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haag (Eugène), théologien protestant français, 
né à Montbéliard (Doubs), le 11 février 1808, mort 
en mars 1868. L'un des fondateurs de la Société 
de l'histoire du protestantisme français, il a pu- 
blié plusieurs travaux historiques utiles et parti- 
culièrement, avec son frère, Emile Haag : la France 
protestante, ou Vies des protestants français gui 
se sont fait un nom, etc. (1847-1859, 9 vol. gr. 
in-8). — Son frère et collaborateur, né au même 
lieu le 8 novembre 1810, est mort le 11 mai 1865. 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions.] 

habacuc, le huitième des douze petits prophè- 
tes hébreux. Il vivait, croit-on, dans le vi« siècle 
av. J.-C. On a de lui une prophétie en trois cha- 

{ litres. Il prédit la captivité des Juifs à Babvlone ; 
es malheurs de Nabuchodonosor et la ruine de 
son empire. Le troisième chapitre, consacré à 
des prières en faveur des Juifs, contient un canti- 
que d'une belle expression poétique. On a pensé 
que Habacuc avait écrit plusieurs autres prophé- 
ties que nous n'avons pas. On croit aussi, mais 
sans preuves, qu'il est l'auteur des histoires de Su- 
zanne, de Bel et du dragon qui se trouvent écrites 
en grec à la fin des prophéties de Daniel. 

Cf. Detitzsch : Commentarius de Habaeuei prophète 
vite atque œtate, ©te. (Leipsig, 1842. in-8J. 

habert (François), poète français, né vers 1520 
à Issoudun, mort vers 1562. Après avoir passé sa 
jeunesse dans la misère et avoir été lui-môme un 
« banny de Liesse », il entra comme secrétaire 
chez le duc de Nevers, devint le protégé du roi 
Henri II et toucha une pension, en qualité de 
poète royal. Prosaïque et diffus, il a beaucoup 
écrit. Ses traductions ont eu un grand succès, 
qu'elles ne justifient pas. On cite de lui : la Jeu- 
nesse du Banny de Liesse (Paris, 1541, in-8) ; les 
Trois nouvelles déesses (1546, in-16), singulier 
jeu de mythologie où Pallaa représente la Mo- 
rale de Jésus-Christ, Junon Catherine de Médicis, 
et Vénus la Chasteté ; le Temple de Chasteté 
(1549, in-8); lesÊpUres hêroides (1550, pet. in-8); 
traduction des Métamorphoses d'Ovide (1557, plu- 
sieurs fois réimpr.), etc. — Son frère, Pierre Ha- 
beat, mort vers 1590, est l'auteur du Miroir de 
vertu, par quatrains et distiques (1559). — Son 
fils, Isaac Habert, né vers 1560, à Paris, a laissé : 
Œuvres poétiques (Paris, 1582, in-8) ; les Météores, 

WCT. DES. UTTER. 



poëme (Paris, 1585, in-8). — Son petit-fils, Isaac 
Habert, théologien, né à Paris, mort en 1668, fut 
nommé, en 1645, évêque de Vabres. Outre des ou* 
vraçes théologiques et des écrits contre les jan- 
sénistes, il a laissé un recueil élégant de Poésies 
latines (Paris, 1653, in-4). 

Cf. Goujet : Biblioth. française, t. IX. X. XI et XIII ; — 
Niceron : Mémoires, t XXXIII ; -r J.-Ch. Brunei : Manuet 
du libraire, i. UL 

HABERT (Philippe), poète français, né vers 1605„ 
à Paris, mort en 1637. Entré jeune dans l'état mi- 
li taire, il devint commissaire de l'artillerie. Ses 
loisirs étaient consacrés aux lettres ; il faisait par- 
tie des réunions de Conrart et fut un des premiers 
membres de l'Académie française. On n'a de lui 
qu'un seul ouvrage, empreint d'une certaine no- 
blesse d'accent : le Temple de la Mort (Paris, 1637, 
in-8), poëme sur la mort de la première femme du 
maréchal de La Meilleraye, son protecteur. — 
Son frère, Germain Habert, abbé de Cérisy, né 
vers 1615, mort en 1654 ou 1655, fut également 
l'un des premiers membres de l'Académie. Désigné 
pour écrire les observations de la Compagnie sur 
le Cid, il fit un rapport trop chargé d'ornements 
et dont Richelieu ne voulut pas. L'affectation, l'em- 
phase et la prétention distinguent aussi deux ou- 
vrages qui nous restent de lui : Métamorphose des 
yeux de Philis en astres, poëme (1639, in-8), et 
Vie du cardinal de Bèrulle (1646, in-4). 

Cf. Pellisson etd'OMvet : Hist. de l'Académie française, 
édît Uvet 

hacan (Mtr Gulàm-i), écrivain hindoustani, né 
à Dehli en 1736,' mort à Lakhnau en 1786. Il fut 
attaché au nabab Ialar-jang Bahàdour et à son fils, 
dont il devint le favori. Il est renommé comme 
poëte, pour son style élégant et fleuri d'une remar- 
quable pureté. Ses poésies, destinées aux femmes, 
et très en faveur dans les' gynécées de l'Inde, se 
composent d'un diwan de près de huit mille vers 
et d'un poème dans le genre masnawi, intitulé 
Sihr ulbayan, c'est-à-dire la magie de l'éloquence 
(Calcutta, 1805), et qui a pour sujet les amours 
ae Benazir et de Badr-i Munir. Il est aussi auteur 
d'un TaUdra, ou biographie des écrivains hindts, 
ouvrage écrit dans un style poétique nommé rekhta. 

Cf. Gercin de Tassy : Histoire de la littérature hindoui* 
et hindoustanie (Paris, 1839-47. 3 vol. in-8). 

61- 
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HACHJBTTE (Louis-Chrislophe-François), libraire 
français, né à Rethel (Ardennes) le 5 mai 1800, 
mort à Paris le 31 juillet 1864. Se destinant à 
l'instruction publique, il achevait sa troisième an- 
née d'études à l'École normale, lorsque celle-ci 
fut licenciée en 1822. Il se rattacha à l'enseigne- 
ment en fondant, en 1826, une librairie classique 
qui prit pour devise : Sic quoque docebo. Pendant 
plus de vingt ans, il se borna à éditer, avec le 
concours des maîtres les plus distingués de l'uni- 
versité, des livres pour les classes : textes, gram- 
maires, dictionnaires, ouvrages élémentaires de 
littérature, de philosophie, de; sciences, d'histoire, 
tendant i élever le niveau des études modernes. 
Il fonda en outre plusieurs journaux spéciaux : 
Revue de l'instruction publique, Manuel général 
de l'instruction primaire, l'Ami de l'enfance, jour- 
nal des salles d'asile, etc. A partir de 1850, se- 

I condé par ses gendres, MM. Bréton et Templier, 
auxquels se joignirent plus tard ses fils, MM. Al- 
fred et Georges Hachette, il étendit considéra- 
blement le cercle de ses publications, et ouvrit 
à la littérature, à l'histoire, à la géographie, 
aux sciences, aux arts, etc., les séries suivantes : 
Bibliothèque variée, Bibliothèque des chemins de 
fer, collection des Guides-Joanne, Bibliothèque 
rose, Dictionnaires universels, les Grands écrivains 
de la Frànce,ÊdUions illustrées, Bibliothèque des 
merveilles, - Bibliothèque des meilleurs romans 
étrangers, etc. Il fonda le Journal pour tous (1855J, 
le premier magasin de lecture français i grand 
tirage, et le Tour du monde, nouveau journal des 
voyages et découvertes géographiques. Plusieurs de 
ces séries de publications ont conservé, après la 
mort de l'habile et savant éditeur, toute leur 
importance ou même reçu de ses successeurs un 
développement nouveau. L. Hachette a écrit 

3uelques Rapports et Mémoires sur des questions 
e librairie ou d'économie sociale. [Dictionnaire 
des Contemporains, les trois premières éditions.] 
CL Lesieur : Notice sur la vie de M. L. Hachette (Pari», 
1864, in-8). 

■affner (Isaac), prédicateur, protestant fran- 
çais, né en 1751, à Strasbourg, mort le 27 mai 1831. 

II fut doyen de la faculté de théologie protestante 
dans sa. ville natale et se fit une réputation par 
son talent oratoire. Ses Sermons ont été recueillis 
(Strasbourg, 1801-1803, 2 vol. in-8), et complétés 

Çar un volume intitulé : Jubilé dBaffher (Ibid., 
831, in-8). 

CL Haaç frères : la France protestante. 

hafiz (Mohammed Schams ed din) ott HA- 
FEDH, l*un des plus célèbres poètes persans, né 
à Chiraz sôus le règne des princes modhafifénens, 
mort en 1391 (797 de l'hégire). Le sultan Ahmed 
Ile-Kharii s'efforça en vain de le retenir i sa 
cour. Hafiz préféra vivre dans la médiocrité. 
Il a chanté l'amour, le vin, les plaisirs. Les 
allégories mystérieuses qui se trouvent dans 
ses vers l'ont fait soupçonner de n'être pas bon 
musulman et, après sa mort, .quelques docteurs 
voulaient qu'on privât son corps des honneurs ren- 
dus, aux fidèles croyants. Ses odes ou ghoiels ont 
été: réunies au nombre de 571, sous Je titre de 
Divan Khovagek Hafed Schira%i. Le texte de ce 
recueil a été imprimé plusieurs, fois (The Works 
persian of Ha fa; Calcutta, 1791,: in-fol. ; Ibid., 
1826. in-8; Kanpour. 1831, in-8; Tebriz, 1850, 
in-lz; Leipzig, 1854 et suiv., plusieurs volumes 
in-4).. J. de Hammer en a publié une traduction 
complète en allemand (Der Diwan... Tubingue, 
1812, % vol. in-8; nouv. édit., 1840) ; Herbin en a 
traduit en français quelques parties (Paris, 1806, 
in-12). John Hichardson a donné une traduction 
anglaise partielle (A spécimen of persian poetry; 
Londres, 1774, in-4; nouv. édit. 1802). 



Cf. Hammer, Herbin : Notice», en tête de leurs- traduc- 
tions ; — Sir Gore Ouseley : Biogr. notices of persian poets 
(Londres, 1846, in-8). 

■AGBDORN (Frédéric de), poète allemand, né 
à Hambourg le 23 avril 1708, mort dans la même 
ville le 28 octobre 1754. Il étudia le droit à léna, 
résida quelque temps i Londres, comme secré- 
taire de l'ambassadeur danois, puis revint dans 
sa ville natale, où il fut secrétaire d'une société 
commerciale anglaise. Il a joui, comme poète, 
d'une grande célébrité dans tout le siècle dernier. 
Il complétait, avec Qaller, la révolution littéraire. 
Tandis que celui-ci -.donnait i la poésie une no- 
blesse sévère, Hagedorn y introduisait la grâce, 
la souplesse, l'élégance. Wieland l'appelle • l'Ho- 
race de l'Allemagne ». Formé par l'étude des an- 
ciens et des écrivains français et anglais, il imita 
surtout nos auteurs de poésies légères, tels que 
Chapelle et Ghaulieu. 11 s'efforça de transporter 
chez une nation grave leur badinage fin et délicat. 
Il s'appelait lui-même « un débauché » , mais c'était 
un de ces débauchés de bon ton, pour qui le plaisir 
est une forme de la sagesse. Aussi le culte de la vo- 
lupté ne le détournait pas des genres de la poésie 
plus sévère, la poésie morale, didactique et sati- 
rique. 11 eut aussi du succès dans l'épigramme. 
Mais il a gardé surtout son rang, comme fabuliste, 
et il a trouvé le cadre, la forme et le ton adoptés 
dans la fable par Lessing et toute son école. Le 
mérite de Hagedorn est assez peu apprécié des 
étrangers. M"* de Staël dit de lui, comme de Gel- 
lert, de Weiss, etc., que • ses ouvrages n'étaient 
que du français appesanti; rien d'original, tien 
nui fût conforme au génie naturel de sa nation. » 
Ses vers ont dû une bonne part de leur popularité 
à la science du rtfythme, varié avec beaucoup d'art 
et curieusement travaillé. Quelques pièces sont 
encore aujourd'hui dans la mémoire de beaucoup - 
d'Allemands. La principale édition de ses Œuvres 
poétiques & été donnée par Eschenburg (Poet.- 
Werke; Hambourg, 1800, 5 vol.). — Son frère, 
Christian-Louis de Hagedorn, né à. Hambourg en 
1712, mort en 1780, directeur des Académies des 
beaux-arts de Dresde et de Leipzig, a laissé, entre 
autres écrits spéciaux, un recueil de Lettres sur 
les arts (Leipzig, 1797, 2 vol. in-8). 

■ CL Eschenburg : Vie de Hagedorn, en tête de son édi- 
tion ; — Genrinus : Geschichte der deutschen Dichtung, 
L Ul-V ; — H. Kurz : Geschichte der d. Lit., t. II. 

hagen (Frédéric-Henri voit der),' philologue "al- 
lemand, ne à Schmiedeberg le 19 février 1780, 
mort le 11 juillet 1856. Professeur i l'Université 
de Berlin, il a donné de savantes éditions des 
poèmes et romans de l'ancienne langue, notamment 
des Nibelungen (Berlin, 1810, 4- édit. 1842) et 
d'imbortants travaux sur la poésie du moyen âge. 
[Dicl des Contemp., 1" et * édit.] 

HAGIOGRAPHES, auteurs ecclésiastiques qui ont 
écrit les vies des Saints (drpoç, saint ; Ypo^o), écrire). 
On peut citer parmi les plus célèbres naeiographes : 
Pedro Ribadeneira, jésuite espagnol (1527-1611), 
auteur du Flos sanctorum, o Libro de las vidas de 
los Santos (Madrid» 1599-1610, 2 vol. in-fol .): — 
Héribert Rosweyde, jésuite hollandais (1 569-1 629), 
qui a composé Vitce Patrum, sive Historia ereme- 
tica (1615. in-fol.), et Vitce Sanctarum Virginum 
1626,ln-8) ;— Jean Bolland, jésuite flamand (159&- 
665), qui commença les Acta Sanctorum, ou Re- 
cueil des BoUandistes; — Joseph-François Bpurçoin 
de Villefore, membre de l'Académie des inscriptions 
(1652-1737), auteur des Vies des Pères du désert 
(Paris, 1706-1708, 5 vol. "in-12) ; — Jean Croiset, 
jésuite français (mort en 1738), auteur des Vies 
des Saints pour tous les jours de t année (Lyon, 
1723, 2 vol. in-fol.) ; — Alban Butler, théologien 
catholique anglais (1710-1773), qui a écrit Pou- 
vrage intitulé : Lives of the fathers, martyrs and 
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-other principal Saints (1745, 5 vol. in-4) ; — Jean 
François Godescard. ecclésiastique français (1728- 
1800), qui nous a donné une traduction libre du 
précédent ouvrage ; — Joseph Chesquière, jésuite 
belge (1731-1802), auteur dei Acta Sanctorum 
Bemii selecta; — René-François Rohrbacher, ec- 
clésiastique français (1789-1856), qui a écrit les 
Vies des Saints (Paris, 1852 , 6 vol. in-8), etc. 
(voy. ces divers noms). 

HAHN (Louis-Philippe), poëte dramatique alle- 
mand, né à Trippstadt (Palatinat) en 1746, mort 
en 1813. Il fut secrétaire de l'Administration poli- 
tique à Deux-Ponts. Lancé dans le mouvement 
romantique des partisans de Goethe, il donna à 
Ulm, en 1776, un drame, la Révolte de Pise (der 
Aufruhr in Pis*), devenu célèbre par ^exagération 
de l'horrible et la haine de l'auteur pour les an- 
ciennes règles. On y reconnaît pourtant un talent 
réel, ainsi que dans le Comte Charles tfAdelsberg 
^Leij>zig, 1776) et Robert de Hohenecken (Ibid., 

ha Hiv (Charles-Auguste), philologue allemand, 
né à Heidclberg le 14 juin 1807, mort à Vienne 
le 20 février 1857. On lui doit des éditions des 
poëtes de l'ancienne Allemagne, et des travaux 
sur la grammaire et la poésie allemandes du 
moyen aee. [Dict. des Contemp., les deux pre- 
mières édit.J 

HàlDARi (Haïdar Bakhsch), un des plus féconds 
écrivains hindoustanis modernes, mort vers 1815. 
-Sa vie nous est peu connue. On lui doit, outre de 
nombreuses poésies, plusieurs ouvrages traduits 
ou imités du persan : le Totd KahànÇ traduction 
•dans le dialecte urdû, et en prose mêlée de vers, 
du roman persan les Contes d'un perroquet ; Arâr 
ischri mahfil ou l'Ornement de l'Assemblée (Cal- 
cutta, 1803, in-fol.), imitation en prose hindpustanie 
d'un autre roman persan, Hâtim Tài; Gul-i mag- 
firat, c'est-à-dire la Rose du pardon (1811), ou- 
■vrage en vers et en prose sur fes principaux mar- 
tyrs musulmans; Gul*âr-i dânisch, ou le Jardin de 
la science; Haft Pàikar, ou les Sept images, 
masnawi imité de Nizami. 

Cf. Garcin de Tasty : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustante (Paris. 1839-47, 2 toi. in-8). 

HAÏTIENNE (Littéràtobb). C'est à Haïti (pie la 
race noire a donné la mesure de ses aptitudes 
littéraires ; en dehors de ce pays, il ne s'est pro- 
duit qu'isolément des écrivains parmi les hommes 
de couleur de la race noire d'Afrique. Mais à Haïti, 
-c'est surtout là langue française qui sert d'expres- 
sion aux lettres. La langue des créoles, simple al- 
tération du français, a produit quelques poésies 
légères et des improvisations; Haïti a ses tambas, 
sorte de sorciers chanteurs et conteurs. Quelques 
types locaux comme Bouki, sorte de Jocrisse de 
•couleur, et l'espiègle Petit-Malice, sont les héros 
•de la poésie populaire des noirs. Les Haïtiens 
sont habiles à mettre leur pensée sous la forme 
«le proverbes, de sentences. M. Schœlcher en a 
recueilli un asses grand nombre. Parmi les vrais 
représentants des lettres haïtiennes, ceux de la 
pléiade franco-nègre, on doit citer : Duprez, 
-chansonnier, épigrammatiste , poëte lyrique et 
-dramatique et acteur, dont une Ode à la liberté 
«ut dans ce pays un grand retentissement ; le fa- 
buliste Milscent, mort en 1842, dont on trouve 
les compositions dans V Abeille de 1817 à 1821 ; 
Hérard-Dumesles, auteur d'un Voyage dans le nord 
<t Haïti (Les Cayes, 1824), ouvrage en prose mêlée 
de vers, qui renferme des pages éloquentes et où 
respire la passion de la liberté; E. Segny, Ode 
sur r Indépendance (1824) ; Vilevolex, le général 
Chanlatte et Jean-Baptiste Romane, auteurs d'odes 
patriotiques et de poésies de circonstance, enfin 
et surtout Ignace Nau et Coriolan. Ces deux der- 
rière relevaient de l'école romantique française, 



Nau de Victor Hugo et Ardoiiin de Lamartine. 
Ardouin est mort prématurément en 1835; Nau a 
donné aux journaux haïtiens et à la Revue colo- 
niale de Paris des articles de critique et» des poé- 
sies pleines de feu et de couleur locale. 11 faut 
encore citer Pierre Paubert, aide de camp du pré- 
sident Boyer, puis proviseur du lycée, dont un 
volume de poésies est le premier livre qui se soit 
imprimé à Haïti (1856). 

Le théâtre, qui s'adresse. non à une élite de 
lettrés, mais à la masse et qui en marque le ni- 
veau, n'a rien produit de remarquable. Pourtant, 
dès 1762,' des scènes s'élevèrent à Port-au-Prince, 
aux Cayes, à Jérémie, au Cap, à Saint-Marc, à Léo- 
gane; mais les hommes de couleur n'y furent ad- 
mis qu'en 1766, et les négresses libres en 1775. 
On jouait des pièces empruntées au répertoire fran- 
çais du temps et surtout des comédies et des opé- 
ras comiques. Le comédien Duprez écrivit un 
drame sur la Mort du général Lamarre et eut un 
succès d'enthousiasme. Il donna aussi le Place- 
ment ou le Concubinage, comédie dirigée contre 
les mœurs locales. Juste Chanlatte fit, à la demande 
de Christophe, la Partie de chasse du roi, dont 
Cassian fit la musique. Lieutand-Éthéart a produit 
des drames en prose, Génie a* Enfer et Guelfes et 
Gibelim, publiés à Port-au-Prince, avec des essais 
de critique (Miscellanées, 1856, in-12). On doit à 
P. Faubert un autre drame : Ogé ou le préjugé 
de couleur. 

L'histoire est la branche la plus riche de la lit- 
térature haïtienne. Trois mulâtres, Pinchinat, Ri- 
gaud et Julien Raymond ont, à l'époque de la 
Révolution française, produit des écrits politiques. 
Julien Raymond est devenu . membre associé de 
l'Institut; on doit. à Boisrond-Tonnerre des Mé- 
moires pour servir à l'histoire d'Haïti, embrassant 
toute la période de l'expédition française dirigée 
par le général Leclerc; Juste Chanlatte, qui a eu 
plus d'un rôle comme homme politique et comme 
publiciste, a produit, outre son poème la Haïtiade, 
un écrit éloquent, le Cri de la nature, où l'abbé 
Grégoire déclarait retrouver « la force de Tacite » . 
Le général Prévost, comte de la Limonade, le ba- 
ron de Vastay, ont aussi laissé des écrits histori- 

3ues et politiques qui ont été justement remarqués, 
n doit une mention â part aux Mémoires iïlsaac- 
Toussaint Louverture, écrits par son fils (Paris, 
1825). Plus près de nous, Thomas Madiou, Beau- 
brun, Ardouin, Saint-Remy, etc., ont publié d'im- 
portantes études d'histoire. Ajouterons-nous, pour 
finir, que les lettrés de la race africaine d'Haïti 
réclament comme leurs Alexandre Dumas père et 
fils, voyant dans l'un un quarteron, dans l'autre un 
métis, et se font honneur de leurs succès? 

Cf. Scholcber : Les Colonies étrangères et Haïti (1843, 
2 roi. in-8: — Th. Madiou : Histoire d'Haïti (Port-au- 
Prince, 1847, 3 vol. in-12) ; — Alex. Bonneau : la Littéra- 
ture d'Haïti, dan* la Revue contemporaine (15 décembre 
1856). 

hakluyt (Richa/d), géographe anglais, né â 
Londres vers 1553, mort en loi 6. Professeur de 
cosmographie à l'université d'Oxford, il fût en 
correspondance avec les plus célèbres géographes 
du continent et passa cinq ans à Paris, en qualité 
de chapelain de l'ambassade anglaise. Sa réputa- 
tion était européenne. On a de lui : Divers voyages 
concernant la découverte de V Amérique et des 
Ues adjacentes (Divers voyages touchaing the dis- 
coverie, etc. ; Londres, 1582, in-4) ; Notable his- 
toire contenant quatre voyages faits par des capi- 
taines français en Floride (A notable historié, con- 
taining four voyages, etc. ; Ibid, 1587, in-4) ; Prin- 
cipaux voyages, navigations, trafics et découvertes 
de la nation anglaise sur mer et sur terre (The 

firincipal navigations, voyages, traffiques, etc.; 
bid., 1589, in-fol.; 1598-1600 , 3 vol. in-fol.; 
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nouv. édit., 1809-1812, 5 vol. in-4). Rakluyi a traduit 
du portugais, avec des additions, une Histoire des 
découvertes, par Antonio Galvano, gouverneur de 
Ternate, dans les Iudes orientales (Ibid., 1601, 
in-4). Pendant son séjour à Paris, en 1587, il donna 
une édition du Nouveau monde (De Orbe novo), de 
Pierre Martyr. 

Cf. Wood : Athenœ oxonienses; — Churchill : Collec- 
tion of voyages, U I j — Chambers : Cyclopaedia of En- 
glish LUerat. 

iules (Thomas)! — Voyes d'Hêle. 

haliburton (Thomas Chand 1er), écrivain amé- 
ricain, né dans la Nouvelle-Écosse en 1800, mort 
le 27 août 1865. Il s'est fait une notoriété, sous 
le pseudonyme de Sam Slick, comme auteur de fan- 
taisies satiriques d'un cachet tout national : le 
Marchand d'horloges (The clockmaker) et Un atta- 
ché d'ambassade ou Sam Slick en Angleterre, etc., 
souvent réimprimés. [Dict.des Contemp., les quatre 
premières éditions.] 

HALIEUTIQUES (les), ouvrage de Némésien (voy. 
ce nom). 

hall (Êdouard), chroniqueur anglais de la pre- 
mière moitié du xvi* siècle. On a de lui une histoire 
d'Angleterre depuis le règne de Henri IV jusqu'à 
celui de Henri VIII, continuée jusqu'à la mort de 
ce prince et publiée par l'imprimeur Grafton, 'sous 
ce titre : the Union of the two noble families of 
Lancastre and Yorkc, etc. (1548). Dépourvue de 
critique et de style, elle est curieuse par les dé- 
tails de mœurs, et ne fut pas sans influence sur 
le drame historique de Shakespeare. 

Cf. Dibdin : Typographical antiquilies. . 

hall (Joseph), poëte et moraliste anglais, né 
en 1574, mort en 1656. Évèque de Norwich, il eut 
beaucoup à souffrir pendant la Révolution. Il a 
écrit, d'un style à la fois expressif et coulant, un 
recueil de satires morales intitulé : (Virgidemiarum 
liber, ou Faisceau de verges, 1597-1599K puis des 
Méditations en prose et des Sermons. On Ta sur- 
nommé « le Sénèque anglais ». Les Satires ont été 
réimprimées par Warton (Oxford, 1753) et par 
W. Singer (1824). J. Pratt a donné ses Œuvres 
complètes (1808, 10 vol. in-8). 

Cf. Chaînera : General biographical dicHonary ; — 
Chambers : Cyclopaedia ofEngtiih literature. 

HALL (Robert), célèbre prédicateur anglais, né 
en 1764, mort en 1831. De la secte des dissidents, 
il fut ministre de l'église baptiste à Bristol, à Cam- 
bridge èt à Leicester, et renommé pour son élo- 
quence, sa piété, et ses connaissances classiaues. 
Ses sermons les plus connus ont pour sujets : Vin- 
crédulité moderne (Modem infidelity, 1799), la 
Guerre (Reflections on war, 1802), la Crise actuelle 
(the Présent crisis, 1803), la Mort de la princesse 
Charlotte (1819). Il a composé un assez grand 
nombre de traités, entre autres : V Accord du chris- 
tianisme avec la liberté (Chrlstianity consistent 
with a love of freedom, 1791, in-8); Apoïoaie de 
la liberté de la presse et de la liberté en général 
(Apology for the freedom of the press, etc. ; 1793, 
in-8). Le docteur Olinthus Gregory a donné une 
édition des Œuvres de Robert Hall (London, 1831- 
1832,6 vol. in-8). 

Cf. Grogory , Life of R. Hall, en téte de son édit. 

hall (Basil), voyaeeur anglais connu par ses 
récits de voyage, né a Édirabourg en 1788, mort 
à Portsmouth en 1844. Il accompagna, comme 
commandant du brick Lyra, lord Amhersten Chine 
et publia au retour une excellente Relation d'un 
voyage de découverte à là côte occidentale de Co- 
rée et à la grande Ue Loo-choo dans la mer du 
Japon (An account of a voyage of discovery to the 
west coast of Corea, etc.; Londres, 1817, in-4). Le 
succès de cet ouvrage le décida à publier les autres 
récits dont ses commandements maritimes ou ses 
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voyages lui fournirent les éléments, et il y porta, 
avec l'exactitude et le talent d'observation, un style 
aisé, pittoresque, une narration animée, qui parfois 
l'entraîne au romanesque. Citons encore : Extracts 
from a Journal written on the coasts of Chili T 
Peru and Mexico, in the years 1820, J821 and 1822 r 
trad. en français par Leroy (Paris, 1825, 2 vol. in-8) ; 
Voyages dans le Nord-Amérique (Travels in North- 
Amenca; 1839, 3 vol. in-8); Schloss Hainfeld, ou. 
un hiver dans la Basse-Styrie (1836, in-18). 

Cf. Knighl : English Cyclopaedia (Biography). 

HALLADAT, ou le Livre rouge, poème didactique 
de J.-G.-L. Gleim (voy. ce nom). 

HALLAM (Henri), historien anglais, né à Wind- 
sor en 1777, mort le 21 janvier 1859. Associé à 
toutes les grandes idées du parti Kbéral, il fut 
un des actifs promoteurs de la Société des connais- 
sances utiles. Ses travaux personnels, qui se recom- 
mandent par l'élégance de la narration, la sagacité 
des vues et une haute impartialité, lui ont fait une 
juste réputation. Ce sont : Tableau de l'Europe au 
moyen âge (View of the stat of Europe dunng 
the middleage, 1818, 2 vol. in-4;plus. édit., avec 
Supplément), traduit en français, par P. DudouiL 
et A. Borghers (1820-1822 , 4 vol. in-8) ; Histoire 
constitutionnelle & Angleterre (the Constitutional 
history of England, 1827, 2 vol. in-4; 8« édit. 1855, 
3 vol. in-8), dont la traduction française a été revue 
par M. Guizot (1828, 5 vol. in-8); Introduction a 
Histoire littéraire de V Europe du XV* au XVII 9 siè- 
cle {Introduction to the literature of Eur. 1837 - 
1839, 4 vol. in-8), traduit en français par Alph. 
Borghers (1839-1840, 4 vol. in-8). [Dict. des Con- 
temp., i n et 2* édit.) 

■ALLER (Albert de), célèbre polygraphe suisse, 
physiologiste, botaniste, poëte, romancier, etc., né 
à Berne le 8 octobre 1708, mort dans la même 
ville le 12 décembre 1777. Il était d'une famille patri- 
cienne; condamné à une existence sédentaire par 
la faiblesse d une constitution rachitique, il se 
tourna de bonne heure avec passion vers l'étude 
A neuf ans, il possédait le latin et le grec et se 
mettait aux langues orientales, dont il se compo- 
sait pour lui-même des grammaires et des diction- 
nairés. Plus tard, il se prit pour la poésie alle- 
mande d'un goût très-vif qui ne. fit que croître. 
A quinze ans, il résolut d'embrasser la carrière de 
la médecine et il alla suivre les cours de l'Univer- 
sité de Tubingue, puis de celle de Leyde, où il fut 
le disciple de Boerhaave et d'Albinus; reçu docteur, 
il poursuivit ses études à Londres, à Paris, à Bàle 
et rentra à Berne, après sept ans de voyage. Le 
spectacle des Alpes, objet de ses explorations scien- 
tifiques, le ramena à la poésie. La mort de sa pre- 
mière femme lui fit abandonner l'exercice de la 
médecine et chercher des consolations dans un tra- 
vail de plus en plus opiniâtre. 11 venait d'être 
appelé aux chaires de médecine, de chirurgie, 
d'anatomie et de botanique à l'Université de Gœt- 
tingue, organisée par Georges II, roi d'Angleterre 
-et électeur de Hanovre. Haller contribua à la fon- 
dation de la Société royale de cette ville et donna 
une sérieuse impulsion à ses travaux. Au bout de 
dix-sept ans, il fut rappelé à Berne par les fonc- 
tions administratives que lui avaient confiées ses 
compatriotes et qui ne ralentirent pas son activité 
scientifique et littéraire. Il conserva, dans sa der- 
nière maladie, tout son esprit d'observation, qu il 
exerça sur ses propres organes. Haller a joui 
d'une immense réputation. Diverses cours, les plus 
célèbres académies, lui envoyèrent des litres. L'em- 
pereur François I" l'anoblit; François 11 vint lui 
faire visite. 11 avait des croyances religieuses, 
qu'il défendit contre l inOuence de la philosophie 
française. Ses mœurs étaient austères. 11 s'était 
marié trois fois et avait eu onze enfants de sa troi- 
sième femme. 
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Haller a laissé environ deux cents ouvrages, 
dont ses travaux scientifiques composent, quant 
au nombre des volumes, la plus grande partie 
ileonum anatomicarum t etc., 1743-1756; Elé- 
ment* physiologùz corporis hurnani, 1757-1766, 
8 vol. in-8; Opéra minora, 1762^1768, 3 vol. 
în-4; Historia stirpium indigenarum Helvetiœ, 
1768, 4 vol. in-fofc; Bibliothtca botanica, 1771, 
2 vol. in-4; Bibl. anatomica, 1774, 2 vol. in-4; 
Bibl. chirurgica. même année, 2 vol. in-4; Bibl. 
medicinœ praticœ, 1776-1788,4 vol. in-4; etc., etc.). 
Ses écrits littéraires ont aussi leur importance et 
tiennent une grande place dans l'histoire de la 
poésie allemande. « Haller, écrivait Grimm, à la 
nouvelle de sa mort, est le plus savant homme de 
l'Europe, et le premier poëte allemand à qui les 
étrangers aient rendu justice. » L'illustre savant 
s'est exercé dans plusieurs genres, et il en est deux 
où il a particulièrement le rang de chef d'école: 
ce sont les genres lyrique et didactique. Sous l'in- 
spiration d'un sentiment personnel, profond, sin- 
cère, il en était venu à dédaigner les petits arti- 
fices de composition et de style qui plaisaient tant, 
dans l'école silésienne, aux partisans de Lohenstein 
et de Hoffmannswaldau (voy. ces noms). La réac- 
tion contre le mauvais goût mis à la mode par ces 
deux poètes avait été tentée plusieurs fois avant 
lui ; Haller la consomma. 11 avait cependant com- 
mencé, par l'imitation du faux brillant, et l'affecta- 
tion avait gâté ses œuvres de jeunesse, une épopée 
des tragédies, des idylles; mais l'étude de l'anti- 
quité et l'intelligence du génie de la langue alle- 
mande le ramenèrent à un goût plus sévère et plus 
pur. Il rechercha la clarté dans la concision et 
mit au-dessus de l'éclat des mots l'élévation du 
sentiment et la force de la pensée. Il se créa un 
style noble et énergique dont ses contemporains 
sentirent le prix, et l'École helvétique, dont il est 
le fondateur et le principal représentant, ouvrit et 
prépara la voie à celle de Klopstock. 

Le recueil publié sans nom d'auteur et sous le 
titre modeste d'Essai de poèmes suisses (Versuch 
Schweizerischer Gedichte; Berne, 1732) contient 
d'abord des poésies lyriques, odes et éléjries. qui 
aujourd'hui encore sont très-ad mirées. On place 
avec raison parmi les morceaux choisis VAspira- 
tion vers la patrie, les odes sur l'Honneur et sur 
VÊternité, VÊléqie sur la mort de sa femme Ma- 
rianne, etc., qui sont d'une belle langue et d'un 
vrai sentiment. Schiller cite le début de cette der- 
nière, comme un exemple classique de cette 
poésie réfléchie qu'il oppose à la poésie spontanée.' 

Soll ich von deinem Tode singea T 
0 Marianne 1 Welch ein Lied ! 
Wann Seufter mit den Worten ringen 
Ufid ein Begriff den andern Aient. 
Die Lust, die ich an dir çefunden, 
Vergrassert jeta und meine Noth ; 
Ich œffne mêmes Herzeiu Wunden 
Und finie nochmals deinen Tod. 

f Chanterai-je ta mort, 6 Marianne I Triste 
chant ! Mes sanglots étranglent mes paroles, et ma 
pensée s'échappe sans suite. Le bonheur que j'ai 
.goûté en toi augmente aujourd'hui ma douleur. 
Je rouvre les blessures de mon cœur ; je souffre 
une fois de plus de ta mort. » 

Les Satires de Haller ont une noblesse qui n'ex- 
clut pas les traits mordants. Ses deux chefs- 
d'œuvre du genre didactique sont le poëme de 
V Origine du mal et celui des Alpes. Il regardait 
lui-même le premier comme son meilleur travail. 
Aucun sujet ne convenait mieux à la direction reli- 
gieuse de ses idées et à la nature élevée de son 
talent. Le second, composé à la suite d'excursions 
botaniques faites par 1 auteur en 1728, est le ta- 
bleau animé et pur de la nature et des mœurs de 
la Suisse. Les rivaux mêmes de Haller en parlent 



avec enthousiasme. Le poëte Kleist s'exprime ainsi : 
« Haller, ces superbes colonnes du ciel, les Alpes, 
attestent à jamais la grandeur de ton génie! » Il 
faut encore citer parmi ses œuvres littéraires trois 
romans politiques où la préoccupation didactique 
nuit à l'art: Usong (Berne, 1771); Alfred (Ibid., 
1773), et Fabius et Caton (1774). La pensée com- 
mune de ces trois ouvrages est que la constitution 
d'un pays n'a qu'une importance secondaire pour 
le bonheur du peuple : le premier met en relief 
les avantages du pouvoir absolu, le second ceux 
de la monarchie tempérée, le troisième ceux du 
gouvernement républicain. 

Cf. Haller : Tagebueh leiner Beobaehtungen ùber 
Schriftsteller undûber sichtsebst (Berne, 4787, 2 vol.) ; — 
Breitinger : Vertheidigung des schweixei-ischen Muse 
Haller* (Zurich, 1744) ; — Senebier : Eloge historique 
de M. Alb. de Haller, avec un Catalogue complet de ses 
œuvres (Genève, 1778, in-8) ; — Condorcct, Vicq-d'Axir • 
Eloge, etc. 

halley (Antoine), humaniste français, né en 
1595 à Bazanville (Normandie"), mort le 3 juin 1675 
Il fut professeur de belles-lettres à l'université de 
Gaen et le maître et l'ami' de Huet, qui lui témoi- 
gne dans ses écrits une grande estime. On a de 
lui des vers latins élégants et des vers français 
assez médiocres, en partie réunis sous ce titre * 
Antonii Hallœi opuscula miscellanea. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — G. Hip 
peau, dans la Nouvelle biographie générale. 

HAM (le Roman de), poème du xm* siècle, at- 
tribué à Jean Sarrasin. Il a pour sujet la des- 
cription d'un grand tournoi tenu en 1278, soit à 
Ham, célèbre par sa prison d'Etat, soit au bourg 
de Hem, situé entre Péronne et Bray. La reine Ge- 
neviève préside la fête ; divers héros de la Table 
Ronde y figurent, mêlés à des personnages histori- 
ques : les sires d'Harcourt, de Bailleul, de Han- 
gest, de Blosseville, Mathieu de Montmorency, Ro- 
bert d'Artois et le comte de Clermont, sixième fils 
de Louis IX. Le poêle décrit minutieusement une 
longue suite de combats singuliers. Le Roman de 
Ham a quatre mille cinq cents vers. Il a -été pu- 
blié par Fr. Michel dans la Chronique des ducs de 
Normandie (Paris, 1836, 3 vol. in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

HAMAÇA (El), anthologie arabe composée de 
poèmes antérieurs à l'ère musulmane. Elle fut coor- 
donnée au ix* siècle par le poëte Abou-Tammàm- 
Habib, surnommé Al Tnayy.Le titre du recueil est tiré 
de son premier chapitre, consacré au courage guer- 
rier (hamaça). On trouve dans le Hamaça des sa- 
tires, des élégies, des poésies amoureuses, des sen- 
tences, etc. C'est un livre précieux pour l'histoire 
de la littérature arabe avant Mahomet. Le texte a 
été publié avec une traduction latine par Freytag 
(Hamasœ carmina, cum Tabrisii scholiis integris, 
Bonn, 1828-51, in-4). 

Cf. Dogat : Journal asiatique, avril 1855. 

HAMADANI (Aboul-Fadhl Ahmed ben-Hosain EL), 
surnommé Beai-AUeman, c'est-à-dire la merveille 
de son siècle, poëte arabe, né à Hamadan (Perse) 
vers l'an 968 de notre ère (358 de l'hégire), mort 
à Hérat en 1007. Il vécut à Djordjan, à Nischar 
bour, parcourut tout le Khorasan, le Sedjistan et 
la province de Ghazna, et vint enfin se fixer à Hé- 
rat, s'attirant partout par ses vers les faveurs et les 
louanges des princes. Il a composé quatre cents 
Makamas ou séances, appelés Makamas de Mek- 
diya, parce que le personnage mis en scène, Aboul- 
Fath Escandéri, se tient de préférence dans un 
lieu nommé Mekdiya. Il ne reste de cet ouvrage 
que cinquante makamas. Jacques Scheidius en 
avait entrepris une édition, dont il ne donna 
qu'une feuille in-4. Siivestre de Sacya inséré dans 
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sa Chrestomathie arabe (t. III) le texte de deux 
des plus courts makamas de Hamadani. 

Cf. i. de Hammer : But. de la littér. arabe, t. V. 

hamaker (Henri-Arens) , savant orientaliste 
hollandais, né à Amsterdam le 25 février 1789, 
mort à Leyde le 10 octobre 1835. Il fut professeur 
de langues orientales à Franeker, puis à Leyde. On 
lui doit, outre une foule de dissertations et com- 
mentaires sur des ouvrages anciens ou modernes, 
un important Catalogue de* manuscrits orientaux 
de la bibliothèque de l'université de Leyde (Spéci- 
men Catalogi codicum, etc. (Leyde, 1820,in-4), conte- 
nant sur chaque ouvrage de précieuses indications 
bibliographiques. Il a été refondu par Dozy, sur 
les notes de l'auteur (Leyde, 1848-52, 2 vol. ki-8). 

Cf. Th.-G.-J. Juynboll : Ùratio de H.-A. Hamaker (Gro- 
ningue, 1837, in-e) ; — S. da Sacy, dans le Journal des 
Savants, années l&O, 18Î7, 1889, 1834. 

hamann (Jean-Georges), philosophe et écrivain 
allemand, né à Kœnigsberg le 27 août 1730, mort 
i Munster le 11 juillet 1788. Après avoir rempli de 
modestes fonctions dans l'administration des im- 
pôts, il se retira enfin à Dusseldorf et à Munster. 
Il composa, dans la solitude, des écrits qui furent 
peu connus du public pendant sa vie, mais très- 
appréciés par des esprits d'élite, tels que Kant, 
Ilerder, Gœthe, Lavater, Jean-Paul Jacobi. Ses ten- 
dances mystiques et son style non moins obscur 
que profond 1 avaient fait surnommer le Mage du 
Nord; il prenait lui-même Volontiers ce nom. Il 
semble avoir enseigné à quelques grands écrivains 
de son temps l'emphase poétique et le galimatias, 
car voici en quels termes Herder parle de lui : « Le 
philologue a beaucoup lu et il a lu longuement et 
avec goût : multa et muUum; mais les parfums 
de la table éthérée des anciens, mêlés à des va- 

Eeurs gauloises et à des émanations de l'humour 
ritannique, ont formé autour de lui un nuage qui 
l'enveloppe toujours, soit .qu'il châtie comme Ju- 
non, lorsqu'elle épie son époux adultère, soit qu'il 
prophétise comme la pythonisse, lorsque du haut 
du trépied elle révèle en gémissant les inspira- 
tions d'Apollon. • Jean-Paul ne parle pas avec 
moins de prétention de Hamann, f le grand Ha- 
mann, profond comme le ciel, avec ses nébuleuses 
mystérieuses qu'aucun œil humain ne pourra ré- 
soudre. » Lavater compare avec bonheur le crâne 
de Hamann à l'archipel, où tout se. tient, mais où 
l'on ne peut communiquer d'un point à un autre 
qu'avec des vaisseaux. Quant à Gœthe, il rapproche 
ses écrits des livres sybillins, c que Ton ne con- 
sultait que quand on avait besoin d'oracle. » 

Les écrits de Hamann sont très-courts et très- 
nombreux et ont pour la plupart des titres bizar- 
res, tels que : Mémoires socratiques recueillis pour 
T ennui du public (Socratische Denkwûrdigkeiten ; 
Kœnigsberé, 1759), avec les Nuées comme supplé- 
ment; les Croisades du philologue PAN (Kreuzzttge 
des Philologcn Pan; Ibid., 1762), contenant YEs- 
thetica in nuce; la Nouvelle apologie de la lettre 
H (Neue Ap. des Buchstabens H ; Francfort, 1773), 
observations sur l'orthographe des Allemands; 
Essais <?unc sibylle sur te mariage (Riga, 1775); 
Golgotha et Scheblimini, etc. Il a été formé par 
Cramer un choix des Feuilles sibyllines du Mage 
du Nord (Sibyllinische Blœtter des Magus aus Nor- 
den; Leipzig, 1819). Ses Œuvres complètes ont été 
publiées par Roth (Berlin, 1841-1843; 8 vol.). 

CL Fr. Cramer : SibylUnische BlaeUer des Magus in 
Norden (Leipzig, 1819) ; — Gildemeister : J.-G. Bamann's 
Leben uni Schriften (Gotha, 1857-1883, 4 vol.). 

hamilton (Antoine), écrivain français, né vers 
1646 en Irlande, mort en 1720 à Saint-Germain- 
en-Laye. Issu d'une ancienne famille écossaise, il 
fut amené fort jeune en France, après la mort de 
Charles I er , et y commença ses études. De retour 



en Angleterre en 1660, lors du rétablissement des- 
Stuarts, il suivit Jacques II dans son exil en 1688, 
et s'établit en France. Sujet fidèle du roi déchu, 
à la cour de Saint-Germain, il fréquenta les sou- 
pers des Vendôme, au Temple, et les nuits blan- 
ches de la duchesse du Maine, à Sceaux. 

Hamilton est, selon Sainte-Beuve, un des écri- 
vains les plus attiques de notre littérature. « On a 
vu. dit ce critique, d'autres étrangers, Horace Wal- 
pole, l'abbé Galiani, le baron de Besenval, le prince 
de Ligne, posséder ou jouer l'esprit français a mer r 
veille ; mais pour Hamilton, il est cet esprit même. » 
Son principal ouvrage, les Mémoinesdu chevalier 
de Gramont, restent comme un chef-d'œuvre. Le 
héros de ces Mémoires est le beau-frère de l'au- 
teur, brillant et frivole courtisan qui, dans sa jeu- 
nesse, avait été exilé de France pour avoir disputé 
au roi le cœur de M 0- de La Mothe-Houdancourt. 
Réfugié en Angleterre, il y était devenu amoureux 
de miss Hamilton et lui avait promis de l'épouser; 
mais, rappelé en France, il quittait Londres sans 
tenir sa promesse, lorsaue Antoine Hamilton l'at- 
teignit sur la route de Douvres : • Chevalier, lui. 
cria-t-il, n'avez-vous rien oublié i Londres? — 
Pardonnez-moi, répondit le chevalier, £ai oublié 
d'épouser votre sœur. » Et il retourna i Londres 
pour se marier. Les aventures d'un tel personnage 
sont d'une grande légèreté et souvent d'une mo- 
ralité douteuse. . s Son héros,, a dit Voltaire, n'a 
guère d'autre rôle que oelui de friponner ses amis 
au jeu et d'être -volé par son valet de chambre et 
de dire quelques prétendus bons mots sur les aven- 
tures des autres, s Mais , de nos jours, le talent 
de la forme a fait pardonner la frivolité du fond 
f Rien n'égale, écrit Sainte-Beuve, cette façon 
de dire et de conter, facile, heureuse, . unissant le 
familier au rare, d'une raillerie perpétuelle et 
presque insensible, d'une ironie qui glisse et n'in- 
siste pas, d'une médisance achevée... Le Style- 
n'est pas exempt, en deux ou trois endroits,, 
d'une apparence de recherche ou de papille— 
tage, qui sent l'approche du xvra' siècle.... C'est 
un trait de mœurs que ces Mémoires aient pu 
paraître en 1713, c'est-à-dire du vivant d'Hamil- 
ton, avec tous ces noms propres et ces révéla- 
tions galantes, sans qu'il en soit résulté aucun 
éclat. » Les contes d Hamilton, le Bélier, Fleur 
d'Épine, Zéncidc, les Quatre Facardins, sont des 
imitations des Mille et une Nuits, composées; à: 
ce qu'on prétend, par suite d'un défi. Ils pré- 
sentent bien des allusions qui nous échappent;, 
mais ils sont ingénieux et piquants, mais naturels.. 
Les deux premiers surtout sont charmants. Quant 
aux vers du même auteur, ils furent loués par Boi- 
Jeau et surtout par Voltaire. 

Ces vers, moins allongés et d'une autre mesure, 
Qui courent avec grâce et vont à quatre pieds, 
Gomme en fit Hamilton, comme en fait la nature. 

Aujourd'hui ils nous paraissent i peu près illi- 
sibles ; à peine voyons-nous, par-ci par-là, se dé- 
tacher un trait heureux au milieu de ces rimes 
faciles. Les meilleures éditions des Œuvres com- 
plètes d'Hamilton sont celles d'Auger (1805, 3 vol. 
m-8) ét de Kenôuard (1812-1813, 3 vol. in-8). 11 
a été donné une édition des Œuvres choisies (1825, 
2 vol. in-8). 

Cf. Auger : Notice, en tête de son édit ; — La Harpe : 
Lycée, * part, liv. U ; — Vinet : Chrestomathie française, 
t HI ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, U I ; — 
H. Taine : HisL de la littéral, anglaise, liv. Hl, ch. i. 

hamilton (Alexandre), homme d'État améri- 
cain, né d'une famille écossaise, dans les Indes 
occidentales, en 1757, mort en 1804. Il fut l'aide 
de camp, puis le ministre do Washington, qui avait 
pour lui la plus haute estime. Ses opinions favo- 
rables à l'autorité d'un pouvoir central le mirent 
en lutte avec les démocrates, et il périt dans un* 
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duel avec un des chefs de ce parti, Àaron Burr. 
Ses écrits, comprenant sa correspondance, des 
articles de journaux et des pamphlets de circon- 
stance, témoignent d'une grande intelligence et 
d'un vrai talent de style ; ils ont été publiés, avec 
le concours du Congres, par son fils John Ha mil- 
ton : the Works of Alexander Hamilton (New- 
York, 1851, 7 vol. in-8). 
Cf. John Hamilton : The lift of Hamilton. 

hamilton (Elisabeth) , femme de lettres an- 

flaise, née à Belfast en 1758, morte en 1816. Vouée 
l'instruction pendant plusieurs années, elle a 
jmblié d'estimables ouvragés d'éducation qui sont 
aujourd'hui peu connus, entre autres des Lettres 
sur les principes élémentaires de l'éducation, tra- 
duites en français par Chéron (1801, 2 vol. in-8); 
mais on lit encore ses Fermiers de Glenburnie 
* (the Cottagers of Glenburnie, 1808), peinture 
réelle, fine, piquante, de la vie rurale en Écosse. 
Ce livre obtint plus qu'un succès littéraire, et 
contribua, dit-on, à réformer les habitudes par 
trop négligées des villageois écossais. 
^ Cf. Chamber* : Cyclopaedia of english lUer'ature. 
HAMLET, tragédie de Shakespeare, de Ducis 
(voy. ces noms). 

hammer-purgstaix (Joseph, baron de), orien- 
taliste allemand, hé le 9 juin 1774 à Graetz, mort 
le 23 novembre 1856. Chargé de missions et de 
fonctions diplomatiques, il les mit à profit pour 
étudier l'arabe ainsi que l'histoire et la littérature 
■ musulmanes. Président de l'Académie impériale 
de Vienne, il était associé étranger de l'Institut 
de. France. Il a écrit de nombreux mémoires et 
ouvrages relatifs à la Turquie, notamment une 
importante Histoire de l'Empire ottoman (Ges- 
chichte des osman. Reichs; Pesth, 1827-1834, 
10 vol.; 2* édit., 1835-1836), et une Histoire de la 
littérature arabe fGeschichte der arab. Literatur; 
Vienne, 1850-1852, 3 vol.). [Dict. des Contemp., 
1" et 2- édit.] 

. hanke (Benriette-Wilhelmine), romancière alle- 
mande, née à Jauers le 24 juin 1785, morte vers 
1862. Mariée à un pasteur, elle écrivit avec une 
grande fécondité des romans de mœurs domes- 
tiques, qui, réunis sous le titre d'Œuvres com- 
plètes, formaient, en 1850, cent huit volumes. [Dict. 
des Contemp.. les trois premières édit.] 

HAN-LIN en chinois, Forêt de pinceaux, aca- 
démie politique et littéraire fondée i Pékin au 
vi* siècle de notre ère, et organisée régulièrement 
au siècle suivant par l'empereur Hiouan-Tsong. 
Son nom vient.des pinceaux qui servent, en Chine, 
aux lettrés pour écrire leurs ouvrages. Dana l'ori- 

fine cette société savante n'eut que quarante mem- 
res, le même nombre que l'Académie française, 
instituée onze siècles plus tard. Ses membres doi- 
vent avoir atteint, par des examens successifs, le 
degré qui précède celui des ministres et des plus 
hauts administrateurs de l'empire. Parmi eux' sont 
choisis les censeurs de l'État et les historiographes 
de la dynastie. Les académiciens du Han-Lin com- 
posent oir éditent les erands ouvrages d'histoire èt 
de littérature ordonnes par les empereurs, publiés 
aux frais du trésor impérial et distribués aux bi- 
bliothèques ët aux 'fonctionnaires publics d'un rang 
élevé. On doit i la savante compagnie les plus belles 
éditions des vastes traités classiques, honneur de 
l'antiquité chinoise, et un Dictionnaire de la langue 
nationale en 32 volumes grand in-8, imprimé en 
1716. 

HAiflfOif , "Awtov, navigateur carthaginois, qui 
vivait, selon les uns au ix* siècle, selon d'autres 
au in*, et probablement au v« siècle avant J.-C. 
Chargé d'aller fonder des colonies au delà des 
Colonnes d'Hercule, il explora une partie de la 
côte extérieure d'Afrique. Ce Périple, le plus long 



qui eût été encore accompli, fut écrit par Hannoh 
en langue punique ; mais il ne nous est parvenu 
que dans la traduction grecque, et peut-étre- 
abrégé. Les anciens traitèrent ce récit de fable, 
et ne voulurent pas croire i une navigation aussi 
lointainej les modernes, tout en signalant' des 
passages invraisemblables, en admettent la réalité. 

La version grecque du Périple d'Hannon fut pu- 
bliée d'abord, avec des ouvrages géographiques de 
Plutarque, de Strabon et d'Arrien (Baie, 1533, in-4). 
Elle fut rééditée par Boeder et Muller (Strasbourg, 
1661, in-4), par Berkel, avec traduction latine 
(Leyde, 1674, in-12), par Th. Falconer, avec tra- 
duction anglaise (Londres, 1797, in-8), par Gail, 
avec traduction latine (Paris, 1826, in-8), par 
F.-G. Kluge . (Leipzig, 1829, in-8), par Muller, 
dans la Collection Didot (1855, in-8). Le Périple 
d'Hannon a été traduit en français par Gosseun, 
dans ses Recherches sur les connaissances des an- 
ciens le long des côtes Afrique, et par Chateau- 
briand, dans son Essai sur les révolutions. 

Cf. Bongainrille, dans le Recueil de l'Académie des ins 
criptioiu, i. XXVI et XXVIII. 

HANS WURST, Jean-Saucisse, personnage comi- 
que du théâtre allemand. C'est un des loustics (lcts- 
tige Personen) de la scène, une sorte d'Arlequin, 
de polichinelle ou de paillasse, reflétant dans ses 
traits grossiers le caractère national. Le mot qui, 
avec un sens injurieux, devait être depuis long- 
temps populaire, est employé par Luther dans un 
pamphlet contre Henri , de Brunswick; il appelle 
ce duc un c Hans Worst» . Ce n'est pourtant que quel- 
ques années plus tard qu'on voit le personnage fi- 
gurer dans les pièces dites de carnaval (Fastnacht- 
spiele). Le critique Gottsched lui fait la guerre et 
proscrit, comme indignes d'une scène policée, les 
farces dont il fait l'agrément.- Apparenté avec tous 
les bouffons, les fous de théâtre, Hans Wurst a 
gardé, dans sa grossièreté, quelque chose de l'es- 
prit de l'Eulenspiegel. Ce qui le caractérise toutefois 
et le sépare de ses aînés, c'est sa voracité, sa glou- 
tonnerie, spécialement son amour effréné du mets 
national auquel il doit son nom. Les Allemands 
rappellent que Jean-Saucisse a des pareils dans 
tous les pays : Jean Potage en France, Macaroni 
chez les Italiens, Jack Pudding chez les Anglais. 
Cf. H. Kurz : Getchichte der deuUchen Literatur, t. II. 

HAOUSSA (Langue), langue africaine, parlée, 
dans le Soudan, par les Haoussiens. On y dis- 
tingue le Haoussa propre et le Quollaliffa. Sa 
construction le rapproche des idiomes des bassins 
du Niger et du Nil, et d'autre part sa tendance au 
monosyllabisme lui donne de l'analogie avec les 
idiomes de la Guinée. D'après Shabceny, les 
Haoussiens écrivent leur langue de droite à 
gauche avec des caractères d'un pouce de hau- 
teur, et qui n'offrent avec ceux des Arabes qu'une 
ressemblance éloignée. 

Cf. Clapperton : Voyage dans l'intérieur de l'Afrique- 
(Londres, 1826, in-4),. trad. en franc, par Eyriès. 

PAPDÊ (Jean-Baptiste-Auguste), auteur drama- 
tique français, né en 1774, mort en 1839. Il diri- 
gea de 1810 à 1812, sous le nom de Jeux Gym- 
niques, un spectacle de pantomimes au théâtre de 
la Porte-Saint-Martin et y fit jouer r Homme du 
destin, pièce représentant les victoires de Napo- 
léon I*, et qui lui valut la place de directeur des 
hôpitaux militaires de la erande armée. Sous la 
Restauration, il eut les mêmes flatteries pou/ le 
pouvoir, et le Treiiième coup de canon, ou la 
France . t Espérance, scène allégorique et mili- 
taire (1820, in-8), écrite en l'honneur de la nais- 
sance du duc de Bordeaux, le fit décorer de la 
Légion d'honneur. On cite parmi ses ouvrages dra- 
matiques : la Naissance £ Arlequin ; Ptau-i Ane, 
mélodrame; Célestine et Faldoni, drame, etc. U a 
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publié : Deux heures avec Henri IV, ou le Délasse- 
ment du bon Français, recueil historique et anec- 
dotique (1815, in-8), réédité sous le titre du Pa- 
nache blanc de Henri IV (1816, in-8) ; Sur la pro- 
priété dramatique , le plagiat et V établissement 
du* jury littéraire (1819, in-8). 

Cf. Qùérard : la France littéraire. 

HARANGUE. — Voyez Allocution. 

HARANGUES (des) chez les historiens. Les an- 
ciens qui faisaient rentrer l'histoire dans le genre 
oratoire, établirent l'usage de placer dans la bou- 
che des personnages des harangues composées avec 
le plus grand soin pour faire briller le talent de 
l'historien. C'était aussi un souvenir des récits hé- 
roïques d'où l'histoire avait tiré son origine : les 
poètes de l'époque homérique aimaient a suspen- 
dre l'action, pour donner là parole i leurs héros. 
On a beaucoup discuté sur la légitimité de cet ar- 
tifice auquel les Grecs et les Romains ont dû les 
plus belles pages de l'éloquence écrite. Plusieurs, 
déjà chez les anciens, ont regardé ces discours de 
fantaisie comme de belles inopportunités qui ne se 
défendent que par leur beauté même ; d'autres ont 
essayé de les justifier, en dehors de la vérité sinon 
de la vraisemblance, par leur utilité. Non-seule- 
ment elles donnent du mouvement, de la vie, de 
la variété à la narration ; mais elles éclairent les 
événements et nous font pénétrer dans les motifs 
•des actions, eh les faisant exposer par ceux qu'ils 
conduisent. Quelque sensibles que nous puissions 
être aux beautés des harangues des historiens an- 
ciens, nous sommes aujourd'hui trop habitués à 
subordonner dans l'histoire la question d'art à celle 
«de l'exactitude, pour songer a y faire entrer des 
hors-d'œuvre oratoires, comme on met des épisodes 
•dans un poëme (voy. Histoire). 

Cf. L'abbé Auger : Harangues tirées d'Hérodote, Thu- 
cydide, Xénophon, etc. (Pans, 1788, 3 roi. in-8) ; — Con- 
ciones, recueil de discours extraits des historiens latins ; 
— H. Patin : De l'Emploi des harangues che% les histo- 
riens, thèse (Paris, 1814, in-4). 

■aEDENBERG (Fr. de). — Voyez Novalis. 

HAEDlNG (John), chroniqueur anglais, né en 
1378, mort après 1465. Il fut attaché à Henry 
Percy, fils du duc de Northumberland, puis i sir 
Robert Umfraville. 11 a écrit, en mauvais vers, 
une Chronique de V Angleterre jusqu'au régne de 
Edouard IV (Chronicle of England unlo the reign 
of king Edward IV) gui offre de l'intérêt pour les 
antiquaires. Graffon l'a publiée en 1543, et Ellis 
en donna une bonne édition en 1812. 

Cf. Ellis : Préface de son édition. 

habdion (Jacques), érudit français, né le 17 oc- 
tobre 1686 à Tours, mort le 1* octobre 1766 à 
Versailles. Associé de l'Académie des inscriptions 
en 1715, il entra à l'Académie française en 1730. 
Il fut choisi pour enseigner l'histoire et la litté- 
rature aux princesses de fa famille royale, Outre 
des dissertations sur la Grèce, dans le Recueil de 
V Académie des inscriptions, il a laissé : Nouvelle 
histoire politique (Paris, 1751, 3 vol. in-12); His- 
toire universelle sacrée et profane (Paris, 1754- 
1769, 20 vol. in-12), ouvrage aujourd'hui oublié, 
mais qui eut un grand succès; les deux derniers 
. volumes sont de Lmguet. 

Cf. Le Beau : Eloge, dans les Mémoires de l'Académie 
des inscriptions, t XXXVI. 

HARDOUiN (le'P. Jean), érudit français, né en 
1QJ6 à Quimper, mort le 3 septembre 1729. Mem- 
bre de la Société de Jésus, il enseigna quelque 
temps la rhétorique et fut bibliothécuu a du col- 
lège Louis-le-Grand. Unissant à des connaissances 
étendues un esprit pénétrant, il fit quelques tra- 
vaux remarquables ; mais il a laissé surtout, et à 
juste titre, la réputation d'un savant systémati- 
que, bizarre, .éminemment paradoxal. 11 imagina 



de soutenir, dans sa Chronologie expliquée par 
les médailles (Paris, 1696, in-4), que r histoire 
ancienne avait été entièrement recomposée au 
xiir siècle par des moines, i l'aide des ouvrages 
d'Homère, d'Hérodote, de Cicéron, de Pline l'An- 
cien, des Géorgiques de Virgile, des Satires et des 
Êpitres d'Horace ; que ces ouvrages seuls nous 
viennent réellement de l'antiquité; que les autres, % 
comme les Odes d'Horace et YÊnéide, avaient aussi 
été fabriqués par des moines du xtn* siècle; que 
les Odes d'Horace étaient pleines de tours barba- 
res, de néologisme*, d'expressions prosaïques, et 
bien dignes d'une époque d'ignorance; que l Ênéide 
n'offrait pas une versification moins vicieuse ef, 
de plus, n'était qu'une fable allégorique destinée 
à célébrer le triomphe du christianisme sur la 
synagogue. Dans d'autres traités sur les médailles, 
il niait l'authenticité de la plupart des médailles 
des anciens, et prétendait qu'elles étaient aussi 
un produit du moyen Age. Dans un ouvrage inti- 
tulé Platon expliqué, il accusait d'athéisme Pla- 
ton et ceux des philosophes qui ont le plus nette- 
ment affirmé l'existence d'un Être suprême. 11 alla 

frius loin dans les Athei detecti, et rangea parmi 
es athées Descartes et les cartésiens, les jansé- 
nistes et des oratoriens célèbres, en un mot pres- 
que tous ceux oui n'étaient pas jésuites ou ne 
suivaient pas la doctrine des Pères. *Ce» singula- 
rités et ces attaques soulevèrent des querelles vio- 
lentes. Basnage, Bayle, Huet, Vaillant, le cardinal 
Noris, etc., prirent la défense du bon sens et de 
la vérité; les injures, suivant l'usage du temps, ne 
manquèrent pas à cette polémique : on traita Har- 
douin de stupide et d'insensé; on l'appela « le 
Père éternel des petites-maisons » . Ceux mêmes 
dont il voulut soutenir la cause s'élevèrent contre 
les moyens qu'il mettait en œuvre. Ainsi, il écri- 
vit, dans l'intention de défendre M"* Dacier atta- 
quée par Lamolte, une Apologie £ Homère (1716, 
in-12), et M"* Dacier réfuta longuement les para- 
doxes qu'il y avait entassés. Cependant il donna 
une bonne édition de Themistius (Paris, 1684, 
in-fol.) et une édition encore plus estimée de Pline 
l'Ancien (Paris, 1685, 5 vol. in-4, ad usum Del- 
phini). Il fit une Collection des conciles (Paris, 
1715, 12 vol. in-fol.), qui, malgré des lacunes et 
quoique inférieure a celles de Labbe et de Mansi, 
est un recueil important pour l'histoire ecclésias- 
tique. On remarquera, au sujet de cette collection, 
que le P. Hardouin regardait comme chimériques 
tous les conciles antérieurs au concile de Trente. 
Les autres ouvrages du P. Hardouin ont été en 
partie publiés sous les titres à? Opéra seUcta (Am- 
sterdam, 1709, in-fol.) et d' Opéra varia (ibid., 
1733, in-fol). Un grand nombre sont restés ma- 
nuscrits. Ils montaient à près de deux cents. 

Cf. Bayle : Nouvelles de la république des lettres ; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Chauflepié : 
Nouveau dictionnaire historique ; — Joly : Eloges de 
quelques auteurs (Dijon, 1742, in-8). 

■ardwicke (Philippe York, 2* comte de/, 
publiciste et littérateur anglais, né le 20 décem- 
bre 1720, mort le 16 mai 1790. Il est surtout 
connu par un très-intéressant ouvrage sur l'an- 
cienne Grèce, intitulé Lettres athéniennes (Athenian 
letters ; 1741, 1782, 1798, 2 vol. in-4). Dans le cadre 
d'une correspondance supposée d'un agent du roi de 
Perse résidant à Athènes pendant la guerre du 
Péloponèse, l'ouvrage a de l'analogie avec le 
Voyage du jeune Anacharsis, et l'abbé Barthélémy 
disait qu'il n'aurait pas écrit son livre s'il avait 
connu auparavant celui de Hardwicke. Selon Vil- 
lemain, qui en fait le plus grand éloge, les Lettres 
athéniennes donnent une place insuffisante aux 
choses littéraires, mais mettent parfaitement en 
relief toute la situation sociale et politique de la 
démocratie athénienne^ Lord Hardwicke avait eu 
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environ dix collaborateurs pour son ouvrage, qui, 
d'abord imprimé à très-petit nombre, ne fui ré- 
pandu qu'après sa mort. Il a été traduit en fran- 
çais par Vilfeterque (Paris, 1801, 3 vol. in-8) et 
par Christophe (lbid., 1802, 4 vol. in-12). Ses 
autres écrits sont relatifs à la politique. 

Cf. Chai mers : General biographical dictionary. 

■ARDY (Alexandre), poète dramatique français, 
né vers 1560 à Paris, mort vers 1632. Attaché 
d'abord i une troupe de comédiens en province, 
puis au théâtre du Marais comme fournisseur de 
pièces, il les composait avec une rapidité propor- 
tionnée au besoin que l'on pouvait avoir ue nou- 
veautés. On en fait monter le nombre à six cents, 
toutes en vers. Il est évident que cette condition 
d'entrepreneur dramatique ne lui permettait ni 
de méditer suffisamment ses œuvres, ni de les 
polir; aussi n'est-il remarquable ni par l'inven- 
tion, ni par le style. Ce qui le distingue de ses 
contemporains, de Jodelle et de Garnier, c'est que, 
non content d'imiter les anciens, il puise aussi 
chex les Espagnols et les Italiens, et qu'il n'a pas 
en vue le public savant, mais le public populaire. 
Il ne cherche pas le ton élevé, il ne déclame pas; 
son but est d'être naturel, varié, intéressant. Pour 
y parvenir, il met tout en œuvre et mêle parfois 
d'une étrange façon les personnages du théâtre 
antique avec les Apures grotesques empruntées 
aux littératures modernes. Assez souvent aussi, à 
son langage simple jusqu'à la trivialité, çrossier 
jusqu'aux crudités les plus révoltantes, il unit 
les faux ornements de l'époque. Quelquefois il 
trouve des situations heureuses; mais dans beau- 
coup d'autres il est contraire au goût et â la dé- 
cence. Hardy ne vécut pas assez pour voir le Cid, 
mais il assista aux débuts de Corneille, et, ne de- 
vinant pas le génie de notre grand tragique, il dit, 
i ce que l'on rapporte, après la représentation de 
Milite : i C'est une assez jolie farce. » Il a édité 
lui-même quarante et une de ses pièces (Paris, 
1624-1628. 6 vol. in-8). La seule qui puisse être 
lue avec quelque intérêt est la tragédie de Ma- 
rianne, jouée en 1610; le caractère principal en 
est assez bien tracé, et le plan ressemble à celui 
suivi par Tristan l'Hermite et Voltaire. 

Voici les titres des autres pièces, tragédies, tragi- 
comédies et pastorales, que renferme le recueil de 
Hardy, avec la date de leurs représentations : le* 
Chastes et loyales amours de Théagène et Chari- 
clée, formant huit pièces (1601); Didon (1603); 
Scédase (1604); Panthée (16(HJ; Mèléagre (160*); 
Procris (1605); Alceste (1606); Ariadne (1606 ; 
Alphée (1606) ; la Mort a* Achille (1607) ; Coriolan 
(1Ô07); Cornélie (1609); Arsacome (1609); Alcée 
(1610); le Ravissement de Proserpme (1611); la 
Force du sang (1611); la Gigantomachie (1612); 
Filismène (1613); Dorise (1613); Corme (16U) ; 
Timoclée (1615); Elmire (1615); la Belle Égyp- 
tienne (1616); Lucrèce (1616): Alcméon (1618); 
V Amour victorieux (1618); la Mort de Datre 
(1619); la Mort <f Alexandre (1621); Aristoclèe 
(1621); Frèdêgonde (16211; Gésippe (1622); 
Phraarte (1623); le Triomphe oT Amour (1623). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie au XVI* siècle ; 
— Désiré Nisard : Histoire de la littérature française. 
t II ; — les frères Parfrfet : Histoire du théâtre français, 
t. IV. 

harfx (F.-A.), littérateur français, né le 3 no- 
vembre 1790 à Rouen, mort le 16 aojH 1846. Ne- 
veu et élève de Luce de Lancival, il fut auditeur 
au conseil d'Etat et devint préfet pendant les Cent- 
Jours. Exilé â la seconde Restauration, il revint 
lors de l'amnistie et dirigea l'Odéon.puis le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin. Sous sa direction habile 
et entreprenante, ces deux scènes furent ouvertes 
avec éclat aux tentatives romantiques. Il fut lui- 
même auteur dramatique et donna, en 1843, deux 



comédies : le Succès, en deux actes, â l'Odéon ; 
les Petits et les Grands, en cinq actes, au Théâtre- 
Français. Il a laissé la réputation d'un homme spi- 
rituel. Outre ses comédies, on cite de lui : Petit 
almanach législatif, ou la vérité en riant sur nos 
députés, avec Cauchois -Lemaire et Saint-Ange 
{Paris 1820, in-12) ; Confidences sur les procèdes 
de l'illusion (1824, in-12) ; Discours sur Voltaire 
(1844, in-18), couronné par l'Académie fran- 
çaise, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rains. 

haren (Guillaume de), poëte hollandais, né â 
Leenwarde en 1713, mort en 1768. D'une famille 
ancienne et distinguée par ses services, il remplit 
lui-même d'importantes fonctions publiques. 11 est 
auteur d'un poëme que l'on considère comme la 
principale épopée hollandaise : les Aventures de 
Friso, roi des Gangarides et des Prasièdes, d'abord 
en dix-huit chants, réduit plus tard en dix (Am- 
sterdam, 1741, in-8; 1758, in-4); il a été traduit 
en français par Jansen (Paris, 1785, 2 vol. in-8). 
— Son frère. Onno-Zwier de Haren, né au même 
lieu, en 1713, mort en 1799, eut un rôle lors du 
rétablissement du stathoudérat en 1747. Il a écrit 
un poëme qui eut d'abord pour titre : A la patrie 
(17o9), et qui devint célèbre sous celui-ci : les 
Gueux (1772-1776; 1785, 2 vol. in-8), puis quel- 
ques tragédies (Guillaume I", Agon, etc.), des 
odes, des essais économiques, historiques, etc 

Cf. De Vries : Histoire de la poésie hollandaise ; — 
Biographie universelle belge. 

HARIRl (Abou-Mohammed àl-Cacem beh-Au, de- 
venu célèbre sous le nom de), écrivain et poëte 
arabe, né â Bassora en 1055 (an de l'hégire 446) , 
mort dans cette ville en 1121 (hégire 515). Cest 
l'auteur le plus spirituel et le plus intéressant de 
la décadence arabe. Son principal ouvrage est un 
recueil de séances ou mekâmât, qu'il composa â 
la demande du vizir du sultan Mahmoud, de la race 
des Seljoukides. I] comprend cinquante discours 
sur différents sujets de morale, et chacun de ces 
discours porte le nom du lieu où il a été pro- 
noncé. Ce sont cinquante situations diverses de la 
vie d'Abou-Zeyd, sorte de mendiant lettré dont Ha- 
riri a fait son héros. Il embrasse toutes les car- 
rières et joue admirablement tous les rôles, tour à 
tour prédicateur ambulant, avocat, boiteux, aveu- 

?;le, maître d'école, improvisateur, 'médecin, dévot» 
ibertin, faux derviche ; il n'a d'autre principe que 
celui-ci : f Pour parvenir â tes fins, ne crains' pas 
de parcourir l'hippodrome de la ruse et du men- 
songe ; dresse tes filets et prends les sots qui s'y 
laissent tomber. » Au terme de sa vie aventureuse, 
Abou-Zeyd se convertit. Le récit est tantôt en vers 
tantôt en prose écrite selon les règles du parallé- 
lisme. La forme, appréciée d'après nos idées mo- 
dernes, dépasse tout ce qu'il est possible d'ima- 
giner en fait de mauvais ffoût. Mais Hariri a joué 
et joue encore un çrand rôle en Orient par les mo- 
dèles de style qu'il présente, sortes de topiques 
universels de la rhétorique musulmane qui sont res- 
tés jusqu'à nos jours, en Asie, l'école du beau lan- 
ffajge et le répertoire du style choisi. Il définit ainsi 
lui-même, dans sa préface, l'objet de ses Séances : 
• J'ai voulu qu'elles renfermassent tous les mots 
de la langue, sérieux et plaisants, les termes légers 
et graves, les perles et les brillants de rélocu- 
tion, ainsi que les expressions les plus piquan- 
tes, y compris certains passages du Coran et quel- 
ques métonymies remarquables. J'y ai de plus 
enchâssé un choix de proverbes arabes, des obser- 
vations littéraires, des questions grammaticales, 
des cas lexicologiques, des nouvelles qui n'avaient 
pas encore été racontées, des discours variés, des 
exhortations propres â faire pleurer le pécheur et 
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<les plaisanteries capables de faire oublier au mal- 
heureux ses chagrins. » 

Caussin de Perceval a donné une édition des 
Cinquante séances de Hariri (Paris, 1818); Syl- 
vestre de Sacy a publié le texte avec un commen- 
taire et une préface en arabe (Ibid., 1822, in-fol.), 
réédité avec des notes en français par MM. Rei- 
naud et Derenbourg (Ibid., 1853, 2 vol. in-4). Les 
six premières séances ont été publiées avec version 
latine, par A. Schultens (Franeker, 1731 ; Leyde, 
1740). Une traduction complète en latin est due à 
Peiper,(1831, in 4). Un poëte allemand, Fréd.Riic- 
kert a traduit les Séances rime pour rime; enfin 
quelques essais de traduction française ont été 
tentés par Garcin de Tassy, Munk et Cherbonheau 
dans'le Journal asiatique. Hariri est aussi auteur 
du Molhat-Aliial, traité en vers sur la grammaire 
-arabe. 

Cf. Reinaud et Derenbourg : Introduction au tilde 
Jcur édition ; — L. Delattre : Hariri, sa vit et set écrit*, 
dans la Revue orientale, 1857 ; — B. Renan : Essai* de 
morale et de critique (Paris, 1859. in-8). 

harith, fils de Hillita, poëte arabe antérieur à 
Mahomet et auteur d'un des sept Moallakât (voy. 
ce mot). Sa composition a pour sujet des démê- 
lés survenus entre la tribu du poëte, celle des Be- 
nou-Baher, et la tribu de Taghlib. Le texte a été 
publié par Caussin de Perceval et traduit en fran- 
çais par le fils de ce dernier dans son Histoire des 
Arabes. Il a été publié, avec des traductions an- 
glaise, allemande ou latine (Londres, 1782; Gœt- 
tingue, 1808, in-12; Oxford, 1820, in-4; Bonn, 
1827, in-4). 

HARIVANÇA, 1 'une des anciennes épopées de 
l'Inde. Ecrit en langue sanscrite par des auteurs 
inconnus et à une époque qu'il est très-difficile de 
déterminer, le Harivança se place au rang de ces 
poëmes sacrés qui ont pour sujet les transformations 
successives de Vichnou et de son culte. Il se rap- 
porte à l'une des dernières incarnations de ce Dieu, 
celle de Krichna, et forme un intermédiaire en- 
tre les épopées primitives du Râmâyana et du Ma- 
hâbhârata et celles plus récentes dés Puranas, dans 
lesquelles il trouve sa suite et son complément. 
Ce qu'il transmet particulièrement, c'est la généa- 
logie de Hari, autrement dit Vichnou. Il a pour 
fond des légendes qui avaient fait le sujet de récits 
antérieurs avant de revêtir la forme épique qui 
les a conservées. Les Harivança a été traduit en 
français par Langlois (Paris, 1825, 2 vol. in-4). 

Cf. Weber : Indische Studien (Berlin, 184047. t. I-X). 

harizi (Al). — Voyez Charisi. 

HARLAT (Achille DE) et Harley, magistrat fran- 
çais, né le 7 mars 1536 à Paris, mort le 21 octo- 
bre 1616. Conseiller au parlement à vingt-deux ans, 
il devint président en 1572 «t . premier président 
«n 1582. La sagesse, la fermeté de caractère et le 
talent qu'il déploya au milieu de nos dissensions 
religieuses, sont restés célèbres dans l'histoire. Il 
sut également résister à l'arbitraire des rois et aux 
-violences des révoltés. Très-érudit, il mêlait à sa 
conversation des -phrases grecques et latines ; les 
avocats qui plaidaient devant lui l'imitèrent, et de 
là vint l'habrtude des citations qui subsista long- 
temps au Palais. Il n'a publié que la Coutume 
^Orléans (1583/in-4). — Son petit-neveu, Achille 
de Hablay, né le 1 er août 1639, mort le 23 juil- 
let 1712 premier président depuis 1689, est célè- 
bre par ses traits d'esprit et ses mots piquants, 
réunis sous le titre de tiarlœana. 

Cf. L'Estoile : Journal de Henri III et de Henri IV; — 
De la Vallée : Eloge de M. de Harlay (Paris, 1624) ; — 
Saint-Simon : Mémoires; — Lenninier: Introduction à 
l'hisl. générale du droit;— Michèle! : Histoire de France. 

HARLAT (François de), théologien français de 
la famille du précédent, né en 1585 à Paris, mort 
le 22 mars 1653. Évéque de Rouen de 1616 à 1651, 



il tint au château de Gaillon une sorte d'académie 
où l'on s'occupait de questions religieuses et dont 
chaque membre avait à faire l'apologie de saint 
Paul. Le volume qui contient quelques-uns des 
écrits de cette académie et les ouvrages de Fran- 
çois de Harlay a été imprimé à Gaillon même (in-4), 
et est connu des bibliographes sous le nom de 
Mercure de Gaillon. Fr. de Harlay avait de l'érudi- 
tion, mais avec un tel désordre que M** des Lo- 
ges dit de lui : c C'est une bibliothèque renversée. » 
harlat de Champvallon (François dé), théolo- 

fien français, neveu du précédent, né le 14- août 
625, mort le 6 août 1695. Archevêque de Rouen 
après son oncle, il passa au siège de Paris en 1671 . 
Flatteur de Louis XIV, qu'il maria secrètement 
à M m de Maintenon, il se montra très-intolérant 
contre les jansénistes et contre les protestants, et 
contribua beaucoup à la révocation de l'édit de 
Nantes. Ses discours dans la chaire de Notre-Dame 
et dans les assemblées du clergé lui firent une réf- 
utation d'éloquence qui parait méritée ; il ,ne les 
tpas imprimer, disant: « Ce sont des tableaux 
faits pour être vus d'un lieu élevé et non pour être 
considérés de près. » Il entra à l'Académie fran- 
çaise Tannée même de sa mort. Ses mœurs avaient 
donné tant de scandale, que le clergé se trouva fort 
embarrassé pour faire son éloge. M"* de Sévigné 
dit à ce sujet ; « Il n'y a que deux petites baga- 
telles qui rendent cet ouvrage difficile, c'est la vie 
et la mort. » 

Cf. Vigneul-Marville : Mélange*, t. II et III ; — D'Olivet : 
Histoire de l'Académie française ; — Legendro : Vie de 
Harlay (Paris, 4720, in-4) ; — Saint-Simon : Mémoire*; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, 

HARLESS (Théophile-Christophe), philologue 
allemand, né à Kulmbach le 21 juin 1740, mort i 
Erlangen le 2 novembre 1815. Il devint professeur 
et bibliothécaire à Erlangen. Entre autres travaux 
estimés d'érudition classique, on lui doit : Vilœ 
Philologorum (Brème, 1764-72, 4 vol.), et une 
édition remaniée de la Bibliotheca graca de J.-A. 
Fabricius (Hambourg, 1790-1809, 12 vol, in-4). 

HARMENOPULE (Constantin), jurisconsulte grec, 
né à Constantinople vers 1320, mort vers 1380. A 
part son célèbre Manuel de droit, 7tp6yeipov tûv 
véfuûv, Promptuarium juris, qui fit longtemps 
autorité. Nous avons sous son nom un Lexique des 
verbes grecs, retrouvé en 1843 par MynoïdeMynas. 

Cf. Fabricius : Bibiioth. grœca, t. X ; — Terrasson : 
Hist. de la jurisprudence, t. III. 

HARMONIE, qualité du style. On distingue or- 
dinairement deux sortes d'harmonies : l'une, gé- 
nérale et continue, résulte d'un choix et d'un ar- 
rangement des mots produisant une suite de sons, 
agréables à l'oreille ; l'autre, spéciale et acciden- 
telle, consiste dans un rapport d'analogie entre 
l'objet de. l'idée et la phrase qui l'exprime. On a 
nommé, avec une certaine impropriété, la première 
harmonie mécanique, et la seconde imitative. Il 
peut y avoir, dans l'une et dans l'autre, particu- 
lièrement dans la seconde, des effets mécaniques 
et artificiels, et il est difficile d'établir l'harmonie 
générale du style sans produire involontairement - 
cette convenance naturelle de la pensée et de l'ex- 
pression dont Fharmonie imitative n'est souvent 
que la puérile exagération. 

Les rhéteurs grecs et romains, et parmi ces 
derniers, Cicéron et Quintilien surtout, nous mon- 
trent les anciens orateurs attachant à l'harmonie ' 
une importance que nous avons peine à com- 
prendre. Il faut songer à la nature toute rhyth- 
mique du çrec et du latin et supposer chex les 
peuples qui parlaient ces mélodieux idiomes, un 
sentiment musical dont les nations modernes sont 
dépourvues, pour s'expliquer le charme qu'avait 
pour eux l'harmonie du langage. Et ce n'était 
pas seulement dans les exercices de l'école, dans 
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les plaidoyers imaginaires, que l'on portait, à 
l'exemple d'Isocrate, cette science de l'euphonie; 
Denys d'Halicarnasse nous montre Démosthène 
conservant la mesure et la cadence musicales dans 
la fougue de ses mouvements. Çicéron, dont la 
langue est plus appréciable à nos oreilles, avait 
un souci incroyable du choix et de l'arrangement 
des mots jusque dans les affaires où il allait du 
salut de Rome ou de sa propre vie. On peut juger, 
7>ar cette phrase de la dernière Catilmaire, des 
effets de mélodie savante familiers i son élo- 
quence : f Cogitate quanti* laboribus fundatum 
tmperium, quanta virtute stabilitam Ubertatem, 
quanta deorum benignitate auctas exaggeratasque 
fortunas, una nox pœne delevit. » Il était encou- 
ragé dans cette pratique de l'harmonieuse période 
par l'exemple du succès de ses devanciers ou de 
ses rivaux. « J'ai vu, dit-il dans le De Oratore, 
•des assemblées entières éclater en applaudisse- 
ments à la chute heureuse d'une période. C'est un 
plaisir que l'oreille attend. » Et analysant des 
phrases qui ont provoqué de tels triomphes, il 
montre que ni un mot ni un tour ne sauraient en 
être changés sans amoindrir l'effet. De nos jours, 
nous ne nous figurons plus les orateurs du premier 
ordre s'occupant, dans une cause réelle et sé- 
rieuse, de ce mécanisme musical de la phrase, 
que leur auditoire ne serait plus en état de goûter. 
Toute l'harmonie mécanique de la prose écrite ou 
parlée se réduit à se garder, par le sentiment ou 
l'habitude de l'euphonie, des rencontres de sons 
qui blessent l'oreille ; mais nous aimons toujours, 
et avec raison, i trouver chez l'orateur, comme 
chez l'écrivain, cette autre harmonie qui, consis- 
tant dans la convenance intime de l'expression 
avec l'idée • ou le sentiment exprimés, est, pour* 
ainsi dire, l'accent même du style, et semble, 
avec le ton de la voix, un témoignage sensible 
de la sincérité des émotions transmises par la 
parole. 

Cette harmonie d'analogie, lorsqu'elle ne va pas 
jusqu'à l'imitation matérielle, n'a pas de règles 
techniques; elle naît des facultés mêmes qui font 
l'orateur et de l'étude assidue des grands maîtres. 
Quant à l'harmonie mécanique, dont toute la 
science utile se résume dans ce vers de Boileau, 

Payes des mauvais sons la concours odieux, 

elle est l'objet, dans toutes les rhétoriques, de 
théories complètes qui ne peuvent trouver place 
ici : elles considèrent successivement l'harmonie 
des mots et celle des périodes ; elles traitent de 
la cacophonie, des conjonnances, des hiatus, puis 
«du nombre, de la cadence, de la disposition har- 
monieuse des mots dans les membres de phrase, 
et des membres de phrase dans, la période. Les 
rhétoriques font aussi une grande place à l'har- 
monie imitative et disent par quels artifices elle 
peint, pour ainsi dire, à l'oreille les objets et les 
actions, en reproduisant les sons qui leur sont 
propres, ou ceux qui ont un rapport de convention 
avec eux. Nous nous bornerons à faire observer 
que la poésie, avec ses combinaisons de syllabes 
longues et brèves ou les autres rhythmes qui lui 
sont particuliers, n'a pas seule le privilège de ces 
-effets imitatifs, que la forme du vers rend plus 
, faciles à citer ; la prose, chez les grands écri- 
' vains, chez Bossuet par exemple, en a d'aussi 
réels. Seulement ils naissent le plus souvent, sans 
•effort apparent, de cette harmonie d'analogie qui 
tend i donner au style d'un écrivain véritable 
quelque chose de la physionomie des objets qu'il 
dépeint par la vérité des sentiments qu'ils excitent. 
D'autre part, l'harmonie imitative est d'elle-même 
dans le rapport naturel des mots avec la pensée 
toutes les fois que la langue a inventé ou adopté 
des onomatopées, c'est-à-dire des noms qui repré- 



sentent l'effet des objets eux-mêmes sur nos sens. 
Sans rien exagérer, on peut dire que le plus sou- 
vent les effets artificiels d'harmonie imitative ne 
sont que de savantes cacophonies, qui ont besoin, 
comme les dissonances en musique, d'être pré- 
parées et sauvées dans l'harmonie générale du 
style. 

Cf. Les divers cours et traités de rhétorique, entre autres, 
Blair : Leçons de rhétorique et de belles-lettres, leçon xm. 
t. I ; — le chevalier de Piis : l'Harmonie imitative de la 
langue française, poème en quatre chants (Paris, 1785, 
in-8); — B. Julien : Thèses de grammaire (Ibid, 1855. 
in-8), et l'Harmonie du langage chez le* Grecs et les 
Romains (1867, in-18). 

HARMONIE DES ÉVANGILES. Ce nom est donne 
à des ouvrages dont le but est de montrer qu'il y 
a concordance , pour les doctrines et les faits 
entre les quatre évangiles de saint Jean, saint Luc, 
saint Marc et saint Mathieu. Des livres de ce genre 
ont été composés dès les premiers siècles de l'Ê- 

flise, et il en a été fait encore de notre temps, 
u n* siècle, Tatien composa sur ce sujet un Dia- 
tessaron, et, vers la fin du rv* siècle, saint Au- 
gustin son traité De Consensu Evangelistarum. Au 
moyen âge, nous citerons le Commentaire sur la 
concordance des quatre Evangiles, par Pierre Lom- 
bard (xn* siècle), et l'harmonie de Gerson, inti- 
tulée Monotessaron (1418). On cite encore parti- 
culièrement au xvir siècle VHarmonia evangelica 
de Jean Leclerc (1699), et de notre temps les Ta- 
bulez synovticœ quatuor Evangeliorum de H.-N. 
Clausen (1829) — Voyez Concordance. • 

HARMONIES DE LA NATURE (les), ouvrage de 
Bernardin de Saint-Pierre ; — les Harmonies poé- 
tiques et religieuses, poésies de Lamartine (voy 
ces noms). 

HARPOCRATION (Valerius), 'Apitoxpatxwv, lexi- 
cographe grec, postérieur à l'ère chrétienne, mais 
d'une époque incertaine. D'après Suidas, il était 
rhéteur i Alexandrie. Nous avons de lui un Lexi- 
que des mots des dix orateurs attiques (Ilepfc tûv 
Xé£tuw xûv ôéxa ftjTopwv). Cet ouvrage, important 
au point de vue de la langue, contient aussi des 
renseignements sur l'histoire littéraire et politique 
d'Athènes. Publié d'abord par Aide (Venise, 1503, 
1527, il fut réédité par J. Maussac (Paris, 16U, 
in-4), et par Grohovius (Harderwyk, 1696, in-4) 
_ On l'a réimprimé avec commentaires (Leipzig, 
' (1824, 2 vol. in-8). J. Bekker en a donné une plus 
récente édition (Berlin, 1833, in-8). 

Cf. Maussac : Dissertation, dans l'édit. de 1614. 

HARRINGTON (sir John), poète anglais, né en 
1561, mort en 1612. Son père jouissait de la faveur 
d'Elisabeth, et il composa quelques poésies qui ont 
été insérées dans le curieux recueil de Henri Rar- 
rington, intitulé Nuaœ antiquœ (Oxford, 1760, 
1775, 2 vol. in-8). John Harrinston est surtout 
connu par sa traduction du Roland furieux de 
l'Arioste (1591). Il composa aussi divers pam- 
phlets et dés Épigrammes dont un recueil parut 
en 1625. Une bonne édition des Épigrammes et 
Lettres de Harrington a été donnée par Thomas 
Park (1804, 2 vol. in-8). 

Cf. Park : Vie de Harrington, en tête de son édit 

HARRINGTON (James), écrivain politique an- 
glais, né en 1611, mort en 1677. 11 fit ses études, 
puis voyagea sur le continent. Occupé surtout des 
sciences politiques, il s'était signalé parmi les amis 
de la liberté, lorsqu'il fut choisi pour tenir com- 
pagnie à Charles I" prisonnier. Il s'acquitta délw 
cateraent de cette mission. Partisan de la répu- 
blique, il se proposa d'en tracer un modèle dans 
son Oceana. Cet ouvrage fut d'abord l'objet d'une 
interdiction levée ensuite par Cromwell qui en ac- 
cepta même la dédicace. La Restauration, moins 
tolérante pour cette utopie, fît jeter en prison l'au- 
teur, qui en sortit la santé ruinée et la raison per- 
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due. VOceana, publié en 1656, était une de ces 
généreuses folies qui tendent à fonder le gouver- 
nement sur les principes de la raison, sans tenir 
compte ni des traditions du passé, ni des condi- 
tions de la nature humaine. « Harrington, dit Mon- 
tesquieu (Esprit des Lois, XI, 6) a examiné quel 
était le plus haut point de liberté où la constitu- 
tion d'un État pût être portée. Mais on peut dire 
de lui qu'il n'a cherché cette liberté qu'après 
l'avoir méconnue, et qu'il a bâti Chalcédoine ayant 
le rivage de Byzance devant les yeux. » VOceana 
a été traduit en français (Paris, 1795, 3 vol. in-8). 
Les Œuvres de Harrington ont été éditées par 
Toland (1700, in-fol.) et par BirCh (1737). 
CC Toland : Life of Harrington, en tète da son édition. 

■arris (James), philologue anglais, né en 1709, 
mort en 1780. D'une riche famille, il entra au par- 
lement et occupa des places importantes dans l'ad- 
ministration. Son principal ouvrage, Hermès, ou 
Recherches philosophiques touchant la grammaire 
universelle (Hermès, or aphilosophical inquiry, etc.; 
1751, in-8), est une ingénieuse analyse du langage, 
qui a été longtemps tres-estimée. Thurot en donna 
une traduction française (Paris, 1796, in-8). Ses 
autres ouvrages, Traités sur rart. la musique, la 
peinture, la poésie (1744, in-8), Recherches philo- 
logiques (1781, 2 vol. in-8), sont médiocres. Lord 
Malmesbury, fils de James Harris, donna une belle 
édition des Œuvres de son père (Londres, 1801, 
2 vol. in-4). 

Cf. Malmesbury : Life of J. Barrit, en tête de son édiU 

haescha dêta, ou Sri Harscha Déva (Sri est 
un mot honorifique), souverain du Cachemire qui 
régna de 1113 à 1125 de notre ère, et périt au mi- 
lieu d'une insurrection qui mit fin à sa dynastie. 
Il est auteur d'une des six grandes épopées de 
l'Inde, désignées sous le nom de Mahâcavyas, le 
NéchacHya-CharUra. Elle a pour sujet les amours 
et le bonheur conjugal de Nala, prince de Nèchada 
et de Damayanti, son épouse. C'est une composi- 
tion froide et dépourvue d'intérêt. La première 
partie a été imprimée à Calcutta en 1836. On a 
du même une comédie en quatre actes intitulée 
Ratnâvali (le collier), fondée sur une antique his- 
toire des amours du roi Vatsa, prince de Cosambt, 
et de Yàsavadatta, princesse d'Oudjayanî. Cette 
œuvre porte la maraue d'une décadence morale 
et littéraire. Wilson l a comprise dans ses Chefs- 
cVceuvre du théâtre indien, traduits en français 
par Lariglois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Philibert Soupe* : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-12). 

HARSDCBRFER (Georges-Philippe), poëte et sa- 
vant allemand, né à Nuremberg loi* novembre 1607, 
mort dans la même ville le 22 septembre 1658. 
D'une famille noble et destiné lui-même aux plus 
hautes fonctions publiques, il fit de nombreux 
voyages en France, en Angleterre et en Italie. La 
littérature de ce dernier pays eut sur, lui une 
grande influence, et il prit Marini pour modèle. Il 
fut membre de plusieurs Sociétés littéraires alle- 
mandes du temps et fonda, avec J. Klay, celle des 
c Bergers de la Pegnitz > et « l'Ordre des Fleurs ». 
U avait, dans c l'Ordre du Palmier, » le surnom 
de YEnjouè. Il le justifia par ses écrits : Causeries 
badines pour les dames (Frauenzimmer-Spraech- 
spielen; Nuremberg, 1641-1649, 8 vol.), où, sous 
forme d'entretiens, il traite une foule de sujets 
agréables et utiles ; le Filtre poétique (Poetischer 
Trichter; Ibid., 1648-1653, 3 vol.), contenant les 
théories des « Bergers de Pegnitz » sur la poésie; 
Nathan et Jothan (Ibid., 1650, 3 vol.), recueil de 
poésies didactiques, de fables et de paraboles, 
sur des sujets mondains ou religieux ; deux gran- 
des compilations d'histoires, les unes joyeuses et 
morales; les autres tristes et sanglantes (Grosscr 



Schauplatz Lust und Lehrreicher Geschichten, 
1648 ; Schauplatz JaemmerlicherMordgeschichten, 
1649, 6 vol.); enfin des poésies religieuses, des 
épigrammes, des jeux de rimes, etc. 

Cf. W. Moller : Bibliotheek deuttchtr Diehter ies 
XVII Jahr, t IX ; - H. Kurx : Getchichte der deutteken 
LU. (Leipxig, 1865, t II). 

hartlet (David), médecin et philosophe an- 
glais, né à Armley (York) le 30 août 1705, mort à 
Bath le 28 août 1757. On a de lui. entre autres 
ouvrages tendant i rattacher le moral au physique : 
Études sur l'homme, ses facultés, etc. (Observations 
on Man, his frame, his duty, etc., 1749, 2 vol. in-8 ; 
1774, in-8), traduit en français par l'abbé Jurai n 
(Reims, 1755, 2 vol. in-12) et par Sicard (Paris, 
1802, 2 vol. in-8). 

Cf. Reid : Estait on the intelUetual poweri ; — C tom- 
ber* : General biograph. DicUonary. 

■artmann, poëte allemand du u* siècle, mort 
en 1114. Né en Suisse et probablement fils de la 
poétesse A va, il fyt supérieur de l'Abbaye de Gœtt- 
vçeih. Il nous reste de lui un poème, la Foi, sorte 
de paraphrase théologique. 

Ct Mesrauum : Deutsche Gedichte det XlIJahrh. (Qoed- 
linboorg. 1832. 2 roi.). 

HARTMANN TON AUB et VON DEA AUE, poëte 

allemand, né vers 1170, mort vers 1220. Originaire 
de Souabe, il était, suivant les uns, noble et che- 
valier, suivant les autres, roturier et pauvre. Il 
suivit la croisade de Barberousse en 1189. Ses 
poésies lyriques, dont une soixantaine de strophes 
sont conservées, le mettent au rang des premiers 
minnesingers. Il écrivit aussi des compositions de 
longue haleine, Erec et Iwain ou le Chevalier 
au Lion. Le sujet de ces deux poèmes est em- 

{>runté au cycle d'Arthur et de la Table-Ronde et 
'auteur parait avoir suivi de très-près Chrétien 
de Troyes. Ils ont été publiés, le premier par Von 
Haupt (Leipzig, 1839), le second par Benecke et 
Lachmann (Berlin, 1827 ; 2* édit. 1843). Benecke a 
publié le dictionnaire de ce dernier. Une œuvre 
plus populaire de Hartmann von Aue est le Pauvre 
Henri, édité en 1815 par les frères Griram, et sou- 
vent réimprimé depuis ; il en a été fait une tra- 
duction en allemand moderne par Simrock (Berlin, 
1830) et par Chamisso (1839). On cite encore la 
légende de Saint Grégoire, publiée par Lachmann 
(Berlin, 1838). Tous ces poëmes ont été mis en al- 
lemand moderne par divers traducteurs. On loue 
beaucoup la grâce de ce vieil auteur, le mouvement 
de son style, le charme de ses récits. 

Cf. Bulhd : Leben und DichUn H*9. A. (Berlin, 1854); 
— Convertationt-Lexicon. 

hasb (Charles-Benoit), helléniste français, né è 
Suiza (Saxe) le 11 mai 1780, mort à Paris le 21 mars 
1864. Après avoir fait en Allemagne ses premières 
études philologiques, il vint à Paris, où il rem- 
plit diverses fonctions dans les bibliothèques et 
dans l'enseignement : il fut en dernier lieu pro- 
fesseur de grammaire comparée à la Sorbonne, 
chaire créée pour lui par Napoléon III, dont ir 
avait été le précepteur. Naturalisé français en 1820, 
il fut élu de l'Académie des inscriptions en 1824. 
Outre d'importants mémoires sur des points obs- 
curs, dans le Journal des savants et autres recueils, 
il a donné, au prix de longues et savantes recher- 
ches, des éditions de la chronique de Léon, dia- 
cre (1819, in-fol.), et des traités grecs de Lydus 
(De Magistratibus, 1812, in-8j ; De Ostentis et 
mensibus, 1823 in-8), et collaboré à la nouvelle 

Publication du Thésaurus linguœ greecœ de Henri 
stienne (1840 et suiv.). Il a bissé un journal con- 
sidérable de confidences sur sa vie, écrit en grec. 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 
HÀT1M (le scheik Zuhûr uddtn), célèbre poëte 
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hindoustani, né à Dehli vers 1700, mort dans la 
même ville vers 1799. Considéré de son vivant 
comme le premier poëte de son temps, il forma un 
très-grand nombre de disciples, entre autres le 
poëte Saudâ. Il a écrit deux diwans, l'un très-obs- 
cur selon le vieux style poétique, l'autre dans le 
goût moderne. 

Cf. Garcin da Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hinaoustanie. 

HAUBOLD (Christian-Gotlieb), jurisconsulte alle- 
mand, né i Dresde le 4 novembre 1766, mort 
le 14 mars 1824. Professeur distingué de l'uni- 
versité de Leipzig, il fut avec Hugo et Savigny un 
des fondateurs de l'école dite historique. A part 
ses nombreux ouvrages d'enseignement et d'inter- 
prétation sur le droit romain, nous citerons : 
Historia Juris romani tabulis synopticis concin- 
nata (Leipzig, 1790, in-4), et les Opuscula aca- 
demica, recueillis par Wendk (Ibid., 1826-1829, 
3 vol. in-8). 

Cf. Otto : Necroloa. HauboUTs (Leipzig, 1834, in-8) ; - 
Crscb et Gruber : Allgettu Bncyelopaedie. 

hauenschild (Richard-Georges, Spiller de), 
littérateur allemand, né à Breslau le 24 mars 1822, 
mort le 20 janvier 1855. Il s'est fait connaître, sous 
le pseudonyme de Max Waldau, par plusieurs vo- 
lumes de poésies lyriques, quelques romans, en- 
tre autres Aimery le jonqleur, tableau historique 
de l'époque des troubadours (Hambourg, 1852, 
5 vol.). {Dictionnaire des Contemporains, première 
et deuxième édition.] 

* HAUFF (Guillaume), romancier allemand, né à 
Stuttgart le 29 novembre 1802, mort dans cette 
ville le 18 novembre 1827. Après avoir étudié la 
théologie à Tubineue, il fut précepteur à Stuttgart 
et débuta, en 1826, par un Almanach de nouvelles 
(Maerchenalmanach), recueil de récits originaux 
qui eut beaucoup de succès et qui se réimprime 
encore. Il donna ensuite les Mémoires de Satan 
(die Memoircn des Satans; Stuttgart, 1827,. 2 vol.); 
V Homme dans la lune (Mann im Monde; Ibid., 
1827), fantaisie satirique contre la manière lit- 
téraire de Clauren, et surtout Lichtenstein (Ibid., 
1826, nombreuses réimpressions), tableau très-dé- 
taillé de la vie champêtre dans la Souabe, l'une 
des meilleures imitations allemandes de la manière 
de Walter Scott. Ce roman a été traduit en français 
par MM. de Suckau (1858, in-18). Trois volumes 
de contes et de nouvelles ont été aussi traduits 
vers le même temps. On cite encore de G. Hauff 
outre quelques fantaisies littéraires, un Recueil 
de poésies militaires (Soldatenlieder). Ses Œuvres 
ont été réunies par G. Schwab (Wercke, Stuttgart, 
1830, 36 vol. ; 11 • édit. 1865, 5 vol.). 

Cf. Knn : Geschichte d. deutschen LU., L VU ; — O. Lo- 
rens : Catalogne général de la lier, franç. 

HAUG (Jean-Christophe-Frédéric), poëte alle- 
mand, né i Niederstossingen (Wurtemberg) le 
9 mars 1761, mort le 30 janvier 1829. Il étudia le 
droit, remplit à Stuttgart diverses fonctions ad- 
ministratives ou politiques et devint, en 1807, 
conseiller de cour et bibliothécaire. Doué de faci- 
lité et de verve, il a produit beaucoup de pièces 
lyriques, ballades, fables, etc. ; mais il est surtout 
connu par ses Etngrammes, qui forment plusieurs 
recueils (Sinngedicnte ; Tubingue, 1791 ; Kpigramme 
und vermichte Gedichte, Breslau, 1805, 2 vol. ; 
Epigrammatische Spiele, Zurich, 1807), et où l'on 
remarque une vivacité de saillie rare dans son 
pays. Les Allemands l'ont appelé leur Martial. 
* Cf. Engelmann : Biblioth. der tehatnen Wistenschaften ; 
- H. Km : GescUehU der deutschen Ut., t. 1IL 

haussez (Charles Lemercher de Loncpré, ba- 
ron D*), publiciste français, né le 20 octobre 1778 
i Neufchatcl (Normandie), mort le 10 novembre 1854. 
Préfet et conseiller d'État sous la Restauration, 

DICT. DES LTTTÉR. 



fuis ministre de la marine en 1829, il quitta la 
rance après la Révolution de 1830. On a de lui : 
Philosophie de l'exil (Paris, 1832, in-8) ; la Grande 
Bretagne en 1833 (Paris, 1833-1834, 2 vol. in-8), 
et autres livres descriptifs de voyages; Études mo- 
rales et politiques (Paris, 1844, in-8) ; etc. 

Cf. Bouley, dans l'Encyclopédie des gens du monde; - 
Rabbe, etc. : Biographie univ. des Contemporains. 

■autorité (Alexandre-Maurice Blanc de La 
Naulte, comte D'), diplomate français, né le 
14 avril 1754 à Aspres (Hautes-Alpes), mort le 
28 juillet 1830. Après diverses missions et fonctions 
au ministère des relations extérieures, en 1799, 
il devint un des conseillers et des secrétaires inti- 
mes de Bonaparte, eut grande part à l'acte du 
concordat et rédigea beaucoup de traités diploma- 
tiques. On cite de lui, entre autres écrits : De VÉtat 
de la France à la fin de l'an vm (Paris, 1800, in-8), 
manifeste aux puissances étrangères, écrit d'après 
l'ordre du premier consul, et qui eut un grand 
retentissement; Observations en réponse au ma- 
nifeste du roi <f Angleterre (Paris, 1803, in-8); 
Sur la Politique illimitée de la Russie et de V An- 
gleterre (Paris, 1814, in-8) ; Éléments d économie 
politique (Paris, 1817, in-8). Il a laissé des Mé- 
moires et un travail inédit sur l'étude des langues 

Cf. Artaud de Monter : Vie du comte d'IIaulerive (1831). 

HAUTEEOCHB (Noël LE Breton, sieur de), ac- 
teur et auteur dramatique français, né vers 1617 
à Paris, mort le 14 juillet 1707. Fils d'un huissier 
au parlement, il s'enfuit en Espagne pour échapper 
à un mariage qu'on voulait lui faire contracter 
malgré lui. De retour en France, il se fit comédien 
pour se créer des ressources et joua au théâtre 
du Marais, puis à l'hôtel de Bourgogne. Il repré- 
sentait les troisièmes rôles tragiques et se faisait 
remarquer par l'art avec lequel il disait les récits. 
En même temps il composa des comédies et fut au 
nombre des émules de Molière. Sans s'élever à la 
création des caractères ou à la peinture des mœurs, 
son talent consistait à nouer habilement une intri- 
gue et à semer le dialogue de traits plaisants. 

Trois nièces, Crispin médecin, en trois actes, en 
prose (1670), le Deuil, en un acte en vers (1680), 
le Cocher supposé, en un acte (1685), sont restées 
assez longtemps au répertoire. On cite en outre : 
V Amant qui ne patte point, en cinq actes, en vers 
(1667) ; le Souper mat apprêté, en un acte, en vers 
(1670); les Apparences trompeuses ou les Maris 
infidèles, en trois actes, en vers (1673) ; Cnspin 
musicien, en cinq actes, en vers (lo74); les Nobles 
de province, en cinq actes, en vers (1678) : la Bar- 
rette, en cina actes, en prose (1680); la Dame 
invisible, en cinq actes, en vers (1685) ; le Feint 
Polonais ou la Veuve impertinente i en trois actes, 
en prose (1686) ; les Bourgeoises, en cinq actes, en 
vers (1691), pièce imitée des Précieuses ridicules. 
Les Œuvres de Hauteroche ont été imprimées plu- 
sieurs fois; la meilleure édition est celle de 1772 
(3 vol. in-12). 

Cf. Frères Parfaiet : Histoire du Thédtre-Francaii ; — 
Lemazurier : Galerie historique du Th.-Fr. ; — La Harpe : 
Cours de littérature. 

HAUTEROCHE. — Voyex ALLIER (Louis). 

hautpool (Anne-Marie de Montceroult, com- 
tesse de Beaufort d'), femme auteur française, 
née le 9 mai 1763 à Paris, morte le 20 octobre 
1837. Nièce de Marsollier des Vivetières, elle étu- 
dia les lettres sous sa direction et publia un assez 
grand nombre d'ouvrages qui se distinguent par 
le goût et par le style. On a d'elle : Zilia, roman 
pastoral (Toulouse, 1789, in-12); Sapho à Phaon, 
héroïde (Ibid., 1790, in-8); Athénée des dames 
(Paris, 1808, 6 vol. in-18) ; Cours de littérature a 
Yusage des demoiselles (Paris, 1815-1821, 3 vol. 
in-12); Poésies (Paris, 1820, in-8); Contes et 
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nouvelles de la grarufmère (Paris, 1822, 2 vol. 
in-12). 

Cf. MolloTanlt : Biographie des femmes auteurs con- 
temporaines françaises; — Quérard : la France littéraire. 

■aût (Yalentin), fondateur de l'Institution des 
Jeunes Aveugles, né le 13 novembre 1745 à Saint- 
Just (Picardie), mort le 18 mars 1822 à Paris. 11 
était le frère puîné du célèbre-minéralogiste René- 
Just Haiiy. Il a laissé quelques ouvrages à l'usage 
ou dans l'intérêt des malheureux infirmes dont il 
fut le bienfaiteur : Essai sur V éducation des aveu- 
gles (Paris, 1786, in-4), livre qui fut imprimé par 
de jeunes aveugles, et dont les lettres sont en re- 
lief; Nouveau syllabaire à Y aide duquel un jeune 
enfant peut étudier seul les principes de la lecture, 
sans épeler (1800, in-12). 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Essai sur 
l'éducation des jeunes aveugles. 

HAVELOC LE DANOIS (le Lai d*), poème d'un 
trouvère anglo-normand du xn* siècle, qui est 
peut-être Geoffroy Gaimar. En voici le sujet : Le 
roi Gunter de Danemark a été détrôné par le fa- 
meux roi Àrtus, et Hodulf mis en sa place. Have- 
loc, fils de Gunter, 'qu'un serviteur fidèle a élevé 
sans lui révéler son origine, devient homme et 
s'en va chercher fortune. Des cuisines du roi du 
Lincolnshire, il passe, grâce à sa force extraor- 
dinaire, dans une brillante situation et épouse 
Argentine, nièce de ce roi. Haveloc est l'objet d'un 
phénomène particulier. 

Toutes les houres qu'il dormoit 
Une flambe de lui issoit ; 
Par la bouche lui veooit fors. 

Reconnu à ce signe, il est proclamé héritier du 
trône de son père, et, quelques années plus tard, 
il succède à 1 oncle de sa femme, le roi de Lin- 
colnshire. Ce poëme est composé de 1114 vers de 
huit pieds. Le manuscrit anglo-normand se trouve 
en Angleterre. Il a été traduit en anglais vers la 
fin du xni* siècle, et cette version est restée l'un 
des monuments les plus précieux de l'ancienne 
langue anglaise. Madden a publié les deux textes 
sous ce titre : the Ancient romance of Havelok, 
accompagnied by the french text (Londres, 1828, 
in-4). M. Francisque Michel en a donné une nou- 
velle édition (Paris, 1833, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII ; — Rat- 
nouard, dans le Journal des Savants, année 1831 , p. 206 ; 
— H. Morley : the Bnglish writers before Chaucer. 

HAYERCAMP (Sigebert), philologue hollandais, 
né à Utrecht en 1683, mort i Leyde le 23 avril 
1742. Il exerça d'abord le ministère évansrélique, 
puis devint en 1721 professeur de çrec à 1 univer- 
sité de Leyde, où il obtint ensuite Ta chaire d'his- 
toire et d'éloquence. Renommé pour son érudi- 
tion, il fut surtout un savant numismate. Il a 
donné de nombreuses éditions avec commentaires, 
notamment de Tertullien (Leyde, 1718, in-8), de 
Lucrèce (Ibid.. 1725, 2 vol. in-4), de Joséphe 
(Amsterdam, z vol. in-fol.), d'Eutrope (Leyde, 
1729, in-P), de Salluste (Amsterdam, 1742, 2 vol. 
in-4). Parmi ses ouvrages de numismatique, on 
cite : De Numismate Alexandri magni (Leyde, 
1722, in-4) ; Thésaurus morellianus t sive Famtlia- 
rum romanarum numismata omnia, etc. (Amster- 
dam, 1734, 2 vol., gr. in-fol.) ; Sylloge scriptorum 
qui de linguœ grœcœ vera et recta pronunliatUme 
commentarios reUquerunt (Leyde, 1736 , 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Morert : Grand dictUmn. historique; — Ersch et 
Gruber : AUgem. Bncyclopaedie. 

hawes (Stephen), poète anglais du xvi* siècle. 
Il était valet de chambre du roi Henri VII. Outre 
quelques œuvres moins importantes, il composa 
un poëme allégorique intitulé : Passe-temps de 
plaisir ou Histoire de grand Amour et de la belle 
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PuceUe (Pastime of Pleasure or, etc. ; Londres,: 
1515, in-4; 1554, 1555; édition moderne, 1831) , 
froide imitation des poètes français du xv* siècle,, 
mais remarquable par le style. La première édition 
est très-recherchée des amateurs; un exemplaire 
s'est payé jusqu'à 2000 francs. 

Cf. Warlon : Historg of englith poetrg. 

HAWRBSWORTH (Jean), littérateur anglais, né 
vers 1715, mort en 1773. Après s'être fait un nom: 
comme publicisle, il obtint une place de direc- 
teur dans la Compagnie des Indes. On a de lui 
des poésies sous le pseudonyme de Greville; une 
série AEssays, recueillis avec ceux de Johnson 
et Warton, sous le titre de : the Adventurer; un 
roman oriental, Almoran et Hamet, traduit en- 
français par l'abbé Prévost; une édition des écrits 
de Swift, avec une bonne Notice; la rédaction du 
Voyage de Cook (1773, 3 vol. in-4) : on reprocha 
à ce travail, qui lui fut largement payé par le 
gouvernement, la peinture complaisante d'usages 
immoraux et l'indépendance, des appréciations sur 
les opinions religieuses. 

Cf. Johnson : Vies des poètes anglais ; — Chai mer» : 
General biographical dictionarg. 

■AWTHORlfE (Nathaniel), romancier améri- 
cain, né à Salem (Massachussets) en 1809, mort 
le 19 mai 1864. Il débuta de bonne heure par des 
essais littéraires d'une originalité laborieuse qui 
ne fut pas d'abord coûtée, puis il devint, en per- 
fectionnant sa manière, l'un des conteurs les plus 
aimés du public américain et anglais , pour la 
sagacité de ses analyses et la peinture des- carac- 
tères et des sentiments auxquels il subordonne 
l'action. Nous citerons : Contes dits et redits (Twice 
told taies, 1837 et 1842), double recueil de récits 
insérés dans les Annuaires de Goodrich; le Ro- 
man de Blithedale (the Blithedale romance, in-18), 
récit d'une expérience fouriériste à laquelle l'au- 
teur s'était associé; la Lettre rouge (the Scarlet 
letter), la Maison aux sept pignons [the House of 
the seven cables, 1851); le Livre des merveilles 
(A Wonder book) ; le Fauteuil de grand papa (the 
Grandfather's chair) ; V Image de neige (Lhe Snow 
image) ; Contes de Tanglewood (Tanglewood laies) ' r 
puis une Vie de Franklin Pierce (1852), dont il 
avait été le Condisciple. Plusieurs des romans que 
nous avons cités ont été traduits en français. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

HATLEY (William), poète anglais, né à Chi- 
chester en 1745, mort en 1820. Ce fécond et mé- 
diocre écrivain, célèbre en son temps, n'est plus 

S ère connu que comme l'ami et le biographe de 
wper. A part sa Vie de Courper J qui parut en 
1803, il a composé des poèmes didactiques : les 
Triomphes du tempérament (Triompha of temper), 
Essai sur la poésie épique (Essay on epic poetry) ; 
puis des Mémoires destinés à paraître après sa 
mort, et qu'il céda à un libraire pour une rente 
viagère : quand ils parurent (1823, 2 vol. in-4), 
la réputation de Hayley s'était -évanouie. 
Cf. Life of Hagleg by himself. 
hatm (Nicolas-François), musicien, numismate- 
et bibliographe italien d'origine allemande, né à 
Rome vers 1679, mort à Londres le 11 août 1730. 
Estimé .comme compositeur et graveur en médail- 
les, il a publié : Il Tcsoro britannico délie meda- 
glie ântiche, etc. (Londres, 1719-20. 2 vol. in-4k 
ouvrage très-médiocre ; Notitia de libri rari nélla 
lingua italiana (Londres r 1726, in-8; Venise, 1728 r 
in-4, souvent réimpr.), utile répertoire bibliogra- 
phique, etc. 

Cf. Fétis : Biographie univ. des musiciens ; — J.-Ch. 
Brunei : Manuel du libraire. 

hayward (sir John), historien anglais, mort 
en 1627. Sa Première partie de la vie et du règne 
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de Henri IV (the First pari of the life and rcign 
of Henri IV; 1569), dédiée au comte d'Essex, 
mécontenta tellement Elisabeth, qu'elle fit mettre 
l'auteur en prison. 11 fut ensuite patronné par 
Jacques 1*. Ses autres ouvrages, où l'on trouve 

Îlus de talent de style que d'exactitude, sont : les 
'ies des trois rois normands £ Angleterre (1613), 
Vie et règne du roi Edouard VI avec le commen- 
cement du règne de la reine Elisabeth (1630). 
Cf. Chalmen : Général biographical diclionary. 
HAZLITT (William), célèbre critique anglais, né 
à Maidstone le 10 avril 1778, mort à Londres le 
18 septembre- 1830. Il cultiva d'abord la peinture 
avec plus de goût que de succès et çarda, comme 
écrivain, quelque chose de sa première vocation. 
11 débuta par un traité de métaphysique, Sur les 
Principes de r activité humaine (1805) ; puis écrivit 

Sour les journaux, les revues, les libraires et fît- 
es conférences. La vivacité de ses opinions libé- 
rales, l'indépendance capricieuse de son caractère 
et de ses jugements, l'empêchèrent d'arriver à une 
position en rapport avec son talent. Original dans 
ses idées, brillant et pittoresque dans son style, 
il vise i l'effet et n'est pas exempt d'affectation. 

A part les compilations et les écrits de circon- 
stance, on peut citer de W. Hazlitt : Autour de la 
table, recueil d'essais sur la littérature, les hom- 
mes, les mœurs (The Round table, a collection, etc., 
1817, 2 vol.in-8) ; Caractères des pièces de Shakes- 
peare (Characters of Shakespeare' s Plays; 1817, 
m-8); Propos de table (Table talk, 1824, in-8); 
P Esprit du siècle (The Spirit of the âge, 1824, 
în-8). Ces recueils d'articles sont préférés à un 
ouvrage plus ambitieux : la Vie de Napoléon 
(the Life of Napoléon, 1827, 4 vol.), où la recher- 
che de l'effet oratoire masque mal le défaut d'in- 
formation et d'impartialité. Le fils de Hazlitt a 

Çublié ses Restes littéraires (Literary Remains; 
836, 2 vol. in-8) et une édition de ses Œuvres. 
Cf. W. Carew Hazlitt : Life and sélections from the 
eorrespondenee and autobiography of William Haxlitt 
(Londres, 1866) ; — L. Etienne : Haxlitt, dans U Revue 
des Deux-Mondes (\~ juillet 1868). 

HEAUTONTIMORUMENOS (l'), comédie de Té- 
rence (voy. ce nom). 

■BBEL /Jean-Pierre), poète allemand, né à Bàle 
le 11 mai 1760, mort à Schwetzingen le 22 sep- 
tembre 1826. Professeur et pasteur, il devint rec- 
teur du lycée de Carlsruhe et prévôt du chapitre 
ecclésiastique. Jl s'est rendu populaire par ses 
Poésies alémaniques (AUcmanische Gedichte; 
Carlsruhe, 1803, plus, édit.), écrites en dialecte 
touabe et qui furent traduites plusieurs fois en 
allemand moderne. On cite en outre : le Trésor 
de tami de la maison du Rhin (das Schaukaestlein 
des rheinlaendischen Hausfreundes ; Tubingue, 
1811); Histoires bibliques pour la jeunesse protes- 
tante (Bibl. Geschichten flir, etc.; Stuttgart, 1822); 
les mêmes, pour la Jeunesse catholique (Ibid., 
1825). On a réuni ses Œuvres complètes (Carlsruhe, 
1832-34, 1837-38, 8 vol.; 1846^47, 3 vol.). 

Cf. Germas : Geschichte der deutschen Dichtung, 
4* édit. L V; — J.-G. SchultheUs : Lebensbeschreibung 
von J.-P. H. (Heidelberg, 1831). 

HEBBfc (Reginald), prélat et poète anglais, né 
à Malpas (Cheshire) le 21 avril 1783, mort à Tri- 
chinopoli, dans l'Inde, le 3 avril 1826. Brillant 
élève d'Oxford, deux fois il obtint le prix de l'uni- 
versité pour son Carmen seculare (1802), et pour 
son poème sur la Palestine (1805). En 1809, il fut 
nommé i la cure d'Hodnet,' devint en 1822 évê- 
que de Calcutta, et signala sa courte carrière par 
sa piété et l'activité de son zèle. A part sa colla- 
boration au Quarterly Review, il. avait publié en 
1819 un petit volume de Poèmes religieux. Après 
sa mort, sa femme, Amélie Heber, fit paraître son 
Récit de voyage à travers les provinces supérieures 



de C Inde, de Calcutta à Bombay [À Narrative of a 
journey through, etc. ; 3 vol. in-8). Elle recueillit 
aussi, avec des extraits de sa correspondance, quel- 
ques pièces de vers plus élégantes qu'originales, 
inspirées à Heber par son séjour dans l'Inde (Lon- 
dres, 1830, 4 vol. in-8). 
Cf. Amaly Heber : Life of R. Heber, dans l'édiL citée. 

■ébert (Jacques-René), dit le Père Duchesne, 
nubliciste français, né en 1755 à Alençon, mort le 
z2 mars 1794. Nous n'avons pas à nous occuper 
de sa vie politique, du rôle qu'il joua à la Com- 
mune, des causes qui le menèrent à l'échafaud, 
ni môme de son éloquence facile et triviale qui 
concourut, avec ses écrits, à lui valoir la plus 
grande popularité parmi les sans-culottes ; nous 
ne considérerons que le journal qu'il publia sous 
ce titre : le Père Duchesne. U existait déjà une 
feuille sous le même nom, rédigée par Lemaire ; 
mais la publication d'Hébert, mise à la portée de 
la plus basse populace par son langage cynique, 
et flattant les- passions révolutionnaires dans ce 
qu'elles avaient de plus exalté, fit bientôt oublier 
la publication précédente et obtint une vogue 
extraordinaire. Ce journal paraissait quatre fois 
par décade dans le format in-8 et coûtait cin- 
quante sous par mois. En tète de chaque numéro 
se trouve une gravure grossière représentant le 
père Duchesne, la pipe à la bouche, deux pisto- 
lets i la ceinture, et brandissant une hache dont 
il menace un petit abbé qui le supplie à deux 
mains. On lit au-dessous : Mémento mori ; et 
plus bas : « Je suis le- véritable père Duchesne, 
t.... ! » A la fin de chaque feuille sont deux four- 
neaux, dont l'un est renversé. Ce dernier emblème 
représentait la profession du père Duchesne, qui 
se disait vieux marchand de fourneaux. Des som- 
maires précédaient les numéros, et ces sommai- 
res, destinés à être criés dans les rues, étaient 
conçus en termes propres à piquer la curiosité 
publique. Ainsi, on criait : ■ La grande colère du 
père Duchesne contre le ci-devant comte de Mira- 
beau, qui a f.... au nez de l'Assemblée nationale 
une motion contraire aux intérêts du peuple. » — 
« Les bons avis du père Duchesne à là femme du 

roi, et sa grande colère contre les j f.... qui 

lui conseillent de partir et d'enlever le dauphin. > 
Citons encore quelques lignes exprimant la joie 
du père Duchesne à la nouvelle de nos victoires : 
« Quelles carmagnoles on vous fait danser, Autri- 
chiens, Prussiens, Anglais!... Brigands couronnés, 
ours du Nord, tigre d'Allemagne, vous croyiez 
qu'il n'y avait qu'à se baisser et à prendre des 
villes!... Victoire, f....! victoire! Aristocrates, que 
vous allez manger de fromage ! Sans-culottes, 
réjouissez-vous ; chantez, buvez à la santé de nos 
braves guerriers et de la Convention. Nos enne- 
mis sont a quia. Toulon est repris, f.... ! Brigands 
couronnés, mangeurs d'hommes, princes, rois, 
empereurs, pape, qui vous disputez les lambeaux 
de la République, tous vos projets s'en vont ainsi 
en eau de boudin... • 

Il y eut un prend nombre de publications faites 
par divers puolicistes sous le nom du Père Du- 
chesne, et qu'on a faussement attribuées à Hébert. 
Il est l'auteur des Vitres cassées par le véritable 
Père Duchesne, suivies de VAmi des soldats et 
des lettres b.... patriotiques (Paris, 1791, in-8). 
On a encore de lui : Vie privée de Vabbé Maury 
(Paris, 1790, in-8); Petit carême de l'abbé Maurv. 
ou sermons prêché* dans l'assemblée des enrages 
(1791, 10 n M in-8); Nouvelle lanterne magique 
(1792, in-8)-. 

Cf. Deschiens : Bibliographie des journaux de la Ré- 
volution ; — L. Gallois : Histoire des journaux et des 
journalistes de la Révolution; — E. HaUn : Histoire de la 

Ç fesse ; — G. Tridon : les Hébertistes (1844. in-8) ; — 
hiers, Michcî-t. Louis Blanc : Histoire de la Révolution. 
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HÉBRAÏQUE (Lahoue), Tune des langues dites 
sémitiques (voy. ce nom). L'hébreu, dans lequel 
une philologie de parti pris, plus préoccupée des 
conséquences théologiques que de 1 étude des faits, 
a vu longtemps une langue primitive, à part de 
toutes les autres langues, prend place, dans le 
groupe sémitique, entre les idiomes araméens et 
arabes. Il se rapproche davantage des premiers 
par les racines et des seconds par ses formes 
grammaticales. Il est, entre les uns et les autres, 
le premier qui ait eu un développement régulier 
et littéraire, ou du moins dont nous connaissions 
les anciens monuments. Mais, après avoir eu son 
évolution spontanée dans le pays de Chanaan où 
les Israélites furent si longtemps relégués, la 
langue hébraïque ou chananeenne, à partir de la 
captivité de Babylone, se transforma rapidement 
par le contact avec le chaldéen, avec lequel elle 
avait tant de rapports originels. Elle se partagea 
en dialectes, suivant les altérations produites par 
le mélange ou nées du seul usage, et dès l'époque 
des Macchabées, l'ancien hébreu, celui des livres 
historioues, religieux et littéraires, n'était déjà 
plus qu une sorte de langue classique, presque une 
langue morte, comprise seulement par les lettrés 
et les prêtres. Un informe chaldéen, mêlé d'hébreu 
et de syriaque, était devenu l'idiome populaire. 

L'hébreu a tous les principaux caractères des 
langues sémitiques. Au lieu de radicaux monosylla- 
biques, il a un grand nombre Me racines de trois 
lettres, et plusieurs de quatre. On peut cependant en 
ramener une certaine quantité à deux lettres. Le 
nombre de ces racines est, suivant les calculs les 
plus ordinaires, de 2 à 3000. Selon Rumelin, on 
peut les réduire à quinze, auxquelles, i force de 
transpositions et de permutations de lettres, se 
ramèneraient tous les mots hébreux. Les diverses 
relations des objets du discours et la liaison des 
pensées ne se représentent pas par des flexions ou 
des modifications des radicaux, mais par tout un 
système de signes, de préfixes et dafllxes, de 
particules et de mots accessoires. Parmi les signes, 
on remarque surtout les points-voyelles qui se 
placent au-dessus, au-dessous ou au milieu des 
consonnes, les seules lettres qui s'écrivent. Mais de 

grandes discussions se sont élevées sur l'origine 
es points-voyelles, qui paraissent être d'un emploi 
relativement récent. La grammaire est d'une sim- 
plicité, d'une pauvreté extrême. Les substantifs ne 
se déclinent pas, mais les cas sont indiqués par 
l'article et par des prépositions inséparables. Les 
adjectifs sont peu nombreux ; on les remplace par 
des substantifs employés comme compléments; 
ils ne se modifient pas pour marquer les degrés 
de la qualité exprimée : le comparatif se rend 
par des préfixes et le superlatif par l'emploi du 
positif trois fois répété : grand, grand, grand; 
saint, saint, saint. On répète également le sub- . 
stantif lui-même en çuise d'augmentatif : Une 
montagne montagne, le Cantique des cantiques. 
Le verbe n'a qu'une conjugaison, mais avec une 
variété de formes ou de voix exprimant, outre 
faction, l'idée des circonstances qui le modifient. 
La .distinction des temps est très-imparfaite. Ils 
se réduisent i deux : le prétérit et le futur, qui 
marquent, l'un le passé, l'autre l'avenir, tant dans 
leur sens absolu que dans leurs différentes rela- 
tions. Le présent ne s'exprime pas et se rapporte 
tour à tour à l'un ou à l'autre. Grâce i cette sim- 
plicité de la grammaire, ainsi qu'au petit nombre 
de racines et à la détermination invariable des 
sons dans une langue morte, l'étude de l'hébreu 
est beaucoup plus facile qu'on ne le croit géné- 
ralement, et, suivant la remarque de S. Cahen, 
avec le seul secours d'une grammaire, l'on arrive 
Assez vite à lire et à comprendre, dans leur texte 
original, les monuments bibliques. 



. Nous ne dirons que peu de mots de l'écriture 
hébraïque. L'alphabet se compose de vingt-deux 
lettres, dont cinq ont une seconde forme lors- 

Su'elles sont employées comme finales. Mais il y a 
eux sortes d'écriture hébraïque, celle générale- 
ment adoptée, appelée aschourith,. nom qui rap- 
pelle une origine syriaque (d'Aschour, de Syrie), 
et l'écriture samaritaine. Dans la première, les 
lettres affectent la forme carrée ; dans la seconde, 
les caractères sont plus grands et plus compliqués. 
Plusieurs lettres, d un alphabet i l'autre, ont une 
évidente analogie ; les autres n'ont rien de com- 
mun. Il y a dans le Talmud de longues discussions 
sur l'antiquité relative des deux écritures, mais 
l'alphabet aschourith semble n'être qu'une simpli- 
fication d'un ancien système de signes dont le 
samaritain a conservé plus fidèlement les formes 
.compliquées. On sait que l'hébreu s'écrit et se lit de 
droite a gauche. Ses lettres, comme celles du grec 
et du latin, servent aussi à exprimer les nombres. 

On cite comme les meilleurs travaux gramma- 
ticaux modernes sur la langue hébraïque ceux de 
Gesenius (Hebraische Grammatik; Halle, 1813; 
18* édit., revue par Rœdiger; Leipzig, 1857; — • 
Grammatisch-kritisches Lehrgebaeude der hebr 
Svrache; Leipzig, 1817, 2 voû et d'Ewald (Aus- 
fuhrliches Lehrbuch der hebr. Svrache; Goettingue, 
V édit., 1863- — Hebr. Sprachlehre fur Anfaen- 
ger; Leipzig, 3* édit., 1862). Nous rappellerons, en 
outre, dans Tordre chronologique : De Rudimentit 
hebraicis libri III, de J. Reuchlin (Tubingue, 1506, 
in-fol.) ; Thésaurus grammaticus linguœ hebrœœ, 
de J. Buxtorf (Baie, 1609, in-8k Institutionés lin- 
guœ hebraicœ, de Bellarmin (Rome, 1622, in-8) ; 
Grammatica liebraica, de Masclef (Paris, 1731, 
in-12) ; Institutionés ad fundamenta linguœ he- 
brœœ, d'Alb. Schultens (Leyde,1737, in-4); Gram- 
matica hebraica,àe Robertson (Edimbourg, 2« édit., 
1783); Grammatica linguœ hebraicœ, de J. Jahn 
(Vienne, 1809, in-8); Nouvelle grammaire hé- 
braïque, de Bonifas Guizot (Montauban, s. d., 
in-8); Principes de grammaire hébraïque, de 
J.-B. Glaire (Paris, 1832, in-8; 3* édit., 1843), 
et Manuel de Vhébràisant, du même (Leipzig, 
1856, in-18) ; Grammaire hébraïque, de J.-Al. Rab- 
binowiez, traduite de l'allemand par J.-J. Clé- 
ment Mullet (Paris, 1862, in-8). A ces ouvrages 
on peut joindre les grammaires comparées de 
l'hébreu avec d'autres langues sémitiques, telles 
nue : Grammatica linguarum Hebrœorum, Chal- 
aœorum et Syrorum inler se coUatarum, de Louis 
Ledieu (Leyde, 1628); Grammatica quatuor im- 
guarum, hebraica, chaldaica, syriaca et arabica, 
de Hottinger (Heidelberg, 1658); Handbuch der 
fiebraischen, syr., chald. und arab. Grammatik, 
de J.-S. Vater (Halle, 1809), etc. — Parmi les 
Dictionnaires, Glossaires, Lexiques ou Trésors de 
la langue hébraïque, on peut citer ceux de Fors- 
ter (BAle, 1557, in-fol.) f de Pagninus [Lyon, 1577, 
in-fol.), de Buxtorf (Baie, 1631, 1639, in-8), de 
Robertson (Londres, 1680), de Thomassin (Paris, 
1697, in-fol.), de J. Bouget (Rome, 1737-1741, 
3 vol. in-fol), de Guarin (Paris, 1746, 2 vol. in-4), 
de Montaldi (Rome, 1789, 4 vol. iu-8), de Michae- 
lis (Goltingue, 1792, 6 vol. in-4), de Dindorf 
(Leipzig, 1802, 2 vol. in-8), de J. Landau (Prague, 
1819-1824, 5 vol. in-8); de Gesenius (Leipzig, 
1829-1858, 3 vol., achevé par Rœdiger), de Glaire 
(Paris, 1830, in-8). de l'abbé Latouche (jbid., 1845, 
in-8), de Sander et Trenel (Ibid., 1859, grand 
in-8), etc. 

Cf. Postel : De OriaitObus, seu de hebraicœ linguœ . 
antiquilatc (Paris. 1538. in-4) ; — Van Helmont : Alpha- 
beti vert naturalis hebraiei brevistima delincatto (Sula- 
bach, 1667, in-12) ; — LtMchcr : De CausU linguœ he- 
brœœ libri III (Francfort, 1706, in-4) ; — Haaptmann : 
Historia linguœ hebrœœ (Leiptig , 1750, in-8) ; — Klemm : 
Krititche GetehichU der hebr. Sprache ^Heidelberg, 1754, 
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in-8) ; — Schultens : Origines hebrœœ (Leyde, 1764, 2 vol. 
in-4) ; — Hezel : Geschichte der hebr. Sprache uni LU. 
(Haîle, 4770) ; — taenias : Geschichte der hebr. Sprache 
uni Sehrift (Leipzig, 1815, 2* édit., 1827) ; — Bloge : 
Geschichte der hebr. Sprache und LU. (Hanovre, 1826, 
in-4 ) ; — Latoache : Etudes hébraïques (Paris,' 1836, 
3 vol. in-8) ; — Ern. Renan : Histoire et système com- 
parés des langues sémitiques ( Ibid., 1855, in-8 ; 1858, 
2 vol.). 

HÉBRAÏQUE (Littérature). La littérature hé- 
braïque, dans le sens spécial de ce mot. apparaît 
à l'époque de David et de Salomon (1070-975, av. 
J.-C:). A partir de ce temps en effet, la langue, 
irrévocablement fixée dans ses grands ouvrages 
historiques et religieux, n'éprouve plus que d'insi- 
gnifiantes modifications. Tous les monuments litté- 
raires qui sont parvenus jusqu'à nous forment le 
recueil appelé Biole (voy. ce mot). Ce sont pour 
la plupart des ouvrages historiques, comme le 
Pentateuque, le livre de Josué, le livre des Juges, 
les quatre livres des Rois, les deux livres des Chro- 
niques ou des Paralipomènes, les livres d'Esdras et 
des Macchabées; des œuvres de philosophie reli- 
gieuse, tels que YEcclésiaste, la Sagesse, YEcclé- 
siastique, les livres des grands et des petits Pro- 
phètes; des compositions poétiques de différents 
genres littéraires, tels que les Psaumes de David, 
les Proverbes, le Cantique des cantiques, le livre 
de Job. Plusieurs anciens écrits des Hébreux n'ont 
pas été recueillis dans la Bible et ont été perdus ; 
ainsi, il est question d'un livre des Guerres de Jého- 
vah, c'est-à-dire des guerres que le peuple de Dieu 
eut à soutenir dans le désert, d'un livre du Juste 
ou des Héros, que l'on croit avoir été un recueil 
de chants patriotiques, d'Annales des rois de Juda 
et d'Israël, d'ouvrages généalogiques, enfin de nom- 
breux poèmes attribues à Salomon. 

L'époque de la rédaction définitive des livres 
contenant l'histoire ancienne d'Israël a été ramenée 
par la critique moderne au milieu du vin* siècle 
av. J.-C. Antérieurement, tes livres avaient subi 
plusieurs refontes portant sur des détails de style 
et d'arrangement. Avec la dynastie de Jéhu (rx* siè- 
cle, av. J -C.), il s'était opéré«une grande révolution 
dans le caractère de la littérature des Hébreux. 
Limitée jusque-là au récit historique, au cantique 
et à la parabole, eUe s'enrichit par les prophètes 
d'un genre nouveau, intermédiaire entre la prose 
et la poésie et qui en est resté la partie à la fois 
la plus brillante et la plus originale. Les TV, vni* 
et vu* siècles avant notre ère sont l'époque la plus 
florissante, celle de la rédaction définitive du Pen- 
tateuque et de la plupart des livres historiques, 
du recueil des Proverbes, du Deutéronome, d'un 
grand nombre de Psaumes et enfin des écrits de 
la plupart des prophètes. Jérémie et Êzéchiel ter- 
minent cette grande période. Un peu plus tard, 
aux productions du prophétisme s'ajoutèrent celles 
de la littérature apocalyptique, en téte de laquelle 
il faut placer le livre de Daniel, premier modèle 
d'un genre de composition où devaient prendre 
place après lui les divers poëmes sibyllins, le livre 
d'Enoch. Y Ascension d'haie, le IV livre d'Esdras 
et enfin Y Apocalypse de saint Jean. 
Si l'on envisage dans son ensemble le dévelop- 

Eement de l'esprit hébreu, on est frappé de ce 
aut caractère de perfection qui donne à ses œu- 
vres le droit d'être considérées comme classiques 
au même titre que les productions de la Grèce et 
de Rome. C'est surtout chex les poètes que cet es- 
prit se montre dans son originalité propre, avec 
ses images brillantes, ses hardies métaphores et 
un style d'une simplicité sublime. Il est à remar- 
quer que la proportion, la mesure, le goût, furent 
en Orient le privilège exclusif du peuple hébreu. 
C'est par là qu'il a réussi à donner à la pensée et 
aux sentiments une forme générale, acceptable 
pour tout le genre humain, et que les écrits ren- 



fermés dans la Bible, à part l'inspiration divine, 
ont constitué une littérature sacrée, distincte de 
toutes les autres sans être inférieure à aucune. 

Quant aux œuvres bibliques comprises sous 
le nom de Nouveau Testament et qui sont le mo- 
nument primitif du christianisme, écrites en grec 
ou peut-être en syro-chaldaïque, elles forment un 

Sroupe de compositions qui n'appartiennent qu'in- 
irectement à la littérature hébraïque (voy. Évan- 
giles). Mais il faut y rattacher, quoique en dehors de 
Y Ancien et du Nouveau Testament, des œuvres 
authentiques ou apocryphes, comme les écrits 
talmudiques et tarâimiques (voy. Talmud et Tar- 
gum), puis les productions de la littérature rabbi- 
nique des Juifs du moyen âge. Ces dernières sont 
à peu près exclusivement scientifiques, consacrées 
à la médecine, aux mathématiques et à l'astrono- 
mie ou plutôt à l'astrologie. L'Espagne fût le prin- 
cipal centre du rabbinisme jusqu'au règne de Fer- 
dinand le Catholique. Les noms qui se détachent 
avec le plus de relief dans cette nouvelle phase lit- 
téraire sont ceux du philologue Aben-Esra, du 
poëte Charisi ou Al Hanzi, et du philosophe Mai- 
monide. Ce que cherchent alors les rabbins lettrés, 
c'est d'élever la poésie et la science hébraïque au 
niveau de la culture intellectuelle des Arabes. Dans 
les temps modernes, vers la fin du xvra* siècle, les 
travaux de deux rabbins, Mendelssohn . de Dessau 
et Werely de Hambourg, ont ranimé la littérature 
rabbinique, qui de nos jours a produit des œu- 
vres importantes en Allemagne et en France. Citons 

{>armi celles-ci la traduction de la Bible, faite sur 
e texte hébreu, par S. Cahen. 

La poésie proprement dite, dans les livres des 
Hébreux, se réduit à la poésie lyrique ; c'est celle 
des Psaumes, des Cantiques, des Prophéties, des 
Lamtntations,des courts récits, tableaux ou leçons, 
divisés en versets. Le rhythme qui s'y applique est 
des plus simples ; c'est celui des anciens chants, 
arabes et de quelques chapitres du Coran plus par- 
ticulièrement marqués du caractère poétique. Il 
a précédé ces mètres savants et compliqués fondés 
sur la quantité, que les raffinements de la civili- 
sation musulmane devaient introduire dans une 
langue sémitique, mais que la littérature hébraï- 
que n'a pas soupçonnés. Toute la prosodie de 
celle-ci consiste, en dehors de la mesure des 
syllabes, dans le parallélisme (voy. ce mot), c'est- 
à-dire la correspondance, dans les parties du 
verset, d'idées qui se font pendant ou contraste. 

Cf. Lovrth : Prœlectiones academicœ de sacra poesi 
Hebrœorum (Oxford, 1733, in-4) ; — Aurivilius : De poesi 
Biblica (Upsal, H58): — Herder : Vom Geist der he- 
braischen Poésie (1782) ; — Clemro, Hezel, Gesenius et 
Bloc; : Histoires de la langue et de la littérature citées à 
l'article précédent ; — Telles de la Porterie : De la Poésie 
sacrée Chex les Hébreux, thèse (Caen, 1823. in-8) ; — 
Delitsch : Histoire de la poésie judaïque depuis la clôture 
du canon des saintes Ecritures Jusqu'à nos jours (Leip- 
zig, 1836) ; — Wenrich : De Poeseos hebraUœ atque 
arabicœ origine , indole, consensu atque discrimine 
(Leipzig, 1843, in-8) ; — Beugnot : les Juifs d'Occident 
(Pans, 1824) ; — Kayserling : Mémoires pour sertir à la 
littérature et à l'histoire des juifs portugais, en allem. 
(Leipzig, 1859). 

HÉCATÉE de Milet, 'ExotTatoç, célèbre logo- 
graphe grec, né vers 550 av. J.-C., mort vers 475. 
D'une riche et honorable famille, il prit une part 
importante à la révolte de l'Ionie contre les Perses, 
en 500. Il avait écrit deux ouvrages, dont il nous 
reste des fragments : l'un intitulé reveaXoyiat 
ou 'loropfat, l'autre Utoloioç yv)Ç ou IIepc^Yvj<n;. 
Les Généalogies rapportaient 4es traditions fabu- 
leuses et historiques des Grecs. Le Periegesis dé- 
crivait l'Europe, l'Asie, l'Égypte et la Libye, 
d'après les excursions de l'auteur. Dans l'un et 
l'autre ouvrage, inaugurant déjà la critique, . il dis- 
cute les fables, pour en percer le sens caché. Son 
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style, simple et clair, est de pur dialecte ionien. 
Les fragments des Généalogies ont été insérés par 
Creuser dans les Historicorum grœcorum anti- 
auissimorum fragmenta (Heidelberg, 1806, in-8). 
Klausen les a édités de nouveau, en y joignant les 
fragments du Periegetis, sous ce titre : HecataH 
MuesU fragmenta (Berlin, 1831 , in-8). On les trouve 
aussi dans la Collection Didot. 

Cf. Serin, dans les. Mémoire* de l'Académie des inscrip- 
tions, t. VI ; — gUiuen : De Vita et icriptit HecaUeL 

hécatée d'àbdém, historien grec du nr* siècle 
av. J.-C. Il était disciple de Pyrrhon. Nous avons 
de lui des fragments d'ouvrages sur les Hyperbo- 
réens et sur lÊgypte. On lui en a attribué un au- 
tre «tir les Juifs, dont il nous reste aussi des frag- 
ments, mais qui semble apocryphe. Suidas cite 
encore de lui un traité sur la Poésie £ Homère et 
d'Hésiode; il est perdu. P. Zorn a publié : Hecatcn 
Âbderitœ fragmenta (Altona, 1730, in-8). 

Cf. Vossitu : Dê Historicis grœcit. • 

HECATOMYTHIUM, recueil de fables d'Àstenio 
(voy. ce nom). 

HECTOR, tragédie de Luce de Lancival: — JLik- 
tor Fœramosca, roman de M. T. d'Axeglio (voy. 
ces noms). 

HÊCUBE, tragédie d'Euripide, de Luigi Dolce, 
de J.-Elie Se h le gel (voy. ces noms.) 

HÉCYRE (l'), ou la Belle Mère, comédie de Té- 
rence (voy. ce nom). 

HBDBRICH (Benjamin), lexicographe allemand, 
né à Ceithain (Saxe) le 12 décembre 1675, mort à 
Grossenhain le 18 juillet 1848. II devint recteur de 
cette dernière ville. Il a laissé un certain nombre 
de dictionnaires et livres d'enseignement, dont le 

frincipal r Grcecum lexicon mànuale (Leipiig, 
722 ; Londres, 1739 ; sOuv. réimpr.), fut longtemps 
usité dans les écoles allemandes et anglaises. 

Cf. Ersch et Gruber : AUgem. Kncyclopaedie; — J.-Ch. 
Bnmet : Manuel du libraire. 

HEEftEir (Arnold-Hermann-Louis), célèbre his- 
torien allemand, né à Arbergen, près de Brème, 
le 25 octobre 1760,. mort à Gœttingue le 7 mars 
1842. Tour à tour professeur de philosophie et 
d'histoire dans cette dernière ville, il reçut du 
roi de Hanovre les titres de conseiller de la cour et 
de conseiller intime de justice. Il fut élu membre 
associé de l'Institut (Académie des inscriptions^ qui 
avait couronné une de ses études sur les croisades. 
Heeren avait débuté par des travaux de philologie 
et édité, outre le De Encomiis de Ménandre, Tes 
Eclogœ physica et ethicœ de Stobée (Gœttingue, 
1792-1801, 4 vol.). Son nom est attaché à de gran- 
des études historiques d'une notoriété européenne ; 
souvent réimprimées, elles ont été réunies sous 
le titre à'Œuvres historiques (Historische Werke; 
Gœttingue, 1821-26,, 15 vol.). Elles comprennent : 
Mélanges historiques (Kleine histor. Schtfften ; 
Gœttingue, 1803-8, 3 vol.) ; Histoire de la litté- 
rature classiaue au moyen âge (Geschichte der 
Klassischen Litt. im Mittelalter); Manuel dethistoire 
ancienne, sous le rapport des constitutions, du 
commerce et des colonies, traduit en français par 
A. L. Thurot (Paris, 2* édit., 1827, in-8) ; Manuel 
historique du système politique des États de C Eu- 
rope et de ses colonies, traduit par Cuizot et 
Y. Saint-Laurent (1821-1841, . 2 vol. in-8) ; Idées 
sur la politique et le commerce de V antiquité, 
traduit par W. Suckau (1830-34, «: vol. in-r8). On 
cite en outre : De l Histoire et de lalittérature des 
belles-lettres (Deber die Geschichte un* Lit. der 
schœnen Wissenschaften ; Gœttingue, 1788) ; De 
V Influence des Normands sur la langue et la litté- 
rature françaises (Deber den Einfluss 4et I Norma- 
nen auf die fransœs. Sprache und Lit; Ibid., 1789) ; 
De V Histoire du moyen âge (Deber die mittlere 
Geschichte; Ibid., 1797); une suite d'études bio- 



graphiques sur Jean de Muller, Spiltler, Ch.-Golll. 
Heyne, etc. ; une nouvelle série de Mélanges (Ver- 
mi se h te histor. Schriften; 1821, 3 vol.), etc. 

Cf. Ch.* Hœck.: A.-H.-L. Heeren, Gedaecktmissreés 
(Gosttinfue, 1843). 

HEGEL fGeorges-Cuillaume-Prédéric), célèbre 
philosophe allemand, né à Stuttgart le 27 août 
1770, mort à Berlin le 14 novembre 1831. Il étu- 
dia à Tubingue : fut précepteur en Suisse et à 
Francfort, et devint çn 1801 professeur i Iéna, où 
il fut en relations avec Fichte et Schelling. Il alla 
en 1806 rédiger un journal politique à Bamberg, 
fut nommé, deux ans après, recteur du gymnase 
de Nuremberg et professeur de philosophie i Hej- 
ddbergen 1816. II. occupa la même chaire, i par- 
tir de 1818, i Berlin, où il eut la plus grande 
influence par son enseignement. , Il fut enlevé par 
le choléra, au milieu de sa plus grande activité. 
11 laissait une nombreuse et brillante école qui se 
divisa en plusieurs sectes, sous les noms parle- 
mentaires de f droite », de c gauche », et de 
f centre », suivant que chacune repoussait ou ac- 
ceptait les conséquences morales et religieuses de 
la doctrine du maître. 

La philosophie de Hegel, embrasse l'enchaîne- 
ment universel des choses et des sciences, et ra- 
mène toutes les connaissances humaines à l'unité 
de ses idées et de ses formules. C'est au fond c un 
panthéisme logique », où les formes et les lois de 
la pensée sont érigées en lois absolues de l'être* et 
de toutes ses manifestations. L'idée, identique avec 
l'être, se développe en. lui ; l'homme, la nature et 
Dieu même constituent un vaste <« devenir» dont 
la dialectique déduit nécessairement tous les mo- 
des et déterminations. Hegel a la prétention de 
suivre ce double développement de l'idée et de 
l'être, scientifiquement et historiquement, dans 
l'industrie, le droit, l'art, la religion et la philo- 
sophie, en marquant les rapport nécessaires et la 
fusion même d existence entre Dieu, l'humanité 
et le monde, dans leur éternelle évolution. 

Ses idées sur l'art eU la poésie, au milieu de 
cette métaphysique ambitieuse, doivent seules nous 
occuper. Son esthétique, très-contestable dans ses 
généralités, est, comme toutes les parties de sa 
philosophie, riche en aperçus ingénieux, intéres- 
sants, parfois profonds, et dont la vérité est indé- 
pendante du système général. .L'art, d'après Hegel, 
est l'effort par lequel l'esprit cherche à réaliser 
l'idée dans une forme extérieure. Le beau, l'idéal, 
consistent dans l'unité de la ferme et de l'idée. 
Parmi les formes naturelles, le corps humain est 
la plus parfaite, parce qu'elle est l'expression im- 
médiate de l'esprit. En général, le beau, produit 
de l'art, est aussi supérieur aux beautés de la na- 
ture que l'esprit Lui-même est supérieur au monde 
physique. L'arJ- s'étève par trois degrés, qui sont : 
fa forme symbolique ;ou l'art oriental ;. la forme 
classique bu l'art grée, ét la forme romantique 
ou l'art chrétien. Dans la première forme, l'idée 
est plutôt indiquée que véritablement exprimée, 
car la matière prédomine ; dans la seconde, il y a 
une certaine harmonie entre l'idée et .son expres- 
sion matérielle, quoique l'esprit n'y soit manifesté 
que matériellement et comme esprit naturel; dans 
la troisième enfin, l'idée trouve sa vraie expres- 
sion, spiritualise la nature et consomme la pro- 
duction de l'idéal. Un art, une époque, une forme 
quelconque est d'autant plus élevée qu'elle dépend 
moins du matériel entrant dans la composition. 
L'architecture caractérise particulièrement < l'art 
symbolique ou oriental ; la sculpture, l'art classi- 
que ; les arts romantiques par excellence sont la 
peinturé, la musique et la poésie. Le progrès d'un 
type à l'autre se retrouve- dans l'histoire de Cha- 
que art en particulier, comme dans l'histoire gé- 
nérale des arts successifs. Le progrès de la peint 
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turc consiste à faire disparaître le corps des figures 
jour n'en laisser subsister que les couleurs. La 
musique abandonne cet élément extérieur, pour 
peindre un objet intérieur, le sentiment La poésie 
spiritualise ce dernier objet et représente la pen- 
sée par des paroles qui en sont comme l'haleine 
fugitive et imperceptible. La poésie elle-même va 
V épurant ; elle passe de l'épopée, qui met en jeu 
les puissances extérieures, a la poésie lyrique qui 
exprime directement la vie intime de l'homme. 
Dans la forme dramatique, la tragédie laisse pré- 
dominer aussi les éléments extérieurs sur l'homme, 
oui garde l'avantage dans la comédie. Le roman- 
tisme a concilié 1 élément humain et l'élément 
externe dans le drame moderne. C'est au roman- 
tisme qu'Hegel attribue à la fois le plus haut dé- 
veloppement de l'art et sa destruction ; car l'art 
^romantique, à force dé s'attacher aux types ab- 
straits et aux idées pures, aboutit à l'indifférence 
complète de la forme. Le beau se confond avec la 
vérité, l'art s'absorbe dans la philosophie. 

Toutes ces idées, qui ont pris tant d'autorité èn 
Allemagne et que nous ne pouvons discuter ici, se 
trouvent développées par Hegel dans un style très- 
inégal et qui offre de grandes qualités et de grands 
défauts. Très-abondante, mais très-abstraite, en 
général, la langue du philosophe devient, dans 
certains ouvrages, d'une lecture impossible pour 
quicouque n'est pas initié par une application de 
.longue date ; car à la terminologie déjà si com- 
pliquée des métaphysiciens, ses prédécesseurs, il 
ajoute la sienne qui se hérisse de termes techni- 
ques bizarrement combinés. Dans les traités con- 
sacrés aux applications du système, le style devient 
très-figuré, mais les images sont volontairement 
•détournées de leur signification ordinaire. Cepen- 
dant l'écrivain a souvent du mouvement et parfois 
de l'éloquence, comme lorsqu'il proteste contre 
le sentiment de dépendance envers Dieu, dont 
Schleiermacher faisait la base de la religion, ou 
que, dans ses analyses esthétiques, il esquisse la 
poétique figure d'Antigone ou fait valoir pele-méle 
les beautés de Job, d'Ovide ou d'Ossian. 

Nous mettrons à part ici, parmi les écrits de 
l'illustre métaphysicien, les Leçons sur testhéti- 
>que, comprises parmi les œuvres posthumes de 
Hegel, et traduites librement en français par 
M. Ch. Bénard, sous le titre de Cours d esthétique 
(Paris et Nancy, 1840 et suiv., 5 vol. in-8). C'est 
Je livre de Heçel où le style, avec ce que le sujet 
comporte d'éclat, a le plus de modération et de 
mesure. Il faut sans doute en . faire honneur au 
travail de remaniement du rédacteur, M. Hothe, 
plutôt qu'aux improvisations du professeur lui- 
•méme. M. Bénard a aussi traduit la Poétique de 
Hegel (1853. 2 vol.). Les principaux ouvrages 
• de philosophie générale sont : la Phénoméno- 
logie de Vesnrit (1807); la Logique (1812, 2 vol.) ; 
t Encyclopédie des sciences philosophiques (1817, 
3 vol.). Outre les Leçons sur l'esthétique, on a 
celles sur la Philosophie de V histoire, sur la 
Philosophie de la* religion et sur V Histoire de la 
philosophie : ce sont également des publications 
posthumes. Les Œuvres complètes de Hegel ont 
été réunies, après sa mort, par ses disciples (Ber- 
lin, 1832-1840, 18 vol.). Malgré la publication 
de la Logique subjective de Hegel, traduite par 
MM. H. Slomaft et J. Wallon (1854, in-8). M. A. 
Yéra a donné une traduction, avec commentaire 
perpétuel, de la Logique (1859, 2 vol. in-8), puis 
une traduction également commentée de la Phi- 
.losophie de la nature (1863-1865, 3 vol. in-8). 

: Cf. Ch.-Pr. Goeschel : Hegel und seine ZeU (Berlin. 1832, 
in-8) ; — RoMnkrani : HtgeVt Leben (Berlin, 1844, in-8) ; 
— Haym : Hegel und teint ZeU (1857); — Ch. de Rému- 
«tt : De la Philosophie allemande (1845) : — Yen : 17n- 
. traduction k la Logique de Hegel; — Beaussire : Antécé- 



dents de l'hégélianisme dans la philosophie française 
(1865. in-18). 

hegbsinus, auteur supposé de plusieurs poè- 
mes cycliques (voy. ce mot). 

BÉ6ÉSIPPB ( c Hyyiaiirjcoc), orateur athénien du 
iv« siècle avant J.-C. Comme Démosthène, il fut 
l'adversaire d'Eschine. Il a été regardé comme 
l'auteur des discours sur Vile dHalonèse et sur 
le Traité avec Alexandre qui se trouvent dans les 
Œuvres de Démosthène. 

Cf. Vœmel : Ostenditur Hegesippi eue orationem de 
HaUnuso (1830). 

HÉGÉsiPPB, poète athénien du vr ou du nr siè- 
cle avant J.-C II appartient à la comédie nou- 
velle. On connaît les litres de deux de ses comé- 
dies, 'A&eXfof, «PtUtatfoi; on en a des fragments, 
publiés par Bothe dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Meineke : Historia eritiea eomicorum grœcorum. 

. hbgésippk, historien ecclésiastique grec du 
a* siècle. Juif d'origine, il embrassa le christianisme. 
Son nom figure dans le martyrologe, au 7 avril. 
■ Je nommerai, dit Eùsèbe, l'historien Hégésippe, 
dont j'ai souvent emprunté les passages pour les 
temps apostoliques. 11 a renfermé en cinq livres, 
écrits d'un style sans prétention, l'histoire de la 
prédication des apôtres. » Les fragments d'Hégé- 
sippe conservés par Eusèbe ont été insérés dans 
la Bibliothèque des Pères de Galland, t. II. 

Cf. Tillemont : Hémoires pour servir à l'histoire ecclé- 
siastique des six premiers siècles, t III. 

HÉGÉSIPPE, Hegcsippus, nom sous lequel a été 
donnée une traduction abrégée de Josèphe, avec 
ce titre : De Bello judaico et excidio urbis Hiero- 
solymitanœ. Cet ouvrage, imprimé d'abord à Paris 
(1511, in-fol.), a été réédité plusieurs fois, no- 
tamment dans la Bibliothèque des Pères de Lyon, 
t. V. Il a été traduit en français par J. Millet de 
Saint- Amour (Paris, 1551, in-4). 

Cf. Voasius : De Historicis grœcit, t IL 

hegbyisch (Diectrih-Hermann), historien alle- 
mand, né i Quackenbruck, près d'Osnabruck, le 
15 décembre 1740, mort à Kiel le 4 avril 1812. 
Après avoir été secrétaire de la légation danoise à 
Hambourg, il devint professeur d'histoire à l'uni- 
versité de Kiel, et exerça, par son enseignement 
et ses nombreux ouvrages, une grande influence 
sur la direction des études historiques. On cite en- 
tre autres : Histoire de Charlemagne (Geschichte 
Karls des Grossen ; Leipzig, 1772) ; Histoire de la 
monarchie franque de Charlemagne à la fin des 
Carlovingiens (Gesch. der fraenkischen Mon., etc. ; 
Hambourg, 1779); Histoire des Allemands, de 
Conrad I* à Henri II (Ibid., 1781); Histoire du 
règne de Maximilien I" (Gesch. der Begierung 
Kaiser's Max. ; Ibid , 1782-1783, 2 vol.) ; Caractère 
et mœurs des Allemands au moyen âge (Character 
und Sittengemaelde der deutschen Gesch. ; Leip- 
sig, 1786) ; Histoire des duchés de Slesvig et HoU 
stein (Gesch. der Herzogthûmer Schl., etc.; Kiel, 
1801-1802); Histoire del'éloquence parlementaire 
en Angleterre (Gesch. der engl. Parlements bered- 
samkcit ; Altona. 1804) ; etc. ; puis des recueils de 
Mélanges, Études, etc. — Son fils, François- 
Hermann Hegevkch, né à Kiel en 1783, professeur 
de médecine dans cette ville, a publié un grand 
nombre d'écrits politiques et d'économie sociale. 

Cf. Conversations-Uzicon. 

HE1BERG (Jean-Louis), auteur dramatique da- 
nois, né à Copenhague le 14 décembre 1791, mort 
dans cette ville le 25 août 1860. Pour se préparer à la 
scène, où il débuta, en 1814, par un essai de Don 
Juan, il étudia les auteurs français et espagnols et 
fit à Paris un assez long séjour. Son Théâtre, traduit 
en allemand par Kannegiesser, comprend un grand 
nombre de vaudevilles et de comédies imitées de. 
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pièce» françaises,., particulièrement de celles de 
Scribe. Sa fécondité d'auteur dramatique n'épuisa 
pas toute son activité littéraire. Professeur à l'uni- 
versité de Kiel, il a publié des travaux de critique, 
des recherches philologiques sur les origines na- 
tionales et enfin même, à la suite d'un voyage à 
Berlin, des écrits philosophiques d'après le système 
hégélien. Directeur du théâtre de Copenhague de- 
puis 1849, il devint censeur en 1856. Ses Œuvres 
ont été réunies (Samelede skrifler : Copenhague, 
1861-1863, 22 vol.). — Sa femme, Jeanne-Louise 
PyCTCES, née le 22 novembre 1812, mariée en 1831, 
a joui, comme actrice, d'une réputation distinguée. 
[Dictionnaire de$ Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

HEUfB (Henri), écrivain allemand, né à Dussel- 
dorf, le 12 décembre 1799, de parents israélites, 
mort à Paris le 17 février 18o6. Ayant fait ses 
études à Bonn, à Berlin et à Gœttingue, il prit le 
grade de docteur en droit, et embrassa le protes- 
tantisme. Dès cette époque, il donna un recueil 
de Poésies (Gedichte ; Berlin, 1822), deux tragédies, 
Almanwr et Radcliffe et l'Intermède lyrique (Ly- 
risches Intermezzo, 1823), remarquable poème qui 
passa d'abord inaperçu. Mais l'attention publique 
fut très-excitée par la publication de ses Impres- 
sions de voyage [Reisebilder, Hambourg, 1826-1 827, 
4 vol.; nombr. édit.), dont le succès fut dû moins 
aux qualités littéraires qu'aux hardiesses politi- 
ques. Henri Heine donna ensuite le Livre des 
chants (Buch der Lieder; Ibid., 1827, 22* édit., 
1864). gui contient, entre autres pièces célèbres, 
le Roi ôlaf, le Tambour major, lies Deux grena- 
diers, e\ oui fit de l'auteur un des chefs de la 
c Jeune Allemagne » , c'est-à-dire d'une école à la 
fois politique et littéraire, poursuivant les restes 
du moyen âge dans la poésie et dans les institu- 
tions. Après la révolution de Juillet, Heine passa 
en France, et, par l'effet d'une rare souplesse, de- 
vint, d'habitudes et de langage, plus Français qu'Al- 
lemand. Ne ménageant pas plus les épigrammes à 
sa patrie adoptive qu'à ses compatriotes, il se fit, 
dans le monde littéraire de Paris, une grande répu- 
tation d'esprit, et eut, chez nous comme en Allema- 
gne, plus d'admirateurs aue d'amis. Marié à Paris, 

{>ensionné par le roi Louis-Philippe, il était depuis 
ongtemps paralysé et aveugle quand il mourut. 

Parmi les ouvrages qu'il écrivait en allemand et 
dont plusieurs furent traduits en français, nous cite- 
rons : Kohldor fou Lettres sur la noblesse, au comte 
de Moltke (namboure, 1831); Essais sur l'Histoire 
de la littérature moderne en Allemagne (Beitraege 
zur Geschichte, etc. ; Ibid., 1833,2 vol.), publié en 
français sous ce titre : Del Allemagne (Paris, 1835, 
2 vol. in-12), exposition ironique des doetrines 
religieuses, philosophiques et esthéliques de sa 
patrie, avec des jugements passionnés sur les 
écrivains ; l'Etat de la France (Franz. Zustaende; 
Ibid., 1833), recueil d'articles sur Paris adressés 
à la Ga*ette d'Augsbourg; le Salon (der Salon, 
Ibid., 1835-1840) ; l'École romantique (die Ro- 
mantische Schule; Ibid., 1836); les Femmes de 
Shakespeare (Sh.'s Maedchcn und Frauen; Paris 
et Leipzig, 1839); Bceme (Ueber B. ; Hambourg, 
1840), le plus acerbe de ses pamphlets contre ses 
compatriotes ; Poésies nouvelles (Neue Gedichte ; 
Ibid.> 1844) , réimprimé avec un appendice conte- 
nant le Conte dhiver, etc. ; Atta-TroU (Ibid., 1847), 
satire très-mordante du caractère allemand; un 
dernier volume de poésies, le Romancero (Ibid., 
1851; 4* édit., 185$): le poëme burlesque le Doc- 
teur Faust (Ibid., 1851); enfin Lutèce (Paris et 
Hambourg, 1855, in-18), recueil de nouvelles let- 
tres écrites pour la Gazette dAugsbourg, pendant 
les années 1840 à 1843, et remplies de traits sati- 
riques contre la France et sa littérature. Il a été 
fait des éditions françaises des Poèmes et légen- 



des (1855, in-18) et des Poésies choisies (1858, in-18>. 
On a donné en Allemagne une édition complète 
de ses Œuvres (Werke, Hambourg, 1861-1863, 
20 vol.), puis de ses Lettres (Briefe; Amsterdam, 
1861, 5 parties). [Dictionnaire des Contempo- 
rains, 1" et 2* édition. ] 

Cf. M.-J. Stephani : H. Heine und ein Blik aufunsere 
Zeit (Halle. 1834, in-8) ; — L. Borne : Urtheil ûber 
H. Heine (Francfort, 1840, in-12) ; — Théophile Gantier t 
Etude sur Henri Heine, en tête de la 2* édition des Reise- 
bilder (1858, 3 toI. in-18) ; — Julien Schmidt : Hist. littér. 
de l'Allemagne ; — A. Meiatener : Rrutnerungen an 
H. Heine (Hambourg, 1854) ; — articles dans la Revue 
des Deux-Mondes, par Edgar Qninet (15 fév. 1834), Dante* ' 
Stern (!« décembre 1844), Gérard de Neml (15 juillet. 
15 septembre 1848), Saint-René Taillandier (15 janvier 
1845, 1« avril 1854, 1« octobre 1863). 

■bineccius (Jean Gottlieb Hediecke, dit), cé- 
lèbre jurisconsulte et érudit allemand, né à Eisen- 
berg le 11 septembre 1681, mort le 31 août 1741. 
Il enseigna avec éclat, à Halle, la philosophie et 
le droit. Parmi ses importantes publications sur la 
jurisprudence nous ne citerons ici que celles qui 
en éclairent l'histoire : Syntagma antiquitatum Ro- 
manorum jurisprudenttam Ulustrantium (Halle, 
1718, in-8; nombr. édit., 2 vol. in-8); Historia 
iuris civilis romani et germanici (Ibid., 1733, 
in-8 ; nombr. édit. augmentées) ; Antiquitates 
germanicœ jurisprudenttam patrtam illustrantes 
(Copenhague, 1772-1773, 2 vol. in-8). Ses Œuvres 
ont été réunies (Genève, 1744-1748, 8 vol. in-4; 
supl. 1771). — Son frère, Jean-Michel HtiNECacs, 
s'est aussi fait connaître par ses travaux d'archéo- 
logie et d'histoire religieuse. 

Cf. J.-Chr.-G. Heinecciut : Notice sur la vis et lés écrits 
de son père, en latin, en téta de Pédit des Œuvres; — Brsch 
et Grnber : Àllgem. RncyclopaedU. 

mnruoi. noëte allemand des xr et HT siècles, 
mort vers 1127. Il était probablement fils de la 
poétesse Ava. Il s'intitule lui-même « pauvre ser- 
viteur de Dieu • et resta laïc. On a de lui un 
poëme sur la Pensée de la mort (von des Todea 
gehugede), écrit avec une simplicité biblique. 

CL Massmann : Deutsche Gedichte des XIMharh. (Qued- 
linbourg. 1832, 2 voL). 

heinse (Jean-Jacques-Guillaume), écrivain al- 
lemand, né en 1746 à Langenwicsen (Thuringe), 
mort en 1803. Doué d'une grande force corporelle, 
d'une mémoire surprenante et d'une ardente ima- 
gination, il se forma plutôt dans le monde qu'à 
l'école. Il fit cependant tant bien que mal des 
études de droit à l'Université d'Iéna, puis il se 
rendit à Erfurt, où il se lia avec les poètes Wie- 
land et Gleim. Il publia bientôt un volume d'Êpi- 
grammes (Sinngedichte ; Halberstadt, 1771); un» 
traduction du Satiricon de Pétrone (Rome, 1773, 
2 vol.) ; Laidion ou les Mystères o* Eleusis (Leip- 
zig, 1774), etc. Jacobi l'appela i Dusseldorf, en- 
1776, comme rédacteur de 1 Iris. Les galeries de 
tableaux de cette ville développèrent chez Heinse- 
le sentiment artistique, et son esprit prit une 
tournure plus attique et plus fine. Après avoir 
visité l'Italie', il s'arrêta à mayence, chez son ami- 
l'historien Jean de Muller, et çr&ce à celui-ci, fut 
nommé lecteur du prince et bibliothécaire. 

C'est i Mayence que Heinse écrivit Ardinghellcf 
et les Iles fortunées (Leipzig, 1787, 2 vol.), his- 
toire italienne du xvi* siècle ; Hildegarde de Ho-' 
henthal (Berlin, 1795-1796, 2 vol.J, et Anastasia 
et le jeu d'échecs (An. und das Schachspiel; 
Francfort, 1803, 2 vol.). Dans ces trois ouvrages, 
Heinse a fait entrer ses études sur la peinture, la- 
sculpture et la musique; il les exprime ordinaire- 
ment sous forme de lettres. Une de ses œuvres 
les plus précieuses est sa Correspondance avec 
Gleim et J. de Muller (Zurich, 1806-1808, 3 vol.),: 
surtout intéressante pendant son séjour en Italie 
et son voyage en Suisse. Ecrivain brillant, nerveux, 
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passionné, il se plaît à • l'apothéose des choses 
sensuelles ». et va souvent jusqu'au cynisme. Ses 
Œuvres complètes ont été publiées par Laube 
'Schriften; Leipsig, 1838. 10 vol.). 

Cf. Jul. Schmidt : Geschichte dcr deutschen Uteratur 
des XIXH JarhuruUrts, 1. 1 ; — H. Knn : Gesch. der 
deutschen Ut. (* édit). L III. 

■BllfSlUS (Daniel), célèbre érudit hollandais et 
poêle latin, né à Gand vers 1580, mort le 25 fé- 
vrier 1655. Élevé par son père que ses opinions 
calvinistes avaient fait bannir de la Belgique, il 
montra une précocité extraordinaire pour le latin 
et écrivit des poésies en cette langue avant l'âge 
de dix ans. Plus tard il s'éprit de la même ardeur 
pour le grec qui lui avait inspiré d'abord un 
extrême dégoût. Il étudia, à Leyde, sous Sca- 
liger et s'attacha à lui. Il fut l'ami de Hugo Gro- 
tius, avec lequel il se brouilla pour cause d'opi- 
nions religieuses. Après avoir professé à Leyde 
l'histoire et le droit politique et avoir été biblio- 
thécaire de l'Université, il fut appelé auprès de 
Gustave-Adolphe, comme historiographe de Suède. 
11 devint ensuite secrétaire du synode de Dor- 
drecht. A un âge déjà avancé, il s'appliqua à 
l'étude des langues orientales; mais il perdit la 
mémoire dans les dernières années de sa vie. 

D. Heinsius a donné, comme philologue, un 
certain nombre d'éditions annotées, dont plu- 
sieurs, faites à la hâte, sont loin d'être dignes 
de sa réputation. Nous citerons celles de : Stlius 
Italiens (Leyde, 1600, in-16), d'Hésiode (1603, 
in-4), de Théocrite (même année), de Maxime de 
Tyr (1607, in-8), des Tragédies de Sénèque (1611, 
ini— 8), de la Poétique d Aristote (même année, 
in-8), de Théophraste (1611-1613, 2 vol. in-fol.), 
d'Horace (1612, in-8). Comme poète latin, il était 
renommé pour son habileté à prendre la facture et 
le style de tel ou tel écrivain ancien. Une tragédie 
de lui, Herodes infanticida, a été tour à tour très- 
louée pour ses beautés et très-critiquée pour ses 
défauts : ceux-ci paraissent les plus réels, et mal- 
gré l'analyse, plus ou moins risquée, que la sainte 
vierge fait de ses sensations, à propos de la nais- 
sance de Jésus, la pièce, comme le dit Rapin, est 
froide et ennuyeuse. Une autre tragédie, Auriaeus, 
a pour sujet la mort de Guillaume le Taciturne. 
Elle est traitée suivant la manière de Sénèque. 
On remarque encore, parmi ses autres poèmes, 
le De Contemptu mortts % inspiré du spiritualisme 
de Platon. Un recueil de ses Poésies (Poemata ; 
Leyde, 1613, in-12) contient particulièrement 
trois livres d'Élégies. On a en outre de D. Hein- 
sius des recueils de discours, de dissertations, 
d'érudition, de critimie littéraire et religieuse, 
de petits écrits satinoues, comme Laus pediculi 
et Laus asini, des Lettres, etc. 

Heinsius (Nicolas), philologue, poète et diplo- 
mate hollandais, fils du précédent, né à Leyde, le 
29 juillet 1620, mort à La Haye le 7 octobre 1681. 
Pour compléter l'instruction qu'il avait reçue au- 
près de son père, il voyagea en Angleterre, en 
France, en Italie, explorant les bibliothèques et 
étudiant les manuscrits. En 1649, il fut appelé en 
Suède par la reine Christine, qui le chargea de lui 
créer une riche bibliothèque, mais négligea de lui 
rembourser les dépenses faites par ses ordres. Il 
retourna plus tard en Suède, comme ambassadeur 
des états généraux, et remplit auprès de plusieurs 
cours d'importantes missions. Nicolas Heinsius 
s'est fait un nom célèbre par le soin et le savoir 
qu'il a déployés dans quelques excellentes édi- 
tions, souvent réimprimées : Claudien (Leyde, 
1650, in-12), Ovide (1652, 3 vol. in-12), et surtout 
Virgile (Amsterdam, 1664, in-12], qui lui a coûté 
près de trente ans de travail. Il a laissé de pré- 
cieuses notes, utilisées par d'autres éditeurs. Poète 
latin aussi renommé que son père, il a écrit plu- 



sieurs recueils d'Elégies (Paris, 1646, in-4; Pu- 
doue, 1645, etc.) et autres Poèmes (Amsterdam 
1666, in-8). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, t II. IV et VI ; — 
Creutier : Zur Geschichte dcr elassisehen Philologie ; — 
Foppeni : Biblioth. btlgica ; — Eracb et Gruber : Allgem. 
Rneyelopaedie. 

HEIWSICS (Othon-Frédéric-Théodore), grammai- 
rien allemand, né à Berlin en 1770, mort le 19 mai 
1849. Voué à l'enseignement, il a publié une 
Grammaire allemande (Deutsche Sprachlehre; 
Berlin, 1798, 3 \o\.);Abrégé t (Ibid.. 1804; nombr. 
édit.) ; un Dictionnaire populaire allemand (Volks- 
thûmliches Wœrterbuch der deutschen Sprache; 
Hanovre, 1818-32, 4 vol.); une Histoire de la litté- 
rature allemande (Geschichte der deut. Lit.; Ber- 
lin, 1810; 6* édit., 1843), etc. 

Cf. Convertations-Lexicon (il* édit., 1866). 

HELDENBUCH. — Voyez Héros (Livre des). 

HÉLÈNE, tragédie d'Euripide; — titre de la 
deuxième partie du Faust de Goethe (voy. ces 
noms). 

HBLGAUD ou HELGALD, en latin Helgadus ou 
Helgaudus, historien français, mort vers 1048. Il 
fut moine à l'abbaye de Fleury-sur-Loire et fut 
distingué par le roi Robert pour son mérite et sa 
piété. On a de lui YEpitome vitœ Roberti régis. Ce 
n'est qu'un panégyrique très-diffus et d'un style 
dur et affecté, mais qui contient des renseigne- 
ments intéressants sur la cour et la vie intime du 
roi. Publié d'abord avec la Vie de saint Louis, par 
Guillaume de Nangis, puis dans les Annales rerum 
gallicarum de Gaguin, il Ait réédité dans les recueils» 
de Pithou et de Duchesne. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VIL 

HÉLIAND, poème saxon du ix" siècle. Ecrit à la. 
demande de Louis le Débonnaire, sinon par ce 
prince lui-même, il était destiné i la conversion 
des Saxons. Le titre d'Héliand, qui signifie le Sau- 
veur, lui a été donné par son premier éditeur,. 
A. Schmeller (Stuttgart et Tubingue, 1830-1840. 
Comme plusieurs poèmes chrétiens a l'usage des 
barbares, il a pour sujet le récit de la vie du 
Christ, d'après les Evangiles. Le vers est à allité- 
ration. Ce poème n'est pas seulement un curieux 
monument de l'ancienne langue saxonne, il ne 
manque pas de valeur poétique. On y trouve même 
de la chaleur, de l'éclat, quelque chose de vrai- 
ment épique. Peut-être n'est-ce qu'une partie d'un 
poème plus vaste sur la foi chrétienne. Héliand a 
été plusieurs fois réimprimé. Il en a été donné 
des traductions en allemand moderne, par Kanne- 
giesser (Berlin, 1847). Simrock (2- édition, 1866)» 
Grein (1854), Rapp (1856), etc. 

Cf. Vilmar : Deutsche Alterthûmer im H. (186i). 

HÉLIAS ou Êuas, chanson de geste du cycle de 
la croisade (voy. ce nom). C'est, dans l'ordre des 
idées, la première du groupe de chansons réu- 
nies sous le texte commun de Chevalier au Cygne, 
et elle explique cette dénomination. La femme du 
roi Lothaire, la belle Elioxe, est morte en don- 
nant le jour à sept jumeaux qui portaient chacun 
une chaîne d'or au cou. La mère du roi, Mata- 
brune, a ordonné de faire périr ces enfants extra- 
ordinaires; mais elle apprend, sept ans plus tard, 
qu'ils ont été sauvés et elle leur fait enlever leurs 
chaînes d'or. Aussitôt ils sont changés en cyynes 
et vont habiter les jardins du roi. Un seul entant, 
une fille, a conservé son talisman et gardé sa 
forme naturelle. Elle informe Lothaire de la mé- 
tamorphose de ses frères; le roi fait chercher les 
chaînes d'or pour les rendre à ses enfants qui re- 
deviennent hommes, à l'exception d'un seul dont 
la chaîne a été fondue par l'orfèvre de la reine- 
mère. Il reste cygne et est placé à la proue du 
vaisseau d'Hélias, qui prend le nom de Chevalier 
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*u cygne. Il y a quatre manuscrits dé la chanson 
d'H&tas à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la' France, U XXII. 

hèlinand (Dans ou Dam), chroniqueur fran- 
çais, né à Punleroi (Beauvaisis) dans le xn* siècle, 
mort après 1229. Après avoir été le favori de Phi- 
lippe-Auguste, il se retira dans l'abbaye des Cis- 
terciens de Froidmont. Les fragments qui restent 
de sa Chronique ont été insérés par Tissier dans 
»la BMiotheca cisterciens* {t. VII); ils vont de 634 
à 1204. C'est une compilation sans intérêt On 
trouve encore, daris le même recueil, vjngt-huit 
sermons et trois opuscules d'Hélwand. Il avait 
fait aussi un poëme français publié par Loisel, 
.sous le titre de Vers sur la Mort (1594, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XVIII. 

BÉLIODORB, *HXtodttMoç, romancier grec, né à 
"Êmèse (Syrie), au rr* siècle. S'étant converti au 
ohristianisme, il devint évêque de Tricca; en Thes- 
salie. Nous avons de lui un roman célèbre, les 
Ethiopiques ou Amours de Théaaène et de Charh 
clée, Toi rapt Oeayivnv xa\ XaptxXeuxv Aifooxnta. 
Le sujet a moins d'intérêt que d'invraisemblance. 
La femme du roi d'Ethiopie, à la suite de l'impres- 
sion produite sur elle par la : vue d'une statue 
grecque, met au monde une fille de couleur blanche. 
Craignant; de» soupçons pour' sa vertu, elle confie 
cet enfant à un philosophe qui part pour l'Egypte. 
Celui-ci la remet à un prêtre grec, qui remmène 
à Delphes et l'élève sOus le nom de Chariclée. Le 
fils du prêtre, Théagène, en devient amoureux,, 
l'enlève, et, après de nombreuses aventures, l'épouse 
en Ethiopie, où elle vient d'être reconnue par ses 
«parents. Le: récit, qui . reste toujours décent, ne 
laisse pas d'être agréable par sa rapidité, par l'élé- 
gance du style et la beauté des descriptions. 
C'est, pour la date, le premier roman des Cirées, 
et il est resté supérieur à tous ceux qui l'ont suivi. 
-On sait que Racine, dans sa jeunesse, se plaisait 
à le lire dans le texte même, au point de l'avoir 
appris par cœur. 

\ L'ouvrage d'Héliodore, publié pour la première 
fois en 1534 (Bâile, in-4), a été réimprimé souvent 
:àvec une version latine (Lyon,, 1611, in-8; Franc- 
fort, 1631, in-8, etc.). Une édition fort incorrecte 
fut donnée par Bourdelot (Paris, 1619, ;n-8), et 
.reproduite avec de nouvelles erreurs' par Schmidt 
'(Leipzig, 1772, in-8). Coray publia le texte fort amé- 
lioré et avec un bon commentaire (Paris, ,1804, 
2 vol. in-8); Il a été reproduit, avec dé nouvelles 
«corrections, dans les Erotici grasci de Firmin Didot 
(1856, in-8). La traduction d'Amyot(1547, ih-fol., 
1549, 1559, in-8) a été souvent réirtpriùiée;. V* tro- 
gnon l'a publiée de' nouveau, 'revue, et corrigée' 
(Paris, 1822, in-8). II existe aussi des traductions, 
très-médiocres, par' l'abbé de Fontenu (1743) et 
par Quenneville (1802). Un manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale de Paris attribue à Héliodore, 
évêque de Tricca, un petit poëme en vers iam- 
biques, sur l'Art de faire de tor, que Fabricius a 
inséré dans sa Bibliotheca grœca (t. III). C'est sans 
aucun doute une fausse attribution. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Villemain : No- 
tice sur les romans grecs; — Schosll : Histoire de la lit- 
térature grecque, t. VI ; — V. Chauvin : les Romanciers 
grecs et latins (1861, in-18); — Ghassan? : Histoirè du 
roman (186!§. in-8},. , 

HELL4D1U8 f'IftXaôioO, grammairien grec du 
iv* siècle, né à Antinoé (Egypte), ancienne Besa, 
•d'où il reçut le surnom de Èesantinoûs. Pholius 
nous a transmis des fragments d'un ouvrage de lui 
intitulé : Hpor \taxtl* ^pi)<rropux8oôv. Ils ont été 
publiés, avec version latine, par André f Schott 
(Utrecht, 1687, in-4), et insérés dans le Thésaurus 
de Gronovius* t. X. 

- Cf: Meursins r Notes, dans l'édit.. d'Utrecht 



belladius (Alexandre), écrivain grec moderne, 
qui vivait au commencement du xvm* siècle. Il a 
laissé un Traité de grammaire grecque (Nurem- 
berg, 1712, in-8) et un ouvrage sur Y Etat présent 
de l ( Eglise (AUorf, 1714, in-12), contenant de pré- 
cieux renseignements littéraires. 

Cf. J.-M. Gesner : Opuicula minora, t. V. 

■ELLAincus, 'EXXdrvixoç , historien grec du 
v* siècle avant J.-C., né à Mitylène, dans l'Ile de 
Lesbos. D'après Lucien, il vécut quatre-vingtr-cinq 
ans. On peut le regarder Comme formant la transi- 
tion entre les chroniqueurs ou logographes, et les 
historiens proprement dits. De ses nombreux ou- 
vrages, où il réunit les traditions et les légendes 
sur les Thessaliens, les Athéniens, les Êoliens, les 
Perses, etc., nous n'avons que des fragments, 
recueillis par Ch. Sturz (Leipzig, 1796, 182b\ in-8), 
et dans la Bibliothèque Didot (1841, in-8). 

Cf. Preller : Dissertatio de Hellanico Lesbio historioo 
(Dorpat, 1840. in-4). 

HELLÉNIQUES (les), ouvrage de Xénophon (voy. 
ce nom). 

. HELLÉNISME. — Voyez Idiotisme. 

hëloIse , religieuse française du xn* siècle-, 
célèbre par ses amours avec Abélard, née à Paris 
en 1101, morte au Paraclet le 16 mars 1164. Nièce 
d'un- chanoine de Notre- Dame nommé Fulbert, 
elle reçut une éducation brillante et était renom- 
mée a l'âge de dix-sept ans pour son esprit, son 
savoir et' sa beauté. Abélard, dans tout 1 éclat de 
sa réputation, fut chargé de lui donner des leçons, 
t C'était, dit-il lui-même, confier une tendre bre- 
bis à' un loup affamé. » Il l'aima et en eut un fils, 
qui fut nommé Astrolabe. Quoiqu'il, eût réparé sa 
faute par le mariage, Fulbert l'en punit par une. 
odieuse mutilation. Abélard fit entrer Héloïse au 
couverit d'Argenteuil, dépendant de l'abbaye de 
Saint -Dents, et elle en fut nommée bientôt 
prieure. Lors de la réforme que Suger voulut y 
introduire, elle passa avec ses religieuses au Pa- 
raclet; en Champagne, où Abélard avait fondé un 
oratoire, qui devint une importante abbaye. C'est 
là que furent transportés les restes d* Abélard, mort 
vingt-deux ans avant Héloïse. Cest de là qu'elle 
hii écrivit ces Lettres si ardentes qui ont fait de 
son nom un symbole de passion. Elles ont été pu- 
bliées avec celles d'Abélard, réimprimées et tra- 
duites un grand nombre de fois (voy. Abélard). 
Écrites dans un latin d'une élégance étonnante 
pour le siècle, elles" unissent à la chaleur, au mou- 
vement d'une âme passionnée, une régularité sa- 
vante, une recherche d'effets, un étalage de savoir 
qui contribuent, avec certaines particularités et 
contradictions inexplicables, à les faire considérer 
comme une œuvre apocryphe; où du moins grave- 
ment altérée par des interpolations. On a en outre 
d'Héloïse des Problèmes, qui ont été aussi réunis 
aux Œuvres d'Abélard, dans leurs diverses éditions. 
M. Léoppld Delisle a retrouvé des vers d'elle sur 
un de ces rouleaux des morts (voy. ces mots) en 
usage de son temps. 

Cf. aï** Guizot : Notice, dans YédiL dés Lettres- par X)d- 
doul (1837, 3 vol. in-8) ; — Ch. de Rémusat : Abélard, sa 
Vie, etc. (Ibid., 1845. 2 vol. in-8); —Leroux de Lîncy : 
les Femmes célèbres de l'ancienne France (Ibid., 1854, 
in-18) ; — Gréard : Préface do son édition (Ibid., 1869, 
in-18). ;> • 

HÉLOiSE (là Nouvelle), roman de J.-J. Rous-> 
seau (voy. ce nom). 

HELVÉnus (Claude-Adrien), philosophe et lit- 
térateur français, né à Paris en janvier 1715, mort 
le 26 décembre 1771. D'une famille de savants- 
médecins originaire de Hollande, . il obtint, dès 
l'âge de vinet-lrois ans, par. le crédit de son père, 
premier médecin de la reine, la charge de fermier 
générai, qu'il quitta à l'âge de trente-cinq ans pour 
suivre son penchant pour . la philosophie et les 
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lettres. Faisant de sa fortune an noble usage, il 
«e signala par de nombreux traits de bienfaisance. 
Il ouvrit, d autre part, sa maison à la société sa- 
vante et lettrée et eut un des brillants salons phi- 
losophiques du temps. Il prétendit lui-même à la 
.gloire d écrire et publia un premier ouvrage philo- 
sophique, le livre De l'Esprit (1758, in-4), qui lui 
.fit, du premier coup, une grande réputation, par la 
-hardiesse de ses opinions sensualistes et matéria- 
listes. Il en donna, avec moins de succès, un com- 
mentaire dans un traité De V Homme, de ses facultés, 
:de son éducation, etc., qui ne fut publié qu'après 
sa mort (1772, 2 vol. in-8). Comme ouvrage litté- 
raire, on cite d'Helvélius un poëme en six chants, 
le Bonheur, qu'il laissa inachevé et qui fut publié 
par Saint-Lambert, avec divers 'écrits posthumes, 
et une préface sur la vie de l'auteur (Londres, 
1772, in-8). 11 mourut à cinquante-cinq ans, après 
avoir partagé sa vie entre l'étude d'une philosophie 
faite pour dessécher le cœur et la préoccupation 
constante de secourir les malheureux. 

Le livre De l'Esprit, le seul qui consacre le nom 
et l'influence a" Helvétius au xvm* siècle, se com- 
pose de quatre discours très-étendus, dans lesquels 
il expose à sa manière les principes, peu nouveaux et 
très-connus, de la métaphysique sensuahste et de la 
morale de l'intérêt. Il reprend l'hypothèse, admise 
volontiers par son époque, d'après laquelle toute 
l'existence se compose de sensations, et il en tire 
les conséquences, . en assimilant plus ou moins 
l'homme* aux animaux et en ramenant tous nos mo- 
biles d'action à la sensibilité, 4 la passion. Il en 
déduit, en particulier, l'égalité native de tous les 
hommes, entre , lesquels il n'y a d'autres différences 
que celles apportées par le hasard et développées 
par l'éducation, et il imagine qu'il dépendrait des 
législateurs de transformer les citoyens en hommes 
utiles ou même en hommes de génie, c'est-à-dire 
t d'allumer à leur çré dans les coeurs toutes sortes 
de passions ■. De là une influence exagérée attri- 
buée aux lois et à la forme du gouvernement. Hel- 
vétius désespérait néanmoins de voir son pays trans- 
formé par cette efficacité de la législation; car il 
disait, en parlant de la France, dans la Préface de 
V Homme : .« Nulle crise salutaire ne lui rendra la 
liberté ; c'est par la consomption qu'elle périra : la 
conquête est le seul remède à ses malheurs. ». Le 
livre De r Esprit eut un succès dont l'éclat fut accru 
encore par celui des Condamnations qu'il su^il. 
M"* Du Deffand disait de l'auteur: ■ C'est un homme 
.qui a dit le secret de tout le monde. » Cependant 
les chefs du mouvement philosophique qui se trou- 
vaient dépassés par l'application de leurs principes 
protestèrent eux-mêmes. Voltaire, qui louait la 
clarté du style et l'élégance du livre, trouvait le 
titre équivoque, l'ouvrage sans méthode, rempli 
à la fois d'idées communes ou superficielles et 
de nouveautés fausses ou problématiques.. Jean- 
Jacques Rousseau s'attaquait aux principes mêmes 
d'Helvétius et les réfutait avec indignation dans 
V Emile. Le livre De VÊtpritt brûlé par arrêt du 
parlement du 6 février 1759, fut plusieurs fois 
réimprimé à Amsterdam et à Londres (1759^-1782). 
et plus récemment à Paris (1822, 2 vol. in-18). il 
a été donné au moins six éditions générales des 
Œuvres d' HelvétiUs, notamment deux en 1 795 (5 vol . 
in-8 et 14 vol. in-18); la plus complète est celle 
de Saint-Lambert, contenant la Correspondance de 
l'auteur et plusieurs écrits inédits (1818, 3 vol. 
in-8). — Sa femme, née Anne~r6atberine de Licni- 
. ville, morte le 12 août 1800, tint son salon avec 
.distinction et esprit. Devenue veuve, elle se retira 
i Auteuil, où sa maison fut le rendez-vous de Con- 
•dillac, Turgot, d'Holbach, Moreliet, Cabanis, Des- 
tutt de Tracy, etc. Cette réunion Ait célèbre sous 
le nom de Société d' Auteuil. 

CL De ChasteUnx : Eloge de M. Helvétius (s. s. d.) ; 



— Saint-Lambert : Estai sur la vie et les ouvrages d'Bel 
véHus. en tête de l'édition du Bonheur et de celle des 
Œuvres ; — Voltaire : Correspondance; — Lemontey : 
Notice sur HelJétius (Paris, 1823, in-8) ; — Villemain : 
Tableau de la littérature au XVIII* siècle, 38« leçon ; — 
Damiron : Mémoire sur Helvétius (1853, in-8), et t IX 
des Mémoires de l'Académie de* sciences morales ; — 
J. Barni : Histoire des idées morales et politiques en 
France au XVIII* siècle (1866, 2 yoI. in-18). 

HELY1CUS (Christophe Helwig, dit), savant al- 
lemand, né à Sprindlingen, près de Francfort, le 
26 décembre 1581, mort à Giessen le 10 septembre 
1617. Il professait le grec et l'hébreu dans cette 
dernière ville. On a de lui quelques travaux esti- 
més de chronologie et d'histoire : Thealrum chro- 
nologicum {Marbourg, 1609, in-fol.); Synopsis 
historiœ umversalis (Gressen, 1612, nouv. édit., 
1837), et quelques livres de théorie littéraire : 
Poetica (Ibid., nouv. édit., 1617, in-8) ; De ratione 
confidendi... cartnina grœca (Ibid., 1610). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

■ÉLYOT (Pierre), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1660 à Paris, mort en 1716. Il entra 
dans le tiers ordre de Saint-François, où il reçut 
le nom de Père Hippolyte. Érudit et très-laborieux, 
il composa Y Histoire des ordres monastiques, reli- 
gieux et militaires (Paris, 1714-1721, 8 vol. in-4), 
ouvrage estimé et le plus étendu qu'on eût encore 
sur ce sujet. Il publia aussi le Chrétien mourant 
(Paris, lo95, in-12) et d'autres écrits ascétiques. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

HEMAlfS (Felicia-Dorothea Bbowne. M' m ), femme 
poète anglaise, née le 25 septembre 1794 à Liver- 
pool, morte à Dublin le 12 mai 1835. Fille d'un 
marchand de Liverpool, elle passa une partie de 
sa jeunesse dans une des plus pittoresques régions 
du pays de Galles, et, dès l'âge ne quinze ans (1808), 
elle publia un petit volume de vers qui resta ina- 
perçu. Son second volume, les Sentiments de fa- 
mille (Domestic affections; 1812), eut plus de succès. 
Mariée et mère de cinq enfants, elle multiplia ses 
productions pour se créer des ressources. Nous cite- 
rons : Contes et scènes historiques JTales and his- 
torié scenes.1819) ; le Sceptique, la Grèce moderne, 
Dartmër (1821) ; les Vêpres siciliennes (The Vespers 
of Palermo), drame représenté sans succès à Lon- 
dres, en 1823 ; Chants de beaucoup de pays (Lays 
of many lands ; 1827) ; Souvenirs de femme (Re- 
cords of Woman ; 1828); Us. Chansons des affec- 
tions (the Songs of the affections; 1830) ; Hymnes 
pour V enfance, Chants nationaux et Chansons pour 
la musique; Scènes et hymnes de vie (Hvmns for 
Childhood, National lyncs and hymns of lire; 1834, 
3 vol.). On trouve dans les poésies de M™ Hemans, 
sans une grande originalité, une élégance harmo- 
nieuse, te charmé du sentiment et de l'imagination, 
notamment dans les pièces intitulées : les Foyers de 
V Angleterre (the Homes bf England) et ses Tom- 
beaux d'une famille (the Graves of a household). 
Une édition de ses Œuvres complètes, en 6 vo- 
lumes, a été donnée après sa mort, par sa sœur. 

Ct Vie de M™ Hemans, en tête de tes Œuvres. 

HÉMISTICHE. — Voyes CÉspaB. 

hbmstbrhuts (Tibère), philologue hollandais, 
né à Groningue le .1* février 1685, mort à Leyde 
le 7 avril 1766. Il professa successivement à Ams- 
terdam, à Franeker et à Leyde, les mathématiques, 
le grec et L'histoire.: IL s'est montré savant et in- 
génieux helléniste ; on. lui doit des éditions des Dia- 
logues de Lucien, (Amsterdam, 1708, in-12), puis 
des Œuvres du même (Ibid., 1743, 4 vol, m-4), du 
Plutus: d'Aristophane. (Harling, 1744, in-8). Il a 
laissé en outre des notes, dissertations, discours, etc. 

— Son fils, François Hemsterhuys, né à Gronin- 
gue en 1720, mort en juin 1790, a publié sur Dieu, 
sur l'homme, sur l'art, la vie, etc., une série de 

. lettres et dissertations qui ont été réunies sous le 
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litre ^Œuvres phiïosophiquesJVari*, 1792, 2 vol. 
in-8; nouv. édit., Louvain, 1827, 2 vol. in-18). 

Cf. Rinck : Tib. Hemeterhuytiu*. etc. (Kœnigsberg. 
1801 , ln-8) ; — Meyboom : Cammentarii de Fr. Hemtterhuy- 
sH meriti* (Gronin^ue, 1840, in-8) ; — Ersch et Graber : 
Allgem. Kneyclopaedie. 

■ÊJf ACLT (Charles-Jean-François), historien et 
littérateur français, né le 8 février 1685 i Paris, où 
il est mort le 24 novembre 1770. Fils d'un fer- 
mier général, il fit ses études ches les Jésuites, sa 
philosophie au collège des Quatre-Nations, et se 
distingua, dès sa jeunesse, par une grande facilité 
d'écrire. Les succès de Massillon dans la chaire lui 
inspirèrent d'abord le désir d'être prédicateur, et 
il entra à l'Oratoire; mais il en sortit après deux 
ans. Revenu dans le monde, il fréquenta la haute 
société et les écrivains qu'il réunissait dans des 
soupers fameux. En 1706, il fut nommé conseiller 
au parlement de Paris, et en 1710 il obtint la 
charge de président en la première chambre des 
enquêtes. Cependant il remportait des prix à l'A- 
cadémie française (1707) et à celle des Jeux flo- 
raux (1708); ses poésies légères, fort applaudies 
des convives de ses soupers, et en effet gracieuses, 
étendaient la réputation de son esprit et de son 
talent. On le recherchait dans toutes les réunions 
où la bonne compagnie se mêlait aux hommes de 
mérite, à l'hôtel de Sully, à la cour de Sceaux, 
chez la marquise de Lambert. En 1723, il fut ad- 
mis à l'Académie française, et en 1755 à l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. Il devint le 
surintendant de Marie Leczinska. Cette reine, si 
connue par sa dévotion, l'avait pris en amitié, 
malgré la licence de quelques-uns de ses cou- 
plets. 

A la suite d'une maladie grave, vers l'âge de 
cinquante ans, Hénault se convertit et fit une con- 
fession générale. 11 dit à ce propos : • On n'est 
jamais si riche que quand on déménage. ■ Sa dé- 
votion, aimable et douce, persista jusqu'à la fin 
de sa vie. Elle lui valut bien des traits satiriques 
de la part de M a * Du Deffand qui l'avait aimé au- 
trefois, et de la part de Voltaire qui l'avait loué 
souvent, notamment dans ces vers badins : 

Les femmes l'ont prit fort souvent 
Pour un ignorent agréable, 
Lee gens en u* pour un savant, 
Et le dieu joufflu de la table 
Pour un connaisseur très-gourmand. 

Il changea de ton et passa à la satire, repro- 
chant au président sa passion de plaire à tout le 
monde comme la cause de ses palinodies. Vol- 
taire toutefois lui devait quelque obligation, s'il est 
vrai, comme on l'a dit, qu'il eût jeté le manuscrit 
de la Henriade au feu par dépit de quelques criti- 
ques, et que le président l'en eût retiré au prix de 
ses manchettes brûlées. 

Le talent littéraire du président Hénault a été 
nettement apprécié en quelques lignes par le mar- 
quis d'Àrgenson, qui a aussi touché quelques points 
de son caractère : « Ses vers sont doux et spiri- 
tuels ; sa prose est coulante et facile ; son éloquence 
n'est point mâle ni dans le grand genre, quoiqu'il 
ait remporté des prix à l'Académie française. Il 
n'est jamais ni fort, ni élevé, ni fade, ni plat... 
On m a assuré qu'au palais il était bon juge sans 
avoir une parfaite connaissance des lois, parce 
qu'il a l'esprit droit et le jugement bon. Il n'a ja- 
mais eu la morçue de la magistrature, ni le mau- 
vais ton des robins. Il ne se pique ni de naissance 
ni de titres illustres, mais il est assez riche pour 
n'avoir besoin de personne, et dans cette heureuse 
situation, n'affichant aucune prétention, il se place 
sagement au-dessous de l'insolence et au-dessus 
de la bassesse. » 

Son principal ouvrage est le Nouvel abrégé 
chronologique de l'Histoire de France (Paris, 1744, 



in-4), utile en même temps à ceux qui veulent an* 
prendre et aux savants qui ont besoin d'un mé- 
mento à consulter, a II a ce précieux avantage, 
dit un critique moderne, de ne jamais présenter 
les hommes ou les événements isolés. Sous chaque 
année, présents ou lointains, les faits se dis- 
posent jour par jour et s'expliquent par leurs 
rapports mutuels. Le cadre est excellent... On a 
refait. les autres livres d'histoire, on ne refera pas 
V Abrégé chronologique du président Hénault; on 
le continuera toujours et on le complétera. ■ L'au- 
teur mit à la seconde édition (1744* in-4) une 
préface où se trouve le vers si connu, tant de fois 
employé depuis en épigraphe : 

Indocti discant et amant meminisse periti. 

C'était une imitation d'un passage de Pope, qui 
eut l'honneur d'être attribuée à Horace. Les autres 
éditions de VAbrégé chronologique sont les sui- 
vantes : La Haye, 1749, 1756, 1Ï61, 1765, 2 vol. 
in-8; Paris, 1768, 2 vol. in-4; 1775, 3 vol. in-8 ; 
puis avec la continuation de Fantin-Desodoards 
(1788-1789, 5 vol. in-8; 1805 5 vol. in-8; 1820» 
m-4), avec une continuation par Auguis et des 
notes de Walckenaër (1821, 1822 , 6 vol. in-8>, 
avec une dernière continuation par Michaud (1836, 
1838, 1839, 1855, *r. in-8). 

Un autre ouvrage bien connu du président Hénault 
a pour titre : Nouveau Théâtre français : François If, 
roi de France, tragédie en cinq actes, en prose 
(Paris, 1747, 1768, in-8). C'est un essai de pièce 
historique composé à l'imitation de Shakespeare 
dans le dessein de retracer les principaux faits 
de notre histoire nationale ; mais, dit Sainte-Beuve, 
f le président n'était pas de force i remplir de 
tels cadres ; il se plaisait pourtant à les concevoir, 
à les proposer aux autres, et Ton doit lui en savoir 

fré. » On a encore de lui ; Mariusà Cyrlhe (Paris, 
716, in-12), tragédie en cinq actes, en vers, re- 
présentée en 1715, et publiée sous le nom de Caux 
de Montlebert, qui y avait effectivement collaboré ; 
le Temple des chimères (1758, in-4), divertissement 
en un acte, en vers libres ; Abrégé chronologique 
de V histoire d'Espagne et de Portugal, avec La- 
combe et Macquer (Paria, 1759, 1765, 2 vol. in-8); 
le Réveil fÊpiménide, comédie (Amsterdam, 1757, 
in-8); Cornélie vestale (1769, in-8), tragédie en 
cinq aGtes, en vers, représentée en 1713 sous le 
nom de Fuzelier; le Jaloux de lui-même, comédie 
(1769, in-8) ; la Petite maison, comédie (1769, 
in-8) ; Histoire critique de V établissement des Fran- 
çais dans les Gaules (Paris, 1801, 2 vol. in-8); 
Œuvres inédites, contenant ses poésies diverses 
(Paris, 1806, in-8) ; enfin des Mémoires, publiés 

Îar son arrière-neveu, le baron de Viçan (Paris, 
854, in-8), peu intéressants au point de vue his- 
torique, mais curieux pour les détails et les anec- 
dotes. 

Cf. Voltaire, Grimm, M"* Du Deffand : Correspondance ; 
— Lebeau : Eloge, dans les Mémoire* de l'Académie de* 
inscriptions, L XXXVIII ; - Walckenaër : Notice, en tête 
de VAbrégé chronologique . édidon de 1831 ; — Sainte- 
Beuve : Causerie* du lundi, t XI. 

benisch (Georges), érudit hongrois, né à Bart- 
felden, le 24 février 1549, mort à Augsbourg le 
31 mai 1618. Professeur de logioue et de mathé- 
matiques dans cette dernière vilfe, il y enseigna 
aussi la médecine et devint bibliothécaire de l'uni- 
versité. On lui doit le premier Catalogue imprimé : 
Catalogue grœcorum codicum (Augsbourg, 1590, 
in-4) ; quelques éditions gréco-latines, notamment 
ceUe V Hésiode (Baie, 1580, in-8); la première 
moitié d'un répertoire philologique important. 
Thésaurus linguœ et sapientiœ germanteœ, etc. 
(Augsbourg, 1616, in-fol.), de savantes dissertations 
d'archéologie scientifique. 

Cf. Jœchcr : illgem. Gelehrlen-Lexicon. 
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BBlfHEPUf (Louis), voyageur flamand, né vers 
1640, mortvers 1700. Il entra chez les Récollets et 
partit en 1675 pour le Canada, où il prêcha l'évan- 

S'ile et accompagna Lassalle dans ses découvertes, 
n a de lui : Description de la Louisiane (taris, 
1683, 1688, in-12); Nouvelle découverte et un très- 
grand pays situé dans V Amérique entre le Nouveau- 
Mexique et la mer Gtoctaie(Utrecht, 1697, in-12)etc, 
ouvrages erronés au point de vue géographique, 
mais intéressants pour la peinture des sauvages. 

Cf. A. Dinatix : Archives Kittor. et UUér. du nord de 
la France et du midi de la Belgique. 

HElfNEQCiif (Antoine-Louis-Marie), avocat fran- 
çais, né le 22 avril 1786 à Monceaux, près de Pa- 
ris, mort le 10 février 1840. Inscrit au barreau en 
1808, il se distingua par la justesse du jugement, 
la facilité et l'élégance de l'élocution. Les princi- 
pales causes qu'il défendit sont celles de Fiévée 
et de la liberté de la presse (1817), du comman- 
dant Bérard (1820;, de Peyronnet (1830), des Ven- 
déens compromis par la tentative de la duchesse 
de Berry (1832 et 1833). Nommé député en 1834, 
il eut moins de succès dans les questions politiques 
que dans celles de législation. Il fut alors, selon 
M Cormenin, t véritablement orateur, orateur de 
celte éloquence qui parle à la conscience, orateur 
plein de substance, de science et de force. • Des 
plaidoyers choisis d'Hennequin ont été publiés par 
M. Taillandier (1824, in-8). On a aussi de lui un 
Traité de législation et de jurisprudence (Paris, 
1838-1841, 2 vol. in-8).— Son fils, Victor-Antoine 
HENifEQunf, né le 3 juin 1816 à Paris, mort en 
1854, moins connu au barreau que dans la presse 
socialiste, fût un des propagateurs du fouriérisme, 
et fit partie de l'Assemblée législative en 1850. Son 
imagination exaltée se perdit à la fin de sa vie 
dans le mysticisme et les tables tournantes. On a 
de lui : Voyage philosophique en Angleterre et en 
Êcosse (1836, in-8) ; Introduction à V étude de la 
législation française (1838, 2 vol. in-8) ; Féodalité 
ou Association (1846, in-8) ; Organisation du tra- 
vail (1847, in-12); Sauvons le genre humain! 
(1853, in-8). 

Cf. Timon : Livre des orateurs ; — Annales de l'élo- 
quence judiciaire en France (1826-27) ; — Eug. Roch : 
l'Observateur des tribunaux, t. V, VII, IX, X ;— Louandre 
et Boorqnelot, t IV. 

■ENREQUIII (Joseph-François-Gàbriel), littéra- 
teur et biographe français, cousin des précédents, 
né le 9 septembre 1775, i Gerbéviller (Meurthe); 
mort le 26 février 1842. Commissaire d'escadre au 
commencement de l'empire, il entra daqs les bu- 
reaux du ministère de la marine en 1809 et y resta 
jusqu'en 1838. Il est l'auteur d'un ouvrage écrit 
avec goût et plein de renseignements utiles, qui a 
pour titre : Biographie maritime ou Notices histo- 
riques sur la vie et les campagnes des marins célèbres 
(Paris, 1835-1837, 3 vol. m-8) ; puis de compilations 
judicieuses: V Esprit de V Encyclopédie (Ibid., 1822- 
1823. 15 vol. in-fy; Trésor des dames (Paris, 1826, 
in-32); Dictionnaire de maximes (Paris, 1827, 
in-8) ; etc. II a traduit le Ministre de Wake/ield 
(Pans, 1825, in-8), et collaboré à divers recueils. 

Cf. Notice, dans les Annales maritimes (mars 1842) ; 
— J.-B. Peigné : Notice biographique sur J.-Fr.-G. Hen- 
nequin (Clermont, 1843). 

■Kflfur (Pierre -Michel), érudit et diplomate 
français, ne le 30 août 1728 à Magny, dans le 
Vexin, mort le 5 juillet 1807. Il fut, en 1764, mi- 
nistre de France en Pologne, et devint secrétaire 
du cabinet du roi. En 1785, il entra à l'Académie 
<les inscriptions. Suivant M. A. Maury, il a puisé 
dans les livres Allemands ce que les autres acadé- 
miciens n'étaient pas en état d'y chercher. Cha- 
teaubriand dit de lui, qu'il était • ennuyeux comme 
un protocole ■ . On a de lui des traductions de 
l'allemand, des Mémoires dans le recueil de l'Aca- 



démie des inscriptions , et une Correspondance 
diplomatique (Paris, 1790, in-8;. On a imprimé la 
Correspondance de Voltaire avec Hennin (Paris, 
1825, in-8). — Son fils, Michel Hennin, a écrit 
plusieurs ouvrages d'histoire et de numismatique. 

Cf. M. Hennin : Notice, en tête de la Correspondance 
de Voltaire avec Hennin. 

Henri DE GÂnd (Henri Goethals, dit), théologien 
flamand, né à Muda, près de Gand, vers 1118, mort 
à Tournay en 1193. Ëlève d'Albert le Grand, con- 
disciple de saint Thomas d'Aquin, il fut un des 
hommes les plus savants de son temps et reçut le 
surnom de Doctor solemnis. Il enseigna à l'Univer- 
sité de Paris. On a de lui: Quodlibeta theologica 
(Paris, 1518, in-fol. ; Summa theologiœ (1520) ; un 
traité De Scriptoribus ecclesiasticis t etc. 

Cf. Fr. Huet : Recherches histor. et critiq. sur la vie. 
Us ouvrages et la doctrine de Henri de Gand (Gand et 
Pari», 1838, in-8; ; — F.-V. Goethals : Recherches hist. et 
crit. sur Henri de Gand (Bruxelles, même année, in-8). 

HENRI DE Livonie, chroniqueur du xin* siècle. 
Il accompagna, en 12U, l'évéque Philippe de Ratz- 
bourg en Italie. On a de lui des Annales Livonici, 
qui vont de 1184 à 1226, dont l'original est à Stock- 
holm et qui ont été publiées par Grubcr (Franc- 
fort, 1740). 

Cf. Erscli et Grubcr : Allgem. Encyclopaedie. 

HENRI DE Friberg, poëte allemand, le prin 
cipal continuateur de Tristan et Isolt, poëme de 
Gottfried (voy. ce nom). 

Henri IV, roi de France, né le 14 décembre 
1553 à Pau, roi de Navarre le 9 juin 1572, roi de 
France le 2 août 1589, mort le 14 mai 1610. Elevé 
rudement, comme un enfant des montagnes et 
comme un futur soldat, au château de Coarraxe, 
il reçut pourtant, par les soins de sa mère Jeanne 
d'Albret, quelque connaissance des lettres. Elle 
lui donna pour précepteurs Florent Chrétien et La 
Gaucherie. Le premier lui <fit traduire les Com- 
mentaires de César, et le second lui apprit quel- 
ques mots grecs, tandis qu'elle-même lui mettait 
entre les mains le Plutarque d'Amvot. Henri écri- 
vait à ce sujet, en 1601, à Marie de Médicis 
« Vive Dieu! vous ne m'auriez rien su mander 
qui me fût plus agréable que la nouvelle du plai- 
sir de lecture qui vous a pris. Plutarque me sou- 
rit toujours d'une fraîche nouveauté ; l'aimer, c'est 
m'aimer, car il a été l'instituteur de mon bas âge. 
Ma bonne mère, à qui je dois tout, et qui avait 
une affection si grande de veiller à mes bons dé- 
portements, et ne vouloir pas, ce disait-elle, voir 
en son fils un illustre ignorant, me mit ce livre 
entre les mains, encore que je ne fusse à peine 
plus un enfant de mamelle. Il m'a été comme ma 
conscience, et m'a dicté à l'oreille beaucoup de 
bonnes honnêtetés et maximes excellentes pour 
ma conduite et pour le gouvernement des affaires 
Adieu, mon cœur, je vous baise cent mille fois. » 

Mais ce qui, dans les Lettres et les Harangues 
de Henri Iv, parait bien plus que le fruit d une 
instruction première, d'ailleurs fort limitée, c'est 
l'esprit naturel, vif, ouvert, primesautier, un mé- 
lange de saillie spirituelle, d'imagination et de 
cœur. Son éloquence militaire a surtout le reflet 
du caractère de son temps. On en peut juger par 
sa harangue avant Coutras. t Mes amis, dit-il, voici 
une curée qui se présente bien autre que vos bu- 
tins passés : c'est un nouveau marié qui a encore 
l'argent de son mariage en ses coffres ; toute l'élite 
des courtisans est avec lui. Courage ! il n'y aura 
si petit entre vous qui ne soit désormais monte 
sur de grands chevaux et servi en vaisselle d'ar- 
gent Qui n'espérerait la victoire, vous voyant si 
bien encouragés? Us sont à nous : je le juge par 
l'envie que vous avez de combattre... ■ 

Parmi les lettres et les dépêches que nous avons 
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sous le nom de Henri IV, il faut soigneusement 
distinguer celles qui ont été rédigées par ses se- 
crétaires et celles qui peuvent être considérées 
comme étant directement de sa main ou de sa dic- 
tée. Au nombre de ces dernières, on rangera sans 
contestation les Jettres écrites à la comtesse de 
Grammont, la belle Corisandre. Elles sont, en gé- 
néral, fraîches, gracieuses, épanouies. Celle ou il 
décrit le pays de Marans, sur la Sevré Mortaise, 
mériterait d'être reproduite tout entière. Ses let- 
tres à Gaforielle d'Estrées ne sont pas moins aima- 
bles m' empreintes d'un sentiment moins vif. On 
cite encore, parmi les plus remarquables, celle à 
la reine Elisabeth : • Pour moi, je ne me lasserai 
jamais de combattre pour une si juste cause qu'est 
la nôtre ; je suis né et élevé dedans les* .travaux et 
périls de la guerre : là aussi se cueille la gloire, 
vraie pâture de toute Ame vraiment royale, comme 
la rose dedans les épines. » Et celle à M. de Batz : 
f Je suis bien marri que vous ne soyez encore ré- 
tabli de votre blessure de Coutras, laquelle me fait 
véritablement plaie au cœur... ■ M. Jung et Sainte- 
Beuve ont remarqué que ce dernier mot rappelle 
le mot célèbre de M- de Sévigné à sa fille : «J'ai 
mal à votre poitrine; ■ mais que l'expression la 
. plus naturelle est celle, de Henri. Les Lettres de 
' Henri IV sont restées longtemps en partie iné- 
dites, en partie dispersées dans les mémoires et 
recueils du temps. Sa Correspondance avec Mau- 
rice le Savant, landgrave de Hesse, à été publiée 
par M. de Rommel (Paris, 1840, in-8). M. Berger 
de Xivrey a réuni, sous lé titre àe Lettres missi- 
ves, sa correspondance complète dans là collec- 
tion des Documents inédits sur V histoire de France 
(7 vol in-4), La bibliothèque de r Arsenal possède 
deux vol. in-fol. de Lettres manuscrites. On a at- 
tribué à Henri IY les deux chansons célèbres : 
Plaisir d'amour et Charmante Gabrielle, qui pro- 
bablement furent composées pour le roi par Jean 
Bèrtaut. 

Cf. L'abbé Briiard : De V amour de Henri Vf peur les 
lettres (Paris, 1786, in-18) ; — Eugène Jung : Henri IV 
écrivain (Ibid., 1855, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, U XI; -* A. de la Guéronnière, dans la Revue 
contemporaine, 15 juillet 1856; — Poirton -..Histoire du 
règne de Henri IV (9* édiL, 1862-67, 4 vol. in-8). 

•HENRI IV (La mort d v ), tragédie de J.-B. Le- 
gouvé; — Henri V, Henri VI, Henri VIII, dra- 
mes de Shakespeare; — Henri VIII, tragédie de 
M.-J. Chénier; — Les Femmes de Henri VIII, scè^ 
nés historiques d'Empis (voy; ces noms). 

HENRIADE (ta) , poème de Sébast. Garnier, de 
•Voltaire (vby. ces noms). 

•HBif RiOR (Nicolas), érudit français, né en 1663 
à Troyes, mort en 1720. Il fut admis à l'Académie 
des inscriptions en 1701; et eut en; 1705 une chaire 
de langue syriaque au Collège royal. H proposa à 
l'Académie le plus étrange; système sur la métro- 
logie antique, et soutînt qjfit pouvait calculer avec 
la dernière précision la taille des hommes depuis 
la création. D'après lui, Adam avait 123 pieds 
9 pouces; Eve, 118 pieds 9 pouces 3/4; Noé, 
10Ô pieds; Abraham, 27 à 28; Moïse, 13; Her- 
cule, 10 ; Alexandre, 6. 
Cfi A. Maury : l'Ancienne Acad. des inscriptions. 
HElfRlOlf DE PAN SET (PieiTe-Paul-Nicolas), 
jurisconsulte français, né le $8 mars 1742 a Trêve- 
ray, près dé Lighy (Lorraine), mort le 23 avril 1829 

i à Paris. Refcu avocat en 1763, il ne parait pas avoir 
plaidé, mais il se fit bientôt un nom par ses écrits et 

' par ses consultations. Après de hautes fonctions ad- 
ministratives et judiciaires, il devint en 1828 pre- 
mier président de la Cour de cassation. A sa situa- 
tion de magistrat et de jurisconsulte, il joignit une 
réputation littéraire due à l'élégance de son style. 
On vantait aussi son esprit, le charme de sa con- 
versation et son salon réunissait des hommes d'é- 



lite, parmi lesquels Royer-CoUard et M. de Lamarr 
Une. Ses principaux ouvrages ont des sujets- tout 

E spéciaux : De ta Compétence des juges de paix 
)5, in-12) ; De l Autorité judiciaire en France 
10, in-8) ; Du Pouvoir municipal (1822, in-8); 
Biens communaux (1825, in-8) ; Des Assem- 
blées nationales en France (1826. 2 vol. in-8). Se» 
. Œuvres judiciaires ont été réunies (1843, gr. in-8). 
Cf. Taillandier : Notice sur Hen/icn de Pemsev (Paris. 
1829, in-8) ; — Annales du barreau, X. VL 

HElfRlOlf (Mathieu-Richard-Aoguste, baron), 
magistrat et historien français, né à Mets le 
19 juin 1805, mort en septembre 1882. Collabora- 
teur de plusieurs journaux légitimistes et reli- 
gieux, il a écrit, du point de vue orthodoxe, d'as- 
sez volumineux ouvrages historique s sur la France, 
l'Eglise, les ordres religieux, etc., et oublié un 
intéressant Annuaire biographique (1834, 2 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.) 

hbjfriqubz (Chrysostome), historien espagnol, 
né i Madrid en 1594, mort à Louvain le 25 dé- 
cembre 1632. Membre et dignitaire de l'ordre des 
Cisterciens, il professa dans divers collèges. 11 a 
écrit, en latin, plus de quarante ouvrages d'his- 
toire ou d'hagiographie, en partie relatifs à son 
ordre et qui lui donnent une place distinguée entre 
les historiens ecclésiastiques de l'Espagne. — Parmi 
les. autres personnages du même nom, on cite le 
jésuite Henri Hepriquez, qui, missionnaire aux 
Indes pendant quarante-trois ans, rédigea les 
Grammaires et Vocabulaires des divers peuple* 
indigènes, et écrivit, de mémoire, outre des Vies 
de saints, un traité Contra fabulas ethnicorum r 
qui témoigne d'une sérieuse érudition. 

Cf. €h. de Vich' -Biblioth. cisterciensis ; — Nie An- 
tonio : Biblioth. teriptorum hispanor, L III. 

HENRY de HuifTDVGDOif, chroniqueur anglais,, 
mort après 1154. Fils d'un prêtre marié, il entra 
dans les ordres et devint arenidiadre de Hunting- 
don. Dans sa jeunesse, il composa des traités en 
vers latins sur les herbes, lés pierres précieuses,, 
les épicéa; dea hymnes, des poèmes amoureux,: 
des épigrammes, etc. 11 a, en outre, compilé une, 
histoire d'Angleterre qui s'étend, depuis l'invasion^ 
romaine jusqu'en 1154. Devenu vieux.il rassembla 
tous ses écrits en douze livres, dont il reste deux, 
manuscrits dans la bibliothèque archiépiscopale, 
de Lambeth. L'Histoire d Angleterre en forme les. 
huit premiers qui furent insérés dans les Rerum 
anglicarum scnptoresprœcunii, de Savile (Londres,. 
1596, in-fol.), et dans la Collection of hislorians, 

g nbliée par l'ordre du gouvernement anglais (t. I"). 
Ile a été traduite en anglais pour YAnliquarian 
library de Bonn. 

Cf.» Wright : Biographia britannicà lit., englo-norman 
period ; — the English Writers before Chaucer. 

heurt 1* Aveugle ou le Uéiœstrel Blmd Harry,- 
poète écossais du xv* siècle. Aveugle de naissance,, 
il gagnait sa vie en récitant ses vers. Il composa, 
sur le héros national, Wallace, un poëme en onze 
chants, qui, dans sa forme surannée, né manque 
ni d'éclat ni de sentiments élevés: Il fut imprimé 
pour la première fois, à Edimbourg, en 1570; la" 
meilleure édition est celle de Morison (Perth, 1790, 
3 vol. in-12). Une paraphrase de Wallace, en 
écossais moderne, par Hamilton de Gilbertfield, a 
été populaire parmi les paysans de l'Ecosse, et a 
contribué à éveiller le génie de Robert Euros. 
. Cf. Mackenzie : Scot writers, roi. I ; — EUif : Spéci- 
men*. L 1 ; — Chtmbere : Cyclopaedia of Kngt. LUeraL 

HENRY (Pierre-François), traducteur français, 
né le 28 mai 1759 à Nancy, mort le 12 août 1833. 
Il a traduit de l'anglais, 'outre des relations de 
voyage : Œuvres politiques de J. Harrington (Pa- 
ris, 1789, 3 vol. in-8); Abrégé de Vhistôtre (fXn-* 
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déterre, par 0. Goldsmith (Paris, 1801, 2 vol. 
in-12); Vie de Washington, par J. Marshall (Paris, 
1807, 5 vol. in-8); Vie et jxmtiflcat de LéonX, par 
W. Roscoe (Paris, 1808-1813, 4 vol. in-8); Histoire 
de la maison d'Autriche, par W. Coxe (Paris, 1810, 
5 vol. in-8), etc. 
Cf. Quéïard : la France littéraire. 

HENRYSON (Robert), poète écossais du xyi* siècle. 
Il était moine bénédictin et maître d'é;ole à Dum- 
ferline. On a de lui le Testament de la belle Cri- 
séide (Testament of fair Creseide, 1593), conti- 
nuation du poème dé Chaucer, des Fables (Fabils, 
1621), et des poésies dans divers recueils. 

Cf. Cbambers : Cyelopaedia of Knglish Literature. 

HÉPHESTION, 'HçaurruDv, grammairien grec du 
il* siècle après J.-C. Il a laissé un Manuel de mé- 
trique, 'Byxetptëiov «ep\ plrpuw, souvent mis à con- 
tribution par les grammairiens postérieurs. On y 
trouve, avec les règles de la versification, des ci- 
tations nombreuses de poètes. Imprimé d'abord 
avec la Grammaire grecque de Théodore Gaza 
(Florence, 1526, in-8), VEnchiridion a été réédité 
par Adrien Turnèbe (Paris, 1553, in-4), par C. de 
Pauw (Utrecht, 1726, in-4). par Th. Gaisford (Ox- 
ford, 1810, in-8; Leipzig, 1832. in-8). Il â été tra- 
duit en anglais, avec notes, par Foster Barham 
(Cambridge, 1&43, in-8). 

Cf. F. Barham : Prolégomènes de sa traduction. 

HEPTÀMÊRON, recueil de nouvelles de Margue- 
rite de Navarre (voy. ce nom). 

HEPTAMÈTRE.— Voyez Mètre. 

heqçjet (Gustave), musicien et littérateur fran- 
çais, né à Bordeaux le 22 août 1803, mort à Pa- 
ris le 26 octobre 1865. Rédacteur du National et 
de quelques journaux, il a publié une étude his- 
torique : Madame de Maintenon (1853, in-16). 
\Dict. des Contemp., les quatre premières édiuj 

HÉRACL1DE de PONT, ^HpaxXftl&QÇ, philosophe 
et historien grec du n* siècle av. J.-C., né à Hé- 
raclide, dans le Pont. Disciple de Platon, de Speu- 
sippe et d'Aristote, il embrassa les diverses 
branches de la philosophie. Les Grecs lui rendirent 
de grands honneurs qui lui inspirèrent beaucoup 
d'orgueil. Diogène de Laërte cite do lui un grand 
nombre d'ouvrages qui sont perdus. Il ne nous est 
parvenu que des extraits- d'un Traité sur les consti- 
tutions des Etals. Publiés pour la première fois 
par Camille Peruscus, avec les Variai Mstoriœ 
d'Elien ('Ex xûv 'HpaxXefoou irep\ icoXtTei&v 
ûic6|ivtj|jLa; Rome, 1545, in-4), ils ont été réim- 
primés par Gronovius, dans le Thésaurus antiqui- 
latum, t. IV, par Kœler, avec traduction allemande 
(Halle, 1804, in-8). Coray (Paris, 1805, in-8), 
Ch Muller, dans les Fragmenta historicorum 
grœcorum, t. II, Schneidewin (Gottingue, 1847). 

Cf. Soldas, Diogèoe de Uërte ; — Kœler, Schneidewin : 
Introductions à leurs éditions ; — Roules : Commentatio 
de viia et scriptis Heraclidœ pontici (Louvsin, 1828, in-4) ; 
— Deswert : Dissertatio de vita et scriptis H. (Ibid., 
1830, in-8). 

■ÊRACLIDB ou HERACLITE, mythographe grec 
dont on ignore l'époque et la vie, mais qui appar- 
tient à l'école d'Alexandrie. On a sous son nom 
les Allégories homériques (* KWr^oolat 'OjinpixaO, 
ouvrage qui explique les fictions d Homère, en les 
donnant pour les représentations des forces et des 
phénomènes de la nature. Inséré dans les Opuscula 
mylhologica de Gale (Cambridge, 1671), il a été 
publié séparément par Schow (Gœttingue, 1782, 
in-8), et par Mehler (Leyde, 1851, in-8). On lui at- 
tribue encore un ouvrage, IIep\ àmcrcwv, que Gale 
a inséré aussi dans son recueil, et Westermann, 
dans ses Mythographi f Brunswick, 1843, in-4), 
mais qui est peut-être d un autre auteur. 

Cf. Fabriciui : BibUotheca grœca. 



ÈÉRACLIDES (les), tragédie d'Euripide, de Dan- 
chet (voy. ces noms). 

HÉRACLITE, 'HpaxXerro;, philosophe grec, né à 
Êphèse vers 540 avant J.-C., mort vers 480. Fils du. 
premier citoyen d'Êphèse, il refusa de diriger le 
gouvernement après lui, se trouvant déjà sous 
l'influence d'une mélancolie misanthropique, qui 
s'accrut jusqu'à la fin de sa vie. Au lieu de s'en- 
fermer, comme les philosophes ioniens, dans 
l'étude des phénomènes du monde matériel, ii 
s'attacha à la philosophie morale. Rejetant le té- 
moignage des sens comme trompeur, il fut le pre- 
mier qui prit pour critérium la raison universelle. 
Héraclite avait exposé son système philosophique 
dans un ouvrage intitulé, selon les uns, Oep\ 
fuatuK, selon d'autres, MoGo-ott. Ce livre, en 

Ï>rose ionienne et non en vers, comme ceux des 
oniens antérieurs, fut écrit à dessein dans un 
style très-obscur, afin qu'il ne pût être compris 
du vulgaire. Il valut à l'auteur les épithètes de 
oxoTetvôç (l'obscur), et de aîvtxTÔc (le faiseur 
d'énigmes). Ce n'est que jjlus de cent soixante 
ans après sa mort qu'il fut publié par Cratès. 
Il fut commenté, dans l'antiquité, par Antisthène, 
Cléanthe, Héraclide de Pont, Diodote le Gram- 
mairien, etc. Schythinus le mit en vers. Nous 
n'en possédons que de courts fragments, réunis 
par Henri Estienne dans le recueil intitulé Poesis 
philosophica (Paris, 1573), et par Fr. Schleierma- 
cher, dans le Musœum der Alterthumwissenschaf- 
ten, t. I, cahier 3 (Berlin, 1808, in-8). Le recueil 
d' Estienne contient aussi cinq lettres apocryphes, 
attribuées à Héraclite. 

Cf. J. Boni lit : Dissertatio de Heraclito Kphesio (Schee 
neberc, 1605, in-4) ; — J. Upmark : Dissertatio de Hera- 
clito (Upsai, 1710, in-8) : — LassaUo : die Philosophie der 
Heracleitos (Berlin, 1858, 3 vol. iu-8) ; — C. MaUet : His 
toire de la philosophie ionienne (Paris, 1843, in-4). 

HÉRACL1US, sujet de tragédie traité par P. Cor- 
neille et Calderon (voy. ces noms). 

hérauld (Didier), en latin Destderius Heraldus, 
philologue et jurisconsulte français, né vers 1579, 
mort à Paris en 1649. Professeur de grec au col- 
lège protestant de Sedan, il devint avocat au par- 
lement de Paris. Outre des ouvrages de Jurispru- 
dence, on a de lui des Remarques et Notes sur 
Martial (Paris, 1600, in-4), sur Arnohe (1605, 
in-8), sur Minutius Félix (1605, in-8), sur Ter- 
tullien (1613, in-4), etc.— Son fils, Louis Hébauld, 
ministre de l'Église réformée, publia : le Pacifique 
royal en deuil, compris en dôme sermons (Saumur, 
1649, in-8) ; le Pacifique royal en joie, compris en 
vingt sermons (Amsterdam, 1665, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

HÉRAULT DE SECHELLES (Marie-Jean), homme 
politique français, né en 1760 à Paris, mort le 5 avril 
1 794. Avocat général au Chatelet avant la Révolution, 
il se distingua par un remarquable talent de parole. 
Dans l'Assemblée législative et dans la Convention, 
dont il fut membre, H se fit entendre fréquemment, 
et montra une éloquence facile, dont l'accent par- 
fois déclamatoire rappelait J.-J. Rousseau et était 
celui du temps. Président de la Convention lors de 
la fête nationale du 10 août 1793, il tint le langage 
suivant près du bûcher sur lequel allaient être brû- 
lés les insignes de la royauté : « Qu'ils périssent ces 
signes honteux d'une servitude que les despotes af- 
fectaient de reproduire sous toutes les formes i nos 
regards ! que la flamme les dévore l qu'il n'y ait plus 
d'immortel que le sentiment de la vertu qui les a 
effacés ! Hommes libres, peuple d'égaux, de frères, 
ne composez plus les images de votre grandeur 

3ue des attributs de vos travaux, de vos talents, 
e vos vertus !... ». Impliqué dans la conspiration 
des Dantonistes, il périt sur l'échafaud. Il a laissé : 
Éloge deSuger (Paris, 1779, in-8) ; Visite à Buflbn 
1785, in-8), réimprimé sous le titre de Voyage d 
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Montbard (1802, in-8) ; Théorie de V ambition (1802, 
in-8) ; des articles dans le Magasin encyclopédique. 

Cl Rabbe, etc. : Biographie uni*, et portative été 
'Contemporaine ; — Lamartine : Histoire des Gi ro n din e. 

HERBART (Jean-Frédérie),philosophe allemand, 
né à Oldenbourg le 4 mai 1776, mort à Gœttingue 
le 14 août 1841. Il fut, en Suisse, l'élève de Pes- 
taloni, puis devint alternativement professeur à 
Kœnigsberg et à Gœttingue. La philosophie de 
Herbert s'est interposée comme un élément modé- 
rateur entre les divers systèmes de l'idéalisme 
moderne. Antagoniste décidé de Heçel et de 
Schelling, Herbart se rattache de préférence à 
Kant. Sa théorie du beau, en détail, offre de nom- 
breuses remarques ingénieuses, mais pour l'en- 
semble se confond trop souvent avec la morale et 
la psychologie. Le beau est synonyme de l'honnête ; 
il est objectif, adhère aux choses, et par là se 
distingue tant de l'utile que de l'agréable, qui ne 
sont que passagers. La vue de toute œuvre belle 
intéresse rame et interrompt le cours naturel de 
la vie psychique en y produisant ou une dépres- 
sion, ou une excitation des facultés de l'âme. Sans 

Eroduire les mouvements passionnés , quelques 
elles choses s'adressent au jugement. Mais, parmi 
les théories du beau, il en est une dont les 
préceptes s'imposent comme obligatoires, c'est 
la morale. Le jugement esthétique détermine, 
dans ce cas, la volonté et produit la conscience 
morale et le goût. Sous le rapport de la langue, 
Herbart, comme tous les philosophes de son 
temps, a forgé un certain nombre de termes nou- 
veaux et introduit les mathématiques dans la phi- 
losophie. Son style n'a rien d'animé et ne se colore 
jamais des reflets de son sujet. 

Ses principaux ouvrages, peu répandus à l'étran- 
ger, sont : Pédagogie générale (Àlfgemeine Paeda- 
gogik ; Gœttingue , 1806) ; Philosophie pratique 
générale (Àllg. praktischc Phil.; Ibid., 1808); 
Observations psychologiques sur la musique (Psych. 
Bemerkungen sur Tonlehre; Ibid., 1811); Intro- 
duction à la philosophie (Lehrbuch sur Anleitung 
in die Phil.: Kœnigsberg, 1813); Cours de psycho- 
logie (Lehrbuch sur Psych.; Kœnigsberg, 1816) ; 
la Psychologie fondée scientifiquement sur V expé- 
rience, la métaphysique et les mathéma tiques (Psych . 
als Wissenschaft, neu çegrUndet auf, etc.; Ibid., 
1824, 2 vol.); Encyclopédie de philosophie pratique 
<Encycl. der Phil. aus praktischen Gesichtspunkten ; 
Halle, 1831) ; Lettres sur le libre arbitre de V homme 
tBriefe zur Lehre von der Freiheit des menschlichen 
Willens; Gœttingue, 1836), etc. Trois volumes de 
Mélanges et Ouvrages posthumes de Herbart (H.'s 
Kleine philos. Schriften und Abhandlungen ; Leip- 
siff, 1842-1843) ont été publiés par Hartenstein, qui 
a donné depuis ses Œuvres complètes (Saemmtliche 
Werke; lbM., 1850-1852, 12 vol.). 
Cf. Hartenstein : Introduction à son édit des Mélanges. 

HBRBELOT (Barthélémy d'), orientaliste français, 
né le 4 décembre 1625 i Paris, mort le 8 décembre 
1695. U étudia l'hébreu, le chaldéen, le syriaque, 
l'arabe, le persan et le turc, puis voyagea en Italie, 
se mit en relation avec les Orientaux qui se trou- 
vaient dans les ports de ce pays, et reçut du grand- 
duc de Toscane une collection de manuscrits arabes. 
Nommé en France secrétaire interprète des langues 
orientales, il devint, en 1692, professeur de syriaque 
tu Collège royal. 

Il est auteur de 1a Bibliotltèque orientale, ou Dic- 
tionnaire universel, contenant tout ce oui fait con- 
naître les peuples de VOrient (Paris. 1697, in-fol.). 
C'est le recueil, par ordre alphabétique, d'extraits 
d'ouvrages musulmans, surtout du dictionnaire 
d'Hadji-Khalfah. C'est, malgré l'absence de critique 
-et l'insuffisance de certaines parties, une source 
abondante de renseignements sur l'histoire, la 



géographie, la mythologie, la bibliographie des 
Arabes, des Persans et des Turcs. Cet ouvrage, 

Publié d'abord par A. GaUand, après la mort de 
auteur, fut réimprimé avec des Suppléments 
(Maestricht, 1776, 1781, in-fol.; La Haye, 1777- 
1783, 4 vol. in-4). Desessarts en a donné un abrégé 
(Paris, 1782, 6 vol. in-8), et Schultx l'a traduit 
en allemand (Halle, 1785-1790, 4 vol. gr. in-8). 

Cf. Cousin : Rloae d'Herbtlol, dans la Journal des sa- 
vante, janrier 4696 ; — Goujet : Mémoires sur le Collège 
de France, U 111. 

HBRBBRART drs ES S a RTS (Nicolas D*), écri- 
vain français, mort vers 1552. Il était regardé 
comme le gentilhomme de son temps qui parlait 
le mieux le français ; cependant, d'après Du Ver- 
dier, son style était affecté, semé de mots nouveaux 
et étrangers. François I* le chargea de traduire 
Amadis de Gaule; il en a donné les huit premiers 
livres (Paris, 1540-1548, in-fol.) ; les suivants ont 
été traduits par divers auteurs. On cite encore de 
lui les traductions de V Amant maltraité de sa mue 
fl539, in-8), du Premier livre de la chronique au 
très-vaillant et redouté dom Florès de Grèce (1552, 
in-fol.), do VHorloàe des Princes (1555, in-fol. J, 
des Sept livres de Flavius Josèphe (1557, in-fol.). 

Cf. Niceroo : Mémoires, U XXXIX. 

hbrbbrs, poète français du xm» siècle. 11 fut 
moine de l'abbaye de Haute-Selve, dans le dio- 
cèse de Metz. Chapelain de Philippe le Hardi, il 
est connu pour avoir mis en vers un recueil de 
contes d'origine indienne, antérieurement traduits 
du grec en latin, connu sous le titre de Dolopathos 
(voy. ce mot). 

(Sigismond, baron de), diplo- 



mate et historien allemand, né à Wippach (Styrie) 
le 23 août 1486, mort i Vienne le 40 mars 1566. 
U fut ambassadeur en Danemark, en Russie et à 
Constantinople. On a de lui un intéressant et très- 
instructif ouvrage : Rerum moscovitarum commen- 
tarii (Vienne, 1549, in-fol., édition très-rare) sou- 
vent réimprimé à l'étranger séparément et dans 
des collections. 

Cf. Vréd. Adelnnf : S. Freiher von Hcrberetein, etc. 
(Saint-Pétersbourg, 1818» in-8). 

herbbrt fut ddc), auteur supposé de Foulque 
de Candie, 18 e branche de la Geste de Garin de 
Montglane (voy. ces mots). On ne sait s'il fut duc 
ou comte de Dammartin, comme sembleraient l'in- 
diquer les premiers vers du poème, ou un simple 
trouvère. 

■brbbrt (Edouard), lord de Chebburt, philo- 
sophe anglais, né en 1581, mort en 1648. De nais- 
sance noble, il Ait élevé à la pairie pour ses services 
diplomatiques. Son principal ouvrage, De Veritate 
(Paris, 1644), est l'exposition d'un déisme indé- 
pendant qui suscita beaucoup de réfutations et de 
controverses. On cite en outre une Vie de Henri VIII 
(Life of Henri VIII, 1649, in-fol.^ bien écrite, mais 
trop favorable à ce souverain, et d'intéressants 
Mémoires autobiographiques, imprimés pour la pre- 
mière fois en 1764 par les presses particulières 
d'Horace Walpole, à Strawberry Hill (nouv. édit., 
Londres, 177Ô in-4; plus, fois réimpr.). 

Cf. Ch. de Remosat : Etude sur Herbert de Cherburv, 
dans la Revue des Deux-Mondes (15 août 1854. 

HERBERT (George), poète anglais, frère du pré- 
cédent, né en 1593, mort en 1632. Après une bril- 
lante vie mondaine, il entra dans les ordres et devint 
recteur de Bemerton. Prêtre accompli, il écrivit, 
sous ce titre : le Temple, poésies sacrées (the 
Temple ; Cambridge, 1633, in-12; nombreuses édi- 
tions), des poésies religieuses qui jouissent encore 
d'une grande popularité en Angleterre. On y trouve, 
avec un peu de recherche dans la pensée et l'ex- 
pression, ce sentiment des beautés de la nature 
et cette conception du monde spirituel qui capti- 
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vent les âmes méditatives et pieuses. Ses Œuvres 
en prose, recueillies dans ses Remaint (Londres, 
166s, irf-12), contiennent de belles pages. 
• Cf. Wallon : Life of Herbert; — Chambers : Cyclopae- 
dia ofenglith lilerature. 

HERBERT (sir Thomas), voyageur anglais, né à 
York vers 1610, mort dans cette ville le 13 mars 
1682. Au retour d'un voyage d'exploration en Afri- 

?[ue et en Asie, il prit part à la guerre civile et 
ut député du Parlement auprès du roi Charles 1*, 
! qu'il ne quitta qu'au moment du supplice. Outre 
.sa Relation de plusieurs années de voyage en 
' Afrique et dans la Grande Asie (A Relation of 
some years's Travcl, etc. ; 1634, in-fol., plus, édit.), 
il a donné, sous le titre de Threnodta Caroline 
(1678, nouv. édit. 1813), un récit des dernières 
années du règne de Charles I*. Il a été inséré par 
Guisot dans la collection des Mémoires sur la ré- 
volution (f Angleterre. 
Cf. Ctulme» : General biographical Dietionary. 
herbin (Auguste-François-Julien), orientaliste 
français, né le 13 mars 1783 à Paris, mort le 
30 décembre 1806. Elève de l'Ecole des langues 
orientales, il publia, à vingt ans, une grammaire 
arabe, sous ce titre : Développement des princi- 
pes de la langue arabe (Paris, 1803, in-4), puis 
une Notice sur HafU (Paris, 1806, in-8), et il a 
laissé plusieurs ouvrages manuscrits, qu une mort 
prématurée ne lui a pas permis de publier. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

■KRBURT DE FULSTEHf (Jean), historien po- 
lonais du xvi* siècle. Sénateur du royaume, il fut 
ambassadeur en France en 1574. On a de lui : 
Staluta regni polonici in ordincm alphabeticum 
digesta (1567, in-fol.), un abrégé de 1 histoire de 
Pologne de Cromer sous ce titre ; Chronicon, sive 
historiée polonicœ compendiosa descriptio (Baie, 
1571; Dantzig, 1609-1647, in-4), traduit en fran- 
çais par Fr. Baudoin et Vigenère (Paris, 1573, 
in-4), etc. 

HERCULE, Hercule furieux, Hercule au mort 
OEta, sujet de tragédie, traité, chez les anciens, 
par Euripide, Sophocle et Sénèque; en France, par 
Rotrou, Jean Prévost, La Thuillerie, Lefèvre, La- 
fon (voy. ces noms.) 

■EBDEB (Jean-Gottfried, de), illustre écrivain 
allemand, né à Mohrungen (Prusse orientale), le 
14 août 1744, niort à Weimar le 18 décembre 1803. 
Fils d'un pauvre maître d'école, il était d'une 
constitution débile et d'un caractère timide et 
triste. 11 servit de secrétaire à un pasteur nommé 
Trescho, et fit, pour son compte, d'énormes lec- 
tures. Envoyé à Kœnigsberg pour étudier la chi- 
rurgie, il éprouva pour cet art une répugnance in- 
vincible et so tourna vers l'étude de la théologie, 
malgré la volonté de ses parents. Il dut se suffire 
dès lors à lui-même et vécut dans les plus grandes 
privations. Il s'occupait en même temps de philo- 
sophie, de littérature, de science, et il professait 
pour Kant un enthousiasme qui plus tard devait 
bien se démentir. Le philosophe mystique Ha- 
mann fut aussi & cette époque un de ses maîtres 
préférés. Après avoir occupé un emploi au collège 
de Kœnigsberg, Herder fut nommé, en 1764, profes- 
seur et prédicateur-adjoint à la cathédrale de Riga. 
Les premiers essais de critique littéraire qu'il pu- 
blia firent une grande sensation et soulevèrent 
des contradictions très-vives. En 1769, Herder se 
mit à voyager; il visita la France, où il arriva 
par Nantes et séjourna à Paris. L'année suivante, 
il rentra en Allemagne, accompagnant le jeune 
prince de Holstein ; il vit alors Lessing et Goethe, 
et se lia avec eux d'une étroite amitié. Le pre- 
mier fut pour lui l'objet d'une émulation sympa- 
thique qui stimula vivement son activité; il 
exerça en revanche une influence semblable sur 

DIfT. DES LITTÉB. 



Goethe et eut avec lui, à Strasbourg, des entre- 
tiens qui lui inspirèrent le sentiment de la grande 
poésie. Herder devint, en 1771, pasteur et prédi- 
cateur de Buckebourg, se maria et passa cinq 
années dans ces modestes fonctions, dans la re- 
traite et le bonheur domestique. L'université de 
Gœltingue lui offrit une chaire de théologie, mais 
en lui proposant des conditions qui devaient en- 
chaîner son indépendance de critique. Il refusa. 
Ce fut Goethe qui, commençant à devenir célèbre, 
fit appeler Herder à Weimar, comme prédica- 
teur de la cour et directeur du consistoire. Il 
passa, dans ce milieu actif et fécond, le reste de 
sa vie, acquérant par des travaux variés, éminents, 
la plus grande réputation littéraire de l'Allemagne, 
à côté de Gœlhe et de Schiller. 

11 n'est point de branche de la littérature ou de 
la philosophie où le nom de Herder ne tienne une 
place importante. Il est poëte, critique, historien, 
moraliste, métaphysicien, théologien ; mais un 
même souffle, grand et pur, se fait sentir dans 
tous ses ouvrages. En vers ou en prose, en littéra- 
ture, en philosophie, on théologie, il obéit à la 
môme inspiration. « La muse qu'il invoquait par- 
tout et qui ne cessa de l'inspirer, dit M. J. Wilm, 
dans une étude spécialement philosophique sur 
Herder, était V Humanité. ■ Le sentiment de la di- 
gnité de notre nature, et de la grandeur de nos 
destinées, visibles ou cachées, le conduit à la 
poésie par l'enthousiasme, à l'action et à l'élo- 
quence par la conviction. Sa doctrine de la philo- 
sophie de l'histoire n'est que la plus haute expres- 
sion de la pensée qui anime toute sa vie et toutes 
ses œuvres. Hors de l'Allemagne, en France sur- 
tout, le nom de Herder ne rappelle guère que ses 
idées philosophiques appliquées i l'histoire ; mais 
pour ses compatriotes, l'importance du philo- 
sophe reste inférieure à celle du poëte et de l'écri- 
vain. « Comme philosophe, ajoute H. Wilm, Herder 
occupe une place moins élevée. Sa manière de 
procéder en philosophie est plus oratoire que mé- 
thodique et précise : il s'abandonne trop aux inspi- 
rations du moment et a une trop grande confiance 
dans le savoir immédiat, pour suivre d'une pensée 
ferme et sévère une discussion métaphysique et 
pour soumettre les données de l'observation à une 
critique patiente et laborieuse. ■ 

Cette absence de rigueur ou de roideur, qui a pu 
nuire i ses écrits philosophiques, est pour ses 
œuvres littéraires un charme de plus. Le style de 
Herder est très-imagé ; mais l image, presque 
toujours fournie par une érudition poétique, est 
nouvelle ou renouvelée par l'application. Toutes 
ses fleurs contiennent une idée comme fruit, et 
l'on peut presque dire du moindre détail de son. 
style ce qu'Edgar Quinet, son traducteur et son 
imitateur involontaire, dit d'un de ses ouvrages : 
t Pour parler sa langue, il ressemble à ce lotus 
sacré des Yédas, qui, balancé çà et là sur les eaux 
primitives, porte au loin, dans son frôle calice, 
tout un univers naissant. » En vers, particulière- 
ment, il sait envelopper l'idée morale sous une 
forme pittoresque, grande et sereine, dont l'œil 
ne se détache plus. Ainsi, pour exprimer le pro- 
grès continu de l'amitié entre les gens de bien, if 
dira, avec le secours de composés allemands d'ua 
effet intraduisible : t Elle crott, comme l'ombre 
du soir, jusqu'à ce que le soleil de la vie se 
couche. ■ 

Die Freundschaft mit den Gnteo 
Waschset, wie der Abendschalten, 
Bis die Lcbcnssonne sinkt. 

Comme poëte, Herder s'est fait surtout un rang dis- 
tingué dans le genre lyrique. Les Voix des peuples 
(StimmenderVoelker in Liedern; 1778) sont un écho 
fidèle et harmonieux de la poésie primitive, et té- 
moignent au plus haut point de la flexibilité de la 
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langue allemande. U y a dans la naïveté des an- 
ciennes poésies populaires un charme indéfinis- 
sable que Herder a merveilleusement reproduit. 
Ce premier recueil a été le point de départ d'une 
foule de travaux sur les anciens chants natio- 
naux, de traductions et d'imitations, t Herder, 
suivant l'expression poétique de Gervinus, a fait 
jaillir sur la terre allemande tous les courants 
poétiques de l'humanité. • Au même ordre de 
poésie appartiennent, avec les mêmes qualités : les 
Chants et amour de VOrient, avec quarante-quatre 
anciens Lieder (Lieder der Liebe aus dem Mor- 
genland, nebst, etc., 1778); des traductions de 
Y Anthologie grecaue (1785), des Légendes orien- 
tales, les Fleurs de la poésie orientale, les Pensées 
de Brahmanes et surtout la traduction libre du 
Romancero du Cid (1802), le dernier effort poé- 
tique de sa vie, et le complément heureux de son 
œuvre d'initiation aux poésies nationales étran- 
gères. On trouve parmi les poésies plus person- 
nelles de Herder, des chants religieux, des élé- 
gies, des poèmes didactiques, comme celui de la 
Destinée humaine (das Schicksal der Menschheit), 
des épi grammes, des paraboles, des transforma- 
tions modernes d'anciennes tragédies grecques, 
telles que le Prométhée enchaîné (1802), ou V Hospi- 
talité dAdmcte (1803), des essais de drames lyri- 
ques : PhUoclète et Brutus (1774-1775). 

Les ouvrages en prose de Herder restent cepen- 
dant ses meilleurs titres comme écrivain. Un cer- 
tain nombre se rapportent à la critique littéraire 
et à l'esthétique : tels sont les Fragments sur la 
littérature allemande (Fragmente zur deutschen Lit.; 
1767); les Forêts m*içu« (Kritische Waelder, 1769), 
publiées pendant le séjour de l'auteur à Riga, et 
qui étonnèrent par la hardiesse des aperçus, la 
compétence universelle des jugements, par la lu- 
mière inattendue jaillissant des rapprochements 
entre l'Allemagne, la Grèce et l'Orient; puis Y Es- 
sai sur Ossian et les chants des peuples primitifs 
(Ueber Ossian und die Lieder aller Voelker, 1777); 
De V Esprit de la poésie hébraïque (Vom Geist der 
hebraischen Poésie, 1782), où 1 auteur a, pour ainsi 
dire, révélé à la critioue moderne la vraie beauté 
de la poésie sacrée. Herder avait porté, disait-il 
lui-même, ce livre depuis son enfance dans son 
cœur, et l'on y peut voir, avec Quinet, moins un 
essai de critique que le chant d'un enthousiasme 
inspiré. U a été traduit en français par la baronne 
de Kariovitz (Paris, 1845, in-12). 

Herder fit pressentir ses beaux travaux de phi- 
losophie historique par Quelques écrits modeste- 
ment appelés préludes (Prœludien), malgré leur 
réelle importance. Telles sont ses Lettres sur Per- 
sèpolis, qu'il écrivit aussi dans sa retraite de Riga; 
c'est encore une sorte de révélation sur l'Orient et 
les antiques splendeurs des civilisations évanouies. 
Puis les découvertes ou les intuitions de ce grand 
esprit trouvent leur synthèse dans le livre immor- 
tel qu'il appelle Idées sur la philosophie de Yhis- 
loire de l'humanité (Ideen zur Phil. der Gesch. 
der Menschheit; Riga, 1784-1791, 4vol., 20 livres). 
Ce n'est pas seulement un monument du progrès 
de la pensée philosophique; • c'est peut-être, 
suivant madame de Staël, le livre allemand écrit 
avec le plus de charme. ■ Avant Herder, qui avait 
eu pour précurseur, en Allemagne même, Iselin et 
son livre Sur V Histoire de V humanité (1764), le 
cadre de l'histoire proprement dite, après les belles 
généralisations oratoires de Bossuet, avait été 
hardiment élargi par Voltaire, dans Y Essai sur 
les mœurs, dont l'introduction porta même le titre 
nouveau de Philosophie de l'histoire, et Vico, 
de son côté, avait même essayé d'en fixer les lois 
générales, dans sa Science nouvelle. 11 ne faut pas 
oublier que Herder semble à son tour conduit au 
mot et à la chose par la suite rigoureuse de ses 



propres idées. Il voit, non-seulement qu'il y a une 
philosophie de l'histoire, mais qu'il ne peut pas 
ne pas y en avoir une : • Tout a sa philosophie, 
dit-il avec un profond sentiment religieux : com- 
ment l'histoire n'aurait-elle pas la sienne! Celui 
qui a tout ordonné dans la nature, de telle sorte 
qu'une même sagesse, une même bonté, une même 
puissance, régnent partout, depuis le système de , 
l'univers jusqu'au tissu de la toile de 1 araignée, ; 
aurait-il abdiqué sa sagesse et sa bonté dans le < 
gouvernement des destinées générales de l'huma- 
nité, et procéderait-il là seulement sans plan, sans 
dessein ? Ce plan existe et c'est un devoir de chercher 
à le comprendre, quelque difficile qu'il soit de suivre 
les traces de la pensée divine. Quelle est la place 
que l'humanité occupe dans le système de la créa- 
tion et quelle est sa destination finale? L'auteur 
cherchera la réponse à celte question, non dans les 
abstractions de la métaphysique, mais dans l'ex- 
périence et les analogies de la nature : heureux 
s'il pouvait communiquer i un seul de ses lecteurs 
la douce impression produite sur lui par la sagesse 
éternelle du Créateur ! » Ce n'est pas ici le lieu de 
dire comment, au milieu de conjectures contesta- 
bles, mais toujours grandes, Herder voit dans l'hu- 
manité, à travers le temps, une image de moins 
en moins imparfaite !de la perfection éternelle, 
comment U conçoit l'unité et l'impérissable soli- 
darité de l'espèce, comment enfin, a part la ques- 
tion de l'immortalité de l'âme, l'individu se survit à 
lui-même par le bien que son action passagère 
transmet aux futures générations. Les Idées sur la 
philosophie de l'histoire, traduites et commentées 
dans toutes les langues, l'ont été en français d'une 
façon très-brillante par Edgar Quinet (Paris, 
1827-1828, 3 vol. in-8). Herder a poursuivi avec 
plus ou moins de vérité, mais toujours avec la 
même élévation et la même éloquence, les appli- . 
cations de sa doctrine dans divers écrits qui 
prennent le nom de Poslcenien : telles sont ses 
Vues sur Vavenir de Yhumanité (1793-1797), conte- 
nant des prophéties à courte échéance, brutalement 
démenties par les événements. . 

Dans les deux domaines, étroitement liés l'un à 
l'autre, de la philosophie et de la théologie, Herder 
a surtout poursuivi une double lâche : la réhabi- 
litation de la doctrine de Spinosa, et la réfutation 
du système de Kant. C'est sur les traces de Les- 
sing, son modèle en toutes choses, que Herder se 
prit d'attachement pour le spinosisme. Jacobi 
avait raconté que l'auteur de Nathan le Sage 
était mort spinosiste. Herder entreprit de défendre 
la doctrine adoptée par son cher maître contre le 
reproche d'athéisme et même contre celui de pan- 
théisme; il en expose, en les atténuant, les prin- 
cipes et les conséquences, et il y trouve le plus 
complet épanouissement du sentiment de ce qu'il 
y a de divin dans la nature et dans l'histoire. 
Contre Kant, le professeur aimé de sa jeunesse, il 
est devenu d'une extrême rigueur. Non-seulement 
la terminologie barbare de la nouvelle école le ré- 
volte, mais le système lui parait insoutenable. Il 
ne voit plus dans la philosophie critique, con- 
damnée a se mettre en dehors de l'intelligence 
pour juger l'intelligence, qu'une contradiction 
grossière, une honte pour la nation allemande, 
une corruption à la fois de l'esprit et de la langue, 
et il proteste contre elle au nom du bon sens, de 
la raison et de l'idiome national. On ne peut nier 
que Herder n'ait bien vu les côtés faibles du kan- 
tisme, mais il s'est fait accuser de n'avoir pas eu 
assez de pénétration pour en saisir les parties so- 
lides et profondes. On trouvera la défense de Spi- 
nosa dans l'ouvrage intitulé : Dieu! entretiens sur 
le système de Spinosa (Gott! einige Gespraeche 
uber, etc., 1787) et sa réfutation de la Critique de 
la raison pure dans sa Mtlacritique (Metakritik. 
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riur Kritik der rcinen Vernunfl, 1799). Parmi ses 
autres ouvrages philosophiques et théologiques se 
placent des Discours it école (Schulreden), réu- 
nis sous ce titre : le Sophron; des Ecrits chrétiens 
(Christliche Schriften, 1796), et un certain nombre 
4e Sermons, (Predigten), dont quelques-uns seu- 
lement ont été imprimes. Les Lettres inédites et 
celles de Herderet a Herder, publiées par H. Duntzer 
<st F.-G. de Herder (Ungedruckte Briefe; Francfort, 
1856-1857, 3 vol. — Von und an Herder; Leipzig, 
1862, 3 vol.), contiennent des notions très-in- 
téressantes sur la vie de l'auteur et sur l'his- 
toire littéraire de son temps. Les Œuvres com- 
plètes de Herder ont été réunies par J.-G. Millier 
et ont eu plusieurs éditions (Stuttgart, 1805-1820, 
45 vol; 1827-1830, 60 vol., édition de poche; 
fbid., 1852-1854, 40 vol.) 

Cf. Caroline de Herder : Brinnerungen au» Herder*s 
Leben (Stuttgart, 4820. 2 vol., édité par I.^G. Huiler) ; — 
Em. Gottfried de Herder : Herders Ubensbilder (Erlan- 
gen. 1846, 3 vol.) ; — M— de Staël : l'Allemagne (II* par- 
tie, cb. xxx) ; — Edgar Quinet : Etude sur Herder» en 
tête de la traduction ; — H. Scbmidt : Etude sur Herder, 
-considéré comme critique littéraire, thèse (Strasbourg, 
4855, in-8) ; — J. Wilm : Dictionnaire des sciences phi- 
losophiques. 

HÉRÉSIE DÉTRUITE (l'), poème de Quinault. 

Hérissant (Louis-Théodore), littérateur fran- 
çais, né le 7 juin 1743 à Paris, mort le 11 mai 1811. 
Fils de l'imprimeur Jean-Thomas Hérissant, il sui- 
vit le barreau, en s' occupant dé littérature. Colla- 
borateur de divers recueils, il a laissé, outre des 
vers médiocres, quelques ouvrages faits avec soin : 
Principes de stvle (Paris, 1779, in-12) ; Observations 
Jnstortquessurla littérature allemande (Ratisbonne, 
1781, in-12); les Éloges du Régent, du comte de 
-Caylus, de Joly de Fleury, dans la Galerie française 
(Ibid., 1770, in-fol.), etc. — Son frère Louis-An- 
toine-Prosper Hérissant, né le 27 juillet 1745 à 
Paris, mort le 10 août 1769, exerça la médecine et 
•mourut à vingt-trois ans de la petite vérole qu'il 
prît dans les hôpitaux. Il est auteur d'un poëme 
latin, Typographica (Paris, 1764, in-4), et d'une 
Bibliothèque physique de la France (Ibid., 1771, 
in-8) 

Cf. Barbier : Notice, dans le Magasin encyclopédique 
<nor. 1812) ; — Querard : la France littéraire. 

HÉRISSANT des CARRIÈRES (Jean-Thomas), lit- 
térateur français, né en 1742. mort en 1820. II était 
libraire à Paris, et alla résider i Londres, où il 
•donna des leçons de langue française. On lui doit 
une traduction de Y Histoire S Angleterre de Gold- 
smith (Paris, 1777, 2 vol.- in-12), un Précis de 
l'Histoire de France (Londres, 1792, 2 vol. in-8), etc. ; 
quelques ouvrages de grammaire écrits en anglais. 
Il a donné un Catalogue des livres dé la Biblio- 
thèque de M~ de Pompadour (Paris, 1765, in-12). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (1821). 

HERLicius (David), médecin astrologue et poète 
allemand, né à Zeitz le 28 décembre 1558, mort 
à Stargard le 15 août 1636. Il fut professeur de 
mathématiques i Creifswald et exerça la médecine 
dans plusieurs villes. Il fut un des premiers qui 
donnèrent des prophéties sous forme d'Ephémér- 
rides. A part ses ouvrages spéciaux, nous citerons: 
Carrnina (Stettin, 1606) et Bxercilationes philo- 
sophicœ de lacrymis t risu, etc. (Greifswald, 1684). 

Cf. Addong : Geschichte der menschL ThorheUen. 

HBRMAH (Guillaume), trouvère français, né à 
Valenciennes, à la fin du xr 5 siècle. Le premier 
trouvère du nord de la France qui paraisse avoir 
écrit en langue romane, il a laissé des poèmes 
naturels et naïfs, déjà remarquables par la pensée 
et par la forme, et dont les manuscrits sont à la 
Bibliothèque nationale: le Livre de la Bible; De 
rAssumplion Nostre-Dame; Vie de Tobie, etc. 

Cf. Paulin Paris : Analyse des manuscrits franç. de la 



Biblioth. impér. ; — Arthur Dinaux : Trouvères et /on* 
gleurs du nord de la France. 

HBRMAifif, dit Contractds, chroniqueur alle- 
mand, né le 19 juillet 1013, mort le 24 septembre 
1054. Son surnom lui vint de l'état de paralysie 
dont il fut atteint dès sa jeunesse. D'une famille 
noble, il fut élevé au monastère de Saint-Gall et 
acquit une réputation de savoir universel. Il fut 
, moine au couvent de Reichenau, dans une He du 
lac de Constance. Outre quelques écrits de science 
et de théologie, il a laissé une Chronique, qu'on a 
intitulée Chronicon desex mundi œtattbus, oui re- 
monte au delà de la création pour descendre au 
xi* siècle et contient sur les derniers temps des 
renseignements d'un grand intérêt. Éditée plusieurs 
fois, et d'abord d'une manière très-défectueuse 
(Baie, 1525, in-fol.; Saint-Biaise, 1790-1792, 2 vol. 
in-4), elle a été insérée dans les Monumenta Ger- 
maniœ de PerU, t. VII. 

Cf. Bertholdos : Vita Hermanni, dans les AnHquitates 
Italiœ de Muratori, 1. 111 ; — Ersch et Gruber : AUgem. 
Encyclopaedie. 

HERMAlfN i*, comte palatin de Saxe, landgrave 
de Thuringe, mort le 26 avril 1215 à Gotha. Malgré 
les embarras et les malheurs qu'il attira sur son 
pays en prenant parti dans les luttes du temps 
entre le pape et l'empereur, il a laissé un nom 
très-honoré en Allemagne, comme protecteur 
des lettres. £a cour fut Te rendez-vous des plus cé- 
lèbres minnesingers, Henri de Veldecke, Wolfram 
d'Esehenbach, Walter von der Vogelweide, etc. 
Tous chantèrent à l'envi ses louanges. C'est sous 
son règne qu'eut lieu, en 1207, le fameux tournoi 
de poètes allemands, si connu sous le nom dé 
Guerre de la Wartbburg (voy. ce mot). 

Cf. Convertations-Lexicon (il* édition, 1866) ; — Ha- 
gen : LUerar. Grundriss %ur Geschichte der deutschen 
Poésie. 

HERMAlfN (Jean-Jacques-Godefroi de), célèbre 
philologue allemand, né à Leipzie lé 28 no- 
vembre 1772, mort dans cette ville le 31 dé- 
cembre 1848. Il fut à l'université de Leipzig pro- 
fesseur d'éloquence et de poésie ancienne, fonda 
la Société grecque et dirigea le séminaire philo- 
logique. Décoré du Mérite, il reçut des lettres de 
noblesse. En 1835, il fut élu membre associé de 
l'Institut (Acad. des Inscriptions). Gomme philo- 
logue, il fut en Allemagne le chef de l'école qui 
fait des langues elles-mêmes un objet direct et 
principal d'études, au lieu de chercher l'explica- 
tion des problèmes philologiques dans la connais- 
sance de l'histoire, des arts et de la société. 11 eut, 
sur ce terrain, des polémiques avec Boeckh etOttfr. 
Millier. Il faut citer en première ligne ses travaux 
sur la métrique : DêMetris gracorum et romano- 
rum poetarum (Leipzig, 1796) ; Manuel de métrique 
(Handbuch der Metrik; Ibid., 1798); Elementa 
doctrinœ metricœ (Ibid., 1816, Glascow, 1817), etc. 
A des questions générales ou particulières de gram- 
maire se rapportent les écrits suivants : De Emen- 
danda ratione greecœ grammaticœ (Leipzig, 1801) ; 
Observations guœdam de greecœ unguœ dialectis 
(Ibid., 1807); De la Méthode appliauee var Boeckh 
aux inscriptions grecques (Ueber B.'s Behandlung 
der griech. Inschriflen; Ibid., 1826); UbrilVde 
parttcula £v (Ibid., 1831), etc. Il faudrait citer 
ensuite une foule de dissertations d'histoire et de 
critique littéraire, roulant sur des auteurs, des 
œuvres, eu des points de théorie. Un certain 
nombre, publiées à part ou dans des recueils aca- 
démiques, ont été réimprimées par G. de Hermanu, 
sous le titre à'Opuscula (Ibid., 1727-1730, 7 vol.). 
Nous citerons à part les Lettres sur Homère et 
Hésiode, avec Creuzer (Briefe iiber Homer und 
Hesiodus; Heidelberg, 1818). On lui doit aussi quel- 
ques savantes éditions grecques: les Nuées d'Aris- 
tophane (Leipzig, 1799), la Poétique d'Aristote 
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>), les Hymne* d'Homère 
ioschus (1849), plusieurs tragédies 



(1802), les 
(1806), Bionet 
d'Euripide, e^c. 

Cf. Otto Jahn : G. Hermann. GedaeehtnUerede (Lsip- 
«ig. 1849, in-8) ; — C.-Fr. Ameis : G. H.'syaedagogiseher 
Bin/luss (lénz, 1850, in-8) ; — Ench ai Gruber : ÀUgetn 
Kncyclopaedie 

BBMMARR (Charles-Frédéric), philologue et ar- 
chéologue allemand, né i Francfort sur le Mein 
le 4 août 1804, mort le 31 décembre 1855. Profes- 
• seur à Heidelberg, à Marbourg, et enfin à Gœttin- 
gùe, il a été l'un des maîtres de l'érudition alle- 
mande les plus influents par son enseignement et 
ses ouvrages. L'un des plus importants est un 
Traité d'archéologie grecque (Lehrbuch dergriech. 
Antiquitaèten, Ueidclberg, 1841-1852, trois parties), 
embrassant l'étude des monuments civijs, religieux 
et privés. On lui doit de savants travaux sur So- 
crate, Platon, Aristophane, et sur des points d'his- 
toire et de droit rians v l'antiquité, spécialement une 
Histoire de la philosophie platonicienne (Geschichte 
und System der plat. Phil. Heidelberg, 1839), et 
une édition des Dialogue* de Platon (Leipzig, 1851- 
1852, 6 vol.). [Dictionnaire des Contemporains, 
1" et «• édition.] 

HERMANN ET QOROTHÉE , poème de Gœthe 
(voy. ce nom). 

hbrbunt (Jean), compilateur français, né en 
1650 à Caen, mort en 17te. Il fut curé de Maltôt, 
près de Baveux. On a de lui des compilations faites 
avec peu de méthode et d'un style incorrect, qui 
eurent cependant presque toutes plusieurs éditions : 
Histoire des Conçues (Rouen, 1695, 1 vol. in-12 et 
1704, 4 vol. in-12); Histoire de rétablissement 
des ordres religieux (Rouen, 1697, in-12) ; Histoire 
des ordres militaires de V Église et des ordres de 
chevalerie (Rouen, 1698, in-12) ; Histoire des héré- 
sies (3* édit., Rouen, 1717, 4 vol. in-12); etc. 
Ct Morëri : Grand dictionnaire historique. 

HERMAS, 'Epu-aç, un des plus anciens pères apos- 
toliques, né dans le premier siècle après J.-C. 
Usard et le Martyrologe romain font de lui un 
évêque de Philippes en Macédoine, ou de Philip- 
popolis en Thrace. On a sous son nom le Pasteur, 
ouvrage placé par quelques exégètes au rang des 
écritures canoniques. Ce livre a été composé à 
Rome vers l'an 92, avant la persécution de Domi- 
tien. Il a la forme du dialogue et est divisée en 
trois parties : les Visions, les Préceptes, les £tmt- 
litudes. Dans la première partie, l'auteur voit dans 
le ciel pendant son sommeil une jeune esclave 
avec laquelle il avait été élevé, qu'il avait aimée 
et qui était morte. Elle l'exhorte à vivre saintement. 
Dans les Préceptes, l'ange de la pénitence se montre 
à Hermas sous la fiçure d'un pasteur, et lui dicte 
douse préceptes, qui contiennent les règles de la 
morale chrétienne. Les Similitudes sont une série 
de paraboles et d'allégories. Le Pasteur, dont le 
fond est la morale des apôtres mêlée à des idées 
platoniciennes, devint promptement populaire {grâce 
à l'attrait du merveilleux et au charme de sa loroie 
poétique. Il ne reste de l'original grec qu'un petit 
nombre de fragments, recueillis par Fabricius, 
mais on a une très-ancienne traduction latine de 
l'œuvre entière, souvent réimprimée (Paris, 1513, 
in-fol. ^Strasbourg; 1522, in-4; Baie, 1555 et 1569, 
in-fol.). On a aussi une traduction latine décou- 
verte par M. Dressel à Rome (Leipzig, 1857). Le 
Pasteur a été traduit en français dans Je tome IY 
de la Bible de Desprez (Paris, 1715, in-fol.) et im- 
primé aussi séparément (Paris, 1715, in-12). 

Cf. Fabricins : Bibliotheca grœea, t VII ; — Neandar : 
Kirchengeschichte, t. L 

HERMÉNEUTIQUE (du grec *Yjp|isvt\5«v, inter- 
préter), partie de la critique qui a pour objet l'in- 
terprétation des doctrines exprimées par les textes. 



Aristote a fait un traité de V Herméneutique. L'her- 
méneutique appliquée aux textes sacrés prend le 
nom d'Exégèse (voy. ce mot). 

Cf. Rosetimûller : Hùtoria UUerpretaHonU librorum 
êoererum (Leipaig. 179S-18MJ ; — W. Meyer : Histoire 
de VUerméneutique sacrée, an aOaa. (Ibid., 1808-1808). 

HBftMfes (Jean-Timothée), romancier allemand, 
né à Petzmck, près de Stargard (Poméranie), le 
31 mai 1738, mort à Breslau le 24 juiUet 1821. Il 
étudia la théologie à Kœnigsberg, remplit diverses 
fonctions ecclésiastiques, devint surintendant du 
clersé et professeur de théologie à Breslau. Parmi 
ses écrits où, malgré le cadre libre du roman, l'in- 
térêt littéraire est subordonné au but moral et pra- 
tique, on Cite : Fanny Wilkes (F. W. Leipzig, 1766,. 
2 vol.), traduit en français (1799) ; Voyage de So- 
phie de Memel jusqu'en Saxe (Sophien s Reise von 
M. nach Sachsen; Ibid., 1770-1773, 6 vol.); Aux 
filles de grande maison (Fur Tochter edler Her- 
kunft; Ibid., 1787-1770, 3 vol.); Aux pères ei 
mères et aux gens désireux de se marier (Fur El- 
tern und Ehelustige; Ibid., 1789-1790, 5 vol.); 
Deux martyrs littéraires (Ibid , 1789, 2 vol.). 

Deux théologiens allemands du même nom se 
sont fait connaître par des écrits spéciaux et qui 
n'intéressent pas l'histoire littéraire. — Jean-Au- 
guste Hermès, né à Magdebourg le 24 août 1736, 
mort i Quedlimbourg le 6 janvier 1822, était mi- 
nistre et prédicateur protestant. Il a donné, entre 
autres ouvrages, un Manuel de la religion (Berlin, x 
1779, 2 vol.), souvent réimprimé en Allemagne, tra- 
duit en plusieurs langues, notamment en français, par 
la reine Elisabeth de Russie, femme de Frédéric II 
(Ibid., 1784). — Georges Hermès, théologien ca- 
tholique, né à Dreyerwalde, près de Munster, le 
22 avril 1775, mort à Bonn le 26 mai 1831, étudia 
les philosophes contemporains, Kant, Fie h te, etc., 
se convainquit de l'incompatibilité de leurs systè- 
mes avec la religion révélée, indémontrable, selon 
lui, par les procédés rationnels. Le livre oû il ex- 
pose ses idées, intitulé Introduction à la théolo- 
gie catholique (Einleitung in die Christ-Catholis- 
che Th. ; Munster, 1819), a fondé, après sa mort, 
au delà du Rhin, l'école de Yhermésianisme, qui a 
suscité beaucoup d'écrits polémiqncs. 

Cf. H. Kura : Geschichte der deutschen LU.. LU; — 
Conversationt-Lexicon (if édition). 

HERMÈS, poème inachevé d'André Chénier (voy. 
ce nom). 

■ERMÉSIANAX ( 'BpiAYjotava! ) , poète grec du 
iv« siècle avant J.-C, né i Colophon. Il reste de 
lui un fragment d'élégie amoureuse qui n'est pas 
sans valeur poétique. C'est une revue spirituelle 
et piquante de tous les poètes et de tous les sa- 
ges fameux, depuis Homère jusqu'à Philétas, qui 
s'étaient laissé subjuguer par l'amour. * Ce frag- 
ment, édité par Bigler (Cologne, 1826, in-16), par 
Burgess (Londres, 1839,, in-8), fait partie des Poé- 
sie* èlégiaques recueillies par Schneiflewin. 

Cf. Bergk : De Uermesianaetis cUgia (Marbourg, 184$) 

HERMÉTIQUES (Livres), ouvrages attribués à 
un personnage fabuleux qui représentait, pour les 
Grecs, Hermès-Trismégiste . c'est-à-dire Mercure 
trois fois grand, ou Mercure à la fois prêtre, philoso- 
phe et roi. Cette conception appartient à l'époque de 
la littérature alexandrine, c'est-à-dire de la fusion 
des doctrines grecques et orientales dont l'Egypte 
fut le théâtre et la ville d'Alexandrie le centre. 
Pour les Egyptiens, Hermès s'identifiait avec Thaut 
ou Thoth, reconnu pour l'inventeur de toutes les 
sciences. Les livres hermétiques, dépourvus de 
toute authenticité, traitaient à la fois de philoso- 
phie, de médecine, de chimie et d'histoire natu- 
relle. La partie philosophique représente les anti- 
ques doctrines égyptiennes altérées, dans une pro- 
portion qu'il est difficile de déterminer, par un 
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mélange de spiritualisme platonicien et de tradi- 
tions juives et chrétiennes. 

Les principaux livres hermétiques sont les sui- 
vants : AtcUpius , sive de Natura deorum dialoyus, 
traduction faite par Apulée d'un original grec, 
intitulé : A6yoc xiXuoç, qui est perdu ; Poemander, 
dialogue sur ln nature, la création du monde, la 
divinité, son essence et ses attributs : ces deux 
livres, publiés parFicin (Trévise, 1471, in-fol., et 
Venise, 1481, 1483, 1493, 1497), Adrien Turnèbe (Pa- 
ris, 1554, in-4) et Fr. deFoyx de Candalle (Bordeaux, 
1554), ont été traduits en français par ce dernier, 
aidé de Joseph Scaliger, sous ce titre : Deux 
livres de Mercure Trismégisie, etc. (Paris, 1557, 
in-8) ; Astrohgia, indiquant les moyens de con- 
naître par l'étude des astres l'issue d'une ma- 
ladie, publié en grec par Cramer (Nuremberg, 
1532, in-4), par Hœschel (Augsbourg. 1597) et en 
latin (Paris, 1555; Padoue, 1639, in-4); De Revo- 
lutionibus nativitatum, autre traité astrologique, 
dont on a une introduction latine publiée par 
H. Wolf, avec Ylsagoge de Porphyre (Baie, 1559, 
in-fol.) ; Centiloquium ou cent aphorisme* astro- 
logiques, traduit de l'arabe en latin (Venise, 1492, 
1493, 1501, 1519, in-fol.; Bâle, 1533, in-fol., 
1551 in-8; Ulm, 1651, 1672, in-12) ; Liber phy- 
sico-medicus Kiradinum Kirani, que Ton ne con- 
naît que par une traduction latine publiée par 
Andr. Rivinus, mais dont l'original grec existe en 
manuscrit à Madrid. Il a été donné une nouvelle 
traduction française complète de Hermès Trismé- 
giste par Louis Ménard (Paris, 1866, in-8). 

Cf. J.-H. Ursinui : Rxercitatio de Mercurio Trimegislo 
episque ieriptis (Nuremberg, 1661, in-8) ; — Lenglet du 
Freanoy : Histoire de la philosophie hermétique (Paris, 
1749, 3 vol. in-12) ; — Baumtfarten-Crasius : De Librorum 
hermeticorum origine atque indole (Un», 1827. ir.-4) ; 
— Creuser : Symbolique, lir. \\\ ; — Guigniant : De 'EmuS 
seu Mercurii mythologia (Paris, 1835, in-8) ; — L. Mé- 
nard : Elude sur l'origine des livres hermétiques, en téta 
de sa traduction ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, 
article Mercurius. 

HBMflAS fEbuioc ou *Ep\Ls£aç) t écrivain philo- 
sophique grec du H" siècle après J.-C. Il était chré- 
tien et a écrit contre les philosophes un ouvrage 
satirique, intitulé : Aia<TvpJioç twv £Ço> çiXoo-éçcov, 
Dérision des philosophes païens. Ce livre, en dix- 
neuf chapitres, sous forme de dialogue, combat les 
doctrines philosophiques, en faisant ressortir les 
contradictions par lesquelles elles se détruisent 
les unes les autres. La forme en est assez ingé- 
nieuse et le style a de la précision. C'est un cu- 
rieux spécimen de la polémique chrétienne dans 
les premiers siècles. Il fut publié d>bord par Sei- 
ler, avec une traduction latine de Furcer (Bàle, 
1553, in-8), puis par Gesner (Zurich, 1560, in-fol.). 
On le trouve dans beaucoup d'éditions de Saint 
Justin et dans l'édition de Tatien par Worth 
<Oxft>rd, 1700, in-8). J.-C. Dommcrich l'a édité 
séparément, avec les notes de Gale, Wolf et Woorlh 
(Halle, 1764, in-8). Il a été traduit en français 
dans la Bibliothèque des Pères de l'abbé Guillon ; 
à la suite de VOctavius de Péricaud (Lyon, 1842), 
et dans les Mémoires de V Académie de Stanislas, 
par Stievenart. 

Cf. Cave : Scriptor. eûtes, histor. Utleraria, t L 

■BRMIAS, philosophe grec du v* siècle après 
J.-C, né à Alexandrie. Père d'Ammonius, il appar- 
tint a Técole néo-platonicienne. On citait l'éten- 
due de sa mémoire comme un prodige. De ses 
divers ouvrages, nous ne connaissons qu'un Com- 
mentaire du Phèdre de Platon, imprimé dans l'é- 
dition d'Ast (Leipzig, 1810). 

Cf. Fabrieios : Bibliotheea grœca, t IÏL 

KBMIFPB f Epfuicicoc), poète comique grec du 
v« siècle avant J.-€. Il était de l'ancienne comé- 
die d'Athènes. Périclès fut surtout en butte à ses 



attaques. On connaît les titres suivants de ses 
pièces : 'Abrp&ç rovoi, 'ApromoXiSeç , Agirai, 
Euoc&irr), Oeof Képxbmtc, Motpai, IrpomûToti, 
4>opuoçopoi. Les Fragments qui en restent ont 
été insérés dans les Fragmenta comicorum grœco- 
rum de Meinecke et dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

BERMlPPE de Smyrne, philosophe grec du 
in* siècle avant J.-C. Il appartint à l'école péri- 
papéticienne et vécut à Alexandrie. Les anciens 
citent fréquemment des ouvrages de lui relatifs 
aux législateurs, aux philosophes, aux rhéteurs. 

Cf. E.-A. Lozynski : Hermippi SmyrneH fragmenta 
collecta, disposita et illustrata (Bonn, 1832, in-8). 

HERMIPPUS, titre sous lequel est connu un 
ouvrage grec, en forme de dialogue, sur l'astrolo- 
gie, dont on ignore l'auteur et "époque. Hermip- 

Bus est le nom de l'interlocuteur principal. O.-D. 
loch l'a édité sous le titre suivant : Hermippus, 
incerti auctoris chrisliani dialogus, seu De Astro- 
logia libri II (Copenhague, 1830, in-8). 
Cf. Fabricius : Bibliotheea grœca, u IV. 
HERMOGElfB, rhéteur grec du u* siècle après 
J.-C., né à Tarse en Cilicie. U fut contemporain 
de Marc-Aurèle. Dès l'Age de quinze ans il était 
renommé par son éloquence et fut bientôt nommé 
professeur public de rhétorique; mais à vingt- 
cinq ans il perdit ses facultés et tomba en enfance. 
Ses écrits sont donc des ouvrages de jeunesse. 
Cependant ils portent l'empreinte d'un goût déjà 
formé et d'une érudition étendue ; le style en est 
clair et simple, mats un peu diffus. Ils furent 
adoptés par les écoles et longtemps en usage. 

On a d'Hermogène : l'Art et les règles de la 
rhétorique, Tiyyn faxopum itep\ tûv orctaetov (Pa- 
ris, 1530, in-4; Genève, 1614, in-4; Venise, 1799, 
in-4); De l'Invention, Utp\ t&piraoc (impr. avec 
le précédent); Des Figures oratoires, IUpt loiûv 
(Paris, 1531, in-4 ;• Strasbourg, 1571, in-8) ; De la 
Méthode oratoire, ïlitk u.c6tôou ôttvorrjToç (impr. 
avec le précédent) ; Exercices oratoires, Ilpoyvu.- 
vâatxaxa (Gœttingue, 1791, in-8; Nuremberg, 1812, 
in-12), dont Aphthonius a donné un abrégé. 
Cf. Rebitté : De Hermogene disquisitio (1846, in-8). 
HERMOTIME, dialogue de Lucien (voy. ce nom) 
HÊRO ET LÉANDRE (les Amours de), célèbre 
petit poème grec d'un auteur et d'une époque 
inconnus. Il nous est parvenu sous le nom d'un 
certain Musée, auquel la plupart des manuscrits 
donnent le titre de grammairien. Malgré cette, qua- 
lification, qui résume tout ce qu'on sait de l'écri- 
vain, plusieurs érudits du xvi* siècle, Scaliger . 
entre autres, n'ont pas craint de l'identifier avec 
le poète Musée de l'époque mythique, que l'on ne 
peut pas placer moins haut que le xm* ou xiv* siècle 
avant J.-C. C'était attribuer à l'œuvre une antiquité 
dérisoire, et que le plus simple examen suffit pour 
démentir. Le tour romanesque des sentiments et la 
recherche du style lui assignent évidemment une 
date postérieure à l'ère chrétienne, et quelques 
circonstances ont même fait placer cette date 
très-bas. On a remarqué en effet que l'ouvrage 
est resté inconnu des anciens scoliastes et que 
Txetzès est le premier qui en fasse mention, et 
l'on a conclu qu'il ne devait pas remonter au 
delà du xii* siècle. Mais, dans son affectation 
même, le style a encore tant de pureté et d'élé- 

rince, qu'on ne peut guère faire vivre l'auteur 
une époque si avancée dans la décadence. Nous 
le placerons plus volontiers vers le v* siècle, entre 
Héliodore et Achille Tatius ou I.ongus. a Le petit 
poëme d'Héro et Léandre, dit M. Al. Pierron, est 
le chef-d'œuvre épique de cette période. Le récit 
de la catastrophe est simplo et touchant; le poème 
est assez bien conduit et écrit en général avec 
une pureté de style et une naïveté de sentiment 
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qui rappelle les siècles de la belle poésie... Ce 
n'est d'ailleurs qu'une bluette, puisque l'ouvrage 
entier n'a pas quatre cents vers ; mais c'est une 
bluette jolie et gracieuse. • 

Peu d'œuvres de l'antiquité ont été aussi goû- 
tées des modernes que ce petit poème. Il fut de 
bonne heure imprimé. La première édition en fut 
donnée avec traduction latine par Marcus Musurus, 
chez les Aide (s. I. s. d. [Venise, 14941, pet, in-4). 
Gelle.de Gilles Gourmont (Paris, 1507) est une 
des premières impressions de texte grec faites en 
\ France. On peut citer parmi les éditions suivantes 
celles de Kromaver (Halle, 1721, pet. in-8), de 
Schrader (L ou vain, 1742, in-8), de Passow (Leip- 
sig, 1810), de G.-H. Schœfer (Ibid., 1825, in-8). 
Les traductions ne sont pas moins nombreuses 
dans toutes les langues modernes. Il faut citer à 
part en français celle de Clément Marot (Paris, 
1541, in-4; Lyon, 1541, in-8). Sont venues plus 
tard celles de Laporte<du Theil (Paris, 1784, in-12), 
de Mollevaut (Ibid., 1805, in-12), etc. Les Italiens 
citent les traductions de Bernardo Tasso, de Bat- 
toni, de Gir. Pompei, etc.; les Anglais, celles de 
Marlowe, de Stapvlton, de Stuling, etc.; les Alle- 
mands, celles de Stolberg, de Passow, de Mœbius, 
de Buchholtz, etc.; les Espagnols, une heureuse 
imitation de Boscan, etc. 

Gf. Kromayar : De Musœo grammatico (Iéna, 1718, ln-8) ; 
— Schrader, Passow, etc. : Préfaces de leurs éditions.; — 
J.-Gh. Brunei : Manuel du libraire, aa mot Musœus. 

■ÊRODIEN, 'Hpwoutveç , historien grec, né à 
Alexandrie vers 170 après J.— G., mort vers 240. 
II parait avoir vécu longtemps i Rome. Son His- 
toire, qui va de 180 i 238, comprend les règnes 
de Commode, Pertinax, Didius Julianus, Septime 
Sévère, Garacalla, Macrin, Héliogabale, Alexandre 
Sévère, Maximin, Gordien, Balbm et Maxime. Elle 
manque de précision et offre trop de considéra- 
tions générales et de discours de rhéteur ; mais 
tous les critiques louent la pureté classique de son 
style clair et d'une élégante simplicité.. 

L'Histoire d'Hérodien fut d'abord publiée dans 
la traduction latine de Poli tien (Rome, 1493, 
in-fol.). Le texte grec fut imprimé par Aide, à la 
suite de Xénophon (Venise, 1502, .in-fol.). li en 
parut ensuite de nombreuses éditions, notamment 
celle d'Henri Estienne, avec version latine (Paris, 
1581, in-4), celle de Th. Irmisch (Leipzig, 1789- 
1805, 5 . vol. in-8), avec un. long cpmmentaire, 
savant mais diffus, celle de .Wolf (Halle, 1792, 
in-8), celle de Lange (Ibid-, 1824, in-8), celle de 
BekJcer (Berlin, 1826, in-8). L'ouvrage a été tra- 




lévy (1861, în-12), etc 



Cf. Hase, dans V Encyclopédie. des gens du monde; — 
Wolf : Notice, en téte de son édition. 

HÉRODiElf (iElius),' grammairien grec du n« siè- 
cle après J.-C., né à Alexandrie. Il était fils d'Apol- 
lonius Dyscole, et vécut assez longtemps à Rome, 
où il eut Marc-Àurèle pour protecteur. Les anciens 
l'estimaient comme un de leurs meilleurs gram- 
mairiens. Il écrivit un grand nombre d'ouvrages, 
dont plusieurs sont entièrement perdus. Nous 
avons des fragments des traités suivants : 'Eiri|ie- 
ourpoi', Sur Us Parties du discours, explication 
de mots et de formes difficiles (édition de Bois- 
sonade (Londres, 1819, in-8) ; Ilept tûv <xpi8uûv, 
Des Nombres (dans lé Thésaurus d'Henri Estienne) ; 
Jlept 6çtp6aptor|4o0 xa\ àoXotxt(T|io.0, Du Barbarisme 
et du Solécisme (à la suite de l'édition d'Am- 
monius, de Valckenaër) ; ^Oiraipoc, De la Pro- 
priété et du choix des mots (à la suite de l'édi- 
tion de Mœris par Pierson) ; IIep\ ctvtqpuxwv, Des 
Figures (dans les Anecdota de Villoison, t. II) ; 



JI*p\ Tîjç XllectfC tûv cm'ycov, De ta- Versification 
(Ibid.), etc. 

Cf. Smith : Dictumary of greek and roman biography. 

■érodorb, 'Hp&upoç, surnommé le-Pontique 9 
mvthogràphe grec du v siècle ayant J.-C., né à 
Heraclée dans le Pont. Il nous reste des passages 
de deux de ses ouvrages : l'un sur l'histoire d'Her- 
cule, *0 xad' 'HpaxXta Xoyx ; l'autre sur l'expé- 
dition des Argonautes, 'O xaxa roùç 'Apyova^Tatç 
Xoyoc. Il parait s'être appliqué à préciser les fables 
anciennes au point de vue géographique et chro- 
nologique. Les fragments d Hérodore sont écrits 
en dialecte ionien. Ils ont été réunis par C. Mill- 
ier, dans les Fragmenta historicorum graxorunt 
de la Bibliothèque Didot. 

Ct Voasins : De Hisioricis grœcis. 

HÉRODOTE, 'Hooooroç, historien grec, surnommé 
le Père de Vhistovre. né en 484 avant J.-C. à Ha- 
Ucsrnasse, dans la Carie, mort vers 406 à Thu- 
rjum. Sa famille était une des plus considérables 
d'Halicàrnasse. Il avait pour oncle maternel le 
poète épique Panyasis. Son éducation,, sur laquelle 
nous sommes sans renseignements, dut avoir pour 
objet principal, comme celle des jeunes gens riches 
de la même époque, l'étude des poésies d'Homère. 
Il est hors de doute qu'il joignit i cette lecture 
celle des Iogographes, et principalement d'Hécatée 
de Milet. Poussé par le désir de visiter )es diverses 
régions du monde connu, d'en étudier l'histoire 
et les mœurs, il entreprît dès sa jeunesse une 
suite de voyages qu'il poursuivit à différentes épo- 

Sues, mais dont les dates ne sont pas précisées 
é sujet du Grand Roi, il put librement parcourir 
des contrées où un Grec appartenant a une des nat- 
tions en guerre avec la Perse n'eût pas pénétré 
sans risque pour sa liberté. 11 visita l'Egypte et 
remonta le Nil jusqu'à Eléphantine, parcourut 1» 
Libye, la Phénicie, la Babylonîe, et probablement 
là Perse, pénétra jusqu'au fond du Pont-Euxin, en 
suivant le rivage méridional de cette mer, et sé- 

Î'ourna dans tous les lieux qui offraient un aliment 
l sa curiosité. Dans l'intervalle de ces voyages, sa 
Tie s'écoula soit dans les colonies irrecques, sois 
dans la Grèce propre, soit dans la Grande-Grèce. 
D'abord, pour échapper a la tyrannie de Lygdamis, 
roi (FHalicarnasse, qui avait fait égorger Panyasis, 
il se réfugia i Samos. Là il se perfectionna dans 
l'étude du dialecte ionien, qui était alors la langue 
de la prose: èn même temps, il devint ionien» 
par le caractère général de son génie, rejetant la 
foideur aristocratique et les prorogés nationaux 
propres aux colonies doriennes. Revenu dans sa. 

Patrie pour y 'prendre part au complot qui amena 
expulsion qe Lygdamis, il la vit bientôt en butte 
i des dissensions aussi périlleuses que la tyrannie, 
là quitta dé nouveau, et n'y retourna probablement 
jamais. On croit qu'il séjourna alors à Athènes; 
où il continua' à perfectionner son talènt, et où il ' 
acheva, d'acquérir la largeur d'idées qui distingue 
à un haut degré ses écrits. Il y puisa dans toute 
sa plénitude le Sentiment grec, sans acception de 
contrée ou de race. Lucien nous le montre à cette 
époque (466) se présentant, son ouvrage à la main, 
aux jeux olympiques, le lisant devant la Grèce 
assemblée, et arrivant du premier coup à la gloire. 
D'autres ont ajouté que Thucydide, alors âgé de 
quinze .ans, assista à cette lecture et en fut touché 
jusqu'aux larmes. L'invraisemblance de .ce récit 
est d'autant plus grande qu'Hérodote n'avait alors 
aue trente an?., Selon Eusèbe» cette lecture n'eut 
lieu qu'en 445, à Athènes, pour |a fiête des grandes 
Panathénées; mais, à cette époque même, Héro- 
dote ne put faire conhaltre que des fragments ou 
une ébauche de son ouvrage. L'année suivante, 
les Athéniens ayant envoyé une colonie à Hiurînm, 
dans la Grande-Grèce, il alla s'y établir. C'est dan» 
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cette ville qu'il passa le reste de sa vie, occupé à 
rédiger définitivement ses Histoires. 

L'ouvrage d'Hérodote embrasse tout le monde 
alors connu ; mais le sujet principal autour duquel 
se groupent les autres faits est la lutte de la Grèce 
contre l'Asie. Il commence par les guerres des 
temps héroïques entre les peuples de ces deux 
contrées, et par les causes aue leur assignait la 
tradition : les enlèvements d Io, d'Europe, de Mé- 
dée et d'Hélène. Dans les temps historiques, l'au- 
teur s'occupe d'abord des rois de Lydie, les pre- 
miers qui aient fait des entreprises sérieuses contre 
la liberté grecque. Il étudie ce royaume, les dy- 
nasties qui s'y sont succédé, et s étend longue- 
ment sur Crésus. L'oracle qui prescrit à Crésus de 
rechercher l'amitié des Grecs amène l'historien à 
montrer l'état dans lequel Athènes et Sparte se 
trouvaient à cette époque. L'attaque de Cyrus 
contre Sardes lui fait mettre en scène le peuple 
que commande Cyrus, les Perses, conquérants du 
royaume de Lydie, et par leur conquête mis en 
contact avec la nation grecque. Pour expliquer 
l'histoire des Perses, il remonte à celle des Mèdes ; 
il la continue en racontant la destruction de la 
puissance assyrienne, et en expliquant l'origine, 
la constitution, les intérêts des colonies grecques 
de l'Asie Mineure. Avec Cambyse, fils de Cyrus, 
il passe dans l'Egypte qu'il décrit, et dont il fait 
connaître tout ce qu'il en a appris sur les lieux 
mêmes. Avec Darius, fils d'Hystaspe, il parcourt 
les extrémités méridionale et septentrionale du 
monde, la Libye et la Scythie. Puis Mégabazès, 
lieutenant de Darius, conquiert la Thrace et la 
Macédoine; les Ioniens se révoltent contre les 
Perses ; l'Asie et l'Europe se trouvent en présence 
et vont en venir aux mains. C'est le moment où 
Hérodote fait le tableau général de la nation 
grecque, et plus particulièrement l'histoire de la 
république athénienne. Les événements se préci- 

{titent alors. La tentative de Datis et d'Artapherne, 
a bataille de Marathon, l'expédition de xerxès, 
la bataille des Thermopyles, les victoires de Sala- 
mine et de Platée conduisent le lecteur jusqu'au 
jour où la Grèce est entièrement délivrée. Dans 
cette vaste composition, une seule partie est trai- 
tée d'une façon trop brève : c'est l'histoire de la 
nation assyrienne; mais Hérodote parait avoir 
composé sur l'Assyrie un ouvrage spécial, qui ne 
nous est point'parvenu. 

Au simple exposé sommaire de l'œuvre d'Héro- 
dote, on est frappé de l'art avec lequel il a su lui 
donner de l'unité, tout en intercalant les uns dans 
les autres tant de récits divers, en remontant les 
siècles du connu à l'inconnu. Cette unité, il la 
trouve dans la vieille querelle de l'Orient et de 
l'Occident, devenue dans son siècle plus ardente 
et plus populaire que jamais. « Il créa ainsi, dit 
M. Guiffniault, une épopée nouvelle, réelle et vi- 
vante. Il fut aux logographes, ses prédécesseurs, 
quelques-uns même encore contemporains, ce 
qu'Homère avait été aux antiques aèdes. Les an- 
ciens et les modernes ont été frappés, sous divers 
points de vue, de cette analogie entre . l'oeuvre 
d'Homère et celle d'Hérodote : elle est dans le 
fond de l'idée, elle est dans la forme générale de 
la composition, elle est dans le caractère même 
du sujet, et jusque dans la combinaison, aussi 
neuve que savante, du langage... Homère chanta, 
Hérodote écrivit : tous deux animés d'une même 
inspiration, d'une même pensée à la fois nationale 
et poétique, tous deux s'adressant à la Grèce en- 
tière pour la glorifier dans son passé, pour lui 
plaire et pour l'instruire, mais tous deux placés 
en quelque sorte aux extrémités opposées de cette 
grande carrière de civilisation spontanée et d'art 
créateur que la Grèce parcourut depuis la guerre 
4e Troie jusqu'au siècle de Périclès. ■ La véracité 



d'Hérodote ne peut être contestée aujourd'hui, 
bien qu'elle l'ait été souvent chez les anciens. 
Les envieux, les esprits 'prévenus, les sceptiques 
disposés à rejeter les faits étranges et non con- 
formes aux choses accoutumées, l'accusèrent d'im- 
posture, d'ignorance, de crédulité ; mais les re- 
cherches des voyageurs modernes et les découvertes 
de l'archéologie l'ont vengé de ces accusations. 

Sa langue est une combinaison savante de l'an- 
cien ionien avec le dialecte a t tique; cette langue, 
nommée par les grammairiens grecs un dialecte 
mixte, est plus riche, plus souple et plus ferme 
que l'ionisme pur d'Hécatée et des autres logo- 
graphes. Hérodote ne manque pas comme eux 
d'ampleur, d'harmonie et d'éclat. Toutefois sa 
prose n'a pas encore la symétrie des périodes, la 
structure logique, dont s'enrichira le style des 
écrivains postérieurs. Ses phrases quelquefois 
semblent n'avoir ni commencement, ni lin, ni 
construction raisonnable ; mais elles ne laissent 
pas d'exprimer parfaitement ce qu'il veut dire, 
tout en nous plaisant, comme l'a remarqué Paul- 
Louis Courier, çar un air de bonhomie et de ma- 
lice, moins étudié que ne l'ont cm les anciens 
critiques. On a loué souvent, dans l'antiquité, la 
douceur et la mélodie de son style. Ce que nous 
apprécions surtout aujourd'hui, c'est sa clarté, sa 
simplicité, son abondance, un peu diffuse quel- 
quefois, mais toujours pleine de naturel, sa grâce 
naïve, la vivacité pittoresque de ses descriptions 
et de ses narrations. Tout vit dans ses tableaux, 
tout y est en action, tout y reproduit la nature 
avec fidélité et énergie. Les discours qu'il intro- 
duit dans son récit ne sont pas étudiés comme 
ceux des historiens qui lui succéderont ; les faits 
y sont simplement exposés. Plus souvent il use 
du dialogue, qui s'accommode mieux à son but. 
L'enseignement moral n'est pas absent de son 
livre ; U se manifeste par des sentences assez fré- 
quentes, sur la chute successive des empires, sur 
la providence et la vengeance des dieux, sur les 
châtiments qu'appellent le crime, la violence, l'opu- 
lence excessive et la vanité. 

Les Histoires d'Hérodote comprennent neuf 
livres, auxquels les anciens donnèrent les noms des 
neuf Muses. Elles furent publiées d'abord dans une 
version latine de Laurent Yalla (Venise, 1474, 
in-fol. ; Rome, 1475, in-fol.). La première édition 
du texte grec fut donnée par Aide (Venise, 1502, 
in-fol.) : c'est un des chefs-d'œuvre de l'impri- 
merie des Aide. On eut ensuite les éditions de 
Henri Estienne (Paris, 1570, in-fol.), de Paul Es- 
tienne (Genève, 1618, in-fol.), de Gale (Londres, 
1679, in-fol.), de Gronovius (Leyde, 1715, in-fol.), 
de Wesseling, avec notes de Walckenaër (Amster- 
dam, 1763, in-fol.), de Reiz (Leipzig, 1778, in-fol.), 
de Schœfer (Leipzig, 1815 ; 1826, 3 vol. in-18), etc. 
J. Schweighaeuser publia ensuite une édition bien 
supérieure aux précédentes, avec la traduction de 
Yalla corrigée, les notes de Wesseling, de Walcke- 
naër et de Gronovius (Strasbourg, 1816, 6 tomes 
en 12 vol. in-8). L'édition de Gail (Paris, 1821, 
2 vol. in-8) est beaucoup moins estimée. Celle de 
Gaisford est remarquable par la pureté du texte, 
par les variantes placées au bas des pages, par 
les notes qui occupent les deux derniers volumes 
(Oxford, 1824, 4 vol. in-8 ; Leipzig 1824-1826, 
4 vol. in-8). On regarde comme supérieure encore 
aux précédentes l'édition de Baehr, unissant au 
texte de Gaisford les commentaires de Bœhr et 
de Creuser (Leipzig, 1830-1835, 4 vol. in-8). Elle 
a été réimprimée, avec des additions considérables, 
en 1856. L'édition de G. Dindorf, dans la Biblio- 
thèque Didot (1844), est aussi fort estimée. — Héro- 
dote a été traduit de bonne heure dans toutes les 
langues modernes ; il l'a été en français par P. Sa- 
liat (Paris, 1556, in-fol. ; 1575, 2 vol in-16), par 
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Du Ryer (Paris, 1645, in-fol., plus, fois réimpr.), 
par Lare lier, dont la traduction manque d'élégance 
et parfois de fidélité, mais dont les commentaires 
ont du prix (Paris, 4786, 7 vol. in-8 ; 1802, 9 vol. 
in-8; nouv. édit, 1855, 2 vol. in-18), par Miot, 
avec commentaire et cartes, dans la Bibliothèque 
Diilot (1822, 3 vol in-8 ; nouv. édit., 1858, 2 vol. 
in-18), par P. Giguet (1857, in-18), par Eug. Tal- 
bOt (1864, in-8), etc., sans compter les traductions 
partielles pour les classes. — Mentionnons pour mé- 
moire la Vie (THomère, attribuée à Hérodote, et 
imprimée ordinairement avec ses Histoires, quoi- 
qu'elle ne soit pas de lui. — De nombreux travaux 
ont été publiés sur la langue et la géographie 
d'Hérodote. Nous signalerons : Apparatu* ad He- 
rodotum intelligenaum, de Borheck (Lemgo, 1795- 
1798, 5 vol. in-8) ; LexiconHerodoteum, deSchweig- 
hœuser (Strasbourg, 1824, 2 vol in-8) ; Dialectus 
ionica Herodoti cum dialecto attica veteri compa- 
rata, par G. Dindorf, en tête de son édition; the 
Geographical System of Herodotus, par Rennel 
(Londres, 1790, in-4; 1832, 2vol. in-8); Géogra- 
phie d'Hérodote, par Gail (Paris, 1823, 2 vol. in-8). 

Cf. Outre les ouvrages que nous Tenons de rappeler : 
Henri Esticnne : Apologie pour Hérodote (1556) ; — le 

Ç résident Bouhier : Recherches sur Hérodote (in -4); — 
Vesseling : Dissertatio Herodolea (1758. in-8) ; — Creu- 
ser : Herodot und Thucydides (Leipzig, 1798, in-8) ; — 
Lctronnc, dans le Journal des savants (1816 et 1817) ; 

— Dahlmann : Herodot (Allons, 1823, in-8) ; — Heyse : 
De Herodoti vita et itineribus (Berlin, 1826, in-8) ; — 
Jaeger : Disputationes Uerodoteœ (Gœttingue, 1828, in-8) ; 

— Bœhr : Commentatio de vita etseriptis Herodoti, dans 
le t. IV de son édition ; — Oltfried Muller, Alex. Pierron : 
Histoire de la littérature grecque ; — Guigniaut, dans 
V Encyclopédie des gens du monde. 

heroet (Antoine), surnommé la Maison-Neuve, 

Eoëte français, mort en 1568. Il fut évéque de 
ligne. Il a écrit des poëmes sur l'amour, mais 
sur l'amour dégagé de pensées sensuelles et em- 
preint à la fois de christianisme et de platonisme. 
Sous la forme didactique, son style, quoique peu 
coloré, est généralement simple, énergique. La 
subtilité est surtout dans les idées. Ainsi, l'héroïne 
de la Parfaicle amye, le plus renommé de ses 
poëmes, veut être d'un caractère si excellent et 
si bien accommodé aux désirs de son amant, qu'elle 
soit pour lui toutes les femmes : 
SI se tenir à une est difficile, 
Il pcult de raoy seule en forger un mille ; 
Si le changer luy plaist, U changera. 
Et rariant, de moy ne bougera. 

On a d' Heroet : la Parfaicle amye, avec plu- 
sieurs compositions du même auteur (Lyon, 1542) ; 
deux traductions en vers de Platon, l'une intitulée : 
YAndrogyne; l'autre : De riaymer point sans estre 
aymé, toutes deux imprimées dans le commentaire 
de Le Roy sur le Symposium (Paris, 1559, in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XI. p. Ml. 

HÉROÏ-COMIQUE (Poème), genre de poème dans 
lequel on donne à un sujet vulgaire et plaisant la 
forme de l'épopée, en sorte que la composition, 
comique par le fond, affecte néanmoins, dans un 
grand nombre de passages, le ton héroïque. U 
résulte de ce contraste d'heureux effets, et ils res- 
sortent d'autant plus vivement que le poète est 
plus habile à unir la noblesse et les ornements du 
genre épique à la réalité vulgaire des détails que 
comporte le sujet. Le poëme héroï-comique peut 
donc, ainsi que le burlesque, être considéré comme 
une sorte de parodie de l'épopée; mais il y a entre 
les deux genres cette différence essentielle, que le 
burlesque travestit les dieux et les héros jusqu'à 
les rendre vulgaires par les mœurs et le langage, 
tandis que le poëme héroï-comique prête une ap- 
parence de noblesse épique aux personnages et 
aux choses vulgaires 

Le genre héroï-comique compte quatre œuvres 



hors ligne, qui ont survécu à leurs auteurs et dont 
le mérite a été consacré par les jugements de la 
postérité. Ces quatre poëmes sont : la Balracho- 
myomachie, le Seau enlevé, le Lutrin et la Boucle 
de cheveux enlevée. Le premier de ces poëmes 
(voy. Batrachomyox achie) a paru aux anciens une 
production digne d'être placée sous le nom d'Ho- 
mère; quant aux trois autres, ils constituent, 
aux yeux des modernes, les meilleurs titres litté- 
raires de Tassoni, de Boileau et de Pope. A une 
assez grande distance de ces modèles, on peut 
citer, dans le genre héroï-comique le poëme 
de Samuel Garth, intitulé the ûispensary (Lon- 
dres, 1699), et plus connu sous le nom de la 
Querelle det apothicaires et des médecins. Il est 
relatif au projet que forma, en 1688, le collège 
médical de Londres d'établir un dispensaire, et 
qu'il poursuivit, malgré l'opposition intéressée des 
apothicaires. Voltaire en a traduit ainsi le début : 
Muse, raconte-moi les débats salutaires 
Des médecins de Londre et des apothicaires. 
Contre le genre humain si longtemps réunis, 
Quel dieu, pour nous sauver, les rendit ennemis ? 
Comment laissèrent-ils respirer leurs malades. 
Pour frapper à grands coups sur leurs clicrs camarades ? 
Comment changèrent-ils leur coiffure en armet, 
La seringue en canon, la pilule en boulet... 

Mais le poëme de Garth, par une pente natu- 
relle, quitte souvent le ton héroï-comique pour 
le ton burlesque et passe ainsi dans un genre où 
le talent a moins de barrières (voy. Burlesque). 

HÉROÏDES (les), poésies d'Ovide (voy. ce nom). 

HÉROÏQUE (Vers), vers propre aux sujets héroï- 
ques. Chez les anciens, c'était l'hexamètre pour les 
poëmes narratifs et la strophe alcaïque pour la 
poésie lyrique. Chez les Français, c'est l'alexan- 
drin pour les grands poëmes, et la strophe de 
dix vers de huit syllabes, avec deux suspensions, 
pour le genre lyrique. Chez les Italiens, c'est le 
vers hendécasyllabe, en usage aussi chez les An- 
glais. Les Allemands, indépendamment de leurs 
rhythmes propres, ont repris l'hexamètre et la 
strophe alcaïque, aussi bien que les autres mètres 
gréco-latins. 

HÉROS (Livbe des) , en allemand Hcldenbuch, 
nom d'une collection de poëmes épiques allemands 
qui remontent environ au xii« siècle. Ce ne sont 
pas les textes primitifs que l'on possède réunis 
sous ce titre, mais des poëmes et des fragments 
remaniés, altérés et tronqués, au xu« siècle, par 
Gaspard de Roen ou de Rohn. Ces compositions, 
qui sont de divers auteurs à peu près inconnus, 
ont pour sujet des récils fabuleux et légendaires, 
se rattachant particulièrement à Attila, appelé 
Etzel dans les chants germaniques, et à Thierry 
ou Dietrich de Berne, connu dans l'histoire sous 
le nom de Théodoric le Grand. La forme se rap- 
proche de celle du poëme des Niebelungen. Le 
fonds des idées, les sentiments, les détails de la 
vie nationale, témoignent d'une haute antiquité 
et marquent la transition de l'ancienne littéra- 
ture païenne i la chrétienne ou romantique. 
• Yoici, d'après Heinsius, l'énumération des prin- 
cipaux poëmes compris dans le Heldenbuch : i* le 
Roi Rother, où l'on voit un héros de la nation des 
Ostrogoths aller enlever la (il le de l'empereur 
Constantin ; 2° Y empereur Ortnit; Hugens et Wolff 
Thierry ; 3° la Fuite de Thierry clie% les Huns; 
4* la Bataille de Raale; 5° les Combats de Thierry 
et de ses compagnons; 6 e le Petit Jardin des ro- 
ses; 7» la Cour (C Attila; 8 W le Grand Jardin des 
roses. On met généralement à part, sous le titre 
d'Ancien Livre des Héros (das Alte Heldenbuch), 
les poëmes à f Ortnit, de Wolff Dietrich et le Grand 
et le Petit Jardin des roses. Les autres poëmes 
semblent faire partie d'une série de compositions 
plus fabuleuses qu'héroïques, où les géants et les 
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nains jouent un grand rôle et où le merveilleux 
tient beaucoup de place. 

On ne sait dans quelle mesure Gaspard de Roen 
a modifié les diverses parties de la compilation à 
laquelle il a mis son nom; en tout cas, son tra- 
vail marque l'absence complète de sentiment poé- 
tique et une extrême vulgarité d'esprit. Il s'est 
acquitté de sa tâche comme un manœuvre, déna- 
turant les poètes qu'il recueillait et se félicitant 
lui-même d'élaguer de leur œuvre bon nombre 
de mots inutiles. La première édition critique 
du Livre des neVora été donnée par de Hagen et 
Primisser (Berlin, 1820, 2 vol.); elle a été réim- 

Srimée plus complète en 1855 (Leipzig, 2 vol.). 
î. Simrock l'a publiée sous une forme moderne 
(Stuttgart, 1843-1848, 6 parties). 
Cf. Simrock : Dos Heldenbuch. 
BBRRERA (Fernando de), poète espagnol, sur- 
nommé le Divin, né à Séville vers 1500, mort en 
1595. On a peu de détails sur sa vie. Francisco 
Pacheco, son ami, raconte qu'il prit l'habit ecclé- 
siastique sans recevoir les ordres et qu'il vécut 
d'un modeste bénéfice. Voulant à son tour faire 
une révolution dans la poésie espagnole, tout en 
adoptant le vers bendécasyllabe importé par Bos- 
can et Garcilaso de la Vega, il inventa des tours 
nouveaux, se servit d'expressions hardies et donna 
i ce mètre toute sa perfection. Ses odes à Don 
Juan <T Autriche, la Bataille de Lépante et la 
Perte du roi don Sébastien sont classiques en 
Espagne. Lope de Vega en citait des passages 
avec admiration. Inférieur dans la prose, il a 
laissé quelques histoires dont on ne connaît plus 
, que les titres, entre autres une Histoire de la 
bataille de Lépante. 

herrera (Antonio de), historien espagnol, né 
en 1559, mort en 1625. Il fut vice-roi de Naples. 
Philippe II le nomma historiographe des Indes et 
de Gastille. Ses principaux ouvrages sont : Histo- 
ria gênerai de los heckos de los Castellanos en las 
islas y tierra firme del mat Oceano; Descripcion 
de las Induis occidentales (Madrid, 1601-15, 4 vol. 
in-fol.). Cet, ouvrage comprend le récit des événe- 
ments depuis la découverte de l'Amérique jusqu'à 
l'année 1554; HUtoria gênerai del mundo en 
tiempo de Felipe II; Historia de Escocia e Ir- 
lande, en tiempo de Maria Estuardo et Historia 
de la liga catolica de Francia (Madrid, 1598, in-4). 
Gt Ticknor : Uistory of spanish Literature, t III. 
■ERRERA T RIBERA (Rodrigo de), poëte espa- 
gnol, né à Madrid vers 1600, mort en 1641. Fils 
naturel du marquis d* Au non, il reçut une éducation 
soignée et montra dès l'enfance un vrai talent 
poétique. Lope de Véga et Cervantes font de 
lui un grand éloge, il est auteur de trois com- 
positions épiques : El Voto de Santiago y batalla 
de Clavijo; El Primer templo de Espaha; El 
. Segundo obispo de Avila. II a aussi donné quel- 
ques comédies, qui furent très-goûtées i Madrid : 
La foi n'a pas besoin d armes ou Arrivée de V An- 
glais à Cadix; Du ciel vient le bon roi, etc. Ces 
pièces ont été imprimées dans les Comédias esco- 
qidas (Madrid, 1652-1704) et dans la collection 
Rivadeneyra (Madrid, .1857-58, 2 vol. in-4). 

Cf. Gil y Zarate : Manuel de literature; — Von Schack : 
Geschtchle der spanischen LU., L II. 

. HERR1CK (Robert), poète anglais, né à Londres 
en 1591, mort en 1674. Après une jeunesse dissi- 
il entra dans les ordres et devint vicaire de 
Prior, tout en continuant d'écrire des vers 

I>rofancs. La République lui enleva sa paroisse, que 
a Restauration lui rendit. A la licence il joint de 
l'imagination, de l'esprit, de la sensibilité et par- 
fois une grâce exquise; c'est un des meilleurs 
poètes lyriques du temps de Charles I*. Ses poé- 
sies parurent sous ce titre • Hesperides or Ihe 



Works, both humane and divine of Robert Her- 
rich (Londres, 1648, in-8; nouv. édit., Edimbourg, 
1823, 2 vol. in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of Bnglish Literature. 

HERSAIf (Marc-Antoine), humaniste français, né 
en 1652 à Compiègne, mort en 1724. Il enseigna 
les humanités et la rhétorique au collège du Pies- 
sis, et compta parmi ses élèves Rollin qui fut son 
successeur dans la même chaire. Ses quelques 
écrits témoignent d'un grand soin. Outre des vers 
latins excellents, dans ïesSelecla carmina de Gaul- 
lyer (1727, in-12), on a de lui: Oraison funèbre 
du chancelier Le Tellier, en latin (1688, in-4) ; 
Pensées édifiantes sur la mort, tirées de l'Écriture 
et des Pères (1722, in-it), etc. On trouve dans le 
Traité des études de Rollin le Cantique de Moise 
expliqué selon la rhétorique, par Hersan. 

Cf. Rollin : Eloge dUertan, et Traité des études. 

HERSENT (l'abbé Charles), écrivain ecclésiastique 
français du xvu* siècle, né à Paris, mort après 
1660. A part un certain nombre d'écrits contre les 
oratoriens et les jansénistes, il est l'auteur d'un 
petit livre écrit en latin, qui fit beaucoup de bruit 
vers la fin du ministère de Richelieu. Il est inti- 
tulé Optatus Gallus, de cavendo schismate (Paris, 
1640, in-8), et expose les dangers d'une sépara- 
tion avec Rome, que faisaient courir à la France 
les libertés gallicanes de concert avec les projets 
de Richelieu. Il fut condamné à être brûlé par 
arrêt du parlement, en date du 23 mars 1640. 

Cf. MoréVi : Grand dictionnaire historique ; — P. Lo 
long : Bitiioth. hislor. de la France. 

hertzberg (Ewald-Frédéric, comte de), homme 
d'État et publiciste allemand, né i Lottin (Po- 
méranie) le 2 septembre 1725, mort le 25 mai 
1795. Remarqué pour ses premiers travaux sur 
le droit public, il fut attaché au ministère des 
affaires étrangères. Il prit une grande part à 
d'importantes négociations. Il fut membre et cu- 
rateur de l'Académie de Berlin. Il s'occupa ac- 
tivement de protéger les lettres en Prusse et de ré- 
pandre l'instruction. Ses principaux écrits sont . 
Mémoire sur la population primitive de la marche 
de Brandebourg, couronné par l'Académie (1752), 
et Histoire sur V ancienne marine de Brandebourg, 
de l'électeur Frédéric-Guillaume, etc. (Geschichtc 
der ehemaligen Seemacht Brandenburgs, etc.). 

Cf. P.-H. Wedigen : Fragmente ans dem Leben des 
Grafen von H. (Francfort, 1796, in-8) ; — E.-L. Poaselt : 
K.-F. Graf von H. (Tubingue, 1798, in-8). 

heryas (José Martinez), marquis d'Almehara, 
écrivain et diplomate espagnol, né i Uxyar (pro- 
vince de Grenade) en 1760, mort en 1830. Il ad- 
ministra à Paris la banque de Saint-Charles, et 
résida ensuite, comme ministre d'Espagne, auprès 
du gouvernement français, et de l&Oo à 1808 à 
Constantinople. Il fut appelé par le roi Joseph air 
ministère de l'intérieur. On a de lui : Lettres de 
la reine Wittinie à sa sœur la princesse Fernan- 
dine (Cartas de la reina Yitinia... 1822), dont une 
traduction française a paru sous le titre de : Con- 
sidérations sur Vétat actuel de l'Espagne (Paris, 
1822, in-8); Éloge historique du général Ricardos 
(en espagnol), trad. en français (1798 in-8). 

beryas y PANQURO (le P. Laurent), philologue 
et littérateur espagnol, né eu 1735 i Horcajo (pro- 
vince de la Manche), mort en 1809. Il entra dans 
la Société de Jésus, professa au séminaire royal de 
Madrid, partit pour les missions d'Amérique, et 
alla se fixer à Rome lorsque son ordre fut banni 
d'Espagne. Pie YII le nomma préfet de la biblio- 
thèque Quirinale. Il a écrit en italien : Idea delV 
universo, che contient la storia délia vita delV 
uomo, elementi cosmographie* . viagaio estatko al 
mondo planetario, e storia délie terra (Césène, 
1778-1787, 21 vol. in-4), dont diverses parties ont 
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été traduites en espagnol; BevoUuione religio- 
naria francese (Madrid, 1800) et en espagnol ; 
Paléographie universelle avec des alphabets de 
toutes les langues connues (Madrid, 1800-1805, 
6 vol. in-4), etc. 

Cl Caballero : Supplément à U BibluXhiq. de* Jésuites. 

■EATET (Gentien), controversiste et traducteur 
français, né en 1499 à Olivet, près d'Orléans, mort 
en 1584. 11 embrassa l'état ecclésiastique, parut 
au colloque de Poissy et au concile de Trente. On 
a de lui, outre un assez grand nombre d'écrits 
médiocres contre les calvinistes, des traductions 
en français et en latin, entre autres celles des Ho- 
mélies de saint Jean-Chrysostome (1549), des Basi- 
liques (1557), des Œuvres de saint Clément d'A- 
lexandrie (1566). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVII et XX. 

■BBYEY (James), écrivain religieux anglais, né 
en 1714, mort en 1758. Recteur de la paroisse de 
Wéston-Favell, il écrivit -de nombreux ouvrages de 
philosophie religieuse, qui durent à leur sentimen- 
talité déclamatoire et à la pompe fleurie d'une 
prose poétique alors i la mode une grande po- 
pularité. Les principaux sont : Méditations et con- 
templations, contenant des Méditations parmi les 
tombes, etc., etc. (Méditations and Contemplations, 
containinff, etc. ; 1746, in-8), traduites en fran- 
çais par Letourneur [Paris, 1770, in-8) et imi- 
tées en verspar Baour-Lormian ; Théron et Aspasie, 
dialogues (Theron and Aspasia, etc.; 1755, 3 vol. 
in-8). Sa Correspondance a été publiée (1760, 
2 vol. in-8). 

Cf. Vie d'Hervé*, en tête de sa Correspondance; — 
Saint-Mire Ginurdin : Cours de littérature dramatique, 

ch. xxxn. 

■BfcTBY (John, lord Hervey de Ickworth), lit- 
térateur anglais, né en 1696, mort en .1743. Ami 
de Walpole et de la reine Caroline, et occupant 
une place brillante à la cour de George II, il 
publia des écrits politiques de circonstance et des 
poésies médiocres, et eut une vive querelle avec 
Pope. Il a laissé des Mémoires intéressants qui 
ont été publiés par Wilson Croker (Memoirs of the 
reign or George the second, from, etc.; Londres, 
^ 186,2 vol. in-8). 

Cf. Wilson-Croker : Notice, en tète de ton édition. 

HERVIS DE METZ, chanson de la geste des 
loherains (voy. ce mot). 

HBRWAGEif (Jean), en latin Hervaûius, impri- 
meur suisse, mort a Baie en 1564. Il épousa la 
veuve de Froben et lut l'ami d'Erasme. Il a donné 
de bonnes éditions, notamment des Edifices de 
Procope (1531, in-fol.), de Demosthène (1532, 
2 tom. en 1 vol. in-fob), des Scripiores rerum 
germanicarum (même année). 

Cf. BaiBet : Vie des eavanUi t I. 

■ésiode, 'Hofoooc, un des plus anciens poètes 
grecs qui vécut, selon l'opinion la plus générale- 
ment reçue, environ un siècle après Homère, c'est- 
à-dire vers le n* siècle av. J.-C. Les renseigne- 
ments que nous possédons sur sa vie sont tirés de 
ses propres ouvrages. Nous savons ainsi qu'il na- 
quit dans le village d'Ascra eh Béotie, où son père, 
venant de Cymé, dans TEoiide d'Asie Mineure, s'é- 
ait établi. 11 se livrait avec sà famille aux travaux 
des champs et il se représente faisant paître les' 
troupeaux au pied de l'Hélicon. Après la mort de 
son père, il fut en querelle avec son frère Persès, 
au sujet du patrimoine dont ils héritaient ; les juges 
décidèrent contre Hésiode. On croit que celui-ci 
émigra alors à Orchomène, où il passa le reste de 
sa vie, qui selon la tradition se prolongea jusqu'à 
un âge très-avancé: Dans les siècles postérieurs, 
cette ville montrait son tombeau ; mais plusieurs 
écrivains rapportent que ses ossements y avaient 
été transportés, soit d'Ascra, soit de Thespies. 



Hésiode, si on l'en croit, alla une fois à Chaki» 
en Eubée. pour prendre part à la lutte du chant, 
dans les jeux donnés par les fils d'Amphidamas; il 
y aurait remporté le prix consistant en un trépied 
à deux anses. Ce récit à donné lieu à l'ouvrage in- 
titulé Combat d'Homère et d'Hésiode, qui parait 
avoir été composé vers le commencement de notre 
ère. L'auteur place Homère et Hésiode au même 
temps, et il fait descendre ce dernier, par Orphée 
et Lin us, d'Apollon lui-même. 

Ces légendes, purement fictives, montrent du 
moins à quelle source les anciens faisaient remon- 
ter la poésie d'Hésiode et quelle rivalité ils établis- 
saient entre Homère et lui. Les noms d'Homère et 
d'Hésiode forment en effet les deux pôles de l'an- 
cienne poésie épique des Grecs. Le premier repré- 
sente l'école de poésie qui se développa en Ionie, 
dans l'Asie Mineure; le second, celle qui fleurit 
en Béotie. Les seuls points de ressemblance entre 
les deux poètes, ou les écoles désignées sous leur 
nom, consistent dans les formes de versification 
et dans le dialecte. A tous les autres points de 
rue, ils sont tout à fait différents. Homère prend 

Four sujet les grandes actions et les guerres de 
âge héroïque ; Hésiode tourne son attention vers 
des sujets calmes et didactiques. Les poèmes de 
ce dernier, par leur côté moral et religieux, attes- 
tent un progrès dans l'état intellectuel des Grecs, 
depuis l'époque répondant aux peintures d'Homère. 
Toutefois, de ce que l'ionien épique est mêlé chex 
Hésiode d'éolismes plus fréquents que chez Ho- 
mère, quelques critiques en ont conclu qu'il lui 
était antérieur; cette raison paraîtra sans force» 
si l'on songe qu'Hésiode était Éolien, et qu'il vivait 
en Béotie au centre des populations éoliennes. 
D'autres érudils considérant qu'il existe entre 
Hésiode et Homère des conformités nombreuses 
d'expressions proverbiales, d'épithètes, de cer- 
taines formules et de certaines fins de vers, ont 
regardé Hésiode comme ayant fait des emprunts- 
à Homère. L'opinion la plus digne de foi , c'est 
qu'ils ont emprunté l'un et l'autre aux même» 
anciens aèdes ce qu'ils offrent de commuu. 

Quel que soit le rang occupé par Hésiode dans 
l'admiration de l'antiquité, il est loin d'égaler 
l'auteur de Y Iliade et de V0dy$sée. On ne peut 
méconnaître combien il lut est inférieur pour la 
fécondité, pour la puissance de création, pour 
l'art de coordonner le tout. Sa versification n'a 
ni la facilité, ni l'harmonie variée de celle du 
poète ionien. Son style présente souvent quelque 
chose de triste et de sévère,, parfois un peu d'ob- 
scurité. Néanmoinsje jugement suivant de Quinti- 
lien ne fait pas une assez grande part à l'éloge. 
■ Hésiode s'élève rarement. Une grande place est 
occupée chez lui par des énumérations de noms. 
Il y a dans ses préceptes d'utiles sentences. Ses 
expressions ont de la douceur, et son style n'est 
point à mépriser. On lui donne la palme dans le 
genre tempéré. • Il faut ajouter que les descrip- 
tions d'Hésiode sont peintes avec vigueur ; qu'il 
offre des récits dignes de l'épopée, comme celui ' 
de la guerre des Titans, comme la légende des 
âges du monde ; qu'il excelle à formuler les sen- 
tences d'une manière concise et piquante; que 
longtemps avant Ésope il a créé l'apologue et 
revêtu de style poétique les allégories morales. 

Le plus ancien des poèmes d'Hésiode, et celui 
dont l'authenticité est incontestée, a pour titre i 
Œuvres et Jours, 'Epy* xeà rjuipoti, en huit cent 
vingt-six vers. Ce poème, où il parait avoir voulu 
ramener son -frère à des sentiments de justice et 
de modération, débute par un éloge du travail et 
de la vertu, rappelle la dégénérescence de la race 
humaine après l'âge d'or, et depuis que la botte 
de Pandore versa tous les maux sur le monde. 
L'âge de fer, dans lequel vit l'homme, a déve~ 
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loppé, chez les rois et les puissants, la violence 
qui oblige les faibles A la résignation. Le poëte 
les y convie par l'apologue suivant : ■ Yoici ce que 
dit Vépervier au rossignol à la voix harmonieuse. 
Il l'avait pris dans ses serres et l'emportait bien 
haut à travers les nues. Le rossignol, transpercé 
par les ongles recourbés de l'ënervier, poussait de 
plaintifs gémissements. Mais l'autre lui dit avec 
dureté : ■ Mon ami, pourquoi crier? Tu es au pou- 
voir de bien plus fort que toi ; tu vas où je t'em- 
mène, tout chanteur que tu es; je me ferai de toi, 
s'il me plaît, un repas, ou bien je te lâcherai...» 
Insensé celui qui veut lutter contre plus puissant 
que soi ! Il est privé de la victoire, et la souffrance 
rajoute pour lui à la honte. » Hésiode montre en- 
suite les châtiments que la justice des dieux ré- 
serve aux méchants. Ce n'est qu'après une longue 
série de considérations morales, et vers le milieu 
du poème, qu'il commence à décrire les travaux 
des champs auxquels il invite son frère à se livrer. 
Aux préceptes arides et aux descriptions techni- 
ques se mêlent des tableaux des saisons. Voici 
celui de l'hiver : ■ Précautionne-toi contre ces 
jours mauvais, contre ces tristes frimas qui 
s'étendent sur la' campagne au soufle de Borée, 
quand il s'élance â travers la Thrace, nourrice 
des chevaux, et qu'il soulève les flots de la vaste 
mer. La terre et les forêts mugissent. Déchaîné 
sur la terre féconde, le vent renverse en foule, 
dans les gorges de la montagne, les chênes â la 
haute chevelure et les sapins énormes, en faisant 
crier, dans toute leur étendue, les immenses forêts. 
Les bêtes sauvages frissonnent...! Ailleurs, il dé- 
crit, avec plus de détails, à la fois gracieux et 
pittoresques, les plaisirs -de Tété. La fin du poème 
consiste en de nouvelles prescriptions morales fort 
brèves et en une sorte de calendrier des jours 
favorables et néfastes du mois lunaire, par rapport 
â l'agriculture. Un des plus grands défauts des 
Œuvres et Jours est de manquer d'unité et de 
liaison. Cependant ce poème ne parait pas avoir 
souffert beaucoup des interpolations ; la plus con- 
sidérable serait le prologue, que des critiques ce- 
pendant regardent comme authentique, tellement 
il a le style, la langue et la couleur d'Hésiode. 

La Théogonie, OeoYovfa, en mille et quelques 
vers, dont en Grèce on contestait l'authenticité, 
est, pour plusieurs critiques modernes, l'œuvre 
d'un des disciples d'Hésiode. C'est,' en général, 
une énumération des divinités reconnues au temps 
du poëte. Dans quelques passages les noms se 
suivent comme dans un catalogue ; ailleurs, une 
épithète les caractérise ; d'ordinaire, le nom est 
accompagné de quelques traits rapides empruntés 
à la légende de la divinité. Barement des récits 
épiques viennent embellir le poème. Le plus im- 
portant est la querelle de Jupiter et des dieux nou- 
veaux contre les Titans. L'ensemble de l'œuvre, 
considérée au point de vue didactique, est d'un 
caractère élevé. Un grand nombre dé vers pré- 
sentent le même style que les Œuvres et Jours; 
mais .beaucoup 'd'autres ne peuvent être du même 
poète. 11 y en a qui n'ont aucun rapport avec ce 
qui précède ou suit, et qui sont simplement des 
gloses mythologiques et grammaticales ; plusieurs 
sont littéralement empruntés â Homère. Que le 
poème soit d'Hésiode ou non, il est clair qu'il a 
subi des altérations nombreuses. 

On attribue encore à Hésiode une épopée, ou 
plutôt une chronique héroïque sur les mères des 
héros, dont il» nous reste des fragments, et que 
les anciens désignent sous le titre de Catalogue 
des femmes, KaTaXoyoi ywatxûv, ou sous celui 
de Grandes Êées, 'Holat pyaXai. Ce dernier titre 
vient de ce que la légende de la plupart des hé- 
roïnes s« rattachait au récit précédent par les 
deux mots 7j on), ou- tellè que. Cet ouvrage parait 



se rattacher à la Théogonie par les derniers vers- 
de celle-ci; mais ces vers ont sans doute été 
ajoutés après coup, et de l'avis d'habiles critiques 
les Grandes Êées n'appartiennent pas â Hésiode. 
Un fragment détaché de ce poëme, sur Alcmène, 
sert d'introduction au Bouclier ^Hercule, poëme 
en quatre cent quatre-vingts vers, où le récit du 
combat d'Hercule contre Cycnus est coupé par la 
description de son "bouclier, qui n'est qu'une 
imitation bien faite, mais relativement récente, 
de la description du bouclier d'Achille dans 
Y Iliade. Ce morceau n'offre ni la langue ni le 
style d'Hésiode. 

Plusieurs autres ouvrages, aujourd'hui perdus 
étaient attribués par les anciens au même poëte : 
Conseils de Chiron à Achille, poëme didactique ; 
Ornithomancie, poëme sur l'art de deviner les 
présages des oiseaux; Mélampodie, épopée en- 
l'honneur du roi devin Mélampus d'Areos; Moir- 
nius, autre épopée en l'honneur d'un héros 
dorien de ce nom ; des poèmes plus courts 
qui paraissent avoir été des fragments d'une 
Heroogonie et dont voici les titres : Noces de 
Cèyx, Epithalame de Pelée et de Tèthis % Des- 
cente de Thésée et de Pirithous aux enfers t etc. 

L'édition princeps d'Hésiode fut publiée à Milan, 
avec Isocrate et une partie de Thèocritc (1493, 
in-fol.). Il fut réimprimé par Aide dans son re- 
cueil de poèmes gnomiques et bucoliques (Venise, 
1495, in-ïol). Parmi les éditions postérieures les 
plus estimées sont celles de Daniel Heinsius (Am- 
sterdam, 1613, in-4), de Leclerc (Ibid., 1701, 
in-8), de Robinson (Oxford, 1737, in-4), de 
Loesner, avec commentaires anciens et nouveaux 
par Ruhnkenius (Leipzig, 1778, in-8), deCaisford, 
avec remarques critiques et explicatives (Oxford, 
1814), deBoissonade [Paris, 1824, in-32), deGœtt- 
ling (Gotha, 1831, 1843, in-8), de F.-S. Lehrs, 
dans la Bibliothèque Didot (1840, in-8), de Van 
Lennep (Amsterdam, 1848^1854, 3 vol. m-8). Il a 
été donné aussi de nombreuses éditions des œuvres 
séparées d'Hésiode. Les principales < traductions 
françaises sorit celles • de Bergicr (1767), de Gin» 
(1785); de Coupé (1796), de Falconet dans le 
Panthéon littéraire* (18â9), de Fresse-Montval , 
en vers, avec le texte en regard (1842, in-18). 
Les Œuvres et Jours ont été traduits séparément 
plusieurs fois (1844, 1863, in-18). 
■ Cf. Twesten : Commentatio critica de Hesiodi carminé,. 
etc. (Kiel. 181 S. in-8); — Hamel *. Des (Butres d'Hésiode, 
. thèse (Paris. 1832, in-8) ; — Guigniant : De la Théogonie 
d'Hésiode, thèse (Ibio^ 1835. in-8) ; — Mondot : De He- 
siodi theogonia, thèse (Toulouse, même année, in-8) ; — 
yarckschefiel : De Catalogo et Eoeis (Breslau, 1838, in-8) ; 
— Letroone,. dani le Journal des savants (1841) ; — Kock : 
De Pristina Theogoniœ hesiodeœ forma (1842, in-8) ; — 
Notes et commentaires des éditions citées. 

HESïfAULT (Jean), poète français, né à Paris, 
.mort en . 1682. Il est au nombre des .poètes épi- 
curiens du xvn* siècle, formant l'école de Gas- 
sendi;, mais on trouve aussi dans ses Œuvres 
1670, in-12), quelques pièces graves de ton et 
arges de facture comme le fameux sonnet contre 
le tout-puissant Colbert; on y remarque aussi le 
début de la traduction de Lucrèce, qu'il brûla 
sur l'ordre de son confesseur. Le reste appartient 
à la littérature futile et répond à la légèreté des 
mœurs de l'auteur. Hesnault fut le maître de 
madame Deshoulières. 

Cf. Gonjet : Bibliothèque française, t. V «I VI; - 
Bayle -. Dictionnaire historique. 

■ESS (Jonas-Louis de), littérateur allemand, né- 
à Stralsund en 1756, mort à Hambourg le 20 fé- 
vrier 1823. Il était médecin dans cette ville de- 
puis 1800, lorsqu'il prit une part très-active à l'or- 
ganisation de la résistance contre les troupes fran- 
çaises. Il a visité toute l'Europe et laissé de bon» 
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ouvrages de voyage : Excurttinu à travers l'Alle- 
magne, la Hollande et la France (Durchflâge durch 
Deutschland, etc., 1793-1800, 7 vol.); Hambourg, 
topographie, politique, histoire (Hambourg, etc., 
17B7-92,3vol.,3«édit., 1810). 
Cf. Ertch et Gruber : Allgem. Kneyclopaedie. 

héstcbius, 'H^xmk, grammairien grec d'A- 
lexandrie, du tir ou iv* siècle après J.-C. Il est 
l'auteur d'un Lexique où sont expliqués les mots 
difficiles, et où se trouvent beaucoup de rensei- 
gnements tirés d'ouvrages aujourd'hui perdus. On 
pense que l'auteur était païen, et que les gloses 
chrétiennes contenues dans le manuscrit de Ve- 
nise, le seul qui soit connu, sont des interpola- 
tions. Ce Lexique, publié d'abord par Musurus 
(Venise, 1514, în-fof.J, a été réédité par Schreve- 
lius (Leyde, 1686, in-4), Alberti et Ruhnken (Leyde, 
1746-1766, 2 vol. in-fol.), Schow (Leipzig, 1792, 
in-8), etc. 

Cf. Sallier, dans les Mémoires de V Académie ici in- . 
icriptions, t. V ; — C.-P. Ranke : De Lexiei hesychiani 
vera origine (Leipiig, 1831; in-8). 

hésychius de Milkt, biographe grec du 
vi« siècle après J.-C. Il a fait, à l'imitation des 
Vies des philosophes de Diogène Laërce, un ouvrage 
Sur ceux qui ont brillé par leur savoir, Hcp\ tûv 
iv izaiUla Xot^avrwv, connu aussi sous le titre 
de iKvcxÇ xôv év xatôefa ovo|Aaar£>v, ou simplement 
de 'OvoiiatoX^Yoç. Il 'fut d'abord imprimé avec 
une traduction latine d'A. Junius (Anvers, 1572, 
in-8), puis réédité par Meursius (Leyde, 1613, 
in-8) et par J.-C. Orelli (Leipzig, 1820, in-8). Hé- 
sychius avait aussi composé une Histoire qui re- 
montait à la fondation de l'empire assyrien. On 
croit que le fragment Sur V origine de Constan- 
tinople, publié par Meursius avec r'OvojxctToXoyoç, 
en faisait partie. 

■ Cf. Orélli : Commentaire de ton édition. 

HÉTËR1E DES PHILOMUSES, nom d'une so- 
ciété littéraire créée, en 1815. à Vienne, par le 
comte Capo d'Istria. Distincte de la grande asso- 
ciation politique fondée à la fin du siècle précé- 
dent sous le nom d'Hétérie, elle avait pour but de 
propager l'instruction par tous les moyens. Chacun 
•des membres de la société devait donner deux 

Îriastres fortes par an. Cet argent était employé à 
onder des écoles, à encourager les élèves et à 
aider les jeunes Grecs à aller étudier aux univer- 
sités étrangères. La révolution de 1821 força la 
société de se dissoudre; mais elle se reconstitua 
en 1824 et continua avec succès sa propagande 
scientifique.— Plusieurs sociétés littéraires ont aussi 
porté lo nom d'Hétérie. Nous rappellerons celle 
établie A Athènes, en 1813, pour fonder une biblio- 
thèque publique et un musée, et pour faire impri- 
mer et publier des éditions des auteurs classiques 
de l'antiquité. 

héthoum, ou HArroif, prince de Goriffos, histo- 
rien arménien, mort à Poitiers vers 1320. De la 
famille des rois du même nom, il passa à Rome, 
puis Ait nommé par le pape Clément V supérieur 
d'un couvent de Prémontrés à Poitiers. Il écrivit 
en français une Histoire merveilleuse du Grand- 
Khan, c'est-à-dire de Genaiskhan et de ses suc- 
cesseurs : c'est un récit intéressant, mêlé de des- 
criptions exactes des lieux et d'observations sur 
Tétat de l'islamisme et les moyens efficaces de le 
combattre. Traduite en latin sur l'ordre du pape, 
par Nie. Falçoni, et publiée sous le titre de De 
Tartaris sive Liber historiarum partium Orientis 
{Haguenau, 1529, in-4), YHistoire merveilleuse a 
été retraduite en français par le bénédictin Jean 
de Longdit (Paris, même année, in-fol.), et plus 
tard en arménien (Venise, 1842, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina ; — Tchamtchtan : 
Histoire d'Arménie. 



■EUMAiflf (Christophe-Auguste), théologien et 
littérateur allemand, né à Altstaedt (Weimar) le 
3 août 1681, mort le 1" mai 1764. Il professa la 
théologie à Gœttingue et contribua très-activement 
au mouvement des études littéraires et historiques. 
A part un certain nombre d'ouvrages latins ou 
allemands d'exégèse biblique ou de controverse 
religieuse, nous citerons de lui : De Anonymis et 
pseudonymes (Iena, 1711, in-8) et Conspectus rei- 
publica litterariœ, seu Via ad historiam lîttera- 
riam (Hanovre, 1718, in-8; nomb. édit.). 11 a 
donné, en outre, une foule de dissertations dont 
il a formé plusieurs recueils. 

Cf. G.-A. Canins : Ausfùhrliche Lebensbeschreibung 
des um die geUhrte Welt hochverdienlen H. D* C.-A. M. 
(Caisel. 1768, in-8). 

HBCif ( Charles-Gottlob- Samuel), plus connu 
sous le nom de H. Clacren, anaaramme de Cari 
Heun, romancier allemand, né a Dobrilugk le 
20 mars 1771, mort à Berlin le 2 août 1854. Il 
étudia le droit à Leipzig et A Gœttingue et débuta 
dès cette époque dans les lettres par un roman de 
Gustavc-Aaolplie. Il remplit plusieurs fonctions 
dans les administrations des mines et des forges, 
régit d'importantes propriétés en Pologne, fut 
employé auprès du chancelier Hardenberg. 11 fit 
les campagnes de 1813 et de 1814, rédigea le Jour- 
nal militaire prussien et autres feuilles officielles, 
puis obtint, avec un emploi supérieur dans les 
postes, le titre de conseiller privé. 

Comme romancier, H. Clauren, qui joignait à 
une extrême facilité une certaine puissance pVé- 
raolion, eut un immense succès auprès du public 
des cabinets de lecture, jusqu'au moment où sa 
popularité tomba tout d'un coup devant le persif- 
fiage de G. Hauff(voy. ce nom). Après avoir réuni 
ses premiers ouvrages sous le simple titre de Ré- 
cits (Erzachlungen, Dresde, 1819-1820, 6 vol.), il 
entreprit un recueil nouveau, le Vergiss metn nicht 
(Ne m'oubliez pas), dont les divers récits reparu- 
rent sous ce titre : le Plaisant et le Sévère (Schers 
und Ernst; Dresde, 1820-1828, 40 vol., en quatre 
séries). Plusieurs de ces romans ont été traduits 
dans la plupart des langues de l'Europe. H. Clau- 
ren a écrit aussi un certain nombre de pièces de 
théâtre (Lustspiele, 1817, 2 vol). 

Cf. H. Knrs : Geschiehle der deutschen LU., t IH , - 
ConverseUions-Lextcon (il* édition). 

HEURES (Lis Livres d'). Ces livres offrent un 
intérêt bibliographique tout particulier. Avant 
l'imprimerie, c'étaient les plus remarquables des 
manuscrits par la beauté de l'écriture, le soin des 
illustrations, la richesse de la reliure. Quelques- 
uns étaient de vrais bijoux, qui atteignent dans 
les ventes, quand ils y paraissent, des prix fabu- 
leux, et que l'on conserve, daps les musées et les 
bibliothèques, comme des trésors. Les plus cé- 
lèbres sont les Heures d'Anne de Bretagne, que 
l'éditeur Curmer a reproduites, d'après 1 original 
(Paris, 1859-61, 2 vol. in-8). La Bibliothèque na- 
tionale possède en outre les Heures de Louis d'An- 
jou, œuvre d'artistes italiens; la bibliothèque de 
l'Arsenal en a aussi plusieurs beaux spécimens. 
On cite encore les Heures que Charles VI donna, 
en 1412, à la duchesse de Bourgogne et qui coû- 
tèrent 600 écus de la monnaie du temps. Aussitôt 
après la découverte de Gulenberg, les Heures furent 
le livre le plus souvent reproduit par le nouvel 
art typographique, sans préjudice des copies somp- 
tueuses qui continuèrent de s'exécuter a la main. 
Elles s'imprimèrent le plus souvent avec des 
dessins sur bois, qui sont remarquables par la 
naïveté des sujets et le progrès de l'exécution ; 
le texte s'encadrait de pieux attributs ou de des- 
sins propres i donner d'agréables distractions. 
C'étaient tantôt des représentations de la vie lé- 
gendaire des saints, tantôt des symboles moitié 



Digitized by 



HEUS1NGER 



— 1005 — HÉXAMÈTRE (vers) 



religieux, moitié profanes, comme la Danse ma- 
cabre. Les exemplaires manuscrits comportaient 
bien d'autres caprices. Ainsi le duc de Guise, avant 
de partir pour Rome, avait commandé à Louis 
Duguernier un Livre d'heures où l'artiste repré- 
senta les plus jolies femmes de la Cour sous la 
figure d'autant de saintes. La publication des 
Heures en texte gothique, avec ornements xylo- 
graphiques, se rattache à l'histoire de nos impri- 
meurs et libraires les plus célèbres des xv # et 
xvi* siècle : Ph. Piçouchet, Simon Vostre, Ant. 
VerawJ, Jean du Pré, Thielman Kerver, les Har- 
douyn, etc. 

Cf. Pluquet: Notice sur le* ancien* livre* d'heure* 
(Caen, 1854, in-8) ; — Lantrlois : B**ai sur la calligraphie 
de* manuscrits du moyen âge et *ur le* ornement* de* 
premier* livre* d'heure* imprimé* (Rouen, 1841, gr. 
Tq-8) ; — J.-Cb. Brunei : Appendice au Manuel du libraire, 
t V. 

■BUSIX€ER (Jean-Michel), philologue allemand, 
né A Sundhausen (Saxe-Gotha) le 24 août 1690, 
mort le 24 février 1751. tl devint recteur du gym- 
nase d'Eisenach. On lui doit plusieurs recueils de 
Corrections (Emendationes) sur des ouvrages grecs 
et latins et quelques éditions estimées, notam- 
ment de Cornélius Nepos (Eisenach, 1747). On a 
réuni ses Opuscula varia (Nordlingcn, 1778, in-8). 
— Son parent, Jacques-Frédéric Heusing, né à 
àUscborn en 1719, mort en 1778, recteur du col- 
lège de Wolfenbuttel, a laissé plusieurs travaux 
du même ordre. 

Cf. Fr.-Aug. Tœpfer : Vita Heu*ingeri, en tête de* Opus- 
cula; — Hirsching : Hi*tori*ch-lUerar. Handbuch. 

■EUZET (Jean), humaniste français, né vers 
1660 à Saint-Quentin, mort le 14 février 1728. 11 
professa au collège de Beauvais à Paris. Il suivit 
pour ses ouvrages les conseils de Rollin. On a 
de lui des recueils faits pour les classes, très-sou- 
vent réimprimés et traduits en français : Concio- 
nes, sive orationes ex Sallustii, Livii, Curtii et 
Taeiti historiis collectes (Paris, 1721, in-12); 5e- 
lectœ e Veteri Testamento historiœ (Paris, 1726, 
in-12); Selectœ e profanis scriptorùms historiœ 
(Paris, 1727, in-12). Ce dernier ouvrage se com- 

S>se d'extraits d'auteurs grecs, mis en latin par 
euzet, et d'extraits d'auteurs latins, assez souvent 
altérés, pour en rendre l'explication plus facile 
aux élèves. Ces altérations ont été l'occasion de 

Querelles pédagogiques; mais on a continué en 
rance à se servir du texte modifié, tandis qu'en 
Allemagne on adoptait le Selectœ de Kappius, 
qui est conforme aux originaux. 

Cf. Cnaudoa : Dictionnaire historique et bibliogra- 
phique. 

HEIAEMERON, poème de Dracontius (voy. ce 
nom). 

HEXAMÈTRE (Vers) ou Héroïque, vers grec et 
latin, composé de six pieds qui sont des dactyles 
ou des spondées, comportant une césure au moins, 
placée après le second pied, ou deux césures, l'une 
après le premier, l'autre après le troisième pied, 
ou même trois césures, après le premier, le se- 
cond et le troisième pied. 

I. Caractère et emploi de l'hexamètre. — Nous 
n'entrerons pas ici dans le détail des règles fort ri- 
goureuses auxquelles peu à peu ce vers a été sou- 
mis, surtout chez les Latins. On les trouvera dans 
tous les traités de versification et de prosodie an- 
ciennes. Homère, qui l'a employé d'une manière si 
admirable, ne s'astreignit pas à tant de préceptes et 
d'entraves imaginés par la suite. La plupart des 
grands poètes grecs l'ont imité dans ses libertés 
prosodiques. Ils ne se sont pas préoccupés du 
nombre des syllabes du mot final. Ils paraissent 
n'avoir eu presqne aucune autre règle fixe que 
celle de remplir les six mesures. Pour la coupe de 
leurs vers, ils n'ont consulté que l'harmonie * et 



-souvent, pour la quantité des syllabes finales, ils 
n'ont suivi d'autre loi que leur volonté. Le vers 
spondalque, ou terminé par quatre syllabes lon- 
gues, n'est pas chez eux, commentiez les Latins, 
une exception justifiée par. l'effet produit, mais 
une chose de droit habituel, dont ils usent fré- 
quemment. Homère a même ramené le dactyle 
obligatoire du cinquième pied jusqu'au premier. 
Il usa, en outre, de vers acépliales, commençant 
par une brève, de vers lagares ou grêles ayant 
un iambe au milieu, de vers miurus ou écourtés 
ayant un iambe au pied final. 

Quand Ennius transporta l'hexamètre chez les 
Latins, ce vers avait déjà été soumis par les mé- 
(ristes grecs à des règles étroites, qui furent en- 
core augmentées. Les licences de quantité furent 
interdites pour les finales; les césures occupèrent 
des places fixes; le cinquième pied, si ce n'est 
pour des raisons d'harmonie imitative ou pour 
traduire des noms propres tirés du grec, reçut 
toujours le dactyle. Le dernier mot, quant à sa 
longueur et à sa nature, fut astreint à des règles 
sévères. On n'y admit le plus souvent que le sub- 
stantif et le verbe; on établit les cas ou l'adjectif 
et le monosyllabe pourraient prendre cette place; 
on en bannit les mots de trois syllabes. 

Le vers hexamètre, soit dans sa liberté d'allu- 
res, tel que l'employaient les anciens Grecs, soit 
avec la marche plus régulière et plus gênée qu'il 
eut chez les Romains, se présente toujours comme 
le premier de tous les vers. On l'a appelé juste- 
ment une des plus belles conceptions de l'esprit 
humain, et les anciens, frappés de ce que le génie 
des Grecs avait trouvé ce rhythme si harmonieux 
au berceau de l'art, en attribuaient l'invention aux 
dieux. On sait que, lorsque Homère le reçut des 
aèdes, il était déjà perfectionné par un long usage. 
Les érudits modernes, sur les témoignages de Pau- 
sanias, de Proclus et d'Eustathe, en font remonter 
l'origine à Phémonoë, première prétresse de Del- 

{>hcs. Ce vers est le seul auquel on puisse donner 
a majesté soutenue qui convient aux sujets héroï- 
ques; cependant il se prête à tous les tons et 
s'adapte à tous les sujets. Instrument aux sons 
variés, il est à la fois majestueux et familier, lent 
et rapide, grave et léger. Ainsi, dans Virgile, il 
s'approprie au langage gracieux et naïf de l'églo- 
gue, à la simplicité et à la précision du poème 
didactique, à la noblesse et à la majesté du poè'me 
épique. Aucune matière ne lui est interdite. Le 
domaine des autres mètres est bien plus limi- 
té. On a comparé souvent l'hexamètre à notre 
alexandrin. Celui-ci s'en rapproche par la dignité ; 
mais il n'a pas une aussi grande flexibilité pour 
se prêter aux sujets gracieux ou légers. 

il. Différentes espèces d'hexamètre. — La métri- 
que des Latins admettait, dans certains cas, des 
licences qui étaient plus générales chez les Grecs. De 
là naquirent les variétés suivantes de l'hexamètre : 
le bucolique, le priapéen dactylique, V hexamètre 
miurus ou téliambe et l'hexamètre spondaïque. 

Bucolique (vers), hexamètre ayant un repos après 
le quatrième pisd, lequel est toujours un dactyle. 
Il était particulièrement employé dans la poésie 
pastorale. On le trouve fréquemment chez Théo- 
crite, plus rarement chez Virgile. 

Priapéen dactyuque (vers), hexamètre ayant un 
repos après le troisième pied, lequel est ordinai- 
rement un dactyle. Son nom lui vient de sa res- 
semblance avec le priapéen trocliaïque (voy. ce 
mot). Cette coupe, selon Térentianus Mourus, ne 
convient pas à l'épopée. Le priapéen dactylique 
peut être considéré comme la réunion du glyco- 
nigue et du phérécratien. 

Miurus (vers), hexamètre dont le dernier pied 
était un iambe ou un pyrrhiqùe. De là lui est venu 
son nom, signifiant en grec : • dont la queue est 



Digitized by 



HJSXAPLES 



— 1006 — 



fllATUS 



moins longue (jiefov oypa). ■ On rappelle aussi, 
par la même raison, téliambe, c'est-à-dire ■ finis- 
sant par un iambe (t&oç tau,6oç) ». 

Spondàïque (vers), hexamètre ayant un spondée 
au cinquième pied. D'ordinaire il avait un dactyle 
au quatrième. Les Grecs en faisaient un usage 
fréquent et sans une intention bien marqnée; 
mais en latin, il servait à peindre un tableau 
majestueux, à exprimer une action de longue du- 
rée. Pour ajouter à l'effet, les poètes Te termi- 
naient presque toujours par un mot de quatre syl 
labes. Ainsi, Virgile représente Sinon promenant 
avec lenteur ses regards sur l'armée troyenne : 

' Constitit, atonie oculis Phrygia agmina circumspexit, 

Ainsi Yida exprime la mort de Jésus-Christ : 
SttpremanMnie «tram, ponéni capot, «cipirarit. 

On trouve chez les Grecs, notamment chez Ho- 
mère, des vers entièrement spondaïques. Il y en 
eut aussi au début de la poésie latine ; mais les 
poètes du siècle d'Auguste renoncèrent à ces 
libertés. — Pour les vers dérivés de l'hexamètre, 
voy. Dàcttliques. 

Cf. G. Herniann : De Metris grœcorum et romanorum 
poetarutn (Leipzig, 4796) ; '— L v Quicberat : Traité de 
versification latine (nombr. édiL in-4 8). 

HEXAPbES (les), édition de la Bible par Ori- 
gène (voy. ce nom). 

HEYDENRBiCH (Charles-Henri), écrivain philo- 
sophique allemand, né à Stolpen (Saxe) le 19 fé- 
vrier 1764, mort le 2& avril 1801. Professeur dis- 
tingué de l'Université de Leipiig, il a publié rapi- 
dement toute une série d'ouvrages développant les 
principes de Kant dans le sens moral et religieux, 
entre autres : la Philosophie de la religion natu- 
relle (Betrachtungen ûber diePhil. der Natiirl. Rel., 
Leipzig, 1790-1791, 2 vol.) ; le' Droit naturel d'a- 
près ici principes de la critique (System der Na- 
turrechts nach kritischen Principieri; Ibid., 1794- 
1795, 2 vol.); les Souffrances de l'humanité et la 
philosophie (Phil. ûber die Leiden der Menschhcit; 
Ibid , 1797-1798, 2 vol.); Vesta ou Mélanges de 
philosophie (Y. oder Kleine Schriften zur Phil. 
der Leben; Ibid., 1798-1801, 5 vol.); sans comp- 
ter un recueil de Poésies (Gedichte; Ibid., 1792, 
1802, 2 vol.). * 

Cf. C.-G. SehflUe : CKarasteristiM C.-H. H.'s (Leiptig . 
1802, in-8) ; — Efehhoro : GeschkhU der Lit., t. IV, 
«ect. n. 

HBTH (Jean), grammairien et publiciste russe 
-d'origine allemande, né à Brunswick en 1769, 
mort à Moscou le 28 octobre 1821. Professeur de 
langues, d'histoire, de statistique et de commerce 
A l'université de cette ville,' il en fut plusieurs fois 
recteur. On lui doit un double Dictionnaire alle- 
thand-russe-français (Moscou, 1796-1797 2 vol. 
sn-4) et russe-français-allcmaiid (Ibid., 1799-1802, 
3 vol. in-4); une Grammaire russe à l'usage des 
Allemands (1798, in-8, plus, édit.); puis Encyclo- 
pédie géographique et topographique de V Empire 
russe (fbid.. 1796, in-8) ; Manuel de Ut science du 
commerce (Ibid., 1804); Livre de lectures russes 
(ibid., 1805), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr. univers, des Contempor. 

■BViiB (Christian-Gottlob), célèbre philologue 
et archéologue allemand, né à Chemmtx (Saxe), 
le 25 septembre 1729, mort àGœttinguele 14 juil- 
let 1812. Fils d'un pauvre tisserand, il eut à lut- 
ter longtemps contre la misère, et ne parvint qu'à 
force dé persévérance à faire ses études et à se 
créer des ressources. Il avait déjà prouvé son sa- 
voir et son intelligence par ses éditions de Tibulle 
(Leipzig, 1755) et d'Epictète (Dresde, 1756), qu'il 
n'avait encore obtenu , à grand'peine , qu'une 
n.incc place de copiste à la bibliothèque du comte 
de Brtihl. 11 devint, en 1763, professeur d'éloquence 
à l'université de Gœttingue. Plus tard, bibliothé- 



caire en chef, membre et secrétaire perpétuel de 
la Société royale, il fut comblé d'honneurs univer- 
sitaires. Membre étranger de l'Institut (classe d'his- 
toire et de littérature ancienne), il faisait partie 
dé toutes les grandes sociétés savantes de l'Europe. 
Sa réputation européenne jetait sur la ville de 
Gœttingue un vif éclat. 

Parmi les travaux de Heyne, on cite dVbord ses 
éditions, où le sens critique égale le savoir : les 
principales sont celles de Virgile (Leipzig, 1767- 
1776, 4 vol.), reproduite, en France, dans la bi- 
bliothèque latine de Lemaire, de Pindare (Gœt- 
tingue, 1774, 3 vol.), de la Bibliothèque grecque 
d'Apollodore (Ibid., 1782, 4 vol.), de Diodore de 
Sictie (Deux-Ponts, 1790-1806, il vol., in-8), d*Mo- 
mère (Leipzig, 1802, 10 vol. in-8) ; cette dernière 
moins bien accueillie dans toute l'Europe que les 
précédentes. On lui doit en outre un nombre consi- 
dérable de dissertations académiques pleines d'é- 
rudition et marquées d'un goût juste 'et délicat de 
l'antiquité. Insérées en partie dans le recueil do 
la Société royale, elles ont reparu sous le titre d'O- 
puscula academica (1785-1812, 6 vol. in-8). 

Cf. Decier : Étage, dans les Mémoires de VÀcad. des 
inscript., t V ; — A.-H -L. Heeren : Chr.-G. Heyne bic- 
graphish daroestelU (Gœttingue, 1819. in-4) ; — L. de 
Sinner, dans \ Encyclopédie des gens du monde. 

HBTWOOD (John), poète dramatique anglais, 
mort A Malines vers 1565. Il vécut à la cour de 
Henri VIII, comme musicien, comme bel esprit de 
profession et comme auteur de pièces; mais, ca-t 
tholique zélé, il quitta l'Angleterre à l'avènement 
d 'Elisabeth et se retira à Malines, où il mourut. 
Ses deux fils, EUis et Jasper, qui partageaient ses 
talents et ses opinions, quittèrent aussi l'Angle- 
terre et passèrent en Italie. Heywood composa six 
de ces petites pièces appelées Interludes, qui se 
jouaient à part ou dans les entr'actes des Morali- 
tés. Cin<j parurent en 1533, in-4; la sixième, la 
plus plaisante, se trouve dans la Collection d'an- 
ciennes pièces de Dodsley; elle est intitulé : la 
Pièce des quatre P. (the Play called the four P's, 
a newe and a very mery interlude of a Palmer, a 
Pardoner, a Polycary, a Pedlar). Ces quatre per- 
sonnages, pèlerin, marchand d'indulgences, apothi- 
caire, et colporteur, font assaut de mensonges. Le 
pèlerin remporte le prix en affirmant qu'il n'a ja- 
mais vu une femme impatiente. On a encore de 
lui une Parabole de V araignée et de la mouche (A 
Parable of the spider and the fly, 1556, in-4), 
dont le chroniqueur Holinshed a dit que l'ouvrage 
est si subtil que ni celui-là même qui l'a fait , ni 
aucun de ceux qui l'ont lu, n'ont pu en saisir le 
sens. Après la mort de Hevwood, on publia un vo- 
lume d' Œuvres (Workes, 1576, in-4), contenant un 
dialogue composé des principaux proverbes de là 
langue anglaise et six cents épïgrammes. 

Cf. Warton : History of Bnglish Poetry; — Baker : 
Biogr. dranuUica; — Collier : HisL of dramatic Poetry. 

HEYWOOD (Thomas), acteur et auteur anglais, 
des règnes d'Élisabeth, de Jacques I" et de Char- 
les I". On ne sait rien de lui, sinon que sa car- 
rière dramatique s'étendit de 1595 à 1640. Dans 
cet espace de temps, il déclare avoir composé 
deux cent vingt pièces, seul ou en collaboration. 
Vingt-qtatre ont été imprimées. La principale, Une 
femme tuée avec tendresse (A woman killed with 
kindness, trag. 1617, in-4), est insérée dans la 
Collection de Dodsley. Cette pièce est très-tou- 
chante ; dans les autres, l'auteur se distingue sur- 
tout par l'esprit et l'imagination. 

Cf. Baker : Biographia drametica. 

HIATUS, rencontre de deux voyelles que Ton ne 
peut prononcer de suite sans garder les lèvres 
ouvertes et produire une sorte de bâillement que 
ce mot latin exprime. 11 y a un hiatus inévitable N 
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et qui ne peut donner lieu à aucune remarque de 
prosodie ni de rhétorique : c'est celui qui se pré- 
sente dans l'intérieur même des mots, comme réac- 
tion, coopérer, hiérarchie, hiatus lui-même; mais 
il y en a un .dont nous pouvons surveiller et régler 
l'emploi: c'est celui qui. consiste dans la rencontre 
delà voyelle finale d'un mot avec la voyelle initiale 
du mot suivant. Exemple : • Il fait beau aujour- 
d'hui ; — il est venu ici hier. • Sur ce point, les 
préceptes ne manquent pas : préceptes généraux 
s'il s'agit de la prose, spéciaux et techniques s'il 
«'agit du vers. 

La seule règle, pour la prose, est dans la déli- 
catesse de l'oreille. • C'est, suivant D'Àlembert, 
une puérilité et souvent un défaut contraire à la 
simplicité et à la naïveté du style que le soin mi- 
nutieux d'éviter les hiatus dans la prose, comme 
le pratique l'abbé de La Bletterie. » Il y a des hia- 
tus; éloquents, il peut y en avoir d'agréables. Les 
langues les plus douces à l'oreille sont souvent 
«elles où les hiatus sont le plus multipliés. Le plus 
mélodieux des dialectes de l'ancienne Grèce, l'io- 
nien, était tout en sons mouillés, en rencontres 
de voyelles, en hiatus. Les plus grands prosateurs, 
Hérodote, Thucydide, le divin Platon, ne perdaient 
pas leur temps à éviter ces prétendues imperfec- 
tions de style, proscrites seulement par l'école 
d'Isoerate. Et, pour ne nous occuper que de notre 
langue, il est clair qu'il y a, même en prose, un 
concours odieux de mauvais sons que, suivant le 
conseil do Boileau, il faut fuir, mais naturellement, 
et par le seul sentiment de l'harmonie, sans se 
préoccuper de proscrire des rapprochements de 
voyelles consacrés par l'usage ou commandés par 
1e sens. Il y a des tournures courantes et des né- 
cessités de syntaxe ; à s'efforcer de s'y soustraire, 
l'esprit perd souvent plus que l'oreille ne gagne. 

L'hiatus est soumis à des règles plus rigoureuses 
dans la poésie, du moins chez les Latins et chez 
nous. Il est à remarquer que les Grecs, à qui les 
Romains ont emprunté tous leurs mètres, lais- 
saient à leurs écrivains, dans le maniement de 
chacun d'eux, une liberté d'allures conforme à 
leur heureux génie. Les règles de l'hiatus ne les 
gênaient pas plus que celles de la césure. En vain 
tls ont, pour échapper à la rencontre des voyelles, 
tes procédés de l'élision, de la contraction, de la 
«rase* qui se pratiquent dans leur langue d'évolu- 
tion originale avec une facilité inconnue à nos 
idiomes de multiple formation ; ils dédaignent ces 
légères dissonances dans leur continuelle har- 
monie. Une foule de vers d'Homère nous offrent 
des hiatus coup sur coup : 

(Odyssée, ch. 1. t. 39.) 

kàxàù tri* *It4si|V toriUwvousi, £<pa« ot ulbv. 

tffoid., v/88.) 

Il n'en est pas de même en latin. Le vers d'En- 
«ius a déjà renoncé à toutes les libertés de celui 
d'Homère. Quant à Virgile, Ovide, Horace, les 
rencontres de voyelles sans élision, dans l'inté- 
rieur de leurs vers, ne sont que des cas d'excep- 
tion confirmant la loi générale, absolue, qui les 
proscrit. On remarque une seule fois, dans tout 
Horace, cette absence de l'élision si fréquente dans 
•le vers homérique (Odes, liv. II, xx) : 
Jam dsdaleo ocior Icaro. • 

"Et encore on l'explique ici par une altération du 
texte. 11 y a plusieurs cas non douteux d'hiatus 
dans Virgile; mais, comme correctif, il abrège la 
voyelle longue non élidée : 

Implorant montes, feront Rhodopeiœ arecs... 

Credimusf an qui amant ipsi sibi somnia finguntt 

La prosodie française a proscrit l'hiatus avec 
une sévérité croissante depuis le xvi« siècle. Pen- 
dant la longue période de formation de notre lan- 



gue, il se produit avec la même liberté que dans 
fa poésie homérique. On ne peut dire que nos 
grands genres héroïques y perdent cette harmonie 
soutenue que le français ne comporte pas encore, 
mais nos chansons d'amour semblent y gagner en 
grâce nonchalante et naïve. Ainsi, au xiv* siècle, 
une des meilleures ballades de Guillaume de Ma- 
chault commence par ces deux vers : 

Dame, tous aim d« fin loyal congé, 
Vous ay aimé et aimerai toudis. 

Au xv« siècle on trouve encore dans le plus cé- 
lèbre des rondeaux de Charles d'Orléans : 
Il n'y a beste ne oiseau 
Qu'en son jargon ne chante ou crye : 
Le Temps a laissié son manteau. 

Dans Ronsard, l'hiatus ne parait plus qu'en 
des locations toutes faites et qui semblent former 
un seui tout : 

Nenni, c'est un serpenteau 

Qui rôle au printemps nouveau, 

Avecque deux ailerettes, . 

Çàetlà sur les fleurettes 

Après Malherbe, on ne se permettra plus cette 
licence, excepté Racine qui, dans les Plaideurs, 
a si bien montré quelles libertés un genre comme 
la comédie peut se donner : 

Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne prenne. 

Du reste, pour être absolues, les règles n'en 
sont pas moins parfois bizarres. Il y a eu des 
hiatus de convention, des hiatus pour les yeux 
plus que pour l'oreille, et les mêmes rencontres 
de sons ont été permises ou condamnées en raison 
de lettres qui ne se prononcent pas. • Notre poé- 
sie, dit D'Alembert, me parait ridicule sur ce 
point; on rejette : J'ai vu mon père immolé à 
mes yeux, et 1 on admet : J'ai vu ma mère immo- 
lée a mes veux, quoique l'hiatus du second soit 
beaucoup plus ridicule a. Il en est de même des 
mots plaie, joie, proue, vue, et autres semblables 
devant une voyelle initiale : ce sont de réels hia- 
tus que des accidents de l'orthographe, étrangers 
à l'harmonie, ont sauvés de la proscription gé- 
nérale. 

Cf. Les divers cours et traités de rhétorique et de pro- 
sodie et de grammaire, notamment la Grammaire grecque 
de Matthis et la Grammaire comparée des langues clos- 
tiques de F. Baudry, V partie ; — D'Alembert : Lettre à 
Voltaire, 11 mars 1770. 

HiÉROCLfeS (*IepoxXric), sophiste grec du iv« siè- 
cle après J.-C. Dévoué à la religion païenne, il 
fut, sous Dioctétien, proconsul en Bithynie. Nous 
savons, par Lactance qui l'a cité et par Eusèbe 
qui Ta réfuté, que Hiéroclès écrivit contre Jésus- 
Christ et ses disciples un ouvrage intitulé : A6y<x 
çtXaXrjÔeu; irpoc touç Xpurnavovç, Discours amis 
de la vérité contre les chrétiens. Chateaubriand 
lui a donné un rôle dans ses Martyrs. 

Cf. Fabricius : BibUotheca grœca, L I. 

«îÊftOCLfcS, philosophe grec du v* siècle après 
J.-C., né probablement en Égypte. Il habita Alexan- 
drie, où il enseigna avec éclat le néo-platonisme. 
Mandé à Bvxance, il fut traduit devant les juges 
comme idolâtre. On le battit de verges ; il subit 
ce supplice courageusement, et recueillant de son 
sang dans une main, le jeta au visaee du bour- 
reau, en prononçant ces mots d'Homère : « Tiens, 
bois, voici du vin; mange de la chair humaine, 
cyclope! a Après un exil, qui finit avec le règne 
de Pulchérie, il revint prendre son enseignement 
à Alexandrie. Ce qui nous reste des écrits de 
Hiéroclès confirme les éloges que donnaient les 
contemporains à son érudition, à son style ferme 
et concis, sans ornements superflus. Nous avons 
son Commentaire sur les vers dorés de Pythagore, 
des fragments de son . traité Sur la Providence et 
le Destin, et d'un autre Sur les Maximes des phi- 
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losophes. La meilleure édition de Hierodès est 
celle de Needham, avec version latine par Cour- 
tier et Giraldi, prolégomènes par Pearson, no- 
ies par Ficin et Casaubon, vie de Hiéroclès par 
Needham (Cambridge, 1709, in-8). Le Commentaire 
sur les vers dorés a été traduit en français par 
Guill. Regnaud, sous le titre d'Institution divine 
contre les athéistes (Lyon, 1560, in-8), et par Da- 
cier (Paris, 1706, 2 vol. in-12). 

Il existe un ouvrage intitulé 'A<rrtTot, et, selon 
Boissonade, «frXOYtXwç, recueil d'anecdotes plai- 
santes et de bons mots, qui a été attribué A Hié- 
roclès le néo-platonicien, mais qui est évidemment 
d'une époque bien postérieure. Publié d'abord, 
avec une version latine, par Marquant Frehcr, 
sous le titre de Facetia (Ladcmbourg, 1605, 
in-8), il a été réédité dans lé HiérocUsàe Needham, 
puis par Coray (Paris, 1812, in-8), par Boissonade 
(Paris, 1848. in-8), etc. 

Cf. Smith : Dlctionary of greek and roman biography. 

HIÉROGLYPHES (du grec Upoç, sacré, et 
yXufetv, graver)'. On désigne sous ce nom plu- 
sieurs sortes d'écritures figuratives et symboliques 
qui ont été usitées au Mexique, en Chine, ches 
les Scythes, les Indiens, les Éthiopiens et plus 
particulièrement en Égypté. Car en général on 
entend par hiéroglyphes l'écriture des anciens 
Égyptiens. Celle-ci se compose de signes représen- 
tatifs des choses matérielles reproduites dans leur 
ensemble, ou seulement dans quelques-unes de 
leurs parties, corps célestes, hommes, animaux, 
végétaux, armes, ustensiles, etc. Cest, dans ses 
principaux traits, une écriture idéographique. 

Les Égyptiens ont employé trois sortes d'écritures, 
procédant toutes les trois à des degrés différents 
de la représentation "figurée : l'hiéroglyphique, 
V hiératique et la dèmottaue. L'emploi des écri- 
tures hiéroglyphique et hiératique était limité à 
la langue sacrée; l'hiéroglyphique se traçait sur 
la pierre des monuments ; 1 hiératique, composée 
des éléments de la précédente, réduits A une rorme 
cursive, était à l'usage de la caste sacerdotale, qui 
s'en servait pour la composition et la reproduc- 
tion par la copie des livres religieux et scienti- 
fiques. L'écriture démotique ou épistolographique 
était plus répandue et affectée aux affaires, aux 
relations, aux besoins ordinaires de la vie. Les 
caractères extraits de récriture hiératique étaient 
en petit nombre et avaient une valeur phonétique. 
Cet alphabet se rapprochait asses de celui des 
langues modernes. Il servait A l'expression, par. 
l'écriture, de la langue vulgaire de l'Égypte, qui 
par ses transformations est devenue le copte. 

Pour l'écriture hiéroglyphique, on usa de deux 
méthodes : on indiqua la partie pour le tout, ou 
l'on substitua à un objet 1 image d'un autre objet 
de qualités identiques. Ainsi Turent créés deux 
sortes de signes: les signes curiologiques et les 
signes tropiques. Cette écriture était aisément 
déchiffrable après une courte initiation. Mais bien- 
tôt s'introduisirent les hiéroglyphes symboliques, 
qui devinrent à la longue de véritables énigmes. ' 
Le nombre de signes hiéroglyphiques, tant figu- 
ratifs que symboliques, s'élève, d'après le relevé 
fait sur les* monuments qui nous sont connus, a 
800 environ; à ces caractères se trouvaient mêlés, 
dès les temps les plus reculés, des caractères pu- 
rement phonétiques, ayant une valeur alphabé- 
tique ou svllabique. Ces derniers caractères s'é- 
lèvent à plus de 300. L'alphabet ou syllabaire 
phonétique était formé de signes répondant à l'ar- 
ticulation de la première partie du nom de l'objet 
représenté. Les Égyptiens se servaient à la fois, 
dans le môme texte et dans le môme mot, des trois 
sortes d'écritures: signes figuratifs, expression 
symbolique tirée d'objets matériels, servant A rendre 
les idées abstraites, et syllabaire phonétique des- 



tiné A donner l'articulation des mots, ou à les 
compléter grammaticalement, ou A faire connaître 
un équivalent tiré d'une langue étrangère. 

Il v avait aussi beaucoup de signes qui étaient 
A la fois idéographiques et phonétiques, c'est-à- 
dire qu'ils représentaient l'objet et donnaient son 
nom. Les voyelles qu'on rencontre dans les carac- 
tères phonétiques sont initiales ou finales: dans 
le corps des mots les voyelles ne se trouvent pas 
exprimées, et c'est 1A un trait de ressemblance do 
l'écriture égyptienne et des écritures sémitiques. 
Il y a des signes que l'on a appelés déterminatifs, 
qui, placés après le mot, servent A indiquer le 

{;enre, le nombre, l'espèce : ainsi deux jambes sont 
e déterminatif des verbes de mouvements, etc. La 
liste de ces signes s'élève A plus de 100 ; elle n'est 
pas complète et la sagacité des égyptologues 
s'exerce A en accroître le nombre. Les caractères 
hiéroglyphiques se disposaient tantôt de haut en bas, 
en colonnes verticales, tantôt de gauche A droite 
ou de droite A gauche, en colonnes horizontales. 
Les tétas des représentations d'êtres animés sont 
tournées du côte où commence la ligne d'écriture. 

Les Grecs ont appelé hiérogrammates les prêtres 
charffés de conserver, comme un dépôt, la science 
de 1 écriture hiéroglyphique. L'emploi de cette 
écriture fut abandonné en Egypte lorsque le chris- 
tianisme s'introduisit dans ce pays. La langue 
vulgaire, devenue le copte, constitua son alphabet 
sur les bases de l'alphabet grec. Le sens des ca- 
ractères mystérieux de la caste sacerdotale se per- 
dit. Les Arabes, maîtres de l'Égypte, donnèrent A 
ces signes le nom d'écriture des oiseaux, A cause 
du grand nombre d'oiseaux qui s'y trouvent repré- 
sentés. Quinze cents ans s'écoulèrent sans qu'aucune 
tentative fût faite pour trouver la signification des 
hiéroglyphes. En 1652, le Jésuite Kircher s'attacha 
le premier A pénétrer, par l'étude des obélisques, 
le secret des monuments de l'antique Égypte. Bien 
que ses idées ne fussent pas toutes justes et qu'il 
soutint que les hiéroglyphes étaient purement idéo- 
graphiques, il eut le mérite d'appeler l'attention 
des savants sur un sujet d'études fécondes en ré- 
sultats. Au siècle suivant, Warburton, Thomas 
Astle, Zoega, firent faire un pas A la science du 
déchiffrement de l'écriture égyptienne. Ce dernier 
reconnut, d'après le nombre relativement restreint 
des signes dont les obélisques sont revêtus, que 
certains d'entre eux devaient avoir une valeur pho- 
nétique. Les travaux de la commission scienti- 
fique adjointe A l'expédition française d'Égypte 
apportèrent un contingent nouveau d'observations. 
Silvestre de Sacy détermina dans l'inscription de 
Rosette la place des noms propres; Ackerblad 
les déchiffra avec assez de précision. Thomas 
Young, qui devait plus tard contester les décou- 
vertes de Champotlion, publia 200 groupes hiérogly- 
phiques et tenta de donner l'explication d'un grand 
nombre d'entre eux ; mais ses recherches, fondées 
sur le caractère absolument idéographique de 
l'ancienne écriture égyptienne, dont il n'exceptait 
que la transcription des noms propres, demeurèrent 
stériles. Enfin de 1822 A 1828, Champollion publie 
les résultats des travaux qui l'ont illnstré. Jl par- 
vint A donner le sens d'un certain nombre de lé- 
gendes royales et impériales, tracées pendant le 
domination grecque et romaine sur des monuments 
que l'on croyait d'une très-haute antiquité. Il re- 
connut et définit les trois systèmes employés: hié- 
roglyphique, hératique et démotique et, par sa 
connaissance du copte, il parvint A reconstituer 
une grammaire et un dictionnaire de l'ancien égyp- 
tien. Les explications de Champollion, approuvées 
par S. "de aacy, rencontrèrent d'abord bien des 
incrédules, entre autres le docteur Dujardin et Kla- 
proth. Puis les principes posés par lui furent 
continués et développes par Rosellini, Salvol- 
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ni, Lèpsius, Bunsen, le vicomte de Rongé, Prisse 
d'Avesne, Auguste Mariette, etc. 

Cf. Kircher : Œdipus œgyptiacus (Rome, 1652, 4 roi. 
in-fol.), et Obelitci œgyptiaci interpretatio (lbid.. 1666, 
in-fol.) ; — Warburton : Essai sur Us hiéroglyphes égyp- 
tien» (Paris. 1744, 2 roi. in-12) ; — De Guignes : Essai 
tur la lecture et l'intelligence des hiéroglyphes, dans 
loi Mémoires de l'Acné, de» inscriptions, 1 1 ; — Quatrc- 
mère de Quincy : Recherches sur la langue et la litté- 
rature de l'Egypte ; — Chambollion : Lettres à M. Dacier 
tur l'alphabet des hiéroglyphes (1822), Lettres à M. de 
Blacas sur le musée égyptien de Turin (1824-26), Précis 
du système hiéroglyphique (1824-28), etc. ; — Fortia 
d'Urban : Sur les Trois systèmes d'écriture des Egyptiens 
(Paris, 1833, in-12) ; — Salvolini : Analyse grammaticale 
des différents textes anciens égyptiens (Pans, 1835, in-i) ; 

— H. Sait : Essai sur le système des hiéroglyphes pho- 
nétiques, traduction française par Derère (1827) ; — Klap- 
roth : Examen des travaux de Champollion sur les hié- 
roglyphes (1832) ; — Thomas Young : Rudiments of an 
Egyptian dictionary (1831) ; — Lepsius : Lettre à M. Ro- 
sellini sur l'alphabet hiéroglyphique (Rome, 1837, in-8) ; 

— Ideler : Hermapion, sive rudimenta hieroglyph. vêler. 
Mgypt. litteraturœ ( Leipzig, 1841, în-4) ; — Bunseu : 
Aegyptens Stelle in der Weltgeschichte (Hambourg, 1845} ; 

— P. de Saulcy : De l'Etude des hiéroglyphes, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 juin 1846); — Brugsch : 
Scriptura jEgyptiorum demotica (Berlin, 1848), et Col- 
lection de documents en écriture démotique (lbtd., 1850, 
t 1); — le vicomto de Rouge* : Notice des monuments 
égyptiens du Louvre (Paris, 1854), et articles dans la 
Revue archéologique ; — Mariette Bey : le Serapeum de 
Memphis (lbid., 1857 et suiv.. in-fol ); — A. Chabas: 
l'Inscription hiéroglyphique de Rosette, analysée, etc. 
{lbid., 1867, in-8). 

HIÉRON, ouvrage de Xénophon (voy. ce nom). 

hilaire de Poitiers (saint), Hilarius Pictavien- 
sis, écrivain ecclésiastique latin, né vers 300 à 
Poitiers, mort le 1" novembre 367. Évêqué de sa 
ville natale, il attaqua la doctrine de Saturnin, 
evêque d'Arles, qui professait l'arianisme, et con- 
damné en 356 par le concile de Béziers, qui se 
composait en grande partie de prélats hérétiques, 
il fut exilé en Phrygie par les ordres de l'empe- 
reur Constance. Il employa son exil à composer 
des ouvrages contre la secte arienne. Rendu a son 
siège en 361, il continua â combattre l'hérésie en 
Gaule et en Italie. Saint Jérôme a surnommé saint 
Hilaire • le Rhône de l'éloquence latine t. Son 
style se distingue en effet par le mouvement et 
par l'impétuosité. 

On a de lui : Ad Constantium Augustum liber 
primus et secundus; De Synodis Adei catholicœ 
contra Arianos; De Trinitate librt XII; Contra 
Constantium Augustum liber; Contra Arianos, 
vel contra Auxentium Mediolanensem liber; Com- 
mentarii in Psalmos. D'autres ouvrages, mention- 
nés par saint Jérôme, entre autres un livre ù* Hym- 
nes, sont aujourd'hui perdus. Quelques autres, 
-comme un Poème sur ta Genèse, lui sont fausse- 
ment attribués. Les Œuvres de saint Hilaire ont 
été publiées par dom Constant (Paris, 1693, in-fol.), 
par Se. Massei (Vérone, 1730, 2 vol. in-fol.), 
par Oberthur (Wurtzbourg, 1781-1788, 4 vol. 
in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1 1; — Cave: 
Scripterum ecclesiasticorum historia Utteraria, t. I. 

hilaire d'Arles (saint), Hilarius Arelatensis, 
écrivain ecclésiastique latin, mort le 5 mai 449. 
Il fut élevé au monastère de Lérins par les soins 
de saint Honorât, dont il était le fils, selon la Gal- 
iia christiana. Appelé à l'archevêché d'Arles, il 
soutint avec fermeté son indépendance contre l'ar- 
chevêque de Vienne, malgré le pape et l'empereur. 
Le plus important des écrits de saint Hilaire est 
une Vie de saint Honorât, remarquable par l'élé- 
gance du style. On la trouve dans la Chronique de 
lérins, jpar V. Barrai (Lyon, 1613, in-4), dans 
V Appendice des Œuvres de Léon /«, éditées par 
Ûuesnel (Paris, 1675, in-4), dans la Bibliothèque 
des Pères, de Lyon (1677), et dans les Optra Vin- 
mer. DES LITTÉR. 



centii Lirinensis et Hilarii Arelatensis, par J. Sa- 
tinas (Rome, 1731, in-8). 

Cf. Histoire littéraire dé la France, t n ; — Cave : 
Scriptorum ecclesiasticorum historia Utteraria, 1 1. 

hilarius, poète d'origine anglaise du xii* siè- 
cle. Il parait avoir passé presque toute sa vie en 
France, et il fut le disciple d'Abélard, au Paradet. 
Il a écrit trois mystères : ta Résurrection de La- 
zare, limage de saint Nicolas, V Histoire de Da- 
niel, qui sont peut-être les plus anciens spécimens 
connus de ce genre de poésie dramatique qui, 
composée dans les couvents, avait pour théâtre 
les églises mêmes. Us sont écrits en latin, rimé 
et mêlé de français. Cette forme de poésie farcie 
est aussi employée dans une chanson d'Hilarius à 
Abélard. Les Hilarii versus et ludi ont été pu- 
bliés par Champollion-Figeac (Paris, 1838, in-12). 

Cf. Th. Wright : Biographie britan. Ut.,anglo-norman 
period; — H. Morley : English wrilers before Chaucer. 

HILARODIE, petite pièce de vers badins faite ou 
chantée par l'hilarode grec. En se développant, 
elle devint un aenre dramatique inférieur, analo- 
gue, croit-on, a la parodie. 

H1LARO-TRAGÊDIE , sorte de tragi-comédie 
qu'on appela aussi â Rome rhintonica, de Rhinton, 
poëtc de Tarente, qui en avait fourni des modèles. 
On la nomma également latina comœdia et co- 
mœdia italica. Le dénoûment en était heureux, et 
le héros sur lequel on avait pu s'attendrir sortait 
toujours inopinément d'une situation fâcheuse. 
L'hilaro-tragédie est la plus ancienne forme de la 
tragédie larmoyante. 

HILDEBERT, théologien français, né vers 1055 
â Lavardin dans le Vendômois, mort en 1133. On 
croit qu'il fut élève de Bérenger. Nommé évêque de 
Saintes en 1096, et archevêque de Tours en 1125, 
il prit une grande part aux affaires ecclésiastiques 
de son temps. Ses Œuvres, publiées par Beaugen- 
dre (Paris, 1708, in-fol.), contiennent des écrits 
théologiques où il suit la doctrine de saint Augus- 
tin; des lettres intéressantes, surtout en ce qui 
concerne les prétentions opposées de l'Eglise et de 
l'État au xii* siècle ; des sermons, un poëme De 
ornatu mundi et autres poésies latines qui lui ont 
fait une brillante réputation. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XI. 

HILDEBRAND (le Chant de), chant héroïque des 
anciens Germains. Il ne nous reste qu'un frag- 
ment de ce curieux monument de poésie épique, 
qui remonte aux temps de Charlemagne. Le sujet 
du poëme appartient aux légendes allemandes de 
la période gothique relatives au héros Dictrich de 
Berne, le même que Théodoric le Grand. Le frag- 
ment conservé est le récit d'une rencontre sur Te 
champ de bataille, entre Hildebrand et Hadebrand 
(Htibraht et Hadubraht), le père.et le fils. En vain 
le père veut se faire reconnaître de son fils, pour 
prévenir une lutte parricide ; il ne peut le con- 
vaincre, et un combat acharné s'engage. Ce frag- 
ment, traduit plusieurs fois en français, notamment 
par Michelet dans son Histoire de France (tome I, 
pag. 191), est un témoignage précieux de la Lin- 
gue, des idées et des sentiments de ces temps re- 
culés. Il est écrit en bas-allemand et le vers est â 
allitération. Le Chant de Hildebrand a été retrouvé, 
en 1812, par les frères Grimm, sur la couverture 
d'un manuscrit du livre de la Sagesse, dans l'abbaye 
de Fulde. 

Cf. Les frères Grimm : die Beiden œltesten deutschen 
Cedichte (Cassel. 1812), et G. Grimm : De Hildebrando, 
antiquisslmi carminis fragmento (Gœltingue, 1830). 

hildecarde (sainte), mystique allemande, née 
vers 1106, morte en 1180. Fondatrice et supérieure 
du couvent de Saint-Rupert, près de Binghen, elle 
est célèbre pur ses visions et ses extases dont le 
pape Eugène II l'autorisa â publier la relation. Elle 
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écrivit tant en allemand qu'en latin, tans avoir 
jamais étudié cette dernière langue, plusieurs ou- 
vrages curieux sur les voies de Dieu et sur les élé- 
ments des sciences ; mais on cite surtout pour la 
vivacité imagée du style et pour l'intérêt histori- 
que et théologique ses Lettres, qui ont été insé- 
rées dans la Bibliothèque des Pères et dans la col- 
lection de dom Martenne. 

Cf. Baillet : Vie des saints ; — Lenglet du Fresnoy : 
Traité des apparitions, des visions, «te., ch. X ; — Ch. 
Meinert : Dissertalio de S. HUdegardis vita, icripHt et 
meritis (Gœttingue, 1793, in-4) ; — Ferd. Dents : mo$en 
âge et renaissance, t IV. 

hilduim, hagiographe français, mort en 842. 
Nommé abbé de Saint-Denis en 814, il reçut de 
Louis le Débonnaire la charge d'archichapelain du 
palais, et la direction des affaires ecclésiastiques 
de l'empire. Il Joignit A l'abbaye de Saint-Denis 
celles de Sain t-Germoin-d es-Prés et de Saint-Bfé- 
dard de Soissons. Il eut Hincmar pour élève. On 
a de lui, sous le titre d'Areopagttica (Cologne, 
1563, et Paris, 1565, in-8), une vie de saint Denis 
l'apôtre des Gaules, qu'il confond avec l'Aréopa- 
gite. Cette erreur dura jusqu'au xvn* siècle. 

Cf. Ftbriciu» : BibUoth. latina medii etvi, t. IH ; — 
Histoire littéraire de ta France , t IV. 

hillbe (Philippe-Frédéric), poète allemand, né 
à Mulhouse surl'Énz le 6 janvier 1699, mort en 1769. 
Pasteur dans sa ville natale, il fut un des adeptes 
du piétisme et s'en inspira dans ses nombreuses 
poésies. Il produisit plus de mille pièces, dont les 
meilleures traitent de l'amour de Dieu, avec un 
certain souffle poétique. Son principal recueil* est 
intitulé : Trésor des chants religieux (Geislliches 
Lieder Kaestlein; Stuttgart, 1762-1767, 2 vol.). 

Cf. H. Kurx : GeschichU der dent. Lit., U II. 

himéeius, *Lxéfxoç, sophiste grec du rv* siècle, 
né à Pruse en Bithynie. Après s'être acquis une 
réputation en déclamant des discours dans plusieurs 
villes importantes, il enseigna l'éloquence à Ath£- 
nes. Parmi ses élèves, il compta saint Basile, saint 
Grégoire de Naiianze et Julien l'Apostat, dont il 
devint le 'secrétaire. Il était né et resta païen. 
Photius l'accuse « d'aboyer contre les chrétiens », 
quoique ses œuvres soient empreintes de modéra- 
tion. Il nous reste de lui vingt-quatre discours 
complets, et des fragments de quarante-sept au- 
tres. Us ont les défauts des rhéteurs : plus d'em- 

S hase que de grandeur, de la recherche A défaut 
'idées. Ils ont été publiés par Wernsdorf (Gœt- 
tingue, 1790, in-8), et par M. Dflbner, à la suite 
de Philostrate, dans la Bibliothèque Didot, 
CL Wernsdorf : Introduction et Notes de ton édition. 

HIMYARITE (Langue), ancienne langue arabe 
de l'Yémen et de la région orientale de l'Arabie. 
Elle est encore parlée, ainsi que l'a reconnu, en 
1837, Fulgence Fresnel, par plusieurs peuplades 
de l'Arabie 'méridionale entre le Hadramaut et 
l'Oman, surtout dans le pays de Mahrah, à Mirbat 
et à Zhéfar. Cette région, regardée par les Arabes 
de lUediaz comme tout à fait barbare, a été 
presque fermée à l'islamisme jusqu'à ces dernières 
années, et a pu ainsi conserver des traces de la 
langue primitive de l'Arabie méridionale. M. Fres- 
nel appela langue ekhili, du nom de la race qui 
la parle, la langue himyarite. Elle, était encore 
usitée dans l'Yémen au xrv* siècle, selon un pas- 
sage, du Mouiir de Soyouti. Mais l'islamisme avait 
porté une profonde atteinte à la langue et à la 
civilisation himyarites; la langue fut expulsée 
d'une grande partie de son domaine par l'arabe 
toreischite, qui devint inséparable de la conquête 
musulmane. Analogue A l'éthiopien, et se* rappro- 
chant en certains points de l'hébreu, l'himyarite 
différait de l'arabe maddique ou de Modhar à tel 
point que ceux qui parlaient ces deux langues ne 



pouvaient pas toujours se Comprendre. Cette dif- 
férence a suffi pour justifier aux yeux des philo- 
logues la place distincte qu'ils ont accordée à- 
la langue de l'Yémen. D'autre part, il a été si- 
gnalé une analogie évidente entre cette langue et 
"éthiopien ou ghez. Selon quelques linguistes, elle 
aurait été aussi très-rapprochée du syriaque. 
M. Renan a constaté, après Pocockè, que la langue 
himyarite s'éloigne moins que l'arabe proprement 
dit des dialectes sémitiques du Nord. &on al^ 
phabet est celui que les historiens arabes dési- 

?nent sous le nom de Musnad ou Hosnad et qui 
tait à peu près tombé en désuétude dès je temps 
de Mahomet. Deux manuscrits de la bibliothèque 
de Berlin ont fourni des alphabets himyarites; 
Fourmont et Assemani ont cru reconnaître les ca- 
ractères himyarites dans des formules de talisman 
qu'on trouve en tête de quelques manuscrits 
arabes. MM. Fresnel et Arnaud ont découvert et 
recueilli chez les tribus qui occupent l'ancien 
pays de Saba, un grand nombre d'inscriptions hi- 
myarites. Gesenius, Rodiger et Osiander se sont 
fait remarquer par leurs efforts à les déchiffrer. 

Cf. J.-R. Wellstedt : Travels in Arabia (Londres. 1838, 
S Toi.) ; — Mohl et Fresnel. dans le Journal asiatique 
(février-octobre 1845) ; - Krapf, dent le Zeitschrifl de 
Hoefer ; — B. Renan : Histoire et système comparé des 
langues sémitiques (Paris, 1855, in-8). 

■IHCMiB, théologien français, né vers 806V 
mort le 21 décembre 882. D'une illustre naissance 
et parent de Bernard, comte de Toulouse, il fut 
élevé à l'abbaye de Saint-Denis, sous la direction 
de Hilduin. Appelé à la cour par Charles le Chauve, 
il y acquit bientôt une grande influence et fut élu 
archevêque de Reims en 845. Cette haute situa- 
tion, la faveur dont il jouissait près du souverain, 
son caractère emporté et dominateur, le poussèrent 
i se regarder comme le chef du clergé des Gaules 
et à s'immiscer en maître dans toutes les affaires 
ecclésiastiques. Il sacra quatre rois et quatre reines,, 
assista à trente-neuf conciles et exerça, souvent 
avec cruauté, un véritable pouvoir despotique 
Ses écrits reflètent son caractère et son temps. 
Eloquents et parfois élevés, ils offrent souvent des 
images de mauvais goût et des passages où l'on 
sent la dureté et' l'emportement. Ce sont des Let- 
tres, un Traité sur la prédestination, un recueil 
de Capitulaires, etc. Ses œuvres ont été réunies 
par le P. Sirmond (Paris, 1646, 2 vol. in-fol.), 
avec un supplément publié par le P. Callot (1688) 
Quelques opuscules, manquant A ces recueils, se 
trouvent darîs' les Collections des conciles. 

Cf. Ls P. Sirmond : Introduction à son édition ; — Flo- 
doard .Kcclesiœ retnensis historia; — W.-Fr. Gees : 
Merkwûrdigkeitén aus dem Leben und Schriften H.'t* 
(GoMtingne. 1806, in-8) ; — Loopot : Hincmar, ta wie, ses 
centres, son influencé (Paris, 1860) ; — Histoire litté- 
raire ds la Francs, i. V ', - GaUia christiana, L IX. 

HINDOUÏE (Largue), et Huidb. L'hindou! qui, 
dans les temps modernes, est devenu l'hindi, est 
une des langues de l'Inde de la famille indo-eu- 
ropéenne. Formé au rx° siècle, avec les matériaux 
du sanscrit et au détriment de cet Jdiome,, qu'il 
remplaça dès lors comme langue vulgaire, l'hin- 
douï se répandit dans toute l'Inde septentrionale. 
11 s'est perpétué jusqu'à nos jours dans le orty- 
bhakha t parlé dans le pays de Braj (Bundelkund). 
Le braj-bhakha se subdivise lui-même en bhahlut 
proprement dit, khâri-boli (langue pure) ou 
thenth, usité A Delhi et à Acra, forme de l'hindouï 
moderne ou hindi à peu près exempte d'éléments 
étrangers, enfin en pourbi-bhakha ou bhakha 
oriental dont l'emploi a lieu à l'orient (purb) de 
Delhi, à Aoude et à Benarès. L'hindou! a été la 
langue de tous les Hindous de l'Inde non musul- 
mans. Ses dérivés sont restés les idiomes des po- 
pulations brahmaniques . Sous le rapport de. la 



Digitized by Google 



HINDOUSTANIE (langue) — 1011 — HINDOUSTANIE (Uttérature) 



crammaire, l'hindouï et l'hindi ne différent pas 
de l'hindoustani (voy. ce mot). L'alphabet dêvana- 
«ari, conservé par l'hindouï, est passé dans l'hindi 
légèrement modifié. Les commerçants et les castes 
inférieures se servent aussi d'un autre alphabet, 
nommé kaïthi. . 

Cf. BaHantyne : Klementt of hindi and èrojbhakha 
grammar (Londres, 1839, in-4) ; — Thompson : Dictionary 
hindi-hindee and hindooitanee sélection! (Calcutta, 185T7. 
in-4) ; — Garcin de Tassy : Rudiments de la langue hin- 
d&uie (Paris, 1847. in-8). 

HINDOUSTANIE (LANGUE), l'une des langues de 
l'Inde, appartenant à la famille des langues indo- 
européennes. L'hindoustani se forma vers le 
temps de l'invasion de Mahmoud le Gaxnévide 
(xi* siècle). Au siècle suivant, lors de rétablisse- 
ment à Delhi de la dynastie Pathane, il se fit, 
dans les villes soumises aux musulmans, une 
combinaison plus complète du nouvel idiome, mé- 
lange du pracrit (qui est lui-même un sanscrit al- 
téré) et du persan. Quelques linguistes, Garcin de 
Tassy entre autres, divisent l'hindoustani en hin- 
doustani ancien ou hindoul et en hindoustani mo- 
derne. Mais cette distinction n'est généralement 
pas admise : l'hindouï, dont la formation a pré- 
cédé de plus d'un siècle celle de l'hindoustani, 
s'est perpétué jusqu'à nos jours sous la forme mo- 
dernisée de l'hindi (v. l'art, ci-dessus). L'hindous- 
tani moderne, ou hindoustani proprement dit, 
comprend deux dialectes, l'un au nord, Yourdou, 
f langue des camps), l'autre au sud, le dakhni, tous 
deux en usage- chet les populations musulmanes ; 
et un patois appelé moors, contenant un grand 
nombre de mots empruntés aux nations avec les- 
quelles la population des villes maritimes s'est 
trouvée en rapport. 

Comme langue parlée, l'hindoustani a dans toute 
l'Asie une réputation, incontestée d'éléçance et de 
pureté. D'après une définition proverbiale, d'origine 

Persane, l'arabe serait la base des langues de 
Orient musulman et le plus parfait des idiomes; 
le turc, la langue des arts et de la littérature lé- 
gère ; le persan, celle de la poésie et de l'histoire ; 
mais l'hindoustani, réunissant les qualités propres 
aux trois autres idiomes asiatiques, serait préfé- 
rable, en particulier, comme' langue usuelle, parce 
qu'il est expressif et poli. L'emploi de l'hindous- 
tani acquiert chaque jour une plus grande impor- 
tance. Il a remplacé le persan dans l'administration 
et les tribunaux. Les musulmans de l'Inde le par- 
lent i l'exclusion de tout autre idiome. Le chiffre 
de la population dont l'hindoustani est le lien 
commun, est, selon les différents calculs, de 90, 
de 40 ou de 130 millions. L'hindoustani est aussi, 
dans l'Inde, l'idiome généralement adopté par les 

}>romoteurs de doctrines philosophiques ou de ré- 
ormes religieuses. Les chefs des sectes modernes 
hindoues et musulmanes, Kabîr, Nànak, Dadu, 
Birbhàn, Bakhtawar, le saïyid Ahmad, s'en sont 
servis. Leurs livres, les prières et les hymnes à 
l'usage de leurs disciples sont dans cette langue. 

La grammaire est plus simple que celle du 
sanscrit. Il y a en hindoustani deux genres, deux 
nombres et six cas pour les noms, les adjectifs et 
les pronoms. Le verbe actif se forme ordinaire- 
ment du neutre. Garcin de Tassy a rangé en dix 
classes les verbes composés : nominaux ou adver- 
biaux, d'intensité, potentiaux, complétifs. inchoa- 
tifs, permissifs, acquisitifs, de désir et de proxi- 
mité, fréquentatifs, continuatifs. La voix neutre, 
la voix active et la voix passive se conjuguent cha- 
cune sur un seul paradigme. L'alphabet hindous- 
tani n'est autre chose que l'alphabet arabe, auquel 
on a ajouté un certain nombre de lettres pour re- 
présenter les articulations et les sons persans et 
indiens inconnus aux Arabes. Il est composé de 
U voyelles et 47 consonnes. 



Cf. V. Schults : Grammatica hindostanica (Halle, 1745. 
in-4) ; — i. Gilchrist : Dictionary englith and hindooi- 
tanee (Calcutta, 1787, i vol. in-4), et Hindooitanee phi- 
toloay (Edimbourg, 1810, in-4) ; — Harris : A Dictionary 
englith and hindottany (Madras, 1790, in-4) ; — J. Sha- 
kespear : A Crammar of the hinduttani language (Lon- 
dres. 1818, in-4), et Dictionary hinduttani and englith 
(&• édiu, 1846, in-4) ; — W. Price : Grammar of the hin- 
doottanee language (Londres, 1827, in-4) : — Sandford 
Arnot : Hinduttani grammar (Londres, 1831, in-8) ; — 
Garcin de Tassy : Rudimenti de la langue hindous- 
tanie (Paris, 1833, in-4i ; — Hindee and hindooitanee 
telecliont (Calcutta, 1847, in-4); — Dunkan Forbes : A 
Grammar of the hindouttani language (Londres, 
1848). 

HINDOUSTANIE (Littérature) et Hindie. La lit- 
térature hindie est celle des Hindous modernes. 
Elle continue dans l'Inde, dans un idiome dérivé 
du sanscrit, la littérature brahmanique. La litté- 
rature hindoustanie est celle des Musulmans et 
ses productions sont, dans une langue qui est 
aussi d'origine sanscrite, fortement mélangées 
d'arabe. Ces littératures, selon l'assertion de 
l'indianiste Wilson , fortifiée par l'opinion auto- 
risée de Garcin de Tassy, offrent un très-grand 
intérêt par leurs œuvres poétiques, historiques et 
philosophiques. L'hindoustanie est la plus riche 
des deux. Elles sont néanmoins peu étudiées et 
resteront sans doute longtemps en défaveur, parce 
qu'elles ont trop emprunté aux littératures san- 
scrite, persane et arabe, et que leurs œuvres prin- 
cipales sont peu originales. 

Dans l'Inde, tout est en vers, romans, histoires, 
traités didactiques, légendes des monnaies et jus- 
qu'aux dictionnaires. La poésie sert aussi à ré- 
pandre les doctrines philosophiques des réfor- 
mateurs, et c'est la langue hindoustanie qui a la 
préférence de ceux-ci. Les productions de la litté- 
rature hindoue se divisent, suivant la classification 
sanscrite, en Akhyana, contes, légendes, etc.; en 
Adikavya, poésies primitives, et en Itihâça, his- 
toires, récits en vers, ou en prose entremêlée de 
vers, recueils de-cerfles et d apologues, tels que 
le Totâ Kahàni (Contes d'un perroquet), le Sing- 
haçan-Battici (le Trône enchanté), le Baital-Pa- 
chici (Narrations de Baïtal), etc. Il faut ajouter 
à ces quatre classes d'ouvrages quelques livres en 
prose ordinaire ou rimée, dans lesquels les cita- 
tions en vers abondent. Parmi ces livres se trou- 
vent des chroniques que les savants anglais utili- 
sent pour leurs travaux historiques sur l'Inde. 

U y a, tant dans la littérature hindouïe que dans 
l'hindoustanie, une incroyable variété de genres 
de poésie, ayant chacun leur nom particulier, 
leurs sujets et leurs règles propres. Le nom se 
tire d'ordinaire du nombre des vers et des con- 
ditions rhythmiques ou bien des circonstances 
auxquelles la pièce de poésie est appropriée. Le 
nombre de vers est souvent très-restreint, mais 
les artifices de versification n'en sont pas moins 
compliqués. Dans l'hindouï, on ne distingue pat 
moins d'une quarantaine de ces genres de poésie : 
le chaupaU le doha, le sloka, simples distiques; 
le badhava, le quitta, quatrains; le chand, le 
chappaï, sixains; le berna, Vabkaig, le guit, etc., 
stances, odes ou chansons ; le tavpa, chanson à 
refrain; le chalurang, chanson à quatre parties 
sur quatre airs différents ; le dadra, le raçadiM, 
chant érotique; le bhaihyal, le marcya, com- 
plainte ou chant funèbre; le dhammal, le diva- 
chandiy le holt, chant de carnaval; le saara, 
chant de combat ; Yhmdola, le jhuina, chant de 
la balançoire; le malaï, chant de la saison des 
pluies; le mongol, le sohid, chants des fêtes 
publiques; puis les losogriphes, les énigmes, les 
sentences en vers, celles-ci très-fréquentes sous 
le nom de ramàini; les lettres avec vers, inscha; 
enfin des mètres calqués sur ceux des Arabes, 
comme le mustatad, le rag> sortes de gasels hin- 
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douïs. Les genres propres à la poésie hindoustanie, 
en dehors des précédents, sont : le ruba'i et le ru- 
byat , sortes de quatrains d'une composition parfois 
très-compliquée; le tarikh, chronogramme; le 
masnavi , forme assez savante, commune aux 
Persans, aux Turcs et aux Arabes; le chistan, 
énigme; le sot, le taschib, poèmes érotiques; 
le taimin, commentaire poétique d'autres poèmes. 

Les œuvres de la littérature hindoustanie ren- 
trent naturellement dans les sept divisions sui- 
vantes : 1° la poésie héroïque, comprenant les 
frrands poèmes historiques qui prennent le nom 
■ de nama (livres) et les quissas ou romans en vers; 
les ouvrages historiques en prose poétique, les 
romans légendaires, dont les sujets préférés sont, 
comme chez les Persans, les Arabes et les Turcs, 
les exploits d'Alexandre le Grand, les amours de 
Khusran et de Schtztn, ceux de Joseph et de 
Zalikhâ, de Majnun et de Laïla; des romans de 
chevalerie, tels que le Quissa-i Amir Harma, le 
Khawir-Nama; des contes, notamment ceux des 
Mille et une nuits, dont il existe des traductions 
en hindoustani, et le Khirad Afot, le Mufarrah 
Ulculub, etc.; — 2° les élégies et complaintes; — 
3° les ouvrages de morale, les Pand-nama (livres 
des conseils), les Akhlacs, traités en prose mêlée 
de vers; — 4* la poésie érotique, les g<ueU 
mystiques et les poèmes philosophiques des safls 
musulmans, qui enseignent une sorte de pan- 
théisme dans un style licencieux ; — 5° les poésies 
de louanges et d'éloges, les invocations à Dieu qui 
sont en tête des diwans, ou recueil de vers, les 
"poèmes à la louange de Mahomet, des imans, des 
"princes ou des prolecteurs des poètes, etc. ; — 
6° les compositions satiriques, les satires en vers, 
oui sous le despotisme asiatique s'exercent contre 
la chaleur, le froid, les inondations, les maladies, 
lfes usages de la vie domestique , genre du reste 
assez généralement déparé par des trivialités et 
des obscénités ; — 7* enfin, les poésies descriptives, 
comprenant de nombreux poèmes sur les saisons, 
les mois, les fleurs, la chasse, etc. Parmi les ou- 
vrages en prose mêlée de vers, il y a encore les 
'*Tà%kiras, les Intcha. Parmi ces divisions, la co- 
'médie se rattache à la sixième, celle de la satire, 
"frflél constitue le théâtre tout entier, les Hindou- 
stams n'ayant pas de véritable drame. Les jon- 
£u?tfrs ou Baugars, A l'époque des fêtes musul- 
manes, représentent des scènes de mœurs, dont 
WtînUogue improvisé abonde en jeux de mots. 

Lee écrivains) hindouïs et hindouslanis sont fort 
nombreux. La plupart, historiens, conteurs, phi- 
losophes ou réformateurs, plus encore que poètes, 
^s^sorit servis du vers comme de la forme litté- 
f fÂ(Hèpbligée. Néanmoins, on distingue parmi les 
£ TTais J goëtes : au xiT siècle, Chand et Khusrau; 
Wxvr siècle, Surdas, Tulci-das; au xvui* siècle, 
''lufclft. ^ali, Aschufta, Mir Tagni, Arzu, Hatim, 
*Ht<m n Joschich, Caïm, Mushffi, Dard, Sauda. 
; Bês ô ffltfes littérateurs les plus connus sont Kabir 
^WtMk au xv* siècle ; Aboul-Fazl, Khecara-das, 
^a«itfm 0 Nusrati, au xvi* siècle, et au xvur siècle, 
< JtfBariênv, Wila, Afsos, Ram-Gharan, Mazhar, Soz 
fBÇWvfi^Rarayan ; enfin, au commencement du 
^(We^Baidarl et Jawan. 

W&VrWn de Tassy : Histoire de la littérature hindouïe 
-êtMndoWtanic (Pans, 1837-43, 2 vol. in-8 ; 2- édil. . 1870), 
■*Sœ>Lûhaà* et la littérature hindoustanie*, revue an- 
ft3fe(asE6> 1870etsuiv.). 

lhp£*i&niA, femme philosophe grecque du 

Slillètê* aSrant J.-C. Elle est célèbre par sa folle 
S3id#p4ar le cynique Cratès, quelle épousa. 
uWèrobges noces, appelées par les anciens 
^ ^ÙlVè&j ont été le sujet d'un poème latin par 
amia, rive de Cratetis et Hip- 
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EmnoHbus; Paris, 1667, in-8), et de deux 
romans : i'uW anonyme, Argirappy (Ibid. 1748. 



in-12), l'autre de Wieland : Cratès et Hwparehie, 
traduit en français par Vanderbourg (lbid., 1818, 
2 vol. in-18). Suidas attribue à Hipparchia divers 
écrits philosophiques qui étaient peut-être apo- 
cryphes et qui se sont perdus. 

Ct. Bayle : Diction*, historique; — Méoage : Historia 
muUerum phUosophorunu 

hipparque, célèbre astronome grec du n* siè- 
cle avant J.-C. Ses travaux et ses découvertes 
en astronomie eurent une importance considé- 
rable. Nous ne connaissons que les titres de la 
plupart de ses nombreux ouvrages, qui suppo- 
saient, outre une somme déjà remarquable d'ob- 
servations, la connaissance et l'emploi des métho- 
des mathématiques. Il nous reste les deux suivants : 
Trois livres de commentaires sur les phénomènes 
d'Aralus et fiEudoxe, T&v 'Apâtou xoù EuôoCow 
<ï>aivo|iévti>v éÇyjYVswv Bi6Xia y. publiés par 
P. Vittorius, avec le suivant (Florence, 1567, în- 
fol.), et par Petau dans l'Uranologium (1630, 
in-fol.), et les Constellations, 'Aorepta^ot, cata- 
logue d'étoiles reproduit par Ptolémée, dans sa 
Syntaxe mathématique. 

Cf. J.-A. Schmidt : Dissertalio hittorico-mathematica 
de Hipparcho, Theone Alexandrino et doc ta Hypatia 
(léna, 1089. in-4) ; — Bailly, Dclambro, Biot : Histoire et 
Traité d'astronomie ; — Letronne, dans le Journal des 
savant* (années 1818, 1829) ; — F. Hce/cr, dans la Nouv . 
Biographie générale. 

hippel (Théodore-Cottlieb de), écrivain hu- 
moristique allemand, né à Gerdauen (Prusse) le 
31 janvier 1741, mort le 23 avril 1796. Il suivit 
la théologie à Kœnigsberg, et, après un voyage 
en Russie, devint précepteur dans cette même ville. 
L'étude du droit lui ouvrit les fonctions publi- 
ques. Il fut, ep 1780, bourgmestre de Kœnigs- 
berg, puis conseiller intime, et obtint de repren- 
dre les anciens titres de noblesse de sa famille. 
Élève et ami de Kant, il s'était inspiré do ses doc- 
trines austères qu'il mêla aux paradoxes familiers, 
au genre humoristique. Il développa les unes et les 
autres dans un style vif, imagé, plein de caprices. 
C'est à beaucoup d'égards le précurseur original 
de Jean-Paul Richter, dont il s'appelait le frère 
littéraire. Ses ouvrages ont paru anonymes. 

On peut mettre à part les trois dissertations de 
philosophie sociale suivantes : Du Mariage (Ueber 
di Ehe; Berlin, 1774, 7 e édit., 1841); De V Amé- 
lioration de la condition civile des femmes (Ueber 
die burgerliche Verbesserung der Weiber; Ibid., 
1792); De V Education des femmes (Ueber weib- 
liche Bildung; Ibid., 1801). Dans ces trois écrits, 
l'auteur se montre le partisan anticipé de ce qu'on 
a appelé plus tard l'émancipation de la femme. 
Ses principaux ouvrages sont ensuite : Biographie 
en ligne ascendante avec les Suppléments A , B, C 
(Lebenslaeufe in aufsteigendcr Linie, nebst, etc. ; 
Ibid., 1778-1781, 3 vol.); Zimmerman l m et Fré- 
déric II par Jean-Henri-Frédéric Quittembaum , 
graveur sur bois à Hanovre, imprimé à Londres 
dans la solitude (Z. der Erste und Fr. der zweite, 
von, etc.: Ibid., 1790]; Courses à travers cliamps 
du chevalier A jusqu'à Z (Kreuzund Querziige des 
JUttcrs A bis Z; ibid., 1793-1794, 2 vol.). On 
cite encore des essais divers de poésie, chants 
religieux, idylles, comme les Dessins d'après na- 
ture (Handzeichnungen nach der Natur ; lbid., 
1790) ; des comédies, comme Y Homme de la mon- 
tre (der Mann nach der Uhr), etc. Il avait écrit 
lui-même son Autobiographie (Selbstbiographic; 
Gotha, 1800). Il a été donné une édition de ses . 
Œuvres complètes (Berlin, 1828-1831, 14 vol.). 

Cf. SclilichtcproU : Nekrolog auf dos Jarh 1796, t II; 
— (L.-B. Borowskil : Ueber dos Autonchicksal de* Ver- 
(aster* de* Buchs : Ueber die Ehe (Kœniçsberjr, 1797, 
in-8) ; — W.-G. Kober : Nachriehlen und Bemerkungen 
von Hippel betreffend (Ibid., 1802, in-8). 
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HIPPIAS (Premier et Second), dialogues de 
Platon (voy. ce nom). 

■IPPOCBATE OwwoxptiTYK), 1« plu» gwnd mé- 
decin de l'antiquité et l'un des premiers prosa- 
teurs grecs, né en 460 avant J.-C. à Cos, mort 
dans un âge avancé. Sa vie, telle qu'elle nous est 
parvenue, forme un tissu de récits légendaires au 
milieu desquels il est impossible de démêler la 
vérité. Mais ce n'est point dans ces traditions, 
c'est dans ses ouvrages qu'il faut étudier sa per- 
sonne et son caractère. « Ce grand homme, dit 
l'abbé Barthélémy, s'est peint dans ses écrits. 
Rien de si touchant que cette candeur avec la- 
quelle il rend compte de ses malheurs et de ses 
fautes... C'est de lui-même que l'on tient ses 
aveux; c'est lui qui, supérieur à toute espèce 
d'amour-propre, voulut que ses erreurs mêmes 
fussent des leçons. » 

Il ne nous appartient pas de montrer ici ce que 
la science doit à Hippocrate en découvertes de 
tout genre. Parmi ses ouvrages, il en est qui sont 
de simples journaux de clinique, et dont le mérite 
littéraire ne consiste que dans la précision. D'au- 
tres mêlent. la philosophie et la morale à la mé- 
decine; on y trouve pour la première fois, expri- 
més en langue grecque, et sous une forme parfaite, 
des préceptes impérissables. Partout l'ignorance, 
la mauvaise foi, la vaine science des prétendus 
médecins qui vantent leurs remèdes, les hypo- 
thèses et les paradoxes, sont combattus avec une 
raison calme et forte, et quelquefois avec une 
ironie spirituelle qui ne dépare en rien le beau 
caractère du savant. • Le style, dit M. A. Pier- 
ron, est la simplicité même, mais une simplicité 
qui n'exclut pas des qualités éminentes. Ce style 
atteint à la haute éloquence et à la poésie dans 
les traités où Hippocrate trace les devoirs du mé- 
decin, de cet homme qu'il compare à un dieu, 
sans s'apercevoir qu'il était lui-même ce dieu 
parmi les hommes. • Comme exemple de cette 
grandeur et de ce naturel, on cite le serment 

Su'Uippocrate avait rédigé, et qui est empreint 
'une sorte de majesté religieuse. La concision de 
l'écrivain, que l'on a trouvée parfois excessive, 
lui permet d'accumuler les idées sans nuire à 
la clarté, comme dans cet aphorisme si connu : • La 
vie est courte, l'art est long, l'occasion est prompte 
à s'échapper, l'empirisme est dangereux, le raison- 
nement est difficile. 11 faut, non-seulement faire 
soi-même ce qui convient, mais encore être se- 
condé par le malade, par ceux qui l'assistent et 
par les choses extérieures. » Bien qu'Hippocrate 
fût dorien, il a écrit en pur ionien, selon l'usage 
de son temps. 

La première édition complète de ses Œuvra 
est la traduction latine de Calvus (Rome, 1525, 
in-fol.). L'édition princeps du texte grec fut don- 
née par Aide (Venise, 1526, in-fol.); il fut réim- 
primé, d'après de meilleurs manuscrits, par Fro- 
ben (Bàle, 1538, in-fol.). On eut ensuite les éditions 
grecques-latines de Mercuriali (Venise. 1588, in- 
fol.), de Foës (Francfort, 1595, in-fol.}, de René 
Chartier (Paris, 1630-1679, 13 vol. In- fol.), de 
Van der Linden (Leyde, 1665, 2 vol. in-8), et un 
grand nombre d'éditions latines, entre autres 
celle de Pierrer (Altenbourg, 1806, 3 vol. in-8). 
Parmi les traductions françaises incomplètes, nous 
citerons celles de Daeier (Paris, 1697, 2 vol. in-8), 
de Gardeil (Toulouse, 1801, 4 vol. in-8), et 
surtout les Œuvres choisies d Hippocrate , par 
K. Ch. Daremberg (Paris, 1855, in-8). Le cheva- 
lier de Mercy a donné une traduction avec le 
texte des Œuvres complètes (Paris, 1812-1824, 
10 vol. in-12); mais elle a été bien effacée, sous 
tous les rapports, par celle de M. Littré, conte- 
nant, outre le texte soigneusement collationné 
sur les éditions précédentes et sur les manus- 



crits, des commentaires médicaux et des notés 
philologiques (Paris, 1839-1853, 8 vol. in-8). 

Cf. Fischer : De Hippocrate, ejut seriplit et editionibus 
(Cobourg, 1777, in-4) ; — Logallois : Recherches chrono- 
logiques sur Hippocrate (Parts. 1804, in-8) ; — Moreau 
de la Sarthe : Notice sur Hippocrate (lbid., 1840, in-12); 
— Battues : Discourt sur le génie d' Hippocrate (Mont- 
pellier, 1816, in-8) ; — Boisseau : Notice sur la vie, les 
écrits et la doctrine d* Hippocrate (Parts, 1823, in-8) ; — 
Dcsalleurs : Du Génie d'Hippocrate (lbid.. 1834, iu-8) ; — 
ŒtUngcr : Hippocratis vita, philosophia et ars medica 
(Berlin, 1836, în-8); — C.-J. Marcus : Dissertatio de vita 
Hippocratis (WurUboure, 1838. in-8) ; — Houcluros : Es- 
sai sur la vu et les écrits d'Hippocrate (Paris, 1840. 
in-8) ; — Paul de Rémusat, dans la Revue des Deux- 
Mondes, 1" arril 1855; — Alexis Picrron : Histoire de la 
littérature grecque. 

hippolytb (saint), 'IiritéXvroç, écrivain ec- 
clésiastique grec du m* siècle. 11 fut évéque d : 
Portus Romanus, près de Rome, ou, selon quelques • 
uns, en Arabie. Ses ouvrages, édités par Fabnciu* 
(Hambourg, 1716-1718, in-fol.), sont les suivants : 
Airoéetifc irepfc toO XpwrcoO xert 'Avttxpforov, Dé- 
monstration sur le Christ et V Antéchrist; Et; 
«cfjv Swactwov, Sur Suzanne; 'A7t6i£txTixT| icpo- 
'louSafovç, Démonstration contre les Juifs; des 
fragments de Commentaires sur l'Écriture sainte ; 
un Canon paschal, etc. Un autre traité plus im - 
portant de saint Hippolyte a élé découvert, en 1842, 
dans un couvent du mont Athos ; il est intitulé : Katà 
mx<rûv a'tptaewv fttYYoc, Réfutation de toutes le ? 
hérésies (Oxford, 1851, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII ; — Dora Ccil- 
lier : Histoire des auteurs ecclésiastiques, t. II ; — Rim- 
mel : De Hippolyti vita et scrlptis (léna. 1839. in-8) ; — 
de Bunsen : Hippolvtus and his âge (Londres, 1852, 4 vol. 
in-12). 

HIPPOLYTE, tragédie d'Euripide, de Sénèque, 
de R. Garnier, de G. Gilbert; tragédie-opéra de 
l'abbé Pcllegrin, de Segrais; tragédie de Dorat- 
Cubièrcs, etc. ; — le même sujet traité par Gre- 
nailles sous ce titre : Un Innocent malheureux, 
et sous celui de Phèdre, par Racine, Pradon, Fr.-B. 
Hoffmann (voy. ces noms). 

HIPP0NACT1QUE (Vebs), l'un des noms du cho- 
liambe ou scazon. — Voy. Ianbique (Vers). 

hipponax, 'Iicwovafc, poète grec du yp siècle 
avant J.-C., né à Ephèse. Exilé de cette ville par 
les tyrans Athénagoras et Comas, il se retira i Cla- 
zoinene, où il vécut dans la pauvreté. Poète iam- 
bique, comme Archiloque, mais avec moins d'élé- 
vation, il allia sa verve âpre et mordante à des 
expressions vulgaires, à des parodies, à des traits 
bouffons. Il écrivit le dialecte ionien. IL inventa 
l'iambe boiteux, nommé choliambe ou tombe sca- 
%on. 11 s'attaqua surtout aux sculpteurs Bupalus 
et Athénis qui l'avaient représenté en exagérant 
sa laideur naturelle. Yoici son épitaphe par Théo- 
crite : ■ Ici gtt Hipponax, le poète lyriqae. Si lu 
es méchant, n'approche pas de son tombeau ; mais 
si tu es honnête et né d'honnêtes gens, tu peux 
t'y asseoir et, si tu veux, t'y endormir. » 
' 11 reste d'Hipponax quelques fragments publiés 
par Welcker, avec ceux d*Ananius(Gœttingue, 1817, 
in-8), par Bergk dans les Poêla, lyrici grœci, par 
Schncidewin dans le Delectus poeseos grœca, par 
Meinecke, dans l'édition de Babrius (Berlin, 1845). 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique ; — 0. MûMer : His- 
toire de la littérature grecque. 

HiRSCHUfG (Frédéric-Charles-Gottlob), biblio- 
graphe allemand, né à Uffenheim le 21 décem- 
bre 1762, mortà Erlangen le 11 mars 1800. Filsd'un 
savant médecin, il professa constamment la philoso- 
phie à l'université d'Erlanaen. On lui doit, entre 
autres compilations utiles de bibliographie, d ar- 
chéologie et d'histoire : Description des plus nota- 
bles bibliothèques de l'Allemagne .(Versuch einer 
Bcschreibung sehenswUrdigcr Bibhoth. D.s; Er- 
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langen, 1786-1790, 4 vol.) ; Notices de belle» eoU 
lecttons de tableaux, estampes, médailles, etc. 
(Nachricht von sehenswurdirân Gemaelde,... Ca- 
binetten. etc., nacb alphab. Ordnung derStaedte; 
rlbid., 1786-1792, 6 vol.); Recueil historique et lit- 
téraire des personnages célèbres morts dans le 
IVI/P siècle (Historisch literarisches Htndbuch 
beruhmter, ete, ; Ibid., 1794-1815, 17 vol., t. I-V), 
ouvrage continué par J.-H.-M. Ernesti. 
Cf. Fickenscher : Gelehrten-Geschtchte vcn Brlangen; 

— Ersch et Grubcr : AUgem. Bneyelopaedie. 

H1RT1US (Aulus), historien latin, né vers 90 
avant J.-C., mort en 43. Lieutenant de César dans 
les Gaules, il se montra plein de modération du- 
rant la guerre civile. Nommé consul, avec Pansa, 
en 42, et chargé de combattre Antoine, il fut tué 
devant Modène. Cicéron vante son talent d'écri- 
vain, et on la! attribue avec plus de probabilité 
qu'à Oppius le huitième livre de la Guerre des 
Gaules, la Guerre a* Alexandrie et la Guerre d'A- 
frique dans les Commentaires de César. 

Cf. , Niebuhr : Leçons sur l'histoire romaine, L II ; — 
Dodwell : Dissertatio de auetore ttbri VIII de BeUo 
Gallico et AUxandrino, etc., dans le César dTOudea- 
dorp. t. II. 

BiKZEL (Jean-Gaspard), économiste suisse, né à 
Zurich le 2t mars 1725, mort le 19 février 1S03. 
11 étudia la médecine à Leyde et à Berlin, et re- 
vint l'exercer dans sa ville natale. Il fonda avec 
Iselin, en 1761, la Société helvétique. Jusqu'à la 
Révolution, il fut membre des divers conseils de 
son pays. Ses ouvrages destinés à répandre, les 
principes, économiques ont eu une assës graride 
popularité ; le principal est le Ménage d'un paysan 
philosophe (die Wirthschaft eines philosophischen 
Bauers; Zurich, 1761); plusieurs fois réimprimé et 
traduit en français sous le titre de Socrate rusti- 
que (Limoges, 1763; 4 e édit., Lausanne 1777}. On 
cite encore de lui le Vrai patriote (dàs Bild éines 
wahren Patrioten; Ibid., .1767); une Etude sur 
Sulier (Ueber Sulser; îbid.„ 1780, etc.). — Son 
frère, Salomon Hirzel, né à Zurich en 1727, mort 
en .1818, a. écrit diverses biographies sous le titre 
d'Annuaires de Zurich (Zurcherische Jarbiicher, 
1814, 5 vol.y. — Une nombreuse série de membres de 
la même famille s'est fait connaître par des tra- 
vaux d'érudition ou de littérature. 

Cf. Conversations-Lcxicon , U* édit (4866). 

HISTOIRE, un dés grands genres littéraires en 
prose. Le récit des faits d'après des recherches et 
informations remontant autant que possible jus- 
qu'au témoignage de ceux qui les ont vus , voilà 
la notion actuelle de l'histoire, et elle répond au 
sens étymologique du mot. En grec, 'Ioropfa, qui 
signifie connaissance acquise par une recherche 
intelligente, et "I<rrop, qui désigne à la fois le 
savant et le témoin ,* sont rattachés à la racine 
même (ïtBtù, fôw) du verbe voir (oi5a), connaître 
par soi-même, sinon par ses propres yeux. Ainsi, 
dès. l'origine, l'histoire semble emporter l'idée 
d'examen, de critique qui en est devenue, insépa- 
rable. Ce n'est donc pas simplement le récit des 
faits, comme on le trouve tour à tour dans l'épo- 
pée, dans l'éloquence, dans la discussion philoso- 
phique, dans le roman'; les faits que l'histoire ra- 
conte ont été vérifiés par une curiosité savante 
et solidement établis sur des témoignages. 

I. Objet de V histoire. Ses conditions générales. 

— Si l'on nous permet de pénétrer .un instant, avec 
les philosophes, au fond des choses, nous dirons 
que tous les faits ne sont pas du domaine de l'his- 
toire, mais ceux-là . seuls qui sont accomplis par 
des êtres doués d'intelligence et de volonté, et qui 
témoignent d'une nature mobile et changeante, 
capable de se soustraire, dans une certaine limite, 
à ses propres lois. Dans les êtres inanimés, ou qui 



du moins, privés d'empire sur .eux-mêmes et de 
raison, accomplissent, sous l'impulsion de l'instinct, 
toujours les mêmes actes, les faits ne se racon- 
tent pas, ils s'observent, ils se constatent; on les 
généralise, on les étend de l'individu à l'espèce, 
on les rapporte à leur loi; ils sont matière de 
science et non d'histoire. C'est très-improprement 
qu'on a appliqué à la description de la nature le 
nom d'histoire naturelle. 11 uy a rien d'historique 
dans son objet immuable et constant, ni dans la 
méthode d'observation oui lui convient La terre, 
avec ses phénomènes réguliers, le ciel, ayee ses 
mouvements - d'un calcul si exact, n'appartiennent 
pas davantage M l'histoire, ou, s'ils y touchent, c'est 
par la découverte de certains états successifs dont 
nous ignorons la périodicité. Où la science finit, 
l'histoire commence. On a dit avec raison que, 
l'immutabilité étant le premier attribut de l'essence 
divine, il n'y a pas d'histoire de Dieu. Il n'y a 
d'histoire que de l'homme, de là vie humaine, qui 
n'en sont pas moins l'objet d'une science, la psy- 
chologie ou l'anthropologie, comme on voudra 
l'appeler : c'est qu'au-dessous des lois générales 
et constantes qui nous gouvernent, il y a, en 
chacun de nous, une libel lé d'action, limitée mais 
réelle, tour à tour guidée par l'intelligence ou em- 
portée par la passion, tantôt bienfaisante, tantôt 
funeste, et qui, dans le détail de la conduite, 
échappe aux prévisions, aux généralisations des 
philosophes. 

Les anciens ont eu une haute idée de l'histoire ; 
mais ils en ont souvent faussé le rôle, par le dé- 
sir de l'élever et de l'étendre. Cicéron, se faisant 
l'écho de l'enthousiasme des Grecs, l'appelle « le 
témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie 
de la mémoire, la maîtresse de la vie, la messa- 
gère de l'antiquité • (De Oratore. II). Il voit en 
elle l'auxiliaire 'de la philosophie, une école de 
morale? la grandeur des leçons qu'elle donne la 
fait rentrer dans l'éloquence : Nihû est magis ora- 
torium quam historia. Le danger de cette assimi- 
lation était de livrer l'histoire aux rhéteurs, et les 
disciples d'isocrate n'avaient pas manqué de la 
réclamer comme leur domaine propre. Préoccupés, 
d'une part, de la forme oratoire, de l'autre, des 
conclusions morales ou du sentiment patriotique, 
les historiens de l'antiquité n'eurent en général 
qu'un médiocre souci de la vérité ;' ils firent des 
œuvres dart qui tournaient au profit de la philo- 
sophie ou à l'honneur de la nation; ils cherchèrent 
à intéresser et à plaire, à se disputer la palme de 
l'éloquence. De là, en particulier, ces harangues 
prêtées, dans les >moments solennels, à des acteurs 
qui ne les ont pas prononcées: précieux hors- 
d'œuvre où brille le talent de l'artiste aux dépens 
de 1* exactitude de l'historien (voy. Harangues). , 
Quelque prix qu'on attache à l'art, il n'a de va- 
leur qu'à sa place et dans la subordination natu- 
relle des choses. L'histoire, qui est une science de 
faits, a, comme toutes les autres sciences,' pour 
principal objet là connaissance' de la vérité qui 
est de son domaine; la première condition de 
l'historien est de la chercher, de s'attacher à elle, 
quels qu'en soient les caractères et la portée, quels 
que soient les sentiments ou les intérêts qu'elle 
flatte, les causes qu'elle paraisse servir. Imposer 
d'avance à la vérité d'être agréable ou utile, dé 
se prêter à l'intérêt du récit, aux agréments et à 
la pompe du langage, dé justifier le dogme ou la 
morale, d'htmorer son pays, c'est peut-être faire 
acte d'artiste, de pédagogue, de bon citoyen, mais 
c'est abdiquer les droits et les devoirs de l'histo- 
rien, qui sont les mêmes que ceux du savant Féne- 
lon, dans le Traité de V existence de Dieu, à l'exem- 
ple de Cicéron, a revêtu une physique enfantine d'un 
admirable langage.; avec plus d'éloquence encore, 
les idées de son siècle Sur les rapports des peu- 
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pies et la marche générale de la civilisation ne 
^représentent quo l'enfance de l'histoire. 

Pour venir après la science, l'art n'aura pas 
moins son tour. Le véritable historien est celui 

•qui, mis en possession de la vérité par une savante' 
critique, sait la faire valoir par le choix et la 
mise en œuvre des détails, par la suite et l'en- 
chaînement de l'ensemble. « L'histoire, dit avec 
raison M. Patin, n'est pas une accumulation de 
faits, de dates, de noms propres, une simple 
nomenclature; c'est une scène vivante où cha- 
cun parait avec son caractère, ses vices et ses 
vertus; les événements ne sont pas seulement in- 
' diqués, ils sont racontés, développés, exposés aux 
veux; on les suit avec intérêt, dans des récits 
vifs, animés, dramatiques; on devient, suivant 

•l'expression du poète, 

Contemporains de tous les âges 
Et citoyens de tous les lieux. » 

Pour arriver à ce résultat, il faut une réunion 
bien rare de qualités d'esprit et une largeur de 
.plan qui appelle d'immenses études. Aujourd'hui, 

• en effet, par une méthode dont Polybe a donné le 
premier exemple, on ne se borne plus à retracer 
la vie des hommes, on représente' le mouvement 
universel des choses. L'histoire d'un peuple n'est 
plus seulement celle de ses maîtres, de ses ministres, 
•de ses généraux, de ses grands hommes et des 
•événements extérieurs qui les mettent en relief; 
c'est celle du peuple lui-même, de ses institutions, 

• dé ses mœurs, de ses idées, des révolutions inces- 
santes qui composent sa vie, de leurs causes prises 
tour à tour dans son génie et dans les influences 

• exercées sur lui par Tes autres nations. La con- 
naissance et l'emploi de ces divers éléments sup- 
posent un esprit plein de ressources, vif, pénétrant, 
étendu, un jugement sûr et élevé, une indépen- 
dance de vues et de sentiments qui permette d'en- 
trer tour à tour dans les raisons les plus con- 
traires, enfin, au point de vue de l'art, une puis- 
sance, une habileté de composition qui, des masses 
de faits mises en mouvement, fasse sortir l'ordre 
et la lumière. Quant au stvle de l'histoire, ses qua- 
lités principales sont la simplicité, la clarté, une 

^rapidité sans arrêt ni secousses, une chaleur sans 
éclat, mais continue, l'accent de sincérité sympa- 

fthimie d'un homme qui s'intéresse lui-même à ses 

• récits, qui ne déclame ni ne plaide, qui expose 
et explique plus qu'il ne blâme ou ne loue, et 
qui, sans asservir les faits à des vues morales ou 

• consolantes, ne reste pas indifférent aux trop rares 
triomphes de la conscience et de la raison. 

II. Divisions de V histoire. Aperçu historique. — 
L'histoire, considérée dans son objet ou dans 
sa méthode, admet de nombreuses divisions. Sui- 
vant l'étendue des sujets qu'elle embrasse, on dis- 
tingue Y Histoire universelle et Y Histoire particu- 
. litre. La première embrasse l'humanité tout en- 
tière,, de ses origines au temps actuel, et on la 
partage généralement, au point de vue européen, 
en quatre périodes : l'histoire ancienne, depuis la 
création biblique jusau'à la chute de l'Empire ro- 
main (476 ans après J.-C); le moyen âge, depuis 
l'établissement des Barbares dans l'Empire romain 
Jusau'à la prise de Constantinpple par les Turcs 
(14&3); les temps modernes, depuis la Renais- 
sance qui suit cette catastrophe, jusqu'à la Révolu- 
tion française (1789); enfin l'époque contempo- 
raine, depuis la Révolution jusqu'à nos jours. Il 
est clair qu'au point de vue des peuples emportés 
dans un autre mouvement que le notre, au point 
de vue musulman ou bouddhique, par exemple/ 
l'histoire universelle comporte d'autres divisions. 
VHUtoùre particulière, qu'on appelle aussi spéciale 
ou fragmentaire, tantôt se borne à un suiet res- 
treint : un peuple, une province, une ville, une 



famille, un homme, tantôt à une période, à un 
événement, tantôt enfin à une seule branche du 
développement d'un ou de plusieurs peuples : la 
religion, la législation, les mœurs, la diplomatie, 
la guerre, l'administration, l'industrie, le com- 
merce, l'art, la science, la littérature. Au point de 
vue de la méthode, l'histoire est chronologique, si 
elle suit simplement le cours des faits dans l'ordre 
des dates ; ethnographique, lorsqu'elle présente iso- 
lément le développement d'une race ;synchronique 9 
lorsqu'elle mène de front les événements accomplis 
en même temps chez plusieurs peuples ; compa- 
rée, lorsqu'elle rapproche les faits analogues de 
divers temps et de divers lieux ; anecdotique, lors- 
u'elle s'attache aux détails de la vie des indivi- 
us; pittoresque, lorsqu'elle rend aux hommes et 
aux choses leur couleur locale ; pragmatique, lors- 
qu'elle rapporte les effets à leurs causes ; philoso- 
phique enfin, lorsqu'elle rattache les causes elles- 
mêmes aux lois générales de la nature et de 
l'homme. A ces différents points de vue, les ou- 
vrages historiques prennent des noms particuliers 
qu'il est superflu de définir, tels que ceux de Chro- 
niques, d'Annales, de Mémoires, de Vie ou biogra- 
phie, de Confessions, d'Autobiographie, etc. 

Nous n'entreprendrons pas de faire ici l'histoire 
de l'histoire. Gomme tous les genres de la prose, 
son origine se perd dans la poésie. Dans la Grèce 
comme dans l'Inde, chez les anciens Latins 
comme chez les pêuples de l'Europe au moyen 
âge, la première forme de l'histoire est l'épopée, 
cette grande dépositaire de la religion, de la 
science, de la tradition universelle. Chez quelques 
peuples de l'Orient elle n'en est pas sortie : le 
génie épique s'est transformé, puis éteint, sans 
que le génie historique s'éveillât; la chronique. 

2ui répond aux nécessités de la vie sociale, a suffi 
leur indifférence des affaires politiques. Chez les 
Grecs, l'histoire s'est élevée rapidement à la di- 
gnité d'un monument littéraire. Hérodote, si voisin 
encore de la poésie par sa forme harmonieuse, 
justifie bien son titre de t père de l'histoire • par 
son intelligente et naïve curiosité. Thucydide et 
Xénophon portent dans l'art historique la gravité, 
l'expérience d'hommes d'État et d'hommes d'ac- 
tion. Polybe y introduit l'esprit philosophique et la 
recherche des causes. Denys d'Halicarnasse et 
Diodbre de Sicile se font pardonner, par leur ar- 
deur à recueillir les renseignements, le manque de 
critique, que, de son côté, Plutarcme rachète par 
la beauté des leçons morales. Arrien fait revivre, 
au il* siècle de notre ère, les meilleures qualités 
d'exposition de la belle époque de l'histoire. A 
Rome, la pratique de la vie publique a fait naître 
spontanément les grandes annales des pontifes; 
mais l'histoire a été, à l'origine, comme toute la 
littérature romaine, une importation. Sous l'in- 
fluence de la Grèce, tandis qu'Ennius met les an- 
nales en ' poème, Fabius Pictor les traduit en 
prose, et, suivant les apparences, en prose grec- 

3ue. Mais bientôt le génie romain se reconnaît 
ans l'histoire, comme dans son domaine propre. 
Salluste, Tïte-Live, Tacite, sont restés les modèles 
classiques d'un genre où César et Suétone ne sont 
pas à dédaigner et où ils paraissent avoir eu des 
rivaux dans des auteurs, comme Trogue Pompée, 
dont les ouvrages sont perdus. Chez les modernes, 
la chronique s'est dégagée la première des lé- 
gendes épiques. Joinville, Froissait, Commines, la 
représentent, chez nous, avec une originalité à 
Laquelle seront longtemps loin d'atteindre les his- 
toriens. Ceux-ci, en France comme "en Italie, 
comme dans toute l'Europe érudite de la Renais- 
sance, sont trop occupés de copier les formes des 
anciens : Paul Jove, Guichardin, Machiavel, sont 
les maîtres de cette savante imitation. On a l'élo- 
quence historique plutôt que l'histoire Au 
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XVII* siècle même, Bossuet n'est vraiment historien 
que dans les Variations, où un intérêt réel et 
pressant l'anime ; le Discourt sur V histoire univer- 
selle, historique dans quelques chapitres modestes, 
n'est, dans ses parties les plus brillantes, qu'un 
magnifique exercice oratoire. Voltaire, qui dans 
Charles XII donne le modèle littéraire de la mo- 
nographie historique, a montré en outre à un haut 
degré, dans V Essai sur Us mœurs, le pressentiment 
des conditions de l'histoire moderne; mais il est trop 
préoccupé de demander au passé des armes, pour 
en approfondir l'étude en véritable historien. Sa 
formule de la « Philosophie de l'histoire • n'est 
pas perdue; elle est reprise et agrandie, tant en 
Italie qu'en Allemagne, par Herder et par Vico. 
Beaucoup d'écrivains français prennent le titre 
d'historiens au xviii* siècle sans le justifier; mais à 
côté d'eux de modestes membres de l'Académie 
des inscriptions et les Bénédictins préparent les 
matériaux de la science historique. Déjà Gibbon, 
en Angleterre, la met en œuvre avec une grande 
puissance. L'histoire est le triomphe de notre 
siècle, qui en a fécondé tout le domaine et renou- 
velé plusieurs parties. Les progrès des études ac- 
cessoires, l'archéologie, la paléontologie, la nu- 
mismatique, la géographie, 1 ethnographie, la lin- 
guistique, etc., ont permis de rendre au passé la 
vie, la couleur et le mouvement. L'histoire ne s'est 
pas contentée d'être vraie, elle s'est faite pitto- 
resque. Avec les Thierry, les Gùizot, les Michelct, 
les de Barante, les Thiers, les Mignet, les Henri 
Martin, etc., les anciennes générations ont reparu 
dans toute la vérité de leurs mœurs, la vivacité 
de leurs passions, Pétrangeté de leurs idées; les 
grandes affaires d'État se sont déroulées dans toute 
la complication de leurs intérêts et le jeu de leurs 
ressorts. Ce mouvement des études historiques, 
si remarquable chez nous, entraîne tous les peu- 

S les : les noms de Hallam, Macaulay, Gervinus, 
[ommsen, Cantù et tant d'autres prouvent qu'à 
l'étranger comme en France le xn* siècle est le 
siècle de l'histoire. 

Cf. Lucien : Commenta faut écrire l'histoire ; — Féne- 
lon : Lettre à V Académie française, section vin ; — Len- 
glet du Fresnoy : Méthode pour étudier l'histoire (Paris, 
4713. 2 vol. ia-12) ; — Voltaire : Philosophie de l'histoire ; 

— Bolingbroke : lettre sur l'élude de l'histoire (4749) ; 

— Mably : De l'Btude de l'histoire (Paris, 4778, in-12). et 
De la Manière d'écrire l'histoire (Ibid., 4783, in-12) ; — 
Ant. de Ferrand : l'Esprit de l'histoire ou Lettres sur la 
manière d'écrire l'histoire (Paris, 4802; 6* édit., 4826, 
5 vol. in-8) ; — P.-iN. Chantreau : Science de l histoire 
(Ibid., 4804, 3 vol. in-4) ; — H. Patin : De l'Emploi des 
harangues che% les historiens, thèse (Ibid., 4844, in-8; ; 

— L. de Hanke : Critique de quelques historiens moder- 
nes (Berlin, 4824, en allem.). ; — Au*. Thierry : Lettres 
sur l'histoire de France, et Dix ans d'études historiques 
(Ibid., 2* édit, 4827, in-8) ; — Michelet: Principes de la 
philosophie de l'histoire (Ibid., 4834, 2 vol. in-8 ; — Fréd. 
de Scufogel : Philosophie de l'histoire, traduite par l'abbé 
Le Chai (Ibid., 4838, 2 vol. in-8) ; — Herder : Idées sur 
la phil. de l'histoire, traduit, avec Introduction, par Bdg. 
Quinet (Ibid., 4837, 3 vol. in-8); — H. Taine : Essai sur 
Tile-Live (Ibid., 2*édiL, 4860, in-49). 

HISTOIRE amoureuse des Gaules, ouvrage de 
Bussy-Rabutin; — HISTOIRE COMIQUE DES ÉTATS DE 
la lune et des états DU soleil, ouvrages de Cy- 
rano de Bergerac ; — Histoire d'un gros homme, 
roman critique de Nicolaï; — Histoire littéraire 
de la FRANCE, publication des Bénédictins; — 
Histoire du luth, roman dramatique chinois de 
Kao-tong Kia; — la Vraye histoire comique de 
Francion, ouvrage de Ch. Sorel ; — les Histoires 
véritables de Lucien ; — Historiettes, ouvrage de 
Tallemant des Réaux, etc. (voy. ces noms). 

HISTOIRE DES TROIS ROYAUMES, en chinois : 
San-Koué-tchi, l'un des plus célèbres romans his- 
toriques de la Chine. Il en existe deux rédactions. 
La plus ancienne est de la fin du xm* siècle de 



notre ère et a pour auteur Tchin-Chéou. Sous les 
Youan, au xiv* siècle, cette rédaction servit de base 
au San-Koué-tchi de Lo-Kouang-lchong. Le sujet 
de ce roman est le partage de la Chine en trois 
royaumes : Cho, Wei et Wou, en Tan 220 de l'ère 
chrétienne, époque où s'éteignit, avec l'empereur 
Hien-ti, la dynastie des Hàn orientaux. L'épisode 
le plus saillant est la mort du ministre Tonjg-tcho, 
qui déposa l'empereur, se fraya par ses crimes le 
chemin du pouvoir suprême et rut assassiné. Le 
roman de Lo-Kouang-lchong a été traduit par 
Théodore Pavie (Paris, 1841). La mort de Tong- 
tcho a été traduite par Stanislas Julien dans les 
Nouvelles chinoises (Paris, 1860, in-18). 

HISTORIOGRAPHE. Dans notre ancienne langue, 
ce mot, conformément à l'étymologie, a eu le même 
sens général que celui d'historien, puis, par une 
acception particulière, il désigna, suivant la défi- 
nition de Voltaire, • l'homme de lettres pensionné, 
et, comme on disait autrefois, apppointé pour écrire 
l'histoire. » Un État, une société, une famille, un 
individu, peuvent avoir leur historiographe. Les 
rois de France ont donné souvent cette qualité à 
des écrivains célèbres qui n'en ont pas été pour 
cela de meilleurs historiens. Avec la pension, des 
honneurs étaient attachés au titre; ils avaient 
d'ordinaire le brevet de conseiller d'État; ils 
étaient les commensaux de la maison du roi, qu'ils 
suivaient sur le théâtre des principaux événe- 
ments. Alain Chartier fut, dans ces conditions, 
historiographe de Charles VU et donna, au sujet 
d'Agnès Sorel. l'exemple des atténuations de 
l'histoire officielle. Le poète Mathieu reçut de 
Henri IV le même titre et les mêmes privilèges, 
avec la recommandation expresse d'écrire sans 
complaisance ni détours. Les historiographes de 
Louis XIV furent successivement Mezerai, qui» 
pour quelques traits de sincérité au sujet de la 
taille et de la gabelle, fut dépossédé de sa pen- 
sion; Pellisson, qui fit de l'histoire un panégy- 
rique perpétuel ; Racine et Boileau, dont les rela- 
tions historiques périrent, heureusement pour leur 

f gloire, dans l'incendie de la bibliothèque de Va- 
incour, leur successeur ; car, à en juger par les 
fragments conservés, ce n'était qu'un monument 
d'adulation. Le P. Daniel eut aussi la patente d'his- 
toriographe. Parmi ceux à qui elle passa au 
xvnr siècle, on cite Duclos et Marmontel. Depuis 
la Révolution, le titre ne reparut plus que d une 
façon irrégulière et accidentelle. Il n'y eut plus 
que les historiographes d'un événement particu- 
lier, d'un sacre, d un mariage, d'une campagne, 
d'un voyage. L'institution ne fut pas particu- 
lière à la France ; non-seulement les familles ré- 
gnantes, mais les républiques eurent leurs histo- 
riographes. A Venise, c'était un noble du sénat 
qui avait cette fonction. Le célèbre Nani la remplit 
avec un rare mérite. Le non moins célèbre Paul 
Jove, historiographe de Charles-Quint, fut un de 
ceux qui compromirent le plus ce titre par la sou- 
plesse du caractère et du talent. 
Gf. Voltaire : Dictionnaire philosophique. 

HISTORIQUE (Critique). — Voyez Critique. 

HISTRION, histrio, mot d'origine étrusque qui, 
dans cette langue, avait le sens de pantomime et 
de danseur de théâtre. Les Romains qui, vers l'an 
de Rome 390, attirèrent chez eux des histers, ou 
baladins d'^trurie, appelèrent dans la suite histrion 
tout acteur tragique et comique et même le chan- 
teur. Parmi les histrions, ceux qui ne savaient 
pas chanter ou qui désiraient réserver leur voix 
pour le dialogue, avaient auprès d'eux un chan- 
teur qui, se réglant sur leurs gestes, faisait enten- 
dre le Canticum. De la rupture de l'association 
entre l'histrion ét le chanteur naquirent deux 
genres bien distincts, la pantomime et le drame 
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lyrique. Les histrions ayant été originairement es- 
claves, furent réputés infâmes par la législation 
romaine. Les acteurs de la tragédie et ceux de la 
comédie furent compris également dans cette in- 
famie légale, à laquelle échappèrent seuls les ac- 
teurs VateUanes, parce qu'à l'origine ce genre 
grossier avait été pratiqué par les citoyens eux-mê- 
mes. Cette infériorité de condition rut cause que 
les histrions se recrutèrent toujours, à peu d'excep- 
tions près, parmi les esclaves. Ceux d'un véritable 
talent, 'comme Ésope et Roscius, s'attirèrent de 
la considération et eurent l'amitié même de per- 
sonnages illustres. Ils trouvèrent surtout dans la 
fortune une compensation aux rigueurs de la loi. 
Vers la fin de la république, un histrion de talent 
avait un salaire équivalant à 30 000 francs do no- 
tre monnaie. Roscius en gagnait par an de 150 à 
180 000. L'acteur Ésope, malgré ses dissipations, 
laissait à sa mort au moins six millions. Mais la 
condition dos histrions vulgaires était des. plus mi- 
sérables, et ils avaient a peine la subsistance et le 
vêtement en échange de leurs services au théâtre. 
Jjd peuple les traitait avec brutalité, et la loi en 
rertu de laquelle ils pouvaient être battus de verges 
ne fut abrogée que sous Auguste. Souvent la faveur 
du peuple los rendait très-insolents, et leurs ri- 
valités de théâtre causaient parfois dans la ville 
des troubles et des violences. Tibère les bannit de 
l'Italie. 

Cf. Ch. Dezobry : Rome au siècle d'Auguste, t II 
•4 IV; — Ch. lUgnin : Us Origine* du théâtre, t I. 



HTTA (Juan Ruiz, connu sous le nom d'Archipré- 
tre de), poète espagnol du xiv* siècle, né à Alcala 
de Henarès ou à Cuadalajara. U passa une partie 
de sa vie dans cette dernière ville. Il Ût dans sa jeu- 
nesse le voyage de Rome. L'archevêque de Tolède, 
Gil Albornox, le tint en prison de 1333 à 1347, 

E»ur le punir sans doute de son esprit frondeur, 
urant sa captivité H composa une partie de ses 
poésies, où la variété de la forme répond à la mo- 
bilité du sujet. Il n'y emploie pas moins de seize 
mètres différents. On l'a comparé à Pétrone et à Ra- 
belais. U se rapproche assez de ce dernier par le 
soin qu'il a de recueillir dans sa langue une foule de 
débris de l'ancien idiome, et par celui de mêler 
une leçon a la satire, et de cacher un fond sérieux 
sous les plus gais propos. 
Les œuvres de Jean Ruiz se composent d'un 

r£me ou, si Ton veut, d'une suite de Poèmes 
travers lesquels circule une histoire qui parait 
être celle du joyeux arc h i prêtre, c Ce serait peine 
- perdue, dit M. Ad. de Puibusque, que de chercher 
à préciser le sujet d'un amas de poèmes sans ac- 
cord ni suite, commençant au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit, entrecoupés de fables, 
d'exemples, de cantiques, d'invocations à dona Vé- 
nus, d'hymnes à la Vierge, de scènes d'amour, de 
tableaux licencieux, de folies de toute espèce, et 
finissant par un sermon... • Les amours au poète 
avec la belle veuve Endrina, amours servis par 
don Cupidon et la vieille Trota-Coventos, font re- 
vivre ce que les anciens auteurs érotiques ont à la 
fois de plus orné -et de plus libre. On cite aussi 
la guerre de don Carnaval et de don Carême, alter- 
nativement vainqueurs ou vaincus, selon qu'ils 
combattent dans la semaine sainte ou en temps 
pascal, avec l'assistance de Mercredi des Cendres 
ou de don Déjeuner ; mais c'est dans les scènes 
détachées, les apologues, les portraits, les ré- 
flexions que se manifeste, à défaut de plan gé- 
néral, la pensée dominante de l'auteur. Sur trois 
manuscrits de ses Poèmes, deux se trouvent à 
Tolède et ont été pavement altérés par le temps 
et par la main de dépositaires pudiques. Th. Ant. 
Sancbes, en les publiant dans sa Collection (T an- 
ciennes poésies castillanes (5 vol. in-8), a supprimé 
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de son côté vingt-deux strophes, comme trop licen- 
cieuses. 

Cf. Ad. de Puibusoue : Histoire comparée des littéra- 
ture* espagnole et française (Paris, 1843, S roi. in-8). 

MITA (Gines-Perez de;, écrivain espagnol, né 
vers 1568 en Murcie. U a publié, en deux parties, 
une Histoire des guerres civiles de Grenade (His- 
teria de los Yendos, de los Zegries y Abencerra- 
ges et guerras civiles de Granada, etc. ; Saragosse 
et Alcala, 1595-1604, petit in-8), sorte de roman 
historique et littéraire, où les inventions de l'é- 
crivain se mêlent à des éléments d'une réelle 
authenticité. L'auteur donna son ouvrage comme 
traduit de l'arabe, sous le nom supposé du Maure 
Abcn Hamid. U eut le plus grand succès et le 
méritait par le mouvement et la vérité des pein- 
tures, comme par la correction du style. Il eut, 
à l'origine, de nombreuses éditions et a été re- 
produit dans la Bibliothèque espagnole de Rivade- 
neyra (Madrid, 1846, in-4). Il a été traduit en 
français par un anonyme (Paris» 1608) et par Sané, 
sous le titre à'Histotre chevaleresque des Maures 
d'Espagne (Ibid., 1809, 2 vol in-3). 

Cf. Ticknor : History of spanish Uierature ; — J.-Cb. 
Brunet : Manuel du libraire. 

RITOPADÊÇA (tl), c'est-à-dire Y Instruction 
utile, recueil de fables et de contes en langue 
sanscrite, en * prose, abrégé du Pantcha Tantra, 
ouvrage attribué à Bidpal ou Vichnou-Sarma 
(voy. ce nom). Cet abrégé est antérieur au m* siè- 
cle de notre ère. U est divisé en quatre livres in- 
titulés : V Acquisition des amis, la Désunion des 
amis, la Guerre, la Paix. Un grand nombre d'a- 
pologues, enchaînés les uns aux autres, viennent 
montrer, dans chacune des quatre parties, les 
avantages qu'on retire en s'unissant, les maux 
qui résultent du désaccord, et enfin le danger de 
se fier à des inconnus ou à des ennemis. Ce re- 
cueil a donné lieu à une suite de traductions ou 
d'imitations, faites en diverses langues, les unes 
d'après les autres, successivement et quelquefois 
parallèlement, comme Calilah et Dtmnah, Anvari 
Sohaïli, le Dolopathos, le Roman des sept sa- 
ges, etc. (voy. ces mots). Le texte sanscrit du 
Hitopadéca a été publié par Colebrooke (Seram- 
pore, 1804, et Londres, 1810). 11 a été traduit en 
anglais par Ch. Wilkins (Bath, 1787) et par 
Fr. Johnson (Londres, 1841-48); en anglais et en 
bengali, par Lakshami Narayan Nyalankar (Cal- 
cutta, 1830) ; en allemand, par W. de Schelegel 
et Ch. Lassen (Bonn, 1829-31), et par M. Muller 
(Leipzig, 1844); en français, par M. Foucaux 
(Paris, 1853, in-18) et par M. Ed. Lancereau 
(Paris, 1855, Bibliothèque elzév.). 

CL Léon de Rosny : Revue orientale, I* ssm. 1856 ; — 
Loiseleur Deslongchamps : Essai sur tes fables indiennes 
(Paris, 1838)* 

hobbes (Thomas), publiciste et philosophe 
anglais, né en 1588, mort en 1679. Dès le début 
de la révolution anglaise, il quitta son pays et 
vint s'établir à Paris. U rentra en Angleterre sous 
le gouvernement de Cromwell, et n'en trouva pas 
moins bon accueil auprès de Charles H, qui lui 
donna une pension. Hobbes, dont nous n avons 
pas à exposer ici ni à apprécier les idées philoso- 

( iniques, est un des esprits les plus vigoureux et 
es plus nets qu'ait produits son pays. Sa tenta- 
tive pour fonder la politique et la philosophie 
sur des éléments purement rationnels et positifs 
lui assigne une place distinguée parmi les pen- 
seurs du xvn* siècle. Son principal ouvrage, Lé- 
viathan, ou la Matière, la forme et le pouvoir 
d'un Etat (Levialhan, or the Matter, form and 
power of a Commonwealth : Londres, 1651, in- 
rol.), est une théorie de la force dans le gouver- 
nement. Sa Lettre sur la liberté et la nécessité 
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(A Letter about liberty and neeessity; Ibid., 165i t 
an-12) est un chef-d'œuvre de sagacité et de logi- 
que. La littérature a peu de chose & revendiquer 
dans les œuvres de ce puissant dialecticien ; ce- 
pendant on estime, au moins pour le style, sa 
traduction de Thucydide ([Londres, 1628, in-fol.); 
celles de Y Iliade et de YOdussée, quoique défec- 
fectueuses, étonnent quand on- songe qu'il les 
acheva, Tune à quatre-vingt-sept, l'autre à quatre- 
vingt-neuf ans. Les Œuvres complètes de Hobbes 
ont été publiées par sir William Molesworth (Lon- 
dres, 1839-1845, 10 vol. in-8). 

Cf. Richard Blackburn : Th. Hobbes, Angli malmesbu- 
riensis philotophi, vita (Londres, 1681, in-8) j — ChauftV 
pié* : Dict. historique ; — Th. Jouflroy : Cours de droit 
naturel, 1 1. il* et 1* leçons.' * 

HODHEILITES (Dtwaic des), ouvrage arabe con- 
tenant des compositions de portes antérieurs à 
.Mahomet. On doit à G.-J. Lette la publication de 
ce recueil, sous ce titre : Divan Hudàlitarum 
(1748, in-4). 



bœlderlin (Jean-Chrétien-Fr...), poète lyri 
que * allemand, né i Lauffen sur le Neckar, 1< 
29 mars 1770, mort le, 7 juin 1843. Il étudia la 



théologie à Tubingue, fut a diverses reprises 
précepteur, tant en Allemagne qu'en France, et 
tomba dans une mélancolie qui finit par la folie 
complète. Imitateur de Klopstock et de Schiller, il 
a composé des poésies lyriques remarquables par 
l'imagination, l'élévation des idées, la profondeur 
4u sentiment, et surtout le désespoir inspiré par 
la vue des maux de l'Allemagne. Elles compren- 
nent des odes, des hymnes et des élégies, la plu- 
part rappelant les antiques formes de la poésie 
grecque. Il a aussi écrit un roman, Hypérion 
. (1797-1799), sous la même inspiration de tris- 
tesse, et des fragments d'une tragédie* Empédpcle. 
Th. Schwab a publié ses Œuvres, avec la Vie dé 
l'auteur (Stuttgart, 1846, 2 vol.). 
Cf. Jung : HœUerlin und seine Werke (Stuttgart, 1848) ; 
• H. Kurz : Cesch. der deut. LU. (4* éàït), t. III. 

HŒLTY (Louis-Henri-Christophe), poêle élégia- 
que allemand, né à Marie nsee (Hanovre) le 21 dé- 
cembre 1748, mort à Hanovre le 1 er septembre 
.1776. JVune constitution maladive et qui annon- 
çait' sa mort prématurée, il étudia la théologie à 
Gœttingue, s y lia avec plusieurs jeunes poètes 
devenus célèbres et fit partie de la croisade litté- 
raire dirigée par Bodmer contre Gottsched (voy. ces 
noms). Il s'occupa à donner quelques leçons et à 
traduire des auteurs anglais pour se procurer des 
ressources. Il s'éteignit à vingt-huit ans. Son pen- 
chant naturel à la mélancolie fut encore fortifié 
par l'influencé de la littérature anglaise. La pen- 
-sée constante de là mort lui inspira des poésies 
tristes et douces/ d'un sentiment personne,! pro- 
fond. Il est .resté un des poètes élégiaques les plus 
coûtés de l'Allemagne. On cite, comme des chefs- 
d'œuvre de plainte harmonieuse, une ode sur la 
vie champêtre, ses deux élégies sur la mort d'une 

Jeune paysanne et de son fiancé et celle intitu- 
ée : Sur la tombe de mon père. Les Poésies (Ge- 
dichte) de Hœlty ont été publiées par Gissler (Halle, 
1782, 2 vol.) et par Stolberg et Voss (Hambourg, 
i 783 ; nouvelle édition, 1857). 

Cf. Woss : leben von Hœlty, dans l'édition de ses Œu- 
vres; — Schmidt : Nekroloà deutschen Diehter, t II. 

BOFB1UER (Jean-Christophe), philosophe et 
littérateur allemand* né à Bielefeld le 19 mai 1766, 
mort à Halle le 4 août 1827, H occupa presque 
constamment une chaire de philosophie dans cette 
■dernière ville. Affecté de surdité, il s'appliqua au 
travail avec ardeur et écrivit un grand nombre de 
livres, traitant de préférence des applications de 
la psychologie à la morale, au droit, à l'éducation. 
Nous citerons seulement : Recherches sur les ma- 



ladies de Vdme (Untersuchungen ûber die Krank- 
heiten derSecle; Halle, 1802-1807, 3 vol.); De 
V Analyse enphUosophie (Ueber dié Analysis in der 
Phil.; Ibid.. 1810); Rapport du droit naturel et 
de la morale (Das Allgem. oder Naturrecht und 
die Moral in ihrer, etc. ; Ibid., 1816, in-8). 

Cf. JErsch et Gruber : Allgem. Bncvclcpaedie. 

■OFFMAlflf (Tycho de) ou HoniAJf, biographe 
danois, né à Skjerildgaard le 15 décembre 1714, 
mort en 1754. On lui doit un remarquable recueil 
de Portraits historiques des hommes illustres 
de Danemark y... avec teurt tables généalogiques 
(Copenhague, 1746, 6 parties en 2 vol. in-4, avec 
portraits; nouv. édit., 1777-79, 3 vol. tn-4). — Son 
rrère aîné, Hans de Hofman, a publié divers écrits 
d'économie publique. 

Cf. C.-L. de Scberewien : leben des T. v. Hofman (Co- 
penhague, 1754, in-8) ; — Nierup : Liter.-Lexicon. 

■OFFMiN (François-Benoit), auteur dramatique 
et critique français, né le 11 juillet 1760 à Nancy, 
mort le 25 avril 1828. Il se fit connaître de bonne 
heure par des pièces de vers imprimées dans l'Ai- 
manach des muses, et peu après commença à. 
composer des tragédies lyriques et des comédies 
pour les théâtres d'opéra. Ces œuvres élégantes, 
agréables et faciles, aujourd'hui si démodées, eurent 
du succès et plusieurs passades en furent popu- 
laires, comme ces couplets du barde dans Arioaant • 

Femme sensible, entends-tu le ramage ' 
De ces oiseaux qui célèbrent leur feu 1 etc. 

Hoffman eut, en 1802, une querelle avec Geoffroy, 
à propos de son opéra d'Adrien; le critique con- 
clut en lui disant : « Croyez-moi, c'est un conseil 
d'ami que je vous donne : renoncez aux disserta- 
tions, vous êtes né pour les opéras. ■ Cependant 
Hoffman fut appelé, en 1807, par Élienne, à faire 
de la critique dans ce même Journal de l'Empire 
où écrivait Geoffroy. Il y débuta par des Lettres 
champenoises, où un soi-disant provincial, membre 
de l'Académie de Chalons* rend compte à un cousin 
de tout ce qu'il voit de curieux à Paris. Ces lettres 
sont signées de l'initiale de l'auteur, qui prit plus , 
tard pour signature la lettre Z. Il montra, dans le 
journalisme, un esprit exact, sincère et scrupuleux, 
une certaine finesse d'ironie, un savoir étendu et 
varié, sans pédantisme, une facilité un peu pro- 
lixe. Il aimait les sujets sérieux et suivis, il fit 
peu d'accueil aux nouveautés de Chateaubriand et 
de V. Hugo, s II- était, dit Sainte-Beuve, l'ennemi 
des engouements et de tous les charlatanismes, ce 
qui est un caractère véritable et un signe du cri- 
tique. » Par esprit d'indépendance, il ne voulut 

? as faire les démarches nécessaires pour entrer à 
Académie française, quoiqu'on l'eût invité plu- 
sieurs fois à se mettre sur les rangs. 

On a d'Hoffman : Poésies diverses (Nancy, 1785, 
in-18); Phèdre, tragédie. lyrique (1786); Nephté, 
tragédie lyrique (1789); Adrien, opéra (1792); 
Euphrosine, comédie, avec Méhul H 790) : Slra- 
tonice, comédie, avec Méhul (1792); Ùallius, 
drame, avec Grétry (1794); la Soubrette, opéra' 
comique (1794) ; le Brigand, drame, avec musique 
de Kreutzer (1795); r Original, comédie (1795); 
le Jockei, comédie, avec musique de Solié (1796) ; 
le Secret, comédie, avec musique du même (1796) ; 
Ageline, comédie, avec musique du même (1797) j 
Médée, tragédie lyrique, musique de Cherubini 
(1797) ; Léon, drame, musique de Dalayrac (1799); 
Arioaant, drame, musique de Méhul (1799); le 
Jeune sage et le vieux fou, comédie, musique du 
même (1800); Bion, comédie, musique du même 
(1800); la Folle épreuve, comédie (1800) f la 
Statue, opéra, musique de Nicolo (18021; Lois- 
trata, comédie imitée d'Aristophane (1802), pièce 
qui fut défendue comme immorale; Mes Souvenirs, 
ou Recueil de poésies fugitives (1802, in-8); le 
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Roman (tune heure, comédie jouée au théâtre 
Feydeau (1803>, reprise ensuite à .l'Odéon et au 
Théâtre-Français; Jet Rende* -Vous bourgeois, 
opéra comique, musique de Nicolo (1807); Abel, 
tragédie lyrique, musique de Kreutzer (1810), etc. 
Les Œuvres d'Hoffman ont été réunies (Paris, 1828, 
et suiv., 10 yoI. in-8). 

Cf. Castd : Notice, eu tête des Œuvra ; — Rabbe. etc. : 
Biographie univ., des ecntemp.; — Sainte-Beuve : la 
Critique littéraire tous l'Empire, et las Causeries du 
lundi, t L 

■offmahn (Ernest- Théodore -Wilhelm, dit 
Amédée), célèbre conteur allemand, né à Kœ- 
nigsberg le 24 janvier 1776, mort à Berlin le 
25 juin 1822. Il fut élevé au milieu d'influences 
de famille très-diverses à la suite d'une sépara- 
.lion prononcée entre son père et sa mère, et 
destiné à la magistrature, à laquelle son père et 
un de ses oncles appartenaient. Il montra de 
bonne heure des dispositions extraordinaires pour 
la musique et le dessin. Ayant néanmoins fait des 
études convenables de droit, il remplit des fonc- 
tions judiciaires à Glogau, à Berlin, et, lors de 
l'organisation de la province de Posen, à Varsovie, 
où il devint, en 180a, conseiller du gouvernement. 
Les événements qui suivirent la bataille d'Iéna 
(1806) lui firent perdre cet emploi et le forcèrent 
de quitter la Pologne. II vécut quelque temps à 
Berlin,, dans un état voisin de la misère, donnant 
des leçons de musique et s'exerçant à la compo- 
sition. En 1808, il reçut la direction du. théâtre 
de Bamberg, dont il fut en même temps le chef 
d'orchestre, le compositeur et le poète. La désor- 
ganisation de sa troupe le laissa sans ressources, 
lorsque son ami Rochlitx, rédacteur de la Gazette 
de Letpsig^ le fit entrer â ce journal, auquel il 
donna des études de critique musicale et ses 
' premier» essais de littérature fantastique. Hoff- 
mann redevint, en 1813, directeur d'un théâtre 
d'opéra jouant alternativement â Leipzig et â 
Dresde. Les grandes batailles de ce temps rui- 
nèrent son entreprise. Réduit, avec sa femme 
malade, â. la plus misérable situation, il subsistait 
à peine du produit de caricatures contre Napoléon 
«t les Français : on le pavait un ducat par sujet 
inventé, dessiné et colorié par lui. Le gouverne- 
ment,, de Prusse l'indemnisa, en le faisant rentrer 
dans la magistrature,, comme conseiller â la cour 
royale de Berlin. On remarque que du jour où il 
fut â J'abri du besoin, les libraires payèrent 
.largement l'écrivain. Il est aussi â noter qu'il 
s'acquittait de ses fonctions judiciaires avec beau- 
coup de tèle et un grand sentiment d'intégrité. 
Malheureusement , il se livrait dès lors â des 
excès qui lui furent funestes. En dépit des efforts 
de ses amis, il passait les nuits dans les tavernes, 
entremêlant les rasades et les dissertations. On Je 
représente même â cheval avec son éditeur sur le 
même tonneau de vin de France, et buvant tous 
deux â la pièce au moyen d'un siphon. Il mourut 
d'une consomption dorsale, On croit qu'il cher- 
chait dans les excitations cérébrales produites 
par le .vin l'inspiration de ses fantaisies bizarres 
ou horribles, dans lesquelles il se complaisait, 
dit-on, lui-même, jusqu'à les réaliser par une 
demi-hallucination. 

Les contes d'Hoffmann «ont eu un tel succès que 
son nom est devenu le synonyme du genre. Son 
imagination a créé autour du monde réel-, qu'il 
savait d'ailleurs observer et. décrire, un monde 
fantastique où règne le merveilleux, l'extraordi- 
naire, le terrible. Peutrétre une superstition naïve 
et sincère le guidait-elle dans l'art de mettre en 
oeuvres ses propres inventions ou la légende. Il 
ne craignait pas d'y mêler l'exaltation religieuse 
4>u un charme voluptueux, suivant son humeur 
ci les circonstances dont il se déclare l'esclave. 



Sous l'influence d'une forte impression person- 
nelle, il pénètre profondément dans les mystères 
de notre nature morale, et ses œuvres, selon 
Saint-Marc Girard in , sont , pour ainsi dire , un 
cours complet de toutes les impressions instinc- 
tives de notre âme, surtout, de çeHes dont la 
réflexion philosophique ne tient pas toujours 
assez de compte. 

Les récits d'Hoffmann ont paru successivement 
en divers recueils, qu'il nous reste â énumérer. 
Les Fantaisies à la manière de CaUot (Phantasie- 
stUcke in Callot's Manier; Bamberg, 1814, 4 vol.; 
3« édit., Leipzig, 1825, 2 vol.), qui furent pu- 
bliées avec une préface de recommandation par 
Jean-Paul, se composent surtout de nouvelles 
se rattachant anx arts et aux études favorites 
de l'auteur sur la critique musicale. Les prin- 
cipales de ce genre sont : Don Juan, consacrée 
â l'appréciation de Mozart, et le Chevalier Gluck. 
Deux récits du même recueil, le Conte du Pot- 
d'Or et le Magnétiseur, appartiennent déjà aux 
aventures extraordinaires et terribles. Les Êlixirs 
du diable (Elixire desTeufels; Berlin, 1816, 2 vol.) 
et les Contes nocturnes (Nachtstucke ; Ibid., 1817, 
2 vol.), nous montrent l'imagination de l'auteur 
se jetant tout â fait dans ce domaine ; c'est lâ que 
la peinture de la réalité concourt avec les créations 
de la fantaisie â produire des impressions d'hor- 
reur allant jusqu'au cauchemar. Les Frères de Sé- 
rapion (die Serapionsbriider ; Berlin, 1819-1821, 
4 vol.) offrent la réunion des récits les plus ache- 
vés et les plus poétiques de l'auteur, tels que : 
Maître Martin le Tonnelier, le Doge et la Doga- 
resse, if 11 * de Scudéry, Sianor Formica, le Con- 
seiller Crespel, etc., représentant d'une manière 
piquante la civilisation de plusieurs pays et les 
mœurs des divers rangs de la société. La Prin- 
cesse Brambilla (Berlin, 1821) a pour sous-titre 
un Caprice (Câpres Jacques Callot (Ein Capriccio 
nach J. C). Dans Maître Puce, ou récit des Sept 
aventures de deux amis (Meister Floh, ein Maer- 
chen in Sieben Abenteuèrn zweier Freunde; Franc- 
fort, 1622), l'auteur, traitant l'état social de l'Alle- 
magne d'une manière plus large, met â profit son 
expérience des hommes acquise dans ses fonctions 
de juge d'instruction criminelle. La même pein- 
ture se continue, avec une tendance satirique plus 
marquée, dans les Impressions personnelles du chat 
Murt, suivies de Fragments biographiques sur le 
maître de chapelle Jean Kreisler, etc. (Lebensan- 
sichten des Rater Murr, nebst fragmentarischer 
Biographie des, etc.; Berlin, 1821-1822, 2 vol.): cette 
œuvre capitale est restée inachevée. L* Homme 
double (oer Doppelgaenger ; Briinn, 1824) est 
posthume. Il a paru v d'abord une édition des 
Œuvres choisies de Hoffmann (Ausgewaelte Schrif- 
ten ; Berlin, 1827-1828, 10 vol.), complétée en- 
suite par des Suppléments (Supplemente ; Stutt- 

Srt, 1839), dus â la veuve de l'auteur. Ses 
uvres complètes ont été réunies depuis (Berlin, 
1857, 12 vol.). Les écrits littéraires d'Hoffmann 
ont été répandus en France par diverses traduc- 
tions ou imitations plus ou moins libres de récits 
isolés qui eurent quelque succès. Mais la grande 
réputation de l'auteur parmi nous date de la pu- 
blication des Contes de Hoffmann, par Loewe- 
Weimars (Paris, 1829-33, 20 vol. in-12), qui suscita 
bientôt une prétendue édition des Œuvres corn-, 
plètes (T Hoffmann (Ibid., 1830, 12 vol. in-12), édi- 
tion incomplète et dont la traduction était loin 
d'être fidèle. M. Champfleury a publié les Contes 
posthumes a* Hoffmann (Pans, 1856, in-18), ac- 
compagnés de plusieurs travaux et de documents 
biographiques et bibliographiques. — Les com- 
positions musicales d'Hoffmann, dont nous n'avons 
pas à parler, comprenaient un Miserere, un 
Requiem, et surtout des opéras, dont quelques-. 
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uns ont du mérite : Ondine, très-loué par Weber, 
Joyeux musiciens (die lustlgen Mosifcanten), 
paroles de Brentano ; le Fantôme (das Gespenst), 
paroles de KoUebue. 

• - Cf. Walter Scott : Notice historique, en téta de la tra- 
duction de Loewe-Voimart ; — flochlits : Etude Insérée 
dans l'édition de Cbainpfleury ; — Hitzifr : Aue Hofman'e 
Lesen und Nachlâss (Berlin, 4823, 2 vol.) ; — jul. Schmidt : 
Geschichte der deuteehen Ut. des XIX- Jahrh., t II; — 
Krach et Gruber : AUgem. Encyctopacdie. ■. 

hoffiiaxhswaLdau (Christian Hoffmann de), 
poëte allemand, chef de la seconde école de Silé- 
sie, né à Breslau le 25 décembre 1618, mort dans 
la même ville le 18 avril 1679. U ût ses études à 
Leyde, puis voyagea beaucoup, et revint en 1646 
à Breslau, où il fut nommé membre et plus tard 
président du Conseil de ville. HofTmannswaldau 
est regardé comme chef d'une école littéraire pour 
avoir fait dévier celle de Silésie de la direction que 
lui avait donnée Opitx (voy. ce nom). Au lieu de se 
borner à emprunter à i'influenco française la no- 
blesse, la clarté, l'élégance, U exagéra la recherche 
de cette dernière qualité, la moins naturelle à ses 
compatriotes; il prit même, sur ce point, ses mo- 
dèles de préférence ches les Italiens, et imita leurs 
concetti, leurs petits effets calculés de style ou 
leur emphase; il prodigua les métaphores, les 
antithèses, les jeux de mots, les artifices de toutes 
sortes; il prit pour sujets l'amour sensuel et la 
galanterie. Son principal ouvrage est intitulé : 
Epitres héroïques curieuses et autres poèmes 
majmiflaues (Kuriose Heldenbriefe, etc. ; Breslau, 
1673). On cite de lui la traduction du Pastor fido 
de Guarini; celle du Socrate mourant, de Théo- 
phile; des Odes religieuses, pleines d'exagération 
et d'enflure ; des Sonnets, agréablement tournés. 
Une édition complète de ses Œuvres, contenant 
celles de Lohenstein, Besser, etc., a été publiée 
par Neukirch (Leipiig, 1795-1827, 7 vol.; nouvelle 
édit. 1834). On en trouve un choix dans la Biblio- 
thèque des poètes allemands du XV Ih siècle de 
W. Mûller {Leipzig, 1838, tome XIV). 

Cf. D.-C. von Lohenatain : Loerede des B.-C.-H. ». H. 
(Breslau, 4798, in-8) ; — H. Kura : Geschichte der deut. 
Literatur (Leipaig , 4» édit, 1865, IIL) . 

hogg (James), connu sous le surnom du Berger 
d: Ettrick, poëte écossais, né à Ettrick (comté de 
Selkirk) en décembre 1770, mort le 21 novembre 
1835. Appartenant à une famille d'éleveurs, il ne 
reçut qu'une instruction très-élémentaire; mais 
tout en gardant ses troupeaux il lisait beaucoup, 
il écoutait surtout les innombrables chants popu- 
laires qui se conservent dans les campagnes de 
l'Êcosse. Doué d'une grande facilité d'assimilation, 
il se mit à composer, des chansons, dont il publia 
un recueil en 1801. Walter Scott le remarqua, 
remploya à rassembler des matériaux pour le 
Minstrelsy of the scottish Border, lui facilita la 
publication de son second recueil de chansons : 
le Barde de la montagne {Mountain bard, 1803) 
et lui fit donner deux prix par la Highland society. 
Il ne l'engagea pourtant pas à persévérer dans la 
carrière poétiaue. Hogg, incapable d'en suivre une 
autre, fit quelques tentatives malheureuses pour 
revenir à l'élevage des bestiaux, et dut vivre de 
ses écrits. Sa Veillée de la Reine (the Queen's Wake; 
Edimbourg;, 1813}, où, prenant pour cadre une joule 
.poétique qui aurait eu heu à la cour de Marie Stuart, 
il a rassemblé ses plus belles pièces lyriques, obtint 
un mnd succès. Dès lors le Berger d'Ettrick fut 
célèbre, mais il ne retrouva plus la même inspira- 
tion. Ses contes poétiques et ses romans sont en 
général fort ordinaires. Toujours passionné pour les 
poésies nationales de l'Êcosse, il en donna trois re- 
cueils: les Reliques jacobites de YÊcosse (the Jaco- 
bito Relies of Scot&nd, 1819-1821, 2 vol. in-8); 
la Guirlande de la frontière (the. Border Garland), 



et le Chansonnier de la forêt (the Forest Mins- 
trelsy). U publia aussi une Vie privée de Walter 
Scott dont il était resté l'ami (the.Domestic man- 
ners and private Life of sir Walter Scott). Hogg, 
moins original que Robert Burns, remportait par 
le caractère littéraire et la souplesse de l'esprit 
Il a été donné une édition revue de ses Œuvres 
(the Works of the Ettrick Shepherd in poetry and 
prose ; Londres, 1867 , 2 vol. grand in-8). 

Cf. Autobiographie de Hoog, an téta du Mountain bord ; 
— la R. Th. Tbooiaon : Mémoire biogremkique sur Boee, 
an téta da l'édition da 1867. 

HOHENSTAUFEN (les) , drames de Grabbe, do 
Raupach (vov. ces noms). 

■ojbda (Diego de), poète espagnol du xvn* siè- 
cle, né à Séville. U appartint à un ordre religieux 
et fut régent des études des prédicateurs à Lima 
On a de lui un poème: la Cristiada (Séville, 1611. 
in-i), dont la passion de Jésus est le sujet et qui 
suit pas à pas les Évangiles. Le style est simple et 
naturel, mais des dissertations théologiques et 
mystiques suspendent l'action. Ce poème, dont 
l'édition originale est rare, a été réimprimé dans 
la Bibliothèque de Rivadeneyra, t. XVII. 

CL Gil v Zarala : Manuel de Uteratura ; — Tickmor : 
Bistory ef «pan. £41. 

HOLBACH (Paul-Henry Tint Y, baron D'), philo- 
sophe français, d'origine allemande, né en 1723 
à Heidèlsheim, dans le Palalinat, mort le 21 jan- 
vier 1789. U vint de bonne heure à Paris et em- 
ploya la grande fortune que lui avait laissée son 
père à protéger les gens de lettres et les artistes 
et i secourir les infortunes avec un généreux dés- 
intéressement. C'est son caractère que J.-J. Rous- 
seau a voulu représenter, dans sa Nouvelle Hé- 
loïse, sous le personnage de Wolmar, -et c'est de 
lui que Julie écrit à Saint-Preux : a U fait le bien 
sans espoir de récompense, a M"* Geoffrin l'a peint 
d'un mot caractéristique : a Je n'ai jamais vu, dit- . 
elle, d'homme plus simplement simple, a Etroite- 
ment lié avee Diderot, D'Àlembert, Grimm, Ravnal, 
Rousseau, Marmontel, et tout le parti philosophique, 
le baron d'Holbach fit, pour ainsi dire, de sa 
maison, lo quartier général des encyclopédistes. 
Les dîners qu'il donnait deux fois par semaine, le 
dimanche et le jeudi, étaient comme des séances 
littéraires où se produisaient les discussions les 
plus hardies et ou les ouvrages nouveaux étaient 
soumis à la critique des meilleurs jupes, a On y. 
disait des choses, a écrit Morellet, a faire .tomber 
cent fois le tonnerre sur la maison, s'il tombait • 
pour cela, a L'abbé Galiani, dans une lettre datée 
de Naples (7 avril 1770), disait à d'Holbach : a La 
philosophie, dont vous êtes le premier maître 
d'hôtel, mange-t-elle toujours d'aussi bon appétit? a 
Mais d'Holbach ne se bornait pas à ce rôle de 
a maître d'hôtel a ; il écrivait lui-même de nom- 
breux ouvrages. Ses premières publications sont des 
traductions scientifiques d'ouvrages allemands, et la 
traduction du poëme d'Akenside sur les Plaistrsde 
l'imagination (1759, in-8). Il possédait un savoir 
fort étendu, comme le prouvent, outre ses traduc- 
tions, les nombreux articles qu'il rédigea pour 
Y Encyclopédie. Le livre auquel est reste attaché 
surtout son nom, le Système de la nature, fait 
partie d'un ensemble d'écrits où l'athéisme est 
professé avec une entière conviction, où le pou- 
voir monarchique et sacerdotal, les croyances 
religieuses, morales et politiques, sont attaqués 
avec une sorte de fanatisme. On a dit que ces livres, 
s'ils sont dangereux, portent en eux-mêmes leur 
contre-poison : un style monotone, diffus, pédan- 
tesque et déclamatoire qui en rend la lecture très- 
difficile. On y remarque cependant quelques pages 
pleines de verve ; eues sont de Diderot. D'Holbach 
publia ses écrits sous des noms d'emprunt ou sous 
le voile de l'anonyme. Les personnes qui fréquen- 
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Uicnt sa maison ignoraient qu'il en fût l'auteur. 
Naigeon, à qui il confiait ses manuscrits, les fai- 
sait passer en Hollande; ils furent en grande partie 
imprimés par Michel Rey d'Amsterdam. 

Les plus importants sont : le Christianisme 
dévoilé, ou Examen des principes et des effets de 
la religion chrétienne, publié sous le nom de Bou- 
langer (Londres [Nancy], 1756, in-8; 1767, in-12), 
ouvrage dans lequel le christianisme est accusé 
de tous les malheurs qu'a subis le genre humain 
depuis dix-huit siècles ; la Contagion sacrée, ou 
Histoire naturelle de la superstition, traduite de 
l'anglais (Londres [Amsterdam], 1768, 2 vol. in-8); 
Théologie portative, ou Dictionnaire abrégé de la 
religion chrétienne, sous le nom de l'abbé Bergier 

ilbid., 1768, in-12) ; le Système de la nature, ou 
)es lois du monde physique et moral, sous le nom 
de Mirabaud (Ibid., 1770. 2 vol. in-8), ouvrage 
dont Voltaire a écrit une réfutation dans l'article 
Dieu du Dictionnaire philosophique, et dont Ga- 
liani a dit spirituellement: « Ce monsieur Mirabaud 
est un vrai abbé Terray de la métaphysique : il fait 
des réductions, des suspensions, et cause la ban- 
queroute du savoir, du plaisir et de l'esprit hu- 
main ; • Essai sur les préjugés, ou de V Influence 
des opinions sur les moeurs et le bonheur des 
hommes, sous le nom de Naigeon (Ibid., 1770, 
in-8) j le Bon sens, ou Idées naturelles opposées 
aux idées surnaturelles (Ibid., 1772, in-12j, ca- 
téchisme de l'athéisme mis sous le nom du curé 
Meslier ; le Système social, ou Principes naturels 
de la morale et de la politique (Ibid., 1773, 2 vol. 
in-8) ; la Morale universelle, ou les Devoirs fondés 
sur la nature (Ibid., 1776, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Grimm et Diderot : Correspondance littéraire, 
t. I-XV, spécialement t. XIV ; — Damiron : Etude sur la 
philosophie de f Holbach (Paris, 1851, in-8) ; — Diction- 
naire des sciences philosophiques; — Qoérardrto Franc* 
littéraire. 

■OLBBEG (Louis, baron de), célèbre auteur dra- 
matique danois, né à Bergen, en Norvège, le 
6 novembre 1684, mort à Copenhague le 27 jan- 
vier 1754. Fils d'un colonel ruiné par un incendie, 
il étudia à Copenhague la philosophie et la théo- 
logie, fut précepteur et professeur de langues, et 
malgré un état de gêne prolongé, put satisfaire 
son goût pour les voyages. U parcourut, le plus 
souvent à pied, la Hollande, la France, l'Angle- 
terre, où il suivît les cours de philosophie de T'U- 
versité d'Oxford, l'Allemagne, et plus tant l'Italie, 
surtout Rome où il prit le goût des représentations 
dramatiques. Cependant il avait publié, sur les 
Etats de l'Europe et sur le Danemark, quelques 
travaux historiques qui lui avaient valu la chaire 
d'histoire à Copenhague; il y renonça, chercha 
en vain des ressources en écrivant en danois une 
Introduction au droit de la nature et des gens, 
d'après Grotius et Puffendorf, et rentra dans l'en- 
seignement. Il obtint, en 1720, la chaire d'élo- 
quence et se mit avec ardeur à l'élude des grands 
poètes anciens et étrangers. Ce fut alors qu'il com- 
posa, en vers iambiques, son poème héroï-co- 
mique, Pierre Paars (Peder Paars, 1720), oui lui 
fit tout d'un coup une réputation. C'était une 
œuvre d'une inspiration originale qui, revêtant 
les choses les plus triviales' de formes héroïques 
et pompeuses, couvrait de ridicule les imitateurs 
ambitieux et maladroits de Virgile et d'Homère. 
Des pédants eurent l'imprudence de se recon- 
naître «ous les traits du poète et le poursuivirent 
comme diffamateur. Le roi Frédéric IV et le mi- 
nistre Dannsekjod prirent l'auteur sous leur pro- 
tection. Holberg écrivit encore avec la même 
verve plusieurs épttreset satires, avant de se tour- 
ner vers le théâtre. 

U y débuta par une traduction, de Y Avare de 
Molière (1721), qui fut l'un des premiers ouvrages 
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représentés en danois. Jusque-là des troupes no- 
mades jouaient dans la langue de leurs pays des 

Sièces allemandes ou françaises qui s'adressaient 
un public nécessairemenl très-restreint. Hol- 
berg fut le créateur d'un théâtre national. Il le fut 
d'abord par la langue, puis peu à peu par les su- 
jets et la manière de les traiter. M. Legrelle a 
montré avec détail toute l'analogie de conceptions 
et de procédé qui existe entre le « Piaule da- 
nois » et notre grand comique français; mais 
alors même qu'il joignait à l'imitation de Molière 
celle de Plaute et de Térence ou, plus près de 
lui, celle de Marivaux, il sut donner à des types 
français, latins ou universels, les caractères de 
son temps et un intérêt tout national. U fit la 
guerre aux ridicules et aux préjugés de la société 
qu'il avait sous les yeux et qu'il mettait sur la. 
scène. Sur trente-quatre pièces, le théâtre de Hol- 
berg ne comprend pas moins de vingt-neuf comé- 
dies de caractère, où l'étude et la peinture des 
mœurs sont relevées par une spirituelle et mor- 
dante gaieté. Les principales sont île Potier iïétain 
(ou Ferblantier) politique (den Politisk Kandes- 
lobcr), contre l'immixtion des ignorants dans la 
politique; la Femme irrésolue (den Fœgclsindete); 
Jean de France, critique des allures ridicules d'un 
Danois qui revient de Paris; la Chambre de V ac- 
couchée (Barselslnen) ; le Bal masqué (Masquere- 
den), ingénieuse comédie d'intrigue ; Ulysse d'I- 
thaque, critique de l'emphase héroïque des Alle- 
mands; Didier, Veffroi des hommes (Diderich 
Menschenschreck), type nouveau du matamore; 
l Oisif affairé (den Stundesldse) ; Henri et Pernille, 
histoire d'un valet et d'une soubrette qui se du- 
pent réciproquement; Grandeur et décadence de 
Pernille, ou la soubrette qui joue à la grande 
dame. Presque toutes ces pièces furent accueillies 
avec la plus grande faveur. Elles valurent à l'au- 
teur les honneurs et la fortune. En 1747, il fut 
fait baron. U légua ses propriétés à la nouvelle a 
académie de Seroë. Holberg a laissé encore un* 
nombre assez grand d'ouvrages d'histoire géné- 
rale et spéciale, des Fables morales, et surtout un 
livre humoristique écrit en latin et rapidement 
traduit en diverses langues : le Voyage souterrain 
de Nicolas Klim (Nie. Klimii iter subterraneum ; 
Copenhague, 1741, 1745, in-8, avec fig.). Des mé- 
langes de lui ou sur lui ont été réunis sous le titre 
de Holbergiana (1832-35,3 vol.). 

Les Comédies de Holberg ont été souvent réim- 
primées. Comprises dans l'édition des Œuvres choi- 
sies, donnée avec beaucoup de soin par Rahbek et 
Kyerup (Udvalgte Skrifler; Copenhague, 1806-14, 
21 vol. in-8), elles ont été l'objet d'une édition cri- 
tique (Ibid., 184«V53, 7 vol.), publiée par la So- 
ciété do Holberg, fondée en 1842. Il en a été 
donné une traduction allemande complète du vi- 
vant même de l'auteur (Copenhague et Leipzig, 
1750-55, 5 vol. in-8), et plus tard une traduction 
avec commentaires par Tieck et CEhlenschlaecer 
[Leipzig, 1822-23, 4 vol. in-8). Une traduction 
française, commencée par G. Fursmann, est restée 
inachevée (Copenhague, 1746, in-8) Le Potier po- 
litique a été traduit à part sous ce litre : le Révo- 
lutionnaire corrigé (Baie et Berlin [Paris], 1797, 
in-8). Il a été aussi a on né des traductions fran- 
çaises du Voyage souterrain (Ibid., 1753, petit 
in-8), de Lettres (Ibid.. 1753, 2 vol. in-12), de 
Pensées morales (Ibid., 1749-54, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. L. Holberg '.Vitasua in Evistolls descripta. tra- 
duit en danois (Bergen, 1741. in-8) et en allemand (Co- 
penhague et Leipzig, 1745, in-8) ; — K.-L. Rahbek : Om 
L. Holberg, tom Lgstspildigter og om haus Lgstspil (Co- 
penhague, 3 yoL in-8) ; — J.-J. Ampère : les Ouvrages 
d' Holberg, dans la Revue des Deux-ilondes, 1 er juillet 
4832).; — Prou : Ludwig Holberg. sein Leben und seine 
Schriften (Stuttgart, 1857) ; — H. Legrelle : Holberg con- 
sidéré comme imitateur de Molière, thèse (Paris, 1864, in-8). 
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* ÙOLCROPT (Thomas), auteur dramatique et ro- 
mancier anglais, né à Londres le 10 décembre 
1745, mort Te 23 mars 1809. Fils d'un cordonnier, 
il mena une vie vagabonde et nécessiteuse et 
réussit pourtant à acquérir une instruction asses 
étendue, du moins dans les langues modernes. Il 
se fit ensuite acteur, auteur dramatique. Son en- 
thousiasme pour la Révolution, française lui valut 
d'être compris dans les poursuites dirigées contre 
Home Tooke et Hardy, mais il fût renvoyé de la 

Slainte. Holcroft a traduit du français une dizaine 
'ouvrages, surtout d'histoire contemporaine, com- 
posé plus de trente pièces de théâtre, et écrit 
quatre romans. De tout ce bagage littéraire on ne 
se rappelle aujourd'hui que son excellente comé- 
die du Chemin de la ruiné (Road to ruin { 1792). 
Ses deux meilleurs romans, Anna Satnt-Ives 
(1792) et Hugh Trevor (179i), sont des thèses po- 
litiques et sociales de peu d'intérêt, bien que 
quelquefois éloquentes. U a laissé des Mémoires 
(Memoirs of the late Thomas Holcroft, written by 
himself, etc.; Londres, 1816, 3 vol. in-8); ils sont 
curieux, mais trop longs et ont été insérés sous 
une forme réduite dans la Bibliothèque du voya- 
geur (Traveller's Lihrary) de Longman- 
Ct Baker : Biographie dramatica. 
■OLINSHBD (Raphaël), chroniqueur anglais, 
mort en 1580. U a composé avec la collaboration 
de William Harrisson, John Hooker, Francis Bote^ 
ville, John Slow : Chronicle of England, Scot- 
land and Ireland; 1577, 2 vol. in-fol.; 2« édit., 
1587. Quelques passages supprimés comme offen- 
sants pour la. reine ét pour d'autres personnes 
ont été rétablis dans une nouvelle édition (Lon- 
dres, 1807-1808, 6 vol. in-4). Cet ouvrage» utile à 
consulter, est la source principale où Shakespeare 
a puisé, non-seulement pour ses drames histori- 
ques, mais aussi pour ses tragédies légendaires de 
Macbeth et de Lear. ' 

• Cf. Introduction à l'édît de 1807 ; — Chambers : Cy- 
elbpaedia of BngL LUerat. 

HOLLAlfD (Henry-Richard-Vassall Fox), petit- 
fils du premier lord Holland et. neveu du célèbre 
Charles Fox, né en 1773, môrt en 1840. L'un des 
membres influents du parti whig, il se distingua 
par ses sympathies pour la France. Dans sa jeu- 
nesse il fit un séjour de quelques temps en Es- 
pagne et en rapporta les. matériaux d'un intéres- 
sant ouvrage sur la Vie et les écrits de Lape de 
.Vega (Some account of the, life and writinss of 
Lbpe Félix de Vega Carpio, 1806;, nouv. édit., 
1817). Après sa mort, on publia ses Souvenir* de 
yiètranger (Foreign Réminiscences, 1850,, in-8) et 
Jee Mémoires du parti whig) Memoirs of the whig 
part; during mytimé, 1852-54/ 2 Vol. in-£), .ou- 
vrages fortement marqués dè/Pesftirit de parti. 

Cf. Macaulay : Critical and historicai essayé. ; 

HOLLANDAISE (Langue et Littérature)» Le hol- 
landais, considéré comme un dialecte du tudesque 
•ou bas^-allemand, forme avec le flamand le groupe 
néerlandais. U ne se sépara ouvertement de ses 
congénères qu'à partir de la domination des Espa- 
gnols sur les provinces de la Flandre^ iL devint 
alors un iaTome officier et national, sans disputer 
encore au latin le rang de langue littéraire. Comme 
lô flamand, lé hollandais a Un certain nombre de 
caractères communs avec l'allemand. Il a les mê- 
mes racines et en partie le même vocabulaire, sur- 
tout dans l'ordre des idées morales; car, pour les 
termes de marine, par exemple, il a un répertoire 

fropre et original. Il compose l^s mots, comme 
allemand, mais avec moins de . liberté,; dans cha- 
que mot, il fait tomber Paccent tonique sur la syl- 
labe radicale, tout en faisant traîner les voyelles. 
•Sa prononciation a moins de dûreté; le Hollandais 
recule devant les accumulations de consonnes, les 



lettres sifflantes et les aspirations familières au 
gosier des Allemands, fcràce' à la fois à ses analo- 
gies et à ses différences avec l'idiome germanique, 
le hollandais n'a pas moins de richesse et plus de 
naïveté et de grâce. Il convient à la prose par son 
ampleur, à la poésie par sa flexibilité et sa délica-r 



tesse. — Il n'existe pas moins de grammaires et de 
dictionnaires pour le hollandais que pour le fla- 
mand. Nous citerons, tant en hollandais gjx'en 



français ou en allemand, les Grammaires de Sewel 
(Amsterdam, 1708. in-8), de Ph. Lagrue (Ibid.» 
1785, in-8), de Yan der Pyl (Dordrecht, édit., 
1820, in-8), de P. Weiland (Amsterdam, 1805, 
in-8), traduite en français (Bruxelles, 1837, in-lx), 
de Bilderdnk (La Haye, 1806, in-8), de W.-G. Brill 
(Leyde, 1M6, in-8) ; puis les Dictionnaires hollanr 
dais-français de P. Marin (Amsterdam, 1793, S vol. 
in-8), de Van Mook (Zutphen, 18îi, 4 vol. ro-8; 
nouv. édit. 1857. 2 vol. in-8), de Bomhoff (Ibid., 
1835, 2 vol. in-8) et de G.-J. Dekker (Bruxelles, 
1841, 2 vol. in-12). 

La littérature hollandaise fût longtemps pauvre 
et languissante, celle du moins qui a pour instru- 
ment la langue nationale. Le mouvement des es- 
prits se porta avec intensité et éclat vers les ques- 
tions théologiques et les études d'érudition; mais 
dans ces deux branches, dans la seconde surtout, 
la langue latine fut adoptée par les savants hollan- 
dais, qui la manièrent avec une perfection admirée 
de toute l'Europe. Toute une pléiade de professeurs, 
de philologues, de jurisconsultes, Dousa, Jutte- 
Lipse, Scaliger, Grotius, Vossius. Heinsius, Grono- 
vius, etc., firent honorer la Hollande comme la 
terre classique des fortes études,' et des recherches 
érudites. La poésie et la prose indigènes, moins 
appréciées de l'étranger, ne laissèrent pas d'à* 
voir leur développement. On fait remonter au xu° siè- 
cle une chronique rimée de Nicolas Kolvn ; mais- 
si l'antiquité en est contestée, on s'accorde i rap- 
porter au xnr celle de Molis Stokéi qui raconte, 
en dix livres, l'histoire des comtes de Hollande 
depuis Diirk ou Didier I* jusqu'à Guillaume III. 
Des fabulistes et des romanciers paraissent à la 
même époque. La Hollande a aussi des trouvères 
qui, sous le nom de Spreker (orateurs, diseurs), 
colportent dans les châteaux des proverbes (Spreu- 
ken), sortes de maximes morales, mêlées de prose 
et'de vers. En même temps les grands romans hé- 
roïques français et provençaux passent dans le 
hollandais par de libres traductions qui deviennent, 
comme Flore et Blanche fleur t ; Tristan et Yseull^ 
les modèles des imitations allemandes. . 

Dès le xnr» siècle, on voit se former des associa- 
tions littéraires qui ne sont pas. sans analogies 
avec les corporations des Meister-Saènger : ce sont 
les Chambres de rhétorique (yoy. ces mots), où la 
poésie fleurit sous la forme" de la chansons t s'essaye 
aux œuvres de théâtre. Le xvr et le xW siècle 
usieurs poètes distingués dans les gen- 



res lyrique et didactique . ou même dramatique 
Phil. de Marnix, H.-L. Spiegel; Rfcmer 'Visscher et 
ses filles, C. Hooft, Koster, J/Cats, Van der Vonr 
del, Huygens, le père- àé rflhtstrè astronome; 
PdisHmitation de la littérature française envahit 
tout : les Hollandais mettent leur honneur à tra- 
duire nos poèmes classiques et notre théâtre. Ce 
mouvement se prolongea jusqu'à la fin du siècle. 
L'occupation du pays par nos armes et la création, 
d'un royaume français de Hellatide mirent un- 
instant le Comble à rinfluence 1 française, mais 
elles furent suivies -d'un prompt réveil de l'esprit . 
national^ BiWerd^jk s*«n fit l'interprète avec éclat 
dans tous les genres, et, sous 1 son impulsion, la 
littérature hoUandaise prit et çarda jusqu'à nos 
jours une direction qui ne fut ni sans vigueur, n*. 
sans originalité. • • 

Cf. Pour ii langue P. Weiland RederduUsck taal- 
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kundig Woordenboek (Amsterdam, 1799-1811, il toi. 
in-8) ; — (Minier : Us Racine* de la langue hollandaise 
(Bruxelles, 1818, in-12) ; — le baron de Weslreenen de 
Tiellandt : Recherchée sur la langue nationale de la ma- 
. jeure partie du royaume des Pays-Bas (La Haye, 1830, 
in-8) ; — Van Jaarsveldt : Sur les rapports du hollandais 
avec l'allemand (Amsterdam, 183$ ; — F. OUo : Essai 
sur la langue et la littérature hollandaises, en allemand 
(Erlangen, 1839, 3 Toi. in-8), 

Pour la littérature : J. Meursins : Athenœ batavœ, sive 
de Urbe leydensl et Academia (1825, in-4 ; — J. de Vries : 
Proeve eener Geschiedenis der neder. Dichtkunst (Ams- 
terdam, 1808, 1815, 2 vol. in-8) ; — N.-G. van Rampon : 
Beknopte Geschiedenis van den Lettern en Wetenschap- 
pen in de Ncderlanden (La Haye. 1821-22, in-8, t MI) ; 
— Matt. Siégea beek : Précis de l'histoire littéraire des 
Pays-Bas, trad. en français par J.-H. Lebrocquy (Gand, 
1827, in-12) ; — S'Grarenwcrt : Kssai sar l'hist. de la 
littérature néerlandaise (Amsterdam, 1830, in-8) ; — 
Otto : ouvrage cité ci-dessus et die GesammtUUratur der 
Mederlande (Ibid.. 1838); — Alberdingk Thijm : De la 
Littérature néerlandaise à ses différentes époques (Ibid., 
1854, in-8) ; — Conversations-Uxicon (11- édit). 

holstbhius (Luc Holste, en latin), érudit alle- 
mand, né à Hambourg en 1596, mort à Rome 
le 2 février 1661. Il étudia à Leyde sous de savants 
maîtres, Vossius, Meursius, Hemsius, dont il de- 
vint l'ami, et fit ensuite divers voyages en Italie, 
en France, en Angleterre, se liant partout avec 
les savants. Devenu bibliothécaire du président de 
Mesmes, à Paris, il se convertit au catholicisme, 
puis suivit le cardinal Barberini à Rome et s'y fixa. 
11 devint chanoine et bibliothécaire du Vatican. 
En faveur auprès de plusieurs papes, il remplit 
'diverses missions ; c'est lui qui reçut, à Inspruck, 
l'abjuration de la reine Christine. Très-estimé pour 
son savoir et doué d'une rare élégance d'esprit, 
il produisit peu ou du moins de courts ouvrages. 
On cite surtout de lui une remarquable édition de 
la Vie de Pythagore par Porphyre, avec une no- 
tice sur l'auteur et un commentaire sur V Antre des 
nymphes (Rome, 1630, in-8; Cambridge, 1655, 
in-8) ; un recueil de Poésies latines; une suite de 
dissertations savantes pour des éditions grecques- 
latines et divers recueils, des Lettres qui ont été 
réunies par Boissonade (Paris, 1817, in-8), etc. 

Cf. Nie. Wilkena : Leben des Gelehrten Lucœ Holstemi 
(Hambourg, 1723, in-8) ; — Niceron : Mémoires, t XXXI. 

bombueo (Ernest-Christophe), poète allemand, 
né à Muhla, près d'Eisenach, en 1605, mort à 
Naumbourg en 1681. Occupé de fonctions judiciai- 
res, il fut, en poésie, le disciple d'Opitx, et publia 
des odes, des chansons, des épigrammes, des à- 
propos oui réussirent par la vivacité (Clio ; Ham- 
bourg, 1638, 2 vol.); des Chants religieux (Geist- 
liche Lieder; Naumbourg, 1659, 2 vol.}, qui ont 
été adoptés dans les temples; une tragi-comédie, 
une bergerie, etc. 

CL Rurs : Geschichte der d. LU. (4»édit), t. U. 

iomb (Henri), lord Kames, jurisconsulte et phi- 
losophe écossais, né à Kames fterwick) en 1696, 
mort le 27 décembre 1 782. U fut lord justicier de 
la cour criminelle d'Ecosse. A part ses ouvrages 
spéciaux de jurisprudence et d'agriculture, if a- 
écrit des essais d'archéologie et de morale : ces 
derniers le rattachent à l'école écossaise, dont le 
fondateur, Th. Reid, fut son ami. Les principaux 
sont : Essaye on Iheprinciples ofmorahtu and na- 
tural religwn (1751, in-8); Eléments of criticism 
(1762, 3 vol. in-8); Sketchesofthehistoruofman 
(1773, 2 vol. in-4). 

Cf. Lord Woodhouselee : Mémoire of thé life and wri- 
Ungs ofH. Home (Edimbourg, 1807-rfO, 2 vof. 

■OMIS (John), poète dramatique écossais, né en 
1722, mort en 1808. Il était recteur de la paroisse 
d'Athelstane lorsqu'il fit jouer avec grand succès 
à Edimbourg sa tragédie de Douglas (1756), pièce 
qui, au jugement de Walter Scott, ne soutient pas 
la lecture, mais qui produit beaucoup d'effet au 



théâtre. U y perdit son bénéfice ecclésiastique, 
mais lord Bute l'en dédommagea, en 1760, par 
une pension de 300 1. s. Les cinq tragédies qu'il 
fit jouer encore n'obtinrent qu'un succès d'estime. 
U publia, en 1802, une assez médiocre Histoire de 
la révolte de 17 45 dont il avait été un des acteurs. 
Ses Œuvres ont été réunies par Mackenzie (Edim- 
bourg, 1822, 3 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

home (J.). — Voyez Home (J.) 

HOMÉLIE (en grec éuXkict, entretien, conférence) 
Le sens de ce mot n'a pas toujours été le même. 
Aux premiers siècles de l'Église, il fut employé 
dans l'Orient pour signifier toute sorte d'instruc- 
tions religieuses adressées aux fidèles par les pas- 
teurs, sans doute pour les distinguer des haran- 
gues d'apparat, des discours déclamatoires pro- 
noncés par les sophistes. Chez saint Jean Chrysos- 
tome, par exemple, l'homélie ne constitue pas un 
genre oratoire défini : ses discours sur Eutrope, 
sur les troubles de Constantinople, sur l'exil dont 
il est menacé, en portent le titre aussi bien que 
ceux dans lesquels il traite des points de doctrine 
ou de morale, commente l'Écriture ou les Épttres 
de saint Paul. Plus tard on restreignit l'emploi du 
mot homélie à son sens étymologique. On lit en 
effet dans Furetière : ■ Plotius distingue l'homélie 
du sermon, en ce que l'homélie se faisait familiè- 
rement dans les églises par les prélats qui inter- 
rogeaient le peuple et en étaient interrogés, comme 
dans une conférence; au lieu que les sermons se 
faisaient en chaire à la manière des orateurs. » 
La forme de dialogue ayant disparu, une idée 
resta attachée au mot homélie, celle de l'onction 
familière qui caractérise ce genre de discours 
L'homélie, que sa simplicité a fait assimiler -au 
prône, a pour objet l'explication des Évangiles ou 
des Êpitres, d'un point de dogme ou de morale - 
On peut voir comment ce genre a été traité par 
les modernes, dans les Homélies de l'abbé de 
Monmorel, de l'abbé Poussin, de l'abbé Thié- 
baut, etc., mais surtout dans les Homeliœ in 
Evangelia de J.-T. de La Chétardie (1707, 4 vol. 
in-12). • Personne, selon le Journal de Trévoux,. 
n'a mieux compris en quoi consiste la perfection 
et la véritable beauté de l'homélie. » — On a donné 
le nom à'Homiliaire aux recueils d'homélies des- 
tinées à être lues, le dimanche, dans les églises. 

Cf. Fabricins : Bibliotheca grœca, t. VII et VIII; — 
Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litteraria, 
t. I ; — Dom Ceillier : Histoire générale des auteurs 
ecclésiastiques, t. VII ; — Villemain : Tableau de V élo- 
quence chrétienne au TV* siècle. 

HOMfeEE f Ou.rpoç). Une question domine toutes 
celles soulevées à propos d'Homère par la criti- 
que moderne, c'est de savoir s'il a réellement 
existé. En remontant à l'époque où les Crées com- 
mencèrent à recueillir dans des récits historiques 
les traditions du passé, c'est-à-dire au vi* siècle 
avant notre ère, on voit Homère désigné, non- 
seulement comme l'auteur de Y Iliade et de Y Odys- 
sée, mais-camme celui de la plus grande partie 
des poèmes composant îe~ cycle épique^ des hym- 
nes connus -sous le nom d'hymnes homériques et 
de plusieurs productions satiriques. En général, 
les œuvres poétiques qui célébraient les exploits 
des héros lui étaient attribuées, de même qu'on 
mettait sous le nom d'Hésiode celles qui expo- 
saient les généalogies des héros et des dieux. 
Cette croyance irréfléchie, qui faisait de lui un 
être mythique, une personnification de la poésie 
épique, se restreignit et rentra dans des limites 
humaines, a la suite des travaux entrepris- par les 
critiques alexandrins. Bientôt la réaction et l'es- 
prit de doute contre les anciennes traditions furent 
poussés plus loin. Des écrivains attribuèrent Y Iliade- 
et Y Odyssée à deux auteurs différents et reçurent 
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le nom de chori*ontes t c'est-à-dire séparateurs ; 
d'autres présentèrent ces poèmes comme des as- 
semblages de portions détachées, dont la réunion 
n'avait eu lieu que sous Pisistrate. La décadence des 
lettres grecques et latines mil un terme à ces 
recherches et à ce* discussions. Au moyen are et 
longtemps encore après la renaissance, on répéta 
sur Homère ce qu'en avaient appris des documents 
sans autorité. Ces documents sont d abord une Vie 
(T Homère, faussement attribuée à Hérodote et fa- 
briquée au plus tôt un siècle avant J.-C.; une Vie 
attribuée, sans plus de fondement, à Plutaraue, 
mais qui, dans tous les cas, ne serait que du u* siècle 
après Jésus-Christ; une Vie par Proclus (non le 
philosophe), qui est du même siècle; puis quatre 
biographies anonymes et une autre composée au 
-XI* siècle par Suidas. De cet ensemble d'écrits, 
dont le plus ancien est postérieur d'environ mille 
ans au poète, nous est venu le personnage d'Ho- 
mère tel qu'on 'le représentait encore, il y a peu de 
temps, aux élèves de nos collèges. 

Voici, en résumé, ce qu'on a pris pendant dix- 
huit siècles pour la vérité sur le chantre de V Iliade 
et de 1" Odyssée. Sa mère, nommée Crithéis, était 
originaire de Cyme. U naquit à Smyrne, aux bords 
du fleuve Mélès, d'où lui vint le nom de Mélési- 
gène. Son maître fut Phémius, qui enseignait les 
belles-lettres et la musique. Ses succès furent ra- 
pides et il succéda à Phémius. Cependant il mé- 
ditait ses poèmes, et, désireux de visiter les con- 
trées où il devait placer ses héros, il entreprit de 
voyager. Après avoir visité l'Egypte, la Libye, 
l'Ëspagne, l'Italie, il arriva à Ithaque, où un mal 
d'yeux le força de s'arrêter chez Mentor, qui lui 
donna de nombreux renseignements sur Ulysse. Il 
vit ensuite les côtes du PéLoponèse et rentra à 
Smyrne, où, devenu tout i fait aveugle, il reçut 
le nom d"OuTjpoç, qui signifiait aveugle dans le 
dialecte de Cyme. Forcé par la misère de quitter 
sa patrie, il perdit, à Phocée, ses poèmes que lui 
vola Thestondès. U avait alors achevé l'Iliade. 
Plus tard, il ouvrit une école à Chios et composa 
Y Odyssée. Puis il se mit en route pour aller réci- 
ter ses poèmes dans les villes de la Grèce, mais il 
mourut dans l'Ile d'Ios. 

Le premier moderne qui paraisse avoir formel- 
lement attaqué les idées reçues sur Homère est 
l'abbé d'Aubignac, dans ses Conjectures académi- 
aues, écrites vtirs 1674. Il y émettait l'opinion que 
les poèmes de Y Iliade et de Y Odyssée n'étaient ni 
l'un ni l'autre l'œuvre d'un même poète, qu'il fal- 
lait y voir la réunion de divers poèmes chantés 
séparément dans les anciens temps de la Grèce, 
avant <jue Pisistrate entreprit de les lier en un 
corps d ouvrage. Une opinion analogue se retrouve 
dans les Jugements des savants de Baillet (1685) : 
m J'ai oui dire à un homme de lettres des pays 
étrangers qu'on travaille en Allemagne « faire 
voir qu'il n'y a jamais eu d'Homère, et que les 
poèmes qui portent son nom ne sont que des 
rhapsodies ou des compilations, que les critiques 
ont composées de diverses pièces de vers ou chan- 
son» détachées auxquelles on à donné la liaison et la 
suite que nous voyons aujourd'hui, s Charles Per- 
rault, lors de la querelle des Anciens et des Mo- 
dernes, reproduisit ces idées; Boileau et presque 
tous les lettrés n'y attachèrent point d'importance; 
on les tourna en ridicule et . l'on ne daigna pas y 
répondre. Cependant Bentley, en 1723 (Letter by 
Philaleulherus Lipsiensis, 7), reprit la thèse de 
d'Aubignac, et dit qu'Homère ■ écrivit une suite 
de chansons et de rhapsodies », et que • ces 
chansons détachées furent réunies ensemble sous 
la forme d'un poème épique, environ cinq cents 
ans après lui. » Vico, dans sa Scienta nuova, 
t. III. (1725), traita à fond la question encore & 
peine effleurée, et, malgré de grandes erreurs 



dans les détails, ouvrit d'admirables aperças au 
delà desquels ne sont pas allés les érudits posté- 
rieurs. U rejeta l'Homère imaginé par les sophistes 
et resté dans les écoles ; il fit de ce poète la per- 
sonnification d'une longue période poétique, le 
type de ces rhapsodes qui parcouraient la Grèce 
en chantant les aventures héroïques. Pour lui, les 
œuvres mises sous le nom d'Homère appartenaient, 
non i un homme, mais à une suite d'hommes, à 
une suite de générations; elles furent commen- 
cées dans le jeune âge de la Grèce héroïque et 
achevées dans 'sa vieillesse : quatre siècles au 
moins se trahissent, dans Ylliade et l'Odyssée, 
par les caractères si différents d'Achille et d'Ulvssc. 

En 1770, R. Wood publia un livre sur le Génie 
d'Homère, dans lequel il agitait la question de 
savoir si ces poèmes avaient été ou non primiti- 
vement écrits. Ce fut le fondement des recherches 
critiques exposées par Wolf dans ses Prolegomena 
ad Homerum (1795). Celui-ci entra dans une mi- 
nutieuse discussion sur l'âge où l'art d'écrire fut 
introduit dans la Grèce, et d'abord rejeta comme 
des fables grossières les traditions oui en attri- 
buaient l'invention ou l'introduction à Cadmus, à 
Cécrops, à Orphée, à Linus ou à Palamède. En- 
suite, admettant que les caractères de l'écriture 
furent connus en Grèce à une époque très-an- 
cienne, il insista justement sur la différence qui 
existe entre la connaissance de ces caractères et 
leur usage général pour les ouvrages littéraires. 
L'écriture est employée d'abord à des inscriptions 
sur les monuments publics, puis & la transcription 
des lois et de ce qui tient de plus près aux néces- 
sités de la vie sociale. Il en est surtout ainsi chez 
les peuples où, comme ches les anciens Grecs, 
manque la matière propre à recevoir les signes 
de l'écriture. Ce fut seulement vers la fin du 
vu* siècle avant notre ère que le papyrus fut 
transporté de l'Egypte dans la Grèce. Les lois de 
Lycurgue n'étaient pas écrites; celles deZaleucus, 
vers 6o4, sont citées comme les premières qui le 
furent. Les lois de Solon, soixante-dix ans plus 
tard, furent .écrites sur des tables de bois. De 
toutes ces considérations, Wolf tire la conclusion 
qu'avant le Vf siècle, avant la composition des 
premiers ouvrages en prose, l'écriture n'était pas 
employée pour des œuvres aussi considérables que 
les poèmes d'Homère. L'érudit qui a le plus vive- 
ment combattu Wolf dans cette partie de sa thèse, 
G.-W. Nitzsch, n'a pu parvenir à démontrer l'usage 
de l'écriture à l'époque où furent composés les 
poèmes homériques. Millier et d'autres philolo- 
gues trouvent dans la versification même de ces 
poèmes des libertés de contraction qui auraient 
cessé d'exister, s'ils- eussent été écrits. Une preuve 
irréfutable qu'ils ne le furent point, c'est l'exis- 
tence, à l'époque de leur composition, du Digamma 
éolique t son qui avait entièrement disparu de la 
langue à l'époque où on les copia pour la pre- 
mière fois. Grâce à cette aspiration particulière 
les nombreux hiatus, les quantités irrégulières, 
que l'on releva plus tard dans les poèmes homé- 
riques, n'existaient pas pour l'oreille des contem- 
porains. Si cette aspiration eût été marquée pour 
les yeux, par son signe, on aurait â se demander 
comment cinquante ou soixante mille digammas 
avaient pu disparaître dans les transcriptions sans 
qu'on y prit garde. Mais de ce que le digamma,' 
en usage au temps d'Homère, était tombé en dé- 
suétude à l'époque où ces poèmes furent écrits 
pour la première fois, il s'ensuit qu'il se passa 
un assez long temps entre leur composition et 
leur transcription. Ajoutons que si l'écriture eût 
été familière aux contemporains de l'auteur des 
poèmes homériques, ces poèmes, si remplis de 
détails minutieux et précis sur tous les usages de 
la vie, n'auraient pas manqué d'en mentionner 
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l'emploi. Or il n'y a qu'un seul passage où il soit 
question des signes gravés sur une tablette, c'est 
celui relatif à Bellérophon envoyé en Lycie, por- 
teur d'un signe mauvais, <x^ttct xotx&v, de signes 
funestes, rou-axcc Xvrpâ, qui le feront mettre à 
mort ( Iliade, liv. vi, 166 et suiv. ). Mais si ce 
passage, tout obscur qu'il est, peut s'interpréter 
dans Te sens d'une très-imparfaite écriture, il en 
est d'autres qui montrent les Grecs d'Homère tout 
à fait dépourvus de cet art dans les circonstances 
où il eût été le plus naturel de s'en servir. Lors- 

3u'il s'agit, par exemple, de tirer au sort celui 
es chefs grecs qui combattra contre Hector, cha- 
cun d'eux jette dans le casque, non pas son nom, 
mais un signe qu'il saura reconnaître (Iliade, 
liv. vu, 175 et suiv.). Dans YOdyssée (liv. vui, 
163 et suiv.), le commandant d'un vaisseau mar- 
chand, sans registre ni tablettes, a pour fonc- 
tion de se souvenir de sa cargaison (çoprov u,vr r 
|id>v). De tous ces détails, il résulte qu'il n'est 
guère possible de contester la première conclu- 
sion de Wolf, à savoir que les poèmes homéri- 
ques ne furent pas primitivement écrits. 

Partant de ce fait qui est capital et plein de 
conséquences, Wolf estime qu'il aurait fallu à 
Homère un génie tout à fait incroyable pour con- 
cevoir dans son esprit, sans le secours de l'écri- 
ture, des œuvres d'une si grande étendue. A cette 
difficulté. Millier répond avec raison : « Qui peut 
déterminer combien de mille vers une personne 
constamment pénétrée de son sujet et absorbée 
dans sa contemplation peut produire en une an- 
née, et confier à la mémoire fidèle de disciples 
dévoués à leur maître et i son art? » L'objection 
suivante de Wolf a plus de portée : « Lorsqu'un 
peuple n'écrit ni ne lit, il n'est d'autre moyen 
pour la publication des poèmes que la récitation ; 
cette récitation avait lieu d'ordinaire dans les ban- 
quets et les fêtes ; on n'y pouvait faire entendre 
que des morceaux de courte étendue ou des frag- 
ments de grandes œuvres. Le mérite de l'unité 
du poëme eût été en pure perte, et il n'a pu se 
produire, dans ces conditions, des œuvres éten- 
dues. • Contre cet argument, les adversaires de 
Wolf ont rappelé que la récitation n'avait pas lieu 
. seulement dans les banquets et dans les fêtes par- 
ticulières, mais aussi dans les fêtes nationales et 
dans les concours poétiques; ils ont fait observer 
que, plus tard, les Grecs écoutaient, dans une 
seule fête, environ neuf tragédies, trois drames 
satyriques et trois comédies. Ce ne sont là toute- 
fois que des réponses très-indirectes aux objec- 
tions de Wolf. Il vaut mieux, pour les apprécier, 
pénétrer dans le fond même des œuvres d'Ho- 
mère et voir si, en fait, l'unité existe dans leur 
plan et leurs détails. 

Pour Y Odyssée y l'unité ne parait pas contesta- 
ble. Au début du poëme, il y a bien des années 
que Troie est prise, et qu'Ulysse tache en vain 
d'atteindre le rivage d'Ithaque. Pénélope ne sait 
plus comment résister aux prétendants. Téléma- 
que part pour Pylos et pour Lacédémone, où il va 
consulter Nestor et Ménélas sur le sort de son 
père. Ulysse cependant est retenu- par Calypso 
dans l'Ile d'Ogygie. Les dieux prennent enfin pitié 
de son infortune; il lui est permis de s'éloigner 
et il monte sur le radeau qu'il a construit lui- 
même. La haine de Neptune le poursuit ; son 
radeau est brisé et il aborde chex les Phéaciens, 
auxquels il raconte ses aventures dans le pays 
des Lotophages, dans celui des Cyclopes, dans 
celui des Lestrygons, dans l'Ile de Circé et dans 
celle du Soleil. Ces récits charment les Phéaciens, 
qui le comblent de présents et l'emmènent à Itha- 
que. Il se fait reconnaître de son fidèle Kumée 
et de son fils Télémaque, puis, introduit dans la 
ville sous l'apparence d'un mendiant, il s'avance 
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au milieu des prétendants qui tâchent vainement, 
pour obtenir la main de Pénélope, de tendre 
l'arc d'Ulysse; il le tend sans effort et punit ses 
ennemis. Cette analyse rapide montre que le plan 
du poëme est constamment suivi. Uii v *ëul person- 
nage eu est le héros ; le début et le dénoûment 
tiennent à un seul fait qui, à travers les nom- 
breux épisodes, reste le sujet de l'œuvre. On y a 
relevé une seule contradiction : c'est que le voyage 
de Télémaque ne concorde pas avec celui d'Ulysse, 
à moins de supposer que, malgré son désir de 
retourner à Ithaque, le jeune prince passe trente- 
jours à Sparte dans le palais de Ménélas. Cette 
contradiction, peu importante en elle-même, a 
suffi à Wolf jpour déclarer que les quatre premiers 
livres de V Odyssée et le commencement du cin- 
quième formaient un poëme sépaYé. 

L'unité de V Iliade est bien moins marquée. 
Achille, irrité de 'l'enlèvement de Briséis, sa cap- 
tive, se retire sur ses vaisseaux et appelle contre 
l'armée la colère du maître des dieux. Agamem- 
non, abusé par de fausses espérances, livre la ba- 
taille aux Troyens. Les Grecs sentent bientôt l'ab- 
sence d'Achille; ils craignent une défaite: une 
courte trêve est conclue et l'on donne la sépulture 
aux morts. La trêve expire; la lutte recommence; 
les Grecs sont mis en fuite ; Hector les poursuit 
jusqu'au fossé qui entoure leur camp. Achille ré- 
siste aux supplications des Grecs qui ne voient 
leur salut qu'en lui. Le soleil se lève et le combat 
recommence. Hector franchit le fossé, escalade le 
rempart, et les (Grecs cherchent un refuge dans 
leurs navires. Achille n'est pas encore apaisé, mais 
il permet à Patrocle de revêtir ses armes et de 
combattre à sa place. Patrocle est tué par Hector. 
Achille, enflammé du désir de la vengeance, se 
couvre des nouvelles armes que lui a forgées Vul- 
cain et se précipite dans la mêlée. Tout tombe 
sous sa main ; Hector lui-même est tué. Le vain- 
queur fait à Patrocle de magnifiques funérailles, et 
les TToyens célèbrent dans les larmes les obsèques 
du héros, fils de Priam. Tel est le fond du poëme. 
On ne peut y méconnaître un plan d'ensemble. Il 
se termine au moment même où la colère d'Achille, 
qui en est l'objet particulier, a produit tous ses 
effets : le dénoûment répond au début. Mais, mal- 
gré cette unité générale du plan, on relève des 
contradictions assez nombreuses dans les détails, 
et surtout il y a plusieurs chants qui semblent ne 
pas tenir au poëme et même le contredire. Ainsi, 
les chants II, IH, IV, V, VI, VII paraissent n'avoir 
pas fait partie de la composition originale. 11 est 
au moins singulier qu'Agamemnon ne passe la 
revue de ses troupes que dans la dixième année 
du siège; il l'est encore plus qu'Hélène fasse con- 
naître, du haut des remparts, à Priam les princi- 
paux chefs erecs qu'il voit combattre depuis neuf 
ans, et que Ménélas et Paris aient attendu si long- 
temps pour leur combat singulier. Le chant IX, 
qui est entièrement consacré à l'ambassade en- 
voyée par les Grecs vers Achille, parait aussi 
ajouté après coup; car cette ambassade est ou- 
bliée dès le chant XI*. Le chant X, qui est entiè- 
rement épisodique, paraissait déjà suspect aux 
grammairiens de l'antiquité. De là Wolf a conclu 
que V Iliade est un assemblage de parties compo- 
sées séparément et en dehors du plan auquel on. 
les a rattachées plus tard. 

Un de ses disciples, Lachmann, a proposé une- 
solution à ces difficultés en faisant du poëme 
une collection de dix-huit morceaux séparés qu'il 
n'attribue pas formellement tous à des poètes dif- 
férents, mais .qu'il regarde comme parfaitement 
distincts. Par une hypothèse ingénieuse et bien 
conduite, Grote, dans son Histoire de l'ancienne 
Grèce, t. II, représente Y Iliade comme composée* 
de deux poèmes, une Iliade et une Acnilletde. Les 
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chants I et VIII, ainsi que les derniers, depuis 
le XI*, composeraient YAchilléide; le chant IX se- 
rait une addition malheureuse et contradictoire 
faite à ce premier poème. Tous les autres chants 
formeraient Y Iliade. Celte combinaison donne une 
explication fort spécieuse des discordances que 
présentent diverses parties du poème. Mais elle 
n'est, elle aussi, qu'une hypothèse, et on lui op- 
pose, comme aux précédentes, un fait dont il ne 
faut pas exagérer la portée, mais dont il faut te- 
nir compte, c'est l'unité littéraire de l'œuvre, 
l'unité du style, c'est-à-dire des tours de phrases, 
de l'ordre et du mouvement des pensées, et des 
formes de versification. 

11 reste à savoir si une telle unité est nécessai- 
rement la marque d'un génie individuel, ou si elle 
ne peut pas appartenir, dans certaines conditions 
de temps, de situation sociale, de race ou même 
de famille, au travail simultané ou successif de 
plusieurs sur un même fond et sous une inspira- 
tion commune. Nous avouons que nous inclinons 
vers cette seconde opinion ♦ elle a pour elle les 
grands phénomènes de composition héroïque et 
cyclique que nous voyons s'accomplir à l'origine 
des diverses littératures de l'Europe moderne, 
c'est-à-dire à des époques plus historiques que les 
anciens âges grecs et mieux pourvues de moyens 
de transmission et de conservation. La Chanson de 
Roland et nos autres chansons de geste, les Niebe- 
lungen, Gudrun, et tant d'autres épopées primitives, 
successivement remaniées, ont toujours eu, dans 
chacune de leurs transformations, leur unité, c'est- 
à-dire celle 4e leur siècle, manifestée par la 
langue, par la représentation naïve des idées et 
des usages de la vie. G. Hermann, dans ses Opus- 
cula (t. V), a imaginé qu'il exista primitivement 
deux poèmes, une Iliade et une Odyssée, dont l'au- 
teur était Homère ou un autre poète, puis qu'à 
ces œuvres d'une étendue médiocre il fut ajouté des 
développements successifs par des poètes posté- 
rieurs. Telle est, en effet, l'histoire de toutes les épo- 
pées nationales. C'est ainsi que, chez nous, nos plus 
longs poèmes ont pris naissance sous forme de 
simples cantilènes. On objecte en vain qu'il devra 
se trouver entre les poèmes primitifs et les addi- 
tions qui y sont faites des différences radicales de 
caractère, de çënie et de style, dont chacun des 
poèmes homériques, malgré ses discordances, ne 
donne pas l'idée. La forme primitive s'efface peu a 
peu dans les remaniements, et l'embrvon a entière- 
ment disparu dans l'œuvre définitive. Comme 
l'unité, les divergences sont moins la marque .du 
génie des auteurs que de celui des temps. 

Celles qui se montrent entre les diverses parties 
de Y Iliade ne sont pas de nature à empêcher de 
rapporter l'œuvre entière à un même homme. Hy- 
pothèse pour hypothèse, on peut bien supposer 
qu'Homère, à qui l'on a autrefois attribué tant de 
poèmes dits homériques, en avait composé au 
moins deux, une Iliade et une Achilléide, dont on 
a plus tard réuni sous un même titre les éléments 
plus ou moins incohérents. Et alors l'unité du 
Style, dans la discordance des faits, s'expliquerait 
de soi-même par l'unité d'origine. Il n'en est pas 
de même des différences que l'on remarque entre 
Y Iliade et Y Odyssée; elles paraissent exclure l'idée 
nonrseuleniént d'un même auteur, mais celle d'un 
même temps, et l'on n'est pas étonné que, parmi 
les anciens grammairiens grecs, il se soit formé 
toute une école de « séparateurs • , rapportant ces 
deux poèmes à deux auteurs différents. Les chori- 
zontes grecs étaient mieux en mesure que nous de 
juffer de la diversité de la langue et du style, et 
c'était particulièrement sur dés observations de ce 
genre qu'ils s'appuyaient^ Pour nous, plus aptes à 
saisir les raisons historiques d'un ordre général, 
nous remarquons que les deux poèmes ne repré- 



sentent pas la même civilisation et, par consé- 
quent, ne peuvent être contemporains. L'état so- 
cial est plus avancé dans Y Iliade que dans l'Odys- 
sée. Les idées religieuses sont aussi très-dissem- 
blables dans les deux poèmes. Dans Yllilade, les 
dieux habitent la terre elle-même, le mont 
Olympe, et sont à peine au niveau des hommes 
pour les qualités morales; dans YOdyssée, ils ont 
leur séjour au-dessus des régions terrestres et 
valent mieux que les hommes. Suivant une fine 
remarque de Benj. Constant, qui a mis ces diffé- 
rences en lumière, il y a plus de mythologie dans 
Y Iliade, et dans YOdyssée plus de religion. On a 
répondu, il est vrai (car il y a réponse à tout), 
qu'il n'est pas démontré que l'intervalle .écoulé 
entre la composition des deux poèmes excède les 
limites de la vie humaine, et que, par conséquent, 
Homèrea pu encore à deux époques plus ou moins 
éloignées représenter deux civilisations différentes 
dans l'unité de son style et de sen génie. 

11 est donc à peu près impossible de déterminer 
la part personnelle d'Homère dans les.poëmes qui 
portent son nom, et qui d'ailleurs, dans les trois 
ou quatre siècles qui les séparent du travail de 
réuniop fait par Pisistrate, ont dû subir de si pro- , 
fondes altérations. La date de son existence n'^st 
pas moins difficile à préciser. ■ J'estime, dit Héro- 
dote, qu'Homère et Hésiode ne vivaient que quatre 
cents ans avant moi. » Cette opinion, qui placerait 
Homère au vin* siècle avant J.-C., ne parait 
pas aujourd'hui soutenable. Il se serait trouvé dans 
un état de choses si différent de celui qu'il a 
chanté, qu'il y aurait dans sa poésie un effort ar- 
chéologique tout à fait incompatible avec le ca- 
ractère naïf et spontané qui est le cachet de ses 
œuvres. Il faut donc le reporter à une époque plus 
reculée, et probablement à la période d'invasion 
qui eut pour résultat de faire dominer les Hellènes 
sur les Achéens. Ses poèmes, en effet, célèbrent la 

Sloire des Achéens; mais ils sont pleins du récit 
e leurs malheurs, et semblent en présager de plus 

raves encore. Us furent probablement composés 
l'époque où les Achéens tombaient en décadence 
et se rattachaient par la poésie à leurs triomphes 
passés, c'est-à-dire de la fin du xn* siècle à la fin 
du ne*, et l'on se rapprochera probablement beau- 
coup de la vérité en faisant vivre l'auteur vers le 
X* siècle. 

Sept villes se sont disputé l'honneur d'avoir 
donné la naissance à Homère, comme le rappelle 
le fameux distique : 

Smyrna, Chiot, Colophoa, Salamis, Rhodos, Argot, Athenss, 
Orbit de patria cartat, Homère, tua. 

Mais les titres invoqués par la plupart de ces 
villes n'étaient pas sérieux. Athènes revendiquait 
Homère seulement parce qu'elle était la métropole 
de Smyme. Les habitants de Colophon prétendaient 
qu'il leur avait été donné par ceux de Smyme ; 
suivant eux, de là venait le nom d^Ou^poc signi- 
fiant otage. Le débat n'était réellement qu'entre 
Smyme et Chios. On sait qu'il existait dans celte 
Ile uneAsuille de rhapsodes portant le nom 
d'Homerwes et prétendant descendre d'Homère. 
Smyme invoquait . son surnom de Mélégisène 
et montrait le temple qu'elle avait élevé à sa mé- 
moire. Laissant de côté ce point sans importance, 
. les modernes ont cherché surtout à quelle race 
grecque il appartenait. De leurs études il est per- 
mis de conclure qu'Homère était Ionien et qu'il 
appartenait à la Grèce d'Asie. Pourtant, dans ses 
deux poèmes, les premiers rôles sont donnés à des 
Éoliens, Achille et Ulysse, et une grande partie 
des Légendes ont une origine achéo-éolienne. En 
outre,. sa mythologie est européenne; elle vient 
des aèdes th races, voisins de l'Olympe ou de l'Hé- 
licon. Il est remarquable aussi que ses informa- 
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'tions se trouvent en général plus précises et plus 
exactes pour les localités d'Europe que pour celles 
d'Asie ; mais il faut en excepter les pays situés au 
nord de Home, dans le voisinage de la Méonie : 
ces contrées semblent lui être connues par des 
souvenirs d'enfance. Ajoutons que les divinités 
doux lesquelles il montre un respect singulier sont 
ies divinités ioniennes, et oue c'est toujours aux 
institutions politiques des Ioniens qu'il fait allu- 
sion. On pourrait justifier par de nombreux 
exemples le mot d'Aristaraue : • C'est un cœur 
ionien qui bat dans la poitrine d'Homère. » 

Quant aux faits de sa vie, si Ton néglige les 
traditions sans autorité et souvent inconciliables, 
on n'a devant soi que des conjectures, et elles ont 
'bien peu d'importance, à côté des doutes dont les 
questions capitales de son existence et de la com- 
position de ses poèmes restent enveloppées. Aux 
sept villes, citées plus haut, qui prétendent à la 
-gloire d'être sa patrie, il faut en ajouter dix et 
même douze autres. Afistote et-Aristarque le font 
vivre à Srayrne, 140 ans après la guerre de Troie, 
au temps de l'émigration ionienne. Les Éolicns se 
trouvaient alors réunis aux Ioniens dans cette 
ville ; ils comptaient parmi leurs tribus celle des 
Achéens, et ils avaient apporté en Asie, avec les 
iégendes relatives à cette race, l'enthousiasme 
que leur inspiraient ses héros. Dans cette hypo- 
thèse, le fond de V Iliade et de l'Odyssée vint 
-d'Europe à Smvrne, où il fut fécondé par un Io- 
nien asiatique. La tradition qui représente le poète 
habitant Chios après ses voyages s'accorde assez 
bien avec les inductions de plusieurs érudits. En 
supposant que l'Odyssée a été composée dans 
-cette lie, on s'explique mieux comment les lé- 
gendes achéennes v tiennent moins de place, 
comment les divinités ioniennes j sont plus parti- 
culièrement vénérées, comment l'état social s'y 
montre moins rude et moins violent, sans que les 
arts soient plus avancés et les connaissances géo- 
graphiques plus certaines. 

Nous n'avons pas à examiner ici le fond même 
•des poèmes d'Homère et la valeur historique de 
son témoignage sur les événements et les hommes 
-qu'ils mettent en scène. Il est clair que l'auteur a 

{tris les uns et les autres tels que les lui offraient 
es traditions populaires, cette forme primitive de 
l'histoire : forme mobile et sans cesse renouvelée, 
où l'imagination supplée à la mémoire, où le fait 
s'altère de jour en jour et disparait sous les in- 
tentions qui l'embellissent ou le dénaturent. Ces 
rondes œuvres légendaires des époques an té- 
historiques ne représentent fidèlement qu'une 
chose : la société au milieu de laquelle elles 
s'élaborent- ses idées, ses mœurs, son degré de 
•civilisation. Agamemnon n'a pas dû être moins 
transfiguré ou défiguré par les traditions poéti- 
ques des Hellènes, qu'Attila par celles des Bur- 
gondes et des Saxons, ou Charlemaane par celles 
des Francs. Qui sait si le glorieux Achille ne fut 
pas, dans la vérité de rhistoire, comme notre 
illustre Roland, un personnage d* arrière-plan ? 
Tant il y a loin souvent du héros typique à la 
réalité. Mais ce n'est pas une raison de chercher 
A ces traditions naïves d'une époque mal connue 
des interprétations allégoriques aussi puériles, au 
fond, qu'elles ont l'air d'être savantes, et de pré- 
senter toute la guerre de Troie comme un mythe 
astronomique. Telle est, en effet, la prétention de 
modernes indianistes qui voient dans V Iliade une 
métamorphose imposée par l'imagination grecque 
aux légendes védiques; Achille, autour de qui se 
groupent tous les détails de la fable, est pour 
eux, un dieu solaire, et les acteurs du poème 
des personnifications de phénomènes célestes. « Le 
siège de Troie, dit M. Max Huiler, n'est, qu'une 
répétition du siège quotidien de l'Orient par les 



puissances solaires qui, chaque soir, à l'Occident, 
sont dépouillées de leurs brillants trésors. • Dans 
cette hypothèse, Briséis est l'Aurore, ravie au Soleil 
au début de sa carrière pour lui être rendue, le soir, 
à son terme ; les coursiers du héros sont des cour- 
siers solaires; Patrocle est un autre Phaéton; la 
retraite d'Achille dans sa tente, c'est le soleil caché 
derrière des nuages ; la lutte des Dieux est un orage 
pendant une bataille ; enfin, la mort d'Achille, et 
son bûcher auprès de la mer d'où il est sorti, 
figurent le coucher du soleil. De telles explications 
des fables populaires ne supposent-elles pas, pour 
être admises, autant de crédulité que les fables 
elles-mêmes ? 

Les poèmes homériques, nés à une époque où 
n'existaient ni la science, ni l'histoire , furent, 
pour les populations de la Grèce antique, l'histoire 
et la poésie d'une longue et mémorable période. 
Ils furent en même temps la source où se retrem- 
pèrent longtemps les croyances religieuses, les sen- 
timents .de la morale et de la vertu. Sans doute 
Zeus était adoré bien avant l'époque d'Homère; 
mais, après lui et les rhapsodes de son école, 
Zeus ne se présenta plus à l'imagination des 
hommes que sous les traits dont ils avaient dé- 
peint sa figure. Il en fut ainsi pour beaucoup de 
divinités. D'un autre côté, malgré la sévère cri- 
tique à laquelle Platon soumit les principes de la 
morale d'Homère, ce poète conserva pendant des 
siècles la réputation de moraliste par excellence. 
On connaît les vers d'Horace à son ami Lollius 
{Epist., Lib. 1, n) : 

Trojani belli teriptorem, maxime Lolli, 

Dum tu déclamas Rome, Prawette relegi : 
, Qui quid sit pulchrum, quid turpe, quîd utile, quîd non, 

Plan i tu ae melius Cbrysippo et Crantore dicit. 

Plus tard, saint Basile écrivait encore : « La 
poésie chez Homère, comme je l'ai entendu dire 
à un homme habile à saisir le sens d'un poêle, 
est un perpétuel éloge de la vertu; et c'est là 
le but principal que sans cesse il se propose. • 
C'est que la nature morale et la nature physique 
•nt été réfléchies dans les poèmes d'Homère avec 
une incomparable vérité. Les pensées, les senti- 
ments, les expressions, les images, ont un caractère 
de spontanéité, une grandeur naturelle, qui ne se 
retrouvent que dans les littératures primitives. 
Partout, dans le héros, dans le dieu même, l'homme 
subsiste : à tous les degrés, nous reconnaissons 
nos passions et nos faiblesses dans une peinture 
aussi naïve que vraie. 

Si l'on s'attache à la forme, au style des pôëmes, 
on n'est pas moins frappé du naturel, de 1 absence 
de tout artifice : c'est, au suprême degré, la fran- 
chise, la facilité, la clarté ; c'est aussi, à un égal 
degré, la richesse, l'harmonie, le pittoresque. On 
dirait que la langue qu'il parle, l'ancien dialecte 
ionien, s'assouplit et se plie à son gré sous sa 
main. Les mots s'allongent et se raccourcissent 
selon la cadence, sans rien perdre jamais ni de 
leur admirable clarté, ni de leur énergie expres- 
sive. Le vers héroïque, qu'il a reçu des aèdes, est 
chez lui d'une extrême liberté ; spondaïque, acé- 
phale, lagare, miure, quand il le juge à propos, 
il lui fournit un instrument lent ou rapide, grave 
ou léger, majestueux ou familier. Avec toutes ces 
merveilleuses qualités, il n'est pas étonnant que 
l'Iliade et l'Odyssée soient devenues, quelles que 
fussent la patrie et la personne des auteurs, les 
poèmes préférés de ce peuple grec qui avait, à un 
si haut degré le goût du beaik Et, aujourd'hui 
encore, les obscurités que la critique accumule 
autour de leur origine n'empêchent pas ces œuvres 
presque anonymes d'exercer sur nous leur fascina- 
tion, e Pour moi, dit Dugas-Montbel, après avoir 
longtemps partagé l'opinion commune, j'ai quitté 
sans regret un Homère fabuleux, pour retrouver 
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d'antiques poésies nationales, pleines de vie et de 
candeur, et j'ai cessé de poursuivre l'idée chimé- 
rique d'un plan de poème que chacun interprète 
à son £ré. s 

Récités par les rhapsodes, les poèmes homé- 
riques se répandirent dans toutes les contrées de 
la Grèce; mais on ne peut douter que cette trans- 
mission orale, continuée durant plusieurs siècles, 
et faite par fragments choisis selon le caprice des 
récitateurs ou les convenances du publicauquel ils 
s'adressaient, ne facilitât largement les interpola- 
tions. Diogène Laerce rapporte que, pour obvier à 
ce mal, Solon prescrivit aux rhapsodes récitant à 
la fête des grandes Panathénées de suivre un 
ordre qu'il fixa, et qu'il croyait conforme au plan 
du poète. Pisistrate forma le dessein de réunir 
toutes les parties de chaque poème. Il trouva les 
éléments de ce travail dans les manuscrits frag- 
mentaires qui avaient été faits depuis l'introduc- 
tion du papyrus en Grèce et dans la mémoire des 
rhapsodes. Plusieurs amis (froupot) l'aidèrent dans 
ce premier essai d'édition. Nous savons que, dans 
leur nombre, se trouvaient Onomacrite d'Athènes, 
Orphée de Crotone et Zopyre d'Héraclée. Ge sont, 
eux qu'on a nommés les oiatcévastes. On peut se 
faire une idée des diflkultés de la tâche entre- 
prise, et Ton né peut douter que leur édition ne fût 
très-imparfaite ; mais elle servit de base aux re- 
censions postérieures qui épurèrent successive- 
ment le texte. Parmi ces recensions, les anciens 
nous ont fait connaître celle d'Hipparque, dont les 
collaborateurs furent Simonide et Anacréon, puis 
celles que firent exécuter des villes grecques et 
qu'on appela recensions politiques; ils citent les 
recensions de Marseille, de Cnios, d'Argos, de 
Sinope, de Cypre et de Crète. Les éditions cri- 
tiques, nommées diorthose*, qui furent l'œuvre 
des diorthontes, ne commencèrent qu'aux éditions 
d'Antimaque de Golophon et d'Aristote ; les érudits 
alexandrins, Zénodote, Aristophane de Bysance et 
Aristarque, continuèrent et achevèrent cette épu- 
ration du texte homérique. 11 est permis de dire 
que le texte fut définitivement fixé par Aristarque, 
bien qu'on n'ait pas suivi en tout la rigueur de 
ses indications. 

La publication faite par Yilloison des Scolies 
dites de Venise (1788, m-fol.) a révélé aux mo- 
dernes l'étendue et le caractère des travaux d'Aris- 
tarque. Ces Scolies, contenues dans un manuscrit 
du x* siècle, trouvé à la bibliothèque Saint-Marc, 
avaient été rédigées d'après plusieurs traités an- 
ciens, dont le plus important est le traité d'Aris- 
tonicus sur les Signes (ohétes) dont Aristarque 
notait les vers quil regardait comme indignes 
d* Homère ; les autres sont le traité de Didyme sur 
la Diorthose d'Aristarque, celui d'Hérodien sur la 
Prosodie d'Homère et celui de Nicanor sur la 
Ponctuation de Y Iliade. Ces Scolies ont été réé- 
ditées avec des additions par Im. Bekker (1825- 
1826, 3 vol. in-4). Il faut y ajouter les Scolies sur 
l'Odyssée, publiées par Buttmann (1821). Les phi- 
losophes et les érudits de la seconde école d'A- 
lexandrie ne se sont en général occupés du texte 
homérique que pour substituer au sens positif 
des interprétations et des explications allégo- 
riques, dont la vaine subtilité offre un contraste 
choquant avec la naïveté et le naturel des 
poèmes. Des grammairiens qui entreprirent de 
rectifier, en certains points, la révision d'Aris- 
tarque, le plus connu est Apion, contemporain de 
Tibère. 'Les travaux de l'antiquité sur Homère ont 
été résumés par Eustathe, rhéteur du xn* siècle, 
dans son Commentaire sur V Iliade et YOdyssée 
(Rome, 1542-1550, 4 vol. in-fol.). 

Outre V Iliade et Y Odyssée, on attribuait ancien- 
nement à Homère les ouvrages suivants, qu'une 
critique un peu approfondie ne permet pas de lui 



laisser : une partie des Poèmes du Cycle épique, 
les Hymnes homériques, la Batrackomyomachie, 
les Cercopes, le Margitei (voy. ces noms). 

L'édition princeps des Œuvres d'Homère a été 
oubliée par DémétnusChalcondyle (Florence, 1488* 
z vol. in-fol.); la Bibliothèque nationale de Pa- 
ris en possède un exemplaire non rogné, qu'elle ac- 
quit en 1806 au prix de 3600 francs ; les villes de 
Florence, Venise et Naples en possèdent chacune un 
exemplaire sur vélin. L'édition d'Aide (Venise, 1504, 
2 vol. in-8) est la seconde. Parmi les éditions pos- 
térieures, on signale une autre édition aldine (Ve- 
nise, 1517, 2 vol. in-8), celle d'Henri Estienne, 
dans ses Poeta grœci principes, t 1 (Paris, 1566y 
in-fol.), dont le texte fut reproduit pendant plue 
d'un siècle ; celle des Elsévier (Amsterdam, 1656, 
2 vol. in-4), d'une belle exécution typographique; 
celle de Barnes (Cambridge, 1711, 2 vol. in-4), 
dont le texte fut corrigé soigneusement d'après de» 
manuscrits, et qu'enrichit un ample commentaire ; 
celle de Clarke (Londres, 1729-1740, 4 vol. in-4)„ 
avec le texte revu de l'édition précédente et des- 
notes estimées; celle d*Ernesti (Leipzig, 1759-1764,. 
5 vol. in-8) ; les éditions de Wolf, dont la pre- 
mière (Halle, 1783-1785, 2 vol. in-8) donne le texte 
vulgate, dont la seconde et la troisième (Halle,. 
1794, 2 vol. in-8; Leipzig, 1804-1807, 4 vol. in-8> 
comprennentles fameux Prolegomena ad Homerum* 
et ramènent le texte à la diorthose d'Aristarque. 
Les deux dernières éditions de Welf ont été le point 
de départ d'une nouvelle période critique dans l'é- 
tude d'flomère. 11 est regrettable qu'il n'ait pas 
ajouté à son texte un commentaire ou des notes 
pour expliquer, en bien des cas, les raisons qui lut 
ont fait rejeter le texte admis avant lui. Parmi les 
éditions qui ont succédé au travail de Wolf, on cite» 
comme curiosité philologique, celle de Richard 
Payne (Londres, 4820, in-4), dans laquelle l'éditeur 
a prétendu remonter au delà du texte d'Aristarque 
et reproduire le texte primitif. Les autees éditions 
importantes ont suivi la récension de Wolf. Ce sont 
celles de Boissonade (Paris, 1823, 4 vol. in-32), de 
Dindorf (Leipzig, 1826-1828, 3 vol. in-12), dcBo- 
the (lbid., 1832-1835, 6 vol. in-8), celle de Dub- 
ner et Dindorf, dans la Bibliothèque Didot (Paris, 
1837, in-8). Plusieurs éditions séparées êe Y Iliade 
méritent d'être sirnalées : celles de Turaèbe (Pa- 
ris, 1554, in-8), de Villoison avec les Scolies de 
Venise (1788, in-fol.), deHeyne (Leipzig, 1802-1822, 
9 vol. in-8), avec un riche commentaire, de Lam- 
berti (Parme, 1808, 3 vol. in-fol.), de Spitzner ' 
(Gotha, 1832-1836, 2 vol. in-8). Citons aussi un 
volume d'Angelo Mai, donnant un grand nombre 
de scolies et reproduisant des miniatures d'un 
manuscrit très-ancien, sous ce titre : Iliadis frag- 
menta antiquissima, cum picturis (Milan» T819, 
in-fol.). 

Quant aux traductions des poèmes d'Homère, 
nous ne pouvons indiquer ici que les plus célèbres. ' 
En France, Y Iliade a été traduite en vers par H li- 
gues Salel (1574) et par Amadis Jamyn (1580) ; 

Y Iliade et Y Odyssée ont été traduites en prose par 
M- Dacier (1699-1708) et par Bitaubé ]l760-1785) r 
en vers par G. de Rochefort (1766-1777), en prose 
par Lebrun (1776-1819); Y Iliade a été traduite en 
vers par Aignan (1809) et par Bignan (1830); 

Y Iliade et YOdyssée ont été traduites en prose par 
Dugas-Montbel (1815-1818 ; nouv. édit., 1828-1833, 
9 vol.). Citons enfin les traductions en prose de 

Y Iliade et de YOdyssée par M. Giguet (5* édition, 
1863, in-8) et par M. Pessonneaux, celle de Y Iliade 
par M. Leconte de Lisle (1866, in-8). En Italie, on 
a les traductions en vers de Y Iliade et de YOdyssée 
par A.-M. Salvini (1723), de Y Iliade par. Honti 
(1810), de YOdyssée par Pindemonte (1822) ; en 
Angleterre, les traductions en vers des deux poè- 
mes, par Chapman (1614), Pope (1715-1725), et 
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Cowper (1791); en Allemagne, U belle traduction 
en vers de Voss (1793). Outre les commentaires 
dont sont accompagnées les grandes éditions d'Ho- 
mère, il convient de rappeler les ouvrages suivants 
comme fournissant des éclaircissements sur la 
langue ou les sujets de ses poèmes : Lexicon novum 
homaricum et pmdaricttm, par Damm (Berlin, 1765, 
hi-4), réédité, avec des améliorations, par Rost 
{Leipxig, 1836, in-4) ; Lexicologue, par Buttmann 
(Berlin, 1825-1837); Homerisches Gbssarium, par 
Dœderlein (Erlangen, 1850-53, 2 vol. in-8). 
Cf. Outre les ouvrages cités daus le cours de l'article 
\ Bu port : Gnomologia Homeri (Cambridge, 1660, in-4) ; — 
| A.-G. Schlegel : De Géographie Htmeri (Hanovre, 1Ï88) ; — 
i Porsoa : Examen de l'Essay on the gretk alphabet by 
B. Payne, Knight. (*ans le monthly Revit tu, janvier et 
avril 1794 ; — Wolf : Prolegomena ad Homerum, sive 
De operum homericorumprieca et genuina forma variis- 
que mulationibut (Halle, 1795, in-8) ; — Bryant : A Dis- 
sertation concerning the war of Troyat deseribed by 
Monter (Londres, 1796) ; — Sainte-Croix : Réfutation du 
paradoxe de Wolf(?esx%, 1796) ; — Spohn : De Agro Tro- 
Jano in Homeri carminibus (Leipzig, 1815) ; — Benj. 
Constant : De la Religion considérée dans sa source, ses 
formes et ses développements (Ibid., 1824-31), t. III ; — 
Ltmbourg-Brouwer : la Beauté morale de la poésie d'Ho- 
mère, trad. du hollandais (Liège, 1819, gr. in-8) ; — Dugas- 
Montbd : Histoire des poésies homériques, dans sa tra- 
duction (édiL 1838) ; — Tepstra : AntiquUas homerica 
(Leyde. 1831, in-8) ; — Nitxsch : Queestiones homerica 
et De Historia Homeri, suite de dissertations contre les 
idées émises par Wolf (Hanovre et Kiel, 1830- 1837} ; — 
W. Huiler : introduction à l'étude de l'Iliade et de l'O- 
dyssée, écrit conforme au système de Wolf (Leipzig, 1836) ; 

— Nageisbach : die Homerische Théologie (Nuremberg, 
1840) ; — Malgaigne : Etudes sur l'anatomie et la phy- 
siologie d'Homère, dans le Bulletin de l'Académie de mé- 
decine (1842); — Bernhardy : Epicrisis disputationis 
wolfianm de carminibus Homeri (1843); — Letronne, 
dans le Journal des savants (1829, 1830) ; — Pauriel : 
Cours sur l'épopée homérique, résumé par M. Bgger dans 
le Journal de l'instruction publique (1836) ; — Netto : 
Bibliotheca homerica (Halle, 48371; — Theil* et Halles 
d'Arros : Dictionnaire complet d'Homère et des homérides 
(Paris. 1842, in-8) ; — Ern. Havet : De Homericorum poe- 
matum origine et unitate, thèse (Paris. 1843, in-8) ; — 
V. de Laprade : Du Sentiment de la nature dans la poésie 
* Homère, thèse (Aix, 1848. in-8) ; — Bgger : Questions 
de philologie homérique, dans l'Essai sur l'histoire de 
la critique chez les Grecs (Paris, 1849) ; — La paume : De 
r Authenticité des poèmes d'Homère, thèse (Dijon, 1850. 
in-8) ; — FriedreicU : les Réalités dans l'Iliade et l'O- 
dyssée (Erlangen, 1851), recueil des notions de phy- 
sique, de géographie, d'histoire, de sciences, d'art, de 
morale, oui xc trouvent au fond des poèmes d'Homère ; — 
Lauor : Histoire de la poésie homérique (Berlin, 1851) ; 

— Gandar : De Ulyssis I tac ha ; quat sit Homera locos des- 
eribenti fiées adhibenda t thèse (Paris, 1854. in-8) ; — 
Cam boulin : Eludée sur les femmes d'Homère, thèse (Tou- 
louse, 1854, in-8) ; — Pr. Meunier : De Homeri vita quoi 
eub Herodoti nomine, etc., thèse (Paris, 1856, in-8) ; — 
Alex. Bertrand : Essai sur les dieux protecteurs des héros 
grecs et troyens dans l'Iliade (Rennes, 1857, gr. in-8) ; — . 
Aug. Widal : Etudes littéraires et morales sur Homère 
(Ibid., 1860, in-18) ; — S.-J. Oclorme : les Hommes d'Homère 
(Ibid., 1861,' in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and 
roman biography. — Voyez aussi les ouvrages généraux 
sa/ la littérature et l'histoire grecques, comme ceux d'Oltfr. 
Huiler, de Schoell, de Bode, de Grote, de Pierron, etc. — 
Pour les traductions en général, consultes le Bibliogra- 
vhisches Lexicon de Hoffmann, et pour les traductions 
françaises, deux articles de M. Bgger dans la Nouvelle 
revue encyclopédique, n" 4 et 5. 

HOMÉRIDES (Famille des), Homeridœ, nom d'une 
"famille ou école de rhapsodes, qui fleurit à Chios 
jusqu'au V siècle avant J.-C., et qui prétendait 
descendre d'Homère. Cette filiation est peut-être 
très-conipromise par les recherches de la critique 
moderne, qui va jusqu'à douter de l'existence d'Ho- 
mère; elle est du moins très-conforme i la tradi- 
tion qui représente ce grand poète ou ce grand 
rhapsode venant, après de lonis voyages, se fixer 
dans l'Ile de Chios. Plusieurs érudits croient qu'il 
y composa Y Odyssée, et que c'est là une des cau- 
ses des divergences de fond et de forme entre ce 



poëme et Y Iliade. Les Homérides, dont le plus 
célèbre fut Cinaethus; parcoururent la Grèce, ré- 
pétant les vers de celui auquel ils rattachaient avec 
orgueil leur origine. 

Cf. Welcker : der Epische Kyklus (Bonn, 1835, in-8) ; 
— Theil et Hallex d'Arros : Diet. complet d'Homère et des 
Homérides (Paris. 1841, in-8). 

HOMÉRIQUES (Hymnes). Les hymnes qui nous 
sont arrivés sous le nom d'Homère peuvent être 
rangés parmi les plus anciens monuments de la 
poésie grecque ; mais ils n'appartiennent point à 
l'auteur de V Iliade et de V Odyssée. On sait qu'ils 
servirent d'ouvertures ou de préludes (irpoot|uer) à 
la récitation de ces poèmes. Des rhapsodes, dont 
les noms sont inconnus, en furent sans doute les 
auteurs. Le ton et la langue de celles de ces pro- 
ductions qui nous sont parvenues offrent une grande 
diversité ; il en est qui paraissent fort rapprochées 
du temps d'Homère ; il en est d'autres qui parais- 
sent ne pas remonter au delà de la guerre médi- 
que. Nous avons trente-quatre hymnes homériques. 
La plupart d'entre eux sont insignifiants ou fort 
courts. On en compte six qui méritent une men- 
tion particulière : les hymnes à Apollon Délien, 
à Apollon Pythien, à Hermès, à Aphrodite, à Dé- % 
me ter, Dionysos. 

1° Hymne à Apollon Délien. Après une invoca- 
tion à Latone et à son fils, le poète raconte com- 
ment Délos donna l'hospitalité à la déesse persé- 
cutée, et comment Apollon y naquit au pied d'un 
palmier ; il trace ensuite le tableau des fêtes de 
Délos : t C'est là que se réunissent les Ioniens à 
la robe traînante, avec leurs enfants et leurs chastes 
épouses... U dirait des immortels éternellement 
exempts de vieillesse, celui qui visiterait Délos 
quand les Ioniens y sont réunis... ■ Cet hymne, 
tout pénétré de la gloire du génie ionien par la 
pensée et par le style; se rapproche tellement 
d'Homère, que Thucydide le lui attribue formelle- 
ment. C'est -sans contredit l'œuvre d'un rhapsode 
ionien des premiers temps, sinon d'un homeride. 
Le poète dit aux jeunes filles de Délos qu'il t est 
aveugle, et habite la montagneuse Chios t. Peut- 
être Tes anciens se fonnèrenUils l'idée d'Homère 
d'après ce rhapsode aveugle. 

2° Hymne a Apollon Pythien. Apollon cherche 
dans la Grèce iin lieu favorable pour s'y bâtir un 
temple. La nymphe Telphuse lui conseille de s'é- 
tablir à Crissa, sur le flanc du Parnasse. C'était 
un piège : un serpent terrible avait son repaire 
dans cette contrée. Apollon bâtit son temple, tué 
le monstre, punit la perfidie de Telphuse, puis, 
transformé en dauphin, va chercher des Crétois 
qui deviennent les gardiens de son sanctuaire. Cet 
hymne, dont le récit intéressant est bien ordonné, 
n'offre pas de beautés originales. U n'est pas aussi 
ancien que le précédent; mais il est antérieur à 
la çuerre de Crissa, qui eut lieu dans la première 
moitié du vr* siècle avant notre ère. 

3° Hymne à Hermès. Ce n'est plus ici la gra- 
vité religieuse des deux œuvres précédentes, mais 
un mélange d'esprit et de grâce. Hermès, à peine 
né, quitte son berceau et va dans la Piérie voler 
les bœufs d'Apollon. En les conduisant dans une 
grotte près de Pylos, où il les immole aux dieux, 
il rencontre une tortue dont il fait une lyre. Dé- 
couvert par Apollon, il l'apaise au moyen de cet 
instrument. La lyre que le poète prête à Hermès 
est composée de sept cordes. L'hymne n'est donc 
pas antérieur à la seconde moitié du vu* siècle, 
c'est-à-dire à l'époque où vécut Terpandrc qui in- 
venta la lyre à sept cordes. 

-4° Hymne à Aphrodite. C'est le récit dès amours 
de la déesse avec Anchise; elle se fait connaître 
de lui à son départ ; mais elle lui défend de ja- 
mais révéler le secret de la mystérieuse naissance 
de l'enfant qui naîtra d'eux, à moins qu'il ne veuille 
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encourir la vengeance de Jupiter. Cet hymne, qui 
se dislingue plus par l'absence de défauts que par 
de grandes qualités, est tout à fait dans le style 
et dans la tradition homériques. Il faut sans doute 
l'attribuer à un homéride. Il est impossible d'en 
préciser la date. 

5» Hymne à Déméter. Il a été découvert en 
1778 par Malthœi dans la bibliothèque de Moscou. 
On le regarde, sous le rapport de la perfection, 
comme le plus précieux des hymnes homériques. 
Il raconte les douleurs et les tribulations de Démé- 
ter après l'enlèvement de sa fille Perséphoné. La 
déesse arrive dans la demeure de Céléus à Eleu- 
sis, sous les traits d'une vieille femme, et reste 
plongée dans son affliction, oubliant le manger et 
le boire. Enfin Jupiter lui rend sa fille. L'entrevue 
entre Déméter et Perséphoné n'est malheureuse* 
ment pas complète : un grand nombre de mots 
ont été effacés par le temps. Par le style comme 
par les pensées et la connaissance des mystères 
d'Eleusis, l'hymne à Déméter est évidemment 
l'œuvre d'un poëte attique, et fut composé dans 
une époque bien postérieure au siècle qui vit 
naître VIliade et l'Odyssée. 

6« Hymne à Dionysos. Cette œuvre est le pro- 
duit d'idées encore plus éloignées des poèmes ho- 
mériques. Dionysos, semblable à un jeune homme, 
avec une noire chevelure flottante et un manteau 
de pourpre sur les épaules, se tient au bord de la 
mer. Des pirates tyrrhéniens l'enlèvent et le portent 
sur leur navire. La présence du dieu est bientôt 
manifestée par des prodiges: le lierre s'enroule 
autour du mât, une vigne chargée de raisins se 
suspend à la voile, le vin ruisselle sur le tillac. 
Dionysos se transforme en lion; près de lui ap- 
paraît une ourse ; les pirates épouvantés se préci- 
pitent dans la mer et sont changés en dauphins. 
Cet hymne, tel que nous le possédons, parait n'être 
qu'un fragment d'une œuvre plus considérable. 

Les hymnes homériques se trouvent dans la 
plupart des grandes éditions d'Homère. Il en a été 
donné une édition séparée, en y joignant les autres 
petits poèmes attribués à Homère, sous ce titre : 
Hymni homerici cum reliquis carminibui minori- 
bus Homero tribui solitis (Halle, 1791, in-8). Her- 
mann a donné une bonne édition des Hymnes 
(Leipzig, 1806, in-8). L'Hymne à Déméter a été 

Îublié pour la première fois par Ruhnken (Leyde, 
780, 1782, in-8); il a été réédité par Mitscherlich 
(Leipzig, 1787, in-8), et parBodoni dans une édi- 
tion de luxe (Parme, 1805, gr. in-fol.). Quant aux 
traductions de ces hymnes, elles sont comprises 
dans les traductions d'Homère. Pour VHymne à 
Déméter, on cite à part celle en vers latins de Pin- 
denionte, et celle en vers allemands de Voss. 

Cf. Ruhnken : Lettres critiques, dans son édition de 
l'Hymne à Déméter ; — Herniann : Lettre sur la date et 
Us interpolations des hymnes, dans son édition ; — Kai- 
ser : De Diversa homerieorum cârminum origine (Hei- 
deJberg, 1835, in-8) ; — Hignard : Des Hymnes homé- 
riques, thèse (Paris, 1864, in-8). 

HOMÉRISTES, nom donné à des acteurs qui, chez 
les Grecs et les Romains, récitaient sur le théâtre 
des vers d'Homère, ou représentaient des épisodes 
tirés de ses poèmes. C'est Démétcius de Phalère 
qui, au iv* siècle avant J.-C., à l'époque où la 
représentation des tragédies tombait en désué- 
tude à Athènes , à cause des grandes dépenses 
qu'elle occasionnait, imagina ce divertissement 
peu coûteux et cependant propre à attirer un 
peuple intelligent. Les Romains empruntèrent les 
Homéristes aux Grecs, comme tout leur théâtre. 
Quelquefois les Homéristes, sur la demande des 
riches amphitryons, allaient réciter ou jouer dans 
les festins. Us portaient un costume guerrier, mais 
n'avaient pour arme à la main qu'une baguette. — 
On trouve aussi, chez quelques anciens, le nom 



d 'Homéristes pour désigner les Homérides (vey- 

ce mot). 

HOMILÉTIQUE (du grec «JutXdv, parler), nom 
donné par les critiques allemands à la théorie de 
l'éloquence de la chaire. Parmi les traités plus 
modernes d'homilétique publiés en Allemagne, on 
cite ceux de Hùffel, Nitzsch, Schleiermacher, Gaupp, 
Vinet, Palmer, Schweizer, etc. L'Histoire de Vlio- 
milétique a été donnée par Aminon (Gœttingen, 
1804) et Paniel (Leipzig, 1839). 

HOMILIAIRE. — Voyez Homélie. 

hommaire DE HEix (Ignace-Xavier Morand), 
voyageur français, né le 24 novembre 1812 à Alt- 
kirch (Haut-Rhin), mort le 29 août 1848 à Ispa- 
han. Ingénieur civil des mines, il visita au point 
. de vue de la géologie, de la géographie et de 
l'histoire les bords de la mer Noire, de la mer 
Caspienne et la Perse. On a de lui des ouvrages 
fort estimés, en partie écrits par sa femme, qui 
l'accompagna dans ses explorations : les Steppes 
de la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la 
Russie méridionale (Pans, 1844-1847, 3 vol. in-8); 
la Turquie et la Perse (Paris, 1864-1860, 4 vol. 
in-8. 

Cf. N. de la Roquette : Notice nécrologique (Paris. 1850» 

in-8). 

HOMME A BONNES FORTUNES (l ), comédie de 
Mîch. Baron; l'Homme a double face, comédie 
de Congrève ; l'Homme du jour, comédie de L. de 
Boissy ; l'Homme du monde, roman et drame d'An- 
celot; l'Homme du monde et le poète, ouvrage de 
F.-M. de Klinger; l'Homme aux quarante écus, 
roman de Voltaire ; l'Homme sauvage, roman de 
L.-S. Mercier ; les Hommes de proie, pamphlet pé- 
riodique de R. Marcandier; les Hommes de Pro- 
méthée, poëme de Colardeau (voy. ces noms). 

HOMCEOPTOTE, Homgeoteleute. — Voyez Figu- 
res de mots. 

HOMONYMES. On appelle ainsi des mots qui, dé- 
signant dans une langue plusieurs choses diffé- 
rentes, se prononcent de même, soit qu'ils aient 
la même orthographe, soit qu'ils s'écrivent diver- 
sement. Ainsi ceint (cinctus), saint (sanctus), sont 
des homonymes, de même que sain (sanus), sein 
(sinus), et seing (sigillum). Il en est de même de 
poids, pois eipoix; de penser et panser, d'amande 
et d'amende, de ver, vers, vert, vair, verre, etc. 
On appelle ces homonymes équivoques, non parce 
qu'ils causent de l'ambiguïté dans le langage, ce 
qui est l'effet de toutes les espèces d'homonymes, 
mais parce qu'ils représentent, avec des lettres 
différentes, un son équivalent. On les appelle aussi 
homophones. On a nommé au contraire homony- 
mes univoques les mots qui représentent des idées 
différentes avec les mêmes lettres produisant le 
.même son. Les mots coin, exprimant un angle et 
la marque d'une monnaie ou d'une médaille, cor, 
instrument de musique et durillon du pied, voler, 
signifiant à la fois dérober et s'élever en l'air, etc., 
sont des homonymes de cette classe, beaucoup 
moins nombreuse d'ailleurs que la précédente. 

Les homonymes proprement dits et les homopho- 
nes sont un fléau dans une langue ; ils permettent 
ou provoquent les calembours et autres sots jeux 
de mots si familiers à certains peuples. Si riche 
que soit un idiome, il n'est pas dépourvu d'homo- 
nymes; les Grecs eux-mêmes en avaient et dont 
ils ne craignaient pas de tirer au théâtre des effets 
comiques, parfois obscènes. Noire langue, c cette 
gueuse qui fait la fière, a fourmille de mots ài 
double ou triple emploi qui font le bonheur des 
loustics français et le désespoir des étrangers. 

Cf. Philippon de la Madelaine : Des Homonymes fran- 
çais (1817, $• édît.) ; — Cillard et T .. : Dict. des Homo- 
nymes, etc. (1842, in-12); — L. Mézières: les Charades ' 
et Us Homonymes (1866, in-8). 

HOMOTYPES (Éditions). — Voyez Carez. 
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HONGROISE (Langue), ou Magyare, une des lan- 
gues ouralo-altaïques ou flnno-tartares. Elle est 
parlée par les Magyars, qui comptent pour un tiers 
dans la population de la Hongrie et pour un quart 
dans celle de la Transylvanie. C'est une langue 
d'une très-ancienne formation. Elle renferme un 
.grand nombre de mots de provenance allemande, 
grecque, latine, slave, persane, etc. : ce qui s'ex- 
plique par le contact des Hongrois avec les peu- 
ples divers au milieu desquels ils ont passé. Il 
y a dans la langue magyare quatre dialectes : le 
Palocten, lè dialecte des Magyares <Tau delà du 
Danube, celui des Magyares de la Theiss et celui 
des Steklers, qui vivent dans la Transylvanie, la 
Moldavie et la Buckowine. Ce dernier dialecte est 
moins poli et se distingue des autres par sa pro- 
nonciation traînante. La langue magyare est très- 
harmonieuse, qualité qu'elle doit à une proportion 
bien gardée dans les mots entre les voyelles et 
les consonnes. Sans être aussi riche que l'allemand, 
elle l'emporte en énergie et en concision. Ses ra- 
cines sont extrêmement simples et peuvent aisé- 
ment se ramener i des monosyllabes. Les compo- 
sés se forment avec une grande facilité. Le hon- 
grois ne dislingue pas de genres ; il n'a pas de dé- 
clinaison ; les flexions des cas consistent en parti- 
cules qui s'ajoutent au radical. La conjugaison est 
riche en modes et en temps ; le verbe actif est con- 
jugué de deux manières, selon qu'on l'emploie dans 
un sens général ou dans un sens déterminé. Il y 
a trois temps au participe. Une particularité de la 
langue est d'appliquer aux noms de famille les rè- 

{fles des adjectifs et, par suite, de les placer avant 
es prénoms. Il y a dans l'alphabet hongrois, qui 
n'est autre que l'alphabet latin modifié, les voyelles 
simples a, c, t, o, u, et les voyelles quiescentes a, i, 
o, û , ù dont la prononciation est traînante. Parmi les 
consonnes, le es a la valeur de ch et ts; le es, celle 
de c et ti. L'y a le son d'un j et non d'un t, et 
se confond avec la consonne qui précède. La lan- 
gue hongroise s'est à diverses époques trouvée 
exclue de l'administration et de l'enseignement 
où elle a été, sous l'influence autrichienne, rem- 
placée par l'allemand et le latin. Elle n'a donc 

Eu être qu'à de rares époques l'instrument d'une 
ttérature nationale. 

La langue hongroise compte plusieurs Gram- 
maire* : celles de Molnàr (Hanovre, 1610, in-8); de 
Komâromi (Utrecht, 1655) ; de Pereszlenyi fTyr- 
nau, 1682, in-8) ; de J. Thomas (OEdenburg, 1763, 
in-8); de Gyarmathi (Clausenberg 1794, 2 vol. 
in-8); de Nicolas Rêvai (Pesth, 1809, 2vol. in-8) ; 
de Tœpler (Pesth, 1842); de J. Eiben (Lemberé, 
1843, in-8), etc. ; puis les Dictionnaires de Mol- 
nàr, latin-hongrois (Nuremberg, 1606, in-8) * de 
Paris Papai, latin-hongrois (Leutschau, 1708); 
de Dankowsky, étymologique fPresbourg, 1833 , 
in-8) ; de Michel Kis et de Paradis, français-hon- 
grois et hongrois-français (Pesth, 1844, in-12). 

Cf. Gyarmathi : AffLnitat linguœ hungaricœ cum lin- 
guis fennicœ origini* (Gœttingue, 1779, in-8) ; — N. Vi- 
ra; : Magyar prosodia (Bnde, 1820, in-8) ; — Horvat : 
Sur les Dialecte* de la Hongrie (1821) ; — Sir John 
Bowring : Aperçu de la langue et delà littérature de la 
Hongrie (Londres, 1830, en anglais) ; — C.-A. Gruber : 
Histaria linguœ hungaricœ (Posen, 1830, in-8) ; — Pe- 
rixurer : Sur la Langue magyare, en allém. (Vienne, 1833, 
in-8) ; — Benkovich : Sur l'Origine de* Hongrois et de 
leur langue (Presbourg, 1836). 

HONGROISE (Littérature). Cette littérature est 
toute contemporaine; elle ne remonte pas plus 
haut que le commencement de ce siècle. Ce sont 
Bersényi, Kolcsey, Kisfaludy, Czucsor, Vdrôsmarty 
et Petoefl qui lui ont donné son caractère natio- 
nal. Si haut que l'on remonte dans le passé de la 
Hongrie, on ne rencontre guère en effet de mou- 
vement littéraire pareil à celui qui, depuis une qua- 
rantaine d'années, a secondé la rénovation politi- 



H0NGR01SE (LITTÉRATURE) 

que de cette portion de l'empire autrichien. A la 
suite de l'établissement du christianisme en Hon- 
grie, le latin domina exclusivement dans les lettres, 
et celles-ci furent, comme conséquence, le partage 
d'une classe privilégiée. Les historiens, les poêles,' 
ne manquent pas dans cette période, et l'on peut 
citer, parmi les premiers : Calanus, Thomas Spa- 
latensis, Simon de Réza, Rogerius, BonÛnius, 
Ratkai, Istvansi, et parmi les seconds : Janus Pan- 
nonius, Zalçar, François Hunyade, Dobner. 

A côté de cette littérature d'inspiration classi- 
que, s'accomplissaient néanmoins, chez le peuple 
et dans la langue vulgaire, . quelques tentatives 

Eoétiques. On a recueilli des fragments d'hymnes 
éroïques et de chants populaires en hongrois. La 
bibliothèque impériale de Vienne possède un ma- 
nuscrit, de Tan 1382, contenant une version dans 
l'idiome national de plusieurs livres de la' Bible. 
On arrive ainsi jusqu'au xvi« siècle et au moment 
où Ferdinand 1" s'engage (1526) i respecter la 
langue des Magyars, tout en leur constituant une 
sorte d'autonomie politique. On trouve alors quel- 
ques essais historiques, écrits cette fois pour la 
nation tout entière, et les noms de Temesvari, 
Szekeli, Helteï, Lisznyai, figurent avec distinction 
parmi les historiens de ce pays, tandis qu'une 
foule de poètes, Kakonyi, Tinodi, Csali, Valkai, 
Tsanâdi, Balassa, et surtout le comte de Niklas 
Zrinyi, Christophe Paskô. Ladislas Liszti, Kohari, 
racontent à l'envi les légendes nationales et les 
hauts faits d'armes de leurs compatriotes contre 
les Turcs. Il faut nommer encore les poètes lyri- 
ques Rimai et Benitzki. 

Mais une nouvelle proscription de la langue par 
l'Autriche, au xvin* siècle, arrêta cet épanouisse- 
ment littéraire. L'allemand, imposé de nouveau, 
et, à défaut de son emploi, le latin, reprirent leur 
ancienne importance, et ce fut sans éclat que 
quelques poètes hongrois, tels que Paul Anyos, Fa- 
ludi, Kalmar Bessenyei, restèrent fidèles à la muse 
magyare. Nous entrons dans la période de réaction 
contre la politique autrichienne, caractérisée à 
son début par la création, en 1781, d'un journal 
en langue hongroise rédigé par Mathieu Rath et 
ses patriotiques amis. Bientôt des théâtres, où les 
héros magyars feront entendre un langage aimé, 
s'ouvrent à Pesth et à Ofen. Des publications pé- 
riodiques secondent cette renaissance de l'esprit 
national. Dès ce moment les noms des écrivains 
de la Hongrie se présentent en nombre. Dans la 
poésie on compte Kasinczy, Jean Kis, Berszenyi, 
Kisfaludy, Kôlcsey, Paul Szemere, André Horvath, 
Kerenvi, Lisznyai, Gzuscor, et quelques autres en- 
core plus rapprochés de nous, Michel Vdrôsmarty, 
Alexandre Petœfi, Jean Arany, Tompà. Parmi les 
prosateurs, il faut citer aussi les romanciers tout 
à fait contemporains, Josika, le baron Eôtvôs, 
Maurice Jokai, le baron de Kemény, Daniel Doka, 
Albert Palffi, Charles Szathmarv, Louis Degré, 
VasGereben, L. de Beôthy. Au théâtre, on retrouve 
le nom de Jokai, auquel il faut joindre ceux 
d'écrivains de l'époque actuelle : Dozsa, Szigeti, 
Kôver, Gâl, Ladislas Teleki, et surtout le plus 
heureux et le plus fécond des dramaturges hon- 
grois, M. Szigligeti. Il y eut en outre des phalan- 
ges d'historiens, de philosophes, de critiques, de 
philologues ou de polygraphes, tels que : Etienne 
et Michel Horvath (Hatvani), Ladislas de Szalay, 
Franz Toldy, le comte Miko, le comte Joseph Te- 
leki, Ivan Nagy, Hunfalvy, Rcffu!y, Podhorszky, 
le baron de Torok, Arnold Jipolyi, le baron Ga- 
briel Pronay, Kertbeny, etc. — U a été publié, 
dans ces dernières années, uu certain nombre de 
Recueils ou Trésors de poésies, chansons tradi- 
tions nationales magyares, par le baron Mednyanski 
(Pesth, 1832, in-8), Erdelyi Jànos [Pesth, 1842-48, 
3 vol.), Gabriel Matray (Budc, 1852; Pesth, 1858), 
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Irodalmi Kinestar (Pesth. 1860), Mijlath Janos 
(Ibid, 1863), Szini Kâroly (Ibid., 1865), etc. 

Cf. Endrody : Histoire du théâtre hongrois (Pestb, 1793, 
3 toI. in-8) ; — Fanteri et Toldt : Manuel de la poésie 
hongroise (Ibid., 1828, f toI. in-8) ; — Stettner et Schedel : 
Manuel de la poésie hongroise, en aHem. (Vienne, 1836) ; 
— Frans Toldy : Histoire de la littérature nationale hon- 
groise, eo hongrois (Pesth, 1853, 8 tel.), et Histoire de la 
poésie hongroise, même langue (Ibid., 1854, 3 toi ), et 
Manuel de la langue et de la littérature hongroise, 
même langue (Ibid., 1855) ; — la baronne de Josika : De 
la Littérature hongroise dans les dix dernières années, 
dans la Revue contemporaine (15 septembre 1860) ; — 
M— Doria distria : la Poésie populaire ' des Maqyar%, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1« août 1870) ; — Ujfalty 
de Mezo-Kotesd : la Hongrie, son histoire, sa langue et 
sa littérature (Paris, 1872, in-8) ; — pour les auteurs ti- 
tan U ou des dernières années : Dictionnaire des' contem- 
porains (1m quatre premières Mitions). 

HONNÊTE HOMME (L'), ouvrage de N. Faret 
(voy. ce nom). 

HONNEUR ET L'ARGENT (L'), comédie de Pon- 
sard (voy. ce nom). 

HONORAT (Vie de saint), poëme du moine 
Feraud (voy. ce nom). 

honoré D'AUTO*, théologien du xn* siècle. 
Né en France suivant les uns, en Allemagne 
selon les -autres, il fut scolastique, c'est-à-dire 
professeur de métaphysique et de théologie à Au- 
tun. On a de lui : Eluctdarium, petit traité de 
théologie qui a été attribué à saint Augustin, à 
Abélard, à saint Anselme (Paris, 1560, in-8); 
Spéculum Ecclesiœ, recueil de sermons (Cologne, 
1531, et Râle, 1544); Tractatus de Deo et vita 
aterna, opuscule attribué à saint Augustin et 
imprimé dans ses Œuvres; Imago mimai, abrégé 
de cosmographie et d'histoire, longtemps employé 
dans les écoles ; De Prccdestmatione et libero 
arbitrio (Baie, 1552, in-8), etc. 

Cf. Lebeuf : Dissertations sur l'hist. ecclésiast. 1. 1 ; — 
Histoire littéraire dé la France, L XII. 

HOHOEfi.DE SAUfTE-MAEIB (Biaise VAUXELLE, 

dit le Père), théologien français, né en 1651 à 
Limoges, mort en 1729 A Lille. Il entra dans l'or- 
dre des Carmes déchaussés, alla comme mission- 
naire dans le Levant, revint en France et fut visi- 
teur général de son ordre. A part plusieurs écrits 
de théologie et d'histoire ecclésiastique, on a de 
lui un important ouvrage intitulé : Réflexions sûr 
les règles et sur f usage de la critique touchant 
V histoire de V Église, (es ouvrages des Pères, etc. 
(Paris et Lyon, 1713-1720, 3 vol. in-8) ; il a été 
traduit en plusieurs langues. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

HOOD (Thomas), poète anglais, né A Londres 
le 23 mai /l 799, mort le 3 mai 1845. Fils d'un 
associé d'une maison de librairie, il devint, en 
1821, sous-directeur du London Magasine, qui 
avait pour collaborateurs plusieurs écrivains dis- 
tingués. Il y publia, avec Reynolds, des Odes et 
adresses anonymes qui furent attribuées à Lamb. 
Les Caprices et singularités (Whims and oddities), 

2ui parurent peu après, lui firent la réputation 
'un des premiers humoristes de son temps. Il 
gardait dans la peinture des ridicules et dans la 
satire de mœurs une bonté, une décence remar- 
quables. Ses Contes nationaux (National taies, 
1827) et son roman de Tylney Hall n'eurent pas 
de succès. Sa prose était inférieure A ses vers. 
Les nécessités de la vie le forcèrent de se charger 
de travaux de journalisme et de librairie qui épui- 
sèrent sa santé et hâtèrent sa mort. Comme écri- 
vain, il joignit à l'humour une imagination déli- 
cate et une sensibilité profonde. Ses meilleures 
pièces sont d'une mélancolie pénétrante. Les plus 
connues, en général courtes, sont . le Pont des 
soupirs (the Bridge of sighs), le Rêve £ Eugène 
Aram ( the Dream of Eugène Aram), le Lit de 



mort (the Death bed), Eclipse de V amour (Love's 
Eclipse) et la Chanson de la chemise (Song of the 
shirt), dont l'effet en, Angletere fut immense : 
c'est le tableau navrant des souffrances d'une ou- 
vrière , s'épuisant à une besogne sans relâche et 
insuffisamment rétribuée. Voici un échantillon de 
ce poème du travail, de la pauvreté et de la faim» . 
très-peu connu en France : 

« Les doigts fatigues et usés, — Les paupières pesantes 
et rougies, — Une femme était assise, couverte de bail- 
lons, — Poussant son aiguille et son fil. — Pique, — Pique, 

— Piquet — Dans la nautreté, la faim et la boue, — Et 
pourtant d'une toix à l'accent douloureur, — Eue chantait 
le chant de la chemise ! 

« Trataille, — Travaille, — Trataille! — Mon 

labeur jamais ne languit. — Et quel en est le salaire? — 
Un grabat de paille, — Une croûte de pain et de* gue- 
nilles, — Ce toit défoncé et ce sol ou, — Une table, une 
chaise cassée, — Et un mur si dégarni que je remercie mon 
ombre de tomber quelquefois dessus. > 

On cite, comme essai d'un genre élevé, les Féeries 
de Vètè. Les Œuvres de Hood ont été recueillies 
en quatre volumes : Poems; Poems of wit and. 
humour; Hood' s oum, etc., dont le premier a été 
plus de dix fois réimprimé. 

Cf. Memorials of Thomas Hood, publiés par sa fiQe 
(1848) ; — Chambers : Cgelopaedia of Knglish Liter. ; — 

— Shaw : Historg of Knglish Literat. ; — Odtsse Barot : 
UisU de la UltéraU en Anglet. (Paris, 1874, in- 18). 

HOOE (Théodore-Edouard), romancier anglais, 
né à Londres le 22 septembre 1788, mort le 24 août 
1842. Son père tenait une librairie musicale. Hook 
débuta à rage de seize ans par un opéra co- 
mique : le Retour du soldat (Soldier's return, 
1805), suivi de quelques autres qui eurent du 
succès. Le grand monde de Londres goûtait beau- 
coup sa verve intarissable, sa prodigieuse facilité 
d'improvisation. Le prince régent, qu'il avait 
amusé, lui donna la place de trésorier de l'Ile 
Maurice, aux appointements de 2000 livres. Homme 
de plaisir, léger et dissipé, il laissa sa caisse, 
au bout de cinq ans, avec un déficit de 12 000 livres 
(300 000 francs), et, à la suite d'un long procès, 
fut condamné à la prison pour dettes envers l'Etat. 
Jl prit avec chaleur, dans le journal tory le John 
Bull, la défense du prince régent devenu roi et 
de ses ministres, au sujet du procès de la reine 
Caroline. Mis en liberté en 1825, il se livra acti- 
vement aux travaux littéraires. A ses premiers 
Propos et faits (Savings and doings), publiés en 
1824, et dont les piquants tableaux de mœurs 
eurent un éclatant succès, il .ajouta deux autres 
séries (1826-1828). Puis vinrent Maxwell (1830); 
la Vie de sir David Baird (the Lifè of sir David 
Baird, 1832) ; la Fille du ministre (the Parson's 
daughter (1833); Gilbert Gurney; Gilbert marié 
(1836); Jack Brag (1837); Naissances, morts et 
mariages; Préceptes et pratiques; Pères et flû 
(1839) ; Peregrme Bance (1842). Dans tous ces 
ouvrages, on trouve de la verve, de l'esprit, une 
excellente peinture des riches bourgeois qui veu- 
lent faire les grands seigneurs, mais peu d'art et 
de style. La plupart ont été réimprimés à Paris, 
dans la collection Baudry. 

Cf. D» Barham : Life of Théodore Hook (Londres 1844). 

HOOEB (Nathaniel), historien anglais, né vers 
1690, mort le 19 juillet 1763. 11 est auteur d'une 
Histoire romaine (the Roman history ; London, 
1733, et suiv., 4 vol. in-4; plus, édit.), tout in- 
spirée de l'esprit démocratique et qui suscita de vives 
controverses ; il publia à l'appui des Observations • 
on four pièces upon the rom. senale (1758, in-8) 
On lui doit une traduction anglaise, de la Vie ae 
Fénelon par Ramsav (1723, in-12). Il a aidé la * 
duchesse Sarah de Marlborough dans la rédaction 
de ses Mémoires (1742, in-8). 
. Cf. C bal mers : General biopraphical Dictionarg. 
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- UOPE (Thomas), romancier anglais, né à Lon- 
dres en 1774, mort en 1831. IVune famille de 
riches banquiers, il voyagea en Europe, en Asie, 
en Afrique, moins pour ses affaires que pour son 
instruction. Il publia d'abord, comme amateur 
des beaux-arts, trois remarquables ouvrages illus- 
trés : Ameublement et décorations (Tune maison 
(H ou se hold furniture and décorations; 1805, in- 
roi.), le Costume des anciens (the Costume of the 
Ancients, 1809) et Dessins de costumes modernes 
(Dessigns of modem costumes; 1812). L'intérêt 
qui s'attachait à la Grèce, aux approches de l'in- 
surrection hellénique, le décida a publier les im- 
pressions de son voyage en Orient sous forme de 
roman : Anastase ou Mémoires d'un Grec écrits 
à la fin du XVIII* siècle (Anastasius or Memoirs 
of a Greek, etc., 1819. L'ouvrage, qui parut ano- 
nyme, fut attribué à Byron, et n'était pas indigne 
de cette attribution par l'originalité de l'idée et 
l'éclat du style. Le caractère d'Anastase, héros et 
narrateur du roman, est une remarquable créa- 
tion. Ce Grec, sans principes, mais non sans quel- 
ques bons sentiments, immoral, mais intelligent, 
aventurier audacieux, prêt à tout et bon à tout, 
traversant toutes les conditions sociales, avide de 
plaisirs, plus avide de mouvement, gardant jusque 
dans ses bassesses, ses trahisons, ses crimes, une 
sorte de grandeur, celle de la force dégradée et 
pervertie ayant conscience de sa dégradation et 
s'en vengeant par l'ironie et le sarcasme, peut 
soutenir la comparaison avec les plus frappantes 
créations du roman moderne. Anastase a été tra- 
duit en Français par Defauconpret (Paris, 1820; 
2 vol. in-8; 184*, in-12). Deux autres ouvrages 
<le Hope parurent encore après sa mort: Sur Vori- 
ftne et les destinées de t homme (On the origîn 
and prospects of man; Londres, 1831, in-8) et 
Essai historique sur l'architecture (Historical essay 
on architecture , 1835) , traduit en* français par 
A. Baron (Bruxelles et Paris, 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Notice sur Hope, en tête à* Anastase, édit. Baudry ; 
— Cbambers ; Cyclop. of KngUsh LUerat. 

■OMLUfSON (Francis), écrivain américain, né à 
Philadelphie en 1738, mort en 1791. Il servit la 
cause de l'indépendance des États-Unis par divers 
pamphlets: Jolie histoire (Pretty story, 1774), 
Prophétie (1776), Catéchisme politique (1777), 
Nouvel abri (New roof, 1787), etc., qui l'ont pla- 
cé au premier rang des prosateurs de son pays. II 
se montra aussi poète agréable. Le recueil de ses 

Eroductions littéraires, préparé par lui, mais pu- 
lié après sa mort ( the MiscelUmeoui essays, etc. ; 
Philadelphie, 1792, 3 vol. in-8), est, suivant Duyc- 
kinck, 1 ouvrage le plus fini et le plus accompli 
qui soit sorti des presses américaines. 
Ct Duyckiock : Cyclapaedia of Amerie. LUerature. 

MORACB (Quintus Horatius Flaccus), célèbre 
poète latin, né à Yenusium, dans le pays des Sam- 
nites, l'an 65 avant J.-C. (le 8 décembre de l'an 
de Rome 689), mort à Rome l'an 8 .avant J.-C. 
(le 27 novembre de l'an de Rome 746). Les prin- 
cipales indications sur sa vie, plus intéressantes 

3ue précises, sont tirées de ses propres écrits et 
'une insuffisante biographie attribuée à Suétone. 
On sait qu'il était né sous le consulat d'Aurélius 
Cotta ct de Manlius Tot quatus. 11 était fils d'un 
affranchi qui s'était enrichi, comme servus publiais, 
dans la profession de crieur aux enchères et qui 
ne négligea rien pour donner à son fils une bril- 
lante éducation libérale. Il le conduisit à Rome 
vers l'âge de dix-neuf ans, et lé fit instruire comme 
les jeunes patriciens, le conduisant lui-même chez 
les maîtres les plus célèbres et l'enveloppant à la 
fois d'un luxe aristocratique et d'une paternelle 
sollicitude. Horace conserva toujours de ces soins 
le souvenir le plus reconnaissant (Sat., I, vi, 



78-98). h passa ensuite à Athènes, où il se 
familiarisa avec toutes les richesses de la langue 
et de la littérature grecques et s'éprit particulière- 
ment de la poésie d Homère. Au milieu des troubles 
civils qui agitèrent Rome à la suite de la mort 
. de César, il se montra attaché à la République et, 
prenant parti pour les meurtriers du dictateur 
contre les héritiers de son ambition, se déclara, 
pour Brutus contre Octave. Entraîné vers la car- 
rière militaire par ses relations politiques, il re- 
çut dans l'armée de Brutus le grade de tribun 
des soldats, et le suivit dans la campagne qui 
aboutit i la défaite de la cause républicaine dans 
les champs de Philippes. Il y fit assez mal son 
devoir, et prit la fuite en jetant son bouclier; il se 
le reproche lui-même (Od. t II, vu ) : 

... Philippo» et celerem fugam 
Senti, reiictt non bene parmula, 

avec un sans-façon ironique que les biographes 
et les commentateurs s'ingénient à justifier, sans 
y complètement réussir. Après la guerre, il revint 
à Rome et s'y trouva sans ressources. Son père 
était mort, ruiné par les impôts et les exactions 
dont les triumvirs avaient accablé le pays de Venu- 
sium, et ses champs , comme ceux de Virsile, 
furent confisqués et partagés entre les soldats. 
Horace nous dit qu'il fit alors des vers pour vivre 
(Epi8t. t II, n) sans que nous sachions comment la 
poésie lui fut une occupation lucrative. Vers le même 
temps, il put acheter une place de scribe de ques- 
teur, dont les fonctions paraissent avoir été plus 
élevées que ne le fait supposer ce titre. Le goût 
des vers le rapprocha de Virgile et de Varius, qui 
le présentèrent à Mécène. Celui-ci conçut pour 
Horace un tendre attachement, que le poète paya 
de retour et qui lui valut, par contre-coup, l'amitié 
d'Octave. Dans les attentions du futur empereur 
et de son inséparable conseiller pour le poète ré- 
publicain, il y eut sans doute une pensée poli- 
tique, celle d attacher au nouvel ordre de choses 
un talent qui se révélait avec éclat; mais il y avait 
aussi une sympathie réelle, dont les témoignages 
remplissent la vie et les œuvres du poète. Mécène 
comblait Horace d'amitiés ; il ne pouvait se sépa- 
rer de lui, l'appelait sans cesse a son palais du 
mont Ésquilin, pour lui demander des conseils ou 
jouir de sa causerie; il l'arrachait, malgré lui, à sa 
chère villa de Tibur ou au petit domaine de Sabine 
dont il lui avait fait lui-même présent. Son amitié 
avait des exigences, des importunilés auxquelles 
le poète, ami du repos et de la retraite, résistait 
ou se dérobait, avec une fierté et une indépendance 
dont l'expression prit un jour presque le ton de 
l'ingratitude (Epist. p l t vu). L'affection fidèle de Mé- 
cène occupe encore sa dernière pensée : au moment 
de mourir, il confie' son ami Horace à Auguste : 
t Souvenez -vous d'Horatius Flaccus comme de 
moi-même. » Le poète, de son côté, ne ménage pas 
envers Mécène les témoignages de reconnaissance. 
11 lui a dédié de nombreuses poésies, notamment 
sa première ode, sa première épode, sa première 
satire et sa première épltre, faisant de lui, suivant 
ses propres paroles, l'objet de ses premiers et de 
ses derniers Chants (Epist. t I, i) : 

Prima, dicte mihi, cumma dicende camauia. 

Il a juré à Mécène , en vers magnifiques, de ne 
pas lui survivre (0d., Il, xvii), et ce n'est pas un 
serment de poète ; car, soit l'effet de la douleur, 
soit celui d'une touchante coïncidence, il tombe 
malade presque aussitôt après la mort de son ami, 
et succombe la même année. 

L'amitié d'Auguste pour Horace n'est pas moins 
remarquable par la familiarité du maître du monde 
à l'égard du fils d'un affranchi. Il traitait 1c poète 
sur le pied de la plus complète intimité. Entre autres 
plaisanteries dont quelques-unes sont d'une liberté. 
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d'expression intraduisible, il l'appelait son cjoli 
petit bout d'homme t, homuncionem lepidissimum. 
11 lui écrivait et lui parlait avec le même laisser- 
aller. Voici, par exemple, en quels termes il lui 
accusait réception de son recueil de poésies, trop 
court à son gré: c Tu me semblés avoir peur 
que tes livres ne soient plus grands que toi ; mais 
si la taille te manque, 1 embonpoint ne te manque 
pas ; écris donc, si tu veux; sur une choptne 
(sextariolus), pourvu que sa rotondité soit celle de 
ton abdomen. » Il s'étonnait aussi et se plai- 
gnait de ce qu'Horace ne lui adressait pas à lui- 
même, comme à tant d'autres, quelqu'une de ses 
poésies : • Craindrais-tu donc, lui écrivait-il, que 
ce ne soit une mauvaise note pour toi auprès de 
la postérité, de paraître avoir été trop mon ami ? • 
Horace répondit à cette sommation amicale en 
adressant à Auguste la première des épttres de 
son second livre. Du reste, il n'était pas en retard 
pour louer le maître ; ses odes avaient suffisamment 
célébré les gloires du règne, et placé les deux 
Césars au rang des dieux. Hais, pour ménager son 
indépendance, il refusa, malgré des instances assez 
vives, le poste de secrétaire de l'empereur. 

Auprès de Mécène et d'Auguste, Horace con- 
nut ce que Rome comptait de personnages distin- 
gués, soit par la naissance, le rang ou l'influence 
politique, soit par la notoriété littérajre. Nous re- 
trouvons les noms de la plupart dans les odes ou 
les épltres qui leur sont adressées,* et plusieurs ne 
sont connus de la postérité que par cette mention. 
Une amitié qui fut particulièrement chère A Horace 
et qui l'honore" est celle de Virgile. Peu accessible 
d'ordinaire aux- sentiments tendres, il trouve une 
note émue au sujet de son irop' sensible ami, et 
l'appelle « la moitié de son âme », tmimte dtmi- 
dium meœ(0d. t I, m) ; à propos de la perte d'un 
ami commun, il mouille dé quelques' larmes les 
leçons de résignation qu'il lui adressé (Od., I, xxrv). 
On reproche toutefois a Horace d'avoir étendu trop 
facilement son amitié à des personnages qui n'en 
étaient pas dignes et d'avoir enveloppe indistinc- 
tement dans ses louanges 1 de pdëie de cour tout 
ce qui jouissait de la faveur du maître. Surpris 
par la mort sans avoir eu le temps d'écriré ses 
dernières volontés, il institua verbalement Auguste 
son héritier, et il fut inhumé sur le mont Esquilin, 
A côté de Mécène, son cher protecteur. 

Nous manquons de renseignements précis sur 
une question intéressante, célte dé Tordre dans' 
lequel Horace a composé ses diverses poésies. 
Quelques-unes contiennent l'indication dé 1 époque 
et des circonstances auxquelles elles se rapportent ; 
mais il est difficile, sinon impossible, de retrouver 
là suite chronologique de l'ensemble. Il est pro- 
bable qu'un certain nombre de pièces détachées 
furent mises en circulation a- peiné écrites et trans- 
mises de mains en mains, avant d'être vendues 
par les soins des Sosii, les libraires A la mode. 
Les premières publiées en recueil sont les Satires, 
qui furent aussi le début du poète. Horace dut 
mettre un certain intervalle entre les deux liyres, 

Îiisqu il rappelle en tête du second l'accueil fait 
rfes essais de satirique. Il avait écrit le premier 
Jvre avant l'âge de trente ans, et il donna lé se- 
cond entre trente et trente-cinq. Les Epodes pa- 
raissent avoir suivi de près les satires et corres- 
pondent aux dernières luttes civiles closes par 
l'ère impériale, hes Odes, dont quelques-unes ont 
pu être écrites A une date antérieure, se rappor- 
tent, pour l'ensemble, A deux périodes distinctes 
de la vie du poète: il. en a publié les trois pre- 
miers livres entre sa trente-quatrième et sa qua- 
rante-deuxième année, et le quatrième livre de 
quarante-huit à cinquante-deux ans. Dans l'inter- 
valle se place le premier livre des Êpîtres, que le 
ppëte donna vers sa quarante-cinquième année. 



Les dates du second livre sont plus incertaines ; 
l'épitre à Auguste, par laquelle il commence, est 
venue tard, et VÊpUre aux Piton» ou Y Art poétique, 
qui en est la pièce capitale, parut très-peu de* 
temps avant la mort du poète. Entre ces périodes, 
il y eut, croit-on, des , années entièrement inoccu- 
pées, car on remarque que nous possédons toutes 
les œuvres d'Horace et qu'elles se composent A peine 
de dix mille vers, â répartir entre quarante années. 

L'ordre consacré dans nos livres par la tradi- 
tion classique, en dehors de toute chronologie, est 
le suivant : les Odes, formant quatre livres; le 
livre des Epodes; le Chant séculaire; deux livre»' 
de Satires, et deux livres d'ÊpHres. Cest dtni ce 
cadre qu'il faut suivre Horace pour apprécier le* 
divers aspects de son* génie. Par ses odes il est, 
suivant Quintilien, le seul écrivain latin qui re- 
présente le genre lyrique.. 11 y a porté une éton- 
nante variété; tantôt il atteint, par l'imitation 
des Grecs, surtout de Pindare, à un éclat de style, 
à une richesse de rhythme que la langue latine 
ne semblait pas comporter; tantôt, sous l'inspira- 
tion directe de son génie, il déploie une grâce, ua 
charme, une flexibilité qui lui sont propres. San» 
doute, dans le genre sublime, on ne sent chez lui r 
malgré la sonorité du mètre alcalque, les mouve- 
ments heurtés, la hardiesse de l'image, qu'un en- 
thousiasme factice, un élan calculé, un désordre 
savant, étrangers à l'impétuosité naturelle <et i la 
véritable chaleur de l'inspiration. L'imitaty>n des- 
procédés est parfaite, le sentiment lyrique fait 
défaut. L'art infini d'Horace est d'autant mieux A 
sa place dans le cadre d une ode, que le sujet est 
moins grand. L'amour du plaisir et le désir de 
plaire 1 inspirent mieux que le patriotisme ou la 
religion; un sentiment délicat, une idée juste „. 
une vérité morale, trouvent chez lui des forme» 
qui leur sont admirablement • proportionnées ; les 
exigences du rhythme lyrique ajoutent encore A la 
concision et au relief de sa pensée, et «'est dans 
l'ode .qu'Horace • justifie le mieux cet éloge de 
Fénelon : c Jamais homme n'a donné un tour plus 
heureux A la parole pour lui faire signifier , un 
beau sens avec brièveté et délicatesse. • Il ne, faut 
pas oublier qu'en transportant dans (a versifica- 
tion latine les mètres si nombreux et si divers de 
la prosodie grecque, le poète des (Mes, qui a en- 
richi la langue elle-même de tant d'heureux hél- 
lénismes, a surtout contribué à donner à la poésie 
de l'éclat, de la souplesse et de l'harmonie.' 

Plus philosophe encore que poète, Horace devait, 
être plus à l'aise, comme .écrivain, dans des poésies 
d'un ton si voisin dé la prose qu'on les a appelées 
des entretiens, Serrnones, et relevant d'une muse 
plus modeste, Musa pedestris. A ce genre appar- 
tiennent égalément les Satires et les EpUres, entre 
lesquelles il est difficile de trouver une différence 
bien marquée. Horace n'a pas, comme satirique,, 
la* verve indignée des Archiloqùe, des Luciliu* 
ou des Juvénal. Il s'attaque moins aux vices des 
hommes qu'à leurs folies, et il cherche moins, en 
les raillant, a les corriger qu'à s'en garantir soi- 
même. La satire chez lui est rarement personnelle. • 
Elle s'adresse à l'homme en général plutôt qu'aux 
individus ; et quand par hasard elle, les touche, elle 
les effleure; elle égratigne A peine, jamais elle ne 
déchire. Aussi, sous prétexte de satires, le poète 
se laisse-t-il aller volontiers à des récits, et il en a 
de charmants, soit de la vie réelle, comme le voyage 
dé Brindes (Sat., I, v), soit d'allégoriques, comme 
la merveilleuse fable des deux rats (Sat., II, vj). 
Il aime à peindre, dans leurs contrastes, les mœurs 
de la. ville et la vie des champs, et il loue, cette 
dernière en homme qui sait en jouir, et qui est 
doué, comme les anciens Grecs, du sentiment de la 
nature. 

Les Êvitres, avec les mêmes sujets et les mêmes 
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cidres que les satires, font toutefois une plus grande 
place à la morale, qui n'a pour l'auteur que d'ai- 
mables et indulgentes leçons. Elles sont signalées 
par de plus fréquentes confidences intimes; en 
vieillissant on aime davantage à parler de soi et 
à faire un retour sur sa vie. Horace fait son por- 
trait au physique et au moral. 11 rappelle sa bril- 
lante jeunesse, sa forte santé, son front étroit, 
ses cheveux noirs, son doux accent et son doux 
sourire (I, vn, 25-27). Il retrace sa vie, humble 
dans ses débuts, mais grande dans son cours, et 
dont l'éclat ne fait honneur qu'à ses mérites 
(Epist. Il, xx, 19-28). Il porte dans cette peinture 
de lui-même, où il a eu tant d'imitateurs, un 
abandon naturel dont le charme n'a jamais été 
égalé. Ces causeries de poète ont un caractère de 
réalité vivante, qui s'accuse par les mille détails 
empruntés aux mœurs et aux usages du temps et 
qui font la principale difficulté du texte, si net et 
si précis. On a dit avec raison que la lecture 
d'Horace était plus utile pour connaître la société 
romaine que toutes les découvertes de l'archéo- 
logie. Une mention particulière est due à VÊpitre 
aux Pitons, que l'on a décorée du titre trop pom- 
peux d'Ar/ poétique. Sans prétendre faire un traité 
régulier, Horace a donné, en homme de goût et en 
critique excellent, toutes les règles de la composi- 
tion littéraire. Malgré l'aimable négligence de ver- 
sification que permet la causerie, il a su ramener 
à son dernier degré de netteté et de précision 
l'expression des principes les plus incontestés de 
l'expérience et du bon sens, et accaparer, pour 
ainsi dire, leur antique autorite, en les marquant 
de son empreinte personnelle. 

La philosophie qui pénètre toute l'œuvre d'Ho- 
race a été l'objet d'interprétations et de juge- 
ments contraires. Plusieurs n'y ont voulu voir que 
l'égoïsme érigé en théorie et la complaisante apo- 
logie d'une vie sans action ni dignité par une 
morale sans idéal et sans lois. On s'est fait des 
armes contre lui de quelques traits enjoués, de 
quelques formules expressives. On a pris au sé- 
rieux la définition qu'il s'applique lui-même de 
« gras et brillant pourceau du troupeau d'Epicure 
(Epist., I, rv, 16) ». On a interprété dans le sens 
d'une insensibilité absolue sa fameuse maxime Nil 
admirari (Epist., I, vi), et l'on s'est plu à le repré- 
senter comme enseignant et pratiquant l'indiffé- 
rence à l'égard de toutes les affections et de tous 
les devoirs. Il faut avoir bien peu lu Horace pour 
soutenir un instant de telles conclusions. H pro- 
fesse sans doute les doctrines épicuriennes, mais 
il leur conserve le caractère élevé que leur avait 
imprimé le fondateur et qu'elles ne peuvent gar- 
der, dit-on, que par une heureuse inconséquence. 
L'union inséparable du bonheur et de la vertu est, 
pour Horace comme pour Epicure, le fond de la 
doctrine. La préoccupation d'une règle morale de 
conduite parait dans maintes de ses pages, et il a 
d'aussi beaux vers que Juvénal sur la conscience, 
re^Dut invincible de l'homme de bien {Epist. I, i, 

Hic munis aheneus esto, 
Nil eonseire sibi, nolia pallescera culpa. 

Horace veut qu'on mette sa vie en harmonie avec 
les principes, et celui qui croit, comme lui, que la 
vertu seule peut faire le bonheur, doit s'attacher 
courageusement à elle, au mépris de toutes les 
voluptés (Bpitt., I, vi, 30-31) : 

Si virtos hoc ona potest dare, fortis omissis. 
Hoc âge, deliciis. 

Le trop célèbre Epicuri de grege porcum n'est 
qu'une aimable plaisanterie; c'est le pendant du 
portrait comique du Sage de Zénon qui porte en 
lui l'idéal de tous les biens : • honneur, beauté, 
liberté, puissance souveraine et surtout la santé,... 



quand il n'a pas la pituite, * Il se moque de tous 
les excès des doctrines contraires, prêt i prendre 
dans chacune ce que le hasard lui fait rencontrer 
de bon. Il a exprimé admirablement cet éclectisme 
qui flotte entre la morale du devoir et celle du 
plaisir (Epist., I, 1, 14-19) . 

Nullius addictus jnrare in rerba maffia tri, 
Quo me cunoua rapit tempestas, dsferor hospea. 
Nunc agtlis no et morsor ciritibus undis, 
Virtutis yerm custos rigidusqne aatelles ; 
Nunc in Aristippi furtim praxepta relabor, 
Et mihi rte, non me rébus, subjungere conor. 

L'épicuréisme qui attire ainsi Horace sans le rete- 
nir tout entier, a enfin une portée toute stoïcienne 
Il conduit à ce que l'école a appelé Yataraxie, à 
cet état d'une âme qui ne se trouble de rien, ni 
des revers de la fortune, ni de la tyrannie de la 
nature, ni des menaces de la mort. La formule 
nil admirari n'a pas d'autre sens, et Horace, en 
la développant, prêche l'affranchissement de l'âme, 
aussi bien que Lucrèce, cet autre grand théoricien 
romain de l'épicuréisme. Le philosophe dans Ho^ 
race n'est jamais indigne du poète lyrique qui a si 
bien célébré la fermeté du juste dans ses principes 
et ce calme imperturbable d'un sage que ne trou- 
blerait pas même la chute du ciel (Od., III, m, 
1-8]. Hais, hors de l'ode, cette philosophie 
se fait moins éclatante de langage ; elle subor- 
donne toujours les sens à l'esprit et les choses i 
l'homme, même dans la poursuite du plaisir; 
mais, au milieu de la préoccupation du bonheur, 
elle a parfois des mollesses de langage qui peu- 
vent effaroucher les âmes mâles et Hères. Plus on 
pénètre dans les écrits d'Horace, mieux on com- 
prend, dans son inoffensive liberté, cette douce et 
aimable sagesse qui fait elle-même à la folie sa 
place légitime (0d., IV, xu, 27-28) : 

Misée stultitiam coosiliis brevem, 
Duke est desipere in loco, 

qui ouvre l'âme au plaisir sans l'en rendre esclave, 
qui l'affermit contre le malheur et la défend de l'or- 
gueil de la prospérité, qui lui enseigne enfin 

A mépriser la mort en savourant la vie, 
suivant l'un des traits les plus heureux de l'admi- 
rable ÊpUre de Voltaire à laquelle il faut laisser le 
dernier mot sur la philosophie du « cher » poêle. 

Il y a peu d'auteurs dont les œuvres comptent 
autant d'éditions que celles d'Horace. On en a 
deux du xv* siècle qui n'ont ni date, ni indication 
de lieu, ni d'imprimeur et .qui sont des raretés bi- 
bliographiques ; elles ont précédé toutes les éditions 
datées. Celles-ci sont déjà fréquentes à partir de 
1471, surtout en Italie; on n'en cite pas moins 
d'une douzaine antérieures au xvi* siècle, dans le 
format in-folio et in-quarto. Après 1600, les édi- 
tions se multiplient dans tous les formats, la plu- 
part avec notes et commentaires. On cite celles 
d'Aide (Venise, 1601, in-8: 1609, in-8, etc.); de 
Gruquius (Leyde, 1603, in-4); de Lambin (Paris, 
dernière édit., 1605); de Torrentius (Anvers, 
1608, in-4): de Richard Bentley (Amsterdam, 
1728, in-4, 3* édit.); de Johanncs Pine (Londres, 
1733, 2 vol. in-8, avec figures); de Gesner et 
Zeune (Leipzig et Glascow, 1762-1794); de Mit- 
scherlich (Leipzig, 1800, 2 vol. in-8) ; de Ch. Fea 
(Rome, 1811, 2 vol. in-8), reproduite et revisée 
par H. Bothe (Heidelberg. 1820-1821, 2 vol. in-8); 
de Vanderburg (Paris, 1812); d'Orelli (Zurich, 
1838, 2 vol. in-8), reproduite par Beiter (Turin, 
1850-1852, 2 vol. in-8) ; de Firmin Didot (Paris, 
1855, in-16, avec gravures photographiques), etc. 
— Les éditions pour les classes sont toutes faites 
d'après celle expurgée du P. Jouvency (Rouen» 
1706, in-12). Les différentes parties des poésies 
d'Horace ont été aussi l'objet d'éditions savantes 
ou de luxe, dont quelques-unes sont des raretés 
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de prix, comme VÊpode II (De Laudibus rit* rus- 
tic» ; 1586, in-4), avec commentaire d'Aide Ma- 
nuce et un dessin de Garrache ; les Odes avec les 
mélodies (Melodiee in Odas; Francfort, 1802, 
in-8), etc. ' 

Les traductions générales ou particulières sont 
également nombreuses dans toutes les langues. 
Elles le sont surtout en français, où nul poète n'a 
été plus souvent mis en vers et en prose. Parmi 
les traductions en prose, on cite celles de Dacier 
(1681, 10 vol. in-lf); de Sanadon (1728. 2 vol. 
in-4, et 6 vol. in-lfc): de Batteux (1750, 2 vol. 
in-12); de Binet M 783, 2 vol. In-12); de Cam- 
penon et Desprès (1821, 2 vol. in-8); de Goubaux 
et Barbet (1827, 2 vol. in-8) ; de. la collection Pane- 
koucke par treize traducteurs (1832 et suiv., 2 vol. 
in-8; 1860, gr. in-18); de Patin (1860. 2 vol. 
gr. in-18); de Jules Janiu (1860 et 1861, petit 
m-16), etc. — Les principales traductions com- 
plètes en vers sont celles de Dam (1810. 2 vol. 
in-8); de Ragon (1831 , 4 vol. in-18); de Duche- 
min (1839, 2 vol. in-8) ; d'Hipp. Cournol (1860, 
4vol.gr. in-18); d'Émile Bouland (1861, in-8); 
de Leconte de Lisle (1873, 2 vol. in-16); du comte 
Siméon (1873, 3 vol in-8 ? avec eaux-fortes). Nous 
ne parlons pas des traductions françaises partielles, 
$ui, pour les Odes et l'Art poétique surtout, sont 
innombrables ; nous citerons seulement i titre de 
curiosité les deux plus anciens essais : l'Art poé- 
tique d'Horace translaté en rithme françoise, ano- 
nyme (par Jac. Pdetier] (Paris, 1541, petit in-8), 
et les Cinq livres des odes de Q. Horace Flacce, 
traduits au latin en vers français, par J. Mondot 
Jlbid.. 1579, petit in-8). Ajoutons, au même titre : 
Us Odes en verj burlesques [par H. Picou] (Leyde, 
EIzévir, 1653, petit in-12). — Parmi les traductions 
étrangères, nous rappellerons, pour l'Allemagne : 
la traduction de Voss (1821, 2 vol. in-8), et celle 
des Satires et des Bpitres par Wieland (Leipzig, 
1819, 2 vol. in-8; Ibid., 1837, 2 vol. in-8) ; pour 
l'Angleterre : celles de Watson (Londres, 1760, 
2 vol. in-8) et de Pb. Francis (1747, 4 vol); pour 
l'Italie : celles de Solari (Gènes, 1811, 2 vol.) et 
de T. Gargallo (1820, 4 vol. in-8) ; pour l'Espagne : 
celle de don Xavier de Burgos (Madrid, 1820- 
1823, 4 vol. in-8). Il a été donné par Monfalcon 
une édition polyglotte des Œuvres complètes en 
six langues (Lyon, 1834, gr. in-8). 

Cf. Lot Notices et Commentaires des principales édi- 
tions et traductions ) — J. Massoo : Vit* HoratU online 
chronologico delineata, etc. (1708, ln-8) ; — Cepmartin 
de Chaupy * y Découverte de la maison de campagne d'Ho- 
race (Rome, 1769. 3 ml.' in-8) ; — Richard yen Ommern : 
Hora&us ait mensch en ait burger non Rome beschouwd 
(Amsterdam. 1789, in-8), traduit en allemand par L. Walch 
(Leipzig. 1802. in-8) ; — Dussanlx : Mémoire sur Horace, 
dans le tome XLIII de l'Ac des inscr. et belles-lettres ; — 
Rrnesti : Clavit koratiana (1802-180*. 3 vol. in-8) ; — 
Eus. Salverte : Horace et V empereur Auguste (1823, in-8) ; 

— Klrehner : Quatstiones horatianat (Leipzig, 1834 et 
1847, in-4) : — J. Tate : Horotlus restitutut (Londres. 
1887) ; — Walckenaêr : Histoire de la vie et des poésies 
d'Horace (1840. 2 vol. in-8) ; — Fr. Jacob : Horax und 
seine Freunde (Berlin, 1859, in-8) ; — H.-H. Milman : 
Life of Q. HoraUus. (Londres, 1853, in-8). et dans le Dic- 
tionarg of greek and roman biographg de Smith ; — 
N. des Verger» : Etude sur Horace (1855, in-18). et dans 
l'édit. F. Didot. etc. ; — Blase de Bury : Horace et tet tra- 
ducteurs, dons la Revue des Deux-Mondes (1* janvier 1875). 

HORACE, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

— Voyez aussi Abêtir, P. de Lauduh d*Aygaliers, 
Lope de Vega; — Horace et Lydie, comédie de 
Ponsard (voy. ces noms). 

HORAPOLLO, 'Qpomàttwv, OU HORUS APOLLO, 

nom sous lequel nous est parvenu un petit ou- 
vrage sur les hiéroglyphes, que Ton croit avoir été 
écrit d'abord en égyptien au v« siècle après J.-C., 
puis avoir été mis en grec par un traducteur in- 
connu, avec ce titre : 'UpairttXcovoc NetXcoou lepo- 



YXuftxdt, Hiéroglyphiques d'HorapoUo Nilisume- 
Cette traduction, évidemment d'une époque où Von 
avait perdu les traditions du sacerdoce égyptien, 
est bien postérieure à rouvraffe original. Cham- 
pollion a trouvé dans le livre ovHorapollo des in- 
dications utiles. Ce livre fut publié d'abord par 
Aide, dans les Fabulistes grecs (Venise, 1505, în- 
fel.). 11 a été plusieurs fois édité séparément, no- 
tamment par Mercier (Paris, 1548, in-4), par 
Morel (Paris, 1551, in-8), par C. de Pauw 
(Utrecht, 1727, in-4), par C. Leemans (Leyde, 1835, 
gr. in-8, avec planches). On en a des traductions 
françaises par J. Kerver (Paris, 1543, in-8), et par 
Requier (Ibid., 1779, in-12). 

Cf. Goulianof : Essai sur Us hiéroglyphes eVHorapotUm 
(Pari*, 18Î7, in-4) ; — Ch. Lenormant : Recherches sur 
l'origine et l'utilité actuelle des hiéroglyphes d'Horapot- 
Ion (Ibid., 1838, in-8). 

■ORJIATR (Joseph, baron de), homme politique 
et historien allemand, né à Inspruck le 20 jan- 
vier 1781, mort le 5 novembre 1848. Fils de l'an- 
cien chancelier du Tyrol, il prit part, en 1809, 
sous les ordres d'André Hofer, à l'insurrection du 
pays, devint historiographe de l'Autriche en 1815, 
puis passa au service de la Bavière, dont il fut le 
résident à Hanovre et auprès des villes hanséa- 
tiques, et fut nommé, en 1846, directeur des Ar- 
chives de Munich. Passionné pour l'histoire, il 
avait publié son premier ouvrage dès l'âge de 
treize ans. 

Parmi ses nombreux écrits qui témoignent de 
sérieuses recherches, mais auxquels on reproche 
de la partialité et de l'emphase, nous citerons : 
Essais £ histoire critique et diplomatique du Tyrol 
au moyen âge ( Kritisch-diplomatische Bei- 
traege, etc.; Inspruck, 1802-3, 2 vol. in-8); His- 
toire du comté du Tyrol (Gescbichte der gefursteten 
Grafschaft Tirol ; Tubingue, 1806-8, 2 vol.); le Plu- 
tarque autrichien, contenant les vies et portraits de 
tous les princes de la maison impériale (Ostrei- 
chischerPlutarch; Vienne, 1807-20, 20 vol.); Ar- 
chives oT histoire, statistique, littérature et beaux* 
arts (Archiv fur Gescbichte, etc.; Ibid., 1810-28, 

18 vol. in-4); Annuaire a? histoire nationale (Tas- 
chenbuch fûr die vaterlaendische Gesch.; Ibid., 
1811-48,27 vol.);iyistotre<fAiM<ré//o/cT(Geschichte 
A. H.'s; Leipzig, 1817, in-8); Esquisses de la guerre 
de la délivrance ( Lebensbilder aus dem Be- 
freiungskriege; Iéna, 1842-44, 3 vol.) , sans comp- 
ter plusieurs volumes de Mélanges. 

Cf. Convcrsations-Lexikon (11* édition). 

MOftlt (Georges), en latin Hornius, historien 
allemand, né à Grenssen en 1620, mort & Leyde 
en 1670. Il occupa plusieurs chaires en Hollande. 
Savant, mais paradoxal, il écrivit entre autres ou- 
vrages d'histoire : De Originibus americanis 
librt IV (La Haye, 1652, in-12), où il soutient que 
l'Amérique a été peuplée par les Phéniciens, les 
Chinois, les Huns, etc.; Historiée philosoplUcœ 
libri VII (Levde, 1655, in-4); HistoriaecclcsCastica 
et politica (Ibid., 1665, in-12), traduite en fran- 
çais (Rotterdam, 1699-1700 , 2 vol. in-12), puis 
divers traités de géographie. 

horh (François-Christophe), littérateur alle- 
mand, né à Brunswick le 30 juillet 1781, mort le 

19 juillet 1837. Professeur à Berlin, il écrivit des 
romans, des poésies qui firent peu de bruit et des 
travaux utiles d'histoire littéraire : Précis de r his- 
toire et de la critique littéraires en Allemagne de 
1790 à 1818 (Umrtsse sur Gescbichte und Kritik 
derschœnen Lit. D.'s (Berlin, 1819); Hist. et crit. 
de la poésie et de V éloquence des Allemands de- 
puis Luther (Gesch. und Krit. der Poésie, etc.; Ibid., 
1822-29, 4 vol.); les Drames de Shakespeare (S.'s 
Scbauspiele; Leipzig, 1823-31, 5 vol.), etc. 

Cf. Convertatiùnt-Lexicm (11* édiu). 
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HORN ET RIMEL, sujet d'une ancienne ballade 
écossaise, développée plus tard en chanson de geste 
(the Geste o f Kyng Horn) et en poëraes chevale- 
resques tour à tour écossais, anglais et français. 
Horn ayant osé aimer Rimcl, la Bile du roi, a été 
exilé; mais avant de partir il a obtenu d'elle la 
promesse qu'elle lui resterait fidèle pendant sept 
ans. Le temps écoulé, la jeune fille va donner sa 
main à un roi, lorsque son fiancé se présente dans 
la salle dii festin, déguisé en mendiant. Elle court 
à lui, renonçant à son royal fiancé; mais Horn, 
par ses actes de haute chevalerie, lui conquiert 
une autre couronne. M. Fr. Michel a réuni, 
d'après les manuscrits de Londres, d'Oxford et de 
Cambridge, et a publié pour les membres du 
Bannatyne Club, ce qui reste des anciens poèmes 
du xm* au xvr siècle, sous le titre de Horn 
et Rimenhild (Paris, 1845, in-4). 

Ct Histoire ttttérairê de la France, t XXII. 

HOBJfE-TOOKE (John), homme politique et 
philologue anglais, né en 1736, mort en 1812. Il 
eut pendant trente ans un rôle de quelque impor- 
tance dans l'opposition ; il fut mémo mis en juge- 
ment en 179-4 pour ses opinions trop favorables à 
la Révolution française. Au milieu de cette longue 
agitation politique, il s'occupa, non sans succès, 
d études grammaticales. Ses HEnta trcEpoévra (pa- 
roles ailées) ou Distractions de Furley (1786-1805, 
2 vol. in-4) sont une suite d'essais sur la gram- 
maire générale, ingénieux et pleins de finesse, 
avec des aperçus généraux qui ne manquent pas 
de justesse, malgré l'ignorance où était l'auteur des 
principes de la philologie comparée. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of Engl. Lit. ; — Hailitt . 
Spirit of the âge. 

HORRIBILICRIBR1FAX, pièce satirique de Gry- 
phius (voy. ce nom). 

hortensius (Quintus), orateur romain, né en 
11-4 avant J.-C., mort en 50. Il n'avait que dix-neuf 
ans lorsqu'il débuta au forum et se ut applaudir 

{>ar Crassus, le premier orateur de l'époque. Après 
a mort de celui-ci et celle d'Antoine, il se trouva, 
au temps de Sylla, le chef du barreau. Défenseur 
du parti aristocratique, il acquit une grande for- 
tune, fut questeur en 81, édile en 75, préteur en 72 
et consul en 69. Le talent de Cicéron obscurcit la 
gloire d'Hortensius. Il lutta contre son jeune rival 
dans plusieurs causes, notamment dans celle de 
Verrès. Les progrès de César et du parti démocra- 
tique ne tardèrent pas à les rapprocher, mais 
Hortensius, voyant l'inutilité de leurs efforts, se 
retira de la vie politique, sans toutefois renoncer 
à la profession d'avocat. 

On trouve chez plusieurs écrivains de l'anti- 
quité latine des détails circonstanciés sur la rie 
luxueuse que menait Hortensius. Quant à sou élo- 
quence, c'est Cicéron qui nous la fait le mieux 
connaître, surtout dans le Brutus. Il la désigne, 
comme ses contemporains, par le nom d'éloquence 
asiatique, expression qui signifiait une forme élé- 
gante et harmonieuse, mêlée de recherche et 
d'emphase. Hortensius. qui porta à un haut degré 
ce genre d'éloquence, la rendait plus agréable en- 
core par la douceur de sa voix, par une mimique 
savante et par un soin extrême de tous les détails 
extérieurs qu'il poussait jusqu'à l'arrangement dos 

{dis de sa toge. A une élocution d'une grande faci- 
ité, il joignait une mémoire extraordinaire. Quand 
l'étude des modèles athéniens eut fait pénétrer A 
Rome l'éloquence, naturelle et puissante, qui fut 
celle de Cicéron, le genre asiatique tomba dans le 
mépris; on trouva surtout ridicule, chez Horten- 
sius vieillissant, l'emploi de moyens oratoires 
peu dignes de la gravité de son âge. Hortensius 
écrivit rarement ses discours et il ne nous est rien 
parvenu de lui. 
Cf. Linsea : Dissertaho de Hortensia . cratère (Abo, 



4822, io-4) ; — Smith : Dictionary of greek and roman* 
biography. 

HORTENSIUS, traité de Cicéron (voy. ce nom) 
HOTEL DE BOURGOGNE, de Rambouillet, etc 

— Voy. Bourgogne, Rambouillet, etc. 
HOTMAN (François), jurisconsulte français, né 

le 23 août 1524 à Paris, mort le 12 février 1590. 
Sa famille était originaire d'Allemagne. Après avoir 
terminé ses études de droit, il embrassa le calvi- 
nisme, en 1547, et se lia avec Calvin, qui le fit 
nommer professeur de belles-lettres à Lausanne. 
11 enseigna le droit à Strasbourg en 1556, à Va- 
lence en 1563, à Bourges, où u remplaça Cujas, 
en 1567, et enfin à' Genève en 1573. Henri IV le 
nomma conseiller d'Etat. D'un caractère indépen- 
dant, mais porté à l'intrigue et aux violences, il 
eut beaucoup de part aux querelles et aux débats 
de religion, fut un des principaux instigateurs de 
la conspiration d'Amboise et écrivit YEpistre en- 
voyée au Tygre de la France, pamphlet anonyme 
contre le cardinal de Lorraine. Il fut sauvé par 
ses élèves, lors de la Saint-Barthélemy. 

Hotman est, d'après M. Daresle, un de nos pro- 
sateurs les plus remarquables du xvr* siècle. Il parle 
une langue claire, rapide, nerveuse et élégante. 
Son style latin a les mêmes qualités. Son ouvrage 
le plus connu est le Franco-Gallia, seu Tractatus 
isagogicus de regimme reaum Galliœ et de jure 
successionis (Genève, 1573, in-8 et in- 12), réim- 
primé sous le titre de Libellus statum veleris 
reipublicœ gallicœ describens (Cologne, 1574, 1576, 
in-8; Francfort, 1686, in-8; Londres, 1721, in-8) r 
traduit en français par Simon Goulart, sous le 
titre de Gaule franque (Cologne, 1574, in-8). Cet 
ouvrage, très-hardi pour l'époque, tendait à mon- 
trer, dans un intérêt aristocratique plutôt que 
démocratique, que de tout temps la souveraineté 
fut exercée en France par un grand conseil natio- 
nal, maître d'élire et de déposer les rois. On a 
encore de lui : YArUi-Trxbonxan, ou Discours sur 
Vestude des loix (Paris, 1567, 1603, 1609, in-8), 
vive et spirituelle critique du droit romain; Anti- 
quitatum romanarum libri V (Baie, 1584, in-8) ; 
Brutum fulmen papœ Sixti V adversus Henricum 
regem' Navarra (1585, in-8), pamphlet contre le 
pape, etc. Presque toutes les œuvres de Hotman 
sont réunies dans l'édition de Genève (1599-1601, 
3 vol. in-fol.). — Son frère, Antoine Hotman, 
jurisconsulte, né vers 1525, mort en 1596, fut 
partisan de la Ligue, qui le nomma avocat géné- 
ral près le parlement de Paris. On a de lui des 
ouvrages de droit et un opuscule intitulé : Pogo- 
nia, sive Dialogue de barba (Anvers, 1586, in-4). 

— Son fils, Jean Hotman, né en 1552 à Lausanne, 
mort en 1636, fut employé sous Henri IV et 
Louis XIII, comme diplomate calviniste, à né- 
gocier avec les princes protestants d'Allemagne. 
Il a écrit De la Charge et dignité d'ambassadeur 
(Paris, 1604, in-8). Les Lettres de Fr. et J. Hot- 
man ont été publiées (Amsterdam, 1700, in-4). 

Cf. R. Dareste : Essai sur Hotman (Paris, 1850, in-8); 

— Haag frères : là France protestante. 
HOTTENTOTE (Langue), une des langues de 

l'Afrique, parlée jadis par les Kochoquas, les Sou- 
quas, les Hessoquas et diverses tribus à peu près 
disparues aujourd'hui et desquelles sont issus les 
Hottentots. Cette langue a quatre dialectes prin- 
cipaux : le carana, le goaanaqua, dialecte mêlé 
de beaucoup de mots cafres, le namaquas parlé 
par les petits et les grands Namaques, enfin le 
Dammara. Du mélange de ces dialectes s'est 
formé la langue holtentote en usage chez les 
indigènes de la colonie anglaise du Cap. L'idiome 
des Hottentots est caractérisé par un claquement 
de la langue qui se fait souvent entendre, et Thun- 
berg dit que quand plusieurs Hottentots conver- 
sent ensemble, on croit entendre caqueter des 
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oies. Il y a dans cet idiome de fortes aspirations. 
Les diphthongues prolongées et ouvertes, telles 
que oo\ oou, ao, tttt, y sont fréquentes. Les let- 
tres /, f, v, x 9 manquent dans l'alphabet. Le hot- 
tentot n'a ni articles, ni déclinaisons/ ni conju- 
gaisons, ni verbes auxiliaires : l'expression de la 
physionomie et le geste y suppléent. 

Ct V.-H. TindaH : AGrammar of the Namaqua-Hot- 
tentot language (Capt-Town. 1857) ; — J.-C. Wallmann : 
Die Formenlehre der Namaquaiprache (Berlin, 1857). 

MOTTUIGB& (Jean-Henri), orientaliste allemand j 
né à Zurich le 10 mars 16a), mort le 5 juin 1667. 
11 alla 'terminer ses études à Leyde, visita l'An- 
gleterre, la France, puis devint professeur de lan- 
gues orientales et de théologie à Heidelberg, enfin 
recteur de l'université de Zurich. Il se noya dans 
le Limmat, avec deux.de ses enfants. Ses ouvra- 
ges témoignent d'un grand et consciencieux savoir, 
et, maigre le manque d'ordre qu'on y signale, ils ont 
rendu longtemps d'importants services. Laissant 
de. coté tes écrits de théologie et d'exégèse, nous 
citerons seulement : Hùtoria orientalis ex variit 
orientqlium monumentis collecta (Zurich, 1651, 
in-4) ; 'Historiée ecclesiasticœ Novi Testamenti en- 
neas (Ibid;, 4651-67, 9 vol. in-8) Grarn/natica 
quùtuor linguarum, hebràica, chaldeœ, tyriacœ 
et arabieœ harmonica, etc. (Heidelberg, 1659, 
in-4); Etymologicum orientale, site Lexicon har- 
monicum heptaglotton (Francfort, 1661, in-4). — 
A la même famille appartiennent' un asses grand 
nombre d'érudits et de théologiens, auteurs de 
beaucoup de travaux consignés dans les recueils 
bibliographiques. 

Cf. J.-H. Heidegger : Historia vite* et ùbUus J.~H. Bot- 
tingeri (Zurich, 1667, in-42) ; — Btyle : Dictionnaire his- 
torique ; — Niceron : Mémoires, L Vill. 

■ottiugee (Jean-Jacques), historien suisse, 
né a Zurich le 18 mai 1783, mort le 20 mai 4860. 
Professeur à l'université dé Zurich, il a, publié 
d'utiles travaux d'histoire localé, entre autres : 
Histoire dû schisme suisse (Gefcchichte der schwei- 
ser Kirchentrennung; Zurich; 4825-27 , 2 vol.), 
faisant suite à VHistoire de là Suisse de J.Mui- 
ler. [Dictionnaire dès Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

houard (David), érudit français, né en 1725 à 
Dieppe, mort le 15 décembre 1802. Avocat au 
parlement de Normandie, et le seul homme au 
xviii* siècle qui s'appliquât sérieusement aux an- 
tiquités celtiques, il fût élu, eh 1785, membre 
associé de l'Académie des inscriptions. On a de 
lui : Traité sur les coutumes anglo-normandes 
(Rouen et Paris, 1776, 4 vol. in-4) ; Dictionnaire 
4e la coutume de Normandie (Rouen, . 1780-1 782, 
4 vol. in-4), etc. . 
- Gf. Mémoires <U V Académie des inscriptions, il;- 
Guilbert : Mémoires biograph. et littér<*ur.le départ, de 
la Seine-Inférieure. . 

hocbigant ((Gharles-François), hébraïsant frjn- 
-çais, né en 1686 à: Paris* où il est mort le 31 oc- 
4obré 1783. Membre de l'Oratoire* il enseigna les 
helles-lettres à Juilly, là rhétorique à Marseille 
et la philosophie à Soissons et fut supérieur du 
«collège de Vendôme. Devenu .sourd et condamné à 
une vie tout à fait retirée, il se livra à l'étude de 
l'hébreu et- fut aussi savant que modeste. Il suivit 
le système dé Masclef et de Cappel contre, les points- 
voyelles. 

On a de lui : Racines de la langue hébraïque, 
en vers techniques (Paris, 1732, in-8); Prolego^ 
mena in scripturam sacram (Paris, 1746, in-4), 
•traitant des fautes qui ont obscurci le texte pri- 
mitif de l'Ancien Testament; Psalmi hebraici ntenr 
dis quamplurimis expurgati (Leyde, 1748, in-16); 
Biblia heoraica, cum notis criticis et versione la- 
tina ad notas criticas facta (Paris, 1753 et 1754, 
4 vol. in-fol.),. outrage ou il proposa de nom- ' 



breuses corrections qui furent très-discutées; puis 
des traductions d'ouvrages anglais, etc. 

Cf. Cadry : Notice, dans le Magasin encyclopédique, 
mai 1806 ; — Michel Nicole», dans la Nouvelle biographie 

générale. 

i houdetot (Elisabeth-Françoise-Sophie de la 
Ltvk, comtesse d'), née vers 1730, morte le 22 jan- 
vier 1813. Elle avait épousé, en 1748, le général 
d'Houdetot. Elle appartient aux souvenirs litté- 
raires du xvnr siècle par les longues relations 
ou'elle eut avec le poète Saint-Lambert et par l'ar- 
dente passion qu'elle inspira à Jean-Jacques Rous- 
seau. Célèbre à la fois par sa bonté et son esprit, 
elle faisait des vers d'un tour délicat qui circu- 
laient sous le manteau. Grimm cite d'elle cet im- 
promptu sur la belle tête que la duchesse de La 
Vallière avait conservée à cinquante ans : 

Le nature, prudente et sage, t 
Force Je temps 1 respecter 
Les charmes de ce Dean risage 
Qu'elle n'aurait pu répéter. 

Cf. J.-J. Rousseau : Confessions; — Grimm : Carres 
pondante littéraire, t VU; — Saint-Marc Girardin : Jean 
Jacques Rousseau, sa vie, etc. (Paris, 1875, 9 vol.). 

MOuyAUf waez ou Kaschefi, écrivain persan 
du xvi» siècle, mort en 1514. Il a fait, sous le 
titre de Anvari Sohaili (l'Etoile de Canope), une 
traduction en prose et en vers de VHumatoun Na- 
meh,. recueil de Tables d'origine indienne. Cest, 
par le nombre -et la cadence des mots, et par le 
'parallélisme des phrases, un modèle de style fleuri. 
Ce livre, a été imprimé plusieurs fois (Calcutta, 
1805, in-fol ; 1816, in-4; 1833, 2 vol. in-8; Hert- 
ford, 1851, in-4; 1854, gr. in-8; Bombay, 1828, 

2 vol. in-4). On a, du même auteur, un traité de 
morale intitulé A khi agi Mohcvni, édité par J.-W.-J. 
Ouseley (Hertford, 1850, in-8), et des Commen- 
taires célèbres sur le Coran: 

. HOCTTEViLLE ( l'abbé Alexandre-Claude-Fran- 
çoîs), théologien et littérateur français, né en 1686 
à Paris, mort le 8 novembre 1742. Secrétaire du 
cardinal Dubois, il fut élu, le 23 février 1723, 
membre de l'Académie française, dont il devint 
secrétaire perpétuel en 1742. Son principal ou- 
vrage est intitulé : la Vérité de la religion chré- 
tienne prouvée par les faits (1722, in-4; 1740, 

3 vol. in-4 ; 1749, 4 vol. in-12). Fourmont, Sou- 
ctmy et Desfontaines en attaquèrent vivement les 
erreurs, les omissions et le style affecté et bicarré; 
il fut défendu par le Journal de Trévoux. On cite, 
en outre : Essai philosophique sur la Providence 
(1728, in-12) ; des Dissertations dans les Mémoires 
de Desmolets ; les Eloges de Bossuet et du maré- 
chal de Villart, dans le Recueil de l'Académie. 

Cf. Marivaux : Éloge, dans le Recueil de l'Acad. Iran 
caise ; — Sabatier dé Castres : les Trois siècles de là Ut-, 
•térature française. 

HOWAao (Henri), comte de Surrey, homme 
politique et littérateur anglais, né vers 1515, mort 
en 1547. Il servit Henri VIII, puis, devenu suspect, { 
fut décapité. Il a laissé une traduction des II* et 
IV* livres de l'Enéide, la première en vers blancs 
qui fût faite ; une traduction de Boccace, et des 
sonnets et chansons. Ses Œuvres ont été réunies 
par lé D* Nott, avec celles de Th. Wyatt (Londres, . 
1816, 2 vol. in-4). — Un autre écrivain du même 
nom, , sir Robert Howard, né en 1626, mort en 
1698, a aussi traduit le IV livre de Y Enéide, puis 
VAchilléide, et donné quelques comédies et plu- 
sieurs livres d'histoire. - 

Cr. Chalmers : General biographkal Dictibnary. 

hozieu — Voyes D'HozffiR. 

HOZ MOTA (Juan DE), poète Dramatique espa- 
gnol, né à Madrid en 1620. Il remplit diverses 
fonctions publiques. Il est auteur du Châtiment 
de Vavarice (Castigo de la miseria), l'une des meil- 
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4eures comédies de figuron, où la place donnée à 
4' intrigue ne nuit pas à la vérité du portrait d'un 

Harpagon espagnol. 
Cf. Baeaa :'Hijos de Madrid ; — von Schack : Geschichte 

der spanisehen LUeratur, L III. 

hroswitha, religieuse et poète allemande de 
la fin du x* siècle. Entrée à l'abbaye de Ganders- 
heim (près de Brunswick), vers lage de vingt- 
trois ans, et après avoir acquis déjà- l'expérience 
du monde et des passions, elle se tourna avec ar- 
deur vers l'étude dans le dessein d'honorer Dieu 
par l'emploi de ses talents. Elle écrivit en latin 
différents poèmes : le Panégyrique des Othons, 
Y Histoire de la nativité de la vierge, en vers hexa- 
mètres léonins ; l'Ascension de Notre-Seigneur \ 
dans le même rhythme ; la Passion de saint Gan- 
•dolfe, en vers élégiaqués ; la Passion' de' saint 
Denis, en hexamètres, et autres légendes tirées de 
la vie des saints. Ces poèmes sont marqués de 
l'esprit du temps, dont ils reproduisent la naïveté, 
.parfois grossière. Plusieurs sont imités assez ser- 
vilement de compositions antérieures. 

La religieuse Hroswitha est surtout connue pour 
ses essais dramatiques, à une époque où le genre 
n'existait pas en Europe. On a d'elle six comédies, 
•qu'elle déclare avoir composées à l'imitation de 
Térence. Ces pièces. rappellent encore moins l'au- 
teur latin par les sujets que par le style. Elles 
sont intitulées : Galhcanus, DulcUius. Callimaque, 
Abraham, Paphnuce et Sapience, et elles ont pour 
objet, en général, de célébrer le triomphe de la 
chasteté. On y trouve pourtant quelques peintures 
assez scabreuses, par exemple, dans Abraham et 
-dans Paphnuce, celles des lieux de perdition où 
se hasardent ces saints personnages pour arracher 
a la débauche ses victimes. Ailleurs, c'est, sous 
une forme bizarre, une mise en scène assez vive 
-des ardeurs de l'amour, comme dans DulcUius, 
où un amoureux de trois vierges prodigue aux 
marmites et chaudrons de leur cuisine les embras- 
ements passionnés qu'il ne peut donner à leurs 
personnes. Villemain, qui juge la prose latine de 
■Gallicanus assez correcte, y trouve dans le ma- 
niement de deux légendes c un sentiment vrai de 
l'histoire ». Callimaque a du mouvement et de la 
passion ; le sujet est l'amour d'un païen pour une 
chrétienne qui, pour échapper à sa propre fai- 
blesse, demande à Dieu et obtient de mourir ; 
son amant, comme Roméo, ne craint pas de violer 
sa tombe. Sapience, ou Foi, espérance et charité, 
est le tableau d'un triple martyre. Ces comédies 
-et drames, qui ont peut-être été joués dans le 
•cloître de l'auteur, n'ont eu aucune influence sur 
la littérature allemande du temps, parce qu'ils 
•étaient écrits en latin. Le Théâtre de Hroswitha a 
-été publié, avec traduction française en regard, 
par Maçnin (Paris, 1845, in-8). Ses Œuvres ont 
•eu- plusieurs éditions, entre autres celle de Con- 
rad Celtes (Nuremberg, 1501, petit in-fol.), repro- 
duite par Schurxfleisch (Vittemberg, 1707, in-4), 
et, plus récemment, celle de M. Barrak (Nurem- 
berg, 1857). 

CL Fabrieiut : Bibtiothec* mediœ œtatis ; — Freytag : 
de Hroswitha poetria ( Bre&lao, 1839); — Hoffmann 
Ton Fallorsleben : De Roswithœ vita et scriptis ( Breslau, 
1839, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
moyen âge ; — Dauber : die Nonne von Gandersheitn 
(18&8). 

HUAET (Louis) journaliste et littérateur fran- 
çais, né à trêves en 1813, mort en 1865. Rédacteur 
de plusieurs journaux et particulièrement du Cha- 
rivari, il a collaboré à diverses publications pit- 
toresques ou comiques et créé celle des Physiolo- 
gies, qui eurent, à partir de 1840, une très-grande 
vogue. On lui doit aussi un recueil biographique 
très-recherché, la Galerie de la presse, de la litté- 
rature et des beaux-arts (1839-41, 3 vol. in-4). 



[Dictionn: des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions.! 

HUASTÊQUE (Langue), un des idiomes de l'Amé- 
rique centrale des plateaux d'Anahuac, parlé au 
nord de Tezcuco. Ses racines ont quelque affinité 
avec celle du maya, langue du Yucatan, .et, par 
son vocabulaire et sa grammaire, le huaslèque 
s'éloigne de l'aztèque ou mexicain. Sa déclinaison, 
qui ressemble à celle de plusieurs langues améri- 
caines, se distingue par la propriété de former 
des substantifs diminutifs à 1 aide de la terminai- 
son il. Le pluriel des noms se forme par l'addition 
de la terminaison chic ou du préfixe cham (beau- 
coup). Il y a deux conjugaisons pour les verbes 

{►assifs, différant entre elles par le prétérit, mais 
e verbe être fait défaut. Les pronoms s'emploient 
comme affixes. A de Uolmoz a publié le Dictionnaire 
et la Grammaire de cette langue (Grammatica et 
Lexicon linguae mexicanœ totonaquœ et huastecœ ; 
Mexico, 1560, 2 vol. in-4). Une grammaire a été 
aussi donnée par C. de Tapia Zenteno (Arte de 
la lengua huastecœ ; Ibid., ,1747, in-4), qui a tra- 
duit plus tard en huastèque le Catéchisme de 
la doctrine chrétienne (Ibid., 1767, in-4). 

Cf. Carlos de Tapia Zenteno : Nolieia de la lengua huas- 
teca, dans le Catéchisme cité ; — H.-E. Ludevig : The 
Literature of american aboriginal languages (Londres, 
1858, in-8). 

huber, (Michel), littérateur et traducteur fran- 
çais, d'origine allemande, né à Frontenhausen 
(Bavière) en 1727, mort à Leipzig le 15 avril 1804. 
11 vécut presque constamment à Paris, écrivit dans 
divers recueils français et traduisit dans notre 
langue, outre, les Idylles de Gessner, un assez 
grand nombre d'ouvrages artistiques, historiques 
ou littéraires, de Winckelmaun, de Hagedorn, de 
Campa, de Thummel, etc. — Son fils, Louis-Fer- 
dinand Huber, né à Paris en 1764, mort à Ulra 
en 1804, dirigea longtemps VAllgemeine Zeilung 
et laissa aussi des ouvrages et traductions qui fu- 
rent publiés par sa veuve (Tubingue, 1806-1810, 
2 vol.). — Celle-ci, Thérèse Huber, fille du sa- 
vant Heyne, née à Gœttingue en 1764, morte à 
Augsbourg le 15 juin 1829, mariée en premières 
noces A J.-G. Forster (voy. ce nom), dont elle pu- 
blia la Correspondance, a écrit des Nouvelles qui 
ont été éditées après sa mort par son fils (Erzaeh- 
lungen ; Leipzig, 1830-1833, 6 vol.). 

Cf. Rabbe, etc : Biographie univ. des contempor. ; - 
Conversations-Lexicon (11* édition). 

huc (l'abbé Evariste-Régis), voyageur français, 
né à Toulouse le 1 er août 1813, mort à Paris en 
mars 1860. Ayant parcouru, comme missionnaire 
lazariste, le Gabet, la Tartane, le Thibet, la Chine, 
il a publié, outre des Lettres et Mémoires dans des 
recueils spéciaux : Souvenirs d'un voyage dans la 
Tartarie, etc. (1852, 2 vol. in-8) ; l'Empire chinois 
(1854, 2 vol. in-8) ; le Christianisme en Chine, en 
Tartane, etc. (1857-1858, 4 vol. in-8), ouvrages 
plusieurs fois réimprimés et traduits en plusieurs 
langues. [Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

HUDIBRAS, poème satirique de S. Butler (voy. 
ce nom). 

HUDSOlf (John), philologue anglais, né à Wide- 
bope (Cumberland) en 1662, mort à Oxford le 
27 novembre 1719. Membre de l'université de cette 
ville, il devint bibliothécaire de la Bibliothèque 
bodléienne. On lui doit des éditions savantes et 
judicieuses de Thucydide (Oxford, 1696, in-fol.), 
des Geographiœ veteris scriplores graci minores 
(Ibid.,. 1698-1712, 3 vol. in-8), de Denus d'Hali- 
cornasse (Ibid., 1704, 2 vol. in-fol.), de Longin 
(Ibid., 1710, in-4), de Fl. Josèphe (Ibid , 1720, 
4 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Hall : Préface de l'édit. de Josèphe; — YVood : 
Athenœ oxonienses. 
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MUE m d*Oisi, ou HÔ6DBS d'Oist, chansonnier 
satirique de la fin du xn* siècle, mort vers 1191. 
U était seisncur d'Oisi, village voisin de Cambrai, 
et parent de Quenes de Bétbune. Nous avons de 
lui trois chansons," dont un serventois contre Que- 
nes reyenant de la croisade. 

Cf. P. Paris : U Romancero français (Parié, 1833, 
40-18) ; — A. Dinaux : les Trouvère* cdmbrésiens (Valen- 
«iennes ei Paris, 1837, ln-8) ; — Le Roux da Lincy : ChanU 
hit torique*, 1. 1. 

HUE (François), valet de chambre du dauphin 
fils de Louis XVI, né à Fontainebleau en 1757, 
-mort à Paris le 17 janvier 1819. Célèbre par son 
dévouement à la famille royale qu'il suivit i la 
prison du Temple, il a publié un livre qui eut un 
grand succès d'émotion : Dernières année* du rè- 
gne et de la vie de Louis XVI (Londres, 1806, 
în-8; Paris, 18U, in-8, plus, édit.) 
\ Cf. Chavard : Jf. Hue peint par lui-même ou Lettres 
autographes, etc. (Paris, 4824, in-8) ; — Rabbe, etc. : 
Biogr. univ. des contemp, 

hue de Taba&ie, auteur supposé de YOrdène de 
chevalerie (voy. ces mots). 

HUÉL1NE ET ÉGLAOTINE, ou le Jugement d'a- 
" modr, roman allégorique français du xm* siècle, 
traité par divers auteurs anonymes, avec des noms 
différents d'héroïnes. Deux jeunes filles, ici Flo- 
rance et Blancheflor, là Huéline et Êelantine, ai- 
ment, Tune un clerc, l'autre un chevalier. Elles se 
querellent sur le mérite de leurs amants et por- 
tent le débat devant le tribunal d'amour. Une foule 
d'oiseaux s'y font les avocats, ceux-ci des cheva- 
liers, ceux-là des clercs, enfin un combat singu- 
lier est ordonné entre le rossignol, représentant 
les clercs, et le perroquet tenant pour les chevaliers. 
Le perroquet est vaincu et la jeune amoureuse du 
chevalier en meurt de douleur. 

Cf. Histoire mer aire de la France, L XDL 
- huerta (Vicente Garcia de la), poète espagnol, 
-né vers 1 730 et mort en 1 787 . Il fut membre de 1 Aca- 
démie espagnole et bibliothécaire du roi Charles III. 
Défenseur des vieux poètes espagnols contre les 
imitateurs de l'école française, Lusan et autres, il 
-publia le Théâtre espagnol choisi (El teatro espa- 
nol escogido; Madrid, 1786 et suiv., 17 vol. in-8), 
destiné à faire connaître et admirer les représentants 
du génie national. Il y porte un vif dédain des 
partisans de l'école française et un extrême déni- 

Îpenient de nos auteurs, surtout de Racine. Il a 
ui-même fait représenter uné tragédie de Rachel 
(Raqucl, 1778), imitée de YÊUctre de Sophocle et 
de la Zaïre de Voltaire ; Agamemnoh vengé (Aga- 
menon vengado). etc. On a réuni ses Obras poe- 
ticas (2 vol. in-S). 

Cf. Ticknor ; History of.span. Uterature, L III ; — Ton 
Schack : Geschichte der dramat. Uterat. und Kunst in 
Spanien, L III. 

. H cet (Pierre-Daniel), savant érudit français, 
né le 8 février 1630 à Caen, mort le 26 février 
1721. U avait déjà fait des travaux suivis sur l'an- 
tiquité, sur le latin, le grec et l'hébreu, lorsqu'il 
vint à Paris, s'y lia avec des hommes éminents et 
fréquenta l'hôtel de Rambouillet. U accompagna, à 
vingt-deux ans, Bochart en Suède, et à son retour 
visita, en Hollande, Heinsius et Vossius. Il entré 
ensuite «n relations avec Ménage, Segrais, Cha- 
pelain, Charles Perrault, Pellîsson, Conrart, etc. 
in 1662, il fonda à Caen une académie des sciences 
-qui fut. subventionnée par Colbert et compta des 
membres distingués. Choisi, en 1670, pour être 
sous-précepteur du Dauphin, dont Bossue t était le 
précepteur, il dirigea l'exécution des éditions la- 
tines ad usum Delphmi. En 167-4, il entra à l'Aca- 
démie française. Peu après, il résolut de quitter 
le monde, fut ordonné prêtre en 1676 et reçut du 
roi, en 1678, l'abbaye d'Aulnay. Nommé en 1689 



évêque d'Avranches, il prit possession de son 
siège en 1692, le résigna en 16^9, et obtint alors 
l'abbaye de Fontenav. Il la quitta pour entrer 
ches les Jésuites de Paris. 

Philologue, théologien, philosophe et poète, 
Huet a embrassé dans ses ouvrages des sujets di- 
vers. Son premier livre important, De hUerpretOr- 
tione libri duo (Paris, 1661, in-4), est un traité 
de la traduction, sous forme de dialogue, entre 
Isaac Casaubon, de Thou et Fronton du Duc. Vint 
ensuite V Essai sur V origine des romans (Paris, 
1670, in-12), destiné à être mis en tête de la 
Zàide de M"* de La Fayette; .l'auteur 'se pronon- 
çait en faveur des romans, à la condition 
que le but en fût moral, et faisait preuve de 
goût en même temps que d'érudition. Une grande 
partie de ses autres ouvrages se rapporte à la 
théologie et à la philosophie : Demonstraho 
gelica (Paris, 16)9, in-fol.) ; Censura phdosopkuf 
cartesianm (Paris, 1689. in-12); Q^^nts de 
concordio ralionù et fidei (Paris ? 1690, in-4); 
Nouveaux Mémoires pour servir a Ynistotre du, 
cartésianisme (Paris, 1692, in-12) ; Traité pfcUo- 
sophique de la faiblesse de Vesprit humain (Pans, 
1722, in-12): l'auteur se propose d'amener l'esprit 
de l'homme à la croyance religieuse en démontrant 
que, hors de la foi, tout reste dans le doute. Selon 
lui, la raison fait des efforts inutiles pour atteindre 
au vrai ; Descartes, notamment, ne peut sortir de- 
son doute méthodique par ce qu'il nomme l'évi- 
dence; les idées les plus nécessaires, les vérités 
premières, ne sont que probables, tant que la 
raison seule en démontre l'existence; c'est par la 
foi qu'elles deviennent certaines. De là l'accusa- 
tion de scepticisme portée par les philosophes 
contre l'évêque d Avranches. On a ensuite de lui 
des poésies grecques et latines, élégantes, faciles* 
remarquables surtout par une tournure épigram- 
matique : elles ont été publiées sous le titre de Poe- 
moto latina et grœca (Utrecht, 1694, 1700, in-8); 
des écrits divers réunis par Tilladet, dans son Re- 
cueil de dissertations (Paris, 1712, in-12. La Haye, 
17U, 1720, 5 vol. in-12) ; Histoire du commerce H 
de la navigation des anciens (Paris, 1716, in-12). 
II a laissé d'intéressants mémoires, en latin, sur 
sa propre vie, qui ont été publiés par de Sal- 
lengre, sous ce titre : Commentarius de rébus ad 
•eum pertinentibus (Amsterdam, 1718, in-8). Ils 
ont été traduits en français sous le titre de Jfe- 
moires de Daniel Huet par M. Charles Nisard (Paris, 
1854, in-8). La Bibliothèque nationale possède en 
manuscrit, trois cents lettres de Huet, écrites en 
latin (2 vol. in-4). L'abbé d'Olivet a publié un 
Huetiana (Paris, 1722 ; Amsterdam, 1723, in-12), 
ouvrage estimé, qu'il a rédigé en suivant exacte- 
mentles notes de l'évêque oVAvranches et qui est 
fort supérieur à la plupart des Ana. * 

Cf. Le P. Desmolets : Mémoires de littérature, L II; — 
D'Alembert : Histoire des membres de V Académie fran- 
çaise ; — Cbr. Bartholmèts : Huet, ou U Scepticisme 
théologique (Paris, 1849, in-8) ; — Da Gouraay : Huet, 
évégue d* Avranches, sa vie et ses ouvrages (Caen, 1854, 
in-8) ; — l'abbé Flottes : Etude sur Daniel Huet (Mont- 
pellier, 1857, in-8). 

huet (François), philosophe français, né à 
Villeau (Eure-et-Loir) le 26 décembre 1814, mort 
à Paris le 1* juillet 1869. Ancien professeur à la 
Faculté de Gand, il a publié divers ouvrages 
d'abord inspirés de la foi catholique, puis de la 
libre pensée : le Christianisme (1843, 2 vol. in-8); 
le Règne social du Christianisme (1853, in-8); la 
Science de Vesprit (1864, 2 vol. in-8), etc. [ÏHct. 
des Contemp., les quatre premières édit.] 

HUGO (Gustave), célèbre jurisconsulte allemand, 
né à Lorrach (Bade) le 23 novembre 1764, mort à 
Gœttingue le 16 septembre 1844. Professeur à 
l'Université de cette dernière ville, il a donné 
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d'importantes publications historiques et dogma- 
tiques de droit civil et de droit romain, entre 
autres un Cours d'histoire du droit romain ( en 
sept volumes), dont une partie a été traduite en 
français par Jourdan, sous le titre d'Histoire du 
droit romain (Paris, 1821-22, 2 vol. in-8) ; \rnis Ma- 
tériaux dune bibliographie moderne du droit civil 
(Beitraege zur civilistichen Biicher-Kentniss der 
letzten 40 jahre; Berlin, 1828-45, 8 vol.). 

Cf. H. Byssenhardt : Zur Brinnerung an G. Hugo. Bei- 
trag zur GeschiohU. etc. (Berlin, 1845, in-8). 

■U60 (Charles-Victor et François-Victor), litté- 
rateurs français, nés à Paris, le premier, le 2 no- 
vembre 1826, le second le 22 octobre 1828, morts 
le premier en mars 1871, le second le 26 décem- 
bre 1873. Fils du célèbre poète et romancier Victor- 
Marie Hugo, le principal représentant du roman- 
tisme français, ils prirent eux-mêmes glace, aux 
côtés de leur père, dans la littérature ainsi que dans 
1a démocratie militante. Après le coup d'État du 
2 décembre, ils partagèrent volontairement son exil. 
Nous citerons de François-Victor: Vile de Jersey, 
ses monuments, etc. (Paris, 1857. in-8), et la tra- 
duation avec commentaires des Œuvres complètes 
de Shakespeare (lbid., 1860-1864, 13 vol. in-8); 
nuis de Charles- Victpr : le Cochon de saint Antoine, 
fantaisie panthéistique (lbid., 1857, 3 vol.); la 
Bohème dorée (1859, 2 vol.) ; un drame, les Misé- 
rables, tiré du roman de son père , sans compter 
quelques romans feuilletons. Les deux frères ont 
concouru à la fondation de plusieurs journaux dé- 
mocratiques. — Deuxfrères de M. Victor Hugo, Jules- 
Abel Huco, né vers 1798, mort en février 1855, et 
Eugène Hugo, né en 1801, mort en mars 1837. ont 
aussi laissé quelques souvenirs littéraires : on cite 
du second des poésies, et l'on doit à l'aîné un 
certain nombre d'ouvrages d'histoire contempo- 
raine. — Leur père, le général Joseph-Léopold- 
Sigisbert, comte Hugo, né à Nancy en 1774, mort 
à Paris le 30 janvier 1828, avait lui-même écrit, 
outre quelques ouvrages de tactique, des Mémoires 
(1825, 2 vol. in-8), et un roman, V Aventure tyro- 
lienne (1826, 3 vol. in-12). — Nous devons aussi 
mentionner ici M** Hugo (Adèle Foucher), née à 
Paris en 1806, morte à Bruxelles en 1868, qui 
passait pour avoir eu une grande part i la rédac- 
tion de l'ouvrage anonyme intitulé : Victor Hugo 
raconté par un témoin de sa vie, etc. (Bruxelles 
et Paris, 1863,2 vol. gr. in-8). [Dict. desContemp., 
les quatre premières édit.] 

HUGUES de F la vigny, chroniqueur français, né 
en 1065, mort après 1115. Bénédictin de l'abbaye 
de Saint-Vannes à Verdun, il fut abbé de Fla- 
vigny. Sa chronique, connue sous le nom de 
Chronique de Verdun (Chronicon Virdunensc), ou 
de Chronique de Flavigny, est précieuse et inté- 
ressante. Le P. Labbe Ta insérée dans sa Biblio- 
theca manuscriptorum nova, 1. 1. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t X. 

HUGUES de Saint- Victor, Hugo a Sancto Vie- 
tore, écrivain et théologien scolastique, né proba- 
blement en Flandre, près d'Ypres, mort à Paris le 
11 février 1141. Après un séjour en Saxe, il re- 
nonça au monde et se retira en France à l'abbaye 
de Saint-Victor de Marseille, puis à celle de Parts, 
où il enseigna avec le plus grand éclat. Ses écrits, 
qui expriment la science du temps dans une 
langue incorrecte, avec une élégance recher- 
chée, eurent dans tout le moyen âge beaucoup 
de réputation et d'autorité; mais il est difficile 
de distinguer ceux qui sont authentiques entre 
ceux qui nous sont venus sous son nom. Ce 
sont des Commentaires de VÊcriture sainte, une 
Somme des sentences, des traités théologiques, 
un Traité de la manière ^étudier, etc. Il en a 
été fait une édition complète sans critique : Hugo 

DICT. DES L4TTEJL 



a Sancto-Victore, opéra omnia (Rouen, 1648, 3 vol. 
in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — Chr.-G. 
Berline : Dissertatio de Hugone a S. Viclore (Helmstaedt, 
1745, in-4) ; — Wcîs : Hugonis de S. Victore meihodus 
myttica (Paris, 1839, in-8) ; — Hauréau : Hugues de 
Saint-Victor, nouvel examen de Vidit. de ses œuvres 
(lbid., 1849, in-8) ; — Mgr Hujonin : Essai sur la fonda- 
tion de l'Ecole de Saint-Victor de Paris, thèse (lbid.. 
1854, in-8). 

HUGUES DE Fouilloi, écrivain du xii« siècle, né 
à Fouilloi, près de Corbie. 11 devint abbé des 
chanoines réguliers de Saint-Denis de Reims. Ses 
ouvrages, lourdement écrits, ont été souvent at- 
tribués à divers auteurs de la même éjpoque, no- 
tamment à Hugues de Saint-Victor. On regarde 
comme lui appartenant les traités suivants : De 
Claustro animœ; De Medicina animez; De Avibus; 
De Nuptiis; De Pastoribus et Ovibus. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIII ; — B. Hau- 
réau, dans la Nouv. bioçr. générale. 

HUGUES de Poitiers, chroniqueur français du 
xn* siècle. Moine de l'abbaye de Vézelay, il en a 
écrit l'histoire. Sa chronique, qui va de 1140 à 
1167, offre des particularités intéressantes. Elle a 
été publiée par dom Luc d'Achéry dans son Spici- 
legium, t. III, et traduite en français dans la 
Collection Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VII. 

HUGUES DE ROTELANDE, trouvère qui vivait 
à Credenhill, en Cornouaiiles, dans la seconde 
moitié du xir siècle. Il est auteur d'un long ro- 
man d'aventures de 18 800 vers, intitulé Prothes- 
laûs ou Protésilas. Ce poème offre peu d'intérêt. 
La Bibliothèque nationale en possède un manuscrit 
auquel manquent plusieurs feuillets. On lui a attri- 
bué le roman d'Hypomcdon (voy. ce mot). 

Cf. De La Rua : Essai historique sur les bardes, jon- 
gleurs, trouvères, elc. (Caen, 1834, 3 vol. in-8;. 

hugues de Sainte-Marie, connu aussi sous le 
nom de Hugues de Fleuri, chroniqueur français 
du xn* siècle. Il était religieux au monastère de 
Fleury-sur-Loire. Sa chronique, Chronicon Flo- 
riacense ou Hisloria ecclesiastica, comprend six 
livres et s'étend de la création à l'an 840 (Muns- 
ter, 1638, in-8). Il est aussi l'auteur d'un traité 
intitulé : De Potestate regali et de sacerdotali 
dignitate (dans les Miscellanea de Baluze, t. IV), 
écrit qui élève le pouvoir royal aux dépens même 
de la dignité sacerdotale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

HUGUES DE Berrt ou Berzt, trouvère du xm* siè- 
cle. On croit qu'il fit partie de l'armée des croisés 
qui prit Constantinople en 1203. Il écrivit la Bible 
au seigneur de Ber*e % l'un des curieux poèmes de 
ce genre qui nous soient parvenus (voy. Bibles). 
Son style, moins violent que celui de Guyot, ne 
manque pas d'élégance. Il entremêle la censure 
des mœurs de digressions morales et de traits 
de l'histoire sainte. Après de graves réflexions 
sur la brièveté de la vie, il raconte comment le 
péché est venu sur la terre, en remontant i Adam, 
puis il rattache à la Rédemption le partage de la 
société en trois ordres : 

Quant Diex nous ot d'enfer rescous, 

S'ordena trois ordres de nous : 

La première fu, sans mentir, 

De provoire (prêtres) por Dicx sertir 

Es chapeles et es mou tiers ; 

Et l'autre fu des cheTaliers, 

Por justicier les robeors (voleurs) ; 

L'autre fu des laboréors. 

Il nous reste aussi de Hugues de Berzy plusieurs 
chansons gracieuses, dont les manuscrits sont à la 
Bibliothèque nationale. Il paraît être le même que 
Ugo de Bersia, cité par Crescimbcni, et auteur de 
quelques pièces en vers provençaux. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XVHI. 

66 
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HUGUES de Saikt-Cheb, théologien français, né 
à Saint-Cher (Dauphiné), mort en 1263. Il entra 
dans l'ordre des Dominicains, dont il devint pro- 
vincial, et fut nommé, en 1444, cardinal. Il fut 
au moyen âge l'interprète le plus autorisé de l'E- 
criture. Ses Commentaires et surtout ses Concor- 
dance* furent répandus par de nombreux manus- 
crits, puis souvent imprimés. Us forment la partie 
principale des Œuvres de ce prélat (Lyon, 1645, 
8 vol. in-fol.), qui contiennent en outre des Ser- 
mons et 'des. traités théoloçiques. Parmi les éditions 
particulières des Concordances, il faut citer celle 
d'Avignon (1786, 2 vol. in-4). 

Cf. Fâbricius : BibUoth. médiat œtatis ; — Histoire Ut- 
téraire de la Francs, i. XIX. 

HUGUES de Trimberg, Hugo von Trimberg , 
poète allemand de la fin du xiu* siècle. Il fut rec- 
teur d'écoles collégiales dans la banlieue de Bam- 
berg. Il écrivit en allemand sept livres, dont un 
seul nous est parvenu. Il a pour titre le Coureur 
(der Renner), et appartient au genre didactique. 
La peinture des mœurs du temps s'y cache sous 
l'allégorie, et tourne volontiers à la satire. L'au- 
teur, hostile à la chevalerie et i la cour de Rome, 
s'en prend aux classes supérieures, aux princes,, à 
la noblesse, au clergé, ét traite le peuple avec plus 
de douceur. Ce poème a été remanié par Sébastien 
Brant. Le texte du Coureur, conservé par de nom- 
breux manuscrits, a été publié >ar la Société his- 
torique de Bamberg (1833-1836, 3 livr.). 

Cf. H. Kurx : Gfchichte der deutschen LU., L I et H. 
- HUGUES CAPET, chanson dé «este du uv* siè- 
cle, d'un auteur inconnu. C'est l'histoire du fon- 
dateur de la dynastié capétienne, d'après une lé- 
gende née de l'incertitude qui a longtemps régné 
sur l'origine des Capétiens, Selon le poète, Hu- 
gues Capet, surnommé le Boucher, parce 'que sa 
mère Béatrix était fille d'un riche bouchér de Pa- 
ris, avait pour père un chevalier appelé Richier, 
sire de Beaugency. Le jeune Hugues, orphelin de 
bonne heure, mène joyeuse vie, dissipe ses biens 
et se voit réduit i se dérober par la fuite i ses 
créanciers. Il vient à Paris chez son oncle, Simon 
le Boucher, qui s'empresse de l'éloigner avec un 
peu d'argent. Hugues recommence ses folies et 
quand, après avoir parcouru le Hainaut, le Brabant 
et la Frise, il retourne chez son oncle, il laisse 
derrière lui dix bâtards. En ce moment, le roi 
(Louis V selon l'histoire, Louis le Débonnaire se- 
lon le poète) venait de mourir à Metz, ne laissant 
. qu'une fille, et Savari, comte de Champagne, ten- 
' tait de s'emparer de la couronne en s'imposant 
! comme époux à la princesse Marie.. Mais la reine 
; Blanchefleur demande conseil aux bourgeois, 'et 
' Hugues s'offre à propos pour la secourir. Il tranche 
la téte â l'ambitieux Savari, et quand les parents 
du comte viennent assiéger Paris, pour obtenir 
une réparation, c'est Hugues Capet qui, à la tète 
des bourgeois, dont il est devenu le chef, défend 
cette ville, c Paris à Hugues le Boucher! » tel 
est le cri populaire. Les princesses sont elles-mê- 
mes touchées par la bravoure et la beauté de leur 
champion; aussi Hugues devient successivement 
chevalier, duc d'Orléans, époux de Marie. Enfin 
il est couronné roi par la volonté et le libre suf- 
frage des barons. Ici finit la première partie du 
poème, et la plus intéressante. La deuxième est 
consacrée à la répression de quelques vassaux re- 
belles. La croyance que Hugues Capet était fils d'un 
boucher, répandue au moyen âge et adoptée par 
Dante, dans le Purgatoire : 

(Chiamato foi di là Ugo CUpetU,;... 
Figliuol foi d'un beccajo di Paryri) 

se retrouve encore dans Villon : 

Se fasse des hoirs Hue Cepel, 
Qui fat txtraict de boucherie... 



Comme l'a remarqué Gervinus, le mélange de» 
classes et leur ascension d'en bas forment le sujet 
principal du poème de Hugues Capet. — U en 
existe en Allemagne, sous le titre de Hug SchmpUr, 
une traduction très-populaire, faite, vers 1437, par 
Elisabeth de Lorraine, femme du comte de Nassau— 
Saarbruck, èt imprimée pour la première fois en 
1500. Le poème français, composé de 6380 vers, 
a été publié d'après le manuscrit unique de la 
Bibliothèque de l'Arsenal, par le marquis de Ls> 
Grange, dans la Collection des anciens poètes de 
la France (Paris, 1864, in-16). 

M cilla ed-BRCmolx.es (Jean-Louis-Alphonse), 
érudit français, né à Paris le 8 février '181 7, mort 
dans cette ville le 23 mars 1871. Professeur d'his- 
toire, il s'occupa spécialement d'archéologie, et 
fut élu membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-Ièttres en 1869. On cite de lui de savantes 
Recherches sur les monuments et thistoire des 
Normands (1844, in-fol.), etc. [Dict. des Contemp.^ 
les quatre premières édit.l 

HUMAIOUN NAMEH (le Livre auguste), titre d'une 
traduction en pehlvi ou ancien persan des fables in-, 
diennes attribuées à Bidpay ou Vichnou-Sarraa(yoy 
cé nom). La première version, en prose, fut faite au 
vr* siècle de notre ère par lemageBuzrouyeh, sur l'or- 
% dre du roi Chosroès Nouschtrwan. Elle fut suivie de 
rès par une version en vers due au poète Boudcki. 
'est d'après le Humaioun Nameh qu'a été formé 
le recueil d'apologues arabes intitulé Calilah et 
Dimnah. Une traduction a été faite au xv« siècle, 
en persan, par Houssain Waèz, sous le titre dMn- 
varuSohaili ; vers le même temps, par Dièmali. en 
vers turcs. Le Humaioun Nameh a été imprimé à 
Boulak .(1836, in-4). 

HUMANITÉ (De l'),' ouvrage de Pierre Leroux; 
— Sur l'histoire de LkHUMAHrrÊ, ouvrage d'ïselin 
(voy. ces noms). Voy. aussi Herder. 

humboldt (Charles- Guillaume, banon de)» 
homme' d'Etat allemand, célèbre critique et philolo- 
gue, né à Potsdam le 22 juin 1767, mort au château 
de Tegel, près de Berlin, le 1" avril 1835. D'une an- 
cienne famille noble de Poméranie, il eut pour 

Firemier précepteur l'écrivain philanthrope Campe. 
I acheva ses études à Gœttingue, vécut successi- 
vement dans les différents centres littéraires de- 
l'Allemagne, à Erfurt, Weimar, lénà, Berlin, et 
entretint des relations avec les plus grands écri- 
vains ou penseurs du temps, Schiller, Gœthê, les 
deux Schlegcl, Jacob i, Jean de Muller, Woh% 
Fichte, etc. Plein de sympathie pour le xvm* siè- 
cle français, il vint à Paris en 1789, et «médita . 
beaucoup sur les premiers événements révolution- 
naires. Il rédigea dès lors une sorte de programme- 
de philosophie politique, sous le titre d'Idées sur 
C organisation de l'Etat, à propos de la nouvelle- 
constitution française (Ideen uber Staatsverfas- 
sung, etc.), simple mémoire, inséré en 1792 dans 
le Berliner Monatschrift ; il le développa, dès- 
cette époque, dans un ouvrage longtemps perdu : 
Essai àe détermination des limites de V action que 
doit exercer VEtat (Ideen zu einem Versuch, die 
Grenzen der Wirksamkeit des Staates zu bestim- 
men). Entré dans la carrière diplomatique, il fut 
successivement ministre ou ambassadeur en Espa- 
gne, à Rome, à Vienne, én Angleterre. Il prit part, 
comme plénipotentiaire de la Prusse, aux congrès 
de Chatillon, de Vienne, d'Aix-la-Chapelle; il si- 
gna la paix de Paris en 1814. Il remplit dans 
. son pays, entre autres fonctions, celles de minis- 
tre de l'intérieur en 1818; mais son opposition 
aux excès réactionnaires le fît destituer et mettre 
en disgrâce l'année suivante. 11 profita de sa re- 
traite pour revenir aux études littéraires e» philo- 
logiques. 

oon principal ouvrage, comme philologue, est 
un traité sur ia Langue kawi dans CUe de/avat 
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(Ueber die Kawisprachc auf der Insel Java; Ber- 
lin, 1836-1840, 3 vol.) : ce n'était que le point de 
départ de longues recherches sur toute la série 
des langues parlées dans l'Océanie et les îles de 
la mer du Sud, langues considérées comme des 
anneaux intermédiaires entre celles de l'Amérique 
et celles de l'Inde. A cette grande œuvre inache- 
vée se rapporte le mémoire sur l'Influence de la 
syntaxe des langues sur le développement intel- 
lectuel de Vkomme (Ueber die Verschiedenheit 
des menschlichen Sprachbaus in ihrem Ein- 
fluss, etc.), traduit en français par Alfr. Tonnellé 
(Paris, 1859, in-8). Comme critique, G. de Hum- 
boldt a donné ses célèbres Essais esthétiques, 
comprenant particulièrement un commentaire ori- 
ginal sur Hermann et Dorothée de Gœthe, avec 
la théorie de l'épopée : ils sont considérés comme 
un des chefs-d'œuvre de la critique allemande. 
Il faut citer encore un Essai sur les Grecs (1792), 
une traduction de YAgamemnon d'Eschyle (Leip- 
zig, 1816), des Recherches sur les habitants pri- 
mitifs de V Espagne (1821, in-4), écrit important 
pour la bibliographie de la langue basque ; enfin 
des Lettres à m. A. de Rémusat sur la nature des 
formes grammaticales en général, et sur le génie 
de la langue chinoise en particulier, lettres écri- 
tes en français (Paris, 1827, in-8). Les compa- 
triotes de Guillaume de Humboldt louent aussi 
son talent comme poète, manifesté par une élégie 
sur Rome et par des sonnets. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées par Ch. Brandes (Berlin, 
4841-1852, 7 vol.). - 

Ct. J. Schlesier : Brinnerungen an W. von H. (Stutt- 
rart, 4842-1843, 2 roi. in-8; noov. édit., 1848) ; — Elisa 
Ifaier : W. von H. Lichtitrahlen au* teinen Brie f en, etc. 
(Leiptif , 1850, in-8 ; noov. édit. 4852) ; — R. Haym : 
W. von H., Lebensbild, etc. (Berlin, 1856). 

HUMBOLDT ( Frédéric-Henri-Alexandre , baron 
de), illustre naturaliste allemand, frère du pré- 
cédent, né à Berlin le 14 septembre 1769, mort 
dans cette ville le 6 mai 1859. Ce savant universel, 
dont la vie et les travaux appartiennent plus A la 
France qu'à l'Allemagne, n'a pas seulement exposé 
les résultats de ses voyages et observations in- 
nombrables dans des ouvrages spéciaux, latins, 
français ou allemands^ il a, dans son extrême 
vieillesse, entrepris de réunir en un même cadre 
tout le trésor de ses vastes études; de 1A une 
œuvre considérée comme l'une des plus grandes 
de ce siècle, Cosmos, essai d'une description phy- 
sique du monde (Kosmos, Entwurf einer phys. 
Weltbeschreibung ; Stuttgart et Berlin, 1847-1851, 
3 vol.), sorte de panorama de la nature entière, 
avec son double reflet dans l'organisation physi- 
que et morale de l'homme. Le Cosmos a été tra- 
duit en français, avec les conseils de l'auteur et 
le concours de Fr. Arago, par H. Faye et Ch. Ga- 
lusky (1846-59, 4 vol. in-8 ; nouv. édit., 1864). 
\Dict. des Contemp., 1" et 2« éditions.] 

Cf. Notice biographique, en tête dé la traduction du 
Cctmot, édit. 1864 ; — 0. Lorenx : Catalogue de la 
librairie. 

humb (David), philosophe et historien anglais, 
né à Edimbourg le 26 avril 1711, mort le 25 août 
1776. D'un esprit solide et fin, d'un caractère 
modéré et facile, il sut très-bien ordonner sa vie, 
et s'éleva d'une condition humble à la considéra- 
tion et à la fortune, sans sacrifier son indépen- 
dance. Le seul incident désagréable de sa car- 
rière littéraire fut sa querelle avec J.-J. Rousseau 
qu'il avait mené en Angleterre en 1766, et i qui 
il s'était sincèrement efforcé de procurer un asile 
et du bien-être. La monomanie de Rousseau ne 
lui permit pas de iouir de cette tranquillité ; il 
s'en, prit à Hume des chimères qu'il se forgeait 
lui-même, et rompit avec éclat une amitié qui lui 
avait été secourable. Hume exaspéré publia sa 



correspondance avec Rousseau, qui démontrait 
que les torts n'étaient pas de son côté. Ses opi- 
nions philosophiques, modérées dans l'expression, 
allaient à l'extrême limite du scepticisme. 

Ses ouvrages, écrits d'un style simple, élégant et 
animé, sont : Traité sur la nature humaine (Trea- 
tise on human nature, 1739), réimprimé sous le 
titre de Recherclies sur les principes de la morale 
iïnquiry concerning the principles of morals, 1751) ; 
Essais de morale et de politique (Moral and politi- 
cal essays, 1742, 2 vol.) ; Etudes politiques (Poli- 
tical discourses, 1752, 2 vol.). Bibliothécaire de 
Tordre des avocats en 1752, Hume profita des res- 
sources bibliographiques qu'il avait sous la main 
pour écrire son Histoire Je VAnglcterre sous les 
Stuarts (Londres, 1754-56), récit très-intéressant, 
un peu partial en faveur des Stuarts, mais en 
somme véridique. Le talent d'écrire et l'art du 
récit le dispensent un peu trop des investigations; 
ce défaut est plus sensible dans VHistoire de la 
maison de Tudor (1759, 2 vol. in-4) et surtout 
dans VHistoire de V Angleterre au moyen âge 
(1761, 2 vol. in-4), restée classique par son élé- 
gance, malgré l'insuffisance du savoir et de la 
critique. Cette histoire, continuée par Smollett 
jusqu'en 1760, a été traduite en français par 
M- Belot (Paris, 1760-65; nouv. édit., 1769, 
18 vol. in-12; 1819, 16 vol. in-8). Hume a laissé 
sur lui-même de courts et intéressants Mémoires 
(Life written by himself ; 1777). 

Cf. Burton : Life and Correepondenee of D. Hume 
(Edimbourg, 4846, 2 vol. in-8); — Compayrtf : la Philoso- 
phie de David Hume, thèse (Paris, 1872, in-8). 

hume (John), auteur dramatique écossais, né 
près d'Ancrum (Roxburgh) en 1724, moYt' le 
4 septembre 1808. Il quitta le ministère ecclésias- 
tique pour suivre le théâtre, où il avait donné 
une intéressante tragédie de Douglas (Edimbourg, 
1758). Ses tragédies suivantes : Agis, le Siège 
d*AquiUe t Alonw , etc., malgré les éloges de 
David Hume, eurent peu de succès. On a encore 
de lui : History of the Rébellion in Scotland, in 
174546 (1802, in-4). 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

HUMOUR, mot d'importation anglaise, désignant 
une forme particulière d'esprit, d'imagination. II 
est assez souvent pris comme synonyme de fan- 
taisie et indique ces caprices de pensée ou de 
style par lesquels nous échappons de parti pris 
aux conventions, aux règles établies. Dans ce 
sens, l'humorisme représente une indépendance 
de l'esprit un peu affectée dans les procédés de 
composition littéraire. D'après les Anglais, l'hu- 
mour a un sens plus précis : il consiste en une 
gaieté railleuse prenant des sujets plus ou moins 
sérieux comme prétextes de plaisanteries amères. 
Le type du genre, ou l'excès, si l'on veut, c'est 
YHamlet de Shakespeare : là un génie sans me- 
sure se livre, à propos du mariaçe et de l'amour, 
à une ironie insultante contre l'innocence et la 
beauté, ou prodigue, à propos de la mort, des 
joyeusetés de fossoyeur. Mais l'humour anglais n'a 
pas toujours, heureusement, les caprices aussi 
sombres, et sa mélancolie, trop souvent hautaine 
et méprisante, comme dans Byron, peut admet- 
tre, comme chez Sterne, la grâce et la finesse 
d'esprit. Outre les maîtres que nous venons de 
citer, Swift, Butler, Lamb, Walter Scott, Dic- 
kens, etc., représentent encore l'humour dans ses 
variétés. Les Allemands ont eu aussi des écri- 
vains qui se sont fait un nom comme humoristes : 
Jean-Paul Richter, Hoffmann, Henri Heine. Chez 
nous, l'humour ne peut être que l'objet d'un pas- 
tiche sans valeur ou d'une superfluité. L'esprit, la 
gaieté, le bon sens français, avec des interprètes 
comme Rabelais, Cyrano de Bergerac, Scarron, 
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Voltaire, P.-L. Courier, Béranger, etc., ont trouvé 
assez de formes originales d'ironie pour que nous 
n'ayons pas besoin d'en emprunter à nos voisins 
une de plus. 

Ct Tbackaraj : Les Humoristes anglais du XVIII* siè- 
cle (1851, to-8) ; — Em. Montant : Penseurs et humo- 
riste* anglais dam la Revue des Deux-Mondes (!• juillet 
1858). 

■UIfT (James-Henri-Leijrb), poète et écrivain 
anglais, né i Londres le 19 octobre 1784, mort i 
Putney le 29 août 1859. Il débuta, dans une revue 
hebdomadaire, the News, par des articles de cri- 
tique théâtrale, qu'il réunit en volume (Critical 
essaya, etc., 1807) ; il s'essaya longtemps comme 

KubUciste dans divers journaux qu'il avait contin- 
ué à fonder, the Examiner, the Refleclor, the 
Libéral, London journal, etc., et s'attira, en dé- 
fendant le parti wigh, des condamnations sévères 
sous les ministères tories. Cependant il se faisait 
une brillante réputation comme poète par l'alliance 
de la richesse de l'imagination et du style avec la 
grâce et la mélancolie du sentiment. Nous cite- 
rons : la Fête des poètes (Feastof the poets ; 1815) ; 
Rimini (Story of R. ; 1816) ; Plume et épée (Cap- 
tain S word and captain Penn; 1818), poème co- 
mique; Contes en vers (Stories in verse; 1833), 
recueil de ballades; le Palefroi (the Palfrey, 1842), 
remarquable poëme descriptif ; enfin .une pièce en 
cinq actes et en vers, Une Légende florentine (a 
Legend of Florence, 1840). L. Hunt a écrit, en 
outre, dans une prose distinguée, quelques romans 
et compositions de fantaisie, des études historiques 
et littéraires, des volumes d'observations et d im- 
pressions, enfin et surtout des traductions très- 
estimées d'auteurs étrangers. [Dict. des Contemp., 
les trois premières édit.f 

HUOlf DE YlLLENEUYE, trouvère du XIII* siècle. 
On lui a longtemps attribué, sur l'autorité du pré- 
sident Fauchet, la plupart des romans de la geste 
de Doon : Doon de Mayence, Maugis d* Aigrement, 
les Quatre fUsAymon (voy. ces noms). Tout au 
plus a-t-il remanié cette dernière chanson. 

HUON DE BORDEAUX, chanson de geste du 
xnr siècle, dix-septième branche de la Geste de 
Pépin. Huon a été faussement accusé de rébellion 
auprès de Charlemagne. Mandé par l'empereur, 
il est attaqué en route par son accusateur, et, en 
se défendant, il tue Chariot, fils de Charlemagne. 
Celui-ci, irrité, ne pardonne i Huon qu'à la con- 
dition qu'il exécutera une mission lointaine et pé-' 
rilleuse. Alors se déroule une suite d'aventures 
dont le héros sort avec bonheur, grâce à l'aide du 
nain Oberon, roi de Féerie (voy. Obebon). Huon 
de Bordeaux, primitivement de 10 000 vers, a été 
porté par divers remaniements à près de 90 000. 
Il en a été fait en 1454 une version en prose, pu- 
bliée en 1516 et fréquemment réimprimée depuis. 
Nous possédons .quatre manuscrits de .cette chan- 
son : celui de la bibliothèque de-Tours, qui est du 
xxn* siècle ; celui de la bibliothèque de l'Université 
de Turin, qui est du xnr* siècle; et deux manus- 
crits du xv* siècle à la Bibliothèque nationale. Ils 
ont servi à la publication faite par MM. Guessard 
et Grand maison, dans la collection des Anciens 
poêles de là France (Paris, 1860, in-16). 

huraclt (Philippe), mémorialiste français, né 
à Paris en 1579, mort en 1620. Troisième fils du 
comte de Cheverny, il fût abbé de Pontlevoy et 
évéque de Chartres. Il a écrit, dans un style lourd 
et prolixe, des Mémoires (1599-1601), pour faire 
suite à ceux de Cheverny. Us sont surchargés de 
détails domestiques peu intéressants. Réduits à la 
partie historique, ils ont été publiés dans les collée- 
lions de PetitotrMonmerqué, t. XXXVI, et de Mi- 
chaud-Poujoulat, t. X. 

HURONE (Langue), l'un des principaux idio- 
mes irequois. Parlé jadis par une nation puis- 



sante qui habitait i l'est du lac Uuron, il est ré- 
duit aujourd'hui i de petites peuplades qui vivent 
i l'occident du lac Saint-Clair. Cette langue n'a 
pas les sons des lettres b, f, g, m, n, p, u, v et r 
de l'alphabet latin. Elle est moins douce que la 
langue algonquine, par suite de la fréquence des 
aspirations et des sons gutturaux. Selon le P. Cbar- 
levoix, le huron est remarquable par la richesse 
des expressions et la variété des tours. Telle n'est 
pas l'opinion de Sagart et du général Partons, 
gui ont vu dans cet idiome l'un des plus impar- 
faits de l'Amérique. Quoi qu'il en soit, voici quel* 
ques traits de sa constitution : les verbes simples 
ont une double conjugaison, l'une absolue, l'autre 
réciproque. U y a une grande variété de verbes 
d'action, ce qui a fait supposer i quelques lin- 
guistes que ces verbes se multiplient autant de 
fois qu'il y a de choses sur lesquelles porte l'ac- 
tion : par exemple, manger aurait autant d'équi- 
valents qu'il y a de sortes d'aliments. La forme 
des verbes varie aussi selon que l'action tombe sur 
uno personne ou sur une chose, et selon que l'objet 
appartient i celui qui parle ou â une autre per- 
sonne. U a été publié par Gabriel Sagard un petit 
Dictionnaire de la langue hurone (Paris, 1631-32, 
in-8). Les missionnaires anglais, qui, ont aussi 
donné le vocabulaire et la grammaire du huron, 
ont traduit leur catéchisme dans cette langue. . 

Cf. Gabriel Sagard : le Grand voyage du pays des Bu 
rons (Paria, 1633, in-8) ; — P.-B. Duponeeau : Mémoire 
sur le système grammatical des langues de quelques na 
lions indiennes de l'Amérique du Nord (Ibid.. 1838. 
in-8); — H.-B Luderig : the Literature of american 
aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 

■us (Jean ni Hossuietz, dit) et Huss, célèbre 
hérésiarque, né â Hossinetx, en Bohême, le 6 fé- 
vrier 1373, brûlé vif â Constance le 6 février 1415 
La place importante qu'il occupe dans l'histoire 
intellectuelle des temps modernes, comme précur 
seur de la Réforme, est marquée non-seulement 
par les événements auxquels, il est mêlé, mais par 
ses prédications et ses ouvrages. Ceux-ci, aussi 
bien que sa vie et sa mort, sont dignes de l'homme 
t en qui, selon M. Aubé, les protestants saluent 
un confesseur et un martyr de la vérité, les phi- 
losophes un défenseur des droits de la raison, de 
la conscience et du libre examen, les amis de 
l'humanité une victime des passions religieuses 
d'une époque de fanatisme. » Sa parole émue, ar- 
dente, toute pénétrée d'inspiration biblique, té- 
moigne d'une sincère indignation contre les vices 
du temps et d'un xèle désintéressé de réformation 
morale et chrétienne. Ses ouvrages comprennent * 
des Sermons, des Commentaires sur le Nouveau 
Testament, avec des traductions en langue bohème 
qui ont eu une grande influence sur le développe- 
ment de cette langue ; un asses grand nombre de 
Traités dogmatiques, entre autres celui de V Eglise, 
qui fournit la plupart des motifs de sa condam- 
nation, des écrits polémiques, enfin des Lettres. 
U a été donné deux éditions générales l'une par 
0. Brunefels, sous le titre ô'Opuscula (Strasbourg, 
1525, in-4 avec fig. en bois, très-rare), l'autre 
sous le titre : /. Huss et nieronymi Pragemis Hit- 
toria et monumenta (Nuremberg, 1558, 2 vol. in- 
folio). Les Lettres, écrites par I. Hus durant son 
exil et dans sa prison, avec préface de Martin 
Luther, ont été traduites en français par Em. de 
Bonnechose (Paris, 1846, in-18). 

Cf. Les documents de. l'édition de Nuremberg; — Jacques 
l'Enfant : Concile de Constance (Amsterdam, 1714 in-4 ; 
1737, t vol.] ; — Pr. Palacky : Histoire de la Bohême 
(Prague, 1896-54, 6 vol. in-8), et Requisse de la culture 
intellectuelle en Bohême (Ibid., 1840, in-4) ; — Robert 
Wcndt : GeschicfUe von H. und den Hussxtesn (Magde- 
bourç, 1845, in-8) ; — Em. do Bonnechose : les Réforma 
teurs avant la réforme, Gerson. J. Huss et le concile de 
Constance (Paris, 1847. 3 vol. in-18) ; — J.-Alex. Helfert : 
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Hûtt und Hieronymtu, Studie (Prague, 4853, in-8) ; — 
Hcsfler : Magister Joh. But (Ibid.. 1884) ; — J. Aubé, dans 
la Nouvelle biographie générale; — E.-M. Œltinger : 
Bibliographie biographique, contenant une importante 
«numération de monographies sur J. Hus. 

hutcheson (Francis), philosophe écossais, né 
en 1694, mort en 1747. Depuis l'âee de trente- 
cinq ans jusqu'à sa mort, il fut professeur de phi- 
losophie morale à l'université de Glascow. Disciple 
de Locke avec une tendance modérée vers le spi- 
ritualisme, il est regardé comme le fondateur de 
l'école écossaise. Il a introduit en métaphysique 
un nouveau mot le sens moral. Ses principaux 
ouvrages, d'une élégante simplicité, sont : Recher- 
ches sur V origine de nos idées de beauté et de vertu 
(Inquiry into the origin of our ideas of beauty 
and virtue ; Londres, 1 725, in-8) ; Système de phi- 
losophie morale, publié par son fils (A System of 
moral philosophy; Glascow, 1755, 2 vol. in-4). 

Cf. Notice, en tête de l'édition de 1755. 

hutchinson (M m Lucy), femme du colonel 
Hutchinson, lieutenant de Cromwell, mort prison- 
nier sous la restauration, en 1664. Elle a laissé 
des Mémoires du plus charmant et du plus grave 
intérêt, et qui donnent le mieux l'idée du grand 

Î>arti qui défendit la liberté contre les Stuarts. Us 
urent publiés en 1806. 

HUTCHiifSOK (John), philologue et théologien 
anglais, né i Spennithorne (York) en 1674, mort 
le z8 août 1737. Ses écrits, qui indiquent une con- 
naissance assez profonde de la langue hébraïque, 
nous intéressent par le système d'interprétation 
mystique et cabalistique qu'il prétendait appliquer 
à cette langue. Suivant ce système, dont les parti- 
sans ont porté assez longtemps le nom de hutchm- 
soniens, et qui a été repris en France, au commen- 
cement de ce siècle, par l'école dite théologique, 
l'hébreu ayant servi de moyen de communication 
entre Dieu et l'homme, on doit retrouver, par l'ex- 
plication étymologique de ses radicaux, des notions 
sur la nature des objets qu'ils représentent, ce qui 
permet de tirer du texte sacré, non-seulement 
une théologie, mais une physique et une histoire 
naturelle. Les Œuvres de J. Hutchinson ont été 
réunies (the Philosophical and theological Works ; 
1748, 12 vol. in-8). 
Cf. Chalmers : General biographieal Dictionary. 

hOttkn (Ulrich de), célèbre écrivain allemand, 
l'un des promoteurs de la Réforme, né à Steckel- 
berg (Hesse électorale) le 21 avril 1488, mort à 
Zurich le 29 août 1523. D'une noble famille, il fut 
élevé au monastère de Fulda et destiné à la car- 
rière ecclésiastique. Il en sortit pour étudier les 
lettres classiques aux universités d'Erfurt, de Co- 
logne et de Francfort. Il erra quelque temps de 
ville en ville, passa d'Allemagne en Italie, et d'I- 
talie en Allemagne. Il avait déjà écrit quelques 
poésies, une Prosodie (Ars versifleatoria) et des 
pamphlets pour venger des injures personnelles, 
lorsque un incident dramatique oui fit un grand 
bruit en Allemagne vint donner à son éloquente 
colère un sujet trop légitime. Le duc de Wurtem- 
berg, épris de la beauté de la femme de Jean de 
Hûtten, cousin d'Ulrich, attira le mari dans un 
guet-apens et le tua de sa main. Ulrich poursui- 
vit le meurtrier dans une série de philippiques qui 
lui valurent le surnom de Démosthène et de Ci- 
çéron de l'Allemagne. L'un de ces écrits, intitulé 
Phalarismus, porte cette épigraphe : Jacta est alea, 
qui resta la devise de sa vie. Les cinjj harangues 
adressées par Hûtten à l'empereur Maximilien pour 
lui demander vengeance, et écrites en latin, sont 
peut-être ce qui se fit de mieux dans cette langue 
si familière à la Renaissance. 

En 1517, Maximilien le fit chevalier, et lui dé- 
cerna le laurier poétique : la couronne lui fut mise 



sur la tête par les mains de la' fille de l'historien 
Peulihger, Constance, célèbre dans toute l'Europe 
par. sa beauté. A cette époque, Ulrich de Hûtten 
prit parti pour la Réforme, et attaqua la papauté 
avec une grande vigueur. Il essaya en vain d'ame- 
ner Charles V aux idées nouvelles. Retiré à Sickin- 
gen, il publia divers ouvrages de polémique et 
commença à écrire en allemand. 11 n'eut jamais 
dans cette langue les succès qu'il avait obtenus 
dans la langue latine. Ses pamphlets, qu'il appelle 
Accusations (Klagschriften), offrent moins d'in- 
térêt pour l'histoire des lettres allemandes que pour 
celle des idées politiques et religieuses du temps. 
Ses publications satiriques lui firent beaucoup 
d'ennemis. Chassé de diverses villes, il trouva 
enfin un refuge dans une petite Ue du lac de 
Zurich, où il mourut au bout de quelques mois. 

Les Œuvres d'Ulrich de Hûtten ont été publiées 
complètement en latin par E. Munch (Berlin, 1821- 
1825, 5 vol. in-8), et par Bœcking (Leipzig, 1859, 
et suiv.), qui avait d'abord donné un Index biblio- 
grapkicus Huttenianus (1858). Plusieurs de ses 
écrits latins ont été traduits en allemand. 

Cf. Wagensoil : VI. v. H. nach Leben, Character und 
Sehriften (Nuremberg, 1823) ; — A. Bùrck : VI. v. H. der 
Ritter, der Gelehrte, etc. (Leipzig, 1846) ; — ZeUer : Ulr. 
de Hutlen, ta vie, set œuvret. ton tempe (Paris, 4849, 
in-8) ; — Fr. Strauss : VI. v. Hutten (Ibid., 1857, 2 vol). 

huygens (Constantin), seigneur de Zuilichen, 
homme d'Etat et poète nollandais, né à La Haye 
le 4 septembre 1687» mort le 28 mars 1687. C'est 
le père du savant physicien et astronome qui a 
illustré le nom. 11 remplit plusieurs missions di- 

Clomatiques, notamment en France auprès de 
ouis XIV. Il eut des relations suivies avec les 
hommes les plus distingués de la France et de 
l'Allemagne. On a de lui un certain nombre d'ou- 
vrages littéraires, entre autres des poésies latines 
(Monumenta desultoria; Leyde, 1644, in-8, plus, 
edit.) très-louées par Ménage et Chapelain, et des 
poésies hollandaises d'une grande perfection de 
forme, d'un tour enjoué et contenant de remar- 
quables descriptions de son pays ; le principal re- 
cueil est intitulé : Bluets (Korenblœmen ; La Haye, 
1653, in-4; nouv. édit., Leyde, 1844, 6 vol. in-8; 

Cf. C. Huyçens : De Vita propria termonet, récit auto- 
blJgraphique en vers ; — Bayje : Dictionnaire historique 
— BaUlet : Jugements des savants, t. IV. 

HYACINTHE DE L'ASSOMPTION (Robert-François 
DB MORTARGOJf, dit le P.), prédicateur français, 
né le 27 mai 1705 à Paris, mort le 25 juillet 1770. 
Religieux augustin, il eut du succès dans la chaire. 
Il est auteur d'un considérable et très-utile Dic- 
tionnaire apostolique à Vusage de messieurs les 
curés qui se destinent à la chaire (Paris, 1752- 
1758, 13 vol. in-8, souv. réiinpr.). 

hyde (Thomas), orientaliste anglais, né à Billinzs- 
ley (York) le 16 mai 1636, mort à Oxford le 18 fé- 
vrier 1703. Il étudia de bonne heure la langue 
persane, alors très-peu connue, et eut part à la 
traduction de la Bible polyglotte de Londres entre- 

Srise par Wallon. Agrégé au collège de la reine à 
xford, il devint bibliothécaire de la Bibliothèque 
bodléienne. Ses travaux comme secrétaire inter- 
prète du roi lui valurent les canonicats de Salis- 
bury et de Glocester. On lui doit des éditions 
savamment annotées de documents orientaux, entre 
autres du Catalogue des étoiles fixes d'Ouloug-bey 
(Oxford, 1665, in-4); Catalogus impressorum li- 
brorum Bibliothecœ bodleianœ (Ibid., 1674, in-fol.); 
une série de dissertations et d'études sur des points 
d'histoire ou d'archéologie arabe et persane, no- 
tamment: De Ludis orientalibus libri II (Ibid., 
1694, 2 vol. in-8, jîg.) : ces divers travaux ont été 
réimprimés sous le titre de Syntaqma dissertation 
num quas olim Th. Hyde separatxm tdidit (lbid . t 
1767, 2 vol. in-4) ; Historiareligionisveterum Per- 



Digitized by Google 



HYGltf 



- 1046 - 



HYMNE D'EGLISE 



sarum flbid., 1700, in-4, fig. ; nouv. édit. 1760, 

S. in-4), le premier ouvrage sur celte matière 
it d'après les sources et où l'on a relevé d'inévi- 
tables erreurs, etc. 
Cf. Wallon : Préface da la Bible polyglotte ; — Biogra- 
. phia britannica. 

hvgih (Caius-Julius Hyginus), grammairien la- 
tin du premier siècle après J.-C. D'après Suétone, 
il naquit en Espagne, fut amené esclave à Rome, 
fut affranchi par Auguste, et administra la biblio- 
thèque Palatine. On trouve dispersés dans divers 
auteurs des passages de plusieurs de ses écrits, parmi 
lesquels on cite principalement : Commentaria in 
Virgilium et De vita rebusque illustrium virorum. 
— Nous avons sous le nom d'Hygin deux ouvrages 
d'une époque incertaine, mais que leur style incor- 
rect ne permet pas d'attribuer i l'affranchi d'Au- 
guste: un recueil de fables mythologiques, Fabu- 
larum liber (Baie, 1535, in-fol. ; Hambourg, 1674, 
in-8); un traité d'astronomie, avec les légendes 
qui ont rapport aux principales constellations, 
Poeticon astronomicon libri IV (Venise, 1475, 
in-4;. Us ont été insérés dans les Mythographi 
latini de *Muncker (Amsterdam, 1681, in-8) et dans 
ceux de Van Staveren (Leyde, 1742, in-4). — On 
attribue à un troisième auteur de ce nom un traité 
De Castrametatione, publié par Scriverius avec 
d'autres ouvrages relatifs à l'art militaire (Anvers, 
1607, in-4), et des fragments sur l'arpentage, ou 
Gromatique, réunis dans les Agrimen$ore$ de Tur- 
nèbe, de Rigault, de Gœsius. 

Cf. Bunte : De C.-J. Hygini vita et scriptis (1846, in-8). 

HYMEN, Hyménée. — Vovez Chanson. 

HYMNE , pièce de poésie chantée en l'honneur 
de la divinité. Etymologiquement, le mot hymne 
serait synonyme du mot oie, s'il est vrai, comme 
on le veut en général, que le grec Gu.voç vienne de 
<>&d, chanter. .Comme l'ode, du reste ? comme la 
chanson (voy. ces mots), l'hvmne associe essentiel- 
lement la poésie au chant ; u se distingue à la fois 
par son caractère religieux et populaire ; il sup- 

Sose le concert et l'accord de toute une multitude 
ont il interprète les sentiments, les transports. U 
exprime l'adoration, la prière et la reconnaissance. 
Ce n'est que plus tard aue le mot a désigné des 
poésies morales et des chants patriotiques. 

Dans leur acception 'religieuse, les hymnes 
paraissent avoir été les premières inspirations de 
là poésie. Ils composent, toute celle des Hébreux 
et font partie des monuments religieux de ce peuple 
sous la forme de Cantiques ou de Psaumes (voy. 
ces mots). Les anciens poëmes de l'Inde, les Vedas, 
nous présentent des recueils encore plus riches 
d'hymnes religieux. Les Grecs nous ont transmis 
le souvenir de ceux d'Orphée, mais sans en avoir 
conservé le texte. Chez eux, les hymnes recevaient 
des noms particuliers, comme le paum consacré à 
Apollon et devenu plus tard le terme générique 
des chansons joyeuses, ou comme le dithyrambe, 
composé en l'honneur de Bacchus et d'où la tra- 
gédie est sortie. On cite encore, comme auteurs des 
hymnes primitifs: Eumolpe, Olen de Lyeje, Olympe 
de Mysie, etc. Ceux qui nous sont parvenus sous 
le nom d'Homère sont évidemment d'une époque 
postérieure. On trouvé des hymnes dignes de ce 
nom dans les odes d'Alcée, de Sapho, de Pindare, 
de Simonide, de- Callimaque. Les philosophes en 
ont aussi laissé de remarquables, comme l'hymne 
à la vertu d'Anatole et les hymnes de Proclus, etc. 
On a sous le nom du philosophe stoïcien Clé- 
anthe un hymne à Jupiter qui offre un carac- 
tère de grandeur. I*s anciens hymnes des Ro- 
mains ne nous sont" connus mie par les chants 
des Saliens et le cbant Arval. Les odes religieuses 
d'Horace sont des œuvres littéraires individuelles 
et non des hymnes. — Dans l'Église chrétienne. 



l'hymne qui devient j>lus tard la prose, a une im- 
portance à part (voy. ci-dessous). Dans la littéra- 
ture allemande, on reconnaît le caractère d'hymnes 
à certaines odes religieuses de Klopstock, de Hœl- 
derlin, de Plat en, et à Quelques poëmes lyriques 
de Goethe et de Schiller. On cite particulièrement, 
de ce dernier, Y Hymne à la joie, pour lequel Bee- 
thoven écrivit une magnifique musique. 

Cf.&ries:De Hymnis veterum (Gattingué, 1742, in-4); 
— Souchay : Sur le» Hymnes des anciens, dans las 
Mémoires da l'Acad. daa inscription*, U XXIII al XXIV. 

HYMNE D'ÉGLISE, petit poème divisé en stances 
et consacré à chanter Dieu ou les saint*. Le plus 
souvent l'hymne est composée de six stances, com- 
prenant chacune quatre vers. Les hymnes les plus 
estimées remontent aux premiers siècles de 
l'Eglise. Le mètre généralement employé alors 1 
était Tiambique de quatre pieds. Elles respirent U 
foi, et sans être dépourvues de poésie, sont sobres 
d'ornements. Celles qui ont été composées par les 
poêles latins modernes, notamment par Coffln et 
par Santeul, sont ingénieuses et savantes, mais 
offrent une recherche qui ne vaut pas la simplicité 
des hymnes anciennes. Parmi ces dernières, on 
cite celles de Saint-Ambroise, qui sout pourtant 
plus théologiques que littéraires, comme on peut 
en juger par la première strophe de son hymne 
qui se chante i Noël : 

Jcsu redemptor omnium, 
Summî Parcntis unicc, 
Qui solus anle secula 
Patri Deo par nasceris. 

Prudence, l'auteur de l'hymne en l'honneur des 
Saints Innocents, a plus de profanes ornements 

Sahrete, flores Martyrum, 
In lucii ipso ltmine 
Quos tamis ensis mettait, 
Ceu turbo nascentet roses. 

Saint Grégoire est l'auteur des hymnes Lucis 
Creator optxme, Audi bénigne conaitor, etc. Le 
Ponge lingua a été attribué à Claudien Mamert et 
à Fortunat, à qui l'on doit l'une des plus remar- 
quables, celle du dimanche de la Passion : 

. Vexilla Régis prodeunt : 
Fulgct crucis mysterium, 
Quo carne «unis conditor 
Sospensus est palibulo. 

Parmi les autres auteurs d'hymnes, nous citerons 
Paul Diacre, Sedulius, saint Thomas d'Aquin. 
Beaucoup d'attributions sont incertaines, comme 
celle du Kent Creator, rapporté à Charlemagne. 

— Au moyen âge, on ne fit plus d'hymnes propre- 
ment dites, mais des proses; ce qui distingue 
celles-ci, c'est la substitution de la rime et de la 
numération des syllabes à la quantité, c'est-à-dire 
l'application à la langue latine des procédés de la 
versification romane. Le Gloria in excelsis est 
quelquefois désigné sous la dénomination à Hymne 
ançetique. 

Les nymnes et proses ont été, dans ces derniers 
temps, l'objet d'importantes publications, entre 
autres : Thésaurus hymnologicus, par A. Daniel 
(1840-46); Carmina e voelis christianis txcerpta, 
par Félix Clément (1854), traduits et mis en mu- 
sique par le même, sous le titre de Choix des prin- 
cipales séquences du moyen âge (Paris, 1861, in*8) ; 
Hymni latini medii œvi, par F.-J. Mone (Fribourg, 
1855-57, 3 vol.); le Bréviaire cTAbclard, conte- 
nant des hymnes inédites, par Carnaudet (Chau- 
mont, 1856;, in-8). 

Cf. F. Wolf : Deber die Lais, Seaucnxen, etc. (1841); 

— Don Guëranger : Institutions liturgiques (1840-48); 

— Léon Gautier : Hist. de la poésie liturgique, thèse à 
l'Ecole des chartes (1855) et Introduction aux Œuvres 
poétiques d'Adam de Saint-Victor; — Hist. tittér. de la 
France, t. XXII et XXIV. 
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HYMNES HOMÉRIQUES. — Voyez Homériques 
'(Hymnes). 

HYPALLAGE. — Voyez FIGURES DE MOTS. 

HTPATIE, Tirana, femme philosophe grecque, 
née vers 370 après J.-C. -à Alexandrie, morte en 
415. Fille du mathématicien Théon, elle fut formée 
par lui à l'étude des sciences. Ayant appris la phi- 
losophie dans sa ville natale et à Athènes, elle fit 
à Alexandrie des leçons publiques qui attiraient 
un grand concours d'auditeurs. Parmi ses disci- 
ples fut Synésius qui, devenu évéque de Ptolémaïs, 
•conserva toujours pour la philosophe païenne une 
vive reconnaissance. Il lui écrivait : a A toi seule 
Je sacrifierais ma patrie ; pour toi je quitterais ces 
lieux, si j'en avais le loisir. » Dans une autre 
lettre, il lui donne les plus tendres noms : • 0 ma 
mère, ma sœur, ma maltresse, ma bienfaitrice. » 
Hypatie périt victime des dissensions excitées par 
le fanatisme. Liée avec Oreste, préfet d'Alexandrie, 
qui s'efforçait de contre-balancer la puissance et 
1 autorité intolérante de l'évêque saint Cyrille, elle 
fut désignée aux fidèles comme la plus dange- 
reuse ennemie de la foi. Sortant de chez elle, un 
jour de carême, elle se vit entourée par une foute 
furieuse, qui la précipita de son char, la dépouilla 
de ses vêtements, la lapida, mit son corps en 
pièces, et porta ses membres par les rues ainsi 
ûue des trophées. Des Commentaire* qu'elle avait 
•écrits sur 1 astronomie et sur la géométrie, il ne 
nous reste qu'un Canon, ou table astronomique, 
inséré dans les Table* manuelle* de Théon. On 
lui a attribué une Lettre à saint Cyrille, qui est 
apocryphe. Sept lettres de Synésius, adressées à 
Hvpatie, ont été publiées avec le Canon dans les 
Mulierum grascarum fragmenta de J.-C. Wolf 
{Gœttingue, 1739, in-4). 

Cf. Tiliemont : Histoire ecclésiastique, t XIV, article 
sur taint C frille ; — Schmidt : Diatriba de Hipparcho, 
Theon atque Hypatia (Un», 1091, in-4) ; — Wernsdorf : 
Dissertation** IV de H. (Wittemberg, 1747-48, in-4). 

HYPERBATE. — Voyez Figures de mots. 

HYPERBOLE, l'une des figures de pensées (voy. 
-ces mots). — Voyez aussi Concetti et Emphase. 

HYPERCATALECTIQUE. — Voyez Catalectioue. 

HYPÉRIDE, TiwpetèyK ou 'rweptèïjç, orateur 
grec, né vers 395 avant J.-C. à Collytus, dans 
!1 Attique, mort en 322. Il étudia la philosophie 
sous Platon et l'éloquence sous Isocrate. L'un des 
plus ardents adversaires des entreprises de la Ma- 
cédoine contre la Grèce, il équipa à ses frais deux 
trirèmes pour l'expédition contre l'Eubée, attaqua, 
comme Démosthène, les ambassadeurs gagnés par 
Philippe, et après la bataille de Chéronee conseilla 
d'affranchir lès esclaves pour leur donner * des 
armes. Il fut au nombre des orateurs qui deman- 
dèrent une ligue contre Alexandre. Il accusa son 
ancien ami Démosthène au sujet de l'or d'Harpa- 
lus. Après la mort d'Alexandre, il excita un sou- 
lèvement contre la Macédoine et fut le principal 
instigateur de la guerre Latniaque. Obligé par la 
•défaite du parti démocratique de quitter Athènes, 
il se réfugia à Egine, où il fut arrêté par ordre 
d'Antipatcr qui lui fit arracher la langue et le fit 
mettre à mort. Selon un autre récit, Hypéride 
.soumis à la torture se coupa lui-même la langue 
pour ne pas révéler des secrets d'Etat. Le courage 
politique, dont il donna de nombreuses preuves, 
contraste vivement avec ses mœurs légères ou 
même dissolues. Il était regardé par les anciens 
comme le premier des orateurs grecs après Dé- 
mosthène et Eschine. On vantait l'ordre et l'éco- 
nomie de ses discours, la force de ses raisonne- 
ments, la vivacité et la douceur de son style. Mais 
•Quintilicn remarque que c'est surtout dans la ma- 
nière de traiter les sujets tempérés ou'il méritait 
•d'être pris pour modèle. ■ Son style, dit-il, est plus 
approprié aux petites causes. • 



Selon Photius, on attribuait à Hypéride soixante- 
dix-sept discours. II. n'en restait que des frag- 
ments assez nombreux, mais trop peu considé- 
rables pour permettre de vérifier les jugements des 
anciens, lorsqu'une découverte récente est venue 
confirmer les éloges et les critiques de Quintilien. 
On a retrouvé, en 1848, sur un papyrus acheté par 
un Anglais à des Arabes d'Egypte, deux discours 
intitulés : 'Twep EvÇrvnncov wpbç IïoXuevxTov, 
Pour Euxenippe contre Polyeucte; 'Tirb Àuxo- 

»>ovoç, Pour Lycophron. Ils ont été publiés par 
M. Harris et Ch. Babington (Cambridge, 18o2, 
in-fol.), et réédités par Scbneidewin, Bœckh, etc. 
(Gœttingue, 1853, in-8). Le même papyrus conte- 
nait aussi presque en entier YOraison funèbre de 
Léoslhène et de* soldats tués dan* la guerre La- 
miaque. Babington l'a publiée (Londres, 1858, 
in-fol.), et M. Dehèque l'a traduite en français 
(Paris, 1858, in-4). M. H. Caffiaux, qui l'a aussi 
traduite (Valenciennes, 1861, in-8), en a publié le 
texte amélioré dans trois éditions successives (1858, 
1861, 1866). Libanius, et après lui plusieurs cri- 
tiques ont attribué à Hypéride le discours Sur le* 
traité* avec Alexandre, qui se trouve dans les 
œuvres de Démosthène. C. Millier a réuni les dis- 
cours et les fragments d'Hypéride dans les Oratore* 
attici de la Bibliothèque Didot (Paris, 1848-1858, 
2 vol. in-8). 

Cf. Kiessling : De Hypéride oratore attico (Hildeburg- 
hausen, 1797, in-4) ; — Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions, t. VIII ; — Villemain : Estai sur l'oraison fu- 
nèbre; — J. Girard : Etudes sur l'éloquence attique, 
p. 85-933 (Paris, 1874. in-18). 
HYPÉRION, roman de Hœlderlin (voy. ce nom}. 
HYPERMÊTRE (Vers), vers latin qui a une syl- 
labe de trop, comme l'indique l'étymologie (uitàp 
l&éTpov). Cette syllabe s'élide, et pour cela, le vers 
suivant commence par une voyelle. Dans les hexa- 
mètres hypermètres, la syllabe élidée est presque 
toujours que ou ve : 

Sternitur infelix alieno vulnere, cwAomque 
Adspicit (VirgiK) 
Virgile offre cinq exemples de l'élision d'une autre 
syllabe, entre lesquels : 

Jamque, iter emensi, torres ac tecta Latinorum 
Ardua cernebanL. 

Dans quelques cas, l'hexamètre hypermètre, en 
n'élidant pas la dernière syllabe, se terminerait 
par un dactyle, ce qui conduit i supposer qu'il y 
avait des vers dactyliques, comme des vers spon- 
daïques (voy. Hexamètre). 
Il y a des saphiques hypermètres : 

Mufinnt vacess, tibr tollit hinnifum 
Apta quadrigis equa. (Horace.) 

H en est de même pour quelques glyconiques : 
Flammeum video venir*, 
lté, concinite in modum. (Catulle.) 

Dans l'alcaïque, Horace fait l'élision suivante : 
Versa tur urna, serius, ocius 
Sors exîtura, et nos in sbtrrnum 
Bxsilium impositura cymbs. 

Ce procédé est imité d'Alcée ; mais chez les Grecs 
le vers n'est pas proprement hypermètre, toute 
syllabe élidée disparaissant et n'étant représentée 
que par une apostrophe. 

Cf. G. Hennann : De Metris poetarum grœcorum et ro- 
manorum, etc. ; — L. Quicherat : Traité de versification 
latine. 

HYPERMNESTRE, tragédie de Lemierre (voy. et» 
nom). 

HYPERTHÊSE ou Metathèse. — Voyex Meta- 

PLASME. 

HYPOMÊDON (le Roman D*), poème d'aventures 
du xm* siècle, d'un auteur inconnu On l'a attri- 
bué à Hugues de Rotelande. Hypomédon, roi de 
Grèce, vient voyager dans la Normandie, dont le 
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vieux Nestor est duc. Il y rencontre Arthur, roi 
de France, et Adraste, sire d'Athènes. Il est parlé 
dans ce roman d'Amphion, baron de Sicile, qui a 
conserré toute sa voix, malgré son grand âge : 

Riche homme fat. mais vient était. 

Moult était sage et moult savait. 

Et moult était preux et courtois, • 

Et moult savait le* anciens lais. 
Cf. Paulin Paris : les Manuscrits français de la Biblio- 
thèque au Roi. . 

HYPOPHORE , Ahthtpophore. — Voyex Réfu- 
tation. 

HYPORCHÊME (en grec, 'riroptfQjta, danse ré- 
glée par le chant), sorte de poème lyrique grec, 
accompagné de danses réglées par le poète lui- 
même. Composé pour les fêtes d'Apollon délien, 
l'hyporchème eut longtemps la gravité religieuse 
du paaan, tant par la poésie que par les mouve- 



ments qui lui servaient d'accompagnement; mais 
plus tard le caractère primitif s'altéra , la poésie 
s'effaça et laissa le champ libre i des danses plus 
ou moins analogues i celles des fêtes de Bacchus. 
L'Odyssée (chant VIII, t. 266-371) nous montre 
une danse hyporchéraatiaue exécutée par les Phéa- 
ciens i l'issue d'un festin, tandis que Demodocus 
chante les amours d'Ares et d'Aphrodite. Parmi 
les poètes auteurs d'hyporchèmes, on cite Xéno- 
dame de Cythère, Pratinas de Phlionte et Pindare 
lui-même : on possède quelques fragments de ceux 
de ce dernier. 
Cf. Magnin : les Origines du théâtre (Paris, 1848, in-8). 

HYPOSCENIUM. — Voyex Théâtres.. 
HYPOTYPOSE. — Voyex Figures de pensées. 
HYPOTYPOSES PYRRHON1ENNES , ouvrage de 
Sextus Empiricus (voy. ce nom). 



i 



* ÏAMBE et Poésie Iambtque. L'ïambe, pied qui est 
la base du vers iambique (voy. ci-après), a servi à 
désigner le genre même de poésie auquel l'inven- 
teur de ce vers, Archiloque, l'avait consacré : la 
satire. Les Latins, qui adoptèrent pour ce genre 
l'hexamètre, avaient conservé le titre d'iambes aux 
pièces mordantes, agressives^ satiriques. Horace a 
employé le mètre iambique, en alternant les vers 
de six et de quatre pieds, dans les dix premières 
pièces du livre des Epodes, et plusieurs de ces 
pièces appartiennent à la satire par le sujet et la 
virulence du langage. Nous avons appelé à notre tour 
iambes en français, des vers qui n'ont de commun 
avec le mètre iambique d'Horace que l'alternance 
des vers grands et petits. Gilbert, dans ses adieux 
à la vie, a tiré de ce rhylhme savamment .boiteux 
des accents d'une mélancolie pénétrante. Avec 
autant de tristesse que de colère, André Chénier 
a daté de Saint-Laxare des ïambes écrits contre 
les t bourreaux barbouilleurs de lois », et contre 
les lâches amis qui oublient les victimes : 

Oubliés comme moi dans cet affreux repaire, 

Mille autres moutons, comme moi 
Pendus aux crocs sanglants du charnier populaire, 

Seront servis au peuple roi. 

Le mot a été repris avec un grand succès, après 
1830, par M. Aug. Barbier, dont les ïambes ont 
enfin, donné à ce mètre le véritable accent de la 
satire politique. 

IAMBÊLÉGIAQUE (Vers) et Iameico-trochaïque. 
— Voyex Iambique et Trochaïque. 

IAMBIQUE (Vers), vers me et latin, dont la 
base est l'iambe, pied forme d'une brève et d'une 
longue (Deos, canunt). La réunion de deux iambes 
s'est appelée diiambe Çnegotiis). 

I. Composition du vers wmbupte. Set variétés. — 
Chaque mètre de cette espèce de vers se compose 
de deux pieds ou d'une dipodie. On distingue 
d'abord douxe variétés de l' iambique : 

1" V Iambique monomètre ou de deux pieds est 
d'un emploi assez rare. Les comiques l'ont employé 
quelquefois, comme clausule, après une suite 
d'iambiques trimètres : 

Pessima | mane. (Tôrence.) 

2* Le Monomètre hypercatalectique se trouve 
aussi employé comme clausule : 

Diecrud | or ani | mi. (Térencc.) 



3* Le Dimetre brachycatalectique, ou dimètre . 
auquel il manque un pied, se range aussi parmi, 
les clausules : 

Qui hoc | noctis a ( porto. (Plaute.) 

4* Le Dimètre catalectique, de trois pieds plus 
une syllabe, appelé aussi anacréontujue, parce 
qu'il existe dans beaucoup de fragments d Ana- 
créon, a été employé comme clausule par les co- 
miques, et d'une façon suivie par Sénèque, Plaute, 
Claudien, saint Prosper : 

Vultus | cita | tus i | ra 
Rtfet, et | caput I fero | d 
uatiens | sujier | ba mo J tu, 
egi | mina | tur ul | tro. (Sénèque.) 

5* Le Dimètre est composé de deux dipodies 
ou de quatre pieds : 

Vide | re propre | rentes | domum. (Horace.) 

Il a été employé seul par Sénèque, Prudence» 
Ennodius, Fortunat, saint Ambroise On le voit 
souvent chex les poètes chrétiens, par strophes de 
quatre vers, dans les hymnes. 

6 # Le Dtmètre hypercatalectique, de quatre 
pieds plus une syllabe, fait partie de la strophe 
alcaïque : 

• Lenes J que sub | noctem | susur | ri. (Horace.) 

7* Le Trimètre brachycatalectique, de cinq 
pieds, n'est autre que Yalcaique (voyex ce mot) : 
Te pau | per amb | it sol | licita | pièce. (Horace.) 

8° Le Trimètre catalectique, de cinq pieds plus 
une syllabe, se trouve, dans Prudence, alterné avec 
des trochaïques : 

Pins, | Ode | lis, in | nocens, | pudi | eus. 

9* Vlambique trimètre, type principal du vers 
tamôt^ue, et que les Latins nommaient sena- 
rius, est composé de trois dipodies ou de six 
pieds, c'est-à-dire de trois diiambes ou de six 
iambes. 

Bea | tus il | Je qui | procul | nego | tiis. 

10*. Le Scaum, dit aussi ChoUambiaue ou Cho-~ 
liambe (oxaÇcov, ^wXoç, boiteux) et Htpponactique, 
est un iambique trimètre, dont le dernier pied 
est un spondée. Il doit avoir l'iambe au quatrième 
pied ët surtout au cinquième. On le trouve fré-* 
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quemment employé chox Catulle et chez Martial : 

Si non | moles | tura est, te | que non I pteet, | Scazon, 
' Nostro I ropa I mus pau | et ver I ba Ma | terno 

Dicas | in au | rem, sic | ut au | diat | solus. (Martial.) 

Hipponax, à qui on attribue l'invention du 
scazon, admettait quelquefois le spondée au cin- 
quième pied. Il a été blâmé à ce sujet par les La- 
tins ; mais les poêles de la décadence latine, entre 
autres Boëce, l'ont imité. 

11° Ulambique Utramètre catalectique, ou sep- 
ténaire, vers Je sept pieds plus une syllabe, a été 
aussi inventé par Hipponax. H prend un repos 
après le quatrième pied, avec les privilèges d'une 
fin de vers. Régulièrement, il reçoit l'ïambe au 
septième pied ; aux pieds pairs, l'iambe ou le tri- 
braque : 

Remit | te pal | lium | mihi (1 meum, | quod in | volas | ti. 

(CatuUe.) 

Les comiques latins, qui l'ont fréquemment em- 

floyé, y ont pris les mêmes licences que dans 
iambique trimètre. 

12* Le Tétramètre acatalectique, ou Octonaire, 
vers de huit pieds, n'a pas été usité dans le théâtre 
grec; il l'a été fréquemment chez les Latins, qui l'ont 
traite aussi librement que le trimètre. En voici un 
exemple, tiré d'Attius : 

lu im | péri | tus stupi | dits | erum | pit se, im | pos 

[con | sili. 

La coupe est ici après le quatrième pied ; elle 
peut être aussi après quatre pieds et demi, et 
Térence emploie surtout cette dernière. Le tétra- 
mètre acataîec tique est le plus long des iambiques. 
Prise ien parle, il est vrai, d'iambiques penta- 
mètres et hexamètres ; mais il n'en donne point 
d'exemple. C'est aussi, avec le trochaïque tétra- 
mètre acatalectique, le plus long des vers usités. 

On rapporte ensuite à l'iambique quatre sortes 
de vers : le Galliambique, YÊlegiambtque t YIambé' 
légiaque et le Saturnien. • 

Le Galliambique se compose d'un iambique 
dimètre catalectique, suivi d'un anapeste, d un 
tri braque et d'un iambe : 
, Saper al | ta vee | tus At | tis || céleri | rate ma | ria. 

Ce vers est extrait d'une pièce de Catulle, com- 
posée de quatre-vingt-treize vers ralu'ambiqucs. 
Les prêtres de Cybèle, nommés Galli, usaient du 
mètre galliambique dans leur danse, et c'est d'eux 
qu'il a tiré son nom. 

UElégiambique est formé du second hémistiche 
du pentamètre ou élégiaque, suivi d'un iambique 
dimètre : 

Fenridi | ore me | ro 1) arca | na pro I morat | loeo. 

(Horace.) 

Vlambélégiaaue est le renversement du pré- 
cédent, et est formé d'un iambique dimètre, suivi 
du second hémistiche de l'élégiaque : 

Tu vi | na Tor | quato | more || consule- [pressa me | o. 

(Horace.) 

Le Saturnien, le plus ancien vers dont se soient 
servis les Latins, est considéré généralement comme 
un mélange de l'iambique et du trochaïque. On 
peut, après Servius et Terentianus Maurus, dire 
qu'il était formé d'un iambique de trois pieds et 
demi, suivi d'un ithyphaUique (trois trochées) : 
Isis | perer | rat or 1 bem D criai | bus pro | fusis. 

Livius Andronkus remploya pour traduire 1*0- 
dyssée d'Homère, et Nsvius pour écrire un poëme 
sur la première guerre Punique. Il fût remplacé 

Bar l'hexamètre, qu'Ennius consacra à l'épopée, 
[orace s'est moqué du vers saturnien, qu'il a ap- 
pelé horridus et rusticus. 

H. Emploi du vert iambique che* Us Grect et 
les Latins. — Le vers iambique, considéré dans 
son type principal, le trimètre, et les variétés 
qu'on y a mêlées, occupe, dans la versification des 



anciens, -la première place après l'hexamètre et le 
pentamètre. C'est le vers qu'on employait le plus 
fréquemment dans la comédie et la tragédie. Ar- 
chiloque, â qui on en attribue l'invention, le con- 
sacra au genre satirique ; mais, après lui, ,ee vers 
fut appliqué à des genres bien différents, et Ho- 
race s'en est servi pour faire l'éloge de la vie 
champêtre. Chez Archiloque et Simonide, le vers 
iambique est presque toujours pur, c'est-à-dire 
composé de six iambes. Il en est de même chez 
Catulle et chez Horace : 

Phase | lus il | le, quem I ride J tis, hos | pites, 
Ait | fuis | se na | rium f celer | rimus. (Catulle.) 

Pour rendre l'iambique plus grave, on y a in- 
troduit le spondée aux pieds impairs, puis, comme 
équivalent a l'iambe ou au spondée, le tribraque, 
le dactyle, l'anapeste. On trouve même quelquefois, 
chez Sénèque, le procéleusmatique au premier 
pied. Le trochée est exclu avec une grande rigueur, 
parce qu'étant le contraire de l'iambe comme 
mouvement, il rompt complètement la mesure. Le 
dernier mot du vers est régulièrement de deux 
syllabes, ou de trois s'il y a élision de la dernière 
syllabe du mot précédent. Le verbe est, précédé 
d'une élision, peut aussi venir en dernier heu. On 
termine très-rarement par un mot de quatre syl- 
labes. La césure la plus fréquente est celle de 
deux pieds et demi ; on trouve aussi assez souvent 
celle de trois pieds et demi. Quant aux enjambe- 
ments, le rejet le plus fréquent et le plus harmo- 
nieux était celui de deux pieds et demi ; il était 
permis aussi de rejeter un pied ou un pied et demi. Le 
propre du vers iambique, tant qu'if restait soumis 
aux règles essentielles indiquées ci-dessus, était la 
légèreté. Il a été caractérisé par Ausonc, avec 
une excessive élégance, dans le passage suivant 
d'une de ses épltres : 

ïambe, Partais et Cydonum spiculis, 
ïambe, pinnis alituni velocior, 
Padi mentis impetu torrentior, 
Magna sonora) çrandinis vi densior, 
Flammia corusci fulminis vibratior, 
Jam nunc por auras Persei talaribus, 
PeUsoque ditis Arcados reclus, vola. 

Archiloque, dans la poésie iambique, faisait alter- 
ner deux vers de longueur inégale, en plaçant tou- 
jours le plus long vers avant le plus court. Cette 
sorte de distiques est ce qu'on a nommé des épo- 
des. Les épodes d'Horace sont des imitations de 
ceux d'Archilooue, comme le dit Horace lui-même : 
c J'ai montré le premier au Latium les iambes de 
Paros ; j'ai emprunté le rhythme d'Archiloque et 
son inspiration, mais non pas sa colère, ni les in- 
vectives dont il poursuivait Lycambès. a (Epitres, 
livre I, ép. xn.) 

Les poètes tragiques et comiques anciens ont 
adopté, à cause de sa rapidité et de sa sonorité, 
ce mètre également fait, dit Horace, pour le dia- 
logue et l'action (Ad Pisones, 80-82 : 

Hanc socci cepere pedem grandesque cothumi, 
Altérais aptuin aermonibus, et populares 
Vincentem strepitua, et natum rébus agendis. 

Les tragiques grecs se sont conformés, pour l'iam- 
bique, aux règles que nous venons de rappeler. 
Les tragiques latins ont usé de l'iambique libre, 
lequel admet indifféremment aux cinq premiers 
pieds l'iambe, le spondée, le dactyle, l'anapeste, 
et ne conserve invariablement l'iambe qu'au der- 
nier pied. C'est aussi le mètre adopté par Phèdre 
dans ses fables. On peut quelquefois le confondre 
avec l'hexamètre, lorsqu'il en a les cinq premiers 
pieds, et que la pénultième du dernier mot est 
commune. Les comiques se sont servis également 
de l'iambique libre ; mais reproduisant le langage 
familier, ils ont introduit dans leurs vers beaucoup 
de contractions, de syncopes et de svnérèses, qui 
nous offrent souvent des difficultés, lorsque nous 
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voulons nous rendre compte delà mesure. Us con- 
tractent est, et mettent opu'st pour opus est. Us 
terminent le mot en u et en i, au lieu de us et û, 
devant une consonne. Ils mettent di, mi, mi, pour 
dit, nihil, mihi. Ils réunissent en une diphthongue 
les deux syllabes de meus, tuus, suus, deos, fuit, etc. 
Us disent relicuus, eu, pour religuus, ex, etc., med, 
ted, pour me, te, et suppriment le d dans apurf, 
sed, quid, quod. Ces licences et autres semblables 
ont fait dire à Cicéron : ■. Les iambiques de la co- 
médie étaient souvent si négligés, à cause de leur 
ressemblance avec la conversation, qu'à peine pou- 
vait-on y reconnaître la mesure. » 

Ce témoignage est grave, plus grave que les sé- 
vérités. d'Horace i la fois contre l'esprit et les rhyth- 

mes de Plaute (Plautinos numéros et Sales, 

Ad Pisones, 270); cependant il ne faut pas croire 
que la quantité ne fût pas fixée du temps des co- 
miques, ou qu'ils l'aient négligée. Les irrégularités 
apparentes de la métrique de Plaute et de Térence, 
et particulièrement les grandes inégalités de lon- 
gueur de leurs vers, viennent de ce qu'ils se per-' 
mettaient, non-seulement de substituer i l'iambe, 
•dans le trimètre, tous les, pieds qui prennent sa 
place, mais aussi de mêler à l'iambique trimètre 
le tétramètre catalectique et acatalectique, c'est-à- 
dire au senarius les iambiqUes septenarius et octo- 
narius, sans compter les trochaïques .tétramètre, 
catalectique et acatalectique. Car, si le trochée ne 

rut pas, dans la dipodie iambique, se substituer 
l'iambe, qui est son contraire, on pouvait encore 
l'employer, en formant des vers trochaïques mêlés 
avec les vers iambiques. 

En usant des contractions, des moyens d'allon- 
gement ou d'abréviation que nous avons indiqués, 
en substituant à l'iambe, sauf au dernier pied, le 
spondée, le tri braque, l'anapeste, le . dactyle,, et 
même le procéleusmatique, on a, d'une part, les 
types suivants de vers iambiques : 
Iambique trimètre acatalectique ou sénaire : 

Nîlne és | së prSprt I Qm cuT ] quim I Di | vdstrira | fïdém 
(Àndr., 710.) 

Pira I t&m : vèr I um ix eo I nttnc mite* I ri quèm | | cipït 
(Anàr., 749.) 

Iambique tétramètre catalectique ou septénaire : 
LSquëre au | dïo it | jam Me nôn | agis | Içim | Tideû | 

(dura est 

(Heaut., 694.) 
Iambique tétramètre acatalectique ou octonaire : 

-Sïccln' |,me Itque 11 | lam ôpSri | tùl j nûne misé | ros 

[sftl I ncïtêr I ri 
(Andr., 685.) 

D'autre part, les vers trochaïques se mêlent aux 
iambiques sous les deux formes principales sui- 
vantes : 

Trochaïque tétramètre catalectique ou . septé- 
naire : 

Ain ta 1 1 sic est | rerum In | tëret, | dam sér | menés | 

[essai | mus 
(Heaut., M.) 

111» | sûntrê | Hct» | muITèr 1 tïbi Vdést | ludîn | CCnl 1 1 
(Heaut., «43.) 

Trochaïque tétramètre acatalectique ou octo- 
naire : 

Nil id | hfle ëst | quôd vere* | ari, | Clînï | a, hafid qui | 

~'" I cessant 



Jquam ëàsm I 



(HeauL, 175.) 

PrûmtQ | tSlliâ I tôdï I nem istim I ttlsim I quXteèx {. 

[croeàt | mittXs 
(Heaut., 177.) 

En dehors de cette extrême tolérance de . com- 
binaisons, les difficultés de métrique qu'on peut 
rencontrer encore dans les comiques latins doi-. 
vent être attribuées aux interpolations commises 
par les copistes, ou à notre connaissance insuffi- 



sante des archaïsmes et des autres licences qu'au- 
torisait le langage populaire. 

Cf. Les divers .traites de prosodie, notamment : God. 
Hermann : De M dru poetarum grmeorum et romanorum, 
libri très (Leipiiir. 1796, in-8) ; — W. Corssen : Ueber 
AuuprascKe, vokalisinus und Betonung der lateinischen 
Spraehe, ouvrage couronné par l'Académie royale de Berlin 
(1859. 2 »oL) ; — Chaicnet : De Vertu iambieo, thèse (Pa- 
ris. 1882, in-8). 

i barra (Joachim), imprimeur espagnol, né à 
Saragosse en 1725, mort à Madrid le 23 novem- 
bre 1785. Il fonda dans' cette dernière ville une 
imprimerie, où il introduisit de lui-même de nom- 
breux perfectionnements. Parmi ses belles éditions, 
on recherche le SaUuste, traduit par l'infant Ga- 
briel (1772, in-fol. très-rare), et le Don Quichotte 
(1780, 4 vol. in-4; 1782, 4 vol. in-8). 

Cf. Mondes : Typoçraphia espanola (Madrid, 1796, 
in-4, 6g.). 

IBÊRIENNES (Langues). — Voyex Espagne (Lan- 
gues de 1'). 

IBIS, satire d'Ovide (voy. ce nom). 

ibn-al-mokaffa, écrivain persan du vm* siè- 
cle, mort vers 757. D'origine persane, il embrassa 
l'islamisme. Il a traduit en persan le recueil de 
fables sanscrites, Calilah et Dvmnah. 

ibn al-athib, historien arabe du xni« siècle, 
mort l'an 636 de l'hégire. Il -était d'une famille 
considérable de Mossoul, et passa sa vie dans cette 
ville. U est auteur du Kamu fi el Tewarikhr, ou la 
Grande Chronique, qui va des temps les plus re- 
culés à 632 de l'hégire. C'est la plus importante 
des chroniques arabes ; elle marque, avec un esprit 
de critique, un progrès de composition. L'ouvrage 
est publié en 12 vol. in-8 par M. C. J. Tornberg, 
orientaliste suédois, d'après les mss. de Paris et 
d'Upsal, avec traduction latine, sous ce titre : Ibn 
alrAthiri Chronicon, Leyde (t. I-XII). 

IBM AL atsib (le scheick Isz eddin aboul- 
Hassan Ali-ben-Mohammed al-Djexeri), historien, 
arabe, né à Djeziri en mai 1160 de notre ère, 
mort à Mossoul en 1223. U combattit contre les 
chrétiens, sous Saladin, et remplit plusieurs mis- 
sions. On a de lui d'importants ouvrages, entre 
autres : Kamil-at-tewarikh, c'est-à-dire Chronioue 
complète, en douze livres, dont les deux derniers 
ont été, imprimés à Upsal (1851-1853, 2 vol. in-8): 
on en trouve des extraits dans les recueils relatifs 
aux croisades de Michaud (t. II) et de l'Académie 
des Inscriptions (t. I); Histoire des Atabeks de 
Syrie, traduite en allemand (Hildburghatisen, 1793, 
in-4); Asad al-Ghabet, notices sur 7500 compa- 
gnons de Mahomet. 

Cf. Aman : Préface de la Storia dei Musulmani di 5t- 
cilia, 1. 1 (Florence, 1854, in-8) ; — De Hammer : Utero- 
turgeschichu der Araber, t. VII. 

iBH OU BEN 6ABIROL. — Voyez AVICEBRON. 

iBN-KHAixiCAïf , historien arabe, né à Arbil en 
1211, mort en 1282. U fut grand-cadi à Damas. 
On a de lui un dictionnaire biographique sous le 
titre de Décès des personnages éminents et histoire 
des hommes de ce siècle. Le texte arabe de ce livre 
a paru à Gœttingue (Vitœ illustrium Virorum; 
1835-1838, in-4): Il a été traduit en français par 
le baron de Slane (4838-1842, in-4). 

IBN-BATOUTAH (Abou-Abdallah-Mohammed) , 
écrivain arabe, né à Tanger en 1302, mort vers 
1378. C'est le plus intrépide voyageur du moyen 
âge. Ses explorations durèrent vingt-quatre ans. 
li a laissé une relation de ses Voyages, écrite sous 
sa dictée par Ibn-Djozay. Elle comprend un pèle- 
rinage à la Mecque par Bougie, Tunis, Alexandrie, 
le Caire, Alep, Jérusalem et Damas, et décrit, en 
outre, l'Irak arabe, la Perse, l'Inde, la Chine, la 
Malaisie, le Diarbek, l'Yémen, l'Afrique orientale, 
l'Asie Mineure, la Crimée, la Thrace et l'Espagne 
mahométanc. Ûm-BaUmtah accorde beaucoup d at- 
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tention aux mœurs des peuples, aux usages et aux 
diverses industries des pays qu'il visite. C'est un 
narrateur de bonne foi, dont l'ouvrage est un mo- 
nument précieux. Le texte des Voyages dCIbn 
Batoutah, avec traduction française, a été publié 
par MM.,C. Defrémery et Sanguinetti (Paris, 1853- 
59, 4 vol. in-8). D'importants extraits en ont été 
donnés dans les Nouvelles annales des voyages. 

, IBN-RHiLDOtif, célèbre historien arabe, né à 
Tunis en 1332* mort au Caire en 1406. Il fût écri- 
vain du parafe royal' du souverain de Tunis, pro- 
fesseur clans la principale mosquée du Caire, six 
Ibis grand juge du rite malékite dans cette der- 
nière ville. Il rut en faveur auprès de Tamerlan. — 
f 1 est auteur d'une Histoire des Berbères et des 
Dynasties musulmanes de V Afrique septentrionale. 
La littérature arabe, si riche en volumineuses com- 
pilations historiques, n'en possède peut-être pas 
une seule qui égale celle-là pour l'étendue du plan 
et l'heureuse distribution des détails. Esprit salace 
et observateur, Ibn-Khaldoûn avait étudié à fond 
l'histoire des empires musulmans. Il a adopté la 
division par dynasties, au lieu de suivre I ordre 
purement chronologique. Son style, généralement 
«impie et sobre de métaphores, est souvent concis 
jusqu'à l'obscurité : Sylvestre de Sacy, Freytag, 
Coquebert de Montbret, Schulz et Tombera, ont 

Sublié divers extraits de l'ouvrage d'Ibn-Khaldoûn. 
oèj des Vergers a donné, en 1841, une traduction 
française de la partie relative aux gouverneurs 
arabes de l'Afrique septentrionale et aux émirs 
açlabites. Le baron de Slane a publié, pour le mi- 
nistre de la guerre,< le texte et la traduction (Alger, 
1847-51, 2 vol. in-4, texte; 1852-54, 2 vol 
gr. in-8, traduct.]. Il a donné en outre une tra- 
duction des Prolégomènes, dans le t. XIX des No- 
tices et Extraits (Paris, 1862, in-4). Le texte des 
Prolégomènes a été publié par Quatremère d'après 
les manuscrits de la Bibliothèque nationale (Paris, 
1866, t. I" in-4). 

Cf. La Vie d'Ibn-Khaldoun écrite par lui-même, abrégée 
par Slane dans le Journal asiatique (18U, t I) ; — ReP- 
naud, dans la Nouvelle Biographie générale. 

• ibtcus, 'I6vxoç, poëte lyrique grec du vr siècle 
avant J.-C., né à Rhegium dans la Grande-Grèce. 
Il vécut quelque temps à la cour de Polycrate, 
tyran de Samos. Il périt assassiné, et sa mort a 
été le sujet d'une légende bien connue, celle des 
grues qu il prit à témoin contre ses meurtriers et 
•qui firent découvrir et punir le crime, t Ibycus, 
dit M. Pierron, semble avoir été d'abord un émule, 
-sinon un imitateur de Stésichore Même système 
•de composition, même prédilection pour les sujets 
•épiques, même mode de versification, même dia- 
lecte, ionien au fond avec une teinture dorienne. 
Il a traité les mêmes sujets que Stésichore, Argo- 
nautiques, épisodes de la guerre de Troie, vies de 
héros, et avec le même amour du merveilleux 
mythologique. » Mais les poésies érotiques d'Ibycus 
sont plus vantées encore des anciens que ses grands 
ouvrages; il y exprimait ses propres sentiments avec 
beaucoup de passion et de verve. Voici un fragment 
fort remarquable que nous a conservé Athénée : 
■ Au printemps les cognassiers fleurissent, arrosés 
par des filets d'eau que versent les rivières dans 
le jardin sacré des Vierges; les grappes de la vigne 
poussent et grossissent, abritées par les pampres 
ombreux. Quant à moi, l'amour en aucune saison 
ne me donne repos. Comme la tempête de Thrace 
brûlante d'éclairs, il s'élance d'auprès de Cypris ; 
•saisi d'un transport farouche, il m'assaille à Vim- 
proviste; il s'acharne à m'arracher le cœur du fond 
•de mes entrailles. » Un autre morceau, cité par 
Proclus, nous le montre luttant encore, quoique 
vieux., contre la même puissance <te l'amour. Il ne 
nous reste d'Ibycus que des fragments publiés 
séparément par Schneidewin (Gœttingue, 1833, 



in-8), et insérés par Bergk dans ses Fragments 
de lyriques grecs. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biographg 
— A. Pierron : Histoire de la littérature grecque. 

ICARO-MÉNIPPE (l'), dialogue de Lucien (voy. 
ce nom). 

ickelsamkr (Valentin), grammairien allemand 
du xvi* siècle. Il rédigea, au temps de Luther, une 
Grammaire allemande (Tewtsche Grammatica ; s. 1., 
s. d.), livre très-élémentaire, qui mérite d'être men- 
tionné comme le premier essai de ce genre sur cette 
langue. 

ICONOCLASTES, ouvrage de Milton (voy. ce nom). 
ICONOGRAPHIE (du grec eîxwv, image, et ypa- 
çeiv, écrire}. C'est la connaissance en général des 
représentations figurées, soit des dieux, soit des 
hommes, et particulièrement la description des 
monuments de la statuaire antique et du môyen 
âge. Toutes les œuvres d'art qui conservent les 
traits réels ou légendaires d'un personnage sont 
de son domaine : sculptures, peintures, mosaï- 
ques, pierres gravées, camées, émaux, vitraux, etc. 
L'iconographie est donc à la fois une partie de 
l'histoire de l'art, de l'archéologie et une des 
sciences accessoires de l'histoire, soit générale, 
soit religieuse ou littéraire. Elle rentre dans ce 
qu'on appelle les paralipomèhes historiques. Elle 
nous intéresse par sa bibliographie, qui ne laisse 
pas d'être riche et de s'enrichir tous les jours. 

Parmi les recueils iconographiques, nous cite- 
rons : Illustrium imagines, par André Pulvius, 
d'après les collections de Mazocchi (Rome, 1517, 
in-ô; Lyon, 1524, petit in-8); De Statuis illus- 
trium Romanorum, par Ed. Figrelius (Stockholm, 
1656, in-8) ; Iconografla, parCanini (Rome, 1669), 
traduite en français par de Chevrières, sous ce 
titre : les Images des héros et des grands hommes 
de l'antiquité, etc. (Amsterdam, 1731, in-4); Vete- 
rum illustrium phtlosophorum , poetarum , etc., 
imagines ex anttauis monumenlts desumptœ, par 
Bellori (Rome, 1685, in-fol.) ; Iconographie an- 
cienne, par E. C. Visconti et A. Mongez (Paris, 
1" partie, Grèce, 1808, 3 vol. in-fol.; 2 # partie, 
Rome, 1817-33, 4 vol. gr. In-fol.), ouvrage capi- 
tal sur la matière; Dictionnaire iconographique 
des monuments de V antiquité chrétienne et du 
moyen âge, par L.-J. Guénebault (Paris, 1843-44, 
2 vol. gr. in-8; édit. refondue, 1853, gr. in-8); 

de Dieu, 



\hie chrétienne, histoire de Dieu, par 
Didron (Paris, 1843, in-4), et Manuel ^iconogra- 
phie chrétienne, grecque et latine par le même 
(Ibid., 1845, in-4); Iconographie chrétienne, par 
l'abbé Crosnier (Caen, 1848, in-8). 

On peut rattacher aussi aux études accessoire? 
de l'histoire Ylconologie (du grec, eixcov, imaae, 
et Xértiv, dire), qui a pour objet l'explication des 
images emblématiques et de leurs attributs. Elle 
a aussi sa bibliographie. On cite : Recueil d'em- 
blèmes, par J. Baudoin (Paris, 1688, 3 vol.); Ico- 
nologie de divers auteurs, par J. Boudard (Parme, 
1759, 3 vol. in-fol.) ; J œnologie ou traité complet 
des allégories, emblèmes, etc., par Gaucher (Paris, 
1796, 4 vol. in-12) ; Iconologia, par Phil. Pis* 
trucci (Milan, 1819-21, 2 vol. in-4, 240 pl.); De 
VArt chrétien, par A.-F. Rio (nouv. édit., Paris, 1 
1861, 4 vol. in-8). 
Cf. Brunei : Manuel du libraire (5* édit), t VI. 

idace, chroniqueur espagnol du v* siècle, né 
en Galice. Il visita l'Orient; devenu évêque de 
Chiaves, il fut déposé pour hérésie. On a de lui 
une Chronique (Chronicon), qui va de 379 à 408 
et qui, rédigée dans un latin barbare, est pré- 
cieuse par les renseignements. Publiée par Sir- 
mond (Paris, 1619, in-8), elle a été réimprimée 
plusieurs fois, notamment par Roncelli (Padoue, 
1787), et insérée dans de nombreux recueils* On y 
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a joint des Fasti consulares, attribués au même 
auteur. 

Cf. Roncalli : Dissertatio de Idatio, dans son édit ; — 
Smitb : Dict. ofgrtek and rom. bioçr. 

IDÉAL, Idéalisme. — Voyez Art et Beau. 

ideler (Chrétien-Louis), chronologiste alle- 
mand, né le 21 septembre 1766, mort le 10 août 
1816. Membre de l'Académie de Berlin, il fut 
élu en 1839 membre honoraire de l'Institut. On 
lui doit de nombreux travaux de chronologie his- 
torique, astronomique et mathématique, plus un 
Manuel de langue et de littérature anglaise (Hand- 
buch derengt. Spracheund Literatur; plus, édit., 
2 vol.). 

IDÉOLOGIE, Idéologues. Au dernier siècle, on 
appela idéologie l'analyse des opérations de l'es- 
prit et des formes du langage, rattachées les unes 
et les autres à la théorie de l'origine des idées, 
telle que l'avaient enseignée Locke et Gondillac. 
Les idéologues étaient donc à la fois psychologues 
et grammairiens. A ce double titre, ils profes- 
saient la méthode expérimentale en la réduisant 
aux sensations et aux faits extérieurs qui les pro- 
voquent. Le langage, comme la pensée, n'était, à 
leurs yeux, que le résultat passif de la sensation 
transformée. Garât, Destult de Tracy, Volney, 
Laromiguière, furent les principaux représentants 
de cette méthode et de cette doctrine. 

Eh dehors de ces théories philosophiques et 
grammaticales, on appliqua, vers l'époque du Con- 
sulat, le nom d'idéologues à ceux oui, dans un 
ordre quelconque de recherches, professaient une 
liberté de penser unie à l'indépendance du carac- 
tère. Us marquèrent l'une et Vautre par leur op- 
position au nouveau pouvoir absolu qui s'établis- 
sait en France. Aussi Napoléon avait-il conçu 
contre eux une antipathie qui se manifestait par 
de célèbres boutades : c Je n'aime pas les idéolo- 
gues, * disait-il, en parlant de M™ de Staël et de 
Benjamin Constant, aussi bien que de Cabanis, de 
Chénier, de Ginguené et de Daunou. Les doc- 
trines n'y faisaient rien; le crime commun des 
-idéologues était de penser par eux-mêmes. L'em- 
pereur poussa l'aversion contre eux jusqu'à sup- 
primer l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, dans laquelle il voyait le foyer de l'idéo- 
logie.* Les idéologues avaient un autre centre dans 
leur petite société d'Auteuil, où- M"* d'Holbach 
avait tenu son salon de philosophes, rendez-vous 
de Condorcet, Turgot, Morellet, Cabanis, Dcstutt 
de Tracy. Les défections et la mort décimèrent ra- 
pidement ce groupe, qui n'en eut pas moins son 
influence sur le mouvement philosophique et litté- 
raire du temps. 

Cf. Destatt dé Tracy : Éléments d'idéologie (1801); — 
Mignet : Notice sur Dcstutt de Tracy.; — Damiron : Èttai 
sur la philosophie du XIX* ,siècle. 

• IDIOTISME, terme de philologie*. De même qu'on 
a appelé idiome (du g-rec fôtoç, particulier, pro- 
pre) la langue particulière d'un peuple, d'un pays, 
oh a nommé iaiotismes certaines locutions, cer- 
tains tours, propres à une langue, et qui, traduits 
.mot à mot dans une autre, y prennent un air 
étranger, s'ils ne sont même tout à fait incom- 
préhensibles. Chaque langue a ses idiotisme s, qui 
tirent leur nom de la nation même qui la parle. 
Il y a des gallicismes, des héllénismes, des lati-: 
•nismes, des germanismes, des italianismes, des 
anglicanismes et des américanismes. On remar- 

' quera qu'ils portent sur des locutions très-usuelles, 
et qu'ils abondent dans le style familier, popu- 
laire. Ainsi notre question : ■ Comment vouspor- 

• tez-vous? » est un idiotisme; la question corres- 

• Donnante, en anglais (Hou do you do?) t en est 
un plus caractérisé encore. « Il y a » est aussi 
un gallicisme, qui, rendu littéralement dans toute 



autre langue, n'aurait aucun sens. Le i 
correspondant : Es gibt> • ça donne, » n'en a pas 
davantage dans la notre. Les idiotisme* sont les 
dernières marques de nationalité que perdent les 
peuples qui cessent de parler leur propre langue. 
On voit tous les jours des hommes très-versés 
dans la langue d'un pays étranger, sa grammaire, 
son vocabulaire, sa littérature, trahir leur origine 
par quelques tours inattendus, des constructions 
plutôt singulières que vicieuses : ce sont des 
idiotismes. Ces traces de l'Miome natif dans un 
idiome adopté peuvent servir à reconnaître la 
provenance d'un ouvrage d'une authenticité dou- 
teuse. Ainsi la présence d'italianismes dans le 
latin de Y Imitation de Jésus-Christ a été un des 
arguments de ceux qui lui attribuent une origine 
italienne; mais, d'autre part, ceux qui rapportent • 
l'ouvrage à un auteur allemand y relèvent tout 
autant de germanismes, et, d'un troisième côté,, 
les gallicismes ne manquent pas i l'appui de ceux 
qui y voient une œuvre française. (Test qu'il y a 
aussi des œuvres de plusieurs mains et de plu- 
sieurs époques, et que, dans la longue nuit du 
moyen âge, le latin barbare des couvents a pu 
recevoir et garder la trace de bien des natio- 
nalités. 

Ct Fr. View : De Prœcipuis grœcm lingue: dUHonis 
idiotismit libetlus (4* édit., Leipzig f834, in-8) ; - J.-R. 
Bartlett : Dietionaru of americanurtu (New- York, 1850 ; 
* édit, Boston, 1859, in-8). — Voyez les ouvrages cités à 
propos des langues des divers pays. 

IDOMÉNfiE, tragédie de Crébillon, de Lemierre, 
de Cienfuegos (voy. ces noms). 
IDR1S ET ZÉNIDE, poème de Wieland (voy. ce 

nom). 

IDYLLE. Les Crées, de qui nous est venu le mot 
idylle, n'y attachaient pas exclusivement, comme 
les modernes, le sens de poésie pastorale, mais 
l'appliquaient à de courts poèmes de genres fort 
divers, avec la signification de petit tableau (tlèuX- 
Xtov). Les trente idylles qui nous restent sous le 
nom de Théocrite, comprennent non-seulement des 
poésies pastorales, mais aussi des poésies épiques, 
lyriques, et même des poèmes mimiques, qui sont 
en quelque sorte des réductions des mimes sici- 
liens. De ces quatre genres d'idylles, les pasto- 
rales sont, à la vérité, les plus connues; toutefois 
les idylles mimiques sont d'un art aussi parfait. 
Ausone composa, sous le titre à'Eidyllia, outre des 
pièces pastorales, des pièces descriptives ou my- 
thologiques, ou se rattachant aux badinages gra- 
cieux des poètes anacréontiques, comme le Cupide 
cruci afâxus. 

Chez les modernes, le mot idylle n'a plus que 
la signification de poésie pastorale; il a été le 
plus souvent confondu, par suite, avec les mots 
égloque et bucolique. Vauquelin de La Fres- 
naye a donné, le premier, sous le titre d'Idillies, 
un fort remarquable recueil d'idylles en vers 
français; après lui, plusieurs de nos poètes pu- 
blièrent des idylles sous des titres divers. Mais, de 
tous les modernes, celui qui a obtenu dans l'idylle 
la plus grande réputation, c'est Gessner, avec ses 
Idyllen, où la sentimentalité remplaça la vigueur et 
la grâce naïves de Théocrite, bien qu'il fût re- 
gardé par ses contemporains comme le continua- 
teur du poète grec. 11 excita un véritable enthou- 
siasme, et vit sa manière reproduite dans des 
œuvres nombreuses, parmi lesquelles nous citerons 
les Idylles de Léonard et de Berquin. De nos jours, 
M. de Laprade a essayé de fondre deux genres or- 
dinairement séparés en composant un recueil 
d'Idylles héro'iques c'est-à-dire de poésies moitié 
pastorales, moitié guerrières. Il iaut noter ce- 
pendant que la plus célèbre peut-être des idylles 
françaises n'appartient pas au genre pastoral : 
c'est celle d'Arnault sur la feuille morte. Ce n'est» 
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1ECHTS (les) 

au sens grec, qu'un tableau, une simple image, 
gracieuse et mélancolique (voy. Arnault), 

Cf. Saint-Marc Girard in : Court de littérature drama- 
tique, leçons xxil et suiv. (t IV). 

IECHTS (les), anciens livres des Perses conte- 
nus dans le Zend-Avcsta (voy. ce mot). 

IFFLAND (Auguste-Guillaume), acteur et auteur 
dramatique allemand, né à Hanovre le 19 a/ril 
1759, mort le 15 septembre 1815. Entraîné de bonne 
heure par un penchant irrésistible pour le théâtre, 
il s'enfuit de la maison paternelle, alla à Gotha, où 
divers acteurs, Eckhof, Beck et Beil et le poète 
Gotter, dirigèrent ses travaux et ses études. Il 
entra, en 1779, au théâtre de Mannheim, et c'est 
alors qu'il conçut pour Schiller une amitié qui 
resta toujours très-dévouée. Jusqu'à la fin de sa 
vie, il déploya pour assurer ou augmenter le 
succès des œuvres du grand poëte la plus géné- 
reuse activité. En 1796, il fut nommé directeur du 
théâtre national de Berlin, et en 1811 directeur 
général de toutes les scènes royales de Prusse. Ac- 
teur renommé, Iffland fut aussi un auteur drama- 
tique fécond et influent. Il porta sur la scène 
le caractère et les mœurs de ses compatriotes, 
sans chercher i en relever la peinture par une 
transformation poétique. Les plus importants de 
ses nombreux' drames sont : le Criminel par am- 
bition, la Pupille, les Chasseurs, les Avocats, les 
Amis de la maison (1785-1805). Il a été donné, 
à part l'édition générale de ses (Éuvres dramatiques 
(Dramatische Werke ; Leipzig, 1798-1802, 16 vol.), 
un Choix de ses pièces (Àuswahl; Ibid., 1844, 
10 vol,). Iffland a publié son autobiographie sous 
ce titre : Ma Carrière théâtrale (Meine theatr. 
Laufbahn ; Ibid., 1798). 

Cf. M— de Staël : De l'Allemagne; — Duncker : Iffland 
in seinen Schrifien, ait Kûnttler, etc. (Berlin, 1859) ; 
— H. Kurx : Gescnichte der deutsehen LU. (4* édU), 

t, m. 

IGLESIAS de LA CASA (Don José), poëte sati- 
rique espagnol, né à Salamanque vers 1753, mort 
dans cette ville en 1791. Il écrivit d'abord un 
certain nombre de pièces de vers d'une gaieté un 
peu leste qui les fit mettre dans X Index expurga- 
torius de 1805. Ordonné prêtre, il en exerça les 
fonctions dans sa ville natale, et s'imposant plus 
de réserve, il composa un poème sur la théologie, 
lequel n'est pas digne de ses autres œuvres. Ses 
meilleures pièces sont des silvas, des letrUlas, des 
villanelles et des cantilènes qui ont de l'origina- 
lité. On a réuni ses Poesias (Salamanque, 1798, 
2 volumes in-18: Barcelone, 1820; Paris, 1821, 
1840, 4 vol. in-18). 

Cf. Ticknor : History of span. Lit., t III; — A. de 
Puibusque : Histoire comparée, etc. 

Ignace (saint), 'IyvoVctoc. surnommé Théophore, 
père de l'Église grecque, mort sous Trajan, en 
107 ou 116. Il était évêque d'Antioche lorsqu'il fut 
mené à Rome, par ordre de l'empereur, et jeté 
aux bètes du cirque. Nous avons sous son nom 

3uinxe Epitres, dont sept seulement sont regar- 
ées comme authentiques, et encore faut-il y re- 
connaître des interpolations, comme on le soup- 
çonnait et comme l'a démontré une traduction 
syriaque trouvée en Egypte par M. W. Cure ton. Les 
sept Epitres authentiques sont adressées aux Ephé- 
siens, aux Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains, 
aux Philadelphiens, aux Smyrniens, à ,Polycarpe. 
Ce qui distingue saint Isnace, c'est une ferveur 
enthousiaste, un désir ardent du martyre, t Lais- 
sex-moi, dit-il, être la nourriture des bétes fé- 
roces par lesquelles il est donné d'arriver à Dieu. 
Je suis le froment de Dieu, et les dents des bétes 
me moudront, afin que je sois trouvé le pain pur 
du Christ... a Les meilleures éditions des Epitres 
de saint Ignace sont celles d'A. Gesner (Zurich, 
1559, in-8), de Vedel (Genève, 1623, in-4), d'Usher 
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(Oxford, 1644, in-4); de Vossius (Amsterdam, 1646» 
in-4), de Le Clerc, dans les Patres apostolici de 
Cotelier (Ibid., 1724, 2 vol. in-fol.), de Jacobson 
(Oxford, 1838, 2 vol. in-8), de Petermann (Leip- 
zig, 1849, in-8), et surtout de W. Cureton (Lon- 
dres, 1849, in-8). Elles ont été traduites en fran- 
çais par le P. Legras (Paris, 1717, in-12). 
Cf. Le Clerc : De Ignalianit epUtolit, dans ton édiL; 

— W. Cureton : Vindieiœ Igiiatianœ (Londres, 4846, in-8). 
i Gif ace le Diacre ou Magister, écrivain byzan- 
tin du viii* ou IX e siècle. 11 fut diacre de Sainte- 
Sophie à Constantinople , puis archevêque de 
Nicée. Il mit en quatrains cinquante-trois fables 
de Babrius et comprit chacune d'elles en quatre 
vers iambiques. Aide les publia, sous le nom de 
Gabrias ou Babrius, avec les Fables d'Ésope (Ve- 
nise, 1505). On a encore de lui les Vies de Tara* 
sius et de saint Nicéphore, patriarches de Constan- 
tinople (dans le Recueil des Bollandistes). On lui 
a attribué des vers sur Adam, que l'on a consi- 
dérés comme le premier poëme sur ce sujet. 

Cf. Fabricius : Dibliotheca grœea, L I. 
IGNACE de Loyola (saint), célèbre fondateur 
de la Compagnie de Jésus, né au château de Loyola 
(Guispuscoa) en 1491, mort à Rome le 31 juil- 
let 1556. Forcé par une blessure de renoncer à la 
carrière militaire, il se jeta dans une dévotion en- 
thousiaste, reprit à trente-trois ans ses études et 
suivit à Paris les cours des collèges Montaigu et 
Sainte-Barbe. De cet organisateur d'une milice 
nouvelle en faveur du catholicisme et du pape, 
nous avons seulement à citer, en dehors des 
Constitutions de la Compagnie de Jésus (Libro de los 
constituciones de la Compania de IHS) et d'instruc- 
tions de circonstance, un recueil d'Exercices spiri- 
tuels (Exercicios spirituales), traduit en latin et 
dans les langues modernes et souvent réimprimé, 
ainsi qu'un recueil de Maximes de saint Ignace, 
formé par le P. Bouhours (Paris, 1683). 
Cf. Ribadeneira : Vida de S. Ignacio (Madrid, 1570, in-8) ; 

— G .-P. Maffei : De vita et moribu» L. IgnacU L. libri lu 
(Rome, 1584, in-4, nombr. édiL) ; — Cbr. Stein : Vita 
Ign. L. (s. L, 1598, in-8), et Triumphus jesuUicut, etc., 
advenus Jac. Gretserum (Francfort, 1615, in-8) ; — Jac. 
Gretser : Apologia pro vita S. Ign. I, II, III (Inf olstadt, 
1599, 1601, 1604, in-8) ; — D. Bartoli : De vita et insti 
tuto S. Ign. libri V (Rome, 1650, in-folio), souvent réim- 

Êrimé et traduit en français (Paris, 1843, 2 vol. in-8) ; - 
i. Bouhours : Vie de S. Ign., fondateur, etc. (Paris, 1679. 
in-4 et in-12, nombr. édit.) ; — Rasiel de Sel va (pseudo- 
nyme) : Hist. de l'admirable Dom Inigo de Guipuscoa (La 
Haye, 1736, 3 vol. in-8), traduit en anglais sous ce titre : 
the Spiritual Don Quixote [Londres, 1745. in-12) ; — V.-J. 
Dewora : Ignas von L. uni Franx von Xavier (Coblentz, 
1816, in-8) ; — Du Thairel : S. Ign. de L., cluvalier de 
la très-sainte Vierge, etc. (Paris, 1844, in-8) ; — Is. Tay 
lor : Loyola and theJesuilism in Us rudiments (Londres 
1849, in-8). 

IGNAURÊS (le lai D*), poëme de J. Renaut (voy 
ce nom). 

IGOR (le poème d'), ouvrage en langue vulgaire 
russe et en prose, écrit au xu» siècle par un auteur 
inconnu: Sa valeur philologique et historique a é(é 
longuement discutée depuis sa découverte, faite, 
en 1795 , par le comte Moussine-Pouchkine, dans 
un manuscrit intitulé Chronographe, acheté à un 
moine du couvent de Space-Woslavski. Le criti- 
que Senkovski a prétendu que le Chant ou Poème 
sur Vexpédition d'Igor avait été fabriqué par un 
procédé analogue à celui de Macpberson ; mais le 
bibliographe slave, Schlœtzer, a reconnu haute- 
ment son authenticité. Quoique en prose, le poëme 
d'Igor était évidemment destiné à être chanté . 
comme les psaumes et autres morceaux de l'an- 
cienne littérature russe; toutefois il est difficile 
d'en déterminer le rhvthme, l'accent prosodique de 
la langue s'étant modifié depuis le xji« siècle. 

La conception générale de l'œuvre a quelque 
chose d'épique et lui a fait donner le titre d'épo- 
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pée nationale des Russes. Le récit de l'expédition 
militaire d'Igor contre les Polovtsi nous transporte 
à l'an 1185. L'empire de Rurick s'était écroulé. 
Une foule de princes l'avaient démembré et se fai- 
saient entre eux la guerre, se servant pour auxi- 
liaires des triba* sauvages de* l'Orient. Les Polov- 
tsi formaient la plus puissante de ces tribus noma- 
des, mais plusieurs princes se sont coalisés contre 
eux. Igor, prince de Novgorod, dirige l'une des 
marches contre les Polovtsi. Après un premier 
succès, les Russes sont écrasés. Igor et son fils 
Vladimir, faits prisonniers, sont traités par le khan 
Kontchak avec beaucoup d'égards. Le prince réussit 
a s'échapper. Son fils, resté entre les* mains des 
Polovtsi, épouse la fille du khan, laquelle con- 
sent à recevoir le baptême. Enfin* après deux ans 
de captivité, Vladimir retourne en Russie à la cour 
de son père. Le style du poème est très-imagé. 
Par exemple, Igor va s'enfuir : t La terre résonne 
et tremble, l'herbe frémit, les tentes des Polovtsi 
se ferment; mais Igor s'est élancé comme une 
hermine dans les roseaux , il nage: comme un 
ffogol blanc ; il monte à cheval sur le rivage ; il 
descend et se dirige comme un loup agile vers les 

{►laines du Donets ; il vole comme le faucon dans 
es ténèbres... » 

Il faut ajouter aux commentateurs cités plus 
haut Wostokoff, Ghickhoff, MM. Maksimovitch , 
Polévoï, Pogodiney Bodianski. M. Sakarof a fait 
l'histoire des nombreux travaux historiques, philo- 
logiques et esthétiques auxquels le poème d'Igor a 
donné lieu: M. Eichhof a traduit en allemand le 
Poème sur V expédition d'Igor. On. doit aussi à 
M. Boltz, professeur de langue russe à l'école mi- 
litaire de Berlin, une traduction allemande du 
poème d'Igor (Berlin, 1854-, gr. in-8), accompagnée 
d'une grammaire raisonnée du dialecte russe dans 
lequel il est composé. Le manuscrit original a 
été détruit en 181z, dans l'incendie de Moscou. 

Cf. H. DeUveaa : V Epopée nationale des Russes, dans 
la Revue des Deux-Mondes (1S décembre 1854). . 

IKON BASILIKÉ. En 1649, quelques jours après 
l'exécution de Charles l w , parut un livre qui passa 
pour être à la fois son portrait et son ouvrage. Il 
était intitulé : Ikon Basilihé, ou le Portrait de sa 
Très-Sacrée Majesté dans sa solitude et ses souf- 
frances (Eïxwv BotrtXtxT), or the Portraiture ef, etc., 
1649). C'était une suite de méditations respirant 
la piété, la résignation et le pardon. L'effet en fut 
extraordinaire ; cinquante éditions furent publiées 
dans une seule année ; le parti triomphant y fit 
répondre par V Iconoclastes de M il ton, qui jeta en 
vain quelque doute sur l'authenticité de l'œuvre. 
Ce fut seulement en 1691 que, sur la foi d'un mé- 
moire du comte d'Anglesey, inséré dans une édi- 
tion de Y Iconoclastes faite à Amsterdam, Y Ikon 
Basiliké fut attribué au théologien John Gauden, 
né en 1605, mort en 1662, évôque de Worcester. 
Cette attribution, confirmée en 1692 par un récit 
détaillé de Walker, ancien vicaire de Gauden, fut 
combattue par les royalistes zélés, et Wagstaffe, 
ecclésiastique- iacobite, publia en 1693 sa Défense 
duroi Charles le Martyr (Vindication of kingCharles 
the martyr). Presque un siècle plus tard, en 1786, 
on publia dans les Papiers d'Etat de Clarendon 
(t. III) des lettres de Gauden qui, ne se jugeant 
ras assez payé de ses services par la Restauration, 
faisait valoir ses droits auprès du premier ministre, 
et rappelait que Y Ikon Basiliké était .entièrement 
de lui, « œuvre et conception. ■ Clarendon, déjà con- 
vaincu de la vérité, du fait par d'autres témoigna- 
gnes, l'avait confirmée en faisanUdonner à ce pré- 
lat, alors évéque d'Exeter, un plus riche évêché. 
L'authenticité de Y Ikon Basiliké n'en a pas moins 
trouvé encore des défenseurs, même de notre 
temps, Un des derniers et des plus savants fut le 
docteur, Wordsworth qui publia, en 1824, un mé- 



moire intitulé : Qui écrivit Y Ikon BasiUké? (Who* 
wrote the Ikon Basiliké?) 

Cf. Wood : Athènes oxonienses; — Chehaers : General 
biographieal Dietionary ; — Soaûbey, dans la Quarterly 
Review, année 1824. 

DLBBTOifSE (saint), écrivain ecclésiastique espa- 
gnol,, né à Tolède en 607, mort le 23 février 669. 
Evéque de sa ville natale, il fut, suivant les hagio- 
graphes, favorisé de miracles en récompense de ses 
ouvrages. Ceux-ci étaient nombreux, mais plusieurs 
sont perdus et quelques-uns de ceux qu'on lui at- 
tribue ne paraissent pas authentiques. On a réuni 
ses Œuvres (Paris, 1576), parmi lesquelles nous 
citerons : DcViris illustrions scriptoribus eccle- 
siasticis faisant suite à l'ouvrage de saint Isidore 
et De VirginUate S. Maria, contra très infidèle* 
(Valence, 1556, in-8; nombr. édit.). 

Cf. Jul. Ponerio et Cixila : Vida Udefonsi, dans dfrer» 
recueils ; — Gnç. afayaos y Siscar : Vida de S. lUefons» 
(Valence, 1737. in-12) ; — Morén : Grand dict. historique ; 
— HisL Uttér. de la France, t m. 

ILE DE POURPRE (V) ou 177e de Yhomme, 
poème de Pbineas Flechter (voy. ce nom). 

ilgbh (Karl-David), philologue allemand, né à 
Burgholzhausen le 2fr février 1763, mort à Berlin 
le 17 septembre 1834. Il fut professeur de théo- 
logie et de langues oriental.es à l'université d'Iéna, 
puis recteur de l'école de Pforta. On lui doit une 
édition très-estimée des Hymnes homériques (Halle, 
1796) une dissertation latine sur le Chœur tragi- 
que des Grecs (Leipzig, 1788), des études sur le 
Livre de Job (Natura atque virtutes Jobi; Ibid., 
1789). Il a donné un recueil de ses Opuscula pki- 
lologica (Erfurt, 1797, 2 part.). „ 

Cf. N... : Ilaeniana, Krinnerun$en an V C.-D. llgen, 
(Leipzig* 1853, in-8). 

ILIADE, poème épique grec. — Voyez HouÈmx. 

ILLUSION (de l') dans les aets. — Voyez Art 

ILLUSION COMIQUE (l'), comédie de P. Cor- 
neille (voy. ce nom). 

ILLUSTRATIONS HISTORIQUES, ouvrage d'his- 
toire byzantine. — Voyez Chàlcondyle. 

ILLUSTRES (Journaux). — Voyez Journal. 

ILLYR1ENNE (Langue), l'une des branches orien- 
tales de la famille slave. Elle embrasse dans ses 
subdivisions le servien ou serbe (qui lui-même 
comprend plusieurs dialectes inférieurs),* le croate 
et le krainten. L'ancien idiome illyrien a été parlé 
par le peuple illyrien, race puissante qui a occupé 
tout le littoral de l'Adriatique, wdepuis Otrante jus- 
qu'aux monts Acrocéraumens, et i laquelle se 
rattachaient les Calabres, les Apuliens, les Dau- 
niens, peut-être les Venètes et les Sicules. L'ex- 
tension du domaine de cette race a, du reste» 
beaucoup varié. Rattachée à la souche thracique, 
son idiome eut, par cette raison, un lien de pa- 
renté avec ceux des Daces et des Gèles. L'in- 
fluence de la civilisation grecque et la conquête 
romaine le modifièrent profondément ; puis, aut 
vit siècle, les Slaves, arrivant par le nord, y in- 
fusèrent des éléments nouveaux. Ainsi se trouva 
formée de divers mélanges une langue différant 
sensiblement de Tillyrien moderne ou illirski; 
comme l'appellent les Serbes de Dalmatie. ■ II 
existe, pour l'illyrien, les Grammaires de Micaliâ 
(Lorette, 1649, in-8, en latin), de Wuianousky 
(1772, in-8, en latin), d'Appendini (18t2, in-8, eri 
italien) de Frcfelich ( Vienne, 1861, in-12 en atle^ 
mand), etc., puis des Dictionnaires, du même' Mi- 
caliâ (Lorette, 1649, in-8), de J. Belloszttfnecz; 
(Agrara, 1740, in-4, en latin), de A. Délia BèUa 
(Raguse, 1785, in-4, én italien), de' Tr? ^{chtér 
[Vienne, 1838-40, 2 vol. in-8. en allemand), de 
Frœlicb (Ibid., 1853, 2 vol. in-16, en allemand) ^ etc. 
JVenceslas Dundez a publié, avec une 'nouvelle 
orthographe illyrienne, des Annales des Slavont 
Ulyriens depuis les temps les plus anciens avec 
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des Chants nationaux (Razgovor Naroda Slovins- 
koga; Vienne, 1836, 2 vol. m-12). 

Cf. B. Cassius : Institution** lingue illyricœ (Rome, 
4604, in-8) ; — Dolci : De Illyricœ linguœ vetuslatc et 
amplUudine (Venise, 4754, in-4) ; — J. Michel : Prawopis 
Ulyrskv Ortoèrsphe illyrienne ci comparaison des langues 
bohème et illyr. (Prague. 1836, iu-12). 

IM1D-EDD1N (Mohammed), surnommé alKateb, 
ou le Secrétaire* historien arabe, né à Ispahan 
en 1125 de noire ère, mort en 1201. 11 fut secré- 
taire particulier du grand Saladin et se distingua 

Sar fon zèle religieux. Ses ouvrages, déparés par 
es bizarreries de forme et de langage, sont : 
Eclair de Syrie (Al-Barc al-Schamy), ayant pour 
objet les conquêtes de Saladin, ouvrage perdu; 
le Livre d'éloquence de Koss (Ritab al-fath al- 
Kossy), relatif à la reprise de Jérusalem sur les 
croisés ; Secours contre la langueur (Nos ret al- 
fitre), histoire de la dynastie des Seldjoucides ; 
la Perle du palais et la palme du temps (Rheridet 
al-casr ona djeridet al-asr) , suite de notices de 
poètes avec extraits, précieux recueil dont les 
grandes bibliothèques possèdent des parties. 

Cf. Reioâud : Extrait» des historiens arabes des guerres 
des croisades (Paris, 1839). 
IMAGE et Style imagé. — Voyez Figures. 
IMAGE DU MONDE (l), poëme géographique du 
xn - siècle (voy. Gautier de Metz). 

IMAGIERS. — Voyez Livres d'images et Ma- 
nuscrit. 

IMAGINATION, faculté. Ce n'est pas ici le lieu 
de rappeler les analyses subtiles ou profondes à 
l'aide desquelles les psychologues arrivent à re- 
trancher l'imagination du nombre des facultés 
simples ou primordiales de notre intelligence, en 
ramenant ses opérations à des éléments fournis 
par d'autres facultés : perception, mémoire, rai- 
son, sentiment, volonté. Il est certain que le . mot 
imagination a des sens assez nombreux, et que 
Quelquefois il désigne un jeu complexe et délicat 
d'émotions et de pensées. Le plus souvent il si- 
gnifie un souvenir très-vif et lié à la représenta- 
tion des choses. Par l'imagination, on ne se rap- 
pelle pas seulement les objets, on les revoit, on 
les touche, on les sent, on éprouve toutes les im- 
pressions attachées à leur présence. Cette puis- 
sance devient chez l'écrivain, le poète, la faculté 
de les rendre présents aux autres par la sincérité 
de l'émotion et la fidélité de l'image : 

De princes égorgés la chambre était remplie. 
Do poignard à la main, l'implacable Athalie 
An carnage animait ses barbares soldats... 

C'est, en effet, le secret de ces tableaux com- 
plets que la rhétorique appelle hypotyposes. C'est 
aussi celui de ces rapprochements rapides qui 
font assimiler, dans l'air, les ailes à des rames 
(Remigium alarum; Enéide, VI, 19), ou les voiles 
a des ailes sur les flots (Velorum pandimus alas ; 
Ibid.,- III, 520); c'est enfin celui de ces expres- 
sions heureuses qui peignent toute une scène en 
trois coups de pinceau (Pendent circum oscula 
nati; Géorgiques, II, 523). 

Les philosophes ont distingué deux sortes d'ima- 
ginations, l'une passive et 1 autre active. La pre- 
mière est celle que le caprice, le hasard semblent 
conduire, mais qui, dans l'absence de toute direc- 
tion volontaire, est gouvernée par les lois natu- 
relles, fatales, de la mémoire et de l'association 
des idées. C'est l'imagination du rêve, de la rêverie, 
du délire, dans le sommeil ou dans la veille. C'est 
proprement, selon le mot de Malebranche. la folle 
du logis. L'imagination active, dirigée par la vo- 
lonté, marche vers un but et choisit les chemins 
qui y conduisent, soit les plus longs, soit les plus 
courts, tantôt les aplanissant à plaisir, tantôt les 
semant d'obstacles et d'épouvante. C'est l'imagi- 
nation du conte, du roman, des œuvres fantasti- 



ques ; c'est celle qui crée l'intrigue et l'embrouille j 
qui forme les nœuds, les complique, puis les dé 
noue d'une main douce ou les tranche d'un coup 
de poignard. A l'imagination le vulgaire rapporte 
souvent les effets littéraires qui appartiennent à 
d'autres facultés ; il en fait le synonyme de l'es- 
prit et du génie. Il en fait la puissance qui invente 
et qui crée. Tant il a peine à la maintenir dans 
le domaine et le rôle qui lui sont propres! Et de 
fait, l'imagination se mêle aux opérations de tou- 
tes les facultés, soit dans la science, soit dans la 
sphère littéraire, pour les activer et les étendre, 
pour les rendre plus rapides, sinon plus sûres, et 
leur faire porter des fruits brillants, sinon soli- 
des. — Marc-Akenside et Delille ont composé des 
poèmes sur l'imagination. 

Cf. Addison : Essais sur l'imagination, dans le Specta- 
teur ; — Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — J. -B. 
Bodmer : Influence de l'imagination sur les progrès du 
goût (Francfort. 1737) ; — Muratori : Délia forxa délia 
fantasia umana (Venise, 1745, in-8) ; — Lëvesque de 
PouiUy : Théorie de l'imagination (4803, in-8); — «on- 
stetten : De la Nature et des lois de l'imagination (Genève, 
4807) ; — V. Cousin : Du Vrai, du Beau et du Bien, 
VI* leçon; — A. Jacques, J. Simon et Km. Saisset : Ma- 
nuel de philosophie (Paris, 4* édit., 4863, in-8). 

imbert (Barthélémy), poète français, né en 
1747 à Nîmes, mort le 23 août 1790. Après avoir 
fait ses études dans sa ville natale, il vint à Paris, 
où* il se fit une réputation par le Jugement de 
Paris, petit poëme en quatre chants, en vers de 
dix syllabes (Paris, 1772, in-8). Un plan ineénieux, 
une agréable facilité, une gracieuse élégance, 
firent un succès rapide à cet ouvrage. L'auteur fit 
ensuite des comédies, des tragédies, des romans, 
des fables, des contes en vers et en prose, qui 
tombèrent dans l'oubli. Ses œuvres principales 
sont les suivantes : Fables nouvelles [Amsterdam, 
1773, in-8), Historiettes ou Nouvelles en vers 
(Londres, 1774. in-8) ; les Égarements de V amour, 
roman (Paris, 1776, z vol. in-8); Rêveries philoso- 
phiques (La Haye, 1777, in-8); le Jaloux sans 
amour (Paris, 1*781 , in-8), comédie en cinq actes, 
en vers libres, restée quelque temps au répertoire ; 
une série de Lectures (Ibid., 1782, 1783, in-8); 
Choix d'anciens fabliaux, mis en vers (Paris, 1788, 
2 vol. in T 12); la Fausse apparence, ou le Jaloux 
malgré lui, comédie en trois actes, en vers (Paris, 
1789, in-8); Marie de Brabant, reine de France, 
tragédie en cinq actes (Paris, 1790, in-8); etc. 
Imbert a collaboré à divers recueils. Il a réuni ses 
Œuvres poétiaues (La Haye, 1777, 2 vol. in-12), et 
ses Œuvres diverses (1782, in-8). On a publié ses 
Œuvres choisies (Paris, 1797, 4 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

imbert de BOUDBAUX (Guillaume), littérateur 
français, né. en 1744 i Limoges, mort le 19 mai 
1803. Contraint par sa famille d'entrer chez les 
Bénédictins, il s'enfuit du couvent, et débuta dans 
les lettres par des traductions de l'anglais. De 
1774 i 1785, il publia la Correspondance littéraire 
secrète, qui paraissait chaque semaine. On a en 
outre de lui : Anecdotes du dix-huitième siècle (Lon- 
dres, 1783-1785, 2 vol. in-8); Chronique scanda- 
leuse (Paris, 1783, in-12; 17Ô5, 2 vol. in-12; 1791, 
5 vol. in-12). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France. 

IMBROGLIO. — Vov. Intrigue. 

imhof (Jacques - Guillaume d'), généalogiste 
allemand, né à Nuremberg le 8 mars 1651, mort 
le 20 décembre 1728. Divers voyages en Europe 
le préparèrent à ses travaux. On lui doit, outre 
un supplément à l'ouvrage de Ruitterhuis, sous le 
titre de Ruitterhusianum specilegium (Tubingue. 
1683-1685, 6 vol. in-fol.), toute une série d'éMes 
généalogiques en latin sur les maisons royales* 
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princières et nobles de France (Nuremberg, 1687, 
in-fol.), de Grande-Bretagne (Ibid., 1690-1691, 
2 vol. in-fol.), d'Italie et d'Espagne (Ibid., 1702, 
in-fol.J, de Portugal (Amsterdam, 1708, in- 
fol.), etc., etc. 

Cf. Ersch et Grnber : AUgem. Kncffklopaedie. 

IMITATION (os l') dans les aets. — Voves Aet. 

IMITATION (DE l') en littérature. Dans les 
œuvres littéraires, comme dans les œuvres d'art, 
l'homme a d'abord copié la nature, puis, sans ou- 
blier ce premier modèle qui reste toujours le guide 
par excellence et qui est toujours sous nos yeux, 
il a imité les œuvres déjà faites par les autres 
hommes. On peut dire que nous ne connaissons 
aucune production de l'esprit humain qui ne soit, 
dans une mesure plus ou moins considérable, une 
imitation de productions antérieures. Quand il ne 
nous est pas permis de le constater d'une manière 
positive, c'est que l'éloignement des siècles a causé 
la perte des œuvres imitées. Les poèmes homériques 
sucçédaient à des poëmes, à des chants, à des 
hymnes, où étaient déjà célébrés les dieux et les 
héros et retracées les mœurs de la Grèce. Nos 
plus anciennes chansons de geste avaient été pré- 
cédées par des chants militaires et 'des cantilènes 
héroïques. Si l'on passe aux œuvres littéraires dont 
les nuages du temps ne a nous dérobent pas les 
origines, on constatera partout des traces d'imita- 
tion, et l'on verra que ceux-là mêmes qui ont le 
plus justement conquis la gloire d'être appelés des 
génies créateurs, ont cependant aussi été, dans 
une certaine mesure, des imitateurs. Eschyle, qui 
a créé la tragédie grecque, en avait trouvé les 
éléments dans le dithyrambe. Dante a au moins 
imité, pour le cadre de sa Divine Comédie, les lé- 
gendes fantastiques alors nombreuses, et pour le 
style, la langue des troubadours. Non-seulement 
Shakespeare a imité, mais il a pris un si grand 
nombre de vers à ses devanciers, ou même à ses 
contemporains, qu'on a été tenté d'en faire le cal- 
cul : le critique Malone, cité par D'israëli, a compté 
que sur 6043 vers, le grand tragique anglais en 
avait emprunté 1771, qu'il en avait refait 2373, et 
<jue 1899 seulement lui appartenaient en propre. 
Milton, sans parler de VEnfer de Dante, a pu imi- 
ter, pour le plan et pour certains détails, des œuvres 
dont le sujet présentait une grande analogie avec 
le. Paradis perdu. Personne n'ignore que Corneille 
imita Lucain, Sénèque, les Espagnols et les romans 
alors à la mode. Molière ne dissimulait pas ce 
qu'il devait aux Latins, aux Italiens, aux Espa- 
gnols et aux anciens auteurs français. Il disait lui- 
même : t Je prends mon bien où je le trouve. » 
Presque tout, hors le style et le charme des détails, 
est imitation chez La Fontaine, qui reproduisait 
les fables d'Esope, de Phèdre, de Bidpay, et une 
foule de récits naïfs du moyen âge. Enfin, pour 
terminer par un génie plus rapproché de nous, 
Goethe, qui d'abord imita Shakespeare, ne créa pas 
de toutes pièces même son Faust ; il le prit, comme . 
Molière son Don Juan, à une légende populaire 
déjà exploitée par la poésie. 

Ce n'est donc pas l'absence d'imitation qui con- 
stitue le ffénie créateur. Il résulte de la contexture 
même de l'œuvre, dans les détails comme dans l'en- 
semble, du souffle gui l'anime, de la forme nui 
l'individualise et lui donne une vie immortelle, 
quelles que soient d'ailleurs les sources où l'auteur 
en ait puisé les éléments, c Ceux qui ont créé l'art, 
a écrit Diderot, n'ont eu de modèle que la nature ; 
ceux qui l'ont perfectionné n'ont été, à les juger 
à la rigueur, que les imitateurs des premiers; ce 
qui ne leur a point été le titre d'hommes de génie, 
parce que nous apprécions moins le mérite des 
. ouvrages par la première invention et la difficulté 
des obstacles surmontés que par le degré de per- 
fection et l'effet. • 



>6 — IMITATION 

Après avoir reconnu que les plus originaux parmi 
les écrivains sont tous, à des degrés divers, imi- 
tateurs , il resterait à voir jusqu'où va l'imitation 
chex ceux qui, sans acquérir un égal renom comme 
créateurs, ont cependant poussé Te talent jusqu'au 
génie. On placerait, par exemple, dans cette caté- 
gorie, Horace et Virgile, Racine et Fénelon. Horace, 
en imitant les Crées, a composé des œuvres d'un 
art achevé ; il s'est rendu propres les idées et les 
sentiments de ses modèles, et jusqu'aux formes 
rhythmiques de leur langue. Quoique Virgile doive 
tant à Homère et à des devanciers peu connus, 
il reste cependant, dans toute la suite de l'Enéide, 
grand poète par la magie du style, par des épisodes 
nouveaux et surtout par l'admirable création du 
personnage de Didon, tjpe immortel de la passion 
de l'amour. C'est sur ce type que Racine a modelé 
à son tour ses héroïnes amoureuses, tout en em- 
pruntant à d'autres, à Euripide, à Sénèque, le 
cadre où il les faisait mouvoir. Mais en s inspi- 
rant, soit de Virgile, soit d'autres poètes de l'anti- 
quité, il n'en a pas moins su, par la variété, la 
nouveauté de ses caractères, par la beauté du 
style, élever un monument admirable auquel on ne 
saurait songer à reprocher ce qu'il tient de l'imi- 
tation. Combien Fénelon imite Homère dans Télc- 
maque> tout le monde le sait;* et pourtant Fé- 
nelon a fait du Télémaque une œuvre à part, 
grâce aux idées et au style. Ainsi les écrivains 
supérieurs peuvent imiter, sans être pour cela 
accusés de pauvreté dans les idées ou les senti- 
ments, et le mérite d'un style hors ligne suffit 
quelquefois pour justifier leurs emprunts et les 
payer avec usure. 

Si des auteurs de génie ou d'un» talent de pre- 
mier ordre nous descendons à la foule des écrivains 
qui flottent autour du médiocre, l'imitation ne nous 
apparaîtra plus que comme une faiblesse et une 
preuve d'indigence. L'œuvre de seconde main 
'n'ayant pas en elle une puissance suffisante, nous 
verrons constamment, au travers de ses pauvretés, 
l'œuvre modèle dont le souvenir fera encore res- 
sortir la médiocrité et les défauts de l'imitation. 
Que de poëmes épiques et didactiques calqués sur 
les modèles le temps a justement précipités dans 
l'oubli ! Que de tragédies, imitées de Racine, ont 
à jamais disparu de la scène, laissant à peine sub- 
sister le souvenir du titre ! Il faut remarquer aussi 
que certaines formes littéraires, après avoir été 
appropriées aux tendances et aux idées d'un siècle, 
ne sauraient convenir à d'autres siècles ; que le 
cadre du poëme épique, par exemple, avec ses 
inventions mythologiques, ses dieux, ses déesses 
et ses personnages allégoriques, ne peut être celui 
d'une œuvre où la société moderne veut se recon- 
naître et retrouver sa propre vie ; que la tragédie 
de Racine, si bien appropriée à l'esprit et à l'ap- 
pareil du siècle de Louis XIV, contrastait déjà par 
sa forme majestueuse avec les mœurs plus libres 
et l'esprit plus léger du xvm* siècle, et que, de 
nos jours, elle se trouve en désaccord complet 
avec la variété et la rapidité des mouvements que 
nous demandons à l'art dramatique. On doit donc, 
avant d'imiter, se bien rendre compte des rapports 
de son modèle avec son époque et avec soi-même, 
afin de voir dans quelles bornes doit se maintenir 
l'imitation pour ne point trop contraster avec l'es- 
prit ou les conventions littéraires du temps où Ton 
écrit, et aussi pour n'être pas écrasé par ~le sou- 
venir de l'auteur qu'on fait revivre. Il n'est permis 
qu'aux écrivains de premier ordre de tenter une 
lutte corps à corps avec les maîtres. Quand on re- 
commande à tous de les imiter, c'est dans un sens 
plus général qu'on l'entend; on veut dire qu'il 
faut étudier la manière dont ils choisissent et 
disposent leurs idées, les enchaînent et les expri- 
ment, se pénétrer de leur méthode et de leurs 
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procédés, qui restent toujours excellents, parce 
qu'ils sont d'accord avec le vrai et la nature. 

Qu'on ne s'étonne pas que l'imitation, inévi- 
table dans les œuvres littéraires, devienne pour 
le génie ou le talent une source de beautés, tan- 
dis qu'elle n'est pour la médiocrité qu'une cause 
de déceptions : c'est la conséquence même des 
conditions dans lesquelles se développe l'intelli- 
gence humaine. EJle a devant elle à exploiter, 
dès le commencement, les mêmes sentiments et 
les mêmes passions; le champ des idées varie 
moins qu'on n'est porté à le croire, et il ne s'élar- 
git que peu à peu et lentement : tant il faut de 
temps et d'efforts pour qu'une idée vraiment nou- 
velle obtienne droit de cité dans le monde. 

Tous les bons esprits ont reconnu la fatalité de 
l'imitation, sinon pour la forme, du moins pour 
le fond des choses. D'Aceilly s'en plaint très-agréa- 
blement dans une éptgramnie célèbre, ici bien à sa 
place: 

Dit-je quoique choto assez belle. 
L'antiquité*, tout en cervelle. 
Prétend l'avoir dite avant moi. 
C'est ano plaisante dotizello ! 
Que ne vciioit-cllo après moi • 
J aurai* dit la chose avant elle. 

Voltaire a écrit : ■ Presque tout est imitation. 
Le Boiardo a imité le Pulci, l'Arioste a imité le 
Boiardo. Les esprits les plus originaux empruntent 
les uns des autres (XXV Ih Lettre philosophique). » 
Alfred de Musset a reproduit la même idée dans 
ces vers (Namouna, II) : 

Byron, me direx-vous, m'a servi de modèle : 
Vous ne «avei donc pas qu'il imitait Pulci ? 
Lises les Italiens, vous verres s'il les vole. 
Ries u'a|*narticnt à rien, tout appartient à tous. 
Il faut être tputr.uit comme un maître d'école 
Pour se flatter do dire une soûle parolo 
Que personne ici-Un* n'ait pu dira avant vous. 
C'est imiter quelqu'un que do planter dos choux. 

Il est certain que nous travaillons sur un fond 
commun, et que les rencontres, voulues ou non, 
doivent être très-fréquentes. Nous savons cepen- 
dant, par l'histoire littéraire, que certaines épo- 
ques et mémo certaines nations ont été plus par- 
ticulièrement vouées à l'imitation. Sans doute les 
Grecs s'imitèrent les uns les autres, soit entre 
contemporains, soit de successeurs à devanciers; 
mais tous, jusqu'aux Alexandrins, prirent leurs 
modèles dans leur propre pays, autant du moins 
que nous pouvons en juger, et par là fut consti- 
tuée une littérature éminemment nationale. Les 
Latins, au contraire, imitèrent presque tous les 
écrivains de la Grèce, en sorte que le peuple 
romain, avec une personnalité si tranchée, n'eut 
pas cependant une littérature personnelle. H existe 
une littérature latine, parce que les œuvres sont 
écrites en latin ; mais il n'y a pas proprement de 
littérature romaine. Si Rome eut une littérature 
presque entièrement grecque, c'est qu'elle ne 
commença à quitter la guerre pour les lettres, 
ou du moins à mêler les lettres i la guerre, qu'à 
une époque de civilisation avancée, lorsque déjà 
le génie grec l'envahissait. 

Dans 1 Europe moderne, un mouvement bien 
remarquable d'importation et d'exportation litté- 
raire se fait entre les nations chrétiennes pendant 
tout le moyen âge. Les grands poëmcs héroïques, 
les romans de chevalerie, les traités versiûés, les 
chants lyriques passent tour à tour dans toutes les 
langues. Il faut reconnaître qu'à cette époque la 
France a longtemps l'initiative des genres et des 
œuvres propagées par l'imitation. A la Renais- 
sance, les influences littéraires continuent de se 
transmettre d'un peuple à l'autre ; mais alors c'est 
l'Italie qui, dans les lettres comme dans les arts, 
donne l'impulsion. Au xvn* siècle, le même sys- 
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tème d'emprunts internationaux est facile à obser- 
ver. Notre littérature classique, à son apogée, ne 
s'inspire pas seulement des Grecs et des Romains; 
elle se montre, au théâtre surtout, pour les sujets 
et les types, tributaire de l'Italie et de l'Espagne, 
et manifeste encore la solidarité littéraire euro- 
péenne. Le xvin* siècle offre à son tour une série 
d'imitations des genres littéraires du xvn* siècle. 
De notre temps, après avoir vu, dans sa première 
moitié une éclosion brillante de génies et de ta- 
lents originaux, produite cependant par l'imitation 
des littératures étrangères, et en particulier des 
littératures de l'Angleterre et de l'Allemagne, le 
xix* siècle parait dostiné, principalement dans sa 
seconde moitié, à se contenter de talents imita- 
teurs, suivant avec plus ou moins d'habileté les 
traces des maîtres qui les ont précédés. 

A l'imitation se rattachent un certain nombre de 
faits littéraires qu'il importe d'en distinguer. Plu- 
sieurs auteurs peuvent se rencontrer dans la mise 
en œuvre d'un môme sujet ou de sujets analogues, 
sans qu'il y ait chez l'un ni chez l'autre l'intention 
d'imiter; cette coïncidence s'explique par des tra- 
ditions communes, par des mouvements d'idées qui 
s'imposent à une époque et sont, pour ainsi dire, 
dans l'air, et en même temps par l'identité des 
procédés de l'esprit humain, par le cercle restreint 
de nos facultés d'invention et de combinaison : c'est 
l'effot de V Analogie de sujets. Il est possible aussi 
que, dans des sujets analogues et même dans des 
sujets différents, se retrouvent des idées semblables 
et quelquefois exprimées presque de la même ma- 
nière, sans intention de copier ou d'imiter : c'est 
ce qu'on entend par Similitude d'idées. Assez sou- 
vent l'analogie de sujets et la similitude d'idées 
s'explique par la mémoire, qui rappelle à l'écri- 
vain ce qu'il a lu ou entendu dire, alors même 
qu'il n'en a pas le soupçon : cela s'appelle, en lit- 
térature comme en musique, une Réminiscence. Si 
l'intention de celui qui imite est de calquer son> 
style sur les formes extérieures et la manière d'un 
modèle qu'il s'est proposé, il peut surprendre par 
son habileté les amateurs de curiosités littéraires : 
c'est le Pastiche. Il y a en outre un grand nombre 
d'écrivains, et des plus remarquables, surtout parmi 
les poètes, qui ont pris à d autres ouvrages des 
passages entiers et les ont fondus dans leur œuvre 
propre : ce sont des Emprunts littéraires* qui, pra- 
tiqués dans une certaine mesure, deviennent de 
véritables vols et prennent le nom de Plagiats 
(voy. ces divers mots). 

Cf. Ch. Nodier: Question* de littérature légale; — Gé- 
nin : De l'Originalité et de l'imitation, lhèse (Strasbourr, 
1835, in-8) ; — D'Israeli : the Amenities of Literature 
(Londres, 1844, 3 voL in-8) ; — Lud. Lslanne : Curiosités 
littéraires. 

IMITATION DE JÊSUS-CHRIST (?.'). Malgré le mot 
célèbre de Fontenelle sur Y Imitation, ■ le plus beau 
livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque 
Y Evangile n'en vient pas, » il ne peut guère être 
question de la valeur littéraire d'un manuel d'ascé- 
tisme d'une latinité barbare et tout empreint de 
l'esprit monastique du moyen âge. L'œuvre n'en 
est pas moins considérable en elle-même et par 
l'influence qu'elle a exercée dans le monde occi- 
dental, ainsi que par les longs débals au sujet de 
son origine et du nom de son auteur. 

Après plusieurs siècles de controverses et d'in- 
nombrables dissertations, le problème relatif à l'au- 
teur de limitation reste encore sans solution dé- 
finitive. On s'accorde toutefois à repousser l'opi- 
nion qui l'attribuait à saint Bernard. Trois noms 
restent en présence : celui d'un liai. en, Jean Ger- 
sen, Gessen ou Gesem ; celui d'un Allemand, Tho- 
mas a Kern pis; celui d'un Français, Jean Gerson. 

Les Bénédictins se sont prononcés pour l'origine 
italienne de V Imitation. Constantin Cajetan, abbé 

67 
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du Mont-Càsain, donna en 1616 une édition de ce 
livre, d'après un manuscrit trouvé, l'année précé- 
dente, dans un ancien monastère de l'ordre de 
Saint-Benoit à Arona, et portant le nom de Gessen, 
écrit aussi Cetem, Geschen et Gersen. Cajetan 
adopta la première forme. Un autre manuscrit, 
découvert peu de temps après dans un monastère 
près de Mantouc, était sous le nom de Vabbé Ger- 
sen; et c'est sous ce nom que dom Valgrave donna 
son édition en 1638. Un troisième manuscrit por- 
tait : Johannes de Canabaco, dont on fit Jean de 
Cavaglia. On eut ainsi Jean Gersen, né à Caba- 
naco ou à Cavaglia, et sur des données fort contes- 
tables on lui attribua le titre d'abbé de Verceil. 
Les chanoines réguliers* de Sainte-Geneviève à 
Paris, qui tenaient pour Thomas a Kempis, dispu- 
tèrent vivement contre. les Bénédictins, La dispute 
sé changea en procès formel ; on plaida, en 1652, 
au parlement de Paris, lequel, sans. égard pour 
l'avis d'une congrégation de cardinaux, publié à 
Rome le 1-4 janvier 1639, en faveur des Bénédic- 
tins, prononça un arrêt qui, ôtant la propriété du 
livre de ['Imitation à l'abbé Gersen, l'assigna à 
Thomas a Kempis. Remarquons en outre que plu- 
sieurs manuscrits au nom de Gersen ajoutent la 
mention : Canccllarius Parisiens»: ce qui semblait 
indiquer, dans le nom de Gersen, une simple alté- 
ration de celui de Gerson, le chancelier de l'Uni- . 
versité de Paris. Cependant la cause de Gersen a 
trouvé dans notre siècle de chaleureux défenseurs. 
Le président de Grégory s'est appuyé, pour la sou- 
tenir, sur un manuscrit provenant de l'ancienne 
maison italienne de Advocatis (lesAvogadri), et qu'il 
publia sous ce titre : Codex de Advocatis saculi XIII, 
de Imitatione Christi libri IV 9 fideliter expressus 
(Paris, 1833, in-8). Selon lui, le manuscrit remon- 
tait au xiii* siècle. L'abbé La Bouderie, appelé A 
donner sou avis, établit que, comme le manuscrit 
d'Arona, il appartenait au xv* siècle. Daunou , 
Raynouard et un grand nombre d'érudits partagè- 
rent cet avis, en dépit d'un journal de la famille 
des Avogadri, relatant la possession du manuscrit 
et qu'on disait daté de 1349. Tourlet démontra 
que cette date avait été mal lue et que c'était 1549 
qu'il fallait lire. M. Alexandre Paravia a encore 
soutenu l'opinion de Grégory dans un écrit intitulé : 
Dell' Autore del libro de Imitatione Christi Dis- 
corso (Turin, 1853). D'autre part, M. Renan, dans 
un article du Journal des Débats (16 janvier 1855), 
a présenté comme fort probable l'opinion qui fait 
Y Imitation originaire d'Italie, c Elle en a, ditr-il, 
}e génie peu profond, mais limpide, éloigné des 
spéculations abstraites, mais merveilleusement 
propre aux recherches de la philosophie pratique. • 
Les partisans de Gersen font remarquer aussi, dans 
le style, des italianismes. Pourtant cette cause est 
en général abandonnée par la critique, qui se 
partage entre Gerson et Thomas a Kempis. 

La cause de Gerson, qui a presque toujours été 
regardé en France comme l'auteur de Y Imitation, 
a été soutenue, dans notre siècle, surtout par 
MM. Gence, Onésime Leroy, Barbier, Thomassy, 
Fauçère et Vert. On ne peut nier que beaucoup 
d'éditions du xv* siècle portent son nom, souvent, 
il est vrai, mal reproduit et écrit, Jarson, Ger senne 
ou Gersen, mais toujours avec la mention, au moins 
abrégée, de Cancellarius Parisiensis. M. Renan a 
vivement attaqué l'opinion favorable i Gerson; 
ses principales objections sont les suivantes : 
« L'Imitation ne figure pas dans la liste des écrits 
du chancelier dressée par son frère lui-même... Il 
y a un étrange contraste entre le rude scolastique 
dont la vie fut remplie par tant de combats, et le 
pacifique dégoûté qui écrivit ces pages pleines de 
suavité et de naïf abandon... La protestation de 
l'âme contre les subtilités de l'école serait partie 
du séjour de Yergo,.. Gerson, l'ennemi des ordres 



religieux, l'adversaire des mystiques, le représen- 
tant de l'âpreté gallicane, aurait trouvé dans son 
âme endurcie par le syllogisme la plus douce ins- 
piration de la vie monacale... Le style de Gerson 
est d'une barbarie toute scolastique ; celui de 17mi- 
tation n'est pas latin sans doute, mais il est plein 
de charme. » A ces objections les gersonistes ré- 
pondent que le frère du chancelier mentionne un 
recueil de c Pensées courtes et utiles », don II ne 
donne pas le titre, et que ce recueil pourrait bien 
être Y Imitation; qu'il y a deux parts dans la vie 
de Gerson, et qu'après le concile de Constance il 
se retira de la lutte pour vivre à Lyon dans la re- 
traite et dans la vie méditative; que plusieurs 
traités de Gerson présentent des critiques formelles 
contre les subtilités et les vaines disputes de l'é- 
cole ; qu'il n'est pas l'adversaire du mysticisme, mais 
qu'il le représente avec une réserve de bon sens, 
une modération, une discipline morale qui carac- 
térisent aussi Ylmitation. Quant au style, quelques 
traités de Gerson le montrent prenant au besoin 
un ton de douceur, d'abandon et de familiarité. 

Un autre dire de M. Renan a trouvé des con- 
tradicteurs plus sérieux : il avance que t Ylmita- 
tion n'a rien de français ». Corneille en avait jugé 
tout différemment : t Les mots grossiers dont l'au- 
teur se sert assez souvent, dit-il, sentent bien au- 
tant le lalin de nos vieilles pancartes que la cor- 
ruption de celui de delà les monts. Non-seule- 
ment sa diction, mais sa phrase même, en quelques 
endroits, est si purement française, qu'il semble 
avoir pris plaisir à suivre mot à mot notre commune 
façon de parler. C'est sans doute sur quoi se sont 
fondés ceux qui, du commencement que ce livre a 
paru, incertains qu'ils étoient de l'auteur, l'ont 
attribué à saint Bernard et puis à Gerson, qui 
étoient tous deux François. » Michetet a dit aussi * 
t C'est un livre chrétien et non point national 
S'il pouvait être un livre national, il serait plutôt 
un livre français; il n'a ni l'élan pétrarchesque 
des mystiques italiens, encore moins les fleurs bi- 
zarres des Allemands, leur profondeur sous des 
formes puériles, leur dangereuse mollesse de cœur. 
Dans Ylmitation, il y a plus de sentiments que 
d'images : cela est français. » Ajoutons que ce 
livre a eu son action en France plus que dans au- 
cun autre pays, qu'il s'y en est fait près de deux 
mille éditions et près, d'une centaine de traduc- 
tions. Toutes ces réponses aux adversaires de 
l'opinion gerson ien ne ne laissent pas d'être spé- 
cieuses; mais il n'en est aucune qui soit de na- 
ture à trancher la question en faveur du chan- 
celier, qui a toujours eu d'ailleurs contre lui la 
cour de Rome, en sa qualité d'adversaire de l'in- 
faillibilité papale. 

La cause de Thomas a Kempis, qui fut soutenue 
par les chanoines réguliers de Saint-Augustin, par 
les jésuites flamands et par les BoIIandistes, a 
trouvé de notre temps un habile défenseur dans 
M"Malou. Voici les principales raisons que donnent 
les partisans de cette opinion. Jean Buschius, cha- 
noine régulier du monastère de Windesem, qui avait 
connu Thomas intimement, déclare dans sa Chroni- 
aue qu'il était l'auteur de Ylmitation. Hermann de 
Ryd, dans une description qu'il donna en 1454 des 
couvents appartenant aux chanoines de Windesem, 
fait la même déclaration. Plusieurs témoignages 
du même genre, et presque de la même époque 
corroborent les témoignages précédents. En outre, 
l'un des plus anciens manuscrits connus de 17mi- 
tation, celui de Kircheim, ne contenant que les 
trois premiers livres, porte au bas de la première 
paçe la note suivante : t II faut remarquer que ce 
traité a été composé, par un homme pieux et sa- 
vant, maître Thomas du Mont-Saint-Agnès, et 
chanoine régulier à Utrecht, appelé Thomas a Kem- 
pis. II a été copié sur l'autographe de L'auteur au dio- 
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•cèse d'Utrecht, l'année 1425, dans la maison mère 
du provincialat. ■ Ce manuscrit est aujourd'hui à 
la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles. Plusieurs 
autres manuscrits du xv* siècle portent comme 
auteur Thomas a Kempis. Mais celui qui a joué 
dans la discussion le rôle le plus important et qui 
existe aussi à la bibliothèque de Bourgogne à 
Bruxelles, est un manuscrit complet, et tout en- 
tier de la main de Thomas. A la fin se trouvent 
ces mots : Finitus et completut anno Domini 1441 
per manu» fratris Thomœ Kampensis in Monte- 
Sanctct-Agnetis P^ope Zwollas. Enfin, l'on a fait 
valoir en faveur de Thomas les germanismes assez 
•caractérisés qui se trouvent dans l'Imitation* (1 a 
été répondu à ces raisons, que les témoignages 
invoqués des contemporains de Thomas pouvaient 
être le résultat d'interpolations; que le manuscrit 
de sa main prouve seulement qu'il avait copié l'ou- 
vrage, puisqu'il est de 1441, et qu'on possède des 
manuscrits de 1421, de 1425 et de 1427; que ses 
•œuvres n'ont rien qui soit au-dessus de l'intelli- 
gence ordinaire d'un copiste de cette époaue ; enfin, 
-que les germanismes ne prouvent pas plus aue les 
gallicismes et les itialianismes, dont l'Imitation 
n'est pas dépourvue. Il n'y a donc pas plus de mo- 
tifs décisifs en faveur de Thomas a Kempis qu'en 
faveur de Gerson. Les partisans de l'un ou de 
l'autre ont plutôt des arguments contre leurs adver- 
saires que pour leur propre cause. 

Cette incertitude relative à l'auteur de Y Imita-' 
/ton, jointe à des motifs tirés du livre lui-même, 
a fait naître la pensée que c'était une œuvre im- 
personnelle, le produit successif de plusieurs 
nommes et de plusieurs siècles. ■ Qui sait, dit. Ki- 
cbelct, si limitation n'a pas été l'épopée intérieure 
de la vie monastique, si elle ne s'est pas formée peu à 
.peu, si elle n'a pas été suspendue et reprise, si 
elle n'a pas été enfin l'œuvre collective que le mo- 
nachisme du moyen âge nous a léguée comme sa 
pensée la plus profonde et son monument le plus 
glorieux ! ■ Et, en effet, quand on l'étudié au point 
de vûe de l'esprit général qui parait avoir inspiré 
chacun des quatre livres, on reconnaît entre eux 
des différences sensibles. 

Le premier, intitulé : Avis utiles pour la vie ipf- 
rituelte, est une .exhortation à imiter Jésus-Christ, 
en méprisant les vanités du monde, en prenant de 
soi-même un humble sentiment, en trouvant du* 
bonheur dans l'obéissance, en comprenant les 
•avantages de l'adversité, en goûtant la retraite et 
le silence. Ce livre, suivant Victor Le Clerc» est fort 
antérieur aux trois autres. Dans le deuxième} in- 
titulé : Avis propres à conduire à la vie inté- 
rieure, un commerce intime, une conversation 
intérieure s'établit entre l'Ame dévote et Jésus- 
Christ. Il parait appartenir, ainsi que le précédent, 
au mysticisme du xii« siècle. Le troisième livre, 
intitule : De la Consolation intérieure, enseigne le 
renoncement de soi-même, le mépris du monde, 
la recherche de là consolation en Dieu seul. On 
l'attribuerait de préférence au xui* siècle. Le qua- 
trième livre : Sur le Sacrement de Y Eucharistie, est 
«ne suite d'exhortations à s'unir par la commu- 
nion avec Jésus-Christ II a un grand rapport avec 
les œuvres théologiques du xiv* siècle. L'un de 
•ceux qui regardent \ Imitation comme une œuvre 
successive, Y. Le Clerc, a ainsi exprimé les diffé- 
rences des parties qui la composent : « Le langage 
humble et calme du premier livre paraîtrait diffi- 
cilement l'œuvre de cet esprit plus hardi, plus fami- 
liarisé avec l'antiquité profane, et qui se plait aux , 
.grandes images et aux amples développements du 
troisième livre, et ni l'une ni l'autre de ces deux 
parties n'a le moindre rapport avec la théologie 
savante et subtile dont le quatrième livre est rem- 
pli. » Malgré la liaison oui est dans l'ensemble 
de l'ouvrage, et qui vient du fond des choses, cha- 
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que livre, chaque chapitre, est un tout, en lui- 
même presque complet. 

Le plus ancien manuscrit de limitation dont 
nous ayons connaissance, date de 1421 ; il a été 
trouvé à l'abbaye de Mœlck, en Autriche, où 
Gerson s'était réfugié après le concile de Constance. 
Onésime Leroy a découvert à la bibliothèque de 
Valenciennes un manuscrit français de YlnlerneUe 
consolation, qui serait, d'après lui, l'original de 
l'Imitation, et aurait été traduit en latin. La plus 
ancienne édition est. celle publiée à Âugsbourg 
par Zainer, entre 1468 et 1472. Parmi les innom- 
brables éditions qui suivirent, on cite principa- 
lement celle des Elsevier (Amsterdam, 1652). 
Les plus renommées parmi les édition» modernes 
sont celles de Didot (Paris, 1789, in-fol.), de Bo- 
doni (Parme, 1792, in-fol.), de l'Imprimerie impé- 
riale (Paris, 1855, in-fol.), de Curmer (Paris, 
1857). L'Imitation a été traduite dans toutes les 
langues. En France, les plus célèbres traductions 
sont celle en vers de Pierre Corneille (Rouen» 1656, 
in-4) et la traduction en prose de Lamennais 
(Pans, 1824, in-18). 

Cf. J.-sf . Suares : Conjectura de Imitatione (1664) ; — 
Gence : Nouvelles considérations sur l'auteur et le 
livre de l'Imitation de Jésus-Christ (Paris 1826 in-8) ; — 
Daunou, dans le Journal des savants (années ifttGet 48*7) ; 
— De Gregory : Mémoire sur le véritable auteur de l'Imi- 
tation de J.-C. (lbid., 1827. in-13) ; — Lécuy : Essai sur 
la vie de Jean Gerson (lbid.. 1832. 2 vol. in-8); — 0. Le- 
roy : Etudes sur les mystères et les divers manuscrits 
de limitation (1837). et Corneille et Cenon dans l'Imi- 
tation de J.-C. (1841, in-8); — Thomassy : Jean Gerson 
(Paris. 1843. in-16) ; - Victor Le Clerc : Préface de l'édi- 
tion de l'Imprimerie impériale; — Ernest Ronan, dans -le 
Journal des Débats, 16 janvier 1855 ; — Vert : Etudes 
historiques et critiques sur l'Imitation de J.-C. (Paris, 
1856. in-16) ; — Ma] ou : Recherches historiques et criti- 
quée sur le véritable auteur du livre de l'Imitation de 
J.-C. (Paris et Tournai. 1858, in-8) ; — Miclidet : Histoire 
de France, t. V; — Mangeait : Réponte de la France à 
la Belgique relativement à l'Imitation de J.-C. (Paris, 
1863. in-8) ; — Darche : Clé de Plmitalion de J.-C., Ger- 
son et ses adversaires (1875). 

iMMBRMAlfN (Charles-Lebrecht), poète, auteur 
dramatique et romancier allemand, né à Magde- 
bourg le 24 avril 1796, mort le 25 août 1840. Il 
étudia le droit à Halle, remplit des fonctions pu- 
bliques à Munster et à Dusseldorf, et prit, en 1834, 
la direction du théâtre de cette ville. (1 a traité le 
drame en disciple indépendant de l'école roman- 
tique, et plusieurs de ses oeuvres, qui manquent 
surtout d'unité, présentent des parties lrès-re- 
marquables. Les principales sont : le Prince de Sy- 
racuse (1821), Pétrarque (1822), Gardenio et Ce- 
linde (1826), le Drame du Turol (1827), André 
Hofer, YEmpereur Frédéric if (1828), la trilogie 
d'Alexis (1832), dont la première partie, les Boiards, 
est le chef-d'œuvre de l'auteur. Djns le genre 
épique, il a donné Tristan et Isolde (1841), bril- 
lante variation de l'œuvre de Goltfried de Stras- 
bourg; dans la poésie satirique, de violentes Xé- 
nies contre Platen; dans le roman, les Epigones 
(1836) et hlùnchliauscn, peintures historiques et 
sociales avec un but moral et une grande ten- 
dance à la satire. Immermann a tracé son autobio- 
graphie, sous le titre de Memorabilien (1840-45, 
3 vol. in-8). Il y a une édition de ses Œuvres 
(Schriflen, 1835-1843, 14 vol.). 

Cf. Immermann : Memorabilien ; — Frciligrath : C. Im- 
mermann, Blaetter der Ervnnerung (Stuttgart, 1842, in-8). 

IMMORTALITÉ DE L'AME (V), sujet de poème, 
traité par Norvins, Palearius, Parisetti (voy. ces 
noms). 

impriuali (Jean-Vincent), homme d'Etat et 
poète italien, né à Gènes vers 1570, mort dans 
cette ville vers 1645. Fils du doge de ce nom, il 
exerça plusieurs commandements avec un succès 
qui ne le préserva pas de l'exiL II écrivit, entre 
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autres poèmes, lo Stato ruttico, en vers sciolti 
(Gênes, 1611, Venise, 1613, in-12), mis au rang 
des bons poèmes italiens sur l'agriculture. 

Cf. Tirabocehi : Storia delta UtUr. ilal., t. VUL 

IMPERTINENT (l'), ou U Billet perdu, comédie 
de Desmahis (voy. ce nom). 

IMPOSTEUR (l'), premier titre du Tartuffe de 
Molière ; — us Livre des Trois Imposteurs. — Voyes 
Trois Ivposteuxs (le Livre des). 

IMPRÉCATION. — Voyex Figures de pensées. 

IMPRIMERIE. Si les anciens n'ont pas connu 
l'art typographique, ils en ont du moins connu les 
principes. D Israèli a prétendu que, cbes les Ro- 
mains, des hommes éminents avaient eu connais- 
sance de l'imprimerie, et avaient caché cette décou- 
verte au peuple, dans la crainte des dangers dont 
elle pouvait être la cause au point de vue politique. 
Les anciens, en effet, usaient de la gravure en 
relief et en creux sur les pierres et les métaux, 
sur les vases, les monnaies, etc. Us pratiquaient 
l'impression sèche avec habileté. Ils se servaient 
même de caractères mobiles formés d'une seule 
lettre, comme on peut le voir sur les lampes en 
terre' cuite. Au moyen Ira, les enlumineurs de 
manuscrits usèrent aussi de plaques en métal dé- 
coupées, et, à l'aide de ces patrons, ils pratiquè- 
rent l'impression humide avec des encres de di- 
verses couleurs. Les copistes firent de même, 
d'abord pour les lettres capitales, ensuite pour 
les lettres minuscules, et imprimèrent ainsi des 
livres entiers, surtout des livres de plain-chant. 
C'est aussi au moyen de patrons à jour que Ton 
fit d'abord les cartes à jouer, dont la fabrication 
tient une grande place dans l'histoire de l'impri- 
merie et de la gravure. On ne commença i les 
imprimer au moyen de moules en bois que vers 
1400. Dans la première moitié du xv* siècle, on 
imprima, presque simultanément en Hollande, en 
Allemagne et, en Flandre, à l'aide de planches de 
bois fixes gravées, les Livret a image* et les Do- 
natt. Ce système, connu sous le nom d'impres- 
sion xylographique, était employé ches les Chi- 
nois dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, 
et même, suivant quelques-uns, deux cents ans 
avant J.-C. 

Gutenberg, qui depuis 1436 s'occupait active- 
ment à Strasbourg d'améliorer les procédés de 
l'imprimerie, se fixa à Mayence en 1445 ou 1446, 
et s associa avec Jean Fust ou Faust en 1450. Les 
deux associés imprimèrent d'abord avec des plan- 
ches de bois fixes un petit Vocabulaire et un 
Donat, dont la Bibliotheaue nationale de Paris 
possède deux planches. Ils sculptèrent ensuite 
séparément les caractères pour les rendre mobiles. 
Vers 1453, ils commencèrent à user de caractères 
mobiles fondus. Selon Trilhème, ils furent eux- 
mêmes les auteurs de cette découverte si impor- 
tante. U dit, en effet, que Gutenberg et Fust trou- 
vèrent ■ une méthode pour fondre les formes de 
l'alphabet latin, forme* qu'ils appelaient matrices, 
et dans ces matrices ils fondaient de nouveau des 
caractères de cuivre ou d'étain. * Mais, selon une 
relation contemporaine, extraite de titres de fa- 
mille, et insérée dans les Monumenta typographie* 
de Wolf (t. I, p. 468), l'invention de la fonte des 
caractères devrait être attribuée à Pierre Schœffer 
de Gernshcim, ouvrier de Fust, et plus tard son 
associé et «on gendre. 

Quel que soit le véritable inventeur de la fonte 
des caractères, il reste du. moins à Gutenberg la 
gloire d'avoir recherché avec persistance le moyen 
de rendre plus commode et plus utile l'applica- 
tion de l'imprimerie, et celle d'avoir trouvé, avec 
Jean Fust, les caractères mobiles en bois. La plus 
ancienne édition faite avec les caractères de fonte 
est la Bible en 640 feuillets, imprimée à Mayence, 
de 1453 à 1455. Vers la même époque furent édi- 



— 1060 — IMPRIMERIE 

tées, par le même procédé, les Lettres fmdul- 
gence que le pape Nicolas V accorda en 1454, aux 
fidèles dont les aumônes aidaient le roi de Chy- 
pre dans sa guerre contre les Turcs. Pour la Bible 
aux trois quateraions (trois fois quatre feuilles de 
16 papes in- fol.), attribuée à Gutenberg et à Fust, 

e d'une façon pré- 



elle n existe pas. 



Le premier livre, qui porte 
cise le lieu, la date et le nom des imprimeurs» 
est le Psautier de Mayence, grand in-folio, imprimé 
en 1457 par les presses de Fust et Schœffer. On 
n'en connaît que six exemplaires, qui font épo- 

3ue dans l'histoiro de l'imprimerie et sont regar- 
és comme un chef-d'œuvre dans .leur senre. 
Cette Bible comprend soixante-quinxe feuillets et 
présente deux cent quatre-vingt-huit capitales 
ornées, gravées en bois avec une grande délica- 
tesse, tirées en rouge lorsque les ornements sont 
en bleu, et en bleu lorsque les ornements sont 
en rouge. On lit au verso du dernier feuillet : 
t Presens Spahnorum (pour Psalniorum) Codex. 
Yenustate capitalium décora tus rubricationibus- 
que sufficienter distinctus, adinventione artifleiosa 
imprimendi ac characterixandi. Absque calami 
ulla exaratione sic effigiatus, et ad eusebiam 
Dei industrie est consummatus, per Johannem 
Fust, cive m Maguntinura, et Pctrum Schœffer de 
Gernsxheim. Anno Domini millcsimo CCCCLVU, 
in vigilia Assumptionis. • Gutenberg, qui s'était 
séparé de ses associés deux ans auparavant, im- 
prima seul l'ouvrage intitulé : Summa oue voca- 
tur catholicon (Mayence, 1460, gr. in-fol.). Parmi 
les éditions de Fust et Schœffer, on remarque U 
Bible dite de Mayence, Biblia latma vulgatm 
éditionis , ex translatione et cum prœfationibus 
S. Hieronymi (Magunliœ, Joannes rust et Petrus 
Schoiffcr, 1462, 2 vol. sr. in-fol.). 

Plus d'un siècle après la découverte de l'im- 
primerie, des écrivains hollandais voulurent l'at- 
tribuer à un de leurs compatriotes nommé Lau- 
rent Coster, établi à Harlem. Celte opinion, avancée 
par Adrien Junius, fut reprise au xviir siècle 
par Gérard Meerman. Le récit sur lequel elle est 
appuyée ne forme, pour les critiques modernes, 
qu'une série de fables. On peut tout au plus 
attribuer à Laurent Coster l'impression, par le 
procédé xylographique, du livre d'images connu 
sous le nom de Spéculum salulis. Le plus ancien 
livre édité à Harlem, au moyen des caractères 
mobiles, remonte seulement à l'année 1484. 

De Mayence l'imprimerie fut portée d'abord à 
Bamberg, où un recueil de fables en allemand 
fut édité en 1461. Ulric Zcl la porta bientôt à 
Cologne, et y imprima en 1467 deux traités de 
saint Augustin : De Viia cltrutiana et De Singula- 
ritate ctericorum (in-4). La même ànnée, Jean 
Mentell commença à exercer l'art typographique 
à Strasbourg, où il donna, de 1473 à 1476, le 
Spéculum de Vincent de Beauvais (10 vol. in-fol.). 
Dès 1465, trois ouvriers allemands quittèrent l'ate- 
lier de Fust et Schœffer et passèrent en Italie. Ils 
s'établirent d'abord dans le monastère de Subiaco, 
près de Rome, où ils imprimèrent en 1465 les 
Œuvres de Lactance. L'un d'entre eux, Ulric Han, 
fut appelé à Rome même par le cardinal Torque- 
mada, et y édita les Méditations de ce théologien 
(1467, in-fol.). Ses compagnons l'y suivirent bien- 
tôt et fondèrent une autre maison. Les imprime- 
ries se multiplièrent à Rome en peu de temps; 
on en comptait plus de vingt en 1475, et, dans 
l'espace de sept ans, ils imprimèrent plus de 
douze mille volumes. A Venise, où devaient bien- 
tôt s'illustrer les Aide, l'imprimerie fut portée 
vers 1469 par le Français Nicolas Jenson. 

La France reçut l'imprimerie la même année 
que Venise. C'est en 1469 que Jean de la Pierre, 
prieur de la maison de Sorbonne, et Guillaume 
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Fichet, docteur en Sorbonne, firent venir de 
Mayencc Ulric Gcrinç, Michel Friburucr et Martin 
Grantx. Ils les établirent dans la borbonne, où 
furent imprimées d'abord les Lettres de Gasparino 
(in-4), puis les EpUres de Cm tes le philosophe, 
les Elégances de la langue latine de Valla, les 
Institutions oratoires de Quintilicn, la Rhétorique 
de Fichct. En 1473, les trois imprimeurs quittè- 
rent la Sorbonne pour so fixer dans la rue Saint- 
Jacques, au Soletl «for. Us eurent bientôt de 
nombreux concurrents à Paris même, et l'impri- 
merie, protégée par Louis XI, se répandit avec 
rapidité dans le reste de la France. Elle fut intro- 
duite à Metz en 1471, à Lyon en 1473, à Angers 
en 1477, à Poitiers en 1479, à Cacn en 14*0, à 
Troyes en 1483, à Rennes en 1484, à Abbevillc en 
14$, à Besançon en 1487, à Toulouse en 1488, à 
Orléans en 14Û0, à Dijon et i Angoulômecn 1491, 
à Nantes en 1493, à Limoges en 1495, à Tours 
en 1496, à Avignon en 1497, à Perpignan en 1500. 
Quant à l'Imprimerie royale, dont on a rapporté 
la fondation au règne de François I", qui l'au- 
rait confiée aux soins de Robert Esticnne, son 
imprimeur ordinaire, elle ne date réellement que 
du ministère de Richelieu, qui l'installa au Lou- 
vre et en donna la direction à Sébastien Cra- 
moisy. Le premier livre qu'elle publia, {'Imitation 
de Jésus-Christ (in-foh, est de 1640. 
' Guillaume Caxton introduisit l'imprimerie en 
Angleterre, et établit ses presses dans l'abbaye 
de Westminster en 1474. La môme année, elle 
commença à Baie, à Bruxelles et i Turin. L'an- 
née suivante, elle fut portée à Sé ville. On l'intro- 
duisit à Genève en 1478, à Leipzig en 1480, à 
Vienne en 1482, à Lcyde en 1483, à Lisbonne en 
1489, à Cracovic en 1491, à Copenhague en 1493, 
à Madrid en 1499, à Edimbourg et à Francfort- 
sur-le-Mcin en 1507. à Coïmbre en 151 G, à Ams- 
terdam en 1523, à Dresde en 1524, à Luccrne en 
1528, à Berne en 1539. à Bonn en 1543, à Hano- 
vre en 1547, à Goa en 1563, à Moscou en 1564, 
à Mexico en 1566, à Berlin et à Varsovie en 1578, 
a Macao en 1590, à Pékin en 1603, à Cambridge, 
dans l'Amérique du Nord, en 1638, à Malte en 
1647, i Christiania, dans la Norvège, en 1656, à 
Canton en 1671, à Philadelphie en 1686, à New- 
York en 1693, à Saint-Pétersbourg et à Tifiis en 
1711. En Turquie, le sultan Bajazet 11 avait pu- 
blié, dès 1483, une ordonnance défendant, sous 
peine de la vie, d'user de livres imprimés. Cette 
ordonnance, confirmée en 1515 par Selim I*, fut 
religieusement suivie. Des juifs ou des chrétiens 
imprimèrent, il est vrai, en langues étrangères 
sur le territoire de l'empire turc au xvn - siècle : 
mais ce fut seulement en 1720 que le renégat 
hongrois Ibrahim, surnommé Basmadjy ou 17m- 
primeur, obtint du sultan la permission d'impri- 
mer des livres en langue turque et arabe, à l'ex- 
ception toutefois du Coran, des lois du prophète 
et des commentaires religieux. Il publia d'abord 
un Dictionnaire arabe-turc (1729, 2 vol. in-fol.). 
L'imprimerie s'empara peu à peu du reste du 
monde. Elle pénétra à la Jamaïque en 1756, à la 
Martinique en 1767, à Madras en 1772, à Pondi- 
chéry en 1784, à Cuba en 1787, à Buenos-Ayres 
en 1789, à Bombay en 1792, à Sydney, dans la 
Nouvelle-Galles, en 1795, à la Nouvelle-Orléans 
en 1803, à Montevideo en 1807, à Rio-Janciro 
en 1813, à Jassy en 1816, à Corfou en 1817, à 
Taïti en 1818, à l'ile Bourbon en 1821, à Corinthe 
en 1822, à Singapore en 1823, à Panama en 1824, 
à Bolivar et à Santiago en 1825, à AUiènes 
vers 1830. 

Les éditions du xv« siècle, connues sous le nom 
d'incunable*, ont été, en grand nombre» compo- 
sées en caractères gothiques dits lettres de somme, 
pour les distinguer des lettres de forme des édi- 



tions xylographiques, et appelés aussi caractères 
flamands, caractères allemands, lettres Saint- 
Pierre. Ils furent remplacés, surtout vers la fin 
du siècle, par les caractères romains, auxquels 
Nicolas Jcnson donna leur forme définitive. Eu 
France, c'est à Simon de Coline, Robert Estienne 
et Michel Vascosan que l'on doit surtout la dispa- 
rition du caractère gothique. L'ouvraçe que l'on 
regarde généralement comme ayant été imprimé 
le premier en caractères gras est la Grammatica 
grœca de Constantin Lascaris (Milan, 1476, in-4). 
A Paris, l'impression en langue grecque ne fut 
commencée qu'en 1507, par Gilles Gourmond. On 
ne la trouve en Angleterre qu'en 1543. L'impres- 
sion en caractères arabes date de 1486, à Mayencc ; 
mais elle fut employée alors seulement pour un 
alphabet, et c'est en 1514 que Grcgorio Giorgi 
imprima, à Fano, le premier ouvrage arabe. 
Pour les autres langues orientales, on ne com- 
mença à les imprimer que dans les premières 
années du xvii* siècle, à l'aide des caractères que 
fit graver à Rome l'ambassadeur français de Brè- 
ves, qui avait séjourné longtemps en Turquie. Ces 
beaux caractères furent retrouves, à la fin du 
xvui* siècle, par de Guignes, dans un dépôt de 
l'Imprimerie royale où, depuis de longues années, 
ils restaient sans usage. On s'en servit de nou- 
veau pour l'impression des livres qui accompa- 
gnèrent à cette époque le grand mouvement donné 
aux études orientales. On imprima d'abord en 
hébreu à Sonsino, dans le' Milanais, puis à Paris 
en 1508 et en Allemagne en 1512. Les caractères 
chinois furent gravés pour la première fois en 
Europe par les soins du P. Kircher en 1663. Les ca- 
ractères runiques furent employés d'abord pour 
Y alphabet run'tque et suédois, qui parut à Stock- 
holm en 1611. 

Cf. Pour l'histoire générale, technique et bibliographique 
Jean de la Caille : Histoire de l'imprimerie et de la librai- 
rie, origine, progrès, etc. (Paris, 1689, iu-4) ; — Magne 
de Marollcs : Recherches sur l'origine et le premier usage 
des registres, signatures, réclames et chiffres de page 
dans les livres imprimés (Liège, 1782, in-12 ; Paria, 1783, 
in-8) ; — G.-W. Panser : Annales typographici ab artis 
i invenlœ origine ad annum 1536 (Nuremberg, 1793-1803. 
11 vol. in-4) ; — Lnd. Hain : Repertorium bibliographicum 
(Stuttgart, 1826-38, 4 vol in-8) ; — G.-A. Crapclct : Etudes 
pratiques et littéraires sur la typographie (Paris, 1837. 
gr. in-8); — C.-H. Timperley : Diclionary of printers. 
booksellers, etc. (Manchester, 1839, in-8) ; — K. Faiken- 
stein : Geschichte der Buchdruckerknnst, in ihrer Rn- 
sthehung uni Ausbildung (Leipzig, 1840. in-4) ; — Ter- 
iiaux-Gomnans : Notices sur les imprimeurs qui ont 
existé en Europe ou hors d'Europe (Paris, 1841-43, 2 part. 
ii>-8) ; — Helbig : Notes et Notices relatives à l'histoire de 
î'ituprimerio (Gand, 1842, in-8 ; Bruxelles, 1855, gr. in-8 ; 
Gand, 1864, in-8) ; — Ambr.-Pirmin Didot : Essai sur la 
typographie (Pans, 1851, in-8) ; — Aug. Bernard : De l'Ori- 
gine et des débuts de l'imprimerie en Europe (Ibid., 
1853-54, 2 vol. in-8); — P. Dupont : Histoire de l'impri- 
merie (lbid., 1854, 2 vol. gr. in-8;. 

Pour l'histoire locale de l'imprimerie : Francs : Chavil- 
lier : Origine de ^imprimerie de Paris (Paris. 1691, in-4) ; 
— A .-M. Loti in : Catalogue chronologique des libraires- 
imprimeurs de Paris depuis Van 1470 (Ibid., 1789. 2 part. 
in-8) ; — W.-P. Greswcll : Annals of parisian lypography 
(Londres. 1818. in-8. ftg.) ; — A. Taillandier : Résumé his- 
torique de ^introduction de l'imprimerie à Paris (Paris. 
1837, in-8) ; — L.-C. Silvcstre : Marques typographiques 
des libraires et imprimeurs qui ont exercé en France 
depuis 1470 jusqu'à la fin du XVI* siècle (Ibid., 1853. 
gr. in-8) ; — AnL Pcricaud : Bibliographie lyonnaise du 
XV siècle (nouv. édit., Lyon et Paris. 1851-51-59. 4 part. 
in-8) ; — Ed. Frère : Recherches sur les premiers temps 
de l'imprimerie en Normandie (Rouen, 1829, grand in-8 ; 
1843, in-8; 1850, gr. in-8) ; — Ferd. Pouy : Recherches 
historiques et bibliographiques sur l'imprimerie à Amiens 
et dans le dép. de la Somme (Amiens cl Paris, 1861, in-S ; 
1863-64, 2 part. gr. in-8) ; — Ditihilloul : Bibliographie 
douaJsienne (Douai, 2* édit., 1842, in-8) ; — Beaupré* : 
Recherches sur les commencements et les progrès de 
l'imprimerie en Lorraine (Nancy, 1841-42, in 8). — 
Allemagne: G.-W. Zapf: Aelieste Buchdruckergeschichtc 
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.von Main*, von Krfindung*., bis auf dos Jahr 1499 
(Ulm, 1790, in-8). et Augsburg's Buchdruckergcschiehte 
(Angsbounr. 4788-91, 2 part iu-8, pU ; — Denis : Wien's 
Buchdruckergeschichle (Vienne, 17», 8 toi. in-4) ; — 
G. Friedlaender : Beitraege sur Berlin' s Buchdruckerge- 
schichte Berlin*» 'Berlin, 1834, in-8). — AmÉRIQUI : Is. Tho- 
mas : the History of printing in America fMaseachussetu. 
4810,2 vol. in-8) ; — O.-A. Roorbach : Bibliotheca america- 
%a (New-York, 1852, in-8 ; supplem.. 1855). — Anolstbrm : 
Conycrs Middlcton : DistertaHon concerning the origin 
af printing in Bngland (Cambridge, 1735. in-4). traduit 
en français par D.-G. Imbert (Paris, 1775. in-8) ; — J. Ames 
et W. Herbert : Typographieal antiquities, or the History 
af printing in Bngland, Seotland and Iretand (Londres, 
4785, 3 vol. in-4), ouvrage réédite* avec additions par Dib- 
tfin (Ibid.. 1810-19, t. I-IV, inachevé) ; — J. Johnson : 
Typographical and literary antiquitiet of Great-Brilain 
(Londres, 1824, 2 vol. petit in-8). — Belgique et Hol- 
lamdi : P. Lambinet : Recherche» historique» sur X ori- 
gine de l'imprimerie,... particulièrement dan» la Bel- 
gique (Bruxelles, 1799. in-8) ; — de Reume : Recherches 
sur les imprimeurs belges (Ibid., 1848-49. in-8) ; — Ferd. 
Vanderhaeêhen : Bibliographie gantoise (Gand, 1858-02, 
in-8 avec fac-similé) ; ^ Hipp. Rousselle : Biblio- 



érarh 
brun : 



4 vol. ii 

phie montoite /Mont, 1&48, gr. in-8) ; Du Puy Mont- 
n : Recherche» bibliogr. sur des édition» néerlandaises 
du XV et du XVI* siècle (Leyde, 1836. in-8, fig.) ; — 
J.-W. Holtrop : Monument» typographiques de» Pays-Bas 
au XV siècle (La Haye, 1856et suiv., livr. in-folio). — 
Chine : Stanislas Julien : Documenté sur Part de Vimpri- 
merie,..» inventé 1 en Chine, etc. (Paris, 1847, in-8). — 
Espagne et Portugal : ». Mondes : Typographia espa- 
nola, o Historia de la introducion, propagation, etc., 
en Espana (Madrid, 1796, in-4; noùv. édit augm.. 1864, 
petit in-4) ; — J.-Fr. Née de la Rochelle : Recherches 
histor. et critiques sur V établissement de l'art typogra- 
phique en Espagne ét en Portugal (Bourges et Paris, 
1830, in-8). extrait des Récréation» historique». — Italie 
et Sicile : J.-B. Audifiredi : Catalogué editionum itaUcOr 
rum sœculi XV (Rome, 1794. in-4) ; — G. Manxoni : An- 
nali typograflci viemontesi del seeolo XV (Turin, 1856. 
gr. in-8) ; — D.-M. PeUegrini : Délia prima origine délia 
stampa di Venexia (Venise, 1794. in-8) ; - J.-B. Audif- 
fredi : Catalogue romanarum editionum sœculi XV (Rome, 
1783, in-4); — L. Giustiniani : Saggio storico critico 
sulla typogra/la del regno di Napoli (Naples, 1793, in-4) ; 
— Tornabene : Storia critica delta tipografla siciliana 
dal 1471 al 1536 (Catana, 1839. in-8) ;-G.-M. Mira : Sull' 
Introduxione délia arte tipografica in Palermo (Païenne, 
1859, in-8). — Pologne : J.-S. Bandkie : Historya dru- 
karn krakowsklch (Cracovie, 1815. in 8), et Historya 
drukam w Krolestwie Polskiem i Wlelkiem Xiestwie 
Lifewskiem, etc. (Ibid., 1826, 3 vol. in-8). — Suéde : 
J.-O. A mander : Historia artis typographicœ in Suècia 
(Rostock, 1725. in-8) ; — J.-H. Schrœder : Incunabula 
artxs typographicœ in Suecia (Upsal. 1842, in-4). — 
Suisse : 1mm. Strockmeier et B. Rober : Beitraege %ur 
Basler Buchdruckergcschiehte (Bile, 1840, in-4) ; — 
B.-H. Gaullieur : Etudes suri 
XV au XIX* »i 
Suisse (Genève, 



\ichte (Bile, 1840, in-4) ; — 

r la typographie genevoise du 

XV 9 au XIX* siècle et sur l'origine de l'imprimerie en 
Suisse (Genève, 1855, in-8, fig.). — Voyes en outre les 
ouvrages indiqués aux articles Aloe, Caxton, Coster. Do- 

LET. ELZXVIRR, BsTIENKE, GUTENBERO, INCUNABLES, etc. 

IMPROMPTU, petite pièce de vers composée sur 
le champ, m prompt u. Elle consiste ordinairement 
dans un madrigal, une épigramme, un couplet, 
tout au plus une chanson. L impromptu est essen- 
tiellement une poésie de circonstance, et l'à-propos 
en est le principal mérite. Voltaire a dit spirituelle- 
ment dans Zaaig , que s des vers impromptus ne 
sont jamais bons que pour celle en l'honneur de 
qui ils sont faits ». L'impromptu peut cependant 
se distinguer par un sentiment délicat, une idée 
ingénieuse ou fine, un trait de spirituelle satire. 
Au siècle dernier, cette petite escrime poétique 
était fort en vogue. On dit que le marquis de 
Saint-Aulaire fut recède l'Académie française pour 
un madrigal impromptu adressé à la duchesse du 
Maine. Des hommes sérieux ont montré un talent 
inattendu dans ce genre léger. Le pompeux Bufibn 
lui dut des succès de salon. Invité à écrire une 
improvisation sur lès genoux d'une jeune dame, 
il traça au crayon le madrigal suivant : 

Sur vos genoux, ô ma belle Eugénie, 
A des couplets je songerais en vain ; 



Le sentiment étouffe le génie,. 
Bt le pupitre égare l'écrivain. 

Parfois, il arrive que l'improvisation n'est qu'ap- 
parente, et la pièce de circonstance, préparée- 
d'avance, s'appelle un impromptu i loisir. ■ Je vous 
ferai, est-il dit dans les Précieuse*, un impromptu* 
à loisir que vous trouvères le plus beau du monde, a 
On a quelquefois demandé à un auteur, par 
naïveté ou par malice, le manuscrit de son im- 
promptu. Delille dit dans la Conversation : 
D'avance U aiguisa tous les traits qu'il décoche, 

Bt tout son esprit impromptu 

Etait en brouillon dans sa poche. 

Dans une lancue à la fois gueuse et fière, comme 
dit Voltaire de Ta nôtre, les petits vers impromptus 
sont à peu près, avec les bouts rimés (voyes ces 
mots), les seuls produits acceptables de l'improvi- 
sation, qui tient tant de place dans d'autres lan- 
gues «t d'autres littératures. 

IMPROMPTU (l') de Versailles, de l'Hôtel de 
Coudé, de campagne , pièces de Molière, de Mont- 
fleury, de Phil. Poisson (voy. ces noms). 

IMPROVISATION et Improvisateurs. L'improvi- 
sation consiste à produire, sur un sujet donné et 
sans préparation immédiate, un ouvrage artistique 
ou littéraire conforme aux règles du genre, et 
ayant, les diverses qualités qui sont ordinairement 
le fruit du travail. L'improvisation se pratique 
plus ou moins dans tous les arts, mais particuliè- 
rement en musique et dans la littérature. Nous 
n'avons à nous occuper que de celle-ci. On y dis- 
tingue l'improvisation poétique et l'improvisation 
oratoire. 

I. improvisation poétique. — Toutes les langues, 
toutes les littératures et surtout toutes les époques 
ne sont pas également favorables à l'improvisation» 

{poétique. A l'origine, tous les peuples ont dû avoir 
eurs improvisateurs, qui ont disparu lorsque U 
langue, est devenue moins harmonieuse, ou la ver- 
sification plus compliquée, ou que d'innombrables 
ouvrages écrits ont rendu le public plus difficile 
en matière de productions littéraires. 

Ches les Grecs, les poètes primitifs semblent 
avoir été des improvisateurs. Les rhapsodes, les 
aèdes contemporains d'Homère, et peut-être Ho- 
mère lui-même, improvisaient. Les auteurs lyriques 
avaient pour les divers événements des chants de 
circonstance. Tyrtée s'abandonnait à l'enthousiasme 
guerrier qu'il voulait exciter. On attribuait au 
poète une inspiration subite prophétique, presque 
divine. Chez les Romains, l'improvisation était 
devenue un métier, et les poètes payaient leur 
écot à la table des grands, en composant sur-le- 
champ les vers que demandait leur hôte. On re- 
trouve la trace de l'improvisation chez les Hébreux, 
où elle a, comme chez les Grecs, le caractère 
d'une inspiration divine. Elle était aussi en usage 
dans l'antique Egypte, et elle s'est conservée 
jusqu'à, nos jours dans les récits des poètes con- 
teurs et dans les chants pleins de délire qui accom- 
pagnent les danses des aimées. 

Les divers peuples modernes semblent avoir eu 
aussi plus ou moins longtemps leurs improvisateurs. 
Les bardes des nations germaniques composaient 
d'inspiration leurs chants patriotiques; les min- 
nesingers de l'Allemagne luttaient entre eux, dans 
de véritables tournois, de verve* et de poétique fa- 
cilité. On sait que nos troubadours devaient à la 
souplesse et à la richesse harmonieuse de la langue 
provençale de développer sans travail d'inépuisable* 
productions, et il est à croire que les trouvères 
eux-mêmes n'avaient pas dans le français du Nord 
un instrument trop rebelle de composition sponta- 
née : ces vastes chansons -de geste où le même su- - 
jet reparaît traité de tant de manières différentes, 
ont 'dû se développer souvent par improvisation. ~ 
Il y a un peuple moderne chez qui l'harmonie de- 
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la langue, la simplicité de la versification, et aussi 
l'indulgence du gout public ont favorisé, dans 
tous les temps, cette manifestation facile de la 
poésie : c'est le peuple italien. L'Italie a été ap- 
pelée la terre classique de l'improvisation. Elle 
compte dans ce çenre de nombreux talents, et 
même des noms illustres. On cite, entre autres, 
Pétrarque, son rival Serafino d'Aquila, et dans le 
même temps, Bernard o Accoli, ainsi que le su- 
blime, altusimô, Christoforo le Florentin. Au 
xvi* siècle se présentent en foule : Nicolo Leo- 
niceno, Mario Filelfo, Pamfilo Saffl, Ippolito de 
Fcrrare, Bap lista Strozzi, Pero, Nicolo Franc- 
cioti, Gristofqro Sordi, Aurelio et Rafaello Bran- 
dolini : ces trois derniers aveugles. Le pape Léon X 

foutait et encourageait beaucoup cet art; il avait 
improvisateur Andréa Marone pour favori, et 
l'improvisateur Querno pour bouffon. A cette époque, 
les poêles improvisaient en Tatin. La langue vul- 
gaire fut ensuite adoptée par les improvisateurs, 
parmi lesquels on cite en première ligne Métas- 
tase; les autres sont : Silvio Antoniano de Rome, 
le chevalier Perfetti de Sienne, Zucco, Lorenzo, 
l'avocat Bernardi de Rome, Louis Serio et Louis 
Rossi, exécutés tous deux à Naples en 1799 ; Fran- 
çois. Sienni, l'ardent républicain, qui fut jeté en 
prison par les Russes, et qui, délivré par Bona- 

Çarte, reçut de lui une pension de 6000 francs; 
homas Sgricci, que sa verve rendit célèbre même 
en France, et qui improvisait partout des tragé- 
dies, entre autres à Turin, une tragédie d'Hector; 
Cicconi, qui dicta à Rome, en 18x9, une épopée 
entière, et qui eut aussi chez nous des triomphes; 
Bindocci de Sienne, qui se fit entendre avec succès 
en Allemagne, etc. 

Des femmes s'exercèrent aussi avec bonheur i 
l'improvisation dans la langue italienne; telle fut 
au premier rang Madeleine Moralli Fernandez, qui 
mourut à Florence en 1800, après avoir été l'ad- 
miration de ses compatriotes et des étrangers: 
l'Académie des Arcades l'avait surnommée Corilla 
Olimpica, et M"* de Staël prit dans sa vie plusieurs 
des scènes de son roman de Corinne. Avant elle, 
on mentionnait comme improvisatrices célèbres, Cé- 
cilia Micheli de Venise, Giovanna de Santi, Barbara 
de Corregio, Theresa Bandettini de Lucques, Rosa 
Taddei de Rome et surtout Mazzei, née Lanti, dont 
la poésie unissait à la facilité l'éclat, l'harmonie 
et la pureté. 

Hors de l'Italie, les poètes improvisateurs ne 
manquent pas dans les deux langues d'origine la- 
tine, l'espagnol et le portugais, soit dans la Pénin- 
sule, soit dans les pays lointains où ces deux 
langues ont été transplantées, comme le Brésil et 
les républiques de l'Amérique du Sud. L'art de 
l'improvisation ne s'est pas aussi bien maintenu 
cbftz les peuples de race germanique. On cite à 
peine, en Allemagne, le docteur O.-L.-B. Wolf d'Al- 
tona, professeur i léna et mort en 1851 ; puis 
M. Langcnschwarz, M"* Caroline Léonhardt Lyser, 
Ed. Beermann d'Osnabruck, et G. Hermann, pro- 
fesseur à Brunswick. La France a eu dans ce siècle 
même un improvisateur célèbre, Eug. de Pradel 
(voy. ce nom), qui produisit quelques œuvres de 
longue haleine, mais qui surtout voyagea dans 
toutes les villes des départements et dans les capi- 
tales étrangères, excitant l'étonnement universel 
par son incroyable facilité dans les bouts-rimés, 
qui sont, avec les impromptus, l'une des formes 
modestes d'improvisation familières à la langue 
française. 

II. Improvisation oratoire. — Un orateur impro- 
vise, soit lorsqu'il est appelé i parler sur-le-champ, 
sans aucune préparation immédiate, soit lorsqu'il 
s'est borné à préparer son discours pour le fo/id, 
le plan et l'enchaînement des pensées, sans en ap- 
prendre le texte par cœur. La première sorte d im- I 



pro visât ion a lieu au barreau, dans les répliques 
et à la tribune, dans les discussions d'une assem- 
blée délibérante. La seconde peut être pratiquée 
dans tous les genres d'éloquence, et elle présente de 
grands avantages. Elle convient surtout lorsqu'un 
intérêt sérieux est enjeu, qu'il s'agit de convaincre, 
d'émouvoir, de décider un vote, une résolution, 
une action. Les discours écrits d'avance, lus ou 
récités, n'ont un avantage marqué que dans les 
circonstances d'apparat, où l'on se propose de 
plaire par toutes les élégances de l'éloquence aca- 
démique. Aussi peut-on dire que l'improvisation 
est une condition essentielle de l'éloquence. 

Elle ne consiste pas toutefois à parler d'une fa- 
çon plus ou moins spécieuse sur un sujet que l'on 
ne connaît pas, ou dont on n'a pas fait une sérieuse 
étude. ■ On n'improvise jamais les idées, dit l'ab- 
bé Hautain, et ceux qui parlent le mieux ou au 
moins le plus fructueusement en public, ne font 
qu'exploiter un fond acquis par l'étude et appro- 
prié par une profonde méditation à la circonstance. 
L'homme qui lit beaucoup, en se rendant compté 
de tout ce qu'il lit , se forme nécessairement des 
suites d'idées qui s'organisent dans son entende- 
ment, en sorte que des qu'il doit parler sur un 
sujet quelconque, outre l'étude nouvelle qu'il fait 
de la question du moment, il trouve en lui toute 
préparées des richesses intellectuelles qu'il met à 
profit : proferi de thesauro tuo nova et vêlera. » 
Ces conditions de l'improvisation donnent la règle 
du travail de préparation qu'elle admet. ■ Quand 
vous devez parler..., dit le même auteur, ne vous 
hasardez jamais à ouvrir la bouche sans savoir ce 
que vous allez dire, c'est-à-dire sans vous être 
approprié par une méditation ardente et répétée les 
choses que vous avez à exposer. Elles doivent s'or- 
ganiser dans votre esprit et y former comme un 
corps vivant dont toutes les parties, liées étroite- 
ment entre elles, se développeront successivement 
par l'enchaînement du discours, en même temps 
que vous ne cesserez point de les tenir dans leur 
unité sous le regard compréhensif de votre esprit. 
C'est ainsi que votre discours reproduira l'unité 
dans la variété, ce qui est la condition du beau. • 

Les avantages de l'improvisatiou ainsi comprise 
sont évidents, et Quintilien a eu raison de dire 
que ■ la faculté d'improviser est le plus beau 
fruit de l'étude et la plus ample récompense d'un 
long travail •. Que l'on songe en effet aux incon- 
vénients de la méthode qui consiste à écrire son 
discours et à l'apprendre par cœur. En supposant 
même que l'orateur qui récite n'ait pas à* redouter 
les interruptions de ses adversaires, ou les défail- 
lances de sa mémoire, combien il aura moins de 
prise sur un auditoire dont il ne consulte pas les 
dispositions, dont il ne peut suivre les émotions, 
pour les accroître ou les retenir. Il renonce au 
profit de cette communication sympathique par 
laquelle celui qui écoute agit sur celui qui parle, 
le soutient, l'excite, et lui inspire des mouvements 
d'éloquence inattendus. L'habitude de parler de 
mémoire jette de la froideur dans le débit, para- 
lyse l'action ou la réduit A des gestes monotones. 
Pour qu'un discours écrit et récité eût tout son 
effet, il faudrait que l'orateur le prononçât plu- 
sieurs fois en public, comme un comédien qui 
n'arrive à être si sûr de lui-même qu'en répétant 
bien des fois son rôle. Ce serait alors substituer ' 
un stérile tour de force de mémoire au développe- 
ment fécond des facultés supérieures de l'esprit. 

Ces réflexions s'appliquent à l'éloquence de la 
chaire elle-même, ou il s'est établi une pratique 
générale opposée. Il est d'usage, du moins dans 
le clergé français, d'écrire entièrement les sermons 
et de les réciter mot à mot. D'illustres prédica- 
teurs ont eu de grands succès avec cette méthode. 
Massillon, qui la suivait, comprenait très-bien le 
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rôle qu'elle impose à la mémoire, et comme on loi 
demandait quel était le meilleur de ses sermons : 
« Celui que je sais le mieux, • répondait-il. Il lui 
arrivait de débiter plusieurs fois le même sermon 
et, comme- les acteurs, il se sentait chaque fois 
plus sûr de ses effets. Telle n'était pas la méthode 
apostolique. Saint Augustin pratiquait et recom- 
mandait l'improvisation. Bossue t, qui écrivait avec 
tant de soin ses discours d'apparat, comme les 
oraisons funèbres, ne traçait f|u % un canevas de 
ses sermons, ou, s'il en écrivait entièrement 
quelque partie, c'était pour mieux se pénétrer 
de ses pensées, et il n'apprenait point par cœur 
ce qu'il avait écrit. Fénclon combat vivement, 
dans les Dialogue* tur l'éloquence, l'habitude d'ap- 
prendre les sermons par cœur, et il a laissé lui- 
même des plans de discours où sont indiqués seule- 
ment la distribution du sujet, l'enchaînement des 
pensées, les textes à développer et les mouve- 
ments auxquels l'orateur devra s'abandonner sous 
l'inspiration du moment 

On cite des orateurs du barreau et de la tribune 
qui ont pris l'habitude d'écrire d'avance et même 
plusieurs fois leurs discours, mais sans les ap- 

Ï (rendre par cœur, et d'autres qui les écrivent, en 
es remaniant, après les avoir prononcés. Ce tra- 
vail pénible a aussi ses avantages : il répond à 
cette opinion de Quintilien qu'il faut écrire et 
beaucoup écrire pour arriver à posséder un véri- 
table talent d'improvisateur; il permet de conci- 
lier avec le mouvement l'action et toutes les 
grandes qualités oratoires que comporte la parole 
improvisée, la correction, la précision, la pureté 
du langage, que l'habitude exclusive de l'impror- 
visalion tend à faire perdre. 

Cf. Fdnolon : Dialogvet tur T éloquence ; — Raool Ro- 
chelle : Recherches tur V improvisation poétique chez Us 
Bomaint. «Uns les Mémoire* de l'Institut, t. V (4816) ; — 
l'abbé Betutain : Btudet tur Vart de parler (Paris. £863, 
Jn-18 ; 2- édit, 1800) ; — du même : Idéet et plant pour 
la méditation et la prédication (4867, in-4 8) ; — Dudiesr.e : 
Improvisation intime et privée (Nancy, 4870, in-8);— Vol- 
land : P Improvisation oratoire (Ibid, 4870, in-48) ; — Eug. 
de Pradd : l'article Improvisation, dans le Dictionnaire 
de la conversation et Court inédit d'improvisation, dans 
l'Action oratoire, etc., de l'abbé TUibout (Liège, 4847, 
in-8). 

INCAS (les), roman de Marmontel (voy. ce 
nom). 

inchbald (Mrss Elisabeth), romancière an- 
glaise, née à Stanningfleld (comté de SulTolk) 
en 1753, morte en 1821. Née de parents catho- 
liques, elle imagina de se faire actrice et vint, à 
l'âge de seixe ans, chercher fortune à Londres. 
Elle fut préservée des dangers auxquels l'expo- 
saient sa beauté et sa jeunesse par l'honnête acteur 
Inchbald qui l'épousa. Son succès comme actrice 
fut ordinaire, mais elle réussit mieux comme 
auteur. Le théâtre de Covent-Carden joua, en 
1786, sa petite comédie du Conte Mogol (The 
Mogûl Taie). Depuis cette époque jusqu'en 1805, 
elle donna dix -huit autres pièces, qui furent 
presque toutes bien accueillies du public. Son 
Toman intitulé Simple histoire (the Simple story, 
17V1, 4 vol. in-12) obtint un brillant succès. 
Malgré le titre, l'action du roman n'est pas sim- 
ple ; plusieurs des personnages, comme lord et lady 
Elmwood, appartiennent au monde aristocratique. 
L'intérêt est soutenu, les scènes s'enchaînent bien 
et certains caractères, Miss Milner, Sandford, lord 
Elmwood, sont excellents. Simple histoire fut aus- 
sitôt traduit en français par Deschamps (1791, 
4 vol.), et Scribe en a tiré une comédie-vaude- 
ville pour le Théâtre de Madame (26 mai 1826). 
Le second roman de Mrss Inchbald, la Nature et 
l'Art (Nature and Art, 1796), ne vaut pas le pre- 
mier, au moins pour la variété des caractères, 
s il plaît encore, et l'épisode d'Agnès et du 



juge William est d'un haut intérêt dramatique 

?|ue fait ressortir la simplicité du style: ce roman 
ut également traduit en français par Deschamps 
(1796, 2 vol.). Des éditions d'auteurs du théâtre 
anglais moderne occupèrent les dernières années 
de Mrss Inchbald. Elle avait écrit ses Mémoire*, 
qu'elle' a détruits avant de mourir. 

Cf. Boedin : Life and Correspondence *f kV IncKbaU 
(4833. t vol. in-8). 

lifCNOFEft (Melchior), savant jésuite allemand, 
né â Vienne en 1584, mort le 28 septembre 164g. 
Il professa les mathématiques et la théologie à 
Messine et dirigea le collège de Macerata. Il a 
laissé de nombreux ouvrages de théologie et de 
science où la fantaisie a une asses grande part, 
notamment : Traclalus tyllepticu* (Rome, 1683, 
in-4), dirigé contre le système de Copernic; Hit- 
toria sacrœ latinitati* ( Mess» no, 1633, in-4) ; quel- 
ques ouvrages de grammaire, contre Scioppius 
(1638, 1639, in-12); Annale* eecle*iâ*iiâ reçut 
ïlungariœ (Rome, 1644, in-fol., inachevé). • 

CL Ba>le : Dict. histor. ; - Nicoron : Mémoires. L XXXV. 

INCIDENT, terme de littérature. — Voyes PÉti- 

PÉTIE. 

INCONNU (le Bel), roman de Renauld de Beau- 
jeu (voy. ce nom). 

INCONSTANT (l'), comédie de Collin d'Harle- 
ville (voy. ce nom). 

INCUNABLES, nom donné aux éditions du xv« siè- 
cle, parce qu'elles ont été faites à l'époque où l'im- 
primerie était au berceau (incunabula). Les pre- 
miers incunables sont en lettres gothiques, moins 
anguleuses que celles des livres d'images; on les 
appela lettre* de tomme, par opposition aux let- 
tre* de forme, et aussi flamande* ou allemande*. 
Elles furent remplacées, dans le même siècle, par 
le caractère romain, Yttalique et le àcéro. Dans 
ces éditions, l'i et le j, Vu et le » sont employés 
indistinctement l'un pour l'autre ; le t est en gé- 
néral remplacé par le c dans les mots latins finis- 
sant en tio et tia ; les diphthoneues œ et œ n'exis- 
tent pas; le point. a la figure d'une étoile; la vir- 
gule est marquée par une liane oblique. Les ali- 
néas sont 1 souvent alignés, c est-à-dire au niveau 
des autres lignes; ils sont quelquefois saillants, 
ou en dehors des autres lignes de quelques lettres, 
d'autres fois rentrant comme dans nos éditions 
actuelles. Souvent la pagination n'existe pas. Les 
marges ont une grande largeur. Le papier, au com- 
mencement, est gros, inégal, jaune ou gris. 

Donner la liste des incunables serait faire l'his- 
toire de l'imprimerie au xv* siècle. Daunou a éva- 
lué à treize mille le nombre des ouvrages im- 
primés dans ce siècle, ce qui, en les supposant 
tirés en moyenne à trois cents exemplaires, don- 
nerait un total d'environ 3 900 000 volumes. Les 
incunables, dans les ventes modernes, ont atteint 
des prix très-élevés. Ainsi le P*autier, imprimé à 
Mayence en 1457, a été acheté par Louis XVIII, 
pour la Bibliothèque royale, 12 000 fr. ; la Bible at- 
tribuée à Gutenberg s'est payée 2499 fr. ; Mar- 
tial (Venise, vers 1470) s'est vendu 1274 fr.; Cé*ar 
(1469), 1362fr. ; Aulu-Gelle (Rome, 1469), 1760 fr. ; 
Pline (Venise, vers 1469), 3000 fr. ; Ti/e-toe (Rome, 
vers 1469), 21672 fr.; Boccace (Venise, 1471), 
56 974 fr. 60 c. 

Cf. Corn, a Beoghem : Incunabula typographie* (Am- 
sterdam, 4688, petit in-42) ; — Audiflredi : Catalogut edi- 
tionum teculi XV (Rome, 47S3, in-4) ; — afaiuatre : Anna- 
les typographici ab artis inventas origine ad annum 4500 
I La Haye, Amsterdam et Londres, 9 part en 6vol. in-4) ; — 
]>e la Serna Santander : Dictionnaire bibliographique 
choisi du XV siècle (Bruxelloa, 4805. 3 . vol. in-8) ; — 
Lambine! : Origine de l'imprimerie (Paria, 4810, 9 vol. 
in-8) ; — Amati : Manuale di bibliografia del tecolo XV, 
\otsia Notizia di tutti Ubri rari e prexiosi, etc. (Milan, 
4854, in-8) ; — Gnat. Brunet : la France littéraire au 
XV* siècle, ou Catalogue raisonné des ouvragée impri- 
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mes en langue française Jusqu'en Pan 1500 (Paris. 4885. 
in-8). — Voyez en outre les outrages indiqués à l'article 
Imprimerii. 

INDÉPENDANTE (Revue). — Voyez Revue. 

INDEX, table, catalogue. Dans le sens de table, 
ce mot désigne la nomenclature alphabétique et 
analytique des noms propres mentionnés dans un 
ouvrage ou des matières dont il y est traité. Quand 
il s'agissait d'auteurs classiques, on relevait sou- 
vent dans la table tous les mots employés dans le 
volume, avec indication des pages où ils figuraient. 
L'usage des index, si précieux nour consulter un 
livre et y retrouver tout ce qu'il contient d'inté- 
ressant, est plus rare aujourd'hui qu'autrefois; 
mais il n'est pas, Dieu merci, tout à fait perdu. 
Nous citerons parmi les index modernes celui de 
Port-Royal de Sainte-Beuve, et surtout celui de 
F Histoire de France de M. Henri Martin. Ce der- 
nier occupe à lui seul un fort volume et forme un 
véritable dictionnaire de notre histoire nationale. 

Dans le sens de catalogue, le mot index a pris 
une grande importance, à cause de celui qui a été 
dressé, au nom de l'orthodoxie catholique, des 
livres jugés contraires à la foi ou aux bonnes mœurs. 
L'Église a pratiqué de bonne heure l'usage d'in- 
terdire aux fidèles la lecture des écrits dont elle 
condamne les doctrines, et dont le plus souvent 
elle ordonnait la destruction. On la voit user de 
ces rigueurs contre les livres des païens, puis 
contre ceux des hérétiques. Les conciles du rv* siè- 
cle consacrent ces proscriptions contre Arius et un 
certain nombre d'auteurs. Pendant toute la durée 
. du moyen âge, l'autorité se défend contre ses en- 
nemis, quand elle n'a pas pu leur ôter la parole, 
en frappant leurs lecteurs de l'excommunication 
majeure et de ses terribles conséquences. Le ré- 
veil de l'esprit moderne ayant répandu le besoin 
de lire, au moment même où l'imprimerie offrait 
de nouveaux moyens de le satisfaire, les livres de- 
vinrent l'objet d'une plus active surveillance et 
d'une plus sévère prohibition. Charles-Quint donna 
l'exemple : par ses ordres, l'université de Louvain 
dressa, en 1545, une liste d'ouvrages réputés dan- 
gereux; plusieurs Etats catholiques firent de même. 
On a un catalogue des livres examinés et censu- 
rés par la Faculté de Paris, de l'année 1551 (in-8). 
Rome ne resta pas en arrière, et Paul IV chargea 
la congrégation du Saint-Office, en 1559, de dresser 
le premier index du saint-siége (Index auctorum 
et librorum qui ab Officio S. Inquisitionis caveri 
mandantur {Rome, 1559, in-4). Cette institution 
fut approuvée par. le concile de Trente, et, pour la 
régulariser, Pie V fonda un conseil spécial chargé 
de tenir à jour la liste des écrits dont la lecture 
était défendue. Pour plusieurs, la prohibition était 
sans réserve et définitive ; pour quelques-uns, elle 
devait être levée après le retranchement ou la cor- 
rection de certains passages. Il y a quelques an- 
nées, suivant le voyageur Valéry, les Méditations 
et presque tous les ouvrages de Descartes figu- 
raient à l'index avec la formule Donec corrigatur, 
dont le bénéfice avait été également accordé au 
Décaméron de Boccace, sans que ni le philosophe 
spiritualiste ni le libre conteur en eussent pro- 
fité. Des permissions pouvaient êtré accordées, 
sous le nom d'induits, a des hommes religieux et 
savants, de lire les ouvrages portés à l'index. De- 
puis son origine, l'institution n'a cessé de fonc- 
tionner, et de nos jours encore on apprend de 
temps en temps que la congrégation de l'Index a 
grossi de quelques ouvrages nouveaux ses tables 
d'inoffensive proscription. 

Cf. P.-A. Zaccharia : Storia poUmica délie proibixioni 
de libri (Rome. 1777, in-4) ; — G. Peignot : Dictionnaire 
critique, littéraire et bibliographique des principaux 
Uvres condamnés au feu, supprimés, etc. (Paris, 1807, 
S vol. in-8) ; — Rich. Gibbing : Préface de la réimpression 
de l'Index expurgatorius romain de 1604 (Dublin, 1837, 



in-4 8) ; — Jos. Ifendbam : dterary policy of the Church 
of Rome (Londres, 3* édii., 1844, iu-8) ; — Index libro- 
rum prohibitorum... usque ad hune diem (Malines, 1853, 
in-13). 

IND1CA, ouvrage d'Amen (voy. ce nom). 

INDIENNES (Langues). On compte dans l'Inde an- 
cienne diverses langues, dont le nombre s'est aug- 
menté prodigieusement dans l'Inde moderne, com- 
prenant : l'einpire-anglo-indien, le royaume de La- 
hore ou la confédération des Seikho, les princi- 
pautés de Sindhi, les royaumes de Syndhia et de Né- 
pal, les possessions des puissances européennes, le 
royaume des Maldives, plus une partie de l'Inde 
trausganeétique. Les langues anciennes , dans un 
premier âge où leurs rapports nous échappent en 

S rende partie, sont: l'idiome conjectural des Aryas, 
i langue sanscrite, l'un et l'autre importés par la 
conquête, et les langues dravidiennes, parlées par 
les indigènes avant l'arrivée des Aryas. Dans un 
deuxième âge, on trouve ces langues ainsi con- 
stituées : le sanscrit, comme langue religieuse et 
littéraire; le pracrii , altération du sanscrit et 
langue vulgaire, et le poli, autre langue littéraire 
et religieuse à laquelle le bouddhisme a donné de 
l'importance. L'Age moderne des langues de l'Inde 
commence aux invasions musulmanes; de nom- 
breuses langues se sont alors formées sous l'in- 
fluence de l'idiome des envahisseurs, en conser- 
vant plus ou moins la marque de leur origine 
sanscrite ou pour mieux dire aryenne, ou leur ca- 
ractère de langues dravidiennes. Ce sont : Yhin- 
doui, Y hindi, Yhindoustani et ses dialectes (l'our- 
dou, le dakni, etc.), le bengali ou gaur, le kawi, 
le mahratte, le pmdjabi, le àngalais, le ouse- 
rate, le sindhi, Vorissa, le maaudha, le boun- 
delkhund, le cachemire, le koukouna, le moul- 
tani, le kahspoura, Vassam, le banga, le rossa- 
won, le rootnga, le dogoura, le bikanir, le ma- 
raoua, Yhoudouya-poura, le jouua-poura, Va- 
routi, le maluKui, le noro%kochala , Youtch > le 
bohémien ou tingane, le koutch, le mithili, les 
idiomes malebar (malayala, lamoul, kanara ou 
karnatic), le téUnga, le maldivien, etc. (voy. 
les articles consacrés à chacune 'de ces langues 
— Voy. aussi Indo-Européennes (Langues). 

Cf. Klaproth : Asia polyglotta (Paris, 1823) ; — Adrien 
Battu : Atlas ethnographique (Paris, 1826, in-folio). 

INDIENS de l'Amérique septentrionale (Lan- 
gues et Littérature des). On ne peut pas plus 
songer à classer les langues parlées par les indi- 
gènes de l'Amérique du Nord d'une façon systéma- 
tique que les langues américaines (voy. ce mot) 
en général. En dehors de quelques groupes prin- 
cipaux, comme ceux des idiomes algonquins, iro- 
quois et sioux, les autres langues sont entière- 
ment différentes les unes des autres. Particulière- 
ment, dans l'Ouest, celles en usage chez les Da- 
cotas, les Pawnies, les Osages et chez presque 
toutes les tribus du Nouveau-Mexique, de la Haute- 
Californie, de l'Orégon, de la Colombie et des 
Montagnes-Rocheuses, sont inconnues aux autres 
peuplades même les plus voisines. Les Indiens 
expriment leurs idées selon qu'elles se présentent 
à leur esprit, par des mots qui le plus souvent 
répondent aux sons ou aux images des objets et 
qui comportent une constitution grammaticale très- 
élémentaire. Comme exemples de leurs onomato- 
pées, on peut citer deux noms différents du cheval 
chez les Miamis, Nakatakauskau, et chez les Ogib- 
ways, Papashigoçounski : expressions qui, dans la 
bouche des indigènes, rendent parfaitement le 
bruit du pas du quadrupède. Les noms d'hommes 
et de femmes sont emblématiques; ceux des pre- 
miers font allusion à un trait de courage, a un 
ornement héréditaire ou caractéristique ou aux 
qualités d'un animal : le loup trompeur, l'ours 
rouge, la main sanglante, le grand serpent, * etc , 
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Les noms de femmes ont un sens poétique et gra- 
cieux : le foulon de rose, le saule pleureur, le 
cristal de roche, la biche qui nage, l'étoile polaire, 
la fontaine pure, etc. Les indiens du Nord ont fait 
longtemps usage, pour fixer la pensée, d'un système 
graphique très-imparfait, se rattachant à 1 hiéro- 
glyphie, et qu'on a appelé la photographie, système 
non moins primitif que les quippos, employés par 
les Indiens de l'Amérique méridionale. 
r Les Indiens en général ne sont pas indifférents 
au beau langage. Les Peaux-Rouçes en particulier 
aiment les discours éloquents et, dans leurs assem- 
blées, il n'est pas rare de rencontrer de véritables 
orateurs, portant la parole avec autorité et se fai- 
sant respectueusement écouter: Us cultivent aussi 
la poésie; ils improvisent, dans leurs réunions du 
soir, des vers qui se récitent sur une mélopée 
traînante et plaintive et auxquels les danses ser- 
vent d'accompagnement. Dans leurs cérémonies 
religieuses, ils* font entendre dés chants qu'une 
action mimique expliqué et qui constituent pres- 

3ué des scènes dramatiques. Ils' ont des chansons 
e chasse composées de - phrases détachées et 
ayant trait aux animant qu'on poursuit, aux succès 
de la journée, aux influentes surnaturelles' dont 
ils dépendent, aux augures tirés de la science 
magique. Les guerriers ont des chants moins in- 
cohérents et plus vigoureux r les uns servent à 
l'appel pour le combat; les autres se font enten- 
dre au moment d'un départ Ou rfprès la victoire. 
On en cite un d'une beauté énergique : le chant 
du retour du chef, chippewày nommé Ouâoubo- 
gie, qui se trouve dans plusieurs ouvrages améri- 
cains sur les Peaux-Rouges et que l'abbé Dome- 
nech a traduit en français. Lés femmes, les mères, 
improvisent à leur tour, depuis les chansons du 
berceau jusqu'aux vers allégoriques qui doivent 
servir à "éducation de leurs enfants. Elles se plai- 
sent à raconter des fables, comme celles du Mitan 
et V Aigle contre les poltrons qui se vantent quand 
il n'y a pas de danger, de la Mouche luisante, etci 
Schoolcraft a publie quelques spécimens de cette 
poésie naïve (Kekenoutnn of the Midaouhm and 
Jesoukaoumn ; Buffalo, 1851). Il a donné aussi 
dans le même ouvrage le chant mystique employé 
par les docteurs ottowas lors' de la réception d'un 
candidat au grade de médecin : par médecine, les 
Indiens entendent toute la science, soit positive, 
soit occulte. * . • . ; v» i • r * > 

Cf. Schoolcraft : ouvrage cité ; — Emm. DomaoécK : le* 
Indien* de l'Amérique septentrionale, la Revue con- 
temporaine (15 octobre 1857) ; - H.-K. Luderig : the Li- 
terature of ameriean aboriginal languages (Londres, 
4858, in-8). 

INDIFFÉRENCE (Essai sue l) en matière de 
religion, ouvrage de Lamennais; — Un Traité 
contre T Indifférence m religion, parPictet (voy> 
ces noms). a ; . •; 

INDISCRET (L*), comédie de Voltaire (voy. ce 
nom). 

ikDJiDJUif (le P. Luc), savant mékhitariste 
arménien, né à Constantinople en 1758, mort à 
Venise en 1833. Il a écrit en arménien, des ou- 
vrages précieux comme sources de renseignements, 
entre autres : Description géographique de V Ar- 
ménie ancienne (Venise, 1822; m-4), et Antiquités 
hUioriaues et géographiques de r Arménie (Venise, 
1835, 3 vol. in-4) ; puis une Description au Bos- 
phore, en vers. : 

INDO-EUROPÉENNES (Langues). On désigne 
aujourd'hui sous ce nom l'importante famille de 
langues que l'on a. appelées d'abord, indo-per- 
sanes, puis indo-germaniques. Une étude plus atr- 
tentive des divers idiomes . de l'Europe et leur 
comparaison avec la langue originaire de l'Inde 
dont le ^sanscrit est dérivé, a fait rentrer ces 
idiomes dans la famille définitivement constituée 



sous la dénomination d'indo-européenne. Charles 
Lassen leur a donné le nom de langues aryennes r 
que la science a aussi adopté. La langue védique- 
est la souche commune de ces langues. 

Lés langues de la famille indo-européenne se 
répartissent en six groupes : 

1* Les langues indiennes ou sa oscri tiques; 

2* Les langues persanes, ou iraniennes et mieux 
crâniennes; 

3» Les langues celtiques; 

4> Les langues germaniques ; 

5* Les langues slaves; . . 

6* Les langues gréco-romaines ou thraco-pe~ 
lasgiques. ' . > 

V Le groupe indien comprend le sanscrit, le 
praerit, qui n'est pas une langue dérivée, mais 
une langue altérée, le poli dérivé du sanscrit, 
Yhindout, l'hindi, l'htndoustani, le benaali et plu- 
sieurs autres dialectes parlés aujourd'hui dans In 
péninsule hindous tanique, et que nous avons déjà 
énumérés sous le nom de langues indiennes. 

2* Le groupe des langues persanes est composé 
du tend, du pehlvi des Mèdee, de l'arménien et 
du parti, qui a produit le persan moderne par 
son mélange avec l'arabe après la conquête mu- 
sulmane. 

• 3* Le groupe des langues celtiques a donné 
naissance a 1 idiome des Cimbres ou Bretons, 4 
celui des Gaulois ou Gaëls. Les langues celtiques 
ont été parlées dans l'ancienne Gaule et dans une 
portion considérable de la Grande-Bretagne. Au- 
jourd'hui elles sont représentées par. Verse de 
l'Irlande, le calédonien des montagnes d'Ecosse, 
l'un et l'autre se rattachant au gaélique; lewelsh 
du pays de Galles et le breisad de la Basse-Bre- 
tagne se référant au cimbre ou au kimrique.. ; - 
Les langues germaniques ont trois grandes 
divisions : le gothique, le ieu tonique t le Scandi- 
nave. Le gothique est la plus ancienne forme 
connue de 'langue germanique. Les. monuments 
que Ton possède permettent d'établir qu'il se rap- 
proche beaucoup de 'la souche asiatique. Le leu- 
tonique (ou deutsch, autrefois thiudisk), que nous 
nommons en . général V allemand, a créé de nom- 
breux idiomes : d'un côté dans les vastes plaines 
qui descendent vers la Baltique et la mer du Nord, 
le bas-allemand (ce mot est pris ici dans son ac- 
ception la plus large), c'est-à-dire . le frison, le 
hollandais, le saxon, V anglo-saxon, etç^ de 
l'autre, dans les montagnes du sud, le haut-alle- 
mand avec ses trois âges d'ancien-haut-allemand, 
de moyen-haut-allemand et de haut-allemand- 
moderne'. Du [Scandinave est issu l'ancien nor- 
dique .ei R est aujourd'hui représenté par trois 
grands, dialectes : le danois, le suédois et r islan- 
dais. . , . 

5» Le groupe des langues slaves comprend les 
langues des Slaves de l'est, du centre et de l'ouest . 
Le Slavonûes Slaves de l'est est l'ancien esclavon, 
dont il n'est plus fait usage que dans la liturgie; 
le grand russe, le petit russe, le serbe, etc. Les 
Slaves du centre parlent le courlanaais, \e letton 
et le lithuanien, idiome qui établit le mieux la pa- 
renté . des langues slaves avec la langue védique 
par le grand nombre de ses mots qui sont absolu- 
ment -identiques à leurs équivalents sanscrits. Le 
lithuanien a donné naissance à l'ancien prussien- 
Les Slaves de l'ouest parlent diverses langues, dont 
les plus importantes sont le polonais, le venède et 
le bohème ou tchèque, 

6* On distingue dans le groupe gréco-romain 
trois branches : l'hellénique, l'italique et l'alba- 
nais. L'hellénique comprend le grec ancien avec 
ses quatre dialectes, dont le plus organique est le 
dialecte éolien, et le grec moderne ou romaïque* 
qui ne diffère pas essentiellement de l'ancien. Les 
idiomes primitifs de l'Italie, tels que l'osque et 
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l'ombrien, constituent avec le latin et ses dérivés 
la branche que l'on nomme italique. Le latin a pro- 
duit les lanêues néo-latines, c'est-à-dire Malien, 
le provençal, le génois, le napolitain, le vénitien, 
le français, le portugais, l'espagnol. 11 faut ajouter 
à ces idiomes le valaque, qui n'est pas moins la- 
tin que le français. La langue albanaise, qui rap- 
pelle aussi les langues italiques, est parlée par les 
populations qui habitent la côte occidentale de la 
péninsule grecque. 

L'unité radicale et l'identité originaire des 
langues de l'Europe et de l'Inde sont un grand fait 
acquis à la science philologique moderne, et l'on 
ne conteste plus aujourd'hui que toutes les langues 
indo-européennes n'aient au fond un même voca- 
bulaire et une même grammaire. La raison histo- 
rique de ce fait serait dans l'existence et la dis- 
persion, trois mille ans avant l'ère chrétienne, 
suivant le calcul de M. Pictet, des peuples appe- 
lés Aryas, que Ton suppose avoir habité les 
régions situées entre l'Oxus au nord, l'Indus 
à l'est, la mer Caspienne à l'ouest, les fron- 
tières extrêmes de la Perse au sud, et qui fu- 
rent plus tard la Bactriane des Grecs. Ce qui, selon 
Bopp, caractérise les langues indo-européennes, 
c'est qu'elles sont des langues à racines monosyl- 
labiques capables d'être combinées entre elles, 
d'où naît un organisme, une grammaire. On ne 
peut pousser bien loin l'étude de ces langues sans 
la connaissance de l'idiome védique, à laquelle on 
arrive par celle du sanscrit. 

La découverte des affinités de la laneue sacrée 
des brahmanes avec le zend, le grec, le latin, le 
gothique et les autres langues énumérées ci-dessus 
date du milieu du xvm* siècle. En 1767, le 
P. Cœurdoux, après un examen des idiomes des 
Hindous, des Crées et des Latins, avait conclu à 
la parenté originaire de ces peuples et de leurs 
langues. William Jones, en 1786, avait déclaré en 

f»arlant de ces mêmes langues qu' ■ aucun philo- 
ogue, après avoir examiné ces trois idiomes, ne 
pourrait s'empêcher de reconnaître qu'ils sont dé- 
rivés de quelque source commune;' qui peut-être 
n'existe plus. » En 1798 et 1803, Jean-Philippe 
Wesdin, en religion Fra Paolino de San Bartolo- 
meo, publia deux traités sur les rapports du sans- 
crit, du zend, des langues germaniques et du 
latin. Enfin François Bopp publia son livre fa- 
meux : Du Système de conjugaison de la langue 
sanskrUe, comparé à ceux des langues grecque, 
latine, persane et germanique (Francfort-sur-le- 
Mein,1816). On a célébré en 1866, à Berlin, le 
50* anniversaire de la publication de ce livre, qui 
créait une science nouvelle. Il n'était que le pro- 
drome d'une œuvre plus vaste, et, de 1833 à 1837, 
Bopp publia à Berlin sa Grammaire comparative 
du sanskrit, du %end, du grec, du latin, du li- 
thuanien, de Cesclavon, du gothique et du tudesaue. 
Les travaux de Benfey, de Kuhn, de Schleicner, 
et, chez nous, de M. Michel Bréal, de Fr. Bau- 
dry, etc., concoururent à généraliser cette étude si 
curieuse des langues européennes dans leurs rap- 
ports avec celles de l'Asie centrale. ' 

Cf. Outre les ouvrages spéciaux relatifs aux langues et 
groupes do langues ci-dessus mentionnés : Adelung : Mi- 
tkridates (Berlin, 1806-17. 4 roi. in-8) ; — J.-S. Vater : 
Tableau comparatif des grammaires des langues de l'Eu- 
rope et de l'Asie (Halle, 1822) ; — Alex. Murray : History 
of the european languages, or Researehes into the affi- 
nités ofthe Teulonic, Greek, Celtic, Slavonie and Indian 
nations (Edimbourg, 1823, S vol. in-8); — Etehhoff: Pa- 
rallèle des langues de V Europe et de l'Inde (Paris, 1836, 
in-4) ; — C. Schcebcl : Analogies constitutives de la langue 
allemande avec le grec et le latin expliquées par le 
sanscrit (Ibid , 1846. in-8); — Chavé* : Lexicologie Indo- 
européenne (Ibid., 1849, in-8) ; — Ad. Pictet : Us Ori- 
gines indo-européennes, ou les Argas primitifs (Genève 
et Paris, 1856 et 1863. 2 vol. gr. in-8) ; — Fr. Bopp : 
Grammaire comparée des langues indo-européennes. 



trad. sur la 2* édiL allemande par M. Michel Bréal (Paris, 
1866 et suiv., 3 vol. gr. in-8) ; — F. Baudry : Grammaire 
comparée des langues classiques (Ibid., 1868, L I, in-8). 

INÈS DE CASTRO, tragédie de La Motte (voy. 
ce nom). 

INFLEXION. — Voyez Flexionnelles (Langues). 

INFLUENCE DES ASTRES (l'), poëme dé Mane- 
thon ; — De l'influence des femmes sur la utté- 
ratdbe française, ouvrage de M"* de Genlis (voy. 
ces noms). 

INFORTUNES AMOUREUSES (les), ouvrage de 
Parthenius (voy. ce nom).. 

lNGEGJfERi (Angiolo), poète et littérateur ita- 
lien, né à Venise vers 1550, mort vers 1613. II fut 
secrétaire du cardinal Aldobrandini, et se lia avec 
le Tasse. Il a donné -deux éditions de la Jérusa- 
lem délivrée. On a de lui : Poésie scritle in dia- 
Utto venetiano (Venise, 1616); Tomyris, tragédie 
(Naples, 1607), et une traduction en vers du Re- 
mède a* amour d'Ovide (1576, in-4). 

Cf. Ginguene* : Hist. littéraire d'Italie, t. VI. 

INGÉNU (l*). roman de. Voltaire (voy. ce nom). 

INGÉNUE, l'un des rôles de théâtre, particulier 
à la comédie. Molière en a donné, dans son Agnès 
de Y École des Femmes, le type le plus complet. 
Agnès fut créée par M 0 * Debry. M"* Caussin, 
Mars, Plessy, etc., ont depuis tenu avec le plus 
de succès l'emploi des ingénues à la Comédie- 
Française. 

inghiiiami (Tomas), écrivain latin de la Re- 
naissance, né à Vol terra (Toscane) en 1470, mort 
à Rome en 1516. Il eut une renommée extraordi- 
naire parmi les poètes et orateurs latins de l'Ita- 
lie moderne; Erasme l'appelait le Cicéron de son 
temps. On l'avait surnommé Fedra, parce que ses 

Premiers succès dataient d'une représentation de 
Hippolyte de Sénèque, où il avait joué le rôle 
de Phèdre. Jl devint conservateur de la Bibliothè- 
que du Vatican et gardien des archives secrètes 
du château Saint-Ange. L'empereur Maximilien 
lui décerna la couronne de poëte lauréat et le fit 
comte palatin. Les ouvrages d'inghirami. n'ont ja- 
mais été publiés, et l'on présume qu'ils sont per- 
dus. Il n'en reste que les litres : Abrégé de l his- 
toire romaine; Apologie de Cicéron contre ses: 
détracteurs; Notes sur les comédies de Piaule; 
Commentaire sur l'art poétique d'Horace. Cinq 
discours de lui, élégants et médiocres, ont été 
insérés par Galletti dans les Anecdota romana 
d'Amaduzzi. 

Cf. Klogio d'inghirami, dans le t. III des AneddoH 
fArnaduzzL 

inghirami (Curzio), archéologue italien de la 
même famille que le précédent, né â Volterra en 
1614, mort en 1645. II se rendit célèbre autrefois 
par une audacieuse supercherie. 11 annonça et 
publia, sous le litre de Etruscarum antiquiiatum 
fragmenta, etc. (Francfort, 1637, in-folio, avec 
figures), une prétendue découverte de monuments 
historiques qui devait changer toutes les idées 
reçues sur les origines de Rome, et dont une vive 
polémique mit à nu la fausseté. 

Cf. Animadversiones in antiquiiatum etruscarum frag- 
menta (Paris. 1648. in-4). 

UIGULP ou iifGULPHUS, pseudo-chroniqueur 
anglais, né vers 1030, mort en 1109. Orderic Vital 
le mentionne comme scribe ou secrétaire de Guil- 
laume le Conquérant, qui lui donna l'abbaye de 
Croyland, dans le comté de Lincoln. Il existe sous 
son nom une Histoire du monastère de Croyland 
qui forme, â quelques égards, une chronique de 
la conquête de l'Angleterre par les Normands. 
C'est là que se trouve l'idée, admise légèrement 
par quelques auteurs modernes, que Guillaume 
agit avec le dessein de déraciner la nationalité 
anglaise, les lois anglaises, la langue anglaise 



Digitized by Google 



INNOCENT ffl 



— 1O68 



INSPIRATION 



VHistoria monasterii Croylandensis fat publiée 
pour la première fois dans les Rerum angltcarum 
Scriptores de Savile (Londres, 1596) et, d'une 
manière plus complète, dans les Rerum angltca- 
rum Scriptores de Gale (Oxford, 1684). H. War- 
ton, sir Francis Palgrave et quelques autres criti- 
ques ont établi que cette chronique est apocryphe; 
. mais on ne s'accorde pas sur la date de la fabri- 
cation de ce faux document, qui ne paraît pas 
remonter plus haut que le xv* siècle. 
Ct Fr. Palfrrave, dans le QuarUrly Review, juin 1898. 
innocent m (Lothaire Conti, pape sous le 
nom d'), né à Rome vers 1160, mort à Pérouse le 
16 juillet 1216. Il fut élevé au pontificat en 1198 
et intervint avec une grande autorité dans les 
affaires politiques et religieuses de l'Italie, de 
l'Allemagne et surtout de la France et de l'An- 
gleterre, à propos des démêlés entre Philippe- 
Auguste ct Jean-sans-Terre. Ses ouvrages, qui ont 
été recueillis plusieurs fois (Cologne, 1552, 1575; 
Venise, 1578), comprennent surtout une intéres- 
sante collection de Lettres éditées par Boluse 
(Epistolaruin libri XI; 1682, 2 vol. in-fol.) et com- 
plétées par Bréquignv et Laporte du Theil (1791, 
2 vol. in-fol,), puis des discours et homélies, des 
traités de morale, dè controverse, etc. 

Cf. Fréd. Hurler : Geschichte Innocent 7/7 (2* édit.. 
Hambourg, 4836-42, 4 vol. in-8), trad. en franc, par Saint- 
Cbéron ef Haiber (Paria, 1838-43. 4 vol.) ; — Artaud de 
Monter : HisL des souverain* pontifes, t. H. 

innocent y (Pierre de Champagni, pape), né à 
Moustier (Savoie) en 1225, mort à Rome le 22 juin 
1276. Archevêque de Lyon en 1272, il n'occupa que 
quatre mois le Saint-Siège. De l'ordre des Domini- 
cains, il avait succédé à saint Thomas dans la chaire 
de théologie de Paris, et avait mérité le surnom de 
Famosissxmus doctor. U a laissé divers Traités de 
philosophie péripatéticienne, des Commentaires sur 
l'Ancien et le Nouveau Testament et Super IV li- 
bros sententiarum, des Lettres, etc. 

Cf. Quciif : Scriptores ordinis Prmdicatorum, L I ; — 
B. Guidonia : Vila Innocenta papœ V, dans le recueil de 
Mura ton, 1. 111. 

INNOCENT MALHEUREUX (l*), tragédie de Gre- 
nailles (voy. ce nom). 

INSCHA, c'est-à-dire production, genre d'écrits 
très en faveur dans la littérature hindoustanie. Ce 
sont des recueils de Lettres choisies, formant ce 
que* nous appelons en France un « Trésor éjtisto- 
laire a. De nombreux vers, originaux ou cités, 
émai lient ces compositions, dans lesquelles les 
écrivains orientaux se livrent sans mesure à leur 
goût pour les métaphores. 

INSCRIPTION (en latin, inscriptio, de in et scri- 
bere; en grec tmypa^Tj, iidypxpy.*, de eict, sur, et 
Ypcrçecv, écrire), texte gravé, peint ou écrit sur la 
partie extérieure d'un monument, d'une statue, 
d'une médaille, d'un meuble ou objet quelconque. 
Suivant les cas, l'inscription prend des noms par- 
ticuliers : sur un tombeau, celui d'épitaphe; en 
tête d'un livré, celui d'épigraphe. On a appelé 
épigraphie la science qui a pour objet la connais- 
sance des inscriptions, leur déchiffrement et leur 
interprétation. Cette science, longtemps inconnue 
ou méconnue, a pris une grande importance chez 
les modernes et fourni débondantes lumières à 
l'histoire. Elle nous éclaire également sur la vie 
publique et la vie privée, sur les institutions, les 
fois. les. mœurs et les usages domestiques. Tantôt 
elle sert à contrôler le témoignage des historiens ; 
elle le confirme ou le rectifie; tantôt elle comble 
les lacunes de leurs récits et fournit des notions sur 
des peuples qui, sans elle, nous seraient presque 
inconnus. Elle remplit surtout le premier rôle pour 
l'antiquité grecque et romaine, que nos érudits re- 
gardèrent si longtemps comme la seule antiquité. 



Appliquée aux monuments écrits de nations qui 
n'avaient pas, pour nous, d'autre histoire ou d'autre 
littérature, comme les Phéniciens, les Assyriens, les 
Egyptiens, les Scandinaves, les populations pri- 
mitives du Nouveau -Monde, J'épigraphie a été 
presque nno révélation; elle a reconstruit leur 
alphabet, leur langue, et fait entrevoir leurs 
mœurs et leur civilisation. Tels furent, à divers 
degrés, les résultats des travaux particuliers entre- 

(>ns sur l'écriture cunéiforme, sur les hiéroglyphes, 
es runes, la pictographie, etc., et que nous men- 
tionnons à leur place. Pour l'épigraphie grecque 
et romaine que les Allemands revendiquent comme 
leur domaine propre, quoique les Hollandais, les 
Italiens, les Français l'aient aussi cultivée avec 
gloire, il faudrait citer, pour les œuvres qu'ils 
rappellent, les noms de Gruter, de Scaliger, de 
Grœvius, de Burmann, de Muratori, de Donat, de 
Rossi, de Borghesi, d'Orelli, de Bœckh, de Franx, 
de Mommeen, de Champollion-Figeac, de Letronne, 
de Ph. Le bas, de Léon Renier, etc. 

On appelle style lapidaire celui qui convient 
aux inscriptions qui, gravées sur la pierre, le 
marbre ou sur le métal, sont nécessairement 
courtes. La première qualité d'un tel style est 
la concision, qui ne doit jamais exclure la clarté 
et qui, au besoin, se concilie avec l'élégance. 
Souvent le texte s'est écrit en abrégé au moyen 
de signes ou suppressions de lettres (voy. Abeé- 
vïations). Les modernes ont, en général, adopté 
pour leurs inscriptions la langue latine, parce 
qu'elle parait se prêter mieux que toute autre aux 
qualités du style lapidaire. U est étrange toutefois 
qu'un peuple consigne sur ses monuments les sou- 
venirs de sa propre histoire dans une autre langue 
que la sienne; souvent même, comme plusieurs mo- 
numentsde Paris le prouvent, nos savants rédacteurs 
officiels d'inscriptions ont dénaturé à plaisir, dans 
un latin de convention, les noms et les faits, pour 
leur donner un air pseudo-antique qui est un pre- 
mier contre sens. — Parmi les inscriptions ou épi- 
grammes des anciens, il en est de spécialement 
littéraires, rédigées en vers, et dont il a été formé 
de bonne heure des recueils sous le nom d'on- 
thologies (voy. ce mot). 

Cf. J.-B. Ferreti : Muses latndariœ antiquorum (Vérone, 
1678, in-fol.) ; -, IbrceUi : De SUlo inscriptionum loti- 
narum libri III (Rome, 1780, in-ej ; — U.-F. Kopp : De 
Varia rations inscription es interpretandi obscur as (Franc- 
fort-t.-Ie-afein. 1827, in-8) ; — J. Frani : BUmcnta epi- 
grapMces grœcœ (Berlin, 1839, in-4) ; — Otto Jahn : Spé- 
cimen epiaraphicum (Kiel. 1841); - l'abbé Tcxier: 
Manuel fépiiraphU (Limogea, 1851. fr. in-8) ; — L. Re- 
nier : Mélanges d'éplgraphie (Paria. 1854. gr. in-8); — 
C. Zell : Handbuch der rœm. Kpigraphik (Heidelberf, 
1857, in-8) ; — J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire, 5» édit.. 
t VI, col. 1708 et aaiv. 

INSCRIPTIONS (Académie des) et belles-let- 
tres.— Voyez Académie. 

INSPIRATION. Ce mot { qui désigne, dans Tordre 
théologique, une action immédiate et surnaturelle 
de l'esprit divin sur des hommes parlant ou agis- 
sant au nom de Dieu, a longtemps exprimé en 
littérature une certaine exaltation de l'ame rap- 
portée également à une influence surhumaine. 
Le mot enthousiasme rappelle par son étvmo- 
iogie même (êv, Osoç), l'origine céleste attribuée 
aux mouvements impétueux qui président aux 
créations de la poésie ou de 1 art. L'inspiration, 
propre au génie, est considérée, ainsi que celui-ci, 
comme un don de la nature, et qui ne s'acquiert 
pas ; mais le travail la féconde et le goût la règle 
et la modère (voy Génie). 

Cette heureuse influence se manifeste quelque- 
fois par des traits, des beautés de détail : il y a 
des mots, des \ers d'inspiration, et, ce qu'il y a de 
curieux, ils se rencontrent parfois dans des ou- 
vrages d'ailleurs médiocres. Elle s'applique sur- 
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tout à la conception première d'une œuvre, i 
l'intention. Un sujet ou la manière de le com- 
prendre apparaît soudain à Fauteur, étonné lui- 
même des lumières qui l'inondent et des senti- 
ments qui le transportent. Dans cet état, un 
poème, une tragédie, un discours, se conçoivent, 
se disposent, s'ébauchent, ou même, sauf les re- 
touches, s'exécutent avec une rapidité qui con- 
fond. Tous les écrivains créateurs ont éprouvé 
plus d'une fois ce phénomène. Voltaire, qui a 
composé ses meilleures pièces en quelques jours, 
écrivait à l'un de ses confrère^ Chabanon, moins 
familier que lui avec le souffle inspirateur : ■ Vous 
ferex votre tragédie quand votre enthousiasme vous 
commandera; car vous savez qu'il faut recevoir 
l'inspiration et ne la jamais chercher. • Il y a sans 
doute à rabattre de ce dernier conseil ; car, si les 
grandes et belles idées viennent parfois d'elles- 
mêmes, il faut souvent aussi aller au-devant 
d'elles, et on ne les trouve sans les chercher 
qu'après les avoir longtemps cherchées sans les 
trouver. Il en est des inspirations littéraires 
comme de ces découvertes scientifiques qu'on 
attribue à d'Iicureux hasards. On dit que Newton 
a saisi le principe de la gravitation universelle 
en voyant tomber une pomme; ces sortes d'illu- 
minations soudaines n'arrivent au penseur, à 
l'écrivain, comme au savant, qu'autant que l'cs- 

8 rit s'est rempli de son sujet, comme l'avait fait 
éwton, c en y songeant toujours. » 
INSTITUT DE FRANCE. Parmi les cinq classes 
qui composent aujourd'hui l'Institut, deux inté- 
ressent particulièrement l'histoire des lettres, ce 
sont l'Académie française et l'Académie des ins- 
criptions et belles -lettres (voy. ces mots). 

INSTITUTION, titre d'ouvrages. Il faut citer en 
première ligne, pour l'importance, les Institutions 
oratoires ou De Institution* oratorio, Ubri XII 
de Quintilien ; le De Institutions divinarum litte- 
rarum de Cassiodore et Y Institution chrétienne 
de Calvin (voy. ces noms). — Le plus ordinairement, 
le titre a été donné à des ouvrages théologiqucs 
élémentaires, par exemple : Inslitutione» theolo- 
aicœ de P. Collet (Paris, 1757, 7 vol. in-12) et 
Institutions theotogicœ ad usum scholarum de 
Vallat (Lyon, 1780, 6 vol. in-12). — Le mot institu- 
tion, comme titre de livre, signifie aussi cette 
partie de l'éducation dont J.-J. Rousseau a dit : 
i L'éducation, l'institution, l'instruction, sont trots 
choses aussi différentes que la gouvernante, le 
précepteur et le maître. • C'est dans ce sens que 
Duguel a écrit V Institution d'un prince, ou Traité 
des qualités, de» vertu», de» devoir» a un souve- 
rain (Lyon, 1729, 4 vol. in-12). 
Cf. J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire. 
INSTRUCTION. On donne, dans l'Eglise, le nom 
d'instruction à un discours simple et de peu d'é- 
tendue sur des matières religieuses. C est une 
sorte d'allocution. Point de dogme, morale, litur- 
gie, pratique des sacrements, explication de l'Ecri- 
ture, tout peut être traité dans 1 instruction. On a 
les Instruction» théologique» et morale» sur le 
Symbole, par Nicole ; les Instruction» sur le Ri- 
tuel, par le cardinal de La Luxernc ; les Instruc- 
tions pour le» fêtes de Vannée, V A vent, le Carême, 
le Temp» pascal, etc , par Mérault ; les Instruc- 
tion» morale» sur la doctrine chrétienne, par Bres- 
sanvido. traduites de l'italien par Péligny, etc. 
— L'instruction adressée aux fidèles par un évéque 
prend le nom d'Instruction pastorale. 

INSURRECTION (l'), poème de Barthélémy et 
Méry (voy. ces noms). 

INTÉRÊT. Indépendamment de ses différents 
sens dans l'ordre moral et économique, ce mot 
désigne en littérature le sentiment d'attention 
curieuse et empressée qu'un ouvrage excite chez 
ceux auxquels il s'adresse. Un livre, une pièce 



de théâtre, un discours, peuvent également inté- 
resser le lecteur, le spectateur, l'auditeur, c'est- 
à-dire les tenir attentifs et en haleine du début à 
la fin. L'intérêt naît tantôt du sujet, tantôt de la 
manière dont il est traité, et, dans ce dernier 
cas, plusieurs causes y contribuent dans une me- 
sure différente : la composition générale, la dis- 
tribution des parties, le soin des détails ou le 
mérite du style. C'est surtout par les qualités de 
l'ensemble, par l'enchaînement des faits, le déve- 
loppement des caractères, la puissance des émo- 
tions, que l'auteur s'empare des esprits, les atta- 
che à son œuvre et les emporte, curieux et émus, 
au , but qu'il s'est proposé. Les Crées, dans leur 
idiome coloré, appelaient ■ conducteurs des âmes, 
^X ot T w T lx « » * 008 poèmes attrayants, entraî- 
nants, persuasifs, conformes au précepte d'Ho- 
race (Ad Pisones, v. 99) : 

Non salis est pul chr * «**• poemata, dulcia snnto. 
Bt, quoeunquo voient, animum audi loris aguiito. 

La première condition de l'intérêt est l'unité, 
qui n'exclut pas toutefois la diversité, la multi- 
plicité même des personnages, des sentiments, 
des situations, des ressorts. Mais un intérêt prin- 
cipal doit dominer l'œuvre entière et aller en 
grandissant à travers ses contrastes ou ses har- 
monies. L'éclat ou le charme de. quelques parties 
sont pour peu de chose dans cet effet et n empê- 
chent pas une œuvre d'être traînante, monotone 
ou ennuyeuse : le dilettantisme littéraire s'arrête 
à la perfection de la forme, l'attention passionnée 
de la foule se prend à l'intérêt de l'ensemble. 

Cf. MarrooDtel : Elément* de littérature; — Diderot: 
De la Poésie dramatique» cn * *i« 

INTERMÈDE, nom donné aux danses, couplets, 
chœurs de musique, etc., placés entre les actes 
d'un ouvrage dramatique, en vue d'abréger pour 
les spectateurs la longueur de l'entr'acte. Dans le 
théâtre antique, les diverses parties d'une pièce 
furent coupées par des chœurs : c'était un inter- 
mède naturel, car il s'inspirait de la situation 
dramatique et faisait en quelque sorte partie de 
l'œuvre/ Chex nous, les chœurs â'Alhalie et d'/?s- 
ther sont des modèles d'intermèdes classiques. 
Lors du réveil du théâtre littéraire en France, 
bien qu'il n'y eût à la fin de chaque acte ni chan- 

Sements de décors pour la scène, ni changement 
e costume pour les acteurs, on observait cepen- 
dant les entr'actes. Ils furent remplis d'abord par 
des chœurs. Jodelle, à l'imitation des anciens, 
en plaça dans ses pièces, et son exemple fut suivi 
jusqu'en 1630. A cette époque, un orchestre de 
musiciens remplaça les chanteurs et une sympho- 
nie servit d'intermède. 

On a employé également, comme intermèdes, de 
véritables drames comiques qui, intercalés entre 
les actes d'une comédie ou d'un opéra, pour repo- 
ser l'esprit du spectateur, avaient le grave défaut 
de suspendre l'action et de diviser l'intérêt. Mo- 
lière plaça des intermèdes dans celles de ses 
comédies jouées d'abord à la cour. On en a con- 
servé quelques-uns : ceux du Bourgeois gentil- 
homme et du Malade imaginaire. Les intermèdes 
de Dancourt et de Dufresny sont cités pour leur 
bon comique. On a aussi essayé de remplir les 
entr'actes par des scènes mimées devant servir de 
complément à l'action. Ainsi Beaumarchais, dans 
son Eugénie, se conformant aux préceptes de Di- 
derot sur ce point, a tracé des f jeux d'entr'acte » 
qu'il explique ainsi : ■ L'action théâtrale ne se re- 
posant jamais, j'ai pensé qu'on pourrait essayer 
de lier un acte a celui qui le suit par une action 
pantomime qui soutiendrait, sans la fatiguer, l'at- 
tention des spectateurs, et indiquerait ce qui se 
passe derrière la scène pendant l'entr'acte.» Mais 
les comédiens français n'osèrent pas adopter cette 
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innovation. Au siècle dernier, on appela encore 
intermèdes de petits opéras en un* acte, tels que 
la Servante maîtresse de Pergolèse, le Devin de 
village de J.-J. Rousseau, etc. C'était un subter- 
fuge de la part de l'Académie royale de musique 
pour donner accès sur sa scène sévère * des 
œuvres lyriques du rang inférieur de l'opéra 
-comique. ' 

INTERPOLATION (du latin, inter, entre, et po- 
lare, retourner). Ce mot désigne à la fois l'action 
•d'insérer dans le texte d'un livre un passage qui 
n'en fait pas partie et le passage inséré lui-même. 
Les interpolations ont deux causes : ta fraude et 
l'ignorance: Celte dernière a conduit surtout à 
intercaler dans le texte- des explications, des 
éclaircissements qui avaient été d'abord écrits, 
.sous le nom do gloses, en marge des manuscrits. 
Tantôt on substitua au mot jugé obscur la défini- 
tion donnée par le^commentateur, tantôt on laissa 
subsister à côté l'un de l'autre le mot et la note 
explicative. Les critiques modernes, à partir du 
xvi* siècle, s'efforcèrent d'expurger les textes ainsi 
-corrompus par la maladresse des copistes. Ceux 
oui joignirent le goût à l'érudition n'eurent pas 
-de peine à dégager la langue d'un bon écrivain 
des paraphrases ou des commentaires parasites 
et souvent barbares; mais quand le mot n'avait 
pas été maintenu à côté de sa' définition, il fut 
difficile de le retrouver, et l'incertitude de plus 
d'un texte classique vint de la nécessité de le 
restituer par conjecturé. 

Ce n'est peut-être pas à l'ignorance, mais ce 
n'est pas non plus à là fraude, c'est à l'insou- 
ciance de l'authenticité des textes qu'il faut attri- 
buer l'altération perpétuelle des ouvrages qui, 
avant l'invention ou rusage de l'écriture, se trans- 
mirent de bouche en bouche, conservés par la 
mémoire. .Tel dut être le sort des poèmes homé- 
riques et de ceux de toutes les périodes analogues 
de civilisation. Divisées en rhapsodies, Y Iliade et 
Y Odyssée se récitaient par épisodes, par frag- 
ments : il dut se faire tantôt des transitions entre 
les morceaux, tantôt des débuts ou des- conclu- 
sions, sans compter les substitutions amenées par 
les défaillances de la mémoire et la facilité de 
l'improvisation dans une langue si harmonieuse et 
si souple. Lorsoue les œuvres rapportées à Ho- 
mère furent enfin confiées à l'écriture; ce fut le 
travail des diascévastes de marquer au passage 
les vers oui n'avaient pas le droit d'en faire par- 
tie et de les en expulser avec rigueur. Aristarqoe, 
le dernier chez les anciens, exerça avec autorité 
-cette œuvre d'élimination que les critiques mo- 
dernes, en Allemagne, ont cru être en mesure de 
recommencer. 

Les interpolations de la fraude sont moins nom- 
breuses que celles de l'ignorance; elles ont fait 
moins de tort littéraire, mais plusieurs offrent un 
intérêt historique par les atteintes portées à la 
-vérité. C'est ordinairement l'intérêt religieux qui, 
après avoir inspiré tant d'ouvrages entièrement 
apocryphes., a porté à introduire dans les livres 
authentiques des passages qu'on pût invoquer 
comme das arguments. Dans les premières discus- 
sions entre les chrétiens et les païens, ceux-ci 
reprochent vivement à leurs adversaires d'avoir 
intercalé dans le recueil des oracles de la Sibylle 
dés prédictions relatives à l'Église, dont les Pères 
<lu n* et m* siècle tirent en effet parti, et qui 
firent mettre, jusque dans les temps modernes, les 
prophétesses du paganisme à côté des prophètes 
.juifs, parmi les témoins de la foi chrétienne. Une 
interpolation célèbre et où la fraude est manifeste, 
est le passade relatif à Jésus-Christ, inséré dans 
les Antiquités judaïques de l'historien Josephe, en 
contradiction ouverte avec la vie de l'auteur et 
l'esprit de tout l'ouvrage (liv. XVIII, chap. iv). 



Joseph de Maistre, dans le livre Du Pope, plaide, 

en faveur de ces sortes de falsifications, ce qu'on 
peut appeler les circonstances atténuantes, en des 
termes qui prouvent combien elles ont dû être 
continuelles : • De ce vague qui réenait dans les 
signes cursifs, dit-il, ainsi que du défaut de mo- 
rale et de délicatesse sur le respect dû aux écri- 
tures, naissait une immense facilité et par consé- 
quent une immense tentation de falsifier les écri- 
tures) et cette facilité était portée au comble par 
le matériel même de l'écriture; car si Ton écrivait 
sur la peau, in membranis, c'était pis encore, tant 
il était aisé de ratisser et d'effacer. ■ 

Il y avait aussi des interpolations frauduleuses 
par bonne intention, par économie. Voici comment 
Bayle les expose. ■ Comme, avant l'invention de 
l'imprimerie, il fallait beaucoup de temps pour 
préparer des exemplaires et que les livres étaient 
fort chers , on ménageait le temps des copistes, et 
la bourse des acheteurs autant qu'on pouvait; et 
ainsi, en faveur de plusieurs personnes, on faisait 
en sorte qu'une chronique tint lieu de deux et de 
trois, et peur cette fin, au lieu d'en copier plu- 
sieurs, on ajoutait & l'une ce que les autres avaient 
de particulier et de plus insigne. ■ Qu'on s'étonne, 
après cela, des altérations que la transcription 
manuscrite faisait subir aux ouvrages et de la con- 
fusion que les interpolations, en particulier, jetèrent 
dans les sources mêmes de l'histoire. 

Cf. Baylo: Dictionnaire historique, art Polonus; — 
L. do Burignv : Mémoire sur Us livres apocryphes, dans 
le Recueil de l'Académie de* inscription», t. XXVIII; — 
Schœll : Hist. de la littérature grecque sacrée ; — AJfr. 
Maury : Essai sur Us Ugendes pieuses (Paris. 1843, in-8) ; 
— Lud. Lalaone : Curiosités littéraires et Curiosités bi- 
bliographiques. 

. INTERPRÉTATION. — Voyéx Exégèse, He&hé- 

HEDTIQUE et TBADOCTiOK. 

. INTERROGATION. — Voyez frcuiES de pensées. 

.. HfTORCETTA (Prosper), savant sinologue ita- 
lien, né à Piaxzs (Sicile) en 10*25,. mort mission- 
naire en Chine vers 1696. Il est l'auteur de plu- 
sieurs travaux importants sur ce pays : CompemÙosa 
narrauone dello stato délia missione cinese, de 
1615 à 1669 (Rome, 1671 . in-8) ; Testimonium 
de çultu sinensi (Lyon, 1700, in-8). Il prit une 

Îart . importante aux travaux de la mission des 
ésuites en Chine, surtout à la publication du pré- 
cieux recueil latin intitulé : Sinarum scientià po- 
UticQ-moralis (Canton, 1667; Goa, 1669, in-fol.) 
Cf. Abel Remuai : Nouv. mélanges asiatiques, U H. 

INTRIGUE. La forme primitive de ce mot et son 
étymologie expliquent son sens en littérature. On 
a dit longtemps au xvn* siècle intrigue: 

...Mais enfin ces pratiques 
Vous peuvent engager en de fâcheux in trique*. 

aviit écrit Conseille dans le Menteur (I, vi). C'était 
la forme latine, intricare, dont on trouve la trace 
dans inextricable, et le sens est celui de compli- 
cation, embrouillement, imbroglio. L'intrigue est 
donc' la combinaison des circonstances et des inci- 
dents qui forment le nœud même de l'action, qui 
la suspendent et- menacent de l'arrêter ou de la 
détourner du but marqué, jusqu'à ce que le dé- 
noûment l'y ramène d une façon inattendue et la 
précipite. L'intrigue éveille la curiosité du lecteur 
ca du spectateur et la tient en haleine ; elle la 
trompe, elle l'irrite pour mieux la satisfaire ; elle 
oppose et met en lutte les événements, les intérêts, 
les situations, et enveloppe leur mêlée d'une ob- 
scurité savante d'où se dérogera plus tard la lu- 
mière. Il y a rteux sortes d intrigues: Tune, toute 
superficielle, fait venir les difficultés qui entravent 
l'action, d'événements fortuits accumulés à plaisir 
par l'imagination de l'auteur ; l'autre, plus savante, 
mit naître les obstacles des passions mises en jeu. 
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•du développement naturel ou des contrastes des 
•caractères. 

L'intrigue est une des parties essentielles de 
toute composition littéraire ayant pour objet le 

récit ou lâ mise en scène d'une action, c'est-à- 
•dire du poème narratif et du roman, aussi bien que 
des ouvrages dramatiques. C'est dans ces derniers 
pourtant qu'on la considère volontiers. Elle est 
si bien à sa place dans la comédie qu'elle suffit à 
.former un de ses genres, la comédie d'intrigue. 
Si elle n'a pas la même importance dans les comé- 
dies de mœurs et de caractère, elle ne leur est 
pas moins, à un certain degré, indispensable. 
Sans elle, la tragédie se réduirait à la peinture 
-d'une situation, et le drame ne serait qu'une suite 
•de tableaux et de scènes sans intérêt dramatique, 
de même que, sans elle, un poème narratif ne se- 
rai t qu'une suite décousue d'épisodes. En nouant 
toutes les parties d'un ouvrage, l'intrigue lui 
donne l'unité et la vie, et contribue plus peut- 
être que la perfection de l'exécution et du style 
-à captiver le spectateur ou le lecteur. 

L'art de préparer, de nouer et de dénouer l'in- 
trigue, d'en mêler et démêler tous les flls est donc 
un élément important de l'art dramatique ; il éclate 
dans l'exposition, la suite des péripéties et le dénoû- 
ment (voy. ces mots). Mais il y a des ressorts artifi- 
ciels que l'intrigue (ait jouer et qu'on doit se garder 
de laisser trop apercevoir: Us servent à préparer les 
revirements de l'action; et les expliquent quand 
ils se produisent, plus ou moins inattendus. Une 
lettre écrite et qui se trompe d'adresse, un eage 
-de souvenir, une trace de passage, un détail d une 
rencontre, tout objet matériel servant à une re- 
•connaissance ou à une confusion dé personne, sont 
des moyens banals d'intrigue dont il faut se servir 
avec discrétion. On les appelle, en argot de théâtre, 
•des ficelles, par allusion aux fils trop visibles qui 
font mouvoir les marionnettes. Cependant quelques 
auteurs semblent mettre leur honneur à rajeunir 
«es artifices, en les noyant dans des complications 
propres à mettre en défaut la perspicacité du spec- 
tateur. Leur œuvre est toute une énigme. La pre- 
mière manière de Corneille fournit des exemples 
de ces pièces embrouillées qui se refusent à l'ana- 
lyse, sous la plume même de leur auteur. Beau- 
marchais s'est plu dans ces incidents savamment 
préparés nui mettent les personnages dans l'em- 
barras ou les en font sortir. De nos jours, le vau- 
deville et la comédie ont porté au dernier point, 
avec Scribe et M. Sardou, la science des ruses et 
manéçes dramatiques. En général, l'habileté à 
•conduire l'intrieue n'est pas en raison directe de 
l'art de creuser les situations et de développer les 
•caractères. L'une vise à l'amusement, l'autre Tend 
aux impressions durables et profondes. Dans les 
spectacles grecs, l'intrigue de «là tragédie et de la 
•comédie était également simple, et les époques 
classiques ont suivi les mêmes traditions. La so- 
briété de l'action, des effets et des moyens est par- 
tout la loi de la première maturité de l'art. 

Cf. P. Corneille : Discourt sur la poésie dramatique; 

— Mannontel : Eléments de littérature. 

INTRIGUE ET AMOUR, tragédie bourgeoise de 
Schiller; — l'Intrigue êpistolaire, comédie de 
Fabre d'Eglantine (voy. ces noms). 

INTRODUCTION, discours préliminaire placé 
en tête d'un ouvrage. L'introduction diffère de la 
préface, de l'avant-propos et du préambule, en ce 
qu'elle est susceptible de prendre de grands dé- 
veloppements, et de renfermer des considérations 
générales qiii dominent le livre entier, en éclai- 
rent les principes ou en étendent les conclusions. 

— Il y a des introductions qui , considérées iso- 
lément, forment un ouvrage entier. Telle est l'/n- 
troduction à la vie dévote de saint François de 
Sales; telle est celle de Ja Théodicée de Leibniz, 



sous le titre de Discour» de la conformité de la 
raison et de la foi; celle de V Essai sur les mœurs 
de Voltaire, portant le titre de Philosophie de 
Yhisloire.; celle de V Encyclopédie, sous le titre de 
Discours préliminaire, par D'Alcmbert; celle de 
VHistoire de la civilisation en Europe qui pré- 
cède YHistoire de Charles-Quint de Robcrtson, ou 
encore, Y Introduction aux travaux scientifiques du 
XIX* siècle, de Saint-Simon et YIntroduiione allô 
studio délia filosofia de V. Gioberti. 

integes (Agostinok historien italien, né à 
Sciacca (Sicile) en 15Ô4, mort à Palerme en 1677. 
Il entra chez les Jésuites, professa la philosophie, 

Suis passa dans le clergé séculier. On a de lui une 
istoria sacra paradisi terrestris (Palerme, 1651, 
in-4), ouvrage d'une philosophie de fantaisie, et 
des travaux d'histoire : Annali délia cita di Pa- 
lermo (Ibid., 1649, 1651, 3 vol. in-folio); la Car- 
thagine siciliana (Ibid., 1650, 1661, in-4), livre rare 
et curieux ; Ad Annales siculosprœliminaris appa- 
ratus (Ibid., 1709, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI ; — Monjntore : Biblio- 
theca sicula, t I. 

INVENTION. C'est, dans tous les genres littéraires, 
la partie de l'art qui consiste à trouver le. fond, les dé- 
tails ou les ornements du sujet que l'on veut traiter 
Dans la rhétorique, dont elle est la première par- 
tie, l'invention a pour objet de réunir les moyens 
de convaincre et de persuader. Ces moyens sont, 
d'après les anciens rhéteurs : les Preuves, qui 
instruisent l'auditeur et démontrent la vérité de 
ce qu'on veut établir ; les Mœurs, par lesquelles 
on plaît à l'auditeur et l'on gagne sa bienveil- 
lance ; les Passions, par lesquelles on touche et 
l'on émeut (voy. Preuves, Moeurs et Passions) 
André Cbénier a écrit un poëme, l'Invention. 

Cf. Outre les divers Cours et Traités de rhétorique : Cicé- 
ron : De Inventiotie rhetorica, libri II ; — Ch.- Benoit : 
Essai historique sur les premiers manuels d'invention 
oratoire, thèse (Paris, 1846, in-8) ; — Ëdm. Araould : De 
l'Invention originale (Paris, 1849, in-8). 

INVERSION. — Voyei Langue. 

INVOCATION, sorte de prière adressée par le poète, 
au début de son œuvre, à la muse, à un dieu, à 
un génie, pour leur demander de guider et soutenir 
son inspiration. L'Iliade et Y Odyssée en donnent 
un double exemple- Le poète prie la muse de dire 
elle-même la .funeste colère d'Achille et les longs 
voyages d'Ulysse. Horace loue beaucoup la simpli- 
cité du début que forme cette invocation. Virgile, 
dans YÊnéide, appelle aussi la muse, à l'exemple 
d'Homère; dans les Géorgiques, il implore Bac- 
chus, Cérès, Neptune et tous les dieux champêtres 
dont il va dire les bienfaits. Lucrèce, au début de 
son poëme de la Nature, s'adresse à la Volupté, 
mère des Romains, sous le nom de Vénus, et sou- 
veraine de la vie, sans compter, à mesure qu'il 
avance, ses invocations au génie d'Epicurc, lu- 
mière de l'humanité. Ovide commence les Méta- 
morphoses en appelant à son aide les dieux dont 
il va suivre dans ses jeux la capricieuse puissance. 
Dans les littératures modernes l'invocation devient 
froide, factice, toute d'imitation, et finit par dis- 
paraître. Dante avait donné l'exemple de s'en 
abstenir; il entre dans la forêt obscure et terrible 
qui le conduit à l'enfer, sans implorer l'assis- 
tance du poète ou de la sainte qui lui serviront 
de guides. Tasse, plus Adèle aux usages classiques 
dans un sujet chrétien, remplace sur le front de 
la muse qui doit illuminer ses chants, les lauriers 
de l'Hélicon par la couronne d'étoiles immortelles. 
Milton invoque, en guise de muse, le Saint-Esprit. 
Camoëns commence, dès l'invocation, ce mélange 
de mythologie et de théologie qui fait la bizar- 
rerie de son poëme. Boileau, accommodant la paro- 
die aux traditions héroïques, place son Lutrin sous 
la double invocation de la muse virgilienne et du 
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sage Lamoignon. Voltaire, en implorant, au début 
de la Hennade, l'auguste Vérité, inaugurait cet 
emploi des personnages allégoriques et des abstrac- 
tions de moins en moins goûté par une littérature 
qui tend à s'inspirer de U réalité et de la vie, et 
peu à peu l'invocation fut mise au nombre des 
artifices poétiques d'un autre temps. 

ION, tragédie d'Euripide; dialogue de Platon 
(voy. ces noms). 

IONIEN, pied de la versification grecque et la- 
tine. — Voy. Ionique (Vers) et Pied. 

IONIEN (Dialecte). — Voyes Dialectes. 

IONIQUE (Vers), genre de vers grec et latin, qui 
se divise, comme le pied qui lui sert de base, en 
deux espèces : l'ionique majeur 4 et l'ionique mi- 
neur. * 

I. L'Ionique majeur a pour base le pied composé de 
deux longues et do deux brèves, appelé grand 
ionien ou ionique majeur. On en connaît les trois 
variétés suivantes : 

1* Le Tètramèlre catalectique, nommé sotadéen 
ou soiadique, du poète grec Sotadès qui l'avait em- 
ployé dans ses satires. U se compose de trois 
grands ioniens et d'un spondée : 

Voctlia | qnodam mémo | rant, consona | quaxUm. 

Selon la remarque de Quintilicn, on peut ob- 
tenir ce sntadéen en retournant un hexamètre 
composé alternativement de dactyles et de spon- 
dées. Tel est l'hexamètre ci-dessous : 

A» ira tenet cslum, mare classe», area messem. 

Ce vers retourné donne le sotadéen suivant . 

Messem area, | classes mare, | esshtm tenet | astra. 

2* Le Tétramètre, qui a quatre pieds, et qui 
porte aussi le nom de sotadéen, s'il est composé 
de deux grands ioniens, d'un péon premier et d'un 
bacchius : 

Née jam pote | ram qnod modo | confteere | ltbebat. - 
(Pétrone.) 

3* Le Pentamètre, comprenant deux grands io- 
niens plus un ithyphallique (trois trochées) : 
Ter curripu | i terribi | lem ma | nn bi | pennem. 

(Pétrone.) 

On donne aussi à ce vers le nom de sotadéen. 

II. L'Ionique mineur a pour base le pied formé de 
deux brèves et de deux longues, et appelé petit 
ionien ou ionique mineur. On en connaît les quatre 
variétés suivantes : 

i* Le Dimètre, ou de deux pieds, dont Servius 
donne cet exemple : 

S* pi entes | Amor odit 
Selon Bentley, ce vers a été employé par Horace, 
comme clausu le, dans l'ode Miserarum est (liv. III, 
xn), dont chaque strophe peut en effet se diviser 
en deux té tramé très suivis d'un di mètre : 
Simul unetee TiberinU humeros lavit in nndis, 
Eques ipso mdior Bellerophonte, neque pogno 
Noqoe segni | pede rictus. 

2* Le Trimètre, de trots pieds, que des gram- 
mairiens latins croient reconnaître chex Horace, et 
- dont Servius donne ce modèle : 

Sonat al ta ] trabe fixas | tibi nions. 

S* Le Tétramètre catalectique, formé de quatre 
pieds, dont le dernier est un anapeste ou un spon- 
dée, vers dont on trouve bien peu d'exemples : 
Volo tandem | ubi perças : | labor est in | chartia. 

(Saint Augustin.) 

4* Le Tétramètre de quatre petits ioniens, ce- 
lui de Tode d'Horace citée ci-dessus, et qui a le 
dimètre de même ordre pour clausule, 

Ct Les divers traités de prosodie grecque et latine. 

IOTACISME. — Voyes Grecque (Langue). 
lOCRowsKY (Basile), poète russe très-distin- 
gué, né en 1783. Il fut conseiller d'Etat. Le pre- 



mier poète romantique en Russie, ils s'inspira 
surtout de l'Allemagne. On cite, pour la pureté et 
le sentiment, les ballades de Lioudmila, les Doute 
vierges dormant, Svetlana, etc. ; des poésies lyrt- 

3ues, des élégies, etc. U a traduit la Jeanne fArc 
e Schiller. Diverses pièces de lui ont été traduites 
dans l'Histoire intellectuelle de t empire de Russie, 
par Tardif de Mello (Paris, 1854, in-8). 

Cr. N. Gretsch : Manuel de r histoire de lé HUsratur* 
ruue (Saiat-Pétertbourf , 1858). 

IPHIG&NIE, sujet de tragédies. La légende d'1- 
phigénie comprend deux parties : avant et après 
le sacrifice, et elle a fourni deux séries de compo- 
sitions dramatiques, sous le simple titre d'iphtçé- 
nie, ou sous les titres explicatifs â'fphigenie en 
Aulis ou en Aulide et tflphigénie en Tauride. Le 
double sujet a été traité, ches les Grecs, par Euri- 
pide et, ches les modernes, par Racine, par Le- 
clerc et Coras, en collaboration, par Guiroond de 
Latouche, par G. Ruccellaî, par Ventignano, par 
Luisi Dolce, J.-Elie Schlegel, par Gœthe, par 
J. Ganizarez, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Sepny : Examen comparé de n phi génie en AuUt, 
i' Euripide, et de Vlphig/nic en Aulide, de Racine (Tou- 
louse, 1838) ; —Saint-Marc Girardin : Coure de littérature 
dramatique, 85* leçon ; — Legrclle : De Celeberrhna apud 
Germanoe fabula quœ inscribitur Iphigenia taurica, 
thèse (Paris, 1864. in-8). 

iMAim (l'abbé Augustin-Simon), littérateur 
français, né le 16 juin 1719 au Puy-en-Velay, mort 
en 1794. Il fut cure dans le diocèse de Cahors. On 
a de lui : Querelles littéraires, ou Mémoires pour 
servir à V histoire des révolutions de la république 
des lettres depuis Homère jusqu'à nos jours (Pa- 
ris, 1761, 4 vol. in- 1 2), ouvrage intéressant et bien 
écrit qu'on attribua à Raynal, puis à Voltaire. U 
est très-partial en faveur de ce dernier. On cite 
encore de lui : Histoire de la réunion de la Breta- 
gne i la France (Paris, 1764, 2 vol. in-12). 

Cf. Sabetier de Castres : les Trois siècles de la France. 

IRANIENNES (Langues). — Voyez Persanes. 

iRELAlf D (Henry), littérateur anglais, né en 1777, 
mort en 1834. U ne mérite une mention que pour 
avoir fabriqué de prétendus documents autheati- 

3 ues relatifs i Shakespeare et même une tragédie 
a ce poète. Son père, libraire-éditeur et grand 
amateur de raretés bibliographiques, désirant vi- 
vement posséder quelques reliques de Shakespeare, 
il lui trouva des lettres autographes du poète, di- 
vers actes qui le concernaient et même une tragé- 
die de Vorligem et Rowena. Le tout fut publié 
par souscription, et le théâtre de Drury-Lanc se 
hâta de monter la pièce en 1795. C'était une rap- 
sodie que le public ne put écouter jusqu'au bout. 
Lorsque Kemble prononça ce vers de son rôle : 

And when tnis solemn mockery !s orer. 
(Et quand c'en estfait de cette solennelle moquerie), 
le parterre éclata, il fallut baisser le rideau. L'année 
suivante Ireland reconnut son imposture, que peut 
faire excuser son âge de dix-sept ans; il confirma 
son aveu en 1805 dans sa Relation authentique des 
manuscrits de Shakespeare (An authentic account 
of theSh. manuscripts). 11 a donné depuis des ro- 
mans et des poèmes qui n'eurent aucun succès, et il 
mourut dans la pauvreté et l'obscurité. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of engUsh lUerature. 
' IRÈNE, tragédie de Johnson, de Voltaire (voy. 
ces noms). 

ir£mêe (saint), BîpTjyotîoç, écrivain ecclésiasti- 
que grec, né vers le milieu du u* siècle à Smyrne, 
ou près de cette ville, mort vers 202. U eut pour 
maître saint Polycarpe, qui l'envoya dans les Gaules, 
où il devint évôque de Lyon après saint Pothin. Il 
périt dans la persécution de Septime Sévère. Doué 
d'une âme ardente, et comme rappelle Tcrtullien, 
Omnium doctrtnarum curiosissimus explora tor, 
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ïl écrivit de nombreux ouvrages, dont un seul est 
parvenu jusqu'à nous, non dans le texte grec, mais 
dans une version latine fort ancienne et peut-être 
contemporaine de Fauteur. Gel ouvrage, connu 
sous le titre de Traité contre les hérésie*, a pour, 
véritable titre : "EXiyx<K *a\ avaer-rpo^n tt\ç <J>ev6c*- 
vufjiou yvtSaewc, Exposition et réfutation des 
mensonaes de la Gnose. La traduction latine en a 
été publiée plusieurs fois avec les fragments des 
autres écrits de saint Irénée, notamment par Erasme 
(Baie, 1526, in-fol.), par Peuardent (Paris, 1639, 
m-fol.), par Massuet (Ibid., 1700, in-fol.), par Pfaflf 
(Venise, 1734, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Fabricius : Dibliotheea grœca, t. VU ; — Dom Ceil- 
Iier : Histoire des auteurs sacrés. L II ; — Dodwell : Dis- 
sertationes in lrenœnm. 

IRLANDAISE (Littérature). Pour l'Irlande 
comme pour l'Ecosse, la littérature indigène s'est 
produite dans la langue gaélique (voy. ce mot). 
Du moment que les Irlandais, qu'ils fussent d'ori- 
gine celtique, normande ou saxonne, ont employé 
la langue anglaise, leurs œuvres se rangent dans 
la littérature de l'Angleterre. Nous n'avons à men- 
tionner ici que le remarquable mouvement intel- 
lectuel produit dans nie d'Irlande entre le v* et 
le x* siècle et qui ne saurait être indifférent aux 
lettres en général, quoiqu'il se rattache surtout à 
la théologie et à la philosophie. 

Dans la première moitié du v* siècle, un Celte 
d'Armorique, saint Patrice, porta le christianisme 
en Irlande. Il appartenait à cette église gallicane 
qui, sans nier la suprématie de Rome, se- ratta- 
chait à l'Eglise d'Ephèse, et il donna à l'Irlande des 
institutions religieuses à la fois latines et grecques. 
Aussi l'étude du grec, après avoir disparu de l'Europe 
occidentale, se perpétua-t-elle dans les couvents ir- 
landais. Le plus célèbre de ces couvents fut celui 
de Bangor, et le plus illustre des moines de Ban- 
gor fut saint Colomban, qui alla porter la religion 
et les lettres dans des pays de l'empire romain re- 
devenus presque barbares. Il fonda par lui ou par 
ses disciples les abbayes de Luxueil, SainUGall, 
Bobbio. Chacune d'elles posséda de riches collec- 
tions de manuscrits, dont plusieurs, quoique con- 
sacrés à des auteurs latins, étaient écrits en grec. 
Les monastères d'Irlande et du pays des Cymris, 
si remarquables par leur amour des lettres anciennes, 
les introduisirent parmi les Saxons et furent en 
partie les promoteurs de l'école d'York ; mais celle-ci 
se distingua par un attachement plus strict à l'E- 
glise romaine. La lutte entre les deux Eglises, ou 
écoles, se montre dans l'accusation d'hérésie portée 
par l'archevêque Bouiface et le pape Zacharie con- 
tre l'Hibernicn saint Virgile pour avoir soutenu la 
doctrine des antipodes; elle apparaît aussi à la 
cour de Charlemagne entre le Saxon Alcuin et l'Hi- 
bernien Clément. Le livre de Dicuil donne une idée 
de l'activité intellectuelle de ces Irlandais au ix* siè- 
cle; mais leur véritable représentant c'est Jean 
Scot Erigène, ce traducteur des œuvres grecques 
du pseudo-Denys, qui, au moment le plus sombre 
du moyen âge, osa propager en Europe les doctrines 
de la philosophie alexandrine. On a dit que l'ap- 
parition d'un tel homme à une telle époque était 
un phénomène extraordinaire; mais c'est aussi par 
lui que se termine l'histoire de l'écile d'Irlande; 
les invasions danoises et les dissensions intestines 
y éteignent la culture littéraire, qui ne reparaîtra 
que plus tard et sous une autre forme avec l'occu- 
pation anglo-normande. 

Cf. Usher : Sylloge ; — Colganos : Acta sanetorum Hi- 
berniœ ; — de àtontalombert : les Moines d'Occident (Pa- 
ris. 1860-67, 4 toI. in-8) ; — Hauréau : Ecoles d'Ir- 
lande, dans le Complément de l'Encyclopédie moderne; 
— p. Denis, de Ifartonne et Pinçon : Manuel de biblio- 
graphie. 

IRON (Idiome). — Voyez Ossète. 

WCT. DES. UTTÉR. 



" IROQUOIS (idiomes) 

IRONIE, du grec, eiowvsfo, dissimulation, figure 
de pensées par laquelle on exprime le contraire 
du sentiment qu'on éprouve ou de l'idée qu'on 
veut faire entendre. Elle a, dans l'éloquence 
comme dans la poésie, de nombreuses appli- 
cations , que les anciens rhéteurs désignaient par 
autant de noms particuliers. Us distinguaient : 
Yastéisme, en grec à<rrt«ru.6ç, élégance, ironie 
délicate, qui instruit en louant, ou qui flatte en 
paraissant blâmer ; le charienlisme, en grec vetot- 
evTtTjiô;, enjouement, qui, à la délicatesse de Tas- 
téisme unit quelque chose de piquant; le chleu- 
asme, en grec xXevaau.ôç, raillerie, l'ironie qui 
consiste à se moquer de quelqu'un en lui donnant 
des louanges imméritées, ou en paraissant s'attri- 
buer à soi-même les fautes qu'il a commises ; la 
mimése, en grec u.t'u,y)<rtc, imitation, sorte de pa- 
rodie de celui qu'on veut tourner en ridicule ; le 
myclérisme, en grec ptuxrofM<r(i.6<, moquerie, forme 
de l'ironie insultante. Distinctions réelles que la 
critique littéraire exprime, sans le secours de toute 
cette nomenclature, par quelques épithètes (fine, 
délicate, douce, piquante, mordante, amère, etc.") 
jointes au mot ironie. 

« Cette figure, dit Voltaire, tient presque tou- 
jours du comique ; car l'ironie n'est autre chose 
qu'une raillerie. L'éloquence souffre cette figure. 
Démoslhène et Cicéron l'emploient quelquefois. 
Homère et Virgile n'ont pas dédaigné même de 
s'en servir dans l'épopée. Mais dans la tragédie 
il faut l'employer sobrement; il faut qu'elle soit 
nécessaire; il faut que le personnage se trouve 
dans des circonstances où il ne puisse s'exprimer 
autrement, où il soit obligé de cacher sa douleur, 
et de feindre d'applaudir à ce qu'il déteste. Ra- 
cine fait parler Axiane ironiquement à Taxile, 
quand elle lui dit : 

Approche, puissant roi. 
Grand monarque de l'Inde, on parle ici de toi. 

Il met aussi quelques ironies dans la bouche 
d'Hermione; mais, dans ses autres tragédies, 
il ne se sert plus de cette figure. Remarques, 
en général, que l'ironie ne convient point aux 

fiassions; elle ne peut aller au cœur, elle sèche 
es larmes. Il y a une autre espèce d'ironie, qui 
est un retour sur soi-même, et qui exprime par- 
faitement l'excès du malheur. C'est ainsi qu'Oreste 
dit dans Andromaque : 

Oui, je te loue, A Ciel, de ta persévérance I 

C'est ainsi que Guatimozin disait au milieu des 
flammes : • Et moi, suis-je sur un lit de roses ? • 
Cette figure est très-noble et très-tragique dans 
Oreste; et dans Guatimozin elle est sublime. » 
L'ironie, qui s'allie le plus souvent à des idées 
comiques, peut donc convenir aussi quelquefois 
aux sentiments nobles et tragiques. On a remar- 
qué avec raison que l'ironie est le principal res- 
sort de ^intérêt dans Nicomède, et qu'elle y pro- 
duit des effets encore dignes du génie cornélien ' 

Cf. Marmonld : Eléments de littérature ; — les divers 
traites de rhétorique. 

IROQUOIS (Idiomes), groupe de langues de 
l'Amérique septentrionale de la région des Allé- 
ganis et des lacs. Ces idiomes sont : le mohawk 
ou iroauois proprement dit, Yonéida, Vonondaaa, 
le séneca, le huron. Le système d'articulation des 
idiomes iroquois est on ne peut plus simple. L'al- 
phabet se compose, d'après Du Ponceau, de cinq 
voyelles et de huit consonnes : k, t , n, h, s, r, v, y, 
auxquelles, suivant Zeisberger, il faut ajouter les 
sons : g, ng, tch et x. 

Cf. Du Ponceau : Mémoire* sur le système gramma- 
tical des langues de quelques nation* indiennes de V Amé- 
rique du Nord (Paris, 4838 in-8) ; — H.-E. Ludevij : the 
LHerature of american aboriginal language* (Londres, 
1858 in-8). 

68 



Digitized by Google 



IRVING 



— 1074 — 



IRVING (Whasington), célèbre écrivain améri- 
cain, né i New- York le 3 avril 1783, mort le 
28 novembre 1859. De nombreux voyages en Eu- 
rope et surtout de lonçs séjours en Espagne, où il 
revint enfin, comme ministre de son pays, en 1842, 
le mirent à même d'étudier dans les sources ori- 
ginales l'histoire qu'il devait écrire. Ses ouvrages, 
aussi souvent réimprimés en Angleterre qu'en Amé- 
rique et traduits dans différentes langues euro- 
péennes, lut ont valu uno popularité justifiée par 
la science dont ils témoignent et par la pureté, la 
richesse et l'harmonie du style ; ils font de lui i la 
fois un écrivain national et le rival des meilleurs 
prosateurs anglais. Nous esterons : le Livre <T es- 
quisses (Sketch Book; 1820, 2 vol.), suite d'études 
sur la vie anglaise i Londres ; le Manoir de Bra- 
cebridge (Br. Hall; 1822, 2 vol.), peinture des 
vieilles coutumes anglaises dans les provinces; 
Contes d'un, voyageur (Taies of a traveller ; 1824, 
2 vol.) ; Histoire de la vie et des voyages de 
Christophe Colomb (1828-1830, 4 vol.), œuvre 
capitale de l'auteur et du eenre ; Chronique de 
la conquête de Grenade (1829, 2 vol.) ; Mélanges 
(1835-1837, 3 vol.), comprenant les Expéditions 
dans les prairies, of Amérique et Astoria. voyages 
au delà des MoiÛagnes-Rocheuses ; Vie de Maho- 
met et de ses successeurs (1849-1850, 2 vol.); 
Vie de Washington (1855), etc. Les principaux 
ouvrages de W. Irwing ont été traduits en fran- 
çais par MM. Christian, P. Merruau, G. Ren- 
son, etc. [Dicî. des Contemp., l n et 2* édit.]. 

Cf. X. Evma : Etude sur Us ouvrages de W. Irving, 
en tête de la traduction de Y Histoire de la conquête de 
Grenade (1864, u 1, in-8). 

isaac le Pau the, surnommé le Grand,* écrivain 
arménien du v* siècle,, né à Constantinople, mort 
en 440. Fils et élève de Nersès le Grand, il fut, 
pendant cinquante ans, patriarche d'Arménie. Isaac 
a fait avec la collaboration -du docteur Mesrob une 
traduction de l'Écriture sainte qui est le chef- 
d'œuvre de style de la littérature arménienne. Il 
est auteur de quelques traités de discipline ecclé- 
siastique, et surtout d'Hymnes qui se chantent 
encore dans les fêtes religieuses et sont remar- 
quables par la pureté de l'ancienne langue armé- 
nienne. 

ISAGOGE (en grec, tltrarfwrn, introduction, de 
ttc-oryu, introduire), terme employé chez les rhé- 
teurs anciens comme synonyme d'introduction. 
— Ils désignaient aussi par le même mot certains 
commentaires sur Aristote, qui formaient une 
sorte d'introduction à l'étude de VOrganon et des 
Catégories. 

isaIe, le premier des quatre grands prophètes 
hébreux. 11 prophétisa vers 770 avant J.-C. Il était 
fils d'Amos et neveu d'Amasias, roi de Juda. Ma- 
nassés le fit périr dans les tourments à un âge 
fort avancé. Isaïe, supérieur à tous les prophètes, 
offre dans ses écrits le type de la plus haute per- 
fection de la langue hébraïque : c Tout ce qui 
constitue les œuvres achevées, dit M. Renan, le 
goût, la mesure, la perfection de la forme, se 
rencontre dans Isaïe et atteste chez lui un degré 
de culture littéraire inconnu aux psalmistes et 
aux voyants des âges plus anciens. » Le Cantique 
sur la ruine de BabyUme est particulièrement re- 
marquable. Les prophéties d'Isaïe sont relatives 
aux royaumes d'Israël et de Juda, à la naissance 
du Messie, à sa prédication, à sa mort. Elles ont 
été traduites en français par le P. Berthier (Paris, 
1789, 5 vol. in-12), par de Genoude (Ibid., 1815, 
in-8), etc. (voy. Bible). 

Cf. Bossuot : Explication de la prophétie d'Isaïe (Paris, 
1704. in-12) ;— J.-Jos. Duguel : Explication à' liait (1764, 
7 toi. in-lx). v 

ISAÏE LE TRISTE, un des romans composés 
pour faire suite à ceux de la Table-Ronde. Celui-ci 



est la continuation de Tristan de Léonnois, roman 
commencé par le chevalier anglo-normand Luce de 
Gast et achevé par Élie de Borron. Isaïe est en effet 
lo fils de Tristan. Il est protégé en entrant dans la 
vie par quatre fées qui personnifient la Prudence, 
la Force, la Justice et la Tempérance. Ces fées lut. 
donnent pour écuyer le nain Tronc, qui n'est autre 
quObéren chassé du royaume de Féerie pour quel- 
ques méfaits : quand le maître commet une faute, 
c'est le valet qui est fustigé, comme on fit plus 
tard pour Louis XIV enfant. Isaïe séduit Marthe, 
fille du roi Irion, puis il va faire la guerre aux 
Sarrasins, avec la bonne intention de les con- , 
vertir. Eux-mêmes descendent en Bretagne sous 
le commandement de l'amiral de Perse, et le fils 
qu'Isaïe a eu de Marthe les taille en pièces. Le 
père de son côté se croit obligé d'épouser Marthe, 
et le nain écuyer reprend sa vraie forme. Ce roman 
en prose a été imprimé nombre de fois. La plus an- 
cienne édition connue a pour titre Ysaie le Triste, 
fils de Tristan de Léonnoys (Paris, in-fol. goth., 
sans date). 

isaure (Clémence), femme célèbre par la fon- 
dation ou la réorganisation de concours littéraires. 
Née à Toulouse, elle y vécut dans la seconde moitié 1 
du xv* siècle. Son épitaphe porte qu'elle était d'une- 
illustre famille, et qu'elle mourut a cinquante ans, 
sans avoir été mariée. Elle rétablit les concours de- 
poésie qu'avait institués en 1323 le Collège de la gaie 
science, et qui, depuis elle, prirent le nom de Jeux 
floraux. Elle distribua eh prix les mêmes fleurs en 
métal précieux que distribuaient les main teneurs de 
la gaie science. Elle légua i la ville de Toulouse 
une somme destinée à la célébration des Jeux. Ces- 
faits ont été contestés; l'existence même de Clé- 
mence a été révoquée en doute par Catel, dans ses 
Mémoires du Languedoc, et cette opinion a été 
admise par Lafaille, dans son Histoire de Toulouse. 
C'est une réfutation exagérée de ceux qui faisaient 
de Clémence la fondatrice des Jeux floraux, insti- 
tués longtemps avant son époque. Mais les registres 
de l'Académie des Jeux, et les témoignages d'écrit 
vains du commencement du xvi* siècle et des mo- 
numents anciens ne permettent guère de nier 
l'existence de Clémence Isaure.- La supposition de 
Catel et de Lafaille a été reprise par M. Noulet, 
qui a cherché i démontrer que le nom de Clé- 
mence Isaure avait été substitué i celui de la 
vierge Marie, patronne primitive des Jeux flo- 
raux. 

Cf. Lagane : Discours contenant Vhistoire des- Jeux flo- 
raux, etc. (Toulouse, 1774, in-8) ; — Poitevin : Histoire 
de V Académie des Jeux floraux; — Noulet : De dame 
Clémence Isaure (lbid., 1Ô52) ; — Leroux de Liney : les 
Femmes célèbres de l'ancienne France. 
iscAifus (Joseph). — Voyei Exeter (J. d') 
ISCHIORROGIQUE (Vers), nom donné au vers 
scaxon ou choliambique, lorsqu'il a un spondée 
au cinquième pied. Déjà rendu boiteux (ffxaÇwV,. 
gtoXoc) par le spondée du dernier pied; il devient 

Par celui du cinquième tout à fait déhanché, comme 
exprime le mot ischiorrogique (lo*xt'ov, hanche, 
^YrfvrSa>, rompre). Le poète grec Anianus a fait 
des ischiorrogiques ; il en est de même de son 
contemporain Hipponax, à qui l'on attribue l'in- 
vention du scazon. Les poètes latins de la dé- 
cadence les ont imités; mais cette sorte de vers 
a été généralement blâmée par les grammai- 
riens. -, 
Ct Les divers traites de prosodie grecque et latine 
isée flffdloc), orateur grec qui (tarissait au< 
commencement du rv* siècle avant J.-C. Né à 
Cbalas, ou peut-être à Athènes, il est placé, sur 
le Canon alexandrin, le cinquième parmi les ora- 
teurs attiques. Lysias et Isocrate furent ses maî- 
tres. Il enseigna lui-même la rhétorique, et eut 
pour disciple Démosthène, auquel il donna gra- 
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tu i terne nt ses leçons et qu'il aida dans la compo- 
sition de ses discours contre ses tuteurs. Il excella 
dans lo genre judiciaire, parla quelquefois en per- 
sonne pour ses clients, mais rédigea le plus sou- 
vent des plaidoyers prononcés par d'autres avo- 
cats. Des soixante-quatre discours que les anciens 
possédaient sous son nom, cinquante et un étaient 
reconnus authentiques. Outre un assez grand 
nombre de fragments, il nous en reste onze en- 
tiers, qui sont relatifs à des affaires de succes- 
sion. Les faits y sont exposés avec clarté et pré- 
cision, les preuves discutées avec une logique 
serrée, les arguments distribués avec beaucoup 
d'art. Lé stylé est pur, d'une simplicité oui n'ex r 
dut pas l'éclat, la vigueur, la verve. Isée fut moins 
un grand orateur qu'un excellent avocat. Quel- 

3ues rhéteurs lui attribuent l'invention des noms 
es figures de rhétorique. 
Ses discours furent imprimés d'abord, au nom- 
bre de dix, dans les Orateurs attiques d'Aide 
(Venise, 1513, in-fôl.), puis dans ceux de Henri 
Estienne (Paris, 1575, in-fol.). Thyrwitt publia le 
onzième d'après un manuscrit de la bibliothèque 
de Florence (Londres, 1785, in-8). A. Mai décou- 
vrit dans la Bibliothèque ambrosienne une grande 

?artie d'un douzième discours et le publia (Milan, 
815, in-8). La collection de ces discours a été, 
éditée par G.-H. Schsefer (Leipzig, 1822, in-8), 
par G.-F. Schœmann 'Creifswald, 1831, in-8), et 
dans les recueils d'Orateurs attiquet de Bekker, de 
Firmin Didot, etc. A. Augêr a traduit les discours 
d'Isée en français (Paris, 1783, in-8). 

Cf. Liebmann : De Itœi vite et scriptis (Halle, 1831, 
in-4) ; — 6. Pcrrot : L'Eloquence politique et judiciaire 
à Athènes (Paris, 1873, in-8) ; — A. Pierron : Histoire de 
la littérature grecque. ' 

isée, rhéteur grec du i" siècle après J.-C., né 
en Assyrie. Il se fit admirer à Rome, à l'âge de 
soixante ans, par un merveilleux talent d'impro- 
visation. C'est lui sans doute, et non l'orateur 
attique du même nom, dont JuvAnal vante la 
véhémence (Sat. m, 74). t Rien n'égale la facilité, 
la variété, la richesse de ses expressions, écrit 
Pline le Jeune à Ncpos. Jamais il ne se prépare, 
et il parle toujours en homme préparé. ■ Rien 
n'est resté de cet habile rhéteur. 

Cf. Lettres de Pline le Jeune ; — Westermann : Scrip- 
tores grœci mincmts, p. SGI. 

iSELiif (Isaac) , écrivain suisse, né à Baie le 
17 mars 1728, mort le 15 juin 1782. Il étudia le 
droit à Gœltingue. En 1754, il fut nommé mem- 
bre du grand conseil dont il devint, deux ans plus 
tard, secrétaire. 11 fut, avec Hirzel et Gessner, 
l'un des fondateurs de la Société helvétique. Ses 
écrits, empreints d'un vif patriotisme et d'un sen- 
timent élevé des destinées de l'humanité, l'ont fait 
considérer comme l'un des précurseurs de Herder 
Les principaux sont : Rives philosophiques et pa- 



triotiques d'un philanthrope (Phif. and patrïot. 
Tracume eines Menschenfreundes ; Zurich, 1758); 
De f Histoire, de l'humanité (Ueber die Geschichte 
der Menschhcit; Francfort et Leipzig, 1764, 2 vol.; 
plusieurs fois réimprimé) ; Œuvres diverses (Ver- 
mischte Schriflen; Zurich, 1770, 2 vol.). 11 rédi- 
gea les Epttémérides de l'humanité, bibliothèque 
de morale et do politique (Ephemeriden der Mensch- 
heit, oder, etc.; 177Ô et suiv.). 
Cf. Vie d'Itdin, dans la S* édil de l'Histoire de fAu- 



. . ISIDORE DE charax, géographe grec posté- 
rieur à l'ère chrétienne, mais dont on ne peut 
préciser l'époque. Il avait écrit une Description 
de la Parthie, dont il nous reste un abrégé, sous 
le titre do £toO|io\ icapfoxoC, Itinéraire Parlhique. 
Cet abrégé se trouve dans les Geographi minores 
de Hceschel et de Hudson, dans le Supplément 



aux petits géographes de Miller, et, dans la Bi- 
bliothèque Didot. 

Cf. Sainte-Croix, dans les Mémoires de V Académie des 
inscriptions, i. I. 

ISIDORE (saint) de Péluse, écrivain ecclésiasti- 
que grec, né vers 370 après J.-C. à Alexandrie, mort 
vers 450. Disciple de saint Jean Chrysostomc , il 
vécut dans un monastère près de Péluse, et écri- 
vit contre les Gentils un ouvrage qui ne nous est 
point parvenu. Il nous reste de lui un grand 
nombre de lettres relatives surtout à l'interpréta- 
tion des Ecritures. Elles sont d'un style simple et 
élégant. Elles ont été publiées en cinq livres avec 
une version latine (Paris, 1638, in-fol.). 

Cf. Hermann : Dissertatio de Isidore Pelusiota (Gœt- 
tingue, 1737, in-é). 

Isidore (saint) de SÉvnxE, ou Isidorus Hispa- 
lensis, surnomme ■ le Jeune », chroniqueur et 
historien ecclésiastique, né à Carthagcne vers 
570, mort en 636. Son père était gouverneur de 
cette dernière ville : Isidore succéda à son frère 
dans l'évéché de Séville en 601, et travailla avec 
ardeur à convertir les Visigoths ariens. Son érudi- 
tion était fort srande. On a de lui, en latin, Aine 
Chronique générale depuis la création du monde 
jusqu'en 626 ; Etymologiarum seu originum li- 
ori XX, ouvrage précieux pour la connaissance 
des sciences au moyen âge (Paris, 1601, in-fol.); 
une Histoire des Ùoths, Vandales et. Suives; un 
catalogue des Ecrivains ecclésiastiques, des com- 
mentaires sur l Écriture sainte. Les meilleures 
éditions de ses Œuvres sont celles de Madrid 
(1778, 2 vol. in-fol.) et de Rome (1797-1803, 
7 vol. in-4). 

isla (le Père José Francisco de), célèbre écri- 
vain espagnol, né le 24 avril 1703 à Yidanés 
(royaume de Léon), mort le 2 novembre 1781 à 
Bologne. D'une famille aristocratique, il fit de 
brillantes études, entra, à l'âge de seize ans, dans 
l'ordre des Jésuites et alla étudier la théologie à 
Salamanque. Il se livrai la prédication, en évitant 
l'exagération alors en vogue dans la chaire espa- 
gnole. Les mesures prises contre lui lors de l'ex- 
pulsion des Jésuites d'Espagne (1767) troublè- 
. rent profondément les dernières années de sa vie. 

Les principaux ouvrages du Père Isla sont : la 
Jeunesse triomphante (la Juventud triunfante ; Sa- 
lamanca, 1727), récit de fêtes en l'honneur de la 
canonisation de deux jésuites ; le Grand jour de 
Navarre (el dia grande deNavarra; Madrid, 1746, 
in-4), description des fêtes célébrées à Pampelune 
pour l'avènement de Fernando VI ; l'Histoire du 
fameux prédicateur Fray Gerundio de Campasas 
(Historia del famoso predicador, etc.; Madrid, 
1758), publiée sous le pseudonyme de Fr. Lobon 
de Salazar et interdite par l'Inquisition en 1760. 
C'est l'histoire d'un Don Quichotte de la chaire. 
Quoique inférieur au chef-d'œuvre de Cervantès 
par l'invention, l'intrigue, les épisodes et les ca- 
ractères, ce roman obtint un grand succès ; il a 
été traduit en plusieurs langues, notamment en 
français par F. Cardini (Paris, A. André, 1822, 
2 vol. in-8). Le Père Isla a donné une traduction 
assez peu fidèle du GU Bios de Le Sace, sous ce 
titre pompeux : les Aventures de GU Dm de San- 
UUane, volées à l'Espagne et adoptées en France 
par M. Le Sage, restituées à sa patrie et a sa 
langue native par un Espagnol jaloux qui ne 
souffre pas que Von se moque de sa nation (Las 
Avonluras de Gil Blas, etc.; Madrid, 1787, 4 vol.). 
11 a voulu, en effet, prouver quo l'auteur original 
de Gil filas était Espagnol ; mais il a plutôt agité 
la question qu'il ne Ta résolue ou môme éclaircie. 
On cite encore de lui des Sermons, des Lettres 
familières, plusieurs traductions, entre autres celle 
de l'Histoire de Théodose le Grand, de Fléchier, etc : 
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Ses Œuvres choisies, ont été publiées par Don Fe- 
lipe Montait, dans la Bibliothèque Rivadeneyra 
(Madrid, 1860, grand in-8). 

Cf. J.-J. de Salai .Vie du P. Isla (Madrid. 1803. in-12. 
en espafnol) ; — Introduction aux Obrat escogidas ; — 
Ticknor : History ofspanish LiUr., t. ÎU ; — À. de Pui- 
busque : Histoire comparée des UUér. franc* et espagn., 
t. II, et Lcœcke : Uandbuch der spanitchen Uteratur, 
lomeL 

ISLAMISME. — Yoyez ARABE (Littérature) et 
Coraw. 

ISLANDAISE (Langue et Littérature). L'Islande 
est celui des pays Scandinaves où l'ancienne langue 
de ces pays, dite Nomma ou langue du Nord, 
s'est le mieux conservée ; aussi donne-t-on parfois 
le nom de littérature islandaise à l'ensemble des 
monuments écrits autrefois dans celte langue, 
quoique à l'époque où ils se produisirent, Vis- 
lande paraisse avoir été encore inhabitée (vôy. 
Scandinaves (Langues et Littérature). 

1SMÊKIE ET ISMÊNE, roman d'Eustathe (voy. ce 
nom). 

isnard (Maximin), orateur français, né le 16 fé- 
vrier 1751 à Grasse, mort en 1830. Député à l'As- 
semblée législative et à la Convention, il se plaça 
parmi les Girondins, et se signala par une imagi- 
nation exaltée, par une éloquence ardente et sans 
mesure. On l'appela le Danton de la Gironde. 
Charles Nodier a dit qu'il possédait au plus haut 
degré le don. de ces inspirations véhémentes qui 
éclatent comme la foudre en explosions soudaines 
et terribles. Mais son éloquence était gâtée outre 
mesure par l'hyperbole, c Le provençal Isnard, dit 
M. L. Blanc, semblait homme à mettre le feu à 
l'histoire par des discours où se reflétait le soleil 
étincelant de son pavs. a On a beaucoup cité ces 
mots prononcés par lui dans la séance du 27 mai 
1793 : c Si jamais, par une de ces insurrections 
qui depuis le 10 mars se renouvellent sans cesse, 
il arrivait qu'on portât atteinte à la représentation 
nationale, je vous le déclare au nom de la France 
entière, Paris serait anéanti. Bientôt on cher- 
cherait sur les rives de la Seine si Paris a existé, a 
Ayant échappé aux poursuites dirigées contre lui, 
il reparut a la Convention en décembre 1794, 
fit partie du Conseil des Cinq -Cents en 1796, 
puis passa le reste de sa vie dans l'obscurité. On 
a de lui quelques écrits, d'un stvle déclamatoire : 
Proscription cf Isnard (1795. in-8); Isnard à Frér- 
ron (1796. in-8); Dithyrambe sur l'immortalité de 
Y âme (1805, in-8), etc. — 11 ne faut pas le confon- 
dre avec Achille-Nicolas Isnard, économiste, né à 
Paris, mort en 1803. qui fut membre du Tribunal, 
et publia : Traité des richesses (1781, in-8); Caté- 
chisme social (1784, in-8); Observations survie 
principe qui a produit les révolutions de France, 
de Genève et ^Amérique, dans le XVIII* siècle 
(1789, in-8), etc. 

Cf. Lamartine : Histoire des Girondins; — Louia Blanc : 
Histoire de la Révolution française; — Ch. Nodier : Re- 
cherches sur l'éloquence révolutionnaire ; — Quërard : 
la France littéraire. 

ISOCRATE, 'froxparne, orateur grec, né en 436 
avant J.-C. à Athènes, mort en 3o8. 11 se forma 
à l'école des sophistes célèbres, comme Gorgias'et 
Prodicus, puis reçut les leçons de Socrate. Empê- 
ché par la faiblesse de sa voix et par une timidité 
insurmontable de parler à la tribune, il ouvrit 
une école d'éloquence, d'abord dans l'Ile do Chios, 
où il eut peu de succès, ensuite à Athènes, où de 
nombreux disciples, venus de toute la Grèce, sui- 
virent son enseignement. Isée et Hvpéride l'eurent 
pour maître. Chaque élève lui pavait, dit-on, mille 
drachmes. Toutefois d'autres écrivains affirment 
qu'il n'imposait cette rétribution qu'aux étrangers 
et qu'il n'exigeait rien de ses compatriotes. Quoi 
qu'il en soit, il entretenait avec des souverains 



étrangers, avec les rois de Macédoine et de 
Chypre, des correspondances qui lui valaient de 
riches présents. U retirait aussi un profit consi- 
dérable des discours qu'il composait pour divers 
personnages. Ayant acquis une grande fortune, il 
fut nommé plusieurs fois triérarque. U se montra 
partisan de Philippe, ne prévoyant pas les dangers 
que ce roi faisait courir à la Grèce. Après la to- 
uille de Chéronée. il eut un chagrin si vif de s'être 
trompé qu'il se laissa mourir de faim. 

t Isocrate, dit M. Alexis Pierron, est un écrivain 
oratoire fort habile, beaucoup plus habile que ne 
l'avait été même Lysias. U écrivait avec une lenteur 
extrême, et il calculait indéfiniment lé poids d'une 
longue ou d'une brève, la dimension d un mot, le 
circuit d'une période. U mit quinze ans, dit-on. 
à composer, à limer et à polir son Panégyrique 
d'Athènes, qui n'a pas cinquante pages, et qui 
n'est pas un chef-d'œuvre. Il n'y a rien dans ses 
écrits qui ressemble i l'éloquence. On y trouve 
assez souvent des idées justes, des faits à no- 
ter pour l'histoire, des choses belles et bonnes, 
mais souvent aussi des assertions fort contestables, 
des idées fausses, de la sophistique pure, et en gé- 
néral des phrases, des mots, puis des phrases et 
des mots encore, et rien dedans... a En voyant 
Isocrale parler de l'éloquence, de ses abus et du 
profit qu on en peut tirer dans les mêmes termes 
que Gorgias, la plupart des critiques modernes, à 
1 exemple de Fénelon, l'ont traité avec beaucoup 
de sévérité et n'ont vu en lui qu'un sophiste dou- 
blé d'un artiste éminent. U n'en fut pas ainsi pour 
les anciens; chez presque tous, la louange rem- 
porte sur le blâme. Sans parler des nombreux 
commentateurs qui s'appliquèrent à étudier ses 
écrits, il faut citer l'éloge que Platon en fait dans 
le Timée, l'appréciation de Denys d'Halicar nasse, 
qui insiste principalement sur les principes d'hon- 
neur, de bonne foi, d'équité, dont il inspire 
l'amour, les jugements que portent Cicéron et 
Quintilien sur les beautés de son style. Il est vrai 
que nous ne goûtons plus assez les charmes de ce 
style, pour pardonner le vide du fond en considé- 
ration d'une forme dont un ami passionné de 
l'antiquité grecque, Paul-Louis Courier, a dit : 
a Isocrate est la plus nette perle du langage atti- 
que. a Aristote, plaçant l'éloquence dans les cho- 
ses et le raisonnement, ne dissimulait pas son 
dédain pour Isocrate, et l'on ne peut s'empêcher 
de le trouver justifié par certains passages, comme 
le long préambule du discours où il exhorte Philippe 
à pacifier la Grèce. Ce qui le préoccupe, c'est de n'y 
avoir pas mis tous les ornements de la rhétorique. 
« Si du moins, dit-il. mon discours était écrit avec 
cette variété de nombre et de figures dont jadis je 
connaissais l'usage et que j'enseignais a mes 
disciples en leur montrant les secrets de mon 
art! Mais, à mon âge, on ne retrouve plus, ces 
tours, s 

On avait dans l'antiquité, sous le nom d'Isocrate, 
soixante Discours, dont vingt-huit seulement 
étaient reconnus comme authentiques. U nous en 
reste vingt, parmi lesquels douze politiques eu 
d'apparat, huit judiciaires. On a aussi dix Lettres 
sur des sujets politiques, des fragments d'un Traité 
de rhétorique et des fragments des Discours au- 
jourd'hui perdus. Isocrate fut édité séparément 
pour la première fois par Démétrius Chalcondvle 
(Milan, 1493, in-fol.). Parmi les nombreuses édi- 
tions postérieures, on cite principalement celles 
de Wolf (Baie, 1553, in-8), de Henri Estienne 
(Paris. 1593, in-fol.J, d'Auger avec traduction fran- 
çaise (Paris, 1782, 3 vol. in-8), de Lange (Halle, 
1803, in-8), de Corav (Paris, 1807, 2 vol. ân-8), de 
Dobson (Londres, 1828, 2 vol. in-8), de Baiter et 
Sauppe (Zurich, 1839, 2 vol. in-12). Un ancien 
ministre, le duc de Clermont-Tonnerre, a fait im- 
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primer une belle édition grecque-française des 
Œuvres complètes (Tlsocrate (Paris, 1862-ôi, 3 vol. 
in-8). Les Discours d'Isocrnlo se trouvent aussi 
dans les co'lcctions d'orateurs çrecs, notamment 
dans les Oratores grœci de Reiske (1770-1775), 
dans les Oratores allici de Becker (1823-1834), 
dans la bibliothèque Didot (1816). 

Cf. Bt'iniark : De Isocrate oratore grœco (Abo, 1708, 
in-4) ; — Ldoiip : Commeniatio de Isocrate (Bonn, \8ÏJ, 
in-8) ; — llitchol : Index grtecitatis isocralicœ (Oxford, 
4838, in-8) ; — Bntini^aiion-Cmsiiu : De Oratoribus grœcis, 
maxime Isocrate (Mi*nio, 1833, in-4) ; » Lichlcitaticr : 
De Isocrate (UmUluil. 1813, in-4); — Ern. Ilnvct : Intro- 
duction h h traduction do VAnttdosis par Aut?. Cartel i or : 
(Paru, 4803. er. in-8) ; — G. Pcrrut : Eloquence jtolilique 
et judiciaire à Athènes (4873, in-8); — A. Picrron : llis- 
toirs de la litlér. grecque. 

ISORÉ LE SAUVAGE, l'un des titres de la chan- 
son oVAnséis de Carlhage (voy. ces mots). 

ISRAELI fBcnj. o'). — Voyez D'Isbacu. 

ISTHM1QUES (Odes). — Voyez Pi.xdahe. 

isthya.\pi (Nicolas), historien et homme d'Etat 
hongrois, né en 1535, mort en 1GI5. 11 étudia à 
Pavte et à Bologne, alla prendre du service dans 
son pays et se distingua au siège de Sigcth, en 1566. 
Il devint, sous l'empereur Rodolphe 11, vice-palatin 
du royaume, prit part à plusieurs opérations mili- 
taires contre les Turcs et négocia plus tard la paix 
avec eux. 11 a écrit, dans un latin élégant, le ré- 
cit impartial des faits accomplis sous ses yeux. 
Le cardinal Pierre Pczman, à qui le manuscrit fut 
légué, le publia sous le titre de Historiarum de 
Rébus Hungaricis libri XXXIV ab anno 1490 us- 
que ad annum 1605 (Cologne, 1622, in-fol.) : cet 
ouvrage, réimprimé avec beaucoup de fautes (Ibid., 
1662 et 1685, in-fol.), a été continué par Q. Kct- 
teler(lbid. } 17*i, in-fol.; Vienne, 1758, in-fol.). 

Cf. Th. Btlasfy : Vita Isthvan/U, dans le SuppUmentum 
ad Lambecium de Kœllar. 

ITALIANISME. — Voyez Idiotisme. 

ITALIE DÉLIVRÉE (l ), poëme épique de Trissin 
(voy. ce nom). 

ITALIENNE (Langue). Quoique l'italien soit, de 
toutes les langues néo-latines, celle oui se rappro- 
che le plus du latin, il n'est pas dérivé directe- 
ment du latin classique, mais de cette langue vul- 
gaire, dite langue rustique ou langue des camps 
{verbum castrense), parléo par le peuple, dans le 
temps où la société instruite faisait usage de' la 
langue polie que les écrivains nous ont transmise. 
Ce qui caractérise ce latin populaire conservé dans 
maintes inscriptions, c'est que les désinences des 
mots déterminées par les cas y sont de plus en 
plus négligées, et tendent à être définitivement 
remplacées par l'emploi de l'article moderne. La 
transition est marquée par l'usage de plus en plus 

ftnéral des pronoms démonstratifs. En même temps, 
certains mots du haut style se substituaient les 
expressions vulgaires : bellus à pulcher, caballus à 
equus, casa à do mus, testa à caput, etc. Au milieu 
des siècles de décadence, de barbarie et de confu- 
sion qui suivirent la domination romaine, se con- 
tinua sourdement ce travail de décomposition et 
de refonte , qui aboutit au roman et bientôt après 
à l'italien. Les conquérants germaniques appor- 
tèrent leur part dans cette œuvre. Modifiant sen- 
siblement la prononciation, ils défiguraient les 
mots en les répétant mal, ils les coupaient sur la 
syllabe accentuée, multipliaient les particules, 
adaptaient des terminaisons latines à des radicaux 
étrangers, introduisaient dans l'idiome en fusion 
leurs propres termes relatifs aux armes, aux usa- 
ges, aux institutions, etc. 

Sans s'arrôler au fameux serment de Charles le 
Chauve et de Louis le Germanique (842), ou A un 
document plus ancien, mais moins connu, les Glo- 
ses de.Reichenau (voy. ces mots), qui n'ont d'ail- 
leurs qu'une relation générale avec l'idiome par- 



ticulier à l'Italie, il faut voir le plus ancien monu- 
ment connu de l'italien dans une inscription en 
vers, gravée sur une pierre de la voûte de la ca- 
thédrale de Ferrare, et qui est de l'an 1135. C'est 
du reste vers ce temps que le latin écrit, cultivé 
par le clergé et les savants, se sépare complète- 
ment du langage de la foule, et les prédicateurs, 
en s'ad ressaut au peuple, sont obligés pour se faire 
entendre de se servir du nouvel idiome. Dès ce 
moment s'introduit l'appellation de ling.ua vulgaris 
ou vclgare, par opposition & celle de l'mgua orom- 
malica. Déjà se formaient divers dialectes. Dante, 
dans son livre de Vulgari eloquenlia, en compte 
quatorzo au moins, et il recommande aux écrivains 
de no se servir spécialement d'aucun d'eux pour 
leurs ouvrages, mais de donner la préférence à la 
langue adoptée par les classes élevées, les princes, 
les courtisans et les dames, langue formée d'un 
choix de ce que tous les dialectes offraient de plus 
pur, et d'un apport considérable de désinences so- 
nores du dialecte sicilien, mises en circulation 
grâce aux compositions des poêles de la cour de 
Frédéric 11. Celle langue mobile se trouva fixée 
par les écrits immortels de Dante, de Pétrarque et 
de Boccacc. Mais on peut considérer comme des 
monuments de la langue italienne les vers de 
Ciullo d'Alcamo, de Guido Guinicclli, de Guido 
Cavalcanti cl la prose de Fra Guiltonc d'Arezzo, 
de Mallco Spiuclli, de Ricordano Mala*pini. Les 
correspondances des maisons de commerce de Flo- 
rence au xur* siècle ont elles-mêmes un lien 
étroit avec la langue parlée en nombreux dialectes 
dans la Péninsule entière. 

Les principaux dialectes italiens sont le lombard, 
le piétnontais, le génois, qui ressemble lo plus à 
notro ancien provençal, le vénitien, lo toscan, le 
napolitain des Calabres et des Abruzzcs. Us ont 
conservé les traits caractéristiques que Dante leur 
assignait. Dans ceux du nord, & part le génois qui 
supprime plusieurs consonnes, celles-ci dominent, 
même dans les désinences des mots; les voyelles 
au contraire sont prépondérantes dans les dialectes 
du sud. C'est au centre de l'Italie, en Toscano et 
dans les Etats de l'Eglise, que la langue possède 
lo plus de termes et d'intonations de l'ancienne 
langue romaine. Le toscan est aussi le plus pur et 
le plus harmonieux de tous les dialectes; et c'est 
ce qui explique et autorise, jusqu'à un certain 
point, la preteution qu'ont eue toujours les Flo- 
rentins de donner à l'idiome même de la Péninsule 
le nom de langue florentine ou toscane. En 1868, 
le patriarche de la littérature contemporaine, 
Manzoni, a encore réclamé l'établissement de 
l'unité de langue en Italie en prenant le toscan 
pour base. L'influence du français est tellement 
sensible dans le dialecte du Piémont, qu'on pour- 
rait à la rigueur envisager celui-ci comme étranger 
au groupe de la Péninsule. 

LHlalien, moins sonore que l'espagnol, est la 
plus harmonieuse des langues néo-latinos. Il a 
suivi dans ses variations los phases de l'histoire 

{politique du pays, immédiatement traduites dans 
es lettres et les mœurs. Bornons-nous à signaler les 
traits principaux de sa grammaire L'italien a trois 
espèces d'accents, un écrit, et deux parlés ou to- 
niques. Le premier s'emploie à la fin des mots dont 
on a retranché une syllabe, une lettre, ou pour 
marquer le repos de la voix sur la voyelle finale. 
L'un des accents toniques est marqué par un petit 
trainement de voix sur la pénultième syllabe de 
beaucoup de vocables ; l'autre, par un rapide coup 
de gosier sur certaines syllabes initiales. Il y a 
trois articles, lo, t/, la, dont le pluriel est gli, i, le. 
Des prépositions appelées segnacasi sont des signes 
pour le cas ou pour les noms. On ne distingue que 
deux genres. Les substantifs et les adjectifs peu- 
vent devenir augmentatifs ou diminutifs. On forme 
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le» comparatifs,, comme en français, en plaçant 
des particules devant les adjectifs, mais les super- 
latifs absolus changent la voyelle finale de l ad- 
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jectif en issimà, isstma, ou consistent dans la ré- 
pétition de l'adjectif. Les pronoms, les personnels 
surtout, .sont nombreux et soumis à des règles 
très- variées. Le verbe a, comme dans notre langue, 
ses deux verbes auxiliaires, et les mêmes modes 
et temps. Enfin les particules explétives, les re- 
tranchements et les augmentations dans les mots 
ont en italien une importance particulière. 

Parmi les livres nombreux qui ont été écrits sur 
la langue italienne, les principales Grammaires 
à l'usage des nationaux sont celles d'Accarïsio 
(Bologne,. 1536, in-8) ; de Scipio Lentulus (Naples, 
1568, in-8) ; de Corticelli (Bologne, 1745, in-8); de 
F. Soave (Parme, 1772, in-8) ; de Cerutti (Rome, 
1839) ; de Caleffi (Florence, 1860) ; les Grammai- 
res destinées à l'enseignement de cette langue et 
écrites en français sont celles de De Mesmes (Pa- 
ris, 1548, in-8);. de Port-Royal (tbid., 1660); de 
Veneroni {Amsterdam, 1691); de Luneau de Bois- 
germain (Paris, 1783. 3 vol. in-8); de Martelli 
(Ibid., 1826); de Biagioli (6* édit,, Ibid., 1837); 
de Vergani, de Vimercati, etc. On peut citer les 
Dictionnaires suivants : délia lingua volgare, par 
Acarisio (Cento, 1543, in-4); de la Crusca (Yenise, 



1612, in-fol.) ; italien-français r d'Albert! di Villa- 
nova (Nice, 1778, 2 vol. in-4); univèrsale, critico, 
enciclopedico (Lucques, 1797, 6 vol. in-4) ; délia 



lingua italiana (Bologne, 1819-1826, 7 vol.) ; italien- 
français, de'-. Barberi (Paris, 1825, 2 vol. in-4, et 
2 vol. iq-32); etimologico, de Bon av il la (Milan, 
1825, 5 vol-); universate italiano (Bologne, 1819- 
1840, 2. vol.): deW uso toscano; dè Pietro Fanfani 
(Florence, 1850. 2 vol.); di pretesi francessimi e 
ai pretise voci.e forme erronée délia lingua italiana, 
de Prospero Viani (Ibid., 1850, 2 vol.) ; de* sino- 
ntmt, de Tomraaseo . (Ibid., 1830 èjt 1838, 2 vol. 
gr. in-8) ; classique Ûalien r franqais et français^ 
italien, deMorllno etRoujoux (Paris, 1832, 2 vol. 
in-8) ; général italien-français, de Buttura et Rienzi 
(Ibid., 2rédit.,.1860,'in4). 

Cf. Giambullari : 11 GtUo, cioè ragionamenti délia 
frima origine délia toscane lingua (Florence, 1546, in-4) ; 
— Persio : Discorso intorno alla conformita délia lingua 
italiana eon la grtea (Bologne, 1593, in-8) ; — CeUo 
Citudini : Trattano délia vera origine e del processo, e 
nome délia nùttra lingua (Venu* 4601,. pet. in-8); — 
Qct Ferrari : Origines lingues Ualicœ (Paris , 1676 , 
in-fol.); — Cetaroitt : Sa'ggio sopra la lingua italiana 
(Vicence, 1788, in-8) ; — Galeani i: Delt uso ë de* pregi 
délia lingua italiana (Turin/ 17W, « vol. in-8) ; — fabbé 
G. Romani : Opère sopra la UngUd italiana (Milan, 1825, 
8 vol. in-8) ; — Tozxelli Maszoni : Origine délia lingua 
italiana (Bologne, 1831) ; — Tcorica de* nomi délia lin- 
gua italiana (Florence, 1840, in-8) ; — Vinc. Nannucci : 
Voei e locuzioni Ualiane derivate délia lingua proven- 
çale (Ibid.. 1840, in-$) ; — GbmbattUta Graliani : Sut vi- 
vent* Hnguaggio délia Toscana (Florence, 1850, in-18). 

ITALIENNE (Littérature).. L'histoire de la litté- 
rature italienne se partage naturellement en six 
périodes: 1* les temps antérieurs au "XIV* siècle, 
comportant un mouvement intellectuel encore peu 
littéraire ; 2» le xrv siècle, celui de Dante, Pétrarque, 
et Boccace, le premier âge d'or de la littérature 
italienne; 3* le xv* siècle, âge d'érudition et de 
culture classique; Â? le xvi* siècle, celui de la 
renaissance, second âge d'or de la littérature ita- 
lienne; 5* les xvn* et xvm* siècles, Age de déca- 
dence et d'imitation étrangère; 6* l'époque con- 
temporaine , phase de littérature politique et de 
réveil national. 

I. Première période. Temps antérieurs au 
XIV* siècle. — Si par la littérature d'un peuple on 
entend les productions littéraires écrites dans sa 
langue, la littérature italienne ne date que du 
xn* siècle ; mais si l'on veut parler de son histoire 
intellectuelle, elle est pour les Italiens plus an- 



cienne, et quelques historiens croient à une sorte 
de continuité non interrompue, mais secrète et 
presque insaisissable, de Virgile à Dante. Il est 
certain qu'au rx* siècle Charlemagne appela d'Ita- 
lie -des savants et des artistes, entre autres le Coth 
Théodulfe, qu'il fit évéque d'Orléans. Dans les deux 
siècles suivants, la Péninsule féodale, impériale et 
pontificale (888-1137), en proie à toutes les. am- 
bitions naissantes et déjà privée d'unité, inaugu- 
rant la rivalité de la couronne de fer et de la 
couronne impériale, qui devait devenir la lutte du 
sacerdoce et de l'empire, n'avait encore d'autre 
langue écrite que le latin, m'oins corrompu que 
dans . les autres anciennes provinces romaines, et 
par cette raison retardant l'avènement d'une langue 
nouvelle. Cependant on pressent qu'une révolution * 
va s'opérer dans le langage et qu'une littérature va 
naître. Cette épocrue a produit quelques hommes 
qui ont été admirés par leurs contemporains, mais 
hors de leur pays, Lanfranc de Pavie et Saint- 
Anselme d'Aoste, qui tous deux devinrent abbés 
du Bec en Normandie, puis archevêques deCantor- 
béry, et Pierre Lombard, ■ le Maltrçdcs sentences,, » 
qui vint tenir école à Paris. Grégoire VII veilla à 
ce que les évéques entretinssent des écoles pour 
l'étude des lettres, et la comtesse Mathilde fonda 
l'Université de Bologne. Bientôt l'enseignement 
embrassa la grammaire, ht dialectique et le droit; 
la langue vulgaire se dégagea nettement du latin 
des lettrés, et, sur la fin du xn* siècle, l'évéque de 
Padoue était obligé dexplieuer, dans' l'idiome po- 
pulaire, une homélie que le patriarche d'Aquilée 
venait de prononcer en latin. Enfin au contact ré- 
chauffant du génie des troubadours provençaux 
s'épanouit la première fleur de la poésie d'outre- 
mont : la littérature italienne. est née. 

Pour les troubadours*, il n'y avait ni Alpes, ni 
Pyrénées, ils visitaient volontiers en Italie les cours 
de Montferrat et d'Esté. Us recueillirent des ap- 
plaudissements et formèrent des élèves: parmi 
ceux-ci, quelques-uns leur empruntèrent leur 
langue et leurs procédés ; tels sont : Alberto Ma- 
laspina, Lanfranc Cicala, Bartolomeo Ziorgi de 
Venise* Sordello, qu'il ne faut pas confondre avec 
le Mantouan de cèVnnm auquel Dante a consacré 
quelques vers, du Purgatoire; d'autres poètes 
plièrent l'idiome naissant de leur pays aux exi- 
gences de la nouvelle poésie, galante et dévote, 
passionnée et subtile^ qui rompait avec la tradi- 
tion classique et faisait une vive diversion aux dis- 
putes scolastiques des réalistes et des nominaux. 
Cest ainsi que le début des lettres italiennes se 
trouve associé à l'épanouissement littéraire de la 
France méridionale ; et l'on a pu dire sans exagé- 
ration que Dante et Pétrarque ont été les derniers 
et à la fois les plus grands des troubadours pro- 
vençaux. La France fut utile encore au développe- 
ment intellectuel de l'Italie par ses écoles, où 
vinrent étudier tour à tour Egidius Colonna, Bru- 
netto Latini, Dante, Villani, Pétrarque, Boccace. 
Mais c'est anticiper. — Avec l'influence des trouba- 
dours provençaux, une autre influence concourut à 
ranimer lès lettres italiennes. Frédéric U, le sou- 
verain philosophe et sceptique, empereur d'Alle- 
magne et roi de Sicile , Allemand de nom seule- 
ment, mais Italien par sa mère, fit de sa cour de 
Païenne un actif foyer de lumières. Pendant un 
régné qui remplit la première moitié du xm° siè- 
cle, inais surtout de 1225 à 1250, il fonda ou 
soutint' des Universités à Naples, à Padoue, à Bo- 
logne ; il fit traduire Aristote et Galien et favorisa 
la poésie, qu'il cultivait lui-même. Son chancelier, 
Pierre des Vignes, invéntait le sonnet, Ciullo d'Al- 
camo essayait la canXone italienne, Jacopo da 
Lentino, Mazzeo di Bicco, Guido et Odo délie Co- 
lonne, assouplissaient dans leurs vers une langue 
que Dante a appelée • cardinale, illustre, aulique a . 
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et qui, passant le détroit, devait venir enrichir les 
idiomes de la Péninsule. Ces poètes présentaient à 
l'admiration de l'Italie des compositions poétiques 
aehevées, qui pendant longtemps firent donner le 
nom de « sicilien » à tout ouvrage en vers. Elles 
furent imitées, comme l'avaient été les poésies pro- 
vençales, par Folcalchicro de Sienne, Dante de 
Majano, Guido Guinicelli de Bologne, Guidotto, etc. 
La Sicile étant opprimée par les Français et les 
Aragonais, le centre du mouvement poétiaue passa 
à Bologne, qui fut en Italie, de 1250 à 1270, comme 
le chef-lieu des études de tout genre. Puis la Tos- 
cane devint i son tour un centre littéraire qui de- 
vait exercer un ascendant durable et sans égal. 
D'abord apparaissent Fra Guittone d'Arezzo, que 
Pétrarque estimera et qui sera dédaigné par Dante; 
Jacopone da Todi, dont on a voulu faire, contre 
toute vraisemblance, le précurseur de ce dernier; 
Brunetlo Latini, qui, d'un tempérament peu poé- 
tique, serait mieux à sa place parmi les encyclo- 
. pédistes italiens, s'il n'avait préféré pour son Tré- 
sor la langue française comme « plus délitable »; 
le jurisconsulte Ci no da Pisloia ; enfin Guido Ca- 
valcanti, le premier de tous. Voilà pour la poésie. 
Quant i la prose, ses débuts sont plus modestes : 
la correspondance commerciale des Consiglio dei 
Cerdii et- compagnie, de Florence, avec* les Gia- 
chetto Ri nue ci et compagnie, leurs représentants 
à Londres, sont un des plus anciens monuments 
conservés. On a aussi, il est vrai, un recueil de cent 
nouvelles anciennes, le Novellino, mais il ne nous 
est pas parvenu dans sa forme primitive. • Il faut 
de la bonne volonté pour voir des enivres litté- 
raires dans les Giornali du napolitain Matteo Spi- 
nelli, essais de chronique, dans ï Histoire de Flo- 
rence de Ricordano, Malaspini, et les Souvenirs 
historiques de Dino Compagni. C'est ainsi qu'on 
arrive péniblement jusqu'à la fin. du xni» siècle. 

H. Deuxième période. Le XIV* siècle. Premier 
âge <tor. Avec le xiv* siècle se présentent trois 
grands noms: Dante, Pétrarque et. Boccace. Ces 
trois Toscans de génie suffisent à constituer un pre- 
mier âge d'or de la littérature italienne, plus digne 
d'attention, si l'on se reporte à l'état général de 
la culture intellectuelle à cette époque, que la 
brillante renaissance de la littérature italienne du 
xvr siècle. Ils fixent la langue, Dante et Pétrarque 
dans la poésie, Boccace dans la prose. Dans le do- 
maine des idées , ils ouvrent des voies nouvelles 
par 1* force et l'élévation de l'inspiration, les dé- 
licatesses du sentiment et la richesse de l'imagi- 
nation. Par leurs procédés littéraires, ils donnent 
d'incomparables modèles, et bien que soumis eux- 
mêmes, et malgré eux, aux formes étroites et gê- 
nantes de la littérature de leur temps, ils s'en dé- 
gagent et devancent leur siècle, au point que Dante, 
dont la Divine Comédie a fourni tout une biblio- 
thèque d'écrits, est encore de nos jours commenté, 
envisagé tour à tour comme un hérétique, un révo- 
lutionnaire, un socialiste, un protestant avant la 
Réforme, un cosmographe, un législateur, un mo- 
raliste. Les uns n'ont vu dans son poème immortel 
tyu6 le bréviaire d'un homme politique, les autres ' 
le mystère de l'amour platonique au moyen âge. 
Certains théologiens l'ont rangé au nombre des 
Pères de l'Église; et cette physionomie littéraire 
mâle et énergique, faute d'intelligence et de pas- 
sion, de science profonde et de haine vivace, est 
restée pour beaucoup le sphinx impénétrable ! A 
peine Dante mort, des chaires sont instituées pour 
l'étude de son immortel poème. Boccace recevait, 
le premier en date, une chaire spéciale destinée 
à enseigner à la jeunesse l'admiration de son Ali- 
ghieri (1373). Pierre Vilani lui succéda, Benvenuto 
da Imola écrivit des Commentaires de la Divine 
Comédie. Enfin il ne manqua à la gloire de Dante 
ni les impuissantes imitations deFazio degli Uberti 



et du* dominicain Frezzi, ni les attaques sans me- 
sure de Cecco d'Ascoli, qui expia sur le bûcher 
l'audace de n'avoir point partagé la ferveur géné- 
rale. Pétrarque , le chantre inspirateur de la 
poésie amoureuse, a également fait école. Il se 
plaignait d'avoir créé de trop nombreux disciples, 
surtout dans la poésie latine, et, de son temps, Za- 
noli da Strada, Coluccio Salutato et Landino se 
faisaient une large place à côté de lui, devançant 
la foule de pétrarchistes qui rempliront le xv* siè- 
cle. Au xv* siècle aussi, et au xvi*, se presseront 
en foule, sur la trace de Boccace, les nouvellistes 
jaloux de partager ses succès. Sér Giovanni Fio- 
rentino et' Franco Sacchetti ouvrent les rangs de 
cette légion d'imitateurs qui se recrutera dans 
toutes les littératures de l'Europe. — Après les 
trois grands écrivains qui remplissent si magnifi- 
quement le xtv* siècle, il est difficile de ne point 
être injuste, et l'on est tenté de laisser dans 
l'ombre où ils sont rejetés les trois Villani, Gio- 
vanni, Matteo et Fihppo, composant une famille 
de chroniqueurs, Albertino Mussato qui écrivit 
l'histoire de Padoue, et le doge André Dandolo, 
celle de Venise ; le voyageur vénitien Mari no Sa- 
nuto, Jacopo Passavanti et Bartholomeo de San 
Concordio, auteurs de livres dévots; l'hagiographe 
Fra Domenico de Cavalca, enfin la mystique et ar- 
dente sainte Catherine de Sienne. 

III. Troisième période, XV 9 siècle. L'érudition 
classique, — Le xv« siècle appartient à l'érudition. 
L'estime que les grands écrivains du siècle précé- 
dent, tout en constituant la langue italienne, avaient 
eue pour la langue latine, et l'exemple de leurs 
œuvres écrites en celte langue, ramenèrent à elle 
les lettrés. La langue de Rome se présentait d'ail- 
leurs avec de nouveaux attraits dans ces belles 
productions longtemps ignorées ou mal connues, 
que les découvertes des érudits rendaient à la lu- 
mière; la faveur s'étendit à la littérature grecque. 
L'invention de l'imprimerie seconda ce mouvement 
de restauration des lettres anciennes, qui furent 
si redevables aux Aides pour leur incessante acti- 
vité à multiplier les éditions des chefs-d'œuvre 
de Rome et de la Grèce. Les princes, fiers de par- 
tager le goût générai pour les choses de l'esprit, 
récompensèrent libéralement ceux qui travaillaient 
à les faire connaître par la traduction ou l'ensei- 
gnement public. Les municipes ne le cèdent pas 
en générosité. Le savoir estimé menait à tout : aux 
plus hautes charges des républiques, au trône 
pontifical, où il s'assied avec <£néas Sylvius Picco- 
lomini (Pie H). Florence demeurait le centre de 
cette activité intellectuelle. Cosme de Médicis se 
servait de ses relations commerciales avee l'Orient 
pour réunir des manuscrits précieux, et fondait 
l'Académie platonicienne. Marsile Ficino, Pic de la 
Mirandole, le Sicilien Aurispa, Guarino de Vérone, 
Léonard Bruni d'Arezzo, le Pogge, prenaient une 
large part à cette enthousiaste restauration des 
lettres antiques. Ils étaient secondés, dans di- 
verses branches de l'érudition, par le grammairien 
Jean de Ravenne, les Grecs Emmanuel Chrysoloras, 
George de Trébizonde et le cardinal Bessarion, par 
Filelfo, Lorenzo Valla, Gioviano Pontano,. Bariole, 
Pomponius Letus, Giustiani et le cardinal Bembo. 
Les femmes même s'associaient aux fortes études. 
On en cite plusieurs de très-distinguées, et entre 
toutes, Cassandra Fedele. L'histoire, dont quelques 
essais remarquables avaient été tentés dans l'idiome 
national, est de nouveau écrite en latin, non plus 
dans le latin barbare de la scolastique du xr siè- 
cle, mais dans une langue polie à l'excès; et il 
arriva fréquemment que tel livre, comme par 
exemple Y Histoire de Naples de Pandolfo Colle- 
nuccio, écrit d'abord en italien, fut traduit en la- 
tin pour satisfaire au goût du temps. Flavio Biondo 
et Platina se classent parmi les littérateurs qui 
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donnent au latin la préférence. Pour être juste, il 
faudrait citer encore les historiographes des mu- 
nicipes ou des princes, Sambelhco et Bernardo 
Giustiniani, Simonetta, Vergerio, BernardinoCovio, 
Giorgio Stella. — La poésie de ce siècle d'érudition 
cherche à s'inspirer des beaux . modèles de l'anti- 
quité. Elle emprunte volontiers la langue de Virgile, 
comme la prose celle de Cicéron. Pontano, Bec- 
eadelli surnommé Panormita, et Sannazar, se font 
comparer par leurs contemporains charmés aux 
poêles du siècle d'Auguste. Ange Pelilicn, qui a 
aussi sa place parmi les savants, sert de Irait 
d'union entre ces poètes â demi latins et les adeptes 
de la muse italienne : Laurent de Médicis, Giusto 
da Conti, Francesco Cei, Burchiello, Serafino Aqui- 
lano, Girolamo Benivieni, les frères Pulci, sans 
compter de pâles imitateurs de Pétrarque. 

L'amour de l'antiquité grecque et romaine se 
retrouve dans les origines du théâtre italien. Les 
tragiques s'inspirent de Sénèque, les comiques de 
Plaute et de Térence. Cependant les mystères 
dramatiques tirés de l'Ancien et du Nouveau 
Testament s'imposent au goût populaire, sous le 

Som de rappresentaiioni, et, malgré leur carac- 
ire religieux, inaugurent en Italie la Comedia 
delT arte comme nos mystères dramatiques avaient 
donné naissance aux farces et aux moralités. Le 
plus fécond des dramaturges du siècle est Cas- 
tellano Castellani. Les représentations scéniques 
n'offrent pas la seule ressemblance entre la litté- 
rature du xv* siècle en deçà et au delà des Alpes. 
Les chansons de geste, œuvres des trouvères et 
des troubadours de France, après avoir atteint 
chez nous aux juh* et xiv* siècles l'apogée de 
leur popularité, avaient passé les monts. Les ima- 
ginations des Italiens furent vivement impression- 
nées par ces récits demi-historiques où eux-mêmes 
jouaient un rôle. Aussi bon nombre de leurs com- 
positions héroïques nous appartiennent; leurs 
poèmes (TAspramonte, la Spagna ttoriata de 
Sostegno di Zanobi, la Regma Ancroya, Bovo 
cTHanlona, l'hmamoramento di Milone o?An- 
glante, l Innamoramento di Carlo Magno, la 
Rotla de Roncesvqlle, V Innamoramento de Ri- 
naldo de Monte Âlbano, Fierabracchia ed Uli- 
vieri, sont des copies de nos modèles. La compi- 
lation en prose âesReali diFrancia est un résumé 
de toutes les fictions épiques de notre cycle car- 
lovingien. Ce fait de la diffusion de nos poèmes 
romanesques en Italie devient particulièrement 
intéressant par le parti que les poètes de ce pays 
surent tirer d'éléments qui chez nous n'ont pas 
passé, transformés et améliorés, dans notre litté- 
rature moderne. En ce xv* siècle, Luigi Pulci 
s'inspire des (chansons de geste pour son Mor- 
gante maggiore,ho\ardo pour son Orlando utna- 
morato, Francesco feello, surnommé l'Aveugle de 
Ferrare, pour son Mambriano. Mais c'est au siècle 
suivant qu'il était réservé de donner à l'épopée 
chevaleresque son plus beau développement. 

IV. Quatrième période. XV P siècle. Renais- 
sance et second âge d'or. — Au xvi« siècle, 
l'Arioste et le Tasse font à l'égard de notre poésie 
héroïque ce que Dante et Pétrarque avaient fait 
pour notre poésie amoureuse et satirique, et l'on 
pourrait dire qu'ils ont parmi les trouvères la 
même place que Pétrarque et Dante parmi les 
troubadours. Leur bonheur, aux uns et aux au- 
tres, est d'avoir appartenu aux deux siècles les 
plus brillants de leur littérature. Le Roland furieux 
de l'Arioste, vigoureusement marqué au coin d'un 
génie original, devait trouver des imitateurs : 
Luigi Dolce écrivit plusieurs romans épiques, 
Vicenzo Brusantini fit V Angélique amoureuse , 
Alamanni raconta les aventures de Giron le Cour- 
tois, Bernardo Tasso mit en italien VAmadis de 
Gaule, Berni, empruntant à Bojardo le sujet de 



son Roland amoureux et â Pulci sa manière facé- 
tieuse, donnait un nouveau modèle de l'épopée 
burlesque, et, tout en restant un disciple excel- 
lent de l'Arioste pour le style, formait lui-même 
une école où se distinguaient bientôt Caporali, 
Blauro, Casa, Fagiuoli, Firenxoola, le Lasea, enfin- 
Folengo ou Merlin Coccaie, qui écrivit un Orlan- 
dino en vers appelés par lui c macaroniques ». 
La Jérusalem délivrée inspira, de son côté, une 
multitude d'œuvres d'un caractère grave, presque 
religieux : l'Amant fidèle de Curzio Gonzaga, la 
àlalteide de Giovanni Fratta, une Esther et une 
Camille d'Ansuldo Ceba, la Jérusalem détruite de 
Polenzano, VAquilée détruite de Belmonte- Ca- 
gnoli, les Larmes de saint Pierre de Tansillo, la 
Croix reconquise de Bracciolini. Si l'on ajoute 
aux œuvres qui précèdent les grands poemes 
écrits dans des genres divers par le Trissin et Tas* 
soni, on achève de donner â la littérature du 
xvi* siècle sa physionomie. Ce siècle, qui est, 
dans ses premières années, celui de Léon X, est 
la grande époque de la littérature italienne. Sa 
fécondité est sans pareille, comme on en peut 
juger par ce qui précède, et il faut parler encore 
du théâtre où, avec les noms nouveaux de Bueel- 
laï, de Polentone, de Collenuccio, de Martelli, 
de Giraldi Cinthio, de Sperone Speroni, d'AnguiV- 
lara, du prince Torelli, do Pierre Arétin, de Bib- 
biena, de Jean-Marie Cecchi, de Francesco d* Am- 
bra, de Gelli, de Ruzzante, d'Annibal Caro, plus 
connu comme traducteur de V Enéide, de Niccolo 
de Correggio, de Beccari, de Lollio, d'Argenti, de 
Machiavel enfin, sans compter les noms déjà cités 
de l'Arioste, du Tasse, du Trissin, de L. Dolce, 
du Lasca, de Berni, de Firenzuola, de Capo- 
rali, etc., â la tragédie et â la comédie viennent 
s'ajouter la pastorale et le drame en musique. On 
ne peut négliger non plus la poésie satirique et 
la poésie didactique, dans lesquelles se distin- 
guèrent Vinciguerra et Ercole Bcnlivoglio, Bue- 
cellaï, Baidi, le Scandianese, Erasme de Valva- 
sone et Muzio. Une montion est due aussi à 
Vittorîa Colon na et à Veronica Gambara. 

Il faut insuite faire â la prose du xvi* siècle sa 
'part; elle sera large : Machiavel, publiciste, his- 
torien, auteur comique et par-dessus tout fonda- 
teur de la science politique, réclame et retient 
l'attention. Puis se présentent les écrivains de 
l'école politique : Bottera, Gianotti, Paru ta; ceux 
plus nombreux de l'école historique : tyticciar- 
din, Jacopo Nardi, Segni, Bruto Adriani, Bene- 
delto Varchi, Scipione Anr.mirato, Giambullari, 
Borghini, Angelo di Costanso, Poszio; les histo- 
riographes plus nombreux encore, car chaque 
puissance avait le sien, et les étrangers mêmes 
venaient en demander â l'Italie par amour pour le 
beau style latin qui continuait d'y être cultivé 
par les judèles de l'antiquité : la France obtenait 
Paul-Emile, l'Angleterre Polydore Virgile, l'Es- 
pagne Marineo; il en fallait plusieurs a l'empire 

{germanique. Tous ces écrivains, â leurs heures de 
oisir, se faisaient nouvellistes. Firenzuola, Ala- 
manni, Machiavel, semblent envier les lauriers de 
Boccace. Plus heureux qu'eux dans ce genre, 
Giovanni Sabadino par ses Porrettane, Masuccio 
de Salerne par son Novellmo, le Lasca par ses 
Cene t Strapparola, le Dominicain Bandello, Cintio 
Giraldi par ses Cent Nouvelles, Errizo par ses Six 
Journées, se font une réputation de conteurs, les 
uns hardis jusqu'au cynisme, les autres moraux, 
et par cela même moins goûtés. Quelques prosa- 
teurs tentent de s'élever jusqu'au roman, comme 
Niccolo Franco par sa Filena, et Gelli par sa Circé 
et ses Caprices du Tonnelier. La prose fournit 
encore des dialogues, comme celui de Castiglione, x 
et des lettres, qui eurent en Italie un succès 
comparable â celui des épistoliers du xvn* siècle 
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en France. Les savants échangeaient entre eux 
des correspondances. En ce temps, du reste, tous 
écrivaient : Vasari retrace les Vies des peintres, 
ses amis, Benvenuto Gellini, la sienne propre, 
Cadamosto, Sasselti, Carletti et Navagero, leurs 
voyages : la langue italienne, congédiée au xv* siè- 
cle, revenait a la littérature par toutes les voies. 

Ce retour de faveur eut pour effet de provoquer 
de nouvelles études philologiques. Les érudits et 
les lettrés se réunissaient en académies pour mieux 
étudier l'idiome national. C'est dans cet objet que 
se fondaient l'Académie de la Crusca et tant d'au- 
tres compagnies qui, s'il fallait les juger sur les 
noms qu'elles prenaient d'Humides, de Gelés, 
d'Enflammés, d'Obscurs, de Fantasques, d'Etour- 
dis, d'Eveillés, d'Oisifs, etc., donneraient une 
minco idée de leur utilité. Dans ces cercles pré- 
cieux, on s'étudiait au beau langage, on discou- 
rait sur tout, eu sacrifiant à une phraséologie 
abondante et vide le bon sens et le goût. Cepen- 
dant cotte tendance des esprits vers l'étude de la 
langue devait nécessairement produire des travaux 
plus sérieux, et l'on s'étonne peu de rencontrer 
enfin des critiques tels que Salviali et de voir 
l'Académie de la Crusca publier, des travaux lexi- 
cographiques. Mais il est à remarquer que le dé- 
clin des lettres italiennes arrive justement au mo- 
ment où l'on se prenait d'un engouement si 
prononcé, si exagéré même pour les choses du 
bel esprit. 

V. Cinquième période. XVIP et XVIW siècles. 
Décadence et imitation. — Le xvn* siècle est ca- 
ractérisé en Italie par une profonde décadence des 
lettres. Elle était sensible déjà dans la dernière 
partie du xvr siècle; elle devait se prolonger 
assex avant dans le xvnT. Le xvu* siècle est 1 é- 
poque, pour parler comme Sismondi, du mauvais 
goût cherchant à couvrir )a stérilité, t et, ce qui 
est pis, ajoute M. Perrens, de la stérilité dans 
l'abondance. Jamais on n'écrivit davantage, ni 
sur plus de matières ; il y a des monceaux d'ou- 
vrages sur les sciences, l'architecture, la pein- 
ture, l'art militaire, la grammaire, sans parler 
des innombrables traductions d'auteurs anciens; 
mais les œuvres originales sont, pour la plupart, 
' techniques, et, quand elles traitent de philoso- 
phie, écrites en latin ; l'expression de la pensée 
n'y est pas littéraire, et les traductions mêmes, oui 
conservent le mérite de la langue et du style, 
n'ajoutent rien, à cet égard, aux progrès que le 
xvi* siècle avait faits. » Ce siècle, inauguré par 
le bûcher du philosophe Giordano Bruno, verra 
néanmoins les rêveries et les hardiesses de Cara- 

Canella, de Fra Paolo, de Cardan et de Galilée, 
a critique philosophique et scientifique s'y mon- 
tre plus forte et communique de la profondeur à 
la critique littéraire. Celle-ci a donne les travaux 
estimables de Castelvetro, du cardinal Pallavi- 
cino, de Trajan Boccalini, de Dati, de Menzini, des 
pères Bartoli et Ceva. Dans la poésie, il y avait 
une école, puissante pour le nombre, mais d'un 
goût déplorable, qui reconnaissait pour chef Ma- 
rini, poète véritable, que le désir de plaire per- 
dit. Les concetti de ce dernier trouvèrent des ad- 
mirateurs, même ailleurs qu'en Italie, et Marini 
devint le grand corrupteur du goût. Parmi les dis- 
ciples de Marini, on peut nommer deux Bolonais, 
Preti et Achillini. Moins serviles, mais sous l'in- 
fluence encore du faux bel esprit, se rangèrent 
les poètes lyriques Chiabrera et ceux qui le pri- 
rent pour modèle : Testi,le Florentin Menzini, 
Maggi, Buragna, Ciampoli, Alessandro Guidi et 
Filicaja. On doit aussi une mention au savant 
Francesco Redi pour ses dithyrambes, au peintre 
Salvator Rosa et à Luigi Adimari pour leurs sati- 
res, enfin au poète le plus estimable du siècle, à 
l'auteur du poème héroï-cominue le Seau enlevé, 



Alessandro Tassoni. On est loin delà richesse poé- 
tique du siècle précédent. Les œuvres manquent, 
mais non les auteurs. Le nombre de ceux qui 
s'essayent au théâtre est à peine, croyable. Sis- 
mondi, qui en avait compté un millier auxvi* siè- 
cle, en trouve près de quatre mille au xvii*; mais 
on ne peut citer que par complaisance les faibles 
productions théâtrales de Lorenzo Lippi, Michel- 
Ange Buonarotti le Jeune, Scipion Errico, J.-B. 
Porta, dans la comédie, et de Bonarelli Carlo des 
Doltori dans la tragédie. L'exposé des travaux 
historiques de quelque valeur sera plus rapide en- 
core : a Pietro Sarpi (Fra Paolo), à son contra- 
dicteur, le cardinal Pallavicino, à Davila et à Ben- 
livoglio, c'est à peine si l'on peut ajouter Bartoli, 
Capecelatro et Gregorio Leti. 

Avec le xvuT siècle on a le spectacle d'une re- 
naissance produite en Italie par la lecture de nos 
meilleurs écrivains français. Passant de la domi- 
nation espagnole à la domination autrichienne, 
l'Italie était plongée dans une torpeur dont ses 
maîtres eux-mêmes cherchaient à la tirer. Le duc 
de Parme fit de sa capitale une ville lettrée, il y 
créa une Académie des beaux-arts, une biblio- 
thèque, et y attira Condillac, l'abbé Millot, Mably ; 
en Toscane, le grand-duc Léopold faisait réim- 
primer, sous la rubrique de Londres, les livres 
mis à l'index ; il régénérait les universités de 
Pise et de Sienne ; dans le Milanais, le gouverneur 
Firmian acheva de restaurer la grande université 
de Pavie ; les lettres trouvèrent partout des en- 
couragements auprès des souverains. L'invasion de 
l'esprit français apporta avec lui dans la langue 
des gallicismes appropriés aux idées nouvelles. 
Défendus par les néoloaistes, ils furent vivement 
combattus par les puristes. Pendant ces querelles 
philologiques, la critique allait se fortifiant. Les 
jurisconsultes Gravi na- et Crescimbeni, fondateurs 
de l'Académie des Arcades, publièrent d'estimables 
travaux sur la langue et la poésie italiennes. 
Aposlolo Zeno leur est peut-être supérieur encore 
pour la solidité de ses jugements. A Côté d'eux se 

Blacent l'évêque Fontanini, Scipion Maflei, Saverio 
ettinelli, célèbre par ses attaques contre Dante, 
les Vénitiens Algarotti et Gasparo Gozzi, le Pié- 
montais Baretti, Melchiore Cesarolti. Outre leurs 
livres, ces arbitres du goût prenaient part à la 
rédaction de recueils périodiques, que le public 
accueillait avec faveur : le Journal des Lettrés, 
les Nouvelles littéraires, les Observations litté- 
raires, le Café, publié à Milan, V Observateur, 
écrit par G. Gozzi, le Fouet littéraire, de Baretti. 
L'histoire littéraire venait en aide à la critique 
Les œuvres de son domaine abondent au xviu* siè- 
cle, les unes limitées à une province, les autres 
n'embrassant qu'une branche des lettres, d'autres 
enfin étendues à l'histoire intellectuelle générale 
de l'Italie : Tiraboschi est le premier parmi ces 
écrivains. Après lui on distingue Mazzuchclli, 
Giacinto Gimma, et derrière ceux-ci les PP. Qua- 
drio et Buonafede. L'érudition produit les Collec- 
tions de Muratori et de ses émules, puis les Histoires 
de Giannone, de Denina, de Pietro Yerri, de Ro- 
sario de Greeorio. La philosophie de l'histoire 
est créée par vico, qui forme de son temps môme 
quelques disciples : Galiani, Galanti, uenovesi. 
L'influence française se fit surtout sentir sur les 
écrivains do la science politique, Alfieri, Bcccaria 
et Filangieri, particulièrement tributaire de Mon- 
tesquieu. Si l'on ajoute aux noms qui précèdent 
l'abbé Chiari pour ses romans, Alexandre Verri 
pour ses Nuits romaines, on complète le tableau 
imposant des prosateurs italiens au xvui* siècle. 

Il s'en faut de beaucoup que la poésie soit aussi 
riche. Ce ne sont pas les poètes qui manquent, 
surtout dans les rangs des Arcadiens, où on les 
compte par plusieurs centaines; mais parmi coux-ct 
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-on a de la peine à te rappeler Quelques noms : 
Zappi, Lemene, J.-B. Gotta, Manrredi. Les seuls 
poètes dignes dé çe nom auxquels on puisse ac- 
corder quelque- attention sont rares : le premier 
de tous est Parini, Te célèbre auteur du Jour. 
Frugoni a .aussi un mérite réel, et à son école se 
sont formés : Imperiali, Rezxomiô, Savioli, Fan 
toni et Mazza. On ne peut oublier encore ni Va« 
rano, Je poète dantesque, ni Cesarotti, le traduc- 
teur d'Ossîan et lï'Homère, ni Casti, l'auteur dès 
Animaux parlant s } ni Forteguerra, ni Batacchi, 
ni le Sicilien Meli, ni les fabulistes Passeroni, Pi- 
ghotti, Roberti et Bertola. Au théâtre la seconde 
renaissance des lettrés italienne* est plus sensible! 
Dans l'opéra, la musique avait pris une place si 
grande que le poème n'existait plus. Apostolo Zeno 
-donna le signal d'une réaction en faveur de la 
poésie; Métastase le suivit et fit mieux : Zeno 
remplaçait l'opéra par la tragédie en excluant 
presque la musique ; Métastase parvint à la plut 
juste combinaison des deux éléments du genre. 
La réforme de l'opéra fut suivie de celle de la-' 
•comédie, qui était alors fort dégénérée. Piètre 
Martel li, s' inspirant de Molière, en fut le promo- 
teur. Il fut secondé par Cesare Becelli, Gigli, 
Fagiuoli, l'abbé Chia ri, et surtout l'acteur Ricco- 
boni. Enfin Goldoni parut,' et par se» ouvrages 
nombreux et soignés mit en évidence les res- 
sourcés que la comédie nationale pouvait tirer 
de son propre fonds. Il* eut pour rival Carlo 
-Gôzzi, Vénitien comme lui, créateur de la comé- 
die flabesque Dans la -tragédie, ' Alfieri domina 
4e haut tous ses contemporains. Pour nous, il a 
fait plus,' il les à entièrement effacés. Mais il 
v aurait de l'injustice dans le résumé de l'histoire 
nés lettres italiennes, si rapide qu'il soit, A ne pat 
donner un souvenir £ Scipion Maffei, l'auteur ap- 
plaudi de Mérope y k Antonio Conti et aux tragédies 
chrétiennes d'Annibal Marchése et -du P. Bianchi.* 
VI; Sixième période. Êpoùue contemporaine. 
Réveil national. — Le xix* siècle littéraire com- 
mencé pour l'Italie en 1815. II est formé de pha- 
langes dé ces écrivains t de combat », comme 
on les a nommés. La plupart sont animés de 
sentiments patriotiques ardents. Us travaillent à 
la régénération politique de leur pays. Pour eux, 
l'histoire, la poésio, le théâtre, la philosophie ne 
sont que des moyens d'affirmer que l'Italie existe, 
qu'elle a une langue et des penseurs, qu'elle n|est 
pas enfin • la terre des morts ». Tous semblent 
avoir pris pour devise ces mots d 'Alfieri : 

SchUvi siam, ai, ma schtavi ognor fremçpti. 

Désormais les querelles d'écoles ont une signi- 
fication politique et il serait inintelligent de con- 
server leur sens restreint aux mots « puristes », 
■ classiques » et a romantiques ». La poésie est 
redevable à Ugo Foscolo, qui est aussi romancier, 
à Monti, connu surtout par ses palinodies, à Gio- 
vanni Prati, à Berchet, au chansonnier Guisti, à 
Fantoni, à Ippolito Pindeuionte, à Léopard i, qui 
joignit à un beau talent poétique l'érudition et 
de rares qualités de prosateur, au poète épique 
Tommaso Grossi, à une foule d'écrivains qui eu- 
rent en outre un rôle politique : Luigi Carrer, 
'Mairchetti, Brofferio, Aleo Aleardi, Montaqelli, 
Vittorelli, Perticari, DaU'Onearo, Pepoli, Ric- 
•ciardi. Au théâtre G. B. Niccolini, à l'exemple de* 
Foscolo, remplit là scène tragique d'allusions po- 
litiques ; Silvio Pellico, plus réservé, s'attira néan- 
moins les rigueurs de la censure, puis celles plus 
«ruelles du Spielberg. Manzohi, dominé par la 
préoccupation de l'art, est le plus illustre repré- 
sentant du romantisme. À près ces maî tres, on peut 
nommer encore, en plaçant en regard l'un de 
l'autre les classiques et les romantiques dont le 
but est le même : Maroncelli et Cristoforis, Luigi 



Scevola et Carlo Marenco, Cesare délia Vale et 
Tedaldi Fores, Cosenza et Rosini, dans la tragédie 
et le draine; Gherardo de'Rossi, Albergati, Ghe- 
rardo del Testa, Federici, Avelloni, Alberto Nota 
et le comte Giraud, dans la comédie. Le roman, 

rare littéraire dans lequel les Italiens s'étaient 
peine essayés jusqu'ici, a reçu dans ce siècle 
des développements inattendus. Les Fiancés de 
Manzoni, la Monaca di Monta et Luisa Strovti 
de Rosini, VEttore Fieramosca de Massimo d'Axe- 
glio, le Marco Visconti de Grossi, // Duca cTAtene 
de Tommaseo, il Castello di Tressa de Bazzoni, 
H Primo Vicere di Napoli de Belmonte, Marghe-- 
rita Pusterla de C. Cantù, Isabella Or tint de 
Guerrazzi, ont été traduits ou analysés dans 
toutes les littératures, avec un empressement 
qui provenait autant de la valeur intrinsèque de 
oes œuvres que de leur nouveauté dans la litté- 
rature italienne. On estime encore les récits de 
Vincenzo Bersezio, de Guilio Carcano, et de 
Fr. DaU'Ongaro. Dans l'histoire, les Italiens ont 
montré en ce siècle un .progrès réel. Longtemps 
l'érudition leur avait paru devoir suffire à 1 histo- 
rien, et, sauf d'illustres exceptions, les qualités 
du style avaient été. généralement négligées. Mais 
Cesare Cantù, Balbo, Botta, Amari, ont doté leur 
pays de livres qui, à part la question d'impartialité, 
ne sont pas moins remarquables par la valeur de . 
la forme que par celle do fond. PieJro Collette, 
Serra, Palmieri, Micali, Garzetli, Guiseppe Com- 
paq no ni, . Pa^ano, Guiseppe La Farina, Guidici, 
Bidera, Ranieri, Carlo troya, Lorenzo Pignotti, 
Alto Vanucci, Carlo Varese, sont encore des histo- 
riens distingués. Plusieurs de ces écrivains ont 
pris part à la rédaction de recueils • périodiques 
qui tiennent une grande placé dans cette phase 
politique de l'histoire de la littérature italienne : 
VAntoloQia , fondée â Florence par Jean-Pierre 
Vieusseux, antérieurement à -notre Revue des 
Deux- Mondes, et où débutèrent le catholtaue 
Tommaseo et le révolutionnaire Mazzini; YAr- 
cfnvio Storico, qui succéda à YAntologie lorsque 
celle-ci fut supprimée, la Rivista Contemporanea 
de Turin, etc. La philosophie a été à son tour un 
instrument de propagande politique, une arme 
offensive et défensive pour les principes mis en 
question par la restauration nationale. Gioberti 
est le penseur qui a exercé le plus d'action sur 
les destinées de l'Italie moderne. Il a rencontré 
dans le métaphysicien Rosmini un adversaire digne 
dé. lui. Pasquale Galuppi, Terenzio Mamiani, Te- 
dèschi, Mancini, le P. Ventura, enfin Ausonio 
Franchi', sont les noms les plus en évidence de 
la philosophie contemporaine. Les deux derniers, 
voulant que leur voix fût entendue au delà des 
frontières géographiques, ont aussi employé avec 
art la langue française. 

On ne peut clore ce rapide aperçu de la litté- 
rature italienne en laissant complètement dans' 
l'oubli lés œuvres impersonnelles, nées de l'ima- 
gination de la foule : les dialogues satiriques de 
Marforio et de Pasquin, les contes qui se trans- 
mettent de bouche en bouche, les petites scènes 
dramatiques créées pour les pantins populaires, 
Cassandrino et Meo Patacca, fils dégénérés 'des 
masques et bouffons de l'ancienne comédie-; les 
chansons populaires, objet de nombreux travaux ; 
celles de la Toscane, réunies et; publiées par 
MM. Tommaseo et Tigri, celles de la campagne 
de Rome par M. Visconti, celles de Naples par 
M. Cottreau, celles de la Sicile par M. Vigo, 
celles de Venise par M. Dal Medico, celles de 
l'Ombrie, du Latium, du Picenum et de fa Ligurie 
et celles du Piémont, par M. Marcoaldi, celles 
de Ja Sardaigne, par M. Auguste Boullier, enfin, 
les voceri àe la Corse, par M. Fée. 11 faut aussi 
accorder une mention aux improvisateurs ro- 
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mains chargés d'égayer par leurs octaves ou 
leurs ritournelles, en guise d'intermèdes, des 
séances sérieuses, et aux chante- histoires de 
Naples qui font descendre la causerie littéraire 
dans la rue. 

Cf. Pour l'histoire générale de la littérature : Crescim- 
beoi : Délia volgar poesia (Rome, 1608, in-4); — Giacinto 
Gimma : Idea délia storia deW ItaUa letterala (Naplcs, 
4723, 2 vol. in-4) ; — Muralori : Délia perfelta poesia 
(Modène, 1720, 2 vol. in-4) ; — Quadrio : Storia et ra- 
gione d'ogni poetia (Bologne, 1739) ; — Mazruclidlt : 
gli Scrittori d'Jtalia, lettres A-C (Broscia, 1753. 6 vol.) ; 
— Tiraboschi : Storia délia letteràtura italiana, flno 
alT aûno 1700 (Modène. 1772-1781. 14 vol. in-4) ; — 
M-« de Staël : Corinne (1807) ; — Gingnené : Histoire lit- 
léraire de l'Italie, continuée par Salfi (Paris, 1811-1835, 
13 vol. iu-8) ; — Corniani : / Secoli délia letteràtura ita- 
Uana nella seconda meta del seeolo XVIII (Breacia, 1818. 
9 vol. in-8. avec une continuation par Ticozi (Milan, 1832- 
33, 2 vol. in-8) ; — Ugoni : Delta Letteràtura italiana 
nella seconda meta del seeolo XVIII (Brescia, 1820-21, 
3 vol. in-8) ; — Salfi : Résumé de ïhistoire de la littéra- 
ture italienne (Paris, 1826, 2 vol. in-18) ; — S. de Sis- 
mondi : De la Littérature du midi de V Europe (Ibid., 
1829. 4 vol. in-8) ; — G. Mafiei : Storia dellà letteràtura 
italiana (Milan, 1834, 4 vol. in-8) ; — Ambroàoli : Jfo- 
nuale délia letteràtura italiana (Ibid., 1831-33, 4 vol. 
in-*) ; — Caterina Pr. Ferrucci : 7 Primi Quattro secoli 
délia letteràtura italiana, dal seeolo XIII al XVI (Flo- 
rence, 1850, 2 vol.) ; — A.-F. Ozanam : Documents iné- 
dits pour servir à l'histoire littéraire de l'Italie depuis 
U VIII 9 siècle Jusqu'au XIII* (Paris, 1850, in-8) ; — Guiscppe 
Tigri : Canti popolari toscani (Florence, 1850) ; — Vin- 
cenxio Nanucci : Manuaie délia letteràtura del primo se- 
eolo délia lingua italiana (Ihid., 1850, 2 vol. in-18) ; — 
Ccsare Canlù : Storia délia letteràtura italiana (Ibid., 
1851, in-18) ; — G. Zirardini : Vltalia letteraria ed ar- 
tutica (Paris, 1851, gr. in-8), ouvrage traduit en français 
par M. Ubicini ; — E.-J.-B. Rathcry : Influence de l'Italie 
sur les lettres françaises (Paris, 1853, in-8) ; — Villemain : 
Tableau de la littérature au moyen dge (Paris* 1828, 2 vol. 
in-8) ; — Fauriel : Dante et les origines de la langue et de la 
Uttér. italiennes (Paris, 1854, 2 .vol. in-8) ; — Alfred de 
Aeumonl : Beltraege %ur italienischen Geschichle (Berlin, 
1855, 4 vol. in-8) ; — P. Emiliani-Giudicî : Storia délia 
letteràtura italiana (Florence, 1855, 2 -vol. in-18) ; — 
Marc-Monnier : L'Italie est-elle la terre des morts f (Pa- 
ris, 1860, in-18) ; — A. Bouillier : l'Ile de Sar daigne, dia- 
lecte et chants (Paris, 1865, in-8) ; — J. Caselli : Chants 
populaires de l'Italie, texte et traduction (Paris, 1865, 
in-18) ; — Histoire littéraire de la France, t. XV à 
XXIV; — F.-T. Perrons : Histoire de la littérature 
italienne (Paris, 1867, in-8) ; — Am. Roux : Hist. de 
la littérature italienne contemporaine (Ibid., 1870, 
in-12) ; — L. Etienne : Histoire de la littérature ita- 
lienne (Ibid., 1875, in-12) ; — G. Vaperoau t Diction- 
naire des contemporains (Paris, 1858, 1861, 1865, gr. 

Pour l'histoire spéciale du théâtre : Saint-Evremont : 
De la Comédie italienne, dans les œuvres mêlées de l'au- 
teur (Paris, 1689, iu-4) ; — Riccoboni : Histoire du théâtre 
italien (Ibid., 1727, 2 vol. in-8) ; — Des Bouluiiers : His- 
toire du théâtre italien (Ibid.. 1769) ; — Desfontaines. 
-Coupé, etc. : Histoire universelle des théâtres de toutes 
les nations (Ibid.. 1779, 25 parties en 13 vol. in-8) ; — 
A.-W. Schlegel : Cours de littérature dramatique, trad. 
■de l'allem. par M M Necker de Saussure (Paris, 1814, 3 vol. 
in-8) ; — le vicomte Colomb de Ba Lines : BibUografik délie 
antiche rappresenta%ioni iialiane sacre e profane stam- 
pati nei secoli XV e XVI (Florence. 1852. gr.. in-8); — 
Maurice Saud : Masques et bouffons (Paris. 1862, 2 vol. 
gr. in-8) ; — Louis Moland : Molière et la comédie ita- 
lienne (Ibid.. 1867, in-8). 

ITALIENNE (Versification). Le mètre ët l'accent 
prosodique sont la base de la versification italienne. 
La rime n'y est pas indispensable. On distingue 
chaque sorte de vers par le nombre de syllabes 
-qu'il renferme. U y a les grands vers qui ont dix, 
onze ou douze syllabes. Dans les anciens poètes, on 
en trouve qui ont jusqu'à dix-huit syllabes, mais 
peut-être doit-on les considérer comme deux vers 
réguliers joints ensemble. Martelli a employé pour 
ses tragédies des vers de quatorze syllabes, appe- 
lés de son nom martclliani. On se sert encore, 
dans la poésie moderne, de celui de douze sylla- 
bes, dit sdrucciolo, c'est-à-dire glissant, du nom 



donné au mot qui le termine. Son antépénultième 
syllabe est accentuée : 

Quel che l'uom vode, amor gli fa invisibile. 

A la prononciation il se confond presque avec 
Yendecasillabo ou eroico, vers dont la pénultième 
est accentuée : 

Cauto l'armi pietose, el cap i ta no... 

Le cadente, ou tronco, a dix syllabes et l'ac- 
tfent est placé sur la dernière : 

Di sua roan propria, ares descritto amor 
Il mio destin eon lettre di piefa. 

Il y a aussi les vers anacreontici, composés de 
huit syllabes, qui, outre la septième syllabe mar- 
quant proprement leur cadence, doivent avoir la 
troisième accentuée et longue ; les giambici (iam- 
biques), qui ont sept syllabes, parmi lesquelles 
celle de la cadence, c'est-à-dire la sixième, doit 
rigoureusement être longue; les petits vers, ceux 
de six, de quatre syllabes, etc. Les petits vers se 
rattachent, par leur cadence ou la position de 
leur accent, aux sdruccioli et aux tronchi. Le 
nombre de syllabes qui sert à régler le mètre se 
fixe en tenant compte des élisions que provoque 
la rencontre de deux voyelles. Les dsphthongues 
s'élident aussi, et l'on voit jusqu'à quatre voyelles 
en .deux mots ne former qu'une syllabe. Néan- 
moins les bons poètes évitent les élisions de diph- 
thongues. L'élision ne peut se faire lorsqu'une des 
voyelles en présence est accentuée, comme dans 
virtù inaudit a f né assai. 

L'harmonie du vers est produite surtout par la 
disposition des accents prosodiques. On aime que 
les voyelles accentuées soient : la quatrième, la 
sixième, la huitième, la dixième syllabe- 

La rime, tout accessoire qu'elle est, est soumise 
à des règles rigoureuses : pour que deux mots 
riment ensemble, il faut que la voyelle sur laquelle 
se trouve l'accent tonique et toutes les lettres après 
elle soient exactement les mêmes, quant à la forme 
et à la quantité. Ainsi cantô rime avec ritornô, 
portàr avec spaventàr, colore avec timoré, ténere 
avec cénere, términano avec delérminano. La rime 
est facultative dans les compositions dramatiques, 
sauf les chœurs qui doivent être rimés ; mais les 
récitatifs, ainsi que les ariettes des opéras, sont 
en vers rimés. Dans le sonnet, la rime se combine 
de diverses manières. Elle consiste, dans la ses- 
tina, à répéter certains mots qui reviennent dans 
un ordre régulier. Dans la ter%a rima, le premier 
et le troisième vers de la première stance riment 
ensemble, et le second avec le premier et le troi- 
sième vers de la stance suivante. La pièce se ter- 
mine par une stance de quatre vers, afin ou'il n'y 
en ait aucun sans rime. Des huit vers qui forment 
Yottava rima, le premier rime avec le troisième et 
le cjnquiènie, le second avec le quatrième et le 
sixième, le septième avec le dernier. Chaque stance 
roule ainsi sur trois rimes. 

Voici l'emploi des divers mètres de la versifica- 
tion italienne. Dans les poèmes épiques, on se 
sert des endécasyllabes, qui jouent dans la poésie 
italienne le rôle de notre alexandrin. Us sont d'or 
dinaire divisés par octaves. Ces poèmes peuvent 
être en vers rimes ou en vers libres (sciolti). Les 
vers dramatiques varient suivant le genre de la 
composition. On donne pour la tragédie la préfé- 
rence aux endecasillabt sciolti, pour la tragi- 
comédie et la pastorale, aux endecasillabi mêlés 
d'iambiques à cadence héroïque, les uns et les 
autres tantôt rimés, tantôt sans rimes. Les chœurs 
sout rimés et divisés en stances comme les odes 
Pour la comédie, on emploie encore l'endécasyl- 
labe ou l'iambique, rimés ou libres. Enfin, dans 
l'opéra, l'endécasyllabe et l'iambique rimés pour 
le récitatif, et, pour les ariettes, des stances de 



Digitized by Google 



ITALIENS (comédiens) 



1084 - 



ITALIENS (COMEDIENS) 



petit! vers également rimes. Dans le sonnet, dans 
le madrigal, dans la ballade, dans la canzone ou 
ode, dans la sestina, dans l'ottava rima, c'est en- 
core l'endécasyllabe qui est le mèlre préféré. Les 
iambiques sont très-harmonieux et, après les en- 
décasyllabes, ceux dont l'emploi est le plus fré- 
ouent. Les vers de six syllabes pèchent par l'uni- 
formité dans l'harmonie et ne sont point en faveur. 
Les vers tronchi, naturellement durs, ne sont 
employés qu'avec beaucoup de réserve. Les poètes 
italiens terminent parfois les sdrucàoli par des 
mots latins, licence tolérée dans ce seul mètre. 
Les réunions de vers, en stances de trois, de qua- 
tre, de six, de huit vers, constituent les mètres 
de la terxa rima ou tercet, du quaternaro, de la 
sestina, de l'ottava rima. 

Cf. G.-G. Triuino : Poelica (Vicenct, 1599, in-fol.) ; — 
B. Menxini : Arie poeticà (Rome, 4600, io-13) ; — G. Bar- 
bieri : Origine délia poetia rimata, annoté par Tinboschi 
(Modèoe, 1790, ln-4). 

ITALIENS (Comédiens). On a donné ce nom à 
diverses troupes d'artistes dramatiques qui, de 
1570 à 1780, vinrent d'outre-mont jouer i Paris 
la comédie italienne et spécialement celle alV tm- 
proviso. La première de ces troupes, arrivée en 
1570, était dirigée par un nommé Ganasse. En 
1577, une deuxième troupe, celle dos Geloti, se 
rendit d'abord à Blois sur l'invitation d'Henri III, 
puis suivit ce prince lors de son retour à Paris, 
et fut autoriséo par lettres patentes à s'établir à 
l'hôtel de Bourbon. On se rendit avec empresse- 
ment aux représentations des acteurs étrangers. 
« La comédie, telle que ceux-ci la jouaient, dit 
Brantôme, était chose que l'on n'avait encore vue 
et rare en France, car, par avant, on ne parlait 
aue des farceurs, des conardt de Rouen, des joueurs 
de la Bazoche et autres sortes de badins. » Les 
Confrères de la Passion, qui jouissaient d'un pri- 
vilège, s'émurent do la concurrence qui leur était 
faite, et le Parlement défendit aux Italiens de 
continuer leurs représentations, malgré leurs let- 
tres patentes. Les Geloti partirent; mais les Comici 
confidenti les remplacèrent à Paris (1584 et 1585). 
Les Geloti eux-mêmes reparurent à Blois en 1588. 
Ils étaient alors sous la conduite du célèbre Fla- 
minio Scala. Les arrêts du Parlement les chas- 
sèrent de nouveau. 

En 1600, Henri IV, récemment marié à Marie de 
Médicis, les rappela pour plaire à la reine. Cette 
troupe était én ce moment composée de Francesco 
Àndreini, Isabelle, sa femme, Guilio Pasquati, Gi- 
rolamo Salembeni, Ludovico de Bologne, Silvia 
Roncagli, Maria Antonazzoni, etc. Les comédiens 
de l'HOtel de Bourgogne, à qui les Confrères de 
la Passion avaient cédé leur privilège, firent un 
bon accueil aux Italiens, et les deux troupes jouè- 
rent alternativement sur le même théâtre. Les so- 
ciétaires italiens excellaient dans la comédie im- 
provisée. En 1604, ils retournèrent dans leur pays. 
Neuf années plus lard, \e$Fedeli, dirigés par Jean- 
Baptiste Andreini, fils de l'acteur des Geloti, furent 
invités par Marie de Médicis à venir à Paris. Ils y 
demeurèrent jusqu'en 1618, continuant avec les 
comédiens français de l'Hôtel de Bourgogne rac- 
cord qui avait réussi i la précédente troupe. On 
eut encore à Paris les FedeÙ, de 1621 au commen- 
cement de 1623 et pendant les années 1624 et 
4625: Après eux, une troupe fut formée par Nicolo 
Barbieri, plus connu sous le nom de Beltrame. Sous 
le ministère du cardinal Maxarin, la France reçut 
la visite de plusieurs troupes de comédiens italiens. 
Celle de 1645 possédait quelques artistes remar- 
quables, entre autres le fameux Tiberio Fiurelli 
(ScaramoucheK Domenico Locatelli fTrivelin), et 
Brigida Bianchi (Aurélia). Guiseppe Bianchi était 
à leur tête. La salle du Petit-Bourbon, qui avait 
été reconstruite en 1614, devenue spacieuse et élé- 



gante, fut adoptée par la troupe de G. Bianchi. Ce 
même théâtre reçut en 1653 une nouvelle troupe 

3ui comptait la plupart des acteurs de la précé- 
ente, et qui plus tard s'augmenta de Dominique 
Bkmcolelli, devenu célèbre dans les rôles d'Arle- 
quin. Les Italiens obtinrent cette fois leurs plus 
grands succès avec II Convitato di pietra, Imne 
des transformations de Don Juan (voy. ce mot). 

Lorsque Molière revint en 1658 de sa tournée 
provinciale avec sa troupe de • l'illustre théâtre », 
il prit des arrangements avec les Italiens pour 
donner dans leur salle des représentations les jours 
où ils ne jouaient pas. Au mois de juillet 1659, les 
bouffons italiens retournèrent dans leurs foyers, 
laissant Molière maître du Petit-Bourbon* Ils revin- 
rent en 1662 et s'établirent à Paris d'une manière 
permanente. Us alternèrent encore avec la troupe 
de Molière. Us comptaient toujours parmi les leurs 
Scaramouche, Trivelin, le pantalon Turi, etc. A« 
nombre des nouveaux acteurs se trouvait Patricia 
Adami (Diamantine). Le roi accorda sa protection 
aux comédiens italiens et leur fit une pension an- 
nuelle de 15 000 livres, qu'ils semblent avoir con- 
servée pendant une trentaine d'années. 

A partir de 1668 les italiens opérèrent une révo- 
lution dans leurs habitudes dramatiques. Us intro- 
duisirent dans leurs pièces des scènes et des chan- 
sons écrites en français. Dès ce moment.' ils prirent 
beaucoup à notre théâtre, auquel il avaient îusque- 
là plus donné qu'emprunté. A la mort de Molière 
(16/3) les comédiens français et les comédiens ita- 
liens s'établirent rue des Fossés- de-Nesle (depuis 
rue Mazarine), en face de la rue Guénégaud. Us y 
jouèrent alternativement jusqu'en 1680, puis allè- 
rent s'établir au théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, 
rue Mauconseil. En 1683, leur troupe s'augmenta 
d'Angelo Costanlini (Mezzetin) ; cinq ans plus tard 
elle perdit Dominique, qui mourut. Les succès q^ue 
les Italiens de la salle de la rue Mauconseil obtin- 
rent dans des pièces jouées en français excitèrent 
la jalousie des acteurs de la Comédie-Française. 
Les deux théâtres se livrèrent une guerre achar- 
née. Bien des pièces des deux répertoires furent la 
parodie de celles du théâtre rival. Notant de Fa- 
touville, Regnard, Dufresny, Palaprat, Boisfrane, 
Lenoble, Mongin, écrivirent pour la comédie ita- 
lienne, qui soutenait avec succès la lutte, lorsque 
tout d'un coup, en 1697, le lieutenant de police si- 

fnifia aux acteurs italiens, au nom du roi, d'avoir 
cesser leurs représentations. On croit que cette 
rigueur leur fut attirée par certaines allusions sa- 
tiriques à l'adresse de M M de Maintenon, risquées 
par Mezzetin. 

LeHégent releva, en 1716, la scène italienne de 
Paris; mais elle ne retrouva pas son ancienne fa- 
veur. Les comédiens italiens pour la ressaisir ima- 

Îpnèrent, en 1721, de quitter pour quelque temps 
eur théâtre de l'Hôtel de Bourgogne et d'en ou- 
vrir un nouveau à la Foire. Us y jouèrent pendant 
trois années â l'époque où la Foire était ouverte. 
En 1762, ils se réunirent â une troupe française 

3ui représentait l'opéra comique et donnèrent alors 
es pièces â ariettes. Mais le genre lyrique pre- 
nant un accroissement considérable, les comiques 
italiens se virent préférer leurs camarades de l'O- 
péra. Abandonnés peu â peu, ils se retirèrent en 
1780. Le titre de comédiens italiens fut conservé 
par les acteurs français chantants. Ceux-ci s'éta- 
blirent, en 1783, dans une salle bâtie par eux sur 
le boulevard qui a pris le nom de boulevard 
des Italiens. C'est aujourd'hui le théâtre de l'O- 
péra-Comique. 

Cf. Y. Louis Riccoboni : Histoire du théâtre italien (Pa- 
ns. 1725, 2 voj. in-8) ; — les frère* Parfaict : Histoire de 
l'ancien théâtre italien (ibid.. 1753) ; — Maurice Saud : 
Masque* et bouffon» (Ibid., 1862, 2 vol. gr. in-8) ; — 
Louis Mohod : Molière et la comédie italienne (Ibid.. 
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1861, in-8) ; — 
Louit XIV (lbid., Il 

ITALIQUES (Languks), nom sous lequel on dé- 
signe les langues parlées en Italie avant la con- 
quête romaine, c'est-à-dire l'étrusque, l'ombrien, 
losque et le sabin. Un grand nombre de mots de 
«es idiomes sont passés directement dans l'italien. 
D'autres y sont parvenus par le latin, auquel plu- 
sieurs des idiomes italiques étaient apparentés; 
c'est ainsi que les Ateuanes écrites en osque 
étaient comprises du peuple de Rome. 

Cf. G. Micali : l'Italie avant la domination romaine, 
trad. 6e l'italien par Joly, Faune! et Gence (Paris, 1834, 
4 vol. in-8). 

ITHOS (du grec îjôoç, mœurs), terme de l'an- 
cienne rhétorique, employé pour désigner la partie 
de l'art oratoire qui s'occupait des mœurs, li est 
tombé depuis longtemps en désuétude, et dès le 
xvn* siècle on le trouvo, ahvi que le mot pathos, 
tourné en plaisanterie (voy. Pathos). 

ITIHAÇA, c'est-à-dire histoire, récit. On désigne 
sous ce nom, dans les littératures de l'Inde brahma- 
nique, les grandes compositions qui, comme le Ma- 
hâbhérata, participent a la fois de l'histoire et de 
la mythologie, les chroniques en vers, les recueils 
de contes et d'apologues, enfin les récits en prose 
entremêlés de vers. 

1TH YPHALLIQUE (VERS), sorte de vers trochaïque 
(voy.ee mot). 

ITINÉRAIRE, Itwerarium (du latin tfer, itine- 
ris,' chemin), nom donné, en bibliographie, à cer- 
tains ouvrages de géographie relatifs à la roule 
suivie par une expédition militaire, une mission 
diplomatique, un voyage d'affaires bu d'exploration. 
On distinguait deux sortes d'itinéraires, ceux 
écrits, Jtineria scripta ou annotata, et ceux des- 
sinés, picta. Ces derniers étaient des cartes géné- 
rales ou particulières, exécutées en peinture où 
en mosaïque sur les murs des monuments, comme 
V Or bis terrarum, fait à Rome par l'ordre d'Au- 
guste, d'après le relevé géoprahique de tout l'empire, 
ou comme la fameuse Table de Peutinger. Parmi 
les itinéraires écrits, qui sont, en général, d'au- 
teurs inconnus ou incertains, on cite : Yltinéraire 
oTAntorun (Antonini Augitsti ilinerarium provin- 
ciarum omnium), imprimé pour la première fois 
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par H. Estienne (Turin, 1512, in-16) et très-sou- 
vent réédité: Yltinéraire d'Alexandre, publié par 
Angelo Mai (Milan, 1817) et rattaché à la fabuleuse 
histoire d'Alexandre le Grand par Julius Valcrius 
(J. V. Res geste Alex. Macedonis libri III; lbid., 
1817, 2 vol. in-8); Yltinéraire de Bordeaux à Jé- 
rusalem (Ilinerarium a Burdigalis Uierusalcm 
usoue et ad * Ueracleam et per Romam, etc. ; 
s. I. s. d., 1589, pet. in-12), que Ton croit composé 
vers l'an 333 de l'ère chrétienne, etc. Des poëmes 
portaient lo même titre, comme le remarquable 
Ilinerarium de reditu suo, de Rutilius Numatianus. 
C'est aussi celui d'un curieux ouvrage ascétique 
imprimé vers la fin du xv« siècle : Prtfado in Iti- 
nerarium seu Peregrinationem beatœ Virginis, etc. 
(s. 1. s. d., petit in-4, goth.). Chez les Grecs, les 
itinéraires des voyages de navigation s'appelaient 
Périples. Fortia d'Urban a laissé un RecueU des iti- 
néraires anciens, qui a été publié après sa mort 
(1834, in-4). — Nous avons repris le titre pour les 
livres de srir.enirs et d'impressions de voyage : tel 
est Yltinéraire de Paris à Jérusalem de Chateau- 
briand (1811) ; tel est aussi le double Itinéraire de 
Ducos en A ngleterre et Ecosse (Paris, 1 8 14-26, 4 vol . , 

Sr. in-8) et en Italie (lbid., 1829, 4 vol. gr. in-8), 
ous appelons indifféremment Itinéraires ou 
Guides ces livres de mieux en mieux appropriés 
à l'usago du voyageur moderne dont Ad. Joanne 
a donné, chez nous, une si riche collection. 
Cf. Brunei : Manuel du libraire. 

IVANHOE, roman de Walter Scott (voy. ce nom) 
IZARif, missionnaire dominicain et inquisiteur 
du xin* siècle. U s'est placé parmi les troubadours 
par une tenson de près de huit cents vers, dont le 
sujet est une discussion théo logique avec un Albi- 
geois. L'annonce de supplices effrayants y est ré- 
pétée après chaque argument : ■ Si tu ne te rends 
pas à ces raisons, voila déjà tout prêt le feu où 
brûlent tes compagnons. ■ • C'est, dit Gingucné, 
l'inquisition elle-même qui nous apparaît en per- 
sonne, qui proclame en chantant ses triomphes, et 
prononce avec le sourire du tigre ses épouvan- 
tables arrêts. » La tenson d'Izarn était une sorte 
de sermon. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XDC. 



JABLORSRl (Paul-Ernest), savant philologue al- 
lemand, né A Berlin en 1693, mort à Francfort-sur- 
l'Oder le 14 décembre 1767. Fils de Daniel-Ernest 
Jablonski, l'un des théologiens protestants les plus 
autorisés, il étudia les langues orientales, spécia- 
lement le copte, reçut du gouvernement prussien la 
mission d'explorer les bibliothèques de Leyde, 
d'Oxford, de Paris, et rapporta des copies ou des 
extraits de tous les manuscrits coptes qu'elles 
contenaient. Il professa la philosophie et la théo- 
logie à Francfort et fut membre de l'Académie 
de Berlin, dont son père avait été président. 

Ce savant a publié plus de cinquante ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons : Panthéon Mgyptio- 
rum, sive de Dits eorum commentarvus , cum 
Proleaomenis de religione et theologia (Berlin, 
1750-52, 3 vol. in-8). l'un des ouvrages les plus 
importants dent l'Egypte ait été l'objet avant les 
découvertes de Champollion; De Memnone Grœco- 



rum et /Egyptiorum hujusque celeberrima m 
Thebaide statua, syntagmata III (Francfort-sur- 
rOdcr, 1753, in-4), traduit en français par Langlès; 
Institutions historiie christianœ, en deux parties 
(lbid., 1753, 1756, in-8; ensemble 1766-67, 2 vol., 
in-8, plus. édit.),ouvrage complété parE.-A. Schulze, 
D. Stosch et Kadaaz; un recueil posthume â'Opus- 
cula auibus lingua et antiquitas ASgypliorum, 
difficuia sacrorum librorum loca, et historiée ec- 
cUsiasticœ capita illustrantur (Leyde, 1804-10, 
3 vol. in-8), sans compter de nombreuses Disser- 
tations insérées dans divers recueils. 

Cr. Nouvelle bibliothèque germanique, L XXXII; — 
Ersch et Gruber : AUgem. Kncvklopaedie. 

JACOB DE saint-Charles (Louis), bibliographe 
français, né le 20 août 1608 à Chalon-sur-Saône, 
mort le 10 mai 1670 à Pari*. Il fit profession chez 
les Carmes, fut bibliothécaire du cardinal de Retz 
et du président Achille de Harlay. « La connais- 
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sanco qu'il avait des livres, dit Niceron, était su 
perÛcielle et se terminait à ce qu'ils ont d'exté- 
rieur. » Ses principaux ouvrages sont : Bibliotheca 
pontificia (Lyon, 1643; in-4), bibliographie des 
papes; Traité des plus belle* bibliothèques du 
monde (Paris, 1644, in-3) ; Bibliographia parisina, 
hoc est catalogus omnium librorum Parisiis annis 
1643-1650 excussoTum (Paris, 1645-1650, in-4); 
Bibliographie, gallica umversalis (Paris, 1646-1653, 
in-4) ; De Claris scriploribus Cabiuonensibus (Paris, 
1652, in-4); etc. 
Cf. Niceron : Mémoire*; t. XL. 

JACOBI (Jean-Georges), poète lyrique allemand, 
né à Dusseldorf le 30 septembre 1740, mort le 
4 janvier 1814. Il étudia la théologie à Gœttingue 
et à Helmstaedt, fut processeur de philosophie et 
d'éloquence à Hall, à Halberstadt et i Fnbourg. 
Il était d'une santé très-faible et d'un' caractère 
mélancolique. Il avait composé dès l'âge de quinze 
ans- deux tragédies, dont l'une en vers français. 
Ce fut cependant dans le genre anacréontique 
qu'il devait se distinguer; ses poésies légères, ses 
pièces éroliques, ses chansons et ses élégies, 
comme la Berceuse, la Mère, le Mercredi des 
Cendres, le Tilleul du cimetière, ont trouvé place 
dans les recueils littéraires, pour la grâce, la 
sensibilité et l'harmonie. Elles forment plusieurs 
volumes . Essais poétiques . (Poeti3c.be Versucbe; 
Dusseldorf, 1764); Chants choisis (Auserlesene 
Lieder; Baie, 1784), etc. Il a écrit pour le théâtre 
(Theatralisclie Schriften; Leipzig, 1792) et sa co- 
médie du Pèlerinage de ComposteUe (die Wallfahrt 
nach K.) a eu du succès. Il fut un des actifs col- 
laborateurs de la revue littéraire dris (Dussel- 
dorf et Berlin, 1774 et suiv. 3 vol.). Ses Œuvres 
complètes ont eu plusieurs éditions (Saemtlichc 
Werke; Halberstadt/ 1770-17.74, 3 vol.; Zurich, 
1807-1813, 7 vol.; Ibid., 1825, 4 vol.). 

Cf. Itlner : Leben Jaeobi's (Zurich; 1823» formant la 
t. VUI de l'édition de ses Œuvres). 

JACOBI [Frédéric-Henri), philosophe et écrivain 
allemand, frère du précédent, né a Dusseldorf le 
25 janvier 1743, mort le 10 mars 1819. Destiné au 
commerce, il alla en faire l'apprentissage à Franc- 
fort et à Genève, où il se livra aux études litté- 
raires et philosophiques, se familiarisa avec lalàn- 

fe française et se passionna pour J.-J. Rousseau, 
vingt ans cependant il prit la maison de son 
père et la dirigea jusqu'en 1779. 11 remplit alors 
quelques fonctions administratives à Munich, puis 
retourna â Dusseldorf et dut changer plusieurs fois 
de résidence â l'époque des expéditions françaises. 
Il fut nommé, en 1804, membre de l'Académie de 
Munich. Marié à une femme de mérite, Betty «do 
Clermont, et menant de front, les affaires et les let- 
tres, il était lié avec les hommes les plus distin- 
gués de son temps. Sa maison de campagne de 
Pempelfort, près de Dusseldorf, passait pour être, 
après Weimar, l'un des foyers les plus brillants de 
l'Allemagne littéraire. 

Comme philosophe, Jacobi est un des principaux 
adversaires de l'idéalisme créé par Kant et déve- 
loppé par Fie h te, Schelling, etc. Il le combattit 
dans plusieurs ouvrages, soit philosophiques, soit 
littéraires, littéraires surtout, car la forme lui im- 
portait autant que le fond. « Homme du monde, 
philosophe, dit J. Wilm, opposant et passionné, 
Jacobi songe peu & l'école et se préoccupe peu 
de ses traditions et de ses exigences; il s'a- 
dresse directement â la société et ne s'occupe des 
questions philosophiques que dans leur rapport 
avec les intérêts de l'humanité... Sa pensée ne 
S'exprime que fous la forme du roman*, du dialo- 
gue, de la familiarité épis'tolaire ou de la gravité 
prétentieuse de l'aphorisme. Sa manière est, en gé- 
néral, poétique, passionnée, pleine d'écarts, mais 



éloquente, énergique, variée. Avec le temps se 
défauts s'amoindrirent, tandis que ses qualités lui » 
demeurèrent. ■ 

Ses deux premiers ouvrages et les plus connus 
sont deux romans philosophiques : Woldemar 
(W. 1779-1781 ; édit. refondue : Kœnigsberg, 1794, 
2 vol/; souv. réimprimé) et la Correspondance 
d'Allwill (Edwards Allwill's Briefsammlung ; 1781 ; 
plus. édit.). Le second est resté inachevé; le pre- 
mier, remanié par l'auteur; a été traduit en fran- 
çais, sous ce titre complet : Woldemar ou la Pein- 
ture de t Humanité (Paris, 1796, 2 vol. in-8). 
Dans ces deux -ouvrages, qui sont d'un moraliste 
et d'un peintre de mœurs, le style est plein d'ani- 
mation, vivement coloré, et souvent plus poétique 
qu'il ne convient â la matière. Il pèche par ust 
excès de chaleur, par une emphase qui souvent 
nuit A la clarté et à la justesse de la pensée, et, 
comme le lui reproche Wieland, c il a quelque 
chose de gigantesque, peu en proportion avec les 
idées et les choses. • M M de Staël a consacré un 
chapitre spécial à l'analyse de Woldemar, dont le 
sujet est très-simple. Woldemar, amoureux et aimé 
d'une femme, en a épousé une autre qu'il n'aime 
pas, mais dont les qualités effacées , lui paraissent 
mieux convenir au mariage. L'auteur de V Allema- 
gne a très-justement critiqué ces • situations où 
chaque personnage immole le sentiment par le 
sentiment et cherche avec soin une raison de ne 
pas aimer ce qu'il aime ». Elle y voit une délica- 
tesse exagérée, une façon bizarre de concevoir 
le cœur humain qui peut intéresser en théorie, 
mais qu'on ne peut mettre en action pour en tirer 
quelque chose de réel. 

Les ouvrages plus directement philosophiques 
de Jacobi sont : Lettres à Mendelssohn sur la phi- 
losophie de Spino*a (Briefe ûber die Lehre des 
Sp. ; 1785), qui furent l'occasion d'une vive polé- 
mique et des travaux de Herder en faveur de cette 
doctrine ; David Hume ou Idéalisme et Réalisme 
(D. H. ûber den Glauben, oder, etc., 1787), dialo- 
gue sur la foi ; Lettre à Fichte (1799) ; De V Entre- 
prise du criticisme de rendre la raison raisonnable 
(1801), écrit qualifié par M. Wilm de diatribe con- 
tre Kant ; Des Choses divines et de leur révélation 
(Von den gœttlichen Dingen und, etc., 1811), l'ou- 
vrage principal de la vieillesse de l'auteur, dirigé 
contre le panthéisme de Schelling. 11 faut donner 
une mention i part à la Correspondance de Jacobi, 
doni il a été publié un Choix par Rolh (Auserle- 
sener Briefwechsel; Leipzig, 1825-1827, 2 vol.), 
et qui le montre en relations avec une foule d'é- 
crivains et de philosophes célèbres du dernier siè- 
cle et de celui-ci. 

Cf. Schlichtogroll, Weiller et Thierach : Jacobi nach a. 
Leben, Lehren und Wirken dargestelll (Munich, 1819) ; — 
M M de Sucl : l'Allemagne (3* partie, ebap. xvt et xvu) ; 
— J. 'Wilm : Dict. de* sciences philosophiques, t. III. 

JACOBITES (Chants des). On comprend sous ce 
nom toute une série de pièces de poésie anglaise 
des xvir* et xvnr siècles, se rattachant â la lutter 
des Jacobites, c'est-à-dire des partisans de l'an- 
cienne famille royale de Jacques II, contre la nou- 
velle dynastie d'Angleterre. Ces chants, qui ont 
conservé encore longtemps une certaine popularité 
en Êcosse, comme un dernier écho de l'antique 
nationalité, se retrouvent en partie dans les CuÙo- 
dene papers (Londres, 1825, in-4), de H.-R. DiuT, 
les Jacobite relies (Edimbourg, 1819), de Hogg, 
les Jacobite, Uemoirs (1834), de Chambers et au- 
tres collections. 

Xacobs (ChréUen-Frédéric-Guillaume), célèbre 
philologue et littérateur allemand, né à Gotha le 
6 octobre 1764, mort dans cette ville le 30 mars. 
1847. Professeur i Gotha, puis à Munich qu'il dut 
quitter à cause de sa qualité de protestant, direc- 
teur du gymnase de Gotha, bibliothécaire et con- 
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survaleur du cabinet de numismatique, il fut mem- 
bre des principales académies de l'Europe et, de- 
puis 1835, associé étranger de notre Académie 
des inscriptions. 

On lui doit des travaux philologiques per- 
sonnels, des éditions, des traductions et des 
ouvrages littéraires. Dans la première classe 
nous rapporterons : Spécimen emendationum in 
autores veteres, cum grœcos, tum latines (Gotha, 
1786) ; Animadversiones in Euripidem (Ibid., 
1790); Emendationes in Anthologiam grœcam 
(Leipzig, 1793)-; Emendationes crilicœ in scriptores 
veteres (Ibid., 1796-1797, 2 vol.); Grammaire 

grecque élémentaire (Elcmentarbuch der griech. 
pracjie; léna, 1805, 4 vol.). Il a édité \esAnthe- 
homerica de Tzetzès (Leipzig, 1793), Anthologia 
orœca (Ibid., 1794-1814, 13 vol.; nouv. édit., 
1813-1817, 4 vol,}, traduite en français (Paris, 
1863, 2 vol. in-18) ; une Chrestomathie arecque et, 
avec Dœrine, une Chrestomathie latine (léna, 1808- 
1821, 6 vol.), qui ont été souvent reproduites à 
l'étranger; Achille Talius (Leipzig, 1821, 2 vol.), etc. 
Il a donné des traductions allemandes de Velleius 
PaterculuSf avec introduction et notes (Leipzig, 
1793), de Démosthènes (Ibid., 1805) et d'une par- 
tie de Cicéron. Jacobs s'est fait une place parmi 
les littérateurs allemands par les ouvrages suivants : 
Caractères des principaux poètes de toutes les na- 
tions (Ibid, .1793-1803, 7 vol.), en collaboration 
avec Manso et Schatz; Mélanges (Vermischle 
Schriften ; Gotha, 1823-1824, t. Mil ; Leipzig, 1829- 
1844, t. 1V-VIH), contenant, dans le dernier vo- 
lume, sous le titre de Personalien, l'autobiogra- 
phie de l'auteur ; Mémoires de littérature ancienne 
ou Curiosités de la, bibliothèque de Munich (Bei- 
traeçe zur aeltern Lit., etc.; Ibid., 1835-1843, 

3 vol. in-8) ; un recueil de Contes (Erzaehlungen ; 
1824-1827, 7 vol.) ; VÊcole des femmes (Scbule fur 
Frauen; Ibid., 1827-1829, 7 vol.), etc. 

Cf. Jacobs : Personalien, cité ci-dessus ; — de Situer, 
dans l'Encyclopédie det gens du monde. 

JACOPO ORTIS (Lettres de), roman célèbre 
d'Ugolo Foscolo (voy. ce nom). 

jacopone da Todi, poëte italien du xm« siècle, 
né à Todi dans l'Ombrie, mort en 1306. Avocat à 
Rome, riche et honoré, il entra dans l'ordre de 
Saint-François i la mort de sa femme. Ses atta- 
ques contre le pape et les cardinaux le firent je- 
ter en prison par Boniface VIII Dans les vers qu'il 
écrivit sous l'influence d'une folie mystique, quel- 
ques critiques ont vu sans preuve la source prin- 
cipale où puisa le génie de Dante son contempo- 
rain. Fra Jacopone faisait des prédications mora- 
les ou satiriques en rimes populaires et mettait 
ses visions en cantiques. Il fut, dit Villemain, s le 
bouffon du genre dont Dante a été le poëte. » 
Ses Cantici, imprimés dès 1490 (Florence, in-4), 
ont eu de nombreuses éditions. Il est un de ceux 
à qui l'on attribue la composition du Stabat. 

Cf. Villomain : Court de littérature française au moyen 
âge (Paris. 4865, 2 vol. in-18) ; — Otonara : les Poètes 
franciscains ; — G. Modio : Vita del B. F. Jacopone, dans 
l'édition des Candci de 1588. 

jacotot (Joseph), instituteur français, né le 

4 mars 1770 à Dijon, mort le 30 juillet 1840. 
Elevé au collège de sa ville natale, il y devint, à 
dix-neuf ans, professeur d'humanités. Quand la 
Révolution éclata, il était docteur ès lettres et 
avocat. Élu capitaine d'artillerie par le bataillon 
de la Côte-d'Or, il prit part à la campagne de 
1792. Après la création des écoles centrales, il 
occupa la chaire des sciences à celle de Dijon, et 
resta professeur dans la même ville jusqu'en 1814. 
Député pendant les Ceut-Jours, il fut obligé, à la 
Restauration, de se retirer en Belgique, et fut 
nommé, en 1818, lecteur pour la langue française 
à l'université de Louvain. Il rentra en France 



après la Révolution de Juillet. C'est à Louvain 
qu'il expérimenta la méthode d'enseignement à 
laquelle on a donné son nom, et qu'il appelait 
Méthode d'enseignement universel. Suivant Achille 
Guillard, qui Ta mise en pralique^endant de nom- 
breuses années, Jacotot avait conclu, de sa longue 
et multiple expérience, que, lorsque l'homme de 
bonne volonté semble pécher par l'intelligence, 
c'est l'attention ou la mémoire qui fait défaut. En 
conséquence, il conseillait la répétition quoti- 
dienne et la vérification de ce qui avait été ap- 
pris. A son cours public de Louvain, ayant pour 
auditeurs des Flamands et des Hollandais, il leur 
indiqua une édition du Télémague qui portait en 
regard du texte la traduction hollandaise; il les 
engagea à apprendre par cœur le premier livre, à 
le répéter tous les jours, a se rendre compte de 
ce qu'ils répétaient, à raconter simplement les 
livres suivants et enfin à parler comme les per- 
sonnages que représente Fenelon. Ce principe et 
ces procédés ayant réussi, il les appliqua & la 
musique, à la peinture, à la sculpture, aux ma- 
thématiques, à la lecture, à l'écriture, etc. ■ Dans 
l'enseignement plus élevé, ajoute M. Guillard, il 
se bornait pour tout dicours à énoncer simple- 
ment l'objet et les divisions de la discussion ; il 
donnait ensuite la parole aux élèves, les exhor- 
tant à prendre un parti motivé et à le soutenir 
avec une entière liberté ; il terminait par un 
résumé précis des sentiments émis et des argu- 
ments allégués. Ainsi, il ne façonnait point à son 
gré l'esprit de ses élèves, mais il les poussait à 
la vie et à l'action, et les mettait en état de mar- 
cher par leur propre travail et de s'affermir par 
l'exercice assidu de leurs propres forces, a Sa 
méthode, pratiquée par lui-même à l'Ecole nor- 
male des Cadets des Pays-Bas, fut adoptée dans 
les institutions de Marcdis et Dcschuyfelecr à Lou- 
vain, de Seprès à Anvers, de Frèrejcân à Paris, de 
Guillard à Lyon, de Tourner à Londres, le gym- 
nase de Deux-Ponts, l'Ecole des Cadets de la ma- 
rine en Russie, etc., puis fut abandonnée comme 
toutes les choses systématiques, mais non sans 
avoir eu quelque utile influence. 

Jacotot a fondé, pour soutenir sa méthode, le 
Journal de l'émancipation intellectuelle (18z9- 
1842, 6 vol. in-8), et a publié en outre : Ensei- 
gnement universel, Langue maternelle (Louvain, 
1823, in-8) ; Langue étrangère (Ibid., 1824, in-8); 
Musique, dessin et peinture (Ibid., 1824, in-8); 
Droit et philosophie panécastique (Paris, 1835, 
in-8) : ces ouvrages ont été plusieurs fois réim- 
primés. Après sa mort, on a tiré de ses manus- 
crits : Mélanges posthumes (Paris, 1840, in-8) et 
formé un Manuel d'extraits de ses œuvres (Paris, 
1841, in-8). 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie univ. de» contemporains ; 
— Achille Guillard, dans la Nouvelle biographie générale. 

JACQUELOT. — Voyez Jaqoelot (Isaac). 

JACQUEMONT (Victor), voyageur et naturaliste 
français, né le 8 août 1801 à Paris, mort le 7 dé- 
cembre 1832. Adonné à l'étude des sciences, prin- 
cipalement de la botanique, il fut chargé, sur la 
préposition des administrateurs du Jardin des Plan- 
tes, d'aller réunir en Asie des collections desti- 
nées à cet établissement. Parti en 1828, il par- 
courut en 1829 et 1830 les vallées de l'Inde et les 

{>entes de l'Himalaya. En 1831, il visita Lahore et 
e reste des Etats de Rundjet-Sing, qui lui fit un 
accueil magnifique, puis résida cinq mois à Ca- 
chemire dans le palais de plaisance des anciens 
empereurs inogols. Il n'avait que trente-et-un ans 
lorsqu'il mourut à Bombay. La Correspondance de 
Jacquemont avec sa famille et plusieurs de ses 
amis pendant son voyage dans V Inde (Paris, 1834- 
1835, 2 vol. in-8) est un recueil épistolaire du 
plus vif intérêt. Bien écrit, avec effusion, pitto- 
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resque et coloré sans apprêt, sans étalage de 
science, il charmo non-seulement par la singula- 
rité des aventures, mais aussi par le tour des 
sentiments et par la sagacité des observations. Les 
Anglais, en général, n'ont pas apprécié comme elles 
lo méritent les lettres de Jacquemont. Us ont vu 
de la fatuité et de la léffèreté là où il fallait voir 
l'expansion et la joie d'une nature jeuue et en- 
thousiaste. Il ne manque pas pourtant de témoi- 

Sner de la reconnaissance au gouverneur général 
es Indes, William Bentinck, et à d'autres Anglais 
oui avaient gracieusement favorisé son entreprise. 
On a aussi de Victor Jacquemont le Journal com- 
plet de son voyage, avec les descriptions woLogi- 
ques et botaniques (Paris, 1834-1843, 6 vol. in-4, 
dont deux de planches). C'est un exposé de ses 
observations sur la botanique, la géologie, l'eth- 
nographie, l'état moral et politique des pays qu'il 
a parcourus. 

Cf. Adrien de Jussieu : Notice sur Jacquemont, dan* 
les Nouvelles annales du Muséum é' histoire naturelle, 
t. II ; — K. de Warron : VU et œuvres de Jacquemont 
(Nancy, 1852, in-8) ; — Rabbe, etc. : Biographie univer- 
selle et portative des contemporains. 

JACQUES de Vitbt, prédicateur et historien 
français, né à Vitry-sur-Seine, mort en 1240. D'a- 
bord prêtre de la paroisse d'Argenteuil, il quitta 
la France vers 1210 pour le Brabant, où l'attirait 
la renommée d'une femme mystique, Marie d'Oi- 
gnies. 11 s'y fit religieux auguslin, et prêcha la 
croisade contre les Albigeois en Belgique et en 
France. Nommé évéquc de Ptolémaïs, en Syrie, il 
partit pour l'Orient en 1217, revint en 1229, de- 
vint cardinal, évéque de Tusculum, et eut le titre 
de patriarche latin de Jérusalem. Nous avons de 
lui deux ou v races historiques, Historia orientalis 
et Historia occident alis, imprimés ensemble (Douai, 
1597, in-8). Le premier, et le plus intéressant, 
contient le récit des faits dont l'auteur a été le 
témoin et la description des lieux qu'il a vus; le 
second, au milieu de déclamations, offre des ren- 
seignements sur les mœurs et les coutumes de 
l'époque et un curieux chapitre sur Paris. Les 
Sermons de Jacques de Vitry (Anvers, 1575, in- 
fol.) ne justifient pas sa grande renommée et ce 
ingénient porté sur lui par un auteur du moyen 
Age : i 11 n'y eut pas de prédicateur si puissant 
avant lui ni après lui. » On a 1 encore de lui : Vita 
B. Maria Oigitiacensis beghina (Arras, 1660, in-8) ; 
Liber de Mulieribus Leoaiensibus, dans le Spécu- 
lum de Vincent de Beauvais; des Lettres, dans 
les recueils de d'Achery/de Bougars et de Mar- 
4ène. Ces lettres .sont intéressantes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVUI. 

Jacques 1 er , roi d'Écosse, un des meilleurs 
poètes du xv» siècle, né en 1394, mort en 1437. 
Son père, le faible roi Robert III, pour le pré- 
server des entreprises de. son oncle, le duc o'Al- 
bany, l'envoya à la cour de France, à l'âge de 
onze ans. Le vaisseau qui le portait fut capturé 
par les Anglais. Jacques, retenu prisonnier pen- 
dant dix-huit ans, reçut du moins une excellente 
éducation et devint le prince le plus accompli de 
son temps. Mais le pays où il régna, quand il eut 
recouvré sa 'liberté en 1423, était barbare et 
agité par les factions d'une aristocratie turbulente. 
En essayant d'établir Tordre et la paix en Ecosse, 
il irrita les nobles, qui l'assassinèrent i Perth. Son 
principal ouvrage est un poème dans le genre de 
Chaucer et de uower, intitulé King's Quhair (le 
Livre du roi). Le royal poêle, captif dans la tour 
de Windsor, y raconte, sous cette forme de l'allé- 
gorie et de la vision si chère aux poêles du 
xrv e siècle, mais avec plus de réalité et de sin- 
cérité, son amour pour lady Jane Beaufort, fille 
du duc de Somerset et princesse du sang royal 
d'Angleterre, cette même lady Jane qui devait 



être sa charmante et courageuse femme. Le Lsvre 
du roi, plein de tendresse et de mélancolie, fait 
contraste avec deux poèmes rustioues et satiriques 
attribués i Jacques I" : Christis kirk on the Green, 
et Peblis to the Play. Le Kina's Quhair, conservé 
dans un manuscrit de la bibliothèque Bodiéienne, 
a été publié par William Tytler, lord Woodhouselee 
(Poetical Remains of James the first; Edimbourg. 
1783, in-18) et Thomson Ayr, 1824). 

Cf. Wash. Irring : the Sketch bock ; — Chamben : Cy- 
clopaedia of engUsh lUerature. 

Jacques yi, d'Écosse, Jacques i« d'Angleterre, 
né en 1566, mort en 1625. Ce prince pédant et 
faible, dont les contemporains caractérisèrent le 
règne par ce vers latin : . • 

Rex fuit Elisabeth, nunc est refina Jacob», 

a laissé en latin, en anglais, en français, des ou- 
vrages plus théologiques ou politiques que litté- 
raires et qui ne sont plus que des curiosités. Les, 
moins oubliés sont : te Don royal (Basilicon Do- 
ron), traitant des devoirs d'un roi ; la Démonologie, 
où rèffne une ferme croyance aux sorciers; un 
Traite contre le tabac (A Counterblast to Tobacco). 
Dans sa jeunesse Jacoues avait publié un volume 
de vers sous ce titré : Essayes of aprentice in 
the divine art of poésie, unth the rewus and cau- 
telis to be pursued and avoided; 1584. t J*es 
règles et artifices du royal auteur, dit Chambers, 
sont puérils et ridicules ; mais ses vers, comme 
œuvre de la dix-huitième année, lui font plus 
d'honneur. » 

Cf. Dlaraeli : Curiosities of LUerature ; — Chamben : 
Cvctopaedia of english Literat. 

JACQUES (Amédée-Florent), philosophe français, 
né à Paris le 4 juillet 1813, mort à Buénos-Ayres 
en 1865. Élève de l'École normale, professeur de 
philosophie dans divers collèges et à l'École nor- 
male, il publia plusieurs livres, notamment avec 
M. J. Simon et àaisset, un Manuel de philosophie 
(1847, in-8 ; plus, édit.), bon résumé de l'enseigne- 
ment philosophique universitaire i la fin du règne 
de Louis-Philippe. Il fut, en 1847, l'un des fonda- 
teurs de la revue la Liberté de penser, et la diri- 
gea avec courage jusqu'au coup d'État de 1852, à 
la suite duquel il s'expatria. 

JACQUES LE FATALISTE, romande Diderot (voy. 
ce nom). 

JAHlf (Jean), orientaliste et théologien catho- 
lique allemand, né à Taswits (Moravie) le 18 juin 
1850, mort à Vienne le 16 août 1816. La réputa- 
tion de ses écrits le fit appeler à l'Université de 
Vienne, comme professeur de langues orientales, 
d'archéologie biblique et de dogmatique; mais, 
malgré l'éclat de ses leçons, les ombrages qu'il 
portait à l'autorité ecclésiastique le forcèrent de 
renoncer à l'enseignement. On le fil chanoine du 
chapitre métropolitain. Parmi ses ouvrages, qui 
ont rendu de grands services à la .philologie 
sacrée, nous citerons : Introduction à C Ancien 
Testament (Einleitung in die gœttlichen Schrif- 
ten, etc.; Vienne, 1793; Abrégé, 1804); Archéo- 
logie biblique (Bibl. Archaelogie; Ibid., 1797- 
1802, 3 vol.; Abrégé, 1805); une triple Gram- 
maire hébraïque (en allem. v Ibid., 1792, gr. in-8; 
1799, 2 vol.; en latin, 1809); une Grammaire 
araméenne (Ibid., 1793) ; Chrestomathie chaldéertne 
(Ibid., 1800); Chrestomathie arabe (Ibid., 1802), 
avec Lexicon arabico-lalinum (même année) ; une 
édition de la Bible, en hébreu (Ibid., 1806, 4 vol. 
gr. in-8). sans compter de savantes dissertations 
et le recueil posthume de Suppléments aux œuvres 
théologiques de Jalm (Nachtraege tu Jahn's theol. 
Werken; Tubingue, 1821). 

Cf. J. Jahn : l'ouvrage posthume cité ; — H. Doaring : 
die Gelehrten Theologen Denise Mandé, LU; — Ersch 
et Gruber : Allgcm. Bncyklopaedie. 
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JAILLOT (Jean-Baptiste Rehou de Chauvigné, 
dit), historien français, né vers 1710 à Paris, 
mort le 5 avril 1780. Il épousa la petite-fille du 
géographe Charles-Hubert Jaillot, dont il prit le 
nom. On a de lui un ouvrage intéressant et exact, 
intitulé : Recherches critiques, historiques et topo • 
graphique* sur la ville de Paris (Paris, 1772, 
5 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la Francs littéraire. 

jaImini, philosophe indien du vn« ou du 
vni* siècle avant notre ère. Il est le fondateur 
du système appelé mîmânsâ, mot qui répond au 
mot philosophie. Ses doctrines sont essentielle- 
ment théologiques et subordonnées à la tradition 
religieuse. Révélateur supposé du sàma-vèda, il a 
reçu les honneurs de la déification. 

Cf. Colobrooke : MisceUaneous Ettayt, t. 1 ; — V. Cou- 
lin : Cours de philosophie (1829. V leçon) ; — Webcr : 
Histoire de la littérature indienne, trad. de l'allemand 
par Sadooa (1859, in-8). 

JALÊMUS, chant de deuil remontant aux pre- 
miers temps de la poésie grecque. L'origine du 
mot n'est pas connue. Il est devenu un des syno- 
nymes du Linus (vov. ce mot). 

jambliqcb, N Iau.6Xtyoc, romancier grec du 
ji* siècle après J.-C., ne en Syrie. Il avait écrit 
les Baby Ioniques , roman composé de trente-neuf 
livres, qui mêlait des aventures merveilleuses 
aux amours de deux personnages nommés Rhc- 
danès et Sinonis. Photius en loue le style et la 
composition. Un manuscrit de cet ouvrage exista, 
selon Colomiès, dans la bibliothèque de l'Escurial 
jusqu'en 1670, et périt alors dans un incendie. 
Outre des fragments conservés par Suidas, nous 
en avons un autre assez considérable, découvert 
par Angelo Mal et inséré dans le tome II de sa 
Nova coUeclio scriptorum veterum. 

Cf. Fabricius : BibUotheea grœca, t. VIII ; — Chardon 
4e la Rochelle : Mélangée de critique et de philologie ; 
— Chaatang : Histoire du roman» $ partie, ch. VU. 

jamblique, philosophe grec du iv« siècle 
après J.-C., né à Chalcis dans la Cœlé-Syrie. 
Disciple de Porphyre, auquel il succéda comme 
chef de l'école d'Alexandrie, il en fut un des 
plus illustres représentants. Les élèves affluèrent 
autour de lui, et leur enthousiasme alla jusqu'à 
lui attribuer le don des miracles. Comme son 
maître, il divisa et subdivisa la tri ni té de Plotin, 
et en fit sortir une série de triades ; mais son 
spiritualisme est moins exagéré et sa morale plus 
humaine. Il avait écrit de nombreux ouvrages, 
dont Eunape a dit que, sans être obscurs ou in- 
corrects, ils n'avaient ni l'agrément, ni la luci- 
dité, ni la pureté de ceux de Porphyre. Nous ne 
possédons plus de lui que cinq livres d'un traité 
Sur la Philosophie de Pythagore, Utp\ JlvôaYopov 
aioéraoç, qui était primitivement en dix livres. 
Le premier livre, intitulé Vie de Pythagore, a été 

Sublié par Kuster (Amsterdam, 1707, in-4), et par 
iessling (Leipzig, 1815-1816, 2 vol. in-8). Le 
second. Discours préparatoires à la philosophie, 
a été édité par Kiessling (Leipzig, 1813, in-8). 
Le troisième, Sur les Connaissances mathémati- 
ques, a été édité par Pries (Copenhague, 1790, 
in-4). Le quatrième, Sur V Introduction arithmé- 
tique de Nicomaque, a eu pour premier éditeur 
Tennulius (Deventcr. 1668, in-4). Le dernier, 
relatif aussi à l'arithmétique, a été publié par 
Ast (Leipzig, 1817, in-8). On a en outre de Jam- 
blique quelques fragments. On lui a attribué un 
ouvrage qui parait être plutôt de quelqu'un de 
ses disciples : il traite des Mystères de CÊgypte, 
Utçk uv<rv^plurt. Mnrcile Ficin l'a publié avec 
une version latine (Venise, 1483, in-8): Th. Gale 
l'a réédité (Oxford, 1678, Uh8). 
Cf. Fabricioa : BibUotheea grœca, t. IV et V ; — Va- 
WCT. DES UTTtft. 



cberot, laies Simon : Histoire de V école £ Alexandrie, 
— Bouillet : les Bnnéades de Plotin, traduction, t II. 

JAMIBSOBT (John), philologue et théologien 
écossais, né i Forfor en 1758, mort à Edimbourg 
le 12 juillet 1838. Il fut pasteur d'une communauté 
dissidente de cette dernière ville. A part un cer- 
tain nombre d'ouvrages de théologie et de polé- 
mique, nous devons citer dans l'ordre philolo- 
gique : Etymological dictionary of the scottish 
lanquage (Edimbourg, 1808-9, 2 vol. in-4; abrégé, 
1818, in-8; supplément, 1825, 2 vol. in-4; nouv. 
édiL, 1840), remarquable par l'union de la con- 
naissance de la langue et de celle de l'histoire; 
puis Hermès scythicus, or the radical affmities of 
the greek and latin languages to the gothic (1814, 
in-8). Citons en outre : Relation historique des an- 
ciens culdées aVIona ou clergé des anciennes 
églises (An Historical account of the ancient Cul- 
dées, etc, (1811, in-4). 

Cf. Rose : New gênerai biograph. Dictionary. 

JAMTN (Amadis), poëte français, né vers 1530 à 
Chaource (Champagne), mort vers 1585. Elève de 
Dorât et de Turnèbe, et protégé par Ronsard, il ob- 
tint la place de secrétaire de la chambre de 
Charles IX. Il occupe un ranff distingué dans 
l'école de Ronsard ; avec moins de verve et d'ima- 
gination que le maître, il est souvent plus correct 
et plus naturel. Ses Œuvres poétiques ont été réu- 
nies (Paris, 1575, 1577, in-4; 1582, 1585, in-12). 
Il acheva, à partir du douzième chant, la traduc- 
tion de Y Iliade commencée par Hugues Salel et 
donna une édition de l'ouvrage entier (1580, 
in-12). Il traduisit aussi les trois premiers chants 
de YOdyssée. 

Ct. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVP siècle. 

JANIN (Jules-Gabriel), critique français, né i 
Saint-Etienne (Loire) le 14 décembre 1804, mort 
le 19 juin 1874. Ayant achevé ses études i Paris, 
il se fit connaître par une active collaboration à 
plusieurs journaux de la fin de la Restauration et 
par quelques ouvrages de politique ondoyante et 
de fantaisie littéraire. Entré au Journal des Débats 
en 1836, il y remplit pendant près de quarante ans 
le rôle de critique des livres et du théâtre, et y 
acquit une grande autorité personnelle, malgré 
l'incertitude de ses principes littéraires et les 
écarts capricieux de son style. Désigné depuis 
longtemps par sa popularité d'homme de lettres aux 
suffrages de l'Académie française, il n'en fut élu 
membre qu'en 1870, en remplacement de Sainte- 
Beuve. 

J. Janin a réuni une partie de ses feuilletons 
sous le titre un peu pompeux d'Histoire de la litté- 
rature aromatique (Paris, 1458, 6 vol in-18). Parmi 
ses autres volumes, très-nombreux, nous citerons : 
VAne mort et la femme guillotinée (1829, 2 vol. 
in-8) ; Bamave (1831, 4 vol.); Contes fantastiques 
(1832, 4 vol.) ; Contes nouveaux (1833, 4 vol.) ; la 
Religieuse de Toulouse (1850, 2 vol. in-8) ; une 
traduction très-libre d'Horace (1860, in-32); Bé- 
ranger et son temps (1866, in-18). [Dict. des Con- 
tempor., les quatre premières édit.J 

Cr. Sainte-Béate : Causeries du lundi, U U, IY : — 
A. Piedafnel : Jules Janin (1874-75, in-18). 

janitius (Clément), poëte et savant polonais, 
né à Janusig en 1616, mort à Cracovie en 1643. 
U étudia dans un collège de Posen, puis à l'Uni- 
versité de Padoue. On a de lui : Querela Reip. et 
reg. Polonic. elegis conscrwta (1638, in-4); Tris- 
tin, elegiœ et epigrammata (s. 1. s. d.) ; Vitaregum 
Polon. elegiaco carminé descriptœ (Anvers, 1633, 
et Cracovie, 1634 in-8), etc. Jean Bœhme a recueilli 
de lui : Poemata m unum libellum collecta (Leip- 
zig. 1755, in-8). 
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JAJnnrr (Pierre), bibliophile français, né i 
Saint-Germain-de-Graves (Gironde) le 5 janvier 
1820, mort à Paris en novembre 1870. S'étant fait 
libraire, il publia, avec le concours de Ternaux- 
Compans, la Bibliothèque eltévirienne, élégante 
collection des auteurs français du xvr siècle, dont 
il prépara lui-même plusieurs volumes : V Ancien 
Théâtre Français t \es Facétieuses deStraparole, etc. 
Il a rédigé divers recueils de bibliographie. [Dict. 
des Contempor., 2*-4* édit.] 

JANOT, personnage de comédie. C'est un type 
de niaiserie bouffonne apparenté 1 celui de Jo- 
crisse. Comme ce dernier, il a été porté à la scène 
française au xvui* siècle avec un très-grand succès 
par Dorvigny, auteur de la célèbre parade Janot ou 
tes Battus paient l 'amende (1779). 

Cf. Ch. Monselet : les Oublié* et Us dédaignés (1861, 
in-18), art. Dorvigny, U U. 

JANSÉNISME, nom donné aux doctrines éma- 
nées de Jansénius ou successivement rattachées 
aux mêmes inspirations. Nous n'avons pas à faire 
ici l'histoire des interprétations ou des altérations 
du dogme de la grâce dans les différentes phases 
du jansénisme en France, depuis l'abbé de Sain t- 
Cyran, directeur de Port-Royal, l'inspirateur et le 
collaborateur de Y Augustin**, jusqu'au père pra- 
torien Quesnel qui attira sur son livre des Ré- 
flexions morales le coup de foudre décisif de la 
bulle Unigenitus (1713). Il nous suffit de caracté- 
riser les tendances générales de la doctrine et 
l'influence que le sombre et austère spiritualisme 
dont elle était l'âme, exerça sur une partie de la 
littérature, du xvn* siècle, si facile â passionner 
pour toutes les controverses religieuses. • Le jan- 
sénisme, dont Port-Royal devint le plus puissant 
appui, prétendait, dit M. Demogeot, fortifier le 
christianisme en le rappelant â sa source. Ce lu- 
théranisme français aspirait â redresser le dogme 
sans briser l'unité. 11 voulait rester catholique 
malgré le pape, admettait la hiérarchie, les sacre- 
ments,, le culte : c'était une réforme toute méta- 
physique et morale. Sur le terrain des principes, 
elle se rencontrait avec le arand réformateur ger- 
manique. Comme lui, elle r abritait des noms de 
saint Pau) et de saint Augustin ; comme lui, elle 
effaçait le libre arbitre devant la grâce et formu- 
lait avec rigueur le dogme effrayant de la prédes- 
tination. Ce christianisme, formidable comme la 
destinée antique, poursuivait d'une implacable 
haine la nature corrompue par la chute originelle. 
Talents, arts, sciences, sentiments, vertus mon- 
daines, ne lui apparaissaient que comme des va- 
nités ou des crimes. Les bonnes œuvres étaient 
sans mérite, )a grâce seule, donnée ou refusée ar- 
bitrairement, faisait les saints. Ainsi la création 
presque entière, viciée par une faute étrangère, se 
trouvait exclue â jamais du sein de ce Dieu ter- 
rible, de ce Christ aux bras étroits oui semblait 
n'être pas mort pour tous. L'Église de Jansénius 
n'était que l'aristocratie de la grâce. . • 

A ces doctrines oui répondent à l'une des tradi- 
tions de la théologie chrétienne, se rattache toute 
une école litttéraire dont Port-Royal deviendra le 
centre et dont le Pascal des Penlées est la, plus 
éclatante personnification. Les Oratoriens se laissent 
â leur tour gagner â ce grave christianisme et lui 
fournissent ses derniers apôtres. Bossue t, qui se 
défend de ses exagérations dogmatiques, en ac- 
cepte volontiers l'influence dans sa lutte contre la 
morale relâchée des casuistes. Presque toutes les 
œuvres inspirées d'un, spiritualisme sérient , chex 
les controversistes, les prédicateurs et même les 
poètes, portent plus ou moins l'empreinte jansé- 
niste. Le fatalisme de la grâce éclate dans Po- 
lyeucte ou dans Phèdre comme il se glisse dans 
1 Oraison funèbre de Conae ou dans le Sermon sur 



le petit nombre des élus. Les tendances austères 
du jansénisme rencontrent, dès l'origine, un cou- 
rant contraire de doctrines théologiques et d'in- 
fluences morales et littéraires : il a sa source dans 
les écrits pleins de naïveté et de charme de Fran- 
çois de Sales et se retrouve sous les grâces insi- 
nuantes de Fénelon. Les Jésuites, avec leurs indul- 
gentes habiletés, sont les ennemis nés du îaosé- 

' in 



nisme, qu'ils poursuivent dans leur duel 
contre Port-Royal. Les écrits spéciaux pour on 
contre le jansénisme sont extrêmement nom- 
breux, et se rapportent aux différentes polémi- 
ques et aux époques de persécution dont u a été 
Tobjet. * 

Cf. Dom Gerbaroo : Histoire générais èu janoénxswu 
(1703, S vol. in-12) ; — l'abbé* Damas : Histoire des cinq 
proposition* (1703. 3 vol. in-lî) ; — Lafitao : Histoire de 
la constitution Unigenitus (1797, * vol. in-lî) ; — la P. 
Colonia : Bibliothèque janséniste, on Catalogué dos prin- 
cipaux livre*, etc. (1735, în-8) ; — la P. PatouiUet : Dic- 
tionnaire de* livre* janséniste* (Anvara, 1798, 4 vol. 
in-12) ; — Bibliothèque historique de U France; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal (1840-1860, 5 vol. in-8; noov. édit, 
1867,6 vol. avec Table); — H. Martin : Histoire de Franco 
U XII, XIII, XIV et XV. 

JANSiinus (Corneille Jàusdi ou jAifssni, dit)t 
théologien flamand, né dans le village d'Acquoy» < 
près Lee r dam, en 1585, mort le 6 mai 1638. Ayant 
fait ses études à Utrecht et â Louvain, il vint â 
Paris vers 1605, s'y lia avec l'abbé de Saint-Cyran, 
devint précepteur, puis fut mis â la tête d'un col- 
lège à Bayonne. Il retourna, â Louvain en 1617, y 
fut nommé principal du collège de Sainte-Pul- 
chérie, et en 1630 professeur d .Écriture sainte â 
l'Université. Il eut quelque rôle politique dans lès 
démêlés de la Flandre avec l'Espagne, et combat- 
tit, au profit de celle-ci, la politique française r ce 
qui le fit nommer â i'évéché d'Y près en 1636. De 
concert avec Saint-Cyran, avec lequel il n'avait 
cessé d'être en communauté d'idées, il -entreprit de 
constituer une doctrine nouvelle oui devait, au 
nom -de la tradition, couper court aux débats entre 
les Réformés et l'Église. Cette doctrine, qui fut le 
fruit de vinat ans de travail et de la lecture, ré- 
pétée jusqu'à trente fois, des plus importants 
traités de Saint-Augustin, est exposée dans l'ou- 
vrage célèbre intitulé Augustinus (Louvain, 1640; 
Paris, .1641, etc.), devenu, pendant un siècle, l'ob- 
jet des. plus vives polémiques et d'interminables 
équivoques. La thèse dominante est que, depuis la 
chute d'Adam, il n'y a plus de libre arbitre pour 
l'homme, que les bonnes œuvres sont un don pa- 
rement gratuit de Dieu, et la prédestination des 
élus un effet arbitraire de sa volonté. Le docteur 
Cornet, avec le concours de auelques Jésuites, ré- 
duisit la doctrine de YAugustmus en cinq fameuses 

E impositions, qui furent déférées au jugement de 
i Sorbonne, censurées par elle, et successive- 
ment condamnées par des mandements d'évêques 
ou des bulles du pape dans tous les ouvrages où 
elles parurent se reproduire. La grande ou plutôt 
la puérile question agitée entre les amis du jansé- 
nisme et ses adversaires était de savoir si les 
dites propositions, dont la condamnation était ac- 
ceptée par tous, se trouvaient réellement dans le 
livre de Jansénius. Cest la distinction du point de 
fait et du point de doctrine qui tient une si grande 

5 lace dans les démêlés qui entraînèrent la ruine 
e Port-Royal. 

Parmi les autres ouvrages de Jansénius on cite : 
Oratio- de interioris homtnis reformations (1627), 
tradait en français par Arnauld d*Andilly; Mort 
Gallicus (1633), pamphlet important contre la po- 
litique de Richelieu, traduit par Ch. Hersant (1638. 
in-8) ; Tetruteuchus (Louvain, 1639, in-4); Pcnta- 
teuchus (Ibid., 1641, in-4) ou Commentaires des 
Quatre-Évanciles et des cinq livres de Moïse, etc. 
Ses Lettres a l'abbé de Saint-Cyran ont été pu- 
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bliées après sa mort sous le titre de : Naissance du 
jansénisme découverte (1654). 

Cf. Foppena : Vita Jansenii, «Uns la Ribliotheea bel- 
gica; — Bayle : Dictionnaire critique. — Voyax aussi les 
sonnes citées à l'article précédent. 

JAUSOif ou JEHSON (Nicolas), imprimeur fran- 
çais, né vers 1420, mort en 1481. Il éUit graveur 
de monnaie et fut envoyé par Charles VU àMayence 
pour y étudier l'art d'imprimer • par poinçons et 
caractères » que Gutenberg y exerçait. On ne sait 
s'il revint en France ou s'il fut mal accueilli par 
Louis XI ; mais on le voit, en 1470, établi tout ré- 
cemment à Venise. Il apporta de grands soins à la 
gravure des caractères et fondit le caractère ro- 
main, qui fut généralement adopté et qui est encore 
en usage aujourd'hui. Une de ses premières édi- 
tions fut le becor puellarum, qui porte, par une 
notable erreur, la date de 1461, et qui fut imprimé 
au plus tôt en 1471. Les Aide succédèrent à Janson, 
peu de temps après sa mort. 

Cf. Maittaira : Annales typographici. 

JANUA LINGUARUM reseratà, ouvrage de Co- 
menius (voy. ce nom). 

JAPONAISE (Largue et Littérature). Le japo- 
nais est une des langues de l'Asie qui appartien- 
nent à la famille ouralo-altaïque. Elle est polysyl- 
labique et susceptible de flexions grammaticales. 
Quoique mêlée de beaucoup de mots chinois, qui 
y ont été importés, elle n a de rapport direct ni 
avec le chinois, ni avec les idiomes parlés par les 
nations qui avoisinent le Japon. Un dialecte japo- 
nais est usité dans la plupart des lies dé l'archi- 
pel de Lieou-Khieou. 

Le japonais est une langue harmonieuse. Beau- 
coup de ses mots finissent par des voyelles. Les 
consonnes s'articulent mollement. La grammaire 
est très-compliquée. Il n'y a pas d'article. La dis- 
tinction des genres grammaticaux n'existe pas, 
bien que dans l'usage les particules o et 'me, si- 
gnifiant l'un mâle et l'autre femelle, servent à une 
distinction des genres naturels, des sexes. La dé- 
clinaison a lieu par le moyen des particules post- 
positives. Le verbe arou (être ou agir) sert à for- 
mer, à l'aide de substantifs, un grand nombre de 
verbes. Les temps sont indiqués par les désinen- 
ces, mais les personnes ne sont désignées que par 
les pronoms, dont il existe une grande variété : 
plus de douxe pronoms servent pour la deuxième 
personne, suivant le rang des interlocuteurs. 

La langue écrite diffère notablement de la lan- 
gue parlée. La langue écrite s'appelle jamato. 
Elle comprend divers styles, assez différents de la 
langue ordinaire pour constituer presque des dia- 
lectes. On fait usage du style naï-den pour les écrits 
bouddhistes, et du ahe-den pour les autres genres. 
La poésie emploie deux mètres principaux, l'un de 
. cinq syllabes et l'autre de sept. 

Les Japonais connaissent récriture depuis le 
UT siècle de notre ère. Us se servent de deux sys- 
tèmes de signes : les caractères chinois, principe 
lement dans les ouvrages scientifiques, ou leurs syl- 
labaires, ayant chacun 47 signes ou syllabes, 
ieux-ci sont usités depuis le milieu du vur siè- 
cle. Us sont formés de traits empruntés aux ca- 
ractères chinois. Ces syllabaires sont : le kata- 
kana ( moitiés de signes) , le lùra-kana , forme 
cursive, le man-yo-kana y composé dé caractères 
chinois entiers, auxquels on ne conserve qu'une 
valeur phonétique, enfin le ya-mato-kana, c'est- 
à-dire l'écriture japonaise par excellence, formé 
de caractères chinois extrêmement simplifiés. On 
fait parfois usage indifféremment de signes mêlés 
empruntés i plusieurs syllabaires, ce qui rend la 
lecture difficile. Les caractères se tracent, comme 
en Chine, avec des pinceaux, et par colonne» de 
haut en bas; les colonnes vont de droite à gauche. 



La littérature japonaise, beaucoup moins connue 
en' Europe que la littérature chinoise, n'a pas en- . 
core bénéficié de l'engouement dont l'art japo- 
nais a été l'objet, dans ces dernières années, au 
détriment de l'art des autres peuples orientaux. 
Elle passe cependant pour être assez riche, ét elle 
offre du moins une volumineuse bibliographie. 
Sur le premier plan se présentent les publications 
importantes et nombreuses concernant l'histoire, 
la géographie, l'économie politique, les sciences 
naturelles. Des annales nationales se publient de- 
puis les temps anciens, avec une grande régula- 
rité. La cour, la noblesse, le commerce, ont leurs ' 
annuaires. Il y a un Miroir militaire (Yeddo, 1818, 
5 vol.), qui expose avec beaucoup d'exactitude 
l'administration et le gouvernement du pays. Cha- 
que province a ses descriptions géographiques et 
topographiques très-détaillées. Les Japonais ont 
des travaux très-sérieux de grammaire et de lexi- 
cographie sur leur propre langue, sur le chinois 
et divers idiomes de l'Orient. Sur toutes ces ma- 
tières et sur d'autres, ils se sont approprié, en les 
refondant, les ouvrages chinois, et ils possèdent 
depuis longtemps une grande Encyclopédie smico- 
japonaise (Yeddo, 1714,105 vol.). Le bouddhisme et 
la philosophie de Confucius inspirent toute leur 
littérature. La poésie n'est pas restée stérile. Elle 
offre une collection d'hymnes mythologiques et his- 
toriques dont plusieurs sont très-anciens. Il y a une 
épopée japonaise célèbre, le Fà-ke Monogatari, 
qui a pour sujet l'histoire poétique d'une ancienne * 
dynastie, et a été popularisée par le chanteur aveu- 
gle, Seobut : souvent remaniée, elle ne forme pas 
moins de douze volumes. Un recueil plus considé- 
rable de poésies lyriques, sous le titre de Manjo- 
fju, remonte au vm* siècle. On cite, au xv», celles 
de Sjotet. Le théâtre est aussi très-ancien, mais 
l'usage de n'admettre dans la comédie ou le drame 
que deux personnages permet à la littérature dra- 
matique peu de variété. Les spectacles chorégra- 
phiques ou mimiques comportent seuls, avec une 
mise en scène plus riche, un grand nombre de per- 
sonnages. 

lies Japonais ont beaucoup de romans qui se louent 
dans de nombreux cabinets de lecture, et qui sont 
en général d'une grande étendue ; on cite entre au- 
tres : la Vie du prince Ivagi (12 vol.), tes Exploits 
de la jeune et célèbre Kagami (5 vol.), les Sept 
bonheurs et les sept malheurs (5 vol.), les Amours 
d'Oloba et de Tansitsi (2 vol.), les Six paravents 
représentant le passé, etc. Ce dernier roman a été 
traduit en allemand par Pfitzmaier (Vienne, 1847). 
Klaprolh avait traduit en français, sous le titre 
$ Aperçu général des trois royaumes (1832), un 
de leurs ouvrages d'histoire et de géographie; il a 
publié en outre l'Histoire des empereurs du Japon* 
traduite par le Hollandais Isaac Titsinp (1834). On 
doit à Abcl Rémusat la traduction de la Table des 
matières de V Encyclopédie chinoise et japonaise. 
On trouve beaucoup de livres et manuscrits japo- 
nais dans les bibliothèques de Paris, de Leyde, de 
Londres, de Saint-Pétersbourg et* de Berlin. 

Les Japonais ont été initiés à la connaissance 
de l'Europe par les Hollandais ; mais, avant les re- 
lations toutes modernes que le Japon a été forcé 
d'établir d'abord avec les Etats-Unis d'Amérique» 
puis avec les principales puissances européennes, 
peu d'ouvrages chrétiens passèrent dans leur lan- 

Kiie. On cite pourtant une traduction japonaise du 
ouveau Testament, au xvii* siècle (Yeddo, 1613;. 
Aujourd'hui l'initiation des Japonais aux langues 
et aux sciences de l'Occident est rapide et complète : 
ils étudient particulièrement notre langue, font 
élever quelques-uns de leurs enfants à Paris, et 
essayent chez eux des institutions françaises; ils . 
font traduire notre Code civil dans leur langue. 
Ces relations, qui ont surtout pour objet le progrès- , 
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militaire et industriel, ne paraissent pas avoir en* 
c'ore beaucoup fait pour l'influence morale et litté- 
raire. On annonce cependant, comme innovation as- 
sez remarquable, la création à Yeddo d'une presse 
indigène; il s'y publiait, en 1874, une vingtaine de 
journaux, ne tirant encore qu'à quelque» centaines 
d'exemplaires, mais représentant asses bien, dans 
ses différentes directions, tout le mouvement de 
l'imitation européenne. 

. Cf. Pour la langue, grammaire et lexicographie : Bmao 
Alvarez : De Institutions grammatica libri lit, cum ver- 
Mione japonica (Amacuun, 1503, in-4) ; — Joam Rodri- 
gue! : Arte da lingoa de Japam (Nagasaki, 1601, in-4), 
abrège* par Landresse, sous le titre d'Elément» de la gram- 
maire japonaise (Paris, 48*5, in-8) ; — le frère Didaco 
Collado : Are grammatica japonieœ lingues (Rome, 4632, 
in-4), et Dictionariùm tive Thesauri lingues japonieœ 
eompendium (Ibid., 1638, in-4); — Melch. Oyanguren : 
Arte de la lengua japona (Mexico, 1738, in-4) ; — Sie- 
bold : Rpitome lingues japaniees, dans les Transaction* 
de la Société des arts et des sciences de Batavia (1836) ; 
Guill. de Humboldt : Supplément A la grammaire japo- 
naise (Paria, 1896, in-*) ; — Medhnrst : Japanese and 
english, english and japanese vocabulary (Batavia, 1830, 
in-8) ; — Léon de Rosny : Introduction A l'étude de la 
langue japonaise (Paria, 1856, in-4), et Dictionnaire 
japonais-froncais-anglais (Ibid., 1856, in-4) ;— F. Evrard : 
Coûts de langue japonaise (Yokohama, 1874). 

' Pour la littérature, œuvres et textes : A bel Rémusat : 
Notices et extraits, t. IX ; — Siebold : Nippon, Archiv 
%ur Beschreibung von Japan. etc. (Leydè et Amsterdam, 
1839, gr. in-4), publié en français sous le titre de Voyage 
au Japon, par de Montry et Frayssinet (Paris, 1838) ; — 
Siebold et J. Hoffmann : Bibliotheca japonica, sive Selecta 

edam opéra sinico-japonica, etc. (Leyde, 1833-41, gr. 
et in-foL) ; — J.. Hoffmann : Catalogue Ubrorum et 
uscriptorum japonicorum, qui in musée regio ha- 
gane servantur (Ibid., 1845, in-4 avec pl.) ; — L. Pages : 
Bibliographie japonaise (Paria, 1859, in-4); — L. de 
Rosny : Recueils de textes japonais, à l'usage de VBcole 
spéciale des langues orientales (Paris. 1863, in-8) ; — 
Mitfbrd : Taies of old Japon (Londres, 1870) ; — G. Bous- 
quet : le Thédtre au Japon, drame et comédie, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 août 1874). 

JAQUELOT (Isaac), théologien protestant fran- 
çais, né le 16 décembre 1647 i Vassy, mort le 
$0 octobre 1708. Fils d'un ministre et ministre 
lui-même, il quitta la France après la révocation 
de l'édit de Nantes, et fut pasteur de l'église fran- 
çaise à La Haye, puis à Berlin. Esprit convaincu, 
mais modéré, il combattit l'exaltation do quel- 

Sues-uns de ces coreligionnaires et le scepticisme 
e Bayle. Un peu diffus dans ses écrits polémi- 
ques comme dans ses autres ouvrages, il a de la 
justesse et ne manque pas de verve. Nous avons 
de lui : Dissertations sur l'existence de Dieu (La 
Haye, 1697, in-4; Paris, 1744, 3 vol. in-12); la 
Conformité de la foi avec la raison, contre le Dic- 
tionnaire de Bayle (Amsterdam, 1705, in-8); Exa- 
men delà théologie de M. Bayle (Ibid., 1706, in-8); 
Traité de la vérité et de l'inspiration du Vieux et 
du Nouveau Testament (Rotterdam, 1715, in-8) ; 
Sermons (Genève, 1750, 2 vol. in-12), etc. 
Cf. Haag frères : la France protestante. 

JARDINS (les), poème de Delitle (voy. ce nom). 

JARGON. Sorte de langage vicieux qui se distin- 
gue à la fois du patois et de l'argot. 11 se forme 
•en général par la corruption de la langue ordinaire, 
le plus souvent sous 1 influence de 1 ignorance ou 
de la barbarie, quelquefois par l'effet de la pré- 
tention et de la recherche. Grossier comme le pa- 
tois ou factice comme l'argot, inintelligible comme 
tous les deux, il.se distingue du premier, qui a ses 
Sois propres et spn développement régulier, et du 
. second* qui naît tout entier de la. convention. Le 
jargon fait une grande part à l'influence- indivi- 
duelle, multipliée par la contagion de- limitation. 
U n'a d'autres règles que le hasard où le caprice, 
et se compose d'altérations provenant d'une oreille 
4«usse et d'un esorit obtus.' Cest li du moins le 



jargon des gens sans éducation, des paysans, tel 
que Molière n'a pas craint de le mettre sur la scène 
(Femmes savantes, scie II, se. vi). 

Mon Dieu, je n'avons pas étugué connue tous 

Et je parlons tout droit comme on parie chaux noue, 

dit Martine, qui confond la grammaire avec sa 
grand' mère, et ne comprend pas comment elle 
offense l'une ou l'autre. La Bruyère et Fénelon ont 
reproché injustement à Molière cet emploi du jar- 

fon, qui est au théâtre affaire de couleur locale, 
n revanche, on appelle aussi jargon le trop beau 
langage, quand il arrive, à force de recherche, à 
l'obscurité, et celui-là, Molière le met aussi en 
scène, mais pour s'en moquer (Ibid.). 

Je ne saurais, mol, parler votre jargon. 

On appelle aussi jargon le langage technique de 
certains savants et surtout des unilosophes, quand 
il se hérisse, hors de propos, de termes étrangers 
à la langue vulgaire, tirés ou non du grec, a Cha- 
que science, chaque étude, dit Voltaire, a son jar- 
gon inintelligible, qui semble n'être inventé que 
pour en défendre les approches, a On le voit, le 
jargon entraîne toujours l'idée de barbarie, mais 
dans certains cas d une barbarie raffinée. Ce n'est 
pas une raison pour faire venir le mot de Barba- 
ricus, comme le veut Ménage. U est, du reste, en- 
tré de bonne heure dans la langue française, et 
l'étymologie en est inconnue. 

jarqui (Salomon) ou Ràscbi, rabbin français, 
né en 1040 à Troyes, mort en 1105. Après avoir 
fait des études approfondies, il parcourut l'Italie, . 
l'Espagne, la Grèce, l'Egypte, la Perse, l'AUema- 

{pe, pour s'initier aux opinions des diverses éco- 
es hébraïques. Ces voyages le mirent i même de 
composer des ouvrages qui firent de lui le Juil. 
le plus savant de son siècle et qui jouissent en- 
core d'une grande autorité. On lui doit : Com- 
mentaire sur* le Pentateuque, écrit en hébreu 

SReggio, 1475, in-4), souvent réimprimé, et tra- 
uit en latin par Breilhaupt (Gotha, 1719-1714, 
3 vol. in-4) ; Commentaires sur le Cantique des 
Cantiques, tÊcclésiaste,Ruth, Esther, Daniel, Es- 
dras, Néhémie (Naples, 1497, in-4j; Commentaire 
sur le Talmud (Venise, 1520, in-fol.), etc. 
Cf. Mo ré ri : Grand dictionnaire historique. 
JAREY (Nicolas), calliçraphe français du mi- 
lieu du xvn* siècle. U a laissé d'admirables ma- 
nuscrits : Heures, Livres de prières, Livre d? em- 
blème et surtout la Guirlande de Julie (1641, 
in-fol.), qui se vendit 14510 livres en 1784. 
Cf. J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire (5* édiL). 
jarkt de MAlfCT (Adrien), littérateur fran- 
çais, né à Paris le 6 décembre 1796, mort en dé- 
cembre 1862. Il a publié, entre autres ouvrages 
historiques utiles, un Atlas historique et chrono- 
logique des littératures anciennes et modernes, des 
sciences et des beaux-arts (1825-27, 29 tabl. gr^ 
in-fol.) ; Tableau complémentaire (1835, in-fol.). 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

jasmin (Jacquou) ou Jàdsmin, poète français, 
né à Agen le 6 mars 1798, mort dans cette ville- 
le 4 octobre 1864. Perruquier dans sa ville na- 
tale, il se fit un grand renom par ses poésies en 
patois agénais, qui ont de la grâce, de l'élégance, 
de l'harmonie, mais dont la valeur fut exagérée par 
certains partisans de la décentralisation littéraire. 
Les principales sont : Lou ChaWteri (1825), poème 
comique ; VAbuglo de Castel-Cuillé (1836V; et sur- 
tout Las Papillotos de Jasmin (1835-1843, 2 par- 
ties). [Dictionnaire des Contemporains, lea trois 
premières éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV; — L. Ra- 
bain : Jasmin, sa vie et ses autres (Limoges, 1867, 
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JAUBERT (Pierre-Amédée-Emilien-Probe , che- 
valier), orientaliste français, né le 3 juin 1779 
à Aix en Provence, mort le 28 janvier 1847. 
Elève de Silvestre de Sac;, il accompagna Bona- 
parte, comme interprète, dans l'expédition d'E- 
gypte» fut nommé en 1801 professeur de turc i 
l'Ecole des langues orientales, fut chargé ensuite 
de diverses missions en Turquie et en Perse, de- 
vint en 1830 professeur de persan au Collège de 
France et membre de l'Académie des inscriptions. 
En 1841, il entra à la Chambre des pairs. Excel- 
lent droçman et habile à déchiffrer les écritures 
les plus difficiles des chancelleries orientales, il a 

Îublié : Voyage en Arménie et en Pêne (Paris, 
821, in-8); Eléments de la grammaire turque 
(Paris, 1823-1834, in-4); Notice oTun manuscrit 
turc en caractères ouigours (Paris, 1825, in-8) ; 
Géographie d'Edrisi,' traduite en français (Parts, 
1836-1840, 2 vol. in-4); des articles dans le Jour- 
nal asiatique, la Revue encyclopédique, etc. 
Cf. Biot : Notice, dans le Journal asiatique. 

JAUCOUftT (Louis, chevalier de), littérateur et 
savant français, né le 27 septembre 1704 à Paris, 
mort le 3 février 1779. D'une ancienne famille de 
la Bourgogne, et élevé dans la religion calvi- 
niste, il fit à Genève ses études classiques et y 
suivit le cours de théologie, puis il alla étudier 
les mathématiques à Cambridge et la médecine à 
Lot de sous Boerhaave. Quand il revint à Paris, en 
1736, il vécut enfermé dans l'étude et dans un 
cercle choisi de gens de lettres et de femmes d'es- 
prit ; il se lia particulièrement avec Mably, Con- 
dillac, Montesquieu, Hénault, Malesherbes, M"** de 
Vassé, de Créquy, de Broglie, etc. A la gravité du 
caractère il unissait la finesse et l'élégance ; i la 
variété et à la profondeur des connaissances, le 
talent du style. L'un des principaux collaborateurs 
de Y Encyclopédie, il concourut surtout à la rédac- 
tion des articles de physiologie, de chimie, de 
botanique, de pathologie; mais il s'occupa aussi 
des diverses parties du recueil, notamment des 
parties politique et historique. Tout ce qu'il a écrit 
se distingue par la modération, la recherche dés- 
intéressée de la vérité et une philosophie spiri- 
tualiste. En dehors de cette collaboration, son prin- 
cipal ouvrage est l'Histoire de la vie et des Œuvres de 
LeUmit (en tête de la Théodicée, 1747, 2 vol. in-8), 
que Ton a regardée comme égale ou même supérieure 
aux meilleures notices de rontenelle. Il a fait à 
Leibniz le reproche de n'avoir « opposé à l'injure des 
temps que des feuilles volantes, i II parait avoir 
fait de même; mais l'on ne sait s'il n'avait rien 
composé de plus important. Un Jésuite, qu'il avait 
pris pour secrétaire, et qu'il emmena à Compiè- 

Ke, où il mourut subitement disparut, à ce que 
n assure, avec des manuscrits précieux et des 
livres couverts d'annotations. On cite encore du 
chevalier de Jaucourt des Etudes sur les syno- 
nymes, et des articles dans la Bibliothèque rai- 
sonnée des savants de V Europe (1728-1740) et la 
Description du Musée de Seba (1734-1765). — Le 
marquis Arnail-François de Jaucourt, qui fut mem- 
bre de l'Assemblée législative en 1791, tribun, 
sénateur, ministre sous la Restauration et mourut 
en 1852, était neveu du chevalier de Jaucourt 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Diction- 
naire des sciences philosophiques. 

lAumtBT (Gaspard-Jean-André-Joseph), théo- 
logien français, né le 13 décembre 1759 à La Ro- 
oue-Brussane en Provence, mort le 13 mai 1823. 
Connu avant la Révolution par ses succès dans la 
chaire, il fonda en 1791 les Annales de la relir 
oion et du sentiment, et collabora, sous le Direc- 
toire, aux Annales religieuses. Nommé grand- 
vicaire à Lyon par le cardinal Pesch, il Ait fait, 
en 1806, évêque de Metx et, en 1811, archevêque 



d'Aix. On a de lui : De la Religion, discours a 
C Assemblée nationale (1790, in-8, plusieurs fois 
réimprimé) ; Du Culte public (1795, 2 vol. in-8) ; 
les Consolations ou Recueil de tout ce que la rai- 
son et la religion peuvent offrir de consolations 
aux malheureux (1796, 15 vol. in-18); Mémoire 
pour servir à Vhistoire de la religion et de la phi- 
losophie à la fin du XVIII 9 siècle (Paris, 1803, 2 vol. 
in-8), etc. — Son frère, Louis-François Jautfret, 
né le 4 octobre 1770 à Paris, mort en 1840, pro- 
viseur du lycée de Montbrison, secrétaire de la Fa- 
culté d'Aix et membre, de l'Académie de Marseille, 
a écrit de nombreux ouvrages pour l'enfance et la 
jeunesse dans la manière de Berquin. Ses Fables 
(1814, 2 vol. in-12) ont du naturel et de la grâce. 
Quelques livres d'instruction et d'éducation met- 
tent en œuvre d'ingénieuses méthodes. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

JAUREGUI Y AGU1LAR (Juan), poète et pein- 
tre espagnol, né en Biscaye vers 1570, mort à 
Madrid en janvier 1641. Gentilhomme de la cham- 
bre du roi, il fut écuver de la reine Elisabeth, 
femme de Philippe IV. 11 se livra avec succès et 
talent à la peinture. Comme poète, il combattit 
les folies prétentieuses de Gongora et de ses imi- 
tateurs et écrivit contre eux le Diseur so sobre el 
estilo culto y oscuro (cité par Nie. Antonio). Il a 
publié un volume de Rimes (Rimas; Sevilla, 1618, 
in-4), d'un éclat pittoresque remarquable. Il fit aussi 
à Rome une traduction de VAminta de Tasse, en 
vers élégants et harmonieux. On cite en outre : 
un poème d'Orphée, en cinq chants (1624), un 
Discours sur Vart de la peinture et une traduc- 
tion en vers libres de la Pharsale de Lucain. 

Cf. Antonio : Bibl. hisp. nova ; — Gil y Zarale : Manuel 
ée literatura. 

JAVANAISE (Langue et Littérature). Le java- 
nais, parlé dans l'Ile de Java, est une des langues 
malaises. Il se compose de plusieurs dialectes • 
ceux de Sura-Karta et Yugia-Karta, qui parais- 
sent être les plus purs et dont la prononciation 
est brève, grave et accentuée ; puis le tagal, par- 
ticulier à la province de ce nom, remarquable par 
la façon traînante dont les mots sont prononcés ; 
le samarang, le sarabaya qui est mêlé de beau- 
coup de mots madurais; enfin le baningwangi. Il 
y a dans le javanais trois formes de langage dé- 
terminées par la supériorité, l'égalité ou l'infério- 
rité du rang social, ou d'âge des interlocuteurs. 
La plus respectueuse de ces formes est le kromo , 
une forme intermédiaire est le madhjo; enfin le 
nioko, dont on se sert à l'égard d'un inférieur, 
constitue une sorte de dialecte populaire. Ces dis- 
tinctions se font dans les livres comme dans la 
conversation. Le javanais n'a ni article ni genre ; 
il a deux nombres. La conjugaison ne distingue 
ni le nombre ni les personnes. Comme dans les 
autres idiomes malais, le substantif peut être 
transformé en verbe { en adverbe, etc. La phrase 
est d'une extrême simplicité , et semble exclure 
l'emploi des métaphores. Cette langue possède un 
alphabet particulier, composé de vingt-six conson- 
nes et de six voyelles. Les caractères s écrivent hori- 
zontalement de çauche i droite. 

La littérature javanaise est la plus importante 
de celles des idiomes malais ; elle est riche en 
poèmes, en chansons, en drames, en ouvrages lé- 
gendaires et historiques. Les ouvrages liturgiques 
ont été conservés par les prêtres de Bouddha dans 
la langue kawie, anciennement parlée à Java. On 
cite parmi les plus vieilles compositions poétiques 
un poème fameux, désigné simplement sous le 
nom de Kanda (léchant), qui parait avoir été tra- 
duit du kawi; le Brathayoudha (la guerre sainte), 
publié par Wintersen et Roorda (Brâtii, Joedâ de 
RimS, Drie Javaansche fleldengedichten, etc. Am- 
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-stcrdani, 1845, in-8), et un poëmc sur Rama, 
. écrit en langue kawie. — Le théâtre en est resté 
aux représentations de pantomimes mêlées de 
musique et de danse; il présente néanmoins une 
particularité curieuse : le poëte d'une troupe de 
. comédiens, qui en est en même temps le directeur 
(d&lang), a seul le privilège de parler sur la scène. 
Il déclame ses vers sur une sorte de mélopée, les 
autres acteurs, masqués, s'expriment par gestes. 
'Les pièces ainsi représentées et dont les sujets 
.sont tirés de la mythologie et de l'histoire hé- 
roïque du pays, s'appellent tapengs. Les Hollandais 
'se sont beaucoup occupés de la langue javanaise, 
stimulés dans cette étude par les avantages de la 
colonisation, et ils possèdent de nombreux travaux 
critiques et philologiques dus à Bruckner, Gericke, 
Keyzer, Roorda et Wenesma. 

Cf. Raflles: His tory of Java (Londres, 4817,2 vol.; nouv. 
édit., 1830) ; — GotUob Bruckner : Introduction à la gram- 
maire javanaise, en hollandais (Batavia, 1831) Cornets de 
Groot : Grammaire javanaise en hollandais (Batavia, 
4833, in-8). rééditée par Roorda (Amsterdam, 1843) ; — 
Roorda : Dictionnaire néerlandais et javanais (Kampcn, 
1834) ; — A. de Wilde : Dictionnaire néerlandais, ma- 
lais etsoenda (Amsterdam, 1841) ; — Dulauricr : Mémoire, 
lettres et rapports relatifs aux cours de langues ma- 
laise et javanaise (Paris, 1843, in-8) ; — l'abbé Fabre : 
Grammaire javanaise, avec fac-similé et exercices de 
lecture (Paris, 1866). 

JAYEftSAC (N. Bernard, sieur de), poëte fran- 
çais, né vers 1607 à Cognac. Son Discours (TAris- 
t arque à Nicandre (Paris, 1628, in-8) mêla bruyam- 
ment son nom à la querelle littéraire qui divisait 
Balzac et le père Goulu. Ces deux adversaires 
s'unirent contre lui, et le firent bâtonner par trois 
inconnus dans sa maison : ce qui donna lieu à 
•beaucoup de factums. On a encore de Javersac: 
V Éloge funèbre et te Tombeau royal de Louis XIII 
(Lyon, 1643, in-4) ; Vers sur la mort du cardinal 
Matarin (1661) . 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVTI. 

JAY (Antoine), littérateur français, né le 30 oc- 
tobre 1770 à Guitres (Gironde) , mort le 9 avril 
.1855. Il commença ses études chez les oratoriens de 
Niort, où il eut pour maître Fouché, le futur duc 
d'Otrante, et les acheva à Toulouse, où il entra au 
Darrcau. En 1795, il partit pour l'Amérique du Nord. 
De retour en 1802, il écrivit ses impressions dans 
.le Nouveau Journal des voyages (1803). Chargé 
de l'éducation des fils de Fouché, il y consacra six 
ans. En 1810, il partagea le prix de l'Académie 
française avec Victorin Fabre. pour le Tableau lit- 
téraire du XVIII* siècle; en lfil2, il eut l'accessit 
pour YEloge de Montaigne, le prix étant obtenu 
par Villemain. Il fut chargé de la direction du 
Journal de Paris, et eut une chaire d'histoire à 
l'Athénée. Membre de la Chambre des représentants 
pendant les Cent-Jours, il y montra les idées 
libérales qui, sous la Restauration, lui firent un 
crand succès de publiciste. Un des fondateurs du 
Constitutionnel et de la Minerve, il déploya dans 
ces journaux un talent remarquable. En 1823, il 
fut condamné à la prison pour un article sur Boyer- 
Fbnfrède, qu'il avait public dans la Biographie 
nouvelle des contemporains; il eut pour corapa- 

§non de captivité i Sainte-Pélagie, de Jouy, con- 
amné aussi pour un délit de presse. De 1831 à 
1837, il fit partie de la Chambre des députés; en 
1832 , il fut élu membre de l'Académie française. 
Journaliste, critique, historien, Jay eut une répu- 
tation méritée, surtout comme journaliste. Dans la 
critique littéraire, il manifesta, dès ses débuts à 
l'Athénée, une vive opposition au courant des lit- 
tératures étrangères qui allait donner naissance à 
notre école romantique; et, quand cette école eut 
commencé à* exister, il en attaqua les œuvres avec 
verve et esprit, mais avec toute l'étroitesse de vues 
des défenseurs des théories classiques de son 



temps. Comme historien, il montra, suivant M. Henri 
Martin, un grand sens et un esprit vraiment na- 
tional dans V Histoire du ministère du cardinal de 
Richelieu (Paris, 1815. 2 vol. in-8). 

Les autres écrits de Jay sont: Eloge de Corneille 
(1808, in-8) ; le Glaneur, ou Essais de Nicolas Free- 
man, recueil satirique (Paris, 1812, in-8) ; les 
Hermiles en prison et les H ermites en liberté, avec 
Jouy (Paris, 1823, 3 vol. in-8); Essai sur Vèlo- 
quence politique, morceau remarquable, en tète 
de l'édition des Discours du général Foy (Paris, 
1826, 2 vol. in-8) ; la Conversion d'un romantique, 
manuscrit de Joseph Delorme, suivi de deux Lettres 
sur la littérature du siècle (Paris, 1830, in-8), 
écrit dirigé spécialement contre les débuts roman- 
tiques de Sainte-Beuve. Jay a publié un recueil 
choisi de ses Œuvres littéraires (Paris, 1831, 4 vol. 
in-8). On y remarque, outre plusieurs des ouvrages 
indiqués ci-dessus: Dialogues des morts; Considé- 
rations sur Vctat politique de la France; Notice 
sur Haynal; Nouvelles américaines; etc. La Bio- 
graphie nouvelle des contemporains (20 vol. in-8) 
fut fondée par Jay, Jouy, Arnnult et Norvins. 

Cf. Dictionnaire de la conversation ; — de Sacy : Dis- 
cours de réception à l'Académie française. 

jayadêva ou Djaya-Déya, poëte de l'Inde an- 
cienne, du r* siècle avant notre ère. II est auteur 
d'un poëme moitié lyrique, moitié dramatique, le 
Gita-Covinda ; les amours mystiques et symbo- 
liques de Krichna, fils du roi Vaçoudêva, élevé 
en secret parmi des bergers, et de la belle Ra/dha 
en font le sujet. Ce poëme est rattaché aux grandes 
épopées de l'Inde qui représentent les diverses 
phases du culte de Vichnou ; il en serait le der- 
nier terme et viendrait à la suite des Puranas, à 
une distance qu'il est difficile de préciser. Traduit 
par W. Jones, dans le III* volume des Recherches 
asiatiques, il a été publié avec une version latine 
par Ch. Lassen (Bonn, 1836, in-4), et enfin traduit 
en français par Hip. Fauche (Paris, 1850, in-8). 

Cf. Wcber : Histoire de la littérature indienne, tra- 
duite de l'allemand par Sadous (1859, in-8) ; — Philib. 
Soupé : Rssai critique sur la littérature indienne (Gre- 
noble, 1856, in-li). 

jawAn (Kazim Ali), écrivain hindoustani du 
commencement de ce siècle, né à Dehli. Il fut 
adjoint au docteur Gilchrist, professeur d'hin- 
doustani au collège de Fort-William, à Calcutta. 
Il est auteur d'un roman écrit en urdû sur la 
légende populaire de Sacountala, et qui porte lè 
titre de Sakuntala Nâtak, ou Drame de Sacoun- 
tala. Au lieu d'imiter servilement l'œuvre de Kali- 
daça, il suit de plus près le récit du Mahdbhârata. 
Cet ouvrage a été imprimé à Calcutta (1802, in-4) 
en caractères nagaris; le docteur Gilchrist en a 
donné une nouvelle édition à Londres en 1826 , 
et il a été reproduit dans les Hindee and hin- 
dooslanee Sélections de W. Priée. On cite du 
même auteur : le Barah mâca, ou les Doute 
mois, poëme très-intéressant du genre masnavi 
(Calcutta, 1812, gr. in-8). Il porte aussi le titre de 
Dastûr-i Hind, ou Usages de l'Inde, et Ton y trouve 
décrits les usages et les fêtes des Hindous et des 
Musulmans, avec les! phénomènes astronomiques. 
Jawan a composé encore un grand nombre de 
poésies, dont quelques-unes ont été insérées dans 
le Gultâr-i Ibrahim et le Strangefs East India 
Guide. Il a donné en hindoustani une traduction 
du Coran (Calcutta, 1804 et suiv.). 

Cf. Garein de Taasy : Histoire de la littérature hindouU 
et hindoustanie (Paris, 1837-43, 2 toL in-8;. 

JEAN (saint), le quatrième des évangélistes, né 
i Bethsaïde dans la Galilée, mort à Enlièse sous 
Trajan. Fils de Zébédée, il s'attacha i Jésus, dont 
il fut le disciple bien-aimé. Devenu évêque d'Ê- 
phèse, il fut martyrisé sous Domitien, survécut i 
son supplice et fut relégué dans l'Ile de Patmos, 
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où il écrivit V Apocalypse et peut-être aussi son 
Évangile. Il mourut à Êphèse, sous le règne de 
Trajau, dans un âge fort avancé. Jean est le 
témoin le plus considérable de la vie de Jésus- 
Christ. Son Évangile est le inoins contesté. Bret- 
schneider, Strauss et M. Renan ont pourtant émis des 
objections sûr son authenticité. Suivant ce dernier, 
l'Évangile t selon saint Jean • serait sorti, vers 
la fin du r* siècle, de la grande école d'Asie 
Mineure qui se rattachait à Jean; et il n'en re- 
connaît l'existence assurée que vers l'an 150. 

V Évangile de Jean a été écrit après ceux de 
Matthieu, de Marc et de Luc. Jean a connu les 
trois évangiles synoptiques. Il s'en écarte par le 
ton mystique des discours, qui répondent peu au 
caractère de l'éloquence de Jésus, telle qu'elle 
ressort des trois premiers Évangiles. Plus per- 
sonnel que les synoptiques, il a les préoccupa- 
tions d'un apologiste. Bossuel qualifie de su- 
blime la théologie qui inspire son premier cha- 
pitre : t Au commencement était le Verbe, etc., t 
«t il appelle l'auteur • l'aigle des évangélistes ». 

V Apocalypse est un ouvrage allégorique, en 
Vingt-deux chapitres, où saint Jean donne des 
conseils aux Églises d'Asie, prédit leur grandeur 
future, les progrès du christianisme et les choses 
gui doivent arriver à la consommation des siècles. 
Ecrit en l'an 68, ce livre est plein du souvenir 
des infamies de Néron ; la haine contre Rome v 
•déborde. • Toutes les • beautés de l'Écriture, dit 
Bossuet, sont ramassées dans ce livre; tout ce 
•qu'y y a -de plus touchant, de plus, vif; de plus 
majestueux dans la loi et les prophètes y reçoit 
im nouvel éclat ». On a tenté diverses expli- 
cations de Y Apocalypse. Celle de saint Augustin, 
dans la Cité de Dieu, consiste à considérer deux 
villes, deux empires mêlés selon le corps et •sépa- 
rés selon l'esprit. L'un est l'empire de Babylone, 
qui signifie confusion, trouble, impiété; l autre 
est celui de Jérusalem, qui signifie la paix, la 
vérité, la religion. Bien que Luther ait rejeté 
Y Apocalypse, la Réforme a fourni ses interpré- 
tations apocalyptiques : elle a vu la Rome chré- 
tienne dans la Babylone qu'il faut exterminer. — 
s>es commentateurs de ce livre bizarre et gran- 
diose sont nombreux : Cassiodore, Arétas de Cé- 
«arée, Bède le Vénérable, Jacques I", Crotius, 
Newton, Bossuet, l'évêaue anglais Walmesley, sous 
Ae nom de Pastorini. Bossuet a donné une tra- 
duction française de Y Apocalypse, 1689. On a 
encore de saint Jean trois Êpîtres. 

Ct Bruno Baoer: Krilik ier e range L. Geschichte dei 
Jàansus (Brème, 4840) : — Wallon : De la Croyance due 
è rBvaneiU (Paris. 1858, io-8) ; — G. d'Bicbthal : Us Evan- 
giles (Ibid.. 1863, 3 vol. in-8) ; — Em. Renan : les Apôtres 
(Ibid., 1866. in-8), et VAntechrUt (1873). . 

JBAJC CHRYSOSTOME (saint), 'IwavviK à Xov<t6<x- 
Topoç, c'est-à-dire bouche (for, célèbre Père de 
l'église grecque, né, d'après les calculs les plus 
probables, le 14 janvier 347 à Antioche. mort à 
Comana, dans le Pont, le 14 septembre 407. Fils 
•d'un préfet des soldats nommé Secundus, il per- 
dit son père de bonne heure, et fut élevé avec le 
plus grand soin par sa mère, qu'il cite comme le 
modèle des veuves. Il étudia la rhétorique sous 
Libanius, qui lui aurait laissé la direction de son 
•école si les chrétiens ne lui eussent ravi ce glo- 
rieux disciple. Après avoir suivi le barreau avec 
succès, il embrassa la vie religieuse et, malgré 
les supplications de sa mère, se retira loin du 
monde, dans une caverne, se livrant à l'étude de 
l'Écriture et à toutes les austérités de la vie ascé- 
tique. U y ruina sa santé et fut forcé de rentrer 
à Antioche, où il fut ordonné diacre ; ses éloquentes 
prédications lui valurent, dit-on, dès cette époque 
«en surnom de Chrysostome. Huit ans plus tard, 
en 886, il reçut la prêtrise - il était dans sa trente- | 



neuvième année. Déjà ses écrits avaient ajouté à 
sa réputation d'orateur et à son influence. U eut 
bientôt à Antioche une véritable popularité. Il 
obtint, d'autre part, la protection du ministre 
Eutrope, qui, en 397, le fit nommer archevêque 
de Constantinople par l'empereur Arcadius. Mal- 
gré l'activité, le dévouement, l'immense charité 
qu'il déploya dans ses fonctions, il excita contre 
lui, soit par ses vertus mêmes, soit par la fougue 
de son caractère et les entraînements de sa parole, 
de yives et puissantes hostilités, auxquelles la dis- 
grâce d'Eutrope permit enfin d'éclater. Gainas, le 
successeur de celui-ci et le patriarche d'Alexan- 
drie, Théophile, oui avait été le compétiteur de 
Jean au siège de Constantinople, s'unirent à l'im- 
pératrice Eudoxie, dont Jean avait blâmé l'ambition 
et l'avarice ; un synode se tint à Chalcédoine pour 
examiner les nombreuses accusations portées tant 
contre les mœurs que contre les doctrines de Jean, 
qui fut condamné et déposé sans être entendu. A 
la suite d'un tremblement de terre, l'impératrice 
effrayée lui laissa reprendre son siéce, sans annu- 
ler la sentence de déposition, qu'elle fit bientôt 
confirmer, à Constantinople même, par une assem- 
blée plus nombreuse d'évéques. Jean, qui essaya 
de résister, dut céder aux violences dont son 
église fut le théâtre ; il réclama en vain l'appui 
du pape, qui ne put qu'intercéder inutilement 
auprès de l'empereur. Le prélat fut enlevé de 
force, transféré de ville en ville et enfin relégué 
dans le Pont-Euxin, sous un climat inhospitalier ; 
il succomba aux fatigues de la route et aux mau- 
vais traitements dont il était l'objet. Peu d'années 
après, il était mis au nombre des saints, ses 
cendres étaient transférées à Constantinople et 
recevaient les hommages de ses persécuteurs ou 
de leurs descendants. 

Les ouvrages et les discours de Jean Chryso- 
stome témoignent de sa véhémence et de son 
courage autant que de son éloquence. Cependant, 
malgré ses nombreuses polémiques, on trouve 
dans ses écrits une certaine pensée de tolérance ; 
il déclare qu'il faut poursuivre l'hérésie, et non 
l'hérétique, et qu'il est plus chrétien de con- 
vaincre que de persécuter. Mais il est difficile, 
dans son indignation d'orateur, de faire la part 
des vices et des hommes vicieux, surtout quand 
ceux-ci occupent le trône; car c'était iusque-là 
que l'éloquence de Jean allait chercher la source 
des maux dont souffrait son peuple. Comme ora- 
teur, il rattache la chaire chrétienne aux tra- 
ditions de la Grèce et de Rome; il est nourri 
de l'antiquité classique, mais il l'a subordonnée A 
sa foi de chrétien. Pour la forme, il se rapproche 
beaucoup plus de Cicéron que de Démoslliene; il 
a l'ampleur de l'orateur romain et la porte jusqu'à 
la diffusion. Son style pur, soigné, laborieux, rap- 
pelle la manière d'Isocrate, mais il n'a pas le mau- 
vais goût de la plupart des Pères de l'Église latine. 
• Le style de saint Chrysostome, dit Fénelon (Dia- 
logues sur Yéloq.y ///), est diffus ; mais il ne cherche 
point de faux ornements ; tout tend à la persua- 
sion ; il place chaque chose avec dessein , il 
connaît bien l'Écriture sainte et les mœurs des 
hommes; il entre dans les coeurs, il rend les 
choses sensibles ; il a des pensées hautes et so- 
lides, et il n'est pas sans mouvements. Dans son 
tout, on peut dire que c'est un grand orateur. » 
Ses Œuvres, dont le recueil est considérable, 
comprennent des traités de théologie et de mo- 
rale, notamment ceux sur la Virginité, la Vie 
monastique, le Sacerdoce épiscopâl , la Provi- 
dence, la Divinité de Jésus-Christ; des écrits 
de polémique et de circonstance, des commen- 
taires sur l'Ancien et le Nouveau Testament, des 
Homélies et des Sermons, des Lettres, etc. Les 
principales, éditions sont celles de H. Sa vile 
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(Eton, 1612, 8 vol. in-fol.), de Fronton-du-Duc, 
avec traduction latine (1614-1624, 12 vol. in-fol.), 
de Montfaucon et des Bénédictins (Paris, 1718- 
1738, 13 vol. in-fôl.), de Fr. Dubner (Ibid., 1864, 
gr. in-8). Il a été fait des Choix et Extraits de 
ses oeuvres, dont les principales ont été souvent 
traduites ' dans les langues modernes. 

Cf. Palladio* : De Vita t. J. Chrysottomi dialoaus (Pa- 
ris, 1588, in-fol.); — Cuùodon : Vita J. Chr. (Ibid.. 
1588, in-fol.) ; — Montfaucon : Dissertation sur la vie de 
S. Chr., dans l'édiL des Bénédictins ; — Auf. Neander ; 
éer Heilige Chr. und dis Kirche, etc. (Berlin. 1821, 2 vol. 
in-8 ; 3* édbt., 1848) ; — Villemain : Tableau de Viloq. 
chrétienne au Vf* siècle (Paris. 2* édtt. 1840, in-18) ; — 
Fr. Gounou : Chr., prédicateur aux églises d*Antioche 
et de ConstantinopU, thèse (Strasbourg. 1858, in-8) ; — 
Albert : S. J. Chr. considéré comme orateur populaire, 
thèse (Paris, 1858, in-8). 

JEAN climaque (saint), 'Iuovvnç o KXfpaxoc, 
Père de l'Eglise grecque, né vers 525 en Palestine, 
mort en 606. n passa sa vie dans le désert et mou- 
rut abbé du monastère du mont Sinaï, Son principal 
ouvrage a pour titre Y Echelle du Paradis; il en a 
tiré son surnom de Climaque ( xïiuaZ, échelle). Cet 
ouvrage, qui présente des conseils sur les moyens 
d'atteindre à la perfection chrétienne, est divisé 
en trente chapitres. Publié d'abord dans la version 
latine d'Ambroise le Camaldule (Vicence, vers 1476, 
in-4 ; Milan, 1506, petit in-8), il Ait plusieurs fois 
réédité dans la même langue. Le texte original a 
été imprimé par Rader (Paris, 1633, in-fol.). 11 a 
été traduit en français par Arnauld d'Andilly, sous 
le titre d'Echelle sainte (Paris, 1688, in-12), avec 
un autre ouvrage de Jean Climaque, le Livre au 
Pasteur. 

Cf. Lemaistre do Sacy : Vie de saint Jean Climaque, en 
tête de la traduction de d'Andilly ; — Cave : Scriplorum 
ecclesUuticorum historia litteraria, t. L 

JEAN Dam A SCÈNE (saint), 'Iœawrjç à Aa 
v6c, écrivain ecclésiastique grec, né vers 676 après 
J.-C. à Damas, mort vers 756. Après avoir reçu la 

Srêtrise, il vécut dans l'étude au monastère de 
aint-Sabas à Jérusalem. Sa vie, telle qu'on la 
trouve dans le recueil de Surius, est une suite de 
légendes miraculeuses mêlées à l'histoire des Sar- 
rasins. Il écrivit contre les hérétiques des ouvra- 

8 es où il allia la philosophie péripatéticienne à la 
îéologie. Sa piété et son sèle pour l'orthodoxie 
lui valurent comme savant et écrivain des éloges 
exagérés ; les contemporains le surnommèrent Chry- 
sorrhoas. Ses nombreux écrits comprennent des 
traités Sur la foi orthodoxe, Contre les Mani- 
chéens et autres hérétiques ; des traités philoso- 
phiques; des Homélies; des poèmes en vers iara- 
biques sur des sujets sacrés. Ils ont été édités 
plusieurs fois ; la meilleure édition est celle du 
P. Lequien (Paris, 1712, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Cave : Scriplorum ccclesiasticorum historia litte- 
raria, t. I; — Dupin : Bibliothèque des auteur» ecclé- 
siastiques. 

. JE A if vi, dit Catholicos, patriarche et histo- 
rien arménien du x* siècle, est auteur d'une His- 
toire £ Arménie tirée des écrivains antérieurs et 
écrite avec pompe et recherche. Elle a été tra- 
duite en français par J. Saint-Martin (Paris, 1841, 
in-8). La Patroloaie grecque de l'abbé Migne 
contient de Jean VI : Scripta aux super sunt, 
(tCXXXU). * 

JEAN de Marmoutiers, historien français du 
ni* siècle, moine au couvent de Marmoutiers. Il 
est l'auteur de l'Histoire de Geoffroy, comte d'An- 
jou, Historia Gaufredi comitis, ouvrage bien écrit, 
exact et riche en renseignements, qui a été in- 
séré dans les Rerum Galkcarum script ores, t. XII, 
et dans les Chroniques d'Anjou, publiées par 
MM. Marchegay et Salmon. On lui attribue en- 
core : Historia abbreviata consulum Andegavo- 



rum, publiée dans le Spi cU e gm m de d'Achery et 
dans les Chroniques d'Anjou. 
Cf. Histoire littéraire de la Fronts, L XXtL s 
Jean (Don), moine du xn* siècle. On le cite, 
comme auteur d'une rédaction française du roman 
des Sept Sages, plus connu sous le titre de Dolo- 
pathos (voy. ce mot). Peut-être est-il le même 
que Herbert (voy. ce nom). 

jean de Hadtevole, poète latin du xn* siècle, 
né en Normandie. 11 est l'auteur d'un poème, in- 
titulé Architrenius, qui fût populaire au moyen 
âge. Le héros, dont le nom signifie Archipleureur r 
voyage i la recherche de la Nature; il passe par 
les pays de l'Amour, de la Gloutonnerie, voit la 
montagne de l'Ambition, rencontre le monstre ter- 

- rible de la Cupidité et pleure, dans le cours de 
huit livres, sur les vices et les malheurs des hom- 
mes. Puis il trouve la Nature, qui lui conseille 
d'épouser la Modération, et il cesse de verser des 
larmes. Cet ouvrage, embarrassé de longs dis- 
cours et de descriptions sans fin, est écrit, pour 
l'époque, avec assez de correction et d'élégance. 
Il a été édité par Jodocus Badins (Paris, 1517. 
in-4). 

Cf. Histoire littéraire de te France, t. XIV. 

Jean de Sausbdrt, moraliste anglais, né vers 
1120, mort en 1180. Etudiant de runiversité de 
Paris, il y entendit Abélard. Secrétaire et ami de 
Thomas Becket, puis évèque de Chartres, il fut 
un des hommes de son temps qui connurent le 
mieux l'antiquité. Son principal ouvrage, très- 
célèbre au moyen âge et un des premiers livres 
imprimés, est intitulé : Polycraticus, de NugU 
curialium et veslipiis philosophorum. C'est une 
sorte d'encyclopédie morale, en huit livres, où 
l'auteur, avec plus d'érudition que de grâce, op- 
pose aux frivolités du monde et de la cour les so- 
lides enseignements de la philosophie. En tête des 
amusements qu'il attaque se trouve la chasse, 
moyen de vexation contre les faibles. Le jeu de 
dés, la musique et les musiciens, les acteurs, les 
ménestrels, les jongleurs, ne sont pas épargnés. 
L'auteur montre la vanité de la magie, de la sor- 
cellerie, bien qu'il ne repousse pas toute sorte de 
présages. Le troisième livre, dirigé contre les flat- 
teurs et les parasites, se termine par uo chapitre 
contre les tyrans. Le tyrannicide y est approuvé, 
mais à l'Eglise seule il appartient de déclarer qu'un 
prince est tvran. Pour 1 ami de Thomas Becket, 
la royauté n est que la servante de l'Eglise. Tout 
cet examen de la société a pour conclusion une 
théorie des devoirs empruntée aux philosophes, 
anciens, et l'auteur termine en revenant sur le. 
tyrannicide et le devoir de tuer les tyrans. Le 
Polycraticus, achevé en 1156', est adressé, dans 
une introduction poétique, à Thomas Becket, alors 
chancelier d'Angleterre. Sous le titre peu diffé- 
rent d'Entheticus, Jean de Salisbury fit en vers 
élégiaques une sorte de résumé de son grand 
ouvrage, rempli d'allusions satiriques, aujourd'hui 
fort difficiles à comprendre. Enfin, pour défendre- 
la philosophie, c'est-à-dire les lettres anciennes» 
contre les attaques des gens du monde, il écrivit 
son Metalogicus en six livres. A ces ouvrages il 
faut ajouter ses Lettres, qui sont très-importantes 
pour l'histoire du temps. Outre une édition très- 
ancienne du Polycraticus (s. I., s. d. [Cologne on 
Bruxelles, 1475.];, cet ouvrage et le Metalogicus 
ont été souvent imprimés ; ils sont réunis dans 
l'édition de Leyde (1639, in-8). Us Lettres se 
trouvent dans le t. XXIII de la Bxbliolhtca Patrum 
de Lyon. VEntheticus a été publié pour la pre- 
mière fois par Petersen (Hambourg, 1843, in-8). 
Ct Th. Wright : Biog. britan., ançlo-norman period; 

— Morlay : Rnglish writers before Ckaucer ;— Decaimuid : 
Jean de Salisbury (Paris, 1873, in-8). 
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JEAN de OxenÊdes , chroniqueur anglais du 
lia* siècle. Il était moine de l'abbaye de Benêt. 
Sa Chronique, qui va de 449 à 1292, est dans 
l'ensemble une compilation, avec des parties ori- 
ginales et des faits curieux; elle a été publiée par 
sir Henry Ellis (Londres, 1859). 

Cf. Moriey : Kngliih writert before Chaucer. 

Jean de Meung, surnommé Clopirel, ou le Boi- 
teux, trouvère français, né vers 1280 à Meung- 
sur-Loire (Orléanais), mort à Paris vers 1318. 
D'une famille riche et distinguée, il reçut une 
savante éducation et fut, suivant un chroniqueur, 
• solemnel, maistre et docteur en sainte théolo- 
gie, philosophe tresparfont, sachant tout ce qui à 
entendement humain est scible. » On croit qu'il 
connut Dante à Paris. Son principal titre est d'a- 
voir repris et continué le Roman de la Rose 
(voy. ce mot) de Guillaume de Lorris et ajouté dix- 
nuit mille vers aux quatre mille vers dont il se 
composait. Il ne conserva toutefois que le cadre 
de ce roman et remplaça l'allégorie délicate par 
l'étalage d'un savoir confus, avec toutes les har- 
diesses de la satire. 

On a encore de Jehan Clopinel : le Trésor ou 
les sept articles de foi, poëme, imprimé avec ses 
Proverbes dorés et ses Remontrances au roi 
(Paris, 1503, in-8); les Loys des trespasse*, avec- 
ques le pèlerinaige de maistre Jehan de Meung 
(1481-84, in-8) ; Vie et Epistres de Pierre Abai- 
lard et fHélotse, dont la Bibliothèque nationale 
possède une copie manuscrite; le Miroir oTAlchu-^ 
mie (Paris, 1612, in-4) ; la traduction du De 
Arte militari de Végèce, celle de la Consolation 
•de Boëce et quelques petits traités en vers ou en 
prose sur des matières philosophiques. 

Cf. Fr. Michel : Préface de son édit. du Roman de la 
Rote (Paris, 1864. « vol in-13) ; — L. Moland, dans les 
Potes français d'Eug. Crépet, t I. 

JEAN ou JEHAN d' Auras, romancier français 
du xnr 1 siècle, né à Arras. Secrétaire de Jean 
duc de Berry et frère de Charles V, il composa, 
dit-on, sur l'ordre de ce roi et pour l'amusement 
de sa sœur, la duchesse de Bar, Y Histoire de Mè- 
lusine (Genève, 1478, in-fol., souvent réimprimé), 
roman tiré d'anciennes légendes et l'un des plus 
intéressants du moyen âge. 
Cf. Estai sur le Roman de Mélutine, dans les Mémoires 
' de la Société des antiquaires de l'Ouest, t XXII. 

JEAN iVAftRAS, dit Caron, conteur français du 
xv* siècle. Il écrivit, avec Fouquart de Cambray et 
Antoine du Val, les Évangiles des quenouilles, 
suite de récits plaisants faits aux veillées par des 
femmes en filant leur quenouille. Cet ouvrage, 
qui fut imprimé d'abord par Colard-Mansion 
(Bruges, vers 1475, in-fol.), a été réédité plusieurs 
fois, et en dernier lieu dans la Bibliothèque Jannet 
(Paris, 1855, in-16). 

Cf. Préface de l'édition Jannet. 

JEAN de Troyes, chroniqueur français du 
xv* siècle. Greffier de l'Hôtel de Ville de Paris, il 
est auteur d'une Histoire de Louis XI connue sous 
le nom de Chronique scandaleuse (1460-1483). 
L'abbé Lebœuf a prouvé que c'est un extrait pres- 
que littéral des Grandes chroniques de Saint-Denis 
et du second volume des Chroniques Martiniennes. 
Des additions peu importantes révélant quelques 
intrigues du roi avec des femmes de moyenne 
condition ont valu à cette chronique l'épitnète de 
s scandaleuse exploitée par les premiers édi- 
teurs. La Chronique de Jean de Troues, imprimée 
dès la fin du xv* siècle (in-fol.), a été insérée dans 
les Collections de Petitot-Monmerqué, t. XIII et 
XIV, 1» séri*, et de Michaud-Poujoulat, t. IV. 

JEAN de PorrTALÀis ou do Pont-Alais, poète fran- 
çais du xvi* siècle. Ce joyeux compère, dontBonaven- 
ture Desperiers a vanté les rencontres, les brocards 



et les bons tours, appartenait, sous le nom de Son- 
gecreux, à la compagnie des Enfants-sans-souci r 
et il se fit emprisonner sous François I* 'pour 
avoir mis dans ses farces de trop fortes railleries, 
contre les gens de cour. On lui attribue un vo- 
lume de vers et de prose, connu sous le titre de 
Contredit* de Songecreux (Paris, 1530, petit in-8). 
Ce livre, qu'on a rapporté également à Gringore, 
fait la guerre aux préjugés et aux injustices, quel- 
quefois avec ftpreté, plus souvent avec une gaieté 
ironique. On y remarque, pour l'originalité du 
rhythme, une ballade sur V Argent, dont voici le 
premier dizain : 

Qui argent a la guerre il entretient. 

Oui argent a gentilhomme devient, ' 

Qui argent a chascun lui fait honneur. 
C'est monseigneur; 

Qui argent a les dames il maintient, 

Qui argent a tout bon bruit lui advient, 

Qui argent a c'est du monde le cucur, 
C'est' la fleur. 

Sur tous vivants c'est cil qui peut et vault ; 

Mais aux meschans, toujours l'argent leur fault. 
Cf. D'Héricault, dans les Poètes français de Cre'pet. 

JEAN (le Roi), pièce attribuée à Shakespeare 
(voy. ce nom). 

JEAN-BOUDIN, Jean-Saucisse, personnage co- 
mique allemand (voy. Hans-Wûrst). 

JEAN DE CALAIS, nouvelle de M** de Gomez 
(voy. ce nom). 

JEAN DE PARIS (Histoire de), un de nos plus 
anciens romans populaires, d'un auteur inconnu 
qui vivait probablement vers le milieu du xv* siècle 
Il est écrit dans un style plaisant et offre une lec- 
ture agréable. Jean est le fils d'un roi de France» 
qui a été fiancé à une infante d'Espagne et va in- 
cognito la réclamer à son père. Il voyage en com- 
pagnie du roi d'Angleterre, son rival auprès de la 

Princesse ; il le bafoue tout le long du trajet et à 
arrivée il lui est préféré par la fille du roi. Ce 
roman a eu de nombreuses éditions, depuis le 
xvT siècle. La première est de Paris et Lyon ; sans 
date (in-i goth.); le texte en a été abrégé dans 
la Bibliothèque bleue. Le Roman de Jehan de Paris 
a été réimprimé, d'après les premières éditions, 
dans la collection Jannet, par Em. Habille (Paris, 
1855, in-18). Une nouvelle édition a été donnée par 
M. A. de Montaiglon sur des manuscrits du xv* siècle 
(Ibid, 1867, in-16). Le sujet de Jehan de Paris a 
été traité en mélodrame par Marsollier, musique 
de Darondeau (26 février 1807), et en opéra co- 
mique par Godard, musique de Boïeldieu (4 avril 
1812). 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires (S* édit., 
Paris, 1864, 2 vol. in-18) ; - Em. Habille : Notice, en tête 
de son édit.; — A. de Montaiglon : Préface de son édition. 

JEANNE D'ARC, ou la Pucelle d'Orléans, poëme 
de Chapelain, de Voltaire, de R. Southey ; tragédie 
de Schiller, de Ch. d'Avrigny, de Soumet (voy. 
ces noms). — La vie de Jeanne d'Arc a été aussi 
l'objet de publications historiques considéra- 
bles, où il a été fait, en général, une place à la 
bibliographie littéraire relative à l'héroïne. Dès 
1753, l'abbé Langlet-Dufresnoy, dans son Histoire 
de Jeanne £Arc, vierge et martyre d'Etat (t. II), 
avait essayé de recueillir les titres de tous les ou- 
vrages qui parlaient de la pucelle ou qui lui étaient 
consacres La nomenclature et l'analyse des publi- 
cations concernant Jeanne ont fourni, en 1806; à 
Chaussard, pr. fesseur au lycée d'Orléans, la ma- 
tière d'un volume Veanne a* Arc, recueil historique 
et complet, in-8). Depuis lors, des travaux impor- 
tants ont paru. En 1&40, la Société de l'histoire 
de France a chargé M. J. Quicherat de publier 
intégralement, d'après les manuscrits, les textes 
des deux procès (Procès de condamnation et de 
réhabilitation de Jeanne a* Arc; Paris, 1841-47, 
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4 toi. in-8), et le savant éditeur a préparé, comme 
complément, un volume comprenant un choix des 
meilleurs passages de toutes les poésies, et l'indi- 
cation exacte des poèmes, mystères, tragédies et 
drames dont Jeanne ' est l'héroïne. Et il s'en est 
produit beaucoup, depuis 1 le très-ancien Mystère 
du siège (T Orléans, édité par MM. Guessard et de 
Certain, jusque au tout récent drame en vers de 
M. Jules Barbier avec musique de M. •Gounod. Il 
est vrai que l'histoire n'a pas fait moins de chemin 
que la poésie, depuis la Chronique de la pucelle 
de Guillaume Coussinot, au xv* siècle, jusqu'à la 
Jeanne d'Arc de M. Wallon (Paris, 1860, 2 vol. 
in-8), qui obtint, de nos jours, le grand prix Go- 
bert de l'Académie française. 

Cf. Vallet (de ViriviUe) : Notices et Nàtes de l'édition de 
la Chronique de Coussinot (Paris. 1859, in-8}, et des édi- 
tions de divers Opuscules historiques relatifs à Jeanne 
Dore ; — Cronsle : Jeanne d'Arc dans la poésie drama- 
tique, conférence (Paris, 1867, in-8). 
' JEAfflfUf, mémorialiste français, né à Autun en 
1540, mort en 1622: Il parvint par son mérite et 
ses vertus aux premières- charges de la magistra- 
ture et devint président au Parlement de Bour- 
gogne. Quoiqu'il eût été ligueur, Henri IV en fil son 
ministre. Ses Négociations (1598-1609), excellent 
exposé' des actes diplomatiques qui aboutirent à 
la Trêve de douse ans, ont été publiées par l'abbé 
de Castille, petit-fils de Jeannin (Paris, 1656, in- 
folio [Elsévirs] 1659, 2 yoU in-12; 1695, 4 vol. 
in-12), avec des' Œuvres ' mêlées , comprenant di- 
vers écrits ^otttiques, des: apologies de sa con- 
duite; lors dé la Ligue, des discours, la préface 
pleine de sèns d'une histoire de Henri IV proje- 
tée, etc. Elles ont été insérées dans les collections 
-de PètitoWMonmerqué, t. XI à XVI, 2* série, et de 
Michaud-Poujoulat, t. XVIII. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, LX. 

jÉDAiA-HÂPPBsmn-BÉDa\ascHi, ou, par abré- 
viation, Habbedraschi, poète et philosophe juif de 
Barcelone, de la fin du xra* siècle. Le livre sur le- 
quel est fondée sa réputation est un traité élo- 
<juent sur les vanités du monde et les voies du 
salut. Il est intitulé : Bechmat olam, et a eu de 
nombreuses éditions (Mantoue, 1476; Soncino, 
1484; Paris, 1629, in-8; Leyde, 1650, in-12). Il a 
été traduit plusieurs fois, notamment en français, 
par Michel Berr, sous ce titre : V Appréciation du 
monde (Metz, 1808, in-8). 

' Cf. Sylvestre de Sacv : Notice sur VHabbedraschi, dans 
le Magasin encyclopédique. • 

JEFFBESON (Thomas), un des fondateurs de 
l'indépendance américaine et le troisième prési- 
dent des Etats-Unis, né dans la Virginie en 1743, 
mort en 1826. Quoiqu'il eût des goûts littéraires, 
l'amour des livres, et que, à la- différence de Wash- 
ington, il écrivit souvent pour le plaisir d'écrire, 
la' littérature a peu de chose à retenir dans la vo- 
lumineuse collection de ses Écrits (Writings, 1853, 
9 vol. in-8) ; ce qu'il a laissé de plus intéressant, 
line autobiographie et sa correspondance, aété re- 
cueilli bar son petit-fils, Jefferson Randolph (J/e- 
moirs,Correspondence and Miscellanies, 4 vol. in-8). 
C'est lui qui rédigea la déclaration de l'indépen- 
dance des Etats-Unis, votée le 4 juillet 1776. 

Cf. Tucker : Life af Jefferson H. Taine : Essais de* 
critique et ^histoire (Paris, nouv. édit, 1866). 

JEFFRBV (Francis), célèbre critique anglais, né 
à Edimbourg le 23 octobre 1773, mort a Craig- 
crook. le 26 janvier 1850. Avocat peu occupé dans 
sa ville natale, il conçut avec quelques amis, Bruu- 
ghara et Sidney Smith, l'idée de publier une Revue, 
dont le premier numéro parut le 10 octobre 1802, 
et dont il eut la direction jusqu'en 1829. Ce fut la 
Revue <f Edimbourg (voy. ce nom), qui eut tant 
d'influence en littérature et en politique. Il y écri- 



vit pour son compte un grand nombre d'articles. 
Quand le parti whig, dont cette revue était l'or- 
gane, arriva aux affaires, Jeffrey entra au parlement ; 
plus tard il devint lord-juge de la cour suprême 
d'Ecosse. Il a donné un recueil de ses articles 
sous le titre d'Essais (1843, 4 vol. in-8). Quoique 
courts, en général, et consacrés souvent à des 
ouvrages de peu. de valeur, ils font honneur au 
goût et à l'indépendance du critique. 

Cf. Lord Cockburn : Life oflord Jefrew with a Sélection 
from hit çotrctpondence (Londres, 18», t vol. in-8) ; — 
Cocheval-Clarigny : Uist. du Journalisme en Angleterre. 

JEHAN DE LANSON, chanson de geste du xm* siè- 
cle, quatrième branche de la Geste de Pépin. Je- 
han, neveu des traîtres Ganelon et Hardré, résiste 
à Charlernagne, qui vient avec ses douse pairs l'as- 
siéger dans son château fLanciano, dans l'Abrusxe 
citérieure ?). Jehan est lait prisonnier et enfermé 
dans un monastère. 11 y a, de cette chanson, un 
manuscrit du xm* siècle à la Bibliothèque natio- 
nale et un du xv* à la Bibliothèque de l'Arsenal. 

Ct L. Gantier : les Epopées françaises, t. IL 

JBNftON (Nicolas). — Voyes Jakson. 

JBffYKS (Soame), littérateur anglais, né à Lon- 
dres en 1704, mort dans cette ville en 1787. A la 
suite d'une jeunesse dissipée, il remplit avec né- 
gligence des fonctions publiques, et écrivit, dans 
des sujets sérieux, des ouvrages pleins de saillies 
amusantes et de paradoxes. Après son poème de 
début sur la Danse (Art of dancing. 17x8), nous 
citerons : De la Nature et de t origine du mal 
(Free Inquiry into the Nature and Orifin of evil; 
1757), et be V Évidence de la religion chrétienne 
(View of the internai évidences of the Christ Re~ 
lig., 1766, nombr. édit.J, traduit en français par 
Feller (Liège, 1778, in-8) et par Letoumeur (Paris, 
1779, in-8). On a réuni ses Œuvres (Londres, 1 790- 
1793, 4 vol. in-8). 

Cf. C.-tt. Cola : Vie de S. Jenyns, en tête des Œuvres. 

JEPHTÉ, tragédie de Buchanan, de Boyer (voy. 
ces noms). 

JÊnÉMiE, te second des quatre grands prophè- 
tes hébreux, né l'an 629 av. J.-C., mort en 586. 
Il prophétisa très-jeune et s'attira des persécutions 
par sa liberté de parole. 11 annonça les malheurs 
de sa patrie, la chute de l'empire babylonien et I'avé- 
nemenldu Messie. Les Prophéties de Jérémie for- 
ment 52 chapitres. Elles ont été dictées à Baruch, 
son disciple. On a aussi de lui les Lamentations, 
en 5 chapitres, inspirées par la ruine de Jérusa- 
lem.' Son style énergique est moins pur que celui 
d'Isaïe. 

Ct H. Venema : Commentariu* ad tisrum proph. Je- 



remise (Louvatn, 1766; 2 voL tn-12) ; — Koeper : Jeremias 
Ubrorum sacrorumih4erpres(Bema, 1837). 

JftRdMB (saint). Hieronymus, Père de l'Eglise 
Ialirte, né vers 346 à Stridonia, en Dalmatie, 
mort le 30 septembre 420, i Bethléem. Né d'un 
père chrétien et riche, il fût envoyé, vers l'âge 
de dix-huit ans, à Rome, où il étudia la gram- 
maire sous Donat, la rhétorique sous Victorinus. 
H -avait' près de vingt ans lorsqu'il reçut le bap- 
tême. Son séjour à Rome ne fut pas exempt d'er- 
reurs et de désordres. Revenu a la sagesse et à 
l'étude, il alla visiter les villes savantes de la 
Gaule et de la Bretagne, se tourna vers la théo- 
logie, et, retiré dans un monastère voisin d'Aqui- 
lée, fit vœu de pratiquer désormais la chasteté et 
d'embrasser la vie monastique. Après un nouveau 
séjour de courte durée à Rome, u partit pour l'O- 
rient, traversa la Thrace, le Pont, la Bithynie, la 
Galatie, la Cappadoce, la Cilicie, et se fixa dans 
le désert de Chalcis, près d'Antioche. Il y passa 
quatre années dans une solitude complète et dans 
l'étude. L'ardeur de son imagination lui rappelait 
souvent, dans ce désert, les délices de Rome, et 
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loi suscitait des luttes violentes, i Ce fut, dit-il 
lui-même, pour vaincre les révoltes de la chair et 
calmer les transports d'un esprit exalté que, mal- 

fé son amour pour les lettres profanes, il se mit 
l'étude de l'hébreu. Vers 376, il quitta Chalcis; 
il reçut la prêtrise à Antioche, et alla séjourner à 
Constantinoplc, où il jouit des conseils et de l'a- 
mitié de saint Grégoire de Nazianxe. Quelques 
écrits avaient déjà répandu sa réputation, et le 
pape Damasc l'invita à assister au concile qu'il 
convoqua à Rome en 382. Après le concile, il ac- 
cepta la charge de Référendaire aux lettres lati- 
nes, qui lui confiait le soin de correspondre avec 
les évêques de la catholicité. Son influence sur 
les dames romaines dont il dirigeait les conscien- 
ces, donna lieu à des bruits qu'exploita la 
malignité publique. Il quitta Rome après la mort 
de Damase et regagna l'Orient en 385. Après avoir 
visité l'Êgypte, il se retira à Bethléem, en Palestine, 
n'ayant encore que trente-six ans. Vivant là dans 
une pauvre cellule, il travailla de ses mains, tant 
que ses yeux affaiblis le lui permirent, pour ga- 
gner le pain, les légumes et l'huile dont se com- 
. posait sa nourriture. Il atteignit ainsi sa soixante- 
quatorzième année. Des travaux d'érudition, une 
correspondance avec les plus illustres personna- 
ges, des écrits polémiques contre diverses héré- 
sies, remplissaient les instants qu'il ne donnait 
pas à la prière. 

Les œuvres les plus importantes de saint JérOme 
ont rapport à l'Ecriture sainte. Il chercha à res- 
tituer le texte biblique et le traduisit en latin, en 
suwant tantôt l'hébreu, tantôt le grec publié par 
Origène dans ses Hexaplés. Cette version forme 
en grande partie le texte de la Bible latine con- 
nue sous le nom de Vulgate, la seule en usage 
dans la liturgie catholique, d'après une décision 
du concile de Trente. Le reste de la Vulgate ap- 
partient à l'ancienne version italique, dont on fait 
remonter l'origine jusqu'au temps des apôtres. Se- 
lon Maffei, tout l'Ancien Testament appartient à 
saint Jérôme, sauf le livre de Baruch, celui de la 
Sagesse et les deux livres des Èfachabées. Saint 
Jérôme écrivit en outre des Commentaires philolo- 
giques et mystiques sur l'Ecriture sainte, un livre 
des Noms hébreux, un dictionnaire des Lieux hé- 
breux, un livre de Questions hébraïques sur la Ge- 
nèse. Ses principaux ouvrages contre les hérétiques 
.sont les suivants : Dialogi contra Pelagianos; 
. Advenus Jovinianum; Contra Vigilantium; Advcr- 
sus Helvidium; Apologetici adversus Rufinum Wnri. 
On a encore de lui des Lettres nombreuses, une tra- 
duction de la Chronique d'Eusèbe et un ouvrage in- 
titulé De Viris illustribus, seu de scriploribus ec- 
clesiasticis, recueil de notices biographiques sur 
les principaux défenseurs du christianisme depuis 
saint Pierre jusqu'à saint Jérôme lui-même. 

Ce qui distingue ce Père de l'Eçlise, comme 
écrivain, et lui donne son originalité, c'est une 
-imagination puissante, une vigoureuse franchise, 
une éloquence entraînante. Dans les Lettres qu'il 
adresse aux matrônes romaines, à Paula, à Fabiola, 
à Eustochie, etc., il peint la société de l'époque 
avec une àpreté digne de Ju vénal. Il attaque les 
vices du clergé et surtout les moines sans ména- 
gements. Il les représente laissant croître leurs 
cheveux comme les femmes, nourrissant une barbe 
de bouc, s'introduisant dans les maisons des ri- 
ches, devançant le soleil près des personnes à suc- 
cession, courant les agapes. sacrées, faisant de la 
chasteté un vêtement de parade, et ayant l'air 
plutôt de fiancés que de moines. Dans la querelle 
qu'il eut avec saint Augustin au sujet d'un pas- 
sage de saint Paul, il lui écrivait avec une amer- 
tume tempérée par la vieillesse, mais où l'on de- 
vine encore la fougue de l'âge mûr : t Ne continue 
pas. toi qui es jeune, A provoquer un vieillard sur 



le terrain des Ecritures. Nous avons eu notre temps 
et nous avons couru tant que nous avons pu ; main- 
tenant que tu cours et avec force pour traverser l'es- 
pace, laisse-nous jouir du repos dont nous sentons le 
besoin. Mais si, à ton imitation, je voulais me per- 
mettre de rappeler un passage des poètes à ta 
béatitude, je te dirais : Souviens-toi de Darès et 
d'Entelle. Rappelle-toi aussi cet axiome populaire : 
Le bœuf las de sa journée pose plus lourdement 
le pied sur le sol. » Quelques écrits de saint Jé- 
rôme, relatifs surtout à l'Ancien Testament, ont 
été perdus. Ceux qui nous restent ont eu un çrand 
nombre d'éditions. La première (Rome, 1467, 
in-fol.) ne contient que quelques opuscules et des 
lettres. Érasme donna la première édition com- 
plète (Bàle, 1516, 9 vol. in-fol.). Celle des Béné- 
dictins, dirigée par Pouget et Martianay (Paris, 
1693-1706, 5 vol. in-fol.), est de beaucoup préfé- 
rable; mais elle a été surpassée par celle de Vai* 
larrsi (Vérone, 1734-1742, 11 vol. in-fol.), réim- 

Çrimée avec des améliorations (Venise, 1766, 
1 vol. in-4). 

Cf. Martianay : VU de saint Jérôme (Paris, 1706. in-4) ; 

— S. Dolci : maximus Uieronymus (Àncone, 1750, in-4) ; 

— Engelstoff : Uienmymus StridonensU, interpres, en- 
tiens, etc. (Copenhague, 1797, in-8) ; — Collombot : His- 
toire de saint Jérôme (Paris, 1844. 2 vol. in-8) ; — Ville- 
main : Tableau de l'éloquence chrétienne au IV* siècle ; — 
Charpentier: Etudes sur les Pires de V Eglise (1853, 3 vol. 
in-8) ; — Nourrisson : Us Pires de l'Eglise latine (1858, 

2 vol., in-8) ; — Am. Thierry : Saint Jérôme, la société, 
etc. (1867, 2 vol. in-8). 

Jérôme de Prague , prédicateur et théologien 
bohème, né à Prague vers 1378, brûlé vif à Cons- 
tance le 30 mai 1416. Disciple et ami de Jean 
Huss, il soutint ses doctrines devant le concile et 
subit le supplice avec un incroyable courage. Ses 
écrits sont réunis à ceux de son maître (voy. Uns). 

JERROLD (Douglas), auteur dramatique anglais, 
né à Shecrness (Kent) en 1805, mort le 8 juin 1857. 
Fils d'un directeur de troupe dramatique, il fut 
d'abord marin, puis ouvrier imprimeur, et écrivit 
dans les journaux. Le succès d'une premièrepièce, 
Suzanne aux yeux noirs (Black eyed S. 1826), le 
tourna vers le théâtre, auquel il revint toujours 
après des excursions dans d'autres genres litté- 
raires ; il traitait de préférence des sujets origi- 
naux empruntés i la vie réelle de son pays. Nous 
citerons : le Jour de la rente, drame émouvant 
(1830), Nell Gwinne, les Joujoux à la mode, pi- 
quante comédie, le Cœur dor, drame, la Robe de 
noces, la Fiancée de Ludgate. D. Jerrold a fondé 
ou dirigé plusieurs journaux plus on moins impor- 
tants, en\Te*utiesYluuminatcd Magazine, le Punch, 
le Lloyd's Weekly London News paper (1852). Des 
recueils de ses articles ont été réimprimés avec 
succès. On lui doit un genre de publication qui 
eut une grande vogue, les Heads ot People, tra- 
duit en français sous ce titre : les Anglais peints 
par eux-mêmes (1839) et auquel se rattache sa 
galerie d'Originaux (New or character, 1838, 

3 vol. plus. édit.). Il a aussi écrit quelques romans. 
Ses Œuvres complètes ont été publiées par son fils 
[Dict. des Contemp., 1" et 2 e édit.] 

JÉRUSALEM, chanson de geste, du cycle de la 
croisade, dont Richard le Pèlerin est peut-être 
le premier auteur. Elle a été revisée par Graindor 
à la fin du xn* siècle. Le poème débute par la 
marche d'un premier corps de croisés contre Jé- 
rusalem. Les Sarrasins sortent de cette ville i sa 
rencontre. Il y a une description vive et saisis- 
sante de la bataille qui s'engage djns le val de 
Josaphat. Peu à peu toute l'armée chrétienne se 
trouve réunie autour de la ville sainte. Pierre 
l'Ermite s'adresse aux soldats et s'efforce d'enflam- 
mer leur courage en leur désignant les lieux illus- 
trés par la Passion de Jésus-Christ. Le premier 
assaut est livré. Le lendemain on lance dans la ville 
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mu moyen de mangonneaux, les cadavres des païens 
lues dans la lutte. Enfin tout est préparé pour un 
assaut décisif. Le poète entre dans tous les détails 
du plan d'attaque. L'ordre des corps est nette- 
ment indiqué. Les échelles sont appliquées aux 
murs; les machines se dressent en face des défenses ; 
le feu grégeois, la poix et l'huile les dévorent. 
Jérusalem n'en tombe pas moins au pouvoir des 
croisés. 11 s'agit alors de trouver, un roi pour cette 
terre aride et désolée. L'évéque de M artorano pro- 
pose successivement à plusieurs chefs la couronne, 
et Godefroy de Bouillon n'accepte qu'au refus des 
autres. Les trouvères de la chanson de Jérusalem 
ont plus de valeur historique que les chroniqueurs 
latins des croisades. Un manuscrit de ce poëme 
se trouve à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Hutoire littéraire de la France. L XXII. 

JÉRUSALEM CONQUISE, poëme de Lope de Ve- 
ga; — la Jérusalem délivrée, poëme de Tasse ; — 
la Nouvelle Jérusalem, ouvrage d'Éd. Richer 
(voy. ces noms). 

JÉRUSALEM (la Destruction De), chanson de 
geste. — Voy. Vespasien. 

JÉSUITES (Ordre des), appelé aussi Société ou 
Compagnie de Jésus. Cette puissante Société, fon- 
dée par Ignace de Loyola en 1534 pour la défense 
de la foi et du saint-siége, et approuvée par bulle 
du pape Paul III A la date du zv septembre 1540, 
a eu depuis le xvr* siècle, dans les affaires poli- 
tiques de l'Europe, un rôle dont nous n'avons pas 
A nous occuper ici. Accueillis tour A tour et ex- 
pulsés par tous les peuples, puis rappelés ou tolé- 
rés, les Jésuites ont eu des alternatives de fa\eur 
et de discrédit apparent ; leur puissance a subi des 
éclipses, mats leur influence n'a cessé d'être réelle 
et profonde. Nous n'avons A la suivre que dans 
les lettres. Ils en ont cultivé avec un très-inégal 
succès le vaste domaine, comptant, dans toutes 
les branches une foule d'esprits distingués, dans 
aucune des hommes de génie. On a remarqué, en 
effet, qu'ils n'ont suscite aucun écrivain de pre- 
mier ordre. Dans l'éloquence de la chaire, A la- 
quelle ils ont fourni les prédicateurs par centaines, 
un seul nom glorieux a surnagé, celui de Bourda- 
loue, qui, avec d'admirables qualités, reste un 
orateur si incomplet. Les autres n'ont eu que cette 
popularité d'un jour, dont nous avons vu les P P. Ra- 
yignan et Ventura (pour ne parler que des morts) 
jouir A notre époque. Les Jésuites ont une infé- 
riorité marquée dans la philosophie, comme dans 
les sciences, où l'esprit de liberté, incompatible avec 
celui de leur institut, inspire seul les recherches' 
hardies et fécondes et soutient les méthodes de 
découverte; ils ont proscrit, A leur apparition, 
toutes les nouveautés de doctrine, dans l'ordre 
physique comme dans l'ordre moral, et persécuté 
le cartésianisme, qui attirait A lui leurs rares pen- 
seurs, comme le P. André. Ils furent plus heureux 
dans l'érudition: leurs PP. Sirmond, Petau, Labbe, 
fondèrent chez nous la chronologie ; le P. Kircher, 
esprit ouvert et curieux, fut un des créateurs de 
l'archéologie et de la philologie égyptienne. Us 
entreprirent de grandes collections dignes des Béné- 
dictins ; leurs nagiographes. les PP. Ribadeneira, 
Héribert-Rosweide, Croiset, J. Gbesquière, se firent 
remarquer par l'importance de leurs travaux, où 
la critique, d'abord trop dédaignée, reprit peu A 
peu une partie de ses droits. La connaissance des 
sources n'a pas suffi pour leur donner des histo- 
riens : il faut A ceux-ci, outre le style, une liberté 
de jugement, une impartialité qui n'a pas moins 
manqué A leur P. Daniel qu'A leur P. Loriquet. Ne 
parlons pas de leurs théologiens, de leurs casuisies 
qui, comme Sanchez et Escobar, durent A Pascal 
plus de popularité qu'ils n'en devaient désirer; 
mais il faut rendre hommage A leurs missionnaires 
qui, A part le zèle de la foi, remplirent entre l'Asie 



et l'Europe le rôle de médiateurs intelligents : ils 
initièrent l'extrême Orient A nos arts. A nos sciences, 
A toute notre civilisation ; ils nous initièrent nous- 
mêmes aux langues, aux idées, A la civilisation de 
l'Orient. Les uns, comme le P. Gaubil, ont ouvert 
glorieusement la voie aux sinologues; les autres, 
comme les PP. Lecobien et du Halde, ont agrandi 
la science géographique. 

Dans les lettres proprement dites, tes Jésuites 
ont surtout cultivé la poésie scolaire, et ils y ont 
été les premiers. Impossible de mieux écrire dans 
une langue morte. Le ver* latin, si en faveur dans 
l'Université, fut tout d'un coup traité par les 
PP. Vanière, La Rue, Rapin d'une façon vraiment 
magistrale. • Ce nouveau venu, disait Santeul à 
propos de Vanière, nous a tous dérangés sur le 
Parnasse. » Le théâtre marchait de front avec le 
poésie didactique : beaucoup de professeurs, comme 
le P. Porée, écrivaient pour leurs élèves des tra- 
gédies et des comédies latines, sans préjudice de 
belles harangues dans la langue de Cicéron. Il faut 
rappeler l'habileté avec laquelle d'autres, comme 
le P. Jouvency, préparaient des éditions expur- 

Sées et annotées pour les classes. L'enseignement 
es langues et des lettres anciennes était le 
triomphe des PP. Jésuites : ils avaient Fart d'y 
mêler l'éducation; ils excellaient A s'attacher 
leurs élèves. Parfois ils gagnaient lè cœur sans 
retenir l'esprit : témoin Diderot, le futur athée, 
qui s'échappait nuitamment de la maison pater- 
nelle pour courir A l'une de leurs maisons ; té- 
moin aussi Voltaire, qui, après avoir mis entre 
eux et lui un abîme, parlait encore de son profes- 
seur de rhétorique, le P. Porée, avec affection et 
reconnaissance. Hors du collège, leur littérature 
comportait la traduction française et la critique 
des poètes anciens': A ce double titre, le P. Bru- 
moy eut ses jours de vogue et d'autorité. Mais ils 
n'encourageaient pas les essais de poésie origi- 
nale : on sait le rôle du P. Lemoyne dans l'épopée. 
Quant au charmant Vert-Vert du P. Gresset, il fut 



Sour le bel esprit chez les prosateurs, et le P. Bou- 
ours qui, suivant la médisance, •servait le monde 
et le ciel par semestre, » avait donné impuné- 
ment A la morale une amabilité toute profane. 
Nous ne parlerions pas ici des confesseurs de rois, 
du P. Cotton, directeur de Henri IV et de Louis XIII, 
du P. Annat, confesseur de Louis XIV, s'ils 
n'avaient écrit; mais l'un et l'autre se signalèrent 
dans les luttes politiques et religieuses di 
jour par des pamphlets qui témoignent de plus 
d'ardeur que de talent. Comme le P. Garasse., ce 
fameux « gladiateur littéraire i, ce maître des in- 
suileurs, les polémistes de la Compagnie ne sont le 
plus souvent restés populaires que par les réponses 
qu'ils se sont attirées : on connaît encore, au 
moins de nom, rAnti-Garasse, VAnti-Cotton, lors- 
qu'on ne sait plus le titre d'aucun des factums 
qui provoquaient ces répliques; on a oublié le 
Rabat-joie des Jansénistes du P. Annat. dont le 
nom est immortalisé par les deux dernières Pro- ; 
vinciaUs. Il en est de même dans les luttes des 
Jésuites contre la philosophie du xvni* siècle. Les 
PP. Nonotte et Patouillet ne sont connus que par 
les intarissables moqueries de Voltaire, comme les 
adversaires des Jansénistes par l'indignation élo- 
quente de Pascal. C'est que, dans tous ces grands 
combats de la pensée et de la plume, où les Jé- 
suites ont été tantôt victorieux, tantôt vaincus, 
mais jamais sans retour, ils sont assez puissants 

Kar l'organisation et la discipline pour n'avoir pas 
esoin de susciter A leur service de glorieuses et 
dangereuses individualités. Ils n'ont ni Pascal, ni 
Bossuet ou Fénelon, ni Joseph de Maistre, ni La- 
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roannais ou Lacordaire. L'action des champions 
peut être faible, et le mérite médiocre; la victoire 
leur reste ou leur revient grâce au nombre et à 
l'esprit de suite, i la docilité dans l'obstination. 
C'est la légion qui a vaincu ou qui prendra sa 
revanche. Les défaites sont celles de quelques 
hommes obscurs; les triomphes sont anonymes, ce 
sont ceux de la Société. — On sait que beaucoup de 
publications de la Compagnie de Jésus portent 
au-dessous du titre les lettres A. M. D. G., qui 
signifient Ad majorent Dex gloriam. On cite, 
comme curiosité bibliographique, quelques volu- 
mes du P. Loriquet (éditions de 1814-1815) où ces 
lettres sont précédées de la préposition par, qui 
leur donne un faux àir d'initiales d'un nom d'au- 
teur. L'importance numérique des publications 
des Jésuites est attestée par l'étendue des cata- 
logues bibliographiques qui en ont été établis 
sous les titres suivants : Bibliotheca tcriptorum 
Societatis Jesu, par le P. Ribadeneira, continuée 
par le P. Ph. Alegambe (Rome, 1676, in-fol.; Sup- 
pléments, par le P. Caballero; Ibid., 1814-16, in-4) 
et Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de 
Jésus ou Notices bibliographiques sur tous les ou- 
vrages publiés par les membres de cette compa- 
gnie, etc., par les PP. Aug. et Alex, de Backer 
(Liège, 1853-61, 7 vol. gr. in-8 à 2 col.). 

Cf. D'Alembert : Sur la Destruction des Jésuites en 
France (Paru, 1767. in-18) ; — Wolff: Histoire des Jé- 
suites, en allemand («• édiL, Leipzig, 1803, 4 toI.) ; — 
l'abbé de Pradt : Du Jésuitisme ancien et moderne (Paris, 
4825, iih8) ; — MicbeJet et Quinet : Des Jésuites (Ibid., 
4843. ie-12) ; — le P. Daniel Bartoli : Histoire de 5. Ignace 
et de la Compagnie de Jésus, d'après les documents ori- 
ginaux, traduit de l'italien (Paris, 1844. 8 vol. in-8) ; — 
F. Génin : les Jésuites et l' Université (Ibid., 1844, in-8) ; 
— Crétineau-Joly : Histoire religieuse, politique et litté- 
raire de la Compagnie de Jésus (1844-46, 0 vol. in-8 et 
in-12) ; — Sugenheim : Geschichte der JesuUen in Deut- 
schland (Francfort, 1847. 2 vol.) ; — Gioberti : U Gesuita 
moderno (CapoUço, 4847) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 
pessim ; — le P. Aug. Ca rayon : Bibliographie historique 
de la Compagnie de Jésus, ou Catalogue des ouvrages 
relatifs A t histoire des Jésuites depuis leur origine (Pa- 
ris, 1864, in-4) ; — H. Lantoine : Histoire de renseigne- 
ment secondaire en France au XVII» siècle, thèse (Ibid., 
4874. in-8) ; — J. Huber : Us Jésuites, traduit de l'alle- 
mand par Alfr. Marchand t II, livre vu (Ibid., 4875, 2 vol. 
in-18). 

Jésus, fils de SntACH, écrivain hébreu qui vi- 
vait sous Onias Ht (u* siècle av. notre ère). Il est 
l'auteur non contesté de l'Ecclésiastique, c'esUâ- 
«dire « en usage dans l'Assemblée ou dans l'Eglise s. 
Ce livre, appelé par les Grecs la Sagesse, ne doit 

rs être confondu avec le livre de ce nom attribué 
Salomon. L'éloge de la Sagesse ost, en effet, 
l'objet de l'ouvrage. Le moraliste y trace des règles 
4e conduite pour chaque âge et chaque condi- 
tion et y préconise la vertu des anciens pa- 
triarches. Cet ouvrage pieux est le dernier reflet 
de l'école parabolique représentée surtout par Sa- 
lomon. U a été traduit en arec par le petit-fils de 
Jésus, en 132 avant l'ère chrétienne, et c'est ainsi 
que, malgré la perte du texte hébreu, il nous a 
été conservé. Divers conciles ont ratifié la valeur 
canonique de V Ecclésiastique. 
CL Renan : Histoire générale des langues sémitiques. 
JEU, nom des premières compositions dramati- 
ques au moyen âge. En Allemagne on les désigna 
par le mot correspondant : Spict, dont on fit des 
termes particuliers, comme Fastnachtspiel, jeu de 
carnaval, et le terme général de Schauspiel, pièce 
de théâtre. Chez nous le mot jeu se restreignit à 
des petites pièces qui avaient un certain rapport 
avec nos vaudevilles et nos proverbes dramatiques. 
Adam de la Ualle, poète du xin* siècle, est surtout 
connu par des jeux : le Jeu de Ut Feuillée, le Jeu 
4e Robin et de Marion (voy. Adaji). A la fin du 
xvi* siècle, on écrivait encore des Jeux : Jean 



Allais, maître et chef des joueurs de moralités et 
farces, est auteur d'un Jeu du Prince des sots, titre 
repris de Gringoire; mais ce genre se confond à 
cette époque avec les soties. On appela jeu sa tu- 
rique, au môme temps, une farce qui servait de 
lever de rideau avant une pièce importante. Les 
jeux satyriques s'appelèrent aussi les Veaux, nom 
qui remontait à quelque origine bouffonne in- 
connue. 

JEU (LE) DE L'AMOUR ET DU HASABD, comédie de 

Marivaux (voy. ce nom). 

JEU DE MOTS. — Voyez Calembour et Pointe. 

JEU-PARTI. — Voyez Parture et Tenson. 

JEUNE INDIENNE (la;, comédie de Chamfort; 
% — lk Jeune Sibérienne, nouvelle de X. deMaistre; 
— les Jeunes gens, comédie de Léon Laya (voy 
ces noms). 

JEUNES ÉLÈVES (Théâtre des), l'un des théâ- 
tres de Paris. Son existence a deux périodes dis- 
tinctes. Ouvert, en 1799, dans la rue de Thion- 
ville, plus tard rue Dauphine, il fut dirigé par le 
comédien Dorfeuille. Son répertoire, très-varié, com- 
prenait comédies en vers et en prose, vaudevilles, 
mélodrames, arlequinades, opéras comiques et 
ballets. Aude et Dorvo furent les principaux au- 
teurs qui écrivirent pour cette scène destinée aux 
jeunes enfants. Elle fut fermée par décret impé- 
rial du 8 août 1807. 

Le prestidigitateur A Comte (né le il juin 1788, 
mort le 25 novembre*1859) s'établit deux ans plus 
tard dans la salle des Jeunes Élèves, mais il bor- 
nait alors son spectacle A des tours d'adresse et i 
des scènes de ventriloquie. Installé successive- 
ment A l'hôtel des Fermes, au passage des Pano- 
ramas et au passage Choiseul (1826), il obtint de 
joindre à ses soirées de physique amusante de 
petites pièces qu'il jouait avec des enfants Son 
théâtre, appelé d'abord théâtre des Jeunes Comé- 
diens, puis . des Jeunes Artistes, ne reprit qu'en 
1826 le titre de théâtre des Jeunes Élèves, dans sa 
nouvelle salle du passage Choiseul. Le théâtre 
Comte, comme on rappelait également, jouait sur- 
tout les pièces de Berquin, puis divers vaudevil- 
listes connus, notamment Emile Vanderburch A 
agrandirent et varièrent son répertoire, qui avait 
la prétention de rester moral, suivant la devise 
répétée tous les jours par l'affiche : 

Par les moeurs, le bon goût, modestement il brille, 
Et sans danger le mère y conduira sa fille. 

Cependant l'exploitation d'une troupe enfantine 
de comédiens eut â compter plus d'une fois avec 
l'autorité. De 18U â 1815, Comte avait dû faire 
jouer ses jeunes acteurs derrière un rideau de 
gaze; depuis cinq ans déjà, un décret avait inter- 
dit les troupes d'enfants et forcé le directeur de 
recourir â des acteurs plus âgés, lorsque, en 1855, 
la salle des Jeunes Élèves fut cédée au théâtre des 
Bouffes-Parisiens. 

JEUNESSE (la) du DOC de Richelieu, drame 
d'Alex. Du val (voy. ce nom). 

JEUX FLORAUX (Académie des), l'une des plus 
anciennes institutions littéraires de l'Europe. Fon- 
dée eu 1323, â Toulouse, par sept hommes lettrés 
dont on a conservé les noms : Bernard de Panas- 
sac, damoiseau, Guillaume de Lobra, Béranger de 
Saint-Plancat, Pierre de Meranasserra, bourgeois, 
Guillaume de Gontaut, Pierre Canon, marchand, 
et maître Bernard Oth, notaire de la cour du vi- 
auier de Toulouse, elle fut appelée d'abord Col- 
lège du gai savoir. Son premier acte public fut 
l'annonce pompeuse d'un concours entre les poètes 
de la langue d*0c, publiée le mardi après la Tous- 
saint de fan 1323, pour le 1" mai de l'année sui- 
vante. Une violette d'or était le prix de la lutte 
poétique. Elle fut donnée pour la première fois â 
maître Arnaud Vidal, de Castelnaudary. Bientôt 
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l'Académie toulousaine reçut une organisation plus 
régulière et pour ainsi dire officielle. Les mem- 
bres fondateurs prirent le nom de main teneurs 
un chancelier fut placé à leur tête et les capitouls 
décidèrent que les prix seraient fournis aux frais 
de la ville. Une églantine, un souci d'argent, fu- 
rent ajoutés à la violette. 

Vers 1487, l'institution était sur le point de pé- 
rir, lorsque Clémence Isaure lui donna une nou- 
velle vie. Elle augmenta la valeur des prix, se 
chargea de la dépense et fit i la ville de Toulouse 
des legs qui permirent, après sa mort, de conti- 
nuer les concours, qui prirent alors le nom de Jeux 
floraux. Cette institution fut érigée en Académie 
par Louis XIV en 1694. Selon le nouveau règle- 
ment, quatre prix au lieu de trois devaient être 
distribués. « Et seront les dites fleurs, disent les 
lettres patentes du roi, une amarante d*or, que 
nous instituons pour premier prix; une violette, 
une églantine et un souci d'argent qui sont les 
prix ordinaires. » Les Jeux floraux furent suppri- 
més en 1790. Napoléon les rétablit en 1806. Us 
subsistent encore. Le 3 mai de chaque année, les 
prix sont distribués en séance publique, au Capi- 
tale, avec toute la solennité civile, militaire et 
religieuse que comportent aujourd'hui des con- 
cours littéraires. L'Académie a publié depuis 1696, 
fVLï 116 . interru P li °n de 1700 à 1703 et de 1790 
a 1806, les pièces couronnées annuellement. 

(Toulouse, 1715) ; - Poitevin Peiuri : M imoiret pour 
*P^àlhitUdre de» Jeux floraux (Ibid.. 1851); - 
Recueil de V Académie de» Jeux floraux (Ibid., in-8). 

JEUX DES PASSIONS (les), pièces de Joanna 
Baillie (voy. ce nom). 

JOAIHIT i Jean-Baptiste-Bernard Brbsebarre , 
dit), acteur français, né i Dijon le 2 juillet 1775, 

fia 1 ? à P î,?î ,e 5 J tniriep m *- 11 tebula, en juin 
1797, au Théâtre de la République, et les querelles 
des comédiens ayant amené la clôture de la salle, 
il accompagna Talma à Bruxelles, comme confi- 

?n n . -i^lïSî, P uis 11,4 j° ucr cn province. Le 
10 juillet 1807, il parut à la Comédie-Française, 
sur un ordre de début, ne fut pas admis et re- 
tourna dans les départements, où il acquit une 
grande réputation. Le 4 septembre 1819, il débuta 
* 1 Odéon qui venait d'être érigé en second Théâ- 
tre-Français, et s'y lit vivement applaudir jusqu'au 
moment où 'il entra définitivement i la Comédie- 
Française (18 janvier 1826). Il avait une physio- 
nomie mobile et caractérisée, une voix pleine et 
sonore, avec un léger vice de prononciation; sa 
diction était quelquefois emphatique et son jeu 
avait des effets heurtés. Une chaleur communica- 
tive et un grand usage de la scène rachetaient 
tous ses défauts. Dans l'ancien répertoire, il re- 
présentait avec beaucoup de hauteur les vieillards 
de corneille. Le répertoire moderne lui dut d'o- 
riginales créations : Procida des Vêpres sicilien- 
nes, le duc de Guise de Henri M, Ruy-Gomes 
^j^rnam . Saint-VaUier du Roi s* amuse, Tyrrel 
des Enfants d'Edouard, le Quaker de Chatter- 
ton, etc. Il a écrit quelques opuscules en vers : 
v2l£ n imem t ent ™ yUlaae (Paris, 1844, in-8) ; 
lEpouse modèle Paris, 1&4, in-8),- Conseils de 

l£& n< Z& î m > M >5 ** Confession 

{Pans, 1846, m-8), etc. 

Cf. Jules Janin : HUtoire dramatique et littéraire. 
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cent ans; il daterait environ de l'an 700 avant 
J.-C. et appartiendrait à la grande école de phi- 
losophie parabolique, dont Salomon est le plus 
illustre représentant. 

Le Livre de Job est composé de discours en 
vers, encadrés dans un texte en prose. Il est di- 
visé en chapitres. Mais cette division a été intro- 
duite à une époque postérieure. C'est un ouvrage 
de philosophie et de discussion. Satan critiquant 
les côtés faibles de la création, épiant l'homme 
de bien pour le surprendre; le juste, fort a> sa 
conscience, soutenant son innocence contre Dieu, 
même : telle est la donnée morale de l'œuvre. Le 
thème qui sert à son développement est l'histoire 
de Job d'Idumée, célèbre par sa piété et sa rési- 
gnation. Il perd ses richesses, ses enfants et est 
frappé d'un effroyable ulcère, sans que sa patience 
soit ébranlée. Dieu lui rend, après cette épreuve/ 
la santé, ledouble des biens qu'il avait perdus et 
une nouvelle famille. La couleur de l'œuvre est 
forte, vive, énergique, sa physionomie austère et 
grandiose, et elle représente bien, dans son en- 
semble, l'idéal d'un poème sémitique. Elle est 
écrite dans l'hébreu le plus limpide, le plus serré, 
le plus classique. « On y trouve, dit M. Renan, 
toutes les qualités du style ancien, la concision» 
la tendance à l'énigme, un tour énergique et 
comme frappé an marteau, cette largeur de sens, 
éloignée de toute sécheresse, qui laisse à notre 
esprit quelque chose à deviner, ce timbre char- 
mant qui semble celui d'un métal ferme et pur. » 
Les formes du parallélisme propre à la poésie 
hébraïque y sont observées assez rigoureuse- 
ment. Les critiques pensent que des interpola-' 
tions y ont été introduites, comme le discours. 
d'Elihou. 

Le Livre de Joh a produit depuis un siècle une 
bibliothèque entière de dissertations. Il n'est pas 
un de ses versets oui n'ait donné lieu à de longs 
commentaires de la part de Schultens, Reiske, 
RosenmUller, Scharer, Umbreit, Lee, Stickel, 
Araheim, Hahn, Cahen, Ewald, SchloUmann, Re- 
nan, etc. Il a été traduit en vers français par Le- 
va vasseur (1826), par Baour-Lormian (1847), en 
prose, par Laurent (1839) et par M. Renan (1859). 

Cf. Schultens : Liber Job, cum nova verrions et com- 
menta™ perpetuo (Leyde, 1737, 3 roi. in-8) ; — Ern. 
Renan : Etude mr l'dge et le» caractère» du livre de 
Job, en téle de sa traduction (Paris, 1859, in-8). 



- JOB (LE^LrvRE DE), poème hébreu dont l'époque 
•* incertaine et l'auteur inconnu. Selon quelques 
exégètes, cest le plus ancien ouvrage de la litté- 
rature hébraïque, antérieur même à Moïse, et les 
arabismes et aramaïsines dont il est parsemé indi- 
queraient qu'il a été écrit i une époque où les 
divers idiomes sémitiques n'étaient pas encore dis- 
tincts. Suivant M. Renan, il serait antérieur à la 
Captivité, dans ses parties essentielles, d'au plus 



jobard (J..J, sayant belge d'origine française» 
né à Baisse? (Haute-Marne), le 14 mai 1792, mort 
en octobre i861. L'un des principaux savants vul- 
garisateurs de ce temps, et auteur de nombreux 
écrits sur la propriété industrielle et les brevets 
d'invention, il s'est beaucoup occupé de l'organi- 
sation générale, sous le nom de nvmautopole, de 
la propriété intellectuelle, littéraire ou artistique. 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

JOBELINS et URAifiEfs. Dans la société française 
du xvu* siècle, le moindre incident était l'occasion 
de querelles littéraires, ou, comme on disait, de 
cabales. Celle des Jobelins et des (Iraniens (ou 
Uranins ou encore Urariistes] est l'une des plus fa- 
meuses par le bruit qu'elle fit et par ce qu'elle mit 
d'humeur poétique en mouvement. Elle eut pour 
sujet, en 1638, deux sonnets entre lesquels se par- 
tagèrent, la ville et la cour. L'un était le sonnet 
d'ironie, par Voiture, l'autre le sonnet de Job, ' 
par Benserade. Les partis prirent leur nom do 
l'œuvre qui avait leur préférence. Voici les pièces, 
du procès. 

Sonnet durants. 
Il faut finir mes jours en l'amour d'Uranie, 
L'absence ni le temps ne m'en sauraient ~ 
Et je ne rois pins nen qui me pdt se©~* 
Ni qui sût rappeler ma liberté bannie. 
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Dès longtemps je connais sa rigueur infinie ; 
Mais, pensant aux beautés pour qui je dois périr. 
Je bénis mon martyre et, content de mourir, 
Je n'ose murmurer contre sa tyrannie. 
Quelquefois ma raison, par de faibles discours, 
M'excite à la révolte et me promet secours ; 
Mais lorsqu'à mon besoin je me veux servir d'elle. 
Après beaucoup de peine et d'efforts impuissants 
Bile dit qu'Uranie est seule aimable et belle, 
Et m'y roogago plus que ne font tous mes sens. 

Sonnet oi Job. 
Job de mille tourments atteint 
Vous rendra sa douleur connue. 
Et raisonnablement il craint 
Que vous n'en soyes point émue. 
Vous verres sa misère nue ; 
Il s'est lui-même ici dépeint : 
Accoutumez-vous à la vue 
D'un nomme qui souffre et se plaint 
Bien qu'il eût d'extrêmes souffrances, 
On voit aller des patiences 
Plus loin que la sienne n'alla. 
D souffrit des maux incroyable*, 
D s'en plaignit, il en parla,... 
J'en connais de plus misérables. 

La duchesse de Longueville, les marquises de 
Montausier, de Sablé, les femmes en général, 'te- 
naient pour Voiture et Uranie ; le parti des Jobe- 
lins avait le prince de Conti à sa tête. Ce fut au- 
tour du sonnet de Job qu'il se fit le plus de ta- 
page. Il fit éclore des parodies, des sonnets, des 
epigrammes. Sarrazin en fit la glose en quatorze 
stances dont chacune se terminait par un de ses vers. 
Corneille, entraîné dans la mêlée, fit sur les deux 
ouvrages en litige une épigramme et un sonnet, 
d'un éclectisme délicat, trop favorable à l'un et i 
l'autre. Le sonnet, qu'on a attribué à tort au prince 
de Conti, se terminait par cette gracieuseté : 

Chacun en parle hautement, 

Suivant son petit jurement ; 

Et s'il faut y mêler le notre. 

L'un est sans doute mieux rêvé, 

Mieux conduit et mieux achevé 

Mais je voudrais avoir fait l'autre. 

Par son ardeur contre les Jobelins, M»* de Lon- 
gueville s'attira une flatteuse épigramme. M°* de 
Scudéryfit à son sujet le quatrain suivant : 

A vous dire la vérité 

Le destin de Job fut étrange 

D'être toujours persécuté, 
Tantôt par un démon et tantôt par un ange. 

On voit que la querelle des Jobelins et desUra- 
niens fut une lutte courtoise. Une étourderie ou 
une sottise, qui à distance a l'air d'une malice,* y 
mit fin. M u * Roche du Maine, pressée d'exprimer 
son sentiment sur le débat entre Uranie et lob, fit 
cette amusante réponse : i J'aime mieux Tobie. a 
On rit et l'on oublia. 

Ct Les éditions complètes des Œuvres de Corneille, 
Benserade, Voiture, etc. ; — Lud. Lalanne : Curiosité* 
littéraire*. 

JOBBET (Louis), numismate français, né en 1637 
à Paris, où il est mort en 1719. Membre de la 
société de Jésus/ il professa la rhétorique et prê- 
cha avec succès. Il s'est fait surtout un nom comme 
numismate. Seiencedes médailles (Paris, 1692; 
Amsterdam, 1693; Paris, 1715, in-12) a été réé- 
ditée, avec additions, par Bimard de La Bastie 
(Paris, 1739, 2 vol., in-12). 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 

JOCASTE, tragédie de Luigi Dolce, du comte de 
Lauraguais (voy. ces noms). 

JOCELTlf DE Brakelondk, chroniqueur anglais 
du xn* siècle. Il a écrit une histoire du monastère 
de Saint-Edmond; elle va de 1173 à 1202, mais 
rappelle les événements antérieurs qui ont eu de 
l'influence sur cô couvent et forme un intéressant 
tableau de la vie monastique au moyen âge. Elle 



a été ^toU^* P* 1 * M* * ean Gage Rokewode (Lon- 

Cf. Carlylo : Past and Présent ; — Morley : The EngUsK 
writers before Chaucer. 

JOCELYN, poëme de Lamartine (voy. ce nom). 

jocrisse, personnage de comédie. L'un des 
nombreux types du valet bouffon, il est particu- 
lièrement l'incarnation populaire de la niaiserie et 
de la maladresse. C'est un benêt qui se laisse gou- 
verner et qui s'occupe, dans le ménage, des pe-» 
tits soins qui conviennent le moins à un homme. 
Molière fait dire à Martine : 

.... Si j'avais un mari, je le dis, 
Je voudrais qu'il se fît le maître du loris : 
Je ne l'aimerais point s'il faisait le jocrisse. 

Son nom et sa réputation remontent très-haut, et 
sa manière de s mener les poules » est déjà pro- 
verbiale chez les écrivains du xvi* siècle. Comme 
personnage de théâtre, Jocrisse a pris de l'impor- 
tance sur nos scènes de genre, à la suite de Janot 
qu'il a éclipsé, çrâce aux amusantes comédies de 
Dorviçny, dont il est le héros et dont Brunet fut 
l'excellent interprète. Le Désespoir de Jocrisse 
(1791) eut une vogue prodigieuse, que partagèrent 
Jocrisse congédié (1797), Jocrisse jaloux (1803), 
Jocrisse au bal de VOpéra (1808), etc. La bêtise de> 
Jocrisse est inoffensive; elle est si complète qu'elle 
suffit elW-mème au spectacle et n'a pas besoin, 
comme celle de Gille, du contraste de la vivacité 
d'un Arlequin ou d'une Colombine. 

Cf. Monselet : Etude sur Dorvigny, dans ses Oublies et 
dédaignés (Paris, 1861, in-18) ; — A. Jal : Dictionnaire 
critique ; — Brunet : Manuel du libraire. 

jodelet (Julien Bedeau, et non Geoffrin de 
l'Epy, dit), auteur français, né vers 1590, mort en 
1660. Après avoir joué sur les théâtres forains, il 
entra dans la troupe du Marais, et débuta en 1634, 
par ordre royal, à l'Hôtel de Bourgogne. Il se fit re- 
marquer principalement dans le Menteur, DonJa- 
phet d? Arménie, Don Bertrand de Cigarral, et dans 
des pièces écrites spécialement pour faire valoir le 
type de Jodelet (voy. ci-dessous). Sa figure était 
plaisante, sa diction naturelle ; comme beaucoup de- 
comiques, il parlait du nez, mais il en parlait 
mieux que ses rivaux, si l'on en croit Loret :. 

Ici gît qui de Jodelet 
Joua cinquante ans le rolet. 
Et qui fut de même farine 

Sue Gros-Guillaume et Jean Farine, 
ormis qu'il parlait mieux du net 
Que les dits deux enfarinés. ' 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
A. Jal : Dictionnaire critique: 

JODELET, personnage de comédie. C'est un valet 
bouffon emprunté par la comédie française au Gra- 
cioso espagnol. Il a les vices les plus bas et les 
étale sans honte. Il les outre môme, et, comme 
dit M. Marc-Monnier, « se retourne dans la boue 
avec un air de complaisance et de forfanterie... 
C'est un fanfaron de bassesse. » Cette création 
grotesque et cynique dut une partie de sa popula- 
rité à Scarron, qui en fit le sujet d'une grande 
pièce en cinq actes : Jodelet ou le Maître valet 
(1G45). L'emploi fut rempli avec beaucoup de suc- 
cès, dans la troupe française à l'Hôtel de Bour- 
gogne, de 1610 à 1660, par Julien Gedeau ou Geof- 
frin qui lui dut son surnom (voy. ci-dessus). 

Cf. Marc-Monnier : les Aïeux de Figaro (Paris, 1818, 
in-18), chap. VI. 

jodellb (Etienne), poète français, né en 1532 
à Paris, mort en 1573. Il appartenait à une famille 
noble et était seigneur de Lymodin. L'un des pre- 
miers, il suivit le mouvement poétique donné par 
Ronsard et prit place dans la pléiade. Les con- 
temporains admirèrent surtout en lui une prodi- 
gieuse facilité et l'exaltèrent avec l'emphase ha-» 
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bituelle a leurs louanees. On le chanta en latin et 
en français. Ronsard le mit au rang des premiers 
poètes dramatiques : 

Et Ion Jodelle heureusement tonna. 
D'une voix humble et d'une voix hardie, 
La comédie avec la tragédie. 

Après la représentation de CUopatre captive* les 
amis de Jodelle réunis A Arcueil chantèrent un 
pœan et lui offrirent un bouc couronné de fleur», 
à l'imitation de ce que faisaient les Grecs. Cet 
enthousiasme ne survécut pas au poète. Etienne 
Pasquier, qui l'avait fort loué, appela ses ouvrages 
• des passe-volants en poésies », et G. Colletet, 
l'admirateur pieux de la pléiade, dit de lui : a Après 
tout, il y a toujours du Jodelle, je veux dire de la 
négligence et Jo la dureté prosaïque. ■ 

Le nom de Jodelle a subsisté dans l'histoire de 
notre littérature dramatique parce qu'il fut le pre- 
mier qui remplaça les Mystères et les Soties 
par des tragédies imitées des Grecs. Ses deux 
tragédies, CUopatre captive et Didon se sa- 
crifiant, furent jouées en 1552 A l'hôtel de Reims, 
devant Henri II et sa cour, a Nulle invention dans 
les caractères, les situations et la conduite de la 
pièce, dit Sainte-Beuve ; une reproduction scrupu- 
leuse, une contrefaçon parfaite des formes grec- 
ques ; l'action simple, les personnages peu nom- 
breux, des actes fort courts, composés d'une ou 
de deux scènes et entremêlés de chœurs; la poé- 
sie lyrique de ces chœurs bien supérieure A celle 
du dialogue ; les unités de temps et de lieu obser- 
vées moins en vue de l'art que par un effet de l'i- 
mitation ; un style qui vise A la noblesse, A la 
gravité;... telle est la tragédie dans .odelleet ses 
contemporains... C'était simplement des écoliers 
jeunes, studieux, enthousiastes, a Une comédie en 
cinq actes, en vers, imitée des Latins, Eugène ou 
la Rencontre, complète le théâtre de Jodelle. Il 
jouait lui-même ses pièces, avec d'autres poètes ses 
amis, et pour en rendre la représentation plus con- 
forme A ses idées, il s'employait A tous les détails, 
de même que pour les divertissements royaux, 
dont il eut longtemps la charge presque officielle. 
Non-seulement il était le poète, mais encore le 
metteur en scène, le peintre, l'architecte, le ma- 
chiniste, ainsi qu'il l'a dit dans ces vers 

Je œaaine, je taille, et charpente, et maaaonne ; 
Je brode, je pourtray, je coupe, je façonne ; 
Je eiièle, je grave, entaillant et dorant ; 
Je tapisse, j'assieds, je festonne et décore ; 
Je musique, je sonne, et poétise encore. 

Hors du théâtre, Jodelle fit un grand nombre de 
▼ers, odes, élégies, épltres, sonnets, épitbalames, 
mascarades. Par son insouciance, il s'en est perdu 
une bonne partie ; mais le recueil qui nous, en reste 
est encore considérable. On y remarque les qualités 
et les défauts de la pléiade, avec plus de bizarre- 
ries, de déclamation et de pointes. Les Œuvres 
d'Ê tienne Jodelle ont été publiées par Charles de 
La Molhe (Paris, 1574, in-4 et 1583, in-12). Il en 
a été entrepris une édition récente (Ibid., 1872, 
t. II, in-8). 

• Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII ; — Sainte- 
Beuve : Tableau de la poésie française au XVI* siècle, 

JŒCHER (Christian-GotUicb), savant biographe 
allemand, né A Leipzig le 20 juillet 1694, mort le 
10 mai 1758. Attiré de bonne heure vers le savoir 
encyclopédique, il étudia les langues anciennes et 
orientales, la théologie, l'histoire, la philosophie, 
et professa les deux dernières A l'université de 
Leipzig, dont il fut en outre bibliothécaire. Il a 
prouvé son .érudition par une foule de disserta- 
tions publiées A part, sans compter celles insérées 
dans les Deutsche Acta eruditorum, qu'il dirigea 
pendant trente-sept ans. On lui doit surtout la 
plus importante collection de biographies de litté- 



rateurs et de savants qui eût encore para : le 
Dictionnaire général des savants i AUgeraeines Ge- 
lehrten-Lexikon ; Leipzig, 1750-1751, 4 vol. in-4), 
fruit de dix-sept ans de travail et dans lequel il 
refondit le Compenuioses Gelehrten- IfzUson de 
Meneke, en s'aidant de plus de 300 recueils spé- 
ciaux des divers temps et pays. Cet ouvrage, en- 
core incomplet, quoiqu'il contînt environ 60000 
notices, a été continué par Dunkèl, Adelung et 
Rottermund. - | 

Cf. Ernesti : Memoria Jœcheri (Leipzig. 1758) ; — Bnch 
et Graber : Allsem. Bncyklopaedte. , 

JOËL, écrivain hébreu. Classé le second des 
douze petits prophètes, il est le plus ancien de 
ceux dont les ouvrages nous soient parvenus. Il 
prophétisa vers 860 avant J.-C. Les trois chapitres 
qu'on a de lui contiennent des prédictions rela- 
tives A la venue du Messie. Joèl créa un style in- 
termédiaire entre la prose et la poésie. 

JOH ANNEAU (Éloi), érudit français, né le 2 oc- 
tobre 1770 A Contres (Loir-et-Cher), mort le 25 juil- 
let 1851. Il fut professeur au collège de Blois, puis 
chef d'institution dans la même ville. L'un des 
fondateurs de l'Académie celtique en 1805, qui 
devint la Société des antiquaires en 1813, il en 
fut nommé secrétaire perpétuel et en publia les 
Mémoires (1807 et suiv., 5 vol. in-8). On le nom- 
ma, en 1811, censeur de la librairie, sous la Res- 
tauration censeur honoraire, et après 1890 con- 
servateur des monuments d'art des résidences 
royales. Il a donné des éditions estimées de Mon- 
taigne, avec Amaury Duval (Paris, 1821-1826, 
3 vol. in-8), et de Rabelais, avec Esurangart (Paris, 
1823-1826, 9 vol. in-8). Il a édité aussi les Bpi- 
qrammes de Martial, traduites par Simon (Paris, 
1819, 3 vol. in-8), et le traité De la Sagesse, de 
Charron (Paris, 1821, 3 vol. in-8). On a de lui, 
en outre : Mélanges <T origines étymologiques et 
de questions grammaticales (Paris, 1818, in-J); 
Rhétorique et poétique de Voltaire (Paris, 1828, 
in-8) ; Èpigrammcs contre Martial, ou les mille 
et une drôleries, sottises et platitudes de ses tra- 
ducteurs (Paris, 1835, in-8); Antigone, tragédie 
de Sophocle, traduite en vers (Paris, 1844, in-8); 
Lettres sur la géographie numismatique (Paris, 
1849, in-8), etc*. . 

Cf. Dictionnaire de la conversation. 

JOHN BULL (Histoibe de), roman politique de 
J. Arbutbnot (yoy. ce nom). 

johhson (Thomas), philologue anglais, né A 
Stadhampton (Oxford) vers 1675, mort vers 1740. 
Professeur A Eton, A Ipswich et A Brentford, il a 
donné de bonnes éditions classiques, entre autres 
de Sophocle (Oxford, 1705, 3 vol.). 

Cf. Chaînera : General biographical Dictkmary. 

JOHNSON (Beh). — Voy. Jonson. 

jomfson (Samuel), célèbre moraliste et cri- 
tique anglais, né A Lichfield le 18 septembre 1709, 
mort a Londres le 13 décembre 1784. Fils d'un 
petit libraire de province, il montra dès l'enfance 
un goût passionné pour la lecture. 11 apprit, en 
grande partie par lui-même, un peu de grée et 
beaucoup de latin. Un riche voisin lui fit com- 
mencer ses études A Oxford, puis le délaissa, et 
Johnson, après avoir subi toutes les extrémités de 
la détresse, quitta l'université sans avoir pris ses 
grades. Il se fit maître d'école dans la petite ville 
de Market-Bosworth ; puis, lassé de ce labeur mi- 
sérablement rétribué, il vint avec Garrick, un de 
ses élèves, chercher fortune A Londres en 1737. 
Sa principale occupation fut de rendre compte des 
séances du parlement dans le Gentleman* s Maga- 
ûne. Comme la publicité des séances était inter- 
dite, il lui fallait rédiger les discours des orateurs 
d'après des notes courtes nt inexactes, et quelque- 
fois même il les inventait tout A fait. Tory zélé, 
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ses comptes rendus donnaient toujours le dessous 
au parti whig. En 1738, parut sa satire de Londres, 
imitation de Juvénal faite de verve et d'inspiration. 
En 1744, il publia la Vie du poëte Savage, son ami, 
qui venait de mourir après une carrière misérable 
et criminelle. Cette existence désordonnée avait 
tout l'intérêt d'un roman ; Johnson la raconta avec 
une éloquence émue qui lui valut un grand succès. 
Plusieurs^libraircs réunis le chargèrent alors de 
rédiger un dictionnaire de la langue anglaise en 
deux volumes in-folio, moyennant une somme de 
1500 liv.st. (37500 fr.), sur laquelle il devait ré- 
tribuer ses collaborateurs; ce travail, qui dura 
près de dix ans, fut loin de lui être lucratif. Il 
est vrai que dans l'intervalle il publia divers ou- 
vrages : la Vanité des désirs humains (the Vanitj 
of Human wislies, 1749), admirable imitation de 
la dixième satire de Juvénal; le Rôdeur (the 
Rambler), recueil périodique dans le genre du 
Spectateur, qui parut de 1750 à 1752, et qui a 
été traduit en français par le baron de Chamc- 
rolles (Paris, 1827, 6 vol. in-8). Il fit aussi, grâce 
à Garrick, jouer èn 1749 une tragédie 6* Irène, 
composée depuis longtemps et qui eut neuf re- 
présentations : ce qui ressemblait alors à un succès. 
Son Dictionnaire anglais (English Dictionary ; Lon- 
dres, 1755, 2 vol. in-fol.) est resté classique. C'est 
en effet un des meilleurs lexiques qui existent dans 
aucune langue ; les définitions sont fines et exactes, 
les exemples heureusement choisis dans la litté- 
rature anglaise da xvn* siècle. L'élymologie seule 
laissait beaucoup à désirer, à cause du peu de 
connaissance que Johnson avait de l'ancienne 
langue anglaise. Ce défaut grave a été corrigé 
peu i peu dans les éditions et refontes innom- 
brables du Dictionnaire, et enfin d'une manière 
supérieure dans la grande édition que M. Lalham 
a publiée chez Longman (1867 et suiv.). 

Illustré mais non enrichi par son œuvre, John- 
son était toujours réduit à un labeur continuel. 
Il abrégea son Dictionnaire, recueillit des sou- 
scriptions pour une édition de Shakespeare, four- 
nit des articles au Literary Magaûne. Au prin- 
temps de 1758, il commença une nouvelle publi- 
cation périodique, le Paresseux (the Idler), qui 
dura deux ans. Dans l'intervalle, il composa en 
quelques jours, pour payer les funérailles de sa 
mère, son roman inoral de Rasselas (the hislory 
of Rasselas, prince of Abyssinia; Londres, 1759). 
C'est un petit conte oriental où, dans un cadre 
invraisemblable et assez mal inventé, l'auteur a 
placé d'excellentes études morales, des réflexions 
amères, élevées, éloquentes, sur le sujet favori 
de ses méditations, la vdnité des désirs humains. 
Le style a l'élégance artificielle, monotone et un 
peu lourde, la solidité, la correction et l'éclat qui 
caractérisent en général ses écrits. L'avènement 
des tories aux affaires, avec Georges III, en 1760, 
valut à Johnson la juste récompense de ses tra- 
vaux littéraires ; une pension de 300 liv. st. (7500 fr.) 
lui permit enfin de se reposer. Dès lors, sauf quel- 
ques pamphlets politiques en faveur du ministère, 
il n'écrivit plus rien pendant des années. On eut 
même beaucoup de peine à lui arracher ton édi- 
tion de Shakespeare (1765) ? d'une valeur critique 
très-mince, mais qui contient une remarquable 
Préface et quelques bonnes observations litté- 
raires et morales. Possédé du besoin de causer 
ou plutôt de discourir, il était le principal per- 
sonnage d'un club qui, formé en 1764, réunissait 
Goldsmith, Rcynold, Rurke, Gibbon, Garrick, Wil- 
liam Jones, Bennet Lanston, Tepham Beauclerck. 
Boswell en fit partie plus tard, et s'attach mt a 
Johnson, recueillit dans ses éloquentes et inter- 
minables conversations les éléments de la plus 
intéressante biographie. Vers le même temps, John- 
son se lia avec le riche brasseur Henry Thrale, et 
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sa femme. Mrs Thrale (M** Piozzi) devait, elle 
aussi, écrire sa biographie. , 

Un voyage que Johnson fit avec Boswell dans les 
Highlands d'Ecosse et jusqu'aux Rébrides, lui fit 
reprendre la plume. Il le raconta, sous le titre de 
Journeyto the Hébrides (1775). Il accepta ensuite 
la proposition que firent plusieurs libraires d'écrire 
des notices pour une nouvelle collection des poètes 
anglais, comprenant seulement l'âge classique 
(\\tt* siècle et première moitié du xvm - ), c'est- 
à-dire l'époque que Johnson connaissait le mieux. 
Il donna en deux ans les notices de dix volumes 
(Livcs of the english poets; Londres, 1779-1781, 
10 vol.) ; elles ont été réimprimées dans l'édition 
Tauchnilz (2 vol. in-18). C'est de beaucoup le 
meilleur ouvrage de Johnson ; sa critique, avec 
moins de largeur que de justesse, n'a pourtant 
rien de banal. L'auteur a sa manière de penser, 
comme il a son style. La fin de la vie de Johnson 
fut honorée. Les universités de Dublin et d'Oxford 
lui décernèrent (1765, 1773) le titre de doeteur, 
devenu inséparable de son nom. Son corps fut 
déposé à Westminster. Depuis, sa réputation s'est 
soutenue, quoique ses écrits ne se lisent plus 
guère ; mais on lit toujours l'excellente biogra- 
phie où Boswell a mis en relief celle nature gé- 
néreuse* ce grand esprit, sous une rude et lourde 
enveloppe. 

Cf. Boswell : Life of Samuel Johnson, édit do Croker 
(4831. 5 vol. iii-8>; — M» Piotxi (M« Thrale) : AntedcU 
of D* Samuel Johnson* (Londres, 4780, in-8); — Macau- 
luy : Critical and historical Essays, t. I, ot Rioaraphical 
Essaye, «Sdîi. TaiichniU; — Carlylo : Critical Essays ; — 
H. Taino : Hist. de la littérature anglaise, liv. 111, ch vi. 

JOIE FAIT PEUR (là), pièce de M- Emile de Gi- 
rard in. 

JOiffYilXB (Jean, sire de), célèbre chroniqueur 
français, né au château de Joinville, près de Chà- 
lons-sur-Marne en 1234, mort uu même lieu en 
1317 ou 1319. D'une ancienne et illustre fa- 
mille de la Champagne, il fut élevé à la cour 
des comtes de cette province et parait avoir 
partagé les éludes et les goûts littéraires de 
son seigneur, le comte Thibaut IV. roi de Na- 
varre. Il avait déjà pris part à quelques expé- 
ditions, lorsque en 1248 il se joignit à la première 
croisade de saint Louis. Il y montra un grand 
courage, remplit des missions difficiles, et, par 
ses brillantes et aimables qualités personnelles, 
autant que par son dévouement, inspira au roi 
une affection qui ne fit que s'accroître, et grâce 4 
laquelle il devint un des personnages les plus 
puissants et les plus influents du royaume. Join- 
ville refusa de suivre saint Louis dans sa seconde 
croisade, convaincu par un songe de sa funeste 
issue et ne voulant pas exposer ses vassaux aux 
souffrances que sa première absence leur avait 
causées. Après avoir vu six règnes, de Louis VIII 
à Philippe le Long, il mourut à l'âge de quatre- 
vingt-quinze ans, au retour d'une expédition con- 
tre les Flamands. 11 a contribué à la canonisation 
de Louis IX. en rendant témoignage de ses vertus. 

C'est dans ses dernières années que Joinville com- 
posa ses Mémoires, qui ont pour sujet les expéditions 
et l'administration intérieure de saint Louis. Il les 
entre nrit,dit-U lui-même, sur les instances de Jeanne 
de Navarre, mais il ne les acheva qu'après la 
mort de cette princesse, et c'est à son (Ils Louis 
le Hulin qu'il les dédia. Il les écrivit, ou plutôt, 
dédaigneux ou incapable d'écrire, il les dicta, 
au mois d'octobre de l'an de grâce MCCCIX 
Ce sont • choses, ajoute-t-il, que j'ai oralement 
veucs et oyes. » Aussi prend-il naturellement le 
ton d'un auteur de mémoires, c'est-à-dire d'un 
témoin. Il se met lui-même dans son livre, avec 
ses souvenirs, ses idées, ses impressions. Chex 
lui, ni jactance, ni fausse modestie. Il se revoit 
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et^se montre dans son rôle, ni au-dessus ni au- 
dessous. Le sentiment qui domina, est celui de 
son amour et de son admiration pour le saint roi. 
H le fait voir dans toutes ses qualités d'homme et 
de chrétien. 11 ne surfait pas par des louanges sa 
piété, ni sa droiture d'esprit, ni son courage ; il 
fait -mieux, il les montre à l'œuvre, dans une 
suite d'anecdotes où le plus souvent il a eu lui- 
même sa part. Il trouve à cette méthode un dou- 
ble plaisir, celui de faire connaître et aimer • son 
bon seigneur ■ , et celui de conter. Car Joinville 
est avant tout un conteur, mais un conteur qui 
a été lui-même un héros, qui, par le sentiment 
de la grandeur des choses accomplies, contient 
naturellement sa langue et s'interdit d'inutiles 
commentaires. Sa naïveté est toute chevaleresque 
et sa simplicité pleine de grandeur. On en peut 
juger par un de ses courts récits jetés en passant 
dans la relation générale. Il s'agit de la reine 
qui, étant enceinte, a suivi la croisade et qui, au 
moment d'accoucher, apprend la défaite et la 
captivité du roi. t Avant qu'elle fust accouchée, 
dit Joinville, elle fist vider hors toute sa chambre, 
fors que le chevalier; et s'agenouilla devant lui, 
et lui requit un don, et le chevalier le lui octroya 
par son serment, et elle lui dist : Je vous de- 
mande, flst-ellè, par la foi que vous m'avez bail- 
lée, que si les Sarrasins prennent cette ville, que 
vous me coupiez la teste, avant qu'ils me pren- 
nent. Et le chevalier respondist :- Soyez certaine 
que je le feray volontiers; car je l'avoye jà bien 
enpensé que je vous occiroie avant qu'ils nous 
eussent pris. » L'absence de paraphrase, la so- 
briété des réflexions ne nuisent pas à l'intérêt du 
récit, où règne une sensibilité réelle, quoique 
contenue, une imagination jeune et fraîche, un 
art de peindre étonnant dans une langue encore 
novice, avec des échappées de bons' sens et d'es- 
prit gaulois. 

Les Mémoires de Joinville ont été édités pour 
la première fois par Antoine Pierre de Rieux 
(Poitiers, 1546, pet. in-4) ; après plusieurs réim- 
pressions conformes, une édition assez différente 
fut donnée par Claude Ménard, sous le titre <T His- 
toire de saint Louis (Paris, 1617, in-4), d'après 
de prétendus manuscrits qui n'étaient que des 
copies imparfaites. Duçange en donna, sous le 
même titre, une première édition critique (lbid., 
1668, in-fol.); enfin, sur l'ordre de Louis XV, une 
édition fut faite, d'après les meilleurs manuscrits, 
par Cl. Sallier et J. Capperonnier (lbid., 1761, 
in-fol.); elle a été reproduite, en 1840, dans le 
Recueil des historiens des Gaules et de la France; 
une des dernières éditions est celle de Francis- 
que-Michel (lbid., 1859, ih-12).»Les Mémoires de 
Joinville ont été traduits en anglais (Londres, 
1807, 2 vol. gr. in-4), en espagnol (Tolède, 1657, 
in-fol.; Madrid, 1794, in-4) et en latin (Paris, 
1617, in-4). On attribue, non sans quelque appa- 
rence de .raison, à l'auteur des Mémoires un écrit 
appelé le Credo du sire de Joinville, conservé 

rr un précieux manuscrit illustré et imprimé 
petit nombre pour la Société des bibliophiles 
(Paris, 1837, 2 part. in-4). M. NaUlis de Wailly a 
donné une double édition revue sur les manuscrits 
des Œuvres de Jean, 'sire de Joinville, comprenant 
le Credo et la Lettre à Louis X; Tune avec un 
texte rapproché du français moderne en regard de 
l'original (lbid., 1867, gr. in-8), l'autre sans tra- 
duction (lbid., 1868, in-8). 

Cf. Léresque de k Ravailière : Vie tu tire de Joinville, 
dans les Mémoire* de VAcad. des inscriptions, juin 4744 ; 
— Ducange : Dissertations, dans son édition ; — Cham- 
ponion-Ftteac : Documents inédits relatifs à -Jean, sire 
de Joinville (1811, in-4); — J. Ampère : Joinville, dans 
la Revue des Deux-Mondes fi" férrier 4844) ; — Paulin 
Paris et Ambroisè-Firuiin Didot : Nouvelles recherches 
«t fiotice sur les manuscrits du sire de Joinville. insé- 



rées dans l'édition de 1850, et Etudes sur la vie et Vu tra- 
vaux de Jean, sire de Joinville (1870, in-8) ; — Chexiean : 
Notice historique (Chaumout, 1853, in-8) ; — J. FérieJ : 
Notice et documents, etc. {notnr. éd it, Joinville, 4856, in-8) ; 
— L. Vil* : Joinville, saint louis et U.X11P siècle, dans 
la Revue des Deux-Mondes (1« mai 4868) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t VIII ; — H. Wallon : Saint 
Louis et son temps (Paris, 4875, 2 vol. in-8). 

JOLT (l'abbé Claude), publiciste français, né le 
2 février 1607 à Paris, mort le 15 janvier 1700. 
D'abord avocat, il entra dans les ordres et devint 
chantre de l'église de Paris. Ses écrits , d'un style 
simple, maie, mais un peu dur, sont en général 
relatifs i des questions théologiques ou à des- 
querelles personnelles; mais il faut mentionner 
le suivant : Recueil de maximes véritables pour 
["institution du rot, contre la pernicieuse politi- 
que du cardinal Maxarin (Paris, 1652-1663, iit-8), 
qui, à cause des traits frondeurs et de l'esprit 
républicain, fut brûlé par la main du bourreau. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX. 

JOLT (Guy), mémorialiste français du xnr siè- 
cle. Conseiller du roi au Châtelet de Paris et se- 
crétaire du cardinal de Retz, il a écrit des Mé- 
moires qui vont de 1648 à 1665 et peuvent servir 
de contrôle i ceux du cardinal, à la suite des- 
quels on les a imprimés. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

JOLT (Antoine-François), poète dramatique et 
archéologue français, né le 25 décembre 1672 à 
Paris, mort le 30 juillet 5753. If fut censeur royal. 
Parmi les pièces qu'il fit représenter, et qui sont 
toutes médiocres, on cite les suivantes : l'Ecole * 
des amants, comédie en trois actes, en vers (1718) ; 
la Capricieuse, comédie en trois actes, en vers 
(1726) ; la Femme jalouse, comédie en trois actes, 
en vers (1726). Il a édité les Œuvres de Molière 
(8 vol. in-12), de Racine (2 vol. in?12), de Pierre 
Corneille (5 vol. in-12), de Montfleury père et fils 
(3 vol. in-12). La Bibliothèque nationale a de lui 
un recueil manuscrit, fruit de longues recherches, 
formant 12 vol; in-fol. : le Nouveau et grand cé- 
rémonial de France, ou nouvelle collection de 
cérémonies et de felès, depuis Clovis jusqu'à la 
mort de Louis XIII. 

Cf. A. do-Léris : Dictionnaire des théâtres. 

JOLT (Philippe-Louis), littérateur français, né 
en 1712 à Dijon, mort le 17 août 1782. Il était 
chanoine dans sa ville natale. $on principal ou- 
vrage : Remarques critiques, sur le Dictionnaire 
de Bayle (Paris [Dijon], 1748, 2 tomes en 1 vol. 
in-fol.), fruit de longues recherches, mérite en- 
core d'être consulté. On a en outre de lui : Elo- 
ges de quelques auteurs français (Di ion, 1742, 
m-8) ; Traité de la versification française, dans le 
Dictionnaire de Richelet (édiL, 1751, in-8), etc. 
II a édité les Poésies nouvelles de La Monnoye 
(1745, in-8), la Bibliothèque des auteurs de Bour- 
gogne de Papillon, etc. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

jolt (lé P. Joseph-Romain), littérateur français, 
né à Saint-Claude le 15 mars 1715, mort A Paris en i 
1805. Il entra chez les capucins de POntarliér. U i 
traita avec une égale facilité l'éloquence, l'his- 
toire, la science, la poésie, Nous citerons de lui : le \ 
Diable cosmopolite (Paris, 1760, in-12) et le Phae- 
ton moderne (lbid., 1772, in-8). poèmes satiriques 
contre les philosophes et Voltaire; Lettres sûr les 
spectacles, à M«« Clairon (1762, in-8); Histoire de * 
la prédication (1767, in-12); Dictionnaire de mo- 
rale philosophique <i772, 2 vol. in-8); la Franche- 
Comté (1779, in-12); Lettres sur la géographie 
sacrée (1772, in-4, nouv. édit. 1784): V Ancienne 
-ioaraphie comparée à la nouvelle (1801, 2 vol. 
h8, av. allas). 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 
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JOMARD (Edmo-Francois), géographe et archéo- 
logue français, né à Versailles le 17 novembre 
1777, mort le 23 septembre 1862. Élève de l'École 
polytechnique et ingénieur, il fut attaché à l'expé- 
dition d'Êgypte et concourut activement au bel et 
grand ouvrage publié sur ce pays par la commis- 
sion dont il devint secrétaire. Il fut élu membre 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
en 1818, et nommé, en 1828, l'un des conserva- 
teurs de la Bibliothèque royale, au nouveau dé- 
partement de la géographie et des voyages. Outre 
la réimpression de sa rédaction personnelle de la 
Description de V Egypte, sous ce titre : Recueil 
£ observations et de mémoires sur V Egypte ancienne 
et moderne, ou Description historique et pittoresque 
des principaux monuments (1830; in^8), il a donné 
de nombreux et importants mémoires sur les 
points difficiles de la géographie de l'Afrique. On 
a aussi de lui un certain nombre d'écrits relatifs à 
l'enseignement mutuel, dont il fut un des promo- 
teurs. \Dict. des Contemp. y i n et 2» édit.l 

JOMI1VI (Henri, baron DE), général et historien 
•militaire français, né i Payenne (canton de Vaud) 
le 6 mars 1779, mort à Passy, près Paris, le 
22 mars 1869. D'abord au service de la France, il 
passa, en 1813, à celui de la Russie. Ses princi- 
paux écrits, également importants au point de vue 
de l'histoire militaire de son temps et de la science 
-stratégique, sont : Traité des grandes opérations 
militaires (1803 ; 3* édit. 1819,3 vol. in-8 et atlas), 
contenant la relation 'comparée et critique des 
-campagnes de Frédéric II et du général Bona- 
j>arte ; Mémoires sur les probabilités dé la guerre 
de Prusse (1806, in-8); Histoire critique et mili- 
taire des guerres de la Révolution, de 1792 à 1801 
(1805, 5 vol. in-8, 3- édit. 1819-1824, 15 vol. in-8; 
4 atlas in-fol.), son principal titre comme tacti- 
cien ; Correspondance avec le général Sarraiin sur 
la campagne de 1813 (1815, in-8) et Correspon- 
dance avec le baron Monier (1821, in-8), ayant 
pour objet de justifier sa défection ; la Suisse dans 
les intérêts de VEurope (1821, in-8) ; une curieuse 
Vie politique et militaire de l'empereur Napoléon, 
racontée par lui-même au tribunal de César, 
<!' Alexandre et de Frédéric (1827, 4 vol. in-8); Ta- 
bleau analytique des principales combinaisons de 
la guerre et de leurs rapporte avec la politique 
des Etats fSaint-Pélersbourg, 1830, in-8; 5* édit., 
Paris 1837). [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.]. 

Cf. Sainto-Beave : le Général Jomtni, étude (Paris, 18d9, 
in-48). 

JOif as, le cinquième des douze petits prophètes 
hébreux, né A Gelh-Opher, dans la tribu de 
Nephtali. Il parait avoir prophétisé vers 825 
av. J.-C. Ses prophéties sont en quatre cha- 
pitres. Son style est hérissé de mots chaldaïques 
«t de tournures peu élégantes. Feuardent, J. Leus- 
den, Von der Hardt, Fabricius, Rosenmuller ont 
donné de bons commentaires du livre de Jonas. 

JONAS, poème de Coras (voy. ce nom). 

JOlf atman BEff UZIEL, un des auteurs suppo- 
sés du Targum (voy. ce mot). 

JONATHAN WILD (Histoire de), roman de Fiel- 
-ding (voy. ce nom). 

joues (Owen), antiquaire gallois, né en 1741 
dans le vallée de Myvyr (comté de DcnbighJ, mort 
en 1814. Fils d'un paysan, il carda les troupeaux 
dans sa jeunesse, et montra dès lors un goût sin- 
gulier pour les monuments, légendes et poésies de 
son pays natal. En 1 760, il entra ches un marchand 
de fourrures de Londres, et devint l'associé, puis 
le propriétaire de ce magasin. Il n'épargna ni le 
temps ni l'argent pour recueillir les débris de la 
civilisation et de la littérature celtiques qui sub- 
sistaient encore dans le pays de Galles. C'est à son 
zèle que l'on doit la conservation de beaucoup de 



ces monuments des vieux Ages. La collection qu'il 
en forma donna une vive impulsion aux études 
.celtiques. Avec l'aide de Edward William de Cla- 
morgan (Jolo Morganwg) et du D* Owcn Pughe, il 
en entreprit la publication sous le nom de Myvyr, 
qu'il avait ajouté au sien. Son Archéologie du pays 
de Galles (Myvyrian Archseology of Wales, 1801- 
1807, 3 vol. in-4) est restée le fonds de la littéra- 
ture welsh ou cymrique depuis le vr siècle jus 
qu'au commencement dû xv*. Outre ce qu'Owen 
Jones en publia, les manuscrits de la collection 
Myvyrienne, déposés au British Muséum, con- 
tiennent 4700 pièces de poésie en 16000 pages, 
et 15300 pages de prose, en tout, prose et vers, 
100 volumes. Un choix que Ed. Williams en avait 
fait pour continuer la Myvyrian Archœologv a été 
publié par la Société celtique fondée en 1837. 

Cf. Morley : Bnolisti wriurt before Chaucer ; — La Vil 
leniarqué : les Bardes bretons du VI* siècle. 

joxes (sir William), célèbre orientaliste anglais, 
né à Londres, le 28 septembre 1746, mort à Cal- 
cutta le 27 avril 1794. Il fut élevé au collège 
d'Harrow et à l'Université d'Oxford. Tout en étu- 
diant le droit, il montra une vive prédilection 
pour les langues de l'Orient et une remarquable 
facilité à versifier. Ses premières publications le 
signalèrent au gouvernement, qui lui donna, en 
1783, la charge de juge à la cour suprême de Cal- 
cutta. William Jones déploya dans l'Inde une fé- 
conde activité. H créa la Société de Calcutta, 
étudia 'le sanscrit et s'efforça de mettre un peu 
d'ordre dans le chaos de la législation indienne 
Au milieu de ces travaux une maladie de foie 
l'emporta. Malgré son étonnante connaissance des 
langues de l'Asie et de l'Europe, W. Joncs ne fut 
pas de ces philologues dont les livres marquent 
un progrès dans la science; mais il rendit aux 
études orientales l'éminent service d'appeler l'at- 
tention du public par sa brillanle manière d'en 
traiter les divers sujets. On a de lui : la Vie de 
Tfadir chah, traduite du persan en français (1770) 
Grammaire persane, en anglais (1771) et en fran- 
çais (1772); un recueil de Poésiejs (Poems), com- 
posé surtout de traductions du grec, du turc, du 
chinois, du persan, etc., etc. ; Commentaires sur 
la poésie asiatique (poeseos asialicœ cummenta- 
riorum libri VI 1774), un de ses meilleurs ouvrages, 
consacré surtout aux poètes persans. 11 publia en 
1778 une traduction des discours Aisée; en 1782, 
le texte avec la traduction anglaise des Sept Mo- 
allakât. poèmes arabes antérieurs à l'islamisme , 
en 1789, une traduction du drame de Sakountala 
pur Kalidasa, et en 1794 une traduction des Lots 
de Manou. Il a fourni des travaux aux Asialic Re- 
searches ou Mémoires de la Société de Calcutta. 
Ses Œuvres complètes furent publiées par sa veuve 
(Londres, 1799, 6 vol. in-4, ou 13 vol. in-8). 

Cf. Lord Toigdmsplh : Manoir t of the life, writings 
and corresponde net of sir William Jones (Londres, 1804, 
in-4). 

JONGLEURS, nom communément donné aux 
trouvères du moyen Age, mais qui désigne plus 
particulièrement les chanteurs de chansons de 
ce s te s. Dès le v* siècle il y a des jongleurs, jocu- 
Tatoreà, que l'on confond avec les joueurs de pan- 
tomimes et faiseurs de tours, sous les noms de 
scenici, scurrœ, choraules, mimi, histriones et 
thymelici. A partir du x« siècle, les jongleurs de 
geste se séparèrent des jongleurs histrions. L'Église 
favorisait les chanteurs de gestes, et poursuivait 
les autres jongleurs de ses colères. Les jongleurs 
de gestes allaient de ville en ville, de château en 
château, d'abbaye en abbaye, chantant les canli- 
lènes d'abord, et plus tard les grands poèmes hé- 
roïques. Leur chant était une sorte de récitatif, 
sur un ton assez élevé. Us l'accompagnaient d'un 
instrument nommé vielle analogue i notre violon 
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et dont on tirait de; sons arec un archet. Les jon- 
gleurs de gestes étaient souvent poètes, et auteurs 
des compositions qu'ils faisaient connaître. Quel- 
ques-uns étaient attachés à la personne et & la 
cour des souverains. 11 y a eu des jongleurs de 
gestes jusqu'au xv* siècle (voy. Trouvères, Mé- 
nestrels). 

Cf. L. Gautier : le» Epopée» françaises, t. I ; — l'abbé 
de la Rue : Estai* historique» »ur le» barde», le» jon- 
gleur», etc. (Cnen, 1831, 3 roi iii-8) ; — Raynouard : Jour- 
nal de» »avant», année 1834, p. 537. 

joksox (Benjamin) ou Johnson, plus connu sous 
le nom de Ben Jonson , poète dramatique anglais, 
né à Westminster le 11 juin 1574, mort le 16 août 
1637. 11 naquit un mois environ après la mort de 
son père. Sa mère se remaria avec un maçon, et 
lui-même fut élevé pour ce métier. Cependant, 
attiré fortement vers les professions libérales, il 
trouva le moyen d'acquérir un savoir étendu. Il 
étudia i Cambridge, fut soldat dans les Pays-Bas, 
dans l'intervalle de deux séjours qu'il fit a l'Uni- 
versité, puis il s'engiigea dans la carrière drama- 
tique, comme acteur et -comme auteur. Vers le 
temps de ses débuts, en 1598, il eut le malheur 
de tuer en duel Gabriel Spenser, un de ses cama- 
rades de théâtre, et fut mis en prison. 11 en sortit, 
peu après, converti au catholicisme. Sa première 
pièce. Chaque homme dans son humeur, fut jouée 
en 1598, grâce à la protection de Shakespeare dont 
Ben Jonson était l'ami et l'admirateur , bien qu'il 
le jugeât négligé et ignorant. Tous deux se ren- 
contraient au club de la Sirène fondé par Raleigh 
et faisaient assaut de bons mots. Suivant Fuller, 
écrivain presque contemporain, le savant Ben Jon- 
son, en présence de son vif et spirituel adversaire, 
était comme un gros vaisseau d'Esnapne, contre 
un léger vaisseau anglais. En 1605, il se trouva 
compromis dans cette pièce de Eastward lloe, qui, 
pour quelques plaisanteries contre les Écossais, 
attira sur Chapman, Marston et sur Ben Jonson la 
colère du roi Jacques. Les trois poètes étaient en 
danger de perdre les oreilles et le nez, mais ils 
en furent quittes pour un court emprisonnement. 
Le roi témoigna même quelque faveur à Ben Jon- 
son et l'employa à composer de ces pièces à grand 
spectacle, appelées Masques, qui étaient l'amuse- 
ment de la cour. En 1619, il reçut le litre de poète 
lauréat, avec une pension de cent 1. st. Néanmoins 
il parait que dans ses dernières années il souffrit 
de la pauvreté. Comme la plupart des poètes 
dramatiques de son temps, il mit peu d'ordre dans 
sa vie. C'était une nature robuste plutôt que déli- 
cate. 11 faisait grand cas de lui-même et peu de 
cas des autres. Admirable par le savoir, l'imagi- 
nation, la vigueur d'esprit, il est inférieur à Sha- 
kespeare, mais à Shakespeare seul. Il n'a pas sa 
fertilité d'invention, l'inépuisable variété de ses 
caractères, son pathétique profond, sa gracieuse 
et légère gaieté, mais il a plus de suite et de cohé- 
rence dans ses plans, et il évite les anachronismes 
dont Shakespeare se soucie fort peu. Ben Jonson 
est le plus classique de tous les poêles de son épo- 
que, mais il l'est sans servilité, avec ampleur et 
puissance. 

Ses Œuvres se divisent en comédies, en tragé- 
dies et en masques. Chaque homme dans son hu- 
meur (Evcry man in his humour, 1598), une de ses 
meilleures comédies, toute remplie de peintures 
satiriques et de traits mordants, fut suivie de 
Chaque homme hors de son humeur (Evcry man 
out of his humour, 1599;, qui vaut moins. Ses 
trois chefs-d'œuvre dans le genre comique sont : 
Voljpone ou le Renard (Volpone or the Fox, 1605), 
Epicame , ou la femme silencieuse (Epicœne or the 
suent womnn, 1609), l'Alchimiste (The Alchymist, 
1610). Volpone nous montre un homme riche, déjà 
vieux, toujours avide d'argent et de plaisirs, qui 



dupe, par l'espoir de son héritage, trois person- 
nages aussi avides, mais moins fins que lui : Vol- 
tore, Corbaccio, Corvino A la fin, le dupeur, ton 
complice Mosca et ses dupes sont envoyés aux 
galères et au pilori. Il y a plus de satire amère et 
de verve entraînante dans cette pièce que de gaieté. 
Epicame au contraire est plus gaie avec moins de 
portée. 11 s'agit d'un maniaque, Morose, qui a hor- 
reur du bruit et qui, tout en aimant à parler lui- 
même, ne veut pas que les autres parlent. Il épouse 
Epicœne, une femme qu'on lui donne pour silen- 
cieuse, mais qui se trouve une effroyable bavarde. 
Morose, fou du tapage gui se fait autour de lui, 
donne une partie de sa fortune à son neveu, pour 
être débarrassé de celte femme, qui est un garçon 
déguisé. V Alchimiste nous montre aussi un dupeur 
non moins impudent que Volpone, et, dans Épi- 
cure Mammon, la plus avide des dupes. Ce qu'on 
peut reprocher à celte coméd ie, et à d'autres encore, 
remarquables, quoique inférieures ; le Diable est 
un âne (The Devil is an ass, 1616) , la Dame ma- 
gnétique (Magnetick Lady, publiée en 1640), le 
Conle du tonneau (A Taie of a Tub, publié en 1640), 
c'est de trop généraliser les caractères, d'offrir 
des portraits satiriques au lieu de personnages 
vivants. 

Ses deux tragédies, la Chute de Séjan (Sejanus, 
his fall, représenté en 1603, publié en 160o); la 
Conspiration de Catilina (Calaline, his conspiracy, 
publié en 1611), sont des drames historiques, 
écrits avec beaucoup de savoir, et une grande vi- 
gueur de style, mais ils manquent tout i fait de 
"allure niturelle, de la vie des drames de Sha- 
kespeare. Par goût ei en qualité de poète lauréat, 
Ben Jonson composa plus de trente de ces petites 
pièces appelées Masques qui se jouaiont à la cour 
et dans les palais des grands, souvent par les 
grands, eux-mêmes avec un luxe éclatant de décors 
et de costumes. Avant lui, ce n'étaient guère que 
des libretii pour les décorateurs; il en lit de bril- 
lants opéras, pleins d'invention et de poésie. Par- 
mi les meilleurs on cite: l'Anniversaire dePavie r 
le Masque a*0bcron % le Masque des Reines. Ben 
Jonson composa aussi quelques pièces intermé- 
diaires qui tiennent de la comédie satirique et du 
masque, entre autres le Poêle (Poetaster, 1601), et 
surtout les Fêtes de Cynthia ou la Fontaine de 
V amour-propre (Cynlhia's Bevcls, etc.; 1600), sa- 
tire contemporaine sous le brillant déguisement 
de la mythologie. Son dernier ouvrage, resté ina- 
chevé, est une charmante pastorale, le Triste fcer- 
ger (the sad Shepherd, or a Taie of Robin Hood). 
Outre ses œuvres dramatiques, Ben Jonson a laissé 
divers écrits en prose et en vers, les uns parmi 
lesquels on remarque une Grammaire anglaise 
consistent surtout en notes sur les livres et les 
hommes; les autres en épigram mes dans le genre 
de Martial, spirituelles et savantes. Cet étonnant 
écrivain 'fut enterré à Westminster, avec celte con- 
cise et éloquente épitaphe : t 0 rare Ben Jonson. » 
11 avait donné lui-même deux éditions de ses 
Œuvres (1616, in-fol.; 1631, in-fol.). Des éditions 
postérieures , la meilleure est celle de Gifford 
(Londres, 1816, 9 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Gifford : Notice, 
en tdto de son édition ; — Chanibcrs : Cyclopaedia ofEn- 
glxth Literat ; — Taine : Histoire de la littérature an- 
glaise, lit. 11. ch. 111. 

joxssox (Arngrim) , ou Johnscn , forme latine 
J0N£, savant islandais, né à Vidcsal en 1568, 
mort en 1648. Il fui recteur du collège de Holum; 
coadjuteur de l'évêquc de cette ville, il refusa 
l'évêché pour continuer ses études relatives, à l'his- 
toire ancienne de son pays. On lui doit: Crimo~> 

Îœa, sive Rerum islamixcai-um libri III (Hambourg, 
609, in-4; plus, édit.j; Spécimen Islandiœ histo- 
ricum et geographicum (Amsterdam, 1643, in-4) ; 
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Groenlandia, écrit en latin et traduit en islandais 
(1688, in-4) et en danois (1732, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Nyerup et Kraft : 
Dansk-norsk LUer. Lexikon. 

JORDAN FAflfTOSME, poète français du xn* siè- 
cle. 11 Ait chef des écoles de Winchester vers 1160. 
Disciple de Gilbert de la Porrée, il écrivit un poème 
en français sur la Guerre <C Ecosse. Cet ouvrage, en 
couplets monorimes d'inégale longueur, comprend 
2071 vers, de douze syllabes, mêlés de vers de 
quatorse et de quinze syllabes. C'est une sorte de 
chronique riméc de la guerre que le roi de France 
Louis VU, puis le roi d Ecosse Guillaume le Lion, 
firent en 1173 et 11 74 au roi Henri 11 d'Angleterre, 
comme alliés du jeune prince Henri, alors révolté 
contre son père. La Guerre & Êcosse, monument 
précieux de notre langue, telle qu'on la parlait en 
Angleterre vers la An du XII e siècle, a été retrou- 
vée par M. Fr. Michel, à Durham, en 1837, et pu- 
bliée par lui, pour la Surtees Society de cette ville 
{Chronicle of tbc wàr between the English and the 
scots, etc. Paris, 1839, in-8). Une autre édition, 
offrant quelques variantes, a été donnée à la suite 
de la Chronique des ducs de Normandie (t. 111, 
Paris, 1844, iii~4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XXIII. 

JOB DAN (Camille), orateur français, né le 11 jan- 
vier 1771 i Lyon, mort le 19 mai 1821 à Paris. 11 
fit ses études chez les oratoriens de sa ville natale, 
et débuta dans la vie politique, à l'âge do vingt ans, 
par une Lettre à A/. Lamourette, se disant evéque 
de Rhâne-et-Loire (Lyon, 1791, in-8). Cet écrit, 
où il attaquait la constitution civile du clergé, fut 
suivi d'une sorte de roman allégorique ayant le 
même but : Histoire de la conversion d'une jeune 
Parisienne (1792, in-8). L'un des chefs des insur- 
gés de Lyon, il s'enfuit après la prise de cette ville 
(octobre 1793), se réfugia en Suisse, et de là en 
Angleterre, où il se lia avec Lally-Tollendal, Casa- 
lès. Fox, lord Holland, et conçut une vive admi- 
ration pour la constitution anglaise. Elu député au 
Conseil des Cinq-Cents en 1797, il fit le 17 juillet 
4e la même année, un Rapport sur la liberté des 
cultes, qui est un de ses meilleurs morceaux ora- 
toires. Il y règne une élévation de pensée dont 
l'effet est compromis, comme dans tous ses dis- 
cours, par la lenteur des développements, l'abus 
des détails secondaires. Un passage d'une extrême 
longueur sur les avantages ainsi que les inconvé- 
nients de la restitution de l'usage des cloches lui 
fit appliquer le surnom de Jordan-Cloche. Proscrit 
au 18 fructidor, il écrivit de Baie une lettre A tes 
commettants, qui fut traduite en diverses Jangues. 
En Allemagne, il eut des relations avec Goethe, 
Schiller, Wieland, Herder; en France, où il revint 
en 1800, il vécut surtout dans l'intimité de M** de 
Staël. Après avoir lancé un écrit qui fut saisi, et 
* qui avait pour titre : Vrai sens du vote national 
pour le consulat* à vie (1802, in-8), il s'enferma 
dans la retraite à Lyon et s'occupa de travaux lit- 
téraires pour l'académie de cette ville. Anobli après 
la Restauration et nommé conseiller d'Etat, il fut 
élu député en 1816 par le département de l'Ain. 
D'abord favorable au ministère, il s'en sépara peu 
à peu, et lors du projet de loi relatif à la censure, 
rompit avec éclat. Il fut alors le chef de l'opposi- 
tion libérale. Dans cette situation nouvelle, sa pa- 
role devint quelquefois Apre et mordante. On a 
Téuni les Discours de Camille Jordan (Paris, 1826, 
in-8). Ses fragments littéraires et ses traductions 
de quelques morceaux de KlopstoCk et de Schiller 
ont été publiés dans Y Abeille française. 

Cf. Ballaoche : Eloge 4e Camille Jordan ; — H Du- 
fresnoy : Notice sur Camille Jordan ; — l'abbé Marctl : 
Chefs-d'œuvre de t éloquence française, t II. 

JOEB (Claude-François), libraire français du 



xvm« siècle. Etabli à Rouen, il Ait exilé pour avoir 
édité les Lettres philosophiques de Voltaire. Les 
ennemis de ce dernier, profitant de la misère de 
Jore, lui firent signer en 1736 un Mémoire dans 
lequel Voltaire était accusé de s'êtnc faussement 
donné pour l'auteur de cet ouvrage. Deux ans plus 
tard, il se rétracta. Retombé dans la misère, il re- 
çut de Voltaire une pension. Il est l'auteur des 
Aventures portugaises (Bragance (Paris], 1756, 
2 vol. in-12). On lui a attribué à tort le Voltap- 
riana. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

JORBfABfDBS, ou d'après le Codex Ambrosianus t 
JoftDAinss, écrivain latin du vi* siècle, était Goth de 
nation. D'abord secrétaire du roi des Alains, il 
embrassa le christianisme, se fit moine, et devint, 
dit-on, évéque de Ravenne. On a de lui : De Ge- 
tarum sive Gothorum origine et rébus gestis, ou- 
vrage d'un style incorrect et barbare, mais très- 
important pour l'histoire des Goths, et remplaçant 
Vllistoire, aujourd'hui perdue, de Cassiodore, dont 
il est tiré en grande partie ; De Degnorum ac tem- 

Çorum successione, abrégé d'histoire universelle, 
eutinger a donné l'édition princeps du pjremier 
ouvrage (Augsbourg, 1515, in-fol.), A la suilc du- 
quel s imprime ordinairement le second. De nom- 
breuses éditions en ont été faites depuis, soit sé- 

fiarément, soit dans divers recueils, et en particu- 
ier dans la Bibliothèque Panckoucke et la Collec- 
tion Nisard, avec traduction française. 
Cf. Voulus : De Uistoricis latinis. 

JOSEPH d'Exetrb ou Iscanus, un des meilleurs 
poètes latins du moyen Age, né A Exeter, en An- 
gleterre, vivait dans la seconde moitié du xir* siè- 
cle. Le nom â'Iscanus lui fut, dit-on, donné parée 
qu'il avait été élevé A Isca, en Cornouailles; on le 
surnomme aussi Devonius et Excestrensis. 11 ac- 
compagna le roi Richard à la croisade et composa 
sur cette expédition un poème latin intitulé : l'An- 
tiochéide* qui parait perdu. 11 reste de lui un poème 
de la Guerre de Troie (de Bello tmjano;, para- 
phrase de l'histoire fabuleuse qui circulait au 
moyen Age sous le nom de Darès de Phrygie. Son 
style, imité d'Ovide, Stace, Claudien, se rapproche 
assez des classiques pour que, A la renaissance, le 
de Bello trojano ait d'abord paru sous le nom de 
Cornélius Nepos (BAle, 1541, 1558; Anvers, 1608}. 
De meilleurs manuscrits permirent A Dresemius de 
restituer ce poème A son véritable auteur (Franc- 
fort, 1620, 1623). On le trouve A la suite de Di- 
ctys de Crète et de Darès de Phrygie (Amsterdam, 
1702, m-4; Londres, 1825, 2 vol. in-8). 

Cf. Thomas Wright : Biographie britan. litter. anglo- 
norman period. 

JOSEPH, tragédie de Zeno ; poème en prose de 
Bilaubé; poème lyrique d'Alex., Duval; — Joseph 
Andrews, roman de Pielding (voy. ces noms). 

JOSfcPNB (flavius), 4>Xct6toç 'Ictarpco*, historien 
grec, Juif de nation, né A Jérusalem, en 37 après 
J.-C., mort vers la fin du premier" siècle. D une 
illustre naissance, descendant par sa mère de la 
famille royale des Asmonécns, par son père de la 
première des vingt-quatre familles sacerdotales, il 
reçut une excellente éducation. Après avoir étu- 
dié les sectes qui se partageaient la Judée, il se 
décida A entrer dans celle des pharisiens. Lorsque 
les Juifs se révoltèrent contre Rome, il fut nommé 
gouverneur de la Galilée, se défendit pendant qua- 
rante-sept jours, dans Jotapate, contre Vespasien 
et, tombé aux mains de ce dernier, sauva sa vie et 
sa liberté en lui prédisant qu'il ne tarderait pas 
à être empereur. Il suivit Titus au siège de Jérusa- 
lem, où il exhorta vivement ses compatriotes Ane 
pas poursuivre une lutte impossible. Le reste de 
sa vie s'écoula A Rome. Titus lui donna une pen- 
sion et le fit recevoir citoyen romain. 
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Saint Jérôme appelle Jotèphe le Tite-Livede la 
Grèce. Cet éloge est exagéré, quoique ion style 
soit élégant, sa narration faeile et intéressante. 
<0n lui reproche de tomber dans trop de détails 
et de s'v arrêter trop longuement, de se complaire 
à ces discours dont les historiens antérieurs lui 
avaient donné l'exemple, et surtout de chercher A 
dissimuler l'esprit judaïque, dont il ne s'était pas 
départi, ce qui enlève à ses écrits l'accent de la 
sincérité. Toutefois il fut en grande estime, et se- 
lon Eusèbe, une statue lui fut élevée dans Rome 
même. Aujourd'hui encore il occupe une place 
importante dans l'étude de l'antiquité. • Les œu- 
vres de Josèphe, dit Ma Lier, sont pour l'histoire 
des faits ce que celles de Phibn, son contempo- 
rain, un peu plus ancien que lui, sont pour l'his- 
toire des idées. Ensemble, eHes forment,- après les 
codes sacrés, les textes les plus importants du 
judaïsme. » 

On a de Josèphe : Histoire dé la guerre des Juifs 
contre les Romains et de la ruine de Jérusalem, 
divisée en sept livres; Histoire ancienne des Juifs, 
depuis la création du monde jusqu'à la révolte 
de la Judée contre les Romains, -plu* connue 
sous le titre d'Antiquités fûdaiques, onvrage en 
vingt livres, où sont étudies les textes et tes mo- 
. numents sacrés. 11 s'y trouve un passage qui pré- 
sente Jésus-Christ comme un être plus qu'humain, 
et qui est généralement tenu pour apocryphe; Les 
autres écrits de Josèphe sont : Contre Appion, 
traité polémique en deux livres, où il défend' les 
juifs contre les imputations des érudits grecs et 
égyptiens ; $ur le martyre des Machàbees; : une 
autobiographie. Les Œuvres de Josèphe furent 
imprimées, pour la première fois en ; grec par. ?rdr 
ben (Baie, .1544, in-fol.). Cette édition, très-fautive 
et incomplète, fut reproduite plusieurs fois. J. Hud- 
.son en donna une édition nouvelle fort remarquable, 
avec traduction latine (Oxford. 1720,. 2 vo|. in-foï.). 
Elle fut surpassée par celle d'Havercamp, qui con- 
serva la traduction d'Hudson et y ajouta un im- 
portant; commentaire (Amsterdam, 1726, 2. vol. 
in-fol.). Celte dernière édition a servi de base i 
celle de Richter (Leipzig, 1824-1887, 6 vol. in-1^). 
G. Dindorf, dans la Bibliothèque Diâot, a amélioré 
le texte d'Havercamp* Josèphe a été souvent tra- 
duit en français, notamment par Arnauld.d'An- 
dilly (1676. in-fol., plusieurs fois réimpr.), par le 
P. Gillet (1756, 4 vol. in-4), par l'abbé; Claire 
(1846, in-4). Il en existe aussi de nombreuses 
traductions dans les autres langues. 
r . Cf. Ernesti : De Fontibut, /Ida et diction* Josephi, dm 
ses Opusculà (1776); — Ph. Chastes : De V au tari lé his- 
torique de Flavius Jotèphe (ï8U t in-8J ; — Matter, dans 
l'Encyclopédie ' des gens du monde. 

. - JOST (Isaac-rMarcV. historien. Israélite allemand, 
né à Berhbourff; le zz février 1793, mort ] qri nç>- 
vembre. 1860. 'Outre divers livres d'enseignement 
et de philologie, il a publié plusieurs grands 
ouvrages' sur rhistoire isràélite (Gëschichte der 
îsracliten, Berlin, 1820-1829, 9 vol., .plus, édit; 
AUgemeine Gëschichte des jûd.'Volkes; lbid,, 1832, 
'z voL), et une traduction avec commentaire de la 
Mischna (1832-1834, 6 vol.). [Dictionnaire des Con- 
temporains, i n et 2* édition.] 

JOSUÉ' (Livre de). Le récit historique qui dans 
la Bible porte le nom de Josué, lui est ordinai- 
rement attribut par la. synagogue aussi bien que 

Çar l'Eglise. Cet ouvrage aurait donc été écrit 
400 ans avant J.-Ç.,, mais, il renferme des ter- 
mes, des noms de lieux et. des circonstances qui 
ne conviennent pas, . au temps- dè Josué, et l'on 
.supposé que les copistes lui ont lait subir , des « 
.additions, et des corrections. Les Samaritains ont 
ah livre, sous le nom ;de Josué,. dont ils se ser- 
vent pour fonder leurs prétentions à l'égard des 
Juifs. U est entièrement différent de celui tenu 



"pour canonique par les Juifs et les chrétiens. Ons 
en trouve A la bibliothèque de Leyde un exem- 
plaire manuscrit, qui a appartenu A Joseph Scali- 
ger. On doit des commentaires exégétiques sur 
le Livre de Josué A M ontanus (Anvers, 1583, in-4), 
A Masius (Anvers, 1574, in-fol.) , A Bonfrère (Paris» 
1659, in-fol.), A Henri Mércel (Wurxbourg, 1661, 
in-4), A Emmanuel de Maxera (Anvers, 2 voL 
in-fol.). 

jovbbrt (N.), dit Aifcoonvorf (voy. ce nom). 
joubbrt (Joseph), moraliste français, né le 
6 mai 1754 A Montignae, dans le Périyord, mort 
le 4 mai 1824. Après avoir professé quelque temps 
ches les Pères de la Doctrine chrétienne A Tou- 
louse, il vint A Paris en 1778, et s'y lia avec Mar- 
montel, La Harpe, d'Alembert, surtout avec Dide- 
rot, et un peu plus, tard avec Fontanes. Elu juge 
de paix A Montignae en 1790, il exerça deux ans 
ces fonctions, puis se retira en Bourgogne, où il 
se maria. Vers la même époque, une étroite ami- 
tié l'unit A M"* de Beaumont, qu'il suivit A Paris- 
et dont il fréquenta assidûment le salon après la 
Révolution. U y introduisit Chateaubriand, dont il ' 
fut le conseiller A la fois et l'admirateur. En 1809, 
il devint inspecteur général de l'université, grâce 
A l'affection de Fontanes. Du reste, désintéressé* 
et simple témoin dans les- luttes politiques, il tra- 
versa les événements sans perdre aucune des ami- 
tiés qu'il avait conquises dans les divers camps. 
Sa vie littéraire fut aussi celle d'un spectateur, 
d'un- amateur attentif et curieux, d'un connais- 
seur des belles choses et d'un causeur. Esprit .ou- 
vert A tous les genres de beauté, il» goûta Shakes- 
peare A une époque où les critiques français le - 
dédaignaient, et comprit l'un des premiers la lit- 
térature romantique. Il profita des vues que lui 
ouvrit Diderot, sans cesser d'être un platonicien^ 
et un chrétien. Mais le besoin de briller domina, 
dans ses écrits comme dans. sa causerie; on sent, 
même dans ses meilleurs passages, la recherche 
et l'effort. Il veut toujours rendre une pensée 
dans Une image : • Ce n'est, pas ma phrase que 



je polis, dit-il, mais mon idée. Je m'arrête jus- " 
qu'A ce que la ; goutte, de, lumière dont j'ai besoin 
soit formée et tombe de ma plume. » 11 ne craint 



pas de justifier une idée douteuse par une fausse 
image : c Souvent, dit-il, on ne petit éviter de 
passer par le subtil .pour s'élever et arriver au 
sublime, comme poux monter aux cieux il faut 
passer par les nuées,, i La préférence avouée qu'il 
donne A; l'agrément sur la simplicité est ce qui 
empêche également Joubert -d'être un classique et 
d'être populaire,, mais il , est .resté, un juse sou- 
vent exquis, surtout en matières d'art, de style 
et de goût, avec des nouveautés et des hardiesses». 
Il n'avait laissé que des- manuscrits. Chateau- 
briand en tira- un volume de Pensées, non destiné 
au public, Paul Raynal, neveu de l'auteur, pu-- 
bjia beaucoup .plus .tard les Pensées, Essais, Maxir 
mes - fit <^ejp(mdanct .de Jouter t (Paris, 1842, 
2 vol. in-8), recueil qui a été réimprimé avec 
des augmentations (lbid., 1849 r 2 vol. in-8 : 4' édit. 
1864, 2 voL in-18). 

Cr. Paul Raynal : Notice en tête de son édition ; — Sainte- 
Beuve : Portraits littéraires, t. U, et Causeries du lundi, 

1. 1. . • . 

JOUEUR (le), comédie de Regnard (voy. ce 
nom). .» • • 

JOÇPi>ROT^Théodore-Simon)^ philosophe fran- 
çais, né en 1796 au hameau des pontets, près de 
Mouthe .(Doubs), mort le 4 février 1842. Fils d'un 
agriculteur» il fit la plus .grande .partie 4é ses 
études au- collège de PontarJier, sous la -tutelle 
d'un de ses oncles, qui était ecclésiastique, puis 
alla faine., sa rhétorique au , lycée de Dijon. En 
1814, il entra. A l'Ecole normale, où il eut pour- 
maître Y. Cousin. En 1817, il y fut nommé répéti— 
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teur pour la philosophie, qu'il professa en même 
temps au collège Bourbon. L'Ecole normale ayant 
été fermée en 1822, il ouvrit dans sa maison des 
cours particuliers, auxquels assista l'élite de la 
jeunesse. A la même époque, il publia dans le 
Globe, le Courrier français, Y Encyclopédie mo- 
derne, la Revue européenne, des articles qui mon- 
trèrent la flexibilité autant que l'élévation de son 
esprit. En 1828, il fut appelé comme suppléant 
dans la chaire d'histoire de la philosophie an- 
cienne, à la Faculté des lettres, ou il devint pro- 
fesseur-adjoint d'histoire de la philosophie mo- 
derne, après la Révolution de 1830, en même temps 
qu'il rentrait i l'Ecole normale comme maître de 
conférences. En 1833, il fut reçu membre de l'A- 
cadémie des sciences morales et politiques et 
nommé professeur de philosophie grecque et la- 
tine au Collège de France. 11 avait à un haut de- 
gré le talent oratoire du professeur, une parole 
accentuée et ferme, l'expression grave et mélan- 
colique, 4e geste sobre , point de déclamation» 
mais une sympathique chaleur. On rapporte qu'à 
la fin d'une de ses leçons sur la destinée de 
l'hom.Tie, l'auditoire se leva à demi, dans un mou- 
vement d'émotion, lorsqu'il prononça Ces paroles : 
i L'homme semble n'être qu'un essai après beau- 
coup d'autres que le Créateur s'est donné le plai- 
sir de faire et de briser. Ces immenses reptiles, 
ces informes animaux qui ont disparu de U face 
de la terre, y ont vécu autrefois comme nous y 
vivons maintenant. Pourquoi le jour ne vien- 
drait-il pas aussi où notre race sera effacée, et où 
nos ossements déterrés ne sembleront aux espèces 
alors vivantes que des ébauches grossières d'une 
nature qui s'essave? » Membre de la Chambre 
des députés de l&l à 1838, Jouffroy monta rare- 
ment à la tribune. Surpris par la rapidité des délit 
bérations : « La loi est votée, disait-il, avant que 
j'aie pu la comprendre. • En 1838, il fut nommé 
bibliothécaire de l'Université, et en 1840 membre 
du Conseil de l'instruction publique. 

Sans chercher à former un système complet de 
philosophie, Jouffroy s'est appliqué, sur les traces 
des philosophes écossais, à étudier et à décrire 
les faits et les opérations de l'esprit humain, à 
soutenir, cintre les prétentions du physiologisme 
exclusif, la possibilité d'une science psycholo- 
gique, la réalité d'une observation interne par 
le sens intime. Toutefois il avait en morale et 
en théodicée des vues d'un spiritualisme très- 
marqué. Aux mérites de l'observateur psycholo- 

8 ne et du penseur U unit le talent de l'écrivain, 
n admirait chez lui la netteté de la pensée, la 
précision des termes, la chaleur et la vivacité des 
sentiments, la grâce et l'éclat de l'imagination. 
On a de lui : la traduction des Esquisses de philo- 
sophie morale, par Dugald Stewart (Paris, 1826, 
in-8), avec une Préface qui est elle-même l'une 
des œuvres les plus remarquables de l'auteur; la 
traduction des Œuvres complètes de Thomas Reid 
(Paris, 1828-1836, 6 vol. in-8), avec une impor- 
tante Préface sur la philosophie écossaise et une 
traduction' de la Vie de Reid, par Duçald Stewart; 
Mélanges philosophiques (Pans, 1833, in-8), vo- 
lume formé de morceaux déjà publiés dans divers 
recueils, et dont plusieurs sont justement célèbres, 
entre autres : Du rôle de la Grèce dans /' histoire 
de T humanité, Comment les dogmes finissent, 
Ré flexions sur la philosophie de l'histoire. Du 
spiritualisme 'et du matérialisme, De la science 
psychotonique, Du problème de la destinée hu- 
maine, Cours de droit naturel (Paris, 1835-1842, 
3 vol. in-8; 1843,2vol. in-8; 1857 , 2 vol. in-12), 
comprenant trente-deux leçons faites à la Faculté 
des lettres; Nouveaux Mélanges philosophiques 
(Paris, 1842, in-£;, recueil posthume, où l'on re- 
marque surtout le morceau sur l'Organisation des 



sciences philosophiques, sorte d'autobiographie 
philosophique, altérée en quelques points* par 
l'éditeur; Cours d'esthétique (Paris, 1843, in-8), 
publié d'après les notes d'un de ses élèves, en 
quarante leçons. Suivant l'auteur, les éléments 
constitutifs du beau sont l'ordre et la proportion, 
en tant qu'il nous font plaisir, mais sans consi- 
dération du but ; ses conditions sont l'unité et la 
variété, ou plutôt l'unité dans la variété. . 

Cf. Miftne't : Notice sur Jouffroy (1850); — Damiroo : 
Notice en tête des Nouveaux mélanges ; — P. Leroux : De 
ta Mutilation d'un écrit posthume de Th. Jouffroy {iW. 
in-8) ; — A. Garnier : dans le Dictionnaire des sciences 
philosophiques. ' 

JOUR (le), poème de J. Parini (voy. ce nom). 

JOURDAIN (Amable-Louis-Marie-Michel Bré- 
chillet), orientaliste français, né le 25 janvier 
1788 à Paris, mort le 19 février 1818. U apprit 
l'arabe et le persan sous Silvestre de Sacy et Lan- 
glès, et fut secrétaire adjoint à l'École des langues 
orientales. On a de lui : Notice sur V Histoire uni- 
verselle de Mirkhond (Paris, 1812, in-4;; la Perse, 
ou Tableau de l'histoire, du gouvernement, de la 
religion, de la littérature de cet empire, des 
mœurs et coutumes de ses habitants (Paris, 1814, 
5 vol. invl8), ouvrage d'une érudition solide et 
très-estimé ; Recherches critiques sur Vâge et l'ori- 
gine des anciennes traductions latines d'Aristote 
(Paris, 1819, in-8), ouvrage couronné en 1817 par 
l'Académie des inscriptions. — Son fils, M. Ch. 
Jourdain, ancien professeur de philosophie, di- 
recteur, puis secrétaire général au ministère de 
l'instruction publique, est auteur de divers ou- 
vrages de philosophie et d'administration. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains. 

JOURDAIN DE BLA1VES, chanson de geste ano- 
nyme du xiii* siècle. EHe appartient au cycle pro- 
vincial et fait suite à la chanson d'Amis et Amile 
(voy. ce nom). Jourdain était fils de Girard, duc 
de Blaives ou de Blaye, et petit-fils d'Amis. Le 
traître Fromont, neveu d'Hardré, avait assassiné 
Girard et voulait exterminer sa race dans la per- 
sonne de Jourdain. Celui-ci avait été confié à Re- 
nier, seigneur de Vantamise. Fromont s'efforce 
d'attirer a Blaye Renier et le jeune Jourdain, mais 
Renier contrecarre ses desseins et le roman finit 
par la punition du traitre. Cette chanson a 
4.200 vers. Elle a été publiée à la suite d'Amis et 
Amile, par Hofmann d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Erlangcn, 1852 in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXII. 

JOURNAL, Journaux, publications périodiques 
consistant en une ou plusieurs feuilles d'impres- 
sion qui paraissent quotidiennement ou à des in- 
tervalles rapprochés. Quand les livraisons de la 
publication périodique sont séparées par des in- 
tervalles de semaines ou de mois et affectent, avec 
les allures d'une étude plus approfondie, un format 
analogue à celui du livre, le journal prend le nom 
de revue. Sous cette forme moins fugitive, les 
périodiques méritent d'être traités à pirt, v comme 
offrant un intérêt plus direct à l'histoire et à la 
littérature (voy. Revue). 

On a voulu chercher très-haut et très-loin l'ori- 

Sine du journal, qui a pris une si grande place 
ans le développement de notre civilisation. On a 
essayé de la voir dans les Acta diurna du peuple 
romain (voy. ce mot), qui ne furent longtemps 
qu'une forme de promulgation des lois et de pu- 
blication des actes publics, mais qui donnèrent 
lieu à une industrie accessoire, ayant quelque 
rapport lointain avec le journal, invention essen- 
tiellement moderne. Pour songer à porter journel- 
lement à une foule de lecteurs, au moyen de 
feuilles volantes, la connaissance et la discussion 
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de tout ce qui les intéresse, il ne suffit pas de ce 
mouvement d'opinion et de curiosité sans cesse en 
éveil des civilisations avancées, il fallait aussi les 
moyens matériels de communication prompte et 
facile, qni furent apportés aux peuples de l'Europe 
par la découverte de l'imprimerie. Aussi n'est-ce 
qu'au xvt« siècle qu'on peut rencontrer vraiment 
rorîgine du journal. 

Il . consista, sous sa première forme, dans de 
simples relations d'événements notables ou de 
'nature . à ' avoir de l'influence sur le commerce. 
Les plus anciennes ou du moins les premières qui 
arrivèrent à line certaine régularité, se présentent 
en Italie, dans la ville jadis si commerçante de 
Venise. Ce fut le gouvernement de la République, 
alors en guerre avec les Turcs, qui vers 1550 fit 
publier de temps en temps, des nouvelles écrites, 
Ifotitie scrilte, sur les événements principaux de 
la cauipayne. On en prenait connaissance en cer- 
tains endroits, moyennant une pièce de menue 
monnaie appelée gaseia, d'où vint à ces premières 
feuilles périodiques le nom de gaxette, qui fut 
longtemps synonyme de journal, non-seulement 
en Italie, mais dans le reste de l'Europe. Une col- 
lection importante de ces gasettes primitives est 
conservée a Florence dans la bibliothèque M aglia- 
becchi. 

Plusieurs pays ont la prétention de faire remonter 
leurs premiers journaux aux mêmes circonstances 
et au même temps. En Allemagne, on cite des Re- 
lations, ou feuilles de nouvelles, publiées au 
milieu du xv* siècle; mais elles n'ont pas de pério- 
dicité, ou elles font partie de publications popu- 
laires , d'altnanachs , de calendriers , dont la 
périodicité annuelle n'a encore rien de commun 
avec celle du journal". L'origine de celui-ci n'est 
euère davantage dans ce qu'on appela le Postreu- 
1er, ou courrier, recueil annuel en vers, dont on 
a des exemplaires de 1590, ni dans les Relationes 
semestrales de la même époque, rédigées en alle- 
mand et en latin pour les foires de Francfort, ni 
même dans le Mercurius gallo-belgicus, publié 
aussi à Francfort, de 1588 a 1654, par différents 
éditeurs, sortes de chroniques historiques, plutôt 
que gasettes proprement dites. Les vrais antécé- 
dents nationaux du journal allemand sont les 
feuilles manuscrites que de célèbres négociants 
d'Augsbourg, les frères Fugger, dont lès relations 
commerciales s'étendaient au monde connu, fai- 
saient rédiger de temps à autre à l'usage de 
leurs nombreux correspondants, ce que nous appel- 
lerions Nouvelles à la main (voy. ces mois). On 
possède à la bibliothèque de Vienne toute une 
collection de gazettes de ce genre, qui vont de 
l'année 1568 à 1604, et forment 28 volumes. Ces 
circulaires d'une maison de commerce contenaient, 
accessoirement, les renseignements les plus variés 
et jusqu'à des nouvelles littéraires. Elles furent 
remplacées, à partir de 1612, par diverses rela- 
tions imprimées ayant tous les caractères d'une 
publication périodique. 

On cite comme le premier journal qui ait paru 
en Angleterre un Mercure anglais (Englisli Mer- 
cury), qui aurait été publié par le gouvernement 
en 1588, au moment où • l'invincible Armada» me- 
naçait le pays, pour instruire le peuple du véri- 
table état des choses. Il en existe au musée bri- 
tannique un exemplaire que l'on considère comme 
apocryphe. Il semble toutefois que, vers la fin du 
xvi* siècle, quelques écrits isolés en forme de ga- 
zettes aient eu cours. Ce qui est certain, c'est 

3u*à l'avéncment de Jacques en 1603, il circula 
es feuilles de nouvelles, News Letters, traitant 
des événements, récents, politiques, commerciaux 
ou même littéraires. Ces feuilles manuscrites et 
multipliées par des copiés font place, en 1622, à 
de véritables gazettes hebdomadaires, sous les 



noms de Weekly News, the certain News of Ihe 
présent week, Weekly courant, etc. La première 
rut fondée, le 23 mai de cette année, par Nathaniel 
Butter et prit de suite une place considérable 
dans un pays qui devait plus tard offrir à tous les 
autres les modèles des journaux, et le poète 
Shirley, dès 1625, trace du gazetier un portrait 
qui semble fait pour les reporters de nos journaux 
contemporains (voy. Joubjiausmc). 

En France, le journal ne prétend pas remonter 
plus haut que les premières années du xvn« siècle. 
En 1605 parut un Mercure français (Paris, 1605- 
1645) donné comme une imitation du Mercure an- 
glais et qui est moins un journal que la continua- 
tion- d'une compilation de l'histoire et de là 
chronologie contemporaine. Toute l'époque de la 
Fronde est signalée par la mise en circulation de 
nouvelles à la main, enregistrées dans certains 
cercles ou rédigées par des individus payés pour 
ce commerce. Le vrai type original du journal 
français est la célèbre publication hebdomadaire, 
la Gatette, fondée par Renaudot le 30 mai 1631 
et i laquelle nous donnons ailleurs la place qu'elle 
mérite (voy. Gazette de Fiance). 

Les Pays-Bas nous offrent i leur tour de véri- . 
tables journaux au commencement du xvn* siècle. 
En 1605, il se publiait à Anvers une Gazette des 
événements de la guerre sous le titre de Niewe tij- 
dinghe, paraissant à dès époques indéterminées; 
elle fut remplacée par la Gaselte van Antwenen, 
qui vécut jusqu'en 1827. Les autres pays, l'Es- 
pagne, la Hongrie, la Pologne, n'apportent aucun 
contingent original à cette première époque du 
journalisme. 

Le journal, une fois fondé dajis les divers États 
de l'Europe, passa rapidement dans les mœurs et 
se développa, en activant de plus en plus les be- 
soins qu-'il était destiné à satisfaire. On a du reste 
beaucoup exagéré la rapidité de ses progrès. Au 
bout de moins d'un siècle, Bayle réclamait une 
histoire des gazettes, par cette raison i que le 
nombre de celles qui se publiaient par toute l'Eu- 
rope, était prodigieux ■. C'est une exagération 
manifeste. Il y avait a peine une ou deux gazettes 
proprement dites par pays; car Bayle met à part 
les Mer cures et autres ouvrages analogues, dont le 
nombre était aussi tellement multiplié, selon lui, 
qu'il demandait également qu'on en donnât l'his- 
toire. A la même époque, un compilateur nommé 
Aileman entreprenait de résumer en un volume 
in-12, intitulé Journal historique de V Europe, ce 
que contenaient d'important • tous les ouvrages 
périodiques qu'on imprimait en France et dans les 
pays étrangers »; et, grossissant sans doute les 
chiffres pour rehausser l'importance et l'utilité de 
son livre, il estimait que tous ces ouvrages for- 
maient plus de 50 volumes par an et pouvaient en- 
semble coûter 20 pistoles. Au siècle suivant, Vol- 
taire porte à 173 le nombre des journaux ou 
recueils littéraires de l'Europe. 11 est difficile de 
contredire ou de vérifier ce chiffre- 
La statistique, science toute moderne, ne s'est 
appliquée que tard à lu matière qui nous occupe. 
Balbi a donné le premier un Essai statistique sut 
la presse périodique du globe, et marqué les rap- 
ports des journaux avec le chiffre de la population. 
Voici d'abord le résultat général de ses calculs, 
aujourd'hui bien éloignés de la réalité : 

Population. Journaux. 

Europe 227,700.000 2.142 

Amérique 39,300.000 978 . 

Afie 390.000.090 27 

Afrique 60.000.000 11 . 

Océanie ' 20,000.000 9 

Total des journaux du globe eu 1896 8,168 
Le détail des chiffres pour les divers États de 
l'Europe est historiquement intéressant. 
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France. \. • • 
Dès-Britanniques. . . 

SuImc 

Autriche. 

Prniw 

Pays-Bas 

Conf&lcraUon germanique 
Danemark. k . . . . 
8oède et Norvège. . . . 

Î?WP»- 

Portugal 

Russio et Pologne.. . . 

Le retto de l'Europe, y 
comprit le» Etats de l'I- 
talie, onviroo 



Population. Journaux. 
32,000.000 480 



93.400,000 
4.080.000 

33.000,000 

12,464.000 
6,143.000 

43.600,000 
4.950.000 
3,806,000 

43.900,000 
3.530,000 

56,545,000 



28,000.000 



483 
36 



450 
905 
80 
84 
46 
47 
84 



En classant ces diverses nations' de l'Europe 
d'après le rapport du nombre des journaux avec 
celui des habitants, on trouve qu'elles se rangeaient, 
en 1826, dans l'ordre suivant. • 

Prusse, 4 journal pour 44,550 hab. 

Confédéral, germanique, — .45,300 hab. 

Angleterre, — 46,000 hab. 

France, - 64,000 hab. 

Suisse. - 66.000 hab. 

Autriche, - 400,000 hab. 

Russie, - 565,000 hab. 

Espagne, — eOS.OOO hab. 

L'Italie, où les États du Pape, les Deux-Siciles, 
la Toscane ont chacun 6 journaux et le Piémont 8, 
n'a pas de rang dans cette classification. A cette 
époque, en Amérique, la ville de New-York comp- 
tait un journal par 3,759 habitants, et l'Etat du 
même nom un journal par 8,950. 

Les choses ont rapidement changé depuis 1826, 
et les chiffres recueillis quarante ans plus tard 
sont également remarquables par eux-mêmes et 
par les nouvelles proportions qu'ils mettent en re- 
lief. Voici, en effet, d'après M. Eug. Hatin, le re- 
levé approximatif des journaux du globe à la date 
de 1866. 

Europe 7.000 journaux. 

Amérique 5,000 — 

Asie, Afrique, Oeéanie. . 500 — 

Total en 4866.. . . . 42,500 — 

Le tableau suivant nous donne, pour l'Europe, 
les chiffres comparés de la population et des jour- 
naux de chaque pays, en 1866. 

Population. Journaux. 

France. . 37.000,000 4.640 

Angleterre 28.000.000 1.260 

Prusse. 18.000.000 700 

Italie.. 27,000.000 500 

Autriche. 38,000.000 365 

Suisse 2.500,000 300 

Belgique. 4.700.000 275 

Hollande 3.500.000 225 

Russio 66.0t 0,tO0 200 

Espagne.. 45.000.000 200 

Suède, Norvège. . . . 5.200.000 150 

Danemark. 2,000,000 400 

Turquie, etc . 400 

En rapprochant ces chiffres de ceux donnés par 
la statistique de 1846, on voit que partout le pro- 
grès a été considérable, mais il n'a pas été égale- 
ment accompli, et lesramrs ne sont plus les mêmes 
entre les divers pays d'Europe au point de vue de 
la relation entre le nombre des journaux et celui 
des habitants. En i866, c'est la Suisse qui arrive à 
la première place, avec un journal pour 7000 ha- 
bitants. La Belgique vient ensuite avec un journal 
pour 17,000; la France, et l'Angleterre suivent est 
œquo avec un journal pour 20,000. La Prusse est 
descendue au cinquième rang, avec un journal par 
30,000; l'Italie, qui ne comptait pas en 1846, monte 
au sixième, avec un journal pour 54,000: Enfin, 
viennent l'Espagne, avec un journal pour 75,000, 
l'Autriche pour 100,000 et la Russie pour 900,000. 
Comme terme de comparaison nous nous borne- 
rons i rappeler que sur les 5,000 journaux d'Amé- 



rique, les Etats-Unis n'en ont pas moins de 
4,000 : ce qui leur donne un journal par 7,000 ha- 
bitants, à peu près la proportion de la Suisse. 

On comprend d'ailleurs que rien n'est plus mo- 
bile que ces chiffres et ces proportions ; niais si l'on 
néglige leurs variations presque journalières, on 
trouvera que le mouvement de la presse périodique 
dans les pays modernes répond assez exactement, 
au bout de périodes plus ou moins longues, aux 
changements survenus dans leur situation politique, 
morale et intellectuelle. 

Nous ne pouvons suivre en détail, pour chaque 
contrée, celte histoire des journaux, résumée en 
que loues lignes dans les données des statistiques 

Précédentes. Il faudrait reprendre, phase par phase, 
histoire générale,' pour y rattacher toutes les vi- 
cissitudes du journalisme. Nous croyons, du reste, 
avoir donné pour la France tout ce qui peut inté- 
resser la curiosité, en consacrant des articles spé- 
ciaux aux divers journaux qui tiennent ou ont 
tenu une certaine place dans notre histoire poli- 
tique ou littéraire, ainsi que nous l'avions fait pour 
les revues clies-mémes. La période primitive de la 
presse française se retrouvera sous les noms de 
la Gatette, du Journal des Savants, du Mercure, 
du Journal de Paris, etc. L'époque révolutionnaire 
sous ceux du Moniteur universel, de l'Ami du 
peuple, des Actes desapôtres, de la Quotidienne, etc. ; 
l'Empire- et la Restauration, sous ceux tiu Joujmal 
des Débats, du Constitutionnel, du Globe, de la 
Minerve, du National, du Figaro, etc.; la monar- 
chie de 1830, le second Empire et l'époque actuelle 
sous ceux du Siècle, de la Presse, du Charivari, 
du Temps, etc. (voy. ces divers noms). 

Ces principaux organes des opinions qui ont 
partagé ou qui partagent encore, la France sont 
loin sans doute de constituer une énumération 
complète des journaux qui ont eu leur heure de 
prospérité et d'influence, mais ils représentent 
tous les types du journalisme contemporain. Les 
révolutions politiques font éclore les journaux 
nouveaux par centaines; celle de 1848, comme son 
ainée, en a provoqué un vrai déluge. Quelques-uns 
durent au nom de leur fondateur une certaine 
importance, comme le Peuple constituant de La- 
mennais, le Représentant du peuple de Proud'hon, 
VAmi du peuple de Raspail, la Montagne de G. 
Sand, la Commune de Paris de Sobrier. La plu- 
part n'étaient que le fruit d'une excitation mal- 
saine et témoignaient d'une ambitieuse impuis* 
sance. Il n'est pas nécessaire qu'un gouvernement 
tombe pour renouveler la face de la presse pério- 
dique ; un changement de direction dans la po- 
litique ou dans l'opinion, une lutte d'intérêts 

S rivés, provoquent la naissance d'organes destioés 
seconder ùn nouveau courant ou i servir des 
entreprises. Sous le second Empire, le champ du 
journalisme fut, un iuslant, presque entièrement 
livré aux hommes de finance. Rien peu de ces 
feuilles de circonstance survivent aux influences 
qui les ont fait naître. Parmi les journaux poli- 
tiques de création récente qui ont pris une situa- 
tion plus ou moins durable i côté des journaux 
d'ancienne date, nous ne pouvons que mentionner, 
dans les derniers temps du second Empire : l'Opi- 
nion nationale, le nouveau Temps, la France, la 
Liberté, f Avenir national, le Monde, substitué 
momentanément à f Univers, t Époque, le Gaulois, 
le Paris-Journal, le Pays, la Cloche, le Journal 
de Paris, le nouveau National, la Marseillaise, 
le Rappel, le Réveil, puis, après les événements de 
1870, la République française, le Bien public, le 
Soir, l'Événement, le XIX* siècle, le Corsaire, 
l'Ordre, etc. 11 faut aussi donner un souvenir au 
journalisme populaire à un sou, inauguré en 
1863, par le banquier Moïse MiUaud, dont ?é Petit 
Journal, non politique et tout rempli de faits diver» 



Digitized by Google 



JOURNAL DES DEBATS 



JOURNALISME 



et de romans, arriva rapidement à des tirages de 
250 et 300 mille exemplaires et ouvrit la voie à 
de nombreuses concurrences : parmi ces dernières, 
la Petite Presse, le Petit National, le Petit Mo- 
niteur, enfin le Bulletin français, annexe du Jour- 
nal officiel, contribuèrent à répandre le besoin 
de lire jusque dans les campagnes, ou l'exploilè- 
rent à leur profit. 

Au milieu de ce mouvement de journaux qui 
naissent et qui tombent, le nombre total a peu 
varié dans les dernières années. Nous en . avons 
fait un nouveau relevé en 1872, et nous avons 
trouvé 833 feuilles ou recueils périodiques publiés 

Paris, et un nombre à peu près égal slmprt- 
mant dans les départements, en comprenant tou- 
tefois plusieurs publications qui n ont qu'une 

{mblicité très^irrégulière ; ce qui maintient, pour 
a presse française, les chiffres de la statistique 
de 1866. Il se publie à Paris un Catalogue annuel 
des Journaux et périodiques français. 
• Cf. [Camuiat] : Histoire critique' des journaux (Amster- 
dam, 1734, 3 vol. in-18) ; — Dcschient : Bibliographie des 
journaux oublié* pendant la. Révolution (1829); — Cu- 
chevMl-Clnrtffay : Histoife de la presse en Angleterre et 
aux Etats-Uni» (1850, in-18) ; — Pezet : Recherchée sur 
l'origine des journaux et Requisse historique sur J. Lo- 
rd (Bayeux, 1850, în-8) ; — Edm. Tcxier : Histoire des 
journaux {iSSO, in-16) ; — Firmin M.-.'IUrt : Hist. anec- 
dotique et critique des 159 journaux parus en Van 
~3 (1857, * * 



de grâce 1856 



in-18) ; — Hatin : Histoire poli- 



tique et littéraire de la presse française (1859 et suiv., 
8 vol. in-8 et in-12) et Bibliographie historique et cri- 
tique de la presse périodique française (1806. 1 roi. gr. 
in-8) ; — Air. Sinren : Journaux et journalistes (1866-87. 
4 vol. in-18) ; — Conversatlons-Uxicon, 11* édit, article 
Zeitungen und Zeitschriften. 

JOURNAL DES DÉBATS, de Paris, des Savants, 
de Trévoux, etc. — Voyes Débats, Paris, Savants, 
Trévoux, etc. 

JOURNAL DTJN BOURGEOIS DE PARIS, œuvre 
historique importante, des règnes de Charles VI et 
Charles VII. Ce Journal a été rédigé, de 1409 à 
1431, par un curé de Paris, zélé partisan des 
Bouchers, et de cette dernière date jusqu'en 1449 
par un membre de l'Université. C'est un recueil 
intéressant d'anecdotes, de bruits populaires, de 
faits graves ou plaisants, et un tableau, tracé 
librement, des moeurs politiques de la France au 
xv* siècle. Le règne de Charles VI et les commen- 
cements du règne de Charles VII, par le curé • Bour- 
guignon •• sont supérieurs A la continuation qui a 
été faite. Le Journal d'un bourgeois de Paris a 
été compris dans la Collection des Mémoires dè 
Michaud-Poujoulat, t. Il et III, et publié depuis 
par la Société de l'histoire de France. — Plusieurs 
autres ouvrages ont été publiés sous le titre de 
Journal, notamment le Journal de Dangreau, le 
Journal historique de Collé, le Journal historique 
et anecdotique de l'avocat Barbier (voy/ ces divers 
noms). ~ 

JOURNALISME. La création des journaux, due 
au besoin d'information qui est de tous les temps, 
et aux facilités de le satisfaire apportées aux 
sociétés modernes par la découverte de l'impri- 
merie (voy. Journal), a donné naissance à un 
genre tout nouveau de littérature qui a ses con- 
ditions propres et qui exige des qualités ou 
entraîne des défauts mis en- lumière par toute 
l'histoire de la presse -périodique. Il y a unè sorte 
dè tempérament de journaliste qui se rapproche 
beaucoup du caractère de l'improvisateur. Il sup- 
pose une grande facilité d'assimilation, une vue 
rapide des questions et des événements à l'ordre 
du jour, des intérêts en jeu, des principes en cause, 
des avantages et des inconvénients respectifs des 
diverses solutions. L'écrivain de la presse quoti- 
dienne doit prendre son parti dans chaque nou- 
velle, controverse, sans hésitation apparente entre 
des raisons contraires, souvent d'une importance 



égale. L'incertitude du sage, se traduisant par un 
« peut-être », un e que sais -je? » n' existe pas 
pour lui, même en présence du pour et du contre, 
du sic et non, qui se balancent si souvent dans 
les affaires humaines. Le lecteur d'un journal veut 
une opinion sur toute chose; il faut la lui servir 
toute faite, et avec tous les moyens de discussion 
qui en assurent le triomphe. Le journaliste doit 
affecter une confiance en lui-même qu'il ne tarde 
pas à prendre réellement et qui devient comme 
une grâce d'état. Elle a' pour pendant le profond 
dédain pour ses adversaires, traités en ennemis 
de l'intérêt public à la fois et du bon sens. 

Sur cette pente, le journalisme tourne facile- 
ment au pamphlet ; ce n'est plus qu'une littérature 
de combat, où les opinions et les personnes sont 
immolées quelquefois i la vérité, plus souvent à 
l'amour-propre, à des rivalités d'intérêt ou d'in- 
fluence. U y a une galerie qui juge des coups 
portés dans l'arène, et la malignité du publie 
applaudit aussi bien à ceux qui frappent fort 
qu'A ceux qui frappent juste. De là, dans les 
polémiques, une fougue, une violence, une in- 
justice qui n'ont pas de mesure et dont l'excès 
a reçu de nos jours un asses vilain nom spé- 
cial, celui d'éreintement. Une comédie célèbre de 
M. Êmile Augier, le Fils de Giboyer, a mis en 
scène un de ces journalistes de tempérament oui 
excelle à t tomber » ses adversaires et à prodi- 
guer de vigoureuses insultes au service d'une 
sainte cause. Et le journaliste si clairement dési- 
gné, M. Louis Veuillot , répondait au théâtre par 
le livre, en publiant le Fond de Giboyer. dialogue 
avec prologue (1863, in-18). Les démêlés de Vol- 
taire et de Fréron nous avaient déjà montré l'in- 
tempérance du langage dans le journalisme litté- 
raire. Dans ces polémiques inséparables des conflits 
de la presse périodique, il reste pourtant* une arme 
aussi élégante qu'acérée, celle de l'ironie, que ma- 
nient de préférence les journalistes jaloux de tar- 
der la distinction et la bonne langue jusque dans 
le feu du combat. 

Dans la grande expansion moderne des feuilles 
d'informations, le rédacteur par excellence est le 
fournisseur de nouvelles, celui qu'on appelle d'un 
nom anglais, le reporter, comme si notre an- 
cienne langue ne lapait pas déjà baptisé d'un 
nom français : le nouvelliste. La Bruyère a fait 
le portrait de ce dernier dans la vie ordinaire ; 
son caractère et son action grandissent dans le 
cercle du journalisme. Le reporter sait tout, a 
tout vu et peut tout dire. Les moindres détails 
d'un fait, les circonstances les plus mystérieuses 
sont exposés comme par un témoin oculaire. On 
raconte même ce qui n'a pas eu lieu, on décrit 
ce qui n'existe pas, on mêle le vrai et le faux de 
façon à ne plus les discerner, et ce grand mouve- 
ment d'universelle information, pour lequel cer- 
tains journaux, comme le Times de Londres ou 
le New-York Herald, ont enrôlé à grands frais une 
légion de correspondants, risque souvent d'aboutir 
à une mystification universelle. 

Une chose curieuse, c'est que le journalisme, 
à peine créé, tomba du premier coup dans cet 
excès, plus ridicule, au fond, que nuisible. Le 

{ premier . journal anglais, le Weekly News, fui 
bndé en 1622 ; dès 1625, le poète Schirley 
disait déjà de ses reporters : c Ces gens-là, avec 
une heure devant eux, vous décriront une ba- 
taille dans quelque coin de l'Europe que ce soit, 
et pourtant ils n'ont jamais mis le pied hors des 
tavernes. Ils vous dépeindront les villes, les forti- 
fications, les généraux, les forces de l'ennemi; ils 
vous diront ses alliés, ses mouvements de chaque 
jour. Un Soldat ne peut pas perdre un cheveu de 
sa tête, recevoir une pauvre balle, sans avoir à «es 
trousses quelque page format in-4. » 
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. Le. cadre, sans cesse agrandi, du journal mo- 
derne est loin d'être rempli par la politique ou 
les nouvelles; la feuille volante tourne à l'en- 
cyclopédie; elle fait leur part aux lettres, aux 
arts, aux sciences. Mais ne ^adressant pas, pour 
chacune de ces- branches, à un public spécial, 
la presse quotidienne ne peut les traiter que 
dans la mesure de l'intérêt qu'elles offrent à la 
généralité des lecteurs- On ne cherchera donc 
pas dans les journaux les études approfondies: 
elles n'y seraient pas à leur place, et l'intérêt 
sérieux qu'elles offriraient à une minorité d'élite, 
nuirait auprès de ce grand public, vulgaire ou fri- 
. vole, où se recrutent les abonnés. Quelque parti- 
culier que soit un sujet et quelque savant que 
soit l'auteur chargé de le traiter, le journal a tou- 
jours lé même et unique objet :> vulgariser les no- 
tions les plus générales ; la science, d'ordinaire, 
n'y prétend pas une plus grande part. 

La forme gui convient le mieux à l'enseigne- 
ment nécessairement superficiel du journal est la 
causerie. La littérature s'y est prêtée quelquefois 
avec beaucoup de bonheur. Un des maîtres de ce 
temps, Sainte-Beuve, a renouvelé le genre dans 
ses Causeries du lundi, qui firent surtout la for- 
tune littéraire du Constitutionnel, et qu'il porta 
ensuite au Moniteur officiel, puis au Temps. La 
réunion de ses improvisations hebdomadaires a 
formé une longue série d'excellents volumes. 
L'exemple fut suivi, et .tous les grands journaux 
voulurent avoir leur causeur en .titre et leur jour 
de causerie. 

Cette forme de conversation écrite n'est pas 
restreinte aux comptes rendus de livres ou . aux 
études de critique ; elle s'applique aux questions 
et aux faits du jour; elle surfit à la mise en 
œuvre des choses les plus diverses ; mêlant 
agréablement le plaisant et le sérieux, elle fait 
tour à tour étinceler l'esprit, briller le paradoxe, 
ou triompher le bon sens. Il nous est resté un 
modèle de ce genre étendu et varié dans le re- 
cueil des Lettres parisiennes données à la Presse 
pendant douze ans par la femme de son fonda- 
teur, sous le pseudonyme du vicomte de Launay. 
Mais l'excès et l'abus se sont fait souvent sentir; 
nous avons vu les journaux qui ont eu les plus 
grands tirages sous le second Empire réduire 
par système leur rédaction à un perpétuel bavar- 
dage pour lequel ils inventèrent le mot barbare 
de racontars , et leurs rédacteurs , grassement 
pavés pour assaisonner la chose au goût d'un 
public élégant et blasé r s'appelèrent, dans le 
même argot, des boulevardiers. Nous voilà bien 
loin du temps où le journalisme s'offrait à la 
bourgeoisie comme un sacerdoce, où la presse était 
considérée comme un des grands pouvoirs de 
l'État ! Aussi bien, les journaux sont comme les 
livres, comme le théâtre : ils répondent forcé- 
ment à l'esprit, aux goûts et aux besoins d'une 
époque ; qu'ils les flattent ou les combattent, ils 
sont autant l'effet que la cause du progrès ou de 
la décadence morale et intellectuelle de la so- 
ciété : une littérature a toujours le journalisme 
qu'elle mérite. 

Cl DelUles de Saks : Ruai sur le journalisme de 4735 
A 1800 (P»ri*. 4811. in-8); — Amould . Fretny : la Révo- 
lution du Journalisme (Ibid., 4805. in-8) ; — Fr t Sarcey : i 
. r Acteur, le fonctionnaire et le journaliste , dans W Revue 
des Court littéraires (t.VJ). 

JOURNAUX ILLUSTRÉS. — De même que la 
découverte de l'imprimerie a donné naissance au 
journal dans les temps modernes, de même Jes 
progrès de la gravure sur bois ont fait naître et 
çrandir rapidement une classe i part de pério- 
diques, les journaux illustrés. C'est en Angleterre 
qu ils apparaissent, avec le Penny Magasine, en 
1832 et, dix ans plus tard, avec Y/llustrated bon- 



don News. Ces deux recueils, très-importants eux- 
mêmes et très-populaires, furent le point de dé- 
part, en Angleterre, de nombreuses publications 
illustrées, et, au dehors, d'imitations et de copies. 
L'Allemagne eut, en 1833, son Pfennig Magasin, 
qui subsista jusqu'en 1855 et provoqua par son 
succès beaucoup de concurrences; en 1843, elle 
eut son lllustrirte Zàtung, fondé par Weber, à 
Leipzig. Depuis, on peut citer, pour leur impor- 
tance, te Gartenlaube (Leipzig 1853), et Ueber 
Land und Meer (Stuttgart, 1857), sans compter 
les recueils spéciaux illustrés de romans, de 
sciences et de voyages. 

En France, notre .premier journal périodique 
illustré fut le Magasin pittoresque, fondé en 1833, 
par Édouard Charton et Lachevardière, avec le 
concours de Best, Andrew et Leloir. Il fut le 
centre d'une nombreuse école de graveurs et 
donna constamment la mesure des progrès ac- 
complis dans l'art xylographique depuis quarante 
ans. En 1843, Y Illustration fut fondée par Paulin, 
Dubochet et Charton. Elle eut un grand succès, 
comme journal littéraire et comme recueil de 
gravures, et subsista longtemps seule, avant de 
trouver des concurrences dans le Monde illustré, 
fondé en 1857 par Jules Lecomte, et dans i Uni- 
vers illustré, publié par les frères Michel Lévy 
depuis 1858. Parmi les recueils de lecture avec 
illustrations, il faut remarquer le Musée des fa- 
milles,, fondé en 1833 par Pitre-Chevalier, puis le 
Journal pour tous, qui, inspiré par les publica- 
tions analogues de l'Angleterre, inaugura chez 
nous, en avril 1855, l'innombrable série de jour- 
naux de romans illustrés, publiés à cinq ou dix 
centimes, une- ou - deux fois par semaine. A côté 
des périodiques illustrés, consacrés .aux événe- 
ments du jour ou à la littérature , il se fonda 
aussi en France des publications spéciales de 
sciences et de voyages, illustrées avec un grand 
luxe, comme le Tour du monde, fondé en 1860 
et dirigé par Édouard Charton, l'un des pre- 
miers importateurs de l'illustration périodique en 
France. 

JOUR* ET (Jean), publiciste français, né à Car- 
cassonne en 1799, mort à Toulouse en 1861. 
Adepte de Fourier, et s'appelant lui-même « L'a- 
pôtre », il s'est, fait un renom d'excentricité par 
le ton inspiré de ses livres : Cris et soupirs, Ré- 
surrection sociale universelle (1840-41, 5 séries 
in-18); Poésies et chants harmoniens (1857, 
in-18), etc. [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

JOURGMAC sawt-mêàED (François de), pu- 
bliciste français, né en 1745 à Bordeaux, mort le 
3 février 1827 à Paris. Emprisonné à l'Abbaye le 
23 août 17927 à cause de ses articles dans le 
Journal de la ville et de la cour, il fut mis en 
liberté le 4 septembre. Il écrivit ses impressions 
pendant les massacres de la prison, sous ce ti- 
tre : Mon agonie de trente-huit heures (Paris, 
1792), opuscule souvent réimprimé et reproduit 
dans la Collection des mémoires relatifs à la Ré- 
volution. 

Cf. QuérarA : la France littéraire. 

jousLiar de la salle (A... -F...), auteur dra- 
matique français, né à Paris en 1 794, mort le 
30 juin 1863. Directeur de plusieurs scènes, no- 
tamment du Théâtre-Français en 1832, il pres- 
sentit le talent de Bf Rachel. II a lui-même 
donné en collaboration des vaudevilles, des mé- 
lodrames; il a publié un Petit cours de jurispru- 
dence littéraire (1818, 2 vol.; et quelques bro- 
chures. [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

jousSouf (Abou-Amrou-ben-Abd'Alberr), sur- 
nommé Nomari, écrivain arabe d'Espagne, né à 
Cordoue en 979 (368 de l'hégire), mort en 1070. 



Digitized by 



JOUVENCY 



1H6 - 



JOYELLANOS 



Il a composé un livre anecdoUque d'un ton léger 
intitulé Behedjet-Almodjalisyn; une Histoire des 
opinions des docteurs musulmans, etc. Aboulfeda 
lui attribue VAldorarfy'lmegaù, c'est-à-dire les 
Perles des guerres sacrées. 

JOCYENCY (Joseph), humaniste français, fié le 
14 septembre 1643 à Paris, mort le 29 mai 1719 
à Rome. Il entra ches les Jésuites en 1659 et se 
fit un nom comme professeur de rhétorique. Ou- 
tre des vers et des discours latins, écrits avec 
pureté et élégance, on a de lui : Novus appara- 
tus grœco-latinus, cum interpretatkme galliea 
(Paris, 1681, in-4) ; éditions expurgées et judi- 
cieusement annotées de Perse, (1685), de Juvénal 
(16&5), de Térence (1686), d'Horace (1G88), de 
Martial (1692), d'Ovide (1704) ; Appendix de dus 
et heroibus poeticis, imprimé d'abord dans l'édi- 
tion d'Ovide, souvent réédité, employé encore 
dans les collèges et traduit en français par Fré- 
mont, sous ce titre : Mythologie élémentaire (Paris, 
1841, in-18) ; Historiée societatis Jesu pars quinta 
(Rome, 1710, in-fol.), ouvrage que le parlement 
de Paris condamna comme attentatoire aux droits 
des souverains. 
Cf. Morrfri : Grand dictionnaire historique. 
JOUY (Victor-Joseph Êtienne, dit de), littéra- 
teur français, né en 1764 à Jouy-en-Josas (Seine- 
«t-Oise), mort le 4 septembre 1846. Elevé dans 
une pension de Versailles, il montra une nature 
si ardente qu'on l'embarqua, à l'âge de dix-sept 
ans, pour aller prendre du service dans les trou- 
pes de la Guyane française. Ayant obtenu de reve- 
nir, il continua ses études, puis fut envoyé comme 
sous-lieutenant d'artillerie aux Indes orientales 
(1787). Il eut dans ce pays un grand nombre d'a- 
ventures romanesques, et rentra en France en 
1790. On croit qu'il rédigea alors le journal le 
Paquebot (Paris, 1791, in-4). Il partit ensuite, avec 
le grade de capitaine, pour 1 armée du Nord, et 
fût nommé adjudant -général après la prise de 
Furnes. Accusé de royalisme et de trahison, il se 
réfugia en Suisse, revint après la révolution de 
thermidor et servit sous les ordres de Menou. En 
1797, il quitta l'état militaire pour se livrer aux 
lettres. La première Restauration trouva en lui 
un enthousiaste adhérent ; mais, au second retour 
des Bourbons, les exagérations du parti royaliste 
le jetèrent dans l'opposition libérale. 11 fut plu- 
sieurs fois poursuivi pour ses écrits, et condamné 
a trois mois de prison. A la révolution de Juillet, 
il remplit jusqu'au 9 août les fonctions de maire 
de Paris, puis fut nommé bibliothécaire dû Lou- 
vre. 11 était entré en 1815 à l'Académie fran- 
çaise. 

La réputation de Jouy, très-grande sous l'Em- 
piré, dans la disette des écrivains de talent, fut 
soutenue, pendant la Restauration, par la passion 
politiqce. Esprit aimable et superficiel, à la fois 
poète d'opéras, poète tragique, publiciste et pein- 
tre de mœurs, il obtint dans ces différents genres 
des succès, aujourd'hui presque oubliés. L opéra 
de la Vestale, représenté en 1807 avec la musi- 
que de Spontini, fut mis au premier rang pour 
le prix décennal de poésie lyrique i décerner en 
1810. La tragédie de Sylla, Jouée en 1824, eut 
quatre-vingts représentations de suite. VHermite 
de la CltausUe-aVAntin, ou observations sur les 
mœurs et les usages français au commencement 
du JT/P siècle (Paris, 1812-1814, 5 vol. in-12 ou 
in-8), ouvrage qui avait déjà paru en articles 
séparés, fut lu avec avidité dans toute la France 
et en Europe. On se plut à comparer Jouy avec 
Voltaire, à trouver ches l'un comme ches l'autre 
la poésie, l'esprit, l'ironie et en même temps la 
force et l'invention tragique. Comme poète et 
comme prosateur, il eut, il est vrai, de l'esprit, 
mais point de style. Moraliste sans profondeur, les 



traits qui charmaient les contemporains portaient 
sur des détails extérieurs essentiellement fugitifs 
et si vite remplacés par d'autres. Comme auteur 
dramatique, il imite Voltaire par les mauvais cotés, 
recherchant les maximes et les vers sentencieux. 
(1 trouve quelquefois des situations et des carac- ' 
tères comme celui de Sylla, non pas du vrai 
Sylla, mais d'un Sylla impérial prêtant à des al-' 
lusions faciles avec Napoléon. Ces allusions, ren- 
dues plus vives par la manière dont Talma rendit 
le personnage, furent pour beaucoup dans le 
succès. * 

Outre les ouvrages cités, on a de Jouy au théâ- 
tre : Comment faire? vaudeville en un acte (1799) ; 
V Avide héritier, comédie en cinq actes (1807); 
le Mariage de M. Beau/Us, ou les Réputations 
d 'emprunt, comédie en un acte (1807) ; M. Beau- 
fils, ou la Conversation faite d avance (1807); la 
Marchande de* modes, parodie de la Vestale, par 
l'auteur lui-même (1808) ; V Homme aux conve- 
nances, comédie en un acte, en vers (1808) ; Fer- 
nand Gorte*, opéra en trois actes, musique de 
Spontini (1809); les Bayadères, opéra en trois 
actes, musique de Catel (1810); les Amaumes, 
opéra en trois actes, musique de Méhul (1812) ; 
les Abencerages, opéra en trois actes, musique de 
Chembini (1813); Tippo-Saib, tragédie (1813); 
Bèlisaire (Paris, 1818, in-8), tragédie dont la re- 
présentation ne fut pas autorisée ; Julien dans les 
Gaules (Paris, 1827, in-8), tragédie ; Moïse, opéra 
en quatre actes, musique de Rossini (1827); Guil- 
laume Tell, opéra en quatre actes, avec Hippolyte 
Bis, musique de Rossini (1829); la Conjuration 
(TAmboise, tragédie non représentée (Pans, 1841, 
in-8), etc. 

Nous avons à citer, hors du théâtre : la Galerie 
des femmes, recueil de huit nouvelles (1799, 2 vol. 
in-12); le Franc-Parleur, suite de VHermite de 
la Chaussce-d*Antm (Paris, 1815, 2 vol. in-12); 
VHermite de la Guyane, suite du précédent (Pans, 
1816, 3 vol. in-12); VHermite en province (Paris, 
1818 et stiiv., 14 vol. in-12), ouvrage fait avec l aide 
de divers lettrés des déparlements et auquel on re- 
procha beaucoup d'inexactitudes ; les Hermites en 
prison* avec Jav (Paris, 1823, 2 vol. in-12); les Her- 
mites en liberté, avec le même (Paris, 1824, 2 vol. 
in-12); le Centenaire, roman historique et dra- 
matique en six époques : t ancien régime, la révo- 
lution, la republique, etc. (Paris, 1833, 2 vol. 
in-8), etc. Les Œuvres complètes de Jouy, pu- 
bliées par lui-même (Paris, 1823-1828, 27 vol. 
in-8), contiennent deux comédies dont la repré- 
sentation fut empêchée par la censure, et qui 
n'avaient pas été imprimées : V Héritage, ou les 
mœurs du temps, cinq actes en vers; les Intri- 
gues de cour, cinq actes en prose. 11 avait col- 
laboré i la Ga%ette de France, â la Minerve, 
au Miroir, au Courrier français, au Mercure, 
â V Encyclopédie des qens du monde, tic., et 
signé, avec Arnault, Jay et Norvins, la Biogra- 
phie nouvelle des contemporains, dans laquelle il 
a écrit effectivement quelques notices. 

Cf. RoDe, dans le Constitutionnel, ii sept. 1846; — 
Empit : Discourt de réception à V Académie française 
(26 décembre 1847) ; — Quérard : la France littéraire. 

JOYB (Paul). — Voyes Giovio (Paolo). 

JOYELLANOS ( Gaspar Melchior de), célèbre 
homme d'État et écrivain espagnol, né lé 5 jan- 
vier 1744 â Gnon en Asturies et mort le 27 no- 
vembre 1811. D'une famille riche et considérée, 
il fut préparé par de fortes études â la carrière 
ecclésiastique, reçut les ordres mineurs, puis obtint 
une place d'alcade â l'audience de Séville. Ce fut 
â cette époque qu'il composa sa comédie le Cou- 
pable honorable (el Delincùente honrado), qui eut 
un grand succès, et sa tragédie classique de Pelage 
(Pelayo). Il traduisit en outre le premier livre du 
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Paradis perdu de Nilton et fit paraître des 
pièces lyriques et satiriques sous le titre d'Ociot 
juvéniles. Se tournant ensuite vers les affaires pu- 
bliques, il étudia la politique, l'histoire et l'éco- 
nomie politique, et composa un Traité de la Loi 
agraire (Informe sobre la ley agraria), qui étendit 
sa réputation hors de l'Espagne. Au milieu des vi- 
cissitudes de la vie politique, porté aux premiers 
rôles et disgracié tour à tour, il a soutenu sa ré- 
putation d'écrivain en publiant : Mémoire à ses 
compatriotes pour la défense des membres de la 
junte centrale (Mcmoria 4 sus compatriotas en de- 
fensa, etc.; Coruiia, 1811, in-4) ; puis des traités 
sur V Éducation publique, sur V Architecture, sur 
les Spectacles publics et leur origine en Espagne; 
une ingénieuse satire : Pain et taureaux (Pan y 
toros); des études littéraires, des éloges histori- 
ques, notamment celui de Charles III. Ses Œuvres 
complètes ont été insérées dans la collection Ri- 
vadeneyra par Candido Nocedal (Madrid, 1858- 
1859, 2 vol. grand in-8). 

CL Ticknor HUtory of spanUh literature, t III -, — 
Gil y Zarale : Manu al de lUeralura ; — Lamcke : Hand- 
buch der spanischen LiUratur, t. I. 

JOYEUX (le), poème lyrique de Milton ; — les 
Joyeuses commères de Windsor, comédie de Shakes- 
peare (voy. ces noms). 

joze (Antonio), auteur dramatique portugais, 
né vers 1700, brûlé vif en 1745. Renommé par sa 
facilité et sa verve comique, il se fit par ses traits 
satiriques beaucoup d'ennemis contre lesquels le 
comte d'Erccyra le protégea ; mais, après la mort 
de ce dernier, il fut dénoncé à l'InquUilion comme 
suspect de judaïsme et envoyé au bûcher. Ses 
nombreuses pièces, peu régulières et peu correctes, 
mais très-vives et très-gaies, ont été réunies sous 
les titres de Theatro comico portugue* et de Tliéâ- 
tre du Juif. Nous mentionnerons seulement Don 
Quichotte, Ésope et les Enchantements de Médée. 

Cf. F. Denis : le Théâtre portugais. 

JURA il, 'I66ac, roi de Mauritanie, écrivain 
grec, Numide de nation, né vers 52 av. J.-C., mort 
vers 18 après J.-C. Emmené i Rome après la mort 
du roi son père, il y fut élevé dans la culture des 
lettres. Auguste, dont il avait suivi la cause, lui 
donna pour épouse la fille d'Antoine et de Cléo- 
patre, et le nomma roi de Mauritanie. Juba ne cessa 
pas sur le trône ses travaux littéraires. Ceux de 
ses ouvrages auxquels les écrivains postérieurs ont 
fait des emprunts, ou au'ils ont cités, étaient une 
Histoire de Libye, une Histoire d'Assyrie, une His- 
toire d'Arabie, une Histoire romaine, une Histoire 
du théâtre, un traité Sur la peinture, un autre 
Sur la Corruption du langage. Ces écrits suppo- 
sent des connaissances variées ; mais, d'après les 
fables qu'ils admettent péle-méle avec les faits 
historiques, on a jugé qu'ils manquaient de criti- 
que. Nous en possédons des fragments réunis par 
C. Mûller dans les Fragmenta Idstoricorum gra*- 
corum de la Bibliothèque Didot (1849, in-8). 

Cf. Serin, dans les Mémoires de V Académie des inscrip- 
tions, t, IV. 

JUBÉ (Auguste), baron de La Pérelle, écrivain 
militaire français, né le 12 mai 1765 à Leuville 
(Seine-et-Oite), mort le 1* juillet 1824. Au milieu 
de sa carrière militaire et administrative, il a 
écrit : Histoire des guerres des Gaulois et des 
Français en Italie, jusqu'à la mort de Louis XII, 
ouvrage continué, depuis Louis XII, par le général 
Servan (Paris, 1805, 7 vol. in-8) ; le Temple de 
la Gloire, ou les Fastes de la France, depuis le 
règne de Louis XIV jusqu'à nos jours (Paris, 1819, 
2 vol. in-fol.) ; etc. 

Cf. Qndrard : ta France littéraire. 

juda hakkadosch, ou le Saint, rabbin, né A 
Tabarija en 123 après J.-C., mort à Zippori en 190. 



JUGES 

Il fut renommé de bonne heure pour sa profonde 
connaissance de la loi; une tradition fabuleuse lui 
prèle des relations intimes avec Antonin le Pieux 
et Marc-Aurèle. On le regarde comme l'auteur de 
la Mischna, première partiedu 77iJmttd(voy. ce mot). 
Cf. J. Fûrst : Bibliolheca judalca, t. IL 

JUDAS MACHA BÉE, roman d'aventures de Gau- 
tier de Belleperche (voy. ce nom). 

JUDAS lbtita, juif espagnol, philosophe, gram- 
mairien et poète, né en 1090, mort en 1140. Son 
principal ouvrage est le Sepher Haccosri, que les 
rabbins considèrent comme le plus beau livre sorti 
de leur école. C'est un dialogue entre un roi nom- 
mé Cuzar et un philosophe juif du nom d'Isaac 
Sanglier sur les principales matières de la religion 
mosaïque, dirigé contre les gentils et les juifs ca- 
raïtes. 11 a été écrit en arabe. Aben-Tibon l'a tra- 
duit en hébreu (Venise, 1547, 1594, in-4), Bux- 
torf en allemand (Baie, 1660, in-4) et Abendana 
en espagnol (Amsterdam, 1663, in-4). Judas Levita 
a aussi composé en arabe des hymnes et des 
prières. 

Cf. WolfT: Bibliothèque hébraïque. 
JUDICIAIRE (Genre). C'est, en termes de rhé- 
torique, suivant la division d'Aristote, un des trois 

Senres d'éloquence , celui qui est fondé sur l'idée 
u juste. Les deux autres sont les genres délibéra- 
tif et démonstratif. U consiste dans la discussion , 
d'un fait, au point de vue des principes d'équité 
et des rapports de ce fait avec les lois. Accusation 
ou. défense, les discours du genre judiciaire ont 
pour résultat un jugement prononcé par un tribu- 
nal. Les Plaidoyers, les Mémoires, les Factums, 
les Consultations, etc., appartiennent au genre ju- 
diciaire. ' 

JUDITH (Livre de), le livre de L'Ancien Testa- 
ment écrit sous le nom de celte héroïne juive, au 
vn* siècle avant J.-C, n'arriva jamais à une con- 
sécration canonique incontestée. Saint Clément et 
saint Jérôme l'ont cité dans leurs épitres , et ce 
dernier a prétendu que le concile de Nicée l'avait 
admis parmi les livres canoniques. Il n'existe 
aucune trace de cette décision ; mais, depuis ce 
concile, les Pères de l'Eglise l'ont souvent cité avec 
respect. Saint Athanase, ou l'auteur de la Synopse 
qui lui est attribuée, donne le précis de ce livre, 
comme il le fait pour les autres livres saints. Le 
pape Gélase l'a reconnu comme canonique dans lo 
concile de Rome, et le concile de Trente a ratifié 
cette appréciation. Les juifs et les protestants écar- 
tent cet ouvrage de leurs bibles. Le livre de Ju- 
dith, qui présente une rédaction très-incertaine 
et beaucoup d'interpolations, a été commenté par 
Claude Tomassin (Paris, 1642), par Luc Nélesse 
[Lyon, 1649, in-fol.), par Célada (lbid., 1664, in- 
roî.), etc. 

JUDITH, tragédie de Boyer, de Poney de Neuf- 
ville, de M** de Girardin; — poëme de Marie 
P. de Calages (voy. ces noms) 

JUGEMENT b' - - 
Eglantine. 

JUGEMENT DE PARIS (le), poëme deB. Imbcrt; 
— le Jugement de Salomon, mélodrame de Cai- 
gnez; — le Jugement des voyelles, ouvrage de 
Lucien [voy. ces noms). 

JUGES (Livre des), l'un des livres de la Bible 
reconnus canoniques par l'Église. Il est attribué éga- 
lement à Phinées, à Esdras, à Ezéchias, et par 
quelques-uns à Samuel ou à tous les juges, lesquels 
auraient écrit chacun l'histoire de leur temps et 
de leur judicature. L'opinion qui l'attribue i Sa- 
muel est celle qui se soutient le mieux. On peut 
croire d'ailleurs, à divers indices, que l'ouvrage 
tout entier est d'un seul écrivain, notamment par 
le précis de tout le livre et l'idée générale qui en 
est présentée au chapitre II (versets 10 et suiv.). 



V AMOUR (le). — Voy. HuÉUNE et 
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On a des commentaires du livre des Juges par 
Arias Monlanus (Anvers, 1592, in-4), Cosme Maga- 
liari (Lvon, 1626, in-fol,), Jean Freyre (Madrid, 
16i2, fn-i), Christoplie de Vcga (Lyon, 1663-1671, 
3 vol. in-fol.), Celada (Lyon, 1673, in-fol.); etc. 

JUGURTHA (Guerre de), ouvrage de Salluste; 
— Jucdrtha, tragédie de La Grange-Cbancel (voy. 
ces noms). 

JUIF-ERRANT (Histoire admirable duJ légende 
populaire du moyen âge qui a pris en. Flandre une 
forme arrêtée et est devenue l'une des œuvres les 
plus répandues par la Bibliothèque bleue. On ignore 
quel est l'auteur de la version primitive. Quant au 
héros de la légende, on l'identifia, au x* siècle, 
avec f Antéchrist, dont on annonçait la venue pour 
Tan 1000. Depuis, le bruit se répandit de loin en 
loin qu'on l'avait aperçu dans quelque contrée. 
Une de ses principales apparitions, sous son nom 
d'Ahasvérus, eut lieu à Bruxelles, où il parlait • bon 
espagnol ». M. Paul Lacroix a donné l'histoire de 
cette légende en quelques pages d'érudition inter- 
calées dans son roman : Une nuit dont les bois. 
Edgar Quinet a publié, en 1823, les Tablettes du 
Juif-Errant et a donné plus tard le nom d'Ahas- 
vérus à une de ses principales œuvres-. 

Cf. Ch. NiMrd : Histoire des livres populaires (* édîl., 
Paru, 1864, 2 vol. in-18). 

JUIF ERRANT (le), mélodrame de Caigniez, 
*jrame fantastique de Mallian, roman d'Eug. Sue 
(voy. ces noms). 

JULES L'AFRICAIN. — Voyez AFRICAIN. 

JULES DE TARENTE, tragédie de Leisewitx 
(voy. ce nom). 

JULIE D'AifGBBunts. — Voyez Guirlande de 
Jolie et Montausier. 

JULIE, ou la Nouvelle Héloise, roman de 
J.-J. Rousseau (voy. ce nom); 

JULIEN (Flavius-Claudius-Julianus), surnommé 
V Apostat, né le 6 novembre 331 à Constantmo- 
pie, mort le 26 juin 363. Fils de Julius Coristan- 
tiûs et neveu de l'empereur Constantin, il fut 
élevé obscurément avec «on frère Gallus dans les 
principes d'une piété exaltée et même revêtu dans 
l'église de l'office de lecteur. Toute l'activité de 
son esprit se tourna vers les études littéraires* 
Constance, privé de postérité, ayant appelé Gallus 
A partager l'empire, Julien obtint, avec les hon- 
neurs dus à son rang, la permission de visiter 
plusieurs villes d'Asie. Dès' son séjour à Nieomé- 
•die, sa foi fut ébranlée par les leçons écrites de 
Libanius qu'il lut secrètement, car il lui avait été 
•défendu d'aller entendre ce célèbre rhéteur. A 
Pergame, il étudia la philosophie sous les néo- 
platoniciens. A Ephèse, il admira les opérations 
théurgiques de Maxime et de Chrysanthe } et se fit 
initier aux mystères d'Eleusis. Après la mort de 
•Gallus, il fut d'abord étroitement gardé, mais eut 
ensuite la permission de résider à Athènes. Dans 
cette ville, au milieu des philosophes qui conti- 
nuaient les traditions de l'école d'Alexandrie, il 
se prit définitivement d'un enthousiasme passionné 
pour l'hellénisme, c'est-à-dire pour le polythéisme 
expliqué et rajeuni par la philosophie. Nommé césar, 
en 355, et envoyé dans les Gaules, où il triompha 
de tous les obstacles et chassa les barbares, il 
déclara hautement qu'il se confiait aux dieux im- 
mortels, aussitôt que les soldats l'eurent* pro- 
clamé auguste. "Quand la mort de Constance l'eut, 
peu après, rendu seul maître de l'empire, et qu'il 
fit son entrée à Constanlinople, à la fin de 361, il 
prit à témoin de ses bonnes intentions le soleil, 
i le premier dieu dont il eût imploré l'assis- 
tance, ■ et Jupiter, le roi des immortels. Ici s* 
place la phase importante de la vie de- Julien 
dans l'histoire de l'humanité, sa tentative pour 
restaurer le paganisme. Nous n'avons pas à la juger. 
Il faut pourtant rappeler qu'il se borna d'abord A 



rétablir le culte national sans proscrire la religion 
nouvelle, à rouvrir les temples, à veiller a là 
pompe des cérémonies, à relever les collèges de 
prêtres, en les rappelant A la pureté des mœurs, 
dont il donnait l'exemple. Bientôt il ordonna de 
rechercher les chrétiens qui avaient renversé les 
autels et voulut que les destructeurs des temples 
les reconstruisissent à leurs frais. Puis il ferma 
les écoles chrétiennes, parce que Homère et Hé- 
siode, disait-il, étaient des théologiens en même 
temps que des poètes, et que c'était une pro- 
fanation de les enseigner sans y croire ; il dé- 
fendit de prêcher l'Evangile, de faire des prosé- 
lytes, de baptiser les adultes et finit par rallumer 
les persécutions sur toute la surface de l'em- 
pire. 

Moins philosophe que sophiste, dialecticien ha- 
bile, incisif et mordant, Julien est ainsi jugé par 
M. Vacherot : c Ecrivain plein de grâce et de na- 
turel, il laisse rarement échapper des traits de 
mauvais août ou des mouvements déclamatoires 
Il a plus d'esprit que d'imagination, plus de viva- 
cité que d'éloquence, plus de finesse que d'éléva- 
tion et de grandeur. Aucun auteur du temps ne 
peut lui être comparé pour la simplicité de com- 
position, pour la clarté et l'élégance du style. » 
Ses ouvrages sont écrits dans une langue grec- 
que qui rappelle les modèles classiques. Celui 
qu'on place au premier rang, comme son chef- . 
d'œuvre, a pour titre les Césars. C'est une satire 
à la manière de Lucien. On y voit les empereurs, 
qui avaient occupé le trône avant Julien, compa- 
raissant devant les dieux de l'Olympe pour dispu- 
ter une place vacante dans le ciel. Silène joue le 
rôle de juge. Marc-Aurèle remporte la victoire 
Plusieurs ligures sont tracées de main de maître. 
Une autre satire de Julien a pour titre le Miso- 
pogon, c'est-à-dire l'ennemi de la barbe. Elle est 
dirigée contre les habitants d'Antioche, qui s'é- 
taient moqués de son costume négligé et de sa 
barbe mal peignée, rare exemple d un maître du 
monde faisant assaut d'épigrammes et de raille- 
ries avec ceux qui l'avaient tourné en ridicule. 
Cette satire, à laquelle on reproche la violence èt 
le manque de dignité, est d'une verve remar- 
quable. 

On a encore de Julien ; quatre-vingt-trois Let- 
tres sur des sujets divers ; deux Eloqes de l'empe- 
reur Constance et un Eloge de l impératrice Eusé- 
bUy morceaux, assex médiocres au point de vue 
littéraire et remplis de lieux communs officiels; 
Discours en l honneur du Soleil-Roi et Discours 
en Ç honneur dé la mère des. dieux, écrits mêlés 
de théologie païenne et de philosophie néo-plato- 
nicienne ; Lettre à Thémistius sur les devoirs de 
la royauté ; Discours contre les cyniques igno- 
rants; Discours contre le cynique Hérpclius, ou 
de remploi des fables; Consolation à Salluste, 
Fragment de lettré à mn pontife pa'ien Julien 
avait en outre composé , un long ouvrage de polé- 
mique contre le christianisme, où il reproduisait 
leS arguments de Cclse et de Porphyre. Nous n'en 
avons que des fragments, conservés par extraits 
dans les réfutations de saint Cyrille et de Théo- 
doret. Les Œuvres de Julien ont été publiées 
dans le texte grec avec traduction latine par Mar- 
tin et Chanteclair (Paris, 1583, in-8); elles ont 
été réimprimées avec des notes par les soins du 
P. Pétau (Paria, 1630, in-4), et rééditées par 
Spanheim (Leipzig, 1696, in-fol.). Les principales 
éditions séparées des Césars sont celles de Heu- 
singer (Gotha; 1736, in-8) et de Harles (Erlan- 
ffen, 1785, in-8). Tourleta traduit en français tes 
Œuvres complètes de V empereur Julien (Paris, 
1821, 3 vol. in-8). La Bletterie avait déji traduit 
les Césars, le Misopogon et une partie des Lettres 
(Ibid., 1718, 2 voL in-12). Une traduction nou- 
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velle des Œuvres a été donnée par M. Eug. Tal- 
bot (Ibid,, 1863, in-8). 

Cf. Neander : Sur l'Empereur Julien et ton siècle (Leip- 
t\e, 48H) ; — Gibbon : Hittoire de la décadence de Vem- 
pire romain ; — A bel Desjardins : Etude sur l'empereur 
Julien (Paris, 4845, in-*) ; — Ëm. Lamé* : Julien l'Apostat 
(Ibid. t 4861. in-18) ; — Joies Simon. Vacherot : Hittoire 
de l'école * Alexandrie, t II.- 

julieic (Stanislas-Aignan), orientaliste français, 
né à Orléans le -20 septembre 1799, mort en février 
1873. Élève d'Abel de Rémusat, il s'appliqua à l'étude 
du chinois ancien et moderne avec une sagacité qui 
suppléait parfois au défaut des documents et des 
ressources. Après avoir été sous-bibliothécaire à 
l'Institut, il remplaça Rémusat comme professeur 
au Collège de France (1832) dont il fut plus tard 
administrateur (1859); il fut élu membre de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres en 1833. 
Nommé, en 1839, conservateur adjoint à la Biblio- 
thèque royale, il fut spécialement chargé du dépôt 
chinois. 

Les principaux travaux de St. Julien, comme 
sinologue, sont des traductions ; on cite : Meng- 
Tsen ou Mencius (1824-1826, 2 vol. in-8), en 
latin; Hoei-lcux-ki ou « l'Histoire du cercle de 
craie • (1832, in-8) et Tchao-chi-Kou-elu (1834, in-8), 
pièces de théâtre, dont la seconde avait inspiré 
l'Orphelin de la Chine de Voltaire ; Blanche et 
Bleue, ou les Deux couleuvres-fées (1834, in-8), 
roman; Kang-ing-Pien, ou « le Livre des ré- 
•compenses et des peines», d'après Las-sse (1835, 
in-8) ; Résumé des principaux traités chinois sur 
la culture des mûriers et Yéducation des vers à 
soie (1837, in-8); le Livre de la voie et de la 
vertu, de Lao-tseu (1841. in-8); Histoire de, la 
vie dHiouen-Tsang et de ses ouvrages (1853- 
1858 , 2 vol. in-8, avec cartesï, œuvre capitale 
pour l'histoire de la géographie ae l'Inde ancienne 
•et de ses doctrines religieuses; Mémoires sur 
les contrées occidentales, du même Hiouen-Tsang 
<1857, in-8); Traité sur Vart de fabriquer la 
porcelaine (1856, in-8); trois volumes de Nou- 
velles et Poésies chinoises, insérées d'abord dans 
divers recueils (1859, 3 vol. in-16); les Deux 
filles lettrées (1860, 2 vol. in-18), et Yu-K'iao-li, 
ou les Deux cousines (1863, 2 vol. in-18), ro- 
mans, etc. Entre autres travaux philologiques ou 
lexicographiques, St. Julien a publié : Méthode 
pour déchiffrer et transcrire les mots sanscrits 
qui se trouvent dans les livres chinois (1861, 
in-8). Il a édité un certain nombre de textes 
originaux. Il* a eu, notamment avec le sinologue 
Pauthier, de vives polémiques, qui ont au&sf été 
l'objet de brochures. [Dict. des Cotttemp., les 
quatre premières édit.1 
J0L1ÙS CÉSAR (le Romande). — Voyex César, 
jullien (Marc-Antoine), dit DE Paris, publi- 
ciste français, né le 10 mars 1775 à Paris, mort 
4e 4 novembre 1848. Fils du conventionnel Jullien 
•de la Drôme, il remplit, au nom du comité de 
salut public, plusieurs missions dans l'intérieur 
4e la France, et dénonça à Robespierre les excès 
i-de Carrier. Il écrivit dans le Journal du soir, 
Y Anti-Fédéraliste, le Bulletin politique, et fonda, 
avec Demaillot, YOrateur plébéien oui parut du 



j j 12 novembre 1795 au 19 avril 1796. Envoyé au 

• quartier général de l'armée d'Italie, il y rédigea 
j le Courrier de r Armée d'Italie (Milan, 1797-17%), 

journal qu'avait fondé Bonaparte. 11 fut commis- 
saire des guerres dans l'expédition d'Êffypte, se- 

* crélaire général du gouvernement de la Répu- 
blique partbénopéenne, et occupa ? sous l'Empire, 
différentes places dans l'administration de la 
-guerre. Dénoncé en 1813, et arrêté comme ayant 
écrit un mémoire contre Napoléon, il put sou- 
straire ce mémoire aux recherches de la police, 
«t le fit imprimer plus tard sous re titre : le 
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Conservateur de VEurope (1815, in-8). Durant 
les Cent-Jours, il fut un des fondateurs de Un- 
dépendant, qui devint ensuite le Constitutionnel. 
En 1818, il créa la Revue encyclopédique, recueil 
mensuel, qui fut plus tard un organe saint-simo- 
nien. Jullien a publié, entre autres ouvrages : 
Essai général d'éducation (Paris, 1808, 1835, 
in-8) ; Esprit de la méthode d'éducation de Pes- 
taloUi flïilan, 1813, 2 vol. in-18; Paris, 1842, 
in-8) ; Esquisse d'un essai sur la philosophie des 
sciences {taris, 1818, in-8) ; Esquisse dun plan 
de lectures historiques (Paris, 1821, in-8). 

Cf. G. Sarrot et Saint-Bdine : Biographie des hommes 
du jour, L VI ; — Qudrard : la France littéraire. 

JUMEAUX, (les), tragédies de M. de Klinger 
(voy. ce nom). 

JUXGERMAlfRT (Gottfried), philologue allemand, 
né à Leipzig vers 1560, mort le 16 août 1610. 
Par goût pour les travaux d'érudition il se fit 
correcteur d'imprimerie et fut en relation avec 
plusieurs savants de son temps. On a de lui des 
éditions annotées des Pastorales de Loncus (Ha- 
nau, 1605, in-8), des Commentaires ae César 
(Francfort, 1609, in-4), d'Hérodote (Ibid., 1608, 
in-fol.), etc. Il a laissé des Notes sur YOnomas- 
ticon, insérées par Lcderlin dans son édition de 
Pollux (Amsterdam, 1706, 2 vol. in-fol.). 
Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 
junius (François do Jon, dit), philologue d'ori- 
gine française, né à Heidelberg en 1589, mort à 
Windsor le 19 novembre 1677. Il était fils du 
savant . théologien protestant français François 
du Jon ou Junius, de Bourges, qui devint pro- 
fesseur à Heidelberg et à Leyde, et laissa de 
nombreux ouvrages. Il était déjà distingué par 
ses études littéraires et théologiques, lorsqu'il 
passa en Angleterre, où il fut trente ans bibliothé- 
caire du duc d'Ârundel. Il s'y occupa spéciale- 
ment de linguistique saxonne. On cite de lui : 
un traité. De la Peinture des anciens, écrit en 
latin (Amsterdam, 1637, in-4), puis en anglais 
(Londres, 1638, in-4), et en hollandais (Middel- 
bourg, 1659, in-4); Observaliones in Willeromi 
Paraphrasim francicam Cantici canticorum (Am- 
sterdam, 1655, in-8) ; Annotationes in Harmo- 
nium latino- francicam quatuor Evàngelislarum 
(Ibid., 1655, in-8); Quatuor Evangeliorum ver- 
siones perantiquœ duœ, gothica scuicet et anglo- 
saxonica, etc. (Dordrecht, 1665, 2 vol. in-4) : la 
version gothique est celle d'Uiphilas, d'après le 
Manuscrit d'argent; Ettjmologicum anglicanum, 
édité par Ed. Lye (Oxford, 1743, in-fol ), etc. 

Cf. GrsBTius : Vie de Junius, dans la £• «dit. de De Pic- 
tura (RoUcrdtm. 1694, in-fol.), reproduite dans le DxcL 
hittor. do Chaufferie* ; — Niceron : Mémoire*, t. XVI ; — 
Haag frères : la France protestante. 

j un lus BRUTUS, pseudonyme de Hubert Lan- 
guet (voy. ce nom). 

JUNIUS (Lettres de). Sous ce titre parut, à par- 
tir du 21 janvier 1769, dans le Public advertiser 
de Londres, une série de lettres politiques qui se 
continua avec des interruptions jusqu'en 1772. 
L'Angleterre était alors, sous le ministère du duc 
de Graflon, en proie à une vive excitation politi- 
que, causée par l'extrême division des partis et 
par le conflit de la métropole avec les colonies 
d'Amérique. Les premières Lettres de Junius furent 
comme 1 explosion de l'indignation générale contre 
un gouvernement incapable et. coupable. Ecrites 
avec le plus grand soin littéraire et un véritable 
talent, elles se faisaient remarquer par la violence 
des attaques personnelles : ce sont les principes 
modérés que soutient l'auteur, mais la haine l'em- 
porte aux dernières limites de l'invective, sans que 
son style cesse d'être étudié, calculé, savamment 
élabore. Voici un échantillon des sorties de Fau- 
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leur contre le duc de Grafton, qm descendit, 
comme on sait, d'un bâtard de Charles U. • Le 
caractère de ceux qui sont réputés les ancêtres de 
certains hommes a rendu possible à leurs descen- 
dants d'atteindre sans dégénérer aux extrémités 
du vice. Ceux de. Votre Grâce, par exemple, n'ont 
laissé aucun modèle embarrassant de vertu, même 
à leur légitime postérité, et vous pouves vous don- 
ner le plaisir de contempler derrière vous une il- 
lustre généalogie dans laquelle les annales héral-. 
diques n'ont point conservé mention d'une seule 
bonne qualité qui pût vous humilier et vous faire 
affront. Vous avez de meilleures preuves de votre 
descendance, mylord, que les registres des ma- 
riages, ou quelque importun héritage de réputa- 
tion. Il est des traits héréditaires de caractère qui 
peuvent distinguer une famille aussi clairement 
que les signes les plus marqués de la figure hu- 
maine. Charles 1* vécut et mourut hypocrite. Char- 
les II était un hypocrite d'une autre espèce, et il 
aurait dû mourir sur le même échafaud. A la dis- 
tance d'un siècle, nous voyons leurs différents ca- 
ractères heureusement revivre et s'unir dans Vo- 
tre Grâce. Morose et sévère sans religion, roué 
sans gaieté, vous menez la vie de Charles 11, sans 
être un aimable compagnon, et autant que j'en 
puis connaître, vous pouvoz mourir de la mort de 
son père, sans la réputation d'uu martyr. ■ Le 
hardi pamphlétaire poursuivait ainsi, outre le mi- 
nistre, le duc de Bedford, rallié au ministère: il 
montait plus haut, et s'adressant au roi Georges III, 
pour lui demander la dissolution de la Chambre 
qui soutenait un ministère si impopulaire, il 
disait : • Le prince qui imite la conduite des 
Sluarts devrait être averti par leur exemple; il 
devrait se rappeler que ce qui a été gagné par uno 
révolution peut être perdu par une autre. » Junius 
ne dédaignait pas de descendre aux simples em- 
ployés de l'administration et montrait sur les di- 
verses questions une compétence marquée par la 
connaissance des détails. 

Malgré la vive émotion causée par les Lettre* de 
Junius, ni le gouvernement ni les individus atta- 

3ués ne purent en découvrir, l'auteur. • Il n'est pas 
ans la nature des choses, écrivait celui-ci à l'é- 
diteur dii Public Advertiser, que ni vous ni aucun 
autre, vous me connaissiez, i moins que je ne me 
fasse connaître moi-même. » Il dit encore : « Je 
suis le seul dépositaire de mon secret et il mourra 
avec moi. a Cette parole s'est vérifiée. Pendant 
plus de quarante ans la curiosité s'est épuisée en 
vain à la recherche de ce secret, et a rail éclore 
une longue suite de suppositions. Toutefois le ta- 
lent incontestable de l'auteur inconnu ne permet- 
tait de chercher son* nom que parmi des hommes 
ayant fait leurs preuves d'écrivains. On a nommé 
successivement : Gibbon, lord Chalham, Burke, Ha- 
milton, Lyttclton, lord G. Sackwille, Ch. Lloyd, 
Rich. Glu ver, Horne Tooke, Hugues Boyd, sous le 
nom duquel se sont produites les premières édi- 
tions et traductions françaises. Toutes ces attribu- 
tions, plus ou moins ingénieuses, n'étaient que de 
pures hypothèses, que l'on pouvait multiplier à 
plaisir. Il s'en est enfin produit une plus sérieuse 
à la suite d'une édition dos Lettres et autres écrits 
de Junius, donnée en 1812 par George Wood- 
fall, fils de l'éditeur du Public adverliser, et qui 
aida à écarter les suppositions arbitraires : c'est 
celle soutenue par John Taylor, en 1816, dans son 
Junius identifie avec un célèbre personnage vi- 
vant (J. idenlificd with a celebrated living char c- 
ter). Ce personnage était sir Ph. Francis, né à Du- 
blin en 1740, fils du littérateur irlandais de ce 
nom.. Après avoir occupé plusieurs emplois, no- 
tamment depuis 1763 au ministère de la guerre, 
il fut nommé en 1773 aux fonctions très-impor- 
tantes de membre du conseil du gouvernement du 
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Bengale. Son caractère; son talent, sa position, sa 
connaissance des affaires et une demi-douzaine de 
circonstances développées par Taylor, confirment 
cette identification, qui fut accueillie avec faveur 
par les juges les plus compétents, en particulier 
par lord Brougham. Sir Ph. Francis, qui avait toutes 
les raisons pour ne pas reconnaître une œuvre 
politique d'un souvenir gênant, mais qui d'un au- 
tre côté ne pouvait être que flatté de l'imputation r 
ne l'a jamais désavouée d'une façon bieu formelle. 

Les Lettres de Junius, réunies pour la première 
fois en 1772, par l'éditeur même du Publie Ad- 
vertiser, ont eu de nombreuses éditions; on cite 
celles de 1797 (Londres, 2 voL in-8, flg.), de 181*,. 
donnée par G. Woodfall, avec introduction, notes, 
correspondance, etc. (Ibid., 3 vol. in-8, fac-si- 
milé), de 1813, par Hovard Bocquet (Ibid., in-4), 
de 1822, par Atticus Secundus (K<1 imbourg, in-8, 
flg.K de 1850, par John Wado (Londres, 2 vol. pet. 
in-8), etc. Elles ont été traduites dans les diver- 
ses langues, notamment en français, par Varney 
(Paris, 1791, 2 part, in-8) et par J.-T. Parisot, 
avec notes historiques et politiques (Ibid., 18î3 r 
2 vol. in-8). 

Cf. J. Mafton Good : Preliminary Essay, dans l'Attft. de 
1819; — John Taylor : Junius identifia, etc., cité ci- 
datant ; — G. Coventry : A critical enquiry reyardingr 
the real author of the Leiters, etc. (Londrat, 1825, in-8);. 
— J. Wado : the History and discovery of Junius, dans 
ton édit ; — de Réniutat : ? Angleterre au XVIII* siècle- 
(Paria. 1856, in-8), et Revue des Deux-Mondes (1-15 dé- 
cembre 1851 ; 15 septembre 1868). 

JUNIUS FRANÇAIS (le), un des journaux de Mi- 
rât (voy. ce nom). 

JUXQUifeftES (Jean-Baptiste de), poète français r 
né le 6 avril 1713 à Paris, mort le 23 août 1786. 
U était lieutenant de la capitainerie royale des- 
chasses de Senlis. On a de lui des poèmes bur- 
lesques et badins, d'un style assez médiocre * 
Evilre du père Grisbourdon à M. de V. sur le- 
poème de la Pucelle (s. d. |1756]. in-18) ; V Élève 
de Minerve, ou le Télemaque travesti (Senlis, 1752, 
1759, 1765, 1784, 3 vol. in-12); Caquet-Bonbec* 
ou la Poule à ma tante (Paris, 1763, in-12, 1803,. 
in-8, 1823, in-32). 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

JUPITER CONFONDU, Jupiter tragédie*, dia- 
logues de Lucien (voy. ce nom). 

JURASSIEN (Patois). — Voyez Bressan. 

JURAT (Calandar-Bakhsch), célèbre poète hin— 
doustani du xvnj* siècle, né à Dchli. Il alla s'éta- 
blir à Faïsàbàd, visita les contrées orientales de 
Tlnde et perdit la vue étant encore jeune. Connu* 
comme poète, musicien et astronome, il est au- 
teur d'un énorme recueil , Kulliyât ou Œuvrer 
complètes, contenant des gazels très-goûtes dans- 
l'Inde et différents poëmes érotiques. 

Cf. Garcia de Taeey : Histoire de la littérature hindouir 
et hindoustdnie (Paria, 1837-43, 2 vol. in-8). 

JURE BELLI (de) et pacis, principal ouvrage 
de Grotius; — De jure ratura gentiuh , prin- 
cipal ouvrage de Pufendorf (voy. ces noms). 

JURIEU (Pierre), théologien protestant français,» 
né le 24 décembre 1637 à Mer (Orléanais), mort 
à Rotterdam le 11 janvier 1713. Petit- fils de Pierre 
Dumoulin et fils d'un ministre protestant, il de- . 
vint, en 1674, professeur d'hébreu et de théologie 
à l'Académie protestante de Sedan. Avant publié 
un écrit contre le clergé de France, il se réfugia- 
en Hollande (1681) ; les magistrats de Rotterdam 
fo nommèrent pasteur de l'église wallonne et lui 
donnèrent une chaire de théologie. Esprit ardent, 
il excita le zèle d'une partie de ses coreligion- 
naires en prédisant la chute du catholicisme pour 
l'année 1689 ! et, trompé par l'événement, il re- 

Çorta l'accomplissement de sa prédiction a l'année. 
715 Non content d'attaquer les doctrines d'Ar— 
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nanld et Bossuet, il combattit les protestants qui 
ne lui semblaient pas assez orthodoxes, comme 
Jaquelot, Saurin, Basnage de Beau val, et protesta 
surtout contre l'esprit de tolérance de Bayle, dont 
il avait été longtemps l'ami. Avec son ftpreté, son 
fanatisme, il faut reconnaître en lui un vrai talent 
de controverse et une rare promptitude d'intel- 
ligence. 

Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : 
Traité de la dévotion (Rouen, 1674, in-12, souvent 
réimprimé) ; la Politique du clergé de France pour 
détruire le protestantisme (Amsterdam, 1680, in- 
12); Histoire du calvinisme et du papisme mis en 
parallèle (Rotterdam, 1682, 2 vol. in-12), contre 
l'ouvrage du Père Maimbourg; Esprit de M. Ar- 
nauld (Deventer [Rotterdam], 1684, 2 vol. in-12); 
l'Accomplissement des prophéties, ou la Délivrance 
prochaine de V Eglise (Rotterdam. 1686, 2 vol. 
in-12); Lettres pastorales adressées aux fidèles 
de France qui gémissent sous la captivité de Ba- 
bylone (Rotterdam, 1686, 3 vol. in-12); De l unité 
de l'Eglise (Ibid., 1688, in-8); Tableau du socinia- 
nisme (La Haye, 1691, in-12); Histoire critique 
des dogmes et des cultes (Amsterdam, 1704, in-4), 
avec Supplément (Ibid., 1705, in-4). 

Cf. Bossuet : V/* avertissement aux protestants, 2* par- 
tie ; — Haag frères : la France protestante. 

JGSTB-L1PSE (Justus Lipsius), érudit belge, 
né le 18 octobre 1547 à Isque (Brabant), mort le 
23 avril 1606. Après avoir étudié au collège d'Ath 
«t ches les Jésuites de Cologne, il suivit les cours 
de l'université de Louvain. A l'âge de vingt ans, 
11 devint secrétaire du cardinal Granvelle, qu'il 
suivit à Rome où il passa deux ans. En 1572, il 
accepta la chaire d'histoire et d'éloquence à l'uni- 
versité luthérienne d'Iéna, ne la garda qu'un an 
et retourna dans sa patrie ; mats, suspecté dans 
son orthodoxie et craignant pour sa sûreté, il se 
Tetira en Hollande. II occupa, de 1579 à 1590, la 
chaire d'histoire à l'université de Leyde. Un écrit 
dans lequel il s'élevait contre la liberté des cul- 
tes et soutenait la nécessité d'une • religion de 
l'Etal, souleva contre lui les réformés; il passa à 
l'université de Louvain. Il fut nommé par Phi- 
lippe II historiographe de la couronne, et par 
l'archiduc Albert membre du conseil d'Etat. 

L'enseignement de Lipse eut un grand éclat et 
une influence réelle sur les lettres au xvi* siècle, 
et ses travaux sur l'antiquité romaine et le texte 
des auteurs latins ont été d'une utilité durable. 
-Comme écrivain latin, il imita d'abord Cicéron, 
puis rechercha la concision de Tacite, avec des 
réminiscences de Sénèque qui joignirent souvent 
l'affectation à l'obscurité. Plusieurs contemporains 
l'attaquèrent à ce sujet, notamment Henri Estienne, 
dans son De Upsii latinitate (1595, in-8). Quant 
à la vanité qu'on lui a reprochée, c'était le dé- 
faut commun des érudits de son siècle. Sa con- 
duite religieuse a été aussi le sujet de vives cri- 
tiques. Accusé de s'être montré luthérien à Iéna, 
calviniste i Leyde, catholique à Louvain, il ne 
parait pas avoir quitté ou pris aucune religion 
<J'une manière formelle j mais il est vrai qu'il sut 
•pendant longtemps dissimuler avec une singulière 
habileté ses véritables croyances. En ce qui re- 
garde l'érudition, le nom de Juste-Lipse a été 
uni à ceux d'Isaac Casaubon et de Joseph Scali- 
ger en un triumvirat littéraire. 

Nous citerons parmi ses travaux : Variorum 
iectionum libri très, in quibus plerœque ad Cice- 
ronem, Varronem et Propertium notai (Anvers, 
1569, in-8); 7*act/i opéra cum notis (Ibid., 1574, 
in-8) ; Antiquarum Iectionum libri V, Plauti prœ- 
sertim (Ibid., 1575, in-8) ; Satura Menippœa (Ibid., 
1581, in-4), écrit dirigé contre les érudits et les 
critiques contemporains; De Amphitheatro liber 
(Ibid., 1584, in-4); De Recta pronunciatUme la- 
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tince linguœ (Leyde, 1586, in-4) ; Animadversiones 
m tragœdias quoz L. A. Seneca tribuunlur (Leyde, 
1588, in-8) : Notai ad SuetonU très priores libros 
Ccesarum (Francfort. 1588, in-8); Politicorum, 
sive Civilis doctrmœ libri sex (Levde, 1589, in-4) ; 
De Una rdigione, adversus dialogistam (Ibid., 
1590, in-4) ; Animadversiones in Pater culum (1591, 
in-8) ; De Militia romana libri V (Anvers, 1595, 
in-4); De Mdgistratibus veteris populi romani 
(Inffolstadt, 1595, in-16); Manuductio ad stoicam 
philo tophiam (Anvers, 1604, in-4) ; Commentarius 
in Catullum TibuUum et Propertium (Paris, 1604, 
in-8); L. A. Senecœ philosophi opéra (Anvers, 
1605, in-4); L. A. Flori Rerum Romanarum 
libri IV, cum notis (Saint-Gervais, 1606, in-8); 
Notas in Martialem (Leyde, 1609, in-12); Roma 
illustrata, siveAntiquitatum compendium (Ibid., 
1645, in-12), etc. Il existe deux éditions des 
Œuvres complètes de Lipse (Anvers, 1637. 4 vol. 
in-fol. ; Wesel, 1675, 4 vol. in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — ba- 
ron de Rciffenbcrg : De Justi Lipsii vita et scriptie. dans 
les Mémoires de l'Académie royale de Belgique, t. III ; — 
Charles Nisard : le triumvirat littéraire au XVI* siècle 
(Paris, 1853, in-8). 

JUSTICE (De là) dans là Révolution et dans 
l'Eglise, ouvrage de P.-J. Proudhon (voy. ce 
nom). 

JUSTUf (saint) 'Iovattvoç , apologiste grec de 
la religion chrétienne, né vers le commencement 
du n* siècle a Siohein èn Samarie, mort vers 168. 
Élevé dans le paganisme, il étudia la philosophie 
et principalement le platonisme alexandrin. A l'âge 
de trente ans, il se fit chrétien. On ignore s'il fut 
ordonné prêtre; mais on sait qu'il enseigna la 
morale évangélique en Italie, en Egypte et en Asie 
Mineure. Par un attachement singulier au premier 
objet de ses études, il porta toujours le manteau 
de philosophe. Il résida longtemps * Rome, où il 
fut martyrisé. Son originalité consiste à ne pas 
séparer le christianisme de la philosophie profane, 
dont il le présente comme le perfectionnement. 
Pour lui, le Verbe s'identifie avec la raison, à la- 
quelle participe le genre humain tout entier, et 
tous ceux qui ont possédé cette raison sont chré- 
tiens; Socrate l'est de même qu'Abraham. Au point 
de vue littéraire, les ouvrages de saint Justin sont 
loin d'être remarquables : il manque d'ordre, d'élé- 
gance et de chaleur. 

On a de lui: deux Apologies de la religion chré- 
tienne; Dialoque avec le juif Tryphon, pour le 
convertir au christianisme ; Traité de la monarchie 
ou de V Unité de Dieu; Discours aux Grecs; Lettre 
à Diognète. L'authenticité de ces trois derniers 
ouvrages est contestée. Il existe encore plusieurs 
autres écrits attribués à saint Justin ; mais ils sont 
incontestablement apocryphes Les œuvres de 
saint Justin furent imprimées d'abord par Robert 
Estienne (Paris, 1551, in-fol.) Cette édition ne con- 
tenait pas le Discours aux Grecs et la Lettre à 
Diognète, qui furent publiés par Henri Estienne 
(Paris, 1592, in-4). Les Bénédictins ont donné une 
bonne édition de saint Justin (Paris, 1742, in-fol.). 
Il fauteiter encore l'édition d'Oberthur (WurUbouré, 
1777, 3 vol. in-fol.), et celle fort remarquable de 
Ch. -Th. Otto, dans son Corpus apologetarum chris- 
tianorum (Iéna, 1847-1848, 5 vol. in-8). 

Cf. Cste : ScHptorum ecclesiasticorum histerim Uite- 
raria, 1. 1 ; — B. Dnpin : Bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques ; — H. RiUer : Histoire de la philosophie chré- 
tienne; — Prolégomènes et Notes de l'édition des Béné- 
dictins et de celle d'Otto. 

JUSTIN (Justinus), historien latin, qui vivait avant 
le siècle de notre ère, mais à une époque incer- 
taine. On l'a placé au u* siècle, sous les Antonins, 
parce que la préface porte : ■ Imperator Antoninc ; • 
mais ces mots ne se retrouvent dans aucun manus- 
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crit et ont été probablement ajoutés par les pre- 
miers éditeurs, qui confondaient Justin l'historien 
avec saint Justin l'apologète. Nous avons de lui 
l'ouvrage intitulé : Historiarum Philippicarum /t- 
bri XL1V. Ce n'est pas réellement, comme on a 
coutume de le dire, un abrégé de V Histoire Phi- 
lippique de Trogue-Pompée , aujourd'hui perdue; 
c est une collection des plus beaux morceaux de 
cette histoire reproduits dans Je texte original. 
Voici ce que dit à ce sujet Justin lui-même : i Lais- 
sant de côté ce qui n'était pas d'une lecture agréable 
ou d'une instruction utile» j'ai fait du reste, pour 
ainsi dire, un humble bouquet de fleurs. » Il n'est 
pas difficile de distinguer le style moins pur et 
moins élégant de Justin du style de son auteur, 
digne du siècle d'Auguste sous lequel il vivait 
(voy. Trocue-Pompéi). 

La première édition de Justin fut imprimée par 
Jenson (Venise, 1470, in-4). Il a été réédité plu- 
sieurs fois, notamment par Bongars (Paris, 1581, 
in-8), par Cantel (Paris, 1677, ad usum Delphini), 
par Grœvius (Leyde, 1683, in-8), par Gronovius 
(Leyde. 1719, in-8), par Frotscher (Leiptig, 1827- 
1830, 3 vol. in-8). Il a été traduit en français par 
Michel de Tours (1540, in-12), par Claude deSeys- 
sel [1559, in-fol.), par l'abbé Paul (1774, 2 vol. 
in-12), par Pierrot et Boitard. pour la Bibliothèque 
Pànckoucke (1827, 2 vol. in-s). 11 en existe aussi 
des traductions dans les autres langues de l'Europe. 

Cf. Zembsch : Justinus (Leipzip, 1804, in-8) ; — Rn- 
sinsky : De Juttino (Craeovie, 1826, in-8). ' 

JUSTDfiEN 1", Flavius Anicius Justinianus, em- 
pereur d'Orient, né vers 483, monta sur le trône 
en 527 et mourut en 565. Ce prince, gui fit fermer 
les écoles philosophiques d'Athènes et d'Alexandrie, 
mérite cependant d'arrêter l'attention de ceux qui 
étudient l'histoire de' l'esprit humain, pour avoir 
attaché son nom i une œuvre de législation dont 
l'influence sur la civilisation a été très-considé- 
rable. Des recueils qui furent rédigés par son ordre 
date l'ensemble de lois qui est connu sous le nom 
de droit romain, et qui a régi longtemps presque 
toute l'Europe. La science de Tribopien et la mé- 
thode qu'il apporta dans son travail permirent bien- 
tôt i 1 empereur de voir ses projets réalisés. En 533 
furent promulguées les Pandectes, connues aussi 
sous le titre de Digeste, qui renfermaient les avis 
des jurisconsultes précédents sur les questions de 
droit. Peu après parurent les Institutes, ouvrage 
de droit élémentaire. En 534 fut promulgué le Code 
de Justmien, recueil des constitutions impériales, 
soit anciennes, soit récentes. Les constitutions dé- 
crétées par l'empereur depuis 535 jusqu'à sa mort 
composent le recueil des Noveties. Chacun de ces 
Tecueils a eu un grand nombre d'éditions particu- 
lières. Il en est de même pour la collection com- 
plète connue sous le titre de Corpus Juris civilis, 
dont leséditions les phis estimées sont celle de Lyon, 
avec la glose (1627, 6 vol. in-fol.), celle deGebauer 
et Spangenberg, avec des interprétations diffé- 
rentes de la glose (Cœttingue, 1776-1797, 2 vol. 
in-4), celle des frères Kriegel, sans aucune inter- 
prétation (Leipzig, 1828-1843, in-4). Le Corpus 
juris civilis a été traduit en français par une réu- 
nion de jurisconsultes (Metz, 1802, 1811, 17 vol. 
.in-4). 

Cf. Tiferstrosm : De Ordine et historia Digestorum 
(Berlin, 1889, in-8) ; — Spangenbenr : Rinleitung in dot 
rômischrjustinianisehe Reehtsbuch (Hanovre, 1818. in-8) ; 
•— "Beck : Judicis codicum et editionum Juris Justiniahci 
' prodromus (Leipzig, 1823^ iof-8) ; — Ortolan : Explication 
historique des Institutes (Paris, 1827, 3 vol. in-8 ; 5* édi t., 
1851, 2 vol. in-8); — tombe* : Histoire ,. de Justinien 
.(Ibid., 1856, 2 vol. in-8) ; — Smith : Dictionary of greek 
and roman biography. 

JU vénal , Decimus Junius JuvenaUs, célèbre 
poëte satirique latin du ï" et du il* siècle après 



J.-C. On ne sait presque rien de sa vie. On sup- 
pose qu'il naquit à Aquinum, dans le pays des- 
Volsques, où il résidait habituellement. 11 mourut, 
sous les Antonins, à une époque que l'on ne pré- 
cise pas, probablement sous Adrien : il était âgé 
de plus de quatre-vingts ans. Fils ou pupille d'un, 
riche affranchi, il sembla, malgré l'héritage qu'il 
recueillit, s'être trouvé dans une condition der 
fortune assez humble pour être exposé aux af- 
fronts des parvenus. Il étudia l'éloquence ou plu- 
tôt la rhétorique sous Quintilien, dit-on, et se 
livra aux exercices de déclamation à la mode. IL 
se mit très-tard à la poésie. Son premier essai 
fut, parait-il, une attaque contre un histrion, fa- 
vori de Domitien ; on la retrouve dans la huitième 
satire. II avait alors plus de quarante ans. Encou- 
ragé par le succès de cette déclamation poétique, 
il ne cessa de cultiver le genre de la satire, tra- 
vaillant avec une extrême lenteur ces œuvres- 
pleines de véhémence et de fougue. Ce n'est que 
vers sa quatre-vingtième année qu'il en publia le 
recueil. On dit qu'Adrien, voyant des allusion* 
désagréables pour lui-même dans des vers écrits- 
contre d'autres règnes, se vengea en nommant le 
poëte octogénaire commandant d'une cohorte qui 
guerroyait au fond de l'Afrique, et que celuUci, à 
peine arrivé * son poste, y mourut de chagrin ow 
du changement de climat, ou simplement de 
vieillesse. 

Nous avons de Juvénal quinze satires entièrcs- 
et soixante vers d'une seizième. L'ordre dans- 
lequel elles nous sont parvenues est sans, doute 
celui où l'auteur les avait mises lui-même dans- 
son recueil définitif. On ignore l'époque de leur 
composition, qui a eu lieu évidemment dans un 
ordre différent, si l'on en juge par la huitième, 
contenant, ainsi que nous venons de le dire, les 
premiers vers écrits par Juvénal. Celle oui sert de 
préface et résume les divers sujets traites dans le» 
autres doit avoir été composée la dernière. L'or- 
dre de quelques-unes paraît avoir subi des inter- 
versions. Les Satires ue Juvénal sont, en poésie, 
le pendant de l'œuvre historique de Tacite, et 
jetèrent le même jour sur la Rome impériale, avec 
la même part sans doute de vérité et d'exagéra- 
tion, i Ces deux génies, dit M. D. Nisard, ont tant 
besoin d'événements sombres et sont si à l'aise 
dans le désordre et le crime, qu'on peut les soup- 
çonner, sans faire injure à leur probité, d'avoir 
vu plus de choses avec leur imagination qu'avec 
leurs yeux. » Il est à remarquer: que Juvénal a 
dirigé ses plus vives attaques contre des morts, et 
■ n'a le plus souvent, suivant M. Pierron, que des- 
colères posthumes, une indignation rétrospec- 
tive. » C'est une question très-discutée que celle- 
de la sincérité de Juvénal dans son rôle de ven- 
geur de la vertu et d'accusateur public des mau- 
vaises mœurs. De généreux accents, des vers d'une- 
véritable éloquence y font croire; des hyperbole» 
de rhétorique, des tirades déclamatoires en font 
douter. On ne peut méconnaître chez l'écrivain, 
un souffle puissant uni à un grand, art de com- 
position. Ses satires n'ont rien de l'aimable désor- 
dre des causeries qu'Horace a données sous le- 
même titre. Ce sont des œuvres fortement travail- 
lées, d'un plan vigoureux, où les détails, comme- 
l'ensemble,: tendent à l'effet voulu et le plus sou- 
vent y atteignent. Le • style participe de ce carac- 
tère. • C'est le style le plus original de l'époque 
de la décadence, • dit H. Nisard, qui fait de justes 
réserves contre les passages où il devient • décla- 
matoire sans être éloquent, haletant sans être 
chaud. » Et il ajoute : i Tout est arrêté, tout est 
vigoureux; il n'y a pas plus de jour entre les mots 
qu entre les idées : tout le discours se presse, et 
tous les plans sont serrés... Les endroits où le 
style de Juvénal est le plus franc..., ce sont ses. 
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descriptions des vices monstrueux de son temps... 
Dans la peinture des saturnales dont* il était le 
témoin, sa langue, plus expressive et plus colorée 
que celle de Martial, est aussi précise et popu- 
laire... Elle est alors aussi belle, aussi pure, aussi 
classique que celle de Virgile et d'Horace. » 

Les Satires de Juvénal ont été très-souvent édi- 
tées, soit seules, soit avec celles de Perse et de 
Sulpicia. Peu d'ouvrages profanes ont été autant 
imprimés dans le xv* siècle et tiennent une égale 
place dans les incunables. On connaît près d'une 
vingtaine d'éditions entre les années 1470 et 1475. 
On remarque plus tard celles des Aide (Venise, 
1501, in-8, souv. réimpr.), de Robert Estienne 
(Paris, 1544, petit in-8), de Farnabe (Londres, 
1612-1620. petit in-8; Amsterdam, 1630; La Hâve, 
1683, petit in-12), de Schrevelius (Leyde, 1671, 
in-8), de Henninius (Utrecht, 1685, in-4; Leyde, 
1695, 2 tom. in-4), de Maittaire (Londres, 1716, 
in-12), de Rupert (Leipzig, 1801,2 vol. in-8), de 
Kœnig (Gœttingue, 1803, in-8) : les deux derniè- 
res combinées dans l'édition ad usum Delphini 
(Londres, 1820, 3 vol. in-8) et souvent reprodui- 
tes; de Lemaire (Paris, 1823-25, 2 vol. in-8), etc. 
Les traductions de Juvénal sont aussi très-nom- 
breuses. La plus importante,' en prose française, 
est celle de J. Dusaulx (Paris, 1770, in-8; 1796, 
2 vol. gr. in-8, fig.), très-souvent reproduite, avec 
révision, notamment par J. Pierrot, pour la col- 
lection Panckoucke (1825-26, 2 vol. m-8) et par 
J.-J. Gourtaud-Diverneresse (Ibid., 1831, 2 vol. 

fr. in-32). Une version nouvelle a été donnée par 
ug. Despois (Paris, 1864, in r 18). Pour les traduc- 
tions en vers, nous mentionnerons celles de Michel 
d'Amboiso, seigneur de Chenillon [Paris, 1544, in-8), 
d'Aug. Creusé (Ibid., 1796, in-18), du baron Me- 
chain (ilbd., 1817, 2 part, in-8), de Jule* La- 
croix (Ibid., 1846, in-8), de Constant Dubos (Ibid., 
1852, in-8). Rappelons aussi le Juvénal bur- 
lesque ou Juvénal travestu en vers burlesques 
de Fr. Colletet (Ibid.. 1657-1662, pet. in-12). On 
compte plusieurs traductions en vers italiens, de- 
puis celle de Georgio Summaripa (Parme, 1480, 



in-fol.). On estime beaucoup celle en vers anglais 
de W. Gifford (Londres, 1802, gr. in-4) , et l'on 
cite celle en vers allemands de C.-J. Siebold 
(Leipzig, 1858, in-8). 

Cf. Notices, en tête des principales éditions et traduc- 
tions; — D. Nisard : Etudes sur les poètes latins de la 
décadence (nouv. édit., Paris, 18i9, 2 vol. in-8) ; — Alex. 
Pierron : Histoire de la littérature latine (Ibid., 6* édit., 
4873, in-18) Aug. Widâl : Juvénal et ses satires, étu- 
des littéraires (Ibid., 1870, in-18) ; — QueYard : la France 
littéraire; — Ch. Brunei: Manuel du libraire. 

JUVÉHAL DBS URSINS (Jean), historien fran- 
çais, né en 1388, mort en 1473. Fils et frère des 
chanceliers de France de ce nom, il fut successi- 
vement évêque de Beau va i$ et de Laon, et arche- 
vêque de Reims. Ce prélat vertueux et érudit a 
écrit une Histoire du régne de Charles VI, depuis 
1380 jusqu'en 1422, publiée par Godcfroi M614, 
in-4; 1635, in-fol.), et insérée dans la collection 
de Michaud-Poujoulat, t. II. La Bibliothèque natio- 
nale possède de lui de nombreux manuscrits. 

Cf. GaUia christiana, U X ; — Vallet (do Viri ville) : His- 
toire de Charles VII. 

JUVBlfCUS (Vettius Aquilinus) , poëte latin, né 
en Espagne, vivait dans la première moitié du 
rf* siècle. C'est un des plus anciens poètes chré- 
tiens. Il cherche à imiter les écrivains classiques, 
et son style est harmonieux ; mais sa langue et sa 
versification sont incorrectes. Son principal poëme, 
Historiée Evangelicœ libri IV, est une vie de Jésus - 
Christ, en vers hexamètres, d'après les évangélistes 
Imprimé d'abord en Hollande (Deventer, 1490, 
in-4), il a été réédité par E. Reusch (Leipzig, 1770. 
in-8) et par Arevalo (Rome, 1792, in-4). Il fait 
aussi partie de la Bibliothèque des Pères, et de 
quelques autres recueils. On a encore de Juvencus 
un autre poëme, Liber inCenesim, en 1541 hexa- 
mètres, publié dans YAviplissima collectio de 
Martène et Durand et dans la Bibliothèque des 
Pères. 

Cf. Gebser : De Juvenci vita et scriptis (Iéna. 

1837, in-8), 
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kabir, écrivain et réformateur hindi, gui vé- 
cut sous le règne de Sikandar Schàh (1488-1516) 
et mourut à Mugur près de Gorakhpur. Il fut un 
des douze principaux disciples de Ràmànand. 
Son nom de Kabir signifie le plus grand. On le 
nomme aussi Inànî, le Sage. Les ouvrages qui 
lui sont attribués forment la collection appelée 
Khâs Grantha, ou Livre par excellence, conser- 
vée par ses sectateurs ou Kabir-panthi dans un 
monument de Bénarès, le Chaura Sukh nidhân, 
c'est-à-dire le Séjour du bonheur. Ce sont des 
traités de philosophie et des poésies, et parmi 
ces dernières, des hymnes, de courts poèmes 
lyriques, symboliques, didactiques, etc., enfin, 
cinq mille Sâkhis, ou distiques, entre lesquels 
il a été fait un choix sous le titre de Bayâ*-i 
Sâkht Kabir. 

Cf. Gertin deTasiy : Histoire de la littérature hindouie 
et hmdoustanU (Paris, 1837-38, 2 vol. in-8). 

KABYLE (Langue). — Voyez Berbère. 
KACHIQUEL (le), langue de l'Amérique centrale. 
Elle appartient à la région du Guatemala, est parlée 



dans l'État de ce nom et enseignée à 1 université de 
Guatemala. Elle est dérivée du maya ou yucatèque. 
Dans le Kachiquel les substantifs n'ont pas d'in- 
flexions pour marquer le genre ou le nombre ; les 
adjectifs forment des substantifs dérivés par l'ad- 
dition des syllabes el et il; les infinitifs des verbes 
passifs peuvent dans le discours tenir la place du 
nom. 

Ct. José Florès : Arte del iktoma Kachiquel (Guatemala. 
4753) ; — H.-B. Lodewif : the Litcrature of american 
aboriginal languages. 

kadlubek (Vincent) ouKodlvbko, historien po- 
lonais, né à Rarnow (Galicie) en 11 G 1 , mort le 8 mars 
1223. 11 fut évêque de Cracovic. Il écrivit, sur l'in- 
vitation du roi Casimir II, une Historiapolonica, ou- 
vrage d'un style barbare et plein de fables, mais 
aussi de détails curieux sur les anciens temps de 
la Pologne. Imprimé en 1612 (Dobromiel, in-8;, 
il a été inséré dans VHistoria Polonorum de Dlu- 
gloss, t. II (Leipzig, 1712). 

Cf. Oudin : De Scriptoribus ecclesiaslicis. t. III ; — 
Ossolinski : V. Kadlubek, tin histor. Kritischcr Beitrag, 
etc. (Varsovie, 1823, in-8). 
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(Bngelbcrt) , , célèbre vovageur et 
naturaliste allemand, né à* Lemgo (westphalie) 
le 16 septembre 1651, mort dans cette ville le 
2 novembre 1716. En dehors.de ses travaux spé- 
ciaux, nous citerons son Histoire naturelle, civile 
et ecclésiastique de temmre du Japon» qui, rédigée 
en allemand, fut publiée en anglais (the History 
of Japan and Siam, etc.; Londres, 1727, 2 vol. 
in-fol ), et traduite en français (La Haye, 1729, 
'2 vol. in-fol.), avant de paraître dans la langue 
de l'auteur (Lemgo, 1774, 2 vol. in-4). A la tra- 
duction française étaient jointes des Amœnilaies 
exoticœ. 

Cf. Hinchiof : Hietor. Uterar. Handbuch, t. ni. 

KABsntEft (Abraham-Gotthelf), célèbre mathé- 
maticien et littérateur allemand, né à Leipzig le 
27 septembre 1719, mort à Gœttinpie le 4l juin 
1800. Fils d'un professeur de droit, il suivit les 
cours de son père, et étudia en même temps les 
langues : on dit qu'il en possédait au moins douze. 
Ses progrès n'étaient pas moindres en physique et 
en mathématiques, et il professa ces sciences dès 
l'âge de vingt ans, & l'université de Gœttingue. Il 
devint plus tard directeur de l'observatoire de 
cette ville et entretint des relations avec les plus 
célèbres savants de l'Europe. Le nombre de ses 
ouvrages, soit en allemand, soit en 'latin, s'élève 
au moins à deux cents. Nous ne citerons parmi 
ceux relatifs aux sciences que son Histoire des 
mathématiques, depuis la renaissance des sciences 
jusqu'au xvin* siècle (Geschichte der Mathematik 
seit der Wiedererweckung der W. etc.; Gœttingue, 
1796-1800, 4 vol. in-8). Kaestner contribua à polir 
la langue allemande et à l'adapter aux matières 
scientifiques. 

Ses écrits littéraires appartiennent à la critique 
et à la poésie, et lui ont fait une réputation qui ne 
s'est pas soutenue. Formé à l'école de Gottsched, 
il écrivait avec une grande pureté, mais il parta- 

Î;eait les idées étroites de 1 école saxonne sur la 
Ktérature nationale. II a composé des poésies 
didactiques, régulières, mais froides, entre autres 
un Poème philosophique sur les comètes; des 
odes, des fables, des epigrammes où l'on trouve 
plus de malice que de poésie ; puis des traduc- 
tions en prose d'ouvrages français, anglais, sué- 
dois et hollandais. 11 faut citer encore de nom- 
breux Éloges de savants, en latin, celui de Leib- 
niz, en allemand (Lobschrift auf L.; Altenbourg, 
1769) ; un écrit sur Y Art & exposer les connais- 
sances scientifiques en langue allemande (Ueber' 
den Vortrag gelehrter Kenntnisse in der deutschen 
Sprache ; Gœttingue, 1787, in-4) ; un recueil de 
Mélanges (Yermischte Schriften; Altenbourg, 1755- 
1772,2 vol. in-8; 2« édit., Ibid., 1783), contenant 
une grande partie de ses épigrammes, etc. Plus 
récemment, ses écrits non scientifiques ont été 
réunis sous le titre (YŒuvres complètes de litté- 
rature, en vers et en prose (Gesammelte poetische 
und prosaische scliônwisscnschaïlliche Werke ; 
Berlin, 1841, 4 vol. in-8). 
CL Viia KaestneH, autobiographie (Leipzig, i787, in-8). 

KARLE (Louis-Martin), philosophe et juriscon- 
sulte allemand, né à Magdebourg le 6 mai 1712, 
mort à Berlin le 5 avril 1775. De ses nombreux 
écrits de droit et de philosophie, nous citerons 
seulement le Parallèle de Letbni* et de Newton 
(Verglcichung der leibnitzischen und newtoni- 
schen Mclaphysik ; Gœttingue, 1740, in-8), en 
réponse aux attaques de Voltaire contre la phi- 
losophie de Leibniz ; il fut traduit en français 
par^ Gautier de Saint-Blanchard (La Haye, 1744, 

Ct Voltaire : Correspondance ; — Putter : GelehrUn- 
§esehifihie des Universitaet Gœttingen, 1. 1. 

KALEVALA (le), c'est-ànciire le Pays de Kalevâ, 



la Finlande, épopée nationale des Finnois. Ces* 
une longue 'suite de chants et de poèmes que Ton 
a commencé à recueillir au siècle dernier et dont 
la réunion est à peine achevée. Cest donc la der- 
nière venue des grandes épopées nationales euro- 
péennes, et elle a été jusqu'à nos jours en travail 
incessant de formation. Le Kalevdla forme aujour- 
d'hui cinquante chants ou runes (runot) et com- 
prend vingt-deux mille huit cents vers : sept mille 
de plus que V Iliade. La première publication, qui 
n'eut d'abord que trente-deux chants et douze mille 
vers, fût faite par le savant et infatigable érudit 
finlandais, M. Elias Lénnrot, et bientôt transfor- 
mée, grâce aux recherches non moins intrépides 
du savant Castren (Helsingfors, 1835 ; nouv. édit, 
1849). L'un et l'autre en recueillirent les éléments» 
dans le pavs, de la bouche même des poètes po- 
pulaires chargés de conserver et de transmettre 
par la seule mémoire ce trésor de la poésie natio- 
nale. Ces poètes s'appellent runo'ia ou diseurs 
de runes. Un bon runoïa pouvait chanter pendant 
toute une longue nuit de la saison de la pèche, 
auprès du brasier allumé sur le rivage, sans répé- 
ter deux fois le même runo. Tous ces chants reu- 
nis, avec leurs inévitables variantes, forment au- 
tour du Kalevdla un cycle littéraire plus abondant 
encore que le cycle homérique ; c'est, suivant 
l'expression du traducteur français, ■ comme un 
cordon lumineux dressé autour du grand monu- 
ment élevé à la nationalité finnoise. • 

Le sujet du Kalevdla est la guerre, moins his- 
torique que légendaire , entre les anciens peuples 
du Kalevà, ou Finlandais, et les Pobiolas, c'est-à- 
dire les Finnois-Lapons. La haine héréditaire oui 
les divise rappelle celle des Grecs contre les 
Troyens ; mais les événements au milieu desquels 
elle se manifeste se rapportent mieux aux ancien- 
nes fables germaniques. Ces trois héros du Kale- 
vâla, Bàinômûinen, Umarinen, Lemmink&inen, qui 
demandent la main de la belle princesse des Po- 
johlas, ce trésor de la fiancée, le Sampo, qui, 
perdu ct reconquis, finit par être englouti dans 
la mer, ont tout à fait le caractère des épisodes 
des épopées primitives des Germains et des Bur- 
gondes. D'autres analogies, comme celle du prin- 
cipal, héros du poème, le barde Bainômtiinen, avec 
Orphée, ou celle d' Umarinen, l'habile forgeron, 
avec Vulcain, permettent d'apprécier les différents 
âges de civilisation dont cette antique poésie re- 
présente, la succession ou plutôt la lutte. Avec leur 
extrême variété, les runes du Kaleyàla offraient 
à la fois les matériaux d'une Iliade guerrière, 
d'une Odyssée aventureuse et d'une Théogonie, 
c'est-à-dire d'un triple pendant des récits homé- 
riques et de l'œuvre d'Hésiode. La trame du Ka- 
levdla, dont le premier rune est tout cosmogo- 
nique et la suite toute fabuleuse, est étrange, 
fantastique, coupée souvent par de grandes lacu- 
nes, reliée ensuite par des digressions ; elle nous 
déroule les croyances et les mœurs primitives de 
la race finnoise, mêlée à des éléments hétérogè- 
nes, soit par suite d'importations d'une date incon- 
nue, soit par l'effet d'une communauté d'origine, 
perdue dans la nuit des temps, entre les Tartares 
et les nations indo-européennes. Les poèmes du 
Kalevdla ont été traduits en suédois par Castren 
[Helsingfors, 1844) et par Collou (Ibid. 1865), en 
français par M. Leouzon-Leduc (Paris, 1845, 2 vol. 
in-8; 1869, er. in-8, t. I";, en allemand par Schief- 
ner (Helsingfors, lcô2), etc. 

Cf. Loouxon-Loduc : la Finlande, son histoire primi- 
tive,... sa poésie épique, «te. (Paris, 1845, 2 vol. in-8), et 
Introduction à la nouv. édit do Kalevdla (1809, çr. in-8) ; 
— Jakob Grimm : Ueber dos tnnische Bpos, dan» le Jour- 
nal (Zeitschrirt) do Hœfer, i. I (Berlin, 1845) ; — M.-AL 
Castren : Nordlska Resor och Fortkningar (Hekinffors, 
1852-1855, 2 vol.), traduit en allemand par Helms (Ltipaif , 
4853, t. I). . 



Digitized by 



Google 



KÀLIDAÇA 



— \m — 



KAMES: 



KlLlDÂÇA ou Càlidasà, célèbre poète do l'Inde 
ancienne. 11 vivait, vers l'an 50 avant notre ère, 
à la cour du roi Vikramaditya, où brillait une 
pléiade de neuf poètes. Il est auteur de poëmcs 
et de compositions dramatiques remarquables par 
la connaissance et l'étude délicate du cœur hu- 
main, une philosophie calme et douce, une gaieté 
spirituelle, une imagination féconde et un style 
aisé. L'abus des métaphores et des images, l'exa- 
gération, la subtilité et le Taux goût sont moins 
les défauts de l'auteur que ceux de la littérature 
même de son pays. 

Parmi les poèmes, on place i part le Nuage 
messager (Mêgha-Doûta), courte élégie en cent 
.treize quatrains, d'une élégance et d'une correc- 
tion parfaites, et l'un des produits les plus ache- 
vés de la littérature sanscrite. Un génie amou- 
reux, condamné par Kouvéra, dieu des richesses, 
i passer une année loin de sa bien-aimée, s'a- 
dresse i un nuage qui semble se diriger vers son 
pays, et le charge de ses messages passionnés. Le 
• Mêgha-Doûta a été imprimé à Calcutta (1*813, 
in-4) et traduit en anglais par H. Wilson (t. III de 
ses Œuvres complètes, Londres, 1862, in-8) ; il l'a 
été en français, ainsi que tous les ouvrages ci- 
's, par Hipp. Fauche (Œuvres complètes de 



Kàlidâça, Paris, 1859-1860, 2 vol. in-8) et en vers 
par M. André Lefèvre (Paris, 1866, in-18). Un 
autre poème de Kalidàca, la Révolution des Sai- 
sons (Ritou-Sanhara), appartient au genre des- 
criptif. La Famille de Raghou (Raahou-Vansa) est 
un poème généalogique qui mêle la chronique au 
merveilleux. Comprenant trois mille vers environ, 
divisés en dix-neuf chapitres, c'est une des six 
épopées classiques du second ordre. L'Origine d'un 
dieu (Koumàra-Sambhâva) est un fragment d'épo- 
pée mythologique, une sorte de théogonie, dont 
on a sept chants sur les vingt-deux que l'ouvrage 
a dû avoir. Ce poème a été publié en sanscrit et 
en latin par Adolphe Stenzler (Berlin, 1838, in-4). 

Le théâtre de Kàlidâça comprend d'abord Sa- 
kountala, chef-d'œuvre dramatique du poète, pas- 
torale dialoguée en sept actes, frest un lieu com- 
mun de rêverie et d'amour, encadré dans des 
tableaux féeriques et romanesques : Gœthe en 
fait le plus grand éloge. Le roi Vouchmanta, épris 
de Sakountala, l'épouse; mais, à la suite d'une 
séparation, une malédiction dont Sakountala est 
frappée l'empêche d'être reconnue par le roi. Son 
anneau, retrouvé dans le corps d'un poisson, amène 
le dénoûment. Ce drame, dont le texte est en 
saiscrit et en pracrit, a été traduit en anglais 
par W. Jones (1789) et en français, d'après un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, par Chézy 
(Paris, 1830, in-4, avec le texte). Ourvaci aimée 
par un héros (Vikramorvaci) est une pièce fantas- 
tique remarquable par la beauté des descriptions 
de la nature. Elle été imprimée à Calcutta ( 1830, 
in-8). et comprise par Wilson dans les Chefs-d'œu- 
vre du théâtre indien, traduits en français par Lan- 
glois (Paris, 1828, z vol. in-8); M. Foucaux en 
a aussi donné une traduction séparée (Ibid., 1861, 
in-8). On attribue encore à Kàlidâça Mâlavtkâ et 
AgnimUra, drame en cinq actes, et un traité en 
vers sur l'art poétique, sous le titre de Srouta- 
bodha Outre les Œuvres complètes, Hipp. Fauche 
a publié une traduction des Œuvres choisies (Pa- 
ris, 1865, in-18). 

Cf. Chézy, A bel Rétnnsat, Raynooard, dans le Journal 
des savants (années 1817, 1830, 1832) ; — A. Langlois : 
CheftSœuvre du théâtre Indien (Paris. 1828, S vol. 
in-8) : — Philibert Soupe* : les Poètes de VInde ancienne, 
dans la Revue contemporaine (15 mars 1862). 

KALMOUKE (Langue et Littérature). La lan- 
gue kalmOuke ou olète, l'une des langues tartares, 
est parlée par les Kalmouks, Olètes ou Dxongares, 
partagés en quatre branches principales : les Chos- 



chots, les Dzongarcs ou Dchoungares, les Torgods 
et les Durbets mêlés en partie aux Mongols sou- 
mis à la Chine, échelonnés le long du Don, du 
Volga, de l'Oural et de la Kouma, et groupés par 
tribus dans les gouvernements d'Astrakan, de 
Simbirck, du Caucase et d'Orenbourg. On trouve 
dans, la langue des Kalmouks un assez grand nom- 
bre de mots existant dans le mongol ou tartare, 
ce qui parait indiquer entre les relations géogra- 
phiques une communauté d'origine. Les analo- 
gies grammaticales sont fréquentes entre les deux 
idiomes. On a remarqué dans le kalmouk une dé- 
clinaison plus simple avec une conjugaison moins 
imparfaite. Mais la prononciation en est moins 
sonore et moins douce. Les Kalmouks sont arri- 
vés^ après les autres nations tartares A la prati- 
que de l'écriture. Us reçurent d'un lama, du nom 
d'Arandjimba Khoudouktou, un système alphabé- 
tiqu qui ne diffère de celui des Mongols que par 
quelques lettres d'une forme plus élégante. 

Les hordes kalmoukes, qui parcourent au nord 
du Thibet des régions désertes, et dont quelques 
tribus sont établies dans les gouvernements orien- 
taux de la Russie d'Europe, ont une littérature. 
Quoique Abel Rémusat les ait considérés comme 
les plus ignorants et les plus pauvres en œuvres 
littéraires, les Kalmouks possèdent des poèmes 
étendus, conservés oralement par leurs bardes ou 
dchangartschi. Ils ont aussi quelques livres. Voici 
ceux sur lesquels on a quelque notion : 

Le Yertunchm tooli (Miroir du monde) est une 
sorte de cosmographie calquée sur les idées des 
Hindous relatives à la constitution de l'univers, 
à l'exclusion des croyances mongoles. Le Bokdo 
Gaesaerkhan, ou, suivant la prononciation mon- 
gole, Bogdo Gessur-Khan, est un ouvrage moral 
en deux sections, qui prend son titre du nom d'un 
personnage fabuleux né, selon les Mongols, pour 
extirper la racine des dix sortes de péchés. Le 
même personnage est le sujet du principal livre 
de la littérature mongole Goh-Tchikitu , roman 
mythologique en quatre parties, traduit par Berg- 
mann dans ses relations de voyage chez ces peu- 

iiles. Ouchandar-Khan est un autre roman mytho- 
ogique beaucoup plus court, dont le héros est un 
prince nommé Ouchandar-Khan. On a encore le 
commencement d'une histoire héroïque, t dont 
le théâtre, dit Abel Rémusat, n'est pas, comme 

{»our les précédents, dans l'Hindoustan ni dans 
es espaces imaginaires des Hindous, mais en Tar- 
tane dans les monts Altaï et sur les bords d'un 
fleuve nommé Ertich, » qui est peut-être l'Irtisch. 

Les Kalmouks ont aussi des livres religieux 
pour lesquels ils montrent un grand respect, entre 
autres le Neligaryn Datai [ce qui signifie à peu 
près Océan de paraboles). Il contient des récits 
et des leçons ue morale, placés dans la bouche 
du dieu* qui, selon les dogmes bouddhiques, pré- 
side actuellement aux destinées de notre globe. 
Les prêtres ou guelloungs consultent des livres 
d'astrologie qui leur servent à déterminer le jour 
et l'instant favorable pour commencer une entre- 
prise. Ils étudient aussi un livre qui leur ensei- 

8 ne à prédire l'avenir par le vol des oiseaux, 
uant à la littérature légère et à la poésie sen- 
timentale, elle est, à en juger par les échantillons 
que l'on possède, d'une très-médiocre valeur. 

Cl. Abel Rémusat : Recherche* sur les langues tar- 
tares (Paris, 1820, in-4) ; — Bergmann : Voyage chez les 
Kalmouks, trad. de l'allemand par Moris (Chatillon-eur- 
Seine, 1825, in-8) ; — Adrien BaJbi : Atlas ethnographique 
du globe (Paris, 1826, in-folio}; — Contes kalmouks, dans 
la Revus britannique (mars 4875). 



(Henry Home, lord), moraliste et critique 
écossais, né en 1696, mort en 1782. Il était juge 
en Êcosse. Homme d'esprit et bon observateur, il 
s'occupa, vers la fin de sa vie, de philosophie 
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morale et d'esthétique littéraire. Ses Élément» de 
la critique (the Eléments of criticism, 1762, 3 yoI. 
in-8) sont un essai de métaphysique des lettres 
et des arts. On cite en outre : Esquisse* de Fhis- 
toire de l'homme (Sketches of the history of man ; 
1773, 2 .vol. in-4). 
Cf. Châmbers : Cyclopaedia of englith Uterature. 

K AN Ad A, philosophe de l'Inde ancienne, du 
IV* ou v* siècle avant l'ère chrétienne. Son sys- 
tème philosophique, appelé vaiçéshika, du mot 
sanscrit viçésha, différence, est basé sur la diffé- 
rence et la particularité des êtres. Il est mal 
connu et a été confondu avec le Nydya de Go- 
tama. Les sutras de Kanada se composent de dix 
lectures, divisées chacune en deux leçons. 

Cf. Colebrooke : Miseellaruous Kuays (Londres, 1837, 
t. r, ; — Max Millier, dans le Journal de la Société orien- 
tale allemande {L VI et VII, 1853). 

KANARA (Idiome) ou Karnatic, une des langues 
de l'Inde, de la famille des langues dravidiennes. 
Elle est parlée au centre du Dékhan, notamment 
sur le plateau de Maïssour, dans les deux pro- 
vinces dont elle porte le nom. Le kanara, le kar- 
natic, dialectes particuliers de ces provinces, ont 
entre eux tant de rapports, que Ton applique 
indifféremment aux deux dialectes les deux noms. 
Cette langue contient des mots d'origine sanscrite. 
Sa parenté la mieux indiquée parmi les idiomes 
dravidiens est avec le tamoul propre, et son 
rameau occidental le malabar. Le kanara s'écrit 
avec l'alphabet grantham ou malabar, et le kar- 
natic avec l'alphabet télinga. Il a été donné des 
grammaires du kanara par Thomas Este vans 
(Goa, 1640, in-8) ; en espagnol, par J. Mac Kerell 
(Madras, 1820, in-4) et Carey (Serampore 1817, 
. in-8); en anglais, etc. Il existe un Dictionnaire 
delà langue canarique, par Almeida. 

Cf. Caldwell : Comparative grammar of the Dravidia» 
languages (Londres, 4856). 

KANG-HI. — Voyez Khakg-Hi. 

KANOURI (le). — Voy. Borhouah. 

KANT (Emmanuel), célèbre philosophe allemand, 
né i Kœnigsberg le 24 avril 1724, mort dans cette 
ville le 12 février 1804. Il étudia dans sa ville na- 
tale, qu'il ne quitta jamais, la théologie, les sciences 
naturelles, les mathématiques et la philosophie, et 
y devint professeur de logique et de métaphysique. 
Fondateur d'une nouvelle philosophie , appelée le 
criticisme, parce qu'elle prend pour point de dé- 
part la critique de la faculté . même de connaître 
et des principes fondamentaux des sciences, il a 
donné naissance à une sorte de scepticisme spé- 
culatif universel, absolu, auquel il croit échapper 
par la conscience du devoir et par l'autorité im- 
pérative de la raison morale. Comme- écrivain, 
Kant a enveloppé sa pensée d'une obscurité gé- 
nérale, qui tient au degré d'abstraction de ses 
recherches, à l'appareil scientifique de sa méthode 
et surtout à l'excentricité d'une langue philoso- 
phique spéciale, inventée par lui qu renouvelée 
d'Aristote. Aussi Joseph de Maistre disait-il oue, 
pour lire ses œuvres, >il ne suffisait pas d ap- 
prendre l'allemand, ce qui serait bien, assez, mais 
qu'il fallait encore apprendre le Kant. En Alle- 
magne même on n'a pas craint d'appeler cette 
langue c un jarçon philosophique a. Herder (voy. ce 
nom) n'en parlait qu'avec une vraie colère. Mais, dans 
cette obscurité systématique, le penseur trace sou- 
vent des sillons de lumière et l'écrivain a des 
éclairs. < En parlant des arts, dit M- de Staël, 
et surtout de la morale, son style est presque 
toujours parfaitement clair, énergique et simple. 
Combien sa doctrine parait alors admirable ! 
Commo il exprime le sentiment du beau ét 
l'amour du devoir ! Avec quelle force il , les sé- 
pare tous deux de tout calcul d'intérêt ou d'uti- 



lité I Comme il ennoblit les actions par leur source 
et non par leur succès ! Enfin, quelle grandeur 
morale 'ne sait-il pas donner à l'homme, soit qu'il 
l'examine en lui-même, soit qu'il le considère 
dans ses rapports extérieurs. : l'homme cet exilé 
du ciel, ce prisonnier de la terre, si grand comme 
exilé, si misérable comme captif ! » M M de Staël 
remarque qu'on pourrait extraire des écrits de 
Kant une foule d'idées brillantes sur tous les 
su jeU ; les recueils de modèles de style peuvent 
aussi lui emprunter 4e belles pages. L'influence 
littéraire de Kant a été grande ; il m confirmé des 
écrivains de premier ordre dans le spiritualisme 
et développé en eux l'enthousiasme pour le beau 
moral. Schiller, comme poète, relève en partie du 
philosophe de Kœnigsberg. 

Les principaux ouvrages de Kant sont : Critique 
de la raison pure (Riga, 1 781 , in-8) ; Critique de la 
raison pratique (Ibid. , 1 788) ; Critique du jugement 
esthétique et téléologique (Ibid., 1783); Fondements 
de la métaphysique des mœurs (Ibid-, 1785) ; Prin- 
cipes métaphysiques de la science de la nature (Ibid . , 
tv86) ; la Religion dans les limites de la simple rai- 
son (Kœnigsberg, 1793) ; Métaphysique, des mœurs, 
comprenant : la métaphysique du droit, et les prin- 
cipes de la doctrine de la vertu (1797). Il faut men- 
tionner aussi, parmi ses petits écrits : Idée £une 
histoire universelle au point de vue cosmopolite 
(1784) ; Projet philosophique d'un traité de paix 
perpétuel (t 795) ; Traité de pédagogie (1803). Les 
Œuvres de Kant, souvent réimprimées, ont été 
réunies par la Société kantiste de Kœnigsberg en 
une édition complète, sous la direction de Ch. Ro- 
senkranz et de F.-G. Schubert (Leipzia, 1838-1842. 
12 vol. in-8). Plusieurs des traités de Kant ont été 
traduits, en français à diverses < reprises, surtout 
par MM. J. Tissot et J. Barni : ce dernier a entre- 
pris la publication d'une traduction complète de 
kant, avec analyse et critique détaillées de cha- 
cune de ses œuvres (Paris, 1836 et suiv. 5 vol.). 

Cf. M»* de Staël : Allemagne ; — Biographie de Kant, 
dans l'édition complète de sea Œuvres (t XI )j — Kératry : 
Examen philosophique de Kant (Paria, 1823, in-8) ; — 
Schmidt : Kant* Leben; — R. Reicke: Kantiana (Koanigs- 
berg, 1860} ; — Cousin : Leçons de philosophie sur Kant 
(1842, in-8), remaniées sous le titra de Philosophie* de 
Kant (4- édil., 1883. in-8) ; — Barni : Philosophie de Kant 
(4850-1851, 2 vol. in-8). 

kantemir. — Yoyes CAirrEatn. 
KAirrzow (Thomas), historien allemand, né à 
Stralsund en 1505, mort à Stettin le 25 septembre 
1542. Il fut très-lié avec Mélanchthon. Il a écrit, 
en bas-allemand d'abord, puis en haut-allemand, 
une Chronique de la Poméranie (Pommer sche 
Chronik; Stettin, 1835, édité par W. Bœhmer; 
Greifswald, 1816, 2 vol. in-8, édité par Kose-_ 
gartea), qui est restée un des monuments histo-~ 
riques importants de l'époque. 
»• hao-tong-eia, écrivain chinois, du xrv* siècle 
de notre ère. On cite de lui un roman dialogué 
en (orme de drame, V Histoire du luth (Pi-pa-ki), 
représenté à Pékin en 1404, après des change- 
ments exécutés par le commentateur Mao-tseu. 
C'est un des chefs-d'œuvre du théâtre chinois', 
remarquable par l'intéressante variété des inci- 
dents et la beauté des détails ; il a été traduit en 
français par M. Bazin (Paris, 1841, in-8). 

kapila, philosophe de l'Inde ancienne du 
vn« siècle environ avant notre ère. Il a été divi- 
nisé. Auteur des plus anciens Sutras, il est consi- 
déré comme le créateur du système appelé San- 
kltya, sorte de rationalisme représentant la sécu- 
larisation des spéculations philosophiques et la * 
tentative faite pour les soustraire à l'autorité ab- 
solue du texte des Védas. Soumettant ceux-ci à 
l'interprétation de la raison, le sankhya en tire les 
conséquences conformes â ses propres doctrines. 
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ht bouddhisme lui a emprunté une partie de ses 
•théories et la philosophie de Kapila se retrouve 
presque entière dans les lois de Manou et dans le 
Mahabhârata. Elle a été fixée dans la Sânkhya- 
Kârikd, ouvrage en vers mnémoniques dont la 
•composition peut être rapportée au premier siè- 
cle avant notre ère. La rédaction, en soixante- 
douze distiques est due à Iswara-Krishna. Elle a 
-été publiée pour la première fois, avec traduction 
latine, par Chr. Lassen (Bonn, 1832). Une traduc- 
tion en anglais, par H.-T. Colebrooke, a paru par 
les soins de H. Wilson, avec le commentaire d un 
scoliaste du vu* siècle de notre ère (Oxford, 1837- 
39, 2 vol. in-4). M. Barthélémy Saint-Hilaire en 
a donné une traduction française dans les Mémoi- 
res de l'Académie des sciences morales, t. VIII. 
On attribue à Kapila le Sânkhya pravatchana- 
bhâshya ou l'introduction au Sânkhya; il a été 
imprimé en sanscrit, avec le commentaire de Vidj- 
nânabhikshou, à Sérampour (1821, in-8j. 
Cf. Barthélémy Saint-Hilaire : le Commentaire de la tra- 



EJMUMznr (Nicolas-Mikhailowitch), Célèbre 
historien russe, né dans le. gouvernement d'Oren- 
bourg le 1" décembre 1765, mort i Saint-Péters- 
bourg le 22 mai 1826. Après avoir servi deux ans, 
41 se retira à Moscou, s'y lia avec les hommes les 
plus distingués et se consacra aux lettres. Il y 
fonda le Journal de Moscou (1792) et plusieurs 
-autres feuilles, y écrivit un grand nombre d'ar- 
ticles et des poésies, traduisit en russe des ou- 
vrages français et allemands, notamment les Cou- 
des de Marmontel, et se forma un style noble et 
élevé, dans une langue qu'il dégagea le premier 
des germanismes et autres locutions étrangères. 
Toutes ses premières productions ne forment pas 
«moins de douze volumes, dont une partie est 
^intitulée Mes Bagatelles (Moi Bezdiélki). Il se 
consacra ensuite, pendant douze années, à la 
•composition de l'œuvre qui fait vivre son nom : 
VHistoire de t empire russe (Istoria gossoudarstva 
«rossikavo; Saint-Pétersbourg, 2« édit., 1818-29, 
12 vol. in-8). Cet ouvrage, qui. malheureusement 
inachevé, s arrête à l'année 1611, unit au talent 
•de l'écrivain les recherches de l'érudition et est 
•remarquable par l'élévation morale et le pa- 
triotisme ; on y relève des obscurités et des défail- 
lances de critique, surtout dans les questions reli- 

fteuses. L'empereur Alexandre en accueillit avec 
onneur les premiers volumes, nomma l'auteur 
conseiller d'Etat, lui donna pour habitation d'hi- 
-ver, i cause de la délicatesse de sa santé, le pa- 
lais de la Tauride, construit pour Catherine II, 
et l'entoura d'une faveur que Nicolas fut jaloux 
de continuer. V Histoire de la Russie, traduite 
dans les diverses langues, même en chinois, l'a 
été en français par Saint-Thomas, Jauffret et le 
comte P. Divoff (Paris, 1819-26, 11 vol. in-8). Les 
Œuvres de Karamzin ont été réunies (Saint-Péters- 
bourg, 1815, 9 vol. in-8; 1847-48, 3 vol. in-12). 

Cf. Daanou, dans le Journal des savante (novembre 
1819. mat 1820) ; — SchmiUler : Hitt. intime de la Rus- 
sie. LU; — le prince Eli m. Metscherski : les Poètes 
russes, 2 vol. in-8. 

KARLAMAGNUS-SAGA , vaste compilation faite 
■au xm« siècle en Norvège, à l'aide d'un nombre 
considérable de nos poèmes carlovingiens. Elle 
forme une histoire suivie de Charlemagne, d'une 
grande valeur pour l'histoire poétique de cet 
empereur. Elle comprend plusieurs branches : 
1* Charlemagne, suite de divers récits très-an- 
•ciens; 2* Dame Olive et Landri, variante du 

rjme encore inédit de Doon de la Roche; 
Ogier le Danois, analogue à la chanson fran- 
çaise de ce nom; 4* le Roi Agoland, variante 
de la chanson d' \spremont ; 5* le Roi Guita- 
-clm, poème sur les guerres de Saxe, antérieur à 



la Chanson des Saxons de Jean Bodel; 6* Otuel, 
traduction du poème d'Otinel ; 7* Voyage de Char- 
lemagne à Jérusalem, reproduction très-exacte du 
poème français du même titre; 8* Roncevaux, 
compilation suivant d'assez près le texte de la 
Chanson de Roland de la Bibliothèque d'Oxford ; 
9° Guillaume au Court Ne*, d'après une branche 
de la geste française de ce nom, intitulée Montage 
Guillaume; 10* la Mort de Charlemagne, traduc- 
tion de quelques chapitres du xxix* livre de Vin- 
cent de Beau vais. — M. C-R. Unger a publié la 
KarlamagnusSaga (Christiania, 1860, in-8), 

Il existe une traduction abrégée, très-populaire 
en Danemark, de la Karlamagnus Saga, sous le 
titre de Karl Magnus Kronike. Cette traduction a 
été longtemps attribuée à Christiern Pedersen, 
mais celui-ci n'a été que le réviseur d'un travail 
plus ancien dont une édition avait été donnée dès 
1501. 

Cf. Pedersen's : Skrifter Femte Bind, udgiYet af C.-J. 
Brandi (Copenhague, 1856, in-8) ; — 6. Paris : Histoire 
poétique de Charlemagne (Paris, 1865, in-8), et Biblio- 
thèque de VKcole des chartes (5* série, t. V, et 6* série, 

1. 1). 

KARL MEINET ou Màdœt, compilation alle- 
mande d'un poète anonyme du commencement du 
xiv« siècle. C'est une histoire poétique de Charle- 
magne empruntée à des poèmes néerlandais et 
allemands, provenant eux-mêmes de sources fran- 
çaises ou latines. Les diverses parties de cette 
œuvre forment un tout de trente-cinq mille huit 
cents vers. En voici les titres et les sujets princi- 
paux : 1* Mainet. Charles, enfant, est tenu, par 
un calcul de ses oncles, dans les cuisines du pa- 
lais; mais, eràce à un serviteur dévoué, il par- 
vient à s'échapper , se distingue au service de 
Galafre, roi païen d'Espagne,- et obtient Galienne, 
sa fille. 2* Morant et Galienne. Morant de Ri- 
vière est faussement accusé d'adultère avec la 
reine. Dans un combat singulier entre lui et son 
accusateur, il arrache i celui-ci son déguisement 
et sa fausse barbe, et l'on reconnaît en lui le traî- 
tre Roharts. 3° Charles et Elegast. L'empereur 
Charles cherche à réparer ses torts envers Elegast, 
qu'il a dépouillé et qui, pour vivre, s'est fait vo- 
leur de grand chemin; il lui donne sa sœur, 
femme d Eckerich, qui avait conspiré contre lui, 
et. les trésors de ce dernier. 4* Roncevaux. C'est 
une imitation de la chanson de Roland. 5* Ospi- 
nel, petit poème intercalé dans le précédent. 
Ospinel est le nom d'un roi de Babylone qui as- 
pire à épouser la fille de Marsile et se vante de 
vaincre les douze pairs de France. Il a d'abord 
Turpin pour adversaire et le désarçonne. Dans 
son duel avec Olivier, le païen a la main droite 
abattue. Il se fait chrétien et meurt. Karl Memet 
a été publié par M. A. Keller (Stuttgart, 1858). 

Cf. Karl Bartsch : Deber Karl Meinet (Nuremberg, 1861, 
in-8) ; — Gaston Paris : Histoire poétique de Charlemagne 
(Paris, 1865, in-8). 

KARNATIC — Voyez Kanara (Langue). 

KARiniowsu (Stanislas), historien et théolo- 
gien polonais, né vers 1520, mort en 1603. Il fut 
évéque de Cujavie. Primat du clergé polonais 
(1581) , il eut en cette qualité la présidence du 
royaume pendant l'interrègne de 1586. Il a écrit : 
Hisioria mterregni post discessum e Polonia Hen- 
rici Andegavensis, ouvrage d'une grande valeur 
historique , ayant pour complément : De Modo et 
ordine eUctionis novi régis apud Varsoviam ha- 
bita anno 1573 (Cologne, 1589, in-fol.) ; Epistolœ 
familiares illustrium virorum (Cracovie, 1578, 
in-4); deux recueils de Constitutions de synodes 
(Ibid., 1579, in-4, et Prague, 1590, in-4) ; Ser- 
mones ad parochos, et divers panégyriques, en- 
tre autres celui de Henri ///, en latin (Cologne, 
1589), traduit en français sous le titre de Hêr 
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rangue publique de bienvenue au roi Henry de 
Va&ity roy estai des Polonnes, etc. (Paris, 1574, 
ia^8), etc. 

Ct Sterovohk : Centum elofia iUmtrium Polonitt 
geriptorum. 

KAROLIMJS, poème latin de Gilles de Paris 
(roy. ce nom). 

EARPiNSKi (François) , poète polonais, né vers 
■f760, dans le palatinat de Brzesc-Litervski , mort 
en» 1823. 11 s'est rendu populaire par ses chansons 
pastorales. On a de lui : Judith, tragédie ; le Cens, 
comédie; Alcesle, opéra; des traductions des 
Psaumes de David, des Jardins de Delille, d'une 
partie de Plutarque. Ses Œuvres ont paru en 
i volumes in-8 (Varsovie, 1808 et 1828, et à Bres- 
lau, 1826). 

KABSCHllf (Anna-Louise DOrbach, dame Kaksch 
ou), femme poëte allemande, née en Silésie le 
1* décembre 1722, morte à Berlin le 12 octobre 
1791. Fille d'un petit cabaretier, elle perdit son 
père de bonne heure et Tut employée par sa belle- 
mère aux plus vulgaires travaux. Elle se maria à 
dix-sept ans avec un ouvrier dont elle eut quatre 
enfants, divorça et épousa un tailleur ivrogne, qui 
la réduisit bientôt à une extrême misère. Son goût 

{>our la poésie l'en fit sortir. Passionnée pour la 
ecture, elle avait étudié Klopstock, Gellert, Haller, 
et s'était mise à faire des vers dans le goût mys- 
tique et exalté de leur école. Ils furent remarqués 
et lui valurent des protecteurs. Ses admirateurs 
l'appelèrent la Sapho allemande. Mais bientôt 
l'enrouement tomba ; elle rentra peu à peu dans 
l'oubli et presque dans la misère. Frédéric le 
Grand, dont elle avait chanté avec enthousiasme 
les victoires, lui fit l'envoi dérisoire de deux écus, 
qu'elle lui renvoya avec un quatrain énergique. 
Frédéric-Guillaume II répara cette injure, en faisant 
construire une maison à Berlin pour M** Karschin, 
qui, dit-on , y trouva la mort en l'habitant avant 
qu'elle ne fût séchée. 

On cite de cette femme une demi-douzaine de* 
volumes de vers, entre autres Souhaits moraux de 
bonne année (Moralische Neujahrswiinsche ; Ber- 
lin, 1764) , et Odes sur des sujets élevés (Einige 
Oden iiber verschiedene hohe Gegenstaende ; Ibid., 
1765). 'Le recueil le plus complet de ses œuvres a 
été publié par M** de Klenke, sa fille, sous le 
simple titre de Poésies (Gedichte; Berlin, 1792, 
in-8 ; 2« édit. 1797). 

Cf. L. de Klenke : Lebenslauf der Karthin, en téte de 
l'édition de set Poésies; — Hernie : A.-L. Karthin (An- 
clam, 1866). 

KASTHEfc (Jean-Georges), musicien et érudit 
français, né à Strasbourg lie 9 mars 1812, mort à 
Paris le 19 décembre 1867. Membre libre de l'A- 
cadémie des beaux-arts, il est auteur de divers 
ouvrages d'érudition artistique : la Danse des 
morts (1852) : Histoire musicale des cris de Paris 
(1855); les Sirènes (1858, in-i, avec pl. et musi- 
que), etc. [Dicl. des Contemp., les quatre pre- 
mières édit.] 

EâTCHiTCH (André) , dit le Vieux monténégrin 
(Milovan), poëte dalmate, né en 1729. Il était moine 
du rite latin. S'effbrçant de ranimer en Illyrie le 
génie et les traditions nationales, il a publié 
un recueil de chants héroïques illyro-serbes, sous 
le titre d'Entretiens sur la race slave (Razgovor 
ugodni naroda slovinskoga; 2 vol.). Ces poésies 
remontent, dit-on, à Alexandre le Grand, et se 
rapportent surtout à une époque d'indépendance 
aujourd'hui disparue, et dont ses sentiments aris- 
tocratiques et catholiques lui ont fait altérer le 
caractère. 

Cf. Cyprien Robert : le Gouslo et la poésie popu- 
laire des Slaves, dans la Revue des Deux-Mondes (juin 
4853). 



katona (Etienne), célèbre historien hongrois» 
né en 1732 à Papa, dans le comitat de Vesxprim ; 
mort en 1811. Il entra à dix-huit ans dans la Se-, 
ciété de Jésus et, après la suppression de la Com- 
pagnie, occupa les chaires d'éloquence sacrée et 
d'histoire à l'Université de Tyrnau, puis devint 
chanoine de Kolocia et abbé de Badrog Monossor. 
On lui doit trois principaux ouvrages historiques* 
en latin: Historia critica primorum Hungariœ 
Ducum (Pesth, 1778 in-8) ; Historia critica re- 
oum Hungariœ stvrms Arpadûmœ (Pesth , 1779- . 
1780, 8 vol in-8) ; Historia critica reaum ttirpi* 
Austriacœ (Kolosvar, puis Bude, 1795-1801, 37 pe- 
tits vol.): histoire importante qui va jusqu'à 1801 
et que l'autorité autrichienne lui interdit de con- 
tinuer. On cite en outre: Epitome chronologie*. 
Berum Hungaricarum Transsylvanicarum et IUy- 
ricarum (Bude, 1796-1797, 3 vol. in-8); Synop- 
sis chronoloaica Historiarum (Tyrnau, 1757-1773; 

2 vol. in-8) ; Historia metropotitanœ Colosiensis 
Ecclesiœ (Kolocia, 1800, 2 vol. in-8). Un autre 
écrivain hongrois du même nom , ne vers 1572,. 
est connu comme controversiste protestant. 

KAW1E (Langue et Uttératubk). Le kawi est 
l'un des principaux idiomes provinciaux de l'Inde 
dérivés du sanscrit. Cette langue, actuellement 
morte, a été parlée dans une grande partie de 
111e de Java et dans les îles de Madoura et de 
Bali, avant l'introduction de l'islamisme dans ce» 
contrées. Mais, depuis le xrv* siècle, elle est pas- 
sée à l'état de langue poétique et sacrée. Le kawi 
est composé de neuf dixièmes de mots sanscrits 
et d'un dixième de mots javanais. Les mots san- 
scrits ont subi une altération profonde : ils ont 
été privés de leurs inflexions et ont reçu, en 
échange du javanais, les prépositions et les verbe» 
auxiliaires. — Le kawi a un alphabet particulier, 
dont plusieurs lettres sont presque identiques avec, 
les lettres correspondantes de l'alphabet pâli carré. 
On l'écrit de gauche à droite, comme les autre» 
alphabets dérivés du dévanagari. 

Les principales compositions littéraires écrite» 
en cette langue sont des abrégés du Mahdbhârata 
et du Ramayana, faits d'après le sanscrit en vers 
blancs. La plus importante de ces œuvres est le 
Brata-Youaha (la Guerre sainte), en 719 stances, 
tiré, par Pouseda, de l'épopée de Vyasa, du vnr* 
au xii* siècle. On a, en fait d'ouvrages d'une imi- 
tation sanscrite moins directe, le Manck-Maya 
(l'Homme), exposition poétique de la cosmogonie 
javanaise, issue des dogmes bouddhiques ; le iVifi- 
sastra, traité de morale du xn* au xiu* siècle; 
enfin, le Kanda, poëme dont l'original semblé 
être perdu et que l'on ne connaît que par une- 
version javanaise. Il a pour sujet la lutte de» 
divinités apportées dans l'Inde par les Àryas et 
des divinités anciennes de ce pays; il tire peut-» 
être son inspiration du Ramayana. La littérature 
kawie a servi à la formation de la littérature java- 
naise et de celles de Bali et d'autres régions où 
sont parlés les idiomes malais. 

Cf. Adrien Belbi : Introduction à son Atlas ethnoera- 
phique (Péris, 4826, in-8) ; — Grill, de Hnmboldt : Uebtr 
die Kawispraehe auf der Insel Java (Berlin, 4886-40, 

3 vol. in-4), traduit en français per Al/r. TonneUé. 

kazinczy (François), littérateur hongrois, né 
i Er-Semlyen en 1759, mort en 1831. Avocat, 
notaire de comitat, inspecteur scolaire, il fut im- 
pliqué dans la conspiration de 1793, et subit un 
emprisonnement de sept années. Il fut un de» 
premiers membres de 1 Académie hongroise fon- 
dée en 1830. Dévoué à la restauration de la langue 
nationale dans les lettres et l'administration, il 
fonda, en 1788, le Magyar Muséum, le premier 
écrit périodique publié en hongrois. Ses compa- 
triotes lui doivent en outre des traductions de 
diverses œuvres des littératures étrangères, puis 
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des poèmes, une tragédie, Lanassa, des récits de 
▼otage, des lettres, etc. Ses Œuvres ont été réu- 
nies (Pesth, 1814-1816, 9 vol., et 1843-1844). 

kean (Edouard) acteur anglais, né à Londres 
le 4 novembre 1787, mort a Richemond le 15 mai 
1833. Fils d'un pauvre tailleur et neveu d'un ven- 
triloque .d'un certain renom, il fut livré dès le plus 
bas Age à des baladins et eut une enfance toute 
nomade et une jeunesse des plus aventureuses. Il 
avait joué dans les troupes de province, essuyant 
souvent des échecs et parfois les provoquant par 
les vivacités de son caractère, lorsqu'il parut à 
Londres, au théâtre de Drury-Lane, dans le rôle 
de Shtiock et j eut le plus grand succès (1813). 
Des ce moment, il devint, A coté de Kemble, un 
des grands interprètes de Shakespeare; Hamlet, 
Othello, Macbeth, furent ses triomphes, en Amé- 
rique aussi bien ou'en Angleterre. Il vint jouer à 
Paris en 1828. L'inconduite abrégea sa vie. Alex. 
Dumas a écrit un drame intitulé Kean, ou Détordre 
et génie (1836). 

Cf. Cornwall Barry : Life ofE. Kean (Londres et New- 
York, 1835. in-8) ; en allem., Hambourg. 4836. in-8). 

ebatb (George), poëte anglais, né vers 1729, 
mort en 1779. Il quitta le barreau pour les lettres. 
Il avait fait divers voyages en Europe, visité Vol- 
taire à Ferney et il resta longtemps en correspon- 
dance avec lui. Ses principaux ouvrages sont : An- 
dent and modem Rome, poème (Londres, 1760, 
in-8); the Alps, poème descriptif (1763, in-4); 
Ferney, épttre à Voltaire ; Sketches from natur, 
imitation du Voyage de Sterne (1779, 2 vol. 
in-12); an Account of the Pelew Itland, etc. 
(1788, in-4), intéressante relation, dont il a paru 
une traduction française, revue, dit-on, par Mira- 
beau (Paris, 1788, in-4). 

Cf. Chalmers : General biographical DictUmary. 

KBATS (John), poète anglais, né à Londres le 
29 octobre 1795, mort A Rome le 23 février 1821. 
Il quitta l'apprentissage de la chirurgie pour la 
poésie et se forma, sans direction, par ses propres 
lectures. Après un premier recueil poétique (loi 7) 
nassé inaperçu, son Endymion, roman poétique 
(1818) d'une imagination aussi riche que déréglée, 
hit traité, dans le Quarlerly Review, avec un mé- 
pris dont le poète resta un moment accablé. On a 
même dit qu il était mort de cet article injurieux: 
ce qui excita la verve railleuse de Byron dans son 
Don Juan; Shelley, plus sérieux, fit une terrible 
sortie contre le critique, qu'il traita d'assassin. 
Au fond, Keats profita de ce bruit, épura son 
style, corrigea sa tendance à l'exagération, éten- 
dit ses études poétiques et produisit ce fragment 
à'Byperion (1819), dont Byron a dit qu'il était 
sublime comme ae l'Eschyle. Mais, peu après la 
publication de son dernier volume (1820), qui 
contient, outre le fragment â'Hyperion, tanna, 
liobella, la Soirée de sainte A/net, etc., Keats, 
déjà mourant, partit (septembre 1820) pour l'Italie, 
où il expira cinq mois plus tard. Shelley lui con- 
sacra une magnifique élégie, intitulée Adona'is. 
La meilleure édition de ses Œuvres a été donnée 
par Richard Moncklon Milnes, sous ce titre : Vie, 
lettres et Restes littéraires de John Keats (Life, 
Letlers , and Literary remains of John Keats ; 
Londres, 1848, 2 vol. in-8). 

Cf. R. Monckton Milnes : Life of John Keats; — Ph. 
Châties : Etudes sur l'Angleterre; — An t. Roche : les 
Éctismtns anglais au XIX* siècle ( 1868, in-48). 

KÉÇATA-DAS, écrivain hindoui, des xvr et 
xvn* siècles. Il vécut sous les règnes de Jahan- 
guir et de schah Jahàn. Il est auteur des ou- 
vrages suivants : Ramachandriki, poème sur Rama, 
qui est, selon Wilson, une traduction abrégée du 
Ràmayana, de Valmiki ; Vignâna guita, ou Chant 
de la science ; deux traités en vers de la rhéto- 



rique hindouie, intitulés Racik Priya, ou Délices 
de l'homme de goût (1592), et Kavi Prya, ou Dé- 
lices du poëte, avec exemples puisés dans la litté- 
rature sanscrite. 

Cf. Gtrcin de Tasty : Histoire de la littérature hindoui 
et hindoustani (Paris. 1837-43. 2 vol. in-8). 

KEEPSAKE (de l'anglais to keep, garder et sake, 
objet), sorte de livre anglais qui se donne en ca- 
deau et se garde comme souvenir. Le keepsake, 
imprimé avec quelque luxe et orné de gravures, 
contient des pièces de vers et des fragments de 
prose, qui participent de l'élégance banale et fade 
particulière A ses illustrations. On dit, dans ce 
sens, une littérature de keepsake. 

keller (Jacques), théologien allemand, né à 
Seckingen en 1568, mort le 23 février 1631. De 
Tordre des Jésuites, il fut professeur et -directeur 
de plusieurs collèges et eut en Bavière beaucoup 
d'influence. On cite de lui des écrits de polé- 
mique d'une grande véhémence, entre autres : 
Tyrannicidium , seu Scitum catholicorum de 
tyranni internecUme, contre ceux qui accusaient 
les Jésuites de prêcher le régicide (Munich, 1601, 
in-4). Il publia aussi des pamphlets anonymes ou 
pseudonymes, dont deux, dirigés contre Louis XIII* 
et la France (1625, in-4), furent brûlés à Paris 
par la main du bourreau. 

Cf. Alegambe : Biblioth. scriptor. Soc. Jesu ; — Bayle : 
Dict. historique; — Peignot : Dict. des livres condam- 
nés, t I. 

seller (Christophe). — Voyes Cellaaiqs. 

KEMBLE (John-Philipp) , célèbre acteur anglais 
et auteur dramatique, né i Preston le 1" février 
1757, mort à Lausanne le 26 février 1823. D'une 
famille qui devait donner à la scène tout un groupe 
d'artistes éminents, il fût destiné à l'état ecclésias- 
tique et vint faire ses études à Douai ; mais à peine 
les eut-il achevées qu'il suivit, malgré ses parents, 
sa vocation pour le théâtre. Il parut avec succès à 
Wolvcrhamptom, Manchester, Liverpool, York, Du- 
blin , puis alla en 1783 à Londres et fut engagé 
A Drury-Lane, dont il devint régisseur. De 1802 A 
1803, il vint jouer en France et en Espagne. A son 
retour i Londres, il s'associa A la direction de 
Covent-Carden, où, secondé par sa sœur M™ Sid- 
dons, il déploya une brillante activité. Ses grands 
succès personnels furent dans les rôles héroïques: 
il était sans rivaux dans Hamlet, Macbeth, Corio-. 
Ion, OlheUo, Beverley. Comme auteur dramatique, 
il ne produisit guère que des farces : the Projects, 
the Paunel, the Formhouse. En 1817, il quitta 
l'Angleterre. Sa statue, exécutée parFlaxmann, fût 
placée A Westminster en 1833. 

Cf. James Boaden : Memoirs ofthsUfeof J.-P. Kemble 
(Londres. 1825. 2 vol. in-8). 

kemble (Charles), acteur et auteur dramatique 
anglais, frère du précédent, né à Brecknok le* 
25 novembre 1775, mort A Londres le 12 novembre 
1854. Il fit aussi ses études à Douai et fut, au sor- 
tir du collège, employé des postes ; mais bientôt, A 
l'exemple de son frère et de sa sœur, il se tourna 
vers le théâtre, et débuta à Sheffleld en 1792. Après 
avoir joué à Edimbourg et à Newcastle, il vint A 
Londres en 1794. eut beaucoup de succès à Drury- 
Lane dans Macbeth et dans Pitaro, fut ensuit* 
engagé à Haymarket, puis associé par son beau- 
frère à l'administration de CovcntrCarden , qu'il 
dirigea jusqu'en 1826. Il fit des tournées artis- 
tiques en France et en Allemagne, et alla même, 
en 1832, parcourir les États-Unis avec sa famille. 
Ch. Kemble a traduitet approprié à la scène anglaise, 
plusieurs pièces françaises et allemandes: le Dé- 
serteur de Mercier, le Portrait de Michel Cer- 
vantes de Dieulafoy, Edouard en Ecosse et Kam- 
tchatka de Kotxebue, etc. — Sa femme, Marie-Thé- 
rèse de Camp, née en 1774, morte en 1838, qui 
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parut aussi sur les scènes de Drury-Lane, Haymar- 
ket et Covent-Garden, est auteur de deux comé- 
dies remarquées: the First Faults (1779), the 
Day after the Wedding (1808).— Leur fille, Fran- 
ces-Anna Kemble, qui fut elle-même une actrice 
distinguée, a écrit aussi des tragédies : Francis the 
First, the Star of Séville, etc. — Leur fils, John- 
Mitchell Kemble, né i Londres en 1807, mort le 
27 mars 1857, s'est fait connaître comme philo- 
logue par ses recherches et ses leçons sur la litté- 
rature et la langue anciennes de son pays. On lui 
doit une Histoire des origines de la langue anglaise 
. (First history of the engl. language, etc. Cambridge, 
1834), une édition et la traduction du Poème de 
Beowulf (Londres. 1832, 1837, in-8), etc. [Dicl. des 
Contemp., !«• et V édit.] 
Cf. Conversations-Lexicon ; — English Cyclopaedia ; 

— Rose : New biogr. Dictionary. 

kempis (Thomas Hemerchek, dit A), écrivain 
ascétique allemand, né i Kœmpen, près de Cologne* 
vers 1380, mort vers 1471. Chanoine régulier de 
Tordre de Saint-Augustin, il passa une partie de 
sa vie dans le monastère du mont Sainte-Açnès, 
près de Zwoll. Il est l'auteur présumé de plusieurs 
ouvrages mystiques souvent réimprimés, tels que 
Soliloquia animas, Hortulus rosarum, Vallis litio- 
rum. On lui a longtemps attribué l imitation de 
Jésus-Christ, dont l'origine a été tant controversée 
(voy. Imitation). 

Cf. Heribert Rosweyde : Thomas a Kempis vindicatus 
(Paris, 1641, in-8) ; — G. Heser : Vita et syllabue om- 
nium operum Thomas a Kempis, etc. (Ibid., 1651, in 8) ; 

— Ch. Hoffmann : Thomas a Kempis et ses écrits (Stras- 
bourg, 1848, in-8). 

KEifincoT (Benjamin), célèbre théologien an- 
glais, né à Totness (Devonshire) en 1718, mort à 
Oxford le 18 septembre 1783. Elève de l'Univer- 
sité d'Oxford, professeur au collège d'Exeter, con- 
servateur de la bibliothèque Radcliffe, etc., il fut 
membre de la Société royale de Londres. Il est con- 
nu par ses travaux sur le texte hébreu de V Ancien 
Testament, qu'il /a édité et éclairci par ses disser- 
tations et ses commentaires. 

Cf. La D* Paulus : MemoraMUa, I ; — Michel Nicolas, 
«dans la Nouv. biogr. générale. 

EENbUCK (William), littérateur anglais, né à 
mtford (Hertford), vers 1720, mort le 10 juin 1779. 
Il a donné un certain nombre d'écrits qui ont fait 
du bruit et lui ont créé beaucoup d'ennemis. Les 
principaux, outre des articles de revues et de jour- 
naux, sont: EpUres philosophiques (Philosoph and 
moral Epistles; 1759); des comédies, entre autres 
4e Mariage de Falstaff (F.s Wedding; 1766, in-8), 
excellent pastiche de Shakespeare que l'auteur 
donne comme l'œuvre du grand poète ; les traduc- 
tions de YÊmile et de la Nouvelle Hélo'ise; etc. 

Ct Baker : Biogr. dramatica ; — Chaîne» : General 
biogr. Dictionary. 

KBRAXIO (Louis-Félix ConfEMENT de), littérateur 
.français,, né le. 17 septembre 1731 à Rennes, 
mort le 40 décembre 1793. Ancien officier d'infan- 
terie et. professeur à l'Ecole Militaire, il entra en 
1780 à 1 Académie ; des inscriptions. Ses princi- 
paux travaux, pour lesquels sa connaissance de 
l'allemand lui fut très-utile, sont: Histoire de la 
^guerre des Russes et des Turcs de 1736 à 1739 et 
de la paix de Belgrade (Saint-Pétersbourg, 1772, 
2 vol. in-12, 1780, 2 vol. in-8); Histoire de la 
guerre de 1759 entre la Russie et la Turquie (Ibid., 
1773, in-4); des Mémoires dans le Recueil de 
l'Académie des inscriptions; des articles dans le 
Journal des savants, de 1783 à 1792, et dans le 
Mercure national, de 1789 à 1791. — Sa femme, 
Marie-Françoise Abeille, morte vers 1800, a publié 
Je» Soirées d'un fat (Paris, 1762, in-12), les Visites 
(Paris, 1792, in-8), et a traduit les Fables de Gay. 

— Sa fille Louise-Félicité Gduœment de Kerauo, 



née en 1758 à Paria, morte en 1821. a publié: 
Histoire à* Elisabeth, Urée des écrits originaux 
anglais (1 785-1 788, 5 vol in-8) ; Collection des meil- 
leurs ouvrages français composes par des femmes 
(1786-1789, U vol. in-8); les Crimes des reines de 
France (1793, in-8) ; quelques romans ; la traduction 
des Fables de Dodsley (1812, in-12) ; etc. 

Cf. Desessarta : Us Siècles littéraires; — Air. Maary : 
V Ancienne Àcad. des inscriptions ; — Qaérard .la France 
littéraire. 

KERATRY (Auguste-Hilarion), publiciste et litté- 
rateur français, né à Rennes le 28 octobre 1769, 
mort en novembre 1859. Mêlé, pendant plus de 
cinquante ans et sous dix régimes différents, aux 
événements politiques, il soutint les principes de 
la monarchie constitutionnelle avec une vivacité 

Sue des procès célèbres mirent en relief sous la 
Restauration. U fut député, puis après 1890, cou-* 
seiller d'État, pair de France, enfin représentant 
à la Législative de 1849. 11 fit ses débute littéraires 
sous les auspices de Legouvé et Bernardin de 
Saint-Pierre, en publiant, i la veille de la Terreur 
dont il devait être presque victime,, un recueil de 
Contes et idylles (1791, in-12), inspirés de Gess- 
ner. A part ses brochures de polémique politique 
et des articles nombreux dans le Courrier français 
dont il était un des fondateurs, ses ouvrages con- 
sistent en écrits de philosophie spiritualisle et re- 
ligieuse et en romans moraux. Nous citerons : le 
Voyage de vingt-quatre heures (1800) : Mon habit 
mordoré (1802, 2 vol.) ,Ruth et Noémi (1811 i; De 
l'Existence de Dieu et de V immortalité de tome 
(1815); Inductions morales et philosophiques (181 7 1 ; 
Du Beau dans les arts d'imitation (1822, 3 vol. 
in-8) ; Examen philosophique de Kant (1823, in-8) ; 
le Dernier des Beaumanoir (1824) ; Frédéric Styn- 
dall 1827) ; Saphira (1836). [Dict. des Contemp., 
i n et 2- édit.] - 

Cf. Les divers recueils de biographie et de bibliographie 
de l'époque. 

EBBBSSTUftY (Aloys-Joseph de), historien hon- 
grois, né en 1765, mort à Pesth en 1825. U ensei- 
gna l'histoire à l'Académie de Grand- Varadin, puis 
se fixa i Pesth. Il reçut de l'empereur François I* 
des titres de noblesse. On a de lui : Compendium 
Historiœ universalis (Pesth, 1817-1819, 3 vol.) ; 
Dùsertatio de Hungarorum origine atque pri- 
mis incunabulis (Pesth, 1819, in-8). 

KEMGUÉLElf -TMÉMARBC (Ives-Joseph DE), 

voyageur français, né en 1737 à Quimper, mort 
en 1797. Les voyages d'exploration dont il fut 
chargé,, comme officier de marine, sont consignés 
dans les écrits suivants : Relation d'un voyage 
dans la mer du Nord (Amsterdam, 1772, in-4); 
Relation de deux voyages dans les mers australes 
et des Indes (Paris, 1782, in-8); Relation des 
combats et des événements de la guerre maritime 
de 1778 entre la France et V Angleterre (Paris, 
1796, in-8). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

KBRicbr (André-Justin), poète allemand, né à 
Ludwigsburg (Wurtemberg) le 18 septembre 1786, 
mort le 21 février 1862. U étudia et exerça la 
médecine ; il a publié quelques écrits sur son art, 
et surtout sur le magnétisme animal ; mais il se 
fit surtout un nom, comme un des fondateurs 
d'une nouvelle école littéraire de Souabe, par ses 
poésies empreintes d'une fantaisie rêveuse et mé- 
lancolique, et dont plusieurs ont été mises en mu- 
sique par Rob. Schumann. Elles forment quatre 
recueils (1812-1826), dont le dernier (Gedichte) 
a été plusieurs fois réimprimé. Parmi ses, ouvra- 
ges en prose, nous citerons la célèbre histoire de 
la Visionnaire de Prévorst (die Seherinn v, Pr. ; 
Stuttgart, 1829, nombr. édit) et Impressions de 
jeunesse (Bilderbuch der Knabenzeit; Brunswick, 
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1889). [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

Cl H. Blase .Ecrivain* et poètes de l'Allemagne (Pa- 
ris, 4851) ; — Tramai : Album schwaebiseh. Dichter (Tu- 
biofue, 1861). 

EËftO, moine allemand du vin* siècle. Il était 
de l'abbaye de Saint-Gall et écrivit une tra- 
duction allemande des Règles de saint Benoit. La 
langue en a vieilli au point de n'être plus intelligi- 
ble que pour les érudits. Ce curieux monument 
a été publié dans le Thésaurus antiquitatum teu- 
tonicarum de Schilter (1727, t. I). 

KHALTL - dhahéry , surnommé Gars-Eddin , 
écrivain arabe, né i Jérusalem en 1410, mort 
vers 1470. Il fut officier dans les mamelouks du 
sultan, gouverneur d'Alexandrie, vizir, comman- 
dant militaire à Damas et à Alep. Ses ouvrages 
historiques sont : Exposition détaillée des pro- 
vinces (Casch almemalic...) et Crème de V exposi- 
tion (Zobdat caschf almemalic..), extrait du pré- 
cédent. On y trouve de curieux détails sur l'Egypte. 
Silvestre de Sacy en a publié et traduit un frag- 
ment dans sa Chrestomathie arabe (Paris, 1806). 

ebang-hi, l'un des plus célèbres empereurs 
de la dynastie tartare de la Chine, né en 1653, 
mort en 1722. Pendant son long et glorieux règne, 
il protégea les lettres et les cultiva lui-même avec 
succès. Il a légué à son peuple un recueil de 
diverses compositions littéraires, où la poésie do- 
mine et qui forme plus de cent volumes. La Bi- 
bliothèque nationale de Paris en possède un exem- 

filaire. On a en outre de lui des maximes pour 
e gouvernement des États, traduites en anglais 
par le R. Milne sous le titre d'Edit sacré; des 
Instructions morales, publiées par Young-tching, 
son fils; divers traités de physique. Parmi les tra- 
vaux littéraires entrepris par les ordres de l'em- 
pereur, et dont quelques-uns ont été dirigés par 
lui, on cite : la traduction en langue tartare des 
Kings de Confucius, un commentaire sur ces livres 
sacrés en style vulgaire, sous le titre de Ji-Kiang, 
ou lectures journalières: un Dictionnaire chinois- 
mandchou; enfin un Tsen-tian, ou dictionnaire 
chinois rédigé par trente membres de l'Académie 
des Han-Un, qui contient et définit quarante mille 
caractères. La préface a été écrite par Khang-hi 
et figure autographiée en tête de l'œuvre. 
Cf. L. de Rosoy, dans la Nouv. biographie générale. 

KHARI-BOLI ou THENTH. — Voyes HlifDOOTE 
(Langue). 

UEM51TZBR (Iwan), fabuliste russe, . né en 
1744, mort en 1784. Il fut conseiller de collège. 
Quoique inférieures à celles de Kriloff et de Dmi- 
trieff, ses Fables ont de la concision et une élé- 
gante simplicité. 

Cf. N. Gretseh : Manuel de r histoire de la littérature 
russe (Saiot-Pétenboarg, 1823). 

KHÊftASEOF (Michel), poète russe, né en 1733, 
mort en 1807. 11 fut conseiller d'Etat et membre 
de l'Académie impériale des belles-lettres. Cest 
un des écrivains russes les plus féconds. On cite 
en première ligne .deux poèmes épiques : la Rus- 
siaae (Rossiada), ayant pour sujet la conquête de 
Kazan, et Wïadimir, où l'auteur célèbre l'agran- 
dissement de la Russie jusqu'à la mer Baltique et 
rétablissement de la religion grecque dans l'empire. 
Ses autres poèmes sont :7e Bachariade, Y Utilité des 
lettres, Cadmus, etc. On a aussi de lui : la Reli- 
gieuse vénitienne, Plamène, Martesia et Telestra, 
.Borislaf, tragédies représentées avec succès; VA- 
thée, comédie en un acte; deux volumes de Fables; 
des odes, des épttres, des idylles, des élégies; 
une héroïde imitée d'Ovide : Àriadne et Thésée; 
un roman pédagogique, Jfuma Pompilius, des 
nouvelles en prose, etc. — Sa femme, M M Krt- 
AAaxor, née en 1747, morte en 1809, s'est fait aussi 



un nom distingué parmi les poètes russes de la 
seconde moitié du xvur siècle. 

Cf. Nicolas Gretseh : Manuel de l'histoire de la littéra- 
ture russe (Saint-Pétersbourt, 1823) ; — Elirn. Metschers- 
ki : Us Poètes russes (2 vol. in-8). 

KHlBlf-LOOTG, quatrième empereur de la dy- 
nastie mandchoue, né en 1709, mort en 1799. 
Ce prince illustre, dont le règne fut si prospère, 
aimait les lettres et les cultivait. On a de lui des 
vers élégants composés à l'éloge de la boisson 
préférée par ses sujets, des poésies sur les évé- 
nements glorieux de son règne et quelques tra- 
vaux d'érudition. Voltaire célébra la muse de 
Khien-Loung. Le plus connu de ses ouvrages est 
un Eloge de la ville de Moukden (Khan-i-arakha 
Moukden-i foutchouroun bitke) en mandchou. Il a 
été traduit par le P. Amiot et publié par de Gui- 
gnes (Paris, 1770, in-8). Il faut y ajouter : un 
poëme sut la Soumission des Mxao-Tse, traduit 
en anglais par Steph. Weston (the Conquest of 
the Miao-Tse: Londres, 1810, in-8); un Abrégé 
de V histoire des Ming fïutchi Kang-Kien, etc.); 
un écrit sur la Conquête du pays des Œleutes; 
enfin la 2* édition revue et augmentée du Miroir 
de la langue mandchoue (Khan-i arakha mong- 
gime toktoboukha mandchou (Pékin, 1772, 6 vol. 
gr. in-8). Le recueil complet des poésies de Khien- 
Loung a été publié à Pékin, en 24 vol. in-32. 

Cf. De Mailla :Hist. générale de la Chine; — Abel 
Rémttsat : Nouveaux mélanges asiatique», L IL 

KHOlfDÉBfim (Gaiatheddin-Mohammed-ben-Ho- 
mameddyn), historien persan du xv* siècle. Fils 
du célèbre historien Mirkhond, il eut pour pro- 
tecteur, comme son père, le vizir Aly-Chir, tout 
puissant à la cour d Hérat. Il fut chargé de for- 
mer pour le sultan Houcein-Myrza une bibliothè- 
que dont il fut le conservateur. On lui doit la 
Quintessence de l'histoire (Khilassct al Akhbar), 
ouvrage qui remonte aux temps les plus recules 
et s'arrête à l'an 1500 de notre ère. Cest dans 
quelques-unes de ses parties un abrégé du Rou- 
tât al Sa fa de Mirkhond. Le livre vm* offre le 
plus d'intérêt par la lumière jetée sur l'origine 
de nombreuses dynasties, entre autres de celles 
des Seldjoucides et des Bouïdes. Khondémir est 
aussi auteur d'un ouvrage historique : F Ami des 
biographies et des hommes distingués (Habib al 
seïar....) que les Persans mettent au premier rang 
des livres consacrés à leurs annales et qui inté- 
resse l'histoire littéraire par les notices sur les 
écrivains de chaque règne. On lui a attribué l'a- 
chèvement du Rouxat alSafa, de Mirkhond. 

Cf. Lanflès : Notices des manuscrits..., t V (Paris, 
an VU, ia-4) ; — D'Horbelot : Bibiioth, orientale. 

KHUSfcAU (Abû Ihaçan), poète de l'Inde musul- 
mane, né au xm* siècle dans la ville de Mumi- 
nabab, mort en 1315 ou 1316. On l'a appelé Tûti-i 
Hind, c'est-à-dire le Perroquet de l'Inde. 11 occupa 
des emplois publics sous sept souverains et fuHe 
commensal et le favori de plusieurs. Il a laissé, 
dit-on, quatre-vingt-dix-neuf compositions, écrites 
en persan, tant en prose qu'en vers. Nous cite- 
rons : Qutrân i Sadatn, poème en l'honneur du 
sultan de Dehli, Ala-uddm; une Chronique de 
Dehli et un Khurnça, collection de cinq romans. 

Cf. Gardn de Tassy : Histoire de la littérature htndovÀe 
et hindoustanie (Paris. 1837-43, 2 vol. in-8). 

mat le Provençal, poète français du moyen 
âge, imité ou traduit par Wolfram d'Eschenbach 
(voy. ce nom). 

KING (le docteur Henry), évèque de Chichester, 
poète anglais, né en 1591, mort en 1669. 11 a 
traduit en vers anglais les Psaumes de David 
(the Psalms of David... tumed into mètres ; 1651, 
in-12), et publié un recueil de Poésies (Poems, 
Elégies, Paradoxes, Sonnets; 1659, in-8). Sans 
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être exempt de recherche, il a le style pur, des 
pensées élevées, et des images choisies. 

Cf. Chanifeptf : Nouveau dtot. historique ; — KM* 
Spécimens, t. m. 

KING (William), théologien anglais, né à Antrim 
(Irlande) le 1* mai 1650, mort a Dublin le 8 mai 
1729. Il devint archevêque de cette dernière ville. 
On a de lui un certain nombre d'écrits d'histoire 
et de controverse religieuse, notamment un traité 
De Origine mali (Dublin, 1702, in-4), qui, traduit 
du latin en anglais, eut plusieurs éditions (Londres, 
1713, in-8 ; 1732, 2 vol. in-8) et qui fût réfuté à la 
fois par Bayle et par Leibnis. — On trouve, dans 
les biographies spéciales anglaises, une vingtaine 
au moins d'écrivains du même nom, appartenant, 
en général, moins à la littérature qu'à la théologie, 
i la jurisprudence ou à la politique. 

Cf. Chaînera: General biographical Dictionary ; — 
Rom : New gênerai biogr. DicL 

KKfGO (Thomas), poète danois, né à Slagarup 
en 1643, mort en 1703. Il fut évêque en Fionie et 
anobli. Une remarquable traduction des Psaumes 
(1689) lui a fait la réputation de créateur de la 
poésie lyrique danoise. 

KINCS (les). — Voyes Chinoise (Littérature) et 
Cokfocius. 

KlftCHA (Jakubovitch, dit), ou Cyrille D Ain lof, 
chansonnier populaire cosaque du xvnr* siècle. 
Il a recueilli pour un riche sénateur moscovite, 
.Procope Demidof, une grande quantité de chan- 
sons ou piesnas, représentant toute la poésie des 
steppes russes, de Kief à Tobolsk. Ce recueil, dont 
un extrait fut publié en 1804 et qui a été donné 
en entier par Kafaidovitch (Drevniia rossiskiia, etc.; 
Moscou, 1818, in-4), offre un mélange de mytho- 
logie, de contes de nourrices, de. légendes d'as-» 
trologues et de sorciers, de chants héroïques ou 
historiques, dont le caractère a été malheureuse- 
ment altéré par les remaniements de l'éditeur. 

Cf. C. Robert : le Gouslo et la poésie populaire des 
Slaves, dans la Revue des Deux-Mondes (15 juin 1858). 

KlftCHEft (Athanase), savant jésuite allemand, 
né à Geyssen le 2 mai 1602, mort à Rome le 
28 novembre 1680. Il entra dès l'âge de seize ans 
dans la Société de Jésus, enseigna, dans plusieurs 
de ses collèges d'Allemagne et d'Italie, la philo- 
sophie, les mathématiques et les langues orien- 
tales, et se livra toute sa vie aux études scienti- 
fiques et philologiques les plus diverses, portant 
-dans toutes un esprit pénétrant, hardi, parfois 
dépourvu de critique, et mêlant d'aventureuses 
hypothèses à des aperçus ingénieux. On doit sur- 
tout au P. Kircher les premières découvertes phi- 
lologiques sur le copte et les hiéroglyphes, ainsi 
que de sérieux travaux sur la Chine et ses monu- 
ments. Ses collections scientifiques, dont il a été 

Xublié le catalogue descriptif sous le titre de 
fuseum hxrcherutnum (Rome, 1678, in-fol.), se 
conservent au Collège Romain. 

A part ses nombreux ouvrages de mathéma- 
tiques, de physique, de médecine où le magné- 
tisme joue un rôle bizarre, nous nous bornerons 
à citer : Prodromus coptus, in quo cum linguœ 
coptœ origo, œtas,... tum JUeroglyvhicœ littéra- 
tures instaurait nova methodo exhxbentur (Rome, 
1636, in-4); Lingua œayptiaca restituta, en trois 
parties (ibid., 1643); Obeliscus pamphilius, expli- 
cation des inscriptions de l'obélisque d'Innocent III 
(Ibid., 1650, in-fol.) ; Œdipus cegyptiacus, hoc est 
universatis doctrmœ hieroglyphtcœ instauration 
(Ibid., 1652-1655, 3- vol. ro-fol.); Itmerarium 
exstaticum, sorte, de rêve de cosmogonie univer- 
selle (Ibid., 1656, in-4; Wurtsbourg, 1660); Po- 
lygraphia seu Artificium linguarum, essai de 
langue cosmopolite (Ibid., 1663, in-fol.), sans 
Compter une foule de dissertations académiques 



publiées séparément ou en divers recueils. Sa 
correspondance a été réunie par H.-Ambr. Lang- 
mantel sous le titre d'Epistolarum fas e i culus 
(Augsbourg, 1684, in-8). 

Cf. A. Kireher : Notice sur loi-name, dans YKpistole* 
rum fasdculus, p. 65 ot soir. ; — Bayle : DicL histo- 
rique; — Niceron : Mémoires, t. XXVII ; - Aof . et Alex, 
de Backer : BibUoth. des écrivains de la Compagnie de 
Jésus, i- série (Liage, 1853). 

K1RGHISE (Langue et Uttékatoeb). La langue 
kirghise, du groupe ouralo-altaloue, est Pun des 
dialectes turcs les plus purs. Elle est parlée au 
nord de la mer Caspienne par deux peuples dé 
races différentes. L'un de ces peuples s'appelle 
lui-même Kaxaks et repousse la dénomination de 
Kirghis. Les véritables Kirghis vivent dans le Tur- 
kestan chinois; les Kirghis-Kaxaks on occiden- 
taux vivent en partie sous la domination russe. 

Les Kirghis sont en général fort ignorants; un 
petit nombre d'entre eux savent lire et écrire 
leur langue et , quelques-uns à peine ont une 
mince connaissance de l'arabe. Les chefs ont 
des secrétaires pour lire les dépêches des auto- 
rités russes et y répondre. Us ont pourtant une 
littérature, qui comprend d'abord des chansons, 
qu'ils font entendre en les accompagnant d'ins- 
truments; les sujets favoris sont une rivalité 
d'amour on l'éloge d'un homme généreux dont 
on vante l'hospitalité. Ils ont aussi des conteurs 
qui récitent des histoires pleines de faits surna- 
turels et d'enchantements, et dont les héros ne 
sont pas sans analogie avec les chevaliers euro- 
péens du moyen âge ; ils parcourent le pays, 
cherchant des aventures, combattant les enchan- 
teurs, attaquant les plus fameux cavaliers, nouant 
avec les femmes et les filles de leurs ennemis 
Jes relations que comporte un état de servitude. 
Quelques-uns de ces conteurs se Hasardent à 
embellir leur récit par des comparaisons et des 
images poétiques ; puis, imitant le chant ou le 
cri de différents animaux, ils complètent leur 
description par une pantomime animée. 

Cf. Dubeux : Grande et petite Tartarie, dans la coUee- 
lion de l'Univers pittoresque (Paris, in-8) Phil. Chât- 
ie» : Voyages, philosophie et beaux-arts. 

KISFALUDY (Alexandre), poète hongrois, né 
en 1772 au château de Sumegb, mort en 1844. 
Après avoir servi dans Tannée autrichienne, il.se 
consacra tout entier aux lettres. Son premier 
essai poétique, V Amour triste (Ketergœ sxerelem, 
Ofen, 1800), eut un grand succès; il le compléta 
par f Amour heureux (Roldog sserelem; Ibid., 
1807): l'ouvrage entier fut réimprimé sous le titre 
de Y Amour de Himfy (Himfy'szerelmei.) On cite 
ensuite : Contes de l ancienne Hongrie (Regék a 
magyar elœid œbœl, Ofen, 2« édition 1818), TA- 
mour de Jules (Gyala szereleme; Ibid., 1825); 
plusieurs drames, réunis sous le titre de Théâtre 
original hongrois (Eredeti magyar iàtéksti ; Ibid., 
1825-1826, 2 vol.) et parmi lesquels on remarque 
Jean Hunyady (1816), et Ladislas le Kumamen 
(1826). Les Œuvres d'Alexandre Kisfaludy ont été 
réunies (Pesth ; 1833-1838, 8 vol.). 

kisfaludy (Charles), poète dramatique hon- 
grois, frère du précédent, né à Téte, dans le co- 
mitat de Raab, le 19 mars 1790, mort i Pesth. le 
11 novembre 1830. Il fut, de 1804 à 1810, au 
service de l'Autriche, puis vécut à Vienne, en fai- 
sant de la peinture. Il revint en 1817 à Pesth et 
publia , successivement une longue suite de poèmes, 
de contes, de drames et de comédies, qui le ren- 
dirent l'écrivain le plus populaire de son pays. On 
remarque, parmi ces œuvres, la pièce intitulée 
V Etudiant Maihias (Matyas Déak). Après sa mort, 
la reconnaissance nationale lui éleva un monu- 
ment, et l'excédant des fonds réunis par souscrip- 
tion fût employé à fonder en 1837 une société 
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littéraire oui prit le nom du poëte et devint in- 
fluente ; elle compta parmi ses membres les meil- 
leurs écrivains de la Hongrie, publia un journal 
critique, le Zepirodalmi stemle, fit réimprimer les 
chefs-d'œuvre de la littérature nationale et eut des 
concours annuels. Les Œuvres complètes de Charles 
Kisfaludy ont été publiées (Ofen, 1831, 10 vol.). 
M. Gaal a publié une traduction allemande de ses 
meilleures œuvres dramatiques dans le Théâtre des 
Magyares (Theater der Magyaren; Bonn, 1820). 

Cf. Th. Mundt : Geschichte der Literatûr der Gegen- 
wart (Leipiig, 2* JdiL, 1853). 

KITAB EL AGHANI, diwan arabe. — Voyez 
Arabe (Littérature). 

KLAPROTH (Henri-Jules de), célèbre orienta- 
liste allemand, né à Berlin le 11 octobre 1783, 
mort à Paris le 90 août 1835. Fils d'un savant 
chimiste et destiné par son père aux sciences na- 
turelles, il apprit en secret le chinois, et dès Pi 
de dix-sept ans prouva, par la publication de 

Çremière série de son Magasin asiatique (1800- 
802), son aptitude pour les études orientales. 
Protégé par le comte J. Potocki, il passa en Russie, 
où il trouva d'abord tout l'appui nécessaire à ses 
recherches; il s'y vit comblé d'honneurs, auxquels 
succéda une disgrâce dont les motifs sont mal 
connus. Anobli, puis dégradé, il passa, pendant 
les dernières guerres de PEmpire, en Pologne, puis 
en Allemagne et enfin en France, où, malgré son 
admiration exaltée pour Napoléon, il reçut du 
gouvernement prussien, avec le titre et le traite- 
ment de professeur de littérature asiatique de l'U- 
niversité de Berlin, de larges subsides pour la 
continuation de ses travaux. 

Parmi ses ouvrages, préparés par des études 
énormes et des voyages pénibles et périlleux, nous 
citerons: Voyage dans le Caucase et en Géorgie 
pendant les années 1807 et 1808 (Reise in den 
Kaukasus, etc. (Halle. 1812-1814, 2 vol.), traduit 
en français (Paru* 1823, 2 vol. in-8); Archives de 
littérature, histoire et philologie asiatiques (Archiv 
fur die asiatische Literatur, etc.: Saint-Pétersbourg, 
1810); Description du Caucase oriental (Geogr. 
histor. Beschreibung des ostl. K.; Weimar, 1814), 
et Description des provinces russes entre la mer 
Caspienne et la mer Noire (Beschreibung der riiss. 
Provinzen zwischen, etc ; Berlin, 1814) ; ces deux 
ouvrages refbndus en français (Tableau historique, 
géographique, etc.; Pari?, 1827, in-8) ; Catalogue 
des livres et mon. chinois et mandchous de la Bi- 
bliothèque de Berlin (Yerzeichniss der chin. und 
mandsch. Bûcher, etc.; Paris, 1822, in-fol.) ; 
Asia polyglotta, ou i Classification des peuples de 
l'Asie d après l'affinité de leurs langues, avec 
d'amples vocabulaires comparatifs, etc. » (Paris, 
1823, in-4, avec atlas); Tableaux historiques de 
VAsie depuis Cyrus (lbid., 1824, in-4, atlas); 
Mémoires relatifs à VAsie (lbid., 1824-1828, 3 vol. 
in-8, cartes et pl.); Magasin asiatique, nouvelle 
série (lbid. , 1825-1827) ; Vocabulaire et gram- 
maire de la langue géorgienne (lbid., 1827, gr. 
in-8); Chrestomathie mandchoue (lbid., 1828, 
in-8>; des Lettres, Observations et Examen sur 
les hiéroglyphes et les découvertes de Champollion 
(1823, 1827, 1832) ; des Tables, index et Catalogues 
de travaux asiatiques; des traductions du japonais- 
chinois, etc. Klaproth avait préparé un Nouveau 
Mithridate ou classification systématique de toutes 
les langues connues, avec atlas et vocabulaire 
polyglotte des cinq parties du monde. Il a laissé 
d'importants manuscrits. 

Cf. C. Landreste : Notice historique et littéraire sur 
Klaproth ; — Journal des savants (années 1819. 1824) ; — 
Qoérard : la France littéraire. 

klay (Jean), ou Clajds dit l'Ancien, théologien, 
poète et grammairien allemand, né à Herzberg dans 
la Saxe électorale en 1530, mort à Bendcleben en 



Thuringe le 11 avril 1502. Il étudia à l'Université 
de Wtttemberg, fut professeur de musique, de poésie 
et de grec, puis se consacra à la théologie, devint 
recteur à Nordhausen et prédicateur à Bendeleben. 
Il a donné la première grammaire allemande éten- 
due et savante ; il Pavait surtout tirée des écrits de 
Luther, comme le marque le titre: Grammatica 
Germanicœ Unauœ ex biblis Lutheri gemianicis 
et aliis ejus libris collecta (Leipzig, 1578). Cet 
ouvrage eut de nombreuses réimpressions. Klay 
c l'Ancien » a publié en outre des ouvrages sur 
la prosodie, sur la langue hébraïque , il a donné 
une version de la Bible en cette langue ; puis des 
commentaires et des éditions de poètes anciens, 
et un certain nombre de poésies latines. 

klay (Jean), ou Glajus dit le Jeune, poète al- 
lemand, né A Meissen en 1616. mort à Kissingen 
en 1656. Il étudia la théologie à Wittemberg et fut 
alors couronné poëte. 11 devint professeur à Nu- 
remberg, puis prédicateur à Kissingen. Il est un 
des fondateurs, avec Birken et Harsdœrfer, de 
l'École poétique de Nuremberg et de la société des 
• Bergers de Pegnitz », qui mit en faveur un genre 
de poésie pastorale fade et raffinée. Il composa 
lui-même la Bergerie de Pegnit* (Das pegnesische 
Schœffcrgedicht ; Nuremberg, 1644), froide allé- 
gorie dont il donna une suite avec Birken (lbid., 
1645). Il a aussi composé des drames, d'un style 
recherché et d'une imagination bizarre : la Guerre 
des Anges et des Dragons; le Christ au ciel et 
aux enfers, le Massacre des Innocents (Nurem- 
berg, 1644-1645). des Chants religieux (Andachts- 
Lieder ; lbid.. 1646); des panégyriques, et autres 
pièces de circonstance. 

Cf. W. Muller : Bibliothek deutseher Dichter (Leipxig , 
1826), t. DC 

kleist (Ewald-Christian de), poëte allemand, 
né à Zeblin (Poméranie) le 3 mars 1715, mort à 
Francfort-sur-1'Oder le 24 août 1759. Il étudia le 
droit àKœnigsberg, puis entra en 1736, au service 
militaire du Danemark. Il fit plusieurs campagnes 
avec distinction , sous Frédéric le Grand , et, pas- 
sant par les divers grades, séjourna dans des villes 
où il se lia avec les poètes distingués de l'époque, 
Lessinff, Weisse, Gleim, etc. Il mourut des suites 
d'une blessure reçue à la bataille de Kunersdorf. 

Kleist, porté par tempérament i la mélancolie, 
fut préservé de la sentimentalité par la vie mili- 
taire. Ses compatriotes lui reconnaissent une su- 
périorité dans la poésie lyrique. Il a écrit avec une 
grande variété de rhvthmes et de sentiments, des 
odes guerrières, des hymnes religieux, des élégies 
amoureuses, des chansons légères, des épigram- 
mes, etc. A l'étranger on connaît surtout son poème 
descriptif, le Printemps (der Friihling, 1749), qui, 
suivant Schiller, est remarquable, dans les parties 
lyriques, par le sentiment personnel, mais très- 
médiocre sous le rapport de l'invention. Il a été 
traduit en français par Hubert (1766) , par N. Bé- 
ffuelin (1788) et par Sarrasin (1802). On a encore 
de Kleist des fables, des contes, des idylles, un 
essai de poème épique: Cissides et Poches, dont 
on cite oe beaux épisodes, enfin une tragédie, 
Senèque, qui ne manque pas d'éloquence. Ses 
Œuvres ont été publiées avec des corrections par 
Ramier (Saemmtliche Werke; Berlin, 1760, 2 vol.), 
et avec plus de fidélité par W. Koerte (lbid., 
1803.2 vol.). 

Cf. Nico!»ï : Rhrengedœchtniss Rwatdt v. Kleist (Berlin, 
1760) ; — Kcerto : Notice, dans son édition. 

KLEIST (Henri de), auteur dramatique allemand, 
né à Francfort-sur-POder le 10 octobre 1776, mort 
le 21 novembre 1811. Entré à dix-neuf ans au 
service militaire, il le quitta au bout de trois ans 
pour étudier dans diverses villes, alla i Paris en 
1801, puis séjourna dans la Suisse. En 1804, il 
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rentra au service, fut fait prisonnier par les Fran- 
çais en 1807, et emmené en France. Revenu à 
Berlin, il tomba dans un chagrin profond et se 
donna la mort avec une femme qu'il aimait. H. de 
Kleist se jetant dans le mouvement romantique 
gala son talent par des inégalités continuelles. 
Quelques-uns de ses drames, comme le Prince de 
Hombourg, ont des parties très-remarquables. La 
Cruche cauée est sa meilleure comédie. Cathe- 
rine de Heilbronn est une sorte de roman de che- 
valerie, sous forme de drame, oui eut du succès. 
On cite aussi de lui Michel Kohlhaas, roman du 
genre lugubre. Ses Œuvres {Werke) ont été pu- 
bliées par. Tieck (Berlin, 1826, 3 vol.) et par lu- 
lien Schmidt (lbid. 1859, 3 voU. Koberstein a 
donné ses Lettres à sa saur Ulrique (Breslau', 
1860), et Kœpke ses Écrits politiques, etc. (Polit. 
Schriften und andere Nachiraege; Berlin, 1862). 

Cf. SchiDmann : H. v. Kleist, teint Jugend und die Fa» 
milie Scherffenstein (Francfort-iM'Oder, 1863). 

KLIRS (Langues a), langues caractérisées par le 
claquement particulier à la langue hottentote (voy. 
ce mot). 

KLM6BR \Frédéric-Maximilien de), auteur dra- 
matique et romancier allemand , ne à Francfort 
le 18 février 1752, mort à Dorpat le 25 février 
1831. Après avoir lutté dans sa jeunesse contre 
la misère, il put aller étudier le droit à Giessen ; 
il passa ensuite à Weimar, où il se lia avec 
Gœthe et se mit à écrire pour le théâtre. Entré 
au service de l'Autriche, il devint lieutenant en 
1778, passa deux ans plus tard a Saint-Péters- 
bourg, où le grand -duc Paul le choisit pour 
lecteur et lui donna un brevet d'officier. Il ac- 
compagna ce prince dans ses voyages en Pologne, 
en Allemagne, en Suisse, en Hollande, en Italie 
et en France. Il devint successivement colonel, 
puis directeur du corps des cadets et du corps 
des pages, curateur dé l'université de Dorpat, 
inspecteur général de l'institut des dames nobles 
et lieutenant général. Il avait reçu, en 1806, 
Tordre de Saint- Wladimir, qui lui donnait rang 
dans la noblesse russe. 

Rlinger a été, surtout par ses drames, un des 
chefs du mouvement romantique allemand. Une 
de ses premières pièces, les Jumeaux (die Zwil- 
. linge; 1774), obtint le prix proposé par Schroeder 
pour la meilleure tragédie. Il écrivit vers le même 
temps : Othon (Otto); la 'Femme souffrante ( das 
leidende Weib; 1775); la Nouvelle Arria {die 
neue Arria), et Simon Grifaldo (1776), oui mar- 
quaient déià les tendances novatrices de l'auteur. 
Elles éclatèrent bientôt dans un drame intitulé 
Assaut et Irruption (Sturm und Drang; 1776), 
dont le titre devint le nom de l'époque d'effer- 
vescence littéraire , , dont cette pièce était le 
symptôme. Ses autres drames sont : Stilpdh et 
ses enfants (1777); Conradin (1784), sa* seule 

frièce d'histoire nationale ; le Favori (der Gttnst- 
ing; 1785); Rodrigue (Roderiko, 1790); Damo- 
clcs s (même année). U a aussi donné quelques 
comédies : le Derviche (1779) ; les Faux Joueurs 
(die Falschen Spieler) ; le Serment contre le ma- 
riage (der Schwur gegen di Ehe ; 1783) ; les Deux 
Amies (di Zwei Freundinen ; 1790). 

Les romans de Klinger lui firent une réputation 
non moins grande et mieux soutenue. Us montrent . 
en lui un élève passionné de J.-J. Rousseau, un 
i apôtre de l'évangile de la nature », comme 
l'appelait Gœthe. Ils ont à la fois le TOractère 
épique et didactique, et témoignent d'une verve 
de jeunesse, d'une force de caractère et d'une 
opiniâtreté de volonté extrêmes; ils enseignent 
la lutte contre la fatalité et la légitime fierté de 
l'homme juste se sentant supérieur au hasard et 
au destin. U y règne un excès de sève, d'énergie, 
une profusion d'effets sombres et terribles. Voici 



la suite de ces romans : Orphée (1778) dont il a 
tiré dIus tard une .satire tragi-comique ; V Histoire 
du Coq for (die Geschichte vom goldenen Hahn; 
(1785), remaniée ensuite sous le titre de Sahtr 
(1798), tableau de l'influence corruptrice de la 
civilisation; Vie, exploits et descente aux enfers 
de Faust (Faust's Lcbcn, Thaten und HœUenfahrt; 
1791), peinture saisissante de la dégradation hu- 
maine, attribuée A la vie politique et sociale; 
Giafar (Giafar's Geschichte; 1794), où l'auteur 
montre comment le gouvernement d'un seul dé- 

Snère fatalement en tyrannie ; Raphaël (TAquilée 
afaël'a Geschichte von Aquillas; 1793), sur les 
cruautés du pouvoir ecclésiastique; les Voyages 
avant le déluge (die Reisen vor der Sundfluth ; 
1795), fantaisie satirique contre les suites funestes 
de la civilisation ; le Faust de t Orient (Faust der 
Morgenlaender; 1797), destiné A prouver que ta 
pureté du cœur conduit seule A la vérité; un 
Allemand moderne (Geschichte eines Deutsche» 
der neueslen Zeit; 1798), ou lutte d'un noble 
caractère avec la vie; V Homme du monde et le 
poète (der Weltmann und der Dichter; 1798), 
l'œuvre la plus travaillée de l'auteur, où se 
trouve développé, en dialogue, le contraste entre 
les jugements de l'homme du monde et ceux du 
poète sur la vie. Citons enfin une série de Ré- 
flexions et pensées sur la société et la littérature 
(Betrachtungen und Gedanken ûber, etc ; 1803 
et suiv.). Ses Œuvres ont eu plusieurs édition» 
(Werke ; Kœnigsberg, 1809-1815, 12 vol.; Stuttgart 
et Tubingue, 1841. 12 vol.). Il a été publié à part 
son Théâtre (Theater; Riga, 1786-1787, 4 vol.) 
et son Nouveau théâtre (Neues Theater ; Leipzig, 
1790, 2 vol.). On a traduit en français la tragédie 
de Damoclés (Paris et Leipsig, 1796), les Aven- 
tures du docteur Faust (Amsterdam, .1798, in-12; 
Paris, 1801, 2 vol. in-12, plus, édit.), etc. 

Cf. Caractérisa* und Uben*ki%*e, dans l'édition de 
ms Œuvres, de 1844 ; — H. Kurs : Geschichte der deut- 
tchen LUeratur (Leipsig, 4? édiu), u UL , 

KLiifGSOR (Nicolas), poète allemand du xnr siè- 
cle. 11 est le principal héros du Tournoi poétique de 
Wartbourg et a passé pour l'auteur du poème sur 
ce sujet. La forme même de son nom (de Klingen, 
retentir et d*0Ar, oreille) et la puissance merveil- 
leuse que la légende lui attribue, l'ont fait con- 
sidérer comme un personnage fabuleux ; mais 
plusieurs témoignages historiques constatent son 
existence. Dietrich d'Apolda, biographe de Sainte- 
Elisabeth, le représente comme un minnesinger 
renommé, accepté pour juge de ses confrères en 
poésie (voy. Wàbtbourg). 

Cf. A. Pey, dens U Nouv. biographie générale. 

klopstogk (Frédéric-Gottlieb), illustre poète 
allemand, né A Guedlinbourg (Saxe) le 2 juillet 
1724, mort A Hambourg le 14 mars 1803. Élevé 
au gymnase de Pforta, près de Lauenbourg, il y 
fit de fortes études grecques et latines, et il était 
encore sur les bancs de cette école lorsqu'il traça 
le premier plan de son épopée, la Messiade, de 
même que Voltaire avait conçu celui de sa Htn- 
riade avant de sortir du collège. A vinpt et un ans» 
il alla étudier la théologie i Iéna, puis A Leipsig. 
Il se lia^ dans cette dernière ville, avec ce groupe 
de poètes qui composaient l'école saxonne et pour- 
suivaient, sous les auspices de Gottsched (voy. ce 
nom), la régénération de la poésie allemande par 
l'imitation des modèles classiques étrangers. Klop- 
stock se sépara bientôt de cette école pour s'atta- 
cher A celle de Bodmer (voy. ce nom) qui cherchait 
dans l'imitation exclusive de l'Angleterre , les in- 
spirations les plus en harmonie 'avec le ffénie na- 
tional. Ge fut en effet sous l'influence de l'exemple 
de Milton qu'il songea A tirer une épopée litté- 
raire de l'Évangile. Collaborateur du Recueil de 
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Brème (Bremische Beitraege) qui avait remplacé 
les Récréations de Schwabe (voy. ce nom), il y fit 
paraître les trois premiers chants de la Messiade, 
en 1748. Le succès en fut immense. Bodmer re- 
connut dans le jeune étudiant le poëte national 
que l'Allemagne attendait, et roua une sorte de 
culte à son génie naissant. L'école suisse, après 
la théorie, avait produit le modèle. 

Les seuls faits intéressants de la vie de Klopstock 
sont relatifs à la composition ou à la publication de 
ses ouvrages, à l'accueil qu'ils reçoivent, aux sen- 
timents intimes et personnels dont ils sont l'écho. 
Précepteur des enfants d'un de ses parents qui 
habitait Langenzalsa en Thuringe il connut dans 
cette ville la sœur de son ami Schmidt, la belle 
et spirituelle Fannv ; il l'aima et la célébra dans 
ses œuvres. L'indifférence qui accueillit ce premier 
amour, le jeta dans une profonde mélancolie et al- 
téra sa santé, il chercha l'oubli dans les voyages 
et les distractions du monde. En 1750, il nt un 
séjour de neuf mois, à Zurich, chez le vieux Bod- 
mer, très-fier et très-heureux de lui donner l'hos- 
pitalité. Plusieurs odes en l'honneur de son hôte 
vénéré et des beautés naturelles de la Suisse rap- 
pellent cette époque. L'année suivante, sur la re- 
commandation du comte de Bernstorff, ambassa- 
deur de Danemark à Paris, il fut appelé à Copen- 
hague par le roi Frédéric V, qui lui constitua une 
pension de 400 rixdalers, pour qu'il pût se consa- 
crer librement à l'achèvement de son épopée. Les 
odes de ce temps témoignent de la reconnaissance 
du poëte. Revenant par Hambourg, il y rencontra 
la fille d'un négociant, Meta ou Marguerite Mœller, 
admiratrice passionnée de ses poésies. C'est elle 

Îu'il a chantée dans ses odes et placée dans. sa 
fessiade, sous le nom de Cidli. Il l'épousa en 
1754, après .trois ans d'un amour partagé et fé- 
cond en effusions poétiques. A cette époque, Klop- 
stock est le centre d'une petite société qui l'en- 
toure d'une admiration exaltée, t C'était, dit 
M. Saint-René Taillandier, une sorte de piétisme 
littéraire. Cette idée d'un sacerdoce épique que 
Bodmer avait voulu inspirer à Klopstock, devenait 
peu à peu une réalité. Son poëme et sa vie ne 
faisaient qu'un. Il transportait dans son poëme les 
événements de sa vie ; il réglait sa vie d'après les 
inspirations de son poëme. Cette sensibilité expan- 
sée, ce besoin d'émotion, cette source de chants 
et de larmes qui s'épanche dans la Messiade, tout 
cela se retrouve dans l'existence naïvement solen- 
nelle de l'auteur ; il y a en lui un singulier mé- 
lange du bonhomme et du pontife. » Ses plus 
belles odes sont de cette période et en marquent 
mieux encore le caractère que les parties de son 
épopée composées dans le même temps. 

Le bonheur du poëte fut court : il perdit sa 
chère Meta avant la fin de la première année de 
son mariage. Il lui fit élever un tombeau au vil- 
lage d'Ottensen, près d'Altona; il allait souvent 
le visiter et s'y était fait préparer une place pour 
lui-même. Klopstock resta i Copenhague jusqu'en 
1771, époque où son protecteur, le comte de Bern- 
storff, fut supplanté par Struensée. Il s'établit alors 
à Hambourg. C'est là qu'il acheva de publier sa 
Messiade, dont les derniers chants parurent en 
1773. On remarque que l'enthousiasme qui avait 
salué les premiers, alla en diminuant à mesure 
que l'œuvre approchait de sa fin et que les der- 
nières parties furent accueillies avec indifférence. 
Le poëte y avait pourtant mis toute son âme, 
cherchant dans la peinture de la résurrection du 
Christ des consolations a sa douleur. Appelé à 
Carlsruhe par le margrave de Bade, Frédéric, qui 
lui conféra le titre de conseiller de cour, Klop- 
stock n'y passa que l'année 1775, et revint i 
Hambourg, où il épousa en secondes noces, en 
1791, son ancienne amie, Jeanne Dimpfel, veuve 



de Vinthem. Vers la fin de sa vie, Klopstock s'in- 
téressa vivement à la Révolution française, et 
composa des odes en l'honneur de la liberté et 
de nos états généraux. L'Assemblée constituante 
lui décerna le titre de citoyen français. Les mas- 
sacres de septembre et l'exécution de Louis XVI 
changèrent ses sympathies en horreur, et il ren- 
voya son diplôme de citoyen français à la Con- 
vention. Lorsqu'il mourut, à soixante-dix-neuf 
ans, les villes de Hambourg et d'Altona s'unirent 
pour lui faire de magnifiques funérailles. II fut 
enterré, à côté de Meta, au village d'Ottensen. 

La Messiade est restée le principal souvenir lit- 
téraire attaché au nom de Klopstock, sans s'être 
maintenue, il s'en faut de beaucoup, au rang où 
l'avait placée l'enthousiasme contemporain. On lui 
a tour à tour accordé et contesté le caractère de 
poëme épique. Tout en admirant les beautés de 
premier ordre dont l'œuvre est remplie, le pro- 
fond sentiment chrétien qui y règne, le souffle 
d'inspiration lyrique qui s'y fait partout sentir, 
les grâces idylliques répandues ça et là dans un 
sujet sévère, on ne peut s'empêcher de reconnaî- 
tre la médiocrité de l'intérêt dramatique, l'ab- 
sence complète d'action, la monotonie des épiso- 
des, là malheureuse disposition du plan qui, 
amenant la mort du Christ au milieu même de 
l'œuvre, condamne l'auteur à remplir la seconde 
moitié de pénibles inventions. On jugera de la 
valeur de ces critiques pir un aperçu rapide de 
la distribution du sujet. 

La Messiade n'est pas le tableau de toute la 
mission évangélique du Christ , mais seulement 
de sa passion et de sa résurrection. Dès le débu* 
du poëme, Jésus est au jardin des Oliviers, en 
proie à sa première heure d'angoisse, et Tangr 
Gabriel porte ses prières à l'Eternel à travers > 
monde légendaire des archanges et des démon.* 
(chant I"). La première peinture des enfers nous 
offre le type original et touchant de l'ange déchu 
Abbadona, esprit du mal accessible au remord» 
de ses fautes et à la pitié pour la douleur du • 
Christ (II). Le grand instigateur des crimes, Satan, 
pousse Judas à vendre son maître (III). Le Christ 
célèbre une dernière fois 1* Pâque. ici se place 
le tendre épisode des amours de deux êtres res- 
suscites par Jésus : Cidli, la fille de Jaïre r et 
Semidu, l'orphelin de Naïm ; pour tous les deux, 
la vie n'est plus qu'un mystérieux exil, et leur 
amour, retenu par un vœu imprudent de la mère 
de Cidli, n'est qu'une flamme pure et céleste (IV). 
L'Eternel descend lui-même au mont des Oliviers, 
où le Christ traverse sa seconde et sa troisième 
heure d'angoisse (Y). Judas accomplit son œuvre 
maudite ; le Christ est arrêté, jugé, condamné à 
mort par Caïphe, et renié par saint Pierre (VI). 
Il est traîné devant Pilate, qui passe par toutes les 
hésitations que la tradition lui attribue (VII). Le 
Christ est élevé en croix, les anges et les démons, 

2ui remplissent le poëme, viennent tour à tour au 
olgotha. Abbadona s'y glisse au milieu des séra- 
phins, touchés de son repentir. Les patriarches 
se mêlent aux archanges; Toutes les merveilles 
du récit évangélique s'opèrent : les astres se voi- 
lent, la terre tremble, les morts sortent de leurs 
tombeaux. L' homme-Dieu rend le dernier soupir : 
la nature frémit d'horreur ou tressaille d'espé- 
rance (VIII, IX, X). 

Les dix derniers chants contiennent la résurrec- 
tion ou plutôt la font attendre. La gloire du Mes- 
sie éclate dans une suite de merveilles dont les 
patriarches ressuscités s'étonnent Le bon larron 
meurt consolé (XI). Le Christ est enseveli. A Jo- 
seph d'Arimathie, à Nicodème, se joignent Lazare 
et Marie, sa sœur, et Madeleine et toutes les sain- 
tes femmes. C'est ici que se trouve l'épisode célè- 
bre de la mort de Marie, sœur de Lazare, que 
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Klopstock redisait lui-même au moment d'expi- 
rer et qui fui récité sur sa tombe (111). Le Mes- 
sie se réveille de la mort (XIII). II apparaît àplu- 
sieûrs et la foi en lui commence à s exalter (XIV). 
Les résurrections se multiplient; les ressuscités, 
dont les épisodes remplissent le poème (XV), se 
réunissent sur le Tbabor; le Christ rend des ar- 
rêts parmi eux, il descend aux enfers (XVI). 11 
apparaît à l'incrédule Thomas. Le ressuscité Lazare 
rentre une fois encore en scène (XVII). Adam vient 
raconter son histoire et celle du monde, l'origine 
des faux cultes et de la perversion des hom- 
mes (XVIII). Aux récits très-prolontés d'Adam se 
mêlent des apparitions nouvelles Ju Christ, qui 
commence enfin son ascension (XIX]. Il s'élève 
plus haut, toujours plus haut, transformant des 
étoiles sur son passage, et, suivi de loin par un 
cortège abîmé dans l'adoration, il prend place au 
plus haut des cieux, à la droite de Dieu le 
frère (XX). 

Le tableau de la Passion, tel que le présente 
la Metsiade, avec cette grande mise en scène de 
toutes les puissances célestes et infernales,. fait l'ef- 
fet d'un des mystères du moyen âge, pris au sérieux 
)ar l'art moderne. Klopstock ne manque pas de 
ïbi, mais il manque de naïveté. On sent qu'il n'jst 
pas l'interprète d'une de ces légendes en cours de 
formation auxquelles le poète ne craint pas d'a- 
jouter, suivant son caprice, sûr de ne pas dépas- 
ser l'imagination populaire, plus féconde encore 
que la sienne. Il est le metteur en œuvre d'une 
tradition, dont l'évolution est complète et qui 
ne comporte plus que des embellissements. L'ima- 
gination, gênée par le récit et par le dogme, n'a 
plus à se mouvoir que dans le domaine de l'art. 
M- de Staël a fait de Klopstock cet éloge con- 
testable : c II sait faire ressortir de la simplicité 
divine de l'Evangile un charme de poésie qui 
n'en altère pas la pureté. » Elle croyait expliquer 
ainsi les beautés de la Meuiade, elle en expli- 
quait seulement les faiblesses. La crainte de trahir 
la lettre ou l'esprit du texte évangélique n'a pas 
réussi, suivant les critiques théologiens, à main- 
tenir l'auteur dans l'orthodoxie, asses peu impor- 
tante au point de vue poétique; mais elle suffi- 
sait pour le condamner à ne pas faire une œuvre 
vivante. Sa foi, si sincère qu'elle fût, était déjà 
trop respectueuse, et l'objet de son culte religieux 
et poétique trop fixé par l'histoire. Il ne lui res- 
tait qu'à l'envelopper d'harmonie, qu'à le déro- 
ber sous les effusions lyriques d'une âme enthou- 
siaste et sensible. 

C'est là, en effet, le premier, sinon le seul mérite 
poétique de la Meuiade. Herder, Schiller, M. Ger- 
vinus, se sont rendu compte de la brillante infé- 
riorité de ce dernier essai de l'épopée moderne, 
quand ils n'ont vu dans tout le poème qu'un 
grand oratorio. C'est ce que M"" de Staël expri- 
mait à sa façon, en disant : c Lorsqu'on com- 
mence ce poème, on croit entrer dans une grande 
église au milieu de laquelle un orsue so fait en- 
tendre, a Les contemporains eux-mêmes ont trouvé 

3ue l'orgue résonnait avec trop de persistance, et 
epuis longtemps, il est plus facile d'appeler la 
Memade ■ un poème divin », comme on disait 
jadis pour ne pas employé» l'appellation contestée 
de poème épique, que de la lire entièrement. Les 
épisodes mêmes que Ton cite avec le plus d'admi- 
ration sont trop en dehors de l'humanité, c La 
terre a disparu dans ce poëme, dit M. Gervinus, 
il n'y a plus d'hommes; on ne voit partout que 
des anges et des diables. » On se plaità dire que 
le sujet évangélique de Klopstock était au-dessus 
de l'épopée ; il est plus juste de voir que sa ma- 
nière de le traiter est en' dehors de l'humanité, 
et c'est pour cela qu'il ne pouvait avoir long- 
temps prise sur elle. 



On . ne peut s'imaginer à quel point Klopstock 
s'était pourtant identifié avec son œuvre. 11 faut voir 
son ode au Rédempteur, placée à la fin du poème. 
C'est YExeçi monumentum d'Horace, transformé 
par le sentiment chrétien. Nous en transcrirons, 
d'après la traduction de M** de Staël, les princi- 
pales strophes, afin de donner une idée du sen- 
timent lyrique qui composait, ches Klopstock, la 
meilleure part de son génie. 

t Je l'espérais de toi. 6 Médiate* céleste l J'ai chants* 
la cantique de la nouvelle alliance ; la redoutable carrière 
est parcourue, et ta m'as pardonné* mec pas chancelants. » 

— « Reconnaissance, sentiment éternel, brûlant, exalté, 
fais retentir les accords de ma harpe; bâte-toi ; mon césar 
est inondé de joie, et je verse des pleurs de ravissement s 

— t Je ne demande aucune récompense ; n'si-je pas déjà 
roûté le plaisir des anges, puisque j'ai chanté mon Dieu? 
L'émotion pénétra mon âme jusque dans ses profondeurs, 
et ce qu'il Y a de plus intime en mon être fut ébranlé. » — 
t La ciel et la terre disparurent à mes regards ; mais bientôt 
l'orage se calma ; la souffle de ma rie ressemblait à l'air 
pur et serein d'un jour de printemps. » — c Ah! une je suis 
récompensé ; N'ai-je pas tu couler les larmes des chrétiens T 
Et dans un autre monde peut-être m'accueilleront-ils encore 
arec ces célestes larmes. * 

t ..Je suis au but ; oui, j'y suis arrivé, et je trembla de 
bonheur. Ainsi (pour parier humainement des choses cé- 
lestes), ainsi nous serons émus quand nous nous t rouv ero ns 
un jour auprès de celui qni mourut et ressuscita pour noua.» 

c C'est mon Seigneur et mon Dieu dont la main puissante 
m'a conduit à ce but à travers les tombeaux ; il m'a donné 
la force et le courage contre la mort qui s'approchait, et des 
dangers, inconnus mais terribles, furent écartés du poète 



que protégeait le bouclier céleste. » — « J'ai terminé le 
chant de la nouvelle alliance; la redoutable carrière est per- 



0 Médiateur céleste 1 je l'espérais de toi. 

La Meuiade, publiée par parties successives 
jusqu'en 1773, a eu depuis de nombreuses édi- 
tions en Allemagne (entre autres. Leipsig, 1839, 
3 vol. pet. in-8). Elle a été traduite dans toutes 
les langues de l'Europe, notamment en italien 
par Giacomo Zigno, dont le travail, comprenant 
seulement les dix premiers chants, était très- loué 
par Klopstock lui-même. On cite trois traductions 
françaises, celle de la Chanoinesse de Kourzrock 
(Paris, 1801), très-médiocre; celle d'Horer (lbid., 
1825), et celle de la baronne de Karlowits (lbid., 
1840, in-18), couronnée par l'Académie française. 

Les Odes, où le génie essentiellement lyrique 
de Klopstock s'est donné carrière pendant toute 
sa vie, sont restées les plus belles de la langue 
allemande. Elles lui ont valu dans sa patrie le 
titre banal de s Pindare moderne a. Essentielle- 
ment personnelles, allemandes et chrétiennes, 
elles sont remarquables par la noblesse des idées, 
l'éclat ou la grâce des images, la profondeur du 
sentiment, la pureté de la langue, l'harmonie du 
vers, la science du rhythme, d'où il bannit la 
rime, comme une monotonie bruyante, pour y 
introduire toute la diversité des formes des mè- 
tres grecs. Queloues odes, surtout parmi celles 

Î|ui datent de la An de sa vie, sont cependant in- 
érieures. La grandeur y touche à l'emphase et 
l'imagination se perd dans les nues. Ensuite la 
substitution des obscurs génies dès légendes ger- 
maniques aux dieux et aux héros de la mytholo- 
gie grecque n'est pas toujours sans quelque pé- 
dantisme ni sans froideur. Les chants religieux et 
cantiques de Klopstock sont plus conformes à son . 
ffénie et inspirés d'une foi vive et d'une piété ten- 
dre. Un recueil de ses Odes et élégies, avec d'uti- 
les commentaires, a été publié par vetterlein (Oden 
und Elegien; Leipsig, 1833, 3 vol.). 

Klopstock s'était aussi exercé dans le genre dra- 
matique; mais, là comme ailleurs, il se laissa sur- 
tout aller aux entraînements lyriques de sa nature. 
Ses drames sont^ ou bibliques ou nationaux. 
Parmi les premiers, on cite : ta Mort d'Adam, où 
la volonté de mettre en scène la nature dans sa 
simplicité primitive, n'aboutit qu'à une grande 
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ode en tableau; puis Salomon et David, <jui of- 
frent plus de mouvement et d'action, mais non 
plus d'intérêt dramatique. Ses drames patriotiques 
prennent le nom de Barditt (Bardiete), du pré- 
tendu souvenir des anciens chants de guerre des 
Germains (voy. Bàrdjt). Ils sont au nombre de 
trois : la Bataille d7 fcrmann, Hermann et le» 
princes et la Mort £ Hermann : c'est la glorifica- 
tion du premier héros national, Arminius, qui, 
après avoir détruit les légions romaines, périt 
assassiné par les chefs germains, jaloux de sa 
gloire et de son autorité. Ces trois derniers essais 
dramatiques sont de magnifiques odes dialoguées, 
montrant dans toute sa ferveur le patriotisme 
allemand du poète. 

Il faut citer de Klopstock quelques écrits en 
prose, destinés à défendre les prétentions de la 
langue allemande ou à développer certaines ré- 
formes littéraires ou poétiques. Telles sont les 
dissertations suivantes, servant de préfaces ou de 
manifestes : Sur la Poésie sacrée, en tète du pre- 
mier volume de la Messiade (Copenhague, 1755); 
Sur f Imitation en allemand des mètres grecs, en 
tète du 2* volume (même édition) ; Sur le Vers 
hexamétrique allemand, en tête du 3* volume 
(édition 1768); Sur t Orthographe de la langue 
allemande (Leipzig, 1768); puis des Fragments 
sur la langue et la versification (Hambourg, 1779 
et 1780) ; des Dialogues sur la grammaire (lltona, 
1794), etc. 

Le nom de Klopstock intéresse peut-être moins 
l'histoire de son pays par la valeur propre de ses 
œuvres que par l'impulsion qu'elles ont donnée à 
toutes les branches de la littérature et des arts et 
par leur influence sur les destinées de la lan- 
gue. C'est d'abord l'autorité de son exemple qui 
a décidé le triomphe de l'école suisse de Bodmer 
sur l'école saxonne de Gottsched. Il n'est pas un 
écrivain distingué du temps de sa jeunesse qu'il 
n'ait inspiré ou soutenu ; ses Odes à mes Amis 
prodiguent les éloges et les encouragements aux 
poètes Ebert, Cramer, Giseke, Rabener, Gellert, 
Kuhnert, Gaertner, Hagedorn, les trois Schlegel,etc; 
et aujourd'hui encore les stances consacrées à 
leurs noms en sont devenues inséparables. Les 
écoles littéraires qui se formèrent ensuite eurent 
la prétention de se rattacher à Klopstock et d'en 
continuer la grande tradition nationale. Le poëte 
était, en effet, devenu une sorte d'incarnation 
anticipée de l'unité allemande, et sa gloire, le 
patrimoine commun de la famille germanique, 
divisée par les intérêts politiques en tant de pe- 
tits Etats. Klopstock avait embrassé dans le même 
enthousiasme tous les peuples parlant sa langue 
maternelle. Son fanatisme pour 1 allemand va dans 
une de ses odes jusqu'à l'ivresse : « Qu'aucun idiome 
vivant, dans son audace, n'entre en lice et ne se 
mesure avec la langue germanique ! Cette langue, 
disons-le, avec l'énergie qui lui appartient, a des 
propriétés primitives et diverses : elle sait, par 
d'heureuses inflexions, composer des mots nou- 
veaux et qui demeurent toujours allemands. Cette 
langue, comme la nation elle-même, à l'époque 
antique où Tacite l'a dépeinte, est originale, pure 
et semblable à elle seule. • Klopstock poussa ainsi 
tardivement son pays dans les voies de 1 originalité. 
Malgré ses sympathies pour les productions an- 
glaises, il rejette l'anglomanie ; la gallomanie sur- 
tout lui fait horreur, fi ne veut pas davantage des 
importations grecques et latines. La Germanie, 
comme autrefois l'Hellade, a créé son idiome, elle 
doit créer sa littérature et son art.. Prétentions 
excessives et chimériques en présence des échan- 
ges perpétuels pratiqués par les peuples moder- 
nes et de l'influence réciproque des littératures 
européennes, également contraires i la tendance 
des esprits cultivés vers la fraternité universelle, 

UCT MES UTTÉft. 



17 — KNOLLES 

au christianisme qui la consacre, i la science ou 
a la philosophie qui ne connaît pas de nationalité. 

Les Œuvres complètes de Klopstock ont eu 
plusieurs éditions (Leipzig» 1798-1817, 12 vol. 
in-8); Ibid., 1798-1809, t. I-VII in-4; 1823- 
1830. 18 vol. ; 1839, 9 vol.; même année, 1 vol. : 
1844 et 1855, 10 vol.). 

Cf. Cramer: Klopstock, Er uni Deber ihn; — Corres- 
pondance de la famille Klopstock entre elle et avec Glrtm, 
Schmidt, Fanny, Meta, etc. (Briefwcchsel der Pâmilie K., 
etc. ; Halberstadt, 1810, 2 roi.) ; — Dœring : Klopstock'* 
Lebcn fWeimar, 1825) ; — Moerikofer : Klopstock in Zu- 
rich (Zurich, 1851) ; — D.-P. Strauss : Klopstock Jugend 
geschichtc (Kleine Schrifteo ; Berlin, 186Ô) ; — M" de 
Staël : De l'Allemagne, 2* partie, ch. V et XIL 

kluber (Joseph-Louis), publiciste et juriscon- 
sulte allemand, né à Thann, près de Fulda, le 
10 novembre 1762, mort le 16 février 1837. Il Ait 
professeur de droit à Erlangen et à Ueidelbere. U 
a laissé un grand nombre d'ouvrages sur le droit 
et son histoire, ainsi que sur les événements con- 
temporains; puis un Manuel de cryptographie 
(Kryptogr. Handbuch; Tubingue, 1809, in-8), etc. 

Cf. Conversations-Lexikon (11* édit.). 

knbbel (Charles-Louis de), poëte lyrique et tra- 
ducteur allemand, né à Wallerstein le 30 novem- 
bre 1744, mort le 18 février 1834. On cite de lui 
des Élégies et des Hymnes, qui ont une certaine 
enflure, et des traductions estimées de Properce 
(Iéna, 1798) et de Lucrèce (ibid., 1821}. SesŒu- 
vres potthumes ont été recueillies par Yaruhagen 
von Énse et Mundt (Literarischer Nachlass; Leip- 
zig» 1835, 3 vol.). Dtintxer a publié une partie de 
sa Correspondance avec sa sœur Henriette (Iéna 
1858). 

ENlAJIflNE (Jacques), OU KlUÀSCHlfW, poète 

russe, né à Pskow en 1740, mort en 1791. Il suivit 
la carrière militaire, obtint le grade d'adjudant- 
général, puis entra dans l'administration et devint 
conseiller de cour. Ses meilleures œuvres sont ses 
tragédies de Rosslaf et de Didon, et ses comédies 
le Fanfaron et les Originaux. Parmi ses tragédies, 
qui sentent un peu trop l'imitation française, on 
cite encore Sophonisbe et Vladislaf. Ses comédies 
dénotent un esprit ingénieux. Des mélodrames, des 
opéras, complètent le théâtre de Kniajnine, qui a 
joui d'une grande faveur. Le recueil de ses Œuvres 
comprend en outre des odes, des fables et des 
chansons (Saint-Pétersbourg, 1822, 5 vol.). 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l'histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

kniaznih (François-Denis), poëte polonais, né 
dans le gouvernement de Witebsk le 4 octobre 1750, 
mort le 25 août 1807. Elevé chex les Jésuites, il 
devint professeur à leur collège de Varsovie, puis 
fut secrétaire du prince Adam Czartoryski. U est 
auteur de quatre livres d'Odes, son principal titre 
littéraire, de cina livres de Poésies èrotiques, de 
trois livres de Fables et contes, d'un recueil d Idylles, 
de plusieurs poëmes : Orphée, en 22 chants, le 
Ballon, en 10 chants, le Romarin, etc. ; de deux 
opéras, la Mère Spartiate et les Bohémiens ; d'une 
traduction d'Ossian. Les Œuvres de Kniaznin ont 
été réunies (Wilna, 1823; Varsovie, 1828). 

Cf. Bentkowski : Dictionnaire des poètes polonais (Cra 
covie, 1820, S toL io-8). 

KNOLLES (Richard), historien anglais, mort en 
1610. Directeur de l'école libre de Sandwich, dans 
le comté de Kent, il a publié, outre plusieurs ou- 
vrages, une Histoire des Turcs (History of the 
Turks; 1610, in-fol.), qui a eu plusieurs éditions 
et qui, violemment dénigrée par Horace Walpole, 
a été louée par plusieurs juges compétents comme 
un modèle de style et de méthode. 

Ct Cbalmers : General biographUal dlcHonarv ; — 
Shaw : History of english llterature. 
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KirowLBS (James-Sheridan), auteur dramatique 
anglais, né à Cork (IrlandeUe 12 mai 1784, mort 
à forquay (Devonshire) le 30 novembre 1862. En- 
traîné vers la scène par une vraie vocation, il se 
fit acteur et écrivit ses premiers essais pour la 
troupe dont il faisait partie ; devenu auteur célè- 
bre, il joua longtemps avec succès dans ses propres 
pièces. Il avait pris pour tache de relever le théâtre 
anglais de sa décadence, en donnant du relief aux 
caractères et en revenant aux traditions de Shakes- 
peare, dont l'imitation est visible dans toutes. ses 
œuvres. Les principales sont des tragédies : Caius 
Gracchus (1815), Vtrmniut (1820), Alfred U Grand 
(1831), Guillaume Tell (1834), Jean de Procida 
(1840), la Rose d'Aragon (1842), etc. On cite parmi 
ses comédies ; le Mendiant deBethnal -Green (1 830), 
le Bossu (1832), la Malice d'une femme (1838), 
la Chasse d'amour (1836), la Vieille fille (1841), 
le Secrétaire (1843). U a donné aussi quelques 
drames et mélodrames : Léo le Bohémien (1809), 
écrit, comme début, pour son camarade Edm. Kean, 
l'Epouse (1833), la Jeune fille de Marienbourg 
(1838), etc. Retiré du théâtre, Knowles a- écrit, 
sans succès, deux romans, puis, sous l'influence 
d'une forte inspiration mystique, des livres de pro- 
pagande et de polémique religieuses. [Dictionnaire 
des Contemporains, les trois premières éditions.] 
Cf. Cgclopaedia 'of englith literature. 

knox (Jean), célèbre réformateur écossais, né 
en 1505, mort en 1572. Ses écrits, sans mérite lit- 
téraire particulier, se rattachent â la tâche reli- 

Sieuse qui remplit toute sa vie; le principal est une 
istoire de la Réforme dans le royaume d'Ecosse 
(History of the rerormàlion of religion, with, etc.), 
publiée longtemps après sa mort (Londres, 1644, 
m-fol. ; (Edimbourg, 1732). Une édition complète 
des Œuvres de Jean Knox a été publiée par Dav. 
Laing (Ëdimbourg, 1846, in-8). 

Cf. Mae Crie : Life of John Knox (1814. plue, édit) ; — 
Ch. Niemeyer : Knox Leben (Leipzig, 1834, in-8). 

KOCH (Christophe-Guillaume de) , historien et pu- 
bliciste français, né le 9 mai 1737 â Bouxwilier 
(Alsace), mort le 25 octobre 1813. Bibliothécaire 
et professeur de droit public â Strasbourg, il fut 
élu député â l'Assemblée législative en 1791, et 
emprisonné sous la Terreur. En 1802, il fit partie 
du Tribunal. Il était membre correspondant de 
l'Institut. Le séminaire protestant de Strasbourg 
lui doit son existence actuelle. Méthodique, sa- 
vant, doué d'un esprit judicieux et critique, Koch 
a contribué â faire progresser l'étude de l'histoire, 
et l'un des premiers il a porté la lumière sur les 
obscurités du moyen âge. Son principal ouvrage, 
intitulé Tableau des révolutions de l'Europe depuis 
le bouleversement de ï empire romain en Occident 
jusqu'à nos jours (1807, 3 vol. in-8; 4813, 4 vol 
in-8), continué par Schœll jusqu'à la Restauration 
1823, 3vol. in-8), est d'un style ferme, concis,animé. 
jn cite encore : Tableau généalogique des Maisons 
souveraines du sud et de l ouest de l'Europe (Stras* 
bourg, 1782, in-4); Sahctio Pragmatica Germano- 
rum Olustrata (1789, in-4); Abrégé de Vhistôire 
des traités de paix entre les puissances de l'Europe, 
depuis la paix de Westphalie (Bâle, 1796, 4 vol. 
in-8), continué par Schœll (Paris, 181 7, 4 vol. in-8) ; 
Tableau des traités entre la France et lés puissances 
étrangères (Bâle, 1801, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. P. Schœll : Notice, en tête de son édit de YHistoire 
abrégée ; — Haag frères : la France protestante, 

KOCHANOWSKl (Jean), célèbre ooëte polonais, 
né dans le village de Siczyn en 1532, mort en 1584. 
U fit ses études en Allemagne, visita Rome et Pa- 
doue, séjourna pendant sept ans â Paris, où il se 
lia avec Ronsard, devint secrétaire du roi Sigis- 
mond-Auguste, puis renonça â tout emploi pour 
•e consacrer aux lettres. li a été jusqu'au milieu 



du xvm* siècle le plus grand des poètes polonais. 
Ses écrits comprennent la poésie épique, la tra- 
gédie, l'ode, la satire, l'épigramme et surtout l'élé- 
gie, sans compter une remarquable traduction des 
Psaumes. Ils ont été recueillis en 2 vol. in-8 dans 
le Choix des auteurs polonais (Varsovie, 1803-5). 
Son drame, le Congé des ambassadeurs, a été traduit 
en français par Brykczynski dans les Chef s~& œuvre 
des théâtres étrangers (Paris, 1823). 

Cf. A. Denis : Notice, dans U collection ei-deeras ; — « 
Christ. Ostrowski : Lettres slaves (Paris, 1857, in-18, U L) . 



KOCK (Charles-Paul de), célèbre romancier fran-' 
* Passy, près Paris, en 1794, mort en 
Fils d'un banquier qui mourut sur l'é- 
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chafaud révolutionnaire, et destiné au commerce, 
il suivit sa vocation littéraire, et après avoir hésité 
quelque temps entre le roman, le théâtre et même 
la poésie, il se fil une réputation européenne dans 
le premier genre, par la peinture de la vie pari- 
sienne, vue dans des conditions plus gaies que mo- 
rales, reproduite avec un talent réel d'observation 
et unemise en scène pleine d'entrain. Ses romans, 
qui sont au nombre de plus de cinquante et qui 
forment plusieurs centaines de volumes de cabinet 
de lecture, ont eu â peu près tous de nombreuses 
éditions et les honneurs de la traduction â l'étran- 
ger. Les plus originaux sont ceux des premières 
vingt années, c'est-à-dire d une époque ou l'auteur 
ne découpait pas ses ouvrages en feuilletons de 
journaux, avant de les publier en librairie. Us ont 
souvent des titres plus ou moins scabreux qui pré- 
viennent le lecteur du genre d'esprit français ou 
plutôt gaulois qu'il faut v chercher; ce sont, entre 
autres: l'Enfant de m a femme (1812,3 vol. in-12); 
Georgelte ou la Nièce du tabellion (1820, 4 vol. 
in-12) ; Gustave ou le Mauvais sujet (1821, 3 vol.); 
la Femme, le Mari et l'Amant (1829, 4 vol.); le 
Cocu (1831, 4 vol.) ; la PuceUe de BellevilU (1834, 
4 vol.) ; Mœurs parisiennes (1837, 4 vol.) ; ? Homme 
aux trois culottes (1840, 2 vol.); t Amoureux 
transi (1843, 4 vol.); ta Demoiselle du cinquième 
(1856, 3 vol.) ; le Millionnaire (1857 , 5 vol. in-8) ; 
Us Demoiselles de magasin (1863, 6 vol. in-8). Au 
théâtre, où P. de Kock avait débuté par des mélo- 
drames lugubres et continué par des livrets d'o- 
péra comique, il se mit à donner en collaboration, 
sur les diverses scènes de genre, de nombreux 
vaudevilles, empruntés ■ le plus souvent à ses ro- 
mans et exploitant avec la même verve le même 
fond populaire de gaieté. Comme poète, il a donné 
des Contes en vers (1824, in-18) et deux recueils 
de Chansons (1829, in-18,' et 1864, m-18). Il a 
été donné plusieurs éditions générales de ses Œu- 
vres (1834, 80 vol. in-18, avec vignettes de Raffet; 
1841, 26 vol, in-18; 1844, 56 vol. te-18, etc.). 
[Dictionnaire des Contemporains; les quatre pre- 
mières éditions.] 

Cf. Ourryi dans l'Encyclopédie des gens du monde ; — 
Qoerard : la France littéraire ; <- Bourquelot : la Litté- 
rature française contemporaine; — 0. Lorenx : Cata- 
logue de la librairie française. 

KODHAI (Abou-Bekr Ben-Alabar), l'un des plus 
célèbres écrivains arabes de l'Espagne au xnT siè- 
cle. U a écrit en un style pur et élégant plusieurs 
ouvrages remplis de sentences et de traits ingé- 
nieux : Alhiltah-Alsyerd /Habit tissu de soie), no- 
tice sur les poètes arabes d'Espagne depuis la con- 
quête, avec des citations de leurs œuvres; Moad- 
djem, sorte d'encyclopédie littéraire, contenant 
l'histoire des écrivains arabes jusqu'à Tan 1252; 
Jtab (Récréation) , vies des principaux ministres 
des califes; Thofet-Alkâdim (la Bienvenue), re- 
cueil d'extraits de poètes arabes. 

Alboulféda fait mention d'un autre Kodhai (Abou- 
Abd* Allah^Mohamed), cadi envoyé' en ambas- 
sade dans l'Asie Mineure par les califes d'Egypte, 
et qui mourut en 1062. Celui-ci est auteur de 



Digitized by 



Google 



KOELCSEY 



— 1139 — 



KOLLONTAY 



T>lu«eurs ouvrages, entre autres d'une Histoire 
des prophètes et des souverains, et d'un écrit sur 
le cadastre de l'Egypte. 

Cf. Casiri : Bibliotheea arab. hispan. escurial, t II ; 
— SiNeslre de Sacy : Chrestomathie arabe. 

EOELCSET (Ferencz ), écrivain hongrois, né en 
1790 à Szœ-Demeter (Transylvanie), mort en 1838. 
Notaire, puis député à la Diète, il prit place 
parmi les libéraux et les partisans de la réforme 
littéraire, au profit de la langue nationale. Il fonda, 
avec son ami Szemere en 1826, le journal Êlet és 
Literatura (ta Société et les Lettres), et y donna 
des articles de critique très-remarqués. Il se fit 
aussi une réputation comme orateur politique. Il a 
laissé des poèmes, des discours, des études litté- 
raires, et surtout des Contes remarquables par le 
style et l'observation. Ses Œuvres ont été publiées 
par les soins de MM. Eoetvoes, Szaley et Ssemere 
(Pesth, 5 vol. in-8). On a aussi imprimé son Jour- 
nal de la Diète, de 1832 à 1836 (Pesth, 1848). 

Cf. Jungmmn : Hist. de la littérature slave. 

KŒMG (Georges-Math ias). biographe allemand, 
né à Altorf le 15 février 1616, mort le 29 septem- 
bre 1669. Il fut professeur d'histoire, et bibliothé- 
caire à l'université de sa ville natale. On lui doit, 
outre quelques travaux de grammaire, un des pre- 
miers essais de biographie générale, sous le titre 
de Bibliotheea vêtus et nova (Altorf, 1678, in-4), 
•qui, malgré des inexactitudes signalées par des 
biographes postérieurs, a rendu de réels services. 

Cf. Bayle : DicL historique ; — Niceron : Mémoires, 
a- II; — Baillât : Jugements, t II. 

KŒifiG (N...), poète allemand, né à Esslingen 
en 1688, mort i Dresde en 1744. Il succéda à Bes- 
ser dans l'emploi de poète de cour à Dresde. Il 
appartient comme lui à la troisième école silé- 
sienne qui réagit contre la poésie recherchée de 
Hoffmannswaldau et Lohenstein. Ses contemporains 
faisaient grand cas de son poème épique, Auguste 
■au camp, dont le sujet était l'entrevue des rois de 
Pologne et de Prusse au camp de Muhlberg; il 
n'en a fait paraître que le premier chant (Dresde, 
1735). Un choix de ses Poésies a été publié par 
Rost (Ibid., 1745). 

kœrner (Charles- Théodore), célèbre poète 
allemand, né à Dresde le 23 septembre 1791, mort 
le 27 août 1813. Il fit ses études à Freiberg et i 
Leipzig et débuta en littérature par des essais dra- 
matiques imités de Schiller, dont son père avait été 
J'intime ami. Il était poète du théâtre de la cour à 
Vienne, lorsque en 1813 il s'enrôla dans le régiment 
•des chasseurs volontaires de Lutzow. Il se signala 
•dans la guerre de l'indépendance par son courage 
•comme soldat, tout en se faisant un nom par ses 
poésies patriotiques. Il fut frappé â mort par un 
boulet dans une rencontre à Gadebusch dans le 
Mecklembourg. Kœrner a été appelé le Tyrtée de 
l'Allemagne, et jamais assimilation littéraire n'a 
été mieux justifiée. Le recueil de ses chants guer- 
riers n'a paru qu'après sa mort, sous le titre de Lyre 
et Êpée { Leier und Schwert, 1814, très-souvent 
réimprimé). Il v respire l'enthousiasme du senti- 
ment national, l'amour ardent de l'indépendance, 
la passion du sacrifice et du dévouement pour la 
patrie. Le poète maudit encore plus la lâcheté des 
opprimés que l'insolence des oppresseurs. Il ana- 
thématise « les cœurs timides qui n'osent pas fécon- 
der de leur sang une cause juste • . Sa poésie prê- 
che la croisade sainte ; le cri : Aux armes ! est dans 
chacun de ses refrains : t Le Dieu juste est avec 
nous; hurrah! Frères, sus à l'ennemi! Hurrah ! 
■pour affranchir le Rhin, notre père! Hurrah! pour 
venzer notre mère, l'Allemagne ! » Le poète donne 
à rêpée vengeresse du soldat le sentiment, la vie, 
la parole ; il la montre fière d'être dans des mains 
vaillantes et de se sentir t fiancée à un homme 



libre ». Les principales pièces du recueil sont : 
André Hofer; les Chênes; le départ de Vienne; les 
Noirs chasseurs; V Appel; Ma Patrie; la Prière 
pendant la bataille; la Chasse de Luitow; etc. 
Plusieurs ont été traduites en français, soit en vers, 
soit en prose. Th. Kœrner avait donné un premier 
volume de poésies lyriques, les Boutons (Knospen, 
1810k que ses poésies guerrières ont fait oublier. 
Il suffit de mentionner ses trois drames Zring, Ro- 
samonde et Edwige, qui ne s'élèvent pas au-dessus 
du médiocre. Les comédies ou pièces bouffonnes, 
Toni, les Veilleurs de nuit, la Gouvernante, etc., 
ont eu plus de succès. On a réuni ses Œuvres 
(Werke; Berlin, 1838, 4 vol). 

Cf. Lehmann : Kœrner' t Leben (Halle, 1819) ; — N. Mar- 
tin : Poètes contemporains de l'Allemagne (Paris, 1846, 
t I, in-8). 

KOLENDA, chansons populaires et cantiques de 
Pologne et provinces roumaines. Des troupes d'en- 
fants les font entendre sur des airs d'un caractère 
champêtre et pastoral, devant les maisons seigneu- 
riales, la veille de la nativité de J.-C. et du nou- 
vel an. Us répondent à nos Noëls. 

KOLiADfes (C), pseudonyme de Lechevalier (voy. 
ce nom). 

kollar (Jean), poète bohème, né le 29 juil- 
let 1793 à Mossocz, dans le comité hongrois de 
Thurocz, mort à Yienne le 29 janvier 1852. 11 étu- 
dia à l'université d'Iéna, où il se lia avec Schlos- 
ser, Gœthe et Oken. Il fut ministre de l'Evangile 
à Pesth; en 1849, envoyé à Vienne avec une mis- 
sion politique, il y devint professeur à l'universié. 
La principale production de Kollar est la Fille de 
la Gloire (Slavy Dcera), poëme à la fois lyrique et 
épique, composé de six cent quarante sonnets, 
divisés en cinq chants. S lava, l'amante idéale du 
poète, est la personnification de la nationalité 
slave. Sa pensée dominante est l'union des mem- 
bres dispersés de cette race, et il est le premier 
peut-être qui lui ait donné une forme littéraire. 
« De l'Athos à la Pomérànie, s'écrie-t-il, des 
champs ensanglantés de la Silésie à la plaine de 
Kossovo, de Constantinople au Kamtchatka, dans 
les Ourals, les Carpathes, au bord du Volga, du 
Danube, partout où l'on entend la langue slave, 
réjouissons-nous, embrassons-nous, heureux dans 
notre immense patrie, la Panslavie. > Son poème, 
repoussé par la censure de Prague, fût* publié en 
Hongrie en 1824. 

On a encore de Kollar, sous le titre de Basne, 
son premier volume de vers, composé de chan- 
sons et de pièces de divers genres (Praçue, en 
1821); un recueil de chants populaires de FEscla- 
vonie : Narodnie tpiewanky (Pesth, 1823-1827, 
2 vol.) ; des Sermons (Kazne, Pesth, 1831) ; la 
relation de ses voyages dans l'Italie septentrio- 
nale, le Tyrol et la Bavière : Cestopis (Pesth, 
1839) ; Réciprocité littéraire entre les races et les 
idiomes des nations slaves (Pesth, 1831, en alle- 
mand) ; enfin divers ouvrages d'érudition : la Reine 
Slawa, renfermant des recherches sur la langue, 
la mythologie et la civilisation slaves; les Tables 
slaves de Tantique Italie, dans lequel il a tenté 
d'établir la communauté d'origine des Etrusques 
et des Slaves : ce dernier livre a paru après sa 
mort (Vienne, 1853, in-fol.). 

Cf. Jangmann : Hist. de la Uttirat. slave ; — Alex. 
Chodxko, dans la Revue contemporaine (15 janyiar 1861). 

KOLLOlfTAT (Hugues), publiciste polonais, né 
en 1750 dans le palatinat de Sandomir, mort en 
1812. Recteur de l'université de Cracovie, vice- 
chancelier de la couronne, il fut l'un des chefs des 
dernières révolutions polonaises et l'un des plus 
exaltés. On a de lui : Essais sur r hérédité du 
Irène de Pologne (i vol.) ; Lettres d'un anonyme 
à Stanislas Malachowski, maréchal de V Assem- 
blée, etc. (1788-1789, 4 vol in-8), traitant de la 
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réforme du gouvernement; Y Ordre physique et 
moral, ou Exposition des droits et des devoir* de 
r homme; Derniers avis aux Polonais; Réflexions 
sur le gouvernement du prend-duché, avec cette 
épigraphe : Nil desperanaum (1801, in-8); Dis- 
court, etc. Il a été extrait de ses manuscrits un 
recueil de Recherches historiques (Badania histo- 
ryesne; Cracovie, 1844, 3 vol.). 

Cf. SnUdecki : Vie littéraire de KoUdntag ; — Chody- 
Vficki : Diet. de* Polonait tavantt. 

KOLOUCHE (Langue) ou Kolusche, l'une des lan- 
gues parlées sur la côte nord-ouest de r Amérique 
septentrionale. D'une grammaire très-pauvre, elle 
ne distingue, par des différences de terminaison, 
ni le nombre ni le genre. Beaucoup de mots com- 
mencent et finissent, comme dans le mexicain, 
par les lettres tl. Les Kolusches créent avec faci- 
lité des mots nouveaux pour désigner les objets 
inconnus d'eux que leur apportent les étrangers, 
au lieu d'adopter les termes par lesquels ceux-ci 
les désignent. Il y a un Vocabulaire kolouche, dans 
les Vocabulaires de Kruscnstern (Saint-Péters- 
bourg, 1813, in-4). Plusieurs travaux de gram- 
maire et de lexicographie ont été faits sur cette 
langue en anglais, en russe et en allemand. 

Cf. H.-E. Ludewifr : the Literature of american abo- 
riginal language* (Londres, 4858, in-8). 

eopisch (Auguste), poète allemand, né à Bres- 
lau le 26 mai 1799, mort le 3 février 1853. Il cul- 
tiva la peinture, séjourna longtemps en Italie et 
fut l'ami du comte de Plate n. Ses vers ont de la 
souplesse, de la vivacité et de l'humour. Le prin- 
cipal recueil est simplement intitulé Poésies 
(Gedichte; Berlin, 1836). Il a traduit le Dante 
(Ibid., 1837) et un recueil de chants populaires 
italiens, Agrumi (Ibid., 1837). 

Cf. N. Martin : Poètes eontemp. de l'Allemagne (Paris* 
1840, t. I, in-8). 

KOMTAR (Barthélémy), philologue et érudit 
slave, né à Repnje, dans la haute Camiole, en 
1780, mort à Vienne en 1844. U suivit les leçons 
du savant Dobrewsky, dont il fut plus tard l'ad- 
versaire passionné. Il devint premier conserva- 
teur de la bibliothèque impénale de Vienne et 
conseiller aulique. Outre une Grammaire des 
dialectes slaves de la Carniole, de la Carinthie 
et de la Sturie, en allemand (Laybach, 1808, 
in-8), il a publié un "ouvrage important pour l'his- 
toire de la littérature slave : Glagolila Closia- 
nus, tic. (Vienne, 1836, in-fol.) et, d'après un 
manuscrit de la bibliothèque de vienne : Hesychii 
glossoaraphi discipulus et epiglossistes Russus in 
xpsa Constantinopoli sec. XlI-XIII, etc. (Vienne, 
1840, in-8). Mildosich a recueilli ses Mélanges 
(Kleine Schriften; Vienne, 1857, 2 vol. in-8). 

kopp (Ulric-Frédéric), jurisconsulte et paléo- 
graphe allemand, né à Cassel le 18 mars 1762, 
mort le 27 mars 1834. On lui doit, outre plu- 
sieurs travaux sur l'histoire du droit allemand, 
deux ouvrages d'une grande érudition : les Ecri- 
tures anciennes (Bilder und Schriften der Vor- 
zeit ; Mannheim, 1819-22, 2 vol. in-8) et Palco- 
graphia critica (Ibid., 1817-29, 4 vol. in-4). Il a 
préparé une édition critique de Martianus Ca- 
pélta, publiée après sa mort par Rermann (Franc- 
fort, 1Ô36, in-4). 

KORÉÏSCH ou Korémchite, ancien dialecte 
parlé dans l'Arabie, autour de la Mecque, devenu 
l'arabe par excellence. S'il' fallait en croire l'his- 
torien doyouthi, la langue arabe serait le résul- 
tat de la fusion des idiomes usités par les diver- 
ses tribus arrivant en pèlerinage au milieu des 
Koréischites, et ceux-ci auraient d'abord com- 
posé pour leur propre usage un dialecte choisi 
dans lequel seraient entrées les finesses des lan- 
gues parlées autour de la Caaba. De temps im- 



mémorial les Koréischites ont eu la réputation* 
d'être chez les Arabes ceux qui avaient le plus 
pur langage et la meilleure prononciation; leur 
position au cœur de l'Arabie les soustrait aux 
influences de la Perse, de la Syrie, des Grecs, 
des Coptes, des Abyssins. Suivant M. Renan, le 
rôle que les Arabes attribuent aux Koréischites 
dépasse la vérité historique; leur importance litté- 
raire, fort peu considérable avant l'islamisme» 
ne date que de la rédaction du Coran. 

Cf. Era. Renan : Histoire des langues sémitiques (Pa- 
ris. 1855, in-8). 

KORTMOLT jSébastien), littérateur danois, né 
à Kiel vers 1670, mort dans cette ville vers 1740. 
Fils d'un célèbre théologien protestant, Christian 
Koktholt, auteur de beaucoup d'écrits de dojrme 
et de controverse, il fut professeur de poésie et 
bibliothécaire à' l'université de sa ville natale. 
On a de lui plusieurs dissertations d'histoire et 
de curiosité littéraire : De Enthusiasmo poetico 
(Kiel, 1696, in-4) ; De Poetis episcopis {1699, 
in-4) ; De Puellis jpoeticis (1700, in-8) ; De Studio 
senili (1701, in-4), etc. — Son frère, Mathias- 
Nicolas Kortholt. professeur et bibliothécaire à 
l'université de Giessen, a laissé quelques écrits 
d'une élégante latinité. — Son neveu, Christian 
Kortholt, s'est aussi distingué comme théolo- 
gien et archéologue. 

Cf. Niceron : Mémoires. L XXXI; — Thisss: Gelehr- 
tengesehichte won Kiel. L L 

kosbgartebt (Louis-Théobule), poète allemand, 
né à GrevismQhlen' (MecUembourg) le 1*. février 
1758, mort le 26 octobre 1818. 11 fut professeur A 
Greifswald, où il avait fait ses études, et prédica- 
teur à Altenkirchen, danslllede Rugen. On cite de 
lui, comme une œuvre distinguée, 1 épopée pasto- 
rale de Jukonde, dont le héros est un ministre de 
village et où l'on trouve une peinture originale de 
l'Ile de Ruçen. Il a porté dans la poésie lyrique 
une sensibilité maladive sur des sujets souvent 
frivoles. Il a écrit plusieurs romans dans le goût, 
de Richardson et plus %erd de l'école romantique. 
Ses Poésies ont été réunies par son fils (Dtchtun- 
gen ; Creiswald, 1824-1827, 12 vol.). 

Cf. Notice en tête <U l'édition des Poésies. 

KOSSOVO (la Bataille de), poème serbe. C'est 
l'une des principales compositions de la littéra- 
ture du pays. Il a pour sujet la célèbre journée 
(1386) où le txar Lazare, prince de Servie, & la tète 
des Valaques, des Serbes et des Hongrois, fut vaincu 
par Amurath 1", qui perdit la vie dans la mêlée. 
Lazare, fait prisonnier, fut mis A mort par Baja- 
zet I", successeur d'Amurath. Cette sanglante 
bataille, suivie de l'asservissement delà nation serbe 
à la Turquie, est comme le point de départ d'une* w 
ère au delà de laquelle le peuple n'a gardé aucun 
souvenir. La forme du poème est simple et large, 
et rappelle parfois la chanson de Roland. 
1850 inîi) 00 * 00 ' *** Poitit * P opuiaire * **rbes (Paris» 

i&OTZEBUB (Auguste-Frédéric-Ferdinand de), 
célèbre auteur dramatique et publiciste allemand,' 
né A Weimar le 3 mai 1761, mort A Mannheim lé 
23 mars 1819. Il manifesta de bonne heure son 
goût pour les lettres et son extrême facilité d'in- 
vention et d'assimilation. A l'âge de vingt ans, 
reçu avocat et déjà remarqué par quelques essais 
dramatiques, il devint secrétaire du baron Bawr,qui 
était chargé, entre autres emplois , de la direction 
du théâtre allemand de Saint-Pétersbourg, et qui, 
trois ans plus tard, le recommanda à l'impératrice 
Catherine II. Il occupa plusieurs postes dans la 
magistrature et reçut des titres de noblesse. Un 
libelle qui* publia sous le nom du baron de Knigge, 
contre la société lettrée de Weimar, le Docteur 
Bahrdt au front a* airain (Doctor B. mit der eiser- 
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«en Slirn ; Graetz, 1798), tourna a sa confusion et 
mit au jour son esprit de jalousie et de dénigre- 
ment. Il fit alors un premier voyage i Paris et en 
publia, sous le titre de Ma Fuite à Paris (Meine 
rlucht nach P. im Jahre 1790), une relation très-peu 
flatteuse pour les écrivains qui rayaient le mieux 
accueilli. Après avoir été pendant deux ans poète 
du théâtre de la cour de Vienne, il voulut retour- 
ner à Saint-Pétersbourg, mais il fut arrêté à la 
frontière et envoyé en Sibérie', comme suspect 
■d'avoir écrit quelques pamphlets contre Paul I*. 
Il a fait de cette courte épreuve le sujet d'un livre 
intitulé : La plus Remarquable année de ma vie 
(das Merkwûrdigste Jahr meines Lcbens; Berlin, 
1801). L'éloge de Paul I* contenu dans une de 
ses pièces de théâtre, le Cocher de Pierre le Grand 
{der Leibkutscher Peter des Grossen) lui valut, outre 
son rappel, des titres, des faveurs, et la direction 
du théâtre allemand. Après la mort de Paul 1", il 
rentra en Allemagne, marqua par plusieurs publi- 
cations ses mesquines rancunes contre Gœthe et 
son cercle littéraire, puis fit divers voyages en Eu- 
rope, dont il écrivit la relation. Ses attaques contre 
Napoléon dans deux revues, Y Abeille (die Biene, 
Leipzig, 1808-1810, 3 vol.) et le Grillon (der Grille ; 
KoMiigsberg; 1811-1812, 2 vol.), le firent attacher, 
avec le titre de conseiller d'État, comme écrivain 
politique, au quartier général de l'armée russe, et. 
il passe pour avoir rédigé la plupart des manifestes 
diplomatiques du cabinet de Saint-Pétersbourg 
contre la France. Après la chute de Napoléon, il 
soutint sans réserve les gouvernements de l'Alle- 
magne dans leur lutte contre les aspirations libé- 
rales d'une partie de la nation, surtout de la jeu- 
nesse des universités, et , au milieu de la violente 
impopularité qu'il avait soulevée , un étudiant fa- 
natique, Ch.-L: Sand, se rendit â Mannheim, et le 
tua d'un coup de poignard, comme t traître â la 
patrie ». L'assassin, qui tenta vainement de se tuer 
lui-même, fut condamné â mort et exécuté sans 
vouloir faire connaître ses complices. Cet événe- 
ment eut un grand retentissement en Europe, et 
de graves conséquences dans l'histoire politique de 
l'Allemagne. 

Kotzebue, dont le caractère a excité tant d'anti- 
pathies parmi ses compatriotes, a pris une place 
importante dans la littérature par sa fécondité et 
les ressources de son esprit. C'est au théâtre qu'il les 
a surtout déployées. Ses drames et ses comédies, 
transportés sur les diverses scènes de l'Europe par 
la traduction ou par des imitations, ont pour prin- 
cipal mérite d'exciter l'intérêt, arâce â la vulgarité 
pathétique des sujets, à l'ingéniosité du plan, 
aux complications romanesques de l'intrigue, enfin 
à une intelligence des moyens scéniques, qu'au- 
cun allemand n'avait encore possédée. Ces qualités 
lui tinrent lieu des études approfondies de l'his- 
toire ou des mœurs, de l'idéal moral et du style 
poétique, si chers â l'école de Weimar. Parmi les 
drames ou tragédies nous rappellerons : le Sourd- 
muet ou V Abbé de YÊpée en cina actes , Adélaïde 
de Wulfringen, * un Monument de la barbarie du 
xm* siècle, » en trois actes, Misanthropie et re- 
pentir, en cinq actes, tableau à la fois banal et 
romanesque d'une réconciliation conjugale, le mieux 
accueilli des ouvrages de l'auteur, à l'étranger, et 
ayant pour suite 2e Mensonge généreux, en un 
acte ; Octavie, en cinq actes ; le Calomniateur, en 
quatre actes; Hugo Grotius, en trois actes, Elina 
et Nathalie ou les Hongrois, en trois actes; Y État 
restitué ou le Comte de Bourgogne , en quatre 
actes ; Êdouard en Ecosse, ou la Nuit <f un fugitif. 
Ses principales comédies sont : les Deux frères, en 

3uatre actes; le Club jacobin des femmes; les In~ 
iens en Angleterre, en trois actes; Kosmouk ou 
les Indiens à Marseille, en trois actes ; le Mari 
d autrefois, en trois actes; les Parents ou la Ville 



et le village, en trois actes; Y Officier suédois, ea 
trois actes ; les Deux Klingsberg, ou Avis aux vieil- 
lards, en cinq actes ; YÊpigramme, en quatre actes; 
la Petite ville allemande, en quatre actes, etc. 
Le Théâtre de Kotzebue a eu plusieurs éditions 
(Saemmtliche dramatische Werke; Leipzig, 1797- 
1 823, 28 vol. : 1827-1 829, U vol. ; 1 840-1 841 ,40 vol.). 
La plupart des pièces ont été traduites en français 
par L.-F. Jauffret, Weiss, J. Patrat, Fauvelet de 
Bourienne, Tranchant de Laverne, Dumaniant, 
Delestre-Poirson, Rigaud, M -- Polier, Julia Molé, 
Morel, etc., et publiées soit séparément, soit dans 
la Collection des théâtres étrangers, soit enfin dans 
les deux recueils suivants: Théâtre de Kotzebue 
(Paris, 1799, 2 vol. in-8), et Chefs-dotuvre du 
théâtre de Kotzebue (lbid., 1822, t. I, in-8). 

Outre les pièces de théâtre et les ouvrages men- 
tionnés plus haut, il faut encore citer de ce fécond 
écrivain: Souvenirs de voyage de Livonie à Rome 
(Erinnerungen von einer Reise aus Livland nach 
Rom., Berlin, 1805, 3 vol.) et Souvenirs de Paris 
en 1804 (Erinn. aus. P. im Jahre, 1804; lbid., 
1805) : ces deux ouvrages traduits par Gilbert de 
Pixérécourt (Paris, 1806, 4 vol. in-12, 1805,2 vol. 
in-12) ; Histoire ancienne de la Prusse (Preussens 
aeltere Geschichte; Riga, 1808-1809, 4 vol.); His- 
toire de Y Empire germanique depuis son origine 
(Geschichte des deutschen Reichs von. etc.; Leip- 
zig, 1814-1832, A vol.); puis un assez grand 
nombre de volumes de romans, impressions et ré- 
cits autobiographiques, d'études et essais d'histoire 
et de critique, d'écrits de circonstance et même de 
Poésies (Gedichte, Vienne, 1818, 2 vol.). On a 
formé plusieurs recueils de ses Mélanges (Kleinc ge- 
sammelte Schriflen ; Leipzig, 1792-1794; Neue. etc. 
Kœnigsberg, 1808-1810), et on a édité ses Écrits 
posthumes (Hinterlassene Papiere; Leipzig, 1821). 
Outre les nombreuses publications qui parurent 
sur lui â propos de sa mort, on a réuni de son 
vivant un volume de Kot%ebuana (Hambourg, 
1809, in-8). 

Cf. M" de Staël : De Y Allemagne ; — Cramer : Kotse- 
bue'» Leben (Leipzig, 1820) ; — Vincens Saint-Laurent . 
Notice, en tête des Chefs-d 1 œuvre du théâtre (édiL 1822) ; 

— Dœring : Kotsebue't Leben (Weimar, 1830) ; — AL 
Bucbner : KoUebue et son meurtrier, dans la Revue poli- 
tique et littér., t. VIII ; — QneVard : la France littéraire; 

— Œttinger : Bibliographie biographique universelle. 

- KOURILIEN (le), langue de l'Asie de la région 
sibérienne, parlée par les Aïnos dans l'archipeldes 
Kouriles, dans l'Ile Tarakaî, et vers l'embouchure 
du fleuve Amour. Le kourilien comprend plusieurs 
dialectes : le kourilien propre ; le jesso parlé dans 
l'Ile de ce nom, faisant partie du Japon, le tara- 
kaî, usité dans l'Ile Tarakaî, appelé aussi sécha- 
lien. On pourrait considérer comme un dialecte 
de cette langue l'idiome parlé par les Aïnos, qui 
vivent dans le Kamtchatka. Le kourilien offre un 
prend nombre de racines communes à plusieurs 
langues de l'Asie et surtout aux idiomes de la fa- 
mille samovède. 

KOD-WEN. — Voyez Chwoise (Langue). 

kowalska (Elisabeth), femme poète polonaise, 
du xvnr siècle. On cite d'elle le poème des Saisons, 
loué pour son élégance; des poèmes sur David et 
sur Sainte Madeleine. 

Cf. Jaoozki : la Pologne littéraire. 

KftAHTZ (Albert), historien allemand, né à Ham- 
bourg vers 1450, mort le 7 décembre 1517. Profes- 
seur de philosophie et de théologie, puis recteur 
de l'université de Rostock et chanoine de Ham- 
bourg, il remplit plusieurs missions honorables. 
Entre autres écrits, il a laissé des ouvrages his- 
toriques, très -remarquables pour son temps : 
Vandalia, sive Historia de Vandalorum vera ori- 
gine, gentibus, etc. (Cologne, 1519, in-fol.) ; Saxo- 
nia (lbid., 1520, in-fol.) ; Regnorum 
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chronicon (Strasbourg, 1546. ia-fol.) ; MetropoUs 
(Baie, 1548, plus, édit.), etc. 

Cf. Wilkens : Leben A. KrantxH (Hambourg» 17*8. 1789, 
itt-8) ; — Bayle : DicU historique ; — Nioeroo : Mémoire*, 

t. xxxvm. 

krasicki (Ignace), comte de Sicznr, célèbre 
littérateur polonais, né à Doubiecko (Calicie) en 
1735, môrt à Berlin en 1801. Il fut prince-évéquo 
de Warmie, puis archevêque de Gnesne. Ses œuvres 
poétigues se distinguent par le goût, l'agrément, la 
facilité, la verve, et sa prose a de sérieux mérites. 
On l'a surnommé ■ le Voltaire de la Pologne ». 
Comme poète, il a donné : la Mychéide (Mysseidos ; 
1776), poëme héroï-comique en dix chants sur les 
rats et les souris qui, suivant l'ancienne chronique, 
mandèrent le roi Sopiel : ce poème, qui est une 
excellente peinture des travers nationaux, a été 
traduit en français par Dubois (1784), et sous le 
titre de la Souriade, par J.-B. Lavoisier, chanoine 
de Mohilow (Paris, 1818) ; la Monomachie ou pierre 
des moines, en six chants (1778), poëme néroï- 
comique, qui Ait composé par Krasicki, à la de- 
mande de Frédéric II, dans la chambre même que 
Voltaire occupait à Sans-Souci; VAnti-Monomachie, 
aussi en six chants, suite et défense du poème pré- 
cédent ; plusieurs livres de Fables estimées (1779), 
traduites en français par J.-B.-M. devienne (1828) ; 
des Satires, un peu froides; la Guerre de Chocim 
(1780), poëme héroïque en douxe chants ; des imi- 
tations assez médiocres des poèmes d'Ossian; des 
Lettres et Mélanges en vers et en prose. Ses prin- 
cipaux ouvrages en prose sont : les Aventures de 
Nicolas Dosunactynski (1775), dont J.-B Lavoisier 
a donné la traduction en français (Paris, 1818, 
in-8), et if. le Podstoli, dirigés l'un et l'autre, 
comme ses principaux poèmes, contre les défauts 
ou les ridicules de ses compatriotes; une Ency- 
clopédie élémentaire (1779) ; une Histoire de Var- 
sovie, etc. — Une grande partie des Œuvres de 
Krasicki ont été réunies (Varsovie, 1803 et suiv., 

10 vol. in-8). Il en a été fait aussi à Paris une 
édition en polonais (1830, gr. in-8 à 2 col.). 

Cf. Dmochowski : Eloge de Krasicki (Varsorie, 1801) ; 
— S.-K. Portocki : Essai sur la vie et Us ouvrages de 
Krasteki^dOS) ; — Boyer-Nische : la Pologne littéraire 

KEETSCHMAifN (Charles-Frédéric), poète alle- 
mand, né & Zittau (Saxe) le 4 septembre 1738, mort 
dans cette ville le 16 janvier 1809. Avocat dans sa 
ville natale, il y remplit des fonctions judiciaires. 

11 est surtout cité comme auteur de chants de 
barde ou bardits, à la manière de Klopstock. Il 
les donna sous le nom de Barde RHnqulph. Les 
principaux sont : le Chant de Rhtnaulph (Rh.'s 
Gesang) ; la Plainte de Rhmgulph (Rh/s Klage) ; 
la Chasseresse (Jaegerin). Il a aussi écrit, avec 
Un succès médiocre» des Êpigrammes (Comische, 
lvrische und epigrammatische Gedichte), des pièces 
de théâtre, des fables, etc. Il a été donné une 
édition de &e& .Œuvres complètes (Saemmtliche 
Werke ; 1784-1Ô05, 7 vol.). 

Cf. Knothe : K. Fr. Kretschmann (Zittao, 1858). 

ERICHNA MlSRA, poète dramatique de l'Inde, 
ayant vécu vers le vn* siècle de notre ère. Il est 
auteur de la Lune de f Intelligence (Prabodha , 
Tchandrodaya), drame allégorique et moral du 

Senre de nos anciennes moralités, tiré de la Vé- 
ànta ou philosophie des Védas;. la Raison, la 
Dévotion, la Contemplation en sont les person- 
nages. — Ce drame a été traduit en anglais par 
J. Taylor (PrabooTh Chandro'daya; Londres, 1812). 
Hermann Brockhaus en a donné une édition en 



. Cf. Ph. Soup* : Kssai critiqué sur la littérature in- 
dienne (Grenoble, 1856, i*42). 
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kriloff (Iwan), célèbre fabuliste russe, né a» 
Moscou le 13 février 1768, mort en 1844. Membre 
de l'Académie russe, conseiller de cour et conser- 
vateur de la Bibliothèque impériale de Saint- 
Pétersbourg» il fut comblé de faveurs dans les 
dernières années de sa vie, et on lui a élevé une 
statue colossale dans la capitale en 1855. Ce n'est 

3u'à l'à^e de quarante ans, et après avoir essayé 
e plusieurs genres littéraires, surtout du théâtre,, 
que, sur le conseil de Dimitrieff, il aborda celui 
qui devait l'immortaliser. Son premier recueil de 
Fables, publié en 1809, n'en contenait que vingt- 
trois. D'autres recueils parurent en 1811 et 1816,, 
sous le titre de Fables nouvelles. Les Fables de 
Kriloff sont un des livres les plus répandus en< 
Russie. Il a emprunté à La Fontaine les sujets do; 
plus grand nombre, imitant aussi l'art de conter 
du fabuliste français ; mais ce qui lui appartient: 
en propre, c'est la fantaisie charmante, la finesse, 
l'agrément et la pureté du .style, le relief et la 
précision des tableaux. L'art avec lequel il a su 
adapter ses compositions & l'esprit et aux mœurs 
de son pays, a mérité & beaucoup de ses vers de 
passer en proverbes. Les meilleures des fables 
dont les sujets ont été créés par lui sont : les 
Oies ', le Curieux, la Soupe au poisson de Damiem. 
V Amitié des Chiens. Mis entre les mains des en— 
fants les vers de Kriloff ont en Russie une popu- 
larité analogue à celle de La Fontaine dans notre 
pays. Il a été fait de nombreuses éditions des 
Fables de Kriloff, les unes de luxe, les autres A 
bas prix. Une des plus belles est celle du comte - 
Orloff (Paris, 1825, 2 vol. in-8). Elle est accom- 
pagnée d'une traduction en vers français et ita- 
liens. U existait une autre traduction française 
par H. Masclet (Moscou, 1828, in-8) ; il en a été- 
donné une plus récente par M. Ch. Parfait (Paris, 
1867, in-8). — Parmi les comédies, fort agréables, 
de Kriloff on cite . le Magasin de modes (1807),. 
traduite en français dans la Collection des théâtres 
étrangers; V École des filles; une famille d'alié- 
nés, le Plaisant, le Poète d antichambre. 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l'histoire de la littérature 
russe (Saint-Péterskourg, 1823) ; — Lemontey et Saffi : In- 
troduction française et Préface iUli 



loff;-( 



de l'édition Or- 
ol, dans la Revue des Deux-Mondes (1« sep- 



krûdrkbr (Julie de Wietinghoff, baronne de),. 
célèbre mystique et romancière russe, née & Riga 
le 21 novembre 1764, morte à Kasou-Bazar (Grimée) 
le * 25 décembre 1824. Fille d'un riche seigneur 
livonien, • elle reçut une éducation distinguée et 
apprit <de bonne heure le français et l'allemand. 
Ayant épousé, A dix-huit ans, le diplomate de 
Krfidener, elle le suivit dans son ambassade à> 
Florence, visita toute l'Italie, parcourut, une partie 
de l'Europe,, résida en France pendant les pre- 
mières années de la. Révolution et y connut plu- 
sieurs de nos écrivains, en particulier Bernardin 
de Saint-Pierre. Elle éprouva diverses passions, 
noua .des relations et eut des aventures qui for- 
cèrent son mari à se séparer d'elle. Voulant ten- 
ter la carrière littéraire, elle écrivit, en partie 
d'après son expérience personnelle, quelques ro- 
mans français, et publia, peu après son veuvage,. 
Valérie ou Lettres de Gustave de Linar à Ernest 
de (Paris, 1803, 2 vol. in-12; plus. édit.). Cet 
ouvrage, habilement lancé dans le public, eut un 
succès qu'il dut, non-seulement aux relations so- 
ciales de l'auteur, mais à sa conformité avec le 

Soût du temps. Le vague des idées, la mélancolie 
es sentiments, la grâce réelle du style, dissimu- 
laient la faiblesse du plan et l'insignifiance des 
personnages. Valérie fut traduite dans les diverses- 
langues et il en fut donné une suite par le prince» 
de Liene (Dresde, 1807, in-8). Dès cette époque 
M M de Kriidener s'abandonnait à des tendance* 
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KURDE (LANGUE) 



mystiques qui, sans ôter entièrement à son esprit 
son tour léger et mondain, la poussèrent jusqu'à 
l'illuminisme. Elle se fit apôtre, entreprit en Alle- 
magne, en Suisse, une suite de prédications évan- 
fféliques qui portèrent ombrage & l'autorité et la 
firent expulser de plusieurs pays. Les événements 
de 18U ajoutèrent à son exaltation. Quelques 

Prédictions qui se réalisèrent lui donnèrent sur 
esprit de l'empereur Alexandre un ascendant qui 
eut pour les destinées de la France et de l'Europe 
une importance historique : le czar le manifesta 
avec éclat & la grande revue de Tannée russe 
dans la plaine des Vertus en Champagne. De là 
l'écrit de M- de Krûdener : le Camp des Vertus, 
ou la Grande revue, etc. (1815, in-8). 

Cf. Chr. G.-H. Burdach : Frau von Krûdener und der 
Geist der Zeit (Letptig, 1818, in-8) ; — C.-Fr. Brescius 
et Chr.-W. Spieker : Beitraege zur einer Characterittik 
der Fr. v. Kr. (Berlin, 1818. in-8) ; — Adèle de Thou : 
Notice sur M~ de Kr. (Genève, 1887. in-8) ; — Ch. Ey- 
oard: Vie de M~ de Kr. (Paris. 1849. 2 vol. in-8); 
— Capafigue : la Baronne de Krûdener et l'empereur 
Alexandre — Sainte-Beuve : Portraits de femmes, et 
Derniers portraits littéraires. 

KRUG (Guillaume-Traugott), philosophe et litté- 
rateur allemand, né à Radis (Prusse) le fe juin 1770, 
mort à Leipzig le 13 janvier 1842. Il professsa la 
philosophie aux universités de Francfort-sur-rOder, 
de Kœnigsberg et de Leipzig. Il fut, après la guerre 
de l'indépendance, l'un des chefs du libéralisme 
allemand. A part ses ouvrages spéciaux de philo- 
sophie qui développent le kantisme en le modi- 
fiant, nous citerons seulement pour leur intérêt 
littéraire ou leur importance bibliographique : 
Essai d'une encyclopédie des beaux-arts (Versuch 
einer systemat. Encyklopaedie der schœnen Kùnste ; 
Leipzig, 1802) ; Histoire du libéralisme ancien et 
moderne (Geschichtliche Darstcllung des Liberalis- 
mus aller and nauer Zeit ; Ibid., 1823); Dictionnaire 
général des sciences philosophiques (Allgem. Hand- 
worterbuch der philosoph. wissenschaften ; Ibid., 
. 1827-34, 5 vol.). Krug a publié son autobiographie 
sous ce titre : Voyage de ma vie en six étapes (Moine 
Lebensreisein, etc.; Ibid., 1826). 

krûger (Jean-Christian), auteur dramatique et 
comédien allemand, né à Berlin en 1722, mort i 
Hambourg en 1751. Il étudia la théologie à Halle 
et à Francfort La pauvreté le fit entrer à l'Age de 
vingt ans dans la troupe de Schœnemann, où il eut 
du succès. Il mourut d'un excès de travail. Il avait, 
au jugement de Lessing, un grand talent pour le 
bas comique; il en fit surtout preuve dam les Pas- 
teurs de campagne (die Geistlichen auf dem Lande), 
peinture vive et forcée de l'hypocrisie chez des 
natures vulgaires. On cite, comme des comédies sa- 
tiriques d'un ordre plus élevé, les Candidats (die 
Kandidaten), le Mari aveugle (der blinde Ehemann), 
et le Duc Michel, en vers et la meilleure comédie 
de l'auteur. Ses Œuvres poétiques et dramatiques 
ont été réunies (Leipzig, 1763, in-8). 

MUMMACHEft (Frédéric-Adolphe), écrivain al- 
lemand, né à Tecklenbourg, le 13 juillet 1768, 
mort le 4 avril 1845. Il étudia la théologie à Duis- 
bourg et la professa dans cette même ville, puis 
fût prédicateur dans divers pays et, en dernier lieu, 
à Brème. Il s'est fait une place à part dans les let- 
tres allemandes par ses Paraboles (Parebein ; Duis- 
bourg, 1805), qui ont été traduites dans les diverses 
langues de l'Europe, notamment en français par 
Treillac (Paris, 1838, in-8) ; on y sent plus l'in- 
fluence de la Bible que celle de Herder, que l'auteur 
s'était proposé pour modèle. Il leur a donné pour 
pendant Apologues etvaramythes (Apologen und 
Paramuthien; Ibid., 1810). On cite en outre de lui 
des livres édifiants et instructifs pour l'enfance, 
qui ont eu un grand succès. 

Cf. Moller : F -A. Krummacher und seine Freunde 
(Bonn, 1849. t voL). 



KR USEJf STE Rîf (Adam-Jean de), célèbre voya- 
geur russe, né A Haggid en Esthonie le 19 novem- 
bre 1770, mort le 24 août 1846. A part ses travaux 
spéciaux d'hygrographie, nous citerons de lui son 
très-important Voyage autour du monde, de 1803 
à 1806 (Reise um die welt in den Jahren, etc.; 
Saint-Pétersbourg, 1810-1814, 3 vol. in-4; avec 
Atlas, in-fol.). traduit en anglais (Londres, 1813, 
2 vol. in-4) et en français (Paris, 1821, 2 vol. 
in-8; Atlas in-fol.); puis les Vocabulaires des 
langues de quelques peuples de VAsie orientale et 
de la côte nord de V Amérique (Saint-Pétersbourg» 
in-4). 

Cf. Convcrtatums-Lexikon, il* édition. 
kugler (François-Théodore), esthéticien alle- 
mand, né à Stettin le 19 janvier 1808, mort à Ber- 
lin le 16 mars 1858 Professeur à l'université de 
Berlin, membre de l'académie, conseiller du gou- 
vernement, il remplit quelques missions artisti- 
ques, auxquelles se rapportent plusieurs de ses ou- 
vrages. On cite à part un Manuel de l'histoire de 
la peinture, de Constantin aux temps modernes 
(Handbuch der Geschichte der Malerei, von, etc. ; 
Berlin, 1837, 2 vol.), auquel il faut rattacher le 
classique Manuel de Vhistoire des arts (Handbuch 
der Kunstgeschichte ; Stuttgart, 1841-1842; plus, 
édit.); ses autres écrits sont des monographies sur 
l'histoire de l'art, des descriptions de monuments 
anciens ou modernes, des considérations sur les 
arts dans leurs rapports avec le gouvernement et 
l'administration, des Essais sur Vhistoire des beaux- 
arts (Kleine Schriflen zur Kunstgeschichte; Berlin, 
1853-1854, 3 vol.), une Histoire de l architecture 
(Stuttgart, 1855 et suiv.), puis un certain nombre 
d'ouvrages d'histoire générale et une longue série 
de Mélanges littéraires (Belletristiche Schriften; 
Ibid., 1852-1854, 8 vol. [Dictionnaire des Contem- 
porains, 1" et 2* éditions.] 

KULLIJAT, en arabe, recueils d'oeuvres poétiques 
de genres divers (voy. Diwan). 

KULMAlfN (Elisabeth), jeune fille poëte russe, 
née à Saint-Pétersbourg le 5 (17 juillet) 1808, 
morte le 19 novembre (1 er décembre) 1835. Douée 
d'une étonnante aptitude pour les langues, elle 
possédait, dès l'âge de douze ans, le russe, l'alle- 
mand, l'anglais et l'italien, ainsi que le latin et le 
grec, et composait avec une égale facilité dans 
chacun de ces idiomes. Elle s'était surtout formée 
d'après les modèles grecs, et quelques-unes de ces 
compositions en grec avaient si bien l'empreinte 
antique, qu'on essaya de les faire passer pour des 
chants retrouvés de Corinne. On n'évalue pas le 
nombre des vers de cette Jeune poétesse à moins 
de 100 000. 11 a paru à Francfort un recueil de 
ses Poésies (Dichtungen: 1844). 

KURDE ou KOURDE (Langue). Elle appartient 
au groupe des langues iraniennes ou persanes (voy. 
ce mot) et se rattache i la famille indo-européenne. 
Le kurde est parlé par les Kurdes et les Loures, 
dans le Kurdistan et le Louristan. Cette langue dif- 
fère peu du persan sous le rapport lexicographique, 
mais beaucoup par sa grammaire. Elle est très- 
dure, et infiniment moins polie que cette dernière; 
elle n'a point de flexions pour indiquer les nom- 
bres et les cas, et la déclinaison s'y fait i l'aide 
de l'article. Le sujet et l'attribut s'énoncent sans 
l'intermédiaire d'une copule verbale. La conjugai- 
son est très-simple et n a que deux temps. Outre 
les mots d'origine zende, on trouve dans le kurde 
des mots turcs, arabes et grecs. Cette langue offre 
plusieurs dialectes, dont le moins grossier parait 
être celui de Badinan ou d' Amodia, parlé dans la 
principauté de ce nom ; les autres, plus connus, 
sont : le soran, dit aussi de Karatchlen; le schambo, 
dit aussi de Dioulamerk; le bottan, parlé dans le 
Djezireh ; le betlisi, dit aussi de BeHis; ce der- 
nier s'éloigne beaucoup des autres par la prooon- 
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dation. Les Kurdes se servent pour écrire de l'al- 
phabet persan. Il a été donné une Grammaire 
kurde par Gareoni (Rome, 1786, in-8, en italien), 
un recueil de Textes kurdes, par Peter Leich, avec 
traduction allemande et un Glossaire (Saint-Pé- 
tersbourg, 1857-1858). 

Ci. Rodiger et Sost : Etude» lourdes, dans la Journal 
asiatique allemand (Bonu, 4840) ; — Peter Lerch : For- 
schungen ûber die Kurden. etc. 

ECSTBE (Ludolphe ou Adolphe), dit Neocorus, 
érudit allemand, né à Blomberg jWestphalie) en 
février 1670, mort à Paris le 12 octobre 1716. 
Précepteur des enfants du comte Schwerin, pro- 
fesseur au collège Joàchim de Berlin et bibliothé- 
caire du roi, il avait exploré les bibliothèques 
publiques et fréquenté les savants de toute l'Alle- 
magne , de la Hollande, de l'Angleterre et de la 
France. A la suite de quelques difficultés, il quitta 
la Prusse, abjura le protestantisme entre les mains 
des < jésuites d'Anvers, fut appelé à Paris par 
Louis XIV et reçut, avec une pension, le titre de 
membre associé de l'Académie des inscriptions. 
On lui doit : Historia critica Homeri (Francfort, 
1696, in-8) ; Bibliotheca novorum Ubrorum col- 
lecta a Neocoro, avec H. Sike (Utrecht, 1697-1699, 
5 vol. in-8) ; de savantes dissertations dans divers 
recueils comme ceux de Gronovius et de Grssvius, 
ou publiées â part, entre autres : De Vero usu me- 
diorum verborum apud Grœcos (Paris, 1714, in-12 ; 
Leyde, 1717, in-8); les éditions critiques de Sui- 
das (Cambridge, 1705, 3 vol. in-fol.), d'Aristo- 
phane (Amsterdam, 1710, in-fol.), etc. 

Cf. Bote : Eloge de KutUr, dans l'Histoire de r Acadé- 
mie des inscriptions, t. Il ; — Alfr. Maori : Hist. de 
VAcad. des inscript. 
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KUSTirmm (Charles-Théodore de), administrateur 
allemand, né à Leipxig le 26 novembre 1784» mort 
le 27 octobre 1864. Longtemps directeur des théâ- 
tres de Leipzig et de Munich, puis intendant gé- 
néral des théâtres de Prusse, il s'est distingué 
par son influence sur l'organisation dramatique en 
Allemagne et par la protection des intérêts des 
auteurs et des artistes. Outre une tragédie, Us 
Deux frères (die beiden Brûder, 1833), il a pu- 
blié quelques écrits relatifs au théâtre. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

Cf. Convereations-LexUton, 11* éditioa. 

ktd (Thomas), poète dramatique anglais, vivait 
dans la seconde moitié du xvT siècle. On ne sait 
rien de sa vie. En 1588, il donna sa tragédie de 
Hieronimo, â laquelle il ajouta vers 1590 une se- 
conde partie intitulée : la Tragédie espagnole ou 
Hieronimo fou de nouveau (The spanish tragedy, 
or Hieronimo is mad again), qui eut plus de suc- 
cès qu'aucune autre pièce du temps. Le sujet était 
des plus sombres, et le style des plus enflés; mais 
des scènes d'un grand effet se prêtaient au jeu 
des acteurs. Une dizaine d'années plus tard, Ben 
Jonson fit â cet ouvrage des additions où l'on a 
cru reconnaître aussi la main d'autres auteurs dra- 
matiques. Hieronimo a été publié dans la collec- 
tion des Old Play* de Dodsley, où l'on trouve, sous 
le nom de Kyd, une autre tragédie, Cornelia, pu- 
bliée en 1594 et 1595. 

Cf. Baker : Biographia dramatica; — Lamb : Dramatic 
poets of the Hme of Elisabeth; — Collier : Bittors of 
dramatte poetry. 

KYMRIQUE (Langui et Littérature). — Voyez 
Ctvrique. 



labadib (Jean), célèbre sectaire français, né â' 
Bourg-en-Guyenne le 13 février 1610, mort â Al- 
tona en 1674. Elevé chez les Jésuites de Bordeaux, 
il entra dans les ordres, professa la rhétorique et 
la philosophie et prêcha, pendant quinze ans, avec 
succès. Livré â une spiritualité exaltée, il se fit 
chef d'une secte qui unissait, dit-on, aux erreurs 
mystiques les désordres de conduite et fût lui- 
même accusé* de pervertir les religieuses dont il 
avait la direction. Il eut une vie très-agitée et 

Eieine d'aventures, de condamnations et de réha- 
ilitation. Il embrassa le protestantisme et exerça 
.huit ans le ministère â Montauban; puis il alla 

fwopager ses doctrines en Allemagne et en Hol- 
ande. Ses prosélytes, sous le nom de Labadistes, 
formèrent un instant c une véritable Église ». Ses 
ouvrages, devenus rares, firent beaucoup de bruit. 
•Nous citerons : le Hérault du grand Jésus (Amster- 
dam, 1667. in-12) ; le Véritable exorcisme (ibid., 
.1667, in-12); le Chant royal du roi Jésus-Christ 
(Ibid., 1670, in-12); les Saintes Décades (Ibid., 
1671, in-8). 

Cf. Histoire curieuse de la vie, de la conduite et des 
vrais sentiments du sieur J. de Labadie, dont le nom et 
la réputation font tant de bruit parmi les gens de bien 
ils Have, 1670, in-8) ; — l'abbé Goojet, dans le Dictionn. 
historique «le Morén ; — P. Niceron : Mémoires, L XX 
et XXVIII. 

LA BARRE (Antoine Le Fevre de), écrivain 
français, hé vers 1600, mort en 1688. Gouverneur 
de la Guyane en 1663, il fut lieutenant-général en 



1667, et gouverneur du Canada en 1682. On a de 
lui : Description de la France équinoxiale, ci-de- 
vant appelée la Guyane (Paris, 1666, in- 4). — Cest 
son petit-fils, Jean-François Le Fèvre, chevalier 
de La Barre, <rai fut exécuté â 19 ans, le 1* juil- 
let 1766, victime de l'intolérance, et dont Vol- 
taire a éloquemment défendu la mémoire. 

LA barre (François Poulain de), littérateur 
français, né en 1647 â Paris, mort en 1723 â Ge- 
nève. Il fut curé dans le diocèse de Laon; puis 
embrassa la religion réformée et se retira à Ge- 
nève, où il se maria. On a de lui ; Rapports de la 
langue latine à la française, pour traduire élé- 
gamment (Paris, 1672, in-12); r Egalité des deux 
sexes (1673, in-12); De r excellence des hommes 
(1675, in 12), ouvrage où il réfute le précédent. — 
Son fils, Jean-Jacques de La Barre, né en 1696 
â Genève, mort en 1751, a publié un des meil- 
leurs écrits de controverse :-la Doctrine des pro- 
testants sur la liberté et le droit de lire l'Ecriture 
Sainte (Genève, 1720-, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

LA barre (Louis-François-Joseph de), érudit 
français, né le 9 mars 1688, â Tournai, mort le 
24 mai 1738. Il fut reçu â l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres en 1727, et y lut des Mé- 
moires intéressants, entre autres sur l'Histoire de 
Lycurgue et sur le Poème épique. De 1727 jus- 
qu'à sa mort, il rédigea le Journal de Verdun. Ou 
lui doit des éditions du Spidlegium de d'Achéry 
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(1723), des Vetera analecta de Mabillon (1725), 
du Dictionnaire de Moréri (1725), du Journal de 
Charles VI (1729), etc. 

La Barbe de Beaumarchais (Antoine de), litté- 
rateur français, frère utérin du précédent, né vers 
1700 à Cambrai, mort vers 1757. D'abord chanoine 
régulier de Saint- Victor à Paris, il quitta la France 
pour échapper à ses vœux, et résida à La Haye, à 
Hambourg et à Francfort. Savant dans les langues 
anciennes et dans plusieurs langues modernes, il 
a donné quelques traductions, et publié des ou- 
vrages, agréablement écrits : Lettrée sérieuse* et 
badines sur les ouvrages des savants (La Haye. 
1729-1733. 8 vol. in-12); le Hollandais, ou Lettres 
sur la Hollande (Francfort, 1738, in-12); Amuse- 
ments littéraires, ou Correspondance politique, 
philosophique, critique et galante (1741, 3 vol. 
in-12), etc. Il rédigea de 1732 à 1737 le Journal 
littéraire, fondé en 1713 et dirigé d'abord par 
S'Cravesande. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

labat (Jean-Baptiste), missionnaire et écrivain 
français, né en 1663 à Paris, où il est mort le 
6 janvier 1738. Religieux dominicain, il partit en 
1693 pour les missions des Antilles et y rendit des 
services, surtout comme ingénieur. C'est lui qui 
fonda la ville de la Basse-Terre à la Guadeloupe 
(1703). Il a laissé des ouvrages intéressants et 
utiles, mais embarrassés de digressions, et d'un 
style prolixe : Nouveau voyage aux lies d? Amé- 
rique (Pans. 1722, 6 vol. in-12 et 1742, 8 vol, in- 
12); Nouvelle relation de V Afrique occidentale 
(Paris, 1728, 5 vol. in-12). rédigée d'après les 
Mémoires de Brue ; Voyage en Espagne et en Ita- 
lie (Paris, 1730, 8 vol. in-12). Il a aussi publié le 
Voyage du chevalier des Marchais en Guinée (Pa- 
ris, 1730, 4 vol. in-12), et les Mémoires du cheva- 
lier (TArvieux, envoyé de France à la Porte (Pa- 
ris, 1735, 6 vol. in-12), et traduit de l'italien du 
P. Carazzi : Relation historique de l'Ethiopie occi- 
dentale (Paris, 1735, 6 vol. m-12). 

Cf. Mémoires de Trévoux. 

LABBB (Philippe), polygraphe français, né le 
10 juillet 1607 à Bourges, mort le 25 mars 1667 i 
Pans. L'un des plus érudits parmi les Pères de la 
société de Jésus, il fut encore, dit Baillet, c plus 
diligent que savant. » Le nombre de ses ouvrages 
monte & soixante-quinze; quelques-uns, sous des 
titres volumineux, sont de très-minces productions 
ou des éditions sans importance, et plusieurs ne 
sont pas terminés. Le plus considérable est la com- 

Çilation des Conciles /Paris, 1672, 17 tomes en 
8 vol. in-fol.), qui a été achevée et publiée par 
le P. Cossart. Une deuxième édition, bien moins 
correcte, en a été donnée par N. Coleti (Venise, 
1728, 25 vol. in-fol.). Citons ensuite : Historiée 
Bytantinœ scriptoribus publicandis Protrepticon 
(Paris, 1648, in-fol.), plan de la collection Byzan- 
tine du Louvre; Concordia sacrai ac profanes 
chronologies (Paris, 1656-1670, 5 vol. in-fol., dont 
le dernier est du P. Briet) ; Bibliotheca chronolo- 
gica sanctorum Patrum (Paris, 1659, in-24), ca- 
talogue des écrivains sacrés jusqu'à l'année 1500; 
puis comme curiosités : Iiegia epUome Historiœ 
sacrai ac profanai, complexe technicos versus 197 
(Paris, 1651, in-12); Chronologies discendœ nova 
Methodus versibus technicis sexaginta comprehensa 
/Paris. 1651, in-12); EtymolOgie de plusieurs mots 
français contre les abus de la secte des nouveaux 
hellénistes de Port-Royal (Paris, 1661, in-12), cri- 
tique superficielle des Racines grecques. 

Cf. Ntoeron : Mémoires, t. XXV ; — Baillet : Jugements 
des savants, t II; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. III 
et IV. 

LABBft (Pierre), poëte latin moderne, né en 
1594 à Clermont, en Auvergne, mort vers 1680. Il 



professa pendant vingt-quatre ans la rhétorique 
chez les Jésuites, et fut recteur de cinq de leurs 
collèges, i Ses éloges sacrés et profanes, dit le 
P. Colonia, ses descriptions, ses dissertations his- 
toriques, ses divers poèmes, sont tout pétris de 
raffinements et de subtilités... Il s'y trouve par-ci 
par-là quelques morceaux qui ont leur prix. » On 
a de lui : Vita et Elogia Ludovici Xllf, novo ly- 
rici carminis modo (Lyon, 1634, in-4) ; Elogia sa- 
cra theologica, philosophica, regia, poelica, etc. 
(Grenoble, 1664, in-fol. et Leipzig, 1706, in-8) ; 
Eustachius, seu placidus héros christianus, poema 
epicum (Lyon, 1673, in-12, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Colonia : 
Histoire de Lyon. 

labé (Louise), surnommée la belle Cordiére, 
femme poète française, née en 1526 à Lyon, où 
elle est morte en 1566. Fille de Charly, dit Labé, 
riche marchand, elle fut formée aux lettres et aux 
arts, apprit la musique, l'espagnol, le lalin et le ' 

Frec. La passion des aventures chevaleresques 
arracha à l'étude, et, à l'âge de seize ans, elle 
était au siège de Perpignan, où on lui donna le 
surnom de capitaine Loys. Elle a raconté cette 
époque de sa vie dans sa troisième élégie : 

Qui m'eût tu lors, en armes, fiera, aller, 
Porter la lance et boit fairo voler, 
Le devoir faire en l'estour furieux, 
Piquer, voiler le cheval glorieux. 
Pour Bradamante ou la haute Marphise, 
Sœur de Roger, il m'eût, possible, prise. 

La campagne finie, elle revint à Lyon, éprise 
d'un jeune chevalier qui devint l'objet de ses 
vers. Elle le perdit bientôt, et épousa Enneraond 
Perrin, riche marchand cordier. Sa maison devint 
le rendez-vous des gentilshommes, des artistes et 
des poètes; on l'y voit entourée d'estime, malgré 
les calomnies répandues sur elle par la jalousie 
des dames lyonnaises. 

Louise Labé K en poésie, se rapproche de Marot 
plus que de Ronsard. Ses vers ont des incorrec- 
tions et des obscurités ; maïs on y sent une pas- 
sion vraie et Ton y trouve des pensées bien appro- 
priées aux situations. Dans quelques-uns de ses 
sonnets surtout s'épanche une douleur naturelle 
et touchante. Ses Œuvres comprennent vingt- 
quatre sonnets, trois élégies, une Ode à Vénus et 
le Débat de Folie et & Amour, scène en prose qui 
se passe dans l'Olympe, sous la présidence de 
Jupiter. La première édition (Lyon, 1555, petit 
in-8) est dédiée à Clémence de Bourges; il en a 
été donné de récentes éditions (Lyon, 1824-1855- 
1862, in-8 ; Paris, 1845, in-12). M. Ed. Turquety 
a découvert un vingt-cinquième sonnet inédit, et 
J'a^gublié dans le Bulletin du bibliophile (fin de 

Cf. Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes, 
mars 1835 ; — Yiollet-le-Due : Bibliothèque poétique; — 
P. -M. Go non : Documents historiques sur la vie et Us 
mœurs de Louise Labbé (Lyon, 1844, in-8, portr.). 

LA BEAUMELLE (Laurent ànguviel de), litté- 
rateur français, né le 28 janvier 1726 à Valle- 
raugue (Gard), mort le 17 novembre 1773. D'une 
famille protestante, il fut élevé dans la religion 
catholique au collège de charité d'Alais. Ayant 
quitté la France en 1745, il se rendit d'abord à 
Genève, où il rentra dans l'église réformée, puis 
alla, en 1749, à Copenhague, où il devint profes- 
seur de belles-lettres françaises. En 1751, il ré- 
sida à Berlin et s'y brouilla avec Voltaire. Cest 
lui qui le premier attaqua ainsi dans son livre 
des Pensées, le philosophe ami et protégé de 
Frédéric II : « Qu'on parcoure l'histoire ancienne 
et moderne, on ne trouvera point d'exemple de 
prince qui ait donné sept mille écus de pension à 
un homme de lettres, a titre d'homme de lettres. 
Il y a eu de plus grands poètes que Voltaire; U 
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n'y en a jamais eu de si bien récompensés, parée 
que le goût ne tmt jamais de bornes à ses récom- 
penses. Le roi de Prusse comble de bienfaits les 
hommes à talent, précisément par les mêmes rai- 
sons qui engagent un petit prince d'Allemagne à 
combler de bienfaits un bouffon ou un nain. » La 
Beaumelle, ne trou tant pas à Berlin le succès qu'il 
y avait espéré, revint a Paris en 1752 et publia 
ses Note* sur le siècle de Louis XIV (Francfort, 
1753, 3 vol. in-12, avec le texte de Voltaire). A la 
suite de cette publication, il fut mis à la Bastille 
et y resta du 24 avril au 12 octobre 4753. Cet 
emprisonnement, auquel on a dit que Voltaire 
n'était pas étranger, fut motivé sur la violence de 
quelques-unes de ces notes. A la suite de l'im- 

Pression des Lettres de 1AT de Maintenon, qu'on 
accusa d'avoir dérobées à Saint-Cyr, La Beau- 
melle fut de nouveau enfermé à la Bastille, du 
6 août 1756 au 1" septembre 1757. Le séjour de 
Paris lui fut ensuite interdit; il se rendit à Tou- 
louse, où il eût aussi des désagréments. Puis il se 
maria et se fixa non loin de Toulouse. La haine 
de Voltaire vint l'y chercher : accusé par celui-ci 
de lui avoir écrit quatre-vingt-quinze lettres ano- 
nymes et diffamatoires, il parvint cependant à 
persuader le ministre de la police de son inno- 
cence. Il obtint même, en 1770, une place à la 
bibliothèque du roi et une pension. 

Citons, en outre, de La. Beaumelle : Mes Pensées 
ou qu'en dvra-t-on? (Copenhague, 1751, in-12); 
Réponse au Supplément du siècle de Louis XIV 
ou Lettres à Voltaire (1754, in-12; 1763, in-12); 
Mémoires pour servir à l'histoire de M de Main- 
tenon (Amsterdam, 1755-56, 9 vol. in-12), ou- 
vrage qui dut son succès aux lettres qu'il ren- 
ferme; Préservatif contre le déisme (1763, in-12); 
Commentaires sur la Henriade (Paris, 1769, in-8; 
'1775, 2 vol. in-8), où le critique propose de mau- 
vais vers à l'auteur comme devant être substitués 
A ceux du poète; Y Esprit (Paris, 1802, in-12). 
La Beaumelle a été le principal rédacteur de la 
Spectatrice danoise ou VAspasie moderne, recueil 
hebdomadaire (Copenhague, 1749-1750, 3 vol. 
in-8). — Son fils, Victor-Laurentr-Suzanne-Moïse 
Anehviel de La Beaumelle, né en 1772, mort en 
1831, a publié divers écrits sur l'Espagne et le 
Brésil et donné quelques traductions de pièces du 
théâtre espagnol, imprimées dans les Chef s-d œu- 
vre des théâtres étrangers (1822). 

Cf. Michel Nicolas : Notice sur la vie et Us écrits 4e 
Laurent Angliviel de La Beaumelle (Paris, 1853, in-8) ; — 
Ch. Nisard : Us Ennemis de Voltaire (Ibîd., 1853, in-8). 

LABËoif , Marcus Antistius Labeo, jurisconsulte 
romain, contemporain d'Auguste. Il s attacha à la 
doctrine stoïcienne, soutint les anciens principes 
de la république contre le gouvernement impérial, 
et en jurisprudence chercha, au contraire, à inno- 
ver, s'appliquant à interpréter le texte des lois 
avec le secours de la dialectique, de l'histoire et 
de la philologie. Son rival, Capiton, appartenait 
à la secte de l'Académie, soutenait les nouveautés 
politiques introduites par Auguste, et en même 
temps s'attachait, en matière de législation pri- 
vée, à la tradition et au texte des lois. Les disci- 
ples de Labéon furent appelés Proculéiens, du 
nom de Proculus, qui suivit avec éclat sa doc- 
trine; ceux de Capiton tirèrent du nom de Sabi- 
nus, un de ses disciples, celui de Sabiniens. La- 
béon avait écrit, dit-on, plus de quatre cents 
traites. Il n'en reste que soixante et un fragments, 
insérés dans le Digeste. Ils ont été réunis par 
Hommel dans , la Palingenesia librorum juris. 
Cf. Tbomasius : CcmparatUr Labeonit et Capitonis (Leto- 

^*'^?Labeen^s ~"~ ° : ™ moH * w * et 



r et CapUonit (169Î, in-8). 
. (Jean-Baptiste Rougiek, baron 
M) # agronome et écrivain français, né en 1757 à 



Beaulieu 



mort le 13 septembre 



1836 à Paris. Député à l'Assemblée législative en 
1791, préfet de l'Yonne de 1800 à 1811, il ne 
cessa de s'occuper des progrès de l'agriculture. 
On cite avec estime : Histoire de V agriculture 
française (Paris, 1815, in-8) ; Histoire de Cagri- 
cullure ancienne des Grecs (Péris, 1829, in-8); 
Histoire de V agriculture des Gaulois (Paris, 1829, 
in-8) ; Histoire de V agriculture ancienne des Ro- 
mains (Paris, 1834, in-8). Moins heureux comme 
poëte, il a donné des Géorgiques françaises en 
douze chants (Paru, 1804-1824, 2 vol. in-8) et 
des Eglogues bucoliques (Paris, 1833, in-18). 
Cf. Quérard : te France littéraire. 
laberius (Decimus-Junius), auteur dramati- 
que latin, né en 107 avant J.-C., mort en 43. U 
composa des mimes. César, sans doute afin de 
procurer au peuple un spectacle inusité, lui offrit 
cinq cent mille sesterces pour qu'il jouât lui-même 
dans une de ses pièces. Quoiqu'il fût chevalier, 
Laberius n'osa pas résister au désir du dictateur. 
Macrobe nous a conservé le prologue qu'il pro- 
nonça en cette occasion. Le style n'en est pas 
trop inférieur à celui de Térence ; mais nous sa- 
vons, par Aulu-Gelle et Sénèque, qu'il abusait 
ordinairement des antithèses et des néologismes. 
Dans ses satires, Horace proteste contre ses admi- 
rateurs (liv. I, sat. x) : 

Et Laberi mimos ut polcbra poemata mirer. 
Les fragments de Laberius ont été réunis par 
H. Estienne (Paris, 1564, in-8), par Bêcher (Leip- 
zig, 1787, in-8) et par Bothe, dans les Poetœ 
scenici latini t t. V. 

Cf. Fsbricius : Bibliotheca laHna, î. I ; — Schoaidewin, 
dans la Rheinisches Muséum (1843). 

tABID. — Voy. LÉB1D. 

LA bullardiere (Jacques- Julien Houton de), 
voyageur et naturaliste français, né en 1755 a 
Alençon, mort en 1834 à Paris. Il fut membre de 
l'Académie des sciences. Outre des écrits sur l'his- 
toire naturelle, il a publié t Relation du voyage 
à la recherche de La Pérouse (Paris , an VIII, 
2 vol. in-8). c Le style, dit M. Flourens, est na- 
turel, simple, facile; peu d'ouvrages du même 
genre renferment plus de faits. » 

Cf. Flourens : Eloge de J. de te BiUardièr*. 

LABITTB (Charles), critique français, né le 
2 décembre 1816, à Château-Thierry, mort le 19 sep- 
tembre 1845, & Paris. Il débuta, dès 1835, & la 
Revue des Deux-Mondes, et s'y fit remarquer. Après 
avoir été chargé d'un cours d histoire aux collèges 
Charlemagne et Henri IV, il fut nommé, en 1840» 

Professeur de littérature étrangère à la faculté de 
ennes, et choisi, en 1842, pour suppléer M. Tis- 
sot dans la chaire de littérature au Collège de 
France. U travaillait avec passion, sentant, au mal 
dont il était atteint, -s que son pèlerinage serait 
court, s II mourut dans sa vinet-neuvième année. 
Son ami Sainte-Beuve a dit de lui : • Il s'était 
perfectionné, depuis les trois dernières années, de 

fa manière la plus sensible Le jugement, qu'il 

avait toujours eu net et prompt, s'affermissait, 

il avait acquis la solidité sous l'abondance, et cette x 
solidité même, qui eût amené la sobriété, tournait 
à l'agrément, s Sauf quelques longueurs, plusieurs 
de ses articles sont des morceaux achevés. 

On a de Charles Labitte : Essai sur V affranchis- 
sement dans le comté de Ponthieu, avec M. Ch. 
Louandre (Abbeville, 1836, in-8); de la Démocra- 
tie chez les prédicateurs de la Lique (Paris, 1841, 
in-8) ; une édition de la Satire Menippée, avec des 
commentaires (Paris, 1841, in-18); un excellent 
travail sur les origines de la poésie épique catho- 
lique, intitulé : la Divine Comédie avant Dante et 
servant d'introduction à une édition des Œuvres 
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de Dante (Pans, 1862, in-18). Un choix de ses ar- 
ticles dans la Revue des Deux-Mondes ou la 
Bévue de Paris a été fait sous le titre d'Études 
littéraires (Paris, 1846, 2 vol. in-8). 
Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains. 
LA blette ElE (Jean-Philippe-René de), litté- 
rateur français, né le 25 février 1696 à Rennes, 
mort le l tf juin 1772. Il appartint quelque temps 
à l'Oratoire et y enseigna la rhétorique, fut 
nommé, en 1742, professeur d'éloquence au Col- 
lège royal, entra, la môme année, à l'Académie 
des inscriptions, et fut refusé par l'Académie fran- 
çaise comme janséniste. Il dut sa réputation à 
l'Histoire de V empereur Julien V Apostat (Paris, 
1735, in-12), ouvrage mal écrit, mais approfondi 
et en général exact et impartial. Sa traduction de 
Tacite (Paris, 1755-1768, 5 vol. in-12) fut loin 
d'être aussi bien accueillie. Voltaire, qui lui re- 
prochait d'avoir fait parler l'historien latin en 
bourgeois du Marais, lança contre lui plusieurs 
épigrammes, entre autres le Huitain bigarré au 
sieur La Bletterie , aussi suffisant personnage 
que traducteur insuffisant : 

On dit mie ce nouveau Tacite 

Aurait dû garder le tacet ; 

Ennuyer ainsi non licet. 

Ce petit pédant prestolet 

Movet huent, la bile excite. 

En français, le mot de sifflet 

Convient beaucoup, multum decet, 

A ce translateur de Tacite. 

On a encore de La Bletterie : Histoire de l'em- 
pereur Jovien (Paris, 1748, 2 vol. in-12) ; des Mé- 
moires dans le Recueil de l'Académie des inscrip- 
tions, et quelques opuscules. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres (1773). 

LA BOÉT1E (Etienne de), écrivain français, né 
à Sarlat, en Périgord, le 1" novembre 1530, mort 
à Germinian,près Bordeaux, le 18 août 1563. Placé au 
collège de Bordeaux, il s'y fit remarquer par une 
merveilleuse précocité et noua dès cette époque 
avec le jeune de Montaigne l'amitié qui devait 
l'immortaliser. C'est sur les bancs des classes qu'il 
écrivit son Discours de la servitude volontaire, 
son seul titre à la popularité. Son droit à peine 
achevé, il fut pourvu, à vingt-deux ans, d'une 
charge de conseiller au Parlement de Bordeaux, 
avec dispense d'âge pour la remplir. Des relations 
de plus en plus étroites l'unirent avec Montaigne, 
qui a laissé de leur attachement mutuel un souve- 
nir plus attendri que ne semblait le comporter sa 
froide et sceptique nature. C'était entre eux • une 
sainte couture, un mélange universel de deux 
ames (Essais, 1. I, ch. xxvu). ■ Ils se donnaient 
le titre de frères, exprimant leur .amitié plutôt 
qu'une alliance de famille. La vie de La Boétie, 
toute consacrée à l'étude, fut brisée par une mort 
prématurée, et sa dernière maladie mit encore en 
relief l'affection tendre et dévouée de Montaigne, 
« son cher frère et inviolable compagnon. ■ 

Le Discours de la Servitude volontaire ne suffit 
pas pour donner la mesure de celui que Montaigne 
appelait c le plus grand homme du siècle > : c est 
une très-belle dissertation d'écolier, une amplifi- 
cation modèle, inspirée des souvenirs de l'héroïsme 
grec ou latin, avec le pressentiment ou sous l'im- 
pression plus ou moins inconsciente des malheurs 
du temps présent. On a voulu y voir un écrit d'une 
réalité plus vivante et en quelque sorte d'actualité, 
en le rapportant aux impitoyables rigueurs exer- 
cées à Bordeaux, en 1548, par le connétable de 
Montmorency, pour châtier la révolte de cette 
ville. Les discours de La Boétie contre la royauté 
ne serait alors qu'une philippique émue et indi- 
gnée contre un représentant de l'autorité rovale 
qui l'avait rétablie, sous ses yeux, au prix d'hor- 
ribles cruautés. Mais cette hypothèse est contre- 



dite par le témoignage de Montaigne, qui déclare 
en parlant du Discours de La Boétie « qu'il l'es* 
crivit par manière d'essay en sa première jeunesse, 
à l'honneur de la liberté contre les tyrans, s II 
va plus loin, avec le dessein peut-être d'atténuer 
l'effet produit par le livre : c ce subject, dit-il, 
feut traicté par luy en son enfance, par manière 
d'exercitation seulement, comme subject vulgaire 
et tracassé en mille endroicts des livres. • Mon- 
taigne précise davantage en donnant, dans une 
note autographe sur le manuscrit, l'âge de l'au- 
teur, à savoir seize ans et non dix-huit ou dix- 
neuf, comme le veulent les historiens qui rattachent 
le Discours sur la Servitude volontaire aux évé- 
nements de Bordeaux. Ecrit deux ans avant ces 
événements, il est naturel qu'il ne contienne au- 
cune allusion aux intérêts, aux passions, aux tra- 
ditions qu'ils mirent en jeu. C'est une œuvre 
essentiellement abstraite. 

Le second titre de l'ouvrage, le Contre-un, en 
résume l'objet et la pensée. Suivant l'auteur, la 
tyrannie n'a de force que celle que ses sujets lui 
donnent; elle ne les asservit qu'avec leurs propres 
armes, leurs instruments, leurs organes. * Celui 
qui vous maîtrise tant n'a que deux yeux, n'a que 
deux mains, n'a qu'un corps... D'où a-t-il pris 
tant d'yeux, d'où il vous épie, si vous ne les lui 
donnez? Comment a-t-il tant de mains pour vous 
frapper, s'il ne les prend de vous? Les pieds dont 
il foule les cités, d'où les a-t-il, s'ils ne sont 
vôtres? Comment a-t-il aucun pouvoir sur vous, 
que par vous autres mêmes? » La conclusion est 
très-simple et assez inoffensive. Il dépend de ceux 
qui prêtent ce pouvoir de le retirer, puisqu'ils le 
donnent eux-mêmes. « De tant d'indignités que 
les bêtes mêmes ne sentiraient point ou n'endure- 
raient point, vous pouvez vous en délivrer, si vous 
essayez, non pas de vous en délivrer, mais seule- 
ment de le vouloir faire. Soyez résolus de ne plus 
servir, et vous voilà libres. Je ne veux pas que 
vous le poussiez, ni l'ébranliez, mais seulement ne 
le soutenez j>lus : vous le verrez, comme un grand 
colosse à qui on a dérobé sa base, de son poids 
même fondre en bas et se rompre. ■ Nous sommes 
loin de l'appel au régicide, et c'est à tort que cer- 
tains historiens ont rattaché étroitement à cette 
chaleureuse et noble déclamation d'un écolier 
généreux les manifestes sanguinaires du fanatisme 
religieux ou politique. 

• Le Discours sur la Servitude volontaire, après 
avoir circulé manuscrit pendant une trentaine 
d'années, fut imprimé pour la première fois dans 
les Mémoires de ï Estât de France, de S. Goulart, 
en 1576. Inséré par Coste dans son édition des 
Essais de Montaigne, il a continué d'être réuni A 
l'œuvre de son ami. Le docteur Payen l'a publié 
c selon le vrai texte de l'auteur » (Paris, 1853, 
in-8). Les autres écrits de La Boétie consistent en 

3 quelques traductions de Xénophon et de Plutarque 
ue Montaigne publia en 1571, et en deux séries 
e Sonnels, dont une a été publiée dans la pre- 
mière édition des Essais ; ils sont reproduits dans 
plusieurs éditions modernes. L. Faugère a donné 
une édition des Œuvres complètes (Paris, 1846, 
in-12). 

Cf. J.-P. Payen : Notice bibliographique sur Montaigne 
(4837) et Notice biobibliographique sur La Boétie, en tète 
de son édition ; — L. Fougère : Etudes sur la wie et les 
ouvrages de La Boétie (1845) et introduction aux Œuvres; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t IX; — Michelet» 
H. Martin* etc. : Histoire de France ; — L. Blanc : Révo- 
lution française (U l, Origines), 

LA borde (Jean-Benjamin de), musicien et 
polygraphe français, né à Paris le 5 septembre 
17M, guillotiné dans cette ville le 22 juillet 1794. 
Valet de chambre et favori de Louis XY, il devint 
fermier général et consacra ses loisirs à mettre en 
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manque des chansons et i compiler de nombreux 
ouvrages. On cite : Essai sur la musique ancienne 
et moderne (Paris, 1780, 4 vol. in-4), attribué en 
grande partie .à l'abbé Roussier; Mémoires histo- 
riques sur Raoul de Côucy (Ibid., 1781, in-8 et 
2 vol. in-12); Essai sur ï histoire chronologique de 
plus de 80 peuples de YantiquiU (Paris, 1787-89, 

2 vol. in-8); puis des relations de voyages, des 
collections historiques et littéraires, etc. , 

Cf. Pétit : Biographie utdv. des musiciens ; — Qné- 
rtrd : U France littéraire. 

LABOEDE (Alexandre-Louis- Joseph, comte Di), 
littérateur français, né le 15 septembre 1774. à 
Paris, mort en 1842. Fils d'un financier fameux 
qui périt sur l'échafaud en 1794, il émigra et ser- 
vit dans l'armée autrichienne. Rentré en France 
en 1797, il remplit sous les divers régimes qui se 
succédèrent d'importantes fonctions publiques. 
Admis en 1813 à l'Institut, dans la classe des 
Inscriptions et Belles-Lettres, il entra i l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques en 1832. Il 
consacra une partie de sa fortune i un ouvrage 
splendide, intitulé : Voyage pittoresque et histo- 
rique en Espagne (Paris, 1807-1818,4 vol. in-fol.), 
contenant plus de 900 gravures, avec texte expli- 
catif, et un précis de 1 histoire politique et civile, 
le tout fait avec un grand soin, une solide érudi- 
tion et beaucoup d exactitude. On a encore de 
lui : Description des nouveaux jardins de la France 
et de ses anciens châteaux (Paris, 1808-1815, in- 
fol.); Itinéraire descriptif de V Espagne (Paris, 
1809, 5 vol. in-8); les Monuments de la France, 
considérés sous le rapport des faits historiques et 
de Vétude des arts (Paris, 1815-1826, in-fol.); 
Voyage pittoresque en Autriche (Paris, 1821-1823, 

3 vol. in-fol.); Paris municipe (Paris, 1833, in-8); 
Versailles ancien et moderne (1840, in-8) ; des 
Rapport* sur la méthode d'enseignement mutuel, 
dont il fut un des propagateurs; des articles dans 
la Revue des Deux-Mondes, etc. 

Cf. Rabfc», etc. : Biographie uni», des eentemperains. 

laborde (Léon-Emmanuel-Simon-Joseph, mar- 
quis DE), archéologue français, fils du précédent, 
né & Paris le 12 janvier 1807, mort en mai 1869. 
Des traditions de famille, de fortes études esthé- 
tiques à l'université de Gœttingue, des voyages 
en Orient, de hautes fonctions administratives, 
occasionnèrent ou facilitèrent- ses travaux sur les 
arts et les monuments de divers pays ou sur leur 
histoire; mais la plupart d'entre eux. exécutés 
avec un grand luxe de gravures, firent voir plus 
d'aptitude et d'ardeur que de persévérance, et plu- 
sieurs restèrent inachevés. Après avoir été, comme 
son père, député d'Etampcs, il devint conserva- 
teur au musée du Louvre, et plus tard directeur 
général des archives de l'empire. Il fût élu mem- 
bre de l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres en 1842. Ses principaux ouvrages sont : 
Voyage en Orient, Asie Mineure et Syrie (1837- 
1862, 2 vol. in-fol., 180 pl.) ; Débuts de VxmprU 
merie à Mayence, à Bemberg et à Strasbourg 
(1840, t. I et II, in-8, avec pl.), faisant partie 
d'une Histoire de V impression t non achevée; 
Commentaire géographique sur Y Exode et les 
Nombres (1842, in-fol., 10 cartes); Lettres sur les 
bibRothèques (1845, 1", 2*, 4- et 8- lettres, in-8); 
les Ducs de Bourgogne, études sur les lettres, les 
arts et l'industrie ~au XV siècle (1849-51, t. I et 
11, in-8), ayant pour complément un Essai de 
catalogue des artistes des Pays-Bas à la cour 
de Bourgogne (1849, in-8); la Renaissance des 
arts i la cour de France (1855, 1. 1, in-8) ; Notice 
des émaux, bijoux et objets divers exposés au 
musée du Louvre (1853, 2 vol. in-12); Athènes 
au XV, XVI et XVII 9 siècles (1855, 2 vol. in-8, 
40 pl.), etc., sans compter divers mémoires et 



articles dans les revues littéraires et recueils spé- 
ciaux. [Dictionnaire des Contemporains, les qua- 
tre premières éditions.] 

LA BORDKftJB, poète français, né en 1507 dans 
la Normandie. Il est l'auteur de VAmye de Court 
(Paris, 1542, in-8), poème qui, comme la Parfaite 
amye d'Antoine Héroët, tentait de développer la 
théorie amoureuse de la haute société au temps 
de François I". Cet ouvrage dut au sujet lui-même 
un succès que pouvait justifier aussi l'imagination 
gracieuse et gaie du poète. 

Cf. SainU-Bsm : Tableau de la poésie français* au 
XVP siècle. 

la saur bas (Jean de), célèbre moraliste et 
écrivain français, né à Paris au milieu du mois 
d'août 1645, mort A Versailles le 11 mai 1695. Sur 
lac foi de témoignages contemporains, on a cm 
jusqu'en ces derniers temps qu'il était né en 1639 
dans un village voisin de Dourdan ( Seine-et- 
Oise) : mais M. Jal a retrouvé son extrait de bap- 
tême dans les registres de Saint-Christophe, l'une 
des paroisses de la Cité. Celte pièce étant datée 
du jeudi 17 août 1645, l'enfant était probablement 
né la veille. D'une famille de bourgeois oui 
avaient joué un rôle dans la Ligue, il était fils 
de Louis de La Bruyère, contrôleur des rentes de 
la ville, et neveu et filleul de Jean, secrétaire du 
roi, avec lequel on l'a quelquefois confondu. Le 
jeune Jean de La Bruyère étudia le droit et fut 
reçu avocat au Parlement; mais il abandonna le 
barreau en 1673, pour acheter un office de tré- 
sorier des finances dans la généralité de Caen; il 
put toutefois se dispenser de résider dans cette 
province, et vint mener à Paris une vie indépen- 
dante et studieuse. Cet office, qu'il garda jusqu'en 
1687, lui conférait la noblesse et le titre d'écuver. 
En 1684, Bossuet, qui avait apprécié La Bruyère, 
le fit agréer au grand Condé pour enseigner l'his- 
toire à son petit-fils, le duc de Bourbon, élève 

reu digne d'un tel maître, et qui, suivant Saint- 
a imon, n'épargnait pas, même à ses amis, • des • 
insultes grossières et des plaisanteries cruelles. » 
L'éducation du jeune duc terminée, le précepteur 
ne quitta pas la maison de son élève, mais 
devint, en 1685, l'un des gentilshommes du père, 
Monsieur le Prince, qui fut, après la mort de 
Condé, le chef de cette altière famille, et qui, sui- 
vant le même auteur, i tenait tout dans le trem- 
blement. » 

Dans cette sorte d'honorable domesticité, où 
s'écoula la seconde moitié de sa vie, La Bruyère 
apporta toute la dignité et la réserve qui pou- 
vaient le mettre à l'abri des éclaboussures d'une 
hautaine et dangereuse familiarité. Quoiqu'il n'eût 
à souffrir aucune des avanies infligées dans la 
même maison au poète Santeul, il y éprouva à 
coup sûr des froissements, dont l'impression mé- 
lancolique se retrouve ça et 1A dans son livre. On 
a sur son caractère, son genre de vie et ses habi- 
tudes sociales des témoignages contradictoires, 
qui indiquent peut-être, dans un homme bon et 
honnête, une humeur inégale et un esprit défiant 
de lui-même et des autres. Cédant A son talent 
naturel d'observer et de peindre, il se donna la 
tâche et le plaisir d'étudier sur le vif la cour et 1a 
société dont il avait sans cesse les modèles sous 
les yeux, et, lorsque son trésor de réflexions et 
de portraits fut asses considérable, il le mit au 
jour, ou plutôt dans un demi-jour, en publiant 
son œuvre personnelle. sans nom d'auteur, comme 
un simple appendice de la traduction d'un ouvrage 
ancien. Les premières éditions ont, . en effet, pour 
titre : les Caractères de Theophraste, traduits du 
grec, avec les caractères ou tes moeurs de ce siè- 
cle (1688). L'éclat et le succès n'en furent pas 
moins grands. La Bruyère fit lui-même neuf édi- 
tions, dont les trois premières dans la mémo an- 
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née. Lès six autres, successivement corrigées, 
remaniées et augmentées, furent le travail con- 
stant, exclusif do sa vie et firent passer son uni- 
que livre par une véritable transformation. 

Suivant la prédiction de Malesieux, le tra- 
ducteur de Théophraste s'était attiré beaucoup 
de lecteurs et beaucoup d'ennemis. L'empres- 
sement du public pour son livre fut attribué 
moins au mérite, de l'écrivain qu'à la malignité 
de ceux qui, croyant ou voulant voir des por- 
traits de gens vivants, comme dit l'abbé d OH- 
vet, c le dévoraient pour se nourrir du triste 
plaisir que donne la satire personnelle. * L'Aca- 
démie française fit de grandes difficultés pour 
recevoir dans son sein l'auteur des Caractères, et 
les coteries littéraires vinrent en aide à son mau- 
vais vouloir contre lui par des cabales et par des 
épigrammes. Rien de plus connu que la suivante : 

utod la Bruyère se présente 
ourquoi ftut-il crier haro f 
Pour faire un nombre de quarante 
Ne fallait-il pas un zéro f 

En 1691, La Bruyère se vit préférer Pavillon, 
mais deux ans plus tard il força les portes, grâce 
au chaleureux appui de Boileau, de Racine, de 
Regnier-Desmarets et du secrétaire d'Etat Pont- 
chartrain. Sa réception, qui eut lieu le 15 juin 
1693, fut un événement et l'occasion de vives 
querelles littéraires. En présence des deux camps 
formés à l'Académie par les partisans des anciens 
et ceux des modernes, le récipiendaire loua dans 
son discours tous ceux de ses confrères qui te- 
naient pour l'antiquité et proclama la justice des 
arrêts de Boileau devant les victimes mômes de 
ses traits de satire. D'autre part, l'éloge complai- 
sant du génie de Racine parut un dénigrement de 
celui de Corneille et irrita les* admirateurs de ce 
dernier. Thomas Corneille et Fontenelle défendi- 
rent leur gloire de famille en faisant entrepren- 
dre dans le Mercure Galant une campagne contre 
leur confrère. Fontenelle avait d'ailleurs à se ven- 
ger lui-même de la peinture que l'auteur des 
Caractères avait faite de lui, comme bel esprit, 
sous le nom de Cvdias. La Bruyère répondit à ces 
attaques dans la Préface de son Discours à V 'Aca- 
démie, aussi étendue et non moins importante que 
son Discours même. 11 mourut subitement, dans 
la nuit du 10 au 11 mai 1696, d'une attaque d'a- 
poplexie. Ceux qui cherchent l'extraordinaire in- 
sinuèrent qu'il avait été empoisonné, mais cette 
version n a pas mérité d'être prise au sérieux. 
L'auteur des Caractères laissait à sa famille une 
médiocre fortune, quoique son livre eût enrichi 
son éditeur, le libraire Michallet, avec lequel il 
avait entretenu des relations de longue date et 
très-assidues; il lui avait donné son manuscrit 
pour contribuer à la dot de sa fille, et l'on pré- 
tend que le libraire en retira près de 300 000 fr. 
La Bruyère n'a pas publié d'autres ouvrages. Il 
laissait inachevés des Dialogues sur le qutétisme 
entrepris sous l'inspiration de Bossuet, et dont 
l'abbé Dupin donna, en 1699, une édition peu 
soignée et peu fidèle. Il avait écrit à peine quel- 
ques, lettres, et l'on ne possède pas de lui plus de 
vingt autographes. 

L'œuvre de La Bruyère est plus importante que 
les faits de sa vie et le souvenir de ses relations. 
Elle se réduit pourtant, en un volume, à un com- 
mentaire et à une traduction; la traduction est 
celle de fragments imparfaits, et est elle-même 
sans valeur, faite sur des textes fautifs et selon 
les mauvaises habitudes des traducteurs du temps ; 
le commentaire est immortel. Inégalement admi- 
rés, suivant les époques, les Caractères restent 
un monument précieux d'une littérature qui par- 
ticipe de deux siècles très-différents. L'auteur, 
suivant Sainte-Beuve, a était d'une génération 



plus jeune que celle des purs écrivains du xvii* siè- 
cle ; venu le dernier, il avait à renchérir un peu à sa 
manière, à s'efforcer. » L'effort, le besoin de rajeu- 
nir par des effets nouveaux une langue qui s'était li- 
brement épanouie dans tant de chef-d'œuvres, voilà 

C eut-être le trait littéraire qui frappe, le plus dans 
a Bruyère quand on l'oppose aux écrivains de 
grand naturel de la génération précédente. Il a 
les avantages et les inconvénients de son labo- 
rieux procédé; on sent qu'il cherche, mais il 
trouve, et les critiques contemporains qui, préten- 
dant, comme d'Olivet, que, sans la malignité de 
ses allusions, la forme n'eût pas suffi pour sau- 
ver son livre, reconnaissaient pourtant qu'il était 
a plein de tours admirables et d'expressions heu- 
reuses qui n'étaient pas dans notre langue aupa- 
ravant. • On se plaît aujourd'hui à voir dans le 
seul livre des Caractères un inventaire complet 
de toutes les richesses de la langue française, de 
tous les tours, de tous les mouvements, de toutes 
les figures, de tous les artifices et habiletés 
qu'elle comporte. Jamais la variété dans l'expres- 
sion de la pensée et l'art de la mise en scène 
n'ont été portés plus loin. On peut même dire 
que l'art se fait trop reconnaître ; les effets sont 

{>arfois trop calculés, la finesse trop ingénieuse, 
es contrastes trop suivis, les suspensions et les 
chutes trop savantes. On voit tellement l'artiste 
dans l'écrivain qu'on n'y sent plus assez l'homme, 
et le livre no supplée pas, par des révélations 
intimes sur son caractère, au silence et aux in- 
certitudes de sa biographie. La Bruyère peut 
plaire, comme auteur, autant ou plus que les 
autres moralistes, mais il laisse une impression 
moins profonde ; on s'irrite contre le froid pessi- 
misme de La Rochefoucauld , on s'effraye des ac- 
cents désespérés de Pascal, on s'éprend de sympa- 
thie pour les généreux élans de Vauvenargues ; avec 
La Bruyère, vous admires la vérité et l'habileté 
de la peinture, le peintre vous reste indifférent. 
Quelques éclairs de sentiment/ quelques mots 
indignés ou émus sur certaines formes de la misère 
contemporaine, ne doivent pas donner le change 
et faire attribuer à l'œuvre une portée morale ou 
sociale qu'elle n'a pas. 

Observateur et artiste plutôt que philosophe, 
l'auteur des Caractères n'a pas de système arrêté, 
et auquel il subordonne ses impressions et ses juge- 
ments. Pénétré toutefois de sentiments chrétiens 
et d'idées cartésiennes, il ouvre, à l'occasion, des 
vues sérieuses sur la nature et les destinées de 
l'homme, et complète volontiers le tableau de 
la vanité de nos occupations ou de nos caprices 
par le souvenir de la brièveté de la vie ou de nos 
devoirs envers notre âme. Une suite peu rigou- 
reuse enchaîne les divers chapitres de son livre, 
et dans chacun d'eux il règne une apparence de 
désordre qui n'est pas sans agrément. Boileau, 
plus amoureux de la logique, faisait observer que 
La Bruyère, en évitant les transitions, s'était épar- 

Ené ce qu'il y a de plus difficile dans un ouvrage, 
a Bruyère eut cependant après coup la préten- 
tion, non-seulement d'avoir mis i une certaine 
suite insensible entre les réflexions qui compo- 
sent les chapitres, » mais d'avoir exécuté dans 
tout le livre un plan général, dont il déroule l'é- 
conomie dans la Préface de son Discours à V Aca- 
démie française. « N ont-ils pas, dit-il, reconnu le 
plan et l'économie du livre des Caraclèrest N'ont- 
hs pas observé que, de seize chapitres qui le 
composent, il y en a quinze qui, s'attachant à 
découvrir le faux et le ridicule qui se rencon- 
trent dans les objets des passions et des attache- 
ments humains, ne tendent qu'à ruiner tous les 
obstacles qui affaiblissent d'abord et qui éteignent 
ensuite, dans tous les hommes, la connaissance 
de Dieu; qu'ainsi ils ne sont que dos préparations 
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au seiiième et dernier chapitre, où l'athéisme est 
attaqué, et peut-être confondu, où les preuves 
de Dieu... sont apportées; où la Providence de 
Dieu est défendue contre l'insulte et les plaintes 
des libertins? • Singulier plan et étrange écono- 
mie, auinse chapitres de préparation, et un seul 
pour le sujet principal ! Cette interprétation ré- 
trospective, qui ramène le livre des Caractères 
au plan même de la grande Apologie de la reli- 

fion chrétienne de Pascal, est une illusion de 
auteur ou plutôt un calcul. C'était une haute 
manière de répondre à ceux qui l'accusaient de 
n'avoir écrit qu'une œuvre de malignité' person- 
nelle, un libelle; une satire. 

C'est eh effet le reproche contre lequel le livre de 
La Bruyère eut surtout à se défendre. Sortant des 
généralités, les lecteurs le traduisaient en indica- 
tions précises, et prétendaient reconnaître dans 
•chacune des peintures un portrait, et dans toutes 
les observations autant d'épiçrammes. De là la 
mise en circulation d'une foule de Clefs de son 
livre. La Bruyère ne cesse de protester contre ces 
interprétations, qu'il avoue cependant avoir pré- 
Tues et redoutées, i Quelle diçite élèverai-je, dit- 
il, contre ce déluge d'explications qui inonde la 
ville et qui bientôt va gagner la cour? i Protesta- 
tions inutiles. Les Clefs continuèrent de circuler 
et de se multiplier : Clefs manuscrites, Clefs im- 
primées, sans compter les Clefs courantes de la 
conversation qui n'étaient pas les moins malignes 
ni les moins importunes; fausses clefs pour la 
plupart si l'on on juge par les contradictions des 
•commentateurs. On prétendit que La Bruyère en 
avait lui-même livré quelques-unes, et l'on avait 
la naïveté de lui demander les vrais noms de 1 ses 
modèles. La Bruyère, se défendant d'être l'auteur 
ou le complice d'aucune de ces Clefs, donne en 
■ces termes l'explication véritable : • Il faut que 
mes peintures expriment bien l'homme en géné- 
ral, puisqu'elles ressemblent à tant de particuliers 
-et que chacun y croit voir ceux de sa ville ou de 
sa province. J'ai peint, à la vérité, d'après nature, 
mais ie n'ai pas toujours songé à neindre celui-ci 
ou celle-là dans mon livre des Mœurs... J'ai pris 
un trait d'un côté et un trait d'un autre ; et de 
ces divers traits qui pouvaient convenir à. une 
même personne, j'en ai fait des peintures vrai- 
semblables... i Les premières Clefs imprimées 
•datent de 1693. Successivement complétées ou re- 
faites, elles accompagnèrent les éditions des Ca- 
ractères qui se firent après la mort de l'auteur, 
notamment celles de 1697 et de 1720. A part les 
«différences et les contradictions qui accusent 
l'inexactitude de ces commentaires de la malignité, 
les Clefs de La Bruyère ont perdu de nos jours 
tout intérêt, par suite de l'obscurité profonde où 
sont tombés la plupart des personnages que l'on 
•désigne avec tant d'incertitude comme les origi- 
naux oubliés de portraits immortels. < 
Les éditions des - Caractères et des Œuvres de 
La Bruyère se sont multipliées jusqu'à nos jours» 
Après les neuf éditions données par lui-même, les 
pfus importantes du siècle dernier sont celles de 
Coste (Amsterdam, 1720, 3 vol. in-12) et de Suard 
(1781, in-12) plusieurs fois réimprimées. Dans ce 
siècle, on remarque celles de Walckenaer (1845, 
2 vol. in-12), de Hémardinguer (1849, in-12Î, de 
Destailleur (1854, 2 vol. hi-12), de M. G.-J. Ser- 
-vois, dans la. collection A. Régnier (1865, t. 1*, 
in-8), de Ch. Asselineau, dans la collection Le- 
merre (1872), 

Cf. D'Olive! -.iNotice sur La Bruyère; — Suard : Notice, 
en tête de plusieurs éditions ; — Victorin Fabre : Eloge de 
La Bruyère, couronné par l'Académie en 1810 ; — Cabo- 
che : De La Bruyère, thèse (1844, in-8) ; — Sainte-Beuve : 
La Bruyère et La RochefoucauH (1842, in-12) et Portraits 
littéraires; — Wslckenaer : Etude sur La Bruyère, en 
tête de son édition ; — J. D'Ortigue : Etude sur La Bruyère, 



dans la Revue indépendante m lévrier 1848) ; — Prévest- 
Paradol : Etudes sur les moralistes fronçais (1865, ia~18); 
— H. Taioe : Essais de critique et d'histoire; — A. Jal : 
Dictionnaire critique : — Ed. Coursier : la Comédie de 
J.de la Bruyère (1867, S vol. in-8); — Pr. Godefroy : 
Histoire de la littérature franc., L IL 

LA CAILLE (Jean ni;, imprimeur français, né à 
Paris, mort en 1720, a publié une Histoire de 
Vimprimerie et de la librairie (Paris, 1689, in-4), 
que l'on consulte encore avec intérêt. 

LA GALMUUVfcDB (Gautier di Coeras de), ro- 
mancier et auteur dramatique français, né vers 
1610, près de Sarlat (Dordoçne), mort en 1663. U 
fit ses études à Toulouse, arriva à Paris vers 1632, 
devint officier dans le régiment des cardes et gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre du roi. Il ac- 
quit une grande réputation par ses romans, dont 
le plus fameux est Cléopatre, qu'il mit plus de 
douxe ans à publier par volumes successifs (Paris, 
1648 et suiv., 12 vol. in-8; 1662, 12 voL in-8 ou 
23 vol. in-12). Ce n'est pas, comme on pourrait le 
croire d'après le titre, un roman historique, quoi- 
qu'on y trouve bien des noms et des faits du siècle 
d'Auguste, mais un roman de mœurs, avec portraits 
contemporains sous des noms antiques et sans 
souci de la couleur locale. Boileau a dit : 

Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon, 
Cai précède et Juba parlent du même ton. 

C'était le système alors à la mode; M 11 * de 
Scudéry ne faisait pas autrement, et les lecteurs 
savaient bieu qu'ils ne trouvaient pas l'histoire 
dans ces œuvres, dont le cadre était seulement 
un prétexte à des tableaux modernes. La Cléopatre 
plaisait par des caractères tracés avec talent, 
comme celui .de Britomare, et celui d'Artaban 
resté proverbial, par la grandeur des événements, 
par de beaux combats singuliers et de formidables 
coups d'épée, qui ont fait dire à La Fontaine : 
En fait d'événements, Cléopatre et Cassandrc 
Entre les beaux premiers doivent être rangés. 

c Pour les sentiments, écrivait M»* do Sévigné, 
j'avOue qu'ils me plaisent et qu'ils sont d'une per- 
fection qui remplit mon idée sur la belle àme. ■ 
C'est ainsi que des esprits délicats jugeaient au 
xvn* siècle ces héros si parfaits, ces princesses si' 
fidèles, ces écuyer* si chevaleresques, ces disserta- , 
tions* et ces lettres galantes poussées dans le der- 
nier fin du sentiment, tout oe fade et éternel ver- 
biage, qui aujourd'hui nous semble intolérable. 
Ajoutons que le style de La Calprenède est presque 
toujours clair, que, malgré des alinéas de quatre- 
vingts pages, il est moins traînant et moins diffus 

3ue celui de M u# de Scudéry. Les autres romans 
u même auteur sont : Casaandre (Paris, 1642, 
1660, 10 vol. in-8; 1731, 10 vol. in-12): Fara- 
mond, ou V Histoire de France (Paris, 1661, 7 vol. 
in-8), réimprimé avec une continuation par 
Pierre d'Ortigue (Amsterdam, 1664-1670, 12 vol. 
in^8) ; les Nouvelles, ou les Divertissements de la 
princesse Alcidiane (Paris,' 1661, in-8). On a des 
abrégé* de Cléopatre (1668, 3 vol. in-12), de Cas- 
sandre (1752, 3 vol. in-12), de Faramond (1753, 
4 voL in-12). 

La Calprenède a fait représenter des tragédies 
et des tragi-comédies; de même qu'un grand 
nombre de pièces de l'époque, ce ne sont que des 
romans dialogués. En voici les titres : la Mort de 
Milhridate, tragédie (Paris, 1637, in-4); Brada- 
niante, traai-comédie (1637* in-4) ; Jeanne it Angle- 
terre, tragédie (1637, in-4); Clarionte, ou leSacnfice 
sanglant, traw-comédie (1637, in-4); le Comte 
étEssex, tragédie (1639, in-4), représentée trente- 
sept ans après la mort du héros:- la Mort des en- 
fants iïHérode, ou suite de la Mariamne, tragédie 
(1639, in-4); Edouard, roi d'Angleterre, tragédie 
(1640, in-4); Phalante, tragédie (1642, in-4); Her- 
menegilde, tragédie en prose (1643, in-4); Béli- 
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Mire, tragi-comédie jouée en 1659, et non im- 
primée. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXXVII ; — frère» Parfiict : 
Histoire du Théâtre-Français, t V ; — La Harpe : Cours 
de littérature. 

lacenaire (Pierre-François Gaillard), né en 
1800, à Francheville, près de Lyon, exécuté le 
9 janvier 1836. On ne s'étonnera pas de trouver 
ici le nom de ce fameux assassin, puisque la mal- 
saine curiosité de ses contemporains lui fit une 
réputation d'écrivain et de poète, au moment où 
il était déjà condamné à périr de la main du 
fcourreau. Cet engouement pour le prétendu talent 
du criminel inspira même à Hégésippe Moreau une 
âpre satire : 

Ah I sur tes échos sourds la lyre est sans pouvoir 1 
II fout des condamnes à mort pour t'emouvoir, 
Paris l Eh bien I écoute.. 

Lacenaire avait fait ses études en partie dans 
des collèges, en partie dans un petit séminaire. 
Il avait tenté d'écrire dans des journaux, et quand 
à la suite d'un vol il eut passé treize mois à la 
Force, il publia dans le Bon sens un article curieux 
sur le régime des prisons. On dit que la veille de 
«on exécution il composa quelques vers, qui se 
terminent ainsi : 

Dieu,... le néant,... notre âme la nature,... 

C'est un secret;... je le saurai demain. 

Peu auparavant, plusieurs journaux avaient pu- 
blié une pièce de vers intitulée l'Insomnie d'un 
•condamné, comme étant de Lacenaire; celui-ci 
réclama contre cette attribution. Après sa mort 
on imprima : Mémoires, révélations et poésies de 
Lacenaire, écrits par lui-même à la Conciergerie 
<Paris, 1836, 2 vol. in-8). H. Bonnelier et Jacques 
Àrago donnèrent un autre recueil, intitulé : Lace- 
naire après sa condamnation, ses conversations 
intimes, ses noésies, sa correspondance, avec 
l'Aiqle de la Selléide, drame en trois actes (Paris, 
183b, in-8). Une partie des poésies et le drame 
paraissent être non de Lacenaire, mais des édi- 
teurs. 

Cf. Bmirquelot : la Littérature française contempo- 
raine ; — V. Cochinat : Lacenaire, ses crimes, son pro- 
mis et sa mort, suivis de ses poésies et chansons (1857, 
in-8). 

lacépède (Bernard-Germain-Etienne de La 
Tille, comte de), naturaliste et écrivain français, 
né le 26 décembre 1756 à Affen, mort le 6 octobre 
1825 à Epinay. Il se livra d abord à la composi- 
tion musicale, l'abandonna pour l'étude des scien- 
ces et fut nommé sous-démonstrateur du cabinet 
du roi par Buffon qui le chargea de continuer 
-son Histoire naturelle. Il devint, en 1795, profes- 
seur au Muséum. Appelé i l'Institut, lors de sa 
création, il fut un des premiers secrétaires de la 
classe des sciences. Tour à tour membre des as- 
semblées constituante et législative, président du 
Sénat, grand chancelier de la Légion d'honneur 
-et pair de France, il porta la parole en plusieurs 
occasions. 

Le style deLacépède est la seule chose que nous 
ayons à considérer dans ses grandes publications 
de naturaliste, i II prit Buffon pour maître et pour 
modèle, dit Cuvier; il le lut et le relut, au point 
de le savoir par cœur, et dans la suite il en porta 
l'imitation jusqu'à calquer la coupe et la disposi- 
tion générale de ses écrits sur celles de 1 Histoire 
naturelle. > Ajoutons qu'il exagère en voulant 
imiter et va de la noblesse à l'enflure, de l'élé- 
gance à l'affectation. En dehors de ses travaux 
faisant suite à ceux de Buffon, nous citerons : Poèr 
tique de la musique (Paris, 1785, 2 vol. in-8), 
d'après les principes de l'école de Gluck; Histoire 
■générale, physique et civile de V Europe, depuis les 
•dernières années du V* siècle jusque vers le milieu 



du XVIII* (Paris, 1826, 18 vol. in-8), compilation 
d'une médiocre valeur; puis des romans : Ellival 
et Caroline (Paris, 1816, 2 vol. in-12); Charles 
£ Ellival et Alphonsine de Florentine (Paris, 1817, 
3 vol. in-12) : dans ces deux histoires peu inté- 
ressantes, il se met en scène avec sa famille ; Ca- 
roline est le nom de sa femme, Elîi»al, l'ana- 
gramme de son propre nom, La Ville. 

Cf. CuTier : Rloge du comte de Lacépède. 

LA CBRDA (Melchior de), littérateur et jésuite 
espagnol du xvi* siècle, né à Cifuentes, mort en 
1615 à Séville. Il enseigna dans cette dernière 
ville les belles-lettres et la théologie pendant une 
trentaine d'années. On a de lui en latin : Appa- 
ratus latini sermonistper topographiam, chronogra- 
phiam, etc. (Séville, 1598, in-4) ; Usus et exercita- 
tio demenstretionis (Ibid., 1598, in-4); Campi 
eloquentiœ (Lyon, 1674, 2 vol. in-4); Consolatio 
ad Hispanospr opter classent anno 1588 in Angliam 
profectam subito submersam (1621, in-4), au 
sujet de la destruction de l'invincible Armada. 

LA CBRDA (Juan-Luis de), critique et théolo- 
gien espagnol, né à Tolède en 1560, mort en 1613. 
De l'ordre des Jésuites, il enseigna dans sa ville 
natale la logique, l'éloquence et la poésie. Son 
principal ouvrage est un très-complet Commen- 
taire sur Virgile (Madrid, 1608-17, 3 vol. in-fol.; 
Ibid., 1619). On lui doit aussi uno édition de Ter- 
tuîlien avec notes (Paris, 1624-1630,2 vol. in-fol.); 
De Institutions grammatica libri V (1613), long- 
temps classique en Espagne; Adversaria sacra 
(Lyon, 1626, in-fol.; Pans, 1631, in-8). 

lacerda (Dona Bernarda Ferreira de), Portu- 

faise célèbre par ses talents poétiques- née à 
orto en 1595, morte en 1644. Elle enseigna les 
lettres latines aux deux infants d'Espagne, fils de 
Philippe III. Toutes les académies portugaises et 
espagnoles ont retenti de ses éloges. On accueillit 
particulièrement avec faveur un poëme épique en 
vers castillans intitulé l'Espagne délivrée (Espana 
Libertada, Lisbonne, 1618, in-4); puis un recueil 
de Comedias, un autre de Varias Poesias y dialo- 
gos, et les Soledadesde Busaco; ces trois ouvrages 
également en castillan. Elle a écrit en prose por- 
tugaise : Dos Cristaos deS. Thome. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, ia-18). 

LA chabeacssiere (Ange -Etienne -Xavier 
Poisson de), littérateur français, né le 4 décem- 
bre 1752 à Paris, mort le 10 septembre 1820. Il 
fit partie, en 1796, de la commission d'instruction 
publique, et fut, à la même époque, un des qua- 
tre administrateurs de l'Opéra. Accusé de dilapi- 
dation par Tbiessé, il fut acquitté par les tribu- 
naux. On a représenté plusieurs pièces de lui au 
Théâtre-Italien, i l'Opéra-Comique et à d'autres 
théâtres : les Maris corrigés, comédie en trois 
actes, en vers, qui eut 'du succès (Paris, 1781- 
1810, in-8); les Deux Fourbes, comédie en un 
acte, en prose (Paris, 1784, in-8); la Confiance 
dangereuse, comédie en deux actes, en vers (Paris, 
1784, in-8); Gulistan, opéra comique en trois 
actes, avec Etienne, musique de Dalayrac (Paris, 
1805, in-8), etc.: Il a publié, en outre : Caté- 
chisme français; ou principes de morale républi- 
caine, contenant cinquante-six quatrains (Paris, 
1796, in-8 ; plus, édit.) ; Poésies galantes et gra- 
cieuses oTAnacréon, Bien, Moschus, Catulle et 
Horace, imitées en vers français (Paris, 1803, 
in-8) ; Apologues moraux, imités pour la plupart 
de Saadi (Paris, 1814, in-8), etc. Il a revendi- 
qué la traduction de Tibulle, publiée sous le nom 
de Mirabeau (Tours, 1796, 3 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni», des contemporains. 

la chaise (le P. François de) ou La Chaize d'Aix, 
jésuite français, né le 25 août 1624 au château 
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d*Aix, en Forei, mort le 20 janvier 1709. Petit- 
neveu du P. Cotton, il entra chex les Jésuites, 
enseigna la philosophie à Lyon, y devint provin- 
cial de son ordre, et fut nommé, en 1675, confes- 
seur du roi, dont il sut garder la confiance pen- 
dant trente-quatre ans, au milieu des compéti- 
tions les plus délicates de personnes et d'intérêts. 
Savant en numismatique et membre honoraire de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres (1701), 
il a publié dans les Mémoire» de cette Société (t. Il) 
des Remarques sur ^inscription dune urne anti- 
que. On a aussi l'abrégé de son enseignement 
philosophique, sous ce titre : Peripateticœ qua- 
druplis phûosophiœ placita (Lyon, 1661, 2 vol. 
in-fcl.). Il y tient plus de compte de l'histoire de 
la philosophie, qu'on ne le faisait à cette époque. 

Cf. Outre les Mémoire* et Correspondance* du temps et' 
lee grands ouvrages d'histoire de France : De Bote : Éloge 
au P. de La Chaise, dans le Recueil de VAcad. de* in- 
scription* ; — R. de Chantelause :le P. de La Chai** 
(Lyon, 1859. in-8) ; — Seinte-BeuTC : Port-Royal. 

LA chalotais (Louis-René de Caradecc de), 
magistrat français, né le 6 mars 1701 à Rennes, 
mort le 12 juillet 1785. Etant procureur général 
au parlement de Bretagne, il publia 1er Comptes 
rendus des Constitutions des Jésuites (1761-1762, 
2 vol. in-12, 1826, in-8), rapports énergiques 

3 ni contribuèrent puissamment à la suppression 
e l'ordre. U écvrivit ensuite un Essai d éducation 
nationale (Genève [Dijon], 1763, in-12), dont 
Voltaire et Grimm ont fait l'éloge. L'un des mem- 
bres les plus éminents de la magistrature fran- 
çaise, il se fit des ennemis par sa véhémence et 
ses épigrammes. Le duc d'Aiguillon, gouverneur 
de Bretagne, qu'il avait offensé, le fit accuser de 
démarches séditieuses. Emprisonné dans la cita- 
delle de Saint-Malo, il y écrivit, à l'aide d'un 
cure-dent trempé dans de la suie, un Exposé jus- 
tificatif de sa conduite (1766-1767, trois parties 
in-4). s Malheur, dit Voltaire, à toute âme insen- 
sible qui n'éprouve pas le frémissement de la 
fièvre en lisant les mémoires de l'infortuné La 
Chalotais! Son cure-dent grave pour l'immorta- 
lité. » Le procès de La Chalotais, évoqué devant 
diverses juridictions, ne fut jamais terminé, et 
il ne reprit ses fonctions qu'après la mort de 
Louis XV. 

Cf. Précis de la vie de La Chalotais, en téte de son 
Muai d'éducation nationale (édiu de 1885. Paris, in-48). 

LACHAMBAUDU (Pierre), fabuliste français, ïié 
à Sarlat (Dordogne) le 16 décembre 1807, mort à 
Brunov le 8 juillet 1872. Au miliou d'une vie diffi- 
cile, laborieuse et troublée par la participation 
aux agitations politiques, il a publié, entre autres 
recueils de poésies, des Fables populaires (1839, 
in-18; 17édit., 1849), moralités appuyées d'exem- 
ples, d'un style assez élégant et surtout d'un ca- 
ractère tout à fait moderne. A part leur grand 
succès dans le monde démocratique, elles ont 
obtenu un prix de l'Académie française. [Diction- 
naire des Contemp., les quatre premières éditions.] 

la chambre jMarin Cureau de), écrivain fran- 
çais, né vers 1594 au Mans, mort le 29 novem- 
bre 1675. D'abord médecin du chancelier Séguier, 
il acquit la réputation d'un savant et d'un bel es- 

{>rit, fut membre de l'Académie française dès sa 
bndation, et devint médecin ordinaire du roi. U 
est un des premiers qui aient écrit en français 
sur les sciences, et il le fit en un style élégant, 
académique et qui sent un peu trop le rhéteur, 
mais clair et ferme.* Son principal ouvrage, les 
Charactères des passions (1640-1662, 5 vol. in-4), 
mêlé d'observations justes, d'hypothèses et de 
rêveries paradoxales, eut un grand succès et 
tourna l'attention des gens du monde vers les 
matières philosophiques. On cite, en outre : Traité 
de la connaissance des animaux (Paris, 1648, | 



in-4), où Fauteur attribue aux bêtes la faculté de 
raisonner et de penser ; Discours sur les princi- 
pes de la chiromancie (Paris, 1653, in-8{, où il 
prend au sérieux la pratique de la divination ; 
l'Art de connaître Us hommes, en trois parties 
(1659-1664-1667, in-4}; Discours où il est prouvé 
que les Français sent ies plus capables de tous les 
peuples de la perfection de f éloquence (1686, 
in-4), etc. — Son fils, l'abbé Pierre Cuuau U 
la Chaume, mort en 1693, fut admis à . l'Aca- 
démie française, en 1670, sans avoir rien écrit. 
11 a donné plus tard un recueil de Sermons et 
Discours (Paris, 1686, in-4). 

Cf. Nlceron : Mémoires, t XX VU ; - Haurénu : Histoire 
httératreduMatns. 

LA chapelle (Jean de), littérateur français, 
né en 1655 à Bourges, mort le* 29 mai 1723 à 
Paris. Secrétaire des commandements du prince 
de Conti et dans une belle position de fortune, il 
donna des tragédies fort médiocres : Zaide, Télé- 
phonie, Cléopatre, Ajax, que ses relations et le 
talent de Baron firent réussir. One petite comédie 
en prose, intitulée les Carrosses d'Orléans, eut 
un succès mieux mérité et se soutint quelque 
temps au répertoire. La Chapelle se fit aussi un 
nom dans les romans à la mode, par les Amours 
de Catulle (Paris, 1680. in-12, 1700, 2 vol. in-12) 
et les Amours de Tibulle (Paris, 1712, 3 vol. 
in-12), amalgames de plates traductions de ces 
deux poètes et de tristes histoires , galantes. Un 
éditeur avant attribué par mégarde cette produc- 
tion à Chapelle, l'ami de Chaulieu, celui-ci fit 
l'épigramme suivante ; 

Lecteur, sans vouloir l'expliquer, 
Dans cette édition nouvelle. 



Ce qui pourrait t'alanbiquer 
Entre Chapelle et Lechaoelî 
Lis leurs vers, et, dans le s 



Tu verras que celui qui, si 

Pit perler Catulle et Lesbie. 
N'est pas cet aimable génie 
Qui fit ce voyage charmant. 
Mais quelqu un de l'Académie. 

La Chapelle avait, en effet, remplacé Furetière 
à l'Académie française, en 1688. 

On a encore de lui : Marie d Anjou, reine de 
Majorque, nouvelle littéraire et galante (1682» 
2 vol. in-12); Lettres d'un Suisse a un Français, 
où Von voit les véritables intérêts des princes et 
des nations de V Europe (1703-1711, 2 vol. in-4 
et in-12), etc. 

Cf. Titon du TiUet : Parnasse français. 

LA chapelle (Armand Boisbeleau de), théo- 
logien protestant français, né en 1676 à Oxillac 
(Saintonge), mort le 6 août 1746 à La Haye. Chassé 
de France par la révocation de l'édit de Nantes» 
il se consacra au ministère évangélique en Angle- 
terre, et passa, en 1725, à La Haye, comme pas- 
teur de l'église wallonne. Il est surtout connu 
par son active participation à trois recueils pério- 
diques : la Bibliothèque anglaise (Amsterdam, 
1717-1727, 15 vol. in-12), dont il publia les dix 
derniers volumes ; la Bibliothèque raisonnée des 
ouvrages des savants de f Europe (Ibid., 1728- 
1753, 52 vol. in-12), pour laquelle il écrivit tous 
les articles théologiques des trente-huit premiers 
volumes; la Nouvelle bibliothèque (La Haye, 1738- 
et suiv., 19 vol. in-12), recueil qu'il fonda. On a 
encore de lui : Examen de la manière de prêcher 
des protestants français (Amsterdam, 1730, in-8); 
Mémoires de Pologne, depuis la mort du roi Au- 
guste Il jusqu'en 1737 (Londres, 1739. in-12); 
De la nécessité du culte public parmi les chré- 
tiens (La Haye, 1746, in-8); la traduction du 
Babillard de Steele (Amsterdam, 1734-1785, 2 vol. 
in-12), etc. 

Ct Haag frères ; la Francs protestants. 
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LA CHASTRE (Claude, baron de), mémorialiste 
français, gouverneur du Berry, créé maréchal de 
France par le duc de Mayenne, né en 1526. mort 
en 1614. On a sous son nom des Mémoires du 
voyage de M. le duc de Guise en Italie, son retour, 
la prinse de C allais et de ThionvilU (1556-1 569) ; 
on les a aussi attribués à Jacques de La Chastre 
de Sillac, son frère, et à Gaspard de La Chastre, 
leur cousin. Publiés, en 1744, par l'abbé Lenglet 
du Fresnoy, dans le t. III du Journal de Henri ///, 
ils ont été réimprimés dans les collections de 
Petitot-Monmerqué, t. XXXII, et de Michaud- 
Poujoulat, t. VIII. 

LA CHATBE-lfAWÇAT (le comte Edme de), 
mémorialiste français, maître de la garde-robe 
sous Louis XIII et colonel général des Suisses- en 
1643. Il a écrit des Mémoires intéressants sur la 
fin du règne de Louis XIII et sur la minorité de 
Louis XIV (1642-1643), publiés dans les collec- 
tions de Petitot-Monmerqué, t. LI, et Michaud- 
Poujoulat, t. XX VU. 

la chausse (Michel r Ange de), en latin Cau- 
seus, archéologue français, né vers 1660 à Paris, 
mort vers 1740 à Rome. 11 a donné, entre autres 
ouvrages estimés : Romanum Muséum, sive thé- 
saurus eruditœ antiauitatis, in quo gemmœ, idola, 
insignia sacerdotalta, etc., CLXX tabulis asneis 
incisa referuntur (Rome, 1690, 1707, in-fol.; 1747 
2 vol. in-fol., avec planches), traduit en français 
par dom Joachim Roche, sous ce titre : le Cabi- 
net romain (Amsterdam, 1706, in-fol.). 

Cf. Iloréri : Grand dictionnaire historique. 

LA chaussée (Pierre-Claude Nivelle de), au- 
teur dramatique français, né en 1692 à Paris, 
le 44 mars 1754. Il avait près de quarante ans 
lorsqu'il débuta dans les lettres par un petit 

Soëme où il défendait les vers contre les attaques 
e la Motte et qui avait pour titre : EfAtres de Clio 
à M. de 2T~ au sujet des opinions répandues de- 
puis peu contre la poésie (Paris, 1731, in-12). 
Deux ans plus tard il donna sa première comédie, 
la Fausse Antipathie, en trois actes, en vers, re- 
présentée le lz octobre 1733. C'était le premier 
essai d'un genre nouveau, qu'on appela d'abord le 
comique larmoyant ou la comédie mixte, et qui 
n'était autre chose que le drame, mais bien timide 
encore, conservant avec soin les règles classiques 
des trois unités et la forme du vers. On prit sim- 

Slement la Fausse Antipathie pour une comédie 
épourvue de comique; et l'auteur lui-même 
n'avait peut-être fait qu'entrevoir le genre qu'il 
allait développer avec succès, surtout dans les 
cinq pièces suivantes, toutes en cinq actes, en 
vers : le Préjugé à la mode (3 février 1735); 
VEcole des amis (26 février 1737); Mélanide 
(12 mai 1741); VÊcole des mères (27 avril 1744); 
la Gouvernante (18 janvier 1747). Ces pièces furent 
données comme des comédies; comédies saus co- 
mique, où 'le but était d'intéresser par le spec- 
tacle des infortunes domestiques. L'intrigue du 
Préjugé à la mode est fondée sur cette idée alors 
fort répandue qu'un homme de naissance ne pou- 
vait manifester de l'amour pour sa femme. Dans 
VEcole des amis, le personnage principal, affligé 
de malheurs imaginaires, est placé entre trois 
amis dont un seul mérite ce nom. Mélanide, que 
Fréron regardait comme, le modèle du genre, est 
l'histoire d'une femme séparée de l'époux de son 
choix par un arrêt du parlement, et qui le retrouve 
longtemps après, sur le point d'épouser la fille 
d'un ami, dont il dispute la main à son propre 
fils. Constamment dans les larmes. Geoffroy l'ap- 
pelait c Mélanide la dolente ». VEcole des mères 
met en relief le danger de la prédilection aveugle 
des parents pour l'un de leurs enfants. La Harpe 
préférait cette pièce, * parce qu'elle réunit à l'in- 
térêt du drame des caractères, des mœurs et des 

DICT. DBS UTTER. 



situations de comédie. » Le sujet de la Couver» 
nante était un fait réel arrivé à M. de La Faluère, 

Çremicr président du parlement de Bretagne, 
rorapé par un secrétaire qui avait soustrait une 
pièce décisive, il fit . rendre un arrêt injuste et 
ruina la personne qui perdait son procès. Instruit 
de son erreur, le magistrat remboursa sur sa - 
propre fortune la somme perdue. Dans la pièce de 
La Chaussée, le président, après avoir cherché 
longtemps la victime de son erreur, la retrouve 
dans une femme de qualité qui a changé de nom 
et qui est gouvernante chez lui. Tirant ses prin- 
cipaux effets de la triste situation de personnages 

2ui ne sont pas au-dessus de l'ordre commun, La 
haussée leur prête dans tous les moments où 
l'action n'est pas très-vive, un entretien sérieux 
dont la langueur va facilement à l'insipidité, et 
comme il a en vue l'instruction morale plus direc- 
tement qu'on ne le fait dans la comédie véri- 
table, il multiplie les préceptes et les sentences; 

3uelques scènes ne sont que des traités de morale 
ialogués. Trop de personnages parlent de vertu, 
et ils en parlent trop. De là une double mono- 
tonie, celle des idées et des personnes, qui sont 
également vulgaires. Le style, facile et assez pur, 
est souvent faible, et, pour quelques vers bien 
tournés, les vers lâches et négligés abondent. 

Avec ses tendances et ses défauts, La Chaussée 
prêtait à la fois aux attaques des envieux, des 
amis du sel comique et de ceux qui voyaient dans 
ses œuvres une sorte de profanation contre la co- 
médie et en même temps contre la tragédie. Vol- 
taire, au nom de ces derniers, dit dans le Pauvre 
Diable: 

Souvent je bâilla au tragique bourgeois, 
Aux Tains efforts d'un auteur amphibie, 
Qui défigure et qui brave à la fois. 
Dans son jargon, afelpomène et Thalie. 
Collé donna à l'auteur de Mélanide le surnom 
de a Cotin dramatique ». Piron plaisanta les, • ho- 
mélies du révérend père La Chaussée s, et prodi- 
gua contre lui les épigraromes. La meilleure, 
quoique très-connue, doit trouver place ici : 
Connaisses-vous, sur l'Hflicon, 

L'une et l'autre Thalie ? 
L'une est chaussée et l'autre non. 

Mais c'est la plus jolie. 
L'une a le rire de Vénus, 

L'autre est froide et pincée : 
Salut à la belle aux pieds nus. 
Nargue de la chaussée. 

Reçu à l'Académie française en 1736, La Chaus- 
sée s'opposa constamment à l'admission de Piron 
et de Bougainville : ce dernier le remplaça. 

On a de lui, outre les pièces déjà citées : Maxi- 
mien, tragédie, jouée en 1738 ; Amour pour amour, 
comédie en trois actes, jouée en 1742; Paméla, 
comédie en cinq actes, jouée en 1743; le Rival de 
lui-même, comédie en un acte, jouée en 1746; 
f Amour castillan, comédie en trois actes, jouée 
au Théâtre-Italien en 1747 ; l Ecole de la Jeunesse, 
comédie en cinq actes, jouée en 1749; le Retour 
imprévu, comédie en trois actes, jouée au Théâtre- 
Italien en 1756; et les pièces suivantes non re- '. 
présentées, du moins sur un théâtre de Paris : 
Elise, comédie en un acte; le Vieillard amou- 
reux, comédie en trois actes ; V Homme de fortune, 
comédie en cinq actes; les Tyrmthiens, comédie 
en trois actes ; la Princesse de Sidon, tragi-comé- 
die en trois actes. On a encore du même quelques 
œuvres grivoises : le Rapatriage, comi-parade en 
un acte, et des Contes en vers. Sablier a publié 
les Œuvres complètes de La Chaussée (Paris, 1762, 
5 vol. in-12). On a ses Œuvres choisies (Ibid., 
1813, 2 vol. in-18 ; 1825, in-18). 

Cf. Desfontàines : Observations sur les écrits de ce 
ttmps; — La Harpe : Cours de littérature; — Palissai : 
neutres sur ta littérature. 

73 
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Lk cwesnaye-DESBOIS (François -Alexandre 
Adbert de), littérateur français, né le 17 juillet 
1699 à Ernée, dans le Maine, mort le 29 lévrier 
1784, à Paris. Il se fit capucin, mais quitta bien- 
tôt le couvent et vécut pauvrement de sa plume. 
Ses nombreux ouvrages, faits à la hâte, indiquent 
de la facilité pour les travaux d'érudition. On cite 

Principalement : Dictionnaire militaire (Paris, 
745-1746, 2 vol. in- 12); Dictionnaire & agricul- 
ture (Ibid., 1751, 2 vol. in-4) ; Dictionnaire généa- 
logique, héraldique, chronologique et historique 
des maisons de France (Ibid., 1757-1765, 5 vol. 
in-4), refondu dans le Dictionnaire de la noblesse 
(Ibid., 1770-1786, 15 vol. in-4); Dictionnaire des 
mœurs, usages et coutumes des Français (Ibid., 
1767, 3 vol. in-8) ; Dictionnaire des antiquités, cu- 
riosités, etc., de France (Ibid., 1769, 3 vol. in-12). 
Cf. B. Haurtfau : Histoire littéraire du Maine. 
LA CHfcZE (René de), poète français, né à 
Reims, vécut dans la première moitié du xvir siè- 
cle. Il a laissé : les Larmes de Sion, ou para- 
phrases sur les Lamentations de Jérémie (Reims, 
1630, in-8); Tableaux raccourcis de la vie hu- 
maine (Ibid., 1630, in-8); Leçons morales du sage 
Théotime (Ibid., 1630, in-8). Viollct-Leduc le 
signale commun un de plus habiles de son temps 
à manier le quatrain. 
Cf. VioUet-Lcduc : Bibliothèque poétique- 
lâchai a (Charles!, critique et philologue alle- 
mand, né à Brunswick le 4 mars 1793, mort à Berlin 
le 13 mars 1851. Il fit ses études philologiques aux 
universités de Leipzig et de Gœttingue, et reçut 
en 1813 le diplôme de professeur à Gœttingue, 
mais il renonça à cette situation pour faire la cam- 
pagne de 1815, en qualité de volontaire, dans l'ar- 
mée prussienne. Après avoir professé au collège 
royal de Kœnigsberg, il voyagea quelque temps en 
Allemagne et se fixa en 1924 à Berlin, où il de- 
vint professeur extraordinaire, puis ordinaire de 
l'Université. En 1830, il fut élu membre de l'Aca- 
démie des sciences de cette ville. 

Lachraann joignait une excellente méthode de 
critique à une vaste érudition. Ses travaux em- 
brassent à la fois l'étude des anciens et celle des 
ouvrages gothiques; on lui doit la réédition d'un 
grand nombre d'auteurs classiques et des poètes 
les plus importants du berceau de la littérature 
allemande. 11 a composé aussi des traités spéciaux, 
et a donné ses soins aux .réimpressions les plus 
diverses. On cite surtout de lui : Propertius, anno- 
tationibus instructus (Leipzig, 1816, in-18, 2*édit.; 
Ibid., 1829); Sur la Forme originelle des poèmes 
des Nibelungen (Ueber die urspriingliche Gestalt 
des Gedichts von der N.; Berlin, 1816, in-8); Choix 
de poésies en haut-allemand du XIII* siècle (Aus- 
wanl aus den hochdeutschen Dichtern des, etc.; 
Ibid., 1830). La Plainte et les Nibelungen dans 
leur plus ancienne forme (Der Nibelungen Not mit 
der Klage, in der aeltesten Gestalt; Ibid., 1826, 
in-4; 1841, in-8; nouvelle édition, terminée par 
Haupt, Ibid., 1851); Poésies de Wallher von der 
Vogelweide (Gedichte von W., etc.; Ibid., 1827, in-8 ; 
1843, in-8 ; 3* édit. par Haupt, Ibid., 1853, in-8) ; 
Tibulli elegiœ (Berlin, 1829, in-8); Catulli carmma 
(Ibid., 1829); Terentianus Mourus (Ibid., 1837, 
in-8) ; Remarques sur les Nibelungen (Anmerkun- 
genzu den N. ; Ibid., 1837. in-8); Babrii fabulœ 
(Berlin, 1845); Considérations sur l'Iliade (Re- 
trachtungen ûber die Ilias; Ibid., 1847) ;Lucretius, 
De Natura rerum (Ibid.» 1850), etc., etc. Lach- 
mann a écrit aussi de nombreuses et très-sa- 
vantes dissertations publiées dans les Mémoires de 
l'Académie de Berlin (1832-33-35 et 36); il a donné 
une traduction en allemand des Sonnets de Sha- 
kespeare (Berlin, 1820). 

Cf. H en : Karl L„ tint Biographie; — Conversations- 
Lexikon, 11* édit. 



LA clèob (N. de), historien français, mort en 
1736. Il fut quelque temps secrétaire du maré- 
chal de Coigny, et mourut jeune, regretté de Vol- 
taire qui le protégeait. On lui doit une estimable 
Histoire générale de Portugal (Paris, 1735, 2 vol. 
in-4 ou 8 vol. in-8) , traduite en portugais (Lis- 
bonne, 1781-1797, 16 vol. in-8), et rééditée par 
Fortia d'Urban, sans nom d'auteur (Paris et Be- 
sançon, 1828, 9 vol. in-8). 

Cf. Journal des savants, année 1835. 

Laclos (Pierre-Ambroise-François Choderlos 
de), littérateur français, né en 1741 à Amiens, 
mort le 5 novembre 1803. Capitaine d'artillerie et 
secrétaire des commandements du duc d'Orléans, 
il se fit connaître avant la Révolution par un ro- 
man fameux, les Liaisons dangereuses (Amsterdam 
et Paris, 1782, 4 part, in-12, plus, fois réimpr.), 
dont le succès fut dû, en grande partie, à une 
immoralité conforme au goût de l'époque. Il y a 
du talent dans l'intrigue et dans la manière dont 
l'intérêt est soutenu; mais le caractère du per- 
sonnage principal, le vicomte de Valmont, est 
odieux et rebutant. Les ennemis de l'auteur répan- 
dirent le bruit qu'il s'était peint lui-même dans 
le vicomte, malgré les témoignages qui font de 
Laclos un homme simple dans ses habitudes et 
honorable dans sa conduite. 

Rédacteur du Journal des Amis de la constitu- 
tion en 1791, maréchal de camp en 1792, il fut 
compromis par le procès du duc d'Orléans et mis 
en prison a Picpus. On a imaginé que Robes- 
pierre l'épargna, parce qu'il lui faisait composer 
ses discours. Après Thermidor, il devint général 
de brigade, et il mourut inspecteur général d'ar- 
tillerie à l'armée de Naples. 

Outre son roman, on a de Laclos : Poésies fugi- 
tives (Paris, 1783, vol. in-8); Folies philosophi- 
ques par un homme retiré du monde (1 784, in-8) ; 
Continuation des causes secrètes de la révolution 
du neuf thermidor (1795, in-8), suite du livre 
écrit par Vilate. Laclos a concouru à la Galerie 
des Etats généraux (1789), etc. 

Cf. Pariaet : Notice sur Choderlos de Laclos ; — Qoé- 
rard : la France littéraire ; — Fr. Godefroy : Hist. de la 
lUtér. fra*?.. Prosateurs, t, I1L 

LACOMBE (François), littérateur français, né en 
1733 à Avignon, mort vers 1795. Il fut commis- 
saire de police à Marseille. On a de lui un Dic- 
tionnaire du vieux langage français (1765-1767, 
2 vol. in-8) ; puis deux recueils apocryphes : 
Lettres choisies de Christine, reine de Suède (1 759, 
in-12) et Lettres secrètes de Christine (1762, 
in-12). Il a traduit de l'anglais les Lettres de 
Shaftesbvry sur l'enthousiasme (1762, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LACOMBE (Jacques), littérateur français, né 
en 1724 à Paris, mort le 16 juillet 1811. Il suivit 
quelque temps le barreau, puis s'établit libraire. 
On lui doit des compilations estimées : Diction- 
naire portatif des beaux-arts (Paris, 1752-1759, 
in-8) ; Abrégé chronologique de l'histoire ancienne 
(Paris, 1757, in-8); Abrégé chronologique de l'IUs- 
toire ^Espagne et de Portugal, avec le prési- 
dent Hénault (Paris, 1759-1765, 2 vol. in-8) ; 
Abrégé chronologique de l'histoire du Nord (Parts, 
1762, 2 vol. in-8); Histoire de Christine, reine 
de Suède (Paris, 1762, in-12); Histoire des révo- 
lutions de Russie (Paris, 1763, in-12); Diction- 
naire encyclopédique des arts et métiers (Paris, 
1789-1791, 8 vol. in-4 et 6 vol. d'atlas); Encyclo- 
pediana, ou dictionnaire encyclopédique des Ana 
(Paris, 1792, in-4); Précis de Vart théâtral dra- 
matique des anciens et des modernes, avec Cham- 
fort (Paris, 1808, 2 vol. in-8), etc. — Son frère, 
Honoré Lacombe de Pbezel, né à Paris en 1725, a 
donné aussi quelque* ouvrages de même genre : 
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dictionnaire iconologique (Paris, 1756, in-12); 
Dictionnaire des portraits historiques (Ibid., 1768, 
3 vol. in-8), etc. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

LA COND AMINE (Charles-Marie DE), savant et 
écrivain français, né le 28 janvier 1701 à Paris, 
mort le 4 février 1774. Ce mathématicien, qui 
s'illustra dans le voyage à l'équateur pour déter- 
miner la figure de la terre, était d'un naturel gai 
et spirituel, tournait agréablement les vers et écri- 
vait avec facilité, mais avec négligence. 11 fut ad- 
mis à l'Académie française en 1760, et fit lui- 
même à ce sujet l'épigramme suivante : 

La Con domine est aujourd'hui 
Reçu dans la troupe immortelle ; 
II est bien sourd, tant mieux pour lui, 
Mais non muet, tant pis pour elle. 

Ceux de ses ouvrages qui ne sont pas entière- 
ment scientifiques ont pour titres : Relation abré- 
gée (Tun voyage fait dans rintérieur de V Amérique 
méridionale (Paris, 1745, in-8j; Lettre critique 
sur i éducation (Paris, 1751, in-12); Journal du 
voyage fait par. ordre du i w à l'équateur (Parts, 
1751, in-4); le Pain mollet, poème (1768, in-12). 
On a encore de lui des pièces de vers dans divers 
recueils et des articles dans le Mercure. 

Cf. Condorcet : Eloge, lu k l'Acad. des sciences ; — Chau- 
don et Delandine : Dictionnaire universel. 

LACORDAIRE (le P. Jean-Baptiste-Henri), célè- 
bre prédicateur français, né à Recey-sur-Ource 
(Côte-d'Or) le 12 mai 1802, mort à Sorrèze le 
22 novembre 1861. Fils d'un médecin, il s'était 
fait remarquer, pendant ses études, par l'ardeur de 
ses opinions voltairiennes et avait embrassé la 
carrière du barreau, lorsque, à l'âge de vingt-trois 
•ans, il entra au séminaire de Saint-Sulpice. Or- 
donné prêtre, il connut Lamennais (voy. ce nom), 
qui, exerçant un grand ascendant sur lui, l'associa 
a ses aspirations et à ses doctrines. Après la révo- 
lution de 1830, il fut un des fondateurs de Y Avenir, 
l'organe de la nouvelle démocratie ultramontaine, 
et provoqua, par ses articles, des poursuites judi- 
ciaires dans lesquelles il défendit lui-même son 
journal. La fameuse Encyclique de Grégoire XVI 
(i8 septembre 1832) lui fit abjurer bientôt les doc- 
trines de son maître et ami, et il s'efforça de met- 
tre au service de l'orthodoxie la fougue de pen- 
sées et le coloris romantique de style familiers 
alors aux membres du clergé engagés dans les 
voies lamennaisiennes. Ses premiers succès de 
prédication à Paris le firent appeler à la chaire 
de Notre-Dame; il y ouvrit, en 1835, des confé- 
rences qui attirèrent la foule par des séductions 
que ne connaissait pas encore la parole de Dieu. 
Traitant de toutes choses sous prétexte de reli- 
gion, il entretenait la génération moderne des in- 
térêts et des émotions du moment, de nationalité, 
de liberté, de politique et d'industrie, des chemins 
4e fer, de la Pologne et de Napoléon. La nou- 
veauté et l'éclat de son langage, l'audace de ses 
mouvements, le souvenir récent des luttes et des 
orages qu'il avait traversés, tout en lui répondait 
à la fermentation inquiète de l'époque et captivait 
les esprits. La question sociale se posait à Notre- 
Dame, et, du même coup, le romantisme y triom- 
phait. L'archevêché, alarmé de ces succès mêmes, 
se faisait remettre inutilement d'avance le plan et 
le cadre de ces insaisissables improvisations. 

Cherchant un point d'appui hors de la hiérar- 
chie ecclésiastique française, Lacordaire se rallia 
plus intimement à l'autorité romaine, donna, par 
sa Lettre sur le Saint-Siège (1836), un nouvel 
éclat à la rétractation des doctrines de sa jeunesse, 
puis, après avoir écrit, dans la forme d'une apolo- 
gie, la Vie de saint Dominique (1840, in-S), il 
prit l'habit dominicain, sous lequel il reparut dans 



la chaire de Notre-Dame et dans plusieurs églises 
de France, continuant, par la nouveauté de sa 
manière et de ses sujets, de partager les esprits 
entre l'admiration et la surprise. Après la révo- 
lution de 1848, élu représentant du peuple par le 
département des Bouches-du-Rhdne, Lacordaire 
prit place, sous son froc blanc , aux plus hauts 
rangs de la Montagne ; mais bientôt, embarrassé de 
son rôle, il donna sa démission. Ecarté de la chaire 
en 1853, à la suite d'un sermon tout politique 
prononcé à Saint-Roch, il prit la direction du 
collège libre de Sorrèze. U fut élu membre de 
l'Académie française en 1860, en remplacement 
de Tocqueville. 

Outre les écrits déjà cités et les recueils de 
Conférences (1835-50, 3 vol. in-8 et Lyon, 1845, 
in-8), on a de lui : Considérations philosophiques 
sur le système deM.de Lamennais (1834, in-8) ; 
Mémoire pour le rétablissement de ïordre des 
frères prêcheurs (1840, in-8) ; plusieurs recueils de 
Lettres (1862, 1863, 1864, in-8), etc. 11 a été 
donné une double édition de ses Œuvres (1858, 
6 vol. in-8 et in-18). [Dictionnaire des Contemp., 
les trois premières édit. 

Cf. Loménie : Galerie des contemporains illustres ; — 
MonUlombert : le P. Lacordaire (1868, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. 1 ; — Barbey d'Aurevilly : 
les Œuvres et les hommes au XIX* siècle, t. I ; — Eug. 
Poitou : Portraits littér. et philosophique* (1868, in-18) ; 
— le duc Alb. de Broclie : Discours de réception à l'Acad. 
franc. (26 février 1863) ;— Ch. de Masade : Us Confessions 
du P. Lacordaire, dans la Revue des Deux-Monde* 
(i* mai 1864). 

LACRETELLE (Pierre-Louis), dit VAiné, juris- 
consulte et littérateur français, né en 1751 à Metz, 
mort le 5 septembre 1824. Avocat à Mets, puis à 
Paris, et l'un des rédacteurs du Grand répertoire 
de jurisprudence, il se lit remarquer par des 
mémoires éloquents et empreints de l'esprit 
philosophique. H fut admis dans le monde des 
encyclopédistes et écrivit au Mercure de France. 
Député à l'Assemblée législative en 1791, il s'éloi- 
gna de Paris après le 10 août. En 1801, il entra 
au Corps législatif, et en 1803 remplaça La Harpe 
à l'Institut, dans la classe de littérature (Acadé- 
mie française). En, 1817, il fut un des fondateurs 
du nouveau Mercure, et, l'année suivante, le mi- 
nistère de la police ayant retiré le privilège de 
ce recueil, il s'unit à ses collaborateurs pour fon- 
der la Minerve française et en fut l'éditeur res- 
ponsable. En 1820, il prit un brevet de libraire 
et continua quelque temps la Minerve, avec le 
titre de Lettres sur la situation de la France. Ses 
meilleurs écrits sont relatifs à la jurisprudence et 
à la philosophie législative ; ses articles et ses 
ouvrages politiques sont souvent d'une forme 
lourde et négligée, avec des bizarreries de pen- 
sée et d'expression. 

On a de lui : Mélanges de jurisprudence et de 
philosophie, précédés a un essai sur V éloquence 
du barreau (Paris, 1779, in-8); Eloge du duc de 
Montausier (Paris, 1781, in-8); Discours sur le 
préjugé des peines infamantes (Metz, 1784, in-8), 
couronné par l'Académie de Mets et auquel l'Aca- 
démie française décerna, en 1786, le prix Mon- 
tyun ; De V Établissement des connaissances humai" 
nés et de l'instruction publique dans la constitution 
française (1791, in-8); Sur lé Dix-huit biumaire, 
à Sieyès et à Bonaparte (1799, in-8;; Mélanges 
de politique et de littérature (Paris, 1802-1807, 
5 vol. in-8), contenant, outre les écrits précé- 
dents, un t roman théâtral », Charles Artaud 
Malherbe o% le fils naturel, qui est, sous une forme 
dramatique, la glorification de D'Alembert; Frag- 
ments politiques et littéraires (Paris, 1817, in-8;; 
Des Partis et des factions de la prétendue aristo- 
cratie ^aujourd'hui (Paris, 1819, in-8), etc. La- 
cretelle a publié ses Œuvres complètes (Paris. 
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6 vol. in-8).Il a rédigé pour T Encyclopédie métho- 
dique les articles Logique, Métaphysique et Morale. 

Cf. Rabbe, elc. : Biographie univ. des contemporaine ; 
— Quenrd : la France littéraire. 

LACRETELLE (Charles-Jean-Dominique de), dit 
le Jeune, historien français, frère du précédent, 
né à MeU le 3 septembre 1766, mort à Mâcon le 
26 mars 1855. Rédacteur du Journal des Débats 
et autres feuilles sous la Révolution, censeur de 
la presse et professeur de la Faculté de Paris 
sous l'Empire, dévoué à la royauté légitimiste 
tout en répudiant les tendances illibérales, U 
avait été élu membre de l'Académie française en 
remplacement d'Esménard, en 1813. U devait cet 
honneur au succès de son premier ouvrage, 
Y Histoire de France pendant le XVI II 9 siècle 
(1806, 6 vol. in-8). U a publié d'autres ouvrages 
historiques qui eurent leur vogue : Précis histo- 
rique de la Révolution française (1801-1806, 6 vol. 
in-8) ; Histoire de France pendant les guerres de 
religion (1814-16, 4 vol. in-8); Histoire de la Ré- 
volution française (1821-26, 8 vol.;; Histoire de 
France depuis la Restauration (1829-35, 4 vol. 
in-8]; Histoire du Consulat et de l'Empire (1845- 
46, 6 vol. in-8) ; puis, dans un autre cadre, Tes- 
tament philosophique et littéraire (1840, 2 vol. 
n-8) et Dix années (C épreuves pendant la Révolu- 
tion (1842, in-8). [Dict. des Contemp., I* et 
2-édit.J 

LACROIX (Emeric de), polygraphe français, né 
vers 1590, à Paris. On a de lui quelques écrits 
latins, une édition de Stace (Paris, 1618, in-4), et 
le nouveau Cynée, ou Discours des occasions et 
moyens d'établir une paix générale et la liberté 
du commerce par tout le monde (1623, in-8); l'au- 
teur, devançant de plus d'un siècle les écrits des 
économistes, demande l'établissement d'un con- 
grès qui juge les différends des rois, puis l'unité 
des poids et mesures, l'inaltérabilité des monnaies, 
et une éducation commune donnée à tous aux 
frais de l'Etat. Son style, ferme et clair, ajoute 
beaucoup de prix à un ouvrage dont le tort est de 
dédaigner les sciences morales pour tout rattacher 
aux sciences d'utilité matérielle. 

Cf. B. Haaréan, dans 1a Nouvelle biographie générale. 

LA CROIX DU MAINE (François Grddé, sieur 
de), en latin Crucimanus, bibliographe français, 
né en 1552 au Mans, assassiné en 1592 à Tours. 
Il se livra de très-bonne heure à un travail assidu 
de recherches et de compilations, et lorsqu'il vint 
à Paris, il était suivi de trois charrettes qui por- 
taient ses livres et ses manuscrits. U vantait à sa- 
tiété ses travaux et ses projets aux nombreux 
érudits qui fréquentaient sa maison. Il avait 
formé le projet de plusieurs vastes ouvrages ; tou- 
tefois il ne reste de lui que sa Bibliothèque fran- 
çaise (Paris, 1584, in-fol.), utile mais aride ré- 
pertoire d'auteurs. Rigoley de Juvijçny en a donné 
une bonne édition, à laquelle il a joint la Biblio- 
thèque de Du Verdier (Paris, 1 777, 6 vol. in-4) , 
avec les notes de La Monnoye, Foncemagne, Fal- 
connet, Sainle-Palaye et Bréquigny. Scaliger a dit 
de La Croix du Maine : « Telles gens sont les 
crocheteurs des hommes doctes, qui nous amas- 
sent tout. Cela nous sert beaucoup ; il faut qu'il y 
ait de telles gens, a 

Cf. Niceroa : Mémoires, t. XXIV. 

Lacroix (Jean-François de), marquis de Cas- 
tbies, né à Compiègne, au xvm* siècle. II a pu- 
blié un certain nombre de recueils Anecdotes 
(anglaises, arabes, italiennes, militaires, etc., Pa- 
ris, 1769-71, 9 vol.) ; une série de Dictionnaires 
historiques (des Faits mémorables, 1768, 2 vol. 
in-8; des Femmes célèbres, 1769, 2 vol, in-8; de 
. Y Éducation, 1771, 2 vol. in-8 ; des Saints person- 
nages, 1772, 2 vol. pet. in-8 ; des Cultes religieux, 



1777, 3 vol., pet. in-8, Ag.); CEsprit de */»»• de 
Scudéry (1766, in-12), etc. 

Cf. Qurirard : la France littéraire. 

Lacroix (Jean-Louis), dit Lacroix de Niré, 
littérateur français, né le 9 août 1766 à Paris, 
mort le 19 avril 1813. Outre son roman de La- 
douski et Floriska, ou les mines de Pologne (Paris, 
1801, 4 vol. in-12), qui eut un grand succès, on 
cite de lui : Andromède, poëme en cinq chants 
(Paris, 1785, in-12); l'Hymen, ou le Choix tune 
épouse, poëme (Paris, 1810, in-18). 

Cf. Quérard : la France tiltéraire. 

la croze (Mathurin Veyssieke de), érudit 
français, né le 4 décembre 1661 à Nantes, mort 
le 21 mai 1739. Etant novice chez les Bénédictins, 
il s'enfuit pour échapper à la prison dont l'avait 
menacé un de ses supérieurs, se rendit en Alle- 
magne et y embrassa le protestantisme. Il devînt 
bibliothécaire de l'électeur de Brandebourg, pré- 
cepteur de la princesse royale et professeur de- 
philosophie au collège français. Ses connaissances 
étaient plus étendues que son jugement n'était sûr. 
Entre autres hypothèses chimériques, il crut trou- 
ver dans une étroite parenté entre l'écriture chi- 
noise et les hiéroglyphes la clef de ces derniers. 

On a de lui : Dissertations historiques sur divers 
sujets (Rotterdam, 1707, in-8); Vindiàœ veterum 
scriptorum contra Harduinum (Ibid., 1708, in-8); 
Entretiens sur divers sujets d'histoire, de littéra- 
ture, de religion et de critique (Cologne, 1711, 
in-12); Histoire du christianisme des Indes (La 
Haye, 1724, in-8; 1758, 2 vol. in-12); Thésaurus 
epislolicus Lacroûanus (Leipzig, 1742-1746, 3 voL 
in-4); Lexicon œgyptiaco-lalinum (Oxford, 1775, 
in-4); etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

LA CRUZ (Juana-Inez de), femme poëte espa- 

Çnole, née dans le Guipuzcoa en 1651, morte en 
695. Elle fut religieuse au couvent des Hiérony- 
mites de Mexico. Elle a écrit, en prenant pour 
modèles Boscan et Carcilasso, des sonnets, des 
romances, des chants religieux, et des autos, sans 
montrer un talent poétique supérieur. On l'a 
pourtant surnommée la Décima musa. On a réuni 
les Poemas de la madré Juana Ine% de la Crui 
(Madrid, 1670; Saragosse, 1683-1725,3 vol. in-4). 
Cf. Ticknor : Hittory of spanish Uterature. 
LA CT Alt CE, Firmianus Laclanlius, écrivain ec- 
clésiastique latin, né vers le milieu du M* siècle 
en Afrique, mort vers 325. Né dans la religion 
païenne, il étudia la rhétorique sous Arnobe, 
a Sicca en Numidie, et l'enseigna lui-même 
à Nicomédie. U embrassa le christianisme vers 
l'an 300 et fut chargé, vers 317, par Constantin 
de l'éducation de son fils Crispus, qui résidait 
alors dans les Gaules. On croit que Lactance 
mourut à Trêves. Saint Jérôme l'appelle « un- 
fleuve d'éloquence cicéronienne », et la postérité 
lui a conservé le nom de Cicéron chrétien. Malgré 
quelques locutions barbares, il est impossible de 
no pas reconnaître en lui la pureté de la diction, 
l'élégance, la noblesse, l'harmonie des périodes, 
lorsqu'on le compare aux rhéteurs contemporains, 
surtout à ceux qui, nés en Afrique, se font remar- 
quer par leur affectation et une extravagance 
pompeuse. Bossuet, qui l'avait beaucoup étudié, 
lui a emprunté plusieurs de ses expressions les 
plus vives et les plus éclatantes. 

Le principal ouvrage de Lactance a pour titre . 
Divinarum mstitutionum libri VIL Les trois pre- 
miers livres contiennent la réfutation du paga- 
nisme ; les trois suivants exposent le dogme, la 
marche et le culte des chrétiens ; le septième traite 
de l'état de l'homme après cette vie et de l'état de 
l'univers après sa période actuelle d'existence. La 
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partie apologétique l'emporte de beaucoup sur le 
reste. Comme l'a remarqué saint Jérôme, l'auteur 
est moins habile à fonder la vérité qu'à combattre 
le faux. On a relevé dans son livre quatre-vingt- 

Suatorze erreurs. Quand il attaque les systèmes 
e philosophie, il le fait moins à l'aide des textes 
sacrés qu'en opposant ces systèmes les uns aux 
autres. On retrouve presque toujours en lui le 
rhéteur versé dans la littérature profane et le 
païen converti, formé d'abord à l'école des philo- 
sophes. Nous possédons, outre le texte des Insti- 
tutions, un Epitome de cet ouvrage, qui a été 
aussi rédigé par Lactance. 

Les autres écrits de Lactance venus jusqu'à 
nous sont De Opificio Dei, traité contre les épicu- 
riens, où il démontre la Providence divine par 
l'étude du corps et de l'âme de l'homme; De Ira 
Dei, traité où, pour combattre le Dieu impassible 
d'Epicure, il cherche à prouver que la colère est 
un attribut essentiel de la divinité ; De Mortibus 
jwrsecuiorum, traité inspiré par une haine vio- 
lente contre les persécuteurs du christianisme, et 
«lui se termine par un chant de triomphe et de 
vengeance. Lactance était l'auteur de plusieurs 
autres ouvrages qui ne nous sont point parvenus. 
Sur le témoignage de saint Jérôme qui en parle 
comme d'un poëte, on lui a attribué, par erreur, 
les poëmes suivants, qui existent encore : De Phœ- 
nice, compilation en vers élégiaques des légendes 
relatives au phénix ; De Pascha, en vers élégia- 
ques; De Passione Dommi, en hexamètres. Ces 
poëmes ont été insérés par Fabricius dans les Poe- 
tarum veterum ecclesiasticorum opéra christiana 
(Baie, 1564, in-fol.). — L'édition prvnceps de Lac- 
tance est un des plus anciens monuments de l'art 
typographique (Subiaco, 1465, in-fol.). Elle fut 
suivie de nombreuses éditions, parmi lesquelles 
on remarque celles de Gallœus (Leyde, 1660, 
in-8), de Cellarius (Leipzig, 1698, in-8), de Heu- 
mann (Gœttingue, 1736, in-8), de Lebrun et Lan- 

flet-Dufresnoy (Paris, 1748, 2 vol. in-4), du 
. Edouard de Saint- François -Xavier (Rouen, 
1754-1759, 14 vol. in-8). Les Institutions divines 
ont été traduites en français par René Famé 
(Paris, 1542, in-fol.), le traité Delà Mort des per- 
sécuteurs l'a été par Maucroix (Paris, 1680, in-12) 
et par Basnage (Utrecht, 1687, in-8), et les Œuvres 
complètes par Louis Chevalier (1726, 2 vol. in-4), 
ainsi que dans le Panthéon littéraire, avec celles de 
Tertullien, sous ce titre : Choix de monuments 
primitifs de f Eglise chrétienne (Paris, 1843, 
gr in-8). 

Cf. Tillemont : Histoire ecclésiastique, L VI ; — His- 
toire littéraire de la France, t. I ; — Schoeoemann : 
Biôliotheca patrum latinorum, 1 1 ; — Brooke Mountain : 
Sommaire des écrits de Lactance (Londres, 1839;. 

LACUÊE DE CESSAC (Gérard-Jean, comte de), 
membre de l'Académie française, né le 4 novem- 
bre 1752 à Massas, près d'Açen, mort le 14 juin 
4841. Simple capitaine d'infanterie, mais déjà 
connu par ses écrits sur l'art militaire, il fut élu 
député à l'Assemblée législative en 1791, devint 
général en 1793, fut ministre de la guerre sous le 
• Consulat et l'Empire, pair de France sous Louis- 
Philippe. 11 était entré, en 1795, à l'Institut, dans 
la classe des sciences morales et politiques, et fut 

Î>lacé, en 1803, dans la classe de la langue et de 
a littérature françaises (Académie française), n 
n'a rien écrit en dehors de l'art militaire. 

Cf. V. Cousin : Éloge , dans les Mémoires de l'Académie 
des sciences morales. 

LACURKE DE SAIHTE • PALAYE* — Voyez 

Saikte-Palaye. 

LA DIXMEftlE (Nicolas Bricaire de), littérateur 
français, né vers 1731 à La Motte d'Attencourt 
(Champagne), mort le 26 novembre 1791. Il a 
écrit en vers et en prose avec facilité et agrément. 



Nous citerons : Contes philosophiques et moraux 
(Paris, 1765, 2 vol. in-12; 1769, 3 vol. in-12) ; les 
Deux âges du goût et du génie sous Louis XIV 
et sous Louis XV (Ibid., 1769, .in-8); t Espagne 
littéraiie (Paris, 1774, 4 vol. in-12), journal men- 
suel remanié par Cubières-Palmezeaux, sous le titre 
de Lettres sur V Espagne (Paris, .1810, 2vol. in-8); 
les Dangers d'un premier choix, ou Lettres de 
Laure à Emilie (1777, 2 vol. in-12); Eloge de Vol- 
taire (Cenève, 1779, in-8); Eloge de Montaigne 
(Paris, 1781, in-8), etc. Il a collaboré à YAlmanach 
des Muses, à Y Avant-Coureur, etc. 

Cf. Cubières : Notice, en tête des Lettres surVBspagne. 

ladoucette (Jean-Charles-François, baron* 
de), archéologue et littérateur français, né le 
4 octobre 1770 à Metz, mort le 19 mars 1848. Pré- 
fet des Hautes-Alpes en 1802, il lit ouvrir la route 
du mont Genèvre et fut le bienfaiteur du départe- 
ment, qui lui a élevé une statue en 1866. Il admi- 
nistra ensuite les préfectures de la Roër et de la 
Moselle, rentra dans la vie privée sous la Restau- 
ration et siégea à la Chambre des députés en 
1834. 11 présida la Société des Antiquaires. 

On a de lui : Archéologie de Mons-Séleucus, 
ville romaine (Gap, 1806, in-4) ; Voyage fait en 
1813 et 1814 dans les pays entre Meuse et Rhin 
(Paris, 1818, in-8) ; Topographie, histoire et dia- 
lecte des Hautes-Alpes (Paris, 1820, in-8); le 
Troubadour, ou Guillaume et Marguerite (Paris, 
1824, in-12); Fables en vers, imitées en partie de 
Pfeffel et Lessing (Paris, 1827, in-18), etc. 

Cf. Biographie de la Moselle. 

LADTOCAT (l'abbé Jean-Baptiste), érudit fran- 
çais, né le 3 janvier 1709 à Vaucouleurs, dans les 
Vosges, mort le 29 décembre 1765 4 Paris. Il oc- 
cupa depuis 1751 jusqu'à sa mort la chaire d'hé- 
breu de la Sorbonne. On a de lui, entre autres 
ouvrages : Dictionnaire géographique portatif 
(Paris, 1747, in-8, souvent réimpr.), qu'il donna 
sous le nom de Vosgién (natif des Vosges), comme 
une traduction de l'anglais de Laurent Echard, 
mais qui est effectivement un abrégé du Diction- 
naire géographique de La Martinière; Diction- 
naire historique portatif (Paris, 1752, 2 vol. in-8; 
1777-89,4 vol. in-8; 1821-22, frvol. in-8), abrétté 
de Moréri; Grammaire hébraïque à l usage des 
écoles de Sorbonne (Paris, 1755. in-8). 

Cf. Chandon et DeUndine : Dictionnaire historique. 

LADTOCAT, libraire français, né en 1790, mort 
le 6 septembre 1854. Etabli sous la Restaura- 
tion au Palais-Royal , et après la révolution de 
Juillet sur le quai Voltaire, il fut l'éditeur de 
plusieurs des écrivains les plus célèbres de l'épo- 
que : Chateaubriand, Victor Hugo, Alfred de Vi- 
gny, Sainte-Beuve, Guizot, Casimir Dclavigne, etc. 
Cependant, malgré des éléments nombreux de suc- 
cès, il se trouva ruiné en 1831. Les hommes de 
lettres, pour remédier à ce désastre, se réunirent 
et composèrent à son bénéfice le Livre des Cent 
et un, qui ne suffit pas à sauver la situation. 

Cf. Edouard Thierry, dans le Moniteur universel (13 sep 
tembre 18S4). 

LAL1US (Caius Sapiens), orateur romain, né 
vers 186 avant J.-C., mort vers 115. Tribun du 
peuple en 151, préteur en 145, consul en 140, il 
tut l'adversaire des Gracqucs. Scipion Emilien, le 
second Africain, fut son ami intime. Ils se livraient 
ensemble à l'étude de la littérature grecque. Le 

f philosophe stoïcien Panctius et Polybe furent 
curs maîtres. Térence et le poète satirique Luci- 
lius vécurent dans leur intimité. La malignité des 
contemporains supposa même qu'ils avaient col- 
laboré aux pièces de Térence. L'éloquence de 
Lœlius, savante et attique, autant que le permet- 
tait alors la rudesse de la langue latine, fut l'élo- 
quence d'un patricien habile et disert, mais moins 
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fait pour la tribune que pour le barreau. Nous 
connaissons les titres suivants de ses discours : 
De Collegiis, en faveur du droit qu'avait le collège 
des augures d'élire ses membres; Pro Publicams, 
en faveur de ceux qui avaient la ferme des de- 
niers publics; Dissuasio legis Papiriœ, contre la 
loi de Papirius Carbon, qui proposait la réélection 
des tribuns sortant de charge; Laudationes P. 
Africani minoris, deux panégyriques de Scipion 
Emilien, composés l'un pour Q. Fabius Maximus, 
frère d'Emilien, l'autre pour son neveu, Q. Tubé- 
ron. Cicéron a fait de Lœlius l'un, des interlocu- 
teurs du De Republica et du De Senectute, et mis 
son nom en téte du De Amicitia. 
CL Orelli : Onomasticon tuUianum. 

laettsbergh (Mathieu) ou Laasbebt, auteur 
d'un des premiers et plus célèbres almanachs 
modomes. On ne sait rien de sa vie. Peut-être 
était-ce un savant obscur de Liège , se livrant à 
l'astrologie. On l'a supposé, sans fondement, cha- 
noine de l'église de Saint-Barthélemy. Voici, 
comme curiosité bibliographique, le titre exact de 
la première année du fameux « almanach lié- 
geois » : Almanach pour Van bissextil de nottre 
Seigneur M DC XXXVI avec les Guetides de Bruxel- 
les et a* Anvers pour aller et venir, supputé par 
M. Mathieu Lambert , mathématicien, A. Liera... 
([1635], in-24, sans pagination). A partir de 1647, 
M. Mathieu Lansbert devient Maistre Mathieu 
Laengsbergh. 

Cf. F. Honaux : Bulletin du bibliophile belge, L U ; — 
CU.-J. Brunei : Manuel du libraire. 

ljevius, poète latin d'une époque incertaine et, 
suivant l'opinion ordinaire, du i* siècle av. J.-G. 
Les manuscrits le confondent souvent avec Nœvius 
et Livius Andronicus ; quelques-uns des vers attri- 
bués à ce dernier paraissent lui être postérieurs, et 
sont probablement de Lœvius, qui aurait fait une 
traduction de l'Odyssée. On le croit aussi l'auteur 
de pièces érdtiques : Erotopœgnia. Weichert a 
réuni ses fragments prétendus dans les Poetarum 
Latmorum reliquiœ (Leipzig, 1830). 

Cf. Wùlner : De Lœvio poeta (Rockling, 1830. in-*). 

LA paille (Germain M), historien français, né 
en 1616 à Castelnaudary, mort en 1711 à Tou- 
louse. Il fut quatre fois capitoul et devint, en 
1694, secrétaire perpétuel de l'Académie des Jeux 
floraux. On a de lui : Annales de la ville de Tou- 
louse (Toulouse, 1687-1701, 2 vol. in-fol.), inté- 
ressantes et bien écrites; un Traité de la noblesse 
desCapUouls (Ibid., 1667 r in-4, etc.). 

Cf. Biographie toulousaine, 

LA PARE (Charles-Auguste, marquis de), poète 
et mémorialiste français, né en 1644 à Valgorge 
(Vivarais), mort en 1712 à Paris. Il fit avec dis- 
tinction les campagnes de 1667 et 1674, sous Tu- 
renne, dont il devint l'ami; mais une rivalité 
d'amour avec Louvois, au sujet de M m de Roche- 
fort, le força de quitter le service. U s'éprit alors 
de M M de La Sablière, puis, à la suite d une rup- 
ture dont il fut l'auteur, il ne songea plus qu à 
satisfaire ses goûts épicuriens pour la table et la 
paresse. Ses vers, gracieux et faciles, sont tous 
dignes du poète dont Chaulieu a dit qu'il était 
i formé de sentiments et de volupté, rempli d'une 
aimable mollesse. » Consacrés i chanter les char- 
mes du renés et le plaisir de l'instinct satisfait, 
ils ont été , à en croire l'auteur, produits sans 
effort par un esprit qui ne les cherchait pas : 

Présents de la seule nature, 
Amusements de mon loisir, 
Vers aisés, par qui je m'assure 
Moins de gloire que de plaisir. 
Coulez, enfants de ma paresse. 
Mais si d'abord on tous caresse, 
Refuses- tous à ce bonheur : 



Dites qu'échappés de ma reine. 

Par hasard, sans force et sans pesnsv 

Vous mérites peu cet honneur. 

Les Poésies de La Fare (Paris, 1755, in-12) se? 
composent d'un petit nombre de pièces légères et 
sont suivies de V Opéra de Panthie, dont La Fare 
fit les paroles et le duc d'Orléans la musique. Ses 
Mémoires (Rotterdam, 1715, in-8 et. Amsterdam 
[Paris!, 1734, in-12) ont beaucoup, de finesse et 
de précision. Selon Sainte-Beuve, « ce que Saint- 
Simon dit en débordant, La Fare le dit d'un mot 
et en courant, mais on a la note la plus juste, s 
Ils sont compris dans la Collection des mémoires 
de Pelitot, 2* série,, t. LIV. On a réuni ses Poésies, 
Mémoires et Réflexions (Amsterdam, 1755, 2 voL 
pet. in-12). 

Cf. Sainie-BeuTe : Causeries éu lundi, t X. 

LA farina (Joseph), littérateur italien, né k 
Messine en 1815, mort en septembre 1862. Asso- 
cié à toutes les luttes 'pour l'indépepdance et 
l'unité italiennes, il a donné une collaboration, 
souvent périlleuse, aux divers journaux patriotes- 
bientôt supprimés par le gouvernement napoli- 
tain. Il a publié : Etude sur le XIII* siècle (Flo- 
rence, 2 vol.); une série d'ouvrages illustrés 
sur l Italie, V Allemagne rhénane, la Suisse, la 
Chine, etc. ; une Histoire de la révolution de Sicile 
en 1848 et 1849 (2 vol.) ; une importante Histoire 
i Italie de 1815 à 1850 (6 vol.); une Histoire des 
controverses entre le pouvoir civil et le pouvoir 
ecclésiastique, etc. [Dictionnaire des Contempo- 
rains, les trois premières éditions.] 

lapa yb (Antoine), en latin Fayus, théologien 
et littérateur français, né à Chàteaudun, mort en 
1615. Attaché à la religion réformée, H alla rési- 
der à Genève, où il fut nommé pasteur, recteur 
de 'l'Académie, et où il enseigna la philosophie et 
la théologie. Il était l'ami intime de Théodore de 
Bèze. On a de lui : De traditionibus (Genève, 
1592, in-4) ; Geneva liberata (Ibid., 1603, in-12) ; 
Enchtridion disputationum theologicarum (Ibid., 
1605, in-8); Commentarii m Eccles i a s ten (Ibid., 
1609,. in-8), etc. Il a traduit en français YHutovra 
des Juifs de Josèphe (Genève, 1560, in-fftl.) et 
V Histoire romaine de Tite-Live (Paris, 1582, in- 
fol.), l'une et l'autre plusieurs fois réimprimées. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

lapa te (Jean-François Le&igbt de), membre 
de l'Académie française, né en 1674 i Vienne, 
en Dauphiné, mort le 11 juillet 1731. Fils d'un 
receveur général des finances, il fut gentilhomme- 
ordinaire de Louis XIV, et remplit des missions 
diplomatiques A Gènes, à Utrecht et à Londres. 11 
employa sa fortune à former de riches collections- - 
délivres et d'objets d'art, et protégea les hommes- 
de lettres et les artistes. Doué d'un agréable talent 
poétique, il en usa peu. Ses rares, pièces de vers 
ont été publiées dans le Mercure et autres recueils 
du temps; l'une des meilleures est une Epttre sur- 
les avantages de la rime, dirigée contre les idées 
que soutenait La Motte. En 1730 Lafaye fut admis 
à l'Académie française, moins pour ses œuvres que 
pour sa conduite à l'égard des lettrés. 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de l'Académie 
française t. IV; — Rochas : Biographie du Dauphiné. 

LA paye (Pierre-Benjamin Lataist de), philo* 
logue français, né dans le département de l'Yonne 
en juillet 1809, mort en 1867. Elève de l'Ecole 
normale, professeur de philosophie à Orléans, à 
Marseille, à la Faculté d'Aix,' il consacra toute sa 
vie à l'étude de la langue française, au point de 
vue de la synonymie, dont il approfondit le prer 
mier les lois grammaticales. De là ses deux impor- 
tants ouvrages : les Synonymes grammaticaux? 
(1841, in-8), déduisant les règles générales delà- 
variation du sens dès mots à radical identique, efc 
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le Dictionnaire des synonymes de la langue fran- 
çaise (1858, gr. in-8 à 2 col. avec Introduction; 
Supplément 1865) , l'ouvrage le plus considérable 
peut-être qui ait été entrepris, sur ce sujet spécial, 
dans aucune langue. [Dictionn. des Contemp., les 
quatre premières éditions.] 

la fayettb (Marie-Madeleine Pioche de La 
Vergue, comtesse de), femme auteur française, 
née en 1634 A Paris, morte à la fin de mai 1693. 
Son père, maréchal de camp et gouverneur du 
Havre, lui fit donner une éducation soignée dont 
elle profila. « Trois mois après que M** de La 
Fayette eut commencé d'apprendre le latin, dit 
Segrais, elle en savait déjà plus que M. Ménage 
et que le P. Rapin, ses maîtres... Elle n'aimait 
pas la prose, et elle n'a pas lu Cicéron; mais, 
comme elle se plaisait fort à la poésie, elle lisait 
particulièrement Virgile et Horace. » A quinze ans, 
elle perdit son père, et épousa, en 1655, le comte 
de La Fayette, frère de cette fille d'honneur d'Anne 
- d'Autriche que Louis XIII avait chastement ai- 
mée. La fréquentation de l'hôtel de Rambouillet 
agit peu sur son esprit solide autant que fin. Ap- 
partenant par son Age et son goût à la jeune cour 
de Louis XIV, elle y joua, durant dix années, un 
rôle brillant par son intimité avec Madame, qui là 
voulait dans toutes ses parties à Fontainebleau ou 
à Saint-Cloud. Liée depuis longtemps avec M M de 
Sévipé, elle contracta aussi, vers 1665, une liai- 
son intime avec le duc de La Rochefoucauld, âgé 
alors de cinquante-deux ans. On a fait remonter 
plus haut cette intimité, ét il est certain qu'ils 
avaient eu des relations avant cette époque ; màis 
l'influence de M - * de La Fayette n'est point visi- 
ble dans le livre des Maximes, qui fut publié en 
1665. Or on sait que la misanthropie du duc céda 
à l'affection de son amie, et qu'elle put dire plus 
tard : • M. de La Rochefoucauld m'a donné de 
l'esprit, mais j'ai réformé son cœur. » D'une santé 
déplorable l'un et l'autre, ils passaient leur vie 
loin du monde, s'occupant de littérature et de 
pensées philosophiques, recevant et lisant avec 
bonheur les nombreuses lettres de M M de Sévi- 
gné. Le duc mourut en 1680 ; elle traîna encore 
pendant plus de douze ans une vie de souffrances 
incessantes. M M de Séviené, dans une lettre écrite 
deux ou trois jours après sa mort, nous apprend 
qu'on lui avait trouvé deux polypes dans le cœur 
et la pointe du cœur flétrie. 

Boileau a dit de M M de La Fayette, qu'elle était 
c la femme de France qui avait le plus d'esprit 
et qui écrivait le mieux ». Elle écrivit pourtant 
assez peu, à son loisir, par amusement, et avec 
une sorte de négligence. Elle haïssait surtout d'é- 
crire des lettres; on n'en a d'elle qu'un très- 
petit nombre, et courtes. ■ Mais elle eut en son 
temps, dit Sainte-Beuve, un rôle à part, sérieux 
et délicat, solide et charmant, un rôle en effet 
considérable, et dans son genre au niveau des 
premiers. A un fonds de tendresse d'âme et d'ima- 
gination romanesque, elle joignait une exactitude 
naturelle, et, comme le disait sa spirituelle amie, 
une divine toison qui ne lui fit jamais faute ; elle 
l'eut dans ses écrits comme dans sa vie. » Somaize 
a tracé d'elle, sous le nom de Féliciane, un por- 
trait flatteur. M m de La Fayette a son rani et 
sa date dans notre histoire littéraire, en ce qu elle 
a réformé le roman. Elle substitua aux grandes 
catastrophes et aux grandes phrases des Cyrus, 
des Cleopatre et des Clélie, la proportion, la 
sobriété, les moyens simples et vrais; en cela, 
elle fut du pur siècle de Louis XIV Sa première 
production fut une petite nouvelle, intitulée la 
Princesse de Montpensicr (1660). Par l'élégance 
et la vivacité du récit, elle se distinguait des 
autres nouvelles de l'époque. Zayde parut en 
1670, sous le nom de Segrais, et passa quelque 



temps pour être de lui. On voit même cette, opi- 
nion reproduite en 1807 par le savant biblio- 
graphe Adry, parce que Segrais dit quelque part 
t ma Zavde ». Mais il dit ailleurs : c La Prin- 
cesse de Clèves est de M m de La Fayette... Zayde, 
qui a paru sjus mon nom, est aussi d'elle. Il est 
vrai que j'y ai eu quelque part, mais seulement 
dans la disposition du roman. ■ Htiet rend le 
même témoignage. Il publia son Traité de Yori- 
gine des romans, comme discours préliminaire de 
Za'ide : ce qui faisait dire à M" - de La Fayette : 
c Nous avons marié nos enfants ensemble. » Zayde » 
est encore dans l'ancien genre romanesque ; ce sont » 
des passions extraordinaires et subites, des ressem- 
blances incroyables de visage, des méprises prolon- « 
gées et fécondes en aventures, des relations formées 
sur un portrait ou un bracelet entrevus. Si la réforme 
y commence, c'est uniquement dans les détails et 
la suite du récit, dans la manière de dire plutôt 
que dans la conception même. La Princesse de 
Clèves, publiée en 1678, et qui devint l'objet de 
toutes les conversations et correspondances, a 
survécu à cette vogue méritée et est restée 
comme un chef-d'œuvre. Tout parut charmant dans 
ce livre : la pureté, la fraîcheur et la tendresse 
des sentiments ; la justesse des scènes, bien cou- 
pées, invraisemblables en un ou deux cas seule- 
ment, mais sauvées encore par l'intérêt; la modé- 
ration des peintures, et même leur coulour un 
peu passée; la langue exquise, avec des négli- 
gences et des irrégularités qui avaient leur grâce. 
Valincour a relevé ces négligences et ces irrégu- 
larités dans ses Lettres a i/ - * la marquise de "* 
sur le sujet de la Princesse de Clèves (1678, in- 
12), modèle de la critique polie sous Louis XIV. 
M~ de La Fayette écrivit encore la Comtesse de 
Tende, dans la même manière, mais avec moins 
de développement, et les Mémoires de la cour de 
France pour les années 1688 et 1689, remarqua- 
bles par la précision et la vivacité du récit, sans 
divagations et presque sans réflexions. Les Œu- 
vres complètes de M - * de La Fayette (Paris, 1812, 
5 vol. in-18) ont été rééditées avec celles de, 
M" - de Tencin et de Fontaines, par Etienne et 
Jay (Paris, 1825, 5 vol. in-8). Auger a publié les 
Lettres de à!*" de Villors, de La Fayette et de 
Tencin (Paris, 1823, in-12), et il en reste beau- 
coup d'inédites. 

Cf. Aueer : Notice, dans l'édition des Lettres ; — Lo- 
montey : Notice sur JT*" de La Fayette ; — Sainto-Betrre : 
Portraits de femmes ; — Saint-Marc Girardin : Cours de 
littérature dramatique, LXVII» leçon : Taine ; — Kssai de 
critique et d'histoire. 

XA Fayette (Marie- Jean-Paul-Roch-Yves-Cil- 
bert Motier. marquis de), homme politique fran- 
çais, né le o septembre 1757 au château dé Cha- 
vagnac, en Auvergne, mort le 19 mai 1834 à 
Paris. Un des rares types de la fidélité aux mêmes 
opinions, à travers les changements des hommes 
et des choses, le général La Fayette fut ainsi jugé, 
à l'âge de vingt-deux ans, par le congrès améri- 
cain : f Jeune homme sage dans le conseil, brave 
sur le champ de bataille, patient au milieu des fa- 
tigues de la guerre. » Mirabeau, qui l'avait sur- 
nommé Cromwell - Grandisson, disait de lui : 
« Caractère moins grand que singulier, plus roide 
que véritablement fort ; généreux, noble, mais se 
nourrissant d'hypothèses, vivant d'illusions sans 
vouloir tenir compte des faits. » Napoléon l'appe- 
lait un niais, entendant par là un honnête homme 
sans souplesse politique, c Je ne connais que deux 
hommes qui aient toujours professé les mêmes 

frincipes, disait Charles X; c'est moi et M. de La 
àyette. » Ce caractère, celle honnêteté, cette per- 
sévérance, se retrouvent, avec beaucoup de bonho- 
mie et d'urbanité pour la forme, et quelques 
intentions malicieuses au fond, dans les Discourt 



Digitized by Google 



LAFFEMAS 



1160 



LA FONTAINE 



Srononcés par le général sous la* Restauration et 
ans ses Mémoires. « Une lecture attentive de 
ce* Mémoires, dit Sainte-Beuve, est faite pour ré- 
tablir et rehausser l'idée du personnage historique 
dans la grandeur et la continuité de sa ligne pnn- 
, cipale, avec tous les accompagnements non moins 
« certains, et beaucoup plus variés qu'on ne croirait, 
• d'esprit, de jugement ouvert et circonspect, de fi- 
nesse sérieuse, de bonne grâce et de bon goût... » 
Les Mémoires, Correspondance et Manuscrits du 
énérol La Fayette (Paris, 1837-1838, 6 vol. in-8) 
contiennent beaucoup de notes intéressantes rela- 
tivement aux événements auxquels il prit part, 
une lettre au bailli de Plohen sur la révolution de 
1789, une lettre à M. de Latour-Maubourg sur la 
mort de sa femme, un aperçu fort curieux sur le 
caractère politique et militaire de Napoléon, inti- 
tulé : Mes rapports avec le premier Consul, etc. 

Cf. De Loménia : Galerie des contemporains, t V; — 
Sainte-Beuve : Portraits littéraires ; — Bourquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

LAFFEMAS (Barthélémy DE], sieur dk Bautior, 
publiciste français, né à Beausembiant (Dauphiné) 
en 1545, mort vers 1612. Il était t tailleur varlet 
de chambre » de Henri IV. On lui doit un certain 
nombre d'écrits, intéressants pour l'époque, sur 
l'industrie, le commerce, la fabrique des soieries, 
la plantation du mûrier, etc. Nous citerons entre 
autres : les Trésors et richesses pour mettre l'État 
en splendeur (Paris, 1598, in-8) et Remontrances 
sur l'abus des charlatans, vipeurs et enchanteurs 
(Ibid.,1601, ïn-8).— Son (Ils, Isaac de Laffemas, 
né en J589, mort vers 1650, lieutenant civil en 
1638,' célèbre comme instrument des rigueurs, de 
Richelieu, avait écrit une Histoire des amours 
tragiques de ce temps (Paris, 1607, in-li). On cite 
en outre deux ouvrages en vers : V Ombre du mi- 
gnon de fortune (1604, pet. in-8) et t Heureux 
retour de la reyne Marguerite (1605, pet. in-8). 
M. Y. Hugo a mis Laffemas en scène dans Motion 
Delorme. 

Cf. J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire. 

lafitau (Joseph-François), missionnaire fran- 
çais au Canada, né en 1670 a Bordeaux, où il est 
mort en 1740. Il appartenait à la Société de Jésus. 
On a de lui : Mœurs des sauvages comparées aux 
mœurs des premiers temps (Paris, 1723, 2 vol. 
. in-12; Rouen, 1724, 4 vol. in-12); Histoire des 
découvertes et des conquêtes des Portugais dans le 
Nouveau-Monde (Paris, 1733, 2 vol. in-4 et 1734, 
4 vol. in-12), etc. 

lafitau (Pierre-François), théologien français, 
né en 1685 à Bordeaux, mort le 3 avril 1764. 
Elève des Jésuites et protégé de Dubois, il fut 
envoyé par celui-ci à Rome, obtint pour lui-même 
l'évêché de Sisteron (1719), et pour son protecteur 
la promesse du chapeau de cardinal. Il tut un des 
ardents adversaires du jansénisme. On a de lui : 
Histoire de la constitution Unigenitus (Paris, 1733, 
1738, 2 vol. in-12, et 1820, in-8), ouvrage modéré 
dans la forme, mais peu exact au fond ; Sermons 
(Lyon, 1747,4 vol. in-12); Vie de Clément XI 
(Padoue, 1752, 2 vol. in-12); etc. 
Cf. Qoérard : la France littéraire. 

Lapon (Pierre), acteur français, né en 1775 à 
LaXinde (Périgord), mort en 1846, à Bordeaux. 
Après avoir joué quelques temps en province, il 
vint à Paris, où il prit des leçons dé Dugazon, et 
débuta à la Comédie-Française, le 8 mai 1800, 
dans le rôle d'Achille d'Iphigénie en Aulide. Il 
quitta le théâtre en 1828. Il eut ses admirateurs 
passionnés qui allèrent jusqu'à le placer au-dessus 
de Talma; mais il était bien loin d'égaler celui-ci 
pour la pureté de la diction, la vérité du jeu et la 
profondeur. Sa voix sonore avait de l'emphase, et 
son accent rappelait parfois son pays natal ; il fai- 



sait trop sentir la rime et la césure. Malgré tout, 
sa chaleur, sa belle tenue, la noblesse de ses 
gestes, la pompe même de son jeu et de sa dic- 
tion, le rendirent très-remarquable dans les per- 
sonnages chevaleresques, dans les rôles qui de- 
mandaient surtout l'éclat extérieur , comme 
Orosmane, Tancrède et Zamore. On a de Lafon la 
Mort d Hercule (Libourne, 1792, in-8), tragédie 
en 5. actes, qu'il composa au collège, et qui fut' 
jouée en 1793 à Bordeaux. 
Cf. Samit et Saint-Edme : Bio§. dès hommes du jour. 
lafout (Joseph de), auteur dramatique fran- 
çais, né en 1686 à Paris, mort en 1725. Il est 
l'auteur de plusieurs pièces en vers, dont deux 
eurent un succès durable : le Naufrage, ou la 
Pompe funèbre de Crispin, comédie (Paris, 1710, 
in-12) et les Fêtes de Thalie, ballet (1714, in-4). 
On a en outre de lui : Danaé, comédie (1707, in-12); 
les Trois frères rivaux, comédie (1713; in-8); H\t- 
permnestre, tragédie (1716, in-4); les Amours de 
Protée, ballet 1720, in-4). 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — Quèrard : la 
France littéraire. 

LA fontaine (Jean de), illustre poète fran- 
çais, né à Château-Thierry, en Champagne, le 
8 juillet 1621, mort â Paris le 13 avril 1695. D'une 
ancienne famille bourgeoise du pays, son père 
exerçait la charge de maître particulier des eaux 
et forêts. Le jeune La Fontaine reçut une pre- 
mière éducation assex négligée et avait fait de mé- 
diocres études à Château-Thierry, lorsque, à l'âge de 
vingt ans, il entra chez les Oratoriens de Reims pour 
étudier la théologie, soit qu'il voulût, comme on le 
raconte, suivre la carrière ecclésiastique, ou seule- 
ment prendre les ordres exigés pour posséder des 
bénéfices. Au bout de dix-huit mois, il renonça 
à la théologie, quitta l'Oratoire et se jeta dans une 
vie de dissipation et de plaisir. La ville de Reims, 
qu'il aimait beaucoup, fut surtout le théâtre de 
ses excès de jeunesse, au milieu desquels lui vint 
le goût de la poésie. On a raconté que la lecture 
de l'ode de Malherbe sur la Mort a* Henri IV usât 
produit en lui, vers l'âge de vingt-cinq ans, le 
premier et soudain éveil de son génie poétique ; 
mais il est constant que La Fontaine, avant de 
connaître Malherbe, avait déjà rimé des vers lé- 
gers, et plus conformes â ses goûts naturels. Dès 
cette époque, soit â Château-Thierry, soit â Reims, 
il lisait beaucoup non-seulement Malherbe et 
Voiture, si goûtés de ses contemporains, mais 
des poètes et des conteurs français de diverses 
époques, et des auteurs anciens et étrangers. De 
lui-même, il allait de préférence aux écrivains 
italiens, et ses savants amis de Reims, Pintrel, 
traducteur de Sénèque, et le chanoine de Maucroix, 
traducteur de Platon, l'initièrent aux œuvres sé- 
rieuses des Latins et des Grecs. Horace surtout 
eut la meilleure influence sur son goût et le guérit 
de son admiration pour le bel esprit des auteurs â 
1% mode. 

A la fin, grâce aux dieux, 
Horace, par bonheur, me dessilla les jeux. 

Pour fixer l'humeur volage de La Fontaine et 
l'attacher â la vie sérieuse, son père le maria â 
vingt-six ans et lui céda sa charge dans les eaux 
et forêts. Mauvais administrateur et mauvais mari, 
La Fontaine se hâta de vendre sa charge et, après 
avoir donné â sa femme de nombreux sujets de 
>laintes, l'abandonna. Elle n'était pourtant ni sans 
>eauté ni sans esprit, mais sa trop grande jeunesse 
ne lui permit pas de prendre sur son mari assex 
d'empire. La Tontaine en eut un fils, dont il prit 
un médiocre souci, s'il est vrai que plus tard, le 
rencontrant dans le monde sans le connaître, et 
le trouvant tout à fait de son goût, il ait été étonné 
d'apprendre qui il était. Cette anecdote a sans 
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doute été inventée à plaisir, comme tant d'autres, 
pour faire ressortir l'apathie naturelle et l'indiffé- 
rence du poète pour les choses de la vie pratique. 
On sait que, sur la recommandation de M*" de La 
Sablière, le président du Harlay s'était chargé de 
l'avenir de ce fils, et il n'est pas probable que La 
Fontaine ait été étranger aux démarches de son 
amie. Une anecdote qui n'est peut-être pas plus 
sérieuse est celle qui se rapporte i une tentative 
de raccommodement entre La Fontaine et sa 
femme : On dit que, sur les instances de Boileau 
et de Racine, il se serait rendu à Château-Thierry 

Erar voir sa femme et faire sa paix, et que le 
ndemain, ses amis venant avec empressement 
s'informer du résultat, il aurait répondu : c Je 
n'ai point vu ma femme, elle était au salut. » De. 
tels récits, dont sa biographie anecdotique est 
pleine, passent la vraisemblance. La Fontaine 
étant devenu un type de distraction, de naïveté, 
de simplicité d'esprit dans la vie ordinaire, les 
narrateurs ont enchéri les uns sur les autres pour 
mieux raettré en relief ce constraste entre le 
génie et la bêtise qui plaisait tant à M"* de La 
Sablière, et que La Bruyère m«»t «n œuyje, 
artiste qu'il est, en faisant ressortir par la gros- 
sièrèté, la lourdeur de l'homme, la légèreté, l'élé- 
gance et la délicatesse des ouvrages. 

Une chose doit nous empêcher de prendre au 
mot cette légende qui sacrifie l'homme au poète, 
c'est l'accueil fait a La Fontaine dans les sociétés 
les plus distinguées de son temps, aussi bien 
auprès des femmes les plus spirituelles et les plus 
aimables que des hommes les plus célèbres par 
leur talent. Avant d'être encore connu et n'ayant 
produit qu'une traduction de Térence, VEunuque, 
il est présenté par son parent Janmart au surinten- 
dant Fouquet; il lui plaît par son esprit et son 
enjouement et devient un des familiers du château 
de Vaux. Fouquet, en lui faisant une pension, y 
met une clause qui indique peut-être la paresse 
du poète, mais aussi le prix attaché i ses travaux : 
c'est qu'il en acquitterait chaque quartier par une 
pièce de vers. Cette pension lui permit de venir 
se fixer à Paris. Dans la société brillante, formant 
autour de Fouquet une véritable cour, La Fon- 
taine écrivit un certain nombre de ses premières 
pièces de vers, le Songe de Vaux, Y Adonis, des 
épitres, des ballades, etc. On sait que la chute si 
soudaine du surintendant fit éclater chez La Fon- 
taine une rare vertu, la fidélité. Tandis que les 
anciens courtisans se taisaient ou reniaient leur 
protecteur, La Fontaine lui rendait hommage dans 
sa touchante élégie aux Nymphes de' Vaux, et la 
reconnaissance lui inspirait pour la première fois 
des accents vraiment poétiques et éloquents. En 
même temps, il osait envoyer à Louis XIV une ode 
d'un lyrisme médiocre peut-être, mais où son 
amitié courageuse demandait que le ministre dis- 
gracié ne fût pas tenu plus longtemps dans un 
cachot et que Louis, réservant ses foudres pour 
ses ennemis, ne manifestât son pouvoir auprès de 
hii que par la clémence : 

Les étrangers té doivent craindre, 
Tes sujets te veulent aimer. 

La disgrâce de Fouquet ayant entraîné 1 exil a 
Limoges du parent de La Fontaine, le substitut 
Janmart, il le suivit dans cette ville. Ce voyage du 
poète, dans le centre de la France, â travers l'Or- 
léanais, le Blésois, la Touraine, mérite d'être 
signalé â cause de la Relation qu'il s'amusa à en 
écrire sous forme de longues lettres en vers et en 
prose adressées â sa femme (1662). Cest une suite 
de descriptions de villes et de campagnes aperçues 
au passage, d'observations sur les habitants, vus du 
seuil de l'auberge plutôt qu'étudiés de près, en 
somme une image piquante des voyages a petites 



journées de ce temps-là, avec des étapes et des 
séjours utilisés pour la galanterie et le plaisir. Les 
protecteurs ne manquèrent pas, après Fouquet, à 
ce poète qui, par la négligence de ses affaires 
personnelles, n'avait pas d'autres moyens d'exis- 
tence que leurs bienfaits. 11 faut citer le prince 
de Condé, les princes deConli, le duc de Vendôme 
et plus tard le duc de Bourgogne à qui Fénclon 
avait inspiré son admiration pour le fabuliste : 
celui-ci lui dédia le dernier livre de ses fable5. 

Une mention to'ute particulière est due aux 
protectrices et amies de La Fontaine qui ont une 
si grande place dans la conduite de sa vie, dans 
ses sentiments et dans la composition de ses ou- 
vrages. La première fut la duchesse de Bouillon, 
Marie Mancmi, l'une des nièces de Mazarin qui 
avait une terre à Cbâteau-Thierry, où elle fut exilée 
à la suite de l'affaire des poisons ; elle avait ac- 
cueilli le jeune poète et dirigé ses débuts. Elle 
seconda de toute son influence son inclination na- 
turelle pour les récits légers et licencieux à la 
manière italienne. Cest pour elle et sur ses indi- 
cations qu'il écrivit ses premiers Contes. Il lui 
dédia son poëme d'Adonis, son roman de Psyché, 
fit sur sa demande son poëme du Quinquina, et 
consacra jusque dans ses dernières Fables le sou- 
venir de la douce influence que sa famille a ré- 
pandue sur sa vie : 

Mazarin, des amours déesse tutéUire. 

On cite après elle Henriette d'Angleterre e 
Marguerite de Lorraine, duchesse douairière d'Or- 
léans, qui lui donna auprès de sa personne une 
charge de gentilhomme servant et l'admit dans sa 
familiarité. La Fontaine eut aussi un gracieux ac- 
cueil de madame de Montespan et de ses sœurs. Il 
a dédié â la favorite le plus beau livre de ses 
Fables, Mais la femme qui veilla le plus long- 
temps sur lui, comme une mère, ce fut madame de 
La Sablière : elle le recueillit à la mort de la du- 
chesse d'Orléans et, pendant vingt ans, lui épargna 
tous les soucis de la vie matérielle, en le traitant 
comme un grand enfant. Peut-être a-t-elle exa- 
géré l'état de perpétuelle et sublime enfance de 
son pupille dans son zèle de tutrice. C'est elle qui 
a le plus contribué â accréditer la réputation de 
lourdeur d'esprit faite â La Fontaine, avec des 
mots comme celui-ci : « Mon pauvre La Fontaine, 
vous seriez bien b^te si vous n'aviez pas tant 
d'esprit, » ou comme cet autre : a J'ai congédié 
tout mon monde; je n'ai gardé que mon chien, 
mon chat et mon La Fontaine. » Elle le mécon- 
naissait ou l'exposait à être méconnu bien davan- 
tage en l'appelant un fablier, comme si elle n'avait 
pas compris à quels secrets dé composition litté- 
raire et à quelle savante élaboration de la langue 
étaient dus ces chefs-d'œuvre qu'elle vovait éclore 
sous ses yeux. Lorsque madame de La Sablière, par 
chagrin d'amour, se retira du monde, elle fut 
remplacée dans son rôle maternel auprès de La 
Fontaine par madame d'Hervart, chez laquelle le 
vieux poète est conduit par un admirable sentiment 
de confiance. Rencontrant M. d'Hervart qui venait 
lui offrir un asile chez lui, il répond simplement : 
« J'y allais, a II y passa le reste de ses jours, au 
milieu de soins que rendait de plus en plus néces- 
saires l'affaiblissement de la vieillesse. 

Les amitiés et les relations littéraires de La 
Fontaine nous offrent plus d'intérêt encore, par le 
jour qu'elles jettent sur l'éducation de son génie. 
Il resta jusqu'au bout dans une correspondance 
intime avec son ami, l'aimable et savant cha- 
noine Maucroix, dont il publia même les œuvres 
avec les siennes propres, en lui laissant le premier 
rang (Œuvres de prose et de poésie des sieurs 
de Maucroix et La Fontaine). La Fontaine avait 
connu Molière presque â ses débuts, chez Fou- 
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quet,.et Trait deviné; il dit de lui : « C'est mon 
homme, i Molière, de son côté, avait mieux 
compris que pas un toute la portée de la poésie 
du fabuliste, et à ceux qui poussaient un peu 
trou loin la plaisanterie contre ■ le bonhomme », 
il disait : • Nos beaux esprits ont beau se tré- 
mousser, le bonhomme ira plus loin que nous. » 
Racine, encore inconnu, s'était étalement lié avec 
lui et en avait fait le confident de ses premiers 

a'ets de poète et de ses aventures amoureuses, 
eau se joignit ensuite à ce glorieux trio, et il 
est curieux ne voir nos quatre grands génies 
réunis dans une des compositions de La Fontaine, 
le roman de Psyché (1669). Il a pour cadre une 
lecture faite à la campagne dans une réunion de 
« quatre amis, dont la connaissance avait com- 
mencé par le Parnasse ». L'un d'eux, Polyphile, 
— c'est La Fontaine lui-même, — communique 
son travail aux trois autres, qui sont Boileau, sous 
le nom d'Ariste, Molière, sous celui de Gélaste, et 
Racine, sous celui d'Acante. Cette belle liaison ne 
fut troublée, à l'égard du fabuliste, ni par les ri- 
valités littéraires, ni par les divergences de senti- 
ments et de conduite que la vie ne manqua pas de 
faire naître. La nature d'esprit de, La Fontaine 
devait le porter vers les Gassendistés; Bernier l'ini- 
tia à la philosophie d'un maître, que, dans l'intérêt 
de ses bêtes, il préfère à Descartes. Il se lié avec 
tous les disciples du nouvel Epicure : Chapelle, 
Cbaulieu, la rare, Saint-Evremond, qui fut sur le 

Eoint d'emmener le fabuliste en Angleterre, etc. 
a Fontaine a cependant quelques relations avec 
l'austère Port-Royal. 11 emprunte aux Pères des 
déserts, traduits par d'Andilly, son poëme de la 
Captivité de Saint-Maie. 

Oui roudra la aaroir d'une booebe plus digne 
Use chez d'Andilly cette aventure insigne. 

Il y a mieux : La Fontaine, déji connu par -ses 
Contes, se fit, à la demande de messieurs de Port- 
Royal, l'éditeur et le signataire d'une de leurs pu- 
blications, le Recueil de poésies chrétiennes et di- 
verses (1671, 5 vol.). Il y mit, en guise de préface, 
une dédicace au jeune prince de Conti. Les deux 
vers suivants : 

Si le pieux y règne, on n'en a point banni 
Du profane innocent le mélange infini, 

X"]uent peut-être pourquoi l'on ne voulait pas 
nter le livre sous un trop sévère patronage. 
Protégé ainsi par les plus puissants seigneurs, 
recherché par les dames qui tenaient i la cour les 
premiers rangs, ami des écrivains qui trouvaient 
auprès du roi le meilleur accueil, La Fontaine ne 
fut jamais lui-même l'objet de la faveur royale, 
malgré le tribut d'éloges en vers ou en prose 
qu'il paye, comme les autres, à la gloire de Louis 
le Grand. Quelles étaient les causes de la froideur 
ou même de l'antipathie de celui-ci pour l'un 
des hommes qui devaient le plus illustrer son 
règne? Etait-ce méconnaissance d'un genre d'or- 
dinaire modeste, la fable, où le génie de La Fon- 
taine épanchait pour la première fois tous les 
trésors de l'art littéraire? Etait-ce rancune contre 
la fidélité courageuse du poète envers un minis- 
tre disgracié? Etait-ce enfin vertueuse indignation 
d'un prince, plus sévère dans ses maximes que 
dans sa conduite, contre l'auteur licencieux des 
Contes? Toujours est-il que Louis XIV ne parut 
pas avoir mieux compris les immortels petits ta- 
bleaux poétiques de La Fontaine que les chefs- 
d'œuvre de la peinture dMntérieur des maîtres, 
hollandais, et c'est par la crainte de déplaire à 
l'absolu monarque qu'on explique avec le plus de 
vraisemblance l'inexcusable omission du genre de 
la fable et du nom de La Fontaine dans YÂrt poé- 
tiaue de Boileau. L'élection du fabuliste à 1 Aca- 
démie française fit paraître le mauvais vouloir du 



rot à son égard : en 1684, par un .acte d'indépen- 
dance unique à cette époque, l'Académie l'élut, en> 
remplacement de Colbert, de préférence à son an» 
Boileau, le candidat de la cour. Louis II V,. mécon- 
tent, refusa de donner son agrément à cette élec- 
tion avant qu'une nouvelle vacance eût permis de 
donner à Boileau un autre fauteuil. Les paroles 
de Louis XIV aux académiciens délégués pour lui 
faire part de la seconde élection sont caractéris- 
tiques : « Le choix que vous aves fait de M. Des- 
préaux m'est fort agréable ; il sera approuvé de 
tout le monde. Vous pouvex maintenant recevoir 
La Fontaine, il a promis d'être sage. » 

Etre sage, c'était ne plus faire de contes. La* . 
Fontaine, dans un discours en vers, adressé, la 
même année, à M"* de La Sablière, nous rappelle 
cette défense, en se disant à lui-même : 

Tente tout, au hasard de fi ter la matière; 
On le souffre, excepté les contée d'autrefois. 

H se laissa encore entraîner à la violer, et, à 
la prière de quelques belles et galantes dames, le 
poète presque septuagénaire ajouta aux précé- 
dents recueils de ses contes, en se reprochant sans 
beaucoup d'amertume l'oubli de ses serments r 
un cinquième livre au moins aussi licencieux que 
les premiers. Néanmoins la fin de sa vie se passe 
entre ses travaux de poète et ses préoccupations 
de chrétien. Longtemps pressé de revenir à des- 
mœurs plus régulières et à des pensées plus sé- 
rieuses, La Fontaine fut enfin conduit, en 1693, 
par la maladie et les menaces d'une mort pro- 
chaine, à une conversion complète. Sur les in- 
stances de son confesseur, il consentit, après une 
longue résistance, i faire amende honorable de 
ses Contes, mais en demandant naïvement grâce 
pour une édition nouvelle qu'il tenait beaucoup à 
publier et dont il offrait de donner le produit aux 
pauvres. Revenu à la santé, il s'occupa, comme 
Racine, comme Corneille, à paraphraser envers 
quelques psaumes et chants d'Eglise, et fit aussi 
ses stances pieuses plus chrétiennes que poéti- 
ques. Ses dernières lettres à Maucroix le mon- 
trent tout entier aux sentiments religieux au mo- 
ment où il s'éteint dans sa soixante-treizième année. 

Les indications sommaires qui précèdent suf- 
fisent, avec les titres et les dates qui suivront, 
pour montrer la diversité des genres dans les- 
quels La Fontaine, s'est exercé, en suivant son 
instinct et son caprice : 

Papillon du Parnasse, et semblable aux abeilles, 
A qui le bon Platon compare nos menreifles, 
Je suis choee légère et rôle s tout sujet, 
Je vais de fleurs en fleurs et d'objet en objet ; 
A beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire. 

■ v 

Le plaisir lui est venu, égal sans, doute, de 
tous ses travaux , de ses pièces de théâtre , 
comédies, opéras, ballets, tragédies mêmes, de 
ses œuvres diverses, odes, chansons, épttres, 
ballades, épigrammes, etc. ; la gloire, la popula- . 
ri té, lui sont venues, dans des mesures différentes, 
de deux côtés : de ses Contes, auprès des esprits 
atteints de cette corruption ingénieuse et raffinée 
dont ils sont la fleur, et de ses Fables, auprès de 
la grande postérité et de l'humanité elle-même,, 
dont elles ont grossi l'immortel patrimoine de 
J>on sens et de poésie. Dans les deux genres, il « 
• été la personnification originale de là bourgeoisie 
française, restée fidèle, sous la culture moderne» 
aux vieilles traditions de l'esprit et du caractère 

Eulois. Il n'y a plus à faire l'éloge du génie de 
Fontaine qui a été tant de fois et si bien fait. 
Aucun auteur n'a été plus complètement vengé 
des dédains de quelques-uns de ses contempo- 
rains pour sa personne ou pour son œuvre. Féne- 
lon, si peu d accord en toutes chpses avec l'en- 
tourage du grand roi, faisait pour son élève une 
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oraison funèbre du poète qu'on prendrait pour 
une élégie de Tibulle. « La Fontaine n'est plus. 
Il n'est plus, et avec lui ont disparu les jeux ba- 
dins, les ris folâtres, les grâces naïves et les doc- 
tes muses. Pleurez, vous tous qui avez reçu du 
ciel un cœur et un esprit capables de sentir tous 
les charmes d'une poésie élégante, naturelle et 
sans apprêt; il n'est plus cet homme à qui il a 
été donné de rendre la négligence même de 
l'art préférable à son poli Te plus brillant. » 
Et Fénelon , si épris des Anciens, nous montre 
comment, dans les siècles modernes, La Fon- 
taine a fait revivre ce que l'antiquité avait d'ex- 
cellent : la grâce d'Anacréon, la philosophie at- 
trayante d'Horace, le naturel de Térence, l'har- 
monie de Virgile. 

Mais, si le panégvrique de La Fontaine est au- 
jourd'hui superflu, il est toujours utile d'analyser 
son génie dans son œuvre et de se rendre compte 
de ses titres à une popularité sans égale dans les 
lettres françaises. 

L'ouvrage d'inspiration multiple et continue au- 
quel il la doit, les Fables, forment, dans leur 
eparpillement, une sorte d'épopée en détail, où 
revit l'humanité entière, avec ses sentiments na- 
turels, ses idées fondées sur l'expérience, ses lois 
et ses institutions fondamentales, avec le langage 

{>ropre à tous les rangs de la société et à toutes 
es situations de la vie. C'est la peinture de 
l'homme de tous les temps, pris à un moment par- 
ticulier de l'histoire, mais rendu avec une subor- 
dination si savante de ce qui change à ce qui ne 
change pas, que les générations d'hommes peuvent 
passer sans que le portrait vieillisse plus que son 
modèle immortel, l'homme lui-même. 11 y a une 
étude toujours inépuisable à faire de La Fontaine 
et de ses Fables, qu'il a définies d'une façon si 
poétique et si juste : 

Une ample comédie aux cent actes divers. 
Et les acteurs de cette comédie, c'est tout le 
monde, c'est nous, ce sont nos semblables de tous 
les temps et de tous les pays, sous les livrées do 
la France monarchique du xvir* siècle. Toutes les 
bêtes nous ont prêté leur masque tour à tour, 
mais nous n'en sommes que plus reconnaissables 
à notre langage et à nos mouvements. Le roi, le 
courtisan, la noblesse, le prince du sang, le mar- 
quis, le curé, le moine, le bourgeois, le magistrat, 
le marchand, le paysan, tout est là dans la vérité 
de l'histoire et dans celle de la nature. Les let- 
trés reconnaissent chaque jour davantage la pre- 
mière ; la seconde s'empare, du premier coup, du 
lecteur sans érudition et le tient sous le charme 
de chacun des petits drames qui la met en relief. 
La parfaite imitation de la vie humaine dans la 
fable, c'est La Fontaine tout entier, et comme phi- 
losophe et comme artiste. 

On a beaucoup discuté sur la morale des Fables 
de La Fontaine. Elles n'en ont pas d'autre que 
celle oui ressort de l'expérience même de la vie 
et de la société. La Fontaine ne fait pas la fable 
pour la morale. Il laisse découler celle-ci des faits 
humains qu'il a le don d'observer et de peindre. Le 
plus souvent, il ne recommande ni ne désap- 
prouve la maxime où il l'enferme. Ce terrible 
axiome : 

La raison do plus fort est toujours la meilleure, 

n'est pas un précepte à suivre : c'est un fait qu'il 
généralise, une loi qu'il dégage de la lumière 
d'une admirable mise en scène. 11 ne s'indigne 
pas de voir, comme on dit de nos jours, la « force 
primer Je droit », en prenant hypocritement ses 
couleurs. C'est son récit lui-même qui, tout gra- 
cieux qu'il est, conclut qu'il en va ainsi dans le 
monde; d'autres tableaux nous montreront, avec 
non moins de grâce, ce que font de chacun de 



nous « les jugements de cour », ou ce que le bon. 
droit peut attendre de la justice d'un arbitre : 
Grinpeminauri le bon apôtre, 
Jetant des deux côtes la griffe en même temps. 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre. 
Partout La Fontaine nous fait voir ce qui est,, 
sans se charger de nous enseigner ce qui doi 
être ; c'est au lecteur qu'il appartient de tirer la 
leçon des faits et de s'arranger avec la uature et 
la société dont on lui a mis sous les yeux les in- 
variables lois. Le poète n'est pas responsable des- 
conséquences que chacun peut tirer de ses ta- 
bleaux, comme des exemples mêmes de la vie. On 
peut sans doute se servir de la connaissance des 
vices, des travers ou des faiblesses de l'homme 
pour les exploiter aussi bien que pour s'en dé- 
fendre ; et de là les reproches de Jean-Jacques 
Rousseau contre la morale de la Fontaine, et, plus 
près de nous, les colères éclatantes de Lamartine 
contre l'usage que le bonhomme a fait dè son 
génie. C'est méconnaître singulièrement le carac- 
tère de « comédie humaine » propre aux Fables, 
que de vouloir que chacune d'elles soit à là fois 
un exemple et une leçon, et qu'elle montre tou- 
jours la vertu récompensée et le vice puni. Plu- 
sieurs auteurs, entre autres Lessing, ont essayé de 
refondre certaines fables de La Fontaine, d'après 
ces principes, plus puérils encore qu'honnêtes : 
on arrive ainsi à mettre sous les yeux de l'en- 
fant une société innocente à souhait et vertueuse 
à plaisir, mais sans rapport avec la réalité, contre 
laquelle il aura à lutter en devenant homme. 

Si l'on discute le moraliste dans La Fontaine, 
il n'y a qu'une voix sur l'artiste, celle de l'admi- 
ration. Dans cette longue suite de fables, il y en 
a sans doute d'inégales, mais le plus grand nom- 
bre sont % des chefs-d'œuvre. Personne n'a poussé 
plus loin l'art de conduire un récit, de composer 
un tableau, de placer l'action et les personnages 
sous leur meilleur jour, de peindre au vif et sur 
nature, de multiplier ou de restreindre à propos 
les détails dans 1 intérêt de l'ensemble. 

Jamais écrivain ne s'était approprié autant 
d'idées communes et n'avait rajeuni tant de su- 
jets vieillis par la vivacité de ses impressions et 
son bonheur à les rendre. La Fontaine n'a pas 
plus de prétention à l'invention du fond et des 
sujets pour ses Fables que pour ses Contes. Pour 
ces derniers, plus étendus et moins nombreux,, 
il indique lui-même la source de chacun ; il eût 
été trop long d'en faire autant avec détail pour les 
fables ; il renvoie, en général, à Esope, à Phèdre, 
à Planude, à Pilpaï, et les érudits se chargent de 
retrouver dans l'Inde, dans la Grèce, à Rome, ou» 
plus près de nous, dans le moyen âge et la renais- 
sance, les phases successives des apologues qui 
viennent prendre leur forme définitive sous sa 

{>lume. Pour lui, il n'a qu'un souci : s c'est seu- 
ement la manière de les conter, s Et c'est sur ce 
point qu'il lutte avec les meilleurs modèles et s'ef- 
force de les faire oublier. Là où le sujet de l'apo- 
logue était déjà traité avec une certaine complai- 
sance par les anciens ou par les écrivains des 
xv« et xvt« siècles, il s'efforce encore de trouver 
des développements nouveaux, plus d'ornements, 
de mouvement, de vie, et il y réussit le plus sou- 
vent. Lorsque ses devanciers ne lui ont transmis 
que l'idée à mettre en œuvre et, pour ainsi dire, 
un germe, il tire de son fond le drame tout en- 
tier. Quels qu'en soient le sujet, le dénoûment,. 
les acteurs, ce qui frappe dans La Fontaine, c'est 
l'intérêt qu'il y prend lui-même et c'est là oe 
qu'il faut entendre par la qualité dominante qu'on 
lui reconnaît, la naïveté. On dirait qu'il a vu l'ac- 
tion, qu'il en suit, ému, les péripéties, que les 
affaires de ses personnages le touchent plus que 
les siennes propres. Il résulte que la fiction s'im* 
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prègne, pour ainsi dire, à nos yeux comme aux 
siens de plus de sentiments que la réalité même. 
De là la vérité et la vie de ses personnages, dame 
Belette, maître Jean Lapin, compère le Renard, le 
cbat Grippe-fromage, Rongemaille le rat et ce 
« ciloj^n du Mans, chapon de son métier. » On ne 
ut dire si La Fontaine nous abaisse jusqu'aux 
les ou élevé celles-ci jusqu'à nous : elles vivent 
de notre vie, elles -ont nos sentiments, nos prin- 
cipes, elles parlent notre langage, et toujours avec 
tant de naturel que nous répandons à flot sur 
elles la sympathie que nous avons au fond pour 
_ nous-mêmes. 

Le style de l'auteur des FabUi ajoute à l'ef- 
fet de cette composition si naturelle et si savante 
N par sa perfection et sa vérité. Il répond à la per- 
pétuelle mise en jeu d'une personnalité sympa- 
thique, à cette bonne foi, à cette crédulité sé- 
rieuse et naïve du conteur. « C'est toujours son 
âme qui vous parle, dit La Harpe, qui s épanche, 
qui se trahit : il a toujours l'air de vous dire son 
secret, et d'avoir besoin de vous le dire; ses 
idées, ses réflexions, ses sentiments, tout lui 
échappe, tout naît du moment. s C'est là le fond 
même de son originalité. Pour la forme, maniant 
avec Une habileté merveilleuse ces vers irrégu- 
liers qui ont, dit-il, c un air qui tient beaucoup 
de la prose, b et, pour le naturel, si supérieurs à 
l'alexandrin, il concilie, avec la pureté de langage 
d'une littérature déjà mure, la fraîcheur, la grâce, 
la vivacité des expressions et des tours d'une lan- 

fue plus jeune et plus souple. On sent que La 
ontaine se rattache, dans une juste mesure, à 
cette école encore toute gauloise que Malherbe a 
immolée à la solennelle régularité classique, et 
dont Fénelon regrette le trop complet sacrifice. 
On reconnaît, à mille signes, ses maîtres immé- 
diats, Rabelais, Marot et tous les écrivains d'al- 
lures vires et franches du xvr* siècle; il a su 
merveilleusement concilier leur fécondité origi- 
nale avec la mesure et le goût que ses contem- 
porains lui prêchaient et que lui avait enseignés 
mieux encore l'exemple des anciens, surtout de 
Platon, son c écrivain préféré b, et de Térence, 
« son modèle en toutes choses t . Il a conscience 
de ce qu'il doit à la libre imitation de ces der- 
niers et aussi des meilleurs d'entre les modernes, 
quand il dit : 

Mon imitation n'est point un esctarage ; 

Je ne prends que l'idée, et les tours, et les lois 

Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois. 

% Sous toutes ces influences s'est développé son 
heureux génie, avec ce naturel et cette finesse, 
cette bonhomie et cette malice, ce sentiment de 
la nature si rare chez les écrivains du xvn* siècle, 
cette grâce souriante qui n'exclut ni la force ni 
l'éclat, cette variété de tons et de tours, cette pré- 
cision et celte richesse de langue, cette analogie 
constante du style et de la pensée, qui constituent 
le véritable atticisme français. 

Sur les Contes, dont nous avons suffisamment 
marqué la place et l'influence dans la vie de l'auteur, 
nous n'avons qu'une remarque générale à faire : c'est 
que La Fontaine, les prenant un peu partout, dans 
les littératures de l'Europe où ils circulaient, de- 
puis le moyen âge, à l'état de fabliaux populaires, 
leur a rendu une forme et une allure éminemment 
françaises. Il lutte avec les derniers maîtres qui ' 
ont su se les approprier, Boccace, l'Arioste, Ma- 
chiavel et tous les nouvellistes italiens, non pas 
sur leur terrain, mais sur le sien et avec les qua- 
lités propres au génie de notre nation, t Laissant 
donc aux Italiens, dit M. Demogeot, à l'Arioste 
surtout, le mérite d'une plus grande variété de 
ton, d'une touche plus poétique, d'un coloris plus 
éclatant, La Fontaine y suppléa par une simpli- 
cité pleine de finesse, par mille traits délicats et 
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naïfs, par sa vivacité gauloise..., la précision, l'en- 
jouement... Il excelle à préparer les incidents, à 
ménager d'amusantes surprises; U cause familiè- 
rement avec le lecteur, plaisante avét les objec- 
tions et les invraisemblances de son sujet, place à 
propos une réflexion piquante, presque toujours 
aussi pleine de raison que d'esprit. Enfin il assai- 
sonne çà et là son langage de quelque bon vieux 
tour de Rabelais ou de Marot, ce qui lui donne un 
air charmant de naïveté et de bonhomie, a On ne 
peut taire le caractère licencieux des ConUê de 
La Fontaine ; il ne faut ni l'attéuuer, ni essayer de 
le justifier; on peut seulement l'expliquer par les 
lois du genre, l'exemple des maîtres, et l'influence 
de la société qu'il voyait dans les petites cours des 
Fouquet, des Bouillon, des Maine et des Vendôme. 
La Fontaine, dans ses Préfaces, fait valoir lui- 
même ses excuses avec une sorte d'impudeur in- 
ffénue, comme dit Gerussz, et cherche à s'abriter 
de l'autorité d'Horace et de Cicéron. Il rappelle 
que, suivant le premier, c'est une loi indispen- 
sable de se conformer aux choses dont on écrit, et 

Sue, suivant le second, la bienséance consiste à 
ire ce qu'il est à propos, eu égard au lieu, au 
temps, et aux personnes qu'on entretient, s Ce 
principe posé, ajoute-t-il, ce n'est pas une faute 
de jugement que d'entretenir les gens d'aujour- 
d'hui de contes un peu libres, a Singulière manière 
de se justifier que de charger toute son époque 
avec soi! 

En dehors des Fable*, des Contes et Nouvelles, 
et des autres ouvrages que nous avons eu occa- 
sion de citer, comme les Amours de Psyché, le 
poème d'Adonis, etc., nous ne donnerons aux 
autres œuvres de La Fontaine qu'une mention ra- 
pide. Son théâtre comprend onze pièces de genres 
très-différents, toutes en vers, excepté une : V Eu- 
nuque, comédie en cinq actes, imitée de Térence 
(1654); Clyméne, comédie mythologique en un 
acte (1661)* Daphné, opéra en cinq actes, avec 
prologue (1682), non représenté; Galatée, opéra 
inachevé ; Astrée, tragédie lyrique en trois actes 
et prologue, mise en musique par Colasse, jouée 
en 1691 avec peu de succès; Achille, tragédie 
inachevée; Ragotin ou le Roman comique, comédie 
en cinq actes, en collaboration avec Chatupmeslé, re- 
présentée en 1684; le Florentin, comédie en un acte 
en vers avec le même, représentée en 1685, et 
contenant d'ingénieuses scènes de jalousie, où 
toutes les précautions tournent contre leur auteur; 
la Coupe enchantée, comédie en un acte et en 
prose, avec le même, représentée en 1688, plu- 
sieurs fois reprise : c'est une agréable fantaisie 
sur l'indiscrète curiosité des maris à l'égard des 
sentiments ou de la conduite de leurs femmes ; Je 
vous prends sans vert, comédie en un acte, avec 
le même, représentée en 1693 ; les Rieurs du beau 
Richard, ballet composé en 1659 et retrouvé seu- 
lement dans ce siècle par Monmerqué. Parmi les 
œuvres diverses et opuscules on remarque des élé-' 
gies, des odes, des épttres, entre autres celle à 
madame de La Sablière et celle à Mgr Huet, inté- 
ressantes particulièrement au point de vue biogra- 
phique, des stances, des ballades et rondeaux, 
des sonnets, des épiprammes, dont une très-pi- 
quante contre Furetière, des dédicaces et enfin 
quelques opuscules en prose, fragments de traduc- 
tions, préfaces, dédicaces et une quarantaine de 
Lettres se rapportant aux différentes époques de sa 
vie. Il a paru en outre, dans divers recueils anciens 
ou modernes, un certain nombre de pièces en vers 
et en prose, de peu de valeur et d'une authenti- 
cité douteuse, réunies par M. P. Lacroix, sous le 
titre d'Œuvres inédites de J. de La Fontaine», 
(1863, in-8). 

Les deux ouvrages principaux de La Fontaine 
ont été composés et mis au jour par parties suc 
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cesaivcs, les Fables, en douze livres, de 1668 à 
1690, et les Contes et Nouvelles, en cinq, de 1665 
à 1695; ainsi ces deux ouvrages occupèrent de 
vingt à trente années de. la vie de l'auteur. Les 
six premiers livres des Fables, publiés en deux 
parties, à un an d'intervalle (1668-1669), devaient 
formel* l'ouvrage complet, avec cet épilogue : 

Bornons ici notre carrière : 
Les lonn ouvrages me font peur. 
Loin d'épuiser une matière, 
On n'en doit prendre que la fleur. 

Les cinq livres suivants, publiés en 1678 et 
1679, formèrent une troisième et quatrième par- 
ties : l'œuvre se terminait encore une fois au on- 
zième livre, suivi d'un second épilogue. Le dou- 
zième, dédié au duc de Bourgogne, ne fut ajouté 
que plus tard (1690). Le premier livre des Contes 
et Nouvelles, publie en 1665, eut la même année 
deux éditions, chacune avec une Préface. Le 
deuxième livre est annoncé par l'auteur, l'année 
suivante, comme le « dernier des ouvrages de celte 
nature qui partiront de ses mains ». Un troisième 
livre est donné en 1671 ; la vente en ayant été in- 
terdite, les deux livres suivants furent imprimés à 
Paris clandestinement, ou parurent à l'étranger, de 
1685 à 1695, l'année de la mort de l'auteur. D'in- 
nombrables éditions ont été données des Fables 
et des Contes. Pour les premières, qui ont été en 
outre traduites, en prose et en vers, dans les lan- 
gues anciennes ou modernes et dans les patois, il 
faut citer les éditions de 1709 (5 vol. in-12) ; de 1743, 
avec commentaire de P. Coste (net. m-12); de 
1755-1759 (4 vol. in-folio, avec les maenincrues 
dessins d'Oudry, gravés par Cochin); de 1818, 
avec un commentaire de Ch. Nodier (2 vol. in-18), 
plusieurs fois réimprimée; de 1826 (2 vol. in-8), 
revue et annotée par Walckenaer, extraite de 
l'édition générale des Œuvres par le même; celle 
d'Alph. Pauly (1868. 2 vol. in-18); celles illustrées 
parGrandville (1838,2 vol. in-8, 1846,3 vol. gr. in-8) 
et par G. Doré (1867, gr. in-4). Parmi les éditions 
des Contes on cite à part celle dite des Fer- 
miers généraux, donnée par Diderot, à Paris, 
chez Barbou sous la rubrique d'Amsterdam (1762, 
2 vol. in-8, gravures d'Eisen), réimprimée de nos 
jours avec les mêmes planches (Paris, 1874-75, 
2 vol.), dont la destruction a été ordonnée par 
jugement du tribunal et par arrêt de la Cour de 
Paris (mai 1875). Le poème d'Adonis et les Amours 
de Psyché ont eu aussi, séparément et le plus sou- 
vent ensemble, de belles éditions de luxe, notam- 
ment en 1796 (gr. in-4), avec dessins originaux de 
Gérard, et en 1825 (petit in-fol.), avec dessins 
d'après Raphaël. Des éditions des Œuvres com- 
plètes ont été données par Àuger (1814, 6 vol. 
in-8), par Walckenaer (1819-1820, 18 vol. in- 
18), etc. 

Cf. Les divers Eloges de La Fontaine, par Perrault, 
D'OJivct, La Harpe, Charafort, etc. : — Walckenaer : His- 
toire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, dans l'édi- 
tion des Œuvres (3* édit. séparée, 1834, in-8) ; — Marty- 
Uveaux : Essai sur la langue de La Fontaine (1853, in-8) ; 
— Seinte-Bjuve : Portraits littéraires, t. I, et Causeries 
du lundi, L VII Tainc : la Fontaine et ses fables (3« édit, 
1861, in-18) ; — P. Soullié : La Fontaine et ses devanciers 
(1861, in-8) ; — Saint-Marc Girardin : La Fontaine et Us 
fabulistes (1867, 9 vol. in-8) ; — Paul de Rcmusat : La Fon- 
taine naturaliste, dans la Revue des Deux-Mondes (1 w dé- 

. cembre 1860) ; — J. Qarctie : La Fontaine et sis critiques, 

. dans la Revue des Cours litlir., 1. 1. 

LAFONTAINE (Auguste-Henri- Jules), romancier 
allemand, né à Brunswick le 10 octobre 1759, mort 
à Halle le 20 avril 1831. Ayant étudié la théologie, 
il suivit en 1792 l'armée prussienne en Champagne 
comme aumônier, puis se fit professeur particulier 
à Halle. Écrivain fécond, il représente le roman de 
famille et a porté dans ce genre de la sensibilité, 
une imagination agréable, de l'intérêt, mais de la 



monotonie. On compte de lui 150 volumes. Il nous 
suffira de citer : Sonderling (1792) ; Quinctius Heu- 
mer an von Flemming (1795-1798, 4 vol.) ; Familie 
von Halden. Il a donné un recueil d'Histoires de 
famille (Familiengeschichten ;-Berlin, 1797-1804, 
12 vol.). On lui doit un Commentaire sur les tra- 
gédies d'Eschyle (Halle, 1822, 2 vol.). 

Cf. Gruber : La fontaine' s Leben und Wirken (Halle, 
1833) ; - H. Kurs : Geschichte der deutschen LU., t. IIL 

LA force (Jacques Nompar de Caumont, duc 
de), mémorialiste français, né en 1558, mort le 
10 mai 1652. Echappé au massacre de la Saint- 
Barthélémy, il suivit le parti d'Henri de Navarre, 
et lui resta dévoué jusqu'à la fin. En 1621, il reçut 
le bâton de maréchal, et en 1637 fut nommé duc 
et pair. Ses Mémoires (Paris, 1843, 4 vol. in-8) 
sont accompagnés de ceux de ses deux fils, dont 
l'atné, Armand 4e Caumont, duc de La Force, fut 
maréchal de France en 1652 et mourut en 1675, 
et le second, Henri Nompar de Caumont, duc de 
La Force, naquit en 1582 et mourut en 1678. 

Cf. Morérl : Grand dictionnaire historique. 

LA 'force (Charlotte-Rose de Caumont de), 
femme auteur française, née vers 1654, en Cuienne, 
morte en 1724. Demoiselle de compagnie de M M de 
Guise, elle se distingua bientôt à la cour par son 
esprit et sa grâce. Ses aventures firent beau- 
coup de bruit, surtout celles qu'elle eut avec le 
comédien Baron et avec le fils du président de 
Brion. Ses ouvrages sont presque tous des ro- 
mans historiques ou des recueils d'aventures ga- 
lantes, écrits avec agrément. On cite, entre autres, 
Histoire secrète de Marie de Bourgogne (Paris, 
1694, 2 vol. in-12) ; Histoire secrète de Navarre 
(fbid., 1696, 2 vol. in-12) ; Histoire secrète des 
amours de Henri IV, roi de Castille (1695, in-12); 
Gustave Wasa (Lyon, 1698, 2 vol. in-12); Histoire 
secrète de Catherine de Bourbon, duchesse de Bar 
(Nancy, 1703, in-12), plusieurs fois réimprimée 
sous différents titres; un recueil pour la jeunesse, 
intitulé : les Fées, contes des contes (Paris, 1692, 
in-12). 

Cf. J. de La Porte : Bist. littér. des femmes françaises. 

LA force (Henri-Jacques Nompar de Caumont, 
duc de), membre de l'Académie française, né le 
5 mars 1675, mort le 20 juillet 1726. Il entra à 
l'Académie en 1715. Saint-Simon le représente 
comme un homme instruit et spirituel. On ne 
connaît de lui aucun écrit. Il fut vice-président 
du conseil des finances en 1716, puis membre du 
conseil de régence. Ami de Law et fort riche en 
billets du système, il employa pour s'en défaire 
des manœuvres qui lui attirèrent, en 1721, un 
arrêt de blâme du parlement.. 

Cf. Saint-Simon : Mémoires ; — D'Olitot : Histoire* de 
l'Académie française, édition LîtoL 

LA FORGE (Louis de), philosophe français du 
xvii* siècle, né à Saumur. Il était docteur en mé- 
decine/ Ami de Descartes, il se montra l'un des 
plus habiles interprètes de ses doctrines dans son 
Traité de Vâme humaine, de ses facultés, de ses 
fonctions et de son union avec le corps, d'après 
les principes de Descartes (Paris, 1664, in-4). 

Cf. Baillet : Jugements des savants; — Dictionnaire 
des sciences philosophiques. 

la fosse (Antoine de), sieur d'AimiGNT, poète 
tragique français, né vers 1653 à Paris, mort le 
2 novembre 1708. D'abord secrétaire de l'envoyé 
de France à Florence, il fut attaché ensuite au 
marquis de Créquy qui périt à Luzara, et se dis- ' 
tingua lui-même dans celte bataille; il devint se- 
crétaire du duc d'Aumont. Il fit représenter quatre 
tragédies : Polijxène, le 3 février 1686; Manlius 
Capitolinus, le 18 janvier 1698; Thésée, le 5 jan- 
vier 1700; Corésus et Callirltoé, le 7 décem- 
bre 1703. Cette dernière pièce n'est au'un mau- 
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Vais roman, et Thésée et Polyxène sont sur des 
"sujets anciens des pièces romanesoues. Mais àfan- 
lius est une véritable tragédie, l'une des meil- 
leures du second ordre dans le xvir siècle. Le 
plan est imité de la Venise sauvée d'Otway, et la 
Conjuration die Ventée de l'abbé de Saint-Réal y 
est mise à profit en plusieurs endroits. L'intrigue 
«6t conduite ave 3 art, l'intérêt gradué jusqu'à la 
Un. Les caractères sont bien traités-; celui de Man- 
lius, au jugement de La Harpe, est conçu d'une 
manière digne de Corneille, Ce qui fait défaut, c'est 
le style, qui souvent manque d élégance, de nom- 
ère et de chaleur. H y a cependant de très-beaux 
vers et des morceaux entiers -d'un ton énergi- 
que et fier. Manlius fut joué avec succès durant 
tout le xviii* siècle et fit plus d'une fois con- 
currence aux nouveautés dramatiques de Vol- 
taire ; Talma le reprit et y trouva un de ses meil- 
leurs rôles. 

On a en outre de La Fosse une traduction en 
▼ers français des Odes d'Anacréon, qui souleva de 
vives critiques et qui les méritait; un discours en 
italien sur les yeux noirs et les yeux bleus ; des 
Elégies, des Idylles, des Odes, des Madrigaux, des 
Epigrammes, le Tombeau du marquis de Créquy, 
poème, Ariane abandonnée, cantate. Ses Œuvres 
ont été réunies (Paris, 1747, 2 vol. in-12; 1811, 
2vol.in-8). 

Cf. Frerm Parfaict : Histoire du Théâtre -Français, 
4. XIV ; - Niccron : Mémoires, t. XXXV ; — La Harpe 
Cours de littérature* . 

LA FRBSlf A TE (VAUÛUELm DE). — Voyei V"AU- 
flUELIN. 

LACARE (Vers), XorrafXK <rrfx<K, sorte d'hexa- 
mètre (voy. ce mot). 

LA6ERBUN6 (éven-Bring) , historien suédois, 
né en 1707, mort i Lund le 5 décembre 1788. Il 

Professait l'histoire k l'université de cette ville, 
n lui doit une importante Histoire de Suéde 
(Svea Rikes historia; Stockholm, 1769-76, 3 vol.), 
dont VAbrégé (Ibid., 1775, in-8; plus, édit.) a été 
traduit en français (Paris, 1788, in-12). Citons en 
outre : De Statu ret litterariœ in Suecia per tem- 
jpora Unionis calmariensis (Lund, 1772). 

LAGHS, l'un des genres de la poésie orientale. 
C'est, comme le Chistdn bindoui, une sorte de 
logogriphe. 

lagraugb (Joseph-Louis, comte), savant fran- 
çais, né le 25 janvier 1736 à Turin d'une famille 
originaire de la Touraine, mort le 10 avril 1813. 
Sans avoir i parler ici des travaux de cet illus- 
tre géomètre, nous devons signaler son style clair 
et élégant, et mentionner les admirables préfaces 
qu'il a placées en tète des différents livres de sa 
Mécanique analytique (Paris, 1787, in-4; 1811- 
1815, 2 vol. in-4), préfaces où il étudie les prin- 
cipes fondamentaux de la science et fait l'histoire 
du mouvement de l'esprit humain. 

Cf. Detambre : Eloge de Lagrange, dans les Mémoires 
de r Institut. 

lagrange (N.), traducteur français, né en 
1738 à Paris, où il est mort le 18 octobre 1775. 
Précepteur des enfants du baron d'Holbach, il eut 
-dans ses travaux les conseils et la protection des 
encyclopédistes. On lui doit, entre autres traduc- 
tions, celle de Lucrèce (Paris, 1768,. 2 vol. in-8; 
plus, fois réimpr.), traduction enrichie de notes 
estimées, qui . eut un grand succès, et dont le 
style élégant fut, dit-on, revu par Naigeon, et celle 
des Œuvres de Séncque le Philosophe (Paris, 
1778-1779, 7 vol. in-12; plus, fois réimpr.), avec 
un Essai sur la vie de Séneque par Diderot et des 
Notes par Naigeon. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LA GRANGE -CBAJfCEL (François- Joseph de 
Chanckl, dit de), poète dramatique français, né 



le 1" janvier 1677 près de Périgueux, mort le 
26 décembre 1758. Lecteur assidu, dès l'enfance, 
de La Calprenède et de Corneille, puis élève pro- 
dige au collège de Périgueux, il fut amené à Pa- 
ris, n'ayant que quatorze ans et apportant une 
tragédie de Jugurlka. On admira bientôt dans 
quelques salons sa facilité i remplir des bouts- 
rimés, U la princesse de Conti, charmée de l'a- 
voir entendu composer un sonnet en ce genre, 
l'admit au nombre, de set pages. Emerveillée de 
Jugurtha, elle présenta son protégé au roi, qui 
chargea Racine, alors pieusement retiré du théâ- 
tre, de guider et développer ce génie naissant. 
Jwjurtha, remanié, parut sur la .scène, le 8 jan- 
vier 1694, avec le nouveau titre ô'Adherbat. Le 
succès fut complet; l'auteur n'avait que dix-sept 
ans. On voulut voir en lui le successeur de Ra- 
cine ; la, faveur de la cour lui valut une lieute- 
nance dans le régiment du roi , puis dans les 
mousquetaires, et enfin la charge de maître d'hôtel 
honoraire de la duchesse d'Orléans, mère du futur 
régent. Ses œuvres dramatiques ne justifièrent pas 
l'espoir qu'on avait conçu; la meilleure, Amasis 
(1701), fut éclipsée par la Mcrgpe de Voltaire sur 
le même sujet. La Grange, malgré quelques situa- 
tions heureuses et l'entente de l'intrigue, resta, par 
la fadeur des caractères, par la fausseté et la froi- 
deur des passions, par la versification dure et 
prosaïque, à un rang inférieur. 

Oublié comme poète dramatique, il tient pins 
de place dans l'histoire littéraire par des odes 
satiriques contre le régent, qu'il intitula les Philip- 
piques. A l'en croire, elles furent l'effet d'une 
colère de poète : en 1713, Ino et Mélicerte, la 
meilleure de ses tragédies après Amasis, avait été 
revendiquée faussement par un duc, favori de Phi- 
lippe d'Orléans, et celui-ci n'avait pas pris parti 
contre cette fraude. Il est plus probable que sa 
haine, fut excitée et entretenue par les intrigues 
de la cour de Sceaux. C'est de là que paraissent 
être sorties, à l'époque du complot de Cellamare, 
les trois premières Philippiques, dont les copies 
se répandirent bientôt de tous côtés. Le régent 
voulut les connaître, et, tandis que Saint-Simon 
avait à peine la force de lui en donner lecture, il 
conservait assez, de sang-froid pour trouver les 
vers beaux, jusqu'au moment où des calomnies 
plus infimes que les autres lui tirèrent des lar- 
mes. La Grange fut emprisonné aux lies Sainte- 
Marguerite, d où il s'évada après deux ans. De la 
Sardaigne, il passa en Espagne, puis en Hollande, 
où il écrivit une quatrième Philippique; la cin- 
quième suivit la mort du régent, et, quinze mois 
après cet événement, il put revenir à Paris, grâce 
au duc de Bourbon, auquel il livra des renseigne- 
ments secrets. Les Philippiques ne sont certaine- 
ment pas sans valeur poétique ; mais l'exagération 
même des imputations calomnieuses a porté , bien 
des lecteurs i voir dans la pensée et le style plus 
d'énergie qu'elles n'en contiennent en réalité. 
Outre Ta première édition, très-défectueuse (Hol- 
lande, 1723, in-12), on a celle de Didot jeune 
(Paris, 1795, in-12), celle du fils de l'auteur (Bor- 
deaux, 1797, in-8), inférieure i la précédente, et 
celle de M. de Lescure (Paris, 1858, in-12). . 

Avec les tragédies citées plus haut, La Grange 
Cbancel a donné au théâtre : Oreste et Pylade 1 
tragédie (1697); Méléagre, tragédie (1699); Athè- 
nais, tragédie (1699)j; Méduse, opéra (1702); i4J» 



ceste. tragédie (1703); Cassandre, opéra H 706fe 
les Jeux olympiques, tragi-comédie (1729); Erir 
gone, tragédie. U a encore laissé les tragédies, non 
représentées, d'Orphée, de la Fille supposée, de 
la Mort d'Ulysse, etc. On a ses Œuvres complètes 
(Paris, 1758, b vol. in-12) et ses Œuvres choisies 
i Paris, 1811, in-H; 1830, in-18). Dans une lettre 
qu'il écrivit â Fréron sur le Masque de fer, il 
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«chercha à démontrer que ce personnage était le 
-duc de Beaufort. 

Cf. Saint-Simon : Mémoire* ; — Lt Harpe : Court de 
MUérature ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
XVI JI 9 siècle; — Quérard : la France littéraire. 

LAGC1IXE (Louis), historien et théolori-în fran- 
çais, né en 1658 à Autun, mort en 1742. Il était 
membre de l'ordre des Jésuites. Outre quelques 
écrits théologiques, on a de lui : Histoire d'Al- 
sace ancienne et moderne, depuis César jusqu'au 
mariage de Louis XV (Strasbourg 1727, 2 vol. 
in- fol. et 8 vol. in-8), ouvrage qui renferme d'utiles 
documents. 

LA HARPE (Jean-François de), critique français, 
né le 20 novembre 1739 à Paris, mort le 11 fé- 
vrier 1803. A en croire ses ennemis, il était le 
fils naturel d'un invalide et d'une cuisinière ; mais 
les registres officiels de l'hôtel de ville prouvent 
qu'il eut pour père un gentilhomme suisse au 
service de la France, qui signait Dèlliarpe. Jean- 
François est le seul de ses enfants dont le nom 
sur l'acte de baptême soit orthographié Delaharpe. 
11 n'avait pas dix ans lorsque son père mourut, le 
laissant dans une extrême pauvreté. Les sœurs 
-de la charité de la paroisse Saint-André-des-Arcs 
le recueillirent et le nourrirent pendant six mois. 
Admis au collège d'Harcourt comme boursier, il 
fit de brillantes études. Il venait d'en sortir, lors- 
qu'il composa, avec quelques-uns de ses cama- 
rades, des couplets satiriques contre des person- 
nes du collège. Sa plaisanterie lui coûta cher ; 
il fut enfermé i Bicêtre, puis transféré au For- 
l'Evêque, où il demeura plusieurs mdis. Son dé- 
Jrat littéraire eut lieu à l'âge de vingt ans par 
un volume d'Héroides (Paris 1759, in-8), précé- 
dées d'un Essai sur Yhèroide. Ce recueil, très- 
médiocre, fut suivi d'un second volume intitulé 
Héroides et poésies fugitives (Paris, 1762, in-12). 
Sa renommée commença par la tragédie de War- 
wick, qui fut représentée en novembre 1763 et 
eut un, succès éclatant, que l'auteur ne retrouva 
plus. La pièce, composée avec sagesse et confor- 
mément aux règles, manque en général d'inven- 
tion, de vigueur et d'effet. Grimm a dit qu'elle 
semblait être « le coup d'essai d'un jeune homme 
de soixante ans ». En la faisant imprimer M 763, 
in-8), La Harpe mit en tète une Lettre à Voltaire, 
dans laquelle il discourait sur la tragédie avec 
une certaine outrecuidance. Dès ce moment date 
contre lui, dans le monde des lettres, une animo- 
sité que ses écrits ne devaient pas tarder à enve- 
nimer. Voltaire, dans sa réponse, poussa l'éloge 
au point de dire que le jeune auteur c avait pris 
un vol d'aigle dans Warunck *. La Harpe, que 
les moindres critiques irritaient, fut énivré de ces 
.paroles du philosophe ; il se fit son élève en tout, 
son lieutenant; il lui donna le nom de t papa », en 
reçut celui de t fils», et chercha si bien i l'imiter 
qu'il s'attira le titre de c singe de Voltaire ». 
Pressé d'obtenir de nouveaux triomphes dans 
la tragédie, il donna le 1* août 1764 Timoléon, 
dont la chute fut complète, et le 14 août 1765 
Pharamond, qui ne réussit guère mieux. Gus- 
tave Wasa, représenté le 3 mars 1766, vint ac- 
croître la liste de ces échecs, que les épigrammes 
•de Dorât, de Piron, rendirent plus sensibles à 
l'auteur. U alla se consoler à Ferney, où Vol- 
taire lui fit l'accueil le plus amical. De retour 
a Paris, il commença à écrire des articles de criti- 
que dans le Mercure, en 1768; il s'y montra re- 
marquable dès le début; mais, par sa hauteur et 
sa passion,- il accrut le nombre de ses ennemis. 
En même temps, il courait la carrière académique 
-et se faisait couronner huit fois en dix ans par 
J' Académie française. Ses Eloges de Henri IV (1 770, 
in-8), de Fénelon (1771, in-8), de Racine (1772, 
in-8), de Catmat (1775, in-8), sont d'asses bons 



morceaux en ce genre, qui demande surtout de 
l'élégance et du goût. Le drame de Mélanie ou la 
Religieuse, qu'il composa en 1770, mais dont la 
représentation ne fut pas autorisée, parce qu'il 
attaquait les vœux forcés, eut un grand succès 
de lecture, dû surtout aux louanges du parti phi- 
losophique : la pièce en elle-même, malgré une 
sensibilité déclamatoire, est fort médiocre, sans 
intérêt ni action. La Harpe fût reçu i l'Académie 
le 20 juin 1776, en remplacement de Colardeau. 
Cette réception se changea en une espèce d'exé- 
cution. Marmontel, en qualité de directeur, fit de 
Colardeair un éloge qui fut pris par l'auditoire 
comme un persiflage contre le nouvel élu : 
t L'homme de lettres que. vous remplacez, dit-il, 
pacifique, indulgent, modeste, ou du moins at- 
tentif i ne pas rendre pénible aux autres l'opi- 
nion qu'il avait de lui-même, s'était annoncé par 
des talents heureux... » Des applaudissements 
ironiques accueillaient chacun de ces mots. Au 
dehors, les épigrammes et les traits de toute 
sorte y répondirent. On a retenu surtout les vers 
de Gilbert, dans son Apologie (1778) : 
C'est ce petit riraeur, de tant de prix enfle', 
Qui, sifflé pour ses vers, pour sa prose sifflé, 
Tout meurtri des faux pas de sa muse trafique, 
Tomba de chute en chute au trône académique. 

La Harpe revint à la tragédie. U avait fait jouer 
Memicoff en 1776; il fit jouer les Barmécides le 
11 juillet 1778, et se donna le ridicule de louer 
lui-même cette pièce dans le Mercure. Les tragé- 
dies de Jeanne de Naples (1781), des Brames 
(1783), célèbres par un calembour du marquis de 
Bièvre, de Coriolan (1784), de Virginie (1786), fu- 
rent assez froidement accueillies; mais Philoclète 
(1783), pâle imitation de Sophocle, eut du succès 
et reçut même de quelques écrivains le nom de 
chef-d'œuvre. Il faut citer encore, pour compléter 
le théâtre de La Harpe, les Muses rivales, hom- 
mage à Voltaire, représenté à la Comédie-Fran- 
çaise en 1779. A partir de 1786, il s'occupa surtout 
du cours de littérature qu'il fit au Lycée. Son 
talent de critique, l'agrément de sa parole élégante 
et noble, son excellent débit, la dignité de son 
attitude, tout concourait au succès : l'élite de la 
société se pressait à ses leçons. 11 avait enfin 
trouvé sa voie; il était le professeur né de ceux 
qui recherchent, non l'érudition, mais une cul-»- 
ture agréable, et moyenne. Ce professorat dura 
douze années. Quand la Révolution éclata, La 
Harpe en embrassa les principes avec enthousiasme, 
applaudit aux nouvelles réformes et alla jusqu'à 
réciter en public, coiffé du bonnet rouge, une ode 
de sa composition i la Liberté. Cependant il fut 
arrêté, comme suspect, au mois d'avril 1794, et 
emprisonné au Luxembourg. Sous les verrous, il 
prit en horreur non-seulement les révolutionnaires 
dont il redoutait l'échafaud, et les événements 
dont il s'était montré l'approbateur fanatique, 
mais aussi les principes philosophiques et anti- 
religieux qu'il avait étalés depuis le jour où il 
était devenu l'écolier de Voltaire'. Si on l'en croit, 
il fut illuminé subitement et touché de la grâce, à 
la lecture de Ylmitation de Jésus-Christ, et le fer- [ 
vent philosophe sortit de prison catholique fervent. 1 
Cette conversion soudaine ne détruisit ni sa con- 
fiance en lui-même, ni ses animosités passionnées ; 
seulement celles-ci changèrent de direction. Le 
31 décembre 1794, il reparut au Lycée, et -dans 
cette même chaire il lança de fougueuses invec- 
tives contre les hommes, les événements, la langue 
de la Révolution, contre les idées philosophiques 
d'où venait tout le mal. En même temps il se fit 
un des écrivains de la réaction royaliste et rédigea 
le Mémorial avec Fontanes. Proscrit au 18 fructi- . 
dor, il parvint à se cacher dans les environs de 
Corbeil et revint à Paris après le 18 brumaire. 
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Bientôt après, il eut l'imprudence de mettre au 
jour sa Correspondance littéraire* adressée au 
grand-duc de Russie (Paris, 1801, 4 vol. in-8, 
plus 2 vol. en 1807). Cette Cernspondance, écrite 
de 1774 i 1791, était destinée au grand- duc qui 
devint l'empereur Paul 1"; elle était pleine de ju- 
gements, souvent justes, mais toujours rigoureux 
et peu mesurés à l'égard de ses contemporains, 
qu'il semblait sacrifier tous à son propre mérite. 
Elle excita un scandale et des récriminations dont 
le bruit n'était pas terminé à la mort de l'auteur. 

L'ouvrage qui, a part le rôle joué par La Harpe, 
a le plus longtemps fait vivre son nom, est le 
Lycée ou Cours de littérature. C'est le recueil de 
ses leçons au Lycée, revisées de manière à dissi- 
muler les disparates résultant des variations d'opi- 
nions de l'auteur. L'ouvrage est fort inégal. La 
partie relative à l'antiquité manque, en général, 
d'érudition et de vues. Le moyen âge et tout ce 
qui a précédé Louis XIV semblent 4 peine 
exister pour le critique. Vers cette dernière épo- 
oue de la littérature française, ses jugements se 
fixent et s'affermissent; le xvn* siècle, en quel- 
ques-unes de ses parties et de ses œuvres, est 
très-bien analysé; la tragédie de Racine sur- 
tout est parfaitement traitée, au point de vue 
classique. La Harpe n'entend pas aussi bien Cor- 
neille; il sent peu Molière, et ne fait pas à la 
grande comédie la part qu'elle mérite. Sur les 
prosateurs, il n'exprime guère que ce qu'une 
première lecture courante peut suggérer d'impres- 
sions et d'idées. Arrivé i 1 époque où les chefs de 
la littérature devinrent ou ses protecteurs ou ses 
rivaux, la censure ou la louange se ressentent de 
sa jalousie et de sa bile. Ajoutons que l'amour de 
l'argumentation entraîne 1 auteur du Cours de 
littérature dans de longues et fastidieuses dis- 
cussions, et terminons par le jugement général 
qu'en porte Sainte-Beuve : c Ce n'est pas un cri- 
tique curieux et studieusement investigateur que 
La Harpe : c'est un professeur pur, lucide, animé. 
Il étend, il développe et il applique les principes 
de goût de Voltaire, et sans avoir de son imprévu 
ni de son piquant, il a, quelque chose de son 
agrément clair, aisé et naturel. Dans l'expression 
comme dans les idées, il trouve ce qui se présente 
d'abord et ce qui est à l'usage de tous. Il a l'élé- 
gance facile, celle qui, jusqu'à un certain point; 
s'enseigne; il n'a pas Y élégance exquise et su- 
prême. Il était excellent pour donner aux esprits 
une première et générale teinture... II. est bon en 
un mot d'avoir passé par La Harpe, même quand 
on doit bientôt en sortir. • Le Lycée ou Court de 
littérature a été plusieurs fois réimprimé, notam- 
ment par Buchon, avec une Introduction de Dau- 
nou (ParU, 1825-1826, 18 vol. in-8). 

Outre cet ouvrage et ceux que nous avons cités, 
on a encore de La Harpe : Mélanges littéraires 
ou Êpitres et pièces philosophiques (1765, in-12); 
Traduction de la Vie des doute Césars par Sué- 
tone, avec des -notes et des réflexions (1770, 2 vol. 
in-8); Discours de réception à V Académie fran- 
çaise (1776, in-4); Traduction de la Lusiade de 
Camo'ens, avec des notes et la vie de Yauteur 
(1776,2 vol. in-8); Éloge de Voltaire (1780, in-8); 
Tangu et Félime, poème érotique (1780, in-8); 
Abrégé de F histoire générale des voyages (1780, 
21 vol. in-8), recueil fait d'après celui de l'abbé 
Prévost; De la Guerre déclarée par nos derniers 
tyrans à la raison, à la morale, aux lettres et 
aux arts (1796, in-8) ; Du Fanatisme de la langue 
(1797, in-8); Commentaire sur le Théâtre de Ra- 
cine (1807, 7 vol. in-8) ; Mélanges inédits de litté- 
rature (1810, in-8), recueil d'articles écrits par 
La Harpe dans le Mercure; Commentaire sur le 
Théâtre de Voltaire (1814, in-8); le Triomphe de 
la Religion ou le Roi martyr, épopée en six chants 



(18U, in-8); Supplément au Cours de littérature 
de La Harpe (1818, in-8), recueil de divers opus- 
cules. La Harpe a fait imprimer un choix de ses 
œuvres (1778, 6 vol. in-8). Petitot a édité ses. 
Œuvres choisies et posthumes (1806, 4 vol. in-8). 
Dans les Œuvres posthumes se trouve la Prophé- 
tie de Caxottc, qui passa longtemps pour une pro- 
phétie véritable, à cause de la suppression tjdte 
par l'éditeur du postrscriptum où La Harpe décla- 
rait qu'elle était supposée. Pour l'invention et le 
style, Sainte-Beuve regarde ce morceau comme le 
chef-d'œuvre de La Harpe. 

• Cf. Petllot : Mémoires tur le vie de U Harpe, on tlto 
des Œuvres choisies (1806); — Mrfly-Janin : VU de La 
Harpe, dans l'édition du Cours de littérature, de 1813 ; 
— Petgnoi : Recherches sur la vie et Us ouvrages de 
La Harpe (1820. in-19) ; — DtiMaolt : Annales littéraires, 
t. H ; — Daunoo : Notice, dans l'édition do Cours de lit- 
térature de 1835 ; — Sainte- Baure : Causeries du lundi, 
i. V; - Fréd. Godafroj : Histoire de Ut liUérat. fran- 
çaise, Prosateurs, t. III. 

LAI, mot qui signifiait, au moyen Age, chanson 
ou plutôt récit chanté et qui désigna successive- 
ment des genres de poésie assex différents. An 
in* siècle, le lai, en France, se rattache intime- 
ment au roman d'aventurés, dont il diffère surtout 
par une moindre étendue. Il n'en est, i propre- 
ment parler, que la réduction. Tels sont le lai 
à'Haveloc, par Gaimar, le lai d'Ignaurès, par Re- 
naut, les divers lais sur Tristan et Yseult, etc.; 
ce sont les récits abrégés d'une légende amoureuse 
et dramatique ou d'un de ses épisodes. Le lai est 
alors à peu près synonyme de fabliau : seulement 
il était empreint de sensibilité et de mélancolie, 
tandis que te fabliau s'ouvrait plus volontiers à la 
verve et i la licence gauloise. Sous cette forme 
de récit romanesque, le lai est surtout représenté, 
au xnr siècle, par Marie de France. Le sujet des 
nombreux lais conservés sous son nom est pres- 
que toujours emprunté aux fables bretonnes» et 
elle a le soin de le rappeler elle-même. Ils plai- 
saient beaucoup, dit un auteur du temps, aux 
comtes, barons et chevaliers, et surtout aux da- 
mes, « dont ils flattaient les volontés. • Le senti- 
ment tendre et mélancolique imprimé par Marie 
de France au genre lui-même est parfaitement 
marqué dans ce passage du Lai du chèvrefeuille 1 , 
à propos de Tristan et d'Yseult : 

D'eol» deoc ru il tut autres!. 
Game del cuerrefoil esteit, 
Ki à la codre se prenait : 

Suant il est si lacies et pris 
tut en tur le fu»t s'est mi», 
Ensemble poienl bien durer.' 
Mois ki puis les rolt déterrer, 
Li eodres muert hastivement 
Et cherrefoil ensemblement 
— Bele amie, si est de nus : 
Ne rua sans moi, ne moi sans vos. 

( D'eux il en fut ainsi que du chèvrefeuille 
qui s'était pris au coudrier. Lorsqu'il y est bien 
enlacé et roulé autour du bois, ensemblo ils peu- 
vent bien durer; mais si on les sépare, le coudrier 
meurt bientôt et le chèvrefeuille également. — 
Belle amie, il en est de même de nous : ni vous 
sans moi, ni moi sans vous. ) 

Comme on le voit par cet échantillon, les lais de 
Marie de France, comme eeux du même temps, 
sont en vers de huit syllabes et ne sont assujet- 
tis i aucune combinaison particulière de rimes. 
Bientôt, au lieu d'être un récit continu, le lai 
de/vient une chanson proprement dite, avec des 
stances distinctes, voire même avec refrain. Le 
Lai de la dame du Fael, du même siècle, remplit 
déjà cette double condition de la chanson. Au 
xjv« siècle, le lai est soumis à des règles fixes 
et précises. On lui impose tour i tour tf avoir 
douce ou vingt-quatre couplets et on détermine 
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ragrément des rimes et l'ordre des vers de 
rhythmes différents. Il finit par être confondu avec 
le virelai (voy.ccniot),qui en est la dernière trans- 
formation artificielle et savante. 

L'origine du lai et de son nom a été l'objet de 
contestations oiseuses. Les récits chantes, héroï- 
ques comme les chansons de geste ou fantasti- 
ques comme les romans d'aventures, se retrouvent 
chez tous les peuples sortis de la fusion des races 
saxonnes et latines. Peut-être y sont-ils nés d'an- 
ciens souvenirs littéraires celtiques; toujours est-il 
que les vieilles légendes bretonnes y tiennent une 
grande place. On y trouve toutefois, à côté de la 
t matière de Bretagne », comme on dit pour les 
gestes, les deux autres « matières de France et 
de Rome la grant ». L'étymolorie du mot ne peut 
guère éclairer sur l'origine de Ta chose. Quelques- 
uns font venir lai du mot allemand lied, qui au- 
rait déjà produit en latin le mot leudus, employé 
dès le vi* siècle par Fortunat : 

Hos libi vcrsieulos, dent carmina barbara leudos. 

Mais lied et leudus peuvent venir tous deux de 
langues de l'Europe plus anciennes (kymri : liais; 
gaélique : laoith). 

Cf. Wcîf : Ueber die Lai* (Hcidelbcrç, 1811, in-8) ; — 
Francisouo Michel : Laii inédits de* XII* et XIII* siècle* 
/Paris, 1830. in-18) ; — Buç. Grdpct : le* Poêle* fronçait 
(1861, 4 vol. in-8), L I«; — HUtoUre littéraire de la 
France, t XXIII. 

LAINÉ (Joscph-Henri-Joachim, vicomte), homme 
d'État et orateur français, né le 11 novembre 1767 
à Bordeaux, mort le 17 décembre 1835. 11 fut reçu 
avocat en 1789 et plaida avec un grand succès. 
Nommé membre du Corps législatif en 1808, il y 
fit preuve d'une indépendance singulière dans 
cette assemblée. Les vicissitudes politiques qui 
suivirent le firent membre et président de la 
Chambre des députés, ministre, pair de France, 
sans cesser de Taire paraître en lui le partisan de 
la liberté constitutionnelle. C'est lui qui dit, en 
1830, à l'occasion des ordonnances : c Les rois 
s'en vont ! • Il était entré à l'Académie française 
en 1816. Dans son rôle d'homme public, Lainé 
n'a point laissé d'écrits. Son éloquence, au juge- 
ment des contemporains, était chaleureuse et en- 
traînante* Aujourd'hui elle nous étonne par une 
sorte d'emphase et la recherche de l'effet. On peut 
en juger par ce passage si vanté de son plai- 
doyer pour l'affranchissement de la Grèce : a -Dans 
ma douleur, j'embrasse les autels, et y trouvant 
des pontifes qui n'invoquent qu'à voix basse en 
faveur des Grecs le Dieu des chrétiens, je m'at- 
tache à celte tribune retentissante par de vives 
prières, que je désire voir se convertir en lois dans 
l'intérêt de l'humanité; je le souhaite surtout 
pour adoucir, s'il se peut, i l'égard des gouver- 
nements, le murmure de la conscience du genre 
humain. » 

Cf. Vaulabelle : Histoire de la Restauration ; — E. Du- 
pa ty : Discours de réception à l'Académie française ; — 
Encyclopédie de* gens du monde. 

LAiifG (Malcolm), historien écossais, né en 
1762 à Strvnzia dans les Orcades, mort en 1818. 
Il acheva V Histoire delà Grande-Bretagne du doc- 
teur Henry (1793), et publia, dans un esprit libé- 
ral très-prononcé, une Histoire de V Ecosse depuis 
l'union des couronnes jusqu'à V union des royau- 
mes, etc., avec deux Dissertations historiques et 
critiques sur la conspiration de Gowrie et la pré- 
tendue authenticité des poèmes oTOssian (the His- 
lo ry of Scotland from the union of the crowrts, etc. ; 
1800, 4 vol. in-8). Dans une seconde édition 
(1804), il ajouta une dissertation non moins im- 
portante sur la participation de Marie, reine d'E- 
cosse, au meurtre de Darnley. 

Cf. Cbambcrs : Cyclopœdia of engttsh literature. 
mer. DES UTTÉB. 



laire (François-Xavier), bibliographe français, 
né en 1738 à Vadans, en Franche-Comté, mort à 
Auxerre en 1801. Il a laissé : Spécimen hislorkum 
typographie* romance XV sœculi (Rome, 1778, 
in-8j , Série delVednioniAldine (Pise, I790,in-I2): 
Index librorum ab inventa typographia usque ad 
annum 1500 (Sens, 1791, 2 vol. in-8), etc.; le ma- 
nuscrit d'un Cours de bibliographie. 

Ct. Querard : la France littéraire. 

lajard (Jean-Baptiste-Félix), archéologue fran- 
çais, né à Lyon le 30 mars 1783, mort à Tours le 
19 septembre 1858. 11 remplit jusqu'en 1830 des 
fonctions diplomatiques et administratives, tout en 
se livrant à l'étude approfondie des antiquités 
orientales et surtout des origines et de l'histoire 
du culte de Mithra. Lauréat de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, il en fut élu mem- 
bre en 1829. Il a donné un recueil de ses Mémoi- 
res, de très* importants travaux, reproduits en 
partie dans son bel ouvrage : Recherches sur le 
culte public et les mystères de Mithra en Orient 
et en Occident (1847-48, 2- vol. gr. in-4, avec 
Atlas in-foL de 110 pl.). [Dictionnaire des Con- 
temp., première ct deuxième édition.] 

LAKANAL /Joseph), homme politique et litté- 
rateur français, né le 14 juillet 1762 à Serres, dans 
l'Ariégc, mort le 14 février 1845. Avant la Révo- 
lution, il entra chex les Pères de la Doctrine chré- 
tienne, et enseigna dans plusieurs de leurs col- 
lèges, notamment la rhétorique à Bourses et la 
philosophie à Moulins. Il fut élu par l'Anége dé- 
puté à la Convention, où il vota la mort 'de 
Louis XVI, sans appel ni sursis. Comme membre 
du comité de l'instruction publique, il a bien 
mérité des lettres, des sciences et des arts. En 
1793 même, il fit rendre plusieurs décrets pour 
les protéger, entre autres celui relatif à la pro- 
priété des auteurs d'écrits en tous genres, des 
compositeurs de musique, des peintres et dessi- 
nateurs (18 juillet). En 1794 et 1795, il concourut 
à l'organisation des écoles normales, à l'établis- 
sement des écoles centrales et des écoles primai- 
res, demanda la création d'une école publique des 
langues orientales vivantes, présenta le règlement 
de fondation de l'Institut et proposa la liste des 
premiers membres, qui devait être complétée 

Sar l'élection. Lui-même fut élu membre de la 
euxième classe (sciences morales et politiques). 
11 faisait alors partie du Conseil des Cinq-Lents. 
En 1798, il se rendit, en qualité de. commissaire, 
à Mayence pour organiser les nouveaux départe- 
ments réunis à la France. Après le 18 brumaire, 
Bonaparte lui écrivit : « Les services importants 
que vous aves rendus à tant d'hommes distingués 
vous mériteront dans tous les temps des droits à 
l'estime des hommes. Vous pouvez compter sur 
le désir que j'ai de vous en donner des preuves. • 
Il n'en fut pas moins tenu à l'écart, à cause de 
la fermeté bien connue de ses sentiments répu- 
blicains. Il entra à l'Ecole centrale de la me 
Saint-Antoine comme professeur de langues an- 
ciennes. A la Restauration, il se retira aux Etats- 
Unis, et se fit planteur au milieu des tribus sau- 
vages de l'Alabama. La présidence de l'université 
de la Louisiane lui ayant été offerte, il l'accepta. 
De retour en France en 1833, il fut élu membre 
de l'Académie des sciences morales en 1834. Nous 
citerons de lui : Rapport sur les langues orien- 
tales, commerciales et diplomatiques, fait à la 
Convention le 10 germinal an III; Rapport au 
Conseil des Cinq-Cents sur V instruction publique, 
dans la séance du 23 messidor an IV; Exposé 
sommaire des travaux de Joseph Lakanal pour 
sauver, durant la Révolution, les sciences, les let- 
tres, et ceux oui les honoraient par leurs tra- 
vaux (Paris, 1838, in-8); Suum cuique (Paris. 

74 
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1840, in-4); Première réponte à U note ntr la 
création de V/nstitut (Pins, 1810, in-4). 
- Cf. Mifrnet : Notices et portraits ; — Baffe» Despois : 
le Vandalisme littéraire (4868. in-18). 

LAKISTES, nom donné à m groupe d'écrirains 
anglais du xviir siècle qui s'attachaient à la des- 
. çription minutieuse des objets d'un paysage, qu'il 
fût embelli ou non perdes lacs. Il n'eut pas d'abord 
d'acception littéraire, mais il désignait simple- 
ment les trois poètes Coleridge, Soutncy et Words- 
worth (voy. ces noms), qui habitaient au bord 
des lacs du nord de l'Angleterre. 

Ct Demogeot : Uist. de la littérature française. 

laljjtdb (Joseph-Jérôme Le Français de). 
célèbre astronome français, né le 11 juillet 1732 
A Bourg, mort le 4 avril 1807. De ses nombreux 
et importants écrits nous n'avons à citer ici que 
sa Bibliographie astronomique (Paris, 1803, in-4) ; 
le Voyage a un Français en Italie (Venise et Pa- 
ris, 1 769, 8 vol. in-12) , et ses Eloaes de savants 
dans le Nécrologe des nommes célèbres de France 
et dans d'autres recueils. 

Cf. Delambre : Éloge de Lalande, dans les Mémoire* de 
V Institut, L VIII. 

LALAlfNB (Jean-Baptiste), poète français, né 
en 1772 A Dax. Chéhier le range parmi ces poètes 
didactiques d'un ordre inférieur qui ne savent pas 
animer la . nature, et qui fatiguent le lecteur par 
de continuelles descriptions, fi a cherché l'origi- 
nalité en introduisant dans la poésie des mots 
vulgaires, comme les noms des légumes, sans les 
envelopper de pompeuses épithètes. On cite de 
lui : le Potager, essai didactique tfParis, 1800, 
in-8); Voyage à Sorète (Dax. 1802. in-8); les 
Oiseaux de la ferme (Paris, 1804, in-18); Bagnèr 
res (Paris, 1819, in-18). 

Cf. Cbénior : Tableau de la littérature française; — 
Palissot : Mémoires. 

LALLA ROOKH, roman de Th. Moore (voy. ce mot). 

laixemant (Richard Conter at), imprimeur 
français, né le 2 mars 1726 à Rouen, où il est 
mort le 3 avril 1807. U reçut des lettres de no- 
blesse de Louis XV. U a publié, outre de bonnes 
éditions de classiques, le Petit apparat royal, ou 
Nouveau dictionnaire français-lalvn (Rouen, 1760, 
in-8) ; la Bibliothèque des théreuticographes (1763, 
in-8), etc. 

laixi (Giambattista), poète italien, né à Nor-* 
cia (Ombrie). en 1572, mort en 1637. Juriscon- 
sulte très-estimé, il fut souvent employé comme 
ambassadeur par les cours de Rome et de Parme. 
Il se signala dans le- genre burlesque, et son 
Enéide travestie (Enéide travestita, Rome, 1651, 
in-12), œuvre médiocre, fut généralement goûtée. 
On a encore de lui : la Moschéide ou Domitien 
tueur de mouches, ovvero Domjliano Moschicida, 
et Titus (Il Tito, owero la Gerusalemme deso- 
lata), poème dans le genre sérieux. On a réuni 
ses Qpere poeliche (Milan, 1630, 2 vol. in-12). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia UtteraU ital.» t VTH. 

lally-tollexdal (Trophime-Gérard , mar- 
quis de), orateur et publiciste français, né le 
5 mars 1751 A Paris, mort le 11 mars 1830. Fils 
du comte de Lolly, gouverneur des Indes fran- 
çaises, qur fut iniquement condamné et exécuté 
en 1766, U s'appliqua d'abord à venger la. mé- 
moire de son père et obtint sa réhabilitation en 
1778. Député aux états généraux en 1789, il se 
rangea dans le parti constitutionnel et quitta la 
France après lo 10 août II vécut dans la retraite 
jusau'ila Restauration, suivit Louis XVIII à Gand 
et fut membre du conseil privé, puis membre de 
la Chambre des pairs. En 1816, il entra à l'Àcâ- 
' dénie française par ordonnance royale. Dans ses 
écrits, on trouve une certaine enflure, qui fit dire 
à Chateaubriand que ses discours étaient « encore 



plus joufflus que sa personne ?, et un cenre de 
sensibilité qui Je fit appeler par M"* de Staël c le 
plus gras des hommes sensibles. • 

Outre les Mémoires et plaidoyers présentes au 
Conseil d'Etat pour la mémoire du général comte 
de Lally, son père (Paris, 1779 et suiv. in-4), 
nous citerons : Rapport sur le gouvernement qui 
convient i la France (Paris, 1789, in-8); Qutnlus 
Capitolinus aux Romains (1790, in-8), critique de 
l'Assemblée nationale et apologie du gouverne- 
ment constitutionnel ; Lettres à Edmond Burke 
(Paris, 1791-1 792, in-8) ; Plaidoyer pour Louts XVf 
(Londres, 1793, in-8) ; Essii sur la vie de T. Vfentr 
worth, comte de Strafford (Londres, 1795, in-8); 
le Comte de Strafford, tragédie en cinq actes, en 
vers (Ibid., 1795, in-8); Défense des émigrés fran- 
çais (Ibid., 1797, 2 vol. in-8); Observations sur 
la nature de la propriété littéraire (Paris, 1826, 
in-4). Il a aussi donné des chansons et autres piè- 
ces de vers dans divers recueils. Les Mémoires 
concernant Marie- Antoinette, publiés sous le nom 
de ,Weber, frère de lait de cette princesse (Lon- 
dres, 1804, 3 vol. in-8), et réédités dans la Col- 
lection des mémoires relatifs à la Révolution 
française, ont été rédigés en grande partie par le 
marquis de Lally-Tollendal. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Ponfsrtille : 
Discours de réception à l'Académie tnacsism;— Qoérard : 
la France littéraire. 

la loubère (Simon de), littérateur et savant 
français, né en 1642 A Toulouse, mort le 26 mars 
1729. Après avoir rempli une mission à Siam 
(1687), puis une mission seerète en Espagne, il 
fut gouverneur du fils de Pontchartraiii, qui le 
fit admettre i l'Académie française en 1693. De 
1A l'épigramme de La Fontaine, faisant allusion 
aux nouveaux impôts établis par le' ministre : 

, Il en sera, quoi qu'on en die, 
C'est on impôt qoe Poatcturtrein 
' Vent mettre sur l'Académie; 

En 1694, La Loubère fut reçu à l'Académie des 
inscriptions, puis il alla résider à Toulouse, où il 
concourut A la restauration des Jeux floraux. On- 
a de lui : Du Royaume de Siam (Paris, 1691, 2 vol. 
in-12), relation de son voyage, avec des rensei- 
gnements exacts sur les mœurs, les institutions- 
et le commerce, Traité de V origine des Jeux flo- 
raux (Toulouse, 1715, in-8). 

Cf. Gros de Bote : Eloge, dans les Mémoires de V Aca- 
démie des inscriptions, t VIL ( 

LA luzbbjte (César-Guillaume de), théologien, 
français, né le 7 juillet 1738 à Paris, mort le 
21 juin 1821. Evêque de Langres en 1770, il fût 
membre de rassemblée des notables et député aux. 
étals généraux. U émigra en 1791. Pair de France 
A la Restauration et cardinal en 1817, il fut un 
des évoques les plus pieux de son temps; il Testa, 
toujours attaché aux libertés de l'Eglise gallicane. 
11 avait une éloquence douce et persuasive. Ceux 
de ses écrits qui touchent aux questions de philo- 
sophie présentent plus d'artifice oratoire que de- 
fermeté logique; le style en est élégant et noble. 
Nous citerons : Oraison funèbre deCouisXV(\ll\ t 
in-12); Considérations sur divers points de la 
morale chrétienne (Venise, 1795, 5 vol. in-12; 
plus, fois réimpr.) ; un grand recueil de Disserta- 
tions sur la vérité de la reliaion (Langres, 1802, 
4 vol. fn-12) ; Explication des Évangiles (Lvon, 
1807, 5 vol. m-8; très-souvent réimpr.); Considé- 
rations sur tètat ecclésiastique (Paris, 1810, in-12). 
On a réuni les Œuvres deu.de La Luserne (Paris- 
et Lyon, 1842, 2 vol. in-8). — Son frère aine, Cé- 
sar-Henri, comte de La Luzerne, né A Paris en 
1737, mort le 24 mars 1799, ministre de là marine 
de 1787 à 1790, a donné une traduction de la 
Retraite des dix mille (Paris, 1786, 2 vol. in-12). 
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et des Constitutions athéniennes (Londres, 1793, 
in-8) de Xénophoo. 

Cf. Cbaudon et DcUndine : Dictionnaire historique ; — 
TAmi de la religion, t. XXVIII, p. «5 ; — Quérard : la 
: littéraire. 



LA MAISONFORT (Louis Dubois-Descours, mar- 
quis de), littérateur français, né en 1763 dans le 
Berry, mort lo 2 octobre 1827. Ayant émigré, il 
combattit dans l'armée des princes, puis fut chargé 
de diverses missions royalistes. Sous la Restau- 
ration, il fit partie de la Chambre des députés, 
puis fut ministre plénipotentiaire en Toscane. 
Outre un journal politique et littéraire, intitulé 
VAbeille, publié à Brunswick (1795, in-8), il a 
donné VÊlat réel de la France à la fin de 1795 
(1796, 2 yoI. in-8) ; le Duc de Monmouth, comédie 
héroïque en trots actes en prose (1796, in-8); 
Dictionnaire biographique et historique des tont- 
ines marquants delà fin du XVIII* siècle (Ham- 
bourg» 1800. 3 vol. in-8; Breslau, 1806, 4 vol. 
in-8 ; édition abrégée, Paris, 1815, 2 vol. in-8 ; 1816, 
3 vol. in-8), etc. 

lamarche (Hippolyle Dumas de), journaliste 
' français, né à Trévoux le 8 février 1789, mort èn 
avril 1860. Ancien officier de l'Empire, il écrivit, 
avant et après 1830, dans les journauxxlibéraux 
et surtout dans le Siècle. Il a fait jouer à l'Odéon 
une imitation en trois actes et en vers du Marchand 
de Venise de Shakespeare (juin 1830) et publié, 
entre autres écrits, la Politique et les Religions, 
études d'un journaliste (1859, in-18). [Diction- 
naire des Contemp., les trois prem. édil.j 

LA MARE (Philibert de), érudit français, né en 
1615 à Dijon, où il est mort en 1687. Conseiller 
au parlement de Bourgogne, il forma une belle 
collection des ouvrages relatifs à l'histoire de cette 
province ; le régent l'acheta, en 1719, pour la Bi- 
bliothèque du roi. Ecrivant très-purement le latin, 
il a laissé, entre autres ouvrages : De Bello Bur- 
gundico MDCXXXVI (1641, in-4); Huberti Lan- 
gueti vita (Halle, 1700, in-12). 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs do Bourgogne ; 
— Baillet : Jugement des savants. 

LAMARQUE (Max imi lien, comte), général et 
homme politique français, né à Saint-Sever (Lan- 
des) le 22 juillet 1770, mort à Paris le 1* juin 
1832. Ses funérailles furent l'occasion d'une insur- 
rection. Officier, distingué des armées impériales, 
devenu l'un des ohefs de l'opposition parlemen- 
taire, il a écrit des brochures et mémoires d'un 
style ferme et d'un ton mordant qui les firent re- 
marquer. Nous citerons : De l'Esprit militaire en 
France; ..' de ta nécessité et des moyens de le 
ranimer (Paris, 1826, in-8), et la Vérité tout en- 
tière sur le procès d'un maréchal de France, • pé- 
tition patriotique pour la translation des cendres 
du maréchal Ney au Panthéon • (Ibid., 1831, in-8). 
Ses Souvenirs, Mémoires et Lettres ont été pu- 
bliés par sa famille (Ibid., 1835-36, 3 vol in-8). 

Cf. Notice* et brochures anonymes à l'occasion de sa 
mort et des troubles provoqués par son convoi (Paris, 1832, 
in-4 et in-i2) ; — L. Blanc : Uistoire de dix ans. 

Lamarre (Nicolas de), magistrat français, né 
le 23 juin 1639 à Noisy-le-Grand, près Paris, mort 
le 25 août 1723. Procureur, puis commissaire au 
Chatclet, il composa, d'après les conseils de La- 
moignon et La Reynie, un ouvrage sur Paris et les 
règlements de police qui concernent cette ville: 
ouvrage plein de documents intéressants, publié 
sous le titre de Traité de la police (Paris, 1707- 
1738, 4 vol. in-fol.), et dont le souvenir se mêle 
d'une façon assex singulière à l'histoire du théâtre 
en France. Une ordonnance du roi, en date du 
5 février 1716, porte que le prix des entrées aux 
spectacles sera augmenté d'un neuvième, et que 
ce neuvième sera prélevé au bénéfice de I* Hôtel- 



Dieu, mais à la condition expresse t d'en rendre 
une somme convenable à m. de Lamarre, pour 
récompense de ses longs services, et pour le dé- 
dommager des avances qu'il a faites pour la com- 
position et l'impression de son Traité de la police. » 
Ce fut l'origine du droit des pauvres. 

Cf. Lcclorc du Brillet : Notice, dans le t. IV dn Traité 
de la Police. 

la martelière (Jean-Henri-Ferdinand], au- 
teur dramatique français, né le 14 juillet 1761 à 
Ferrette (Alsace), mort le 27 avril 1830. Elevé en 
Allemagne, il y eut Schiller pour condisciple et 
imita les Brigands sous le titre de Robert, chef de 
brigands, drame qui fut représenté avec un grand 
succès, en 1792, sur le théâtre du Marais. On cite 
encore de lui : le Tribunal redoutable, ou la suite 
de Robert, drame en cinq actes (1793) ; les Francs- 
Juges, mélodrame en quatre actes (1807), qui 
attira longtemps la foule à l'Ambigu ; Pierre et 
Pauly ou Une journée de Pierre le Grand, comédie 
en trois actes, jouée à l'Odéon (1814) ; Fiesque et 
Doria, drame en cinq actes, imité de Schiller (1824). 
La Martelière a écrit aussi quelaues romans d'un 
style fort négligé, comme ses pièces, et traduit le 
Théâtre de Schiller (Paris, 1799, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

LAMARTINE (Alphonse-Marie-Louis Prat de), 
illustre poète français, né à Maçon le 21 octobre 
1790, mort le 21 mars 1869. D'une famille qui 
avait servi l'ancienne monarchie et lui était toûje 
dévouée, il fut élevé dans la retraite au château 
de Milly, au sein de la nature et d'une parfaite 
sécurité domestique, ayant pour premier et prin- 
cipal livre la Bible illustrée de Royaumont. Il 
acheva son éducation chez les Pères de la foi, de 
Bclley. Eprouvant une aversion violente contre 
l'Empire, son esprit et ses institutions, il voyagea 
et passa la plus belle partie' de sa jeunesse en 
Italie. En 1814, il entra dans les gardes du corps, 
qu'il quitta lors de la seconde Restauration. Après 
quatre nouvelles années d'une vie de voyages, de 
plaisirs, d'aspirations contradictoires, il prit tout 
à coup un rang à part parmi les poètes, par un 
simple recueil de pièces détachées, les Méditations 
poétiques (1820, in-18). Ce modeste volume, qui 
eut tant de peine i trouver un éditeur, et qui con- 
tenait V Isolement, le Désespoir, le Crucifix, le 
Lac, etc., renouvelait la poésie par la profondeur 
de l'émotion intime et la sincérité de l'inspiration 
religieuse ; il créait, dans une langue merveilleu- 
sement souple et harmonieuse, la poésie lyrique, 
toute subjective, de ce siècle. Accueilli par une 
admiration à peu près universelle, il devenait, 
pour la France çt 1 Europe, le pendant du Génie 
du christianisme, qui avait accompli, dans la prose, 
une révolution moins nécessaire et moins irrépro- 
chable. 

Ce succès poétique ouvrit à l'auteur la carrière 
diplomatique, qu'il suivit à Naples, à Londres, à 
Florence. 11 épousa, en Italie, une riche héritière 
anglaise, la fille du major Birch, éprise pour lui 
d'un vif enthousiasme. En 1823, il donna son se- 
cond recueil, les Nouvelles méditations (in-8), qui 
contenaient VOde à Bonaparte, Sapho, le Poète 
mourant, etc., et se terminaient par deux remar- 
quables poëmes . la Mort de Socrate et le Dernier 
chant de Child-Harold. Une admirable mais sévère 
tirade contre l'Italie, dont Harold s'éloigne pour 
chercher ailleurs 

Des hommes et non pas de la povssière humaine, 
lui valut un duel avec le colonel Pepe. Sous la 
Restauration, le poète publia encore, en 1825, le 
Chant du sacre, et en 1829 Tes Harmonies poé- 
tiques et religieuses (1830, 2 vol. in-8), moins 
achevées de forme sans doute que les Méditations, 
mais marquées plus profondément encore de la 
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double inspiration intime et chrétienne. Il fut 
alors élu membre de l'Académie française en rem- 
placement du comte Daru. 

Après la révolution de 1830, Lamartine se laissa 
entraîner peu i peu dans le courant de la poli- 
tique, à laquelle il finit par sacrifier la poésie. 
Il conserva toutefois, comme homme d'Etat, ora- 
teur ou publiciste, ses allures de poète et ses sen- 
timents de philosophe chrétien. Élu député à Ber- 

fies r puis a Maçon, il n'eut que peu d'influence 
la Chambre, où il ne représentait aucun parti, 
mais il parut plusieurs fois i la tribune avec beau- 
coup d'éclat, tantôt prenant en main la défense 
des études littéraires, attaquées par Arago, tantôt 
traitant, d'un point de vue personnel, plus élevé 
^ue pratique, la auestion d'Orient, les fortifications 
le Paris, la loi de régence, l'abolition de la peine 
de mort, l'assistance sociale, etc. Toutefois le 
poète, l'écrivain se rivélait encore par de grandes 
œuvres. En 1835, i la suite d'une longue excursion; 
accomplie avec la somptuosité d'un souverain, il 
avait publié son Voyage en Orient (4 vol. in-8), 
œuvre splendide de Cormes et souvent hardie de 
pensée, mais dont les négligences de composition 
et les inexactitudes géographiques, exagérées en- 
core par la critique, compromirent le succès ; elle 
contenait tout, ou plutôt de tout, et, sur toutes 
choses, des aperçus nouveaux et pleins de gran- 
deur. L'année suivante, il produisait une œuvre 
poétique do longue baleine : Jocelyn (1836, 2 vol. 
in-8) . Sous la forme décousue d'un journal de curé 
de village, et annoncé comme un épisode, un frag- 
ment d un vaste poème humanitaire, qui devait 
embrasser tous les Ages de la nature et toutes les 
époques de la civilisation, c'était, en lui-même, 
un poème complet, débordant de vie et de passion, 
unissant au lyrisme le mouvement dramatique, et 
au sentiment des problèmes éternels de la philo- 
sophie la peinture des luttes sanglantes de la so- 
ciété et des orages du cœur. Après quelques hési- 
tations de la critique et de l'opinion, Jocelyn fut 
lu avec passion et généralement accepté, sinon 
comme le modèle, du moins comme la première 

r ande ébauche de la seule épopée qui convienne 
notre temps. Il fut suivi, deux ans plus tard, de 
la Chute fun anae (1838, 2 vol. in-8;, épisode 
antédiluvien du même grand poème universel, ac- 
cueilli avec une froideur que justifiaient les négli- 

Sences de la forme et les exagérations système- 
ques de la pensée. Un dernier essai du genre in- 
time, les Recueillements poétiques (1839, in-8), 
était une occasion pour l'auteur de déclarer, au 
nom du devoir social, la subordination de la poésie 
à la politique. 

Celle-ci le prenait déjà tout entier. Nul ne con- 
tribua plus que Lamartine, par ses discours et 'ses 
écrits, à déconsidérer, sous le cabinet Cuisot (1840- 
1848), le gouvernement de Louis-Philippe; appe- 
lant la majorité ministérielle c le parti des bornes », 
il provoquait contre elle t la révolution du mépris ». 
Il contribua surtout i familiariser la bourgeoisie 
avec l'idée révolutionnaire en publiant son Histoire 
des Girondins (1847, 8 vol. in-8), empreinte de 
sentiments républicains et propre i en inspirer. 
Tout en peignant avec une extrême vivacité les 



préparatoires et la légèreté des assertions, c.'est de 
beaucoup Ta meilleure des grandes improvisations 
historiques auxquelles l'auteur devait se livrer; 
elle eut un double succès, littéraire et politique, 
attesté par dé nombreuses éditions. La révolution 
de Février, en remettant un instant aux mains de 
Lamartine les destinées du pays, lui fournit l'oc- 
casion de déployer une courageuse éloquence, et 
plus d'une fois sa parole fut l'unique et frêle bar- 



rière entre le gouvernement provisoire et «ne 
complète perturbation sociale. 

Lorsque, après avoir été, pour la nation, l'objet 
tour i tour d'une reconnaissance enthousiaste et 
d'une ingrate indifférence, il fut rendu à la vie 
privée par le coup d'Etat du 2 décembre ,1852, 
il sauvegarda mieux son indépendance que sa 
dignité. Malgré l'importance de son patrimoine -et 
les sources de richesse contenues dans sa plume, 
la ruine de sa fortune, au milieu des agitations de 
la vie publique et des dissipations d'une vie d'ar- 
tiste et de grand seigneur, le condamnait à une 
sorte de travaux forces littéraires dans lesquels il 
consuma en une foule de productions éphémères, 
que nous mentionnons plus loin, ses derniers tré- 
sors de force et d'intelligence. Il se prodigua dans 
tous les genres, l'histoire, le roman, la biogra- 
phie, les confidences personnelles, la critique lit- 
téraire, le drame même et surtout les journaux et 
les livres de vulgarisation. Toutes ces productions 
hâtives, auxquelles on peut reprocher des défail- 
lances de doctrine, des inexactitudes de faits, des 
négligences de style, se distinguèrent jusqu'au bout 
par le mouvement propre i 1 improvisation, l'élé- 
vation du sentiment et par cette ampleur harmo- 
nieuse de la phrase, dont le poète des Médita- 
tions conserva toujours le secret Cependant son 
intervention personnelle dans des souscriptions 
ouvertes en sa faveur, des appels directs à la cha- 
rité publique, des loteries répétées, des opérations 
plus financières que littéraires, qui d'ailleurs 
manquèrent leur but, faisaient un couronnement 
regrettable à une belle vie. Après de longues lut- 
tes contre une misère relative, Lamartine reçut 
enfin, i titre de récompense nationale, par une 
loi votée le 15 avril 1867, la dotation viagère de 
la rente d'un capital de 500 000 francs, et vécut 
deux ans encore dans un état de maladie et d'af- 
faiblissement. A sa mort, un décret impérial pres- 
crivit que ses funérailles seraient célébrées aux 
frais de l'État; mais le poète avait demandé que 
ses obsèques se fissent avec la plus grande sim- 
plicité, dans sa terre de Saint-Point. 

Voici la suite des principales publications de 
Lamartine, i partir de la Révolution de 1848 : 
Trois mois au pouvoir (1848, in-8), dont les Pages 
a" histoire de la révolution de février 1848, de 
M. Louis Blanc, ne sont que la réfutation : histoire 
de la révolution de 1848 (1849, 2 vol. in-8); les 
Confidences (1849, in-8), inaugurant l'exploita- 
tion par le poète des mystères intimes de sa jeu- 
nesse et de son foyer; Toussaint Louverture, 

rëme dramatique en cinq actes et en vers, joué 
la Porte-Saint-Martin (6 août 1850) ; les Nou- 
velles confidences (1851, in-8), publiées i grand 
bruit par la Presse; Geneviève, mémoires d'une 
servante M 851, in-8), insérés dans le Constitu- 
tionnel; le Tailleur de pierres de Saint-Point 
1851, in-8); Grasiella (1852, in-32); Histoire de 
la Restauration (1851-1863, 6 vol. in-8); Nouveau 
voyage en Orient (1853, 2 vol. in-8); les Visions 
(1853, in-32), fragment d'un poème dont le sujet 
devait être l'histoire de l'âme humaine et de ses 
transmigrations à travers des existences et des 
épreuves successives, depuis le néant jusqu'à la 
réunion au centre universel. Dieu; Histoire de la 
Turauie (1854, 6 vol. in-8) ; Histoire de la Russie 
(1855, 2 vol. in-8), publications données en prime 
par les journaux ; Regina (1862, in-18); Esprit de 
M~ de Girardm (1862, in-18) : une série de por- 
traits littéraires : Bossuet, Antar, Cicéron, Chris- 
tophe Colomb, Homère et Socrate, Nelson (1863) ; 
Hélo'ise et.Abailard, M~ de Sévigné. Sliakespeare 
et s»m œuvre (1864); Civilisateurs et conquérants 
(1865, 2 vol.); Benvenulo Cellini, Ut France par- 
lementaire (2 vol.) ; les Grands hommes de f 0- 
rient, Vie de César, les Hommes de la Révolution 
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j /.-/. Rousseau, son faux contrat social et 
s vrai contrat social (1866, in-18); Vie du Tasse 
(1866, in-18); Antoniella (1867, in-18, & édition 
1868), etc. ; enfin une longue suite d'improvisa- 
tions périodiques, tour à tour politiques et litté- 
raires, sous ces titres : le Conseiller du peuple 
(1849 et suiv.), le Civilisateur (1861), Cours fami- 
lier de littérature (1856 et suiv.), et divisées en 
Entretiens dont un certain nombre ont été pu- 
bliés à part, sous des titres particuliers. Ajoutons 
comme publications posthumes : le Manuscrit de 
ma mère (1870, in-8); Souvenirs et Portraits 
(1871, 2 vol. in-18); Poésies inédites, publiées par 
M"* Valentine de Lamartine (1873, in-8); Corres- 
pondance (1873-75, t. I-V, in-8). Il faudrait citer 
aussi un nombre considérable de Discours, de bro- 
chures, d'extraits et de réimpressions, qui ne 
peuvent trouver ici leur place. Rappelons que la 
plupart des productions de M. de Lamartine ont 
été traduites dans toutes les langues européennes 
et qu'en France, sous le titre à' Œuvres complètes, 
elles ont été, depuis 1840, l'objet, dans divers for- 
mats, d'éditions perpétuelles. En. dernier lieu, 
après l'échec des souscriptions, Lamartine entre- 
prit lui-môme une vaste édition générale, revue 
et corrigée, de tous ses écrits, et qui devait con- 
tenir beaucoup de choses inédites (1860-1806, 
t. I-XLI, in-8). II a donné aussi une édition de 
ses Œuvres choisies et épurées (1849-50, 14 vol. 
in-8), sans compter les recueils d'extraits {Lec- 
tures pour tous, 1854, in-18; Morceaux cttoxsis à 
l'usage des classes, 1873, in-18). {Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

Cf. L. de LornAnie : Galerie des contemporains illus- 
tres, t. I (Paris, 1842, in-12) ; — Chapuyt-MooUaville : 
Lamartine , sa vie publique et privée (lbid., 1843, in-8) ; 

— Rasloul do Uooffeot : Lamartine pot te, orateur, histo- 
rien, homme d'Etat (Bruxelles, 1848, in-18) ; — L. Lu- 
rine : Histoire poétique et politique de M. A. de Lamar- 
tine (1848, in-12) ; — 6. PUnche : JT. de Lamartine, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1* juin 1851 ; 15 no- 
vembre 1856) ; — Saintc-Beuvo : Portraits littéraires, t. I, 
et Causeries du lundi, 1. 1 cl IV; - Ch. de Mnsade : La- 
martine, sa vie littéraire et politique (1872, in-18) ; 

— Km. Ollivicr : Lamartine (1874, in-18). 

LA martixière (Antoine-Augustin Bruzen de), 
polygraphe français, né en 1683 à Dieppe, mort 
le 19 juin 1749 i La Haye. Neveu de Richard Si- 
mon, il fit ses éludes i Paris. Employé d'abord, 
comme historien géographe, par le duc Frédéric- 
Guillaume de Mecklera bourg, il s'attacha ensuite 
i François Farnèse, duc de Parme, qui le chargea 
d'une mission en Hollande, où il se fixa. Tout en 
menant une vie de plaisir, il a publié un grand 
nombre d'ouvrages qui font preuve d'un immense 
travail et d'une vaste érudition ; nous citerons : 
Nouveau recueil des épigrammatistes français, 
anciens et modernes (Amsterdam, 1720, 2 vol. 
in-12); Grand Dictionnaire géographique et critir 
que (U Haye, 1726-1730, 10 vol. in-fol.; Paris, 
1768, 6 vol. in-fol.), traduit en allemand par 
C. de Wolf (Leipiig, 1744-1750, 13 vol. . in-fol.), 
et abrégé sous une forme portative (Paris et 
Lyon, 1759, 2 vol. in-8) ; Introduction générale à 
V étude des sciences et des belles-lettres (La Haye, 
1731, in-12); Etat politique de C Europe (lbid., 
1742-1749, 13 vol. in-12); Nouveau portefeuille 
historique et littéraire (Amsterdam, 1755, in-12), 
recueil de pièces de vers et d'anecdotes. 11 a édité 
les Lettres choisies de M. Richard Simon (Amster- 
dam, 1730, in-12). 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

lamb (Charles), poète et essayiste anglais, né 
à Londres le 10 lévrier 1775, mort le 27 décem- 
bre 1834. Sa famille était pauvre et il fut élevé 
par charité. En 1792, des amis lui procurèrent 
un petit emploi dans les bureaux de la Compagnie 
des Indes. Un trouble mental l'obligea, vers la 



fin de 1795, à passer six semaines dans une mai- 
son de santé; Tannée suivante, sajsœur Marie, 
qu'il aimait tendrement, eut à son tour des accès 
de folie et tua sa mère Ce malheur, au lieu de 
porter le dernier coup à la raison de Lamb, le 
rendit au contraire à lui-même. Il sacrifia tout 
pour se dévouer à cette malheureuse; il obîint sa 
liberté, à la condition de veiller assidûment sur 
elle, et tint religieusement sa promesse. Après de 
longs services dans les bureaux de la Compagnie, 
il eut enfin sa liberté en 1825 avec 400 liv. ster. 
(10000 fr.) de retraite. Au milieu de ses fonctions 
et de sa tâche de dévouement, il s'était fait une 
place dans la société littéraire de son temps et 
jouissait de l'amitié d'hommes distingués : Cole- 
ridge, Wordsworth, Southey, Rogers, Haylitt et 
autres. Son talent consistait dans ce mélange de 
sensibilité délicate et de gaieté ironique, d'obser- 
vations réelles et de remarques paradoxales, de 
sympathie cachée, d'égoïsme apparent, qui consti- 
tuent l' humour. Il aimait beaucoup les poètes, les 
prosateurs du temps d'Elisabeth et de Jacques II ; 
il a quelque chose de leur esprit original et par- 
fois artificiel. Il débuta en 1797 par un petit vo- 
lume de poésies publiées avec Coleridge et Lloyd 
En 1801. sa tragédie do John Woodwill, imitée 
de ses auteurs favoris, fut très-maltraitée par la 
critique. Sa réputation date de ses Essais aElia, 
publiés dans le London Magasine, réunis ensuite 
(1818, 2 vol. in-12) et souvent réimprimés. 11 faut 
citer aussi comme essais : Taies from Shakespeare; 
The Adventures of Ulysses; puis ses Lettres, pu- 
bliées par M.Talfourd (1837). Il a, en outre, publié 
plusieurs recueils littéraires ou d'éducation, entre 
autres, Spécimens of dramatic voets who lived 
about the Urne of Shakespeare (1808). Ses Œuvres 
complètes ont été publiées par son ami M. Moxon. 
Les plus importantes : Elia's Essays, Lelters, Ro- 
samund Grey, ont paru dans la collection Baudry. 

Cf. Talfourd : the Letters, of Charles Lamb, with a 
sketch of Ait Ufe (Londres, 1837) ; — Barry CornwaU : 
Charles Lamb : a Memoir (lbid., 1866) ; — Bug. Porcade : 
Ch. Lamb, sa vie intime et littéraire, dans b Revue des 
Deux-Mondes (1« juillet 1849) ; — Phil. Chastes : Etudes 
sur le XVIII* siècle en Angleterre, t IL 

LAMBBCK (Pierre), dit Lambecius, savant biblio- 
graphe allemand, ne i Hambourg le 13 avril 1628, 
mort à Vienne le 3 avril 1680. Après avoir étudié 
en Hollande, i Paris, i Toulouse et i Rome, il 
fut professeur d'histoire au gymnase de sa ville 
natale, puis recteur. Des ennuis domestiques et 
des tracasseries religieuses le décidèrent è donner 
sa démission. Ayant abjuré à Rome le protestan- 
tisme, il fut nommé bibliothécaire à Vienne et 
historiographe de l'empereur. On lui doit de sa- 
vants écrits d'histoire et de critique, mais surtout 
de précieux catalogues bibliographiques, entre 
autres : Commentaria de Augusta bibliotheca 
cœsarea vindobonensi (Vienne, 1665-79, 8 vol. 
in-fol.) et Breviarium et supplementum commen- 
tariorum lamoecianorum (lbid., 1690, in-fol.). U 
a donné lui-même un Catalogue librorum a se 
compositorum (lbid., 1673, in-i). 

Cf. Bavlo : Dictionnaire historique ; — Niceron : Mé- 
moires, l XXX ; — Hoffmann : P. Lambech, ois Schrift- 
steller und Bibliothecar (Soett, 1864). 

lambekt D'AscHAFFEifBOUikG, en latin Lambertus 
Schafnaburgensis, poète chroniqueur allemand du 
xi* siècle, mort àSaalfeld, vers 1100. Il entra ches 
les Bénédictins de Hersfeld. A la suite d'un voyage 
de Jérusalem, il écrivit sur les événements con- 
temporains un poème héroïque qui est perdu, 
ainsi qu'une histoire de son couvent, dont on n'a 
que quelques extraits; mais on a conserve de lui 
une Chronique (Chronicon historicum apud Ger- 
manos), qui est un des plus importants documents 
historiques allemands de cette époque. Après avoir 
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.repris rapidement l'histoire du monde depuis la 
création, il expose avec détail les faits dont il a 
été le témoin. Son style et sa composition indi- 
quent un écrivain familier avec les meilleurs his- 
toriens latins. Sa Chronique, olusieurs fois éditée 
(Tubingue, 1525, in-8; Hanovre, 1843), a été in- 
sérée dans les Monumenta Germaniœ kistorica de 
Perts, t. Y, et plusieurs fois traduite en allemand, 
notamment par Hesse (Berlin, 1855). 

Cf. Fr.-C.-Th. Pidcrit : Commentalio brevis de Schafna- 
burgrnti,... rerum germanicarum tœeuli XI scriptere 
locupletistimo (Hcrsfcld. 1828, in-4) ; — Haeosacr : Deut- 
sche Geschichtschreiber. 

LAMBERT li Cors, c*est-à->dire le Court, poète 
français du xiT siècle, né à Chàteaudun ou à Cha- 
telleraultou à Nantes. Il a commencé, vers 1180, 
le Roman a? Alexandre, continué par Alexandre 
de Bernay ou de Paris, et repris et modifié par 
divers écrivains (voy. Alexandre) 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XV; — Eug. 
Ttlbot : Recherchée sur l'origine bretonne de Lambert- 
le-Court (Dinan, 1853). 

Lambert ( Anne-Thérèse de Mabguenat de 
Courgelles, marquise de), femme auteur fran- 
çaise, née en 1647 à Paris, morte le 12 juillet 1733. 
Elle perdit son père à l'âge de trois ans, et sa mère 
se remaria avec Bachaumont, qui mit ses soins à 
développer son intelligence. Mariée en 1666, elle 
tint sa maison avec éclat, surtout lorsque son mari 
fut gouverneur du Luxembourg. Yeuve en 1686, 
avec deux ènfants encore jeunes, elle les éleva 
en mère dévouée, en femme supérieure, et sauva 
leur fortune, en soutenant avec courage de longs 
procès contre sa famille. Des hommes de talent, 
qui avaient apprécié son mérite, l'entouraient de 
leur estime et de leur amitié. Us se rassemblaient 
ches elle le mardi, et s'y occupaient de littéra- 
ture, de science et de morale. Son salon fut, à 
cette époque, à peu près le seul où l'on causât sé- 
rieusement, au lieu do jouer ou de se distraire 
par des futilités. Les envieux l'appelaient un bu- 
reau de bel esprit La marquise lut à ses amis 
quelques écrits qu'elle ne destinait pas au public ; 
mais des copies ea furent faites, et des indiscrets 
les donnèrent à l'impression. L'auteur en fut vi- 
vement affligée, et, avec l'exagération de ses 
préjugés, crut qu'il y avait là pour elle une 
sorte de déshonneur. Ces écrits sont remarqua- 
bles, dit Fontanelle, t par le ton aimable dé vertu 
qui y règne partout, • et Auger ajoute : t par 
la pureté du style et de la morale, l'élévation 
des sentiments, la finesse des observations et des 
idées, b 

On a d'elle : Avis d'une mère à sa fille et à son 
fils (Paris, 1727, in-12). réimprimés sous le titre 
de Lettres sur la véritable éducation (Amsterdam, 
1729, in-12), et souvent réédités, soit réunis, soit 
séparés, notamment avec une préface et des notes 
par M— Dufrcsnoy (Paris, 1Ô22, 2 vol, in-18); 
Réflexions nouvelles sur les femmes, ou Métaphy- 
sique cTamour (Paris, 1727, in-12 : La Haye, 1729, 
in-12) ; Traité de Vamitié, Traite de la vieillesse, 
Réflexions sur les femmes, sur le goût, sur les ri- 
chesses (Amsterdam, 1732, in-12): Lettres à di- 
verses personnes (Paris, 1748, in-12). Les Œuvres 
complètes de la marquise de Lambert (Lausanne, 
1748, 1751, in-12) contiennent, outre les écrits 
précédents : Psyché, en arec Ame; la Femme er- 
mite, nouvelle, des Portraits, Dialogues, Discours, 
qui n'ont pas été publiés séparément. Elles ont 
été rééditées par Auger (Ibid., 1808, in-8). On a 
aussi ses Œuvres choisies (Ibid., 1808, 2 vol. in-18 
et 1829, in-18). 

Cf. Fontenelle : Eloge de la marquise de Lambert; — 
M** Dufpwnoy, Auger, Lanrcotie : Préfaces des Œuvres 
et Œuvre* choisies ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
LHIetlV. 



LAMBERT flf.), auteur dramatique français du 
xvii* siècle. Il a laissé deux comédies en cinq 
actes, les Sœurs jalouses et Magie sans magie 

E ris, 1661, in-12), jouées à l'Hôtel de Bourgogne 
58, 1668). Elles sont l'une et l'autre bien versi- 
s et bien conduites; la seconde est imitée de 
Bncanto sin encanto de Calderon. 
Cf. Les frères Parfaiet : Histoire du Thédtre-Françeds. 



(l'abbé Claude-François), littérateur 
français, né vers 1805 i Dole, mort le 17 avril 
1765 à Paris. Son meilleur ouvrage est une Histoire 
littéraire du rèone de Loua XIV (Paris, 1751, 
3 vol. in-4), dépourvue de critique et de style, 
mais qui contient des détails intéressants. Il a publié 
en outre des romans et des ouvrages historiques, 
sans valeur, et des compilations médiocres, notam- 
ment Recueil a* observations sur les différents peu- 
ples de VAsie, de V Afrique et de V Amérique (Paris, 
1749, 4 vol. in-12) et Histoire générale de tout 
les peuples du monde (1750, 15 vol. in-12). 

laMbin (Denis), philologue françias. né en 
1516 i Montreuil-sur-Mer, mort en 1572. Il en- 
seigna d'abord les humanités au collège d'Amiens, 
puis fut nommé, en 1560, professeur d'éloquence, 
et en 1561 professeur de grec au Collège royal. 
Son érudition était remarquable pour l'époque où 
il vivait; mais on l'accuse d'avoir corrigé trop lé- 
gèrement le texte des ouvrages anciens qu il a 
édités. De la lenteur de ses commentaires est venu, 
dit-on, le mot lambiner. On cite de lui * des édi- 
tions & Horace (Lyon. 1561, Venise, 1566, Genève, 
1605, in-4), de Lucrèce (Paris, 1564, 1570, in-4), 
de Cicéron (Paris, 1566, 1577, in-fol.), de Corner 
lius Nepos (Paris, 1569, in-4), de Démosthène (Pa- 
ris. 1570, in-fol.), de Plâute (Paris, 1577, in-fol.); 
quelques traductions; et de plus : Ciceronis vila 
ex ejus operibus collecta (Cologne, 1578, in-8). 
Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège royal. 

lambin ET (Pierre), bibliographe français, né 
en 1742 à Tourne, près de Mézières, mort en 1813. 
Il entra en 1765 chez les Prémontrés, y passa 
quelques années, puis obtint de Rome un bref de 
sécularisation. On lui doit, entre autres écrits . 
Recherches historiques, littéraires et critiques sur 
Forigine de ^imprimerie (Bruxelles, 1798, in-8>, 
réimpr. sous ce titre : Origine de l'imprimerie 
d'après les titres authentiques, t opinion de M. Dau- 
nou et celle de A. Van Praet, etc. (Paris, 1810 
2 vol. in-8). 

Cf. BouUiot : Biographie ardennaUe (Parts, 4830, 9 roi 
in-8). 

Lamennais (Hugues-Félicité. Robert de la Men- 
nais, dit), célèbre écrivain et philosophe français, né 
le 19 juin 1782 à Saint-Malo, dans la môme-rue que 
Chateaubriand, mort à Paris le 27 février 1854 
D'une famille d'armateurs récemment anoblie par 
Louis XVI, il perdit de bonne heure sa mère et 
fut élevé sans suite ni direction, se livrant, sui- 
vant les circonstances ou les entraînements d'une 
intelligence passionnée, aux lectures les plus. di- 
verses,- et flottant déjà entre une incrédulité pré- 
coce et une foi exaltée. Vers l'âge de douie ans, 
il fut confié à un vieil oncle, homme lettré dont il 
dévora la bibliothèque, lisant avec la même ar- 
deur dans les philosophes du xvnr* siècle, surtout 
Jean-Jacques Rousseau, les moralistes du xvir» et ' 
les historiens de l'antiquité. Il ne fit sa première 
communion qu'à vingt-deux ans, ayant voulu jus- 
que-là raisonner et établir ses convictions. Au 
heu d'embrasser le commerce, suivant le désir de 
son père, il accepta une chaire de mathématiques 
au collégo de SainUMalo, puis se retira dans sa 
solitude de LaGhesnaie, petite propriété de famille 
près de Dinan, où il travailla avec son frère Jean, 
qui s'était fait prêtre, à la traduction du Guide 
spirituel de Louis de Blois. Songeant à entrer lui- 
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-même dans l'Eglise, il se constitua le défenseur 
des droits et prérogatives qu'il lui attribuait, con- 
trairement aux traditions établies dans le clergé de 
France. De là, en 1808, à propos du Concordat, 
son premier écrit : Réflexion* sur Vétat de r Église 
en France pendant le XVIII 9 siècle et sur sa situa- 
lion actuelle (in-8). Malgré quelques phrases 
d'éloges, supprimées 4ans les éditions ultérieures, 
à l'adresse du * gouvernement qu'un grand homme 
a rendu à la France pour son bonheur », l'ouvrage 
fut saisi par la police impériale et supprimé i 
cause de ses tendances ultramontaines. Trois ans 
plus tard, Lamennais entra au petit séminaire de 
Saint-Malo, où il prit la tonsure, enseigna les ma- 
thématiques et écrivit avec son frère Jean son 
livre ; De la Tradition de V Église sur r institution 
des évéques (18U, 8 vol. in-8). Il vint alors à 
Paris et se signala par ses attaques contre l'uni- 
versité de l'Empire qui venait de tomber; aussi 
pendant les Cent-Jours, il se réfugia en Angleterre 
et fut attaché comme maître d'étude à l'institution 
ouverte près de Londres par l'abbé Caron pour 
les fils d émigrés. Il revint à Paris en 1815, entra 
au séminaire de Saint-Sulpice où il ne put se tenir 
et alla se faire ordonner prêtre à Rennes en 1816. 
Il avait trente-quatre ans. Dès l'année suivante, 
paraissait le premier volume du livre qui domine 
toute la première phase de sa vie, l'Essai sur l'in- 
différence en matière de religion (1817-1823, 4 vol. 
in-8; 10* édit. 1843-44). 

La première partie de l'ouvrage, toute critique 
et négative, se bornait à élever la question reli- 
gieuse au niveau d'un grand intérêt social. L'au- 
teur, montrant l'importance de la foi pour l'indi- 
vidu et pour les nations, poursuivait l'indifférence 
sous toutes ses formes et dans toutes ses retraites. 
Il exposait avec une éloquence pressante l'hypo- 

- crisie et le danger de l'incrédulité bourgeoise qui 
considère la religion comme bonne seulement 
pour le peuple. Il combattait également et la 

f (rétention des déistes à se contenter de la re- 
igion naturelle, et celle des chrétiens dissidents 
i se passer do l'autorité de l'Eglise. « A part quel- 
ques exagérations, dit M. Demogeot, quelques 
erreurs de détails, une argumentation un peu 
étroite et trop semblable à la dialectique de sé- 
minaire, . V Essai touchait au vif 4a plaie de notre 
société. De plus, l'auteur, dans toute la fougue de 
rage, et du talent, écrivait avec une verve depuis 
longtemps inconnue dans l'Eglise. Il transportait 
• du côté, de la foi l'éloquence ardente de Jean-Jac- 
ques, illuminée d'un reflet de Bossuet. ■ La sensa- 
tion produite par l'apparition de ce premier vo- 
lume fut immense; ce fut comme un coup de 
tonnerre, ou, comme dit de Maistre, « un trem- 
blement de terre sous un ciel de plomb ! » M. Vic- 
tor Hugo, rendant compte de Y Essai dans la Muse 
française, dit « que ce livre était un besoin de 
notre époque », et remarque que c la mode s'est 
mêlée de son succès • . Le clergé fut profondé- 
ment remué et compta aussitôt un parti littéraire 
et philosophique qui empruntait a l'auteur de 
l'Essai, avant ses doctrines, le luxe d'images de 
son style et les procédés un peu déclamatoires de 
son éloquence. Tout ce qu'il y avait de jeune, de 
distingué et d'ardent dans son sein devint « lamen- 
.naisien ». Les volumes suivants soulevèrent de 
grandes discussions et divisèrent même les par- 
tisans de l'auteur. Après la critique de l'irréligion 
du siècle venaient des théories philosophiques et 
religieuses qui -parurent neuves et étranges. Une 
question dominait les autres, celle de la certi- 
tude, dont Lamennais cherchait les fondements 
en dehors des voies ordinaires. Lo sentiment, la 
révélation immédiate, ne lui suffisent pas pour 
Justifier la foi. Il n'admet pas davantage le rai-, 
sounement ou la discussion comme moyens de 



recherche et de preuve ; il repousse même l'évi- 
dence, qui sert de base aux laborieuses déduc- 
tions de la méthode cartésienne. La vérité ne sau- 
rait être le privilège du génie ou la conquête de 
l'effort individuel; elle a un critérium qui éclate 
i tous les yeux : Dieu l'a mise, pour tous, dans 
une autorite infaillible, qui jouit à la fois de la 
perpétuité et de l'universalité. Et cette autorité a 
deux manifestations : d'une part, dans les ques- 
tions religieuses et morales, la voix de l'Eglise 
universelle parlant par son chef, le pape ; d'autre 
part, dans toutes les matières scientifiques, la voix 
du consentement universel, expression du sens 
commun; mais la vérité catholique sort, identi- 
que avec elle-même, des deux sources d'autorité, la 
révélation et la tradition. Le nom même du catho- 
licisme désigne cette organisation divine du suf- 
frage du aenre humain venant résumer la pensée 
de tous dans celle d'un seul. Tel est l'édifice 
idéal de la démocratie moderne ayant la toute- 
puissance pontificale pour couronnement et pour 
sommet. La papauté ne comprit pas ou comprit 
trop le rôle qu'on lui offrait, et ne soutint pas 
son nouveau champion au milieu du double cou- 
rant d'opposition que soulevait l'alliance inatten- 
due des principes absolus du catholicisme et des 
tumultueuses aspirations de l'esprit moderne. 
Toutefois, tandis que le sacré collège et le haut 
clergé, anticipant sur les censures de Grégoire XVI, 
désavouaient et combattaient les doctrines de La- 
mennais, le pape Léon XII, par un sentiment d'es- 
time particulière, lui faisait à Rome le plus gra- 
cieux accueil, lui offrait le cardinalat, qu'il refusait, 
et l'appelait » le dernier Père de l'Eglise. » 

Investi tout d'un coup, suivant l'expression de 
Lacordaire, de la puissance de Bossuet, Lamen- 
nais se jetait ardemment dans les luttes religieu- 
ses et même politiques. Il publiait la Défense de 
r Essai sur Vindi/férence (1821, in-8), collaborait 
au Drapeau blanc, au Mémorial catholique, à la 
Quotidienne, fondait le Conservateur avec le con- 
cours de Bonald, Chateaubriand, Yillèle, et, com- 
battant également les libéraux et les sceptiques, 

Poussait 1 autorité i l'absolutisme, comme la foi à 
intolérance. Un article du Drapeau blanc contre 
de Frayssinous, grand-maître de l'Université, lui 
avait attiré, en 1823, un premier procès; en 1826, 
il se vit traduit devant le tribunal correctionnel 
pour désobéissance aux lois, au sujet de son écrit 
De la Religion considérée dans ses rapports avec 
l'ordre politique et civil (in-8), dans lequel il atta- 
quait la célèbre déclaration de 1682, regardée 
par le gouvernement français comme une des lois 
constitutives de l'Etat, et il fut condamné, mal- 
gré une brillante plaidoirie de Berryer. Gomma 
délassement, le fougueux polémiste avait donoé, 
en 1824, une traduction très-estimée de V Imitation 
de Jésus-Christ. 
Après la révolution de Juillet 1830, se sentant 

{>lus libre, il fonda, avec Lacordaire, de Monta- 
embert, Gerbet, de Salinis, etc., un nouveau jour- 
nal, V Avenir, /dont les thèses contradictoires se 
résumaient en deux épigraphes : c Dieu et Li- 
berté, » et • le Pape et le Peuple ». En dehors 
(Tune jeune et ardente école, ces tentatives de 
théocratie libérale et de démocratie ultramon- 
taine, dont la première application devait être la 
suppression du budget ecclésiastique, excitèrent 
la surprise ou le scandale. Les évêques appelèrent 
les censures du saint-siége sur Lamennais, qui 
suspendit la publication de Y Avenir et partit pour 
Rome avec Lacordaire et de Montalembert. Il ne 
put obtenir d'audience du pape, et rentrait en 
France lorsque l'encyclique du 15 août 1832 fut 
lancée contre les doctrines libérales et démocrati- 
ques que l'Avenir prétendait associer au catholi 
cisme. Lamennais, abandonné aussitôt avec écla 
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par ses plus brillants disciples, fit lui-même sa 
soumission, c pour avoir la paix, • entre les mains 
de l'archevêque de Paris, et se retira dans sa 
solitude de La Chesnaie. 

Il écrivit en huit jours, dit-on, ses Paroles dun 
croyant, qu'il ne fit paraître toutefois qu'après 
une année d'attente et de réflexion, le 8 mai 1834. 
Cet opuscule, découpé en versets et de forme apo- 
calyptique, était une suite de tableaux, de scènes 
et de visions, inspirés tour à tour de la plus pure 
mansuétude évangélique et d'une violente haine 
contre toutes les tyrannies sociales, mélodrames 
en raccourci, assombris i plaisir, idylles ravis- 
santes, d'une çrace céleste;, fruit étrange, d'une 
saveur à la fois âpre et douce, imprégné de l'es- 
prit de résignation chrétienne et du génie de la 
révolte. Quelques-unes des pages les plus tou- 
chantes des Paroles dun croyant sont citées 
comme des modèles de grâce et de sentiment 
dans tous les recueils littéraires. Malgré les cen- 
sures les plus sévères du clergé, qui appelait ce 
livre c l'apocalypse du démon », malffré même 
une nouvelle encyclique de Grégoire XVI (7 juil- 
let), qui le qualifiait de t petit par son volume, 
immense par sa perversité ■ , les Paroles d'un 
croyant , dont plusieurs fragments avaient d'a- 
bord parti dans la Revue des Deux-Mondes et la 
Revue de Paris, eut un succès prodigieux. Dix 
éditions au moins, dont quelques-unes tirées â 
plus de dix mille exemplaires, se succédèrent en 
moins d'une année, sans compter de multiples tra- 
ductions en allemand, en anglais, èn italien, en 
espagnol. A partir de ce moment, tout lien fut 
rompu entre l'auteur, interdit comme prêtre, et 
l'autorité ecclésiastique. Le démocrate catholique 
se jeta dans l'opposition républicaine ; l'apôtre se 
fit tribun. Lamennais publia, en 1836, l'histoire 
de sa rupture avec l'Église dans les Affaires de 
Rome (in 8, plus, édit.), virulent pamphlet contre 
la cour pontificale et contre l'institution même de 
la papauté. Il donna coup sur coup, avec plus 
d'éloquence ou même de poésie que de science 
politique et de raisonnement : Politique à Yusage 
du peuple (1839, in-32) ; le Livre du peuple (1837, 
in-8 et in-32, 8 édit.) ; De Y esclavage moderne 
(même année, in-32), et autres manifestes des 
idées et des passions démocratiques; le Pays et 
le Gouvernement (1840, in-32) lui attira un qua- 
trième procès et une sévère condamnation en 
cour d'assises, â l'amende el à un an de prison 
(26 décembre). 

Se tournant vers des études plus calmes, La- 
mennais essaya de former une vaste synthèse de 
• ses idées philosophiques et publia son Esquisse 
dune philosophie (1841-1846, 4 vol. in-8), ou- 
vrage qui reçut du public un sérieux el favorable 
. accueil et dont les diverses thèses furent discu- 
tées dans les grands organes de la presse pério- 
dique. C'étaient, au fond, les anciens principes 
de l'auteur de YEssai sur l'indifférence, s'ap- 
puyant, non plus â la fois sur l'autorité catholi- 
ue et sur la tradition universelle et perpétuelle 
u genre humain, mais entièrement sur cette «der- 
nière. L'auteur professait le même mépris qu'au- 
trefois pour les méthodes scientifiques ordinaires, 
particulièrement pour celle de Descartes, pour les 
recherches individuelles, pour l'expérience en 
physique ou en psychologie; il prétendait dé- 
duire la connaissance du monde et les lois de la 
matière des attributs placés en Dieu par la raison 
universelle. Ces idées, qui ont moins d'exactitude 
que de grandeur, étaient l'objet d'une large expo- 
sition littéraire. Un volume surtout, consacré à 
l'art, parut digne du sujet par l'élévation du sen- 
tionnt.et la beauté de la langue. Ses théories 
esthétiques, séparées, ont été réimprimées à part 
sous le titre du Beau et "de Part. Dans Tinter- 



valle, il publiait, sous le titre singulier d'Am- 
schaspanas et Darvands (1843, in-8), un tableau 
satirique de la société contemporaine, en remon- 
tant à son passé et prédisant ses destinées futu- 
res. La forme, empruntée à l'ancienne cosmogonie- 
persane, est celle d'un dialogue entre lea génies 
du bien et les génies du mal; le style a la coupe 
et le ton des Paroles dun croyant et le sentiment 
qui domine est celui de l'injuste et inégale distri- 
bution des biens parmi les hommes. En 1846, il 
publia, comme pendant à sa traduction de l'Imi- 
tation, celle des Évangiles (in-18, et or. in-8, 
illustré) avec des réflexions et des notes inspirées 
de son christianisme démocratique. A la révolu- 
tion de Février 1848, Lamennais, mis de nouveau 
en grande lumière, n'exerça pas l'influence à 
laquelle il semblait appelé. Très-préoccupé de la* 
réorganisation de la France, il fonda un journal, 
le Peuple constituant, qui fut remarqué sans doute 
entre les innombrables feuilles nouvelles, mais 
qui dut se supprimer lui-même, lorsque la loi 
rétablit le cautionnement. U publia, en outre, un 
projet de Constitution de la république française 
(in-18). Élu membre de l'Assemblée constituante, 
il siégea â la Montagne, mais ne prit jamais la 
parole et n'exerça, comme homme' politique, 
qu'une très-médiocre action. Au milieu des dé- 
ceptions que les événements politiques jetèrent 
dans les dernières années de sa vie, Lamennais 
s'occupa particulièrement â traduire la Divine 
Comédie de Dante, qui ne parut qu'après sa mort. 
Sa fin fut conforme aux sentiments de la seconde 
partie de sa vie. Il refusa toute réconciliation avec 
l'Église et voulut être enterré, non-seulement sans 
les honneurs religieux, mais, comme les pauvres, 
dans la fosse commune. 

L'un des plus grands écrivains de ce siècle, 
l'un de ceux qui 1 ont du moins le plus remué et 
agité, Lamennais est une des figures qui résument 
le mieux les incertitudes douloureuses des âmes 
sincères avec elles-mêmes, au milieu de la con- 
fusion intellectuelle, morale, religieuse, politique 
et sociale de ce temps. U a exercé sur la géné- 
ration de 1830 une influence dont on peut suivre 
la trace jusque dans ces dernières années. U a été 
d'abord le défenseur compromettant de la foi. 
puis son redoutable adversaire, et, dans les lut- 
tes renaissantes au sujet des rapports de la religion 
avec la société , on retrouve dans les deux camps 
la main et les armes de l'écrivain . éloquent qui 
fut tour â tour le champion de l'intolérance et de 
la libre pensée. Ce qui ressort de ses ouvrages, 
comme des actes de sa vie et aussi des lettres et 
écrits posthumes qui dévoilent toute son âme, c'est 
la sincérité constante des sentiments et la di- 
gnité de la conduite. Les révolutions intellec- 
tuelles et morales d'un homme du génie et du 
tempérament de Lamennais sont un spectacle in- 
téressant, un sujet d'étude, et la qualification inju- 
rieuse d'apostasie représente mal les contradic- 
tions do cet esprit fougueux et absolu dans un 
siècle qui, ballotté entre tant d'influences, ne 
semble occupé qu'à se démentir. Dans les partis 
extrêmes où il s'est placé, Lamennais reste, comme 
penseur et comme • écrivain, fidèle à lui-même, 
nomme entier et tout d'une pièce, mettant en har- 
monie ses actes avec ses sentiments, s'avouant A 
lui-même et aux autres les révoltes de sa pensée 
et les troubles de sa conscience, marquant du 
même style hautain et magistral, éloquent et 
excessif, les traits persistants de son caractère 
et la mobilité de sa pensée. 

Aux ouvrages que nous avons cités, à leur date, 
dans cette notice, on peut ajouter quelques livres 
de piété et d'édification pour la Bibliothèque des 
dames chrétiennes, dont Lamennais fut l'éditeur, 
entre autres un Guide du premier âge, une nou- 
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vefle Journée du chrétien ; puis des Mélanges et 
Nouveaux mélanges religieux et philosophiques 
(1819, in-8; 182ÉL in-8); Questions politiques et 
philosophiques (1840, 2 vol. in-16), extraits de 
V Avenir; Discussions critiques et pensées diverses 
sur la religion et la philosophie (1*41, in-8) ; Une 
voix de prison (1846, in-32), écrit à Sainte-Pélagie 
en 1841) ; De la Société première et de ses lois 
(1848, in-12), détaché de Y Esquisse d'une philo- 
sophie; Question du travail (1848, in-18), et De 
la Famille et de la propriété (même date), extrait 
du Peuple constituant. Il a été Tait deux éditions 
des Œuvres complètes (1836-37, 12 vol. in-8, et 
1844 et suiv., 11 vol. in-18), et une édition à'Œu- 
vres choisies et philosophiques (1837-41, 10 vol. 
in-32). 11 ne faut pas oublier deux publications de 
Correspondance et d Œuvres posthumes, l'une par 
Em. Forgues, institué l'exécuteur intellectuel de 
son testament (1866, 2 vol. in-8), l'autre par son 
neveu, M. A. Blaize (même année, 2 vol. in-8). 
' Cf. L'abbé Paganel : Examen critique des opinions de 
Vabbé de La Mennais (1825, 9 toi. in-8) ; — Lacordaire : 
Considérations sur le système philosophique de M. de 
La Mennais (1834. in-8i; — Madrolle : Histoire tecrète 
du parti et de l'apostasie de M. de La Mennais (même 
année, in-8) ; — Édm. Robinet : Etudes sur Vabbé de La 
Mennais (1835, in-8) ; — Gcrbet : Réflexions sur la chute 
de M. de La Mennais (1838. in-8) ; — Elias Roçnault : 
Procès de Lamennais et Notice (1841, in-8) ;— J. Simon : 
M. de Lamennais, Esquisse d'une philosophie, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 février 1841); — Sainte- 
Beuve : Portraits contemporains (1816, 1 1) ; — Em. For- 
gues : Notes et Souvenirs, en téte de l'édition de b Cor- 
respondance ; — Ern. Renan : Lamennais et ses œuvres 
posthumes, dans la Revue des Deux-Mondes (15 août 
1857) ; — A Blaize : Etude biographique sur Lamen- 
nais (1858, in-8). — Silvestre de Sacy : Variétés litté- 
raires, t II: — Voyez aussi les grands recueils de bio- 

nÂiie et de bibliographie contemporaines, notamment 
lergè contemporain dUn solitaire (l'abbé Barbier], 1. 1, 

LAMENTATIONS, cantiques du prophète Jéré- 
mie (voy. ce nom). 

LA MÉSAlfGkRE (Pierre de), littérateur français, 
né le 23 juin 1761 à Baugé ou i La Flèche, mort 
le 25 février 1831. 11 se fit prêtre et professa la 
. philosophie au collège de La Flèche, avant la Ré- 
volution. A partir de 1799, il dirigea le Journal 
des dames et des modes, que Sellèque avait fondé 
deux ans auparavant (Paris, 1797-1829, 33 vol. 
in-8). Outre un extrait de ce recueil estimé, sous 
le titre de Costumes parisiens de la fin du XVIII* 
siècle et du commencement du XIX; il a publié : 
le Voyageur à Paris, ou Tableau pittoresque et 
moral de cette capitale (Paris, 1789, 2 vol. in-12; 
1797, 3 vol. in-18) ; Géographie historique et litté- 
raire de la France (1791, 4 vol. in-12); Diction- 
naire des proverbes français (1821, 1823, in-8); 
Galerie française des femmes célèbres (1827, 
in-4), etc. 

Cf. Henrion : Annuaire biographique, t. II. 

LA MES!fARDIE*E (Hippolyte-Jules PlLET DE), 

littérateur français, né en 1610 à Loudun, mort le 
4 juin 1663. Médecin du cardinal de Richelieu et 
de Gaston, duc d'Orléans, il quitta sa profession 
pour les lettres et fut admis à l'Académie française 
en 1655. Parmi ses ouvrages, loués de son temps 
et tombés dans l'oubli, nous citerons : la Poétique 
(Paris, 1640, in-4), traité sur la tragédie et l'élé- 
gie; le Caractère élégiaque (Paris, 1640, in-4), 
suite du précédent; la Pucelled 'Orléans, tragédie 
(Paris, 1642, in-4) ; Alinde (Paris, 1643, Tn-4), 
autre tragédie dont on a dit qu'elle était en- 
nuyeuse dans toutes les règles ; Poésies (Parts, 
1686, in-fol.). 11 a donné quelques traductions. 
Cf. D'OUvet : Histoire de ï Académie française. 

LAMBTH (Âlexandre-Théodore-Victor, comte de), 
orateur français, le plus jeune des trois frères de 
ce nom, né le 28 octobre 1760 à Paris, mort le 



18 mars 1829. Il fit, comme ses atnés, la guerre 
d'Amérique, et, à son retour, fut nommé colonel 
de cavalerie. Député aux états généraux, il se 
rangea, ainsi que Barnave et son frère Charles, 

ftarmi les soutiens de la liberté constitutionnelle. 
1 fut le plus éloquent des trois Lameth, et, après 
la discussion du 15 mai 1790, où il soutint le prin- 
cipe de l'intervention nationale dans le droit de 
déclarer la guerre, il partagea l'ovation populaire 
de Barnave. Décrété d'accusation après le 10 août 
et sorti de France avec La Fayette, il partagea 
durant trois années sa captivité en Autriche. Il 
rentra en France à la suite du 18 brumaire et de- 
vint préfet sous le Consulat et l'Empire. Député 
sous la Restauration, il se fit souvent remarquer, 
par ses discours, dans l'opposition libérale. A part 
sa collaboration au Logooraphe (1790-1792), à la 
Revue encyclopédique, à la Minerve, etc., il a pu- 
blié uné Histoire de V Assemblée constituante (Pa- 
ris, 1828-1829, 2 vol. in-8) ; la Censure dévoilée 
(1824, in-8), et plusieurs écrits de circonstance. 

Cf. Rabbe. etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
-r Quérard : la France littéraire ; — Thiers, L. Blanc, 
Michelet : Hist. de la Révolution française. 

la mettaie (Julien Offrot de), médecin et. 
philosophe français, né le 25 décembre 1709 à 
Saint-Malo, mort le 11 novembre 1751. Il fit ses 
humanités à Paris, sa rhétorique ches les Jésuites 
de Caen, et, après avoir refusé d'embrasser l'état 
ecclésiastique, auquel le destinait son père, étudia 
la médecine, se fit recevoir docteur a Reims, et 
alla en 1733 compléter ses études à Leyde, sous 
Boerhaave. Il devint, en 1742, médecin des gardes 
françaises. Le matérialisme déclaré de ses ouvra- 
ges et ses attaques satiriques contre les médecins 
lui firent perdre sa place et craindre la Bastille 
II se réfugia à Leyde en 1746, puis auprès du arand 
Frédéric, qui le nomma son lecteur, lui donna 
une pension et le fit entrer i l'Académie de Berlin. 
Malgré cet accueil, il désirait vivement son retour 
en France. • Cet homme si gai, et qui passe pour 
rire de tout, écrivait Voltaire, pleure quelquefois 
comme un enfant d'être ici. • . 11 mourut i Berlin 
d'une indigestion. La célébrité qui lui a été faite 
s'accorde mal avec la sévérité des jugements portés 
sur lui par les encyclopédistes. Diderot le repré- 
sente comme « un auteur sans jugement, dont on 
reconnaît la frivolité d'esprit dans ce qu'il dit, et 
la corruption du cœur dans ce au'il n'ose dire ; 
dont les sophismes grossiers, mais dangereux par 
la gaieté dont il les assaisonne, décèlent un écri- 
vain qui n'a pas les premières idées des vrais fon- 
dements de la morale; dont le chaos de raison et 
d'extravagance ne peut être regardé sans dégoût, 
et dont la téte est si troublée et les idées sont à 
tel point décousues que, dans la même page, une 
assertion sensée est heurtée par une assertion folle, 
et une assertion folle par une assertion sensée. » 

Outre des ouvrages spécialement médicaux, on 
a de La Mettrie : Essai sur l'esprit et les beaux- 
esprits (Amsterdam, 1740, in-12) ; Histoire natu- 
relle de l'âme, traduite de f anglais de Scharp, par 
feu //. (La Haye, 1745, in-8), traduction préten-, 
duc ; Politique du médecin Machiavel, ou le Che 
min de la fortune ouvert aux médecins, par le 
docteur Fum-Ho-Ham, et traduit sur Voriginal 
chinois (Amsterdam, 1746, in-12), ouvrage qu'un 
arrêt du Parlement condamna i être brûlé ; la Fa- 
culté vengée, comédie en trois actes (Paris, 1747, 
in-8), réimpr. sous le titre des Charlatans démos- 
qués (Paris, 1762, in-8) ; f Homme-machine (Leyde, 
1748, in-12), ouvrage brûlé par ordre des magis- 
trats de Leyde; V Homme-plante (Potsdam, vers 
1748, in-12) ; Ouvrage de Pénélope, ou le Machie* 
vel en médecine (Berlin, 1748, 2 vol. in-12), salira 
contre les principaux médecins contemporains; 
les Animaux plus que machines (Ibid., 1750, in-8) 
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Réflexions philosophiques sur V origine de* ani- 
maux (Ibid., 1750, in-4); VArt de jouir Jlbià., 
1751, in-12) ; Vénus métaphysique, ou Essai sur 
l'origine de Vâme humaine (Ibid, 1752, in-12); 
Epitre à mon esprit (Paris, 1774, in-8). Les Œu- 
vres phUosoplùques de La Mettrie (Londres [Berlin], 
1751, in-4) ont été rééditées, avec un Eloge Je 
fauteur, par Frédéric le Grand (Berlin, 1774, S vol. 
in-8). m 

Cf. Damiron : Mémoires pour servir à l'histoire de la 
philosophie du XVIII* siècle, t. ! ; — ThicTwut : Souve- 
nirs d l un séjour 4 Berlin; — Dictionnaire de la con- 
versation. 

lami (François et Bernard). — Voy. Lamy. 

la Mil (Mahometrben-Osman-ben-Aii-Nakkasch), 
poêle turc, né à Brousse vers 1500, mort en 1531. 
Instruit à l'école des Ulémas et reçu dans l'ordre 
des derviches Nakschbendi, il devint cheik de 
Brousse. Il a composé beaucpup d'ouvrages : ga- 
xels, cassidés, énigmes et autres pièces; mais il est 
connu surtout par ses traductions en langue turque 
et en vers d'oeuvres importantes de la littérature 
persane : les vieux poèmes de Vamik et A*rq, 
Vavsé et Ramin, Absal et Selman, la jolie alléeo- 
rio le Papillon et le flambeau; les œuvres poéti- 
-ques d'Ansari et de Djorchani: le grand poème mys- 
tique de Djami : le Souffle de V humanité, etc. . Le 
style des traductions de Lamii est correct et ; soi- 
•gné. Il a commenté le GuUstan de Saadi et les 
oeuvres mystiques de Mir Kussein de Nichapour. 

Cf. Serran de Sugny: la Muse ottomane (1853, in-8). 

LAMOiGitoif (Guillaume de), magistrat français, 
né en 1617 à Paris, mort le 10 décembre 1677. 
.Nommé premier président au parlement de Paris 
en 1658, il fut célèbre par son intégrité. Ami des 
lettres, il recevait souvent dans sa terre de Basville, 
-à quelques lieues de Paris, des écrivains, entre 
■autres Racine et Boileau. Il donna à celui-ci l'idée 
de composer le poëme du Lutrin, où sous le nom 
d'Ariste il joue lui-même le rôle de pacificateur. Il 
avait eu le dessein de codifier les lois françaises, 
et de ses conférences avec d'autres magistrats sor- 
tirent les Arrêtés de Lamoignon (1702, in-4; 1783, 
2 vol. in-4), ouvrage dont Daguesseau fait un grand 
•éloge. — Son fils aîné, Chrétien-François de La- 
moignon, né le 26 juin 1644, mort le 7 août 1709, 
l'un de nos plus illustres avocats -généraux, aima, 
•comme son père, les lettres, et fit aussi de Basville 
' le rendex-vous des écrivains. "C'est i lui que Boi- 
leau a dédié sa sixième épttre : 

Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de b Tille... 

tl' fut nommé membre honoraire de l'Académie 
des inscriptions en 1704. Ses plaidoyers sont per- 
dus, ainsi que tous les papiers et la bibliothèque 
des Lamoignon, qui furent vendus en Angleterre. 

— Un autre fils, Nicolas Lamoignon dé Basville, né 
en 1648, mort en 1724, se fit une triste célébrité par 
ses rigueurs contre les protestants dans l'intendance 
de Montpellier. Il a écrit sur l'ordre du roi, pour 
l'instruction du duc de Bourgogne : Mémoires pour 
jservir à l'histoire du Languedoc (Amsterdam [Mar- 
seille], 1734). — Nous pouvons mentionner encore : 
•Guillaume de Lamoignon, seigneur de Malesherbes. 
né en 1683, mort en 1772, qui fut chancelier après 
Daguesseau, en 1750, et révoqua le privilège de 
l'Encyclopédie; — puis, Chrétien-François de La- 
moignon, né en 1735, mort en 1789, président à 
mortier en 1758, garde des sceaux en 1787, et l'un 
■des principaux rédacteurs de la Correspondance, 
-satire contre le parlement Maupeou. 

' Cf. Loovot : Eloge du premier président de Lamoignon 
•{Paris. 1661); — Saint-Simon : Mémoires; — VU de 
M. le P- P. de Lamoignon, dans la 2* édit. des Arrêtés ; 

— Flécuier : Oraison funèbre du P. de Lamoignon; — 
Journal de l'avocat Barbier. 

la moxmoye (Bernard de), poète et érudit fran- 
çais, né le 15 juin 1641 à Dijon, mort le 15 octo- 



bre 1728 i Paris. Il était encore élève cbes les J6» 
suites de Dijon lorsque son goût pour la poésie sè 
révéla par des épigrammes latines. Destiné au bar- 
reau par son père, il se fit recevoir avocat en 1602, 
et acheta une charge de conseiller-correcteur à la 
chambre des comptes de sa province ; sans négli- 
ger les devoirs de sa place, il ne cessa de s'adon- 
ner à la littérature. En 1671, l'Académie française 
proposa pour la première fois un prix de poésie; 
ce fut La Monnoye qui le remporta, et il obtint 
quatre fois encorela même distinction jusqu'en 1685. 
Ses pièces de vers, ses Noëls bourguignons, se* 
travaux de critique, ses poésies grecques et latines 
lui firent une réputation européenne, dont il jouis- 
sait avec modestie sans vouloir quitter son pays 
natal, • A Dijon, disait-il, je ne suis qu'un simple 
correcteur ; à Paris je serais forcément un bel es- 
prit, profession aussi dangereuse que celle d'un 
danseur de corde. • Il finit cependant par y venir 
à soixante-cinq ans, et fut, peu d'années après, la 
23 décembre 1713, élu à l'unanimité membre de 
l'Académie française. Ruiné par le système de Law, 
il se vit obligé de vendre, pour vivre, jusqu'aux 
médailles de ses prix reçus à l'Académie; mais des 
hommes de goût et des libraires lui firent des pen- 
sions, et il put continuer ses travaux jusqu'au mo- 
ment où il mourut, à quatre-vingt-huit ans. 

L'érudition de La Monnoye, plus ingénieuse que 
profonde, témoigne d'une grande sagacité; la forme 
en est vive et agréable, relevée fréquemment par 
des épigrammes, spirituelles sans être méchantes. 
La tournure de son esprit se montre en effet épi* 
grammatique dans tous ses écrits. Ce sont des épi- 
grammes qu'il aime i traduire, à imiter ou i corn* 
poser en grec et en latin. Ses poésies françaises, 
aujourd'hui bien déchues de leur réputation, échap- 
pent encore i l'oubli par quelques épigrammes, 
comme celle-ci : 

, Tu dis partout du mal de moi ; 
Je dis partout du bien de toi. 
Mais vois quel malheur est le nôtre. 
On ne nous croit ni l'un ni l'autre. 
Ses Noëls même ont tant de sel, de naïveté har- 
die et de malice qu'on les a taxés d'impiété, et 
qu'il est ' plus facile d'y voir une œuvre d'esprit 
qu'une osuvre pieuse. Ils sont parfaits dans leur 
genre, et restent le véritable titre de l'auteur à 
Pattention de la postérité. Ces Noëls bourguignons, 
publiés sous le nom de Gui Barôzai (1700), ont 
été très-souvent réimprimés. Ses Poésies françai- 
ses Vont aussi été plusieurs fois (La Haye, 1716, 
in-8 et Dijon, 1743, in-8). Citons encore Remar- 
ques sur les Jugements des savants de BaUlet (Paris. 
1722, 7 vol. in-4; Amsterdam, 1725, 8 vol. in-4 
et 16 vol. in-12), et une édition très-augmentée du 
Menagiana (1715). Les Vers grecs et latins de 
La Monnoye, comprenant quelques traductions de 
morceaux célèbres du temps, ont été recueillis 
par d'OIivet dans les Recentiorespoeta selecti. 
Rigoley de Juvigny a publié 'ses Œuvres choisies 
(Dijon, 1769, 2 vol. in-4 et 3 vol. in-8), sans y 
comprendre les Noëls. Ceux-ci ont été réédités avec 
traduction par F. Fertiault (Paris, 1842, in-12, avec 
musique; 1858, in-12, dessins). 

Cf. Riffoley de Juvigny : Mémoire historique, en tête de 
son édition ; — Fertiault : Notice sur La Monnoye, et His- 
toire des Noëls en Bourgogne, en tête de son édition. 

LA MORLlfeftE (Charles-Jacques-Louis-Auffuste 
de La Rochette, chevalier de), littérateur fran- 
çais, né le 22 avril 1719 i Grenoble, mort en 1785. 
Intrigant sans scrupule, il chercha d'abord l'appui 
du parti de Voltaire en applaudissant les vers du 
maître, et lorsqu'il se vit suffisamment établi au 
café Procope, se fit entrepreneur de succès et de 
chutes dramatiques. Entouré d'une troupe payée, 
il s'installait au parterre, donnant le signal des ap- 
plaudissements pour les auteurs qui lui avaient 
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LA MOTHE LE VAYER — il 

offert quelques dîners ou quelques louis, et le signal 
des sifflets contre ceux dont il n'avait rien reçu. 
Il avait imaginé pour remplacer le sifflet, que la 
police ne tolérait pas toujours, une sorte de bâil- 
lement prolongé qui produisait un effet aussi dé- 
. sastreux. Se croyant maître du théâtre, il eut l'idée 
d'utiliser ses moyens d'action pour son propre 
compte, et composa des comédies; mais, malgré 
tous les efforts de sa cabale, elles tombèrent et avec 
«lies son influence. Fréron, qu'il avait attaqué, lui 
porta le dernier coup. Accuse de bassesse, de lâ- 
cheté, de relations avec la police, il fut abandonné 
de tout le monde et termina sa vie dans une pro- 
fonde misère. 

On a de La Morlière : Angola, histoire indienne 
{Paris, 1746, 2 vol. in-12), roman très-libre rap- 
pelant ceux de Crébillon fils, et que M. Edouard 
Thierry appelle t le manuel de la conversation à 
la mode » : les Lauriers ecclésiastiques ou Cam- 
pagnes de Vabbéde T... (Paris, 1748, in-12), roman 
obscène; Observations sur la tragédie du duc de 
Foix, de M. de Voltaire (1752, in-12); le Contre- 
poison des feuilles ou Lettres sur Fréron (1754, 
in-12) ; le Fatalisme ou Collection a? anecdotes pour 
prouver r influence du sort sur l'histoire du cœur 
humain, ouvrage dédié à M"* Du Barry (1 769, 2 vol. 
in-12) ; etc. Ses comédies n'ont pas été impri- 
mées ; elfes sont en prose. En voici les titres : le 
Gouverneur, trois actes (1751); la Créole, un acte 
(1754); V Amant déguisé, deux actes (1758). 

Cf. Ed. Thierry, dans le Moniteur universel (4 juin 4857); 
— Ch. Monselet : les Oubliés et les dédaigne*. 

LA MOTHE LE vayer (François de), philoso- 
phe français, né en 1588 à Paris, mort en 1672. 
Fils d'un substitut du procureur général au parle- 
ment, il lui succéda dans cette charge en 1625; 
mais bientôt il quitta la magistrature pour les let- 
tres, dont la société de beaux esprits qu'il fré- 
«nientait chez M u< de Gournay lui avait inspiré le 
goût. En 1639, il entra à l'Académie française, et 
après la publication de son livre intitulé De TIn~ 
struction de monsieur le Dauphin (1640, in-4), 
Richelieu le désigna pour être le précepteur du 
fils aîné de Louis XIII; mais Anne d'Autriche ne 
suivit pas d'abord l'avis du ministre. Elle confia 
cependant à La Motte Le Vayer, en 1639, l'éduca- 
tion du duc d'Anjou, depuis duc d'Orléans; et 
quand elle vit le succès de ses leçons, elle le 
chargea, en 1652, de terminer l'éducation du 
roi. Ces fonctions de précepteur royal lui donnè- 
rent l'idée de divers traites : la Géographie, la 
Rhétorique, la Morale, V Economique, la Politi- 
que, la Logique, la Physique du prince, qu'il pu- 
blia de 1651 à 1656; il y ajouta les Petits Traités 
-en forme de lettres, de 1649 i 1660. Il eut les 
titres d'historiographe de France et de conseiller 
•d'Etat. Voici le jugement qu'en a porté un criti- 
que moderne : c Caractère modéré et élevé, au- 
quel on a reproché des licences d'expression alors 
admises, et qu'on a injustement accusé d'athéisme ; 
homme de beaucoup d'esprit, bien qu'à en croire 
Balzac il se plût à mettre en œuvre l'esprit des 
autres; en possession de lectures immenses qui 
lui valurent dans son temps les titres de Plutar- 
que et de Sénèque français; doué d'une mémoire 
•étonnante, qui se révèle par un luxe de citations; 
professant un culte judicieux pour l'antiquité, 
montrant une connaissance familière des temps 
modernes, déployant en toute circonstance une 
manière d'écrire facile, piquante, pleine d'inté- 
rêt et de gaieté, La Mothe Le Vayer est digne de 
prendre place entre Montaigne et Bayle ; moins 
•original que le premier, mais aussi érudit que le 
second. • On peut ajouter qu'il abuse des cita- 
tions et que ses digressions sont trop fréquentes. 
Presque tous ses écrits, à part ceux que nous 
avons cités plus haut, ont un objet philosophi- 
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que. Il voulut y enseigner • la sceptique chré- 
tienne • , qui apprend à former des doutes t sur 
tout ce que les dogmatiques établissent de plus 
affirmativement dans toute l'étendue des scien- 
ces », et qui c doute même de ses doutes ». S'il 
lui donne le nom de chrétienne, c'est que c ce 
système a par préférence cela de commun avec 
l'Evangile, qu'il condamne le savoir présomptueux 
des dogmatiques et toutes ces vaines sciences 
dont l'apôtre nous a fait tant de peur ». Au fond, 
son but est, suivant le précepte de Sextus Empi- 
ricus, dont il invoque souvent l'autorité, le repos, 
la tranquillité d'âme dans l'indifférence. 

Le plus connu de ses ouvrages parut sous le 
titre suivant : Cinq Dialogues faits i l'imitation 
des .anciens, par Uoratius Tubero (Francfort, 
1698, in-4; 1716, in-12). Le prétendu Horatius 
Tubero imite l'esprit de la conversation cicéro- 
nienne. Dans le premier dialogue, il insiste sur la 
diversité et la contradiction des opinions, des 
coutumes et des mœurs des hommes. Dans le 
second, il dépeint la différence des mœurs et usa- 

rt. Dans le troisième, il vante les charmes de 
solitude. Dans le quatrième, il fait l'éloge des 
t rares et éminentes qualités des ânes de son 
temps». Dans le cinquième, il s'étend sur la diffé- 
rence des religions. La conclusion est résumée 
dans ces vers espagnols : 

De las coeas mas seguras 
La mas segura et dudar. 

c Des choses les plus certaines, la plus certaine 
est le doute. » Ces dialogues, le dernier ouvrage 
de La Mothe le Vayer, n'étaient pas destinés au 
public, mais à ses amis philosophes ; il les avait 
composés c en philosophe ancien et païen, in 
puris naturalibus », ce qui suffit à en expliquer la 
liberté de langage. Ses autres écrits sont : Discours 
de la contrariété d'humeur qui se trouve entre 
certaines nations, et singulièrement entre la fran- 
çaise et V espagnole (Paris, 1636, in-8) ^traduction 
supposée de 1 italien Fabricio Campolini ; Consi- 
dérations sur CéloQuence française (1638, in-12); 
De la Vertu des Païens (1642, in-4); Jugement 
sur les anciens et principaux historiens grecs 
et latins (1646, in-8) : Discours pour montrer que 
les doutes de la philosophie sceptique sont aun 
grand usage dans les sciences (1668) ; Du peu. de 
certitude qu'il y a dans, V histoire (1668) ; Hexa- 
méron rustique ou Us six journées passées à la 
campagne (1671 , in-12). Les Œuvres complètes de 
La Mothe Le Vayer (1654, 2 vol. in-fol.) ont eu 

Elusieurs éditions; la meilleure est celle de 
resde (1756-1759, 14 vol. in-8). V Esprit de 
La Mothe Le Vayer (1763, in-12) a été publié par 
Montlinot. — Son fils, l'abbé La Mothe Le Vateb, 
né en 1629, mort en 1664, a donné une bonne 
édition de Florus (1661). C'est à lui que Boileau 
a dédié sa quatrième satire. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — Al- 
lais : Philosophie de La Mothe Le Vayer (1783, in-12) ; — 
C. Bartholmeas, dans le Dictionnaire des sciences philo- 
sophiques; — Etienne : Essai sur La Mothe Le Vayer 
(1849, in-8). 

la motte (Antoine Houdart de), poêle et lit- 
térateur français, né le 17 janvier 1672 à Paris, 
mort le 26 décembre 1731. Son père était chape- 
lier. Après avoir terminé ses études, il étudia le 
droit; mais, entraîné par le goût du théâtre, il fit 
représenter en 1693, aux Italiens, les Oriainaux, 
comédie, dont la chute lui Tut si sensible qu'il 
forma le projet de quitter le monde et d'embrasser 
la vie religieuse. Quelques mois de noviciat à la 
Trappe suffirent â calmer cette ardeur. Il revint 
dans le monde et recommença aussitôt à travailler 
pour le théâtre. Ses opéras eurent un grand suc- 
cès. Ses comédies réussirent moins bien : mais le 
Magnifique, en deux actes, et l'Amant difficile, en 
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cinq actes, se soutinrent asses longtemps. Dans 
la tragédie, il obtint un véritable triomphe, avee 
Inès ae Castro (1723). Le bel épisode de Camoêns 
lui avait fourni le sujet; mais il en avait disposé 
le plan avec un talent réel et modifié le dénom- 
ment de façon i le rendre plus pathétique. Inès, 
condamnée à périr parce qu'elle a été épousée 
secrètement par don Pèdre, attendrit et fléchit le 
père de son mari, en lui présentant les enfants 
qu'il lui a donnés : le pardon est accordé ; la joie 
règne dans le palais; i ce moment même; elle 
meurt du poison que lui a versé la belle-mère de 
don Pèdre. Quand La Motte obtint ce succès, qui 
fut un des plus éclatants de la tragédie en France, 
il était aveugle depuis quinze ans et perclus de 
ses membres. Cependant, trois années plus tard, 
il entretenait avec la duchesse du Maine une 
correspondance où il jouait l'amoureux, tandis 

Îu'elle faisait la bergère et l'ingénue. Depuis 
710, il était membre de l'Académie française. 
Peu de temps après son entrée à l'Académie, 
La Motte avait renouvelé, avec Fontenelle, la que- 
relle des Anciens et des Modernes. C'était dans le 
salon de M"* de Lambert qu'avait pris naissance 
cette réédition des idées de Perrault. Là se réunis- 
saient tous les mardis, avec La Motte et. Fontenelle, 
l'abbé Mongault, le géomètre de Mairan et l'abbé 
de Bragelonne. On y décida, entre autres opinions 
paradoxales, que la forme du vers rendait le poète 
esclave de règles inutiles, absurdes et nuisibles; 

Sue la quantité, la césure et la rime étaient des 
ifficultés créées à plaisir, et qui entraînaient les 
molles périphrases, les inutiles remplissages. Il 
fallait donc y renoncer pour revenir a la netteté 
de l'expression, à la fermeté de la langue. Il fal- 
lait, surtout au théâtre, ne pas faire parler en 
vers des personnages qui, dans la réalité, parlent 
en prose. De plus, on déclara que c'était limiter 
les ressourcés et l'intérêt de l'art dramatique oue 
d'exiger l'unité de temps et l'unité de lieu. Les 
anciens eux-mêmes en avaient usé plus libre- 
ment; et d'ailleurs, pourquoi toujours imposer 
aux modernes l'exemple des anciens? La Motte 
entreprit de démontrer que les anciens n'étaient 
point supériéurs aux modernes et en même temps 
que la poésie trouvait dans la prose un instrument 
au moins égal à l'instrument du vers. Il donna ' 
Télémaque comme un exemple victorieux de la 
poésie en prose ; il mit en prose une scène de 
Mithridate, pour montrer que les débris des vers 
de Racine pouvaient, en perdant leur rhythme et 
leur mesure, produire une prose ferme et nom- 
breuse. Pour battre les anciens, il s'attaqua au 
premier des poètes grecs, et essaya de démontrer 
oue les beautés d'Homère sont perdues au milieu 
de défauts sans nombre. Après avoir critiqué le 
caractère de ses dieux, la vanité et la grossièreté 
de ses héros, les discours qu'ils s'adressent dans 
la mêlée, les répétitions, le vague des sentences, 
la prolixité des peintures et des énumérations, il 
tenta un coup d'audace. Sans savoir un mot de 
arec, et l'avouant lui-même, il fit en vers, d'après 
Ta traduction de M M Dacier, un abrégé en douze 
chants des vingt-quatre chants de V Iliade (1714), 
et affirma de bonne foi qu'il avait retranché tous 
les défauts du grand poète, pour ne lui laisser 
que ses beautés. Son œuvre fut le triomphe de ses 
adversaires : elle était lourde, monotone, sans pas- 
sions, sans grâce, sans vie. M"* Dacier écrivit une 
aigre défense d'Homère ; elle insulta La Motte, 
dans les Causes de la corruption du août, comme 
l'eût fait urt érudit du xvi* siècle. Jean-Baptiste 
Rousseau lança des épigrammes acérées. La dis- 
pute s'échauffa, et elle fut, sur plusieurs théâtres 
de Paris, le sujet de petites pièces, où les diffé- 
rents adversaires n'étaient pas difficiles à recon- 
naître. FénelOu fut choisi pour juge de la 



relie : • Ma conclusion, dit-il, est qu'on ne. peut 
trop louer les modernes qui font de grands efforts 
pour surpasser les anciens. Une si noble émulation 
promet beaucoup ; elle me paraîtrait dangereuse, 
si elle allait jusqu'à mépriser ci à cesser d étudier 
ces grands originaux. » 

On a dit que La Motte avait des raisons toutes 
personnelles pour préférer la prose aux vers; c'est 
que ses vers, qu'il disait c forts de choses », sont 
durs, faibles et sans couleur. Ils déparent ses 
meilleurs ouvrages dramatiques. Au contraire, sa 
prose est élégante, facile, ingénieuse. C'est par 
une politesse spirituelle qu'il répondait aux in- 
vectives de M"* Dacier. Dans quelques œuvres 
poétiques, l'esprit, dans une certaine mesure, lui 
tenait lieu de poésie. Ses Fables, à défaut du na- 
turel, de la vie, du sentiment, plaisent encore par 
le charme de l'esprit. Ses Oies anacréontiques, 
malgré- trop de recherche, se distinguent par l'in- 
vention et de gracieux détails. Mais dans le genre 
lyrique il est sec, froid, tourmenté, prosaïque. 
Fontenelle, entraîné par son affection ou par ses 
paradoxes, mettait les odes de son ami au premier 
rang; Voltaire, dans un moment de passion contre 
J.-B. Rousseau, leur donna le nom de chefs-d'œu- 
vre. Leurs titres seuls en font pressentir la fai- 
blesse fatale. Le Devoir, la Fuite de soi-même, la 
Réputation, le Désir d'immortaliser son nom, sont 
des méditations d'un philosophe- plutôt que des 
inspirations lyriques. Cependant quelques passages 
des odes sur C Émulation, sur la Mort de Louis JuV, 
de l'ode A la Paix, ont du mouvement, de la 
netteté et de la justesse. La diversité des œuvres 
de La Motte, et le rôle qu'il joua dans les querelles 
de son temps, expliquent son importance dans le 
monde littéraire au commencement du xvni* siècle. ' 
D'un caractère aimable, il compta bien des adver- 
saires, mais il n'eut qu'un seul ennemi, J.-B» 
Rousseau, dont l'humeur chagrino ne lui pardon- 
nait ni d'avoir été son rival préféré par l'Académie . 
en 1710, ni de l'éclipser dans la conversation, au 
café de la veuve Laurent. Rousseau l'accusa d'être 
l'auteur des couplets scandaleux qui le firent exi- 
ler; mais personne ne crut à cette accusation. La 
douceur de La Motte était si grande, qu'ayant reçu 
un soufflet d'un jeune homme, sur le pied duquel 
il avait marché dans une foule, il se contenta de 
dire : c Monsieur, vous ailes être bien fâché, je suis 
aveugle. ■ ' 

Outre les œuvres déjà citées, on a de La Motte : 
Amadis, tragédie lyrique; Marthésie, première 
reine des Amatones, id.; le Triomphe des Arts, 
ballet; Canente, tragédie lyrique: Omphale, 'id.; 
Alcione, id.: Séméle, id.; Scanderberg, id.; le 
Carnaval et la Folie, comédie-ballet; la Vénitienne, 
id.; le Ballet des Ages, id.: le DaJUet des Fées, id.; 
la Matrone dÊphese, comédie ; le Talisman, id.; 
Richard Minutolo, id.; les Machabées, tragédie; 
Romulus, id.; Œdipe, id.; Discours sur la poésie 
en général et sur I ode < 



en particulier ; Ré k „_ 
sur la criltque; Éloge funèbre de Louis XIV; Ré- 
flexions sur la tragédie, sur la fable, tégîogue, etc. 
Les Œuvres complètes de La Motte ont été pu- 
bliées en 1754 (Paris, 10 vol. in-12). On a ses 
Œuvres choisies (Paris, 1811, S vol. in-18). 

Cr. La Harpe : Court de littérature; — D'AIembcrt : 
Histoire des membres de l'Académie française, t IV ; 
— Villemaio : Tableau de la littérature française au 
XVIII 9 siècle; — Hip. Rigault.: Hist. de la querelle des 
anciens et des modernes. 

LA motte -POVQUfi ( Frédéric-Henri-Charles 
de), poète et romancier allemand, né à Brande- 
bourg le 12 février 1777, mort le 23 janvier 1843 
Il entra, dès l'âge de dix-sept ans, dans la carrière 
militaire. Il était lieutenant des chasseurs volon- 
taires en 1813. Après avoir vécu plusieurs années 
dans la retraite, il fit à Halle, en 1831, des confé- 
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renées sur l'histoire de la poésie. Epris d'un enthou- 
siasme excessif pour le moyen âge, il y puisa la 
plupart de ses sujets de compositions littéraires, 
romans, histoires de chevalerie, poèmes héroïques 
et drames, et la mit en scène avec complaisance et 
avec cette affectation germanique dont Goethe et 
H. Heine se sont tant moqués. 

Ses meilleurs romans sont l'Anneau magique 
(der Zauberring) et surtout Ondine (Undine), char- 
mante légende, mise en œuvre avec art et simpli- 
cité, le enef-d'œuvre de l'auteur et peut-être du 
genre : elle a été traduite dans différentes lan- 
gues et plusieurs fois en français (1817-1822, in-12; 
1855, in-32; 1857, in-4, avec grav.). Ses poèmes 
épiques sont : Naissance et jeunesse de Charte- 
magne (Karls des Grossen Geburt, etc.), Corona, 
Bertrand du CuescUn. De ses vingt-quatre drames, 
son premier, le Héros du Nord (der Held des Nor- 
dens), est resté le meilleur. Ses poésies lyriques, 
d'un sentiment profond, sont obscurcies souvent 
par le mysticisme. Il existe une édition de ses 
Poésies (Gedichte; Stuttgart, 1816-1827,5 vol.) et 
une de ses Œuvres choisies (Ausgewaehlte Werke ; 
Halle, 1841, 12 vol.). — Sa femme. M™* Caroline 
de La Motte-Fouqué, a publié plusieurs romans, 
dont quelques-uns ont été traduits en français. 

Cf. J. Schmidt : GeschichU der deutichen LU. des 
XIX* Jahrunderts ; — H. Kurx : Gcschichte der deut. lit,, 
L III; — Hulborg : La MoUe-Fouqué et la jeune Alle- 
magne, dans la Revue poliL et Uttér., t. XII. 

lamourbttb (Adrien), théologien et publiciste 
français, né vers 1742 a Frevent (Boulonais), mort 
le 11 janvier 1794. Membre de la congrégation des 
Lazaristes, il fut supérieur du séminaire de Toul, 
«puis directeur de la maison de Saint-Lazare. Il était 
grand-vicaire d'Arras, quand, sur les instigations 
de Mirabeau, il rédigea le Projet d'adresse aux 
Français sur la constitution civile du clergé (1790, 
in-8). Nommé, en 1791, évéque constitutionnel de 
Lyon, il devint membre de l'Assemblée législative, 
ou il se fit un nom historique en proposant cette re- 
conciliation des partis si connue sous la désigna- 
tion de baiser Lamourette. Il périt sur l'échafaud. 

On a de lui : Pensées sur la philosophie de Vin- 
crédulité (1786, in-8) ; Pensées sur la philosophie 
de la foi (1789. in-8; ; les Délices de la religion, 
ou le Pouvoir de f Évangile pour nous rendre heu- 
reux (1789. in-12) : Prônes civiques, ou le Pasteur 

fatriote (1790-1791, in-8); Considérations sur 
esprit et les devoirs de la vie religieuse (1795, 
in-12), etc. 

Ct Rabbe, etc. : Biographie unio. des contemporains; 
— Qnérard : la France littéraire. 

lamprbcht LE prïtre, écr Pflaffe, poète alle- 
mand de la fin du xn* siècle. On pense qu'il vécut 
dans les provinces du bas Rhin, et peut-être est-il 
le même que le moine Lambert de Ilersfeld, mort 
vers 1077. Il écrivit, d'après l'un des nombreux 
poèmes français du temps, une épopée romanesque 
et chevaleresque d'Alexandre le Grand (Alexandcr- 
lied). Son récit a de la vivacité, de la grandeur et 
une véritable valeur poétique. Il promène Alexandre 
i travers toutes les aventures imaginées par la 
légende (voy. Alexandre). V Alexandre de Lam- 
precht, publié, d'après des manuscrits différents, 
dans les diverses collections d'anciens poèmes 
allemands, a été édité, avec traduction et appen- 
dices, par Weissmann (Francfort, 1850, 2 vol.). 

Cf. H. Weismann : AUxander. GedUht des XII- Jahr- 
hunderts vom Pfa/fen L.; — K. Gœdeke : Deutsche 
Dichtunt im Mittelalter. 



(MXius Lampndius), historien latin 

Jui vivait au commencement du iv* siècle après 
-C. Il est l'un des six écrivains de Y Histoire Au- 
guste. On trouve, sous son nom, les biographies 
de Commode, d'Antonin Diadumène, d'Héhogabale 



et d'Alexandre Sévère. Dans le manuscrit palatin, 
elles sont attribuées à jEHus Spartianus. Saumatse 
a conjecturé que Lampride ne faisait qu'un avec 
Spartianus, et que son nom devait être iElius Lam- 
pridius Spartianus: supposition plausible, mais sans 
preuves positives. Les biographies de Lampride, qui 
ont de l'exactitude, mais peu de critique, ont été 
traduites par Laas d'Aguen, dans la Bibliothèque 
Panckoucke, 2« série (Paris, 1847, in-8). 

Cf. Moulines : Sur les Écrivains de l'Histoire Auguste, 
dans les Mémoires do l'Académie de Berlin (1750) ; — D.-W. 
Mollcr : Disputatio circulant de Lampride. 

LAMY (Dom François), théologien français, né 
en 1636 à Montireau, près de Chartres, mort le 
4 avril 1711. Bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, il eut parmi ses confrères la répu- 
tation d'un bon écrivain, quoique son style soit 
en même temps diffus et affecté. Les contemporains 
lui reconnaissent le talent et surtout l'amour de la 
discussion. Il soutint des polémiques contre Male- 
branche, Bossuet, Arnauld, Nicole, etc. Celui de ses 
écrits qui a le plus de rapport 4 la littérature, la 
Rhétorique de collège trahie par son apologiste {Pa- 
ri*, 1704, in-12), mêlant la physiologie et la morale, 
exige de l'orateur qui veut exciter les passions la 
connaissance du mouvement des esprits animaux 
propre & chacune d'elles. On cite en outre : De la 
Connaissance de soi-même (Paris, 1694-1698, 6 vol. 
in-12), contre les idées de Malebranche sur la Na- 
ture et la. Grâce; le Nouvel athéisme renversé, ou 
Réfutation de Spinosa (1696, in-12) ; Lettres théo- 
logiques et morales (1708, in-12), etc. 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique et critique. 

LAMY (Bernard), littérateur et philosophe fran- 
çais, né en 1640 au Mans, mort le 29 janvier 1715. 
Il entra dans la congrégation de l'Oratoire, et en- 
seigna la rhétorique et la philosophie à Vendôme, 
au Mans et i Angers. Partisan du cartésianisme, il 
fut en butte aux persécutions des thomistes. On a 
de lui : VArt de parler (Paris, 1675, in-12), ou- 
vrage dont Malebranche et Bayle font l'éloge : Nou- 
velles réflexions sur Vart poétique (Ibid., 1678, 
in-16) ; Entretiens sur les sciences, dans lesquels 
on apprend comme Von doit se servir des sciences 
pour se faire V esprit juste et le cœur droit (Lyon, 
1684, in-12), ouvrage dont Jean-Jacques Rousseau, 
dans ses Confessions, dit qu'il en fit son guide, le 
lut et le relut cent fois ; Apparatus ad Biblia sacra 
(Grenoble, 1687, in-fol.); Démonstration de la vé- 
rité et de la sainteté de la morale clirétienne (1688, 
2 vol. in-12) ; Harmonia, sive Concordia quatuor 
evangelistarum (1689, in-12), etc. 

Cf B. Haurdeu : Histoire littéraire du Maine. L II. 

LA NAUZB (Louis Jodard de), érudit français, 
né le 27 mars 1696 à Yilleneuve-d'Agénois, mort 
le 2 mai 1773. Membre de l'Académie des inscrip- 
tions en 1729, il montra beaucoup de sagacité, sur- 
tout dans l'étude des difficultés chronologiques. 
Polémiste par tempérament, il prenait plaisir à 
combattre l'autorité de Fréret, plus érudit, mais 
moins souple que lui. Il a donné au Recueil de 
f Académie des dissertations très-intéressantes sur 
le Calendrier romain, sur le Calendrier de VÊgypte, 
sur les Chansons de r ancienne Grèce, etc. On a en- 
core de lui des Lettres sur le système chronolo- 
gique de Newton, dans la Continuation des Mé- 
moires de littérature de SaUengfe. 

Cf. A. Maory : l'Ancienne Académie des inscriptions. 

LAifCFXOT (Claude), grammairien français, né 
vers 1615 à Paris, mort Te 15 avril 1695 i Quim- 
perlé. Fils d'un tonnelier, il fut élevé dans la 
communauté de Saint-NicoIas-du-Chardonnet, et 
introduit par l'abbé de SainUCyran dans la société 
des Solitaires qui vivaient entièrement livrés à 
l'étude et à la prière dans des appartements dis- 
posés autour du couvent de Port-Royal de Paris. 



Digitized by Google 



LANGELOT 



— 1182 — 



LANGELOT DU LAC 



Lorsque les Solitaires établirent une école dans 
l'impasse de la rue d'Enfer (1645), Lanceloi fut 
chargé de l'enseignement de la langue grecque 
et des mathématiques. L'accusation de jansénisme 
ayant dispersé les Solitaires, quelques-uns d'entre 
eux rouvrirent leur école près de Port-Royal-d es- 
Champs. Lancelot s'y appliqua surtout à réformer 
l'enseignement dés langues, en simplifiant les rè- 

Sles, en les débarrassant du pédanlisme technique 
u moyen âge et en les rédigeant en langue fran- 
çaise. L école de Port-Royal-des-Champs ayant été 
fermée, Lancelot devint précepteur du duc de Che- 
vreuse, puis des princes de Conti. En 1673, il se 
retira à Saint-Cyran, où il prit le sous-diaconat ; il 
ne voulut jamais, par humilité, accepter la prêtrise. 
Toujours poursuivi comme janséniste, il fut relégué, 
en 1680, a Quimperlé, où il termina sa vie ches les 
Bénédictins. Sévère pour lui-même, aimable et doux 
pour les autres, Lancelot reste une des physiono- 
mies les plus sympathiques de Port-Royal. Ses 
ouvrages, très-remarquables pour leur époque, 
sont encore utiles i consulter. 
' On a de lui : Nouvelle méthode pour apprendre 
la lanaue grecque (Paris, 1655, in-8); Nouvelle 
méthode pour apprendre la langue latine (Paris, 
1656, in-8); ces deux ouvrages résument avec 
clarté les travaux des grammairiens antérieurs et 
y ajoutent beaucoup ; le Jardin des racines grecques, 
suivi des Mots français qui ont quelque rapport avec 
ceux de la langue grecque (Ibid., 1657, in-12) ; les 
racines, dont les vers ont été faits par Lemaistre de 
Sacy, sont un bon moyen mnémotechnique ; la partie 
étymologique, qui était très-faible, a été refaite 
dans les bonnes éditions modernes, comme celle 
de M. Régnier ; Nouvelle méthode pour apprendre 
la langue espagnole (Ibid., 1660, in-8); Nouvelle 
méthode pour apprenare la langue italienne (Ibid., 
1660, in-8); Grammaire générale et raisonnée 
(Q>id.,1660, in-8), spécialement dite de Port^Royal : 
elle a surtout en vue la langue française, et appar- 
tient, pour le fond, à Ant. Arnauld et à Nicole, dont 
Lancelot formula les idées ; Chronologia sacra (dans 
la Bible de Vitré, 1662, in-foU; Mémoires pour 
servir à la vie de Duvergjer de Hauranne, abbé de 
Saint-Cyran (Cologne, 1738, 2 vol. in-12). 

Cf. Morfri : Grand dictionnaire historique; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal. 

lancelot (Antoine), érudit français, né le 4 oc- 
tobre 1675 à Paris où il est .mort le 8 novembre 
1740. Esprit indépendant, il accepta de soutenir 
lés pairs contre les bâtards royaux dans des Mé- 
moires pour les pairs de France, avec les preuves 
(Paris, 1720, in-fol.) ; mais il n'osa tes faire pa- 
raître qu'après la mort de Louis XIV. Admis à 
l'Académie des inscriptions en 1719, il y lut un 
grand nombre de dissertations très-savantes, prin- 
cipalement sur Thistoire de France U a édité plu- 
sieurs ouvrages. 

Ct Gros de Boxe : HUtoirt de V Académie des inscrip- 



LANCELOT DU LAC, litre de deux romans d'a- 
ventures, l'un provençal, Vautre gallois. Les per- 
sonnages déjà célèbres dans le monde romanesque 
d'Artus, tels que ce roi lui-même, sa femme Ge- 
nièvre, Gauvain, Keux et beaucoup d'autres, sont 
identiques dans les deux compositions. Quant au 
héros principal, il y est tout i fait différent. Le 
Tasse n'hésite pas à regarder Arnaud Daniel comme 
l'auteur du Lancelot provençal. Par Dante, nous 
savons déjà qu'Arnaud avait fait des ouvrages de ce 

Senre. Celui-ci nous a été conservé par une tra- 
uction allemande d'un minnesinger de la An du 
XII* siècle, Ulrich de Zazichoven. Ulrich dit qu'il 
a pu faire cette traduction grâce à une copie du 
roman de Daniel, que lui a prêtée an seigneur nor- 
mand laissé en otage à Vienne par Richard Cœur 



de Lion. Le manuscrit de la rédaction allemande 
est à la Bibliothèque de cette dernière ville. Vers 
la fin du xn* siècle, il avait été fait aussi une 
traduction hollandaise du Roman de Lancelot; 
elle a été éditée par Jonckbloet (La Haye, 1846), 
Voici le suiet du roman provençal : Lancelot est 
le fils du roi Ban. Celui-ci a été chassé, par ses 
sujets, de son royaume de Genevis, et il est venu 
mourir dans une caverne, au bord d'un grand lac, 
laissant son fils âgé de deux ans. L'enfant est ar- 
raché à sa mère par la fée Viviane, connue sens 
le nom de Dame du Lac, qui désire l'élever loin 
du monde et de tout exemple vicieux jusqu'à l'âge 
viril. Elle a prévu qu'il pouvait devenir le plus brave 
des chevaliers, et elle l'a choisi pour rompre le 
charme que subit Maboux, son propre fil», qui 
manque de cœur ét qui ne doit être un homme 
hardi que le jour où le meilleur des chevaliers 
éprouvera devant lui et à son sujet le plus violent 
accès de frayeur enfantine. Lancelot, parvenu è 
l'âge de quatorze ans, s'en va à travers le monde. 
Après diverses aventures d'amour et d'armes, il 
arrive à la ville enchantée bâtie pour Maboux. Il y 
est atteint de la défaillance qui s'empare de tout 
venant, et enfermé aisément dans un cachot Comme 
il est en prison, un terrible voisin de Maboux» 
Ywaret, s'avance menaçant vers la ville, à la tête 
de nombreux chevaliers. Maboux apprend, par sa 
mère Viviane, qu'il n'a d'autre moyen de salut 
que de se servir de Lancelot Mais celui-ci, toujours 
sous Teflet du charme, pleure et se débat pour ne 
pas être armé. On est obligé de le placer de force 
sur son cheval. A peine en a-t-il touché la velle 
que. l'enchantement est rompu. Lancelot se préci- 

fûte sur les chevaliers ennemis et les disperse. II. 
ui reste à vaincre Ywaret lui-même. Malgré les 
prières de la fille de ce roi, la tendre Yblis, prise 
snbitement d'amour pour lui, Lancelot tue Ywaret 
et obtient sa fille et son royaume. 

Le roman du Lancelot gallois est une œuvre 
complexe. U a été traduit plus ou moins librement 
du latin d'après des manuscrits de l'abbaye de Salis- 
hury, par 1 anglo-normand Gautier Map (voy. ce 
nom), et augmenté de parties nouvelles. Ce roman 
forme le troisième récit du cycle de Saint-Graal ou 
de la Table-Ronde. Comme dans la composition 
provençale, le Lancelot du roman gallois est fils 
de Ban, devenu ici un roi armoricain, dont les 
états sont envahis par les soldats du roi Claudax 
de la Déserte. La même fée Viviane s'empare du. 
jeune prince. Elle est poursuivie par les soldats 
de Claudàs et leur échappe en se précipitant dans 
un lac apparent, dont la surface recouvre des pa- 
lais magiques. Lancelot ou mieux l'Ancelot est un. 
vieux mot qui signifie l'enfant ; le titre du roman 
signifie donc : V Enfant du lac, ce qui détruit l'opi- 
nion assez répandue que Lancelot vient de l'italien. 
lancia rotta (lance rompue). Devenu jeune homme, 
Lancelot est présenté à la cour d'Artus. 

Ses aventures forment une suite de cinq romans : 
GaUeliot, la Charette. Agravain, la Quête de Graal, . 
et la Mort fArlus. Dans les deux premières par- 
ties, la légende du Saint-Graal est mise de cêté, 
pour faire place à des scènes d'amour chevale- 
resque. Lancelot aime la reine Genièvre. Gallehot 
sert leurs amours. Le roman de la Charette a ceci 
de particulier qu'il a été mis en vers par Chrestien 
de Troyes (voy. ce nom). Commence en 1190 par 
ce trouvère, il a été achevé par Godcfroy de Lein- 
gny ou- de Ligny. U nous montre Lancelot à la re- 
cherche de Genièvre, enlevée par le fils du roi de 
Gorre. Armé de toutes pièces, mais à pied et sans 
lance, il monte sur une charrette qui doit lui per- 
mettre de rejoindre plus vite la reine. Mais il en- 
court le dédain de celle-ci pour s'être servi d'un 
véhicule indigne d'un chevalier. Dans la troisième 
et la quatrième partie, la légende du Saint-GraaL 
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reparaît. Apavain, l'un des chevaliers d'Artus, 
entreprend la recherche du vase sacré. Galaad, 
fils de Lancelot, Perceval et Boor, poursuivent cette 
recherche. Leurs aventures font oublier Artus, 
. Gauvain et Lancelot. Ils découvrent enfin le Saint- 
Graal au château de Corbenic, et, sur un ordre du 
ciel, vont le reporter en Orient. La dernière par- 
tie de ce long roman est remplie par la pierre 
qui éclate entre Artus et Lancelot au sujet de Ge- 
nièvre. Pendant qu'ils se livrent bataille, Mordret 
envahit les Étals d'Artus. Celui-ci revient, le com- 
bat, est victorieux, mais périt lui-même. Lancelot 
le venge en tuant le fils de Mordret et se retire, 
ainsi que la reine Genièvre, dans un couvent. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV, XXII et 
XXni ; — Paoriel : Hist. de la littér. provençale; — Pau- 
lin Paris : le» Manuscrits français de la Biblioth. du 
roi, t. I ; — H. Monta : Achille et Lancelot, dans la Revue 
politique et littéraire, t X. 

LANDI (Ortensio), littérateur italien, né à Milan 
en 1501, mort à Venise en 1560. 11 quitta la méde- 
. cine pour devenir secrétaire de plusieurs évéques, 
et voyager à leur suite en Allemagne, en France 
et en Italie. 11 a écrit un grand nombre d'ouvrages 
qui témoignent en même temps de la vivacité de 
son esprit et de la singularité de son humeur. Il 
a moins de naturel, mais non pas moins d'érudi- 
tion ni d'originalité qu'Érasme lui-même. Il a in- 
titulé le plus important de ses livres : Paradossi 
(Lyon, 1543 ; Venise, 1544, in-8). Il faut encore 
mentionner : / tette libri de* catalogi di varie 
cose (Venise, 1552, in-8), mélange bizarre de 
renseignements et ' de traits d'esprit de toute 
espèce, et surtout les Oraisons funèbres des ani- 
maux (Sermoni funebri de van autori nella morte 
de' diversi animal! ; Venise, lo48-1557, in-8), tra- 
duit en français, par Fr. d'Amboise, sous ce titre : 
Regrets facétieux et plaisantes harangues funè- 
bres, etc. (Paris, 1583, in-12). 

Cf. Memorie ver la ttoria letteraria di Placenta, t 1, 
p. 171-207 ; — Tiraboschi : Storia délia letter. UaL, 
t VU, part. il. 

LANDRto (Gristoforo), écrivain italien, né à Flo- 
rence en 1424, mort dans cette ville en 1504. Il 
fut le précepteur de Julien et de Laurent de Mé- 
dicis. Il fut membre de l'Académie platonicienne 
de Florence. On a de lui des Poésies latines, des 
Harangues en latin et en italien, des Commentaires 
sur Dante (Florence, 1481, in-folio), souvent réim- 
primés, sur Horace (Florence, 1482, in-folio), sur 
Virgile (Venise, 1520, in-folio), etc. 

Cf. Gingucné : Histoire littéraire de VItaUe, t m, 
p. 370 ; — Roscon : Lift of Lorenxo de Midi cit. 

LAN DO if (Charles-Paul), peintre et littérateur 
français, né en 1760 à Nonant (Calvados), mort le 
6 mars 1826. Artiste estimé, peintre du cabinet du 
duc de Berrv et conservateur du musée du Louvre, 
il a publié des ouvrages considérables, où un texte 
judicieux accompagne des dessins de divers artistes, 
entre autres : Annales du musée et de V Ecole mo- 
derne des beauxTorls, auxquelles collabora Béran- 
ger (Paris, 1801-1808, 17 vol. in-8; 1824-1828, 
27 vol. in-8) ; Vies et œuvres des peintres les plus 
célèbres de toutes les écoles (Paris, 1803-1811, 25 
vol. in-4) ; Galerie historique des hommes les plus 
célèbres die tous les siècles et de toutes les nations, 
avec la collaboration d'Andrieux. Auger, de Ba- 
rante, Béranger, etc. (Paris, 1805-1811, 13 vol. 
in-12) ; Recueil des principaux tableaux, statues 
et bas-reliefs exposés au Louvre depuis 1808, avec 
des notices (Paris, 1808-1824, 13 vol. in-8), con- 
tinué jusqu'en 1831 (2 vol. in-8). Il a en outre di- 
rigé les Nouvelles des arts (Paris, 1802-1803, 
3 vol. in-8), et YAlmanach des arts (Paris, 1803- 
1804,2 vol. in-18). Il a édité : les Antiquités fiA- 
thènes, trad. de l'anglais de Stuart et Revett, par 
Feuillet (Paris, 1806-1823, 4 vol. in-foi.) ; Descrip- 



tion de Paris et de ses édifices, par Legrand (Pa- 
ris, 1806-1819, 2 vol. in-8); Numismatique du 
Voyage du jeune Anacharsis,y*r Dumersan (Paris, 
1818, 2 vol. in-8), etc. Il a été chargé de la cri- 
tique d'art à la Gazette de France. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LANDON (Letitia-Elizabeth), femme poète an- 
glaise, née à Chelsea en 1802, morte i la côte du 
Cap le 15 octobre 1838. Elle écrivit avec une éton- 
nante facilité. Outre un très-çrand nombre d'ar- 
ticles dans les recueils périodiques, elle donna : 
V Improvisatrice (1824), le Troubadour, la Violette 
(for, le Bracelet a*or, le Vœu du paon, essais en 
vers, et trois romans en prose : Roman et réalité, 
Francesca Cawara, Ethel Churchill. En juin 1838, 
elle épousa Georges Maclean, qui avait un com- 
mandement sur la côte du Cap, et le suivit en 
Afrique. Peu de temps après son arrivée, elle s'em- 
poisonna par imprudence avec de l'acide prussique. 

Cf. Chambers : Cyclopœdia of english Uterature. 

LA neufyuxb (Jacques Le Quieh de), histo- 
rien français, né en 1647 à Paris, mort en 1728 à 
Lisbonne. Il fut associé de l'Académie des ins- 
criptions. On a de lui : Histoire générale de Por- 
tugal (Paris, 1700, 2 vol. in-4), ouvrage d'un bon 
style, mais qui manque d'exactitude et qui ne va 
que jusqu'à Tannée 1521 ; Origine des postes chez 
les anciens et chez les modernes (Paris, 1708, 
in-12) ; Histoire des dauphins du Viennois, a* Au- 
vergne et de France (Paris, 1759, 2 vol. in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXXVIII. 

lanfbanc, célèbre prélat et théologien, né à 
Pavie vers 1005, mort en Angleterre le 28 mai 
1089. Ses Œuvres, toutes consacrées à l'explication 
et à la défense du dogme, ont été réunies par le 
bénédictin D'Achery (Paris, 1648, in-fol.). 

Cf. Mtionis Crispini vita Lanfranci, dans les Acta do 
MabiUon ; —A. Charma : Notice biogr^ UtUr. etphilosoph. 
sur Lanfranc (Caca, 1850, in-8). 

LANFBANC cigala, troubadour génois du 
xitl* siècle. Magistrat, religieux et galant, il chante 
Dieu et les dames. Dans les trente pièces que 
nous possédons de lui, on distingue une com- 
plainte, sur la mort de sa femme, un sirvcnle pour 
inviter le roi d'Angleterre et le comte de Pro- 
vence 'à accompagner Louis IX à la croisade, un 
autre sirvente d une virulence excessive contre 
Boniface III, une chanson contre les obscures 
subtilités de certains troubadours, et où il dit : 
t L'art a peu de prix sans la clarté, a 

Cf. Raynouarrf : Choix de poésies des troubadours ; — 
Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

lange (Samuel-Gotthold), littérateur allemand, 
né i Halle en 1711, mort le 25 juin 1781. Il étu- 
dia la théologie et fut pasteur à Laublingen. près 
de Halle. L'un des adversaire* des principes de 
Gottsched, il voulait surtout exclure la rime de la 
poésie allemande et y introduire toute la métri- 
que des anciens; il appliqua lui-même cette 
réforme dans sa traduction des odes d'Horace 
(Halle, 1717), et il s'attira ainsi un des pam- 
phlets les plus vifs de Lcssing ( Vade mecum fur 
S. -G. Lange). Il a réuni quelques-unes, de ses 
poésies à celles de son ami Pyra. Son Recueil de 
lettres (Sammlung gelehrter und freundschaftlicher 
Briefe; Halle, 176Ê-1770, 2 vol.) offre des détails 
intéressants pour l'histoire littéraire. 

Cf. Genrinos : Gesch. der deutschen Dichtune, t. IV. 

LANGEBECK (Jacques), savant danois, né dans 
le Jutland le 23 juin 1710* mort à Copenhague le 
16 août 1775. Après avoir étudié la théologie, il 
fut réduit à se faire maître d'école, mais il entra 
bientôt i la bibliothèque rovale. Il rendit à cet 
établissement des services distingués et justifia 
par ses travaux les titres et fonctions qui lui furent 
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conférés. Gardien des archives, conseiller de jus- 
tice et conseiller d'Etat, il fut membre des sociétés 
royales des sciences de Copenhague et de Stock- 
holm et de plusieurs académies étrangères. 

On lui doit ; Bibliothèque danoise (Daenische 
Bibl.; Copenhague et Leipzig, 1738-39, 3 vol.); 
le Magasin danois (Danske magasin ; Copenhague, 
1745-52, 6 vol. in-4), recueil historique et philo- 
logique ; Trois Bardits, pour V éclair àstment de 
V histoire de notre temps (Drei Bardengesaenge, 
sur Auferklaerung, etc ; Ibid., 1772, in-8), sorte 
de prospectus de l'importante collection critique 
suivante : Scriptores rerum danicarum medii 
ctvi partira hactenus inediti (lbid., 1772-76, t. I-IV, 
in-4), continuée, en partie, d'après ses matériaux, 
par Schœning (1783-92, t. V-VII); puis diverses 
monographies historiques, sans compter la colla- 
boration à plusieurs recueils. 
Cf. Notice, dans les Scriptores rerum danicarum, t IV. 

LAifGBNDiJK (Pierre), ooète hollandais, né à 
Harlem le 25 juillet 1683, mort dans la même 
ville le 18 juin 1756. Il eut une jeunesse de mi- 
sère suivie d'un mariage malheureux ; il subsista 
longtemps du métier peu lucratif de tisserand et 
de dessinateur sur étoffes. C'est seulement vers 
soixante-six ans qu'il se vit i l'abri du besoin., 
ayant obtenu de la régence de Harlem l'emploi 
d historiographe de la ville. Langendijk fut une 
sorte de Scarron hollandais, doué d'une gaieté 
qui surmonta ses soucis perpétuels et qui inspira 
ses meilleures œuvres. Ses comédies, longtemps 
populaires, sont pleines d'animation et de verve 
comique, mais ne brillent ni par le goût, ni par 
le choix des idées, et dégénèrent souvent en far- 
ces vulgaires. 

On cite surtout de ce poète Don Quichotte aux 
noces de Gamache (Don Quichotte op de bruiloft 
van Camacho), comédie qu'il composa à l'âge 
de seize ans, d'après Cervantes, et qui resta 
longtemps au théâtre hollandais; Alexandre le 
Grandet le poêle (Krelis Louve n of Alcxander de 
groote, etc.) et la Petite fugitive (de Wisskunst- 
rtaars oft gefluchte juffertje), autres comédies 
joyeuses et légères. On a encore de lui une tra- 
gédie, César et Caton, et des poèmes : la Vie des 
patriarches, le Comte de Hollande, la Description 
des environs de la ville de Clèves, ouvrages de 
pure versification, sans imagination ni couleur ; 
on peut citer avec plus d'éloge ses Chants des 
bergers, des pécheurs et chasseurs (Herders, Viss- 
chers en Veldzangen). Il j>arut à Amsterdam 
une édition complète de ses Œuvres, à l'exception 
des poèmes descriptifs (4 vol. in-4). Une nouvelle 
édition (Rotterdam, 1829) n'a pas été terminée. 

Cf. F. Otto: ta GesammilUeratur der Nieierlander 



LANGHOENE (John), littérateur anglais, né dans 
le Westmoreland en 1735, mort en 1779. Poète, 
théologien , romancier, historien, il eut en son 
temps une brillante réputation, qu'il n'a pas con- 
servée. On lui doit une traduction estimée des 
Vies de Plutarque en collaboration avec son frère 
et qui est encore estimée en Angleterre. Parmi 
ses Poéthes, dont son fils donna une édition (Lon- 
dres, 1804, . 2 vol.), on remarque Country Jus- 
tice (1774), tableau réel et sévère de la vie des 
champs. Ses Lettres échangées entre Théodose et 
Constantia (1703-64) ont été traduites en fran- 
çais (Rotterdam, 1764). 

Cf. Cbambcrs : Cjfcîopœdia of englith literat. 

- langlaudb (Robert), Lahgelaude ou Longlànd, 
prêtre anglais, auteur supposé de la Vision de 
Pierre le Laboureur (vov. ces mou). 

laxglê (Joseph-Adolphe -Ferdinand), auteur 
dramatique français, né à Paris le 21 novembre 
1798, mort dans cette ville le 19 octobre 1867. A 



part un grand nombre d'articles de journaux et 
d'écrits de circonstance, il s'est fait connaître par 
des comédies-vaudevilles et des libretti d'opéra 
comique, en collaboration avec Romieu, de Courcy, 
Devilleneuve, etc. : les Biographes (1826), le Tau- 
leur et la Fée (1831), le Sourd (1853), etc. - 
Son fils, Aylic Lahglé, mort le 12 janvier 18TO, 
chef de la division de la presse au ministère de 
l'intérieur, a aussi fait jouer quelques pièces. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

LAXGLES (Louis-Mathieu), orientaliste français, 
né le 23 août 1763 à Perenne, près Saint-Didier, 
mort le 28 janvier 1824. Il eut de bonne heure le 
goût des langues et des littératures orientales, et 
rendit un grand service à ces études par l'ardeur 
qu'il mit à les propager. C'est lui qui provoqua, 
en 1795, la création de l'école spéciale des tan- 
gues orientales, dont il fut le premier administra- 
teur et où il enseigna le persan et le malais. Il 
fut aussi un des principaux promoteurs de la 
Société de Géographie. Appelé à l'Institut, dès sa • 
fondation, dans la classe de littérature et des beaux- 
arts, il passa ensuite dans la classe d'histoire et 
de littérature ancienne, qui devint en 1816 l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. , 

On a de lui : Instituts politiques et militaires 
de Tamerlan, traduits sur la version persane 
(Paris, 1787, in-8): Alphabet tartare-mandchou 
(Paris, 1 787, in-4) ; Dictionnaire tartare-mandchou- 
français, composé d'après un Dictionnaire mand- 
chou -chinoit par le Pere Amiot (Paris, 1789-1790, 
3 vol. in-4) ; Fables et contes indiens (Paris, 1790, 
in-fol.); Voyage pittoresque de la Syrie, de la 
Phenicie, de la Palestine et de la Basse-Egypte 
(Paris, 1799, in-8) ; Monuments anciens et mo- 
dernes de Vlndoustan (Paris, 1812-1821, 2 vol. 
in-fol., avec planches et cartes), etc. 
^ Cf. Abel Rémiisat : Nouveaux mélanges asiatiques, 

LANGLOIS (Eustache- Hyacinthe), antiquaire 
français, né le 3 août 1777 à Pontrde-l'Arche, 
mort le 29 septembre 1837. Dessinateur habile, 
élève du peintre David, il eut en même temps le 
goût de l'archéologie. Outre un Mémoire sur la 
calligraphie des manuscrits du moyen âge (1821, 
in-8), il a laissé un Essai historique, philosophique 
et pittoresque sur les Danses des morts, qui a été 

Sublié par A. Pottier et A. Baudry (Rouën, 1851, 
vol. gr. in-8). 

langlois (Simon-Alexandre), orientaliste fran- 
çais, né le 4 août 1788 à Paris, mort le 11 août 
1854. Professeur de rhétorique au lycée Charle- 
magne, puis inspecteur de l'Académie de Paris, il 
entra én 1835 à l'Académie des inscriptions. On 
a de lui : Monuments littéraires de Vlnde, ou Mé- 
langes de littérature sanscrite (Paris, 1827, in-8) ; 
Arivansa, traduit sur un original sanscrit (Pans, 
1834-1836, 2 vol. in-4); Rw-Veda, traduit du 
sanscrit (Paris, 1849-1852, 4 vol. in-8) ; Chefs- 
datuvre du théâtre indien, d'après l'anglais de 
Wilson (Paris, 1828, % vol. in-8), etc. 

la kg lois (Victor), orientaliste français, né à 
Dieppe le 20 mars 1829, mort à Paris le 14 mai 
1869. Elève des écoles des chartes et des langues 
orientales, et chargé de missions en Orient et en 
Italie, il a recueilli de précieuses inscriptions grec- 

3ues et des documents importants pour l'histoire 
'Arménie. Entre autres travaux, on cite : le Mont 
Athos et ses monastères (1867, gr. in-4), et Collée-, 
tion des historiens anciens et modernes de l Ar- 
ménie (1868 et suiv., gr. in-8). [Dict. des Contemp., 
4« éditj 

LANGUE, Linguistique. Les mots et les règles 
adoptés par la généralité d'une nation pour l'expres- 
sion des idées forment une langue. Les développe- 
ments particuliers d'une langue dans certaines 
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conditions locales constituent les dialectes, et sa 
corruption donne naissance aux patois. Les mots 
sont la principale partie, le matériel de la langue; 
leur nomenclature et leur étude font l'objet de la 
lexicographie. L'ordre dans lequel ils se rangent 
pour exprimer une idée constitue la phrase, sou- 
mise, ainsi que les mots eux-mêmes, à des règles 
grammaticales dites de syntaxe; la suite, Fen- 
chainement des phrases compose le discours. Au- 
dessus de la philologie et de la grammaire, qui 
étudient les mots et les règles de leur emploi dans 
les langues particulières, se place une science plus 
générale, à la fois philosophique et historique, qui 
réunit tous les problèmes relatifs à l'origine et à 
la formation des langues, aux lois logiques et aux 
conditions extérieures de leur développement, aux 
rapports naturels ou accidentels qui peuvent ser- 
vir à les classer : c'est la linguistique, renouvelée 
de nos jours, sinon créée par l'étude comparée des 
divers idiomes humains. » 

Nous laissons de côté les discussions oiseuses 
auxquelles a donné lieu la question mal posée de 
l'invention du langage. Sur l'origine divine ou hu- 
maine de ce grand instrument de la pensée, il 
s'est produit beaucoup de prétentieux non-sens et 
de savantes inutilités. Les langues, auxiliaires na- 
turels de la sociabilité humaine, remontent aussi 
haut que la société ; mais leurs commencements 
ont dû être faibles et leurs progrès lents. On s'est 
beaucoup préoccupé de leur unité primitive : elles 
n'en ont d'autre que celle qui naît de la loi gé- 
nérale déterminant l'homme à employer les sons 
articulés comme signes, puis de la constitution natu- 
relle des organes concourant à la formation de ces 
sons. La diversité des langues, sous la variété des 
influences au milieu desquelles l'homme natt et se 
développe, est le fait naturel et primitif. Elle ré- 
sulte des caractères physiologiques et moraux de 
la race, du milieu où elle est placée, du sol, du 
climat, des aptitudes et des facultés, des habitudes 
et des besoins, des idées et des progrès accomplis. 
Car tous ces éléments contribuent a la formation, 
d'une langue et y laissent leur trace ; et de leur 
action-combinée, accumulée, provient le génie d'une 
langue, qui répond au génie de la nation. 

On appelle langue vivante celle qui est encore 
en usage, comme moyen général de communica- 
tion, cnez un peuple, et Tangue morte, celle qui 
n'est plus parlée et n'existe que dans des monu- 
ments écrits. Une langue vivante peut se diviser 
en langue vulgaire ou familière et en langue écrite : 
celle-là plus libre, celle-ci soumise à des règles 
plus rigoureuses. Certaines langues écrites s'éloi- 
gnent de la langue vulgaire au point de présenter 
les caractères d Y une langue artificielle. Une langue 
est dite littérale quand elle est conservée par les 
ouvrages écrits dans un état de pureté primitive 
qui contraste avec l'altération successive de la 
langue commune. Tel est, par exemple, l'arabe du 
Coran à côté de l'arabe vulgaire. 

Le nombre des langues mortes ou vivantes, qui a 
été évalué à plus de deux mille, n'a jamais été 
déterminé aue d'une manière incertaine et arbi- 
traire. En dehors d'un très-petit nombre qui ont 
£té fixées par des monuments littéraires, il n'y 
a rien de plus mobile que les langues, et elles 
naissent et disparaissent en foule dans un tra- 
vail incessant de formation. Des missionnaires 
ont dressé pour quelques idiomes de peuplades 
américaines des vocabulaires qui, au bout de dix 
ans, avaient vieilli au point d'être devenus inutiles : 
tant était grand le nombre des mots nouveaux 
substitués aux anciens tombés en désuétude. Des 
indigènes, éloignés de leur village natal pendant le 
même laps de temps, ne sont plus, à leur retour, 
compris de leurs compatriotes, ni ne peuvent plus 
les comprendre; une langue ne dure pas autant 
mer. des Lima. 



qu'une génération. La multiplicité des langues, 
aussi bien dans certaines parties de l'Asie qu'en 
Amérique ou en Afrique, est vraiment prodigieuse. 
On en a compté jusqu'à deux cent cinquante chez 
des peuplades américaines de même famille et de 
même nom. Dans l'Indo-Chine, il n'est pas rare 
de trouver sous les murs d'une même ville une 
douzaine de dialectes si différents les uns des au- 
tres qu'ils sont incompréhensibles pour les voisins 
de ceux qui les emploient. Suivant Pline, il y 
avait, dans l'ancienne Colchide, plus de trois cents 
tribus parlant des dialectes distincts, et les Ro- 
mains avaient besoin de cent trente interprètes 
pour commercer et traiter avec elles. 

On conçoit que le classement méthodique d'élé- 
ments si divers et si nombreux présente de grandes 
difficultés. Plusieurs systèmes sont suivis par les 
linguistes. Les uns les rangent par régions du globe, 
les autres par familles, en tenant compte des rap- 
ports entre leurs éléments constitutifs ; enfin on les 
classe d'après les lois qui président à l'emploi de 
leurs éléments, quelle qu'en soit l'origine. Selon 
le premier système, qui donne moins un classe- 
ment qu'une distribution géographique, on a les 
langues asiatiques, les langues européennes, les 
langues africaines, les langues américaines, les 
langues océaniennes, etc. (voy. ces mots) ; le se- 
cond système qui constitue la classification généa- 
logique, tend à former une suite de groupes appa- 
rentés, tels que ceux des langues indo-européennes, 
des langues sémitiques, des langues néo-latines, des 
langues slaves, des langues ourato-altaiques, etc. 
(voy. ces mots) ; selon le troisième système, qui 
produit la classification dite morphologique (de 
[iop9^, forme), les langues se divisent en langues 
monosyllabiques, langues & agglutination, langues 
flexUmneUes (voy. ces mots) , et aussi en langues 
analytiques et synthétiques. Une bonne classifica- 
tion générale devrait combiner ces divers ordres 
de classement 

Une telle classification n'existe pas encore, mal- 
gré les tentatives d'esprits éminents, depuis Adelung 
jusqu'à W. de Humboldt, et ce sera sans doute pour 
longtemps encore un grand desideratum de la lin- 
guistique. L'essai de classement le mieux accueilli 
de nos jours est celui de M. MaxMuller, qui, appli- 
quant le système généalogique, divise les langues 
en trots familles : la famille aryenne, la famille 
sémitique et la famille touranienne. Mais il s'en 
faut que sa classification soit complète: elle laisse 
en dehors de ses cadres les innombrables langues 
de l'Amérique, comme celles du centre et du sud 
de l'Afrique ; puis l'ordre généalogique de celles 
qu'elle comprend est loin de reposer sur des rap- 
ports certains et démontrés. La famille aryenne pré- 
sente seule à l'esprit un ensemble satisfaisant : 
elle embrasse toutes ces langues dites indo-euro- 
péennes que leur analogie avec le sanscrit a fait 
rattacher à une même origine indienne : c'est-à- 
dire une quarantaine de langues vivantes et une 
vingtaine de langues mortes, tant de l'Europe que 
de l'Asie. La famille sémitique est bien pauvre : à 
part l'hébreu et l'arabe, elle enregistre à peine 
quelques langues mal connues par des débris 
de monuments ou des inscriptions. La famille tou- 
ranienne, au contraire, est encombrée ; elle reçoit 
dans ses branches élastiques plus d'une centaine 
de langues entre lesquelles il est difficile de sai- 
sir des rapports communs indiquant une même 
origine. Ensuite, peut-on prendre pour une base 
scientifique de classement généalogique l'antithèse 
a priori de races et de langues résumée dans l'an- 
tithèse des mots arya et toura, dont l'un, signi- 
fiant le travail du labour, de la culture, représente 
un peuple sédentaire et agricole, tandis que l'autre, 
exprimant la vitesse du cavalier, est l'image d'une 
race primitive de nomades et de chasseurs, enne* 

15 
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mie jurée du premier? N'est-ce pas une hypothèse 

Î>lus ou moins ingénieuse qui, sans parier des 
àiU qu'elle néglige, ne rend pas compte de ceux 
mêmes qu'elle a la prétention de résumer? Une 
classification généalogique universelle des langues 
suppose une connaissance des faits et des lois que 
l'on ne paraît pas encore posséder : dans tout or- 
dre de recherches, une telle classification est le 
dernier mot de la science. m m 

La dernière des divisions que nous avons indi- 
quées dans l'ordre morphologique, celle des langues 
analytique* et synthétique*, mérite qu'on s'y arrête 
è cause de ses conséquences littéraires. On appelle 
analytiques les langues où les rapports des idées 
sont marqués, non par les mots qui expriment 
les idées elles-mêmes, mais par des mots particu- 
liers, signes isolés et abstraits de ses rapports. 
Elles sont le contraire des langues synthétiques, 
où chaque mot représente en lui-même, non-seu- 
lement une idée, mais son rapport avec les autres 
et son rôle dans la proposition. Dans les langues 
analytiques, chacun des rapports de possession, de 
filiation, d'attribution, d'action exercée ou subie, 
a été abstrait et généralisé, et il est représenté par 
un signe spécial, le plus souvent une préposition. 
La tendance de ces langues est d'arriver à n'expri- 
mer par les substantifs ou par les verbes que l'objet 
ou l'action dans leur abstraction pure ; tout ce oui 
modifie l'idée devient une sorte de coefficient. De 
là tout un cortège de petits mots auxiliaires, pro- 
noms, prépositions, etc., inconnus ou inusités dans 
les langues où les modifications du mot répondent 
aux diverses applications de la pensée. Ces modi- 
fications sont internes ou externes et portent, tan- 
Ut sur le radical, tantôt sur des parties accessoires 
qui commencent le mot ou le terminent, et qu'on 
appelle affixes, préfixes ou suffixes. On a constaté 
que les langues modernes sont plus analytiques 
que les tangues anciennes, que les langues néo- 
latines le sont plus que l'allemand ; celui-ci, qui 
possède une déclinaison encore asses riche, est 
resté par là plus près des laneues synthétiques, 
tandis que ses verbes, chargés d'auxiliaires, indi- 
quent une prédominance de l'analyse qui se re- 
trouve presque sans contre- poids dans la langue 
anglaise. H faut remarquer que, la marche des lan- 

Jçues suivant celle de l'esprit, une langue qui dure 
ongtemps devient, de synthétique uu'elle était 
d'abord, de plus en plus synthétique. Cette trans- 
formation est surtout visible dans la langue grec- 
que ; elle se suit dans les douze siècles environ de 
1 ancien grec littéraire et devient plus frappante 
par la comparaison de l'ancien grec avec le grec 
moderne. L'effet le plus remarquable du caractère 
analytique d'une langue est de rendre l'inversion 
de plus en plus rare. Quand un mot porte avec 
lui-même le signe de son rôle grammatical et, 
pour ainsi dire, l'uniforme de son emploi, peu im- 
porte sa place dans la phrase. Mais quand il n'est 

5 lus que le signe abstrait d'une idée, il fautque l'ordre 
es termes suive exactement celui des idées, et leur 
place est déterminée presque avec autant de ri- 
gueur que celle des signes d'une formule mathé- 
matique. — U ne faut pas confondre avec le caractère 

{>ropre des langues synthétiques ce qu'on a appelé 
e polysynthétisme, qui n'est, dans les langues 
américaines, par exemple, que le plus haut degré 
de l'agglutination. 

Cf. Conrad Gainer : Mithridates, De Dijferentiis lin- 
quorum (Zurich, 1555, in-8) ; — Condillac : Essai tur 
l'origine de* connaissances humaine* (Paris, 1756, 9 toL 
in-19) ; — Ch. Denina : la Clef de* langues (Berlin, 1804, 
3 toI. in-8) ; — Fr. Scblegel : sur la Langue et la sagtut 
des Indiens (1806, in-8); - Le Pilenr : Tableaux synop- 
tiques des mots similaires, etc. (Paris, 4814, in-8); — 
Adelung : Mithridate, ou Science générale des langues 
(Berlin, 1806-17, 4 vol.) ; — Valer : Tableaux comparatif* 
de* grammaire* de* langue* de l'Europe et de l'Asie 
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(Halle, 18») ; — Adrien Balbi : Allas ethnographique 4* 

globe (Paria, 18%. in-foi.) ; — GaiU. de HambokU : Origine 
des langues (1815), Science des langues (Berlin. 1848), 
et Classification des langues (1850) ; — Klaproth : Asia 
polgglotta (Paris, 1893. in-4. arec Atlae) ; — fieron de Mé- 
rian : Principe* de V étude comparative des langue* 
(lbid.. 1898, in-8) ; — A.-P. Pott : Etgmologische For- 
schungen (Lemgo, 1833-36, 9 vol. in-8); — IUK. Raak: 
Traite* réuni* (Samlede Tildels, feoennerae, 1836. 9 voL 
pet in-8) ; — Km. Rantenbaeh : Deber die NationaUtaet... 
der Sprachen (Darmstadt, 1835, in-19) ; — H. Steinthahl : 
die Classification der Sprachen (1850), refondu sons le 
titre de Charakteristik der... Tgpen des Sprachbaues 
(Berlin, 1860. in-8) ; — Alfr. Henry : la Terre et Vhemme, 
ch. VIII (Paris, 1856; 3* édit., 1860. in-19); — Brn. Re- 
nan : De l'Origine du langage (lbid., 1858 ; 4* édit. 1863, 
in-8); — . Breulier : De la Formation et de r étude des 
langues (1858, in-8) ; —Jehan (de Saint-Oavien] : DicUonn, 
de linguistique (Paris, 1858, gr. in-8) ; — lac. Grima : 
Deber den Ursprung der Sprachen, extrait des Mémoires 
de l'Acad. de Berlin (nom. édit, 1869, in-8); — Max 
Mnller : la Science du langage, traduite de l'anglais (Pa- 
ria. 1864, in-8) et Nouvelles études sur le langage (1863, 
9 vol. in-8) ; — P. Bopp : Grammaire comparée, tradnet 
française par V. Bréal (Paris, 1867 et sniv., 3 vol. gr. in-8) ; 
— P. Baudry : De la Science du langage et de son état 
actuel (D>id., 1864. in-8), et Grammaire comparée des 
langues classiques (lbid., 1868, 1 1, in-8) ; — H. Cocheris : 
Origine et formation de la langue française, ch. I*. 
(lbid., 1879, in-18). 

LANGUE D'OC. — Voyei Provençale (Langue). 

LANGUEDOCIEN, patois issu d'un des principaux 
dialectes de la langue romane du midi de la 
France, ou langue d oc. U a une grande analogie 
avec le provençal par son vocabulaire et sa gram- 
maire (voy. Provençale (Langue). 

LANGUES ORIENTALES (École des), ou, plus 
complètement, École spéciale de* langue* orien- 
tales vivante*. Cette école, l'une des fondations 
durables de la Convention, fut créée par décret 
du 13 germinal an III (% avril 1795), et placée 
dans les attributions du ministère de 1 instruction 
publique. Elle a été réorganisée par une ordon- 
nance du 22 mai 1838 et par le décret du 8 no- 
vembre 1869, qui dota 1 école d'un conseil de 
perfectionnement. Son objet était de faciliter les 
relations politiques et commerciales de la France 
et elle n'eut d'abord que trois chaires destinées à 
l'enseignement : 1* celle de l'arabe littéral et vul- 
gaire ; 2° du persan et du malais; 3* du turc et du 
tartare de Crimée. Peu à peu, sans perdre son ca- 
ractère pratique, elle fit une part aux besoins de 
la littérature; l'enseignement de l'arabe littéral 
fût séparé de l'arabe vulgaire; chacune des langues 
eut son professeur distinct, et le nombre des 
chaires fut porté à dix, comprenant, outre les lan- 
gues du programme primitif, l'arménien, le grée 
moderne, 1 hindoustani, le chinois moderne, le 
japonais, • l'annamite. Des cours complémentaires 
et des leçons données par des répétiteurs ajoutè- 
rent aux ressources d'un enseignement que vien- 
nent suivre de toutes les parties de l'Europe les 
personnes vouées à l'étude ou à l'enseignement 
des langues orientales. 

langubt (Hubert), publicitte français, né en 
1518 à Vitteaux, en Bourgogne, mort le 30 sep- 
tembre 1581 à Anvers, il étudia, dès l'enfance, le 
grec, sous la direction de Jean Perelle, fit son 
cours de droit à Poitiers, et fût reçu docteur à 
Padoue, en 1548. Gagné à la Réforme par Melanch- 
thon, il vécut quelque temps auprès ae lui i Wit- 
temberg, puis après avoir visité l'Italie, la Suède, 
et d'autres contrées du nord de l'Europe, il devint 
agent diplomatique de l'électeur de Saxe en France 
d abord, et ensuite près des cours d'Allemagne. 
Fait prisonnier à la Saint-Barthélémy, il faillit 
être mis à mort. Il eut l'estime de tous les hommes 
distingués de son temps. D'après de Thoù, on était 
s charmé de sa franchise, de sa probité et de la 
solidité de son jugement. » 

Nous avons de Languet un ouvrage qui souleva 7 
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•d'ardentes controverses, et qui parut sous le pseu- 
donyme de Junius Brutus, avec ce titre : Vindicte 
contra tyrannos, sive de principis in populum po- 
jmUque in prmcipem légitima potestate (Baie, 
1581, in-8- Francfort, 1608, 1622, in-12; Paris, 
1631, in-12; Leyde, 1643, in-18; Leipzig, 1846, 
in-8K Une traduction française en a été publiée 
par François Estienne, sous ce titre : De la Puis- 
sance légitime du Prince (1581, in-8). L'ouvrage 
présente de grandes hardiesses. Partant de ce 

Principe qu'il y a contrat entre le roi et le peuple, 
auteur affirme que le peuple a le droit de rappe- 
ler par la force des armes le roi à son devoir, s'il 
a violé le contrat; qu'il n'y a jamais cession défi- 
nitive de la souveraineté, et que le temps n'Aie 
Tien aux droits du peuple; qu'un homme privé 
peut tuer l'usurpateur, et que le peuple, repré- 
-senté par les magistrats et les grands, peut dépo- 
ser le prince légitime par la force, lorsqu'il est 
prévaricateur. On cite encore de lui : Historica 
descriptio susceptœ a Cœsarea Majestate execu- 
Uonis contra Imperii romani rebelles (Gotha, 1567, 
in-4); Epistolœ politicœ et historica ad Ph. Sydr- 
nœum (Francfort, 1633, in-12); Epistolœ ad foa- 
chim Camerarhtm (Groningue, 1646, in-12); Âr- 
cana secuU decimi sexti (Halle, 1699, in-4), recueil 
4le lettres très-intéressantes. 

Cf. Henri Cherrea! : Hubert Languet (Paris, 1852. in-8) ; 
— Haag frères : la France protestante. 

languet DE GBEGT (Jean-Joseph), écrivain 
-ecclésiastique français, né le 25 août 1677 à Dijon, 
mort le 3 mai 1753. Évêque de Soissons, puis ar- 
chevêque de Seris> il se montra l'un des ardents 
adversaires du jansénisme. L'Académie française 
l'avait admis en 1721, mais ses ouvrages étaient 
tombés dans un tel discrédit à l'époque de sa 
mort, que dans la séance où Buffon lui succéda 
il n'en fut pas même mention. Outre une Vie de 
Marie Alacoque (Paris, 1729, in-4; 1830, in-12) 
<nii n'échappa pas aux railleries, on a de lui : 
Traité du véritable esprit de V Église dans Vusage 
des cérémonies (Paris, 1715, in-12) ; Traité de la 
Confiance en la miséricorde de Dieu (Paris, 1718, 
in-12, souvent réimpr.) ; Opéra omnia pro defen- 
sione constitutions Unigenitus (Sens, 1752, 2 vol. 
Jn-fol.), etc. 

Cf. Qoenrd : la France littéraire. 

LAN JUIN Aïs (Jean-Denis, comte), orateur et 
publiciste français, né le 12 mars 1773 à Rennes, 
mort le 13 janvier 1827. Fils d'un avocat, il suivit 
la même profession et parut avec éclat au barreau 
•de sa ville natale. Il fut député aux états géné- 
raux, et se distingua dès les premiers jours par la 
fermeté avec laquelle il attaqua les privilèges et * 
soutint les principes de la liberté, c il ne faisait 
pas de longs discours, a dit son fils; c'était par 
des phrases vives et brèves, par des expressions 
toujours incisives et souvent véhémentes qu'il por- 
tait coup aux institutions vieillies. • Lanjuinais, 
membre de la Convention, suivit le parti de la 
modération, avec un rare courage qui se manifes- 
tait par des saillies éloquentes, • Tant qu'il sera 
permis, dit-il, de faire entendre ici sa voix, je ne 
laisserai pas avilir dans ma personne le caractère 
de représentant du peuple ; je réclamerai ses droits 
et sa liberté... » Le boucher Legendre l'ayant me- 
nacé de l'assommer, s'il ne descendait de la tri- 
bune : c Fais décréter que je suis bœuf, répliqua 
Lanjuinais, et tu m'assommeras. • A un autre mo- 
ment, il domina le tumulte par cette apostrophe 
dans le goût du temps : • Je dis à mes interrup- 
teurs, et surtout à Chabot, qui vient d'injurier 
Barbaroux : on a vu orner les victimes de fleurs 
et de bandelettes, mais les prêtres qui les immo- 
laient ne les insultaient pas. » Dans les diverses 
•situations où les événements le portèrent sous nos 



divers régimes, il montra un amour de la liberté et 
de la justice qui ne s'éteignit qu'avec sa vie. 

De nombreux travaux a érudition, sur le droit 
public et sur les langues orientales, avaient occupé 
les loisirs du comte Lanjuinais, également • dis- 
tingué, dit Jullien de Paris, comme professeur 
dans nos écoles de droit, comme défenseur des 
libertés publiques dans nos assemblées nationales, 
comme publiciste profond, judicieux et éclairé 
dans les rangs de nos écrivains politiques, comme 
savant laborieux dans nos académies. » Nommé 
membre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1808, il faisait aussi partie de la Société 
asiatique. Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 1832, 
4 vol. in-8) par son fils, M. Victor Lanjuinais, 
qui a joué aussi un rôle honorable dans nos assem- 
blées politiques. . . 

Cf. Dapin aîné : Notice sur Lanjuinais (Paris, 1827, 
in-12) ; — Victor Lanjuinais : Notice historique, dans 
l'édiL des Œuvres. 

. LANNEAU (Pierre-Antoine-Victor de), humaniste 
français, né le 24 décembre 1758 à Bard (Bour- 
gogne), mort le 31 mars 1830, Ayant reçu les or- 
dres, il entra chez les Théatins et fut principal du 
collège de Tulle. Sous la Révolution, il prêta ser- 
ment à la constitution civile du clergé et devint 
grand-vicaire de l'évêque constitutionnel d'Autun. 
Plus tard, il se maria et fut envoyé à Paris comme 
député suppléant à l'Assemblée législative. Nommé, 
en 1797, sous-directeur du Prytanée français, l'an- 
née suivante il établit, dans les anciens bâtiments 
du collège Sainte-Barbe, le Collège des sciences 
et des arts, qui reprit plus tard l'ancien nom de 
Sainte-Barbe et devint, grâce à sa direction, un 
des premiers établissements d'instruction. On a 
de lui : Cours ou leçons pratiques de grammaire 
française (1824, in-12); Dictionnaire de poche 
de la langue française (1827, in-32) : Dictionnaire 
poétique des rimes françaises (1828, in-32), etc. 
Cf. L. Quicherat : Histoire de Sainte-Barbe. 
LANNEL (Jean DE), romancier français du com- 
mencement du xvn* siècle. Il fut attaché au ser- 
vice du maréchal de Brissac, puis à celui du duc 
de Lorraine. Il est- l'auteur du Roman satirique 
(Paris, 1824, in-8), ouvrage médiocre qui eut du 
succès parce qu'il mettait en scène, sous des noms 
supposés, des personnages contemporains. Dans 
une seconde édition, l'auteur changea ces noms, 
ainsi que le titre du livre, qui devint le Romandes 
Indes (Paris, 1625, in-8). On a du même : Histoire 
de la vie et de la mort aTArthémise (Paris, 1622» 
in-12) ; Histoire de don Juan, deuxième roi de Cat- 
tillc (Paris, 1622, 1640, in-8), etc. 
Cf. D'Artigny : Mémoires de littérature, t VI. 
LA NOUE (François de), dit Bras-de-fcr, fameux 
capitaine calviniste, né en Bretagne en 1531, mort 
en 1591. Suivant l'expression de Bentivoglio, c il 
maniait aussi bien la plume que l'épée. • On a 
de lui vingt-six Discours politiques et militaires 
(Bile, 1587, in-4; des Méditations religieuses et 
des Mémoires très-intéressants sur les guerres de 
religion, de 1562 à 1570. Le style des Discours 
est vif, énergique, précis et pittoresque. Ils ont 
été souvent réimprimés. Les mémoires sur les 
guerres de religion ont été compris dans la col- 
lection de Petitot-Monmerqué, t. XXXIV, 1" série, 
et de Michaud-Poujoulat, t. IX. Fr. de la Noue a 
écrit aussi un Commentaire sur Y Histoire de Gui- 
chardin, qui a été imprimé en marge de la tra- 
duction française de Chamedey (Paris, 1568, 1577), 
et des Notes sur les Vies de Plutarque. — Son 
fils, Odet de La Noue, seigneur de Teligny, mort 
en 1618, a aussi mêlé les lettres à la vie militaire 
et politique. On a de lui : Paradoxe que les ad- 
versité* sont plus nécessaires que les prospérité** 
discours philosophique en vers (La Rochelle, 1588, 
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in-8) ; Poésies chrettiennes (1594* in-8), compre- 
nant des sonnets, des cantiques et des odes ; Dic- 
tionnaire des rimes françaises, (1596, in-8). On 
lui a attribué la Vive description de la tyrannie 
et des tyrans (Reims, 1577, in-16). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Goujat : 
Bibliothèque française, t . XIV ; — Haag frère» : la France 
protestante. 

LA NOUE (Jean-Baptiste Sauvé, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né le 20 octobre 1701 
à Meaux, mort le 15 novembre 1761. Il fit ses 
études au collège d'Harcourt. Après avoir joué la 
comédie en province, il débuta au Théâtre-Fran- 
çais le 14 mai 1742, et prit sa retraite en 1757. 
Dépourvu des moyens physiques des grands rôles, 
son intelligence lui vafut des succès dans les rai- 
sonneurs. Il donna plusieurs pièces au théâtre, 
entré autres : Mahomet II, tragédie médiocre (1739), 
et la Coquette corrigée, comédie en cinq actes en 
vers, son meilleur ouvrage (1756). On a réuni ses 
Œuvres, contenant ses pièces et quelques poésies 
(Paris, 1765, in-12). 

Cf. Hippolyto Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

LA5TIER (Etienne-François), littérateur fran- 
çais, né le l« r octobre 1734 i Marseille, mort le 
31 janvier 1826. Aimable et spirituel, il fut ac- 
cueilli dans la meilleure société et devint l'ami de 
plusieurs écrivains de mérite. Son principal ou- 
vrage, le Voyage d'Anténor en Grèce (1798, 3 vol. 
in-8), eut un succès prodigieux, malgré les critiques 
de Dussault et Féletx, fut réédité un grand nombre 
de fois et traduit dans la plupart des langues. 
C'est une peinture de la Grèce antique, imitée du 
Voyage du jeune Anacharsis, avec une partie ro- 
manesque et des tableaux de mœurs amoureuses 
qui ont fait surnommer l'auteur t l'Anacharsis des 
boudoirs ». Le style n'est pas sans agrément, mais 
d'une grâce affectée: le fond même est souvent 
faux, toujours superficiel. L'ouvrage est aujour- 
d'hui à peu près oublié. Lan lier eut pour ses autres 
écrits le même bonheur : ses comédies, fort mé- 
diocres, furent bien accueillies ; ses Contes en vers, 
qui ne valent guère mieux, furent placés par son 
ami La Harpe immédiatement après ceux de La 
Fontaine et de Voltaire. La réputation qu'il avait 
su se faire le désignait au choix de l'Académie 
française, mais il ne voulût pas se mettre sur les 
rangs. Citons encore de Lantier : l'Impatient, co- 
médie en un acte, en vers (1778, in-8) t, le Flat- 
teur, comédie en cinq actes, en vers (1782, in-8) ; 
Travaux de Vabbé Mouche (1784, in-12) ; Ermmie, 
poëme en trois chants (1788, in-12) ; Contes en 
vers et en prose [1801, in-8) ; les Voyageurs en 
Suisse (1803, in-8) ; Geoffroy Rudel, poème en 
huit chants (1825, in-8), etc. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées par Gaston de Flotte (Paris, 
Î836,in-8). 1 

Ci G. de Flotte : Notice biographique et littéraire, en 
tète des Œuvre». 

LAirzi (Louis), érudit et archéologue italien, 
né i Monte del ôlmo en 1732, mort à Florence le 
31 mars 1810. H entra jeune ches les Jésuites, pro- 
fessa le* belles-lettres et étudia la théologie. Après 
la suppression de l'ordre, il obtint la place de 
sous-directeur de la galerie de Florence et porta 
ses études i la fois sur les arts et les anciennes 
langues de l'Italie. On lui doit : Saggio di lingua 
etrusca e di aître entiche d'Italia, etc. (Rome, 
1789, 3 vol. in-8), l'un des premiers bons travaux 
sur les antiquités étrusques ; Storia pittorica délia 
Italia del resorgimento dette belle arti, etc. (Flo- 
rence et Bassano, 1792-4806, 6 vol. in-8), ouvrage 
traduit dans plusieurs langues, en français par 
M at Dieudé (Paris, 1824, 5 vol. in-8) ; puis diverses 
éludes de philologie et d'archéologie artistique. 

Cf. Mauro Boni : Saggio di etudj del P. I. Lan%% (Ve- 



nise, 1815, in-8): — Alett. Ceppi : BiograÂm di L. Lame* 
(Forii. 1840. in-8); - TipeJdo : Biegr. degli ItaL illustré 
L VIII. 

LAOCOON, ouvrage d'esthétique et de critique 
de Leasing (voy. ce nom). 

lao-tsbu ou Lao-Tséx, appelé aussi Lao-Kiow, 
célèbre philosophe chinois, né vers 600 avant J.-G» 
Il vécut sous une dynastie despotique et corrompue, 
ce qui explique la prudence et l'extrême circon- 
spection qu'il mit dans ses écrits. 11 est auteur de 
l'un des livres sacrés des Chinois, le Tao-te-King p 
c'est-à-dire la raison suprême et la vertu. Il y 
enseigne que la vertu n'est que la raison de l'homme 
" résistant aux passions pour travailler au bien des 
hommes ; éclairer, diriger cette raison, c'est pro- 
pager la vertu. Ce livre a été traduit en français 
par Stan. Julien (Paris, 1842, in-8). La doctrine 
de Lao-Tseu a donné naissance à 1a secte nommée 
Tao-tsée, rivale de celle de Confueius. 

Cf. Abel Rémnttt : Mémoires sur la vie et les opinions 
de Lao-Tseu (Paris, 1833, in-8) ; — G. Panthier : Mémoire 
sur l'origine et la propagation de la doctrine du Tao. 

LA pause (Jean Plahtàvtt di), hébraîsant 
français, né en 1576 dans le Gévaudan, mort eu 
1651. Né dans la religion réformée, il abjura vers 
1604, fut ordonné prêtre et se rendit i Rome, où il 
eut pour maître le célèbre orientaliste Gabriel Sio- 
nite. Il fut aumônier de Marie de Médicis, puis de 
sa Aile Elisabeth, reine d'Espagne, et devint en 
1625 évéoue de Lodève. Impliqué dans la rébellion 
du duc de Montmorency, en 1632, il eut beau- 
coup de peine à obtenir sa grâce. On lui doit un 
Thésaurus synonymicus hebraico-chalfaico-rabbi- 
nicus (Lodève, 1644-1645, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Vorén : Grand dictionnaire historique. 

la pause (Guillaume Plautavit de), abbé de 
Margoh, littérateur français, de la famille du pré- 
cédent, né en 1686 au château de M arçon, près de 
Béliers, mort en 1762. Caustique et brouillon, il 
attaqua tour à tour les Jansénistes et les Jésuites* 
puis des personnes d'un rang élevé qui eurent la 
puissance de le faire reléguer aux lies de Lerins, 
en 1743. U ne revint qu'a la condition de rester 
jusqu'à la fin de sa- vie dans un couvent de Béné- 
dictins. On a de lui : le Jansénisme démasqué 
(Paris, 1715, in-12) ; Réponse et lettres au P. Tour- 
nemine, où Von trouvera une idée de la politique 
et des intrigues des jésuites (Paris, 1716, in-12); 
Première séance des états calotms, contenant 
l'oraison funèbre de Torsac (Paris, 1724, in-4j r 
badinage spirituel sur les séances de l'Académie 
française; Mémoires du duc de Villars (La Haye, 
1734, 3 vol. in-12); Mémoires du maréchal de 
Berwick (Londres [Rouen], 1737 ( in-12), qu'il ne 
faut pas confondre avec les M émovres authentiques» 
publiés en 1778; Mémoires de Tourville (Amster- 
dam, 1742,3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

lapene (Biaise- Jean-François-Édouard), écri- 
vain militaire français, né en 1790, mort en 1854. 
Capitaine A la fin du premier Empire, il servit en 
Algérie sous Louis-Philippe et devint général en 
1848. On a de lui : Événements militaires devant- 
Toulouse en 1814 {Paris, 1822, in-8); Conquête de 
YAndalousie en 1810 et 1811 (Ibid., .1823, in-8); 
Campagnes de 4813 et 1814 sur YEbre (Ibid.» 
1823, in-8) ; Tableau historique de l'Algérie (Tou- 
louse, 1845, 2 parties in-8), etc. 

Cf. Boorqnelot : la Littérature franç. contemporaine. 

LA PBMiEUB [Guillaume de), poète et historien 
français, né en 14Ô9 à Toulouse, mort vers 1565. 
U a composé les Annales de Fotx et plusieurs ou- 
vrages en vers, entre autres le Théâtre des bons 
engins, auquel sont contenu* cent emblèmes mo- 
raulx (Paris, 1539, in-8), recueil de cent moralités 
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en dizains, avec cent gravures sur bois, réimprimé 
très-souvent dans le xvr siècle, 
a. Goujat : Bibliothèque françaiu, t XIIL 

LA FEYRfeEB (Isaac de), érudit français, né en 
1594 à Bordeaux, mort en 1676. Après avoir servi 
dans l'armée, il suivit en 1644 l'ambassadeur français 
en Danemark, puis devint bibliothécaire du prince 
de Condé. Il est l'auteur d'un livre qui fit beau- 
coup de bruit et qui avait pour titre : Prœadamitœ, 
sive exercitatio super versibus 12, 13 et 14 ca- 
pitii V Epistolœ D. Pauli ad Romanos, quitus in- 
dicantur primi hommes ante Adamum conditi 
(1655, in4; 1656, in-12). Il y soutenait qu'il y 
avait eu deux créations d'hommes, une création 
générale antérieure à Adam, et une autre de beau- 
coup postérieure, celle d'Adam, qui avait été sim- 
plement le père du peuple juif. Ce système, qui 
rallia des partisans, nommés Préadamites, fut sévè- 
rement condamné par l'Église et le parlement. La 
Peyrère, arrêté à Bruxelles en 1656, puis remis en 
liberté, alla se rétracter à Rome, en y abjurant la 
religion réformée dont il faisait profession. On a 
encore de lui : Traité du rappel des Juifs (Paris, 
1643, in-8); Relation du Groenland (Paris, 1647, 
în-8); Relation de l'Islande (Paris, 1663, in-8), etc. 
Cf. Haaç frères : la France protestante. 

LAPIDAIRE (Style). — Yoy. Inscription. 

LAPIDAIRES, poèmes et traités du moyen âge. 
— Yoy. Bestiaire. 

LAPITHES (les), ouvrage de Lucien (voy. ce 
nom). 

la PLACE (Pierre de),' en latin Plateanus, ju- 
risconsulte et historien français, né vers 1520 à 
Angoulême, mort le 25 août 1572 à Paris. Pre- 
mier président de la cour des aides, il fut ma- 

Î;istrat intègre et juriste habile. Ayant embrassé 
a Réforme, il fut assassiné le lendemain de la 
Saint-Barthélémy. Outre des écrits sur le droit et 
sur la religion, on a de lui : Commentaires de 
Vétat de la religion et de la république sous les 
rois Henri II, François II et Charles IX (1565, 
in-8). Cet ouvrage, qui présente avec exactitude 
et impartialité la suite des événements de 1556 
à 1561, a 4té reproduit dans les Mémoires relatifs 
à l'histoire de France. 

La Place (Josué de), théologien protestant 
français, né vers 1605 en Bretagne, mort le 
17 août 1665. Il fut pasteur de l'église de Nantes, 
puis professeur de théologie à Saumur. Il fut con- 
damné par le synode de Charenton, en 16U, 
pour avoir enseigné que le péché d'Adam ne peut 
être imputé à toute sa postérité. On a de lui : En- 
tretiens d'un vère et de son fils sur le changement 
de religion (Saumur, 1628, in-12); Examen des 
raisons pour et contre le sacrifice de la messe 
(Ibid., 1639-1643, 2 vol. in-8): De imputatione 
primi peccati Adami (Ibid., 1655, in- 4); Explica- 
tion et paraphrase du Cantique des Cantiques 
(Ibid., 1656, in-8); etc. 
CL Haag frères : la France protestante. 

LA PLACE fPierre-Antoine de), littérateur fran- 
çais, né en 1707 à Calais, mort en 1793. Il dirigea 
le Mercure de France, de 1762 à 1764. Il a fait 
jouer au Théâtre-Français, en 1747, Venise sauvée, 
. tragédie imitée d'Otway, et il a publié quelques 
compilations, entre autres : Pièces intéressantes 
pour servir à Vhistoire (1785-1790, 8 vol. in-12). 
On lui doit une traduction des principales tragé- 
dies et comédies anglaises, sous le titre de Théâtre 
anglais (1745-1748, 8 vol. in-12). 

Cf. Chaodoo : Dictionnaire historique. 

LAPLACE (Pierre-Simon, marquis de), célèbre 

féomètre et astronome français, né le 23 mars 1749 
Beaumont-en-Auge (Normandie), mort le 5 mars 
1627. Ses œuvres, si élevées au point de vue scien- 



tifique, ont des qualités littéraires qui firent appe- 
ler, en 1816, l'auteur à l'Académie française. Elles 
comprennent la Mécanique céleste, Y Exposition du 
système du monde et la Théorie analytique des 
probabilités. « C'est dans l'Exposition au système 
du monde, dit Arago, que les personnes étrangères 
aux mathématiques puiseront une idée exacte et 
suffisante de l'esprit des méthodes auxquelles l'as- 
tronomie physique est redevable de ses étonnants 
progrès. Cet ouvrage, écrit avec une noble simpli- 
cité, une exquise propriété d'expression, une cor- 
rection scrupuleuse, est terminé par un abrégé de 
l'histoire de l'astronomie, classé aujourd'hui, d'un 
sentiment unanime, parmi les beaux monuments 
de la langue française. » Fourier, caractérisant le 

Îçénie de Laplace, conclut ainsi : « Il aurait achevé 
a science du ciel, si cette sience pouvait être 
achevée. • Les Œuvres de Laplace, réimprimées 
aux frais de l'Etat (Paris, 1845, 7 vol. in-4), sur 
un vote des Chambres, sont données à 1 élève 
sortant premier de l'Ecole polytechnique, en vertu 
d'une fondation de la marquise de Laplace. 

Cf. Fourier : Eloge de Laplace ; — D. Poisson : Funé- 
railles du marquis de Laplace (Paris, 1827, in-4) . — 
L. Puisera et E. Charles : Notice sur... Laplace (Caen, 
1827, in-18). 

LA PLACE (François-Marie-Joseph de), littéra- 
teur français, né en 1757 à Arras, mort en 1823. 
Il fut professeur d'humanités au collège Louis-le- 
Grand et occupa, en 1810, la chaire d'éloquence à 
la faculté de Paris. Collaborateur de Noël, il publia 
avec lui les Conciones poeticœ (1803, in-12), les 
Leçons françaises de littérature (1804, 2 vol. m-8), 
les Leçons latines (1808-1818, 4 vol. in-8), les 
Leçons grecques (1825, 2 vol. in-8), etc. 

LA FLACETTE (Jean), moraliste protestant fran- 
çais, né en 1633 à Poniac (Béarn), mort en 1718. 
Fils d'un pasteur e' pasteur lui-même, il alla, après 
la révocation de l'édit de Nantes, exercer son mi- 
nistère à Copenhague. On l'a appelé le Nicole des 
protestants. Ses principaux ouvrages sont : Nou- 
veaux essais de morale (Amsterdam, 1692-1715, 
6 vol. in-12) ; Traité de la conscience (Ibid., 1695, 
in-12) ; la Morale chrétienne abrégée (Ibid., 1695, 
in-12). 

Cf. Ssyous : Histoire de la littérature française à 
l'étranger, XVII* siècle. 

LA PLANCHE (Louis Régnier, sieur de), histo- 
rien français, né dans le Poitou, mort vers 1580. 
Calviniste et ennemi des Guises, il fut protégé par 
les Montmorency et fut employé dans plusieurs né- 

Sociations difficiles. On lui doit YHistoire de V Estât 
e France sous François II (s. 1., 1576, in-8 ; Pa- 
ris, 1836, 2 vol. in-8). s Cette histoire, disent 
MM. de Haag, est la meilleure que nous possé- 
dions sur ce règne ; le style en est clair, animé 
et si correct que pas une expression, pour ainsi 
dire, n'a vieilli. » On a encore de La Planche des 
écrits contre les Guises et un opuscule intitulé : 
Du grand et loyal devoir, fidélité et obéissance de 
MM. de Paris envers le roi et couronne de France 
(1565, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Bug. Des- 
pois : les Lettres et la liberté (Paris, 1865, in-18). 

LAPON (le), l'un des idiomes finnois. Il se dis- 
tingue de la langue finnoise (voy. ce mot) propre- 
ment dite par quelques caractères grammaticaux 
et par le mélange d'éléments suédois, norvégiens 
et russes, apportés par les colons étrangers au 
milieu d'une population qui atteint à peine 25 000 
âmes. Il se partage même en trois dialectes, sui- 
vant la prédominance de chacun de ces trois élé- 
ments. Le lapon offre une remarquable affinité 
avec le hongrois. Il est plus pauvre encore que 
l'esthonien pour l'expression des idées abstraites; 
mais il est très-riche en onomatopées. Sa décli- 
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naison n'a que huit cas, lorsque d'autres dialectes 
finnois, le suomi par exemple, en ont quinze ; il 
n'en est pas moins un des idiomes les plus syn- 
thétiques que l'on connaisse, grâce aux flexions 
particulières de ses verbes. 

Il a été fait en latin, en suédois, en danois, en 
allemand, de nombreuses grammaires laponnes, 
notamment celles de Fiellstrôm (Stockholm, 1738, 
in-8), de Ganander (ibid., 17-43, in-12), de Knud 
Leem (Copenhague, 1748), de Rask (Copenhague, 
1832, in-8), de Stock Leth (Stuttgart, 1840), de 
Friis (Christiania, 1856, in-8), etc. Il existe aussi, 
dans les mêmes langues, des dictionnaires lapons 
de Fiellstrôm, pour le dialecte suédois (publié avec 
sa grammaire), de Knud Leem, pour le dialecte 
norvégien (Copenhague, 1768). de Lindhall et 
(Ehrling (Stockholm, 1780, in-4). 

Cf. Knud Leem : De Lapponibus Ftnmarchiœ eorumque 
Ungua (Copenhague, 1767, in-4) ; — Seinories : Demont- 
tratio idioma Hungarorum et Lapponum idem eue 
. (Ibid., 1770). 

la POPELUnfeKB (Henri-Lancelot Votai* de), 
historien français, né vers 1540 dans le Poitou, 
mort en 1608. 11 appartenait i la religion protes- 
tante et dirigea en 1575 l'expédition contre 111e 
de Ré. On loue rimpartialité de ses écrits : Vraie 
et entière histoire de* troubles et guerres civiles 
en Franck pour le fait de la religion, depuis 1555 
jusqu'en 1581 (La Rochelle, 1581, 2 vol. in-fol.); 
V Amiral de France (1584, in-4) : Bstoire de la 
conquête de Bresse et de Savoie (1601, in-8), etc. 

Cf. D'Àubfrné,: Préfaçais l<* édit de VHist: univer- 
selle; — Niceroo : Mémoires, t XXXIX ; — Fr. Godefroy: 
Hist. de la Uttér. franc., Prosateurs. L I. 

LA POPELiififeEE (Alexandre- Jean- Joseph : Le 
Riche de), ou La Pouplinière, financier français, né 
en 1692 à Pans, mort le 5 décembre 1762. Fermier 

Sénéral et jouissant d'une grande fortune, il fit 
e sa maison le rendez-vous p^ea hommes de talent 
et fut plus d'une fois pour dés auteurs de mérite 
un généreux Mécène. Doué lui-même d'esprit et 
de talents divers, il fit de la musique gracieuse et 
des chansons aimables. Il a publié sous son nom 
deux ouvrages qui ne furent tirés qu'à un petit 
nombre d'exemplaires et qui contiennent des dé- 
tails licencieux : Datra, histoire orientale (Paris, 
1760, in-4; 1761, 2 vol. in-12}; les Mœurs du 
siècle, dialogues (s. d., gr. in-4), c le me plus ul- 
tra, dit G. Laveau, de ce que pouvaient produire 
le luxe et une imagination déréglée.. a ■ 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Qoerard : la France 
littéraire. 

la porte (Pierre de), mémorialiste français, 
né en 1603, mort le 13 novembre 1680. Porte- 
manteau ordinaire d'Anne d'Autriche et plus tard 
premier valet de chambre de Louis XIV, il fût dis- 
gracié et puni pour les services mêmes que sa 
situation le mettait èh mesure de rendre. On a de 
lui des Mémoires concernant plusieurs particula- 
rités des règnes de Louis XIII et, de Louis XIV 
(Genève, 1756* in-12), reproduits dans les collec- 
tions de Mémoires sur l'histoire de France. 

la porte (l'abbé Joseph de), littérateur ët 
compilateur français, né en 17.13 à Belfort, mort 
le 17 décembre 1779 a Paris. Son premier écrit 
fut le Voyage au séjour des ombres (Paris, 1749, 
in-12), ouvrage de critique qui eut quelque succès. 
II fit; ensuite une publication périodique, intitulée 
Observations sur la littérature moderne (La Haye 
[Paris], 1749 et suiv., 9 vol. in-12), où il s'appli- 
quait à contredire Fréron, dont il devint ensuite 
le collaborateur. Après avoir concouru, * partir de 
1754, à une, cinquantaine de volumes de l'Année 
littéraire, il se . brouilla ; de nouveau avec fréron 
et publia mensuellement l'Observateur littéraire 
(Paris, 1759-1761, 15 vol. in-12). .. . , : , 

Les nombreuses compilations de l'abbé de Là 



Porte, quoique partiales et mal écrites, sont < 

consultées avec fruit. Nous citerons.: les Spectacle* 
de Paris, ou Calendrier historique et chronologique 
de tous les théâtres (Paris, 1751-1778, 28 vol. 
in-24); École de littérature, tirée de nos meilleur* 
écrivatns (Ptxu, 1763, 2 vol. irt-12) : le Voyageur 
français (Paris, 1765-1795, 41 vol. in-12), rédigé 
jusqu'au vingt-sixième volume par . de La Porte, 
etpour les autres par Fontanelle et A'. Domairon; 
V Esprit de l'Encyclopédie, ou Chois de» articles 
Us plus curieux, les plus piquants, etc. (Paris, 
176$, 5 vol. in-12) ; HUtoireliiteraire des femmer 
françaises (Paris, 1769, 5 vol. in-8), avec Lacroix 
de Compiègne: Anecdotes aromatiques (Paris, 
1775, 4 vol. in-8), avec Clément; Dictionnaire dra- 
matique (Paris, 1776, 3 vol. in-8), avec Chamfort; 
Nouvelle bibliothèque fun homme de goût (Paris,. 
1777, 4 vol. in-12). 

Cf. Desessarts : Us Siècles littéraires; — faénrd : 1er 
France littéraire. 

LA PORTE DU TBE1L (François-Jean-Gabriel), 
érudit français, né le 13 juillet 1742 à Paris, mort 
le 28 mai 1815. Admis à l'Académie des inscrip- 
tions en 1770, il fut envoyé à Rome en 1776 par 
le gouvernement, pour rechercher dans les archives 
du Vatican ce qui pouvait intéresser nos Annales. 
Malgré l'esprit soupçonneux de la cour de Rome,, 
et grâce à la protection du cardinal de Bernis, il 
put faire une riche moisson, et après un travail de- 
sep t années rapporta près de dix-nuit mille pièces. 
Il en publia une partie dans les IHplomata r chartœ t 
epistolœ et alia documenta ad res franciscas speo* 
tantia (Paris, 1791, 3 vol. in-fol.), recueil qu'il fut 
chargé de publier avec Brequignv. Outre des MtV 
moires dans le Recueil de l'Académie des inscrip- 
tions, on a de La Porte du Theil des traductions 
du grec sur lesquelles Bon-Joseph Dacier s'exprime 
ainsi : • On y remarque avec plaisir le savoir et • 
le goût d'un nomme qui connaissait les nuances 
les plus délicates et les plus légères de la langue- 
des Grecs et toutes les ressources de la sienne, et 
avec regret les traces trop fortement marquées des 
efforts d'un écrivain qui, cherchant à s élever à 
une perfection qu'il est presque impossible d'at- 
teindre, affaiblit ou décolore trop souvent, à force 
de travail, la pensée et l'expression 'de l'auteur 
original. » Ces traductions sont celles d'Oreste 
d'Eschyle (Paris, 1770, in-8), des Hymnes dé Calli- 
maque (1775, in-8), des Amours de Léandre et de 
Héro (1784, in-12), du Théâtre d'Eschyle (1785, 
2 vol., dans le recueil du P. Brumoy), de la Géo- 
graphie de Strâbon, avec Gosselin et Coray (1805- 
18ft, 3 vol. in-4). . 

Cf. Bon-Joseph Dacier : Eloge, dans les Mémoires d* 
V Académie des inscription** nouy. série, L V ; — Sitostr» 
de Sacy : Notice sur la vie et les ouvrages de M. La Porte 
du Theil (Paris, 4816, in-8) ; - Alfr. Maury : l Ancienne 
Acad. des inscriptions. 

LAPSUS, lapsus calami, lingum, fautes de copie, 
de traduction, de lecture, etc. — Voy. Bévues. 

la QUilfTUTlE (Jean de), directeur général des 
jardins fruitiers et potagers de toutes les maisons 
royales de France, né en 1626, mort en 1688. 11 
avait composé un ouvrage, d'un style facile, mai» 
négligé et parfois diffus, qui foi publié après sa 
mort, sous ce titre : Instructions pour les jardine 
fruitiers et potagers (Paris, 1690, 2 voï. in-4), 
avec un poème latin de Santeuf et une idylle dé 
Charles Perrault, l'un et l'autre à la gloire de l'au- 
teur. Cet ouvrage lut souvent réimprimé, puis 
imité, sous ces titres : le Nouveau Là Qumtmie, le- 
Petit La Quintinie. 
Cf. Lambert : Hist, Uttér i du règne de Louis XIV, i. m. 

LARA, poème de Byron (voy. ce nom). 
larauza (Jean-Louis), philologue français, né- 
à Paris le 8 mars 1793, mort dans cette ville 1* 
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29 septembre 1825. Il professa la rhétorique au 
collège d'Alençon et, depuis 1815, les langues an- 
ciennes et la grammaire générale à l'École nor- 
male. Il a consacré de longues recherches et plu- 
sieurs voyages à prouver que le passage des Alpes 
par Annibal s'était fait par le mont Cenis, et a 
laissé un remarquable mémoire sous ce titre : 
Histoire critique du passage des Alpes par Annibal 
(Paris, 1826, in-8). 
Cf. Viguier : Notice» en téta de VBisL critique. 

laecher (Pierre-Henri), érudit français, né le 
12 octobre 1726 à Dijon, mort le 22 décembre 
1812 i Paris. Il inaugura par des traductions du 
grec et de l'anglais une vie toute consacrée à des 
travaux d'érudition. D'un savoir précis et sûr, il a 
malheureusement un style d'une inélégance et 
d'une lourdeur qui gâtent ses traductions estimables 
par la fidélité et ses plus érudites dissertations. 
Sa faiblesse à cet égard parut dans la querelle 
qu'il se fit avec Voltaire en publiant son Supplé- 
ment à la philosophie de Vnistoire (Paris, 1767, 
in-8), contre le discours de ce dernier sur la Phi- 
losophie de Vnistoire, Larcher ne cessa de pour- 
suivre ses travaux comme traducteur et comme 
érudit jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans. M. de 
Sacy raconte de lui ce trait original : < Les jours 
de jeûne et de pénitence, il avait inventé un moyen 
de se mortifier : il ne lisait pas de grec et se ré- 
duisait au vil latin. » 

Ses traductions sont celles de VElectre d'Euri- 
pide (Paris, 1751, in-12); du Discours de Pope sur 
la Poésie pastorale (1751, in-12): de Martinus 
Scriblerus de Pope (1755) ; de Chéreas et Callirhoé 
de Chariton (1763, 2 vol. in-12) : de ï Essai sur le 
sénat romain de Chapman (1765, in-12) ; de YAnar 
base de Xénophon (1778, 2 vol, in-12) ; de YHis- 
toire $ Hérodote (1786, 7 vol. in-8). Citons en 
outre : Réponse à la Défense de mon oncle (Paris, 
1767, in-8), contre Voltaire; Mémoire sur Vénus 
(Paris, 1775); Remarques critiques sur les Ethio- 
piques cTHeliodore (1791, in- 18); des Mémoires 
dans le Recueil de l'Académie des inscriptions. 

Cf. Bon-Joseph Dacier : Éloge, dent les Mémoires de 
V 'Académie de$ inscriptions, nouY. série, t. V ; — J.-F. 
Boissonade : Notice sur la vie et les écrits de feu st. Lar- 
cher (Paris. 1813} ; — S. de Sacy : Variétés littéraires. 

Lardner (Dionysius), savant anglais, né à 
Dublin le 3 avril 1793, mort le À juin 1859. L'un 
des hommes les plus versés dans les sciences 
théoriques et appliquées de ce temps, et doué 
d'une rare initiative, il a contribué a la vulgari- 
sation des connaissances scientifiques, tant en 
Amérique que dans son pays. Collaborateur de 
plusieurs journaux, il a fourni beaucoup de traités 
a la Bibliothèque des connaissances utiles, dirigé 
une Encyclopédie qui porte son nom (Lardners 
cabinet cyclopœdia, 1854 et suiv., environ 150to1. 
in-18), entrepris sous le titre de Musée des scien- 
ce* et des arts une collection plus populaire en- 
core de petits traités (1853-56, t. I-X), enfin fait 
aux Etats-Unis des conférences et lectures, dont 
la publication eut quinze éditions successives. Le 
Muséum a été traduit en français, avec notes, par 
M. Genty (1857 et suiv., 6 vol. in-8). [Diction- 
naire des Contemporains, première et deuxième 
édition.] 

LA BEHaudibeb (Philippe-François de), géo- 
graphe et poète français, né à Vire en 1781, mort 
en février 1845. Il fut président du tribunal civil 
de Vire^ Il a collabore i plusieurs importantes 

Publications géographiques de Malte-Brun, Bal- 
i, etc., dirigé les Annales des voyages, donné i 
Y Univers illustré le Mexique (1843, in-8), traduit 
plusieurs relations étrangères, etc. Ses poésies, 
œuvre de jeunesse, méritent une mention, parce 
que l'une d'elles, la Fête-Dieu au hameau, a été 



insérée par Chateaubriand dans le Génie du chris- 
tianisme. 

larevellière-lépeaux (Louis -Marie de), 
homme politique et publiciste français, né à Mon- 
taigu (bas Poitou) le 25 août 1753, mort à Paris 
le 27 mars 1824. Cet honorable membre de nos 
assemblées républicaines et du Directoire, entré 
à l'Institut dans la classe des sciences morales, 
a publié un certain nombre d'écrits de circon- 
stance, discours et brochures, dont cinq ont été 
réunis, avec divers écrits de J.-B. Leclere, sous le 
titres d'Opuscules moraux. Il a laissé d'intéres- 
sants Mémoires, qui ont été publiés par les soins 
de son fils (Bruxelles, 1870, 3 vol. in-8). 

Cf.* E. Regnard, dans la Nouv. biogr. générale» 

LA rite (Jean Mauduit de), tragédien français, 
né le 6 août 1747 à La Rochelle, mort le 30 avril 
1827, près de Montmorency. Après avoir étudié 
sous BP* Clairon , il tiébuta au Théâtre-Français 
le 3 décembre 1770, et tint les premiers rôles 
après la mort de Lekain (1778). Une belle voix, 
une physionomie distinguée, le faisaient briller 
dans les rôles chevaleresques; mais il ne possé- 
dait que les côtés extérieurs de son art, et se retira 
devant les succès de Talma. Il a laissé un Cours 
de déclamation (Paris, 1804-1810, 3 vol. in-8), 
bon ouvrage, dont Ginguené retoucha le style. On 
a encore de lui : Réflexions sur Vart théâtral 
(Paris, 1801, in-8); Pyrame et Thisbé (Paris, 
1784, in-8), scène lyrique, imitée d'Ovide, qui fut 
représentée avec succès en 1783. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français* 

larivey (Pierre de), auteur comique et tra- 
ducteur français, né à Troyes, mort Vers 1612. 
D'après Grosley, il était fils d'un Florentin giunto 
(arrivé) en France, et ce serait là l'origine de 
son nom. Il prit les ordres et devint chanoine en 
l'église Saint-Etienne de Troyes. Versé dans les 
langues grecque et latine, il ne l'était pas moins 
dans la langue italienne, et publia neuf comédies 
imitées d'auteurs italiens et arrangées à la fran- 
çaise. Ces pièces, écrites en prose, ce qui était une 
nouveauté, et où l'intrigue tient plus de place que 
les caractères, offrent un dialogue naturel, un 
style franc et vigoureux, avec des licences, des 
crudités et des plaisanteries de mauvais goût, mais 
aussi avec des passages de vrai comique, où Mo- 
lière et Regnard ont trouvé le germe de bonnes 
scènes et la première esquisse de personnages 
devenus classiques, comme Frosine et Scapin. Im- 
primées en deux fois, sous ces titres : les Six pre- 
mières comédies facétieuses de Pierre de Larwev, 
champenois (Paris, 1579, in-12) ; Trois nouvelles 
comédies de P. de Larivey (Troyes, 1611, in-12), 
elles ont été rééditées dans la Bibliothèque eUe- 
virierme (Paris, 1855, 2 vol. in- 16). Larivey a aussi 
donné des traductions de quelques ouvrages ita- 
liens, entre autres du deuxième livre des Facé- 
tieuses Nuits du seigneur Straparote (1573). 

Cf. Grosley : Mémoires sur les Tropens célèbres; — 
Jannet : Notice, en tête de l'édition efatarienne ; — Fr. Go- 
defroy : Hist. de la littér, franc., Prosateurs, 1. 1. 

LARMES D'ANGÉLIQUE (lis), poème de Ba- 
rahana de Soto (yoy. ce nom). 
LARMOYANTES (Comédies). — Voyez Comédies 

LARMOYANTES. 

GUTTERM ANlf , 

Kaufheuern 
par son amitié 

avec Wieland, elle a écrit, dans le genre de Ri- 
chardson, un certain nombre de romans où l'on a 
voulu voir la main de son illustre ami. Les sui- 
vants ont été traduits en français : Mémoires 
de M 11 * de Sternheim (Paris, 1773, 2 vol. in-12), 
dont l'original avait été édité par Wieland ; Eugé- 
nie, ou la Résignation (lbid., 1795, in-12); Let- 



LA roche (Marie -Sophie de Gc 
M M de), romancière allemande, née i 1 
en 1730, morte en 1807. Célèbre par 
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très à Nina, *u Conseils pour former son esprit et 
son -cœur (Leipzig, 1798-1804, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. H. Kun : GesehiehU àer deulschen LiL, LUI; — 
Quérard : la France littéraire. 

LA BOCHE (Pierre-Louis Lerbv&e de), littéra- 
teur français, né vers 1740 à Cany en Normandie, 
mort en 1806. Il fut curé à Crémon ville, dans le 
pays de Caux. Venu i Paris au début de la Révo- 
lution, il s'y fit remarquer par ses idées libérales. 

11 avait été l'ami d'uelvétius, dont il édita les 
Œuvres (Paris, 1795, 14 vol. in-18). Il donna 
aussi une édition de Montesquieu (Paris, 1795, 

12 vol. in-18), contenant pour la première fois 
les notes d'Helvétius sur V Esprit des lois. Il a tra- 
duit en vers Y Art poétique d'Horace (1708, in-18). 

LA BOCHE f Michel de), littérateur français, mort 
dans la première moitié du xvnr siècle. Il était 
protestant et se réfugia en Angleterre i la suite 
de la révocation de l'édit de Nantes. On a de lui : 
Bibliothèque anglaise, ou Histoire littéraire de la 
Grande-Bretagne, avec A. de La Chapelle (Amster- 
dam, 1717-1727, 15 vol. in-12); Mémoires litté- 
raires de la Grande-Bretagne (La Haye, 1720-1734» 
16 t. en 8 vol. in-12), etc. 

CL Haâf frères : la France protestante, 

LA BOCHE (Benjamin), littérateur français, né 
le 28 mars 1797 à Paris, mort le 8 janvier 1851 
D'abord professeur de langues vivantes, et en même 
temps pubiiciste libéral, il publia : le Cri des pa- 
triotes français sur la loi des élections (Paris, 1819, 
in-8) ; les Funérailles de la liberté, messénienne 
(Pans, 1820, in-8) : Lettres de M. Grégoire, ancien 
évéque de Blois, à M. le duc de Richelieu et i 
M. Guitot (Paris, 1820, in-8). Ce dernier écrit le 
fit condamner à six mois de prison et 6000 francs 
d'amende. Il s'enfuit en Angleterre, d'où il ne 
revint qu'en 1827. La connaissance approfondie 
qu'il avait acquise de la langue anglaise lui per- 
mit de donner des traductions remarquables, no- 
tammenfde Walter Scott (1834, 2 livrais.), de 
Byron (1837-1842, 4 vol.), de Fenimore Cooper 
(1837, 6 vol.), de Sherùan (1841), de Sha-- 
kespeare (1844, 6 vol.), des Œuvres poétiques de 
G. Canning, etc. 

Cf. Qoérard : la France littéraire; — Boarqwlot et 
Manry : la Littérature française contemporaine. 

la Rochefoucauld (François VI, duc de), 
prince de Marsillac, moraliste et écrivain français, 
né à Paris le 15 décembre 1613, mort le 17 mars 
1680. Entré de très-bonne heure dans la carrière 
militaire, il fit des premières études très-incom- 

f>lètes et suppléa plus tard i leur insuffisance par 
a lecture et par ses relations avec une société 
distinguée. Exclusivementtioué, suivant le cardinal 
de Rets, des qualités propres à faire un courtisan, 
il ne sut gagner ou conserver la faveur de Riche- 
lieu et de Mazarin et fut continuellement dans le 
parti des mécontents et des brouillons. Pendant 
toute la durée de la Fronde, sa vie ne fut qu'une 
suite d'intrigues, de conspirations, de prises d'ar- 
mes, de violences, d'alliances et de ruptures. L'a- 
mour de la belle duchesse de Longueville lui fut, 
à cette époque, un instrument de brigue. Elle 
obtint pour lui toute espèce de faveurs à la cour 
après le rétablissement de la paix. Blessé d un 
coup de feu au combat de la porte Saint-Antoine, 
il n'avait pu lui-même veiller à ses intérêts. D'au- 
tres femmes célèbres par leur beauté ou leur es- 

Srit, M" de Sablé, la duchesse de Chevreuse, 
de Sévigné et surtout M* - de La Fayette, l'en- 
tourèrent jusqu'à la fin de leur attachement ou de 
leur admiration. La Rochefoucauld dut la célé- 
brité dont il jouissait dans la brillante société 
d'alors, non-seulement à ses deux ouvrages, ses 
Mémoires et ses Maximes, qu'il nous est donné 
d'apprécier, mais à l'inexplicable ascendant per- 



sonnel qu'il exerçait par son esprit, son caractère, 
ses qualités et ses défauts. La Rochefoucauld a 
tracé de lui-même et publié un portrait qui, sans 
être trop flatté, ne laisse pas d'être asses avantageux, 
et donne l'idée, sinon d'un homme aimable, au 
moins d'un personnage supérieur. Un portrait plus 
sévère a été fait de lui par le cardinal de Rets, 
qui met en relief l'irrésolution de son caractère et 
explique par elle les agitations stériles de sa vie 
et ses échecs en dehors de la seule, carrière qui 
lui convint, celle de courtisan. L'auteur des Maxi- 
mes, qui avait toujours professé autant de mépris 
pour la mort que pour l'usage que les hommes font 
de la vie, mourut avec un calme et un sang-froid 
qui furent très -loués. Il fut assisté dans ses der- 
niers moments par Bossuet. 

Comme écrivain, La Rochefoucauld est tout en- 
tier dans son court recueil des Maximes. Il en 
donna lui-même cinq éditions originales, succes- 
sivement modifiées, ajoutant quelquefois de nou- 
veaux développements i sa pensée, plus souvent 
l'amenant i plus de netteté par une plus grande 
concision. La première parut en 1665, sous ce 
titre : Réflexions ou Sentences et Maximes mo- 
rales, avec un Discours sur les Réflexions et un 
Avis au lecteur (in-12). Le Discours est attribué 
à Sejgrais. Cette édition comptait trois cent seize 
maximes numérotées, plus une Réflexion sur la 
mort ne portant pas de numéro. La seconde édi- 
tion, donnée en 1666, ne contient plus que trois 
cent deux maximes. La troisième, en 1671, en 
renferme trois cent quarante et une, et celle de 
1675, quatre cent treise : cette édition porte pour 
la première fois l'épigraphe : • Nos vertus ne sont 
le plus souvent que des vices déguisés. » La cin- 
quième édition, celle de 1678, contient cinq cent 
quatre maximes ; c'est la dernière revue par l'au- 
teur, celle qui constitue la rédaction définitive, et 
oui, sous le rapport de la forme, justifie le mieux 
1 éloge de Voltaire : t C'est un des ouvrages qui - 
contribuèrent le plus à former le goût de la nation, 
et & lui donner un esprit de justesse et de préci- 
sion... Il accoutuma i penser et à renfermer des 
pensées dans un tour vif, précis et délicat. » 

Malgré quelques efforts faits pour interpréter le 
livre des Maximes en dehors du sentiment général 
ou'il a excité, on ne peut y voir autre chose que 
1 œuvre d'un esprit très-pénétrant, systématique- 
ment enfermé dans la considération exclusive des 
mauvais côtés de la nature humaine. Cest, au fond, 
le code de l'égoîsme, le catéchisme de la philo- 
sophie de l'intérêt, une prétendue morale consis- 
tant dans la négation de toute morale. Voici, en 
effet, pris au hasard et réunis en un faisceau, 
quelques-uns des traits aiguisés à plaisir par La 
Rochefaucauld et décochés sans merci contre ses 
semblables. Nous marquons chaque pensée du 
chiffre qu'elle porte dans la cinquième édition. 
Toutes les passions, toutes les vertus, ces vices 
déguisés, comme dit l'épigraphe, se perdent dans 
l'intérêt, comme les fleuves dans la mer (171); 
l'intérêt met également en œuvre les vertus et les 
vices (253) ; l'amour de la justice n'est que la 
crainte de souffrir l'injustice (78) ; la pitié n'est 

Sue le sentiment de nos propres maux (264); la 
délité a été inventée pour attirer la confiance 
(247) ; l'amitié n'est qu'un ménagement réciproque 
d'intérêts (83, 85) ; la bonté est paresse ou impuis- 
sance, ou un déguisement de l'amour-propre (236, 
237) ; la valeur (s'il y en avait, disait la première 
édition) n'existe pas sans témoins (216) ; la faus- 
seté du mépris de la mort répond à la fausseté 
de nos autres vertus (504) ; on ne parle que par 
vanité (137) ; on ne loue que pour être loué (146), 
ou pour abaisser celui qu'on ne loue pas (198), et 
le refus des louanges n'est qu'un désir d'être loué 
deux fois (149) ; toutes nos afflictions, quel qu'en 
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toit le prétexte, ont la vanité ou l'intérêt pour 
cause (232). Les femmes sont particulièrement 
maltraitées par cet auteur, qu'elles ont tant choyé 
, et adulé. Le véritable amour est comme les esprits, 
dont on parle sans en avoir vu (78) ; la sévérito 
dos femmes est un fard qu'elles ajoutent à leur 
beauté (333) ; leur honnêteté est l'amour du repos 
(368), ou c est un de ces trésors cachés qui ne sont 
en sûreté que parce qu'on ne les cherche pas (368) ; 
elles ne pleurent celui qu'elles ont aimé que pour 
paraître dignes d'être aimées encore (362) ; enfin, 
il y a peu d'honnêtes femmes qui ne soient lasses 
de leur métier (367). C'est ainsi que toutes les 
actions de l'homme, tous ses sentiments, tous les 
mouvements de son cœur, déterminés d'ailleurs 
fatalement par le tempérament ou par les cir- 
constances (5, 297, 435, etc.), sont ramenés à 
l'intérêt ou à l'amour de soi. 

On peut bien considérer comme des boutades 
ou des paradoxes quelques méchancetés un peu 
vives contre l'humanité ou les individus, quand 
elles éclatent isolées ; mais lorsque les pensées de 
cette nature se groupent par centaines, forment 
un ensemble, une lésion, et qu'elles sont les varia- 
tions impitoyables d un même* thème, les principes 
qui les inspirent se dégagent, s'accusent à ou- 
trance et, à part le relief qu'ils reçoivent des plus 
saillantes, ils se mettent en une évidence générale 
et continue qu'il est puéril de nier. Aussi les con- 
temporains, et surtout les contemporaines les plus 
attachées à Fauteur, celles qui louent en lui la 
noblesse des sentiments, la bonté, l'affection, le 
dévouement aux amis, furent les premières à se 
récrier contre son livre. • Nous avons lu les Maxi- 
mes de M. de La Rochefoucauld, écrivait M** de 
La Fayette elle-même à M"* de Sablé. Ah ! madame ! 
quelle corruption il faut avoir dans l'esprit et dans 
le cœur pour écrire tout cela ! * 

On a essayé pourtant de justifier l'auteur par 
des explications peu sérieuses. On a cherche à 
voir dans une peinture qui abaisse systématique- 
ment l'homme une préparation, une introduction 
aux dogmes chrétiens qui le relèvent. ■ L'Evangile 
commence où votre philosophie finit, » écrivait à 
La Rochefoucauld un de ses contemporains. C'était 
faire, entre le dessein du livre des Maximes et 
celui de l'œuvre suprême de Pascal, une assimila- 
tion que toute la vie et le caractère de La Roche- 
foucauld viennent démentir. On a essayé aussi de 
dire que l'auteur des Maximes n'a retracé aussi 
crûment les défauts et les vices des hommes que 

Sour mieux les en faire rougir et les en corriger, 
(ais il n'y a pas dans l'œuvre entière, où règne 
le sang-froid philosophique le plus complet, un 
mot, un accent qui puisse faire prêter à l'auteur 
ce rôle de misanthrope vertueux, de témoin inté- 
rieurement indigné des sentiments et des actions 
dont il trace le tableau. Si La Rochefoucauld, au 
lieu d'écrire ses propres pensées, n'avait voulu 
que reproduire celles de son temps, pour les flétrir 
par la fidélité même de l'image, il n'aurait pas su 
contenir son indignation au point de n'en laisser 
paraître aucune trace. La vérité est que les Maxi- 
mes de La Rochefoucauld sont à la fois les siennes 
et celles de son époque. Il n'a pas étudié, en lui- 
même ou dans les autres, l'homme en général, 
avec sa double nature, tour à tour bonne et mau- 
vaise, mais les hommes en particulier, tels que 
les lui montrait une société profondément troublée 
et propre à développer les mauvais instincts du 
cœur humain. Il avait vu, sans trop s'en irriter, 
et il a montré sans colère, dans ces temps d'in- 
trigues et de révolutions perpétuelles, les nommes 
de sa connaissance, aventuriers de haut ou bas 
étage, guidés par leurs seuls intérêts, changeant 
4e parti pour une solde ou un gouvernement, les 
femmes se mêlant à toutes les brigues, trahissant 



leurs amants sans rougir et prêtes à leur revenir 
le lendemain. Son tort et à la fois son mérite a 
été de trop bien décrire son temps et son monde ; 
grâce à la précision et i la netteté originales de 
son style, relevé par des ornements dont la dis- 
tinction égale la sobriété, il a laissé, de modèles 
passagers, observés dans un jour mauvais, une 
image immortelle. 

Les Mémoires de La Rochefoucauld, moins im- 
portants pour la littérature que les Maximes, sont 
intéressants pour la connaissance de son époque, 
quoique l'auteur s'y donne une trop grande place. 
Il en a paru des éditions très-différentes par la 
forme et par le fond. La première fut publiée à 
Cologne, sous ce titre : Mémoires de M. D L R. 
sur les brigues à la mort de Louis XIII, les guerres 
de Paris et de Guyenne et la guerre des Princes 
(1662, in-4). Elle fut suivie promptement de deux 
autres (Ibid., 1663 et 1664, in-12), que l'auteur 
désavoua sans qu'on sache trop pourquoi, car elles 
s'éloignent peu de la première. Beaucoup plus 
tard, en 1817, Renouard découvrit et publia un 
nouveau texte des Mémoires, d'une rédaction beau- 
coup plus personnelle et plus intime que le texte 
imprimé. Les Mémoires de La Rochefoucauld ont 
été reproduits, sous leur double forme, dans les 
collections de Petitot et de Michaud et Poujoulat. 

Les Maximes ont été souvent réimprimées depuis 
les cinq éditions originales données du vivant de 
l'auteur. La sixième édition, publiée en 1693, con- 
tenait cinquante pensées nouvelles, dont l'authen- 
ticité ne fut pas contestée par la famille. Plusieurs 
éditions ultérieures furent faites avec peu de fidé- 
lité, en bouleversant l'ordre des pensées, en alté- 
rant et défigurant le texte, pour rendre le style plus 
mmmatical. Aimé Martin revint, dans l'édition 
de 1822 (in-8), à l'ordre et au texte de la dernière 
édition originale, celle de 1678, qui a été suivie 
depuis. En 1863, M. Ed. de Barthélémy, en atten- 
dant une édition générale, a donné, sous le titre 
d'Œuvret inédites de La Rochefoucauld, deux cent 
cinquante-neuf maximes qui ne sont pour la plu- 
part que des variantes, et douze réflexions diver- 
ses, etc. Rappelons en outre, parmi les éditions 
critiques modernes, celles de Duplessis (1853, 
in-16, biblioth. elzév.), de L. Lacour, pour l'Aca- 
démie des bibliophiles (1869, in-8), de P. de Ma- 
rescot (1869, in-12), de Ch. Boyer (1870, in-12). 
Cf. Suard : Notice sur La Rochefoucauld; — Depj 



Notice sur la vie et les ouvrages de L. (Paris, 1828, in-8) ; 
— Sainte-Beuve : La Bruyère et La Rochefoucauld (Ibid.. . 
1842, itt-18), et Causeries du lundi, L XI ; — Victor 
Cousin : Madame de Longue ville, Madame de Sablé, la 
Fin de la Fronde, et autres litres sur la même époque ; — 
Barthélémy : Notice historique, en tête des Œuvres iné- 
dites ; — PréTost-Paradol : les Moralistes français (1865» 
in-18). etc. 

la ROCHEFOVCAVLiVLUifCOiTmT (François- 
Alexandre-Frédéric, duc di), philanthrope et éco- 
nomiste français, né le 11 janvier 1747, mort le 
27 mars 1827. Aux idées généreuses et aux œuvres 
de bienfaisance de toute sa vie se rattachent les 
écrits suivants : Plan du travail du comité pour 
r extinction de la mendicité (1790, in-4) ; Des pri- 
sons de Philadelphie (Paris, 1796, 1819, in-8) ; Etat 
des pauvres en Angleterre (Paris, 1800, in-8); 
Voyage dans les États-Unis (Paris, 1800, 8 vol. 
in-8); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LA ROCHE-GUILHEM (M 11 - de), romancière 
française, née vers 1640, morte en 1710. D'une 
famille protestante, elle quitta la France après la 
révocation de l'édit de Nantes et termina ses jours 
en Angleterre. Elle a laissé des romans, imites de 
ceux de M"* de Scudéry, avec d'ennuyeuses lon- 
gueurs et des intrigues invraisemblables : Arioviste, 
histoire romaine (Paris, 1674, 2 vol. in-12); At- 
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térie, ou Tamerlan (Paris, 1675, 2 roi. in-12); 
Histoire de» guerres civiles de Grenade (Paris, 
1683, 3 yoI. in-12) ; le Grand Scanderberg (Amster- 
dam, 1688. in-12) ; les Amours de Néron (La Haye, 
1695, in-12); Histoire des Favorites sous plusieurs 
règnes (Amsterdam, 1697, 1700, 1703, 1708, in-12); 
Jacqueline de Bavière (Ibid., 1702, in-12); Aven- 
tures grenadines (Ibid., 1710, in-12); etc. 
^ CTAbM de U Porta : Histoire littéraire des femmes 

LA ROCHBJAQCELEnr (Marie-Louise- Victoire 
DE DomssAïf, marquise de), mémorialiste française, 
né à Versailles le 3 octobre 1772, morte à Orléans 
en 1857. Mariée au marquis de Lescure, puis au 
marquis Louis de La RoChejaquelein, elle seconda 
activement ces deux chefs de. Vendéens dans les 
luttes où tous deux trouvèrent la mort. Elle a re- 
tracé les événements auxquels elle a pris part, 
dans ses Mémoires (Bordeaux, 1815, in-8; Paris, 
1857, in-8; 1860, 2 vol. in-18). Ce récit, intéres- 
sant par les faits, par la sincérité manifeste et le 
naturel, a été attribué d'une façon trop positive à 
l'ami de l'auteur, Pr. de Barante, qui, d'après les 
déclarations de la marquise et l'état de ses ma- 
nuscrits retrouvés par Mgr Pie, se serait borné 
à les mettre en ordre et à en corriger le style. Ils 
ont été traduits en allemand (Berlin, 1807, 2 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

Cf. Mer Pie : M. de Barante, sous-préfet à Bressuire, 
et le» Mémoire» de M— La Rochejaquelein (1869) ; — Ira- 
bert de Saint- Arnaud : Françaises du XVIII* et du XIX* siè- 
cle; — Edm. Scberer, dans le Temps (il décembre 1869). 

larOmiguierb (Pierre), philosophe français, 
né te 3 novembre 1756 à Lévitnac (Aveyron), mort 
le 12 août 1837. Entré dans la congrégation des 
Doctrinaires, il enseigna les humanités, puis la 
philosophie, dans plusieurs collèges, et, en dernier 
lieu, à Toulouse. Quand la Révolution supprima 
les congrégations religieuses, il vint à Paris, s'y 
lia avec Sieyès, fut l'un des disciples de Carat à 
l'École centrale, professa la philosophie au Pryta- 
née français et entra à l'Institut comme membre 
associé de la classe des sciences morales et poli- 
tiques. Après le 18 brumaire, il fit partie du Tri- 



bunat jusqu'en septembre 1802. Nommé professeur 
de philosophie à la Faculté des lettres, il fit en 
1811 et 1812 des leçons fort suivies, et ne remonta 



plus dans sa chaire, où il fut constamment suppléé. 
Il était bibliothécaire de l'Université. Il reprit en 
1833 sa place dans l'Académie reconstituée des 
sciences morales et politiques. Son principal ou- 
vrage a pour titre : Leçons de philosophie sur les 
principes de l'intelligence, ou sur les causes et les 
origines de nos idées (Paris, 1815-1817, 2 Vol. 
in-8, 7* édition; 1858, 2 vol. in-8). Cet ouvrage, 
qui fut au nombre des livres classiques de philo- 
sophie de l'Université, est le résume du cours de 
l'auteur à la Faculté des lettres. Il se rattache 

Sar la méthode à l'idéologie condillacienne , 
ont il tend toutefois à élargir la base, en pla- 
çant, à côté de la sensation, une seconde source 
d'idées : la réflexion. Le style de Laromiguière 
est remarquable par une apparence constante de 
clarté, quelquefois par l'élévation et la noblesse. 
On cite en outre : Projet £ Eléments de méta- 
physique (1793, in-8); Paradoxes de Condillac, ou 
Reflexions sur la langue des calculs (1805, in-8) ; 
Discours sur {identité dans le raisonnement, etc. 

Cf. Victor Codsln : Cours d'histoire de la philosophie; 
— Mignet : Notices et portrait» ; — C. Millet : Mémoire 
sur Laromiguière, dans le Recueil de l'Académie des 
science» morale», t III. 

LA ROQUE (Cilles-André de), héraldiste fran- 
çais, né en 1598 près de Caen, mort en 1686 à 
Paris. Outre plusieurs généalogies, il a écrit un 
ouvrage plein de documents et encore utile à con- 



sulter, le Traité de la noblesse (Paris, 1678, in-4K 
On cite aussi : Traité du blason (Paris, 1673,. 
in-12); Traité de Vorigine des noms, surnoms et 
de leur diversité (Paris, 1681, in-12). 
CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LA ROQUE (Jean di), littérateur français, né- 
en 1661 à Marseille, mort en 1745. U publia sur 
des pays qu'il avait visités quelques ouvrages inté- 
ressants : Voyage dans V Arabie Heureuse (Pariv 

1716, in-12); Voyage dans la Palestine (Paris, 

1717, in-12); Voyage en Syrie et au mont Liban 
(Paris, 1722, 2 vol. in-12); Voyage dans la basse- 
Normandie, inséré dans le Mercure de France. On 
a encore de lui : Marseille savante, ancienne et 
moderne (Paris, 1726, in-12). — Son frère, An- 
toine di La Roque, né en 1672 à Marseille, mort 
en 1744, prit, en juin 1721, la rédaction du Mer- 
cure de France, et en publia avec Fuxelier et Du— 
fresnoy 321 volumes. On croit qu'il collabora à de» 
opéras et à des tragédies de l'abbé PeUegrin. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LARRA (Mariano-José de), célèbre écrivain sati- 
rique espagnol, né à Madrid le 24 mars 1809 et 
mort dans la même ville le 13 février 1837. Fils 
d'un médecin attaché à la cour du roi Joseph, il 
fut amené en France par sa famille, en 1813. Ren- 
tré en Espagne, il fit ses études de philosophie à» 
Valladolid et son droit à Madrid. Sous le ministère 
de Zéa-Bermudes, il entreprit de publier un re- 
cueil périodique : El poorecito hablador (le 
pauvre petit parleur), puis fût un des rédacteurs 
de la Revista espafiola^ sous le pseudonyme, de 
Figaro, ainsi que du Mundo et de El Observaaor. 
Marié dès l'âge de vingt ans, un amour malheu- 
reux conduisit Larra au suicide. Sa mort eut u» 
grand retentissement et le poète Zorilia lui consa- 
cra une élégie. # 

. Les œuvres de Larra ont été publiées à Madrid 
en 1843, et à Paris dans la collection- Baudry sous 
le titre de : Obras complétas de Figaro (Mariano 
de Larra), 1848, 2 vol. in-12. Elles contiennent,, 
outre le Pobrecito hablador, une collection d'articles 
dramatiques, littéraires, politiques et d'études de 
mœurs qui avaient signalé particulièrement son 
pseudonyme dé Figaro : une traduction espagnole des 
Paroles d'un croyant de Lamennais, sous le titre de : 
El dogma de los nombres libres; plusieurs pièces 
de théâtre, entre autres : Don Juan <f Autriche, un 
Défi, Macias, drame en quatre actes et en vers, 
son œuvre de théâtre la plus remarquée : Philippe r 
Partir à temps; Ton amour ou la mort! enfin 
le roman El Doncel de Don Enrique et Doliente r 
traduit èn français sous le titre de : le Damoiseau 
de Don Henri le Dolent, par U. Marcel Mars (1865y 
1 vol. . in-18). Dans ce roman, comme dans son 
principal drame, Larra a mis en scène l'histoire 
touchante d'un poète galicien du xv* siècle, c Ma- 
cias l'Amoureux, t tué dans sa prison par le mari 
de sa maltresse, et devenu, dans la littérature es- 
pagnole, un héros presque légendaire de l'amour 
malheureux. Sous ses traits, Larra semble n'avoir 
voulu que se peindre lui-même. Ce roman, appelé 
par un de nos critiques • une imitation médiocre 
et ennuyeuse de walter Scott a, a été l'objet de 
beaucoup d'éloges. Dans ses articles littéraires se 
trouvent des appréciations notables de quelques- 
unes de nos pnncipales productions romantiques : 
Hernani, Antony, la Tour de Nesle, etc. Mais 
c'est surtout dans la satire politique au'a brillé le 
pamphlétaire espagnol. On cite les articles suivants r 
Que personne ne passe sans parler au portier (Na> 
die rasa sin hablar al portero), le factieux, la 
Junte de Castel-o-Branco, et surtout le Jour de* 
Morts de 1836 (El Dia de difuntos) : d'éloquents 
fragments en ont été traduits par Edgar Quh- 
net dans ses Vacances en Espagne, t Si ces 
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pamphlets, dit ce dernier, n'ont pas l'élégance cal- 
culée de ceux de Paul-Louis Courier, il y règne, 
en récompense, un accent peut-être plus vif, plus 
naturel, plus aisément populaire. Larra n'a aucun 
effort à faire pour se retrouver en plein xvi* siècle, a 
Malgré l'influence de la France, il a conservé toute 
l'empreinte du caractère espagnol. 

Cf. Paalor Diu : Galeria de lot RspaAoUs célèbres, 
t Y; — Ch. de Mande : Etudes sur l' Espagne (1855, 
1 vol. ia-12), p. 325-379 ; — C. Certes : Notice, en tête 
des Obras complétas. 

larrey jlsaac de), historien français, né en 
1638 ou 1639 à MontiviUiers, mort en 1719. Avo- 
cat dans sa ville natale, il fut forcé, comme pro- 
testant, de se réfugier en Hollande. Il y vécut de 
sa plume, puis fut appelé près de l'électeur de 
Brandebourg, avec le titre.de conseiller aulique. 
Parmi ses ouvrages, où l'on a relevé beaucoup 
d'erreurs, on cite : Histoire & Auguste (Rotter- 
dam [Berlin], 1690, in-8); Histoire oTEléonore de 
Guienne (Ibid., 1691, in-12); Histoire (F Angle- 
terre, t Ecosse et à: Irlande (Ibid., 1697-1713, 
4 vol. in-fol.) ; Histoire des sept Sages (Ibid., 
1713-1716, 2 parties in-8); Histoire de France 
sous le règne de Louis XIV (Ibid., 1718-1722, 
3 vol. in-4 et 9 vol. in-12), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

larroqije (Mathieu de), théologien protestant 
français, né à Lairac près d'Asen en 1619, mort 
le 31 janvier 1684. Il exerça Te ministère évan- 
gélique à Vitré, puis à Rouen. Joignant à une 
grande érudition le talent de polémiste, il se dis- 
tingua dans les controverses religieuses, c II allait 
serré, dit Bayle, sans digressions, sans super- 
fluités. • On a de lui : Histoire de V Eucharistie 
(Amsterdam, 1669, in-4; 1671, in-8); Réponse au 
livre de M. Vévêque de M eaux, De la Communion 
sous les deux espèces (Rotterdam, 1683, in-12); 
Adversariorum sacrorum libri III (Leyde, 1688, 
in-8). —Son fils, Daniel de Larroque, né vers 
1660 à Vitré, mort le 5 septembre 1731, quitta 
la France après la révocation de l'édit de Nantes, 
y rentra en 1690 et abjura. Ayant écrit la préface 
d'un pamphlet où le gouvernement était accusé 
de n'avoir pas su prévenir la famine de 1693, il 
fut détenu cinq ans au château de Saumur. Plus 
tard, il entra dans les bureaux du ministère des 
affaires étrangères, et devint, sous le régent, secré- 
taire du conseil de l'intérieur. Moins érudit que 
son père, il avait plus de souplesse et de goût. 
On a de lui : les Véritables motifs de la conver- 
sion de l'abbé de La Trappe (Cologne, 1685, in-12), 
satire contre de Rancé; Nouvelles accusations 
contre Varillas (Amsterdam, i687, in-12); une 
médiocre Vie de Méteray (Ibid., 1720, in-12), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique; — Quérard : la 
France littéraire. 

LA RUE (Charles de) , prédicateur et numaniste 
français, né en 1643 à Paris, mort le 27 mai 1725. 
Membre de la société de Jésus, il professa la rhé- 
torique au collège Louis-le-Crand et fut confesseur 
de la dauphine. Il eut de grands succès comme 
orateur de la chaire, et fit surtout remarquer la 

rrfection de son action oratoire. On reproche 
ses sermons, comme à ses panégyriques, de 
l'affectation et la recherche de 1 esprit. On estime 
surtout les sermons Sur le pécheur mourant et 
Sur le pécheur mort, et V Eloge funèbre du maré- 
chal de Bouf fiers. 11 se fit un nom dans la poésie 
latine, qu'il maniait avec habileté; mais la poésie 
française ne lui fut pas étrangère. On lui a attri- 
bué VAndrienne et V Homme à bonnes fortunes, 
comédies qui furent jouées au Théâtre-Français, 
sous le nom do son ami, le comédien Baron. Il 
composa des tragédies qui furent représentées 
dans les collèges et qui ne sont pas sans mérite. 



LA SABLIERE 

Ses talents divers, son érudition, sa conversation* 
agréable et variée, le faisaient rechercher des sa» 
vants et de la société polie. 

Nous avons du P. de La Rue : Sermons (Paris, 
1714. 4 vol. in-8 ou in-12, plusieurs fols réimpr.) ; 
Panégyriques des saints (Paris, 1740, 2 vol. in-12). 
Ses poëmes latins, imprimés d'abord sous le titrex 
d'Jdyllia (Rouen, 1669, in-12), et réédités sous le 
titre de Carminum libri IV (Paris, 1754, in-12), 
comprennent une tragédie, intitulée Cyrus restt- 
tutus, et un poème De Victoriis Ludovici XIV, 
qui fut traduit en vers français par P. Corneille. 
Sa tragédie de Sylla a été imprimée à la suite 
de l&Grammaire française du P. Buffier (1728). 
On lui doit une bonne édition de Virgile, aa 
usum Delphini (Paris, 1675, in-4, souvent réim- 
primé). 

Cf. Baillei : Jugements des savants ; — Moréri : Grand 
dictionnaire historique. 

LA EUE (l'abbé Gervàjs de), érudit français, 
né le 7 septembre 1751 à Caen, mort le 24 sep- 
tembre 1835. Ayant refusé de prêter serment à la 
constitution civile du clergé, il chercha un refuge 
en Angleterre et s'y livra à l'étude. Reçu membre 
de la Société royale des antiquaires, il déppuilla 
les manuscrits de la Tour de Londres et du British 
Muséum, et y recueillit un grand nombre de poé- 
sies romanes, alors inconnues pour la plupart. De 
reiour en France, il continua ses travaux sur les 
manuscrits des bibliothèques de Paris. Il fut 
nommé en 1808 professeur d'histoire à la Faculté 
des lettres de Caen. Ses écrits le firent élire, en 
1832, membre libre de l'Académie des inscriptions. 

Son ouvrage capital est intitulé : Essais histo- 
riques sur les bardes, les jongleurs, les trouvères 
normands et anglo-normands (Caen, 1834, 3 vol. 
in-8). Le système de Raynouard sur l'idiome pro- 
vençal, source des langues de l'Europe occidentale* 
y est combattu avec beaucoup de précision et de 
savoir, mais sa lenteur d'octogénaire et l'infério- 
rité de son talent d'écrivain lui donnèrent, dans- 
sa polémique contre son adversaire, les apparen- 
ces de la défaite. Il avait publié auparavant : 
Lettres sur quelques poètes anglo-normands, dan» 
la revue anglaise Archœologia (1796-1797-1798); 
Lettres normandes, dans le Journal de VEmmre 
(12 et 21 avril, 4 mai 1810), au sujet d'une Dis- 
sertation sur les trouvères, par M.-J. Chénier; 
Mémoire sur les bardes armoricains (Caen, 1815, 
in-8); Essais sur la ville de Caen (Ibid., 1820, 
in-8) ; Recherches sur la tapisserie de la reine Ma- 
thilde(Vb\d., 1824, in-8). On a publié après sa mort : 
Mémoire sur le Palinod de Caen (Ibid., 1841, 
in-8); Nouveaux essais historiques sur Caen et 
son arrondissement (Ibid., 1842, 2 vol. in-8). 
Cf. FreU Vaultier : Notice, en tôle des Nouv. essais. 
la SABL1EEB (Antoine de Rambouillet, sieur 
de), poète français, né le 17 juin 1624 à Paris, 
mort le 3 mai 1679. Fils d'un financier, il fut lui- 
même l'un des régisseurs des domaines de la 
couronne. Il était porté aux plaisirs, qu'une grande 
fortune lui permettait de satisfaire, et sa femme, 
malgré ses qualités charmantes, ne put le fixer. 
C'est pour une de ses maltresses, M* Manon Vaa 
Ghangel, fille d'un négociant hollandais, qu'il de- 
vint poète. Il l'a célébrée, sous le nom d'/rts, dan* 
des Madrigaux, qui sont, d'après Voltaire, fins et 
naturels (Paris, 1689, in-12; 1758, in-16): Char- 
les Nodier les à réédités (Ibid., 1825, in-16]. Walc- 
kenaer a publié, en outre, les poésies diverses 
d'Ant. Rambouillet de la Sablière et de Fr. de- 
Maucroix (Ibid., 1825, in-8). 

la SABLiBEE (Marguerite Hessedi, M** de), 
femme du précédent, née vers 1636, morte le 
8 janvier 1693. Le nom de La Fontaine suffirait à 
faire vivre celui de M- de La Sablière. On n* 
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peut ouvrir le recueil de ses Fables, sans y voir 
ta protectrice, 

Avec ses traits, son souris, ses appas. 

Son art de plaire et de n'y p— — — 



C'est aue jamais poète ne trouva plus aimable et 
plus intelligente protection. Pendant vingt ans, il 
eut chex elle maison ouverte, table et logement, 
et y resta alors même que, retirée du monde, elle 

I lassait sa vie aux Incurables, dont elle soignait 
es pauvres pensionnaires. M** de La Sablière don- 
nait aussi l'hospitalité au savant Bernier, qui lui 
enseignait la philosophie gassendiste. e Elle était, 
dit Walckenaer, aussi réservée, aussi modeste <jue 
savante; non-seulement elle entendait parfaite- 
ment la langue du siècle d'Auguste, et savait par 
cœur les plus beaux vers d'Horace et de Virgile, 
mais elle frétait étrangère à aucune des connais- 
sances humaines cultivées de son temps... Les 
seigneurs de la cour, Lauzun, Rochefort, firancas, 
La rare, de Foix, Chaulieu, aimaient i se réunir 
chex M. de La Sablière, avec les étrangers les plus 
illustres, les hommes les plus éminents dans les 
sciences, dans les lettres et dans les arts, les fem- 
mes les plus remarquables par leurs attraits et 
leur esprit, et M M de La Sablière, par sa conver- 
sation toujours variée, par sa politesse exquise, 

far sa gaieté naturelle, était l'ornement, le lien et 
âme de ces cercles brillants. » La Fontaine, dans 
le ravissant préambule de la fable des Deux rats, 
le tenard et l'œuf, nous a donné un écho des 
couversations auxquelles M"* de La Sablière pré- 
sidait. Après avoir partagé l'amour qu'elle avait 
inspiré à La Fare, elle fut abandonnée par son 
amant, se convertit, et termina sa vie dans des 
œuvres pieuses et charitables. Elle a laissé un 
. petit nombre de Pensées chrétiennes, que l'on 
trouve dans plusieurs éditions des Maximes de 
La Rochefoucauld. 

Cf. Walckenaer : Histoire delà vie et des ouvrages de 
La Fontaine. 

LA SALE (Antoine de) ou La Salle, écrivain 
français, né vers 1398, mort après 1461. 11 alla, 
jeune encore, à Rome, où il connut le Pogge, dont 
il imita plus tard les Facettes. Après avoir rempli, 
dans les Etats du duc d'Anjou, l'office de viguier 
d'Arles, il devint précepteur du fils de René, puis 
il passa, vers 144», au service du comte de Saint- 
Paul, qui l'emmena en Flandre, et fut précepteur 
de ses enfants. 

Les œuvres d'Ant. de La Sale sont au nombre des 
plus curieuses et des plus recherchées de son siè- 
cle. Il composa d'abord pour son élève Jean d'Anjou, 
entre les années 1438 et 1447, un recueil compilé 
de divers auteurs et intitulé la Salade, soft par 
allusion à son propre nom, soit parce que, comme 
il le dit dans sa dédicace, c en la salade se met 
plusieurs bonnes herbes, t Ce livre a été imprimé 
en 1521 et en 1527 (Paris, in-fol.). De 1448 à 
14^6, suivant l'opinion la plus probable, il écrivit 
les Quinte Joyes de mariage ou la Nasse satire 
piquante, dont le titre était emprunté à une orai- 
son du temps, les Quinte Joyes de Notre-Dame 
mère de Dieu. L'énumération des peines et em- 
barras de l'homme marié forme des litanies, avec 
ce respons, toujours le même : 

Ainsi Titra en languissant toujours. 
Et finira misérablement ses jours. 

Il existe à la bibliothèque de Rouen un manus- 
crit de cet ouvrage, daté de 1464. La plus an- 
cienne édition connue est un petit in-folio gothi- 
que, sans indication de lieu ni de date, imprimée 
à Lyon de 1480 à 1490. Elle fut suivie de plu- 
sieurs aux xv* et xvr* siècles. On cite ensuite les 
éditions de Rosset. avec des retouches et altérations 
(Paris, 1620, in-12), de Le Duchat, avec des notes 
(La Haye, 1726, in-12), de M. Pottier, chex Teche- 



ner (Paris, 1850. in-16),- celle de Jannet, dans la 
Bibliothèque eltevirienne (Paris, 1853, in-16). Un 
ouvrage non moins curieux est VHustoire et plai- 
sante cronicque du petit Jehan de Saintré et de la 
jeune dame des Belles-Cousines, sans autre nom 
nommer. L'auteur dit en avoir écrit la dédicace 
en 1459. Il fut imprimé d'abord en 1517 (Paris, 
in-fol.). Outre plusieurs éditions gothiques du 
xvi* siècle, on a l'édition de Gueulette (Paris, 
1724, 2 vol. in-12), la réimpression gothique de 
Firmin Didot (Paris, 1830, in-8), et une excellente 
édition de l.-M. Guichard (Paris, 1843, in-18). 
11 existe en manuscrit à la Bibliothèque nationale 
et à la bibliothèque de la Sorbonne. Ant de La 
Sale a aussi collaboré -aux Cent Nouvelles nou- 
velles; le cinquantième conte porte son nom. Il 
est encore l'auteur d'une courte relation histori- 
que, intitulée Addidon extraite des chroniques de 
Flandres, qui a été imprimée dans quelques édi- 
tions du Petit Jehan de Saintré. Génin lui a attribué 
la Farce de Patelin, et, à en juger par certaines 
analogies, cette attribution n'a rien d'absolument 
invraisemblable. 

Cf. Bulletin du bouquiniste (!• janvier 1859) ; — Val- 
let {de ViriviUe). dans la Nouvelle biographie générale. 

LA 8 ALLE (Jean-Baptiste de), fondateur de l'in- 
stitut des frères de la Doctrine chrétienne, né le 
30 avril 1651 à Reims, mort le 7 avril 1719. Il 
était fils d'un conseiller au présidial de la ville de 
Reims et devint chanoine à la cathédrale de la 
même ville. Dès 1679, il établit des écoles pour 
les enfants pauvres et employa sa fortune à étendre 
sa fondation dans les principales villes de France. 
Le pape Pie IX l'a canonisé. Il est auteur de petits 
livres destinés à l'instruction des enfants et sou- 
vent réimprimés pour les écoles des frères : les 
Devoirs du chrétien envers Dieu ; les Règles de Ut 
bienséance et de la civilité chrétienne; Conduite 
des écoles chrétiennes; les Doute vertus d'un bon 
maître. 

Cf. L'abbé Caron : VU de Jean-Baptiste de La Satie ; — 
[ Ch. Duroxoir ) : L'abbé de La Salle et l'Institut des 
frères, etc. (Paris, 1842, in-18). 

LA SALLE (Dampikrre db), auteur dramatique 
français, né en 1 723 à Paris, mort en 1 793. Il a écrit 
plusieurs comédies très-médiocres, dont une, le 
Bienfait rendu, ou le négociant, en cinq actes, en 
vers (Amsterdam, 1767, in-18), fut jouée avec 
succès en 1763 et reprise plusieurs fois à cause 
du talent qu'y montrait Préville. Les autres sont : 
r Ingrat sans le savoir; le Curieux; le Céliba- 
taire* etc. Elles ont été réunies sous le titre de 
Théâtre <f un amateur (Paris, 1787, 2 vol. in-18). 

LA salle (Antoine), moraliste français, né le 
18 août 1754 à Paris, mort le 21 novembre 1829. 
Après plusieurs voyaées faits comme marin à bord 
de navires marchands, il s'appliqua aux sciences 
philosophiques et morales, publia des ouvrages 
estimables en certains points, mais souvent sys- 
tématiques et bizarres. A termina sa vie dans une 
grande pauvreté. On a de lui : le Désordre régu- 
lier, ou Avis au public sur les prestiges de ses 
précepteurs et sur ses propres illusions (Berne 
[Paris], 1786, in-18) ; la Balance naturelle, ou 
Essai sur une loi universelle (Londres [Paris}, 
1788, 2 vol. in-8) ; la Mécanique morale, ou Essai 
sur fart de perfectionner et a* employer ses organes 
propres et acquis (Paris, 1789, 2 vol. in-8), etc. 
Il a traduit les Œuvres de François Bacon (Dijon, 
1800, 15 vol. in-8), traduction reprise dans le 
Panthéon littéraire (1836, gr. in-8). 

Cf. Gence : Nolic 
— Ferdinand Dénia, 

lasaulx (Ernest de), philologue et archéologue 
allemand, né à Coblentz le 16 mars 1805, mort 
en 1861. Fils d'un architecte distingué, il fit divers 



Notice sur A. LasaUe (Paris, 1837, in-8); 
Denis, dans la Nouvelle biographie générale. 
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voyages d'études, fut professeur i l'université de 
Munich, député, en 1848, à l'Assemblée nationale 
de Francfort. Il est auteur d'une longue série de 
travaux originaux sur plusieurs monuments litté- 
raires des Grecs et des Romains, et surtout leurs 
institutions, leurs mœurs et leurs usages. [Dict. 
des contemp., 1 N et 2* éditions.] 
LASCA (le). — Voy. GRAZznn. 
, lascaris (Constantin), grammairien grec du 
'xv* siècle. Après la prise de Gonstantinople, il 
passa en Italie et fut chargé par le duc de Milan 
d'enseigner le grec à sa fille. Il vécut ensuite 
à Rome auprès du cardinal Bessarion, puis se 
; rendit à Naples, où il enseigna publiquement la 
1 langue grecque, de môme qu'à Messine. Il est l'au- 
teur d'une Grammaire grecque, le premier livre 
en cette langue qui ait été imprimé (Milan, U76, 
in-4), puis de quelques opuscules et de lettres in- 
sérées dans divers recueils. 
Cf. Tirabofchi : Storia delta leUeratura italiana, t. VI ; 

— Vfflemain : Lascaris, eu le* Grées du XV siècle (Pa- 
ris. 1835, in-8). 

lascaris (Jean-André), surnommé Rhyndace- 
nus, érudit grec de la famille du précédent, né 
vers 1445 près du Rhvndacus en Phrygie, mort 
en 1535. S'étant réfugié en Italie après la chute 
de l'empire grec, il fut accueilli par Laurent de 
Médicis, qui lui confia la mission d'aller en Grèce 
pour en rapporter des manuscrits précieux. Ce 
prince étant mort, Lascaris, appelé par Charles VIII, 
alla enseigner le grec à Paris, où il eut pour dis- 
ciples Budé et Danès. Envoyé i Venise comme am- 
bassadeur par Louis XII, il resta en Italie lorsque 
ce roi eut rompu avec la république, et il fut chargé 
par Léon X de diriger 1 imprimerie grecque de 
nome. Durant une mission qu'il remplit auprès 
de François I", il concourut avec Budé à la fon- 
dation de la bibliothèque de Fontainebleau. L'un 
des hommes qui ont le plus contribué à la renais- 
sance des lettres en Occident, Lascaris a publié 
quelques éditions et quelques commentaires remar- 
quables, où il usa le premier de lettres capitales 
grecques. Voici les titres de ces publications : An- 
thologia epigrammatum grœcorum (Florence, 1494, 
in-4) ; Calhmachi hymni, cum scholiis (Ibid., vers 
1495, in-4) ; Scholia grœca in Modem (Rome, 1517, 
in-fol.) ; Homericarum quœstionum liber (Rome, 
1518, in-4) ; Commentant in septem tragœdias 
Sophoclis (Ibid., 1518, in-4) ; Epigrammata grœca 
et latina (Paris, 1527, in-8) ; De Veris grœcarum 
litterarum formis ac causis apud antiquos (Ibid., 
1536, in-8). 

Cf. Tirabotchi : Storia délia leUeratura italiana, t. VI ; 

— VQlemsJn : Lascaris. 

LAS casas (Barthélémy de), missionnaire espa- 
gnol, né à Séville en 1474, mort -à Madrid en 1566. 
De l'ordre des Dominicains, il alla prêcher la foi 
dans 1* Amérique à peine découverte, et fut nommé 
évêque de Chiapa, dans le Mexique. Il fit des ap- 
pels à l'humanité, plus inutiles encore qu'éloquents, 
en faveur des Indiens. On cite de lui : Brevissima 
Relacion de la destruccion de las Indias (Séville, 
1552, in-4), traduite en français par J. de Mig- 
grode sous le titre de Tyrannies et cruautés des 
Espagnols (Anvers, 1679, in-4); puis quelques 
écrits de théologie et de morale. On a réuni plu- 
sieurs fois ses (Eûmes (las Obras, etc. ; Séville, 
1552, in-4; Paris, 1822, 2 vol. in-8), et l'un des 
derniers éditeurs, Llorente, les a traduites (1822, 
2 vol. in-8;. 

Cf. Grégoire : Apologie de Las Casas, dans les Mémoires 
de VAcad. des sciences morales, t. m. 

LAS CASES (Marin-Joseph-Emmanuel-Augustin- 
Dieudonné, comte de), historien français, né en 
1766 au château de Las Cases, près de Revel, 
dans le Languedoc. Capitaine de vaisseau avant la 



Révolution, il émigra en 1790 et fit partie de l'ar- 
mée de Condé. Rentré en France après le 18 bru- 
maire, il composa un Atlas historique et géogra- 
phique, qu'il publia sous le pseudonyme de Le Sage 
(Paris, 1803-1804, gr. in-fol.); c'est un résumé 
d'histoire, en tableaux, qui eut un grand succès. 
Après avoir été chambellan de Napoléon, il obtint 
la permission de l'accompagner à Sainte-Hélène, 
et il eut le soin de consigner chaque soir par écrit 
les entretiens de la journée. A la suite d'une lettre 
qu'il écrivit, à l'insu du gouverneur de l'Ile, i Lu* 
cien Bonaparte, il fut transféré, le 27 novembre 
1816, au éap de Bonne-Espérance, où il resta huit 
mois prisonnier. Il publia son journal sous le titre 
de Mémorial de Sainte-Hélène (Paris, 1823, 8 vol. 
in-8), et le fit réimprimer, avec des additions et 
des corrections, en 1824. De nombreuses réédi- 
tions ont été faites de cet ouvrage, qui rapporta, 
dit-on, près de deux millions à l'auteur. Le Mé- 
morial, qui va du 20 juin 1815 au 25 novembre 
1816, est une source utile pour l'histoire de Na- 

{>oléon ; mais il est permis de douter que toutes 
es idées, tous les mots prêtés par Las Cases à 
l'Empereur soient parfaitement authentiques, et le 
manuscrit primitif paraît avoir subi bien des mo- 
difications complaisantes. La première édition 
passe pour être plus conforme au journal rédigé 
par l'auteur. Grille et Musset-Pathay en ont donné 
une Suite (Paris, 1824, 2 vol. in-8). On a encore 
du comte de Las Cases des Mémoires contenant 
Vhistoire de sa vie (Paris, 1819, 2 vol. in-8). — 
Son fils, Emmanuel-Pons-Dieudonné , comte DE 
Las Cases, né le 8 juin 1800 à Vieux-Châtel (Finis- 
tère), mort le 8 juillet 1854, accompagna son père 
a Sainte-Hélène, où il servit aussi de secrétaire à 
Napoléon. Ayant accompagné, en 1840, le prince 
de Joinville chargé de ramener de Sainte-Hélène 
les restes de Napoléon, il publia un Journal écrit 
à bord de la Bette-Poule (Paris, 1841, in-8). 

Cf. Walter Scott : Hittory of Napoléon Buonaparte; — 
Dictionnaire de la conversation. 

LA serre (Jean Pdget de), littérateur français, 
né en 1600 à Toulouse, mort en 1665. Carde de la 
bibliothèque de Gaston, duc d'Orléans, il eut le 
titre d'historiographe de France, et, c préférant, 
comme il le disait, les pistoles à la chimère d'une 
vaine gloire, t il se procura l'aisance en tirant de 
l'argent des personnages auxquels il dédiait ses 
ouvrages avec de pompeux éloges. Il produisit 
avec une fécondité malheureuse de nombreux 
écrits, médiocres ou ridicules au fond, d'un style 
boursouflé et plein de galimatias. Boileau, qui l'a 
attaqué plusieurs fois dans ses satires, lui a aussi 
fait jouer un rôle dans le Chapelain décoiffé. 

Malgré ses défauts, La Serre eut au théâtre des 
succès, dont quelques-uns, comme celui de Tho- 
mas Morus, tragédie en cinq actes, en prose (1641), 
furent extraordinaires pour une époque où le pu- 
blic commençait à apprécier Corneille. Ses autres 
pièces les plus connues sont : Climéne ou le triom- 
phe de la vertu, tragi-comédie en prose (1630) ; 
le Sac de Carthage, tragédie en prose (1643); 
Thésée ou le Prince reconnu, tragédie (1644). On 
cite encore du même : le Secrétaire de la cour 
(Paris, 1625, in-8, très-souvent réimpr.), mauvais 
recueil de modèles de lettres et de compliments; 
l'Esprit de Sénèque; f Esprit de Plutarque, etc. 

Cf. Frères Parlaict : Histoire du Théâtre-Français; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LA SERRE (Jean-Louis-Ignace de), littérateur 
français, né vers 1662 i Cahors, mort le 30 sep- 
tembre 1756. Ayant perdu au jeu une fortune con- 
sidérable, il chercha des ressources dans les let- 
tres. Une liaison intime l'unit alors à M* de Lussan, 
dont on lui a faussement attribué quelques ou- 
vrages. Ses productions sont très-médiocres. Il fit 
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■représenter au Théâtre-Français Artaxare, tragé- 
die (1718), et travailla surtout pour l'Opéra, gui 
joua de lui : Polyxène et Pyrrhus (1706) ; Diomede 
(1710); Polydore (\m); Pirithous (1723); Py- 
rame et Thisbé (1726) ; Tariu et Zèlie (1728) ; 
la Pastorale héroïque (1730); iVifélis (17411. On a 
encore du même : Hippalque, pince scvtne, his- 
toire merveilleuse (Paris, 1727, in*12); Mémoires 
pour servir à l'histoire de Molière et de ses ou- 
vrages, publiés dans une édition de Molière (Paris, 
1734, in~i). 
Cf. Desessarts : Us Siècles littéraire*. 



LASSAILLY (Charles), littérateur français, né 
▼ers 1812, mort en juillet 1843. Sa vie est peu 
connue. Il fut quelque temps secrétaire de Balzac, 
puis de Villemain. Il se singularisa surtout par 
un livre où les étrangètés de la fièvre romantique 
«ont poussées jusou'au délire. Ce livre, qui pa- 
rait être, au fond, une autobiographie, a pour 
titre : les Roueries de Trialph, notre contempo- 
rain, avant son suicide (Pans, 1833, in-8). Dans 
les dernières années de sa vie, Lassailly devint 
fou de dévotion. La génération de 1830 n'a con- 
servé son souvenir que comme celui d'une figure 
-excentrique. On cite encore de lui : Poésies sur 
la mort du fils de Bonaparte (Paris, 1832, in-8); 
la Revue critique, publication mensuelle, quil 
fonda en janvier 1840 et rédigea seul: quelques 
articles dans la Revue des Deux-Mondes; quel- 
ques nouvelles dans le Siècle, etc. 

Ct Ch. Monselet : Portraits après décès (Paris, 4866, 
Jn-18); — J. Claretie : Lauailly ct les excentriques de 
1880. 

lassât (Armand de Madaillan de lesparre, 
marquis de), écrivain français, né le 28 mai 1652, 
mort le 20 février 1738. A la suite d'épreuves et 
d'aventures, enrichi par le système de Law, il 
protégea les artistes et les écrivains, fit bâtir l'hô- 
tel qui est devenu l'hôtel de la présidence du 
Corps législatif, pensionna Piron et devint mem- 
bre de la Société de l'Entresol. Il fit imprimer, 
sous le titre de Recueil de différentes choses (au 
-château de Lassav, 1730-1738, in-4; Lausanne, 
1759, 4 vol. in-12), un recueil de souvenirs, de 
lettres d'amour, de maximes, df portraits : ouvrage 
composé sans prétention et sans ordonnance, mais 
plein de détails fins et curieux. 

Cf. Mémoires contemporains ; — Paulin Paris : le mar- 
quis de Latsay et l'hâtel de Latsay (Paris, 1848, in-8). — 
Sainte-Beuve : Causerie* du lundi, U DC 

LASTETEIE (Charles-Philibert, comte de), cé- 
lèbre agronome français, né â Brives-la-Gaillarde 
le 4 novembre 1759, mort â Paris le 3 novembre 
1849. En dehors des nombreux travaux qui lui ont 
fait une place si distinguée dans une spécialité 
utile, nous pouvons signaler, comme publication 
-d'un intérêt général : Méthode naturelle de ren- 
seignement des langues (Paris, 1826, in-18); De 
la Liberté de la presse illimitée (Ibid., 1830, in-8) ; 
Des Droits naturels de tout individu vivant en 
société (Ibid., 1845, in-12) ; Histoire de la confes- 
sion sous ses rapports religieux, moraux et polir- 
tiques (Ibid., 1845, in-8). Le comte de Lasteyrie 
fut, en France, un des propagateurs de la litho- 
graphie et de la méthode Jacotot. — Son fils, Fer- 
dinand de Lasteyrie, né i Paris en 1810, a publié 
«d'importants travaux d'archéologie artistique. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, lés quatre premiè- 
res éditions.] 

Cf. Passy : Éloge historique de M. de Laeteyric, à la 
Société' d'agriculture (1854) ; — Quérard, Bourquelot, etc. : 
la France littéraire, et la Littéral, franc, contemporaine. 

LA suzb (Henriette de Coligitt, comtesse de), 
femme auteur française, née en 1618, morte le 
10 mars 1673. Elle était fille du maréchal de 
€bâtillon, Gaspard de Coligny. Au milieu d'une 



vie de dissipation et de mœurs légères, au cours 
de laquelle elle obtint l'annulation de son ma- 
riage et abjura le protestantisme, elle eut à la 
fois une réputation de oeauté, d'esprit et de ta- 
lent. Elle écrivit d'abord des Elégies, qui sont 
louées par Boileau, et qui, sous une forme un 
peu monotone, ont du naturel et du sentiment. 
Pour ses autres pièces de vers, on croit qu'elle 
eut des collaborateurs, comme Segrais, Ménage, 
Subliçny, etc. Elles ont d'ailleurs été mêlées à d'au- 
tres pièces de divers poètes contemporains dans 
des recueils successifs. Le premier en date est 
intitulé : Poésies de Jf* la comtesse de La Su*e 
(Paris. 1656-1666. in-12). Les autres portent le 
titre de Recueils de poésies galantes (Paris, 1668, 
2 vol. in-12; 1684, 4 narties in-12: Lyon, 1695, 
4 vol. in-12; Paris, 1698, 4 vol. in-12). 

Cf. Gonjet . Bibliothèque française, L XVII ; — Haag 
frères : la France protestante. 

LA taille (Jean de), poète français, né vers 
1540 à Bondaroy, près de Pithiviers, mort en 1606. 
Disciple de Ronsard et ami de du Bellay, il suivit 
servilement leurs traces. On cite de lui des, sa- 
tires, des poésies légères, des tragédies imitées 
des anciens. On a de lui deux recueils (Paris, 
1572, in-8; 1573, in-8). Dans le premier se trouve, 
avec la tragédie de Saûl le Furieux, un discours 
sur VArt de la tragédie, dirigé contre les Morali- 
tés ou Sotties c et telles- amères espiceries qui 
gastent le goust de notre langue », dans le second 
m-8, la tragédie des Gabaonttes et la comédie, en 
prose, des Corrivaux. La même auteur a laissé 
un livre plein de faits curieux, intitulé : Discours 
notables des duels (Paris, 1607, in-12). Le P. Le 
Long lui attribue Y Histoire abrégée des singeries 
de la Ligue (1595, in-8), qui a été réimprimée 
plusieurs fois avec la Satvre Ménippée. — Son 
frère, Jacques de La Taille, né en 1542, mort en 
1562, a laissé deux tragédies, Daire (Darius) et 
Alexandre (Paris, 1573, m-8), et un discours sur 
la Manière de faire des vers en français comme 
en grec et en latin, c'est-à-dire des vers non ri- 
més (Paris, 1573, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, XXXm ; — Sainte-Beove : Hit- 
Voire littéraire du XVI* siècle. 

la THOMLLitaB (Lenoir, -sieur de), acteur 
français, mort en 1679. D'une famille noole et ca- 
pitaine de cavalerie, il obtint de Louis UV la 

Î ermission d'entrer an théâtre et commença, vers 
658, à jouer, dans la troupe de Molière, les rois 
et les paysans. En 1673, il passa à l'hôtel de 
Bourgogne. U avait fait représenter, en 1667, 
Cléopatre, tragédie qui n'eut point de succès et ne 
fut pas imprimée. — Son fils, Pierre Lenoir,' sieur 
de La Thorillière, né en 1656, mort en 1731, élève 
de Molière, débuta en 1684 à l'hôtel de Bourgogne. 
On vante la beauté de sa voix, l'expression de sa 
physionomie, sa verve et sa finesse. Il créa un 
grand nombre de rôles, entre autres, Hector du' 
Joueur, Carlin du Distrait et Pasquin de YÊcole 
des Pères. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

LA THUiLLBaUB (Jean-François Juvenon), ac- , 
teur et auteur dramatique français, né vers 1653, 
mort le 13 février 1688. U débuta en 1672 à l'Hôtel ' 
de Bourgogne et y joua les premiers -rôles tragi- 
ques On représenta sous son nom : Crismn pré- 
cepteur, comédie en un acte, en vers (1679); So- 
liman, tragédie (1680); Hercule, tragédie (1681); 
Crispm bel-esprit, comédie en un acte, en vers 
(1681). Ces pièces furent, non sans apparence de 
raison, attribuées à l'abbe Abeille, et l'on fit sur , 
La Thuillerie cette épttaphe : 

Ici gît qui se nommait Jean, 
Et croyait avoir fait Hercule et Soliman. 

CL Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 
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latdier (Hugh), prédicateur protestant anglais, 
«é vers 1472, mort sur le bûcher le 16 octobre 
1555. Persécuté sous Henri VIII, qui pourtant l'avait 
nommé évêque de Worcester, en faveur sous 
Edouard VI, il fut une des plus illustres victimes 
' de la réaction catholique sous Marie Tudor. Ses 
Sermon*, qui ont eu un grand nombre d'éditions, 
parmi lesquelles on cite celle de Londres (1825, 
5 vol. in-8), sont d'une simple et maie éloquence 
-et abondent en détails curieux sur l'époque. 

Cf. Gilpin : Ufe of Hugh Latimer (Londres, 4755;; — 
Wordsworth : Reelesiattieal biography. 

LATINE (Largue). Malte-Brun a considéré le latin 
•comme la troisième branche de l'ancienne langue 
de l'Italie centrale à laquelle il donne le nom 
•à'opsce ou opupte et dont les deux autres branches 
sont le samnite et le sabin. Formé dans une con- 
trée peu étendue, l'antique Latium, le latin devait 
partager les grandes destinées du peuple qui le 
parla. Mais, tout en acquérant par les Romains 
une extension immense, il n'eut comme langue 
vulgaire qu'un domaine très-restreint 

Les immigrations de peuplades venant de l'Asie 
apportèrent dans la péninsule italique une langue 
sœur du sanscrit, du grec et de toutes ces langues 
de l'Asie et de l'Europe qui ont pour souche com- 
mune l'ancien idiome védique. Les divers peuples 
de l'Italie, Osques, Étrusques, Sabins, modulèrent 
•dans des proportions qu'if est impossible d'appré- 
cier ce langage des nouveaux venus. Dans les di- 
visions des idiomes indo-européens, le latin repré- 
sente, avec le grec, l'une des familles du Midi, la 
famille thraco-pélasgique ou gréco-romaine. Ces 
idiomes, en s'éloignant chacun plus ou moins de 
.la souche commune, prirent des développements 
•divers et des formes variées, gardant surtout entre 
4ux, pour lien, les racines des mots. La parenté du 
latin avec le sanscrit considéré comme le plus pur 
•des idiomes du groupe est plus marquée par les 
radicaux, et celle du grec par les formes gramma- 
ticales. 

L'identité d'origine du latin et des autres lan- 
gues indo-européennes éclaire à la fois tous les 

C blême, soulevés soit par la relation depuis si 
gtemps reconnue entre l'ancien latin et le grec, 
soit par sa parenté avec des idiomes objets d'études 
plus récentes. Car les travaux de Bullet, de Frère t, 
-d'Àmédée Thierry, de J. Macpherson ont mis en 
lumière les affinités du latin avec le celtique; celles 
-avec le cantabre de l'Ibérie ont été démontrées 
par Guill. de Humboldt; celles avec le teuton de la 
-Germanie, affirmées par Funccius, ont été soute- 
nues, avec certaines réserves, par Niebuhr et Ott- 
fried Mfiller, et enfin les belles études générales 
<de Fr. Bopp ont embrassé les relations du latin avec 
toutes les langues indo-européennes. 

A côté du latin que nous connaissons par les 
œuvres d'une puissante littérature, il y eut en 
Italie une langue vulgaire ou rustique dont on ne 
«ait queloue chose que par des citations d'auteurs, 
des inscriptions, etc. Plaute partageait la langue 
latine de son épooue en langue noble et langue 

Îilébéienne. C'est du latin vulgaire que sont sortis 
es idiomes néo-latins : l'italien, le français, l'espa- 
gnol, le portugais, le provençal, le valaque et le 
roumanche; le latin classique n'a exercé une véri- 
table influence sur ces idiomes qu'à l'époque de 
la renaissance des études des lettres anciennes. 
C'est encore à ce latin vulgaire, la véritable langue 
•de l'Italie, que les dialectes provinciaux actuelle- 
ment parlés dans la péninsule se rattachent par 
une foule de formes. Cet ancien latin vulgaire, il 
•est possible de le reconstituer dans une faible 
partie, en étudiant les lois d'évolution des langues 
indo-européennes. Cest ainsi qu'en observant le 
rôle de l'accent tonique on a pu supposer avee 
vraisemblance que publions avait été d'abord ptf- 



pulicus avec l'accent sur la première syllabe; 
vicies a fait imaginer aussi un primitif aeeentué 
de même, vicenties, etc. Nos vient d'enos, comme 
l'établit le chant des frères Arvales, sum d'cturo. 
Ces mots en jouant le rôle d'enclitiques ont pu 

Csrdre leur voyelle principale, de même que le 
tin Me a perdu sa syllabe accentuelle en deve- 
nant le français le. L'étude du latin vulgaire est 
utile aux grammairiens qui veulent comprendre, 
dans la langue des écrivains du temps de César et 
d'Auguste, des formes irrégulières ou vieillies qui 
ne sont que des traces du Tangage populaire, plus 
fidèle que celui de la société polie aux origines et 
à l'étymologie. Après que les Romains eurent ac- 
compli la plupart de leurs conquêtes, leur langue, 
au contact des idiomes des populations soumises, 
ne fut plus à proprement parler latine; elle fut 
romaine. Elle offrit un idiome mélangé où, à côté 
du vieux fonds du langage, se placèrent en grand 
nombre les locutions étrangères, grecques princi- 
palement Tel est le latin des plus anciennes 
œuvres littéraires de l'Italie. 

On reconnaît assez distinctement dans l'histoire 
des révolutions de la langue latine quatre pério- 
des. La première s'étend de la fondation de Rome 
jusqu'aux derniers temps de la république; la 
seconde va de là au règne d'Auguste, peut-être 
même jusqu'à Tibère, et renferme l'Age d'or de 
la langue classique des Romains; la troisième 
période prend fin au partage de l'empire; la qua- 
trième se prolonge jusqu'à la complète invasion 
des barbares au v* siècle. On pourrait peut-être 

Îr ajouter une cinquième période qui comprendrait 
e moyen âge, époque où le latin a été si univer- 
sellement parlé et entendu, qu'il répugne presque 
de voir en lui dès ce temps une langue morte. 

,Du latin de la première période il reste bien 
peu de monuments intacts. On connaît ou l'on 
possède : le chant des frères Arvales; des frag- 
ments des lois de Numa et une loi de Servius Tul- 
lius, conservés par Festus ; les hymnes des prêtres 
saliens, dont Vairon cite quelques mots ; des for- 
mules de la loi des Douze Tables, datant de l'an 
304; les inscriptions du tombeau des Scipions, 
celle de Scipion Barbatus (de l'an de Rome 456) 
et celle de L. Cornélius Scipion, fils de ce der- 
nier, consul en 495; l'inscription, peut-être ra- 
jeunie, de la colonne rostrale élevée dans le Fo- 
rum, en mémoire dé la victoire navale de Duilius; 
enfin le sénatus-consulte de l'an 568 sur la sup- 

Eression des bacchanales, mentionné par Tite- 
ive, et dont on a découvert en Calabre, en 
1692, le texte gravé sur une plaque d'airain. 

C'est à partir du moment où la langue latine se 
trouva, par les actes politiques des Romains, en 
contact avec la langue grecque, c'est-à-dire depuis 
la guerre de Pvrrbus, qu'elle se polit sensible- 
ment. Le progrès se jpoursutvit. Cicéron indique 
le siècle d'Ennius, de Térence et de Caton comme 
celui où la langue latine parvint à sa plus grande 
pureté. Elle acquit, vers la fin de la république, 
la souplesse, l'harmonie, l'abondance qui convien- 
nent à l'éloquence, à la philosophie et à la poésie. 
Mais alors, tout en s'enrichissant d'emprunts faits 
aux idiomes étrangers, parlés de l'Orient à la pé- 
ninsule ibériquo, la langue 'latine s'écarta de ses 
éléments constitutifs. Elle perdit, surtout par l'in- 
troduction des héllénismes, son ancienne phvsio* 
nomie, et bientôt le vieux latin exigea une étude 
spéciale pour être compris. Les Romains, dans 
le cours de leurs vastes conquêtes, avaient fait 
du latin la langue officielle, la langue de l'admi- 
nistration, qui, par la force des choses, devint, 
dans tout l'empire, la langue de l'enseignement 
ét de la littérature. Néanmoins ils ne firent rien 
contre les dialectes provinciaux dans diverses par- 
ties de l'Italie, même très-voisines de Rome. Au 
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moment de U guerre sociale, plusieurs munieipes 
de la péninsule eurent l'espoir de se délivrer du 
latin comme langue officielle, et ils s'empressè- 
rent de marquer leurs monnaies dans leurs idio- 
mes locaux. Mais, par la loi Julia, les vainqueurs 
proscrivirent des actes publics l'emploi de toute 
autre langue que la leur. Le grec, à son tour, 
résista longtemps aux envahissements du latin. Il 
alla même jusqu'à s'imposer, dans une large me- 
sure, aux nationalités italiques et aux provinces 
de l'empire, et du temps de Cicéron, c'est le grec 
qui était véritablement la langue universelle du 
monde connu. Mais, un siècle ou deux après, le 
latin avait reconquis la première place et, comme 
langue écrite, était parvenu à être usité partout 
où dominait le nom romain. On l'employa avec 
un grand art aussi bien dans les Gaules et en 
Espagne qu'en Italie, et les écrivains de ces divers 
pays s'attachèrent à une langue littéraire qui pro- 
mettait à leurs œuvres une diffusion propre i les 
consoler de l'infériorité politique de leurs nations. 

Les procédés de style des écrivains latins étran- 
gers à l'Italie portèrent atteinte à la langue latine. 
1 y a un moment où, comme dit M. D. Nisard, 
t la Rome provinciale l'emporte sur la Rome mé- 
tropolitaine. Les poètes de souche italienne, les 
Romains par le sang, sont désertés pour les poètes 
de souche étrangère, pour les Romains par droit 
de cité. • Dès le commencement de l'ère chré- 
tienne, le latin, à peine fixé, va décliner. La pro- 
pagande en langue vulgaire des dogmes nouveaux 
contribue à amener le rapprochement et plus tard 
la confusion des deux formes de langage, vulgaire 
' et classique. Les récits religieux fourmillent de 
barbarismes qu'on n'avait entendus jusque-là que 
dans la bouche du peuple. Le latin parlé à Con- 
stantinople, fortement mélangé de grec et d'autres 
idiomes orientaux, rendit complète l'altération de 
la langue. Ce latin du Bas-Empire a même reçu le 
nom de basse latinité. Lorsque Constantin avait 
déplacé le siège de l'empire, le latin avait pris à 
Constantinople une importance inattendue. Il y fut 
un moment la langue des affaires publiques, des 
lois, de l'enseignement; il servit à la rédaction 
du code théodosien; mais ensuite le grec se mêla 
au latin dans l'administration, lui disputa son 
rang et finit par dominer. En G02, le tyran Pho- 
eas prescrivit l'usage du grec dans les écoles et 
dans les tribunaux, après avoir fait traduire et 
paraphraser dans cette langue les Institutes de 
Justinien et le Digeste. — Le latin, altéré aussi 
par les invasions des Goths, des Vandales, des 
Lombards, ne fût pas néanmoins proscrit par les 
barbares; ils s'en servirent, au contraire, pour 
donner aux gouvernements nouveaux quelque 
chose du prestige du nom romain, comme le fit 
Théodoric le Grand. Mais, de son côté, .l'élément 
barbare changea la physionomie du latin, comme 
l'avait fait l'élément grec. Cela fut surtout sensi- 
ble en Gaule. La langue d'Ennius, de Lucrèce, 
d'Horace, de Juvénal, de Tacite, y devint peu à 
peu celle de Claudien, d'Ausone, de Sidoine Apol- 
linaire, de Fortunat et de Grégoire de Tours. Enfin 
les langues néo-latines se formèrent. En France, 
le serment de Louis le Germanique et Charles le 
Chauve, en 842, peut être considéré moins comme 
l'un des plus anciens monuments de notre roman 
que comme le dernier acte politique rédigé en 
latin. Mais le latin classique eut des renaissances. 
Il en eut une brillante en Italie, au xv« siècle, 

S ai avait été préparée par les œuvres latines de 
an te, de Pétrarque et de Boccace ; car ces poètes 
nationaux avaient acquis la plus grande part de 
leur réputation en employant la langue de Cicé- 
ron, non pour avoir plus de lecteurs, mais parce 
qu'ils la jugeaient seule digne d'être écrite. — 
£'est une ordonnance royale signée à Yillcrs-Cot- 



terets et datée de 1539, qui bannit le latin de la 
procédure des tribunaux et des arrêts du parle- 
ment. Mais le latin se maintenait partout encore 
en Europe comme la langue des sciences naturel- 
les, de la théologie, du droit, de l'érudition. Dans 
les universités, les cours faits en latin se trou- 
vaient accessibles aux étudiants venus de diverses 
contrées. Chez nous, le latin est demeuré, presque 
jusqu'en ces derniers temps, la langue de l'uni- 
versité. Son emploi - a subsisté dans le discours 
solennel des distributions du concours général, 
sauf une courte éclipse, après la Révolution de 
1848. L'Allemagne est un des pays où le latin a 
le plus longtemps résisté aux envahissements de 
la langue du pays, dans la science et dans l'en- 
seignement. Le latin était employé, il y a quel- 
ques années à peine, en Hollande pour les cours 
universitaires, nais nulle part peut-être il ne prit 
des racines aussi profondes que sur les rives du 
Danube, en IUyrie et en Pannonie, et de nos jours 
il est encore très-usité comme langue vulgaire 
dans diverses parties de la Hongrie et de la Polo- 
gne. N'oublions pas que le latin est toujours la 
langue de l'Eglise romaine et de sa chancellerie» 
et que, porté par les missionnaires jusque dans 
l'extrême Orient, il est encore le premier instru- 
ment de propagande de la civilisation chrétienne* 
Le latin abonde en formes et en flexions gram- 
ticales. Langue d'abord concise et brève, et digne 
d'un peuple dominateur, il prit plus tard au grec 
un peu de cette élégance et de cette abondance gui 
lui manquaient; mais sa brièveté et sa concision 
demeurèrent dans son stvle lapidaire, qui est d'une 

!>récision sans pareille. C'est une langue essentiel- 
ement transpositive. Grâce aux désinences qui 
permettent de reconnaître le rôle grammatical de 
chaque partie du discours, l'orateur et l'écrivain 
peuvent, en toute liberté, régler la place des mots 
dans la phrase sur leur importance pour le déve- 
loppement de l'idée, ou sur les lois de l'harmonie. 
Les inversions rendaient plus fréquentes les belles 
cadences, tenaient l'attention éveillée en offrant 
des surprises et parfois, grâce à leur hardiesse, fa- 
vorisaient le pittoresque du langage, les élans de 
l'imagination. Bien que possédant une certaine faci- 
lité à former des mots, soit par dérivation, soit par 
composition, le latin n'a pas sous ce rapport les 
ressources et la liberté du grec et de certaines 
langues anciennes ou modernes, mais il est resté 
plus riche en formes grammaticales que les idiomes 
romans issus de lui. 

La langue latine n'a point d'article. Toutefois 
ceci n'est pas rigoureusement exact : les Latins ap- 
pelaient c articles » leurs adjectifs détermina tifs, 
put*, iUe iste, hic, û, idem, etc., quand ils étaient 
joints à des noms, des pronoms ou des participes» 
et sans les placer aussi souvent mie les Grecs devant 
les substantifs, ils les employaient avec la valeur 
d'i, <n, xb, quand cela importait pour la significa- 
tion de la phrase. Les écrivains modernes, en se 
servant du latin pour des sujets abstraits, ont sou- 
vent remédié à 1 obscurité provenant de l'absence 



féminin et le neutre ; six cas, c'est-à-dire un de plus 
croe le grec, l'ablatif; cinq déclinaisons, qui se dis- 
tinguent entre elles par les désinences du génitif 
singulier : se, t, i*, fis, et, et qui ont été ramenées 
à trois par quelques grammairiens, d'après les prin- 
cipes de la grammaire grecque. Les adjectifs qua- 
lificatifs sont déclinables comme les noms; ils se 
divisent en deux classes selon les déclinaisons qu'Us 
suivent. Un substantif et un adjectif réunis pour 
former un nom composé se déclinent tous deux. 
Le verbe présente quatre conjugaisons: il a six 
temps : le présent, l'imparfait, le futur, le parfait, 
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le plus-que-parfait, le futur antérieur. Il n'a point 
notre panait déflni : amavi signifie à la fois fai 
aimé et f aimai. Les modes du verbe sont person- 
nels (indicatif, subjonctif et impératif), ou imper- 
sonnels (infinitif, gérondif, supin et participes), 
lies verbes transitifs ont deux voix : la voix active 
-et la voix passive; les verbes intransitifs ou neu- 
tres n'ont pas la voix passive. Une particularité de 
la conjugaison latine est l'existence d'un assez 
grand nombre de verbes déponents, c'est-à-dire 
ayant, avec la terminaison passive, la signification 
active ou neutre. Les prépositions sont au nombre 
de trente, dont un petit nombre reçoivent des modi- 
fications euphoniques. Les règles d'accord et de 
dépendance dominent dans la syntaxe latine. En 
résumé, la grammaire latine est grecque dans ses 
parties les plus essentielles et il y a un parallélisme 
remarquable dans les procédés grammaticaux des 
deux langues. 

L'alphabet latin, que nous avons adopté, se com- 
posait de vingt-trois lettres. Nous en avons porté 
le nombre à vingt-cinq par la distinction du j et 
de l't, du v et do Vu. L'accent latin a sa place né- 
cessaire. Jamais il ne se pose sur la dernière syl- 
labe. Dans les mots de trois syllabes où plus, il est 
toujours sur l'antépénultième quand la pénultième 
est brève et sur la pénultième elle-même lorsqu'elle 
est longue. Dans les mots composés de deux syl- 
labes, 1 accent affecte la première syllabe. 

La langue latine a été de tout temps l'objet d'é- 
tudes grammaticales nombreuses. Ainsi l'on a réuni 
plus de trente grammairiens anciens sous le titre 
de Grammatical latinœ auctores antiqui (édit. 
Putsch, Hanovre, 1605, in-4). Depuis la Renaissance 
les grammaires se sont multipliées, les unes appro- 
fondies et savantes, les autres élémentaires et des- 
tinées à renseignement ; nous rappellerons ici celles 
d'Aide Manuce (Venise. 1501, in-4), de Mélanchtlion 
(Nuremberg, 1547, in-8), de J. Despaulèrc (Paris, 
1537, in-fol.; Lvon, 1563, in-4), de G. Schopp 
(Milan, 1628, in-$), de Vossius (Amsterdam, 1635, 
z vol. in-4). de D. Thomas, cardinal Wolscv (1637), 
de Cl. Lancelot ou de Port-Royal (Paris, 1644, in-4), 
de Th. Ruddiman (Edimbourg, 1715, 2 vol. in-fol.), 
rééditée par Stalbaum (Leipzig, 1823,2 vol. in-8), 
de Lhomond (Paris, vers 1780, in-12), de Lemarc 
(Ibid., 1804 , 3 vol. in-8), de R.-L. Schneider 
{Berlin, 1819,3 vol. in-12), de Burnouf (Paris, 1*41, 
in-8). Pour les dictionnaires de la langue latine, 
qu'il nous suffise de citer les noms de Robert Es- 
iicnne, Calepin, Danet, Boudot, Facciolati, Forccl- 
lini, Quicherat, G. Freund. 

Cf. Varroa : De Lingua latina (édit. Egger, Paris, 1837, 
in-16) ; — Lorcnxo ValU : De latinœ linguœ elegantia fi- 
Sri VI (Rome, 1471, in-fol.) ;— PoçgioBracciolini : llistoria 
convivalis utrum priscis romanis latina lingua omnibus 
commuais fuerit an alia quœdam doetorum virornm, 
alia plebis et vulgi, dans les Œuvres de l'auteur (Bile, 
■4538) ; — Elicnnc Dolet : Commentant linguœ latinœ, 
tond II (Lyon, 1536-38. in-fol.), et Formula latinarum 
.locutumum (1531), in-fol.) ; — J. Scalijrcr : De Cousis lin- 
guœ latinœ librl XII (Paris, 1540, in3) ; — Joach. Ca- 
merarios : Commentaire des longues grecque et Latine (Baie, 
4551, in-fol.) ; — Sauchcs (Sanctios) : Minerva, seu de 
Cousis linguœ latinœ (Salamanqoe, 4587), réédité par 
Baoer (Leipxi*, 471)3-1801, S vol. iu-8Ï ; — Fnnck : De Ori- 
gine et pueritia latinœ linguœ... (Giessen, 4720, in-4) ; 
— De AdoUsccntia, ririli œtate, Umnincnti seneetute 
linguœ latinœ... De Végéta seneetute, etc. (sinrbourg, 
4790-44. in-8, et Lemgo, 4750) ; — J.-G. Walch : llistoria 
tritica linguœ latinœ (Lciiaig, 4701, in-4) ; — Slan. Bar- 
•detti : Délia Lingua di priml abitatori deW ItaUa (Modenc, 
4772, in-4) ; — J.-Alb. Fabrictus : Bibliotheca latina 
iHaniboarç, 4721 ; edilion Ernesti, Lotpsig, 1773, 3 vol. 
jd-8) ; — Bonamy : Sur la Langue latine vulgaire, et sur 
l'Introduction de la langue latine dans les Gaules, dans 
les Mémoires do V.kcad. des inscript., t. XXlll, XXIV; — 
Begcr : Latini sermonis vetustioris reliquiœ (Paris, 
4843, in-8), et Notions de grammaire comparée (Paris, 
4858. in-48) ; — Ritsclil : De Fictilibus litteratis latlno- 
rumantiquissimis quœstiones grammaticœ (Berlin, 4853); 
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Weil et Bcnloew : Accentuation latine (Paris, 4855) ; — 
Corssen : Ueber Aussprache, VokaUsmus und Betonung 
der laleinischen Sprache (Leipzig, 4858-4863, 2 vol.) ; 
— Fr. Bopp : Grammaire comparée des langues indo- 
européennes (4833-1849, in-8), trad. française par M. Mi- 
chel Breal (Paris, 4866 et soir.) ; — Fréd. Baudry : Gram- 
maire comparée des langues classiques ( Paris, 4868, 
1. 1, in-8) ; — Au? . Brachet : Grammaire historique de la 
langue française (Paris, 4867, in-48). 

LATINE (Littérature). Unfait domine toute l'his- 
toire de la littérature latine, en marque les débuts, 
en règle le cours et détermine les divisions : c'est 
l'influence de la Grèce sur Rome. On peut dire que 
sans la littérature grecque il n'y aurait pas eu de 
littérature romaine : tant les siècles qui précèdent 
l'initiation des Romains aux lettres grecques sont 
barbares, tant les genres plus ou moins indépen- 
dants de l'imitation tiennent peu de place dans la 
suite des œuvres calquées sur les modèles grecs. 
On doit distinguer, d'après les relations mêmes des 
Romains avec leurs maîtres, cinq périodes dans la 
littérature latine : 

1* Les cinq premiers siècles, c'est-à-dire de la 
fondation de Rome au milieu du m» siècle av. J.-C. : 
période antérieure à l'influence directe de la 
Grèce; 

2* De la seconde moitié du m" siècle av. J.-C. 
à la mort de Sylla (78 av. J.-C.) : époque des pre- 
mières tentatives pour transporter à Rome, par la 
traduction ou par l'imitation, les œuvres et les 
genres grecs; 

3* De la mort de Sylla à la fin du règne d'Au- 
guste (14 après J.-C.) : Age d'or de la littérature 
romaine, marqué par la perfection de l'imitation ; 

4* De la mort d'Auguste à la fin du siècle des ' 
Antonins (193 après J.-C.) : âge d'argent, qui n'est 
pas sans éclat malgré des signes d'abaissement; 

5* Les trois derniers siècles avant l'occupation 
de Rome et de l'Italie par les Barbares : époque de 
décadence rapide- et profonde. 

I. 1res cinq premiers siècles de Rome Il ne 

reste de cette longue époque, non-seulement aucune 
œuvre, aucun monument, mais aucune marque in- 
diquant une pensée, une tendance littéraires. Les 
germes poétiques manquent ou ne se développent 
pas. Nulle trace de ces épopées plus ou moins in- 
formes dans lesquelles viennent se fixer, chez les 
divers peuples, les légendes nationales primitives. 
Les Chants des frères Arvales et les Chants saliens 
sont l'écho d'une poésie née barbare et oui reste 
telle. Les lois, la première chose qui s'écrive et 
longtemps la seule, ont de la précision et de la 
clarté, mais une sécheresse systématique; les 
inscriptions tumulaires ont la mémo brièveté, avec 
un peu plus d'élégance, mais presque aussi peu de 
poésie. La vie publique, les guerres continuelles, 
les luttes du forum, donnent à la parole une grande 
autorité, mais la rudesse d'une langue qui se refuse 
à se polir et le mépris des ornements restreignent 
l'éloquence militaire et l'éloquence politique dans 
des conditions où l'art n'a presque rien à recueillir. 
Le théâtre qui a partout des origines nationales, 
avorte chez ce peuple naturellement réfractaire 
aux plaisirs de l'esprit : il ne sort pas des parades 
de la place publique, et encore ce n'est que par 
l'cflet d'une importation étrangère, au milieu du 
iv* siècle, que les improvisations des AteUahes 
arrivent à constituer, pour la jeunesse romaine, 
un spectacle régulier. La licence indigène des 
Chants fescennins produit la satire en action, pre- 
mière forme grossière du seul genre qui semble 
naturel aux populations de l'ancien Latium. 

II. Du milieu du ///• siècle à la mort de Sylla 
(240 à 78 av. J.-C.). — Le génie romain, si actif 
pour la politique et l'art militaire, mais si engourdi 
pour les choses de l'esprit, s'éveille enfin au con- 
tact du génie grec, et dans une période d'un peu 
plus de deux siècles, il a, en littérature, sa nais-» 
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' sance tardive , son adolescence rapide , sa mâle 
jeunesse. Ce sont, pour la plupart, des affranchis, 
quelquefois même des esclaves d'origine grecque, 

Sui les initient à l'art littéraire du pays aimé des 
[uses. Livius Andronicus crée tout d'une pièce le 
théAlre,en traduisant les tragédies et les comédies 
i grecques; il familiarise les Romains avec l'esprit 
et le style de l'épopée, en mettant YOdyssee en 
latin. Naevius presque aussitôt essaye de combiner 
l'inspiration nationale et contemporaine avec l'imi- 
tation de l'étranger et du passé. Ses tragédies sont 
grecques, mais ses comédies se font romaines par 
f allusion et ta satire contre les plus puissants ci- 
toyens; il se souvient de V Odyssée et de Y Made % 

• mais ne s'y arrête pas et prend pour sujet d'un 
poème tout romain la première guerre punique, 
en rattachant l'implacable rivalité de Rome et 
de Carthage à l'antique légende d'Énée et de 
Didon. En ni us reprend, dans une langue perfec- 
tionnée, toute l'œuvre de l'initiation grecque. U 
traduit les tragédies d'Euripide, et Térence le cite 

Sarmi ceux qui, avant lui, ont fait connaître à 
orne les comédies de Ménandre. U transforme la 
satire au point de passer pour l'avoir inventée; 
mais ce qu il crée, c'est l'épopée latine, en transpor- 
tant dans les Annales mêmes de Rome les formes 
et le mètre de Y Iliade. Dans cette histoire héroïaue, 
il imite assez heureusement Homère pour que Vir- 
gile ne dédaigne pas de recueillir chez lui, tout 
transformés, de précieux traits de leur commun 
modèle. Cependant les rhéteurs grecs apportaient 
à Rome l'enseignement de toutes les subtilités 
familières aux Grecs d'une époque raffinée ; Caton 
l'Ancien, au nom des mœurs des ancêtres, faisait 
une guerre acharnée à ces habiletés dialectiques 
et oratoires qui réduisaient également la philo- 
sophie et l'éloquence à l'art de mentir, mais lui- 
même avait étudié les maîtres de la sagesse et de 
la parole attiques et avait acquis sa haute réputa- 
tion d'orateur par un soin de la forme que les 
ancêtres n'avaient pas connu ou qu'ils auraient 
dédaigné. Etudiant Thucydide après Démosthène 
et Pythagore, il écrivait l'histoire avec une simpli- 
cité moins nue que Fabius Pictor, le premier imi- 
tateur des logographes grecs. L'un des premiers, il 
traita de la morale ou de 1 agriculture ; son goût pour 
les lettres grecques, auquel il avait cédé toute sa 
vie malgré lui, devint dans sa vieillesse une pas- 
sion déclarée. 

' La Grèce triomphe sans conteste au théâtre, 
même avec les auteurs qui y portent, comme 
Plaute, des qualités et des intentions toutes ro- 
maines. Presque toutes les comédies de cet auteur 
si national ont des sujets grecs, des personnages 
grecs, et l'action se passe a Athènes ou dans des 
villes grecques. L'auteur dit lui-même dans les 
prologues de plus d'une de ses pièces : t Diphile,... 
Philémon l'a écrite, Marcus ou Plaute l'a traduite 

• en langue barbare. ■ Si Plaute peut se dire, avec 

2uelque exagération, un simple traducteur des 
recs, tous les anciens s'accordent à montrer dans 
Cécilius et dans Térence des imitateurs, des co- 

Sistes de Ménandre, et, malgré tout le talent qu'ils 
éployèrent dans ce rôle, ce fut là, pour la comédie 
latine, une cause d'infériorité. La tragédie s'efforça 
! davantage de s'affranchir. La plupart des sujets 
' de Pacuvius et d'Attius sont grecs, mais l'un et 
l'autre les traitent librement, en se les apppro- 

{ triant, comme firent les classiques modernes, par 
es détails de la composition aussi bien que par 
la langue et le style. De plus, Attius ne craignit 
pas d'aborder l'histoire nationale ; il avait écrit un 
Déeitu, un Marcelin* , un Brutus. Cest, du reste, 
la belle époque du théâtre, et en particulier de 
la tragédie; bientôt les spectacles littéraires sont 
abandonnés par les Romains pour les jeux san- 
glants du cirque ou" pour les représentations licen- 



cieuses des mîmes, si chères aux loisirs du peuple- 
roi. La satire, qui ne manque à aucune période- 
fies lettres romaines, a dans celle-ci un célèbre 
représentant, Lucilius, que son incroyable faci- 
lité a fait comparer par Horace à un courant 
bourbeux roulant des matières précieuses : c'était 
un des auteurs de son temps gui marquaient 1er 
mieux le goût, la manie de l'imitation grecque; il 
se plaisait même à mêler dans ses vers les langues 
de Rome et d'Athènes, sans cesser d'y montrer, 
suivant Ch. Labite, la vieille souche romaine, ru- 
gueuse, verte et pleine de sévev 

La prose faisait le même progrès à la même- 
école. Elle se polissait surtout dans l'éloquence \. 
sans rien perdre de la force et de la véhémence- 
propres aux luttes du forum, elle prenait de Isu 
souplesse et de l'éclat : les noms de Pison, 
de Scipion, d'Emilius Scaurus, des Grecques, de 
Sylla, de Sulpitius Galba, de'Crassus, de Marc-An- 
toine, etc., signalent, dans la langue et dans l'art 
oratoire, une suite d'efforts oui conduisent naturel- 
lement aux contemporains de Cicéron. La science 
du droit, pour laquelle le gjértie romain semble pré- 
destiné, produit des écrivains remarquables, comme 
Scevola, et, si la philosophie spéculative lui répu- 
gne encore, les connaissances utiles et pratique* 
sont traitées de main de maître par Varron, qui,, 
par surcroît, en s'appropriant la satire Ménippée, 
parait avoir donné a la langue latine qu'il connaît 
si bien son emploi le plus original. 

III. De la mort de Sylla i la fin du règne f Au- 
guste (78 av. J.-C. à 14 après J.-C.). — Cet âge 
d'or de la littérature latine est aussi celui de la: 
culture grecque i Rome : les deux ehoses qui 
marchent de front arrivent ensemble à leur 'apo- 
gée. On a appelé cette période le siècle à* Auguste* 
expression aussi impropre que celle de siècle de 
Louis XIV- Les deux souverains ont seulement le 
bonheur de présider aux derniers développements- 
d'un progrès littéraire oui a eu avant eux sa di- 
rection générale et sa puissance. L'âge d'or des let- 
tres romaines s'appellerait plus exactement le siè- 
cle de Jules-César et, mieux encore, le siècle de 
Cicéron, qui non-seulement le domine de toute sa* 
gloire d'orateur et d'écrivain, mais le dirige s* 
longtemps par sa laborieuse et savante activité. 
Personne n'a joué dans aucun pays â un plus haut 
degré que Cicéron le rôle d'initiateur littéraire. Il 
a donné â l'éloquence tout ce que la parole hu- 
maine comporte de pompe, d'ampleur, de sou- 
plesse, d'harmonie. Non content de s'abreuver 
aux sources de l'art et de la sagesse helléniques, 
il les a pour toujours ouvertes au monde, en les 
faisant couler dans un idiome prédestiné au rôle 
de langue universelle. Il a créé la critique dés- 
œuvrés littéraires et l'histoire des idées; il a donné- 
à la philosophie sa place dans la vie, dans les let- 
tres et dans l'Etat. Mais nous ne voulons pas • 
reprendre ici cette œuvre encyclopédique, dans 
laquelle la poésie même a sa part, secondaire 
sans doute, mais encore honorable et utUe. Il 
serait également superflu de caractériser, dans les 
genres particuliers, les ouvrages et les qualités que- 
rappellent suffisamment des noms aussi populaires 
que ceux de Lucrèce, de Tibulle, de Catulle, de- 
Properce, de Virgile, d'Horace et d'Ovide, pour 
la poésie, puis, pour la prose, ceux de J.-César, 
de Salluste, de Cornélius-Népos, de Pomponius- 
Atticus, de Vitruve, enfin de Tite-Live. La langue 
est dans sa pleine maturité ; le travail d'assimila- 
tion est accompli, le génie romain n'a conservé 
de lui-même que ce que l'art grec pouvait polir ; 
il a donné au monde l'exemple de la perfection- 
dans l'imitation. 

IV. De la mort d'Auguste au siècle des Anto- 
nins (Uà 193 après J.-C.). — Le talent, le génie- 
même ne manquent pas à cet âge d'argent, qui 
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compte encore des écrivains supérieurs dans plu- 
sieurs ordres : Lucain dans l'épopée,. Tacite dans 
l'histoire, Sénèque dans l'éloquence philosophi- 
que, Ju vénal dans la satire, Martial dans l'épi— 
gramme, sans compter Sénèque le Trafique, deux 
poètes épiques qui ne-sont pas sans valeur : Stace 
et Silins ltalicus, les satiriques Perse et Sulpicia, 
puis le critique Quintilien et toute une école de 
rhéteurs, les historiens Velleïus Paterculus, Sué- 
tone, Quinte-Curce, les deux Pline, Pétrone, Vi- 
truve, etc. €hez les meilleurs, apparaissent des 
marques de décadence : ce n'est pas la force qui 
fait défaut, c'est la règle; l'excès tend à rempla- 
cer la mesure. Ici la pompe, l'emphase et la dé- 
clamation ; là la subtilité, la recherche dans les 
idées et le style. La corruption du goût est mani- 
feste dans l'éloquence chassée du forum et ré- 
duite, dans les écoles, aux exercices d'une vaine 
rhétorique : l'ancienne philosophie, soutenue en- 
core par une impulsion platonicienne, mêle les 
idées généreuses a des amusements de sophistes. 
Quant à la doctrine plus vivante des stoïciens, 
avec Marc-Aurèle comme avec Epictète, elle re- 
tourna à la langue grecque. En poésie comme en 
prose, le lalin enfle les mots pour cacher le vide 
des choses; la satire pourtant se retrempe dans 
l'indignation, et l'histoire, abaissée à la biogra- 
phie scandaleuse, reprend, devant l'excès du 
crime, Ja rigueur d'un châtiment et la dignité 
d'une leçon. Dans cette première succession de 
tyrans qui épouvantent la conscience humaine et 
de bons princes qui la rassurent, la littérature est 
encore une des forces morales du monde romain; 
elle le soutient ou le relève, elle le console et 
l'honore. 

Y. Des Antonins à V occupation de V Italie par 
les barbares (193 à 476 après J.-C.).— Dans cette 
longue période de despotisme et d anarchie, d'in- 
vasions, de démembrement, de dissolution politi- 
que et sociale, la littérature latine partage l'affais- 
sement général des institutions et des esprits; 
elle marche par une décadence rapide à cette nuit 
profonde qui va se faire pour une disaine de siè- 
cles sur le monde romain. Tout s'abaisse à la fois, 
la prose et la poésie, la prose surtout. Le barreau 
est aussi muet que le forum, et tout l'art oratoire, 
avec Mamertin et Eumène d'Autun, s'épuise en 
fades panégyriques. L'histoire éveille une plus 
sérieuse activité, et, à côté des auteurs obscurs 
de l'Histoire Auguste, les noms d'Ammien Mar- 
cellin, d'Aurelius Victor, d'Eutrope, de Sulpice 
Sévère, ont un certain éclat. La poésie se soutient 
ou se relève par la forme, avec Némésien, Clau- 
dien, Ausone, Rutilius Numatianus, Sidoine Apol- 
linaire. Une sorte d'éloquence philosophique re- 
naît, aux derniers jours du paganisme, avec 
Symmaque et Boèce, et survit à l'empire dans 
Cassiodore. Puis tout s'éteint. 

Il faut mettre à part, dans ce mouvement de 
la littérature latine, l'éloquence sacrée, qui jette 
ses lueurs dans cette ténébreuse agonie. L'Église 
latine a ses Pères, que nous n'avons pas à com- 
parer à ceux de l'Église grecque, comme interprè- 
tes ou défenseurs de la foi, mais qui leur sont 
bien inférieurs comme orateurs et surtout comme 
écrivains. S. Justin, Tertullien, Minulius Félix, 
Arnobe, Lactance, S. Ambroise, S. Jérôme, S. Au- 
gustin lui-même, participent de la décadeuce lit- 
téraire de leur temps, par la recherche des faux 
ornements, par l'affectation ou l'emphase. Il y a 
loin des meilleurs d'entre eux aux Grégoire de 
Naxianxe et aux Chrvsostome. Bientôt la littéra- 
ture sacrée se fait elle-même aussi barbare que 
la société, et la théologie, qui doit tout absorber, 
adopte ce latin corrompu qui devient, dans tout 
le moyen ace, la langue officielle de l'église, du 
couvent et de l'école. Il sera abandonné par les 



esprits cultivés aux beaux jours de la Renaissance. 
L'ancienne langue de Rome deviendra l'objet d'une 
émulation savante. Le latin classique sera parlé 
d'un bout à l'autre de l'Europe avec facilité et 
élégance; on l'écrira aussi avec goût et talent. Il 
sera dépensé dans de savants pastiches des tré- 
sors d'érudition et d'habileté. Il y aura autour 
d'Érasme une nuée de cicéroniens. Comme l'élo- 
quence, la poésie latine' renaîtra de se* cendres. 
Virgile, Horace, Lucrèce, auront en foule des 
rivaux : Vanière, Rapin, Lame, 'Santeul, de Poli- 
gnac, Lebeau, etc. Éloquence et poésie de collège , 
fitlérature de langue morte, morte comme la langue 
elle-même. 

Cf. Pour l'ensemble de la littérature romaine : Le Moine 
d'Onpvâl : Considérations sur l'origine et les progrès des 
belles-lettres che% le» Romaine, et le* cauee* de leur dé- 
cadence (Périt, 1749, in-12); — Aimerich : Spécimen ve- 
terit rotnanœ Utteraturœ (Perrare. 1784, 2 vol. in-4), eft 
Lexicon antiçuœ romance littérature: (1787, in-8) ; — 
Schcell : Histoire abrégée de la littérature romaine (Pé- 
ris, 1815, A vol. in-8) ; — Charpentier : Etude» morales et 
historiques sur la littérature romaine (Ibid., 1829, in-8) ; 
P. Berjjeron : Histoire analytique et critique de la litté- 
rature romaine demi» la fondation de Rome jusqu'au 
V siècle de l'ère vulgaire (Bruxelles, 1840, 2 roi. in-8) ; 

— G. Bernhardy : Grundriss der rœmischen Lit. (3* édit, 
Brunswick, 1855, in-8) ; — Alex. Pierron : Hi»t. de la lit- 
térat. romaine (Paris. 1852. in-18 ; 0» édit. 1873) : — 
Ed. Munk : Guchichte der rœm. Literalur (Berlin, 1858- 
1881, 3 toI.). 

Pour l'histoire des périodes on des genres : F. CaTrieni : 
DeUeScienze, lettere et arti dei Romani délia fundaxLone 
di Borna fino al Augutto (Mautoue, 1823, 2 vol. in-8) ; — 
J. Dunlop : History of roman Literature for U» earUett 
period to Auguste âge (Londres, 1824, 2 vol. in-8), et 
During the Auguste âge (1828, in-8) ; — C. Dfeobry : Rome 
au siècle d'Auguste (Paris, nouv. édit, 1871, 4vol. in-8); 

— Balir : Gèschichte der rnrm. Liter. von J.-C. (Carls- 
rube. 3* édit. 1844, avec Suppl., 2 vol. in-8) ; — J. Janin : 
la Poésie et l'éloquence à Rome du temps des Césars . 
(Paris, 1864, in-8) ; — D. Nisard : Etudes sur les poètes 
latins de la décadence (Ibid., 1834, in-8 ; 3* édit., 1867, 
2 vol. in-18) ; — Patin : Etudes sur la poésie latine (Ibid., 
1869. 2 vol. in-18) ; — Ch. Magnin : les Origines du théâtre 
(Ibid.. 1838, in-8; ;— Maurice Meyer : Etudes sur U théâtre 
latin (Ibid., 1849, in-8) ; — Ptail. Soupé : Etude sur le 
caractère national et reûgieux de l'épopée latine, thèse 
(Ibid.. 1853. in-8) ; — A. Bercer : V Eloquence à Rome 
avant Cicéron (Ibid, 1872, 2 vol. in-18) ; — Bgger : Exa- 
men critique des historiens anciens de la vie et du règne 
d'Auguste (Ibid., 1844. in-8) ; — Marthe : les Moralistes 
de l'empire romain (Ibid., 1854, in-8); — G. Boissier : la 
Religion romaine d'Auguste aux Antonins (Ibid., 1874» 
2 vol. in-8) ; — Eug. Henriot : Mœurs juridiques et judi- 
ciaires de l'ancienne Rome, d'après les poètes latins 
(Ibid., 1865. 3 vol. in-8); — M. Inchofer : Historiés sacrât 
latinitaHs libri VI (Messine. 1635. in-4) ; — VUlemain : Ta- 
bleau de l'éloquence latine au IV siècle (Paris. 2* édit, 
4849) ; — Colombe! : Hist. civile et religieuse des lettrée 
latines aux IV et V siècles (Lyon, 1839, in-8) ; — J.-A. 
Mouler : la Patrologie, ou Histoire littéraire des trois 
premiers siècles de l'Eglise chrétienne, traduit de l'allem. 
par J. Cohen (Paris, 1842, 2 vol. in-8) ; — Charpentier : 
Etudes sur les Pères de l'Eglise (Ibid., 1853, 2 voL in~8)» 

1. 1; — Nourrisson : les Pères de l'Eglise latine (Ibid... 
4858. 2 vol. in-18) ; — l'abbé VUsac : De la Poésie latine 
en France au siècle de louis XIV (Ibid., 1863. in-8). 

LATINE (Versotcàtion). — Voyez Grecque 'Ver- 
sification). 
latin i (Brunetto). — Voyes Brunetto. 
LATINISME. — Voyez Idiotisme, 
latocchb fHyactnlhe-Joseph-Alexandre Ta*- 
raud dc), dit Henri de Latouche, littérateur fran- 
çais, né le 2 février 1785 à la Châtre (Berri), mort 

I e 9 mars 1851. Après avoir fait son droit à Paris, 
il entra dans l'administration des droits réunis. Sa 
vie littéraire date de 1811, année où il obtint une 
mention à l'Institut pour un poème sur la Mort de? 
Rotrou, et où il fit jouer à rOdéon une comédie. 

II eut ensuite du gouvernement une missionen Italie, 
dont l'objet n'est pas connu. Ayant perdu sa place 
d'employé à la chute de l'Empire, il écrivit, pour vi- 
vre, des ouvrages de circonstance faits à la hâte et peu 
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dignes de son talent. Cependant quelques pièces 
de théâtre, de petits poème* dans le goût de l'é- 
cole romantique et la publication des œuvres jus- 
qu'alors inédites d'André Chénier, lui firent une 
place distinguée dans le monde des lettres. A par- 
tir de 1825, il rédigea en grande partie le Mercure 
: du m* siècle. Des succès, où l'esprit de parti et lo 
scandale entrèrent pour une bonne part, augmen- 
tèrent ensuite la réputation de Latouche. En 1826, 
il publia sans nom d'auteur un petit roman d'une 
donnée immorale, sous le titre d'Olivier, et le fit 
paraître dans une forme d'impression exactement 
semblable i celle des romans de M M de Duras, 
4}ùi avait elle-même lu i quelques personnes de sa 
société une nouvelle intitulée 0 limer. On s'étonna 
qu'un auteur aussi délicat et aussi pur que l'avait 
toujours été M M de Duras put se porter i une sem- 
blable licence ; mais plus d'un lecteur Tut pris à la 
supercherie. En 1827, Latouche oublia la Corres- 
pondance de Clément XIV et de Carlin* roman par 
lettres dirigé contre les Jésuites, et dont un passage 
de l'abbé Gadiani lui avait fourni l'idée, et en 182V, 
Fragoletta, roman peu moral, mais remarquable 

1>ar les descriptions. La même année, il écrivit dans 
a Revue de Paris contre les romantiques, quiavaient 
été ses amis, un article fameux, intitulé la Cama- 
raderie littéraire, auquel Gustave Flanche répon- 
dit par un article intitule j)e La Haine littéraire. 
Après 1830, Latouche dirigea le Figaro jusqu'en 
1832; il y attaqua surtout les libéraux, dont il avait 
jusque-là partagé les doctrines. A cette époque, il 
eut l'honneur de deviner le talent de sa compatriote 
M M Sand et de faciliter ses débuts. Quelques ro- 
mans médiocres, un recueil d'essais en prose et 
en vers sous le titre de (a Vallée aux loup* (1833), 
et deux recueils de vers, les Adieux (1842), les 
Agrestes (1844), terminèrent sa vie littléraire. 11 
passa ses dernières années dans la solitude, à quel- 
ques lieues de Paris, au village d'Aulnay, où avait 
habité Chateaubriand. 

Ceux qui ont approché Latouche et qui ont pu 
l'apprécier complètement sont unanimes à faire 
ressortir la vivacité de son esprit pour la conception 
d'un sujet, et son infériorité dans l'exécution. Ce 
fut, suivant eux, le tourment de sa propre vie et 
le secret de son amertume à l'égard des autres. 

Ses ouvrages, outre ceux que nous avons déjà 
cités, sont : les Projets de Sagesse, comédie en 
vers (1811); Histoire du procès Fualdès (1818); 
Mémoires de M 1 - Manson (1818) ; Selmours, comé- 
die en trois' actes, en vers, avec Emile Deschamps, 
au théâtre Favart (1818) ; un Tour de faveur, co- 
médie en un acte, en vers (1818) ; Blanche, Eg- 
bert, la Chambre grise, le Juif Errant, Phantasus, 
Rosalba, Trivulce, etc. , petits poèmes imités de 
l'anglais et de l'allemand (1818-1820); Lettres à 
David sur le Salon de 1819; Biographie pittoresque 
desdéputés (1826) ; Dernières lettres de deux amants 
de Barcelone ( 1 821) ; Olivier Brussion, conte traduit 
d'Hoffmann, qu'il s'attribua (1823); la Reine & Es- 
pagne, comédie en cinq actes, jouée sans succès 
au Théâtre-Français \\ 831); Grangeneuve (1835), 
roman, de même que France et Marie (1836) ; Léo 
. (1840) ; un Mirage (1842) ; Adrienne (l&tfj ; enfin, 
un volume d'œuvres posthumes publié par M u « Pau- 
' line de Flaugcrgues, sous ce titre : Encore adieu 
(1852). Une publication importante et qui reste at- 
tachée au nom d'Henri de Latouche est celle des 
Œuvres d'André Chénjer. On a beaucoup exagéré 
les changements qu'il fit subir au texte original. 
Bé ranger alla même jusqu'à dire que les poésies 
d'André Chénier étaient en grande partie l'œuvre 
de l'éditeur; mais un de ses amis, Lefèvre-Deu- 
mier, a laissé sur ce point un témoignage décisif. 
« J'ai vu,dit-il;j'ài tenu les manuscrits, et ils étaient 
tous de la main de Chénier ou d'un de ses frères..* 
Si de Latouche a eu quelques torts en cette affaire, 



c'est, dans son enthousiasme craintif pour us* 
gloire dont il était le premier arbitre, de s'être un 
peu méfié du public, d'avoir affaibli par prudence 
quelques expressions qui lui semblaient d'une éner- 
gie triviale ou d'une crudité dangereuse ; d'avoir 
en quelques endroits remplacé par des pointa ou 
même par rien des vers qu'il ne trouvait pas à la 
hauteur des autres; d'avoir corrigé çà et là quel- 
ques rimes qui lui paraissaient insuffisantes. » 

Cf. S«u!to-B«ro : Causeries du lundi. LUI; — LaAvre- 
Deumlor : Célébrités d autrefois; — G. Sand : Wstê&s de 
ma wiê. 

latoucu (GunfOJfD de). — Voves Comom) de 
Làtooch. 

la tour PAUYBftcm (Henri Df), vicomte 
de Turenne, duc de Bouillon, maréchal de France, 
né en 1555, mort en 1623. C'est le père du célèbre 
maréchal de Turenne. 11 a fondé l'université de 
Sedan*. On a de lui des Mémoires (1560-1586), 
édités par Paul Le Franc (Paris, 1666, in-12), et 
réimprimés dans les collections de Petitot-Mon- 
merqué, L XXX V, 1" série, et de Miehaud-Poujou- 
lal, t XI. 

Cf. Marquis de M... : la Prince de La Tour * Auvergne, 
dans la Revue de France (mai 1875). 

LA TOC* H>AUTBftCirB (Théophile-Malo CORBJET 

de), le premier grenadier de France, né en 1743, 
mort en 1800. Bans les loisirs de la vie de garnison, 
il étudia la philologie avec son ami Le Brigant,et 
partagea ses idées erronées sur la langue celtique 
considérée comme langue mère générale. C'est d a- 
près ce système qu'il a écrit : Nouvelles recherches 
sur la langue, l'origine et les antiquités des Bre- 
tons, avec un glossaire breton polyglotte (Bayonne, 
175)2, in-12; 1795, in-8), rétmpr. sous le litre 
d'Origines gauloises (Hambourg. 1802» in-8). 

Cf. Biihol de Herser» : Hist. de T.-M. de La Tour f Au- 
vergne (Paris. 1841, in-18) ; — Enr. Garcia : Halo Corret 
de la Tour d'Auvergne (lbid., 1868, in-8). 

L'ATTAieiVANT (l'abbé Gabriel-Charles de), 
chansonnier français, né en 4697 à Paris, mort^ 
le 10 janvier 1779. Il eut pendant trente ans la 
réputation du plus aimable chansonnier de Paris, 
où il résidait, quoiqu'il fût ehanoine de Reims. 
Ses bons mots, sa facilité à composer des couplets, 
son talent à les chanter, le faisaient rechercher 
dans la belle société. A la fin de sa vie, il renonça 
au monde et se retira chei les Pères de la Doc- 
trine chrétienne. Ses chansons sont en trop grand 
nombre pour n'être pas souvent médiocres ; mais 

3uelque*-unes se distinguent par la grâce; c'est 
e lui que sont ces couplets populaires : 



Si j'avais es 
Ds ne seraient remplis que d'elle ; 

Si j'avais cent eojors. 
Aucun d'eu n'aimerait ailleurs. 
Ma mie. 
Ha douce amie, 
Ré>wdsà mes amours. 

A cette belle, 
le l'aimerai toujours. 
Si j'avais cent toux, 
Ds seraient tous fixés sur elle, etc. 

11 est aussi l'auteur de la chanson plus popu- 
laire encore : J'ai du bon tabac dans ma tabatière. 
Les Poésies de L'Attaignant ont été publiées par 
l'abbé de Laporte (Paris, 1757, 4 vol. in-12; 1779, 
t. V). Il en a été fait un choix par Millevoye (Pa- 
ru, 1810, in-18) 

Cf. Querard : la Francs littéraire ; - Du Mersan : Chan- 
sons nationales et populaires de France. 

LATUDE (Henri Màseas de), né en 1725 dans 
le Languedoc, mort en 1805 à Paris. On a, sous le 
nom. du célèbre prisonnier de la Bastille, de Vin- 
cennes et de Bicétre, l'Histoire d'une détention de 
trente-neuf ans dans les prisons d'Etat, écrite par 
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le prisonnier lui-même (Amsterdam [Paris], 1787, 
in-8, ouvrage qu'il a désavoué). L f avocal Thierry 
a publié aussi te Despotisme dévoilé ou Mémoires 
de Latude rédigés sur les pièces originales (Paris, 
1791-1792, 3 vol. in-18 et 1793, 2 vol. in-8). On 
a 0e Latude lui-même : Mémoire adressé à 
M** la marquise de Pompadour par M. Danry 
(nom sous lequel il avait été écroue) (Paris, 1789, 
in-8), et trois écrits relatifs à des projets d'utilité 
publique. Pixérecourt et Anicet Bourgeois ont 
donné avec succès un grand drame, Latude ou 
trente-cinq ans de captivité (1834). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LAUDER (William), littérateur écossais, né vers 
1710, mort aux Barbades en 1771. Il quitta l'en- 
seignement pour les lettres, et s'efforça de se faire 
un nom en convaincant Mil ton de plagiat; à cet 
effet, il fabriqua des citations d'auteurs qu'il l'ac- 
.cusait d'avoir copiés. Il résuma ses attaques sous 
le titre : An Essay on Milton*s use and imitation 
ofthe modems in kis Paradise lost (1751, in-8). 
La fausseté fut découverte et justement flétrie. 

Cf. Douglas : MU ton vindicated frcm the charge of 
pjagiœrism (1751, in-8) ; — Chalxners : General biograph. 
Diclionary. 

laugibr (Marc-Antoine), historien français, 
né le 25 juillet 1713 à Manosque, mort le 7 avril 
1769. De la société de Jésus, il se fit remarquer 
comme prédicateur. Il a écrit, dans un style fleuri 
.et pompeux, un ouvrage qui témoigne de recher- 
ches sérieuses, V Histoire de la république de Ve- 
nise (Paris, 1759-1768, 12 vol. in-12). On cite, en 
outre, une Histoire de la paix de Belgrade (1763, 
2 vol. in-12), des écrits sur l'architecture et la 
musique, etc. 

Ct Quérard : la France littéraire. 

LAUJOif (Pierre), auteur dramatique et chan- 
sonnier français, né le 3 janvier 1727 à Parts, 
mort le 13 juillet 1811. A peine sorti du collera 
Louis-le-Grand, il débuta au théâtre. Ses succès 
lui gagnèrent la bienveillance du comte de Cler- 
mont, qui le nomma secrétaire de ses comman- 
dements; il occupa ensuite la même place dans 
la maison du prince de Condé et dirigea les fêles 
de Chantilly. Membre du Caveau ancien, où il 
avait chanté avec Panard, Plron et Collé, il fit 
partie des dîners du Vaudeville et du Caveau mo- 
derne, avec Gouffé et Désaugiers. En 1807, il fut 
admis i l'Académie française. 11 avait alors qua- 
tre-vingts ans. Ses œuvres, chansons ou pièces 
de théâtre, sont médiocres, sans verve et sans 
couleur, niais parfois gracieuses et écrites avec 
correction. 

Il a donné a^u théâtre : Thésée, opéra-parodie 
(1745); Daphnis et Chloé, pastorale (1747); Eglè, 
pastorale (1748); le Matin ou la toilette de Vénus, 
divertissement (1749); Sylvie, pastorale (1749); 
Ismène et Isménius, tragédie lyrique (1763) :TA- 
moureux de quinze ans, comédie lyrique (1771) ; 
f Inconséquente, comédie en cinq actes, en vers 
(1777) : le Couvent ou les fruits du caractère et 
de V éducation (1790), etc. Laujon a publié ses 
chansons sous le titre d' A -propos de société 
(1771-1783, 3 vol. in-8), et il a édité ses Œuvres 
choisies (1809-1811, in-8). 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

LACHAT (le vicomte de), pseudonyme de 
M** Em. de Girard in (voy. ce nom). 

LAUHOT (Jean' de), théologien français, né en 
1603 près de VaJognes*, mort le 10 mars 1678. Il 
fut reçu docteur en 1634 et entra dans les ordres. 
Ayant refusé de souscrire â la sentence prononcée 
contre Antoine Arnauld, quoiqu'il ne partageât 
pu ses opinions, il fut exelu de la Sorbonne. 
L'indépendance de son caractère et son amour de 
«a vérité le portèrent â vérifier soigneusement les 



actes des saints admis dans le martyrologe. Il 
apporta à ce travail une grande sagacité, et on le 
surnomma c le dénicheur de saints t. Bonaven- 
ture d'Argonne disait qu'il avait détrôné du para- 
dis plus de saints que dix papes n'en avaient ca- 
nonisé. Le président de Lamoignon le priant de 
ne pas faire de mal â saint Yon, de Launoy ré- 
pondit : i Comment lui en ferais-je? Je n'ai pas 
l'honneur de le connaître. » Le curé de Saint- 
Roch disait en parlant de ce terrible érudit : 

• Je lui fais toujours de profondes révérences, de 
peur qu'il ne m'ôte mon saint Roch. a Les ouvra- 
ges de Launoy fatiguent par la dureté du style et 
la nrofusion de l'érudition. 

On a de lui : De Tempore quo primum in GaU 
lm suscepta est Christi fides (Paris, 1659, in-8) ; 
De Auctoritate neganlis argumenti (Paris, 1662, 
in-8) ; Judicium de auctore libri De imitatione 
Christi (Paris, 1663, in-8); De scholis celebriori- 
bus, seu à Carolo Magno, seu posC Carolum, per 
Occidentem instauratis (Paris, 1672, in-8), etc. 
Les Œuvres de Launoy ont été publiées par l'abbé 
Cranet (Genève, 1731-1733, 10 vol. in-fol.). 

Cf. f Antoine Arnaud) : Blogium J. Launoii coutantitnsis 
(Londres, 4685, in-12) ; — Grand : Vie de Launoy, dans 
son édition. 

• LACHA GAIS (Louis-Léon-Félicité, duc DE Bran- 
cas, comte de), littérateur français, né le 3 juillet 
1733 à Paris, où il est mort le 9 octobre 1824. Il 
quitta la carrière des armes, pour vivre à Paris, 
dans le monde élégant, où il se fil une prompte 
réputation par son esprit et ses bons mots. Il ne 
montra pas moins de goût pour les lettres et les 
sciences que pour les plaisirs. Il s'occupa active- 
ment de faire adopter par les acteurs des cos- 
tumes conformes â la vérité historique, et il paya 
20000 livres aux comédiens du Théâtre-Français 
pour qu'ils consentissent à enlever de la scène les 
banquettes de spectateurs qui empêchaient l'illu- 
sion. Il fit ensuite des dépenses considérables pour 
des expériences scientifiques et fut obligé de 
vendre sa bibliothèque, une des plus riches de 
l'époque. L'Académie des sciences le reçut comme 
associé en 1771. Le gouvernement de la Restaura- 
tion le nomma pair de France. On a de M. de 
Lauragais quelques Mémoires scientifiques, de 
nombreuses brochures politiques, et deux tragé- 
dies qui ne furent pas représentées : Clytemnestre 
(Parts, 1764, in-8), où l'on rencontre quelques vers 
heureux; Jocaste (Paris, 1781, in-8), où ce qu'il y 
a de plus clair, dit Grimm, c'est l'énigme du 
sphinx. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LAURB DE NOVES. — Voyez PÉTRARQUE. 

LAURÉAT (Poète). On donne en général le nom 
de lauréats aux écrivains qui reçoivent, d'un prince 
ou d'un corps académique, une-couronne, autrefois 
un laurier, ou un prix quelconque, pour marquer 
la supériorité de leurs ouvrages. Cette récompense 
est décernée le plus souvent â la suite d'un con- 
cours, et l'ouvrage couronné, dans ce cas, n'est 
pas d'une manière absolue le meilleur, mais celui 

3ui répond le mieux aux conditions particulières 
'un programme. Au moyen âge et â la Renais- 
sance, le nom de poète lauréat eut une accep- 
tion plus spéciale : il désigna un poète qu'un 
prince attachait â sa personne ou â sa cour pour 
ajouter â l'éclat de ses fêtes et pour célébrer les 
événements de son règne. Le poète lauréat est le 
pendant de l'historiographe (voy. ce mot). Ifoe 
trouvères eurent souvent ce rôle dans les cours 
féodales, ainsi que les minnesingers auprès des 
souverains d'Allemagne. Cest en Italie que ce 
titre fut conféré avec pompe; Pétrarque le reçut 
â Rome, en 1341, dans une véritable cérémonie 
de couronnement A partir de 1504, la couronne 
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lauréate fut décernée en Allemagne, par un col- 
lège poétique établi' à Vienne par Maximilien I*. 
L'Angleterre avait déjà depuis un siècle ses poètes 
lauréats, choisis par le souverain lui-même. Ce 
fut moins un honneur qu'une fonction : le poète 
de cour reçut 127 liv. st. d'appointements et fut 
obligé d'écrire chaque année deux odes, l'une 

four l'anniversaire de la naissance du prince, 
autre pour le jour de l'an. Le poète lauréat actuel 
de l'Angleterre est M. Alfr. Tennyson. Les rois de 
France eurent aussi leurs poètes officiels jusqu'au 
xvn* siècle; mais l'établissement des prix de poésie 
de l'Académie française rendit leurs fonctions su- 
perflues ; car, d'après la volonté d'un des fondateurs 
•du concours, le sujet du poème couronné devait 
toujours être l'éloge d'une des vertus ou qualités 
du grand roi (voy. Académie française). 

Cf. V. Lancetti : Memorie intomo ai poeti Inureaii 
d'ogni runtime (Milan, 1839, in-8) ; — Edm. Birë et Em. 
Griraaud : Introduction aux Poète* lauréat» de VAcad. 
française (Paria. 1864, 2 vol. in-48). 

LAUREMBERG (Jean-Wilmsen), poète satirique 
et mathématicien allemand, né à Rostock en 1590, 
mort à Soroë en 1659. Il fut professeur de mathé- 
matiques et de poésie dans sa ville natale, puis de 
mathématiques à Soroë, où il finit sa vie dans la 
misère, les guerres du temps ayant suspendu le 
payement des professeurs. 11 est considéré comme 
le créateur d'une satire nationale dirigée contre 
l'imitation des modes et des mœurs étrangères. 11 
écrivait en bas-allemand, avec verve et force co- 
mique. On cite surtout de lui les Quatre plaisantes 
sattres (Viere Scherts Gedichte; sans nom de 
lieu, 1652, souvent réimprimées; Stuttgart, 1861). 
Elles traitent : 1* des mœurs corrompues des 
hommes; 2* des habillements à la mode; 3* de 
l'invasion des mots étrangers dans la langue na- 
tionale et de la recherche des titres ; 4 - de la poésie 
en général et des pièces rimées. Ces Satires ont 
été traduites en haut-allemand par Dedekind 
(Dresde, 1654;. Il avait écrit aussi deux comédies : 
Aquilon et la Harpye (Copenhague, 1635), puis 
quelques ouvrages relatifs aux mathématiques et 
a la grammaire. 

Cf. H. Kurx : GetcMchte der deutsehen Literatur 
(Lcipiif. 1865), t. II. 

LAURENCE, tragédie de J.-B. Legouvé (voy. ce 
nom). 

LAURIER D'APOLLON (le), poème de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

LA crie RE ( Eusèbe-Jacob de), jurisconsulte 
français, né le 31 juillet 1659 à Paris, mort le 
19 janvier 1728. Reçu avocat en 1679, il se livra 
à des études approfondies sur le droit français, et 
pour remonter a la source de nos lois, compulsa 
les vieux historiens et les chartes. D'Asuesseau, 
qui l'estimait beaucoup, le désigna à Hontchar- 
train pour entreprendre, selon les intentions de 
Louis XIV, le Recueil chronologique des Ordon- 
nances des rois de France. Toutes les archives de 
Paris et des provinces furent ouvertes à Laurière 
qui, après de longues recherches, fit paraître en 
1723 le premier volume du Recueil, que Secousse 
continua après sa mort. On a aussi de lui des ou- 
vrages estimés de jurisprudence, entre autres : 
textes des coutumes de la prévôté et vicomte de 
Paris (Paris, 1698, in-8) ; Bibliothèque des cou- 
tumes de France (Paris, 1699, in-4). 

LACZtuv (duc de). — Voyez Breoic. 

LA vallée (Joseph), marquis de Bois-Robert, 
littérateur français, né le 23 août 1747 à Dieppe, 
mort le 28 février 1816. On a de lui de nombreux 
ouvrages, dont quelques-uns marquent un talent 
spirituel et facile. Nous citerons : Confession de 
Vannée 1785 (Paris, 1786, in-18); le Nègre comme 
il y a peu de blancs (Madras et Paris, 1789, 3 vol. 
in-12) ; Semaines critiques, ou les Gestes de Van V 



(Paris, 1797, 4 vol. in-8), écrit périodique otfil 
si^na du pseudonyme de Nantivel; Lettre svmn 
Mameluck, ou Tableau moral et critiaue de Quel- 
ques parties des mœurs de Paris (Paris, 1803, 
in-8); etc. 
Cf. Quérard : ta France littéraire. 

LA VALLÉE ( Théophile- Sébastien ) , historien 
français, né à Paris le 13 octobre 1804, mort à 
Versailles le 27 août 1867. Professeur de géogra- 
phie et de statistique militaires i l'Ecole spéciale 
de Saint-Cyr, il a publié, outre de bons ouvra- 
ges élémentaires, plusieurs ouvrages historiques, 
dont le mieux accueilli est une Histoire des Fran- 
çais depuis les temps gaulois jusqu'en 1830 (1838- 
41, 4 vol. in-8; 15* édiL remaniée, 1864, 6 vol. 
in-8). Citons encore : Histoire de Paris (1850, 
in-8 ; 1857 , 2 vol. in-18) ; Histoire de la maison 
royale de Saint-Cyr (1853, gr. in-8; nouv. édiL 
refondue, 1862, in-8) ; Histoire de Fempire otto- 
man (1855, in-8; 1859, 2 vol. in-12); une édi- 
tion des Œuvres de Jf- de Maintenon. Wictumn. 
des Contemp., les quatre premières édit.J 

LA VALLÉE — VoyCX DES FONT AHIES-L A VALLÉE. 

LA VALLIERE (Françoise-Louise de La Baume 
Le Blanc, duchesse de), née le 7 août 1644, morte 
le 6 juin 1710. On sait que-, devenue la maîtresse 
de Louis XIV en 1661, elle quitta plusieurs fois U 
cour» quand elle vit le roi la délaisser pour 
M"" de Montespan. La première fois, en 1670, 
elle se relira ches les Bénédictines de Saint- 
Cloud, l'année suivante au couvent de Sainte- 
Marie, à Chaillot, et en 1674 aux Carmélites du 
faubourg Saint-Jacques, où elle fit profession, à 
l'âge de trente ans, le 3 juin 1675, et reçut le 
nom de sœur Louise de la Miséricorde. On croit 
que c'est de 1672 à 1674, quand elle avait le ma- 
réchal de Bellefonds pour confident et Bossuet 
pour guide, qu'elle écrivit le livre dont elle est 
regardée généralement comme l'auteur, et qui fut 
publié pour la première fois sous ce titre : Ré- 
flexions sur la miséricorde de Dieu par une dame 

Ç intente (1680, in-12). 11 eut en peu de temps 
uit éditions. • Le livre des Réflexions, dit 
M. Louis Ratisbonne, n'est pas un chef-d'œuvre 
littéraire, tant s'en faut. U manque de précision, 
de goût, de clarté; la syntaxe y est violentée; 
sinon violée; on y trouve une foule de négligen- 
ces, des répétitions et souvent, avec une afféterie 
toute féminine, de mauvaises gentillesses de style 
conservées sans doute des précieuses du temps ou 
contractées dans la lecture des romans de M"* de 
Scudéry. Mais, au milieu de tous ces défauts, on 
sent, outre une certaine grâce, un souffle natu- 
rel et puissant... > M M de Genlis donna de cet 
ouvrage (1804-1816-1824, in-12) une édition qui 
offrait de nombreuses modifications au texte pri- 
mitif, faites, disait-elle, d'après les corrections 
marginales d'un exemplaire ancien. Cet exemplaire 
a été retrouvé, en 1852, à la bibliothèque du Lou- 
vre, et l'on crut y reconnaître l'écriture de Bossuet. 
U fut publié pour la première fois par M. Damas- 
Hinard (Paris, 1852, pet. in-12); M. R. Cornut le 
réédita sous ce nouveau titre : Confessions de 
M m * de La ValUére repentante, écrites par elle- 
même et corrigées par Bossuet (Paris, 1854, in-12) 
et soutint vivement l'authenticité des corrections 
autographes, combattue par Saiute-Beuve et M. de 
Sacy. M. Floquet a, depuis, appuyé l'opinion de 
ces derniers. Les corrections portent surtout sur 
des fautes de grammaire et de goût; mais elles 
vont aussi jusqu'à modifier des pensées et des 
sentiments, et altèrent en plus d un passage le 
charme de la rédaction première. On a, en ou- 
tre, de la duchesse de La Vallière des Lettres, 
publiées en 1767 (Paria, in-12}. Une édition plus 
récente des Réflexions, survies des Lettres et des 
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«sermons pour la véture, a été donnée par M. P. Clé- 
ment (Ibid., 1860, 2 roi. ia-8). 

Cf. Quatreroire de Roissy : Hittoire de U* de la Val- 
Mère (1188) ; — Romain Coraot : Commentaire historique 
*et littéraire, dans son édition ; — Louis Raiisbonne, dans 
le Journal des Débats, 13 octobre 1854; — Sainte-Beute : 
Causeries du lundi. U III ; — P. Clément : Etude biogra- 
phique, en tête de son édit ; — CaoeOfue : Mademoiselle 
4e la VaUUre et les favorites des trois dges de Louis XIV 
(Paris, 1858) ; — l'abbé Dodos : Madame de La VaUUre et 
Marie-Thérèse (Paris, 1860, in-*/. 

la TAixifcà\E (Louis-César de Là Baume Le 

•Blanc, due de), bibliophile français, petit-neveu 
•de la précédente, né en 1708, mort en 1780. Il 
possédait une magnifique bibliothèque. En 1783, 
.-Turent vendus au prix de 464 677 livres, et dis- 
.perses entre divers acquéreurs, les volumes les 
plus précieux, dont C. "de Bure et Van Praet 
avaient rédigé le Catalogue (Paris, 1783, 3 vol. 
in-8). En 1788, Paulmy acheta les autres ouvrages, 
-dont le Catalogue a été dressé par Nyon (Paris, 
1788, 6 vol. in-8), et qui forment aujourd'hui un 
-des fonds principaux de la bibliothèque de l'Arse- 
nal. Le duc de La Yallière a publié, avec Mer- 
cier de Saint-Léger, la Bibliothèque du Théâtre' 
Français (Dresde [Paris], 1768, 3 vol. in-12), 
•recueil d'analyses et d'extraits de pièces. 
Cf. Ch. Blanc : Trésor de la curiosité, t. H. 

lavater (Jean-Gaspard), célèbre écrivain suisse, 
fié à Zurich le 15 novembre 1741, mort dans la même 
ville le 2 janvier 1801. Destiné à l'état ecclésiasti- 
•que, il suivit les cours de théologie de sa ville 
natale, cultivant dès lors la poésie sous l'inspira- 
tion des principes de Bodmer et sur les traces de 
Klopstock. A vingt et un ans, il se signala par un 
acte de courage, en dénonçant les vexations exer- 
cées par le bailli Grèbe l dans un pamphlet qui 
le força de s'éloigner quelque temps. Il passa à 
Berlin, visita plusieurs villes de l'Allemagne et 
rentra à Zurich deux ans après. En 1768, il fut 
attaché, comme diacre, à la maison des Orphe- 
lins, et, en 1786, il devint premier pasteur de 
l'église Saint-Pierre. Son opposition énergique 
aux violences commises par le parti français et 
par ses adversaires le fit déporter à Bàle; revenu 
a Zurich avant l'entrée des Français dans cette 
ville, il fut blessé grièvement par un soldat et 
mourut après plus de deux années de souffrances. 

On ne sait guère à l'étranger que Lavater oc- 
■cupe, comme poète lvrique et épique, un rang 
distingué dans la littérature de son pays. Il a 
composé des Hymnes suisses (Schweitzer-Lieder; 
Berne, 1767), qui ont un grand charme de naï- 
veté, et qui se chantent encore, comme poésies 
nationales, dans les montagnes* De très-nombreu- 
ses éditions en attestent ta popularité; puis une 
Centaine de chants chrétiens (Hundert christliche 
Lieder; Zurich, 1776), suivie d'une Seconde cen- 
Jaine (Zweites Hundert; Ibid., 1780). 

L'élève de Bodmer, l'admirateur passionné de 
Klopstock et de J.-J. Rousseau, se tourna bientôt 
-vers un genre encore plus élevé, et il improvisa, 
avec plus d'ardeur religieuse que de science de 
l'harmonie poétique, plusieurs épopées chrétien- 
nes. Ce sont d'abord deux Nouvelles Messiades 
./Jésus Messias, oder die Zukunft des Herrn; sans 
lieu ni date; Jésus Messias, oder die Evangelien... 
in Gesaengen; 1783-1786, 4 vol.) : ce ne sont, 
comme la Flagellation de Jésus (die Geisselung J. ; 
Francfort, 1775), que des paraphrases de l'Évan- 
gile et des Actes des apôtres mis en vers hexa- 
mètres. C'est ensuite un poëme en sept chants 
sur Joseph cTArimathie [ Jos. von Arimathia ; Ham- 
bourg» 1794, in-8), et enfin le Cœur humain 
-{das menachliche Hers; Zurich, 1789 et 1798, 
.in-12). On rattache à ces essais épiques une grande 
'composition en prose décorée du nom de poème, 



Ponce-Pilatc, ou V Homme dans toutes les situa- 
tions de la vie (Pontiiis Pilatus, oder der Mensch 
in allen Gestalten; Zurich, 1782-1785, 4 vol. in-8), 
un des ouvrages littéraires de Lavater déjà impor- 
tant dans l'histoire de ses idées philosophiques. 
Ses recueils de Sermons (Predigten), roulant 
sur la Bible, l'Evanaile, l'existence et 1 action du 
diable, sur le suicide, etc., lui donnent aussi une 
place remarquable parmi les orateurs chrétiens du 
protestantisme. 

Après avoir abrégé la Uste des productions lit- 
téraires de Lavater, nous pouvons encore moins 
citer ici tous ses ouvrages philosophiques, non 
moins nombreux. Les principaux, ou qui ont le 
plus fait pour sa renommée, sont ceux qui trai- 
tent de la Physiognomonique : car tel est le titre 
de son premier livre sur ce sujet (Von der Phy- 
siognomonik; Leipzig, 1772, 2 vol. in-8), refondu 
sous cet autre titre : Fragments physiognomoniques 
pour répandre la connaissance des hommes et la 
philanthropie (Physiognomische Fragmente sur Be- 
fœrderung der Menscnenkenntniss und Menschen- 
liebe; Leipzig et Winterthur, 1775-1778, 4 vol., 
petit in-fol.). C'est l'ouvrage de Lavater le plus 
répandu et le plus souvent traduit ou imité à 
l'étranger, il en a été fait sous ses yeux une pre- 
mière édition française, sous le titre d'Essais sur 
la physiognomonie, destinés, etc. (La Haye, 1781- 
1787, 3 voK in-4; 1803, t. IV). Cette ancienne 
traduction, due à M - * de La Fite, à Ca illard et 
H. Renfer, a été remaniée, développée et com- 
mentée par le docteur Moreau dans VArt de con- 
naître les hommes par les physionomies ( Paris. 
1806-1809, 9 vol., plus, éditions, avec 5 à 600 
gravures). Une nouvelle traduction a été donnée 
par M. Baccarach : la Physiognomonie, ou Y Art 
de connaître les hommes of après les traits de 
leur physionomie, leurs rapports avec les divers 
animaux, leurs penchants, etc. (Paris, 1845, gr. 
in-8 avec planche). Dans les quatre Essais dont 
se composent les Fragments physiognomoniques, 
Lavater a la prétention de révéler une science, 
nouvelle et complète, avec ses principes, leurs 
déductions logiques, leurs applications innom- 
brables et leur vérification expérimentale. Il gé- 
néralise, il classe, il conclut, il affirme impérieu- 
sement ; il passe de la théorie à la pratique, et 
ne s'arrête pas devant le ridicule ; il propose sé- 
rieusement de 'déterminer le degré d'intelligence 
et de moralité d'après le degré de l'angle facial, 
et de décider des aptitudes sociales de chacun, 
d'après les indications de la physionomie réduites 
en système. U porte la crédulité jusqu'aux der- 
nières limites de la superstition, et prend les 
mystifications mêmes au sérieux. Les conclusions 
extrêmés où Lavater fut entraîné par le besoin de 
pousser à l'absolu des observations anciennes 
comme le monde furent très-vivement discutées. 
Adoptées avec enthousiasme par une assez nom- 
breuse école, elles furent combattues par des es- 

Rrits distingués, notamment par Liechtemberg, j 
icolaï, Le Catt, Formey. Une partie de leur ; 
succès en Allemagne peut être rapportée au talent 
de Lavater, comme écrivain» Il les défendait à la 
fois avec toute la chaleur de l'exaltation mystique * 
et la finesse d'un esprit ingénieux. 

On retrouvera, à des degrés différents, Tes mê- 
mes qualités du prosateur et les mêmes excentri? 
cités du philosophe dans ses autres écrits de 
ropagande ou de polémique philosophique, d'édi- 
cation chrétienne ou de confidences autobiogra- 
phiques. Bornons-nous i citer : Vues sur téternité 
(Aussichten in die Ewigkeit, 1768-1773, 3 vol. 
in-8, plus, édit.), exposition moitié philosophique» 
moitié poétique des idées générales de l'auteur ; 
Réflexions sur moi-mime (Naehdenken ûher mich- 
bst; 1771, in-8, 2* édit.); Journal intime cTun 



Digitized by Google 



LAVAUR 



— 1208 — 



LAYA 



observa leur de toi-même (Geheimes Tagebuch von 
einem Beobachter seiner selbst; Leipxig, 1771, 
in-8; une suite intitulée : Unveraenderte Frag- 
mente; Ibid.,* 1773), histoire d'une retraite de 
quelques semaines passées au milieu des phéno- 
mènes naturels d'une exaltation pieuse, des exci- 
tations artificielles à la dévotion et des opérations 
ascétiques provoquant l'extase; Mélanges (Ver- 
mischte Schriften; Winterthur, 1774, 2 vol. in-8), 
traitant, avec les mêmes exagérations mystiques, 
des miracles, de la foi, de la prière et de ses 
effets irrésistibles, de la révélation immédiate, in- 
time de Dieu et de la communication directe de 
sa puissance ; Réflexions sur les passages les plus 
importants des évangélistes (Betrachtungen Qber 
die wichtigsten Stellen der Evangelisten ; Winter- 
thur, 1789-1790, 2 voi.)î Bibliothèque portative 
(Handbibliothek fur Freunde; Zurich, 1790-1792, 
ii vol. in-12) ; Voyage à Copenhague dans Y été 
de 1793 (Reise nach Copenhagen, etc.); Vingt- 
quatre leçons sur Y histoire de Joseph (24 Vorîe- 
sungen ûber, etc. ; Zurich, 1794, in-8), etc., sans 
compter la traduction de la Palingénesie et des 
Preuves du christianisme de Charles Bonnet, de 
Genève, ni les volumes <ï Ecrits posthumes (Zu- 
rich, 1801-1802, 5 vol. in-8) et de Correspon- 
dance avec Yimpératrice de Russie, mère d'A- 
lexandre I* (Saint-Pétersbourg, 1858, 2 vol. in-8). 
Orelli a publié les Œuvres choisies de Lavater 
(Ausgewaehlte Schriften; Zurich, 1841-44, 8 vol. 
in-8). 

Cf. G. Schultbes* : Lavater der Diehier (Zurich, 18M) ; 
— Moreau : Notice sur Lavater, en tête de se traduction 
des Essais sur ta physioçnomonie ; — G. Gessner : Lava- 
ter s Lebensbesehreioung (Wenterthur, 4801, 3 vol.) ; — 
F. Herbst : Lavater nach teinem LePen und Wirken 
M83i) ; — Bodemenn : même titre (Gotha, 1856) ; — Galbe : 
Correspondance avec Lavater, etc.; — lo prince Auç. 
Galitsin : Lavater, dans la Revue des Deux-Mondes 
(4« mars 4859). 

layaua (Guillaume de), littérateur français, 
né en 1653 à Saint-Céré (Quercy), mort vers 1730, 
Il est connu par un ouvrage intitulé : Conférence 
de la Fable avec r Histoire sainte (Paris, 1730, 
2 vol. in-12), où il pousse à ses extrêmes limites 
le système, alors accrédité, que les fables, le culte 
et les mystères du paganisme ne sont qu'une alté- 
ration des histoires, des usages et des traditions 
des Hébreux. Il a donné une traduction de Pétrone 
(Paris, 1726, in-12). 

la veaux (Jean-Charles Thibault de), lexico- 
graphe français, né le 17 novembre 1749 à Troyes, 
mort en 1827. Il professa la langue et la littéra- 
ture françaises à Bâle, à Stuttgart, à Berlin, vint 
à Strasbourg, y rédigea en 1791 et 1792 le Cour- 
rier de Strasbourg, puis se fixa à Paris, où il fut 
rédacteur en chef du Journal de la Montagne. II 
occupa sous l'Empire la place d'inspecteur géné- 
rai des prisons et hospices. Son Nouveau diction- 
naire de la langue française (Paris, 1820, 1828, 

2 vol. in-4), fruit de longues années de travail, 
montre une connaissance sérieuse de la langue et 
de la sagacité; il a une nomenclature plus consi- 
dérable et des définitions plus étendues que celui 
de l'Académie. Il fait une part excessive aux ma- 
tières d'histoire naturelle. 

On a encore de Laveaux . Histoire des premiers 
peuples libres gui ont habité la* France (1787, 

3 vol. in-8); Vie de Frédéric 11, toi de Prusse 
(Strasbourg, 1788-1789, 7 vol. in-8); Dictionnaire 
raisonné dés difficultés grammaticales et littéraires 
de la langue française (Paris, 1818, in-8; 1822, 
2 vol. in-8), ouvrage estimé, réédité par M. Marty- 
Laveaux, le petit-fils de l'auteur; Dictionnaire sy- 
nonymique de la langue française (lbid., 1826, 
in-8), etc. Il a traduit de l'allemand : Histoire des 
Allemande, par Schmidt (Berlin, 1784, 9 vol. in-8); 



Histoire des sciences dans la Grèce, par Metnert 
(Paris, 1799, 5 vol. in-8); etc. 

Cf. Quérard : ta Francs liUernire. 

LA YEftHB (Léger-Marie-Philippe TaaJfClAifT, 
comte de), littérateur français, né en 1769 près 
de Vesoul, mort le 26 avril 1815. Avant émigré 
en 1792, il habita l'Allemagne, et, après son retour 
en 1800, fut attaché au ministère de la guerre 
comme traducteur pour la langue allemande. Il 
a fait représenter au théâtre du Marais, en 1802, 
deux drames imités de Kotxebue : le Calomniateur 
et le Dissipateur. 11 a publié : Y Art militaire chez 
les nations les plus célèbres de Contiguïté et des 
temps modernes (Paris, 1805. in-8) ; Annibal fu- 
gitif, roman historique (1808, 2 vol in-12); Histoire 
du feld-maréchal Souwarow (1809, in-8) ; etc. 

CL Querard : ta France tiuératrt. 

LA YlCOMTBftJE DE SAINT -SAMSOH (LOUIS 

de), publiciste français, né en 1732, mort le 25 
janvier 1809. Membre de la Convention et du Co- 
mité de sûreté générale, il montra dans ses mo- 
tions et sa conduite les idées exagérées qui se 
retrouvent dans ses ouvrages. On cite de lui : 
Crimes des rois de France (Paris, 1791, in-8); 
Crimes des Papes (1792, in-8, 1830, 2 vol. in-18); 
Crimes des empereurs d Allemagne (1793, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biofrnehie univ. des conUmpormins. 

LA tille DE m an ONT fAlexandre-Jean-Jo- 
seph de), auteur dramatique français, né en 1781 
à Versailles, mort le 1" octobre 1845. Il fut chef 
de division au ministère de l'intérieur et inspec- 
teur général des maisons de détention. On a de 
lui des tragédies et des comédies en vers, d'un 
style correct et facile, dont quelques-unes eurent 
du succès. Les plus connues sont : le Folliculaire, 
comédie en cinq actes (1820); Charles VI, tragé- 
die en cinq actes (1826), dans laquelle Talma créa 
son dernier rôle ; t Intrigue et Y Amour, drame en 
cinq actes, en vers, imité de Schiller (1826) ; Une 
Journée d* élection, comédie en trois actes qui fût 
interdite par la censure (1827); le Vieux mari, 
comédie en trois actes (1830) ; les Intrigants, ou 
la Congrégation, comédie en cinq actes (1831); etc. 
Ses Œuvres dramatiques ont été réunies (Paris, 
1846, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbe. etc. : Biographie univ. de* contemporains; 
— J.-Janin : M. de La Ville de M. (4846. in-8). 

laya (Jean-Louis), auteur dramatique français, 
né le 4 décembre 1761 i Paris, d'une famille ori- 
ginaire d'Espagne, mort le 25 août 1833. Son nom 
est resté attaché à une comédie en cinq actes, en 
vers, Y Ami des lois, qui fut représentée le 2 jan- 
vier 1793 au Théâtre de la Nation. Cette pièce, qui 
était une protestation contre les attaques faites 
aux principes de la légalité par l'entraînement ré- 
volutionnaire, se produisant au moment du procès 
de Louis XVI, obtint un succès extraordinaire, 
auquel la passion politique eut bien plus de part 
que le goût littéraire. Elle est en effet médiocre 
comme action et comme style ; l'énergie y est rem- 

C lacée par l'enflure habituelle i cette époque, 
'auteur lui-même dit plus tard : c Ce n'était pas 
un bon ouvrage, mais c'était une bonne action. » 
La Commune de Paris, irritée du succès d'une 
telle pièce, fit, après quelques représentations, 
cerner la salle et braquer devant le théâtre deux 
pièces de canon. Laya en appela â la Convention 
et obtint que les représentations continuassent; 
mais il ne tarda pas a être poursuivi, surtout par 
Marat, dont il avait fait dans sa comédie un per- 
sonnage ridicule sous le nom de Duricréne. U 
parvint â se cacher jusqu'aux événements de' Ther- 
midor. Il rédigea alors YAlmanach des Muses et 
les Veillées des Muses avec Legouvé, Arnault, Vigée, 
puis Y Observateur des spectacles avee SaJgues. 
Appelé au Moniteur, il y fit pendant quinse ans 
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la critique littéraire. Au commencement de l'Em- 
pire, il devint professeur de belles-lettres au Ivcée 
Charlemagne, puis au lycée Napoléon, et en 1813 
remplaça Delille i la Faculté des lettres dans la 
chaire d'histoire littéraire et de poésie française. 
En 1817, l'Académie française le reçut au nombre 
de ses membres. 

Outre VAmi des lois, Laya a donné au théâtre : 
Jean Calas, tragédie en cinq actes (1789), ouvrage 
déclamatoire et assez mal écrit, mais auquel l'in- 
térêt des situations et la haine de l'intolérance va- 
lurent un long succès ; les Dangers de t opinion, 
drame en cinq actes, en vers (1790), plaidoyer 
contre le préjugé qui attache la honte à toute là 
famille d'un coupable; Falkland, ou la Conscience* 
drame en cinq actes, en prose (1798), tableau asséz 
énergique des remords et que fit vivement ressor- 
tir le talent de Talma dans le principal rôle ; Une 
Journée du jeune Néron, pièce en deux actes, en 
vers (1798). On a encore de Laya : Essais de deux 
amis, recueil d'héroîdes fait en collaboration avec 
Legouvé (1786, in-8): Voltaire aux Français sur 
leur constitution (1789, in-8); la Régénération des 
comédiens en France, ou leurs droits à Vétat civil 
(1789, in-8); Êpitre à un jeune cultivateur nou- 
vellement élu député (1799, in-8); les Derniers 
moments de la présidente de Tourvel, héroïde 
(1799, in-8) ; Essai sur la satire (1801, iu-8); Eu- 
sèbe, héroïde (1807, in-8}; Un mot à M. le Direc- 
teur de l'imprimerie et de la librairie, ou Abus de 
la censure théâtrale (1819, in-8). Les Œuvres de 
Laya ont été réunies (Paris, 1833, 5 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, et*. : Biographie univ. des contemporains; 
— Ch.-G. Etienno : Histoire du Thédtre-Français depuis 
la Révolution (Parts, 1809. 4 roi. in-12) ; — Notice bio- 
graphique (Ibid., 1833, in-8). 

lata (Léon), auteur dramatique français, fils 
du précédent, né â Paris vers 1810, mort dans 
cette ville le 5 septembre 1872. 11 est auteur d'un 
certain nombre de comédies qui ont eu un assez 
vif succès, dû tour à tour à la délicatesse de l'idée 
ou à la pureté et à la vivacité de la forme : Une 
Maîtresse anonyme, en deux actes (1842); la Peau 
du lion, en deux actes (1844) ; les Cœurs a* or, en 
trois actes, avec J. de Prémeray (Gymnase, 1854) ; 
les Jeunes gens, en trois actes, imitation ltyre et 
originale des Adèlphes de Térence (Français, 
1855) ; le duc Job, en quatre actes, l'un des succès 
de vogue les plus soutenus du Théâtre-Français 
(1859); la Loi du cœur (même théâtre, 1862), etc. 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.J 

LAYAMOff, un des plus anciens poètes anglais, 
vivait vers la fin du xn* siècle. On sait de lui qu'il 
était prêtre à Ernley, sur les bords de la Severn, 
près de Hadstone. 11 est l'auteur d'un Brut, ou 
Chronique de Bretagne, poème long et animé, 
se rattachant au Brut de Wace, qu'il amplifie : 
il compte 32 250 vers, plus du double de celui de 
Wace. Sa langue et sa versification tiennent encore 
beaucoup de l'anglo-saxon. Ce précieux monument 
de la langue anglaise a été publié pour la première 
fois par sir Frédéric Madden : Layamon s Brut, 
urith a literal translation, notes and a Gramma- 
tical glossary (Londres, 1847, 3 vol. in-8). 

Cf. F. Madden : Préface do ton édition ; - Guest : History 
ofEnglish Bhythms. 

LAZARl (Théâtre). Ce théâtre fut fondé â Paris 
en 1777, sur le boulevard du Temple. Le directeur, 
nommé Tessier, en fit une sorte de scène d'essai 
pour les élèves chantants et dansants de l'Opéra, 
avec le titre de Salle des élèves de l'Opéra. Son 
entreprise ne réussit pas, et le théâtre fut occupé 
en 1780 par un industriel qui y montra pendant 
luatre ans des jeux pyrrhiques, puis qui l'aban- 
lonna. Là salle prit alors le nom de Lycée drama- 



d< 



tique, et l'on y joua pendant quelque temps des 
pièces de genre. En 1792, Laxari, célèbre mime 



italien, acquit le privilège de ce théâtre et lui 
donna le titre de variétés amusantes. Son habile 
administration ne tarda pas â -attirer la foule, et 
les Variétés amusantes prirent le nom de son di- 
recteur. Mais ce succès ne fut pas de longue durée. 
Le public désertait déjà le théâtre du boulevard 
du Temple lorsqu'un incendie l'anéantit en 1798, 
et le directeur, ruiné, se brûla la cervelle. Lazari, 

3ui s'était fait admirer lui-même dans une suite 
e pantomimes et de pièces â travestissements, 
faisait alterner avec ses arlequinades des ouvrages 
révolutionnaires d'un cynisme qutré et de fades 
pastorales. Son théâtre, remplacé par un café chan- 
tant, ressussita un peu plus tard sous le nom de 
Petit-Lazari, et fut, après 1830, la scène préférée 
des gamins de Paris. Il ne disparut qu'en 1863, par 
suite d'expropriation. 

Cf. [Lorédan Larcber) : les Grands jours du Petit-La- 
zari. par un de ses artistes (Paris, 1871, in-32). 

LAZARILLO DE TORMES, ouvrage de J. de Men- 
doza (voy. ce nom). 

LAZZAftlifl (Domenico), poète italien, né â Moi* 
rovalle (Marche d'Ancdne) en 1668, mort â Padoue 
en 1734. 11 avait obtenu â dix-neuf ans le grade 
de docteur en théologie et en jurisprudence. Ses 
œuvres poétiques, remarquées pour In correction, 
comprennent : Poésie (1736, in-8); Ulisse il gio- 
vane, tragédie (1720, in-8) ; la Sanese, comédie 
(Venise, 1734), etc. On cite aussi : Osservationi 
sur la Métope de Scip. Mafjei (Rome, 1743, in-4). 

LAZZI, mot italien auquel nous avons donné la 
signification de saillie bouffonne. Par lazzi, les ac- 
teurs italiens qui importèrent cette expression 
chez nous entendaient les fantaisies pittoresques 
de la pantomime. Pendant un dialogue, un troisième 
personnage d'un caractère comique se livrait â des 
grimaces et â des espiègleries qui formaient comme 
un commentaire du discours. 

LB BAUX Y (Antoine-François), fabuliste fran- 
çais, né le 1* avril 1756 â Caen, mort le 13 jan- 
vier 1832). Après avoir exercé la profession d'avocat, 
il vint â Paris, se lia avec Court de Gébelin et 
cultiva les lettres. 11 se fit une réputation dans la 
fable. Il a des saillies et des traits de bonhomie 
qui parfois rappellent La Fontaine ; il est simple, 
sans être trivial, mais manque de variété dans 
l'expression. Plusieurs de ses fables pèchent par 
la longueur. L'une des plus connues et des meil- 
leures a pour titre : les Métamorphoses du singe. 
Un premier recueil parut sous le titre de Fables 
nouvelles, suivies de poésies fugitives (Paris, 1784, 
in-12) ; un second sous celui de Fables nouvelles 
(Ibid., 1814, in-12). Dans une troisième élition 
(1823, in-8), Le Bailly remplaça les vers de l'épi- 
logue â la louange de Napoléon par des vers en 
l'honneur des Bourbons. On a encore de lai : Co- 
risandre, comédie-opéra (Paris 1792, in-4) ; Diane 
et Endymion, opéra (1814, in-12) ; le Procès 
sope avec les animaux, comédie en un acte, en vers 
et en prose (Paris, 1812, in-12) ; le Gouvernement 
des animaux, poëme esopéen (Ibid., 1816, in-8) ; 
Arion, ou le pouvoir de la musique (Ibid., 1817, 
in-8) ; la Chute des Titans, ou le retour <f Astrée, 
cantate â l'occasion du sacre de Charles X (Ibid., 
1*25, in-8), etc. 

Cf. Dossault : Annales littéraires; — Rabbe, etc. : Bio- 
graphie univ. des contemporains. 

LBBAS (Philippe), helléniste et épigraphiste 
français, né â Paris le 18 juin 1794, mort dans 
celte ville le 16 mai 1860. U servit sous l'Empire, 
fut chargé en 1820 de l'éducation du prince Louis- 
Napoléon, plus tard empereur, puis entra dans 
l'université, devint professeur à l'Ecole normale, 
et plus tard bibliothécaire de la Sorbonne. U fut 
élu membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres en 1838. 11 a publié, avec l'active 
collaboration de MM. Ad. Régnier, Yfct Duruv et 



Digitized by Google 



LEBAUD 



- 1210 — 



LEBLANC DE GDILLET 



autres, tin certain nombre de bons liyres pour ren- 
seignement de l'allemand et de l'histoire, ainsi 
que des traductions, des livres de voyages» etc. 
Ses ouvrages personnels se rapportent à l'épi- 
Çrapliic et à la numismatique. Il faut citer, 
a |»art de savants mémoires spéciaux, le Voyage 
arcUéoloytquc en Grec* et en Asie Mineure, en 
1843 et iiU (l&U-ta, gr. in-4 avec pl., livrai- 
sons 1-58). Il a dirigé plusieurs publications, entre 
autres le Dictionnaire encyclopédique de Y histoire 
4e France (1840-47, 12 vol., 620 grav.). [Met. du 
-contemp., les trois premières édit.] 
' le B A CD (Pierre), historien français, mort en 
^505 à Laval. 11 était .aumônier d'Anne de Bre- 
tagne. Il fit, au prix de laborieuses recherches, 
*inc Compilation de* chroniques et histoire* des 
Bretons, dont le manuscrit se trouve i la biblio- 
thèque d'Angers, et dont la traduction latine par 
Bertrand d'Argcntré est à la Bibliothèque natio- 
nale. 11 en exécuta une seconde rédaction, que 
d'Hozicr publia sous le titre d'Histoire &è Bre- 
tagne (Paris, 1638, in-fol.). 

B. Hauréau : Histoire littéraire du Mains. 

LE BÉ (Guillaume), graveur et fondeur en carac- 
tères, né en 1525 à Troyes, mort en 1588 à Paris. 
Il fit, sur l'ordre de François I", les beaux carac- 
tères orientaux dont se servit Robert Estienne, et 
sur, l'ordre de, Philippe II il en exécuta de sem- 
blables pour la Bible polyglotte d'Anvers. — Son 
fils et son petit-fils se distinguèrent aussi dans l'art 
<le la fonderie. 

Cf. Heinecken : Dictionnaire des artistes. 

LE BEAU (Charles), humaniste et historien fran- 
çais, né le 15 octobre 1701. à Paris, mort le 
13 mars 1778. Êlèvè au collège Sainte-Barbe, puis 
à celui du Plessis, il occupa dans ce dernier la 
chaire de seconde, et passa au collège des Grassins 
où il enseigna la rhétorique. En 1748, il entra à 
d* Académie des inscriptions, dont il devint secré- 
taire perpétuel en 17o5, par la démission de Bou- 
gainviile. A partif de 1752, il occupa la chaire 
d'éloquence au Collège royal. Son ouvrage le plus 
important est Y Histoire du Bas-Empire, en commen- 
tant à Constantin le Grand (Paris, 1756-1779, 
22 vol. in-12). Le fond en est tiré dès historiens 
-et chroniqueurs byzantins, dont les écrits y sont 
résumés et liés entre eux avec méthode et exacti- 
tude. L'auteur se montre, en général, judicieux; 
mais il n'a pas su atteindre à l'unité malgré la di- 
versité des matériaux, ni reconstituer les siècles 
passés et leur donner la vie. Son style, presque tou- 
jours aride et terne, devient recherché et décla- 
matoire quand il vise à l'élégance et au mouvement 
V Histoire du Bas-Empire fut continuée par Ameil- 
hon, qui la conduisit jusqu'à la prise de Constan- 
tinople, y ajoutant ainsi cinq volumes, dont le der- 
nier parut en 1811 ; il le fit suivre de Tables et 
.réflexions politiques, morales, etc. (1817, 2 vol. 
in-12). Saint-Martin donna une seconde édition, 
revue et augmentée (Paris, 1829-1833, 21 vol. in-8). 
Un travail fort estimé de Le Beau est la suite des 
•vingt-six Dissertations sur la Légion romaine qu'il 
publia dans les Mémoires de V Académie des ins- 
criptions. 11 donna, dans le même recueil, une série 
•d'Éloges, en sa qualité de secrétaire perpétuel. 

Comme latiniste, Le Beau a conservé une répu- 
tation oui n'est pas imméritée; il a une égalé na- 
tnleté dans la prose et la versification latines, et 
quoique son élégance peu naturelle et maniérée ne 
soit que la parodie de Cicéron et de Virgile, il est 
resté le modèle des humanistes de collège qui per- 
sistent à écrire pour des circonstances solennelles 
«un latin d'apparat. Il débuta par une ode Ad car- 
4malem A.-H. de Fleury (Paris, 1729, in-4), et 
publia ensuite: DelcgtiirnalaAifationepratiolVlZS, 
an-4) ; In restitutam régi valetudmem oratio (1744, 



m-4). En 1747, il mit an Jour le poème de YAnli- 
Lucretius, laissé inachevé par le cardinal de Poli- 
gnac. Le Beau relia les morceaux epars de cette 
œuvre, dont il combla les lacunes sans qu'on puisse 
apercevoir ce qui lui appartient. Toutes ses compo- 
sitions latines, vers, harangues et déclamations, 
furent éditées après sa mort, sous ce titre : Car- 
mina, fabula, narralioncs, orationes (Paris. 1782- 
1783. 3 vol. in-8). On y trouve la traduction en 
vers hexamètres de plusieurs fables de La Fontaine, 
laquelle a donné jieu au livre suivant r Parallèle 
curieux des fables en vers latins de M. Le Beau 
avec La Fontaine et tous les poètes qui ont traité 
les mêmes fables (1785, in-8). — Son frère, Jean- 
Louis LE Beau, né le 8 mars 1721 à Paris, mort le 
12 mars 1766, fut aussi professeur de rhétorique 
au collège des Crassins et membre de l'Académie 
des inscriptions. Le- recueil de cette compagnie 
contient de lui des mémoires : Sur le Margitès 

5 Homère ; Sur te Plutus S Aristophane; Sur le Lu- 
dus ou CAne de Lucien; Sur les tragique» 
grecs; etc. (t. XXIX à XXXV). 

Cf. Saint-Martin : Notice, dans son édition de Y Histoire 
du Bas-Empire ; — Dupoj, dans les Mémoires as YÂcaé, 
de* inscript., t. XLU; - Gantier, dans les Mémoires 4s 
YAcaé. des inoeripL, t XXXIV. 

lbbetjf [l'abbé Jean), historien français, né le 

6 mars 1687 à Auxerre, mort le 10 avril 1760. Il 
était chanoine de la cathédrale d'Auxerre. Ses 
nombreuses et savantes recherches sur les anUauités 
de l'histoire de France le firent nommer, en 1741, 
membre de l'Académie des inscriptions, n a écrit 
cent-soixante ouvrages ou opuscules, parmi les- 
quels : De Y Etat des sciences dans Y étendue de la 
monarchie française sous Char lemagne (Paris, 1734, 
in-12); Dissertation sur plusieurs circonstances 
du règne de Clovis (lbid., 1738, in-12); Disserta- 
tions sur Y histoire ecclésiastique et étoile de 
France (lbid., 1739-1743, 3 vol. in-12); Mémoires 
contenantYhUtoireecclésiastiqueetcivue'o? Auxerre 
(lbid.. 1743, 2 vol. in-4): Histoire de la ville et 
du diocèse de Parts (lbid., 1754, 15 vol. in-12), - 
importante publication rééditée avec notes et 
additions considérables par M. H. Cochcris (1863-75, 
t. I-IV, in-8) ; puis de nombreux mémoires dans le 
recueil de 1 Académie des inscriptions, le Mercure, 
les Mémoires de Desmolets, etc. 

Cf Papillon : Bibliothèque des auteurs as Bour- 
gogne. 

lébid. ooëte arabe du vu* siècle. Auteur d'une 
des sept Moallakât (voy. ce nom), il était en grand 
renom à la Mecque ; mais ayant lu le second cha- 
pitre du Coran, il se jeta aux genoux du prophète 
et lui dit : « 0 Mohammed..... vous êtes plus 
grand poète que moi ; vous êtes sans doute le pro- 
phète de Dieu. • Le texte de sa Moallakât a été pu- 
blié avec traduction française par Silvestre de Sacv, 
à la suite des Fables de Bidpay (Paris, 1816, in-4}, 
avec traductions latine et allemande par C.-B.-S.Pei- 
per (Breslau, 2* édit 1828, in-4) et avec traduction 
suédoise par J.-S. Billberg (Londres, 1826, in-4). 

Cf. Sihrestre de Sacy : Notice, arec ta traduction. 

LEBLANC (François), numismate français, né en 
Dauphiné, mort en 16w8. Il a publié deux ouvrages 
estimés : Dissertation sur quelques monnaies dé 
Charlemaone, Louis le Débonnaire et ses successeurs, 
frappées dans f\ome (Paris, 1689, in-4) ; Traité his- 
torique des monnaies de France (Paris 1690, 

Leblanc de guillet (Antoine Blanc, dit), au- 
teur dramatique français, né en 1730 i Marseille, 
mort le 29 juillet 1799. Apres avoir enseigné pendant 
dix ans les humanités et la rhétorique dans les col- 
lèges de l'Oratoire, il quitta cette congrégation. 
En 1798, il fut nommé membre de l'Institut. Ses 
ouvrages eurent du succès, malgré un style empoa- 
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tique et des passages ridicules. C'est de lui qu'est 
«e vers si connu : 

Crois-ta de ce forfait Manco-Capae capable? 

Ses principaux ouvrages sont : Mémoires du 
•comte de Guvnes, roman (Amsterdam, 1761, in-12} ; 
Manco-CapaCy premier tncq du Pérou, tragédie 
(1763) ; les Druides, tragédie (1772) ; le Clergé dé- 
voilé, ou les Etats généraux de 1303, tragédie non 
représentée (Paris, 179f, in-8); etc. 

Cf. Mahcraull : Notice sur AnL Leblanc (1799) ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

LE BOSSU (le P. René), littérateur français, né 
en 1631 i Paris, mort en 1680. Il était Als d'un 
avocat général à la cour des aides. Chanoine gé- 
novéfain, il contribua beaucoup à former la biblio- 
thèque Sainte-Geneviève à Paris, et devint sous- 
prieur de l'abbaye de Saint-Jean de Chartres. Il est 
connu surtout par un Traité du poème épique 
(6 # édit., La Haye, 17U, in-8), qui, malgré son 
succès, n'est qu'un recueil de lieux communs de 
collège. On cite encore un Parallèle de la philoso- 
phie oTAristote et de Descartes (Paris, 1674, in-12), 
où il essaye de concilier les deux doctrines. 

Cf. Nkeron : Mémoire*, t. VI. 

LEBOUCHER (Odet-Julien), historien français, 
né le 13 juin 1744 à Bourcv, près de Coutances, 
mort le 23 septembre 1826. Il a publié un ouvrage 
estimé, sous ce titre : Histoire de la dernière guerre 
entre la Grande-Bretagne et les États-Unis de 
ï Amérique, la France, etc. (Paris, 1787, in-4), 
réimpr. par son fils avec le litre d'Histoire de la 
guerre de V indépendance des États-Unis (Ibid., 
1830, 2 vol. in-ï). 

LEBOURDA ys (Hardouin), écrivain français, né 
au Mans, mort vers 1640. 11 est l'auteur de quel- 

2uea livres, dont le principal a pour titre : la 
oncorde en Vétat ecclésiastique (io24, in-4), réu- 
nion de véhéments opuscules en prose et en vers 
contre les prolestants. 
Cf. B. Haoréau : Histoire litt. du Maine, t I. 

LE routier (Gilles), dit Berry, chroniqueur 
français, né en 1386 à Bourges, mort vers 1460. 
U eut le titre de roi d'armes de France, et fut 
employé dans plusieurs négociations. Son inté- 
ressante Chronique de Charles VII est assez bien 
écrite pour qu'on l'ait attribuée longtemps à Alain 
Chartier et imprimée trois fois sous le nom de ce 
poète; elle a été publiée, sous le nom du vérita- 
ble auteur, par Félix Godefroy dans ses Histoires 
de Charles VI et de Charles VU (Paris, 1653 et 
1661, in-fol.). On a de lui d'importants manuscrits 
a la Bibliothèque nationale 

CL Bulletin de la Société de VhUUnre de France (1859) ; 
— Vallet jde Virirille], dans la Nouv. biographie générale. 

LE RRiGAirr (Jacques), philologue français, né 
le 18 juillet 1720 à Pontrieux (Côtes-du-Nord), 
snort le 3 février 1804. D'une érudition assez 
«étendue et d'un esprit vif, il entreprit de démon- 
1rer que toutes les langues, depuis le sanscrit 
jusqu'au caraïbe, dérivent du celtique, et soutint 
ce paradoxe avec talent. Son ami La Tour d'Au- 
vergne suivit ses idées et fit des publications 
dans le même sens. 

On à de Le Brigant : Dissertation sur un peu- 
ple celte nommé Brigantes ou Briganis (1762, 
in-8) ; Nouvel avis concernant la langue primitive 
retrouvée (1770, in-8) ; Éléments de la langue des 
Celtes Gomérites ou Bretons (Strasbourg, 1779, 
in-8), ouvrage auquel collabora Oberlin; Obser- 
vations fondamentales sur les langues anciennes 
et modernes (Paris,. 1787, in-4); Mémoire. sur la 
langue des Français, la même que la langue des 
Gaulois, leurs ancêtres (Paris, 1787, in-4). 

LEERiiA (Antonio de), en latin Aelius Anto- 
siius Nebrissersis, savant grammairien et historien 
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espagnol, né en 1444 à Lebrixa, en Andalousie, 
mort en 1532. U passa dix années en Italie, fut 
professeur d'éloquence latine aux universités de 
Séville, de Salamanque et d'Alrala, et contribua 
au progrès des lettres anciennes en Espagne. U 
prit part à la publication de la Bible polyglotte 
dite de Xiraénès. On a de Lebrixa : Institutiones 
grammaticœ (Séville, 1481, in-fol., très-rare); 
Juris civilis lexicon (Salamanque, 1486, in-fol.) ; 
un lexique et une grammaire de la langue espa- 
gnole, les premiers qui aient été faits : Uictionna- 
rium latino-hispanum et hispano-latinum (Sala- 
manque, 1492, 2 vol. in-fol., et Alcala, 1532, 
in-fol.); Grammatica sobre la lengua castillana 
(Salamanque, 1492, in-4, et Alcala, 1517, in-4); 
une traduction en espagnol des Satires de Perse 
(Logrono, 1529, in-8); une chronique intitulée : 
Rerum in Hispania gestarum (Grenade, 1545, 
in-fol., etc.). 

LEBRUN (Pierre), théologien français, né à 
Brignotes en 1661, mort le 6 janvier 1729. U 
appartenait à la congrégation de l'Oratoire. On a 
de lui : Discours sur la comédie, avec V histoire 
du théâtre et les sentiments des docteurs de l'E- 
glise (Paris, 1694, in-12): Essai de la concor- 
dance des temps (1700, in-4); Histoire critique 
des pratiques superstitieuses (Paris, 1702, in-12; 
ilo% 3 vol. in-12), etc. 

LEBRUN (Ponce-Denis Ecouchard), dit Lebrun- 
Pindare, poète français, né le 11 août 1729 à Pa- 
ris, où il est mort le 2 septembre 1807. Fils d'un 
valet de chambre du prince de Conti, il fut élevé 
au collège Maxarin, où il reçut les conseils de 
Louis Racine, dont il avait le Als pour camarade. 
A vingt-six ans, il prit place parmi les poètes 
lyriques, avec une ode sur la ruine de Lisbonne 
et une autre sur les causes physiques des trem- 
blements de terre. En 1760, il recommanda, dans 
une ode i Voltaire, une nièce du grand Corneille 
qui était réduite à la misère, et que Voltaire 
adopta. Dès lors le jeune poète, classé parmi les 
adeptes du parti philosophique, fut en butte aux 
railleries de Fréron, qui écrivit : t II m'est passé 
bien des odes par les* mains; je n'en ai point 
encore lu d'aussi mauvaise que celle de M. Le- 
brun. • Dès lors aussi se manifesta chez Lebrun 
cette âpreté de caractère, ce penchant à la satire, 
qui devaient faire surtout un épigrammatiste re- 
marquable de l'ambitieux émule de Pindare. U 
écrivit ou fit écrire par son frère deux pamphlets 
médiocres, mais fort injurieux, contre Fréron : 
la Wasprie (i76i, 2 vol. in-12), et VAne littéraire 
(1761, in-12). Il porta cette aigreur et ces vio- 
lences dans son intérieur. Secrétaire des com- 
mandements du prince de Conti, et marié i une 
jeune personne noble et spirituelle, qu'il a célé- 
brée, dans ses premières élégies, sous le nom de 
Fanny, il détruisit lui-même le bonheur dont il 
pouvait jouir. Accablée d'injures grossières et 
même de coups, sa femme finit par le quitter en 
1774, et trouva un refuge auprès de la mère et 
de la sœur de son mari; ces deux dames dé- 
posèrent contre lui dans le procès en sépara- 
tion qui s'ensuivit. La fureur que Lebrun en con- 
çut éclate dans une pièce à Némésis, où il rap- 
pelle Méléagre, le frère de Médée, les époux des 
Danaïdef , et où il ajoute : 

Mais aucun d'eux n'a tu, dans ses derniers abois. 
Epouse, et mère, et sœur, le frapper à la fois. 

Privé par cette séparation de- la plus grande 
partie de sa fortune, il perdit ce qui lui restait 
dans la banqueroute du prince de Guéniéné, en 
1782. Il ne lui restait plus que la ressource des 
pensions et des faveurs. Son caractère s'abaissa 
encore dans celte détresse, et à son penchant à 
l'injure il sut joindre la bassesse des adulation». 
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H. de Calonno lui ayant accordé une pension de 
2000 livres, il le compara A Sully. 11 étendit ses 
flatteries au roi, à la reine, a toute la cour. 
Puis, lorsque la Révolution éclate, se tournant 
contre ceux qu'il venait de louer, il appelle les 
conseillers du roi : 

Vil* courtisans, lâches ministres I 
Il traite Louis XVI de « monarque parjure s, 
Marie-Antoinette de « désastreuse beauté s, de 
« femme horrible », et s'écrie : 

Rciite que imuij donna la colère céleste, 

Quo la foudre n'a-l-cllc embrase* ton berceau !... 

Plus tard, comme il avait flatte les passions de 
la foule, il adula le pouvoir absolu, et ses éloges 
lui valurent de Napoléon une pension de 6000 fr. 
Dès la création de l'Institut, il y fut appelé. 

Il y a dans Lebrun, comme dans Jean-Baptiste 
Rousseau, deux poêles, le lyrique et l'épigram- 
matistc. Le lyrisme de Lebrun n'échappe pas à ce 
genre factice et froid qui est le danger de l'ode 
moderne, à ce délire de convention où l'abus des 
figures, la recherche du sublime et des expres- 
sions audacieuses ne cachent pas le vide des pen- 
sées et des sentiments. Le comparer à Pindare, 
comme Ta fait Chcnicr, était une dérision. Son style, 
qui n'est pas sans force et sans noblesse, a en même 
temps quelque chose de roide, de sec et de dé- 
charné. Comme l'a dit Sainte-Beuve, l'accent décla- 
matoire y perce à tout moment, et, selon l'expres- 
sion de M. Vinct, dans le sujet tout palpitant et 
contemporain du Vengeur, il nous fait « assister, 
en compagnie d'Orphée, aux exploits des répu- 
blicains de l'an II ». On trouverait difficilement 
chez lui une pièce belle d'un bout à l'autre ; mais 
il offre des strophes remarquables. Dans une 
de ses odes à Buflbn, il célèbre ainsi l'auteur des 
Epoques de kt nature : 

Au sein de l'infini ton âme s'est lancée ; 

Tu peuplas ses déserts de ta vaste pensée. 

La nature, avec toi, fit sept pas éclatants ; 

Et de son règne immense embrassant tout l'espace, 
Ton immortelle audace 

A posé sept flambeau» sur la route des temps. 

Dans l'épi gramme, Lebrun est supérieur; il en 
a (ait de médiocres, môme de mauvaises, mais il 
en a un grand nombre d'excellentes. Qui ne con- 
naît celle contre La Harpe? 

Ce petit nomme à son petit compas 
Veut sans pudeur asservir le génie ; 
Au bas du Pinde il trotte à petits pas. 
Et croit franchir les sommets d'Aonie. 
Au gracd Corneille il a fait avanie... 
Mais, à vrai dire, on riait aux éclats 
De voir ce nain mesurer un Atlas, 
Et, redoublant ses- effort» de pyemée, 
Burlesquemeot roidir ses petits bras 
Pour étouffer si haute renommée. 

La plus grande partie des épigrammes de Le- 
brun ont rapport a des querelles littéraires. Il y 
en a plus de six cents. On les trouve réunies dans 
le recueil de ses Œuvres publié par Ginguené 
(Paris, 1811, 4 vol. in-8); mais l'éditeur a eu la 
faiblesse de n'y pas comprendre celles où il était 
attaqué lui-même. Ce recueil contient, en outre, 
six livres d'Odes; quatre livres à 1 Elégies où Ti- 
bulle et Properce sont asses lourdement imités; 
deux livres (VEpttres ; des fragments de deux 
poèmes, intitulés, l'un les Veillées du Parnasse, 
l'autre la Nature; quelques traductions du grec: 
des Mélanges en prose et des Lettres. On a aussi 
publié ses Œuvres choisies (Paris, 1821-1828, 
S vol. in-18). Lebrun a annoté une édition de 
Boileau (1808, in-8) et une édition de J.-B. Rous- 
seau (1808, in-8). — Son frère, Jean-Etienne Ecou- 
chard, dit Lebrun de Granville, né à Paris le 
22 août 1738, mort le 19 septembre 1765, avait 
fondé un recueil de critique, la Renommée litté- 



raire. Il passe pour l'auteur des deux ouvrage» 
contre Fréron, la Wasprie et VAne littéraire, ci- 
dessus mentionnés. 
Cf. M.-J. Chénier : TuhUaudela littérature française; 

— Ginguené : Notice, en tête de son édition, — B. M- 
lîen : Histoire iê la poésie franc, è Cépoque impériale; 

— Barbier : Dictionnaire iet anonymes ; — Seinle-Bem : 
Causeries au lundi, L V; — A. #al : Dictionn. critique, 

lebrun (Charles-François), duc de Plaisance, 
homme politique et littérateur français, né 1» 
19 mars 1739 a Saint-Sauveur-Lendelin (Manche), 
mort le 16 juin 1824. Secrétaire du chancelier 
Maupcou, il composa les discours que prononçait 
ce magistrat. Député à la Constituante et au Con- 
seil des Anciens, il montra une éloquence remar- 
quable par la clarté et la correction du style. 
Troisième consul après le 18 Brumaire, il occupa 
sous r Empire d'importantes situations comme ad- 
ministrateur, et fut pendant les Ccnl-Jours grand- 
mai Ire de l'université. 

Ses principaux ouvrages littéraires sont des 
traductions élégantes, mais souvent infidèles, de 
la Jérusalem délivrée (Paris, 1774, 2 vol. in-8), 
de riliade (1776, 2 vol. in-12), de l'Odyssée 
(1819, 2 vol. in-12). Citons en outre : la Voix dis 
citoyen (1789, in-8), remarquable écrit politique. 
Ses Opinions, rapports et écrits politiques ont été 
publiés par son fils (Paris, 1829, in-8). 

Cf. Notice, an téta des Opinions, Rapports, etc. 

LEBRUN (Pierre-Antoine), poète français, né à 
Paris le 29 novembre 1785, mort dans cette ville 
le 17 mai 1873. Lauréat de l'Académie française 
e.t connu par des poésies impérialistes et patrio- 
tiques, il donna au théâtre : Coriolan* Ulysse, Pal- 
las (ils fEvandre, Marie Stuart (1820;, dont le 
succès fut considéré comme la première victoire 
du romantisme ; le Cid d Andalousie (1825) ; puis, 
un poëme accueilli avec faveur : Voyagé en Grèce 



(18x8). Pair de France sous Louis-Philippe, séna- 
teur sous Je second Empire, il avait été élu membre 
de l'Académie française en 1828, en remplacement 
de Fr. de Neufchateau ; il j eut pour successeur 
M. Alex. Dumas fils. 11 a réuni ses Œuvres (Paris, 
1844, t i-11, in-8; 1863, t. Ill-V). [Dictionn. des 
contemp., les quatre premières éditions.) 

LE CAROif (Loys), dit Charondas, jurisconsulte 
et poète français, né à Paris en 1536, mort en 
1617. Outre ses importants ouvrages de droit (Pan- 
dectes et Digestes du droit français; Commentai- 
res sur la coutume de Paris, etc.), et ses utiles 
éditions du Grand coutumier, il a composé des Poé- 
sies (1554, pet. in-8) ; la Clarté amoureuse, conte- 
nant soixante-dix-neuf sonnets, avec le dialogue de 
la Claire ou de la prudence de droit (même année, 
in-8); Panégyrique ou Oraisons de louange (1566, 
in-8), etc. 

Cf. La Croix du Haine : Biblioth. franç ; — Brunei : 
Manuel du Horaire. 

LE CAT (Claude-Nicolas), célèbre chirurgien 
français, né a Blérancourt (Picardie) le 6 septem- 
bre 1700, mort le 20 août 1768. A part ses nom- 
breux et importants ouvrages spéciaux, nous pou- 
vons mentionner ici son Traite des sens (Rouen, 
1740, in-8), dont on a dit que la partie anatomique 
était digne de Winslow et que la partie morale eût 
été 'avouée par Platon, et son curieux et hypothé- 
tique Traite des sensations et dei passions (Paris, 
1766, 3 vol. in-8, flg.). 

Cr. Valeotin : Eloge de Le Cat (Londres [Paris], I68CL 
in-12) ; — Grimas : Correspondance littéraire ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

LE chapelier (Isaac-René-Cui), orateur fran- 
çais, né le 12 juin 1754 à Rennes, mort le 
22 avril 1794. Célèbre comme avocat dans sa ville 
natale, il fut député aux états généraux, s'y fit re- 
marquer par son éloquence et la droiture de son 
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caractère et fut l'un des chefs du parti constitu- 
tionnel. 11 péril sur l'&linfaud. 11 a donné des. ar- 
ticles remarquables à la Bibliothèque d'un homme 
public, publiée par Coiidorcct (1790-92, 28 vol. 
in-12). 

Cf. Rabbe, clc. : Biographie univ. des contemporain». 
lechevalier (Jean-Baptiste), voyageur et ar- 
chéologue français, né le 1 er juillet 1752 près de 
Coutances, mort. le 2 juillet 1836. Ayant suivi, en 
. 1784, comme secrétaire particulier, le comte de 
Choiseul-Coufllcr, ambassadeur à Constantinoplc, 
il s'associa aux recherches que fil ce dernier dans 
la Troade. 11 devint, en 1806, conservateur de la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. Son principal ou- 
vrage est le Voyage dans la Troade (Paris, 1800, 
1 vol. in-8, et 1802, 3 vol. in-8), où il cherchait a 
démontrer, avec un grand luxe d'érudition, qu'il 
avait reconnu remplacement des lieux chantés par 
Homère ; il souleva des discussions qui s'expliquent 

rr la difficulté de faire concorder l'état réel de 
plaine de Troie avec les descriptions du poète, 
et que noos avons vu renaître i propos des fouilles 
de M. Schliemann. 

Citons en outre : Voyage de la Propontide et du 
Pont-Euxin (Paris, 1801, 2 vol. in-8), et Ulysse- 
Homère, ou bu véritable auteur de t Iliade et de 
V Odyssée (Paris, 1829, in-8), ouvrage que Leche- 
valier donna sous le pseudonyme de Constantin 
Koliadès, et où il soutint ce puéril paradoxe, 
qu'Ulysse est l'auteur de Y Iliade et de VOdyssée. 

Cf. Noël : Notice sur LechevaUer (Paris. 4840) ; — Le- 
ironne : Journal des savants (années 1839-1830). 

le CLERC (Michel;, auteur dramatique français, 
né en 1622 à Albi, mort le 8 décembre 1691. 11 
fut avocat au parlement de Paris et entra i l'Aca- 
démie française en 1662. Sa meilleure pièce est la 
Virginie romaine (1645). Il a donné avec Coras la 
tragédie d'Iphigénie, célèbre par une épigramme 
de Racine (voy. Collaboration) : puis une tragédie 
<i'Oreste (1681). 

CC Goujat : Bibliothèque française, L XVIII. 

leclerc (Jean), érudit et critique suisse, né 
le 19 mars 1657 a Genève, mort le 8 janvier 1736 
à Amsterdam. Fils d'un savant hébraïsant génevois, 
d'origine française, il fut ministre de l'Evangile, 
alla prêcher à Londres, puis en Hollande, et se vit 
interdire la chaire à la demande des pasteurs de 
l'Église wallonne, comme suspect d'arminianisme. 
U enseigna les belles-lettres, la philosophie, l'hé- 
breu, puis l'histoire ecclésiastique, i Amsterdam. 
Quoiqu'il combattit le scepticisme de Bayle, il fut 
un ennemi de l'intolérance, un défenseur de la 
liberté de penser et des droits de la raison. Il mit 
au service de cette cause une vaste érudition, un 
jugement sûr, une rare pénétration, mais ce fut 
un médiocre écrivain. Dans ses travaux d'exégèse, 
il suivit les traces de G rotins. 

Leclerc publia successivement trois recueils pé- 
riodiques, renfermant, avec des extraits d'ouvrages 
contemporains, de judicieuses critiques, et oui ac- 
quirent une réputation méritée et durable : Biblio- 
thèque universelle et historique (Amsterdam, 1686- 
1693, 26 vol. in-12); Bibliothèque choisie (Ibid., 
1703-1713, 28 vol. in-12); Bibliothèque ancienne et 
moderne (Ibid., 1714-1730, 29 vol. in-12). Nous 
citerons parmi ses autres ouvrages : Commentarii 
in Vêtus Testamentum /Amsterdam, 1690 1731, 
4 vol. in-fol.); Opéra philosophka (Ibid., 1698, 
4 vol. in-8) ; le nouveau Testament traduit sur To- 
riginal, a vec des remarques (Ibid., 1703,2 vol. in-4); 
Harmo da Evangelica (Ibid., 1699, in-fol.); Traité 
de rincrédulilé (Ibid., 1696, in-8); Ars critica 
(Ibid., 1696. 2 vol. in-8), premier traité systéma- 
tique d'exégèse; Parrhasiana, ou Pensées diverses 
sur des matières de critique, £ histoire, de morale 
et de politique, sous le pseudonyme de Th. Par- 



rhase (Ibid., 1699, in-12ct 1701, 2 vol. in-8); Vie 
du cardinal de Richelieu (Cologne [Amst.], 1694, 
2 vol. in-12; 1753, 5 vol. in-12) ; Histoire des Pro- 
vinces-Unies (Amsterdam, 1 723-1738, 2 vol. in-fol.). 
— Son frère, David LEr.u?kc, né à Genève en 165$, 
mort dans cette ville en 1728, médecin érudit, a 
laissé, entre autres ouvrages, une estimable His- 
toire de la médecine (Genève, 1696, in-8). 

Cf. Soiiobicr : Histoire littéraire de Genève ; — Haag 
frère* : la France protestante; — A. Sayous : Hist. de la 
littérature française à l'étranger, t. II. 

LE CLERC (Joseph-Victor), érudit français, né à 
Paris le 2 décembre 1789, mort dans cette ville le 
12 novembre 1865. Successivement professeur dans 
les lycées de Paris, à l*£cole normale, à la Faculté 
des lettres dont il devint le doyen, conseiller de 
l'instruction publique, il a été élu membre de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres en 1834. 
Unissant la sévérité du goût i la science la plus 
sûre d'elle-même, il a donné quelques livres élé- 
mentaires, notamment une Nouvelle rhétorique 
française (1822, ll'édit. ; 1850, in-8) ; d'excellentes 
éditions classiques, une traduction des Œuvrescom- 
plètes de Cicéron, avec le texte soigneusement revu 
(1821-1825, 30 vol. in-8; 1823-1827, 35 vol. in-18) ; 
Des Journaux che* les Romains (1838, in-8), cu- 
rieux livre d'érudition, etc. Il a dirigé depuis 1840 
la continuation de la grande Histoire littéraire de 
la France (1842-1856, tomes XX-IX11I), commen- 
cée par les Bénédictins. [IHctionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Ern. Renan : J.-V. Le Clerc, dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 mars 1868). 

LBCLBRQ (Michel-Théodore), auteur dramatique 
français, né à Paris le 1* avril 1777, mort dans 
cette ville le 15 février 1851. U appartint à l'admi- 
nistration des droits réunis de 1810 à 1819. A 
l'exemple de Carmontelle, il s'attacha à composer 
de ces petites pièces de salon qu'on appelle pro- 
verbes dramatiques. Ces petites comédies, tableaux 
de mœurs, très-soignés, d'une observation fine 
et piquante et gui sont parfois, suivant Sainte- 
Beuve. « les vignettes amusantes et vraies de 
l'histoire, » eurent un grand succès. Nous rappel- 
lerons quelques titres : le Château de cartes, VHu- 
moriste, V Intrigant malencontreux* le Jury, la 
Manie des proverbes, le Mariage manqué, le Père 
Joseph, le Retour du baron, Tous les comédiens 
ne sont pas au théâtre. L'auteur donna plusieurs 
éditions successivement augmentées, et qui com- 
prennent environ quatre-vingts pièces (Proverbes 
dramatiques; Paris. 1823-26, 4 vol. in-8; 1826- 
27, 5 vol. in-8; 1827-28, 7 vol. in-12; 1828,6 vol. 
in-8; Nouv. Prov. dramat.; Ibid., 1830, 2 vol. 
in-18; 1833, 2 vol. in-8). Plusieurs ont paru dans 
la Revue de Paris et' la Revue des Deux-Mondes. 
On cite en outre un assez médiocre roman, le 
Château de Duncan, et quelques nouvelles. 

Cf. Sainte-Bonre : Causeries du lundi* t. III; — Pr. 
Mérimée : Th. Leclerc, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1« mars 1851). 

le comte (Charles), historien français, né en 
1611 à Troyes, mort en 1681 à Paris. 11 était . 
prêtre de l'Oratoire. On lui doit un ouvrage savant 
et utile : Annales ecclesiastici Francorum, de 417 
à.845 (Paris, 1665-83, 8 vol. in-fol.). 

Ct Le P. Dubois : Notice, en téte du L VIII des Annales ; 
— Niceron : Mémoires, t IV. 

lecoihtrb (Laurent), de Versailles, puMiciste 
français, né en 1750 à Versailles, mort en 1805. 
Député à l'Assemblée législative, puis à la Conven- 
tion, il s'y Ut remarquer par ses violences passion- 
nées. On cite de lui, entre autres écrits politiques : 
Conjuration formée, dès le 6 prairial, par neuf re- 
présentants du peuple contre Maximxlien Robes- 
pierre pour Vimmoler en plein sénat (1794, in-S); 
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les Crimes de sept membres des anciens comités de 
salut public et de sûreté générale (1795, in-8). 

Ct A. Tbiert : tiitt. de la Révolution française. 

LECOMTE (le P. Louis), missionnaire et écrivain 
français, né i Bordeaux, où il est mort en 1729. 
Membre de la Société de Jésus, il fut envoyé en 
Chine. De retour en France, il publia pour la dé- 
fense des missionnaires jésuites : Nouveaux Mé- 
moires sur Vêlât présent delà Chine (Paris, 1696, 
1697. 1701, 3 vol. in-12), et Sur les Cérémonies de 
la Chine {Liéae, 1700, in-12): ouvrages intéres- 
sants et bien écrits, mais partiaux en faveur des 
mœurs et des croyances chinoises. Ils furent cen- 
surés par la faculté de théologie de Paris et con- 
damnes par le pape Innocent III. 

Cf. Duptn : Histoire eeelés. t du XVII* siècle, t Vf. 

LECOMTE (Jules), littérateur français, né à 
Boulogne-sur-Mer le 20 juin 1814, mort le 22 avril 
1864. Entré dans la marine, il fit six années de 
voyages qui lui fournirent, à partir de 1833, les 
sujets de toute une série de livres didactiques et 
de romans maritimes. Il en signa plusieurs du 
nom de Du Camp, et publia, sous le pseudonyme 
de Van Ennelgem, des Lettres sur les Ecrivains 
français (1832). 11 fournit à V Indépendance belge 
une correspondance qui eut un retentissement, 
augmenté par une affaire d'honneur et par des 
procès. Il iil en outre des chroniques et la critique 
dramatique dans divers journaux. Il a donné plu- 
sieurs pièces de théâtre, notamment aux Français 
le Luxe, comédie en cinq actes (1858). [Diction- 
naire des Conlemp., les trois premières édit.] 

lecouvreur (Adrienne Couvreur, dite), cé- 
lèbre actrice française, née le 5 avril 1692 i Da- 
mery (Champagne), morte le 20 mars 1730. Pas- 
sionnée, dès 1 enfance, pour le théâtre, elle parut 
d'abord dans . des représentations particulières, 
prit des leçons du comédien Legrand, joua une 
année à Strasbourg et débuta, le 14 mai 1717, à 
la Comédie-Française dans le rôle de Monime. 
Elle se distingua aussitôt, par le naturel et la re- 
cherche de la vérité, des acteurs qui l'entouraient 
et suivaient les traditions de l'école déclamatoire. 
Celte noble simplicité que Baron, dirigé par les 
conseils do Molière, avait portée sur la scène, 
Adrienne Lecouvreur la retrouva, guidée par un 
goût instinctif. Elle fut, dans la tragédie, une co- 
médienne complète, aussi admirable dans sa ma- 
nière d'écouter que dans le talent de dire. « Elle 
n'avait pas beaucoup de tons dans la voix, dit un 
contemporain, mais elle savait les varier â l'in- 
fini, et y joindre des inflexions, quelques éclats, et 
je ne sais quoi d'expressif dans Vair du visage et 
dans toute sa personne, qui ne laissait rien à dé- 
sirer... Elle avait l'art de se pénétrer au degré 
qu'il fallait pour exprimer les grandes passions et 
les faire sentir dans toute leur force... Elle était 
parfaitement bien faite dans sa taille médiocre, 
avec un maintien noble et assuré,... avec des 
traits bien marqués pour exprimer la tristesse, la 
joie, la tendresse, la terreur ét la pitié. » Elle 
excella dans les rôles de Phèdre, de Cornéiie, 
d'Electre, de Béiénice, dUermione, de Pauline, 
d'Athalie, etc Dans la comédie, elle fut presque 
toujours médiocre. Sa passion pour le maréchal de 
Saxe lui coûta la vie, soit qu'elle ait succombé aux 
chagrins causés par les infidélités de son amant, 
soit qu'elle ait été empoisonnée par une rivale. 
Cette mort a fait le sujet d'un drame de Scribe et 
Legouvé, dont M"* Rachel joua le principal rôle. 
Le curédeSaint-Sulpice refusa d'enterrer Adrienne 
Lecouvreur, et Voltaire fit i ce sujet la pièce de 
vers si connue : 

Sitôt qu'elle n'est phu, elle est donc criminelle t 
Elle a charmé le monde et tons l'en punisses... 

Il reste île M* Lecouvreur des Lettres re- 



marquables par la justesse des expressions et la 
netteté de l'idée. 

Cf. Le Mercure, stars 1730; — Sainte-Barre : Cause- 
ries du lundi, LU 

LEcnus (Jacques Lect, dit), jurisconsulte et 
érudit suisse, né à Genève en 1560, mort le 25 août 
1611. A part ses ouvrages de droit, d'une valeur 
sérieuse, on lui doit de savantes éditions anno- 
tées' : Symmachi Epistolœ (Genève, 1587. in-8) ; 
Poetœ grœci veteres carmtntt heroici (Ibid., 1606V 
in-fol.); Claudiomastix (Ibid., 1610, in-4); un 
recueil d'élégies, d'épigrammes , etc. (Poemata- 
varia, Ibid., Ï609, in-8)T 

Cf. Niceron r Mémoires, t XXX ; — Senebier : Histoire 
Uttér. de Genève, t. II. 

LECTURES PUBLIQUES, Récitations. On ne con- 
çoit guère de moyen plus naturel et plus simple 
pour faire connaître un ouvrage que d'en donner 
lecture ou de le réciter à ceux qu'il peut intéresser. 
Avant l'invention, de l'imprimerie et surtout à l'é- 
poque où l'usage de l'écriture était peu répandu, 
sinon inconnu, les écrits ne pouvaient pas arriver 
à la popularité par une autre voie. C'est par la 
récitation, plus ou moins chantée, que les aèdes 
propagèrent dans l'ancienne Grèce les poèmes 
homériques. Ches tous les peuples, les bardes, les 
troubadours ou trouvères, les minnesingers, les 
scaldes, les runolas, eurent forcément recours au 
même procédé pour transmettre les chants primi- 
tifs A une époque de culture déjà avancée, nous 
voyons Hérodote lire à la Grèce assemblée ses 
neuf livres d'histoire, qui reçoivent de ses audi- 
teurs enthousiasmés les noms des muses. On ra- 
conte que le philosophe Démocrite, ayant dépensé 
sa fortune à voyager pour s'instruire, la rétablit 
en lisant en public le Itéras Aiaxoauoç, son prin- 
cipal ouvrage. Les rhéteurs et les orateurs de 
l'école d'Isocrate composaient spécialement leurs 
ouvrages ou leurs discours en vue des lectures 
publiques. Des récitations se. faisaient quelquefois 
dans les librairies, qui se trouvaient déjà, en 
Grèce, des lieux de réunions littéraires. 

C'est à Rome surtout que l'usage des lectures 
prit un grand développement. Au siècle d'Au- 
guste, ce fut une moue, une fureur. Les beaux 
esprits n'écrivaient en vers ou en prose que pour- 
se donner le plaisir de la récitation. On récitait 
partout : ches; soi, dans le forum, devant les tem- 
ples, dans les bains publies, devant des réunions 
convoquées d'avance, ou dans des cercles impro- 
visés. Les empereurs se donnèrent eux-mêmes ce 
plaisir* Auguste, Claude, Néron, récitèrent en pu- 
blic. Le dernier fit de cet exercice un vrai spec- 
tacle ; ses lectures eurent lieu en plein théâtre» 
devant tout le peuple. Beaucoup d'ouvrages furent 
écrits, à Rome comme en Grèce, pour cette décla- 
mation publique : telles furent en particulier les 
tragédies de Sénèque. Ce fut une des causes de la 
corruption du goût : on sacrifia le vrai au spé- 
cieux, on négligea les qualités solides pour les 
défauts brillants qui font applaudir. 

Dans les temps modernes, où l'imprimerie per- 
met au livre une diffusion si complètent si prompte, 
le goût des lectures publiques a été.local et inter- 
mittent. Il a été et est encore très-vif en Angle- 
terre, et, par contre-coup, en Amérique. 'Le ro- 
mancier Dickens a eu, dans les deux pays et dans 
les divers centres de la société anglaise, d'in- 
croyables succès de lecture* Aux Etats-Unis, il s'est 
laissé engager par un irapressario, comme un ac- 
teur en renom, pour une tournée de représenta- 
tions. En France, les lectures publiques ne sont 
pas entrées à ce point dans les mœurs ; de nos 
jours, elles se sont produites à côté et à la faveur - 
de ces cours libres qui, sous le nom de confé- 
rences, nous sont venus de l'Angleterre par bu 
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Belgique;. Vers la fin du second Empire, les confé- 
rences et lectures de la rue de la Paix, du boule- 
vard des Capucines, de la salle Saint-Barthélemy, 
de l'Athénée, de la Gatté, etc., ont eu du reten- 
tissement, et MM. Legouvé, Deschanel, Sarcey, etc., 
ont acquis par elle une certaine popularité. 

Cf. L'abbé Barthélémy : Voyage du jeune Ànachartis ; 
— Ch. Dexobry : Rome au tiicle d'AugutU; — Lud. 
Lalanne : Curiosités littéraires; — Era. Deschanel : les 
Conférences à Paris et en France (Paris, 1870. in-46). 

L'ficrT (Jean-Baptiste), écrivain religieux fran- 
çais, né le 3 juillet 1740 à Ivoy-Carignan (Arden- 
nes), mort le 22 avril 1834 i Paris. Abbé général 
des Prémontrés avant la Révolution, il devint en 
1803 chanoine de Notre-Dame. On a de lui : Bible 
de la jeunesse (Paris, 1810, 2 vol in-8) ; Manuel 
dune mère chrétienne (1822, 2 vol, in-12) ; Essai 
sur Gerson (1832, 2 vol. in-8), etc. Il a traduit les 
Œuvres de Franklin (1773, 2 vol. in-4), et le Nou- 
veau dictionnaire historique de Watkins (1803, 
in-8), collaboré au Journal de l'empire, au Dic- 
tionnaire historique de Feller, à la Biographie 
universelle, etc. 

Ct Qoérard : la France littéraire. 

lbdesma, (Alonso de), poète espagnol, né à 

FSégovie en 1552, mort en 1623. On ne sait à peu 
ris rien de sa vie, et ses écrits, après avoir été 
objet d'un extrême engouement, sont tombés 
dans une défaveur complète. Ses contemporains 
l'avaient surnommé « le Divin », et Lope de Vega 
parle de lui avec admiration. Il dut ce succès à 
des pensées recherchées, brillantes et oléines d'en- 
flure, qui firent de lui l'un des chefs de l'école 
espagnole des conceptistes et des cultistes, et le 
rival de Gongora. Le principal ouvrage où il les 
prodigue est un recueil de Conceptos spirituales 
(Madrid, 1600, 1606, 1616, 3 part, in-8, 9* édit.). 
On cite en outre : un volume de pièces joyeuses 
et satiriques, Juegos de la Nocha Buena (Barce- 
lone, 1611, in-8), interdit par l'Inquisition; une 
fiction en prose, El Monstruo imaginado (Ibid., 
1615, in-8), précédée de ballades ; des Epigram- 
mes (Madrid, 1625), etc. 
Cf. Ticknor : H u tory of spanish Literature, t. IL 

LBDIEU (l'abbé François), écrivain français, 
mort le 7 octobre 1713 à Paris. Il fut, depuis 1684, 
secrétaire particulier de Bossue t et devint cha- 
noine de l'église de Meaux. U a laissé des ma- 
nuscrits souvent consultés avant d'avoir été publiés, 

5>ar l'abbé Guettée, sous ce titre : Mémoires et 
ournal de Vabbê Ledieu sur la vie et les ouvrages 
deBossuet (Paris, 1856-57, 4 vol. in-8). Le Journal, 
commencé en 1699, cinq ans avant la mort de 
Bossuet, se continue jusqu'en 1713. L'abbé Ledieu 
note jour par jour, avec une singulière petitesse 
d'esprit, les moindres actions et toutes les paroles 
du prélat, même celles oui peuvent ne pas tourner 
à son honneur. Les Mémoires, entrepris sur la 
demande de l'abbé Bossuet, sont composés avec 

5 lus de soin et, suivant la remarque de Sainte- 
euve, écrits en vue du public. ■ Son style, dit le 
critique, a de la facilite, du développement, des 
parties heureuses... Toute la partie ou il parle de 
l'éloquence première de Bossuet et des études par 
lesquelles il la nourrissait est d'un grand charme. » 
Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi. 

LEDHUT (Carie), romancier français, né â Coucy- 
le-Chateau (Aisne) vers 1804, mort en décembre 
1862. Collaborateur actif de plusieurs journaux 
légitimistes, il a publié, entre autres romans, les 
Sires de Coucy (1844, in-18), bonne étude histo- 
rique, et traduit un certain nombre de romans 
allemands. \Dict. des contemp., les trois premières 
éditions.] 

LE duchat (Jacob), érudit français, né le 23 
février 1658 à Metz, mort le 23 juUlet 1735. Il 



était avocat dans sa ville natale lors de la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. U quitta la France' en 
1700, et se fixa à Berlin, où il devint conseiller à 
la justice supérieure française. Il a publié, avec 
des notes philologiques estimées, les ouvrages' 
suivants : Recueil de pièces servant à l'histoire de 
Henri III (Cologne, 1693, in-12) .Satyre Mènippée 
(Ratisbonne, 1696, in-12; 1709, 3 vol in-8) ; Œu- 
vres de Rabelais (Amsterdam, 1711, 5 vol. in-8); 
les Quinte joies du mariage (La Haye, 1726, in-12) ; 
les Aventures du baron aeFeneste (Cologne [Bru- 
xelles), 1729, 2 vol. in-&) ; Introduction au Traité 
des merveilles anciennes d'Henri Eslienne (La Haye, 
1723, 3 vol. in-8). Formey a recueilli un ûucatiana 
(Amsterdam, 1738, 1744, 2 vol. in-4). 

Cf. Formey : Eloge, dans le Recueil de. l'Académie de 
Berlin, t. II. 

LEE (Nalhaniel), poète dramatique anglais, né 
vers 1652, mort en 1692. U était fils d'un clcr- 
gyman et reçut une bonne éducation, mais son 
goût l'entraîna au théâtre, où il débuta sans succès 
comme acteur et réussit mieux comme auteur. Il 
passa quatre ans à Bedlam pour un dérangement 
mental, en sortit assez mal iuéri, et dut à la cha- 
rité les ressources de ses derniers jours. Par sa 
vie désordonnée et sa fin misérable, Lee rappelle 
Marlowe ; il le rappelle aussi par le génie, et, s'il 
ne l'égale pas en grandeur, il le surpasse dans le- 
palhélique. Chez lui comme chez Drydcn, dont il 
fut le collaborateur, Tinfluenee du théâtre français 
est sensible. Son principal défaut est la déclama- 
tion, l'enflure. Il a laissé onze tragédies ; en voici 
les litres : Néron, empereur de Rome (1675) ; So- 
phonisbe, ou le renversement cTAnnibal (1676); 
Gloriana, ou la cour de César Auguste (1676) - r 
les Reines rivales, ou la mort of Alexandre le 
Grand (1677); Mithridate, roi de Pont (1678); 
Tltéodose, ou la force de V amour (1680); Cœsar 
Borgia (1680); Lucius Junius Brutus (1681); 
Constantin le Grand (1684) ; la Princesse de Clève 
(1689) ; U Massacre de Paris (1690). Il eut part 
aussi à YŒdipe et au Duc de Guise de Dryden. 
Ses meilleures pièces sont les Reines rivales et 
Théodose. 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Shaw : History 
ofenglish literature. 

LEE (Sophie et Harriet), femmes de lettres an- 
glaises, nées, la première en 1750, la seconde 
en 1766, mortes, la première en 1824, la seconde 
en 1851. Elles tinrent une école à Bath. Elles 
donnèrent, de 1797 à 1805, sous le titre de 
Contes de Canterbury (Canterbury Taies, 5 vol.), 
une série de nouvelles fort intéressantes. C'est â ce 
recueil que Byron a emprunté son Werner. La 
principale part en revient â Harriet, qui avait un 
talent de romancier très-remarquable. Sophie a 
composé en outre le Chapitre des accidents, co- 
médie (1780), Almeyda, tragédie, etc., et deux 
romans, dont l'un, The Recess (1785), traduit en 
français sous le litre de le Souterrain, ou Ma- 
thilde, devint populaire. 

Cf. Chambers : Cyclopœdia of english literature. 

LE febvre (Tannegui), en lalin Tanaquillus Fa- 
ber, philologue français, né en 1615 â Laon, mort 
le 12 septembre 1672 â Saumur. Inspecteur de 
l'imprimerie du Louvre sous le cardinal de Riche- 
lieu, il donna - sa démission après la mort de ce 
ministre, embrassa le protestantisme, et fut pro 
fesseur à l'Académie de Saumur. Il est le père' de 
M M Dacier. On a de lui : Vies des poètes arecs 
(Saumur, 1665, in-12); Prima Scaligerana (fbid.,. 
1669, in-12) ; des éditions estimées é'Anacreon et 
de Sapho (1660), de Lucrèce (1662): de Longin 
(1663), de Phèdre (1664), d Elien (1667), de Justin 
(1671), de Térence (1671), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. III. 
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LB FÉBOif (Jean), héraldiste français, né en 
1504 i Compiègne, mort en 1570. Son principal 
ouvrage est le Catalogue des contestables de 
France, chanceliers et prévôts de Paris (Paris, 
1555, in-fol.), dont ridée a été reprise par le 
P. Anselme. 

LE prrrom (Arnoul), historien français, né en 
1515 i Bordeaux, où il est mort en 1563. 11 était 
conseiller au parlement de sa ville natale. On lui 
doit une continuation estimée de l'histoire de 
Paul-Emile (Paolo Emili) : De Rébus gestis Gallo- 
rum libri IX ad kistoriam Pauli ASmilH addili 
(Paris, 1554, in-fol., et 1555, in-8). 

Cf. Mocéri : Grand actionnaire historique. 

LEFEUYB (Charles), littérateur français, né i 
Paris en 1818, mort en juillet 1873. Outre des 
volumes de Poésies (1842-44), un roman (Interla- 
ken) et un drame en vers {Lia, 1851). il a donné 
des monographies sur quelques églises, sur le 
Lycée Bonaparte (1851) et le Collège Rollin (1853), 
ces deux dernières plusieurs fois réimprimées, et 
surtout une longue suite de notices sur les An- 
ciennes maisons de Paris sous Napoléon III (1858- 
1864, 70 livraisons, in-16). [Dictionnaire des Con- 
temporains, les quatre premières éditions.] 

LBPBTRE (André), littérateur français, né en 
1717 à Troyes, mort en 1768. Ami de Grôsley, il 
fonda avec lui, en 1742, la Société joyeuse qui 
porta le titre d'Académie des sciences, inscriptions, 
belles-lettres et beaux-arts de Troyes. Ils en rédi- 
gèient tous deux les M émoires (Liège, 1744, in-8; 
Troyes, 1756, in-12; Paris, 1768, in-12;, recueil 
de pièces plaisantes, spirituelles, mais souvent 
d'une trivialité fort crue. 

Cf. Ch. Nisard : Histoire 4e* livres populaires, L I. 

LE PBTftB DE SAINT-remt (Jean), chroni- 
queur français, né vers 1394 près d Abbe ville, 
mort le 11 juin 1468. 11 entra au service de la 
cour de Bourgogne, fut héraut d'armes et roi d'ar- 
mes. On a de lui des Mémoires intéressants, qui 
racontent les événements de 1407 à 1436. Us ont 
été publiés par Buchon, dans les Chroniques na- 
tionales (t. XXXII et XXXIII). Il a aussi rédigé 
un abrégé de la Chronique de Lalain. 

Cf. Vallet [de Viririlk], dans b Nouvelle biotraphie 
générale. 

UFETRB D'ETA PLES (Jacques), en latin Fa- 
ber StapuUnsis, érudit français, né vers 1455 à 
Etaples, mort en 1537 à Nérac. Il consacra sa vie 
d'abord à répandre les véritables doctrines d'A- 
ristote, qu'il avait apprises de Jean Argyropile et 
d'Hermolaus Barbarus, puis à rendre l'Écriture 
sainte accessible i tous les fidèles. Plusieurs fois 
poursuivi par la Sorbonne, i cause de l'indépen- 
dance et de la nouveauté de ses opinions, il 
trouva un asile toujours ouvert ches Guillaume 
Briçonnet, évéque de M eaux, et un appui constant 
dans . François I*. Celui-ci le nomma, en 1526, 
précepteur de son troisième fils, Charles. En 1531, 
Marguerite de Valois, craignant pour lui de nou- 
velles persécutions, lui donna un refuse à Nérac. 
Sa tendence à prendre la Bible comme la première 
autorité en matière de dogme a fait croire à quel- 
ques critiques que Lefèvre s'était rallié aux cal- 
vinistes; mais il parait être resté attaché i l'Église 
romaine. Les travaux qu'il a faits, soit pour tra- 
duire, soit pour interpréter l'Ancien et le Nouveau 
Testament, sont bien loin d'être irrépréhensibles. 
Il savait peu l'hébreu et ne connaissait pas le grec 
à fond. Sa révision du texte de la Vulgate mérite 
en plus d'un passage les attaques dont elle fut 
l'objet. Ses commentaires ne s'appuient pas sur 
la philologie et, au lieu d'interpréter le sens 
littéral, tendent à découvrir, avec le secours du 
Saint-Esprit, le sens spirituel. Quant à sa traduc- 
tion de la Bible, t* elle n'est pas exempte d'er- 



reurs, elle est la première complète qui ait été 
faite en français. Revue par Calvin, Oslervalrf, etc., 
elle reste encore en usage dans les églises pro- 
testantes françaises. 

On a de Lefèvre d'EUples : Art moralis est 
Aristotelc (Paris, 1499, in-4) ; Aristotelis tottua 
phUosophiœ naluralis paraphrases (Paris, 1501, 
in-fol., plusieurs fois réimpr.); Quintuplez osai- 
terium, gallicum, romanum, hebraicum, vêtus et 
conciliatum (Paris. 1509 et 1513, in-fol.) ; S. Pauli 
epistolœ, cum commentariis (Paris, 1512, in-foL, 
souvent réimpr.); Commentarii mitiatorii m IV 
Evangeha (Paris, 1521, in-fol., souvent réimpr.); 
le Nouveau Testament traduit en franco" (Paru, 
1524, in-8, très-souvent réimpr.); ta Sainte Bible 
en français (Anvers, 1530, in-fol., très-souvent 
réimpr.), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique; — Hau frères • 
la France protestants ; — Graf : Essai surlavie et Us 
écrits de Lefèvre d'BtopUs (Strasboorg. 1843, in-S) 

LErfeYBE-DEUYiER (Jules LErtvax, dit), litté- 
rateur français, né vers 1814, mort à Paris le 
13 décembre 1857. Bibliothécaire de Louis-Napo- 
léon et, plus tard, des Tuileries, il a publié des 
poésies (Confidences, 1833, in-8; le Couvre-feu, 
1858), des romans, des brochures et écrits de 
circonstance. [Dictionnaire des Contemporains, 
première et deuxième édition.] 

LB Faune (Martin) ou Franc, poète français 
du xv* siècle, né probablement à Arras, mort à 
Rome vers 1460. Devenu chanoine à Lausanne, il 
s'attacha au prince Amé VIII, qui, élu pape, le 
fit protonotaire apostolique. 11 sW fait on nom 
comme poète en prenant, contre les auteurs 
du Roman de la Rose, la défense des femmes, 
dans un roman qu'il intitula : le Champion des 
dames, livre plaisant, copieux et abondant en 
sentences, contenant la défense des dames con- 
tre Malebouche et ses consorts, et victoires ficel- 
les. C'est le développement d'une longue fiction 
qui met aux prises Franc- Vouloir, avocat des fem- 
mes, avec Malebouche et Vilain-Penser, leurs 
détracteurs, pour faire décerner la victoire au 
premier par la Vérité. Le poème a plus de vingt- 
quatre mille vers de huit syllabes, divisés en stan- 
ces. Ses anciennes éditions (s. 1. s. d. [vers 1485], 
in-fol. ; Paru, 1530, in-8) ont une grande valeur 
pour les bibliophiles. On a encore de Martin Le 
Franc un ouvrage mêlé de prose et de vers, dia- 
logue aussi moral qu'ennuyeux, entre la Fortune 
et la Vertu, et intitulé : VEstrif de fortune (Lyon, 
vers 1478, in-fol. ; Paris, 1519, in-4). La pre- 
mière édition, devenue extrêmement rare, a at- 
teint, dans la vente Jemenitx (1868). le prix 
de 10000 francs. 

Cf. Paulin Paris : Us Manuscrits ie la BioUoth. du m. 
t V ; — J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire, art Franc 

LÉGATAIRE UNIVERSEL (le), comédie de Re- 
gnard (voy. ce nom). 

LÉGENDE dbs bonnes femmes (la), poème de 
Ghaucer; — la Légende doses, compilation de 
Jacques de Voragine; — la Légende de famille, 
drame de Joanna Baillie ; — la Légende de Mont- 
bose, roman de Walter Scott; — la Légende sa- 
cbéb, poème attribué à Pythagore (voy. ces noms). 

Cf. Leroux de Lincy : le Livre des légendes (1836. 
in-*) ; — C. Matbcws : Légendes indiennes (4854). trad. ta 
franç. (48571; — Àlf Manry : Légende* et crovancetde 
VanHquité (48tt, 9» édit; 1*5). et Essai sur lai légendes 
pieuse* du moven d§e (4843). v 

LESENDBE (Louis), historien français, né en 1655 
à Rouen, mort le 1" lévrier 1733 i Paris. Chanoine 
de Notre-Dame, il fut secrétaire de M" de Harlay 
Il a «aissé îles ouvrages qui ont été estimés : Essai 
du régne de Louis le Grand Jusqua ta paix générale* 
de 1697 (Paris, 1697, m-4); Histoire de France, 
comprenant les rois des deux premières races (Ps- 
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ris ,1 700, 3 vol. io-12) ; Nouvelle hiitoire de France, 
depuis le commencement de la monarchie jusqu'à 
la mort de Louis XIII (Paris, 1718, 3 vol. in-fol. 
ou 8 vol. in-12). On a publié ses Mémoires (Paris, 
1863, in-8). 

Cf. Morèri : Grand dictionnaire historique. 

legexdrb (Gilbert-Charles), marquis de Saint- 
Aubin-sur-Loire, historien français, né en 1688 à 
Paris, où il est mort le 8 mai 1746. Il fut maître 
des requêtes ordinaires de l'hôtel du roi. Ses ou- 
vrages, qui témoignent de plus d'érudition que de 
critique, sont : Traité de Vopinion, ou Mémoires 

Îour servir à l'histoire de l'esprit humain (Paris, 
735, 6 vol. in-12; 1741, 7 vol. in-12; 1758, 9 vol. 
in-12) ; Des antiquités de la maison de France (Pa- 
ris, 1739, in-4); Antiquités de la nation et de la 
monarchie françaises (Paris, 1741, in-4), etc. 
Cf. Iforéri : Grand dictionnaire historique. 
LÉGISLATION PRIMITIVE (la), ouvrage de de 
Bonald (voy. ce nom). 

LBGOBifcit (Charles), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1653 à Saint-Malo, mort le 5 mars 1708 
à Paris. Il entra dans l'ordre des Jésuites et de- 
vint, en 1706, procureur des missions de la Chine. 
Il commença le recueil des Lettres édifiantes écrites 
des missions étrangères, et en publia les sept pre- 
miers volumes (1702-1708). On a de lui . Lettre 
sur les progrès de la religion en . Chine (Paris, 
1697, in-8) ; Histoire de Yédit de Vempereur de la 
Chine en faveur de la religion chrétienne (1698, 
in-1 2) ; Eclaircissement sur les honneurs que les Chi- 
nois rendent à Confucius et aux morts (1698, 
in-12); Histoire des îles Mariannes (1700, in-12). 
Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 
LE GON1DBC (Jean-François-Marie), philologue 
français, né le 4 septembre 1775 au Conquet (Bre- 
tagne), mort le 12 octobre 1838 à Paris. Il concou- 
rut i fonder l'Académie celtique. ■ Grâce à lui, dit 
M. de La Villemarqué, les Bretons peuvent désor- 
mais écrire et parler correctement et uniformément 
leur langue, plus pure et mieux cultivée qu'elle 
ne le fut jamais. » On lui doit : Grammaire celto- 
bretonne (Paris, 1807, 1838, 1850, in-8); Diction- 
naire breton-français (Angoulôme, 1821, in-8); 
Dictionnaire français-breton (Paris, 1847, in-4); 
des traductions en breton du Catéchisme histori- 
que de Fleury, de Y Imitation de Jésus-Christ, de 
Y Ancien et du Nouveau Testament. 

Cf. La Villemarqué : Estai sur l'histoire de la langue 
bretonne. 

lbgouté (Gabriel-Marie-Jean-Baptiste), ou Le 
Gouvé, poète français, né le 23 juin 1764 à Paris, 
mort le 30 août 1812. Son père, avocat distingué 
et auteur d'une tragédie non représentée, l'éleva 
dans le goût' des lettres et de la poésie. Il débuta 
par une bérotde sur la Mort des fils de Bru tus, 

2ui fut publiée avec deux pièces du même genre 
e son ami Lava, sous le titre d'Essais de deux 
amis (1786, in-8). En 1792, il donna au Théâtre- 
Français une tragédie en trois actes intitulée la 
Mort oTAbel, heureuse imitation de Gessner; elle 
obtint un grand succès qui se soutint jusqu'en 1820, 
époque où Talma voulut jouer le rôle de Caïn et y 
échoua. La tragédie d'Epicharis et Néron, repré- 
sentée en 1793, ne fut pas accueillie avec moins 
de faveur, grâce â l'énergie de quelques passages 
dont les spectateurs faisaient l'application aux 
hommes du jour, grâce surtout au dénoûment; 
Néron, réfugié dans un pauvre asile, reçoit coup 
sur coup des nouvelles de plus en plus enrayantes, 
jusqu'au moment où il se tue pour échapper â la 
mort des esclaves. Talma donna.un grand relief au 
personnage de Néron. Quintus Fabius, dont le su- 
jet est tiré du Papirio d'Apostolo Zeno, fut repré- 
senté en 1795. C'était, dans un style faible et avec 
une action languissante, le tableau de la discipline 

MCT. DES LITTÉR. 



inflexible â laquelle étaient soumises les armées 
romaines. Laurence, tragédie jouée en 1798, repré- 
sentait sous des noms supposés la légende qui avait 
fait l'abbé de Châteauneuf amoureux de sa mère, 
Ninon de Lenclos; elle n'eut point de succès. Êtéo- 
cle et Polynice (1799) reprenait le sujet traité par 
Racine dans sa Thébàide; une action assez bien 
conduite et quelques scènes heureusement dialo- 

Siées ne surfirent pas â soutenir la pièce. La 
ort d'Henri IV (1806) complète le théâtre de 
Legouvé. Cette dernière tragédie réussit malgré de 
nombreuses critiques. On reprochait à l'auteur de 
n'avoir pas donné à son héros une figure assez 
ferme et assez franche, et d'avoir, sans preuves, 
attribué à Marie de Médicis l'assassinat de son 
époux. 

Legouvé avait été admis â l'Institut en 1798. 
Cette année et les deux années suivantes il publia 
la Sépulture, les Souvenirs et la Mélancolie, petits 
poèmes élégiaques, remarquables par l'élégance du 
style. En 1801, il fit paraître le poème auquel son 
nom est resté attaché, le Mérite des femmes (Paris, 
in-12). Plus de quarante éditions ont prouvé la 
faveur dont a joui ce poème, où l'auteur s T est appli- 
qué à 

Célébrer des humains la plus belle moitié*. 

Des détails heureux et des vers élégants ne suffi- 
raient pas, sans la reconnaissance des femmes, à 
expliquer le succès de cet ouvrage, dont l'ordon- 
nance n'est pas très-heureuse et qui est moins un 
poème qu'une épttre. 

Ajoutons que Legouvé suppléa pendant plusieurs 
années Delille dans sa chaire de poésie latine au 
Collège de France; qu'il dirigea le Mercure de 
France de 1807 à 1810; qu'il collabora aux Veillées 
des Muses et i la Nouvelle Bibliothèque des ro- 
mans, enfin qu'il forma pour le théâtre le talent 
de M 0 * Duchesnois. Les Œuvres complètes de Le- 
gouvé ont été publiées par Bouilly et C. Malo (Pa- 
ris, 1826, 3 vol. in-8). Elles contiennent, avee les 
ouvrages indiqués ci-dessus, des Poésies diverses et 
des fragments de YÊnéide sauvée, poème que Le- 
eouvé n'a pas terminé. — Son fils, M. Ernest 
Legouvé, ne en 1807, s'est fait connaître par plu- 
sieurs pièces représentées avec succès au Théâtre- 
Français, ainsi que par d'autres ouvrases. Il fait 
partie de l'Académie française depuis 1855. 

Cf. M.-J. Cbenier : Tableau de la littérature française ; 
— Geoffroy : Cours de littérature dramatique, t. IV ; — 
Notice, eo tête des Œuvres de Legouré ; — A. Jal : Dic- 
tionnaire critique. 

LEGRAND (Jacques), en latin Jacobus Magnus, 
prédicateur et moraliste français du xv* siècle, né 
a Toulouse. De Tordre des Augustins, il prêcha 
avec une indépendance qui alla jusqu'à s'élever, 
devant la cour, contre Isabeau de Bavière et 
Charles d'Orléans. On a de lui : le Livre des bon- 
nes mœurs (1478, in-fol.) ; Sophologium ex anti- 
quorum poetarum, oratorum atque philosophorum 
gravions sententiis coUectum (U7 o. in-foL), ou- 
vrage dont il fit, sous le titre à'Archtloge-Sophie, 
une traduction qui est restée inédite. 

Cf. Iforéri : Grand dictionnaire historique. 

LEGEAffD (Antoine), moraliste et philosophe 
français du xvu* siècle, né â Douai. Il entra dans 
l'ordre de Saint-François et se fit remarquer sur- 
tout par le dessein de soumettre la philosophie 
cartésienne â la méthode scolastique. On a de lui : 
le Sage des stoïciens (La Haye, 1662, in-12), 
réimprimé sous ce titre : les Caractères de l'homme 
sans passions (Paris, 1663, in-12); VEpicure spiri- 
tuel, ou l'empire de la volupté sur les vertus 
(Douai, 1669, in-8); Philosophie veterum e mente 
Renati Descartes more scholhstico breviter digesta 
(Londres, 1671, in-12), refondue sous le titre 
à'Institutio philosophiœ secundum principia Re- 

77 



Digitized by Google 



LEGRAND D'ÀUSSY 



— 1218 — 



LEIBNIZ 



nati Descarte* (Londres, 1672, in-8) ; Apologiapro 
Renato Descartes (Londres, 1679, in-8J, etc. 
Cf. Niceron : Mémoires. 

LEGRAND D'AUSSY (Pierre-Jean-Baptiste), lit- 
térateur français, né le 3 juin 1737 à Amiens, 
mort le 6 décembre 1800. Elève des Jésuites, il 
entra dans leur compagnie et enseigna la rhéto- 
rique à Caen. Après la suppression de Tordre, il 
travailla avec Sainte-Palaye et le marquis de 
Paulmy, puis devint secrétaire de la direction des 
études i l'Ecole militaire. En 1795, il fut nommé 
membre de l'institut et conservateur des manus- 
crits français à la Bibliothèque nationale. 

Ses travaux ont porté principalement sur les 
antiquités de notre littérature et de notre histoire. 
Il a publié : Fabliaux ou contes des XII* et Xllh 
siècles, traduits ou extraits d'après les manuscrits 
(Paris, 1779, 3 vol. in-8): Contes dévots, fables et 
romans anciens (Paris, 1781, in-8), recueils pré- 
cieux, malgré des inexactitudes, et que Raynouard 
a réédités avec des additions (1829, 5 vol. in-8). 
Citons en outre : Histoire de la vie privée des 
Français depuis Y origine de la nation (Paris, 1783, 
3 vol. in-8), rééditée, avec additions, par Roque- 
fort (Paris, 1815, 3 vol. in-8); Voyage dans la 
haute et basse Auvergne (Paris, 1788, in-8) ; Vie 
cY Apollonius de Thyane (Paris, 1807, 2 vol. in-8), 
sans compter des Mémoires dans le recueil de 
l'Institut, etc. 

' Cf. Lérêque : Notice, dans les Mémoires de V Institut, 
t IV ; — Chaudon et Delandine : Dictionnaire universel. 

LECftAlfD (Jacques-Guillaume), architecte fran- 
çais, né à Paris en 1743, mort à Saint-Denis en 
1807. Cet habile artiste qui, avec Molinos, a exé- 
cuté ou remanié un certain nombre de monu- 
ments de Paris, a laissé des écrits estimés : Paral- 
lèle de l'architecture ancienne et moderne (Paris, 
1799, in-4); la traduction des Œuvres Piranesi 
(1800, 20 vol. in-fol.);1e texte des Antiquités de 
la France de Clérisseau (1804 2 vol. in-fol.), et 
un Essai sur V histoire générale de l'architecture 
(1809, in-fol.). 

Cf. Gabet : Dictionnaire des artistes. 

LEGEIS-DUTAL (l'abbé René-Michel), prédica- 
teur français, né le 16 août 1765 à Landerneau, 
mort le 18 janvier 1819. Elève du séminaire de 
Saint-Sulpice, il devint sous la Restauration pré- 
dicateur ordinaire du roi. Plusieurs fondations de 
bienfaisance recommandent sa mémoire. Il a laissé : 
le Mentor chrétien (Paris, 1797, in -12); Discours 
en faveur des départements ravagés par la guerre 
(Paris, 1815, in-8); des Sermons (1820-1834, 
2 vol. in-12), édités par Bausset. 

Cf. De Bausset : Notice, en tête dea Sermons. 

LE HOUX (Jean), poète français, né vers le mi- 
lieu du xvi* siècle a Vire, mort en 1616. Il était 
avocat. Editeur des Vaux-de-Vire de son compa- 
triote Olivier Basselin, il en rajeunit le style; 
mais il parait avoir fait ces retouches avec assez 
de goût pour ne pas en altérer la verve originale. 
Suivant fa thèse récente de M. Gasté, il serait le 
seul auteur de tous les vaux-de-vire, mis par lui 
sous un nom plus populaire. Aux poésies dites 
de Basselin, il joignit ses propres chansons, qui 
ont de la facilité, du mouvement et de la gaieté, 
comme il convient à des chansons bachiques. 
On n'y voit rien qui blesse la religion ou les 
mœurs, surtout quand on les compare aux pro- 
ductions contemporaines du même genre. Ce- 
pendant, pressé par les scrupules de sa conscience 
ou par des menaces ecclésiastiques, Le Houx 
fit le pèlerinage de Rome pour demander le par- 
don de sa faute. Ce voyage le fit surnommer le 
Romain. 

La première édition que Le Houx donna des 
chansons de Basselin et des siennes, et qui parut 



vers 1576, peut être regardée comme introuvable. 
Une seconde édition, sans date, mais qui fut im- 
primée entre 1664 et 1670, portait pour titre : le 
Livre des chants nouveaux de Vaudèvire, par or- 
dre alphabétique; elle est extrêmement rare. Las 
éditions données dans notre siècle sont celles 
d'Asselin (Vire, 1811, in-8), de L. Dubois (Paris, 
1825, in-8), de J. Travers (Avranches, 1833, in- 
18). M. Paul Lacroix a publié un recueil de Vaux- 
de-Vire (Paris, 1858), dont cinquante-trois sont 
attribués à Jean Le Houx. M. A. Gasté a édité les 
Noëls virois de J. Le Houx d'après un manuscrit 
de la bibliothèque de Caen (Caen, 1862, in-16), et 
préparé une nouvelle édition des Vaux-de-vire 
attribués i Olivier Basselin. i 

Cf. Vaaltier : Mémoire sur les Vaux-de-Vire ; — Ae- 
selin : Notice, en tête de son édition; — Ara. Gaffé : 
Jean Le Houx et le vau-de-vire à la fin du XVf siècle 
(Paria, 1874). 

LE huêrou (Julien-Marie), historien français, 
né le 23 février 1807 à Prat (Côtes-du-Nord), mort 
le 9 octobre 1843. Sorti de l'Ecole normale en 
1828, il fut professeur aux collèges de Nantes et 
de Rennes, et fit, dans cette dernière ville, comme 
suppléant, le cours de littérature étrangère à la 
Faculté des lettres. Il se suicida. Les travaux his- 
toriques qu'il a laissés témoignent d'une sérieuse 
érudition ; ils portent sur Y Etablissement des 
Francs dans la Gaule (Caen, 1838, in-8); Des in- 
stitutions mérovingiennes (Paris, 1841, in-8; 1843, 
in-8); la Constitution anglaise (Nantes, 1863, 
in-8), etc. 

CL Lafërrière : Notice sur J.-Jf . Le Huêrou (4844, in-8). 

LEIBNIZ (Goottfried-Wilhelm, baron de), vul- 
gairement écrit Leukutz, illustre philosophe mo- 
derne, né i Leipiig, le 3 juillet 1646, mort à 
Hanovre le 14 novembre 1716. Fils d'un professeur 
de philosophie à l'Université, il montra de bonne 
heure une ardeur extrême pour l'étude et une ap- 
titude universelle. Dès l'âge de huit ans, il passait 
les jours entiers dans une bibliothèque, lisant tous les 
livres au hasard, surtout les anciens, dont il ap- 
prenait la langue sans s'en apercevoir, et pénétrait, 
en se jouant, toutes les obscurités. Il aborda tou- 
tes les sciences : philosophie, théologie, physique, 
alchimie, mathématiques, droit, histoire, philolo- 
gie. Il cherchait dans chacune, non ce qu'elle a 
d'élémentaire, mais ses derniers résultats et les 
moyens de la pousser plus loin. À vingt-sept ans, 
il se promet sans jactance de porter partout de 
nouvelles lumières, de mieux démontrer la théorie, 
de rendre la pratique plus féconde; il se sent de 
force à tout renouveler, depuis la machine philo- 
sophique de Raymond Lulle, à laquelle il substi- 
tuera « une méthode infaillible pour résoudre les 
problèmes les plus difficiles », jusqu'à la théologie 
révélée, où il se propose a de prouver la possibi- 
lité rationnelle de tous les mystères, y compris celui 
de la présence réelle dans 1 Eucharistie ». Leibniz 
n'a pas failli absolument au programme de sa 
jeunesse. Sans parler des mathématiques, où il a 
inventé le calcul infinitésimal, il a jeté une foule 
d'idées nouvelles et vraies dans tous les ordres de 
recherches, philosophiques, historiques, politiques; 
il a ouvert la voie et l'a suivie lui-même, souvent 
avec bonheur. Il a fécondé la philosophie de Des- 
cartes, dont il était le disciple par l'esprit général 
et la> méthode plutôt que par les doctrines parti- 
culières. Il a montré le lien logique, souvent se- 
cret, qui rattachait aux principes du maître les 
écoles divergentes. Il a combattu point par point 
les doctrines dominantes dans leurs erreurs ou 
leurs exagérations; Il s'est occupé avec succès du 
droit naturel, du droit public et des gens, du code 
de procédure, de négociations diplomatiques, d'his- 
toire nationale, etc. Il a créé à Leipiig un journal 
des savants; il a fondé l'Académie de Berlin; 
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Pierre le Grand voulut avoir une entrevué avec 
•lui, pour le consulter sur ses projets de civilisa- 
tion. Il entretint avec Bossuet une belle et inutile 
'correspondance, ayant pour objet de réunir les 
Eghses de la confession d'Augsbourg avec l'Eglise 
-catholique. Il rêvait une union plus haute entre 
les hommes et jetait les bases d'une langue ou 
plutôt d'une caractéristique universelle, en cher- 
chant à former, à l'usage de tous les peuples, un 
alphabet, qui correspondit, comme les signes de 
l'algèbre, non aux mots des idiomes divers, mais 
aux termes mêmes de la pensée. Aussi sa vie fut- 
elle d'un bout à l'autre un prodige d'activité, 
d'études, de productions, attestant, entre autres 
facultés extraordinaires, la plus prompte et la plus 
sûre des mémoires. Le roi d'Angleterre l'appelait 
€ son dictionnaire vivant » . Sans préoccupation de 
«es affaires personnelles, il était tout entier à ses 
travaux : de riches pensions étaient d'ailleurs at- 
tachées aux titres honorifiques dont les princes 
l'avaient comblé. 

Leibniz a plutôt laissé, sur tant de sujets, de 
tout petits écrits d'une grande portée que des ou- 
vrages étendus et composés avec art. Il intitule 
l'un d'eux, par exemple : De Emendatione primœ 
philosophiez, etc., et cette • réforme de la philoso- 
phie tout entière » e*t une dissertation de deux pages 
au plus sur la notion de substance; mais, comme il 
s'agit d'introduire dans la définition de l'être l'idée 
de force et de substituer le point de vue dynamique 
au mécanisme cartésien, Leibniz a réellement ac- 
compli une révolution dans la philosophie au moyen 
de quelques lignes. 11 a plus écrit en latin et en 
français qu'en allemand. « Son style latin, dit 
M. Wilm, est en général peu élégant, mais clair, 
précis et toujours convenable. Il tâchait d'écrire, 
-disait-il lui-même, comme se serait exprimé un 
laboureur romain qui aurait pensé comme lui. Sa 
prose française n'est pas exempte d'incorrection, 
mais on y retrouve cette grande et noble sim- 

Elicité qui distingue les écrivains du siècle de 
ouis XIV. » Voici encore mieux caractérisé le 
style de Leibniz dans ses ouvrages français. « La 
gloire de Leibniz, dit Am. Jacques, est pour nous 
presque une gloire nationale. Cest en français 
qu'il a écrit ses plus importants ouvrages, la 
Théodicée, et les Nouveaux Essais, et par un pri- 
vilège assez rare, cette langue qui n'est pas la 
sienne se plie docilement entre ses mains à tous 
les caprices de son ingénieuse pensée. Le style de 
Leibniz n'est pas toujours un modèle de correction ; 
mais aucun écrivain de notre pays n'a, dans des 
sujets de cette gravité, plus de naturel, de verve 
«t de force ; avec un merveilleux à-propos il sait 
faire servir à des fins sérieuses de frappantes 
expressions populaires, qui stimulent et réveillent 
l'attention; et comme son langage, toujours pris 
du plus profond des choses, part d'un esprit pé- 
nétré, souvent l'élévation de la pensée lui suggère 
d'éloquentes et sublimes inspirations qui placent 
•quelques pares de ses écrits i côté des plus 
beaux chers-d'œuvre de notre littérature philoso- 
phique. » 

Le plus célèbre des ouvrages français de Leib- 
niz est la Théodicée, publiée en 1710. Il a pour 
objet « la justification de Dieu dans ses œuvres ». 
V. Cousin Va montré quelque part comme le mo- 
nument immortel où vient aboutir tout le mouve- 
ment du spiritualisme cartésien. Les contempo- 
rains en parlaient plus simplement ; ils n'y voyaient, 
comme Leibniz lui-même, qu'un c jeu d'esprit.». 
M. Hoefer dit un peu crûment : f Cet ouvrage de 
théologie plutôt que de philosophie, dont on a 
tant parlé, souvent sans 1 avoir lu, ne mérite pas 
aujourd'hui la réputation qu'on lui a faite. » A le 
bien prendre, la Théodicée est moins un traité 
•qu'un livre de polémique. Leibniz expose dans les 



premières pages, avec une grande autorité, les 
bases de son fameux système, Voptimisme, si sa- 
tisfaisant dans ses principes rationnels, si faible 
dans ses applications ; puis il entre en lutte avec 
Bayle sur une foule de points de détail où l'avan- 
tage est loin d'être toujours de son côté. Dans ses 
discussions minutieuses, les « raisons d'ordre », 
évoquées d'abord, ne paraissent plus et cèdent la 

Place à des considérations particulières tirées de •• 
expérience, qui le plus souvent n'apportent à la ! > 
Providence qu'une justification très-douteuse. Alors 
cet optimisme, inattaquable à priori, se montre, 
dans les exemples mêmes de Leibniz, prêtant le 
flanc à toutes les attaques de l'auteur de Candide, 
qui lui a fait une si malheureuse popularité. Les 
principes généraux de la Théodicée et leurs con- 
séquences philosophiques ont été résumés par 
Leibniz dans son petit traité de la Monadologie, 
le plus dogmatique de ses écrits (1714). 

Le second grand ouvrage français de Leibniz, 
les Nouveaux essais sur V entendement humain, a 
été composé en 1704, mais n'a paru qu'après sa 
mort. Il était destiné à être mis en tête d'une 
nouvelle édition de Y Essai sur ^entendement hu- 
main de Locke. Leibniz y suit pas à pas le philo- 
sophe anglais, dont l'ouvrage commençait à faire 
autorité; il commente ses pensées, les développe 
ou lesYestreint, les combat ou les confirme. 11 
nous dit lui-même, à ce propos, comment la pensée 
d'autrui met en mouvement la sienne, plus prompte 
en général à la critique qu'à la création. « J'ai 
cru pouvoir profiter du travail d'autrui non-seule- 
ment pour diminuer le mien, mais encore pour 
ajouter quelque chose à ce qu'il nous a donné : ce 
qui est plus facile que de commencer e* de tra- 
vailler à nouveaux irais en tout. » 

Les écrits allemands de Leibniz , long, erops 
restés dans l'ombre, ont été édités par Guhrauer 
(Berlin, 1838-1840, 2 vol.). On en loue la préci- 
sion, la clarté et on les met, pour la pureté du 
langage, au-dessus des productions philosophiques 
contemporaines. La Correspondance de Leibniz, 
si intéressante pour l'histoire des idées et la con- 
naissance de son temps, est tour à tour rédigée 
dans les trois langues qui lui étaient familières... 
Elle n'a été publiée encore que partiellement. 

Nous ne pouvons nous dispenser de mentionner 
dans la suite de ses ouvrages latins : Spécimen 
difficultatis in jure (1664) ; De conditionibus (1665) ; 
De Arte combinatoria (1666), premiers essais 
d'une jeunesse ardente et ingénieuse; De Casibus 
perplexis in jure (1666). sa thèse de doctorat; 
Methodus nova docendœ aiscendetgue jurispruden- 
tiœ (1668); Spécimen demonstrationumholitica- 
rum pro rege Polonorum eligendo (1669), dirieé 
contre la politique ambitieuse de Louis XIV; 
Consilium cegyptiacum (1672), projet d'une expé- 
dition en Egypte, « cette Hollande de l'Orient, • 
proposé au roi de France, afin de ■ diriger vers 
l'Orient cette activité que les puissances de l'Eu- 
rope n'employaient qu à s'entre-déchirer : » il a 
été traduit en français par M. Vallet [de Viriville], 
sous le titre de Mémoire sur la conquête de l'E- 
gypte (1842, in-8) ; Cesarini Fursteneru de jure 
subrematus ac tegationis prinàpum Germaniœ 
(lo77)? Codex gentium diplomaticus (Hanovre, 
1693-1700, 2 vol.); une suite d'importants tra- 
vaux historiques : Scriptores Brunsvicen- 
sium illustration* inservientes (Ibid., 1707-1711); 
Accessiones historicœ (Ibid. et Leipzig, 1698-1700) ; 
et Annales imperii occidentis Brunsvicensis (Ha- 
novre; 1843-1845, 2 vol.); CoUectanea etymologica 
(Ibid., 1717), curieux travail philologique pour 
lequel il mit à profit les relations établies par 
les Jésuites avec la Chine ; Systema theologi- 
cum, résumé de ses négociations avec Pellisson 
et Bossuet, annoncé pendant longtemps comme 
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devant fournir d'importantes révélations : il a été 
publié très-Urd (Paris, 1819) et traduit immé- 
* diatement en allemand (Mayence, 1820), et depuis 
en français par M. de Broplie (Paris, 1848). 

Nous laisserons aux historiens spéciaux de la 
philosophie le soin de dresser une liste plus exacte 
des écrits de Leibniz, avec les indications biblio- 
graphiques qui manquent jusqu'ici aux travaux 
dont il a été l'objet. Nous nous bornerons à rappe- 
ler les additions collectives de certaines séries de 
ses œuvres, et les éditions complètes ou soi-disant 
telles. Les Œuvres philosophiques ont été publiées 
par J.-E. Erdmann (Leibnitii opéra philosophai mut 
exstant, latina, gallica, germanica; Berlin, 1840, 
in-4) ; et plus tard par Am. Jacques (Œuvres de 
Leibniz; Paris, 1842, 8 vol. in-18) et par Paul 
Jaoet (2 vol. in-8) ; les Œuvres historiques, par 
Perz (Hanovre, 1843, ih-fol.); les Œuvres ma- 
thématiques, par Gerhardt (Berlin, 1849-1850, 
in-8) ; les Œuvres allemandes, comme nous l'a- 
vons dit, par Guhrauer. Dutens a essayé de don- 
ner une édition complète qui ne mérite guère 
ce titre : Leibnitii opéra ornnia nunc primum 
collecta (Genève, 1768 et suiv., 6 vol. in-4). 
De nos jours le comte A. Fouchcr de Careil en 
a entrepris une dans de plus vastes proportions 
et d'après les manuscrits originaux (Œuvres de 
Leibniz; Paris, 1860 et suiv., in-8); une plus 
récente encore est faite aussi d'après les mêmes 
sources, par M. Klopp (Hanovre, 1863 et suiv.) 

Cf. Foucher de Careil : Introduction à chaque partie de 
son édition ; Leibniz, la philosophie Juive et la cabale 
(Paris, 1861, in-8). et Leibniz, Descartes et Spinosa 
[1863, in-8) ; — Fontenelle : Eloge de Leibniz ; — Ch. 
Ludovici : Ausfûhrlicher Entwurf einer vollstaendigen 
Historié der lexbnizischen PhU. (Leiptig, 1737. in-8) ; — 
le cher. Jaucourt : Vie de Leibniz (Paris. 1760. in-18): — 
Guhrauer : G.-W. Freiherr von Leibniz (Breslau. 1848, 
8 vol. ; 8' édit avec Appendices, 1846 ; traduit en anglais. 
Boston, 1845) ; — Am. Jacques : Introduction à son édi- 
tion ; — R. Zimmerman : Leibniz und Lessing (Vienne, 
1856) ; - Nourrisson : la Philosophie de Leibniz (1860, 
in-8) : — F. Hoefer, dans la Nouvelle biographie générale, 

LEIDbvade, prélat français, l'un des restaura- 
teurs des lettres au temps de Charlemagne. On 
croit qu'il eut i la cour de l'empereur la charge 
de bibliothécaire Nommé, en 798, archevêque de 
Lyon, il alla combattre les doctrines hérétiques de 
Félix, évéque dUrgel, en présence même de son 
clergé. Il institua à Lyon des écoles de lecteurs 
pour l'enseignement de la jeunesse. Après la mort 
de Charlemagne, il se retira à l'abbaye de Saint- 
Médard de Soissons. On n'a de lui que quatre let- 
tres, dont deux ont été insérées par Baluxe dans le 
recueil des Œuvres d'Agobard, et les deux autres 
publiées par Mabillon dans sesAnalecta. 

Cf. Histoire littéraire de la France, U IV. 

LEiSBwrrz (Jean- Antoine), poète dramatique 
allemand, né i Hanovre le 9 mai 1758, mort le 

10 septembre 1806. Il étudia le droit à Gœttingue, 
où il fut membre de la Société poétique du Hain- 
bund, et remplit i Brunswick de hautes fonctions 
administratives. Il s'est fait surtout connaître par 
une tragédie, Jules de Tarent* (1776), qui disputa 
aux Jumeaux de Klineer (voy. ce nom) le prix pro- 
posé par Schrœder. La force avec laquelle sont tracés 
les caractères fit prendre d'abord cette pièce pour 
une œuvre de Gœthe. Il avait écrit une Histoire 
de la guerre de Trente Ans, qu'il ordonna de brûler. 

11 a aussi laissé quelques écrits de science admi- 
nistrative. On a réuni ses Œuvres (Schriften ; Bruns- 
wick, 1838, in-18). 

Cf. Scbweiger : Notice, en tête des Œuvres, 

lejat (le P. Gabriel-François), littérateur fran- 
çais, né en 1657 ou èn 1662 à Paris, mort le 21 fé- 
vrier 1734. Élevé chez les Jésuites, il entra dans ' 
leur Société et fut renommé comme professeur de 



rhétorique. Il enseigna au collège Louis-le-Grand r 
dont il devint préfet. Voltaire fut au nombre de ses 
élèves. Le P. Lejay composa en latin des œuvre» 
dramatiques : Josephus fratres agnoscens; Joseph** 
venditus; Josephus jEgypto prœfectus, tragédies 
(1696, in-18); Daniel; Ùamoclès; Abdolonymus r 
drames (1703, in-18). Il écrivit aussi une pasto- 
rale française, en l'honneur de Philippe Y, inti- 
tulée Timandre (1703). On a aussi de lui : de» 
Discours en latin ; le Triomphe de la religion sous 
Louis le Grand (Paris, 1687, in-18); la traduction 
des Antiquités romaines de Denys d'Halicarnasse 
(Paris, 1)83, 8 vol. in-4); BibUoiheca rhetorum > 
proxepta et exempta complectens, etc. (Ibid., 1725, 
2 vol. in-4, réimpr. par Amar, 1809-1813, 3 vol. 
in-8), etc. 

Cf. A. de Backer : Bibliothèque dos écrivains delà So- 
ciiU de Jésus. 

LE JAT (Guy-Michel), érudit français, né en 
1588 à Paris, mort le 10 juillet 1674. Avocat au 
Parlement de Paris, il embrassa ensuite l'état 
ecclésiastique et Ait pourvu du doyenné de Vese- 
lay, en Bourgogne. Il travailla dix-sept ans, avec 
de nombreux collaborateurs, à la Bible polyglotte 
qui porte son nom et qui contient les versions hé- 
braïque, samaritaine, chaldaïque, çrecque, syria- 

?ue, latine, arabe (Paris, 1623-1645, D tomes en 
0 vol. in-fol.). C'est un chef-d'œuvre typogra- 
phique ; mais elle a beaucoup de fautes. 
Cf. Lelong : Disc, hislor. sur les bibles polyglottes. 



LBJBUHS (le P. Jean), prédicateur français, né 
en 1598 à Poligny (Franche-Comté), mort en 1672. 
11 entra à 1 Oratoire et se fit une grande réputa- 
tion dans la chaire. La collection de ses Serment 
(Toulouse, 1662 et suiv., 10 vol. in-8) a été réédi- 
tée avec ce titre : le Missionnaire de T Oratoire 
(Lyon, 1825-1887, 15 vol. in-8). 

Ct Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LBJECifB (Paul), missionnaire français au Ca- 
nada, né en 1598, mort le 7 août 1664. Il appar- 
tenait à l'ordre des Jésuites. On a de lui deux 
ouvrages intéressants pour son temps : Brièva 
relation du voyage de la Nouvelle-France IParis, 
1632, in-8) ; Relation de ce qui s'est passé en la 
NouvelU-France de 1634 à 1639 (Paris, 1640 
7 vol. in-18}. 

LEKAiif (Henri-Louis Gain, dit), tragédien fran- 

ris, né le 14 avril 1728 à Paris, où il est mort le 
février 1778. Au sortir du collège Mazarin, il 
commença i jouer la comédie, en société avec 

3uelques jeunes gens. Voltaire, qui l'entendit, 
evina son talent, lui donna des conseils, le fit 
paraître sur le théâtre de la duchesse du Maine 
a Sceaux, et lui obtint, en 1750, un ordre de 
début au Théâtre-Français. Lekain ne fut admis 
que le 24 février 1752, après dix-sept mois d'at- 
tente et sur une décision expresse du roi. Sa pe- 
tite taille, sa démarche pesante, ses traits vul- 

Î pires et sa voix sourde expliquent l'opposition à 
aquelle il fut d'abord en butte. Un travail opi- 
niâtre triompha de ces défauts naturels : il assou- 
plit sa voix, parvint i lui donner tour à tour des 
accents pathétiques et des éclats terribles ; il en- 
noblit ses gestes et rendit sa physionomie si 
expressive que, dans les moments de passion, 
elle produisait une illusion de beauté. Il fut un 
des premiers modèles de la manière dont un ac- 
teur doit écouter et suivre par la pantomime les 
paroles de son interlocuteur; il plia sa diction 
aux nuances variées de la pensée et du vers; il 
soigna le costume et s'unit avec Bi°* Clairon pour 
le modifier, autant que le permettaient les préjugés 
de l'époque ; enfin, il atteignit souvent le sublime 
de son art, et fit oublier les Baron et les Dufresne. 
Il excella surtout dans Orosmane ; mais il ne se 
montra inférieur à lui-même dans aucun de ses 
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rôles, et Tancrède, Mahomet, Gengis, Zamore, 
R h ad amis te, Nicomède, Oreste, Néron, Manlius, 
Vendôme, furent pour lui autant de triomphes. 

On a de Lekam des Mémoires (Paris, 1801, 
in-8) où ir s'étend principalement sur ses débuts 
dans la carrière théâtrale et sur ses premières 
relations avec Voltaire. Ils ont été réimprimés, 
avec des Réflexions parTalma (Paris, 1825, in-8; 
fiouv. édit., 1874, pet. in-12). 

Cf. Mémoires de Molé; — Samson : Lekain, Talma, ma- 
demoiselle Raehel, dans la Revue des Cours littér., i. III. 

LE laboureur (Jean), historien français, né 
en 1623 à Montmorency, mort en 1675/ II fut au- 
mônier du roi et prieur de Juvigné. Il accompa- 
gna la maréchale de Guébrianl en Pologne. Neveu 
3u généalogiste Claude Le Laboureur, il a lui-même 
publié : Relation du voyage de la reine de Pologne 
{ Paris, 1647, in-4) ; Histoire du comte de Guèbriant 
(Paris, 1656, in-fol.); Tableaux généalogiques des 
seize quartiers de nos rois, depuis saint Louis (Paris, 
1683, in-fol.) ; Histoire de la Pairie (Londres, 1740, 
in-12). Il a donné une intéressante édition des Mé- 
moires de Castelnau (Paris, 1659, 2 vol. in-fol.), et 
traduit, sur le manuscrit latin de l'abbaye de Saint- 
Denis, VHistoire de Charles VI (Paris, 1663, 2 vol. 
in-fol.). — Son frère, Louis Le Laboureur, mort en 
1679, a écrit : les Victoires du duc dCAnguten, en 
trois divers poèmes (Paris, 1647, in-4î; Charle- 
magne, poème héroïque (Paris, 1664, in-12); 
Avantages de la langue française sur la latine 
(Paris, 1669, in-12) 

Cf. Niceron : Mémoires, t XIV ; — Lelong : Bibliothèque 
historique. 

LELAlfD (John), célèbre antiquaire anglais du 
ivi* siècle, mort en 1552. Son vaste savoir, son 
zèle pour l'histoire de l'Angleterre le recomman- 
dèrent à Henri VIII qui le nomma son bibliothé- 
caire, son antiquaire, lui donna plusieurs béné- 
fices et toutes les facilités pour pousser ses re- 
cherches sur les antiquités nationales. Leland 
amassa d'immenses matériaux, mais il devint fou 
et mourut avant d'avoir pu les mettre complète- 
ment en œuvre. Ses trois principaux ouvrages ne 
parurent que plus d'un siècle et demi après sa 
mort, ce sont : Commentarii de scriptoribus bri- 
tannicis, publié par Hall (Oxford, 1709, 2 vol. in-8); 
llmerary, publie par Th. Hearnc (lbid., 1710-1712, 
9 vol. in-8) ; De Rébus britannicis collectanea, pu- 
blié par le même (lbid., 1715, 6 vol. in-8). 

Cf. Hudderford : Lives of Leland. Hearne, Wood (1772. 
t vol. in-8) ; — Cbalmers : General biogr. diclionary. 

LELAlfD (John), théologien anglais, né i Wigan 
(Lancashire) le 18 octobre 1691, mort- le 16 janvier 
1766.. Il est auteur d'ouvrages de controverse dont 

Îuelques-uns ont eu plusieurs éditions et des tra- 
uctions à l'étranger. L'un d'eux (the Advaniage 
and necessity of the Christian révélation, etc.; 
1762, 2 vol. in-4) a été traduit en français sous le 
titre de Nouvelle démonstration évangélique (Liège, 
1763,4 vol. in-12). Après sa mort, on a recueilli ses 
Sermons (4 vol. in-8). 
Cf. Is. Weld : Notice, en téte des Sermons. 
LELAlfD (Thomas), historien anglais, né à Du- 
blin en 1722, mort en 1785. Prédicateur renommé, 
il fut professeur d'éloquence à l'Université de sa 
ville natale et devint chapelain du lord lieutenant 
d'Irlande. Ses principaux ouvrages sont : Histoire 
de Philippe, roi de Macédoine (History of the life 
and reign of, etc.; Londres, 1758, in-4; 1775, 
2 vol. in-8 ; Dublin, 1806, 2 vol. in-8), et Histoire 
d'Irlande (Londres, 1773, 3 vol. in-4), ouvrage 
agréable à lire, mais peu profond, traduit en fran- 
çais par Eidous (Maestricht, 1779, 7 vol. in-12). 
On cite en outre une Dissertation sur les principes 
de r éloquence (lbid., 1764, in-4), dont les appli- 
cations a la Bible donnèrent lieu à des polémiques; 



une traduction de Démosthène (lbid., 1756-1770, 
3 vol. in-4). On lui attribue le roman historique 
Longsword, earl of Salisbury (lbid., 1762). 

Cf. Cbalmer» : Biographieal dictionary. 

LELOlfG (le P. Jacques), érudit français, né le 
19 avril 1665 à Paris, où il est mort le 13 août 
1 721 . U entra à vingt et un ans à l'Oratoire et devint 
bibliothécaire de cette congrégation à Paris. Peu 
d'érudits ont travaillé avec autant d'opiniâtreté et de 
conscience, et peu d'ouvrages ont été aussi souvent 
consultés que les suivants : Bibliotheca sacra, seu 
Syllabus omnium ferme sacra, Scripturœ editionum 
et versionum (Paris 1709, 2 vol. in-8), réimprimé 
par le P. Desmolets (1723, 2 vol. in-fol.) ; Discours 
historique sur les principales éditions des bibles 
polyglottes (Pari*, 1713, in-12) ; BihMhcque histo- 
rique de la France, contenant le catalogue de tous 
les ouvrages qui traitent de Vhistoire de ce 
royaume (Paris, 1719, in-fol.), réédité par Fevret 
de Fontette avec des augmentations, à l'aide des 
manuscrits laissés par le P. Lelong (Paris, 1768, 
5 vol. in-fol.). Il avait aussi préparé les matériaux 
d'une collection des Historiens de France. 

Cf. Desmolets : Vie du P. Lelong. en téte de son édit. 
de la Bibliotheca sacra ; — Fevret de Fontette : Abrégé 
de cette Vie, en téte de la Bibliothèque historique. 

LEMAIRE (Jean), dit de Belges, poète et histo- 
rien français, né en Belgique en 1473, mort vers 
1548. Neveu du chroniqueur Molinet. il lui succéda 
dans la place de bibliothécaire de Marguerite d'Au- 
triche, gouvernante des Pays-Bas; il fut, à la fin 
du règne de Louis XII, historiographe de la cour de 
France. « Des allégories parfois ingénieuses, dit 
M. Moke, et surtout une bonne facture du vers, 
assignent à Jean Lemaire la première place parmi 
ses contemporains. » U donna des règles de pro- 
sodie qui furent adoptées par Marot et fut un des 
maîtres de Ronsard. On cite, parmi ses poèmes : 
le Temple d'honneur et de vertu (Paris, 1503), la 
Plainte du Désiré (1509), les Trois contes singu- 
liers de Cupido et aTAtropos (1520). la Couronne 
marquarittque (Lyon, 1549, in-fol.) ; des pamphlets 
politiques : la Légende des Vénitiens (Paris, 1509), 
le Promptuaire des conciles (1512), puis un ou- 
vrage historique : Trois livres des illustrations de 
Gaule Belgique (Nantes, 1509-1512). 

Cf. H.-O. Moke : Bist. de la liltér. française. 

lemaire (François), historien français, né en 
1575 à Orléans, où il est mort le 17 août 1658. 
On lui doit : Antiquités de la ville et du duché 
d Orléans (1645, in-4; 1648, in-fol.), ouvrage sans 
style ni critique, mais plein de précieux rensei- 
gnements ; puis le Recueil de poèmes et pané- 
gyriques de la ville aTOrléans, d'après Léon 
Trippault, Pyrrhus d'Anglebermes, Raymond de 
M as sac, etc.. Ensemble V Hercule Guépin, ou 
louange du vin d'Orléans (1646, in-4). 

Cf. Les Hommes illustres de l'Orléanais, 1. 1. 

lemaire (Nicolas-EIoi), philologue français, 
né le 1" décembre 1767 à Triaucourt (Meuse), 
mort le 3 octobre 1832. Elève de Sainte-Barbe, il 
fut nommé, en 1790, professeur de rhétorique au 
collège du cardinal Lemoine. La politique lui fit 



Suittcr renseignement. Révolutionnaire ardent, 
devint, en 1793, juge suppléant au tribunal du 
VI* arrondissement, et, en 1798, commissaire du 



gouvernement près le bureau central de police. 
Après le 18 Brumaire, il fit des démarches inu- 
tiles pour obtenir la bienveillance du premier 
consul, et n'entra en faveur qu'en 1811, après 
avoir publié une pièce de vers latins sur la gros- 
sesse de l'impératrice : Carmen in prosimum et 
auspicatissimum augustes et prasgnantis partum 
(Paris, 1811, in-4). Nommé alors professeur de 
poésie latine i la Faculté des lettres de Parts, il 
témoigna sa reconnaissance par un centon intitulé : 
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Premier anniversaire de la naissance de S. M. le 
roi de Rome, ou Virgile expliqué par le siècle de 
Napoléon (Pans, 1812, in-4). 

Sous la Restauration, il entreprit, avec la pro- 
tection de Louis XVIII, la collection de classiques 
latins connue sous le nom de Bibliothèque Le- 
maire, et intitulée : Bibliotheca classica latina, 
sive collectio auctorum classicorum latinorum, 
cum indidbus et notis (Paris, 1818 et suit., 154 
vol. in-8). Elle comprend Virgile, Ovide, Lucain, 
Valerius Flaccus, Stace, Silius Italicus, Claudien, 
Catulle, Horace, Properce, Tibulle, Perse, Juvénal, 
Martial, Phèdre, Plaute, Térence, César, Salluste, 
Tite-Live, Tacite, Suétone, Cornelius-Nepos, Vel- 
leius Paterculus, Yalère Maxime, Quinte-Curce, 
Justin, Florus, Cicéron, Sénèque, les deux Pline, 
les petits poètes et Lucrèce, qui, d'abord exclu 
par Louis XVIII, fût édité plus tard. Lemaire 
s'occupa spécialement lui-même de César, Horace, 
Quinte-Curce, Stace, Tite-Live, Virgile, et d?s 
discours et lettres de Cicéron. Cette publication 
fut faite d'une manière remarquable sous le rap- 
port de l'exécution matérielle. Sous le rapport du 
texte, la pureté laissa souvent à désirer. Les com- 
mentaires, peu originaux, sont en grande partie 
empruntés aux philologues allemands, et quelque- 
fois accumulés avec confusion, et sans esprit cri- 
tique, de telle façon que les détails inutiles ou peu 
intéressants occupent une grande place. Malgré 
ces défauts, la Bibliothèque Lemaire est une des 
meilleures et des plus importantes collections 
faites en ce genre. — Deux neveux de N.-E. Le- 
maire, MM. Auguste et Hector Lemaire, q*ii ont 

{wofessé avec distinction la rhétorioue dans les 
ycées de Paris, ont collaboré à la Bibliothèque. 
Cf. Notice sur N.-B. Lemaire (Paris, 1848, in-8). 
lemaistrb (Antoine) et Le Maître, avocat fran- 
çais, né le 2 mai 1608 à Paris, mort le 4 novembre 
1658. Son père, maître des comptes, ayant embrassé 
là Réforme, sa mère, sœur du grand Arnauld et fille 
de l'avocat Antoine Arnauld, confia son éducation 
à ce dernier, qui le prépara au barreau. Il débuta 
à l'âge de vingt et un ans et ne tarda .pas i égaler 
les plus illustres de ses contemporains par le ta- 
lent de la parole. Il venait d'être nommé conseiller 
d'Etat lorsqu'il quitta le monde, à vingt-neuf ans, 
pour se retirer à Port-Roval (1637). fi y eut une 
grande influence, qui l'a fait surnommer t le Père 
des solitaires ». 

Les Plaidoyers d'Antoine Lemaistre (Paris, 1657, 
in-4) ont été fort diversement appréciés. Il est 
impossible d'en nier les défauts 'qui sont l'em- 
phase et l'abus des citations. « On en peut lire 
quelques-uns, dit D'Aguesseau, où l'on trouve des 
traits qui font regretter que son éloquence n'ait 
pas eu la hardiesse de marcher seule, et sans ce 
cortège nombreux d'orateurs, d'historiens, de Pères 
de l'Eglise, qu'elle mène toujours à sa suite. » Si 
l'on considère que l'étalage de l'érudition était un 
défaut général dans la première moitié du xvu" 
siècle, que la prose française était encore à sa 
période de formation et que Lemaistre quitta fort 
jeune le barreau, on concevra plus d'admiration 
que ne 1 le fait D'Aguesseau pour les passages où 
Ant. Lemaistre déploie une véritable éloquence. 

Dans la retraite de Port-Royal, il partagea les 
travaux des autres solitaires ; il collabora à la tra- 
duction du Nouveau Testament de son frère Le- 
maistre de Saci ; il prépara avec Du Fossé les ma- 
tériaux des Vies des saints; il composa des recueils 
des plus beaux passages des Pères sur la Virgir- 
nité et sur la Vtduite. De plus, il écrivit la Vie de 
saint Bernard (Paris, 1648, in-4) ; Y Aumône chré- 
tienne (Ibid., 1658, 2 vol. in-12); Y Histoire des 
martyrs de Lyon, etc. Il a traduit le Traité du 
sacerdoce, de saint Jean Chrysostome, et l'a pu-, 
blié avec une remarquable préface (1699 in-12). 



Il fournit à Pascal des matériaux pour les Provin- 
ciales. Suivant M. Sapey, il serait l'auteur de la 
Lettre d'un avocat au Parlement de Paris touchant 
r inquisition, oui a été publiée dans l'édition des 
Provinciales de Lefêvre (1819, in-8). Les Œuvres 
choisies de Lemaistre ont été publiées, avec une 
introduction de Bergasse (Paris, 1806, in-8). 

Ct D'AfoesMau : Quatrième instruction ; — Sainte- 
Beuve : Port-Bofal ; — 0. de Vallée : Antoine Lemaistre 
et ses contemporains (1856, in-8) ; — Rapetti : Ant. Le 
Mettre et son nouvel historien (1857. in-4) ; — Sapey : 
Etudes biographiques pour servir à l'histoire de tan- 
tienne magistrature française (1858, in-8). 

LEMAISTRE DE SACI (Isaac-LouisJ, théologien 
français, frère du précédent, né le 29 mars 1613 
à Paris, mort le 4 janvier 1684. Le nom de Saâ r 

au'il ajouta à son nom de famille, est l'anagramme 
Vaoc pour Isaac. Neveu d'Antoine Arnauld et 
disciple de Saint-Cyran, il entra de bonne heure 
à Port-Royal des Champs. D'un caractère timide- 
et d'une dévotion scrupuleuse, il n'accepta la prê- 
trise qu'à l'âge de trente-sept ans. Persécuté comme 
les autres jansénistes, il quitta Port-Roval en 1661, 
fut emprisonné à la Bastille en 1666, et ne re- 
couvra sa liberté qu'à la fin de 1668. C'est pendant 
sa captivité qu'il fit la traduction de V Ancien 
Testament, son ouvrage le plus important. Elle 
parut sous le titre de la Sainte Bible, en latin et 
en français, avec des explications du sens littéral 
et du sens spirituel (Paris, 1672 et suiv., 32 vol. 
in-8; 1789 1804, 12 vol. grand in-8; 1841, 4 vol. 
jr. in-8; 1857,5 vol. gr. in-8; 1875, 1 vol. *r.in-8). 
Cette traduction, si estimée, est faite d après la 
Vulgate, et non d'après l'hébreu ou le grec, que- 
le traducteur connaissait à peine. Elle se distingue 
par la clarté et par le soin mis à suivre, dans les- 
passages difficiles, le sens adopté par la tradition 
catholique. Les scrupules du traducteur sont cu- 
rieux : « J'ai taché, dit-jl, d'dter de l'Écriture 
sainte l'obscurité et la rudesse ; et Dieu jusqu'ici 
a voulu que sa parole fût enveloppée d'obscurités. 
PPai-je donc pas sujet de craindre que ce ne soit 
résister aux desseins du Saint-Esprit que de don- 
ner, comme j'ai taché de le faire, une version 
claire, et peut-être asses exacte par rapport à la 
pureté du langage ? Je sais bie,n que je n'ai affecté 
ni les agréments ni les curiosités qu'on aime dans 
le monde, et qu'on pourrait rechercher dans l'Aca- 
démie française. Dieu m'est témoin combien ces 
ajustements m'ont toujours été en horreur ; mais 
je ne puis me dissimuler à moi-même que j'ai 
tâché de rendre le langage de l'Écriture clair, pur 
et conforme aux règles de la grammaire ; et qui 
peut m'assurer oue ce ne soit pas là une méthode 
différente de celle qu'il a plu au Saint-Esprit de 
choisir ! t Lemaistre de Saci fut encore le prin>- 
cipal auteur de la traduction du Nouveau Testa- 
ment (Mons [Amsterdam], 1667, 2 vol, in-8, très- 
souvent réimpr.). Cet ouvrage, appelé communé- 
ment Nouveau Testament de Mons, fut condamné par 
le pape Clément IX en 1 668. Bossuet n'y trouva rien* 
à reprendre sous le rapport du dogme ; mais il lui 
reprocha une affectation de politesse et d'agrément 
que le Saint-Esprit avait dédaignée. Lemaistre 
avait eu pour collaborateurs dans ce travail son 
frère Antoine, Nicole, Arnauld et le duc de Luynes. 
Il donna aussi, sous le nom de Beuil, une traduc- 
tion de Y Imitation de Jésus-Christ (1662, in-8, 
très-souvent réimpr.), et il laissa une traduction 
des Psaumes de David, imprimée après sa mort 
(1696, 3 vol. in-12). Les autres écrits de Lemaistre 
sont presque tpus en vers, et très-médiocres. En 
voici les titres : le Poème de saint Prosper contre 
les ingrats, traduit en vers français (Paris, 
1646) ; les Fables de Phèdre (1647, in-12) ; Mn- 
drienne, les Adelphes, le Phormion de Térence 
(1647, in-12) ; les Enluminures du fameux aima— 



Digitized by 



GoogI 



LEMARE 



— 1223 — 



LEMERCIER 



nach des jésuite* intitulé : la Déroule et la con- 
fusion des jansénistes (1654, in-4) ; les Quatrième 
et sixième livres de l'Enéide (1666, in-4). Il a 
traduit aussi le Poème de saint Prosper en prose 
(1650), ainsi que l'Office de l'Eglise (1650, in-12). 
Il a laissé des Lettres chrétiennes et spirituelles 
(1690, 2 vol. in-8). 

Cf. k oréri : Grand dictionnaire historique ; — Lefong : 
Bibliotheca taera; — Fontaine : Mémoires sur - Port- 
Royal ; — Sainte-Beuve : Port-Royal. 

LEMABE (Pierre-Alexandre), grammairien fran- 
çais, né en 1766 i Grande-Rivière (Franche-Comté), 
mort le 18 décembre 1835. Principal du collège 
de Saint-Claude avant 1790, il protesta contre le 
18 Brumaire et fut jeté en prison. Il vint ensuite 
à Paris, y fonda l'Athénée de la jeunesse et com- 
posa, avec un luxe excessif d'érudition et de mé- 
thode philosophique, les livres suivants : Cours 
théorique et pratique de la langue latine (Paris, 
1804, i vol. in-8) ; Cours théorique et pratique de 
la langue française (1807, in-4), réimprimé sous 
le titre de Cours de langue française (1819, 2 vol. 
in-8); Manière d'apprendre les langues (1817, 
in-8) ; Dictionnaire français par ordre d'analogie 
(1820, in-8), etc. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature ; — Rabbe. 
etc. : Biographie universelle et portative des contempo- 
rains. 

LEMAZURIER (Pierre-David), littérateur fran- 
çais, né en 1775 à Gisors, mort le 7 août 1836. 
11 fut. de 1808 à 1830, secrétaire du comité d'ad- 
ministration de la Comédie-Française et puisa dans 
les archives de ce théâtre la matière d'ouvrages 
intéressants : Galerie historique des acteurs du 
Théâtre-Français (Paris, 1810, 2 vol. in-8) ; l'Opi- 
nion du Parterre, ou revue du Théâtre-Français, 
de l'Académie impériale de musique, etc. (Paris, 
1803-1813, 10 vol. in-8) ; la Récolte de VHermite, 
ou choix d'anecdotes, etc. (Paris, 1813, in-8). 

Cf. Quërard : la France littéraire. 

LBM EUE (Franc esc o di), poëte italien, né à Lodi 
en 1634, mort en 1704. Membre de l'Arcadie, il a 
écrit des poésies pastorales gracieuses, mais d'un 
style maniéré, où se rencontrent, avec les défauts 
propres aux Arcadiens, ceux de l'école de Bfarini 
encore subsistante. 11 a composé, dans sa vieil- 
lesse, sur Dieu et ses attributs, un recueil de vers 
pieux, d'une extrême faiblesse. Ses Poésies ont 
été réunies (Parme, 1698, 2 vol. in-12). 

Cf. Tommaso Ceva : Memorie di alcune virtu del signer 
conte F. di Lemene, etc. (Milan, 1706, in-42 ; 1718, in-8) : 
— Tiraboschi : Storia délia Ulter. ital., t. Vin, p. 376. 

LEMERCIER (Louis- Jean- Népomucène), poète 
français, né le 21 avril 1771 à Paris, mort le 
7 juin 1840. La princesse de Lamballe, dont son 
père était le secrétaire, fut sa marraine. Marie- 
Antoinette protégea ses débuts, et fit donner l'or- 
dre de jouer sa première pièce, Méleagre, tragédie 
qui eut une seule représentation. Il n'était âgé 
alors que de dix-sept ans. Son second ouvrage fut 
Clarisse Harlowe, drame en vers (1792). Partisan 
de la liberté et de la république, mais ennemi 
des excès, il donna en 1795 le Tartufe révolu- 
tionnaire, comédie en cinq actes, en vers. L'an- 
née suivante, le Lévite d'Êphraim, tragédie en 
trois actes, fit pressentir le talent qui allait pa- 
raître dans Agamemnon, tragédie en cinq actes 
[1797). « La marche, dit M.-J. Chénier à propos 
le cette dernière pièce, est à la fois rapide et 
sage ; Eschyle et Sophocle sont imités, mais avec 
ndépendance. Le caractère artificieux et profond 
i'Egisthe, les agitations de Clytemnestre qui ré- 
siste avec faiblesse et succombe à l'ascendant du 
Time, le rôle naïf d'Oreste adolescent, et bien 
>lus encore les scènes pleines de verve de la pro- 
)hétesse Cassandre, ont déterminé les suffrages 



publics en faveur de cette pièce, regardée comme 
un des ouvrages qui ont le plus honoré la scène 
tragique. » Rendu célèbre par ce succès, Lemer- 
cier fut recherché de la société élégante. « 11 étu- 
dia, dit M. Victor Hugo, et partagea, en souriant 
parfois, les mœurs de cette époque du Directoire 
qui est, après Robespierre, ce que la- Régence est 
après Louis XIV. » Chez M 1 **" Tallien, Pourrai et 
de Staël, il fut, selon Talleyrand, a l'homme de 
France qui cause le mieux » . Vers cette époque, il 
accepta le défi de traduire par la poésie, sans la 
rendre grossière, ces œuvres du cabinet de Na- 

files qui, par le génie des artistes antiques, rév- 
isent les rêves de l'imagination effrénée dans la 
volupté, sans altérer la grâce et la perfection de 
la forme, et il composa les Quatre Métamorphoses 
(1800), où la passion amoureuse donne à Diane 
aes pieds de chèvre, change Jupiter en aigle, Vul- 
cain en tigre, Bac chus en vigne. Ces petits poè- 
mes conservent, en effet, dans les peintures les 
plus scabreuses une grâce exquise. Par un autre 
défi, il résolut de dépasser, au théâtre, le Ma- 
riage de Figaro, regardé comme la dernière limite 
de l'innovation. De là Pinto, ou la Journée dune 
conspiration , drame historique en cinq actes, en 
prose (1801). La révolution qui mit sur le trône 
de Portugal le duc de Bragance forme le fond de 
celte œuvre, qui est à la fois une comédie char- 
mante et une tragédie pleine d'intérêt et qui se 
recommande par l habileté à fondre ces deux élé- 
ments disparates, par la hardiesse des traits et 
des idées, la vivacité du dialogue. Suivant Char- 
les Labitte, • de cette œuvre aurait daté la réno- 
vation de la scène française, s'il n'eût été coupé 
court aux hardiesses par la régularité de l'Em- 
pire. • La rancune de l'Empereur fit plus encore 

{tour briser la carrière du poëte. Lemercier s'était 
ié avec le général Bonaparte et fréquentait son 
salon, dès son mariage avec Joséphine. « Mélea- 
gre, comme on disait alors, avait été le camarade 
de Vendémiaire. » Par une singulière coïncidence, 
la tragédie d'Ophis, sur un sujet égyptien, fut 
représentée le jour même où l'on apprenait à 
Paris la nouvelle de la conquête d'Egypte, et plu- 
sieurs vers avaient été applaudis comme des allu- 
sions à la gloire du héros acclamé. Le poëte, 
après le 18 Brumaire, fut l'hôte bienvenu de la 
Malmaison, quoique sa franchise ne plût guère 
au premier consul, qui l'appelait « mon petit 
Romain ». Il osait lui prédire nue, puisqu'il s'a- 
musait à refaire le lit des Bourbons, il n'y cou- 
cherait pas dix ans. Quant l'Empire fut proclamé, 
il renvoya sa décoration de la Légion d honneur. 
Le gouvernement impérial suspendit, interdit, 
censura ou entrava ses pièces. Napoléon le trai- 
tait de fanatique. 

Il ne parut aux Tuileries qu'aux réceptions 
solennelles de l'Académie française, dont il fit 
partie depuis 1810. t Et vous, Lemercier, quand 
nous donnerez-vous quelque chose? lui demanda 
un jour l'Empereur. — Sire, j'attends, » ré- 
pondit-il. Il attendit en effet ; mais i la chute 
de Napoléon il n'avait plus cette vigueur de 
génie qui l'avait soutenu dans ses anciennes 
œuvres. Le poëme de la Panhypocrisiade, ou la 
comédie infernale du XVI* siècle, qu'il publia en 
1819, était presque entièrement composé dès le 
Consulat. C'est tout ensemble une épopée, une 
comédie et une satire, « une sorte de chimère lit- 
téraire, a dit M. Victor Hugo, une espèce de mons- 
tre à trois têtes, qui chante, qui rit et qui aboie. » 
La critique accueillit ce poëme avec un étonne- 
ment mêlé .de dédain. Charles Nodier écrivait 
dans le Journal des Débats : « 11 y a dans cette 
œuvre tout ce qu'il fallait de ridicule pour gâter 
toutes les épopées de tous les siècles, et, i côté 
de cela, tout ce qu'il fallait d'inspiration pour fou- 
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der une grande réputation littéraire. Ce chaos 
monstrueux de vors étonnes de se rencontrer en- 
semble rappelle de temps en temps ce que le 
goût a de plus pur, ce que la verve a de plus 
vigoureux. C'est quelquefois Rabelais, Aristo- 
phane, Lucien, Milton, à travers le fatras d'un 
parodiste de Chapelain. » A ces noms, le critique 
aurait pu ajouter celui d'Agrippa d'Aubigné, dont 
cette comédie de l'hypocrisie humaine rappelle 
les Tragiques, avec non moins de fermeté et de 
* profondeur. Des seize chants de cette œuvre puis- 
sante et bizarre, nous nous contenterons d'indi- 
quer, parmi les morceaux les plus remarquables, 
le Dialogue du connétable de Bourbon et de la 
Conséience, Y Entretien de la Fourmi et de la Mort, 
la Plainte du diéne abattu par des soldats, la 
Dispute de Luther et du Diable, la Conversation 
de Rabelais* et de la Raison et la scène toute 
shakespearienne du Champ de bataille de Pavie. 

Les œuvres que Lemercier donna ensuite eu- 
rent peu de succès, sauf la tragédie de Frédè- 
gonde et Brunehaut (1821), qui même ne se sou- 
tint pas longtemps, et qui, reprise en 1845, ne 
réussit pas, malgré le talent de M"* Rachel. La 
faveur s'était tournée vers les écrivains du roman- 
tisme. Quand on lui disait qu'Us étaient ses en- 
fants : t Oui, répliquait-il, des enfants trouvés. • 
Oubliant qu'il avait été lui-même traité de fou et 
de burlesque par les critiques de l'Empire, il re- 
fusa constamment sa voix d'académicien à M. Vic- 
tor ilugo, qui cependant lui succéda à l'Académie. 
Ce poète, dont le mérite original dépassa la répu- 
tation, se borna à dire de lui-même dans son epi- 
taphe : 

D fut homme de bien et cultiva 1m le lires. 

Aux ouvrages que nous avons mentionnés, il 
faut ajouter : la Prude, comédie (1797); Homère 
et Alexandre, poorae (1801); les Trois fanatiques, 
poème (1801); Ismaël au désert ou (origine du 
peuple arabe, scène orientale (1802); Un de mes 
songes ou quelques vers sur Paris (1802) ; les Ages 
français (1803;, sorte de fastes nationaux, en 
quinte chants; Isule et Orovèse, tragédie (1803); 
Traduction des vers dorés de Pythagore et de 
deux idylles de Théocrite (1806) ; Epitreà Talma 

il807); Beaudouin, empereur, tragédie (1808); 
>lautc ou la comédie latine, comédie en trois 
actes (1808); Christophe Colomb, comédie histo- 
rique (1809); VAtlantiade ou la théogonie neuh 
tonienne, poème en six chants (1812), composi- 
tion singulière pleine de détails scientifiques, et 
où des divinités allégoriques représentent le calo- 
rique, l'oxygène, le phosphore, etc. ; Ode sur le 
doute des vrais philosophes (1813) ; Epitreà Bona- 
parte sur le bonheur de la vertu (18U) ; Charte- 
magne, tragédie (1816) ; le Frère et la Sœur ju- 
meaux, comédie (1816); le Faux Bonhomme, 
comédie (1817); le Complot domestique, comédie 
(1817); la Mèrovéide ou les champs catalauni- 
mtes, poème en quatorze chants (1818); Saint 
Louis, tragédie (1819) : la Démence de Charles VI, 
tragédie (1820): CM, tragédie (1820); Cours 
analytique de littérature générale (1820, 4 vol. 
in-8), recueil des leçons que Lemercier fit à l'Athé- 
née, de 1811 à 18H, et où rien ne rappelle l'es- 
prit original et hardi du poète; le Corrupteur, 
comédie (1822) ; Riclmrd III et Jeanne Shore, tra- 
gédie (1823) ; les Martyrs de Souli, tragédie (1825); 
TOslracisme, comédie (1828) ; Richelieu ou la jour- 
née des dupes, comédie en cinq actes, en vers ; 
Moïse, poeme; traduction en vers des Chants 
populaires de la Grèce moderne, tic. 

Cf. H.-4. Châtier : Tableau de la littérature française ; 
— Victor Hugo : Discours de réception à V Académie 
française; — Clwric* habille .Etudes littéraires (1816, 
2 vol. in-8); — Qiicrard : la France littéraire; - de 
Poogcrville, dans la Nouvelle biogr. générale. 



le metbl. — Voyez BofsaoKBT et Ootille (d*). 

LEMiEftftE (Antoine-Marin), poète français, né 
le 12 janvier 1733 à Paris, mort le 4 juillet 1798. 
D'une famille pauvre, il lit eependant de bonnet 
études, et eut le P. Porée pour professeur de rhé- 
torique. Se trouvant sans ressources, il sollicita et 
obtint à l'église Saint-Paul la place d'aide-sacris- 
tain, et la rendit assez lucrative en composant 
des sermons pour des abbés qui les lui payaient 
D'Olivet lui confia la correction des épreuves de 
son édition de Gicéron, et lui facilita son entrée 
au collège d'Harcourt, comme sous-mat tre de 
rhétorique. La protection du fermier général Dupin 
lui permit de se livrer à son gout pour les lettres. 
11 concourut nour le prix do poésie à l'Académie 
française, et le remporta quatre fois par les pièces 
suivantes : la Tendresse de Louis XIV pour sa fa- 
mille, l 'Empire de la mode, les Hommes unis par 
les talents, le Commerce. Dans ce dernier poeme 
se trouvait ce vers tant cité : 

Le trident de Neptune est le sceptre do monde. 

Ce vers, perdu au milieu de tirades médiocres, 
fut nommé par des plaisants t le vers solitaire »; 
les. admirateurs du poète l'appelèrent plus tard 
• le vers du siècle ». Dans un poème qui fut cou- 
ronné par l'Académie de Pau, sur l'Utilité des dé- 
couvertes faites dans les arts et dans Us sciences 
sous le règne de Louis XIV, Lemierre débutait 
ainsi : 

Croire tout découvert est une erreur profonde ; 
C'est prendre l'horixon pour les bornes du monde. 

Dès ces premiers essais, son talent se produi- 
sait avec ses qualités et ses défauts; de longs 
morceaux faibles et pénibles offraient des éclairs 
d'imagination, de verve et d'originalité. Les cri- 
tiques de l'époque ne virent guère que le mal. La 
Harpe surtout le fit ressortir à plaisir. Lemierre, 
avec sa bonhomie quelquefois malicieuse, répon- 
dait : t Que M. de La Harpe garde sa correction 
et son élégance, et qu'il me laisse ma verve. » 
Son principal défaut était une versification âpre 
et rude qui se fait particulièrement sentir dans 
son Guillaume Tell et qui lui attira cette épi- 
gramme de Marie-Joseph Chénier : 

Lemierre, ah I que ton Tell avant-hier me charma ! 

J'aime ton ton pompeux et ta rare harmonie. 
Oui, des foudres de son génie. 
Corneille lui-même t'a 



Lemierre entra a l'Académie française en 1781. 
H fut en même temps poète tragique et poète di- 
dactique et descriptif. Son coup d'essai au théâtre, 
Hypermnestre (1758), eut beaucoup de succès. La 
marche claire, rapide, attachante de la pièce, les 
situations pathétiques, et surtout celle du dernier 
acte, au moment où l'héroïne est près de périr 
sous le poignard de son père, firent oublier les 
invraisemblances mythologiques du sujet Tirée 
(1761) tomba entièrement, par suite des horreurs 
misés en scène. Idoménée (1764) fut un peu 
mieux accueilli ; supérieur à celui de Crébillon, il 
pèche par la monotonie de la situation. Artaxerce, 
qui fut joué en 1766, était tiré du StiUcon de Tho* 
mas Corneille et du Xercès de Crébillon. Métastase 
venait de mettre ce sujet en opéra avec un grand 
succès^ Il prêtait moins à la tragédie. Guillaume 
Tell, en 1766, fut d'abord très-froidement ac- 
cueilli, à causa de la simplicité de l'intrigue et 
de l'absence d'amour; repris en 1786, il eut au 
contraire un succès d'enthousiasme qui ne s'ex- 
plique pas seulement aux approches de la Révolu- 
tion par l'expression des sentiments républicains, 
mais aussi par l'effet d'un accessoire qui parut, à 
cette époque, une grande hardiesse. L'auteur, 
pour cette reprise, mit en scène l'histoire de la 
pomme abattue sur la tète du jeune fils de Guil- 
laume. La Veuve du Malabar, jouée d'abord en 
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1770, tomba comme la pièce précédente. Le 
manque d'intérêt et d'action, les déclamations et 
les lieux communs expliquent cette chute. A la 
reprise, qui eut lieu en 1780, l'auteur imagina 
une mise en scène qui changea sa défaite en un 
succès extraordinaire. Aux premières représenta- 
tions, le bûcher où devait se jeter la veuve était 
figuré par un petit trou d'où s'échappait quelque 
flamme. On vit à la reprise un vaste bûcher tres- 
élevé et très-enflammé, sur lequel la veuve mon- 
tait et d'où l'enlevait son amant; ce spectacle fit 
courir tout Paris. Barnevelt (1790), pièce faible, 
régulièrement conduite mais mal dénouée, fut 
très-froidement accueillie. On en a retenu ce vers 
sur la mort volontaire : 

Caton se la donna. — Socrate l'attendit 

Une autre tragédie de Lemierre, Céramis (1785), 
l'eut que trois représentations et n'a pas été im- 
)rimée. 

Comme poète didactique et descriptif, Lemierre 
i composé la Peinture, poème en trois chants qui 
>arut en 1769, et les Fastes, ou les Usages de 
"année, poème en seize chants, publié en 1779. 
)ans l'avertissement du premier de ces deux 
>oëmes, il dit qu'il avait eu envie de traduire en 
rers le poème latin de l'abbé de Marsy sur la Pein- 
ture, puis qu'il avait préféré l'imiter librement. Il 
i en effet suivi le plus souvent l'abbé de Marsy, 
railant, comme lui, du dessin, ensuite des cou- 
eurs, puis de l'invention et de la poésie d'un ta- 
)leau; il donne les mêmes préceptes, et cite les 
némes exemples. Mais certains morceaux qui lui 
ippartiennent en propre, entre autres l'Invocation 
lu Soleil et l'Origine de la chimie, sont pleins de 
rerve et d'élévation. Le poème des Fastes, infér- 
ieur à celui d'Ovide, ne forme pas un ensemble 
tuivi et coordonné ; c'est plutôt, comme l'auteur 
e disait lui-même, un recueil de morceaux descrip- 
ifs. Lemierre aborde, selon sa fantaisie, les divers 
isages attachés à tel ou tel jour, la Fêle du Landit, 
es Joutes sur l'eau, la Procession des huissiers, la 
interne magique, etc. On y trouve bien des vers 
légligés, bien des passages faibles ; quelques-uns 
pourtant, comme le Clair de lune, la Foire Saint- 
rermain, l'Été de la Saint-Martin, sont d'une poé- 
•ie pittoresque et originale. On a publié le Théâtre 
le Lemierre (Paris, 1795, 2 vol. in-8), ainsi que 
es Œuvres (Ibid., 1810, 3 vol. in-8), et ses Œuvres 
choisies (Ibid., 1811, 2 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — R. Perrin : No- 
ice, en tête dei Œuvres ; — F. Fayolle : Notice, en tête 
les Œuvres choisies .' 

LE WEB (Aubert) , en latin Mirœus , érudit 
>elge, né le 30 novembre 1573 *à Bruxelles, mort 
e 19 octobre 1640. Ami de Juste-Lipse, il en- 
eigna d'abord les humanités, puis fut chanoine 
le la cathédrale d'Anvers, vicaire général, châ- 
telain et bibliothécaire de l'archiduc Albert. 
1 établit six bourses à l'Université de Douai, 
les nombreux ouvrages, qui ont pour objet la 
ittérature et l'histoire de sa patrie, témoignent 
le plus de recherches que d'esprit critique; 
es principaux sont : Elogia illustrium Belgii 
criptorum (Anvers, 1602, in-8, 1609, in-4), suite 
le panégyriques sans appréciations sérieuses; 
ïlenchus historicorum Belgù nondum typis edito- 
um (Anvers, 1606, in-12), catalogue des histoires 
aanuscrites conservées dans les bibliothèques des 
ays-Bas; Vita Justi Lipsii (Anvers, 1606, in-8); 
'astiBelaici ac Burgundici (Bruxelles, 1622, in-8), 
ecueil de vies des saints des Pays-Bas; Rerum 
ïelgicarum annales (Ibid., 1624, in-8), ouvrage 
efondu sous le titre de Rerum Belgicarum chro- 
icon, ab Julii Cœsaris in Galliam adventu usque 
d vulgarem Ckristi annum 1636 (Anvers, 1636, 
i-fol.); BibUotheca ecclesiastica, d'après saint 



Jérôme, Gennade, saint Ildefonse, saint Isidore, etc. 
(Anvers, 1639-1649 , 2 vol. in-fol.). Les Opéra 
diplomatica et historica de Le Mire ont été réunis 
par Foppens (Bruxelles, 1723-1748, 4 vol. in-fol.). 

Cf. Niceroo : Mémoires, t VII; — ReuTenbenr, dans le 
Bibliophile belge, L O et OI. 

LEMONxier (l'abbé Guillaume-Antoine), fabu- 
liste français, né en 1721 à Saint-Sauveur-le- 
Vicomte {Normandie), mort le 4 avril 1797. Cha- 
pelain de la Sainte-Chapelle, puis curé en Normandie, 
il fut plus tard bibliothécaire du Panthéon. Ses 
Fables ont eu plus de succès pour la morale que 
pour le style, si prosaïque que l'auteur disait : 
c II faut oublier au'il s'y trouve des rimes; on ne 
doit point les déclamer, il faut les causer bonne- 
ment. » 11 les publia sous ce titre : Fables, contes 
et épUres (Paris, 1773, in-8). Il a aussi donné des 
traductions, qui furent estimées, de Térence (Paris, 
1770, 3 vol. m-8) et de Perse (Paris, 1771, in-8), 
et fait représenter au Théâtre-Italien, sous le nom 
de Devaux, le Bon fils, comédie à ariettes, dont 
Philidor Ht la musique (Paris, 1773). 

Cf. Mulot : Notice sur la vie de Lemonnicr (1797, in-8); 
ZxviL ri ° ire ^ mtérature aiuieniu # moderne. 

lexonnibr (Pierre-René), auteur dramatique 
français, né en 1731 à Pans, mort le 8 janvier 
1796. Il fut secrétaire du maréchal de Maillebois. 
Ses principales œuvres furent, à l'Opér a-Comique : 
le Maître en droit (1760, in-8) et le Cadi dupé 
(1761, in-8) ; au Théâtre-Italien : la Matrone chi- 
noise (1764, in-8) et Renaud oTAst (1765, in-8) ; 
au Théâtre-Français : le Mariage clandestin, co- 
médie en trois actes, en vers libres, imitée de 
Garrick (1768, in-8). 

Cf. Abbé de La Porte : les Spectacles de Paris. 

LEMONTEY (Pierre-Edouard), littérateur fran- 
çais, né le 14 janvier 1762 à Lyon, mort le 26 juin 
1826. Avocat dans sa ville natale, il remporta deux 
prix â l'Académie de Marseille, pour Y Eloge de Pà- 
resc (1785) et YEloge de Jacques Cook (1789). Dans 
un écrit intitulé : Du droit des non-catholiques aux 
états généraux (1789), il réclama' les droits poli- 
tiques pour les protestants. Nommé procureur de 
la commune à Lyon, puis député à rAssemblée 
législative, il se rangea dans le parti des consti- 
tutionnels modérés. Après le 10 août, il émigra 
en Suisse, et revint en 1795 â Lyon, où il fut 
nommé administrateur du district. En 1797, il 
s'établit â Paris, où, malgré sa fortune indépen- 
dante, il se montra jaloux d'obtenir des places et 
de les conserver sous les divers régimes. Il fut 
membre du conseil de l'administration des droits 
réunis, chef de la commission de censure drama- 
tique en 1804, et reçut une pension de 6000 francs 
pour écrire l'histoire de la France au xvui* siècle. 
Sous la Restauration, il écrivit dans le Constitu- 
tionnel et la Minerve, sans rien perdre de ses 
attaches officielles, faisant tort, par sa faiblesse 
de caractère et sa réputation d'avarice, â sa juste 
renommée d'écrivain. Il fut élu de l'Académie 
française en 1819. 

Parmi les ouvrages de Lemontey, plusieurs ont 
de la finesse d'observation, une verve mordante, 
malgré la lourdeur ordinaire du style et le manque 
de grâce. Dans l'histoire, il conserve une amer- 
tume de pensée et une rudesse d'expression qui 
donnent l'apparence de la satire â l'exposition de 
la vérité. Son Essai sur l'établissement monar- 
chique de Louis XIV et sur les altérations qu'il 
éprouva pendant la vie de ce prince (Paris, 1818, 
in-8) s'appuie sur des documents tirés des archives 
de l'Etat et jusqu'alors presque inconnus. Il parut 
d'abord d'une sévérité excessive contre Louis XIV, 
puis on reconnut que les vues en étaient aussi 
justes que neuves, et que plusieurs jugements 
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étaient d'une grande portée historique. Cet ouvrage 
était l'introduction de l'Histoire critique de la 
France depuis la mort de Louis XI V, que Le- 
montey devait écrire, et pour laquelle il touchait 
une pension ; mais la seule partie publiée est la 
suivante : Histoire de la régence et de la minorité 
de Louis XV, jusqu'au mmistère du cardinal de 
Fleury (Paris, 1832, 2 vol. in-8). On cite en outre : 
Raison, folie, chacun son mot, ou Petit cours de 
morale mis a la portée des vieux enfants (Paris, 
1801, in-8), recueil de mélanges piouants; Récit 
exact de ce qui s'est passé à la Société des obser- 
vateurs de la femme (Paris, 1803, in-18), ouvrage 
spirituel dirigé contre une société qui prenait le 
titre d'Observateurs de l'homme; Irons-nous à 
Paris ? ou la Famille du Jura, roman plein de 
vérités (Paris, 1805, in-12), écrit à propos du cou- 
ronnement de l'Empereur ; la Vie au soldat fran- 
çais, en trois dialogues, composée par un conscrit 
de VArdèche (Paris, 1805, in-8) ; Thibaut, ou la 
Naissance d'un comte de Champagne, poème en 
quatre chants, composé à l'occasion de la nais- 
sance du roi de Rome (Paris, 1811, in-8); Essai 
littéraire sur la partie historique de Paul et Vir- 
ginie (Paris, 1823, in-8) ; Notices sur M m * de La 
Fayette, M- et M* Deshoulières (Paris, 1823, 
in-8), sur Helvétius (1823, in-8}, sur M* Clairon 
(1823, in-8), etc. Une édition des Œuvres de Le- 
montey, préparée par lui-même, a été publiée 
après sa mort (Paris, 1829-1831, 7 vol. in-8). 

Cf. Notice, en téta des Œuvres ; — Dugas-Montbel : 
Notice, dans Y Annuaire nécrologique de Mahul ; — Bi- 
çntn : Notice, dans la Revue encyclopédique, U XXXI ; 
— Villemain : Funérailles de Lemontey, discours (1826, 
in-4) ; — Quérard : la France littéraire. 

lemotne (le P. Pierre), poëte français, né en 
1602 à Chaumont en Bassigny, mort le 22 avril 
1672. U appartenait à l'ordre des Jésuites. Son 
poëme épique, intitulé : Saint Louis, ou la Sainte 
couronne reconquise sur les infidèles (1653, in-12), 
lui attira pendant quelque temps une [grande ré- 
putation. On y trouvait de l'imagination, de la 
pompe, et l'on y voyait une Iliade nationale. Plus 
tard, on lui reprocha l'enflure et l'extravagance 
du style, la faiblesse du plan et le manque d'in- 
térêt. Entre les deux jugements se place celui de 
Boileau, qui dit du P. Lemoyne que, s'il était 
trop fou pour qu'on en dit du bien, il s'était trop 
élevé pour en dire du mal. Aujourd'hui , ce qui 
frappe dans le Saint Louis, c'est le mauvais goût. 
Cest là qu'on trouve ces fameux vers : 

Les deux yeux de Cnémon, de deux flèches perces, 
Jusque dans le carreau lui furent enfoncés. 

Et la nuit lui survint par les portes du jour» 

On a encore du P. Lemoyne les Entretiens et 
Lettres poétiques (1665, 1672, in-8), parmi les- 
quels se trouvent les Peintures morales, en vers 
et en prose, qui furent vivement attaquées, ainsi 
que la Dévotion aisée (1652, in-8), dans les Pro- 
vinciales de Pascal. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XVII. 

LEMPRiÈBE (John), littérateur anglais, né dans 
111e de Jersey, mort à Londres le 1* février 1824. 
U dirigea les collèges d'Abingdon et d'Exeter, 
puis devint recteur de Meeth (Devonshire). On lui 
doit deux ouvrages utiles : un Dictionnaire clas- 
sique, pour servir à l'intelligence des auteurs grecs 
et latins (Londres, 1788, in-8), traduit en fran- 
çais par Math. Christophe (Paris, 1805, 2 forts 
vol. in-8) et une Biographie universelle (1808, in-4), 
souv. réimprimée). Il avait entrepris une traduction 
annotée d'Hérodote (1792, t. I). 

LENAU (Nicolas NlOCLSCH DE Sthrelenau, dit), 
poëte lyrique allemand, né à Czadat, en Hongrie, 
le 13 août 1802, mort le 22 août 1850. 11 fit ses 
. études à Vienne, s'embarqua en 1832 pour l'Amé- 



rique, revint en Allemagne, et séjourna successi- 
vement à Stuttgart, à Vienne et à Ischl. Triste et 
rêveur, il vivait dans la solitude, ayant pour com- 
pagnons ses livres et son violon, sur lequel il était 
très-fort, et faisant du cigare un usage immodéré- 
et funeste. U mourut fou. L'un des premiers poètes 
lyriques de son temps, il a mêlé i des peintures- 
très-vives de la nature celle des mœurs populaires 
de la Hongrie, et introduit, pour ainsi dire, dans 
la poésie allemande l'élément hongrois. H a ex— 
cellé dans la ballade, la romance, le sonnet; plu- 
sieurs de ses petits poèmes jouissent d'une grande 
popularité, comme te Cabaret dans la bruyère et 
surtout les Trois Bohémiens, mis jusqu'à neuf" 
fois en musique. Dans ces pièces, l'harmonie du 
vers égale le charme mélancolique de la pensée. 
Elles forment deux recueils : Poésies (Gedichte ; 
Stuttgart, 1832), et Nouvelles poésies (Neue Ge- 
dichte ; Ibid., 1838). M. N. Martin en a traduit un- 
certain nombre en français. 

Lenau est resté poëte lyrique dans deux grands 
essais d'épopée, Savonarole (Ibid., 1837), et 1er 
Albigeois (Ibid., 1842), où respire un grand en- 
thousiasme pour la libre pensée, qui se résume 
dans cette devise : • La pensée est le saint, le hé- 
ros. » U est aussi plus lyrique que dramatique 
dans sa pièce de Faust (ibid., 1836), qui n'est 
encore que la mise en scène de la lutte pour la 
liberté religieuse. Il a été fait en Allemagne beau— 
coup d'études biographiques et critiques sur Lenau. 
K. Mayer a publié ses Lettres à un ami (Lenau's 
firiefe an einen Freund mit, etc. ; Stuttgart, 1853). 

Cf. N. Martin : les Poètes contemporains ae V Alle- 
magne (Paris, 1846, t. I, in-8) ; — Th. Opiti : N. Lenau* 
Ausfûhrliche Charakterittik ...nach seinen Werken 
(Leipzig, 1850, in-8) ; — L.-A. Frank! : Zu Us Biographie 
(Vienne, 1854, in-8). 

lenclos (Anne, dite Ninon de), née le- 
15 mai 1616 à Paris, morte le 17 octobre 1706. 
Fille d'un gentilhomme de Touraine qui professait 
Tépicuréisme, elle se laissa aller à la pente facile 
des enseignements paternels. Les charmes de sa 
figure, les grâces de sa personne, s'unissaient à une- 
éducation soignée. C'est par l'esprit et, malgré son. 
humeur volage, par quelque chose de sérieux dans 
l'esprit, qu'elle s'attacha plusieurs de ses nombreux 
amants, qui restèrent ses adorateurs. Saint-Évre- 
mond, qui l'avait surnommée Léontium, disait que 
son âme était formée « de la volupté d'Epi cure et 
de la vertu de Caton ». C'est une louange d'une 
exagération singulière. Au déclin de l'âge, du moins, 
sans renoncer a la licence de ses mœurs, elle fit 
de sa maison un cercle de bonne compagnie, où 
l'on venait apprendre la politesse, le ton du monde, 
l'esprit de la conversation : une sorte d'Hôtel de 
Rambouillet. Celle qui avait eu pour amants les 
Châtillon, les Condé, les Longue vil le, les d'Estrées». 
les La Rochefoucauld, les Yillarceaux, recevait alors 
M -- de La Sablière, de Sully, de La Fayette, de 
Coulanges, de Castelnau, etc. M"* de Maintenons 
recommandait son frère aux • leçons de Léontium ». 
M** de Sévigné. dont le fils fut au nombre des plus 
passionnés adorateurs de Ninon, en parle souvent, 
et sans paraître fort choquée de sa conduite. Ninon», 
à ce que l'on rapporte, eut de l'influence sur Mo- 
lière par ses encouragements et même par ses- 
conseus. Quelques mois avant sa mort, elle vit Vol- 
taire, alors âgé de treize ans; charmée de son es- 
prit et de son talent précoces, elle lui légua deux, 
mille francs, pour acheter des livres. On n'a de 
Ninon que quelques Lettres à Saint-Evremond, 
imprimées dans les œuvres de ce dernier. Elles 
sont de sa vieillesse, et d'un esprit désenchanté. 
Sèches et incorrectes, elles ne peuvent nous don» 
ner une idée de ce que fut, dans son beau temps, . 
celle qui les écrivit; elles ne rappellent en rien 
son enjouement spirituel et railleur. Les Lettres do* 
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Sinon de Lenclos au marquis de Sévigné (Paris, 
1752, 2 vol. in-12) approchent plus de ce ton; 
nais elles sont apocryphes. Il en est de même de 
a Correspondance secrète de Ninon de Lenclos avec 
tf. de ViUarceaux et M 9 * de Maintcnoh (1789), 
tinsi que des Mémoires de Ninon de Lenclos, pu- 
bliés par Eug. de Mirecourt, avec un avant-propos 
le Méry (1862). — Le personnage de Ninon a été 
K>rté plusieurs fois au théâtre, vers le commence- 
aent de ce siècle, par Vigée, Aug. Creusé, Hen r 
ion, Em. Dupaty. 

Cf. Bret : Mémoires sur Ninon de Lenclos (1751, in-12) ; 
- Lettres de M M de Sévigné, édition Monmerqué* ; — 
r al taire : Lettre sur M** de Lenclos; — Quatrenière de 
loiesy : Bist. de Ninon de Lenclos (1824, in-18) ; — E. 
iolombey : Ninon de Lenclos et sa cour (1858, in-18) ; — 
iapefigue : Ninon de Lenclos et les Précieuses de la 
>lace-Royole (1864, in-18) ; — À. Jal : Dictionn. critique. 

LBRET (Pierre), mémorialiste français, né à 
njon, mort en 1671 . Procureur général au parlement 
e sa ville natale, il se jeta dans la Fronde et de- 
int le conseiller intime du prince de Condé. Ses 
crits ? intéressants pour le grand nombre de faits 
ont il a été le témoin, sont très-prolixes et d'une 
mauvaise langue. On en donna d'abord une partie, 
dus le titre de Mémoires contenant l'histoire des 
uerres civiles des années 1649 et suivantes (Paris, 
729, 2 vol. in-12). Michaud et Poujoulat réédite- 
sut cet ouvrage en 1838 dans leur collection, en 

ajoutant une nouvelle partie qu'ils rédigèrent 
'après les notes de Lenet. A. Champollion-r igeac 
publié : Mémoires inédits de P. Lenet sur le grand 
'onde, d'après le manuscrit autographe (Paris, 
840, in-8) 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
LENFANT f Jacques), théologien protestant fran- 
otis, né en 1661 à Basoche, dans la Beauce, mort 
; 7 août 1728 à Berlin. Il passa en Allemagne, peu 
rant la révocation de l'édit de Nantes, y devint 
rédicateur de la reine de Prusse et membre de 
académie des sciences de Berlin. Il unissait le 
dent de la parole à une érudition étendue. On a 
e lui : Histoire du concile de Constance (Amster- 
am, 17U, 1727, 2 vol. in-4)); Poggiana (Ibid., 
720, 2 vol. in-12); Histoire du concile de Pise 
bid., 1724, 2 vol. in-4); Sermons (lbid., 1728, 
i-8) ; Histoire de la guerre des Hussites et du con- 
te de Bâle (Ibid., 1731, 2 vol. in-4), etc. 11 a 
îllaboré à la Bibliothèque choisie de Leclerc, aux 
ouvelles de la république des lettres, etc. 
Cf. Niceron : Mémoires ; — Haag frères : la France 
•otestante. 

LENPANT (Alexandre-Charles-Anne), prédicateur 
ançais, né le 6 septembre 1726 à Lyon, mort à 
iris dans les journées de septembre 1793. 11 en- 
a'chez les Jésuites et acquit bientôt une grande 
iputation dans l'éloquence de la chaire. Sa voix 
ait harmonieuse, son accent pénétrant, son geste 
ipressif, mais ses discours paraissent, à la lec- 
ire, ternes et languissants. On cite : Oraison fu- 
ïbre de M. de BeUunce, prononcée en latin et 
oprimée avec la traduction française (1756, in-8); 
raison funèbre du Dauphin, père de Louis XVI 
îancy, 1766, in-8); Sermons (Paris, 1818, 8 vol. 
i-12). 

Cf. Mémoires du P. Lenfant pendant la Révolution 
ançaise (Paris, 1834, 2 vol. in-8). 

LBifGLET-DUFRESifOT (l'abbé Nicolas), érudit 
ançais, né le 5 octobre 1674 à Beauvais, mort le 
\ janvier 1755. Il étudia d'abord la théologie, 
ais il la quitta bientôt pour la diplomatie et la 
ditique : M. de Torcy l'employa, en 1705, auprès 
i l'électeur de Cologne ; en 1718, le régent mit à 
«fit son habileté, pour découvrir les complices 
> la conspiration Cellamare. L'abbé Lenglet ne 
occupa plus ensuite que de ses travaux d'érudition 
refusa toutes les offres qui lui furent faites en 



France ou à l'étranger. Son amour de l'indépen- 
dance et son opposition -aux censeurs royaux le 
firent enfermer cinq fois à la Bastille, une fois i la 
citadelle de Strasbourg, une autre fois à Vincennes. 
Mordant et sarcastique, il eut de nombreux enne- 
mis, ce dont il tirait vanité, disant : c Je veux être 
franc Gaulois dans mon style, comme dans mes ac- 
tions. » Ses livres renferment des trésors d'érudi- 
tion. 

Outre des éditions annotées d'un grand nombre 
d'ouvrages et quelques écrits théologiques, on a de* 
Lenglet-Dufresnoy : Méthode pour étudier l'histoire, 
avec un catalogue des principaux historiens (Paris,. 
1713, 2 vol. in-12), plusieurs fois rééditée, et no- 
tamment par Drouetavec des additions importantes 
(Paris, 1772, 15 vol. in-12); Méthode pour étudier 
la géographie (Paris, 1716, 4 vol. in-12), réimpri- 
mée plusieurs fois, et augmentée par Drouet (Pa- 
ris, 1768, 10 vol. in-12); De V Usage des romans r 
avec une bibliothèque des romans (Paris, 1734, 

2 vol. in-12), sous le nom de Gordon de Percel ; 
Histoire de la philosophie hermétique (Paris, 1742, 

3 vol. in-12); Tablettes chronologiques deVhistoire 
universelle (Paris, 1744, 2 vol. in-8), plusieurs fois 
réimprimées; Traité sur les apparitions (Paris, 

51, 2 vol. in-12); Recueil de dissertations an- 
ciennes et nouvelles sur les apparitions (Paris, 1752, 

4 vol. in-12); Histoire de Jeanne d'Arc (Paris, 
1753, in-12) ; Plan de l'histoire générale et parti- 
culière de la monarchie française (Paris, 1754, 
3 vol. in-12), ouvrage non terminé; etc. 

Cf. Michault : Mémoires sur la vie et les ouvrages de 
l'abbé Lenglet-Dufresnoy (Londres et Paris, 1761, in-12) ; 
— Quérara : la France littéraire. 

lennep (Jean-Daniel), philologue hollandais, 
né à Leeuwarden en 1724, mort en juillet 1771. Il 
professa le grec et le latin à Groningue et à Fra- 
neker. Son principal ouvrage, estimé pour l'esprit 
de critique, comme pour l'érudition, est l'Êtymolo- 
gicum hnguœ grœcœ, Dublié après sa mort par 
Ed. Scheid (Dtrecht, 1790, 2 vol. in-8 ; nouv. édit., 
1808, in-8). On lui doit en outre une édition anno- 
tée de Coluthus (Leeuwarden, 1747, in-8) ; la tra- 
duction latine des Lettres de Phalaris (Groningue 
1777, in-4), etc. — A la même famille appartient 
David-Jacob van Lennep, né à Amsterdam le 15 juil- 
let 1774, mort le 10 février 1853, écrivain distin- 
gué dans sa langue maternelle et surtout latiniste 
remarquable. On lui doit, à part quelques écrits 
personnels, une édition de la Théogonie dHénode 
(Amsterdam, 1843, in-8) ; le tome Y de YAntholo- 

Îie grecque de Bosch, etc. — Le fils de ce dernier, 
acob van Lennep, né à Amsterdam le 24 mars 1802, 
est devenu un des principaux poètes et romanciers 
de la Hollande contemporaine. [Dictionnaire des 
Contemporains.] 

Cf. Sax : Onomasticon, L VU ; — Conversations- 
Lexikon. 11* édit. 

LE NOBLE (Eustache), littérateur français, né A 
Troyes en 1643, mort à Paris le 31 janvier 1711. 
Procureur général au parlement de Metz, il mena 
une vie dissipée, fut condamné pour avoir fabriqué 
de faux actes, et enfermé à la Conciergerie, où il 
s'éprit de passion pour Gabrielle Perreau, la Belle 
Epicière, qui y était détenue. Ayant trouvé le moyen 
de s'évader avec elle, il publia, pour vivre, des- 
dialogues satiriques sur les affaires du temps, dans 
lesquels Bayle trouve a infiniment d'esprit et de 
lecture » . lia prose en est claire, incisive, et fré- 
quemment coupée par des vers qui ne sont pas sans 
mérite. On a publié les Œuvres complètes de Le No- 
ble (Paris, 1718, 20 vol. in-12). 

Cf. Gonjet : Bibliothèque française. 

lenoir (Marie-Alexandre), archéologue français* 
né le 26 décembre 1761 à Paris, mort le 11 juin 1839. 
La France lui doit la conservation d'un grand nom- 
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bre d'objets d'art précieux, qu'il put, avec l'appro- 
bation de 1* Assemblée nationale, soustraire aux dé- 
vastations et qu'il réunit dans le couvent des Pc- 
tits-Augustins. Cette collection devint le Musée 
des monuments français, dont Lenoir fut nommé 
directeur, et qui fut supprimé en 1816. 

On a de lui : Notice historique des monuments 
des arts réunis au dépôt national, rue des Petits- 
Augustms (l>aris, 1793, in-8) ; Collection des mo- 
numents de sculpture réunis au musée des Petits- 
Augustms (Paris, 1798, in-fol.) ; Musée des monu- 
ments français (Paris, 1804, 8 vol. in-8); Nou- 
veaux essais sur les hiéroglyphes (Paris, 1809-18*2, 
4 vol. in-8) ; Histoire des arts en France (Paris, 
1810, in-4) ; Considérations générales sur les scien- 
ces et les arts (Paris, 1816, in-8) : Description du 
musée royal, (Paris, 1820, in-8) ; Observations sur 
le génie et les principales productions des peintres 
(Paris, 1821, in-8); la Vraie science des artistes 
(ParU, 1823, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. Alloa : Notice biographique, dans les Mémoires de 
la Soc. des antiquaires, U VI. 

LÊNORE, célèbre ballade de Bûrger (voy. ce 
nom). 

LE NORMAND (Marie-Anne-Adélaïde), devine- 
resse française, née en 1772 à Alençon, morte en 
1843 à Paris. Elle a laissé d'assez nombreux ou- 
vrages, dont le plus considérable est intitulé : 
Mémoires historiques et secrets de C impératrice 
Joséphine (Paris, 1818, 3 vol. in-8). C'est un récit 
romanesque, aussi ridicule par la fausseté des 
faits que par l'enflure du style. 

Cf. Do Manne, dans la Nouv. biogr. générale ; — Cel- 
lier de Faycl : la Vérité sur W* ht Normant (Paris, 1845. 
in-8) ; — Querard : la France littéraire. 

LEKORMAOT (Charles), archéologue français, 
né à Paris le 1* juin 1802, mort à Athènes le 
22 novembre 1859. Son mariage avec une nièce 
de M M Récamier lui valut des protecteurs dans 
les lettres et la haute société, avant et après 1830. 
Inspecteur des Beaux-Arts, il accompagna Cham- 

rllion en Egypte. Successivement conservateur 
la bibliothèque de l'Arsenal et à la Royale, sup- 
pléant de Guizot à la Sorbonne, administrateur- 
directeur du cabinet des médailles, professeur au 
Collège de France, il fut élu membre de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres en 1839. Il 
a pris rang parmi les principaux archéologues de 
France, grâce à la promptitude et à la sagacité 
d'un esprit servi par une prodigieuse, mémoire, et 
en dépit des interprétations hâtives ou même des 
mystifications auxquelles l'exposait une excessive 
vivacité d'imagination. On cite de lui, à part de 
nombreux et brillants mémoires dans les recueils 
spéciaux : Trésor de numismatique, avec P. De- 
laroche et Henriquel-Dupont (1836-1850, 20 vol. 
in-folio) ; Elite des monuments ceramographiques, 
avec J. de Vi te (1844-1857, 3 vol. in-4) ; Musée des 
antiquités égyptiennes, avec Nestor L'Hôte (1841, 
in-fol.), etc. Tourné vers les idées mystiques par 
un incident de voyage dans lequel il vit une in- 
tervention surnaturelle, il s'attacha avec ardeur 
à défendre les doctrines religieuses et ultramon- 
taines, soit dans les journaux, notamment dans le 
Correspondant dont il fut l'un des fondateurs, soit 
dans divers écrits : Questions historiques (1845, 
in-8) ; Des Associations religieuses (1844), etc. — 
Sa femme, née Amélie Ctvoct, a publié divers 
livres sur sa tante, M 1 ** Récamier, notamment les 
Souvenirs et correspondances tirés de ses papiers. 
— Son fils, M. François Lekormant, membre de 
Tlnstitut, occupe lui-même un rang distingué 
parmi les archéologues. [Dictionnaire des Con- 
temporains, première et deuxième édition.j 

LSNS ( André - Cornelis ) , peintre et écrivain 
belge, né à Anvers en 1739, mort à Bruxelles en 
1822. Membre de plusieurs académies de Hol- 



lande et d'Allemagne, correspondant de flnstitut, 
cet artiste, voué à l'étude comme à l'imitation de 
Tantiquité , a écrit deux ouvrages estimés : la ' 
Costume, essai sur les habillements et les usages 
de plusieurs peuples de l'antiquité, d'après les 
monuments (Liège, 1776, in-4, flg. ; Dresde, même 
année), ouvrage mis à profit par Talma, et Du 
Bon goût ou de la beauté dans la peinture (Bruxel- 
les, 1811, in-8, fig.). 
Cf. A. de 8Uasart : A.-C. Uns (liège. 1846, ht-ty. 

LKlfZ (Jean-Michel-Reinbold), poète dramati- 
que, né à Seswegen (Livoniej le 12 janvier 1750, 
mort à Moscou le 24 mai 1792. Il étudia la théo- 
logie à Kœnigsberg. U connut à Strasbourg Goethe 
et Herder, parcourut une grande partie de l'Al- 
lemagne, vécut à Weimar, dans les villes du Rhin, 
en Suisse, puis tomba dans la démence par suite, 
dit-on, d'une passion malheureuse, et fut emmené 
en Russie, ou il finit dans la misère. Partisan 
enthousiaste des idées de Herder sur la poésie. 
Il les développa dans ses Remarques sur Je théâ- 
tre (Anmerkungen ûber das Theater; Leipsig, 
1774). On trouve dans ses propres drames l'exa- 
gération de la manière de Shakespeare, avec de 
"imagination, du mouvement, des caractères bien 
tracés, une langue expressive. Les principaux 
sont : le Précepteur (der Hofmeister. 1774): le 
Nouveau Menosa (même année) et les Soldats 
(die Soldaten, 1776) ; ce sont des peintures éner- 
giques des mauvaises mœurs de la noblesse et de 
f armée. Lenz a travaillé avec Gœthe à la traduc- 
tion' de cinq comédies de Plaute (1774). Ses 
Œuvres ont été recueillies par L Tieck (Berlin, 
1828, 3 vol. ; Suppléments publiés par Grappe, 
1861). — On cite deux autres écrivains du même 
nom : l'érudit Gotthold Lenz (1763-1809), au- 
teur, entre autres ouvrages, d une Histoire des 
femmes aux temps héroïques (Ccschichte der 
Weiber itn herotschen Zeitailer : Hanovre, 1790) 
et l'historien Samuel Lenz (1686-1760), qui a 
laissé une série d'ouvrages sur V Histoire diploma- 
tique de divers évéchés et Etats allemands (Halle, 
1749-1756). 

Cf. Dora- : Len* un* seine Schriften (Bade. 1857) ; — 
Gruppo : Lens, leben und Werke, dans l'édition complé- 
mentaire de 1861). 

Léon (saint), Léon I* ou le Grand, pape, né 
vers 390 a Rome, mort le 11 avril 461. Elu pape 
après Sixte 111, en 440, il se distingua par son 
éloquence dans la chaire, et écrivit de nombreu- 
ses lettres, soit pour raffermir les fidèles dans la 
foi, soit pour combattre les hérésies. En 452, il 
arrêta, par ses prières et ses paroles éloquentes, 
Attila qui avait envahi l'Italie, et le fit consentir, 
moyennant un tribut, à se retirer au delà du Da- 
nube. Quatre-vingtrseize Sermons, cent soixante- 
treize Lettres et quelques Opuscules de saint Léon 
furent réunis par Qucsnel (Paris, 1675, 2 vol. in-4; 
Lyon, 1700, 3 vol. in-fol.), puis par Cacciari (Rome, 
1753-1X55, 3 vol. in-fol.), et par les frères Bal- 
lerini (1755-1757, 3 vol. m-fol.). Plusieurs écrits, 
dont l'authenticité est très-douteuse, n'ont nas. 
été insérés dans ces éditions. L'abbé de Belle- 
garde a traduit en français les Sermons de saint 
Léon (Paris, 1701, in-8). 

Cf. lfaimbourg : Histoire du pontificat de Léon I (Pa- 
ris, 1687, in-4) ; — Dissertations do Qucsnel ot de BeDe- 
rini, dans leurs éditions ; — Arondt : Léo der Grosse 
und seine Zeit (Mayence, 1835, in-8) ; — Al. de Stint- 



Chëron : Uitt. du pontificat de S. Léonle Grand et de son 
(Paris, 184546, 2 roi. iu-8). 



siècle < 



Léon vi, Attov, dit le Saae et le Philosophe, em- 
pereur d'Orient, né en 865, monta sur le trône en 
886 et mourut en 911. Instruit dans les lettres par 
Photius, il dut peut-être à son savoir relatif ses 
surnoms, qu'il fut loin de mériter par sa conduite. 
Indolent, adonné aux plaisirs, occupé des intrigues 
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s cour, il laissa les Bulgares et les Arabes faire 
îs invasions dans l'empire. Il a donné, sous le 
Ire do BourtXtxàfc, un recueil des lois et ordon- 
nées de Justinien et de ses successeurs; on l'at* 
ibua, comme l'indique le titre, à son père Ba- 
ie 1" le Macédonien. Cet ouvrage a été publié, 
irec une traduction latine, par C.-A. Fabrot 
> aris, 1647, 7 vol, in-fol.), et réédité, avec des 
inotations, par C.-G. Heimbach (Leipzig, 1838- 
551, 6 vol. in-4). On a, en outre, de Léon VI : 
xposilion sommaire de Vart militaire (Tûv cv 
oXlftptc xaxTixùv duvrofioc irapâooaic), ouvrage 
ré en grando partie des anciens auteurs, publié 
ir J. Meursius (Leyde, 1612, in-4), et traduit en 
ançais par Joly de Maizeroy, sous le titre à lnsti- 
itions militaires (Paris, 1771, 2 vol. in-8); Pré- 
Ictions, en vers iambiques, témoignant de sa 
-oyance superstitieuse dans l'astrologie, publiées 
ir J. Rulgers, avec traduction latine (Leyde, 
518, in-4), et insérées dans la Bytantme du 
>uvre, à la suite de Codinus (1655, m-fol.); des. 
iscours, des Epigrammes (dans Y Anthologie de 
icobs, t. VI), de* Vers rétrogrades (dans les 
xcerpta grœcorum rhetorum de Léo Allatius). 
Cf. Fabricius : BMiotheca grœca, t VII ; — Smith : 
ctionary of greek and roman biography. . 

LÉON le Diacre, historien byzantin, né vers 
50 à Caloé dans l'Asie Mineure, mort vers l'an 
XX). Il a écrit, en dix livres, une Histoire qui va 
i 959 à 975 et précieuse pour les renseigne- 
ents, quoique d'un très-mauvais style. Hase 
î a donné, avec traduction latine et notes 
'ans, 1819, in-fol.), une édition reproduite dans 
i Bytantine de Bonn (1828, in-8). 
Cf. Hase : Préface da son édition. 
LÉOît le Grammairien, historien byzantin qui 
ivait au commencement du xi* siècle. 11 est l'au- 
iur d'une Chronographie des empereurs récents, 
ni va de 813 à 949. Combefls l a publiée avec 
aduction latine, dans la By*antine du Louvre 
855, in-fol.). 

Cf. Hankioa : De Byxant. rerum tcriptoribut, S* partie. 
LÊon de Marsi, chroniqueur du xit* siècle. Il 
it évêque d'Ostie et cardinal. Moine du Mont- 
issin, il écrivit trois livres de Chroniques de ce 
mvent, insérés dans le recueil de Muratori et 
tibliés seuls ou avec la continuation de Pierre 
iacre (Venise, 1513, in-4; Naples, 1613, in-4; 
tris, 1668, in-fol.). 

LÉON d'Orvieto, Léo Urbevetanus, chroniqueur 
alien du xnr* siècle. Il était dominicain ou iran- 
scain. On lui doit deux Chroniques, l'une des 
ipes, iusqu'en 1304, l'autre des Empereurs, jus- 
i en 1308, offrant, dans un latin barbare, des 
enseignements intéressants surtout pour l'époque 
s l'auteur. Elles ont été publiées par Jean Lami 
737, 2 vol. in-8). 

Cf. Moreri : Grand diction*, historique. 

LÉON X (Jean de Médicis), pape, né à Florence 

11 décembre 1475, mort à Rome le 1* dé- 
imbre 1521. Fils de Laurent de Médicis le Ma- 
îiflque qui porta lui-même au pouvoir l'amour 

la culture des lettres, il fut confié aux maîtres 
s plus savants du temps, Chalcondvle, Ange Po- 
tien, etc. Tonsuré à sept ans, cardinal à douze, 
siégea à dix-sept dans le sacré collège et, après 
roir subi les vicissitudes attachées aux rivalités 
ïs grandes familles italiennes et connu la pro- 
ription, il fut élu pape le 11 mars 1513, ayant 
peine trente-sept ans. On peut juger diverse- 
ent les entreprises de Léon X, comme souverain, 
mme chef de l'Église, comme représentant d'une 
mille dont il travailla à pourvoir richement les 
vers membres ; on peut relever, avec plus ou moins 
> sévérité ses fautes politiques, ses actes funestes 
tx intérêts de la religion, ses défaillances morales ; 



mais il eut une gloire qui domine tout le reste dans 
le souvenir de la postérité, c'est celle d'avoir atta- 
ché son nom à la renaissance intellectuelle et litté- 
raire de l'Europe : son règne de huit ans est devenu 
un siècle, le siècle de Léon X. Et, il faut en con- 
venir, des quatre noms de chefs d'Etat qui ont eu 
la fortune de personnifier un des âges d'or de 
l'histoire des lettres ou des arts, aucun ne l'a 
mieux mérité que celui du Médicis couronné de 
la tiare. Il marque vraiment le point culminant 
d'une des périodes les plus intéressantes et les 
plus brillantes de l'Europe moderne, et si l'on 
peut dire de Léon X, comme de Périclès, d'Au- 
guste ou de Louis XIV, qu'il n'a pas donné Fini- 
pulsion à l'esprit de son temps, il s'est ardem- 
ment associé au mouvement il l'a soutenu et 
dirigé, il s'est fait centre et moteur ; il a eu pour 
tous ceux qui travaillaient à tirer le monde de la 
barbarie du moyen âge une protection intelli- 

5 ente et sympathique ; il y a travaillé lui-même 
e toutes ses forces. 

A peine élu pape, Léon X prit pour secrétaires 
deux savants émiments : Bembo et Sadolet. 11 
appela à lui les érudits et les excita dans leurs 
efforts pour découvrir les manuscrits de l'anti- 
quité et les rendre à la lumière; il envoya de 
tous côtés des explorateurs à la recherche des 
précieux restes de l'antiquité. Il ouvrit un asile 
aux exilés de la Grèce et leur donna Jean Las- 
caris pour maître. Il fit de Rome et de Florence 
deux foyers d'activité littéraire. Il enrichit la 
bibliothèque du Vatican et la bibliothèque Lau- 
rentienne à Florence, au point d'en être considéré 
comme le créateur; il y lit affluer les manuscrits 
les plus précieux et les plus belles impressions 
et en confia la garde aux nommes les pins érudits. 
Il encouragea l'art typographique, eut lui-même 
son imprimerie pontificale, dirigée par Lascaris, 
et protégea les Aide et autres savants éditeurs des 
textes latins, grecs et hébreux. Il fit du collège 
de la Sapience une université modèle, où toutes 
les branches de l'enseignement ancien et du nou- 
veau étaient également représentées ; il y mit les 
maîtres les plus célèbres et en assura l'avenir par 
de riches dotations. Sa passion pour les lettres 

5 recrues et latines, qui fit renaître à Rome la langue 
e Cicéron et de Virgile, ne l'empêcha pas de 
s'intéresser au progrès de la langue nationale et 
de jouir avec volupté des œuvres de la moderne 
Italie. Il ffoûta surtout l'Arioste, le plus grand, 
sinon le plus chaste, des écrivains du temps. Il 
protégea ce poète comme un pape seul pouvait 
le faire, en menaçant de l'excommunication ses 
détracteurs et ses plagiaires. Cardinal, il avait 
applaudi, à Florence, malgré la licence des ta- 
bleaux, à la première comédie de caractère de 
l'Italie, la Mandragore de Machiavel ; pape, il fit 
venir a Rome, avec leurs décors, les comédiens 
qui l'avaient jouée devant lui. Esprit cultivé, bon 
juge de toutes les choses de goût, il se plaisait 
dans la société des lettrés et des artistes et, après 
les avoir attirés par ses largesses, les retenait par 
son affectueuse familiarité. Il montrait avec eux 
un entrain, une gaieté, une légèreté de langage, 
un penchant même à la bouffonnerie, qui contras - 
taient moins encore avec la dignité dont il était 
revêtu qu'avec les préoccupations souvent très- 
graves attachées à ses projets ambitieux. C'était, 
eu un mot, un Yrai Médicis, le résumé vivant des 
qualités et des défauts brillants que rappelle ce 
nom. 

Cf. P. GioTio : De Yita Leonis X Ubri TV (Florence. 
1651. in-fol.) ; — Bayle : Dictionnaire historique ; — Fab- 
broni : Yita Leonis X (Piso, 1797. in-4) ; — Roaeoê : \Àfe 
and pontificale of Léo X (Londres. 3» édit . 18i0. 6 toI. 
in-8). traduit en français par P.-F. Henry (4813. 4 toI.) ; 
— Audin : Hitt. de Léon X (Paris. 1844. « vol. in-8 - ); 
A. Biéchy : Tableau du siècUde Léon X (Limogea, 1844). 
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in-8) , — Goichardin : But. d'Italie ; — Ginfoené : Hist. 
littéraire d'Italie ; — Artaud de Montor, Vienne!, «te : 
Histoire dee papes. 

léor l'Africain (Jean), géographe arabe, né à 
Grenade vers 1483, mort vers le milieu du xvi*' siè- 
cle. Élevé -en Afriaue, il fut pris par des corsaires, 
amené à Rome, ou Léon 1 le fit instruire dans la 
religion chrétienne et encouragea ses savantes 
recherches. Il y ouvrit un cours d'arabe. On dit 
<ra'il retourna plus tard en Afrique et revint à 
l'islamisme. On lui doit une importante Descrip- 
tion de l'Afrique, rédigée d'abord en arabe, puis 
traduite par l'auteur en italien. Insérée dans le 
Recueil de voyage» de Ramusio, elle a été traduite 
en latin (Anvers, 1556, pet. in-8, souvent réim- 

Îrimé en français (Ibid., 1556, pet. in-8; Lyon, 
556, in-fol. flg), et dans diverses langues mo- 
dernes. 

Cf. Lorabach : Préface de sa traduction allemande (Her- 
boro, 1805, in-8) ; — Caiiri : Bibliotheca Arabum his- 
janor, L I et II. 

LÉON (Luis-Ponce de), ou frère Luis de Léon, 
poète espagnol, né en 1528 à Belmonte, mort en 
1591. Il fit ses études à l'université de Salaman- 
•que, puis entra au couvent de Saint-Augustin. 
Dénoncé à l'Inquisition pour une traduction en 
langue espagnole du Cantique des Cantiques, et 
pour avoir osé prétendre que la Vulgate contenait 
des erreurs de traduction qu'on pourrait corriger 
sans manquer à la foi, il fut jeté dans les cachots 
du Saint-Office en 1571. Accusé à la fois de pro- 
testantisme et de judaïsme, son procès ne dura 
pas moins de six années. En remontant dans sa 
chaire, après cette longue détention, il commença 
sa leçon par ces mots : • Comme nous le disions 
hier... » Il écrivit alors, en latin, un long com- 
mentaire du Cantique des Cantiques ainsi qu'une 
traduction en octaves espagnoles de ce chant pas- 
sionné. Le commentaire n'a paru qu'en 1798, et la 
traduction en vers, seulement en 1806. 

Pendant sa captivité. Luis de Léon avait com- 
posé : les Noms du Christ (Nombres de Cristo), 
dialogue qui témoigne de sa foi et de son éloquence. 
L'œuvre en prose la plus populaire est la Parfaite 
femme mariée (la Perfecta casada), recueil de 
morale et de commentaires sur les proverbes de 
Salomon (1583). Il a laissé inachevée une Vie de 
sainte Thérèse. On lui doit des traductions des 
Eglogues et de fragments de Virgile, d'une tren- 
taine d'Odes d'Horace, d'un certain nombre de 

Ssaumes, et des imitations de poètes grecs ou 
itins; puis de poésies lyriques citées comme 
des chefs-d'œuvre. Les pièces les plus remar- 
quables sont : la Prophétie du Toge, la Vie re- 
ntrée, la Nuit sereine, et des odes religieuses 
où déborde l'amour divin : V Ascension, là Vie 
4u Ciel, etc. Plusieurs de ces poésies ont été 



car en a donné aussi un choix (Valence, 1761. 
in-8). Enfin le père Merino a fait une publication 
des Œuvres complètes (Madrid, 1816). 

Cf. Les Etudes biographique* en tête dea édit précitées ; 
— GU y Zarate : Manuaî;— A. de Puibuaque : ÉiêL com- 
parée, etc. 

LÉON de Modère (Juda Amer, dit), célèbre 
rabbin, né à Venise en 1571, mort dans cette ville 
vers 1650. Fils du savant rabbin Isaac, il dirigea 
longtemps la synagogue de Venise. On lui doit une 
édition complète de la Biblia hebrœa rabbinica 
(Venise, 1610, 4 vol. in-fol.); Novo Dittionario he- 
braico ed itaUano (Ibid., 1612, in-4), et Historia 
degli riti hebraici (Paris, 1637 ; Venise, 1638), 
traduite en français et eu anglais. 

Cf. Dom Calbet : Diction*, de la Bible, t. IV; — Wolf: 
Siblioth. hebraica, U II. 



LÉON ARMINIUS, tragédie de Gryphius.— Voyet 
ce nom. 

Léonard dUdwe, Leonardû de UUno, prédi- 
cateur italien du xv* siècle, mort vers 1470. U fut 
prieur des Dominicains de Bologne, provincial de 
la Lombacdie. Il prêcha avec beaucoup de succès 
à Venise, à Milan, à Rome, et ses Sermons, pleins 
du mauvais goût et des bisarreries de l'époque, 
ont formé plusieurs recueils de bonne heure im- 
primés. Le principal est : Sermones aurei de sanctis 
(Cologne, 1473, fa-fol. goth.). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

LÉONAU> (Nicolas-Germain), poète français, né 
en 1744 à la Guadeloupe, mort le 6 janvier 1793- 
à Nantes. Amené très-jeune en France, il y fit ses 
études. De 1773 a 1783, il fut accrédité auprès du 
prince-évéque de Liège, comme secrétaire de léga- 
tion, puis comme chargé d'affaires. Attiré par le 
souvenir de la terre ou il était né, il y alla en 
1784, revint à Paris en 1787, et repartit bientôt en 
qualité de lieutenant général de l'Amirauté. Les 
troubles qui éclatèrent à la Guadeloupe, en 1791, 
le ramenèrent en France; mais la nostalgie s'em- 
para de nouveau de lui, et il allait s'embarquer 
te jour même où il mourut 

imitateur de Gessner, Léonard fut au xvm* siècle 
notre meilleur poète idyllique. Malheureusement, il 
ne mêla pas à ses tableaux quelques couleurs de 
ce ciel des tropiques qu'il aimait et qui auraient 
eu de la nouveauté dans la poésie française ; mais 
il est naturel, aimable, sensible dans un genre où 
l'on mettait alors plus de précieux que de vérité. 
Ses meilleurs morceaux sont ceux ou il donne une 
note personnelle, et exprime cette mélancolie qui 
le mina sourdement. On a de lui, outre ses Idylles 
morales (Londres et Paris, 1766, in-8; plus, édit.), 
une imitation en vers du Temple de Gnide (1772, 
in-8) ; la Nouvelle Clémentine, roman (1774, in-8) ; 
Lettres de deux amants, habitants de Lyon, conte- 
nant l'histoire de Thérèse et de Faldoni (1783, 
3 vol. in-12), roman qui eut un succès de larmes; 
les Saisons, poème; Alexis, roman pastoral; un 
Voyage aux Antilles. Campenon, neveu de Léo- 
nard a publié ses Œuvres complètes (Paris, 1798, 
3 vol. in-8). 

Cf. Campenon : Notice, dans l'édit. dea Œuvres ; — 
Sainte-Beuve : Portraits littéraires. 

LEONICBNtS. — Voyes OCWIBUONO DE LOHIGO. 

LÉON1DAS, tragédie de Michel Pichat; poème 
de Glover (voy. ces noms). 

LÉONIE DE M0NTBREUSE, roman de M- Del- 
phine Gay (voy. ce nom). 

LÉONINS (Vers), vers dans lesquels la syllabe 
finale rime avec celle du milieu. Par exemple : 
Belle par Emathios plnaqnam civilia campoa. 

Pasquier dérive ce mot de Leoninus ou Leonius, 
religieux contemporain du roi de France Louis VII. 
On trouve des vers léonins en asses grand nombre 
dans les meilleurs poètes. Ches Virgile, on en a 
compté 924, dont 75 pour les Bucoliques, 198 pour 
les uéorgiques et 651 pour X Enéide. U résulte de 
ce calcul que, sur quatorze vers, Virgile en pré- 
sente un léonin. Cela vient surtout de ce que les 
Latins plaçaient fréquemment i l'hémistiche du 
vers hexamètre un mot qui se rapportait gramma- 
ticalement au dernier mot du vers. Les poètes ont 
aussi quelquefois cherché dans cette sorte de con- 
sonnance un effet d'harmonie. 

Dans les poèmes latins du moyen âge, les vers 
léonins furent encore plus fréquents que dans 
l'antiquité. On les employa à dessein dans les 
proses et les hymnes d'église. On fit des ouvrages 
composés entièrement de vers léonins. Telle est 
l'Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
conservée en manuscrit à la Bibliothèque natio- 
nale, et que l'on attribue à Léoninus. Tel est aussi 
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-«m poërae de 2956 vers, intitulé : Bernardi Mot- 
-nalensis, monachi ordinis Cluniacensis, ad Pe- 
irum Cluniacensémabbatem qui claruit anno 1149, 
de Contemptu mundi, libri III (Brème, 1595). 

On trouve aussi des vers léonins dans la poésie 
«française, jusque dans les meilleurs auteurs ; mais 
ils sont fautifs et doivent être autant que possible 
évités, à moins qu'ils ne soient calculés en vue 
•d'un effet d'harmonie imitative. 

Cf. Oberlin : Rhylhmologia. 

LEONORA, roman de miss Edgeworth (voy. ce 
nom). 

LEOniTOM, Aéovciov, courtisane grecque du 
m* siècle avant J.-C. Elle fut l'élève d'Epicure et 
.passa pour avoir été longtemps sa maîtresse ainsi 
que celle de plusieurs de ses disciples et, dit-on, 
du' poëte Hermésianax. Elle paraît s'être beaucoup 
•occupée de philosophie, et elle avait écrit, entre 
autres traités, une réfutation de Théophraste, dis- 
tinguée, selon Cicéron (De Nat. Deor., I, xxxiu), 
par l'élégance et l'atticisme, et qui, suivant Pline 
(Hist. nat., XXXV, xi), témoigne d'une insigne au- 
dace. — On a donné a Ninon de Lenclos le surnom 
de Leontium. 

Cf. Diogène Lacrce, X, 4 ; — Athénée, .XIII ; — Bayle : 
Dietionn. historique. 

LEOPARDl (Giacomo), célèbre écrivain italien, 
né à Recanati, dans la marche d'Ancône, le 29 
juin 1798, mort à Naples le 14 juin 1837. Son 
père, homme lettré, mais hostile aux idées mo- 
dernes, lui choisit pour maîtres deux ecclésiastiques 
-qui lui donnèrent une éducation toute latine et 
scolastique, contre laquelle il réagit de toutes ses 
forces. Il se passionna, dans la solitude, pour l'étude 
de la langue grecque et devint, en quelques an- 
nées, l'un de premiers hellénistes de l'Europe. De 
1814 à 1817, il revit et annota la Vie de Plotin 
par Porphyre, recueillit les Fragments des Pères 
grecs du second siècle et des historiens ecclésias- 
tiques antérieurs à Eusèbe, rédigea une disserta- 
tion étendue sur la Vie et les écrits d?A£lius Aristide, 
JHermogène, de Fronton, de Dion Chrysoslome, 
commenta le texte obscur et technique des Cestes 
de Jules Africain, et prépara un Essai sur les er- 
reurs populaires des anciens. De ces précoces tra- 
vaux, le dernier seul parut (Saggto sopra gli 
crron populari degli antichi; Florence, 1815, 
4" édition, 1855), et, quoique inachevé, étonna 
4e la part d'un écrivain de dix-sept ans : les faits, 
accumulés avec patience, y étaient jugés avec un 
•rare esprit de décision et de justesse. Les travaux 
philologiques de Léopard i ayant répandu son nom, 
j1 se vit accueilli par les éditeurs des meilleurs 
recueils et y publia des dissertations sur la Vie de 
Moschus, sur la Batrachomyomachie, sur la Ré- 
putation d'Horace che% les anciens, et diverses 
traductions, par exemple des Idylles de Moschus 
<1815), du premier livre de YOdyssée (1816), du 
second livre de Y Enéide (1817). Pour mieux s'ap- 
proprier le génie des anciens, il écrivit, en vers 
.grecs, outre deux odes anacréontiques assez mé- 
diocres, une Hymne à Neptune, imitation si ha- 
bile de Callimaque et des hymnes homériques, 
•qu'elle fit illusion et que l'on crut à la décou- 
verte d'un nouveau manuscrit. 

Bientôt, sous le faux poëte grec, le vrai poëte 
italien se fit jour. Leopardi avait vingt ans ; dans 
sa solitude de Recanati, où. l'avait atteint une 
incurable maladie de langueur, le sentiment de 
la décadence de l'Italie, et surtout de sa trop 
«facile résignation, pénétra son âme et en fit jaillir 
un flot de poésie lyrique. Ses trois fameuses can- 
zones : A t Italie, Sur le monument de Dante, A 
Angelo Mai (1818), révélèrent chez lui une ardeur 
patriotique que ses premiers travaux n'avaient pas 
«ait prévoir, et un talent de poëte inattendu. Le 



précoce émule des Bentley et des Wolf se plaçait 
du premier coup au rang "des plus grands lyriques 
italiens et se faisait le rival de Pétrarque lui-môme. 
Dans la première de ces canzones, où la censure 
n'avait vu qu'une amplification, il montrait, à la 
fin d'une superbe apostrophe, cette Italie c qui 
fut souveraine et qui n'est plus que servante » , 
enchaînée et pleurant sa chute; il évoquait, dans 
une sorte de vision fantastique, les soldats italiens 
morts glorieusement, mais non point morts pour 
elle, dans les neiges de la Russie, et finissait par 
un regret passionné de ces Ages antiques, fortunés 
et bénis, où l'on donnait son sang à la patrie, et 
où les poètes, comme Simonide, chantaient les 
guerriers morts pour le salut de la Grèce. Dans sa 
deuxième canzone, Sur le monument de Dante, 
Léopardi, à la faveur de son sujet, déclare plus 
clairement son dessein patriotique. « Sommes-nous 
morts à jamais ? Notre avilissement n'a-t-il pas de 
bornes? Ah ! tant que je vis, j'irai criant : Tourne- 
toi vers tes ancêtres, race dégradée. Regarde ces 
ruines, ces toiles, ces marbres, ces temples ; pense 
à la terre que tu foules, et si la lumière de si 
grands exemples ne peut te ranimer, qu'attends- 
tu ? Lève-toi et pars. Elle ne convient pas à un si 
vil usage, cette école, cette nourrice des nobles 
Ames. Si elle n'est que là demeure des lâches, 
mieux vaux qu'elle reste veuve et déserte ! ■ Et 
la canzone A Angelo Mai, reprenant la même 
pensée, la développe avec encore plus de variété 
et de richesse. On y doit noter quelques injustices 
A l'égard de la France, la Francia scelerata et 
nera, injustices désavouées plus tard par le poëte 
et mises sur le compte de la primissima gioventu. 
Les camoni furent publiées A Bologne en 1824, 
accompagnées de quelques autres pièces d'une 
teinte un peu moins sombre, mais toujours mélan- 
colique : le Premier amour, le Songe, A sa dame, 
le Soir d'un jour de fête. 

En 1822, Leopardi avait quitté Recanati pour 
venir A Rome ; il y fut chargé du catalogue des 
manuscrits de la Bibliothèque Barberine, commença 
une traduction de Platon et publia, sur la Chro- 
nique d'Eusèbe, des Notes qui sont regardées 
comme le plus remarquable de ses travaux de 
critique. Niebuhr, alors A Rome, prétendit qu'elles 
auraient fait honneur au premier philologue de 
l'Allemagne, et s'entremit inutilement auprès de 
la cour pontificale pour faire obtenir un emploi à 
leur auteur. Leopardi découragé revint A Recanati 
et publia, sous le titre de Bruto Minore, un véri- 
table chant du désespoir. Cette sombre, mais élo- 
quente paraphrase du mot célèbre : < Vertu, tu 
n'es qu'un nom, » fut suivie des Opuscules moraux 
(1827), où le poëte, passant de la colère A l'ironie, 
reprend cet éternel sujet de la misère humaine 
avec autant d'esprit que d'amertume, dans une 
prose A la fois d'un travail exquis et d'une sim- 
plicité parfaite. On peut citer YHittoire du genre 
humain comme le résumé de ces Opuscules. 

Les dernières années de Léopardi, de 1826 à 
1837, furent les plus agitées et les plus actives. 
L'inquiétude de son esprit se montre également 
par un déplacement continuel et par une fièvre de 
production. En 1826, il traduisit en italien du 
xrv* siècle le Martyre des saints Pères du mont 
Sinaï, tiré des lllustrium martyrum lectitriumphi 
de Combefis, et ce pastiche du style des trécen- 
tistes trompa des juges exercés. La même année, 
il publia à Bologne, sous le titre de Versi, un 
second recueil de poésies composé de petites pièces 
d'un genre méditatif et élégiaque, et des traduc- 
tions de la Batrachomyomachie, et des ïambes 
de Simonide d'Amorgos. Cet agréable volume, par 
sa variété piquante, par les teintes douces et 
tendres des élégies, par la gaieté satirique des 
deux traductions, contrastait heureusement avec 
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ses premières et sombres inspirations. En 1827, 
il donna une édition critique des poésies de Pé- 
trarque et deux Chrestomathies italiennes. Tune en 
▼ers, l'autre en prose, ainsi que le plan d'une 
édition des Œuvres de Cicéron. £n 1833, il écrivit 
cette étrange cansone de l'Amour et la mort, où 
le désir de mourir ressemble à une vraie passion : 
« 0 toi que j'ai toujours honorée, belle mort, qui 
seule compatit aux souffrances de ce monde, ferme 
pour jamais i la lumière ces tristes yeux, ô sou- 
veraine du temps... Je n'espère qu'en toi seule; le 
seul jour serein que j'attends est celui où je repo- 
serai mon visage endormi sur ton sein virginal. » 
Cest au milieu de ces pensées et de ces senti- 
ments que sa vie se termina. Les fragments en 
prose que ses éditeurs ont recueillis, sous le titre 
de Pensées, dépassent en amertume les Opuscules 
moraux. La Palinodie à Gino Capponi n'est qu'un 
redoublement des mêmes invectives contre le sort 
et contre l'hnmanité ; les Paralipomènes, ou suite 
de la Batrachomyomachie, et sa dernière pièce 
de vers, Ginestra (le Genêt), témoignent des mêmes 
dispositions de son âme. Frappé de l'écrasante 
supériorité des forces de la nature, Leopardi s'é- 
vertue à démontrer que l'homme auprès d'elle n'est 
qu'un roseau, négligeant le correctif de Pascal : t Un 
roseau pensant. » Lorsqu'il eut succombé à la ma- 
ladie qui lui causait plus de colère que de souf- 
france, on lui éleva un monument près du tombeau 
de Virgile. Ses Œuvres complètes ont été publiées 
par son ami Antonio Ranieri (Florence, 1845, 
2 vol. ; 4* édition, 1856). Ainsi rassemblées, elles 
justifient l'admiration de ses compatriotes pour la 
beauté de son caractère et de son génie, l'étendue 
de son savoir et son talent d'écrivain. Sa corres- 
pondance, Epistolario di Giacomo Leopardi (Flo- 
rence, 2* édit., 1856), nous livre, sur son existence, 
sur sa personne et sur ses amis, beaucoup de dé- 
tails précieux. Un certain nombre de lettres, écrites 
dans un français moins élégant qu'énergique, 
sembleraient prouver, parleur importance politique 
ou littéraire, qu'il aimait à emprunter le secours 
de notre langue quand il voulait donner à sa 
pensée plus d^autorité. 

Cf. Montanari : Biografla del conte Leopardi (Rome, 
1838, in-8) ; — Ranieri : en tête des Opère ; — Quaterly 
Review, mars 1850 ; — Sainte-Beuve : Portraits contem- 
porains, t. III ; — BoucW-Leclercq : la Vie et Ut œuvres 
de G. Leopardi (Montpellier et Paris, 1874, in-18); — L. 
Etienne : BisL de ta Uttér. italienne (Paris, 1875, in-18). 

LÉOPOLD (Charles-Gustave de), poète suédois, 
né à Stockholm le 2 avril 1756, mort le«9 novem- 
bre 1829. 11 acheva ses études en Allemagne et 
fut reçu docteur en philosophie à l'université de 
Greifswald. Bibliothécaire de l'université d'Upsala, 
secrétaire particulier de Gustave III, conseiller 
d'Etat de Gustave IV et anobli, il eut une triste 
fin et perdit tour à tour la vue et la raison. Repré- 
sentant du goût français en Suède, Léopold se fit 
un nom comme poète lyrique et dramatique ; ses 
tragédies à'Odin et de Virginie eurent beaucoup 
de succès, et ont été traduites dans les Chefs- 
d\œuvre des théâtres étrangers de Vincent Saint- 
Laurent. Il a été fait deux recueils de ses Œuvres 
(Stockholm, 18U, 3 vol. ; 1831-33, 3 vol.). 

Cf. Qmversations-Lezikon, 11* édition. 

LE paulmibr DE GRKNTEMESlflL (Jacques), 
érudit français, né en 1587 dans le pays d'Auge, 
mort en 1670. Fils d'un médecin célèbre et élevé 
dans la religion réformée, il alla servir de 1620 
à 1628 en Hollande dans l'armée des princes de 
Nassau. En 1635, il eut en France un emploi de 
capitaine de cavalerie. Retiré à Caen, il y fut un 
des fondateurs de l'académie. On a de lui : Exer- 
citationes in optimos ferè auctores grœcos (Leyde, 
1668, in-4), remarques sur des passages difficiles 
expliqués avec une grande netteté; Grœciœ anti- 



ques descriptio (Ibid., 1678, in-4), ouvrage très- 
savant, malheureusement inachevé; Pro Lucane 
apologie (dans le Lucain d'Oudendorp, 1728, 
in-4) ; des Notes sur Scylax, Strabon, Polybe; 
des poésies grecques, latines, françaises, espagno- 
les, italiennes, imprimées seulement en partie. 

Cf. Niceron : Hommes illustres, t VUI ; — Haag frères: 
la France protestante. 

le pats (René), poète français, né le 28 dé- 
cembre 1634 à Fougères, mort le 30 avril 1690 à 
Paris. Il fut directeur général des 'gabelles du 
Dauphiné et de Provence. Imitateur de Baisse et 
de Voiture, il eut du succès en province, et c'est 
de lui que Boileau dit dans sa troisième satire : 
Le Pays, sans mentir, est m bouffon plaisant. 

On a de cet auteur : Amitiés, amours et amou- - 
rettes (Grenoble, 1664, in-12); Zélotide, histoire 
galante (Paris, 1665, in-12); Nouvelles Œuvres 
(lbid., 1672, 2 vol. in-12) ; les Démêlés de l'esprit 
et du cœur (Ibid., 1688, in-12). 

Cf. Goajet : Bibliothèque française, L XVT1I ; — J. de 
la PUorgerie : René le Pays (Nantes, 1873, in-8), extrait de 
le Revue de Bretagne et de Vendée. 

L'ÉPÊE (Charles-Michel, abbé de), instituteur 
des sourds-muets, né le 25 novembre 1712 à Ver- 
sailles, mort le 23 décembre 1789. Ayant reçu les 
ordres, il fut interdit à cause de ses relations 
avec les jansénistes et commença à s'occuper de 
i'enseigpement qui devait faire sa gloire. A la 
même époque, des essais étaient tentés par Ponce 
de Léon et par Pereira. L'abbé de l'Epée, qui 
affirme n'avoir pas connu leur méthode, arrive 
i des résultats pareils. 11 forma ses élèves à expri- 
mer d'abord des sensation? et /les sentiments par 
les signes naturels, puis à rendre des idées et 
des combinaisons d'idées par des signes conven- 
tionnels, que perfectionna ensuite 1 abbé Sicard. 
Il employa ses modestes revenus à cette belle 
œuvre. Le gouvernement n'adopta pas du vivant de 
l'abbé de l'Epée sa fondation; mais l'Assemblée 
nationale rendit des hommages publics à sa mé- 
moire et fonda, en 1791, 1 Institution nationale 
des Sourds-muets,* à Paris. 

On a de ce bienfaiteur de l'humanité des écrits 
où il expose les principes et les résultats de sa 
méthode : Institution des sourds et muets par la 
voie des signes méthodiques (1776, in-12), ouvrage 
réimprimé avec des additions sous le titre sui- 
vant : la Véritable manière d'instruire les sourds 
et muets, confirmée par une longue expérience 
(1784, in-12) ; Art d'enseigner à parler aux sourds- 
muets de naissance, publié avec des notes par 
l'abbé Sicard M 820, in-8). Il avait préparé un Dic- 
tionnaire général des signes employés dans la 
langue des sourds-muets, que l'abbé Sicard ter- 
mina. ' 

Cf. A. Bébian : Eloge historique de Vaooé de L'Kpée, en- 
tête de l'Art d'enseigner, etc. 

LEPELBTIER DE SAIHT-FAECBAV, magistrat 

et homme politique français, né à Paris le 29 mai 
1760, mort le 20 janvier 1793. Ce jeune conven- 
tionnel, dont l'assassinat par un garde du corps 
causa tant d'émotion, laissait un Plan a* éducation 
publiaue, des Discours et des Rapports qui ont 
été réunis par son frère, sous le titre d' Œuvres 
(Paris, 1826, in-8). 
Cf. Notice, en tAte de ses Œuvres. 

LE PELLETIER (Louis), philologue français, 
né en 1663 au Mans, mort en 1733. il était béné- 
dictin. On lui doit un Dictionnaire de la langue 
bretonne (Paris, 1752, in-fol.), ouvrage estimé. 

CL B. Haoréan : Histoire M. du Maine. N 

le pelletier (Robert-Martin), historien fran- 
çais, né en 1682 à Rouen, mort en 1748. Il fut 
chanoine régulier de la congrégation de France. 
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Il a laissé : Histoire des comtes de Champagne 
st de Brie (Paris, 1753. 2 vol. in-12). 
CL B. Frère : Bibliographie normande. 
LE petit (Claude), poète français, né à Beu- 
rron, près Forges (Normandie), en 1638, mort 
rers 1665. Avocat au parlement de Paris, il se fit 
mt ses poésies satiriques, impies et licencieuses 
ine fâcheuse notoriété et fut pendu en place de 
îrève. Cest de lui que Boileau parle au chant II 
le l'Art poétique : 

Toutefois n'allés pat, goguenard dangereux. 
Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux. 
A la fin tous les jeux que l'athéisme élève 
Conduisent tristement le plaisant à la Grere. 

La satire qui lui valut cette rigueur est, dit-on, sa 
Chronique scandaleuse ou Paris ridicule (2« édit., 
Pologne, 1668, pet. in-12; la l r « introuvable), 
éimprimée, avec notes, par M. P. Lacroix (Paris, 
1859, in-15). On cite, en outre, Y Heure du berger, 
i demi-roman comique ou roman demi-comique » 
Ibid., 1662, pet. in-12), et Les plus belles Poésies 
le saint Augustin mises en vers français (Ibid., 
666, pet. in-12), ouvrage trouvé dans ses papiers, 
m lui attribue le petit poème intitulé : le B....I 

les Muses ou les Neufp s, « caprice satirique, » 

[ui ne fut aussi réimprimé qu'après sa mort. 

Cf. Saint-Marc : Note* de son édit. de Boileau ; — P. La- 
roix : Notice, en tète de son édit.; — Ed. Tricotai : Va- 
iétés bibliographiques (Paris, 1863. in-18); — J.-Ch. 
trunet : Manuel du libraire. 

LE plaisant (Jean-Léon), en latin Placentius, 
K>ête latin moderne, né près de Liège vers 1485, 
nort en 1548. Il était Dominicain et professeur 
le théologie. On a de lui plusieurs ouvrages, dont 
s plus connu est un poëme en vers lettrisés, inti- 
ulé Pugna porcorum (Baie, 1546, in-12), et qui 
ommence par ces vers fameux : 

Plaodite, porcelli ; porcorum pigra propago 
Progreditur, plures porct pinguedine pleni 
Pugnantes pergunt... 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV ; — Paquot : Mémoires 
our servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas, t. UI. 

LÉPREUX (le) de la cité d'Aoste, ouvrage de 
de Maistre (voy. ce nom). 

LEPRÊVOT DE BEAUMONT (J.-T.-C.), person- 

age politique français du xviii* siècle, né dans la 
ormandie. Secrétaire du clergé, il fut emprisonné 
n 1768 pour avoir découvert et dénoncé le bail 
u Pacte de famine, et ne recouvra la liberté que 
î 5 septembre 1789. On a de lui : Tableau histo- 
Ique de la captivité de Leprévot de Beaumont 
Paris, 1791, in-8). 

LE PRÉVOST D'IRAT ( Chrétien- Siméon , vi- 
wnte), littérateur et érudit français, né le 13 juin 
768 au château d'Iray, près de Mortagne-, mort le 
5 septembre 1849. Professeur d'histoire aux éco- 
îs centrales de Fontainebleau et de Paris, il de- 
int inspecteur général de l'Université et fut 
ommé, en 1818, membre de l'Académie des inscrip- 
ons. U a publié : Tableaux comparatifs de V histoire 
ncienne et de l'histoire moderne (1802-1804, in- 
Histoire de VÊgypte sous le gouvernement 
es Romains (1816, in-8), ouvrage couronné par 
Institut; V Hercule thébain (1817, in-8); la Ven- 
te, poëme en six chants (Paris, 1824, in-8); 
ssai sur les prophéties disait (1835, in-8) ; Jn- 
uence de la Grèce sur les arts de VEtrurie et de 
orne (1838, in-8); etc. Il a fait représenter à 
Odéon Manlius Torquatus, tragédie (1798), et 
illaboré à quelques vaudevilles. 
Cf. Qoérard : la France littéraire. 
LE PRÉVOST (Auguste), antiquaire français, né 
Bernay (Eure) le 4 juin 1787, mort le 15 juillet 
859. Ancien sous-préfet, député, il se consacra à 
étude des chartes et des monuments de la Nor- 
tandie, particulièrement du département de 
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l'Eure, dont il fit l'objet d'assez nombreuses pu- 
blications. En 1838, il fut élu membre libre de 
l'Académie des inscriptions. [Dict. des Contemp., 
première et deuxième édit.] 

LE peixce DE BBAUMOXT (Marie), femme au- 
teur française, née le 26 avril 1711 à Rouen, morte 
en 1780. Séparée de bonne heure d'un mari dé-, 
bauché, elle se fixa en Angleterre, où elle resta dix- 
sept ans, chargée d éducations. Plus tard, elle se 
retira près d Annecy en Savoie. Ses ouvrages, 
presque tous destinés aux enfants ou aux jeunes 
personnes, sont bien adaptés à leur but, intéres- 
sants, faciles à lire; la morale en est pure, l'in- 
struction variée, le style simple, mais faible, sans 
couleur, et quelquefois très-négligé. Le principal 
est le Magasin des enfants, ou Dialogues entre 
une sage gouvernante et ses élèves (Londres, 1757, 
4 vol. in-12), souvent réimprimé et traduit dans 
toutes les langues. Il faut y rattacher : le Nouveau 
magasin français ou Bibliothèque instructive (Ibid., 
1750-1755, 3 vol. in-8) et le Magasin des adoles- 
cents (Ibid., 1760, 4 vol. in-12, souvent réimpr.); 
le Magasin des pauvres artisans, etc. (Lyon, 1768, 
in-8). Citons ensuite : le Triomphe de la vérité, ou 
Mémoires de M m * de La Villette (Nancy, 1748, 
2 vol. in-12); Lettres diverses et critiques (1750, 
2 vol. in-12); Instruction pour les jeunes dames 
(Londres [Lyon], 1764, 4 vol. in-12, souvent 
réimp.) ; Mémoires de la baronne de Batteville, ou 
la Veuve parfaite (Lyon, 1766, in-12); la Nouvelle 
Clarisse (Ibid., 1767, 2 vol. in-12); les Américai- 
nes, ou Preuve de la religion chrétienne (Ibid., 
1770, 6 vol. in-12); le Mentor moderne (Paris, 
1772, 11 vol. in-12); Contes moraux (Lyon, 1774, 
2 vol. in-12); Manuel de la jeunesse (Ihid., 1774, 
2 vol. in-12); etc. M. A. Eidous a réédité, sous le 
titre d'QSuvres mêlées (Maestricht, 1775, 6 vol. 
in-12), une partie du Nouveau magasin français. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

LEQUiElf (Michel), érudit français, né le 8 oc- 
tobre 1661 à Boulogne-sur-Mer, mort le 12 mars 
1733. Il était Dominicain. On a de lui : Défense 
du texte hébreu de la Bible et de la version Vul- 
gate (Paris, 1690, in-12), en réponse à l'Antiquité 
des temps rétablie du P. Pezron ; Panoplia contra 
schisma Grœcorum (Ibid , 1 718, in-4) ; Oriens chris- 
tianus, in quatuor patriarchatus dig estas (Ibid., 
1740, 3 vol. in-fol..), ouvrage estimé, qui fait partie 
de la Byzantine du Louvre; une édition des Œu- 
vres de saint Jean Damascène (Ibid., 1712, 2 vol. 
in-fol.) ; etc. 

Cf. lforéri : Grand dictionnaire historique. 

LEQUiElf DE LA NEUFYILLE. — Voyez LA NEDF- 
VlLLE. 

LE RAGOIS (l'abbé Claude), pédagogue français, 
mort vers 1675 à Paris. U était neveu de l'abbé 
Cobelin, confesseur de M"* de Maintenon, et de- 
vint précepteur du duc du Maine. U composa pour 
celui-ci une Instruction sur. l'histoire de France 
et sur l'histoire romaine (Paris, 1684, in-12), par 
demandes et réponses, ouvrage sans valeur et néan- 
moins souvent réimprimé. 

Cf. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique. 

LÉRIS (Antoine de), littérateur français, né en 
1723, mort en 1795. Il est l'auteur du Dictionnaire 
portatif historique et littéraire des théâtres (Paris, 
1754, in-8, souvent réimpr.), utile compilation, 
faite surtout d'après les frères Parfaict. 

LBRMiifiER (Jean-Louis-Eugène), jurisconsulte 
et publiciste français, né à Paris le 29 mars 1803, 
mort dans cette ville le 25 >août 1857. Adepte des 
doctrines saiut-simoniennes et rédacteur du Globe, 
il fut nommé, en 1831, professeur de législation 
comparée au Collège de France, où ses idées libé- 
rales et la forme oratoire qu'il leur donnait, lui 
procurèrent, jusqu'en 1839, une popularité que lui 
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enleva une brusque conversion politique. Outre de 
nombreux articles de revues et journaux, il a pu- 
blié : Philosophie du droit (1831, 2 vol. in-8; 
3* édit., 1853, in-12); Lettres philosophiques écrites 
de Paris à un Berlinois (1833); Au delà du Rhin, 
^ tableau de 1* Allemagne depuis M M de Staël (1835, 
\ 2 vol.) ; Histoire des législateurs et des constitua 
• tions de la Grèce antique (1852, 2 vol. in-8), etc. 
UHctionn. des Contemp., première et deuxième 
éditions.] 

LERMONTOF (Michel), poète et romancier 
russe, né en 1811, tué en duel en 1841. Officier 
.dans la garde du exar, il fut envoyé à Tannée du 
Caucase par Nicolas, à qui il avait adressé une 
pièce de vers hautaine, demandant vengeance 
pour la mort de Pouchkine. Comme ce grand 
poète, avec lequel sa vie a plus d'un rapport, il 
subit dans ses premières œuvres l'influence de 
l'Angleterre et de l'Allemagne ; mais il s'attacha 
ensuite à tirer parti du génie même de sa nation. 
On Ta surnommé « le poète du Caucase ». Il en 
a chanté la nature sauvage ; les mœurs belliqueu- 
ses» les légendes et les traditions de ses habitants, 
la vie militaire de ses compagnons d'armes. Il 
n'a paru de son vivant qu'un volume de vers 
(Saint-Pétersbourg, 1840), mais on a réuni après 
sa mort ses Œuvres poétiques (1842-44, 4 vol.). 
Fr. Bodenstedt a traduit en vers allemands, en 
restituant les passages supprimés par Ja censure 
russe, tous les poèmes de Lermontof (M. L's poe- 
tischer Nachlass, Berlin. 1852, 2 vol.). Cette tra- 
duction est d'une parfaite exactitude. On cite 
parmi les plus belles pièces du poète : les Dons 
du Térek, le Novice, Hadschi-Abrek, Ismàil-Bey, p 
le Démon, le Chant du tsar Ivan Vassiljevitch, etc. 
Ce dernier poème a été traduit en français par 
M. Saint-René Taillandier; le Démon et quelques 
autres pièces l'ont été, en vers français, par M. Pe- 
lan d'Angers (1866, 2* édit. in-8). Lermontof a 
aussi écrit un roman intéressant, intitulé Un Hé- 
ros de notre temps. Il y peint un homme qui 
inspiré des amitiés fidèles et des amours sincères, 
et qui outrage les unes et les autres par une sorte 
d'insouciance superbe, née de l'impossibilité de 
donner un aliment à ses facultés. Le Caucase sert 
de cadre à cette composition, dans laquelle on a 
vu une confession de l'auteur et une protestation 
contre l'état social de son pays. 

Cf. Cyprien Robert : la Poésie slave au XIX* siècle ; — 
Saint-René* Taillandier : le Poète du Caucase, ou la Vie et 
les œuvres de Michel Lermontof (Paris, 1856) ; — Prince 
Elim Mestscherski : les Poètes russes (2 vol. in-8). 

LEROUX (Pierre), philosophe et publiciste fran- 
çais, né à Paris Je 17 avril 1797, mort dans cette 
ville le 12 avril 1871 . Après des études classiques, les 
vicissitudes de la vie l'amenèrent à se faire typo- 
graphe et correcteur d'épreuves. En 1834, il en- 
tra au Globe et fut le collaborateur de tous les 
hommes qui, après 1830, eurent le pouvoir et l'in- 
fluence ; pour lui, cherchant toujours la vérité phi- 
losophique et sociale, il se jeta dans Je saint-simo- 
nisme, puis, s'étant "séparé de la secte, il s'associa 
avec J. Reynaud pour une publication qui mit en 
relief ses infatigables aspirations et ses connais- 
sances universelles : Y Encyclopédie nouvelle* Il pa- 
rut huit volumes (1838-41, in-8) de ce vaste 
recueil, auquel P. Leroux fournit, pour sa part, des 
articles nombreux et remarquables sur les ques- 
tions les plus diverses. Il s'y montrait surtout l'ad- 
versaire implacable de la philosophie universitaire, 
dont V. Cousin était le chef. Le long article Eclec- 
tisme, dans Y Encyclopédie, était une attaque en 
règle contre l'enseignement officiel, en même 
temps qu'un programme de philosophie moins 
timide. Publiée i part (1839, in-18), la Réfuta- 
tion de l'éclectisme est restée le meilleur écrit de 
polémique de l'auteur. 



Il -donnait bientôt le développement le plu* 
complet à sa pensée philosophique dans son livre : 
De V Humanité, de son principe et de son avenir 
(1840, 2 vol. in*; 2* édit. 1&45), où il s'efforçait 
ae maintenir l'universalité de la philosophie, en 
la rattachant aux antiques traditions religieuses 
expliquées dans leur origine, leur suite et leur 
enchaînement, et en opposant à la psychologie 
éclectique l'étude de l'esprit humain dans l'his- 
toire, qu'il appelait c la doctrine de la vie ». Ce 
système qui, mêlant la théologie à la métaphysi- 
que, reprenait le dogme de la trinité sous le nom 
de triade, et en suivait les applications dans 
l'homme et la nature, eut de nombreux adhé- 
rents, parmi lesquels deux des plus grands écri- 
vains de l'époque : George Sand, dont il séduisit 
un instant l'ardente imagination, le vulgarisa dans 
quelques-uns de ses romans; Lamennais en re- 
prit en partie les principes dans sa propre philo- 
sophie. Pierre Leroux, jusqu'alors collaborateur 
de la Revue des Deux-Mondes, la quitta pour 
fonder, avec M 1 ** Sand et L. Viardot, un organe 
d'idées politiques et religieuses plus avancées, la 
Revue indépendante, qui eut sa période de popu- 
larité et d'action. Il alla ensuite prendre lui-même 
la direction, d'une imprimerie à Boussac, dans la 
Creuse, et il imprima et édita quelques-uns de 
ses propres ouvrages, tout en poursuivant, dans la 
Revue sociale, l'exposition de ses idées humani- 
taires. Le mouvement socialiste' de 1848 l'entraîna 
dans la politique. Élu représentant de la Seine à 
l'Assemblée constituante en juin 1848, et, Tannée- 
suivante, à la Législative, H n'eut qu'un rôle poli- 
tique très-effacé, tandis que son nom et ses doc- 
trines, violemment attaqués par Prouôfhon, étaient 
livrés à toutes les discussions de la presse socia- 
liste. Exilé de France après le coup d'Etat du 
2 décembre 1851, il ne rentra à Paris qu'aux der- 
niers jours de l'Empire. 

Il faut encore citer parmi ses écrits qui ont fait 
du bruit : Discours sur la situation actuelle de Ut 
société et de V esprit humain (1841, in-8 ; nouv. 
édit. 1847, 2 vol. in-16); De la Mutilation oTun 
manuscrit posthume de Th. Jouffroy (1843, in-8); 
Du Christianisme et de ses origines démocrati- 
ques (1848, in-16) ; Malthus et les Economistes- 
(1849, in-16), réimpression d'articles de la Revue 
sociale ; la Grève de Samarex (1864, liv. 1 à 3, 
in-8), essai de poème philosophique, resté ina- 
chevé ; une traduction de Werther, etc. ; puis di- 
vers écrits d'actualité politique et articles de jour- 
naux, réimprimés en brochures. \Dictionnaire des' 
Contemporains, les quatre premières éditions. J 

Cf. J. Reybaod : Etudes sur les réformateurs mo- 
dernes. - 

LEROUX de LUfCT (Adrien^ Jean- Victor), é ru- 
dit français, né à Paris le 21 août 1806, mort 
dans cette ville lé 21 avril 1870. Elève de l'Ecole 
des chartes, il fut attaché à la bibliothèque de- 
' l'Arsenal. On lui doit, outre des éditions critiques 
de poèmes du moyen âge (Roman du Brut 1838* 
in-8, etc.) et de savantes monographies : Recueil 
de chants historiques français du XI r au XVIII* siè- 
cle (1841, 2 vol, in-12); le Livre des proverbes 
français (1842, 2 vol. in-12); les Femmes célèbres 
de Vancxenne France (1847, 2 vol. in-12), etc. 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions.] 

Cf. Alex. Brnel : Notice, dans luBiblioth. de l'Bçole des 
Chartes (année 1879). 

LEROY (Louis), en latin Regius, littérateur 
français, né vers 1510 à Coutances, mort le 
2 juillet 1577. Il dévint, en 1572, professeur de 
grec au Collège royal. Versé dans la connaissance ; 
des langues anciennes, il eut en même temps le 
mérite d'écrire la prose française d'une manière- 
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fort remarquable pour son époque. On a de lui : 
G. Budœi vita (Paris, 1540, in-J) ; De VOrigine et 
excellence de V art politique, et aes auteurs qui en 
ont écrit (Ibid., 1567, in-8) ; De VExceUence du 
qouvernement royal (Ibid., 1576, in-4); Douze 
livres de la vicissitude ou variété des choses de 
l'univers (Ibid., 1576, in-fol.), etc. Il a traduit 
en français plusieurs ouvrages de Platon, d'Aris- 
tote et de Démosthène. 

Cf. Gonjet : Mémoires sur le Collège royal. 

LEROY (Pierre), écrivain français du xvi* siè- 
cle, aumônier du cardinal de Bourbon et l'un des 
auteurs de la Ménippce (voy. ce mot). 

leroy (Jacques), historien belge, né le 29 oc- 
tobre 1633 à Bruxelles, mort le 7 octobre 1719. 
Il fut membre du conseil des finances et surin- 
tendant du commerce. Ses ouvrages sont recher- 
chés pour l'histoire particulière du Brabant. Nous 
citerons : Notitia marchionatus sacri romani im- 
perii, hoc est, urbis et agri Antuerpiensis (Ams- 
terdam, 1678, in-fol.); Topographia historica 
Gallo-Brabantiœ (Ibid., 1692, in-fol.) ; le Grand 
théâtre profane au duché de Brabant (La Haye, 
1730, in-fol.), etc. Il a édité : Chronicon Bal- 
duini Avennensis (Anvers, 1693, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, i. XXXVII. 

leroy (l'abbé Chrétien), humaniste et gram- 
mairien français, né à Wadelincourt, près de Don- 
chery, le 29 octobre 1711, mort à Paris le 11 mai 
1780. Il succéda à Crevier dans la chaire de rhé- 
torique du collège du cardinal Lemoine. Outre 
une foule de dissertations académiques et de dis- 
cours d'apparat, tant en latin qu'en français, il a 
publié des Eléments de lanaue grecque qui ont 
eu un très-grand nombre d éditions et ont été 
le livre usuel de l'enseignement de cette langue. 

Ct. Qaérard : la France littéraire. 

LEROY (Julien-David), architecte et archéologue 
français, né en 1728 à Paris, mort le 28 juillet 1803. 
Il fut membre de l'Académie des inscriptions et pro- 
fessa pendant quarante ans à l'Académie d'archi- 
tecture. L'ouvrage qu'il publia sur les Ruines des 
plus beaux monuments de la Grèce (1758, 1770, 
in-fol.) fut le signal du retour à l'étude de l'art 
antique. On a encore de lui : Histoire de la dispo- 
sition et des formes différentes que les chrétiens 
ont données a leurs temples (1764, in-8); les Édi- 
fices des anciens peuples (1767, in-8) ; la Marine 
des anciens peuples (1777, in-8), etc. 

Cf. Quatremère de Quincy : Histoire des plus célèbres 
architectes. 

LESAGE (Alain-René), célèbre écrivain français, 
né à Sarzeauj à cinq lieues de Vannes, le 8 mai 
1668, mort à Boulogne -sur-Mer le 17 novembre 
1747. Fils unique d'un notaire, il perdit de bonne 
heure son père, et sa fortune se trouvait dissipée 
par son tuteur lorsqu'il sortit du collège des Jé- 
suites de Vannes, où il avait fait de bonnes études. 
On ne connaît rien de positif sur l'emploi des huit 
ou dix années qui suivirent. On croit qu'il obtint 
une place dans les Fermes, en Bretagne, et qu'il 
en fut dépouillé par une injustice qui entrerait 
pour quelque chose dans le ressentiment de l'au- 
teur de Turcàret contre les financiers. On sait 
que, marié à vingt-six ans et ayant demandé en 
vain des ressources à la profession d'avocat, il 
essaya de vivre de sa plume, et sur les conseils 
du poète Danchet, dont il fut le constant ami, il 
traduisit du grec les Lettres galantes d'Aristénète 
(1695). Cette traduction d'un •uvrage d'un goût 
médiocre et d'un sentiment faux n eut point de 
succès, et Lesage se trouva de nouveau entre la 
nécessité èt la difficulté de tirer des ressources de 
son esprit. U avait, dit-on, refusé d'être attaché à 
la personne de Villars, ne craignant pas d'acheter 
l'indépendance au prix d'une laborieuse pauvreté. 



Dans ces années d'obscurité, probablement très- 
fécondes en observations morales, il rencontra un 
protecteur et un guide en l'abbé de Lyonne, qui 
non-seulement lut assura une modeste pension, 
mais l'initia aux œuvres de la littérature espa- 
gnole. Il traduisit successivement : le Traître puni, 
de Francesco 4e Rojas, et Don Félix de Mendoce, 
de Lope de Vega, qu'il publia, sans signer, sous 
le titre de Théâtre espagnol (1700). En 1702, il 
put faire jouer une comédie traduite de Rojas, le 
Point a* honneur; mais cette pièce espagnole se 
trouvait vieillie et dépajsée, et ne réussit pas. Il 
en donna une autre au Théâtre-Français, Don 
César Ursin, traduite de Caldcron, qui n'eut pas 
plus de succès (15 mars 1707). L'Espagne, jusque- 
là, ne lui portait pas bonheur, et, dans l'inter- 
valle, sa traduction des Nouvelles aventures de 
l admirable Don Quichotte, d'Avellaneda (1704) 
n'avait pas été remarquée. Il rompit sa mauvaise 
chance avec une œuvre originale, la petite comé- 
die de Crispin rival de son maître, en un acte et 
en prose (1707). Cette pièce eut un grand succès 
et le dut à la vérité de l'observation, à la vivacité 
et à la franchise de l'esprit, à la gaieté naturelle 
et de bon aloi. Elle a été souvent réimprimée et 
n'a jamais quitté le répertoire. 

La même année, Lesage s'annonçait comme ro- 
mancier de premier ordre dans U Diable boiteux 
(1707, in-18, 2 édit.; Amsterdam, 1708, etc.). 
Cet ouvrage était aussi une imitation de l'espagnol, 
mais une imitation libre, appropriée aux mœurs 
françaises et fécondée par l'observation originale 
et personnelle "de l'esprit humain. Lesage ivavait 
guère emprunté à l'auteur espagnol, Guevara, que 
ridée et le cadre ; du principal personnage, le diable, 
il avait fait une création toute nouvelle en lui don- 
nant, suivant la remarque de VUlemain, « une nature 
fine et déliée, malicieuse plutôt que méchante. • 
Le merveilleux n'est là que pour la forme, et il 
n'y a pas à défendre contre La Harpe l'invention 
elle-même, qui consiste, on le sait, c à se faire 
transporter par le diable sur le toit de chaque 
maison, pour voir ce qui s'y passe et avoir l'occa- 
sion de conter une aventure qui n'a aucune liai- 
son avec ce qui précède ni avec ce qui suit. » Que 
cette fable, qui est la donnée espagnole, offre ou 
non de l'art et du mérite, il y en a beaucoup du 
moins dans la diversité des aventures et des por- 
traits qui défilent rapidement devant le lecteur, 
en soumettant à une critique railleuse et pleine 
de finesse une foule de types, tous frappants de 
naturel et de vérité. Le succès du Diable boiteux, 
qui fut considérable, donna cours à plusieurs anec- 
dotes. On raconte que deux seigneurs se dispu- 
tèrent le dernier exemplaire de la seconde édition 
en mettant l'épée à la main dans la boutique de 
Barbin. Boileau s'indignait d'une telle vogue et 
menaçait, dit-on, de chasser son laquais, pour 
avoir introduit chez lui le Diable boiteux. 

Lesage n'avait pas encore donné toute sa mesure 
comme romancier. Avant de le faire dans Gil Bios, 
il atteignit comme auteur dramatique, par sa comé- 
die ôeTurcaret, une hauteur que ni ses débuts ni 
la nature aimable de son talent ou l'indulgence de 
son caractère ne faisaient pressentir. Turcaret ou 
le Financier est peut-être l'œuvre qui se rapproche 
le plus des grandes créations de Molière. «C'est 
presque le pendant de Tartufe. C'est la satire 
âpre et vigoureuse de la platitude naturelle et 
des vices d'emprunt du parvenu de la fortune, 
dépourvu d'éducation. Le traitant enrichi nous 
apparaît dans toute sa laideur morale, avec son 
insolence et sa bassesse, son ostentation de pro- 
digalités, ses folies et ses débauches, où la gros- 
sièreté native perce sous la vanité ; tous ces traits, 
qui sont ceux de la nature humaine vue sous le 
jour d'une situation sociale particulière, sont mis 
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en relief par l'action elle-même, dans une sorte de 
réalité vivante qui porte elle-même son enseigne- 
ment moral par la répulsion qu'elle inspire. L au- 
teur n'a pas besoin de flétrir, en son nom xti au 
nom de la vertu, des personnages qu'il lui suffit 
de faire mouvoir sous nos yeux. Il est vrai qu'il 
ne recule devant aucune situation, et les héros et 
les comparses de sa comédie, le maître, les valets, 
les amis, forment du haut en bas un monde ignoble 
et odieux. 11 u'en est pas moins comique, grâce à 
la suite de tromperies réciproques où tous ces per- 
sonnages se laissent prendre. C'est plaisir de voir, 
à tour de rôle, les dupeurs dupés et les fripons 
victimes de friponneries. La femme qui trompe le 
financier prodigue et crédule est i son tour trom- 
pée par un chevalier d'industrie et par des valets 
dignes de tels maîtres; une revendeuse à la toi- 
lette, qui vit des épaves de cette scandaleuse opu- 
lence, se trouve être la sœur de Turcaret lui-même, 
et reconnaît la femme de ce dernier dans une fausse 
comtesse en quête d'aventures ; un marquis libertin, 
client de l'usure et courtisan de la fortune de l'usu- 
rier, reconnaît dans celui-ci un ancien laquais de 
son père et retrouve au doigt de sa maîtresse sa 
propre bague qu'il a mise en gage chez le traitant. 
Toute cette fortune éebafaudée sur le vice avec tant 
d'audace croule i la fin, mais sans étouffer la fri- 
ponnerie sous ses ruines. Frontin prend sa part des 
dépouilles, et le règne de Turcaret fini, celui du 
valet commence : c tsi le dernier mot de la pièce. 
On a reproché à Lesage d'avoir mis en scène des 
mœurs aussi mauvaises. Mais c'est l'essence de la 
comédie de peindre les mauvaises mœurs sociales, 
celles qui ont besoin d'être corrigées : elle laisse 
à l'idylle les vertus de l'âge d'or. On dit aussi, 
au nom de la théorie, que la pièce de Turcaret 
devait manquer d'intérêt, parce qu'elle n'offrait 
pas de personnages honnêtes et sympathiques au 
.profit desquels la confusion du vice pût tourner. 
Ce défaut,, si c'en est un, est racheté, en fait, par 
la vérité des peintures, l'imprévu des incidents, 
le comique des situations, la verve du dialogue, 
la vivacité des saillies, la çaicté piquante de la 
satire, le mouvement et la vie de 1 œuvre entière. 
Les formes de l'usure en grand ont pu changer, 
et avec elles les types de ceux qui l'exercent: 
Turcaret n'en est pas moins resté jusqu'à nos 
jours la satire classique des fortunes improvisées 
par la spéculation et l'agiotage. 

L'œuvre de Lesage avait eu l'honneur d'exciter 
contre elle, avant de paraître, les mêmes opposi- 
tions que Tartufe. Les financiers menacés firent 
jouer toutes les machines, essayèrent toutes les 
influences, même celle de la séduction de l'argent 
envers l'auteur. Ils lui offrirent, dit-on, cent mille 
livres pour retirer sa pièce et se virent refuser. 
En attendant la représentation publique, l'auteur 
produisait sa comédie dans la société. Un jour qu'il 
devait la lire chex la duchesse de Bouillon, il fut 
retenu au palais par un procès et arriva en retard 
à l'aristocratique hôtel; la duchesse lui reprocha, 
aigrement d'avoir fait perdre plus d'une heure à 
la compagnie : « Eh bien, madame, repartit l'in- 
dépendant écrivain, puisque je vous ai fait perdre 
une heure, je vais vous en faire gagner deux, » 
>et il se retira, malgré toutes les instances pour le 
retenir. C* fut le dauphin, fils de Louis XIV, qui 
mit un terme aux difficultés en envoyant aux co- 
médiemrdÎL roi l'ordre formel c d'apprendre la 
9>ièce et de la jouer incessamment ». La première 
jneprétentation eut lieu le- 14 février 1709. 

l?tHivrag£ capital, de Lesage ne devait pas ce- 
pendant- appartenir au genre dramatique, mais au 
roman : c'ést V Histoire de Gil Blas de SanlUlane 
(1715-1735, 4 vol. in-18), que l'on a considérée 
comme le chef-d'œuvre du roman de mœurs en 
France et peut-être chex tous les peuples. Comme 



le Diable boiteux, an fond, Gil Bios n'a d'autre 
objet que le tableau de la société et des mesura, 
mais le cadre en est plus simple à la fois et plus 
vaste ; le sujet est étudié sous plus d'aspects et, 
sous chacun d'eux, avec plus de profondeur. Le 
récit a pour règle l'intérêt plutôt que la vraisem- 
blance, mais la vérité est la loi des peintures. Le 
héros a des aventures nombreuses et biiarres. Il 

Eart d'aussi bas que possible et s'élève au plus! 
aut point. Il passe par les situations sociales les] 
plus diverses, et connaît à plusieurs reprises les' 
. revers et les retours de la fortune. Hé dans la mi-| 
sère, les économies d'un oncle lui préparent l'ave-' 
nir d'un étudiant, mais le hasard le donne pour 
compagnon et pour complice forcé à des voleurs 
de grand chemin et lui fait faire la connaissance 
désagréable de la justice. La nécessité le fait va- 
let, puis les vicissitudes de la vie le promènent par 
tous les degrés de la domesticité et le mettent à 
même d'observer de près toutes lès classes de la 
société, dans l'État et dans l'Eglise. Il est mêlé à 
des fripons de tout étage et, par contagion de 
l'exemple plus que par nature, il pratique lui-même 
la friponnerie, et avec d'autant moins de scrupule 
qu'elle s'exerce plus en prend. Admis une première 
fois à la cour, ravori du roi et secrétaire de son 
premier ministre, il n'a aucun souci de l'intérêt 
de l'État et de la justice, et fait, comme tout le 
monde autour de lui, et de concert avec le minis- 
tre lui-même, un trafic honteux des bienfaits du 
prince. A la fin, averti par une dernière épreuve 
dont il est sorti triomphant, comblé d'honneurs 
et de richesses, il reprend son rang à la cour, et 
remplit auprès d'un autre ministre le même poste 
sans laisser d'être honnête homme. Puis il se re- 
tire dans son château pour jouir d'une fortune et 
d'une honnêteté si difficilement' acquises, au sein 
de la retraite et des joies de la famille. A côté de 
lui, le plus fidèle de ses serviteurs, un ancien pi- 
caro, c est-a-dire un fripon comme son mettre, et 

?[ui s'est converti comme lui en devenant heureux, 
ait également souche d'honnêtes gens. Rien n'est 
tel que de n'avoir plus besoin d'être fripon pour 
cesser de l'être. 

On a quelque peu discuté sur la moralité de Gil 
Bios, qui n'a pas plus que Turcaret la prétention 
d'être une histoire édifiante; ce n'est pas la pein- 
ture des hommes tels gu'ils doivent être, mais tels 

3u*ils sont : peinture faite, il faut se hâter de le 
ire avec M. Patin, par une âme noble et pure : 
• Mi les excès de la régence dont il fut témoin, ni 
les désordres delà vie comique au milieu desquels 
il se trouva jeté, n'eurent le pouvoir de corrompre 
son imagination; jamais une image licencieuse ne 
déshonora ses pinceaux ; il sut respecter les bonnes 
mœurs en peignant les mauvaises.- » Ccst le sys- 
tème de Lesage de laisser les conséquences prati- 
ques sortir d'elles-mêmes d'une représentation na- 
turelle et vraie. Lorsque, plus tard, il traduira la 
romanesque et moralisante Histoire de Gusman 
d'Alfarache, il la donnera c purgée des moralités 
superflues ». Pour le moment, l'auteur de Gil Bios 
compare, dans quelques phrases de préface, son 
livre au tombeau du licencié castillan Pierre Gar- 
das sous lequel, d'après Fépitaphe, était enfermée 
son âme, c'est-à-dire ce qu'il avait de plus pré- 
cieux, sa bourse.> Il a mis, lui, dans son œuvre, un 
trésor d'instructions morales qui n'échapperont pas 
au lecteur attentif. Cest quelque chose comme c la 
substantifique moelle » qu'il faut savoir tirer des 
livres de haulte grosse de maître Rabelais. Lesage 
me parait pourtant découvrir lui-même le fond de 
sa pensée, lorsque, après la première mvstiflcalion. 
dont son héros est victime, il lui fait dire : « Tes 
parents se repentiront d'avoir tant harangué un 
sot : loin de m'exhorter à ne tromper personne, 
ils devaient me recommander de ne me pas laisser 
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uper, » Que ce soit là la morale du livre ou qu'il 
'ait d'autre objet que la peinture même de la vie, 
il Blas n'en reste pas moins, dans la suite de ses 
îènes, une sorte de comédie humaine, une « am- 
ie comédie », comme dit La Fontaine de la suite 
s ses Fables* Et, à cet égard, l'auteur relève évi- 
omment de Molière : il fait la guerre, avec les 
lèmes armes, aux mêmes ridicules ; il nous donne 
i spectacle non-seulement des valets fripons ser- 
mt des maîtres voleurs, des femmes dis mœurs 
gères, des maris trompés et contents, mais aussi 
s pédants gourmés, les poètes ridicules, les faux 
ivants, les médecins d'une ignorance homicide, 
tiaque classe,, chaque profession se résume dans 
is types, et chacun de ces types se peint lui- 
léme dans l'action. Le choix des traits est inspiré 
ir un çoût parfait, et ils sont mis en œuvre avec 
itant de sobriété que de finesse. Un caractère du 
icit de Gil Blas est l'accent de vérité qui y règne 
un bout à l'autre. Quelque invraisemblables que 
dent ses aventures, le héros en parle, non comme 
une fiction, mais comme d'une réalité dont il a 
ui ou souffert; il a vécu avec tous ces personnages; 
nous fait vivre avec eux, et Ton s'attend i les 
«contrer, à les reconnaître dans le monde. Ils 
ît beau être de leur pays, de leur temps, ils 
it, pour toutes les nations, une vie immortelle. 
Cette œuvre, à la fois si universelle et si française 
ins son cadre espagnol, ne fut pas adoptée sans 
►nteste comme une production originale. Lesage 
rait fait trop d'emprunts jusque-là à l'Espagne 
>ur ne pas être soupçonni d'avoir pris Gil Blas 
la même source. Voltaire, l'un des premiers, par 
gèreté ou par rancune contre l'auteur, l'accusa 
> plagiat et signala comme le modèle de Gil Blas 
1 certain roman d'Esninel, Marcos de Obregon, 
iquel Lesage avait fait, comme à tant d'autres 
>manciers espagnols, de ces emprunts de détail 
îi n'ont jamais diminué le caractère d'originalité 
une grande composition littéraire. La thèse de 
>rigine espagnole du Gil Bios flattait trop la va- 
ité nationale de nos voisins pour qu'elle n'ait pas 
é plusieurs fois reprises par eux ; le Père José de 
la (voy. ce nom), en traduisant en espagnol 
>uvrage de Lesage, affichait la prétention de le 
îstituer à sa patrie et à sa langue. Puis, ne pou- 
mt trouver des preuves de fait, on en es 4 veni» 
invoquer des preuves de sentiment; suivant Llo- 
snte, Gil Blas doit être de l'historien Solis, par 
stte raison qu'à l'époque où il a para, aucun au- 
e écrivain n'eût été capable d'écrire un pareil 
ivrage. Cette singulière conjecture ne mérite pas 
être disculée, et il vaut mieux remarquer avec 
historien Ticknor que Lesage a procédé dans le 
>man comme au théâtre, préludant par des imi- 
tions ou des traductions à des œuvres de plus 
i plus personnelles. Il traduit la continualion de 
on Quichotte, il remanie et agrandit le Diable boir 
mx, comme il avait d'abord traduit et imité des 
èces de Rojas et de Calderon; jpuis, dans l'affer- 
issement de son génie, il crée Gil Bios, qui, « par 
utes ses qualités caractéristiques et malgré le 
bu de la scène et la couleur locale, lui appar- 
ent en propre aussi bien que Turcaret. » 
Les autres ouvrages de Lesage ne répondent pas 
ces grandes œuvres. Il travaille à la hâte et pour 
vre. Au théâtre, l'auteur de Turcaret est rebuté 
ir le mauvais vouloir des comédiens. Il avait 
vit en 17(18, pour le Théâtre-Français, une petite 
«Dédie, la Tontine, dont ces, messieurs lui font 
tendre pendant vingt-quatre ans la représentation 
732): Alors il se rejette, comme Piron, vers les 
iéâtres de' la foire, pour lesquels il produit, avec 
ivers collaborateurs, au moins une centaine de 
ièces, où le mérite comique ne manque pas; seu- 
ment Arlequin, Colomb ine et les marionnettes de- 
«ment, à défaut d'autres acteurs, les interprètes 



de son esprit caustique. Dans le roman, il donne 
une imitation du Roland amoureux de Boïardo 
(1717-1721, 2 vol. in-12); sa traduction • purgée 
des moralités superflues », du roman picaresque, 
Gutman dtAlfarachc (1732, 2 vol. in-12); une 
imitation de la bouffonne Histoire o? tistevanillo 
Gonzalès (1734, 2 vol. in-12); les Aventures de 
Robert Chevalier dit de Beauchesne, capitaine de 
flibustiers (1734, 2 vol. in-12) ; le Bachelier de Sa- 
lamanque (1736, 2 vol. in-12j, où quelques scènes 
rappellent l'auteur de Gil Blas; Une journée des 
Parques, dialogue philosophique M 735, in-12) ; la 
Valise trouvée (1740, in-12), Mélange amusant de 
saillies £ esprit^ et de traits historiques (1743, in-12), 
et autres écrits que Lesage s'efforce encore de 
composer sous le poids des années, des chagrins 
et des infirmités de la vieillesse. 11 s'était retiré 
chez un de ses fils, chanoine à Boulogne-sur-Mer, 
où il mourut à quatre-vingts ans. Le comte de Très- 
san, qui commandait alors en Boulonais et en Pi- 
cardie, fit faire à l'écrivain des obsèques dignes 
du rang que la postérité devait lui donner immé- 
diatement au-dessous de Molière. 

Les principaux ouvrages de Lesage ont eu d'in- 
nombrables éditions, et ont été traduits dans les 
diverses langues de l'Europe, particulièrement, à 
plusieurs reprises, en espagnol. On a donné divers 
recueils de ses œuvres dramatiques (Pièces jouées 
au Théâtre-Français, 1739, 2 vol. in-12; — Œu- 
vres de théâtre, 1774, 2 vol. in-12; — Théâtre 
choisi, 1820, 2vol. in-12, avec fis. et mus., etc.), 
et la collection intitulée le Théâtre de la foire 
(1721-1737, 10 vol. in-12) contient presque exclu- 
sivement des pièces de Lesage ou de ses collabo- 
rateurs. Il a été fait plusieurs éditions de ses Œu- 
vres choisies (1783, 15 vol. in-8, avec figures de 
Marinier; 1818-1821, 14 vol. in-12, avec une No- 
tice de Beuchot; 1822, 12 vol. in-8, avec une no- 
tice d'Audiffret ; 1840, gr. in-8], et de ses Œuvres 
complètes (1827, 16 vol. in-32. inachevée ; 1828, 
12 vol. in-8). — Deux des fils de Lesage s'étaient 
faits contre son gré comédiens. L'un deux, René- 
André Lesage, dit de Montmênil, s'est acquis une 
célébrité sous ce nom de théâtre. Né à Paris, le 
31 juillet 1695, il était destiné par son père à l'état 
ecclésiastique et fut entraîné par la vocation dra- 
matique; il débuta au Théâtre-Français en 1726, 
puis parcourut la province, avant de rentrer à Pa- 
ris ou il prit rang parmi les bons acteurs comiques. 
Il joua le Turcaret avec un succès qui le réconcilia 
avec son père. II mourut à la Villette, près Paris, 
le 8 septembre 1743. 

Cf. Pntin, Saint-Mare Girardin, Malitonrne : Eloge de 
lesage (1822) ; — Beuchot, Audittret : Notice, dans les 
éditions des Œuvre* ; — Quërard : la France littéraire ; 
— Walter Scott : MisctUaneous prose works, U III ; — 
Llorenio : Observations critiques sur le rotnan de Gil 
Blas (1899, in-8) ; — Ticknor : History of spanUh lite- 
r atttre, t. I ; — Villemain : Littérature française au 
XVI II* siècle, 1 1 ; — Sainte-BeuYo : Causeries du lundi, 

tu. 

LEflteoifAX, rhéteur grec du siècle d'Auguste, 
né à Mitylène. Photius lui attribue seize discours 
politiques; il nous en reste deux : Sur la Guerre 
des Corinthiens et Harangue aux Athéniens. Ces 
deux discours, écrits dans le style attique, ont été 
publiés dans les Orationes rhetorum grœcorum 
d'Aide (Venise, 1513), et d'Henri Estienne (Paris, 
1575), puis édités séparément, avec notes et tra- 
duction latine, par J.-C OrelH (Leipzig, 1820, 
in-8). — Un grammairien grec du même nom, 
d'une époque incertaine, mais bien postérieure, est 
auteur d'un petit traité sur les Figures gramma- 
ticales, publié par Yalckenaer dans son édition 
d'Ammonius (Leyde, 1739, in-4). 

CL Orelli : Notes de son édition. 

usscuftBL (Jehannot de), poète français du 
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xiv* siècle. Ses Chansons, Ballades et Rondeaux, 
où Ton trouve du naturel et de la clarté, ont été 
publiés par A. de Montaiglon (Paris, 1855, in-16). 

Cf. De Montaiglon : Préface de l'édition citée. 

LESFARGUES (Bernard), littérateur français, né 
vers 1600 à Toulouse. Il fut imprimeur et auteur. 
C'est à son poëme héroïque, intitulé David (1660, 
in-12), que s'applique, d'après Brossette, ce vers 
de Boileau (satire IX) : 

Le David imprimé n'a point ru la lumière. 

On a encore du même : Histoire a* Alexandre le 
. Grand, imitée de Quinte-Curce (1639, in-8); une 
traduction des Oraisons contre Verres (1648, 
in-4), etc. 

Cf. Brossette : édition de Boileau. 

LESGHISE (Langue) ou Lesghienne, une des lan- 
gues caucasiennes. Elle est parlée par les Lesghis, 
dénomination assez vague que 1 on applique à 
plusieurs nations du Lesghistan ou Daghestan. 
Cette langue a des rapports non-seulement avec 
les autres idiomes du Caucase, mais encore avec 
ceux de l'Asie boréale et du nord de l'Europe, 

C* icipalement les idiomes samoyèdes et ouraniens. 
dialectes lesghises sont nombreux et fort dis- 
semblables entre eux. Klaproth a essayé de les 
classer ainsi qu'il suit : 1* Yaware; 2* Vakuscha; 
3? Yaruouch; 4° le Uchari-kabutsch; 5* Vandi; 
6« le didoëthi; V le kaû-kumuk, etc. L'aware. 
quuest le plus imporUnt, est lui-môme à la tête 
d'un groupe de sous-dialectes. 11 n'a pas de genre ; 
sa déclinaison offre sept cas, sa conjugaison est 
très-irrégulière. Sa prononciation, comme celle 
des autres dialectes, est rendue très-dure par la 
multiplicité des consonnes et des sons gutturaux. 
Cf. Max Muller : la Science du langage. 

LESGUiixoif (Pierre-Jean), littérateur français, 
né à Orléans vers 1800, mort à Paris en janvier 
1873. 11 a écrit des vaudevilles, des comédies et 
drames, en prose .et en vers, des romans, et un 
çrand nombre de pièces de vers couronnées aux 
Jeux floraux et dans les concours de toutes les 
académies départementales. — Sa femme, née 
Hermance Landrw, a également produit des vers 
et des romans. [Dict. des Contemp., les quatre 
premières édit.] 

LESLEY (Jean), historien écossais, né le 29 sep- 
tembre 1527, mort près de Bruxelles le 31 mai 
1596. Il est connu par ses efforts pour protéger et 
sauver Marie Stuart. On lui doit, entre autres écrits : 
Defence of the honnour of Mary, queen of Scot- 
land, etc. (Liège, 1571, in-8), et De Origine, mo- 
ribus et rébus gestis Scotorum (Rome, 1578), ou- 
vrage qui a aussi en vue la défense des intérêts 
de la reine d'Écossc. 

Cf. Andepon : Collections relating to the history of 
Mary, queen, etc., t I; — Chalmers : General biogra- 
phical dictionary. 

LESLIE (Charles), théologien anglais, né en Ir- 
lande, mort dans ce pays le 13 avril 1722. Fils du 
célèbre prélat diplomate John Leslie, il a publié 
quelques écrits politiques et des traités de contro- 
- verse religieuse, entre autres : le Serpent dans 
l'herbe (the Snake in the grass; Londres, 1697, 
in-8); Méthode courte et facile contre les déistes 
U Short and essy method with the Deists; 1699, 
in-8). Ce dernier a été reproduit par Saint-Réal et 
compris dans la traduction française des Ouvrages 
*ie Ch. Leslie contre les déistes, etc., par le P. 
Houbigant (Paris, 1770, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LESPIN asse (Claire-Françoise, ou, suivant d'au- 
tres, Julie-Jeanne-Êléonore), née en 1731 ou 1732 
à Lyon, morte le 23 mai 1776. Elle était fille na- 
turelle. Grimm affirme que sa mère fut la com- 
tesse d'Albon, alors séparée de son mari Quant à 



son père, la chronique scandaleuse de l'époque 
pomme le cardinal de Tencin. La comtesse d'Al- 
bon, du «oins, lui donna une éducation distinguée, 
mais en. mourant la laissa sans ressources. 
M u « Lespinasse accepta d'abord une place d'insti- 
tutrice, puis, en 1754, entra comme lectrice et 
demoiselle de compagnie ches M"* du Deffand. Les 
premières années de cette vie en commun furent 
très-heureuses pour l'une et pour l'autre ; mais la 
manière de vivre de M M du Deffand, ses exigences, 
ses bizarreries et surtout son esprit positif, qui 
s'accordait mal avec l'imagination romanesque de 
sa compagne, amenèrent peu à peu de la froideur, 
puis de "antipathie. Plusieurs des habitués du 
salon de la marquise, et en particulier D'Àlembert, 
trouvèrent tant de charme i la conversation de 
l'orpheline qu'ils devançaient à dessein l'heure des 
réunions pour s'entretenir avec elle dans son ap- 
partement privé. La marquise se plaignit que 
M u « Lespinasse lui enlevait ses amis, et rompit 
brusquement avec elle en 1764. D'Àlembert et 
d'autres écrivains quittèrent en même temps la 
maison de M** du Deffand ; ils obtinrent pour leur 
protégée, par l'entremise du duc de Choiseul, une 
gratification annuelle sur la cassette du roi; 
M** Geoffrin lui fit une pension de 3000 francs, et 
M"* de Luxembourg lui meubla un appartement 
rue Bellechasse. C'est là qu'elle tint son salon, qui, 
par son tact, son esprit et surtout par la chaleur de 
ses sentiments et de son langage, devint l'un des 
plus remarquables du xvm* siècle. On peut voir 
chez les contemporains quelle séduction elle exer- 
çait sur son entourage, malgré la laideur de ses 
traits que la petite vérole avait entièrement défi- 
gurés. D'Alembert, qui vint demeurer près d'elle, 
lui montra toujours la plus tendre amitié, sans que 
la malice ou l'envie ait jamais porté atteinte à la / 
pureté de ces relations. Mais M 11 * Lespinasse, avec ' 
son imagination de feu, ne pouvait se contenter 
d'une liaison fraternelle , et par moments l'affection 
de D'Alembert lui était à charge. Elle écrivait : 
« Je verrais partir avec une sorte de plaisir 
M. D'Alembert. Sa présence pèse sur mon âme et 
. me met mal avec moi-même ; je me sens trop indigne 
de son amitié et de ses vertus. » Elle aima le mar- 
quis de Mora, fils de • l'ambassadeur d'Espagne en 
France, que sa famille inquiète rappela bientôt. Ce 
départ la mit au désespoir; mais, avant d'être 
guérie de cette passion, elle en conçut une autre 
pour le comte de Guibert, l'auteur d'un Essai de 
tactique, qui devint maréchal de camp et fût 
membre de l'Académie française. Celui-ci s'étant 
marié en 1775, elle tomba dans des accès de dé- 
sespoir. Les Lettres qu'elle lui avait écrites, sont 
pleines d'une tendresse passionnée, d'une exalta- 
tion romanesque et d'un trouble extrême. La veuve 
du comte de Guibert les a publiées avec une pré- 
face par Barrère de Vieuzac (Paris, 1809, 2 vol. 
in-8). On a publié en outre : Nouvelles lettres 
de M°* Lespinasse, suivies du portrait de M. de 
Mora et d autres opuscules (1820, in-8). Les lettres 
de ce recueil ne sont pas authentiques. Une édi- 
tion du premier recueil a été donnée en 1847, avec 
une Introduction de M. Jules Janin, qui s'est mon- 
tré d'une sévérité outrée contre M 11 * Lespinasse. 

Cf. Comte de Guibert : Eloge d'Eli%a (M°* Lespinasse], 
dans un volume' d'Eloges (Paris, 1806, in-8) ; — Marmon- 
tcl : Mémoires ; — Grimm : Correspondance ; — Barrère : 
Préface de l'édition de 1809 ; — Paul de Musset : Us Fem- 
mes de la régence (Pari», 1851, 2 vol. in-18; 5» édit) ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II. 

LESSING (Gotthold-Ephraïm), célèbre critique 
et écrivain allemand, né à Kamehs (Haute-Lusace) 
le 22 janvier 1729, mort à Brunswick le 15 février 
1781. Fils d'un pasteur, il fit ses classes à l'école 
des nobles de Meissen et fut envoyé, à l'âge de 
dix-sept ans, à l'univèrsité de Leipzig pour y étu- 
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lier la théologie. Il s'y occupa surtout de langues 
t de littérature, après avoir essayé quelque temps 
le la médecine et des mathématiques. Il se livrait 
ux exercices qui développent la force et la sou- 
lesse du corps, fréquentait le théâtre et se liait 
vec les comédiens. Une directrice de théâtre le 
t même paraître en scène, comme son élève. Il 
tait devenu l*ami des écrivains Mylius et Weisse, 
ont les opinions peu orthodoxes eurent sur lui 
e l'influence. Son père, affligé de cette direction 
'esprit, le rappela subitement auprès- de lui. H 
econnut du moins que son fils avait acquis des 
onnaissances solides et variées, et voulut lui faire 
éprendre ses études théologiques. Lessing re- 
>urna â Leipzig, puis passa a Berlin, où il resta 
•ois ans, et à* Wittemberg, où il obfht le grade 
e magister en 1751. Cette petite ville lui étant 
evenue insupportable, il retourna à Berlin en 1753. 

s'y lia étroitement avec Nicolaï, Mendelssohn, 
amlcr, etc. Il fit ensuite â Leipzig un séjour de 
ois années, qui comptent parmi les plus actives 
t les plus fécondes de sa vie. En 1760, il accom- 
igna, en qualité de secrétaire, le général de 
auenzien à Breslau, revint de nouveau â Berlin 
a 1765, et alla, deux ans plus tard, fonder à 
ambourg un théâtre national, qu'il ne put sou- 
mir deux ans, mais qui, malgré son insuccès, 
;crut sa réputation littéraire. Il essaya aussitôt, 
lais non moins infructueusement, de fonder à 
ambourg une librairie savante. Enfin, en 1770, 

devint bibliothécaire et conseiller à Wolfenbuttel, 
i le prince héréditaire de Brunswick, Ferdinand, 
établit libéralement, en disant qu'il ne mettait 
is Lessing au service de la bibliothèque, mais la 
ibliothèque au service de Lessing. Il visita l'Italie 
ïts cette époque. Quelques années avant sa mort, 
sssing avait épousé une veuve, Eva Kœnig, avec 
ai il était lie .depuis plusieurs années, et qui 
lourut en mettant au monde un enfant qui ne 
ut vivre. Ses dernières années furent remplies 
ir des controverses théologiques, dans lesquelles il 
rit contre Goetze le parti de la tolérance. 

Leasing a surtout marqué sa trace dans la litté- 
îture allemande par ses travaux de critique et ses 
ïrits didactiques ou de controverse, et c'est lâ 
n'éclata son originalité comme écrivain. Là, sa 
ligue est un modèle de clarté, de vivacité, d'agif- 
lent et souvent de force. Il a au plus haut point 
s sentiment de l'art et de ses rapports avec la 
iture et la vie. Il avait subi l'influence des cri- 
ques français de l'école encyclopédique, et con- 
irvé de leur manière tout ce que le tempérament 
lemand peut comporter. Français sans le vouloir 
; presque 'le Diderot de son pays, il est, dans 
urt, réaliste par tendance autant que par système, 
, en philosophie, plus près du scepticisme de 
lyle et de Voltaire que de la foi enthousiaste tie 
lopstock. Cependant la vue de la stérilité pro- 
lite si longtemps en Allemagne par l'imitation 
rvile de la France le tourna contre notre litté- 
iture et lui fit préférer les auteurs anglais à nos 
odèles classiques ; il professa pour Shakespeare 

même admiration que Klopstock pour Milton. 
"* de Staël l'a parfaitement caractérisé dans ce 
usage : • Lessing écrivit en prose avec une net- 
té et une précision tout à fait nouvelles. La pro- 
ndeur des pensées embarrasse souvent le style 
îs écrivains de la nouvelle école ; Lessing, non 
oins profond, avait quelque chose d'âpre dans 

caractère qui lui faisait trouver les paroles les 
us précises et les plus mordantes. Il était toujours 
limé dans ses écrits par un mouvement hostile 
mtre les opinions qu'il attaquait, et l'humeur 
mne du relief aux idées. Il s'occupa tour â tour 
i théâtre, de la philosophie, des antiquités, de 

théologie, poursuivant partout la vérité, comme 
i chasseur qui trouve encore plus de plaisir dans 



la course que dans le but. Son style a quelque 
rapport avec la concision vive et brillante des Fran- 
çais; il tendait â rendre l'allemand classique... 
C'est un esprit neuf et hardi, et qui reste néan- 
moins à la portée du commun des nommes ; sa ma- 
nière de voir est allemande, sa manière de s'ex- 
primer européenne. Dialecticien spirituel et serré 
dans ses arguments, l'enthousiasme pour le beau 
remplissait pourtant le fond de son âme ; il avait 
une ardeur sans flamme, une véhémence philoso- 
phique toujours active, et qui produisait, par des 
coups redoublés, des effets durables. » 

Les principes de critique littéraire et d'esthé- 
tique de Lessing sont exposés dans de nombreux 
ouvrages. Le plus célèbre est son Laocoon (Lao- 
koon, 1766). Il a pour objet propre la détermina- 
tion des limites respectives des arts plastiques et 
de la poésie. C'est une suite de dissertations ingé- 
nieuses et savantes qui intéressent â la fois le cri- 
tique, l'artiste et l'archéologue. Lessing enseigne 
que la première loi de l'art est la beauté, et que 
le caractère particulier de la poésie est l'action. 
L'art qui s'adresse aux yeux ne doit traduire, de 
l'action développée par le poëme, que les détails 
qui, offerts â la vue, ne détruisent pas la beauté. 
Témoin le précieux groupe de Laocoon découvert 
à Rome en 1506, qui est Join d'être une traduction 
fidèle de la magnifique scène décrite au deuxième 
livre de Y Enéide. Aucun exemple ne marque mieux 
les différences qu'entraîne, entre les règles de l'art 
plastique et de la poésie, la distinction de leurs 
conditions essentielles : t Le poète, suivant Les- 
sing, travaille pour l'imagination, et le sculpteur 
pour l'œil. Celui-ci ne peut imiter toute la réalité 
qu'en blessant les lois du beau ; il ne reproduit 
qu'une situation, qu'un instant, tandis que le poète 
développe l'action tout entière. Le Laocoon a été 
traduit en français par Vanderbourg (1802). 

Un ouvrage de critique plus spéciale est la Dra- 
maturgie de Hambourg (Hamburgische Drama- 
turgie; 1767-1768). Ce n'est, à proprement parler, 
que le journal du théâtre dont Lessing était di- 
recteur, ayant pour objet de rendre compte des 
pièces représentées, d'en juger la valeur, d en 
constater et d'en expliquer le succès ou la chute. 
Toute la théorie de l'auteur sur l'art dramatique 
allemand et sur le théâtre en général est ici ré- 

Fandue; Lessing y combat de toutes ses forces 
imitation de la tragédie française comme le prin- 
cipal obstacle de l'établissement d'un art national ; 
il repousse la règle des trois unités et fait voir 
que c'est par erreur qu'on l'a attribuée à Aristote. 
11 se montre injuste pour les modèles français par 
haine pour la faiblesse de leurs imitateurs, et il 
cherche â constituer un type de drame tragique, 
en combinant la poétique d' Aristote avec l'exemple 
des maîtres grecs, de Shakespeare et de Calde- 
ron, et les idées de Diderot. La Dramaturgie a été 
traduite en français par Mercier et Juncker (1785). i 
Il en a été publié récemment des Extraits par M. Ed | 
de Suckau (Paris, 1874, in-12). 

Parmi les. autres ouvrages de critique de Les- i 
sing, nous citerons les Lettres archéologiques (An- 1 
tiquarische Briefe; 1768-1769), destinées à dé- 
fendre les idées du Laocoon contre les objections 
du professeur Rlotz, de Halle ; Dissertations sur 
la fable (Abhandlungen ûber die Fabel; 1759), 
où il s'occupe surtout de la moralité de ce genre 
littéraire; Réflexions sur Vépigramme (Anmer- 
kungen Uber das Epigramm; 1771); des Mélanges 
d'histoire dramatique (Beitraege zur Historié und 
Aufnahme des Theaters; 1750), avec Mylius; Bi- 
bliothèque théâtrale (Theatr. Bibl.; 1754); De la 
Peinture de la mort che* les anciens (Wie die Alten 
den Tod gebildet; 1769); des Lettres littéraires 
(Literaturbriefe), traitant de Shakespeare et de la 
formation d'un théâtre allemand. 
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Les ouvrages originaux où Lessing applique lui- 
même ses principes appartiennent surtout au 
théâtre. Il suffit de donner un souvenir à ses 
draines de jeunesse : Damon, ou la Véritable amitié 
(1740) ; le Jeune savant (1747), satire contre l'éru- 
dilion stérile et pédante; le Misogyne (1748); la 
Vieille fille (1749) ; les Juifs (1749), où sont com- 
battus les préjugés contre cette race; t Esprit fort 
(der Freigeist ; 1749], dirigé contre l'athéisme; 
les Femmes sont des femmes (Weiber sind Weiber; 
1749). Les drames suivants sont signalés comme 
des œuvres de transition : Miss SaraSampson(i755), 
tragédie bourgeoise en cinq actes, dont le sujet, 
tiré de Clarisse Harlowe, est traité dans le goût 
de la sentimentalité allemande; Philotas (1759), 
tableau larmoyant du dévouement à la patrie. 

On met à part, comme les meilleures œuvres de 
Lessing et comme marquant enfin l'avènement du 
drame national, les trois compositions suivantes : 
Mmna de Barnhelm, en cinq actes (1763), consi- 
dérée comme la première comédie vraiment alle- 
mande, et où respire l'esprit guerrier qui animait 
l'armée du grand Frédéric à la fin de la guerre 
de Sept Ans ; EmUia Galotti, le chef-d'œuvre de 
fauteur dans le genre tragique et dent le sujet n'est 
autre que l'histoire de Virginie, transportée à Ve- 
nise : Lessing avait choisi un fait de l'histoire 
étrangère pour mieux laisser passer ses idées sur 
les intérêts et la situation politique de son pays ; 
Nathan le Sage (1779), dont le sujet, emprunté 
au conte des Trois Anneaux de Boccace, a pour 
morale que tous les hommes honnêtes méritent la 
même estime sans acception de foi religieuse : 
cette pièce, qui manque d'action, et plus faite 
pour la lecture que pour la scène, compte parmi 
les productions les plus pures et les plus élevées 
de Lessing et de son temps. Ces trois dernières 
œuvres ont été traduites dans le recueil des Chefs- 
<T œuvre des théâtres étrangers de M. de Barante. 
Les mêmes pièces et quelques autres, V Esprit fort, 
le Misogyne, Sara Sampson, Philotas, etc., ont 
été aussi traduites par Juncker et Liébault, dans 
leur Théâtre allemand, par Friedel et Bonneville, 
par Cacault, etc. Nathan l'a encore été par Herm. 
Hirsch (Paris, 1863, in-18). Minna* été imitée par 
Rochon de Chabannes, dans ses Amants généreux, 
et Nathan par Chénier et Cubières. 

Un des livres les plus connus de Lessing, hors 
de l'Allemagne, est son recueil de Fables, en prose 
(1759), acceptées comme le modèle d'un genre 
dont il donnait en même temps la théorie : préoc- 
cupé du but moral, et l'envisageant sous un jour 
étroit, il tendait i ramener le récit à la simplicité 
d'Esope, sans comprendre que le meilleur moyen 
de réformer nos mœurs est de les peindre. Ces 
Fables, qui figurent dans tous les recueils de lec- 
tures allemandes, ont été plusieurs ftfis traduites 
en français (Paris, 1764, 1770, (811).. 
v II faudrait citer, comme écrits plus spécialement 
philosophiques, où Ton trouve toutes les qualités 
ordinaires de l'auteur, les cinq entretiens intitulés : 
Brnst et Falk (1778-1780), et surtout t Éducation 
de V humanité (die Erciehung des Henschenge- 
schlecbts ; 1780), ouvrage qui ouvre les voies à 
toute l'école philosophique de Herder. Il ne faut 
pas oublier enfin quelques publications théologi- 
ques : Bérenger de Tours, ou découverte d'une 
œuvre importante de cet auteur (Berengarius tu- 
ronensis, oder Ankûndigung, etc.; 1770), qui fut 
l'occasion de violentes attaques de la part des 
théologiens allemands, surtout de celles de Goetze, 
pasteur à Hambourg; VAnti-GoeUe, pamphlet 
spirituel qui fit retirer i l'auteur l'autorisation de 
se faire imprimer à Wolfenbultel ; l'Evangile de 
Jficn (das testament Johannis; 1777); V Esprit et 
la force (Ueber den Beweis des Geistes und der 
Kraft ; 1778), etc. Indépendamment des éditions 



particulières des divers ouvrages ou séries d'ou- 
vrages de Lessing, il a été donné plusieurs édi- 
tions de ses Œuvres complètes (Berlin, 1771-1794 r 
30 vol. ; 1825-1828, 32 vol: ; 1838-1840, 13 vol., 
édition Lachmann, très-estimée). — Un frère plus 
jeune, Charles-Gotthelf Lessing, né en 1740, mort 
en 1812, directeur de la Monnaie à Breslau et au- 
teur de quelques comédies, a publié les ouvrages 
posthumes de son frère. 

Cf. Fr. da Schlef al : Lessing's Gedanken und Mdxun- 
gen eut dessen Schriften. etc. (Leipxif, 1804. 3 vol.) ; — 
Schink : L.'s Lebcn und Chareeteristik (Berlin. 4838» 
k XXXI des Œuvres complètes) ; — - Dansai at Gohraner 
Lessing, sein Leben und seine Werke (Loipzir, 4850 54, 
i vol.) ; — . Stahr : mima titra (Berlin. 1859, S vol.) ; — 
Schwtn : Lessing als theolog. (Halle. 1854) ; — M— de- 
Suël : Dé VMemagne, t* Partie, chap. vi et xvi; — 
CrousM : Lessing et U goût français en Allemagne, thèse 
(Paris. 1863. in-8) ; — Fontanès : U Christianisme me-, 
derne. Etude sur Lessing (Paris. 1887, iu-18) ; — Y. Cher- 
buliez : G.-B. Lessing, dans la Revus des Deux-Monde* 
(i« janvier et-15 février 1858). 

L'ESTOulb (Pierre vu) où mieux de.Lxstoillc, 
chroniqueur français, né en 1546 à Paris, où il 
est mort en 1611. Audiencier i la chancellerie, il 
sut conserver sa charge tout le temps de la Ligue, 
en ne se déclarant d'aucun parti. U a écrit au jour 
le jour, avec indépendance et impartialité, tout ce 

3ui se passait sous ses veux, mêlant les affaires 
e l'Etat avec ses affaires de famille, les faits poli- 
tiques avec les anecdotes et les bons mots. Soit 
ouvrage, malgré ce désordre, est le plus précieux 
que nous ayons sur la France à celte époque. • Le 
style, dit le Journal des savants, est libre, naturel» 
annonçant la probité et la candeur de l'écrivain. » 
Louis Servin publia la première partie de la chro- 
nique de L'Estoile, et 1 intitula : Journal des chose* 
advenues durant le règne de Henri III (Paris, 1621» 
in-4). Denis Godefroy réédita \e Journal de Henri III, 
et le fit suivre du Journal de Henri IV, avec ce 
titre : Mémoires pour servir à t histoire de France de- 
puis 1574 jusqu f en 1611 (Cologne, 1719, 2 vol. in-8). 
Lenglet-Dufresnov donna une nouvelle édition (La 
Haye, 1744, 5 vol. in-8), accompagnée de pièces 
historiques intéressantes, mais qui ne sont pas de 
L'Estoile. L'édition de Monmerqué, dans les Mé- 
moires sur V histoire, de France, est très-complète. 
U en est préparé une nouvelle par MM. P. Lacroix» 
Ch. Read et Halphen ; ce dernier a donné, d'après 
le manuscrit de la Bibliothèque nationale, le Jour- 
nal inédit du règne deHenri /K(Paris, 1862,' in-8). 

Cf. Monmerqué : Préface, en téte da son édition (1828) 
— A. Jal : Diction*, critique. 

jVBSTRakgb (sir Roger), publiciste anglais, 
né en 1616, mort en 1704. Royaliste zélé, il fit 
après la restauration des Stuarts une "guerre de . 

{>lume acharnée i l'opposition. Son style, plein de 
ocutions familières ou d*arffot, a une certaine verve 
brutale et pittoresque. U fut le directeur-censeur 
de la Gazette de Londres. Outre plusieurs pamphlets 
et des journaux qui furent eux-mômes des pam- 
phlets périodiques, il donna diverses traductions, 
entre autres celle des Fables d'Esope, et celle des 
Fistons de-Quevedo, curieuses par le jargon (slang). 
local appliqué à des œuvres étrangères. 

Cf. Cbalmers : General biographieal dictionery; — 
Shaw : Uistorg of english literature. 

lesur (Charles-Louis), littérateur f tançais, né 
en 1770 à Cuise, dans la Picardie, mort en 1849. 
Attaché par Talleyrand au ministère des relations 
extérieures, il y remplit les fonctions d'historio- 
graphe. U est connu principalement par V Annuaire 
hxstorique et politique, qu'il rédigea de 1818 à 
1832. Ce recueil bien fait, méthodique, riche en ' 
documents, fut continué par Ulysse Tencé jusqu'en 
1844 et depuis lors par M. A. Fouauier. 

On a encore de Lesur : Apothéose de &eaure- 
paire, pièce représentée au Théâtre-Français (1792) ; . 
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la Veuve du républicain, au même théâtre (1793); 
les Francs, poème (} 797, in-8); Progrès de la puis- 
sance russe (1807, in-8); Histoire des Cosaques 
(1814, 2 vol. in-8) ; la France et les Français, ta- 
bleau moral et politique (1817, in-8); beaucoup 
d'articles dans Y Argus, contre la presse anglaise, 
Cr. Rabbe, etc. : Biographie uni*, des contemporains. 

letarouiixt (Paul-Marie), architecte français, 
né i Coûtantes le 8 octobre 1795, mort à Paris en 
octobre 1855. On lui doit une de nos belles publi- 
cations artistiques : les Édifices de Rome moderne, 
mesurés, dessinés, etc. (Paris, 1825-1857, 3 vol. 
in-fol., pl., texte, in-4), fruit déplus de trente ans 
de travail. [Dictionnaire des Contemporains, pre- 
mière et deuxième édit.1 

LETELLiEfc (le P. Michel), théologien français, 
né le 16 décembre 1643 à Vire, en Normandie, 
mort le 2 septembre 1719. Fils d'un procureur et 
non d'un paysan, comme il le disait à Louis XIV 
par excès d humilité, il entra dans la Société de 
Jésus en 1661 et devint confesseur du roi, à la mort 
du P. La Chaise (1709). De mœurs rigides, d'un 
caractère inflexible, dominateur, et tout dévoué à 
son ordre, il provoqua la destruction de Port-Royal, 
activa les persécutions contre les protestants, et fit 
lancer par Clément XI la bulle Unigenitus. 11 savait 
néanmoins flatter Louis XIV. C'est lui qui, à pro- 
pos de l'impôt du dixième, disait au roi, pour écarter 
ses scrupules, que le prince était le vrai proprié- 
taire, le maître de tous les biens du royaume. Il 
fut nommé, en 1709, membre honoraire de l'Aca- 
démie des inscriptions, qui, après sa mort, s'abstint 
de lui consacrer en séance publique l'éloge accou- 
tumé. Le P. Letellier avait contribué à la fondation 
des Mémoires de Trévoux et en fut un des rédac- 
teurs. On cite de lui : Observations sur la version 
française du Nouveau Testament imprimée à Mons 
(Rouen, 1672, in-12); Défense des nouveaux chré- 
tiens et des missionnaires de la Chine, du Japon 
et des Indes (Paris, 1687 , 2 vol. in-12;; Histoire 
des cinq propositions de Jansenius, sous le pseu-i 
donyme de Dumas (Liège, 1699, in-12); le Père 
Quesnel séditieux et hérétique (1705. in-12). 

Cf. S*inte-B«nre : Port-Royal, t. III, V et VI; — Artaud, 
dans le Dict. de la convertation. 

LETI (Gregorio), historien italien, né à Milan 
en 1630, mort à Amsterdam en 1701. Destiné 
à l'état ecclésiastique, il fit ses études chez les 
Jésuites, i Cosenza et à Rome. Il dissipa sa for- 
tune dans les plaisirs et les voyages, et finit par 
abjurer le catholicisme à Genève, où il donna pour 
vivre des leçons d'italien. Chassé de cette ville, 
il vint à Paris en 1679, fut présenté à Louis XI V et 
reçut un accueil assez froid. En 1682, il passa en 
Angleterre. Son humeur satirique y fut aussi mal 
vue qu'à Genève, et à la suite de la publication 
de son Théâtre britannique ou Histoire de la 
Grande-Bretagne (Londres, 1682, 2 vol. in-4; Am- 
sterdam, 1684, 5 vol. in-12), il reçut l'ordre de 
sortir des Trois-Rovaumes. La Hollande lui offrit 
un asile : il mourut historiographe d'Amsterdam. 

Outre l'ouvrage cité, on a de lui : Vie de Sixte- 
Quint (Lausanne, 1669, 2 vol. in-12; Amsterdam, 
1693 et 1721, 3 vol. in-12), traduit. en français par 
Lepeiletier (Paris, 1685, 2 vol. in-12); Vie de 
Cromwell (Amsterdam, 1692, 2 vol. in-12); Vie 
fÊlisabeth (Amsterdam, 1693, 2 vol. in-12); Vie 
de Charles-Quint (Amsterdam, 1700, 4 vol. in-12), 
traduit en français par les filles de l'auteur (Bruxel- 
les, 1740, 4 vol. in-12; et aussi un Théâtre fran- 
çais, c'est-à-dire une Histoire de France, (Amster- 
dam, 1691-1697, 7 vol. in-8). Ce nom de théâtre, 
donné à l'histoire elle-même, indique que Gregorio 
Leti ne voit pas dans les personnages historiques 
autre chose que des comédiens, et qu'il les traite 
en conséquence. Ses ouvrages historiques sont de 



Eamphlets, et les philosophes d> xvhi* siècle lui ont 
eaucoup emprunté pour les besoins de leur po- 
lémique. Il a écrit en outre des satires proprement 
dites, parmi lesquelles il en est dont on peut à 
peine citer les titres: nous mentionnerons : Roma 
piangente (Leyde, 1666, in-12), traduit en français 
(Avignon, 166%, in-12); Viededona Olympia MaU 
dachini (Genève, 1666, in-12); il Nepotismo de 
Roma (Amsterdam, 1667, in-12); il CardinaUsmo 
(1668, in-12), et la dernière, devenue très-rare, 
ti Puttanismo romano (Londres et Genève, 1675). 
On a aussi de lui quelques écrits littéraires, Gli 
Amori (Raguse, 1666, in-12) et le Prodige de la 
nature et de la grâce, poëme héroïque (Amsterdam, 
1695, in-fol.). 

Cf. LeJong : BibtoHh. historique; — Nicerou : Mémoires, 
t. II. 

LBTOURNEUE (Pierre), littérateur français, né 
en 1736 à Valognes, mort le 24 janvier 1788. Il 
fut censeur royal, puis secrétaire de la librairie. La 
traduction du Théâtre de Sliakespeare (1776-1782, 
20 vol. in-8), qu'il mit au jour avec l'aide de Fon- 
taine-Malherbe et du comte de Catuelan, fut la pre- 
mière qui ait fait connaître à la France le grand 
tragique anglais. Plus élégante que fidèle et tour- 
nant trop facilement à l'emphase, elle rendit néan- 
moins un grand service. Le traducteur avait ex- 
cité contre lui bien des colères, en déclarant dans 
son discours d'introduction que Shakespeare était 
le génie souverain du théâtre. Voltaire, dès les 
premiers volumes, protesta vivement et s'efforça 
de tourner en ridicule « GiUes Shakespeare et 
Pierrot Letourneur ». Celui-ci persévéra dans son 
travail, sans se laisser détourner par les injures. 
Sa traduction a été revue et corrigée par Guizot 
(1824, 13 yol. in-8)* Il a encore traduit de l'an- 
glais : les Nuits et les Œuvres diverses d'Young 
(1769-1770, 4 vol. in-8); Méditations sur les tom- 
beaux, par Hervey (1770, in-8) ; Histoire de Char- 
les-Quint, par Robertson (1771, 2 vol. in-4) ; 0*- 
sian (1776, 2 vol. in-8); Clarisse Harlowe, par 
Richardson '1784-1787, 10 vol. in-8), etc. Ses œu- 
vres personnelles sont les suivantes : Discours mo- 
raux (1768, in-8); Histoire de M* de Sirval, ro- 
man (1788, 2 vol. in-8) ; les Jardins anglais, ou 
Variétés (1788, 2 vol. in-8). 

Cf. A. Lacroix : Histoire de l'influence de Shakespeare 
sur le théâtre français (Bruxelles, 1856, io-8) ; — Qoé- 
rard : la France littéraire. 

LETRILLA, composition espagnole en vers, sorte 
de diminutif des romances. Lorsque les romances de- 
vinrent de petits poèmes et perdirent leurs refrains, 
elles furent suppléées, comme poésies lyriques, par 
les letrillas, dont le mètre agile et bref s'unissait 
mieux au mouvement accéléré de la sarabande, de 
la chaconne et des divers pas à castagnettes. Ces 
chansons diffèrent non-seulement des romances par 
leurs refrains, mais encore elles sont spécialement 
consacrées à l'expression d'idées populaires et rus- 
tiques. Quevedo a excellé dans les letrillas. 

LETROiflfE (Jean-Antoine), érudit français, né le 
2 janvier 1787 i Paris, mort le 14 décembre 1848. 
Destiné aux arts, il entra dans l'atelier de David, 
et le quitta vers l'Age de seize ans pour travailler 
à soutenir sa famille. Il collabora d'abord aux ou- 
vrages géographiques de Mentelle. En môme temps 
il s appliquait sans maître à l'étude des langues, des 
sciences et de l'archéologie, et surtout à celle de 
la langue grecque, où devait se déployer son ad- 
mirable sagacité. Nommé membre de l'Académie 
des inscriptions en 1816, directeur de l'École des 
Chartes en 1817, inspecteur général de l'Univer- 
sité en 1819, il devint, en 1831, professeur d'his- 
toire, puis d'archéologie au Collège de France, con- 
servateur des antiques de la Bibliothèque royale en 
1832, administrateur du Collège de France en 1838, 
garde général des archives en 1840. Il appartenait 
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-à un grand nombre g' Académies et de Sociétés sa- 
vantes de l'Europe. Portant à un haut degré la 
variété des connaissances et la sûreté du juge- 
ment, Letronne excella dans la partie critique de 
Térudition. De bonne heure, il s'exerça à corriger 
les textes et y réussit comme par instinct, et dé- 
veloppa cette habileté à deviner les choses sur 
lesquelles il n'avait que de vagues données, à 
rejeter les leçons fautives et à reconstruire des 
phrases mal lues jusqu'alors. C'est principalement 
dans tout ce qui touche à l'Égypte qu'il a fait 
d'intéressantes découvertes. Philologue, il a lu .et 
•commenté les nombreuses inscriptions grecques 
et latines rapportées de ce pays; chronologiste, 
il a déterminé les dates des Ptolémées ; archéo- 
logue, H a démontré que les zodiaques d'Esneh 
4t de Denderah ne remontent pas au delà des 
•empereurs romains, et qu'il fallait renoncer i 
fonder sur ces planisphères l'antiquité fabuleuse 
attribuée à la civilisation égyptienne; il a dé- 
montré, dans une remarquable dissertation, le se- 
cret des sons rendus par la statue de Memnon au 
lever du soleil. Il avait un penchant naturel pour 
la polémique, et une partie de ses meilleurs tra- 
vaux est due surtout au désir de combattre un 
préjugé , ou au plaisir d'attaquer un érudit et de 
le convaincre d'erreur. Son style, qui est d'une. 

f-ande netteté et fort approprié aux ouvrages 
érudition, a pour marque particulière une tour- 
nure ironique et vive dans l'argumentation. 

On cite de Letronne : Essai sur la topographie 
de Syracuse au commencement du V* siècle (Paris, 
1812, in-8) ; Recherches géographiques et critiques 
sur le livre De Mensura orbis terne, composé en 
Jrlande au IX* siècle par Dicuil (Ibid., 1814, in-8) ; 
Recherches sur les fragments djHéron d'Alexandrie 
(1816), mémoire couronné par l'Institut; Considé- 
rations sur l'évaluation des monnaies grecques et 
romaines (Ibid., 1817, in-4); Recherches pour ser- 
vir à l'histoire dÊgypte pendant la domination des 
Grecs et des Romains (Ibid., 1823, in-8); Obser- 
vations critiques et archéologiques sur l objet des 
représentations zodiacales qui nous restent de Y an- 
tiquité (Ibid., 1824, in-8); Matériaux pour servir 
4 l'histoire du christianisme (Ibid., 1833. in-4); 
.la Statue vocale de Memnon considérée dans ses 
.rapports avec YÊgypte et la Grèce (Ibid., 1833, 
in-4); Lettres sur Yemploi de la peinture histo- 
rique murale che% les Grecs et les Romains (Ibid., 
4835-1837, 2 vol. in-8); Sur YOriaine grecque des 
zodiaques prétendus égyptiens (Ibid., 1837, in-8); 
Sur Y Origine du zodiaque grec (Ibid., 1840, in-4); 
Fragments des poèmes géographiques de Scymnus 
de Chio et du faux Dicearaue restitues (Ibid., 1840, 
in-8) ; Examen critique de la découverte du cœur 
de saint Louis faite a la Sainte-Chapelle, le 15 mai 
1843 (Ibid., 1844, in-8); Recueil des inscriptions 
grecques et latines de YÊgypte, étudiées dans leur 
rapport avec Yhistoire politique, Y administration 
.intérieure, etc. (Ibid., 1842, 1848, 2 vol. in-4), etc. 
On a encore de cet infatigable érudit des Mémoires 
dans le Recueil de Y Académie des inscriptions, et 
un très-grand nombre d'articles dans le Journal 
des savants, le Magasin encyclopédique, la Revue 
archéologique, la Revue des Deux-Mondes, etc. Il 
est l'auteur du tome IV de la Géographie de Mentelle 
«1806, in-8) ; il a terminé la traduction de Strabon, 
de La Porte du Theil (1805-15, 3 vol. in-4], et 
donné une édition des Œuvres de Rollin (1821-25, 
30 vol. in-8). 

Cf. Egger : Notice sur Letronne, dans le Journal de 
l'instruction publique (décembre 1848); — Wtlckenaer : 
Eloge de Letronne, dans son Recueil de notices histo- 
riques (Paris, 1850, in-8). 

LETTE, Lettonie*. — Voyez Letton. 
LETTIQUES ( Langues)', groupe des langues 
slaves (voy. ce mot) comprenant le prussien ou 



borussien, le lithuanien et le letton (voy. ces 
mots). 

LETTON ou' Livoïhen, langue slave appartenant 
au groupe des idiomes lettiques. Elle est appelée 
aussi lettiva, latvège et lettisch. Elle est pariée 
par les Lettesou Lettons, qui forment dans l'empire 
russe la masse de la population des gouvernements 
de Mittau et de Riga et une partie de celui de Vi- 
tepsk, et oui occupent dans la Prusse une petite 
bande de la Prusse orientale. On distingue dans 
cette langue cinq dialectes principaux, subdivisés 
en un grand nombre de sous-dialectes très-diffé- 
rents et qui sont : le lette proprement dit ou 
semgallien, parlé en Cour lande dans la Semgalle; 
le letto-livonien, particulier au Lettland, dans la 
Livonie; le coure, usité dans la Courlande occi- 
dentale ; le seelien, parlé dans la Courlande orien- 
tale, enfin le wende, dialecte parlé dans l'extré- 
mité nord-ouest de la Courlande. Les éléments du 
letton se composent, selon Watson, de trois 
sixièmes slaves , d'un sixième gothique , d'un 
sixième finnois et d'un sixième allemand. 11 a 
avec le lithuanien de grandes ressemblances 
grammaticales; mais il a deux' articles, tandis 

3ue le lithuanien n'en possède point, et le nombre 
es cas de la déclinaison se trouve limité à six. 
Le letton, qui à les sons sifflants du lithuanien, 
s'écrit avec l'alphabet allemand augmenté de quel- 
ques signes diacritiques. 

La littérature lette ou lettonnienne, incompara- 
blement moins riche que les littératures polonaise, 
russe, bohème et serbe, se range immédiatement 
après celles-ci, soit par la variété, soit par le 
nombre de ses productions. Les plus anciens de ses 
monuments écrits sont des fragments d'anciens 
documents administratifs qui remontent au xnT 
siècle. Le premier essai littéraire en cette langue 
est la traduction de quelques psaumes, faite, vers 
1530, par le pasteur Nicolas Ramm. Un siècle 
après, Manzel fixa l'orthographe et les règles de 
la langue, en composant un vocabulaire, des can- 
tiques, et en donnant une traduction d'une partie 
du Nouveau Testament On a ensuite la traduction 
de la Bible faite par Gluck et Fischer, vers 1680, 
et un grand nombre d'histoires tirées de l'Écri- 
ture sainte, de narrations,' de fables, d'instruc- 
tions sur divers points de géographie, d'histoire 
naturelle, etc.. soit originales, soit traduites; des 
livres ascétiques, des ouvrages lexicographiques. 
Celui de tous les écrivains lettons qui a le plus 
d'importance est, au xvnr* siècle, Stender, auteur 
de récits héroïques, de fables, de chants nationaux, 
d'une grammaire et d'un dictionnaire de la langue. 
Il faut citer encore le poète lyrique Baumbach, El- 
verfeld, qui a écrit des pastorales naïves, enfin le 
chansonnier populaire Indrick. 

Cf. Stender : Grammaire Uttone (Bramwick, 1761), et 
Dictionnaire letton-allemand (Mittau. 1789) ; — Roeem- 
berçer : Grammaire lettone (1830) ; — Àug.-Fr. Pott : 
De linguarum letUeafum eum vieinis nexu commentatie 
(Halis, 1841. in-8). 

LETTRES (Belles-). Cette expression, substituée 
depuis la renaissance à la désignation de bonnes 
lettres, lettres, humaines (optinuz, humaniores lit- 
terœ), tend elle-même à être remplacée de nos 
jours par l'expression plus abstraite de Littérature 
(voy. ce mot). 

LETTRES (Homme de), Gens de lettres. Ces 
mots désignent une classe de personnes qui non- 
seulement cultivent les lettres, mais qui en font 
une profession, qui en vivent, et trop souvent 
qui en meurent. Ce n'est que dans les civilisations 
avancées, et où par un effet du voisinage des 
extrêmes le progrès touche a la décadence, que 
l'on peut pousser le "principe de la division du 
travail social jusqu'à établir une classe de gens 
qui pensent, qui parlent, qui écrivent, qui inven- 
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lent, qui jugent, qui rient ou qui pleurent pour 
les autres. Ce sont, en effet, les complications delà 
vie moderne en général et de la vie intellectuelle 
en particulier qui nous ont amenés à former, pou** 
les lettrés comme pour les artistes, un monde à 
part où une vraie vocation quelquefois, où plus sou- 
vent les illusions de I'amour-propre et le hasard 
des circonstances donnent place chaque jour à 
de nouveaux venus. Tel est 1 état des choses dans 
la réalité, et ainsi qu'on Ta déjà montré plus 
d'une fois, il n'a pas moins d'inconvénients que 
d'avantages. 

Au point de vue idéal, les lettres, la poésie, le 
roman, le théâtre, ne devraient jamais constituer 
une profession, un métier. On ne devrait prendre 
la plume que pour obéir à une inspiration, soute- 
nir une idée, défendre une cause. Une bonne 
éducation générale, et les études particulières 
laites par goût ou en vue du but à atteindre suf- 
firaient à ce rôle d'écrivain accepté en passant, 
par devoir ou par plaisir. Qu'on n'oublie pas, 
entre cent exemples, qu'un géomètre a donné à 
la langue française, dans les Provinciales, ses pa- 
ees les plus éloquentes, et un jurisconsulte, dans 
Tes Lettres persanes, ses plus fines satires. La vo- 
-cation reconnue et prouvée par dès œuvres, on 
peut se faire homme de lettres et être fier de ce 
titre; on peut, de nos jours, vivre honorablement 
-et largement de sa plume, comme l'artiste de son 
pinceau ou de son ébauchoir; mais, on ne sau- 
rait trop le dire, il est dangereux, à tous égards, 
<le considérer la littérature comme une de ces 
•carrières exclusives qui s'ouvrent de bonne heure 
•a l'activité inquiète de jeunes gens incapables 
d'en suivre une autre. Ce n'est point un de ces 
métiers qui comportent, au début, un apprentis- 
sage spécial et qui font vivre l'apprenti, en at- 
tendant qu'il soit ouvrier ou patron. Entrer 
de parti pris dans la profession, s'y faire sta- 
giaire à dix-huit ou vingt ans, comme on se fait 
clerc de notaire ou d'avoué, c'est s'exposer à la 
fois aux tortures et aux mauvais conseils de la faim. 

Ce n'est pas à dire que pour être écrivain il 
faille avoir des rentes au grand-livre ou des pro- 
priétés au soleil ; mais il faut avoir de l'indépen- 
dance, c'est-à-dire peu de besoins et des ressour- 
ces qui leur soient proportionnées. Jean-Jacques 
Rousseau se faisait copiste de musique ; Bé ranger 
était expéditionnaire, et, sans les douze cents 
francs d appointements qui en payaient le loyer, 
le fameux grenier, où « l'on est bien à vingt ans », 
eût été inhabitable, et les chansons qui le célé- 
braient auraient eu moins de gaieté. On a vu de 
nos jours de joyeux vaudevillistes qui étaient 
employés dans les pompes funèbres. « 11 faut, dit 
excellemment M. Ed. Thierry, pour que la vocation 
ait le loisir de s'éprouver et le temps de donner 
ses fruits, un simple gagne-pain... Tout ce qui 
ne rapporte pas le pain de chaque jour, encore 
qu'il rapporte un peu çà et là, et par cela mémé 
qu'il rapporte un peu çà et là, n'est qu'un 
leurre. Assurez -vous d'abord le pain de cha- 
que jour. Etablissez votre vie sur un travail 
qui ne la livre pas au hasard... Soyez employé, 
puisque aussi bien c'est, dit-on, le tempérament 
de la France; soyez commis, expéditionnaire, 
répétiteur, précepteur ou photographe; mais vives 
d'abord de tout ce qui fait qu'on peut vivre, si 
modestement que ce soit, avant de vouloir solder 
le vivre et le couvert qui n'attendent pas, avec ce 
bénéfice aléatoire de la Nouvelle ou de l'article 
Variétés, qui ont si souvent à attendre. » Con- 
cluons : il n'est pas nécessaire d'être millionnaire 
pour être homme de lettres : une pareille for- 
tune ne donne pas toujours l'indépendance et ne 
protège pas la dignité, quand on a plus de be- 
soins que le million n'est gros; mais, si petits 



que soient les besoins, qu'on se garde d'en de- 
mander d'abord la satisfaction à sa plume. Non- 
seulement on risque de vérifier ce mot cruel de 
M. Barrière, dans les Parisiens, que «la littérature 
est une belle branche.... pour se pendre » ; il y a 
à craindre ensuite, et ceci est plus grave, qu'ai- 
guillonné par le besoin ou attiré par les séduc- 
tions de la fortune, le débutant ne compromette 
à tout jamais la dignité de son talent ou la valeur 
de ses œuvres. 

L'histoire des lettres ne confirme que trop ces 
observations. En Grèce, pendant les belles épo- 
ques littéraires, il n'y a point d'écrivains de pro- 
fession. Les poètes, les historiens, les philoso- 
phes, les orateurs, sont, comme les autres citoyens, 
soldats, juges, législateurs, hommes d'Etat ; écrire 
ou parler ne parait devenir un métier qu'au temps 
de la décadence d'Athènes, avec les rhéteurs et 
les sophistes. La profession passe à Rome avec 
eux et ne recrute d'abord que des esclaves char- 
gés d'amuser et de corrompre les maîtres du 
monde. Us partagent avec les histrions la faveur 
du peuple et son mépris. Au sortir du théâtre où 
il a fait applaudir un chef-d'œuvre, Plaute tourne 
la meule et peut recevoir les étrivières. Plusieurs, 
comme Térence, s'élèvent à la condition d'affran*» 
chis, et jouissent de l'intimité de quelques patri- 
ciens distingués qui passent pour s'exercer aux 
lettres sous leurs noms. Celles-ci, à ce contact, à 
cette collaboration réelle ou supposée , gagnent en 
considération, sans vaincre encore les préjugés 
élevés contre elle. Il faut voir avec quelles pré- 
cautions oratoires Cicéron présente au public ro- 
main chacun de ses nouveaux ouvrages littéraires 
ou philosophiques. A l'avènement de l'Empire, 
Auguste et Mécène croient d'une bonne politique 
d'entourer les Virgile, les Horace, les Varius d'une 
bienveillante protection; mais, sous les empereurs 
suivants, à part quelques écrivains de cœur et de 
talent qui portent ombrage, les lettrés de profes- 
sion, ne sont guère que des parasites. Au moyen 
àgc, ceux qui écrivent n'ont de considération 
qu'autant qu'ils font partie du clergé ou d'un ordre 
religieux; les poètes, romanciers ou chroniqueurs 
qui n'appartiennent pas à l'Eglise sont attachés 
à des princes, à des seigneurs, qu'ils amusent ou 
dont ils amusent les gens, sans sortir d'une con- 
dition subalterne et misérable. La renaissance ne 
fait pas cesser en Italie ou en France cette sorte 
de domesticité plus honorée d'ailleurs de jour en 
jour et mieux payée. Les lettrés sont pourvus 
d'emplois qui les font vivre, d'abbayes et de béné- 
fices qui leur laissent le loisir de célébrer leur 
bienfaiteur, de missions où leur talent peut rendre 
des services. On crée les titres de poètes lauréats 
ou de cour, les fonctions d'historiographes; on 
y attache des pensions dont le titulaire donne 
quittance, à chaque terme, par des flatteries. 

Le procédé s'applique en grand, chez nous, sous 
Louis XIV. Colbert dresse la liste, une longue 
liste, des beaux esprits qiii, suivant son expres- 
sion, prêtent hommage-lige au monarque, et en 
reçoivent en retour des quartiers de rentes plus 
ou moins régulièrement servies; mais, à en juger 
par les colères de Boileau contre Chapelain, 1 heu- 
reux dispensateur des gratifications royales, il 
s'en faut de beaucoup que les rentes fussent pro- 
portionnées au mérite. Elles ne suffisaient pas * 
toujours pour vivre. Les auteurs y suppléaient en 
vendant non-seulement leurs ouvrages au libraire, 
mais aussi leurs dédicaces à de grands seigneurs, 
à de riches financiers, et en se faisant attacher à 
leur maison ou à leur personne. On disait natu- 
rellement alors d'un poète, d'un écrivain , qu'il 
était à M. un te!. Le xvnr siècle ne modifia guère 
ces relations des gens de lettres avec le gouver- 
nement ou les grands seigneurs. Us se virent tour 
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à tour protégés et bAtonnés, pensionnés et jetés 
à la Bastille, admis dans une flatteuse intimité et 
traités avec une morgue aristocratique; mais le 
retentissement donné à leurs noms par des ou- 
vrages, qui remuaient toute l'Europe leur révéla 
le secret de la puissance de la plume et leur 
rendit le sentiment de l'indépendance. Ce senti- 
ment prit toutes les formes : il se montra irrité 
et jaloux dans J.-J. Rousseau et, Chamfort, humi- 
liés, l'un de l'aumône elle-même, l'autre de son 
insuffisance \ avisé et pratique dans Voltaire et 
Beaumarchais, qui cherchèrent dans une fortune 
étrangère au talent de l'écrivain le point d'appui 
qu'il faut à tout levier; courageux et héroïque 
dans André Chénier et Lava, qui osèrent s'atta- 
quer en face comme poètes aux nouveaux tyrans 
que se donnait la France. Le Consulat et l'Em- 
pire ramenèrent dans les lettres les traditions 
monarchiques. Napoléon, qui demandait agréable- 
ment à M. de Fontanes de ■ lui laisser au moins 
la république des lettres 1, voulut avoir, comme 
Louis XIV, f l'hommage-lige de tous les beaux 
esprits, a et l'obtint facilement avec des pen- 
sions, des places et des sinécures. A part le glo- 
rieux triumvirat de M M dé Staël, Chateaubriand 
et J. de Maistre, tout subit et accepta le joug doré. 
De Pindare-Lebrun à Fontanes, montagnards de 
la veille et légitimistes du lendemain exaltèrent à 
l'envi le maître qui pavait : ce fut une fièvre de 
palinodies, et comme les dernières saturnales de 
la dépendance. Car les monarchies qui succédè- 
rent, avec des intermèdes de révolutions, n'eu- 
rent pas le pouvoir de suivre les mêmes erre- 
ments. Plusieurs causes, l'esprit du gouverne- 
ment parlementaire, les rivalités éclatantes des 
écoles classique et romantique, les progrès du 
foût de la lecture, le grand débouché ouvert par 
le journalisme, amenèrent pour les lettres et les 
lettrés une émancipation que ni les unes ni les 
autres n'avaient jamais connue. L'écrivain put 
prétendre à tout. L'historien, le publiciste, le 
poète, l'auteur dramatique, arrivèrent, par la 
plume, à la fortune, à 1 influence, aux emplois 
publics, au gouvernement de l'Etat. Mais, à ce 
degré d'éclat et de bonheur, on voit encore que 
les lettres ne sont pas une carrière, et que Ton 
peut dire d'elles ce que Villemain disait de l'Uni- 
versité, qu'elles mènent à tout, A la condition 
d'en sortir. 

Il s'est formé, i bien des époques, des socié- 
tés de gens de lettres. Quand elles ont pour objet 
le progrès de la littérature en général ou l'une 
de ses branches, elles prennent d'ordinaire le 
nom d'académie (voy. ce mot). Il s'en est établi 
de nos jours qui ont un tout autre but : celui de 
veiller aux intérêts de tous les auteurs qm" en sont 
membres, de les aider à tirer le meilleur parti 
possible de leurs ouvrages, de maintenir intacts 
en leur faveur lés droits de propriété littéraire 
et de secourir ceux qui tombent dans le besoin. 
Telles sont la Société des auteurs dramatiques et 
la Société des gens de lettres, fondées Tune et 
l'autre à Paris et reconnues par l'Etat comme 
établissements d'utilité publique. Leurs ressour- 
ces, à part une subvention du gouvernement qu'il 
a été quelquefois question de repousser comme 
un prétexte d'intervention officielle, sont : le 
droit d'entrée payé par . les membres , leurs 
cotisations annuelles,* les dons et legs que cha- 
que société peut être- autorisée à recevoir. Un 
comité d'administration et un président sont nom-, 
mes A l'élection dans des réunions générales. 
Politique, questions d'art et rivalités d'école, tout 
ce qui divise doit être écarté de ces. sociétés de 
protection collective et de secours mutuels. 

CL D-UrtëH : CalamUiee or authore (Londres, 4813-43, 
1 vol. io-8) ; — Niwrd : Etudes sur Us poites latins delà dé- 
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cadence (noor . édiL. 4840, 8 vol.) ; — Histoire 4e Wurfer. 

K« Trou buveur* d'en » (4808, in-48); — 6. Vaf 
mie HUéraire. P asoét, p. 36Ï 

Bd. Thierry ; l'Homme de lettres, 
et 8 nui 4875;. 

LETTRES (OuviAGES eh mm oc). Nous avons 
suffisamment traité ailleurs (voy. CoaaxspoirDÂiscx. 
et EnsTOLAiu) des lettres proprement dites, des 
règles du genre et des écrivains qui y ont excellé; 
nous n'avons A parler ici que des ouvrages compo- 
sés en forme de lettres, par une fiction de l'auteur, 
et présentant, dans le cadre d'une correspondance 
imaginaire, des dissertations philosophiques, des 
traités de science élémentaire, des plaidoyers ou 
des pamphlets, enfin des romans. 

Les anciens ont connu cet artifice des lettres 
fictives, et il fut surtout mis en œuvre dans les 
écoles des rhéteurs grecs de l'époque romaine. 
Tantôt l'on produisait des lettres supposées de 
personnages historiques, au risque d'effarer plus 
tard la critique, tantôt on composait des lettres 
de personnages purement imaginaires. On formait 
ainsi, comme dit M. Chassant dans son Histoire 
du romanche* les anciens, « de petits romans qui 
présentaient des tableaux de mœurs tracés d'après 
d'anciens poètes comiques. L'auteur les désignait 
suivant les caractères qu'il se proposait d'y pein- 
dre : il y avait les Lettres de cuisine, par Mele- 
serme, les Lettres de table, par Lyncée, les Lettres 
de laboureurs, par Elien, les Lettres de pécheurs, 
de parasites et de courtisans, par AJciphron, les 
Lettres erotiques de Zonée, de Philostraste et 
d'Aristénète. » Mêlées de récits, ces lettres étaient 
le germe du roman épistolaire, mais ne lui don- 
naient pas le développement qu'il comporte. La 
littérature latine nous offre dans ce genre les Hé~ 
roides d'Ovide (Epistolœ Heroidum), dont les 
Lettres aalantes de Fontenelle sont l'imitation. 

Dans les littératures modernes, la forme épisto- 
laire a été adaptée A des genres très-différents, 
et a été consacrée par des ouvrages dont quelques- 
uns ont eu une grande célébrité. Dans le genre 
sérieux, notre xvii* siècle nous offre sous cette 
forme le plus beau de tous ses livres au jugement . 
de Boileau, les Lettres provinciales, qu'on appe- 
lait aussi les Petites Lettres, Dans un ordre plus 
calme d'idées, et A l'imitation de saint François 
de Sales ou de sainte Catherine de Sienne, plutôt 
que de Pascal, deux prélats rivaux partout,* Bos- 
suet et Fénelon, répandent à l'envi, dans des 
Lettres spirituelles, dès trésors d'ascétisme. Le 
xviii* siècle, avec de plus légères allures, débute 
aussi par un chef-d'œuvre de fiction épistolaire, les 
Lettres persanes. Après Montesquieu, Voltaire 
fait de ses Lettres philosophiques sur f Angleterre 
ou Lettres anglaises, une de ses premières ma- 
chines de guerre contre les préjugés de son 
temps et de son pays. La philosophie enveloppa 
souvent à cette époque sous la même forme des 
questions spéciales traitées avec éloquence ; telles 
furent, entre autres : la Lettre de Jean-Jacques 
Rousseau sur les Spectacles et ses Lettres de la 
montagne, auxquelles on répondait par les Lettrée 
de la campagne et les Lettres de la plaine; puis 
les Lettres de Diderot sur les Aveugles et sur les 
Sourds-muets. Un philosophe d'un rang moins, 
élevé, d'Argens, abuse de ce moyen de propagande 
eh donnant coup sur coup vingt volumes de Let- . 
très juives, chinoises, cabalistiques. La même fic- 
tion servait à combattre la philosophie, aussi bien 
qu i la propager, et les Lettres de quelques Juifs 
portugais relevèrent assez vivement chez les in- 
crédules la légèreté de leur érudition. Le mouve- 
ment se répand A l'étranger. En Espagne, les 
Lettres marocaines de Cadahalso ne sont qu'une 
médiocre imitation de la fantaisie satirique de 
Montesquieu ; mais en Angleterre, où les Lettres* 
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historiques de Bolingbroke étaient déjà pour la 
philosophie un si puissant instrument de combat 
et de destruction, la politique trouva, dans les 
Lettres du Drapier de Swift et les Lettres de Ju- 
nius, deux des écrits qui eurent le plus d'action 
sur les affaires du temps. C'est aussi chez nous 
sous forme de lettres que les alertes pamphlets de 
P.-L. Courier soulèvent et rallient l'opinion libé- 
rale sous la Restauration, tandis que les Lettres 
vendéennes doivent leur popularité du moment 
aux sentiments rovalisles. 

La science ne dédaigne pas le cadre épistolaire 
comme moyen de vulgarisation. Fontenelle, l'aur 
leur des Lettres galantes, écrit aussi des Lettres 
sur la pluralité des mondes, et l'auteur de la 
Nouvelle Héloise, des Lettres sur la botanique. 
On doit au célèbre mathématicien Euler les Let- 
tres à une princesse d'Allemagne, au plus habile 
des interprètes modernes de l'antiquité, à Voss, 
des Lettres mythologiques, lettres d'une érudition 
moins accessible que celle des Lettres à Emilie 
sur la mythologie, de Deinoustier : ce dernier 
livre, dont le titre est resté plus connu que le nom 
de l'auteur, fut le point de départ d une foule 
d'imitations, notamment des Lettres à Sophie 
d'Aimé Martin, sur la physique, la chimie, etc. La 
philosophie, l'esthétique, l'archéologie allemandes 
n'ont pas dédaigné le cadre épistolaire, avec Les- 
sing, Winckelmann, Herder, Jacobi, Êberhard, etc. 
Il y a toute une série de Lettres sur V éducation de 
M M de Maintenen, de Genlis, Guizot, etc. Il y a 
aussi les Lettres économiques et les Lettres sur la 
législation du marquis de Mirabeau, moins célèbres 
que les Lettres originales de son fils, datées du 
donjon de Vincennes, et qui ne sont point, celles- 
là, malheureusement pour la mémoire de sa cor- 
respondante, une fiction littéraire. 

Le cadre épistolaire convient particulièrement 
à la géographie et à l'histoire; témoin les deux 
intéressantes et piquantes relations données sous 
le titre de Lettres sur V Italie par le président de 
Brosses et par Dupaty, et ce vaste recueil de Lettres 
édifiantes et curieuses écrites des Missions étran- 
gères et qui font une large part à la curiosité 
profane à coté de la propagande religieuse ; témoin, 
d'autre part, les Lettres athéniennes de lord 
Hardwicke, les Lettres Sun jeune savant de Jean' 
de Muller, l'illustre historien de la Confédération 
suisse, et les Lettres sur V histoire 'de France 
d'Augustin Thierry, programme de notre moderne 
révolution historique. 

Mais c'est surtout le roman qui s'est produit 
sous la forme de lettres avec le plus de faveur au 
xvm* siècle. Jean-Jacques Rousseau donne, sinon 
le signal, du moins le modèle dans la Nouvelle 
Héloise, où la fiction laisse à la passion sa chaleur 
et son élan. Il avait été précédé de quelques an- 
nées par Richard son, dont la Clarisse Harlowe pa- 
rut d abord cbei nous sous le titre de Lettres an- 
glaises. Richard son avait été devancé lui-même en 
France par M"* de Graffigny, dont les Lettres péru- 
viennes eurent si longtemps un succès de popula- 
rité. Plus tard vint une dame étrangère, bien 
française par la plume, M M de Charrière, qui, dans 
les Lettres neufchâleloises, dans Caliste, etc., 
porta le genre à une grande perfection ; puis M m de 
Staël, dont la Delphine est du petit nombre des ro- 
mans qui, après leur jour de vogue, échappent à 
l'oubli. L'Europe, à la même époque, faisait aux 
lettres mélancoliques du Jeune Werther un succès 
auquel la littérature germanique n'était pas en- 
core habituée. Du reste, chaque littérature avait 
eu ou devait avoir sa part dans la vogue des cor- 
respondances passionnées. Dés le siècle précé- 
dent, lo Portugal avait produit son Héloise dans 
les Lettres portugaises de la religieuse Ma- 
rianne Alcofarada, et bientôt l'Italie avait son 
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Werther patriote dans le Jacopo Ortis d'Ûgo 
Foscolo. 

Nous ne voulons pas suivre jusqu'à nos jours le 
roman par lettres, dont plusieurs contemporains 
cependant ont donné des échantillons remar- 
quables; nous observons que la forme épistolaire 
est appliquée moins volontiers aux romans qu'aux 
études d actualité, à la fantaisie, «à la critique, 
à l'observation des mœurs et à la satire. Parmi 
des œuvres trop récentes pour être mises aujour- 
d'hui à leur juste rang, nous nous bornerons à 
citer : les Lettres de- Paris de l'Allemand Louis 
Bœrne, les Lettres parisiennes de M"* de Girardin, 
les Lettres d'un voyageur de George Sand, les 
Lettres sur V Amérique du Nord de Michel Che- 
valier, les Lettres ^Angleterre de Louis Blanc, 
les Lettres sur VÊgypte de Barthélémy Saint- 
Hilaire, les Lettres de Jacques Souffrant de Louis 
Ulbach, les Lettres d'un proscrit de Félix Pyat, 
les Lettres tfBverard de P. Lanfrey, les Lettres 
d'un bon jeune homme à sa cousine Madeleine 
d'Edra. About, les Lettres d'un passant d'Arth. 
Boissieu, l'auteur des Lettres de Colombine, si re- 
marquées au Figaro, les Lettres de mon moulin 
d'Alph. Daudet; sans compter, en dehors du 
cadre des ouvrages par lettres, une foule de vo- 
lumes de correspondance réelle qui, comme les 
Lettres à une amie de Guill. de Humbohlt, les 
Lettres à la princesse de Sainte-Beuve, les Lettres 
à une inconnue de Pr. Mérimée, etc., n'en ont 
que plus d'intérêt historique et littéraire (voy. les 
divers noms d'auteurs cités dans cet article). 

Cf. G. Brunei : Manuel du libraire. 

LETTRES DE CACHET (les) et la Prison d'État, 
ouvrage de Mirabeau (voy. ce nom). 

LETTRISÊS (Vers), vers dont tous les mots com- 
mencent par la même lettre. Tel est celui-ci d'En- 
nius : 

0 Tito, Iule, Tati, tibi tanU tyranne tulUli. 
On fit au moyen àçe un grand nombre de poèmes 
latins en vers lettnsés. Hugbalde écrivit en l'hon- 
neur de Charles le Chauve cent trente-six vers, 
intitulés De lande Calvorum, dont chaque mot 
commençait par la lettre C. On cite encore plusieurs 
œuvres dans lesquelles tous les mots ont un C pour 
lettre initiale : le Christus crucifxus de Pierius 
(1576, in-8); Certamen catholicorum cum calvi- 
nistis de Hamconius (1607, in-4) ; le Canum cum 
catlis certamen de H. Harder, etc. Mais le plus cé- 
lèbre est le Pugna porcorum (1530, in-8), de Léo 
Placentius (voy. ce nom), où tous les mots commen- 
cent par un P. —Il existe aussi des ouvrages lettrisés 
en prose latine, entre autres Carmelus triumphans 
de Heris (1688, in-8j, panégyrique des saints de 
Tordre des Carmes, dont tous les mots de chaque 
chapitre commencent par la première lettre du nom 
du saint. En français, nous n'avons dans le genre 
lettrisé que de mauvais vers de Tabourot. 

Cf. Disraeli : CuriosiOes of titerature. 

LECCiPPE, philosophe grec du v« siècle av. J.-C. 
Il fut le maître de Démocrite et l'un des premiers 
auteurs du système des atomes. On ne sait rien de 
positif sur ses ouvrages, dont Aristole parle va- 
guement. Stobée cite sous son nom un Ilept 
NoO, et, suivant Diogène de Laerte, TJiéonhraste 
lui attribuait le Miyac Aiàxoapux» rapporté à Dé- 
mocrite (voy. ce nom). 

Cf. Lafaist : Sur la Philosophie alamis tique, thèse (Pa- 
ris. 1833). 

LEUlfCLAYIUS. — Voy. LCWENKLAU. 

LECSDE* (Jean), hébraïsant hollandais, né à 
Utrecht le 26 août 1624, mort le 30 septembre 1699. 
Il fut professeur d'hébreu à l'université llitrecht; 
ses études et ses voyages en Allemagne, en France, 
en Angleterre firent de lui un des hommes les 
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plus versés dans la connaissance de cette langue 
et de ses monuments. Ses ouvrages, souvent réim- 
primés, ont beaucoup servi à la diffusion de la 
philologie biblique. Nous citerons : Philologus He- 
brœus (Utrecht, 1656, in-4); Philologicut hebrceo- 
mixtus (Ibid., 1663, in-4); Philologicus hebrœo- 
grœcus (Ibid., 1670, in-4); Onomasticum sacrum 
(Ibid., 1665, 1684, in-8) ; Compendium biblicum 
(Ibid., 1673, in-8). 

Cf. Nkttron : Mémoire*, L XXDC ; — Gasp. Burmann : 
Trajectium eruditum. 

LE taillant (François)*, voyageur et natura- 
liste français, né en 1753 dans la Guyane hollan- 
daise, de parents français, mort le 22 novembre 1824. 
11 a publié deux relations très-intéressantes de. ses 
aventures et observations, retouchées, quand au 
style, par Legrand d'Aussy : Voyage dans fintérieur 
de V Afrique, dans les années 1781-1783 (Paris, 
1790, in-4 et 1798, 2 vol. in-8), et Second voyage 
dans rintérieur de V Afrique, dans les années 1783- 
1785 (Paris, 1795, 2 vol. in4 et 1800, 5 vol. in-8), 
On a en outre de lui des ouvrages estimés sur 
l'histoire naturelle des oiseaux. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

LET AILLANT DE FLORITAL (Paul -Emile) , 

orientaliste français, né à Paris' le 11 février 1799, 
mort dans cette ville en janvier 1862. Professeur 
d'arménien à la Bibliothèque royale, il a publié, 
entre autres travaux spéciaux, Y Histoire d 1 Armé- 
nie, de Moïse de Khorène, avec la traduction et un 
Précis historique (Venise et Paris, 1841). [Diction- 
naire des Contemporains, les trois premières édi- 
tions.] 

LBTASSEUR (l'abbé Jacques), érudit français, 
né le 21 décembre 1571 près d Abbeville, mort le 
6 février 1638 à Noyon. Il professa les humanités 
et la philosophie à Paris, puis devint en 1609 rec- 
teur de l'Université. Ses principaux ouvrages, où 
l'érudition s'exprime en un style emphatique, sont : 
Franciœ reges (Paris, 1602, in-8), vers latins, don- 
nant la suite généalogique des rois de France; 
Devises des empereurs romains depuis Jules César 
jusqu'à Rodolphe II (Ibid., 1608, in-8); Devises 
des rois de France (Ibid., 1608, in-8); Annales de 
Yèglisê cathédrale de Noyon (Ibid., 1633, in-4). 

Cf. Le Long : Bibliothèque historique de la France. , 

LETASSOR (Michel}, historien français, né en 
1646 à Orléans, mort en 1718. Prêtre et membre 
de l'Oratoire, il embrassa la Réforme et se réfugia 
en Hollande, d'où il passa en Angleterre. Il est l'au- 
teur d'un ouvrage utile, mais prolixe, Y Histoire de 
Louis XIII (Amsterdam, 1700-11, 20 vol. in-12). 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

LE tater -r- Voyez La Mothe le Vàyer. 

LEVÉE ( Jérôme-Bal thasar), littérateur français, 
né en 1769 au Havre, mort vers 1835. Professeur 
de belles-lettres dans diverses villes, il donna ses 
soins à une collection assez estimée du Théâlre 
complet des Latins, avec traduction française (Paris, 
1820-1823, 15 vol. in-8). Il y Ht lui-même la tra- 
duction de Plaute et de Sénèque le Tragique. On 
lui doit, entre autres ouvrages, une Biographie 
des hommes célèbres du Havre (1828, in-8). 
^Cf. Qnérard : la France littéraire. 

LÉTÊQUE (Dom Prosper), historien français, né 
vers 1713 à Besançon, mort le 15 décembre 1781. 
D entra dans l'Ordre des Bénédictins. Il a laissé : 
Mémoires pour servir à Vhistoire du cardinal de 
Cranvelle, premier ministre de Philippe II (Paris, 
1753, 2 vol. in-12), et, en manuscrit à la bibliothèque 
de Besançon : Histoire du siècle de Charles-Quint 
(3 vol. in-fol.). x 

Cf. Lelong : Bibliothèque historique. 

LÊVESQUE de PounxY (Louis-Jean), érudit et 
moraliste français, né en 1691 à Reims, mort le 



4 mars 1750. Après s'être livré aux mathématiques 
et avoir essayé, à vingt-deux ans, une exposition 
des Principes de Newton, il se tourna vers les 
lettres et fut admis, en 1722, à l'Académie des 
inscriptions. Il apporta dans l'étude de l'histoire 
ancienne un esprit philosophique très-peu goûté 
de cette compagnie ; mais ses idées furent mieux 
appréciées en Angleterre, où il séjourna quelque 
temps et où il vil Newton et Bolingbroke. Nommé 
lieutenant général de Reims, il laissa dans cette- 
ville le. souvenir d'une excellente administration. 

On trouve dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions (L VI) des Mémoires où Lévesque de 
Pouilly s'attache à détruire des fables et des lé- 
gendes généralement admises ; il conclut formel- 
lement contre les traditions relatives aux premiers 
temps de Rome. Un autre écrit, relatif a la mo- 
rale, fit plus de bruit : c'était une Lettre à lord 
Bolingbroke, insérée dans le Recueil de divers 
écrits sur l'amour, V amitié, etc. (Paris, 1736, in-12)» . 
où l'auteur, faisant ressortir le plaisir attaché à la 
vertu, cherchait dans l'accord du bien et du bon- 
heur les principes d'une morale à la fois exact» 
et douce. Le succès de cette Lettre l'engagea à» 
reprendre la thèse sous une forme plus sérieuse 
et plus suivie; de là sa Théorie des sentiments- 
aareables (Genève, 1747, in-8, plus, fois réimpr.), 
où la clarté et la précision du style s'allient à une 
philosophie aimable. — Son fils, Jean-Simon Lé- 
vesque de Pouilly, né le 8 mai 1734 à Reims,, 
mort le 24 mars 1820, associé libre de l'Académie 
. des inscriptions, a écrit : Vie de Michel de V Hô- 
pital (Paris, 1764, in-12) ; Théorie de l'imagination 
(Paris, 1803, in-12). 

Cr. Alfred Maury : Y Ancienne Académie dès inscrip- 
tions ; — Pr. Rianx, dans la Dictionnaire des science* 
philosophiques. 

lévesque de BuRiGNY (Jean), érudit français, 
né en 1692 à Reims, mort le 8 octobre 1785 A Pa- 
ris. Il entra à l'Académie des inscriptions en 1756. 
11 y représentait les tendantes des philosophes 
contemporains et portait dans l'histoire ancienne 
un esprit de critique qui en avait été presque tou- 
jours absent. Homme d'esprit malgré la gravité 
de ses travaux, il fréquentait le salon de M"* Geof- 
frin, et sa conversation avait plus de vivacité que 
son style. 

On a de4ui : Traité de Yautorilé du pape. (1720, 
4 vol. in-12) ; Histoire de la philosophie paienne 
(La Haye, 1724, 2 vol. in-12), rééditée sous le titre 
de Théologie païenne (Paris, 1754); Histoire gé- 
nérale de Sicile (La Haye, 1745, 2 vol. in-4) ; His- 
toire des révolutions de Y empire de Constantinople 
(Ibid., 1750, 1 vol. in-4, et 3 vol. in-12)- Vie de 
Grotius (Amsterdam, 1750, 2 vol. in-12) ; Fie 
a" Erasme (1757, 2 vol. in-12); Vie de Bossuet 
(1761, in-12) ; Vie du cardinal Duperron (1768, 
m-12) ; Lettre à Mercier de Saint-Léger, sur 1er 
démêlés de Voltaire avec Saint-Hyacinthe (1780, 
in-8); de nombreux Mémoires dans le Recueil de 
l'Académie des inscriptions. Burigny a rédigé près 
de la moitié de Y Europe savante (1718-20, il vol.). 
11 a traduit du grec le traité de Porphyre sur 

Y Abstinence de la chair et la Vie de Plotin (1740, 
in-12). On lui â attribué sans preuves suffisantes 

Y Examen critique des apologistes de la religion 
chrétienne (1766, in-8), dont il faut reconnaître 
cependant que les parties les plus solides sont 
tirées de ses dissertations. 

Cf. B.-J. Dacier : Eloge de Burignv (1786, in-8). 

LÉVESQUE DE Là Ràvàluére (Pierre-Alexandre), 
philologue français, né le 5 janvier 1697 à Trbyes, 
mort le 4 février 1762» Erudit et chercheur de 
nouveautés, il eut plus d'imagination que de saine 
critique ; mais il précéda Lacurne de Sainte- 
Palaye dans les études sur le français du moven. 
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ajge, et mérite d'entrer à l'Académie des inscrip- 
tions en 1743. Son principal ouvrage est une édi- 
tion des Poésies du roi de Navarre, Thibault 
comte de Champagne (Paris, 1742, 2 vol in-8) : lé 
premier volume contient deux Lettres qui traitent 
de fable I amour du noble poëte pour Blanche de 
Castille ; un Précis des révolutions de la langue 
française depuis Charlemaone jusqu'à saint Louis. 
et un Discours sur t ancienneté de la chanson 
fffWnse, où l'auteur soutient que le français est 
dérive du celtique et non du latin : opinion com- 
battue i par dom Rivet, dans le tome VII de VHis- 
rotre fctteratre; le second volume donne le texte 
aes Poésies du rot, avec notes et glossaire. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 
LÉtesque (Pierre-Charles), historien et tra- 
ducteur français, né le 28 mars 1736 à Paris, mort 
le 12 mai 1812. Il apprit d'abord l'art de la gra- 
vure, qu'il quitta pour les lettres. La bienveillance 
de Diderot lui fit obtenir, en 1773, une chaire à 
I école des Cadets nobles de Saint-Pétersbourg. 

Après son retour en France (1780), il fut nommé i mm - u, t&mh^^ 7"'° ™ uu * CM > 

professeur d'histoire et de morale au Collège de I j ' • Bon ?° mme Misère, opéra bouffon en un 
France En 1789, il entra à l'Académie des nK 2ï3!ïïîi de GaVeau f 1796 > 5 te Port * "< fer- 

tions. Ses ouvrages, fruit de travaux conscien- ' va ^ c ^ ,e en jm acte, avec Chaxet (180ûVetr. 

CieuX. Sont écrits avao nain»! A » r» A :i:ajr • «i_ 



— - y»*.- w u dvdUA conscien- 
cieux, sont écrits avec naturel et facilité, mais ils 
manquent de mouvement et quelquefois d'esprit 

T hq ÏSii > ?,£i! e î e ,ui : Hi * toi ™ de Russie (Yver- 
dun, 1782-1783, 8 vol. in-12), réimprimée pour 
la ouatrième fois, avec des notes de Malte-Brun 
et de Depping (Paris, 1812, 8 vol. in-8 et atlas) • 
cet ouvrage, composé sur des documents auther^ 
tiques, fut très-estimé en Russie jusqu'à la publi- 
cation de l'histoire de Karamsin ; Histoire de la 
*rance sous les cinq premiers Valois (Paris, 1787, 
4 vol. m-12) ; Histoire critique de la république 
romaine (Paris, 1807, 3 voh in-8); Etùdcsmr 
<2i 7 I e anc ! en 5f 5/ Gloire grecque (Paris, 
^21 lu Vu ln fl' ÎLî«5 0 J? né une traaVction estil 
u r$îJr UC l dlde * vol. in-8), et, dans 

la Collection des moralistes de Didot, les traduc- 
tions des Entretiens mémorables de Socrate, par 
Xénophon. des Caractères de Théophraste, des 
Sentences de Théognis, etc. 

Cf. Eloge de Lévesque, dans les Mémoire» de l'Acadé- 
^ST' ** V.nouvelie^i^-aué^ 

f«.n^? ( p j e ^Marc-Gaston, duc de), littérateur 
français né en 1755, mort en 1830. Membre de 
-îî il.se montra d'abord partisan des 

!ffn?nL 17 5 9, * U, 5 1 L érai «^ A la Restauration, 
il fut nommé pair de France, et entra à l'Académie 
rrançaise par ordonnance royale en 1816. Son ou- 
vrage le plus intéressant a pour titre : Souvenirs 

îï.™ — ^? Facar *»* (1812, in-8), imi- 

î?^H 8ip,d ^ ^ lvanl Sai^e-Beuve, des contes 

• ./ÎÎÎJ Maxi ™ts *t réflexions sur différents i -; c . 

ÎS? {i ^ in '^ V °y°9* de Khani, ouNvTv et obUnt un sucçè 

to*"<Mnois<* (lél2, 2 vol. in-12] ; V Angleterre même \ c,n ^ 01818 

au commencement du XIX* siècle (lél4 etc de succès » dans *« 

Cf. Rabh« «t* . m* , ..... .' " ' romantioues. ses 



éditions annotées de La Fontaine, Racine, Af™ de 
oevigne, etc. 
Cf. Qudnrd : la France littéraire. 
levoyer (Jean), ej> latin Visorius, philosophe- 
français, né au Mans, dans les premières années 
du xvr siècle. Professeur de philosophie au collège 
de Bourgo|ne à Paris il fut un des premiers ad- 
versaires du pénnatétisme scolastique. On a de 
lui, outre des abrégés et des commentaires sur des- 
ouvrages de dialectique : Joannis Visorii ingeniosa 
^J*!™ ? U 9 Â a ™ *d dialectices candidatos me- 
thodus (Paris, 1534, in-8). 
Cf. Goojet : Histoire du Collège royal. 1 1. 
levbieb de Chàmp-Rion (Guillaume- Denis- 
Thomas), auteur dramatique français, né le 21 dé- 
Îl2r ?, A?* 9 à Meulan-sur-Seine, mort le 10 mars 
1825. U fit représenter au théâtre de la République 
ff 7t £ row cousins, comédie en deux actes, en prose 
ffiXS' ? ? du Avilie : GenelièTe 

ÏÏJïrfïh l ^ A mslo j;qwe en deux actes (1793, 
?™i .i'te bm #^™deville en un acti 
(1794) ; le Bonhomme Misère, opéra bouffon en un 
acte, musique de Caveaux (1796) ; la Porte est fer- 
mée, vaudeville en un acte, avec Chaxet (1800), etc 
ï^uï £ ï Antoin f , e V°seph Lévrier, né le 5 avril 
1746 à Meulan- sur-Seine, mort le 30 avril 1823 
magistrat a publié plusieurs écrite d'histoire et 
de chronologie. 

porrf£ bbe ' etC ' : Bi0ffraphie ^niverselU des contenu 

nA E ^i MaUhe ^;o reg0ry ^ «>mancier anglais, 
né à Londres en 1773, mort en juillet 1818? Fili 
d un secrétaire au ministère de la guerre et pos- 
sesseur d une belle fortune, membre lui-mémè de 
la Chambre des communes, il vécut dans le «rand 
m(? ?.x i 1 mou „ rul en rev enant de visiter ses pro- 
priétés de la Jamaïque. Cet auteur de « romans 
satiriques • éUit un excellent homme. Il fut l'ami 
de Walter Scott, dont il encouragea les débuts, et 
de Byron, à qui il fit connaître la littérature alie- 

u^T\nSSi pIU . $ Célèbre roman ' le Moine 
Monk, 1795), est une œuvre de jeunesse où il a 

entassé tout ce que pouvaient lui suggérer un* 

imagination exaltée et maladive, l'effervescence 

de lage et la lecture des ballades allemandes 

des romans mystérieux, fantastiques, effrayants, 

alors a la mode. Le héros est un moine espagnol 

d une piété austère, induit en tentation et poussé 

â tous les crimes par un esprit infernal sous la 



rorme d une plie femme, puis jeté dans les cachots 
de 1 Inquisition, condamné à périr dans un auto- 
da-fé, et vendant son âme à Satan, sans même 
parvenir à racheter sa vie. Lewis, mêlant les pein- 
tures sombres et voluptueuses, a fait à plaisir les 
unes repoussantes et les autres licencieuses Avec 
ses exagérations de tout genre, peu dignes d'une 
œuvre littéraire, ce roman produisit un grand effet 



Cf. Rabbe^ ^etc : Biographie universelle des conïempo^ 
rains , — Quérard : la France littéraire. 

LÊVITIQUE (le). - Voyez Pentatedque. 

lktizac (Jean-Pons-Victor Lecoutz de), litté- 
rateur français né à Albi, mort en 1813 à LÏndret 
Ayant émigré à la Révolution, il passa en Hol- 
i lande, puis en Angleterre, où il se livra à l'ensei- 
gnement. II a donné, outre de bons ouvrages élé- 
mentaires sur la langue française : Bibliothèque 
portative des écrivains français, ou Choix des meil- 
leur» «n/irAMMf M-ivali. A. 1^.. /. . 
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et obUnt un succès éclatant. L'auteur exploita la 
môme veine. m A is avec plus de retenue et moins 
ses Tyrans féodaux, ses Contes 
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romantiques, ses Contes effrayants, ses Contes 
mystérieux. Dans cette accumulation monotone 
d effets vulgaires et invraisemblables, on peut dis- 
tinguer le Bravo de Venise, dont le héros, men- 
diant puis bandit, finit par épouser la nièce du 
doge ; à travers beaucoup d'inventions puériles 
on y trouve de belles scènes, des descriptions 
J pittoresques. Comme poëte, Lewis montra un ta- 
ent exquis de versification dans des ballades imi- 

^iwSJ^àS??* Uwnt deux dans U M oine. 
Au théâtre, il débuta, comme dans le' roman, par 
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moires et Correspondance, pleins d'intérêt, publiés 
en 1839. 

Cf. dumbert : Cyclopaedia ofen§Uth Hierature. 

LEXICOGRAPHIE, Lexicologie et Lexigiafhie, 
noms donnés à l'ensemble des règles qui prési- 
dent à la composition des lexiques, dictionnaires 
ou vocabulaires d'une langue, et aussi à la partie 
de la grammaire qui considère les, mots isolément 
en eux-mêmes, indépendamment des règles de la 

**LETBA (Antonio, selon d'a utres Francisco de), 
poète dramatique espagnol du xnr* siècle. On ne 
sait rien de sa vie. II est auteur d'un mauvais 
mélodrame, Mutins Scevola; mais deux de ses 
comédies, Ailles que todo el honor et la Dama 
' présidente, sont citées pour la grâce et le naturel. 
LETDBif (John), philologue et poète écossais, 
né en 1775, mort en 1811. Fils d'un petit fermier, 
îl eut à lutter contre les nécessités de la vie, se fit 
médecin et mourut aux Indes i trente-six ans sans 
avoir utilisé sa connaissance des langues orientales. 
Walter Scott, dont il avait été l'ami et le collabo- 
rateur, a payé à sa mémoire un pieux hommaffe. 
Dans ses Restes poétiques (Poetical Remains, 1819) 
on remarque quelques belles ballades, entre autres 
la Sirène (Mermaid). Il avait donné une nouvelle 
édition d'un ouvrage écossais du xvi* siècle, the 
Complaynt of Scotland, avec introduction, notes et 
glossaire (1801). 

Cf. J. Morton : Notice, m téta des Poetical ftanafcu ; 
— Cbambere : Cgclopaeiia of englith Hierature. 

LftZARDiERB (Marie- Charlotte -Pauline de), 
femme érudite française, née le 25 mars 1754 
en Vendée, morte en 1835. Portée dès sa jeunesse 
aux études historiques, encouragée par Maies- 
herbes, ami de son père, aidée par Brequignv et 
par les Bénédictins de Poitiers, qui mirent a sa 
disposition de riches documents, elle écrivit au 
fon 6 de sa province un ouvrage important, la 
Théorie des lois politiques de la monarchie fran- 
çaise. 11 se compose de trois parties :. les deux 
premières, avant Clovis et de ùlovis à Charles le 
Chauve, furent publiées en 1791, sans nom d'au- 
teur, et restèrent inconnues jusqu'au jour où elles 
tombèrent en Allemagne sous les yeux de M. de 
Savigny. Celui-ci en indiqua la valeur, et le frère 
de M"* de Lésardière, sur les conseils d'Augustin 
Thierry et de Guizot. publia l'œuvre complète de sa 
scour, en y comprenant la troisième partie, de 
Charles le Cliauve à saint Louis (Paris, 1844, 
4 vol. in-8). C'est, selon Guisot, un recueil de 
textes originaux sur les mœurs et les institutions, 
mis en ordre et traduits avec une science et une 
exactitude peu communes. 

Cf. Ch. do Sourde y»1, dans la Nouvelle biographie gé- 
nérale. 

LEZAT- MARUESIA ( Claude -François- Adrien , 
marquis de), littérateur français, né le 24 août 
1735 à Mets, mort le 9 novembre 1800. Il était 
fils d'une dame qui eut un salon littéraire au 
dernier siècle et qui publia elle-même des Lettres 
de Julie à Ovide (1753, in-12). Député à l'Assem- 
blée nationale, il quitta la France a la fin de 1790 
et tenta de fonder une colonie en Amérique. Re- 
venu en France, il vécut dans la retraite, célébrant 
la vie champêtre. On a de lui : le Bonheur dans 
les campagnes (Neufchâlel, 1784, in-8) ; Plan de 
lecture pour une jeune dame (Paris, 1784, in-12) ; 
Essais sur la nature champêtre, poëme en cinq 
chants (Ibid., 1787, in-8î; Lettres écrites des 
rives de VOhio (Ibid., 1792, in-8). — Son frère, 
Claude-Gaspard de Lezay-Mamiksia, mort en 1818, 
chanoine de Lyon, a écrit des Réflexions sur Vhis- 
toire de France (Paris, 1705, in-12), et Oraison 
funèbre de Louis XV (Lyon, 1774, in-4). — Son (Us, 
Adrien, comte de Lezay-Marnesa, né en 1770 en 



Franche-Comté, mort le '9 octobre 1814, 
sous l'Empirer » publié : les Ruines; ou Voyage 
en France (Paris, 1794, in-8); Des causes delà 
Révolution et de ses résultats (Ibid., 1797, in-8). 
et autres écrits politiques. ' Il a traduit le Don 
Carloi de Schiller (Ibid., 1799, in-8). 
Cf. Béffin : Biographie 4e la Moselle. 

L'HÊftlTiE* de Villahooh (Nicolas), littérateur 
français, né vers 1613 à Paris, mort en 1680. Après 
avoir servi dans les mousquetaires et les gardes 
françaises, il devint historiographe du roi. Il At re- 
présenter deux mauvaises tragédies .Hercule furieux 
(1638), traduite d'Euripide, et le Grand Clovis, 
premier roi chrétien. On cite, en outre : Tableau 
historique des principaux événements de la mo- 
narchie francoxse (Paris, 1669, in-12) ; des pièces 
de vers, dans le Recueil de portraits et déloges 
(Ibid., 1659, 2 vol. in-8). — Sa fille, Marie-Jeanne 
L'Heajtiee de VnxAHDOïf, femme auteur française, 
née en 1664 à Paris, morte le 24 février 1734, 
membre de plusieurs académies, a publié : Œuvres 
mêlées, en prose et en vers (Paris, 1695, in-12) ; 
Bigarrures ingénieuses (Ibid., 1696, in-12); V Apo- 
théose de M* de Scudéry (Ibid., 1702, in-12) ; jfé- 
moires de la duchesse de Longueville (Cologne, 1709, 
in-12), etc. 

Cf. Mortfri : Grand dictionnaire historique, nppMm. 
— Titon du Ttllot : le Parnasse français. 

L'HÉRITIER (Louis-François), littérateur fran- 
çais, né en 1789, mort le 14 juillet 1852. Il a publié 
deux ouvrages destinés i provoquer la curiosité 
publique : Mémoires de Vidocq, chef de là police 
de sûreté, en collaboration avec Maurice Descombes 
(Paris, 1828-1829, 4 vol. in-8), et Mémoires pour 
Servir à V histoire de la Révolution française, par 
Sanson, exécuteur des jugements criminels (Ibid., 
1830, 2 vol. in-8). On cite, en outre, une Histoire 
de la Réformation (Ibid., 1825, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LHOMOUD (Charles-François), grammairien et 
latiniste français, né en 1727 i Chaulnes (Somme), 
mort le 31 décembre 1794. Elève boursier an col- 
lège d'Inville à Paris, il termina ses études théo- 
logiques en Sorbonne et entra dans les ordres. 
D'abord professeur, puis principal au collège d'In- 
ville, il passa comme professeur de sixième au 
collège Lemoine et refusa constamment d'ensei- 
gner une classe plus élevée que celle à laquelle 
se rapportaient ses ouvrages. Ceux-ci, tout élé- 
mentaires qu'ils sont, lui ont fait une grande célé- 
brité, et l'on a vu la ville d'Amiens et le bourg de 
Chaulnes se disputer l'honneur de lui élever une 
statue en brome : elle fut inaugurée au lieu de sa 
naissance, en 1860. 

< Le mérite de Lhomond est d'avoir appliqué dans 
de petits livres devenus populaires par la* simpli- 
cité et la clarté les préceptes donnés par Rollin 
dans son Traité des études. Des ouvrages bien plus 
méthodiques et plus complets, composés japrès lui , 
sur les mêmes matières, ne sont pas parvenus à se | 
substituer entièrement aux siens, la suite tout! 
artificielle de ses règles sans explications parais-! 
sant encore, dans la pratique du premier enseigne- 
ment, préférable à l'ordre logique et aux savantes 
remarques des grammairiens modernes. Ses Élé- 
ments de la grammaire latine (Paris, 1779, in-12) 
et ses Éléments de la grammaire française (Paris, 
1780, in-12) ont eu un nombre prodigieux d'édi- 
tions, de même que les deux suivants, composés 
aussi pour le début des études latines : Ejntome 
histortœsacrœ (Paris, 1784, in-12) ; De Vins illus- 
tribus urbis Romœ (Ibid., in-12). On a encore de 
Lhomond : Doctrine chrétienne (Paris, 1783, in-12) ; 
Histoire abrégée de V Église (Paris, 1787, in-12); 
Histoire abrégée de la religion avant la venue de 
Jésus-Christ (Paris, 1791, in-12) : ouvrages desti- 
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L'HOSPITÀL — -il 

nés à la jeunesse et qui ont été aussi très-souvent 
réimprimés. 

Cf. Biographie universelle; — Quérard : te France 
littéraire. 

L'hospital (Michel de), magistrat français, né 
vers 1505 à Aigueperse (Auvergne), mort le 13 mars 
1573. Fils du médecin de Charles de Bourbon, qui 
suivit ce connétable en Italie, il alla rejoindre son 
père, et termina à Padoue ses études de droit qu'il 
avait commencées a Toulouse. Rentré en France, il 
se fit au barreau de Paris une grande réputation, 
puis, après son mariage avec la fille du lieutenant 
criminel Morin, devint conseiller au parlement. Il 
fut envoyé en 1547 en mission auprès du concile 
de Trente. Surintendant des finances en 1554, il 
fut nommé en 1560 chancelier de France. Dans 
cette charge, il s'efforça, avec une noble fermeté, 
d'opposer la tolérance au fanatisme religieux et de 
contenir les partis par la justice. ■ Ce grand homme, 
au milieu des troubles civils, dit le président Hé- 
nault, faisait parler les lois qui se taisent d'ordi- 
naire dans ces temps d'orage et de tempête... De 
là ces lois dont la simplicité noble peut marcher 
à côté des lois romaines; de là ces édits qui par 
leur sage prévoyance embrassent l'avenir comme 
le présent... • Voici en quels termes il rappelait 
les magistrats à leur devoir : « Il faut que la loi 
soit sur les juges, non pas les juges sur la loi. » 
Et encore : i Je vois chacun jour des hommes 
passionnés, ennemis ou amis des personnes, des 
sectes et des factions, et jugeant pour ou contre, 
sans considérer l'équité de la cause. Vous estes 
juges du pré ou du champ, non de la vie, non 
des mœurs, non de la religion. » Brantôme écri- 
vait de lui : « C'estoit un autre censeur Caton 
celuye là, et qui sçavoit très-bien censurer et 
corriger le monde corrompu. Il en a voit de tout 
l'apparence, avec sa grande barbe blanche, son 
visage pâle, sa façon grave, qu'on eust dist à le 
voir que c'estoit un vrag pôrtraict de Sainct- 
Hierosme. » L'Hospital avait pris pour devise les 
mots d'Horace : Impavidum f trient ruinœ; il y 
resta fidèle. Voyant son impuissance à empêcher 
les maux de la guerre civile, il avait rendu les 
sceaux et s'était retiré dans sa terre du Vignay 
près d'Étampes. On vint lui annoncer, lors du 
massacre de la Saint-Barthélémy, que des cava- 
liers à figures sinistres s'approchaient, et, comme 
on voulait fermer les portes : « Non, répondit-il, 
mais si la petite n'est bastante, que l'on ouvre la 
grande. » Le roi ayant envoyé des soldats pour le 
protéger, avec un message qui lui faisait grâce : 
« J'ignorais, dit-il, que j'eusse jamais mérité ni la 
mort ni le pardon. » 

Les travaux de la magistrature n'empêchèrent 
pas L'Hospital de se livrer à la culture des lettres. 
Il savait le grec, et cette connaissance le mit en 
rapport avec Amyot, qu'il présenta au roi Henri II ; 
mais il aimait surtout le latin et la poésie latine. 
Il s'y exerça non sans succès. Son ami Scévole 
de Sainte-Marthe a dit qu'il égalait Horace par la 
grandeur des idées et le surpassait par la chaleur 
de la diction. En laissant ces éloges exagérés, ou 
reconnaît qu'il écrivit facilement en vers latins, 
et souvent avec chaleur et énergie, quoiqu'il soit 
quelquefois diffus et mi'il abuse des métaphores, 
t Ses vers, a dit M. Villemain, expriment des pen- 
sées si nobles qu'on ne peut les lire sans atten- 
drissement... C'est une âme antique qui s'exprime 
dans l'ancienne langue des Romains. ■ Les amis 
de L'Hospital, Pibrac, de Thou, Scévole de Sainte- 
Marthe, se réunirent pour faire une édition de ses 
Poésies totales, qui fut publiée par Michel Hurault 
de L'Hospital (Paris, 1585, in-fol.). Ses principaux 
poèmes sont : Sur le Mariage du dauphin (Fran- 
çois II) ; Sur tArt de gouverner; Sur le Sacre 
de François II; Sur la Levée du siège de Met*; 
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Sur la Prise de Calais, etc. Une seconde édition, 
plus complète, fut donnée par Pierre Vlaming 
(Amsterdam, 1732, in-8). Ces poésies ont été 
traduites en français par l'abbé Coupé (1778, 
2 vol. in-8), et avec plus de fidélité par M. de 
Nalèche (1857, in-18). Le discours sur le sacre de 
François II a été traduit en vers par Claude Joly 
(1825, in-12). Dufey de l'Yonne a édité les 
Œuvres complètes de Michel de L'Hospital (Vel- 
us, 1824-1826, 5 vol. in-8). Elles comprennent, 
outre les poésies latines, des écrits en prose re- 
marquables par l'élévation et la justesse des. idées, 
la fermeté du style, avec un certain excès de mé- 
taphores qui produit parfois l'obscurité. Ce sont : 
les Harangues, les Mémoires au roi et au Parle- 
ment, un Recueil de divers traités de paix, apa- 
nages, mariages, etc, déjà publié en 1572, un 
Traité de la réformation de la justice, dont l'au- 
thenticité est contestée, et le Testament du chan- 
celier. 

Cr. Do Thou : Hittoria nui temporis; — Brantôme : 
Hommes illustres et grands capitaines français, LXXVI ; 

— Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Lé- 
resque do Poailly : VU de L'Hospital (Paris, 476*. io-12) ; 

— Condorcet : Eloge de L'Hospital ; — Dufey : Essai sur 
la vie et les ouvrages de L'Hospital, en tite dos Œuvres 
complètes ; — Villemain : Vie de L'Hospital, dans les Nou- 
veaux mélanges historiques et littéraires (4837, in-8) ; — 
Taillandier : Nouv. recherches historiques sur la vie et 
les ouvrages du chancelier de L'Hospital (Paria, 4841, 
gr. in-8). 

L'hospital (Michel Hurault de), seigneur de 
Belesbat, magistrat et écrivain français, petit-fils 
du précédent, mort en 1592. Élevé par son aïeul, 
il fut conseiller au parlement de Paris et chan- 
celier du roi de Navarre (Henri IV). Des quatre 
Excellents et libres discours sur Vètat présent de 
la France que contient la Satire Ménippée, deux 
sont du seigneur de Bélesbat. On a encore de lui : 
Sixtus et Anti-Sixtus (1590, in-8), réponse au 
discours que prononça le pane Sixte V à l'occasion 
de la mort de Henri III. On lui a attribué le pam- 
phlet intitulé r Anti-Espagnole, qui fait partie des 
Mémoires de la Ligue. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LhOtb (Nestor), archéologue français, né en 
1804 à Cologne, mort en 1842. Ami de Champol- 
lion, il le suivit en Ëgypte comme dessinateur, et, 
après sa mort, continua à étudier les antiquités de 
ce pays, sur lesquelles il a laissé des écrits inté- 
ressants : Notice historique sur les obélisques 
égyptiens (Paris, 1836, in-8); Lettres écrites 
aV Egypte en 1838 et 1839, avec des Remarques 
de Letronne (Paris, 1840, in-8) ; Lettres a* Egypte, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1841), etc. 

LiADifcRES (Pierre-Chaumont), homme politi- 
que et littérateur français, né à Paris en 1792, 
mort à Paris le 17 août 1858. Elève de l'Zcole 
polytechnique et officier soùs l'Empire, il se tourna 
vers les lettres sous la Restauration. Après 1830, 
il fut élu député d'Orthez et devint un des fami- 
liers de la cour. On cite de lui des tragédies 
médiocres : Jean sans Peur (1821) , Wallstein 
(1829), etc. ; des comédies en vers, dont une, la 
Tour de Babel, produite sous le pseudonyme 
d'Anatole Bruant (Français, 1845), Ait attribuée 
au roi lui-même ; un volume de Souvenirs histo- 
riques et parlementaires (1 855, in-18), etc. Il a 
donné des éditions de ses Œuvres littéraires (1851, 
in-18) et de ses Œuvres complètes (1843-51, 2 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, première 
et deuxième édition! 

LIAISONS DANGEREUSES (les), roman de La- 
clos (voy. ce nom). 

LlAifCOUsvr (Jeanne de Schombeec, duchesse 
de), née en 1600, morte le 14 juin 1674. Elle 
était fille du maréchal Henri de Schomberg, et 
épousa, à l'âge de vingt ans, Roger du Plessis, 
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duc de Liancourt. Distinguée par sa vertu autant 
que par son goût pour les lettres, elle amena son 
mari à vivre comme elle dans la retraite et se lia 
intimement avec les solitaires de Port-Royal. Le 
refus d'absolution fait par un prêtre de Saint- 
Sulpice au duc, soupçonné de jansénisme, fut l'oc- 
casion de la querelle qui fit exclure Arnauld de 
la Sorbonne. On goûtait beaucoup à Port-Royal 
l'esprit de la ducbesse de Liancourt et son juge- 
ment délicat sur les choses de la religion ainsi 
que sur les matières de littérature. Elle écrivit un 

Eetit ouvrage, plein de sages préceptes et d'un 
on style, qui a été publié par l'abbé Boileau, 
sous le titre suivant : Règlement donné par une 
dame de haute qualité à Mademoiselle ~, sa petite- 
fille, pour ta conduite et celle de $a maison (Paris, 
1698, in-13). 

Cf. J.-J. Boileta .Vie de M- de Liancourt (Paris, 4898 
et 1779, in-49) ; — Moréri : Grand dictionnaire histori- 
que; — Sainte-Beure : Port-Royal, t n et IV. 

LLàO (Frey Duarte Nunez de), historien portu- 
gais du xvu* siècle. Ecrivain de mérite et bien 
informé, il est auteur de plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels on distingue sa Description du royaume 
de Portugal et la Première partie des chroniques 
de ses rois (Primeira parte da chronicas dos reys 
de Portugal). La deuxième n'a pas paru. 

Cf. F. Denis : Résumé de Vhist. IUL de Portugal. 

LiBAltius, At6àvtoç, rhéteur grec, né vers 314 
après J.-C. à Antioche, mort vers 400. Après avoir 
étudié sous différents maîtres i Athènes et à 
Gonstantinople, il ouvrit dans cette dernière ville 
une école qui attira un grand concours d'élèves. 
Accusé de magie par les autres professeurs de 
rhétorique jaloux de son succès, il fut banni vers 
346 et alla enseigner à Nicomédie. Cinq ans plus 
tard, il fut rappelé à Gonstantinople, d'où il s'é- 
loigna en 354 pour se fixer à Antioche. Défenseur 
du paeanisme, il le représentait, avec Thémistius, 
dans l'Orient, comme Symmaque en Occident; 
mais sa modération, sa douceur, le firent aimer 
de plusieurs chrétiens illustres non moins que des 
sectateurs du paganisme. Il eut pour disciple Ju- 
lien l'Apostat, et fut aussi le maître d'éloquence 
de saint Basile et de saint Jean Chrysostome, qui 
restèrent ses amis. Quand Julien prit possession 
de l'empire et restaura les vieilles croyances, Li- 
banius le blâma de porter trop loin le séle. Dé- 
plorant surtout dans la chute du polythéisme la 
perte des traditions littéraires, ce qui 1 affligeait le 
plus dans le triomphe de la religion nouvelle, 
c'était la destruction des monuments du culte 
grec; c'était de voir des troupes de moines gros- 
siers, t vêtus de noir, mangeant plus que des 
éléphants, passant leur vie à boire et -à chanter, 
dévastant et renversant les temples. » Comme 
écrivain, il est aussi plus préoccupé du style et 
de l'art que du fond et des pensées. Imitateur des 
classiques, il parvient asses souvent à en repro- 
duire la forme; il offre des passages d'une pureté 
remarquable pour son époque et brille par l'élé- 
gance des descriptions, quand l'affectation et la 
recherche ne le jettent pas dans l'obscurité, et 
quand il n'altère pas l'attique pur par le mélange 
avec le grec du rv* siècle. 

Les oeuvres de Libanius sont : Discours, Aàyot, 
au nombre de soixante-cinq, plus un soixante- 
sixième discours découvert et publié par Sieben- 
keres dans ses Anecdota; Déclamations, McXfau, 
au nombre de quarante-huit, éditées par Reiske 
(Altembourg, 1791-1797, 4 vol. in-8), plus deux 
autres éditées, l'une par Morelli (Yenise, 1785, 
in-8), l'autre par Boissonade dans ses Anecdota 
grœca; EmoroXtxol xapaTîjpxeç, Formules de let- 
tres (Paris, 1551, ini-8); UpoYWivaapaTwv naoa- 
ftstriuKa, Modèles £ exercices (Paris, 1606, in-fol.) ; 



Bloc ?j X6ytK **tk ttjc LxvroO v&xk- Vie ou Dis- 
cours sur sa destinée, dans l'édition de Reiske, ainsi 
qu'une Vie de Démosthène. Ces écrits, outre l'in- 
térêt du style, présentent une utilité historique , 
qui se trouve surtout dans les Lettres de Libanius : 
il en existe seise cent cinq en grec et trois cent 
quatre -vinet- dix -sept dont nous ne possédons 

Sue la traduction latine; c'est là qu'on peut étu- 
ier avec le plus de fruit l'état de la littérature 
et de la société grecques au iv* siècle. Plusieurs 
sont adressées à des personnages éminents, comme 
Julien, saint Basile, saint Athanase, saint Jean 
Chrysostome, etc. G.-Ch. Wolf en a donné une 
bonne édition (Amsterdam, 1738, in-fol.). Les 
œuvres de Libanius n'ont pas été réunies dans 
une édition complète. 

Cf. Fabriciua : Biblioiheea srmea, t. VI ; — J.-G. Bar- 
fer : De Libanio distndationes sex (Wittemberr, 1696, 
in-A) ; — Petersen : Commentatio de Libanio sophiste 
(Copenhague, 48Î7, in~4) ; — Beofnot, dans le Corres- 
pondant (10 juillet 18U); —Petit et B. Monaier : Wd- 
moires sur Libanius (18Ô6); — HoAnann : Bibtiofra- 
phieon Lexikon. 

LIBELLE, Ltjslliste. Le mot libelle, conformé- 
ment à son étvmologie (Ubellus î petit livre), n'em- 
portait pas, à l'origine, une idée défavorable. Il 
désignait un écrit d'une exposition courte, rapide, 
précise ; on disait aussi bien un « libelle de pro- 
clamation » qu'un « libelle d'accusation a, et 
aujourd'hui encore on dit « libeller a, c'est-à-dire 
rédiger toute espèce de jugements, de sentences. 
Peu à peu le sens d'accusation a dominé, puis 
d'accusation scandaleuse, et même de mensonge. 
On entend maintenant par libelle un écrit essen- 
tiellement diffamatoire, souvent calomnieux et, 
en général, anonyme : Tanne de la méchanceté et. 
de la lâcheté. « Les honnêtes gens qui pensent, 
dit Voltaire, sont critiques, les malins sont sati- 
riaues, les pervers font des libelles. » Et il ajoute : 
« Ils y mettent rarement leurs noms, parce que les 
assassins craignent d'être saisis avec des armes 
défendues, a Les libelles, ordinairement en prose, 
peuvent être en vers, et, dans ce cas, ils affectent 
le tour et l'allure de la chanson, et sont à la 
littérature ce que la caricature est au dessin. Beau- 
coup des chansons les plus populaires de l'an- 
cienne monarchie contre des généraux, des mi- 
nistres, ne sont autre chose que des libelles. 

La politique et les lettres en font également 
éclore. Au xvr siècle, c'était souvent à coupa 'de 
libelles que se livraient les batailles de l'érudition. 
Aussi a-t-on donné le nom de gladiateurs aux 
écrivains qui rivalisaient ainsi de science et d'in- 
jures. L'époque de la Ligue fut très-féconde en 
libelles, et quelques-uns couronnaient la calom- 
nie par l'appel à l'assassinat. Ceux de la Fronde 
ne furent pas moins nombreux, mais moins meur- 
triers. Les maxarinades nous en offrent par mil- 
liers. Le libelle montait alors dans la chaire et 
donnait le ton au sermon. Les querelles des Jésui- 
tes et des Jansénistes n'ont pas eu souvent d'au- 
tres armes. Les Petites lettres de Montalte furent ' 
traitées de libelles avant de conquérir leur place 
au premier rang des chefs-d'œuvre de l'éloquence 
française. Les luttes philosophiques et littéraires 
du xviii» siècle produisirent divers types de libel- 
listes : Fréron, Linguet, Nonotte, LaBeaumelle, etc. 
Voltaire, en butte à tant d'anonymes diffamations, 
n'a pas craint de rendre la pareille à ses. enne- 
mis. Quand le journal fut entré dans les mœurs 
politiques, le libelle fut remplacé par la polémi- 
que périodique oui, dans les temps de troubles, 
n'est ni plus sincère ni moins injurieuse. L'art de 
diffamer devint une profession bien payée, sinon 
considérée, et protégée au besoin par l'épée du 
spadassin. 

En dehors du journalisme, le libelle changea 
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«de nom, en abjurant la calomnie et l'anonymat 
-il devint le pamphlet. Et ce mot, qui nous vient ou 
nous revient d'Angleterre, semble n'être, étymo- 
Jogiquement, qu'une traduction française de libel- 
4us (autrefois pamflet, suivant Johnson, de palme- 
feuillet, feuillet qui se tient à la main). Paul-Louis 
•Courier et de Gormenin furent les plus célèbres 
pamphlétaires de ce siècle. Mais bien d'autres firent 
des pamphlets qui ajoutèrent à leur notoriété ou à 
leur gloire. Un pamphlet de Chateaubriand, De 
Bwmaparte et des Bourbons, valut à Louis XVIII 
autant qu'une armée. Le pamphlet peut être œuvre 
de poète : témoin la fameuse Némésis, de Méry et 
Barthélémy ; témoin, plus près de nous, les Châ- 
timents, de M. Victpr Hugo. 

Le libelle, le pamphlet, furent souvent poursuivis 
(par les lois, impuissantes contre eux quand l'opinion 
leur est favorable. Les Douze-Tables prononçaient la 
ipeine de mort contre celui qui chansonnait un citoyen 
romain. Sous l'Empire, les écrits injurieux contre 
le souverain tombaient sous le coup de la loi de 
lèse-majesté. Dans la France monarchique, l'au- 
teur du libelle, l'imprimeur et le libraire encou- 
raient également la peine de mort. Aujourd'hui, 
tout écrit médisant est atteint par la loi sur la 
■diffamation, qui n'admet pas la preuve du fait et 
•qui, par un effet de la jurisprupence du second 
Empire, protège à la fois les vivants et les morts, 
non-seulement contre la calomnie, mais contre 
l'expression même de la vérité historique. On n'im- 
pose pas toutefois facilement le silence ou le men- 
songe à l'histoire, et le libelle, le pamphlet, qui en 
«ont comme les enfants perdus, parient d'autant plus 
"haut qu'on s'efforce davantage de les faire taire. 
Les luttes entre ces sortes d'ouvrages légers et 
"terribles, et une répression d'autant moins efficace 
qu'elle est plus violente, composent un des chapitres 
Jes plus intéressants de l'histoire dè la liberté 
'd'écrire. 

Cf. Linguet : Théorie du libelle, ou l'Art de calomnier 
>avcc fruit (Amsterdam {Paris], 4775, in-13) ; — Ch. Ni- 
eard : les Gladiateurs de la république des lettres aux 
XV*, XVI* et XVII* siècles (Pans, 1880, 3 vol. in-8), et 
les Ennemis de Voltaire (1853, in-8) ; — Lnd. Lalaone : 
Curiosités bibliographiques, chapitre sur la Liberté d'é- 
crire. 

.LIBÉRAUX (Arts). — Voyez Arts libéraux. 
(LIBERTÉ D'ÉCRIRE. — Voyez Censure 
(LIBERTÉ DE PENSER. — Voyez Revue. 
LIBRAIRE, Librairie. — Voyez Livre et Ma- 
nuscrit. 

LIBRES (Vers), vers de différentes mesures dans 
une même pièce et dont la distribution n'est rè- 

f;lée par aucun rhythme particulier. En France, 
e modèle du mélange des vers de toute grandeur 
«e trouve dans les Fables de La Fontaine, qui en 
tire des effets merveilleux d'harmonie ou d'expres- 
sion : 

Même il m'est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 

Quelques comédies légères ont été heureusement 
écrites en vers libres, et l'on a regretté que notre 
ttbéatre comique n'ait pas adopté ce mode de ver- 
sification, plus souple, plus vif et plus voisin du 
langage ordinaire que le pompeux et monotone 
alexandrin. Les poèmes lyriques, i part les stances 
ou strophes, sont en vers libres. Corneille a osé 
écrire en vers libres une de ses tragédies, Agé- 
silos; malheureusement l'œuvre, à d'autres égards, 
n'était pas de nature i recommander cette tenta-, 
tive. 

LIBRETTO, Livret. On désigne ainsi le poème, 
le drame oui est la base de 1 opéra. Le musicien 
complète* l'œuvre en écrivant, d'après les situa- 
tions et les paroles, la partie lyrique; souvent la 
partie littéraire de l'opéra a été traitée avec négli- 
gence, et les compositeurs eux-mêmes semblent 



croire qu'ils sont plus à Taise en face de paroles 
insignifiantes. On a dit, par exemple, que Grétry 
prêterait, pour les mettre en musique, les paroles 
plates aux bons vers, et la raison qu'il en (Tonnait 
était aussi jolie que paradoxale : c est que la poé- 
sie est déjà une musique et que deux, l'une sur 
l'autre, font cacophonie. Ce au il y a de vrai, c'est 
que Grétry, dans ses Mémoires sur la musique 
convient que le compositeur est moins à l'aise avec 
un bon poème dont il doit suivre tous les détails, 
qu'avec un mauvais dont il peut sans inconvénient 
laisser de côté les inspirations ; mais il ajoute qu'une 
œuvre musicale ne peut se flatter de vivre qu'autant 
qu'elle est associée à une bonne œuvre littéraire. 
Il a été écrit pour la scène lyrique des poèmes 
fort estimables, en France par Quinault, en Italie 
par Métastase. Quinault, que Voltaire a vengé des 
injustices de Boileau, ne se borna point, comme l'a 
dit ce dernier, à réunir des • lieux communs de 
morale lubrique • ; il étudia sérieusement les 
conditions de l'association delà poésie et de l'art 
musical. 

11 y a dans un drame lyrique deux parties, l'une 
chantée, composée d'airs, de duos, de trios, de 
quatuors, etc., et de chœurs; l'autre pour ainsi 
dire parlée, sous forme de récitatif. • Un opéra 
qui ne serait qu'une suite d'airs, a dit J.-J. Rous- 
seau, ennuierait presque autant qu'un seul air de 
la même étendue. 11 faut couper et séparer les 
chants par de la oarole ; mais il faut que cette 
parole soit modifiée par la musique. Les idées 
doivent changer, mais la langue doit rester la 
même... Le récitatif est le moyen d'union du chant 
et de la parole ; c'est lui qui sépare et distingue 
les airs. » C'est surtout dans le récitatif qu'excella 
. Quinault, et c'est ordinairement la partie faible des 
œuvres de ce genre, car le récitatif sauve moins 
facilement que les grandes mélodies la platitude 
du style. 

11 est plus difficile qu'il ne semble de satisfaire 
aux exigences de la musique, en conservant au 
drame lyrique une valeur littéraire. Dans les lan- 
gues modernes, pour la plupart assez rudes, il a 
fallu, pour l'application de la musique à la parole, 
s'attacher à éliminer de la forme lyrique les syl- 
labes sourdes, les articulations dures, la réunion 
des sons sans éclat ni variété.. Au choix des mots 
doit se joindre une science particulière des tons 
et des rhythmes. Tant de conditions à remplir ont 
découragé peut-être les véritables poètes, à qui du 
reste leur talent pouvait suffire, sans le secours d'un 
autre art, pour la production d'oeuvres dramatiques. 
Beaumarchais, qui essaya dans Tarare de relever le 
libretlo de sa déchéance, imagina ce qu'il a appelé 
e un système d'opéra ■ , où l'on pût, en donnant au 
poème beaucoup d'intérêt, être sobre de musique. 
Mais sa composition, d'un attrait médiocre et d'une 
versification dure, prosaïque et bouffie, fût impuis- 
sante à résoudre le problème. Depuis, on ne s'est 
plus donné tant de peine pour faire du livret une 
œuvre littéraire. En Italie, un poète attaché à chaque 
troupe de théâtre se chargeait de fabriquer à la hâte 
tous les textes dont les compositeurs avaient besoin. 
Partout on s'attacha à fournir au musicien des situa- 
tions plutôt que du style. Chez nous, Scribe, l'auteur 
des libretti les plus célèbres, a donné l'exemple du 
sans-façon dans les détails des vers. C'est lui qui 
semble avoir fixé le niveau littéraire du genre, de 
manière à justifier pour longtemps ce mot du Bar- 
bier de Séville : t Ce qui ne vaut pas la peine d'être 
dit, on le chante. » 

Dans les premiers opéras que l'on écrivit, les 
poètes, n'osant doter de simples mortels de cette 
parole relevée par la musique, mirent à la scène 
tes dieux de la fable et les puissances d'un ordre 
surnaturel. Le merveilleux entra dans la poétique 
du nouveau genre, et grâce aux ressources de la 
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mécanique et de la décoration en devint an des 
éléments' essentiels. Les témoins de ces essais de- 
meurèrent dans le ravissement. et crurent que l'art 
du th/éâtre était enrichi d'un principe oublié par 
Aristote, et que le plaisir de l'admiration était aussi 
fécond que la terreur et la pitié. Mais quand la I 
musique fut devenue un langage expressif capable 
de rendre les passions, les mouvements de 1 Ame, * 
les poètes ramenèrent le poème d'opéra aux con- 
ditions ordinaires des œuvres dramatiques. « Dès 

Îue la musique eut appris à peindre et à parler, 
it encore Rousseau, les charmes du sentiment 
firent bientôt négliger ceux de la baguette; le 
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occupa de nombreuses charges publiques et fut 
gouverneur de plusieurs vUles importantes. 11 s'était 
fait un nom comme érudit, avant de se faire con- 
naître comme poète. Il a laissé, outre ses poésies» 
des éloges funèbres très-estimes. 

LIÇBTBHBBE6 (Georges -Christophe)", célèbre 
Physicien «t écrivain satirique allemand, né * 
Ober-Ramstaedl. près de DannsUdt, le 1» juillet 
1742, mort à Gœttingue le 24 février 1799. D'une 
Baguette' le I î 4 ?^ < i éblle ct e^kefrit, il se livra avec passion- 
théâtre fut pur# Su jargon "de 7a mythologie, il^SUt 4 ^«V»» £ il ««S^* 
l'intérêt lut substitué au merveilleux. Le drame !!? «ciences mathématiques et naturelles et l'as- 

noins gigan- SÎS omie » ***** neiger l'histoire et la littérature. 



lyrique prit une forme plus noble et moins gigan- 
tesque : tout ce qui pouvait émouvoir le cœur fût 
employé avec succès; on n'eut plus besoin d'en 
imposer par des êtres de raison, ou plutôt de folie; 
et les dieux furent phassés de la scène quand on 
y sut représenter des hommes. » 

Cf. J.-J. Room6m : Dictionnaire de musique; — Gré- 
try : Mémoires ou Ruais sur la musique ; — La Harpe 
Cours de littérature; - Mérj : les Matinées du Louvre 
Révélation* sur les opéras. 

LiBftl-CARRCCCi ( Guillaume -Brutus- Icilius, 
comte mathématicien et bibliophile français, 
d'origine italienne, né à Florence le 2 janvier 
1803, mort i Fiesole (Toscane) le 28 septembre 
1869. Savant mathématicien, membre de l'Aca- 
démie des sciences, professeur à la Sorbonne, 
rédacteur du Journal des Savants, des Débats, 
de la Revue des Deux-Mondes, il a rendu son 
nom célèbre dans l'histoire des bibliothèques par 
l'audace et l'importance des soustractions de livres 
et de manuscrits précieux qu'il pratiqua au préju- 
dice de nos grands dépôts, soumis officiellement 
a son inspection. A la suite d'une instruction longue 
et minutieuse, il fut condamné, le 22 juin 185v, à 
dix années de réclusion, à la dégradation et i la 
perte de ses emplois publics. 11 avait fui en An- 
gleterre, d'où il a tente vainement quelques essais 
Jg justification, secondés par d'anciens amis. En 
1861, une pétition adressée au Sénat en faveur du 
trop fameux bibliophile fut repoussée sur les con- 
clusions d'un rapport plus sévère que l'ancien arrêt 
de la Cour. De nombreuses et importantes ventes 
aux enchères de livres et de manuscrits provenant 
des inépuisables collections de Libri ont été faites 
par lui-même. [Dict. des contemp.. les quatre pre- 
mières édit.] v 

Cf. Ltlanne^ordier et Boarqoelot : Affaire Libri. ré- 
ponse à M. Mérimée (185*. in-8> ëdiL). 

LI CENC E. — Voves Figures de pensées. 
LICETI /Fortumo), médecin et érudit italien, né 
à Rapollo /État de Gênes), le 3 octobre 1577, mort 
à.Padoue le 14 mai 1667. Fils d'un médecin, il 
étudia la physique et la philosophie qu'il professa 
à Bologne, à Pise et à Padoue. il a laissé de nom- 
breux ouvrages qui témoignent d'un grand savoir 
et de beaucoup de crédulité. Nous citerons : De 
Ortu anmœ humanœ libri /// (Gênes, 1602, in-4; 
plus, édit.) écrit d'abord sous ce titre : Gonopsy- 
cjumihropologia, sive de Anima seminis humani; 

f »<* 'ucemts antiquorum reçonC'' 

! De his oui diu vivant sine 
ué, 1612, in-foj.); De Jf&,«„ v , „„. 
n*tura,elc. (Ibid., 1616,*in-4), tradujten français 



— ~ ~ _ _ >V ) négliger ■ uihuiib ci m umctsmitc. 
Professeur à Gœttingue, il reçut le titre de con- 
seiller de cour en 1788. Plusieurs voyages en An- 
gleterre lui permirent d'étudier A fond les mœurs 
de ce pays et de tirer, de leur contraste avec les 
mœurs allemandes, des sujets de satire. 

En dehors de ses travaux scientifiques sur le 
calcul des probabilités, l'électricité, etc., Lichten- 
berg a produit plusieurs essais littéraires et surtout 
de nombreux écrits satiriques, très-goûtés pour la 
verve, l'humour et le bon sens. Les principaux 
sont une suite de Commentaires sur Us gravures de 
Hogarth (Ausftthrlir.be Erklaerungder hogarthschen 
Kupferstiche, mit, etc. GœtUngue, 1794-1808, 
in-fol. 10 hv.) ; Timorus, ou l'apologie de deux 
juifs décidés parla force des arguments de Lavater 
et par les andouilles de Gœttingue à embrasser 
la vraie foi (Timorus, das ist Vertheidigung xweier 
Israeliten, etc.; 1773, in-8), en réponse aux som- 
mations adressées par Lavater au philosophe israé- 
lite Mendelsshon : cet écrit est signé du pseudonyme 
de Conrad Photorin; Sur la phyuoçnomonie, contre 
les physvgnonwnistes (Ueber Phys., Wider, etc.; 
Gœttingue, 1778), protestation du bon sens contre 
les prétentions de Lavater ; De la Prononciation des 
moutons de r ancienne Grèce {Ueber die Pronuncia- 
tion der Schœpse des alten Ôriechenlands, 1782), 
plaisante parodie des innovations orthographiques 
proposées par Voss. Une grande partie de ces sati- 
res parurent dans YAlmanach de Gœttingue que 
Lichtenberg dirigea vingt-cinq ans. On a donné 
après sa mort une édition de ses Œuvres diverses 
(Vermischte ^hriften; Gœttingue, 1800-1806, 
9 vol. ; 1844-184$, 6 vor.). On a aussi publié ses 
Lettres (Briefe; Ibid., 1846-47, 2 vol.). 

■n Cf V, K î e,t » 6r ''logium Liehtenbergii; - H. Kurr: 
GeschichU der deutsehen LU., t. III. 

lichtenstein (Ulrich de), poète allemand du 
xiii» siècle, de l'illustre famille des princes de ce 
nom. Sa vie est celle d'un chevalier errant, en quête 
d'aventures dignes de don Quichotte. Elle lui four- 
nit le sujet même de son principal ouvrage, leSer- 
aùÎJ}** ^î?^ < der Frauendienst) . P°eme de 
18 582 vers. Il s y montre l'adorateur d'une beauté 
cruelle, la duchesse de Méranie, dont il avait été 
page. Son amour» durement repoussé, lui inspire 
pour elle toute sorte de sacrifices et de hauts laits 
extravagants; il fait une expédition sous le nom et 
î è0S i?? e dé Vénu8 > dan * le Plu* magnifique co*- 



Papoue iBlf inlT 1 ^^ "t*!™" 0 Ubri i y\ ct î ii8lribuanl * Profusion les rameaux d'en Après 
i^rT^ete flbid ^"^6^^i^f f î^i r T , !? , r Cflt< ^ , ^ e,ZC ans d ' une P a88ion malheureuse et ruineuse, " 
™ i îr Vil .'.- 616 ' m " 4 )» tradujten français il recommence une nouvelle suite de folies en l'hon-I 
W "Sfr ^ DCUrd,une dame moins insensé 

7/ *"1 A Z^J^T^ ( Bolo $ ne : ™-*)> | non moins somptueux que le premier; il joue le rôle 

du roi Arthur et donne aux chevaliers qui combat- 
tent avec lui les noms des chevaliers de la Table 
Ronde. Rien n'est plus curieux ni plus vivant que 
ce tableau des excentricités héroïques inspirées par 
la chevalerie. Tieck a écrit en prose une imitation 
du poème du Service des dames (Stuttgart, 1812). 
Il nous est parvenu d'Ulrich de Lichtenstein un 



Cf. Bayte : Metionn historique ; - Baille! : Jugements 
des savants. V ; - Niceron : Mémoires. XX VH ; - L.-J. 
Raoauldin : Eludes historiques it critiques sur les mé- 
decins numistnatistes (Ptrit, 4854, 

li-chang-yh , poète chinois du TV siècle de 
notre ^ère, né à Hoaï-tcheou, dans le Ho-nan. Fils 
dun lettré distingué, il obtint lui-même ce titre, 
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autre poëme moins étendu, mais aussi plein de pi- 
quantes révélations sur les mœurs de l'époque : 
c'est le Livre des dames (Frauenbuch), appelé aussi 
Itwiti, d'un mot qui signifie i satire, raillerie ». Il 
' se compose de 2092 vers. Le Frauendienst et le 
Frauenbuch ont été publiés parLachman, avec des 
notes de Th. de Carajan (Berlin, 1841). 

Cl Scbopf : Die Tœne Ulrich* von Liehteinstein (Pra- 
gue, 18S4, in-4) : — PaS : Beitraege xur Gesch. Ulr. v. L. 
<karboorg,185é). 

LICHTENSTEIN, roman de mœurs de G. Hauff 
<voy. ce nom.) 

LlCHTWEE (Magnus-Cottfried) , fabuliste alle- 
mand, né à WurUcn (Saxe) le 30 janvier 1719, 
mort à Halberstadt le 7 juillet 1783, Il étudia le 
droit à Leipzig, fut professeur à Wittemberg, et 
devint à Halberstadt conseiller du gouvernement 
et député à la diète. Ses Fables et Récils (Fabeln, 
Erzaehlungen ; 1748 et suiv., 4 livres) lui ont fait 
une des premières places en Allemagne dans ce 
genre de littérature. Plusieurs le mettent au-dessus 
de Lessing. 11 a de l'invention, une composition 
habile, une morale pure, des traits plaisants, par- 
fois burlesques, une énergie de style qui ne recule 
pas devant la trivialité. Ramier en a donné, en 1761 , 
une édition épurée. Plusieurs de ces fables ont été 
traduites en français par Huber dans le Choix de 
poésies allemandes (t. I),et par Arnaud dans le Jour- 
nal étranger (1760). Il en a baru une traduction plus 
complète à Strasbourg (17o3, in-8). Lichtwer avait 
composé en outre un poème didactique, le Droit de la 
raison (dasRecbt der Vernunft, Leipzig, 1758, in-4), 
paraphrase rhythmée des idées de Wolf sur le 
droit naturel : il en a été fait une traduction fran- 
çaise libre par M"* Faber (Yverdun, 1777, in-8). 
Les Écrits de Lichtwer ont été réimprimés avec sa 
Vie par Cramer (Halberstadt, 1828). 

Cf. Eichholz : LictUwert Leben (Halberstadt, 1784, 
in-8); — Hirsching : Histor. tiUrar. Bandbuch. 

LIC1N1CS (Caius Macer), historien et orateur la- 
tin, né vers 110 av. J.-C., mort en 66. Questeur, 
puis tribun du peuple et préteur, et l'un des chefs 
du parti démocratique, il fut accusé de concussion 
par Cicéron et se donna la mort. D'après les an- 
ciens, ce fut un orateur fougueux; mais les quel- 
ques lignes qui restent de lui ne nous permettent 
pas de le juger. Il avait écrit des Annales re- 
rum romanarum, dont Cicéron parle avec mépris, 
et Tite-Live et Denys d'Halicarnasse avec éloge. 

Cf. Kranse : Vilœ et fragmenta historieorum romana- 
rum ; — Meyer : Oratorum romanorum fragmenta (Pa- 
ri*, 4837, in-8). 

Licuncs Macer Calvus. — Voyez Calvus. 

licquet (François-Isidore), littérateur français, 
né en 1787 à Caudebec, mort en 1832. 11 fut biblio- 
thécaire de la ville de Rouen et fit des travaux es- 
timés. Outre quelques tragédies représentées à 
Rouen, on a de lui : Histoire de Rouen (Rouen, 
1826, in-8); Histoire de Normandie (Ibid., 1835, 
2 vol. in-8), complétée par Depping, qui y a ajouté 
deux volumes. 

Cf. Ed. Frère : Bibliographe normand. 

LIED, genre de poésie allemande répondant aux 
genres successivement désignés en français par les 
mots lai et chanson (voy. ces mots) Signifiant, au 
moyen âge, tout récit chanté ou déclamé avec ac- 
compagnement d'instruments, il eut pour origine 
les romans d'aventures dont il était la réduction et 
fut alors le plus souvent composé sous l'inspiration 
de nos trouvères et de nos troubadours. 11 alla 
ensuite restreignant son cadre, se divisa en stances 
ou couplets, et s'assujettit à des règles de rhythme 
plus ou moins compliquées. Les Allemands distin- 
guent, dans la famille des lieder, autant de sortes 
que nous en distinguons dans la chanson ; il y a 
tes lieder de l'enfance, de l'école, de l'amour, de 



table, de guerre, de danse, les lieder nationaux, etc . 
Les principaux auteurs modernes dé lieder sont 
Goethe, Gleim, Voss, Bûrger, Rœrner, Ruckert, 
Uhland, Arndt, Geibél, etc. Un grand nombre de 
compositeurs célèbres ont mis en musique les plus 
beaux lieder de la littérature allemande. 

Cf. Reissmann : Dos Lied in teiner hittor. Rntwickt- 
lung (Cassel, 4864) ; — Ed. Schuré : Histoire du lied, ou 
la Chanson populaire en Allemagne (1868. in-18). 

L1ENHARDT ET GERTRUDE, roman de Pestalozzi 
\voy. ce nom). 

LIEUX COMMUNS. Les rhéteurs ont donné ce 
nom à des espèces de répertoires où l'on peut trou- 
ver pour chaque sujet les preuves ou moyens <le 
développement qui lui conviennent. On sait que 
les anciens attachaient une grande importance ii 
l'étude de ces répertoires. Aristote en fit le sujet 
d'un traité : les Topiques (de xôitoç, lieu). Cicéron 
écrivit sur la même matière un traité portant ai 
le titre de Topica. C'était dans l'étude des lieux 
communs que les grands orateurs trouvaient, di- 
sait-on, le secret de leur puissante argumentation. 
Plus tard, on n'y voit plus qu'un exercice propre à 
développer l'esprit des jeunes gens, à leur faire 
envisager les divers aspects d'un objet. On a même 
fini par laisser reposer la théorie des lieux 
communs dans ce vieil arsenal de la rhétorique où 
tant de termes et de procédés antiques restent à 
l'état de pure curiosité. Toutefois, non-seulement 
dans l'art oratoire, mais dans tous les genres litté- 
raires, on peut reconnaître, chez tous les peuples 
et à toutes les époques, l'emploi des lieux com- 
muns. Cet emploi, il est vrai, ne résulte presque 
jamais d'un parti pris, d'un dessein arrêté d'avance . 
il est, pour ainsi dire, instinctif et inconscient. 
On y voit du moins la preuve que la classification 
adoptée par les rhéteurs n'était pas le produit d'une 
fantaisie de savants, qu'elle était fondée sur l'ob- 
servation et conforme à la vérité, à la nature des 
choses. 

On avait divisé les lieux communs en intrin- 
sèques et extrinsèques. 

1* Lieux communs intrinsèques, c'est-à-dire 
appartenant au fond même du sujet : 

Définition. Ce que nous avons dit en son lieu de 
la définition (voy. ce mot) suffit pour marquer la 
différence entre la définition philosophique et la 
définition littéraire, et, par conséquent, l'emploi 
que l'orateur peut en faire, comme argument ou 
comme moyen d'amplification. 

Enumération des parties. Elle consiste à parcou- 
rir les différentes parties d'un tout, les principales 
circonstances d'un fait, à décomposer une idée gé- 
nérale et à développer toutes les idées particulières 
qu'elle renferme. Pour que rénumération soit irré- 
prochable, il faut, suivant les rhéteurs, qu'elle soit 
annoncée, c'est-à-dire qu'elle débute par l'idée gé- 
nérale; qu'elle soit suivie, c'est-à-dire sans digres- 
sion ; complète et terminée, c'est-à-dire que la 
conclusion ramène l'idée générale. Ce lieu commun 
est une des principales ressources de l'amplification 
poétique et oratoire. Racine nous en fournit un bel 
exemple dans Bérénice. 
Tes .yeux ne sont-Ut pas tout plein de sa grandeur I 
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée, 
Ces aigles, .ces faisceaux, ce peuple, cette armée. 
Cette foule de rois, ces consuls, ce sénat. 
Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat; 
Cette pourpre, cet or, que rehaussait sa gloire, 
Et ces lauriers encor témoins de sa victoire ; 
Tous ces yeux qu'on voyait venir de toutes parts 
Confondre sur lui seul leurs avides regarda ; 
Ce port majestueux, cette douce présence ; 
Ciel I avec quel respect et quelle complaisance 
Tous ht» cœurs en secret rassuraient de tour foi I 

On remarque que rénumération des parties est 
une espèce d'amplification (voy. ce mot). 
Genre, Espèce. On argumente par le genre, loi s- 
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que, pour soutenir une proposition particulière, 
on commence par établir le principe général oui 
la domine ej la contient Cicéron, par exemple, 
voulant prouver que Milon a pu sans crime tuer 
Clodius, remonte .à cette proposition générale ; 
c 11 est permis de tuer un ennemi qui menace 
nos jours. • D'où il conclut que Milon a pu et 
même dû tuer Clodius, qui en voulait à sa vie. 
On argumente par l'espèce, lorsque pour établir, 
par exemple, qu'il n'y a point de vertu à se don- 
ner la mort, on commence par prouver qu'il n'y a 
dans cette action ni courage, m prudence, ni jus- 
tice : courage, prudence et justice sont.des espèces 
comprises sous le terme générique vertu. 

Comparaison. Quand la comparaison rapproche 
les idées et les objets seulement pour en marquer 
les ressemblances, ou pour éclairer la pensée et 
augmenter l'effet, elle rentre dans les figures de 
pensées (voy. ces mots); mais elle se range au 
nombre des lieux communs, lorsque le rapport 
qu'elle établit entre deux idées a pour but d'ame- 
ner une conclusion, soit du plus au moins, soit du 
moins au plus, soit de pair à pair. Tel est cet argu- 
ment du moins au plus que l'Evangile de saint Luc 
met dans la bouche de Jésus-Christ : c Si, tout 
méchants, que vous êtes, vous saves donner de 
bonnes choses à vos enfants, à combien plus forte 
raison votre Père qui est dans le ciel donnera-t-il 
le bon esprit à ceux qui le lui demandent. > 

Contraires. Ce lieu commun est une suite de 
la comparaison'; il consiste à établir la preuve 
par la conclusion résultant . de deux idées ou de 
deux faits opposés. Par exemple : « Si Gracchus, 
qui a troublé la République, est coupable, Opi- 
mius, qui l'a tué, est justifié. • On a distingué 
quatre sortes de contraires : les relatifs, comme 

{>ère, fils; maître, serviteur; les opposés, comme 
e blanc et le noir; la paix et la guerre ; les pri- 
vatif*, comme la vie, la mort; la science, l'igno- 
rance ; les contradictoires, comme voir et ne pas 
voir. — La comparaison prolongée entre deux per- 
sonnes ou deux choses s'appelle un parallèle, et 
l'on donne le nom de contraste au développement 
d'une série de contraires. 

Circonstances. Un vers technique, fort connu 
dans l'école, réunit toutes lea circonstances : 

Qui», qaid, .obi, quibus aaxiliii, car, quomodo, qaando. 

Ce qui comprend la Personne, la Chose ou le Fait, 
le Lieu, les Moyens, les Motifs, la Manière et le 
Temps. 

Antécédents, conséquents. Ce lieu commun se 
rattache au précédent; il tire la preuve des cir- 
constances qui ont précédé ou suivi le fait. 

Cause, effet. Il faut rattacher encore au lieu 
commun des circonstances celui de la cause et de 
l'effet qui consiste à louer ou à blâmer une action, 
en considérant la cause qui l'a produite et les effets 
qui en sont résultés. Le lieu commun de la cause 
a été divisé par les rhéteurs en quatre espèces : 
celui de la cause finale, d'où l'on tire l'argument 
qu'un homme a fait ou n'a 'pas fait telle action, 

Sarce que cette action est ou n'est pas conforme 
la , fin qu'il pouvait se proposer ; on peut y rat- 
tacher l'axiome judiciaire : Is fecit cui prodest; 
celui de la cause efficiente, servant à prouver qu'un 
effet existe ou n'existe pas, parce qu i! a eu ou n'a 
pas eu, dé causes suffisantes; celui de la cause 
matérielle, (Toù l'on tire l'argument que ce qui 
convient ou ne convient pas à telle matière, con- 
vient ou ne convient pas aux choses qui en sont 
composées ; celui de la cause formelle, qui donne, 
sur les propriétés d'une chose, des preuves tirées 
de la connaissance de sa forme. — Le lieu commun 
de l'effet a été divisé en autant d'espèces que celui 
de la cause, par la raison qu'il y a autant d'effets 
différents que de causes différentes. 



2* Lieux communs extrinsèques, c'est-à-dire pris» 
hors du sujet. 

Les lieux communs extrinsèques, qu'il nous suf- 
fira d'indiquer, sont : la Loi, les Titres reconnus 
en jurisprudence, la Renommée, le Serment, les 
Témoins, la Question de droit et celle de fait 

On n'a point placé, dans ce résumé des lieux, 
communs appartenant à la rhétorique, les lieux 
communs de Y Accident, qui consistent à chercher, 
parmi les accidents d'un sujet, quelque attribution 

3ui puisse servir à la démonstration. Ces lieux, 
ont Àristote s'est occupé dans le deuxième livre 
de ses Topiques, appartiennent plutôt à la logique 
et au pur raisonnement. 

U y a une autre sorte de lieu commun qui se 
rapporte à l'amplification oratoire et dont les an- 
ciens faisaient un tel emploi qu'ils J'avaient appelé 
Chrie, c'est-à-dire, du grec xpefa, usage, utilité. 
C'était une citation développée. Dans nos anciennes- 
universités, comme dans les écoles de rtiétoriaue- 
d'Atbènes et de Rome, on prenait un mot, un fait 
mémorable, comme thème d'exercice oratoire, et 
on le traitait en huit parties : le. Préambule, lac 
Paraphrase, la Cause, le Contraire, le Semblable» 
l'Exemple, le Témoignage, l'Épilogue. Il a été fait 
des recueils de Chries par les anciens rhéteur» 
Hermogène et Apbthonius. 

Cf. Les divers Cours tt Traités is rhétorique ; — Eue> 
ThionviUe : De .la théorie des lieux communs dans le* 
Topiques i' Aristote et des principales modifications-- 
qu'eût a subies jusqu'à nos jours, thèse ((856, in-8). 

L1GARI0 (Pro), plaidoyer de Cicéron (voy. ce- 
nom). 

LMMEft (Pierre), comédien français, né à Bor- 
deaux en 1797, mort dans cette ville én septembre- 
1872. Ouvrier vitrier, il débuta dans sa ville natale 
et vint en 1819 à. Paris, où Talma le patronna. Il 
parut avec éclat à la Porte-Saint-Martin, dans le 
drame de Marino Faliero et autres pièces de la 
littérature moderne. Il entra alors au Théâtre- 
Français, où il resta de 1831 à 1852; il s'y 
montra tragédien éminent dans les Enfants £B- 
douard, et tint aussi avec succès les rôles clas- 
siques, faisant surtout valoir, grâce à une physio- 
nomie énergique et sombre, dans le répertoire 
ancien ou moderne, l'élément dramatique de ht 
terreur. \Dict. des contemp., les quatre premières 
éditions.] 

Cf. M. Do Plessis : M. Li§ier, de la Cothédie-franceiss 
(Paris, 1841, in-8). 

lign ac (Joseph-Adrien le Large de), philo- 
sophe français, né vers 1710 à Poitiers, mort en» 
1762. Il fit partie de la congrégation de l'Oratoire. 
Ses ouvrages, écrits avec pureté, sont d'un phi- 
losophe cartésien et d'un théologien janséniste 
Nous citerons : Lettres i un Américain sur V His- 
toire naturelle de Buffbn (Hambourg [Paris], 1751». 
1759, 9 vol. in-12)|; Éléments de métaphysique tirée 
de l'expérience (Paris, 1 753, in-12) ; Examen sérieux • 
et comique des Discours sur T Esprit (1759, 2 vol. 
in-12). contre Helvétiua ; il vit paternels o* un mili- 
taire a son fils jésuite (1760, in-12). 

Cf. DesessarU : les Siècles littéraires ; — Quértrd : la- 
France littéraire. 

ligne (Charles-Joseph, prince de), général au- 
trichien, écrivain français, né à Bruxelles le 12 mai. 
1735, mort à Vienne le 13 décembre 1814. Officier 
distingué, diplomate habile et surtout homme du* 
monde aimable et spirituel, il a laissé beaucoup 
d'écrits qui intéressent par les faits et les obser- 
vations, et qui, malgré la prolixité et des incor- 
rections, plaisent par le tour léser de la pensée 
et du style. M M de Staël dit de lui qu'il est t le 
seul étranger qui, dans le genre français, au lien 
d'être imitateur, soit devenu modèle s. Moraliste 
indulgent, on l'a appelé avec un peu de préten- 
tion • le La Rochefoucauld de la frivolité ». 
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I^e prince de Ligne a réuni lui-même une grande 
partie de ses Œuvres, sous le titre 'de Mélanges 
militaires, littéraires et sentimentaires (A Mon- 
Refuge, sur le Leopoldberg, près de Vienne, 1795- 
1811, 34 vol. in-12). Plusieurs parties avaient été 

Ïiubliées à part, notamment les Lettres à Eugénie 
M"* La Rive) sur les spectacles (Rruxelles et Paris, 
774, in-8) ; Fantaisies et Préjugés militaires, par 
un officier autrichien (Cralovelhova, 1780, in-8; 
1783, 2 vol.) ; Mon Refuge, ou Satire sur les abus 
des jardins modernes (Londres, 1801, in-12), et 
autres Opuscules en vers et en prose (Paris, 1782, 
in-8), ou le prince se montre poète médiocre. 
M"* de Staël avait extrait de sa correspondance 
un recueil de Lettres et Pensées qui eut un grand 
succès (Genève et Paris, 1809, in-8, quatre édit.; 
Londres, 2 vol. in-12), et Malte-Brun et Propiac 
donnèrent ses Œuvres choisies, littéraires, histo- 
riques et militaires (Paris et Genève, 1809, 2 vol. 
in-8). Il a été publié depuis, d'après une partie 
des manuscrits du prince de Ligne, des Œuvres 
posthumes (Vienne et Dresde, 1817, 6 vol. pet. in-8), 
puis une série de Mémoires et mélanges historiques 
(Paris, 1827-1829, 5 vol. in-8). 

Cf. M** de Sua : Préface du recueil de Lettres et Pen- 
sée* ; — Fragments de mémoires inédit», dans la Revue 
nouvelle (année 1846) ; — De Reiffemberg : le Feld-maré- 
chal prince de Ligne (Bruxelles, 1846, in-4 ; 1850, in-8) ; 
Quérard : la France littéraire; — Sainte-Beuve ; Cause- 
ries du lundi, t VUL 

LIGNY (François de), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1709 à Amiens, mort en 1788. Membre 
de Tordre des Jésuites, il se distingua dans la pré- 
dication. Il est l'auteur de deux ouvrages très-sou- 
vent réimprimés : Histoire de la vie de Jésus-Christ 
(Avignon, 1774, 3 vol. in-8) ; Histoire des Actes des 
Apôtres, selon la Vulgate (Paris, 1824, in-8). On 
a encore de lui : Vie de saint Ferdinand, roi de 
Castille et de Léon (Paris, 1759, in-12); Sermons 
(Lyon, 1809, 2 vol. in-12). 

LIGUORI (Alfonso-Maria de), théologien italien, 
né à Marianella, près de Naples, le 27 septembre 
1696, mort i Nocera de* Pagani le 1" août 1787. 
Aussi pieux que zélé pour l'étude, il quitta le bar- 
reau pour l'Eglise, fonda l'ordre du Rédempteur 

gour l'instruction des paysans et fut évéque de 
ainte-Agathe des Goths. Il a été canonisé en 1816. 
Parmi ses nombreux ouvrages de théologie ou de 
pratique ascétique, nous citerons : Theohgia mo- 
ralis {Naples, 1755, 2 vol. in-4; Storia délie Ere- 
sie, colle loro confutaùoni (Venise, 1773, 3 vol. 
in-8); Homo apostolicus (Ibid., 1782,3 vol. in-4); 
Glorie di Maria (Ibid., 1784, 2 vol. in-8). 

Cf. Jeaneard : Vie du B. Alph. Liguori (Louvain, 1839. 
in-8) ; — Life of S. Alph. de Liguori (Londres, 1848. 
2 vol. in-8). 

LILIADE FRANÇAISE, poème épique de Chillac 
(voy. ce nom), 

lilli (John). — Voy. Lyxt. 

lillo (George), auteur dramatique anglais, né 
a Londres en 1693, mort en 1739. Il était joail- 
lier et donna ses moments de loisir à la composi- 
tion de ses pièces, où il porta le réalisme et le 
prosaïque de la vie privée. Les principales sont : 
George BarnweU, histoire d'un apprenti de Lon- 
dres poussé à la ruine et au meurtre par une 
femme perverse ; la Fatale curiosité, tableau pa- 
thétique d'un vieux ménage réduit à une extrême 
misère par les circonstances et la longue absence 
d'un fils : un riche étranger survient, on le tue et 
l'on reconnaît en lui le fils absent; Arden de Fe- 
versham, sujet déjà traité par un auteur du temps 
d'Elisabeth, peut-être Shakespeare lui-même, à 
qui on attribue une pièce sous ce titre. Lillo 
tourne la poétique tragédie en drame prosaïque et 
poignant. Ses autres pièces sont : Sylvie, le Hé- 
ros chrétien, Marina, Elmeric. Ses Œuvres ont 



été publiées par Davies (Londres, 1775, 2 vol. 
in-12). 

CL Davies :, Notice, en tête de son édition ; — Baker: 
Biographia dramatica. 

LiMBOtCH (Philippe van), théologien hollan- 
dais, né à Amsterdam le 19 juin 163?, mort dans 
cette ville le 30 avril 1712. Attaché aux doctrines 
arminiennes, il prêchait la tolérance. 11 fut l'ami 
dé Locke. A part des écrits «de théologie et de 
controverse, il a publié, d'après des documents 
authentiques, une importante Historia inquisitionis 
(Amsterdam, 1692, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI. 

limiers (Henri-Philippe de), historien français, 
né dans les Pays-Bas de parents français réfugiés, 
mort à Utrecht en 1725. Il était docteur en droit 
et membre de l'académie de Bologne. On a de lui, 
entre autres ouvrages historigues de peu de va- 
leur : Histoire du règne de Louis XIV (Amster- 
dam, 1717, 7 vol. in-12; 1719, 12 vol.); Annales 
de Vhistoire de la monarchie française jusqu'à 
Louis XV (Ibid., in-fol. fie.) ; Histoire de l'acadé- 
mie de Bologne (Ibid., 1723, in-8); une traduction 
de Plante (Ibid., 1719, 10 vol. in-12, fig.), etc. 

LIMOUSIN, patois parlé dans l'ancienne province 
de ce nom et issu du provençal, qui a quelque- 
fois reçu lui-même le nom de langue limousine 
Les historiens littéraires de l'Italie et de l'Es- 
pagne ont ordinairement confondu ces deux idio- 
mes. D'autre part, l'analogie du limousin avec le 
catalan a fait donner le nom de langue limousine 
à la langue parlée dans la Catalogne. La raison 
en est dans l'établissement, au commencement du 
xni* siècle, d'un grand nombre de Limousins, pré- 
lats, chevaliers et moines, dans cette partie de la 
Péninsule, où ils apportèrent l'usage de leur lan- 
gue. On trouve dans le limousin des phrases en- 
tières qui appartiennent à la basse latinité. C'est 
de tous les patois du midi de la France celui qui 
est resté le plus sonore et le plus harmonieux. 
Cependant la littérature limousine a laissé peu de 
traces, et nous voyons seulement citer comme 
curiosités bibliographiques des pièces patoises de 
divers auteurs limousins, réunies dans le Re- 
cueil de poésies mtoises, etc., de l'abbé Richard 
(Limoges, s. d., z vol. in-12), puis quelques fables 
choisies de La Fontaine mises en'vers patois li- 
mousin par J. Foucaud (Ibid., 1809, 2 vol. in-12). 
Il existe un Dictionnaire de patois du bas Limou- 
sin (Corrèze), ouvrage posthume de Nie. de Bé- 
ronie, publié par J.-A. Vialle (Tulle, s. d„ in-4). 

Cf. Pierquin de Gembloux ; Histoire littér.. philologi- 
que et bibliographique des patois (Paris, 1841 , in-8); — 
G. Chabaneau : Grammaire limousine, dans la Rev. des 
langues romanes (1875). 

lixacab (Thomas), en latin Linacer, savant 
médecin anglais, né i Cantorbéry vers 1460, mort 
à Londres le 20 octobre 1524. Il fut un des hom- 
mes de son pays les plus zélés pour la renaissance 
des lettres anciennes. Il travailla à répandre la 
connaissance du grec et fut très-apprécié au 
xvi* siècle pour son élégante latinité. Outre des 
ouvrages spéciaux et des traductions de Galien 
et de Proclus, on cite de lui : De Emendenda la- 
Uni sermonis structura (Londres, 1524, souvent 
réimprimé) et des Eléments de grammaire anglaise 
'1524), traduits ensuite de l'anglais en latin par 
fcuchanan (Paris r 1533, plus. édit.). 

Cf. Huet : De Claris interpretibus ; — Baillet : Juge- - 
ments des savants. Il ; — Niceron : Mémoires, IV. 

limant (Michel), poète français, né en 1708 à 
Louviers, mort le 11 décembre 1749. Protégé par 
Voltaire, il devint gouverneur dq fils de M*" du 
Chatelet. Outre quatre poèmes de lui, couronnés 
par l'Académie française (les Progrès de V élo- 
quence sous le règne de Louis le Grand 1739» 
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les Accroissements de la Bibliothèque du roi, 1714, 
les Progrès de la comédie sous le règne de Louis 
le Grand. 1744 et la Gloire de Louis XIV per- 
pétuée dans le roi son successeur, 1746), on 
cite deux tragédies : AUdide, jouée plusieurs 
fois en 1745 (1746, in-8) et Vanda, représentée 
une seule fois en 1747 (1751, in-12), etc. Il a édité 
les Œuvres de Voltaire (Amsterdam, 1738-1739, 
3 vol. in-£). . . x 

LINDENBROG (Erpeld), historien allemand, né 
à Brème en 1540, mort à Hambourg le 20 juin 
1616. Notaire impérial dans cette dernière ville, 
il y obtint un canonicat. On lui doit : Chronica 
von dem Kriege derer Cimbrier (Hambourg, 1589, 
in-4) ; Historica narratio de origine gentis Dano- 
rum (Ibid., 1603, in-4), etc., et des éditions d'é- 
crits historiques, réunis sous le titre de Rerum 
germanicarum septentrionalium scriptores (Franc- 
fort, 1609, in-fol.). — Son fils, Frédéric Ldideh- 
broc, né à Hambourg le 28 décembre 1573, mort 
le 9 septembre 1648, avocat, puis chanoine dans 
cette ville, a édité et commenté d'importants do- 
cuments de droit et un asses grand d'auteurs 
classiques : Virgile, Térence, Ammien Marcel- 
lin, etc. On cite en outre : De Ludis veterum 
(Paris, 1605, in-4), etc. 

Cf. Wilkens : Leben d. berûhmt. Linienbroçiorum. 

LiifDSAY (sir David), poète écossais, né à Gar- 
mylton en 1490, mort vers 1557. Page du roi Jac- 
ques Y, il fut anobli comme roi d'armes. Favora- 
ble à la Réforme, il attaqua Vivement le clergé dans 
plusieurs de ses poésies, qui, en général, se font 
remarquer par la mélancolie et une gracieuse faci- 
lité. Ses Œuvres , réunies plusieurs fois, notam- 
ment par Chalmers (Edimbourg, 1806, 3 vol. 
in-8, avec glossaire), comprennent : le Rêve (1528), 
la Complainte au roi (1529), la Complainte du 
papingo (1530), la Satire des trois Etats, dans la 
forme des moralités dramatiques (vers 1535), 
Elégie sur la mort de la reine Madeleine (1537), 
Histoire et testament du squire Meldrum (vers 
1550), la Monarchie (1553), etc. 

Cf. Chalmers : Life of D. Lindsay, dans son ëdit. des 
Œuvres ; — lord Lindsay : the laves of the Lindsay* 
(1849) ; — Chambers : Cyclopaedia. 

lihgard (John), historien anglais, né à Win- 
chester en 1771, mort à Hornby en 1851. Catho- 
lique, il entra dans les ordres et donna dans un 
journal, en 1805, une série d'articles sur la Loyauté 
des catholiques. Ses recherches historiques eurent 
pour premier résultat Histoire et antiquités de VE- 
glise anglo-saxonne (Historiés and antiquities of 
the anglo-saxon church; 1809). Dix ans après, il 
publia les trois premiers volumes de son Histoire 
d'Angleterre (History of England, from the first 
invasion by the Romans to the accession of Wil- 
liam and Mary; 1819-1825, 8 vol. in-8). Ce grand 
ouvrage, qui eut six éditions, méritait ce succès 
par le savoir solide, les recherches originales, une 
exposition claire, un style simple et ferme. Le doc- 
teur Lingard ne .dissimule passes prédilections ca- 
tholiques, mais, s'il n'est pas toujours impartial 
dans ses jugements, il est véridique dans ses récits. 
L'Histoire £ Angleterre a été traduite en fran- 
çais par Am. Pichot (Paris, 1825-31, 14 vol. 
n-8), par Roujoux et C. Baxton, avec une suite 
par de Maries -(1843, 5 vol. gr. in-8), par L. de 
wailly, avec continuation par Th. Laval lée (1843, 
6vol.in-18). 
Cf. Chambers : Cyclopaedia of ençUsh UUrature. 

lihgendes (Jean fis), poète français, né vers 
1580 à Moulins; mort en 1616. Ses vers sont faciles 
et élégants ; M* de Scudéry y trouve « jm air 
amoureux et passionné qui plaira à tous ceux qui 
auront le cœur tendre a. 11 est l'auteur de ce gra- 



cieux madrigal, dont les deux avant-derniers vers 
sont passés en proverbe : 

Si c'est «i crime de l'aimer. 
On n'en doit justement blâmer 
Que les beautés qui sont en elles; 
La faute en est aux dieux 
Qui la firent si belle, 
Et non pas à mes yeux. 
On a de Lingendes : les Changements de la ber- 
gère Iris (Paris, 1605. 1618, in-12), et différentes 
pièces dans les recueils du temps. 
Cf. Goujat : Bibliothèque française. 
UHGBlfDBS (Claude de), prédicateur français, 
cousin du précédent, né en 1591 à Moulins, mort 
le 12 avril 1660. Il fut supérieur de la maison pro- 
fesse des Jésuites à Paris. René Rapin le regarde 
comme un des premiers modèles de la chaire en 
France. Suivant la méthode de plusieurs de ses 
contemporains, il composait en latin les sermons 
qu'il devait prononcer en français. On a publié do 
lui des Condones in Quadragesimam (Paris, 1661, 
3 vol. in-4, et 1663, 4 vol. in-8), dont il a été 
fait une traduction médiocre (Pans, 1666, 2 vol. 
in-8. — Son parent, Jean de Lingendes, né à 
Moulins en 1595, mort à Maçon le 2 mai 1665, 
aumônier de Louis XIII, évêque de Sariat, puis 
de Maçon, a laissé deux oraisons funèbres, celle 
de Yictor-Amédée, duc de Savoie (1627), dont 
Fléchier a reproduit un passage dans son oraison . 
funèbre de Turenne, et celle de Louis XIII (1643). 

Cf. R. Rapin : Réflexion* sur Féloquence ; — Goujet : 
Biblioth. française. 

LDfGUET (Simon-Nicolas-Henri), avocat et pu- 
bliciste français, né le 14 juillet 1736 à Reims, 
mort le 27 juin 1794. Après avoir terminé avec 
éclat ses études au collège de Beauvais à Paris, 
il fut attaché au duc de Deux-Ponts, puis au 
prince de Beauvau, qu'il suivit en Espagne. En 1764,. 
il se fit recevoir avocat et acquit promptement une 
grande réputation au barreau. D un extérieur peu 
sympathique et défiguré par la petite vérole, il 
avait, comme orateur, un mouvement et une ani- 
mation qui entraînaient. Recherché pour les causes 
les plus importantes, il se distingua dans la dé- 
fense du duc d'Aiguillon et dans celle du comte 
de Morangiès. Mais d'un caractère fougueux, d'un 
esprit caustique, d'un amour-propre sans bornes, 
il se fit,- par ses attaques, ses sarcasmes, ses réV 
pliques mordantes, des ennemis dans tous les 
camps. Après avoir acquis la protection de D'Alem- 
bert et du parti philosophique, dans la pensée 
d'entrer à l'Académie française, il se déclara contre 
eux lorsqu'il vit sa candidature écartée. Cette rup- 
ture fut bientôt suivie d'un événement plus grave 
pour lui : une décision du conseil de l'ordre des 
avocats le raya du tableau après dix ans d'exer- 
cice (1774). Il se mit alors a rédiger le Journal 
politique et littéraire, feuille hebdomadaire où fl 
donna carrière à ses rancunes et A sa passion de 
tout critiquer. Son privilège ayant été supprimé 
en 1776, il craignit pour sa liberté et résida tour 
à tour en Suisse, en Hollande et en Angleterre. Il 
commença à publier dans ce dernier pays les An- 
nales politiques, civiles et littéraires du XVIII* siècle 
(Londres, 1777-1792, 179 numéros en 19 vol. h>8). 
Dans ce recueil, écrit avec chaleur et souvent avec 
originalité, il continua son système d'attaques 
scandaleuses et souleva de nombreuses réclama- 
tions. Il rentra en France vers la fin de 1780, mais 
presque aussitôt de nouvelles provocations de sa 
part le firent enfermer à la Bastille, d'où il ne 
sortit qu'en 1782, pour aller vivre encore à l'étran- 
ger. L'empereur Joseph II, qu'il sut flatter en 
soutenant ses droits dans la question de l'Escaut, 
lui offrit avec mille ducats des lettres de noblesse 
et l'invita à se rendre près de lui. A peine fut-il 
à Vienne, qu'il se tourna contre ce protecteur et 
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défendit les insurgés du Brabant. On lui donna 

I ordre de quitter l'empire. En 1791, il se pré- 
senta à la barre de l'Assemblée nationale pour 
défendre, « contre la tyrannie des blancs, » les 
droits de 1 assemblée coloniale de Saint-Domingue. 

II périt sur léchafaud, étant accusé d'avoir f en- 
censé les despotes de Vienne et de Londres ». On 
ne lui permit pas de présenter sa défense. 

Les écrits de Linguet sont relatifs à la juris- 
prudence, à la littérature, à l'histoire, à l'écono- 
mie politique, et témoignent tous plus ou moins 
des qualités de son esprit et des défauts de son 
caractère. Nous citerons : Voyage au labyrinthe 
du Jardin du roi (La Haye [Paris], 1755, in-12): 
tes Femmes-filles, ou les Maris battus, parodie en 
vers d'Hypermnestre (Paris, 1759, in-12) ; Lettre 
du . m<™™ n .Hoeit-Ching sur les affaires des jé- 
suites (1762, m-8) ; Histoire du siècle <T Alexandre 
le Grand (Amsterdam [Paris], 1762, in-12): le Fa- 
natisme des philosophes (Genève et Pans, 1764, 
in-8), ouvrage qui rappelle pour le fond le dis- 
cours de J.-J. Rousseau sur le danger des sciences; 
I* Dune royale (1764, in-8); Nécessité d'une ré- 
forme dans V administration de la justice et dans 
{es lois civiles de France (Amsterdam [Paris], 1764, 
in-8) ; Socrate (lbid., 1764. in-8), tragédie qui 
n eut point de succès ; Histoire des révolutions de 
'empire romain, depuis A uguste jusqu'à Constantin 
pans, 1766-1768, 2 vol. in-12;, duvrage destiné 
à faire suite aux Révolutions romaines de Vertot 
mais qui ne va que jusqu'à Trajan ; Théorie des 
lots civiles, ou Principes fondamentaux de la so- 
î™ £ on< ! rcs fë aris J. 1767, 2 vol. in-12 ; Paris, 
' ».» ln -* 2 )» oumge dirigé principalement 
contre 1 Esprit des lois de Montesquieu, et tout en 
faveur de l'absolutisme; Histoire impartiale des 
^suites (Madrid [Paris], 1768, in-8; Î824, in-12), 

faite An flavAiii* A* lo ~i MM .x~~t: Ii • «..i " 
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faite en faveur de la con 
damnée à être brûlée ; 



ation, et qui fut con- 
tre espagnol, traduit 



m français (Pans, 1768, 4 vol. in-12), recueil de 
pièces de Calderon et Lope de Vega ; Histoire uni- 
verseUe du XV h siècle (taris, \W,Î vol in-12^, 
aisant suite à VHistoire universelle de Hardion : 

P?™" T H/^ï* *" hU cMe * (Amsterdam, 
770, M|; Mémoires et plaidoyers (lbid., 1773, 
fvol.in-12; Liège, 1776, 11 vol. in-12), parmi 
esquels on cite surtout, comme un modèle de 
aison, de mesure et d'élégance, le Mémoire pour 
?a *Îa , Morangiès; Théorie du libelle, ou 
Art de calomnier avec fruit (Amsterdam [Paris], 
775, in-12), factum en réponse à la Théorie du 
paradoxe de Morellet; Essai philosophique sur le 
nonarchisme (1777. in-8) ; AiguiUoniana, ou Anec- 
lotes utiles pour l'histoire de France au XVIII* 
ucle depuis 1770 (Londres, 1777, in-8); Mé- 
moires sur la Bastille (lbid., 1783, in-8) ; Éiamen 
tes ouvrages de Voltaire, considéré comme polie, 
S2o m * Porteur et comme philosophe (Bruxelles, 
788, in-8L ouvrage d'un critique pénétrant, mais 
res-partial ; Onguent pour la brûlure, ou Obser- 
ations sur un réquisitoire contre Us Annales 
c Lmguet (Bruxelles, 1788, in-8), etc. Cousin 
Ava Ion a publié un Linguetiana (Paris, 1801, 

îl— lo). 

Cf. Dmessarts : les Siècles littéraires ; - L.-A. Devé- 
i n^f iï? r "Tï£ d F^!! Mr9 **l* vie et de* écrits 

TiL"T Ch - Monselet : Le» Oubliés et Us dédaignés, où 
sOriginaux du siècle dernier, t. 1. acaa>an "' ™ 

LINGUISTIQUE. — Voy. Langue. 

i?S£5 ( F ™ n Ç ois Payot ?*). Poète français, 
S en 1628 à Pans, mort en 1704. ïl habitait sou- 
5itt une maison de campagne près de Senlis. Son 
fpnt et son extérieur agréable le mirent en fa- 
îur II fut lié avec M— Deshoulières. Un des 
■emiers il attaqua la PucelU de Chapelain II 



réussit dans les chansons et les épigrammes ; mais 
U nmait avec une facilité dont il tirait vanité, en 
lançant des traits contre les poètes qui travail- 
laient avec lenteur, comme Boileau. Celui-ci se 
vengea par ces vers de sa seconde Epitre : 
J'entends ddià d'ici Linière furieux 

r^iHïï? 6 / 0 *™P™àr* «n plus long ferme. 

« De 1 encre, du papier I dit-il; qu'on nous enferme! » 

Linière riposta par une attaque contre VEpUre IV. 

àtLrsfiHtV du ? hin * Boileau »wrs se laissa 
aller à tout 1 emportement de la colère. Il appela 

^! m ^m ln,ère ' le idiot ^ Senlis . 

(Epitre VIII), puis, comme pour désigner aux ri- 
f!S?i c Pf> uv o»r celui qu'on nommait déjà « l'a- 
thée de Senlis », il fit contre lui la plus méchante 
de ses épigrammes : 

Linière apporte de Senlis 

Tous les mois trois couplets impies. 

A quiconque en veut dans Paris, 

U en présente des coptes • 

Mais ses couplets, tout pleins d'ennui. 

Seront brûles, même avant lui. 

Le nom de Linière a vécu par ces querelles. 
Ses vers sont répandus dans les recueils du temps 
Cf. Editions diverses des Œuvres de Boileau. 

JSS^^^ d ' u i 1 poëte légendaire qui 
passait pour l un des créateurs de Ta poésie en 
Grèce. La tradition mythique le donne pour un 
fils d Apollon et dune Muse, et le fait périr sous 
les coups d Hercule, furieux d'avoir été vaincu 
par lui sur la cithare. Il ne faut peut-èlre voir 
dans ce nom que la personnification d'un chant 
plaintif fort ancien, appelé Àfvoç, Linus. Les 
aèdes, selon Hésiode, dans les festins et dans les 
chœurs de danse, gémissaient et appelaient Linus 
au commencement et à la fin de leurs chants 
en s'écriant :<Af Afve, Hélas! Linus. De là vint que* 
les chants tristes portèrent la dénomination céné- 
nque de Linus ou d'Elmus. Dans le premier chœur 
de VAgamemnon d'Eschyle, les vieillards d'Argos 
s écrient à plusieurs reprises : Dis Vélinus: ce 
qui veut dire : c Chante l'hymne lugubre. » Linus 
fut donc représenté comme l'inventeur des chants 
plaintifs. Plus tard, les grammairiens d'Alexan- 
drie en firent un poëte philosophe et lui attri- 
buèrent des compositions apocryphes sur Bacchus, 
sur la cosmogonie, sur le soleil, la lune, les ani- 
maux et les fruits. 



Cf. A^rosch :£« (Berlin, 1839, in-4^; 



- Lassulx : Ue'ber die Linosklage (Wurtabourg! 48*1 
in-4) 



LION AMOUREUX (le), roman de Fr. Soulié: 
drame de Ponsard (voy. ces noms) 

UON DE BOURGES, chanson de geste du 
xur siècle, quinzième et dernière branche de 
la geste de Pépin. — Lion est flls du duc Herpin 
de Bourges, personnage de pure invention. Ce 
dernier a été exilé de son pays pour s'être vengé, 
en présence de Charlemagne, du calomniateur 
Clarion, chevalier de la race de Ganelon. Cest en 
Italie, dans une forêt, que naît l'enfant. Il est for- 
cément abandonné et nourri par une lionne. Les 
aventures du jeune Lion, son mariage avec la fille 
du roi de «Sicile, ses malheurs, ses victoires sur 
les Sarrasins et son retour à Bourges, où il se fait 
reconnaître en faisant sonner un cor dont les seuls 
héritiers du duc Herpin avaient le pouvoir de tirer 
des sons, tels sont les incidents du poème. — Cette 
chanson, qui a 20000 vers alexandrins en* tirades 
monorimes, a été l'objet d'une imitation qui a plus 
de 40000 vers de huit syllabes. On trouve le 
manuscrit de l'une et de l'autre à la Bibliothèque 
nationale. 

lionne (Hugues de), diplomate français, né en 
16H à Grenoble, mort le 1 er septembre 1671. Après 
avoir participé aux grandes affaires de son temps» 
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il a laissé des Mémoires (1668, 1689, in-12), 
moins remarquables au point de vue purement 
littéraire qu'au point de vue de nos relations diplo- 
matiques. 

Cf. Saint-Evremond : Vie de Lionne, dana le» Mélangée 
curieux. 

LIFEUIUS (Martin), bibliographe allemand» né 
à Goritz le 11 novembre 1630, mort à Lubeck le 
6 novembre 1692. Il fut recteur ou corecteur des 
collèges de Halle, Stettin et Lubeck. Entre autres 
ouvrages d'érudition universelle, on lui doit une 
cruadruple publication : Bibliotheca realis juridica 
(Francfort, 1679, in-fol. ; 4* édit., Leipzig, 1757, 
2 vol. in-fol.), B. medica (Francfort, 1679, in-fol.), 
B. philosophiez (Ibid., 1682, 2 vol. in-fol.), et 
B. theologica (Ibid., 1685, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Jonichen : Lipenii vit a, dans la 8* édit de la Biblioth. 
juridica (Leipzig, 1737) ; — Niceron : Mémoire*. L XXX. 

LIPOGRÀMMATIQUE (Ouvrage), du grec Wiwo, 
laisser, et ypâ\L\ia, lettre, sorte d amusement litté- 
raire qui consiste à omettre de parti pris une des 
lettres de l'alphabet dans une pièce de vers, un 
morceau en prose, ou même un livre tout entier. 
On cite, parmi les Grecs ayant composé des ou- 
vrages lipogrammatiques, Lasus, poète du vr siècle 
avant J.-C., qui fit sans la lettre a une Ode sur les 
Centaures et un Hymne à Cérès; Pindare, qui, selon 
Athénée, composa une ode dans laquelle manquait 
aussi le a; Nestor, qui, au iT siècle après J.-C., fit 
une Iliade en vingt-quatre chants, dont le premier 
était sans a, le second sans 6, le troisième sans y, 
et ainsi de suite pour les autres lettres de l'alphabet ; 
Tryphiodore, qui, au v* siècle, fit à son tour une 
Odyssée dans le même système lipogrammatique. 

Les poètes latins du moyen Age ont imité ce 
jeu puéril. F. -Cl. Gordianus Fulgentius, auteur du 
vi* siècle, a écrit un ouvrage en prose, intitulé 
De /Etatibus mundi et hominis. Il est divisé en 
vingt-trois chapitres, dont le premier est sans A, 
le second sans fi, le troisième sans C, etc. Le 
poème de YAurora par Pierre de Riga, chanoine 
de Saint-Denis au xn* siècle, offre plusieurs pas- 
sages où l 'auteur a évité à dessein une des lettres 
de l'alphabet. 

On trouve peu de morceaux lipogrammatiques 
dans la littérature française, et l'on ne cite guère, 
outre quelques pièces d'un poète inconnu du xvi* 
siècle, Salomon Certon, que cinq Lettres comprises 
dans les Variétés ingénieuses de l'abbé de Court. 
Les compositions lipogrammatiques sont nom- 
breuses en Italie. Dans ce pays, c'est principa- 
lement sur la lettre r qu'a porté l'exclusion. On 
a de Yincent Cardone un poëme intitulé la R 
sbandita, et d'Uoralio. Fidèle là R bandita. On a 
encore, dans la même langue, un conte de Rie- , 
coboni et d'autres écrits, d'où l'r est exclu. En 
Allemagne, Burmann a fait aussi des poésies sans 
la lettre r ; Gedichte ohne Buchstaben R (1788, 
in-8) r 

Cf. Peignot : Amusements philologiques ; — Disraeli : 
CuriosUies of Literature; — L. Laianne : Curiosités lit- 
téraires. 

lippi (Lorenzo), poète et peintre italien, né à 
Florence en 1606, mort en 1664. Peintre original, 1 
il a laissé, comme poëte, outre des sonnets et des 
pièces légères, un poëme facétieux, il Afalmantile 
racauistato, imprimé après sa mort (Florence, 
1668), et remarquable i la fois par l'élégance et 
la multitude des idiotismes florentins. 

Cf. Landi : Hitt. de la UUer. d'Italie, V. 

LiPSE (Juste). — Voyes Juste-Lipse. 

LIBEUX (Auguste), littérateur français, né à 
à Rouen vers 1810, mort à Bougival le 29 mars 
1870. Directeur de l'Odéon, il accueillit en 1843 
la Lucrèce de F. Ponsard. Il s'était fait Une noto- 
riété littéraire par ton active collaboration au 



Charivari et à divers journaux. Il est auteur dut 
texte de Y Assemblée nationale comique, illustré» 
par Chain (1850, gr. in-8). [Dict. des Contemp., 
les quatre premières éditions.] 

UftON (Dom Jean), érudit français, né en 166S 
i Chartres, mort le 9 février 1749. Il entra chex les 
Bénédictins de Saint-Maur, mit en ordre les ar- 
chives de l'abbaye de Marmoutiers, et fut biblio- 
thécaire de celle de Saint-Vincent du Mans. Son» 
ouvrage principal a pour titre ; Singularités histo- 
riques et littéraires (Paris, 1734-1740, 4 vol. in-12). 
On cite en outre : Dissertation sur le temps de 
rétablissement des Juifs en France (1708, in-8); 
les Aménités de la critique (1717. 2 vol. in-12); 
Bibliothèque chartraine (1719, in-4), etc. Il a col- 
laboré aux premiers volumes de Y Histoire littéraire 
de la France. 

Ci. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Liscow (Chrétien-Louis), écrivain satirique al- 
lemand, né à Wittenbourg ( Meckfembourg ) 1» 
26 avril 1701, mortà Eilenboure le 30 octobre 1760. 
Ayant étudié le droit à Rostock, Iéna et Halle, il 
suivit, comme secrétaire d'ambassade, . le duc 
Charles-Léopold de Mecklembourgi Paris en 1735. 
Il devint secrétaire particulier du comte de 
Bruni, ministre de Saxe, puis secrétaire do 
cabinet et conseiller -du ministre de la guerre, 
Ses attaques trop libres contre le comte àe 
Brtthl le firent destituer et condamner à une 
courte détention. Il s'est fait un nom dans la sa- 
tire, où il portait de l'àpreté, une ironie mordante, 
avec forcé personnalités. Il n'écrivit qu'en prose r 
mais avec une correction rare à cette époque. L'oubli 
où sont tombés les noms de ceux qu'il attaque, 
a fait perdre à ses satires leur plus grand inté- 
rêt. L'une des meilleures est YÊloge Ses mauvais 
auteurs. Les Écrits de Liscow ont été réunis par 
lui-même (Schriften, Francfort, 1739V, et réimpri-r 
més par Muchler avec des notices biographiques 
et des remarques (Berlin, 1806, 3 vol. in-^8). 

Cf. Helbi f : Ch.-L. Liscow (Dresdé et Leiwig , 1844) ; — 
Lisch : ïÀscows Leben (Schwerin; 1845) ; — Claâaen : Ueber 
Liseows Leben und Schriften (Lubeck, 1846). 

LISISTRATA, comédie d'Aristophane, de F.-B. 
Hoffmann (voy. Ces noms). ' 

lisola (François-Paul, baron de), publiciste 
français, né à Salins en 1613, mort en 1675. Avo- 
cat à Besançpn, il fut obligé, à la suite d'aétea 
illicites, de s'enfuir de France, passa au service 
de l'Autriche, et déploya contre, son pays son ha- 
bileté de diplomate et sa verve de pamphlétaire. 
On cite de lui : Bouclier àTÈtat et Je justice 
contre le dessein de la monarchie universelle, etc. 
(1667, in-12), traduit en diverses langues ; la Poli" 
tique du temps (Charleville, 1671, in-12) ; la Sauce 
au verjus (Cologne, 1674, in-12), contre notre 
ambassadeur Verjus, écrit politique pris quelque- 
fois pour un livre de cuisine, etc, 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

lista T ARAGON (Alberto), poète et mathé- 
maticien espagnol, né auprès de Séville le 15 oc- 
tobre 1775, mort dans cette ville le 5 octobre 1848. 
Ses progrès dans ses études scientifiques furent si 
rapides, qu'il fut chargé de l'enseignement des 
mathématiques dès l'âge de quinte ans. Il voua 
tour à tour sa vie à la poésie, aux sciences, à 
l'enseignement et au journalisme. Il fût professeur 
de mathématiques au collège de San Telmo, de 
rhétorique au collège de San Isidro, et de poésie 
à l'université de Séville. En 1807 il entra dans les 
ordres. Il a passé à plusieurs' reprises quelques 
années d'exil en France. En 1820, on lui confia, 
les fonctions de rédacteur en chef du Censor et de 
El Impartial, journaux importants de Madrid., Ex- 
patrié, il habita Bayonne, Londres et Paris, et 
rentra, en 1833, à Madrid pour rédiger la Gaccta, 
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tout en restant professeur de mathématiques jus- 
qu'en 1837. Il Ait en outre directeur du collège de 
San Felipe Neri, à Cadix, doyen de la faculté de 
philosophie de Séville et membre de l'Académie de 
l'Histoire et de l'Académie Espagnole. Lista, 
prosateur et poëte, a donné en prose, indépen- 
damment de son Traité de mathématiques pures 
et mixtes, une traduction de Y Histoire de Ph. de 
Ségur, un Supplément aux Histoires a* Espagne 
de Mariana et de Minana, un Cours de littérature 
dramatique, professé à l'Athénée de Madrid et 
les Leçons de littérature espagnole (Lecciones de 
literatura espanola) Madrid, 1839, in-8). Le re- 
cueil de ses Poésies a été publié par lui' en 1822. 
rour à tour philosophiques et amoureuses, elles 
>nt de la pureté et de l'élégance. Son ode sur 
a Mort de Jésus est citée comme un morceau 
uiblime. 

Cf. Quinet : Vacances en Espagne ; — A. de La tour : 
'Espagne religieuse et littéraire, p. 343 ; — Lemcke : 
landbuch der spanischen Literatur. 

li-tai-pê, ou Li-pé, célèbre poëte chinois, né 
:n 702 de notre ère, mort vers 763. L'un des poètes 
àvoris de sa nation, il avait longtemps fréquenté 
a cour et était très -recherché par les grands, 
orsqu'il se mit à errer de province en pro- 
vince, au gré de ses caprices. Sa poésie a un 
iccent personnel et triste : c C'est en vain, aime- 
-il à répéter, qu'en remplissant ma tasse j'essaye- 
ais de noyer mon chagrin. » Quelques-unes de 
es pièces : Un jour de printemps, A un ami, A 
Vanfong, la Chanson des frontières, le Cri des 
orbeaux à rapproche de la nuit, ont été traduites 
n français par Je marquis d'Heryey Saint-Denis 
Poésies de l époque des Thang, 1862, in-8). 

LITHUANIEN (Idiome). L'un des plus importants 
le la famille slave, il est parlé sous le nom de (i- 
twka dans l'ancienne Lithuanie par plus d'un mil- 
ion d'hommes, composé des. populations des campa- 
gnes et des classes inférieures dans les villes. Re- 
égué à cet humble rang par l'allemand, le russe 
lie polonais, il comprend trois dialectes : le Uthua- 
\ien proprement dit, parlé dans les palatinats de 
r ilna et de Troki; le samogitien ou polaeo-lithua- 
\ien, dont la forme se rapproche du polonais, et le 
russo4ithuanien, usité dans la partie prussienne 
le la Lithuanie et même un peu au delà du Nié- 
lien. Le lithuanien, langue d une très-grande an- 
ienneté, a donné naissance au vieux prussien ou 
orussien. C'est de toutes les langues slaves celle 
ui est la plus rapprochée de la source asiatique. 
111e possède, en grand nombre, des mots que l'on 
etrouve avec une forme et une signification sem- 
lables dans le sanscrit, dont il ne se rapproche 
as moins par la grammaire. Siestrzencewicz, 
véque de Vilna, a par ses beaux travaux cherché 

établir que le lithuanien dérive directement du 
inscrit. Il en fournit les preuves par l'étymologie, 
îs désinences des noms, les conjugaisons desver- 
cs auxiliaires, etc. Mais la langue sanscrite n'est 
as la langue mère du lithuanien, elle est pour 
Ile, au même titre que le grec et le latin, une 
ingue sœur, et c'est plus haut, dans l'idiome vê- 
ique, qu'il faut chercher son origine, comme celle 
é toutes les langues indo-européennes. On écrit 
s lithuanien avec l'alphabet allemand ouavecl'al- 
habet latin, auxquels on a ajouté plusieurs mar- 
ues diacritiques. 

Cf. Klein : GrammaHca Uthuanica (Kœnigsberf , 1633, 
i-8) ; — Styrwid : Dictionnaire polonais, lithuanien et 
Uin (Vilna, 1677, in-8) ; — Haack : Vocabulaire lithua- 
ien-alUmand (Halle. 1730. in-8); — Mielcke : Gram- 
laire lithuanienne, at Dictionnaire lithuanien-allemand 
800) ; —A. Scbldcber : Litauische Grammatih (Prague. 
Ï56) ; — L.-J. Rbesa : Daines, chants populaires, texte 
Lituanien et traduction allemande, en vert (Berlin, 1843, 
Ai). 

LITOTE. — Voyes Figurxsdi pensées 



LITTÉRATURE. Ce mot, que Voltaire appelle t un 
de ces termes vagues si fréquents dans toutes les 
langues », a deux sens distincts et également pré- 
cis, mais dont la confusion peut produire de 1 in- 
certitude et de l'obscurité. Tantôt il s'applique à 
la théorie générale des œuvres dites littéraires ou 
aux règles des genres entre lesquels ces œuvres se 
partagent, tantôt à l'ensemble de ces œuvres elles- 
mêmes considérées aux diverses époques et chex 
les différents peuples. Dans le premier sens, la litté- 
rature se confondant avec la critique participe de 
l'esthétique et de la grammaire; dans le second 
elle a pour méthode l'histoire et présente, dans la 
suite des manifestations écrites de la pensée, l'un 
des aspects les plus intéressants de la civilisation. 

11 est assez curieux que le mot littérature soit» 
étvmologiquement, synonyme de celui de gram- 
maire : tous les deux ont pour racine, l'un en grec, 
l'autre en latin, l'élément même du mot, la lettre 
[littera, ypa^pio). Aussi les anciens appelaient-ils 
indistinctement grammairiens ceux qui se rédui- 
saient à l'étudç des formes et règles du langage et 
ceux qui embrassaient dans leurs recherches les 
diverses questions de curiosité ou de août. Aulu- 
Gelle, Athénée, Macrobe, étaient qualifies de gram- 
mairiens. Aujourd'hui des ouvrages comme les leurs 
rentrent dans l'histoire et la critique littéraires. 

Au point de vue théorique des genres, de leurs 
formes et de leurs règles, la littérature se partage 
en deux grandes divisions : la poésie et la prose, 
et chacune d'elles admet un certain nombre de 
branches. Dans la poésie, on distingue, en général, 
la poésie lyrique, la poésie épique, la poésie drama- 
tique, la poésie didactique, 4es poésies légères, 
puis, dans chacune de ces branches, des genres 
plus nettement délimités : l'ode, le dithyrambe, la 
chanson, l'épopée, le poème héroï-comique, la tra- 
gédie, le drame, la comédie, la farce, la satire, 
Papologue, la pastorale, l'élégie, le madrigal, l'épi- 
gramme, etc., sans compter des combinaisons- 
rhythmiques particulières, comme le sonnet, le 
rondeau, le virelai ou la ballade. La prose com- 
prend trois branches principales : l'éloquence, l'his- 
toire et la philosophie, comportant elles-mêmes un. 
nombre indéterminé de genres secondaires : toutes 
les variétés du discours, harangues, panégyriques», 
diatribes, sermons, oraisons funèbres; tous les ca- 
dres de récits et de tableaux historiques, mémoires, 
biographies, confessions, correspondances ; le ro- 
man et les divers ouvrages d'imagination ; les étu- 
des de critique, d'histoire artistique et littéraire;, 
enfin, parmi les traités ou écrits de philosophie» 
de religion ou de science, ceux qui intéressent tous- 
les esprits éclairés, soit par l'art de la composition 
ou le mérite du style, soit par l'importance même 
des idées et l'action exercée sur le mouvement in- 
tellectuel d'un temps ou d'un pays. 

Considéré historiquement, le domaine de la litté- 
rature est des plus vastes. H comprend dans leur- 
suite tous les ouvrages d'esprit qui se produisent 
i toutes les époques, chex tous les peuples et qui en 
marquent l'état intellectuel, moral, social, le degre- 
de civilisation. Par une conception très-étroite, 
longtemps accréditée, on ne voyait dans les œuvres 
littéraires que l'amusement des loisirs d'une classe 
privilégiée, de l'élite des gens d'esprit. On les ju- 
geait uniquement au point de vue des conventions 
et des bienséances oui, à une époaue donnée, cons- 
tituent le goût, et d'apsès les règles si souvent ar- 
bitraires qui peu à peu établissent entre les genres 
des délimitations longtemps inconnues. Tout ce- 
qui s'écartait du bon ton, du beau langage de la. 
société polie, était tenu pour barbare, pour non» 
avenu. C'est ainsi que du xvt* au xvm* siècle la 
critique se réduisit, dans l'Europe entière, à l'étude 
d'une littérature de salons, de cour ou d'académie 
Aujourd'hui les horiions sont élargis; au delà dt> 
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ces barrières factices, il y a tout un monde : « Il 
y a, dit M. Artaud, ce qu'on peut appeler une lit- 
térature active, mêlée à tous les événements de la 
vie humaine, à tous les intérêts et à toutes les pas- 
sions de la société. C'est au sein même de la so- 
ciété qu'il faut la surprendre; c'est surtout dans la 
mêlée des grands intérêts qui animent le monde 
politique. Les discours prononcés à la tribune ou 
•dans les camps, les enseignements des ministres 
de la religion, les spéculations de la philosophie, 
comme les chants du poète, les pamphlets, les lois, 
les traités, les documents publics sur les actes du 
gouvernement, les récits de l'histoire, les mémoires 
qui retracent la vie privée, et jusqu'aux épanche- 
ments d'une correspondance familière, tels seront 
les immenses matériaux de la littérature. > 

Cest en ce sens qu'il faut entendre ce principe 
que la littérature est l'expression de la société. Il 
y a entre elle et l'histoire générale un échange per- 
pétuel de services. Si la connaissance de l'état so- 
cial d'un peuple est nécessaire pour bien juger de 
ses monuments littéraires, c'est l'étude de ceux-ci 
qui fait le plus de lumière sur l'état social. C'est 
dans les vieux poèmes populaires, dans les légendes 
qu'ils ont sauvées de l'oubli, c'est jusque dans les 
caprices, en apparence tout personnels, de l'ima- 

5 i nation, que le passé reparaît, réel et vivant, A 
istance, l'originalité des auteurs des œuvres qui 
survivent, disparaît dans celle du génie national. 
L'histoire littéraire n'est plus que le tableau de la 
vie intellectuelle, dans son mouvement d'évolution, 
progrès ou décadence; les œuvres individuelles en 
sont les points de repère, et en manifestent les lois. 

Il faut prendre garde pourtant d'être dupe des gé- 
néralités et de les imposer aux faits auxquels elles 
doivent au contraire se subordonner. Ainsi l'assimi- 
lation de la vie sociale avec la vie humaine a conduit 
à reconnaître dans le développement d'une littérature 
trois époques : l'enfance, la maturité ou l'âge d'or et 
la décadence. Il n'y a guère qu'une nation qui ré- 
ponde assez exactement à ce type : ce sont les Ro- 
mains, dont le développement littéraire s'est fait, 
en quelques siècles, sous l'influence d'un principe 
exclusif, l'imitation de la Grèce. Mais dans les litté- 
ratures originales cette distinction de périodes , 
a priori si claire, se rencontre peu. Quelquefois, 
pour certains genres au moins, c'est à l'origine même 
que se trouve 1 apogée. Il en est ainsi, en Grèce, pour 
1 épopée avec les poëmes homériques, etpour le genre 
lyrique avec Stésichore et Pindare. Ailleurs, ce que 
nous appelons l'enfance est animé d'une longue et 
robuste vitalité littéraire, mais les œuvres se pro- 
duisent dans une langue en formation, et, malgré 
leur valeur relative et leur universelle popularité, 
elles formeront une sorte de littérature morte à 
côté des ouvrages produits plus tard par le même 
peuple dans une langue nouvelle. Telle est la con- 
dition de la littérature française du moyen âge, 
avec ses grandes chansons de geste et toutes ces 
œuvres si puissantes et si vivantes, dans une lan- 
gue qui n'est pas encore le français. Il y a des lit- 
tératures qui ont vraiment, et à une certaine dis- 
tance, deux âges d'or, comme la littérature italienne 
avec Dante, Pétrarque et Boccace au xiv* siècle, 
avec l'AriOste et le Tasse aux beaux jours de la 
Renaissance. Car il y a des renaissances pour les 
littératures; il peut y en avoir, de partielles au 
moins, aussi souvent que les conditions de la vie 
sociale viennent i changer, sans que la langue ait 
vieilli ou que l'esprit national soit épuise. C'est 
ainsi que nous voyons refleurir l'éloquence grec- 
que avec le christianisme. C'est ainsi que l'élo- 
quence politique se produit en Angleterre ou ches 
nous avec les institutions oui la comportent; c'est 
ainsi surtout que, sous l'influence d'idées philoso- 
phiques toutes nouvelles, l'histoire a reçu dans les 
diverses littératures de l'Europe un épanouissement 



jusque-là inconnu. Et nous ne panions pas de l'im- 
pulsion que peuvent donner à l'esprit novateur de 
certaines époques des luttes toutes littéraires de 
principes ou d'écoles, comme la querelle des anciens 
et des modernes ou, de nos jours, la guerre des ro- 
mantiques contre les classiques. A quelques lois 
que soit soumise en littérature, comme dans tout le 
reste, l'évolution d'une nation, il y a dans le jeu de 
ces lois asses d'élasticité pour ne pas désespérer 
ceux que possède l'esprit de régénération et de 
progrès. 

Cf. Pour les questions de théorie littéraire, outre les 
ouvrages cités ans articles Critiqui, Go ut, et les sources 
dos articles consacrée aux divers genres de littérature : 
Répertoire de littérature ( Paris, 18S4-S5, 30 vol. m-«; 
Supplément et table. 18*7, n-8) ; — A. TbeVy : Histoire des 
opinions littéraire* ches les anciens et les modernes 
(Ibid.. nouT. édit. 1849, S vol. in-8): — Artaud, dans 
le Dict. de la conversation. — Pour rhutoire littéraire 
générale : P. Lambecius : Prodromus historié! Utteraries 
(Leipti*. 1710. in-fol.); — J.-F. Reunmann : Versuch 
ffeur RinUitung in die Historiam Utterariam (Halle, 
1713, 6 toI.) ; — Chr.-Aug. Heumann : Connectas rei~ 
publics: Utteraries (Hanovre. 1718; 1791-1797, 1 vol. 
in-8) ; — Struve : Introductio in notUiam historiés litte- 
rariœ (léna. 1754. 4 vol. in-8) ; — Juvénal de Carlen- 
ças : Essai sur l'histoire des belles-lettres (Lyon. 1757, 
4 vol. petit in-8) ; — G. Andrée : Origine, progressi, etc., 
sVogni leUeratura (Panne, 1783 , 8 vol. in-4); — 
J.-G. Eichborn : Geschichte der LUeratur von tarent 
Anfanoe bis ouf die neuesten Zeiten (Gosttinfue. 4807- 
1812, 6 vol.) ; — Jarry de Nancy : Atlas historiq. et chro- 
nologique des littératures anciennes et modernes, etc. 
{1827-89, gr. in-fol.), et Tableau complémentaire 1835, 
in-fol.); — Fr. Schlegel : Hist. de la littérature an- 
cienne et moderne, traduite par W. Duckett (Paris, 1829); 
— J.-O.-Th. Graesse : Lehrbuch einer aUgemeinen Lite- 
raturgeschichte aller behannter Vœlker (Dresde, 1837- 
1859. 13 vol. in-8; — Histoire littéraire de la France. 
t. I-XXVT). — Pour les littératures des différents peuples, 
les sources des articles qui leur sont consacrés. 

LITYERSE, chanson grecque. — Voy. Chanson. 

LiTERPOOL (Charles Jenkenson, baron Haw- 
kesburt, premier comte de), homme d'Etat et pu- 
bliciste anglais, né dans le comté d'Oxford le 10 
mai 1727, mort à Londres le 17 décembre 1808 
A part quelques articles et brochures politiques^ 
on a de lui une Collection des traités de 1648 a 
1783 (1785, 3 vol. in-8), et un TraUé des monnaies 
du royaume (a Treatise on the coins ; 1805, in-4) 

Cf. Chalmers : General biograph. diclionarg. 



litot (le père Timothée de), littérateur fran- 
çais, né en 1715 i Pithiviers, mort le 22 septembre 
1777. Il fut membre de la congrégation des Bar- 



nabites. Son ouvrage le phis important est un 
Dictionnaire des synonymes français (Paris, 1777, 
in-8), réédité avec des corrections et des additions 
par Beauzée (Paris, 1788, in-8), ouvrage superfi- 
ciel et sans valeur littéraire ou philologique, des- 
tiné à offrir des termes plus ou moins équivalents 
au choix de l'écrivain qui craint plus de répéter 
un mot qu'il ne tient à employer le mot propre. 
On a de lui plusieurs traductions de l'italien. 
Cf. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique. 

LIVRE. L'histoire du livre présente deux pé- 
riodes très-différentes : celle d'avant et celle d'après 
l'admirable invention de l'imprimerie. Car alors 
même qu'ils étaient réduits à répandre leurs écrits 
par des copies manuelles, les anciens ont connu 
le livre, non-seulement sous la forme de bande 
roulée qui donna son nom au volume, mais sous 
celle de cahier ou de réunion de cahiers avec 
pages sur feuillets, s'ouvrant et se usant comme 
Ses nôtres ; ils ont eu, comme nous, des libraires 
et des bibliothèques publiques et privées. Cette 
période de l'histoire du livre est la plus curieuse, 
et l'érudition archéologique n'a guère de sujet 
plus intéressant ; mais nous en traitons ailleurs 
avec détail (voy. Manuscrit), et nous n'avons ici 
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qu'à réunir quelques faits relatifs à la période qui 
suit la découverte de Gutenberg. 

Les premiers livres qui sortirent des presses se 
firent d'abord aussi semblables que possible aux 
manuscrits. Ce n'était pas seulement pour pouvoir 
vendre le volume imprimé au prix exorbitant des 
copies, mais pour ne pas heurter les préjugés et 
ne pas rompre avec les habitudes par une trop 
brusque innovation. De là, dans les éditions du 
xv* siècle, l'emploi des caractères consacrés par 
l'usage, tels que le gothique et l'italique, les 
abréviations, la confusion de lettres que les an- 
ciens ne distinguaient pas, la substitution de lettres 
simples aux diphthongues, la forme et la distri- 
bution des siffnes de ponctuation, l'absence de 
pagination et les marques, registres, signatures et 
réclames, qui y suppléent. Comme pour les ma- 
nuscrits, le papier du livre imprimé variait j)e 
couleur et de qualité, suivant les pays, au point 
de suffire à certains bibliographes pour déterminer 
la provenance d'éditions sans date et sans nom 
dHroprimeur. Les ornements typographiques, écus- 
sons, portraits, images, lettres historiées, en mar- 
quèrent encore mieux l'origine par l'empreinte du 
goût local. 

Les livres imprimés restèrent quelque temps 
assez rares et d'un prix élevé. C'est qu'il fallait, 
relativement, de grandes dépenses pour établir 
une imprimerie, et que les éditions se tiraient à 

rtit nombre, avec toutes les lenteurs de presses 
bras sans mobilité ni roulement. On en em- 
ployait plusieurs pour l'impression d'un même 
ouvrage. D'après Lumbinet, des imprimeries, en 
1472, en avaient jusqu'à dix et ne produisaient 
cependant pas plus de 300 feuilles par jour. Les 
pnx des livres, très-différents suivant les localités, 
variaient rapidement, dans une même ville, suivant 
le nombre des imprimeurs et la concurrence qu'ils 
se faisaient. Ainsi, le Catholicon de Jean de Janua, 
vendu 41 écus en 1465, ne coûte, dix ans plus 
tard, que 13 florins, c'est-à-dire environ le tiers. 
En 1470, l'évéque d'Angers paye 40 écus d'or la 
bible de Mayence de 1462, imprimée sur parche- 
min, et en 1481, le missel de Wurtzbours, sur 
membrane, est cédé à un anglais moyennant 18 flo- 
rins. Depuis, les exemplaires de ces anciennes 
éditions, grâce à leur rareté, ont atteint de bien 
autres prix (vov. Incunables). 

On sait que le nom du format des livres désigne 
le nombre de fois que la feuille imprimée était 
repliée sur elle-même : l'in-folio représente la 
feuille dans toute sa hautenr, pliée en deux feuil- 
lets; l'in-4 la feuille pliée en quatre; l'in-8 la 
feuille pliée en huit, et ainsi de suite pour l'in-12, 
Fin-16, Pin-32, etc. L'uniformité des dimensions 
de la feuille entière du papier à bras, qui ne pou- 
vait dépasser un maximum, donnait aux propor- 
tions des formats une certaine fixité. Aujourd'hui, 
avec le papier mécanique, l'étendue de la feuille 
imprimée variant suivant la fantaisie de l'éditeur, 
il en est résulté qu'il n'y a plus, à proprement 
parler, de formats, ou du moins qu'ils ne répon- 
dent plus au nombre des feuillets, et, sous les 
mêmes rubriques, on a un nombre très-variable 
de pages par feuille et des dimensions très-diffé- 
rentes. Pendant longtemps, la diversité des for- 
mats répondit à celle des ouvrages. Déjà, chez les 
ancieus, les petits volumes étaient consacrés à la 
poésie et aux lettres ; les ouvrages historiques se 
réservaient les grands. Au xn* siècle, les érudits. 
affectionnent le grand format; c'est que le public 
l'achète de préférence. Au xvn*, les grands ou- 
vrages de droit et d'histoire restent fidèles à l'in- 
folio, dont Y In for tiat offre le plus pesant modèle; 
les ouvrages littéraires s'accommodent très-bien de 
îin-12. Le xvm* siècle, dans la science, la philo- 
sophie, l'histoire, substitue à l'in-folio l'in-4, qui 



est détrôné, au siècle suivant, par l'in-8. Comme 
curiosité, on remarque la marche inverse suivie, 
au collège d'Edimbourg, pour les thèses philoso- 
phiques : imprimées d'abord dans le format in-8, 
elles passèrent en 1612 à l'in-4, et, en 1641, à 
l'in-folio, tenu pour le seul format digne de thèses 
universitaires. 

La reliure est un chapitre intéressant de l'his- 
toire du livre. Les manuscrits eurent eux-mêmes 
des couvertures et des étuis d'un luxe que les 
imprimés ne connurent aue rarement. On voulait 
que la valeur de l'enveloppe répondit à celle du 
contenu. Il est question, dans les auteurs de la 
fin de l'empire romain, de livre reluisants d'or et 
ornés de toutes sortes de pierreries, t Les livres 
sont revêtus de pierres précieuses, .dit saint Jé- 
rôme, et le Christ meurt nu à la porte des églises ! » 
D'habiles relieurs employaient le cuir de toutes 
les couleurs, le velours, le damas, le satin; ils 
ornaient les couvertures de dessins, d'arabesques, 
de fleurs brodées en or, de clous de même matière 
ou de grosses perles ; ils adaptaient des coins et 
des fermoirs d'un métal précieux ou artistement 
ciselés. La richesse de la reliure contribuait, avec 
les enluminures du texte, à donner aux livres ma- 
nuscrits du moyen âge une valeur exorbitante. 
Les livres imprimés lurent quelquefois, pour les 
rois et les princes, traités avec cette même profu- 
sion ; pourtant, dès le xvi* siècle, l'art de la re- 
liure se distingue en général par le goût plutôt 
que par l'étalage de la richesse. Vigneul-Merville 
dit des volumes de la célèbre bibliothèque de 
J. Grollier, trésorier de France sous François I" : 
« Rien ne manque, ni pour la bonté des éditions 
de ce temps-là, ni pour la beauté du papier, ni 
pour la propreté de la reliure. Il semble que les 
muses qui ont contribué à la composition du de- 
dans se soient aussi appliquées à les approprier 
au dehors, tant il parait d'art et d'esprit dans 
leurs ornements. Us sont tout dorés avec une dé- 
licatesse inconnue aux doreurs d'aujourd'hui ; les 
compartiments sont peints de diverses couleurs, 
parfaitement bien dessinés, et tous de différentes 
figures. » On sait qu'indépendamment d'une maxime 
pieuse, gravée, selon l usage, sur la couverture, 
Grollier y faisait inscrire cette devise engageante : 
« /. Grollieri et amicorum. » Quelaues reliures 
ont témoigné de fantaisies bizarres. Suivant Dib- 
bin, un traité sur la chasse fut relié en peau de 
cerf, YHittoire de Jacquet II, par Fox, en peau de 
renard (en anglais, fox), et un traité sur Vanato- 
mie, en peau humaine. Par une étrangeté d'une 
autre sorte, le relieur attitré de la Chambre des 
comptes devait jurer, en entrant en fonctions, qu'il 
ne savait pas lire, et le procès-verbal de son in- 
stallation portait : t Et en a fait le serment ac- 
coutumé, à la charge toutes voyes que s'il est 
trouvé cy après sçavoir lire ou escrire, il en sera 
osté et mis un autre en son lieu. » 

Le livre fut, dans l'antiquité, comme chez nous, 
un objet spécial d'industrie et de commerce. Il y 
eut des libraires à Athènes dès le temps de Platon, 
et leurs boutiques paraissent avoir servi, pour les 
lettrés, de lieux de réunion et de cabinets de lec- 
ture. Le libraire était en même temps copiste, 
comme l'indique le sens du mot librarius. C'est 
ainsi que, chez nous, l'imprimeur peut être libraire. 
Le librarius vendait les livres qu'il avait transcrits 
ou fait transcrire. A Rome et dans quelques autres 
villes, les libraires habitaient un quartier spécial ; 
ils avaient des étalages extérieurs, avec des affiches . 
pour appeler l'attention sur les nouveautés ; leurs 
magasins et les bibliothèques portaient le même 
nom ; et dans notre langue, jusqu'au xvn' siècle, 
une bibliothèque s'est appelée librairie. Il n'y eut 
pas de libraire de profession pendant les premiers 
siècles du moyen âge ; les livres qui se copiaient 
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dans les couvents n'en sortaient guère. Au xnr* 
siècle, la fondation des universités donna l'essor 
a la fabrication et à la vente du livre. Il y eut 
bientôt des corporations de copistes, de relieurs 
et de libraires, avec des privilèges et des charges 
réglées par.des statuts. La vente ne fut pas libre 
et le prix même de la location des ouvrages fut 
fixé par des tarifs. Le grand développement que 

Frit lé commerce du livre après la découverte de 
imprimerie appela de nouveaux règlements, qui, 
avec des considérants pompeux, établirent pour 
la librairie un régime d'une incroyable rigueur. 
Les prescriptions les plus minutieuses la mirent 
tout entière à la discrétion des gens du roi et de 
l'Église. En vertu des ordonnances de 1552, 1553, 
1557, les catalogues furent soumis à l'examen de 
l'autorité ecclésiastique, qui devait assister à l'ou- 
verture de tout ballot de livres arrivant des pays 
étrangers catholiques; car, sous aucun prétexte, 
on n'en pouvait faire venir des pays séparés de 
l'église romaine. La publication par un libraire de 
la moindre gravure sans l'autorisation du roi était 
punie de mort. Quiconque vendait ou distribuait 
«des livres sans une permission spéciale était 
frappé de la même peine. D'autres édits, notam 
ment celui de 1686, réglèrent les détails de la 
fabrication du livre, le choix des caractères, la 

Qualité du papier, la correction du texte, le degré 
'instruction du vendeur, l'emplacement de sa 
boutique. Par l'édit du 1* avril 1620, on fixait, 
pour la vingtième fois, dans le voisinage de l'uni- 
versité, le quartier, les rues où il était enjoint aux 
libraires de se tenir, toujours sous peine de mort. 
Des . modifications furent apportées à des peines 
que les mœurs empêchaient d'appliquer, sans que 
les règlements cessent de se multiplier jusqu'à 
ia -Révolution. L'Assemblée constituante décréta, 
en 1791, la libre concurrence pour la librairie, 
«comme pour toutes les autres branches d'indus- 
trie et de commerce ; mais de nouvelles restrictions 
lui furent bientôt imposées par le décret impérial 
•du 5 février 1810. par quelques articles du Code 
pénal (283, 477, 487), par les diverses lois sur la 
presse (21 octobre 1814, 17-26 mai 1819. 9 sep- 
tembre 1835], par le décret du 24 mars 1852, en- 
fin par une foule de règlements d'administration 
et de police d'un effet plus sûr que l'ancienne 
^pénalité, trop violente pour être efficace. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique; —Magné de 
Marolles : Recherches sur l'origine et le premier usage 
des registres, signature*, réclames, chiffres de pages, etc. 
^Uége, 1782, in 12) ; — Angelo : Battaglini : Disserta- 
tion e accademica sul commercio degli antiehi e mo- 
derni libraj (Rome, 1787, gr. in-8) ; — Umblnet : Re- 
cherches historiques... sur l'origine de l'imprimerie 
(Bruxelles, 4798, ui-8); — Disraeli : CuriosUies of lite- 
rature (Londres, 4791-1817, 3 vol. in-8; nouv. édit., 
6 vol.); — 6. Peigne* : Dictionnaire raisonné de 
bibliologie (Paris, 1802-1804, 3 toi. h*8), et Essai histo- 
rique et archéologique sur la reliure des livres et sur' 
l'étal de la librairie chez les anciens (Dijon, 1834, in-8) ; 

— Dibbin : the Bibliographical Decameron (Londres, 
1817, 3 vol. gr. in-8); — Géraud : Essai sur les livres 
^ans l'antiquité (Pons, 1840, in-8) ; — Timperley : En- 
cyclopaedia of lUerary and typographical anecdote (Lon- 
dres 1848) ; — Lud. Laianne : Curiosités bibliographiques 
{Paris. 1845, io-18); — Edm. Werdet : Histoire du livre 
en France, depuis les temps les plus reculés jusqu'en 
1789 (Ibid., 1881-64, b vol. gr. in-18), et De ia Librairie 
française, son passé et son présent (Ibid., 1859, in-18 ; 

— Ed. Fournier : l'Art de la reUure en France aux der- 
niers siècles (Ibid., 1864, in-18); — Hitt. lia. de la 
France, t. XXIV. — ,Voy. aussi les divers ouvrages cites 

. aux articles Bibliographie et Imprimerie. 

LIVRE DES DAMES (le), Frauenbuch, poème 
•de Lichtenstein ; — le Livre des martyrs, ouvrage 
«de Foxe ; — le Livre du roi, poème du roi d'Écosse 
Jacques V (voy. ces noms). 

LIVRES D'IMAGES. On désirae particulièrement 
«oui ce nom des livres imprimes au commencement 



du xv« siècle, avant la découverte de Gutenberg, 
à l'aide de planches de bois fixes. Ils ne portent 
aucune indication, d'auteur, de date ni de lieu. 
Ils ont eu plusieurs éditions. Ils sont d'une grande 
ressemblance extérieure. Imprimés d'un seul côté 
du papier, avec une encre grise en détrempe, ils 
présentent des figures grossièrement dessinées et 
accompagnées d'explications latines en prose li- 
mée. Au milieu de chaque page se trouve d'or- 
dinaire une lettre de l'alphabet en caractère go- 
thique, indiquant la pagination. Les feuillets 
sont le plus, souvent collés dos à dos. 

Les plus connus de ces livres sont : Figures 
tmcœ Veterii atque antitipycœ Novi TestamenU 
(40 feuillets, petit in-folio), ouvrage plus connu 
sous le nom de Bible des pauvre» (voy. ces mots) ; 
Historia sancti Joaxnis evanaeUstœ erusque visio- 
nes apocalypticœ (petit in-folio) : Hittoria, seu 
proviàentia Virginie Morue ex Cantico cantico- 
rum (16 feuillets, petit in-folio) ; Art moriendi, 
sive de Tentationihs rnorienMum (24 feuillets, 
petit in-folio, dont 13 de texte et 11 de figures); 
Art memorandi notsbilis per figurai Evangclis- 
tarum (30 feuillets, petit in-folio, dont 15 de texte 
et 15 de figures) ; Spéculum humana salvationis, 
ou Spéculum salutis (63 feuillets, petit in-folio), 
dont le titre est traduit dans les langues popu- 
laires par le mot de Miroir (voy. ce mot) ou 
ses correspondants étrangers. On distingue aussi 
quelques Livres d'images un peu postérieurs' Â 
la découverte de Gutenberg , par exemple : Ï An- 
téchrist (39 feuillets, in-folio) ; les Sujet* tirés de 
la Bible (32 feuillets in-*), etc., 

Cf. Lambinet : Recherches sur V origine de Vimprimerie, 
1 1 ; — Heinecke : Idée générale d'une collection f es- 
tampes ; — J.^M. Guichard : Notice sur le Spéculum 
humante salvationis (Paris, 1840, in-8) ; — Lad Laianne - 
Curiosités bibliographiques. 

LIVRES (Destruction des). Si en regard du 
catalogue des richesses littéraires transmises par 
les anciens on dresse la liste {les principaux ou- 
vrages qui, à notre connaissance, ont existé et ne 
sont pas parvenus jusqu'à nous, on se convainc 
que nous n'avons qu'une faible partie de ce que 
l'antiquité a produit De ces ouvrages, les uns ont 
péri accidentellement, ou sont encore enfouis in- 
connus dans des dépôts ; les autres ont été détruits 
dans les guerres, les guerres religieuses surtout, . 
ou supprimés par le pouvoir ou les tribunaux. 

Voici, pris un peu au hasard, quelques exemples 
célèbres de destruction. Dès le vnT siècle avant 
J.-C., le roi.de Babylone, Nabonassar, est accusé 
d'avoir fait détruire toutes les histoires des rois 
ses devanciers. Dans le pays où l'écriture est 
presque l'objet d'un culte, en Chine, l'empereur 
Chi-hoang-Ti, au m* siècle avant J.-C., irrité 
contre les lettrés, fit brûler, à peu d'exceptions 
près, tous les livres qui se trouvaient dans son 
empire. Les Perses, qui détestaient la religion des 
Phéniciens et des Egyptiens, ont détruit les livres 
que, suivant Eusèbe, ils possédaient en grand 
nombre. L'esprit de secte a eu les mêmes effets, 
et l'on rapporte que les disciples et partisans 
d'Hippocrate brûlèrent la bibliothèque de Cnide, 
composée spécialement d'ouvrages de médecine. 
Les Romains détruisirent les livres des Juifs et 
des Chrétiens ; les Juifs brûlèrent ceux des Chré- 
tiens et des Païens ; les Chrétiens ceux des Païens 
et aussi ceux des Juifs. Pendant le séjour de saint 
Paul à Ephèse, des néophytes lui apportèrent leurs 
livres, qui furent brûlés publiquement Le pape Gré- 
goire le Grand, au vi* siècle, passa pour avoir livré 
aux flammes de précieux ouvrages païens que con- 
tenait la Bibliothèque palatine, et son aversion 
déclarée pour la littérature profane rend cette tra- 
dition vraisemblable. L'une des deux bibliothèques 
d'Alexandrie, celle du quartier appelé Brucchium, 
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it la proie du feu, lorsque César se rendit maître 
e cette Tille. L'autre bibliothèque, placée au Sé- 
apéum et qu'une tradition fabuleuse fait détruire 
ar le calife Omar, fut anéantie ou dispersée dès 
an 390 de notre ère, à la suite d'une lutte entre 
>s Païens et les Chrétiens d'Alexandrie, et dès cette 
poaue l'historien Bérose en déplore la perte. La 
ibliothèque du palais de Tibère fut anéantie par 
incendie sous Néron, et celle du Capitole sous 
ommode. Dans l'empire d'Orient, Léon m fit 
rûler lui-même la bibliothèque impériale, oui 
unptait environ 35000 volumes, parce que les 
ivants gardiens de ce dépôt ne partageaient pas 
> zèle iconoclaste du souverain. Les invasions des 
arbares dispersèrent la plupart des dépôts litté- 
lires de l'empire romain. Les Turcs pillèrent, au 
[• siècle, la bibliothèque des califes d'Égypte, au 
lire, la plus considérable de tout l'empire musul- 
man, et riche de 1 600000 volumes. La bibliothèque 
s Tripoli de Syrie périt par le feu, lorsque cette 
lie tomba, en 1105, au pouvoir des croisés. 

Beaucoup d'ouvrages ont été voués particulière- 
ent i la destruction. Le Talmud Ait l'objet de 
robibitions de la part de Justinien puis de plu- 
eurs rois de France et d'Espagne. En 1509, 1200 
templaires réunis à Crémone furent condamnés 
i feu. Les Maures d'Espagne brûlaient les missels 

les bibles, et les Chrétiens à leur tour exerçaient 
ïs représailles en détruisant les Corans après la 
fcfaite des Maures. Le cardinal Ximenès en fit brû- 
r 5000, lors de la prise de Grenade. Les moines 
i moyen âge, avec leur déplorable habitude d'uti- 
ter de nouveau les manuscrits de. l'antiquité en 
tarant ou en effaçant la première écriture (voy. 
kUMPSESTES), n'ont pas moins fait pour l'appau- 
issement des littératures anciennes que tous les 
vas ta te tirs i main armée. C'est à grand' peine 
l'on a pu faire revivre à travers les écritures 
odernes un petit nombre d'ouvrages sauvés ainsi 
une destruction totale. La jprise de Constanti- 
iple par les Turcs en 1453 fit éprouver aux 
tires de grandes pertes. Mathias Corvin rassem- 
i les trésors littéraires dédaignés par les vain- 
leurs ignorants et forma à Bude une magnifique 
Miothèque, qui fût à son tour détruite par Soli- 
in II et en partie brûlée. En 1600, un incendie 
vora le couvent de Mégaspilaeon, ou mont Cyl- 
îe (Arcadie), où depuis la chute de l'empire on 
ait réuni tout ce qui avait pu être sauné des 
lins des Turcs. 

L'Europe moderne n'a pas mieux protégé ses sa- 
ri ta dépôts. Lorsaue, sous Henri VIII, on procéda 
la dissolution des monastères de la Grand e- 
etagne, leurs bibliothèques furent dispersées, 
ouard VI prohiba divers ouvrages religieux, 
ûs on anéantit indistinctement ceux dont l'or 

l'argent des reliures tentaient la cupidité. 
as tard les puritains firent la guerre aux livres 
tachés de papisme. Warton donne la liste des 
ùlleurs ouvrages dont la conflagration fut ordon- 
e A la fin du xvr siècle par les. prélats Whit- 
ift et Bancroft. Les guerres civiles de l'Angle- 
Te de la fin du règne de Charles I" ont causé 
s dommages irréparables, et même encore pen- 
ntles troubles de 1780 les précieux manuscrits 

célèbre comte de Mansfietd furent jetés aux 
mmes. • Les Russes, qui au xvin* siècle, dit 

Lud. Lalanne, livrèrent à la destruction les 
rniers restes des littératures thibétaines èt tar- 
*es conservées dans la bibliothèque d'Ablaikit, 

respectèrent pas davantage la célèbre collec- 
n amassée par Zaluski, évêque de Kief, collec- 
>n qui se trouvait à Varsovie et montait à plus 

200000 volumes. Lorsqu'ils se furent emparés 
la capitale de la Pologne, en 1795, l'ordre fut 
nné d envoyer cette bibliothèque à SainUPéters- 
urg. Mais elle arriva à moitié détruite au lieu 



de sa destination ; car les livres furent jetés sans 
précautions dans de mauvaises charrettes, et pen- 
dant la route, quand il venait à en tomber, les co- 
saques s'en servaient pour allumer leurs pipes. • 

Nous avons perdu un grand nombre d'ouvrages 
encore inédits, par la faute de parents d'auteurs, 
soit illettrés, soit malavisés ou craignant la pu- 
blicité. Les lettres de lady Montagne furent lacé- 
rées par sa mère. De précieux manuscrits ont péri 
dans des naufrages. Guarini de Vérone perdit ainsi 
ceux qu'il rapportait de Grèce, et le savant hollan- 
dais Hudde une collection d'ouvrages qu'il avait 
mis trente ans à réunir en Chine. 

Un livre imprimé a beaucoup de chance de ne 
point périr. Le Bénéfice de la mort du Christ, pe- 
tit opuscule d'un savant italien du xvr siècle, 
Antonio délia Paglia, dont la police de l'Inquisi- 
tion s'était donné les plus grandes peines pour 
rechercher et détruire tous les exemplaires, était 
en apparence anéanti : on en a retrouvé, il y a 
quelques années, des exemplaires échappés à 
l'auto-da-fé. Bien d'autres livres dont les auteurs 
sont morts pour leurs idées, peuvent ainsi re- 
naître de leurs cendres. Quelquefois, par scrupule 
ou par politique, les livres ont été détruits par 
leurs auteurs ou par une société à laquelle ils ap- 
partenaient. C'est ainsi qu'une Réponse aux pro- 
vinciales, par le P. Daniel, fut retirée de la circu- 
lation par les jésuites. Mise en vente à cinquante 
sous, 6n la rachetait un louis d'or pour la détruire ; 
c'est ainsi que Silhouette, devenu contrôleur des 
financés, fit rechercher tous les exemplaires de 
ceux de ses livres ou de ceux de son beau-père 
qui étaient de nature i être déférés au parlement 
et condamnés au feu ; c'est ainsi enfin aue la fa- 
meuse édition primitive de Y Histoire de France 
du P. Loriquet disparut si complètement qu'aucun 
exemplaire ne put être produit dans les discussions 
auxquelles elle donna heu. 

Parmi les écrivains de Tantiauité, les Grecs ont 
surtout souffert des ravages des hommes et du 
temps. Nous n'avons de rhistoire de Polybe que 
cinq livres sur quarante; la Bibliothèque historique 
de Diodore de Sicile, qui se composait aussi de 

Îiarante livres, est réduite a quinze ; la moitié des 
nliquités de Denis d'Halicarnasse a péri; des 
quatre-vingts livres de Dion Cassius, il nous en 
est parvenu dix-neuf et des fragments de six au- 
tres; de soixante-dix ou quatre-vingts tragédies 
d'Eschyle, sept seulement ont été conservées; le 
même nombre nous est resté sur les cent vingt- 
trois pièces de Sophocle. De cent vingt ou cent 
soixante-quinze ouvrages qu'Euripide avait compo- 
sés nous n'avons que dix-sept tragédies et un 
drame satirique. On n'a que des fragments des 
nombreux poètes tragiques du même siècle. On 
n'a pas davantage des poètes comiques et du cé- 
lèbre Ménandre lui-même. C'est à des fragments 
que se réduisent les poètes Antimaoue, Cherilus, 
Panyasis, Pisander, Maxime, etc. Il ne reste que 
des fragments de plus de deux cents historiens et 
de plus de soixante oratenrs, dont plusieurs eu- 
rent une grande réputation. 

Les Latins avaient moins à perdre; mais com- 
bien de leurs livres nous manquent, et des plus re- 
nommés! Nous n'avons ni la Médée d'Ovide, ni ses 
épigrammes, ni son poème sur la bataille d'Ac- 
tium. De V Histoire romaine de Tite-Live nous avons 
trente-cinq livres sur cent quarante; de Tacite une 
partie de ses Annales et une partie de ses His- 
toires. L'ouvrage de Pline l'Ancien sur les Guerres 
germaniques en vingt livres est perdu. Des nom- 
breux écrits de Suétone nous n'avons que les Vies 
des douze Césars et des notices sur quelques 
grammairiens et rhéteurs. On n'a que des frag- 
ments de la grande Histoire de Salluste, un frag- 
ment de l'Histoire abrégée de Velleius Paterculus 
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Des immenses travaux de Vairon, qui avait com- 
posé jusqu'à quatre cent quatre-vingt-dix écrits, 
il ne nous reste qu'un seul livre entier, et des 

Ï fragments de quelques autres. Plusieurs ouvrages 
trécieux pour la biographie ancienne, comme ce- 
ui d'Atticus sur les actions des grands hommes 
de Rome, sont entièrement perdus pour nous. 11 ne 
reste rien des quatre livres d'élégies de Cornélius 
G ail us. On n'a du fécond Quintilien que les Institu- 
tiones oratoriœ. Treixe livres sur trente et un dont 
se composait l'Histoire des Empereurs romains 
d'Ammien Marcellin n'existent plus. Nous n'avons 
de Publius Syrus qu'un recueil de sentences ex- 
traites de ses pièces; des fragments nous repré- 
sentent les trente satires de Lucilius, le Cynege- 
ticon de Gratius Faliscus, la Mort de Cicéron de 
Cornélius Severus, le traité des Prodiges de Ju- 
lius Obsequens, etc. Divers traités de Cicéron lui- 
même ne nous sont point parvenus, entre autres 
celui de Gloria et YHortensius. Nous avons à dé- 

Florer la perte des Origines romaines de Caton 
Ancien, ainsi que de ses harangues et de ses let- 
tres. Du théâtre comique de Plante, qui selon les 
anciens comprenait cent trente comédies, nous 
n'en avons que vingt, et d'après des copies très- 
imparfaites. Beaucoup de ces pertes sont relative- 
ment récentes. Jean de Salisbury, évéque de 
Chartres au xii* siècle, cite plusieurs auteurs clas- 
siques perdus depuis cette époque. Pétrarque dit 
avoir lu dans sa jeunesse les Antiquités de Varron, 
qui disparurent plus tard. Les abrégés causèrent 
la perte des œuvres de plus d'un auteur : Justin 
a fait délaisser Trogue Pompée; Paul Diacre et 
Jornandès nous ont fait perdre les livres volumi- 
neux de Festus et de Cassiodore. Disons, pour finir, 
ue l'on a quelquefois regardé comme détruits 
es ouvrages qui n'avaient jamais existé, comme 
V Evangile éternel de Jean de Parme. Le bruit qui 
se fait autour de ces livres imaginaires peut même 
engager des mystificateurs et des faussaires à leur 
donner une tardive réalité. C'est ainsi que le fameux 
livre des Trois Imposteurs fait son apparition au 
milieu du xvm* siècle, après avoir été pendant 
cent cinquante ans l'objet d'ardentes et inutiles 
recherches. 

Cf. Lad. Ultime : Curiosités bibliographiques; — His- 
toire littéraire de la France, t. XXIV, et plusieurs des 
ouvrages cites à l'article Liyrb. 

' llaguxo T amirola, écrivain du xvm* siècle. 
Il fut secrétaire de V Académie de V Histoire de 
Madrid ; outre une traduction vantée de YAthalie 
de Racine (1754), en vers blancs, on lui doit la 
publication de plusieurs importants manuscrits 
relatifs à l'histoire de l'Espagne et à sa littérature. 
Cf. Ticknor : History of spanïsh Uierature. 

LLOEElfTE (dom Juan-Antonio), historien espa- 
gnol, né en 1756 à Rincondelsoto, près Calahorra 
(Aragon), mort en 1823. Il entra dans les ordres, 
et devint secrétaire général de l'Inquisition en 1789. 
S'étant attaché à Joseph Bonaparte, il fut obligé 
de quitter l'Espagne à la restauration de Ferdi- 
nand VII. Il est surtout connu par son Histoire de 
F Inquisition, publiée en français dans une traduc- 
tion faite par Pellier sous les yeux de l'auteur (Pa- 
ris, 1817-1818-1820, 4 vol. in-8), avant de paraître 
en texte espagnol (Madrid [Paris], 1822, 11 vol. 
in-12). Cet ouvrage remarquable et neuf, pour le- 
quel il avait hardiment mis i contribution des ar- 
chives dont il avait pu prendre connaissance lors 
de l'abolition en 4809 du tribunal* de la Foi, va- 
lut à l'auteur des persécutions qui s'aggravèrent 
encore à l'apparition de ses Portraits politiques 
tes Papes (Paris, 1822, 2 vol. in-8). L'Histoire de 
V Inguisition à été traduite en allemand, en anglais, 
en italien; elle a été abrégée en français par Léon 
Gallois (Paris, 4- édit. 1820, in-8) On a encore de 



Llorente : un mémoire sur Y Opinion de V Espagne 
touchant VInquisiUon (Paris, 1812, 1821, in-8), 
et des Observations critiques sur le roman de Gil 
Bios (Paris, 1822), qui sont une revendication des 
droits de l'Espagne sur ce livre. 
CL L. Gallois : Notice, en télé de son Abrégé, 

IXOYD (Henry), écrivain militaire anglais, né 
dans le pays de Galles en 1729, mort à Huy (Hol- 
lande) le 19 juin 1783. On cite avec estime ses 
ouvrages techniques et historiques, qui ont été en 
général traduits en français : Introduction à rhis- 
toire de la guerre en Allemagne (Londres, 1781, 
2 vol. in-4; traduct. Bruxelles, 1784, in-4); Mé- 
moires politiques et militaires (Bàle, 1798, in-8; 
Bruxelles, an IX, in-8, av. cartes), traduit en alle- 
mand, avec additions et suite par le général Tem- 
pelhof, etc. On en a extrait un recueil intitulé 
ta Philosophie de la guerre (Paris, 1790, in-18). 

Cf. Rose : New biographical Octionarg; — Qœnrd : 
la France littéraire. 

IXTWAKCH HEIf, ou le Vieux, barde cymrique, 
né vers' 490, mort vers la fin du vi« siècle. Bien 
qu'il ne reste pas de lui de poème aussi considé- 
rable que le Gododin d'Ancurin, il est un des prin- 
cipaux représentants de l'antique poésie cymrique. 
Prince, guerrier et barde, il embrasse dans sa 
longue existence le siècle entier où fleurit cette 
poésie, et ses derniers chants sont des lamenta- 
tions sur la ruine de son pays et le triomphe des 
Saxons. Elevé dans les bois de l'Argoed, où son 
père était souverain, Llywarch vint jeune à la cour 
d'Herbin, roi de CornouailleS et de Devon et suivit 
Geraint, fils d'Herbin, dans le camp d'Arthur, qui, 
à la tête d'une confédération des Cymris du Sud, 
combattait contre les Lloegriens (Saxons). Après 
la mort de Geraint, il se rendit auprès d'Unen, 
chef des Cymris du Nord ; il assista à ses victoires, 
au long siège de Lindisfarne (572-578), et quand 
ce champion de l'indépendance bretonne tomba 
sous le fer d'un assassin breton, Llywarch rap- 
porta dans son manteau sa téte sanglante. Il a 
composé un poème sur cette lugubre circonstance. 
Chassé par les Angles de sa petite principauté 
d'Argoed, il trouva un asile chez Cyndillan, prince 
du pays de Galles ; mais Cyndillan succomba à son 
tour en 580. Le vieux barde, dont les vingt-quatre 
fils étaient tombés sous les piques des. Lloegriens, 
se retira dans une hutie de branchages, où il 
n'avait pour compagnon qu'une vache. Ses voisins, 
les moines de Llanvor, qui ne réussirent pas à le 
convertir au christianisme, lui donnèrent cepen- 
dant la sépulture dans leur couvent Ses princi- 
paux poèmes sont des Lamentations sur la mort 
de Geraint, sur celle dUrien, sur celle de son 
propre fils Gwenn et sur la reine Cyndyllann. Cette 
poésie brève, précise, se rapportant à des faits • 
actuels, a un caractère frappant d'authenticité. On 
a bien prétendu qu'elle avait été inventée au xn* 
siècle, mais elle serait dans ce cas bien plus 
romanesque, et Arthur y jouerait un plus grand 
rôle. Les poésies de Llywarch Hen ont été publiées, 
avec une traduction anglaise, par Will. OwenjTM* 
hervic Elogies and other pièces of LXywdrc Hen; 
Londres, 1792), et avec une traduction française 
par la Villemarqué (Bardes bretons du VI 9 siècle; 
Paris, 1860). 

Cf. H. de la VUlemarqué : Bardes bretons. 

LOANGO (Idiome). — Yoy. Congo. 

LOBECK (Chrétien-Auguste), philologue alle- 
mand, né à Naumbourg. le 5 juin 1781, mort à 
Kœnigsberg le 25 août 1860. Professeur aux uni- 
versités de Wittemberg et de Kœnigsberg, il acquit 
une réputation européenne par son érudition, et 
fut élu membre étranger de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres en 1849. On cite de lui, 
entre autres importants ouvrages, un livre qui a 
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ur titre le nom d'un maître de Pythagore : Aglao- 
amus,seude Theologiœ mysticœ Grœcorum cousis 
œnigsberg, 1829, 2 vol.J, et qui, dirigé contre 
symbolique de Creuzer, jette un jour nouveau 
r les mystères religieux de la Grèce. On lui doit 
s éditions avec commentaires de textes grecs 
des dissertations académiques sur les points les 
is obscurs de la langue et de la syntaxe grecques. 
ici. des contemp., les trois prem. éditj 
Cf. Friedlaender : MiUhcilungen aus L.'s Briefwechsel 
nptig, 4861). 

LOBEIRA (Vano de), ' auteur portugais, né vers 
65 à Oporto, mort en 1403. Il passe pour un 
s plus anciens auteurs des romans d Amadis 
>y. ce mot). 

lobineau (Guy-Alexis), historien français, né 
1666 à Rennes, mort le 3 juin 1727. Il entra 
ex les Bénédictins de Saint-Maur. Laborieux et 
udit, il eut le tort d'apporter dans ses travaux 
i esprit systématique qui lui suscita des contro- 
rses où il n'eut pas toujours l'avantage. On 
e de lui : Histoire de Bretagne, composée sur 
i actes et auteurs originaux (Paris [Rennes], 
07, 2 vol. inffol.), où il soutenait que les Bre- 
os n'avaient jamais reconnu la suzeraineté de la 
ance : opinion qui fut réfutée par les abbés Ver- 
t et du Moulinet ; Histoire des saints de la pro- 
cède Bretagne (Ibid., 1723, 2 vol. in-fol.) ; 
s trois derniers volumes de Yffistoire de Paris 
i Félibien (Paris, 1725, 5 vol. m-foM. Il a tra- 
lit F Histoire des deux conquêtes de l'Espagne par 
r Maures de Miguel de Luna (Paris, 1708, in-12|, 
les Ruses de guerre de Polyen (Paris, 1739-43, 
vol. in-12) et a travaillé au Glossatre de Du Cange. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Re- 
nard : Mélanges de critique, t. III. 

lobkowitz. — Yoy. Cajumuele de Lobxowitz. 
LOBO fEugenio-Gerardo), poète espagnol du 
ni* siècle. Capitaine de la garde de Philippe Y, 
connu pour son peu d'affection pour les Français, 
fut plus tard commandant de la ville et de la ci- 
délie de Barcelone. Il composa quantité de poé- 
îs tant sacrées que profanes qui furent réimpri- 
ées plusieurs fois. On signale l'édition de 1758, 
sdiée à une image miraculeuse de Sa Majesté la 
erge, reine du ciel, avec toutes les formalités 
une épttre dédicatoire. 

Cf. V. Bouterweck : Histoire de la Mer. espagnole, t II ; 
Ticknor : Hislory, etc., t III. 

LOBO (Rodrigues), poëte et romancier portugais, 
\ à Leiria vers le milieu du xvi* siècle. H se 
>ya dans le Tage. On a de lui trois romans pas- 
raux mêlés de prose et de vers : le Berger étran- 
r fo Pastor peregrino), divisé en jornadas à la 
anière des comédies espagnoles; le Printemps 
Primavera), bizarrement partagé en forêts et ri- 
ères; le Désenchantement (o Desengano), divisé 
i discours. Ces compositions longues et mono- 
nes, dont le style est recherché, renferment ce- 
mdant des poésies bucoliques pleines de fraî- 
leur et qui ont fait surnommer 1 auteur le Théo- 
ite portugais. 

On a encore de lui un poème épique d'une mé- 
ocre valeur en vingt chants, divisés en octaves, 
rant pour sujet la vie de Nuno Alvarez Pereira, 
•and connétable de Portugal, et très-populaire 
lez ses compatriotes ; la Cour au village ou les 
uits d'hiver (Corte na aldea e Noites de inverno), 
eueil remarquable de conversations en prose, 
ir la morale et la littérature, ayant chacune 
îe introduction' historique : ce sont, pour les* 
>rtugais, des modèles de l'art de conter; quel- 
les romances héroïques en espagnol, des églo- 
les, etc. 

Cf. Perd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de 
trtugal (Paris, 4823, ia-18). 

D1CT. DES UTTÉE. 
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LOBO (dom Francisco), évôque de Viseu, criti- 
que portugais du ivra* siècle. 11 fut ministre des 
affaires ecclésiastiques et de la justice de dom Mi- 
guel. Outre des traités de théologie et de morale, 
on a de lui des mémoires biographiques et criti- 
ques remarquables, entre autres sur le Camoèns. 

Cf. F. Denis : Hist. litter. du Portugal. 

lockb (John), célèbre philosophe anglais, né I 
Wrington, dans le comté de Somerset, en 1632, mort 
àOates, dans le comté d'Essex, en 1704. Elevé d;m 
le parti dissident, longtemps attaché au comte de 
Shaflesbury, un des chefs de l'opposition, il fut un 
des fermes défenseurs de cette cause de la liberté 
politique et religieuse qui triompha, mais avec mo- 
dération et réserve, dans la révolution de 1688. 2 
ouvrages, remarquables par la netteté des idées et 
la clarté du style, ont tous un but pratique ; le plus 
connu, V Essai sur V entendement humain (Essay on 
the humanunderstanding, 1690), est destiné à réfuter 
la théorie des idées innées, et à montrer que nos 
idées sont le produit de nos sensations ou de la ré- 
flexion agissant sur les données des sens. Il a exercé 
une grande influence sur le xvui« siècle. On a en- 
core de Locke : Lettres sur la tolérance (Letters 
concerning toleration, 1683); Traité sur le gou- 
vernement civil (Treatise on civil government, 
1690); Pensées sur l'éducation (Thoughts concer- 
née éducation, 1693); la Conformité dç la raison 
et du christianisme (the Reasonableness of chris- 
tianity. 1695); Sur ta Direction de i entendement 
(On the conduct of the understandingj, et beau- 
coup d'autres traités. Ses Œuvres complètes ont 
été plusieurs fois réunies. La meilleure édition est 
celle de Londres (1824, 9 vol. in-8). La plupart des 
traités ont été à diverses reprises traduits en fran- 
çais. Leibniz a écrit dans notre langue la réfuta- 
tion du principal, dans les Nouveaux essais sur V en- 
tendement humain. 11 a été donné par Thurot une 
traduction générale de ses œuvres philosophiques 
(Paris, 1821-1825, 7 vol. in-8). 

Cf. Lord Kinç : Life of John Locke; — Victor Cousin i 
la Philosophie de Locke; — Bdinburgh Review (avril 
1854) ; — Ch. de Rémusat : Locke, sa vie et ses aruvres, 
dans la Revue des Deux-Mondes {i«eM5 septembre 18t>î'). 

LOCERABT (John Gibson), romancier et biogra- 

Î>he anglais, né en Ecosse en 1793, mort en 18 54. 
I quitta le barreau dès 1817 pour prendre une p u t 
active i la rédaction d'une revue tory, le Blac k - 
wood Magazine ; puis il donna ses romans de Va- 
lérius (1821) ; AdamBlair (1822); Reginald Dal- 
ton (1823) ; Matthew Wald (1824) et son excellente 
traduction des Ballades espagnoles. Il épousa en 
1820 la fille aînée de Walter Scott; cette alliai)^ 
contribua à le (aire choisir en 1825 pour directeur 
de la Revue trimestrielle (Quarterly Review), te 
principal organe des tories, il y montra, mal^ « 
râpreté d'un polémiste de parti, d'éminentes qua- 
lités littéraires. Ses articles sur Campbell, South- rj . 
Théodore Hook, Jeffrey, sont d'excellentes biogra- 
phies, nerveuses, incisives, exactes. Mais ses gran- 
des œuvres de biographie sont : sa Vie de lVay<>- 
léon (1826), sa Fie de Burns (1828), et surtout 
ses Mémoires de la vie de Walter Scott (l&r. 
7 vol. in-8), qui suivent dans tous ses détails la 
longue carrière du grand romancier, lien a donne 
lui-même un abrégé (1847, 2 vol.). 
Cf. Chamberf : Cyclopaedia of english Literature. 
lodgb (Thomas), poète anglais, né vers 1550, 
mort vers 1625. Après une vie d'aventures qui !<• 
conduisit jusqu'en Amérique, il se fit médecin et 
trouva une bonne clientèle parmi les familles ca- 
tholiques de Londres. En 1580, il publia une dé- 
fense des pièces de théâtre, ce qui a fait croire au 1 1 
était alors acteur. Plus tard, il fit jouer les Bi les- 
sures de la guerre civile, exprimées au vif dàm 
les vraies tragédies de Marius et Sylla, tragédie 
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(the Wounds df civil war, lively, etc., 1594], com- 

Îosition dramatique du plus médiocre intérêt; le 
Hroir de Londres et de V Angleterre (a Looktng- 
glass for London and England, 1594), comédie sati- 
rique, hardie et vieoureuse, écrite en collaboration 
avec Greene et dirigée contre les puritains oui vou- 
laient proscrire le théâtre. N'oublions pas de citer, 
entre les petits poèmes de Th. Lodge, sa nouvelle 
poétique de Rosalynde ( Rosalynde ; Euphues 
golden legacie, 1590, in-4), où Shakespeare a pris 
le sujet et beaucoup de détails de son exquise co- 
médie As you Uke it. 

Cf. Baker : Biographia dramaHca; — Introduction à 
Y As you Uke it, dans l'édift. de Shakespeare de Baodry. 

lobtb-TBIMAES (François- Adolphe, baron), lit- 
térateur français, né le 26 avril 1801 à Paris, mort 
le 7 novembre 1854. D'une famille israélite et ori- 
;inaire d'Allemagne, il fût placé dans une maison 
le commerce à Hambourg, mais il ne tarda pas à 
revenir en France, où il suivit la carrière dea let- 
tres. Apres' avoir collaboré à la Revue encyclopédi- 
que et au Figaro, il entra à la Revue de Paris, y 
donna des proverbes, des nouvelles, des travaux 
sur les littératures étrangères, et s'y essaya aux 
polémiques directes qu'il ne cessa de rechercher. 
Chargé, à la fin de 1830, du feuilleton des théâtres 
dans le Temps, il traita les auteurs et surtout les 
comédiens avec une grande sévérité. Il fut ensuite 
attaché i -la rédaction de la Revue des Deux-Mon- 
des, où il tourna sa verve spirituelle contre les 
hommes politiques. En 1840 il renonça aux lettres, 
reçut le titre de baron et fut envoyé avec une mis- 
sion en Russie. Consul de France à Bagdad, puis 

1 Caracas, il venait d'obtenir le consulat général 
de Lima, lorsqu'il mourut. 

D'un talent ingénieux, fin, élégant jusqu'à l'ex- 
cès, il cherchait surtout le brillant et le paradoxe. 
Nous citerons de lui : Précis de Vhistoire des tri- 
bunaux secrets dans le nord de F Allemagne (Paris, 
1824, in-18) ; Histoire des littératures anctennes 
(1825, in-12) ; Résumé de Vhistoire de la littérature 
française (1826, in-18) : Résumé de Vhistoire de la 
littérature allemande (1826, in-18); Scènes con- 
temporaines et scènes kU toriques, sous le Dseudo- 
nyme de la vicomtesse de Chamilly (1827-1830, 

2 vol. in-8) ; le Népenthès (1833, 2 vol in-8), recueil 
de contes, nouvelles et critiques. Ses principaux 
articles dans la Revue des Deux-Mondes sont des 
Lettres sur les hommes d'État de la France, et en 
particulier Casimir Pèrier, Benjamin Constant, 
Villèle, le général Sebastiani (1833), AT. Quiwt 
(1834), M. Thiers (1835), le duc de Broglie (1836). 
Le Livre des cent et un contient de lui un article 
sur V Hôtel Carnavalet. Il a traduit : Mélanges lit- 
téraires, politiques, et morceaux inédits de Wie- 
land (Pans, 18z4, in-8) : Oberon, du même (1825, 
in-32); Ballades, légendes et chants populaires de 
V Angleterre et de VÊcosse (1825j in-8); Romans 
historiques de Van der Velde (1826* 16 vol. in-12) ; 
Contessuisses de J. Zschokke (1828, 4 vol. in-18) ; 
Contes fantastiques et contes nocturnes de Hoffmann 
{1829^1830, etc.) 

Cf. Jules Janin, dans le Journal èet Débats, 28 norembrè 
1854; — Dictionnaire de la conversation. 

lœwbjtklaù (Jean), en latin Leunclavius, 
jurisconsulte et philologue allemand, hé à Almes- 
beuren (Wesphalie) eh 1533, mort en 1593. A part 
ses savants travaux sur le droit et son histoire, 
nous devons mentionner ici ses nombreuses et 
utiles traductions latines, entre autres des An- 
nales de Constantin Mariasses (Bâie, 1572, in-8), 
de Y Abrégé des Basiliques, , en 60 livres (Ibid., 
1575, in-tol.), des Histoires de Zosime, Procope, 
Agathias, etc. (Ibid., 1579, in-fol.), et surtout des 
Annales sultanorum othmanidarum, d'après le 
texte turc (Francfort, 1588, in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, U XXVL 



- LO nusso (Antonio de), ou Lonuso, écrivaiiit 
espagnol de xn* siècle. D origine sarde, il survit 
la carrière des armes. Il publia en 1573 la For- 
tune de V amour (Los tiiei libros dé Fortuna de 
Amor ; Barcelone, in-8], l'un des livres dont Cer- 
vantes se moque à la fois dans le vT chapitre de- 
la 1 M partie de Don Quichotte et dans le Voyage 
au Parnasse. Un professeur d'espagnol i Londres^ 
Pedro de Pineda, prenant au séneux des éloges 
ironiques, a fait paraître une fort belle édition de 
l'ouvrage (Londres, 1740, 2 vol.). 

Cf. Ticknor : BU tory, etc., m, p. 45; — Carattes : 
le Voyage au Pâmas—, tradnet française de Goaxdia, 

logau (Frédéric, baron de), célèbre épigram- 
matiste allemand, né A Nas-Brockut, en Silésie, 
en juin 1604, mort le 25 juin 1655. Il fut conseiller 
de chancellerie à Brieg et à Liegnits* Il était 
membre de la société des Fructifiants. D s'est fait 
par l'épigramme, dans l'école d Opitx, une répu- 
tation de poète de premier ordre. 11 fut du moins 
d'une rare fécondité. Ses recueils d'épigrammes 
en contiennent plus de 3500. Il les publia sous- 
l'anagramme de Salomon de Golau, la première 
fois sous le titre de Cent maximes en ' rimes . alle- 
mandes fHundert tèutscher Reimen-Spriiche; Bres- 
làu, 1638), la seconde sous celui-ci : Trois mille- 
pensées poétiques allemandes (Tèutscher Sinn- 
Gedichte drei tausehd; Ibid., 1604). Il en a été 
publié des choix (Leipsig, 1759, 1791 ; Francfort, 
1849). Leasing et Ramier, éditeurs de deux de- 
ces recueils, appellent Logau «le Martial et le 
Catulle des Allemands s. Dans le nombre de ses 
petites pièces, les bonnes ne dominent pas. Soi— 
vant Heinsius, l'auteur t fournit des exemples de 
tous les défauts : plates plaisanteries, pensée* jai- 
bles, images basses, jeux de mots et . anagrammes 
vulgaires ». Ce qui frappe, c'est l'absence de trait 

Cf. W. Huiler : BibUoth. Deutsther Dtchter,L H; — 
H. Km .Geschichte der deutschen LU., t IL 

LOGIQUE. La logique, queJ'on définit : la science- 
des lois de la pensée, ou mieux, avec Port-Royal r 
l'art de penser, n'a pas seulement avec la littéra- 
ture le rapport général oui existe entre elle et 
toutes les branches des études tributaires de ses 
règles et de ses méthodes ; elle a un rapport par- 
ticulier avec une de ses parties, la rhétorique. 
C'est à la logique en effet que la théorie de l'élo- 
quence emprunte à la fois les règles de la dé- 
monstration et de la réfutation, c est-a-dire ses 
moyens d'attaque et do défense. Cest par elle 
qu'elle pénètre dans le secret des arguments, dont 
les lois naturelles se dissimulent sous la forme des , 
preuves oratoires ; c'est par elle qu'elle démêle le- 
vice caché de ces faux raisonnements qu'on ap- 
pelle sophismès, et les chapitres de la rhétorique 
qui traitent de ceux-ci et de celles-là sont pure- 
ment empruntés aux cours de logique* Voy- 
Preuves et Sophismès.- 

Cf. La Logique de Port-Royal ; — Ara. Jacques, J. Si- 
mon et Km. Saisset : Manuel de philosophie ; — - Diction- 
naire des sciences philosophiques. 

LOGOjEDIQUES (Vers). Ce nom, qui exprime le 
mélange de la parole et du chant (X6yoc et àoi&û, 
ou de la prose et du vers, est donne, dans quelques 
prosodies, à des vers lyriques et iambiques d'une 
composition en apparence irrégulière, et dans les- 
quels entrent des pieds étrangers au rhythme au- 
quel ces vers appartiennent. 

LOGOGRAPHES, historiens primitifs de la Grèce. 
Ils racontèrent en prose les traditions et les lé- 
gendes de manière à produire une narration sui- 
vie. Bien qu'ils paraissent avoir eu l'intention d'é- 
crire des annales véridiques et de laisser de côté 
les fictions imaginées par les poètes, ils ne firent 
souvent que reproduire des fables anciennes ou 
les remplacer par d'autres. On n'a donc pas jugé 
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C*Qs fussent dignes du titre d'historiens; mais 
préparèrent fa création du style historique, 
t furent les précurseurs d'Hérodote, comme les 
èdes avaient été ceux des poèmes d'Homère. Us 
e servirent tous de la langue ionienne, quoiqu'ils 
te fussent pas tous originaires d'Ionie. L'ionien 
tait devenu au vi« siècle la langue de la prose, 
près avoir été la base du dialecte épique. Le plus 
scien logographe connu fut Cadmus de Milet. 
près lui vinrent Acusilaûs d'Argos, Hécatée de 
ulet, Phérécyde de Léros, Charon de Lampsaque, 
[ellanicus de Mytilène, Xanthus de Sardes, etc. 
Cf. Smith : Dictùmary of greek and roman biography ; 
- Sehœll : Histoire de la littérature grecque. . 

LOGOGRIPHE. — Voy. Éotgme. 

LOGOMIMES. — Voy. Mimes. 

LOHENGRIN, poème allemand de la fin du xm* 
iècle. Il est d un auteur inconnu, et écrit en 
trophes de dix vers. Il semble n'être qu'un rema- 
iement et une paraphrase d'un ouvrage plus an- 
ien. Son titre vient du nom de son principal 
éros. Par le cadre, ce poëme se rattache à la 
îconde partie du Combat de la Wartbourg (voy. ce 
lot), ,et le Minnesineer Wolfram lutte contre 
lingsor en racontant l'histoire de Lohengrin. Le 
»nd, imité, selon l'ordinaire, de la langue romane 
11 du provençal, est la légende du Chevalier au 
ygne, mêlée à celle du Saint-Graal et aux exploits 
ibuleux du roi Henri I« r , avec un aperçu des évé- 
sments accomplis depuis ce prince jusqu'à Henri II. 

Le chevalier au Cygne, Lohenerin, fils de Parzival 
>erceval),a quitté les pays indiens où il a décou- 
îrt le SaiQt-Graal et est venu, sur un char traîné 
ir un cygne, au secours de la duchesse Elsan de 
rabant. fl la délivre et l'épouse, à la condition 
l'elle ne s'enquerrait jamais du nom et de l'ori- 
ne de son époux. A la suite des grands exploits 
î celui-ci, dans une guerre d'Henri l'Oiseleur 
>ntre les Hongrois, la princesse Elsan demande 
'ec instance au chevalier qui il est et d'où il 
ent. Lohengrin le lui dévoile, et aussitôt le cygne 
trait et' le remporte dans l'Inde. Elsan meurt de 
>uleur. Le poème de Lohengrin a été édité d'a- 
>rd d'une manière défectueuse par Kloeckle (Hei- 
ilberg, 1813) ; une édition critique a été donnée 
ir Ruckert (Quedlinbourg, 1858). On trouve à la 
bliothèque de Vienne le manuscrit d'un texte 
us récent de la même légende. Le compositeur 
lemand R. Wagner a fait un opéra de Lohengrin, 
nt le libretto a été traduit en français. 
CH Gotrrm : Introduction à l'édition de Heidelberg ; — 
do Baeker : les Sagas du Nord (Paris, 1857). 

LOBENSTEUf (Daniel-Gaspard de) poète et ro- 
meier allemand, né à Nimptsch le 25 janvier 
35, mort à Breslau lo 28 avril 1683. Il étudia 
droit à Leipzig et à Tubingue, parcourut l'Aile- 
igne, la Suisse, les Pays-Bas, devint conseiller 
répence, puis syndic de Breslau et conseiller 
pénal. Imitateur de Hoffmannswaldau (voy. ce 
m), il en exagéra les défauts en poésie et poussa 
core plus loin que lui l'affectation de la manière 
Jienne. Il fut, dans l'école de Silésie, le chef 
ine sorte de secte littéraire, dite des Lohenstei- 
ms. Ses principaux ouvrages poétiques sont des 
tgédies : Ibrahim-Bassa, Agrippine, Ejncharis: 
i trois pièces datent de sa jeunesse ; Clèopatre, 
phonisoe, Ibrahim-Sultan. Lohenstein prodigue 
ns le drame tous les éléments de terreur. Comme 
ête, il a aussi donné des odes, des cantiques, 
s chansons, des épithalames, des élégies, pu- 
ées sous divers titres : les Roses, les Fleurs, les 
îacinthes, les Pleurs, etc., et réunies ensuite 
te ses tragédies, dans le recueil général des 
estes tristes et gaies (Trauer-und Lustgedichte ; 
sslau, 1680, 1689, in-8; Leipzig, 1733). Il avait 
trepris d'écrire en prose un grand roman hé- 



roïque, Arminius et Thusnelda, qui fut continué 
par son frère Jean et parle pasteur Wagner (Leip- 
zig, 1689-1690, 2 vol. ; Ibid., 1731, 7vol. in4). 
La prose de Lohenstein vaut mieux que sa poésie» 
et le sujet élevé de son roman est souvent traité 
avec noblesse et vigueur, surtout dans les discours, 
n y a dans le récit des vers entremêlés qui 
reproduisent tous les défauts propres à sa poésie. 

Cf. Passow : Kaspar Daniel von Lohenstein; seine 
Trauersviele und seine Sprache (Meuingeo, 4853). 

LOHÉRAINS (les), chanson de geste en quatre 
parties : Hervis de Met*, Garin le Loherain, Gir- 
lert de Met*, Anséis, fils du roi Girbert. Ces di- 
verses branches, composées au xiTet au xm* siècle, 
sont de différents trouvères. La geste d'Hervis est 
anonyme, celle de Garin a pour principal auteur 
Jean de Flagy (voy. ce nom), qui vivait au com- 
mencement du xn* siècle. Selon don Calmet, il 
faudrait attribuer l'invention première de Garin à 
Hugues Métellus, chanoine de Saint-Léon deToul, 
du même siècle. Les deux dernières parties, de 
moins de valeur, sont de trouvères inconnus. Le 
roman entier est de 56000 vers environ. Les 
événements qui le composent sont sans doute de 

Sure invention. C'est le récit de la haine invétérée 
e deux grandes familles, celles d'Hervis de Metz 
et de Fromont de Lens. Hervis de Metz est le fils 
d'un bourgeois de cette ville, lequel a épousé la fille 
du duc de Lorraine. Ses aventures sont celles 
d'un marchand-chevalier, type bizarre dont les 
développements divers sont le sujet de la partie 
du poëme qui porte son nom. 

C est à la cour de Charles-Martel que s'engage 
la querelle de famille qui remplit les trois autres 
parties. Garin a obtenu du roi Blanchefleur, fille 
de Thierry roi de Maurienne, et le royaume de 
celui-ci qu'il a délivré des Vandales, c'est-à-dire des 
Sarrasins. Fromont, à qui le roi a promis le pre- 
mier fief vacant, réclame la Maurienne et par sur- 
croît Blanchefleur. Garin provoque Fromont Une 
véritable bataille a lieu dans le palais entre les 
Gascons commandés par Fromont, et les Lorrains 
qui soutiennent Garin et Begon son frère. Ce 
n'est là que le début d'une guerre qui dure plu- 
sieurs années, sauf quelques trêves. Enfin, une 
trêve de sept ans semble devoir se prolonger, 
quand Begon, parti de son château de Bebn, près de 
Bordeaux, pour se rendre auprès de son frère, 
s'égare pendant la nuit dans les domaines de 
Fromont II est tué par les forestiers de celui-ci, 
et la guerre recommence. 

Quand dans la troisième partie -Girbert, fils 
de Garin, parait sur la scène, il se présente 
comme l'héritier des haines des Lorrains. Les 
Gascons sont vaincus par lui, grâce à l'aide qu'il 
reçoit de Pépin. Une alliance entre les deux fa- 
milles produit momentanément la paix; la sœur de 
Fromondin, fils de Fromont, Ludie, est mariée à Her- : 
naut, cousin de Girbert. Un acte déloyal de Fro- 
mondin rallume la discorde. Fromondin, vaincu 
dans de nouvelles luttes, se retire en Espagne. 
Le hasard conduit vers lui Girbert, parti en pèle- 
rin pour Saint-Jacques-de-Compostelle. Us se re- 
connaissent et Girbert tue son parent ennemi. — 
Enfin, dans Anséis nous voyons Ludie, après le 
meurtre de son frère, se séparer d'Hernaut son 
mari, et pousser ses fils à venger la mort de leur 
oncle Fromondin. Ils assassinent Girbert, mais 
Hernaut les fait pendre. 

Dans ce long enchaînement de faits, les Lohé- 
rains sont une peinture vigoureuse des anciennes 
mœurs et des rudes conditions de la civilisation 
féodale. Il s'y trouve, dans Hervis, des détails très- 
intéressants sur les anciennes foires de France, et la 
j geste entière est d'un secours inappréciable pour la 
u>pographie du Bordelais, de la Lorraine, de l'Artois 
et de la Picardie. M. de Reiffenberg, dans son édi- 
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4ion de la Chronique rimèe de Ph. Mouskès, prétend 
que Garin est un remaniement des Nibclungen. Cette 
opinion, très-spécieuse,a été combattue par M. Littré. 
Cette branche de la geste lorraine a été réduite en 
prose dans le xiv* et dans le xv* siècle. M. Paulin 
Paris en a publié le texte ancien (le Roman de 
Garin le Loherain, Paris. 1833, 2 vol. in-12). Il 
en avait été fait vers le xm* siècle une traduction 
dont M. Jonckbloet a publié des fragments (Leyde, 
1844). Le manuscrit de la bibliothèque de 1* Arsenal 
.contient les quatre branches; un autre renferme 
Touvrage de Jean de Flagy. Il y a aussi à cette 
bibliothèque le manuscrit partiel d'une version en 
prose, faite au xvi # siècle par Ph. de Vigneulles, 
de Metz. La Bibliothèque nationale possède neuf 
manuscrits contenant diverses parties de la geste 
des Loheraint. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XVm et XXII; 
— Raynouani, dans le Journal des savante, année 1833. 
'pages 450 et suiv. et 513 et mît. ; — p. Paria : Etude sur 
les chansons de geste et sur le Garin de Lohirain de 
Jean de Flagy (1863, in-8), extr. du Correspondant; — 
F. Boonardot : Essai de classement des manuscrits des 
Lohérains, dans la Remania (avril 1874), 

LOIS (les), dialogues de Platon, de Cicéron 
(voy. ces noms). 

loisel (Antoine), jurisconsulte français, né en 
1536 à Beauvats, mort en 1617. Élève du collège 
de Presles à Paris, dont Ramus était principal, il 
fût choisi par celui-ci pour son exécuteur testa- 
mentaire. Il commença à étudier le droit à Tou- 
louse, sous la direction de Cujas, qu'il suivit à 
Caliors, puis à Bourges, où il se lia avec Pithou. 
Il prit un des premiers rangs au barreau. Orateur 
: peu brillant, mais logicien serré et rigoureux, il 
disait de l'avocat : « Je désire en lui le contraire 
de ce que Cicéron requiert en son orateur, qui est 
l'éloquence en premier lieu, et puis quelque science 
de droit ; car je dis tout au rebours que l'avocat doit 
surtout être savant en droit pratique, et médiocre- 
ment éloquent, plus dialecticien que rhéteur, et 
plus homme d'affaires et de jugement que de 
grands ou longs discours, a Loisel cultiva avec 
ffoût la poésie latine, dont il a laissé un recueil 
(Paris, 1610, in-8) ; il prit part au tournoi poé- 
tique qui célébra, lors des grands jours de Poi- 
tiers, ta Puce de W Des Roches, et fit i cette 
occasion un petit poëme, intitulé : Pulex picto- 
nicus. Son principal ouvrage de droit, les Insti- 
tuts coutumières imprimé d'abord à la suite de 
Ylnstitution au droit français de Oui Coquille 
(1607, in-4), fut réédité par Challine (Paris, 1656, 
m-8), par de Launay (1688, in-8), par de Lau- 
ri$re (1710,- 1783, 2 vol. in-12), par Dupin et 
Laboulaye (1846, 2 vol. in-12). On a encore de 
lui : Traité de l'université de Pans et qu'elle est 
plus ecclésiastique que séculière (1587, in-8) ; la 
Guyenne (1605, in-8), ensemble de harangues 
qu'il prononça étant avocat du roi dans cette 

Îrovince ; Pasquier, ou Dialogue des avocats du 
Parlement de Paris, contenant de curieuses re- 
cherches sur les avocats au Parlement de Paris, 
depuis 1524 jusqu'à 1599. Cet écrit fait partie des 
Opuscules divers (1652, in-4) ; il a été reproduit 
par Dupin dans l'étude des Lettres sur ut pro- 
fession £ avocat par Camus (1818, 2 vol. in-8). — 
Son fil», Charles Loisel, a laissé le Trésor de 
^histoire qénérale de notre temps, depuis 1610 
jusqu'en 1628 (Paris, 1636, in-8). 

Cf. Claude Joly : VU de Loisel, en tête de l'édition des 
Opuscules divers ; — Moréri : Grand die t. historique. 

LfOISELECJm-DESLOÏfGCHAMPS (Auguste-Louis- 

Armand), orientaliste français, né le 14 août 1805 
A Paris, mort le 10 janvier 1840. Fils du savant 
botaniste de ce nom, il fut élève de Silvestre de 
Sacy et de Chéxy, et laissa il'estimables travaux : 
Manava-Dtorma-Sastra, ou Recueil des lois de 



Manou traduit du sanscrit, avec notes (Parus 
1832-1833, 2 vol. in-8) ; Essai historique sur le, 
contes orientaux et sur les Mille et une Nuits 
(1838, in-18); Essai sur les fables indiennes 
(1838, in-8); Amarakocha, ou Vocabulaire cVAma- 
rasmha, avec traduction française et notes (183945, 
2 vol. in-8), d'après Colebrooke. 

LOISIRS DE MA JEUNESSE (lis), poésies de 
Cadalsp (voy. ce nom). # 

LOULaJf . Plusieurs personnages de ce nom sont 
célèbres chex les Arabes. Le plus connu est Lok- 
man le Sage, dont il est parle dans le Coran. Sui- 
vant l'opinion la plus commune, il vivait au temps 
de David. Beaucoup de traits de son histoire senV 
blent empruntés de la vie d'Esope, et les fables 
nue les Arabes lui attribuent sont une imitation 
de quelques-uns des apologues grecs. Rien n'y 
offre le caractère d'une invention arabe. Les orien- 
talistes les plus compétents pensent que la langue 
dans laquelle elles sont écrites ne permet pas de 
les faire remonter plus haut gue le r* siècle de 
l'hégire (vu* de notre ère). Lokman n'est sans 
doute qu un personnage fabuleux, peut-être une 
transformation arabe de Salomon, à qui on aura 
attribué certains apologues populaires en Orient. 
Il est à remarquer' que les noms de Lokman et de 
Salomon ont en arabe et en hébreu la même si- 
gnification de Sage. 

Les Fables de Lokman, qui méritent si peu, par ' 
leur rédaction et leur style, la faveur, dont elles 
ont joui, ont eu un grand nombre d'éditions. La 
première est celle d'Erpenius, en arabe et en latin 
[Leyde, 1615). Marcel en a publié une traduction 
française (Paris, 1799, in-4: 1803, in-12). La 
meilleure édition est celle de Caussin de Percerai 
(Paris, 1818). C'est à tort que l'on a dit que 
Galland a traduit ces fables : le Koumayoun Na- 
meh, traduit par Galland (1714), est une rédaction 
turque des fables indiennes de Bidpaï, et il est 
aisé de les distinguer de celles attribuées à Lok- 
man. 

Cf. A. Wagener : Essai sur les rapports entre les apo- 
logues de l'Inde et ceux de la Grèce, dans lea Hem. de 
l'Acad. de Belgique, Sav. étrangers (L XXV) ; — Deren- 
bourg : Fables de Lokman le Sage (Berlin, 1850) ; — 
E. Renan : Histoire et système des langues sémitiques 
(Paria, 1855, in-S). 

LOMBARD (Vincent) de Langres, littérateur fran- 
çais, né vers 1765 i Langres, mort en 1830. Parmi 
ses écrits, spirituels et faciles, mais trop souvent 
négligés, nous citerons : Ecole des enfants, ou 
Choix d'historiettes (Paris, 1795. 3 vol. in-18); 
Neslie, poëme en six chants (1798. in-18); le Dix- 
huit Brumaire (1799, in-8) ; Berthe, poème héroï- 
comique (1807, in-18) ; Joseph, poème burlesque 
en huit chants (1807, in-18; ; Contes militaires 
(1810, in-8, plusieurs foisréimpr.) ; d'intéressants 
Mémoires anecdotiques pour servir à C histoire de 
la révolution française (Paris, 1823, 2 vol. in-8), 
etc. Il a donné au théâtre : les Prêtres et les rois, 
ou les Français dans l'Inde, pièce en trois actes, 
en vers (1 793) ; le Journaliste, ou l'Ami des mœurs, 
comédie en un acte, en vers (1797); les Têtes a 
la Titus, vaudeville (1799)* etc. Il a collaboré à 
l'Histoire de. la révolution de France, par deux 
amis de la liberté (1792 et suiv., 20 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni», des contemporains. 

LOMBARD (Dialecte). — Voyez Italienne (Lan- 
gue). 

loménie, comte de Brienne (Henri-Auguste, 
de), homme d'Etat et mémorialiste français, né 
en 1595, mort en 1666. Il était fils du secrétaire 
d'Etat qui commença la précieuse collection de 
traités, négociations et missions diplomatiques, 
devenue le fonds Brienne de la Bibliothèque na- 
tionale: Secrétaire d'Etat en survivance (1815), il 
le devint en titre à la mort de son père (1698), 
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et, après une courte disgrâce au commencement 
de 1643, prit en main les affaires étrangères, qu'il 
dirigea jusqu'en 4663. Ses Mémoires, contenant 
les événements les plus remarquables du règne de 
Louis XIII et ceux du règne de Louis XIV jusqu'à 
la mort du cardinal Masutrin (Amsterdam, 1717- 
1723, 3 vol. in-1 2), recueil d'anecdotes, d'intrigues 
de cour et de faits curieux, ont le mérite d'un 
style simple et d'une grande exactitude. Ils ont 
été réédités, conformément au manuscrit, dans la 
collection Michaud et Poujoulat. La même collec- 
tion contient de lui des Observations sur les mé- 
moires de M. de La Châtre, d'abord insérées dans 
le Recueil de diverses pièces curieuses (Cologne, 
1664, in-12). La Bibliothèque nationale, i laquelle 
il vendit la collection de son père 40 000 livres, 
conserve ses Lettres et ses Négociations. 

Cf. Morëri : Grand dictionnaire historique. 

LOMÉNIE, comte de Brienne (Henri-Louis de), 
poète et mémorialiste français, fils du précédent, 
né en 1635, mort le 17 avril 1698. Il fut secré- 
taire d'Etat en survivance dès 1651, quitta cette 
charge en même temps que son père (1663), puis 
se retira à l'Oratoire. Il en sortit en 1670, mena 
une vie désordonnée, et se déclara l'amant de la 
duchesse de Hecklembourg. C'est à tort qu'il attri- 
bue ses malheurs à son culte pour la poésie : 
La Tun plaisir da la rime 
M'a seul rendu criminel. 

Il fut, sur l'ordre de Louis XIV, enfermé comme 
fou à l'abbaye de Saint-Germain, puis à Saint- 
Lazare, et ne recouvra sa liberté que sir ans avant 
de mourir.. 

On a de lui : Luâovici Henrici Lomenii t Brien- 
niœ comitis, Itinerarium (Paris, 1660, in-12), où 
il raconte ses voyages en un latin élégant; DePi- 
nacotheca sua (Paris, 1662, in-8), description en 
vers et en prose de sa galerie de tableaux ; de ju- 
dicieuses Remarques sur les règles de la poésie 
française, imprimées à la suite de la Nouvelle 
méthode latine de Port-Royal (Ibid., 1667, in-8) ; 
un médiocre Recueil de poésies chrétiennes et di- 
verses (Ibid., 1671, 3 vol. in-12) ; Mémoires de 
H.-L. de Loménie, contenant plusieurs particula- 
rités importantes et curieuses (Amsterdam, 1720, 
2 vol. in-12), relatifs surtout à ses affaires per- 
sonnelles et portant l'empreinte du désordre de 
ses idées. M. F. Barrière a publié ses Mémoires 
inédits (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française; — Michaud et 
Poujoulat : Mémoires sur Vhist. de France. 

LOMÉNIE de Briemie ( Etienne-Charles de), 
homme d'Etat français, de la famille des précé- 
dents, né en 1727, mort en 1794. Evéque de Con- 
dom en 1760, archevêque de Toulouse en 1763, il 
entra à l'Académie française en 1770. Voltaire 
écrivit alors i d'Alembert : a On dit que vous nous 
donnez pour confrère l'archevêque de Toulouse, 
oui passe pour une bête de votre façon très-bien 
disciplinée par vous, t Loménie fit en effet ses 
efforts pour plaire aux encyclopédistes. 11 devint 
contrôleur général en 1787. On a de lui Y Oraison 
funèbre du Dauphin (1766, in-4). 

Cf Lacretelle : Histoire du XVIII* siècle.. 

lomonosof (Michel), célèbre poète russe, né 
en f7H à Denissofka, près Kholmogore, et mort 
en 1765. Fils d'un pêcheur, il déserta la maison 
paternelle et vint à Moscou, à pied, poussé par 
l'amour de l'étude. Il parvint à des grades élevés 
dans l'enseignement et fut professeur de chimie, 
puis de belles-lettres, directeur, des gymnases et 
de l'université, conseiller d'Etat. Il était membre 
de l'Académie impériale. 

Comme poète, Lomonosof a joué le rôle de créa- 
teur dans un pays qui n'avait pas encore de poésie, 
ni même de langue littéraire. U donna des modèles 



59 — LONGEPIERRE 

dans divers genres, en s'attachant particulière- 
ment à développer et à fixer l'idiome national. Il 
a excellé dans la poésie lyrique. On a de lui vingt 
Odes, dont onze sacrées, et dix-neuf sur des sujets 

Krofanes tirés des événements du règne d'Ehsa- 
eth II, et servant à l'apologie de cette princesse; 
des Méditations sur la grandeur de Dieu; un poème 
héroïque non terminé sur Pierre le Grand, dont il 
ne reste que les deux premiers chants ; deux tra- 
gédies : Tamira etSélim, Démophanle; une EpUre 
sur l'utilité du verre, des Idylles, etc. Tardif de 
Mellb a traduit en vers français deux méditations : 
le Matin, le Soir, et la Vraie gloir*, ode. 

Lomonosof est aussi auteur de quelques ouvrages 
en prose qui montrent un écrivain judicieux : une 
Histoire de l'ancienne Russie jusqu'à la fin du 
règne d'Iaroslaf (1054), traduite en français par 
Eidous (Paris, 1769, in-12), d'après la version alle- 
mande de d'Holbach ; un traité de Rhétorique, 
une Prosodie russe ; des Eloges, etc. On lui a re- 
proché de l'obscurité, de 1 enflure : défauts qui 
tenaient surtout à la langue de cette époque. Les 
Œuvres complètes de Lomonosof ont été réunies 
(Saint-Pétersbourg, 1803, 6 vol. in-4). 

Cf. Tardif dé Hello : Histoire intellectuelle de Vempire 
de Russie (Paris. 1854, jrr. in-8) ; — N. Gratach : Manuel 
de l'histoire de la littérature russe (Saint-Pétersboor?. 
1823) ; — la prince Elim Mestcherski : les Poètes russes 
(2 vol. in-3). ' 

LOif champs (Charles de), poète et auteur dra- 
matique français, né en 1768 à l'Ile de France, 
mort le 17 avril 1832. U vint faire ses études au 
collège de Rennes, puis partit pour les mers de 
l'Inde, et devint capitaine de cipayes à Chander- 
nagor. De retour en France, il servit sous les or- 
dres de son ami de Jouy. Il fut chambellan du roi 
Murât. U a écrit des Poésies fugitives (Paris, 1821, 
2 vol. in-12), que Ton a comparées i celles de 
Parny, et des pièces de théâtre, entre autres : le 
Séducteur amoureux, comédie en trois actes, en 
vers (1803), qui eut un vrai succès, et l'opéra 
comique, Ma tante Aurore (1803). 11 a collaboré à 
plusieurs pièces de Jouy et de Dieulafoy. 

Cf. Quérard : la France littéraire, 

LONGEPIERRE (H il aire-Bernard DE Requeletne, 
baron de), poète français, né le 18 octobre 1659 à 
Dijon, mort le 30 mars 1721. D'une intelligence 
précoce, U figure parmi les Enfants célèbres de 
Baillet. Ses premières productions furent des tra- 
ductions de poètes grecs, accompagnées de notes 
savantes, mais froides et infidèles. Elles lui attirè- 
rent des épigrammes de J.-B. Rousseau, qui l'atta- 
qua ensuite pour ses essais de tragédies • 

Si le styla bucolique 

L'a dénigré. 
Il rcut par Te dramatique 

Etre tiré 
Da rang dea auteurs abjects. 

Vivent les Grecs I 

Malgré ces épigrammes, Longepierre n'en jouit pas 
moins, grâce à sa fortune, clé la considération et 
exerça les charses de précepteur du comte de Tou- 
louse, puis du duc de Chartres (le régent), dont U 
devint gentilhomme ordinaire. 

Sa meilleure tragédie, Médée (Paris, 1694, in-12), 
d'abord accueillie froidement, fut reprise en 1728, 
avec un très-grand succès, qui se renouvela toutes 
les fois qu'une actrice de mérite se chargea du prin- 
cipal rôle, très-propre i faire ressortir le talent 
d'une tragédienne. La pièce, imitée duorec, et sans 
amour, arrive quelquefois i produire l'impression 
de terreur ; mais elle a peu d action ; le style en est 
dur, prolixe, déclamatoire. Longepierre donna en- 
core au théâtre Sésostris (1695) et Electre (1702), 
qui eurent peu de représentations. Ses autres ou- 
vrages sont : Odes dAnacréon et deSapho, en fran- 
çais (Paris, 1684, in-12) ; Idylles de Bien et de Mos- 
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chus, en vers français (1686, in-12); Discours sur 
le* ancien** contre Perrault in-12); Idylle* 

de Théocrite, en vers français (1688, in-12) ; Idylle* 
nouvelles (Paris, 1690, in-12). 

Cf. Frères Partakt : Histoire du Théâtre-Français, 
L XIII; — Goajet : Bibliothèque française, t V ; — La 
Harpe : Cours de littérature. 

LONG m, Cassius Longinus, Kaootoc AoyyTvoc, 
rhéteur et philosophe grec, né à Emèse suivant 
les uns, à Palmvre ou i Athènes suivant d'au- 
tres, vers 213 après J.-C, mort en 273. U était neveu 
d'un rhéteur d'Émèse, nommé Fronton. Il fit de 
nombreux voyages pour s'instruire dans la philoso- 
phie et les belles-lettres, étudia sous Ammonius 
Saccas à Alexandrie, où il se lia avec Plotin, puis 
ouvrit i Athènes une école de rhétorique et de 
philosophie. Il eut de nombreux disciples, entre 
autres Porphvre. Déjà aaé, il quitta Athènes pour 
devenir secrétaire de Zénobie, reine de Palmyre. 
Il lui enseigna la langue et la littérature grecques 
et, après la mort de son mari, en devint le conseiller 
intime. Quand l'empereur Aurélien vint mettre le 
siège devant Palmyre, que Zénobie avait affranchie 
delà domination romaine, la reine répondit par une 
lettre pleine de fierté i la proposition de se rendre ; 
la ville prise, Longin, accuse d'avoir rédigé cette 
lettre, fut mis à mort par le vainqueur. ( 

Porphyre a appelé Longin « le meilleur critique 
de son siècle, le juge suprême des esprits •. Êu- 
nope l'a comparé i une bibliothèque vivante. Plc- 
'tin a dit : « Longin est philologue à la vérité ; mais 
pour philosophe, il ne 1 est nullement. • Longin se 
distingua en effet dans, l'érudition, et dans la cri- 
tique telle que la comprenaient les anciens, mélange 
de grammaire et de théorie* littéraire. U écrivit des 
commentaires sur le Phédon et sur le préambule 
du Timée, des livres Sur le souverain bien, sur 
lAmè, sur les Idées; mais ses ouvrages les plus 
nombreux et les plus estimés furent relatifs a la 
littérature et à la critique. Nous connaissons de 
lui la Rhétorique, dont il nous est parvenu des frag- 
ments considérables, les Problèmes et solutions 
homériques, le Lexique des mots attiques, les 
Scolies sur le manuel métrique a* Héphestion, les 
Conversations des savants, etc. Presque tous les 
érudits lui attribuent en outre le Traité du Su- 
blime, Ut$ v+ovjç, dont nous possédons à peu près 
les deux tiers. 

c Le Traité du Sublime, dit* M. Artaud, est un 
chef-d'œuvre de bon sens, d'érudition et d'élo- 
quence, qui décèle l'homme de goût consommé. 
L'auteur y développe philosophiquement la nature 
du sublime dans la pensée et dans l'expression ; il 
en établit les lois, et les explique par des exem- 
ples si heureusement choisis et si habilement com- 
mentés, qu'on a pu dire sans exagération que Lon- 
gin se montre quelquefois sublime en parlant du 
sublime. » L'auteur fait voir que le sublime ne naît 
point du choc et de la combinaison des mots, et 
que sa source est au plus profond de l'âme, dans 
les vives émotions, dans les idées nobles et géné- 
reuses. Il ne sépare point l'art de la nature, l' ex- 
pression de la pensée, le beau du vrai. Il reconnaît 
le beau partout, dans tous les pays et dans tous 
les temps; quoique païen, il cite avec admiration 
Moïse, aussi bien que les grands écrivains grecs 
ou que Cicéron. « Il convie ses lecteurs, ditM. Ejrger, 
a l'étude des anciens modèles -, comme à une école 
de vertu et d'éloquence; et, par son exemple, il 
leur montre le salutaire effet d'un commerce jour- 
nalier avec les maîtres de l'art. Voila ce gue réne- 
lon louait tant chez Longin, le talent d échauffer 
•l'imagination en formant le goût : c'est le talent 
de Cicéron dans ses admirables dialogues sur l'art 
-oratoire; c'est ce goût inspiré, qui vient du cœur 
•autant que de l'esprit et qui fait aimer autant 
qu'admirer le critique. Une chose y manque peut- 



être : je veux dire cette haute correction et cette 
simplicité de style, privilège heureux des siècles 
classiques. • . 

On a, dans ce siècle, contesté le Traité dm sublime 
à Longin. Les manuscrits qui ne le donnent pas 
comme anonyme, l'attribuent à Denys ou Longin. 
Ces deux noms avaient été regardes longtemps 
comme désignant le même auteur, parce qu'on n'a- 
vait pas remarqué la particule ou. Les premiers cri* 
tiques qui, comme Amati, virent une distinction i 
établir, d'après les manuscrits, entre les deux noms, 
enlevèrent l'ouvrage i Longin pour l'attribuer à 
Denys d'Halicarnasse, ou à quelque rhéteur portant 
le nom de Denys. M. Egffer a produit contre cette 
opinion un passage de Jean le Siciliote, scoliaste 
d Hermogène, où Longin est cité comme ayant fait 
l'éloge du trait sublime de la Genèse sur la création 
de la lumière : ce qui ne tranche pas la. question. 
M. Vaucher, de Genève, apporta de nombreux ar- 
guments, tirés de la langue et du style, pour 
substituer le nom de Plutarque i celui de Longin; 
mais les raisons de cet érudit ont paru plus 
ingénieuses que concluantes. Le Traité du Sublime, 
avec les fragments successivement augmentés de 
Longin, a été souvent imprimé. La première édition 
du texte grec fut donnée par Robortello (Bile, 1554, 
in-4). Parmi les éditions suivantes, on cite celles 
de Tollius (Utrecht, 1694, in-4), de Pearce (Lon- 
dres, 1724, in-4), de Moms (Leipsig, 1769, in-8), 
de Toup, avec des remarques de Ruhnkenius (Ox- 
ford, 1778, 1789, 1806, in-8), de Weiske, repro- 
duction améliorée de la précédente (Leipsig, 1809, 
in-8), d'Egger (Paris, 1837, in-18),de Spengel. dans 
les Rhetores grœd, t. I (Leipsig, 1853, in-12), de 
Vaucher (Genève et Paris, 18547 ûv8). Boileau a 
donné du Traité du Sublime une traduction fran- 
çaise, qui a été classique (Paris, 1674). Il a été 
traduit en outre par M. Pujol (Toulouse, 1853, in-8), 
et par M. Vaucher, dans son édition. . 

Ct Ruhnkenius : De Vite et seripHs Lonçini (Leyde, 
1776, in-4) ; — Bfger : Essai sur Fhistoire de tu critique 
chez Us Grées (Paris, 1848, in-8), et dans la Nouvelle Bio- 
graphie générale '; — Vaucher : Etudes critiques sur U 
Traité' du sublime et sur Us écrits de longin (Génère, 
1854, in-8) ; — Pierron : Uist. de la littér. grecque ; — 
Vacheret : BUt. critique de VécoU tAUxondrU, t. 1. , 

LONGLARD (Robert). — Voyes Làkglàxde. 

LOif goba rdi (Nicolo), missionnaire italien, né 
en Sicile en 1 565, mort à Pékin le 1 1 décembre 1655. 
De la Société de Jésus, il fut envoyé en 'Chine et y 
obtint un grand crédit. 11 écrivait le latin avec élé- 
gance et le chinois avec facilité; il a rédigé dans 
cette dernière langue un certain nombre de livres 
de religion et de science. Nous citerons de lui d'in- 
téressantes Lettres de Chine (Annu© litières e Si- 
nis: Mayence, 1601, in-8), et un important Traité 
de la doctrine de Confucius, traduit en plusieurs 
langues et inséré dans divers recueils, notamment 
par Leibnix dans les Anciens traite* sur les céré- 
monies de la Chine. 

Ct Mongitore : Biblioth. siculana; — de Backer : BU 
bUoth. des écrivains de la Compagnie de Jésus (Liège, 
1848-61. 7 vol.). 

LOlfGUEiL (Christophe de), humaniste belge, 
né en 1490. à Mali nés, mort en 1522. D'abord 
avocat, il renonça au barreau pour s'occuper des 
lettres anciennes, parcourut l'Europe, puis alla se 
fixer à Padoue et y mourut à trente-deux-ans. 
S'étant attaché spécialement à imiter Cicéron, il 
devint un pur cicéronien. On a dé lui : Perduel- 
lionis rei defensiones duœ (Venise, 1518, in-8) ; 
Epistolarum libri IV (Florence, 1524, in-4, plu- 
sieurs fois réiràpY.), etc. 

Cf. Niceroo : Hémoires, L XVIL 

LOireuBRUB* (Louis du Fodb, abbé de), érudit 
français, né le 6 janvier 1652 à Charleville, mort 
le 22 novembre 1733 à Paris , Élève de Richelejt 
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st de Perrot d'Ablancourt, il employa toute sa vie 
i de patientes recherches. Son savoir était pro- 
fond, grâce à une rare mémoire; sa critique, 
>resque toujours solide, affectait parfois un ton 
rop tranchant. Il refusa de se présenter à l'Aca- 
lémie des inscriptions, sous le prétexte que Ton 
'y perdait dans le galimatias. Nous citerons 
>armi ses nombreux ouvrâtes : Dissertatio in 
Vatianum (Oxford, 1700, in-8); Dissertation tou- 
hant les antiquités des Chaldéens et des Égyp- 
iens (1705), qui fut attribuée à Richard Simon; 
Votes sur V Histoire de Justin (Paris, 1709); 
r raité des Annales, avec l'abbé Béraud (Amster- 
am [Rouen], 1712, in-12; Description historique 
t géographique de la France ancienne et moderne 
Paris, 1719, 1722, in-fol.); Annales Arsacidarum 
Strasbourg, 1732; in-4) ; Dissertationes de variis 



vol. in-12). La Bibliothèque nationale a de 
abbé de Longuerue plusieurs ouvrages non im- 
rimés. N. Desmarets a publié un Longueruana Cher- 
n [Paris], 1 754, in-12 ; 1773, 2 vol. in-8) 
Cf. lforëri : Grand dictionnaire historique. 
longuet AL (Jacaues), écrivain ecclésiastique 
ançais, né en 1680 près de Péronne, mort le 
1 janvier 1735. Il appartenait à l'ordre des Jé- 
îites et enseigna dans leurs collèges. Son prin- 
pal ouvrage est une Histoire de l'Église galli- 
me (Paris, 1730-1749, 18 vol. in-8), dont il ne 
t que les huit premiers volumes, les autres sont 
» PP. Fontenay, Brumoy et Berthier. Elle a été 
iimprimée (Nîmes, 1782, 18 vol. in-8 et in-12; 
iris, 1825 et suiv., 25 vol. in-8 et in-12). 
G., Moreri : Grand dictionnaire historique, 
LONGCEY1LLE (Edme-Paul-Marcellin), hellé- 
iste français, né à Paris le 24 juin 1785, mort 
ins cette ville le 5 janvier 1855. On lui doit un bon 
cueil des Harangues tirées des historiens grecs 
aris, 18i9-1848, in-12. 4 parties, texte et tra- 
îction); deux Traités de V accentuation grecque 
845, in-8; 1849, in-8); la traduction de la 
'ammaire grecque d'Aug. Matthiœ (1831-1836, 
vol. in-8); la Table alphabétique de dix volumes 
a Mémoires de l'Académie des inscriptions, etc. 
Cf. A. Pilion, dans U Nouv. biographie générale. 

longus, Aoyyoç, romancier grec, que l'on croit 
oir vécu à la fin du vr siècle après J.-C. Sa vie 
t inconnue, mais il est probable qu'il fut posté- 
nu* à Héliodore, et l'on trouve chez lui des cas- 
tes oui paraissent imités de Théagène et Cha- 
%ee. Il est l'auteur des Pastorales de Daphnis 

Çhloé, notjuvtxûv tûv xoexà Aaçvtv xa\ Xà6tjv. 

petit roman, qui offre le tableau -des premières 
lotions de deux jeunes amants, ne conserve pas 
squ'au bout l'intérêt et l'agrément des premiers 
aùitres. II cesse d'être voluptueux, pour devenir 
décent et obscène avec la courtisane Lycénium. 
Hégance et la grâce du style en sont souvent 
tées par les affectations et les ornements artifi- 
sls, communs aux sophistes de l'époque. Là po- 
larité qu'il a acquise en France vient, en partie, 

ce qu'il a été traduit par Amyot ; si cette tra- 
ction ne suit pas toujours le texte avec fidélité, 
e lui prête un charme exquis et en dissimule 
; imperfections sous son voile de vieux français, 
le roman de Longus fut édité d'abord par 
. Junta (Florence, 1598, in-4), et réimprimé 
r Jungermann (Hanovre, 1605, in-8). Parmi les 
itions suivantes, on remarque celles de Bernard, 
se belles gravures (Amsterdam, 1754, pet in-4), de 
den, avec version latine et notes (Leipzig, 1777, 
8), de Villoison, remarquable par la correction 

texte (Paris, 1778, 2 vol. in-8), de Bodoni, 
se un travail de Paciaudi sur les romanciers 



grecs (Parme, 1786, in-4), de Corai, avec gra- 
vures d'après Gérard et Prudhon, chez Didot l'aîné 
(Paris, 1802, in-4), de Schœfer (Leipzig, 1803, 
m-8), de Paul-Louis Courier, avec le fameux pas- 
sage du premier livre, qu'il découvrit dans la 
bibliothèque Laurentienne i Florence (Rome, 
1810, in-8), édition reproduite par de Sinner 
(Paris, 1827, in-8); enfin, les éditions de Seiler 
(Leipzig, 1843, in-8), et des Erotici graci scrip- 
tores de la Bibliothèque Didot (1856, in-8). La 
traduction d' Amyot (Paris, 1559, 1596, pet in-8) ne 
fut pas réimprimée pendant le xvir siècle; elle 
fut remise en lumière par ordre du régent, avec 
des dessins qu'il avait faits lui-même (Paris, 1718, 
ÎStÎ' puis rééditée avec des gravures d'Audron 
rç*™ 8 ^.? 7 *?» avec d « nouvelles gravures 

chez Didot 1 aîné (an VIII, in-4), avec des dessins 
de Prudhon chez Renouard (1803, in-12). Elle fut 
complétée et corrigée par P.-L. Courier, qui eut 
le bon esprit de ne point en altérer la physio- 
nomie (Paris, 1813, m-12) : sous cette forme, la 
traduction d' Amyot, souvent réimprimée, l'a été 
de notre temps avec un grand luxe de typographie 
et de gravures (1863; in-fol. ; 1872, in-12; 1873, 
in-4). On a encore les traductions de Marcassus 
(1626), de Le Camus (1757), de l'abbé Mulot (1783), 
de Debure (1787), enfin de M. Zévort (Paris, 1855, 
2 vol. in-18), dont aucune ne peut espérer se substi- 
tuer à celle d'Amyot. On estime beaucoup en Italie, 
au point de vue de la langue, la traduction faite 
par Annibal Caro au xvr> siècle, et imprimée par 
Bodoni (Parme, 1786, in-8, souv. réunpr.); on 
estime aussi, mais à un moindre degré, celle de 
G. Gozzi (Venise, 1766, in-8). 

Cf. Ftbricius : Bibliotheca grœca, t VI et VTII ; — Vil- 
lemain : Essai sur Us romans grecs; — Saint-Marc Gi- 
rard in : Cours de littérature dramatique, LUI* leçon ; — 
V. Chaurin : Us RomancUrs grecs et latins; — Amaury 
Dnval, Et. Charavay, Henri Houasaye : Préfaces des édi- 
tions de luxe de i863, 4873 et 1873. 

LOiflCER (Jean), savant philologue allemand, 
né à Orthern (comté de Mansfeld) en 1499, mort à 
Marbourg le 20 juin 1569. S'étant rendu en Alle- 
magne, il' se lia avec Luther et Mélanchthon, et 
professa l'hébreu et .la théologie. On lui doit de 
nombreux et utiles travaux de grammaire grecque, 
des éditions de divers auteurs classiques, de Pin- 
dare, Callimaque, Isocrate, etc., et de Y Écriture 
sainte (Strasbourg, 1526,4 vol. in-8). 

Cf. Tileman : VUas profess. théologies marburgensiunu 

LOPE DE ftUEDA, Lope DE Vega. — Voyez 
RUEDA, VEGA. 

lo-pin-ouang, poète chinois du vn* siècle de 
notre ère. Sa réputation de poète le conduisit aux 
grades littéraires les plus élevés et i des emplois 
importants sous l'empereur Kao-tsoung. Ses com- 
positions poétiques se distinguent par la recherche 
du style, alliée à l'exactitude des règles prosodi- 
ques. Il excellait dans les vers de cinq mots ou de 
cinq pieds, et dans ces pièces fugitives assujetties 
à des lois d'une rigueur particulière. Le marquis 
d'Hervey de Saint-Denis a traduit de lui une pièce 
(En prison) dans ses Poésies de V époque des Thang 
(Pans, 186z, in-8). * 

LOQUIFER (Bataille m), chanson de geste, 
XV* branche de Guillaume au Court-Ne*. — Voyez 
ces mots. 

LORD IMPROMPTU (le), comédie de Luce de 
Lancival (vov. ce nom). 

LOfcBHZ (Jean-Michel), historien français, né à 
Strasbourg le 81 mai 1723, mort le 2 avril 1801. 
Professeur d'éloquence et bibliothécaire de l'uni- 
versité de sa ville natale, il a publié en latin un 
certain nombre d'ouvrages historiques, fruit de 
consciencieuses recherches : De antitrio corona 
Galliœ m regnum Lotharingiœ jure (Strasbourg, 
1748, in-4); Tabulas temporum fatorumque orbis 
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terrai, etç. (Ibid., 1770-73, 2 parties, in-fol.); 
Summa historiée gallo-francicœ dvilis et sacrœ 
(Ibid., 1790-93, * vol. in-8), etc. 

Cf. Les frèret Haag : la France protestant* ; — Obertin : 
Notice, dans le Magasin encyclopédique (7* anode). 

- lorbt (Jean), poète français, né au commen- 
cement du xvn* siècle à Carentan (Basse-Norman- 
die), mort en 1665 à Paris. N'ayant reçu presque 
aucune instruction, il s'adonna au genre burles- 
que, comme beaucoup de rimeurs médiocres de 
son temps, et débuta par des Poésies burlesques 
contenant plusieurs épures à diverses personnes de 
la cour (Paris, 1646, in-4). Il eut ensuite l'idée 
d'adresser chaque semaine i M M de Longueville 
/ une gaxette en vers, comprenant la politique, le 
théâtre, la littérature, les divertissements de la 
cour, les commérages des rues, et il la fit impri- 
mer sous le titre de la Muse historique (Paris, 
1650-65, 3 vol. in-fol.; nouv. édit., Paris, 1857, 
4 vol. in-8). Cet ouvrage, connu aussi sous le nom 
de Gatette burlesque, est trivial plus que comique 
et d'une forme on ne peut plus négligée; mais il 
est naïf, et, par l'impartialité, est resté une bonne 
source de renseignements. Loret a eu deux conti- 
nuateurs, Mayolas et Robinet 

Cf. Pexet : Recherches sur l'origine des Journaux, et 
Esquisse historique sur J. Loret (Bayera. 1850, in-8); — 
Rarene! et De Pelouse : Introduction à l'édition de 4857, 
t. IV ; — Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française. 

LORGNETTE PHILOSOPHIQUE (là), ouvrage de 
Grimod de la Reynière' (voy. ce nom.) 

JLOUQUBT (Jean-Nicolas) , historien français, 
né en 1760 à Épernay, mort en 1845 à Paris. Il 
entra dans la congrégation des Pères de la Foi, 
enseigna dans leur petit séminaire de l'Àrgentière, 
fut supérieur de leur maison d'Aix, fonda Saint- 
Acheul et devint préfet spirituel de la congréga- 
tion. Il a publié un grand nombre d'ouvrages 
d'instruction élémentaire; mais il est connu sur- 
tout pour la manière dont il a arrangé l'histoire à 
l'usage de la jeunesse, dans des livres qui portent 
les initiales A. M. D. G., ad majorent Dei gloriam. 
Le plus fameux de ces livres est l'Histoire de 
France, dont le ministre de l'instruction publique 
M. Fortoul défendit l'usage en 1852, « considé- 
rant que l'histoire contemporaine y est mécham- 
ment défigurée par l'esprit de parti. • On a fait 
beaucoup de bruit d'une première édition qui, 
disait-on, supprimait l'Empire et présentait ■ le 
marquis de Bonaparte • entrant a Vienne, en 
1809, comme lieutenant-général des armées de sa 
majesté Louis XVIII. Cette édition a absolument 
disparu. On cite encore du P. Loriquet : Tableau 
chronologique de V histoire ancienne et moderne; 
Histoire ancienne; Histoire sainte; Histoire ro- 
maine; Traité de V élégance et de la versification 
latine (Lyon, 1817, in-12); Souvenirs de Saint- 
Acheul, ou Vies de quelques jeunes étudiants 
(Amiens, 1829, in-18). 

Cf. G. Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du four, t. II, * partie ; — Vie du P. Loriquet (1845). 

LORRAIN (Patois) ou austrasien et messin. Ces 
divers patois avec leurs différences locales dérivent 
de la langue d'oïl et sont des formes du roman du 
Nord. Us ont la plus «rende analogie avec le bour- 
guignon (voy. ce mot), qui comptait tant de va- 
riétés dans les provinces dont la Bourgogne était 
le centre. Si, dans les régions de l'Est, le roman 
austrasien se chargeait de quelques formes alsa- 
ciennes et germanijues, au Nord-Ouest il partici- 
pait davantage des formes du dialecte picard. 

Le patois lorrain a eu - un certain éclat littéraire, 
dont Metz fut le foyer. 11 n'y eut pas seulement 
des Noëls messins, expression naïve de la poésie 
populaire; on traita des genres plus savants, 
comme l'attestent les Bucoliques messines, t pièces 



; queuriouses don tems pessé, don tems prêtaient 
(MeU, 1829, in-8), le Franc-messin ou Us Loisirs 
d Vendôme (Ibid., 1827, in-8). ou encore le Chan- 
heurlm ou les Fiançâmes de Fanchon, poème pa- 
tois messin en sept chants (Ibid., 1787, in-8). La 
littérature messine eut même ses essais de théâtre. 
On a imprimé : la Famille ridicule, comédie mes- 
sine (Berlin, 17*0), Us R* venons, « comédie en 
dous ectes et en pétois messin, étrennes aux dèmes 
de Mets pé l'fiane-messin Rosny i (Meti, 1823 r 
in-8). 

C f . Dom Jean François : Vocabulaire austrasien (Mets» 
1773, in-8); — Obertin : Essai sur le patois 9 lorrain des 
envwms du comté de Ban -la -Roche (Strasbourg 
1775^ in-18) ; - J.-F. FaUot : Recherches sur Us patois 
o^oiicfce-Com^, de Lorraine et d'Alsace (Moatbâurd. 
1848, in-li); - Ch. Nodier : Notice sur le ChonheurU*. 
dans set Nouveaux mélanges ; - F.-S. Cordier : Vocabu- 
laire des mots patois... de la Meuse (Paris, 1883. in-8). 
et Dissertation sur... la langue française et le patois de 
la Meuse (BaMe-Doc, 1843, in-8) ; — de PimWre r 
Poètes et romanciers de la Lorraine (Metz, 1848,in~18). 

Chan H V«V*lrirt* recueillis dans le pays messin 
(Pans, 1865, in-8) ; — L. Jonre : Coup <T œil sur les pa- 
tois vosgiens (Spinal, 1864, in-48; — F. Bonnardot : dan* 
la Romania, i. f'et II. 

LORRAINS (Geste des). — Voyes Lohéhaihs. 

lob. tus (Guillaume de). — Voyes Guillaume. 

loticm (Pierre), LoHchius, poète latin mo- 
derne, né i Schluchtern, près de Hanau, le 2 no- 
vembre 1528, mort à Heidelberg le 7 novembre 
1560. Il fut élève de Mélanchthon et de Caméra- 
rius. Il servit dans l'armée, voyagea, exerça la 
médecine et devint professeur à Heidelberg. Se» 
poésies latines, très-vantées de ses contempo- 
rains, comprenant surtout des Élégies (Elegiarum 
liber et carminum libellus ; Paris, 1551, in-8). Ca- 
merarius a recueilli ses Poemata (Leipsig, 1561, 
in-8; nombr. édit.). — Son petit-neveu, Jean- 
Pierre Lotiœ, né en 1598, mort en 1669, méde- 
cin renommé, fut aussi poète latin ; on cite de lui 
deux • Centuries d'épigrammes t, sous le titre de 
Vade mecum (Francfort, 1625); Poemata* (Mar- 
bourg, 1640) ;• un Commentaire médico-philose- 
Dfriaue !ï)" l ^ } Sat V ricon (Francfort, 

Cf. Camertriu» : Préface de son édik des Poemata; — 
J. Hagen : Vita Pétri Lotichii, dans l'édition de 1586 da 
même recueil ; — Nieeron : Mémoires. 

LOTTiif (Augustin-Martin), littérateur et impri- 
meur français, né en 1726 à Paris, mort en 1793.. 
On a de lui : AUnanach historique des ducs de 
Bourgogne (Paris, 1752, in-2A); Retour de Sarnt- 
Cloudpar terre et par mer (Paris. 1753, in-12)„ 
faisant suite au Voyage à Saint-Cloud par terre 
et par mer de Néel, et souvent réimpr. avec lui; 
Liste chronologique des éditions, des commentaires 
et des traductions de Salluste (Paris, 1763, in-8); 
Catalogue des libraires et des libraires-imprimeurs 
de Par» depuis H70 {Paris, 1789, 2 parties in-8); 
Cataloque de livres imprimés au Louvre (Paris» 
1793, m-8); etc. — Son frère, Antoine-Prosper 
Lottw, né vers 1740, mort en 1812, a aussi laissé 
quelques écrits. 

Cf. Qoerard : la France littéraire. 

louis xiy, roi de France, né le 16 septembre 
1638, mort le 1* septembre 1715. Ses écrits, pu- 
bliés d'abord par le général de Grimoard, sous lé 
titres à'Œuvres (Paris, 1806, 6 vol. in-8), ont été 
réédités par M. Charles Dreyss, sous le titre plus % 
juste de Mémoires (Paris, 1860, 2 vol. in-8). Ce 
sont en effet des Mémoires sur son règne et sur 
ses principales actions, rédiges pour l'instruction ■* 
de son fils. Les premières années, i partir de la 
mort du cardinal Masarin, de 1661 à 1668, y sont 
exposées avec suite. Pour le reste la rédaction 
est remplacée par une série de lettres ayant sur- 
tout pour' objet les opérations militaires. Ces di- 
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vért écrits, dont le roi fit dépositaire le duc de 
Noailles, furent remis par ce dernier à la Biblio- 
thèque royale, où ils ont été i la disposition des 
éditeurs. C'est donc un ouvrage entièrement au- 
thentique, et tout à fait propre a donner la mesure 
de l'intelligence et du caractère de Louis XIV, bien 
qu'il ne soit pas de sa main, mais de celles de deux 
secrétaires, Périgny et Pellisspn. Chateaubriand a 
écrit avec quelque emphase : c Les Mémoires de 
Louis XIV augmenteront sa renommée : ils ne dé-' 
voilent aucune bassesse.... Vu de plus près et dans 
l'intimité de la vie, Louis XIV ne cesse point d'être 
Louis le Grand; on est charmé qu'un si beau buste 
n'ait point une tête vide, et que l'âme réponde i 
la noblesse des dehors. • Ce qui frappe le plus 
dans ces Mémoires, c'est un bon sens continu, une 
raison pleine de gravité, i la Bourdaloue et à la 
Nicole. Le style n'a rien de cette brièveté brusque 
et affectée qui caractérise le style de Napoléon V; la 
phrase est tranquille, pleine, quelquefois près de 
s'allanguir par trop .de longueur, mais toujours 
noble, c Vrai modèle d'un style royal élevé et 
modéré, dit Sainte-Beuve; mais ce ton même de 
modération le range dans le genre tempéré. » 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. V ; — Fr. Go- 
defroy : Bist. de la Uttérat. fronç., Prosateurs, t. II. 

LOUIS (Chant de), en allemand Ludungslicd, 
monument de l'ancienne poésie germanique. Il a 
pour sujet la victoire remportée à Saucourt, en 
Picardie, en 881, sur le Normand Garamondus et 
les Danois dont il était le chef, par le roi de France 
Louis III, fils de Louis le Bègue. Malgré le carac- 
tère populaire du rhythme de ce chant héroïoue, 
on a supposé qu'il avait été écrit par un ecclésias- 
tique du x« siècle. On le divise en strophes de 
quatre et de six vers. Le Chant de Louis, conservé 
longtemps par la tradition dans nos provinces du 
Nord, a une grande importance pour l'histoire de 
la chanson de geste : la chanson de Gormond et 
Isambard, dont on possède un fragment, est éta- 
blie sur cette donnée. 

Cet antique monument de la langue allemande 
ou plutôt franque a un caractère aussi religieux 
que guerrier. Le roi engage la bataille en chan- 
tant et faisant répéter a toute l'armée le Kyrie 
eleison, et le poète célèbre la victoire en bénissant 
Dieu et glorifiant tous les saints. Voici le texte de 
la première s tan ce : 

Eiaao knning weis ih v 
Heitsit ber Hludwif , 
Tber rerno Gode thiônôt ; 
la vreix bar imos ItoOL 

( Je connais un roi ; Il s'appelle le seigneur 
Ludwig; Il sert Dieu volontiers, Et je sais que le 
Seigneur l'en récompense.) 
• Nous donnerons, comme terme de comparaison, 
la traduction en allemand moderne : 

Einen kœnig wetss ich, 
Heisset er Ludwig, 
Der gerne Gott dienet 
Ich weiss er ihm's lohnet 

Le Ludwigslied a été imprimé pour la première 
fois d'après une mauvaise copie par Schiller 
(Strasbourg» 1696), puis publié d'après un manus- 
crit de Valenciennes par Hoffmann de Fallersleben, 
dans ses Monument* Elnonensia (Gand, 1837). Il 
est passé dans divers recueils de l'ancienne litté- 
rature allemande. Les historiens français l'intitu- 
laient : Canlilène sur la bataille de Saucour. 

CL Bd. Dumeril : Mélanges archéologiques et litté- 
raires (Paris, 1850, in-8) ; — L. Gautier : Us Epopées 
françaises (Ibid., 1865. gr. in-8 ; t. I) ; — H. Kurx: 
SesekichU der deutsehen lileratur. t. L 

LOUIS IX, tragédie d'Àncelot; — Louis XI, tra- 
gédie de C. . De la vigne; — la Mort de Louis XI, 
draine de Mercier (voy. ces noms). 



LOUIS XIV (Siècle de), période de littérature 
française (voy. ce mot); — titre d'ouvrage de Vol- 
taire (voy. ce nom). 

LOUIS LE GERMANIQUE (Sekheht de). — Voyez 
Serment. 

LOUISE DE S A voie, duchesse d'Angoulême, fille 
de Philippe, duc de Savoie, née en 1476, morte en 
1532. Elle fut régente de France pendant l'expé- 
dition de François I* son fils, dans le Milanais et 
pendant sa captivité (1515-1526). — On a d'elle un 
Journal, en forme d'éphémérides, qui va de 1501 
à 1522, et qui mêle aux faits historiques des dé- 
tails sur sa vie privée. II a été inséré dans les 
collections de Petitot-Monmerqué, t. XVI, l w série, 
et de Michaud-Poujoulat, t. V. 

LOClSE-MAftlB DE FRANCE, fille de Louis XV, 

née en 1737, morte en 1787. D'une vive dévotion, 
elle prit l'habit de carmélite en 1770. On a d'elle : 
Méditations eucharistiques (Paris, 1789 ; Lyon, 1810, 

Cf. Proyart : Vie de Madame Louise de France. 

LOUISE, épopée pastorale de Voss;— Louise 
Miller, premier titre du drame Intrigue et amour, 
de Schiller (voy. ces noms). 

jlocp DE PERUfe&Es, en latin Servatus Lupus, 
écrivain religieux français, né en 805 près de Sens, 
mort après 862. D'une famille illustre dans l'Église 
des Gaules, il étudia les lettres sacrées sous Raban- 
Maur, et fut initié par Eginhard à la connaissance 
des lettres profanes. Distingué par Louis le Débon- 
naire et par Charles le Chauve, qui le nomma abbé 
de Ferrières en 841, il joua un grand rôle dans les 
conciles et dans les affaires d'Etat. Il reste de lui 
des Lettres, dont la forme est remarquable et le 
fond intéressant, puis deux traités : De Tribus 
quœstionibus, c'est-à-dire la prédestination, la 
grâce et le libre arbitre. Ses écrits ont été réunis 
par Et. Baluze (Paris, 1661, 1710, in-8). 

Cf. B. Hauréao, dans la Nouv. biographie générale. 

LOURDOCEix fJacques-Honoré Lelabge, baron 
de), publiciste français, né au château de Beaufort 
(Creuse) en 1787, mort en octobre 1860. Directeur 
des beaux-arts, sciences et lettres sous la Restaura- 
tion qui le fit baron , il défendit constamment la 
monarchie légitime dans la Gatcttc de Fronce, 
dont il devint propriétaire et directeur, en 1849, 
après la mort de Genoude, son collaborateur et 
ami. Il a publié : les Folies du siède (1817, in-8) 
et les Séductions politiques (1822, in-8), romans 
philosophiques et moraux; De la Restauration de 
la société française (1833, in-8) ; De la Vérité 
universelle (1838, in-8) ; Élévations et prières 
(1847, in-18); La Révolution, c'est VOrleanisme 
(1852, in-8, 5 édit.), dont une édition non écoulée 
rut remise en vente i la date de 1864, avec le 
nouveau titre de : le Roi Louis-Philippe et la Ré- 
volution, etc. [Dict. des Contemp., les trois pre- 
mières édit.] 

loustalot (ÉIvsée), publiciste français, né en 
1762 i Saint-Jean -d'Angély, mort le 11 septembre 
1790 i Paris. D'abord avocat à Bordeaux, il vint 
à Paris en 1789, et fut le principal rédacteur des 
Révolutions de Paris, dont il écrivit les 63 pre- 
miers numéros avec une énergie, une ftpreté de 
style très-remarquables. 

Cf. E. Hatin : Histoire de la Presse. 

LOUVET (Pierre), historien français, né en 1569 
ou 1574 à Verderel près Beauvais, mort le 23 dé- 
cembre 1646 à Beauvais. Avocat, il devint maître 
des requêtes en 1614. Il a laissé des écrits d'un 
intérêt local : Histoire de la ville et cité de Beau- 
vais (Rouen, 1609, in-8); Histoire et antiquités 
du pays de Beauvais (Beauvais, 1631-1635, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Morari : Grand dictionnaire historique. 
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LOUTBT (Pierre), historien français, né en 1617 
à Beaavais, mort vers 1680. il prit à Montpellier 
le titre de docteur en médecine, puis se mit à 
enseigner les belles-lettres en Provence. M 11 * de 
Montpensier le fit historiographe de la Pombes. 
Parmi ses ouvrages, diffus et mal ordonnés, on 
cite : Remarques sur. Vhistoire de Languedoc 
/Toulouse, 1657. in-4) ; le Mercure hollandais, ou 
les Conquêtes au rot en Hollande, en Franche- 
Comté, etc. (Lyon, 1673-1680, 10 vol. in-12); 
Abrégé de f histoire dé Provence {Ait, 1676, 
2 vol. in-12). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique, 
LOUVET de Codvràt (Jean-Baptiste), homme 

Politique et littérateur! françaisy né le 11 juin 
760 à Paris, mort le 25: août 1797. Fils d'un 
marchand, H refusa d'embrasser ila profession de 
son père et se plaça comme secrétaire chet le 
minéralogiste Dietrich. La publication des Aven^ 
turcs du chevalier Faublas qui date de. cette 
époque (1787-1789) ne lui ayant pas, malgré un 
succès rapide, procuré la fortune, il entra chez 
un libraire en qualité de commis. En 1790 il 

Îmblia, sous le titré de Paris justifié, l'apo- 
ogie des journées des 5 et 6 octobre. Durant la 
session de l'Assemblée législative, il rédigea un 
journal, la Sentinelle; qu'il faisait placarder sur 
les murs; il y atlaauait violemment la cour et la 
royauté. Après le 10 août, auquel il prit une part 
active, il dut à l'appui* de Roland d'être élu député 
à la Convention. Le parti girondin compta en lui 
un de ses meilleurs orateurs. Son discours le plus 
célèbre est celui qu'il prononça* ie 29 octobre 1792, 
contre Robespierre, et qui se terminait par ces 
.mots : t Oui, Robespierre; je t'accuse d'avoir 
•calomnié lès plus purs ' citoyens,- et de l'avoir 
fait le jour on les calomnies étaient des pros- 
criptions; je t'accuse d'avoir avili, insulté et 
persécuté, la représentation nationale, d'avoir ty-' 
rrannisé l'assemblée électorale de Paris et d'avoir 
marché au suprême pouvoir par la calomnie, la 
violence et la terreur ! » Il avait, une rancune per- 
sonnelle contre Robespierre, qui l'avait fait expuk 
ser des Jacobins, pour l'immoralité de ses écrits. 
Lors du procès de Louis XVI, il vota pour la mort 
avec i^ppel au peuple. Décrété, d'arrestation le 
2 juin 1793, il se réfugia en Normandie, puis en 
Bretagne, enfin en Guyenne,, et, caché, dans une 
catacombe, il écrivit un opuscule intitulé : Quel- 
ques notices pour V histoire et le récit de mes 
périls depuis le 31 mai (Paris, 1795, in-8). il sut 
y mettre de l'esprit, même de l'enjouement. Après 
le 9 Thermidor il reparut à la Convention, et reprit 
la rédaction de la Sentinelle. Peu avant le 13 Yen-, 
dérniaire, il publia aussi un placard périodique, 
intitulé Front ! dans lequel u appelait la force 
•militaire à résister aux sections. Membre du Con- 
seil des Cinq-Cents, il ouvrit i la même époque un 
magasin de librairie au Palais-Royal, et combattit 
les royalistes dans ses écrits comme à la tribune. 
11 trouva en eux des ennemis acharnés. 

M"* Roland, dont Louvet fut l'ami, en a tracé 
ce portrait : • Petit, frêle, la vue courte, l'habit 
négligé, il ne parait rien au vulgaire, qui ne re- 
marque pas au premier abord là noblesse de son 
front, le feu qui s'allume dans ses yeux et l'im- 
pressionnabilité de ses traits... Il est impossible 
de réunir plus d'intelligence et plus de simplicité 
•et d'abandon. » Le roman de Faublas plaisait à 
M M Roland, qui le trouvait t joli •. Ce livre, .qui 
représentait la société corrompue du temps, a 
•conservé jusqu'à nos jours une sorte de renom 
de mauvais aloi. Peut-être est-il encore plus faux 
qu'immoral. M"* Pauline N de Meulan, dans un ar- 
ticle du Publiciste, lé renvoyait aux couturières, 
marchandes de modes, garçons perruquiers et 
«clers de procureur d'avant la Révolution. Faublas 



a été traduit en allemand par Wieland, avec une 
préface de Kotrebue (Leipiig, 1805-1810, 2 voL 
in-8), li a eu en France de nombreuses éditions. 
Louvet écrivit un autre roman : Emilie de Forv 
mont (1790), médiocre plaidoyer sur le divorça 
et les inconvénients du célibat des prêtres. 

Cf. Rioaflb : Oraison funèbre de louvet (Paris, 1797, 
in-S) ; — Philippe <fe la Madeleine : Notice, en tfttt de 
l'édition de Faublas (1842/2 vol. in-8) ; — Jolee Juin, 
dans la Dictionnaire de la conversation. 

louyibes (Charles-Jacques) , écrivain français 
du xiv* siècle, fut conseiller d'État en 1376. Des 
auteurs lui ont . attribué le Songe du Vergier, sorte 
de pamphlet dans lequel un chevalier soutient les 
droits du trône contre un clerc dévoué au pape. 
Ce dialogue , dont l'auteur reste encore incertain, 
a été imprimé à Lyon en 1491, et à Paris en 1501 
fin-fol.). On en trouve l'analyse dans le t III des 
Libertés de l'Eglise gallicane par Durand de 
Maillane. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des anonymes. 

louvois (Camille Le Tklluer, abbé ML), mem- 
bre de l'Académie française, né le 11 avril 1675 
à Paris, mort le 5 novembre 1718. Fils du célèbre 
ministre Louvois, il eut, dès sa première jeunesse, 
les charges de garde de la Bibliothèque du roi, 
d'intendant du cabinet des médailles et de grand- 
maître de la librairie. En 1706, il fut élu membre 
de .l'Académie française; il fit aussi partie de 
l'Académie des sciences et de celle des inscriptions. 
En -1717, il fut nommé évêque.de Clermont. Élevé 
par des maîtres habiles, il avait montré des talents 
précoces, et Baillet l'a mis au nombre de ses En- 
fants célèbres.. Cependant il n'a rien laissé que 
son Discours de réception à l'Académie; mais 
il s'est rendu utile aux lettres par lé soin qu'il mit 
à acquérir des volumes imprimés et des manuscrits 
pour la Bibliothèque du roi. 

Cf. D'Olhret : Histoire de V Académie française; — Léon. 
Delfcle : le 'Cabinet des manuscrits de la BibliotK. na- 
tionale. 

. LOUVOIS (Théâtre), l'un des théâtres oui fu- 
rent fondés à Paris, sous le régime de liberté décrété 
par la première Assemblée constituante* U fut 
construit par M IU Montausier, en face de la biblio- 
thèque Richelieu, à l'endroit où est aujourd'hui la 

Îlace Louvois, et inauguré avec éclat le 15 août 
793, sous le nom de Théâtre national, qu'il échan- 
gea peu après contre celui de Théâtre des Arts. 
Ses succès attirèrent de dangereuses persécutions 
â sa fondatrice, accusée par le fougueuxChaumette 
d'avoir élevé sa salle de spectacle rue de la Loi 
avec l'argent de 1* Angleterre et de la ci-devant 
reine, exprès pour mettre le feu â la Bibliothèque 
nationale. Le théâtre fut fermé par ordre de la 
Commune. En 1794 on y transféra le grand Opéra, 
qui y resta jusqu'à la mort du duc de Berry, â 
la suite de laquelle il fut rasé. Dans l'intervalle, la 
salle Louvois, qui prit en juillet 1804 le titre de 
Théâtre de l'Impératrice, donna l'hospitalité â la 
troupe de l'Odéon et â celle des Italiens. La pre- 
mière y joua trois fois par semaine, sous la direc- 
tion de Picard* après l'incendie du théâtre de la 
rive gauche (1801-1808). 

lovklace (Richard), poète anglais, né en 1618, 
mort en 1658. D'une bonne famille, il fut élevé â 
Oxford. 11 est représenté comme un des plus 
brillants seigneurs de la cour de Charles I". ? Le . 

Plus aimable et le plus beau jeune homme que 
on pût voir, dit Wood, modeste, vertueux, cour- 
tois, adoré des dames. » Lorsque la révolution 
éclata, Lovelace, royaliste dévoué, dépensa sa for- 
tune pour soutenir son parti, se fit deux fois em- 
prisonner et fut forcé de se réfugier en France. La 
dame de ses amours 1 , Miss Lucy Sacherewell, qu'il 
avait célébrée sous le nom de Lux casta ou Lu- 
casta, le croyant mort, se remaria avec un autre. 
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Le pauvre boëte revint à Londres mourir de mé- 
lancolie et de pauvreté. Pendant sa seconde capti- 
vité il recueillit ses poésies, qui parurent sous ce 
titre, Luauta : Odes, sonnets, sangs f etc. (Lon- 
dres 1649). On v trouve, avec l'affectation du temps, 
de l'esprit, de la noblesse, de la grâce. Quelques- 
unes de ses plus charmantes chansons, entre autres 
Althea, furent écrites en prison. 

CL Wood : Athenœ ozonicnttt ; — Chambers : Cyclo- 
paedia of cngtith literature. 

LOVELACE, l'un des principaux personnages du 
roman de Clarisse Harlowe, de Richardson ; — le 
Lovelace français, sous-titre de la Jeunesse du 
due de Richelieu, d'Alex. Duval (vot. ces noms). 

LOWTH (Robert), philologue anglais, né i Win- 
chester en 1710, mort i Londres le 3 novembre 
1787. Fils d'un théologien auteur de plusieurs ou- 
vrages d'histoire ecclésiastique, il entra dans les 
ordres et fut nommé évêque d'Oxford et de Lon- 
dres. Il était membre de la Société royale de 
Londres et de l'Académie de Gœttingue. On cite de 
lui, entre autres travaux : une Introduction à la 
Grammaire anglaise, avec notes critiques (A short 
Introduction, etc.; Londres, 1762, in-8; souv. 
réimpr.); une traduction d'/sate, avec commen- 
taires (lbid. '1778, in-4), et surtout De sacra 
ooesi Uebrœorum (Oxford, 1753, in-4; Gosttingue, 
1758-62, 2 vol. in-8), traduit en français (Lyon, 
1812; Avignon, 1839 , 2 vol. in-12; Paris, 1813, 
in-8). 

Cf. Memoirs of the Ufe and writinqs of Rob. Lowth 
[Londres, 1787, in-8). 

loyal serviteur (le), pseudonyme pris par 
le secrétaire de Bayard, oui a écrit la Très joyeuse, 
faisante et récréative hystoire des fou, gestes, 
iriumphes et prouesses du bon chevalier sans paour 
il sans reprouche, le gentil seigneur de Bayart, 
i dont humaines louenges sont espandués par toute 
là chrestienté ; de plusieurs autres bons, vaillants 
st respectueux cappitaines qui ont esté de son 
temps ; ensemble les guerres, batailles, rencontres 
;t assaulx qui de son vivant sont survenues tant en 
France, Espaigne que Ytalie. • C'est, comme le titre 
l'indique, une histoire particulière de Bayard, 
soutenant les détails les plus minutieux de sa vie 
[1476-1524], mais ne donnant que de rares éclair- 
sissements sur les événements publics qui y sont 
liés. ' La narration est pleine de clarté, d'élégance 
st dé délicatesse. Lé livre du Loyal serviteur a 
souvent été réimprimé (Paris, 1527, in-4* gothique; 
1616, in-4*.) Il fait partie des collections Petitot- 
tfonmerqué, t. XV, 1" série, et Michaud-Pou- 
oulat, t. IV. 

lotseau (Charles), jurisconsulte français, né 
m 1566 à Nogent-le-Roi, mort le 25 octobre 1627. 
Ses traités, relatifs aux seigneuries, aux offices, 
lux ordres, aux dignités, sont d'un grand intérêt 
historique et se recommandent par le mérite du 
style. Ses Œuvres ont été réimprimées plusieurs 
bis (Genève, 1636, 2 vol. in-fol.; Pans, 1666, 
in-fol. ; Lyon, 1701, in-fol.). 

CL lforéri : Grand dictionnaire historique. 

LOTSEAU ou Lotseau de M AULÉoit (Alexandre- 
lérome), avocat français, né en 1728, mort le 15 oc- 
tobre 1771. La fortune que lui avait laissée son 
>ère lui permit de s'attacher seulement aux causes 
Honorables et en rapport avec son caractère sen- 
sible. Reçu avocat en 1751, il quitta le barreau en 
1768 et fut nommé conseiller-maître à la Chambre 
les comptes de Lorraine. Ses deux plaidoyers les 
plus célèbres sont ceux où il défendit Calas (1765, 
in-8) et le comte de Portes (1 766, in-8). Ils lui ont valu 
les éloges exagérés de Voltaire et de J.-J. Rousseau. 
Zelui-ci, qui avait connu Loyseau encore jeune et lui 
ivait prédit du succès, dit dans les Confessions : 
i La défense de M. de Portes est digne de Démos- 



thène. ■ Quoique Loyseau abusât du romanesque 
et du pathétique, on doit le placer au nombre des 
orateurs qui, ont le plus contribué en France aux 
progrès de l'éloquence du barreau, et reconnaître 
avec Lacretelle, qu'il « s'est élevé quelquefois i la 
véritable éloquence ». Ses Plaidoyers ont été réunis- 
(1760, 2 vol. in-4), ainsi que ses Mémoires (1781. 
3 vol. in-8). 
Cf. Lacretelle aloë : Essai sur l'éloquence du barreau; 

— La Harpe : Cours de littérature. 

LOTsoif (Charles), poète français, né le 13 mars 
1791 à Chàteau-Gonthier, mort le 27 juin 1820 à 
Paris. Professeur au lycée Bonaparte, et après la 
Restauration maître de conférences à l'Ecole nor- 
male, il débuta en 1815 par un écrit intitulé : De 
la Conquête et du démembrement dune grande na- 
tion, où il défendit avec éloquence la cause de 
l'indépendance nationale. Associant la politique et 
les travaux littéraires, il fonda le Lycée français, 
et publia un volume d'È pitres et élégies (Paris, 
1819, in-12). t Comme poète, dit Sainte-Beuve, 
Charles Loyson est juste un intermédiaire entre 
Millevoye et Lamartine, mais beaucoup plus rappro- 
ché de ce dernier, par l'élévation et le spiritualisme 
habituel de ses sentiments. • 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains, L IL 

lubert (M 11 * de), femme auteur française, née 
vers 1710 à Paris, morte vers 1779. Elle était fille 
d'un président au parlement. Des pièces de vers 
détachées lui valurent les encouragements de Vol- 
taire. On a d'elle un grand nombre de contes et 
nouvelles : la Princesse Camion (Paris, 17i3, in-12) ; 
la Princesse Couleur de rose et le prince Céla- 
don (Paris 1743, in-12); Leonillc (Nancy, 1755, 
2 vol. in-8); un abrégé de VAmadis des Gaules 
(1750, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : là France littéraire. 

LUBIEM1CZR1 (Stanislas), en latin Lubienicius, 
historien polonais, né à Cracovie en 1623, mort à 
Hambourg en 1675. Pasteur de réalise de Lublin, 
il fût un des chefs, en Pologne, de la secte des So- 
ciniens. On a de lui, entre autres ouvrages : His- 
toria reformations jH>lontcœ 9 qui eut plusieurs édi- 
tions (Freistadt, 1685, in-8). 

- Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

LUR1S (E...-P...), journaliste et historien fran- 
çais, né en 1806, mort à Paris en novembre 1859. 
Rédacteur assidu de la Quotidienne, de la Gazette 
de France, de Y Union, etc., il a écrit, dans le sens 
apologétique, une Histoire de la Restauration (1836, 
6 vol. in-8; 2- édiL, 1848). [Dictionnaire des Con- 
temporains, première et deuxième éditions.] 

LURiZB (Pierre-Henri Martin, dit), auteur dra- 
matique français, né à Bavonne le 21 février 1800, 
mort le 28 janvier 1863. Il a produit, en collabo- 
ration ^avec Théaulon, Cogniard, Varin, Labiche, 
Siraudin et autres, toute une série de vaudevilles 
et pièces de genre, dont plusieurs ont eu un grand 
succès. [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

LUBOMIRSU (StanisUs-Héraclius), écrivain po- 
lonais, né vers 1640, mort 'en 1702. D'une des plus 
illustres familles du royaume, il fût grand maré- 
chal de Pologne. Son principal ouvrage est un traité 
intéressant de politique : Consultations XXV. sive 
de Vanitaie consiliorum liber unus (Varsovie, 1700, 
in-4 et Leipsig, 1702, in-12). Il contient la criti- 
que des principes qui régissaient les divers cabi- 
nets de 1 Europe,' sous forme de dialogue entre la 
Vanité et la Vérité. La première édition fut suppri- 
mée par le roi Frédéric-Auguste. Citons en outre 
trois opuscules (De Remeaus animi humani ; Theo- 
musa sive Doctrtna fidei catholicœ; Adverbia mo- 
ralia, sive de Virtute et fortune), réunis sous le 
titre de Repertorium sive Ovuscula latin* sacra et 
moralia (Varsovie, 1701, in-12). 
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LUC (saint), Lucas ou Lucanus, l'un des quatre 
évangéhstes, né à Antioche oui Philippes, au com- 
mencement du i" siècle de l'ère chrétienne. Il 
exerça d'abord la médecine, puis s'attacha à saint 
Paul lors de sa venue en Macédoine et le suivit en 
TJrèce et de là à Rome, où il partagea sa captivité. 
Après le martyre de Paul, il prêcha l'évangile en 
Italie, en Gaule, en Asie Mineure, en Egypte et vint 
mourir pour la foi en Achaïe. Luc était .helléniste 
d'éducation et presque étranger aux secrets de la 
vie juive. Il écrivait le grec d'une façon asses cor- 
recte. Son Évangile est le troisième dans l'ordre 
chronologique : c est celui qui offre le plus d'art de 
composition: 11 fut élaboré dans les années qui sui- 
virent de près la ruine de Jérusalem en l'an 70. Il 
rapporte plusieurs traits omis par saint Matthieu et 
par saint Marc ; son œuvre est moins originale que 
celle de ces derniers ; mais elle est régulière et 
fondée sur des documents antérieurs. Saint Luc est 
aussi l'auteur, non contesté, des Actes des apôtres, 
écrits vers Tan 80. Us comprennent dans leurs 
douze premiers chapitres les faits principaux de 
l'histoire de l'Eglise primitive, et dans les seize 
suivants les missions de saint Paul, jusqu'à la 
deuxième année de son séjour à Rome. 

Cf. Gustave d'Eichthal : Us Evangiles, examen compa- 
ratif des trois premiers évangiles (Paris, 1863, in-8) ; — 

Renan : les Apôtres (Paris, 1866, in-8). 

lucain, Marcus Annœus Lucanus, poëte latin, 
né à Cordoue en 39 après J.-C., mort en 65. La 
courte notice qui se trouve en tête de plusieurs 
éditions de ce poëte contient, dans sa brièveté, 
bien des choses douteuses ; les biographies plus 
étendues sont en grande partie des œuvres d'ima- 
gination. Nous ne pouvons nous en rapporter qu'aux 
laits tirés des écrits de Stace, de Martial, de Juvé- 
nal, de Tacite et d'Eusèbe. Suivant ces autorités, 
le père de Lucain, Annœus Mella, avait pour frère 
aîné Sénèque, dont les soins et l'enseignement dé- 
veloppèrent les talents de son neveu. L'admiration 
excitée par les œuvres de Lucain éveilla la jalousie 
de Néron, qui lui défendit de réciter des vers en 

Sublic. On a imaginé que cette défense était venue 
la suite d'un concours dans lequel l'empereur 
avait été vaincu. Par irritation ou par un sentiment 
plus, patriotique, le jeune poëte prit part à la con- 
spiration de Pison. Arrêté avec plusieurs, il refusa 
xl abord de faire des révélations : puis, sur une pro- 
messe de pardon, il dénonça sa propre mère Aci- 
lia et tous ses complices. Cette lâcheté ne le sauva 
pas. L'ordre de sa mort avant été donné, il se fit 
ouvrir les veines, t Tandis que son sang coulait, 
dit Tacite, que le froid glaçait ses pieds et ses 
mains, et que la vie se retirait des extrémités, il 
gardait encore la chaleur du cœur et de l'imagi- 
nation ; et s'étant souvenu de quelques vers où il 
avait peint un soldat blessé, mourant de la perte 
de son sang, il se mit à les réciter : ce furent ses 
dernières paroles, s II n'avait que vingt-sept ans. 

Une ode adressée après sa mort, par Stace, à sa 
veuve Polla Argentaria nous apprend que ses pre- 
miers ouvrages avaient été un poème sur la Mort 
dtHectOTy un autre sur la Descente d'Orphée aux 
enfers, un troisième sur la Fondation de Rome> 
un quatrième adressé à sa femme, et des essais en 
prose. Ces écrits sont perdus. Le seul poème que 
nous possédions de lui a pour titre Pharsalia. C'est 
le récit de la lutte entre César et Pompée, depuis 
le passage du Rubicon ; les événements y sont ré- 
gulièrement disposés dans leur ordre chronologi- 
que. Le poème comprend dix livres; le dixième, 
tel que nous l'avons, n'est pas terminé; il s'arrête 
brusquement au milieu de fa guerre d'Alexandrie ; 
nous ne savons pas si la fin en a été perdue, ou si 
l'auteur n'avait pas complété son œuvre. La Phar- 
sale n'a pas été toute composée dans le même temps, 
car les différentes parties ne respirent pas le même 



esprit. On trouve il est vrai dans les premiers li- 
vres le sentiment de la liberté; mais il y est ex- 
primé en termes très-modérés et accompagné de 
flatteries à l'adresse de Néron. En avançant, le ton 
change d'une manière remarquable : à des accents 
de plus en plus chaleureux en l'honneur de la 
liberté, se joignent de violentes invectives contre 
la tyrannie. 11 est tout à fait improbable que le 
poème ait été publié dans son entier du vivant 
de l'auteur, et il ne paraît pas avoir reçu ses der- 
nières corrections. 

Quintilien a dit de l'auteur de la Pharsale: 
s Lucain est ardent, animé, plein de pensées bril- 
lantes et, pour dire mon avis, il mérite d'être 
compté parmi les orateurs plus çue parmi les 
poètes. » C'est là le secret de la diversité des ju- 
gements qui ont été portés aux différents siècles 
sur Lucain. Si l'on ajoute cette exagération qui 
l'emporte sans cesse au delà de la vérité, dans le 
sentiment comme dans l'image, et qui résultait de 
sa nature ou de son éducation, ou peut-être du 
goût de son époque, on comprendra comment les 
uns ont été surtout frappés de son apparente gran- 
deur, et les autres de ses défaillances ou de set 
excès. Ceux qui l'ont jugé par le fond des choses, 
par la difficulté de son entreprise, par les pensées 
et les sentiments exprimés plutôt que par la ma- 
nière dont il les exprime, lui ont été en général 
plus favorables : s J'aime Lucain, dit Montaigne, 
et le practique volontiers, non tant pour son style 
que pour' sa valeur propre et vérité de ses opi- 
nions et jugements, s Voltaire a vu dans Lucain 
un génie original ayant ouvert une route nouvelle 
et ne devant à personne ni ses beautés ni ses 
ses défauts, c La proximité des temps, dit-il, la 
notoriété publique de la guerre civile, le siècle 
éclairé, politique et peu superstitieux où vivaient 
César et Lucain, la solidité de son sujet étaient 
à son génie toute liberté d'invention fabuleuse. La 
grandeur véritable des héros réels, qu'il fallait 
peindre d'après nature, était une nouvelle diffi- 
culté... Lucain n'a osé s'écarter de l'histoire; par 
là il a rendu son poème sec et aride. Il a voulu 
suppléer au défaut d'invention par la grandeur des 
sentiments ; mais il a caché trop souvent sa sèche- • 
resse sous de l'enflure. Ainsi il est arrivé qu'Achille 
et Enée, qui étaient peu importants par eux-mêmes» 
sont devenus grands dans Homère et Virgile* et 
que César et Pompée sont petits quelquefois dans 
Lucain. » De là, suivant voltaire, dans la Phar- 
sale des passages auxquels on ne peut rien com- 
parer, et, par un étrange contraste, à côié des plus 
beaux élans d'increvables faiblesses. Les grandes 
qualités du poëte, l'imagination, l'enthousiasme, 
la force créatrice, l'abondance du style, l'énergie 
de l'expression, sont employées sans règle ni re- 
tenue. Ces maximes philosophiques, qu'il tenait 
de Sénèque et qu'il présente avec tant d'éclat, 
sont prodiguées au point n'entraver le poème et . 
d'arrêter le lecteur. Quant à la versification, M. Ni- 
sard a remarqué que Lucain n'a pas l'art de la 
période poétique; que sa phrase est lâche ou ten- 
due, tantôt se traînant péniblement de vers en 
vers, tantôt suspendue uniformément au même 
pied» arrêtée à chaque incidente, quelquefois à 
chaque mot. Il a des coupes et des formes qui 
reviennent sans cesse. Sa langue poétique ne s'en 
pas conservée plus pure gue la langue de la prose en 
passant de Tite-Live à Sénèque. Il a des tours de 
phrase forcés et presque barbares, des mots inu- 
sités au temps d'Auguste, et d'autres qu'il prend 
dans des acceptions nouvelles. Peut-être ces inno- ' 
vations étaient-elles des beautés aux yeux des 
contemporains du poète. 

L'édition prxnceps de Lucain fut imprimée à 
Rome (1469, in-fol.). Parmi les éditions posté- 
rieures, nous indiquerons celles d'Aide (Venise, 
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1502, in-8) , de Pulmann, la première critique 
(Anvers, 1564.in-16), de Grotius (Ibid., 1614, in-8), 
d'Oudendorp (Levde, 1728, in-4), de Burmann (Ibid., 
1740, in-4), de Renouard (Paris, 1795, in-fol.), de 
Weber (Leipzig, 1821-1831. 3 vol. in-8), de Weise 
(Ibid., 1835, in-8), de Naudct, dans la Bibliothèque 
Lcmaire. Les traductions françaises de la Pharsale 
sont celles de Brébeuf, en vers (Paris, 1655, in-4)., 
do Marmontel, très-infidèle (Ibid., 1766, 2 vol. 
in-8), de Philarète Chasles, Greslou, Courtaud- Di- 
verneresse , dans la Bibliothèque Panckoucke 
{1835-1836, 2 vol. in-8), de B. Hauréau, dans 
la Collection N isard, enfin celle en vers de M. De- 
mogeot (1866, gr. in-8), d'une fidélité extraor- 
dinaire d'interprétation. Il existe une remar- 
quable' traduction anglaise par Nicolas Rowe 
{Londres, 1718, in-fol). On cite aussi celle de 
Thomas May (Londres, 1627, in-12), qui y a joint 
un supplément en sept livres en vers latins. 

Cf. Voltaire : Essai sur la poésie épique ; — Marmontel : 
Préface de sa traduction; — Werasdorff : Poètes latini 
minores, L IV ; — La Harpe : Cours de littérature ; — 
D. Nisard : Etudes de mœurs et de critique. 

LUCAS (Paul), voyageur français, né le 31 août 
1664 à Rouen, mort le 12 mai 1737 à Madrid. Il 
visita à plusieurs reprises la Grèce, l'Asie Mi- 
neure et l'Egypte. Les médailles, les pierres gra- 
vées et les manuscrits qu'il rapporta de ses voyages 
furent acquis par le Cabinet du roi. Louis XIV le 
nomma son antiquaire en 1704; le roi d'Espagne 
Philippe V le chargea aussi en 1736 d'organiser 
un cabinet d'antiquités. Ses ouvrages, intéressants 
malgré des exagérations suspectes, sont : Voyage 
au Levant (Paris, 1704, 1714, 2 vol. in-12), avec 
Baudelot et Dairval ; Voyage dans la Grèce, VAsie 
Mineure* la Macédoine et l'Afrique (1710, 2 vol. 
in-12), avec Four mont; Voyage dans la Turquie, 
VAsie, Syrie, Palestine, Haute- et Basse-Egypte 
(1719, 3 vol. in-12), avec l'abbé Banier. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique, 

luce du oast, auteur anelo-normand du xn* 
siècle. Il était seigneur du château du Gast, près 
de Salisbury. Il écrivit ou plutôt traduisit beau- 
coup en langue française. Il entreprit de mettre 
en prose des romans de chevalerie qui avaient été 
écrits en vers, et de faire passer dans notre langue 
ceux qui étaient rédigés en latin. 11 commença 
ainsi la traduction des diverses branches de romans 
de la Table-Ronde et du Saint-Graal. Il exécuta 
en particulier celle des amours de Tristan et 
Yseult. Sa tâche fut continuée par Gautier Map, 
Casse le Blond, de Boron, etc. 

LUCE DB Lanotal ( Jean -Charles- Julien ) , 
poète français, né en 1764 à Saint-Gobain (Picar- 
die), mort le 17 août 1810. Il fit des études bril- 
lantes au collège Louis-le-Grand et fut nommé, à 
l'âge de vingt-aeux ans, professeur de rhétorique 
au collège de Navarre (1786). L'année suivante, 
sous le coup d'un chagrin d'amour il -quitta l'en- 
seignement pour la carrière ecclésiastique et se 
fit remarquer par son éloquence dans la chaire. 
A la Révolution, il rompit ses vœux et se tourna 
vers le théâtre. Chargé vers 1797 du cours de 
belles-lettres au Prytanée français, ancien collège 
Louis-le-Grand, il resta professeur de rhétorique 
au Lycée impérial lors de la réorganisation de 
l'Université. Peu de temps avant sa mort, il fut 
appelé à la chaire de poésie latine â la Sorbonne. 
Malgré l'état de maladie et d'infirmité où l'avait 
conduit la débauche, il eut pour l'enseignement 
littéraire un zèle passionné et fut un des maîtres 
les plus aimables. 

Les meilleurs ouvrages de Luce de Lancival 
sont Achille à Scyros, poème en six chants (1805, 
in-8) et Hector tragédie en cinq actes (1809, 
in-8). Le poème à' Achille à Scyros. imité de l'Achil- 
léide, manque d'intérêt et est écrit avec recherche, 



mais on y trouve des traits ingénieux, d'agréables 
descriptions, des tirades bien versifiées. La tragé- 
die ^Hector, qui fut représentée lo 2 février 1809 
au Théâtre-Français, avec un grand succès, est 
entièrement tirée de Y Iliade. M. Villemain l'a ap- 
pelée une pièce véritablement homérique. Napoléon 
récompensa l'auteur par une pension de 6000 mines. 
Les autres tragédies de Lancival, fort inférieures, 
sont : Hormisaas, en trois actes, non représentée 
(1794, in-8) ; Mucius Scœvola, en trois actes (1794; 
m-8), imitée de Du Ryer ; Archibal, en trois actes, 
qui n'a pas été imprimée; Fernande*, en trois 
actes, (1797), assez bien accueillie; Périahdre, 
en cinq actes (1798). On cite, en outre : De Pace 
carmen (1784, in-4); Poème sur le globe (1784, 
in-8) ; des EpUres, des Odes, entre autres une Ode 
sur le Bob anti-syphilitique du citoyen B. Laffee- 
teur (1802, in-8) ; Folliculus (1812, in-8), satire 
en quatre chants contre le 'critique Geoffroy; le 
Lord impromptu, comédie en quatre actes, en 
vers, tirée d'un roman de Cazotte ; des pièces de 
vers dans les recueils du temps. Les Œuvra de 
Luce de Lancival ont été réunies par Collin de 
Plancy (1826-1827, 2 vol. in-8). 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française; 
— Villemain : Notice, dans lo Magasin encyclopédique 
(1840, L V) ; — Collin de Plancy : Notice, en téte de son 
édition. 

LUCEif a (Joao de), écrivain portugais du xvn* siè- 
cle. Il est connu par sa Vie de saint François Xa- 
vier (Historia da vida do P. Fr. de X.; Lisbonne, 
1600, in-fol.; plus, édit.), regardée comme un livre 
classique au Portugal. 

Cf. Barbosa Machado : BibUotheca lusitana. 

lcchet (Jean -Pierre -Louis de La Roche du 
Maine, marquis de), littérateur français, né le 13 
janvier 1740 â Saintes, mort en 1792. Protégé par 
Voltaire, il eut quelques emplois en Allemagne. 
De retour â Paris, en 1790, il fonda le Journal de 
la ville, qui fut en butte aux attaques de Rivarol. 
Entre autres ouvrages, on a de lui : Considéra- 
tions sur V établissement de la religion prétendue 
réformée en Angleterre (Londres [Paris], 1765, 
in-12), ouvrage fort maltraité par Grimm; Histoire 
de r Orléanais (Amst. [Paris], 1766, in-4); Nou- 
velles de la république des Lettres (Lausanne, 
1775 et suiv., 8 vol. in-12); Histoire littéraire de 
M. de Voltaire (Cassel [Paris], 1782, 6 vol. in-8); 
la Galerie des Etats-Généraux, avec Mirabeau et 
Laclos (1789, 2 parties, in-8); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
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littérateur français, né à 
. mort dans cette ville en 
mars 1872. Ayant quitté le commerce pour les let- 
tres, il se lia avec les hommes les plus avancés 
du parti démocratique, et s'attira par un de ses 
ouvrages, le Nom de famille (1841, 2 vol.), un 
bruyant procès, suivi de condamnation à 20Ô0 fr. 
d'amende et â deux ans de prison. Il échappa à 
celte dernière peine par cinq années d'exil volon- 
taire. En 1848 il fut gouverneur du château de 
Fontainebleau. Il a publié en outre plusieurs ro- 
mans : Thadéus le ressuscité (1831, 2 vol.), Frère 
et sœur (1838, 2 vol.), etc.; nuis Souvenirs de Fon- 
tainebleau (1842, in-16); Souvenirs «fexti (1860, 
in-8), etc. Il a aussi fait jouer quelques drames, 
dont deux en collaboration avec M. F. Pyat. [Dict . 
des Contemp., les quatre premières édit.j 

LUCIADE (la), Lucius ou VAne, romande Lucien 
et de Lucius (voy. ces noms). 

LUCiEif, Aouxtovoç, écrivain grec du n* siècle 
après J.-C, né à Samosate en Syrie, mort dans un 
âge avancé. Il est impossible de fixer les dates de 
sa naissance et de sa mort; mais l'opinion de 
Voss, qui, d'après plusieurs passages de ses écrits, 
les rapporte au temps de Marc-Aurèle et de Com- 
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mode, a été généralement adoptée. Sa ne tout 
entière serait comprise entre les annnés 120 et 200, 
On a tiré de ses ouvrages les plus sûrs renseigne- 
ments que Ton possède sur lui. Dans le Sonae (II4p\ 
toO evuitvfou), il représente ses parents .délibérant 
avec leurs amis sur le choix de la profession 
qu'ils lut feraient embrasser; comme il avait 
montré étant écolier du talent à faire de petites 
figures en bois, ils le mirent en apprentissage 
chez son oncle maternel, oui était un sculpteur 
renommé. Cette profession iui sourit; mais, avant 
eu lé malheur de briser une table de marbre, 
il quitta l'atelier au bout d'un jour. D'un pas- 
sage de la Double accusation il semble résul- 
ter qu'il alla passer ensuite quelque temps en 
Ionie, sans plan arrêté, et n'ayant qu'une con- 
naissance très- imparfaite de la langue grecque. 
Bientôt cependant nous le trouvons, exerçant la 
profession d'avocat à Antioche. Suivant Suidas, 
ayant obtenu peu de succès, il se mit i écrire 
des discours pour les autres, au lieu d'en pro- 
noncer lui-même. Il était encore jeune lorsqu'il 
entreprit de voyager et qu'il visita la Grèce, 
l'Italie et la Gaule. Il suivit dans ces voyages la 
mode des rhéteurs contemporains, qui allaient 
de ville en ville faire entendre des déclamations 
et des exercices oratoires. On présume qu'il s'ar- 
rêta d'abord à Athènes et qu'il y passa asses 
longtemps pour s'y familiariser , comme on le 
voit par son style, avec toutes lés grâces du dia- 
lecte attique. C'est en Gaule qu'il eut le plus de 
succès avec ses récitations et qu'il gagna le plus 
d'argent et de renommée. On ignore s'il resta 
longtemps à Rome. 11 retourna probablement dans 
son pays natal vers sa quarantième année et il 
abandonna alors la profession de rhéteur, dont les 
artifices ne convenaient pas A sa nature ennemie 
de la recherche et de la prétention. On manque 
de renseignements sur cette seconde période de sa 
vie ; ce fut cependant celle où il produisit les ou- 
vrages qui ont fait sa réputation. On sait seule- 
ment qu'il fut chargé par Marc-Aurèle ou par 
Commode des fonctions de procurateur en Egypte, 
et l'on conjecture qu'il mourut A Alexandrie. La 
nature des écrits de Lucien lui fit de nombreux 
ennemis, qui le peignirent sous de très-noires cou- 
leurs. Selon Suidas, on lui donna le nom de Blas- 
phémateur. Selon d'autres, il avait été chrétien et 
avait ensuite aposUsié sa foi. Cette supposition 
vient de ce qu on lui a attribué, avec Fabricius, 
le dialogue intitulé Phdopatrix, qui montre en 
effet une connaissance très-intime du christianisme ; 
mais Gesner,par sa dissertation DeAState et auctore 
Philopatridis, a démontré que ce dialogue ne pou- 
vait être de Lucien, en donnant des raisons déci- 
sives pour le reporter au temps de Julien l'Apos- 
tat. 

Les ouvrages de Lucien sont surtout précieux 
comme tableau des mœurs de son siècle. Il a tracé 
en traits comiques et vivants l'état moral et reli- 
gieux de l'empire romain à cette époque, il a frappé 
de ridicule les préjugés, les vices, les superstitions 
qui dominaient alors la société, t La piquante va- 
riété des sujets qu'il a traités, dit un critique, les 
bons mots, les saillies dont il les a semés, la 
verve de son style, le ton léger et railleur qu'il 
conserva toujours en parlant des choses les plus 
graves, lui ont valu le surnom du plus spirituel 
écrivain de l'antiquité. On l'a comparé A Voltaire, 
et ce rapprochement est vrai par plus d'un côté : 
comme voltaire, Lucien dit sans ménagement et 
sans retenue ce que tout le monde pensait de son 
temps ; tous deux sont inspirés par cet esprit de 
critique, de douje et d'incrédulité qui caractérise 
les époques de dissolution ; tous deux travaillent 
sans scrupule à la démolition d'un vieil édifice so- 
cial; tous deux manient avec une égale dextérité 



l'arme redoutable du ridicule. Lucien n'est nulle- 
ment un philosophe dogmatique, il n'a pas de 
doctrine A faire prévaloir; il parle au nom du bon 
sens ; il se moque également de tout le monde ; il 
attaque les philosophes aussi bien que les autres 
et même plus volontiers. » Il semble avoir une 
certaine complaisance pour le cynisme et l'épicu- 
réisme: cependant il est impitoyable pour les in- 
famies des cyniques et des épicuriens de son. 
temps. Sa philosophie est surtout moaueuse et 
sceptique : il ne dépasse pas l'horizon borné du 
bon sens, et en attaquant les superstitions, il con- 
fond avec elles toute idée religieuse ; mais il excelle 
A les mettre en relief. Quand il emploie 1» 
forme du dialogue, il ne le cède A personne pour 
l'imitation des tours de la conversation* (ami* 
Hère, pour la grAce et le piquant de la diction. On 
sent tout A la fois dans son art quelque chose du 
génie de Platon et quelque chose aussi de la verve 
des anciens comiques. La perfection de son style 
est digne de l'époque des meilleurs prosateurs: 
attiques. L'un des grands admirateurs de Lucien,. 
Erasme, qui a traduit en latin une partie de ses 
ouvrages, a laissé de lui une l'appréciation en* 
thousiaste dont la conclusion est qu aucune comé- 
die, aucune satire n'égale le charme et l'utilité 
morale des Dialogues. 

Quoiqu'il soit difficile de ranger les nombreux 
écrits de Lucien sous des titres généraux, une clas- 
sification de ce genre nous, semble préférable au 
désordre dans lequel les ont laisses les divers 
éditeurs. Nous les diviserons en Dialogues, Ro- 
mans, Œuvres de rhéteur, Œuvres critiques, Écrits- 
biographiques, Poésies, Œuvres mêlées. 

Dialogues. — La réputation de Lucien reste 
surtout attachée à ses Dialoguer, qui forment la. 
partie la plus considérable de ses écrits. Les sujets 
en sont très-variés. Dans quelques-uns il attaque 
les crovances religieuses, dans d'autres les doc- 
trines philosophiques; d'autres enfin sont desimpies 
peintures de mœurs, sans dessein polémique. 

Ceux dirigés contre les fables mythologiques 
sont : Promethée ou le Caucase (Ilpoprjkùç 9, 
Kouxotroc) , qui sert d'introduction aux suivants, 
et est écrit dans un ton grave fort rare ches 
Lucien ; Dialogues des Dieux (6eûv dc&oYei), au 
nombre de vingt-six, courtes expositions drama- 
tiques des faits les plus connus de la mythologie, 
contre lesquels l'auteur en général ne tire pas 
de conclusions, mais dont il fait éclater le ridicule; 
Dialogues des dieux marins ('EvdcXtot êiâXoyoO, 
au nombre de quinze, inférieurs aux précédents- 
sous le rapport de l'exécution : l'un d'eux, intitulé 
Zéphyr et Notus, présente une belle description 
de l'enlèvement d'Europe, qui, comme l'observe 
Hemsterhuis, est probablement empruntée A quel- 
que peinture ; Jupiter confondu (Zcvc iXrrxôpevoc), 
où un philosophe cynique prouve au maître des 
dieux que toute chose est soumise, non i son pou- 
voir, mais au destin ; Jupiter tragédien (Zcvc 
ftodoc), d'où il résulte que ce dieu n'existe pas, 
non plus que les autres divinités; F Assemblée des 
dieux (6eûv èxxXvpfot), où Momus se plaint de ce 
aue de simples mortels et même des animaux ont 
été introduits dans le ciel. Ta kooç Kpovov (les Sa- 
turnales}, contre l'ancienne fable de Saturne. 

Les Dialogues dirigés contre les philosophes 
sont : les Vies à V encan (Bfov xpaotc), où les chefs 
des différentes sectes sont mis A prix, et où Dio- 

J pêne est estimé A deux oboles, Socrate A deux ta- 
ents, Epicure A deux mines; le Pécheur ou les 
Ressuscites fAXitùç î| 'AvaêtoOvtsç), une des meil- 
leures œuvres de l'auteur, dans laquelle les philo- 
sophes sont représentés, revenant pour un jour A la 
vie dans lé dessein de tirer vengeance de Lucien, 
et où celui-ci fait une sorte d'amende honorable,, 
en reconnaissant qu'il leur doit les principale* . 
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beautés de ses propres ouvrages; Hermotime ('Eo- 
(ifrniioc), attaque contre les stoïciens, dont l'ironie 
est plus sérieuse qu'il n'arrive d'ordinaire à l'au- 
teur, et offre une tournure socratique ; V Eunuque 
(BuvpOxoç), discussion ridicule entre deux philo- 
sophes ; V Amour du mensonge (4>tXo»|/tu&fc}, di- 
rigé contre Hérodote et Ctésias, ainsi que contre 
Homère et Hésiode, mais où l'auteur convient que 
les mensonges des poètes peuvent leur être par- 
donnés ; les Fugitifs (Apcticf toi), contre les cyniques; 
le Banquet, ou les Lapithes (Ivpwc6*iov yj AarctÔoti), 
festin où se trouve un représentant de chacune 
des principales sectes philosophiques, et où la dis- 
cussion se change en bataille; Nigrmus, qui est 
regardé comme un des premiers écrits que Lucien 
fit en ce genre, et où Wieland a pensé reconnaître 
encore des traces de son style de rhéteur; le Pa- 
rasite (Ilcpfc ftaptffffcou), où il est démontré que les 
philosophes sont inférieurs aux parasites, pat la 
raison que l'on voit des philosophes devenir para- 
sites, et jamais des parasites devenir philosophes. 

A la troisième classe de dialogues, ceux qui 
n'attaquent la mythologie ou la philosophie que 
d'une manière incidente, ou bien qui sont de pures 
peintures de mœurs, appartient d'abord Timon, 
ou le Misanthrope (Ttu*>v ?i ptaoyOpuitoc), qui est 
peut-être le chef-d'œuvre de l'auteur et qui a été 
le point de départ de toutes les études du même 
type. Les Dialogues des Morts (Nexotxol ÔiaXoyoi) 
sont les plus connus des écrits de Lucien ; on sait 
que la santé, le pouvoir, la beauté, la force, les 
vaines disputes des philosophes en font le sujet, et 
qu'ils abondent en réflexions morales, en traits sa- 
tiriques sur la vanité des choses humaines ; ils ont 
été imités chez les modernes par Fontenelle et 
lord Lyttleton. Dans Ménippe ou la Nécyomancie 
(Méviircoc ^ Nexuoiiavrela), nous voyons Ménippe 
descendu dans l'Hadès, et témoin de la punition 
des grands et des puissants. Dans VIcaro-Mènippe 
-('Ixapouivtirooc), morceau plein d'une verve aris- 
tophanesque, Ménippe, dégoûté des disputes philo- 
sophiques, s'élève jusqu'aux astres à l'aide d'une 
paire d'ailes et pénètre au séjour des dieu*, où 
il s'amuse de la manière dont les prières humaines 
y sont accueillies. Choron ou Us Contemplateurs 
(Xdtpwv \ smaxoicoOvxec) est un dialogue très-élé- 

Snt, mais d'un ton plus grave que le précédent : 
aron visite la terre pour observer ce que font 
les hommes avant d'entrer morts dans sa .barque. 
Dans le Tyran (Tvpccwoç), Mégapenthe fait de ri- 
dicules efforts pour échapper aux ordres de la 
Parque, tandis que le cordonnier Mycille lui obéit 
allègrement. Dans le Songe ou le Coq ("Ovstpoc 
\ otXsxTpw&v), l'un des meilleurs dialogues de Lu- 
cien, le cordonnier Mycille, réveillé par son coq, 
qui n'est autre que Pythagore, et devenu grâce à 
lui invisible, se transporte dans la demeure de 
plusieurs personnages riches, où il s'instruit de leurs 
misères et de leurs vices. La Double accusation (A\ç 
xocrrjyopouficvoç) représente Lucien accusé par la 
Rhétorique et le Dialogue ; la première l'accuse de 
désertion, le second d'avoir perverti son style. Kro- 
no-Solon (Kpovo<r£ta>v) et les Êpitres saturnales 
('EtturroXcu KpovtxoQ ont rapport i l'institution et 
a la célébration des Saturnales. Au nombre .des 
dialogues de mœurs sont la Navigation ou les Vœux 

IITXoîov togou*) > **nsi °. ue I e dialogue des Amours 
"BpwTtc), et ceux des Courtisanes ('Exaipixo* 
•taXoYot). On a fait souvent à Lucien le reproche 
d'être licencieux ; ce reproche est justifié surtout 
dans les Amours. — D'autres dialogues ne peuvent 
être rangés dans les divisions ci-dessus : les Images 

§Bîx6vtc); Pour les Images Cïictp t&v Elxôvwv), 
éfense du dialogue précédent ; Toxaris (ToÇoptc), 
conversation entre un Grec et un Scythe sur l'ami- 
tié; Anacharsis ('Avdtyotpoi*), conversation entre 
Solon et Anacharsis contre l'éducation grecque; 



Sur la Danse (Utdt ôpx^<Tta>ç), morceaux curieux 
par les détails qu'il donne sur la danse des anciens ; 
Dissertation avec Hésiode (AcaXefc *poc 'Hoiofav), 
contre l'impossibilité de prédire l'avenir, comme 
l'a fait ce poète. L'authenticité de ce dernier dia- 
logue est douteuse. 

R0M4ics. — Les romans de Lucien sont Lucius 
ou VAne (Aovxmk î| "Ovoç) et les Histoires véri- 
tables ('AXrjOoOç hrcopiaLç X6yoç a xot\ p'). Photius 
incline à croire que PAne de Lucien est emprunté 
aux Métamorphoses de Lucius de Patras ; mais il 
ne conclut pas positivement sur ce sujet. On pense 
qu'Apulée a tiré son Ane d'or de la même source, 
en tardant le ton convaincu et les développements 
de l'original, tandis que Lucien l'a abrégé et a 
donné i l'histoire une tournure comique. Suivant 
l'opinion de Courier, l'ouvrage de Lucien serait au 
contraire l'original ; cet avis a été appuyé par Le- 
tronne dans le Journal des savants de juillet 1818. 
Les- érudits plus récents ont vu presque unanime- 
ment dans Lucius (voy. ce nom) l'auteur primitif 
du conte. VAne de Lucien est un conte très-bien 
fait, un tableau piquant des joies et des misères 
de la vie, telle qu'elle était à son époque. Gomme 
on l'a fort bien remarqué, cet âne qui a été un 
homme, et qui redevient un homme, nous intéresse 
autant, par ses aventures, qu'eût pu le faire le 
plus brillant des héros. « C'est qu'il y a dans ces 
entrailles d'animal un cœur d'homme, que glace 
la crainte ou que ranime l'espérance, et qui passe 
tour à tour, comme le nôtre, par les sentiment» 
les plus divers. • 

Dans Y Histoire véritable l'intention déclarée de 
Lucien a été de tourner en ridicule les poëtes, lés 
historiens et les philosophes, qui ont rempli leurs 
écrits de prodiges et d'événements fabuleux. An- 
tonius Dioçène, dans les Choses incroyables sur 
Thulé, paraît avoir été ici son modèle. • On pour- 
rait croire, dit M. Zévort, que Lucien a tiré de sa 
riche imagination toutes lesbalivernesqu'il raconte, 
les hommes-plantes, les sirènes à pied d'âne, l'Ile 
fromage, le voyage dans la lune, le séjour dans le 
corps de la baleine, la bataille des Les, afin de 
faire mieux ressortir l'absurdité de ces misérables 
inventions; mais, quand on retrouve dans Diogène 
quelques-unes des conceptions les plus incroyables 
de Lucien, et une foule d'autres qui ne leur cèdent 
guère en extravagance,... on est forcé de recon- 
naître que la moisson de rêves fantastiques était 
asses riene pour qu'il n'eût qu'à élaouer et à choi- 
sir. » Il reste du moins à Lucien le mérite d'a- 
voir choisi avec beaucoup de goût et d'avoir rendu 
fort agréable cette burlesque Odyssée. Tout le 
monde a reconnu que Rabelais et Swift avaient 
emprunté â cet ouvrage de Lucien quelques-unes 
des idées les plus originales du Gargantua et des 
Voyages de Gulliver. 

OBovres de rhéteur. — Le Songe (Jltûi toO evuir- 
v(ou) ; Hérodote f HpoSow) î Zeuxis (ZeOfo) ; Har- 
rnonide ('ApuovfôiK;) ; le Scythe ou le Proxène 
(Ixvtojç ?j npéÇevoc) ; Hippias ou le Bain ( ( faiu<xc 
\ BaXaviïovf ; Bacchus (Aiovuaec) : Hercule (*Hpa- 
x\\ç) ; Sur t Ambre (Utpi toO TjMxTpov) ; Sur la 
Maison (IIep\ toO otxou) ; Sur les Dipsades, sorte 
de serpents de la Libye (IIep\ t&v ouf/atov) ; le 
Tyrannicide (Tvpflwvoxïovoç) ; le Déshérité ['Arco- 
XYjpuTTOpcvoç), attribué aussi â Libanius; Pkalaris 
premier et deuxième (<X»àXaptc icp&roç xa\ ftetapoç) ; 
Éloge de la mouche (Mufaç ijxttyuov) ; Éloge de la 
patrie (natpfôoç rpttfyuov). Ces morceaux sont en 
général de peu d'importance, mais d'un tour facile 
et spirituel ; V Eloge de la mouche est un chef- 
d'œuvre de description. 

Œuvres critiques. — Le Jugement des voyelles 
(A(xt) fwvTjévrwv), discussion entre le a et le t, dont 
les voyelles sont juges ; Lexiphanès (AeÇtçovijç), 
contre l'affectation ridicule des locutions vieillies ' r 
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Comment f histoire doit être écrite (H&c dit \<rco~ 
ptov cruYYpdçtiv), la meilleure des œuvres cri- 
tiques de Lucien, dont de Thou a trouvé les pré- 
ceptes si dignes d'être suivis au'il les a posés en 
règles dans la préface de son Histoire; le MaUre 
des rhéteurs ('Ptrcopwv 8iSdt<rxaXo;), morceau fort 
ironique ; le Pseudologiste (^FtvdoXoyKrrQç), contre 
un sophiste qui avait reproché i Lucien de s'être 
servi d'un terme non attique ; Éloge de Démos- 
théne (AtuiooOivouc epuSucov), dialogue critique 
sur les mérites de Démostnène; le Pseudosophiste 
(YeudoaoçtaTTic), sur les solécismes attiques. 

Écrits biographiques. — Alexandre ou le faux 
prophète ('ÀXeÇocvôpoç î| *Fsv«6jxavTiç) ; Vie de Dé- 
monax (ÀYNJLfa>vaxT<x p(oç) ; Sur la Mort de Pérégri- 
nus {Utpi ttjç nepeypfvow teXswk). Ce sont moins 
de véritables biographies que des mémoires anec- 
dotiques. 

Poésies. — Des épigrammes, pour la plupart mor- 
dantes et malicieuses, oui se trouvent disséminées 
dans l'Anthologie, et deux parodies tragiques : le 
Goutteux-Tragique (TpaYoïcoîaypa) ; Pied-léger 
('Ûxtaouc). La première de ces parodies met en, 
scène un goutteux avec la Goutte elle-même et ses 
suppôts; cest une œuvre fort remarquable; il est 
difficile d'imaginer une application plus heureuse 
du style majestueux de la tragédie et de l'éclat 
lyrique des chœurs à l'expression d'infortunes li- 
sibles, d'idées et de sentiments grotesques. La se- 
conde parodie est bien plus faible, et l'on en con- 
teste avec vraisemblance l'authenticité. 

Œuvres mêlées. —Contre celui qui avait dit : Tu 
es Prométhée en paroles (IIpoç xbv ei7c6vrot : Upourr 
Oevc ù ev X6yocc), réponse i une critique de ses 
ouvrages ; Sur ceux qui se mettent à la solde des 
grands (IIep\ xûv cic\ purOû <tvv6vtwv), écrit dont 
Te but est de dissuader un ' philosophe grec d'ac- 
cepter une place dans une maison romaine, en 
lui décrivant les misères qui l'attendent; Apo- 
logie, au sujet de l'écrit précédent ('AiroXorfo 
«jrtpt tûv iià fiwTÔô> owovrov), où l'auteur se 
détend du reproche d'inconséquence, pour avoir 
accepté lui-même une charge en Ëgypte; Pour 
se justifier dun lapsus en saluant (Ticàp toO iy 
TCpoaaYopevaet irrafo|iaToc), petite pièce où il 
s'excuse d'avoir salué un grand, le matin, par le 
mot ôvfatve, au lieu du mot yalpc; Sur le Deuil 
(nepfc irévOovc), où est attaquée l'opinion régnante 
concernant les régions infernales; Contre un igno- 
rant (JIpoç oticottôeuTov), satire d'un homme riche 
qui pensait devenir savant parce qu'il réunissait 
beaucoup de lhres dans sa bibliothèque; Qu'il ne 
faut pas croire facilement à la délation (Ilepfc toO 
jjtTi fo5(uK m<jTrueiv &a6oXîj). 

Rappelons, pour finir, les ouvrages qui ont 
été attribués à Lucien, et qui sont regardés par 
la plupart des critiques comme n'étant pas de 
lui : Alcyon , ou sur la Métamorphose ('AXxuuv 
\ icep\ fisTau.op9<âaec0c), dialogue qui est opposé 
à sa manière, et où la fable d Alcyon, qu'il aurait 
ridiculisée, est traitée sérieusement; Sur l'Astro- 
logie (Utp\ TYjc affTpoXoYfox)» défense sérieuse dé 
l'astrologie, écrite dans le dialecte ionien, dont 
Lucien a tourné remploi en ridicule; Sur la 
déesse Syria (ïlep\ vf\ç lup/r* 6so0), aussi dans 
le dialecte ionien ; Chariaème, ou. sur le Beau 
(XaptdY)po< \ ntpi xaXXovç), froide imitation de 
Platon; le Cynique (Kuwcôç); Néron, ou sur le 
Percement de l'Isthme (Népwv ^ mçk vf\ç bçyifts 
toO 'loOpioO). Wieland semble être seul à attribuer 
ce dernier dialogue i Lucien. 

Le premier manuscrit de Lucien connu par les 
modernes en Occident fut apporté, en 1425, de 
Constantinople en Italie par le Sicilien Aurispa. 
L'édition princeps est de 1496 (Florence, in-fol.); 
quoique fort défectueuse, elle a un grand prix aux 
veux des bibliophiles. Les éditions aldines (Venise, 



1503,1582, in-fol.) sont d'une grande incorrection. 
L'édition de Junte (Venise, 1535, 2 vol. in-8), qui 
est très-rare, remporte de beaucoup sur les précé- 
dentes. Parmi les éditions postérieures on signale 
celle de Bourdelot, grecque-latine, avec les com- 
mentaires des précédents éditeurs (Paris, 1615, 
in-fol.); celle de Jean Benoit (Saumur, 1619, 

2 vol. in-8); celle de Le Clerc, Cum notis vario- 
rum (Amsterdam, 1687, 2 vol. in-8) ; celle de 
T. Hemsterhuys, achevée par Reits (lbid., 1743, 

3 vol. in-4), fort belle édition, grecque-latine, 
avec les notes de divers commentateurs, et com- 
plétée par un Lexicon lucianeum M 746, in-4); 
celle de Deux-Ponts (1789-1793, 10 vol. in-8), 
élégante réimpression de la précédente, avec les 
variantes relevées par Belin de Ballu dans les ma- 
nuscrits de la Bibliothèque du roi à Paris; celle 
de Schmieder, sans traduction (Halle, .1800-1801, 
2 vol. in-8) ; celle de Lehmann (Leipsig, 1821- 
1831, 9 vol. in-8), travail excellent pour la révi- 
sion du texte et les annotations, mais que dépa- 
rent de nombreuses fautes typographiques; celle 
de G. Dindorf, dans la Bibliothèque Didot (Paris, 
1840, in-8) ; celle de Bekxer (Leipzig, 1853, 2 vol. 
in-8). Ces trois dernières éditions sont accompa- 
gnées de la traduction latine. Parmi les éditions 
d'ouvrages séparés de Lucien, nous signalerons les 
Dialogues choisis, par Hemsterhuys (Amsterdam, 
1708, in-12) ; les Dialogues des Morts, par Gail 
(Paris, 1806, in-8); la Luâade, par Courier, avec 
une traduction en vieux français (Paris, 1818, 
in-12); le Toxaris, par Jacob (Halle, 1825, in-8); 
le traité Sur la manière dont il faut écrire rhts- 
toire, par Hermann (Francfort, 1828, in-8). — Les 
principales traductions françaises de Lucien sont 
celles de Perrot d'Ablancourt, élégante mais très- 
infidèle (Paris, 1654, 2 voL in-4, plusieurs fois 
réimpr.), de l'abbé Massieu (Paris, 1781-17&7, 
6 vol. in-12), de Belin de Ballu, qui a été estimée, 
mais qui manque de mouvement et de couleur 
(Paris, 1788, 6 vol. in-8), de M. Talbot, l'une des 
meilleures (Paris, 1857, 2 vol. in-18). En Italie, 
on cite la traduction de Lusi (Venise, 1764, 4 vol. 
in-8), qui est incomplète mais renferme plusieurs 
dialogues bien traduits par Gossi, et celle de Manxi 
(Venise, 1819, 3 vol. in-8), qui est estimée. En Angle- 
terre, la meilleure traduction est celle de Th. Fran- 
klin (Londres, 1780,2 vol. in-4); celledeTooke (lbid., 
1820, 2 vol. in-4) est peu estimée. En Allemagne, la 
traduction de Wieland (Leipsig, 1788-1789, 6 vol. 
in-8) est fort remarquable et accompagnée de notes 
ingénieuses ; mais il a omis plusieurs opuscules 
qui lui ont paru dignes de peu d'intérêt. 

Cf. Voulut : De Historicis grœcis, II, 15 ; — Commen- 
taires et Notes des éditions de Bourdelot et d'Hemsterhuys ; 
— Erasme : Opus Kpistolarum ; — P.-L. Courier : Notes 
de la Lueiade (1818) ; — Letronne, dans \* h Journal des 
savants (juillet 1818) ; — Wieland : Commentaire* de ta 
traduction ; — Hipp. Rifault : Luciani samosatensis ques 
fuerit de re UUerariaJudicandi ratio, thèse (1856) ; — 
Egger : De Lucien et de Voltaire, dans le* Mémoires de 
littâr, ancienne (Paris, 1882» in-8) ; — Gnassang : Histoire 
du roman (1882. in-8); — Artaud, dans le Dictionnaire 
des sciences philosophiques; — Smith : Dictionary of 
grtek and roman biographg. 

LUCIEN BONAPARTE. — Voy. BONAPARTE. 

Lucifer, surnommé Calaritanus, écrivain ecclé- 
siastique latin; né vers le commencement du m* siè- 
cle, mort vers 370. Ëvêque de Caçliari et légat du 
pape au concile de Milan en 354, il se déclara 
contre les ariens et fut exilé en Syrie par l'empe- 
reur, qui les protégeait. Il eut en Sardaigne des 
disciples qui reçurent le nom de Luciféraniens- Son 
écrit le plus curieux est une invective, en style fort 
rude, contre l'empereur : Ad Constantium Augus- 
tum pro sancto Athanario librilL Ses Œuvres ont 
été réunies (Paris, 1588, in-8; Venise, 1778, in-fol.). 

Cf. Smith : Dictionary of grtek and roman biography. 
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' LUCiLius (Caïus), poète latin, né en 143 avant 
J.-C., à Suessa-Aurunca, dans le Latium, mort en 
103. Il serrit très-jeune au siège de Numance, et 
eut pour ami Scipion l'Africain. Pompée fut son 
petit-neveu. On l'a regardé quelquefois comme l'in- 
venteur de la satire : c'est une erreur, puisque 
Ennius et Pacuvius firent des compositions en ce 
genre ; mais il la perfectionna, l'astreignit au vers 
hexamètre, et en fit une attaque directe contre 
des personnages vivants. Il fut donc le précurseur 
d'Horace, de Perse et de Juvénal. Des trente livres 
de pièces diverses que lui attribuent les anciens, 
nous ne possédons que des fragments, nombreux 
à la vérité, mais très-courts, et dont le plus con- 
sidérable ne dépasse pas treize vers. Ils nous per- 
mettent à peine de reconnaître les qualités dont 
le louaient les Romains : l'énergie, l'originalité 
et la finesse. Quintilieu, sans le mettre sur le 
ranç des poètes postérieurs, trouve en lui « une 
érudition admirable, et un franc-parler qui lui 
donne du mordant et beaucoup de sel • . Le juge- 
ment de Cicéron est presque le même. Horace, 
tout en louant sa hardiesse contre les vices, lui 
reproche une versification dure et négligée; il 
blâme sa rapidité de composition et le représente 
dictant deux cents vers en une heure. 

Imprimés d'abord par Henri Estienne, dans les 
Fragmenta poetarum veterum latinorum (Paris, 
156«, in-4), les fragments de Lucilius furent édités 
séparément par Dousa (Leyde, 1597, in-4). Plu- 
sieurs éditions furent faites successivement d'après 
celle de Dousa, jusqu'à ce que M. Corpet en don- 
nât une nouvelle, avec un texte épuré et une 
traduction française (Paris, 1845, in-8), dans la 
Bibliothèque Panckoucke. On cite aussi l'édition 
de Gerlach (Zurich, 1846, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Patio, dans le 
Journal des savant* (1846) et Etudes sur la poésie latine, 
t. IL 

lucilius Junior, poète latin du r* siècle après 
J.-C. Il lut procurateur en Sicile sous Néron. Senè- 
que, son maître et son ami, lui a adressé un grand 
nombre de lettres. Çur l'indication vague de l'une 
d'elles (Epist. LXXIX), Wernsdorff a attribué à 
Lucilius un poème latin en six cent quarante vers 
hexamètres, que l'antiquité nous a laissé sous le 
titre d'Etna. Ce poème n'est pas une simple des- 
cription ; il offre aussi l'explication philosophique 
de l'éruption du volcan. Le style, qui a parfois 
de l'éclat, se distingue surtout par une grande 
précision. On a successivement rapporté ce poème 
a Claudien, à Virgile, à Quintilius Varus, à Corné- 
lius Severus, à Pétrone. Inséré dans beaucoup 
d'éditions de Virgile, YEtna a été publié séparé- 
ment par Meineke (Quedlimbourg, 1818, in-8), et 

Î»ar F. Jacobs, avec de nombreuses annotations 
Leipzig, 1826, in-8). Il fait partie des Poeta la- 
ini minores de Wernsdorff. Chenu l'a traduit dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1845). 
Cf. Smith : Dictionary of arec* and roman biography. 

lucillius, AouxfXXioç, poète grec, contempo- 
rain de Néron. On trouve dans Y Anthologie cent 
vingt-quatre épigrammes sous son nom. "Elles 
sont en partie dirigées contre les grammairiens, 
et presque toutes dans le ton de la plaisanterie. 

Cf. Bronck : AnaUeta veterum poetarum grœeorum; 
— Jacobs : Anthologia grœea, 

LUCINDE, ou la Femme maudite, roman auto- 
biographique de Fréd. de Schlegel (voy. ce nom). 

lucius de Patras, Ao&uoc, écrivain grec, 
que l'on croit avoir vécu au II e siècle après J.-C. 
(1 composa un ouvrage intitulé Mrrotfiop9c£- 
ffc<«v X6vot îtaçopoi, Livres divers de Métamor- 
phoses. Il ne nous est point parvenu, mais il 
existait du temps de Photius, qui en parle en 
ces termes : a J ai lu les Métamorphoses de Lu- 

MCT. DBS LITTÉft. 



cius de Patras. La diction en est claire et élé- 
gante, le style plein de douceur. Il évite avec 
soin les agencements insolites de mots ; mais, 
pour le fond des choses, il recherche le merveil- 
leux outre mesure : c'est en quelque sorte un 
second Lucien. Les deux premiers livres reprodui- 
sent presque littéralement l'ouvrage de Lucien in- 
titulé Lucius ou VAne, a moins que ce ne soit Lucien 
qui ait copié Lucius. • Photius ajoute qu'il inclinerait 
à croire que Lucien est l'imitateur, car il lui sem- 
ble que Lucièn n'a écrit que pour se moquer de 
Lucius et de ses pareils. La parodie n'a pu ve- 
nir qu'après l'ouvrage lui-même. Lucien a pris 
Lucius pour héros de son roman : il l'a affuble de 
la peau de l'àne, et l'a mis dans les mêmes situa- 
tions. 

Cf. Photius : Bibliothèque, eod. 429 , — Wieland atP.-L. 
Courier : Préfaces de leurs traductions de la Luciade; — 
Letronne, dans le Journal des Savants (1818). 

LUCRÈCE (Titus Lucretius Carus), célèbre poète 
latin, né l'an 95 avant J.-C., mort vers l'an 51. 
On sait très-peu de chose sur sa vie; on croit 
qu'il était d'origine romaine et d'une famille 
de chevaliers qui comptait plusieurs branches : 
les Tricipitini, les Ophelœ, les Vespillones, les 
Galli, etc.; le surnom de Carus, qui n'appar- 
tient à aucune d'elles, lui aurait été donné person- 
nellement pour marquer l'affection inspirée par la 
douceur de son caractère et l'admiration pour son 
génie. Lucrèce parait s'être tenu volontairement à 
l'écart des honneurs dont ses relations étroites 
avec d'importants personnages , les deux Cicéron» 
le préteur Memmius, etc., auraient pu lui ouvrir la 
voie. On a supposé que le spectacle des troubles 
politiques de Rome, des crimes et des malheurs 
qu'ils entraînaient, avait contribué à le jeter dans 
une doctrine philosophique qui niait l'intervention 
des dieux dans les affaires humaines et leur exis- 
tence même. Il étudia cette philosophie à Athènes 
sous Zénon l'épicurien, qui fut aussi le maître de 
Cicéron. Suivant le témoignage très-postérieur des 
Chroniques d'Eusèbe, Lucrèce aurait perdu la rai- 
son par l'effet d'un philtre amoureux Qu'une femme 
lui aurait fait prendre,' et aurait écrit son poème 
dans les moments lucides d'une folie i laquelle il 
aurait enfin mis un terme par une mort volon- 
taire. Mais aucune indication ne se rapporte, pen- 
dant plus de trois siècles, i cette légende, si ce 
n'est l'interprétation très-douteuse 3e quelques 
mots de Stace caractérisant l'enthousiasme connu 
du poète pour l'objet de ses chants. Lucrèce, avant 
de mourir, confia, suivant le même Eusèbe, ses 
écrits à Cicéron, qui les publia, après avoir pris le 
soin de les corriger. On pense que les écrits dont 
il est question (aliquot libros) ne sont que les six 
livres du De Natura rerum, que Lucrèce n'a com- 
posé que ce poème et que nous l'avons dans toute 
son étendue. L'incertitude de l'époque de la mort 
de Lucrèce a inspiré aux admirateurs de son génie 
de singuliers rapprochements : un ancien biographe 
de Virgile assure que l'auteur du poème de la Na- 
ture mourut le jour même où l'auteur des Géorgi- 
ques prenait la toge virile. Suivant une autre 
lésende, toute pénétrée de pythagorisme , Vir- 
gile serait né le jour même où mourait Lucrèce 
et, en vertu de la métempsycose, aurait reçu son 
âme. 

Le poème De Natura rerum a pour sujet l'ex- 
plication de l'origine et de la formation du monde, 
et de tous les phénomènes dont il est le théâtre, 
par les principes de la philosophie d'Epicure. Ces* 
une exposition complète du système des atomes, 
dont les mouvements, dans le vide infini, donnent 
naissance à tous les êtres et produisent en eux le 
flux et le reflux de la vie et de la mort. Les atomes 
sont éternels; ils préexistent et survivent au monde 
qu'ils ont formé. Le néant est impossible, suivant 
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l'axiome, longuement motivé par le poète (ch. I*, 
v. 160 et suiv. et 541 «et suiv.) : 

NU fleri ex.nihilo,... in nihUum # nil poses rererti. 
Le poète expose les propriétés des atomes, les 
lois et les effets de leurs combinaisons. Il prend un à 
un les êtres et le* phénomènes, rend compte de 
leurformationetde leurs manifestations successives. 
Il parcourt les différents règnes de la nature, ex- 
plique les choses inanimées et la vie, les plantes et 
les animaur ; il marque parmi ces derniers la place 
de l'homme et prétend expliquer, par le méca- 
nisme de. ses atomes, Time elle-même, ses affec- 
tions et ses pensées. Embrassant le ciel et la terre, il 
décrit les mouvements et les révolutions des astres, 
les météores, l'atmosphère , les vents, les orages, 
et ramène toutes les forces de la nature et leurs 
. effets au jeu et aux combinaisons des atomes. 
Cette exposition, que Lucrèce ne craint pas de 
suivre dans tous les détails avec le langage tech- 
nique de la science du temps, il sait qu elle est 
par elle-même aride , pénible, entièrement étran- 
gère aux habitudes de la poésie latine. S'il en a 
tiré un des poèmes les plus admirés de l'antiouité, 
ce n'est pas seulement en la relevant de quelques 
ornements épisodiques et d'accessoires brillants 
que l'on peut détacher de son œuvre, comme les 
éloges du génie d'Épicure, L'invocation à Vénus, la 
prosopopée de la nature sur la mort, les tableaux 
de la vie champêtre, de la passion de l'amour et 
et surtout celui delà peste.; mais l'auteur a trouvé 
une source permanente d'inspiration poétique dans 
son enthousiasme pour la science dont il apporte la 
lumière à ses compatriotes et dans sa reconnaissance 
pour' ses bienfaits. Le plus grand est d'arracher l'àme 
humaine aux terreurs que les ténèbres de l'igno- 
rance et les erreurs de la superstition faisaient 
peser sur elle. C'est l'ivresse de l'indépendance de 
la pensée; c'est le triomphe de la raison délivrée 
par le génie. « Du jour où Épicure, suivant Lu- 
crèce, a proclamé de sa grande voix, que la na- 
ture n'est pas l'œuvre d'une volonté divine, l'esprit 
humain s'est senti affranchi ; plus de terreurs, plus 
de bornes pour la pensée ; le ciel n'a plus de se- 
crets, le monde plus de murailles, et les demeures 
des dieux s'ouvrent à nous dans la belle et splen- 
^dide sérénité cjue l'imagination leur a prêtée. La 
nature pourvoit à tout, rien ne peut plus effleurer 
la sécurité de notre aine ; les prétendus gouffres 
de l'Achéron s'évanouissent; la terre ne •dérobe pas 
ses entrailles à nos regards, et le vide infini n'a 
pas plus de mystères sous nos pieds que sur nos 
têtes (ch. III, v.U et suiv.): 

Nam simal te ratio tua ccpit Todferari 
Naturam rerum hand (Urina mante coortam, 
Diffugiunt aimai terrons, mcnie mundi 
Diecedunt ; totam video per inaae geri res... 

Telle est la pensée, tel est le sentiment constant 
de Lucrèce ; Virgile les résume fidèlement quand 
il s'écrie à son tour, avec une sorte d'envie mêlée 
à l'admiration {Géorgiques, II, v. 480 et suiv.) : 
Félix qui potnit rerum cognoacere causas, 
Atquc metua omnes et ioexorabile fatum 
Snbjedt pedibos strepitumqoe Acherontia ami I 

On a souvent négligé le poète, dans Lucrèce, 
pour discuter le savant ou combattre le philosophe. 
Sa science est celle de son temps, ni plus ni moins; 
c'est celle des Grecs, transportée à Rome, où elle 
marquait un immense progrès et une grande nou- 
veauté. Lucrèce était le premier qui abreuvait la 
muse latine à' ces sources vierges ; il le sait, et le 
dit avec fierté : 

Aria Pieridum peragro loca, nulliot an te 
Tri ta solo : jurât intègres accédera fontes, 
Atone haurire, jmratque novos decerpere flores, 
Instgnemque meo capiti petere inde coronam 
Uode pria» nulli Telariut tempo ra musas. 

Quant à sa philosophie, qui dans les derniers 



siècles lui a valu quelques apologies après hd 
avoir attiré de si longs anat homes, u n'y a pas t 
la défendre, mais il convient d'en comprendre la 
logique naturelle et la portée. L'athéisme passe, 
pour être le fond de son système, et on hû. en at- 
tribue volontiers toutes les formules, comme ce' 
fameux hémistiche : Primut m orbe deos fecit ti- 
mor, (jue l'on croit de lui et qui est de Pétrone. 
L'athéisme de Lucrèce n'est pas l'objet principal 
de sa philosophie, c'est la suite de la lutte qui 
s'engage entre la science naissante et l'antique su- 
perstition. Le but des poètes philosophes, auteurs 
de Utçk çvfféaK, de Xénophane à Lucrèce, est la dé- 
monstration des causes naturelles, mécaniques 
ou dynamiques, dont l'action se trouve substituée 
aux volontés divinisées dont l'anthropomorphisme 
avait peuplé l'univers. Expliquer par la science» 
quelle qu'elle fût, les phénomènes de la nature 
ou de la vie, c'était détrôner les dieux, c'était 
affranchir les âmes des superstitions mythologi- 
ques. Ce résultat inévitable,- les devanciers de 
Lucrèce le tiennent en général dans l'ombre, 
par crainte d'être lapidés par le peuple ou con- 
damnés, comme Socrate, à la ciguë; Lucrèce au 
contraire le met en pleine lumière et se fait gloire 
d'avoir vaincu Terreur et délivré ses semblables 
de son joug. C'est la son originalité comme poète 
et le secret de sa puissance; c'est par là qu'il a 
rajeuni la vieille langue d'Ennius et que, rachetant 
les vers rudes, négligés ou le prosaïsme des 
passages techniques , il a trouvé si souvent cette 
expression a pleine de vie s qui, suivant Ville- 
main, non-seulement anime de beaux épisodes, 
mais qui souvent s'introduit dans l'argumentation 
la plus sèche et la couvre de fleurs inattendues. 
C'est par là qn'il a mérité la qualification d'ar- 
deur altière donnée par Stace à son savant génie 
(Docti furor arduus Lucretu, Silv. II, 7), et si 
singulièrement interprétée par la légende de sa 
folie, ainsi que le surnom de Sublime, rappelé par 
le célèbre distique d'Ovide : 

Carmins sublimis tune sunt péri tara, Lucreti, 
Exitio terrer quum dabit-uaa dise. 



Les doctrines de Lucrèce, plus encore que son 
talent de poète, ont contribué à rendre son nom 
très-populaire au xvn* siècle, par suite des efforts 
tentés par Gassendi (voy. ce nom) pour restaurer 
la philosophie d'Êpicure. L'école des a libertins • 
l'eut en grande faveur; Molière entreprit de 
mettre en vers français le Poème de la Nature et 
fit passer dans un de ses chefs-d'œuvre, le Misan- 
thrope, un fragment de sa traduction, qui est per- 
due. D'autre part, Fénelon consacre à la réfuta- 
tion de Lucrèce de longs chapitres de son traité 
de r Existence de Dieu, et un poète latin moderne, 
le cardinal de Polignac, s'immortalise presque en 
le combattant dans un poème qui lui fit ouvrir 
par Voltaire les portes du Temple du Goût. 

L'importance de Lucrèce, depuis la» «renaissance 
des lettres, se marque par la multitude des édi- 
tions de son poème et de ses traductions dans les 
diverses langues. L'édition princeps, in-folio de 
cent six feuillets, a été donné par Thomas Per- 
rand à Brescia, vers 1473, et ne porte ni date ni 
indication de lieu. Une autre non moins pré- 
cieuse est celle de Paulus Fridenberger (Vé- 
rone, 1486). On cite ensuite, parmi les éditions, 
celle 4'Alde (Venise, 1500, in-4), plusieurs fois re- 
produite; celle très-importante de Lambin (Paris 
et Lyon, 1563, in-4), non moins souvent réim- 
primée; celles plus estimées encore de Thomas 
lireech (Leyde, 1725, 2 vol. in-4) et de Gilb. 
Wakefield, avec notes de Rich. Bentley (Londres, ' 
1796-97, 3 vol. gr. in-4); celte d'Aug. Lemaire(I838, 
2 vol. in-8); celle de Ch. Lachmahn (Berlin, 
1850, in-8; réimpression du Commentaire, Ibid.» 
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9855, in-8). On cite parmi tes traductions fran- 
-çaises : celle de Lagrange (1768, 2 vol. ta. in-8), 
les deux de Pongerville, l'une en vers (1828,2 vol. 
gr. in-8, nouv. édit., 1866, 2 vol. in-8), beaucoup 
trop louée, et l'autre en prose (1829-32, 2 vol. in-8j. 
Les Italiens ont une traduction en vers tres-esti- 
mée par Alexandre Marchetti (Amsterdam [Paris], 
1754, 2 vol. gr. in-8). Il existe en anglais un cer- 
tain nombre de traductions, parmi lesquelles celle 
en vers de Thomas Creech (1714, 2 vol. in-8), 
très-souvent réimprimée. On cite, entre autres tra- 
ductions allemandes, celle en prose de Fr.-N. Mayer 
•(Vienne, 1784, 2 vol. in-8), et celle en vers de 
Rnebel (Leipzig, 1831, in-8). 

Cf. Fabriciu» : Bibliotheca latina, t. I ; — AJtson da 
'Grandsagne : Notice littéraire et bibliographique sur Lu- 
crèce (1889, in-8) ; — Siebdit (J.|: Queutionet lucretianœ 



(Leipiiff, 1844, in-8) ; — B. de Suckan : De LucretU me- 
taphysica et moraU doctrina, thèse. (1857. in-8); — De 
J>hilôtophici poemotU conditione apud Lucreltum, thè*e. 



1864, in-8); — Marthe: le Poème de Lucrèce (Ibid. 1889, 
•in-8). 

LUCRÈCE, tragédie d'Alex: Hardy (1616), de Du 
Ttyer (1637), de lloratin (1770), d'Àrnault (1792), 
•de Ponsard (1843); — le Rapt de Lucrèce, poème 
de Shakespeare (voy. ces noms). 

Cf. Saint-Mare Girardin : Coure de littérature drama- 
tique, LX* leçon. 

ludewig (Jean-Pierre de), publiciste et histo- 
rien allemand , né au château du Mohenhard 
(Souabe) le 15 août 1668, mort le 6 septembre 
1743. Professeur de philosophie, puis de jurispru- 
dence à Halle,' chancelier de l'université et histo- 
riographe du roi de Prusse, il fut chargé de di- 
verses missions politiques. Ses ouvrages sont 
importants par l'érudition, quoique la vérité y soit 
parfois sacrifiée à l'intérêt dynastique ou & la va- 
nité de l'auteur. Nous citerons : Petit* écrits alle- 
mands (Gesammelle kleine deutsche Schriften; 
Halle, 1705, in-8); Germania princeps sub Con- 
.rado I ttbid., 1710); Henricus anceps, historia 
encens (Ibid., 1713, in-4); Explication complète 
Je la Bulle d'or (Vollstaendige Erklaerung der 
Gold. BuUc; Francfort et Leipzig, 1716-19, 2 vol. 
in-4), ouvrage savant et. hardi; Opuscula miscel- 
lanea (Halle, 1720, 2 vol. in-fol.), recueil des prin- 
cipales dissertations latines de V auteur; Vita Jus- 
imiani atoue Théodore* neenon Triboniani (Ibid., 
1730, in-4)4 sans compter plusieurs collections de 
manuscrits et documents historiques. 
. Cf. Widebnrg : De Vita J.-P. de Ludewig (Halte, 1757, 
»in-8); - Niceron : Mémoires, U XX. 

ludewig (Herman-Ed.), bibliographe améri- 
cain, né à Dresde en 1809, mort à New-York le 
12 décembre 1856. Ses patientes recherches sur 
les langues américaines ont été en partie consi- 
gnées, après sa mort, sous ce titre : the Litera- 
ïure of american aboriginal languages (Londres, 
1858, in-8). On cite en outre : the Uterature of 
american local history (New-York, 4856, in-8). 

Cf. N. Trobner : Notice, en tftte de l'édit. posthume. 

ludlow (Edmond), homme politique anglais, 
né A Maiden-Bradley (Willshirej vers 1620, mort 
à Vevey en 1693. Cet ardent et fidèle représentant 
de la révolution de 1648 a laissé d'intéressants 
Mémoires (Mémoire of Edm. L., with original pa- 
pers, etc.; Vevey, 1698-99,3 vol, in-8), qui ont été 
insérés dans la collection Guizot relative à la ré- 
volution d'Angleterre. 

Cf. Guixot : Notice, dans sa collection. 

LtTDOLF (Job Leutholp, dit), en latin Ludolfus, 
orientaliste allemand, né à Erfurt le 15 juin 1624, 
mort i Francfort le 8 avril 1704. 11 étudia les 
langues orientales à Leyde sous Golius et Le m pè- 
re ur, puis visita comme précepteur, les princi- 
pales villes de 1 Europe, poursuivant partout ses 



travaux, et s'occupant spécialement des idiomes- 
éthiopiens et abyssiniens. Il fut président de l'Aca- 
démie d'histoire de Francfort. Nous citerons de 
lui : Historia œthiopica, sive Descriptio regni 
Abyssinorum (Francfort, 1681, in-fol., flg.), abrégé 
en français sous le titre de Nouvelle histoire 
dTAbyssinie (Paris, 1684, in-12); Grammatica 
«2J«fww» et Lexicon amharico-latinum (Francfort, 
1698, in-fol.); Grammatica linguœ œlhiopicœ 
(Ibid., 2- édit.> 1708, in-fol.); Lexicon œihiopico~> 
latinum (Ibid., 1699, in-fol.) ; Psalterium Davidis 
œthiopice et latine (Ibid., 1701, in-4); une his- 
toire générale du xvu* siècle, sous le titre de 
Théâtre du monde (AUgemeine Schaubiihne der 
Welt(ibid., 1699-1701, t. I-II, in-fol.), continuée 
par Junker (171&-18, t. UI-IV) et par de Loen 
(1731, t. V). 

Cf. Çhr. Junior : De Vita, scriptis et meritis J. Ludolfl 
(Leipiig. 1710. in-«); — Niceron : Mémoires, t ffl. 

LUDOLPHE de S axe, écrivain ascétique alle- 
mand du xrv* siècle, mort vers 1370. Il appartint 
à l'ordre des Chartreux et devint prieur a Stras- 
bourg. On a de lui, entre autres écrits, un des 
livres les plus répandus dans toute l'Europe aux 
xiv* et xv* siècles : Vita Christi e sacris evange- 
liis sanctorumque patrum fontibus derivata (Stras- 
bourg, 1474, in-fol.; Nuremberg, 1478, in-fol.; 
très-nombr. édit.). Traduit en diverses langues, il 
fut l'objet de plusieurs curieuses versions ou 
t translations • françaises (le Grand Vita Christi; 
Lyon, 1487, in-fol. goth., fig.; 1493,2 vol. in-fol.; 
Paris, vers 1500, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Echard : Biblioth. Prœdicatorum, tl;~ Bostins : 
De Viris iUustribus carthusianis ; — J.-Ch. Brunei : Ma- 
nuel du libraire. 

LDDWIGSLIED. — Voyez Louis (Chaut de). 

luitpkand, prélat et historien italien, né vers 
920, probablement à Pavie, mort en 972. Il fut 
évêque de Crémone. Serviteur dévoué de l'empe- 
reur Othon I", il fut chargé par lui de missions 
auprès du pape Jean XII et du concile, qui le dé- 
posa, et envoyé en ambassade vers l'empereur 
d'Orient Nicéphore. Il a laissé des écrits nui sont 
des sources historiques importantes, malgré la 
partialité marquée en faveur de l'empereur : Histo- 
ria Ottonis, où les affaires d'Italie tiennent une 
grande place; Antapodosis, tableau de l'histoire 
de l'Europe de 888 à 948; puis une Relation de sa 
mission à Constantinople. Ces écrits, qui sont d'une 
bonne latinité, mais non sans enflure, ont été im- 
primés i part (Anvers, 1640, in-folio), puis insérés 
dans les Scriptores de Muratori, t. II, et surtout 
avec plus de correction dans les Monumenta de 
Pertz, t. III. V Antapodosis a été traduite en alle- 
mand par le baron d'Osten-Sakcn (Berlin, 1853). 

Cf. Martini, dans les Mémoires de l'Acad. de Munich 
(1808, 1809) ; — Kœpke : De Vita et scriptis Luitprandi 
(Berlin, 1844. in-8); — Wattenbach : Introduction à la 
tradnet du baron d'Osten-Saken. - 

lulle (Raymond), ou Lull, célèbre philosophe 
espagnol, né à Pal ma (lie Majorque) en 1235, mort 
à Bougie (Tunisie) en 1315. Dans le cours d'une 
vie tour à tour livrée à la dissipation mondaine, à 
la science et à l'hallucination, le docteur illuminé, 
doctor Uluminatissimus, a produit un nombre d'é- 
crits qui varie de 1000 à 4000. Traité également 
de philosophe sublime, de fou, d'hérétique, de 
saint et de martyr, les alternatives d'engouement 
et de discrédit dont il fut l'objet s'expliquent par 
la pénétration de son génie, l'ardeur de sa foi, . 
l'étrangeté de ses prétentions' scientifiques. VArs 
lulliana, qui comprend le Grand et le Petit art, 
VArs demonstratwa, VArs inventiva, VArs expo- 
sitiva, n'est qu'un mécanisme philosophique, ré- 
sumant et renouvelant, dans des cadres laborieu- 
sement ingénieux, d'une décevante et stérile clarté, 
les lieux communs, topiques et autres artifices do 
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la rhétorique et de la logique. VArbor scient iœ, 
décomposé en seize arbres représentant, par leurs 
racines, leur tronc, leurs branches et leurs feuilles, 
seize ordres de connaissances dans leur génération 
naturelle (Arbre élément al, végétal, sensuel, ima- 
ginai, humain, moral, impérial, apostolique, cé- 
leste, etc.), est une encyclopédie de toutes les 
sciences philosophiques et théologiques du temps, 
fournissant les solutions raisonnées et ordonnées 
de quatre mille problèmes : immense fatras sco 
lastique sillonné par des éclairs de génie. Les ou- 
vrages de Raymond Lulle, dont un grand nombre 
ont été imprimés à part, ont été réunis par les 
soins de l'Electeur palatin (Opéra omnia, per Bac- 
cholium collecta, curante Electore palatino, etc. ; 
Mayence, 172242, 10 vol. in^fol.). 

Cf. Outre» les grands recueils d'histoire de le philosophie, 
.Segui : Vie de H. Lulle (Majorque. 1605) ; Colleté* : Vie 
deR. LuUe (Paris, 1646} ; — De Gérando : De la Vie et de* 
écrite de Lulle, dans les Mémoire* de l'Acad. des Inscript. 
(1814 et 1819) ; — Delécluxe : Vie de R. LuUe. dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 novembre 1840) ; — En. 
Renan : Averroëe et l'averrolttne (Paris, 1851, 180O,tn-8) ; 
— Histoire littéraire de la France, XXI. 

LUNEAU DE BOlSJERJfAUf (Pierre- Joseph- 
François), littérateur français, né en 1782 à Issou- 
dun, mort le 25 décembre 1801 à Paris. Il entra 
dans l'ordre de Jésus, qu'il quitta après avoir pro- 
fessé les classes élémentaires. Ayant ouvert à Paris 
/ des cours de grammaire et d'histoire, il tenta de 
vendre ses livres directement au public ; les svn- 
dics de la librairie le poursuivirent pour usurpation 
de . droit, et il fut condamné. Il attaqua ensuite 
les éditeurs de Y Encyclopédie comme n'ayant pas 
rempli leurs engagements, et demanda pour chaque 
souscripteur 500 francs de dédommagement. Après 
neuf ans d'instance, il perdit son procès et se 
trouva ruiné. Parmi ses nombreux ouvrages d'en- 
seignement, on distingue un Cours de langue ita- 
lienne (Paris, 1783, 1798, 3 vol. in-8), avec tra- 
duction interlinéaire. Il a donné une édition de 
Racine (Paris, 1768, 7 vol. in-8), dont les* com- 
mentaires sont de Rlin de Sainmore. 

CC afillin : Notice, dans le Magasin encyclopédique 
(8* année, t II) ; — La Harpe : Coure de littérature. 

LUNES (les) du cousin Jacques. — Voy. Beffroi 
de Rqgny. 

lu mue (Louis), littérateur français, né à Burgos 
«n 1810, mort à Paris le 30 novembre 1860. Il 
écrivit dans divers journaux, notamment le Siècle 
et le Courrier français, en fonda lui-même plu- 
sieurs, la Séance (1848), la Comédie (1853), et 
devint en 1859 directeur du théâtre du Vaudeville. 
Il a été président de la Société des gens de lettres. 
11 a publié des livres avec figures sur Ports et ses 
diverses institutions (1843-1847, in-8), des romans 
et nouvelles et donné plusieurs comédies, dont 
une, la Comédie à Ferney (Français, 1857), met 
aimablement Voltaire en scène et est restée au 
répertoire. [Dict. des contemp., les trois premières 
éditions.] 

Luscius (Lavinius), poète comique latin, con- 
temporain et rival de Térence. Celui-ci a plusieurs 
fois repoussé dans ses prologues les attaques de 
Luscius, et, prenant l'offensive à son tour, il le 
traite de a traducteur exact et mauvais écrivain, 
qui fait de méchantes pièces latines avec de bonnes 
comédies grecques a. 

Cf. Térence : Prologue de Y Eunuque. 

LUSIADES (les),, poème épique de Camoëns (voy. 
ce nom)., 

lussan (Marguerite de), femme auteur fran- 
çaise, née en 1682 à Paris, morte le 31 mai 1758. 
Tille naturelle, à cé que Ton croit, de Thomas de 
Savoie, comte de Soissons, elle fut accueillie dans 
la haute société, se lia avec les lettrés et les éru- 
«lits, notamment avec Huet, évêque d'Avranches, 



et prit elle-même place dans le monde littéraire 
par des œuvres agréables et ingénieuses. Ses con- 
temporains lui attribuèrent pour collaborateurs 
La Serre, l'auteur dramatique» l'abbé de Boismo- 
rand et Baudot de Juilly. D'après l'abbé de Voi- 
senon, qui était très-lié avee elle, elle avait une 
passion excessive pour la table, et elle mourut 
d'une indigestion. 

On a de M» de Lussan : Histoire de la comtesse 
de Gondet (Paris, 1725, 2 vol. in-12) ; les Veillée* 
de ThessaUe, contes (1731, in-12); une série 
d'Anecdotes; de Mémoires secrets, à* Annales Ga- 
lantes sur les cours 4e Philippe-Auguste (1733-38* 
6 vol. in-12), de Childéric (1736, 2 pari in-12) r 
de Charles VIII (1741. in-12), de François f (1746, 
3 vol. in-12 , d'Henri II (1740, 2 vol, in-t2) ; ptn> 
des romans historiques : Marie & Angleterre (1748, 
in-12) ; Charles VI (1753, 9 vol. in-12) ; Louis II 
(1755, 6 vol. in-12) ; Histoire de la dernière révo- 
lution de Naples en 1647 et 1648 (1756, 4 vol. 
in-12) ; Vie au brave CrUlon (1757, 2 vcL in-12}- 

Ct Voiaenon : Anecdotes littéraires; — Qoerant. la 
France littéraire. 

lûtes* (Martin), célèbre théologien et écri- 
vain allemand, né à Eisleben (Saxe) le 10 novem- 
bre 1483, mort dans la même ville le 18 février 1546. 
Son influence sur la langue et la littérature de son 
pays n'a pas été moins grande que son action sur 
les destinées religieuses et politiques de l'Europe. 
Ses divers ouvrages reflètent les phases successf 



de sa vie d'agitation et de lutte, et son style 1 
gne de tous les sentiments et de toutes les passions 

2ui furent les mobiles ou les soutiens de sa con- 
uite. Fils d'un pauvre ouvrier mineur, il vm étu- 
dier à Eisenach, prend ses grades de philosophie 
i l'université d*Erfurt, entre au couvent des Augus- 
tin* de cette ville, est fait prêtre en 1507, devient 
professeur de philosophie à Wittembergen 1506, et 
va deux ans plus tard à Rome, cherté des amures 
de son ordre. Reçu docteur en théologie en 1512, 
il se signale , d'abord par quelques opinions témé- 
raires, puis engage ouvertement la lutte en publiant 
le fameux programme des quatre-vingt-quinze pro- 
positions contre les indulgences. Le cardinal Caje- 
tan, légat du pape Léon X, s'efforce en vain de 
l'amener par la douceur à une rétractation; il tient 
tête aux arguments du docteur Eck, qui rapporte 
de Rome une condamnation contre lui. La bulle 
du pape lancée, Luther la brûle avec les décrétâtes 
sur la place publique de Wittemberg. Cité par Char- 
les-Quint devant la diète de Worme en 1521, il ose 
s'y rendre, avec un sauf-conduit impérial, malgré lè 
souvenir menaçant de J. H usa et de Savonarole. Il 
maintient ses doctrines et est mis au ban de I*enob> 
pire. Frédéric de Saxe, son protecteur, le tient ca- 
ché dans la forteresse delà Wartbqurg. célèbre par . 
le tournoi poétique des anciens minnesingers: c est 
pour lui comme une a Ile de Pathmos a où son 
imagination s'exalte, où s'allume son ardeur pour 
la lutte et la propagande. Il y écrit des manifestes 
et des pamphlets et y entreprend la traduction de 
la Bible. |1 en sort en 1522, retourne à Wittem- 
berg, répand au loin ses doctrines, rompt avec 
son ordre et se marie. De concert avec son' ami 
Mélanchthon, il organise l'Église évangélique qui 
adopte la profession de foi d'Augsbourg (1530). 
Apres bien des combats, des victoires, des défaites, 
la liçue de Smalkalde aboutit, en 1532, à la paix 
de Nuremberg et à la conquête de la liberté de 
conscience. Les dernières années de la vie 'de Lu- 
ther sont attristées par la vue des excès commis 
au nom de ses idées, par les dissidences de son 
Église, par de prétendues obsessions diaboliques, 
allant jusqu'à l'hallucination:; ses infirmités phy- 
siques, la pierre, des bourdonnements, la dys- 
senterie se , joignent à ses ' souffrances morales 
pour, le mettre, dans un . état d'exaspération qui 
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*e manifeste par la violence croissante de ses 
écrits. 

Nous n'avons point à nous occuper ici du rôle 
historique, religieux ou politique de Luther. Qu'il 
nous suffise de faire une rapide analyse de ses 
idées, beaucoup moins nouvelles, au fond, qu'on 
ne le croit, et moins révolutionnaires qu'elles n'en 
ont l'air. Luther est un continuateur de cette an- 
tique mysticité de l'Allemagne, qui passe si facile- 
ment de la théologie et de la philosophie dans la 
littérature. Il repousse la science des écoles comme 
fausse et comme inutile. La logique et la physique 
d'Àristote ne sont à ses yeux que des pertes de 
temps; quant à sa morale, l'Éthique, il l'appelle 
t l'ennemie la plus détestable de la grâce ». Il 
V accuse d'éntretenir s la pensée impie que l'homme 
peut faire le bien par lui-même ». Il déclare la 
« sagesse péripatéticienne incompatible avec la fo- 
lie de la croix ». Luther à écrit tour à tour sur 
fa raison humaine des choses contradictoires. Il 
•convient, avec Mélanchthon, qu'elle est « une fa- 
culté extraordinaire, un soleil, une divinité •; mais, 
livré à ses propres mouvements, il la traite de 
prostituée, de bête fauve, de fiancée du diable, de 
vice irrémédiable, de péché pire à lui seul que tous 
les péchés capitaux. Il ne traite pas mieux, théo- 
riquement, la liberté. Il emploie toute sa force à 
. anéantir le libre arbitre. La perfection chrétienne 
■est de s'absorber en Dieu et de ne plus faire qu'un 
avec lui. Luther voit c dans chaque être un acte 
et un témoignage de Dieu, dans le mouvement du 
monde et de l'esprit humain l'action incessante de 
la divinité, qui est la véritable cause, la véritable 
essence, l'unique substance ». Ces principes es- 
sentiels de la philosophie de Luther conviennent 
mieux à l'autorité, au dogmatisme, qu'à la liberté 
de pensée, à l'esprit d'examen ; les idées libérales 
et révolutionnaires qui s'y mêlèrent sont nées 
des circonstances et des nécessités de la lutte. 

L'œuvre capitale de Luther, au point de vue lit* 
téraire comme à tous les autres, est sa traduction 
de la Bible en langue vulgaire. 11 l'avait commen- 
cée pendant sa retraite forcée de la Wartbourg ; il 

Îubha d'abord le Nouveau Testament ( Wittemberg, 
522) ; Y Ancien Testament ne lui prit pas moins 
de dix ans (Ibid., 1523-1532, 5 vol.). La première 
édition complète de la Bible parut deux ans après 
<Ibid., 1534, 6 vol. in-fol.). Luther fut aidé dans 
cette immense tâche par Mélanchthon, Juste Jonas, 
Creutziger, Àurogallus. Le dialecte employé est le 
haut-saxon, déjà adopté par quelques prédicateurs- 
et écrivains mystiques, tels que Tauler et l'auteur 
anonyme de la Tltèologie allemande. Luther le re- 
trempa aux sources populaires, repoussant, dit-il 
lui-même, toute locution propre aux châteaux et 
aux cours. Ce dialecte devint dès lors la langue 
classique nationale, avec des qualités presque in- 
connues en Allemagne jusque-là, la clarté, la force, 
la noblesse, des alternatives de simplicité et d'é- 
clat. Dans Y Ancien Testament surtout, on trouve 
des modèles de tous les tons et de tous les stvles : 
la naïveté du récit, la richesse des descriptions, 
la grâce des tableaux, la sublimité de l'inspiration 
lyrique. Luther dit lui-même quels s ins et quels 
efforts lui coûta ce travail. Il cherchait etdeman- 
dait parfois un mot pendant deux, trois et quatre 
semaines. Pour le Livra de Job, il lui est arrivé 
de travailler pendant quatre jours avec ses amis 
pour écrire à peine trois lignes. Les Préfaces de 
chacun des livres de la Bible sont citées aussi comme 
des chefs-d'œuvre de prose didactique. Il en est 
de même de ses Catéchismes (Kleiner, G rosser Ca- 
teebismus, 1529), merveilleusement appropriés à 
l'esprit du peuple et de l'enfance. 

On trouve plus de viyacité et d'éloquence, avec 
des emportements déjà, dans ses Traités tkéolo- 
giques, comme dans celui sur ou plutôt contre le 



Libre arbitre, ou dans les traités sur la Parole 
du Christ, « Ceci est mon corps, » sur le Ma- 
riage, etc. 0 

Les Écrits polémiques de Luther portent la vi- 
gueur et la véhémence an plus haut point des ex- 
cès familiers au xvr siècle. On cite dans cet ordre 
la Papauté et ses membres, la Papauté établie à 
Rome par le diable, les pamphlets Contre Henri VIII, 
roi d'Angleterre, les manifestes Contre les paysans, 
Contre les anabaptistes, etc. Ses Sermons n'ont pas 
moins de mouvement, de force, d'éloquence, et 
parfois de violence cynique. Si la grossièreté du 
langage n'avait pas été dans les habitudes des po- 
lémiques contemporaines, Luther l'y aurait intro- 
duite, par tempérament et peut-être par calcul, 
t Plus l'écorce est rude, dit-il, plus le fruit est ten- 
dre et doux. » 

Ses Lettres témoignent encore, suivant quelques 
critiques, d'un plus grand talent oratoire. Plusieurs, 
comme celle A la noblesse chrétienne de la nation 
allemande (An den Christlich Adel, etc., août 1520), 
sont en outre de véritables monuments histori- 
ques. Une édition en a été donnée par de Wette 
et continuée par Seidemann (Berlin, 1825-1856, 
6 vol.). Ses Propos de table, publiés après sa mort 
par Aurifaber (Tischreden ; Eisleben, 1566, in-fol. ; 
Francfort, 1568; Leipzig, 1581, etc.) et traduits 
en français par G. Brunet (Paris, 1844, in-12), ont 
une grande importance pour la connaissance de 
l'œuvre de Luther et de son temps. 

Il ne faut pas oublier parmi les titres littéraires 
du réformateur ses Chants Sèglisc (Kircbenlieder, 
édités par Wackernagel ; Stuttgart, 1848), expres- 
sion populaire si vive et si haute de la foi chré- 
tienne au sein de la rébellion contre l'Église. Ils 
sont au nombre de trente-sept. Les plus remar- 
quables sont ceux qui commencent ainsi : Viens, 
Esprit saint (Komm, heiliger Geist) ; Du fond de 
notre misère (A us tiefer Not) ; Dieu est notre cita- 
delle (Einfeste Burg ist unser Gott). Plusieurs sont 
des inspirations poétiques de Luther lui-même, 
d'autres sont traduits ou imités des hymnes latines 
de l'Église ou de chants spirituels populaires. Pas- 
sionné pour la musique, à laquelle il attribue les 
plus grands effets moraux, et très-versé dans cet 
art, u a composé lui-même pour ces chants des 
mélodies nouvelles ou leur a adapté les anciennes 
mélodies chorales de l'Église. Luther a encore 
écrit quelques poésies sur la Musique, sur la Vie 
de cour, et plusieurs Fables imitées d'Ésope. Ses 
Œuvres complètes ont eu plusieurs éditions (Wit- 
temberg 1539-1559, 12 vol. in-fol ; Iéna, 1555- 
1558, 8 vol. ; Altenbourg, 1661-64, 10 vol. in-fol.; 
Halle, 1734-1753: édition de Walch, l'une des plus 
estimées; Erlangen, 1826, et suiv. 45 vol.) 

Cf. Melancbtbon : Vita Lutheri (Gc&ttiora. 1741) ; — 
Bossnet : Histoire des variations ; — Walch : tome XXIV 
de ton édition des Œuvres de Luther ; — Fétis : Biogra- 
phie des musiciens (Paris. 2* édiL. 1863, t. V) ; — Mi- 
thelet : Mémoires de Luther (Paris. 1835. 2 vol. in-8) ; — 
Merle d'Aubiené : Uist. de la Réformation au XVI* siè- 
cle (Ibid., 1835-47, « y»\. in-8) ; — Audin : Histoire de la 
vie et des écrits de Luther (1840. 2 vol. in-8) ; — Zim- 
mermann : Vie de Luther (3* édition, Dannstadt. 1855) ; 
— dans la Revue des Deux-Mondes, articles de Michèle! 
(1« mars 1832). de Miffnet (1* mai 1835), de J. Soury (15 
octobre 1871), de Blase de Bury (15 août 1872). 

LUTRIN (le), poème héroï-comique de Boileau, 
parodié dans le Lutrigot, de Bonnecorse ; — le 
Lutrin vivant, poème burlesque de Gresset (voy: 
ces noms). 

LUYRBS (Louis-Charles d'Albert, duc de), écri- 
vain ascétique français, né le 25 décembre 1620» 
mort le 10 octobre 1690. Fils du duc de Luynes, 
favori de Louis XIII, il fut pair de France, grand 
fauconnier et chevalier des ordres du roi. Il vécut 
longtemps en intimité avec les solitaires de Port~ 
Royal, participa à la traduction du Nouveau Tes- 
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tament (Mons, 1667, 2 vol. in-12), et écrivit plu- 
sieurs ouvrages de inonde et de piété. 

Luth es (Charles-Philippe d'Albert, due de), 
mémorialiste français, amère-petit-fils du précé- 
dent, né le àO juillet 1695, mort le 2 novembre 
1758. Pair de France et mestre de camp de cava- 
lerie, il épousa en 1732 Marie Brulart, veuve du 
' marquis de Charost, qui devint dame d'honneur de 
la reine Marie Lecsinska ; il appartint à cette so- 
ciété intime que la reine appelait ses « honnêtes 
gens • . Il entreprit de rédiger un journal des évé- 
nements historiques et des faits de cour, ouvrage 
sans mérite ni préoccupation littéraire, mais pré- 
cieux document pour l'étude de la société aristo- 
cratique du temps. MM. L. Dussieux etEud. Soulié 
l'ont publié, avec le patronage du duc de Luvnes, 
sous le titre de Mémoires du duc de Luynes (1860- 
1865, 17 vol. in-8). 

Luynes (Paul d ( Albert, cardinal de), frère du 
précédent, né le 5 janvier 1703 à Tenailles, mort 
le 21 janvier 1788. Abbé deCerisy en 1727, évêque 
de Bayeux en 1729, archevêque de Sens en 1753 
et cardinal en 1756, il fût nommé membre de 
l'Académie française en remplacement du cardinal 
de Fleury en 1743, et membre honoraire de l'Aca- 
démie des sciences en 1755. On a de lui une 7h- 
struction pastorale contre les incrédules (1770, 
in-rl2), à propos du Système de la nature de 
d'Holbach, et quelques pages dans les Mémoires 
de r Académie des sciences. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

luthes (Hbnoré-Théodoric-Paul-Joseph d'Al- 
bert, duc de), archéologue français, ne à Paris 
le 15 décembre J802, mort à Rome le 14 décem- 
bre 1867. Mêlé à la politique, il fut député de 
Seine-et-Oise sous Louis-Philippe et représentant 
A l'Assemblée nationale, de 1848 à 1851. Il s'est 
fait une notoriété très-distinguée par ses goûts 
de numismate et d'archéologue, dont témoigne 
surtout la restauration de son château de Dam- 
pierre, par les travaux d'art et d'érudition que 
sa fortune princière lui permit d'encourager, et 
la part qu'il y prit lui-même. Il fut. élu membre 
libre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1830. H a publié, entre autres ouvrages 
estimés : Etudes numismatiques (1835, in-4); 
Métapante (1836, in-folio) ; fessât sur la numis- 
matique des Satrapies , etc. (1846, in-4); des 
Notices sur des fouilles exécutées sous sa direc- 
tion (1867-68, in-4), et autres Mémoires. [Die t. 
des contemp., les quatre premières éditions.] 

Cf. Huillard-Br^hoDe» : Notice sur M. le duc de Luynes 
(Paris, 4888, in-8). 

LUfcAit (Don Ignacio de), poète espagnol, né à 
Saragosse le 28 mars 1702, mort en 1754. Il per- 
dit son père, gouverneur d'Aragon, à l'âge de 
quatre ans, et fut élevé à l'étranger; il étudia le 
droit à Naples et à Païenne. Secrétaire d'ambas- 
sade à Paris, il y résida longtemps, et fut plus tard 
ministre du commerce. Son œuvre la plus connue est 
la Poétique, publiée en 1737, et oui, inspirée des 
{ théories françaises, fut le code littéraire de l'Es- 
pagne au xvnr» siècle. Il a encore donné la Rhéto- 
rique des 'conversations ; des Mémoires littéraires, 
et des articles pour le Dictionnaire de l'Académie 
espagnole. Il a également écrit pour le théâtre, 
où il est aussi considéré comme le chef de l'école 
française, ou des Gallicistes. Sa comédie en vers, 
la Raison contre la mode (la Raxon contra la 
moda), est traduite, du Préjugé à la mode de Ni- 
velle de la Chaussée; la Vertu couronnée est une 
comédie originale ; ArtaxerceS et la Clémence de 
Titus sont traduits de Métastase, 

Cf. Ticknor : Hit tory, etc. ; '— Là Barrert : Catalogo 
del teatro tspaHol, etc. 

LPziacMR (Victor), bibliophile français, né à 



Tours le 20 juillet 1805, mort en octobre 18ffit 
Ancien maire de sa viUe natale, conservateur ho- 
noraire de la bibliothèque publique, il a édité, 
entre autres précieux manuscrits Qu'elle contenait, 
Adam, drame anglo-normand du XII 9 siècle (1854, 
in-8). Il s'était formé lui-même une riche collec- 
tion de livres rares et d'anciens manuscrits dont 
A. Claudin a publié l'important Catalogue des- 
criptif (1868, 2 fort vol. in-8), et dont une partie 
a été léguée à la bibliothèque de l'Arsenal. [Dict. 
des contemp., les quatre premières édiL] 
LYCÉE. Ce nom fut, ches les Grecs, celui d'une 

Promenade d'Athènes, située sur les bords de , 
Ilissus, ainsi que du gymnase qui y était établi 
et que fréquentaient particulièrement les philo- 
sophes. Il venait de ce que ce lieu était consacré 
i Apollon Lycien. Outre les salles destinées aux 
bains et aux exercices gymnastiques et un stade 
pour la course, on y trouvait des cours entourées 
de portiques sous lesquels les philosophes et les 
rhéteurs professaient leur système ou enseignaient 
leur art : sorte de gymnastique de l'esprit Cest 
là qu'Aristote développait en se promenant sa* 
doctrine, qui prit les noms de péripatéticienne et 
de doctrine du Lycée. Ches nous, c'est sous le non* 
de lycée que fût fondé à Paris en 1787, par Pi- 
laire de Rosier, un établissement libre pour ren- 
seignement des lettres et des sciences. La Harpe 
y professa son cours de littérature, qui fut publié- 
sous le titre même de Lycée. Fourcroy, Chaptal, 
et d'autres savants éminents y donnèrent des le- 
çons. Cet établissement échangea plus tard sois 
nom contre celui d'Athénée. On a donné le 
nom de lycées aux collèges de l'Université, de- 
1807 à 1815 et de 1848 jusqu'à nos jours. Le même- 
nom désigne aussi, en Allemagne, dies établisse- 
ments d'enseignement classique, 
LYCIDAS, poésie de Milton (voy: ce nom). 
LYCIENNES (Inscriptions). Les remarquables 
antiquités découvertes en Lycie, et étudiées avec 
tant d'ardeur par plusieurs voyageurs modernes,, 
n'intéressent pas seulement l'histoire de l'art, mais 
aussi celle des langues, grâce aux inscriptions 
nombreuses dont certains monuments sont revêtus. 
Elles indiquent, au milieu des restes de civilisations 
très-diverses, un idiome à part et une écriture 
particulière, ayant avec l'écriture phénicienne une 
affinité plus directe que celle des Grecs. Elle n'est 
pas sans analogie avec l'écriture étrusque. Malgré 
l'existence d'inscriptions bilingues, qui ne réunis- 
sent pas des textes identiques, on n'a pu encore- 
arriver à une connaissance précise du lycien. On* 
a cru pouvoir le ranger parmi les langues indo- 
européennes. Il parait avoir subi spécialement 
l'influence du persan. On y trouve des racines -sé- 
mitiques, mais qui ont subi des flexions propres 
aux langues aryennes et qui ont pu être introduites 
dans le lycien par des relations internationales. 

Cf. Saint-Martin : Observation» sur les inscriptions ly- 
ciennes, dans le Journal des savants (avril IbSH); — 
Tœrier : Description de l'Asie Mineure (Paria, 1888) ; — 
Fellows : A Journal written during an excursion in 
Asia Miner (Londres. 1839). et An Account of diêcoveries; 
in Lycia (Ibid., 1841) ; — Grotofand : Sur V Ecriture et la 
langue lyciennes, dans la Journal des études orientales- 
(Bonn. 1848) ; — Spratt et Forbes : Travels in Lycia (Lon- 
dres, 1847, 3 vol.) ; — Bacnoaen : dos LyHsehc Vol* uni 
seine Bcdeutung, etc. (Fribourf, 1888). 

LYCoraaox, Àuxfopwv, poète grec du m* siècle 
avant J.-C.. né à Chalcis en Eubée. Chargé par 
Ptolémée Philadelphe de classer les comédies fai- 
sant partie de la bibliothèque d'Alexandrie, il 
écrivit un traité, aujourd'hui perdu, sur la Corné' 
die. Il fut au nombre des poètes . qui composaient 
la pléiade alexandrine. Les contemporains esti- 
maient comme des œuvres de premier ordre. ses. 
tragédies, qui étaient pourtant de simples imita- 
tions des grands tragiques grecs. Il nous en reste- 
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seulement quatre vers, tirés d'une tragédie inti- 
tulée neXoicfôai, les Pèlopides. Nous avons aussi 
quelques vers d'un drame satvrique sur Menedetne % 
le philosophe, mais nous possédons de Lycophron un 
poème entier, en 1474 vers iainbiques, qui a pour 
titre Castandre ou Alexandra. C'est un long mo- 
nologue dans lequel un soldat rapporte à Priam ce 
que Ta prophétesse, prisonnière, a révélé sous l'in- 
spiration du dieu, relativement à la ruine de Troie. 
Il commence en ces termes : • Tout ce que tu dé- 
sires savoir, je te le dirai avec exactitude, depuis 
le premier mot. Si le récit s'allonge, pardonne, ô 
mon roi ; car la jeune prophétesse n'a plus, avec 
le calme d'autrefois, ouvert ses lèvres harmonieuses ; 
mais elle lançait des paroles confuses, incessantes, 
et de sa bouche, qui mâchait du laurier, sortait 
une voix fatidique qui rappelait celle du sombre 
sphinx. • C'est en effet une suite de confuses obscu- 
rités, non-seulement pour le vulgaire, mais aussi 
pour le lecteur de goût, que ce poème appelé par 
Stace t le dédale du noir Lycophron •. Il faut, 
pour y pénétrer, posséder, comme autant de fils 
d'Ariane, les traditions mythologiques, les généa- 
logies des héros, la géographie des temps anté- 
historiques, les inventions les plus ignorées des 
poètes anciens, les tours insolites, les archaïsmes, 
les formes grammaticales les plus étranges. On y 
trouve pourtant quelques accents d'une douleur 
vraie et éloquente. Mais en somme, avec ses dif- 
ficultés extrêmes de langue, d'histoire et de my- 
thologie, Y Alexandra est l'œuvre d'un érudit, très- 
versé dans les plus anciennes productions de la 
littérature grecque, et d'un habile versificateur, 
mais non l'œuvre d'un poète. 

Cet ouvrage a donné lieu i de nombreux com- 
mentaires ; ceux des grammairiens grecs ont été 
réunis par Tzetzès dans ses Scholies. La première 
édition de Lycophron fut donnée par Aide, avec 
Pxndareei CaUtmaque (Venise, 1513, in-8). Il fut 
réimprimé séparément, avec les Scholies de Tzetxès 
(Bàle, 1546, in-fol.)» Entre les nombreuses éditions 
suivantes, on distingue celle de Ganter, avec tra*- 
duction en vers latins par J. Scaliger, et traduction 
en prose latine (Bàle, 1566, in-4) ; celle de Potter, 
contenant les annotations et les versions antérieures 
(Oxford, 1697, in-fol.) ; celles de Reichard (Leipzig, 
1788, in-8), de C.-G. Mûller (Ibid., 1811, 3 vol. 
in-8), de Bachmann (Ibid., 1830, in-8), de M. De- 
hèque, avec traduction française et notes (Paris, 
18o3, in-4). On signale une remarquable traduction 
en vers anglais par lord Royston (Cambridge, 1816, 
in-4). Des critiques, parmi lesquels Niebuhr, attri- 
buent YAUxandra à un Lycophron différent du 
poète tragique, à cause de quelques vers où l'em- 
pire de la terre est promis aux Romains, ce qu'on 
ne pouvait en effet présager en Egypte au ni* siècle 
avant J.-C. ; mais on croit plus généralement que 
ces vers sont le résultat d'une interpolation. 

Cf. Volker : De Lycophronis Castandre (1820. in-4) ; 
— Osiander : Bemerkungen su Lycophron (Stuttgart, 
4826, in-4); — Forbiger : De Lycophronis Alexandra 
(Loipzifr, 1827, in-8) ; — Deheque : Notice et Noie* de son 
edinon ; — Pierron : HisU de la littér. grecque. 

LYCURGUE, AuxoOpvoç, orateur grec, né vers 
396 avant J.-C. à Athènes, mort en 323. Il étudia 
l'éloquence sous Isocrate et la philosophie à l'école 
de Platon. Sa vie politique est une des plus belles 
de l'antiquité. Ennemi constant et ferme des entre- 
prises macédoniennes , il poursuivit sans pitié les 
nommes vendus à Philippe. Intendant des finances 
pendant douze années, il équipa les troupes, aug- 
menta la flotte et garnit les arsenaux. U embellit 
aussi les gymnases et les théâtres, éleva des sta- 
tues de bronze à Eschyle, à Sophocle, à Euripide, 
et ordonna une copie authentique de leurs œuvres, 
qu'il fit déposer aux archives nationales. Ses 
mœurs furent aussi d'une grande sévérité. Désigné 



aux vengeances et aux traits de l'envie, il fut 
accusé plusieurs fois et triompha toujours. Alexan- 
dre, après la destruction de Thèbes, demanda qu'il 
lui fût livré; les Athéniens refusèrent, et l'inter- 
cession de Démade sauva sa vie. 

L'éloquence de Lycurgue, bien différente de celle 
de son maître Isocrate, manquait d'art et d'élé- 
gance; elle se distinguait par la noblesse du lan- 
gage et des pensées, par une vigueur qui allait 
jusqu'à la rudesse. Il existait de lui, au temps de 
Plutarque, quinze discours. A part quelques frag- 
ments, nous n'en possédons plus qu'un, le Dis- 
cours contre Léocrate. Ce discours contre un ci- 
toyen riche qui avait fui Athènes après la bataille 
de Chéronée , et dont l'orateur demande la con- 
damnation comme traître à la patrie, est d'une 
force, d'une grandeur, dont il reste peu de mo- 
dèles. L'indignation y éclate sans apprêt, sans rien 
qui sente la rhétorique. Mais la véhémence de Ly- 
curgue se manifeste plus hautement encore dans 
un fragment qui nous reste de son Discours contre 
Lysicles, le général qui commandait les ^Athéniens à 
Chéronée : f Tu commandais l'armée, ô Lysiclès ! et 
mille citoyens ont péri; et deux mille ont été faits 
prisonniers; et un trophée s'élève contre la répu- 
blique ; et la Grèce entière est esclave ! Tous ces 
malheurs sont arrivés quand tu guidais nos sol- 
dats; et tu. oses vivre, tu oses voir la lumière 
du soleil, te présenter sur la place publique, toi, 
monument de honte et d'opprobre pour ta patrie! » 
Le Discours contre Léocrate a été édité séparé- 
ment par Taylor (Cambridge, 1743, in-8), par 
Heinrich (Bonn, 1821, in-8), par Bai ter etZauppe 
(Zurich, 1834. in-8), par Maetzner (Berlin, 1836), 
Kiessling (Halle, 1847, in-8), par Scheibe (Leipzig, 
1853, in-12), par Jenicke (Ibid., 1856, in-12). Il 
a été traduit en français par A. Auger. 

Cf. Nisten : De Lycurgi oratorjs vita et rébus gestis 
(Hambourg, 1833, in-8) ; — Blume : Narratio de Lycurgo 
oratore (PoUdara, 1834, in-4) ; — Meter : Etude sur Ly- 
curgue, dans l'édition de Kiessling (1847). 

lycus, Auxoc, historien grec du in* siècle avant 
J.-C., né à Rbegium. Il eut pour fils, ou du moins 
il adopta le poète Lycophron. Nous avons quelques 
fragments de son Histoire de la Libye et de CÊgypte. 
Cf. Mûller : Fragmenta historié, grœcorum, t IL 
LTDGATB (John), poète anglais de la première 
moitié du xv* siècle. U était moine dans l'abbaye 
bénédictine de Bury. On le regarde comme le pre- 
mier poète anglais de son temps, mais c'est la 
médiocrité de ses contemporains qui lui vaut 
cet honneur. H se distingue par l'extrême faci- 
lité avec laquelle il transporta dans sa langue 
les œuvres populaires des littératures étrangères. U 
avait séjourne aux universités de Paris et de Pa- 
doue et s'était familiarisé avec les langues fran- 
çaise et italienne. Parmi ses ouvrages, dont on 
porte le nombre à plus de 450, on cite comme les 

Çlus importants : Y Histoire de Thèbes (Story of 
hebes), imitée de Stace et insérée dans quelques 
éditions de Chaucer; la Chute des Princes (the Fall 
of Princes), imitée de Boccace (Londres, 1494) ; 
Histoire du siège et de la destruction de Troie 
(Historv of siège and destruction of Troy. Ibid., 
1513, 1555, in-fol.), long roman en vers-qui jouit 
d'une grande popularité. 

Cf. Warton : History of english poetry ; — Ellis : Spé- 
cimen of early english poetry. 

LVD1AT (Thomas), mathématicien et chronolo- 
giste anglais, né à Okerton (Oxford) en 1 572, mort le 
3 avril 1646. U a applique ses principes de chro- 
nologie astronomique à l'histoire dans plusieurs 
écrits, notamment: Emendatio temporum ab tnUio 
mundi hue usque % compendio facta, contra ScaU~ 
gerum etalios (Londres, 1609 in-8). 

CL Bayle : Dictionnaire historique; — Niceron : JT4- 
moireSt t» XV» 
\ 
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' LYDUS (Jestii Laureatius), •iwowijç 'Aocvpcvrioc 
é Avdoc, écrivain grec, né en 490 à Philadelphie 
en Lydie, mort vers 565. Il vécut à Constantinople 
et fut au nombre des secrétaires du préfet du pré- 
toire. Un manuscrit, découvert par Villoîson dans 
la bibliothèque du prince Constantin Morousi , a 
permis de mettre au jour deux ouvrages presque 
entiers de Lydus, publiés l'un et l'autre par Hase, 
avec version latine : Des Magistratures de la répu- 
blique romaine (Leyde, 1812, m-8), et Des Présaàes 
(Paris,* 1823, in-8). Ces deux ouvrages sont d'utiles 
compilations, en assez mauvais style. Lydus fut 
l'auteur - de plusieurs autres écrits, aujourd'hui 
perdus, entre autres d'un traité Des Mois, dont 
il reste deux Epitome, l'un par un anonyme, 
l'autre par Maxime Planude (Leipzig, 1794, 
in-8 ; Dannstadt, 1$27, in-8). Les œuvres de Jean 
Lydus font partie de la Byzantine de Bonn (1837, 
in-8). 

Cf. Fabricine : Dibliotheca orœca, t IV ; — Hase : Pré- 
face* de ses édit ; - Fus» : Ad C-B. Haie epUtola (Liège, 
in-8). *■ 

■ Îltly ou Lilly (John), poète anglais, né dans le 
comté de Kent en 1554, mort vers le commence- 
ment du xvn* siècle. Elevé à Oxford, il acquit un 
savoir étendu. Il tint un certain rang i la cour 
d'Elisabeth , puis tomba dans une telle obscurité 
que l'on ignore la date de sa mort. Jaloux d'intro- 
duire dans la langue anglaise une politesse qui 
hii manquait, il eut le tort de croire que l'élégance 
consistait dans un style artificiel et affecté. 11 pu- 
blia deux ouvrages : Euphues, Vanatomie de l'es- 
prit (Euphues, the anatomy of wit, 1581, in-4), 
Euphues et son Angleterre (Euphues and his En- 
gland, 1582, in-4). qui, pour la prétention à ré- 
former le langage, font penser aux tentatives ana- 
logues de l'Hôtel dé Rambouillet, et pour le luxe 
extravagant et l'étrange subtilité des images, rap- 
pellent encore mieux Goneora. L'euphuisme répond 
en effet au gongorisme (voy. ces mots). Comme 
Gongora, Lyly, à part ses affectations de langage, 
fut aussi un gracieux poète. On lui doit neuf pièces 
qui sont presque toutes sur des sujets classiques : 
Alexandre et Campaspe, trag. com. (1584, in-4) ; 
n. (1584," 



Sapho et Phaon, "com. (1554, in-4) ; E\*»% 
com. (1591, in-4h Galatée, com. (1592, in*4); 
Midas, com. (1592, in-4); Mère Èombte, com. 
(1594, in-4 ) ; la Femme dans la lime, com; (1597, 
in-4) ; la Métamorphose (Tune jeune fille, (1600, 
in-4): la Métamorphose de V Amour, drame pasto- 
ral (1601, in-4). Fairholt a donné une édition des 
pièces de Lyly, en 1858. 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Fairholt : Notice 
sur Lyly, en télé de sofa édition j — H. Taioe : Hist. de la 
Uttérature anglaise. Ht. Il, chap. il. 

LYifAR (Roch-Frédéric), diplomate et publiciste 
allemand, né au château de Lubbenau (Lusace) le 
16 décembre 1708, mort le 13 novembre 1781. 
Ambassadeur en Suède, il mena à bonne fin d'im- 
portantes négociations. Outre des écrits relatifs à 
ses missions, il a publié une double Explication 
des Epitres et des Evangiles ( Erklaerende Um- 
schreibung, etc.; Halle, 1765, in-8; Ibid., 1875, 
in-8J; Voyage en Hollande (Reise durch Hollande 
im J. 1771). Ses Ecrits politiques posthumes [Hin- 
terlassene Staatsschriften, etc.; flambourg, 1 793-97, 
2 vol. in-8) ont été traduits en français, sous le 
titre de Réflexions politiaues (Leipzig, 1806, 4 vol. 
in-8). — Son fils; Henri-Casimir-Gottlob Lyrah, né 
le 7 mai 1748, mort lé 19 septembre 1796, quelque 
temps membre de la communauté de Hcrrenhut,a 
laissé plusieurs écrits, notamment De V origine, du 
propres et de l'état actuel de la communauté pater- 
nelle (Nachricht von dera Unsprung, Fortgangund, 
etc.; Halle, 1779, in-4), traduit dans plusieurs 
langues, et une Biographie de son père. 
Cf. H.-C.-G. Lyoar : Ubenslauf des Grafen su Lynar 



fL^psJg^n». ia^—^^g : Bêitraêf* **dêrU- 

. LTlfGÉB, Avyxsoc, historien et poète comique 

S se du m* siècle avant J.-C., né à Samos.. 
ntemporain èt rival de Ménandre, il écrivit aussi 
des ouvrages en prose ; il reste des fragments d'un 
traité de lui sur les Aliments. De ses comédies 
nous ne connaissons qu'un titre : le Centaure. 
■ Cf. Metneke : Histeria critica cemiearum er m ocrun; 
— Rossignol, dans le Journal des savants (1830). 
LYifDSAT (Sir David).— Voy. Ldomay 
LYRE et ÉPÉE, poésies lyriques de Kœrner (voy. 
ce nom). V 

* LYRIQUE (Poème). — Voy. Opéra. 
LYRIQUE (Poésie;. Ce genre de poésie, dont le 
nom même marque l'antique alliance avec la mu- 
siaue, représentait chex lès Grecs un nombre con- 
sidérable de poèmes, tous ceux qui dans l'origine 
étaient susceptibles d'être chantés. Les Grecs en 
effet établissaient dans la poésie deux grandes 
divisions : d'une part les récits, xk ïici) ; d'autre 
part les chants, xa uiXi). La poésie récitée com- 
prenait, avec l'épopée, le genre didactique. La 
poésie chantée embrassait toutes les variétés de 
l'ode, depuis l'hymne religieux jusqu'à la chanson 
badine. La critique moderne, à la suite de la phi- 
losophie allemande, admet volontiers une division 
analogue ; mais, au lieu de la fonder sur des con- 
ditions accessoires de forme, elle cherche à la 
justifier par des caractères plus profonds. Suivant 
Hegel, l'épopée et en général ls> poésie de récit, 
ou encore la poésie dramatique qui met l'action 
en scène, ont pour objet un fait extérieur dont 
la représentation poétique tend à produire, chex 
les auditeurs, les mêmes impressions que le fait 
lui-même; dans la poésie lyrique au contraire, 
l'objet est l'expression des sentiments intimes du. 
poète, L'épopée et les poèmes congénères ont donc 
un caractère objectif, tandis que la poésie lyrique 
et ses divers genres ont un caractère subjectif. 
e La poésie lyrique, ajoute le philosophe, repré- 
sente le monde intérieur de l'âme, ses sentiments, 
ses conceptions, ses joies et ses souffrances. C'est 
la pensée personnelle, dans ce qu'elle a d'intime 
et de réel, exprimée par le poète comme sa dispo- 
sition propre ; c'est la production vivante et inspi- 
rée de son esprit. • La poésie lyrique, ainsi conçue, 
est indépendante de la forme et du rhythme. pro- 

Eres aux divers genres ; elle est le fond même de 
i poésie, étant l'inspiration. Elle est, suivant 
Th Jouffroy, la poésie elle-même; les genres n'en 
sont que la forme. 

Une conséquence des définitions précédentes 
c'est que l'action et les personnages, qui semblent 
quelquefois le sujet du poème lyrique, ne sont 
réellement, pour le poète, qu'une occasion de se 
manifester' lui-même, par les pensées et les .sen- 
timents que l'action et les ' personnages excitent 
en lui. Aussi, en s'abandonnant à ses impressions 
personnelles, à son enthousiasme, lui arrive-t-il 
souvent d'oublier et de laisser sans retour te héros 
ou le fait qu'il avait entrepris de célébrer. De- là 
le prétendu désordre que 1 on remarque chex les 
maîtres du genre lyrique, Pindare ou Horace. 
Mais il y a toujours, dans l'ode héroïque, comme 
dans l'élégie ou la chanson légère, une réelle 
unité; celle du sentiment intérieur du poète. La 
situation déterminée de l'âme, à laquelle répond 
le poème lyrique, en règle à la fois la forme, la, 
marche et le mouvement. Et comme rien n'est 

{dus varié que les sentiments excités en .nous i 
es choses extérieures, il s'ensuit que . la: poé 
lyrique a créé une diversité infinie de combi- 
naisons prosodiques, pour mettre le mouvement 
extérieur du rhythme en harmonie avec chacun 
des mouvements intérieurs de l'àme. 
La poésie lyrique comprend plusieurs classes 
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4e poëmes, qu'on peut ramener à trois : l'hymne, 
l'ode et la chanson. L'hymne, dont le psaume et 
le dithyrambe sont des variétés, représente la 
poésie lyrique s'attachant à des sujets religieux, 
élevant l'âme vers la divinité et lui adressant des 
hommages ou des actions de grâce. La poésie 
lyrique garde le même nom quand elle exprime 
e sentiment patriotique. Le mot hymne réveille 
l'idée d'une manifestation collective du sentiment 
religieux ou national. L'ode est l'expression de 
sentiments plus individuels et, sur des sujets 
variés, rappelle â l'esprit les formes particulières 
de rhythmé où s'est enfermée la poésie lyrique. 
La chanson désigne, avec non moins de variété, 
des inspirations d'un ordre moins élevé et qui 
sont restées plus intimement unies au chant. On 
rattache encore â la poésie lyrique la romance, 
l'élégie, le sonnet, la ballade, le lai, le virelai, etc. 
(voy. ces divers mots). 

L'étude et l'histoire de ces divers genres de la 
poésie lyrique sont traitées sous chacun des noms 
qui les désignent; mais si nous considérons ici 
1 histoire de la poésie lyrique en général, nous la 
verrons naître et se développer chez tous les peu- 
ples qui ont une littérature. L'Orient, l'antiquité 
grecque et romaine, les temps modernes, nous la 
montrent s'épanouissant tantôt â l'origine môme 
des sociétés ou des langues, tantôt par l'effet 
d'une renaissance savante, aux époques de pleine 
maturité littéraire. Chez les Hébreux, la poésie 
lyrique, liée intimement au sentiment religieux 
qui est l'âme même de leur histoire, tient une si 
grande place dans leurs monuments sacrés, qu'on 
peut dire qu'ils n'ont pas d'autre littérature. La 
poésie lyrique, sous la forme religieuse, n'est 
guère moins florissante dans l'Inde antique. Les 
védas nous ont conservé un assez grand nombre 
d'hymnes primitifs. Les Chinois ont perfectionné, 
pendant la brillante époque des Thang, les formes 
lyriques et produit un grand nombre d'odes re- 
marquables, surtout dans les genres gracieux et 
mélancolique. La Grèce a atteint dans la poésie 
lyrique â une merveilleuse perfection. Tous les 
genres de l'ode, depuis l'inspiration héroïque 
jusqu'aux caprices les plus légers du sentiment 
personnel, ont été traités avec un égal bonheur 
par les Pindare, les Àlcée, les Sappho, les Simo- 
nide, les Anacréon, etc., et chaque genre s'est 
créé, dans cette langue souple et harmonieuse, 
une forme rbythmique appropriée aux sentiments 
et aux sujets. Les Romains n ont eu qu'à emprun- 
ter aux Grecs leurs rhythmes lyriques pour y jeter 
leurs propres inspirations, et ce n'est pas une 
mince gloire pour leur Horace d'avoir rappelé, 
tour â tour par la grâce et l'éclat, d'inévitables 
modèles. La poésie lyrique se transforme dans 
l'ancien monde â l'avènement du christianisme, 
tant dans la langue grecque que dans la langue 
latine. Grégoire de Nazianze et Synesius célèbrent 
les mystères nouveaux avec l'ardeur de la foi et 
la subtilité alexandrine, tandis que dans les cata- 
combes et dans les temples retentissent des chants 
religieux dont plusieurs garderont leur place parmi 
les hymnes de l'Église. 

lia poésie lyrique se développe ensuite dans les 
nations barbares sous toutes les formes de la 
chanson ■ (voy. ce mot). Au sortir du moyen âge, 
elle introduit l'ode â des dates différentes dans 
les littératures modernes. Ronsard et son école 
lui donnent chez nous la forme grecque, â laquelle 
elle reste plus ou moins Adèle jusqu'à l'époque 
contemporaine. C'est dans l'ode que, depuis, Mal- 
herbe, Boileau et la critique française enferment 
toute la poésie lyrique, et 1 ode elle-même se réduit 
â une forme pseudo-pindarique dans les œuvres 
de J.-B. Rousseau, Lcfranc de Pompignan, ou 
Lebrun. Au xvir siècle, le génie lyrique de Qui- 



nault a été méconnu ; au xtdt», Chômer a le rôle 
de précurseur. Notre siècle 4 s'est enCn affranchi 
d'une tradition mesquine. Avec l'école romantique 
il est remonté, pour la variété des formes, aux 
savants artifices rhythmiques du moyen âge ; pour 
les sujets, il a rouvert les sources de l'inspiration 
en faisant de la poésie lyrique l'expression de tous 
les sentiments de l'âme, de l'état moral de la gé- 
nération actuelle, de ses douleurs* de ses joies, 
de ses espérances, de ses agitations politiques ou 
religieuses, de ses méditations philosophiques et 
morales. Ainsi élargie et traitée par des mains 
magistrales, la poésie lyrique est devenue peut- 
être la première gloire littéraire de notre temps 
et de notre pays. A ceux qui aiment les rhythmes . 
savants, Victor Hugo et ses imitateurs ; à ceux qui 

C réfèrent le sentiment et l'idée dans une langue 
armonieuse, Lamartine et son école. Le senti- 
ment patriotique, après avoir inspiré les chants 
révolutionnaires, s'est exprimé une fois de plus 
dans les Messémeimes de C. Delavigne, tandis que, 
sous la plume de Béranger, il agrandissait le do- 
maine de la chanson. 

L'histoire de la poésie lyrique n'est pas moins 
remarquable en Allemagne. Les meistersingers et 
les minnesingers la représentent dans son déve- 
loppement national, pendant plusieurs siècles, sous 
l'influence des inspirations générales qui appar- 
tiennent au moyen âge; puis elle dégénère, dans 
certaines écoles trop savantes, en recherchant de 
vains artifices de forme pour de puériles subti- 
lités de pensée. La Réforme la renouvelle un 
instant par les chants de Luther, â la fois musi- 
cien et poète au service de l'Église nouvelle. Mais 
la régénération littéraire avorte ; la poésie lyrique 
s'enferme de nouveau dans les raffinements de ver- 
sification des bergeries silésiennes. Enfin, une re- 
naissance complète est inaugurée par Klopstock, 
qui, par ses odes, ainsi que par le ton inspiré de 
la Messiade, réveille chez ses compatriotes le sen- 
timent lyrique : il ne s'engourdita plus et inspi- 
rera non-seulement les poètes, mais même les 
savants, les historiens et les philosophes. On ne 

S sut que citer, à côté de Goethe et Schiller, 
erder, Bûrger, Kœrner, Arndt, Ruckcrt, Uhland, 
Schwab, etc., sans compter les contemporains, qui 
n'ont pas laissé déchoir la poésie lyrique du pre- 
mier rang de la littérature allemande. La poésie 
lyrique en Italie est surtout représentée par les 
sonnets et les canzonc; il est vrai que Dante et 
Pétrarque donnent eux-mêmes les modèles de ces 
deux genres, qui semblent conformes au goût de 
la nation et au génie musical de la langue. L'An- 
gleterre n'est pas plus riche en poésie lyrique. Le 
seul genre original est la ballade, à laquelle les 
romanciers comme Walter Scott et R. South ey ont 
rendu, vers la fin du siècle dernier, une jeunesse 
nouvelle. Le vrai génie lyrique de l'Angleterre se 
retrouverait aussi dans les sources lointaines des 
poëmes ossianiques de Macpherson, dont la mys- 
tification consistait à exhumer les antiques tradi- 
tions de son pays. Hors de lâ l'Angleterre ne peut 
compter les odes classiques de Dryden, d'Addison, 
de Pope que comme des imitations élégantes de 
l'antiquité. L'Espagne cite, â côté d'un célèbre 
imitateur des Italiens. J. Boscan, quelques inter- 
prètes du mysticisme et de l'enthousiasme national ; 
mais, malgré les élans passionnés de sa foi chré- 
tienne et de son patriotisme, elle a moins réussi 
dans la poésie lyrique que dans le drame et le 
roman. 

Cf. Hegel : Court oVeslhétique, traduit par Ch. Bcnard 
(1840 et suit., 5 vol. in-8) ; — Villeuuin : Pindare et la 
poésie lyrique (1850, in-8) ; — Eichhoff: Poésie héroïque 
des Indiens (1860, in-8) ; — D'Herrey Saint-Deoif : Poé- 
sies de l'époque des Thangs (1869, in-8) ; — Lamartine : 
Des Destinées de la poésie, en lôte des Méditations (édiL 
1834). 
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LYRISME. Ce mot, d'un emploi assez moderne, 
désigne, dans toutes les œuvres littéraires, l'en- 
fhousiasme, l'inspiration, l'élan des sentiments 
personnels, qui sont les éléments spéciaux de la 
poésie lyrique. Le lyrisme peut se retrouver par- 
i>ut, à la chaire ou à la tribune, dans la prose 
-tomme dans la poésie ; il se manifeste par des mou- 
vements de style qui, bien amenés et bien soute- 
nus, donnent à ^'éloquence son expression la plus 
haute et la plus belle, mais qui, employés hors de 
propos et sans chaleur véritable, font l'effet de 
ridicules déclamations. Ces élans lyriques ont leur 
place même dans la poésie narrative, lorsque celui 
qui parle est assex ému des faits qu'il raconte pour 
laisser éclater l'impétuosité de ses sentiment*. 
Enée, parlant du cheval de Troie, se trouble au 
souvenir des maux qu'apportaient ses flancs rem- 
plis d'armes, et il s'écrie (Enéide, II, v. 54) : 

Et si fata deum, si mens non tara fuisse!. 

Imputent ferro argolicas fadare latebras ; 

Trojaque, nunc «tares, Priamique an alla maneres I 

Et quelques vers plus loin (/btd., v. 241 : 
0 patrie, o rihrum douma Ilium, et inclyta beDo 
Mania Dardanidum ! Quater ipeo in limine porta 
Subatitit, atque utero sonitum quater arma dedere. 
Le lvrisme, dans, une mesure modérée, est de 
mise dans les grandes scènes dramatiques. Cor- 
neille ne l'a pas seulement introduit épisodique- 
ment, sous des rhythmes particuliers, comme dans 
les stances du Cid ou de Polyeucte, il le laisse 
souvent éclater jusque dans le dialogue!. On pour- 
rait citer beaucoup de passages du Çid 9 notam- 
ment celui où Rodrigue exprime l'ardeur guerrière 
que lui inspire l'aveu de l'amour de Chimène : 
Est-il quelque ennemi qui présent je ne dompte Y 
Paraisses Natarrois. Maures et Castillans, 
Et tout ce que l'Espagne a nourri de Taillants; 
UnUsex-Toos ensemble et faîtes une armée 
Pour combattre une main de la sorte animée, «te. 

Un élan lyrique plus touchant, dans la plus dra- 
matique des situations, est celui du vieil Horace 
comparant la mort de deux de ses enfants à la 
fuite honteuse imputée au troisième : 

Tout beau ne les pleures pas tous. 
Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leun tombes soient couvertes t 
La gloire de leur mort m'a payé de leur perte, etc. 

Dans le même auteur et dans le même chef- 
d'œuvre, les imprécations de Camille sont un 
exemple du plus vif accès lyrique que puisse ad- 
mettre la scène. 

Racine n'a pas manié avec moins de bonheur 
l'élément lyrique au théâtre. Il lui a trouvé dans 
Athalie l'emploi le plus naturel qui puisse en être 
fait ; je ne parle pas des chœurs, accessoire ly- 
rique que tant de sujets comportent, mais de la 
prédiction de Joad, . qui donne en spectacle l'inspi- 
ration lyrique dans sa réalité même, avec ses rhyth- 
mes libres et variés et les accords de la musique 
pour la soutenir. Racine ne s'est pas fait faute de 
se livrer a la veine lyriaue dans des sujets dra- 
matiques qui lui semblaient moins favorables. 
Phèdre, en particulier, offre d'admirables explosions 
de sentiments personnels, qui semblent suspendre 
l'action dramatique pour nous faire pénétrer jus- 
qu'au fond de l'âme de celle qui en est l'héroïne 
ou plutôt la victime. La grande scène de la con- 
fidence à iEnone est tout en mouvements lyri- 
ques : 

Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent !.,. 

Dieux I que ne suis-je assise à l'ombre des forêts !... 
• Ariane, ma saur, de quel amour i 
' Le lyrisme n'est pas moins soutenu dans le 
grand monologue ou elle exprime l'horreur de 
sa faute : 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale... 
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Il a des retours d'une intimité toute personneue 
dans ces vers : 

Hélas I du crisse aflreux dont la honte me suit 
Jamais mon triste cœur a'a recueilli le fruit. 

Il n'y a que les maîtres pour employer le lyrisme- 
à propos dans les œuvres dramatiques, et surtout 
pour le contenir dans une juste mesure. De nos- 
Jours les dévéloppements lyriques ont été prodi- 
gués au théâtre par l'école romantique, mais ils 
ont souvent le malheur de suspendre l'action pour 
faire briller le talent du poète, en substituant l'ex- 
pression éclatante des sentiments qui lui sont 
propres au langage naturel du personnage en si- 
tuation. Il en résulte que plus un auteur a d'ap- 
titude au genre lyrique, moins il est capable de- 
réussir au théâtre. Ceci est remarquable chex les 
peuples dont le génie lyrique est attesté par toute- 
leur littérature. Le lyrisme est le grand défaut dts. 
théâtre allemand. Trop souvent, chaque person- 
nage vient dire i la scène un dithyrambe, une ode- 
sur la patrie, Dieu, l'humanité, l'amour. Us chan- 
tent au lieu de parler et surtout au lieu d'agir. 
Le poète le plus dramatique de l'Allemagne, Schil- 
ler, a péché longtemps par cette exubérance lyrique- 
si chère à ses compatriotes, avant de la restreindre^ 
comme dans Guillaume Tell, à la mesure imposée- 
par les limites naturelles des genres littéraires et 
par le juste sentiment des situations. 

Dans la prose, le lyrisme est souvent un des- 
caractères naturels de l'éloquence. L'orateur, plein» 
de son sujet, s'abandonne aux mouvements impé- 
tueux de ses sentiments et oublie un instant son» 
auditoire pour s'adresser aux objets de sa pensée, 
personnifiés devant lui. Nul ne s'est laissé aller 
comme Bossuet a ces entraînements lyriques. On* 
en a remarqué quelques-uns dans ses oraisons, 
funèbres, où il fait sans doute d'éloquents retours- 
sur lui-même, mais où les conventions du genre- 
gênent ou retiennent l'essor oratoire. Il faut cher- 
cher le Bossuet lyrique dans ses sermons, impro- 
visations ou ébauches, dont l'éloquence prend à tout 

fnropos les mouvements de l'ode. Parle-t-il contre 
e luxe dont on fait paraàe jusque dans les églises» 
il s'écrie : « Temple auguste, sacrés autels, et vous», 
hostie que l'on y immole, mystères adorables que 
l'on y célèbre, élevez-vous aujourd'hui contre moi 
si je ne dis pas la vérité ! On profane tousses- 
jours votre sainteté en faisant triompher la pompe 
du monde jusque dans la maison de Dieu, s Parle- 
t-il de la passion du Christ, il a sous les yeux, 
comme dans une hallucination, les plaies et le- 
sang, et les interpelle ainsi : s O plaies, que.je- 
vous adore I flétrissures sacrées, que je vous baise ! 
0 sang qui découlez, soit de la tête percée, soit 
des yeux meurtris, soit de tout le corps déchiré» 
ô sang précieux, que je vous recueille! Terre» 
terre, ne bois pas ce sang !... » On dirait un pieux, 
délire. 

Fénelon, dans ses sermons, ne tourne pas moins 
facilement au lyrisme ; ses discours sur les mis» 
sionnaires qui partent pour l'Orient sont des- 
hymnes en 1 honneur de la foi qui donne à l'Église», 
dans de nouvelles régions, des enfants innom- 
brables. Mais si l'on veut trouver dans Fénelon* 
un jet lyrique plus continu, il faut relire la der- 
nière partie de l'Existence de Dieu, où, du seia 
même des argumentations les plus métaphysiques 
sur l'unité, la simplicité, l'éternité et l'immensité 
de l'Être divin, s'échappent des hymnes d'adora- 
tion et d'extase : s En vous voyant, ô simple et 
infinie Vérité, je deviens muet; mais je deviens» 
si je l'ose dire, semblable à vous. Ma vue devient 
simple et indivisibie'comme vous... D'un seul re- 
gard, je vois l'Être et j'ai tout vu ; j'ai puisé dans 
la source, je vous ai presque vu face à face. (Test 
vous-même :. car qui étes-vous, sinon l'Être?.— 
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Moi, néant, moi, ombre de l'Être, je vois celui qui 
est!... Il m'étonne, et j'en suis ravi; je succombe 
en le voyant, et c'est ma joie ; je bégaye, et c'est 
tant mieux de ce qu'il ne me reste plus aucune 
parole pour dire ni ce qu'il est, ni ce que je ne 
suis pas, ni ce qu'il fait en moi, ni ce que je con- 
çois de lui ! » Ainsi la philosophie mystique jette 
naturellement dans la dialectique le transport des 
sentiments personnels. 

Le rationalisme de Jean-Jacques Rousseau a 
aussi volontiers recours aux mouvements lyriques; 
mais l'emploi trop brusque de la prosopopee, à 
laquelle ils empruntent d'ordinaire leurs effets, 
donne quelquefois aux passages les plus admirés 
un air factice et un tour déclamatoire. Les imita- 
teurs de Rousseau ne lui prennent d'ordinaire ses 
procédés que pour les gâter. Plusieurs philosophes 
et écrivains de l'époque révolutionnaire, et la plu- 
part des orateurs de la Convention, Robespierre 
en téte, ont abusé du style lyrique jusqu'à le rendre 
ridicule. Sous l'Empire, Af* de Staël en a fait un 
emploi brillant et souvent heureux. Chàteaubriand 
l'a naturellement admis dans ses poèmes en prose. 
Lamennais, surtout dans les Paroles d'un croyant, 
en a tiré plus d'une fois des effets puissants. 
M"* Sand, écrivant Lélia, Spiridion, etc., portait le 
dithyrambe dans le roman social ou philosophique, 
sous l'influence lointaine de Rousseau. De nos 
jours, le style lyrique a perdu une grande partie 
de sa faveur, quoique des esprits distingués ne 
le bannissent pas de l'histoire, comme Michelet, 
ou de l'exégèse religieuse, comme M. Renan. A 
mesure qu'on a plus de raison que d'enthousiasme, 
on recherche davantage, dans la prose, la simpli- 
cité qui n'exclut ni la force ni l'éclat. 

LYSUS, Auata;, orateur grec, né vers 458 avant 
J.-C. à Athènes, mort vers 378. Fils d'un riche 
Syracusain, qui s'était établi à Athènes sous Pé- 
riclès, il alla se fixer, à l'âge de quinze ans, dans 
la colonie que les Grecs fondaient â Thurium, en 
Italie. Obligé de la quitter après la défaite des 

» Athéniens devant Syracuse (413), il revint à Athè- 
nes, où il enseigna l'éloquence. Son attachement 
au parti démocratique, bien qu'il n'eût pas le droit 
de cité, lui attira la haine des Trente Tyrans. Ses 
biens furent confisqués, son frère fut mis â mort; 
il s'enfuit à Mégare et revint avec Thrasybule. 
Privé du titre de citoyen, il ne put monter à la 
tribune et ne prononça lui-même que quelques- 
uns de ses discours ; le plus souvent il les écrivait 
pour d'autres, ou simplement pour la lecture. Le 
nombre en fut très-considérable : les anciens en 
comptaient jusqu'à deux cent trente-trois authen- 
tiques. Il nous en reste trente-trois, dont trois in- 
complets. D'après plusieurs critiques, le second, 
le quatrième, le sixième, le onzième et le vingtième 
seraient supposés. Nous possédons en outre des 
fragments de plusieurs discours perdus. 

• Ceux qui prennent Lysias pour modèle, dit 
Cicéron dans le Brutus, prennent pour modèle un 

.orateur judiciaire, non pas certes bien ample ni 
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bien majestueux, mais néanmois fin et élégant, et 
assez solide pour se bien soutenir dans les causés 
du barreau. » Quintilien, après avoir dit qu'il ex* 
celle à expliquer des faits, ajoute qu'il ressemble 

S lus t à une claire fontaine qu'à un grand fleuve » . 
enys d'Halicarnasse compare les œuvres de Lysias 
à t ces peintures anciennes qui manquaient des 
ressources d'un art plus avancé, et n'offraient en- 
core ni la variété des couleurs, ni les effets d'ombre 
et de lumière, ni la science des tons et de la 
perspective •. Mais il reconnaît en lui t l'orateur 
le plus remarquable par la pureté de la diction ». 
Lysias fut en effet, de. son vivant, un écrivain 
classique et l'un des plus parfaits modèles du 
dialecte attique; mais if est resté trop dépourvu 
de mouvement et de passion pour être rangé parmi 
les hommes vraiment éloquents. Dans son discours ' 
même Contre Êratosthène, celui des Trente qu'il 
accusait de la mort de son frère, il fut porté par 
le sujet à une argumentation plus vive, mais sans 
pathétique ni entraînement. Lysias a été édité sé- 
parément par Taylor (Londres, 1739, in-4), par 
Fœrtsch (Leipzig, 1829, in-8), par Franz (Stutt- 
gart, 1831, in-gl, par Scheibe (Leipzig, 1852, 
in-8). Parmi les bonnes éditions comprises dans 
les recueils à'Oratores attici, on cite celles de 
Reiske, de Bekker et de la Bibliothèque Didot. A. Au- 
ger a traduit Lysias en français (Paris, 1783, in-8). 

, Si' ! ifl # cher : J? C L *** oratorû vita et diction* (ferlin, 
1837. in-8) ; — Frana iDissertatio de Lytia oratore attico 
(Nuremberg, 4838, tn-8) ; — J. Girard : Des Caractères 
de l'atticisme dans l'éloquence de lysias (Paris, 1855. 
in-8), et Etudes sur C éloquence attique (Ibid., 4874. in-18) ; 

P^zfRtoquence politique et judiciaire à Athènes 
(Ibid., 1873, in-8) ; — A. Pierron : Histoire de la littéra- 
ture grecque. 

LYSIMAQUE, Àuafywtxoç, écrivain grec du ir» siècle» 
avant J.-C., vécut à Alexandrie. On a des fragment* 
d'un de ses ouvrages, intitulé : luvaytorri Ôïjfcaïxô* 
ttctpaSôSwv, Recueil de récits merveilleux sur les: 
Thèbains. Ils ont été insérés par M. Mûller dans 
les Fragmenta historicorum greecorum, t III. 
Cf. Fabridns : Bibliotheea Çvctca, t> L 

LYSIMAQUE, fragment de Montesquieu (voy. ce 
nom). 

l ysis. — Voyez Ptthagorb. 
LTTTLETOPr (George* lord), historien et poète 
anglais, né en 1709, mort en 1773. Il fut enaagé- 
la plus grande partie de sa vie dans la politique 
active. Ses poésies, assez faibles, lui ont valu une' 
place dans les Vies des poètes de Johnson ; mai» 
il mérita mieux un souvenir comme l'ami, le pro- 
tecteur de Fielding et de Thomson. On lui doit 
une consciencieuse et prolixe Histoire de Henri //, 
rot d Angleterre (1767, 3 vol. in-8), et surtout une 
Histoire de la conversion de saint Paul (1747), qui 
a gardé quelque réputation. Les Mémoires et cor- 
respondance de George lord LyttUton, de 1734 à 
1773, ont été publiés par R. Phillimore (1845). 

Gt Johnson : Lives of the english poète ; — Chaînera t 
Biographicol dictionary . 



M 



1823. Professeur de philosophie à l'université de 
Halle, il a rédigé un certain nombre d'ouvrages 



d'enseignement philosophique , d'après les idées- 
et la méthode de Kant. Un intérêt littéraire s'at- 
tache aux écrits suivants : Précis de rhétorique- 
pure (Grundriss derreinen Rhetorîk; Halle, 1798; 
4* édit. faite par Gruber, 1827) ; Essai sur les pas- 
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(Versuch ûber die Leidenschaften ; ibid., 
1805-1807, 2 vol.); Estai sur les sentiment» (Versuch 
ûber die GeTdhle ; ibid. 1811) ; Tableaux de famille 
(Familiengemaelde; ibid. 1813-1814, 4 vol.). re- 
cueil de nouvelles. Il faut citer à part, comme 
classique, la continuation des Synonymes alle- 
mande d'Eberhard (Ibid. 1818-1821, 6 vol.). 
CL H. Kurs : CeschichU der deutschen LiUratur. 
MABULLOif (Jean), érudit français, né le 23 no- 
vembre 1632 à Saint-Pierre-Mont (Champagne), 
mort le 27 décembre 1707. Elève de l'université et 
du séminaire de Reims, il entra en 1653 dans la 
congrégation des Bénédictins de Saint-Maur. Après 
avoir résidé dans diverses abbayes, notamment 
dans celle de Corbie, il fut nommé sarde du trésor 
de Saint-Denis, et bientôt appelé à Saint-Germain- 
des-Prés (1664). Là il futchargé d'écrire l'histoire 
de Tordre de Saint-Benoit, ce qu'il fit avec zèle 
et amour de la vérité, apportant une critique sé- 
vère non-seulement dans ce qui avait rapport aux 
Annales de tordre, mais aussi dans ce qui était re- 
latif aux Actes des saints. Cette érudition judi- 
cieuse et sévère lui attira bien des attaques de la 
part de ceux qui mettaient au-dessus de la vérité 
. la dévotion traditionnelle ; mais il fut approuvé 
de ses supérieurs et fit naître parmi les Bénédic- 
tins la passion des recherches approfondies et de 
l'exactitude. Pour réunir les documents utiles i ses 
ouvrages et à ceux de la congrégation, Mabillon 
voyagea dans les Flandres, en Lorraine, en Bour- 
gogne, en Bavière, en Alsace, en Normandie, en 
Italie. Partout il fut accueilli avec le respect et 
l'empressement que méritaient sa science et ses 
vertus. A Rome même, le collège des cardinaux 
sollicita et suivit son' avis sur des points de dogme. 
Le voyage en Italie lui fournit les matériaux d'un 
ouvrage sur les antiquités italiennes. Les voyages 
dans les provinces françaises lui avaient surtout 
fourni les renseignements nécessaires pour ter- 
miner son bel ouvrage sur la diplomatique. Cette 
science qui n'existait pas et qu'il créa a compté 
de nombreux disciples et, en enseignant les ca- 
ractères des vrais diplômes ou monuments histo- 
riques, a contribué aux progrès de l'histoire. En 
récompense de ses travaux, Mabillon fut nommé 
par le roi membre honoraire de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. Il passa la fin de sa 
vie à l'abbaye Saint-Germain-dés-Prés. On ne sau- 
rait trop louer le soin et la hardiesse avec laquelle 
.Mabillon, quoique très-pieux, portait sur les objets 
de la dévotion les lumières d'un esprit éclairé, dis- 
tinguant ce qui méritait la vénération des fidèles 
de ce qui devait être rélégué parmi les mensonges, 
malgré les préjugés d'un culte légendaire. De même 
qu'il avait usé d une critique sévère en examinant 
les Actes des saints, de même, en étudiant les cata- 
combes de Rome, il démontra que bién des osse- 
ments vénérés comme des reliques de martyrs 
pouvaient être des restes de païens. Il ne fut pas 
moins digne d'éloge dans sa polémique contre 
, l'abbé de Rancé, qui avait soutenu que les reli- 
gieux ne devaient s'occuper que de travaux ma- 
nuels et jamais d'études. Mabillon a presque tou- 
jours écrit en latin ; son style, dans cette langue, 
unit la pompe à la correction. En français, son 
style, moins ample, est simple et naturel. 

Ses principaux ouvrages sont les suivants : Acla 
sanctorum ordmis S. Benedicti (Paris, 1668-1701, 
.9 vol. in-fnl.), recueil qu'il commença avec Luc 
d'Achery et termina avec Michel Germain et 
Thierry Ruinart; Vetera analecta (Paris, 1675- 
1685, 4 vol. in-8, 1723, 1 vol. in-fol.): De Rediplo- 
matica Ùbri VI (Paris, 1681, 1704, in-4); De Litur- 
Qta gallicana libri III (Paris, 1685, 1729, in-4) ; 
Musœùmitalicum (Paris 1687-1689, 2 vol. in-4) ; 
Traité des études monastiques (Paris, 1691, in-4, 
1692, 2 vol.* in-12), dirigé contre l'abbé de Rancé, et 



Réflexions sur U Réponse de Jf. V abbé de la Trappe 
(1691 in-4) ; Eusebn Romani adTkeopnilum GaUum 
epistola de cultu sanctorum ignotorum (Paris,, 
1698, in-4), lettre qui contient les recherches de ' 
l'auteur sur les monuments des Catacombes; An- 
nales ordmis S. Benedicti (Paris, 1703-1739, 6 vol. 
in-fol.), ouvrage achevé par Martène et Massuet 
avec les matériaux laissés par Mabillon, etc. 11 a en 
outre donné une édition de Saint Bernard (Paris, 
1667, 2 vol. in-fol. et 9 vol. in-8). Ses Œuvre» 
posthume» ont été publiées avec celles de Rui- 
nart par V. Thuillier (1724, 3 vol. in-4). M. Valéry 
a publié la Correspondance médite de Mabillon et 
de Montfaucon (1847, 3 vol. in-8). La Bibuothèque 
uationale de Paris possède des écrits de Mabillon. 
qui n'ont pas été imprimés. 

Cf. Gros de Boie : Eloge, dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions ; — Moréri : Grand dictionnaire histo- 
rique ; — Thierry Rainait : Abrégé de la vie de J. Ma- 
billon (Paris. 1709, in-12) ; — Charin de Malon : Histoire 
de^abUlon^ et de la congrégation de Saint-Maur (Ibid.. 

MABINOGION (the), recueil dè littérature gal- 
loise, se rattachant aux légendes du cycle de la 
Table-Rjonde. Il a été publié par ladv Charlotte 
Guest (1838-49), d'après le fameux Livre rouge 
(Llyfr coch) d Hergest, manuscrit du xv* siècle, 
conservé à la bibliothèque du Collège de Jésus à 
Oxford. Ce sont des récits d'origine galloise et 
d'origine française. Dans les premiers se rangent 
sans doute Owenn, ou la Dame de la fontaine, 
G fièrent, ou le Chevalier au faucon, Peredur, ou 
le Bassin magique ; parmi les seconds, on peut 
compter avec certitude Amyn et Amie, notre 
Amis et Amile, Sir Bevis aVHamstoms, imitation 
de notre Beuves de Hanstone, les Sept sages et 
l'Histoire de Charlemagne. M. de La Yillemarqué 
a traduit une partie du Mabinogion en français, 
sous le titre de Contes populaires de» ancien» 
Breton» (Paris, 1842, in-8). 

Cf. H. de la Villemarqoé : les Romans de la Table- 
Ronde et les contes des anciens Bretons (Paria, 1859, 
in-8) ; — Km. Renan : la Poésie des races celtiques, dans 
ses Essais de morale et de critique (Ibid., 1859, in-8). 

mably (Gabriel Boum de), publiciste français, 
né le 14 mars 1709 à Grenoble, mort le 23 avril 
1785. U était le frère aîné de CondiUac. Après 
avoir fait ses humanités et sa philosophie à Lyon 
chez les Jésuites, il entra au séminaire de Saint- 
Sulpice. Ordonné sous-diacre, il n'alla pas plus 
loin dans la carrière ecclésiastique. Le cardinal 
de Tencin son parent, nommé ministre (1742),' le 
prit pour secrétaire. Mably, obligé de diriger lui- 
même son chef, rédigeait les rapports au roi et 
jusqu'aux simples avis que le cardinal devait 
émettre devant Je conseil. U le quitta à la suite 
d'une discussion dans laquelle il défendit la cause 
de la tolérance, à propos d'un mariage protestant 

3ue le ministre voulait dissoudre Sa vie se passa 
ès lors dans la retraite et l'étude. U en sortit 
pourtant pour aller en Pologne, lorsque ce pays 
lui eut demandé, à lui et à J.-J Rousseau, une 
constitution. On lui offrit la place de précepteur 
du dauphin, 01s de Louis XV, mais il lui suffit 
d'exposer son plan d'éducation pour échapper à 
cet honneur. 

- Le premier ouvrage de Mably, Parallèle des Ro- 
mains et de» Fronçai» par rapport au gouverne- 
ment (Paris, 1740, 2 vol. in-lâ), est une défense 
de la monarchie absolue, une satire des idées libé- 
rales, une glorification de l'industrie, des arts, du 
commerce et du luxe, formant un contraste frap- 
pant avec les principes que l'auteur allait bientôt 
professer. En effet, ce défenseur du pouvoir absolu 
se passionna pour la liberté et les institutions dé- 
mocratiques, telles que l'antiquité les avait prati- 
quées, pour les républiques grecque et romaine - 
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l*ÉUt le mieux gouverné est celui qui possède l'éga- 
lité dans la pauvreté. Mably, qui s'est vu accusé 
par l'auteur du Contrat tonal de lui avoir dérobé 
ses idées, alla plus loin, et, ne voyant l'égalité 
de» biens que . dans la communauté, il proclama 
l'abolition de la propriété comme . la première 
condition d'un bon gouvernement, et admit réso- 
lument toutes les conséquences despotiques du 
communisme dans l'ordre politique, social et reli 
gieux. 

Mably exposa ses idées dans une suite d'ou- 
vrages. Le plus remarquable, au point de vue de 
la pureté du style, a pour titre : Entretiens de 
Phoàon sur les rapports de là morale et de la po- 
litique (Amsterdam [Paris], 1763, in-12), préten- 
due traduction du grec de Nicoclès. Le plus achevé , 
sous le rapport de la pensée , est intitulé : De la 
législation ou Principes des lois (Amsterdam, 1776, 
in-12). Les autres sont : Le Droit public de V Eu- 
rope, fondé sur les traités depuis la paix de West- 
phalie jusqu'à nos jours (Amsterdam, 1748, 2 vol. 
m-12|; Observations sur les Grecs (Genève, 17-49, 



1765, 2 vol. in-12) ; Doutes proposés aux philoso- 
phes économistes sur Vordre naturel et essentiel 
des sociétés politiques (Paris, 1768, 2 vol. in-12); 
DeTIdée de Vhistoire (Paris, 1778, in-12); Du 
Gouvernement de Pologne (1781 , in-12) ; De la 
Manière décrire Vhistoire (Paris , 1783. in-8); 
Principes de morale (Paris, 1783, in-8); Observa- 
tions sur le gouvernement et les lois des États- 
Unis d'Amérique (Paris, 1784, in-12). On a encore 
de Mably : Uttres à Af la marquise de P*~ sur 
rùpéra (Paris, 1741, in-12). Ses Œuvres ont été 
réunies plusieurs fois (Londres [Paris], 1789, 
12 vol. in-8; Paris, 1793, 26 vol. in-12; 1794, 
15 vol. in-8; 1797, 12 vol. in-8). Ses Œuvres pos- 
thumes ont eu deux éditions (Paris, 1790-1791, 
4 vol. in-12; 1797, 3 vol. ln-8). 

Cf. Lëvesque : Eloge histor. de Mably (Paris, 1787, 
in-8);-L. Barthélémy : VU privée de Mably (Ibid.. 1791, 
in-8) ; -r 6. Brisait! : Notice, dans l'édition de 1797 ; — 
Dictionnaire de la conversation; — Ouerard : la France 
littéraire. 

MABRIAN, roman de chevalerie, en prose, de la 
fin du x\* siècle, composé pour faire suite à Re- 
naud de Montauban et qui a joui, au xvr siècle, 
d'une faveur qu'on a peine à s'expliquer. Le récit 
commence par la mort de Renaud. Maugis, le cou- 
sin de ce dernier, s'en va à Rome, où il fait des 
miracles. Devenu pape, il suit Charlemagne et 
s'empare de Naples avec l'aide des frères de Re- 
naud. Mais Ganelon surprend dans une caverne 
Maugis, Alard, Guicbard et Richard, et les fait 
périr. Cest la première partie du roman. Ma- 
brian est le héros de la seconde. Petit-fils de Re- 
naud, il a été dérobé, encore enfant, par une esclave 
et confié à la fille d'un roi sarrasin. Devenu homme, 
il fait des conquêtes au profit des Sarrasins, prend 
Babylone et Jérusalem. Mais quand il connaît son 
origine, il combat en faveur des chrétiens, prend 
une seconde fois le royaume de Jérusalem pour 
' Gharlemagne, traverse la Perse, arrive aux Indes, 
et ne meurt qu'après avoir fait à ses enfants des 
distributions d'empires. Les plus anciennes édi- 
tions de ce roman sont celles d'Alain Lotrian, 
sans date, et de J. Niverd (Paris, 1530). 

mâchée (saint), Maxapioç, l'Égyptien ou Mn- 
cien, écrivain ecclésiastique grec, né vers 300 
dans la Haute Egypte, mort vers 390. Il vécut 
dans les solitudes de la Thébaïde, et fut ordonné 
prêtre à quarante ans. On lui attribue cinquante 
Homélies spirituelles, t Ouùla* irvsvpujraxou', que des 
critiques lui contestent, sans pouvoir en designer 
l'auteur. Selon Cave, elles pourraient appartenir i 



MACARONIQUE" ( genre) 

saint Macaire d'Alexandrie ou le Jeune, écrivain 
du même siècle. Elles ont été plusieurs fois édi- 
tées, notamment par Pritius (Leipsig, 1699, 1714, 
in-8). On a encore de Macaire l'Ancien des Opus- 
cules et des Apophthegmes, insérés par Possevin 
dans son Thésaurus asceticus (Paris, 1684, inr4), et 
dans la Bibliothèque des Pères de Galland, t. VII. 

Cf. Gave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, L I ; — Dom Ccillier : Histoire des auteurs sacrés* 

t.vn. 

MACAIRE, chanson Je geste de la fin du xn*siècle, 
dont le vrai titre est sans doute la Reine SibUe. La 
substitution du nom de Blanchefleur à celui de Si- 
bile dans Tunique manuscrit retrouvé par M. Gues- 
sard à la Bibliothèque de Saint-Marc à Venise et 
l'absence de titre ont fait donner le nom de Macaire à 
cette chanson. Elle a pour sujet la jalousie de Char- 
lemagne, qui se croit trompé par la reine, la ver- 
tueuse Blanchefleur. Celle-ci a repoussé les tenta- 
tives de Macaire de Losanne, parent du traître 
Ganelon. Macaire, pour se venger, fait placer un 
nain dans lé lit de la reine. Charlemagne l'y 
trouve, se croit trahi et jure de faire brûler Blan- 
chefleur ; mais, ébranlé par les désaveux de la 
reine, il se borne à la bannir et charge le jeune 
Aubri de la conduire hors du royaume. Macaire 
s'élance à la poursuite de l'exilée. H attaque et 
tue son compagnon*. Le chien d'Aubri, qui a fourni 
l'histoire du chien de Montargis, fait découvrir le 
meurtre en s'attachant aux pas du meurtrier. Un 
duel entre Macaire et le chien est ordonné par 
l'empereur. Macaire, vaincu, fait l'aveu de son 
crime et en subit la peine. La reine, après avoir 
èrré longtemps dans le bois où elle s'était réfu- 

f'ée, est recueillie par un bûcheron qui la ramène 
l'empereur. — Macaire a été publié par M. Ad. 
Mussafia dans la 2* partie des Altframôsische 
Gedichte aus veneûanischen Handschriflen (Vienne, 
1864, in-4) et par M. Guessard dans la collection 
des Anciens poètes de la France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, U XXVI; — Léon 
Gautier : les Epopées françaises, t. II. 

MAGARISE, roman de l'abbé d'Aubignac (voy. ce 
nom). 

MACARONÉE. — Voyes Macaronique (Genre). 

MAGARONIQUË (Genbe), variété du genre bur- 
lesque. Il consiste en un langage entremêlé de 
mots latins et de mots d'une langue moderne 
auxquels on donne une terminaison latine. Sui- 
vant l'opinion de Gabriel Naudé, reproduite par 
Charles Nodier, le mot macaronique tire son ori- 
gine de l'italien macaroni, et rappelle les divers 
ingrédients dont cette pâte s'assaisonne. On a 
donné aux pièces de vers en style macaronique 
le nom de Macaronées. Les premières macaronées 
furent composées en Italie. La plus ancienne que 
nous connaissions est de Tifi degli Odassi et /a 
pour titre : De Patavmis quibusdam arte magie* 
delusis (Rimini, vers 1490, in-4). 

Le genre macaronique fut traité avec talent et 
rendu populaire par Merlin Coccaie [Th. Folcngol, 
dans ses Macaronices libri XVI! (Venise, 151/, 
in-8), raillerie malicieuse et pleine de verve contre 
les travers des hommes et la vanité des grands. 
Beaucoup de littérateurs italiens cultivèrent en- 
suite ce genre, qui ne tarda pas à passer en 
France. Un de ceux qui, chez nous, s'y exer- 
cèrent les premiers fut Antoine de La Sable (An- 
tonius de Arena), qui composa, entre autres ou- 
vrages, un poème contre Charles-Quint, sous ce 
titre : Meygra entreprise Catoliqui Imperatoris 
quando de anno Domini 1536 veniebat per Pro- 
vensam t bene carrossatus in postam, prendere 
Fransam cum villis de Provensa , propter grossas 
et menutas génies rejohiri (Avignon, 1537, in-8). 
On remarque aussi du même auteur un poème sur 
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la guerre des Huguenots, dont les vers sont dans 

te genre des suivants : 

Auriculaa sacras pretris moaachisqne revenant, 
Deqne Ulis facioot andooillas atque bodinos, 
Aot cenrellassos pratico de more Milani. 

Remi Belleau a composé sur le même sujet un 
poème macaronique, intitulé : Dictamen mtrt/û 
<mm de bello hugonotico et rusticorum pigliamtne 
ad sodalet. On le trouve dans le Carpcntariana. 
Parmi les autres morceaux du même genre, l'un 
des plus connus est l'oraison funèbre de Michel 
Morin, Michel* Mormi funestissimus trepassus, qui 
se trouve aussi dans le Carpentariana. Tous' les 
collégiens savent par cœur ces vers burlesques : 
De brancha in brancbam degrinfolat, et fadens pouf. 
Ex ormo cadit, et dunes ob vertu Olympo. 
Hurlât no I ho I paysana cohors, junctisque criantes 
< In coelum recriant manibus ; sed frustra ! Morinus 
Non est in vivii nuœerandus I tombât, et hujus 
Tota rabotoso fracassantor membre paveto. 

Molière s'est servi du style macaronique dans 
la cérémonie du Malade imaginaire : 
Savantissimi doc tores, 
MedicuiB profossores, 

§ui bic assemblât! estis ; 
t vos al tri messiores, 
Sententiarum focal ta Us 
Fidèles exécutons, 
Chinirgiani et apothicari, 
Atque tota companta aussi, etc. 

Il existe également des ouvrages en prose macaro- 
nique» comme Y Anti-Chopinus a' Xnt. Hotman. Dans 
Je Gargantua de Rabelais, la Harangue de maître 
J mot us de Braamardo, faicte à Gargantua pour 
recouvrer les cloches, est en style macaronique! 
On range aussi dans ce genre les Epistolœ obscu- 
rortim virorum (Venise^ 1515, in-4). « Nulle part, 
dit Charles Nodier, la mauvaise logique et la lati- 
nité pédantesque des scolastiques n'ont été paro- 
diées avec plus de verve et de finesse ; nulle part 
l'insidieuse et accablante ironie n'a été envelop- 
pée de formes plus badines et plus populaires, s 
Au moyen âge, le style macaronique s'était intro- 
duit naturellement dans les sermons ; comme on 
prêchait tantôt en latin, tantôt en langue vulgaire, 
on arriva à mêler les deux idiomes.' Dans un ser- 
mon manuscrit de l'année 1262, conservé i la bi- 
bliothèque de la Sorbonne, on lit : « Demoniacum 
" matrem sanavit, et tune Ut mu* parle, lo poples 
s'enmaravilhet. » On retrouve encore le style maca- 
ronique dans les sermons de Ménot (voy. ce nom). 
11 a été fait des recueils de pièces macaroniques, 
par Cunningham, Delectus macaronicorum carmi- 
num (Edimbourg, 1801) ; par W. Genthe : Geschi- 
chte der macaronischen Poésie und Samm- 
lung, etc.\ Halle, 1829, pet. in-8); par Ant. Dç- 
lapierre (Maearonea ou Mélanges de littérature 
macaronique des différents peuples de V Europe; 
Paris, 1852, in-8; nouv. série, Londres, 1862, 
in-8) ; par Tosi (Maccherone di etnqua poète ita- 
Uanidel secoloXV; Milan, 1864, gr. in-8). 

Cf. Préfaces et Introduction* des recueils cites ; — 
-Charles Nodier : Du Langage factice appelé macaronique 
(Paris, 1834) ; — G. Brunei : Notice biographique et bi- 
bliographique» en tète de son édit. des Poésies françaises 
de G. Alioni d'Asti (Paris, 1836. in-8); — Bd. Duméril : 
Bist. de la comédie ancienne (1809), t H; — Lad. La- 
lanne : Curiosités littéraires, 

MACASSAR (Idiome). — Yoyes Cêlêmehs. 

macaclay (Catherine Sàwbridge M"), femme 
auteur anglaise, née en 1730, morte en 1791. 
Mariée à un médecin qui avait des opinions fort 
avancées, elle se consacra à la défense des idées 
républicaines. En 1785, elle traversa l'Atlantique 
pour visiter le général Washington, avec qui elle 
était en correspondance. Elle soutint contre Burke 
la cause de la Révolution française. Son principal 
ouvrage est une Histoire ^Angleterre depuis l a- 



venement de Jacques //(Londres, 1763-1 783, 8 vol 
in-4); dont la traduction française par Guiraodët, 
restée incomplète, fut mise sous le nom de Mira- 
beau (Paris, 1791 et ann. suiv., 1. 1 à V). 

Cf. GenOeman't Magasine, XL, XXI; — Chambers: 
Cyclopaedi* of englith Uterature. 

macaclat (Thomas Bajuhgtoh, baron), célèbre 
historien anglais, né à Bothler-Tempje (Leicester) 
en 1800, mort le 28 décembre 1859. Fils d'un riche 
marchand connu pour son dévouement à la cause 
de l'émancipation des noirs, il fit ses études au 
collège de la Trinité de Cambridge et se destina 
au barreau, qu'il quitta pour la carrière des lettres. 
Il fit de brillants débuts dans la Revue f Edim- 
bourg, où il inséra, à partir de 1825, des travaux 
de critique et de biographie d'une égale supério- 
rité sous le rapport de l'esprit philosophique et de 
la forme littéraire. En 1843, une édition en ayant 
été faite i Philadelphie sans sa participation, il 
composa lui-même un important recueil, sous le 
titre modeste d'Essais (Critical and historien! Es- 
saya ; nouv. édit 1852, 3 vol. in-8), comprenant 
des études sur Milton, Addison, Hallam, Bacon, 
Walpole, Pilt, Chatam , Frédéric le Grand, etc. Il 
en a été donné des traductions françaises sous 
des titres analogues, notamment par M. Guillaume 
Guisot (1860-1865, trois séries; 5 vol. in-8). En 
même temps le jeune écrivain abordait la poli* 
tique, dans les rangs du parti whig ; membre de 
la Chambre des communes à plusieurs reprises, 
particulièrement pour la cité d Edimbourg, prési- 
dent de la Commission législative de Calcutta, se- 
crétaire de la guerre dans le cabinet Melbourne 
( 1 839-1 8ii), appelé à des fonctions analogues par 
lord J. RusseU (1846-1848), membre du Conseil 
privé de la couronne, etc., il servit avec autant 
de fidélité que d'éclat les idées libérales qui 
avaient inauguré sa carrière d'écrivain. 

C'est sous leur inspiration qu'au milieu même 
de ses travaux parlementaires Macaulay prépara, 
composa et publia successivement les volumes du 
grand ouvrage qui a immortalisé son nom, l'His- 
toire d'Angleterre depuis l 'avènement de Jacques H 
(1848, t I et II; 1855, t Ut et IV; nombreuses 
édit.). Joignant à une connaissance approfondie 
des. sources un remarquable talent d'exposition, 
soit dans la peinture des caractères, soit dans la 
mise en scène des événements, et, dans l'une et 
dans l'autre, un style chaleureux et coloré, il s'at- 
tache à remettre sous les yeux de ses compatriotes, 
dans tout son jour, la vie publique et privée de 
leurs ancêtres, et à dégager de ses tableaux l'apo- 
logie de la liberté politique. Ce point de vue lui 
attira des critiques de la part des tories, réunis 
d'ailleurs avec les partisans des idées de l'auteur 
dans l'admiration de son talent. L'Histoire & Anale- 
terre depuis Jacques II, qui compta douze éditions 
en huit années, a été traduite en français par le baron 
J. de Peyronnet (1852-1853, 2 vol. in-8; 2« édit., 1861 , 
3 vol. in-8). Nous devons en outre des traductions de 
l'Histoire de la révolution anglaise de 1688 à M. É. 
Montégut (1854, 2 vol. in-18), et de YHistoire du règne 
de Guillaume ///"& M. Am. Pichot (1857 4 vol. 
in-8). En 1857 l'historien national fut créé baron 
et pair d'Angleterre. U fut élu la même année 
associé libre de l'Institut de France. Sa mort, qui 
eut lieu deux ans après, fut un deuil public, et les 
plus grands honneurs furent rendus à sa mémoire. 
On cite encore de cet illustre écrivain, qui avait pu- 
blié quelques poésies dans sa jeunesse, un recueil 
poétique, les Lais de l'ancienne Rome (Lays of 
ancient R. ; 1842;, où les révélations critiques de 
Niebuhr sont mises en action et en tableaux, et un 
choix de Discours politiques (Speeches, 1853, in-8). 
[Dict. des Contemporains, 1" et 2* édit.]. 

Cf. B. Forcade : the Essayiste anglais-: Macautav. dans , 
la Revue des Deux-Mondes ( i 5 nov. 1843) ; - Am. Pichot : 
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HoUce biographique sur Macaulay, en tête de la traduc- 
tion de tes Œuvres diverse* (1860, 2 toi. in-48) ; — 
Ch. de Masade : l'Histoire f Angleterre par Macaulay, 
•dans la Revue des Deux-Mondes (1* février 1864); — 
H. Taine : Hist. de la littér. anglaise, lit. V. ch. m. 

MACAULT (Antoine), traducteur français du 
xvi* siècle, né à Niort. Il fut valet de chambre de 
François 1*, avec Marot, qui rappelle 

Macault lo gentil traduisant 
On a de lui : V Oraison de Cicéron pour le rappel 
4e Marcelin* (Paris, 1534, in-8); les Trois pre- 
miers livres de Diodore sycilien, historiographe 
grec, avec un appendice du translateur (Paris, 1535, 
in-4) ; le Grand combat des rats et des grenouilles, 
en ryme françoyse (Paris, 1540. in-4) ; les Philip- 
piques de Cicéron (Poitiers, 1548, in-fol.) ; etc. 

Cf. Dreux du Radier : BibUoth. du Poitou, L U. 

MACBETH, tragédie de Shakespeare, tragédie 
{lyrique de Rouget de Lisle (voy. ces noms). 

MAC-CARTH Y (Nicolas de), prédicateur français, 
Aé le 19 mai 1769 à Dublin, mort le 3 mai 1833. 
11 était fils d'un noble Irlandais qui, fixé en 
France, se distingua par ses goûts de bibliophile. 
Destiné à l'état ecclésiastique avant la Révolution, 
il ne reçut la prêtrise qu'en 1814. En 1818 il entra 
•chez les Jésuites. Son talent oratoire lui acquit 
une prompte réputation, et dès l'année suivante 
.il prêcha VAvent aux Tuileries, avec un succès 
■extraordinaire. Son éloquence était chaleureuse et 
.pénétrante. H brillait surtout par l'improvisation, 
•et souvent, monté en chaire avec un plan préparé, 
il lui arriva d'en suivre un tout nouveau et de faire 
un discours digne de l'impression. Il écrivait très- 
difficilement. On a publié une partie de ses Ser- 
mons (Paris, 183 , 3 vol. in-8), remarquables par 
4e style, la logique et les mouvements oratoires. 

Cf. Migne ; Dictionnaire des prédicateurs, 

MAOCARTHT /Jacques), géographe français, né 
le 25 décembre 1785 à Cork, mort le 12 décembre 
1835. Fils d'un négociant irlandais établi en France, 
il servit dans les armées de l'Empire. On lut doit, 
•outre un Traité élémentaire de géographie (Paris, 
1833, in-8) : Choix de voyages modernes (Paris, 
1822, 10 vol. in-8) ; Dictionnaire universel de géo- 
graphie (1824, in-8; 1827 et 1844, 2 vol. in-8); 
<les traductions de l'anglais, etc. — Son fils, Oscar 
Màc-Cahthy, né vers 1815, est auteur de plusieurs 
•ouvrages estimés sur la géographie. 

Cf. ftoérard : la France littéraire. 

macedo (le P. François), historiographe de Por- 
tugal, né à Coïmbré en 1596, mort à Padoue en 1680. 
Il appartint aux ordres des Jésuites, de Saint-An- 
toine et de Saint-François. Le roi Jean IV l'adjoi- 
gnit à plusieurs missions diplomatiques. U eut le 
titre d'historiographe, et professa la philosophie à 
Tenise, à Rome et à Padoue. Les thèses qu'il sou- 
tint à Venise, et dont il appelait les conclusions 
* les rugissements littéraires du lion de saint Marc » , 
le firent connaître à toute l'Italie. Le père Macedo 
fut d'une fabuleuse fécondité. Le nombre de ses 
ouvrages énumérés par Barbosa est de cent neuf, 
sans compter non-seulement trente-cinq panégy- 
riques, soixante discours latins, trente-deux orai- 
sons funèbres, mais encore quarante-huit poèmes 
-épiques, cent trente-deux élégies, cent quinseépi- 
daphes, deux cent douze épltres dédicatoires, sept 
«enta lettres familières, deux mille six cents poèmes 
.héroïques, cent dix odes, trois mille épigrammes, 
«maire comédies latines, enfin une satire en vers 
castillans. Il est difficile de faire la part de l'exa- 
gération dans cette bibliographie de fantaisie. 

Cf. Barbota : Bibliotheca lusitana (Lisbonne, 1741-59 
4 vol in-folio) ; — Ferd. Denis : Résumé de l'histoire 
littéraire de Portugal (Paris, 4823, in-48). 

MACEDOinus, MotxcSévio;, poète grec du vr siè- 
cle après J.-C., né à Thessalonique. L'Anthologie 



contient de lui quarante-trois épierrammes d'un 

style élégant. y * 

^ Cf. Brundt: Allaita, LUI; — j^b. : Anthologie 

macer (jBmilius), poète latin, né à Vérone, 
mort l'an 16 avant J.-C. Il écrivit un ou plusieurs 
poèmes sur les oiseaux, les serpents et les plantes 
médicinales. Quintilien le rapproche de Lucrèce et 
dit : « Us sont élégants, chacun dans son sujet; 
mais l'un manque d'élévation, l'autre est difficile. » 
Lambin s'est indigné de ce rapprochement, qui 
met en présence «la mouche et l'éléphant ». Nous 
n'avons, sous le nom de Macer, qVun poème' in- 
titulé Deherbarum virtutibus (Naples, 1477, Ham- 
bourg, 1590, in-8), et qui a été composé au moyen 
âge. Il a été traduit en français par L, Tremblay, 
sous ce titre : Les Fleursdu livre des vertus des her- 
bes .compose par Macer Florides (Rouen, 1588, in-8). 
— Un autre Macer, presque contemporain du 
précédent, fit un poème intitulé Bellum Tro- 
janum. 

CL Maflei : Verona Wustrata, U II. 

MACPARLANB (Robert) , littérateur anglais, né 
en Ecosse en 1734, mort le 8 août 1804. A part 
une collaboration active aux journaux et quelques 
brochures politiques, on cite de lui une traduction 
inachevée en vers latins des Poésies cTOssian 
(Londres, 1 769) ; History of the reign of George 777 
(Ibid. 1770-95, 4 vol. in-8); un Essai sur V au- 
thenticité dOssian (Ibid. 1804), etc. 

MAC FINGAL, poème de J. Trumbull; — Mac 
Fleckngb, satire de Dryden (voy. ces noms). 

mâcha (Charles Hynek), poète et romancier 
bohème, né en 1820, mort en 1846. Ses œuvres, 
inspirées tour à tour de Byron et de W. Scott, 
comprennent : un poème romantique en six chants 
Mai ( le mois de Mai) ; cinq romans historiques 
tirés des annales de la Bohème ; les Bohémiens 
(Cikarii) , roman de mœurs contemporain, et un 
Journal de voyage en Italie. 

Cf. Alexandre Chodxko, dans la Revue contemporaine 
(15 mars 1864). 

MACHABÊES (Livres des) ou Magcabées. Les 
livres bibliques de ce nom sont au nombre de 
quatre. Les deux premières parties sont canoni- 
ques. Les deux autres sont considérées comme 
apocryphes. On a attribué la première à Jean Hir- 
can et la seconde à un certain Jason. C'est dans 
celle-ci que se trouve l'histoire de la persécution 
sous Ahtiochus Épiphane, pendant laquelle les 
sept frères Machabées et leur mère souffrirent 
le martyre à Antiocbe (168 ans av. J.-C.). La troi- 
sième partie est consacrée aux persécutions que 
Ptolémée Philopator, roi d'Egypte, fit subir aux 
Juifs de son royaume. La quatrième est très-peu 
connue et ne se trouve dans aucune bible latine. 

Les livres des Machabées ont été commentés 
par Victorin Strigei (Leipsig, 1571, 4 vol . in-8, 
Jean Erard FriUon (Liège, 1660-64, 3 vol. in-fol.): 
Pierre Verhoft (Genève, 1683, in^8), etc. 

MACHABÊES (Les) , tragédie de La Motte, de 
Guiraud; — Judas Machabée, poème de Gautier 
de Belleperche (yoy. ces noms). 

MACflAULT (Guillaume de). Voy. Guillaume de 
Machault. 

MACHIAVEL (Nicolo), Machia velli , célèbre 
écrivain politique et historien italien, né le 14 mai 
1469 à Florence, où il mourut le 22 juin 1527. U 
entra dans les affaires publiques à l'âge de trente 
ans, et devint successivement chancelier et secré- 
taire de la République florentine , et, à ces titres, 
chargé de nombreuses missions diplomatiques, à 
la suite d'un ambassadeur en France, auprès de 
César Borgîa, duc de Valentinois, à la cour de 
Rome, auprès de l'empereur Maximilien, etc. Dis- 
gracié lors du retour des Médicis au pouvoir (1512), 
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H fut impliqué dans une conspiration contre le 
cardinal de ce nom, emprisonné et mis à la tor- 
ture. Mais le cardinal de ce nom, devenu pape 
sous le nom de Léon X, le rendit à la liberté. Son 
principal ouvrage politique lui valut une complète 
faveur , la confiance de Laurent le Magnifique, 
l'emploi d'historiographe de l'État et de nouvelles 
missions. On a diversement jugé le caractère de 
Machiavel, tel qu'il ressort de ses actes et de ses 
écrits. Après» avoir mis longtemps sur sa figure 
robuste et gaillarde le masque pincé de l'hypo- 
crite , on revient à voir simplement en lui un 
homme tourmenté du besoin d'agir, mais sans 
trop d'ambition personnelle. Ses maximes, on le 
reconnaît, sont celles de son temps. Sa vie poli- 
tique parait à peu près irréprochable et sa vie 
privée semble régulière, étant donné les mœurs 
italiennes au commencement du xvi* siècle. 

Parmi les livres de Machiavel, celui qui a fourni 
le plus d'éléments d'appréciation sur son compte 
est Le Prince, modestement intitulé par son au- 
teur Opuscule sur Us monarchies. 11 a pour objet 
d'enseigner comment le pouvoir peut « s'acquérir, 
se garder, ou se perdre » ; dans quelle mesure le 
prince qui veut se maintenir peut employer* au 
nom de la raison d'État, le parjure, la trahison, 
l'assassinat, moyens qui pour produire un effet 
salutaire «t durable doivent être tempérés par la 
modération, la bonté envers les sujets. On s'est 
demandé si le rôle de Machiavel était sérieux, ou 
s'il faut voir une leçon ironique donnée aux rois, 
et à la fois une révélation à l'adresse des peu- 
ples, dans les doctrines qu'il expose en ces termes : 
t On voit par l'expérience de notre temps que les 
princes qui ont fait de grandes choses sont ceux qui 
ont tenu peu de compte de leur parole... Un prince 
doit choisir pour modèle le renard et le lion. Ceux 
qui ne s'attachent qu'à* imiter le lion ne s'y en- 
tendent point. Un prince prudent ne peut donc 
ni ne doit observer sa foi, quand cette observance 
tourne contre lui et que les raisons qui l'ont fait 
promettre n'existent plus. Les hommes sont si 
simples et obéissent si bien aux nécessités du pré- 
sent, que le trompeur trouve toujours qui se laisse 
tromper. » Ce sont ces principes corrupteurs, émis 
soit avec l'intention d'enseigner aux Médicis l'art 
d'asservir leur patrie, soit avec celle de les rendre 
odieux par la crudité même de l'expression, qui 
ont provoqué tant d'écrits pour ou contre l'écrivain 
florentin, de la part de Paul Jove, du jésuite Pos- 
sevin, de Pôle, de Gentillet, de l'auteur de Y Anti- 
Machiavel, de Bayle, de J.-J. Rousseau, de Roscoe 
et d'Andréa Zambelli. Ce sont ces mêmes prin- 
cipes qui, toute question d'arrière-pensée écartée, 
ont été flétris sous le nom de machiavélisme, 
comme préconisant le triomphe de la ruse , de 
la mauvaise foi et de la perfidie. Bien que Le 
Prince ne donne pas une idée complète du gé- 
nie de Machiavel , il en offre les caractères les 
plus saisissables. C'est du reste par le style un 
des chefs-d'œuvre de, la littérature italienne. Ce 
traité fut composé en 1513 et imprimé pour la 
première fois en 1532, deux ans après la mort de 
l'auteur. Les éditions se multiplièrent à l'infini. 
En 1559, sous le pontificat de Paul IV, les ouvra- 
ges de Machiavel furent mis sur les listes de l'In- 
dex. Mais il n'est pas exact, comme le dit Bayle 
d'après Varchi, que le livre du Prince ait été con- 
damné du vivant de son auteur? 

Le Discours sur la première décade de Tite- 
Live, composé peu après Le Prince et dans le 
même esprit, qui est celui de tous les écrits poli- 
tiques et historiques de Machiavel, n'a pas pour 
les modernes l'importance que lui donnait l'il- 
lustre écrivain, et les réflexions judicieuses aux- 
quelles il se livre, étant inspirées par des faits 
généralement contestés, perdent par cela même 



beaucoup de leur valeur. Les Histoires florentines, 
trop remplies de rhétorique ot qui ne comptent 
pas parmi les meilleurs ouvrages de Machiavel, 
. offrent des lacunes que la négligence seule expli- 
que. Le récit, qui s'étend de 1205 à U2I, est di- 
visé en huit livres. Lé premier est, avec une recti- 
tude de jugement et un talent d'exposition écla- 
tant, le tableau des événements dont le monde a 
été le théâtre depuis la chute de l'empire romain 
jusqu'à rétablissement des communes italiennes. 
Écrites vers 1524, les Histoires n'ont aussi paru 
qu'après sa mort Aux ouvrages historiques se rat- 
tachent les Rapports écrits par Machiavel sur ses 
missions a l'étranger. Ce sont d'excellentes pages 
tracées sans aucune préoccupation littéraire, et où 
règne une observation fine et pénétrante. 

Au théâtre, Machiavel eut pu prendre le premier 
rang. On a de lui cinq comédies qui, ainsi que le 
constate S. de Sismondi, sont • par la nouveauté 
de l'intrigue, le nerf et la vivacité du dialogue, 
l'admirable vérité des caractères, infiniment supé- 
rieures i tout ce que l'Italie a produit. avant lui. » 
De ces cinq comédies il y en a deux qui n ont pas 
de titre ; l'une des deux est en vers, l'autre en 
prose. Les autres sont : la Mandragore, repré- 
sentée en présence de Léon X et sa cour, malgré 
la licence du sujet et des détails, et quoiqu'elle 
renferme une satire violente contre le clergé; la 
Clwa ou Clithia, imitée de la Canna de Plante, 
et VAndrienne, traduction libre de YAndria de 
Térence. J.-B. Rousseau a traduit en français la 
Mandragore. 

Les autres œuvres de Machiavel sont nombreuses 
encore. Bien qu'elles réclament toutes l'attention, 
les œuvres poétiques par l'esprit, la verve, l'hu- 
meur caustique, les œuvres en prose par une 
saveur piquante qui les fera toujours lire avec 
intérêt, nous devons nous borner à mentionner . 
les petits poèmes philosophiques et satiriques, ou 
Comtois, sur YOccasion, la Fortune, Y Ingratitude, 
Y Ambition, etc. ; les Chants du carnaval, échos de 
la muse populaire ; les Décennales, d'une sombre 
poésie ; les récits en prose : la Vie de Castrucào 
Castracani,- tyran de Lucques, sorte de roman his- 
torique ou plutôt anecdotique sans grande valeur; 
Belphegor, conte charmant et gai, imité par La 
Fontaine ; la Bisarre compagnie, le Discours mo- 
ral, Y Allocution à une magistrature, les Instruc- 
tions à un ambassadeur, le Dialogue sur la langue, 
les Mémoires aux Dix, la Description de la peste 
de Florence, le traité sur l'Arc de la guerre, etc. 
Des Scritti inediti ont paru à Florence (1868). 
Les Œuvres complètes de Machiavel ont été pu- 
bliées dans cette même ville (1813, 8 vol. in-8, 
et 1818, 10 vol. in-8; nouvelle édition, par P. Fan- 
fani, 1873). Elles ont été plusieurs fois traduites 
en français, soit dans leur entier, soit partielle- 
ment, notamment par Têtard (La Haye, 1743, 
6 vol. in-12), Cuiraudet et Hochet (f>aris, 1799, 
10 vol. in-8), Periès (Paris, 1823- 1826, 12 vol. 
in-8) et dans la collection du Panthéon littéraire 
(2 vol. gr.' in-8). 

Cf. V Anti-Machiavel (de Frédéric II) ; — L. Haléry : 
Essai sur Machiavel,' en tète d'une traduct. de Morceaux 
choisis (ParU, 1822, 2 vol. in-18); .— de BooilW: 
Commentaires politiques et historiques sur le Traité du 
Prince et sur V Anti-Machiavel (Paris. 1827. in-8); — 
Artaud de Monter : Machiavel, son génie, ses erreurs 
(Ibid.. 1833, 2 vol. in-£) ; — Macanlay : Machiavel et 
l'Italie, dans ses Essais historiques et biographique*. 
t. Il, traduit* en français par M. GuiU. Guixot (1860-1868. 
3 vol.); — BaldeUi : Elogio di N. MachiaveUi; — H. 
Taine: Essai sur Tite-Live, 1" partie, ch. VI; — A. 
Franck : Mémoire sur Machiavel, dans les Mémoires de 
l'Acad. des sciences morales (1853); — Paul Ddtuf : 
Essai sur les asuvres et la doctrine de Machiavel, avec 
une traduction du Prince (Paris, 1867, in-8); —Nour- 
risson : Le Prince avant le Prince, dans 'les Comptes 
rendus de l'Acad. des sciences morales, et Machiavel 
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(Ibid., 4874, in-48); - F.-T. Perrons : Histoire de la 
littérature italienne (Ibid., 4867. in-18) ; — L. Elienno : 
One Autographie de Machiavel, dans la Revue des Deux- 
Mondes (4« novembre 4873), et Hist. de la littérat. ilal. 
(Paris, 4875. in-48). 

MACHINES DE THÉÂTRE. — Voyez Décors et 
Machines. 

machon , Mavcov, poëte comique grec, du m* 
siècle avant J.-C., né i Corinthe ou à Sicyone. 
Athénée le place au nombre des meilleurs poètes 
de la pléiade alexandrine. Nous n'en possédons 
que des fragmente, les uns tirés de deux comé- 
dies, "Ayvota et 'EnurroX^, les autres d'un poème 
en vers iambiques, intitulé Xpctai, Pensées remar- 
quables. 

Cf. Fabricins : Bibliotheca grœca, t. II. 

MACHUS ou M accus, personnage dès Atellanes 
{voy. ce mot). 

macias, surnommé YEnamorado, poëte portu- 
gais du xv* siècle. Il se distingua dans les guerres 
contre les Maures de Grenade. Il était attaché au 
marquis de Vilhena qui gouvernait l'Aragon et la 
-Castille. Des indiscrétions sur ses amours le firent 
enfermer dans une prison de Jaen. Il y fut assas- 
siné par le mari outragé. On a la chanson qui 
causa la mort du poëte. Elle a été conservée par 
Sanchez et reproduite par S. de Sismondi et 
F. Denis. C'est un curieux monument de l'an- 
cienne littérature galicienne. Cette chanson est 
■à peu près tout ce qui reste des poésies langou- 
reuses de Macias, mais il a fait école et a eu de 
nombreux imitateurs. Ses aventures amoureuses, 
devenues légendaires, ont été chantées par Juan 
«de Mena, nortées à la' scène par Calderon, Lope 
de Vega, Cervantès, Gongora, etc., et mises en 
roman par Larra (voy. ces noms). 

Cf. Sismonde de Sismondi : De la Littérature du 
midi de l'Europe (Paris, 4819. in-8). t. èîV ; — F. Do- 
nis : Résumé de l'histoire littéraire du Portugal (4823, 
io-46). 

MACKEXZIE (sir George), écrivain écossais, né 
en 4636, mort en 4691. Lord avocat sous Charles II 
et sous Jacques II, il eut à faire exécuter des lois 
rigoureuses contre les Covenanters, et ceux-ci lui 
firent la réputation d'un homme cruel, altéré ,de 
«ang. Ses écrits nous donnent de lui une idée 
différente. Il s'y montre éclairé, humain, ami de 
la retraite. Ses vers sont écrits dans une bonne 
langue, et ses Essais sur divers sujets (Londres, 
4713, in-8) sont d'un penseur ingénieux. Ses 
grands travaux sur la législation de l'Êcosse font 
autorité. On a publié, outre ses Œuvres complètes 
(Edimbourg, 4716, 2 vol. in-fol), des Mémoires 
sur les affaires d'Ecosse depuis la restauration 
de Charles II (4821). 

Cf. Vie de sir George Mackenzie, en tête des Œuvres ; 
— Dalrymple : Biographiea seotica; — G. Planche : H. 
Mackenùe, dans la Revue des Deux-Mondes (15 juillet 
»833). 

mackenzie (Henry), romancier écossais, né en 
4745, mort en 4834. Procureur à la cour de l'échi- 
quier d'Ecosse, puis contrôleur des taxes du même 
pays, il déploya longtemps une grande activité 
littéraire à Edimbourg. Il fournit des articles aux 
deux périodiques, le Mirror et le Lounger, et des 
Mémoires à la Société royale et i la Société des 
Highlands. Il a écrit ensuite des tragédies très- 
médiocres : le Père espagnol, le Prince de Tunis, 
rHypocrite blanc, puis trois romans : V Homme du 
sentiment (the Man of feeling, 1774), V Homme 
du monde (the Man of the world, 4773), et Julia 
de Roufrgné (4777), dont le premier seul conserve 
quelque réputation ; c'est une imitation habile et 
délicate de Sterne, où l'élégante simplicité du 
style contraste avec le caractère factice des sen- 
timents. Mackenzie a donné une édition de ses 
Œuvres (4808, 8 vol, in-8), qui ont été traduites 
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en français par F. Bonnet (Paris, 4825, 5 vol. 
in-42). • 

Cf. Waltcr Scotl: Eminent novelists ; — Cyclopaedià 
of english literature. 

MA CKMTOSH (sir James), historien et philo- 
sophe écossais, ne dans le comté d'inverness en , 
4765, mort en 4832. Il étudia la médecine, puis 
le droit, et vécut à Londres en écrivant pour les 
journaux. Il fit au célèbre pamphlet de Burke 
contre la Révolution française une remarquable 
réponse, intitulée Vindicte gallicœ (4791), dont, 
le futur roi Louis-Philippe, alors duc de Chartres, * 
traduisit plusieurs chapitres. En 1804 il fut nom- 
mé juge à Bombay, où il resta sept ans. Whig 
modéré, il fut surtout un excellent reviewer. 
Outre ses articles de la Revue d'Edimbourg, et 
une remarquable Dissertation sur les progrès de 
la philosophie morale pour VEncyclopaedia bri- 
tannica, il a composé pour le Cabinet cyclopaedià 
de Lardner une Histoire d Angleterre et une Vie 
de Thomas Morus.W laissa inachevée une His- 
toire de la Révolution de 4688 en Angleterre 
(Londres, 4834, in-4), ouvrage qui n'est pas sans 
valeur mais qui fut éclipsé par Macaulay. 

Cf. Notice sur Màckintosh, en tête de son Histoire de 
la Révolution de 4688 ; — Macaulay : Crilieal and his- . 
torical Kssays. 

macklin (Charles), acteur et auteur dramatique 
anglais, né en Irlande le 4" mai 4690, mort à 
Londres le 14 juillet 4797. A la suite d'une en-' 
fance turbulente et aventureuse, il s'engagea dans 
une troupe comique ambulante et joua les clowns 
avant d'aborder les rôles tragiques, où il excella. 
Celui de Shilock était son triomphe. Il tint le 
théâtre pendant plus de soixante-dix ans. D'une 
dizaine de pièces qu'il écrivit, deux eurent du 
succès : l'Amour 'à la mode (Love à la mode) et 
V Homme du monde (the Man of the world). Ses 
Mémoires, rédigés par J.-T. Kirkman (Londres, 
4799, 2 vol. in-8), ont été traduits en français par 
Defauconpret, dans la Collection des Mémoires sur 
Y art dramatique. 

Cf. Kirkman : Life of Ch. Macklin. 

MAÇOUDI ou Mas'oudy (Aboul-Hassan-Ali), histo- 
rien arabe, né à Bagdad vers la fin du ix* siècle, 
mort en 956. Issu d'une famille de Médine, il eut le 
titre de docteur et passa la plus grande partie de 
sa vie à voyager pour augmenter son instruction. 
Il visita la Perse, l'Inde, Ceylan, la Cochinchine, 
Java, l'Arménie, l'Empire grec, l'Afrique orientale, 
le sud de l'Espagne, la Palestine et revint après 
vingt-sept ans d'absence à Bassora, puis à Bagdad. 
Obligé de quitter son pays à cause de ses opinions 
religieuses, il se retira en Égypte, où il mourut. 
Maçoudi a écrit deux ouvrages volumineux, dont 
l'un était l'histoire des peuples et l'autre l'histoire 
des sciences. Ces deux compositions, réunies sous 
le titre de Mémoires du temps (Akhbar al Zeman), 
sont aujourd'hui perdues. On soupçonne l'existence 
d'un exemplaire manuscrit dans une bibliothèque 
publique de Constantinople. L'auteur en avait fait 
le résumé sous le titre de Morouid Eddheheb (Prai- 
ries d'or et mines de pierres précieuses). Ce livre, 
très-supérieur aux chroniques ordinaires des pays 
musulmans et plein de renseignements rares et 
curieux, est digne de prendre une place au pre- 
mier ranç des sources de l'histoire orientale. C'est 
une histoire universelle appuyée sur la géographie 
et éclairée par des voyages et des recherches per- 
sonnelles dans les pays qui étaient accessibles à 
l'auteur ; elle constitue une véritable encyclopé- 
die historique. Les Prairies d'or ont été traduites 
en anglais par le docteur Sprenger (4842). MM. C. 
Barbier de Meynard et Pavet de Courteille ont en- 
trepris d'en publier le texte arabe et la traduction 
française (Paris, 4864 et suiv. in-8). La Biblio- 
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thèouer. nationale possède le dernier ouvrage com- 
posé par Maçoudi, le Kitab altanbyh (Livre de la 
manière d'acquérir l'honneur). 
. Cf. Deffuignes et Silvestre de Sacy, dans le recueil des 
Notices et Extraits, t I et VIII ; — Reinaod, dans les 
Mémoires de lAcad. des inscriptions, et dans la Nouvelle 
biographie générale. 

MACPHERSOff (James), littérateur écossais, né 
dans le comté d'inverness en 1738, mort en 1796. 
Il était maître d'école lorsqu'il publia i l'âge de 
vingt ans un premier poème en l'honneur de son 
£ays natal, le Highlander. On commençait à s'oc- 
cuper des chants populaires des montagnards ou 
Highlanders écossais ; Macpherson en recueillit plu- 
sieurs, les montra à quelques écrivains, Home, 
Blair, Carlyle, Fergusson, oui s'intéressaient par- 
ticulièrement à ces recherches, et obtint d'eux le 
moyen de publier un mince volume intitulé : Frag- 
ments of ancient poetru, translated from the gae- 
lie or erse language (1760). Ces fragments, plus 
ou moins fidèlement traduits, étaient probable- 
ment authentiques ; ils parurent assex curieux pour 
qu'on fit à Êdimbourg une souscription qui permit 
à Macpherson de continuer ses recherches dans 
les Hi^hlands. Il porta i Londres les produits, vrais 
ou fictifs, de son investigation, et les publia en deux 
volumes : Fingal, poème épique en huit livres avec 
d autres poèmes moindres (Fingal, and epte poem, 
wîth other lesser poems, 1/62). et Temora, poème 
épique en huit livres avec d'autres poèmes (Temora, 
an epic poem, with other poems, 1763) C'était, 
suivant lui, une traduction en prose de poëmes 
composés par Ossian, barde gaélique du m* siècle. 
L'effet en rut immense en Angleterre et dans toute 
l'Europe. La plupart s'émerveillèrent devant cette 
poésie nouvelle, que quelques-uns rejetaient comme 
une imposture. Macpherson obtint une place aux 
Indes occidentales, qui lui valut A son retour une 

Sension de 200 liv. st. (5000 fr.)! Une traduction 
e l'Iliade en prose ossianique, qu'il publia en 
1773, n'eut aucun succès ; ce qui ne l'empêcha pas 
de vendre 3000 liv. st. (75000 fr.) une Histoire de 
la Grande Bretagne depuis la Restauration jusqu'à 
V avènement de la maison de Hanovre (Londres, 
1775, 2 vol. in-4), suivie de deux volumes de 
pièces originales. Cette histoire, écrite au point de 
vue jacobite et fondée en partie sur. les papiers de 
Jacques II, fit scandale dans le parti whig, en ré- 
vélant les intrigues, les trahisons des héros de la 
révolution de 1688. Macpherson soutint en Outre 
la cause du ministère dans plusieurs pamphlets, 
puis devint l'agent du nabab d'Arcot, acquit dans 
cette place une belle fortune et, après avoir passé 
une dizaine d'années dans la Chambre des com- 
munes, se retira dans une. belle propriété qu'il 
avait acquise en Ecosse. Il fut enterré dans l'ab- 
baye de Westminster. Toute sa vie montre plus 
d'habileté à tirer parti des circonstances que ses 
ouvrages, les Poèmes d'Ossian exceptés, ne font 
voir de talent 

Quant à ces Poèmes, il ne fâut ni les exalter, 
comme on le fit alors, jusqu'au niveau des poèmes 
homériques, ce qui était extravagant, ni les rabais- 
ser, comme on l'a fait depuis, au rang de décla- 
mations emphatiques et creuses. Il est vrai que le 
fond de Fingal et de Temora est assex vague ; ces 

Sersonnages de Fingal, Comhal, Trathal, Tremnor, 
•ssian, Oscar, ne vivent pas d'une vie réelle et 
semblent faits pour habiter les nuages où Macpher- 
son les envoie après leur mort. La terre de Mor- 
ve n et le palais de Selma appartiennent au même 
ordre de conceptions nébuleuses ; mais ce vague 
même est d'un puissant effet sur l'imagination. Ses 
descriptions monotones ont un charme qui dispose 
à la rêverie, et son style grandiose agite et élève 
l'esprit. Un livre qui excita un enthousiasme si 
général, qui fut ardemment admiré par les génies 



les plus divers, Gœthe, M"* de Staël, Napoléon, ne- 
saurait être un livre vulgaire. Cesarotti en donna* 
une excellente traduction italienne; Le tourneur^, 
une version française en prose, assex harmonieuse; 
Baour-Lormian, une élégante imitation en vers. 
En Allemagne, Gœthe, Herder, Bôrger, en ont tra- 
duit des fragments; Ahlwardt et Fœrster Font 
traduit tout entier. Tandis qu'Ossian poursuivait 
ainsi sa marche triomphale sur le continent, en : 
Angleterre il était rudement discuté. Dès son ap- 
parition, le premier des critiques anglais, Johnson, 
déclara que c'était une grossière mystification. 
Blair et Rames, en leur qualité d'Écossais, soutin- 
rent que les poèmes publiés par Macpherson étaient 
aussi authentiques qu'admirables. Mais ce fut de* 
l'Êcosse même que sortit leur plus redoutable ad- 
versaire, MaJcolm Laing; on remarqua il est vrai 
qu'il était des Orcades, d'origine norvégienne, par. 
conséquent ennemi des Celtes. Dans une disserta- 
tion du premier volume de son Histoire d Ecosse- 
(1800), et plus particulièrement dans son édition 
des Poèmes d Ossian (1803), il démontra que ces. 
prétendues œuvres du barde du nr siècle étaient 
une fiction d'un auteur du xvnr siècle, qui n'avait 
pas craint, pour composer sa mosaïque celtique» 
d'emprunter une foule d'idées et d'expressions ky 
la Bible, aux poètes grecs, aux Latins, aux Anglais. 
Les preuves de cette assertion étaient sans réplique. 
Une seule réponse aurait pu être décisive, c'était, 
la production des originaux; elle ne se fit pas. 
Macpherson n'avait jamais donné d'explications 
nettes à cet égard, et l'on ne trouve dans ses pa- 
piers aucun manuscrit ancien du texte gaélique 
de Fingal et de Temora, et ce fut sur un manus- 
crit de la main de Macpherson qu'on donna la 
prétendue édition gaélique originale (The poem* 
of Ossian, in the original gaeltc; Londres, 1807, 
3 vol. in-8; ayee traducL latine littérale par Ro- 
bert Macpherson). La Highland Society d'Edim- 
bourg* qui dès 1797 avait institué une enquête 
sur 1 authenticité des Poèmes d Ossian, ne fut pas 
plus heureuse dans ses recherches ; elle ne put trou- . 
vei le texte original d'une seule des soi-disant 
traductions de Macpherson. La véritable solution 
s'est trouvée dam l'étude des monuments au- 
thentiques de la littérature gaélique (voy.ee mot). 
Il a réellement existé en Irlande une poésie ossia- 
nique, c'est celle des quatre bardes fenians : Fionn, 
Caeilte, Oisin et Fergus, et si les poèmes que noua 
avons sous leurs noms ne 'sont pas d'eux, ils re- 
montent au moins à une époque éloignée, et. sont 
en partie antérieurs au christianisme. Les Caëls 
oui rétablirent dans les lies et dans les Highlands 
d'Écosse y portèrent leurs poésies populaires, leurs 
légendes, qui s'y transmirent de génération en 'gé- 
nération, mais en se modifiant, comme il arrive 
toujours. Beaucoup de scènes d'abord placées en 
Irlande se trouvèrent transportées en Écosse ; mais 
en somme les traditions primitives subsistèrent; 
Macpherson avait le droit de s'en servir pour com- 
poser un roman poétique, mais non pas celui de' 
donner ce roman pour une traduction d'un origi- 
nal gaélique; et il aurait dû, en outre, conser- 
ver plus fidèlement les chants populaires qu'il 
intercala dans sa fiction. On ne peut nier pour- 
tant que l'esprit celtique respire dans son œuvre» 
et s'y manifeste par de neuves et saisissantes 
beautés. 

Cf. Herder : Veber Ossian und die Lieder aller Vmlker 
(1777) ; — Mactarlane : Essai sur l'authenticité d'Ossian 
et de ses poèmes (Londres, 1804) ; — Maekenaie : Report 
of the commitee of the Highland soeietg of ScoUemd. 
appointed to inauire into the nature and authenti- 
cité of the Poems of Ossian (Edimbourg, 1805, in-8) ; — 
Malcolm Laing : Poems of Ossian,.,. eontaining the poe- 
tical works of James Macpherson, in prose and rhgme ; 
with notes and illustrations (1808); — J. Sinclair : On 
the authenticitv of Ossian' s Poems; — Villemain : Ta- 
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bleau de la littérature au XVIII* siècle, t m, 31* leçon ; 
— Ghambert : Cyclopaedia ofengtith liUrature. 

macqubr (Philippe), littérateur français, né le 
15 février 1720 à Pans, mort le 27 janvier 1770. 
H est auteur de compilations historiques, unissant 
la clarté à l'exactitude: Abrégé chronologique de 
r histoire ecclésiastique (Paris, 1751-175", 2. vol. 
in-8, 1768, 3 vol, in-8); Annales romaines (Paris, 
1756, in-8, La Haye, 1757, in-8) ; Abrégé chrono- 
logique de V histoire d Espagne et de Portugal (Pa- 
ris, 1759-1765, 2 vol. in-8Ï. — Son frère, Pierre- 
Joseph Macqokr, fut membre de l'Académie des 
sciences et chimiste distingué. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

macquereau (Robert), chroniqueur français du 
xvi* siècle, né à Valenciennes. Il a laissé une chro- 
nique intéressante, divisée en deux parties. La pre- 
mière fut oubliée par Paquot, sous ce titre : Histoire 
générale de C Europe depuis la naissance de Charles- 
Quint jusqu'au 5 juin 1527 (Louvain, 1765, in-4); 
la seconde, par J. Barrais, sous ce titre : Histoire, 
générale de l'Europe durant les années 1527-1529 
(Paris, 1841, in-4). . 

Cf. J. Barrois : Préface de sa publication. x 

macready (William-Charles), tragédien an- 
glais, né à Londres le 3 mars 1793, mort à la fin 
d'avril 1873. Après avoir eu de grands succès en 
Angleterre tant dans les tragédies de Shakespeare 
que dans les drames modernes, il fit de brillantes 
tournées sur le continent et en Amérique. Il prit 
sa retraite en février 1851. Sir Fréd. Pallock 
vient de publier : Macready' s Réminiscences 
and sélections from his diaries (Londres, 1875, 
2 vol.). [Dictionn. des Contemp., les quatre pre- 
mières édit.]. 

Cf. LitUeton : Biooraphy of rV.-C. Macready (1951, 
in-8) ; — Macready, dans la Revue britannique (juin 4875). 

macrobe ( Aurelius Theodosius Macrobius ) , 
érudit latin du commencement du v* siècle 
après J.-C. On l'a fait naître à Sicca en Numidie, 
ou à Sicenus, l'une des lies Sporades ; on sait, par 
son propre témoignage, qu'il n'était pas Romain, 
et son style plein d héllénismes fait conjecturer 
qu'il était Grec de naissance. Sa vie est complète- 
ment inconnue, quoiqu'on l'ait quelquefois iden- 
tifié avec un Macrobe qui fut proconsul d'Afrique 
sous Honorius et chambellan dans le palais impé- 
rial. On ne sait s'il fut chrétien ou païen. Les ou- 
vrages qui nous restent de lui, sans aucun mérite 
de style, sont pleins de renseignements précieux. 
Le plus considérable, Saturnaltorum conviviorum 
libri VII, est un dialogue que l'auteur suppose s'être 
tenu durant les Saturnales dans la maison de Vet- 
tius Prstextatus , l'Un des grands personnages du 
règne de Valentinien ; il consiste en une suite de 
dissertations curieuses sur l'histoire, la mytholo- 
gie, la littérature et divers points de science. Le 
troisième, le quatrième, le cinquième et le sixième 
livre nous intéressent particulièrement, comme 
ayant rapport aux poésies de Virgile, dont ils sont 
souvent un excellent commentaire. Dans un autre 
ouvrage, Commentarius ex Cicérone in somnium 
Scipionis, Macrobe prenant pour texte le songe de 
Scipion, contenu dans le sixième livre du De Re- 
publica de Cicérbn , en déduit des considérations 
en harmonie avec les doctrines néoplatoniciennes 
sur la constitution de l'univers et sur la nature de 
l'âme ; une remarquable subtilité de raisonnement 
s'y allie i un savoir étendu. Nous possédons aussi 
un abrégé d'un traité de grammaire du même 
écrivain, sous ce titre : De Di/ferentiis et soàeta- 
tibus Grœci latinique verbi. 

L'édition princeps des Saturnales et du Commen- 
taire fut imprimée par Jenson (Venise, U72, in- 
fol.). Parmi les éditions suivantes, nous citerons 
celles de Gamerarius (Baie, 1535, in-fol.), d'Henri 



Estienne (Paris, 1585, in-8), de Pontanus (Leyde, 
1597, in-8), de Gronovius (Ibid., 1670, in-8), de 
Zeune (Leipzig, 1774, in-8), de Jahn (Quedlim- 
bourg, 1848, in-8). La plus estimée est celle de 
Gronovius. Le traité De ùijfèrentiis Ait publié pour 
la première fois par Henri Estienne (Paris, 1583, 
in-8). 11 a été plusieurs fois réédité. Les traduc- 
tions françaises de Macrobe sont celle de Ch. 
de Rosoy (Paris , 1827, 2 vol. in-8), et celle de 
Deschamps, Laas d'Aguen, Dubois et Ubiccini, 
dans la Bibliothèque de Panckoucke (1845, 3 vol. 
in-8). : • 

Cf. Fabriciu» : Bibliothcca laUna. t m ; — Mahul : 
Dissertation sur la vie et les ouvrages de Macrobe (Pa- 
ria. 4817, in-8) ; — L. Petit : De M aérobic Ciceronis in* 
terprete, thèse (Paris, 1866, in-8). 

MADAME ANGOT, pièce et type comique. — 
Voyes Maillot. 
MADÉGASSE (Idiome). — Voy. Malgache. 

MADEMOISELLE, LA GRANDE MADEMOISELLE. — 

Voyes Montpensier [duchesse de). 

MADEMOISELLE DE CLERMONT, nouvelle de 
M M de Genlis; — Mademoiselle de Màupih, roman 
de Théophile Gautier (voy. ces noms). 

MADOG, poème de Southey (voy. ce nom). 

madox (Thomas), érudit anglais, mort à Lon- 
dres vers 1735. On ne sait rien de sa vie, sinon 
qu'il fut nommé historiographe par la reine Anne 
et qu'il se livra avec, ardeur à des recherches sur 
l'ancienne histoire de l'Angleterre. Il a laissé 
d'utiles et savantes publications : Formulare an- 
glicanum .(Londres, 1702, in-4], recueil de char- 
tes; the History and antiquities of the Exche- 
quer of the Kings ofEngland (Ibid. 1711, in-fol.; 
1769, 2 vol. in-4) ; FirmaBurgi (Ibid. 1726) ;Ba- 
ronia anglica (Ibid. 1733), ouvrage posthume. Sa 
veuve a déposé au Britisn Muséum une collection 
de documents en grande partie copiés par lui et 
qui forment 94 vol. in-fol. et in-4. 

Cf. Chaînera : General biographical Dictionary. 

madoz (Pascal), homme politique et littérateur 
espagnol, né à Pampelune le 17 mai 1806, mort à 
Gênes le 1 1 décembre 1870. Avant d'être entraîné 
dans la révolution politique de son pars, il avait 
écrit ou édité plusieurs grands recueils, notam- 
ment la Collection des causes célèbres (Barcelone, 
20 vol. in-8), et surtout un Dictionnaire géoara- 
phique, statistique et historique de V Espagne (Ma- 
drid, 1848-50, )6 vol. in-4). [Dici. des Contemp. , 
les quatre premières édit.] / 

MADRIGAL, petite pièce de vers qui exprime 
avec le plus de précision possible un sentiment 
délicat, une pensée galante ou ingénieuse. Elle 
n'est du reste soumise en France à aucune loi 
particulière de rime ou dé rhythme. Il n'en est pas- 
de même en Italie, où le madrigal doit, être écrit 
en vers endecasillabi ou en vers iambiques, et. 
n'en pas avoir plus de douxe. C'est une opinion 
fort répandue, et pourtant fausse, que le madrigal 
a toujours la galanterie pour objet. On en cite de 
La Pare, de Saint-Lambert, qui n'ont rien de galant 
ou d'amoureux. Par exemple, dans le madrigal 
suivant de Saint-Lambert, on trouve plutôt une 
pensée philosophique : 

Fuyez, rolex, instant fatal à mes désira... 



I espérances vaines : 
Le tempe, qui luit sur nos plaisirs. 
Semble s'arrêter sur nos peines. 

Cependant le madrigal est plus ordinairement 
l'expression de la galanterie, des sentiments ten- 
dres. On peut donner comme un modèle celui-ci 
de Bouffi ers : 

Le premier jour que je la vis, 
J'aperçus sa' beauté, mais je n'aperçus qu'elle; 
Et le jour que je J'entendis, • 
Je la trouvai bien plus que belle. 
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J'admirai ton esprit, je louai ses attraits, 
, Sans penser eue mon âme en serait f^Tnini* ; 
Si j'avais su d'abord combien je l'aimerais. 
Je ne l'aurais jamais aimée. 

. On a cultivé le madrigal en France dès le 
xvi* siècle. Marot et Mellin de Saint-Gelais s'y 
sont distingués. Au xvii* siècle, la fameuse Guir- 
lande de Julie se compose en grande partie de 
madrigaux. Vers le même temps, Bonnecorse en 
(ait une suite de médiocres sous le titre : la Montre 
d amour. Un j>eu plus tard, on publia les Madri- 
gaux de M. D. L. S. [M- de la Sablière] (1680). 
On traduisait aussi en vers les Madrigaux . amou- 
' reux du cavalier Guarini (1664). Mais c'est au 
xvur siècle que le genre fut surtout à la mode. 
Un madrigal bien tourné suffit pour introduire 
Sainte- Auiaire à l'Académie française. Sans comp- 
ter ceux qui en firent des recueils, comme Ménard 
de Saint-Just {Madrigaux et épiarammes, 1787), 
presque tous les poètes du siècle s'évertuèrent 
à composer des pièces de ce genre. Voltaire les 
surpassa tous là comme dans le reste de la poésie 
légère. Les autres tombèrent facilement dans la 
recherche et l'affectation qui causèrent le discrédit 
du madrigal, comme de presque toutes les poé- 
sies fugitives. Le genre ne . péçit pas tout à fait 
avec la société et les élégances de l'ancien régime. 
On en trouverait pfus d'un exemple dans notre 
siècle. Nous en citerons un qui joint le tour roman- 
tique à son raffinement gracieux ; il est de Cha- 
teaubriand : . 

Ce ruisseau sous tes pas cache au sein de la terre 
Son cours silencieux et ses flots oublies : 
Que ma vie inconnue, obscure et solitaire 

Ainsi passe à tes pieds I 
Aux portes du couchant le ciel se décolore, 
Le jour n'éclaire plus notre aimable entretien ; 
Mais est-il un sourire aux lèvres de l'aurore 

Plus charmant que le tien f 

A toutes les époques, des écrivains dont la tour- 
nure d'esprit semble s'y moins prêter encore ont 
produit, à l'occasion, des œuvres du même genre : 
on cite des madrigaux du grand Corneille. On 
en cite de Buffon, de M. V. Hugo, de Lamar- 
tine, etc., et, en y regardant de près, on y re- 
connaît quelque chose de la manière de l'auteur 
ou du goût du temps. Sans prendre la forme même 
du madrigal, on peut employer, dans d'autres 
genres, ce que M"* de Staël appelle le style ma- 
ariyalique. 

L'origine du madrigal est inconnue. On ne sait 

F as même au juste o?où vient ce mot. Pourtant 
opinion la plus probable est celle qui en trouve 
l'étymologie dans l'italien mandriale (d'où ma- 
driale, puis madrigale), signifiant chant de ber- 
ger : le madrigal aurait donc été d'abord une 
sorte de poésie pastorale. D'autres font venir 
ce mot de l'espagnol madrugar (se lever matin), 
ce qui ferait primitivement du madrigal un s chant 
du matin s. On a dit aussi qu'il pouvait venir de 
martégal, chant des Martégau*, montagnards de 
la Provence. 

Cf. Em. Colombey : Introduction et Note* de son édit 
de la Journée de* madrigaux, etc. (Paris, 1856, in-18). 

makfei (Raffaello), surnommé Volterran, litté- 
rateur italien, né en 1452 à Volterra (Toscane), mort 
en 1522. On a de lui : Commentarii rerum urba- 
narum libri XXXVIII (Rome, 1506 in-fol. et Paris, 
1526, même format). C'est une sorte d'encyclopé- 
die scientifique, comprenant en outre la biographie 
des hommes célèbres. . ... 

Cf. B. Falconini : Vita del nobiV huomo e buono servo 
di Dio R. Maffei (Rome, 1722, in-4) ; — Tiraboschi : SUh 
ria délia letter. Ual, t. VU. 

maffei (Giovanni-Pietro), historien et biogra- 
phe, né à Bergame en 1535, mort en 1603. Après 
avoir été professeur à Gênes^ puis secrétaire du 
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e, il prit l'habit des Jé- 



suites et enseigna l'éloquence au Collège romain. 
Le cardinal Henri l'appela a Lisbonne vers 1570. U 
y composa en latin une Histoire des Indes (His- 
toriarum Indicarum libri XVI, Cologne, 1589 et 
1593, in-fol.), dont Arnaud de La Bone et l'abbé 
de Pure ont donné une traduction française peu 
estimée. Maffei a encore écrit : De vita et mori- 
but sancti Ignatii Loyola lib. III (Venise, 1585, 
in-8), trad. en français par Michel d'Esne (1594); 
le vite de XVIII SS. confessori (Rome, 1601, 
in-4); Gli Annali di Gregorio XIII (lbid.; 1742, 
2 vol. in-4) ; etc. 

Cf. Michaolt : Mélange*, II; — de Backer : Biblioth. de* 
ieriv. de la Compagnie de Jé*u*. 

maffei (Francisco-Scipione, marquis), célèbre 
écrivain italien, né en 1676 à Vérone, mort en 
1755. Il Ait élevé au collège des Nobles à Parme, 
entra dans l'armée, fit la campagne de 1704 au 
service de la Bavière et se distingua à la bataille 
de Donauwert, puis il quitta le service et se voua 
entièrement aux lettres. De 1733 à 1737, il visita 
la France, l'Angleterre, la Hollande et l'Allemagne. 
Son ouvrage le plus considérable est sa Vérone 
illustrée (Verona îllustrata, 1731-32, in-fol. et en 
4 vol. in-4), livre dans lequel il se montre à la fois, 
avec beaucoup de goût et de mesure, historien, 
biographe et antiquaire, et qui lui valut l'admis- 
sion dans la Société royale de Londres et à l'Aca- 
démie des inscriptions de Paris. On cite encore 
de Maffei : Muséum Veronense (1749, in-fol), re- 
cueil d'épieraphie ancienne; Istoria diplomaties 
(1727, in-4); Origines etruscœ et lalinœ (1730, 
m-4), etc. Mais de tous ses écrits, celui qui a le 
plus fait pour le célébrité de son nom est la tra- 
gédie de Métope (1713), dans laquelle il s'efforça 
de réunir le naturel et le pathétique des tragi- 
ques français. L'amour' d'une mère qui expose la 
vie de son fils en croyant le venger, suffit à donner 
à cette pièce un intérêt croissant a chaque scène. 
Le succès de Mérope fut immense, non-seulement 
en Italie, où le nombre de ses éditions s'éleva en 
peu d'années à soixante, mais dans toute l'Europe; 
elle fut traduite en Angleterre par Pope, et en 
.France par Fréret. Voltaire, après l'avoir criti- 
quée, ajouta à son éclat en la refaisant avec une 
réelle supériorité. Plus près de nous, Alfieri s'est 
aussi approprié ce sujet, que le succès a partout 
suivi à la scène, Maffei s'est essayé aussi, mais sans 
succès, dans la comédie. Le théâtre italien lui est 
redevable de la publication d'un recueil de pièces 
du xvi« siècle : Teatro italiano o scella délie tra- 
gédie per usa delta scena. Enfin il donna la me- 
sure de ses aptitudes pour Ja critique dans le 
Giornale dei Litterati, qu'il avait fondé. Les Œu- 
vres de Maffei forment 28 vol. in-8 (Venise, 1790). 

Cf. J. Pindemoote : Rlogio del mareheee J. Maffei (Vé- 
rone,- 1784, in-8) ; — Lombardi : Storia delta Littérature 
Ualiana net tecolo XVIII. 

BtAFFBO TB6610, poète latin moderne, né à 
Lodi en 1406, mort en 1458. U enseigna les belles- 
lettres à Pavie et devint dataire du pape Eugène IV. 
Écrivain élégant et fécond, il est auteur d'un chant 
complémentaire de Y Enéide : Libri XII Mneiâos 
supplementum (Cologne, 1471), trad. en français 
par Mouchault (lbid., 1616, in 16;; d'un poème 
en l'honneur de saint Antoine : Anloniados... 
(Deventer, 1490, in-4); Astyanax (Cagli, 1475, 
in-4); etc. 

MAGALON (Jean-Denis), publiciste français, né 
le 23 juillet 1794 à Bagnols, dans le Gard, mort 
vers 1840. Rédacteur, sous la Restauration, du 
journal V Album, qui fut supprimé pour son oppo- 
sition au gouvernement et aux Jésuites, il fut lui- 
même arrêté le 3 février 1823. Transféré de Sainte- 
Pélagie à Poissy, avec des menottes aux mains et 
enchaîné avec des malfaiteurs, puis laissé plusieurs 
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mois arec eux dans la même prison, U fût soustrait,' 
par l'intervention de Chateaubriand, à ces indignes 
traitements qui lui firent une grande notoriété. On 
a de lui : Souvenirs poétiques de deux prisonniers, 
avec Barginet (Paris, 1823, in-18) ; Ma translation, 
ou la Force, Sainte- Pélagie et Poissy (Paris, 1824, 
in-18); Annales militaires des. français (Paris, 
1826-1827, 12 vol. in-32) ; les Veillées de Sainte- 
Pélagie (Paris, 1830, 3 vol in-12); etc. Quérard 
croit que Magalon et Barginet sont les auteurs des 
Ermites en prison, publiés sous les noms de MM. de 
Jouy et Jay. 
Ct Quérard : la France littéraire. 

MAGASIN, en anglais Magazine, en italien Ma- 
CAZznfO, titre de publication. Venu d'Angleterre, 
il fut très-usité, au siècle dernier, dans toute l'Eu- 
rope, pour désigner soit des volumes de mélanges, 
soit des collections de librairie, soit enfin des re- 
cueils périodiques. C'est M" 9 Le Prince de Beau- 
mont qui le mit à la mode chez nous avec son 
Magasin des enfants et ses Magasins pour tous les 
âges et situations de la vie. Au commencement 
de ce siècle, le Magasin encyclopédique, dirigé 
longtemps par le savant Milhn, fut un de nos 
périodiques les plus sérieux. Puis vint le Magasin 
pittoresque, qui créa en France le périodique illus- 
tré. En Italie, on cite le Maganino toscane (Flo- 
rence, 1770-77, 31 vol. in-8; Nuovo Maganino ; 
1777-82, 9 vol.). Chez les Anglais, le Magazine 
est resté une forme de périodique consacrée à la 
diffusion de toutes les connaissances utiles. 

MAGE DU NORD (le), surnom de J.-C. Hamann. 

MAGHA, prince et poète indien. Il vivait dans 
le r* siècle avant notre ère. Il est auteur d'un 
poème sanscrit intitulé la Mort de Sisupala (Sisu- 
pala-Badha), que les Indiens ont quelquefois placé 
parmi leurs épopées classiques. Sisupala fut le ri- 
val du dieu Krichna. Ce poème a été imprimé à 
Calcutta (1815), et traduit par le docteur C. Schùtz, 
(Bielefeld, 1843). 

Cf. Philib. Soupe* : Estai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-12). 

MAGISME, Mazdéisme. — Voyez Zend Avesta. 

MAGLIABECCHI (Antonio), savant bibliophile 
italien, né à Florence le 29 octobre 1633, mort 
dans cette ville le 4 juillet 1714. Sans études pre- 
mières, il fut orfèvre jusqu'à Tàge de quarante ans; 
mais, possédé de la passion des livres, il avait ac- 
quis par lui-même un savoir très-étendu et. s'était 
jbrmé une précieuse bibliothèque. Signalé aux Mé- 
dicis, il devint bibliothécaire de Cosme III. On lui 
doit de savants Catalogues, 'notamment celui des 
Manuscrits orientaux de la bibliothèque de Médicis. 
Sa mémoire prodigieuse et son immense érudition 
furent mises à profit par la plupart des savants de 
son temps. II eut avec eux une très-intéressante 
Correspondance, dont quelques parties ont été pu- 
bliées (Florence, 1745,5 vol. in-8;. Il légua à Flo- 
rence sa bibliothèque particulière, qui comprenait 
trente mille volumes et dont F. Fossi a dressé le 
Catalogue (1696, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letterat. itaL, t YIIL 

BfAGNAN [Dominique), antiquaire français, né 
le 29 mai 1731 à Reillane (Provence), mort en 1796 
à Florence. U entra dans 1 ordre des Minimes, pro- 
fessa la théologie et devint supérieur du couvent de 
la Trinité-du-Mont à Rome. Son principal ouvrage 
est la Ville de Rome (Rome, 1763, 2 vol. in-12, et 
1778, 4 vol. in-fol., av. planches), description 
exacte et méthodique, enrichie d'excellents juge- 
ments sur les œuvres d'art. On a encore de lui : 
Dictionnaire géographique portatif de la France 
(Paris [Avignon], 1765, 2 vol. in-8); MisceUanea 
numismatica (Rome, 1772-1774,4 vol. in-4), recueil 
de médailles ; etc. 

Cf. MUlin, dans le Magasin encyclopédique, t. VL 



M AGNEN (Jean-Chrysos tome), médecin et philo- 
sophe français, né vers 1600 a Luxeuil. Il exerça 
la médecine en France et en Italie, et fut nommé 
professeur de philosophie à Pavie. Oûtre ses écrits 
relatifs à la médecine, qu'il proclamait la première 
des sciences, il a laissé : Ùemocritus reviviscens, 
sive de atomis; addita Democriti vita etphiloso- 
phia (Pavie, 1646, in-A). 

magnés, MavvTj;, poète comique grec du v* siè- 
cle avant J.-C., né à Icaria dans l'Attique. Il ap- 
partenait à l'ancienne comédie et parait s'être dis- 
tingué dans le ffenre de la gaieté bouffonne. Aris- 
tophane, dans les* Chevaliers, parle de ses succès 
auxquels les échecs succédèrent dans la vieillesse. 
Quelques fragments ont été insérés par Meineke 
dans les Fragmenta comicorum greteorum, t. II. 

Cf. Ftbricius : Bibliotheca grœca, t II. 

M4GN1N (Charles), érudit français, né a Paris le 
4 novembre 1793, mort dans cette ville le 8 octo- 
bre 1862. Conservateur administrateur à la Biblio- 
thèque royale depuis 1832, il a été élu membre de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1838. U a professé deux ans à la Sorbonne, comme 
suppléant de Fauriel (1834-1835). On lui doit 
un remarquable livre d'érudition littéraire : les 
Origines au théâtre en Europe (1838, in-8) ; une 
traduction des pièces de Hrorsunthe (1845, in-8) ; 
une Histoire des marionnettes (1852), etc. [Diction- 
naire des Contemporains, les trois premières édi- 
tions.] 

Cf. Sainte-Barre : Portraits contemporains, t H. 

magnon (Jean), poète français, né a Tournus, 
mort en 1662 à Paris. Ami de Molière, il travailla 
pour la société de l'Illustre Théâtre. Ses tragédies, 
qu'il se piquait d'écrire avec une rapidité extrême, 
sont mal conduites, embarrassées de longueurs, et 
d'un style lâche. Il entreprit vers la fin de sa vie, 
sous le titre de la Science universelle, un poème 
encyclopédique qui devait comprendre dix volumes, 
de vingt mille vers chacun. Comme on lui deman- 
dait s'il serait bientôt achevé : t Bientôt, répon- 
dit-il, je n'ai plus que cent mille vers à faire. » 
Les tragédies de Magnon sont : Artaxerxe (1645); 
Josaphat (1646; ; Sejanus (1646) ; le Grand Tamer- 
lan et Bajatet (1647); Jeanne de^iaples (1654); 
Zénobie (1659). On a encore de lui : les Amants 
discrets, comédie (1645); /e Mariage oTOrondate et 
de Statira, tragi-comédie (1648); les Heures du 
chrétien, poème ( 1654, in-8). On a publié une 
partie de la Science universelle (1663, in-fol.). 

Cf. Goujat: BibUoth. française; — frères Parfaiet : 
Histoire du Théâtre-Français. 

M AGON, écrivain carthaginois du n* siècle avant 
J.-C. Il était de la famille de l'amiral de ce nom et 
d'Annibal. Les anciens citent de lui avec éloge un 
Traité de Vagriculture, en vingt-huit livres, que 
le Sénat romain fit traduire en latin après la des- 
truction de Carthage. U y eut aussi une traduction 
et un abrégé en grec. Les fragments que nous en 
possédons ne sont que les citations qui en ont été 
faites par divers auteurs. Ils ont été réunis par 
Heeren (Ideen, etc., t. IV). 

Cf. ColumaUa : De He rustica, I, 4 ; XII. 4. 

MAGNUS (Jean), savant prélat suédois, né à Lin- 
kœping le 19 mars 1488, mort à Rome le 22 mars 
1544. Archevêque d'Upsal, il est connu par ses luttes 
contre Gustave Wasa. On lui doit : Historia Gotho- 
rum Suevorumque (Rome, 1554, in-fol.; plus, édit.j, 
et Historia metropoutana, seu Episcoporum et archi" 
episcorum upsalensium (Ibid., 1557, in-fol.). — Son 
frère, Olaus Magnus, mort i Rome en 1568, nommé 
aussi au siège d'Upsal qu'il ne put occuper, est au- 
teur de deux curieuses publications : Tabula ter» 
rarum septentrionalium et rerum mirabilium tum 
in ipsis, etc. (Venise, 1539), et De Gentibus septen- 
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trionaUbus, variis conditionibus statibusve, etc. 
(Rome, 1555, in-fol., nombr. fîg., plus. édit.). 

Ct ScheAr : Suecia Utterata; — Nierai : Mémoire*, 
t XXXV. 

mâgnusson (Arne), en latin Amas Magnœus, 
érudit islandais, né à Ovenbecke (Islande) en no- 
vembre 1663, mort à Copenhague en janvier 1730. 
11 étudia en Allemagne et devint professeur et bi- 
bliothécaire à Copenhague. Il réunit une riche col- 
lection de livres et de matériaux qui fût, en grande 
partie, détruite par un incendie, en 1728. Il n'en 
à pas moins laissé environ 1800 manuscrits, qu'il 
légua avec sa fortune à l'université de Copenhague ; 
une commission fut chargée d'en éditer les plus im- 
portants. Il a publié lui-même une savante Chro- 
nique des Danois (lncerti auteris Chronica Dano- 
rum, etc.; Leipxig, 1695, in-8) ; une étude De 2m- 
aua Codicn argentei, en tête de l'édition d't/IpAt- 
las de Ben tel i us ; une Vie de Samund, en tête de 
celle de YEdda (1787, in-4), etc. 

Cf. Sjôborg : De Legato Arna- Magnéto (Lund, 1808) ; — 
Nyerop : Littetatur-Lexicon. 

magnt (Olivier de), poète français, né i Cahors, 
mort vers 1560. Compatriote et ami d'Hugues Salel, 
il fut présenté par celui-ci à de hauts personnages, 
devint secrétaire de d'ambassadeur de France à 
Rome, et, vers la fin de sa vie, obtint une charge 
de secrétaire du roi. On croit qu'il fût l'amant de 
louise Labé. La plupart dë ses pièces de vers sont 
des sonnets et des odes. Ses sonnets, en général, 
ont pour sujet l'amour. Il en est de fort bien tour- 
nés ; plusieurs offrent une excessive liberté de lan- 
gage. L'un d'eux, celui de V Auteur et Coron, trouva 
chef les contemporains un succès incroyable. Sui- 
vant Colletet, chacun c en chargea ses tablettes ou 
sa mémoire,... tous les musiciens du temps le mirent 
en musique et le chantèrent mille fois avec un grand 
applaudissement, en présence du roi et des princesi. 
• En voici la chute : Caron refusant son ministère, l'au- 
teur reprend : 

J'iray donc malgré toy ; car je porte dans lima 
Tant de traits amoureux, tant de larmes aux yeux, 
• Qne je aeray le fleuve et la barque et la rame I 

Dans ses odes , de Magny traite des sujets 
fort divers, todr à tour élevés et gracieux, libres ou 
mélancoliques. On a de lui quatre recueils : Castia- 
nsre (Paris, 1553, in-8), ainsi appelé du nom de la 
femme que chantait (e poète, et réimprimé sous le 
titre des Amours (Lyon, 1573, in-16) ; Us Gayete* 
(Paris, 1554, in-8), recueil fort libre, devenu très- 
rare et réédité par le docteur Blancbemain (Turin, 
1869. pet. in-4); tes Soupirs (Paris, 1557, in-8); 
les Oaes (Ibid., 1559, in4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t Xtt : — Bd: Tur- 
ifiiéty, dans le Bulletin du bibliophile (no*. 1860) ; — Guill. 
loUatat : Vie d'OU de Magny. en tête de l'édit des Gayete* 
du docteur Blancbemain. 

MAGREBI, alphabet arabe, usité en Afrique coip- 
curremment avec l'alphabet neski: Il est particu- 
lièrement employé par lés peuplades de' l'intérieur 
et du sud du continent africain ches lesquelles la 
connaissance de l'arabe est répandue et forme le 
dialecte magrébin. Le magrebt se rapproche plus 
que le neski dn coufique (voy. ee mot): • 

MAGUDHA (le), langue de l'Hindoustan de pro- 
venance sanscrite. Elle est parlée dans i le Bahar 
méridional territoire célèbre dans l'histoire reli- 

Ee et littéraire de l'Inde, comme patrie du 
dha. U faisait partie du puissant royaume de 
da, qui embrassait anciennement toutes les 
provinces situées sur le Gange, -r- Quelques orien- 
talistes considèrent le magudha comme la souche 
du paU ; d'autres le regardent comme à peu près 
identique avec cette dernière langue, qui ne serait 
autre chose que le magudha, poli et perfectionné 
par les écrits des philosophes bouddhistes. 



MAGYARE (Langui). — Yoyes Hqrcbobk. . 

MAHABHARATA (u), épopée en langue sanscrite 
attribuée à Vyasa (v. ce nom). Elle est antérieure 
au RamayanaAe Yalmiki. On le reconnaît au sujet 
traité, à Ta forme littéraire et aux doctrines qu'elle - 
contient. L -incertitude où l'on est sur son premier 
auteur, appelé vaguement le compilateur (vyasa), 
confirme cette antériorité. La date de la compo- 
sition du Mahàbharata est rapportée par la critique 
au x* siècle avant notre ère Ce poème est oivisé 
en dix-huit portas ou livres, contenant ensemble 
107389 stôkas ou distiques, c'estrà-dire 214778 
vers. Dans ce nombre sont compris 16 37 A stôkas 
que compte YHarivansa> supplément ajouté plus 
tard à la vaste, épopée indienne. Selon une tra- 
dition fabuleuse, cette somme de vers ne repré- 
sente qu'un abrégé du Mahibhârata des dieux, qui 
n'avait pas moins de douse millions de vers. On a 
reconnu au contraire que, dans le principe, cette 
composition n'a eu que le cinquième de. rétendue 
qu'on lui connaît actuellement Le titre du poème, 
signifiant Grand Bhârata , est une abréviation de 
Grande histoire de la race de Bhârata. Selon une 
autre explication, le titre de Mahibhârata veut 
dire le Grand bardit, le nom de bhârata ayant été 
donné dans l'Inde ancienne aux bardes. Enfin, si 
l'on en croit les Hindous, les riches ayant mis 
dans les deux plateaux d'une balance; d'un côté ce 
poème, d'un autre côté les quatre vèdas, le pla- 
teau où se trouvait le poème remporta ; ce qui lui 
a mérité le titre de mahd ou grand , et bahrata 
(pour bhara) poids. 

On a comparé avec asses de justesse le Ma- 
hâbharata à une Théogonie, comme celle d'Hé- 
siode, combinée avec une invention analogue a la 
Thébaide de Stace. — Le poème semble avoir pour 
fondement historique une grande guerre que se 
seraient faite, dans la Bactriane et le nord de l'Inde, 
deux familles aryennes des Coravas et des Pan- 
davas. Le fond du suiet est la lutte des cent fils 
de Dhritarachtra et des cinq fils de son frère 
Pandou, descendants les uns et les autres de 
Bhârata, roi de la lune, et qui avaient pour ancêtre 
Courou. 

Le premier livre débute par diverses invocations, 
suivies d'un sommaire de tout l'ouvrage. Ce livre 
contient, en guise de préliminaires, de nombreuses 
et bizarres légendes. La plus curieuse se rapporte 
à l'auteur supposé de l'œuvre, Vyasa, dont la mère 
avait été engendrée par la nymphe Adrika, dans 
le temps on les dieux avaient condamné cette der- 
nière à prendre la» forme d*un 1 poisson. Puis le 
poème raconte la naissance du fils' de Pandou. Ce- 
lui-ci, ne pouvant avoir- d'enfants de ses deux 
femmes, en avait demandé aux dieux et par leur 
intervention il avait été doté de cinq fils : You- 
dhichthira,Ardjouna, Bhimasena, Nakoula et Saha- 
déva. Les jeunes princes sont l'objet de 'la jalousie 
dé leurs cousins les Goravas, qui, pour se débarrasser 
d'eux, complotent d'incendier leur palais , maison 
en laque et autres matières combustibles. Mais les 
cinq frères mettent eux-mêmes le feu à leur de- 
meure, se retirent dans un- désert et font' répandre 
le bruit qu'ils ont péri. Ils sortent de leur retraite 
pour venir prendre part à des (êtes données par le 
roi< de Pantchàla qui veut accorder sa fille Orau- 
padi au plus brillant guerrier. Ardjouna sort vain- 
queur des épreuves et reçoit en récompense Drau- 
padi. Celle-ci, suivant le désir de Kounti, mère 
cf Ardjouna, devient la femme des cinq frères, 
-r Dhritarâchtra, à qui la souveraineté a été lais- 
sée par Pandou, à la condition qu'il en- serait- -fait 
retour aux fils de ce dernier, partage ses États 
entre ses cent fils et ses cinq neveux. L'aîné de 
ces derniers, sollicité par Duryodhana, chef de la 
famille des Coravas, perd dans une partie de dés 
son royaume, ses frères et Draupadi, leur femme 
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commune. Dhritarâchtra s'oppose à l'exécution de 
son engagement, mais Youdhichthira perd de nou- 
veau contre son cousin une autre partie, et cette 
>fois il se retire avec ses frères et Draupadi dans 
des solitudes désertes où ils devront passer douze 
années. Leur exil fini, les ÛJs de Pandou entrent 
au service de Viràta, roi de Mastyens. Ils le ser- 
vent en qualité d'eunuque-danseur, de cuisinier, 
de pâtre, de brahmane , de palefrenier. Draupadi 
remplit les fonctions les plus humbles. Les Panda- 
vas aident Virata dans un démêlé qu'il a avec les 
•Coravas au sujet de soixante mille génisses qui lui 
ont été dérobées par ceux-ci. Les fils de Pandou 
se font enfin reconnaître par Virata et obtiennent 
-de lui des secours pour rentrer 1 en possession des 
^royaumes qu'ils ont perdus. Ils réunissent sept 
-armées. De leur côté, Duryodhana et ses nombreux 
/frères, mettent sur pied dix-huit corps de troupes. 
Mais la fortune leur est contraire. Les cent fils de 
Dhritarftchtra périssent l'un après l'autre ; Duryo- 
dhana, l'atné, est tué le dernier. Les combats sont 
traités avec ampleur. 

Le poème ne s'arrête pas à la ruine des Cora- 
-vas. La douleur du vieux Dhritarftchtra, qui survit 
à tous ses enfants, forme la principale partie du 
-livre suivant. Une exposition des devoirs de la 
royauté et des obligations des sujets ; la descrip- 
tion du sacrifice solennel du cheval; la retraite de 
l'oncle des Pandavas au désert et sa mort ; l'abdi- 
cation de Youdhichthira en faveur duquel les au- 
tres quatre fils de Pandou s'étaient désistés de 
leurs droits de souveraineté; le départ de You- 
dhichthira et de ses frères pour Y Himalaya ; la 
mort de ceux-ci pendant le voyage et celle de 
Drapaudi, forment l'objet des autres livres. Le 
dernier livre introduit Youdhichthira dans le. ciel 
d'Indra. Là l'origine divine des fils de Pandou 
leur est révélée. Les Coravas se trouvent être aussi 

• des incarnations des divinités, et les deux familles 
•rivales, qui se sont rencontrées sur la terre pour 
soutenir le combat éternel du bien contre le mal, 
reprennent leur rang parmi les dieux. 

Les épisodes et les morceaux les plus saillants 
du Afahàbhdrata sont : le rapt de Draupadi tenté 
par les Coravas, la confection de l'ambroisie mer- 
veilleuse (amrila), la cérémonie du cheval sacré 
(açvamédha), les éclipses du soleil, dévoré et vomi 
'tour à tour par le monstrueux Ragbou, le déluge de 
Manou, la lutte des dieux et des Titans, les amours 
si poétiques de Sakountala et du roi Douchmanta, 
-celles du prince Nala et de la touchante Damayanti, 
le dévouement de Savitrt, cette Alceste du brahma- 
nisme, pour son époux Satyavan, le Bhagavad- 
Gila (voy. ce mot) ou révélation de Krichna sur 
les mystères de la vie future, poème que l'on peut 
•considérer séparément et qui n'est rattaché au Ma- 
habhârata que par un lien artificiel ; enfin l'ascen- 
sion d'Ardjouna au ciel. 

Le Mahabhârata n'a pas l'unité de plan du Ra- 
. mayana. De nombreuses légendes, additions évi- 
dentes faites au poème primitif, obscurcissent Le 
sujet principal. Il se distingue en outre du i?a- 
mayana, en ce que l'élémeut humain y prédomine; 
la plupart des personnages tjui y figurent ont un 
caractère semi-historique qui n'est pas entièrement 
effacé par les attributs divins dont ils sont grati- 
fiés. Les récensions successives dont ce poème a 

• été l'objet ont détruit, en même temps que l'unité 
d'action, l'unité de langue et de doctrine. Il n'est 
pas possible, dans l'état présent de nos connais- 

• sances sur l'ancienne littérature de l'Inde, de fixer 
exactement l'époque de ces additions. On regarde 
comme un appendice du Mahabhârata le poème 
de Harivanca (voy. ce mot). 

En 1785, il a été donné par Wilkins une tra- 
1 : duction anglaise du Bhâgavad-GUd. C'est la pre- 
mière parue du Mahâbharaia qui ait été publiée et, 



à la fois, la première publication faite en Europe 
d'une œuvre sanscrite. Depuis cette date mémo- 
rable, le Mahabhârata a été imprimé intégrale- 
ment, par les soins de la Société asiatique du 
Bengale (Calcutta, en 4 vol. in-4, y compris l'ap- 
pendice de YHârivanca\ ; M. F. Johnson a donné 
des Sélections froni the Mahabhârata. (Londres, 
1842, in-8*. Le savant Bopp a traduit en vers mé- 
triques allemands plusieurs parties, entre autres : 
Nalus, carmen sanseriticum Mahabharati episo-- 
dium (Londres, 1819; Berlin, 1832, 1838), traduit 
aussi par tfosegarten et Ruckert. M. Théodore 
Pavie a traduit en français huit Fragments de cet 
ouvrage (Paris. 1844) : Em. Burnouf, l'épisode de 
Nala (Nancv, 1856, in-8); Sadous, des Fragments, 
(Paris, 1858, in-12) ; Ed. Foucaux, onze épisodes 
'~ is, 1862) ; Emile Waltier, le Mausala-Parva, 



16* livre du Mahabhârata (Paris, 1864); Pauthier, 
l'épisode de Savitri; enfin Hipp. Fauche a entrer 
pris la traduction complète de cette vaste épopée 
(Paris, 1863 etsuiv, devant former 16 vol. in-8). 

Cf. Eug. Burnouf : De la Littérature sanscrite, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1«* février 4833) ; — Edg. Oui- 
net : De VEpûpêe indienne» même revue (1 er juillet 1840) : 
— F.-G. Bichhoff : Poésie héroïque des Indiens (Pans, 
4860) ; — Monier Williams . Indien epic poelry (Londres, 
1863) ; — Philibert-Sonpé : Essai critique sur la littéra- 
ture indienne (Grenoble, 1856, in-18), et le* Poêles de 
VInde ancienne, dans la Revue contemporaine (30 no- 
u - et 15 décembre 1864). * 



MAHAGAVYAS, non donné à un groupe d'épopée, 
de l'Inde ancienne. On peut en considérer comme 
le type la Néchadiya-Charitra par Harscha-dêvm 
(voy. ce nom). On en a publié une autre qui offre 
moins d'intérêt : Ghatakarparam ou le Vaisseau 
brisé , édité par Dursch (Gh., oder das Zerbro- 
cbene Gefaess; Berlin, 1828). 

Cf. Ph. Soupé : Kssai critique sur la littérature in- 
dienne (Grenoble, 1856, in-8). 

mahâbtAma, écrivain religieux de l'Inde an- 
cienne. U. vivait au v* siècle de notre ère. U est 
auteur du Mabavamça , ouvrage d'une grande va- 
leur historique sur l'établissement du bouddhisme 
à Ceylan, écrit en langue pâlie. Les faits qui y sont 
exposés s'accordent avec ceux relatés dans le Dipa- 
vamça. Le livre s'arrête à l'an 300 de J.-C. Le Mahâ- 
vamça a été traduit par Turnour. 

MAHLMAiflf (Liegfned-Auguste), poète allemand, 
né à Leipiig le 13 mars 1770, mort le 16 décembre 
1826. U fit son droit, fut précepteur et professeur 
particulier, puis rédacteur et administrateur de la 
Gazette de Leipiig. U a produit des poésies lyri- 
ques remarquées par leur facilité, des comédies 
bouffonnes, comme Herode de Bethlehem (1803), 
bonne parodie de Uussites de Kotzebue et des 
œuvres de sentimentalité larmoyante, un Théâtre 
de Marionnettes (Marionettentheater, 1806) ; des 
Comédies (Lustspiele, 1810), qui ont du mouve- 
ment et de la gaieté, un recueil de Contes et ré- 
cits (Erxaehlungen und Maerchen ; 1802). Ses 
Œuvres ont été réunies (Schriflen, Leipiig, 1839- 
1840,8 vol.). 

Ct Notice biographique, en tête des Œuvres. 

Mahomet, en arabe Mohammed (le Glorifié), 
fondateur de la religion musulmane, né à la 
Mecque en 569 de notre ère, mort en 632. Or- 
ganisateur d'un peuple, fondateur d'un empire, 
prophète, législateur et conquérant, Mahomet ap- 
partient à l'histoire' littéraire et philologique par 
un livre religieux devenu l'âme de toute une 
civilisation. — Voy. Coran. 

Gf» Outre les ouvrages cités à l'article Coran : Aboulféda : 
Vie de Mahomet, traduite, par Noël des Vergers (Paris, 
1838, in-8); — Boulsinvilliers : Vie de Mahomet (Londres, 
1730; Amsterdam, 1731, petit in-8); — De Bréouigny : 
VU de Mahomet (Paris, ifbl. in-li) ; - Turpin : UisLêa 
Mahomet .{Péris, 1773-79, 3 vol. in-lî); — G. We» : 
Mohammed der Prophct, ssm Leben, etc. (Stuttgart, 1843» 
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•petit in-8) ; — Will. Muir : the Life of Mohamet and hû- 
torv of. Islam (Londres. 1858-61. * vol. in-8) ; — Th. Nod- 
.eecke : das Leben Mohammed*, nach den Quellen povu- 
laer dargettellt (Hanovre, 1863. ln-8) ; — Brn. Renan : 
Etudes d'histoire religieuse ; — Ch. de Rétnosat : Maho- 
met et le mahométisme, dans la Rente des Deux-Monde* 
(1« septembre 4865)., 

MAHOMET (li Rohàn de). — Voyex Alexahdre 
du Pont. — Mahomet, tragédie de Voltaire ; — Ma- 
homet II, tragédie de Ch&teaubrun, de Baour-Lor- 
* mian (voy. ces noms). 

MAHRATTE (le) ou Mahabashtra, l'un des prin- 
cipaux dialectes de l'Inde dérivés du sanscrit. Il est 

f>arlé par les Mahrattes dans une grande partie de 
a province de Gundwana et dans certaines régions 
du Malwah, du Kandeisch, d'Aureng-abad, du Bed- 
japour, du Guzerate et du Bérar. Son usage s'est 
autrefois étendu à diverses autres provinces. Ade- 
lung a rangé le mahratie parmi les idiomes male- 
bares. Il est mieux à sa place dans la famille san- 
scrite sous les rapports lexicographique et gram- 
matical. Parmi les idiomes de la même famille plus 
connus, c'est au bengali que se rapporte le mieux 
le mahratte. La prononciation du maltraite est dure, 
sourde et traînante. La versification comporte la 
rime; elle n'en est pas moins fondée sur la mesure 
des syllabes. Celte langue a deux alphabets : 
le mur ou mod, qui est récriture ordinaire, est 
composé de 44 lettres ; le balabandi ou balbodh, 
analogue au devanagari, est une écriture réser- 
vée aux sujets religieux et aux spéculations phi- 
losophiques. — Il a été donné, en anglais, des 
Grammaires du mahratte par W. Carey (Seram- 
poure, 1808, in-8), par Drummond (Bombay, 1808, 
m-fol.j, par Ballantyne (Edimbourg, 1839, in-4), 
par Mahomed Ibrahim Makba (Bombay, 1825, 
in-8), par J. Stevenson flbid., 1843), etc., et des 
Dictionnaires par Carey (1810, in-8), par Vans 
Kennedy (1824, in-fol.), par Molesworth (Bombay, 
1831, in-4), etc. 

MARRI (Idiome). — Voyez Himyajute. 
- MA H U DEL (Nicolas), antiquaire français, né en 
1673 à Langres, mort le 7 mars 1747. U exerçait 
la médecine. Reçu à l'Académie des inscriptions 
en 1716, il a écrit plusieurs savants mémoires, 
entre autres une Dissertation sur les monnaies 
antiques d'Espagne (Paris, 1725, in-4). 

■ Cf. Renauldin : le* Médecin* numitmatiste*. 

MAI (Angelo), célèbre -philosophe italien, né i 
Schilpario, dans la province de Bergame le 7 mars 
1782. mort à Castel-Gandolfo le 9 septembre 1854. 
H entra dans l'ordre des Jésuites en 1797 et pro- 
fessa les humanités à Naples en 1804. 11 employa 
les loisirs forcés que lui fit le régime impérial à 
étudier les langues classiques et La paléographie. 
Nommé en 1812 conservateur de la bibliothèque 
Ambroisienne de Milan, puis appelé en qualité de 
préfet à celle du Vatican en 1819, il se signala 
à: l'attention et & l'admiration de l'Europe par les 
nombreuses et importantes découvertes qu'il fit de 
textes anciens dans les manuscrits de ces dépôts, 
particulièrement dans les palimpsestes, déchiffrés 
par lui avec une sagacité inconnue jusque-là. En 

■ récompense de ses travaux il fut promu au cardi- 
nalat (12 -février 1838). Membre associé de l'Aca- 
démie des inscriptions de France en 1842, il 

.s'était vu décerner, en Angleterre, une médaille 
d'or avec cette légende .- Angelo Maio, palimpses- 
torum inventori atque restauratori. 

Parmi les écrivains anciens dont il a restitué 
des ouvrages perdus, se place en première ligne 

.Cicéron, dont il a publié plusieurs séries de plai- 
doyers inédits (Milan, 1814, 2 vol. in-8; 1817, 
in-8), et dont il a surtout rendu en grande partie 

: le traité de la République, perdu depuis le jui* 
siècle (M* T.. Ciceronis Qe Republica quœ super- 
mat; Rome, 1822, in-8); Paris, ^dit. Renouard, 



1825, in-8); son beau travail fut traduit dans le* 
diverses langues. Il faut citer ensuite ses œuvres 
ou fragments d'oeuvres de Fronton (Milan, 1815, 
2 vol. in-8), de Symmaque (Ibid., 1815, in-S), de 
Plaute (Ibid., 1815. in-4 et in-8), de Thèmistia* 
(Ibid., 1816, in-8), de Denys tllalicarnasse (Ibid., 
1816, in-4). de Philon le Juif (Ibid., 1816, in-B, 
et 1818, m-8), de Porphyre (Ibid., 1816, in-8), 
des Livres sibyllins (Ibid., 1817, in-8), de /. Fa> 
lerius (Ibid., 1817, in-8), de divers Commenta- 
teurs de Virgile (Virgilii Interprètes ; ibid., 1818\ 
in-8), d Eusebe (Ibid., 1818, in-4), d'Homère (Ibid., 
1819, 2 vol. in-fol. avec 58 pl.). Ces découvertes* 
d' Angelo Mai ont été réunies sous le titre de 
Scriptorum veterum nova collectio, e vaticanis 
codd. édita (Rome, 1825-38, 10 vol in-4). On 
lui doit en outre : Catalogo de* papiri egiùam 
délia Bibliot. Vaticana (Ibid., 1825, gr. in-4, pl.), 
d'après Champollion ; Classicorum auctorum col- 
lectio, e Vatican, codd. (Ibid., 1828-38. 10 vol. 
in-8) ; Spicilegium romanum (Ibid., 183944, 10 vol. 
in-8) ; Patrum nova Bibliotheca (Ibid., 1852-53, 
t. I-VI, inachevé). 

Cf. Rabbe. etc. : Biographie universelle de* contempo- 
rains ; — Bonnetfy : Table alphabétique et raitonnie de 
tous les auteurs sacres et profanes découvert* et édité* 
par. le cardinal Mai (Paris. 1850. in-8) ; — Journal des 
savants, passim. 

MA 1ER (Michel), alchimiste allemand, né a Rends- 
bours en 1568. mort i Magdebourg en 1622. Il a 
laisse un nombre considérable d'écrits, dont plu- 
sieurs sont devenus des raretés bibliographiques. 
Nous citerons seulement: Arcana arcanisnma, hoc 
est hieroalyphica œqypto-grœca vulgo needum co- 
gnita (Londres, 1614, in-4); Lusus serius (Op- 
penheim, 1616, 1619, in-4); Jocus severus (Franc- 
fort, 1617, in-4); Atalanta fugiens (Oppenbeim, 
1618, in-4), réimprimé sous le titre de Sécrétions 
natures secretorum scrutmium chymicum (Franc- 
fort, 1687, in-4), et l'un des plus curieux ouvrages 
de l'auteur. 

Cf. Lenflet-Dufresnoy : Bibliothèque hermétique; — 
J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

. MA1GHAN (Emmanuel), théologien et mathéma- 
ticien français, né le 17 juillet 1701 à Toulouse, 
mort le 29 octobre 1676. Religieux Minime, il pro- 
fessa à Rome dans le couvent de la Trinité-du- 
Mont. 11 a laissé : Cursus philosophicus (Toulouse, 
1652, 4 vol. in-8); Sacra phUosophia entis super- 
naturalis (Lyon, 1662-1672, 2 vol. in-fol.); etc. 

Cf. Saguetis : De Vita, moribus et scripti* R. Maignàn 
(Toulouse. 1697. in-4) ; — Niceron : Mémoire*, t XXXI. 

mailath (Jean-Népomucène- Joseph, comte) t 
poète et historien allemand, né & Pesth le 5 octo- 
bre 1Ï86, mort le 3 janvier 1855. Dévoué aux tra- 
ditions et aux intérêts magyares, il a publié des 
volumes de poésie et des livres historiques remar- 
quables, relatifs à cette nationalité. [Dictionnaire 
des Contemporains , première et deuxième édi- 
tion.] 

* mailla (Joseph-Anne-Marie de Motbia de), si- 
nologue français, né en 1679 au château de Mailla 
(Bugey), mort le 28 juin 1748. Membre de la Société 
de Jésus et envoyé en Chine en 1703, il y obtint 

f ar sa science et ses services le titre de mandarin. 
1 traduisit en français le Thoung-Kian-Kanç-Mou, 
recueil d'annales chinoises. Cette traduction fut 
publiée par l'abbé Grosier, sous le titre d* Histoire 
générale de là Chine (Paris, 1777-83, 12 vok in-4). 
Cf. Qnérard : la France littéraire. 

maillard (Olivier), prédicateur français, né en 
Bretagne, mort au commencement du xvr* siècle. Il 
était Cordelier, docteur enSorbonne, professeur de 
théologie et prédicateur de Louis XI. Ses sermons 
écrits 1 en latin, ou plutôt en style macaro nique, 
sont fameux par leur mauvais goût et leur violence 
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satirique contre toutes les classes de la société ; ils 
n'épargnaient ni la noblesse, ni les hommes d'é- 
glise, pas même le roi. Ils ont été publiés sous les 
titres suivants : Sermones de Adventu (Paris, 1498, 
in-4; 1511 , in-8>: Quadragesimale opus (Paris, 
1498, in-4; 1512, in-8); Sermones dominicales et 
alii (Paris, 1515, in-8) ; Sermones de tandis (Paris, 
1515, in-8). On a encore du même quelques écrits 
ascétiques. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIII; — Gérâtes : HisU de 
la littérature française. 

MAILLET ou maillibt (Marc de), poète fran- 
çais, né vers 1568 à Bordeaux, mort vers 1628. 
Vaniteux, bizarre, pauvre, il fut le jouet de ses con- 
temporains. C'est lui que Saint-Amant a peint dans 
le Poêle crotté. Tallemant el plusieurs autres l'ont 
accablé de leurs traits. F. Colletet le représente 
possédé de la rage de lire ses vers, el retenant son 
auditeur par les boutons de l'habit ou les glands 
du rabat, jusqu'à les lui arracher.ties vers de Mail- 
let sont en général obscurs et barbares; mais ses 
épigrammes ne sont pas sans mérite. On a de lui : 
Poésies à la louange de la reine Marguerite (Pa- 
ris, 1612, in-8>; Épigrammes (1620, 1622, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV ; — V. Four- 
nel, dans la Nouvelle biographie générale. 

MAILLET (Benoit de), érudit français, né le 
12 avril 1656 à Saint-Michel, mort le 30 janvier 
1738 à Marseille. 11 fut nommé en 1692 consul 
de France en Êgypte, consul à Livourne en 1702, 
et inspecteur des établissements français- dans la 
1 Méditerranée en 1708. On a de lui : Description 
de V Egypte (Paris, 1735, in-4); /de* du gouverne- 
ment ancien et moderne de V Êgypte (La Haye, 
1743, 2 part, in-12); Telliamed (anagramme du 
nom de l'auteur], ou Entretiens oVun philosophe 
indien avec un missionnaire français (Amsterdam, 
1748, 2 part, in-8) : c'est, sous une forme plus lit- 
téraire que scientifique, un ensemble de théories, 
les unes hasardées, les autres vraies, mais toutes 
dignes d'attention, sur l'histoire naturelle de 
rhomme, de la terre et des animaux. 
Cf. Palissot : Mémoires. 

MAILLOT ou DESMAILLOTS (Antoine-François 
£ve, dit), auteur dramatique français, né le 21 mai 
1747 à Dôle, mort le 18 juillet 1814. Soldat, puis 
déserteur et acteur en Hollande avant la Révolu- 
tion, il fut commissaire de la Convention dans le 
Loiret. Il a composé, pour les petits théâtres, plu- 
sieurs pièces, entre autres M** Angot, ou la Pois- 
sarde parvenue (1797), où se trouve pour la pre- 
mière fois ce type souvent reproduit deM M Angot; 
la pièce eut un succès prolongé et plusieurs fois 
renouvelé ; l'auteur lui donna lui-même des suites : 
le Repentir de M~ Angot J1799), et Dernières fo- 
lies de if- Angot (1803). 

Cf. Brasier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

M Alix Y (le chevalier de), littérateur français, 
mort ea 1724. Fils naturel d'un membre de la no- 
ble famille de Mailly, il eut Louis XIV pour parrain. 
Il écrivit un assez grand nombre d'ouvrages dans 
le genre des nouvelles galantes, alors à la mode : 
Rome galante, ou Histoire secrète sous les régnes de 
Jules César et d Auguste (Paris, 1685, in-12) ; 
Aventure* secrètes et plaisantes /Paris, 1698, in-1 2) ; 
Histoire secrète des Vestales (Paris, 1701, in-12); 
Nouvelles toutes nouvelles (Paris, 1706, in-12) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

mailly (Jean-Baptiste), historien français, né 
le 16 juillet 1744 à Dijon, où il est mort le 26 mars 
1794. Il était libraire, et devint professeur au col- 
lège de sa ville natale. Outre des pièces de vers et 
de nombreux articles dans les Affiches de Bourgo- 
gne, recueil qu'il fonda en 1776, il écrivit des ou- 
vrages historiques, en ayant soin de ne pas faire 
de 1 histoire une perpétuelle description de batailles, 



et en cherchant à montrer « non comment les hom- 
me) se sont détruits, mais pourquoi ils se sont 
détruits ». Tels sont : Y Esprit de la Fronde (Paris, 
1772-1773. 5 vol. in-12); VEsprit dés Croisades 
(Paris, 1780, 4 vol. in-12), inachevé; Fastes juifs, 
romains et français (Dijon, 1782, 2 vol. in-8). 

Cf. Ch. Mut eau et Garnier : Galerie bourguignonne. 
1.11(1850). 

M A. im bourg (Louis), érudit français, né en 1610 
à Nancy, mort le 13 août 1686 à Paris. Étant entré 
dans la Société de Jésus, il enseigna les humanités 
à Rouen, puis fut appelé à prêcher dans la plu- 
part des villes de France. Un an avant sa mort il 
fut exclu de Tordre des Jésuites, parce qu'il avait 
soutenu les libertés de l'église gallicane dans son 
Traité historique dé V établissement et des préro- 
gatives de Véglise de Rome (Paris, 1685, in 4). Il 
se retira i l'abbaye de Saint-Victor, avec une pen- 
sion du roi. Tous les critiques déclarent les ser- 
mons de Maimbourg bizarres et recherchés, et l'on 
en cite des extraits pitoyables. Quant i ses écrits 
historiques, ils manquent d'exactitude, le style en 
est souvent diffus et déclamatoire; mais, d après 
Bayle, son adversaire, il répandait dans ses ou- 
vrages beaucoup d'agrément, plusieurs traits vifs 
et quantité d'instructions incidentes, s II y a peu 
d'historiens, ajoute le critique, même parmi ceux 
qui écrivent le mieux et qui ont plus de savoir 
et d'exactitude que lui, qui aient l'adresse d'atta- 
cher le lecteur autant que lui s 

On a de Maimbourç, outre ses Sermons (Paris, 
1670, 2 vol. in-8) : Histoire de YArianisme (Paris, 
1682, 2 vol. in-4); Histoire de V hérésie des Ico- 
noclastes (Paris, 1674, in-4) ; Histoire des Croi- 
sades (Paris, 1675, 2 vol. in-4) ; Histoire du schis- 
me des Grecs (Paris, 1677, in-4) ; Histoire du 
grand schisme d'Occident (Paris, 1678, in-4) ; De la 
décadence de Y Empire après Charlemagne (Paris, 
1639, in-4); Histoire du Luthéranisme (Paris, 
1680, in-4); Histoire du Calvinisme (Paris, 1680, 
in-4), qui attira la célèbre Critique de Bayle; 
Histoire de la Ligue (Paris, 1683, in-4) ; etc. On a 
une édition complète des Œuvres du P. Maim- 
bourg (Paris, 1686-1687, 14 vol. in-4 et 26 vol. 
in-12). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — De 
Baker : Biblioth. des écrivains de la Compagnie de Jésus. 

MAiMOif (Salomon), philosophe israélite, né à 
Reschwitz (Uthuanie) en 1753, mort à Sigersdorf 
(Silésie) le 22 novembre 1800. Au milieu des vi- 
cissitudes d'une vie aventureuse, il étudia la phi- 
losophie cabalistique, adopta le scepticisme et 
combattit vivement la métaphysique de Kant. Nous 
citerons de lui : Essai de philosophie transcendantale 
(Versuch ûber die transe. Phil.; Berlin, 1790, 
in-8); Progrès de la philosophie depuis LeibnU 

g'ortschritte der Phil. sait L.; Ibid., 1793, in-8); 
echerches critiques sur Y esprit humain (Kritische 
Dntersuchungen iiber den menschl. Geist.; Ibid., 
1797, in-8); une édition avec commentaire du 
More Nebouchim de Maïmonide (Ibid., 1791, in-4), 
et d'intéressants Mémoires sur sa vie (Ibid., 1791- 
93, 3 vol. in-8). 

Cf. S.-J. Wolf : Zur CharakUristik SaU Maimons 
(Beriio, 1843) ; — Wilm : Hist. de la philosophie aUcm., 
tll. 

maïmonide (Moïse Bhi-Maïiiouïi, dit), célèbre 
rabbin, né à Cordoue vers 1136, mort en 1204. Il 
vécut en Egypte et fut le médecin de Saladin. On 
l'a dit à tort disciple d'Averroès. Mais il fut, comme 
lui, élevé dans les écoles philosophiques des Ara- 
bes; aristotéliciens l'un et l'autre, tous deux ont 
revendiqué les droits de la raison contre l'étroit 
fanatisme de leurs coreligionnaires, juifs et arabes : 
Maïmonide avec plus d'éclat et un succès plus du- 
rable. Il a écrit un grand nombre d'ouvrages sur 
la religion juive, sur la philosophie et sur laraédo- 
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«ine, la plupart en arabe. Les plus importants 
«ont : le Guide de* égarés, traité de théologie et de 
philosophie où sont expliqués les passages obscurs 
«de la Bible. Ses interprétations allégoriques ont 
excité de vives contestations parmi les rabbins et 
les commentateurs juifs. Cet ouvrage a été publié 
.pour la première fois d'après l'original arabe, avec 
une traduction française, par S. Muni (Paris, 1856- 
1861) ; un Commentaire sur la Mischna ; la Main 
forte, abrégé du Talmud. . 

Cf. Ad. Franck : Malmonide, dans les Séances et trav. 
de VAcad. des sciences mor. et polit. , t. XV. 

maine (Louis-Auguste de Bourbon, duc du), fils 
de Louis XIV et de M** de Montespan, né le "31 
•mars 1670 à Versailles, mort le M mars 1736 à 
Sceaux. Il fut élevé par M M de Ma in tenon, dont il 
devint l'idole. On sait qu'il fut mis au rang de 
prince du sang le. 29 juillet ,17U, et remis au 
«impie rang de pair le 26 août 1718. a Ce prince, 
•dit aV de Staël, avait l'esprit éclairé, fin et cul- 
tivé... Sa conversation, solide et enjouée, était 
remplie d'agréments, d'un tour aisé et léger. » 
M"* de Maintenon fit publier, par les soins 
de l'abbé. Le Ragois, un choix de lettres et de 
thèmes du duc du Maine, sous ce titre : Œuvres 
diverses cCun auteur de sept ans (Paris, 1678, in-4). 
Le duc du Maine, dans le monde des beaux es- 
prits, fut éclipsé par sa femme. 

Maine (Anne-Louise-Bénédicte de Bourbon, du- 
chesse du), petite-fille du grand Condé, femme du 
précédent» née le 8 .novembre 1676, morte le 
23 janvier 1753 à Sceaux. Frôle et si petite qu'une 
•de- ses belles^sœurs l'appelait « une poupée du 
-sang », elle, ne .tarda pas i montrer son esprit en- 
treprenant et ambitieux. Lorsque son mari eut 
.acheté le château de Sceaux (1700), elle y installa 
une véritable cour. Ce fut le rendez^vous des let- 
.trés, des femmes spirituelles et de ceux qui vou- 
laient échapper aux ennuis de Versailles dans lés 
•dernières années de Louis XIV. Des fêtes conti- 
nuelles, des divertissements littéraires dirigés par 
MaJezieu, des représentations théâtrales où la du- 
cliesse tenait son rôle, charmaient les soirées et 
Quelquefois les nuits entières. On imagina Tordre 
•de la Mouche-à-miel, tiré de l'emblème qui avait 
été inventé pour la duchesse, lors de son ma- 
riage, avec cette devise : Piccola si, ma fa pur 
aravi le ferile. Elle se vit entourée 4e chevaliers, 
dont elle fut la reine. Son ambition, et la conspi- 
ration de Celiamare fermèrent pendant quelques 
-années ce temple de l'esprit et de la frivolité. 
Mais lorsqu'elle se retrouva libre, après quinze 
mois de. captivité, elle rouvrit la cour de Sceaux, 
qui redevint la cour des beaux esprits et des ta- 
lents aimables. M** Delaunay, depuis M"* de 
Staal, qui avait été la femme de chambre de la 
•duchesse du Maine, la. peint ainsi : a Personne 
n'a jamais parlé avec plus de justesse, de netteté 
^et de rapidité, ni d'une manière plus noble et plus 
naturelle... Curieuse et crédule, elle a voulu s'ins- 
truire de toutes les différentes connaissances; mais 
•elle s'est contentée de leur superficie... Sa vanité 
est d'un genre singulier. Elle croit en elle dé la 
r môme manière qu elle croit en Dieu et en Des- 
cartes, sans examen et sans discussion... Son 
commerce est un esclavage; sa tyrannie est à dé- 
couvert; elle ne daigne pas la colorer des appa- 
rences de l'amitié, i On a publié de la duchesse 
«du Maine : la Crête de Coq-dinde, conte histo- 
rique mis en vers (Trévoux, 1702, in-12); des 
vers, dans les Divertissements de Sceaux, édités 
.par l'abbé Genest ; des lettres, dans le recueil in- 
titulé : Lettres de M~ la duchesse du Maine et de 
M** la marquise de Simiane (Londres [Parisl, 
.1805, in-12). J 
Cf. M— de Staal-Delaunay : Mémoires ; — Sainte-Beuve : 
. Causeries du lundi, LUI. 



Maine Dfi ubab (François- Pierre- Gonth 1er) * 

Khilosophe français, né le 29 novembre 1766 à 
ergerac, mort le 16 juillet 1824. Après avoir fait 
ses études ches les Doctrinaires de Périgueux, il 
fut placé dans les gardes du corps de Louis XVI. 
Il vécut durant la plus grande partie de la Révo- 
lution dans une terre près de sa ville natale, et 
commença dès lors les études psychologiques oui 
devaient être l'occupation principale de sa vie. 
Député au conseil des Cinq-Cents en 1797, il en 
fut exclu au 18 Fructidor comme suspect de roya- 
lisme. Il devint en 1809 sous-préfet de Bergerac, et 
en 1812 membre du Corps législatif, où il s'associa 
aux tentatives libérales de Lainé, son ami le plus 
intime. II fut conseiller d'État, puis député sous 
la Restauration. 

Maine de Biran, que M. Cousin a appelé c le plus 
grand métaphysicien qui ait honoré la France de- 
puis Malebrancbe » et dont Royer-Collard a dit : 
a II est notre maître à tous, » a contribué à rame- 
ner chez nous le spiritualisme et donné l'exemple 
de l'investigation psychologique. Les fragments de 
ses premiers écrits remontent à 1794, et en parti- 
culier l'ébauche d'un mémoire sur V Influence des 
signes montre d'abord en lui un pur disciple de 
Bacon, de Locke et de Condillac. Dans un mémoire 
intitulé: De V Influence de V habitude sur la faculté 
de penser, et couronné par l'institut en 1802, il 
admet encore a que la faculté de sentir est t ori- 
gine de toutes les facultés ». Le succès de cet ou- 
vrage introduisit l'auteur dans la société d'Auteuii, 
et le lia intimement avec Cabanis et Destutt de > 
Tracy. Un autre mémoire, sur la Décomposition de 
la pensée, qui fût couronné par l'Institut en 1805, 
le sépara des idéologues et du sensualisme. Il re- 
connaissait dans l'homme un élément actif qu'il 
mit en lumière dans une suite de mémoires {sur 
VAperception, 1807, sur le Sommeil, les songes et 
le somnambulisme, sur le Système de Gall, sur les 
Perceptions obscures, 1807-1810) lus devant une 
société 'scientifique fondée à Bergerac par l'auteur, 
et surtout dans celui sur les Rapports du pny- 
sique et du moral de V homme, couronné en 1811 
par la Société royale de Copenhague. Enfin U com- 
mença en 1813 la rédaction d'un ouvrage plosira- 

S[>rtant, mais auquel il ne mit pas la dernière main: 
ssai sur les fondements de la psychologie et sur 
ses rapports avec X étude de la nature. C'était le 
développement du système philosophique irai lui 
est propre. A cette époque il eût pu devenir chef 
d'école. Une réunion d'esprits élevés se tenait chez 
lui chaque semaine ; Royer-Collard, Cuvier, Am- 
père, de Gérando, Stapfer, Cousin et Guizot en fai- 
saient partie. La timidité dé Maine de Biran l'em- 
pécha de prendre le rôle auquel il paraissait 
appelé. Neuf mois avant sa mort il commença, 
sous le titre de Nouveaux essais d'anthropologie, 
un dernier écrit où, se laissant dominer par l'idée 
de Dieu, il anéantissait sa volonté dans la subor- 
dination à l'idéal de toute perfection. Ce qui 
reste du Journal intime de sa vie, commencé en 
1814, montre comment se tranformèrent ses opi- 
nions. 

Les écrits publiés par Maine de Biran lui-môme 
ne sont qu'au nombre de trois: Influence de V habi- 
tude sur la faculté de penser (Paris, 1803, in-8); 
Examen des leçons de philosophie de Laromiguière 
(1817. in-8); la partie philosophique de l'article 
Leibnii dans la Biographie universelle , (1819). 
V. Cousin publia d'abord les Considérations' sur 
les rapports du physique et du moral de Vhomme 
(Paris, 1834, in-8j, puis un assez grand nombre 
de fragments inédits, sous le titre à' Œuvres phi- 
losophiques de Maine de Biran (Paris, 1841, 4 vol. 
in-8). M. Ern. Naville, achevant les travaux com- 
mencés par son père, a publié: Maine de Biran, sa 
vie et ses pensées (Paris, 1857, 2 vol. in-8), et avec 
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M. Marc Debrit : Œuvres inédites (Paris, 1859, 
3 vol. in-8). 

Cf. Damiron : Ruai sur- Vhist. de la philotophie au 
XIX* siècle en France ; — E. Na ville : Introduction aux 
Œuvres inédites; — Jules Simon, dans le Revue des 
Deux-Mondes (novembre 1844) ; — Sainte-Beuve : Cau- 
serie* du lundi, t. XIII ; — Ad. Franck : Moralistes et 
philosophes (1873, in-8). 

MAINFRAY (Pierre), auteur dramatique français, 
né vers 1580 à Rouen. Il fit représenter trois tra- 
gédies ; les Forces incomparables et amours du 
grand Hercule fTroves, 1616, in-8) ; Cyrus triom- 
phant (Rouen, 1618, in-12) ; la Rhodtenne, ou la 
cruauté dé Soliman (Rouen, 162(1, in-12). 

Cf. Frère» Parfaici : Hist. du Thédtre-Francais, t IV. 

MAINTENON (Françoise d'ÀUBiGNÉ, marquise de), 
. seconde femme du roi Louis XIV, née à Niort le 27 no- 
vembre 1635, morte i Saint-Cyr le 15 avril 1719. 
Elle vit le jour à la Conciergerie de la., prison de 
Niort où son père, Constant d'Aubigné, fils du cé- 
lèbre écrivain protestant Agrippa d'Aubigné, se 
trouvait enferme pour crime de trahison. Ayant 
obtenu sa grâce, Constant d'Aubigné partit en 
1639 avec sa famille pour la Martinique, où il 
mourut six ans après. Sa veuve ramena ses enfants 
en France ; Françoise, &çée de onze ans, et élevée 
jusque-là dans le calvinisme, fut remise par ordre 
•de la cour à une parente catholique, M** de Neuil- 
lant, chargée de la convertir à la foi catholique 
par tous les moyens. Après avoir résisté aux mau- 
vais traitements dont elle était l'objet, elle fut mise 
aux Ursulines de là rue Saint-Jacques à Paris, où 
«lie fit son abjuration. A la mort de sà mère, avant 
A peine dix-sept ans, elle se trouva presque dans 
la misère. D'une grande beauté, et exposée à toutes 
sortes de séductions, elle accepta comme une sau- 
vegarde le mariage singulièrement disproportionné 
•qui lui fut proposé par le poète Scarron, plus âgé 
qu'elle de vingt-cinq ans, perclus de tous ses 
membres, et non moins célèbre par sa difformité 
que par son èsprit, « Le pauvre estropié » la traita 
avec une délicate bonté, et au milieu de la société 
légère et. brillante qui se réunissait chez lui, la 
jeune femme sut conserver une réserve et une sé- 
vérité de mœurs que quelques mauvais propos de 
Ninon de l'Enclos, son amie d'alors, n'autorisent 
pas suffisamment à mettre en doute. La mort de 
Scarron rejeta sa veuve dans le dénûment. Ayant 
obtenu une pension de 2000 livres de la reine- 
mère, elle se retira à son ancien couvent des Ur- 
sulines, mais sans cesser de voir la plus haute 
société et d'y avoir des succès de beauté ; elle con- 
nut alors les femmes les plus distinguées, habi- 
tuées, comme elle, des hôtels d'AIbret et de Riche- 
lieu, M"** de Sévigné, de La Fayette, de Coulanges, 
de Montespan, etc. Cette dernière, par son crédit, 
fit rétablir sa pension supprimée à la mort de la 
reine-mère. La célèbre maltresse du roi la fit 
charger de recueillir et d'élever en secret les en- 
fants qu'elle avait de lui. Ce fut la cause de beau- 
coup de chagrins pour la veuve de Scarron et le 
•commencement de sa fortune. Elle se consacra avec 
sollicitude à son rôle d'institutrice et de seconde 
mère. Le roi venait d'abord mystérieusement voir 
ses enfants chez elle. Il témoignait à son égard des 
préventions qui firent place peu à peu à la sympa- 
thie. En 1673, ayant reconnu ses enfants illégi- 
Jtitimes, il les fit élever près de lui, et la veuve 
Scarron fut installée à la cour. L'année suivante, 
Louis XIV lui donna la terre dont elle prit le nom, 
avec le titre de marquise. 

M** de Main tenon , en butte à la jalousie de 
M"* de Montespan, eut à subir de dures que- 
relles qui lui auraient fait peut-être quitter la 
-cour sans les instances de son confesseur, l'abbé 
•Gobelin, pour l'y retenir, en vue du salut du roi. 
One sorte de duel se livra entre les deux femmes, 



avec des armes bien différentes, sinon inégales. 
M M de Maintenon, sans autre intérêt apparent 
que celui de la religion et de la vertu, détacha 
peu à peu Louis a IV de sa maltresse en titre, 
ainsi que de ses maîtresses de passage, et, sans 
chercher à supplanter personne, elle le rapprocha 
de la reine, qui ne jouit pas longtemps de ce re- 
tour. Après la mort de la reine (30 juillet 1683), 
l'ascendant de M" de Maintenon sur le roi 
parut dans toute sa force ; elle remplit le vide 
laissé à la fois par les ardeurs des passions et les 
affections légitimes. Vers la fin de l'année sui- 
vante s'accomplit ce qu'on appelait • le mystère de 
Fontainebleau » , c'est-à-dire le mariage du roi et 
de M** de Maintenon , qui , sans être constaté 

Îiar aucun document officiel, prend place parmi 
es grands événements du règne, et exerce sur 
trente ans de notre histoire une funeste influence. 
Si M"* de Maintenon ne parait pas agir , du 
moins directement, sur les affaires politiques que 
le roi, jaloux de son pouvoir, décide avec ses mi- 
nistres, elle a la main dans toutes celles qui tou- 
chent aux questions religieuses et dépendent de 
la conscience du roi qu'elle façonne et gouverne 
à son gré ! Elle le tourne vers la dévotion et le 
livre aux intérêts de l'Église. Le premier grand 
acte qui marque cette nouvelle direction est la 
révocation de l'édit de Nantes, à laquelle on a 
prétendu pourtant que M"* de Maintenon était restée 
étrangère. Des passages de ses Lettres montrent 
qu'elle y a songé de foin et fait alliance avec ceux 
qui devaient l'accomplir. « Le roi, écrit-elle dès 
le 24 août 1681 , commence à penser sérieusement à 
son salut et à celui de ses sujets. Si Dieu nous le con- 
serve, il n'y aura qu'une religion dans son royaume. 
C'est le sentiment de M. de Louvois, et je le crois 
plus vplon tiers là-dessus que M. deColbert, qui ne 
pense qu'à ses finances et presque jamais à la 
religion. • M** de Maintenon eut une part plus 
directe dans la querelle du quiétisme. C'est elle 
qui accueillit et mit en grande lumière M"* Guyon, 
mais elle se repentit bientôt de tout le bruit de 
l'affaire et se résigna avec douleur à abandonner 
Fénelon dans sa condamnation et sa disgrâce. Elle 
n'eut pas plus de bonheur avec Racine. Après lui 
avoir demandé un mémoire sur la situation mal- 
heureuse du pays, elle eut la faiblesse d'en faire 
connaître l'auteur au roi qui la surprit à le lire, 
et ses efforts pour remettre le poète en faveur 
n'aboutirent qu'à donner plus .d'éclat à la disgrâce 
dont il mourut. 

Ce qui montre sous le jour le plus favorable la 
figure en général peu sympathique de M aa de 
Maintenon, c'est Saint-Cyr, sa chère fondation, 
l'objet de toutes ses pensées et de tous ses soins. 
Dès 1684, elle réunit dans ce village, sons sa di- 
rection maternelle, les jeunes filles nobles et pau- 
vres, dont elle payait jusque-là la pension dans di- 
verses maisons, et dont elle porte le nombre à 250. 
Songeant à son propre passé, elle envisageait avec 
terreur les dangers de la misère dans certaines 
conditions de naissance et voulait y parer par 
l'éducation. M** de Maintenon se montre à Saint- 
Cyr une institutrice de génie et de cœur. Elle se 
préoccupe de ses enfants comme une mère pré^ 
voyante. Elle en fait, ce qui dépend d'elle, des 
jeunes filles admirablement élevées, mais elle 
s'afflige, de voir que leur avenir lui échappe : « Ce 
qui me ' manque, dit-elle, ce sont des gendres, a 
Elle trouve peu d'hommes qui préfèrent les vertus 
aux richesses. On sait la place que les lettres pri- 
rent à Saint-Cyr. C'est pour cette sainte maison 
que Racine, après douze ans de renonciation au 
théâtre, ressuscite le drame biblique et religieux 
dans Bsther et Athalie. Avant ces œuvres pures 
de toute passion mondaine, la fondatrice de Saint- 
Cyr avait essayé des tragédies profanes de son 
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poêle favori, et fait jouer Andromaque par ses 
jeunes filles, mais elle avait été effrayée de leur 
talent i exprimer des sentiments qu'elles ne de- 
vaient pas connaître. Le succès à'Esther fut sans 
nuage et particulièrement flatteur pour M** de 
Maintenon. Les plus agréables allusions la faisaient 
reconnaître dans la douce et gracieuse Esther, qui 
succède, dans la faveur royale, à l'altière Vasthi. 
C'était pour elle le triomphe le plus délicat de 
l'amour-propre, dans celui de l'art et de la piété. 
Ou a prétendu que l'œuvre plus forte et plus haute 
d' A t ha lie n'avait pas été Comprise de M** de Main- 
tenon, ou mal soutenue par elle contre les pré- 
ventions de Louis XIV. Nous montrons ailleurs que 
le chef-d'œuvre de Racine (voy. ce nom) reçut 
d'abord tout l'accueil qu'H méritait ; la crainte de 
l'éclat mondain que ces fêtes dramatiques jetaient 
autour d'une maison d'éducation , fut le principal 
motif qui les fit abandonner. C'est à Saint-Cyr que 
M M de Maintenon venait chercher un refuge dans 
la dévotion et les soins d'une administration favorite, 
contre les ennuis et les tracas de sa clandestine toute- 
puissance qui allaient jusqu'à lui inspirer la nostal- 
gie de son ancienne misère. Elle se comparait aux 

foissons des bassins de Marlyqui, languissant dans 
eau . claire, regrettent leur bourbe. Après avoir 
fait de vains et tardifs efforts pour arracher le roi 
à une politique de guerre continuelle , après avoir 
renversé et élevé des ministres, inspiré des 
choix malheureux de généraux , et préparé , en 
favorisant l'hypocrisie, l'explosion prochaine du 
dévergondage de la régence, elle fut rendue enfin 
par la mort de Louis XIV à sa solitude' de Saint- 
Cyr (1715). Elle s'y éteignit quatre ans plus tard, 
accablée par l'âge et ne connaissant les événe- 
ments du nouveau règne que pour en souffrir. 

Toute la vie de M M de Maintenon, ses misères, 
ses grandeurs, ses luttes, les amertumes secrètes 
dont ello les a payées, ont laissé leurs traces dans 
ses divers écrits, et sa biographie, que nous venons 
de résumer, en est pour ainsi dire l'analyse et le 
commentaire obligé. Ils so composent de Lettres, 
de Mémoires, d'Entretiens, de Conseils, etc. Les 
Lettres en sont la partie la plus importante , sur- 
tout sous le rapport littéraire. M M de Maintenon 
occupe un rang distingué parmi ces grandes dames 
d'une époque où tout le monde écrit et écrit bien. 
Avec son esprit de souplesse et de domination tout 
ensemble, avec sa forte éducation chrétienne et 
son long commerce avec nos meilleurs écrivains, 
elle s'est fait un style personnel qui est à la fois 
celui de son caractère, de son rôle et de son temps, 
et que Saint-Simon a bien caractérisé en ces 
termes : « Un langage doux, juste en tous points, 
et naturellement éloquent et court. » La première 
publication des Lettres de M 9 * de Maintenon fut 
.faite par La Beaumelle, d'après des copies des 
manuscrits conservés à Saint-Cyr, et avec d'étranges 
altérations de texte (Nancy, 1752, 2 vol. in-12; 
Amsterdam, 4756, 9 vol. in-12). Le même éditeur 
a donné aussi, d'après les mêmes sources et en 
prenant les mêmes libertés de rédaction , ' les 
premiers Mémoires pour servir à f histoire de 
M** de Maintenon (Amsterdam, 1755-56, 6 vol. 
in-12). Les deux publications ont été plusieurs 
fois réimprimées avec des corrections et des addi- 
tions insuffisantes jusqu'à la récente édition don- 
née par Th. Lavallee des Œuvres de M~* de Main- 
tenon, publiées pour la première fois d'après les 
manuscrits et copies authentiques, avec un Com- 
mentaire et des Notes (1854 etsuiv., 12 vol. in-18). 
Cette édition définitive contient : Lettres sur V édu- 
cation des filles (\ vol.). Entretiens sur l'éducation 
des filles (1 vol.), Lettres historiques et édifiantes 
(2 vol.}, Conseils aux demoiselles pour leur con- 
duite dans le monde (2 vol.), Correspondance géné- 
rale (4 vol.), Mémoires (2 vol.). 11 a été publié par 



Bosse! man de Bellemont un Êhintenoniana, ou 
recueil d'anecdotes tirées des Lettres de M— de 
Maintenon (Paris, 1773, in-8). Sous l'Empire, la 
comtesse Murât fut exilée de Paris pour avoir écrit 
contre M"* de Maintenon une satire intitulée : 
Histoire de la courtisane Rhodope (Loches, 1806. 
in-12). . 

Cf. M*» de Sévigné, Saint-Simon. M— de Ca>lns, de 
La Fayette, etc. : Lettres, Mémoires, Souvenirs, etc. ; — 
Le P. Laffuillé . Frafinents de mémoires sur la wte de 
Jf— de Maintenon, dans la Bistioth. eUéwirienne des 
variété* hittor. et UUér.. t- VIII ; — Monmeraué : Notice 
sur M- de Maintenon (frédiL 1899. in-8) ; — de Noailles: 
Histoire de M— de Maintenon (1848-1850. 4 roi. in-8) ; — 
G. Merlet : Etude critique sur la publication « tende nt » 



ténor. (ÎS09. in-18) ; - Ôâinte-Bewre : Causeries du tends.* 
t. VIII et XI ; — (Sefflrov : De l'Authenticité des Lettres de 
M— de Maintenon, dans la Revue des Deux-Monde* 
(15 janvier 1860). 

Ma iraa (Jean-Jacques Doetous de), savant et 
écrivain français, né le 26 novembre 16/8 à Bésiers, 
mort le 20 février 1771 à Paris. Reçu membre de 
l'Académie des sciences en 1719, il fut choisi eu 
1740 pour succéder à Fontenelle comme secré- 
taire perpétuel, et il entra à l'Académie française 
en 1743. Vers la même époque il eut la direction 
du Journal des savants. Aimable, spirituel, d'un 
caractère égal, il compta beaucoup d'amis; Vol- 
taire avait pour lui une grande estime. • Mairan, 
dit Villemain, est partout un délicat observateur, 
un philosophe ingénieux, un écrivain précis, élé- 
gant et de bon goût.... Mais il n'était pas seule- 
ment l'interprète élégant des sciences, il en avait 
le génie. Géomètre, physicien, astronome, il dé- 
couvrit là où Fontenelle avait agréablement parlé. » 
Cependant on trouve un peu de sécheresse dans 
ses écrits académiques. On a de lui, outre ses 
écrits scientifiques : Éloges des académiciens de 
V Académie des sciences, morts de 1741 à 1743 
(Paris, 1747, in-12) ; Lettres au P. Parennin, con- 
tenant diverses questions sur la Chine (Paris, 1770. 
in-8), réimnrim. sous ce titre : Lettres d'un mis- 
sionnaire de Pékin (Paris, 1782, in-8), où il ex- 
plique mieux qu'on ne l'avait fait encore la sin- 
gularité de la langue et de l'écriture chinoises. 

Cf. Voltaire, Grima. Diderot h Correspondante; — Vil- 
lemain : Tableau de la littérature française au XVIII* 
siècle, t I ; — Sabathier : ilo$e de Mairan (1842, in-8). 

. MAIRE DE CARRAIT (le), comédie de Samuel 
Foote (voy. ce nom). 

ma m et (Jean), auteur dramatique français, né 
le 4 janvier 1604 i Besançon, mort le 31 janvier 
1686. A peine sorti du collège des Grassins, il fit 
représenter, en 1620, Chrysàde et Arimand, traçi- 
comédie dont le sujet était emprunté à YAstree. 
Sa réputation est fondée sur la tragédie de Sopho- 
nisbe, jouée en 1629. Cest une imitation du Tris- 
sin. Le style en est souvent ferme, avec moins de 
mauvais goût que dans la plus grande partie du 
théâtre contemporain ; l'intrigue est asses bien 
suivie, et l'on y trouve des, sentiments énergiques. 
On peut voir ce que Corneille, pour l'imprécation 
de Camille, a pris aux vers suivants : 

Cependant, en moorant, 6 peuple ambitieux. 
J'appellerai sur toi la colère des deux : 
Puisse- tu rencontrer, soit en paix, soit en guerre. 
Toute chose contraire et sur mer et sur terre ; 

§oe le Tage et le Pô. contre toi rebellés, 
e reprennent les biens que tu leur as rôles ; 
Que Mars, faisant de Rome une seconde Troie, 
Donne aux Carthaginois tes richesses en proie ; 
Et que. dans peu de temps, le dernier des Romaine 
En Unisse la race avec ses propres mains I 

On remarque en outre que Sophonisbe fut ht 

rmière de nos tragédies régulières, c'est-à-dire 
première dans laquelle furent appliquées les 
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règles reconnues par les poètes italiens. Le car- 
dinal de Richelieu, chex qui Chapelain avait fait 
naître le désir d'imposer au théâtre français les 
unités de temps et de lieu, dont on prétendait 
avoir trouvé le précepte dans la Poétique d'Aris- 
tote, décida que Mairet serait chargé d'en donner 
l'exemple. Cependant Mairet ne fut pas de l'Aca- 
démie. Il se montra l'un des plus vifs adversaires 
du Cid de Corneille. Il publia une suite d'écrits 
pleins de critiques au suiet de cette pièce : Lettre 
c ~ sous le nom et Ans te (Paris, 1637, in-8) ; 
Êpitre familière au sieur Corneille sur la tragi- 
comédie du Cid (Paris, 1637, in-8); Apologie 
pour M. Mairet contre les calomnies du sieur 
Corneille, de. Rouen (Paris, 1637, in-4). Corneille 
'eut le tort de répondre par des menaces dans 
V Avertissement au Besançonnois Mairet. Riche- 
lieu fit sienificr aux deux poètes de cesser leur 
querelle. A partir de cette époque, Mairet ne donna 
plus rien au théâtre. 

Voici les dates de la représentation et de l'im- 
pression de ses pièces : Chryséide et Arimand, 
tragi-comédie, en 1620 [Rouen, 1630, in-8); la 
Silvie, pastorale, en 1621 (Paris, 1627, in-4); 
la Silvanire, pastorale tirée de YAstrée, en 1625 
(Paris, 1631, in-4) ; les Galanteries du duc d'Os- 
sonne, comédie, en 1627 (Paris, 1636, in-4) ; la 
Virginie* tragi-comédie, en 1628 (Paris, 1635, 
in-4); la Sophonishe, en 1629 (Paris, 1635, in-4): 
Marc- Antoine, ou la Clcopatrc* tragédie, en 1630 
(Paris, 1637, in-4) ; le Grand et dernier Sdlyman, 
<m la Mort de Mustapha, tragédie, en 1630 (Paris, 
1639, in-4): V Attendis, tragi-comédie, en 1635 
(Paris, 1642, in-4); le Roland furieux, tragi- 
comédie, en 1635 (Paris, 1640, in-4); V Illustre 
corsaire, tragi-comédie, en 1637 (Paris, 1640, 
in-4) ; 2a Sidonie, tragi-comédie, en 1637 (Parts, 
1643, in-4). On a encore de Mairet quelques 
Poésies, imprimées à la suite de la Silvie et de 
la Silvanire. 

Ct. Nieeron : Mémoires, t XXV ; — Goujat : Bibliothèque 
française, t XVIII ; — frms Parfaict : Histoire du Théd- 
trt-FrancaU, t. IV et V ; — Guisot : Corneille et son 
temps ; — Demoçeot : Tableau de la littérature française 
au XVII* siècle (1859, t I. in-8). 

MAiROBBftT (Mathieu-François Pid&nsat de), 
littérateur français, né le 20 février 1707 à Cha- 
ource, en Champagne, mort le 27 mars 1779 à 
Paris. Élevé chex M** Doublet de Persan, dont il 

E rétendait être le fils, il se trouva % môlé de bonne 
eure aux conversations et aux querelles du monde 
des lettres. 11 eut une place de censeur royal et le 
titre de secrétaire du roi. Compromis dans le pro- 
cès du marquis de Brumoy et blâmé par le parle- 
ment, il se suicida. II a publié plusieurs écrits 
relatifs i des événements politiques ou littéraires, 
notamment : Correspondance secrète et familière 
du chancelier de Maupeou avec Sorhouet (1771, 
in-12), pamphlet très-vif, qui fut réimprimé sous 
le titre de Maupeouana (1773, 2 vol. • in-12); 
Anecdotes sur la comtesse du Barry (Londres, 
1776, in-12) ; V Observateur anglais (Londres [Am- 
sterdam], 1777-1778, 4 vol. in-12), plusieurs fois 
réimprimé sous le titre de V Espion anglais; 
Lettres de M 99 du Barry (Londres, 1779, in-12). 
Il eut part aux derniers volumes des Mémoires 
secrets de Bachaumont. 
Cl Desaaaarta : les Trois siècles littéraires. 
MAISON DES CHAMPS (la), poëme de Campe- 
non (voy. ce nom ). 

maisonnbuvb (Louis-Jean-Baptiste Simonnet 
de), auteur dramatique français, né en 1745 à 
•Samt-Cloud, mort le 23 février 1819. Il exerçait 
la profession de marchand mercier. Sa première 
tragédie, Roxelane et Mustapha, représentée en 
1785, eut une grande vogue. Il donna ensuite, 
mais sans succès : Odmar et Zulna (1788), tra- 



gédie; le Faux insouciant (1792, comédie en cinq 
actes, en vers. On cite encore de lui : Lettre 
d'Adélaïde de Luxsan au comte de Commmges, 
héroïde (1791, in-8). Ses Œuvres ont été réunies 
(1824, in-8). Il a édité la Nouvelle bibliothèque 
de campagne (Paris, 1777 et suiv., 24 vol. in-12). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contempo- 
rains. 

maistrb (Joseph-Marie, comte de), écrivain 
français, né à Chambéry le 1 er avril 1754, mort 
le 26 février 1821. D'une famille d'origine fran- 
çaise établie depuis cent ans en Savoie, il ne 
voulut pas du titre de Français à l'époque où la 
Savoie fit partie de la France. Il n'en appartient 
pas moins à notre littérature par la langue de ses 
ouvrages, et il y occupe un rang distingué par le 
style et l'influence. Fils du président du Sénat 
de Savoie, il fut élevé dans les principes d'une 
grande piété et destiné à la magistrature. Sub- 
stitut avocat fiscal général en 1780 et sénateur 
en 1788, il se retira à Lausanne après la réunion 
de la Savoie à la France en 1792. C'est là qu'il 
fit ses débuts comme écrivain, à l'âge de quarante 
an» ; il publia : Adresse de quelques parents des 
militaires savoisiens a la nation française (1794, 
in-8), et Jean-Claude Tétu, maire de Montaanole, 
à ses chers concitoyens les habitants du Mont- 
Blanc (Lausanne, 1795, in-8). L'année suivante, 
il fit paraître ses Considérations sur la France 
(Londres [Neufchàtel], 1796, in-8). Ce livre, qui 
fut rigoureusement interdit par les autorités fran- 
çaises, se vendit clandestinement et eut plusieurs 
éditions dans la même année. L'auteur y regardait 
la France comme étant sur la terre le principal 
instrument de Dieu pour le bien et pour le mal ; 
il y exposait que la royauté, le clergé, l'aristo- 
cratie ayant laissé répandre les doctrines perni- 
cieuses de la philosophie du xvnr 1 siècle, avaient 
mérité un châtiment et avaient été châtiés par 
les terroristes ; que les puissances étrangères 
ayant voulu démembrer la France ne pouvaient 
réussir, puisque rien ne se faisait en Europe de 
grand sans les Français, et qu'il importait au 
monde de conserver l'intégrité « du plus beau 
royaume tju'il y eut après celui du ciel ». Enfin 
il prédisait une Restauration, mais sans les abus 
du passé. Peu après avoir mis au jour cet ouvrage, 
où se montrent déjà l'absolutisme de ses théories 
providentielles, la hauteur de ses vues, sa clair- 
voyance politique et son talent d'écrivain, Joseph 
de Maistre fut appelé à Turin par le roi Charles- 
Emmanuel IV, et quand celui-ci eut entièrement 
perdu son royaume, il se réfugia à Venise et y 
passa une année dans le dénûment. En 1799 
il fut nommé grand chancelier de Sardaigne, et 
en 1802 ministre plénipotentiaire à la cour de 
Russie. II passa quatorze ans à Saint-Pétersbourg, 
où l'empereur Alexandre et les plus hauts person- 
nages recherchèrent sa société. Quand il revint 
dans sa patrie, en 1817, il y fut reçu avec hon- 
neur et fut nommé régent de la grande chancel- 
lerie, avec le titre de ministre d'État; mais les 
traités de 1815, en déchirant les nationalités et 
violant les droits des princes, avaient blessé tous 
ses sentiments ; il était profondément découragé, 
et le poids des années s ajoutant à cette tristesse, 
il se sentait mourir et disait : a Je meurs avec 
l'Europe. » 

C'est à Saint-Pétersbourg que Joseph de Maistre 
composa ses principaux ouvrages. En les écrivant, 
il avait toujours son esprit tourné vers la France, 
et il ne les publia pas tant que ce pays, qu'il appe- 
lait a le grand théâtre », ne pouvait leur être ou- 
vert. Jusque-là il fit paraître seulement V Essai sur 
les principes générateurs des 'constitutions politi- 
ques et des autres institutions humaines (Saint- 
Pétersbourg, 1810, in-8). C'est un écrit contre les 
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formules de constitutions, que l'auteur regarde 
comme inutiles et dangereuses, la puissance divine 
étant la source unique de toute autorité sur la 
terre, le souverain avec l'aristocratie représentant 
cette autorité, et les droits du peuple émanant seu- 
lement de la royauté. Le premier ouvrage qu'il pu- 
blia après la Restauration fut le traité Sur les Dé- 
lai* ae la justice divine dans la punition des cou- 
pables, traduit de Plutarque, avec des additions et 
des notes (Paris, 1816, in-8). Ensuite il donna son 
livre Du Pape (Lyon, 1819, £ vol. in-8), réimprimé 
avec des corrections et des additions (Lyon, 1821, 
2 vol. in-8). C'est l'apologie de la puissance spiri- 
tuelle et temporelle du pape. Suivant l'auteur, les 
peuples modernes ont besoin de garanties contre 
les abus de la souveraineté; ils ne peuvent les trou- 
ver que dans une souveraineté supérieure aux au- 
tres, et cette souveraineté ne peut être . que la pa- 
pauté, dont le rôle fut, déjà au moyen âge, de sau- 
ver la société européenne menacée par la barbarie. 
Ce livre,' qui eut un grand succès, est regardé par 
des critiques comme le chef-d'œuvre du comte de 
Maistre pour l'originalité des vues, pour l'éclat des 
développements historiques, pour l'élévation et la 
fermeté du style. 

Son livre le plus populaire, les Soirées de Saint- 
Pétersbourg ou Entretiens sur le gouvernement 
temporel de la Providence (Paris, 1821, 2 vol. in-8), 
comprend onze entretiens. Les interlocuteurs sont 
trois catholiques : le sénateur, orthodoxe sincère, 
mais penchant vers l'illuminisme ; le chevalier, ca- 
tholique mondain, et le comte de Maistre. Le fond 
de l'ouvrage repose sur ce principe que tout se 
fait par la volonté toujours présente de Dieu. La 
distribution du mal ici-bas fait éclater la justice 
divine. Nul homme n'est innocent, donc tout homme 
doit être châtié. La terre entière n'est qu'un autel 
immense où tout ce qui vit doit être immolé sans 
fin, sans mesure, sans relâche. Le supplice étant 
la loi du monde, le bourreau doit avoir dans les 
sociétés humaines une place grande et terrible. Mais 
c'est le soldat qui a la gloire d'être le principal 
agent de la grande loi de destruction. Le traité De 
t 'Eglise gallicane dans ses rapports avec le souve- 
rain pontife (Paris, 1821, in-8), où Bossuct, Fleury 
et Port-Royal sont directement attaqués, est le ma- 
nifeste, des doctrines ultramontaines et a concouru 
à leur triomphe en France. Les Lettres d un gen- 
tilhomme russe sur V inquisition espagnole (Paris, 
1822, in-8) sont l'apologie de l'inquisition, où les 
affirmations et les négations tiennent lieu de preu- 
ves. Dans YExamen de la philosophie de Bacon 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8), l'un des pamphlets phi- 
losophiques les plus vifs et les plus originaux, l'au- 
teur n'épargne pas les fausses interprétations pour 
arriver à faire de Bacon le chef du matérialisme 
moderne. 

. On a publié encore de Joseph de Maistre : Lettres 
et opusculesinédits (Paris, ibSi, 2 vol. in-8; 1853, 
2 vol. in-12), recueil qui comprend, outre des let- 
tres choisies dans sa vaste correspondance, la réim- 
pression des pamphlets qu'il écrivit à Lausanne 
pendant la Révolution; Lettres inédites (Saint-Pé- 
tersbourç, 1858, in-8), petit recueil de cinq lettres 
à l'amiral Tchitchagoff; Mémoires politiques et cor- 
respondance diplomatique (Paris, 1858, in-8), re- 
cueil d'extraits des dépêches du comte de Maistre 
pendant sa mission à Saint-Pétersbourg ; Quatre 
chapitres inédits sur la Mussie (Paris, 1859, in-8), 
opuscule où il çon)Jbat Pémancipation des serfs «t 
l^nlrbo^ctioh'prématurée des sciences en Russie. 
~0n a attribué faussement à Joseph de Maistre Y An- 
tidote au congrès de Rastadt, publié en 1793 (Lon- 
dres, in-8; nouv. édit., Paris, 1858, in-8), que Bar- 
bier attribue à l'abbé de PradL 

les 
douteux 



Pour ceux qui peuvent lire sans préjugés 
écrits du comte de Maistre, il ne sera pas dôui 



qu'en général il a moins de profondeur et de fécon- 
dité dans le génie que d'esprit, d'imagination et 
de verve pittoresque. Souvent son point de départ 
est une idée commune qu'il rend extraordinaire en 
la poussant jusqu'au paradoxe; invoquant sans cesse 
une prétendue évidence, il prend des tons hautains, 
brusques et despotiques qui imposent d'ordinaire 
au lecteur et le dominent. Le style est vif, animé, 
imagé, mais avec de l'affectation et du mauvais goût. 
Ses'lettres, où se montrent' à chaque page la viva- 
cité du naturel, le piquant de l'humeur, sont écrites- 
avec une finesse et un esprit entièrement français. 
Elles y font goûter celui dont les idées si opposées 
aux nôtres nous ont surpris ou irrités, et dont Bal- 
lanche a dit, en apprenant sa mort : « L'homme des- 
doctrines anciennes, le prophète du passé est mort» * 
Paix à la cendre de ce grand homme de bien ! » 

Cf. Raymond : Éloge du comte Joseph de Maistre (Chtxo- 
béry, 1837, in-8; ; — Rodolphe de Maistre : Notice, eo tête 
des heures et opuscules ; — Albert Blanc : Introduction 
aux Mémoires politiques ; — Gimelle : Joseph de Maistre, 
ses œuvres, leur influence (ÇhanibeYy, 4870, in-8) ; — 
Sainte-Beuve : Portraits contemporains, t. II, et Cause- 
ries du lundi, t. IV. 

MAISTRE (Xavier de), écrivain français, frère 
du précédent, né en octobre 1763 à Chambéry, 
mort le 12 juin 1852. Il était officier quand la Sa- 
voie fut réunie à la France en 1792, et s'expatria. 
Après avoir combattu en 1799 dans l'armée austro- 
russe en Italie, il alla en Russie! la suite du gé- 
néral Souwarow. Après la disgrâce de ce dernier, 
il vécut de son talent pour la peinture. L'arrivée 
de son frère à Saint-Pétersbourg en 1803, comme 
envoyé extraordinaire, changea sa situation. 11 en- 
tra d abord dans l'administration* de la marine, et 
devint en 1805 directeur de la bibliothèque et du. 
musée de l'amirauté. Ayant passé ensuite dans le 
corps de l'état-major, il fit la guerre dans le Cau- 
case et y gaçna le grade de général. C'est seulement 
en 1825 qu'il revit la Savoie. 11 résida plusieurs 
années i Naples, puis retourna en 1839 à Saint-Pé- 
tersbourg, où il est mort. 

Cinq opuscules ont classé Xavier de Maistre- 
parmi les écrivains les plus délicats et les plus ex» 
quis de la littérature française. On a judicieuse- 
ment remarqué qu'il formait en quelque sorte la 
transition entre Bernardin de saint Pierre et les, 
plus aimables conteurs de notre temps. Il tient en 
effet du premier par la grâce, la délicatesse, la vé- 
rité des nuances et le pathétique; il « été pour les 
seconds le premier modèle en France de cet humour 
à la Sterne, qu'Us ont, reproduit avec des talents 
et des succès divers. C'est, pour ainsi dire, par ha- 
sard qu'il devint écrivain. Mis aux arrêts à la suite, 
d'un duel, à l'époque où il tenait garnison â Alexan- 
drie, il s'amusa à décrire les impressions que fai- 
saient naître en son esprit les objets contenus dans 
la chambre où il était forcé de rester enfermé. Il 
avait alors environ vingt-sept ans. Ne jugeant pas 
son ouvrage digne de voir le jour, il le garda long- 
temps manuscrit et y ajouta successivement plu- 
sieurs chapitres. En 1793 il 'se décida â le montrer 
à son frère, qui, appréciant le mérite de l'œuvre, 
la fit imprimer Ainsi parut-le Voyage autour da- 
ma chambre (Paris, 1794, in-8). Cette charmante 
causerie, pleine d'esprit humouristique, d'observa- 
tions fines, d'une douce philosophie à laquelle se 
mêle en discrète mesure la rêverie, est rendue plus 
charmante encore par un style délicat, ingénieux,, 
d'une netteté pour ainsi dire transparente. Le Lé- 
preux de la cité d'Aosle (1811, in-18), que Xavier 
de Maistre composa sur la demande de son frère, 
est un dialogue entre l'auteur et un lépreux qui vit 
loin de la société, dans une demeure solitaire. Il y 
règne une résignation touchante, une émotion con- 
tenue, l'élévation des pensées morales et religieuses, 
unie â une parfaite simplicité. Il existe du Lépreux; 
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de ta cité cTAoste une édition revue,* corrigée et 
augmentée par 0. G. (Paris, 1824, in-8) 
M*e Olympe Cottu, qui fit ces corrections et ces ad- 
ditions, fut aidée par Lamennais dans, ce travail 
qui. en définitive, a pour effet de gâter la naïve sim- 
plicité de l'original par des recherches d'idées et de 
! style Deux autres productions de Xavier de Mais- 
• tré, deux nouvelles, les Prisonniers du Caucase et 
la Jeune Sibérienne (Paris, 1825, in-8), sont deux 
. chefs-d'œuvre de narration. Dans les Prisonniers 
du Caucase, il a peint une figure vigoureuse, celle 
du fidèle et féroce Iwan, avec plus d énergie qu'on 
n'en pourrait attendre de son talent. Dans la Jeune 
Sibérienne, il a raconté l'histoire d'une jeune fille 
qui alla de Sibérie à Saint-Pétersbourg implorer la 
grâce de ses parents. C'est, pour le fond* le même 
fait sur lequel Mme Cottin avait bail son roman in- 
titulé Elisabeth, ou les Exilés de Sibérie; mais ce 
qui chex celle-ci est en même temps vulgaire et 
sentimentalement romanesque, devient, chez de 
Maistre, vrai, simplement pathétique. • Pour saisir 
ces choses véritables, dit Sainte-Beuve, pour y join- 
dre, chemin faisant et sans disparate, quelques 
traits plus égayés ou aussi la vue de la nature ma- 
ligne et des petitesses du cœur, pour ne rien ou- 
blier, pour tout fondre, pour tout offrir dans une 
émotion bienfaisante, il faut un talent bien parti- 
culier, un art d'autant plus exquis qu'il est plus 
caché. » Le cinquième opuscule de Xavier de Mais- 
tre est Y Expédition nocturne autour de ma chambre 
(Paris, 1825, in-8), le pendant de son premier ou- 
vrage. Ses Œuvres complètes (Paris, 1825, 3 vol. 
in-12), réimprimées avec corrections de l'auteur (Pa- 
ris, 1828, 2 vol. in-8), ont eu plusieurs éditions. 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains ; — Philip- 
pe» : Us Premiers essais de X. de Maistre (Chambery, 
Ï874. in-8). 

MAITRE PATELIN. — Voyex Patelin. — Maître 
Puce, roman d'Hoffmann (voy. oe nom). 

maittaire (Michel), bibliographe anglais, né 
en France en 1668, mort à Londres le 7 août 174-7. 
D'une famille française chassée par la révocation de 
Tédit dé Nantes, il acheva ses études à Westminster, 
où il fut professeur particulier. On lui doit, outre 
des éditions estimées pour leur correction et leurs 
bonnes tables, divers ouvrages de curiosité et d'éru- 
dition. Grœcœ linguœ dialecti (Londres, 1706, in-8) ; 
Stephanorum historia (ibid. 1713, 2 vol. in-8) ; His- 
torxa tupographorum aUquot parisiensium, etc. 
(Ibid, 1717, 2 part, in-8); Annales typographici, 
ab inventée artis origine (La Haye, Amsterdam et 
Londres, 1719-41, t. I-V, 9 vol.* in-4); Marmara 
oxoniantia (Londres, 1732, in-fol.); Senilia, sive 
Pastica, etc. (Ibid., 1742, in-4), etc. Il a édité suc- 
cessivement : Justin, Lucrèce, Phèdre, Salluste, 
Térence, Catulle, Tibulle, Properce, C. Nepos, 
Floros, Horace, Juvénal, Ovide, Virgile, César, Mar- 
tial, Quinte-Curce, Velleius Paterculus, Lucain, la 
Batrachomyomachie, Hermès, Anacréon (1713-25). 

Cf. Phil. Chaales : Dissertatio on the life and Works 
ofM. ttattaire (Londres. 1819. in-8) ; — Chalmers : Ge- 
neral biogr. Dictionary ; — Peignot : Répertoire biblio- 
graphique. 

M AlZEftOY (Paul-Cédéon Jolt os), écrivain mi- 
litaire français, né le 6 janvier 1719 i Mets, mort 
le 7 février 1780. Après avoir fait la guerre et servi 
sous le maréchal de Saxe comme lieutenant-colo- 
nel, il occupa ses loisirs pendant la paix en écri- 
vant sur la tactique des anciens et des modernes. 
Il fut admis à l'Académie des inscriptions en 1776. 
Ses ouvrages eurent beaucoup de succès; ils ne 
manquent pas d'érudition et sont aussi instructifs 
qu'ingénieux. Nous citerons : Essais militaires 
(Amsterdam, 1763, in-8) ; Traité des stratagèmes 
permis à la guerre, ou remarques sur Polyen et 
Frontvn (Metz, 1765, in-8); Cours de tactique 
théorique, pratique et historique (Paris, 1766, 2 vol. 



in-8) ; Institutions: militaires de V empereur Léon 
le Philosophe, traduites en français (Paris, 1770, . 
2 vol. in-8) ; Traité sur Vart des sièges et les ma- 
chines des anciens (Paris, 1778, in-8); Tableau 
général de la cavalerie grecque (Paris, 1781, « 
in-4) ; etc. 

Cf. Dupuy : Éloge, dans les Mémoires de l'Académie de» 
inscriptions. 

MAizifeRES (Philippe de), écrivain français, né ' 
en 1312 au château de Maizières (Picardie), mort 
le 20 mai 1405. Cest à la suite de ses exhortations- 
que le roi de Chypre, dont il avait été nommé 
chancelier, entreprit la croisade de 1365, qui se 
termina par la prise d'Alexandrie. Maixières, de 
retour en France, fut nommé par Charles V con- 
seiller d'État et précepteur du dauphin. Il a écrit : 
le Sonae du vieil pèlerin, ouvrage allégorique où 
la Vérité parcourt le monde et dévoile les abus et 
les vices qui désolaient les pays les plus civilisés; 
le Pèlerinage du poure (pauvre) pèlerin, esquels 
sont les aventures du pèlerin dès sa jeunesse. Ces- 
ouvrages n'ont pas été imprimés. On a attribué à 
Maizières, sans raisons suffisantes, le Songe du 
Vergier. 

Cf. Lebenf, dans les Mémoires do l'Académie des inscrip- 
tions, t. XVI et XVII. 

majoragio (Marco Antonio Coirri, dit), ou Ma 
joractos, humaniste italien, né à Majoragio, d'où, 
il prit son surnom, le 26 octobre 1514, mort, le 
4 avril 1555. Il fut professeur d'éloquence à Milan. 
Très-versé dans la langue latine, il a laissé des 
commentaires estimés sur plusieurs auteurs, no- 
tamment sur Cicéron et Virgile. La sévérité de 
ses critiques contre les Paradoxes du premier 
fut l'occasion de querelles littéraires entre lui et 
Nizolius. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique; — Niceron : Mé- 
moires, %. XU. 

MAKAMAT, mot arabe qui signifie séances et qui. 
a été employé par quelques écrivains orientaux 
dans le sens de réunions littéraires, ou enseigne- 
ments moraux. Comme forme littéraire, le makamat 
se prête à tout : aux expositions philosophiques, 
aux discussions grammaticales, aux commentaires 
du Coran, aux exhortations pour vivre sagement, 
etc. Il admet le dialogue, l'apologue, le conte, les 
citations proverbiales, les jeux de mots. EJ-Hama- 
dani, et après lui El-Hariri (voy. ces noms), ont 
écrit des séances littéraires. 

marra M (Mohammed al-), historien arabe, né 
près de Tlemcen vers la fin du xvi* siècle, mort au 
Caire en 1621. 11 a composé, sous forme de com- 
pilation, la seule histoire complète des rois et kha- 
lifes d'Espagne, et qui contient des détails très- 
nombreux sur d'histoire littéraire des Arabes de ce 
pays. M. de Gayangos en a fait la base de son His- 
toire des dynasties musulmanes d'Espagne. 

Cf. AnaUcles sur l'histoire et la littérature des Arabes 
d'Espagne (Leyde, 1861, in-4). 

MAKRISI (Ahmed al-),' célèbre historien arabe, 
né au Caire vers 1360, mort dans cette ville en 
1442. Il passait pour posséder toutes les sciences 
de son temps, et jouit d'une grande considération. 
D remplit auprès de plusieurs sultans d'impor- 
tantes fonctions. Parmi ses nombreux ouvrages, 
dont Silvestre de Sacy a donné la liste, nous cite- 
rons : le Livre des avertissements (Ketab aime- 
vaidh oual itibar, etc.), traitant des divisions ter- 
ritoriales et des monuments de l'ancienne Egypte : 
il a été imprimé récemment au Caire (2 vol. in- 
fol.), et Silvestre de Sacy en a traduit quelques 
parties; Introduction à la connaissance des dynas- 
ties du princes (Katab alsolouk fi marifœti, etc.), 
vaste histoire de l'Egypte, traduite en français par 
Quatremère sous le titre d'Histoire des Sulthans- 
mamelouks de V Egypte, etc. (Paris, 1837-45, 2 vol. 
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in-4) : la partie relative aux croisades a été insé- 
rée par Reinaud dans les Extraits des historiens 
crabes des guerres des croisades (Ibid. 1829). La 
Bibliothèque nationale de Paris possède un cer- 
tain nombre de volumes manuscrits d'Ahmed al- 
Makrisi. 

Cf. Silrwtre de Sacy : Chrestomathie arabe, t I; — 
Quatremère : Préface de sa traduction ; — Reinaud, dans 
la Nouv. biographie générale. 

MALABAR. — Voyez Malayalà et Tamoul. 

MALACHIB, le douzième et dernier des petits pro- 
phètes hébreux. Il prêcha vers 412 avant J.-C. Sa 
Prophétie, d'un style prosaïque, est en trois cha- 
pitres. U reproche aux Juifs leur corruption et leur 
annonce la venue du Messie et de son précurseur. 
Parmi les commentateurs de ce prophète on dis- 
tingue saint Jérôme, Aben-Ezra, Mélanchton, dom 
Calmet, Augustin de Quiros et Rosenmùller. On l'a 
quelquefois confondu avec Esdras. 

MALADE IMAGINAIRE (le), comédie de Molière 
(voy. ce nom). 

MALAISES (Langues), appelées aussi suma- 
triermes. Elles sont parléés dans les divers archi- 

rtls de la Malaisie, dans la presqu'île de Malacca, 
Java, et sont comprises à l'occident jusqu'à Ma- 
dagascar, à l'orient jusqu'à l'Ile de Formose, sur 
la côte de la Chine et surtout dans les lies de la 
Sonde, les Célèbes, les Moluques et les Philip- 
pines; on les entend aussi dans la direction des 
Mariantes, des Caroline*, de l'archipel des Mul- 
sraves, des lies Fidji, des Amis, des Navigateurs, 
de la Société, et autres archipels voisins, jus- 
qu'aux Iles Marquises ; plus au sud jusqu'à la 
nouvelle-Zélande et au nord aux Sandwich. 

D'après Marsden, il y a dans le malais cinq 
styles différents, qu'on peut regarder comme au- 
tant de dialectes : le bhata-dalam, ou style de 
cour, employé dans la rédaction des actes officiels 
et qui est le plus pur ; le bha*a-bangsawan t ou 
des classes distinguées de la société, style qui 
diffère peu du précédent ; le bhasa-dagang, em- 
ployé dans les relations familières et commer- 
ciales, d'une grande simplicité dans sa construc- 
tion et qui est appris de préférence par les Euro- 
péens ; le bhata-kachukan, parlé dans les villes 
maritimes et mélangé de mots portugais, hollan- 
dais et anglais, langage jouant dans l'Ûcéanie le 
rôle de la langue ira n que dans les ports de la 
Méditerranée ; enfin le bhata-iavi, qui est dans 
toutes les régions où l'on parle le malais la langue 
<les livres ou le malais littéral. 
. Outre ces styles, cette langue a plusieurs dia- 
lectes réels, dont les principaux sont : l'asiatique 
ou malais de la Péninsule, parlé le long des côtes 
de Malacca; le sumatrien, des côtes de Sumatra; 
le menanakabo, particulier à l'intérieur de la Pé- 
ninsule ; le javanais, qu'on parle dans les villes 
maritimes de Java ; le bornéen, usité à Bornéo, à 
Sambas, etc.; le baxha-timor ou dialecte oriental, 
parlé dans différents endroits de l'archipel des 
Moluques, de l'Ile de Timor et autres lies orien- 
tales. C'est de tous ces dialectes celui qui s'éloigne 
le dIus du malais proprement dit. 

Ce dernier se rattacherait, selon Bopp, au san- 
scrit, mats cette langue n'a peut-être exercé d1n- 
fluençe* que dans le cercle des idées' morales ou 
métaphysiques. Adelung pense que le malais doit 
être classé parmi les langues d'origine monosylla- 
bique, à côté du mongol et du mandchou, pour 
servir de transition entre les langues compo- 
sées exclusivement de monosyllabes et les langues 
polysyllabiques. Max MOller les range dans la fa- 
mille touraniehne. C'est une langue harmonieuse 
et cadencée, où les consonnes, séparées entre 
elles par de nombreuses voyelles, s'articulent avec 
douceur. Le vocabulaire, riche en expressions pro- 
pres à rendre les idées familières, a dû emprunter 



aux langues de l'Inde les termes abstraits. La gram- 
maire est très-simple et les règles de la syntaxe 
d'une facile application. Le verbe n'a pas de formes 
particulières pour les personnes, les nombres, les 
temps, ni les modes : les personnes et les nombres 
sont indiqués par les pronoms, lesquels varient 
suivant le rang de la personne qui parle ou de 
celle à qui on s'adresse ; les temps et les modes 
sont marqués par des particules adverbiales. Les 
Malais ont eu, à ce qu'on croit, un alphabet par- 
ticulier avant l'introduction de l'islamisme; ils 
ont adopté, depuis, l'alphabet des Arabes, qui 
s'est trouvé impropre à transcrire une langue 
abondante en voyelles ; ils ont retenu de cet 
alphabet quatorze caractères et ajouté six carac- 
tères nouveaux pour exprimer les sons particuliers 
i leur langue. Ils se servent en outre à Java de 
l'alphabet javanais, dans les Célèbes de carac- 
tères bugis, dans les Moluques des lettres latines. 

Les Malais ont une littérature plus riche qu'on 
ne pourrait croire. Leur principal fonds se com- 
pose de traductions d'ouvrages des autres littéra- 
tures de l'Orient, surtout de livres de lois et de 
science politique des Hindous et des Arabes. Us 
cultivent l'histoire et possèdent des chroniques qui 
remontent à leur établissement dans le pays. Ils 
ne dédaignent pas la poésie et écrivent de grands 
romans en quatrains monorimes appelés slokàs. 
On cite la Couronne des sultans, Bida-Sari, Keni- 
Tambouhan, Salim-Bari, Sri-Rama. Bida-Sari vient 
d'être publié par M. L. de Backer (Paris, 4875) : 
j c'est une sorte de conte féerique dont l'héroïne est 
' une jeune princesse douée de toutes les perfec- 
tions. Les Malais ont • même des improvisateurs 
entre lesquels s'établissent des joutes poétiques 
où l'on emploie des rhythmes variés. 

H a été publié des Grammaires malaises par 
Lorber (Weimar, 1688), par Werndley (Amsterdam, 
1730), par W. Marsden (Londres, 1842, in-4), par 
G. H. Werndlij (Éatavia, 1823, in-4), par de Hol- 
lander (Breda, 1845, in-8) ; puis des Dictionnaires 
hollandais-malais, par Wildens (Breda, 1845, in-8) ; 
malais-latin et latin-malais, par Dav. Haex (Rome, 
1631, in-4) ; néeriandais-malais, par Gueynier (Ba- 
tavia, 1677, in-4): anglais-malais, par Bowrey 
{Londres, 1701, in-4); malais-anglais, par Marsden 
(Londres, 1812. in-4) ; anglais ét malais, par Thoma- 
sen (Malacca, 1820, in-12», néerlandais-malais, par 
Roorda (Batavia, 1824, 2 vol. in-8); français-ma- 
lais, avec des dialogues, par Boze (Paris, 1826, 
in-16); hollandais-francais-malais, par Elont (Har- 
lem, 1826, 2 vol. in-4) ; malais-néerlandais, par 
Leydekker (Batavia, 7 vol. in-fol.). 

Cf. Leyden : Sur la langue et la littérature des nations 
de Vlndo-Chine, dans le tome X des Recherches asia- 
tiques, publiées à Calcutta ; — B. Jacquet : Mélanges ma- 
lais, javanais et polynésiens, dans le Journal asiatique 
de Paris (L VIII à XI, 2* série) ; — Durooiit-dUrrille : 
Voyages de découvertes de l'Astrolabe (1833, 2 toi. in-8) ; 

— Pr. Bopp : Deber die Verwandtschafl der Malaisch- 
potynesischen Sprachen mit den Indesch-europarischen 
(Berlin, 1841, in-4) ; — Dulaurier : Mémoires, Lettres et 
Rapports relatifs au cours de langue malaye et japonaise 
(Parts, 1843. in-8). et Chrestomathie malaye (1845, in-8); 

— Max MûUer : la Science du langage,, traduit de l'an- 
glais (Paris. 1864. in-8) ; — L. de Backer : Traditions 
poétiques de l'Orient et do VOccidsnt, dans son édition 
de Bida Sari. 

MALALA (Jean) ou Malela, 'Icoocwyjç 6 MfcX&ot 
ou MaXtXtx , c'est-à-dire VOrateur, chroniqueur 
grec, né i Antiocbe, qui vivait vers le vr siècle 
après J.-C. Sa ChrotAoue, qui va de la création 
du monde à l'an 566 de notre ère, mais dont let : 
deux premiers livres et la fin sont perdus, est 
une compilation sans style, mais non sans intérêt. 
Elle a été imprimée par les soins d'Edm. Ghilmead 
(Oxford, 1691, in-8) et rééditée par Dindorf (Bonn. 
1831, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grexa, i. VU; — Hody: 
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Préfacé de Wdit. d'Oxford ; - Bentley :Bpistola ad Milr 
iium, dam les deux ëdit. d'Oxford et de Bonn. 

MALASPINA (Ricordano), historien florentin du 
xnr siècle, mort en 1281. Il était d'une famille 
noble originaire de Rome. On a de lui une Hi*- 
toire de Florence, qui va jusquà lan 1281. Elle 
est intéressante pour la littérature italienne, comme 
étant un des plûs anciens écrits en prose, et pour 
l'histoire par son exactitude sur les faits des xii* 
et xnT siècles, tes origines fabuleuses de Florence, 
rapportées naïvement par Malaspina au début de 
-son livre, ont été transcrites presque textuellement 
par Ylllani dans sa Chronique. — Son neveu, Gia- 
•chetta Malaspina, a continué cette Histoire jus- 
qu'en 1286. Elle a été imprimée sous le titre de 
Historia antiche deiredificaiione di Fiorenta (Flo- 
rence, 1568, 1598, 1718 et 1816, in-4). Murafcri 
Ta insérée dans le tome VIII de sa Collection. — 
Un autre Malaspina (Saba), de la môme famille, 
chroniqueur sicilien du xm« siècle, doyen de Malte, 
puis secrétaire du pape Jean XXI, a écrit en latin, 
sous le titre de Rerum sicularum libri VI, les an- 
nales de la Sicile, de 1250 à 1276. Cet ouvrage, 
favorable aux guelfes, a été imprimé dans les Mis- 
cellanea de Baluze (tome VI), dans les Scriptores 
«3e Muratori (tome VIII), etc. 

Cf. Negri : Scrùtori /lorentini; — Tiraboschi : Storia 
delta letteratura italiana. 

MALAYALA ou Malayalam (Langue), connue 
aussi sous le nom de malabar* qui se donne 
mieux à un groupe de langues dont le malayala 
fait partie. On appelle parfois cette dernière 
langue grantham, nom qui appartient plutôt au 
sanscrit. C'est une des langues de l'Inde appe- 
lées dravidiennes, et qui forment une classe diffé- 
rente de la famille indo-européenne, bien que 
mêlées de beaucoup de mots hindous. Elle est 
parlée le long de la côte de Malabar, depuis la 
rivière d'Onore jusqu'au cap Comorin, à Cananore, 
à Calicut, à Travancore, dans la colonie française 
de Mahé et dans les vallées habitées par les chré- 
tiens de Saint-Thomas. Le malayàla a une pro- 
nonciation assez douce et harmonieuse. Il offre 
huit cas, trois genres et trois nombres pour les 
substantifs. Les adjectifs sont indéclinables. La 
•conjugaison n'a que trois temps : le présent, le 
passé et le futur, et deux modes : l'indicatif et 
l'impératif; elle exprime les autres par des parti- 
cules afllxes. La plupart des verbes sont défectifs. 
Le malayala a un alphabet propre dont divers 
signes lui sont communs avec le ta m oui, et au- 
quel manquent les caractères analogues aux q, x, 
% et f des alphabets européens. — C'est en ma- 
layàla qu'ont été gravés sur des planches de cuivre 
les privilèges accordés, au vin* et W siècles, aux 
chrétiens et aux juifs de Cochin par les souve- 
rains du pays. — Il a été donné, en anglais, des 
Grammaires du malabar par Drummond (Bombay, 
1799, in-fol.), W. Marsden (Londres, 1812, in-4), 
Spring (Madras, 1839), le Rév. Joseph Peet, 
* édït., Cottayam, 1860), et des Dictionnaires, 
par Drummond (1779-1786, 2 vol. in-4), par Bai- 
fey (1864), etc. 

Cf. W. Hobinsoo : An AtUmpt to elucidau the princi- 
ples of the malayalam orlhography (Fort-Marlboroogh, 
1833. in-4) ; — Alf. Maury : la Terre et V homme (Paris, 

édit, 1Ô60, in-18). 

MALBERC (Gloses du) ou Malbergiques. — Voy. 
Closes. 

malcolm (sir John), officier et historien an- 

flais, né à Burnfoot (Perth) le 2 mai 1769, mort 
Londres le 31 mai 1833. Il passa la plus grande 
partie de sa vie dans les Indes, où il devint gou- 
verneur de Bombay. 11 remplit aussi une importante 
mission en Perse. On lui doit : History of Persia, 
from the earliest period to the présent fime, etc. 
(Londres, 1815, 2 vol. in-4), traduite en français, 
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et continuée par Benoist (Paris, 1821, 4 vol. in-8); 
Sketches of Persia (Londres, 1827, 2 vol. in-8); 
Political history of India (Ibid., 1827 , 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. J.-W. Kaye : the Life and correspondence of major 
gênerai sir J. Malcolm (Londres, 4836, i vol. in-8). 

malcbais db La TiGifE (M 11 *), pseudonyme de 
Desforges-Maillard (voy. ce nom). 

MALDIVIENNE (Langue), parlée dans l'archipel 
des Maldives. Cette langue, que l'on a fait rentrer 
dans le groupe malais, est trés-mélangée ; les mots 
cingalais, hindoustanis, sanscrits et arabes y sont 
beaucoup plus nombreux que -les mots de prove- 
nance malaise. 

MALEBARES (Langues). Par ce terme générique 
plusieurs linguistes désignent une classe de langues 
de l'Inde différentes de k famille indo-européenne, 
et qui, bien que mêlées de beaucoup de mots dé- 
rives du sanscrit, ont une origine plus ancienne 
Son antiquité est attestée par sa physionomie 
môme et par ses formes grammaticales particulières ; 
on comprend parmi les langues malebares le télin- 
ga, le toulouva, le kanara (ou kamatic), le tamoul 
et le malayalam (voy. ce mot). 

Cf. Caldwell : Comparative srammar ofthe Dravidian 
languages (Londres, 1856). 

malebranche (Nicolas de) célèbre philosophe 
et écrivain français, né à Paris le 6 août 1638, 
mort dans cette ville le 13 octobre 1715. Le dixième 
des enfants d'un secrétaire-trésorier du roi, il était 
d'une constitution débile, contrefait même, et fut 
élevé dans la maison paternelle. Après avoir étudié 
la philosophie au collège de La Marche et la théo- 
logie en Sorbonne, il choisit l'état ecclésiastique, 
et, préférant la solitude studieuse au ministère, 
entra dès l'âge de vingt-deux ans chez les religieux 
de l'Oratoire (1660). Dans cette congrégation, qui 
imposait le travail à ses membres en leur laissant 
la liberté d'en choisir l'objet, il s'appliqua d'abord 
à l'histoire ecclésiastique, qui ne satisfit pas son 
esprit, plus curieux des principes que des faits. 
Il avait déjà abandonné cette étude pour celle de 
l'hébreu, quand le hasard lui fit rencontrer le 
Traité de Vhomme de Descartes, qui venait de pa- 
raître ; il se prit tout d'un coup d'un enthousiasme 
si vif pour la doctrine exposée dans ce livre que, 
suivant le récit de Fontenelle, les battements pré- 
cipités deson cœur le contraignirent d'interrompre 
plusieurs fois sa lecture. La philosophie de Des- 
cartes s'empara dès lors de lui et en fit un autre 
homme, en l'arrachant à l'inquiétude maladive de 
son caractère et aux incertitudes de son esprit. Après 
de longues années d'étude consacrées à pénétrer 
les principes cartésiens et à en suivre les consé- 
quences, Malebranche publia en 1674 et 1675 les 
deux parties de son principal ouvrage, De la Re- 
cherche de la vérité (2 vol. in-12). Ce livre, où les 
formules géométriques se mêlaient aux analyses les 
plus délicates et aux méditations les plus élevées, 
eut un succès considérable dans un siècle à la fois 
curieux et sérieux : il n'en parut pas moins de cinq 
autres éditions du vivant de l'auteur, successive- 
ment corrigées et augmentées (Strasbourg, 1677, 
2vol. in-12; Paris, 1678, in-4; Lyon, 1684, 2vol. 
in-12; Paris, 1700,3 vol. in-12 et 1712, 4 vol. in-12), 
sans compter une traduction latine, De Inquirenda 
veritate (Genève, 1685, in-4), de l'abbé Lenfant, et 
plusieurs traductions étrangères, en anglais, en 
allemand, en hollandais, etc. 

On trouve dans ce premier ouvrage, avec les idées 
qui dominent le système de Malebranche, les sen- 
timents personnels et les qualités de penseur et 
d'écrivain qui distinguent ses divers ouvrages et 
leur donnent un prix et un charme particulier. 
Disciple enthousiaste, mais indépendant, de Des- 
cartes, il no se borne pas à reproduire l'enseigne- 
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ment de son maître, il le continue et le développe 
suivant l'inspiration intérieure que son maître, son 
« moniteur », comme il rappelle, lui a appris i 
consulter. Sous la double influence du platonisme 
et de saint Augustin, il s'attache surtout aux hypo- 
thèses religieuses et spiritualistes de ia métaphy- 
sique cartésienne qui, après avoir trop séparé 
l'àme et Dieu du monde matériel, fait dépendre 
l'existence de celui-ci de notre foi en la véracité 
divine. C'est par là que Malebranche est amené à 
la théorie de la vision en Dieu. Nous ne connais- 
sons pas directement les objets, nous en possédons 
les idées par notre union avec l'intelligence divine, 
qui est le lieu des esprits, comme l'espace est ce- 
lui des corps, et en qui elles résident éternelle- 
ment. Nous les verrions encore èn elle quand même 
Dieu n'aurait pas créé le monde : ce qui nous en- 
ferme dans le cercle fatal d'un idéalisme, dont 
Malebranche ne peut plus sortir que par un appel 
à ia révélation, contrairement à ses principes de 
libre recherche. 

Ce système, que Voltaire a résumé et popularisé 
dans un vers assez irrévérencieux : * 

Lui qui voit tout en Dieu, n'y voit pas qu'il est fou, 

et qui offrait avec le spinosisme d'intimes analo- 
gies, eut au xvn e siècle de fervents partisans et 
d'illustres contradicteurs. Ces derniers se produi- 
sirent surtout après les applications plus- spéciales 
que l'auteur en fit à la théologie dans ses autres 
ouvrages. La Sorbonne refusa son approbation aux 
Conversation* métaphysiques et chrétiennes (1677, 
in- 12). Après le Traite de la nature et de la grâce 
(1680, in-12), Bossuet, qui avait cherché sans suc- 
cès à attirer Malebranche , se déclara tout à fait 
contre lui. Il écrivit sur l'exemplaire qu'il en avait 
reçu: Pulchra, nova, falsa. Il le fit réfuter par 
Fénelon, et déchaîna en outre contre ■ l'extrava- 
gant oratorien » le grand Arnauld, qui combattit le 
système entier dans son livre Des Vraies et des 
fausses idées. Malebranche se défendit vivement 
dans une Réponse (1684, in-12), suivie de beaucoup 
d'autres (1709, 4 vol in-12), et dans des Lettres 
étendues. (Trois lettres touchant la Défense de 
M. Arnauld, etc. 1685, in-12). Toutes ces polé- 
miques, qui firent naître dans la grande école car- 
tésienne une véritable secte, les malebranchistes, 
montrent quel intérêt inspiraient à la société éclai- 
rée du temps les matières religieuses et philosophi- 
ques. Malebranche produisit encore, au milieu de ces 
honorables luttes: ses Méditations métaphysiques et 
chrétiennes (1684, in-12), qui eurent un succès 
prodigieux : 4000 exemplaires de la première édi- 
tion lurent immédiatement enlevés ; son Traité de 
morale (même année, in-12) ; ses Entretiens sur 
la métaphysique et sur la religion (1688, in-12), 
où il reprend avec éclat tout l'ensemble de ses 
doctrines; un Traité de V amour de Dieu (1697*, 
in-12); des Entretiens d'un philosophe chrétien et 
d'un philosophe chinois (1708, in-12), qui mit les 
Jésuites contre lui; Réflexions sur la prénotion 
physique (17 15, in-12), etc. Malebranche, qui vi- 
vait très-retiré, soit à la campagne, soit dans sa 
cellule de la maison de l'Oratoire Saint-Honoré, 
était cependant très-recherché, particulièrement 
des savants et des mathématiciens. 11 fut élu 
membre honoraire de l'Académie des sciences 
en 1699. 11 y avait à Paris des conférences de 
malebranchistes qui comptaient des personnes 
notables. Les étrangers de distinction voulaient 
voirie célèbre philosophe; Jacques II lui fit visite. 
11 mourut à soixante-dix-sept ans, à la suite d'une 
vive discussion avec l'anglais Berkeley. 

Une des causes du succès des théories de Male- 
branche, et qui nous intéresse surtout au point de 
vue littéraire, est le talent d'écrivain mis à leur 
service. Le spiritualisme cartésien a pris chex lui 



une forme à la fois religieuse et poétûjue; Male- 
branche est, pour ainsi dire, l'hiérophante 
d'un. système qui enlève l'homme au monde ter- 
restre pour l'initier aux mystères de l'union divine. 
Il s'arrache lui-même à la terre, au spectacle et au 
charme de la nature, pour s'abandonner dans le 
silence et l'ombre à ses chères visions, le mot 
est de lui. i Puisque vous voulez, mon cher Ariste, 
dit-il, que je vous entretienne de mes visions mé- 
taphysiques.., pour cela il est nécessaire que je , 

Îuitte ces lieux enchantés qui charment nos sens.... 
'appréhende extrêmement de prendre pour les' 
réponses de la vérité intérieure les préjugés ou- 
ïes principes confus qui doivent leur naissance aux 
lois de l'union de l'àme et du corps... Nous devons 
nous renfermer dans notre cabinet, afin de rentrer 
plus facilement en nous-mêmes..., et que rien ne 
nous empêche de consulter notre maître commun, 
la raison universelle. C'est la vérité intérieure qui 
doit présider à nos entretiens. » Malebranche a dé- 
claré la guerre à l'imagination , son ennemie intime,; 
comme Pascal au, moi qui l'obsédait, et son aver- 
sion pour Montaigne, dont la ■ folle du logis » était 
la muse favorite, égale celle de Port-Royal pour 
cet écrivain. Y. Cousin a caractérisé ce cartésien 
idéaliste en ces termes : i Excessif et téméraire, 
étroit et extrême, mais toujours sublime, n'expri- 
mant qu'un seul côté de Platon, mais l'exprimant 
dans une àme chrétienne et dans un langage angé- 
lique, Malebranche c'est Descartes, qui s'égare, . 
ayant trouvé des ailes divines et perdu tout com- 
merce avec la terre. ■ Ses ouvrages, oui, à l'exception 
de la Recherche de la vérité, ont été peu réimpri- 
més depuis sa mort, ont été réunis sous le litre 
oVŒuvres complètes par de Cenoude et Lourdoueix 
(1837, 2 vol. m-4). On a publié en 1841 la Cor- 
respondance de Malebranche et de M air an (in-8) 
et signalé des Lettres inédites à Leibniz 

Cf. Fontanelle : Eloge de Malebranche ; — Nîeeroo : 
Mémoires, t. II ; — Bordas-Dumoulin : le Cartésianisme 
(1843, 2 vol. in-8) ; — Pr. Bouillier : Histoire de la phi- 
lotophie cartésienne (1854, 2 voL in-8; 2* édit, «67,. 
2 roi. in-48; ; — Y. Cousin : Fragments de philosophie 
cartésienne (1845, in-18) ; — Suinlo-Bouve : Port-Ropal, 
t. V ; ~ l'abbé Blampignon : Etude surMalelranche et Cor- 
respondance inédite (Paris, 1802, in-8) ; — OlkS-Lapruno : 
la Philosophie de Malebranche (Ibid., 1870, 2 vol. ia4).. 

MALÉDICTION (la) de Kehama, poème de Sou- 
they; — la Malédiction de Minerve, poésie de- 
Byron (voy. ces noms). 

maleshbmes (Chrétien-Guillaume de Lavoi- 
gnon de), magistrat et publiciste français, né le 6- 
décembre 1721 à Paris, mort le 22 avril 1794. Il 
était fils du chancelier Guillaume de Lamoignon^ 
et lui succéda en 1750 dans la charge de premier 

Îirésident de la Cour des aides. En même temps il 
ut chargé de la direction de la librairie, qu'il 
conserva jusqu'à la fin de 1763. A la Cour des 
aides, où la résistance aux déprédations des de- 
niers publics était traditionnelle, il fit en diverses- 
occasions de sages remontrances, en un langage k< 
la fois respectueux et ferme, contre le despotisme 
des intendants, les emprunts onéreux et le poids 
trop lourd des impôts. A la direction de la librai- 
rie, il usa de la plus' grande tolérance, protégeant 
et défendant les gens de lettres, et adoucissant 
autant qu'il était possible les rigueurs de la cen- 
sure. Sans lui la publication de Y Encyclopédie n'eût 
probablement pas été possible. Quand il eut quitté 
la direction, Voltaire écrivit : a M. de Malesherbes 
n'avait pas laissé de rendre service à l'esprit hu- 
main en donnant à la presse plus de liberté qu'elle 
n'en a jamais eu. Nous étions déjà presque a moi- 
tié chemin des Anglais. ■ Appelé au ministère par 
Louis XVI avec Turgot en 1775, il eut le dépar- 
tement de la Maison du roi, auquel était attachée la 
police du royaume. Il l'accepta à la condition qu'on* 
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ne signerait plus de lettres de cachet et tenta de» 
réformes que les résistances de la cour ne lui per- 
mirent pas d'accomplir. Il donna sa démission en 
4776, lors du renvoi de Turgot. Rentré au conseil 
en 1787, comme ministre d'État, il vit encore 
échouer ses bonnes intentions, et se retira Tan- 
née suivante. Quand Louis XVI fut mis en accu- 
sation, il sollicita et obtint de la Convention l'hon- 
neur d'être au nombre de ses conseils. Arrêté en 
décembre 1793, il périt sur l'échafaud. Males- 
herbes était membre de l'Académie des sciences 
depuis 1750, de celle des inscriptions depuis 
1759, et de l'Académie française depuis 1775. 
Ses écrits sont remarquables non-seulement parles 
sentiments de vertu et d'honnêteté, mais aussi par 
la pureté et l'élégance du style. On a de lui : Dis- 
cours de réception à V Académie française (Paris, 
1775, in-4) ; Mémoires sur le mariage des protes- 
tants (1 787, in-8) ; Lettressur la révocation de VÊdit 
de Nantes (1788, in-8) ; Mémoire pour Louis XVI 
(1794, in-8>; Observations sur V Histoire naturelle 
de Buffon (1796, 2 vol. in-8) ; Mémoires sur la li- 
brairie et la liberté de la presse (1809, in-8) ; etc, 
On a publié des exraits de ses Remontrances, 
sous le titre à Œuvres inédites (1808, in-12). Cou- 
sin d'A vallon a donné un Malesherbiana (Paris, 
1841, in-8). v 

Cf. Delisle de Sales : Malesherbes, Mémoires sur - 
vie publique et privée, etc. (Paris, 4803, in-8) ; — Gaillard . 
Vie ou Eloge historique de M. de Malesherbes (Paris, 
4805, in-8) ; — Boissy d'Angles : Essai sur la vie, let 
opinions et Us écrits de Malesherbes (Ibtd.. 1818, 2 vol. 
ln-8) ; — Bazin : Eloge historique de Lamoignon-Males- 
herbes (Ibtd.. 1831, in-8); — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. II ; — Ed. Laboulaye : Malesherbes, dans la 
Revue des cours littéraires, L VII 

maleville (Claude de), poète français, né en 
1597 à Paris, mort en 1647. D'abord secrétaire du 
maréchal de Bassompierre , il devint secrétaire du 
roi et fut l'un des premiers membres de l'Acadé- 
mie française. Une imagination brillante, beau- 
coup de facilité à versifier, une tendance marquée 
au genre précieux, le mirent dans les premiers 
rangs à l'Hôtel de Rambouillet, et il composa neuf 
fleurs pour la Guirlande de' Julie. Il fut regardé 
comme un des plus habiles faiseurs de sonnets à 
l'époque où flonssait ce genre de poésie, et dans 
le tournoi de la Belle matineuse, il remporta le 
prix par le sonnet qui porte ce tjtre , vrai modèle 
de fadeur prétentieuse. Il était pourtant naturel à 
l'occasion, témoin le rondeau sur l'abbé de Bois- 
robert qui finit par ces vers : 

Ce n'est pas que frère René 

D'aucun mérite soit orné, 

Qu"il soit docte, ou qu'il sache écrire, 

Ni qu'il dise le mot pour rire ; 

Mais c'est soulement qu'il est né 
Coifltf. 

Il y a deux éditions des Poésies de Maleville 
(Paris, 1649, in-4 et 1659, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française; — V. Cousin ; la 
Société française au XVII 9 siècle. 

MALRZIEC7 (Nicolas de) , littérateur français, né 
en 1650 à Paris, mort le 4 mars 1729. Doué d'un 
esprjt précoce, il se fit remarquer dès sa première 
jeunesse par une égale facilité pour les lettres et 
les sciences. Nommé précepteur du duc 'du Maine; 
puis professeur de mathématiques du duc de Bour- 
gogne, les qualités de son caractère lui valurent 
les plus hautes relations. Il eut pour amis "Fénclon 
et Bossuet. La duchesse du Maine en fit l'ordon- 
nateur des fêtés de Sceaux. Il disposa pour ces 
fêtes sans cesse renouvelées des divertissements 
ingénieux, composa des pièces où il jouait un rôle, 
et une foule d'impromptus , de petits vers spiri- 
tuels. Membre honoraire de l'Académie des scien- 
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trouve un assez grand nombre dans les Divertisse- 




ces, il entra en 1701 à l'Académie française. Ses 
écrits littéraires n'ont pas été recueillis ; il s'en 



Jal : Dictionnaire critique. 

malfilatre (Jacaues-Charles-Louis de Clin- 
champ de), ou mieux Malfillatre, poëte français 
né le 8 octobre 1732 à Caen, mort le 6 mars 1767 
à Paris. Ses parents , malgré une position pré- 
caire, le firent élever au collège des Jésuites de 
Caen, où il montra bientôt un goût vif pour la 
poésie. Couronné quatre fois aux palinods de Nor- 
mandie, il vit sa première ode. le Soleil fixe au 
milieu des planètes, saluée par Marmontel comme 
t 1 aurore d'une belle carrière poétique » et insé- 
rée au Mercure avec de brillante éloges. On la 
trouvera dans beaucoup de recueils et ron en sait 
par cœur le magnifique début : 

L'homme a dit : les deux m'enrironnent, 

Les deux ne roulent que pour moi ; 

De ces astres qui me couronnent 

La naturo me fit le roi ; 

Pour moi seul le soleil so lève, 

Pour moi seul le soleil achète 

Son cercle éclatant dans les airs 

Et je vois, souverain tranquille, 

Sur son poids la terre immobile 

Au centre de cet univers. 

Malfilatre accourut à Paris et s'y trouva aux 
prises avec les nécessités de la vie. Le libraire La- 
combe l'employa à des compilations, puis le comte 
de Lauraguais le prit pour secrétaire et le comte 
de Bcaujeu lui offrit l'hospitalité dans une habi- 
tation voisine du bois de Vincennes. Mais entraîné, 
selon les uns, par le goût des plaisirs, selon d'au- 
tres, dépassant ses ressources pour subvenir aux 
besoins de ses parents, il contracta des dettes qui 
lui firent craindre pour sa liberté, et se réfugia à 
Chai Ilot chez une tapissière dont il était le débi- 
teur. 11 y mourut à trente-cinq ans, d'un abcès an 
genou qui s'était formé à la suite d'une chute de 
cheval. Les soins dont il fut l'objet démentent les 
fameux vers de Gilbert : 

La faim mit au tombeau Malfilatre ignoré : 
S'il n'eût été qu'un sot, il aurait prospéré. 
Auger nous représente Malfilatre doué d'une âme 
douce, et confiante, aimant ceux qui l'entouraient 
et s'en faisant aimer, plus sensible peut-être aux 
charmes de la composition qu'à ceux de la gloire. 
Mais il a dans son talent de l'incertitude, de l'in- 
décision. 11 tente des voies diverses, compose des 
odes, traduit Virgile, imite des psaumes, entre- 
prend de mettre en vers le TéUmique de Fénelon* 
commence une tragédie, et fait le plan d'un poème 
épique sur la Découverte du Nouveau-Monde. Son 
œuvre la plus étendue, celle où il a rassemblé la 
plus de qualités poétiques, c'est Narcisse dans l%le 
de Vénus. Frais, gracieux, élégant, ce poème pa- 
rut être un reflet de l'antique, et, malgré la fai- 
blesse de l'invention, mériter de rester parmi les 
pages exquises de la poésie française. 11 eut plu- 
sieurs éditions séparées (Paris, 1769, 1790 et 
1795, in-8). Auger a publié les Œuvres de Mal- 
\ 1825, in-8 et 1826, in- 32). On a 



Virgile (Paris, 
que Malfi* 



filatre ' ( Paris! 

réuni, sous le titré de Génie de 
1810, 4 vol. in-8), les fragments que Malfilatre 
avait traduits du poëte latin et dont quelques- 
uns sont très-remarquables. 
Cf. Auger : Notice, en téte de son édition. 
MALGACHE (Langue) ou Madécasse. Cette langue, 
encore imparfaitement connue, a été rattachée 
au tronc malayo-nôlynésien et plus particulière- 
ment à la branche occidentale. On constate en 
effet dans le malgache beaucoup d'affinités avec le 
batak, le javanais, le malais, le dayak et les autres 
langues de la Malaisie, et de grandes analogie» 
phonétiques avec le premier de ces idiomes. L» 
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malgache comprend plusieurs dialectes caractéri- 
sés principalement par des différences de pronon- 
ciation. Les Madécasses se serrent de l'alphabet 
arabe, profondément altéré. Ils ont une littérature 
composée de légendes et de chansons dont un re- 
cueil a été publié par de Porny (Paris, 1787). Ils 
ont aussi des traités de médecine, d'astrologie, etc. 
11 a été donné des Dictionnaires de la langue mal- 
gache par Houtman (Amsterdam, 1603), par de 
Flacourt (Paris, 1658), par Challand (Ibid., 1773), 
par Fraeman et Johns, etc. 

Cf. De Flacourt : Relation de Vile de Madagascar (Paris, 
4658) ; — Rochon : Voyage A Madagascar (Ibid., 4791- 
4802, 3 roi.) ; - le R. W. BUU : Hïstory of Madagascar 
(Londres. 1838. in-8), et Thrct visite ta M. (1858) ; — Du- 
jnont d'Urville : Voyage de V Astrolabe ; — Van der Tunk : 
art. sur la langue malgache, dans le Journal de la Soc, 
asiatique de Londres {1866). 

Malherbe (François), poète français, né en 
1555 à Caen, mort le 16 octobre 1628. Fils d'un 
conseiller au présidial de Caen, et d'une famille 
noble dont il taisait remonter l'origine à l'un des 
compagnons de Guillaume le Conquérant, il reçut 
une éducation soignée, commença ses études à 
l'université de Caen, les continua a Paris, puis à 
Baie, et les acheva à Heidelberg. Attaché, en 1576, 
au service du grand-prieur de France, lenri d'An- 
goulême, qui commandait en Provence, il resta 
•dix années dans ce pays, et y débuta dans, la car- 
rière poétique par la composition de quelques odes 
morales, qu'il réunit plus tard sous le titre de Bou- 
quet de fleurs à Sénèque. Plusieurs arguments 
en faveur de la Providence empruntés au philo- 
sophe latin expliquent ce titre. En 1587, il dédia 
à Henri III les Larmes de saint Pierre, poème 
imité de Tansillo. Son talent, qui parait à peine 
dans ces premières œuvres, se révéla dans l'ode à 
Henri IV Sur la Prise de Marseille (1506), dans la 
Consolation à M, Du Perrier (1598), dans l'ode 
Sur V Arrivée de Marie de Médicis en France (1600). 
Peu après Du Perron le fit connaître en ces termes 
à Henri IV, qui lui demandait s'il composait encore 
des vers : i Je n'en fais plus depuis que Votre 
Majesté m'emploie pour ses affaires. D'ailleurs, il 
ne faut pas que qui que ce soit s'en mêle, après 
un gentilhomme de Normandie, nommé Malherbe, 
qui a porté la poésie française à un si haut -point, 
que personne n'en pourrait approcher. » Pressé 
par Du Perron et Des Yveteayx Malherbe vint à 
Paris, et, par son ode Au roi Henri le Grand al- 
lant en Limousin (1605), acheva de gagner la fa- 
veur de Henri IV, qui ordonna à son grand-écuyer, 
le duc de Bellegarde, de le prendre dans sa maison. 
Il eut la table, un domestique, un cheval, 1000 li- 
vres d'appointements, et fut « accommodé comme 
un prince », ainsi qu'il l'écrivait alors. C'est chez 
le grand-écuyer qu'il fit connaissance de Racan, 
page de la chambre, qui devint son premier dis- 
ciple. Parmi les vers peu nombreux qu'il mit au 
jour à partir de cette époque, on cite principale- 
ment ses odes Au duc de Bellegarde, Sur la Mort 
de Henri IV, A la Heine mère sur les heureux 
succès de sa régence. Sa principale occupation était 
de réformer la langue, de critiquer et faire con- 
damner les locutions provinciales, de t dégas- 
conner ■ la cour. Mane de Médicis lui accorda 
une pension de 1500 livres; il reçut aussi des bien- 
faits de Louis XIII. S'il vécut et mourut pauvre, 
comme on l'a souvent répété, ce n'^est pas qu'il 
ait connu l'ingratitude des grands; ce n'est pas 
non plus qu'il ait eu l'âme trop fière pour se plier 
à des sollicitations : plusieurs de ses pièces de 
Vers ne sont au fond que des placets, et les éloges, 
âoht il ne se montre pas avare, sont rarement dés- 
intéressés. En 1627 U perdit son fils unique, tué 
ën^uef'par Charles de Fortia de Piles. Emporté 
jwr 4a 1 Couleur, il traita cette malheureuse ren- 



contre d'assassinat, adressa une supplique au roi 
pour en obtenir vengeance, fit le voyage de la 
Rochelle afin d'exposer lui-même sa plainte, et 
voyant de Piles condamné seulement a une amende 
de 800 livres, il provoqua, en duel ce jeune homme 
de vingt-cinq ans. A ceux qui lui représentaient 
sa vieillesse, il répondait : t C'est pour cela que je 
veux me battre; je ne hasarde qu'un denier contre 
une pistole. » La maladie vint s'unir a son déses- 
poir, et il ne tarda pas a succomber. 

L'épitaphe de Malherbe par Gombaud commence 
par ce vers ^ 

L'Apollon de nos jours, Malherbe ici repose.. 

U fut en effet, pour ses contemporains et pendant 
deux siècles pour la postérité, l'Apollon, le créa- 
teur de la poésie française, i Enfin Malherbe 
vint, » a dit Boileau. On dirait qu'avant lui rien 
n'ait existé, ni le souffle lyrique, ni la grâce, ni 
la cadence, ni le rhythjrie. Le critique c|ies lequel 
se trouvent développées dans toute leur intolérance 
nos théories classiques, La Harpe, représente Mal- 
herbe comme le premier modèle du style noble et 
le créateur de la poésie lyrique. U. admet Marot 
dans la poésie galante et légère ; mais il ne fait 
aucune place à Ronsard. Les partisans de la ré- 
volution romantique, en Rappliquant à rétablir le 
rôie de la poésie française du xvi* siècle, à glori- 
fier Ronsard et la Pléiade, sont de leur côté allés 
trop loin dans leurs rigueurs contre Malherbe. 
Sans doute Ronsard fut le créateur de plusieurs de 
nos rhythmes et fut en môme temps notre premier 
lyrique, mais l'influence de Malherbe n en eut 
pas moins, avec des effets regrettables, une in- 
contestable utilité. De lui relevé toute la poésie 
du xvn* siècle; seulement il a moins agi sur ses 
contemporains par le talent poétique et l'inspira- 
tion que par son aptitude singulière à épurer, à 
réformer, a limiter la versification et la langue. 
Ce qui le préoccupe avant tout, c'est' le mot et la 
phrase. Exclure de la langue l'élément populaire 
plus encore que l'élément pédantesque, la ré- 
duire au style noble, aux mots d'une prononcia- 
tion élégante, se contenter de quelques rhythmes 
choisis,, d'un bel effet, d'une riche harmonie, 
voilà son but. Dans sa préoccupation de la partie 
matérielle et technique, il comparé l'habile poète 
à un bon joueur de quilles. La poésie même, la 
pensée, la passion, ne lui importent guère. Presque 
jamais, dans ses rares œuvres, ne se manifeste un 
sentiment personnel. U semble n'écrire que pour 
appuyer par des exemples les règles , qu'il donne. 
On lui a donc justement reproché d'avoir trop 
■ réduit la muse aux règles du devoir t, et de 
s'être laissé entraîner à appauvrir la langue dans 
le dessein de l'ennoblir. Il mit au monde une 
longue suite d'esprits étroits, de professeurs mé- 
ticuleux, il créa le style des académies et des 
ruelles. II est vrai qu'il créa aussi l'instrument 
dont se servit le grand Corneille; mais il lui 
donna, jusque dans le genre noble, l'exemple 
de l'antithèse et de la pointe, sans dédaigner 
l'enflure. Manquant i la rois de simplicité et de 
mouvement, il a la fermeté, la précision, et sur- 
tout, à un degré éminent, l'harmonie. Il l'a pleine 
et majestueuse dans ses réminiscences bibliques 
ou dans les pensées morales ; il l'a douce et gra- 
cieuse, non-seulement dans quelques strophes qui 
sont dans toutés les mémoires, comme les stances 
à Du Perrier, ou qui mériteraient d'y être, comme 
cette invocation aux muses : 

Venes donc, non pas habillées 
Comme on vous trouve quelquefois. 
En jupe, dessous les feuulees, 
Dansant au silence des bois. 
Venes eh robes où l'on voie 
Dessus les ouvrages de soie 
' Les rayons d'or étioceler. M 
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Malherbe est loin d'être exempt de mauvais 
goût. Dans les Larmes de saint Pierre, il peint 
la pénitence de l'apôtre par des hyperboles qui 
auront malheureusement leur écho dans l'em- 
phase cornélienne : 

C'est alors que ses cris en tonnerres éclatent ; 
Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent ; 
Et ses pleurs qui tantôt descendaient mollement, 
Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes, 
Ravageant et noyant les voisines campagnes, 
Veut que tout l'univers ne soit qu'un élément. 

Si l'on peut dire que ces vers sont tirés d'un de 
ses premiers ouvrages, il faut ajouter que les 
mêmes traits ou de pires encore se trouvent dans 
les œuvres de sa maturité. Ainsi, dans l'ode Sur 
la mort de Henri IV, les pleurs de la reine lui 
suggèrent cette comparaison : 

L'image de ses pleurs dont la source féconde 
Jamais depuis sa mort ses vaisseaux n'a taris, 
C'est la Seine en fureur qui déborde son onde 
Sur les quais de Paris. 

Ainsi, jusque dans les Stances à Du Perrier, où 
le trait le plus gracieux ne fut lui-même, à l'ori- 
gine, qu'un puéril jeu de mots : 

Et ne pouvait Rosette être mieux que les roses... 
(Variâmes de l'ddit Lalanne, 1. 1, p. 39), 

pour les cinq ou six admirables quatrains que l'on 
ne saurait trop réimprimer, il y en a une douzaine 
que l'on ne cite pas et qui sont des modèles de 
mauvais goût, de dureté de sentiment ou de style, 
ainsi que d'amphigouri mythologique. Il reste à 
dire pour Malherbe, comme pour Corneille, que 
c|est l'exemple de ses qualités qui nous a rendus 
si sensibles à ses défauts. 

Outre des Odes, des Stances, dés Sonnets, des 
Epigrammes, Malherbe a laissé quelques écrits 
en prose, d'une langue plus simple, plus variée 
de ton que ses poésies : des Lettres, intéressantes 
pour l'histoire de l'époque, et souvent remar- 
quables par la noblesse des sentiments ; un Re- 
cueil de pensées tirées et imitées du traité des 
Bienfaits et des quatre-vingt-onze premières 
Epttres de Sénèque; la traduction du XXXIII* 
livre de Tite-Live. Parmi les éditions des Œuvres 
de Malherbe', on signale celle de Barbin, avec les 
observations de Ménage (Paris, 1666, in-8), réim- 
primée avec les notes de Chevreau (Ibid., 1723, 
3 vol. in-12); celle de Lefèvre de Saint-Marc 
(Ibid., 1757, in-8) ; celle de Meusnier de Querlon 
(Ibid., 1764, in-12; 1776, in-8); celle de Blaize 
(Ibid., 1825, 2 vol. in-8); celle de MM. de Latour, 
avec un commentaire d'André Chénier (Ibid., 1842, 
in-18), et surtout celle que M. Lud. Lalanne a don- 
née, après une collation sévère, dans la collection 
des grands écrivains dirigée par M. Ad. Régnier 
(Ibid., 1862-1869, 5 vol. in-3). M. Ph. de Chenne- 
vières a publié Y Instruction de Malherbe à son 
fis, iusque-là inédite ^1846, in-8), et M. G. Mancel 
des Lettres inédites (1852, in-8). 

Cf. Racan : Vie de Malherbe; — Bayle : Dictionnaire 
historique et critique; — Roux-Alpheran : Recherchez 
biographiques sur Malherbe et sa famille, dans les Mé- 
moires de r Académie d'Aix (1840) ; — De Gournay : Mal- 
herbe, Recherches sur sa vie et critique 4e set œuvres 
(Caen, 1859, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t Vm ; — Demogeot : Tableau de fa littérature fran- 
çaise au XVII* siècle. 

MALHEURS DE L'AMOUR (les), roman de 
M" - de Tencin fvoy. ce nom). 

maluvgab (Claude), historien français, né vers 
1580 à Sens, mort vers 1653. Il eut le titre d'histo- 
riographe de France. Ses ouvrages sont nombreux, 
mais mal écrits et fort inexacts. On cite principa- 
lement : Traité de la loi salique (Paris, 1614, in-8) ; 
Histoire des États assembles à Paris en 1614 (Pa- 
ria. 1616, in-8); Histoire de Louis XIII (Ibid., 
1616, in-4); Histoire de la rébellion excitée en 



France par les rebelles de la religion prétendue 
réformée (Ibid., 1622-1629, 5 vol. in-8) ; Histoire 
des dignités honoraires de France (Ibid., 1635, 
in-8) ; Histoire générale des guerres et mouvements 
sous le règne de Louis XIII (Ibid., 1638, 2 vol. 
in-8), continuée jusqu'en 1642 (Rouen. 1647, 2 vol 
in-8) ; Antiquités de la ville de Paris (Paris, 1640 
in-fol.) ; le Journal de Louis XIII (1646, 2 vol, in-8). j 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. ' 

BULiTOUftlfB (Armand), journaliste et littérateur 
français, né à r Aigle (Orne) en 1797, mort le 
9 avril 1866. Actif collaborateur de divers journaux 
politiques et littéraires avant et après 1830, il a 
écrit en outre un Eloge de Lesage, couronné par 
l'Académie française en 1819, un Traité du melo- 
drame, avec Ader et A. Hugo (1817), signé des ini- 
tiales A, A, A, et qualifié de • facétie • par Qué- 
rard, etc. Il a édité les Mémoires d'une contempo- 
raine [M"* Ida Sainte-Edme] (1826). [Dictionnaire 
.des Contemporains, 1" et 4* édition.J 

mal Lara ( Juan de), écrivain espagnol du xvr> siè- 
cle. Il professa les humanités à Séville. Il a pu- 
blié, outre une relation du voyage que fit Philippe II 
à Séville (1570, in-8), Philosophie vulgaire (Filo- 
sofia vulgar, Sevilla 1568; Madrid, 1618, in-4), 
recueil de proverbes et de curieuses anecdotes his- 
toriques, il avait composé un grand nombre de 

Sièces de théâtre qui lui ont fait donner par Juan 
e la Cueva le surnom de Ménandre espagnol. Il 
empruntait ses sujets aux événements contempo- 
rains et obtint, de son vivant, un succès de popu- 
larité. On mentionne particulièrement : Absalon, 
tragédie, les Jaloux, comédie et Locuste, tragédie. 
Cf. Antonio : Bibl. hisp. nova, t. UL 
MALLEPUXE (Jean-Pierre-Félicien), littérateur 
français, né à l'Ile de France le 3 mai 1813, mort 
à Bougival en novembre 1868. Il a publié plusieurs 
romans, composés et écrits avec soin : le Collier, 
1845, 2 vol. ; le Capitaine Larose, 2 vol. in-18, etc., 
et a donné au théâtre des pièces honorablement 
accueillies, notamment : Glenarvon, drame (1835), 
le Cœur et la dot, comédie en cinq actes (Théâtre- 
Français, 1852), les Mères repenties, drame en 
quatre actes (1858), les Sceptiques (1867), etc. [Dic- 
ttonn. des Contemp., les quatre prem. édit.J 

MALLET (Jean-Roland), économiste français, 
mort en 1 736. Des membres de l'Académie française 
ayant offert au contrôleur général Desmare ts le 
fauteuil de Tourreil qui venait de mourir, le mi- 
nistre répondit : « J'ai dans mes bureaux un pre- 
mier, commis à qui cela convient mieux. ■ C'était 
Mallet, qu'on s'empressa d'élire (1714). En fait 
d'œuvrs littéraire, il n'a produit qu'une ode pitoya- 
ble. Il a publié : Comptes rendus de Y administra- 
tion des finances du royaume (Paris, 1720, in-4). 
Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires. 
mallet (David ou Malloch, dit), poète et pu- 
bliciste anglais, né en Ecosse vers 1700, mort en 
1765. Sa vie fût celle d'un aventurier littéraire qui 
court après la fortune, A tout prix. On le vit flatter 
Pope vivant et l'insulter mort; accepter un legs de 
la duchesse de Marlborough et une pension du se- 
cond duc de ce nom, pour composer une Vie de 
l'illustre Marlborough dont il n'écrivit pas une 
ligne; publier les œuvres de Bolingbroke qui lui 
avait légué, avec sa bibliothèque, la mission d'édi- 
ter plusieurs manuscrits irréligieux ; se joindre , 
dans l'espoir d'une pension, â la clameur publique 
contre l'infortuné amiral Bvng et flagorner le pre- 
mier ministre Bute qui lui donna une riche liné- 
aire. Avec tous ses défauts de caractère, Mallet 
avait un vrai talent poétique. On ne le remaroue 
guèro il est vrai dans ses tragédies à* Eurydice 
1731), de Mustapha (1739), cVElvira (1763); on 
le trouve à un plus haut degré dans ses poèmes 
de V Excursion {1728), et Amyntor et Théodora* 
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mais il brille surtout dans des récits lyriques ou 
ballades, dont l'une entre autres, William et Mar- 
guerite, est restée 1 célèbre. Ifallet composa avec 
' Tbem&on le Masque £ Alfred, où se trouve le Rule 
Britannia, l'hymne national des Anglais. Quoique 
lÏÏomson fût un plus grand poëtè <jue Mallet, on 
croit que c'est à ce dernier qu appartient eet admî- 
/ rable chant: Les Ballades et chantons (Ballads and 
Songs) de Mallet ont été publiées récemment par le 
docteur Dinsdale. 

Cf. Dinsdab : Notice sur Mollet, en téte de son eVUt ; 
— Chàmbers : Cyclopàedia of cnqUshAUeraL - 

MALLET (Edme), littérateur français, né en 1713 
&«Melun, mort le 25 septembre 1755 à Paris. Il 
embrassa l'état ecclésiastique et fut professeur de 
-ihéolôgie au collège de Navarre. On a de lui des ou- 
vrages qui indiquent un homme de «oût et un es- 
prit méthodique : Principes pour Ta lecture des 
poètes (Paris, 1745, 2 vol. tn-12) ; Essai sur Y étude 
des belles-lettres (Paris, 1747, in-12); Principes 
jnur la lecture des orateurs (Paris, 1753, 3 vol. 
in-12) : Essai sur les bienséances oratoires (Paris, 
1753, 2 vol. in-12). Il a encore donné une traduc- 
tion de Y Histoire des guerres civiles de France de 
Davila (Paris, 1757, 3 vol. in-4), et collaboré à 
l'Encyclopédie. 

Cf. Qnénrd : la France littéraire. 

mallet (Paul-Henri), historien suisse, né le 
20 août 1730 à Genève, mort; le 8 février 1807. 
D'abord instituteur, il devint en 1752 professeur 
de belles-lettres à l'académie de Copenhague, et èn 

1760 r— e * * - •• • 

Le roi „ 

de Meckiembourg, , v v*«*» *«» v ««» u ^ .» 0 i a «» waso 
de leurs Etats. La reine d Angleterre lui demanda 
celle de la maison de Brunswick. Il fut nommé en 
176*3 membre correspondant dé l'Académie dès 
inscriptions. Sa position d'historien officiel l'obligea 
à surcharger ses ouvrages de détails minutieux et 
arides. li a laissé : Introduction à V histoire de Da- 
nemor* (Copenhague, 1755-1756, 2 part, in-4), 
traduite en danois et en anglais: Monuments de 
tomytHdlogiëèt delà poésie des Celtes, et particu- 
lièrement des anciens Scandinaves (Ibid., 1756, 
in-4J ; Histoire de Danemark (lbid., 1758-t777, 

3 vol. in-4), traduite en danois, en allemand, en 
anglais et en. russe; Mémoires sur la rutérature 
du Nord (Ibid„ .1759-1760, 6 vol. in-8) ; Histoire 
de la matson de Brunswick (Genève, 1767, in-8): 
Histoire de la maison de Hesse (Paris, 1767-1785, 

4 vol. in-8) ; Histoire de la maison ci des Etats de 
Mecldernbwrq-Schwrin (Schwerin; 1796, in-4): 
Histoire des Suisses (Genève et Paris, 1803, 4 vol. 
ro-8), etc. 

Cf. àismondi :De la vie et des écrits de P S. Mollet 
(Génère, 1807, in-8). 

* MA1,LE £ PABr ( Jac <nies). pùoïiciste* suisse, 
né en 1749 près de Genève, mort eh 1800. Après 
avoir terminé ses études à l'Académie dé sa ville 
natale, il fut présenté à Voltaire qui le fit nommer 
professeur de belles-lettres chez le landgrave de 
Hesse-Cassel; mais; par esprit d'indépendance, il 
renonça à cette place, et collabora aux Annales vo- 
Mttques et littéraires de Linguet. Celui-ci ayant 
été emprisonné, MaUet publia en 1781 et' 1782 les 
Annales pour fayre suitè a celles de M. "Linguet. 
Accusé par ce dernier de contrefaçon, il changea 
te titre de sa publication et l'intitula : Mémoires 
hutoriques, politiques et littéraires sûr Mat pré- 
sent de V Europe. Il rédigea ensuite le Journal his- 
torique et politique d& Çcnevè, que Panekoucke 
réunit au Mercure de France en 1784. Cette partie 
P°JjJ»qua du Mercure, qui fut continuée jusqu'en 
1792, fit à Mallet du Pan une haute situation parmi 
les écrivains qui excitaient ou retenaient le mou- 
vement révolutionnaire. Ses analyses des séances 
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de r Assemblée nationale, écrites avec beaucoup 
de mesure et de netteté, eurent du retentissement 
dans toute 1 Europe. Il fut regardé comme l'organe, 
dans la presse, du» parti constitutionnel. Partisan 
de la formé du gouvernement anglais et ayant pour 
devise Nec temere née timide, Mallet combattit 
tour à tour les vieilles idées du parti monarchique 
et les entraînements de la Révolution. Après le 
10 août il s'exila et résida en Suisse, en Belgique, 
puis à partir de 1798 en Angleterre Là il publia 
le Mercure britannique, où il déploya les qualités 
de son style, ferme, net et incisif, et la même indé- 
pendance à l'égard des partis exagérés en sens di- 
vers. Son caractère énergique, ses qualités d'his- 
torien et de penseur se manifestent surtout dans 
les Mémoires et correspondance pour servir à V his- 
toire de la Révolution française^ recueillis et* pu- 
bliés par M. A. Sayous (Paris, 1851, 2 vol. in-8). 

Outre, les écrits cités ci-dessus, on a de Mallet 
du Pan : Discours sur Y éloquence et les systèmes 
politiques (Londres, 1775, in-8>; Considérations 
sur la nature de la révolution française (Londres, 
1 793, in-8) ; Correspondance politique pour servir 
à l'histoire du républicanisme français (Bambourg, 
1796, in-8) : Essai historique sur la destruction ae 
la ligue et de la liberté helvétique, (Londres, 1798, 
in-8). 

Cf. Ribbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rain*; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV : — 
B. Mootégut : Un PublicUte sous là Révolution, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1* décembre 1«M). 

MALLiaïf ou MAiLLAK (Julien de), auteur dra- 
matique français, né. en 1805 à la Guadeloupe, 
mort en mars 1831. Amené jeune en France, u Ût 
ses études au collège Bourbon , puis entra au bar- 
reau, qu'il abandonna pour le théâtre. U y donna 
des vaudevilles fort gais et dés drames pleins de 
larmes ou de terreur. Plusieurs de ces p\écès eu- 
rent un succès marqué. Il les signa souvent /utien 
ou Julien de M. Son début fut la Semaine dés 
amours, avec Dumanoir, vaudeville qui compta 
plus de cent représentations, II fit jouer ensuite : 
Camille \Desmoulins ou les Partis en 1794,x*vec 
Blanchard (1831), l'une des principales pièces .'sur 
la Révolution qui aient été données au Théâtre- 
Français; lé Charpentier ou Vice et pauvreté, vau- 
deville, avec Rochefort (1831): les Deux Roses, 
drame , historique <l833): l'Honneur dans le 
crime, drame (1834); le Juif errant, drame fan- 
tastique (1834) ; le Vagabond,, drame (1,036) ; Deux 
vieuxgarçons, vaudeville (1838); Une Expiation, 
drame (18*6); le Château dès sept tours, drame 
(1846); (a Nonne sanglante, drame, avec Âlboise ; 
les Brigands de la Loire, drame, avec Brot ; Marié- 
Jeanne, drame, avec ûennery; ta Révolution 
française, pièce à grand spectacle, avec Lâbrousse ; 
V Homme qui bat sa. femme, vaudeville, avecïtoj- 
manoir;:etc. ' y.\i\ \- • '.'{;'• 

Cf. Bouranelot :. la Littérature, française cpntevws- 
raine ; — Th. Muret .: V Histoire par U théâtre, U ni, 

malmbsbury (James Haiuws, I* comte de); di- 
plomate anglais, né à Salisbury le 11 avril 1746, 
mort le 20 novembre 1820. ' Fils dû philologue 
James Harris (voy. ce nom), il édita les œuvres 
de son père et écVivit lui-même une Histoire de Us 
révolution de Hollande (Introduction in to nisforv 
of the dutch Republic [1777-1787] in-8). £es Mé- 
moires et sa Correspondance, qui intéressent l'his- 
toire de la Révolution française, ont été: publiés 
par son fils (1844-45). , ■ , : 

Cf. Revue des Deux-Mondes (45 jenrier et 1* mai 
1846; 16 août et 4» septembre 1863). 

MALO (Charles), littérateur fonçait,*' né à Paris . 
le 19 juillet 17Ô0, mort en avril *872; Il eut sous 
la Restauration une grande notoriété pair la fon- 
dation de la France littéraire et une active coila- 
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boration. à plusieurs autres recueils. L'un des fon- 
dateurs des Soupers de Momus, il écrivit beau- 
coup de chansons et .quelques volumes d'histoire, 
[Dict. des Contemp. les quatre prem. édit.] 

MALOif de Cbaide (Frère Pedro), poète espa- 
gnol, né à Cascante, province de Teruel, vers 1530. 
De Tordre de Saint-Augustin, il professa la théo- 
logie à Salamanque, et obtint comme prédicateur 
dé brillants succès. On a publié de lui un Traité 
de la Madeleine (Tratado de la Magdalena ; Alcala, 
▼ers 1592), récit en prose, mêlé de sonnets, d'odes, 
de traductions de psaumes d'un style pittoresque, 
mais enflé, hyperbolique. Cet ouvrage a été réim- 
primé dans la collection Baudry et dans la Biblio- 
ieca de autores espafioles de Rivadeneyra. 

Cf. de Pui busqué : Hist. comparée de la littéral, espa- 
gnole. 

MALOifE (Edmond) , critique anglais, né à Du- 
blin en 1741, mort à Londres en 1812. Riche et in- 
dépendant, il fut l'ami de Johnson et surtout du 
biographe de Johnson, de Boswell. Il s'occupa de 
l'ancien IhéAtre anglais dont il donna une Histoire 
{Historical account of the rise and progress of 
the English stage, Londres, 1790, in-8); on lui 
doit une édition critique de Shakespeare (Lon- 
dres, 1790, 11 vol. in-8; Londres, 1821, 21 vol. 
in-8). 

Cf. James Boswell : Biog. memoir of Bd. Malone ; — 
tir James Prior : Life of Malone. 

maloet (sir Thomas), romancier anglais, vi- 
vait dans la seconde moitié du xv* siècle. U com- 
pila d'après les anciens poèmes et romans fran- 
çais une histoire du toi Arthur et des chevaliers 
de la Table Ronde, ouvrage remarquable par le 
style et par l'intérêt du récit, qui fut publié par 
Caxton sous le titre de la Mort a Arthur (Londres, 
1485). M. Th. Wright en a donné une nouvelle 
édition en 1858. 

Cf. Th. Wright : Introduction à son édit ' 

MALOUET (Pierre-Victor), publiciste et mémo- 
rialiste français * né le 11 février 1740 à Riom, 
mort le 8 septembre 1814. Au sortir du collège 
de Juilly il étudia le droit,, et en même temps 
s'essaya dans la poésie il publia dan? le Mer- 
-cure une ode sur la prise de Mahon, et pré- 
senta au Théâtre-Français une tragédie, la Mort 
d Achille, et deux comédies, la Mode. et la Nature 
et les Remarques de V histoire. Les critiques de 
Lekain le firent renoncer au théâtre. Il avait dix- 
huit ans et partit pour Lisbonne comme attaché à 
•notre ambassadeur en Portugal. En 1767 il fut 
envoyé à Saint-Domingue, en qualité de commis- 
saire de la marine. Dans les loisirs de la traversée 
il composa les Quatre parties du jour à la mer, 
poème en prose qui fut imprimé dans les Soirées 
provençales de Bérenger. L'auteur s'était attaché â 
rendre par des périphrases tous les détails nau- 
tiques. De retour â Paris en 1774, il fut nommé 
commissaire général de la marine. On. le vit à 
cette époque dans les salons dé M"* de Castellane, 
M a * Du Defland, M°* Lespinasse.'Ala suite d'une mis- 
sion qu'il remplit â la Guyane, il devint intendant 
•dujfôrt de Toulon. Député aux états généraux en 
1789, il chercha à allier les réformes libérales avec le 
pouvoir monarchique, fut le chef des monarchiens 
et servit d'intermédiaire entre la cour et Mira- 
beau. Au mois de septembre 1792 U éraigra en 
Angleterre. Rentré en France, il fut nommé pré- 
fet maritime â Anvers en 1803. Appelé au conseil 
•d'État en 1810, il fut disgracié et exilé â quarante 
lieues de Paris en 1812, pour la franchise de ses 
avis. Sous la première Restauration, il fut ministre 
de la marine. 

Les écrits de Malouet, qui méritent d'être con- 
sultés pour des idées utiles ou des faits intéres- 
sants, ne se distinguent point par des qualités 



littéraires. Ses Mémoires ont été publiés par son 
petit-fils, le baron Malouet (Paris, 1868, 2 vol. 
m-8; nouv. édit., 1874). On cite en outre : Collec- 
tion d opinions à V Assemblée nationale (Paris, 1 791- 
1792, 3 vol. in-8); Défense de Louis XVI (1792, 
in-8); Collection de-mémoires sur f administration 
des colonies (Ibid., 1802, 5 vol. in-8); Considé- 
rations historiques sur V empire de la mer chet les 
anciens et les modernes (Anvers, 1810, in-8); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Suard, dans la 
Gazette de France (septembre 1814) ; — Ed. Scherer, 
dans le Temps (juin 1868); — Saint-René Taillandier, 
dans la Revue des Deux-Mondes ( 1» octobre 1874) ; « 
Malouet et son temps» dans la Revue britannique (mai 
1875). 

MALTAIS (Idiome). Il est né de l'amalgame des 
idiomes des- divers peuples qui ont successivement 
occupé l'Ile de Malte : Phéniciens, Carthaginois, 
Grecs, Romains, Goths, Arabes, Italiens et Anglais. 
Des savants se sont plu jusqu'à nos jours i y voir des 
restes assez complets de l'ancienne langue puni- 
que, mais l'élément qui domine et qui rattache le 
maltais au groupe sémitique est l'arabe ; il se re- 
trouve dans la plus grande partie de son vocabu- 
laire et dans ses principales lois grammaticales. 
Il est modifié dans la prononciation par des arti- 
culations empruntées à l'italien, qui fournit, après 
l'arabe, le plus de mots à cet idiome. Les Maltais 
se servent d'ailleurs de l'alphabet latin, légère- 
ment, modifié. Leur littérature,- i part les traduc- 
tions du Nouveau Testament, se réduit â des 
chansons populaires, à des moralités et proverbes 
versifiés. Il a été publié des Grammaires mal- 
taises par Vassali (Malte, 1827, in-8) qui avait 
aussi dressé un Lessicon maltese (1796), par Paza- 
vecchia (Ibid., 1845, in-8), etc. Vassali a donné en 
outre Motti, aforismi e proverbii maltesi, rae- 
colti, interpretati, etc. (Malte, 1828, in-8). 

Cf. J.-H. Mai : Spécimen linguœ punicœ in hodiema 
Malitensium tuperstitc (Marbourg, 1718, in-8) ; — Açius 
de Soldants : Delta Hngua punica usata da* Maltesi (Rome, 
1750, in-8) ; — Gesenius : Essai sur la langue- maltaise 
(Leipzig, 1810, in-8, allem.) ; — deSlane, dans le Journal 
asiatique (mai 1846). 

malte-brun ( Malte-Conrad Bruun, dit), géo- 
graphe français, d'origine danoise, né à Thisted 
(Jutland) le 12 août 1775, mort à Paris le 14 dé» 
cembre 1826. Destiné à l'état ecclésiastique, il en 
fut détourné par une double passion pour la litté- 
rature et la politique. Il composa des poèmes en 
l'honneur des gloires nationales du Danemark, 
mais ses écrits sur les affaires publiques lui atti- 
rèrent des poursuites qui le forcèrent de s'expa- 
trier. 11 vint en France, où il témoigna pour Bo- 
naparte, premier consul, un enthousiasme oui se 
changea en aversion contre l'empereur. U écrivit 
dans le Journal des Débats, la Quotidienne, et eut 
comme publiciste un rôle que firent oublier les 
services du géographe. A ce dernier titre, il a 
donné à la France deux publications aussi impor- 
tantes que populaires : Géographie mathématique, 
physique et politique de toutes les parties du 
monde, avec Edme Mentelle et Herbin (Paris, 1803- 
1807, 16 vol. in-3, avec Atlas in-fol.), rééditée et 
remaniée par Huot (1831-37, 12 vol. in-8, et 
Atlas), et Précis de géographie universelle, pré- 
cédé de Y Histoire delà géographie et de sa Théo- 
rie générale (Ibid. 1810-29, 8 vol. in-8, avec 
cartes), aussi réédité plusieurs fois sous le titre 
de Geoaraphie universelle, avec les modifications 
nécessaires, par N. Huot, E. Cortambert, Th. La- 
vallée et le fils de l'auteur (1853, 6 vol. gr. in-8, 
1856-61, 8 vol. gr. in-8, en 16 tomes; 1856-62, 
6 vol. gr. in-8; 1857-59, 2 vol. in-4, illustré.) 

On a en outre de Malte-Brun : Tableau histori- 
que et physique de la Pologne (Ibid., 1807, in-8; 
nouv. édit. revue par Chodzko, 1830, 2 vol. in-8); 
Annales des voyages, de la géographie et de Chis- 
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la langue indienne appelée Poeoncki (Paris. 1676, io-lf) ; 
— H.-B. Lodewïf : Ou LiUrature of american thorUi 
fiai languages (Londres. 1858, inV ^ 



toire (1808-15, 24 vol. in-8), continuées avec 
Eyniès (1815 et suiv.); 7Vasfé élémentaire de géo- 
graphie (Ibid., 1830-31, 2 vol. in-8, et Atlas), etc. ; 

puis, en dehors de la géographie et des voyages : M MAifASSfes (ConsUnUn), écrivain hvxantin du 

^ûïV^i 1 ^* ForMB f[; Copenhague, xn- siècle. 11 est l'auteur d'une chronique qui 

1797, 2 parties); Projet d? association coloniale de commence à la création du monde et s'arrête en. 

la Nouvell^çandsnavxe (Paris, 1804); le Specta- 1081/ Elle est dans cette prose rhythmée qu'on 



feur ou Variétés hUtoriques, littéraires, critiques 
politiques et morales (Ibid., 1814-15, 3 vol. in-8), 
contenant YApologie de Louis XV1IL publiée sé- 
parément (1815, in-8, 3 édit); Jet Parfis (Ibid. 
1818, in-8), etc. II a été formé par G. Nachet un 
recueil de Mélanges scientifiques et littéraires de 
Malte-Brun (Ibid.. 1828, 3 vol. in-8). 

Cf. Bory de Saint-Vincent : Notice biographique, dans 
la Revue encyclopédique, t. XXVI (1827) : — Qoérard : 
la France littéraire; — J.-N. Huot, dans YKm 
. des gens du monde. 

■ MAMBRIANO (le), poème italien de Fr. BeUo 
(voy. ce nom). 

MAMBRUit (le P. Pierre), poète latin moderne, 
né en .1600 à Clermont-Ferrand, mort le 31 oc- 
tobre 1661. Il entra dans la Société de Jésus, et 
enseigna la philosophie à Caen, où il compta 
Huet parmi ses élèves, puis la théologie à La 
Flèche. Ses poèmes, où domine l'imitation de 
Virgile, sont au nombre des meilleures poésies 
latines du xvii* siècle. Le plus considérable est 
intitulé : Constantinus, sive De Idolatria debel- 
lata, en douze chants (Paris, 1658, in-4). Les 
autres sont : Delphino cunœ regiœ (Paris, 1638, 
in-4) ; Eclogœ et De Cultura animi libri IV (La 
Flèche, 1661, in-4). 11 a écrit en outre un traité, 
De poemate epico (Paris, 1652, in-4). Ses Œuvres 
ont été réunies (La Flèche, 1661, in-fol.). 
Cf. Titon du Tillet : Parnasse français. 
majmert (Claudien), Mamertus Claudianus Edi- 
cius, philosophe et poète latin du v - siècle, mort 
vers 474. Il était prêtre du diocèse de Vienne dont 
son frère, saint Mamert, était évéque. Sidoine Apol- 
linaire, son ami, loue pompeusement son savoir et 
son talent universel. On a de lui un traité : De 
Statu animœ, dont on a dit que Descartes s'est 
inspiré ; imprimé avec d'autres écrits du même 
genre dès 1482 (Venise, in-4), il a été édité à 
part (Baie, 1520, in-8). On le croit auteur de 
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désigne sous le nom de « vers politiques ». Pu- 
bliée d'abord par Meursius, avec la traduction 
latine de Leunclavius (Leyde, 1616, in-4), elle a 
été insérée dans les Byzantines du Louvre et de 
Bonn. Mariasses avait aussi composé un roman en 
vers politiques, intitulé Amours dTAristandrc et 
de Callistée; il nous en reste des fragments que 
Çoissonade a publiés à la suite du roman de 
Drosille et Chariclès (Paris, 1819, 2 vol. in-12) ; 
on les trouve aussi dans les Erotici sermtores de 
Teubner (Leipsig, 1858-185», 2 voL in-12). 
Cf. Smith : Dictionary of greek and roman siography. 
buncel (Georges), érudit français, né à Caen. 
en 1812, mort dans cette ville en 1862. L'un des 
conservateurs de la bibliothèque, il a publié un 
certain nombre de savants écrits sur les antiquités 
et l'histoire de son pays, et dirigé depuis 1852 
la Normandie illustrée. [Dvd. des Contemp., les 
trois premières éctit.]. 

r c lJ* Notice ôiograph. et littir, sur 

G. Mancel (Caen, in-8). 

MANCHETTES, terme de bibliographie. On ap- 
pelle ainsi les notes en petit texte ou les courts 
sommaires d'alinéas et paragraphes qui s'impri- 
ment i la marge d'un livre. Celte disposition 
typographique, très-usitée autrefois, avait l'avan- 
tage pour les notes de rapprocher l'explication 
de la chose jugée obscure, et pour les sommaires 
de marquer clairement la marche suivie par l'au- 
teur et l'enchaînement de ses idées. Appliquées 
aux manuscrits, les notes marginales ont été l'oc- 
casion de bien des interpolations, par la facUité 
avec laquelle, sous la plume des copistes, elles 
passaient de la marge dans le texte. On a aban- 
donné aujourd'hui cet usage, soit par une écono- 
mie de travail typographique et de dépense, soit 

f>arce qu'on se préoccupe plus de produire des 
ivres qui aient pour l'œil un bel aspect que de 
fournir au lecteur des explications et des moyens 



lin de Noie, et dont la versification est remar- 
quable pour le temps. 

• Cf. S. Apollinaire, IV et V: — Fabriciua : Corpus 
poetarum chrisUanorum, p. 755 ; — Germain : De Ma- 
merti Claudiani scriptis et philosophia, thèse (Montpel- 
lier. 1840, in-8). \ -r» 

mamertin (Claude), Claudius Mamertinus, pa- 
négyriste latin du m* siècle après J.-C. Il professait 
à Trêves. On a de lui deux Panégyriques de Maxi- 
mien Hercule, dont un pour l'anniversaire de sa 
naissance (genethliacus). Ils sont insérés dans le 
recueil des Panegyrici veteres (Venise, 1728, in-4), 
avec un Panégyrique de Julien qui est d'un autre 
Claude Mamertin, préfet d'Ulyrie. 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1 1 : — Herne 
Opuscula academica, t VL 

MAN (le), PocoMAïf et Pocohchj, idiome de l'Amé- 
rique centrale parlé dans le Guatemala depuis la 
frontière mexicaine jusqu'à l'Êtit de San-Salvador 
et aussi dans l'État de Vera-Pas. Il a une grande 
ressemblance avec le kachiquel (voy. ce mot). 
Bans l'idiome man les substantifs n'ont pas d'in- 
flexions pour marquer le ffenre ou le nombre. On 
y forme des substantifs dérivés par l'addition aux 
adjectifs des syllabes el et il. Les infinitifs des 
verbes passifs s'emploient comme autant de sub- 
stantifs. Les adjectifs sont indéclinables. 

Cf. Thomas Gage : Briève instruction pour apprendre 



_ . Olympe, Marie, Hortense et 

Marie-Anne), nièces du cardinal Maxarin. De ces 
cinq sœurs qui eurent un rôle dans la société 
aristocratique du xvir» siècle, les deux dernières 
exercèrent une certaine influence sur les lettres. 
On a publié des Mémoires sous les noms de Marie 
(Leyde, 1678) et d'Hortense : les seconds sont attri- 
bués à Sain-Réal. 

Cf. Am. Renée : les Nièces de Maxarin (Paris. 1856, 
in-8); -A. M : Dictionn. critique. 1 ' 

MANCO-CAPAC, tragédie de Leblanc-le-Guillet 
(voy. ce nom). 

MAftDAJOES (Jean-Pierre des Ours de), érudit 
français, né en 167» à Alais, où il est mort en 
1747. Il était fils d'un archéologue signalé par ses 
hasardeuses conjectures sur l'étal de l'ancienne 
Gaule. Admis en 1712 à l'Académie des inscrip- 
tions, il y donna de bons Mémoires sur la géogra- 
phie ancienne de la France, publia un ouvrage es- 
timé, sous ce titre : Histoire critique de la Gaula 
narbonnaise (Paris, 1733, in-12), et inséra de savan- 
tes dissertations dans divers recueils. Il est aussi 
l'auteur d'Arlequin valet de deux maîtres, pièce 
jouée au Théâtre-Italien en 1714. 

Cf. Frrfret : Éloge, dans le Recueil do l'Académie des 
inscriptions, t XXI> 

mandar (Michel-Philippe, dit Théophile), ora- 
teur et pubhcistc français, né le 19 septembre 175* 
a Marines, près de Pontoise, mort le 2 mai 1823 
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Il fut élevé au collège de Juilly. Dès le début de la 
Révolution, il se signala entre les orateurs popa- 
laires par l'énergie et la facilité de sa parole, et 
eut une certaine influence au club des Jacobins. On 
a de lui : Des Insurrections, ouvrage philosophique 
et historique (Paris, 1793, in-8); le Génie des siè- 
cles, poème en prose, en huit chants (Paris, 179*, 
in-8) ; Philwpique destinée à être lue dans les deux 
Chambres au parlement d Angleterre (Sophopolis 
[Paris], 1798, in-8): Prière i Dieu, récitée par U 
pape, le clergé, le Sénat, le Corps législatif et le 
peuple, en actions de arâces pour le sacre de Y em- 
pereur Napoléon (Paris, 1804, in-4), destinée à ap- 

Seler les bienfaits du nouveau souverain ; des tra- 
uctions de l'anglais; etc. — Son oncle, Jean-Fran- 
çois Mandas, né en 1732, mort en 1803, fut pro- 
fesseur au collège de Juilly et supérieur général de 
l'Oratoire. Il a laissé un Panéqyrwue de saint Louis 
(1772) , un Voyage à la Grande-Chartreuse, en vers 
(1782), et des Sermons (1815). 

Cf. QueYard : la France littéraire ; — Louis Blanc : 
Histoire de la Révolution française. 

MANDCHOUE (Langue), parlée dans l'empire chi- 
nois par les Tongouses. Ces peuples reçurent à la 
fin du xvi* siècle le nom de Mandchou*, lors de 
la réunion de toutes les hordes de la Mandchourie. 
Malgré l'extension du nom des Maudchoux en Chine, 
leur langue ne s'est pas beaucoup répandue hors 
de leur province originaire. Toutefois elle est par- 
lée à la cour de Pékin, où règne une dynastie de 
leur nation. U a été émis des opinions très-diver- 
ses sur l'origine et la composition de cette langue. 
On croit savoir qu'elle n'est pas d'une formation 
très-ancienne, au moins dans l'étal où nous la con- 
naissons. Siebold a constaté de grandes analogies 
entre elle et le japonais. Un écrivain mongol, Abou- 
gasi, y voit un composé de mongol et de chinois. 
D'autres linguistes ont hasardé des hypothèses 
fondées sur des ressemblances, fortuites peut-être, 
avec le grec, le latin, l'allemand, etc. Quoi qu'il en 
soit, A bel Rémusat a reconnu dans la formation 
du mandchou, en premier lieu, des mots qui sont 
communs à tous les idiomes tongouses et qui for- 
ment ici le fond même de la langue; secondement, 
des mots empruntés au Mongol depuis environ deux 
siècles ; une troisième série de mots tirés du chi- 
nois, constituant pour ainsi dire la langue scienti- 
fique ; enfin des mots venus de l'Inde avec le boud- 
dhisme et propagés par l'enseignement de cette 
doctrine. Les mots étrangers dont le vocabulaire 
du mandchou s'est successivement augmenté sont 
dans la proportion d'un cinquième. Les empereurs 
de la dynastie mandchoue s'efforcèrent d'éliminer 
les termes empruntés, en faisant créer par des com- 
pagnies savantes des équivalents tirés des racines 
de la langue. Khang-hi, contemporain de Louis XTV, 
fit rédiger un dictionnaire intitulé Miroir de la lan- 
gue tartare-mandchoue. L'empereur Rien-long ne 
déploya pas moins de sèle en faveur de sa langue 
maternelle par des travaux analogues, des traduc- 
tions des ouvrages classiques de la Chine et par 
des décrets pour son emploi par les fonctionnaires 
du gouvernement 

On a beaucoup vanté et sans doute exagéré la 
richesse et la beauté delà langue mandchoue qui, 
selon Abel Rémusat, est inférieure au chinois sous 
presque tous les rapports, mais dont la prononcia- 
tion est douce et harmonieuse. U semble hors de 
doute <rae le mandchou, actuellement langue po- 
lysyllabique, a été originairement composée de mo- 
nosyllabes. Sa grammaire et sa syntaxe donnent 
lieu à des remarques intéressantes : le mandchou 
n'a ni article, ni genre ; il a des signes pour dé- 
signer les cas et distinguer les nombres; il a des 
amies syllabiques pour marquer dans les verbes 
les temps, les modes, les conjugaisons; il abonde 
tn formes dérivatives qui indiquent les diverses 



modifications des verbes transitif, collectif, néga- 
tif, etc., etc., dont presque tous sont susceptibles 
de cinq formes. L'impératif est la racine des verbes. 
Le mandchou a des pronoms, des prépositions ou 
plutôt des postpositions, des conjonctions. Sa cons- 
truction est exactement inverse. La place de chaque 
mot est invariablement marquée dans toute phrase, 
ce qui donne à la langue de la roideur et i tous 
les écrits un style uniforme. 

Les Mandchoux ne possédaient pas d'écriture par- 
ticulière avant le commencement du xviir siècle. 
Vers cette époque on composa un alphabet calqué 
sur celui des Mongols et complété au moyen de 
certains signes destinés i reproduire quelques sons 
particuliers. Cette écriture, revisée en 1641 par un 
savant nommé Taxai, sur Tordre de l'empereur Taï- 
Tsoung, fut généralement adoptée et son usage a 
été conservé. U est composé de trente-neuf carac- 
tères et groupes syllabiques, qui peuvent se réduire 
à cinq voyelles et treixe consonnes. Langlès a pu- 
blié V Alphabet mandchou (Paris, 3*édit. 1807, gr. 
in-8). U a été donné, en français, des Grammaires 
du mandchou par le P. Amvot dans les Mémoires 
concernant les sciences et les arts des Chinois, 
t. XIII, et par Conon de La Gabelentz (Eléments 
de la grammaire mandchoue; Altenbourg, 1832, 
in-8), en latin parKaulen (Ratisbonne, 1855, in-8). 
On doit aussi au P. Amyot un Dictionnaire tartare- 
mandchou et français, publié par Langlès (Paris, 
1789, 3 vol. in-4), et i Klaproth une Chrestoma- 
thie mandchoue (Ibid., 182e\ in-8). 

Cf. Abel Rémusat : Recherche» sur les longuet tartares 
(Paris. 1820, in-4) ; — Schott : Versuch ûoer du tarta- 
rischen Sprachen (Berlin, 1838, in-4). 

MANDEMENT, écrit terminé par des prescriptions 
qu'un évêque adresse aux fidèles de son diocèse, 
en prenant possession de son siège, a l'époque des 
jubilés ou à l'occasion de quelque événement reli- 
gieux, et chaque année au commencement du Ca- 
rême. Il v a eu des mandements fameux par la fer- 
meté ou la violence aue leurs auteurs ont mise i 
défendre les prérogatives de TEglise contre l'esprit 
du siècle et les lois de l'État. Il y en a eu d'autres 
remarquables au point de vue littéraire, par l'élé- 
vation des pensées et la beauté de la forme. On 
cite comme des chefs-d'œuvre les Mandements 
de Bossuet et de Fénelon. Ceux de Massillon, qui 
sont nombreux, méritent aussi d'être cités. L'inté- 
rêt des mandements tient le plus souvent A dés 
choses de circonstance, et il est rare que les recueils 
de ces sortes d'instructions survivent à leurs au- 
teurs. 

MAHDBTILLB (sir John), voyageur anglais, né à 
Saint-Albans vers 1300. mort à Liège en 1371 . Après 
avoir visité ou habité la Palestine, l*Égypte, la 
Perse, l'Inde, la Tartarie, la Chine, etc.,' il rédigea 
et dédia à Edouard III en 1356 le récit de ses 
voyages. Familier avec l'Orient, mais trop crédule, 
il mêle des contes merveilleux à ses observations 
personnelles. Son ouvrage n'en fut oue plus popu- 
laire. Mandeville l'avait rédigé d'abord en latin, 
puis en français, puis en anglais ; ce fut le texte 
français qui fut publié le premier (Lyon, 1480); il 
en parut une traduction italienne par Pietro de 
Cornero (Milan, 1480) ; deux traductions allemandes 
(Augsbourg, 1481 ; Strasbourg. 1484), une traduc- 
tion hollandaise (Anvers, 1494). Le texte anglais, 
édité par Wynkyn de Worde (Westminster, 1499, 
in-8), a été réimprimé (Londres, 1725, in-8), no- 
tamment, avec une introduction, des notes et mû' 
glossaire par M. Halliwell (Ibid, 1839, in-8). 

Cf. D'Uraëli : Amenities of Uterature; — Halliwell : 
Introduction k son édition. 

mahdetillb (Bernard m), poète et moraliste 
anglais, d'origine hollandaise, ne à Dort vers WIO, 
mort en 1733. U vint à Londres exercer la méde- 
cine. Incrédule, et de l'école de Hobbes, il écrivit 
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Plusieurs outrages originaux, dont le principal, la 
Fable dès abeilles (tue Fable of the bees, Londres, 
4723, in-8), développe avec un talent satirique cette 
thèse que les vices des particuliers sont les élé- 
ments nécessaires du bien-être et de la grandeur 
d'une société, tes juges menacèrent de faire un 
procès à l'auteur, et les moralistes spiritualités, 
Hutcheson, Berkeley, le réfutèrent. On cite encore : 
Libres pensées sur la religion (Free thoughts oh 
religion). 

Cf. CUauffepW : Nouveau dictionnaire historique et 
critique ; — Snaw i'Historg ofenglish Uterature. 

MÀNDINGUE, langue de l'Afrique parlée dans la 
Nigritieet qui domine de la Gambie au Niger. Elle 
renferme plusieurs dialectes ; les principaux, que 
l'on pourrait presque considérer comme des langues 
sœurs, sont le bambouk, parlé 4ans l'État de ce 
nom et dans lequel le wolof, le foulab, le maure 
et, le portugais entrent pour une grande propor- 
tion, et le hambara, usité, dans le pays de ce nom 
et qui offre des particularités moins tranchées. Le 
mandingue, malgré l'abondance des sons guttu- 
raux, est une langue douce et harmonieuse; les 
voyelle* a, i, o, , ont chacune . deux sons diffé- 
rents, Tu en a trois, Ye en a quatre. La cpnjugai- 
son régulière e$t très-riche. 

Cf. Maxwèl Macbrair : Grammar of the mandingo lan- 
guage wilh vocabulary (Londres; 1837). 

MANDRAGORE (la), comédie de Machiavel, conte 
de La Fontaine .(voy. ces noms). 
■ MANDUCUS , personnage des Atellanes {voy. ce 
mot). 

MA.fÉTHOif, en égyptien Manethoth, en grec 
Mfevefo&c ou Movefa&v, savant prêtre égyptien, qui 
:1e premier écrivit en- grec sur - l'histoire et les 
croyances de l'Égypie. Il naquit à Sébennyte et 
vécut sous Plolémée Philadelphe, dans le ui* siècle 
avant J.-C. Sa science et sa sagesse sont attestées 
,par la réputation dont il jouit auprès des anciens, 
et qui s'est transmise à la postérité. Il écrivit un 
traité cité par Plutarque, Jamblique, Ê lien, Por- 
phyre, sur les* doctrines des Égyptiens concernant 
les dieux, les lois morales et- \ origine du monde; 
mais le plus: renommé de ses ouvrages était uné 
Histoire de l'Êgypte. Elle est perdue, de même 

Sue. le traité précédent. Nous n'en possédons que 
es extraits^ faits • par Jules . l'Africain et- Eusèbe, « 
ainsi qu'un passage :cfté - par Josèphev L'ouvrage 
Complet sé composait de trois livres et remontait . 
-aux temps mythiques, pow lesquels l'auteur comp- 
tait 24900 ans. Venaient ensuite les trente dynas- 
ties des souverains nationaux, depuiAJfanèê jusqu'à 
Nectanebus* comprenant une période de 35*6 ans. . 
•Cette dernière période faisant remonter l'histoire • 
de l'Egypte aU delà dè l'époque assignée au déluge 
par la chronologie de la Bible, Jules l'Africain et 
Eusèbe rétablirent ^ la concordance par ades muti- . 
lations. C.est d'après ce texte ainsi modifié que 
•Georges le Svncelle réunit les extraits du livre de 
Manéthon ; il y ajouta des données fournies par 
>un ouvrage apocryphe fait aussi pour donner* raii- 
son aux dates de la. Bible! Les savants modernes, , 
surtout depuis les travaux de Champollion, se. sont 
efforcés . de rétablir la chronologie de l'ouvrage pri- 
mitif. On trouve les extraits de Y Histoire de l'Egypte , 
•dans leDèEmenaalïone tefnporum de Scaliger (Pa- 
ris, 1583, in-fol. > et dans les Fragmenta histori- 
■corum grœcorum de la Bibliothèque Didot (1848). , 
' Annius de Viterbe, dans ses Antiquitatum varia- 
rum volumma XVII (Rome, 1498* in-fol.), a sup- 
posé des fragments de Manétlion, comme de beau- 
coup d'autres auteurs anciens. 

On a, sous le nom de Manéthon, un poème erec 
eh Six livres, intitulé 'AicoTeXtoiAOTixa, Sur l'in- 
fluence des astres. Il n'est pajs tout entier de la 
inêmc main. Lés livres II, Hf et VI paraissent 



être du m* siècle après J.-C., les autres sont des 

compilations formées de ' fragments qui appar- 
tiennent à des époques diverses. Ce poème, édité 
d'abord par Gronovius (LCyde, 1698, in-4), a été 
réédité, avec de nombreuses corrections, par Axt 
et Rigler (Cologne, 1832, m-8), puis par M. Kœchly, 
dans les Poetœ bucolici et auiactia de la Biblio- 
thèque Didot (1851), et dans la collection Teubner 
(Leipxig, 1859, in-8). 

Cf. Fabricios : Bibliotheca greecà, t IV ; — Larcher : 
Sur ta Chronologie 4e Manéthon, dans m traduction d'Hé- 
rodote, t IV ; — Bunsen : Mggvtens Stelle in der WeU* 
gcechichte (Hamboonr. 4845) ; — Riftar : De Manethone 
jutrologo (Cologne, 1828). 

- MANFRED, drame de Byron (voy. ce nom;. 

MANPbvbdi (Eustachio), philosophe, poète, juris- 
consulte et mathématicien italien, né en 1674 à 
Bologne, où il mourut en 1739. Il fut correspon? 
dant de l'Académie des sciences de Paris et de la 
Société royale de Londres. Il a. été fort vanté par 
les critiques italiens, qui trouvent dans ses Cantons 
et ses Sonnets (Bologne, in-12, et Parme, 179&, 
in-8) le nerf de Dante et l'élégance de Pétrarque. 
Ses ouvrages offrent du moins beaucoup de sens 
et de clarté; on cite : Vie de Malpight, publiée 
dans, les Vite deali Arcadi illustri; Ëlementi délia 
Cronologia (Bologne, 1744, in-4) ; Ephemerides 
motuum cœlestium àb anno 1715 ad annum 1725 
(Bologne, 1715-1725, 4 voL in-4), etc. 

Cf. G.-P> ZanoUî : Vita di K. Manfredi (Bologne, 1745, 
in-4) ; -r- FDoienolla v Eloge do Manfredi. . .. 

MAWGRlfOT (l'abbé Louis), littérateur français, 
né en 4694 à Paris, mort le 9 octobre 17&. Il 
prit les ordres et devint chanoine du Temple! 
mais s'occupa "surtout de littérature. De 1727 à 
1731, il collabora au Journal des Savants. Il a 
composé de gracieuses pièces de vers, parmi 
lesquelles on distingue Fégfogue intitulée le Ren- 
dez-vous: Ses Poésies ont été réunies (Maëstricht 
[Paris], 1776, in-8). 

Cf. DeaessarU .' les Siècles littéraires de la France; — 
Quérard : la France littéraire. 

Hanget (Jean- Jacques K médecin et érudit 
suisse, né en 1652 à Genève, mort le 15 août 
1742. n acquit une grande répuUtion, et publia 
des compilations importantes pour l'étude de* l'art 
médical. Nous citerons : Bibliotheca scnptorûm 
medieorum veterum et recenlium (Genève, 1731, 
4 vol. in-fol.), 
"ÇL Sénebier : Histoire lia. de Genève, L IL 

MANIFESTE Voyex Proclamation. 

manilius (Marcus ou Caïus), poète latin du 
i"; siècle après J.-C. Sa vie est inconnue, et son 
poème, Astronomie*, n'est pas mentionné par 
les anciens; Selon Pirigré, Firmicus Maternus l'a 
imité- en prose dans sa MatHesis. Un passade 
d'une lettre de Gerberl -montre que ce pape le 
connaissait. Le Pogge en découvrit un manuscrit. 
Ce poème, , qui est inachevé, se divise en cinq 
chants. Le premier traite de l'origine du monde, 
de-la terre, des signes du sodiaque et des autres 
constellations, de la voie lactée, des planètes, des 
comètes et des météores. Le second établit les 
rapports qui ' existent, selon le poète, entre lès 
corps célestes et les choses de la terre. Les trois 
derniers ont rapport à l'influence de chaque .signe 
sur la vie humaine. Au point de tue de la science, 
les Astronomiques présentent quelques notions 
d'une vérité 'surprenante pour le commencement 
de l'ère chrétienne. Comme composition poétique, 
e'est une œuvre remarquable, surtout dans les 
descriptions et les épisodes ; mais dans les détails 
techniques le style devient pénible et obscur. 
L'édition princeps fut donnée par J. Regiomon- 
tanus (Nuremberg, s. d., in-4). Parmi les éditions 
suivantes, on cite comme les meilleures celles de 
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$califfer (Paris, 1579, 1590, in-8), de Bentley 
(Londres, 1739, in-4), de Stœber (Strasbourg, 
1767, in-8), de Pingre, avec traduction française 
(Paris, 1786, 2 vol. in-8), de F. Jacob (Berlin, 
1846, in-8). 

Cf. F. Jacob : De M. MariUio poeta (Lubeck. 4832-1836, 
4 parties in-4) ; — Pingre* : Préface de ton édition. 

MANKS (le), dialecte parlé dans nie de Man 
<voy. Gaélique). 

MANL1US CAPITOLINUS, tragédie de La Fosse; 
— Makuos Toaocatus, tragédie de M* - de Ville- 
dieu (voy. ces noms). 

M A if NERT (Conrad), historien allemand, né à 
Altdorf le 17 avril 1756; mort à Munich le 27 sep- 
tembre 1834. Il fut professeur d'histoire à Altdorf, 
Landshut et Munich. Il a publié de sérieux tra- 
vaux : Histoire des Vandales (Gesch ich te der Van- 
dalen; Leipsig, 1785); Histoire des successeurs 
d'Aletandre (Gesch. der Nachfolger AI.'s ; Ibid , 
1787); Histoire He la Bavière (Gesch. Bayerns; 
Ibid.,1826,2 vol.); Histoire des Allemands (Gesch. 
der Deutschen; Stuttgart, 1828-30, 2 vol.), etc. 
Il a donné avec Ukert une savante Géographie des 
Grecs et des Romains (Nuremberg, 1792-1825, 

10 VOl. Hl-8). ■ 

MABmORT (Louis), littérateur français, né en 
1696 à Paris, où il est mort en 1777. Avocat de 
•quelque renom, il se fît remarquer dans les let- 
tres par ses attaques contre Voltaire. Il édita le 
Voltairiana (Paris, 1748, in-8), recueil des satires 
•et épigrammes contre le philosophe. On lui doit 
une collection curieuse, intitulée Plaidoyers et 
Mémoires concernant des questions intéressantes 
<Paris, 1759, 18 vol. in- 12), 

Cf. Ch. Nisard : les Ennemis de Voltaire. 

mannticg (Robert). — Voyez Robert. 

ma noel do ïfASCiMEffTO (Francisco), poète 
portugais, né à Lisbonne en 1734, mort à Paris en 
1819.' Il entra dans sa jeunesse dans la carrière 
ecclésiastique. Une traduction de Tartufe qui lui 
fût imputée le força de s'exiler. Il a produit, sous 
le nom arcadien de Filinto Elysio, un très-grand 
nombre d'odes, de satires, de sonnets et d'épitres. 

11 a donné des traductions très-vantées de plusieurs 
•ouvrages français» des Fables de La Fontaine, de 

Vert-Vert, des Martyrs. Le recueil de toutes ses 
poésies a été imprimé à Paris (1817-19, 11 vol. 
in-8) Ses Odes lyriques ont été traduites par 
M. Sané (Paris, in-8). 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823. in-18). 

MANOIR DE BRACEBRIDGE (le), roman de 
W. Irving (voy. ce % nom). 

MANON LESCAUT, célèbre roman dé l'abbé Pré- 
vost d'Exilés (voy. ce nom). 

MANOU (Lois de); Ce recueil, appelé Manava 
Dharma sastra, passe pour l'œuvre d'un être supé- 
rieur, souvent cité dans la littérature indienne, et 
considéré dans les Védas comme le père commun 
«des hommes. C'est une sorte de codification des doc- 
trines philosophiques de* l'Inde, la traduction en 
règles et préceptes des Védas eux-mêmes. Il est écrit 
en langue sanscrite ; on l'a divisé en douze livres, 
comprenant 5370 vers. Le texte que nous possédons 
diffère peu, on le croit, de sa plus ancienne ré- 
daction. Il est difficile de fixer la date de celle- 
ci ; même de décider si elle est antérieure a l'avé- 
nement du bouddhisme, c'est-à-dire au vr* siècle 
avant notre ère. Divers autres codes ont porté 
aussi, mais sans raison, le nom de Manou. 

Le Manava Dharma sastra a été traduit en an- 
glais par W. Jones (Calcutta, 1794; Londres, 1796). 
Le texte sanscrit a été publié par Chamney Haug- 
ton (Londres, 1825, 2 vol. in-4), et plus tard avtc 
le commentaire de Kulluka Bhatta (Calcutta, 1830, 
2 vol. in-8). Il en a été donné une édition en 



sanscrit, en bengali et en anglais sous le titre de 
The Laws of Manu (Calcutta, 1832). Loiseleur Des- 
iongchamps a publié le texte des Lois de Manou 
avec une traduction française (Paris, 1830-33, 
2 vol. in-8).- 

• manrique (Jorge), poète espagnol, fils de Ro- 
drigo, comte de Paredes, né vers 1420, mort en 
1479. Commandeur de l'ordre' de Saint-Jacques et 
brave capitaine, sa mort glorieuse dans une expé- 
dition a fait de lui le héros d'une légende. 11 s'est 
rendu célèbre comme poète, en écrivant, sous le 
' titre de Copias de Jorge M antique, une élégie sur 
la mort de son' père, en cinq cents vers, divisés 
en stances de l'ancien rhythme espagnol. Yoici 
l'une d'elles : 

Nues iras vidas son los nos 
■ Que yan a dar en la mar, 

Que es el morir : 

AUi van los senorios 

Derecbos à se acabar 

Y consumir : 
AUi los rios < 
Alli los otros i 

Y mas chicos, 
Allegados son iguales 

Los que viren por sus nianos 

Y los ricos. 

(Nos vies sont les fleuves — Qui vont se jeter 
dans la mer, — Qui est le mourir : — Là vont 
les seigneuries < — Droit se perdre — Et se consu- 
mer ; — Là les fleuves abondants, — Là les autres 
moyens — Et plus petits, — Réunis sont égaux 

.— Ceux qui vivent de leurs mains Et les 

riches.) 

Cette longue élégie, qui, suivant M. de Puibusque, 
dégénère en homélie et qui, d'autre part, est d'un 
rhythme d'allure trop légère et trop vive pour la 

Sravité du sujet, fut surtout goûtée pour la pureté 
e la versification. Suivant Lope.de Vega, elle mé- 
rite d'être écrite en lettres d'on Luis de Aranda 
en a publié un lourd commentaire sous le titre de 
Moral sentido, et il en existe de nombreuses para- 
phrases. L'écrivain américain Longfellow l'a tra- 
duite en anglais, avec bonheur (Boston 1833, in-12) 
Les œuvres de Manrique se trouvent dans le Can- 
cionero- gênerai; l'édition de Madrid de 1779 et 
1799 contient les gloses des commentateurs. 

Cf. C la ru s DarsteUuni der spanischen Literalur in 
MittelaUer. t. il ; — Velasques : Origines de la poesia 
espanola ; — A- de Puibusque : HisL comparée des littér. 
espagnole et française. 

masse (Jean- Domi nique) , savant prélat italien, 
né à Lucques le 16 février 1692, mort le 27 sep- 
tembre 1769. De l'ordre, des Clercs de la Mère de 
Dieu, il professa la théologie à Naples. 11 devint 
en 1765 archevêque de Lucques. Outre des ou- 
vrages spéciaux de casuistique, de dogme et d'his- 
toire ecclésiastique, on lui doit une importante pu- 
blication, Sacrorum concûiorum nova et amplis- 
sima collectio (Florence, 1759-1798, 31 vol. in-fol.) 
et de savantes éditions d'ouvrages ou de recueilf 
théologiques. 
Cf. ZaUi : Vita ù. Mansi (Venise, 1773). 
manso (Ciambaltista), marquis de Villa, litté- 
rateur italien, né à Naples en 1570, mort en 1645. 
U fonda le. collège des Nobles dans cette ville et 
fut l'ami du Tasse, dont il a écrit la Vie (Naples, 
1619, in-4). On cite en outre des Dialogues sut 
Vamour (Milan, 1608, in-4) et des Poésies (Venise, 
1635, in-12V. 
manso (Jean - Gaspard - Frédéric), historien èt 
lilologue allemand, né à Blasionzell (Gothaj le 
i mai 1692, mort à.Breslau, le 9 juin 1826. Il 
fut professeur au gymnase de Gotha, puis recteur- 
du Magdaienum de Breslau. On a de lui: Essais 
sur la mythologie grecque et romaine (Versuche 
ûber einige Gegenstaende aus der Myth., Leipzig, 
1794); Essai sur V histoire et la constitution ae 
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Sparte (Sparta, ein Versuch sur Aufkiaerung, etc., 
Ibid., 1800-1805, 3 vol.) ; Histoire de la Prusse 
depuis la paix de Hubertsbourg (Geschichte des 

?reussischen Staates, seit, etc.; Francfort, 1819- 
820, 3 vol.) ; plusieurs volumes de Mélangée, etc.; 
des éditions de Méléagre, de Bien et Moschus, etc. 
Cf. Matin! : Annuaire nécrologie (1887). 
MANTEAU (le), comédie d'Andrieux (voy. ce 
• nom). 

MANTEAUX ou Rôles A manteaux, emploi de 
théâtre. Ces mots désignent les personnages de co- 
médie pour lesquels le manteau paraissait un vête- 
ment convenable, à cause de leur âge, de leur 
condition sociale, de leur caractère : tels furent les 
procureurs, les notaires, les tuteurs, les oncles ou 
même les pères, quand leurs rôles ne prenaient 
pas -un caractère plus déterminé, comme celui de 
pères nobles, de grimes, de ganaches, etc. (Voy. ces 
mots.) 

MANTRAS, c'est-à-dire Ce qui fait penser. On 
range sous cette dénomination les prières et les 
hymnes sanscrites de la période la plus ancienne, 
c'est-à-dire celle des hymnes sacrées du Védas, 
antérieure à celle de la poésie brahmaniqne. 

manuce (Aide), Aldus Manutius ou A Ido Manu- 
no, célèbre imprimeur, grammairien et helléniste, 
né à Bassiano près Velletri en 1449, mort le 3 fé- 
vrier 1515 à Venise. Il fonda dans cette ville, 
vers 1490, l'imprimerie qui a servi à populariser 
les chefs-d'œuvre de l'antiquité. Le prince de Car- 
pi et le neveu de Pic de la Mirandole lui four- 
nirent l'argent nécessaire pour son établissement. 
Le premier livre daté qu en sortit, le 1* février 
1494, est les Erotemata de Constantin Lascaris. 
Mais il parait que d'autres impresions, sans date, 
particulièrement celle du poème de Musée, furent 
faites auparavant. Tout en dirigeant son atelier, 
Aide composa une Grammaire latine (1501) et une 
Grammaire grecque (1515) . De ses presses sortirent : 
Aristote, Tnéocrite, Hésiode, Platon, Hippocrate, 
Galien, lamblique, Proclus, Porphyre, Synésius, 
Aristophane, les Epistolographes grecs, les Astro- 
nomiques, Lucrèce, les Anciens poètes chrétiens. 
C'est en 1500 que fut employée pour la première 
fois l'écriture aldine ou italique, sûr le modèle four- 
ni à Aide par l'écriture de Pétrarque, et dont Jean 
ou François de Bologne dessina et grava les carac- 
tères. Ces caractères servirent d'abord pour un 
Virgile, imprimé dans le format in-18, pour inau- 
gurer des publications correctes et à bon marché. 
Malgré la modicité du prix de vente de ces ou- 
vrages (2 fr. 50 de notre monnaie), des contrefaçons 
de Florence, de Fano et dé Lyon rendaient illusoires 
les privilèges accordés à Manuce par le sénat de 
Venise, par Alexandre VI, Jules II et Léon X. La 
marque typographique d'Aide, restée celle de sa 
famille, était une ancre dont un dauphin embrasse 
la branche et de chaque côté de laquelle on lit, en 
deux syllabes : Al Dus. Elle parut pour la première 
fois dans l'édition de Dante de 1502. 

En 1505, puis de 1510 à 1511, la guerre força 
Manuce d'interrompre ses utiles impressions. Mais 
les difficultés financières furent aplanies par ses 
protecteurs, et son imprimerie reprit toute son ac- 
tivité. Il était soutenu dans ses travaux par une 
véritable académie qu'il avait fondée dans sa mai- 
son, et qu'un diplôme impérial de Maximilien 1" 
constitua régulièrement. La se rencontraient à jours 
fixés Bembo, Alcandre , Marc Musurus , Erasme, 
le prince de Carpi, des philosophes et des sénateurs 
de -Venise. Aide, doué d'une activité infatigable, 
trouvait encore le temps de faire un cours public 
de littérature grecque et latine. 

A sa mort, son fils Paul Manuce, né à Venise 
en 1512,' mort en 1574, n'avait que quatre ans. Le 
beau-père d'Aide, André Turrisan d'Asola, dirigea 
les travaux de l'imprimerie. En 1533 seulement, 



Paul Manuce succédait à son père, dont il suivit 
les traditions. Il donna la préférence aux auteurs 
latins et prépara une grande édition de Cicéron 
avec commentaire. Paul, à la suite de difficultés de 
famille, accepta de Pio IV l'offre d'aller à Rome 
diriger l'impression des Pères de l'Église. II y de- 
meura jusqu'à sa mort, tout en conservant la sur- 
veillance de ses ateliers de Venise. 

Aide Manuce, le Jeune, fils du précédent, né à 
Venise en 1547 et mort en 1597 , est le troisième 
et le dernier représentant de sa famille. Quoique 
aussi instruit que les fondateurs de sa maison, il 
n'était pas animé de leur esprit de suite et de leur 
amour pour la propagation des lettres anciennes. 
Il conçut le plan d une description de l'Italie, de- 
vant comprendre l'histoire de toutes les villes et 
de tous les princes ; mais il abandonna ce projet. 
11 occupa une chaire d'éloquence à Bologne, puis 
celle de littérature à l'Université de Pise. Clé- 
ment VIII lui confia en 1590 la direction de rim- 
primerie du Vatican. La belle édition de Cicéron % 
en 10 vol. in-fol, coordonnée par son père est le 
plus important ouvrage sorti de ses presses. Il avait 
compose à dix ans un recueil des Élégances des 
langues toscane et latine. On lui doit un système 
d'orthographe latine fondé sur les inscriptions, les 
médailles et les manuscrits. 

Cf. A.-A. Renouard : Annale* dê l'imprimerie des Aides 
(Paris, 3* dit, 1834, 3 roi. in-8) ; — Notvtie Uterarie m- 
tomo ai ManusU stnmpatori e alla tara famiglia (Pa- 
doue, 1736, in-8) ; — Séria delV edixione aldine per 
crdine alfabetico (Piaa, 1790, in-li) ; — Ajnbroiso-Finnut 
Didot : Aide Manuce et l'hellénisme è Venise (Puis, 
1875, in-8), et dans la New. biographie générale. 

manuel (Don Juan) écrivain espagnol, né à Es- 
calona le 5 mai 1282, mort en 1347. Petit-fils de 
Fernando III, neveu d'Alonsp X, roi de Castille, et 
régent du royaume pendant la minorité d'Alonso XI, 
il se signala dans les combats contre les Maures. 
Au milieu d'une vie politique fort active, il a ac- 
compli d'importants travaux littéraires. Il avait 
composé douze ouvrages, dont la copie» exécutée 
avec grand soin et déposée au monastère fondé 
par lui à Penafiel, a péri au xvi« siècle. On a toute- 
fois conservé, avec quelques manuscrits, son œuvra 
principale, le Comte Lucanor (el Conde Lucanor). 
C'est une collection de quarante-neuf contes ou 
apologues, les uns venus de l'Orient, les autres 
transmis par l'antiquité. Sous cette forme ingé- 
nieuse, Manuel s'est plu à traiter un grand nombre 
de questions de morale et de politique. « Il présente 
dit Ticknor, avec toute sincérité et toute candeur 
les résultats de son expérience, dans une série, dé 
contes et d'anecdotes, pleins de l'originalité de ce . 
siècle et qui offrent une espèce de philosophie 
chevaleresque, a L'ouvrage a mérité de survivre par 
le style à l'époque qui Fa vu naître, et a contribué 
à fixer la prose espagnole. Des deux principales 
éditions de cet ouvrage, la première et la moins 
défectueuse a été publiée par Argote de Molina 
(Sevilla 1575, in-4, très-rare); elle a été réimpri- 
mée par Keller (Francfort, vers 1840). La Comte 
Lucanor, dont il existe dans la bibliothèque de la 
Real Académie de la Historia un manuscrit im- 
portant, a été traduit en français par M. Alphonse 
de Puibusque (Paris, 1854, in-8). 

Cf. A. de Puibusque : Notice, dans sa traduction, et ffieL 
comparée des UU, française et espagnole ; — Ticknor : 
llisl. ofspanisch. Lilerature, t h 

manuel (Pierre -Louis), homme politique et 

Îmbliciste français, né en 1751 à Montargis, mort 
e 14 novembre 1793. Fils d'un ouvrier, il passa 
quelque temps dans la congrégation de la Doc- 
trine chrétienne et se fit remarquer au commen- 
cement de la Révolution dans la société des Amis 
de la Constitution par une éloquence triviale, qui 
ne manquait pas d'une certaine puissance Député 
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à la Convention, il y prit souvent la parole avec 
une singularité de langage allant jusqu'à la gros- 
sièreté. Quoiqu'il appelât les rois des « Mandrins 
• couronnés •, il ne vota pas la mort de Louis XVI 
«et donna sa démission lorsque la condamnation 
•eut été prononcée. U fut mis en jugement et en- 
voyé à l'échafaud. 

On a de Manuel : Essais historiques, critiques 
littéraires et philosophiques (Genève, 1753, in-12); 
Coup d'oeil philosophique sur le règne de saint 
Louis (Danuelte [Paris], 1786, in-8) ; la Bastille 
dévoilée, ou Recueil de pièces authentiques pour 
servir à son histoire (Paris, 1789, in-8); V Année 
française, ou Vies des hommes qui ont honoré la 
France par leur talent ou par leurs services, pour 
tous les jours de Vannée (Paris, 1789, 1797, 4 vol. 
in-12); la Police de Pans dévoilée (Paris, 1791, 
2 vol. in-8) ; Lettres sur la Révolution, recueillies 
par un ami de la Constitution (1792, in-8). Manuel 
a édité les Lettres de Mirabeau à Sophie Ruffey, 
marquise de Monnier (1792, 4 vol. in-8), dont il 
avait trouvé le manuscrit à la prise de la Bastille. 

Cf. Quérard : la France littéraire; — Biographie nou- 
velle de* contemporaine. 

MANUEL (Jacques-Antoine), célèbre homme poli- 
tique et orateur français, né à Barcelonnette (Basses- 
Alpes) le 19 décembre 1775, mort à Paris le 20 août 
1827. Après avoir servi comme volontaire pendant 
la Révolution, il s'établit avocat à Aix et acquit 
une grande réputation de jurisconsulte. Député 
des Basses-Alpes pendant les Cent-Jours et de 
)a Vendée en 1818, il devint aussitôt le chef de 
l'opposition libérale et fut l'un des plus grands 
orateurs de notre nouveau gouvernement parle- 
mentaire. Il parla notamment sur la Charte cons- 
titutionnelle, sur l'élection de l'abbé Grégoire et 
sur la guerre d'Espagne en 1823. C'est à propos 
de cette dernière que, sous le prétexte de mots 
offensants pour la majesté royale, la Chambre 
prononça son expulsion, qui eut lieu par l'inter- 
vention des gendarmes et sur ce mot historique 
de leur chef : ■ Empoignez-moi cet homme-là ! * 
La popularité de Manuel s'en accrut ; quatre ans 
plus tard sa mort fut un deuil national, et cent 
mille hommes suivirent son convoi. 

L'éloquence de Manuel, comme sa conduite po- 
litique, était remarquable de courage, de force 
morale, de raison ; elle s'animait, sans trop d'éclat 
ni d'originalité, de la seule passion du droit et du 
devoir. Voici comment, après la sentence prononcée 
contre lui, il expliquait son refus d'y obéir : • Je 
cherche ici des juges, je ne trouve que des accu- 
sateurs. Je n'attends point un acte de justice ; c'est 
. à un acte de vengeance que je me résigne. Je pro- 
fesse du respect pour les pouvoirs, mais je respecte 
bien plus la loi qui les a fondés. Dans un tel état 
de choses, je ne sais si la soumission est un acte 
de prudence, mais je sais que, dès que la résistance 
est un droit, elle devient un devoir.... Arrivé dans 
la Chambre par la volonté de ceux qui avaient droit 
de m'y envoyer, je ne dois en sortir que par la vio- 
lence de ceux qui n'ont pas le droit de m'en exclure. • 
Les nombreux discours prononcés par Manuel ont 
été imprimés, avec plus ou moins d'exactitude, dans 
tous les journaux du temps et lus avec passion, c II 
est inconcevable, dit Quérard, qu'on n'ait pas songé 
à les recueillir. ■ On a imprimé à part son Mémoire 
. justificatif du maréchal Soult (Paris, 1815, in-8), et 
! ses Discours du 26 février au 4 mars 1823 (Ibid., 
1823^ in-8). 

Cf. Th. Faderflle : Manuel jugé par tee actions et set 
discours (Paris, 1884, in-8) ; — Rabbe, etc. : Biogr. univ. 
des contemp. ; — Vmilabelle : Hist. des deux restaura- 
tions. 

MANUEL (du latin manualis, qui se tient à la 
« main), un des synonymes du mot abrégé. Cest le 
résumé, dans un format maniable ou portatif, d'un 



sujet de science, d'art, d'histoire, de morale, etc., 
et surtout des règles pratiques et des applications 
qu'il comporte. On cite, chez les anciens, le Afa- 
nuel ('EY^eip(ôu)v) d'Epictèle. Un premier diction- 
naire a dit, et tous les autres répètent, que du temps 
de nos pères on était trop peu effrayé des grands ou- 
vrages in-quarto ou in-folio pour connaître les ma- 
nuels. Us existaient sous divers noms, et le brevia- 
rium, le compendium, etc., n'étaient pas autre chose 
pour les écoliers et les clercs du moyen âge. On voit 
reparaître le mot au xvn* siècle, avec le Manuel des 
Pécheurs, publié par deux oratoriens. Au xvui* siè- 
cle, à mesure que l'esprit pratique se répand, le nom 
et la chose se multiplient : chaque art, chaque mé- 
tier, chaque science a son manuel. De nos jours, le 
manuel s est encore propagé davantage, pour ré- 
pondre au besoin d'apprendre vite et surtout d'ap- 
pliquer. U constitue souvent tout le bagage scien- 
tifique et littéraire de l'homme du monde et est le 
seul livre d'étude de l'écolier. C'est la menue et 
souvent la fausse monnaie des encyclopédies. Le 
libraire Roret a publié une série de manuels par- 
ticuliers qui ne forme pas moins de 400 volumes ; 
un Million de faits, qui eut du succès il y a quel- 
ques années, n'était qu'un manuel collectif de toutes 
les connaissances humaines, la Somme des sommes 
tSumma summarum) des gens pressés. Le fameux 
Manuel du baccalauréat n'est pas autre chose, sui- 
vant un programme déterminé. Un libraire, sur- 
pris un jour par un changement subit des pro- 
grammes, n'eut qu'à débaptiser son Manuel et à 
l'intituler Encyclopédie classique pour écouler toute 
l'édition à l'étranger. Le manuel, qui peut s'appe- 
ler Guide, Vade-mecum, etc., existe de nos jours 
chez tous les peuples, sous des titres correspon- 
dants (Handbuch, Hand-book, Manuale, etc.). Le 
mot a quelquefois désigné, par une modeste im- 
propriété, d'importants ouvrages spéciaux, comme 
le Manuel du libraire, de J.-Ch. Brunet. Dans 
l'ordre élémentaire, il doit encore se tenir à la 
hauteur de la science et contribuer à élever le 
niveau de l'enseignement : tel a été, chez les Alle- 
mands, le Manuel de V histoire de la philosophie 
de Tennemann, traduit en français par V. Cousin 
(Paris, 1839, 2 vol. in-8), et, chez nous, le Manuel 
de philosophie, de Jacques Saisset et M. Simon 
(Paris, 1847, in-8; plus. édit.). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuei du Horaire. 

MANUSCRIT, ouvrage écrit à la main. C'est la 
première forme du livre (voy. ce mot). 

I. Forme et disposition extérieures. — Les an-, 
ciens avaient deux sortes de manuscrits : les uns 
étaient roulés sur eux-mêmes et on les appelait vo- 
lumina (devolvere, rouler) ;les autres, désignés sous 
le nom ae codices, avaient la forme de livres carrés. 
« Parmi les peintures d'Herculanum, dit Géraud, 
plusieurs représentent des volumes entre les mains 
des personnes qui les lisent. Tous ceux qui sont 
ouverts se déroulent, à l'exception d'un seul, hori- 
zontalement et de gauche à droite, dans le sens 
de leur longueur. L'écriture qu'on y a figurée est 
divisée en petites colonnes perpendiculaires.... On 
les déroulait petit à petit, de la main droite, et, à 
mesure qu'on avançait dans la lecture, on enrou- 
lait de nouveau avec la gauche, dans le même sens 
ou en sens inverse, la partie déjà lue.... Lorsque 
le livre était écrit et que les différentes feuilles qui 
le composaient étaient collées les unes à la suite, 
des autres, on ûxait i l'extrémité de la dernière 
feuille une petite verge autour de laquelle s'en- 
roulait le volume. Les Latins lui donnaient le nom 
ôumbilicus ... ■ Les codices, qui n'ont été em- 
ployés que longtemps après les volumes, étaient 
généralement écrits des deux côtés, opisthogra- 
phes. On divisait souvent les pages en deux, trois 
colonnes; elles avaient quatre marges, mais 
n'étaient pas paginées. Les codices étaient le 
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plus souvent protégés par quelques morceaux 
d'étoffe serrant de couverture ou enfermés dans 
un étui en bois, garni de fermoirs en euh* 
(unci ou hamuli). 

II. Matières premières, encres et couleurs. — 
Suivant les Bénédictins, t les peaux des qua- 
drupèdes différemment préparées, celles des pois» 
sons, les intestins des serpents et autres animaux, 
le linge, la soie, les feuilles, le bois, l'écorce, la 
bourre des plantes et leur moelle, les os, l'ivoire, 
la cire, la craie, le plâtre, etc., ont fourni la ma- 
tière sur laquelle autrefois on écrivait, ou sur 
laquelle on écrit encore. Les- substances que Ton 
rencontre dans les collections sont, le papyrus ou 
papier d'Egypte, le parchemin, le vélin, le papier de 
coton et Te papier de- vieux linge. Qn a. aussi 
des tablettes- ér ivoire appelées diptyques ou po-> 
lyptiques, suivant qu'elles ont deux ou plu- 
sieurs feuillets. On voit à la Bibliothèque nationale 
les tablettes de cire dé Philippe le Bel, et les 
Archives en possèdent sur bois de cèdre qui 
contiennent les comptes de l'hôtel de saint Louis. 
Comme curiosités, on peut citer quelques aptes 
écrits soit sur des bâtons, soit sur le manche ou 
la lame d'un couteau. La Bibliothèque de Dresde 
possède même un calendrier mexicain sur peau 1 
humaine. Parmi les matières d'un ancien em- 
ploi le papyrus et le parchemin sont celles qui 
ont été le plus généralisées. Le papyrus; tiré de 
l'enveloppe membraneuse d'un roseau dont deux 
membranes se superposaient transversalement, 
avait de grandes dimensions. Le plus ancien 
connu, datant au plus tard de l'an £45, a 2">,40 
de hauteur. Bien que les papyrus servissent sur- 
tout pour les chartes, et même, jusque vers la fin 
du vir 3 siècle, de préférence au parchemin, on les 
utilisait aussi pour les manuscrits d'ouvrages. La 
Bibliothèque nationale possède quelques fragments 
de saint Avit et un manuscrit de saint Augustin 
sur papyrus. — Le parchemin,* peau de mouton 
tannée, avait, dit-on, pour inventeur Eumène, roi 
de Pergame : ce qui veut dire sans doute que- 
cette préparation, connue de toute antiquité, fut 
perfectionnée sous son règne dans ses États, d'où 
le nom de pergamenum qu'elle reçut. Les plus- 
anciens manuscrits connus, autres que des chartes, 
sont en parchemin. Le vélm, qui remplit le même 
office, se fabrique avec la peau du veau. Le 
papier de coton (charta bombicina) était en usage 
en Orient dès le ix* siècle. Il fut même employé 
dès le v* siècle par les Grecs, «t plus rarement 
par les Latins. Les relations commerciales l'intro- 
duisirent à Venise, à Naples, en Sicile. Mais la 
substance destinée à se substituer à toutes les 
autres,. c'était le papier de chiffe. Son invention 
parait remonter au xnT siècle. Il fut d'un usage 
ordinaire dans le cours du siècle suivant. Le 

£lus ancien titre sur papier de vieux linge aué 
[abillon ait rencontré est une lettre de Joinville 
à Louis X, le Hutin, conservée à la Bibliothèque 
nationale. 

On employait pour l'écriture des manuscrits des 
encres de diverses couleurs. Pline l'Ancien prétend 

Sue l'encre noire des anciens, qui était un composé 
e noir de fumée, de gomme et d eau, devenait pres- 
que ineffaçable si Ton y mêlait un peu de vinaigre, 
et il ajouter qu'en y mêlant de l'absinthe on par- 
venait à écarter les souris, les ennemies redoutées 
des .livres. C'est ' au xii* siècle q ue l'encre em- 

S lovée aujourd'hui 'a été inventée. L encre la plus 
itimée était l'encre. rouge, appelée minium; les 
particuliers né pouvaient, sous peine de mort, se 
servir de celle que Ton fabriquait en faisant cuire 
un murex avec sa coquille brisée, et dont l'usage 
était réservé . aux empereurs. Les anciens em- 
ployaient aussi les encres d'or et d'argent, et l'on 
donnait, sous le Bas-Empire, le nom de chryso- 



çraphes aux copistes qui se servaient de l'encre 

Quelques raves manuscrits, comme les Heures 
de Charles lë Chauve, sont tout entiers en lettre» 
' d'or. L'encre d'argent s'employait sur les vélins- 
pourprés. Un livre d'heures de Charles V, que pos- 
sède la bibliothèque de Rouen, est en lettres d'ar- 
gent, avec quelques-unes d'or, sur fond noir. Le 
rouge était .d'un emploi très-fréquent pour distin- 
guer les titres, les lettres initiales et les passage» 
remarquables sur lesquels on voulait appeler l'at- 
tention. A l'origine on entendait par miniature, au- v 
trement dit peinture au minium, les lettres tra- 
cées avec cette encre rouge qui commençaient 
les chapitres- des plus anciens manuscrits. Or- 
donna plus tard par extension ce nom aux lettres 
ornées en général, et plus particulièrement aux 
enluminures, d'un art st délicat, qui décorent ces- 
lettres. « Tracer ou peindre ces figures marginales 
s'appelait babuinare, Ce luxe, porté plus toia en» 
Italie qu'ailleurs, se répandit beaucoup en France;, 
témoin, entre autres, deux manuscrits de Saint-Craal, 
dont l'un présente cent vingt-cinq miniatures do- 
, rées, et l'autre cent vingt-sept, outre les capitale» 
ornées d'armoiries qui se rencontrent dans tous 
deux..... Nous croyons que chaque miniature des 
manuscrits de Saint-Craal coûtait deux florins,, 
qu'on payait quatre-vingts livres une copie de la. 
Bible, et deux cents florins un missel orne. » {Hit t. 
IÀlt. de la France, t: XVI.> 

III. Les écritures, leurs caractères historiques. 
— c II n'est peut-être point de caractère «plus 
facile à • saisir ni plus propre à déterminer 
l'âge des manuscrits, disent les Bénédictins,. 

3ue celui qui résulté de la forme et- du «genre 
e leurs lettres historiées répondant a nos 
lettres grises (lettres initiales dont la dimension 
est plus grande que celle du texte). En général, 
leur rareté dans les manuscrits, où d'ailleurs on ne 
■ ( s'est point négligé sur l'élégance, est en propor- 
tion avec leur antiquité. Si ce caractère n'était 
pas démenti par aucun autre, on pourrait estimer 
du v* siècle ou du vi* au moins tout manuscrit où 
l'on n'en découvrirait aucune. Du reste on ne pré-' 
tend pas fixer au dernier l'origine des lettres his- 
toriées : on ne saurait même presque douter 
qu'elle ne soit bien plus ancienne. En effet, le- 
vi* siècle n'était pas un temps fort propre â faire 
éclore des nouveautés si recherchées. Ces lettres 
Bonf. appelés capitulairc*, parce qu'elles étaient 
placées au commencement des chapitres et des li-» 
vres. Les lettres en broderie commencent à relever 
les manuscrits du vt» siècle. Au vii* elles devien- v 
nent plus fréquentes et remplissent quelquefois la . 
dernière page d'un livre. Aux lettres brodées, en. 
France, succède Ja mode des lettres en treillis, 
ou â mailles.- Leur massif commence d'abord par 
recevoir des chaînettes. Bientôt elles se multiplièrent 
au point de produire dés lettres tressées et entre- 
lacées. Le règne de ce caractère désigne les vin* et 
ix" siècles. Les arabesques parurent sur les lettres 
historiées dès le vôi*. Leur faveur s'accrut dans la 
suite : leur crédit se soutint au moins jusqu'au 
xu* siècle ; mais depuis le x* ce fut avec un dépérisse- 
ment sensible du goût..... Les lettres historiées an- 
glo-saxonnes se distinguent des autres parce qu'elles 
aboutissent en têtes et en queues de serpents; 
parce qu'elles sont bordées de points; parce 
qu'elles paraissent dans leurs massifs garnies de- 
perles; parce qu'elles portent sur un fond, soit 
rouge, bleu, jaune, soit mi-parti ou écartelé de 

ces couleurs Les lettres fleuronnées ou fleuries, 

constamment employées dans les manuscrits, ont 
passé de là dans les imprimés. Leur variété pres- 
que infinie ouvrait sans doute un vaste champ à 
1 imagination des peintres de manuscrits.... *. Tout » 
ce qu un goût dépravé peut produire de plus ab-- . 
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surde, tout ce qu'un cerveau frénétique peut en- 
fanter de chimères, fut presque l'unique apanage 
des lettres historiées des xm\ xrf* et xy* siècles... 
Les portraits, devenus un peu plus animés sur la 
fin du xv* et le commencement du xvi* siècle, ne 
servirent plus que d'ornements isolés, et les vi- 
gnettes, de cadres et de bordures. ■ On a remar- 
qué que, longtemps après l'invention de l'imprime- 
rie, les gens riches firent encore exécuter à grands 
frais de magnifiques manuscrits ornés de minia- 
tures. Nous avons déjà dit, à propos des livres 
d'heures, que le duc de Guise, avant de partir 
pour Rome, en avait commandé un à Louis Du- 
guernier, qui y représenta les plus jolies femmes 
de la cour sous la figure d'autant de saintes. L'un 
des plus habiles calhgraphes modernes et certai- 
nement le plus habile de tous les calligraphes 
français est Nicolas Jarry, qui avait reçu de 
Louis XIV le brevet d'écrivain et noteur de la 
musique du roi. Ses ouvrages, qui sont fort rares, 
se payent un prix fort élevé. C'est lui qui exécuta 
)a fameuse Guirlande de Julie, Des livres d'heures 
furent faits jusqu'au milieu du xvu* siècle par lui 
ou ses élèves. 

Les écritures qui ont eu cours en Europe de- 
puis l'invasion des barbares ont pour origine les 
caractères des Romains. Cette hypothèse, soutenue 
avec science par les Bénédictins, est aujourd'hui 
généralement admise en France. |Les manuscrits 
et les diplômes antérieurs au xiu* siècle présen- 
tent cinq genres d'écriture : la capitale, l'onciale, 
la minuscule, la cursive et l'écriture mixte ou 
demi-onciale. Vers le xiiT siècle commence à se 
manifester la période gothique. Elle se produit 
bientôt sous les formes de la majuscule gothique 
de la minuscule gothique, de la cursive gothique 
et de l'écriture mixte êothique. 

Une chose encore très-caractéristique à considé- 
rer, c'est l'emploi des abréviations, qui devinrent 
à certaines époques très-nombreuses et d'une in- 
terprétation difficile (voy. Abréviations). Il faut 
aussi mentionner la ponctuation des manuscrits. 
Elle a eu ses règles particulières et multiples, 
lorsqu'on n'adoptait pas l'usage de la supprimer 
entièrement. Dans tous les cas, elle a sa place dans 
l'histoire des difficultés créées à plaisir dans la 
transcription des œuvres de la pensée. Les auteurs 
du Nouveau Traité de Diplomatique ont fait sur 
la ponctuation des recherches complètes et fort 
curieuses. Avec le genre d'écriture d'un manuscrit* 
les difficultés qui se présentent pour son déchif- 
frement servent d'ordinaire à fixer sa date. Citons, 
comme curiosité, un livre qui n'est ni imprimé ni 
manuscrit. C'est un livre d'heures d'Henri III, con- 
servé à la bibliothèque de Rouen : il est tout en- 
tier en lettres découpées à jour, et interfolié d'une 
feuille sombre sur laquelle chaque page fait l'effet 
d'un transparent. 

Il y a des manuscrits curieux par l'extrême finesse 
de l'écriture. Pline cite une Iliade renfermée 
dans une coque de noix. Un calligraphe traça 
des vers d'Homère sur un grain de millet. En 
Angleterre les raretés de ce genre furent recher- 
chées. On montre dans le collège de Saint-Jean 
à Oxford un dessin de la tète de Charles I" 
composé de caractères d'écriture qui, à une très- 
petite distance, ressemblent à des effets de burin; 
les traits du visage et ceux de la fraise contien- 
nent les Psaumes, le Credo et le Pater. Un portrait 
de la reine Anne, au British Muséum, reproduit en 
quelques lignes la matière d'un volume in-folio. A 
la bibliothèque impériale de Vienne on voit un 
feuillet de 58 centimètres de hauteur sur 44 de 
largeur, dont le recto seul contient cinq livres de 
l'Ancien Testament, écrits en plusieurs langues. 

IV. Histoire et destinée des manuscrits. — 

Avant l'invention de l'imprimerie, tout ouvrage 



manuscrit avait une valeur excessive et presque 
disproportionnée avec son importance réelle. La 
cession d'un manuscrit s'entourait de toutes 
sortes de garanties. Louis XI empruntant • à la 
bibliothèque de la Faculté de Paris un ouvrage 
de l'écrivain arabe Rasis dut, dit-on, donner pour 
sûreté de la restitution cent couronnes d'or. Dix 
marcs d'argent offerts par un seigneur en garantie 
d'un volume d'Avicenne ne semblèrent pas aux 
possesseurs du livre précieux une somme suffi- 
sante. Un usurier prêtait sur un manuscrit La 
simple reproduction manuscrite d'ouvrages ordi- 
naires était fructueuse pour les copistes. Une com- 
tesse d'Anjou donna pour prix d'un livre d'homé- 
lies deux cents moutons, plusieurs peaux de martre 
et quelques boisseaux de seigle et de froment. 

Au xv* siècle une véritable fièvre s'empara des 
savants, qui tous se mirent à rechercher ou à ac- 
quérir à êrands frais les ouvrages manuscrits de 
1 antiquité. Les Médicis, grâce à leurs relations com- 
merciales avec le monde entier, firent aflluer à Flo- 
rence des trésors littéraires inestimables Le Sici- 
lien Aurispa, secrétaire apostolique, rapporte de 
ses voyages deux cent trente ^manuscrits. Il parle 
dans une de ses lettres de la facilité relative qu'il 
avait eue à se procurer des auteurs profanes, les 
Grecs ne se détachant qu'avec une peine extrême 
des ouvrages ecclésiastiques. On cite aussi parmi 
. les grands chercheurs de manuscrits Ambrogio 
Traversari, général des Camaldules. Ces recherches, 
pouvaient être du reste fructueuses. C'était le 
temps où le Panormita vendait ses terres- pour 
acheter un Tite-Live, et où le Florentin Niccoli se 
ruinait pour réunir huit cents volumes qui devaient 
à sa mort former le fond d'une bibliothèque pu- 
blique ; le pape Nicolas V, sans regarder à la dé- 
pense, faisait faire des copies et des traductions ; 
Corne de Médicis apaisait, ses différends avec 
Alphonse d'Aragon, roi de Naples, en lui cédant 
un beau manuscrit; et l'on assure que Guarino 
do Vérone, professeur à Ferrare, fut si sensible à 
la perte d'une caisse d'ouvrages qu'il rapportait de 
Conslanlinople, que ses cheveux blanchirent en- 
une nuit. Les Cujas, les Pithou, les de Thou, les 
Scaliger, les Cotton, furent d'infatigables collec- 
tionneurs de manuscrits. 

Quelques-uns des manuscrits retrouvés furent 
. découverts où l'on pouvait le moins avoir l'idée de 
les chercher. C'est ainsi que le Pogee trouve les 
Institutions de Quintilien dans un coffre vermoulu,, 
abandonné sous des décombres dans une dépen- 
dance du monastère de Saint-Gall. Poggio-Braccio- 
lini avait du reste la main heureuse : on entra par 
lui en possession de plusieurs livres des Argonau- 
tiques de Valerius Flaccus, du poème philosophique 
de Lucrèce, de divers discours de Cicéron, du livre 
de Columelle sur l'agriculture, etc. Le plus pré- 
cieux exemplaire des Annales de Tacite fut décou- 
vert dans un couvent de la Westphalie; le code de 
Justinien tomba aux mains des Pisans après le 
siège d'une ville de la Calabre. 11 passa plus tard 
dans celles des Florentins, comme un nouveau tro- 
phée de victoire. Une foule de manuscrits conte- 
nant les œuvres des anciennes littératures ont subi 
au moyen âge un genre particulier de destruction : 
on les raturait pour les faire servir à recevoir une 
nouvelle écriture, et ils prirent alors le nom de Pa- 
limpsestes (voy. ce mot). Il serait injuste de ne 
pas citer ici le nom du célèbre philologue Angelo 
Mai, qui retrouva, tant au Vatican qu'a la biblio- 
thèque Ambroisienne, des ouvrages et des fragments 
si précieux, et dont les découvertes ont été réunies 
sous ce titre : Scriptorum veterum nova collectio e 
Vaticanis codicibus édita (10vol.gr. in«i). Beaucoup 
de manuscrits dont on a connu l'existence à l'aurore 
des temps modernes ont disparu jusqu'à ce jour. Il est 
arrivé parfois que des écrivains peu délicats se 
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sont attribué des ouvrages anciens qu'ils ont pu- 
bliés comme étant d'eux. D'autres ont fait paraître 
des ouvrages qu'ils avaient écrits en les plaçant 
sous le nom d'anciens auteurs. Un intéressant cha- 
pitre de l'histoire des manuscrits est celui des 
périls auxquels plusieurs ont échappé, par exem- 
ple les papiers d'État et mémoires du cardinal 
de Granvelle, les voyages de Montaigne en Italie, 
les Lettres de lady Montague, etc. 

Cf. Dissertation historique sur l'invention des lettres 
ou caractère» d'écriture, eur les instruments dont Us 
anciens se sont servis pour écrire et sur Us matières 
qu'il» ont employées (Paris. 4771, in-12) ; - A.-P. DeUn- 
dine : Mémoires bibliographiques et littéraires (Ibid., 
s. d., in-8) ; — A. Pfeifler : Sur Us Manuscrits en général 
(Brlangen, 1810, en tllem.) ; — Bbcrt : Sur la Connais- 
sance des manuscrits (Leipzig, 1835, en allem.) ; — H. 
Géraud : Essai sur Us livres dans l'antiquité (Paris, 4840, 
in-8) ; — Essai sur la calligraphie des manuscrit» du 
moyen dgc (Rouen, 4845, gr. in-8) ; — p. Paris : Us Ma- 
nuscrits français de la Bibliothèque du Roi, leur his- 
toire, sic. ( Paris, 1836-48, 7 toI. in-8) ; — Ludoric La- 
lanne : Curiosités bibliographiques (Ibid.. 4857, petit in-8) ; 
— A. do Bastard : Peintures et ornements des manuscrUs 
français du VM au XVI* siècle (Ibid., 4835 et soi?., 
in-fol.) ; — Ed. Fleury : les ManuscrUs A miniatures de la 
bibliothèque de Laon (Ibid.. 4863. in-4) ; — Léop. De- 
lisle : U Cabinet des man. de la Bibl. nationale (1868-74, 
t. I-II, in-4). dans YHist. monumentale de Pari»; — 
ChampoUion-Fiffeac : dans le Moyen dge et la Renais- 
sance ; — J.-Ch. Brnnet : Manuel du libraire. 

MANZOLLI (Pierre-Ange), dit Palingène, poëte 
latin du xvr siècle, né à Stellata dans le Ferrarais. 
On croit qu'il vécut à la cour d'Hercule, duc de 
Ferrare. Il est auteur, sous le pseudonyme de Mot- 
cdlus Palinqenius, d'un poème intitulé : Zodiacus 
viia (Baie, 1537, in-8, et Rotterdam, 1522, in-8 ; 
l'édition de Bàle n'est que la seconde), composi- 
tion satirique dirigée contre l'Eglise romaine, dont 
la première édition Tut anéantie par l'Inquisition. 
Ce poème a été. imité en vers français par Rivière 
(Paris, 1619. in-8) et traduit par Lamonnerie (La 
Haye, 1731, 2 vol. in-12). 

manzoni (Alexandre, comte), célèbre poëte ita- 
lien, né à Milan le 8 mars 1784, mort dans cette 
ville le 23 mai 1873. Petit-fils de Beccaria, il fut 
élevé dans les idées de liberté et de raison fami- 
lières au xvni* siècle, et, étant venu i Paris en 1805, 
il fut accueilli avec empressement par les « idéo- 
logues a de la Société d'Auteuil, Volney, Garât, de 
Tracy, Fauriel. Il se lia particulièrement avec ce 
dernier. Rentré à Milan, il épousa en 1808 la 
fille d'un banquier génevois, qui se convertit un 
peu plus tard au catholicisme et contribua à ra- 
mener son mari lui-même à une fervente orthodoxie. 
Les premières poésies connues de Manzoni avaient 
été une élégie, In morte di Carlo Imbonati (Paris, 
1806), où l'on remarquaitees beaux vers, programme 
d'une belle vie : 

Non far tregua coi Tili ; il santo rero 
Mai non tradir ; nè proferir mai verbo 
Gbe plauda al rikio, o la vertu dérida ; 

puis un poème mythologique, Uranie (1809), qui a 
toute la fadeur d un pastiche. Son changement d'i- 
dées fut marqué par une œuvre plus sérieuse, Inni 
tacri (Milan, 1810), recueil d'hymnes sur les mys- 
tères et les fêtes catholiques, ou les formes païen- 
nes disparaissent et font place à la libre expansion 
d'une foi sincère. Bientôt, sous l'influence de la 
littérature et de la critique allemandes et à l'exem- 
ple de la France, il tentait en Italie la réforme 
romantique, et faisait représenter la première tra- 

Sédie affranchie des règles consacrées, le Comte 
t Carmagnol (1820), dédiée à Fauriel. Elle excita 
de vives critiques, auxquelles il répondit par une 
lettre écrite en français Sur V unité de temps et de 
iteu; mais Goethe prodigua au novateur les éloges 
et les encouragements. Une seconde tragédie, AaeU 
thi (1828), appliqua les mêmes principes dans une 



action plus complexe et plus animée. Dans ces deux 
pièces étaient introduits des chœurs à la manière 
antique, d'une remarquable beauté. L'année suivante 
Mansoni composait à l'occasion de la mort de Na- 
poléon une ode, le Cinq mai (il Cinque maggio), 
regardée comme un des plus beaux morceaux lyri- 
que? do l'époque. 

U se recueillit alors pour écrire son œuvre la plus 
populaire, le$ Fiances (i Promessi Sposi, storia 
milanese del secolo xvn; .Milan, 1827, 8 vol.) : 
dans ce roman de mœurs villageoises, l'auteur, à 
propos d'une touchante histoire d'amouf, trace le 
tableau complet et idéalisé de la société italienne 
au xvn* siècle; il donne à ses personnages une 
vivante originalité, et surtout produit la langue 
italienne dans toute son harmonieuse variété, pre- 
nant tour à tour tous les tons : de l'ironie à la ma- 
jesté, de la familiarité à l'éloquence. Les Fiancés 
ont été traduits dans toutes les langues. 

Manzoni se reposa sur ce succès. Détourné des 
œuvres profanes par sa piété croissante, éprouvé 
par des deuils de famille, il ne produisit dans la 
suite d'une existence presque séculaire qu'un ou- , 
vrage remarqué, Y Histoire de la colonne tnfâmé 
(Storia délia colonna infâme, 1842; souvent réim- 
primé), tableau pathétique des exécutions cruelles 
et iniques provoquées par la superstition populaire 
pendant la peste de 1880. On peut ensuite citer 
des écrits de circonstance, comme les Observations 
sur la morale catholique (Florence, 1834), en ré^ 
ponse aux appréciations philosophiques de l Histoire 
des républiques italiennes de Sismondi; puis quel- 
ques Discours, et en dernier lieu le Rapport sur 
l'établissement de l'unité de langue en Italie (1868). 
Outre les Fiancés, traduits en français par divers, 
nous devons indiquer la traduction par Ant. de Là- 
tour du Théâtre et poésies (1841, in-18). et de 
Y Histoire de la colonne infâme (1843, in-18). [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. L. de Loménie : Us Contemporains illustre» (1842, 
in-12) ; — Sainte-Benre : Portrait» contemporain», t n : 
— Didier : Manzoni, dans la Revue de» Deux-Monde» 
(1* sept. 1834); — F.-T. Perrons : VRcoU de Manzoni 
(même recueil, 15 nov. 1854) ; — Marc Monnior : Manzoni, 
sa trie et se» œuvre» (même recueil, 15 juillet 1873). 

MAP (Gautier ou Walter), ou Màep etMAPES, trou- 
vère anglo -normand du xn* siècle, né dans le pays 
de Galles. Il étudia à l'Université de Paris, puis alla' 
à la cour du roi Henri II Plantagenet, dont il fut 
le chapelain. On lui doit la rédaction ou le rema- 
niement d'une partie des romans en prose du cycle 
de la Table Ronde : le Romande LancelotduLac, 
la Quête du Samt-Graal, le Roman de la mort 
£ Arthur (voy. ces mots). Il est aussi l'auteur d'un 
ouvrage en prose latine, intitulé De Nugis curia- 
lium, suite de récits et de légendes écrits d'une 
manière fort incorrecte. : ce qu'il faut peut-être 
imputer au copiste du seul manuscrit que nous pos- 
sédions. On attribue encore à Gautier Map un re- 
cueil de vers latins rimés, mis sous le nom pré- 
tendu de Golias. évêque des Goliards, d'où est venu 
le nom de Goulards. Les Goliards sont les mauvais 
moines, joueurs et débauchés. Les poésies attribuées 
à Map, et qui portent les titres de Confessio (kH 
Jûb, Apocalypsis Golias, episcopi, etc., sont de vives 
satires contre les vices du clergé^ régulier et sécu- 
lier. Elles ont été publiées par M. Th. Wright (Lon- 
dres, 1841, in-4), qui a aussi édité le De Nugis eu- 
rialium (Londres, 1850, pet. in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII èt XXIH ; — 
G. Phillips : W. Map, ein Beitrag sur Geschichte Kanig 
Heinrich's II (Vienne, 1853, in-8) : — L. Moland : Origine» 
littéraire» de la France (Paris, 1663, in-8) ; — Th. Wright : 
Biographia britan. lit., anglo-norman period. 

MARAIS (Théâtre du), ancien théâtre de Paris. 
En 1600, pour profiter de l'empressement du public 
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pour ses spectacles, la troupe de l'Hôtel de Bour- 
gogne se scinda. Une partie forma une nouvelle 
société, qui vint s'établir dans une maison nommée 
c l'hôtel d'Argent • , rue de la Poterie, près de 
l'Hôtel de ville. La position peu centrale de ce 
théâtre nuisit d'abord a sa prospérité, mais les efforts 
de ses acteurs et l'agrément de son répertoire at- 
tirèrent un public choisi. La troupe du Marais, 
tributaire des confrères de la Passion ou de la Tri- 
nité, paya à ceux-ci un écu tournois par représen- 
tation jusqu'en 1629. A cette époque elle était 
établie dans un jeu de paume de la rue Vieille-du- 
Temple. En 1673, à la mort de Molière, une partie 
de la troupe de ce dernier vint se joindre aux ac- 
teurs du Marais. Quelques années plus tard ces 
comédiens abandonnèrent le Marais. Ils vinrent s'é- 
tablir dans le jeu de paume de la rue des Fossés- 
de-Nesle (depuis rue Mazarine). La salle de l'Hôtel 
de Bourgogne était encore alors occupée par une 
troupe vouée au répertoire français : elle vint re- 
joindre l'ancienne troupe du Marais, et le 21 octo- 
bre 1680 les deux troupes, réunies par ordre de 
Louis XIV, constituèrent définitivement la Comé- 
die-Française (voy. ce mot). 

Cf. Eug. DespoU : le Théâtre sous louis XIV. 

MAEANâ (Jean-Paul), historien italien, né à 
Gènes vers 1642, mort en décembre 1692. D'une 
famille patricienne, il subit quatre ans d'emprison- 
nement pour ne pas avoir dénoncé la conspiration 
du comte délia Torre. Il se réfugia en France, où 
il fut pensionné par Louis XIV. Il a publié plusieurs 
ouvrages intéressants tant en italien qu en fran- 
çais, entre autres : Congiura di Raffaello délia 
Torre contra la republica di Genova (Lyon, 1682, 
in-12) ; V Espion du Grand Seigneur dans les cours 
des princes chrétiens (Paris, 1684 et suiv., 6 vol. 
in-12; plus, édit.) ; les Evénements les plus impor- 
tants du règne de Louis le Grand (lbid., 1688, 
in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MARANISCH, patois arabe parlé en Espagne. 
— Voyez Arabe. 

MARAT (Jean-Paul), né le 24 mai 1744 à Bou- 
dry, dans la principauté de Neuchâtel, mort le 
13 juillet 1793. Fils d'un médecin, il se fit rece- 
voir docteur en médecine et fut médecin des gardes 
du corps du comte d'Artois. Jaloux de se faire con- 
naître, il étudia avec passion la philosophie, la poli- 
tique, la physique et la physiologie. Avant la Révo- 
lution, il publia un assez grand nombre d'ouvrages, 
presque tous relatifs à la physique. Le premier en 
date est intitulé De l'Homme, ou des principes 
et des lois de l'influence de Came sur le corps et 
du corps sur V&me (Amsterdam, 1773, 3 vol. in-12). 
C'est une attaque contre le livre d'Helvétius; Locke, 
Condillac, . Malebranche, Voltaire, y sont traités 
avec dédain; J.-J. Rousseau y est exalté. En 1774 
Marat fit paraître à Edimbourg the Chains ofsla- 
verg, ouvrage dont il donna plus tard une traduc- 
tion française, sous le titre des Chaînes de r escla- 
vage (Paris, 1792, in-8; 1833, in-8). C'est un récit 
emphatique et déclamatoire. En 1780 il concou- 
rut pour le prix fondé par la Société économique 
de Berne, sur la question de la Réforme des lois 
criminelles, et publia ensuite son Mémoire agrandi, 
en un volume intitulé Plan de législation crimi- 
nelle (1787, in-8). La société y est représentée 
comme coupable de la plupart des crimes et pu- 
nissant avec cruauté les malheureux qu'elle a pous- 
sés à les commettre. En 1789 il se lança dans le 
mouvement politique et écrivit : Offrande à la Patrie, 
ou Discours au tiers état (1789, in-8); Supplique 
aux Pères conscrits de ceux qui n'ont rien contre 
ceux qui ont tout (1789, in-8); la Constitution, 
ou Projet de déclaration des droits de l'homme et 
du citoyen (1789, in-8) ; Avis au peuple, ou les 
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ministres dévoilés (1789, in-8) ; Dénonciation faite 
au tribunal public contre Necker (1789, in-8). La 
même année, après avoir tenté un premier essai de 
journal, sous le titre de Moniteur patriote (in-8), 
oui n'eut qu'un numéro, il fonda le 12 septembre 
VAmi du peuple, qui porta d'abord le titre de Pu- 
bliciste parisien et fut continué jusqu'au 14 juil- 
let 1793 (voy. Ami du peuple). Ce qui fit le grand 
succès de cette feuille c'est que 1 auteur, voyant 
la question sociale dans la Révolution, s'y occupait 
surtout du sort de la classe pauvre et s'y montrait 
implacable contre les riches, c J'attaquerai les fri- 
pons, je démasquerai les hypocrites, je dénoncerai 
les traîtres, j'écarterai des affaires publiques les 
hommes avides et les lâches. » Voilà son programme. 
Et ce programme il avait, soit en qualités, soit en 
vices, ce qu'il faut pour le remplir. ■ J'ai vu son 
buste, dit M. Louis Blanc, celui qui était aux Cor- 
deliers ; je le vois encore. Sous un mouchoir bru- 
talement noué, sale diadème de cette tète orgueil- 
leuse, le front rayonne ét fuit. La partie supérieure 
de la face est vraiment belle, la partie inférieure 
est épouvantable. Le roi des Huns devait avoir ce 
nez écrasé. Le dessus des lèvres, qu'on dirait gonflé 
de poison, est d'un reptile. Le regard, qui monte 
et s illumine, est d'un prophète. » 

Marat a encore écrit: Projet de Constitution 
(1790, in-8) ; Appel à la nation (1790, in-8) : Vie 
privée et ministérielle de Necker (1790, in-8); le 
Junius français, journal politique commence le 
2 juin 1790 (13 n- in-8); Relation fidèle des mal- 
heureuses affaires de Nancy (1790, in-8) ; Cest un 
beau rêve, mais gare au réveil (1790, in-8) ; les 
Charlatans modernes, ou Lettres sur le charlata- 
nisme académique (1791, in-8); Complot d'une 
banqueroute générale de la France, de l'Espagne, 
et par contre coup de la Hollande et de V Angle- 
terre (1792, in-4) ; Marat à Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans, prince français (s. d., in-plano, à 3 col.), 
pièce très-rare ; Lettre de l'Ami du peuple aux fédé- 
rés (1793, in-8). Enfin, Marat a laissé en manuscrit 
des romans ; M. Paul Lacroix en a publié un sous 
ce titre : Un roman de coeur (Paris, 1847, 2 voL 
in-8). Il a été réimprimé en feuilletons dans le 
journal le Siècle, avec ce nouveau titre: les Aven- 
tures du jeune comte PotowsM, roman de cœur 
(1851). C'est un ouvrage fort médiocre, qui tient à 
l'école de J.-J. Rousseau, mais seulement sous le 
rapport déclamatoire. Il a été formé par Vermorel 
un volume des Œuvres de Marat (1869, in-18). 

Cf. Thien , Louis Blanc, Michel©* : Histoire de la Révo- 
lution; — Hauréau : les Montagnards, notices historiques 
(1832, in-8) ; — P. Lacroix : marat philosophe, natura- 
liste, philanthrope et romancier (1854, io-i) ; — Alfr. 
Bougeait : Moral, VAmi du peuple (Bruxelles, 1865, 2 vol. 
in-8), ouvrage condamné en France, reproduit en Italie par 
" " oli(MiI- '°" i4 - - - - 



6. Pianoli (Milan, 1874) ; 
la Presse. 



Eugène Hatin : Histoire de 



MARRODB, poète latin du xi* siècle, né à Angers, 
mort en 1123. Il fût évéque de Rennes. Ses vers, 
très-applaudis des contemporains quoique incor- 
rects, marquent un progès sur le xi* siècle. On a 
réuni ses Œuvres à celles d'Hildebert. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

MARBRES DE PAROS, ou d'Arundel ou d'Oxtori> # 
— Voyex Pàios. 

MARC (saint), le second des évangélistes, né, à 
ce qu'on croit, dans la Cyrénaïque, martyrisé l'an 
68 de J.-C. U était d'oriftine juive, et s'identifie 
avec Jean Marc, le disciple de saint Paul. U s'at- 
tacha tour à tour à saint Paul et à saint Pierre, 
et suivit ce dernier à Rome. Expulsé de cette 
ville, il évangélisa dans la Pcntapole et l'Egypte. 
Selon Eusèbe, il fonda l'Eglise d'Alexandrie. 
V Évangile de saint Marc a été écrit à Rome vers 
l'an 43, en grec selon les anciens, et non en latin 
comme le prétendit Barqmus. Cest un abrégé d» 

84 
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. V Évangile de saint Matthieu, et Bossuet a appelé 
Marc le plus divin des abréviateurs. La composi- 
tion de ces deux évangélistes est également im- 
personnelle : l'auteur disparaît totalement. Marc 
n'avait point entendu l'enseignement de Jésus, 
mais il avait vécu dans son enfance parmi ses dis- 
ciples. Il est considéré comme l'interprète de l'a- 
potre Pierre. C'est ainsi que Clément d'Alexandrie, 
Origène, Tertullien, saint Jérôme, parlent de lui. 
Saint Justin va jusqu'à nommer l'évangile de Marc 
« les Mémoires de saint Pierre ». L'évangile de 
Marc est, selon M. Renan, celui des trois évangiles 
synoptiques qui est resté le plus ancien, le plus 
original, celui où sont venus s'ajouter le moins 
d'éléments postérieurs. On attribue à Marc une 
liturgie en usage dans l'Eglise d'Alexandrie; Eu- 
sèbe Renaudot l'a reproduite dans le tome I* de sa 
Collection de* liturgie* orientale* (Paris, 1716, 
in-4). Quant à la Passion de saint Barnabe, que 
l'on trouve sous le nom de Marc dans le tome II Ses 
Acta sanctorum de Papebroek, on ne saurait, avec 
Sigebert et quelques écrivains du moyen âge, en 
reconnaître Marc pour auteur. 

Cf. Bibliandcr [Buchraannj : Vita B. Marei evangelistœ 
(Bile, 1552, in-8) ; — J.-J. Griesbach : Programma quo 
probatur Marci evangelium totum e Matthœi el Luc* 
commentariis excerptum (léna. 1789-90, in-4) ; — Wallon : 
De la croyance due à l'Evangile (Paris, 1858, fo-8) ; — 
G. d'Eichthal : les Evangiles (ibid., 1863, 2 vol. in-8). 

MARC* (Pierre de), théologien et historien fran- 
çais, né en 1594 en Béarn, mort le 29 juin 1662 
à Paris. D'abord conseiller, puis président du par- 
lement de Pau, il entra dans les ordres après la 
mort de sa femme, devint évéque de Couserans en 
1642, archevêque de Toulouse en 1652, ministre 
d'État en 1658, et fut nommé archevêque de Paris 
quelaues mois avant sa mort. Il fut très-opposé 
aux doctrines de Jansénius. Il écrivait bien en la- 
tin et en français, et il a laissé : Histoire de Béarn 
(Paris, 1640, in-fol.) ; De Concordia Sacerdotii et 
Imperii, seu de libertatibu* Ecclesiœ Gallicanœ, 
traité très-estimé, dont la meilleure édition est 
celle de Balute (Paris, 1704, in-fol.). 

Cf. Bompart : Eloge de P. de Marea (1672, in-8). 

MAftCA brus ou Marcabrun, troubadour de la 
fin du xnr siècle. Auteur satirique, il se plaisait à 
dire du mal' des femmes et i se moquer des pas- 
sions qu'elles inspirent. Il a pourtant fait quel- 
aues agréables pastourelles. Dans la satire il a 
du mordant, de la gaieté, de la variété. Il s'atta- ! 
que de préférence aux défauts contraires au ca- 
ractère chevaleresque , à l'avarice, à la dévotion 
douteuse, à la prudence exagérée. On dit que les 
seigneurs de la Guienne, irrites par ses médisances, 
le tuèrent. Il reste de lui quarante pièces, d'une 
lecture rendue difficile par les fautes des copistes. 
Raynouard en a publié quelques-unes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XVTI ; — Millot : 
Histoire des troubadours, t IL 

marcandier. (Roch), pamphlétaire français, né 
en 1767 à Guise, mort le 12 juillet 1794. Après 
avoir été secrétaire de Camille Desmoulins et avoir 
montré un grand enthousiasme pour la Révolution, 
il se rangea dans le parti opposé et rédigea le* 
Homme* de proie, ou le* Crime* du comité de , 
*urveUlance t publication périodique dans laquelle 
il attaqua avec une violence extrême Danton, Ca- 
mille Desmoulins, Fabre d'Églantine, etc. Après 
la chute des Dantonistes, il publia contre Robes- 

{ lierre un autre pamphlet périodique, dont voici 
e titre : le Véritable ami du peuple, par un f.... 

b de tant-culotte qui ne te mouche pas du pied 

et qui le fera bien voir (1794, mai-juillet, H nu-' 
méros in-8). Condamné comme agent contre-révo- 
lutionnaire, il péril sur l'échafaud. 

Cf. Bd. Fleui 
ia-12) ; — E. 1 



Études révolutionnaires (1851,2 vol. 
- : Histoire de la presse. 



marc-avrrxe , Motcu* Aureliut Antontnus 
Augustus, sixième empereur des Romains, né à 
Rome le 26 avril 121, mort le 17 mars 160. Les 

Çlus célèbres de ses maîtres furent Hérode Atticus, 
ronton et Diogénète. Dès sa jeunesse il embrassa 
la doctrine stoïcienne , dont il ne cessa de prati- 
quer les austérités. Il ne parait pas avoir été frappé 
par les doctrines du christianisme, ni leur avoir 
rien emprunté. Il fut purement stoïcien, car, ne 
voyant dans la raison qu'une force inséparable du 
monde matériel, comme l'âme du corps, il se dis- 
lingue toutefois des stoïciens primitifs par une 
philosophie bien plus humaine et qui va jusqu'à 
la fraternité universelle. 

Nous avons de lui un petit ouvrage en douxe 
livres, écrit en grec, intitulé Pour lui-même, 
Mapxov 'Avrovlvov toO otvroxpaTOpoc tûv sic lau- 
tov 6t6X(ct 16', et connu sous le titre de Pensée*. 
Au point de vue du style, ce recueil est bien loin 
des auteurs classiques. Des néologisme* inutiles, 
des constructions insolites, des formules énigma- 
tiques, en rendent souvent la langue presque à 
demi barbare; mais les maximes morales qui le 
remplissent ont une beauté, une élévation jusque- 
là inconnues. On y trouve pour la première fois 
les sentiments que voici : s Comme Antonin, ma 
patrie est Rome ; comme homme, ma patrie est le 
monde. Nous sommes tous concitoyens, nous som- 
mes tous frères ; nous devons nous aimer, puisque 
nous avons la même origine et le même but. » 
Ailleurs il proclame l'égalité humaine : • Alexandre 
et son muletier , morts, ont même condition : ou 
rendus au principe générateur, ou dispersés en 
atomes. » Citons encore cette pensée sur la mort : 
11 faut partir de la vie comme l'olive mûre tombe 
en bénissant la terre, sa. nourrice, et en rendant 
grâce à l'arbre qui l'a produite. Vivre trois ans, 
ou trois âges d'homme, qu'importe quand l'arène 
est close? Et qu'importe pendant qu'on la parcourt? 
Mourir est aussi une des actions de la vie ; la mort, 
comme la naissance , a sa place dans le système 
du monde. La mort n'est peut-être qu'un change- 
ment de place. O homme, tu as été citoyen dans 
la grande cité. Va-t'en avec un cœur paisible : 
celui qui te congédie est sans- colère. • 

L'édition princep* de Marc-Aurèle fut donnée 
par Xilandcr, avec version latine (Zurich, 1558, 
in-8). Les éditions les plus estimées sont celles de 
Gataker (Londres, 1707, in-4) et de Schuls (Sles- 
vig, 18Ô2, in-8). Les principales traductions 
françaises sont celles deDacier (Paris, 1691, 2 toi. 
in-12), de Joly (Paris, 1770, in-8) et de Pierron 
(Paris, 1843, in-12).— Des Lettre* de Marc-Aurèle 
ont été découvertes avec celles de Fronton, et pu- 
bliées par A. Mal (Rome, 1823, in-8). Les Lettre* de 
Marc-Aurele et de Fronton ont été traduites en 
français par Cassan ( Paris, 1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Fabricfos : Bibliothcca grasca, L V; - Ripaolt : 
Histoire philosophique de l'empereur Marc- Auréle (Pa- 
ris, 1820, 4 vol. in-8 avec Atlas) ; Martha : les Moralistes 
sous VBmpire romain (Ibid., 1854 in-8) et Revue des 
Deux-Mondes (15 avril 1864); — de Sockau : Etude sur 
Marc-Auréle t sa vie et sa doctrine, thèse (Ibid.. 1857, 
in-8) ; — G. Boissier : la Jeunesse' de Marc-Aurile, dans 
la Revue des Deux-Mondes (1* avril 1868); — Nofl des 
Vergers, dans la Nouvelle biographie générais ( 48 co- 
lonnes). 

- MARCEL (Guillaume), chronologiste français, né 
en 1647 à Toulouse, mort le 27 décembre 1708. 
D'abord sous-bibliothécaire à l'abbaye de Saint- 
Victor, il devint avocat au conseil, fut envoyé 
en 1677 à Alger pour conclure avec le dey 
un traité de commerce, puis fut nommé commis- 
saire des classes de la marine à Arles. Doué d'une . 
mémoire prodigieuse et d'un esprit très-méthodique, 
il a laissé trois ouvrages utiles : Tablette* chro- 
nologique* pour servir à V histoire de V Église (Pa- 
ris, 1682, in-8, plusieurs fois réimpr.) ; Tablettes 
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-chronologiques depuis la naissance de J.~C, p 
t histoire profane (lbid., 1682) ; Histoire de Vori 
gine et du progrès de la monarchie française 
(lbid., 1683-1686, 4 vol. in-12), qui est aussi un 
tableau chronologique plutôt qu'une histoire. 
. Cf. Lelong : BibliollUque historique de la France. 

Marcel (Jean-Joseph), orientaliste français, 
♦né le 24 novembre 1776 à Paris, mort le 11 mars 
1854. Sténographe â l'École normale en 1795, il 
•dirigea le Journal des Écoles normales, où se 
trouvaient reproduites les leçons qu'il recueillait 
sténographiquement. L'année suivante il collabora, 
avec Suard etLacretelle, aux Nouvelles politiques. 
Directeur de l'imprimerie qui fut adjointe à la 
commission scientifique de l'expédition d'Êgypte, 
il dirigea avec Desgenettes le Courrier d'Êgypte 
et la Décade égyptienne. De retour en France, il 
«fut nommé directeur de l'Imprimerie nationale en 

1802. Il administra cet établissement jusqu'à la fin 
ne l'empire, y déploya une grande activité, en amé- 
liora l'organisation et l'enrichit de caractères nou- 
veaux. Il suppléa Audrnn, de 1817 à 1820, dans la 
chaire d'hébreu au Collège de France. Marcel fut 
un des fondateurs de la Société asiatique. 

On a de lui : Fables de Lekman, texte arabe, 
avec traduction et notes (Le Caire, 1799, Paris, 

1803, in-4) ; Mélanges de littérature orientale (Le 
Caire, 1799, in-4); Chrestomathia hebraica (Paris, 
1802. in-8); Chrestomathia chaldaica , Paris, 
1803-, in-8); Oratio dominica CL linguis versa 
(Paris, 1805, ' in-4); Paléographie arabe (Paris, 
4828, in-fol. ) ; les Dix soirées malheureuses, 
contes tirés d un manuscrit du cheick £1 Modhy 
^Paris, 1828, 3 vol. in-12); Histoire scientifique et 
militaire de l'expédition française en Êgypte , 
fvecM. Louis Reybnud (Paris, 1830-1836, 10 vol. 
in-8) ; Histoire de VÊgypte depuis la conquête des 
Arabes (Paris, 1844, in-8], faisant partie de l'tfni- 
vers pittoresque; Histoire de Tunis, dans le 
môme recueil* (1851, in-8); etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— TaUlofor : Notice sur J.-J. Marcel, dans la Revue de 
l'Orient (1S54). 

makcellus sidéTès, poëte et médecin grec 
du n* siècle après J.-C., né à Side en Pamphilie. 
Il écrivit sur la médecine un poëme très-estimé, 
en quarante-deux chants. Nous n'en possédons que 
deux fragments, imprimés dans les Poète bucolici 
et didactici de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabrieios : Bibliotlteca grœca, t. I et XIII ; — The- 
riacius : MarctUus Sidetes medicus idemque poeta (Co- 
penhague, 1819, in-4). 

MARCELLUS (Louis-Marie-Auguste Demartindu 
Tirac, comte de), littérateur français, né le 2 fé- 
vrier 1776 au château de Marcellus. dans la Guienne, 
mort le 29 décembre 1841. Député, puis pair de 
^France sous la ttestauration, il vécut dans la re- 
traite après 1830. Il a laissé avec quelques écrits 
-en prose plusieurs volumes de poésies, surtout des 
Odes et Cantates sacrées (Paris, 1825, in-12; 1827, 
in-12; 1829, in-8). — Son fils, le comte Marie- 
Louis- Jean-André-Charles de Marcellus, né le 
19 janvier 1795, s'est fait un nom dans les lettres 
par diverses publications sur l'Orient, et dans 
les arts par la découverte de la Vénus de Milo. 

MARCHAND (Prosper) , bibliographe français , 
né vers 1675 à Guise en Picardie, mort le 14 juin 
1756 à Amsterdam: Libraire à Paris, il passa en 
1711 en Hollande, afin d'y pratiquer plus librement 
la religion protestante. Son principal ouvrage est 
son Dictionnaire historique (La Haye, 1758-1759, 
2 tomes en 1 vol. in-fol.), qui fait suite au Diction- 
naire de Bayle et est utile, quoique diffus, d'un 
style incorrect, et souvent inexact. On a ensuite de 
lui : Histoire de Vorigine et des premiers progrès 
M Vimprimerie (La Haye, 1740, in-4), et quelques 



autres écrits relatifs à la bibliographie. Il a donné 
plusieurs éditions annotées, entre autres celle du 
Dictionnaire de Bavle (Rotterdam, 1720, 4 vol. 
in-fol.), qui est trés-ertimée. Il a collaboré au 
Chef-H œuvre inconnu de Saint-Hyacinthe, etc. 

Cf. Haaç frères : la France protestante. 

MARCHAND (le), Mercator, comédie de Plaute; 

— le Marchand de Smyrne, comédie de Chamfort; 

— le Marchand de Venise, drame de Shakespeare 
(voy. ces noms). 

marchangy (Louis-Antoine-François de), litté- 
rateur et magistrat français, né le 28 août 1782 à 
Saint-Saulge (Nièvre), mort le 2 février 1826. Bour- 
sier de son département à l'école de législation de 
Paris, il fut nommé en 1804 juge suppléant au 
tribunal de première instance de la Seine, en 1810 
substitut du procureur impérial, en 1815 avocat 
général à la cour royale de Paris et en 1822 avocat 
général à la cour de cassation. Il exerça le minis- 
tère public avec toute la rigueur d'un ardent roya- 
lisme et une éloquence peu commune. Cependant 
il n'était pas improvisateur et écrivait même ses 
répliques, autant qu'il le pouvait, durant les dis- 
cours prononcés par les défenseurs. Ses réquisitoires 
les plus célèbres sont ceux qu'il fit entendre dans 
les affaires de Fiévée (1818), de Bergasse, des qua- 
tre sergents de La Rochelle, des Chansons de Bé- 
ranger (1821). Plusieurs de ses discours ont été 
insérés dans la Collection du barreau français.. 

Marchangy composa en outre des ouvrages qui 
eurent de la réputation. Le plus considérable et le 
plus connu a pour litre : la Gaule poétique, ou 
V Histoire de France considérée dans ses rapports 
avec la poésie, Véloquence et les beaux-arts (Pa- 
ris, 18J3-1817, 8 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.). 
Délaissé aujourd'hui, ce recueil dut un grand suc- 
cès au style poétique et assez souvent déclamatoire ; 
il présente des matériaux utiles, des documents 
intéressants et forme comme un tableau de notre 
histoire littéraire et artistique jusqu'à Louis XIV ; 
il manque d'ordre et de proportions. Un autre ou- 
vrage analogue, Tristan le voyageur, ou la France 
au XIV* siècle (Paris, 1825- 1826, 6 vol. in-8), offre 
un travail de composition plus arrêté ; mais, malgré 
les recherches dont il témoigne, c'est un roman his- 
torique plutôt qu'un ouvrage d'histoire politique ou 
littéraire. On a encore de Marchangy : le Bonheur, 
poëme en quatre chants (Paris, 1804, in-8) ; le Siège 
de Danliig en 1813 (1814, in-8). Il a laissé en ma- 
nuscrit des Mémoires sur la Révolution française. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
marchant (François), pamphlétaire français, 
né vers 1761 à Cambrai, mort le 27 décembre 1793. 
Avant la Révolution il publia un poème intitulé 
FéneUm (4787, in-8;. De 1790 à 1793 il écrivit con- 
tre les hommes en vue des pamphlets qui sont re- 
cherchés des curieux. On s'étonne qu'il n'ait pas 
été poursuivi. Ces publications sont : la Chronique 
du Manège, recueil en prose et en vers (Paris, 1790, 
une vingtaine de n M in-8) ; les Sabbats jacobites, 
recueil paraissant deux fois par semaine ( lbid., 
1791-1792, 3 vol. in-8); la Jacobinéide, poëme 
héroï-comique en douze chants (1792, in-8); la 
Constitution en vaudevilles, suivie des Droits de 
l'homme et de la femme (1792. in-32); Folies na- 
tionales (1792, in-8); les Bienfaits de C Assemblée 
nationale (1792, in-8); l'ABC national, dédié 
aux républicains par un royaliste (1793, in-8). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
marche (Olivier de j,a). — Voyex Ouvter. 
MARCHENA (José), publiciste et littérateur, né 
en 1768 à Utrera, en Espagne, mort en 1821. Pour- 
suivi par l'Inquisition pour des écrits clandestins, 
il se réfugia en France, fut accueilli par Marat et 
collabora à VAmi du peuple. Bientôt il passa dans 
le parti girondin et quitta Paris après le 31 mai. 
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Ses écrits réactionnaires le firent expulser de France 
en 4797. En 1800 il était secrétaire de Jforeau 
à l'armée du Rhin. Il s'amusa à composer un mor- 
ceau érotique en latin, qu'il attribua à Pétrone et 
publia sous ce titre : Fragmentant Pctronii, ex bi- 
hliothecœ Sancti-Galli antiquissimo manuscripto 
excerptum, nunc primum in lucem editum (Baie, 
4800, in-8). Un grand nombre de savants furent 
pris à cette supercherie. M arc h en a essaya une se- 
conde mystification, en publiant un prétendu frag- 
ment de Catulle, qu'il disait avoir été récemment 
découvert à Herculanum (Paris, Didot, 4806); elle 
< fut déjouée par Eischtsedt, professeur à léna. On a 
en outre de lui : le Spectateur fronçait (Ibid., 
4796, in-8) ; Leçons depfulosophie morale et d'élo- 
quence (Bordeaux, 1820, 2 vol. in-8), recueil choisi 
de littérature espagnole, etc. Il a traduit en es- 
pagnol les Lettres persanes de Montesquieu (Nîmes, 
4818, in-8); les Contes de Voltaire (Bordeaux, 1819, 
3 vol. in-12); la Nouvelle Hèlo'ise de Rousseau 
(Toulouse, 1821, 4 vol. in-12); etc. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
: Curiosités littéraires. 



marchetti (AJessandro), poète et érudit italien, 
né en 1633 à Pontormo (Toscane), mort en 1744. 
Il enseigna la philosophie à Pise pendant vingt 
ans, montrant une grande liberté d'opinion. Il fut 
membre de l'Académie de la Grusca. On a de lui 
divers traités scientifiques. Ses œuvres littéraires 
se composent de : Saggio délie rime eroiche, mo- 
rali e sacre (Florence, 4704, in-4), réimprimé avec 
additions sous le titre de Vita e Poésie ctAlessan- 
dro èfarchetti (Venise, 1755, in-4). Il a donné en 
outre d'assez remarquables traductions en vers 
libres d'Anacrèon (Lucques, 1707, in-4; Londres, 
4803, in-8), dont la première édition fut détruite 

?ar ordre de l'Inquisition, et de Lucrèce (Londres, 
707, in-8). Il a laissé en manuscrit quelques œuvres. 
Cf. Prancesco Marchetti : VUa 4i A. Marehetti (Venise, 
1755, in-4) ; — Tiraboachi : Storia délia lilt. itel., VIII. 

MARClElf, géographe grec, né à Héraclée, dans 
le Pont, vers Ta fin du rv« siècle. Il a écrit un Pé- 
riple de la mer extérieure orientale et occidentale 
et des plus grandes îles qu'elle renferme, UspfxXou; 
t»jç îfÇw 6aXa(j<rt}ç, etc., ouvrage rédigé d'après un 
assez grand nombre d'anciens géographes. Il com- 
prenait deux livres, dont le premier nous est par- 
venu avec quelques chapitres du second. Ces frag- 
ments importants ont été édités par Hœschel (Augs- 
bourg, 1600, in-8), insérés dans les Geographi 
grœci minores d'Hudson (Oxford, 1698, t. I) et 
réimprimés par E. Miller (Paris, 1839, gr. in-8), 
et par G. Hoffmann (Leipzig, 4 844, % in-8). 

Cf. Fabricius : BibUotheea gœrca, L IV. ' 

MARC1LE (Théodore), érudit français, d'origine 
hollandaise, né à Arnheim le 21 avril 1548, mort 
le 12 avril 1617. 11 professa les belles-lettres à 
Toulouse, dans plusieurs collèges de Paris, et 
remplaça Jean Passerat au Collège de France, 
dans la chaire de langue latine. Outre un certain 
nombre de dissertations et de discours (Orationes; 
Paris, 1586. in-8), on lui doit une édition de Mar- 
tial (Ibid., 1584, in-8; Lyon, 1593, in-8) ; des Com- 
mentaria in CatuUum, Tibullum et Propertium 
(Paris, 1604; Dtrecht, 1680;, etc. 

Cf. C. Valens : MarcilU eloaium (Paris, 1620. in 4) ; - 
Nlceron : Mémoires, L XX Vil ; — Goujet : Mém. sur le 
Collège de France, t. IL 

marcius, devin latin qui vécut avant la seconde 
guerre punique, si toutefois son existence n'a pas 
été supposée. Titc-Live nous a conservé deux frag- 
ments des prophéties attribuées à Marcius, et aux- 
quelles les Romains donnaient le nom de Carmina 
Marciana. Des érudits modernes ont essayé, sans 
beaucoup de succès, de restituer' à ces morceaux 
la forme du vers. La clarté de quelques-unes de 



ces prophéties, de celle de la bataille de Cannes» 

{>ar exemple, prouve qu'elles ont été forgées après 
es événements qu'elles annoncent. ' 
Cf. Hennann : EUmenta doetrinœ me triées, t. IL 

marck (Robert III dx La), seigneur de Fled- 
b anges, maréchal de France, né à Sedan en 1491, 
mort en 4537. Il fût attaché très-jeune à la per- 
sonne de François d'Angouléme. Il a écrit, dans 
un style vif et coloré, une précieuse relation de 
sa vie militaire : Histoire des choses mémorables 



dans les collections de Petitot-Monmerqué, t. XVi, 
4" série, et de Michaud-Poujoulat, t. V. 

marco*polo. — Voyez Polo. 

MARCOS DE OBREGON (L'tamnt), roman de 
V. Espinel (voy. ce nom). 

marccxfb, moine du vn« siècle. Sa précieuse 
compilation des Formules, ou modèles d'actes 
publics et privés en vigueur de son temps, a 
été publiée, avec notes, par Bignon (Paris, 1613, 
in-4), et réimprimée dans plusieurs recueils de 
droit ou d'histoire, tels que les Capitularia de 
Baluze, le Corpus juris germamci de Walter et 
en dernier lieu le Recueil général a" anciennes 
formules de Rosière (Paris, 4860, 2 vol. in-8). 

Cf. Lebeuf : : Wst. de la ville et du diocèse de Paris. 
L XII. 

MARCVA, c'est-à-dire Chant funèbre, ou mieux 
Complainte, genre de poème hindoustani. Il se 
compose d'une cinquantaine de strophes de quatre 
vers. Les strophes portent le nom de sos, qui dé* 
signe aussi un genre particulier de poésie. Il y a 
de nombreuses pièces de ce genre sur les martyrs 
musulmans. 

maréchal (Pierre-Sylvain), littérateur français, 
né à Paris le 45 août 1750, mort à Montrouge le 
48 janvier 1803. Reçu avocat au .Parlement, il 
chercha la notoriété par la littérature, et déploya 
beaucoup de facilité, d'imagination, d'activité et 
même de courage, sans autre résultat qu'un assez 
mauvais renom Quelques poésies pastorales qu'il 

{oublia sous le nom du Berger Sylvain lui va- 
urent la place de sous-bibliothécaire au collège 
Mazarin, qu'une de ses publications irréligieuses 
lui fit perdre. Parmi ses nombreux écrits, dont 
quelques-uns sont estimables et plusieurs très- 
mépnsés, nous citerons r Éergeries (Paris, 1770, 
in-12); Bibliothèque des amants, odes erotiques 
(1777, in-12); le Livre de tous les âges, ou le 
Pibrac moderne (1779. in-12; 1784, 2 vol. in-12); 
le Nouveau Lucrèce, le Lucrèce français, • frag- 
ments d'un poème moral sur Dieu • (1781, in-8; 
1798, in-8); Livre échappé au déluge, ou Psaumes 
nouvellement découverts, etc. (Sirap [Paris], 4784, 
in-4 6), parodie du style des prophètes ; Diction- 
naire d amour (1788, in-8); Almanach des hon- 
nêtes gens, an I* du règne de la Raison (4788, 
in-4), qui fut condamné au feu par le Parlement 
et fit enfermer l'auteur quatre mois à Saint-La- 
zare : sa hardiesse consistait à remplacer, les 
noms de saints par ceux de personnages célèbres 
aux titres les plus divers; il fut réimprimé et 
remanié plusieurs fois ; Anecdotes peu connues 
sur les journées des 40 août, 2 et 3 septembre 
4792 (1793, in-16), dénonciation hardie des excès 
des terroristes; Recueil a? hymnes, stances et' dis- 
cours en V honneur de la déesse de la Raison (1 795) ; 
Pensées libres sur les prêtres de tous les siècle* 
et de tous les pays (1798, in-8) ; Voyages de Pytha- 
gore en Êgypte, dans la Chaldée y dans VInae, en 
Crète, etc., suivis de ses lois politiques et morales 
(1799, 6 vol.- in-8), le meilleur ouvrage de l'au- 
teur et qui témoigne d'un esprit curieux et savant; 
Dictionnaire des athées anciens et modernes (4800, 
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Inr8), fait à l'instigation et avec le concours de 
l'astronome Lalande, qui en a publié deux Supplé- 
ments ; la vente en fut interdite par le gouverne- 
ment : poussant l'esprit de paradoxe plus loin en- 
core que le P. Hardouin, l'auteur range parmi les 
athées les plus célèbres théologiens: Pour et 
contre la Bible (Jésusalem [Paris], 1801 , in-8); 
Projet de loi portant défense aux femmes d ap- 
prendre à lire (1801, in-8), paradoxe impertinent 
qui fut réfuté par deux femmes : M M Gacon- 
Dufour et M- Clément ; De la Vertu (1807, in-8). 

Cf. Lalande : Notice sur Sylvain Maréchal, avec des 
Suppléments pour le Dict. des athées (Paris, 1805. in-8) ; 
— M* - Gacoo-Dufour : Notice, en tôle de l'édit du livre 
De la Vertu ; — Quérard : la France littéraire. 

MARESCOT (Armand-Samuel, marquis de), écri- 
vain militaire français, né en 1758 à Tours, mort 
le 5 novembre 1832. Sorti de l'École militaire dans 
l'arme du génie, il devint sous le Consulat inspec- 
teur général du génie. Il a écrit, outre divers mé- 
moires, la Relation des principaux sièges faits ou 
soutenus en Europe par les armées françaises de- 
puis 1792 (Paris, 18Ô6, in-4). 

MARBT (Hugues -Bernard), duc de Bassano, 
homme d'État français, né le 1* mai 1763 à Dijon, 
mort le 13 mai 1839. Cet intelligent et habile chef 
du cabinet de Napoléon I*, dont il devint ministre 
des relations extérieures en 1811, fut nommé 
membre de l'Académie française en 1803, en Tut 
exclu en 1816, et entra en 1832 à l'Académie des 
sciences morales et politiques. Il avait rédigé en 
1789, avec Méjean l'aîné, le Bulletin de V Assem- 
blée, qui reproduisait avec fidélité les discours des 
orateurs.- Sur la proposition de Panckoucke, il ût 
lé même travail pour le Moniteur universel, qui 
devint bientôt le journal officiel du gouvernement. 
Il rédigea une grande partie des articles politiques 
que l'Empereur faisait insérer au Moniteur, à la 
Gazette de France, au Journal de Francfort. Char- 
lotte de Sor (M M Oilleaux-Désormeaux) a publié : 
le Duc de Bassano , souvenirs intimes de la Révo- 
lution et de VEmpire (Paris, 1833, in-8). C'est un 
ouvrage sans valeur. Les notes, lettres et manus- 
crits divers du duc de Bassano sont restés en par- 
tie aux Archives, en partie dans sa famille. 

MARFORIO. — Voy. Pàsquin. 

MARGBRET (Jacques), voyageur français, né en 
Bourgogne dans la seconde moitié du xvi* siècle. 
A la suite d'une vie tout en aventures militaires, 
il a écrit une relation fort intéressante des évé- 
nements qui se passèrent en Russie de 1590 à 
1606, sous ce titre : Estât de V empire de Russie 
et grande-duché de Moscovie, avec ce qui s'y est 
passé de plus mémorable et tragique pendant le 
règne de quatre empereurs (Paris, 1607, 1668, in-8). 
De nouvelles éditions en ont été données par Jules 
Klaproth (1821, in-8; et parH. H. Chevreul (1855, 
in-16). M. Oustrialoff l'a traduite en russe, dans 
les TraditioTisconcernant les faux Démétrius (1 837) . 

Cf. H. Chevreul : Notice, en tête de Véàïi. de 1855. 

MARGITÈS, ô u.açYvrw, le Sot , titre d'un très- 
ancien poème satirique grec, attribué à Homère. 
Aristote, qui place sans hésiter le Margitès parmi 
les œuvres de ce poète, y voit la source de la co- 
médie, au même titre que dans Y Iliade et YOdyssée 
celle de la tragédie. Ce poème s'est perdu, et nous 
pouvons à peine conjecturer comment les formes 
majestueuses de l'épopée antique s'accommodaient 
aux peintures comiques et à la satire morale. Le 
héros du poème était un sot orgueilleux, qui savait 
beaucoup de choses, mais les savait mal, et n'en 
tirait d'autre profit qu'un aliment inépuisable pour 
sa vanité. Il aurait mieux valu pour lui et pour les 
autres que les Dieux l'eussent fait terrassier ou 
laboureur ou habile i quoi que ce fût. Suidas attri- 
bue le Margitès à ce même Pigrès qu'il donne 
pour l'auteur de la Batrachomyomachie (voy. ce 



mot). C'était sans doute l'œuvre de quelque ancien 
rhapsode , interpolée , au temps des guerres mé> 
diques, parmi les poèmes d'Ëomère. 

Cf. Fr.-G. Welcker : der Bpische Cyklus (Bonn, 1835, 
2 vol.). 

MARGUERITE DE NATARRB (Marguerite DE 

France, de Valois, ou d'Angoulême, la reine), née 
le 11 avril 1492 à Angouléme, morte le 21 décembre 
1549. Sœur de François I", «t mariée en 1509 au 
duc d'Alençon, elle vécut d'abord à la cour de son 
frère qu'elle aimait avec une tendresse singulière. 
Veuve en 1525, et remariée en 1527 à Henri d'Al- 
bret, roi de Navarre, elle fit de sa petite cour de Né- 
rac l'asile des relirionnaires, et en même temps 
un centré pour les lettres et la poésie qu'elle pro- 
tégea et qu'elle cultiva elle-même. Du Moulin, 
Boatstuau, Sainte-Marthe, Péletier, Des Périers, 
Mellin, Marot, etc., vécurent auprès d'elle. Les uns 
furent ses secrétaires et écrivirent ses œuvres sous 
sa dictée ; les autres furent ses guides : elle leur 
communiqua ses pensées et les consulta. Son pro- 
pre enthousiasme les encourageait ; par l'influence 
qu'elle avait sur son frère elle leur obtenait, des 

rinsioos, quand ses ressources ne suffisaient pas 
leurs besoins. Ce qui a fait dire à Péletier, dans 
YËpitre qu'il lui a adressée : 

Auprès de toi, en mille sortes. 
Tu favorises et supportes 
Ceux qui veullent suer avant... 
Par douce force tu allicues 
Les poètes, pour tes dons riches 
De faveurs leur faire goûter... 

Sainte-Marthe a écrit: ejLes lovant à l'en tour deceste 
bonne dame, tu eusses dit d elle que c'estoit une 
poulie qui soigneusement appelle etassemble ses pe- 
tits poullcts et les couvre de ses ailes. » Si l'on con- 
sulte l'histoire, on voit une étrange diversité dans 
les jugements portés sur Marguerite. Ici elle a tous 
les vices; là toutes les vertus : elle est l'amante 
de François I er , son frère, la maltresse du libertin 
Marot, ou bien la grande prétresse des puritains, 
une sainte immaculée ; elle est la complice de l'es- 
prit dans son expansion la plus folle et la plus 
dépravée, ou la protectrice de l'intelligence dans 
son élan le plus métaphysique et le plus austère. 
Sans doute les éloges exagérés des uns et les dé- 
nigrements non moins excessifs des autres s'expli- 
quent par la passion religieuse, que Marguerite 
excita pour et contre elle par ses tendances vers 
la Réforme ; mais les variations de sa conduite et 
de son caractère furent aussi pour beaucoup dans 
cette divergence d'appréciations. On ne peut nier 
que, si elle poussa la gravité jusqu'à l'ascétisme, 
elle alla aussi dans la vie joyeuse jusqu'à la limite 
du cynisme ; suivant la remarque d'un critique, elle 

Présente une personnalité qui oscille de Boccace à 
Imitation. Autant la duchesse d'Alençon a été de 
mœurs faciles et d'esprit léger, autant la reine de 
Navarre se fait sérieuse et austère. 

L'ouvrage le plus connu de Marguerite est Y Hep- 
taméron, recueil de Nouvelles dans le genre de 
Boccace. Elles ne se tiennent que par un Tien fac- 
tice : la supposition faite par l'auteur qu'elles furent 
racontées par plusieurs personnes revenant des 
bains de Cauterets et arrêtées par une crue du Gave. 
« Et s'il vous plaît, dit une des dames, que tous 
les jours, depuis midy jusques à quatre heures, 
nous allions dedans ce beau pré, le lone de la 
rivière du Gave, où les arbres sont si foeilïes mie 
le soleil ne sçaurait percer l'ombre ni eschauner 
la frescheur ; là assis à nos aises, dira chacun 
quelque histoire qu'il aura veue ou bien oy dire à 
quelque homme digne de foy. Au bout de dix 
jours aurons parachevé la centaine... s Le recueil 
devait donc former un Décaméron; mais il ne fût 
pas achevé et s'arrêta à la fin de la septième jour- 
née, formant ainsi un Beptaméron. Le style en est 
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agréable, sans avoir toute la valeur qu'on pourrait 
attendre de l'esprit distingué de la reine. Il ne faut 
pas oublier, à ce sujet, qu'elle travaillait sans suite 
et sans apprêts, dans sa litière, ■ en voyageant 
par pays. • Le fond des récits, qui porte volontiers 
sur la grossièreté et la licence des moines, parti- 
cipe souvent de l'une et de l'autre; mais rien 
n'y dépasse la liberté de -style des auteur» content 
porains, ou celle- de langage -des gens de cour. La 
première édition en fut publiée par Boaistuau, sous 
ce litre: Histoire des amans fortune*, dédiés à M- 
lustre princesse madame Marguerite de Bourbon, 
duchesse de Nivemois (Paris, 1558, in-4). Le texte 
de cette édition, qui contient seulement soixante- 
sept Nouvelles, a été remanié par l'éditeur. L'édi- 
tion suivante fut donnée par Cl. Gruget, aussi avec 
des remaniements, sous ce titre: VHcptaméron des 
Nouvelles de tres-Olustre et très-excellente prtit-. 
cesse Marguerite de Valois, royne de Navarre 
(Paris, 15o9 in-4}. De nombreuses éditions paru- 
rent d'après ces deux premières. On dé fleura en- 
fin tout à fait le texte primitif, sous prétexte de 
le rajeunir, dans l'édition intitulée Contes et 
Nouvelles de Marguerite de Valois, reine de Na- 
varre, mis en beau langage (Amsterdam, 1698, 
2 vol. in-8). Cette édition fut souvent réimprimée. 
Le texte de Gruget a été reproduit par M. Paul 
Lacroix (Paris, 1841, in-8 et in-12, et 1872, 4 vol. 
in-8, etc., avec notice, notes, index, glossaire, etc.). 
M. Leroux de Lincy a donné la première édition 
conforme au texte original, avec un commen- 
taire historique (Paris, 1853, 3 vol. ih-8) ; le même 
texte, a été réédité par M. Paul Lacroix (Ibid<, 
1858, in-16). 

Les. poésies de Marguerite sont médiocres; elles 
manquent d'imagination et de couleur; une recher- 
che qui sent la scolastique et la roideur du prédi- 
cant -s'y mêle à une simplicité qui est trop sou- 
vent l'absence du talent poétique. Elles ont été re- 
cueillies par Sylvius (Simon de La Haye), valet de 
chambre de la reine, et publiées sous ce titre : Mar- 
guerites de la Marguerite des princesses, très-illus- 
tre royne de Navarre (Lyon, 1547, 2 parties in-8, 
1549, 2 vol. in-16; Paris 1552, 1554,2vol. in-16). 
Le* pièces de ce recueil sont : le Miroir de Vâme 
pécheresse, déjà publié en 1541 (Alencon, in-4) et 
traduit en anglais par la reine Elisabeth (Londres, 
1548, in-8) ; Ducord de Yespril et de la chair; Orai- 
son de Vâme fidèle; Oraison à Jésus-Christ ; Qua- 
tre comédies ou pièces dramatiques dans le genre 
des mystères [la Nativité de Jesus-Christ, V Ado- 
ration des trois rois, la Comédie des Innocents, la 
Comédie du désert); le Triomphe de V agneau, 
poème ascétique, le meilleur de l'auteur; Com- 
plainte pour un prisonnier ; Chansons spirituelles; 
T Histoire des salures et nymphes de Diane, imitée 
de la sixième égfogue de Sannazar, et déjà impri- 
mée sous le titre de la Fable du faux Cuyder 
(Paris, 1543, in-8); les Quatre dames et les quatre 
gentilshommes; Deux filles, deux mariées, la vieille, 
le vieillard et les quatre hommes, comédie; la 
Farce de Trop, Prou, Peu, Moins ; la Coche ou le 
Débat d amour; des Epitres et diverses pièce!. Les 
poésies de Marguerite que ne comprend pas ce 
recueil sont : Eclogue (1552, in-4); Y Art et usage 
du souverain mirouer du chrétien (Paris, 1556, in-8) ; 
Dialogue en forme de vision nocturne et Epistres 
familières, pièces imprimées avec le Miroir de Vâme 
pécheresse ; deux farces, le Malade et V Inquisiteur, 
insérées par M. Leroux de Lincy dans son édition 
de Ylleptaméron. — Fr. Génin a publié : Lettres 
de Marguerite d Angouléme, reine. de Navarre (Pa- 
ris, 1841, in-8), et Nouvelles lettres de la reine de 
Navarre au roi François F* (P*r\s, 1842, in-8). On 
trouve, aux manuscrits de la 'Bibliothèque natio- 
nale de Paris (n* 337), ses Lettres à Briçonnet, 
évéque de Meaux, son directeur de conscience. 



Cf. Anna, Marruerit» et Jane dé Seymoor : U Tombeau- 
ie Marguerite de Valois. disUqoaa traduit» en plosienr». 
langue* (Paris, i554, pet. in-8); — Bayfe : Dictionnaire 
historique et critique ; — VioUet-Ledec : Bibliothèque 
poétique, L I ; — Leroux de Lincy : Essai sur la vie et 
Us ouvrages, etc., en tête de ton édition; — Eusèb» 
Castaigna : Notice sur Marguerite fAnqoulévu ( Angoo- 
Wmë7l836-37 r in-18); — Ch. Nodier, dans la Revue ie* 
Deux-Mondes (1839) ; — littré, dans la Revue ie» Deux- 
Monice (f juin 1842) ; - Victor Durand : MêreuerUe ie 
Valois et la cour ie François f* (Paria, 1848. 2 vel. 
in-8) ; — L.-J. Hnbeand : Dissertation sur rHeptaméron 
(Marseille. 1859, in-8) ; — Sainte-Bern* : Causeries au 
lundi, L VU ; — Saint Mare Girardin : Cours ie UttéraL 
iramau, t. III; —, Us Poêles français, édit Crépet, t L 

margu^iutb db • francb ou de Valois, pre- 
mière femme de Henri IV, née le 14 mai 1553, 
morte le 27 mai 1615. Cette princesse, fiQe de 
Henri II et 4e Catherine de Médicis, dont la beauté 
et les galanteries sont devenues populaires par les 
récits historiques et les romans, a pris place dans- 
l'histoire littéraire par des Mémoires qui commen- 
cent ches nous la série si intéressante des mémoires 
de femmes. Elle résidait au château d'Usson, en. 
Auvergne, quand elle les écrivit. Brantôme, qui fai- 
sait une galerie des Dames illustres, voulut l'y 
mettre comme un exemple des injustices de la for- 
tune ; il lui écrivit à ce sujet en 1593, et lui adressa* 
l'éloge enthousiaste qu'il avait tracé sur elle*. Mar- 
guerite, pour compléter et rectifier le récit de Bran- 
tôme, rédigea ses Mémoires à la hâte, en quelques 
après-dlnées. Elle s'y montre dès ses premières an- 
nées, lorsqu'elle refusait de quitter les pratiques- 
catholiques pour la mode alors régnante de hugue- 
note rie, puis dans sa jeunesse, quand son frère le 
duc d'Anjou l'unit â ses desseins politiques. Elle 
reproduit les objections qu'elle fit, comme bonne 
catholique, â son mariage avec Henri de Navarre» 
célébré six jours avant la Saint-Barthélémy (1572), 
et elle raconte avec beaucoup de naïveté les scènes 
de cette nuit d'horreur. Une dés parties les plus 
agréables de son récit est le voyage qu'elle fit en 
1577 dans la Flandre et dans le Hainaut. La cour 
de Nérac, où elle alla rejoindre son mari en 1578, 
est aussi l'objet de paires intéressantes. La vie fort ' 
libre qu'ils menaient run et l'autre n'aurait peut- 
être pas amené de longtemps une séparation défini- 
tive, si, à la suite de la scène odieuse qui lui fut 
faite par Henri III, elle n'avait mené une vie d'aven- 
turière. Son mari la fit arrêter et transférer au 
château d'Usson, où de prisonnière elle devint bien- 
tôt maltresse. Elle y passa dix-huit ans, de 1587 â 
1605; elle revint alors â Paris, et jusqu'à la fin 
mêla ensemble la religion, la galanterie et la cha- 
rité. Comme tous les Valois, elle était savante; elle 
entendait le latin et le parlait; elle aimait les vers 
et en faisait, et s'en faisait faire par des poêles à 
ses gages, f Ce serait une grande erreur de goût, 
dit Sainte-Beuve, que de considérer ses gracieux 
Mémoires comme une œuvre de naturel et de sim- 
plicité; c'en est une bien plutôt de distinction et 
de finesse. L'esprit y brille, mais rin.<tmction et la 
science ne s'y dissimulent point... Marguerite est, 
par son éducation et par ses goûts, de l'école de 
Ronsard et un peu de Du Banas. On l'appelait vo- 
lontiers chez elle Vénus-Uranie. Elle sait la my- 
thologie, l'histoire ; elle cite couramment Burrhus, 
Pyrrhus, Timon, le centaure Chiron et le reste. • 
Sa langue est volontiers métaphorique.... Ce style, 
ainsi jplein d'ornements et de figures, le plus sou- 
vent fin et gracieux, a aussi ses franchises et ses 
fermetés de ton. » Les Mémoires de Marguerite ne 
sont pas des confessions sur sa vie, ou il faut dire 
avec Bayle f qu'on y trouve beaucoup de péchés 
d'omission ». La première édition en a été donnée 
par Auger de Mauléon (Paris, 1648, in-8). La pre- 
mière qui soit exacte a été publiée, avec un choix, 
de Lettres de Marguerite, par M. Cuessard (Ibid.,. 
1847, in-8). Le même texte a été reproduit dans ls> . 
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Bibliothèque eUévirienne par M. L. Lalanne. Ils 
ont été traduits en espagnol (Madrid, 1646, in-8), 
en allemand (Leipzig, 1803, in-8), etc. 

Cf. BayU : Dictionnaire historique et critique ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI; — Imbert de 
Saint-Arnaud : Us Femmes de la cour des derniers 
Valois. 

MARIA PADILLA, tragédie d*Ancelqt (voy. ce 
nom). 

MARIAGE DE FIGARO (le), comédie de Beau 
marchais: — le Mariage clandestin ou secret, co- 
médie de Desfaucherets, de Garrick, de Lemonnier ; 
— le Mariage forcé, comédie de Molière (voy. ces 
noms) 

MARIAMNE ou Marianne, tragédie de Hardy, 
de L. Dolce. de Tristan l'Hermite, de Nadal, de Vol- 
taire, etc. (vov. ces noms). 

MA m an A (Juan de), célèbre historien espagnol, 
né i Talavera de la Reina en 1536, mort à Tolède 
le 16 février 1623. Fils naturel d'un chanoine, il fut 
élevé à l'université d'Alcala et, dès l'âge de dix- 
sept ans, entra dans l'ordre des Jésuites. 11 professa 
la théologie à Rome, en Sicile, puis i l'Université 
de Paris où il exposa la doctrine de saint Thomas 
avec grand succès, pendant cinq années. Son fa- 
meux traité De Rege et de régis institutione, où il 
affirmait le droit de tuer un tyran, fut, par arrêt 
du Parlement de Paris, brûlé par l'exécuteur de la 
haute justice (8 juin 1610). Après de nombreux 
voyages il vint se fixer à la maison professe de 
Tolède, où il eut une grande réputation de vertu 
et de science, malgré les poursuites exercées contre 
deux de ses ouvrages, Son Traité de l'altération 
des monnaies, où il censurait les déprédations du 
duc de Lerma, le fit renfermer pendant une année 
dans le couvent de San Francisco à Madrid, et le 
traité des Maladies de la compagnie et de leurs re- 
mèdes (Bordeaux, 1625) fut sévèrement prohibé 
par l'Index. Son ouvrage principal est l'Histoire 
générale d'Espagne, la première qui eût été entre- 
prise et pour laquelle il mit à contribution tous 
les chroniqueurs des époques antérieures. Ecrite 
d'abord en latin (Tolède, 1592), cette histoire se 
composait de vingt livres; l'auteur en ajouta dix 
en 1609. 11 avait entrepris d'en donner une version 
espagnole, dont la première partie parut en 1601. 
L'ouvrage eut un grand succès et Mariana, qui lui 
fit subir d'importantes modifications, fut appelé 
le f Tite-Live de l'Espagne ». Dans ces derniers 
temps on s'est montré plus sévère pour ce livre 
resté si longtemps classique. Suivant Ticknor, f la 
foi complaisante pour les vieilles chroniques, tem- 

Sérée par une grande instruction , donne un air 
e sincérité et «le bonne foi aux récits, et un tour 
pittoresque d'un charme singulier. » L'Histoire gé- 
nérale a été traduite en français par Cbarenton. 

Cf. Ch. Ubitte : De jure politico quid senserit Ma- 
riana, thèse (Pirii, 1841, in-8) ; — Ticknor : Uistory of 
spanish Uter attire. 

marie de France, femme poète du xin* siècle, 
née à Compiègne. On sait seulement d'elle qu'elle 
vivait et écrivait en Angleterre sous le règne de 
Henri III. Les lais qui lui sont attribués sont au 
nombre de quinze; le sujet en est presque tou- 
jours emprunté aux fables bretonnes. Ces petits 
poèmes sont en vers de huit syllabes, rimant 
deux à deux. Le style en est simple, naïf, concis ; 
ils sont attachants et empreints d'une tendresse 
vague et mélancolique, bien rare chez les trou- 
vères. Tristan dit à Yseult, en la comparant au 
chèvrefeuille qui meurt lorsqu'on le sépare du 
coudrier auquel il s'est enlacé : 
Belo unie, si est de nus : 
Ne vos sent mei, ne met uni rus. 

On a encore de Marie une légende, le Purga- 
toire de saint Patrice, et un Ysopet, recueil de 
fables, traduit de l'anglais du roi Henri 1" et 



dont une partie seulement est tirée d'Ésope. Ro- 

auefort-Flamericour a édité les Poésies de Marie 
e France (Paris, 1822, 2 vol. in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t XIX ; — Ro- 
anefort : Notice de ton édition. — Bug. Crépet : les Poètes 
français, L L 

marie de l'Incarnation (Marie Gutard, dame 
Martin), écrivain ascétique française, née le 18 oc- 
tobre 1599 à Tours, morte le 30 avril 1672. Veuve 
à l'âge de dix-neuf ans, elle assura l'avenir de son 
fils qui devint bénédictin, et prit le voile ches les 
Ursulines. Elle partit en 1639 pour Québec et passa 
le reste de sa vie en Amérique, enseignant la foi 
aux tribus sauvages. Parmi ses ouvrages, d'ailleurs 
bien écrits, nous citerons des Lettres curieuses 
(Paris, 1677, 1681, in-4), dont la plus grande 
partie est relative aux événements qui se pas- 
sèrent sous ses yeux à la Nouvelle-France. — Son 
fils, Dom Claude Martin, a publié la Vie de la 
mère Marie de VIncarnation (Paris, 1677, in-4). 

Cf. Cherleroix .Vie de la Mère Marie de l'Incarnation 
(Paris, 1724, in-8). 

marie d'Agreda (Marie Coronel, dite) et Mafie 
de Jésus, religieuse espagnole, née à Agreda (Vieille- 
Castille) en 1502, morte en 1665. Abbesse du couvent 
de rimmaculée-Conception, fondé par sa famille, 
elle écrivit, d'après ses communications extatiques 
avec Dieu et la Vierge, c l'histoire divine » de celle-ci, 
sous ce titre : laMystique ci té de Dieu (Madrid, 1670), 
ouvrage censuré par la Sorbonne, l'Inquisition espa- 

Îmole et la cour de Rome, et qui cependant recueil- 
it de hautes approbations. Il a été traduit en fran- 
çais par le P. Croxet (1795, 3 vol. in-4). Germond 
de La vigne a publié : la Sœur Marie d Agreda 
et Philippe IV, correspondance inédite (Paris, 
1855, in-8). 

Cf. Dom Guéranger : Marie f Agreda cl la cité mystique 
de Dieu. 

MARIE ALACOQUE. — Voy. ALACOQUE. 

MARIE ou l'Esclavage aux Étals- Unis, roman 
de G. de Beaumont; — Marie ou le Mouchoir bleu, 
récit d'Etienne Béquet; — Marie ou les Peines 
de Vamour, roman de Louis Bonaparte ; — Marie 
ou les Trois époques, drame de M M Ancelot (voy. 
ces noms). 

MARIE STUART, sujet de tragédie traité par 
Montchrestien (l'Ecossoise), Boursault, Schiller, 
Alfiert, Lebrun ; — poëme de Lope de Vega (voy. 
ces noms). 

MARIETTE (Pierre- Jean), écrivain artistique 
français, né le 7 mai 1694 à Paris, mort le 
10 septembre 1774. Fils d'un dessinateur dis- 
tingué, il fut un des plus éclairés amateurs et 
collectionneurs d'objets d'art; il a laissé de nom- 
breux écrits qui se consultent encore : Lettre 
sur Léonard de Vinci (Paris, 1730, in-4) ; Des- 
cription de VégUse Saint-Pierre à Rome (1738, 
in-i 2) ; Description des dessins des grands maîtres 
d'Italie, des Pays-Bas et de France, du cabinet de 
M. Croxat (1 741 , in-8) ; Traité historique des pierres 
gravées du cabinet du roi (1750, 2 vol. in-foi.), etc. 
Ses manuscrits, à la Bibliothèque nationale de Paris, 
forment 10 volumes in-folio. MM. de Chennevières 
et de Montaiglon en ont publié une grande partie 
dans les Archives de Vart français, sous le titre 
d'Abecedario de Mariette. 

Cf. Dnmesnil : les Plus célèbres amateurs français. 

marighy (l'abbé François Augier de), historien 
français, né vers 1690, mort en 1762. Ses ouvrages 
indiquent de l'érudition, mais ils sont mal écrits et 
sans critique. Nous citerons : Histoire du XII* siècle 
| Paris. 1750, 5 vol. in-12;; Histoire des Arabes, 
sous te gouvernement des Califes (1750, 4 vol. 
in-12) ; Histoire des révolutions de l'empire de* 
Arabes (1750-1752, 4 vol. in-12;. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 
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MAMGlfT (Jacques Càbpertieb m), poète et 
pamphlétaire français do xvu - siècle. 11 est auteur 
de triolets, de ballades, de stances et surtout de 
mazarinades. Ses vers, faciles et piquants, sont 
des meilleurs qu'ait produits l'esprit de la Fronde. 
Sa verve satirique ne s'exerça pas seulement 
contre Maxarin; il chansonna aussi les chefs du 
parti opposé. (Test de lui que sont ces jolis vers 
contre 1 abbé de Gondi, depuis cardinal de Rets : 

Monsieur notre coadjateur 
Vend m crotte pour une fronde; 
H est vaillant et bon pasteur, 
Monsieur notre eoadjuteur 1 
Sachant qu'autrefois un frondeur 
Devint le plus grand roi du monde. 
Monsieur notre eoadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde. 
On a deux éditions des Œuvres de Marigny 
(Paris, 1658 et 1673, in-12), la seconde plus 
complète. Guy Patin lui attribue le Traité poli- 
. tique ou Tuer un tyran n'est pas un crime (1668) 
Cf. Titon du Tillet : le Parnasse français; — Goujet 
Bibliothèque française, U XVII. 

mauixac (Michel de), homme d'État français, 
né le 9 octobre 1563 à Paris, mort le 7 août 1632. 
Ce magistrat éclairé, qui devint garde des sceaux 
en 1626, a traduit, sans y mettre son nom. Ylmi- 
tation de Jésus-Christ (Paris, 1621, in-12). Sa 
version a été souvent réimprimée, notamment en 
1854 par les soins de M. de Sacy. Il est aussi 
l'auteur d'une traduction en vers français des 
Psaumes (Paris, 1625, 1630, in-8). 

Cf. Morèri : Grand dictionnaire historique. 

MARnr (Michel-Ange), écrivain ascétique fran- 
çais, né en 1697 à Marseille, mort le 3 avril 1767 
à Avignon. Il entra chez les Minimes et devint 
provincial de cet ordre. On a de lui des écrits qui 
ne sont pas sans élégance, quoique diffus et par- 
fois incorrects : Adélaïde de Witsbury (Avignon, 
1744, in-12, plusieurs fois réimpr.) ; la Parfaite 
religieuse (Avignon, 1752, in-12); Virginie, ou la 
Vierge chrétienne (Avignon, 1752, 2 vol. in-12, 
souvent réimpr.); Vies des Pères des déserts d*0- 
rieni (Avignon, 1761-1764, 3 vol. in-4 ou 9 vol. 
in-12): Lettres ascétiques et morales (Avignon, 
1769, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. L.-M. Chaudoo : Éloge histor. du A. P. M.-A. Ma- 
rin, avec le catalogue historique et critique de ses ou- 
vrages (Avignon, 1769, in-lî). 

MASIH (François-Louis-Claude Marihi, dit), lit- 
térateur français, né le 6 juin 1721 A La Ciotat, 
mort le 7 juillet 1809. Avocat au parlement de 
Paris, il fut nommé censeur royal, puis secrétaire 
général de la librairie sous Sartines. Ami de Vol- 
taire et du parti philosophique, il risqua plusieurs 
fois d'être disgracié en adoucissant des ordres de 
rigueur. En 1771 Maupeou lui donna la direction 
de la Gazette de France, qu'il garda avec Collet 
'usqu'en 1774. Son amitié avec Goezman lui attira 
les traits satiriques de Beaumarchais, et le Qu'es 
aco dont celui-ci a términé le portrait du gazetier 
lui resta comme surnom. Ses ouvrages sont fort 
médiocres et écrits avec une emphase qui fit don- 
ner par dérision à ses articles de la Gazette de 
France le nom de marinades. Nous citerons : Dis- 
sertation sur la Fable (Paris, 1745, in-4) ; V Homme 
aimable (Paris, 1751, in-12); Histoire de Saladin 
(Paris, 1758, 2 vol. in-12) ; Lettre de r homme civil 
à V homme sauvage (Amsterdam, 1763, in-12), ré- 
ponse à J.-J. Rousseau; Œuvres diverses (Parts, 
1765, in-8), etc. Marin fut l'un des principaux édi- 
teurs de la Bibliothèque du Théâtre-Français, at- 
tribuée au duc de Lavallière (Dresde [Paris], 1768, 
3 vol. in-8). 

marinbo (Lucio), historien et humaniste ita- 
lien, né à Bidino (Sicile) vers 1460, mort après 
1533. Il professa les lettres grecques et latines à 



i: 



Païenne, puis à Salamanque, fut historiographe ct 
chapelain royal sous Ferdinand Y et (Caries-Quint. 
Il a écrit : De Laudibus Hispamœ (vers 1500, 
in-fol.) ■ De Aragonia regibus et eorum rébus 
gestis (baragosse, 1509, in-fol.), traduit en espa- 
gnol (Valence, 1524. in-fol.) et en italien (Messine, 
1590, in-4); Bpistolarum familiarum Ubri XF// 9 
orationes, carmtna (Valladolid, 1514. in-folio), re- 
cueil précieux pour l'histoire littéraire du temps; 
De Rébus Hispaniœ (Alcala, 1530, in-fol.; Franc- 
fort, 1579), reproduit dans VHispania illustrai* de 
Schon et traduit en espagnol par Jean de Molina 
(Alcala, 1530, in-fol.), etc. 
Cf. Tiraboschi : Storia délia Ittteratura UaUaneu 
ma El if i (Giambattista), dit le cavalier Marin* 
poète italien, né en 1569 à Jfaples, où il mourut 
en 1625. Il s'enfuit de la maison paternelle pour ne 
pas étudier le droit. Ses premiers vers lui valu- 
rent la protection du çrand-amiral de Naples, puis 
à Rome celle du cardinal Aldobrandino. Il suivit 
celui-ci dans son ambassade à la cour de Turin, 
où il s'attira de mauvaises affaires par son esprit 
satirique. En 1615 Marie de Médicis rappela- en 
France; Henri IV l'y retint par une pension de 
2000 écus, et c'est dans les loisirs que lui lais- 
saient la fréquentation de l'hôtel de Rambouillet 
et ses liaisons avec les sens de lettres en faveur, 
Du Bartas, Voiture, Scudéry et Balzac, qu'U écrivit 
son plus célèbre ouvrage, V Adonis (VAdone). Le 
succès de cette composition, qui ralluma en Italie 
les querelles d'école et souleva tant d'admiration 
et de critiques, offre le résumé des qualités et des 
défauts du poète. Elle a pour sujet la fable mytholo- 
gique d'Adonis, développée en 45 000 vers, et met 
un style vif, gracieux et pittoresque au service 
d'une imagination déréglée. Les traits recherchés, 
les faux brillants, provoquaient l'enthousiasme 
dans un temps où le bel esprit tendait à remplacer 
le sentiment. Les concetti de Marini trouvaient 
en France, où la langue était à peine formée, une 
faveur particulière. Un grave défaut du poète est 
de se montrer incapable de suivre son sujet et 
d'obéir à toutes ses distractions ; les diverses par- 
ties de son œuvre, tout ensemble héroïque, mytho- 
logique, satirique et romanesque, semblent former 
autant d'ouvrages distincts. L'auteur, que l'on a ap- 
pelé le grand corrupteur du goûtebex les Italiens, 
détermina en effet les poètes de son temps à adop- 
ter ce style prétentieux et affecté, ces métaphores 
bizarres et ces descriptions ampoulées, qu'il réus- 
sissait à se faire pardonner grâce à la fertilité de 
son imagination. Ses défauts devinrent, pour ses 
partisans, d'incontestables beautés. L'académie des 
Humoristes à Rome fut le principal soutien de ces 
prétentions, et plus tard celle des Arcades fut créée 
pour les combattre. 

Marini avait conçu le plan d'un grand poème 
épique, ayant pour sujet le Massacre des Innocents 
(la Straae degV innocenti), dont il n'écrivit que 
quatre chants et qu'il abandonna pour travailler à 
son Adonis. Avant do venir en France il avait pu- 
blié un recueil de diverses poésies amoureuses 
(Rime amorose, Varie, 1602), composé de son- 
nets, d'idylles et de pièces mêlées. En Piémont, 
une querelle avec Murtola, qui avait- tenté de 
l'assassiner, lui inspira contre ce poète une suite 
de sonnets qui forment tout un volume, la Mur- 
toléide (1626). On a encore de Marini Lettere 
gravi, argute, facete (1627, in-8). Ses ouvrages fu- 
rent souvent réimprimés durant tout le xvr siècle. 
De nos jours, il a été donné à . Paris une belle édi- 
tion de VAdone, de la Strage degV Innocenti, sui- 
vis d'un choix de poésies lyriques (1849, in-8 à 
2 col.). 

Cf. Philarète Chasles : Revue des Deux-Mondes (15 août 
1840). et Etudes sur l'Espagne et tltalie (1847. in-12, 
p. 259-302); — Le Ferre Deomier : Etudes biographe et 
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littéraire* de quelques célébrité* étrangère* (Pari*, 1853, 
in-18) ; — F.-T. Perrons : HUtoire de la littérature ita- 
lienne (Parif. 1867, in-18) ; — Etienne '.Même titre (Ibid., 
1875, in-18). 

MARINO FÀLIERO, drame de Byron ; tragédie 
de Cas. Delavigne (voy. ces noms). 

makikus, Maptvoç, philosophe néoplatonicien 
du v* siècle, né à Flavia-Néapolis. Disciple de Pro- 
clus, il a écrit, outre des commentaires qui sont 
perdus, une intéressante biographie de son maître 

2 ni nous est parvenue sous ce titre : Proclus ou DU 
onheur, IlpéxXoc % *ept evôatjxovfa;. Elle a été 
publiée pour la première fois avec les Pensées de 
Marc-Aurèle (Zurich, 1559, in-S; Leyde, 1826, 
in-12) et séparément par Fabricius, avec Prolégo- 
mènes (Hambourg, 1700, in-i), par Boissonade, 
avec notes (Leipzig, 1814, in-8), et avec traduc- 
tion latine dans la bibliothèque Didot (t. XXXIV). 

Cf. Fabricius : Prolegomena ; — figger, dans le DicL 
de* science* philosophique*. 

MARIONNETTES, poupées de bois, de carton, 
d'os, d'ivoire, de terre cuite, etc., figurant des per- 
sonnages réels ou de fantaisie, mises en mouve- 
ment par divers moyens et servant à des repré- 
sentations dramatiques. 

I. Origine et histoire. Les marionnettes dans 
V antiquité. — Les marionnettes ont une histoire 
plus littéraire qu'on ne serait tout d'abord tenté 
de le supposer; leur origine, les procédés de leur 
mise en scène, leur répertoire, dans tous les temps 
et tous les pays, depuis l'Athénien Polhein, contem- 
porain d'Euripide, jusqu'à Brioché, Robert Powel, 
Charlotte Clarke, Bertrand, Bienfait, Séraphin 
et Guignol, ont trouvé en Charles Magnin un 
historien aimable et judicieux. Partout leur 
théâtre est exigu, a mais qu'importe, dit ce 
dernier, si, entre ce châssis de six pieds carrés, 
sur le plancher de ce théâtre nain, il se dépense, 
bon an mal an, autant et plus peut-être d'esprit, 
de malice et de franc comique que derrière la rampe 
de beaucoup de théâtres à vaste enceinte et à pré- 
tentions gigantesques? » Le nom de ces comédiens 
de bois est un diminutif de Marie (comme Marion 
et Mariotte), employé dès 1600 pour désigner des 
petites réductions d'images de la Vierge, et qui 
s'étendit aux poupées grotesques des bateleurs. 
Cest l'étymologie adoptée par Ménage, qui repousse 
celle de Bochard; celui-ci faisait dériver marion- 
nettes du latin mono, fou, bouffon. On a cherché 
aussi l'origine du mot dans le nom d'un Italien 
appelé Marion, introducteur en France sous Char- 
les IX des poupées dont il s'agit Les anciens Grecs 
connurent les marionnettes. Ils eurent des agal- 
mata nevrospasta t c'est-à-dire des figures mues 
par des fils. Les Romains appliquèrent aussi la sta- 
tuaire mobile à des récréations populaires et do- 
mestiques. Toutefois la langue latine n'a pas de 
mot propre pour désigner ces humbles acteurs; 
elle recourt à des périphrases : ligneolœ hominum 
figurœ; Nervis alienis mobile lignum ; Machinez ges- 
ticulantes; un mot unique, comme pupœ, siqtlla, 
sigillaria, sigiUiola, simulacra, hornunculi, n T a en 
latin qu'une appropriation éloignée. 

Les phases de 1 histoire de ces figurines chez 
les peuples de l'antiquité répondent aux divisions 
du drame, et sont tour à tour hiératiques, aristo- 
cratiques et populaires. Les Égyptiens, d'après Hé- 
rodote, avaient des statues mobiles, représentation 
de dieux ; mais ils ne paraissent pas en avoir mis 
à la scène sur ce modèle. Les statues de l'Apollon 
d'Héliopolis et les statues fatidiques des Fortunes 
jumelles d'Antium se remuaient avant de rendre 
leurs oracles et indiquaient par des mouvements 
de téte, aux prêtres qui les portaient, la direction 

Qu'elles voulaient prendre. Le groupe célèbre de 
upiter et de Junon enfants assis sur les genoux 
de la Fortune, à Préneste, parait avoir été mo- 



bile. Les statues de Dédale étaient douées peut- 
être de mouvement, à moins qu'il ne faille entendre 
par i vie dédalique » la perfection des ouvrages 
de cet artiste, pouvant par illusion faire croire à 
leur mobilité. Les hypogées helléniques ont rendu 
â la lumière de nombreux échantillons de petites 
figures articulées, la plupart en terre cuite. Ce 
sont des tombeaux d'enfants qui les recèlent. 

Le théâtre grec mit â profit ces productions de 
la statuaire et de la mécanique réunies : à Athènes, 
au rapport d'Athénée, un joueur de marionnettes 
fut admis à donner des représentations scéniques 
sur le théâtre de Bacchus. A Rome il y eut des 
spectacles du même genre. Horace, Pétrone, Aulu- 
Gelle, Apulée, les Pères de l'Église, y font allusion 
dans leurs écrits. On sait que, dans le Banquet de 
TrimalcUm, une larve ou figure funèbre en argent, 
placée sous les yeux des convives, exécute une 
danse, tandis que l'hôte chante un canticum dra- 
matique. Dans le théâtre antique, les premières 
marionnettes qui parurent, non sur la scène, mais 
sur l'orchestre ou thymélé, devaient sans doute 
être de grandeur naturelle pour pouvoir être vues 
distinctement. On peut supposer qu'elles repro- 
duisaient les types les plus extravagants et chers 
au peuple : en Grèce, les Pans, les Egypans aux 
pieds de chèvre, les Satyres et Silène*; â Rome, 

f>ar emprunt au théâtre populaire des Atellanes, 
es Maccus, les Bucco, les Pappus et les Manducus. 
On a lieu de croire que les marionnettes, dans 
l'un et l'autre pays, n'étaient point muettes. Le 
comte de Caylus, dans ses Recueils d'antiquités, 
a donné le dessin de plusieurs marionnettes ro- 
maines de diverses grandeurs, les unes d'ivoire, 
les autres de bronze, et dont plusieurs ont passé 
de son cabinet dans la collection de la Biblio- 
thèque nationale. 

II. Moyen âge et temps modernes Histoire 
générale. — Au moyen âge on retrouve les ma- 
rionnettes sous leurs deux formes : religieuse et 
théâtrale. Ch. Magnin a vu dans des chansons 
narratives du vu* au x* siècle sur des histoires 
bibliques, des légendes de saints ou des faits 
profanes, de véritables cantica destinés à servir 
d'explication orale à de petites pièces pantomimes 

Sue des jongleurs ambulants représentaient â l'aide 
e marionnettes, dans les foires ou sous le porche 
des églises. Il en serait ainsi du Cantique de Ju- 
dith et cTHolopherne, de la Légende de saint Nico- 
las, et peut-être de plusieurs élégies tragiques ou 
comiques composées aux xu* et xur siècles dans 
les écoles, comme le Gela et VAulularia de Vital 
de Blois, la Lydia et le Milo de Matthieu de Ven- 
dôme, Y Aida de Guillaume de Blois, etc. A cette 
époque on avait des crucifix et des madones mus 
par des fils. Les fêtes religieuses d'Amiens, de 
Rouen, de Metz, de Tarascon, de Lyon, de Paris 
fournissaient l'occasion de promener solennelle- 
ment de grands mannequins mécaniques, hydres, 
gargouilles, tarasques, ou dragons. Enfin on ren- 
contre au xu* siècle une véritable marionnette 
chevaleresque, très-exactement peinte en minia- 
ture» dans un manuscrit de ce siècle appartenant 
à la bibliothèque de Strasbourg ; la partie prin- 
cipale est YHortus deliciarum de la célèbre Her- 
rade de Landsberg. Un grand progrès s'est ac- 
compli au xvi* siècle dans les marionnettes de 
théâtre. Les écrits de ce temps, entre autres ceux 
de Jérôme Cardan, sont remplis d'admiration pour 
le mécanisme de ces petites figures. Des mathé- 
maticiens distingués, Federico Commandino, d'Ur- 
bin, Gianello Torriani, de Crémone, ne dédai- 
gnaient pas en Italie de s'occuper d'elles. 

Cest dans ce pavs du reste qu'elles ont été le 
plus goûtées, depuis ce temps presque jusqu'à 
nos jours. Il y eut les marionnettes en plein air, 
dont les castelli ou théâtres ambulants en toile 



Digitized by Google 



MARIONNETTES 



— 1338 - 



MARIONNETTES 



parcouraient, il y a peu d'années encore, à Flo- 
rence la grande place, à Rome la place Navone, 
i Naples lo Largo di castello, à Veuise la rive des 
Esclavons. Chaque ville avait son personnage pré- 
féré: Cassandrino et Meo Patacca à Rome; Giro- 
lamo i Milan; Pulcinella et Scaramuccia à Na- 

flcs; Gianduia à Turin. A Milan, au xvn* siècle, 
imprésario Romani ni attirait la plus belle com- 
pagnie autour des tréteaux de ces fantocctni. Il y 
eut en outie des marionnettes i demeures fixes : 
la plupart des villes avaient pour elles de petits 
théâtres. Les fantoccini n'étaient pas, comme les 
pupa**U des pantins mis en mouvement par la 
main du montreur cachée sous les habits, mais 
de petits acteurs de 12 pouces qui, mus par des 
fils ou des ressorts, faisaient avec naturel des 
gestes conformes au sentiment et aux paroles. Ils 
paraissaient sur des scènes de 10 pieds de largeur, 
sur i de hauteur, ornées de décorations excel- 
lentes. Ceux du théâtre Fiano à Milan étaient 
célèbres par leur exécution de toutes les danses 
possibles. A Rome le théâtre des tmrattini, dont 
le nom rappelle le. florentin Burattino, habile dans 
ces sortes de spectacles, a eu ses privilèges par- 
ticuliers i permission de jouer pendant la clôture 
rigoureuse des grands théâtres, dispense de toute 
censure. Un spectacle de même genre, établi dans 
une salle basse du palais Fiano, a été le refuge de 
la véritable comédie : un nommé Cassandre, joail- 
ler au Corso, mort il y a quelques années, écrivait 
pour les acteurs mécaniques de petits chefs- 
d'œuvre de franche gaieté et de fine satire, tels 
que : Cassandre élève d un peintre; le Voyage à 
Civita Vecchia; Cassandrino dilettante et impré- 
sario. Ces burattini jouaient des mélodrames et 
des pièces fantastiques, avec des divertissements 
de danse, surveillés par l'autorité romaine, à 
l'égard de la décence, d'aussi près que ceux des 
grands théâtres : on astreignit les petites dan- 
seuses de bois â porter des caleçons Dieu de ciel. 
Les ressources de cette scène lui ont permis aussi 
de représenter des œuvres entières de Rossini. 

L'Espagne emprunta â l'Italie ses marionnettes 
sous le nom de titeres. Le joueur s'appelait tite- 
rero au temps de Cervantès, mot qui est devenu 
de nos jours titiritero. Polichinelle a été dans ce 
pays baptisé Don Cristoval. On connaît la descrip- 
tion, dans Don Quichotte, d'un spectacle de ma- 
rionnettes : un valet tenant une baguette explique 
l'action. Le Romancero défraye le répertoire : avec 
les chevaliers et les Maures abondent les person- 
nages pieux, ermites ou saints, porteurs de l'habit 
religieux : ce qui a valu aux poupées espagnoles 
d'être appelées par le peuple bonifiâtes.— En Angle- 
terre les marionnettes ont paru au théâtre sous le 
nom de puppet, mammet, drollery, motion. Elles 
jouèrent des pièces religieuses et des pièces histo- 
riques : chronicle-plays. Pulcinella, devenu Punch 
et Punchinello, figure dans les représentations mo- 
dernes â côté des personnages de la Bible et des 
héros de Shakespeare. — L'Allemagne avait ses 
marionnettes dès le xn* siècle, comme on le voit 
par le manuscrit de Herrade de Landsberg. Les 
jeux des Puppe reçurent les divers noms de Pup- 
penspiel, de. Tokkenxpiel, etc. Pulcinella y occupe 
encore le premier rang et a pris un air national, 
sous la figure de Hanswurst ou Jean Boudin. Les 
légendes populaires sont exploitées, et le docteur 
Faust est un des héros du théâtre en plein vent. 
Jan Klaassen et CasperU en Autriche, Hans PiktU 
haring en Hollande, et d'autres personnages co- 
miques dans le reste du monde, ont popularisé 
les marionnettes. 

On ne peut dire en quels lieux n'a pas pé- 
nétré le léger théâtre de toile que Polichinelle et 
ses cousins égayent de leurs voix criardes, pro- 
duits du siffiet-pralique des imp resari ? Où Poli- 



chinelle n'a pas été naturalisé il a paru en tou- 
riste. On retrouve la scène mobile des poupées 
de bois, avec les Bohémiens pour montreurs, en 
Perse, à Constantinople, au Caire. En Turquie 
c'est un paillasse obscène, karakousch, qui règne 
entre les auatre cloisons du castello. Gérard de 
Nerval a décrit ses faits et gestes irrévérencieux. 
Les Chinois, qu'ils aient connu avant ou après 
l'Europe la marionnette dramatique, ont une façon 
de la produire en public dont la simplicité origi- 
nale est propre à la rendre plus cosmopolite en- 
core. • Monté sur une petite estrade, dit Ch. Ma- 
gnin, le joueur de marionnettes ambulant est 
couvert jusqu'aux épaules d'une toile d'indienne 
bleue qui, serrée â la cheville du pied et s'élar- 
gissant en montant, le fait ressembler à une statue 
en raine. Une botte posée sur ses épaules s'élève 
au-dessus de sa tête en forme de théâtre. Sa main, 
cachée sous les vêtements de la poupée, présente 
les personnages aux spectateurs et les fait agir à 
sa volonté. Quand il a fini, il enferme sa troupe et 
son fourreau d'indienne dans la boite et emporte 
le tout sous son bras. » 

III. Histoire spéciale des marionnettes en France 
— La France a accordé elle-même une attention/ 
assez sérieuse aux marionnettes pour que leur 
histoire soit intimement liée â celle de ses 
grandes scènes. Lorsque les personnages méca- 
niques dont on se servait pour des représenta- 
tions religieuses perdirent leur situation privi- 
légiée, elles ne disparurent point entièrement; et 
â Paris, au milieu du xvnr* siècle, on voyait en- 
core exécuter par des acteurs de bois ou de cire 
les derniers Mystères dramatiques : V Origine du 
Monde et la chute du premier homme (1777),. 
par le mécanicien et imprésario. Josse, rue Gre- 
neta. Les marionnettes françaises durent repro- 
duire plus d'un type populaire : par exemple, air 
xvr siècle, Tabary et Jehan des Vignes ; au xvn% 
le rodomont gascon, capitan gaulois, dont la cour 
d'Henri IV fournit des spécimens, et qui s'associa 
fort heureusement au personnage nouveau de Poli- 
chinelle, prêté par la comédie italienne. La chan- 
son fait dire â celui-ci : 

Je suis le fameux Mienolet, 

Général dee espagnoles, 

Quand je marche, la terre tremble, etc. 

On eut encore la Mère Gigogne, véritable sœur 
de Grangousier et de Gargamelle. Celle-ci est 
tout â fait française. Elle est le type de la féconde 
roturière, la femme aux nombreux enfants, idéal 
d'un conquérant moderne. Polichinelle et dame Gi- 
gogne parurent dans les ballets de la cour, avant 
de descendre au théâtre des marionnettes. 

Dès 1646 il y eut des spectacles/ de marion- 
nettes aux foires de Paris. Elles devaient aussi 
être répandues en province puisqu'elles encouru- 
rent le blâme de Bossuet qui, en 1668, priait le 
le procureur du roi au présidial de Mcaux de 
i veiller â l'édification des catholiques et d'empê- 
cher les marionnettes ». • De tels ouvriers, dit l'ora- 
teur chrétien, détruisent plus en un moment que 
je ne puis édifier par un long travail. » De tous 
les montreurs de marionnettes, François Daitclin, 
Archambault, Nicolas Féron, Bodinière, Jean Brio- 
ché et son fils appelé Fanchon par lé peuple, les 
plus connus sont cesVux derniers. J. Brioché avait 
établi vers 1650 son^petit théâtre au Château- 
Gaillard, près le Pont-Neuf. Il fréquentait aussi les 
foires et les boulevards. Rien n'égalait le charme de 
son Polichinelle, si ce n'est peut-être le singe de 
sa loge, Fagotin, immortalise par Molière et La 
Fontaine. Le succès de Brioché fit ouvrir au Ma- 
rais un théâtre dit des Pygmées, où les marion- 
nettes jouaient le drame nieli^Je chant ; l'Opéra 
fit fermer ce théâtre parce qu'on y chantait trop. 
Mais c'est surtout aux foires Saint-Germain et 
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Saint-Laurent que les marionnettes firent parler 
d'elles. Au milieu des conflits sans cesse renais- 
sants élevés par l'Académie royale de musique, 
les comédiens français et les comédiens italiens 
contre les théâtres forains , qui tentaient d'intro- 
duire des acteurs vivants sur leurs scènes, les 
marionnettes jouissaient d'une liberté relative. On 
les mêla aux querelles en leur faisant jouer des 
parodies. La parodie a été de tous temps, du reste, 
la forme dramatique préférée des marionnettes, et 
dans leur répertoire français on en trouve de 
nombreuses : Pierrot- Romulus ou le Ravisseur 
poli, parodie par Fucelier, Le 4age et Dorneval 
du Romulus de La Motte; Inès et Mariamne aux 
Champs-Elysées, par Carolet, double parodie de 
Y Inès de La Motte et de la Mariamne de Voltaire; 
le Médecin malgré lui, parodie par le même de la 
comédie de Molière ; la Descente cTÊnée aux' En- 
fers, critique plaisante de la Didon de Lefranc 
de Pompignan, etc. — Les marionnettes étaient 
un recours pour les jeunes écrivains, qui s'aidaient 
de leur petit théâtre pour se faire connaître. C'est 
ainsi que Fuselier débuta à la foire Saint-Lau- 
rent chez Bertrand, par Thésée ou la Défaite des 
Amazones, en 1701, et qu'il fit en 1705 repré- 
senter son deuxième ouvrage, le Ravissement 
<f Hélène, â la foire Saint-Germain. Les années 
1722 et 1723 marquèrent l'époque la plus litté- 
raire des marionnettes. C'était le moment de la 

Çlus grande fécondité de Carolet. La collection du 
'heatre inédit de la Foire formée par. M. de So- 
leinne contient un nombre fort grand de compo- 
sitions dramatiques, curieuses sous plus d un 
rapport. Il y en a d'autres oui se sont produites 
sur de plus vastes scènes; il y en a qui appar- 
tiennent un peu à tout le monde, et parmi ces 
dernières : Polichinelle Grand Turc, le Marchand 
ridicule, Polichinelle colin-maillard, les Amours 
de Polichinelle, r Enlèvement de Proserpine par 
Pluton, etc., pièces licencieuses, écrites dans une 
prose mêlée de consonnances imitant le vers. 

Lorsque, vers la fin du xvm* siècle, les champs 
de foire furent abandonnés et que le public se 

Çorta de préférence au nouveau boulevard du 
emple, les marionnettes entrèrent dans la com- 
position de la plupart des théâtres construits sur 
ce boulevard. Les entrepreneurs de spectacles Ni- 
colet et Audinot ne renoncèrent point tout d'abord 
aux acteurs de bois, auxquels ils devaient leur 
fortune. Le théâtre Beaujolais adopta aussi les 
marionnettes. Elles étaient ches lui du genre per- 
fectionné des fantocdni et avaient de 65 centi- 
mètres â 1 mètre de hauteur. On vit aussi plus 
tard des fantocdni aux spectacles de M. Pierre et 
du Petit-Lasari. Un ancien acteur du Vaudeville, 
Joly, en montra de très-remarquables au passage 
de l'Opéra. Séraphin, dont le théâtre fondé en 1 784 
au Palais-Royal s'est maintenu dans cet édifice 
jusqu'en 1861, pour émigrer de là sur les boule- 
vards, associa les marionnettes aux ombres chi- 
noises. Mais en France comme en Italie les ma- 
rionnettes ont fini par perdre leur ancienne et 
longue faveur. C'est à peine si l'on rencontre 
quelques castellets dans les promenades de Paris, 
aux Champs-Elysées, aux Tuileries, au Luxem- 
bourg, qui n'attirent que des enfants, et dont il 
est fort douteux que l'on retienne jamais les 
noms des propriétaires. Récemment un auteur 
fantaisiste, M. Lemercicr de Neuville , a rajeuni 
pour les salons les plus ari^ja tiques la faveur 
des marionnettes, en faisait d e) les, sous le nom 
de Pupasxi, les charges des >eéiëbrités du jour. 

Cf. Mariantooto Lopi : Sopra i burathnt degli antichi. 
dans la L II de ton recueil des Dis sert axioni : monogra- 
phie traduite en fiançai» dent le Journal étranger (jan- 
vier 1757); — Jules Rémond : Polichinelle (Paris. 1838, 
. " • F. de Mereey : les Théâtres romains : Meo Pa- 



lace* et Cassandrino ; Us Théâtres de Naples : Scara- 
vwuche et Puldnella, dans la Revue âes Deux-Mondes ' 
(15 ami et i- juin 1840) ; — Ch. Mafnin ; Histoire des 
marionnettes en Europe depuis r antiquité jusqu'à nos- 
jours (Paria, 1852. in-*) ; - Unerder de Neuville :I.Pu 
pas%i (1866, ln-18). 

MARIONNETTES (les), comédie de Picard fvoy. 
ce nom). 

MA SU US, prélat et chroniqueur du vr siècle, né 
à Autun vers 530, mort le 31 décembre 596. Il de- 
vint évéque de sa ville natale. Sa Chronique, qui 
continue celle de saint Prosper jusqu'en 581 et 
qui a été continuée par un anonyme jusqu'en 623, 
contient des faits qu'on ne connaît que par elle. 
Elle a été insérée dans les recueils d'André Du> 
chesne, de dom Bouquet et de Roncall. On attri- 
bue à Marius la Vie de saint Sigismond, roi de 
Bourgogne, publiée par les Bollandistes. < 
Cf. Histoire littéraire de la France, L UL 
MARIUS (Caïds), Marius et Sylla, Marius a, 
MiRTUBifES, etc., tragédies d'Hénault,de Th. Otway, 
de Lodga, d'Arnault, de Grabbe (voy. ces noms). 
MARIVAUDAGE. — Yoyes l'art, suivant 
maritaux (Pierre Carlet de Chamblaw de), 
auteur dramatique et romancier français, né le 
4 février 1688 à Paris, mort le 12 février 1763. Il 
était d'une famille qui avait exercé la magistrature 
au parlement de Rouen. 11 fit des.études classiques 
très-incomplètes et, quoiqu'il ignorât complètement 
le grec, il crut pouvoir prendre parti dans la querelle 
des modernes contre les anciens à la suite de La 
Motte et de Fontenelle, dont il avait fait la con- 
naissance ches M"" de Tencin, et il composa YHo- 
mère travesti ou V Iliade en vers burlesques, en 
doute livres (Paris, 1716, 2 vol. in-12). Cet essai 
de poésie burlesque, assez mal réussi, ne fut pas 
le seul de l'auteur. Il tenta aussi de faire rire aux 
dépens de TéUmaque, et publia les trois premiers 
livres d'un TéUmaque travesti (1736, in- 12). Bien, 
avant de mettre au jour cette production, inférieure 
encore à la précédente, il avait débuté au théâtre. 
Sa première pièce fut une tragédie d'A mibal, jouée 
en 1720 à la Comédie-Française. On y voyait le 
vieux général carthaginois, devenu amoureux de la 
fille de Prusias et vaincu dans le cœur de la prin- 
cesse par l'ambassadeur romain Flaminius, renon- 
cer à la vie et s'empoisonner. Bientôt sans doute il 
se sentit peu propre au genre tragique, et trouva sa 
véritable voie dans la comédie. Ses pièces eurent 
du succès au Théâtre-Français et un succès plus 
grand encore au Théâtre- Italien. Toutefois elles ne 
lui donnèrent pas la fortune. Sa négligence ou son 
inaptitude dans les affaires d'intérêt et sa facile 
générosité le laissèrent toute sa vie dans une 
grande gène. Il avait perdu dans le système de Law 
la plus grande partie de son héritage paternel. Il 
en fut réduit â recevoir des pensions de M M de 
Pompadour et d'Helvétius. Son admission â l'Aca- 
démie française date de 1743. 

Marivaux s'est fait au théâtre une place â part 
et y a créé un genre qui lui est resté personnel, 
quoiqu'on , l'ait imité, non sans talent, â notre 
époque. Tout â fait â l'opposé de Molière, oui pei- 

Snit â grands traits les caractères et les ridicules 
e la nature humaine dans un langage qui s'ap- 
proprie â la réalité des personnages, il s'appliqua 
â détailler les nuances les plus minutieuses de la 
coquetterie et de l'amour dans un style toujours le 
même qui lui est propre, et qui, avec ses qualités 
ou ses défauts, n'est presque jamais d'accord avec 
la vie réelle, e Marivaux, a dit de Barante, s'était 
fait une étude particulière de reconnaître les plus 
petits motifs de nos sentiments et de nos déter- 
minations. C'était lâ son talent... Les paroles de 
chaque personnage sont toujours arrangées de fa- 
çon â montrer que la théorie de son cœur était 
bien connue de l'auteur. Une scène do Molière 
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est une représentation de la nature ; une scène de 
Marivaux est un commentaire sur la nature. Avec 
une telle manière de procéder, il ne reste plus que 
peu de place pour l'action et pour le sentiment. » 
Il devait résulter de li entre les pièces fit Mari- 
vaux une ressemblance générale qui n'a» échappé 
à aucun critique. Dans presque toutes se retrouve 
la situation de deux personnes qui s'aiment sans 
s'en douter ou sans se l'avouer, en sorte que cha- 
cune d'entre elles pourrait être intitulée, de même 
que l'une des meilleures, la Surprise de Vamour. 
La variété n'existe que dans les nuances, et sou- 
vent dans des nuances très-déliées. « On a très- 
bien remarqué, dit Sainte-Beuve, que dans ses co- 
médies en général il n'y a pas d'obstacle extérieur, 
pas d'intrigue positive ni d'aventure qui traverse 
La aassion des amants : ce sont des chicanes de 
cœur qu'ils se font, c'est une guerre d'escarmouches 
morales. Les cœurs au fond étant à peu près d'ac- 
cord dès le début, et les dangers ou les empêche- 
ments du dehors faisant défaut, Marivaux met la 
difficulté èt le nœud dans le scrupule même, dans 
la curiosité, la timidité ou l'ignorance, ou dans 
l'amour-propre et le point d'honneur piqué des 
amants. Souvent ce n'est qu'un simple malentendu 
qu'il file adroitement et qu'il prolonge. Le nœud 
très-léger qu'il agite et qu'il tourmente, il ne fau- 
drait que s y prendre d'une certaine manière pour 
le dénouer à l'instant ; il n*a garde de le faire, et 
c'est ce manège bien mené et semé d'incidents gra- 
cieux qui plaît à des esprits délicats. » Le même 
critique fait observer que Marivaux, dans son 
théâtre, se plaît surtout a démêler et à poursuivre 
les effets et les conséquences de l'amour-propre 
dans l'amour. Ainsi dans le» Serment» indiscret», 
l'amour-propre piqué retarde un aveu qui allait 
de lui-même échapper des lèvres ; ainsi dans Y 'Heu- 
reux stratagème 1 1 amour-propre et la jalousie qui 
s'y mêle réveillent un amour trop sûr qui s'endort 
et le ramènent au moment où il allait se changer 
en simple estime ; ainsi dans les Sincère» et dans 
la Double inconstance, l'amour-propre détache 
l'amour et le porte ailleurs. Quant au style de Ma- 
rivaux, dont la singularité a fait créer un mot 
nouveau, « le marivaudage, » et qui a été qualifié 
de jargon par D'Alembert, il a été apprécié fort 
diversement. 

La Harpe, dont les sévérités contre Marivaux 
sont excessives, le caractérise ainsi : « C'est le mé- 
lange le plus bixarre de métaphysique subtile et 
de locutions triviales, de sentiments alambiqués 
et de dictons populaires : jamais on n'a mis au- 
tant d'apprêt à vouloir paraître simple, jamais 
on n'a retourné des pensées communes de tant de 
manières plus affectées les unes que lès autres; 
et, ce qu'il y a de pis, ce langage hétérogène est 
celui de tous les personnages sans exception. 
Maîtres, valets, gens de cour, paysans, amants, 
maîtresses, vieillards, jeunes gens, tous ont l'esprit 
de Marivaux: certes ce n'est pas celui du théâtre. • 
De nos jours Jules Janin a fait du marivaudage 
l'éloge que voici : « On a pris longtemps ce mot-là 
en mauvaise part; on disait alors de tous les gens 
qui écrivaient avec plus de grâce que de force, 
plus de finesse que de fermeté : c'est du ma- 
rivaudage! Mais enfin on s'est aperçu mie ce style 
était bien difficile à imiter, que Marivaux était 
à tout prendre un écrivain qui avait une physio- 
nomie bien arrêtée, quoique très-mobile ; que 

Four écrire comme lui il fallait avoir bien de 
esprit, bien de l'imagination, bien de la grâce. 
On a donc réhabilité ce mot-là, le marivaudage, 
et je ne pense pas qu'il y ait aujourd'hui beaucoup 
de gens d'esprit assez mal avisés pour s'en fâcher. » 

Au milieu de ces contradictions de la critique 
une chose est certaine, c'est le succès qu'obtien- 
nent toujours les meilleures pièces de Marivaux, 



quand elles trouvent de bons interprètes : la Sur- 
prise de r Amour, jouée en 1727 ; le Jeu de VA- 
mour et du Hasard (1780) : le» Fausses confidence» 
(1736) ; le Legs (1736) ; VÈpreuve (1740;. Les titres 
des autres comédies sont : t Amour et la Vérité 
(1720); Arlequin poli par t Amour (1720); la 
Double inconstance (1723); le Prince travesti 
(1724); le Dénomment imprévu (1724); Vile de» 
esclave» (1725) ; V Héritier de village (1725) 'Vile 
de la Rai»on (1727) ; le Triomphe de Plutus (1728) ; 
la Nouvelle colonie, ou la Ligue des femmes (1729); 
la Réunion des amours (1731) ; les Serments indis- 
cret» (1732) ; le Tnomjphe de t Amour (1732) ; VÊ- 
cole de» mères (1 732) ; t Heureux stratagème (1 733); 
le Petit-MaUre corrigé (1734); la Méprise (1734); 
la MèreconfLdcntc (1735) ; te Joie imprévue \i 738); 
le» Sincère» (1739); la Dispute MU); le Préjuge 
vaincu (1746). 

Les romans de Marivaux ont eu de son temps 
une vogue qu'ils n'ont pas conservée. La Harpe lui- 
même, tout en y retrouvant les défauts de la ma- 
nière de l'auteur, signale, pour l'intérêt des situa- 
tions et des caractères, comme un des meilleurs 
romans français, Marianne ou le» Aventure» de la 
comtesse de ~ (Paris, 1731-1736, 3 voL in-12). 
Cet ouvrage nous semble aujourd'hui d'un intérêt 
médiocre ; on y reconnaît pourtant de fines pein- 
tures du monde, des analyses de sentiments d'une 

Sraude délicatesse. Il se composait primitivement 
e onze parties ; M M Riccoboni en composa une 
douzième, avec laquelle le roman fut réimprimé 
(Paris, 1755, 4 vol. in-12) ; le Paysan parvenu 
(1735, 4 vol. in-12) eut aussi un grand succès. Les 
autres romans de Marivaux sont : Aventures de~* 9 
ou les Effets surprenants de la sympathie (Paris, 
1713-1714, 5 vol. in-12) ; Pharamond ou le» Fo- 
lie» romanesque» (Paris, 1737, 2 vol. in-12); le 
Don Quichotte moderne, imitation de l'œuvre de 
Gervantès transportée dans un cadre moderne, 
avec des aventures peut-être aussi folles, mais 
moins vives, moins gaies, et surtout moins natu- 
relles. On lui attribue la Voiture embourbée (Paris, 
1714, in-12). Marivaux a composé en outre des 
écrits imités d'Addison qui tiennent du roman et 
du journal, où l'on trouve des idées neuves, origi- 
nales et souvent justes: le Spectateur fronçai* 
(1722, in-12) ; V Indigent philosophe, ou V Homme 
sans souci (1728, in-12) ; le Cabinet au philosophe; 
les Pièces détachées. Ses Œuvres complètes ont 
été publiées en 1781 (Paris, 12 vol. in-8). Duviquet 
en a donné une édition plus soignée, mais moins 
complète (Paris, 1827-1830, 10 vol. in-8). On a 
publié Y Esprit de Marivaux, ou Analectes de ses 
ouvrages (Paris, 1769, in-8). 

Cf. D'Alembert . Histoire des membre» èe V Académie 
française» t VI ; — La Harpe : Cours de littérature ; — 
De Barante : la Littérature française pendant le XVIII 9 
siècle ; — Jules Janin, dans le Dictionnaire de la conver- 
sation ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t IX. 

marklapid (Jérémie), philologue anglais, né à 
Cbildwall (Lancastre) le 29 octobre 1693, mort à 
Milton (Surrey) le 7 juillet 1776. Un des douze 
enfants d'un vicaire de village, il put cependant 
faire ses études à l'université de Cambridge, dont il 
devint un des savants les plus distingues. On cite 
surtout de lui une excellente édition des Suives de 
Stace (Londres, 1728, in-4); puis celles des Sup- 
pliants et des deux Iphigémes d'Euripide ; des 
notes et dissertations, une entre autres Sur la 
cinquième déclinaison grecque (1760, in-4). 

Cf. Chalmers : General biosraphiral dictionary. 

MARKO KRALIÊV1TCH, célèbre poème serbe, 
l'un des plus importants et des plus populaires du 
pays. Il est en 25 chants. Le héros Marko Kralié- 
vitch, c'est-à-dire Marko , fils de ce roi, est le 
Roland serbe. Sa réputation de bravoure le fait 
choisir pour arbitre par quatre princes qui se 
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disputent le trône. Harko Teut se marier. Il prend 
pour femme une Bulgare et adopte pour parrain 
le doge de Venise. Celui-ci cherche à séduire la 
jeune épousée, mais Marko lui fait expier cruelle- 
ment sa trahison. Le jeune héros recouvre le sabre 
c à trois poignées » de son père, en mettant à 
mort un Turc qui se l'était approprié par un assas- 
sinat. D'aventures en aventures, Harko et son in- 
séparable Gharatz, son intelligent coursier, tom- 
bent entre les mains des Turcs. La fille d'un roi 
maure ouvre la prison où depuis sept ans son 
père retenait Marko prisonnier ; celui-ci jure de 
ne jamais abandonner la jeune fille, qui n'en paye 
pas moins de sa Vie le service qu'elle lui a rendu. 
Marko éprouve quelques remords, et, admonesté 
par sa mère, il laisse les aventures pour le tra- 
vail des champs; mais il laboure le < grand che- 
min » et enlève trois charges d'or aux janissaires 
turcs. Enfin, après avoir vécu trois cents ans, il est 
averti par une vila, nymphe des forêts, de sa 
mort prochaine. U chante la brièveté de la vie, 
tranche la tète de Charats, baise son sabre et se 
couche pour ne plus se relever. Ce n'est là que la 
moitié du poème. Les autres chants, ajoutés après 
coup, sont comme l'oraison funèbre de Marko, qui 
remplit dans divers épisodes le principal rôle. 
Cf. Aog . Doion : Poésie* populaire* serbes (1850, in-12). 

MARLIANI (Bartolomeo), antiquaire italien, né à 
Milan vers 1500, mort vers 1560. On lui doit des 
publications savantes et utiles : De Urbis Romœ 
topographia libri V (Lyon, 1534; souv. réimp.); 
Consulum, dictatorum censorumque séries una cum 

^m triumpMs, etc. (Rome, 1549, in-4) ; In 
es consulum et triumphos commentarius 
(Ibid. 1560, in-fol.), etc. 
Ct Argelati : Scriptoret meâiolanenses, t. II. 

MARLOWE (Cristophe) ou Marloe, poète drama- 
tique anglais, né à Canterbury en février 1563, mort 
en mai 1593. Fils d'un cordonnier, il reçut une 
bonne instruction, sans doute par la protection de 
quelque grand seigneur. On croit qu'avant d'avoir 
terminé ses études à Cambridge , où il prit en 
1587 le grade de maître es arts, il avait composé 
sa pièce du Grand Tamerlan (Tamburlarne the 
Great), tragédie pleine de déclamations extrava- 
gantes, mais écrite d'un style grandiose et sonore 
qui excita l'admiration dès Contemporains. Sa 
seconde pièce, la Vie et la mort du docteur 
Faustus, conçue avec vigueur et bien conduite, 
est un des plus remarquables emplois du type de 
Faust (voy. ce nom). U produisit encore lui-môme 
trois pièces : le Juif de Malte, drame surchargé 
de scènes horribles, mais où se détache l'atroce 
figure du juif Barabas, avec sa fureur de ven- 
geance; le Massacre de Paris, tragédie asses fai- 
ble sur des événements tout à fait contemporains, 
la Saint-Barthélémy, la ligue, l'assassinat de 
Henri III ; Edouard //, autre drame historique, 
traité avec largeur et originalité et contenant de 
belles scènes, comme celle du meurtre d'Edouard II. 
Shakespeare a dû s'en inspirer. Après sa mort 
prématurée on publia sous son nom, V Empire du 
vice ou la Reine lascive (Lust's dominion, or the 
lascivious Queen) qui a l'emphase extravagante de 
Tamerlan sans en avoir les beautés. Marlowe en a 
tracé peut-être le canevas, mais on croit qu'elle a 
été écrite par Dekker. U avait en outre collaboré 
avec Nash à une tragédie de Didon, reine de Car- 
thage, de peu de valeur. En somme , il doit être 
juffé sur le Docteur Faustus , le Juif de Malte, 
Êaouard II, les trois meilleures pièces qu'ait pro- 
duites le théâtre anglais avant l'apparition de 
Shakespeare, dont Marlowe fut le vrai précurseur 
et dont il aurait pu être le rival, inférieur, mais non • 
indigne, si sa vie désordonnée ne s'était terminée 
à vingt-neuf ans par une mort pitoyable. Il périt 



dans une taverne de bas étage, en disputant une 
femme à un valet. Plusieurs de ses contemporains 
nous le représentent comme un athée. Ses traduc- 
tions de Hero et Léandre, de Musée, des Élégies 
d'Ovide, nous le montrent se plaisant aux pein- 
tures licencieuses. Cependant on cite de lut une 
petite pièce lvrique, pure et délicate, le Berger 
passionné, qui parut dans le Passionate PUgrtm, 
publié sous le nom de Shakespeare. Georges Ro- 
binson a donné une bonne édition des Œuvres de 
Marlowe (Londres, 1826, 3 vol. pet. in-8), sur- 
passée par celle de Dyce (1850-1858). Le Faust a 
été traduit en français par Fr.-V. Hugo. 

Cf. Notices sur Marlowe, dans les éditions de Robinson 
et de Dyce ; — Collier : HUtory of dramatic poetry ; — 
Alfr. Mesières : Prédécesseurs et contemporains de Sha- 
kespeare (1863. in-8) ; — H. Taine : Uist. de la littérature 
anglaise, lin». II, ch. n. 

marmol (Luis Carvajal del), historien espa- 
gnol, né à Grenade vers 1515. Ayant pris part 
fort jeune à l'expédition de Charles-Quint contre 
Tunis (1535), il resta en Afrique pendant vingt- 
deux ans, fut fait prisonnier et séjourna pendant 
près de huit années en captivité dans le royaume 
de Maroc. Après son retour U écrivit, avec une 
connaissance parfaite de la langue et des mœurs 
du pays, une Histoire de la rébellion et du châti- 
ment des Morisques du royaume de Grenade (Ma- 
laga, 1600, in-fol.; Madrid, 1797, 2 vol. in-4; 
1852-53, 2 vol. in-4) justement estimée et tra- 
duite en français par Perrot d'Ablancourt (Paris, 
1667, in-4), ainsi qu'une Description générale de 
V Afrique, comprenant l'histoire depuis Mahomet, 
traduite également en notre langue par le même 
(1667,3 vol. in-4). 

Ct Nicolas Antonio i BibUotheca hispana, t. n ; — 
Ticknor : History of spanish Literature, i. m. 

MARMONT (Auguste-Frédéric-Louis Vierre de), 
duc de Raguse, général et mémorialiste français, 
né le 20 juillet 1774 à Châtillon-sur-Seine (Bour- 
gogne), mort le 22 juillet 1852. Ses premières 
études se bornèrent au latin, dans lequel, comme 
il le dit lui-même, il ne fut jamais très-fort, et aux 
mathématiques, pour lesquelles il eut un goût pro- 
noncé. Le maréchal, dont la vie fut livrée à des 
appréciations si passionnées, a écrit ses Mémoires. 
Par son testament il ordonna qu'ils fussent publiés 
a sans y apporter aucun changement, même sous 
prétexte de correction de style; sans souffrir ni 
augmentation dans le texte, m diminution, ni sup- 
pression quelconque ». C'est ainsi qu'ils ont été 
édités par M. Perrotin, sous le titre de Mémoires 
du duc de Raguse de 1792 à 1832 (Paris, 1656, 
8 vol. in-8). « Marmont, dit M. Cuvillier-Fleurv, a 
beaucoup d'esprit : il conçoit bien, il a des idées 
sur tout, des précédents à citer à l'appui de toutes 
ses idées; une bibliothèque composée de livres 
de choix le suit en tout lieu, mêlée à son bagage 
de guerre... Mais ses Mémoires ne sont pas seu- 
lement le monument de l'orgueil , c'en est le 
triomphe ; et je ne sais rien de plus déconcertant 
pour la sagesse humaine, de plus décourageant 
pour la modestie, de plus corrupteur et de plus 
amusant <ju*un pareil livre... Marmont est un glo- 
rieux, mais un glorieux exclusif et intolérant. L or- 
gueil est sa foi et son culte. C'est un amoureux de 
lui-même tourné en misanthrope.... Il est à la fois 
plein de ressentiment contre la fortune et de ja- 
lousie eontre les hommes... » Ces Mémoires ont 
donné lieu à de vives réclamations. Une rectifi- 
cation, poursuivie devant les tribunaux français 
par la famille du duc de Leuchtenberg, amena un 
jugement rendu le 24 juillet 1857, oui ordonna 
l'insertion de documents rectificatifs. On a en outre 
de Marmont : Voyage en Hongrie, en Transylva- 
nie, dans la Russie méridionale, à Constantxno- 
pie, en Syrie, en Palestine, en Egypte, etc., ou- 
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Vrage intéressant (Paris ,1837, 4vol. in-8); Voyage 
<en Sicile (Paris, 1838, in-8) ; Esprit des institu- 
tions militaires (Paris, 1846, in-8), petit livre fort 
estimé des gens de guerre. 

Cf. Thiers : Histoire du Consulat et de TEmpire ; — 
de Lonénia : Galerie des contemporaine illéstres. t. V 
(1844, in-tt> ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L VI ; 
— Laurent deTArdèctie : Réfutation de* mémoire* du due 
4e Raguse ; — Cuvillier-Fleury : Dernières études histo- 
riques et littéraires, i. U. 

MARMONTEL (Jean-François), littérateur fran- 
çais, né le 11 juillet 1723 à Bort (Limousin), mort 
le 31 décembre 1799. D'une famille pauvre, il fit 
cependant ses éludes chex les Jésuites de Mauriac. 
Sa rhétorique terminée, on voulut le olacer ches 
un marchand de Clermont ; mais il refusa et par- 
vint, en donnant des répétitions à de jeunes élèves, 
à suivre dans cette ville son cours de philosophie. 11 
Tenait de le terminer quand son père mourut. Il ra- 
conte dans se* Mémoires quel fut le désespoir de sa 
famille et la nécessité où elle se trouvait réduite. 
U jura de l'eq tirer et tint parole. S'étant rendu à 
Toulouse, où les Jésuites cherchaient à l'attirer 
•dans leur Société, il suppléa, n'ayant pas plus de 
seize ans, le professeur de philosophie du sémi- 
naire des Bernardins, et put envoyer aux siens une 
partie de ce qu'il gagnait Le désir de secourir sa 
mère lui fit composer pour le concours des Jeux 
floraux une ode sur ['Invention de la poudre à canon. 
Il n'eut pas de prix, ni même d'accessit. « Je fus 
outré, dit-il, et dans mon indignation j'écrivis à 
Voltaire et lui criai vengeance en lui envoyant mon 
ouvrage... Il me fit une de ces réponses qu'il 
tournait avec tant de grâce et dont il était si libérai. 
Ce qui me flatta beaucoup plus encore que sa lettre, ce 
fût renvoi d'un exemplaire de ses œuvres corrigé de 
sa main, dont il me fit présent. Tel fut le commen- 
cement d'une liaison qui dura trente-cinq ans, 
sans que rien vint l'altérer. Marmontel cependant 
continua à présenter des vers aux Jeux floraux, et 
finit par remporter les trois prix en 1745. U s'était 
fait inscrire pour l'étude du droit canon, lorsque 
Voltaire lui conseilla de se rendre à Paris. La vente 
d'une lyre d'argent que venait de lui décerner 
l'Académie de Montauban lui permit de faire le 
voyage. Les plus grandes privations l'attendaient à 
Paris. U essaya de rédiger un journal de littéra- 
ture, intitulé l'Observateur littéraire; celte entre- 
prise ne réussit pas. Heureusement il obtint le 
prix de poésie que l'Académie française avait pro- 
posé pour 1746 sur ce sujet : la Gloire de Louis XIV 
perpétuée dans le roi son successeur. Voltaire partit 
pour Fontainebleau où était la cour, avec quelques 
douzaines d'exemplaires de cette pièce de vers, 
t A son retour, raconte Marmontel, il me remplit 
mon chapeau d'écus, en me disant que c'était le 
produit de la vente de mon poème. » Tiré ainsi de 
la misère, Marmontel témoigna sa reconnaissance 
•à son protecteur en éditant la même année la 
Henriade t avec une préface qui a été souvent ré- 
imprimée. En 1747 il eut de nouveau le prix de 
poésie, sur ce sujet : la Clémence de Louis XIV 
■est une des vertus de son auguste successeur. 

Le 5 février 1748. il aborda le théâtre avec 
Denys le tyran, tragédie où un intérêt tout roma- 
nesque est mêlé à la peinture de la tyrannie et de 
■son châtiment, et qui eut un grand succès. La tra- 
gédie d'Arislomènc, jouée le 30 avril 1749, ne 
réussit pas moins, grâce surtout au jeu de M* 11 * Clai- 
ron. Celle de Cléopatre, donnée le 20 mai 1750, 
ne se soutint pas, et sa chute fut attribuée à un 
bon mot Au dénoûment, un aspic automate, fa- 
briqué par Vaucanson, sifflait en s'élançant au sein 
de l'héroïne. * Je suis de l'avis de l'aspic, » dit 
un spectateur, trop avisé. Une nouvelle chute était 
réservée aux Héraclides (24 mai 1752); les amis 
de l'auteur l'attribuèrent à l'état d'ivresse de 



M - * Dumesnil, chargée du rôle de Déjanire. La 
dernière tragédie de Marmontel, Egypt us, jouée en 
1753, fut encore moins bien accueillie et n'eut 

Su' une représentation. M" de Pompadour lui fit 
ouner en 1753 une place de secrétaire des bâti- 
ments et suivit ses conseils pour 1a distribution des 
pensions accordées sur le Mercure. C'est lui qui fit 
donner lè privilège de ce journal à Boissy, auquel 
il succéda en 1758. Les Contes moraux qu'il y pu- 
blia eurent un immense succès. One satire contre 
le duc d'Aumont, qu'il récita ches M"° Geôffrin et. 
dont il refusa de révéler l'auteur, le fit emprison- 
ner onze jours à la Bastille et lui enleva le privi- 
lège du Mercure. En 1760 l'Académie française cou- 
ronna encore son Efttre aux poètes sur les charmes 
de l'étude, et en 1763 elle le reçut au nombre de 
ses membres. Le roman de Bélisaùre, qu'il publia 
en 1767, fut censuré par la Sorbonne, a cause du 
chapitre xv qui a pour objet la tolérance des cultes. 
L'archevêque de Paris condamna l'ouvrage dans un 
mandement qu'il fit lire au prone des églises de 
son diocèse. Ces censures et cette condamnation 
causèrent le succès du livre, que défendirent les 
philosophes. Marmontel fut nommé en 1771 his- 
toriographe de France. En 1778 la publication des 
Incas augmenta encore sa renommée. La place de 
secrétaire perpétuel de l'Académie française lui fut 
donnée en 1783, après la mort de D'Alembert. A la 
création du Lycée en 1786, il y occupa la chaire 
d'histoire. En 1787 il réunit les articles qu'il avait 
écrits dans Y Encyclopédie, en les étendant et les 
améliorant, sous le titre à' Éléments de littérature. 
Quand la Révolution eut supprimé les académies, 
il quitta Paris et vécut dans la retraite près 
d'Évreux. Nommé membre du Conseil des Anciens 
par les électeurs de l'Eure, il se rangea parmi les 
modérés et fut proscrit au 18 Fructidor; mais il 
n'encourut pas la déportation et retourna dans sa 
retraite, où il mourut bientôt. 

Les ouvrages de Marmontel sont nombreux et 
dans des genres divers. Ses tragédies sont depuis 
longtemps et justement oubliées. Ses autres œuvres 
en vers n'ont que l'élégance et la correction d'un 
versificateur froid et compassé. U reste pour la 
postérité l'auteur des Contes moraux, de Béli- 
sakre. des Incas et des Eléments de littérature. 
Les Contes moraux, qui justifient assez peu leur 
titre, furent souvent réimprimés et traduits en di- 
verses langues. Us eurent un grand nombre d'imi- 
tateurs. Us sont bien loin d'avoir conservé pour 
nous l'intérêt qu'y trouvèrent les lecteurs contem- 
porains. Bélisaire, roman politique et moral dont 
le héros est le général disgracié de Justin ien, de- 
venu, suivant line tradition légendaire, pauvre ot 
aveugle, est une conception froide, souvent fausse; 
les six premiers chapitres seuls offrent de l'intérêt, 
les dix autres sont d'une lecture pénible. Marmon- 
tel a dit lui-même des Incas : c II y a trop de 
vérité pour un roman, et pas assez pour, une his- 1 
toire. » C'est un roman poétique sur la destruction 1 
de l'empire du Pérou. U commence par la descrip- 
tion des mœurs et de la religion des. Péruviens. 
L'Inca du Pérou, Ataliba, apprend le sort qui le 
menace par l'arrivée de la famille de Montézuma, 

3ui lui fait connaître les victoires et les cruautés 
es Espagnols au Mexique. Un des personnages les 
plus intéressants du livre est le vertueux Las Casas* 
qui mérita le titre, de protecteur de l'Amérique. 
Le langage qu'il tient dans le conseil des Espa- 
gnols avant l'expédition de Pizarre est digne du 
caractère oue l'histoire lui attribue, et remplit par- 
faitement, le dessein principal de l'auteur, qui est 
de combattre le fanatisme. Des épisodes attachants, 
des morceaux d'une véritable éloquence, se ren- 
contrent dans cet ouvrage; mais les parties épiso- 
diqùes sont mal liées avec l'action principale ; la 
déclamation est fréquente; le style a un éclat uni* 
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forme ; un très-grand nombre de vers blancs de 
huit syllabes sont accumulés dans cette prose et 
la rendent fatigante. Les Éléments de littérature 
sont souvent consultés. Ils furent publiés à l'épo- 
que où La Harpe commençait son Lycée. Ces deux 
ouvrages ayant un objet analogue devaient amener 
et ont amené de nombreuses comparaisons entre 
■les auteurs, t Deux hommes, dit Villemain, par 
les circonstances et par le caractère de leurs étu- 
des, parurent plus particulièrement appelés au 
rôle d'arbitres du goût et de juges littéraires : 
tous deux, disciples de Voltaire, s'étaient trompés 
en le suivant sur la scène tragique ; ils manquaient 
de génie. Marmontel avait beaucoup d'esprit, mais 
il en abusa d'abord pour se former des erreurs 
systématiques, auxquelles il renonçait avec peine... 
Son ouvrage, quoiqu'il renferme les noms et quel- 
ibis .la censure de plusieurs contemporains, appar- 
tient entièrement à cette haute critique qui n'est 

3ue la théorie raisonnée des beaux-arts. La forme 
e l'ouvrage été une grande difficulté et une 
grande beauté, la liaison, l'ordonnance. Il y a des 
paradoxes. L'auteur rencontre souvent des idées 
fausses, parce qu'il cherche trop les idées neuves; 
mais il présente beaucoup d'instruction, et ses 
•erreurs font penser. • 

Outre les ouvrages cités, on a de Marmontel des 
■opéras qui réussirent peu et des opéras comiques 
dont le succès fut au contraire très-grand. Ces 
derniers, d'une versification correcte, d un dialo- 
gue naturel et quelquefois ingénieux, sont cepen- 
dant fort inférieurs aux ouvrages de Favart. Voici 
les titres de ces opéras et de ces opéras comiques : 
ia Guirlande et Acanthe et Céphxse (1751), mu- 
sique de Rameau; Lvsis et Délie et les Sybarites 
(1753), musique du môme ; Hercule mourant (1761); 
le Huron (1768), musique de Grétry, ainsi que les 
suivante : Lucile (1769) ; Sylvain (1770) ; VAmie de 
2a maison et Zémire et A%or (1771;; la Fausse 
magie (1775); Didon (1783), musique de Piccini; 
Pénélope (1785), musique au même. Dans la que- 
relle des gluckistes et des piccinistes, Marmontel 
«e distingua au premier rang parmi les derniers ; 
il composa contre ses adversaires une satire en 
onze chants, intitulée Polymnie. On a encore du 
même : Établissement de i École militaire, poëme 
41751); Vers sur la convalescence du dauphin 
(1752); Naissance du duc d'Aquitaine, poëme 
^1753); Poétique française (1763, 3 parties, in-8), 
ouvrage dans lequel Boileau et Racine étaient vi- 
vement critiqués ; la Pharsale de Lucain, traduile 
«en prose (1766); Essai sur les révolutions de la 
mustque en France (1777) ; De V Autorité de. l'usage 
■sur la langue (1785) ; Mémoires sur la régence du 
duc £ Orléans (1788), ouvrage intéressant, mais 
d'une exactitude contestable; Apologie de V Aca- 
démie française (1792); Nouveaux contes moraux 
^1792) ; Mémoires et un père pour servir à l'instruc- 
tion de ses enfants (1800, 2 vol. in-8) { traduits en 
plusieurs langues; Leçons oTun père a ses enfants 
sur la langue française (1806, 2 vol. in-8] -te 
Neuvaine de Cylhère, poëme licencieux (1820, 
in-8). Marmontel retoucha sur la demande de 
M"* de Pompadour le Venceslas de Rotrou (1759), 

11 publia les Chefs-d'œuvre dramatiques de Mairet, 
Du Ryer et Rotrou, avec un Comment airé (1775, 
in-4). Les Œuvres complètes de Marmontel ont été 
publiées par Verdière (Paris, 1818-1819, 19 vol. 
in-8), par Coste (Paris, 1819, 18 vol. in-12), par 
Villenave (Paris, 1819-1820, 7 vol. gr. in-8). et ses 
Œuvres choisies par Saint-Surin (Paris, 1824-1827, 

12 vol. in-8). Ces diverses éditions contiennent 
les Mémoires de Marmontel sur sa vie, qui vont 
jusqu'en 1795 et sont intéressants pour 1 histoire 
littéraire de son temps. 

M Cf. MorcJlet : Eloge 4e Marmontel (1805, in-8) ; — La 
«*n* : Cours de littérature ; — Villenave, du» l'Ency- 



clopédie des gens au monde ; — Villemain : Tableau de 
la littérature au XVIII* tiède ; — Sainte-Benve : Caxut- 
ries du lundi, t IV. 

makollbs (Michel de), traducteur français, né 
le 22 juillet 1600 à Marolles (Touraine), mort le 
6 mars 1681 à Paris. Il se livra avec ardeur aux 
travaux littéraires, fut pourvu en 1626 de l'ab- 
baye de Villeloin, et reçut la prêtrise en 1630. Ses 
traductions, languissantes, insipides, incolores, lui 
attirèrent bien des épierammes. Ménage écrivit sur 
l'exemplaire qu'il possédait de la traduction de Mar- 
tial : a Épigrammes contre Martial. » Plus tard il 
décocha ce trait : c Tout ce que j'estime des ou- 
vrages de M. de Villeloin, c'est que tous ses livres 
sont reliés avec une grande propreté et dorés sur 
tranche : cela satisfait beaucoup la vue. » Outre 
les traductions de Martial (1655), de Virgile 
(1673), etc., on a de lui de nombreux ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons seulement des Mé- 
moires (Paris, 1656, in-fol.), qui sont curieux à 
consulter sur les contemporains, et que leur style 
naturel, même naïf, rend agréables i lire. Il leur 
donna une Suite (1657, in-fol.). Goujet les a réédi- 
tés en entier (1755, 3 vol. in-12) avec le Dénom- 
brement de ceux qui m'ont donné de leurs livres, 
etc., ensemble de notices dont un grand nombre 
ne se trouve que là. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXXII ; — Goujet : Biblio- 
thèque française, XVIII. 

MARONCELLI (Piero), littérateur italien, né à 
Forli en 1795, mort fou à New-York en 1846. U 
est connu surtout par sa liaison avec Silvio Pellico, 
dont il partagea la captivité après avoir été son 
collaborateur dans les luttes littéraires et politiques 
contre la domination autrichienne. Places dans le 
même cachot, ils se récitaient leurs vers et char- 
geaient mutuellement leur mémoire de les re- 
tenir, ne pouvant les transcrire: Rendu à la 
liberté, Maroncelli dut quitter le sol italien. U est 
auteur d'œuvres dramatiques assez faibles. On a 
aussi de lui : AddUioni aile Mie Prigioni di Sil- 
vio Pellico (Paris, 1834, 1836, in-18), souvent ré- 
imprimées a la suite du livre de Pellico. 

ma roxe (André), célèbre improvisateur italien, 
né dans le Frioul en 1474, mort à Rome en 1527. 
U périt dans le sac de cette ville par l'armée alle- 
mande du connétable de Bourbon. U improvisait 
des vers latins avec une facilité et une prompti- 
tude qui ont excité l'admiration de tous les écri- 
vains du temps. Beaucoup de ces morceaux, qui 
ne manquent pas d'originalité, furent imprimés 
dans les recueils de poésie latine du xvi* siècle ; 
Liruti en a dressé un catalogue complet. Paul 
Jove, Tiraboschi, Suard, citent Marone avec les 

Blus grands éloges. Le duc de Ferrare, le cardinal 
iippolyte d'Esté et le pape Léon X le regardèrent 
comme un prodige et le comblèrent de faveurs. 
Cf. Uniti : NoUzie dei litteraU di FriulL 
MARONITE. — Voyes Syriaque, 
marot (Jean), poète français, né en 1463 à 
Mathieu près de Caen, mort en 1523 à Cahors. 
On croit que le véritable nom de sa famille était 
Desmarets. De parents pauvres, il reçut une édu- 
cation fort incomplète, n'apprit pas le latin et 
forma son esprit dans la lecture des anciens ou- 
vrages français, surtout du Roman de la Rose. Le . 
talent qu'il montra pour la poésie lui valut la pro- 
tection de la duchesse Anne de Bretagne ; il l'ac- 
compagna à la cour de France, suivit en Italie le 
roi Louis III et devint valet de chambre de Fran- 
çois I". Ses poésies, malgré des négligences et des 
passages obscurs, offrent de réelles qualités, le 
naturel dans le tour, la justesse dans l'expression, 
la vérité et quelquefois l'éclat dans la peinture, le 
choix et la variété du rhythmo. 
On a de lui : Épistre de Maguelorme à son amy 
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Pierre de Provence, elle estant à Vhospilat (1517, 
in-4) ' r Jan Marot de Caen tur les deux heureux 
voyages de Gènes et Venise, victorieusement mys 
à pn par le très chrestien roy Loys douûesme de 
ce nom (Pari», 1532 et 1533, in-8}, récit en vers 
héroïques, mêlés d'autres genres de poésie et de 
quelques morceaux en prose; le Recueil Jehan 
Marot de Caen (Paris, 1532, in-8), ensemble de 
rondeaux, épttres, chants royaux et autres pièces. 
Les Œuvres de Jean Marot ont été réimprimées 
par Coustelier (Paris, 1723, in-8), et dans quel- 
ques éditions des œuvres de son fils, Clément 
Marot. Il a été publié par M. G. Guiffrey un Poème 
inédit de Jehan Marot (Ibid., 1860, in-8). 
Cf. Goujat : Bibliothèque françaiu, t XI. 

MAROT (Clément), poète français, fils du précé- 
dent, né en 1495 à Cahors, mort en 1544 à Turin. 
Il reçut une éducation négligée, fit partie de la 
troupe des Enfants Sans Souci, essaya de se pré- 
parer au barreau, tenta la carrière des armes et 
détint page du seigneur de Villeroi. 

Sur le printemps de ma jeunesse folle 
Je ressemblois l'hirondelle qui tôle. 
Puis ça, 'pois là, lige me condnisoit. 
Sans peur ni soins, où le essor me disoit ' 

Ses premiers essais poétiques lui valurent la 
protection de Marguerite de Valois, sœur de Fran- 
çois 1", qui le nomma son valet de chambre. Gra- 
cieusement traité par cette princesse pour laquelle 
il conçut une vive tendresse et qui n'y fût peut- 
être pas insensible, il obtint aussi la faveur de 
François I" dont il devint valet de chambre, après 
la mort de son père, et qu'il suivit dans la guerre 
d'Italie. Fait prisonnier a Pavie, il recouvra bien- 
tôt sa liberté ; mais, de retour en France, il fut 
accusé de pencher à la Réforme et enfermé au 
Châtelet pour avoir « mangé lard en carême ». 
Il écrivit alors à son ami Lyon Jamet la Fable du 
Lion et du Rat, imitée plus tard par La Fontaine. 
Jamet obtint de l'évêque de Chartres un mandat 
d'arrêt, en vertu duquel Marot fut transféré à 
Chartres, où il eut pour prison un hôtel de la 
ville. Là le poëte prépara une édition du Roman 
de la Rose, qui parut Tannée suivante (1527), et 
composa, sous le titre o\*Enfer t une satire éner- 
gique contre le Châtelet. Mis en liberté, il ne 
tarda pas à être arrêté de nouveau pour avoir 
tiré des mains des archers un prisonnier qu'ils 
emmenaient. Il écrivit au roi pour lui demander 
sà délivrance une spirituelle épître. François V 
donna l'ordre de le mettre en liberté. En 1531 
Marot, à la suite d'une maladie et d'un vol com- 
mis à son préjudice par son valet, adressa une 
nouvelle épître au roi, l'une des meilleures et des 
plus connues parmi ses œuvres. Il passa ensuite 
quelques années tranquilles, accompagnant la cour 
dans ses diverses résidences ; mais la persécution 
religieuse s'étant réveillée en 1535, il fut pour- 
suivi comme huguenot et s'enfuit en Béarn, près 
de Marguerite ; ne s'y croyant pas asses en sûreté, 
il se réruffia à Ferrare, puis i Venise. Vers la fin 
d"e 1536 fl lui fut permis de rentrer en France, 
. et quelques auteurs avancent, mais sans preuve, 
qu'il abjura l'hérésie à Lyon. Ayant traduit en vers 
français une partie des Psaumes de David, le suc- 
cès qui accueillit cette traduction irrita la Sorbonne 
qui la déclara hérétique, et Marot se retira 1 à Ge- 
nève en 1543. L'amitié de Calvin ne put lui rendre 
agréable le séjour de cette ville austère ; réprimandé 
par le consistoire pour une partie de tric-trac , il 
passa en Piémont, où il mourut peu après. 

Tenant i la fois des poètes du moyen âge et des 
poètes modernes, Marot a conservé une gloire plus 
grande que son mérite. « Il résuma et traduisit 
dans un langage clair, dit M. d'Héricault, des 
qualités qui avaient déjà trois siècles d'existence, 



mais d'une existence ignorée. Elles étaient enfouies 
dans une langue rude encore où le monde moderne 
ne les pouvait saisir, et le monde moderne crut 
que Marot en était l'unique représentant.. L'opinion 
vit un inventeur là où il n'y avait qu'un metteur 
en œuvre... Les moeurs qui avaient donné naissance 
à ces qualités disparurent, et l'inspiration qui les 
avaient soutenues ne se retrouva jamais plus à l'état 
naturel et sincère. Les critiques des siècles suivants, 
ne voyant plus reparaître cette muse naïvement 
mcieuse et naturellement charmante, lui accor- 
dèrent une admiration outrée. • Marot fit en effet 
oublier Villon et fut placé au-dessus de Ronsard, 
qui lui est bien supérieur par le génie. Le xvn*.siè- 
cle en parla comme d'un classique des siècles bar- 
bares, et Boileau le présenta comme ayant trouvé 
s pour rimer des chemins tout nouveaux s. Cepen- 
dant Marot n'a pas plus innové dans le rhythme et 
dans la métrique que dans les idées ou les senti- 
ments. Il a reproduit avec bonheur, quelquefois 
d'une façon parfaite, les formes poétiques déjà, 
existantes. Ce qui le distingue surtout, c'est un es- 

{>rit clair, leste et joyeux, ennemi de la pompe, de 
a recherche et du pédantisme, un style en même 
temps fin, naturel et élégant II n'approfondit pas, 
il ne se passionne pas, u effleure tout avec grâce, 
il porte 1 esprit jusque dans la sensibilité et dans 
les vers d'amour. Boileau a touché juste en parlant 
de « l'élégant badinage s de Marot. Le badinage 
le distingue de la plupart des poètes du xvr siècle, 

Préoccupes des imitations de rantique, tandis que 
élégance le sépare tout à fait des poètes antérieurs. 
Cette élégance, il la tenait du milieu dans lequel 
il vivait, de la politesse de la cour et de la fréquen- 
tation des femmes, ches lesquelles la grâce était 
appréciée comme elle ne l'avait pas été encore. U 
avait appris dans ces nobles compagnies le beau 
langage et les sentiments discrets, dont nous trou- 
vons un complet exemple dans la petite pièce dé 
Oui et de Nermy : 

Un doolx nenny stoo on doubc soubsrire 
Est tant hoiraeste ; il le tons fanlt apprendre : 
Quant est d'ouy, si reniez à le dire, 
D'avoir trop dit je rooldrois tons reprendre. 
Non que je sots ennuyé d'entreprendre 
D'avoir le fruict dont le désir me poinct; 
Mais je voaldroi* qu'en le me laissant prendre 
Vous me disies : Non, tous ne l'aurez point. 

On ne voit pas moins bien toute la souplesse du 
talent de Marot dans ses épigrammes, dont plusieurs 
sont parfaites, comme celle sur Maillard et Sam- 
blançai, celle sur le passereau de Maupas, celle à 
la reine de Navarre, celle de l'abbé et son valet, etc. 

Les œuvres de Clément Marot ont paru dans l'or- 
dre suivant : f Adolescence Clémentine* autrement 
les Œuvres de Clément Marot (Paris. 1532, in-12; 
1535, in-8): Us Cantiques de la Paix (Ibid., 1539, 
in-8) ; V Enfer de Clément Marot (Lyon, 1542, in-8j ; 
les Psaumes de David mis en rime françoise (1543, 
in-4), recueil dont le style lourd et lâche est loin 
d'expliquer la célébrité; Épigrammes (Poitiers, 
1547, in-8) ; Deux colloques d'Érasme, traduits du 
latin en français (Lyon, 1549, in-16) ; Joueuses et 
plaisantes épistres, ballades, rondeaux, épigram- 
mes, etc. (Lyon, 1557, in-16); le Riche en Pauvreté 
(Paris, 1558, in-16). Outre rédition du Roman de 
ta Rose (ibid., 1527, in-fol.), Marot a donné une 
édition des Œuvres de VUlon, avec quelques mo- 
difications dans le style (Ibid., 1532, in-16). II » 
publié lui-même plusieurs éditions de ses propres 
œuvres ; la première fut imprimée par Dolet (Lyon, 
1538, in-8). Elles ont été fréquemment rééditées, 
notamment par Lenglet du Presnoy (La Haye, 1731. 
4 vol. in-4 ou 6 vol. in-12), par Auguis (Paris, 
1823, 5 vol. in-18), par M. Paul Lacroix (Ibid., 
1842, 3 vol. in-8). Des éditions très-soignées des 
Œuvres ont été données récemment par L Perrin, 
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de Lyon (1869) et par M. G. Guiflrey. On a aussi 
publié les Œuvres choisies de Clément Marot (Ibid. , 
m\ , 1826,in-8). — Son fils, Michel Makot, a laissé 
quelques pièces de vers qui ont été imprimées avec 
celles du père. 

Cf. Goajet: Bibliothèque française, t XI ; — Niceron : 
Mémoires, t. XVI, XX; — Sainte-Beuve: Tableau de la 
poésie française au XVI 9 -siècle ; — Saint-Marc Girardin, 
Philarète Chaslcs : Tableau de la littérature française 
au XVI* siècle ; — G. d'Héricault, dans les Poêles fran- 
çais d'Eue. Crépet ; — Colletât : Notices biographiques 
sur Us trois Marot (Paris. 1871, in-8) ; — À. Jal : Dictionn. 
critique, 

MARPURG (Frédéric-Guillaume), savant musico- 
graphe allemand, né i Seehausen en 1718, mort à 
Berlin le 22 mai 1795. A part ses très-nombreux 
ouvrages théologiques et didactiques, nous citerons 
de lui : Introduction critique à l'histoire et à la 
connaissance de la musique ancienne et moderne 
(Kritische Einleitung in die Geschichte... der alten 
und neuen Musik ; Berlin, 1759, in-4) et Lettres 
critiques sur la musique (Krit. Briefe ûber die Ton- 
kunst; Ibid., 1759-1?64,2 vol. in-4). 

Cf. Pétis : Biographie univ. des musiciens. 
■ MARQUÉS AN (le), langue de la Polynésie orien- 
tale de la famille malaise. Elle est parlée dans les 
lies Marquises en plusieurs dialectes, dont les plus 
connus sont ceux des lies Noukahiwa et Wahitaho. 
Cette langue offre ce caractère particulier de for- 
mer des composés par agglutination qui ne sont 
ni substantifs, ni adjectifs, ni verbes, ni conjonc- 
tions, et qui jouent tour à tour le rôle de ces par- 
ties du discours, suivant la construction de la 
phrase. L'alphabet, à peu près le même pour les 
principaux dialectes, est composé de neuf conson- 
nes. Les voyelles à, e, i, o, u, marquées tantôt de 
l'accent grave, tantôt de l'accent aigu, sont rare- 
ment longues. Il a été donné par l'abbé. Boniface 
Mosblech un Vocabulaire océanien, français-océa- 
nien et océanien- français, des dialectes parlés aux 
lies Marquises, Sandwich, Gambier, etc. (Paris, 
1843, in-12). 

Cf. J.-Ch.-Bd. Buschmann : Textes marquerons et 
haïtiens (Berlin, 4833, in-8), et Aperçu de la langue des 
Ues Marquises et de la langue taUienne (Ibid., 4843, 
in-8) ; — B. Ganssin : Du dialecte de Tahiti, de celui des 
V^MarouUes, et en général de la langue polynésienne 

. MARQUEZ (frère Juan), écrivain mystique espa- 
gnol, né à Madrid en 1564. U entra dans l'ordre de 
Saint-Augustin , fut professeur à l'université de 
Salamanque, prédicateur de Philippe III, et obtint 
une renommée extraordinaire par son éloquence ; 
mais ses sermons ne nous ont pas été conservés. 
On a de lui : les Deux États de la Jérusalem spi- 
rituelle et le Gouverneur chrétien, tiré des Vies de 
Mo'ise et de Jésus-Christ, princes du peuple de Dieu : 
ce dernier ouvrage est dirigé contre les théories 
du Prince de Machiavel et de la République de 
Jean Bodin. 

Cf. Tickner : Bistory ofspanish literature, t. m. 

KARRAST (Armand), publiciste français, né le 
5 juin 1801 à Saint-Gaudens (Haute-Garonne), 
mort le 10 mars 1852. U était fils d'un avoué. 
Après avoir terminé ses études au collège d'Or- 
thex, 41 devint régent au collège de Saint-Sever. 
Venu a Paris, il fut d'abord maître d'études dans 
■une pehsion, puis au collège Louis-le-Grand et à 
f École normale, où, après s'être fait recevoir 
docteur, iï fut chargé de la conférence de philo- 
sophie. Compromis lors des obsèques de Manuel 
(1827), il perdit sa place et se vit même exclu du 
concours de l'agrégation. U entra comme précep- 
teur chez M. Agoado, et fit un cours de philo- 
sophie i l'Athénée. A la suite de la révolution de 
Juillet il devint un des rédacteurs politiques, 
puis l'un des directeurs du journal républicain 

DICT. DBS UTTER. 



la Tribune. En 1833 il fut cité à la barre dé la 
Chambre des députés, ainsi que Godefroi Cavai- 
gnac, pour avoir qualifié cette assemblée de « pro- 
stituée ■. En 1834 il fut impliqué dans le procès 
d'avril et emprisonné à Sainte-Pélagie, d'où il s'é- 
vada. Étant parvenu à se réfugier en Angleterre, 
il adressa au National une remarquable corres- 
pondance. Après la mort d'Armand Carrel (1836), 
il occupa sa place dans la rédaction de ce journal. 
Membre du gouvernement provisoire au 24 février 
1848, il fut nommé maire de Paris le 9 mars et 
élu par quatre départements membre de l'Assem- 
blée constituante, qui le choisit pour président. 
Après avoir rempli avec tact et fermeté ces diffi- 
ciles fonctions, il ne fut pas réélu à la Législa- 
tive. Accusé de s'être enrichi au pouvoir, il mou- 
rut dans un tel état de gêne que ses amis durent 
se cotiser pour lui élever un modeste tombeau. 
Armand Marrast, sans avoir comme polémiste 
la grandeur et la force d'Armand Carrel, s'était 
fait aussi, par l'éclat, par la verve mordante, 
un rang très-distingué dans le journalisme. On 
n'a pas réuni ses nombreux articles. Il a écrit 
la Presse révolutionnaire et les Funérailles révo- 
lutionnaires dans le Paris révolutionnaire (1833, 
4 vol. in-8). Il a donné quelques notices à Y His- 
toire des villes de France (1844-1848, 6 vol. in-8), 
et collaboré à la Galerie des Pritchardistes (1846, 
in-18). v 

• Cf. Sarrans : Hist. de la Révolution de Février, L 0; 
— Fr. Lock, dans la Nouvelle biographie générale. 

marryat (Frédéric), romancier anglais, né à 
Londres en 1792, mort À Langham en 1848. Il 
servit fort honorablement et atteignit» jeune en- 
core, ce grade de capitaine qui est resté insépa- 
rable de son nom. La douleur de la mort de son 
fils, lieutenant de vaisseau, abrégea sa vie. Le 
capitaine Marryat possédait bien la connaissance 
de la partie technique de son métier, comme on 
le voit par son Code de signaux à V usage des 
vaisseaux employés dans te service marchand 
(Londres, 1837) ; mais il connaissait surtout ad- 
mirablement les hommes du monde maritime et, 
avec son mélange d'observation piquante, de bonne 
humeur sympathique, son esprit' expansif et sa 
verve narrative, il a mieux que personne réussi à 
les peindre. Voici la liste de ses romans : VOfficier 
àe mer (the Naval officer, 1829) ; le Bien du roi 
(the King's own, 1830); Newton Foster, ou le 
service marchand (Newton Foster or the merchant 
service, 1832) K Pierre Simple (Peter Simple, 1834), 
le chef-d'œuvre de l'auteur, abondant en carac- 
tères excellents, intéressant et gai ; Jacob Fidèle 
(Jacob FaithfuI, 1834), peu inférieur au précé- 
dent; le Vaisseau fantôme (the Phantom ship, 
1835) ; M. Midshipman Easy (1836) ; le Pacha aux 
nombreux contes (the Pacha of many taies, 1836); 
Japhet à la recherche d'un père (Japhet in search 
of a father, 1837) ; Pauvre Jacques (1838) ; Frank 
Mildmay (1838); Joseph Rusbrook (1840): Mas- 
terman Ready (1841) ; Percival Keene (1842), l'un 
des meilleurs de la série précédente ; les Voyages 
et aventures de M. Violet (Travels and adventures 
or M. Violet, 1843) ; les Colons du Canada (1844) ; 
la Mission, ou Scènes en Afrique (1845) ; le Cor- 
saire; Il y a cent ans (The Priva teersraan ; On hun- 
dred years ago, 1846J. A ces romans il faut joindre 
le Journal d'un voyage en Amérique, avec des re- 
marques sur ses institutions (1839, 3 vol. in-8) 
que sa piquante sévérité fit bien accueillir du pu- 
blic anglais, et auquel il donna en 1840 une 
suite médiocre (3 vol.). 
Cf. Cbambers : Cgclopaedia of english literature. 

MARS anne-Françoise-Hippolyte Boutet-Mok- 
vel, dite M**), célèbre actrice française, née à Paris 
le 9 février 1779, morte dans cette ville le 20 mars 

85 
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1847. Fille de l'acteur Monvel et d'une actrice, Mar- 
guerite Salvetat, elle parut dès l'Age de treixe ans 
. dans des rôles d'enfant au théâtre Montansier au- 
quel' était attaché son père. Elle y joua, arec succès 
notamment un rôle travesti du Désespoir de Jocrisse. 
En 1795 elle passa arec une partie de la troupe du 
théâtre de la Nation au théâtre Feydeau, où. les en- 
couragements et les conseils de M* Contât eurent 
pour elle une influence décisive. Quatre ans plus 
tard (1799) elle était reçue sociétaire du Théâtre- 
Français, oui venait de se reconstituer. Elle y rem- 
- plit les rôles de jeune amoureuse avec une ffrâce, 
une intelligence et une sensibilité qui lui valurent 
en Ï800, dans le Sourd^Muet de VAbbé de VÊpée, 
un véritable triomphe. Elle partagea avec diverses 
actrices. et disputa pendant quinze ans â M* Leverd 
les premiers rôles d ingénue, non sans aborder ceux 
de grande coquette. Son humeur envahissante et 
jalouse excitait, à la Comédie française, des que- 
relles intérieures qui avaient Souvent leur reten- 
tissement dans le parterre ou dans la presse. Elle 
créa des rôles dans un nombre considérable de 
pièces nouvelles, parmi lesquelles on cite : Pinto,' 
de Lemercier ; le Tyran domestique, la Jeunesse 
de Henri V et la Fuie et honneur, d'Alex. Duval; 
Brueis et Palaprat èt la Jeune femme colère, 
d'Etienne; Valérie et le Mariage £ Argent, de 
Scribe ; VÊcole des Vieillards, Aurélie, les En- 
fants d'Êdouard et la Popularité, de Casimir De- 
lavigne; Henri III et M* de BeUe-Isle, d'Alex. 
Dumas; le More de Venue, d'Alf. de Vigny; Her- 
nani et Anaelo* de Victor Hugo; Clotilae, de. Fré- 
déric Soulié et A. Bossange ; Louise de LigneroUès, 
de Dinaux et Legouvé, etc. Parmi ces œuvres figu- 
rent, comme on Te voit, â côté dë comédies en prose 
ou en vers,, des tragédies et des drames'; l'incon- 
testable supériorité de W? Mars dans la comédie 
ne l'empêchait pas de rechercher le succès dans des 
genres plus sévères. On remarquera aussi qu'elle 
ne craignit pas de s associer aux luttes de la jeune 
école romantique contre les anciens classiques, et 
de contribuer au succès des novateurs, malgré 
ses répugnances pour quelques-unes de leurs har- 
diesses systématiques. Elle ne négligeait pas l'an- 
cien répertoire, et elle trouva ses triomphes les plus 
complet? dans les Femmes savantes, le Misanthrope 
et Tartufe. Les rôles de Marivaux, ne lui conve- 
naient ffûère moins que ceux de Molière ; elle trou- 
va un de ses succès -les . plus .durables' dans Celui 
de la Suzanne dû Mariage de Figaro. t M* Mars 
était une ingénue et une coquette, accomplie, avec 
plus de grâce et d'esprit toutefois ' que d ampleur. 
Elle avait un charme, une séduction, où. l'art et le 
naturel entraient également. A l'origine, son père, 
à qui elle demandait un conseil sur un rôle qu'elle 
savait, lui avait dit : c Tu sais ton rôle? — Oui. 
— Eh bien I joue-le comme tù le sais. • C'était lui 
apprendre à s'abandonner, dans l'art,, â ses im- 
pressions personnelles, â son sentiment. M* Contât 
vint ensuite qui lui enseigna les délicatesses et les 
raffinements. Son talent cr artiste était secondé par 
les charmes de la personne, l'élégance, de la taille 
et des mouvements, la grâce exquise du sourire, 
et surtout le timbre harmonieux de la voix. On a 
remarqué que son organe garda toute sa fraîcheur 
et son accent de jeunesse jusque dans un âge 
avancé. A soixante ans passés, dans le rôle d'Hen- 
riette des Femme» savantes, ou même dans celui, 
plus jeune encore, de Suzanne dii Mariage de Fi- 
garo, sa voix faisait une Illusion complète â l'oreille. 
Sa science de la toilette, poussée au dernier point, 
lui donnait aussi la prétention de pouvoir faire éga- 
lement illusion aux yeux. M 1 * Mars fut, sous les di- 
vers régimes politiques qu'elle a traversés, aussi 
recherchée des plus hauts personnages que choyée 
du public. Éprise d'une admiration qu'elle ne ca- 
chait pas pour Napoléon, elle fut, ainsi que Talma, 



protégée par Louis XVIII, qui garantit en 1816 tus: 
deux sociétaires, malgré la baisse des recettes de» 
leur théâtre, un traitement minimum de 30000 fr„ 
Elle dut â ses succès une fortune qui lui permit» 
après avoir subi des pertes ou des volt considé- 
rables, de laisser un opulent héritage. 

Cf. M»* de Bawr : Mes souvenirs (SféàiL, 1853, in-18); 
— le docteur Véroo : Mémoire* d'un bourgeois U Péris*. 
t. I ; — A. Lireux : M* Mers, notice biofnphiqnc (1847. 
in46) ; - Bug. Brifleuh : M* Mers, se vie. etc. (mêW 
année, in-8>;— Roger de Bcamir: Mémoires 4e M** Mers 
(1849. S toi. ln-8) ; - Eà.-M. (Bttin^er : JP* Mers et se 
cour, roman biographiqee, en allemand (Leipaig, 1850. > 
2 toL in-18). . . . 

maesden (WUliajn)/onentalistê anglais, n**. 
Dublin le 16 novembre 1754, mort le 6 octobre 
1836. U résida dans les. Indes, apprit les langues- 
du pays, et à son retour fut membre 4e la Société 
rovale ue Londres. On à de lui une excellente His- 
toire de Sumatra (Londres, 1782, plus, édit), tra- 
duite en français par Perraud (Paris, 1788, 2 vol.. 
in-8) ; Grammaire et Dictionnaire de la langue 
malaye (1812); la traduction avec un commentaire- 
très-estimé des Voyages de Marco Polo (1817), etc. 
U a paru après sa mort un Mémoire autobiogra- 
phique sur sa vie et ses écrits (A brief Memoir ot 
the life and writings,,.. written by himself, with : 
note of bis correspohdence ; Londres, 1888, in-4)'. 

Ct Le Mémoire antobwgraphiqoè ci-deeaoj ; - EnslUk 
eyelopaedia. • * \ 

MARSEILLAISE (la), chant national. — Voy. 
Rouget de Usle et Chants rattoraux. 

marsham (sir John), chronologiste anglais, né- 
â Londres le 23 août 1602 , mort à Bush^-IIall 
fHertford) le 25 mai 1685. II fût fait baronnet par 
Charles II, à oui il était dévoué. D a montré ora- 
bôrd son savoir et sa sagacité par une disserta- 
tion, Diatriba chronologtca (Londres, 1649, in-4), 
reproduite dans son principal ouvrage : Chroiùcur 
canon œgyptiacus, ebraicus, grœcut et auouisi- 
tiones (Ibid., 1672, in-fol. ; Leipxig, 1676,in-4; 
Franeker, 1690, in-4), où il réduit Pancienneté de 
l'histoire égyptienne et la met en rapport avec la v 
chronologie biblique. 
Cf. ChauffcpW : Dictionnaire hUtorique, VL \ 

marsigli (Louis-Ferdinand, comte de), écrivain, 
italien, savant géographe et naturaliste, né en 
1653 à Bologne, mort dans la même ville en 1750. 
D'une famille patricienne, il suivit d'abord là car- 
rière militaire, puis se consacra à des voyages 
scientifiques. Il résida quelque temps A Marseille. 
U était membre de l'Académie des science» de 
Paris, de la Société royale de Londres, etc. Il a 
laissé une vingtaine d'ouvrages importants, dont 
plusieurs ont été traduits en français, notamment : 
Brieve ristretto del saggio fisico intorno alla tto- 
ria del more (Venise, 1711, in-fol.; traduit par Le- 
clere sous le titre d'Histoire physique de la met 
(Amsterdam, 1725, in-fol. avec planches) ; et État 
militaire de r Empire ottoman, ses progrès' et sa 
décadence, en italien et en français (Amsterdam 
et La Haye, 1732, in-fol. av. pl,). — Son frère, 
Antoine-Félix Marsigu, né à Bologne en 1649, 
mort évéque de Pérouse en 1710, a laissé quel- 
ques opuscules scientifiques. 

L.-D. Quinay : Mémoires sur la vie du comte de, Mar- 
sigii (Zurich, 4741, 9 rx>\. in-«V ; — Fontanelle Tgtoaes, 
i. U ; — Tipaldo : Biogrejla degti ItaUani iUustri.'L VOL 

MARSOLLIBR (Jacques), historien français h né 
en 1647 à Paris, mort le 30 août 1724. M *t»it 
chanoine régulier de Sainte-Geneviève. Malgré sa. 
bonne foi, il s'est attiré souvent le reproche 
d'inexactitude, par manque de critique ou par- 
déférence aux opinions de ses supérieurs. Écri- 
vain d'ordinaire naturel, il tomba quelquefois dans- 
deux défauts opposés ; l'affectation et la trivia- • 
lité. On a de lui : Histoire de l'origine des dimes» 
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de* bénéfice* et autres biens temporels de V Eglise 
(Lyon, 1689. in-12), ouvrage curieux; Histoire 
de l'Inquisition et de son origine (Cola 



„ , ne, 1693, 
in-12) ; Histoire du ministère au cardinal Ximénés 
(Toulouse, 1693, in-12, plusieurs fois réimp.); 
Histoire de Henri VII, roi a? Angleterre (Paris, 
1697, 1700, 1725, 1757, 2 vol. inr-12), le meilleur 
ouvrage de l'auteur ; Vie de saint François de Sales 
(Paris, 1700, in-4, souv. réimp.); Vie de l'abbé Le 
Bouthillierde Rancé (Paris, 1 702, in-4 et 1703, 2 vol. 
in-12) ; Apologie, ou justification £ Érasme (Paris, 
1713, in-12), où il cherche à prouver qu'Érasme 
a toujours été catholique ; Entretiens sur les de- 
voirs (Paris, 1714, in-12); Vie de la Mère de 
Chantai (Paris, 1715, 2 vol. in-12); Histoire de 
Henri de La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon 
(Paris, 1719, in-4 et 1726, 3 vol. in-12). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MARSOLLIER DES YITBT1ÈRES (Benoît-Joseph), 

auteur dramatique français, né en 1750 à Paris, 
mort le 22 avril 1817 à Versailles. Il fit repré- 
senter sur les théâtres Feydeau et Favàrt un grand 
nombre d'opéras comiques , dont la musique fut 
composée par Gaveaux, Méhul et Dalayrac. Le 
style de ces pièces est négligé, mais naturel; l'in- 
trigue en est généralement bien Conduite. On y 
trouve de jolies scènes, de l'esprit, de la délica- 
tesse et du sentiment uni au comique. Ses ou- 
vrages les plus estimés sont : Nina, ou la Folle 
par amour (1786) :les Deux petits Savoyards (1789) ; 
Camille ou le Souterrain (1791); les Détenus, 
(1795) ; la Pauvre femme (1 795) ; Marianne (i 796); 
la Maison isolée, ou le Vieillard des Vosges (17974; 
Alexis, ou t Erreur d'un bon père (1798); Gul- 
narre, ou V Esclave persane (1798); Ylrata, ou 
VEmportè (1798) ; Adolphe et Clara, ou les Deux 
prisonniers (1799) ; Une matinée de Catinat (1801); 
le Concert interrompu (1802) ; Jean de Paris 
(1812); Edmond et Caroline (1819). La comtesse 
de Beaufort d'Hautpoul, nièce de Marsollier, a 
publié ses Œuvres choisies ( Paris, 1825, 3 vol. 

Ct Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

MARSTON (John), poète dramatique et satirique 
anglais, mort en 1634. Ami de Ben Jonson et son 
collaborateur dans cette pièce de Eastward Hoe 
qui les mena en prison, il finit par se brouiller 
avec lui. Dans ses satires et dans ses comédies il 
a une verve emportée, mais il participe largement 
de la licence de mœurs qu'il prétend châtier. 
Voici les titres de ses ouvrages dramatiques : 
Antonio et Mélida (1602), pièce historique; La 
Vengeance d Antonio (1602), tragédie* le Mal- 
content (1604), tragi-comédie ; la Courtisane 
hollandaise (1605), comédie; Parasitaster (1606), 
comédie; la Merveille des femmes, Sophonisbe 
(1606); Ce que vous voudrez ( 1607 ), comé- 
die; La comtesse insatiable (1603), tragédie. 
Marston a laissé deux volumes de satires : Méta- 
morphosas of Pygmalion f s Image and certayne sa- 
tires, 1598, qui fut condamné au feu pour , cause 
d'immoralité, et the Scourge of Villany, etc. 
(1759). La meilleure édition de ses Œuvres est 
celle de M. Halliwell, dans la Bibliothèque ofold 
authors (3 vol.)^ 

Cf. Baker : Biographie dramatiea; — Halliwell : Notice, 
dans son édition. 

marsuppoti (Carlo), dit Carlo àretiho, litté- 
rateur italien, ne à Ârezzo vers 1399, mort à Flo- 
rence en 1453. Très-versé dans la connaissance 
des langues et de la littérature ancienne, il pro- 
fessa longtemps les belles-lettres et devint secré- 
taire de la République florentine. De ses ouvrages, 
loués à l'excès par ses contemporains, il ne nous 
reste qu'une traduction en vers hexamètres de la 
Batrachomyomachie (Parme, 1492, in-4, très-sou- 



vent réimprimée) ; un Recueil de vers latins dont 
la bibliothèque Laurentienne de Florence conserve 
une ancienne copie et des Lettres à François 
Sforza, duc de Milan. 

Cf. Ap. Zeno : Dissertazione Vassiane, t. I ; — Niaard : 
les Gladiateurs de la république des lettres, t. L 

M A est (François-Marie de), littérateur français, 
né en 1714 à Paris, où il est mort le 16 décem- 
bre 1763. 11 se fit admettre fort jeune chez les Jé- 
suites et rentra plus tard dans le monde. Ses pre- 
miers ouvrages furent des poèmes latins que 
distingue l'art de la versification, avec trop de 
pompe et de recherche. Il écrivit ensuite en fran- 
çais des ouvrages d'un style élégant. Nous cite- 
rons: Templum Tragauiiœ, carmen (Paris, 1734, 
in-12) ; Pictura, carmen (Paris, 1736, in-12), poème 
que Lemierre déclare plein de beautés et qui lui a 
servi de guide De V Ame des bêtes (1737, in-12) ; 
Histoire de Marie Stuart (Londres /Paris], 1742, 
3 vol. in-12); Dictionnaire abrégé de peinture et 
d'architecture (Paris, 1746, 2 vol. in-12) - Histoire 
moderne des Chinois, des Japonais, des Indiens, etc. 
(Paris, 1754-1778, 30 vol. in-12), dont les 12 pre- 
miers volumes seulement sont de Marsy et les 
autres d'Adrien Richer; Analyse raisonnée de 
Bayle (Londres [Paris], 1755,4 vol. in-12), recueil 
des passages de Bayle les plus défavorables à la 
religion ; il fut condamné par le parlement et fit 
mettre Marsy quelques mois à la Bastille ; le Ra- 
belais moderne, eu les Œuvres de Rabelais mises 
à la portée de la plupart des lecteurs (Amsterdam 
lParis], 1752, 8 vol. in-12. Il a traduit de l'anglais 
les Mémoires de Jacques Melvill (Edimbourg | Pa- 
ris], 1745, 3 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les trois siècles de la littéra- 
ture française. 

marsy (Claude -Sixte Sautread de), littérateur 
français, né en 1740 à Paris, où il est mort le 
5 août 1815. Esprit cultivé et homme de goût, il 
rendit service aux lettres en fondant, avec Ma- 
thon de la Cour, YAlmanach dès Muses et en 
publiant de bonnes compilations. Outre YAlma- 
nach des Muses (Paris, 1765-1789, 24 vol. in-8), 
recueil de pièces fugitives qui fut continué jus- 
qu'en 1820 nar Vigee, on cite de lui : Nouvelle 
anthologie française depuis Marot (Paris, 1769- 
1787, 2 vol. in-12); Recueil des meilleurs contes 
en vers (1774, 17Ô4, 2 vol. in-8); Petit chanson- 
nier français (1778 et suiv., 3 vol. in-8) ; Annales 
poétiques, depuis l'origine de la poésie française, 
avec Imbert (1778-1788, 40 vol. in-16); Pièces 
échappées aux seize premiers almanachs des Muses 
(1781, in-12) : Poésies satiriques du XVIIP siècle 
(Londres, 1782, 2 vol. in-18); Tablettet <fun cu- 
rieux, ou Variétés historiques, littéraires et mo- 
rales (Paris, 1789, 2 vol. in-12) ; le Nouveau siècle 
de Louis XIV* avec Noël (1793, 4 vol. in-8), recueil 
de pièces satiriques. Il a donné des articles à l'An- 
née littéraire et à plusieurs journaux littéraires ; 
il a édité les Œuvres choisies de Dorât (Paris, 
1786, 3 Vol. in-12), les Mémoires secrets sur les 
règnes de Louis XIV et de Louis XV, par Duclos 
(Paris, 1790,2 vol. in-8), les Lettre* de M*" de Main- 
tenon (Paris, 1806, 6 vol. in-12), etc. • 
Cf. Queranl : la France littéraire, 

MARTAiimiXE (Alphonse - Louis- Dieudonné), 

Îubliciste et auteur dramatique français, né ea 
776 à Cadix, de parents français, mort te 
27 août 1830. 11 fut élevé au collège Louis-le- 
Grand. N'ayant pas encore dix-huit ans, il com- 
parut devant Fouquier-Tinville sous l'accusation 
d'aristocratie. Royaliste exalté et l'un des 4hefs 
de. la jeunesse dorée sous le Directoire, il fit jouer 
au milieu des applaudissements de petites pièces 
réactionnaires. Sous l'Empire, il ne s'occupa que 
de théâtre ; mais en 1814 et en 1815 U se ran- 
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gea parmi les plus fanatiques partisans de la 
royauté. Rédacteur du Journal de Paris, de la 
Quotidienne, de la Galette de France, il ne 
trouva pas ces journaux assez résolus, fonda en 
. 1818 le Drapeau blanc (2 vol. in-8), et attaqua 
non-seulement les ennemis de la monarchie, mais 
encore les monarchistes et même les ministres 
trop tiedes i son gré. Traduit plusieurs fois en jus- 
tice par le ministère public, abandonné par ses lec- 
teurs, il cessa la publication de son journal et se 
retira des luttes de la politique. Ses écrits joi- 
gnaient à la violence de ses opinions la verve et 
"esprit. 

. Ces qualités se retrouvent, unies à une vive 

Sicté, dans les pièces qu'il donna sur divers 
éatres, et qui sont presque toutes des vau- 
devilles. Nous citerons dans le nombre : let Sus- 
pects ei les Fédéralistes (1795); le Concert de la 
rue Feydeau (1795) ; la Nouvelle Montagne, ou 
Robespierre en plusieurs volumes (1796); les 
Assemblées primaires, ou les Élections (1797); 
la Banqueroute du savetier à propos de bottes 
(1801); Pataquès (1803); le Pied de mouton, 
mélodrame- féerie comique, avec Ribié (1807), 
pièce souvent reprise jusaue de nos jours, avec 
des décors nouveaux et des rajeunissements de 
rédaction ; la Queue du diable, mélodrame-féerie 
comique (1808) ; Monsieur Crédule (1812) ; Bona- 
parte, ou Y Abus de V abdication, pièce béroïco- 
romantico-bouffonne (1815) ; Taconnet (1816). — 
On cite encore de Martainville : Grivoisiana, ou 
Recueil {acétieux (1801, in-18); Vie de Lamoi- 
gnon-Malesherbes (1802, in-12); la Bombe roya- 
liste lancée (1820, in-8); Ê trémies aux censeurs 
(1822, in-8). Il a fait, avec Étienne, YHistoire du 
Tliéâtre- Français, depuis le commencement de 
la révolution jusqu'à la réunion générale (Paris, 
1803, 4 vol. in-12). 

Cf. Qoérard : la France littéraire ; — Dictionnaire de 
la conversation. 

MARTELLO (Pietro-Jacopo), poète italien, né i 
Bologne en 1665, mort en 1747. II professa les 
belles-lettres à l'Université de sa patrie, et fut 
aussi 'employé dans différentes négociations, à 
Rome,;' en France et en Espagne. Ses satires 
sont faibles, ses comédies sont de pâles imita- 
tions de Molière ; mais ses tragédies, faites aussi 
d'après nos classiques . français, l'ont fait mettre 
par Maffei au nombre des meilleurs poètes de 
l'Italie. On cite VIfigenia in Tauride, VAlceste et 
lé. Ciceron. Elles sont écrites dans une espèce de 
vers imité de l'alexandrin français et qu'on a 
nommé' martelliano. Ses Œuvres complètes /Bo- 
logne, 1723, 7 vol. in-8) ont été souvent réim- 
primées.* 

MARTELLY (Honoré-François Richaud DE), ac- 
teur et auteur dramatique français, né le 27 octo- 
bre 1751 à Aix en Provence, mort le 8 juillet 1817. 
Avocat au Parlement de Provence, il quitta le 
barreau pour le théâtre, joua la comédie à la 
salle Molière à Paris, et eut le. surnom de < Molé 
de la province ». Il est l'auteur de quelques co- 
médies, entre autres : les Deux Figaro, ou le Su- 
jet de comédie (Paris, 1794, in-8), .satire assez 
spirituelle, en cinq actes, en prose, du Figaro de 
Beaumarchais. Elle fut représentée, en 1 790, au 
Palais-Royal et plus tard à l'Odéon. 

Cf. Brasier: Histoire des petits théâtres de Paris. 

MARTfera (Dom Edmond), érudit français, né 
le 22 décembre 1654 à Saint- Jean- de -Losne, 
mort le 20 juin 1739 à Paris. Il fut l'un des 
plus laborieux et plus savants hommes de la 
congrégation des Bénédictins de Saint -Maur. 
Chargé, avec dom Ursin Durand, 'd'aller recueillir 
les documents qui pouvaient être utiles à la ré- 
daction du Gallta Christiana et d'une Collection 



des historiens de France, il voyagea pendant phi- 
sieurs années, dépouillant les archives des églises 
et abbayes de France, puis poussa ses recherches 
jusque dans les Pays-Bas et dans l'Allemagne. 
Parmi ses compilations très-utiles aux érudits, 
nous citerons : De antiquis monachorum, Ritibus 
(Lyon, 1690, 2 vol. in-4); De antiquis Eccletke 
Ritibus (Rouen, 1700, 2 vol. in-4); Tractatus de 
antiqua Ecclesiœ disciplina, m divinis celebrandie 
offictis (Lyon, 1706, in-4); Veterum scriptorum 
et monumentorum moraUum, historicorum, dog- 
maticorum, collectio nova (Rouen, 1704, in-4) ; 
Thésaurus novus anecdotorum (Paris, 1717, 5 vol. 
in-fol.); Veterum scriptorum et monutnentorum 
historicorum , dogmaticorum et moralium amplis- 
sima collectio (Paris, 1724-1733, 9 vol. inïol). 
Dom Martène a encore publié : Voyage littéraire 
de deux religieux bénédictins de la congrégation 
de Saint-Maur (Paris, 1717, 1724, in-4); le t VI 
des Annales ordinis S, Benedicti (Ibid., 1739, 
in-fol.), commencées par Mabillon. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MARTEKS (Thierry) , imprimeur belge , né vers 
1450 à Àlost, mort le 23 mai 1534. Il étudia l'im- 
primerie à Venise, et fonda à Alos| en 1473 le 
premier établissement typographique dans les 
Pays-Bas. En 1493 il se transporta à Anvers, puis 
s'établit à Louvain vers 1500. U imprima dans 
cette dernière ville, en caractères grecs, dès 1501 : 
Homère, Théocrite, Aristote, Lucien, Aristo- 
phane, Démosthéne, Platon, Euripide, etc., sor- 
tirent de ses presses en volumes dont le caractère 
est élégant et le texte fort correct. La première 
marque de ses livres représentait la porte du châ- 
teau d'Anvers; elle existe sur V Eloge de la folie 
d'Érasme (1512). Il la remplaça par un écusson 
dont la forme a varié. Marte ns était fort érudit; 
U a publié un Dictionarium hebraicum (s. 1., s. d., 
in-4). Le nombre des ouvrages qu'il a imprimés 
s'élève à plus de deux cents. 
• Cf. Vtlère André : Dibliotheca belgiea; - P. Marchand : 
Dictionnaire historique ; — Van Iaegfaem : Biographie de. 
th. Marient (Malines, 1852, in-8). 

marten s (Georges-Frédéric de), publiciste alle- 
mand, né à Hambourg le 22 février 1756, mort à 
Francfort le 21 février 1821. II professa la juris- 
prudence à Gœttingue et remplit en Westphalie 
et dans le Hanovre de hautes fonctions publiques. 
Outre des ouvrages spéciaux de droit des gens et 
de diplomatique, il a publié plusieurs Recueils de 
traites et négociations (Gœttingue, 1817-35, 8 vol. 
in-8, 1817-24, 5 vol. in-8). — Son fils, le baron 
Ch. de Marions, né à Francfort vers 1790, a publié 
en français des ouvrages de la même spécialité. . 

Cf. Conversations-Lexikon ; — Quérard : la France 
littéraire. 

MARTIAL (Marcus Valerius Martialis), poète 
latin, né en 48 après J.-C à Bilbilis (Espagne), 
mort vers 104. Nous savons par lui-même qu'il 
alla à Rome la treizième année du règne de Néron 
(66), qu'il y résida près de trente-cinq ans, qu'il 
retourna dans sa ville natale la troisième année 
du règne de Trajan (100), et qu'il vécut encore au 
moins trois années. Les empereurs Titus et Domi- 
tien lui accordèrent diverses faveurs. U eut le 
titre de tribun et le rang de chevalier. On l'a re- 
présenté dans une situation misérable et ne vi-> 
vant que de dons; il possédait pourtant une mai- 
son à Rome et une villa près de Nomentum. Pline 
le Jeune dit dans une lettre qu'il lui donna de 
l'argent lorsqu'il retourna en Espagne (prosecutus 
eram viatico secedentem); c'était en reconnais- 
sance d'un compliment en vers qu'il en avait 
reçu. 

Les ouvrages de Martial forment un recueil de 
courts poèmes, tous réunis sous le titre -général 
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â' Épigrammes. Le nombre s'en élève au-dessus de 
quinze cents. Elles se divisent en quatorze livres, 
sans y comprendre un livre séparé, renfermant 
trente-trois épigrammes , qui est placé en tête du 
recueil et qui porte généralement le titre de Liber 
de Spectaculis, parce qu'il a rapport aux specta- 
.cles que donnèrent Titus et Domitien. Dans les 
douze livres suivants, les. épigrammes se succè- 
dent sans aucun ordre. Les deux derniers livres 
portent des titres particuliers : le treizième, celui 
.de Xenia, c'est-à-dire Cadeaux, et le auatorzième, 
celui d'Apophoreta, qni a à peu près le même 
sens. Toutes les épigrammes de ces deux livres, 
à l'exception des trois qui servent d'introduction, 
sont des distiques et se rapportent aux présents 
qu'on avait coutume de s'envover durant les Sa- 
turnales ou autres jours de fête. Le Livre des 
spectacles et les neuf premiers livres furent écrits 
ofe Tannée 80 à 94 ; les deux derniers sous Domi- 
tien. Le dixième, tel que nous l'avons, ne put pa- 
raître avant 99, puisque l'auteur y célèbre l'arrivée 
de Trajan à Rome après son avènement au trône. 
Le onzième est du commencement de l'année 100. 
Le douzième fut composé à Bilbilis, d'où le poète 
l'envoya à Rome vers l'an 103. 

On voit, pour la première fois, chez Martial 
Tépigramme, comme chez les modernes, réserver 
pour la fin, ainsi qu'une surprise, le trait préparé 
par le reste de la pièce. Sur un si grand nombre, 
tien des traits sont faibles, mal préparés, ou lan- 
cés avec peu de août, et l'on a pu leUr appliquer 
ce vers de Martial lui-même : 

Sont bon», sunt qusdam mediocria, sont mal* plan. 

- Les mœurs contemporaines y sont reproduites 
-avec une fidélité qui , loin de reculer devant les 
détails obscènes, semble au contraire s'y com- 
plaire. Quelquefois on dirait que le poète va 
jouer le rôle de censeur ; mais son indignation ap- 
parente finit par une pointe, par un jeu de mots. 
En même temps qu'il révèle les turpitudes des 
grands, il leur prodigue les flatteries. Domitien en 
particulier est l'indigne sujet de ses éloges. Sous 
ces réserves, il faut rendre justice A son talent, à 
sa netteté, à sa finesse, i sa sobriété, t Martial, 
dit M. Nisard, poète de goût, malgré son liberti- 
nage d'esprit encore plus aue de mœurs, n'avait 
pas l'ardeur de nouveauté des poètes d'imagina- 
tion. Ses petites pièces sont, pour la plupart, dans 
l'expression, timides et travaillées.... Son public 
était pris dans toutes les classes et de tous les 
côtés : public indépendant, lisant pour son plaisir 
bien plus que pour des querelles d'école, et qui 
demandait un style simple, sans grands frais 
.d'invention, populaire, et des vers qui pussent 
s'apprendre et se répéter comme des airs faciles. 
De là de temps en temps la simplicité de Mar- 
tial, sa concision, sa clarté, sauf un reste de bar- 
barie espagnole. » Pline le Jeune écrivait en ap- 
prenant la mort de Martial : c C'était un homme 
spirituel, piquant, vif, qui avait en écrivant 
.beaucoup de sel , beaucoup de fiel et non moins 
de candeur. » Une sorte de candeur en effet, bien 
plutôt que de la malice, paraît dans les épigrammes 
de Martial et contribue à leur agrément. 

Les trois plus anciennes éditions de Martial pa- 
rurent dans le format in-4 , sans nom de lieu ni 
d'imprimeur. La première édition est datée de Fer- 
rare (1471, in-4) ; les exemplaires en sont très- 
rares, et celui de la Bibliothèque nationale de 
Paris a été payé, vers 1840. 2000 fr. Cette édi- 
tion ne contient pas le Liber de Spectaculis. Parmi 
les éditions postérieures nous citerons celles 
d'Aide (Venise, 1501* in-8), d'Adrien Junius 
(Anvers, 1568, in-8), de Gruter (Francfort, 1802, 
m-16), de Scriverius, avec des notes de Juste- 
Lipse (Leyde, 1618-1619, 3 vol. in-12), de Rader 



(Mayence, 1627, in-fol.) , de Schrevelius, édition 
Variorum (Leyde, 1670, in-8), de Y. Colles ad 
usum Delphim, avec les Obscœna réunis à la fin 
du volume (Paris, 1680, in-4), du P. Jouvency, ex- 
purgée (1693, in-12), l'édition de Deux-Ponts, avec 
les Priapàa à la fin (1784, 2 vol. in-8}. celle de 
la Bibliothèque Lemaire (Paris, 1825-1826, 5 voL 
in-8), celle de Schneidewm (Grimma, 1842, 3 vol. 
in-8), réimprimée dans la Collection Teubner 
[Leipzig, 1853, in-12). Martial a été traduit deux 
rois en français par l'abbé de Marolles, en prose 
(1655, 2 vol. in-8) et en vers (1671, in-8) : ces tra- 
ductions sont très-mauvaises. On a encore les tra- 
ductions en prose de Simon (1819, 3 vol. in-8) f 
de Verger, Dubois et Mangeart, dans la Biblio- 
thèque Panckoucke (1834-1835 , 4 vol. in-8), de 
C. Dubos (1841, in-8); de M. Charles Nisard, dans 
la Colleclum Nisard. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca laiina, LU; — Rader : Vie 
de Martial, dans son édition ot dans plusieurs autres ; — 
Breghot du Lut : Notice sur la vie et le» ouvrages de 
Martial (Paris, 1820, in-8) ; — Malte-Brun : Martial con- 
sidéré comme écrivain et comme peintre de maure ; — 
Jf.-V. Marlialis aie Mensch und Dichter (Berlin, 1843, 
in-8) ; — D. Nisard : Etudes de mœurs et de critique. 

MARTIAL D'AUYRRGlfB (MARTIAL DE PARIS, 

connu sous le nom de), poète français, né vers 
1420 à Paris, mort le 13 mai 1508. Sa famille 
était sans doute originaire de l'Auvergne. Il fut 
notaire au Chàtelet, et pendant cinquante ans 
procureur au parlement. Son principal ouvrage a 
pour titre Vigilles de Charles VII a neuf psaumes 
et neuf leçons (Paris, 1493, in-4 et 1724, 2 vol. 
in-8). Sous ce titre emprunté à la liturgie, c'est 
une chronique rimée , en divers rhythmes , de la 
guerre contre les Anglais. La narration en est 
vive, attachante et tourne parfois à la satire, 
comme dans ce passage sur les possesseurs de 
nombreux bénéfices ecclésiastiques * 

Mais qu'en font-ilz? ils en font bonne chière. 

5ui les dessert f ils ne s'en soucient guère, 
ui lait pour eulx T ung autre tient leur place, 
ais où vont-iLr T ils courront à la ehace... 
He que fait Dieu f il est bien aise es ciouhc. 
Ile quoy I dort-il f l'on n'en (ait pis. ue mieulx... 

On a encore de Martial d'Auvergne : les Louenge$ 
de la benoiste Vierge Marie, en vers (Paris, 1492, 
in-4); les Arrêts d; amour (Ibid., s. d., in-4, plu- 
sieurs fois réimp.), charmant livre én prose, où 
sont raillés avec finesse les ridicules de la vie ga- 
lante. On lui attribue aussi V Amant rendu corde- 
lier à V Observance a* amour (Ibid., 1490, in-4), 
poème qui rappelle par le sujet, l'esprit et le ta- 
lent les Arrêts a* amour. 

Cf. Niceron : Mémoire», L IX, X ; — A. de Montaiglon, 
dans les Poètes français d'Eug. CrepeL 

MARTIAL DE Brives. ooëte français, né à Brives 
vers 1600, mort en 165o. Il était Capucin et com- 
posa des paraphrases des psaumes , des hymnes, 
des antiennes et autres pièces très-médiocres, que 
Goujet traite, de t capucinades s. On les a publiées 
sous les titres d f Œuvres poétiques et saintes (Paris, 
1655) et de Parnasse séraphique (Lyon, 1660, in-8). 

CL Goujet : Bibliothèque française, t XV1L 

MARTI A if AT (Dom Jean), érudit français, né 
le 30 décembre 1647 i Saint-Sever-Cap, mort le 
16 juin 1717 à Paris. Il so fit Bénédictin en 1668, 
et fut professeur d'exégèse biblique dans plusieurs 
couvents de son ordre. Très-savant, mais d'un es- 
prit critique peu solide, il eut d'assez vifs démêlés 
avec les érudits de son temps. On a de lui : Dé- 
fense du texte hébreu et de la chronologie de la 
Vulgate, contre te livre de V Antiquité des temps 
rétablie (Paris, 1689-1693, 2 vol. in-12;; Traité de 
la connaissance et de la vérité de l'Écriture sainte 
(Paris, 1694-1703, 4 vol. in-12); Traité méthodi- 
que, ou Manière d'expliquer l Écriture par le se- 



Digitized by Google 



MÀRTIGNAC 



— 1350 — 



HÀRTIN 



cours des trois syntaxes, la propre, la figurée et 
Vharmonique (Paris, 1704, in-12j ; une édition de 
saint Jérôme (Paris, 1693-1706, 5 toi. in-fol.)» etc. 

Cf. Dom Tasfcin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

MAUTTOif AC flÊtienne Algat de) , traducteur fran- 
çais, né en 1620 a Brivës-la-Gailiarde, mort en 1698. 
11 fréquenta la cour et eut la tonflancc de Gaston, 
4uc d Orléans. Il a traduit .^Eunuque, VHccyre 
et' le Fâcheux à scvmème de Térence, rendus très- 
honnêtes en y changeant fort pieu de choses (Paris, 
1670, i7Q0, in-12). les Œuvres ftiorace (1678, 1684, 
1687, 2 vol. in-12), les Œuvres de Virgile (1681, 
1686, 3 vol. in-8), , les Satires de Perse et de Juvé- 
naî (168^, in-12), V Imitation de Jésus-Christ (1685, 
souvent; réimpr,). Outre ces- traductions, peu élé- 
gantes mais assez fidèles, et qui eurent du succès, on 
a de lui des Mémoires concernant ce qui s*est possé 
en France de plus considérable depuis 1608 jus- 
qu'en 1636 (Amsterdam, 1683 et Paris, 1684, in-12). 
Ces mémoires , sans mérite au. point de vue du 
style, mais précieux pour les faits, ont été insérés 
dans la Collection Michaud-Poujoulat. 

Cf. Goqjet : Bibliothèque française, £ V et VI. 

MARTIGNAC (Jeân-Baptiste^ilyèrejGATE, vicomte 
me), homme politique etqrateur français, né en ,17 7$ 
à Bordeaux, mort lé' 3 avril 1832. Avocat dans sa 
ville natale, il y fréquenta' le barreau et en même 
temps fit quelques vaudevilles spirituels, parmi les- 
quels on cite Esope tke% Xanthus (1801). Nommé 
avocatgénéral à fa colir royale de Bordeaux en 1814, 
il devint procureur général à Limoges et fut élu dé- 

Îmté eh l821. Son éloquence le plaça bientôt dans 
a Chambre aux premiers rangs du parti modéré, 
et lorsque le ministère Yillèle tomba, au commen- 
cement de 1828, il fut appelé à l'intérieur. Le ca- 
hinet qui prit son nom, gtiôi qu'à n'eût pas le titre 
de président du conseil, est célèbre par ses mesu- 
res libérales ; il cessa d'exister le 8 août 1829. 
Gracieux, spirituel, aimable, d'un esprit juste, Mar- 
tignac avait une parole séduisante et extraordinaire* 
ment persuasive. 11 n'emportait rien de haute lutte, 
il n'était ni vigoureux ni passionné; mais il pré- 
sentait les choses avec netteté, tournait les diffi- 
cultés avec une finesse qui charmait. Charles I disait 
par raillerie à ceux qui sortaient des séances de 
la chambre : « Eh bien, vous avec donc entendu 
la Pasta! « C'était L'époque des triomphes de cette 
cantatrice a Paris. Dupont de l'Eure, qui siégeait à 
la gauche, dit un jour de sa place au ministre 
qui parlait ; t Tais-toi, sirène! » Les derniers dis- 
cours de Martignac furent la défense du prince de 
PolignaCj son adversaire politique, prononcée de- 
vant la cour, des pairs, et une réplique faite à un 
député qui accusait Charles X de cruauté (l£ no- 
vembre 1831). On a aussi un Essai historique 
sur la révolution <f Espagne et sur Intervention 
de 1823 (Paris, 1832, 3 vol. in-8). 

Cf. De Loméaie : Galerie des contemporains illustres , 
t. DC ; — VaaUbelle : Histoire de la Restauration; .— 
Gaisot : Mémoires, UL 

Martin le Polonais, Martinus Polonus, célèbre 
chroniqueur du xm* siècle, né â Troppau. Il fut 
chapelain et pénitencier de Clément IV. Nommé 
en 1278 archevêque de Gnesne, il mourut quelques 
jours après à Bologne. Il est auteur d'une Chronique 
des papes et des empereurs, oui s'étencf "de saint 
Pierre à la mort de Jean XXI (1277); et est impor- 
tante pour l'histoire du moyen âge. Les manuscrits 
les plus récents contiennent un prologue et quel- 
ques additions tirées de Tite-LWe. Editée par Jean 
Basile Herold à la suite de Marianus Scotus (Baie, 
1559, in-fol.), cette Chronique a été réimprimée 
avec additions ou corrections par Suflïid Pétri (An- 
vers, 1574, in-8), Jean Fabncius (Cologne, 1616, 
in-fol.), et par Rulpis à la suite de l'édition qu'il 



a donnée de l'histoire de l'empereur Frédéric, oVE- 
neas Sylvius Piccolomini -{Strasbourg, 1685>. On a 
encore de Martin : Sermones de tempore et de 
sanctis (Strasbourg , 1484, in-fol.) ; Margarita 
Decreti seu Tabula Martiniana, index de* Décré- 
tâtes, imprimé plusieurs fois au xvr siècle. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique* art. Polokus ; — 
Niceron : Mémoires, L XIV. 

MARTIN (David), théologien protestant français, 
në en 1639 à Jlevel (Languedoc), mort en 1721 à 
XJtrecht. II était pasteur lorsque la révocation de 
l'édit dé Nantes le força de se réfugier en Hollande. 
Il était renommé i la fois pour son érudition et 
son éloquence. On a de lui : le Nouveau Testament 
explique par des notes (Otrecht, 1696, in4); Bis- 
tovre du Vieux et du Nouveau Testament ( Amster- * 
dam, 1700, 2 vol. in-fol.); Sermons (lbid., 1708, 
in-8) ; Traité de la religion naturelle (lbid., 1713, 
in-8) ; Traité de la religion révélée (Leeuwarden, 
1719,3 voL in-8), etc. 

Cf. Hmmç frères : la France protestante ; — Niceron : 
Mémoires, t. XXI. 

MARTIN (Dom Jacques), érudit français, né en 
1684 à Fan i aux en Languedoc, mort le 5 septembre 
1751 à Pans. Il entra ches les Bénédictin* de Saint- 
Maur et s'appliqua surtout à l'étude des antiquités 
de la Gaule. « Quelques incriptions latines, dit 
M. A. Maury, quelques bas-reliefs gallo-romains, 
quelques figurines récemment exhumées, lui four- 
nirent des indications et des rapprochements sur 
lesquels il a établi son Traité de la religion des . 
Gaulois (Paris, 1727, 2 vol. in-4), qui a joui 
pendant bien des années d'une juste estime. > 
On a encore de lui : Eclaircissements histo- 
riques sur les origines celtiques et gauloises 
(1744, in-12); Histoire des Gaules et des conquêtes 
des Gaulois (175>, 2 vol. in-4); etc. . 
- Cf. Dom Twain : Histoire littéraire de là congrégation 
de Saint-Maur ; — 4. Maury : l'Ancienne Académie des 
inscriptions, : 

maktin (Gabriel), libraire et bibliographe fran- 
çais né en 1679 à Pàris, où il est mort le 2 février 
1761. Très-recherché, pour la composition 'des ca- 
talogues et l'arrangement des bibliothèques, il em- 
ploya le système de classification bibliographique 
qui porte son nom, et qui est connu aussi sous ce- 
lui de Debure. Ce système, adopté jusqu'en ces der- 
niers temps, divise les Hvres en cinq classes : théo- 
logie, jurisprudence, sciences et arts, belles-lettres, 
histoire. 

martiN (Louis-Aimé), littérateur français, né 
en 1781 à Lyon, mort le 22 juin 1847.Ami de Ber- 
nardin de Saint-Pierre,' il s'étudia' à imiter son 
style. £n d813 il fit à l'Athénée un cours sur l'his- 
toire de là Uttératuré française. En 1815 il devint 
secrétaire-rédacteur de la Chambre des députés; et 
professeur de belles-lettrés A4*École polytechnique, 
en remplacement d'Andriéux. Destitué en 1831, il 
fut nommé conservateur à là bibliothèque Sainte- 
Geneviève. Ça vénération pour Bernardin île Saint- 
Pierre le porta à épouser sa veuve et à adopter 
sa fille Virginie, qui devint M" - de Gai an. 

On à de lui : Etrennes à la jeunesse (Paris; 
1809-1812, 4 vol. in-18), réimprimées sous les titres 
de Recueil de contes et d'historiettes morales en 
vers et en prose (1813) et de Moraliste de la jeu- 
nesse (1823); Lettres à Sophie sur la physique, 
la chimie et V histoire naturelle (1810, 2 vol. in-8, 
souv. réimpr.), ouvrage oùfal chercha, dans un style 
élégant, à vulgariser la science» et qui commença 
à fonder sa réputation ; Raymond (1312, in-8) ; 
Essai sur la vie et les ouvrages de Bernardin de 
Saint-Pierre (1820, in-8) ; Plan d'une bibliothèque 
universelle; étude des livres qui peuvent servir à 
Yhistoire littéraireet philosophique dû genre humain 
(1837, in-S) ; CaUgula, tragédie en cinq actes (1838, 
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; ih-8); Éducation des familles (183*, 1838, in-8. 
•1840, 1847, 2 vol. in-12), ouvrage oui fut couronné 
par l'Académie française ; le Livre au cœur, ou En- 
tretiens des sages de tous les temps sur V amitié 
(1835, iii-32>; la Gageure, comédie en un acte, en 
vers (Montpellier, 18*38, in-8). Aimé Martin a donné 
-des éditions nombreuses et estimées, notamment 
des Œuvres complètes de Bernardin de Saint-Pierre 
(Paris, 1817-1819, 12 vol. in-8), de Racine (1820, 
b\vol.in-8) y de IfoKèr* (1823, 8 vol. in-8), de La 
Fontaine (1826, in-8); de Bbileau, de DeUÏÏe, eic.; 
•des Réflexions ou sentences et maximes morales de 
JLa Rochefoucauld (1822; irr-8) ; de la Correspon- 
■âance de Bernardin de Saint-Pierre (1826, 3 vol. 
in-8): 11 a collaboré au Journal des Débats, au Jour- 
nal des connaissances utiles, eic. 

Cf. Biographie universelle des contemporains: — La- 
jnarttne : Discours prononcé aux funérailles d'Aimé Martin. 

martinez. (Alfonso), moraliste espagnol de la 
fin du XV* siècle, hé a Tolède. Il fut archiprêtre 
de Talavérai II est auteur d'un livre singulier sur 
les périls de l'amour et les femmes dangereuses, 
qui a paru sous ce titre : El Arciprèste de Tala- 
vèra aue fable de los vicios de las malas mugères 
4 complexUmés de los nombres. Le grand nombre 
d'éditions (Séville, 1495, 1498; Tolède, 1499,1500) 
1518; Logrona, 1529, in-folio; Séville, 1546, in-8) 
atteste la vogue dont a joui ce livre. 

Cf. E. Baret : Histoire de la littérature espagnole (Pa- 
ria, 1863, in-8). 

Martini (Martino), 'sinologue' italien, né 
Trente en 1614, mort i Hang-tcheon le 6 juin 
1661. Missionnaire jésuité aussi savant que zélé, 
il a donné sur la Chine et son histoire d'impor- 
tants ouvrages, qui ont été traduits dans les diver- 
ses langues : De Bello tartarico in Sinis (Rome 
1654, in-12; trad. franc., Paris, même année); 
Atlas sinensiS (Amsterdam, 1655, in-foL; plus, 
•édit.); Sinicœ historiée decas prima, a gentis ori- 
gine ad Christùm natum (Munich, 1658, in-4; 
trad. franc , 1692, 2 vol, in-12), etc. v 

Cf. Soutbwell : De Scriptoribus sodetatis Jesû. u 

MARTINUS SCRIBLERUS (Vie, oeuvres et; dé- 
couvertes de), ouvrage d'Arbuthnot (voy. ce nom)! 

MARTiRANO (Coriolano), écrivain italien, né' en 
1500 à Cosenza en Calabre, mort en Espagne en 
1557. Il fut évêque de Sah-Marcô, secrétaire du 
comité de Trente et secrétaire du conseil de Na- 
ples. Poète médiocre, mais excellent humaniste, 
il a laissé huit tragédies, deux comédies latines 
gajles^556, in-8), et Spistolœ famxUarés (Ibid., 

martorbix. (Juan), écrivain espagnol, né à 
"Valence vers 1400, mort vers 1460. Il est l'auteur 
•du roman de chevalerie Tirant le blanc (Tirant lo 
blânch) publié à Valence en 1490 et que Cervantes 
appelle a un trésor de contentement et une mine 
de passe-temps a. Ce livre fait époque dans l'his- 
toire de la prose catalane. Southey et Sismondi 
ont remarque quUl renferne méins de féerie et de 
surnaturel que les romans publiés en Espagne au 
siècle suivant : c Quoique le héros s'élève du rang 
>de simple chevalier à l'empire- de Constantinople, 
dit Sismondi, son avancement se. comprend, ainsi 
-que ses hauts faits, a L'auteur prétend avoir seu- 
lement traduit cet ouvrage en dialecte valencien, 
jnais ce n'est là sans doute qu'ua artifice souvent 
en usage à son époque. 

CL Camboolin : Essai sur VhisU de la littérature ca- 
talane (Paria, 1857). 

MARTYR (Pierre). — Voyez Angeqsra (P.-M.)et 
Tnuocu (P.-M.J. 

MARTYROLOGE, titre d'un livre qui contint pri- 
mitivement la liste seule des martyrs et comprit 
plus tard les noms de tous les saints vénérés dans 
-l'Église. On fait remonter le premier martyrologe 



au pape saint Clément, disciple de saint Pierre. Il 
a été composé un assez grand nombre de marty- 
rologes, parmi lesquels on cite celui de saint Adon, 
connu surtout par l'édition du P. Rossveide (1613), 
et celui -d'Usuard, édité par Van der Meulen (1568). 
Des recueils du même genre existent cher les pro- 
testants; tel est le Martyrology de Ch. Bray (Lon- 
dres, 1712). Dans l'Église grecque, le martyrologe 
porte le titre de Ménologe, 

MARTYRS -(les), poème en prose de Chateau- 
briand (voy. ce nom). 

MARUCELLI (Francesco), prélat italien, biblio- 

Shîlè, né à Florence en 1625, mort à Rome le 
5 juillet 1713. Pourvu de riches bénéfices, il se 
construisit 1 à Rome un palais avec une belle bi- 
bliothèque accessible aux lettrés, et qu'il légua à 
sa ville natale, où elle porte son nom. On y con- 
serve le répertoire manuscrit de ses notes de lec- 
tures, formant 112 volumes in-folio. 

Cf. A.-M. Biandtni : Blogio storico deW abbate Fr. Ma- 
rueelli (Uvourne, 1754, in-8) ; — (Jomini Ulustri toseani, 
U TV. 

MARTELL (André), publiciste et poète anglais, 
né le 2 mars 1620, mort en 1772. Il fut l'ami de 
Mil ton qui, spus.la république, se. le fit associer 
dans la place de secrétaire latin ; sous la restau- 
ration il défendit honorablement la cause de la 
liberté dans la Chambre des communes. Ses Œu- 
vres, composées en grande partie de traités de 
controverse politique ou religieuse et qui l'ont fait 
regarder comme, un précurseur d?Addison et de 
Swift, furent publiées par Ed. Thompson (1776, 
5 vol. in-4) : on y trouve quelques pièces de vers 
(les Emigrants dans les Bermudes, la Nymphe se 
lamentant sur la mort de son faon, Pensées dans 
un jardin) d'une sensibilité vraie, d'une forme un 
peu recherchée, mais gracieuse*. 

Cf. Hartlcy Coleridea : LifeofA. MarveU (Oxford, 1835, 
in-8) ; — Chalmera : General biographical dictionary. 

mascarexhas (Bras Gracia de), poète portu- 
gais» né dans la province de Beyra en 1596. mort 
en 1656. Au milieu d'une existence très-agitée il 
écrivit Viriato-tranco , poème héroïque en vingt 
chants, qui ne fut imprimé qu'après sa mort 
(Coïmbre, 1699, in-4). Viriatus en est le héros, et . 
la société romaine du temps y est peinte d'une ma- 
nière intéressante. . 

Cf. Sané : le Mercure .étranger, t. I ; — Fard. Qenia : 
Résumé de rMstoire littéraire de Portugal (Paris, 1823, 
in-18). 

MASCARILLE, personnage de comédie. Cest un 
des types' de valet bouffon empruntés par notre 
théâtre à la comédie italienne. Mascarilio est de 
la famille des Crispin et des Scapin, fripon, intri- 

Sant, passé maître en fourberies. II a conscience 
e ses moyens et des services qu'il rend : Vivat 
MuscariUus, fourbum imperatort s'écrie-t-il dans 
le latin comique que lui prête Molière. II travaille 
avec zèle pour le maître qui le paye ; mais, sui- 
vant le plan qu'il a conçu, il sert en se faisant 
obéir. Les intrigues qu'il trame ont ordinairement 
deux fins : l'intérêt de son maître et le sien propre. 
H. mène à la fois à bon port les amours d au- 
trui et les siennes; et si, chemin faisant, il y 
a dés coups à recevoir, il sait les faire tomber 
sur d'autres que sur lui. M. Meilhac a mis à la 
scène ce type transformé dans une grande co- 
médie en cinq actes, Un petit-fils de Masca- 
rille (1859), mais il l'a dénaturé, en en faisant un 
intrigant du grand monde. Mascarille est et doit 
rester valet 

Cf. Notices sur l'étourdi, dans les grandes éditions des 
Œuvres de Molière. 

masgaron (Jules), prédicateur français, né en 
1634 à Aix, mort le 20 novembre 1703. Son père, 
avocat au parlement de Provence, le destinait au 
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barreau, mais il embrassa la carrière ecclésiasti- 
que, entra dans la congrégation de l'Oratoire, et 
se fit entendre d'abord £ Angers et à Saumur. 
Après avoir prêché dans plusieurs autres villes de 
la province, il vint à Paris, où il prononça en 
1666 l'oraison funèbre d'Anne d'Autriche. Nommé 
bientôt prédicateur ordinaire du roi, il prêcha pen- 
dant douze stations consécutives à la cour de 
Versailles. Il fut nommé évêque de Tulle en 1671, 
et évêque d'Agen en 1678. On l'entendit encore à 
la cour en 1683, 1684 et 1694. 

t Dans l'oraison funèbre, Mascaron, dit Thomas, 
fût ce que Rotrou fut sur le théâtre. Rotrou an- 
nonça Corneille, et Mascaron Bossuet. On peut 
dire que cet orateur marque dans l'éloquence le 

Sassage du siècle de Louis XIII à celui de Louis XIV. 
f a encore de la rudesse et du mauvais goût de 
l'un ; il a déjà de l'harmonie, de la magnificence 
de style et de la richesse de l'autre. Sa manière 
tient a celle des deux hommes célèbres qui en le 
suivant l'ont effacé. Il semble qu'il s'essaye à la vi- 
gueur de Bossuet et aux détails heureux, de Flé- 
chier; mais, ni assea poli ni asses grand, il est 
également loin et de la sublimité de l'un et de 
l'élégance de l'autre.... Sa grandeur est plus dans 
les mots que dans les idées. ■ Les oraisons funè- 
bres qui ont fait vivre son nom se réduisent à 
cinq. La première, celle d'Anne d'Autriche, roule 
en grande partie sur la longue stérilité de cette 
reine et sur la fécondité qui la suivit. Les méta- 
phores et les figures y abondent. Il n'y est ques- 
tion que du soleil levant et du soleil couchant, de 
torrents et de tempêtes, de rayons et d'éclairs, 
d'ombres et de nuages, de fleuve, fécond, d'océan 

?[ui se déborde, d'aigle, d'aiglons, etc. Les oraisons 
unèbres du duc de Beaufort, d'Henriette d'Angle- 
terre et du chancelier Seguier ne valent guère 
mieux. Celle de Turenne a fait surtout la réputa- 
tion de l'orateur. Il y lutta sans désavantage con? 
tre Fléchier. Moins pur et moins égal que ce der- 
nier, comme toujours, il y a ici plus de force, plus 
de rapidité, plus de mouvement. Les Oraisons fu- 
nèbres de Mascaron (Paris, 1704, in-12) ont été 
réimprimées plusieurs fois, soit seules, soit réunies 
avec celles de Bossuet et de Fléchier. 

Cf. Thomas : Ktsai sur les Éloges ; — La Harpe : Cours 
4e littérature ; — Villemain : Estai sur V oraison funèbre. 

MASCHERONI (Lorenzo), poète et mathémati- 
cien, né à Bergame en 1750, mort en 1808. H en- 
seigna les langues anciennes i Bergame, puis à 
Pavie, fut élu député au .Corps législatif de la Ré- 
publique cisalpine et envoyé en mission scienti- 
fique à Paris. Il est auteur, outre plusieurs ou- 
vrages de géométrie, de productions littéraires 
fort estimées dans une époque de stérilité poétique : 
YInvito : versi sciolti di Daphni Orobiano a Lesbia 
Cidonia (Pavie, 1793, in-4), poëme descriptif sur 
le muséum d'histoire naturelle de Pavie ; Versi 
sciolti indirritti alla eomtessa Paolina Secco- 
Suardi Grismondi (Milan, 1801), etc. Le poète 
Monti a composé des Mascheromana cantica, en 
cinq parties. 

Cf. G. Mancili : Kloaio storico di L. Mascheroni (Parle, 
1809, in-8; Milan. 18fî). 

MASCLBP (François), hébraïsant français, né en 
1662 à Amiens, mort le 14 novembre 1728. Il fut 
curé près d'Amiens- et, dirigea quelque temps le 
séminaire du diocèse. On a de lui : Grammatica he- 
braica, a punctis aliisque inventis massorethicis li- 
béra (Paris, 1716. in-12), plusieurs fois réimp.) ; 
Grammaire chalaaïque, syriaque et samaritaine 
(Paris, 1731, in-12). Le système de Masclef contre 
les points-voyelles, jléjà tenté par Louis Cappel, 
fut vivement attaqué, surtout par le P. Guarin. 

mascoy (Jean-Jacques), ou Mascou, historien' 
et jurisconsulte allemand, né à Dantxig le 26 no- 



vembre 1689, mort le 22 mai 1761. Il étudia la 
théologie et le droit i Leipzig, puis visita tonte 
l'Europe. Il fut professeur de droit à Leipzig, puis 
doyen de la ville de Zeits. Son principal titre lit- 
téraire est une Histoire des Allemands jusqu'à lm 
fin des rois M erovinaiens (Geschichte der Deutschen 
biszum, etc. Leipng, 1726-1737, 2 vol.), où l'au- 
teur, au lieu déconsidérer exclusivement les actes 
de la vie des rois, s'efforce l'un des premiers de 
mettre en relief l'histoire du peuple. A cet ouvrage, 
qui fût traduit dans différentes langues, s'en rat- 
tachent trois autres : Commentant de rébus /m- 
periiRommo-Gtrmanici (Leipzig, 1751-1 753, 8 v.); 
Abrégé d'une Histoire complète de l'Empire aile" 
mana (Abriss einer vollsterendigen Historié des 
D Reichs (Ibid., 1722-1730)» et Introduction d r His- 
toire de VEmjnre romatn-aUemand (Einleitung 
zu der Gesch. des rosmisch, etc. ; Leipzig, 1762k 
Comme jurisconsulte, Mascov a publie un certain 
nombre d'ouvrages écrits en latin sur les origines 
du droit et ses développements historiques. — Son 
frère, Godefroid Mascov, né à Dantzig en 1698, 
mort à Leipzig en 1760, fut aussi professeur de 
droit dans cette dernière ville. Érudit et apparte- 
nant à l'école des c jurisconsultes élégants », il a 
aussi laissé un certain nombre d'ouvrages latins 
sur le droit et sur l'histoire. 

Cf. Pntter : Literatur des deutschen Staatreehtes ^Gœti 
tingue, 1776, 1783, 3 roi.) ; — Conversations-Lexikon, 

MASGURAT. — Voyez Màxàmhadbs, 
masdeu (Jean-François), historien espagnol, né 
à Barcelone en 1740» mort à Valence le 11 avril 
1817. Il entra dans la Société de Jésus, et après 
sa dispersion passa en Italie, où il entreprit de 
publier en italien une Histoire d? Espagne (Storia 
critica di Spagna ; Foligno, 1782, t I ; Florence, 
1787, t. II), qui fut peu remarquée. Il la reprit 
avec plus de succès en espagnol, en l'augmentant 
considérablement et en la divisant en sept par? 
ties distinctes : Historia critica de EspaHa y de la 
cultura espahola en todo gênera (Madrid, 1783- 
1800, 20 vol. in-4). 

Cf. Casans y Torras : Rtspueta a algunos wuntos dé te 
Historia critica de Bspafia de Masden(U»druS, «806, in-4). 

Massif (Jacob), en latin Mascnius, humaniste 
belge, né à Dahlem (province de Liège) en 1606, 
mort à Cologne le 27 septembre 1681. Entré chsa 
les Jésuites, il professa l'éloquence et la poésie 
latine. Il se fit dans cette dernière une grande- 
réputation et écrivit, entre autres poèmes, celui, 
de Sarcothis, en deux livres, ayant pour sujet la 
chute de l'homme et dans lequel le critique écos- 
sais William Lauder prétendit, i grand renfort de 
citations frauduleuses, que Milton avait pris le 
Paradis perdu. Ce poème, qui Ait traduit en frain 
çais par l'abbé Dinouard (Paris, 1757, in-12), fai- 
sait partie d'un recueil poétique et oratoire dé. 
Masen, intitulé Palastra eloquentiœ ligatœ (Co-> 
logne, 1654-1683, 3 vol. in-12). 

Cf. South wdl : De Scriptoribus Soeietatis Jesu ^Mé- 
moires de -Trévoux (extraits insérés dans la traducL franç. 
de Sarcothis). 

MA SNA VI ou Meskevt, l'une des formes de là- 
versification en persan, en turc et en bindoustani . 
Elle prend chez les Arabes le nom de mutdawij. 
L'un et l'autre mot signifient hémistiche et dé- 
signent un poème dont les deux hémistiches' de- 
chaque vers riment ensemble, et dont la rime* 
change ou peut changer à chaque vers. Cette 
forme, la plus majestueuse de toute la poésie 1 
orientale, convient, à ce titre, pour les wa*> (avis) 
ou pand-nâmas (livres des conseils), pour l'épopée/ 
les grands poèmes historiques, didactiques, mo- 
raux, mystiques et romanesques. On divise sou* 
vent ces compositions en chants et en chapitres 
qu'on nomme bdb (porte) , ou fasl (division). ... 
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MASON {William , poëte anglais, né en 1725, 
mort en 1797. Fils d'un clergyman, il entra dans 
les ordres et devint chanoine de la cathédrale 
d'York. Il a composé deux tragédies : Elfrida, 
1752 et Caractacus, 1759, d'une régularité clas- 
sique, mais ennuyeuses; des odes sur V Indépen- 
dance, la Mémoire, la Mélancolie, la Chute de la 
-Tyrannie, d'un style artificiel, orné à l'excès. Son 
principal ouvrage poétique est le Jardin anglais, 
poème descriptif en quatre livres (1772-1782). 
Sous le nom de Malcolm Macgreçor il publia une 



piquante satire (An heroic Epistïe to sir William 
Ghambers, 1773) contre le goût pour les pagodes 
chinoises et les kiosques. Mason fût lami et 
l'exécuteur testamentaire de Gray, dont il écrivit 
une Biographie pleine de documents (Memoirs of 
Gray, 1775, in-4). Les Œuvres complètes de Mason 
ont été réunies (1797, 1811, 181 fr, 4 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographie dramatica) — Ghambers : Cy- 
clopaedia of english literatwre. 

MASORA, Massora, signifiant en hébreu tradi- 
tion, nom donné par les rabbins à une collection 
d'observations exégétiques et critiques relatives 
au texte de l'Ancien Testament, ainsi qu'à la ma- 
nière de le prononcer. Ces observations, qui pèn- 
dant longtemps se transmirent oralement, puis 
sous forme de notes marginales dans quelques 
manuscrits spécialement autorisés, finirent, du vi* 
au xi* siècle après J.-C., par se réunir en un 
corps de commentaires. On distingua une Grande 
et une Petite Masora, la seconde n'étant qu'un 
extrait de la première. Les auteurs de la Masora, 
ou masorètes, introduisirent ces fameux points- 
voyelles qui, au nombre de treize, se souscrivant 
pour la plupart, marquent la prononciation tradi- 
tionnelle, la seule dont il puisse être question 
dans une langue morte. Malgré les inutilités dont 
ils ont chargé leur exégèse, les* masorètes ont 
certainement conservé une foule d'observations 
importantes sur le texte hébreu, ses variantes et 
son interprétation. Mises en ordre par Jacob Ben 
Chajim de Tunis, elles ont été imprimées pour la 

Çremière fois dans la Bible rabbinique (Venise, 
525, plus. édit.). 

Cf. Buxtorf : Tiberias, sive Commentarius masoretieus 
(Baie, 1020, iu-4) ; — Elias Levita : Masoreth hammaso- 
reth (Halle, 1727). 

MAS'OUDT (Àli). — Yoyez Maçoddt. 

MASQUE, sorte de pièce du théâtre anglais. 
— Vov. Benjamin Jonsoii. - 

MASQUES AU THÉÂTRE. Ches les anciens le 
masque a été le moyen le plus expressif donné 
aux acteurs pour rendre la physionomie même 
de leurs rôles, et il s'accordait avec divers moyens 
pour reproduire les proportions imposantes des 
héros. On commença par se barbouiller le visage, 
et quand on songea à se servir de masques, on 
utilisa d'abord les feuilles d'arction (notre grande 
bardane) ; mais ce n'était qu'un déguisement et 
non une imitation. Lorsque le poème dramatique 
eut toutes ses parties et fut devenu tragédie ou 
comédie, les acteurs sentirent la nécessité de 
prendre les airs des personnes d'Ages et de sexes 
différents qui y figuraient. Us adoptèrent les mas- 
ques scéniques, sortes de casques qui couvraient 
le dessus de la tète et le visage, avec des traits 
viveinents accentués, la barbe, les cheveux, et 
même les ornements de la coiffure. Suidas et 
Athénée nomment le poëte Hœrile, contemporain 
de Thespis, comme l'inventeur des masques. Ho- 
race fait honneur de cette importante innovation 
à Eschyle, qui parait du moins avoir introduit 
les masques terribles et hideux dans ses Eumé- 
nides. Mais, suivant Aristote (Poétique, ch. v), on 
est sur ce point dans une ignorance complète. 
Suidas affirme que Phrynicus fit paraître au théâ- 
jtre le premier masque de femme et que Néophon 



de Sicyone composa celui du serviteur-péd agogue . 
On lit dans Athénée que ce fut un acteur de Mé- 
gare qui inventa les masques comiques de valets. 
D'après Diomède, le premier qui porta un masque 
sur le théâtre à Rome fut Roscius Gallus, qui s'en 
servit pour cacher un défaut de ses yeux. 

Les masques furent d'abord en cuir, puis en bois. 
Le sculpteur les composait selon les indications 
du poëte. Il y avait quatre sortes de masques: 
ceux de la tragédie, y compris les masques des 
Ombres, des Gorgones et des Furies : ils inspi- 
raient la terreur ; ceux de la comédie, qui accen- 
tuaient le ridiculé; ceux du drame satvrique, re- 
présentant les Satyres, les Faunes, les Cyclopes et 
autres monstres de la Fable ; enfin ceux des dan- 
seurs. Les masques dont les acteurs fort rappro- 
chés des spectateurs se couvraient le visage étaient 
nommés masques muets ou masques orchestriques ; 
ils avaient des traits réguliers et la bouche fermée, 
tandis que les autres, outre leurs traits exagérés 
par les nécessités de l'optique, portaient une bouche 
agrandie de manière A servir de porte-voix. Parfois 
les masques avaient deux expressions : par exemple 
celle de la satisfaction sur l'un des profils et de la 
colère sur l'autre, et l'acteur ne manquait pas de 
présenter le côté dont les traits convenaient à la 
situation du moment, quand il jouait des scènes 
où il devait changer d'action, sans pouvoir faire 
choix d'un autre masque derrière le théâtre. Julius 
Pollux assure que dans l'ancienne comédie grecque 
on poussait la liberté jusqu'à donner aux acteurs 
des masques offrant la ressemblance de personnes 
vivantes et connues, qui se trouvaient ainsi dési- 
gnées publiquement aux risées de leurs conci- 
toyens. Socrate fut de la sorte mis â la scène 
dans les Nuées. Mais nul ouvrier n'osa faire un 
masque ressemblant â Ciéon pour la comédie des 
Chevaliers, et nul acteur ne voulant se charger de 
ce rôle périlleux : Aristophane dut le jouer lui- 
même, la figure barbouillée de lie. 

Les masques formaient la partie principale des 
accessoires de la scène antique. Il en existait dans 
chaque théâtre de nombreuses variétés. Les mas- 
ques tragiques comprenaient les groupes suivants : 
masques des pères, les uns tout à fait chauves, sans 
barbe, les joues pendantes ; les autres â cheveux 
blancs, avec barbe blanche ou couronne de che- 
veux gris ou cheveux noirs et barbe hérissée» 
l'air dur et les pommettes saillantes, etc. ; mas- 
ques des jeunes hommes, offrant des types divers : 
1 imberbe, avec des cheveux noirs et épais ; le 
crépu, d'un blond ardent, bouffi d'orgueil, â l'air 
farouche; le tendre, blond, â figure gaie; le né- 

Sligé, au teint altéré, a l'expression triste et avec 
es cheveux d'un blond fade ; le blême, maigre, 
chevelu, blond ; le pâle, au teint de malade, etc. ; 
masques des esclaves et serviteurs, répondant par 
les traits du visage aux différences d'emplois ou 
de nationalités; masques de femmes, présentant 
une grande diversité : femmes vieilles, libres ou 
esclaves; femmes entre deux âges, citadines et 
villageoises ; jeunes femmes et vierges, et parmi 
celles-ci, au teint généralement pâle, la vierge 
outragée, au teint vivement coloré. Les masques 
comiques étaient plus nombreux encore. La nou- 
velle comédie s'interdisant les ressemblances par- 
ticulières s'appliqua â des études physionomiques. 
On eut les types et les masques du papous pnmu* 
(ttotmeoe icpâroc) et du papous secunaus (icaincoç 
frrcpoc}, répondant â nos pères nobles et- â nos 
financiers, du capitaine, du vieillard décrépit, du 

Eourvoyeur de débauche, des jeunes hommes 
londs, bruns, roux, rustiques, tendres, mena- 
çants, bienveillants, animés ; ceux du flatteur, du 
parasite, ceux d'esclaves de tout ordre, ceux de 
femmes vieilles et jeunes, des grasses et des 
maigres, et parmi les jeunes, de "enjouée, de la 
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seconde fausse vierge, de ceux des courtisanes 
•4e toute classe : la noble, la mûre, la dorée, la 
lampadienne, etc. Les masques satyriques se ré- 
duisaient à ceux du vieux satyre au poil blanc, 
du satyre barbu, du satyre imberbe, de Silène, 
4ivec quelques variétés- de typés comiques. 

Les masques avaient le défaut de cacher les 
diverses nuances de l'expression des passions sur 
le visage : défaut peu sensible dans d'immenses 
théâtres, où tant de spectateurs ne pouvaient s'a- 
percevoir de l'immobilité des traits. L'avantage 
i des masques consistait à reproduire fidèlement des 
types convenus, à donner a la tète un caractère 
bien déterminé et à rendre plus intelligibles les 
paroles, en permettant d'y ajuster des cornets 1 qui 
augmentaient le volume de la voix. L'emploi du 
masque facilitait encore, dans certaines pièces, 
l'intrigue fondée sur une ressemblance 1 parfaite, 
comme dans Amphitryon et les Mériechmet: En 
outre, dépassant la grandeur naturelle, ils con- 
couraient avec les autres parties du costume à 
•donner aux acteurs les proportions colossales, né- 
cessitées par la perspective. 

Cf. Fr. Ficoroni : le Masehere scenithe... degli antichx 
Romani (Rome, 1736, in-4) ; — les outrages cités il'ir- 
tide Costumes au théâtre. " . - - • 

MASSACHUSETTS (le), langue de l'Amérique sep- 
tentrionale de la région , des lacs et de là famille 
.algonquine. Comme les idiomes algonquins (voy. 
Mce mot), c'est une langue polysyllabique, figura- 
tive, transpositive et imitative. Dans sa grammaire, 
très-riche en formes, il n'y a point de distinction 
de genres ni de cas, mais elle peut indiquer les 
différents nombres, les degrés de comparaison et 
. les rapports entre le sujet et l'attribut. Le verbe 
.substantif fait défaut. Dans les verbes, le mode 
.interrogatif s'indique par des afflxes. John Eliot a 
traduit la Bible en massachusetts. On lui doit en 
.outre .: A aràmmar of the Massachusets Indian 
^language, édité par S. DuPonceaU (Boston, 1822), 
!et à Josiah Cotton : Vocabularu of the Massachu- 
sets Indian language (Cambridge, 1829). 

Cf. H.-B. Ladewir : the Literature of american abo- 
riginal language* (Londres, 1858, in-8). 

MASSELIN (Jean) historien français, mort le 
37 mai 1500 à Rouen. Chanoine de Rouen et ora- 
teur ordinaire du clergé de sa province, il fut 
.député aux états généraux de Tours de 1484. Il 
■a écrit le Diarium.statuum generalium Fronciez, 
.relation très-intéressante qui a été traduite dans 
• la Collection de documents inédits sur V histoire 
<de France (1835, in-4). 
• Cf. Ch. dé Besorepeire -. Notice sur maître J. Maseelin 
- (Caeo, 1851. io-4). 

MajSSIAS (le baron Nicolas), philosophé fran- 
' -cais, né le % avril 1764 à Villeneuve-d'Agen, mort 
le 23 janvier 1848. Il fit d'abord partie de la con- 
wgrégation de l'Oratoire, mais' sans prendre les or- 
dres; il enseigna la rhétorique à Soissons et les 
belles-lettres a l'école militaire de Tournon: iSous 
le Directoire il devint colonel d'artillerie. En 1800 
il entra dans la 1 carrière diplomatique et fut, de 
1807 à 1815, consul générai de France à Dantzig. 
Parmi seé écrits, qui ne sont pas sans mérite lit- 
téraire, nous citerons : le Prisonnier en Espagne 
(Paris, 1798, in-8) ; Rapport de la nature à Vhomme 
et de Vhomme à la nature (1821-22. 4 vol. in-8) ; 
Théorie du beau et du sublime (1824. in-8) ; Pro- 
blème de V esprit humain (1825, in-8) ; Principes 
de littérature, de philosophie, de politique et de 
morale (1826-27, 4 vol. in-18); Influence de Vèr 
•criture sur la pensée et sur le langage (1828, 
in-8) ; Philosophie fondée sur lanature de Vhomme 
^Strasbourg, 1835, in-8), etc. 

Cf. Fr. Riaux, dans le Dict. des sciences philos. 



MASSlEtJ (Guillaume), littérateur français, né 
le 15 avril lo65aCaen, mort le 22 septembre \Z$& 
à Paris: Elève de l'Académie des inscriptions ,en 
1705, il en devint pensionnaire en 1710, t4 fut 
nommé la même année professeur de grec an 
Collège royal. En 1714 il entra à l'Académie fran- 
çaise. On a de lui, dans . les Mémoires de V Aca- 
démie des inscriptions, des dissertations, plus élé- 
gantes que savantes, sur l'antiquité grecque et de 
médiocres traductions d'odes de Pindare. U -est 
aussi l'auteur d'une Histoire de la poésie française, 
à partir du xi* siècle (1734, in-n2), qui n'était 
pas sans mérite ' pour le temps où elle parut. 

CL Nteeron : Mémoires, t. H; — * Alfr; Maory : HisL de 
VAcad. des inscriptions. 

MASS11XON (Jean-Baptiste) r prédicateur fran- 
çais, né le 24 juin 1663 a Hvères, mort le 28 sep- 
tembre 1742. Après avoir fait ses humanités dans 
sa ville natale et sa philosophie à Marseille, il 
entra dans l'Oratoire à l'Age de dix-sept ans> pro- 
fessa les belles-lettres à Pézenas, la, rhétorique à 
Hootbrison et à Juilly et la philosophie à Vienne. 
U prononça dans cette -dernière ville les oraisons 
funèbres des archevêques de Yillars et de Villeroy. 
Ses supérieurs» frappés de son talent oratoire, le 
pressèrent vivement de se tourner vers la chaire. 
Dans la ferveur de son humilité chrétienne, û. pa- 
rait alors avoir redouté l'éclat qui s'attache à la 
vie du prédicateur, et il alla se réfugier dans l'ab- ' 
.baye de Sept-Fonts. Le cardinal de Noailles le tira 
de cette retraite et le fit venir au séminaire , de 
. Saint-Magloire à Paris, où quelques, sermons an- 
noncèrent son succès prochain. En 1698 il prêcha 
le carême à Montpellier. L'année suivante établit 
sa renommée : il prêcha le carême à l'église de 
l'Oratoire de la rue Saint-Honoré et l'avent au 
château de Versailles. La cour l'entendit encore 
dans les carêmes de 1701 et de 1704; mais le suc- 
cès lui créa des ennemis qui attaquèrent la pureté 
de ses mœurs et lui aliénèrent l'esprit de Louis XIV; 
il ne fut plus appelé, i prêcher les stations devant 
ce roi. En 1709 U prononça l'oraison funèbre du 

? rince de Conti, en 1711 celle du dauphin et en 
715 celle de Louis XIV lui-même, qu'il commença 
par ces mots si fréquemment cités : « D|eu seul 
est .grand mes frères ! ». Nommé en 1717 évêque 
de (Sermont, il fut chargé en 1718 de prêcher le 
carême devant le jeune roi, et composa en six se- 
maines les dix sermons qui forment Je; recueil 
connu sous lo nom de Petit Carême. En 1719 il 
fut élu membre de l'Académie française. On lui a 
reproché d'avoir consenti à être, en 1720, un des 
consécrateurs de Dubois, nommé archevêque de 
Cambrai. En 1723 il prononça à Paris l'oraison 
funèbre de Madame, mère du régent. A partir de 
cette année il résida constamment dans son dio- 
cèse, qu'il administra avec beaucoup de sèle à lsv^ 
fois et d'habileté, sachant ne pas se brouiller avec 
les Jésuites, tout en ne persécutant pas ceux qui 
n'acceptaient point la bulle Unigenitus, et restant 
l'ami des Oratoriens qui étaient accusés de iansé- 
nisme. Les infirmités et le manque de mémoire 
l'obligèrent de bonne heure de cesser la prédiea- 
cation. Il occupait ses loisirs à corriger et recor- 
riger ses anciens sermons, comme on le vit après 
sa mort par les nombreuses retouches marginales 
faites sur diverses éditions nue contenait son porte- 
feuille. Il s'était déjà livré a ce travail de retou- 
ches sur ses manuscrits, avant de les livrer à l'im- 
pression. Nous n'avons donc pas ses discours tels 
qu'il les a prononcés. 

Suivant La Harpe, Massillon fut dans le sermon 
au-dessus de tout ce qui l'avait précédé, par le 
nombre, la variété et l'excellence de ses produc- 
tions. Le même critique ajoute r « Un charme 
d'élocution continuel, une harmonie enchanteresse, 
un choix de mots qui vont tous au cœur ou qui 
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parlent à l'imagination; un assemblage de force 
et de douceur, de dignité et de grâce, de sévérité 
et d'onction ; une intarissable fécondité de moyens, 
se fortifiant tous les uns par les autres; une sur- 
prenante richesse de développements; un art de 
pénétrer dans les plus secrets replis du cœur hu- 
main, de manière à l'étonner et a le confondre ; 
d'en détailler les faiblesses les plus, communes, 
de manière à en rajeunir la peinture; de l'ef- 
frayer et de le consoler tour a tour, de tonner 
dans les consciences et de les rassurer, de tempé- 
rer ce que l'Evangile a d'austère par tout ce que 
la pratique des vertus a de plus attrayant; l'usage 
le plus heureux de l'Écriture et des Pères; un pa- 
thétique entraînant et par-dessus tout un carac- 
tère de facilité qui fait que tout semble valoir da- 
vantage,' parce que tout semble avoir peu coûté; 
c'est a ces traits réunis que tous les juges éclairés 
ont reconnu dans Massillon un homme du très-petit 
nombre de.ceux que la nature fit éloquents; c'est 
è ces titres que ceux mêmes qui ne croyaient pas à 
sa doctrine ont cru du moins à son talent et qu'il a 
été appelé « le Racine de la chaire « et « le£i<- 
céron de la France ». L'abbé Maury, loin d'éprou- 
ver pour Massillon cette admiration enthousiaste, 
semble s'appliquer à en faire ressortir les faiblesses 
et les défauts -: « Massillon, dit-il, a rarement des 
traits sublimes; mais, s'il est au-dessous de sa 
propre renommée comme orateur, il est sans doute 
au premier rang comme écrivain ; et nul n'a porté 
le mérite du style à un plus, haut degré de per- 
fection,.. Souvent cet excellent auteur, trompé par 
Ja fécondité, ne nourrit point assez d'idées son 
style enchanteur. Quelquefois ses raisonnements 
sont dénués de la justesse, de la force, peut-être 
même de la gravité qu'il était si digne de leur 
donner. • On sait que Massillon s'appliquait beau- 
coup à la partie extérieure de l'éloquence et don- 
nait des soins particuliers à l'action. « Âu moment 
où il entrait en chaire, dit D'Àlembért, il parais- 
sait vivement pénétré des grandes vérités qu'il al- 
Jait dire ; les yeux baisses, 1 air modeste et recueilli, 
sans mouvements violents et presque sans gestes, 
mais animant tout par une voix touchante et sen- 
sible, il répandait dans son auditoire le sentiment 
'.religieux que son extérieur annonçait. ■ On a vanté 
souvent le Petit Carême comme le chef-d'œuvre 
de Massillon: C'est une opinion que les meilleurs 
juges n'ont point partagée, t L'auteur y montre 
sans doute, a dit Chateaubriand, une grande con- 
naissance' du cœur humain, des vues fines sur les 
vices des cours, des moralités écrites avec une 
élégance qui ne bannit pas la simplicité; mais il 
y a certainement une éloquence plus pleine, un 
.style plus hardi, des mouvements plus pathétiques 
et des pensées plus profondes dans quelques-uns 
••de ses autres sermons, tels: que ceux sur ta Mort, 
sur V Impénitence finale, sur le Petit nombre, des 
élus, sur la Mort du pécheur, sur la Nécessité 
Sun avenir, sur la Passion de Jésus-Christ. » 
L'abbé Maury exprime un avis semblable et admire 
surtout les sermons de VAvent et du Grand Ca- 
rême, les Conférences composées pour le sémi- 
naire de Saint-Magloire et les Conférences sur les 
devoirs ecclésiastiques, prononcées par l'évéque de 
Clermont devant son clergé. Voltaire, dans son ar- 
ticle Éloquence écrit pour Y Encyclopédie, a choisi 
comme exemple le fameux passage du sermon sur 
Je Petit nombre des élus qui souleva dans tout 
l'auditoire un transport de saisissement, et il le 
donne comme un des plus beaux traits de l'élo- 
quence ancienne ou moderne. 

Les œuvres complètes de Massillon, outre le 
Petit Carême, VAvent, le Grand Carême et les 
Conférences , comprennent : Mystères, Panégy- 
riques et Oraisons funèbres; Mandements et Dis- 
cours synodaux; Sentiments d'une âme, ou Para- 



phrase de plusieurs psaumes; Pensées sur divers 
sujets de morale et de piété, tirées des ouvrages 
de Massillon. Elles furent éditées d'abord par 
l'abbé Massillon, neveu de l'orateur (Paris, 1745- 
1748, 15 vol. in-12). Elles ont été rééditées plu- 
sieurs fois, notamment par Renouard (Paris, 1810- 
1811, 13 vol. in-8), par Beaucé (Paris, 1817,4 vol. 
in-8), par Méqùignon (Paris, 1818, 15 vol. in-12), 
par l'abbé Cuillon (Paris, 1828, 16 vol. in-12), etc. 
Les Œuvres choisies de Massillon ont été publiées 
par Tabaraud (Paris, 1823-1824„ 6 vol. in-8). Le 
treizième, volume de l'édition générale de 1821 
était composé de Morceaux choisis, avec les Ta- 
bles. Plusieurs , des œuvres de Massillon ont eu des 
éditions . séparées. Le Petit Carême en particulier 
a été imprimé un très-grand nombre de fois. Deux 
ouvrages ont été faussement attribués à Massil- 
lon. Le premier parut en 1729 sous ce titre : 
Maximes x sur* le ministère de la chaire; il est 
du P. Gaichiès. Le second, intitulé Mémoire sur 
la minorité de Louis XV, fut publié en 1792 
et en 1805 par Soulavie; il est de l'éditeur lui- 
même. 

Cf. D'AIembért, Marques, Tslbert : Éloge de Massillon ; 
— l'abbé de la Palme, dans le Journal des savants (oc- 
tobre 1759) ; — La Harpe : Cours de littérature ; — 
Maory : Éloquence de la chaire ; — ViUemain : Essai sur 
l'oraison funèbre ; — Fr. Thereoein : Demosthenes und 
Massillon, Beitraa sur Gtsehichte der Beredsamkeit 
(Berlin, 1845. in-8) ; — D. Niaard : les Grands semon- 
naires français» dans la Revue des Deux-Mondes (15 ianv. 
1857) ; — Pr. Godefroy : Etude sur Massillon, en tête d'une 
édition des Œuvres choisies (1848, 2 vol. in-8) ; — S. de 
Sacy : Variétés littéraires, t I ; — Sainte-Beuve : Portr 
Royal, t m, et Causeries du lundi, 1. 1. 

massutger (Philippe), poète dramatique an- 
glais, né vers 1584, mort en 1640. D'une famille 
honnête et ayant reçu une bonne instruction, il 
parait avoir vécu et être mort dans la pauvreté. 
Les succès qu'il obtint dès l'âge de vingt ans ne 
l'en firent pas sortir. Gomme la plupart de ses con- 
frères, il écrivit souvent en collaboration et son 
nom se trouve joint à ceux de Dekker 1 , Field, 
Rowley, Middleton et autres. Nous avons les titres 
de trente-sept pièces écrites par lui en tout ou en 
partie ; mais il n'en reste que dix-huit ; ce sont, 
avec les dates d'impression : la Vierge martyre, 
tragédie (1622), avec Dekker; le Duc de Milan, 
tragédie (1623) ; l'Esclave, tragédie (1624) ; V Ac- 
teur romain, tragédie (1629) ; le Renégat, tragi- 
comédie (1630) : le Tableau, tragi-comédie (1630) ; 
t Empereur tOrient, tragi-comédie (1632): la 
Fille d'honneur, tragi-comédie (1632) ; le Fatal 
douaire , tragédie (1632) , avec Field ; Nouvelle 
manière de payer de vieilles dettes, comédie, l'une 
des meilleures du temps (1 653) : le .Grand-Duc de 
Florence, comédie histonque?1636) ; le Combat 
contre nature, tragédie (1639) ; V Amoureux fi- . 
mide, tragi-comédie (1655); le Tuteur, comédie 
historique (1855) ; Une femme vraie , tragi-comé- 
die (1655); la Vieille loi, comédie (1656), avec 
Rowley et Middleton ; la Dame de la ville, comédie 
(1659) ; le Parlement d'Amour, inachevée, publiée 
dans l'édition de £ifford. Ces pièces se divisent, 
comme les titres t'indiquent assez, en tragédies, ' 
en comédies et en tirâmes romantiques. Massinger , 
a une noblesse, une élégance naturelles de style, ' 
mais il manque d'emportement dans la passion et 
d'abandon dans la gaieté. Il excelle dans la ten- 
dresse, et quant aux scènes plaisantes qu'il était 
obligé de mêler à ses drames pour satisfaire au 
goût public, elles sont si peu spirituelles et si indé- 
centes qu'on voudrait les croire d'une autre main. 
De tous les poètes de son temps, le pur et harmo- 
nieux Massinger est celui dont le style a le 
moins vieilli , celui qiie les poètes dramatiques 
modernes ont le plus unité. Il a été fait plusieurs 
éditions de ses Œuvres (1761, 4 vol. in-8; 1779). 
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Gifford a donné la meilleure (Londres, 1805, 4 vol. 
in-8; 1816). 

Cf. Th. Dariet : Sente account oftke life and vriHngs 
or P. Matsinger (Loodres, 4789. in-8) ; - Gîflbrd : Notice 
sur Massinger, dans son édition ; — H. Tain* ; Hiit. de 
U littéral, anglaise, 1. II. ch. n. 

MASSON (Jean-Papire), historien français, né 
en 1544 à Sain t-Germain-La val, dans le Fores, 
mort le 9 janvier 161 1 à Paris. Il entra d'abord 
ches les Jésuites et professa dans leurs collèges, 
puis quitta cet ordre et se fit recevoir avocat au 
parlement de Paris. On a de lui de savants ou- 
vrages, entre autres Historiasntœ Caroli IX, Fran- 
corum régis (Paris, 1577, in-8) ; Annalium libri VI, 
quitus res gestœ Francorum explicantur a Clo- 
aione ad Franciscum I (Paris, 1577 et 1598, in-4J; 
Libri de episcopis Urbis, seu romanis Pontift- 
cibus (Paris, 1586, in-4j; Notitia episcopatuum 
Galliœ (Paris, 1606 et 1610, in-8): Deseriptio tlu- 
minum Galliœ (Paris, 1618, 1678, 1685, in-12); 
Historia calamitatum Galliœ, dans les Francorum 
scriptores de Duchesne, t. I ; Slogia (Paris, 1638, 
2 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. y. 

MASSON (Jean), littérateur français, né en 
1680, mort vers 1750. Fils d'un ministre protes- 
tant, il quitta la France après la révocation de 
l'édit de Nantes et vécut en Hollande et en Angle- 
terre. U publia avec son frère Samuel YHistoire 
critique de la république des lettres (Utrecht et 
Amsterdam, 1712-1718, 15 vol. in-12). Ce recueil, 
où il y a plus de pédantisme que de goût et d'é- 
rudition, les fit surnommer • les maçons de la ré- 
publique des lettres t. Saint-Hyacinthe leur dédia 
.épigrammatiquement le Chef-d'œuvre d'un in- 
connu et lès ridiculisa dans la Déification du doc- 
teur Aristarchus Masse On a encore de Jean 
Masson : Jani templum Christo nascente rese- 
ratum (Rotterdam, 1700, in-4), essai de chrono- 
logie; les Vies, en latin, d'Horace (Leyde, 1707, 
in-8), d Ovide (Amsterdam, 1708, in-8), de Pline 
U Jeune (ibid., 1709, in-8) ; etc. 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

MASSON de MoRvnjERS (Nicolas), littérateur 
français, né vers 1740 à Morvilliers, en Lorraine, 
mort le 29 septembre 1789. U se fit recevoir avo- 
cat au parlement de Paris et fut secrétaire du 
duc d'Harcourt. Ses Œuvres mêlée* en vers et en 
vrose (Paris, 1789, in-8) contiennent quelques 
bonnes épjgrammes. On a encore de lui des com- 
pilations de géographie. 

Ct Querard : la France littéraire. 

masson (Cbarles-François-Pbilibert), littérateur 
français, né en 1762 à Blamont (Franche-Comté), 
mort à Coblents le 3 juin 1807. Ayant rejoint en 
Russie son frère aîné qui était au service de ce 
pays, il y devint major et secrétaire des com- 
mandements du grand-duc Alexandre. Disgracié 
par Paul I er , il résida en Allemagne, puis revint 
en France en 1800, et fut nommé secrétaire gé- 
néral du département de Rhin-et-Moselle. U était 
membre associé de l'Institut de France. 

On a de lui : Elmine. ou la fleur qui ne se flé- 
trit jamais, conte moral (Berlin, 1790, in-8) ; Mé- 
moires secrets sur la Russie, et particulièrement 
sur la fin du règne de Catherine II et celui de 
Paul 7* (Amsterdam [Paris], 1800-1802, 3 vol. 
in-8), ouvrage partial et déclamatoire ; les Helvé- 

' tiens, poème en huit chants (Paris, 1800, in-12), 
ayant pour sujet la résistance des Suisses contre 

- Charles le Téméraire ; Ode sur la fondation de la 
République, couronnée par l'institut (Paris, 1802, 
in-8); la Nouvelle Astrée. roman (Metz, 1805, 
2 vot in-12) ; etc. — Son frère aîné, Andrf-Pierre 

« MA8SO*, né en 1759, mort en 1820, a publié : les 



Sarrasins en France, poème épique en quinze, 
chants (Nuremberg, 1815, 2 vol. in-8). 
. Cf. Qnérard : la France littéraire. 

HASSORA, Massoaetes. — Yoy. Masoha. 

masàubt (Pierre), littérateur français, né en 
1698 à Mouzoih*ur-Meuse, mort le 6 octobre 1776 
en Hollande. Ayant fait profession à dix-huit ans 
ches les Bénédictins de Mets, il ne tarda pas à se 
lasser de la vie religieuse, parvint à s'enfuir eo> 
Hollande et embrassa le protestantisme. Il se fit 
recevoir en 1729 docteur on médecine. Il a laissé 
quelques écrits scientifiques et de nombreux ou- 
vrages relatifs a l'histoire, en grande partie ex- 
traits de travaux antérieurs : Histoire des rois de 
Pologne (Amsterdam, 1733, 3 vol. in-8) ; Histoire 
de la. guerre présente, 1734 (lbid. 1735, in-8); 
Histoire de la .dernière guerre, 1735 (ibid., 1736, 
3 vol. in-8); Continuation de V Histoire univer- 
selle de Bossuet depuis 1721 jusqu'à la fin de 
1737 (Ibid. r 1738, 1 vol. in-12) ; Annales S Espa- 
gne d dt Portugal (Ibid., 1741, 1vol. in-4) ://*«-, 
toire de Vempereur Charles VI (Ibid., 1742, 2 vol. 
in-12); etc. Il fut l'actif collaborateur de la Bi- 
bliothèque raisonnée des ouvrages des savants de 
f Europe (Amsterdam, 1728-1753/ 52 vol. in-8) et 
des Lettres sérieuses et badines de la Barré de 
Beaumarchais (La Haye, 1729-1740, 12 vol. in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestant e . 

MA st alise (Charles), poète allemand, né à 
Yienne le 16 novembre 1731, mort le 6 octobre 
1795. Membre de la Société de Jésus, il devint» 
lors de la dissolution de cet ordre, professeur de 
belles-lettres à l'Université, et contribua à répan- 
dre en Autriche la connaissance et le goût des 
meilleurs écrivains allemands. Il a laissé un vo- 
lume de Poésies (Gedichte, Vienne, 1774). . 

Cf. H. Kart : Geschichte 1er deuUchen LUer. 

MASUCCIO, conteur italien, né à Salerne vert 
1420, mort après l'an 1476. Son recueil de récits, 
NoveUino, est écrit avec esprit, mais d'un style 
incorrect et difficile à comprendre à cause des 
fréquents idiotismes napolitains; cet ouvrage, qui 
fronde malicieusement l'ignorance des moines et 
les abus du clergé, a joui d'une grande vogue et 
a eu de nombreuses éditions. (Naples, 1476, uv- 
fol.; Milan, 1483; Venise, 1484, 1492, 1503, 1510, 
1522, in-4, etc. ; Lucques, 1765, 2 vol. in-8). En 
fait de traductions françaises, on trouve dix-neuf 
récits extraits du Novellino dans les Contes du 
monde adventureux (1555;, et quelques-uns dans 
les Agréables divertissements (Paris, 1664). 

Cf. Masuccio Gingueoé : Histoire littéraire f Italie. 
t. Vlll ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

MATAMORE. — Voyez Capitan. 

MATHIEU (saint), nommé aussi Lévi, apôtre et 
évangéliste, né en Galilée un peu avant Père chré- 
tienne. Percepteur des impôts payés aux Romains, 
il s'attacha à Jésus, prêcha en Judée, puis en Perse 
ou en Ethiopie, ou peut-être chez les Parthes. Son 
Évangile est le premier dans l'ordre chronologique. 
Mathieu l'écrivit huit ans après la mort de son 
maître. Le texte original en langue syro-chaldaîque, 
qui était celle de l'enseignement de Jésus, n'existe 
plus. On en possède une version grecque qui reçut, 
vers Tan 80 ou 85, ses dernières additions. ^Le pre- 
mier Évangile ajoute au fond commun de la tra- 
dition beaucoup de circonstances anecdotiques, 
racontées dans un style d'une grande sécheresse et 
d'une extrême simplicité. 

Cf. Albert Rérfflé : Études critiques sur l'Évangile de 
saint Mathieu (Leyde et Paris, 1802) ; — Gtut d*Bichthai. 
les Évangiles, Examen comparatif des trois premiers 
évangiles (Paris, 1863); — l'abbé Maiatre : Uist. tradi- 
tionnelle de saint Mathieu (1870, in-8). 

Mathieu de Yendôme, poëte latin du XII* siècle, 
né à Vendôme. Sa vie est restée inconnue. Ses 
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poésies» intéressantes au point de vue de la langue 
latine à son époque, sont en partie inédites. On 
a imprimé Tobias, poème en vers élégiaques 
(Lyon, .1489, in-fol.): Comœdia Milonis (Leipzig, 
1834, in-8) ; Comœdia de glorioso milite et Co- 
mœdia. Lydiœ, dans les Origines du théâtre mo- 
derne, par M. E. Duméril (Paris, 1849, in-8). Les 
frères Sainte-Marthe ont confondu ce poêle avec 
l'abbé de Saint-Denis qui porte le même nom et 
qui fut régent de France su xin« siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV et XX. 

MATHIEU d'Édesse, chroniqueur arménien du 
ni* siècle, mort en 1144. Il est auteur d'une His- 
toire <f Arménie très-importante pour l'histoire des 
croisades. Elle commence à l'an 952 et finit à 
Tan 1132, comprenant ainsi les règnes des princes 
de la race des Pacradouni (Bagratides), la fin de 
cette dynastie, l'envahissement de F Arménie par 
les Turcs selioucides, puis par les hordes de Gengis- 
Kban, etc. Elle a été continuée par Grégoire Yérets. 
M. Dulaurier en a traduit en français quelaues 
parties (Paris, 1850). L'Académie des inscriptions 
a entrepris la publication du texte complet, d'a- 
près une copie de l'exemplaire de la bibliothèque 
des mékhitaristes. 

. MATHIEU (Pierre) poète et historien français, 
né le 10 décembre 1563 à Pesmes, en Franche- 
Comté, mort le 12 octobre 1621. Reçu docteur en 
droit a Valence, il résida (l'abord à Lyon comme 
avocat, puis se rendit à Paris, où il reçut le titre 
d'historiographe du rot. Ses ouvrages poétiques 
sont facilement versifiés, mais d'un style diffus. 
Ses ouvrages historiques valent plus par les ren- 
seignements que par la composition. 

II a écrit en vers : Bsther, tragédie sans distinc- 
tion des scènes et avec des chœurs (Lyon, 1585, 
in-12); la Guisiade, tragédie en laquelle au vray 
et sans passion est représenté le massacre du duc 
de Guise (Lyon, 1589, in-8) ; trois autres tragédies, 
Vasti, Aman et Clytemnestre (Lyon, 1589, in-12) ; 
Stances sur V heureuse publication de la paix 
(Lyon, 1589, in-8); Tablettes de la vie et de la 
mort ou quatrains de la vanité du monde (Paris, 
1629, in-12), recueil de 274 quatrains moraux 
divisé en trois centuries, longtemps mis entre les 
mains des enfants, traduit en diverses langues, 
et souvent réimprimé jusque dans notre siècle 
(Paris, 1806, in-8). Le premier de ces quatrains a 
donné lieu à un fait très-curieux de la vie de 
Racan. Ce poète le lut un jour à un de ses amis, 
comme étant de sa composition. Le voici : 

Estime qùi Toodra la mort épouvantable, 
Et la fasse l'horreur de tons les animaux ; 
Quant à moi, je la tiens pour le point désirable 
Ou commencent nos biens et finissent nos maux. 

- Racan, qui ne se rappelait pas avoir jamais vu 
ees vers, fut longtemps à reconnaître ce tour sin- 
gulier que lui avait joué sa mémoire. 

- Les ouvrages historiques de Mathieu sont : 
Histoire des derniers troubles de France sous les 
règnes de Henri III, et de Henri IV (Lyon, 1594, 
in-8) ; Histoire des guerres entre les maisons de 
France et d'Espaane, de 1515 à 1598 (Rouen, 1599, 
in-8) ; Histoire de France, depuis 1598 jusqu'en 

< 1604 (Paris, 1606, 2 vol. in-8) } Histoire de Louis XI 
(Paris, 1610, in-fol.) ; Histoire de la mort déplo- 
rable du roi Henri le Grand (Paris. 1611, in-fol.) ; 
Histoire de saint Louis (Paris, 1018, in-8): His- 
toire de France, de François 1" à Louis XIII (Paris, 
1631, 2 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVI. 

MATHIEU-PARIS. — Voyez Matthrd. 

MATHILDE, roman de M"* Cottin, roman d*Eug. 
Sue (voy. ces noms). 

MATBOlf de la COUR (Charles-Joseph), litté- 
rateur français, né le 6 octobre 1738 A Lyon, où 



il fut guillotiné après le siège de cette ville, le 
15 novembre 1793. On a de lui plusieurs écrits 
distingués et judicieux : Lettres sur les peintures, 
sculptures et gravures exposées au salon du Louvre 
(Pans, 1763-1767, 3 vol. in-12) ; des Dissertations et 
Discours, entre autres Sur le patriotisme dans une 
monarchie (1788, in-8), etc. Il fonda le Journal 
de Lyon (1784 et suiv., 12 vol. in-8). 

Cf. Querard : la France littéraire. 
. matius (a), poète latin dur» siècle avant J.-C. 
Il composa des raim ïambes, ou mimes en vers iam- 
biques, dont il reste quelques fragments très-courts. 
Les anciens louent son élégance et sa vivacité; 
Aulu-Gelle admire surtout les mots nouveaux et 
heureux qu'il introduisit dans la langue. Matius 
fit aussi une traduction en vers, très-estimée, de 
V Iliade. On croit que ce poète est le même que 
Calvena Matius, dont nous avons une belle lettre 
A Cicéron, dans laquelle il se justifie de pleurer la 
mort de César, son ami. 

Cf. Wernsdorf : Porta latinl minores, i. IV. p. 568; — 
Orelli : Onomasticon TulUanum. 

MATLAZINGUE — Voyes Mexique (Langues du). 

. MATON DE LA VA RENNE (P.-A.-L.), publiciste 

français, né vers 1760 A Pans, mort le 26 mars 
1813. U se montra durant la Révolution fervent 
royaliste, n'échappa qu'avec peine à la mort et 
écrivit de violents pamphlets contre les révolu- 
tionnaires : les Crimes de Moral et des autres 
égoraeurs (Paris, 1795, in-8) ; Histoire des événe- 
ments qui ont eu lieu en France pendant les mois 
de juin, juillet, août et septembre 1792 (Paris, 
1806, in-8),^etc. 
CL Qoerard : la France littéraire. 

matos PRAGOSO (Juan de), poète dramatique 
espagnol du xvn* siècle, né i Elvas, dans l'Alen- 
tejo. Parmi ses œuvres, qui témoignent de beaucoup 
de facilité et de souplesse, il faut citer : le Villa- 
geois tlans son coin (el Villano en su rincon) ; le 
Fils de la pierre (el Hijo de la piedra) ; V Impos- 
sible plus facile (el Impossible mas facile), et le 
Mari de sa mère. La première partie des Congé- 
dias de Matos Fragoso a paru a Madrid en 1658, 
in-4. 

Cf. Von Schack : Geschichte ier dramatischen Literatur 
und Kunst in Spanien (1846), m ; — Ticknor : Hiêtory 
ofspanish Literature. 

MATRONE D'ÊPHÈSE (la), fragment de Pétrone, 
souvent imité ou reproduit par les modernes (voy. 
Pétrone). 

mattbr (Jacques), philosophe français, né A 
Alt-Eckendorf (Bas-Rhin) le oM mai 1791, mort 
en juin 1864. Ayant étudié en Allemagne, il devint 
professeur A Strasbourg, puis inspecteur général 
de l'Université. U a publié plusieurs ouvrages dis- 
tingués de philosophie et d'histoire. On peut citer : 
Essai historique sur l'école a* Alexandrie (1820, 
2 vol. in-8) ; Histoire critique du gnosticisme (1828, 
2 vol. in-8) ; de t Influence des mœurs sur les lois 
et des lois sur les mœurs (1832, in-8), ouvrage 
auquel l'Académie française a décerne un prix 
de 10000 francs; Histoire de la philosophie mo- 
derne dans ses rapports avec la religion (1854, 
in-12), etc. [Dictionnaire des contemporains, les 
trois premières éditions]. 

MATTHJU (Chrétien-Frédéric), philologue alle- 
mand, né A Grœst (Thuringe) le 4 mars 1744, 
mort A Moscou le 26 septembre 1811. U professa 
le grec A l'université de Wittemberg et A celle de 
Moscou. On lui doit la publication avec de savants 
commentaires d'une foule d'écrivains ou d'ouvrages 
grecs, la plupart de second ordre ou peu connus, 
pub, d'après des manuscrits non encore consultés, 
des éditions critiques des Bpitres des apôtres 
(Riga, 1782, in-8); des Évangiles (Moscou et 
Riga, 1786-89, 4* part., in-8), et de tout le Nou- 
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veau Testament (Wittemberg, 1803-1804, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Mansal : Gelehrtei^Deutschland, t V. X. XIV. 

KATTOLfi (Auguste-Henri), philologue alle- 
mand, né à Gœttingue le 25 décembre 1769, mort 
à Altenbourg le 6 janvier 1835. Il fui professeur 
à Weimar et directeur du gymnase d' Altenbourg. 
On lui doit de savantes éditions des Hymnes d'Ho- 
mère et Batrachomyomachie (Leipxig. 1805); 
des Tragédies S Euripide (Leipzig, 1013-20, 9 vol. 
in-8), plus les Indices* de Kampman» (1837/; des 
Histoires dHerodote (Leipzig, 1825; 2 vol.), etc. ; 
puis une bonne Grammaire areanie complète (Aus- 
fûhrliche griech. Grammatik., Leipzig, 1825-27, 
2 vol. in-8, plusieurs éditions), traduite en fran- 
çais par Longueville (Paris, 1831-36, 8vol. in-8); 
des Esquisses de littérature grecque et romaine 
(Grundriss der griech; und. rœm.Lit., Iena, 1815, 
plusieurs éditions), etc. 

Cf. ConvcrtatUms-Lcxikon. 

Matthieu- paris, chroniqueur anglais, mort 
en 1259. On ne sait si son surnom de Paris t Pa- 
risius, Parisiensis, indique qU'H était originaire de 
de cette ville, ou simplement qu'il v fit ses études. 
Il était moine dans le couvent bénédictin de Saint- 
Albaris, et, sauf un voyagé en Norvège, il passa 
sa vie en Angleterre. Il a composé une v Grande 
chronique (Historia major), qui' commence à la 
conquête normande et s'étend jusqu'en 1259: Pour 
la partie antérieure à 1235, u n'a fait que tran- 
scrire presque littéralement la Chronique ou Fleurs 
des histoires, d'un autre moine de Saint-Albans, 
Roger de Wendoser, dont l'ouvrage longtemps 
ignoré a été publié pour la première fois par a. 
0. Coxe (Londres, 1841-44, 5 vol.) Ce qui appar- 
tient en propre à Matthieu-Paris remplit moins de 
vingt-deux ans et témoigne d'une grande liberté 
à l'égard de l'Église romaine. V Historia major fut 
publiée pour la première fois par . l'archevêque 
Parker (Londres, 1571, in-fol.). W. Watts en donna 
une édition plus complète (Londres, 1641, 3 vol. 
in-fol.; Paris, 1644, 4 vol. in-fol.; Londres, 1684, 
5 vol. in-fol.) , <rai contient deux autres ouvrages 
de Matthieu-Pans : Vies des deux Offa, rois de 
Mer de, fondateurs de Saint- A Ibansj Yves de vingt- 
trois abbés de Saint-Albans. La Grande chronique 
a été traduite en français par M . Huiilard-Brëholles 
(Paris, 184044, 9 vol. in>8)< Elle a aussi été tra- 
duite en anglais, dans YAntiquarian library de 
Bôhn (5 vol.T. Matthieu l'avait lui-même abrégée, 
sous le titre d Historia minor ou Historia Anglorum. 
V Historia minor a été publiée par sir Frédéric 
Madden (1$66); .qui pense que les Flores histo- 
riarurn y attribuées jusqu'ici à un certain Matthieu 
de Westminster, d'ailleurs inconnu, ont été en 
grande partie écrites par Matthieu-Paris, comme 
un abrégé de sa Grande chronique; Ces Fleurs des 
histoires, continuées jusqu'en 1307, publiées pour 
la première foi* par l'archevêque Parker (Londres, 
1567, in-fol.), ont été aussi, traduites en anglais 
dans YAntiquarian library de Bohn (2 vol.). . 

Cf. Préfaces de Parker, de Coxef, de P. Madden, en tête 
de leurs éditions ; — j e due de Lnynes : Introduction k U 
traduction de Huillard-Bréholles. 

MATTHIEU DE WESTMINSTER, — VovOl l'article 

précédent.- < i: ::* 

SfATTHisspif (Frédéric de), poëte lyrique alle- 
mand, né à flohendodeleben près Magdebourg le 
23 janvier 1761, ' mort i Wœrlitz le 12 décembre 
1831. Il étudia à -Balle la théologie, puis la phi- 
lologie, la littérature èj les sciences naturelles. 
Après avoir été professeur à Dessàu il fit, comme 
précepteur de jeunes gens riches, de nombreux 
voyages dont il profita pour étudier les littératures 
de chaque pays et se mettre en relations avec les 
écrivains distingués. U fut en 1794 secrétaire de 



voyage de la princesse d'Anhalt-Dessau. H visita 
avec 'elle l'Italie et le Tyrol. Anobli en 1809, il 
fut nommé ensuite surintendant du théâtre de U 
cour et premier bibliothécaire à Stuttgart Mat- 
thisson s'est fait une grande réputation comme 
poète lyrique. 11 décrit avec beaucoup .de bon- 
heur les scènes de la nature et tes sentiments 
calmes et purs ou les rêveries mélancoliques que 
sa contemplation nous inspire. « Sa poésie, dit 
Schiller, est animée d'une humanité éclairée et 
sereine, et les belles images de la nature se 
reflètent dans son âme calme et limpide, comme 
sur la surface de l'eau, a On a de lui deux re- 
cueils : Chants (Lieder; Breslau, 1781) et Poésies 
(Gedichte; Mannheim, 1787, très-nombreuses édi- 
tions). U t publié en prose de. très-intéressants 
Souvenirs ( Erinnerungen ; Zurich , 1810-1816 r 
5 v °l ), F 11 " un e Autobiographie ( Selbstbiogra- 
phie; Vienne, 1818, ih-8). Ses Œuvres (Schriften; 
lbid., 1825-1829, 8 vol.) se sont complétées par 
là publication d' Écrits posthumes (Literarischér 
Nachlass; Berlin, 1832,. 4 vôT. in-12), 

CL MaahUson's StlbttbiographU ; - Dcering : MaÙhis- 
son't Ubtn (Zurich, 1833, in-12). 

MATUBUf (Robert-Charles), poète dramatique 
et romancier irlandais, né en 1782 â Dublm r 
mort le 30 octobre 1824. Il entra dans l'es ordres, 
mais, le faible revenu de sa cure ne lui suffisant 
pas, il se mit â écrire. Ses romans, conçus sur 
le modèle du Moine, de Lewis, pleins d'aventures 
mystérieuses, de scènes à effet, de dialogues em- 
phatiques^ frappèrent quelques esprits distingués^ 
Walter Scott entre autres, par de brillantes qua- 
lités d'imagination et de style, sans jamais saisir 
fortement le public anglais. En France ils eurent 

{>lus de succès et furent tous traduits par J. Cohen, 
a comtesse Molé, etc. En voici les titres : la Fa- 
tale vengeance, ou la Famille de M Ontario (Fatal 
revenge; Londres, 1807, 3 vol.); le Jeune Ir- 
landais (the Wild Irish boy; 1808, 3 vol.); le Chef 
milésien (the Milesian chief; 1811. 3 vol. in-8); 
les Femmes, ou Pour et contre, (1818, 3 vol.), un 
des rares romans où Fauteur ait mis de la déli- 
catesse; Melmoth (1820, 4 vol.), d'une étrange 
donnée : Satan, sous la figure d'un gentilhomme 
irlandais de bonne famille, y joue le principal 
rôle ; les Albigeois (1824, 4 vol?), tentative mal- 
heureuse dans le genre Irtstoriqne. En 1816 Ma- 
turin, grâce à la protection de Walter Scott et de 
Bvron, fit jouer à DrUry-Laiïe son Bertram, tra- 
gédie satanique, qui, par l*etrangeté des situations, 
la pompe grandiose du style* et la véhémence de 
certaines scènes, enleva un brillant succès; mais 
une seconde tragédie, M anuel (1817), échoua: 
f C'est l'absurde ouvrage d'un homme de talent, » 
a dit Byron ; et c'est ce qu'ont peut dire c|e la phi- 
part des Œuvres de Maturin, qui mourut jeune, 
sans avoir pu arriver ni â la fortune ni 4 une 
réputation solide. Bertram a été traduit eh fran- 
çais par Tayior.et Ch. Nodier (1821, in-8).- 

Cf. Chambor* : Cyclopaedia of engUsh literat. ; — Shaw : • 
Hisiory of englith literature. 

maubert de goutest (Jéàn-Henri),. littéra-* 
teur français; né le 20 novembre 1721 â Rouen; 
mori en* novembre .1^67. A dix-neuf ans il entra 
çhci' les Capucins. Las dé la vie religieuse, 
rl prit la fuite en 17^5, se réfugia en Hollande, 
puis 1 en Allemagne, en Suisse, en Angleterre, et 
mena une vie très-agitée* reprenant le froc, em- 
brassant le calvinisme, écrivant tour à tour pour 
divers gouvernements, et enfin dirigeant une troupe 
de comédiens. On a de lui î Testament politique 
du cardinal Alberoni, recueilli de divers mémoires 
(Lausanne, 1753, in-12), ouvrage instructif, inté- 
ressant ; Histoire politique du siècle (Londres [Lau- 
sanne]/ 1754, 2 "1. in-12) ; Nouvel état politique 
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de T Europe et des Pays-Bas (Francfort, 1761, 6 vol. 
in-8); le Temps perdu, ou les Écoles publiques 
(Amsterdam, 1765, in-8), ouvrage écrit contre 
l'enseignement eh France, etc. . 

Cf. Ouvrier : Bist. de la vie de Haubert (Londres, 4761. 
in-8) ; — Barbier : Diet. des ouvrages anonymes. 

MAUCOMBLE (Jean-François-Dieudonné), litté- 
rateur français, né le 18 novembre 1735 à Metz, 
mort le 20 novembre 1768. On a de lui une His- 
toire des antiquités de Nîmes (Amsterdam, 1767, 
in-8) et deux romans intéressants, mais médio- 
crement écrits : Nitophar, anecdote babylonienne 
(Paris, 1768, in-12), et Histoire deM~ d'ErneviUe 
(1768, 2 vol. in-12) ; les Amants désespérés, ou la 
Comtesse fOlinval. tragédie bourgeoise, en cinq 
actes, en prose (1768, in-8), etc. 
Ct Bégin : Biographie de la Moselle, t HT. 
maucroix (François de), poëte français, né le 
7 janvier 1619 à Noyon, mort le 9 août 1708 à 
Reims. D'abord avocat au parlement de Paris, il 
quitta le barreau pour prendre une position qui 
s'accommodât mieux à sa nature indolente, entra 
dans l'Église et devint chanoine à Reims. Il fut 
secrétaire de l'Assemblée du clergé en 1682. Aima- 
ble, spirituel, pratiquant une douce philosophie, 
il eut pour amis Patru, Racine, Boilcau et surtout 
La Fontaine, qu'il initia à la connaissance de Pla- 
ton. 11 avait avec ce dernier tant de rapports pour 
le caractère et le talent que leurs vies ont été sou- 
vent Téunies par les biographes et qu'on a plus 
d'ifne fois attribué au fabuliste les vers du cha- 
noine. On retrouve en effet souvent ches 1 un et 
chex l'autre le même style, le même accent. Ne 
croirait-on pas reconnaître La Fontaine dans ces 
vers où Maucroix se peint lui-même : 

Heureux qui, sans souci d'augmenter son domaine, 

Erre, sans y penser, où son désir lë mène. 
Loin des lieux fréquentés ! 

n marche par les champs, par les vertes prairies, 
: Et de si doox pensera nourrit ses rêveries 

Que pour lui les soleils sont toujours trop hâtés... 
L'esprit libre de soin, . 

n jouit des beautés dont la terre est parée, 

11 admire les cieux, la campagne axurée, 

Et son bonheur secret n'a que mi pour témoin- 

Les vers suivants, écrits par le chanoine la 
veille de sa mort, rappellent mieux encore par le 
sentiment et la forme ce qu'il y avait parfois d'in- 
time ches le fabuliste : 

Chaque jour est un bien que du ciel je reçoi, 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne ; 

• Il n'appartient pas plus aux jeunes gens qu à moi, 
Et celui de demain n'appartient à personne. 

Les œuvres poétiques de Maucroix, qui se com- 
posent de madrigaux, épigrammes, odes, élégies, 
romances, chansons, ont été publiées par Wàlc- 
kenaèr, & la suite des Nouvelles œuvres diverses 
de La Fontaine (Paris, 1820, in-8), et par M. Louis 
î>aris, sous ce titre : Maucroix, ses Œuvres ad- 
verses (Paris, 1854, 2 vol. in-18), édiUon qui con- 
tient aussi de jolies lettres familières. Le même 
éditeur avait publié ses Mémoires (1842, 2 vol.). 
ôn a encore de Maucroix des traductions, dans le 
goût des • belles infidèles a. Les ouvrages qu'il a 
traduits sont : Homélies de saint Jean Chrysostome 
(1671); Histoire du schisme en Angleterre, de 
Sanderus (1675) ; le traité De la Mort des persé- 
cuteurs, de Lactance (1679); les PhMppiques, 
de Démosthène (1685) ; quelques discour* de 
Cicéron, etc. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X ; — fiéru- 
zex : Mélanges, 1886, in-18), 

BLàUGARD (Antoine), littérateur français, né le 
17 août 1739 à Chateauvoué (Lorraine), mort le 
22 novembre 1817. Il fit son droit à Paris et fut, 
de 1774 à 1785, commissaire du roi en Lorraine, 
' pour la recherche et la vérification des anciens 



monuments de droit et d'histoire. On a- de lui : 
Remarques sur la noblesse (Paris, 1787, in-8); 
Correspondance Sun homme d'État avec un ptf 
bliciste, sur l'affranchissement des serfs parla 
roiïParis, 1789, in-8); Annales de France i (Pa- 
ris, 1790, 2 vol. in-8); Discours sur Vutilxté de 
la langue latine (Paris, 1808, in-8); Cours de 
lanque française et de langue latine comparées* 
mis à la portée de tous les esprits (Pans, 1809- 
1812, 11 vol. in-8); Traité de prosodie fronçasse 
(Paris, 1812, in-8), etc. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
MAUGIN (Jean), écrivain français du XVI* siècle, 
né dans l'Anjou et surnommé le Petit Ange- 
vin" Il a imité ou traduit de 1 italien et de 1 es- 
pagnol, dans un style diffus, les ouvrages suivant*: 
le Premier livre du nouveau Tristan, prince de 
Léonnois (Paris, 1554, in-fol.) , ^P*™™** 
Vélat de paix et de guerre, de Machiavel (1550 , 
in-fol.); Histoire de Palmerin d£ Olive, empereur 
de Constantinople (Anvers, 1572, in-4). 
Cf. U Croix du Maine : Bibliothèques françaises. 
MAUGIS D'AIGREMONT, chanson de «este, 
du xm* siècle , 9* branche de la Geste ae Doon- 
(voy. ce nom). Cette chanson est une suite d'aven- 
tures sans intérêL Maugis a pour père Beuve 
d'Aigremont et pour oncles, Gérard de RoussiUon 
et Doon de Nanteuil. Enlevé par les Sarrasins le 
jour même de sa naissance, il est élevé par la- 
fée Oriande, qui devient amoureuse de lui. Mau- 
gis la quitte et va compléter à Tolède ses études 
sur les sciences secrètes que sa mère d'adoption 
lui a enseignées. En Espagne* toutes les prin- 
cesses sarcasmes sont éprises de sa grâce, ûfi sa 
bravoure et de son savoir. Maugis se compromet 
auprès de la femme de Marsile, roi de Tolède, et 
est obligé de s'enfuir d'Espagne. II revient en 
France, où il prend part à la querelle d'un de ses 
oncles contre Charlemagne. On retrouve Maugis 
dans la chanson des Quatre fis Aymon :. 
Si furent ses cousin li quatre fils Aymon. 
La Bibliothèque nationale possède un manuscrit 
de Maugis d'Aigremont, qui paraît être du com- 
mencement du xiv* siècle. 
Cf. Histoire littéraire de la France, U XXIL 
MAUGUUf (François), orateur français né Je £8 lé- 
vrier 1785 à Dijon, mort le 4 juin 1854. 11 Ht ses 
études à Màcon et son droit & J f" 1 ^ 1 ;*^ 
cat et plaida sa première cause on 1813. Son talent 
commença à être remarqué dans le pourvoi du gé- 
néral Labédoyère en 1*15. Il établit déûnittve- 
ment sa réputation par la défense de Pleignier en 
1816 et par celle de Fabviër en 1819. Parmi ses 
autres causes on distingue plus particulièrement 
celles de M Mignet en 1827 et du N**™* 
1830. Élu député par la Côte-d Or en 1827, il fut 
co^iamment P réél5 jusqu'en 1848 ^ ^ea dans 
les ranre de l'opposition av ^^ R ^^^* 
l'Assemblée constituante en 1848, il y eut «peu 
d'influence: A la suite du coup d «at »! vécut 
dans la retraite. « Il avait, di ^ f e J^« m "» 
des gestes nobles, une parole «^f* 1 ^™*' 
une ittitude ferme; il I^JL^ q ^.?.ÎŒ 
en voulant la soigner.... Quelquefois il séleviut 
jusqu'à la plus haute éloquence.... U maniai avec 
uTarantaae décidé le sarcasme et 1 ironie » Le» 
Annales au Barreau français contiennent plusieurs 
plaidoyers de Jlàuguin. ,„ , 

Cf De LoménU : : Galerie des contemporains illustre*, 
i. III ; - Connenin : U Uvre des orateurs. 

BUULÉoif (Auger Mj/UtiMflV français du, 
xvn- siècle, né en presse. Il fut admis à 1 Aca- 
démie française le 6 février 4635 mais en 
fut exclu le 14 mai suivant, sous l'accusation 
d'avoir été dépositaire infidèle. On ne connaît d» 
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lui aucun ouvragé. Tl a édité : les Mémoires de 
VUleroi M 622, in-4); les Lettres du cardinal $0*- 
sat (1624, in-fol.) : les Mémoires de la reine Mar- 
guerite (1628, in-8), 

€f. Pelliiaon et d'Oliyet : Histoire de l'Académie. 

MAULÊoif (Lotseau de). — Voyex Lotskau. 

MATJLTROT ( Gabriel -Nicolas ) , jurisconsulte 
français, né à Paris le 3 janvier 17U, mort dans 
cette ville le 12 mars 1803. Avocat au parlement, 
il défendit à propos de la bulle Unigenitus les 
droits du bas clergé. Parmi ses nombreux ouvrages 
qui intéressent le droit canonique et son histoire 
nous citerons : Dissertation sur le Formulaire 
(Dtrecht, 1775, in-12); les Prêtres juges dans les 
conciles (1780, 2 vol. in-12); Examen des décrets 
du Concile de Trente et de la juridiction fran- 
çaise sur le mariage (1788, 2 vol. in-12) ; (moine 
et étendue de la puissance temporelle suivant les 
livres saints et la tradition s (il '89-90 , 3 vol. 
in-12>. 

Cf. Picot, dans la Biographie universelle ; — Qoerard : 
la France littéraire. 

MAUNOIR (le P. Julien), philologue français, né 
le 1* octobre 1616 dans le diocèse de Rennes, 
mort le 28 janvier 1683. Membre de la Société de 
Jésus, il enseigna dans quelques collèges, puis, 
après avoir étudié le bas-breton il se consacra à 
la prédication dans les campagnes. 11 a fait d'in- 
téressantes publications sur la langue bretonne, 
entre autres : le Sacré collège de Jésus (Kenteliou 
Christen eus ar C'holach-Sakr, etc.), divisé en 
cinq classes, où Von enseigne en langue armori- 
que les leçons chrestiennes, avec les trois clefs 
pour y entrer, un Dictionnaire, une Grammaire et 
une Syntaxe en même langue (Qui mper, 1659, in-8). 

Gt La Villemarqué : Essai sur l'histoire de la langue 
bretonne, en té te du Dictionnaire français-breton de 
Le Gonidec (1847, in-4). 

. maupertcis (Pierre-Louis Morxau de), sa- 
vant français, né le 17 juillet 1698 à Saint-Malo, 
mort lé 27 juillet 1759. Membre de l'Académie 
des sciences en 1743, il fut chargé de diriger 
l'expédition scientifique envoyée dans le Nord 
pour déterminer la figure de la terre. La réputa- 
tion qui en résulta pour lui le fit choisir en 
1740 comme président de l'Académie de Berlin 
par Frédéric II, qui lui écrivit : « Vous avez ap- 
pris au monde la figure de la .terre, vous appren- 
dre! d'un roi quel .est le. plaisir, de posséder un 
homme tel/que vous. » Le 27 juin 1743 il fut élu 
membre de l'Académie française. Son talent d'écri- 
vain justifiait cette élection. Toutefois il s'est mon- 
tré très-faible comme philosophe et comme cri- 
tique, soit dans son Essai de philosophie morale, 
soit dans son discours de réception a l'Académie 
française, où il tente.de démontrer que « l'objet 
des études du eéomètre et du bel esprit est le 
même et dépend des mêmes principes. Son orgueil 
et sa susceptibilité soulevèrent des inimitiés qui 
troublèrent la fin de sa vie. Voltaire s'étant brouillé 
avec lui publia à son adresse : la Diatribe du doc- 
teur Akakia, la Séance mémorable, la Berlue, l'Ex- 
trait d'une lettre d'un académicien de Berlin , # 
? Homme aux quarante écus, etc. On a réuni les 
Œuvres de Maupertuis (Lyon, 1756, 4 vol. in-8). 
Cf. La Beaumelle : Vie de Maupertuis (Paris, 1856, in-12). 

MAURICE de Sully , prédicateur français 
du xn* siècle, né i Sully (Orléanais), mort le 11 
septembre 1196. Fils de pauvres paysans, il fut 
*un des écoliers mendiants de l'Université de Paris, 
devint* professeur, puis successivement chanoine de 
^Bourges, archidiacre de l'église de Paris et évéque 
dans cette dernière ville après la mort de Pierre 
Lombard, en 1160. C'est lui qui commença la 
'construction de Notre-Dame, dont la première 
pierre fut posée en 1163 par le pape Alexandre III. 



Ses prônes sont un monument vraiment original et 
authentique de la prédication française au xn* siè- 
cle, s'adressant à un auditoire populaire, simple et 
ignorant, c On n'y trouve, dit M. L. Moland, ni 
subtilité scolastique, ni allégorie, ni science. Les 
idées sont précises et pratiques ; les comparaisons 
familières et puisées dans la vie quotidienne. De 
belles légendes interviennent parfois et sont faites 
pour des esprits avides du merveilleux, comme 
ceux des enfants. » On en trouve de nombreuses 
copies des xm* et xiv* siècles. Us ont été impri- 
mes (Lyon, 1511, in-8). 

Cf. U Moland : Origines littéraires de la France. 

mauro,(il). — Voyes Aicamo. 

maury (le cardinal Jean Siffiew, dit l'abbé), 
orateur français,, né le 26 juin 1746 à Valréas, 
dans le comtat Venaissin, mort le 10 mai 1817. 
Fils d'un pauvre cordonnier, il dut à l'intelligence 
qu'il montra de bonne heure d'être élevé au sémi-r 
naire de Saint-Charles à Avignon. A l'âge de vinct 
ans il vint chercher fortune à Paris,, et l'année 
même de son arrivée il publia X Éloge funèbre de 
monseigneur le dauphin (1766, in-8) et Y Éloge du 
roi Stanislas le Bienfaisant (1766, in-8). L'année 
suivante il concourut aux prix de l'Académie 
française par F Éloge de Charles V, roi de France 
(1767, in-8), et par le Discours sur les avantages 
de la paix (1767, in-8). Il n'obtint mie des félici- 
tations. Son Éloge de Fénelon (1771, in-8) eut un 
accessit. Vers cette époque il reçut les ordres. En 
1772 il prononça devant l'Académie le Panégy- 
rique de saint ûms, et en 1775 le Panégyrique 
de saint Augustin devant rassemblée du clergé de 
France. 'Ces discours firent sa réputation, et 3 fut 
appelé à prêcher à Versailles devant le roi. Le 
27 janvier 1785 il entra à l'Académie française. 
La même année À prononça ' le plus remarquable 
de ses discours religieux, le Panégyrique de saint 
Vincent de Paul. Député aux états généraux en 
1789, il y défendit les intérêts du clergé et de la 
noblesse et lutta contre Mirabeau. Quand l'Assem- 
blée constituante fut dissoute, il émigra, fut reçu 
avec enthousiasme à Coblentx et avec non moins 
d'enthousiasme à Rome, où le 1" mai 1792 il fut 
sacré archevêque de Nicée in partibus. En 1794 
il fut nommé cardinal et reçut les évêchés réunis 
de Montefiascone et de Corneto, l'un des sièges 
les plus riches d'Italie. Se ralliant ensuite à l'Em- 
pire, il accepta une place au sénat en 1806 et de- 
vint en 1810 archevêque de Paris, malgré la dé- 
fense que lui fit le pape d'accepter ce siège. Ses 
mandements et ses sermons ne furent que des 
commentaires des bulletins officiels. A la Restau- 
ration, repoussé par le roi, exclu de l'Académie, 
méprisé par la noblesse et le clergé, il alla finir 
tristement sa vie à Rome, où il expia par six mois 
de prison sa désobéissance' au pape. Avant la Ré- 
volution l'abbé Maury avait déjà soulevé des préven- 
tions contre lui par ses propos peu mesurés et son 
maintien hardi. Quand il fut membre de l'Assem- 
blée nationale et que les circonstances lui permi- 
rent de jouer un rôle brillant et conforme • à son 
ambition, il ne montra pas moins d'audace que. 
de talent. Il bravait les cris des tribunes, mais se 
laissait aller souvent à des emportements. Les 
discours où il savait se dominer jusqu'à la 
fin ont été ainsi appréciés par Lacretelle : «Un style 
constamment soutenu, fleuri, harmonieux; une 
mémoire prodigieuse qui donnait l'éclat de l'im- 
provisation à plusieurs de ses discours écrits; une 
prononciation rapide, ferme et habilement accen- 
tuée; le don des reparties; l'art de prolonger une 
ironie arrière : voilà quels étaient ses avantages à 
la tribune; mais il semblait plus occupé du plaisir 
d'humilier ses adversaires que du désir de les 
vaincre. Il n'avait point cet accent de persuasion 
intime qui, même dans les discussions sévères, 
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remue les entrailles des auditeurs. » II faut citer 
ce mot de Mirabeau : « Quand l'abbé Maury a 
raison, je le bats; quand il a tort, nous nous bat- 
tons. » L'abbé Matiry, outre ses Eloges, ses Pané- 
gyriques et ses Discours, a écrit un Estai sur V élo- 
quence de la chaire (Paris, 1810, 2 vol. in-8), bon 
traité spécial et bon livre de littérature, qui par 
le fond et la forme est devenu classique. On a 
publié ses Œuvres choisies (1827, 5 vol. in-8). 

Cf. Vie du cardinal Maury, dut* l'édition de ses Œuvres 
choisies; — L. Blanc : Hist. de la BévoU française; — 
Louis Siflrein Maury : Vie du cardinal J.-S. Maury, avec 
Notes et Pièces justificatives (Paris, 1827, in-8) ; — Pou- 
joulat : le Cardinal Maury, sa vie et ses œuvres (1855, 
ln-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t IV. 

M autour (Philibert-Bernard Moreau de), éru- 
dit français, né le 22 décembre 1654 i Beaune, 
mort le 7 septembre 1737. U fut auditeur à la Cour 
des comptes. Il entra à l'Académie des inscrip- 
tions en 1701. Outre des dissertations dans le 
Recueil de cette compagnie, il fit des poésies, des 
traductions, mais aucun ouvrage qui mérite spé- 
cialement d'être cité. 

Cf. -Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. 

MAUYlLLOif (Êléazar), historien et littérateur 
français, né le 15 juillet 1712 à Tarascon, mort en 
1779. Il passa en Allemagne, fut secrétaire du 
. roi de Pologne, puis professeur au Carolinum de 
Brunswick. Il a laissé des ouvrages estimés : His- 
toire du prince Eugène de Savoie (Amsterdam, 
1740, 5 vol. in-8); Histoire de Frédéric-Guil- 
laume l* (Ibid., 1741, 2 vol. in-12); Histoire de 
Pierre F (Ibid., 1742, 3 vol. in-lî) ; Histoire de 
la dernière guerre de Bohème (Ibid., 1745, 3 vol. 
in-8) ; Traité général du style (Ibid., 1750, in-8) ; 
le Soldat parvenu, roman (Dresde, 1753, 2 vol. 
in-12, souvent réimprj; Histoire de Gustave- 
Adolphe (Amsterdam, 1764, 4 vol. in-12); etc. 

CL Querard : la. France littéraire. 
• mayrocordato (Alexandre), écrivain grec 
moderne, né vers 1637 à Constantinople, mort en 
1709. Fils d'un riche habitant du Phanar, il étudia 
en Italie, où U fut reçu docteur en philosophie et 
en médecine. Son influence littéraire fut considé- 
rable auprès des Grecs, chez lesquels il réveilla le 

Soût de l'ancienne langue. Outre un ouvrage mé- 
ical, écrit en latin, il composa plusieurs ouvrages 
en grec, et chercha dans tous à imiter le grec 
classique. On cite : Histoire sacrée (Buchàrest, 
1716) ; Grammaire de la langue grecque moderne 
(Venise, 1745) : Recueil de pensées- (Vienne, 1805); 
plusieurs ouvrages restés manuscrits. 
C£^Pa£D«iopcoJo Vreto : Philologie néo-grecque (Athe- 

matrocordato (Nicolas), écrivain grec mo- 
derne, fils du précédent, mort en 1730. Hospodar de 
Moldavie , puis de Yalachie, il chercha à y déve- 
lopper une civilisation grecque, introduisit le luxe à 
sa cour, fonda des écoles, créa une imprimerie et 
s'entoura de savants. Il a écrit, en se rapprochant 
comme son père des formes de la langue ancienne, 
le Livre des devoirs (Buchàrest. 1719) et les Loi- 
sirs de Philoth/e (Vienne, 1800). — Alexandre 
Màviocorbato, l'un des chefs de l'insurrection 

' grecque, est de la même famille. 

I Cf. Zallooy : Estai sur les Phanarlotes (1824). 

1 MAXIME DE Tyr, MaÇtuoc Ttfptoc, philosophe 
| grec du n* siècle après J.-C. On l a confondu 
avec plusieurs homonymes aussi peu connus que 
lui. On croit qu'il fut l'un . des précepteurs de 
Marc-Aurèle. C'est à Rome qu'il composa l'ou- 
vrage qui nous est parvenu : les Dissertations ou 
Discours, AtaXéÇeic, Aoyoi, au nombre de quarante 
et un, et roulant sur divers sujets de théologie et 
de morale. On y trouve, au milieu de déclamations 
peu originales, une certaine élévation et du savoir. 

UCT. DES. UTTER. 



Les Dissertations, apportées en Europe par J. Las- 
caris, ont été publiées d'abord dans une traduc- 
tion latine (Rome, 1517, in-fol.; Baie, 1519; Pa- 
ris, 1554). Le texte grec a été imprimé par H. 
Estienne (Paris, 1557, in-8), par Heinsius (Leyde, 
1607, in-8), par Davis (Cambridge, 1703, in-8; 
Londres, 1740, in-4). et avec plus de correction 
par Diibner, dans la Biblioth. grecque de Didot. 1^ 
en a été donné, au moins quatre traductions fran- 
çaises, dont la meilleure est. celle de Combe- Dou- 
nous (Paris, 1803, 2 vol. in-8). 

Deux autres philosophes grecs du même nom, 
Maxime d'Éphêse et Maxime d'Épiée, vécurent au 
iv* siècle et furent tous deux précepteurs de Ju- 
lien. Le premier, après une vie très-agitée, fut 
mis à mort sous Yalens, pour n'avoir pas révélé un 
complot. Libanius dit qu'avec lui mourut la phi- 
losophie. On attribue à l'un et à l'autre Maxime 
un traité Sur les Auspices, UtoX xorapxûv ou 
'aicapxûv, d'une époque incertaine. On a du second 
quelques écrits de philosophie. 

CL Suidas ; — Fabridos : Biblioth. grœca, 1. 1, m, V ; 
— Combe- Doonoui : Préface do sa traduct. ; — Knebel : 
ObservaHonum m Maximi Tyrii Dissertationes, part II 
(Cobtents, 1833). 

maxime (saint) le Confesseur, théologien grec, 
né vers 580 à Constantinople, mort en o62. Après 
avoir été secrétaire de 1 empereur Héraclius, il 
quitta la cour pour la vie religieuse et devint 
abbé du couvent de Chrysopolis sur le Bosphore. 
Son zèle contre les monothélites lui attira les per- 
sécutions de l'empereur Constantin U. Un style 
obscur dépare ses ouvrages, qui eurent une grande 
autorité; Combe fi s les a édités, mais incomplète- 
ment (Paris, 1675, 2 vol in-fol.). 

Cf. Fabridos : Bibliotheca grœca, t IX. 

MAXIMES (les), titre abrégé et courant du re- 
cueil de Réflexions ou Sentences et maximes mo- 
rales de la Rochefoucauld ; — Maximes des Satots 

! Explication des), ouvrage célèbre de Fénelon 
voy. ces noms). 

MAXiMlBJf, Maximianus, poète latin, né en 
Etrurie, qui parait avoir vécu au v* ou au vr siècle. 

11 est l'auteur des six élégies que Pomponius Gau- 
ricus attribua à Gallus, sous le titre de Cor- 
nelii GaUi fragmenta (Venise, 1501, in-8); mais 
elles sont bien loin, par la langue et la versifi- 
cation, de pouvoir appartenir au siècle d'Auguste. 
Elles ont été souvent imprimées avec les élégies de 
Catulle, de Tibulle et de Properce. Wernsdorf en 
a donné une bonne édition dans ses Poetœ latini 
minores, t. VI. Ses épigrammes sont insérées sous 
le nom de Maximien, dans V Anthologie latine. 

Ct. Soocha y, dans les Mémoires de l'Académie des in- 
scriptions, t XVL 

MAXOfULiEif I", empereur d'Allemagne, né le 
20 mars 1459. élevé à 1 empire en 1494, mort le 

12 janvier 1519. Ce prince chevaleresque et pas- 
sionné pour la ffloire aimait et protégeait les arts, 
les sciences et Tes lettres. U attirait à sa cour 
ceux qui les cultivaient. Il écrivit beaucoup lui- 
même en vers et en prose. Il a laissé divers traités 
sur la guerre et les armes, sur le blason, sur l'ar- 
chitecture, l'éducation des chevaux, le jardinage, 
la chasse, la pèche, la cuisine, les vins, etc., puis 
une Histoire de sa famille et un Traité de morale. 
La plupart de ces ouvrages sont conservés en ma- 
nuscrit à la bibliothèque de Vienne ; deux seule- 
ment ont été imprimés : le Traité de la chasse 
(Vienne 1859), et le Traité de fauconnerie, inséré 
dans le Falkmerlee de Hammer-Purgstall. Sa Cor- 
respondance avec sa fille Marguerite a été pu- 
bliée par M. Le Glay (Paris, 1839, 2 vol. in-8). 
L'empereur, avait dicté en outre une sorte de chro- 
nique romanesque sur sa vie, le Roi sape (Weise 
Kûnig), ou il l'a fit écrire sous son inspiration par 

86 
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son secrétaire, Mare Treitxsauerwein. Ce curieux 
ouvrage a paru à Vienne, avec 237 planches gra 
vées. Un livre plus populaire, attribue à Maximifien: 
est le poème du Theuerdank, dont il est le héros, 
niais non l'auteur (voy. Thederoamc). 

Cf. Cari Haltaus : Geschichtc ies Kaisers M. (Leiptig, 
1850.. in-*) i — Kfinfal : Kaiter Jf. / (Berlin. 1664) ; - 
Wiener JàhrbiUtterTtyiLVU. 

MAXWELL, roman anglais, de Hook (voy. ce 
nom). 

MAX (lliomas), poète anglais, né à Mayfield 
(Sussex), vers 1594, mort le 13 novembre 1650. 
Après avoir, été en faveur auprès de Charles I*, il 
s'attacha à la cause du Parlement, dont il devint 
secrétaire et, historiographe. H mourut, dit-on, 
en état dîivcesse, étouffé par son bonnet de nuit, 
rabattu, suc son: visage. Enterré à Westminster, i l 
ea fut. exhumé lors de la Restauration. On a de 
lai des tragédies et comédies, entre autres uue 
Agrippine (1639), des ouvrages d'histoire officielle, 
notamment ^Histoire du Parlement d'Angleterre 
(Londres, 1667, in-fol.}, qu'on a appelée un très- 
agréable libelle, et qui a été traduite en français 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8) et insérée dans les Mé- 
moires relatifg à la Révolution à* Angleterre de 
Guizot; enfin, et surtout une remarquable Conti- 
nuation, de Lucatn (Supplementum Lucani, libri VII) 
(Leyde, 1640, inrdi), souvent réimprimée, séparé- 
ment ou avec la Pharsale. et traduite en diverses 
langues, (traduction française, Paris, 1819, in-12) 
Cfi Baker i Biographie dramatiea ; — Quérard: te 
France littéraire. 

MAYA ou YUGATÊQUE, langue de l'Amérique 
centrale, de la région mexicaine. Elle est parlée 
dans le Yucatan et dans la partie septentnonale 
de Guatemala, ainsi que dans le Honduras, A Cuba 
et à Haïti. Elle a peu d'affinités avec la langue 
mexicaine proprement dite ; mais eue en offre beau- 
coup avec Totomi et surtout avec le huastèque. 
Le maya renferme un grand nombre de monosyl- 
labes et par suite possède une gamme de' tons 
servant à distinguer les valeurs diverses des mo- 
nosyllabes. Les. sons gutturaux abondent. Parmi 
les règles grammaticales du maya, on remarque 
que. le substantif et l'adjectif ne se déclinent pasv 
Le nombre pluriel s'indique par la terminaison ob, 
ou . l'emploi du pronom pluriel ; il y a pour les 
verbes quatre conjugaisons, dont une pour les 
verbes neutres et les verbes passifs, et les autres 
pour, les verbes actifs ; les prépositions y précèdent 
presque, toujours leurs régimes. Il y a dans le 
maya cinq consonnes qui manquent i l'alphabet 
latin. D autre- part; cette langue n'a pas dans son 
alphabet de Valeurs phonétiques correspondant i 
jios. lettres d, f,g, j, r, s et v. Il a été publié par 
San Bonaventura : Arie del idioma maya (1560, 
in-8), par Beltran nie Santa-Rosa-Maria : Arie del 
idioma maya y Lexicon yucateco (Mexico, 1760, 
i»*4), par J. RUz of Merida : A yucatecan gram— 
mm-, franslated firom the spanish into maya and 
transtated from the maya into enelish bu John 
Kingdbm (Belize, 1847, in-8).. 

Ct Lodewig : the Literature of american ebori- 
§jhat îanguagts (Londres» 1858, in-8). 

M&3TAS& Y, SUCAJt (Greeorio), savant critique 
espagnol, , né le 9* mai 1699 & Oliva, royaume dé 
Valence,, mort le 21 décembre 1781. H fut biblio- 
thécaire de Philippe Y. Il quitta ces fonctions 
pour se livrer plus librement à ses travaux. Parmi 
les plus estimé*,, on cite une Vie de Cervantes, 
fréquemment réimprimée, et qui se trouve en tète 
de 1! excellente édition du* Don Quichotte de 
Londres {1738, 4 voL in4$ ; une collection de 
Lettres morales*, militaires, civiles et littéraires de 
différents auteurs espagnols (Valence* 1773, 5 voL 
in-l$); une Rhétorique et surtout les Origines de 



la langue espagnole (Origenes de la lengua espa- 
nola) (Madrid, 1737, 2 vol. in-8). Dansas recueil 
l'auteur a publié quelques manuscrits inédits pré- 
cieux ou réimprimé certains ouvrages fort rares, 
ainsi qu'une collection des mots gothiques, arabes 
et bohèmes, introduits dans la langue espagnole. 
Ct Tidtnor : Hutoiy of spanish Uterature. 

HATER (Charles-Joseph), littérateur français, 
né le 2 janvier 1751 à Toulon, mort vers 1825. Il 
a écrit des romans médiocres et quelques compi- 
lations historiques, dont la plus importante a pour 
titre : Des Étais généraux.et autres assemblées géné- 
rales (Paris, 1788-89, 18 vol. in-8). U à édité le 
Cabinet des Fées (Paris, 1785, 37 voL in-«). 

CL Querard : la France littéraire. 

MAYEmifs (Louis TUR0UR de), historien fran- 
çais, né vers 1550 à Lyon, mort en 1618. Il ap- 
partenait a la religion réformée. Le plus impor- 
tant de ses ouvrages est une Histoire générale 
d: Espagne (Lyon, 1586, in-fol.; Paris, 1635, 2 vol. 
in-fol.), faite d'après l'histoire de Mariana. n est 
aussi l'auteur d un livre fort libéral pour son 
temps et qui fut supprimé. En voici le titre': la 
Monarchie arùtodémocratique, ou ïe gouvernement 
composé et mêlé des trois formes de légitimes ré- 
publiques (Paris, 1611, in-4). . . 
Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 
matbur de SAINT-PAUL (François r Marie 
Mayeur, dit), auteur dramatique français, né le £ 
juin 1758 à Paris, mort le 18 décembre 1818. 
Acteur dès l'enfance dans la troupe d'Audinot, il 
joua au théâtre de Nicolet, puis dans diverses villes 
de province. Il dirigea quelque temps le théâtre 
de la Galté. Parmi ses pièces, asses nombreuses, 
nous citerons : la Pommé, ou le Prix de la 
beauté (1777) et te Baron de Trench, en trois actes, 
en vers (1780). Il est aussi l'auteur de publications 
scandaleuses : le Chroniqueur désœuvré, ou TEs- 
pion des boulevards (Londres, 1782-1783, 2 vol.- 
in-8) ; F Autrichienne en goguette, ou V Orgie 
royale, opéra-proverbe composé par un garde du 
corps (1798, în-8);. etc. 

Cf. Barbier : Dictionn. des anonymes; — Quérard : le 
France littéraire. • 

MAYNARD (François), poète français, né en 1582 
A Toulouse, mort le 28 décembre 1646 à Aurillac. 
Disciple de Malherbe, ami «de Régnier et de Des- 
portes, il cultiva avec zèle la poésie et fut un des 

1>remiers membres de l'Académie française. Vers 
a fin de sa vie, ne trouvant plus le public aussi 
favorable à ses œuvres et n'obtenant rien dix car- 
dinal de Richelieu auquel il avait adressé une 
poétique demande, il alla résider tout à fait à 
Aurillac, où il était président au présidiai. 

Malherbe disait de Maynard, qu'aucun de ses 
élèves ne faisait aussi bien les vers, mais qu'il 
manquait de force et qu'il avait eu tort de s'adon- 
ner A l'épigramme, n'ayant pas asses de pointe 
d'esprit pour cela. Ses chansons' du moins ont 
une vive allure, et quelques-unes de ses odes of- 
frent des passages élevés. Toujours préoccùbé du 
soin de la forme, il rechercha la précision du 
style et perfectionna le rhythme en coupant au 
milieu les jj ta ne es de six vers et en suspenilant 
celles de dix vers après le quatrième et le septième. 
Sa pièce la plus renommée est l'ode intitulée la 
Beue vieille, dont voiei deux strophes : 

Ce n'est pu d'aujourd'hui que je sois ta conquête, 

Huit lustres ont soin le jour que ta me pris, 

Et j'ai fidèlement aimé ta belle tête 

Sons des cheveux châtains et sous des cheveux gris. ' 

Regarde sans frayeur* la 'fin de toutes' choses ;** 
Consulte le miroir avec des yeux contents : 
On ne toit point tomber ni tes lis, ni tes roses. 
Et l'hiver de ta vie est ton second printemps. 
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les Œuvre* de Maynard, d'abord imprimées sé- 
parément (Paris, 1623 el 1639, in-12), puis réunies 
(1646, in-4), ont été rééditées par M. P. Blauche- 
*nain (1864, 1867, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVI ; — Poètes 
français d'Eu* . Crépet, t II ; — Ubouisse-Rocbefort : 
Lettres biographiques sur F. Maynard (Toulouse, 4846, 
in-32) ; — H. Dur if : Un chapitre des mémoires inédit* 
de F, Maynard (Clermont, 1846, in-8). 

MAZARIN (Giulio Mazajuni, cardinal) , célèbre 
homme d'État français, né à Rome ou dans les 
Abruzzes le 14 juillet 1602, mort à Vincennes 
le 9 mars 1661. Mazarin, qui n'eut pas les pré- 
tentions littéraires de Richelieu, eut toujours un 
;oût très-vif pour les livres et les objets d'art et 
evint un amateur ûn et délicat, digne d'occuper 
un rang distingué parmi les bibliophiles et les 
curieux. < Il était né curieux, dit M. le duc d'Àu- 
male; il avait ce goût inné pour les arts qui est 
•commun à tous les Italiens... La culture de son 
esprit, le spectacle des chefs-d'œuvre qu'il avait 
pu admirer à Rome et dans ses nombreux voyages, 
avaient développé cette disposition naturelle à la- 

Suelle se mêla de bonne heure une certaine ten- 
ance à la spéculation. Quand il n'était encore que 
le seigneur Giulio, agent diplomatique assez obscur, 
il commençait déjà à former une collection et ne 
-revenait jamais d'Italie, en- France sans rapporter 
de petits tableaux et d'autres objets bien choisis, 
«nais de peu de valeur. • Il faut surtout louer en 
Mazarin l'intelligence et la générosité avec les- 
quelles il soutint Gabriel Naudé (voy. ce nom), 
avant et après la Fronde , dans la création de la 
première bibliothèque publique de Paris. La col- 
lection de livres rares et précieux que ce savant 
acheta par ses ordres dans les divers pays de l'Eu- 
rope se monta rapidement à 40 000 volumes. Ma- 
jsarin, par son testament, régla lui-même le ser- 
vice public de sa bibliothèque, et il en assura 
•expressément la dotation < sur le plus clair de ses 
deniers comptants ». 

En fait d'écrits, le cardinal n'a laissé que des 
lettres soit en italien, soit en français. Elles 
«ont nombreuses et d'un grand intérêt historique; 
mais elles ont été disséminées. Il a été formé de 
la plus grande partie des groupes distincts relatifs 
à certains événements ou négociations et qui ont 
été déposés dans les Bibliothèques nationale, Ha- 
xarine et du Louvre. On a publié successivement : 
Négociations secrètes touchant le traité de Muns- 
ter (Amsterdam, 1710) ; Lettres sur les négociations 
4e la paix des Pyrénées (Ibid., 1693; nouv. édit., 
1745,^2 vol. in-12); Lettres à la reine et à la 
Princesse Palatine, écrites pendant sa retraite 
hors de France (Paris, 1836, in-8). V. Cousin a 
donné dans le Journal des Savants (1855) l'ana- 
lyse des Carnets de Mazarin. M: Chéruel a com- 
mencé la publication générale de la Correspon- 
dance (Imprim. nationale, 1872, t. I. gr. in-4.) 

Cf. Mémoires du temps ; — G.' Naudé : Maseurat, ré- 
ponse aux Maaarinades; — Priori to : Istoria del mi- 
nisterio del cardinale Mazarini (Cologne, 1669. 3 toL 
anAi); — Àubery : Hist. du cardinal Mazarin (1751, 
A vol. in-12) ; - Voltaire : le Siècle de louis XIV; — 
"V. Cousin : If"* de Longueville ; la Fin de la Fronde, et 
■autres lirres sur la même époque ; — le comte de Laborde : 
le Palais Mazarin et les grandes habitations... au 
XVlf siècle (1846. in-8) ; — le due d'Aumale : Inventaire 
de tous les meubles du cardinal Mazarin (Londres, 1861, 
in-4); — Leroux de Lincy : Mazarin, bibliophile et cu- 
rieux, dans le Bulletin des bibliophiles (année 1863 ) ; — 
Basin : Histoire de France sous le cardinal Mazarin ; 

— 8. de Sismondi, H. Martin, etc. : Histoire de France; 

— Sainte-Beure : Causeries du lundi, U II. 

MAZARIN ADES , pièces , de vers satiriques ou 
burlesques et pamphlets en prose qui furent pu- 
bliés, du temps de la Fronde, au sujet du cardinal 
Mazarin. La plupart de ces écrits étaient dirigés 
•contre ce ministre; mais le même nom a été 



donné aux pièces composées pour le défendre et 
répondre aux attaques des frondeurs. C'est vers la 
fin de 1648 que parut la première en date des 
mazarinades ; elle était intitulée : lâ'Requêtc des 
trois états du Gouvernement de Vile de France au 
parlement de Paris contre Mazarin. Depuis lors 
jusqu'en 1652, il se produisit plus de quatre mille 
éerits satiriques dirigés en grande partie contre 
le cardinal, qui, suivant tous les témoignages his- ' 
toriques, semblait insensible aux injures. 
Si l'on rapproché les mazarinades des pam- 

{>hlets du temps de la Ligue, on verra bien vite 
a différence qui sépare les deux époques : sous 
la Ligue , des passions ardentes sont en jeu, la 
violence s'unit à la verve et tout a un caractère 
sérieux ; sous la Fronde, les vanités et les ran- 
cunes mesquines ont remplacé les passions, une 
légèreté railleuse perce à travers les violences ap- 
parentes, et c'est en définitive la gaieté qui do-, 
mine. On a dit spirituellement que Paris rut pris 
alors d'une folie héroï-comique. Les gens ne 
s'abordaient que par des couplets. 

Êtes-Tous du parti. 
Mon ami. 
De Condé, Lonçuerille et Conti? 

Les mazarinades s'envolaient chaque matin des 
galeries du Palais et du Pont-Neuf, ainsi que le 
remarque Naudé dans son Mascurat, t comme des 
essaims de mouches et de frelons qu'auraient en- 

{jendrés les grandes chaleurs. • De tous ces écrits, 
a plus grande partie était d'une médiocrité 
diene des écrivains à gages de la Samaritaine, 
t On a.fait courir ici quantité de paniers volants 
contre le Mazarin, écrivait Guy-Patin en 1649; 
mais il n'y a encore rien qui vaille. • Le cardinal 
de Retz disait plus tard : « Il y a plus de soixante 
volumes de pièces composées dans le cours de la 
guerre civile, et je crois pouvoir dire avec vérité qu'il 
n'y a pas cent feuillets qui méritent qu'on les 
lise. > Ce jugement est fort juste. Parmi les pièces 
les plus fameuses, il faut citer celle qui est inti- 
tulée la Mazarinade et qui donna son titre à toutes 
les autres. On Ta attribuée, peut-être faussement, 
à Scarron. C^est une chanson datée du 11 mars 
1651. On y disait, entre autres injures : 

A la malheure, Mazarin, 
Du pays d'où rient Tabarin, 
Es-tu Tenu troubler le nostre I 



Trousse bagago et ristement. 



Va, va-t'en dans Rome estaller 
Les biens qu'on t'a laissé Toler. 

D'autres chansons, qui eurent aussi beaucoup 
de retentissement et qui , par le talent poétique, 
méritent mieux une place dans l'histoire litté- 
raire, sont les chansons de Blot et celles de Ma- 
rigny, quoique l'un' et l'autre y apportassent peu 
de conviction. Le spirituel Blot, Blot V Esprit, 
comme on l'appelait alors, riait et rimait pour sa- 
tisfaire son envie de rire et de rimer. Le gros 
Marigny chansonnait le duc d'Elbe uf sur un signe 
du cardinal de Retz, puis le cardinal sur un signe 
de M. le Prince, et faisait en ces termes sa pro- 
fession de foi à ce dernier : « Pour moi , Mon- 
seigneur, tandis que vous vidiez toutes les diffi- 
cultés de la plus subtile philosophie, je vidais tous 
les plus grands verres d un buffet, car les thèses 
que nous soutenons en ce pays-ci (à Francfort) ne 
sont que bachiques, et si Von y mêle quelque 
chose de logique, ce n'est qu'en cette manière, te- 
nant un verre de chaque main et disant : Bo- 
num est antécédent , ergo bonum est consé- 
quent. Cest pourtant le même Marigny, l'auteur 
des spirituels et gais Triolets, qui écrivit le pam- 
phlet intitulé : Tarif du prix dont on est convenu 
dans une assemblée des nqtables, vour rê^ompenr 
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ser jceux qui délivreront la France du Mazarin. 
Mais, sous ce titre qui réspire le meurtre, le libelle 
était plus plaisant que sérieux. Parmi les antres 
mazarinades, une des plus originales et oui reflète 
le mieux l'esprit du temps, est le Catéchisme des 
courtisans de la cour de Mazarin. On y trouve les 
demandes et les réponses suivantes : « Qu'est-ce 
que Paris? Le paradis des femmes, le purgatoire 
des hommes et l'enfer des chevaux. — Qu est-ce 
que le mariage? Le martyrologe des vivants. — 
Qu'est-ce qu'un procureur? Un homme qui , avec 
sa langue, sait vider la bourse de sa partie sans 
y toucher. — Qu'est-ce qu'un prince? Un criminel 

Sue l'on n'ose punir. — Qu'est-ce qu'un jésuite?, 
n sage politique qui se sert adroitement de la 
religion, etc. » On cite encore au nombre des 
principaux écrits contre M ai an n : Histoire - des 
barricades, Lettre au cardinal burlesque, le Cus- 
tode de la Reine, Virelay sur les vertus de sa Fa- 
mtmance, Lettre de Polichinelle à Jules Mazarmi, 
l'Envoi de Mazarin au- mont Gibet, le Ministre 
flambé, le Milliard ou Éloge burlesque de Maza- 
rin, Avis, remontrance et requête par huit pay- 
sans de huit provinces sur les misères et affaires 
du temps présent, etc. Des écrits en faveur de 
Mazarin, le plus célèbre est celui de Gabriel 
Naudé, dont voici le véritable titre î Jugement de 
tout ce qui a esté imprimé contre le cardinal Ma- 
zarin, depuis le sixième janvier jusques à la dé- 
claration du i" avril 1650. Cet opuscule, plus 
connu sous le nom de Mascurat, est une apologie 
du cardinal, en forme de dialogue entre Saint- 
Ange (Naudé) et Mascurat (l'éditeur Camusat). Les 
auteurs les plus connus des mazarinades sont, 
outre Scarron et les auteurs nommés ci-dessus, le 
cardinal de Retz, Loret, Sarrazin, Guy-Patin, Laf- 
femas, Patru, etc. 

Toutes les sortes d'injures sont réunies dans les 
mazarinades contre le cardinal, depuis les raille- 
ries contre son accent italien et ses habitudes ef- 
féminées jusqu'aux plus grossières attaques sur 
ses amours avec la reine et sur la conduite de ses 
nièces. Il y eut cependant peu de poursuites exer- 
cées; aussi fut-il facile d'en faire.de volumineux 
recueils. La Bibliothèque nationale, les bibliothè- 
ques Mazarine et Sainte-Geneviève, de l'Arsenal, 
en possèdent de fort considérables : la collection 
de cette dernière atteint le chiffre de 4272. A l'é- 
tranger, même abondance : la bibliothèque de 
Saint-Pétersbourg possède 137 gros volumes de 
Mazarinades, contenant ; environ 6000 pièces. Le 
format est presque toujours le petit in-4 ; beaucoup 
de pièces portent la rubrique d'Anvers ou de 
Bruxelles. La plupart sont très -incorrectes au 
point de vue typographique. Quelques-unes sont 
ornées de gravures. La Bibliographie des Maza- 
rinades (Paris. 1850-1855, 3 vol. in-8) a été publiée 

Sour la Société de l'histoire de France par M. C. 
[oreau. qui a donné aussi un Choix de Mazari- 
nades (2 vol. gr. in-8). 

MAZARINE (Bibliothèque) . — Voyez Bibliothè- 
que et Mazàjun. 

mazas (Alexandre), littérateur français, né à 
Castres le 26 décembre 1797, mort en avril 1856. 
Il a écrit, au point de vue légitimiste, des Vies des 
grands capitaines français au moyen âge (1828- 
1829, 7 vol. in-8; 3* édit., 1845. 5 vol.), un Cours 
d'histoire de France (1834-1836, 4 vol. in-8, qua- 
trième édit., 1846), etc. [Dictionnaire des Contem- 
porains, première et deuxième édition.] 

mazères (Edouard-Joseph-Enncmond), auteur 
dramatique français, né à Paris le 11 septembre 
1796, mort dans cette ville en mars 1866. Ayant 
quitté la carrière militaire pour la littérature en 
1820, il entra après la révolution de 1830 dans 
1 administration, fut un des bons préfets de Louis- 
Philippe et revint aux - lettres après la révolution 



de 1848. Il fit plusieurs pièces pour l'Odéon en col- 
laboration avec Picard : V Enfant trouvé (1824k 
les Trois grenadiers (1 827) et le Bon aarcon (1829), 
comédies en trois actes, et travailla a quelques-uns 
des plus jolis vaudevilles de Scribe : le Coiffeur et 
le perruquier, V Oncle (S Amérique, la Quarantaine^ 
le Charlatanisme (1824-1828), etc. Il s'associa en- 
suite avec Empis, avec lequel il écrivit quelques-uns. 
de ses meilleurs ouvrages : la Mère et la fille (1830), 
Un changement de ministère (1831), une Liaison 
(1834). Il avait donné seul : Une heure de veuvage 
(1822), la charmante comédie le Jeune mari (1826)» 
restée au répertoire des Français, etc. Ses dernières 
pièces sont : r Amitié des femmes (1849-, le Collier 
de perles (1851) et la Niaise. 11 a réuni ses prin- 
cipales œuvres sous le titre de Comédies et souve- « 
ntrs (1858, 3 vol. in-8). [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

MAZHAR (Mirzà Jan-Jan), écrivain nindoustan. 
du xvin* siècle, né à Bokhara ou à Agra vers 1680» 
mort en 1780. Il fut élevé à Delhi et s'acquit dans 
cette ville une grande réputation par ses vers et 
sa science des lois. Il était sunnite ; on lui a attri- 
bué des miracles. Il a écrit en hindoustani et en- 
persan. 

Cf. Garcia de Tassy : Histoire de la littérature *4m*W 
et hindoustani (Paris, 1839-17, 2 toi. in-8). 

mazois (Charles-François), archéologue et ar- 
chitecte français, né le 2 octobre 1783 a Lorient r 
mort le 31 décembre 1826 à Paris. Architecte dis- 
tingué et l'un des meilleurs élèves de Percier, il se 
montra, comme antiquaire, d'une sagacité remar- 

Suable et publia deux ouvrages pour lesquels il fit 
es dessins estimés avec un texte élégant, spirituer 
et savant : les Ruines de Pompéi (Pans, 1809-1811, 
2 vol. in-fol.), travail auquel Gau ajouta, d'après 
ses croquis et ses notes, deux volumes (1838, in-fol.) ; 
le Palau de Scaurus, ou Description fune maison 
romaine (Paris, 1819, in-4; 1822, 1839, in-8). 

Cf. Varcollier : Notice, on téta de la «• édiL du Palais 
de Scaurus. 

mazcre (F.-A.-J.), littérateur français, né en 
1776 à Paris, mort le 6 novembre 1828. Il fut rec- 
teur de l'académie d'Aneers, puis inspecteur géné- 
ral des études. On a de lui, outre des ouvrages 
élémentaires d'éducation : Vie de Voltaire (Pans, 
1821, in-8); De la Représentation nationale et de 
la souveraineté en Angleterre et en France (Paris, 
1821, in-8); Histoire de la révolution de 1688 en 
Angleterre (Paris, 1825, 3 vol. in-8). 

Çf. Qoérard : la France littéraire. 

. mazza (Angelo), poète lvrique italien, né à 
Parme en 1741, mort en 1817. Secrétaire, puis 
professeur de littérature à l'université de Parme, il 
prit quelque temps l'habit ecclésiastique, n s'ef- 
força de ramener la poésie italienne, par l'imitation 
des anciens, à la simplicité classique. De son vi- 
vant il "a été comparé a Homère et à Dante. Comme 
Frugoni, il a traité en vers pittoresques des sujets 
métaphysiques, non sans quelque prétention et quel- 
que obscurité. Une de ses meilleures compositions 
est un poëme didactique intitulé la Caverne de 
Platon. Ses Œuvres complètes ont été réunies 
(Parme, 1721, 6 vol. in-8 et in-4). . 

Cf. Bellini : Cenni intorno alla vita et aile opère M 
A. Mazza ; — Tipaldo : Biografia dégli liai. iUustrû 

mazzoccbi (Alessio SimmaclioMAZZOCCOLO, dit)> 
antiquaire italien, né à Santa-Maria di Capua le 
22 octobre 1684, mort à Naples le 12 septembre 
1771. Le vingt-quatrième entant d'une famille de 
paysans, il entra dans les ordres, fut professeur de 
grec, d'hébreu, puis de théologie à Naples et ac- 
quit par son savoir et sa sagacité' archéologique 
une grande considération. Il fut éhl membre étran- 
ger de l'Académie des inscriptions. Oh cite de lui 
un certain nombre de dissertations réunies en par* 
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tîe dans son Opuscule oratoria, epistolœ, carmina 
et diatribœ de Antiouitate (Naples, 1771-1775, 
2 vol. in-4). Son principal ouvrage est intitulé : 
/n regii herculanensis mutin tabulas heracleenses 
commentarii (Ibid., 1754-55, 2 part, in-fol., fig.), 
contenant la discussion d'inscriptions grecques et 
de leurs indications historiques. 

Cf. Lebeau : Éloge, dans les Mémoires da l'Àcad. das 
inscriptions, XXXVni. 

M a zzuchelli (Jean-Marie comte de), célèbre 
biographe italien, né à Brescia le 28 octobre 1707, 
«mort le 19 novembre 1765. 11 fit sous les Jésuites 
•de Bologne des études très-variées et conçut, dès 
le collège, ridée d'une histoire biographique et 
critique de la littérature italienne. Conservateur 
de la bibliothèque Quisini à Brescia, il rassembla 
et ordonna des matériaux que des érudits distin- 
gués, entre autres l'abbé Rodella, mirent en œuvre 
sous sa direction. Toutes les académies d'Italie, dont 
Mazzuchelli était membre, et plusieurs sociétés 
étrangères s'empressèrent de contribuer à ce vaste 
4ravaii, qui a pour titre : Gli scriltori fltalia, dot 
notiiie storiche et critiche, etc. (Brescia, 1753-1763, 
i. I-II, 6 parties, in-fol.). Mais la mort empêcha 
Mazzuchelli de le pousser plus loin que les deux 
premières lettres de l'alphabet. Il fut continué, à 
l'aide des notes de l'auteur, par Rodella, sous le 
titre de Supplément et dans des proportions plus 
modestes. On doit encore à Mazzuchelli des noti- 
ces et des Vies publiées séparément, une édition 
des Vies des illustres Florentins de Villani, avec 
•des additions et des corrections importantes, des 
•Lettres imprimées dans le recueil de Ca logera, etc. 
Sa Correspondance, à laquelle ses relations aca- 
démiques donnent un intérêt presque européen et 
qui formerait au moins quatre sros volumes, est 
restée inédite à la bibliothèque de Brescia. — Son 
frère, Ettore Mazzuchelli, né et mort à Brescia 
1(1711-1776), a laissé, outre des poésies, deux opus- 
cules : Sopra Vamor del Petrarca (1767) et Pro- 
verbi e manière didire délia lingua toscana (1770). 

Cf. Rodella : VUa del conte G. Mazzuchelli (Brescia, 
1766. in-8) ; — Brocnoli • RlogU dei Bretciani... del te- 
colo XVIII (Ibid., 1785) ; — Tipaldo : Bioér. degli Ital. 
illuttri.LïX. • 

mécène, 67. Cilnius Mœcenas, homme d'État et 

Îrotecteur des lettres, né vers 70, mort l'an 8 avant 
.-C. Sa famille appartenait à l'ordre des cheva- 
liers; mais elle était d'une haute antiquité et 
descendait des Lucumons d'Etrurie. Ses ancêtres 
paternels avaient tenu un rang élevé à Arretium. 
un ignore quels furent les commencements de sa 
liaison avec Octave, dont on l'a fait le précepteur, 
mais on voit qu'il posséda sa confiance dès avant 
ia bataille d'Àctium. Laissant de côté le rôle poli- 
tique de Mécène, nous n'avons à rappeler ici que 
son rôle littéraire. Le palais qu'il s'était fait bâtir 
sur le mont Esquilin devint le rendez-vous de tous 
les hommes qui cultivaient et aimaient les lettres. 
•Il se plaisait à leur conversation et les invitait à 
sa table, dont Auguste raillait la banale hospita- 
lité : parasitica mensa. Cependant dans cette 
foule il choisissait avec soin ceux dont il fit ses 
amis.. Quelques modernes, Wieland, par exemple, 
dans son introduction aux Epitres d'Horace, ont 
cherché à déprécier la réputation de Mécène comme 
protecteur des lettres. Wieland fait remarquer qu'O- 
vide et Tibulle n'en parlent point ; que la maison 
dans la Sabine dont il fit présent à Horace n'était 
pas d'une grande valeur; que peut-être il ne se 
créa des amis littéraires que par vanité ou par des 
motifs politiques; qu'il ne fut pas le seul grand 
personnage de son époque manifestant l'amour 
des lettres; que c'était une mode, comme on le 
voit par Messalla Corvinus et par Asinius Pollion ; 
enfin, qu'il se connaissait trop bien en perles et 
en pierres précieuses pour être un bon juge des 



œuvres du génie. Ces allégations, plus ou moins 
plausibles, ne sauraient changer entièrement, la 
signification que les siècles ont attribuée au nom 
de Mécène et qui remonte au moins à l'époque 
de Martial. L'homme qui patronna Virgile, Horace, 
Properce, Varius,Pl. Tucca, ne fut pas un mauvais 
juge en littérature. C'est aux deux plus grands 
génies du siècle, à Virgile et à Horace, qu il ac- 
corda spécialement ses faveurs. Virgile lui dut de 
recouvrer sa maison, qui avait été donnée aux 
soldats vétérans lors du partage des terres en 
41 avant J.-C. Cest à la demande de Mécène 
qu'il entreprit les Gêàrgiqucs, le plus achevé de 
ses poèmes. Horace fut encore plus intimement 
lié avec le ministre d'Auguste. 11 lui dut sa faveur 
auprès d'Auguste et les moyens de vivre honora- 
blement dans le repos et la sécurité d'une fortune 
modeste, sans doute, mais égale à ses désirs. Ajou- 
tons que le poète resta avec le descendant des rois 
d'Etrurie sur le pied d'une entière familiarité. 
Toutefois, pour ne pas s'exagérer l'importance 
des libéralités de Mécène envers les pens de 
lettres, il faut se rappeler qu'il possédait d'im- 
menses richesses, acquises probablement en partie 
par la confiscation des biens des proscrits. 

Mécène fut lui-même un écrivain ; mais il ne 
nous reste de ses œuvres que quelques fragments. 
D'après les jugements portés par les auteurs an- 
ciens, il ne semble pas que la destruction de ses 
écrits soit une grande perte pour la littérature. 
Sénèque et Quintilien critiquent vivement son style. 
Selon Suétone, il était affecté, sans naturel, souvent 
inintelligible, et^uguste le tournait en ridicule. On 
croit que Mécène avait écrit deux tragédies, intitu- 
lées Promethœus et Octavia, un poème en vers 
hexamètres et un autre en vers galUambiques. 
Pline cite de lui un ouvrage en prose sur l'histoire 
naturelle et Horace fait allusion à des Mémoires 
sur Auguste, qui ne furent probablement pas ache- 
vés. Les fragments de Mécène se trouvent dans 
YAnthologiè latine, dans le Corpus poetarum de 
Maittaire et dans le Mœcenatiana d'Albert Lion 
(Gœttingue, 1846, in-8).' 

. Cf. H. Meibora : Liber singularit Mœcenatis vite (Lcyde. 
1653, in-4) ; — Conni : Délia vila di MecenaU (Rome, 
— Bennemann : Vie de Mécène, en allem. (Leipzig, 
; — H. Richer : la Vie de Mécénat, avec des notes 

Ë 1746, in-12) ; — À. Lion : Mœcenatiana, cité ci- 
; — Walckenaer : Hit t. de la Vie et det poésie* e? Ho- 
race (Paris, 1840. 2 roi. in-8) ; — Beulé : Augutte, ta 
famille et set amis (1867, in-8). 

MÉCHANT (le), comédie de Gresset ; — LA 
Méchante apprivoisée, comédie de Shakespeare 
(voy. ces noms). 
MÉDAILLES. — Voyex Numismatique. 
MÊDE (le), langue de l'Asie, usitée autrefois 
dans toute la Perse occidentale, dans la Médie 
et sur les rives du Tigre. Elle n'est autre que le 
pehlvi (voy. ce mot). Le dialecte particulier à 
la Médie nous est transmis par les inscriptions 
cunéiformes. 

MÉDECIN DE SON HONNEUR (le), drame de 
Calderon; — le Médecin malgré lui, comédie 
de Molière (voy. ces noms). 

MÉDÉE, tragédie d'Euripide, de Sénèque, de 
Luigi Dolce, de P. Corneille, de Lonpepierre, de 
Ventignano, de Niecolini ; opéra de 1 abbé Pelle- 
grin, d'Hoffmann, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Caboche : De Buripidis Medea, thèse (Paris, 4844, 
in-8) ; — Saint-Marc Girardin : Court de littérature dra- 
matique ; — Patin : Ktudet sur Ut tragiaues grecs, U III ; 
— Lofouvé* : la Tragédie de Médie, dans la Revue des 
court litUr., L VU. 

MEDW7EST (Wal ter-Henry), sinologue anglais, 
né à Londres en 1796, mort dans cette ville le 
24 janvier 1857. Missionnaire, il fit dans toute 
l'Inde et sur les côtes de la Chine des excursions 
dangereuses, mais fécondes, et fonda dans ces 
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derniers pays d'utiles établissements. Il a écrit en 
chinois, en japonais, en javanais, en malais, comme 
en anglais, en hollandais et en français. On lui doit, 
entre autres- grands travaux : Répertoire chinois 
(Chineseftéperitory, Canton, 1838-51, 20 vol.) ; Mé- 
langes chinois (Chinese, Miscellanies, Shang-haï, 
1849-53.3 vol.) ; Dicticmmire chinois-anglais (Bata- 
via, 1842-43, z vol.) et Dictionnaire anglais-chinois 
(Shang-haï, 1847-fô, 2 vol.), puis divers Vocabu- 
laires spéciaux, des Dialogues chinois, une édition 
du Shu-King (Ibid., 1846), etc. [Dictionnaire des 
Contemporains, i n et 2« éditions.] 

Médicis (Laurent de), dit le Magnifique, né 
en 1448, mort en 1492. Il exerça le pouvoir à 
Florence, d'abord avec son frère Julien, puis seul, 
après que les Pazzi et les Salviati eurent assassiné 
Julien. Malgré les longues guerres qu'il eut à sou- 
tenir, il accorda aux lettres, qu'il aimait et qu'il 
cultivait, une protection oui lui mérita le surnom 
de < Père des muses ». Il réorganisa l'académie 
Platonicienne, fondée par Cosme, restaura l'aca- 
démie de Pise, réunit a grands frais des manus- 
crits des anciennes* •littératures et augmenta con- 
sidérablement la bibliothèque dite Laurentienne. 
Â sa cour brillaient Luigi Pulci, Poli tien, Pic de 
la Mirandole, d'autres poètes .et d'autres, savants 
encore. Laurent de Médicis était poète lui-même, 
. et ses flatteurs l'ont mis au-dessus de Pétraroue et 
de Dante. Il ne manquait certainement. pas de ta- 
lent. Il a laissé, des eanzoni, des églogues, des 
poésies morales/ dans lesquelles il y a de l'imagi- 
nation et de te fraîcheur. Dans ses Chants du car- 
naval (Canti carnevaleschi), il^st original, élé- 
gant, spirituel, et moins licencieux que les poètes 
populaires du temps.' On cite encore de jui ses 
SclvescV amour, ses poèmes de ï Ambra et de la 
Chasse, au faucon, un petit, ouvrage intitulé VAl- 
tercasÀone, où il place dans la bouche de Marsile 
Ticin, discutant avec un paysan, les maximes ver- 
. sifiées de la philosophie platonicienne sur les 
avantages de la, vie champêtre; enfin un poème 
inachevé, les Buveùrt (Beoni), satire de l'ivrogne- 
rie , regardé avec les Chants du carnaval comme l'un 
des plus anciens modèles de la. satire en Italie. 
Une oeuvre d'un autre genre, importante pour l'his- 
toire du théâtre, est la Rapprèsentâiione de saint 
Jean et saint Paul, que le poète homme d'État 
composa et fit jouer à l'occasion du mariage d'un 
de ses enfants. Les Poésies de Laurent de Médicis 
ont été éditées par l'abbé Serassi (Bergame, 1763, 
in-8). On en trouve un assez grand nombre dans 
les Poeti delV età média, publiés par Terenzio Ma- 
miani (Paris, 1847, 2 tomes in-8, à 2 col.) Les 
Rime font aussi partie de la collection-diamant 
de Barbera (Florence, in-32). 

Cf: A. Fabroni : Laurentii Médicis Maçniflci vita (Pise, 
1784, 3 vol. m-4) ; — W. Roscoe : Life of Lorenxo <W 
Medicicalled* the Xagnificent (Londres, noov. ëdiL, 4800. 
3 vol, in-8), traduit, en français par Thnrot (Paris. 1796, 
2 vol. in-8) ; — Ginfrûené': Histoire littéraire de l'Italie, 
t. m ; — F.-T. Perrons : Histoire de la littéral, italienne 
{Paris, 1867, in-48). . 

MÊDIOdRE ET RAMPANT, comédie de Picard 
(voy^ ce *nôm). j 

MÉDISANT (le), comédie d'Ét. Cosse (voy> ce 
nom). \ . . ,: .\„ ; .. " 

MEDITATION, titre donné à des ouvrages ; sur 
des matières religieuses ou philosophiques. Ainsi : 
Méditations sur la vie de N.-S. Jésus-Christ, par 
saint Bonaventure ; Méditations sur l'Ofaison domi- 
nicale, par sainte Thérèse; Méditations de Des- 
cartes; Méditations sur V Évangile, par Bossuet; 
Méditations chrétiennès et métapnysiqùesrtaTMile- 
b'ranehe, etc.; plus près de nous et dans un sens 
plus particulièrement littéraire, les Méditations de 
Lamartine. 

(Gérard de Vldeger, baron), savant 



jurisconsulte hollandais, né à Leyde en 1722L 
mort à Aix-la-Chapelle le 15 décembre 1771. A 
part son Thésaurus juris civilis et canonici{i 751-54, 
7 vol. in-foL), nous citerons ses Origines typoàra- 
phica (La Haye, 1765), traduites en français par 
l'abbé Goujet (1 762, in-8). — S " * " 



, -Son fils, Jean] 
né à La Haye le 1" novembre 1753, mort lé 
19 août 1815, administrateur, comte et sénateur 
sous l'Empire, a laissé plusieurs ouvrages histo- 
riques : Histoire de Guillaume, comte de Hollande 
et roi des Romains (La Haye, 1793-97, 5 vpl. in-4) ; 
Relations de la Grande-Bretagne et de V Irlande 
(Ibid., 1787, in-8); De la Prusse, t Autriche et la 
Sicile (1793-94, 4 ypL in-8); Du Nord et Nord-Est 
de VBurppe (1804-6, 6 vol. in-8); une traduction 
delà Messiade, en hexamètres hollandais (1803-15, 
4 vol. in-4, avec pl.), etc. 

Cf. Sax : Onorruuticon. U VII; — Cras : BlogHmJok.M- 
(Amsterdam, 1817, in-8). 

MEGACOSMDS et MICROCOSMUS, traité de Ber- 
nard de Chartres (voy. ce nom). . 

mégastmèste ( Mtya(rÔ€vtjç)» historien et géo- 
graphe grec du m* siècle avant J.-C. Envoyé par 
béleucus Nicator en mission près dë Sandracotus,. 
roi indien, il écrivit sous le titre d* Indice (v* 'Iv&xa) 
l'histoire et la description du pays qu'il avait 
visité. Cet ouvrage, d'après Eratosthène, Strabon et 
Pline, contenait bien des fables. Les fragments- 
assex nombreux qui nous en restent marquent , 
dans les choses que l'auteur avait observées lui- 
même,, de la véracités et de l'exactitude. Diodore 
de Sicile parait avoir copié Jfégasthène. Les frag- 
ments de ce dernier ont été publiés par Schwan- 
beck (Bonn„ 1846, inr8), et insérés par C. Muller 
dans les Fragmenta; historicorum grœcorum de- 
la collection Didot. 
Cf. Les Préfaces do ces dans éditions. 

megerlb (Ulrich). — Voyex Abraham a Sauta- 
Clara. 

MÉBÉE |>E LA TOUCHE (Jean-Chude-Hippo- 
lyte), publiciste français, né vers 1760 à Meaux,. 
mort en 1826. D'abord espion aux gages de la 
police, il devint secrétaire adjoint de Ta commune 
de Paris et signa les arrêtés relatifs aux journées 
de septembre. Réactionnaire actif après la mort 
de Robespierre, il passa le reste de sa vie dans 
des intrigues et des procès, et mourut dans la 
misère. On a de lui divers ouvrages : la Vérité 
tout entière sur les vrais auteurs de la journée- 
du 2 septembre 1792 et sur plusieurs journées et 
nuits secrètes des anciens comités de gouverne- 
ment (Paris, 1794, in-8); Touquetiana ^Paris, 
1821, in-8), etc., sans compter, sous .le pseudo- 
nyme de Felhémèsi (anagramme de Méhée fils), 
plusieurs opuscules, entre autres : la Queue Je 
Robespierre; Rendez-moi ma queue, etc. IL- a col- 
labore au Journal des patriotes (1789), au Journal 
des hommes libres (17Ô3), etc. 
CL Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
MÊBteAN (Guillaume-Alexandre, chevalier de), 
littérateur français, né en 1721 à Lasalle (Gard), 
mort le 23 janvier 1766.. Il descendait d'une 
famille irlandaise. Écrivain élégant, mais avec 
affectation ét recherche, , il a laissé : 2 'oroastre, 
histoire traduite du chaldéen < Berlin [Paris], 
1751, in-18), réimprimé avec ce nouveau titre : 
De Voriçine des Guèbres, ou la Religion natu- 
relle mise en action (1751, in-18); et violemment 
attaqué par Fréron; Considérations sur les révo- 
lutions des arts (Paris, 1755, în-12): Lettre sur 
l'Année littéraire (Ibid., 1755, in-12); Pièces 
fugitives (La Haye, 1755, in^l2); Origine, progrès . 
et décadence de V idolâtrie (Paris, 1756, in-12): 
Tableau- de Vhistoire moderne (Ibid.* 1766, 1778, 
3 vol. in-12), le meilleur ouvrage de l'auteur; 
V Histoire considérée vis-à-vis de la religion* de 
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VÊtat et des Beaux-Arts (Ibid., 1767, 3 toi 
in-12),.etc. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de Francs. 

MEIBOM, originairement Maybaum, en latin 
Meibomius, famille d'érudits allemands, compre- 
nant : Henri Meibom, dit l'Ancien, né à Lemgo 
en 1555, mort à Helmstaedt en 1625. Auteur de 
poésies latines et centons (Parodiarum horatia- 
narum libri III et Sylvarum librill; Helmstaedt, 
1588, in-8); d'Opuscula historien varia ad res 
germanicas spectontia (Ibid., 1660, in-4), etc.; 
— Jean Henri Meibom, médecin, fils du précédent, 
' né à Helmstaedt en 1590, mort à Lubeck en 1655, 
qui a laissé, outre des dissertations médicales, 
une très-intéressante monographie biographique 
sur Mécène (Leyde, 1653, in*4) ; — Henn Meibom, 
le Jeune, fils du précédent, médecin et historien, 
né à Lubeck en 1638, mort i Helmstaedt en 1700, 
à qui l'on doit aussi, outre d'importants travaux 
de médecine et d'érudition médicale, des mono- 
graphies historiques et le recueil des Rerum ger- 
mamcarum scnptores (Helmstaedt, 1688, 3 vol. 
in-fol.) ; — Marc Meibom, philologue, né à Tœn- 
nmçen (Holstein) en 1630, mort à Utrecht en 
1711, pensionnaire de Christine de Suède, pro- 
fesseur à Sora, à Amsterdam, A Upsal, bibliothé- 
caire de Frédéric III, auteur de recherches ori- 
ginales sur la musique et ses conditions dans 
Fantiquité, sur. l'Ancien Testament et la poésie 
hébraïque, et éditeur d'auteurs grecs et latins 
Diogène Laerce, Épictète, Vitruve, etc. 

Cf. Mœller : Cimbria litïerala, t. II et m ; — Bœhmer 
Memoriœ professorum Helmstadensium ; — Niceron 
Mémoire*, t XIX. 

MEiGRET f Louis). — Voyez Metgret. 

meiners (Christophe), historien et philosophe 
allemand, né à Warstade près d'Otterndorf (Ha- 
novre) le 31 juillet 1747, mort à Gœttingue le 
1" mai 1810. Il fit ses études dans cette dernière 
ville et y devint professeur de philosophie. Esprit 
indépendant et chercheur, il se livra à la lecture 
avec une passion infatigable et eut à cœur de 
s'approprier tous les trésors d'érudition que lui 
offrait la bibliothèque de l'université de Gœt- 
tingue. 11 se laissait aller volontiers à des hypo- 
thèses, que toute sa science essayait en vain de 
justifier, n avait une admiration enthousiaste 
pour J.-J. Rousseau, dont il s'efforçait de pallier 
les erreurs et de propager les doctrines. La clarté, 
l'élégance et la chaleur passionnée de son style 
furent pour beaucoup dans le succès de ses nom- 
breux écrits, d'un intérêt spécial et où l'érudition 
n'est pas toujours au service de la vérité. 

Nous citerons de lui : Révision de la philosophie 
(Révision der Ph.; Gœttingue et Gotha, 1772), sorte 
de programme inachevé des idées générales de l'au- 
teur ; Essai sur Vhistoire de la religion des peuples 
les plus anciens, particulièrement des Égyptiens 
(Versuth iiber die Religionsgeschichte der aelte- 
sten Voelker, etc.; Ibid., 1775)* Histoire de Vori- 
gine, du progrès et de la décadence des sciences 
en Grèce et a Rome (Geschichte des Urspmngs, 
Fortgangs and Verfalls der Wissenchaften in 
Griechenland, etc.; Lemgo, 1781-1782, 2 vol.), 
traduite en français par Laveaux (Paris, 1799, 
5 vol. in-8) ; JTutoire de la décadence morale et 
politique des Romains (Geschichte des Verfalls 
der Sitten and der Staatsverfassung der Rœmer ; 
Leipsig, 1782); Histoire de la décadence des 
mœurs, des sciences et de la langue romaines, 
aux premiers siècles de Vère chrétienne (Geschi- 
chte des Verfalls der Sitten, Wissenschaften und 
der Sprache der Rœmer, etc.; Vienne et Leipzig, 
1791). traduit en français (Paris, 1812, 2 vol. 
in-8) f ces trois ouvrages forment le développe- 
ment .£es mêmes idées ; Étude comparée des 



mœurs du moyen âge et de celles du XVIIP siècle 
(Vergleichung der Sitten des Mittelalters mit de- 
nen, etc.; Hanovre, 1793-1794, 3 vol.); Histoire 
critique de la morale ancienne et moderne (AU- 
gemeine Kritische Geschichte der aeltern und 
neuern Ethik ; Gœttingue et Hanovre, 1801, 
2 vol.); Histoire de la femme (Geschichte des 
Weiblichen Geschlechts ; Hanovre, 1798-1800, 
4 vol.); Histoire de la fondation et du déve- 
loppement des hautes écoles (Geschichte der 
Endstehung und Entwickelung der hohen Schuh- 
len; Gœttingue, 1802, 1805, 4 vol.); Histoire 
générale et critique des religions (Allgemeine 
kritische Geschichte der Religionen ; Hanovre, 
1806-1807, 2 vol.). Outre ces ouvrages en langue' 
allemande, et dont l'auteur a publié des abrépfe, 
Meiners a écrit un certain nombre de livres et de 
mémoires en latin, entre autres : Historia doc- 
trinœ de Deo vero, omnium rerum auctore atout 
rectore (Lemgo, 1780, 2 parties). Il a rédigé, 
avec son ami Spittler, le Magasin historique de 
Gœttmaue (1787-1790 , 8 vol.; 2« série, 1791- 
1794, 3 vol.) et avec Feder, la Bmiothèque phi- 
losophique de la même ville (1788-1791, J vol.). 

Cf. Reidel : Mémoire tur Meiners (Vienne, 1811, in-8). 

MEissifB* (Auguste-Gottlieb), romancier alle- 
mand, né à Bauzen le 3 novembre 1753, mort à 
Pulda le 20 février 1707. Il étudia le droit à 
Leipzig et à Wittenberg, fut archiviste à Dresde, 
professeur à Prague puis devint directeur des 
écoles supérieures à Fulda. Il avait écrit dans sa 
jeunesse, sous l'influence d'Engel, son ami, des 
comédies et des opéras comiques dans .le goût 
français. Son meilleur ouvragé dramatique est 
Jean de Souabe (Leipzig, 1780). Sa réputation 
littéraire est due A ses romans, qui appartiennent 
pour la plupart au genre historique et se distin- 

Sent par une imagination brillante, un esprit 
^er et un style facile. Ils ont été souvent réim- 
primés et traduits dans diverses langues, et pres- 
que tous en français. Nous citerons : Esquisses 
(Skizzen; Leipzig, 1778-1796, 14 recueils), con- 
tenant des .anecdotes, des nouvelles, des lé- 
gendes, etc.; Alcibiàde (Ibid., 1781-1788, 4 voL); 
Bianca Capello (Ibid., 1785, 2 vol.); Spartacus 
(Berlin, 1792); Epaminondas (Prague, 1798-1801* 
z vol.) ; puis une Vie de Jules César (Leben des 
J. C.; Berlin, 1799-1800, 2 vol.), continuée par- 
de Haken (Francfort, 1811-1812, 2 vol.); sans 
compter des traductions ou imitations de romans 
ou autres ouvrages français. Il a publié, avec 
Ganzler, de 1793 à 1795 une revue trimestrielle 
de Littérature ancienne et de lecture moderne, 
et de 1793 à 1795 une feuille mensuelle, t Apol- 
lon. Ses Œuvres complètes ont été publiées par 
Kuflher (Vienne, 1811-1812, 36 vol.). 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni*, des contemporains. 



(Léonard), littérateur suisse, né A 
Neftenbach (Zurich) en 1741, mort A Cappel le 
19 octobre 1811. Fils d'un pasteur de Zurich, 
il fut professeur d'histoire et de morale à l'École 
des arts de cette ville. Il a publié d'utiles mais 
médiocres compilations, qui, suivant une épi- 
gramme de Gœthe, ne justifient en rien le nom 
de Meister (maître) inscrit A leur première page. 
Nous citerons : Essais sur Vhistoire de la langue 
et de la littérature nationale allemande (Beitraege 
sur Geschichte die teutscheh Sprache und, etc. 
Londres], 1777, 2 vol. in-8) ; les Hommes célèbres 
de CHelvétie (der berûhmte Maenner Relvetiens ; 
Zurich, 1781-1782, 3 vol. in-8), traduits en fran- 
çais (Ibid., 1792), et Dictionnaire historique, géo- 
graphique et statistique de la Suisse (Histor. 
geoçr. statist. Lexikon der Schweiz; Ulm, 1796, 
gr. in-8). — Son cousin, Jacques-Henri Meisteb, 
né A Zurich en 1744, mort le 9 octobre 1826, 
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écarté de la carrière ecclésiastique par une pre- 
mière publication d'une orthodoxie douteuse (Ori- 
gine des principe» religieux; 1762, in-8), vint à 
Paris, se lia avec les philosophes, collabora à la 
Correspondance de Gnmm et publia en français 
un certain nombre d'écrits de philosophie, de 
voyages, de critique et d'histoire littéraire (Let- 
tres, Entretiens, Essais, Études, Mélanges). 

Cf. ftfeasel : Gelehrte* DeutschUnd, U V. X. XI et XIV ; 
— Qaérard : la France littéraire. 

MEISTERSINGER, ou Meisteesaekgek, c'est-à- 
dire Maîtres chanteurs, nom donné en Allemagne 
aux poètes sortis des classes bourgeoises et qui, 
vers le commencement du xiv" siècle, se consti- 
tuèrent en corporation. A rencontre des Jrtn- 
nessinger, qui erraient de cour en cour et consi- 
déraient plus ou moins la poésie comme un mé- 
tier, les Maîtres chanteurs avaient un état et 
alliaient la poésie au travail. L'origine des Meistèr- 
singers, selon' la légende, remonterait au xnT siè- 
cle. Plusieurs poètes, parmi lesquels on cite 
Frauenlob, Walter der Vogelweide, etc., auraient 
trouvé simultanément; et a l'insu les uns des au- 
tres, le Meistergesang, c'est-à-dire le Chant du 
maître. . L'empereur Othon I" les aurait institués 
chefs d'école, leur aurait accordé de nombreuses 
franchises et fait présent d'une couronne d'or. 
Frauenlob aurait tenu son école à Mayence. C'est 
en effet dans cette ville qu'on découvre les pre- 
miers vestiges d'une grande corporation poétique, 
qui s'organisa aussi à Strasbourg, à Colmar, à Nu- 
remberg, à Augsbourg , à Dlm, etc. Dans cette der- 
nière ville elle n'a été' dissoute que le 21 oc- 
tobre 1839. 

Quoi qu'il en soit, les Meistersingers ne sont 
au fond que les Minnesingers de la décadence. Au 
lieu de dire leurs vers en public , Us ne les réci- 
taient et ne les chantaient qu'en société particulière. 
Leur instruction était plus complète que celle des 
premiers et leur position les mettait en meilleure 
estime. Les Maîtres chanteurs devaient se confor- 
mer à certaines règles poétiques, appelées Tabu- 
latures, tandis nue les Minnesingers composaient 
au gré de leur fantaisie. Ceux qui faisaient partie 
de la corporation des Meistersingers n'obtenaient 
le titre de maîtres qu'après avpir passé par les 
grades apprenti y de compagnon, de chanteur- 
voète et trouvé un nouvel air, une nouvelle mé- 
lodie. Malgré ces exigences, les Maîtres chanteurs 
sont restés bien au-dessous des Minnesingers, en 
les imitant le plus souvent. A part le tailleur de 
pierres Henri de Mûgelin, qui vivait au xv* siècle, 
et le cordonnier flans Sachs, qui appartenait à la 
corporation des Meistersingers, peu de noms sont 
venus jusqu'à nous. Encore ce dernier ne doit-il point 
sa réputation aux 4275 chants de maître qu'il 
composa. Au xvn* siècle les écoles des Maîtres 
chanteurs commencèrent à tomber; une seule resta 
debout : celle dUlm. Nous devons la plupart des 
choses que nous connaissons sur les Meistersin- 
gers au cordonnier Puschmann et à J. Christophe 
Wagenseil, professeur à Altorf. Puschmann, élève 
de Hans Sachs, a écrit d'après ses propres ren- 
seignements et ses souvenirs un Exposé de la poé- 
sie des Meistersingers (Grundlicher Bericht des 
deutschen Meistergesangs , Gœrlitz, 1573), dont 
la seconde édition, revue et augmentée, a paru 
sous ce titre plus général : Grundlicher Bericht 
der deutschen Reimen oder Rhythmen (Francfort- 
sur-l'Oder, 1596). 

Cf. Wagenseil : Livre du noble art 'des Maîtres chan- 
teurs (Buch von der Meist. holdseligen Knnst, 1697) ; — 
fiasefaing : Sammlung fur aUdeutsche LUeratur. 

MÉkhitar (l'abbé' Pierre), fondateur de la 
•société religieuse et littéraire desMékhitaristes, né 
à Sébasté, dans l'Asie Mineure, et mort en 1749. 



Sa part dans la rénovation des lettres arméniennes 
ne s'est pas bornée à l'institution qui porte son- 
nom : il est lui-même auteur de divers ouvrages, 
parmi lesquels on distingue des Commentaires 
sur saint Mathieu, sur Y Ecclésiastique et sur les 
Psaumes, une Bible arménienne (1733, in-fol.) ; 
des Catéchismes en arménien littéral et vulgaire; 
des Grammaires, enfin un Dictionnaire arménien, 
qui a paru après sa mort (2 vol. 1749-1769). 
Cf. Et. Aeoos : Vie de l'abbé M ikhitar (Venise, 1810, b-g). 

MÉKHIT AJUSTES, membres d'une société reli- 

fieuse et littéraire fondée au xvm* siècle par 
abbé arménien Pierre Mékhitar. de Sébaste, et 
qui a son centre au couvent de Saint-Laxare, à 
Venise. Les Pères mékhitaristes ont pour objet 
principal de leur institution l'instruction des Ar- 
méniens. Ils y ajoutent la recherche et la publi- 
cation des anciens ouvrages manuscrits de la lit- 
térature de leur pays. Us ont fait des traductions 
latines, françaises et italiennes des plus impor- 
tantes de leurs productions nationales. On cite 
leurs éditions de la Chronique aVEusèbe, en armé-, 
nien et en latin, avec les parties grecques corres- 
pondantes conservées, par Georges le Syncelle; la 
Chronique arménienne de Moïse de Khorène, les 
Œuvres de saint Narsès, etc. Les Mékhiùuistes, 
pour mieux atteindre leur double but, ont facilité 
fa création de journaux arméniens à Venise, à 
Vienne, à Smyrne, à Constantinople , à Tiflis, à 
Calcutta et ont contribué à la création, à Venise, 
à Paris et à Moscou, de collèges pour l'éducation 
nationale et européenne de la jeunesse armé- 
nienne. . 

d. Le Vaillant de Florival : les Mékhitaristes de Saint- 
Lazare (Venise, 1841;. 



(Pomponius), géographe latin du pre- 
mier siècle après J.-C., naquit dans la Bétique. II 
écrivait sous l'empereur Claude. C'est le premier 
des Latins qui ait composé un traité spécial' de 
géographie. Son ouvrage, connu sous le titre de 
De Situ orbis, d'après les mots qui le commencent, 
est divisé en trois livres. Après avoir décrit d'une 
façon générale le monde connu des anciens, l'Eu- 
rope, 1 Afrique et l'Asie, il explore les côtes de la 
mer Intérieure, puis celles de l'Océan, pénètre 
enfin dans toutes les régions des trois continents. 
Il se borne le plus souvent à une exposition som- 
maire et rapide, mais parfois il s'arrête sur des 
fables, tandis qu'il passe sous silence des détails 
importants. Ses erreurs , du reste, sont celles de 
ses contemporains, et il puise d'ordinaire aux 
meilleures sources. Son style vigoureux et concis 
recherche l'éclat et tombe parfois dans l'enflure. 

L'ouvrage de Pomponius Mêla, dont on fit dans 
le moyen âge de nombreuses copies et des abré- 
gés pour les écoles, fut imprimé pour la première 
bis en 1471 (Milan, in-4). De nombreuses éditions 
len furent faites dans la suite, notamment par Va- 
dianus (Vienne, 1518, in-fol.), par Vinet (Paris, 



Tzschucke (Leipzig, 1807 et suiv.,' 7 vol. in-8 
avec carte). A. weichert en a publié un abrégé à 
l'usage des écoles (Leipzig, 1816, in-8). Il a été 
traduit en français par Fradin (Paris, 1804, 3 vol. 
in-8) et par M. Baudet, pour la* Bibliothèque 
Panckoucke (1843, in-8). 

Cf. Commentaires de Tzschucke, dans son édition ; — 
Guigniant, dans l'Encyclopédie des gens du monde. 

MÊLAXCBTHON (Philippe), théologien et érudit 
allemand, l'un des auteurs de la Réforme, né à 
Bretten (Palatinat) le 16 février 1497, mort à 
Wittenberg le 19 avril 1560. Son nom de famille 
était Schwanerd ; ce fut Reuchlin, son oncle, qui 
le lui fit gréciser, suivant l'usage du temps. Il étu- 
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dia à Heidelberg et à Tubingue, et s'initia à toutes 
les connaissances du temps. Il était surtout fami- 
lier avec les lettres grecques et latines, dont il ra- 
nima le goût autour de lui par son influence et 
par ses écrits. Son caractère était doux et paci- 
fique, et dans les luttes théologiques il inclinait 
vers l'union fet conseillait les voies de douceur. Il 
ne partageait pas les ardeurs violentes de Luther, 
son ami et son chef. On dit que, lorsqu'il mourut, 
il se sentait heureux d'éehapper enfin à l'agitation 
d'une vie qui avait été malgré lui toute militante. 
« Mélanchton, dit M. Nisard, a rempli avec gloire 
la double tâche de réformateur dans la religion et 
de réformateur dans les lettres. Nul ne mit à leur 
service un esprit pourvu de plus de ressources; 
nul ne souffrit plus pour ces deux causes, si étroi- 
tement liées au commencement.... Quiconque aime 
les lettres pour elles-mêmes et en a goûté les 
douceurs dans le commerce des grands écrivains 
de l'antiquité honorera sans réserve l'homme 
nue sa patrie a nommé le précepteur commun de 
l'Allemagne. • 

Parmi les nombreux écrits de Mélanchton, 
le principal, au point de vue dogmatique, est 
intitulé Loci communes theologici (Wittenberg, 
1521, in-8). Il a été traduit la même année en 
italien (Venise, 1521), sous le nom d'ippofilo da 
Terra nigra. C'est le résumé des doctrines oui fai- 
saient le fond de la Réforme. Suivant Luther, la 
théologie était là tout entière, c C'est, disait-il, 
après la sainte Écriture, ce qui existe de plus par- 
fait. » Et il ajoutait cette appréciation caracté- 
ristique sur son- ami et sur lui-même : ■ Mélan- 
chton est plus logicien que moi ; il conclut et en- 
seigne ; je suis plus rhétoricien , plus orateur. » 
Mélanchton a collaboré plus ou moins largement 
à la traduction allemande de la bible de Luther, 
ce monument si considérable dans l'histoire des 
lettres allemandes. Nous citerons en outre : Ele- 
mentorum rhetorices, libri II (Wittenberg 1531); 
Grammatica latina (Nuremberg, 1547), qui resta 
longtemps classique; Philosophiez morali Epi- 
tome (Wittemberg, 1537), où l'on voit l'auteur 
conserver des doctrines d'Àristote tout ce qui lui 
parait compatible avec la révélation chrétienne ; 
Initia doctrtnœ physicœ (Ibid., 1549), où il combat 
le mouvement de la terre. Mélanchton avait com- 
mencé lui-même une édition complète de ses œuvres 
(Baie, 1.541, tome I-V). Deux éditions en ont été 
données après sa mort (Wittenberg, 1561-1564 
et 1680-1683, 4 vol. in-fol.). Il a paru aussi un 
recueil de ses Lettres, publié par J. Manlius 
{Baie, 1566). 

Cf. Camerarius : De Ph. Melanchthonii or tu, toiius 
ritœ eurrieuto et morte {Leiçriç, 1566j^— Galle : Ver- 
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Ph. MeL sein Leben, etc. (Altimbourr, 1846) ; — Schiuidt ; 
Ph. Met. Leben. etc. (Elberfeld, 1861) ; — Ch. Nisard : 
Etudes sur la renaissance (Pans, 1855). 

MÉLANCOLIQUE (le), symphonie lyrique de 
Milton (voy. ce nom). 

MÉLANGES, titre d'ouvrages. II est très-usité de 
nos jours, ainsi que les mots Essais, Études, Frag- 
ments ou Variétés, pour désigner ces livres for- 
més de morceaux détachés, d'articles de journaux, 

3ui, sans former un tout régulier, peuvent cepen- 
ant offrir une unité d'esprit ou de ton. Quelques- 
uns de ces. volumes ont gardé un intérêt historique 
et littéraire, comme les Mélanges de littérature et 
de philosophie du XVIII* siècle de l'abbé Morellet; 
d'autres s adressent à. la curiosité bibliographique, 
comme les Mélanges tirés iïune petite biblio- 
thèque de Ch. Nodier. Nous en avons eu qui ont 
remué toute notre génération par les idées, comme 
les premiers Mélanges de Th. Jouftroy, d'autres 

2 ni l'ont charmée par la finesse et la distinction 
ttéraire, Comme les Mélanges de Yillemain. Les 



MELENDEZ VALDEZ 

Anglais ont depuis l'invention des revues formé » 
des livres de la même manière, sous le titre de 
Mtscellantes, et les plus célèbres érudits aUemands 
ont de tout temps réuni leurs dissertations éparses 
sous les titres de Miscellanea ou de Petits écrits 
(Kleine Schriften). 
MÊLA NI DE, drame de La Chaussée (voy. ce nom). 
MÉLANIE ou la Religieuse, drame de La Harpe 
(voy. ce nom). 

MÉLANIPPE LE SAGE, tragédie d'Euripide (voy. 
ce nom). v J 

Mëléagre, MtXlaypoç, poète grec du r» siècle 
avant J.-C., né à Gadaraen Palestine. Il nous reste 
de lui cent trente et une petites pièces de vers, 
qui sont presque toutes des épigrammes dans le 
genre érotique ou descriptif. Elles ont de la grâce» 
malgré des pointes sophistiques et des subtilités. II 
les réunit aux épigrammes de poêles plus an- 
ciens et forma ainsi la première anthologie, sous 
le titre de iTéfovoç, Couronne, ou comme on rap- 
pelle plus ordinairement, Guirlande. Dans la pré- 
face, les vers de chaque poète sont comparés i 
une fleur ou à une plante, ceux de Sapho à des 
roses, ceux d'Alcée à l'hyacinthe, ceux de Simo- 
nide au tendre sarment en fleurs, etc. La Guir- 
lande de Méléagre a servi de base aux recueils de 
Philippe, d'Agathias, de Constantin Céphalas et de 
Planude, aux Analecla de Brunck et à VAnthologia 
de Jacobs. Ses poésies, comprises dans ces collec- 
tions, ont en outre été éditées séparément par 
Mai^.(Iéna, 1789 in^) nar Meineke (Leipzig, 
1789, w-8), et par Graefe (ibid., 1811, inl8). 

Cf. Fabriciuj t: BibUotheea grava, t IV: - Sainte- 
Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes (15 dec. 1845). 

MÉLfeCE STEIQUB, théologien grec, né en 1586 
à Candie, mort le 17 avril 1662. Proto-syncclle de 
l'église métropolitaine de Constantinpple, il fut 
chargé de réfuter les doctrines du patriarche Cy- 
rille Lucar et rédigea à ce sujet un ouvrage im- 
portant. Arnauld en a inséré un extrait étendu, 
traduit en français, dans son traité sur la Perpé- 
tuité de la foi, t. III. Richard Simon a donné le 
même extrait, en grec et en latin, dans son traité 
De la Créance de l'Église orientale sur la Trans- 
substantiation (Paris, 1687). 
Cf. Fabricius : BibUotheea grœea, t XI. 
MÉLÉNIS, poème de L. Bouillet (voy. ce nom) 
melbndez TALDEZ (Juan), poète espagnol, né 
à Ribera del Fresno, près Badajoz, le 11 mars 1754 
et mort i Montpellier le 24 mai 1817. Après de 
brillantes études, il se rendit à Ségovie, puis à 
Salamanque, où il se lia avec le poète Cadalso et 
fut encouragé dans ses essais par Jovellanos. Rat- 
tachant alors aux poètes anglais Pope et Young, il 
écrivit l'idylle de la Nuit et la solitude, puis, à 
partir de 1783, obtint plusieurs fois le prix aux con- 
cours de poésie de l'Académie de Madrid. En 1784, 
à propos des fêtes auxquelles donna lieu la paix 
conclue entre l'Espagne et l'Angleterre, il fit re- 
présenter à Madrid les Noces du riche Camacho 
(las Rodas del rico Camacho), fantaisie pastorale; 
en cinq actes et en vers, imitée de Cervantès et 
qui obtint aussi le prix dans un concours où trente- 
sept productions étaient présentées. L'année sui- 
vante il fit un premier recueil de ses Œuvres 
poétiques, parmi lesquelles on goûta surtout les 
poésies pastorales et les odes anacréontiques. Il 
eut rapidement plusieurs éditions. Melendez obtint 
dès lors, dans la magistrature, puis dans l'admi- 
nistration, des emplois qui l'exposèrent aux vicis- 
situdes des événements politiques. Exilé, rappelé, 
nommé directeur de l'instruction publique sous 
Joseph Bonaparte, la restauration le condamna à 
un nouvel exil, dans lequel il mourut. Il put 
néanmoins écrire encore quelques œuvres qui 
ajoutèrent à sa réputation : un essai d'épopée» 
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* assez médiocre, la Chute de Lucifer (la Caida de 
Luzbel) ; un poème descriptif sur la Création; une 
traduction de Y-Enéide et surtout quelques gra- 
cieuses églogues. On a réuni ses Œuvres (Madrid, 
1820, 4 vol. in-8; Paris, 1832, 4 vol. in-12), dont 
un choix en a été traduit en vers anglais par 
James Kennedy (Modem Poets and Poetry of 
Spam, Londres, 1852, in-8). 

Cf. Quintana : Notice, en téle de l'édition de Madrid ; — 
Ticknor : History of spanish Lit., t. M ; — À. de Puiba*- 
que : Histoire comparée, i. II. 

MÉLEST1IXE. — VOV. DUVEYRŒB. 

meli (Giovanni), célèbre poète sicilien, né à 
Païenne' en 1740, mort en 1815. Il était abbé et 
fut professeur de chimie. Il a écrit dans le dialecte 
sicilien des poésies charmantes, très-populaires 
dans nie. Il se fit connaître à dix-huit ans par un 
poème dans le style bernesque, en huit chants, la 
Fée aalante (Fata galante), puis donna son poème 
de Don Quichotte en douze chants et X Origine 
del mondo, composition satirique, qui est un de 
ses meilleurs ouvrages. Ce qui l'a mis au premier 
rang, ce sont ses églogues, ses idylles et ses odes 
imitées d'Anacrépn. • Sans connaître le grec, dit 
M. Perrens, par la seule inspiration de son génie 
et des splendeurs de la nature il se rapproche 
plus qu'aucun autre moderne de ce poète, ainsi 
que de Théocrite, qui a vécu et chanté aux mêmes 
lieux. Meli les décrit avec fidélité et met dans la 
bouche de ses personnages, marins, pécheurs 'ou 
bergers, le langage de leur état, fort différent de 
celui qu'ils parlent dans les pastorales raffinées du 
Tasse et de Guarini. » Malheureusement la délica- 
tesse de ses œuvres est tellement liée, dit-on, au 
dialecte employé, qu'elles sont intraduisibles, même 
dans un dialecte italien, ejt que l'on doit accepter 
de confiance la haute réputation que ses compa- 
triotes ont faite a l'auteur.: On cite, comme de véri- 
tables petits chefs-d'œuvre dans ses poésies, la 
Lèvre (IuLabbru) et le Sein (lu Pettu). Oh a en- 
core de Méli des Elégies, des Epitres, des Fables, 
de& Cantones et des Sonnets. Ses Œuvres ont été 
publiées i Païenne (1814, 7 vol. in-8; 1826, 
t. VIII; nouv. édit, 1830 et 1839). 

Cf. Contreras : Biografl degli Uomini Ulustri di Sicilia, 
i. I ; — P.-T. Perrens : Histoire de la littérature ita- 
lienne (Paris. 1867, in-18). 

MÉLIADUS DE LÉONNOIS, roman en prose du 
cycle de la Table Rondel Méliadus est le père de 
Tristan. Il descend de Joseph d'Arimathie. Le ro- 
man qui porte son nom a pour sujet ses amours 
avec la reine d'Ecosse. Il contient de nombreux 
détails sur la légende Saint-Graal et l'origine 
de Finstitution des chevaliers de la tablé Ronde. 
MeUaàùs à, été imprimé plusieurs fois an xvr siè- 
cle, à Paris en 1528, iii-fbl., 1532 et 1535 : Les 
Nobles faits, d'armes au vaillant roi Meliadus de 
fséonnou,. traduits par Rusticien de Pise (1528). 

MÊLlCtotE, comédie de Molière (voy. ce nom). 

MELissus, Mfouraoc» philosophe grec du v* siè- 
«cle avant J.-C.,né à Samos. I) avait écrit en prose 
ionienne un des traités, importants de l'école éléa- 
tiqrue, DeV tre ety de la Nature, Ùso\ îroO éWoc 
xort iczçk çvoeoKr dont lés fragments ont été recueil- 
lis par Brandis dans les Commentàtiones èleaticœ, 
et réimprimés par Mullach, dans la collection 
Didot (IBpQ), gr/in-8), . 

Cf. Zeller : GeschichU der griech. Philosophie. 

MÉUTE, comédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

MÉLJTOtf (saint), MsX/tcdv, écrivain ecclésias- 
tique grec du n* siècle après J.-C: Il fut évêque 
de Sardes.- Eusèbe, qui donne lés titres de ses ou- 
vrages, nOus a conservé des fragments de son 
Apologie de la religion chrétienne, de son traité 
Sur la Pâque et de ses Extraits des livres de 
V Ancien Testament. On trouve ces fragments dans , 



les ReUqukt sacrœ de Routh (Oxford, 1814, in-8). 
M. Ernest Renan a découvert au Bristish Muséum, 
en 1852, le début de Y Apologie traduit en langue 
syriaque. 

, CL Ceillier : Auteurs sacrés, t. II. ' 
MBLLDf DE SADTT-GELdUS. — Yoycx SAINT- 

Gelais. 

MELMOTB (William), littérateur, anglais, né à 
Londres en 1710, mort à Bath le 15 mats 1799. Il 
était fils d'un jurisconsulte distingué. On a de lui, 
sous le nom de Fit*-Osborne, des Lettres diverses 
(Letters on lèverai subjects; Londres, 1742, in-8)y 
écrites avec élégance et qui ont été traduites en 



français (Paris, 1820, in-8); puis des traduction» 
estimées des Lettres de Pline (1747, 2 vol. in-8)» 
des Lettres de Ciccron, avec notes (1753, 3 vol. 



in-8), etc 

Cf. Chalmers : General biogr. Dictkmdrv. 

mblo (Franc isco-Manucl de), historien espagnol 1 , 
né le 23 novembre 1611 à Lisbonne, alors sous 
la domination espagnole, mort en 1667. Il suivit 
la carrière des armes, tout en se faisant connaître 
comme écrivain, et à partir de là révolte du Por- 
tugal mena une existence pleine d'aventures et 
de dangers. On cite de lui avec d'extrêmes éloges 1 : 
Y Histoire des mouvements, de la séparation et de 
la guerre de Catalogne (1645), qui parut sous le 
pseudonyme de Clémente Libertmô ct fût dédiée* 
au pape innocent X. Très-sévère pour le gouverne- 
ment de Philippe IV, elle a valu à son auteur le 
surnom de « tacite espagnol ». Melo, suivant Gil 
y Zarate, est, dans le genre historique, un: des 
modèles les plus parfaits de la langue. Son histoire 
a été réimprimée dans la collection Rivadeneyra : 
(2 vol. in-4). 

Cf. Gil y Zarate : Manuel de Uteratura;> — Ticknor t 
History of spanish LU er a turc, Ï.UL ' 

MÉLODRAME, un des genres de compositions- 
dramatiques modernes. Ce n'est, i proprement par- 
ler, qu'une des variétés du drame et une variété- 
d'ordre inférieur. Sa marque distînetive apparente 
consiste à réunir le chant, la mélodie, comme 
l'indique son nom, à l'action dramatique. Ce n'est • 
pas toutefois le. drame en musique, définition qui 
conviendrait plutôt à l'opéra; c'est le drame escorté 
seulement et soutenu au besoin par la musique. 
Au fond, ce qui caractérise le genre, c'est l'exa- 
gération des effets et l'uniformité des procédés. 
Le mélodrame a, comme la comédie italienne, son 
cadre donné d'avance et ses personnages obligés, 
et l'on concevrait au'il fût, comme la Commedut 
deWarte, une matière à improvisations: Son sujet 
est d'ordinaire, quelque fait monstrueux, historique* 
ou imaginaire, médité dans l'ombre, préparé par 
des manœuvres criminelles, et sur le point d'être 
accompli par d'odieuses violences, lorsque au der- 
nier moment un coup providentiel arrache la vic- 
time au bourreau ou l'esclave au tyran, déjoue et 

Eunit le crime, sauve l'innocence et récompense- 
i vertu. Les personnages seront : un maître odieux, 
roi, prince ou brigand, type de corruption et "de 
cruauté; un traître, instrument vénal des plus vils 
desseins ; une héroïne sympathique et vertueuse, 
exposée aux violences de son persécuteur; un 
; eune amant, noble et brave, prêt à tout pour sau- 
ver la victime et punir son tyran; enfin un niais, 
poltron et gourmand comme un valet de comédie, 
égayant la scène par sa grossière stupidité. 

Le mélodrame, qui n eut longtemps que trois 
actes, se découpe en tableaux successifs marquant 
d'une façon tranchée les situations et les péri- 
péties. Le rôle laissé à là musique a été assez bien 
caractérisé par Jules Janin, dans un article de 
verve contre le mélodrame. ■ La musique accom- 
pagnait toutes ces angoisses multiples. Cette mu- 
sique, faite par des musiciens ad hoc, représentait 
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de son mieux l'état de l'âme du personnage. Quand 
entrait le tyran, la trompette criait d'une façon 
lamentable. Quand sortait la jeune fille mena- 
cée, la flûte soupirait les plus doux accords. 
Cette musique avait d'abord été imposée au mé- 
lodrame comme une entrave; le mélodrame la 
conserva comme une précieuse ressource. Il avait 
remarqué que, grâce i cette musique, il pouvait 
se passer de transitions et ne se donner aucune 
peine pour mettre un peu ' de logique dans son 
dialogue. Grâce aussi à cette musique, le comé- 
dien pouvait se livrer à toute sa fougue. » Le mé- 
lodrame a fleuri sur nos divers théâtres du bou- 
levard et, particulièrement à la Galté, a eu ses 
maîtres spéciaux, depuis Guilbert de Pixéréeourt 
et Victor Ducange jusqu'à M. d'Ennery. Dédaigné 
par la critique pour la vulgarité de ses moyens et 
de ses effets, mais avant toujours, par cela même, 
prise sur la foule, il a peu à peu renié son nom 
sans cesser d'être et n'a plus osé se produire que 
sous la dénomination générale de drame. 

Cf. A» A. A. (A. Malitourae, Ader, A. Hugo] : Traité 
du mélodrame (Paris, 1817). 

MELON (Jean-François), économiste français, né à 
Tulle, mort le 24 janvier 1738. Outre, son principal 
ouvrage, l'essai politique sur le commerce (Paris, 
1734, in-12; plus, édit.), dont les idées plus origi- 
nales que libérales firent une grande sensation, nous 
citerons une Lettre i la comtesse de Verrue sur 
Vagologie du luxe, imprimée à la suite du Mondain 
de Voltaire. 

Cf. Voltaire : Correspondance et Siècle de Louis XIV; 

— Morért : Grand dictionnaire historique. 

MELOT (Anicet), érudit français, né en 1697 à 
Dijon, mort le 20 septembre 1759 à Paris. Habile 
helléniste, il fut admis à l'Académie des inscrip- 
tions en 1738 et fut nommé garde des manuscrits 
do la Bibliothèque du roi en 1741. Outre de sa- 
vantes dissertations dans le recueil de l'Académie 
des inscriptions, on lui doit : Cataloqus codicum 
manuscriptorum Bibliothecœ regice (Paris, 1739- 
1744, 4 vol. in-fol.), et le tome VI du Catalogue 
des livres imprimés de la Bibliothèque du roi. 

HELT-JAifur (Jean-Marie Janin, dit), auteur 
dramatique français, né en 1776 à Paris, mort le 
14 décembre 1827. Il fit représenter : à l'Odéon, 
Oreste, tragédie en cinqactes (1821), qui n'eut que 
trois représentations ; au Théâtre-Français, Louis XI 
àPcronne, comédie en cinq actes, en prose (1827), 
la meilleure de ses œuvres, etc. 11 collabora au 
Journal de ÇBmvire, à la Quotidienne, etc. 

MEMBRIN, le Mambriawq, poëme romanesque de 
Bello (voy. ce nom). 

MEMMius (Caius), orateur romain, mort en 100 
avant J.-C. Il remplit avec honneur les fonctions 
de tribun du peuple. Salluste, qui vante son élo- 
quence, lui prête un beau discours, qui est sans 
doute son œuvre. Suétone, dans la Vie de Té- 
rence, cite un fragment d'un autre discours. 

MEMMIUS (Caius Gemellus), poète et orateur 
romain qui fut tribun du peuple en 66 av. J.-C., 
édile en 60 et préteur en 58. Aulu-Gelle et Pline 
le citent comme l'auteur d'un poëme licencieux. 
Cicéron, qui lui a adressé trois lettres, parle de son 
éloquence, modelée sur les Grecs. C'est à lui que 
Lucrèce a dédié son poëme. 

Cf. Meyer : Fragmenta eratorum rornanorum, p. 438 ; 

— Orelli : Onomasticon TulUanunu 

MBMNOX, Miuvcov, historien grec de la fin du 
n* siècle après J.-C., né à fléraclée du Pont. Il 
avait écrit avec goût et clarté une histoire d'Héra- 
clée qui est perdue, mais dont Photius nous a con- 
servé des extraits sous forme d'analyse. Publiés 
avec les fragments de Ctésias et d'Agatharchides 
par H. Estienne (Paris, 1557, in-8), ils ont été 
réédités avec soin par Orelli (Oxford, 1597,in-16) 



et par C. Millier dans les Fragmenta historicorum 
grœcorum de la Bibliothèque Didot N. Gedoyn les 
a traduits en français dans les Mémoires de f Aca- 
démie des inscriptions, t. XIV. 
Cf. Fabridut : Bisliotheca grava, L VU. 
MÉMOIRE, l'une des trois parties de l'action 
(voy. ce mot). 

MÉMOIRES, sorte de composition historique 
ayant pour objet de relater des événements auxquels 
le narrateur, homme d'État, militaire, écrivain, 
artiste, s'est trouvé mêlé. Les mémoires, si com- 
muns depuis quelques siècles, n'étaient pas un 
genre littéraire inconnu aux anciens. On en a un 
beau modèle dans YAnabase de Xénophon, héros 
et historien à la fois de lamagnifioue retraite qu'il 
raconte. Dans un autre ordre d'idées, ses Mémo- 
rables ('A7rojivyî{ioveûpuxxa, Memorabilia) , consacrés 
à retracer l'enseignement de Socrate dont il fut le 
disciple et sa vie dont il fut le témoin, appartien- 
nent au genre des mémoires non-seulement par le , 
sujet, mais même par le nom. Chez les Romains les 
mémoires se produisirent vers La fin de la républi- 
que et se multiplièrent après l'établissement de 
1 empire, sous le nom de Commentaires (voy. ce 
mot). A côté, de ceux de Sylla, de Lucullus, de Jules 
César, d'Auguste et de tant d'autres, on peut con- 
sidérer comme l'équivalent de mémoires histori- 
ques la suite des Lettres de Cicéron sur les évé- 
nements dont il fut l'un des acteurs ou le témoin 
et plus tard la victime. Sous le* premiers empereurs, 
un certain nombre de citoyens écrivirent pour eux- 
mêmes le récit des faits qu'ils voyaient s'accom- 
plir sous leurs yeux, pour se dédommager de n'y 
pouvoir plus prendre de part par l'action ou par la 
parole, et ces documents particuliers ont fourni 
des matériaux aux historiens latins ou grecs dont 
les travaux plus littéraires nous sont parvenus. La 
trace en est sensible dans Tacite, Suétone, Valère 
Maxime, Dion Cassius, Plutarque. Appien surtout 
en a fait usage et nous a même conserve de précieux 
extraits des Mémoires d'Auguste , D'un autre côté, 
V Histoire secrète de Procope semble faite pour 
mettre en contradiction la véracité libre des mé- 
moires avec les flatteries officielles de l'histoire. 

Chex les modernes, les mémoires ont formé toute 
une branche de littérature, et l'une des plus sé- 
rieuses et des plus attachantes. Ils sont devenus 
indispensables a connaître pour l'étude de l'histoire. 
Ceux relatifs à l'histoire de France sont si nom- 
breux qu'ils pourraient au besoin, classés dans 
l'ordre des temps, suppléer à toute histoire de 
notre pays. Notre abondance n'a rien d'égal chez 
les autres peuples. Ne remontons pas aux chroni- 
ques écrites depuis Grégoire de Tours et Frédegaire, 
jusqu'à la Chronique de Simon de Mont fort, où 
les auteurs figurent trop peu pour qu'on puisse 
considérer ces œuvres comme des mémoires, sauf 
peut-être la Vie de Guibert de Nogent écrite par 
lui-même, et ne comptons nos auteurs de mémoires 
que depuis Joinville et Bertrand du Guesclin, jus- 
qu'à notre temps : quelle accumulation de richesses . 
historiques et littéraires ! Tous les grands noms y 
sont représentés. Tous les hommes marquants sem- 
blent avoir pris à tâche de se présenter eux-mêmes 
à la postérité : Biaise de Montluc, Gaspard de Co- 
ligny, Marguerite de Valois, Philippe de Cheverny, 
le duc de Bouillon, Jacques-Aug. de Thou, Claude 
Haton, Agrippa d'Aubigné, Mathieu Merle, Pierre 
de l'Estoile, Çully, le président Jeannin, Fontenay- 
Mareuil, Pontchartrain, Bassompierre, le maréchal 
d'Estrées,. le cardinal de Richelieu, Antoine Ar- 
nauld, la duchesse de Nemours, M** de Motteville,. 
le cardinal de Rets, GuyJoly, le comte de Brienne, 
Turenne, BP* de Montpensier, Valentin Conrart, le 
duc de La Rochefoucauld, Bussy-Rabutin, Dangeau» 
Saint-Simon, le duc de Luynes, Mathieu Marais» 
Orner Talon, le maréchal de Grammont, M"* de La 
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Fayette, la marquise de Caylus, Villars, Duguay- 
Trouin, le duc de Noailles, le duc de Richelieu 
«et tant d'autres! La valeur littéraire disparaît pres- 
que toutes les fois que les mémoires ont été ré- 
digés d'après des documents et des notes par un 
secrétaire, un serviteur fidèle, mais l'intérêt histo- 
rique n'en diminue pas sensiblement. Si Ton vou- 
lait étendre jusqu'à nos jours la mention des prin- 
cipaux mémoires historiques, on ne pourrait se 
dispenser de citer les mémoires du temps de la 
Révolution française, qui, comme toutes les époques 
de troubles et de passions politiques, a produit de 
nombreux écrits en ce genre : les mémoires de 
Besenval, de M** Rolland, de M" Campan, de 
' Dumouriex, de Daunou, du marquis de Bouillé, de 
Péthion, de M M de Staël, etc., auxquels on peut 
ajouter les mémoires de Mirabeau, rédigés d'après 
-ses papiers, ceux de La Fayette, composés de même. 
Il faudrait ensuite mentionner beaucoup de mémoires 
militaires datant de l'Empire, ceux de Napoléon I* 
lui-même, ceux du roi Joseph, du roi Jérôme, de 
Marmont, du comte Miot de Melito, du général 
Pelet, etc. ; les mémoires relatifs i l'administration 
et à la politique, comme ceux du comte Beugnot ; 
«nfin, plus près de nous, les Mémoires ^Outre- 
Tombe de Chateaubriand, les Mémoires pour servir 
4 V histoire de mon temps de Guisot, etc., sans 
compter ceux qui ne doivent paraître, comme les 
mémoires de Talleyrand, qu'à un long intervalle 
après la mort de leurs auteurs. » 

Mous avons aussi des mémoires utiles pour la 
connaissance de l'histoire des lettres, des arts et 
de la société française. Tels sont les Mémoires de 
littérature et d'histoire de Sallengre (1715-1717), 
continués par Desmollets (1726-1731); les Mé- 
moires sur Port-Royal, les Mémoires secrets sur 
la république des lettres de M M Doublet et 
tant d'autres plus ou moins spéciaux, puis lés 
mémoires tout à fait personnels, ceux de Di- 
derot, de D'Alembert, de Duclos, les Confes- 
sions de J.-J. Rousseau, les Mémoires de Mar- 
montel, de l'abbé Le Dieu, ceux de M M de Staal- 
Delaunay , de Bachaumont , du chevalier de 
Crammont (par Hamiltôn), du marauis de Valfons, 
le Journal de Collé, les Mémoires de M M de Gen- 
lis, du comte de Ségur, de Lauzun, de M* Clai- 
ron, de Lekain, de Dubus-Préville, de Dazincourt, 
de Molé, etc. Les mémoires familiers et anecdo- 
. tiques d'auteurs vivants ou morts récemment, qui 
ont fait le plus de bruit, sont : les Mémoires dun 
bourgeois de Paris du docteur Véron, les Confi- 
dences de Lamartine, YHistoire de ma vie de 
M- George Sand. 

Nous ne pouvons indiquer que plus rapidement 
encore les mémoires existant dans les littératures 
étrangères. Les Italiens ont ceux de Benvenuto 
Fellini, d'Àlfieri, de Goldoni, de Carlo Gozzi, de 
Casanova et, plus près de nous, Mes Prisons de 
SU vio Pellico.— Les Anglais ont ceux de lord Rol- 
land, de Mrs Elliot, de Garrick, de Cibber, de 
Wellington et une série spéciale de Mémoires re- 
latifs a la Révolution et Angleterre, qui ont été 
publiés par Guisot (25 vol. in-8). — Les Allemands 
ont aussi de nombreux mémoires historiques de- 
puis le lu* siècle. Schiller en a donné une édition 
(léna. 1790-1806, 33 vol. in-8L Ils ont parmi les 
mémoires plus récents, ceux de Gœthe, de Weber, 
du théologien Semler, de Gagera, d'Arndt, de 
Varnhagen von En se, etc. 

La plupart des mémoires français et étrangers 
ont pris place dans de grandes et précieuses col- 
lections : Collection des Mémoires relatifs à l'his- 
toire de France depuis la fondation de la monar- 
chie jusqu'au xiiT siècle, traduits et annotés par 
Guizot (Paris, 1823-27, 29 vol. in-8); Collection 
des chroniques nationales françaises écrites en 
langue vulgaire, du xr au xyi* siècle, publiée par 



Buchon (Paris, 1814-29, 47 vol. in-8), reproduite 
en partie dans le Panthéon littéraire; Collection 
des Mémoires relatifs à t histoire de France, de- 
puis le règne de Philippe- Auguste jusqu'à le poix 
de Paris de 1763 , par Petitot et Monmerqué 
(Paris. 1819-27. 132 vol. in-8) ; Nouvelle collec- 
tion des mémoires relatifs à t histoire de France, 
par MM. Michaud et Poujoulat (Paris, 1836 et 
suiv., 34 vol. gr. in-8, 400 portraits) ; Choix de - 
Mémoires relatifs à la Révolution française, par 
Berville et Barrière (Paris, 1820-26, 56 vol. in-8) ; 
Bibliothèque des Mémoires relatifs a t histoire de 
France, par F. Barrière (Paris, en cours de pu- 
blication, 1867, tom. XXVIII, in-18). La Société 
de l'histoire de France publie officiellement de son 
côté une très-importante collection qui s'accroît 
chaque année. 

11 v a beaucoup d'écrivains qui ont laissé, au 
lieu de mémoires, d'autres écrits qui en tiennent 
lieu : les Lettres de M- de Sévigné valent les 
mémoires les plus complets et les plus suivis; la 
Correspondance de Voltaire contient sur sa vie et 
ses relations littéraires toutes les indications dé- 
sirables, comme chez les anciens les Lettres de 
Cicéron. La Correspondance littéraire de Grimm 
ressemble encore plus à des mémoires par le cadre 
et la forme. De véritables mémoires se sont pro- 
duits sous les noms divers de Commentaires, Con- 
fessions, Confidences, Autobiographies (voy. ces 
mots). Il n'est peut-être pas inutile de due ici 

3u'il n'y a guère de genre littéraire qui ait pro- 
uit autant de livres apocryphes que les mémoires. 
La forme et le titre de mémoires ont été aussi 
assez souvent adoptés pour des ouvrages de pure 
invention, comme les mémoires dun cavalier, par 
Daniel de Foê, les Mémoires du comte de Çom-' 
minges par M** de Tencin, les Mémoires dun 
homme ae Qualité, par l'abbé Prévost, les Mémoires 
du comte de *~, par Duclos, et, tant d'autres publi- 
cations analogues, volontiers indiscrètes, scanda- 
leuses même, oui se sont multipliées. De tels 
ouvrages, aussi bien que les Mémoires du Diable 
de Frédéric Soulié, ne sont plus des mémoires, 
mais une simple variété du roman. 

Cf. Caboche : les Mémoires et l'histoire en France 
(1863, 2 toi. in-8). 

MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE (le). — Voy 
Las Gazes. 

mena (Juan de), né à Cordoue vers 1411, mort 
en 1456. II commença ses études à l'université de 
Salamanque et les termina à Rome. Après avoir 
exercé des fonctions administratives dans sa ville 
natale, il devint chroniqueur en titre du roi Don 
Juan II, qui en échange de sa protection prétendait 
lui imposer ses jugements. Les poésies de Juan de 
Mena, fort bien accueillies de la cour de ce roi, 
sont remplies d'allusions obscures. Son poème des 
Sept péchés mortels, d'une subtilité toute méta- 
physique, est une allégorie prétentieuse de la 
guerre entre la raison et la volonté. Laissé ina- 
chevé par l'auteur , il a été terminé par le frère 
Jéronimo de Olivaies. Le Couronnement est une 
apothéose du marauis de Santillana, poète et pro- 
tecteur de Juan de Mena , par les Muses et les 
Vertus. Mais l'œuvre capitale du poète est le La- 
byrinthe (Laberinto), aussi appelé las Trescientas, 
parce qu'il se compose de 300 copias, consacrées 
a faire connaître quels sont les devoirs de l'homme 
et sa destinée sur cette terre. Ce poème, où Juan 
de Mena s'est proposé de rivaliser avec l'œuvre de 
Dante, est d'une extrême obscurité. Il renferme 
pourtant une partie descriptive qui n'est point 
sans grâce. Le Labyrinthe comprend 2500 vers. Ce 
poème fut lu par fragments à la cour du roi Juan, 
et ce dernier,, auquel il était dédié, ne dédaigna 
pas d'y proposer des modifications; il conseilla. 
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aussi au poète d'ajouter 65 copias, afin que leur 
nombre égalât celui des jours de Tannée. 

Cf. Tieknor : Hittory of tpanith Litcrature, U I ; — 
J.-Cb. Brunet t Manuel du libraire, 

ménage (Gilles), érudit français, né le 15 août 
1613 à Angers, mort le 23 juillet 1692. Un goût 
naturel, servi par une mémoire extraordinaire 
qu'il conserva presque jusqu'à la fin de sa vie, le 
tourna dès sa jeunesse vers l'érudition. Forcé par 
Son père, qui était avocat, d'entrer au barreau , il 
le quitta après peu d'années et s'occupa d'obtenir 
un bénéfice ecclésiastique dont le revenu lui per- 
mit de se livrer à ses études de prédilection ; mais 
il ne prit pas les ordres. Son esprit, porté à l'épi- 
gramme et fertile en bons mots, n'était retenu ni 
par l'amitié ni par la reconnaissance et s'exerçait 
souvent aux dépens de son intérêt. Le cardinal de 
Rets, qui le protégeait et l'avait attaché à sa mai- 
son, se brouilla avec lui à cause de ses traits sa- 
tiriques. Reçu à l'Hôtel de Rambouillet, il ne put 
se retenir de parler un peu à la légère sur Julie 
d'Angennes, qui lui en fit de sévères reproches. 
Un pédantisme vaniteux et un amour-propre très- 
irritable s'unissaient à son penchant vers la satire 
pour lui attirer des désagréments. 11 eut des que- 
relles, restées célèbres dans l'histoire littéraire, 
avec Gilles Boileau, l'abbé d'Aubiçnac, l'abbé Co- 
tin, Baillet, le père Bouhours; il en eut même 
avec son ami Chapelain, qui avait aidé ses débuts. 
Il se ferma l'Académie pour l'avoir raillée dans sa 
Requête des Dictionnaires, satire en vers français, 
et s'y présenta vainement en 1684. Boileau Des- 
préaux, qu'il avait blessé, l'attaqua dans sa II* sa- 
tire; mais, apaisé plus tard, il remplaça' son nom 
par 'celui de l'abbé de Pure. Molière, dont il avait 
mal parlé devant M. de Montausier, le livra au 
ridicule dans le personnage de Vadius. Il est vrai 
que Ménage ne voulut pas se reconnaître sous les 
traits de ce pédant bilieux; mais la leçon avait 
porté et il se montra dans la suite, en toutes oc- 
casions, l'admirateur de Molière. C'est du reste un 
des traits les plus remarouables de son caractère 
que la facilité' avec laquelle il oubliait ses propres 
injures et celles de ses ennemis pour se récon- 
cilier, quand le prétexte lui en était offert. 

Malgré ses travers, Ménage ne vécut point aban- 
donné à lui-même , sans société et sans amis. Il 
était au contraire très-recherché. Les réunions qui 
se tenaient chez lui tous les mercredis, et que Ton 
appelait mercuriales, comptaient beaucoup de 
lettrés : Chapelain, Conrart, Perrot d'Ablancourt, 
Pellisson, Furetière, Linière, Bautru, Perrault, 
Galland, Boivin, Sarrasin, etc. M y venait aussi 
des hommes du monde et de la plus haute no- 
blesse. Quand par suite de ses infirmités le maî- 
tre de la maison fut dans l'impossibilité de sortir, 
les réunions eurent lieu tous les jours et avec la 
même affluence de visiteurs. Jusqu'à l'époque où 
il se vit forcé de mener la vie d'un reclus, il avait 
été répandu dans la haute société et y était ac- 
cueilli avec empressement. Les femmes les plus 
spirituelles souffraient ses hommages par égard 
pour son esprit. 11 fut l'amoureux platonique de 
plusieurs d'entre elles, et il put dire à M M de Sé- 
vigné qu'il avait été son « martyr ». On a dit 
aussi qu'il fut le < mourant » de M M de La 
Fayette. Il faut ajouter qu'en dehors de ses vio- 
lences et de ses vanités ' d'érudit il était juste et 
bon. Cest ce qu'il montra lorsqu'il dressa pour 
Maxarin et Colbert la liste des gens de lettres qui 
méritaient des récompenses ; il y mit une remar- 
quable impartialité. 

Ménage avait sur les langues et la littérature 
des connaissances étendues , aue sa conversation 
faisait vivement ressortir; mais ce savoir doublé 
du bel esprit et de l'envie de briller était plus 
fait pour les salons que pour les livres. Bayte a 



donc bien exagéré la louange en l'appelant le Var- 
ron de son siècle. Plusieurs de ses ouvrages pré- 
sentent des recherches utiles au point de vue phi- 
lologique, quoiqu'il s'y trouve beaucoup de ces 
larcins reprochés parTrissotin à Vadius. Conrart le* 
jugeait digne d*étre marqué de la fleur de lis, au pied 
du Parnasse. Du reste Ménage ne cherchait pas à 
cacher ces emprunts, dont il se faisait même un titre 
littéraire. Ce n'est pas en effet ce qui nous choque 
le plus chez lui ; c est cette recherche de l'ingé- 
nieux, qui le jette souvent dans la fausseté, c'est 
son style affecté et précieux. Quant à ses bons- 
mots, ils nous sont connus par le Menagiana; à 
côté de traits spirituels, on en voit de bien mé- 
diocres et qui ne méritaient pas d'être conservés. 

Ménage a laissé : Dictionnaire étymologique, ou 
Origines de la langue française (Paris, 1650, in-4, 
1694 in-fol.), ouvrage qui a donné lieu à la célèbre 
épigramme de D'Aceilly sur les étymologies ; Mis- 
ceuanea (1652, in-4), recueil de pièces grecques, 
latines, françaises, parmi lesquelles des poésies; 
Osservazioni sopra i'Aminta def Tasso (lbid., 1653, 
in-4) ; Poemata (lbid., 1656, in-12, plusieurs fois 
réimpr.); Observations et corrections sur Dioaène 
Laerce, imprimées avec le texte grec-latin (lbid., 
1663, in-fol., Amsterdam, 1691, 2 vol. in-4); Ori- 
gini délia lingua italiana (lbid., 1669, in-4; Ge- 
nève, 1685, in-fol.); Juris civilis amœnitates (Pa- 
ris, 1664, ir.-8) ; Observations sur les poésies de 
Malherbe (lbid., 1666, 1689, in-8); Annotationi 
sopra le Rime di monsignor délia Casa (1667, 
in^8); Observations sur la langue française 
(1673-1676, 2 vol. in-12); Vita Malhœi Menagii 
(1674, in-8) ; Vita Pétri Œrodii (1Ô75, in-4) ; Mes- 
colame (1672 ,. in-8); Histoire de Sablé (1682, 
in-4), ouvrage non terminé; Mulierum philosopha- 
rumhistoria (Lyon, 1690, in-12) ; Antï-Baillet (La 
Haye. 1690, 2 vol. in-12) , réimprimé à la suite 
des jugements des savants, de Baillet, dont il re- 
lève les erreurs, et avec les Notes de La Monnoye, 
où sont relevées celles de Ménage lui-même. Le 
Menagiana, ou bons mots et remarques critiques,, 
historiques, morales et d'érudition de M. Ménage, 
recueillies par ses amis, a été publié par Boivin, 
Pinson, Galland, de Valois et l'abbé Dubos (Paris, 
.1693, in-12; 1694, 2 vol. in-12), puis réédité par 
La Monnoye, qui y fit de nombreuses additions 
(1715, 1729, 4 vol. in-12). La première de ces édi- 
tions donna lieu à \\\ntirMenagiana, par Jean 
Bernier (1693, in-12). 

Cf. La Monnoye : Mémoires, en téte de son édition du 
Menagiana ; — Bayle : Dictionnaire historique et critique ; 
— Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Mfiif ahdee, MfvctvdfXK, célèbre poète comique 
grec, né à Athènes en 342 avant J.-C. , mort 
en 290. Neveu d'Alexis, que les critiques, alexan- 
drins ont placé parmi les auteurs classiques de la 
comédie moyenne, il avait au plus vingt et un ans 
lorsqu'il fit représenter sa première pièce. Les 
leçons de Théophraste le Moraliste, et l'amitié 
d'Epicure exercèrent une grande influence sur son 
caractère et sur son talent. 11 fut Tami de Démé- 
trius de Phalère, et après sa chute se vit exposé 
à. des accusations dangereuses; cependant il ne 
voulut pas quitter Athènes pour l'asile et les hon- 
neurs oui lui étaient offerts à la cour du roi d'E- 
gypte. Il se noya à cinquante-deux ans en se bai- 
gnant dans le port du Pirée. 

L'antiquité a décerné le premier rang à Mé- 
nandre dans la comédie nouvelle; mais ses con- 
temporains ne paraissent pas lui avoir rendu 
complètement justice, puisque ses rivaux, et prin- 
cipalement Philémon, l'emportèrent souvent sur lui 
dans les concours publics, et qu'ayant présenté 
plus de cent pièces, il ne fut couronné aue huit 
fois. De ces ouvres il ne nous reste que des frag- 
ments trop courts pour que nous puissions en 
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juger le plan, la composition et l'intrigue. Nous 
en sommes réduits sur ce point aux imitations 
qu'en firent les comiques latins. Naevius, Afranius, 
Cœcilius, Lucius Lavinius et Trabea imitèrent 
Ménandre. Plaute lui emprunta le sujet de la 
Cistellaria, et sur les six pièces de Térence, 
quatre sont imitées du poète çrec : les Adelphe*, 
ÏAndrienne, Héautontimorumenos et l'Eunuque. 
Les comédies de Térence sont celles qui peuvent 
le mieux nous donner une idée des œuvres de 
Ménandre ; mais la nécessité de supprimer ou de 
modifier des scènes que n'aurait pas comprises le 

Ïtublic romain et peut-être aussi le manque de 
orce et d'invention conduisirent le poète romain 
à affaiblir l'œuvre grecque et lui méritèrent la 
qualification célèbre de demi-Ménandre. 

Le grammairien Donat nous a laissé l'analyse 
d'une pièce de Ménandre», intitulée l'Apparition, 
«qui montre mieux que les imitations latines le 
talent du poète pour inventer et disposer une in- 
trigue. Une dame athénienne fait élever secrète- 
ment, dans une maison voisine de la sienne, une 
jeune fille quelle a eue d'un premier amour; elle 
va la voir au moyen d'une ouverture pratiquée 
dans le mur qui sépare les deux maisons et sous 
Je prétexte d'offrir des sacrifices dans une cham- 
bre secrète. Un jeune homme, qui est le fils de 
«on mari, pénètre dams cette chambre et aperçoit 
la jeune fille qu'il prend pour une apparition di- 
vine. D'abord frappé de crainte, il éprouve ensuite 
un sentiment passionné en reconnaissant qu'il a 
-devant lui une mortelle. Son amour est partagé, 
et un mariage termine la pièce. Cette œuvre, en- 
tièrement perdue, offre, on le voit, une donnée 

ces co- 



pres- 
i pas- 
sion semble réservée aux courtisanes. Nous savons, 
par l'histoire même de la comédie athénienne, 
•que Ménandre y introduisit l'intrigue, en mettant 
l'action dans une suite d'incidents tirés de la vie 
-domestique et se compliquant jusqu'au dénoû- 
ment. 

Ainsi se trouva mêlé au tableau des mœurs le 
-développement des caractères. Dans la comédie 
ancienne, comme on peut l'étudier chez Aristo- 
phane, l'action se subordonnait à une idée poli- 
tique ou philosophique, développée en toute liberté 
dans le dialogue, la parabase ou les chœurs ; mais 
la loi ayant interdit les attaques personnelles, l'u- 
sage ayant supprimé les chœurs, il fallut chercher 
une autre source d'agrément. C'est ce que tenta la 
•comédie moyenne; la comédie nouvelle le trouva 
surtout avec Ménandre, en créant cette comédie de 
mœurs, de caractères et d'intrigue, retrouvée par 
Molière et que toutes les nations ont adoptée. 

Le style de Ménandre, d'après les éloges de l'an- 
tiquité et d'après les fragments qui nous restent, 
était le modèle du plus pur attique. Quant à la 
tournure de son esprit, les anciens parlent de sail- 
lies plaisantes, de peintures amoureuses, de ta- 
bleaux voluptueux, et il se trouve que nous avons 
seulement de lui des fragments d'une beauté sé- 
rieuse, d'une philosophie mélancolique, rappelant 
le disciple de Théophraste et l'ami d'Epicure. 
«Tous les autres êtres, dit-il, sont beaucoup plus 
heureux et beaucoup plus raisonnables que l'homme. 
Et d'abord, considérez par exemple cet âne-ci. 
Son sort est incontestablement misérable. Pourtant 
aucun mal ne lui arrive par son propre fait : il 
n'a que les maux que lui a donnés la nature. 
Nous, au contraire, outre les maux inévitables, 
nous nous en créons d'autres à nous-mêmes. 
Eternue- t-on, l'inquiétude nous prend; pro- 
nonee-t-on une parole malsonnante, nous nous 
mettons en colère ; quelqu'un a-t-il eu un songe, 
est extrême; qu^une chouette, 



vienne à crier, nous sommes tout tremblants. 
Rivalités, gloire, ambition, lois, ce sont là 
-autant de maux que nous avons ajoutés à ceux de 
la nature. » Le passage suivant est plus sérieux 
encore : « Lorsque tu veux savoir ce que tu es, 
regarde les tombeaux qui bordent ton chemin 
quand tu voyages. Là sont les ossements et les 
vaines poussières des rois, des tyrans et des sages, 
de ceux qui s'enorgueillirent le plus de leur nais- 
sance, de leurs richesses, de leur gloire ou de 
leur beauté. Et toutes ces choses ne les ont point 
préservés du temps. Tous mortels, ils sont des- 
cendus dans les demeures- souterraines. Songe à 
cela et reconnais qui tu es. » 

Ménandre revient à plusieurs 
maux de la vieillesse et les ' 
mort tardive. Il résume sa pensée dans ce vers 
célèbre : 

r O* yip e l9t çùe J»tv Acotv^wu Woç 

(Celui que les dieux aiment meurt jeune). 
Les comédies de Ménandre, qui étaient jouées 
encore cinq siècles après sa mort, furent conser- 
vées jusqu'à la décadence bvzantine. Si l'on en 
croit Alcyonius, qui dit le savoir par Démétrius 
Chalcondyle, les prêtres byzantins sollicitèrent et 
obtinrent des empereurs la destruction des poé- 
sies de Ménandre, en même temps que des poésies 
de Sapho et d'Alcée. Voici, dans l'ordre alphabé- 
tique, les titres que nous connaissons des comé- 
dies de Ménandre : 
ASeXyot, Kfo*l, 
AXisîç, • KoTTaêfÇovoaii 

AvSpia, ' Ku6epvriTat, 
Av«poy;jvoç ^ Kp^ç, KwvaaÇouivat, 
Ave'J' 101 » AE'jxaôfa, 
'AvriÔeuivTî ?| Me<x<xr^(oi, Àoxpot, 
Apatoc, Méôri, v 

jAppi^opoç rj AvXTjTptç, MTjvayypTrjç, 

Auxov 7C£vôûv, Miaovjievoç, 
'Açpoài'aia, NavxXrîpo;, 
Bouott'a, No{ioÔ£tyk, 
Tecopyoc, EevoXorpS, 
rXuxepa, 'OXvvOtot, 
AœxtOXioç, *OiioiraTpioi, 
Aopôavoç, 'Oprn, 

Aetai8atu*>v, Hatoïov, 
Avj|«ovpy6ç, JlaXXaxVi, 

At'5uu.ai, IlapaxaTaO^xtî, 

A\ç èÊaitaxûv, lUpixetpouivYi, 
'Eautbv Tijxwpoufxsvoc, fUMpcmii, 

'Erxetpi'&tov IIX6xtov, 

*E\ntnzpcL\Livi), UpAvocfiot, 

'E7raYYeXX6fi£voç, npoevxaX&v, 

'EirixXY)poç, IIb>Xoû|xrvoi, 

'EmTpl7rovTZç, 'PamÇofxévTj, 

Evvouyoç, Zatfua, 

'E9E<noç, Iixuaivioç, 

•Hvi'oxoç, ZtpfltvAOB, 

"Hpa>ç, 2v>vap«yTÛ><Tat, 

6atç, luvepàxxa, 

6eo?opouuivT) Zvv)é?Y)6ot.. 

eercaXVi, TÏt6y), 

Orjaavpoç, Tpoçaivto;, 

©pa<njX£a>v, *ïopia, 

;iépeia, «ruvc'ç, 

J Itigptot, < Ï7to6oXi|xaîoç tj "Arpoixoi , 

'l7rrcox6fioç, 4>avtov, 

Kavïjçopoç, «Décerna, 

Kaptvi), f «friXctôeXipot, 

Kapxr,$6vioç, XaXxeîa, 

Kaxa^EuS6(jLevoc, XaXxi';. 

Kexpv ? aXoç, Xinpa, 
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tiandre par les anciens, notamment par Lyncée de 
Samos et Aristophane de Byzance, ne nous sont 
.point parvenus. Nous avons seulement un abrégé 
-de la Comparaison a? Aristophane et de Ménandre, 
par Plutarque, ouvrage sans valeur en ce qui con- 
cerne le premier de ces poètes, mais qui, sur 
le second, mérite d'être lu. La première édition 
-des fragments de Ménandre fut donnée par G. 
Morel, dans un recueil de Sentences grecques 
(Paris, 1553, in-8). Ils furent reproduits dans les 
recueils du même genre de Jacques Hertel (Baie, 
1560, in-8), d'Henri Estienne (Paris, 1569, in-12), 
-de N. Rigault (Paris, 1613, in-8) et dans les 
Excepta ex tragœdiis et comœdiis grœcis de Hugo 
Orotius (Paris, 1626, in«4), ainsi que dans les 
Poetœ minores grœci de Winterton (Cambridge, 
1653, in-8). Ces éditions étaient très-défectueuses. 
• Le Clerc entreprit de rectifier le texte* dans son 
•édition de Ménandre et Philémon (Amsterdam, 

1709, in-8); mais il laissa subsister de nombreuses 
erreurs, que Bentley releva dans ses EmendatUh 
nés in Menandri et PhiLemonîs reliquias (Utrecht, 

1710, in-8). La correction du texte fut reprise seu- 
lement par Meineke, dont l'édition, intitulée 
Menandri et Philemonis reliquiœ (Berlin, 1823, 
in-8), est très-estimée et a été reproduite avec 
<les améliorations dans ses Fragmenta comicorum 
grœcorum, t. IV (Berlin, 1S41, in-8). On estime 
aussi à juste titre l'édition de Dûbner, avec tra- 
duction latine, dans la Bibliothèque Didot, à la 
suite d'Aristophane (1840). Les fragments de 
Ménandre, traduits en partie par Lévesque, dans 
les Caractères de Théophraste et pensées morales 
•de Ménandre (Paris, 1782, in-12), et par Poinsinet 
-de Sivry, à la suite de son Théâtre d'Aristophane 
(1784, 4 vol. in-8), l'ont été complètement par 
Raoul Rochette, dans la nouvelle édition du Théâtre 
ifrec du P. Brumoy, t. XVI (1825, in-8). 

Cf. Outre les diverses histoires générales de la littérature 
grecque : Rochefort, dans les Mémoire* de l'Académie des 
inscriptions, t. XLVI; — Patin, dans le Journal de* ta- 
•vantt (octobre 4854) ; — Bd. Arnould : Menandrei Plocii 
iirgumentum et diverti* fragmentis, thèse (Paris. 1842, 
in-8) ; — Ch. Benoît : Ruai historique et littéraire sur 
Ma comédie de Ménandre, avec le texte de la plupart des 
fragments (Paris, 1854, in-8) ; — Maréchal : Études sur Ut 
comédie antique et sur la comédie nouvelle en particu- 
lier, thèse (Ibid.. 1854. in-8) ; — Rémusa t, dans k Revue 
des Deux-Mondes (novembre 1855) ; — Guillaume Guizot : 
Ménandre, étude historique sur la comédie et la société 
grecque* (Paris, 1855, in-8; — N.-L. Artaud : Fragment» 
$our servir à Vhist. de ta comédie antique (1863, in-8). 

ménard (Léon), érudit français, né en 1706 à 
Tarascon, mort le 1* octobre 1767 à Paris. Il était 
•conseiller au présidial de Nîmes et fut admis à 
l'Académie des inscriptions en 1749. On a de lui 
■des ouvrages estimés : Histoire des chèques de 
Jfimes (La Haye iLyonl, 1737, 2 vol. in-12); 
Mcturs et usages des Grecs (Lyon, 1743, in-12); 
Histoire de Nîmes (Paris, 1750-1758, 7 vol. 
in-4); Pièces fugitives pour servir à l'histoire 
-de France, avec le marquis d'Aubais (Paris, 1759, 
-3 vol. in-4), etc. 

Cf. Nécrologe des hommes illustre* (1770). 

mencius. — Voyez Memg-tse. 

MEifC&E, famille d'érudits allemands, compre- 
nant : Othon Mencke, né à Oldenbourg en 1644, 
mort i Leipzig le 29 janvier 1707, professeur de 
morale à l'université de cette ville, fondateur de 
l'ancien et célèbre recueil périodique, Acta erudi- 
lorum lipsiensium (1682-1707, 30 vol.), continué 
•après sa mort par les deux suivants (1707-32-54; 
ensemble, 119 vol. in-4); -7 Jean-Burckhard 
Mencke, fils du précédent, né A Leipzig en 1674, 
mort le l tf avril 1732, professeur d'histoire dans 
•cette ville, historiographe de l'électeur de Saxe 
Frédéric-Auguste, membre des Sociétés royales de 
Berlin et de Londres, fondateur de recueils d'éru- 



dition et de littérature, entre autres les Neue 
Zeitunaen von gelehrten Sachen, auteur d'un 
Gtlehrîen-Lexikon , de beaucoup de dissertations 
et discours en latin, notamment de deux écrits 
satiriques curieux : De Charlataneria eruditorum 
declamationes duœ (Leipzig, 1715, in-8, plus, édit.) 
qui firent du bruit et qui ont été traduits en fran- 
çais (La Haye, 1721, pet. in-8), puis de Poésies 
(Gedichte ; Leipzig, 1705-10, 4 vol. in-8), publiées 
sous le pseudonyme de Philender von Linden et 
en partie traduites des langues classiques ou étran- 

fères ; — Frédéric-Othon Mencke, né à Leipzig en 
708, mort le 14 mars 1754, professeur de morale, 
comme son père, A l'Université et membre des 
mêmes académies, et à qui l'on doit, outre de 
savants mémoires et de bonnes éditions, deux 
excellentes monographies : De Vita, moribus, 
scrwtis menlisque Hier. Fracastorii (Leipzig, 
1732, in-4) et Historié vitœ inqut lilteras me- 
ritorum Angeli Politiani (Ibid., 1736, in-4). 

Cf. Jœcher : AUgem. Gelehrten-Lexikon ; — Niceron , 
Mémoire*, U XXXI; — Strate : Biblioth. Utteraria. t II. 

MENDAÏTE ou Memphitiqde. — Voyez Copte. 

mendelssohn (Moïse), philosophe et écrivain 
allemand, né à Dessau le 6 septembre 1729, mort 
le 4 janvier 1786. Fils d'un pauvre maître d'école 
juif nommé Mendel, il fut élevé dans le besoin 
et dut gagner sa vie comme colporteur. Il fut 
accueilli à Berlin par un coreligionaire bien- 
faisant, puis entra au service d un rabbin et 
étudia sans maître le latin et les sciences. En 
1750 il entra comme précepteur chez un riche 
fabricant israélite nommé Bernard, chez lequel 
il devint teneur de livres, surveillant des ou- 
vriers, puis associé. Tout en faisant sa fortune, 
il ne renonça pas à ses préoccupations littéraires 
et philosophiques, et il se lia avec Leasing, Nico- 
laï, Sulzer, Abbt, Lavater, etc. Celui-ci s'efforça 
de le convertir au christianisme avec une insis- 
tance qui causa à Mendelssohn une longue et 
grave maladie. Ses discussions avec Jacobi sur 
le spinozisme de Leasing lui furent encore plus 
funestes et le mirent dans un état de suscepti- 
bilité qui ne fut pas étranger à sa mort. Men- 
delssohn est le chef d'une nombreuse famille, 
distinguée dans le commerce, les sciences et les 
arts; l'illustre compositeur Mendelssohn-Bartholdy 
est son petit-fils. 

Parmi les ouvrages assez nombreux du célèbre 
philosophé, on en distingue quatre pour l'im- 
portance des idées ou les qualités du style. Ses 
lettres sur les sentiments (Briefe liber die Emp- 
findungen; 1764, in-8) sont une analyse ingé- 
nieuse et toute spiritualiste du plaisir, de ses 
sources et de ses effets sur l'âme. L'auteur le 
rattache en définitive à la perfection, à' la beauté 
divine, dont la beauté sensible n'est que l'image. 
La musique est présentée comme réunissant toutes 
les conditions morales et physiques du plaisir. Ces 
Lettres, plusieurs fois traduites en français, ont été 
couronnées par l'Académie de Berlin. Le Traité de 
V évidence des sciences métaphysiques (Ueber die 
Evidenz der metaphysischen Wissenschaften) fut 
écrit pour un concours ouvert en 1763 par la même 
Académie et obtint le prix en 1771. Dans ce livre, 
qui ne fut pas du goût de Frédéric II, l'auteur 
soutient que les vérités philosophiques sont tout 
aussi certaines que les propositions des mathé- 
matiques, sans être toutefois aussi évidentes ; 
la théologie naturelle, et la morale en particulier, 
comportent cette certitude. 

Le Phédon, où de Y Immortalité de Y âme (Phae- 
don oder ûber die Unsterblicbkeit der Seele ; Ber- 
lin, 1767), le chef-d'œuvre de Mendelssohn, est une 
éloquente réminiscence du platonisme; c'est l'écrit 
le plus solide, sous une forme attrayante, que l'on 
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connaisse sur cette question. Mendelssohn le com- 
posa pour répondre aux doutes que son jeune ami 
Abbt lui avait confiés sur la- destinée humaine. Le 
cadre est le même que celui de Platon. Soc rate, à 
sa dernière heure, s'entretient avec ses disciples. 
Dans le premier des trois dialogues, le philosophe 

• grec résume assex fidèlement les arguments pla- 
toniciens, en atténuant seulement les formes de- 
venues .choquantes' pour l'esprit moderne; dès le 
second, il traite de l'immatérialité de l'ame, dans 
des termes plus rigoureux que ceux de la philo- 
sophie antique; mais, dans le troisième, Socrate 
exprime des idées tout à fait modernes, celles 
qu il aurait pu se former après les écrits de Des- 
cartes et de Leibnii. Les arguments moraux ont 
ici plus de place que les subtilités métaphysiques; 
le devoir et le droit, les aspirations légitimes de 
toutes nos facultés vers une perfectibilité infinie, 
sont présentés comme les principaux gages de 
notre, immortalité. Le Phéaon a été longtemps 
l'ouvrage le plus populaire de la philosophie alle- 
mande. La langue en est correcte et élégante au- 
tant qu'élevée. Il a été traduit dans toutes les 
langues de l'Europe et plusieurs fois en fran- 
çais, notamment par Junker [Paris, 1774) et par 
L. Haussmann (1830, in-8). Les Matinées (Mor- 

tgenstunden ; 1785-1786, in-8) sont des entretiens 
entre Mendelssohn lui-même et sa famille ou ses 
amis, sur l'existence de Dieu et ses conséquences. 
Le disciple de Leibniz se défend contre l'influence 
de Kant et soutient la légitimité de la connaissance 
humaine; il s'attache surtout à réfuter le pan- 
théisme légué à la philosophie contemporaine par 
Spinoza. Cet ouvrage est resté inachevé. 

Parmi les autres écrits de Mendelssohn, nous 
ne citerons que ses Lettres au diacre Lavater 
(Zurich,. 1770) et l'importante suite de mélanges, 
discours et mémoires, réunis sous le titre d'&u- 
vret, philosophiques (1761 et suiv., 2 vol. in-8), 
sans mentionner ses publications spéciales sur les 
Juifs, leurs livres religieux et leur histoire, .etc. 
Mendelssohn a en outre activement collaboré avec 

• Nicolaï et Lessing aux Lettres sur la littérature 
et à la Bibliothèque des belles-lettres. Ses Œuvres 
complètes ont eu plusieurs éditions (Vienne, 1838, 
1 vol. gr. in-8; Leipzig, 1843-1845, 7 vol., édi- 
tion donnée par son petit-fils). 

Cf. Mirabeau : Sur Moïse Mendelssohn (Londres, 1787 ; 
Paris et Bruxelles, 1788, in-8) ; — Viede Mendelssohn, en 
tête des éditions de ses œuvres ; — Keyserling : M. Men- 
delssohn, sein Lebenund seine WtrKe (Leipzig. 4803) ;— 
J. Wilm : Dictionnaire des sciences philosophiques. 

MENDBZ-NlfTO. — Voyez PlWTO. 

mendoza (Diego Hurtado de), historien et 
homme d'Etat, né à Grenade en 1503, mort en avril 
1575. D'une des familles les plus renommées de 
l'Espagne, il fut destiné à la carrière ecclésias- 
tique et alla terminer, ses études à l'université de 
Salamanque. Il y composa, dit-on, le Lazarillo de 
Tormes, œuvre populaire en Espagne et qui a donné 
naissance i cette littérature de mœurs étranges 
et peu délicates appelée picaresque. La renommée 
de ce livre fut européenne et, pour ne parler que 
de . la France, le Lazarillo de Tormes a eu les 
honneurs d'un très-grand nombre de traduc- 
tions. C'est le récit des aventures d'un petit 
vaurien nommé Lazarillo (diminutif de Laxaro) 

Su'une mère dénaturée place près d'un men- 
iant aveugle pour lui servir de guide. Grâce i son 
intelligence vive et éveillée, le jeune bohémien 
s'élève peu i peu dans, l'échelle sociale et passe 
au service d'un prêtre/ d'un hidalgo avare, mais 
très-entiché de sa noblesse. Puis il sert un frère 
de la Merci, un distributeur de bulles, un chape- 
lain et un alguazil. Après certaines aventures peu 
honorables, Lazarillo finit par s'établir et se ma- 
rier. Le style de cet ouvrage est net et alerte. 



L'indépendance de la pensée le fit tomber sous la 
censure de l'Eglise ; les passages relatifs i la vente 
des indulgences «taux mœurs du clergé furent sup- 
primés dans les éditions subséquentes. La première 
édition sérieuse et intégrale de cette nouvelle est 
de 1553. Le roman de Mendoza était resté sans 
dénoûment. Il a été continué, mais sans succès, 
sous 'le titre de Deuxième partie de Lazarillo de 
Tormes. 

Au lieu d'entrer dans les ordres, le jeune Hur- 
tado de Mendoza, qui faisait ses lectures favorites 
de Y Amodie de Gaule et de la Celestma, ■ atten- 
dit que l'âge lui permit de prendre du service 
dans les armées de l'Empereur et passa en Italie; 
il mit â profit ses loisirs, pour refaire ses études 
aux universités de Bologne, de Padoue et de 
Rome. En 1538 Charles-Quint l'envoya en mission 
près de la République de Venise. Il fut très-lié 
avec les Aide, et Paul Manuce lui dédia son édi- 
tion des œuvres philosophiques de Cicéron. Dans 
sen ardeur peur les études grecques et latines, il 
envoya chercher au mont Athos des manuscrits 
grecs, et la première édition des Œuvres de Josèphe 
fut faite d après un manuscrit de sa bibliothè- 
que. Nommé gouverneur de Sienne, il sut contenir 
les Florentins et le pape, puis fut envoyé au con- 
cile de Trente pour défendre les droits de l'empereur 
et enfin chargé d'une mission auprès du pape 
Jules III. Un changement de politique lui fit donner 
sa démission. Il revint en Espagne en 1554, avec la ré- 
putation du plus habile ambassadeur de son pavs. Sous 
Philippe II, il fut exilé de sa cour et employa sa 
retraite â écrire l'histoire de la rébellion des Mo- 
risques de l'année 1568 â 1570. Son impartialité â 
l'égard des ennemis de sa foi fit prohiber son livre 
par la censure ecclésiastique. La première édition 
parut incomplète (Madrid, 1610). Celle publiée in- 
tégralement â Valence (1776, in-4) a servi de base 
tfux travaux plus récents. L'auteur de l'Histoire de 
la guerre contre les Morisaues de Grenade s'était 

Proposé Salluste pour modèle et, selon ViUemain, 
ouvrage n'est point indigne d'être comparé au 
récit de Conjuration de Catilina et â la guerre de 
Jugurtha. Quelques passages marquent aussi l'imi- 
tation de Tacite. Le style, plein de nerf et de vi- 
gueur, classe Mendoza parmi les plus grands écri- 
vains de son pays. Peu d'années avant de mourir 
il légua â la bibliothèque de l'Escurial sa belle 
bibliothèque, comprenant tous les classiques qu'il 
s'était procurés â grands frais en Italie et en' 
Grèce, ainsi que de précieux manuscrits arabes ve- 
nant de Grenade. 

Cf. De Ayala : Notice, et téta de l'édition de 1776 de ' 
l'Histoire;..— N. Antonio : Biblioth. hispana nova; — 
Léonce de Lavergne : les Historiens espagnols, dans la. 
Revue des Deux-Mondes (1« février 184$. 

mendoza (don Bernardino de), écrivain espa- 
gnol de la seconde moitié du xvi* siècle. Il suivit 
la carrière des armes, prit l'habit militaire de 
Saint-Jacques, Ait ambassadeur en Angleterre et 
en France, vers la fin de là Ligue. 11 mourut A un 
âge fort avancé au monastère de San Bernard» 
de Madrid. 11 écrivait également en espagnol et en 
français. On cite de lui : Theorica y practica delà 
merra, dirigida al principe Don Felipe (Madrid, 
577) ; Cpmentarios de lo sucedido en Los Panes 
Bajos desde cl afio de 1567 hastade 1577 (Madrid* 
1592, in-4), ouvrage publié l'année précédente 
en langue française (Paris, in-8), etc. Ses Com- 
mentaires ont été réimprimés dans le tome II des. 
Historiadores de sucesos particulares de la col- 
lection Rivadeneyra (1852- 53) par les soins de 
don Cayetano Rosell, avec d'importantes notices 
biographiques. 

ÏENECHMES (les), comédie de Plaute, du Tris- 
sin, de Rotrou, de Regnard; — les Nouveaux 
MtwxcEMES, comédie de Palissot (voy. ces noms). 
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MÉNBGAULT (À.-P.-F.j, littérateur français, né 
vers 1770, mort vers 1830. 11 a écrit des romans, 
des pièces de vers, des drames, des comédies, etc. 
Le plus considérable de ses ouvrages est une com- 
pilation intitulée : Dictionnaire historique des ba- 
tailles, sièges et combats de terre et de mer qui 
ont eu lieu pendant la Révolution française (Pa- 
ris, 1818, 4 vol. in-8). On cite encore comme cu- 
riosités : le Mérite des hommes, poème (Paris, 
1801, in-12), sur les mêmes rimes que le Mérite 
des femmes de Legouvé, publié sous le pseudo- 
nyme de Rose-Ànçe-Gaëtan ; le Robinsondu fau- 
bourg Saint- Antoine > ou Relation des aventures 
du général Rossignol déporté en Afrique (Paris, 
181f,4vol. in-12). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

MÉNESTREL, Mênestràodie et Roi des Ménes- 
trels. La ménestraudie était au moyen âge une 
corporation ayant ses apprentis et ses maîtres. 
Pour être reconnu ménestrel et sortir de la foule 
des musiciens et des jongleurs, il fallait savoir 
jouer de plusieurs instruments, ordonner des con- 
certs de voix, composer des chants et déclamer 
des vers. Les ménestrels choisissaient parmi les 
plus habiles d'entre eux un chef, qui prenait le 
titre de roi et présidait aux divertissements d'ap- 
parat dans les cours souveraines. Le roi des mé- 
nestrels portait pour signe distinctif une couronne 
semblable, au moins pour la forme, à celle du roi, 
comte ou duc auprès duquel il remplissait ses 
fonctions d'intendant des plaisirs. Adener est le 
plus illustre et l'un des plus anciens rois connus 
des ménestrels. 

Cf. L. Gautier : Les Épopées françaises. 

MÉNESTREL (le), comédie de Cam. Bernay; — 
LE MÉNESTREL ou les Progrès du génie, poème 
de Beattie (voy. ces noms). 

MEHESTR1ER (Claude-François), érudit français, 
né le 9 mars 1631 à Lyon, mort le 21 janvier 1705. 
11 entra dans l'ordre des Jésuites et professa la 
rhétorique. Sa grande facilité de parole le fit re- 
chercher comme prédicateur. Il s'est livré à de 
constantes recherches sur les antiquités de la 
France et du Lyonnais. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages et opuscules qui témoignent de son 
érudition, mais manquent d'esprit critique et 
'choquent par la diffusion et la négligence. Nous 
citerons : le Véritable art du blason (Lyon, 1658, 
in-12): VArtdesemblèmes(Vù\a.,\fàî, in-S);Êloge 
historique de Lyon (lbid., 1669, in-4) ; Traité des 
tournois, joutes, etc. (lbid., 1669, in-4k de la 
Chevalerie ancienne et moderne (Paris, 1673, in-12); 
des Ballets anciens et modernes (lbid., 1682, in-12); 
la Philosophie des images (lbid., 1682-1683,2 vol. 
in-8); la Science et Vart des devises (lbid., 1686, 
in-8); Histoire de Louis le Grand par les médailles, 
devises, etc. (lbid., 1689, in-fol.) ; Histoire civile 
ou consulaire de la ville de Lyon (Lyon, 1696, 
1. 1-, in-fol.). 

Cf. Ntceron : Mémoires, 1. 1 ; — P. AUut : Recherches 
sur la vie et les œuvres de Claude-Fr. Mènes trier (Lyon, 
1856, gr. in-8, avec fig.). 

Mênetal (Claude-François, baron de), mémo- 
rialiste français, né en 1778 à Paris, mort le 20 avril 
1850. D'abord secrétaire de Joseph Bonaparte, il 
devint celui de Napoléon, après Bourrienne. 11 a 
•collaboré à l'ouvrage intitulé Bourrienne et ses er- 
reurs (1830, 2 vol. in-8) et a publié des Souvenirs 
■historiques sur Napoléon et Marie-Louise (Paris, 1 
1843-1845, 3 vol. in-8) utiles à consulter. 

MENEZ Ès, comte d Ericeira, historien et poète 
portugais, né en 1673, mort en 1744. Il fut géné- 
ral dans les armées du royaume. D'un esprit élé— 
«ant et facile, il fut lié avec Boileau, dont il avait 
«ans sa première jeunesse traduit l'Art poétique 
en vers portugais, et écrivit sous l'influence littéraire 

DIfT. DES UTTÉfi. 



de la France une Histoire de là Restauration du 
Portugal (o Portugal restaurado). Il composa phis 
tard un poème en douze chants et en strophes de 
rimes octaves, tHenriqueida (Lisbonne, 1740, in-8), 
% se rapportant à l'époque- qui précède l'établisse- 
* ment de la monarchie portugaise. Henri de Bour- 
gogne en est le héros, et l'expulsion des Maures 
forme le motif principal de l'action. Le comte 
d'Ericeira, sans prétendre $ l'originalité, déclare 
avoir souvent imité Homère, Virgile, Lucain, l'A- 
rioste et le Tasse. On cite parmi ses autres écrits 
les Fabulas de JScco y Narcisso (Lisbonne, 1729, 
in-4) et le Trésor de (harmonie, composé de 4000 
vers, écrits en vingt heures. 

Cf. Barbota : BibUotheca lusitana; — Perd. Denis : Ré- 
sumé de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 1823, 
in- 18). 

menbzes (Fr. Sade). — Voyex Sa db Menexes. 

MEAG-tsb, Mbic-tseu, forme latine Menou.% 
nommé pendant sa vie Mekg-eo, célèbre philoso- 
phe chinois, né vers la fin du rv* siècle avant no- 
tre ère dans la ville de Tseou, province de Cbang- 
toung, mort vers 314. II fut disciple de Tseu-ssc, 
petit-fils de Confucius. Il acquit par son savoir 
et sa sagesse une si erande réputation, qu'on l'ap- 
pela Ya-chinq, ou le deuxième saint, Confucius 
étant le premier. On lui rend, dans le grand lem- 

£le des lettrés, les mêmes honneurs qu'à Confucius 
[encius a composé un ouvrage en sept chapitres, 
qui n'a d'autre désignation que le nom de son au- 
teur et que l'on joint d'ordinaire aux trois ouvra- 

}ps moraux contenant la doctrine de Confucius. Il 
orme avec ceux-ci les Sssé-chou, ou les Quatre li- 
vres par excellence, et il est aussi étendu que les 
trois autres livres réunis. 11 contient des entretiens 
avec de grands personnages de son temps sur la 
morale et la politique. Le style est ironique et in- 
cisif, et les pensées d'une hardiesse qui étonne 
chez un philosophe chinois. L'enseignement de 
Mencius a les mêmes bases que celui de Confucius, 
et il n'est qu'un des plus distingués sectateurs 
de l'Ecole des lettrés, dont ce dernier est le chef. 
Le livre de Mencius doit être, appris en entier par 
tous ceux qui se soumettent aux examens et aspi-r 
rent aux degrés littéraires. C'est un ouvrage 
très-répandu et il a été imprimé un grand nom- 
bre de fois, avec ou sans commentaires. On en a 
fait deux traductions en mandchou. Le P. Noël a 
compris le livre de Mencius dans la traduction 
latine qu'il a faite des livres classiques de la Chine 
{Philosophica Sinica, Prague, 1711, in-4) ; mais sa 
traduction est presque une paraphrase. Stanis- 
las Julien a donné du livre de Meng-tseu une nou- 
velle traduction latine avec commentaire (Meng- 
tseu vel Mencium... Paris, 1824-1830, 2 vol. in-8, 
avec deux cahiers de texte chinois) ; une traduc- 
tion anglaise a été publiée depuis par le rév. Da- 
vid Colite (the Chinese classical works commonly 
callcd the Four-Books; Malacca, 1828, in-8); en- 
fin G. Pauthier, joignant aussi Meng-tseu i Confu- 
cius, a donné en français les Quatre livres de phi- 
losophie morale et politique de la Chine (Paris, 
1841-1846, in-12). 

Cf. Stanislas Julien et G. Pauthier : Préfaces et Notes de 
leurs traductions; — L. de Rosny : Variétés orientales 
(Paris, 1869, in-8). 

MEN1N (Nicolas), littérateur français, né le3I août 
1684 & Paris, mort en 1770. 11 fut avocat au Par- 
lement de Paris.' On a de lui quelques romans allé- 
goriques, i la fois satiriques et licencieux, entre 
autres Turlubleu, histoire grecque (Amsterdam, 
1745, in 12), puis un Traité historique du sacre et 
couronnement des rois et reines (Paris, 1722, in-12). 

Cf. Quérard : ta France littéraire. 

MBJiraSK! (François Mtotm ou db MesgktenJ . 
orientaliste polonais, né en Lorraine en 1623, mort 

87 
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a Vienne en 1698. Avant accompagné l'ambassa- 
deur de Pologne à Constantinople, il étudia les 
langues de l'Orient, tout en rendant des services 
qui lui valurent de Sobieski des lettres de natu- 
ralisation et v de noblesse. Son travail. capital est le 
Thésaurus Imguarum orientalium, prœsertim fur- 
etas, arabica etpersieœ cum interprétations latina, 
germaniùa, etc. (Vienne, 1680, 3 vol. in-fol.), dont 
une nouvelle édition fut donnée aux frais de Marie- 
Thérèse, mous le titre' dè Lexicon arabico-pertico- 
turcicum (Ibid., 1780-1802, 4 vol. in-foU. On lui 
doit en outre une Grammaire polonaise (Dantzig, 
1640, in-S), une Grammaire turque (Vienne, 1680, 
in-fol. ; nouv. édit. 1756* 2 vol. in-4) et un Sup- 
plément an Thésaurus, sous le titre d'Onomasii- 
con Utm<hturdco^abico-p€Tncum (Ibid., 1687, 
in-fol.). 

Cf. Notice* entêta de la «• édit du Thésaurus. 

MÊlTOPS, Mèvttfïfôç ? philosophe ef poète satiri- 
que grec dû r* siècle av. J.-C.,- né à Gadara dans 
la Ccelé-Syrie. Suivant Diogène de Laërte & il aurait 
d'abord été esclave. Tout en professant les princi- 
pes de l'école cynique, il se serait enrichi par l'u- 
sure et, se serait pendu de désespoir après avoir 
été dépouillé par des voleurs* H s'est fait surtout 
connaître par des satires qui sont entièrement per- 
dues et dont on ne peut se faire une idée que par 
les fragments conservés de celles oue Varron fit à 
son exemple sous le titre de Sabres ménippêes 
(Satàr» ménippee); Lucien, qui met volontiers Mé- 
nippe en scène et a donné son nom i un de ses dia- 
logues, Ménippe ou ta Nécyomancie, le représente 
comme un vieillard chauve, portant le manteau 
troué et- 'tout en guenilles des cyniques et pour- 
suivant de sa gaieté 'railleuse les fanfarons de 
philosophie. Les anciens citaient de lui treize sa- 
tires authentiqués et lui attribuaient plusieurs 
livres apocryphes. 

Cf. Diogène de Laêrte, VI, 8 ; — (Ehfer, dans son édition 
des Fragment* de Varron (Qoedlinbourg , 1845, in^8). 

< MÉNIPPÉE (Satire), recueil célèbre de pam- 
phlets français de la fin du xvT siècle. Ce nom 
fût adopté en souvenir des Satires menwpées de 
Varron, imitées, elles-mêmes des satires du philo- 
sophe grec Ménippe (voy. ci-dessus). La Satire 
Ménippee est dirigée contre la Ligue, dont elle 
acheva la défaite au profit de Henri IV. Elle com- 
mença de paraître à Tours en février ou mars 
1593, au moment où. les états généraux de la 
Ligue, réunis pour élire un successeur à Henri III, 
venaient de.se séparer sans avoir pu s'entendre, 
au milieu des prétentions en présence, ni se pro- 
noncer, soit pour le chef dè la ligue, Mayenne, soit 
pour le candidat de l'Espagne, le duc de Savoie 
ou le jeune duc de Guise, soit pour l'héritier légi- 
time, Henri de Navarre. On sait que le grand pré- 
texté des adversaires de celui-ci était f intérêt de 
la religion. Il s'agissait de le leur enlever en mon- 
trant a tous que ce beau sèle catholique ne ser- 
vait qu'à, couvrir, des ambitions et des intrigues. 
C'est ce que firent les écrivains de la Mentppee 
dès le premier pamphlet. L'auteur, qui était un 
ecclésiastique, Pierre Leroy, ancien aumônier du 
cardinal de Bourbon, imagina de mettre en. scène 
c deux charlatans, l'un Espagnol et l'autre Lorrain, 

2u'il faisait merveilleusement bon voir vanter leur 
rogue et jouer." tout le long du jour ■. Cette 
drogue, c'était le fameux catnolicon d'Espagne. 
Le charlatan espagnol menait brillant et bruyant 
équipage; il déployait le plus de verve, et. sa 
drogue, dont il faisait grand débit, jivait le plus 
de vertu, t Quant au cbarlan lorrain, il n'avait 
qu'un petit' escabeau devant lui, couvert d'une 
vieille serviette, et dessus une tirelire d'un côté, 
une botte de l'autre, pleine aussi de catnolicon, 
dont il débitait fort peu, parce qu'il commençait 



4 s'esvanter, manquant de l'ingrédient puis, neV 
cessaire, qui est l'or. ■ Les effets de la drogue esv 
pagnole, appelée higuiero, étaient miraculeux; 
elle effaçait toutes les vilenies, tenait lieu de tout 
mérite et légitimait toutes les ambitions. • Serves 
d'espion aux camps, aux tranchées, à la chambre 
du rov et en ses conseils, disait le charlatan es- 
pagnol, bien qu'on vous connaisse pour tel-, pour- 
vu qu'ayes pris dès le matin un grain de higuiero, 
quiconque .vous taxera sera estimé huguenot: 
Soyez reeognu pour pensionnaire d'Espagne, tra- 
hisses, désunissez les princes, pourvu qu'ayes 
pris un grain de catholicon â la bouche, on vous 
embrassera. N'ayez point de religion) moquez- 
vous à gogo des près très et mangez de la ehatr 
en caresme en despit du pape, il ne vous faudra 
d'absolution qu'un peu de catholicon. Voulez-vous 
bien (ost être cardinal, frottez une 'borne de votre 
bonnet de higuiero, il deviendra rouge, .et serez 
fait~cardmal. > Ter était le ton, l'esprit de la S*+ 
tire Ménippee à son début 

Après la Vertu du catholicon d 'Espagne vinrent 
coup sur coup la Procession de la Ligue et te* 
Pièces de tapisseries dont la salle des Etats fut 
tendue, réunies sous le titre d'Abrégé des Etats,. 
et suivies de YÙrdre tenu pour les séances. La-> 
ProcessxoH est un défilé comique des ligueurs 
avant leur entrée dâns la salle; le nom et la des- 
cription de chaque personnage font éclater des 
traits de satire,' des" allusion* inalignes à seé- 
menées et "a leurs', motifs. La peinture des sujets 
représentés par les tapisserie/ de la salle; avec 
leurs scènes imaginaires ou réelles, permet de 
redoubler les allégories ironiques ou les piquants 
souvenirs. Les discours prêtes aux principaux 
membres de rassemblée forment une satire plus 
vive, plus directe, et achèvent de dévoiler les pro- 
jets secrets et les grossiers mobiles de chacun. 
Aux plaisanteries intarissables se mêlent des ac- 
cents d'éloquence : le plaidoyer du bon sens et du 
patriotisme est complet: 

Les collaborateurs de la Ménippee furent, après 
l'abbé Leroy, des hommes distingués du parti des- 

Politiques ou partisans d'Henri IV, Pierre Pithou, 
éminent jurisconsulte gallican, Jacques Gillot^. 
conseiller au parlement, Florent Ghrestien. ancien ■ 
précepteur du roi de Navarre, les poètes Rapin et 
Passerat Ces deux derniers joignirent à l'œuvre- 
des vers latins et français d'une spirituelle et mor- 
dante ironie; les trois précédents rédigèrent par— 
uculièrement les harangues des orateurs des Etats. 
La Satire Menvppée a été souvent réimprimée; il 
en a été donné des éditions récentes par Ch. .No- 
dier (1824, 2 vol. in-8) et par Ch. Labitte. (1842,. 
in-12; nouv. édit. -1857). • 

Cf. De Thon : Hietoria, CV ;— Ch. Labitt»: les Auteur* 
de la Ménippée, en tête de son édition » — Poirson< His- 
toire du règne d'Henri IV, t H. 

HBHHBCnT (Edouard), littérateur français, né 
le 25 mars 1794 à Nantes, mort le 24 décembre 
1845. "Secrétaire du duc de Duras eu 1814, il devint 
lecteur de Louis XVIII, puis de Charles X. On a- 
de lui : Ode sur le retour des Bourbons (Paris, 
1814, in-8); Coton if Ulique, Jragédie imitée de 
l'anglais (Paris, 1815, in-8); Duché, Van'Ùick,. 
Colardeau, contes anecdotiques en vers (Paris, 
1822, in-8); la Renaissance des lettres et des aria t 
sous François /* (Paris, 1822, in-4), ode qui fût 
couronnée par l'Académie française; FieUing, 
comédie en vers [Paris, 1823, in-8) ; Vendôme en 
Espagne, avec M. Turpis (Paris, 1823, , in^8K 
drame lyrique, qui fut ioué avec un grand succès 
à l'occasion du retour du duc d'Angouléme, après 
la guerre d'Espagne; Y Héritage, comédie eh cinq 
actes, en vers (Paris, 1825, in-8); Contes en vers 
et Poésies diverses (Paris, 1826, in-18); SeUe ans 
sous les Bourbons, de 1814 à 1830 {Paris, 1832- 
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1834, 3 vol. in-8) ; les Matinées littéraires, cours 
de littérature moderne (Paris, 1857, 4 vol. in-18), 
etc. Mennechet a dirigé la publication du Plu- 
torque français (Paris, 184447, 6 vol. in-8, avec 
portraits). 11 a fondé en 1833 le recueil mensuel, 
le Panorama littéraire de V Europe. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni*, des contemporains. 

MÉNOLOGE. — Voyez Martyrologe. 

MENOT (Michel), prédicateur français, né vers 
1440, mort en 1518. Il était Cordelier. Ses sermons 
offrent de frappants exemples du mauvais roût, 
de la grossièreté et du style macaronique de la 
chaire au xv* siècle. On a beaucoup cité cette 
conclusion de son sermon Sur le salut : « L'Eglise 
est comme le fruit de la vigne, vinum lœtxficat 
cor hominis. Amen. Ce passage de son sermon Sur 
la Madeleine n'est pas moins curieux : t Venit se 
prassentare, face à face son beau museau, ante 
noslrum redemptorem ad attrahendum eum à son 
plaisir.i Et le sermon Sur r Enfant prodigue : 
« Quando Me stultus puer habuit suam partem de 
hœreditate , non erat quœstio de portandoeam se- 
cum; ideo statuit, il en fit de la cbiquaille; il la 
fit priser, il la vend, et ponit la vente in sua bursa... 
Emit stiri pulcheras caligas d'écarlate, bien tirées, 
la belle chemise froncée sur le collet, le pourpoint 
fringant, etc. ■ Menot fût cependant surnommé 
Langue cTor. On a recueilli ses Sermons prononcés 
à Tours (Paris, 1519» in-8), et ceux prononcés à 
Paris (1530, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV ; — Géruzes : Hist. de 
r éloquence... à la fin du XV* siècle, etc. (Paris. 1837, 
in-8) ; — Ch. Ubitto : Michel Menot (1838). 

MEifTEL, mbrtelim, imprimeur alsacien, né 
à Schlestadt vers 1410, mort i Strasbourg le 
12 décembre 1478. On a revendiqué pour lui l'hon- 
neur de l'invention même de l'imprimerie ; mais il a 
été fait justice de Ces prétentions par Schœpflin 
et par M. À. ' Bernard. Il parait du moins avoir 
établi le premier un atelier i Strasbourg, à : l'imi- 
tation de ceux de Fust et Gulenberg à Mayencé. 
On lui donnait le titre enlumineur (Gulden- 
schriber, copiste en or). Il fut anobli par Frédéric 
III. Ses premières publications paraissent avoir été 
une Bible allemande et une Bible latine, sans nom 
ni date. Il donna ensuite une Concordance, les 
Lettres de saint Jérôme, la Cité de Dieu, les An- 
tiquités de FL Josèphe, Virgile, Térence et surtout 
la collection des Miroirs de Vincent (de Beauvais) 
(Spécula, 1473, 10 vol. in-fol.). 

Cf. Jacq. Mentol : De Vera topographies origine (Parie, 
1650, in-4) ; — Schœpflin : Vindicte tvpographicœ (Stras- 
booiv, 1760, in-4) ; — A. Bernard : Origine de l'impri- 
merie en Europe (Paria, 1853, S vol. in-$). 

MENTEIXB (Edme),. géographe français, né le 
11 octobre 1730 i Paris, où il est mort le 28 dé- 
cembre 1815. 11 se fit connaître d'abord par des 
vers faciles, insérés dans le Mercure de France 
et dans YAlmanach des Muses, et par quelques 
pièces de théâtre. Il se livra ensuite aux travaux 
d'érudition, fut nommé en 1760 professeur de 
géographie et d'histoire i l'École militaire, devint 
sous la Révolution professeur aux écoles centrales 
et i l'École normale et fut. appelé i l'Institut 
dès sa création. 

On a de lui : Manuel géographique (1761, in-12) ; 
Éléments de V histoire romaine (1766, ih-12) ; Géo- 
graphie comparée ou analyse de la géographie an- 
cienne. et moderne (1778 et suiv., 7 vol in-8)^ 
Choix de lectures géographiques et historiques 
(1783-1784, 6 vol. in-8); la Géographie enseianée 
par une méthode nouvelle, ou application de la 
synthèse à l'étude de la géographie (1795, in-8); 
Cours complet de cosmographie^ de chronologie, 
de géographie et f histoire ancienne et moderne 
(1801-1802, 4 vol. in-8), etc., puis un certain 



nombre de Précis d'histoire. MenteUe a publie 
avec Malte-Brun la Géographie universelle (Paris, 
1803-1804, 16 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MENTEUR (le), comédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

MENTZEB. — Voyez FlSCHART (J.). 

MEifZEL (Charles-Adolphe), historien et archéo- 
logue allemand, né à Grûnberg (Silésie) le 7 dé- 
cembre 1784, mort le 19 août 1855. Professeur, 
puis bibliothécaire, il a publié d'importants tra- 
vaux historiques sur la Silésie (Geschichte Schle- 
sieus; Breslau, 1805-7, 2 vol.); t Allemagne an- 
cienne et contemporaine (Neuere Geschichte der 
Deutschen, etc.; Ibid., 1826-T4, t I-XV), etc. 
[Dict. des Contemp., i n et 2* édit.] 

MENZEL, ou le Mangeur de Français, écrit sati- 
rique dé L. Bœrne (voy. ce nom). 

MENZHfi (Benedetto), poëte italien, né i Flo- 
rence en 1646, mort en 1704. Il embrassa l'état 
écclésiastique et fut protégé i Rome par Christine 
de Suède, et à la mort de celle-ci par le cardi- 
nal Àlbani, depuis Clément XI. Il a composé des 
odes anacréontiques, des sonnets, des élégies, 
des hymnes et surtout des satires, écrites sous 
l'empire de sentiments, tout personnels. Elles sont 
dirigées surtout contre les Jésuites, qui, sous le 
faible Cosme III, persécutaient les savants. Men- 
zini est aussi. auteur d'un Art poétique très-estimé 

Sour la pureté de la langue et le soin de la,versi- 
cation, mais auquel On reproche de la diffusion 
et une critiqué trop minutieuse. Ses Œuvres ont 
été réunies (Nice. 1783). On en trouve un choix 
dans les Poeti delY età média, etc., de Terenzio 
Mamiani (Paris, 1847, 2 t. en un vol. gr. in-8). 

Cf. Lombardi : Storia délia leneratura. italiana net 
tecolo XVIII, et VUe degli Arcadi illuttri. 

UÊon (Dominique-Martin), littérateur français, 
né le 1" septembre 1748 i Saint-Nicolas, dans la 
Lorraine, mort le 5 mai 1829. D'abord employé i 
la Bibliothèque impériale, il devint conservateur 
en 1826. Ses travaux ont porté sur le moyen âge 
et il a donné de bonnes éditions des poètes de 
cette époque : Blasons, poésies des XV et XV P siè- 
cles, extraits des différents auteurs imprimés et 
manuscrits (Paris, 1807, in-8) : Fabliaux et contes 
des poètes français des XP, XIP, XIIP, XIV et 
XV siècles (Paris, 1808, 4 vol. in-8), réédition du 
recueil de Barbazan ; le Roman de la Rose (Paris, 
1813, 4 vol. in-8); Nouveau recueil de fabliaux et 
contes inédits (Paris. 1824, 4 vo>. in-8) ; le Roman 
de renart (Paris, 18Î5, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire, 

MÊRARD DE SAUIT-JUST (Simon-Pierre), litté- 
rateur français, né en 1749 à Paris, mort le 17 août 
1812. Il est l'auteur d'un* grand nombre d'ouvrages 
médiocrement écrits, et dont quelques-uns furent 
recherchés pour leurs allusions licencieuses. On 
cite principalement : Contes très-mogols, enrichis 
de notes, avis, etc. (1770, in-12) ; t Occasion et le 
Moment, ou les Petits riens (1782, in-16i: Espiè- 
gleries, ioyeusetés, bons mots, folies (1789, 8 vol. 
in-18). Il a publié en outre : Éloge de Gresset 
(1788, in-12f et Eloge de Boilly (1794, in-18). — 
Sa femme, Anne-Jeanne-Félicité d'ORMOY, a pro- 
duit plusieurs écrits, notamment le Petit Lavater, 
ou Tablettes mystérieuses (1799-1801, 3 vo). in-18). 

Ct Quérard : la France littéraire. 

MERCATOR (Gérard), célèbre géographe hollan- 
dais, né à Ruppelmonde le 5 mars 1512, mort à 
Duisbourg le 2 décembre 1594. A part ses cartes, 
qui, avec un nouveau système de projection, ont 
fait une révolution dans la géographie (Atlas, 
Duisbourg, 1595, in-4; plus, fois réimpr.), il a 

?ublié : Chronologia a mundi exordio ad annum 
568, ex eclipsjbus et observaHonibus ex bibliis 
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sacris (Cologne, 1568, in-fol.); Tabulœ geoqra- 
phicœ ad mentem Ptoloman restitutœ (Ibid., 1578, 
1584, in-fol.); Harmonia Evangelistarum (Duis- 
bourg, 1592, in-4j, etc. 

Cf. Boiseard : Bibliogr. ehalcographica ; — Foppens : 
Bibl. belçica. 

mercator (Isidore), nom supposé de Fauteur 
d'une collection de Décrétait* (voy. ce mot). 

mercbt (Frédéric Bourgeois de), peintre et 
littérateur français, né à Paris vers 1805, mort 
dans cette ville le 5 septembre 1860. Chef de la 
section des beaux-arts au ministère, il fut élu 
membre libre de l'Académie des beaux-arts en 
1853. 11 a écrit des romans, des livres de voyages 
et d'études artistiques, notamment : Études sur 
les beaux-arts (1857, 3 vol. in-8). [Dictionn. des 
Contemp., les trois prem. éditions.] 

mercier* de Saint-Léger (Barthélémy), biblio- 
graphe français, né le 4 avril 1734 à Lyon, mort 
le 13 mai 1799 à Paris. Chanoine régulier de 
Sainte-Geneviève, il fut en 1760 bibliothécaire de 
cette congrégation à Paris et reçut du roi en 
1764 l'abbaye de Saint-Léger à Soissons. On trouve 
beaucoup d érudition et un grand esprit de clarté 
dans ses différentes œuvres : Supplément à l'His- 
toire de l'origine et des progrès de l'imprimerie de 
Prosper Marchand (Paris, 1772, 1775, in-4); Let- 
tres au baron de /r'(Hciss) sur les différentes édi- 
tions rares du XV* siècle (Paris, 1783, in-8); Pro- 
jet pour rétablissement d'une bibliothèque nationale 
(Paris, 1791, in-8), etc. Il a écrit un grand nombre 
d'articles pour le Journal de Trévoux et l'a rédigé 
seul d'octobre 1764 à juin 1766. Il a aussi colla- 
boré à Y Année littéraire, au Journal des savants, 
au Magasin encyclopédique. 

Cf. De Chenedollé : Notice rationnée des ouvrage», 
lettres, etc., par Mercier de Saint-Léger (Bruxelles, 1853, 
in-8) ; — Leroux de Lincy : Notice sur Mercier de Saini- 
biger, dans lo Catalogue des livres, etc., de J. Brunei; 
-»- Quérerd : la France littéraire. 

mercier de CoMPiÈGNE (Claude-François-Xa- 
vier), littérateur français, né en 1763 âCompiègne, 
mort en 1800. 11 s'établit libraire à Paris A l'épo- 
que de la Révolution et composa lui-même pour 
sa librairie un grand nombre d'ouvrages. Quoiqu'il 
tournât agréablement les vers, comme on peut le 
voir par les pièces de lui publiées dans VAlma- 
nach des A/uses et par le Palmier, poème (Paris, 
1795, in-8;, son nom est resté attaché a des li- 
vres sans mérite littéraire, faits pour un public li- 
bertin et grossier; par exemple : les Veillées du 
couvent, ou le noviciat d'amour, poème érotico- 
satirique en prose, en cinq livres (Paris, 1793, in- 
18); te Bréviaire des jolies femmes (Paris, 1799, 
in-18); la Calotine, ou la Tentation de saint An- 
toine, voëme burlesque (Paris, 1800, in-12). Mer- 
cier a donné en outre la Bibliothèque des boudoirs, 
ou choix a" ouvrages rares et recherchés (1 787-1788, 
4 vol. in-18) et il a édité ou traduit des livres li- 
cencieux ou bizarres, comme Lucine affranchie des 
lois du concours, VÊloge du pou et autres dont 
les titres mêmes sont difficiles à reproduire. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

mercier (Louis-Sébastien), littérateur français, 
né le 6 juin 1740 à Paris, mort le 25 avril 1814. 
L'un des hommes dont la vie littéraire a été le plus 
active, il s'appelait lui-même le plus grand livrier 
de France. Il publia d'abord des héroïdes qui 
n'eurent point de succès, ce qui contribua sans 
doute à lui faire entreprendre plus tard une cam- 
pagne contre les ouvrages en vers. Nommé pro- 
fesseur de rhétorique à Bordeaux, il quitta cette 
place et revint à Paris, fit des romans et des tra- 
ductions qui restèrent dans l'obscurité et ne com- 
mença i acquérir quelque réputation que par des 
drames imités en partie de l'anglais et de l'alle- 



mand. Le Théâtre-Français ayant ajourné la re- 
présentation d'une de ses pièces, intitulée NataUe, 
il écrivit un factum, â la suite duquel ses entrées 
lui furent retirées. Il poursuivit alors les comé- 
diens devant les tribunaux et, pour soutenir lui- 
même sa cause, se fit recevoir avocat Le procès 
n'aboutit pas, et les pièces de Mercier furent . 
jouées d'abord en province; elles revinrent ensuite 
au Théâtre-Italien, où quelques-unes d'entre elles 
obtinrent une grande vogue. Ayant publié en 1781, 
sans nom d'auteur, les deux premiers volumes du 
Tableau de Paris, et quelques personnes ayant été 
inquiétées â ce sujet par la police, il alla se dé- 
clarer lui-même au lieutenant général Lenoir, puis 
il se réfugia â Neuchâtel en Suisse et ne reparut 
â Paris qu'au commencement de la Révolution. Il 
rédigea les Annales patriotiques avec Carra et la 
Chronique du mois. Député â la Convention, il vota 
la détention perpétuelle de Louis XVI, fut empri- 
sonné après le 31 mai et rendu â la liberté par le 
9 Thermidor. 11 fit partie du conseil des Cinq-Cents 
et fut professeur d'histoire aux écoles centrales. A 
la création de l'Institut, il entra dans la classe des 
sciences morales et politiques et fut placé en 1803 
dans celle d'histoire et littérature ancienne (Aca- 
démie <fes inscriptions). 

Esprit enthousiaste, original, ingénieux, mais 
paradoxal et bizarre, Mercier présente dans ses 
idées et dans son style un mélange de chaleur et 
de violence, de finesse et d'étrangelés grossières, 
d'éloquence et d'enflure, de vues justes et d'hypo- 
thèses absurdes jusqu'au ridicule. On l'a sur- 
nommé, surtout â cause de ses paradoxes, « le 
singe de Rousseau. » L'ouvrage qui a le plus servi 
â maintenir sa réputation est le Tableau de Paris 
(Neuchâtel et Amsterdam, 1781-1790, 12 vol. in-8). 
11 peignait les mœurs, les coutumes, notait et 
stigmatisait les abus, les excès, les vices. C'était le 
xvm* siècle vu par un moraliste et par un lieute- 
nant de police, non sous toutes ses faces, non dans 
les salons de la haute société ou dans les maisons 
de la bourgeoisie, mais surtout dans ses vulgaires 
excentricités. Le Tableau de Paris est, suivant Ri- 
varol, « un ouvrage pensé dans la rue et écrit sur 
la borne; l'auteur a peint la cave et le grenier en 
sautant le salon. » Le succès en fut extraordinaire 
non-seulement en France, mais aussi en Alle- 
magne, où Mercier fut regardé, malgré sa prolixité, 
comme un écrivain de premier ordre. M. G. Des- 
noiresterres et M. L. Lacour en ont publié des 
éditions abrégées (Paris, 1853; 1862, 2 vol. in-18). 
Le Tableau de Paris fut suivi du Nouveau Parts 
(Brunswick [Paris], 1800, 6 vol. in-12), ouvrage 
qui, dans un style trivial jusqu'à l'extravagance, 
résente des détails curieux sur les mœurs de la 
évolution. II faut encore citer â part, comme faisant 
la physionomie littéraire de Mercier : V Essai sur Vart 
dramatique et CAn 2440. L'Essai sur Vart dramati- 
que (Amsterdam, 1773, in-8), qu'il composa au mo- 
ment où ses pièces n'avaient pas encore de succès, 
est une attaque contre l'ancien théâtre et princi- 
palement contre Racine, une tentative de poétique 
nouvelle, tendant â ouvrir une voie nouvelle, à 
rejeter les fables et les règles anciennes, a pro- 
duire sur la scène la société vivante, le peuple, la 
vie ordinaire. Ces idées, qui soulevèrent contre 
l'auteur toute la critique, avaient surtout le tort d'être 
présentées sous une forme violente et bizarre. 
L'An 2440, rêve s'il en fut jamais (Amsterdam, j 
1770, in-8, 1786, 3 vol. in-8) est Ja réalisation des 
utopies que rêvait l'imagination de Mercier en 
éducation, en morale et en politique. On reconnut f 
de la verve dans cet ouvrage, mais on le traita de î 
folie ; et cependant la Révolution vint bientôt réa- * » 
liser plusieurs des prophéties de l'auteur. 

Les principaux ouvrages dramatiques de Mer- f 
cier, dans lesquels il tacha de mettre en pratique j 
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ses idées sur le théâtre, sont : Jenneval. ou le 
Barnevclt fronçai*; l'Habitant de la Guadeloupe; 
la Brouette du vinaigrier; le Déserteur; Vlndi- 
gent; la Maison de Molière; Jean Hennuyer; 
Louis XI; etc. Ses pièces ont été réunies sous le 
titre de Tltéâtre (Amsterdam, 1778 1784, 4 vol., 
in-8). On a encore de lui : l'Homme sauvage 
(Amsterdam, 1767, in-8), roman qu'il prétendit 
plus tard avoir été imité par Chateaubriand dans 
Atala; Songes et visions philosophiques (Paris, 
1768, in-12; 1789, 2 vol., in-18); Éloges et dis- 
cours philosophiques (Amsterdam, 1776, in-8); 
Mon bonnet de nuit (Neuchâtel, 1784,4 vol. in-8), 
suite de critiques contre la littérature classique et 
surtout contre le xvu* siècle; Portraits des rois de 
France f Ibid. 1785, 4 vol. in-8), réimpr. sous le 
titre d'Histoire de France (Paris, 1802* 6 vol. 
in-8); Fragments de politique, aVhistoire et de 
morale (Paris, 1793, 3 vol. in-8}; Néologie, ou 
Vocabulaire die mots nouveaux, a renouveler, ou 
pris dans des acceptions nouvelles (Paris, 1801, 
2 vol. in-8j ; Jeanne d'Arc, drame traduit de l'al- 
mand de Schiller (1802, in-8); Satire contre 
Racine et Boileau (1808 ) ; etc. Mercier a annoté 
J.-J. Rousseau (Paris, 1788-93. 38 vol. in-8); il 
ajouta, comme pastiche littéraire, à la Nouvelle 
Héloise, une lettre écrite par M. de Volmar après 
la mort de Julie. 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires; — Louis Ratis- 
bonne, dans le Journal des Débats (91 arril 4853) ; — 
Quérard : la France littéraire; — Charles Mooselet : Ou- 
bliés et dédaignés. L 1. 

* merck (Jean-Henri), littérateur allemand, né à 
Darmstadt le 11 avril 1741, mort le 27 juin 1791. 
Il remplit, dans sa ville natale diverses fonctions 
et fit divers voyages à l'étranger, particulièrement 
en France. Ruiné par de fausses spéculations et 
affligé de chagrins domestiques, il se donna la 
mort. Merck n'a laissé que de courts écrits, mais 
il appartient à l'histoire littéraire par l'influence 
qu'il a eue sur les plus grands écrivains de son 
temps, sur Goethe, sur Herder, surtout le cénacle de 
Weimar. Il fut l'âme de plusieurs publications pé- 
riodiques : les Nouvelles de Francfort (Fr. Anzei- 
gen), le Mercure allemand, la Bibliothèque géné- 
rale, etc. On cite de lui les traductions d'ouvrages 
moraux de Hutcheson, du drame d'AddUon, 
Caton, etc., puis des Fables pleines de traits sur 
les affaires de l'Église et de l'État. Stahr a publié 
un volume de ses Écrits choisis (Ausgewaehlte 
Schriften; Oldenbourg, 1840;. Sa Correspondance 
est surtout importante : elle est adressée à Goethe, 
Herder, Wicland, Claudius, Jacobi, Lavater, Lenz, 
Nicolaï, Forster, etc. Il en a été édité plusieurs re- 
cueils : Lettres adressées à Merck par.Gœthe, Her- 
der, Wieland, etc. (Briefe an Merck von G. etc.; 
Darmstadt, 1835); Lettres de Merck et à Merck 
(Briefe an und von M.; Ibid., 1838); Lettres aVa- 
mitié de Gctthe, Herder, Hœpfner et Merck (Briefe 
aus dem Freundeskreise von G.; Ibid., 1847). 

Cf. Mercsfs Leben, dans l'édition de ses écrits choisis. 

MERtŒUEjÉlisa), femme poète française, née 
le 24 juin 1809 à Nantes, morte le 7 janvier 1835. 
D'une famille sans fortune, elle reçut pourtant une 
bonne éducation, et dès l'âge de douze ans com- 
mença â composer des vers. A seize ans elle donna 
des leçons de littérature, d'histoire et d'anglais. 
Bientôt des pièces insérées dans le Journal de la 
Loire-Inférieure et dans le Lycée armoricain la 
mirent sur la voie de la renommée. Elle fut reçue 
membre associée de l'Académie de Lyon et de la 
Société académique de la Loire-Inférieure. Elle 
n'avait pas dix-huit ans lorsqu'elle publia la pre- 
mière édition de ses Poésies, comprenant des 
éléffies, des odes, des stances, etc. (Nantes, 1827, 
in-18). Ce recueil fut très-loué. Lamartine crut 
pouvoir dire : a Cette petite fille nous effacera 



tous tant que nous sommes. ■ La duchesse de 
Berri lui obtint du roi une pension de 300 francs, 
M. de Martignac lui en fit donner une autre de 
1200. La seconde édition de ses Poésies (1829, 
in-18) fut encore mieux accueillie que la pre- 
mière et les salons s'ouvrirent â l'auteur, qui était 
venue avec sa mère habiter Paris. Mais la révo- 
lution de Juillet lui fit perdre une partie de ses 
pensions; elle écrivit, pour vivre et faire vivre sa 
mère, des nouvelles en prose dans divers recueils: 
les Heures du soir, le Livre rose, le Conteur, les 
Annales romantiques, le Journal des jeunes per- 
sonnes* etc. Elle mourut, a vingt-cinq ans, désillu- 
sionnée, comme l'indiquent ces vers de son Cen- 
tenaire : 

Désenchanté de tout, lorsque la nuit arrive, 
A quel banquet encore et près de quel convive 
Pourrait-on délirer s'asseoir f 

Ses Œuvres, qui se recommandent par la grâce, 
la sensibilité et le naturel, ont été réunies (Paris, 
1843, 3 vol. in-8). 

Cf. Mélanie Waldor, dans le Journal des Débats (43 jan- 
vier 1835; ; — MeJlinet, dans les Annales de la Société 
académique de Nantes, t. IX ; — Jules C lare lie : Slisa 
sfereaur (Paris, 1864, in-18). 

MERCURE CALANT, plus tard Mercure de 
France, eu Mercure français, Nouveau Mer- 
cure galant, ou même simplement Mercure. 
Sous ces différents noms s'est produit et a sub- 
sisté pendant près de cent cinquante ans un 
recueil périodique, que Ton peut regarder en 
France comme le véritable type du journal 
littéraire. 11 fut fondé en 1672 par Donneau 
de Visé, sous le titre de Mercure galant. A la 
suite d'une interruption de deux ans, il prit 
en 1677 le titre de Nouveau Mercure galant. 
Les autres modifications du titre eurent pour 

5 rétextes des transformations survenues dans la 
ireclion ou la rédaction. Il fut longtemps men- 
suel : 

Il fait jeter en moule un livre tous les mots, 
dit un personnage de la comédie de Boursault. 
C'est en 1724 qu il devint le Mercure de France, 
et il fut alors dédié au roi. Pendant la période 
révolutionnaire de 1791 â l'an VU, il s^appela 
le Mercure français, pour reprendre son nom de- 
Mercure de France depuis Tan VU jusqu'à sa 
disparition en 1820, époque où il fut remplacé 
par la Minerve. 

Peu d'organes littéraires ont eu, dans une aussi 
longue durée, un succès plus complet. Le Mercure 
galant ne s'interdisait pas la politique, mais il la 
prenait par les côtés qui piquent la curiosité et 
la réduisait volontiers aux nouvelles de cour. 11 
parlait de tout et s'adressait â quiconque s'inté- 
ressait, â quelque point de vue que ce fût, aux 
choses de l'esprit. Visé avait cherché et avait 
réussi & embrasser l'universalité des lettres, des 
arts et de toutes les sphères de la vie mondaine. - 
Tournant la littérature du côté de l'agrément, 
il multipliait les jeux d'esprit, notamment les 
énigmes. Boursault, dans sa comédie du Mercure 
galant, que par suite de l'opposition de Visé il 
ne put faire jouer qu'en l'appelant la Comédie 
sans litre, constate 1 immense succès du journal* 
par ses moqueries mêmes; il ne manque pas 
d'en faire tomber une bonne part sur les exer- 
cices puérils qui plaisaient tant aux lecteurs, et 
l'un des personnages propose avec grande pompe 
une énigme risquée, dont le mot et les développe- 
ments offenseraient singulièrement aujourd'hui le 
goût des spectateurs. Visé eut pour successeurs 
en 1710 Rivière-Dufrcsny, puis Lefèvre de Fon- 
tenav (1716), l'abbé Buchet, et divers autres con- 
cessionnaires de son privilège, qui représentait de 
gros revenus. Le directeur du Mercure, nommé par 
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le gouvernement, Tétait i la charge de distribuer 
à un certain nombre de gens de lettres des pen- 
sions qui atteignaient le chiffre de 90 000 livres. 
A rapproche de la Révolution, le privilège du 
Mercure avait été obtenu par l'habile Joseph 
Panckoucke, déjà propriétaire d*un certain nom- 
bre de journaux, et oui rendit au recueil de Visé 
toute sa popularité» Il le divisa en deux parties, 
dont une, sous le titre de Mercure de France, 
resta purement littéraire, et dont l'autre, appelée 
le Mercure historique et politique, représente plus 
.de dix ans avant 89 les aspirations de la société 
éclairée Vers les conquêtes de la Révolution. 
. Le Mercure a eu dans sa longue existence des 
périodes pendant lesquelles son importance litté- 
raire ne doit pas être méconnue. Ce n'est pas peu 
de chose que d'avoir amusé si longtemps une 
société très-préoccupée des ouvrages de l'esprit 
et d'avoir suivi, sinon dirigé, chez elle le mouve- 
ment des idées et du août. Ce recueil, dont on est 
tenté de parler avec dédain, a eu pour collabora- 
teurs des littérateurs distingués, parfois même des 
écrivains de la plus grande réputation. On cite dans 
le nombre : Thomas Corneille. Leclerc de La Bruère, 
l'abbé Raynal, Mann on tel, qui inséra dans Je Mer- 
cure la double série de ses Contes moraux, La 
Place, La Harpe, Lacretelle, Chamfort, Dubois- 
Fontanelle, et, par-dessus tous, Voltaire, qui y fit 
paraître une partie de V Essai sur les mœurs. 
Plus près de nous, il eut pour rédacteurs Cabanis, 
Destutt-Tracy, Chateaubriand, Fiévée* de Bonald, 
Auger, Legouvé; Benjamin Constant, Jay, etc, 

fi a été fait un certain nombre d'extraits des 
meilleurs morceaux du Mercure, entre autres : 
Choix des anciens Mercures et autres journaux, 
par Bastide, Marmontel et La Place (1757 et suiv. 
109 vol. in-12, avec fable) et Esprit du Mercure 
de France, par Merle (1810, 3 vol. in-8). La col- 
lection complète du recueil ne comprend pas 
moins de 1772 volumes in-12 et in-8. Il en fut 
fait à certaines époques des reproductions, quel- 
quefois avec des additions locales, dans plusieurs 
villes de province. De 1708 A 1711 il se publia 
à Trévoux un Nouveau Mercure, quittait dirigé 
•contre le Mercure galant. Le titre de Mercure, 
avec diverses épithètes qui en spécifient le pays 
ou l'objet (Mercure britannique, de Compiègne, 
•étranger, des Pays-Bas, parisien, suisse, etc.; 
Mercure commercial, historique, savant, uni- 
versel, etc.), a été repris 4>our une foule de re- 
cueils périodiques, soit A côté du principal Mer- 
cure, soit depuis quil n'est plus qu'un souvenir. 

CL Eog. Hatin : BibjjiooràphU de la presse périodique 
française (1866,' gr. in-$). * 

MERCURE GALANT (le), comédie de Boursault 
{voy. ce nom). 

MERCURIALES, réunions littéraires du mer- 
credi chez Ménage (voy. ce nom). — Nom des 
discours prononcés au nom du roi dans cer- 
taines assemblées du Parlement tenues le mer- 
credi et qui avaient pour objet de rappeler aux 
membres de la compagnie les devoirs de leur 
profession. On a de D'&guesseau dix Mercuriales 
qui sont célèbres. 

MÉftÉ (Georges Brossin, chevalier de), écrivain 
français, né vers 1610 d'une ancienne famille du 
Poitou, mort en 1685. Estimé à la cour pour son 
intelligence et surtout pour son exquise poli- 
tesse, il publia des livres qui lui firent une répu- 
tation de bel esprit. « Son style a de la manière, 
dit Sainte-Beuve ; mais entre les styles maniérés 
4*alors, c'est un des plus distingués, des plus 
marqués au coin de la propriété et de la justesse 
des termes. ■ Ses contemporains, plus sévères, le 
trouvèrent affecté, obscur, précieux. M M de Sé- 
yigné parle, en se moquant, de « son chien de 
style t . Il eut le travers de l'imaginer, pour 



quelques conseils donnés, avoir formé plusieurs 
des hautes intelligences de l'époque. U prétendit 
diriger Pascal dans les matières et la méthode de 
ses études; il se vanta auprès de M M de Mainte- 
non d'avoir formé en elle ses qualités aimables, 
et, dit-on, lui demanda sa main pour récompense, 
vers l'année où elle épousait le roi. 

On a du i chevalier de Méré : Conversations du 
if. D. C. et C. D. If., du maréchal de Clérem- 
bault et du chevalier de Méré^Paris, 1669, in-12), 
réimprimées avec un Discours sur la justesse, contre 
Voiture (Paris, 1671, h>12); Maximes, sentences, 
réflexions morales et politiques; lettres (Amster- 
dam, 1692, 2 vol. in-12). Ses Œuvres posthumes, 
qui ont été éditées par Nadal (Paris, 1700, m-lî) , 
comprennent des traités sur là Vraie honnêteté, 
sur ta Délicatesse dans les choses et dans Y expres- 
sion, sur le Commerce, d* monde, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Sainte- 
Beuve '.Derniers portraits littéraires. 

MÈRE COQUETTE (là), comédie de Quinault; 

— là Mère coupable, drame de Beaumarchais; 

— Là Mère et là fille, drame d'Empis et Maxères; 

— Les Mères repenties, drame de F. Mallefille. 
(voy. ces noms). 

mbrget (Jean de), mémorialiste français, né 
en 1536, mort dans un âge avancé. Gentilhomme 
champenois, il a écrit dans sa vieillesse des Mé- 
moires (1554-1589) sur sa carrière militaire, la part 
qu'il pnt, dès les dernières années d'Henri II, dans 
les troubles de religion' à la suite de François de 
La Rochefoucauld, le massacre de la Sàint-Barthé- 
lemvj auquel 0 échappa, etc. Le style en est clair 
et naturel. Publies pour la première fois par le 
chanoine Camusat, dans le recueil des Mélanges 
historiques (Troyés, 1619), ils ont été insérés dans 
les collections de Petjtot-Monmerqué, t. XXXIV, 
1** série et de Michaud-Poujoulat, t. IX. 

MÉRiÀif (Jean-Bernard), philosophe et littéra- 
teur suisse, né i Lièchstall, près de Baie, le 28 
septembre 1723,. mqrt à Berlin le 12 février 1807» 
U entra dans les ordres, prêcha avec succès, puis 
fut appelé i Berlin par Maupertuis et fut un des 
penseurs et des lettrés les plus distingués de l'en- 
tourage de Frédéric II. U a écrit en français, non 
sans habileté, une foule d'ouvrages de théorie et 
d'histoire philosophique, où domine l'esprit de pon- 
dération et d'éclectisme ; nous citerons seulement :, 
Parallèle de deux principes de psychologie (1757) 
et Parallèle hUtoriauè de nos phuosophies natio-, 
noies (f797). Parmi ses écrits d'érudition littéraire, 
en général en latin , on remarque : De subsidiis quœ 
requiruntur ad intelligendum Homèrùm (Gronûi- 
gue,17ii,in-4), où il se demande si Homère a écrit 
ses poëmés et conclut pour la négative. On lui. 
doit aussi les traductions françaises des ; Essaie 
philosophiques de D. Hume (Amsterdam, 1759; 
Berlin, 1761, 2 vol. in-8) ; de Y Enlèvement de 
Proserpine de Claudien (Bile, 1767, in-8), etc. 

Cf. Ane i lion : Eloge, dans le Recueil de l'Àead; de Berlin ;* 

— C. Bartholmesj, dans le Dict. des se. philosoph. 

MER1GÀRT0, c'est-à-dire jardin entouré par la 
mer. C'est le titre d'un fragment d'un ancien poème 
allemand, qui avait pour objet le monde entier. Il 
a été composé vers Tan 1070 et parait être l'œuvre 
d'un prêtre. Il a été édité par M. Diomçr, dans les 
Deutsche Gedichte der XP uni Ml- Jarhunderte 
(Vienne, 18é9). 

Mérimée (Prosper), littérateur français, né à 
Paris le 28 septembre 1803, mort à Cannes le 
23 septembre 1870. Fils d'un peintre distingué, il 
fit son droit, mais se livra bientôt tout entier à la 
littérature. Il entra pourtant dans l'administration 
et fut, après 1830, secrétaire du cabinet du comte 
d'Argout, passa rapidement par les bureaux des 
ministères du commerce et de la marine et ob- 
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*4int enfin en 1831 les agréables fonctions d'in- 
specteur général des monuments historiques, qui 
.lui permettaient de poursuivre en toute liberté les 
travaux littéraires auxquels il devait sa précoce 
•réputation. Elles lui donnèrent en outre l'occasion 
•de faire dans le midi, l'ouest, le centre de la 
France et en Corse des voyages d'archéologue et 
de touriste, dont il publia les relations (1835- 
1844). Les honneurs lui vinrent au milieu de la 
douce, existence littéraire d'un homme qui, cul- 
tivant. â la fois le monde et l'étude, travaillait, à 
ses heures et suivant ses goûts, de courts écrits, 
accueillis avec empressement dans les revues avant 
de paraître en volumes. En 1844 il était élu mem- 
bre de l'Académie française en remplacement de 
«Ch. Nodier. L'empire en 1853 le faisait sénateur, 
puis l'élevait successivement aux dignités de com- 
mandeur et de grand officier de la Légion d'hon- 
neur. 

Prosper Mérimée, qui pendant quarante ans a 
fait de l'archéologie, de l'histoire et* surtout des 
romans, avait conquis la célébrité, dès ses débuts, 
avec deux ouvrages apocryphes, attribués à des 
auteurs imaginaires : le Théâtre de Clara Ga%ul, 
•comédienne espagnole (1825), et la Gutla, recueil 
de prétendus chants illyriens d'Hyacinthe Magla- 
novitch (1827). La première de ces publications, 
■ l'une des- plus complètes mystifications littéraires, 
. précipita la révolution romantique en France, en 
stimulant les esprits par l'exemple de productions 

• romantiques étrangères. Toutefois les pièces de 
Clara Ga*ul ne paraissaient pas faites pour la 
scène, et lorsque plus tard Mérimée fut en position . 
•d'y faire accepter l'une d'elles, le Carrosse du 

. Saint-Sacrement, elle n'eut pas de succès (1850). 

L'auteur publia aussi sous le voile de l'ano- 
nyme : la Jacquerie, scènes féodales, suivie de la 
Famille Carvajal (1828), et la Chronique du règne 
4e Charles IX (1829) ; puis il signa de son nom 
les nouvelles, petits romans, épisodes historiques, 
notices archéologiques ou éludes littéraires, dont 
la Revue de Paris et la Revue des Deux-Mondes 

• eurent successivement les prémices et qui for- 
mèrent ensuite un certain nombre de volumes, sous 
leurs titres particuliers ou sous un titre collectif. 
Nous rappellerons à peu près dans leur Ordre : 
Tamango, la. prise de la Redoute, la Vénus fille, 
les Ames du purgatoire, la Vision de Charles IX, 
Mt Peste de Tolède, la Partie de trictrac, le Vase 
étrusque, la Double méprise, Arsène Guillot, Mat- 
teoFalcone, Colomba (1830-1840); puis à un plus 
long intervalle : Carmen (1847, m-8) ; Épisode de 
Ihistoire de Russie, les Faux Démétrius (1852, 
in-18) ; les Deux héritages, suivis de V Inspecteur 

Îénéral et des Débuts <f im aventurier (1853, in-8). 
bus ces récits, pleins de mouvement, d'intérêt 
et d'originale invention, plaisaient surtout aux 
lecteurs délicats par la forme sobre et élégante 
dont l'auteur s'était fait une manière définitive. 

Il faut citer encore, outre les Voyages ou Rap- 
ports d'inspection archéologique, réimprimés en 
volumes : Essai sur la guerre sociale (1841, in-8, 
avec pl.) ; Histoire de don Pèdre I", roi de CastiUe 
(1843, in-8) ; un volume de Mélanges historiques 
et littéraires (1855, in-18), contenant douze études 
diverses, puis des Notices, Préfaces et Introduc- 
tions, entre autres ; Notice sur la vie et les ou- 
vrages de Michel Cervantes (1828) et Introduc- 
tion aux contes, et poèmes de Mar'mo Vreto 
{1855}, etc. ; enfin, sans compter un certain nom- 
bre d articles de revue non réimprimés, le recueil 
posthume de Lettres à une Inconnue (1873, 2 vol. 
in-8), qui excita une grande curiosité et qui fut 
suivie de Lettres à. une Nouvelle inconnue (1875). 
\\Dict. des contemp., les quatre premières édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. Vit; — De 
-Lojoeue : Discours de réception 1 l'Acad. française; — 



Barbey d'Aurerilly : les Œuvres et Us hommes au 
XIX* siècle, t IV ; — H. Taine : Notice, en tète des Lettres 
à une Inconnue; — Blase de Bory : Introduction des 
Lettres à une Nouvelle inconnue. 

MÉRITE DES FEMMES (le), po$me de Legouvé; 
— le Mérite des rommes, poème de Ménegault 
(voy. ces noms). 

merle (Jean-Toussaint), littérateur français, né 
le 16 juin 1785 à Montpellier, mort le 27 février 
1852. Il vint à Paris en 1803, et quelques années 
après débuta dans les lettres. Son caractère ai- 
mable et son esprit facile lui firent une réputation 
d'indolence qui semble peu d'accord avec l'acti- 
vité de sa vie littéraire. Il a mis son nom à plus 
de cent vingt pièces de théâtre, faites, il est vrai, 
presque toutes en collaboration. 11 a écrit de 
nombreux articles dans le Mercure de France, la 
Gazette de France, le Diable boiteux, le Nain 
jaune, etc. Il a rédigé longtemps le feuilleton 
dramatique de la Quotidienne. Il a dirigé le 
théâtre de la Porte-Saint-Martin de 1822 â 1826. 
Critique spirituel, écrivain agréable, il fut de ceux 
que goûtent leurs contemporains et dont le nom 
même tend i disparaître avec l'à-propos de leurs 
œuvres II épousa M** Dorval, la célèbre actrice, 
veuve d'Allan-Dorval. 

Parmi les pièces auxquelles il collabora, on 
cite principalement : Monsieur Grégoire ou Courte 
et bonne, vaudeville en un acte (1810); le Ci- 
devant jeune homme, comédie en un acte (1812); 
la Jeunesse de Henri IV, ou la Chaumière béar- 
naise, comédie en un acte (1814) ; les Deux vau- 
devilles, ou la Gaieté et le sentiment (1816); 
Marie Stuart, drame en trois actes, imité de Schil- 
ler (1820); l& Carte à payer, vaudeville en un 
acte (1822) ; la Lampe merveilleuse, féerie bur- 
lesque en deux actes (1822): les Invalides, tableau 
militaire en deux actes (1823) ; Ourika, mélodrame 
en un acte (1824); le Monstre et le Magicien, 
mélodrame en trois actes (1826) compose pour 
le mime anglais Cook; Préville et Taconnet, 
vaudeville, etc.. On a en outre de Merle : F Espion 
anglais, ou Correspondance entre deux mitords 
sur les mœurs publiques et privées des Français 
(Paris, 1809, 2 vol. in-8); Lettre à un composi- 
teur français sur l'état actuel de VOpéra (1827, 
in-81; Du Marasme dramatique en 1829 (1829, 
in-8) ; Anecdotes historiques et politiques pour 
servir à F histoire de la conquête a* Alger (f831, 
in-8) : l'auteur avait accompagné le maréchal Bour- 
mont comme secrétaire et historiographe. Il a 

Sublié aussi deux recueils d'extraits, l'un intitule 
Mémoires historiques, littéraires et critiques de 
Bachaumont, de 1762 à 1786 (Paris 1808, 3 vol. 
in-8) et l'autre, Esprit du Mercure de France 
depuis son origine (1672) jusqu'en 1792 (Paris, 
1811,3 vol. in-8). 

Cf. Brasier : Histoire des petits théâtres de Paris; — 
Qoérard : la France littéraire. 

MERLIN de Dodaj (Philippe-Antoine, comte), 
jurisconsulte et homme politique français, né le 
30 octobre 1754 â Arïeux, dans le Cambrésis, 
mort le 26 décembre 1838. Il fit ses études â 
Douai, devint avocat au parlement de Flandre et 
acquit une grande réputation. Député â l'Assem- 
blée constituante et â la Convention, son peu de 
facilité â improviser l'empêcha d'y prendre rang 
comme orateur; mais les rapports qu il y présenta 
sont des modèles du genre. Ministre de la justice 
en 1795, membre du Direct re après le 18 Fruc- 
tidor, il devint procureur néral â la cour de 
cassation en 1801, et mo. a surtout dans cette 
dernière situation une scier profonde du droit 
et une dialectique habile, quelquefois jusqu'à la 
subtilité. Exilé en 1815, il ne revint qu'après la 
révolution de Juillet et reprit sa place â l'Aca- 
démie des sciences morales, dont U avait fait 
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partie. Outre le Répertoire universel et raisonné 
de jurisprudence, dont il acquit la propriété et 
dont il publia plusieurs éditions (Paris, 1807 et 
suiv., 13 vol. in-4, 1827-28, 18 vol. in-4; Bruxel- 
les, 1827-30, 36 vol. gr. in-8), on a de lui : 
Recueil alphabétique des questions de droit qui se 
présentent le plus fréquemment dans les tribunaux 
(Paris, 1810, 13 vol. in-4; 13* édition, 1819-20, 
6 vol. in-4). 

Cf. M if net : Notices et portraits, t I ; — Dupin aîné, 
dans l'Encyclopédie des gens du inonde. 

MBftLUf (Mercédès Januco, comtesse), femme 
auteur française, née en 1788 à Là Havane, morte 
en 1852. Mariée i Madrid au général comte 
Merlin, frère de Merlin de Thionville, elle eut i 
Paris un salon renommé et écrivit plusieurs ou- 
vrages, qui marquent un esprit distingué : Mémoi- 
res et souvenirs (Paris, 1836, 4 vol. in-8), relatifs 
surtout à la cour du roi Joseph en Espagne: les 
Loisirs (f une femme du monde (Paris, 1838, 2 vol. 
in-8); la Havane, Lettres et voyages (Paris, 1844, 
3 vol. in-8), etc. 

. Cf. Bourqoelot : la Littérature française contemporaine. 

MBRLiif. — Voyes MYRDHonr. 

MERLIN (le Rouan de), 2* branche en prose du 
Livre de Saint-Graal ou cycle de la Table Ronde. 
11 figure parmi les œuvres apocryphes du barde 
cymrique Myrdliinn (voy. ce nom). Les Compa- 
gnons de Graal, gardiens du château de Corbenic, 
attendent un nouveau Messie. En ce temps-là vi- 
vait chez les bretons logriens l'enchanteur Mer- 
lin, destiné par le démon à ruiner l'œuvre de la 
Rédemption ; mais comme sa mère Ta fait baptiser, 
t il rend à Notre -Seigneur ses droits, dit le ro- 
man, et rend aussi au diable les siens. • Merlin, 
tour à tour vieillard vénérable, nain, paysan, im- 
prime le mouvement au drame. Il préside i la 
naissance d'Artus, i son mariage avec la blanche 
Genièvre, fille du roi de Thamelide. Sur son con- 
seil, on institue le fameux ordre de la Table 
Ronde, dont le but sera de retrouver et de con- 
quérir le Saint-Graal et qui semble le modèle 
idéal des ordres de chevalerie. Merlin, qui s'est 
épris d'amour pour la fée Viviane", l'instruit dans 
l'art de la magie et finit par être retenu pri- 
sonnier par son amante, dans la foré t de Broce- 
liande, à l'aide d'enchantements qu'il a lui-même 
indiqués. 

Cf. H. de la Villenuraué : Contes populaires des an- 
ciens Bretons (Paris, 1&42, S vol. in-8) ; — L. Moland : 
Origines littéraires de la France (Paris, 1863, in-8). 

MERLIN (la Prophétie de), la Vie de Meblin, 
poèmes attribués à Myrdhik (voy. ce nom). 

MERLIN COCCAJ. — Voyes FOLENGO. 

MEftMET (Claude), poète français, né vers 1550 
à Saint-Rambert (Bugey). Ses vers offrent tous un 
tour d'esprit épigrammatique. On lui attribue le 
quatrain si connu : 

Les amis do l'heure présente 
, Ont le naturel dn melon ; 

Il en faut essayer cinquante 
Avant d'en rencon tr er un bon. 

Ses ouvrages sont : la Pratique de Y orthographe 
française, traité en vers (Lyon, 1583, in-16); $o- 
phonisbe, traduite du Tnssin (Ibid., 1584, in-8): 
le Temps passé (Ibid., 1585, in-8). 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII. ' 
MÉROPE, tragédie de Torelli, de MauTei, de 
Voltaire, de P. Clémeî , de Zeno, d'Alfieri (voy. 
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ces noms) 

Cf. Saint-Marc Gûrar 
Hque. XV* leçon. * 



Tours de littérature drama- 



% a . . r d in )» savant fonçais, né 

le. 8, septembre U c *\ès d'Oisé (Maine), mort 
le 1" septembre 1648. Après avoir commencé ses 
études ches les oratoriens du Mans, il les continua 



chez les Jésuites de- La Flèche; il eut pour con- 
disciple Descartes, dont il devint l'ami intime et 
le partisan dévoué. Avant fait profession ches les 
Minimes en 1611, il fut envoyé en 1614 à Nevers 
pour y enseigner la philosophie . Il vint résider 4 
Paris en 1620. Ses travaux et ses écrits le mirent 
dans une haute estime près des contemporains et 
il fut, suivant Raillet, a le centre de tous les gens 
de lettres, a La bonté de son cœur, vantée par 
tous, ne l'empêchait pas de montrer dans ses 
écrits de la vivacité et même de la violence con- 
tre les philosophes dont il ne partageait pas les 
doctrines * et surtout contre ceux qu'il accusait 
d'athéisme. Ses principaux ouvrages, en dehors 
des mathématiques et de la théorie musicale, sont : 
Quœsliones celeberrimœ in Genesma (Paris, 1623, 
in-fol:); V Impiété des déistes, athées et libertin* 
combattue et renversée (1624, in-8); la Vérité des 
sciences contre les sceptiques et les pyrrhoniens 
(1625, in-4) ; Questions inouïes, ou Récréations 
des savants (1634, 2 vol. in-8); Questions théolo- 
o^ues,. physiques, morales et mathématiques 

Cf. Le P. Hilarion de Costa : Vie du P. Mersenne (Pa- 
ns. 1640, in-8); — Nioaroo : Mémoires, t XXXIII ; — 
Pôle : Éloge de Mersenne (Le Mans, 1816, in-8) ; — B. Hao- 
rèau : Histoire littéraire du Maine, t L 

merula (Georges Merlan dit), érudit italien, 
né à Alexandrie ( Piémont) vers 1424, mort en 
mars 1494. Appelé à Milan par Louis Sforsa, il 
fut un des Italiens qui contribuèrent le plus i la 
renaissance des lettres latines. 11 eut avec beau- 
coup de philologues contemporains, Politien, Phi- 
lelphe, etc., de vives polémiques. On lui attribue 
l'édition princeps de Martial (Venise, 1470-72,. 
in-4). On fui doit celles des Scriptores Rei rusticœ 
(Ibid., 1472, in-fol.) ; d'une partie de Piaule (Ibid.,. 
1472, in-fol.); des Commentaires sur Cicéron, 
Virgile, Ovide, Juvénai, Pline, etc.-; des disserta- . 
tions, lettres, etc.; Bellum Scodrense (Ibid., 1474, 
in-4), récit du siège de Scutari; In PhUelphum 
epistolœ duœ (Ibid., 1480, in-4); Antiquitatum 
Viœcomitum Ubri X (Milan, 1500, in-fol., plus, 
édit.), etc. 

CL Paul Jove : Élogee ; — Nîceroo . Mémoires, t VU, X; 
— Argellatt : Scriptores tnediolenenses, L U. 

MBftCLA (Paul Van Merle, dit), érudit hollan- 
dais, né i Dordrecht le 19 août 1558, mort à Ros- 
tak le 20 juillet 1607. U visita toute. l'Europe sa- 
vante, s'occupant surtout de droit et d'histoire, et 
succéda i Juste Lipse en 1593 dans la chaire 
d'histoire à l'université de Leyde , dont il fut en 
outre bibliothécaire. Les États généraux le nom- 
mèrent leur historiographe. Scaliger parle avec 
dédain de son aptitude à remplir cette triple fonc- 
tion. Parmi ses écrits, qui spnt nombreux, nous 
citerons : Cosmographie* generalis libri III (Ams- 
terdam, 1605, in-4; 1635, 6 vol. in-16); Vita D. 
Erasmi (Leyde, 1607, in-4) ; Trésor des temps ou 
Histoire abrégée de Vétat des Églises et des gouver- 
nements depuis J.-C. (Ibid., 1614 in-fol., en hol- 
landais), continué par son fils (Ibid., 1627, in- 
fol. avec table). Il a laissé aussi un grand nombre 
de manuscrits. 

Cf. Almeloveen : Bibliotheca promissa et latent (Gouda. 
1688, in-8) ; — Paquot : Mémoires pour servir à Chist. 
Uttér. des Pays-Bas, L. I; — Siegenbeck : Hitt. de l'uni- 
versité de leyde (Leyde, 4829-32, U II). 

MERVEILLEUX (du) dans la poésie. — Voyes 
épopée. 

Cf. E . Rouy : Du Merveilleux dans la tragédie grecque. 
thèse (Paris, 1846, in-8). 

MERYESitc (Joseph), littérateur français, né & 
Apt, mort en 1721, appartenait à l'ordre de Clunv. 
Il a laissé une Histoire de la poésie française (Pa- 
ris, 1706 ; Amsterdam, 1717,in-12), première ten- 
tative faite pour rechercher les origines de notre- - 
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poésie. II s'est fait encore remarquer par l'idée bi- 
zarre de supprimer la lettre R comme « maison 
nante t. 

Cf. Barjatel : Biographie du Vaucluse. 

MBRY1LLE (Pierre-François Camus, dit], auteur 
dramatique français, né le 20 avril 1783 à Pon- 
toise, mort en octobre 1853. Il était élève en 
médecine et interne à l'Hôlel-Dieu de Parts quand 
le goût du théâtre Je fit comédien. Il joua à l'Odéon 
et en province, puis i Cassel jusqu'à la chute du 
royaume de Westphalie. Son talent d'acteur était 
assez médiocre ; mais il s'était fait remarquer dans 
diverses villes par des pièces de sa composition. 
Plusieurs de celles qu'il donna ensuite â Paris, après 
avoir quitté l'état de comédien, eurent du succès. 
Elles sont bien conduites, intéressantes, distinguées 
par l'esprit d'observation, mais médiocres de style, 
surtout celles en vers. On cite comme la meilleure 
. la Famille Glinet, ou les Premiers temps de la Li- 
gue, comédie en cinq actes, en vers, représentée 
en 1818 i l'Odéon (Paris, 1818, in-8). L'auteur la 
composa en vue de tourner en ridicule l'exagération 
des partis politiques, et l'on a cru que Louis XVIII 
n'était pas étranger à ce dessein, ni peut-être à la 
pièce elle-même. Elle réussit pleinement. 

Merville donna encore à l'Odéon : Lequel des 
deux? ou la Lettre équivoque, comédie en un acte, 
en prose (18U, in-8) ; les Deux Anglais, comédie 
en trois actes, en prose (1817, in-8) • V Homme poli, 
comédie en cinq actes, en vers (1820, in-8) ; la Pre- 
mière a/faire, comédie en trois actes, en prose 
(1827, in-8); au Théâtre-Français : les Quatre âges, 
comédie en cinq actes, en vers (1822, in-8); au 
Gymnase : les Comptes de tutelle, comédie-vaude- 
ville en un acte (1826, in-8); etc. 11 a écrit deux 
romans : Saphorine. ou V Aventurière du faubourg 
Saint-Antoine (Paris, 1820, 2 vol. in-12), et les 
Deux apprentis (Paris, 1826, 4 vol. in-12). L'Aca- 
démie française a décerné le prix Montyon à ce 
dernier ouvrage. Merville a traduit, pour les Chefs- 
d'œuvre du théâtre étranger, V École de la médi- 
sance de Sheridan, et Mina de Barnhelm de Lea- 
sing. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Boorquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

méry (Joseph), poète français, né aux Avgualades 
(Bouches-du-Rhêne) le 21 janvier 1798, mort à 
Paris le 17 juin 1866. Il écrivit de bonne heure, 
soit à Marseille, soit à Paris, dans les journaux ap- 
partenant à l'opinion bonapartiste et à l'opinion 
libérale, réunies alors par l'opposition à la Res- 
tauration, et devint l'un des principaux rédacteurs 
du Nain Jaune. Il s'associa ensuite avec Barthé- 
lémy (voy. ce nom) pour la publication de célè- 
bres poèmes satiriques : la Villéliade (1826), la 
Corbierèide, la Peyronéide, etc., et collabora plus 
tard, sans la signer, à la Némésis (1831). Il avait 
pris part à la révolution de Juillet, qu'il chanta dans 
un poème intitulé f Insurrection. Il écrivit aussi, 
avec le même, le poème de Napoléon en Ègypte, 
qui lui flt former avec la reine Hortense et ses en- 
fants d'étroites relations, continua de collaborer à 
une foule de journaux littéraires, le Figaro, la 
Mode, etc., et fournit aux grands journaux, parti- 
culièrement â la Presse, des romans, publiés en- 
suite en volumes. Il avait aussi abordé le théâtre 
et produisait des comédies et des drames, des vau- 
devilles et des' poèmes lyriques. Méry jouissait dès 
lors de la réputation du plus spirituel causeur et 
brillait au premier rang dans le salon de M"* de 
Girardin et dans les divers cercles littéraires. Il 
avait le don de l'improvisation, et les ouvrages les 

S lus divers, ceux mêmes qui semblaient réclamer 
es connaissances spéciales et presque techniques, 
sortaient sans effort de son cerveau et de sa plume. 
Plaçant â volonté la scène de ses nouvelles et ro- 



mans, en Amérigue, dans l'Inde, en Chine, dans 
l'Océanie, il prodiguait la couleur locale et le luxe 
du pittoresque, comme s'il avait habité ces pays. 
Comme poète, il avait la précision du rhythme et 
une richesse extraordinaire des rimes. En prose, 
comme en vers, son style brillait d'un éclat et 
d'une couleur qui répondent â la vivacité toute mé- 
ridionale de son imagination. 

De ses poésies il faut encore citer : Mélodies poé- 
tiques (1853, in-18); Napoléon en Italie (1Ô59, 
gr. in-8); puis toute une série de pièces de circon- 
stance, de cantates, d'épltres, etc. Parmi ses ro- 
mans, on peut mentionner : Scènes de la vie ita- 
lienne (1837, 2 vol. in-8); un Amour dans r ave- 
nir flttl, 2vol. in-8); les Nuits de Londres (1840, 
2 vol. in-8), inaugurant une série de six volumes 
de « contes nocturnes ■; Héva (1843, in-8); la 
Flonde (1846, 2 vol. in-8) ; la Guerre du NUam 
(1847, 3 vol. in-8): les Damnes de Java (1855-1856, 
6 vol. in-8); un Carnaval de Paris (1857, 3 vol. 
in-8), etc.; nuis un grand nombre de nouvelles, 
imprimées â la suite de plusieurs romans ou réunies 
en recueils (Nouvelles nouvelles, 1853, in-18). Au 
théâtre, il a donné, comme comédies : F Univers 
et la maison, en cinq actes et en vers (1846), le 
Vrai club des femmes, en deux actes et en vers 
(1848), une Veuve inconsolable, en quatre actes et 
en prose jl850), l'Essai du mariage, en un acte et 
en vers (1855), les Deux Frontins, en un acte et 
en vers (1858), avec Siraudin; la Fiancée aux mil- 
itons, en trois actes et en vers (1864), avecB. Lo- 
pez ; comme drames : te Chariot (f enfant, en vers, 
en cinq actes et sept tableâux, traduit de l'indien 
avec Gérard de Nerval (1850J ; Guiman le brave, 
en cinq actes et en vers (1853), Frère et sœur, en 
cinq actes (1855), avec B. Lopez,et la Bataille de 
Toulouse, en trois actes (1858) ; comme librettos 
lyriques : V Imagier de Harlem, drame-légende en 
prose et en vers, en cinq actes (1852), avec Gérard 
de Nerval et Lopez, Maître Volfram, en un acte 



tre de salon (186i et 1865, in-18). Nous passons 
encore sous silence un certain nombre de volumes 
de variétés, de fantaisies, de causeries plusieurs 
fois réimprimées sous divers titres. [Dictumn. des 
Contemp., les quatre prem. éditions.] 

Cf. Citadin : Méry, sa vie intime, anecdotiaue et litté- 
raire (Paris, 1868, in-8). 

mesa (Cristobal de), poète espagnol, né en 1540 
â Zafra, province de P\*ajoz, mort vers 1620. Il 
vécut plusieurs années * Home et s'efforça, comme 
Boscan et Garcilaso, de transporter les grâces de 
la poésie italienne dans la littérature de son pays. 
On cite de lui trois poèmes : las Navas de Tolosa, 
douze chants (Madrid, 1594, in-12) ; la Restaura- 
tion de Espaha, en dixcbants (Madrid, 1607, in-12) ; 
el Patron de Espaha (Madrid, 1611, in-12): puis 
un volume de poésies légères. Rimas (Madrid, 161 1) ; 
une tragédie, Pompeyo (Madrid, 1618, in-8) : des 
traductions en octavas rimas de ÏÊnetde, desGéor- 
giques, etc. 

CL Nie. Antonio : BibUot. hitpana nova; — Ticknof : 
History of span. lit ter., t. II. 

meschinot (Jean), poète français, né vers 1415 
â Nantes, mort le 12 septembre 1491. Son recueil 
de ooésies, intitulé les Lunettes des Princes (Nantes, 
1493, pet. in-4), eut au moins vingt-deux éditions 
en moins de cinquante ans. V inl ce succès â des 
tours de force, alors fort aV n 'Sés, comme rimes 
redoublées, allitérations, vi iç* vpés de telle façon 
qu'ils pussent se lire par m .fciftarée, en avan- 
ifant, en rétrogradant, de gaUheit droite, de droite 
a gauche, etc. Le chef-d œuvre en ce genre est 
une pièce de Meschinot, consistant en huit ligne» 
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■qui peuvent se lire de trente-deux manières diffé- 
rentes, en conservant toujours s sens -et rime >. 
Çf. Go^et : Bibliothèque française. UIX. 
mbsehgot (François-Philippe), auteur ecclésias- 
tique français, né enl677 à Beauvais, mort le 19 fé- 
-met 1763 i Saint-Germain en Layei II reçut les or- 
dres mineurs, enseigna les humanités dans sa ville 
natale, puis vint i Paris, où il fut employé au col- 
lège de Beauvais, que son opposition à la bulle Uni- 
S'enxtus le força de quitter en 1*728. Parmi ses ou- 
vrages, écrits au point de vue janséniste, nous ci- 
terons : Abrégé de r histoire et de la morale de V An- 
tien Testament (Paris, 1728, in-12, soav. réimpr.): 
le Nouveau Testament, traduit en français, avec 
des notes (1729, in-12); Vie des saints (1730. 6 vol. 
an-12)i achevée par Goujet; Exposition de la doc- 
trine chrétienne (Utrecht (Paris], 1744, 6 vol, ih-12), 
ouvrage condamné par le pape le 14 juin 1761 
CL Qoérard r la France littéraire. 
MBSLIEE (Jean), prêtre français, né en 1678 i 
Jfazernjr (Ardennes), mort en 1733. Curé 4'Estré- 
pigny, en Champagne, il accomplit les devoirs de 
son état, sans laisser soupçonner rincrédulité pro- 
fonde dans laquelle il vivait et qu'il alimèntait 

fiar la lecture assidue de Montaigne et de Bayle. 
1 exposa sés sentiments dans un manuscrit inti- 
tulé Mon Testament, avec l'intention formelle 
qu'ils fussent connus après sa mort. Voltaire eut 
une copie dè ce Testament et le trouva t écrit 
-du: stylé d'un cheval de carrosse»; il le reûtet lé 
publia en 1762, avec la date de 1742 (in-8 de 
63^>ages). On en fit depuis de nombreuses édi- 
tions, avant presque toutes, ce titre : le Bon sens 
du curéMeslier, suivi de son Testament, et con- 
fondant .ainsi deux ouvrages, puisque le Bon sens 
ési du baron d'Holbach. 

""Cf. BouUiot : Biographie ardennaise; — Ch. Nodier: 
Mélanger tirés d'une petite bibliothèque 
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(Antoine), médecin allemand, né à 
Mersboure (Souabe) le 23 mai 1733, mort le 
•5 mars 1815. Le trop célèbre inventeur de la théo- 
rie du magnétisme animal a publié, soit eh alle- 
mand, soit dans notre langue, avec le secours de 
plusieurs plumes françaises, un certain nombre d'é- 
crits* dont la valeur .littéraire ne répond pas aux pré- 
tentions philosophiques : Mémoire sur la découverte 
du magnétisme animal (Paris, 1779, in-lS) ; Précis 
^torique des faits relatifs au magnétisme animal 
jusqu en 1781 (Londres [Parisl, 1781, in-8) ; Histoire 
abrégée du magnétisme (Paris, 1783, in-8/, d'unë 
attribution douteuse ; Mémoire sur les découvertes 



à l'Académie est de 1710, Cest lui qui comparait 
les discours de réception A ces masses solennelles 
ou le célébrant, après avoir encensé toute- ré- 
sistance, finit par être encensé A son tour. - 
A-^^MV? ; Bi9Mn ^mkresée t Académie 

' MBSMOif ' (Germain-Hyacinthe de Rokaivce, mar- 
J?"^)' ^«te«r;frmçai8, né fe 23» novembre 
1745 à Paru, mort le 2 mars 1831. U$mVa, sé^ 
journa A Hambourg, puis en Russie. Outré des 
articles de journaux, il a écrit: De la Lecture des 
ronians (1T85 v in-8); De la Liberté de penser et 
de là liberté de Ai presse (1818, in-8); Vfage de 
Qkesnay m jn-S); YÊÏoge 'de Su^cr (Ï779, 
in-12), etc. " ^ K 9 

Cf. Quérard : la France littéraire. ' 1 > 
MEsnoB, surnommé ifaschdoU, célèbre écri- 
vain arménien du V siècle, mort en 441. Il fut 
coadiuteur du.patriarche Sahaget a été canonisé. 
Les Arméniens lui doivent une belle traduction de 
I Ecriture sainte, exécutée avec l'aide d'Isaac le 
Grand ;«He es^écri te avec toute la pureté et l'élé- 
gance 4e la belle époque de la langue arménienne 
U est aussi auteur de Prières et d'Hymnes, et 
lun des inventeurs de l'alphabet arménien con- 
servé jusqu'à nos jours. 

mess ALi (Marcus Valerius) ou Messalla Cot- 
vwus, orateur, romain, né vers 70 ayant j-C 
mort dans un âge avancé. Après avoir commandd 
à Philmpes une des ailes de l'armée répubUçaine, 
il se rallia i Octave, dont il dirigea une partie de 
la flotte A la bataille d'Actium. iesté l'ami d^u- 
«usle, hé avec Mécène, U se montra, comme ce, 
dernier, le protecteur des lettres. Horace et sur- 
tout Tibulle furent dans son intimité, il encou- 
ragea les débuts d'Ovide. Son éloquence ne tomba 
pas dans les défauts des rhéteurs. Il était agréable 
et correct plutôt que vigoureux et original Nous 
connaissons les titres suivants de ses discours; 
Contra Aufidusm; Pro Liburnia; Pro Pythodoro ; 
Contra Antonu Ixtteras; de Antouii statuts. Mes-, 
sala écrivit en. outre des poésies satiriques ou li- 
cencieuses, des commentaires sur les guerres ci*, 
vues qui suivirent la mort de César, des traités 
sur la grammaire et un ouvrage généalogique, 
intitulé De Romanis familiis. Ces discours et ces 
ouvrages ne nous sont point parvenues. 
Cf. Dé Bunçiw, dans les Mémoires dé TAcedémie des 



Mesmer (Ibid., 1799. in-8), le meilleur écrit de 
.1 auteur; plusieurs Lettres, etc< 

S> Ct : D S!S1 : m fV r i crUiqus du magnétisme animal 
'ans, 1813, 3 vol. in-8 ; * édit. 1849)1- Ern. Bersot: 
esmer et U magnétisme animal (Ibid., 1853, in-16* 
<plus. édit.) ; — Quérard î la France littéraire» 

j mesmes (Jean-Jacques de}, membre de l'Aca- 
démie française, né en 1640, mort en 1688. Il 
était neveu du diplomate Claude d'Avaux, qui 
travailla à la paix de Westphalie. Président à 
.mortier au parlement dè Paris, il entra à l'Aca- 
démie en 1676.-- Son aïeul, Henri de Mesmes, né 
le 30 janvier 1531, mort à Paris èn 1596, profes- 
seur de droit à Toulouse dès l'âge de seize ans, 
1 un des négociateurs de la paix t boiteuse • de 
SainUGermain, a laissé des Mémoires, imprimés 
dans le Conservateur (octobre 1760). 
Ct D'Oliret : Histoire de r Académie française. 
MESMES (Jean-Antoine de), membre de l'Aca- 
démie française, de la famille du précédent, né 
"S? "l 66l i.-5 ,ort en 17*3. U était petit-neveu de 
€laude d Ayaux et frère puîné de Jean-Antoine 
dAvaux qur négocia la paix de Nimègue. Prési- 
dent A mortier du parlement de Paris en 1688, il 
•devint premier président en 1712. Son admission 



De Jf..y. Menai* C. vitq et studtis (Berlin, 18», in-8). 

MES$ÉNIENNES. poésies de Casimir Delavigne 
(voy. ce nom). ; * 

MBSSEint» (Jéan), historien suédois, né A Vald- 
stena ; ( OsJ^thie) en 1584, mort A Ule le 3 
février 1637. Professeur de droit A l'université 
d Upsal, puis juge au tribunal supérieur de Stock- 
holm, il fût accusé d'intelligences politiques avec 
les Jésuites et subit une détention devinit ans. Il 
a laissé de nombreux écrits de droitét d'his- 
toire : Çhrpnicon Bpiscoporum ver Suedam, Go- 
thtam et Ftnlandiam (DanUig, 1611, in-8); Spe- 
<™*.f* {ma inclytam Suecorum Goihorumaue 
condttionem contemplari Ucet (Ibid., i612, in$), 
traduit en français (Paris, 1655, in-12) ; Scondta 
Ulustrata,... a mundi cataclysme usque ad armum 
ChrisHjm (Stockholm, {700-14^10 vol. iuT 
bupplèm. 2 vol.). On cite en outre des tragédies et 
comédies latines, sur des sujets d'histoire natio- 
nale, notamment : Comedia de Haudingo Sueco- 
itiiYZ™)* Hadin90 Danonm (Upsal, 
Cr. Schefler : Suecia Utterata. 
MESSIADE (la), épopée de Klopstock; double 
poème de Lavater; — le Messie, poème de Mont- 
gomery (voy. ces noms). 
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MESSIN (Patois). — Voyez Lorrain. 

MESURE» versification. — Voyez Pied, Quantité 
et les articles sur la, versification propre aux di- 
verses langues. 

MESURE POUR MESURE, drame de Shakes- 
peare (voy. ce nom). 

MÊTABOLE. — Voyez Figures de mots. 

MÉTACHRONISME, sorte d'anachronisme (voy. 
ce mot). • . 

MÉTAGfeif E (McTocYtvfc), poète athénien du V siè- 
cleavant J.-C. Il appartenait à l'ancienne comédie.^ 
Il avait fait, d'après Suidas : les Vents, les Thurio- 
perses, VAmi des sacrifices, Homère ou les artisans. 
Les fragments qui restent ont été publiés par 
Meineke , dans ses Fragmenta comicorum grozco- 
rum, et par Bofche, dans la Bibliothèque Didot. • 

Cf. Fabricius : Bibliottuca çrœca, t IL 

, MÉTALEPSE. — Voyez Figures de mots. 

METAMORPHOSES (les), poème d'Ovide ; roman 
d'Apulée; recueil d'Antoni nus Liberalis; les Mé- 
tamorphoses d'Arlequin, comédie de Bertinazzi 
{voy. ces noms). 

MÉTAPHORE, en grec \uxa<pop* (de turaçépco, 
transporter), le premier et le plus usité des tropes 
(voy. Figures de mots). Il consiste à transporter un 
mot de son sens propre à un sens résultant d'une 
comparaison sous-entendue. Si l'on dit : «Les 
sciences sont semblables à la lumière qui dissipe 
les ténèbres, • il v a comparaison exprimée et non 
pas métaphore. Si l'on dit : « Les sciences dissi- 
pent les ténèbres de l'ignorance, » il y a comparai- 
son sous-entendue, et le mot sciences est transporté 
de sa signification propre à la signification de 
lumière; il y a métaphore. Cette figure n'est pas 
d'un moins fréquent usage dans le langage parlé 
que dans les écrits. Les plus vulgaires locutions 

{>résentent souvent des métaphores. 11 y en a dans 
es adjectifs, les verbes et les adverbes, comme 
•dans les substantifs. On dit : « une parole claire, 
voler au combat, bouillant de colère, » de même 
qu'on dit : s l'aiguillon du désir, la flamme de la 
passion. ■ 

Il serait superflu de reproduire ici des exemples 
-de métaphores, empruntés à nos grands écrivains ; 
on. les y trouvera facilement >t à profusion. On 
juge plus utile, dans les rhétoriques,, de mettre en 
garde contre les métaphores vicieuses. S'il n'est pas 
nécessaire que plusieurs métaphores de suite soient 
toutes tirées du même, sujet, on ne peut les tirer 
de sujets tellement différents, que l'esprit soit cho- 
qué de là discordance des images. C'est ainsi 
qu'on blâme avec raison dans Malherbe 

Prends ta foudre, Louis, et ra comme un lion, 
•ou dans J.-B. Rousseau : 

Et déjà les zéphyrs, de leurs' chaudes haleines, 
Ont fondu V écorne des eaux. * 

Dans la première édition du Cid, Corneille avait 
dit: 

Malgré des feux si beaux qui rompent ma colère. 
Il remplaça ensuite ce vers par le suivant: 
Malgré des feux si beaux qui troublent ma colère. 

Dans le premier cas la métaphore est très- 
vicieuse ; dans le second elle n'est pas excellente. 
Voltaire, dans son extrême sévérité pour Corneille, 
a relevé chez ce grand poète plusieurs métaphores 
répréhensibles, et sa critique, où la rigueur n'ex- 
clut pas la justesse, contient d'utiles leçons sur 
l'emploi de cette figure. A propos de ce vers d'/fé- 
raclius : 

Couvert ou de louange ou d'opprobre éternel, 
il s'arrête aux moindres nuances : « On ne peut 
dire couvert de louange, comme on dit couvert 
•de gloire, de lauriers, d'opprobre, de honte: 
pourquoi? c'est qu'en effet la honte, l'opprobre, 



la gloire, les lauriers, semblent environner un 
homme, le couvrir. La gloire couvre de ses rayons; . 
les lauriers couvrent la tête: la honte, la rou- . 
geur, couvrent le visage;, mais la louange ne cou- 
vre pas a Au sujet de ce vers de la même pièce: 
Ce dessein avec lui serait tombé par terre, 

il poeW là règle capitale que voici : • toute mé- 
taphore qui ne forme point une image vraie et 
sensible, est mauvaise : c'est une règle qui ne 
souffre point d'exception. Or quel peintre pourrait 
représenter une idée qui tombe par terré? a Sur 
ces trois vers de Polyeucte: 

Sa laveur, me couronne entrant dans la carrière ; 
Du premier coup do vent il me conduit au port. 
Et, sortant du baptême, il m'envoie à la mort ; 

Voltaire fait encore la remarque suivante : s Ob- 
serves aue voilà trois vers qui disent tous la même 
chose. C'est une carrière, c'est un port, c'est la 
mort. Celte superfluité fait quelquefois languir 
, une idée ; une seule image la fortifierait. Une seule 
métaphore se présente naturellement à un esprit 
rempli de son objet; mais deux ou trois méta- 
phores accumulées sentent le rhéteur... C'est une 
règle de la vraie éloquence, qu'une seule méta- 
phore convient à la passion, a Quelle condamna- 
tion de ceux qui ne voient dans la métaphore 
accumulée qu'un briHant artifice du langage ! 

Il ne faut pas oublier qu'il y a des métaphores 
propres à chaque langue, et qu'il est presque im- 
possible alors de les traduire autrement que par 
des équivalents. Les métaphores étant souvent tirées 
des mœurs et des usages, non-seulement celles qui 
sont reçues chez un peuple peuvent ne pas l'être 
chez un autre qui n'a pas les mêmes mœurs et les 
mêmes usages; mais, chez le même peuple, telle 
métaphore qui était noble à une époque devien- 
dra basse avec le temps, parce que les mœurs 
auront changé. On doit donc se garder de con- 
damner les métaphores qui ne répondent plus à 
nos usages et' qui se trouvent chez les. maîtres 
anciens : il suffit de ne pas- les imiter. 
- On rattache à la métaphore Yàlliance de mots, 
consistant dans le rapprochement de deux mots, 
de deux idées, oui semblent S'exclure. Par exem- 
ple, Corneille a dit dans Cinna: 

Et, monté jusqu'au laite, il aspire à descendre. . 

Racine, dans Britannicus : 
J'entendrai des regards que vous croires muets. ; - : 

Ce sont là de hardies impropriétés de langage 
qui, à la condition d'être rares, constituent de 
grandes beautés. _*! ' > 

Cf. Marmontel : Éléments dé UiUnUure, ét lès oUfKrenls 
Coure et Traité* de rhétorique. 

MÉTAMftAStB (SOCÉQN LE). — Voyez SlMÉOIf . . 

MÉTÀPLÀSME (en grec £sraicXaa|iéc, du verbe \t*~ 
TcmXaac^o, transformer) . C'est la dénomination géné* 
raie que l'on applique aux changements apportés 
dans un mot par l'addition, la suppression ou la 
transposition d'une lettre ou d'une syllabe. Parmi 
les mélaplasmes aui, portant sur le matériel même 
du mot, sont plutôt des figures de grammaire que 
de rhétorique, on distingue les suivants : 

Pbosthèse (de itp&rtoatc» addition). C'est l'addi- 
tion d'une lettre ou d'une syllabe au commence- 
ment d'un mot. Ainsi, en latin, gnatus pour notes; 
ainsi en grec, l'augment syllabique. On peut aussi 
ranger parmi les prosthèses, en allemand, le pré- 
fixe ge des participes passifs. 

Épehthèse (de tSccvôtox, insertion). Cest l'addi- 
tion ou la réduplicatidn (Tune lettre au milieu 
d'un mot. Ainsi, en latin, prodest pour pro est, 
relligio pour religio, quattuor pour quatuor. L'al- 
longement de la voyelle brève qui en résulte s'ap- 
pelait diastole (voy. ce mot). De même, en fran- 
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çais, nombre, qui vient de numerus, est pour nomre; 
lanterne, de latema, pour laterne, etc. 
. Paràgoge (de wapayamî, prolongement) est l'ad- 
dition d'une lettre ou d une syllabe i la fin d'un 
•mot. Par exemple, en latin, amarier pour amari, 
' hicce pour Me, egomet pour ego. En français on 
écrit jusques pour jusque. Les grammairiens placent 
aussi parmi les paragoges et et là, dans celui-ci 
celui-là. 

Aphérèse (de âçatpcoïc, retranchement). C'est la 
suppression d'une syllabe ou d'une lettre au com- 
mencement d'un mot. Ainsi â'Apvlia on a fait 
Pouille; ainsi nous disons lors pour alors. 

Syncope (de <nrpcowri, coupure), suppression d'une 
lettre ou d une syllabe au milieu d'un mot. On 
disait en latin valde pour valide, amarunt pour 
amaverunt, etc. On a dit, dans la basse latinité, 
spectaclum pour spectaculum, d'où nous avons fait 
spectacle. Nous avons fait aussi, par syncope, 
mats de magis, maître de magister, etc. G est par 
syncope que nous écrivons gatté au lieu de gaieté, 
aenoument pour dénouement. 

Apocope (de âwoxoirrj, retranchement). C'est la 
suppression d'une lettre ou d'une syllabe à la fin 
d'un mot. Ainsi, nous pouvons écrire, dans la versi- 
fication, encor au lieu à' encore, tu rot pour tu 
vois, etc. — L'élision est une sorte d'apocope. 

Métathese (de (leraOecnc, transposition). Cest la 
transposition d'une lettre, quelquefois même d'une 
syllable dans le corps d'un mot. Ainsi, en grec, on 
transposait les aspirées d'une syllabe i l'autre, 
comme dans 6a6paxoc pour 6crrpàxoç. En latin, on 
a fait forma, du grec uop©r„ par une métathese 
qui transpose une syllabe. En français, brebis est 
venu, par métathese, de vervex, pourvoir de pro- 
vider e, etc. — Les Grecs donnaient aussi i la mé- 
tathese le nom à' hyper thèse. 

Synerese (de <ruvcuptatÇt contraction). C'est la 
réunion en une diphthongue de deux syllabes, qui 
n'éprouvent du reste aucune altération. C'est ainsi 
que du grec 'OpçcOç (Or-phe-us), les Latins ont 
fait Orpheus {Or~pheus). 

Crase (de xp&<nc, mélange) . Cest une contrac- 
tion dans laquelle la diphthongue ne reproduit pas 
les deux voyelles primitives. La crase est parti- 
culière i la langue grecque ; on l'y trouve asseï 
souvent formée par la voyelle finale d'un moi et 
la voyelle initiale du mot suivant. 

Diérèse (en grec ôWpeoiç, division). C'est la 
division d'une diphthongue en deux syllabes. Ainsi, 
en latin, as/ai pour aulœ. Ainsi le verbe français il 
priera était primitivement de trois syllabes; on 
la fait, par svnérèse, de deux syllabes (prie~ra), et 
auîourd nui la diérèse n'est plus permise. 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

MÉTASTASE (Pietro -Antonio - Domenico - Bona- 
ventura Trapassi, dit), célèbre polie italien, né à 
Assise (États de l'Église), mort i Vienne le 12 avril 
1782. Il était fils d un. simple soldat. Le juriscon- 
sulte Gravi na, frappé de ses dispositions précoces 
pour la poésie, lui fit donner l'éducation classique, 
dirisea ses premiers essais, l'encouragea i publier 
dès l'âge de quatorse ans une première tragédie, 
Oustino, qui n'était qu'une imitation servile des 
anciens, puis, en vue de ses succès futurs, lui fit 
changer son malheureux nom de Trapassi en celui 
de Metastasio, signifiant moins clairement la 
même chose, et finit par lui léguer en mourant 
toute sa fortune (1718). Métastase la dépensé en 
trois années de séjour à Rome et alla s établir à 
Ifaples. Le succès de son premier drame lyrique, 
la Didone abbandonata, (1724), rai permit de satis- 
faire ses créanciers, et il revint i Rome, en com- 

n^iie de la Romanina, célèbre actrice i laquelle 
tait en grande partie redevable de ce triomphe. 
La romanesque union du poète et de l'actrice ne 
«essa que par la mort de cette dernière, qui légua 



aussi une fortune A Métastase, mais celui-ci I» 
restitua à son mari, puis se rendit auprès de l'em- i 
pereur Charles VI, qui lui offrait à la cour de Vienne 
la succession d'Apostolo Zeno, comme poète casa- 
reo, avec 4000 florins de pension (1729). 

L'émigration de Métastase à Vienne inaugura 
vraiment sa carrière dramatique. 11 y demeura jus- 
qu'à sa mort, c'est-à-dire cinquante-trois ans, 
toujours en faveur, protégé et honoré par Marie- 
Thérèse, comme il l'avait été par Charles Vli res- 
pecté et admiré par 4oute la cour et se faisant 
par son caractère beaucoup d'amis. Cette place de- 
poète impérial était loin pourtant d'être une siné- 
cure. Il fallait fournir au moins deux libretti par 
an, des cantates pour toutes les fêtes officielles,, 
pour tous les événements heureux : anniversaires^ 
naissances de princes, victoires, traités ; il fallait 
tout mettre en vers et déguiser la flatterie sous 
forme d'épttre, de sonnet, d églogue ou d'opéra. Le 
secret du long règne poétique de Métastase, c'est 
d'avoir été supérieur à cette tâche ingrate et d'en 
avoir rempli comme en se jouant toutes les exi- 
gences. Son honneur, c'est d'avoir trouvé le temps 
et le moyen d'accomplir, dans de pareilles condi- 
tions, une petite révolution littéraire et d'avoir 
créé un genre. 1! est le fondateur du libretto d'o- 
péra que les Italiens appellent drame lyrique ou 
mélodrame. Ses œuvres en ce genre sont très- 
nombreuses; on compte de lui soixante-treize 
mélodrames proprement dits et douxe oratorios 
ou tragédies sacrées, parmi lesquels se distinguent 
surtout les compositions de sa jeunesse : le Giu- 
seppe. riconosauto, le Demofonte, YEndimione, 
musique d'Alberti, la Clemema di Tito, et surtout 
celte Olimpiade, que toute l'Italie finit par sur- 
nommer • la divine », après avoir causé d'abord 
en la sifflant, sous l'influence d'une cabale en- 
vieuse, le désespoir irréparable et la mort de 
Pergolèse. Métastase d'ailleurs, par son talent 
même, fut fatal aux musiciens qu il s'adjoignit et 
déplaça, pour un temps, la faveur publique acquise 
jusqu'à lui dans le mélodrame, et revenue de nos 
jours à l'œuvre du compositeur. 

Les Italiens ont presque divinisé Métastase. 
Voltaire et Rousseau ont donné ches nous le signal 
des plus grands éloges. Il avait de l'invention, 
de la fécondité, une sensibilité exquise et triom- 
phait dans le pathétique. Dans sa Clémence de 
Titus, il a su trouver des accents digues de Racine. 
Il eut surtout des succès. de larmes. Poète officiel» 
il suppléait à l'absence des idées ou des carac- 
tères par la grâce et l'éloquence dans les situations 
attendrissantes. L'effet moral de ses pièces était d'ins- 
pirer l'horreur du vice par le spectacle de la vertu 
malheureuse et persécutée. Toutefois, dans quel- 
ques-uns de ses oratorios, il arrive à la gran- . 
deur et presque au sublime par l'imitation des beau- 
tés bibliques. Il ne pouvait échapper aux défauts du 
enre, et de son temps même on lui reprocha, outre 
uniformité de ses intrigues et le retour prévu des' 
mêmes situations, une sorte d'indigence et de mono- 
tonie de style, un dialogue incolore dans sa viva- 
cité même, un abus de certaines formes coulantes 
et harmonieuses de la phraséologie italienne,.une 
versification dont la facilité semble 'mortelle à 
toute tentative de création originale et hardie. On 
compta qu'il n'avait employé dans toutes ses pièces 
que 7000 mots puises à la plus pure source clas- 
sique, comme s'il eût méconnu ou dédaigné les x 
richesses naturelles de la langue italienne. Il 
est certain aue son œuvre reste le modèle le 
plus parfait de la poésie élégante, du style pur, 
des vers harmonieux. La douceur, la suavité, la 
mélodie ravissante et soutenue de ce poétique 
langage, sont particulièrement appropriées à la 
musique qui doit l'accompagner, et il est assea 
musical lui-même pour s'en passer. , 
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Outre set drame* lyrioues, Métastase a écrit 
quarante-huit, cantates ou scènes lyriques, une foule 
innombrable .d'élégies, d'idylles, de sonnets et de 
caumnette. Une de ses plus belles chansons est 
Y Adieu à Nice, dont il a fait lui-même sur les 
mêmes rimes une curieuse parodie. Parmi les 
ouvrages en prose qui occupèrent surtout sa vieil- 
lesse, il faut citer l'Analyse de la poétique 
ristote et a* Horace, les Observations sur le théâtre 
grec et une Correspondance étendue dont quelques 
parties sont fort intéressantes. Le comte d Avala a 
publié ses Opère postume (Vienne, 1795, 3 vol. 
in-8) et Ricnelet a donné en français une tra- 
duction anonyme de ses pièces les plus impor- 
tantes (Vienne [Paris], 1751-61, 12 vol. in-12). Il 

Îa de nombreuses éditions de ses Œuvres (Paris, 
782, 12 vol. gr. in-8; Parme, 1820, 20 vol. in-8; 
Turin, 1757, 14 vol. in-4; Gênes, 1802, 6 gros 
vol. in-8; Florence» 1819-23; Padoue, 1810). 

Ct Mattoi : Memorie per tervire alla vità del M état- 
tasio ; — Utber P. Metastasio und seine Werke (Leipxig, 
4786, in-8) ; — Ch. Boraey : Mémoire of the Ufe and 
unritinge of the abbate P. Metaetaeio (Londres, 4796, 
3 vol. in-8) ; — Schlegel : Coure de littéral, dramatique, 
t. II, 9* leçon ; — Faguet : Métaetaee considéré comme 
critique, thèse (Paris, 4856, in-8). 

MÉTATHÊSE. — Voyez Mbtaplasme. 

métel (Hugues), en latin Melellus, écrivain 
français, ne vers 1080 à Toul, mort vers 1157. 
Il fut chanoine régulier dans sa ville natale. Ou 
a de lui des poésies et cinquante-cinq lettres en 
latin d'une forme et d'un style barbares, mais 
offrant des renseignements utiles sur l'état moral 
du temps. Ce qui reste de lui a été inséré par 
C.-L. Hugo dans ses Sacrœ antiquitatis monumenta, 
t II (1731, in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII; — Fortia 
dUrban : Histoire et ouvrages de H. Métel (4839, in-8). 

mbtellus (Q. Cacilius) t le Numidique, général 
et orateur romain, mort vers 91 avant J.-C. Signalé 
par son intégrité au milieu de la corruption géné- 
rale, il fut nommé consul en 109, eut pour province 
la Nuinidie et combattit Jugurtha avec succès. Ci- 
céron fait l'éloge de son talent oratoire, et ses dis- 
cours, au temps de Fronton, continuaient à être lus 
avec admiration. Nous en avons quelques fragments, 
entre autres ce singulier passage : « Romains, si 
nous pouvions nous passer d'épouses, assurément 
aucun de nous ne voudrait se charger d'un tel en- 
nui ; mais, puisque la nature a arrangé les choses 
•de telle sorte qu'on ne peut ni vivre heureusement 
avec une femme, ni vivre sans femme, assurons la 
perpétuité de notre nation plutôt que le bonheur 
ne' notre courte vie. s 

Cf. Meyer : Oratorum Romanorum fragmenta ; — 
OreDJ : Onomasticon Tullianum, L IL 

mbtbren (Emmanuel Van), historien flamand, 
né le 9 juillet 1535 i Anvers, mort le 8 avril 1612. 
Il exerça le commerce dans sa patrie et à Londres. 
On lui doit une Histoire des Pays-Bas, écrite en 
flamand (Délit, 1599, in-fol.; édit. tres-augm., 
Dordrecht, 1612, 2 vol. in-U). Remarquable par 
l'exactitude des faits, mais d'une grande séche- 
resse de style, elle a été traduite en français 
-(La Haye, 1618, in-fol.). 

Cf. Paqnot : Mémoires, t XII. 

MÉTHODE (Discours de la), ouvrage de Des- 
•cartes ; — Méthode d'ehseigneweht universel, ou- 
-vrage de Jacolot (voy. ces noms). 

mbtbodius (saint), Mcfto&oç, surnommé Pala- 
remis ou Eubulius, théologien grec, mort martyr 
en 312. Il fut évêque d'Olympe, de Patara et de 
Tyr. Le plus connu de ses ouvrages est un dialogue 
«ur r Angélique virginité et la chasteté, inspiré 4 
la fois du Cantique des cantiques et du Banquet 
de Platon. Il a été publié sous le titre, de Convi- 
oium Virgmum par Léo Alla ti us (Rome, 1656, 
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in-8), par Poussines et Henri de Valois (Paris, 
1657, in-8), puis par Combefis, dans son Auctua- 
rium bibHothecœ Patrum arcecorum. On a encore 
du même des traités Sur la résurrection. Sur les 
choses créées, Sur le libre arbitre et des Homélies, 
imprimés par Combefis, avec les œuvres d'Amphi- 
lochus et d'André de Crète (Paris, 1644, in-fol.). 
On lui a de plus attribué un livre de Révélations 
(Augsbourg, 1496, in-4, plus, fois réimpr.). 

Cf. Oodin : De Scriptoribus ecclesies antiquis (Leipiig, 
47», 3 vol. in-fol.). 

mbthodius le Confesseur, théologien grec, né 
A Syracuse, mort en 846. Il fut nommé patriarche 
de Constanlinople en 842. On a de lui l Éloge de 
saint Denus CAréopagite (Florence, 1516, in-8; 
Paris, 156s, in-8), et plusieurs autres écrits. 

Cf. Fabricios : Bibliotheca grœca, L VU. 

MÉTONYMIE. — Voyez Figures de mots. 

métra l (Antoine-Marie-Thérèse), littérateur 
français, né A La Motte, près de Chambéry, le 
25 octobre 1778, mort le 31 août 1839. Il fit 
partie du barreau de Grenoble. On . remarque 
parmi ses écrits : Conjectures sur les livres qui 
miseront à la postérité (Paris, 1818, in-8); De 
la Liberté des théâtres dans ses rapports avec la 
liberté de la presse (Ibid., 1820, in-8). Il a édité 
le Testament de 7.-/. Rousseau (Ibid., 1820, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire, 

MÈTRE, nom donné A une ou plusieurs syllabes 
formant une des divisions d'un vers. On emploie 
quelquefois ce mot en parlant de la versification 
française, pour signifier la réunion de deux syl- 
labes. Ainsi le vers de douze syllabes ou alexan- 
drin a été appelé hexamètre; le vers de dix syl- 
labes, pentamètre; le vers de huit syllabes, tétra- 
mètre, etc. Ce sont des appellations impropres ; 
le mot mètre ne se rapporte qu'A la versification 
grecque et latine ou A toute autre versification 
Fondée sur le même système de mesure. Il y dé- 
signe deux choses distinctes : dans l'hexamètre 
héroïque, dans le pentamètre élégiaque, dans les 
dactyhques, les choriambiques, les crétiques, les 
dochmiaques,. les ioniques, il désigne un seul 
pied ; dans les anapestiques, les iambiques et les 
trochaïques au contraire, il désigne deux pieds 
ou une dipodie. Il faut donc prendre garde A l'es- 
pèce de vers dont on parle quand on dit qu'un 
vers est monomètre, dimètre, tri mètre, tétramètre, 
pentamètre, hexamètre, heptamètre. S'il s'agit des 
anapestiques, des iambiques ou des trochaïques, le 
monomètre a deux pieds, le dimètre en a quatre, 
le trimètre six ; mais quand il s'agit des autres 
espèces de vers, le monomètre n'a qu'un pied, le 
dimètre en a deux, le trimètre en a trois, etc. 
Quant au nombre des syllabes, il varie suivant 
les pieds qui forment le mètre ou la dipodie. 

Cf. HrpbesUon : E-pift*** jÂtfm ; — Godfr. Her- 
maon : De Me tri* Crœcorum ae Romanorum. 

MÉTROMANIE (la), comédie de Piron (voy. ce 
nom). 

MEUifG (Jean de). — Voyez Jean de Meung. 

meursius (Jean de Meurs, dit) savant philolo- 
gue hollandais, né A Losdun, près de La Haye, en 
1579, mort A Sora (Danemark) le 20 septembre 
1H39. Il fit voir une précocité étonnante dans ses 
études classiques, composant des vers grecs A treise 
ans, et écrivant A seize un commentaire sur Ly- 
cophron. Comme précepteur des enfants de Jean 
Bameveldt, il visita une grande partie de l'Europe 
et se fit recevoir, en passant, docteur en droit A 
Orléans. Christiern IV, rot de Danemark. l'appela 
A une chaire d'histoire de l'université de Sora et 
le nomma son historiographe. On doit A ce savant 
toute une suite de dissertations d'une grande au- 
torité sur une foule de points de littérature et 
d'histoire critique : les funérailles chez les Grecs, 
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le luxe des Romain», le» populauons de rAtUque, 
les danses anciennes, les jeux, les fttes et mystères 
d'Athènes et de toute la Grèce, 1 Aréopage, 1«J 
instituUons et les monuments, etc. ; un Gjossarmn 
arœco-barbarum /Leyde, 1610, in-4: édit augm., 
1614, in-4). Ses Œuvres, en grande partie repro- 
duites dans les Trésors de Gronovius et de Gr®- 
vius, ont été réunies par le P. Umi (Florence, 
1741-63, 12 vol. in-fol). — Son fils, Jean Meur- 
sius, né à Leyde en 1613, mort vers 1654, qui 
suivit son père en Danemark, a putfhé aussi quel- 
ques recherches d'érudition : De Ttbus veterum 
ÎW. 1641. in-8); Observationes poUtico-miscel- 
(Copenhague, 1641, in-8), etc. - Par une 
indigne supercherie, il a été mis sous le nom de 
Meursius un livre d'une latinité -élégante, mais 
d'une extrême obscénité, et dont Chorier (vpy. ce 
nom), selon toute apparence, est l'auteur. 

Cf. Baïuet : Us Enfants OUbres; — Motéri : Grand 
dicHonn. hittor. ; — Niceron : Mémoires, t 301 ; — J.-Ch. 
Brunei -. Manuel du libraire. , 

MEURVIN , roman en prose de ta fin du xrr siècle, 
présenté comme une suite d'Oyiér }e Danois. (Test 
une composition médiocre, qui n a d'intérêt que 

e>ur l'histoire des romans de chevaieriè en prose, 
eurvin est le Hls d'Ogier et de la Tée Morgue. 
Enfant, il est doté par de. bonnes fées ^ persé- 
cuté par la fée GraUenner qui l'enlève et le livre 
aux Sarrasins. Le roi Murmont ^J fTt ^_ aBtt ^' 
tion pour lui. Pfcr reconnaissance, Meurvm combat 
avec succès les ennemis ou : bon roi païen. Il fait 
le siège de Babylone et tailje en pièces les chré- 
tiens^™ défendent cette vfile r il triomphe en- 
suite de Cnarlemagne: Mais l'intervention d un 
ange modifie les résolutions ' de- Meurvin* qui se 
convertit, épouse Matâbrune, fille du roi Murmont, 
laquelle sera la bisaïeule de Godefroi de Bouillon. 
II? y a une grande analogie de sujet entre ce ro- 
man et celui de Mabrian (voy. ce mot). Meurvm 
a jouir d'une grande vogue, comme on peut en 
juger par le nombre de ses éditions au xvr» siècle, 
parmi lesquelles on estime celle tie Nicolas Bon- 
ions (Paris, in-4, satts date). 
Cf. Bibliothèque des romans (terrier 1778). 
bieusel (Jéan-Georges), historien et bibliographe 
allemand, né à Eyrichshof, près de ^berg, en 
1743, mort à Erlangèn le 19 septembre 18Ï0. Il 
fit ses éludes à Gœttingue et à Halle, où il prit 
ses grades, fut professeur d'histoire à Erturt et à 
Erlangen. Parmi ses nombreux ouvrages, les plus 
intéressants pour l'histoire littéraire sont : V Alle- 
magne savante (Gelehrtes Deutsçhland ; Letago, 
. 1786-1812, .16 vol.), continuée par Ersch et Lind- 
ner (B)id„ 7 vol.) et contenant des notices bio- 
graphiques et bibubgràphiques sur plus de dix 
mille écrivains 1 contemporaJris, ét Dictionnaire des 
auteurs allemands morts de 1750 à 1800 (Lexikon 
der von 1750 bis 1800 Veritorbenen, etc. ; Leipzig, 
1802-1816, 15 vol.); ces deux ouvrages témoignent 
de connaissances précises, autant que variées. 
L'auteur n'avait pas fait des recherches moins; 
consciencieuses sur les arts, et il a donné un Dic- 
tionnaire des artistes allemands (Deutsches Kunst- 
ler-Lexikon; Lemgo, 1778-178», 2 vol. ; 1808- 
1809,: 3 vok>, contenant, outre les notices sur les 
artistes* des détails sur les raleries et collections 
où sont leurs t œuvres} puis de nombreux recueBs 
de renseignements, sur les arts, sous les titres de 
Mélanges, Documents* Musée, Nouveaux mélanges, 
Nouveau musée, etc. On cite en outre de ce fé- 
cond érudit des éditions ou traductions d'auteurs 
ameieris; une ffttitoire de France (Halle, 1771-76, 
A vol. in-4), dont un Abréfé devint assex popu- 
laire ; divers travaux de statistique èt un nombre 
immense* d'articles dans les recueils Uttérairés ou 
historiques du temps. 
Cf. H. Kurs s die GssehichU der d. LU., t. H et m. 



MEXICAINE (Langue) ou Aztèque, ou Naju^u 
Cestla langue' la plus répandue au Mexique Hte 
est usitéT^oU, concurremment avec, d aub« 
idiomes, sur un vaste territoire et s étend au sua 
lac du Nicaragua, Elle est presque ans.» 
'riche que le péruvien, mais moins wjore, " "} l 
manque les articulations coiTespondantes aux .0, ^ 
fnrÊi U fi des EspagnoU; U lettre. !,.qu» 
estVun'emploi fréquent, 
au conimencement d'un mot La i*M£m< d *J 
syllabes tli, M, tla, atl donne auelmie dureté et 
de la monotonie à la prononciatmn Lei MM 
fort lonss : il v en a qui ont jusqu'à dix et douse 
KeTinaVirs sont formés parla réumonde 
Eirs radicaux. L'accent *mbe invariablement 
ïurlasyUabe finale. La décunaison ^a ^pas d? 
foraes pour marquer les genres et les nombres 
STobjets inanime.. Le, P™?K*1™JZTJ£ 
s'indique par l'addition < 



du mot beaucoup (miec) r 
^uTîeVéW animés on 

syllabe et on ajoute la terminaison . 
raentatifs et les diminutifs sont nombreux et se 
Séent aisément. On peut faire d u sob^ 
verbe et du verbe un ^bsUntif, U coig^son, 
qui a un véritable passif, n'a point .o> ^em- 
Ltif. Il v est sup^éé par une circonlc^^ 
Les prépositions sont remplacées pax dc j*^f 
ou positions. Depuis la conqirfteM^ 
la langue axtèque a subi des moo^cà^js pro- 
fondera cè point que dès la < fin du 
les Mexicains ne comprenaient plus 
sacrées de leur ancienne religion. Il a ^ donn ? 
des Grammaires de la langue mexicaine en lâl^ 
par Horacio Carochi (Mexico 1645, in-4), et eu 
MMimol oar Au*, de Vetancourt (1673, »«-*/r 

Zenteno (1753, in-4), I«n^°™^J^^« 
faël Sandoval (1810)/ete puisdes .{^J^ 
par Andréa de Olmos 1555, in-4), *| 
Una (Mexico, 1571, in-fol.), Pedro de Arenas(lbid ; , 

i6 îndi^Lment de Vastèque ou^e^n pro- 
prement dit, il a été et il e«t .enco^ parlé surie 
plateau d'Anahuac, par ^^^^ ^ - 
région de rAmérique, un cei^n nombred aj 
gués, dont les principales sont : le mtsfe^ie»»- 
wtè^e,rhuastèque t \e tlapaneaw,\ernalla*m^ 

le mxxe, le popolouque, Votorm, le jrniyi. A ces 
diomes se rattachent ceux du Yucatan et du Gua-^ 
ternSa, au sud, et ceux du Nouveau-Mexique de 
la^nora, du Texas, au nord, lesquels sont même 
toutà fait rangés par plusieurs pistes par^ 
les langues mexicaines. Celle**} on Vt* 
plus nombreuses d.u'au ^ourd 'hui. Au *™* 
Te jésuite Clavnéro en a compté, au 
trente-cinq différentes. Au commencement de ce 
siècle, Alexandre de Humboldt en reconnaissait 
exactement quinze: Elles participent en général 
des caractères phonétiques et grammaticaux de 
rStèqueT II a été fait des travaux spéciaux sur 
plusieurs d'entre elles. Ainsi, il existe des grajaw 
maires ou vocabulaires du mxsteque far Al^nsa 
Selos Rêves (Mexico, 1593, in^), de Utomi par 
le comte >iccolomini (Rome, 1841, wM. dute^ 
rasque par Diego Raselenque (Mexico, 1J1*> 
du^aL«^tle par Andrès de.Castro (IbioV 
1542), du rnixe par Àgostino ^ntana. de» 
langues chiapa, toque, etc., par iFr. de (kmeda 
(Ibid., 15607m-4), elO. Outre les idiomes ^-des- 
sus, la population blanche du, Mexique parie un 
espagnol mélangé de termes indigènes. Les mu- 
lâtres et les nègres se servent du même idiome 
dans lequel ils ont introduit des mots d origine. 
africaine. Les langues indigènes du Mexique ont 
été écrites au moyen de (juipus (voy, ce mot)^ puis 
par divers systèmes hiéroglyphiques. Apres la, 
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chute de l'empiré mexicain, les nations qui le 
composaient adoptèrent l'alphabet latin. 

Cf. Court de G&xriin : U Monde primitif, t VUl (Paris, 
4772) ; — Balbi : Allas ethnographique, tabl. XU ; — Em. 
Naxuera : De Lingua Otomitorum dissertatio (Philadelphie, 
1835, in-4) ; — H.-E. Ludewig : the LUerature of ame- 
rican aboriginal languages (Londres, 1858, in-8); — 
l'abbé Brasseur de Bourbourg : Collection de documente 
dont les langues indigènes pour servir à V étude de l'his- 
toire et de la philologie de l'Amérique ancienne (Paris, 
4861-64. 3 toi. p. in-8). 

MEXICAINE (Littérature). Les Aztèques et les 
Toltèques sont les seuls peuples du Mexique qui 
aient eu une littérature. Les livres qui tombèrent 
entre les mains des Espagnols lors de la conquête 
contenaient des annales historiques de l'empire, 
des rituels indiquant les mois et les jours des sa- 
crifices aux divinités; c'étaient aussi des traités 
cosmogoniaues , astrologiques, des géoeraphies, 
etc. Les Jésuites ont fait l'éloge du talent ora- 
toire des Aztèques et ont constaté leur goût pour 
la poésie. Le . plus ancien ouvrage connu est le 
fameux livre divin, intitulé TeoamoxlU, écrit chez 
les Toltèques, A Tula, vers l'an 660, par l'astrologue 
Huematzm ; on y trouvait l'histoire de la création 
et des premières migrations des peuples. Au xv* siè- 
cle, Nezahualcojotl , roi d'Acolhuacan , composa 
soixante hymnes sacrées, une élégie sur la des- 
truction de la ville d'Ascapozalco et une autre 
sur l'instabilité des choses humaines. Ces deux 
dernières pièces ont été traduites en castillan par 
son petit-neveu et nous ont ainsi été conservées. 
On a aussi de ce souverain le texte d'un code de 
quatre-vingts lois, fort saçes, oui l'avaient fait 
surnommer par les Espagnols le Solon du nouveau 
monde. Au xvi« siècle, après la conquête par Fer- 
nand Cortex, on peut mentionner parmi les chro- 
niqueurs mexicains Fernando d'Alva Ixtlilxochitl, 
qui a écrit une Histoire des Chichimèques ou an- 
ciens rois; de Tezcuco et Alvaro Tezozomoc, qui, 
suivant le témoignage de Veytia, descendait des 
chefs héréditaires d'Atzaputzalco. Ce dernier est 
auteur d'une Histoire du Mexique, dont la rédac- 
tion fut achevée vers 1590. Ces deux ouvrages 
ont été traduits par Ternaux Compans ( Paris, 
1840, 2 vol. in-8 et 1853, 2 vol. in-8). A ces 
écrivains mexicains il convient d'ajouter Domingo 
Chimalpain, Cristoval del Castillo et Zapala, qui se 
sont particulièrement occupés des annales de leur 
pays. Depuis, de nombreux travaux de linguistique 
ont été entrepris au Mexique, notamment par des 
Espagnols, sur les différents idiomes parlés sur le 
plateau d'Anahuac. La connaissance de ces langues 
eut pour résultat la rédaction d'un certain nombre 
de livres mexicains consacrés à l'instruction élé- 
mentaire et à l'enseignement religieux des indi- 
gènes et la traduction en aztèque ou en otomi des 
Evangiles et de quelques autres parties de l'Ancien 
ou du Nouveau Testament. 

Mais les collections de manuscrits aztèques re- 
cèlent des matériaux qui ne sont point encore 
complètement connus. Ces collections sont celles 
de 1 université de Mexico, auxquels a été jointe 
celle de don José Antonio Picnardo. Les Biblio- 
thèques du Vatican, de Bologne, de l'Escurial, de 
Vienne, de Dresde, de Berlin, d'Oxford et de Paris 
possèdent des manuscrits mexicains. On voit à la 
Bibliothèque nationale un rituel, un traité d'astro- 
logie, des annales du Mexique, qui vont de 1197 
i 1561. Parmi ces manuscrits, il en est qui sont 
tracés en caractères hiéroglyphiques, dont l'em- 
ploi parait remonter au vn* siècle de notre ère, 
mais dont le sens est oublié. 

D'après les travaux d'Alex, de Humboldt et de 
Prescott, complétés par ceux de l'abbé Brasseur de 
Bourbourg, les hiéroglyphes mexicains comme ceux 
de l'Êgypte, figuratifs et symboliques, admettaient 
parfois, pour les noms d'hommes et de villes sur- 



tout, de véritables caractères phonétiques. Ils se* 
lisent en général de droite à gauche et de bas 
en haut. L'usage des peintures servant de dossiers 
pour les procès s'est conservé dans les tribunaux 
espagnols longtemps après la conquête, et ces- 
sortes de pièces figuraient encore dans les cours 
de justice au commencement du xvn* siècle. Les 
juges, les procureurs et les avocats faisaient de 
leur déchiffrement une étude spéciale, et une chaire 
avait été fondée à l'université de Mexico en 1553 
pour cet objet. Les manuscrits mexicains sont 
peints sur des peaux de cerf ou sur des toiles de 
coton, ou enfin sur du papier maguey, fabriqué 
avec les. fibres de l'agavé. Quelle que fût la matière 
employée pour les manuscrits, ils n'étaient pas 
destinés à être roulés; les feuilles étaient repliées- 
un certain nombre de fois sur elles-mêmes. Quand 
les manuscrits sont en papier, ils ont souvent, 
étant dépliés, une longueur de 20 à 25 mètres sur 
une hauteur de 30 à 50 centimètres. Deux légères 
tablettes de bois collées aux extrémités de là 
bande, l'une dessus, l'autre dessous, forment au 
manuscrit replié une sorte de reliure. 

Cf. Alex, de Humboldt : Estai sur le royaume de le 
NouveUe-Bspagne (Paris, 1825, 4 vol. in-8) ; — Prescott: 
the Conqutst of Mexico (1843). traduite par Ara. Pichot 
(Paris. 1853-54, 3 vol. in-8) ; — l'abbé Brasseur de Bour- 
bourg : Hist. des nations civilisées du Mexique, avant 
Christophe Colomb flbid, 1857-59. 4 vol. gr. in-8) et JTo- 
numents anciens du Mexique (Ibid., 1864-06. in-fol.); 
Michel Chevalier : le Mexique ancien et moderne (Ibid., 
1863, in-18); 

MBYBft (Jacques de ou de Meyeee), en latin 
Meyerus, historien flamand, né le 17 janvier 1491 
à Yleteren, près Bailleul, mort le 5 février 1552. 
Après avoir étudié à Paris la philosophie et la 
théologie, il entra dans les ordres et ouvrit à. 
Bruges une école qui devint' célèbre. Il contribua 
beaucoup à restaurer dans les Flandres la culture 
des lettres. Erasme et Despautère furent ses amis. 
11 réunit dans ses ouvrages historiques, qui man 
quent parfois de critique, de nombreux documents 
puisés dans les anciens manuscrits. Nous citerons : 
Flandricarum rerum tomi X (Brades, 1531, in-4): • 
Chronica Flandriœ (Nuremberg. 1538, in-4), qui 
va de 445 à 1278; Commentant, seu Annales re- 
rum Flandricarum (Anvers, 1561, in-fol.); puis 
un recueil de vers latins : Hymni aliquot eccle- 
siastici et carmma pia (Lotrvain, 1537, in-12). 
Meyer a retouché le style d'une partie de la Pht- 
Uppide dé Guillaume le Breton, qu il a publiée sous 
ce titre : Bellum quod Philippus Francorum rex, 
cum Othone Augusto, AngUs Flandrisque gessit 
(Anvers, 1534, in-8). — Son neveu, Antoine de 
Meyer, né vers 1527 à Yleteren, mort le 27 oc- 
tobre 1597, professeur à Tirlemont et à Cambrai, 
puis principal du collège d'Arras, a laissé : Ca- 
meracum, poème (Anvers, 1556, in-12); Threno- 
dià, seu ulustrium virorum epicedia et tumuli 
(Arras, 1594, in-4, etc. 

Cf. Paquot -.Mémoires pour servir à l'histoire des 
Pays-Bas, U VII ; — Foppens : Bioliotheca helgica. 

meygret (Louis) ou Mkigret , grammairien 
français, né vers 1510 i Lyon, mort après 1560, 
se fixa i Paris vers 1538. U est le premier qui ait 
écrit en français un traité de grammaire fran- . 
çaise ; il montra en plusieurs points une grande 
sagacité, classa les lettres selon leur affinité, re- 
jeta la déclinaison, n'admit que deux articles : le 
et la, plaça de, du, des parmi les prépositions, 
donna plusieurs bonnes définitions et introduisit 
le ç cédille. Mais il est bien plus connu par sa 
malencontreuse tentative d'une réforme ortho- 
graphique destinée à « fère qadrer lé lettres e 
Fécritur ao voes e à la prononciation , sans avoer 
egart ao loes sophisliqes dé dérives ons e dife- 
rences s. Ce système sans règles fixes et qui em- 
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"ployait par inconséquence les lettres étymolo- 
giques, ces « lettres oisives », qu'il avait pour but 
ue proscrire, souleva de longues querelles. Mey- 
gret tenta aussi sans plus de succès de noter l'ac- 
cent tonique des mots de la langue française. Ses 
, principaux écrits sont : Traité touchant le com- 
mun usage de Vescriture française (Paris, 1542, 
înr4); et Traité 4e la grammère française (Paris, 
1550, in-4), puis des traductions d'ouvrages de 
Pline le Jeune, Gicéroo, Columelle, 1 soc rate, Lu- 
cien, Salluste. 

Cf. Niearoa : Mémoires, t XU ; — Francis Wey : Bil- 
iaire des variations du langage français. 

mézbray (François Eudes de ), historien fran- 
çais, né en 1610 i Ry près* d'Argentan, mort le 

10 juillet 1683. Après avoir fait ses études à Gaen, 

11 vint i Paris, où Des Yvetaux fut son protecteur 1 
* et lui obtint un emploi de commissaire des guer- 
res. Il se trouva en cette qualité aux deux cam- 
pagnes de Flandre en 1635 et 1636. . L'année sui- 
vante, il se livra à l'étude de l'histoire et, enfermé 
au collège Sainte-Barbe, travailla avec une si 
grande ardeur qu'il tomba malade. Le cardinal de 
Richelieu s'intéressa à ce' travailleur encore obs- 
cur et lui fit tenir une bourse contenant cinq 
cents écus d'or. En 1643 il publia le premier vo- 
lume de son Histoire de France et en 1649 il 
entra à l'Académie française, en remplacement de 
Voiture. Durant la Fronde , il écrivit des pamphlets 
contre Maxarin ; on lui attribue ceux qui parurent 
sous lo pseudonyme de Saudricourt. Cependant il 
fut nommé historiographe du roi. La pension qu'il 
touchait 9 ce titre montait, à quatre mille livres. 
Elle fut diminuée, puis supprimée par Golbert, à 
cause de la liberté avec laquelle Méseray, dans son 
Abrégé chronologique, avait parlé des finances, 
des impôts et des traitants. Quoiqu'il touchât 
d'autres pensions de divers personnages, poussé 
par l'avarice, il supplia le ministre, dans plusieurs 
lettres, de ne pas le priver de ses appointements, 
lui promettant de modifier les passages incrimi- 
nés. Quand il vit ses démarches inutiles, plaçant 

' dans une cassette le dernier terme de sa pension, 
il y joignit ce billet : « Voici le dernier argent 
que j'ai reçu du roi ; il a cessé de me payer et 
moi de parler de lui, soit en bien, soit en mal. • 
Sa conduite i l'Académie française, dont il devint 
secrétaire perpétuel en 1675 après Gonrart, fut 
marquée par plusieurs traits d'originalité. Dans 
le Dictionnaire, il ajouta comme explication au 
mot Comptable cette phrase : t Tout comptable 
est pendable. » Forcé par ses collègues de la sup- 
primer, il mit en marge : « Rayé, quoique véri- 
table. » Lors de la visite que fit à la Compagnie 
la reine Christine 11 était secrétaire, et pour lui 
donner une idée du Dictionnaire , il lui lut l'ar- 
ticle sur le mot Jeu, dans lequel se trouvait cet 
exemple ; c Jetrx de princes, qui ne plaisent qu'à 
ceux qui les font. » On a conclu de ces marques 
d'indépendance et de quelques paroles prises 
à la. lettre, ainsi que de sa conduite licencieuse, 
qu'il était un libre penseur et un sceptique, 
lorsqu'il n'y avait chez lui qu'indifférence sans 
système. 

L*ouvraffe auquel est attaché le nom de Mézeray, 



antiquités 

abrégé delà vie de chaque règne, dont il n'était 
presque point parlé (A-devant . avec les portraits au 
naturel des rois, régents et dauphins (Paris, 1643- 
1646-1651, 3 vol. in-fol.). Cette édition est rare; 
elle est fort belle. Le premier volume offre au 
frontispice le portrait équestre de. Louis XI H; à 
la suite vient une dédicace à la reine Anne d'Au- 
triche. L'ouvrage est accompagné de portraits ti- 
rés de la France métallique du graveur Bie, aux- 



quels sont joints des quatrains composes par 
G. Baudoin, tine seconde édition ; avec des cor- 
rections de l'auteur, fut donnée en 1685. Elfe a 
■été réimprimée, mais sans gravures, en 1830. 
Cette histoire contient jusqu'au règne de Louis IX 
bien des erreurs, aujourd'hui faciles i rectifier • 
mais, de Louis IX jusqu'à Louis XIII , elle estgè^ 
néralement exacte et fort remarquable par les 
documente comme par la composition. Le style 
naturel, et en même temps pittoresque et animé 
parait vieilli, comme la langue du temps' dé la 
Fronde; mais il n'en est pas moins plein d'agré- 
ment et d originalité. Méseray donna son oeuvre 
abrégée, sous ce titre : Abrégé chronologique ou 
Extrait de Vhutoire de France (Paris, 1668,, 3 vol. 
in-4, souvent réimpr.). Il publia aussi un Traité 
de l oriaine des Français, Histoire de France avant 
Clovts (Amsterdam, 1682, in-12). On a en outre de 
lui : les Vanités de la Cour, traduction du Pohf 
cralicus, de Jean de Salisbury (1640, in-4) ; His- 
toire des Turcs, depuis 1612 jusqu'à 1648 (1650, 
in-fol.), ouvrage médiocre, tiré de Vigenère et de 
Chalcondyle. On lui a attribué un Dictionnaire 
de France , publié dans les Mémoires historiques 
et critiques de Camùsat (1732, in-12); Y Histoire 
de là mere et du fils et la Vie de Henri IV, pu- 
bliée sous le nom de Péréfixe. ' 

î J& D * d8 i' L ï l W* : YU i t, MéMera P (Amsterdam, 1780. 
ÏT ia Li T V' Ui<M * : *• m î — VOU*« : Histoire di 
r Académie française ; - Au*. Thierry : UUrcs sur 
V histoire de France „ lettre 17; - Ssime-BeuTeTciï. 
séries du lundi. L VIII j - Scipton Combat : Notice m 
sicxeray. 

MEZiaiAC (Claude-Gaspar Bàchet de), poète 
et érudit français, né le 9 octobre 1581 i Bourg 
(Bresse), mort le 25 février 1638. Il fut membre 
de l'Académie française dès sa création. Bayle le 
donne comme un asses bon poète en français, en 
italien et en latin, et comme excellent grammai- 
rien et habile critique. Il compta aussi parmi les 
mathématiciens distingués de son temps. L'ou- 
vrage qui a fait sa réputation est intitulé : FpUres 
<* Ovide en vers français, avec des commentaires 
fort curieux (Bourg, 1626, in-8). La traduction est 
très-faible, mais les commentaires, d'un style 
clair, marquent une érudition étendue et beau- 
coup de recherches archéologiques. Une seconde 
édition de ce livre (La Haye, 1716, 2 vol. in-8) 
contient un Discours sur la traduction, une Vie 
d Esope, des Poésies italiennes, des Épitres et 
autres opuscules. Mesiriac a composé encore en 
vers français des Chansons dévotes et saintes sur 
toutes les principales fêtes de l'année (Dijon, 1615, 
in-8 ; Lyon, 1618, in-12). On a en outre de lui : 
Problèmes plaisants et délectables qui se font par 
les nombres (Lyon, 1613, in-S) ; Diophanti Alexan- 
dnm Arithmcticorum libri sexetde Numéris mut- 
tangulis liber unus, mine primum grœce et latine 
editi (Paris, 1621, 1670, in-fol.). 
Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — Ni* 
— ■ Mémoires, L VL 



MEZZETIN, personnage de comédie. Cest une 
des variétés d'Arlequin. Angelo Constanlini, né à 
Vérone vers 1655, mort en 1730, avait été engagé 
dans l'ancienne troupe italienne de Paris; pour 
doubler le fameux Dominique, qui s'était acquis 
dans ce rôle une si .grande popularité. Pour 
échapper i une comparaison accablante, il ima- 
gina de renouveler remploi en faisant un Arle* 
quin moitié aventurier, moitié valet, qu'il appela 
me**etin, pour exprimer ce mélange. Il se pro- 
duisit sous ce nom, dans V Arlequin Protée de 
Fatouville, le 16 octobre 1683. Le personnage et 
l'acteur eurent une grande vogue i Paris jusqu'à 
la suppression de la Comédie italienne en 1697. 
lonstantini passa en Allemagne, puis en Pologne. 
La Fontaine avait fait pour le portrait du nouvel arle- 
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quin, gravé par Van def Meulen, cette épigraphe : 
Ici de Mezzctin, rare et nouveau Protee, 
La figure est représentée. 
La nature rayant pourra 
Des dons de la métamorphose, 
Oui ne le voit n'a rien vu, 
Qui le voit a vu toute chose. 
Cf. J. Desboulmiers : Histoire aneedotique et raisonné* 
du Théâtre Italien (4769, 1 vol. in-13). 

MEZZOFAim (Giuseppe), célèbre polyglotte ita- 
lien, né i Bologne le 17 septembre 1774, mort à 
Rome le 15 mars 1849. Il professa les langues 
orientales à Bologne et devint en août 1814 bi- 
bliothécaire de l'Université. En 1831 il passa à 
Rome, fut nommé conservateur de la bibliothèque 
du Vatican, protonotaire apostolique et, en 1838, 
cardinal. Doué d'une aptitude prodigieuse pour 
les langues, il avait étudié toutes celles de l'Eu- 
rope ancienne et moderne qui ont une littérature 
et les principales de l'Orient. Il en parlait et écri- 
vait une cinquantaine avec pureté, et possédait en 
outre un nombre considérable do dialectes avec 
leurs différentes particularités, comme celles de 
leur accent. Il était à Rome une sorte de curio- 
sité, un phénomène que tous les illustres étran- 
gers ne manquaient pas de visiter et d'admirer. Ce 
merveilleux linguiste n'a rien laissé que des an- 
notations manuscrites sur près de trois cents dic- 
tionnaires et grammaires de sa bibliothèque. Il 
n'avait été publié de lui qu'un Êloae du P. Emm. 
(TAponte, son maître de grec, inséré dans les Opus- 
cules littéraires de Bologne (1809). 

Cf. A. Manavit : Esquisse historique sur le cardinal 
Mexzofanti (Paris. 1854, in-8) ; — Russell : Life of the 
e. M., with comparative Mémoire of other eminent lin- 
guiste (Londres, 1857, in-8). 

MIAMI (Idiome) ou Ilunori, l'un des idiomes 
algonquins (voy. ce mot). Il a des inflexions pour 
marquer le pluriel. Privé du verbe substantif, il 
possède la voix passive. 11 a été fait des Voca- 
bulaires du miami par Ch. Handy, Volney, etc. 

Cf. Adelunç et Vater : MUkridaU, t. III ; — H.-E. Lu- 
devfig : the LUerature of american aboriginal languages 
(Ignores, 1858, in-8). 

MIC ali (Giuseppe), savant historien italien, né 
i Livourne vers 17SK), mort en 1844. Il voyagea 
dans toute l'Europe, se livra à de longues et pa- 
tientes études archéologiques et d'érudition et, 
en réunissant toutes les indications éparses sur 
l'état ancien des populations de L'Italie, produisit 
son grand et bel ouvrage de V Italie avant la do- 
mination romaine [(Tllalia avanti il dominio de* 
Romani ; Florence, 1810, 4 vol. in-8, avec Atlas 
in-fol.; 2° édit. corrigée, 1821). Sur une foule de 
points il eut à rectifier les données de l'histoire 
classique et substitua souvent avec bonheur la 
réalité à la légende; mais, comme le remarque 
Sismondi, c il a eu beaucoup plus A démolir qu'à 
édifier ; il a dévoilé les erreurs, montré la futilité 
des fables, sans qu'il lui fût donné de faire voir 
la vérité qui devait les remplacer, a Cet ouvrage 
valut i Micali, outre la protection de la grande- 
duchesse Êlisa, l'un des prix décennaux institués 
par le gouvernement français en Italie. Il en a 
été donné une traduction française, très-défec- 
tueuse, par Fauriel, Joly, Gence et Raoul Rochette 
(Paris, 1824, 4 vol. in-8). L'auteur l'a refondu 
lui-même sous ce titre : Storia degli anticM 
popoli italiani (Florence, 1832, 3 vol. in-8). 

Cf. S. de Sismondi , dans la Revue encyclopédique, L XIII 
et XX VII ; — Rabbe : Biogr. unit, des contemporains, 

BflCHAELis (Jean-David), célèbre orientaliste et 
théologien allemand, né i Halle le 27 février 1717, 
mort à Gœttingue le 22 août 1791. Son père et 
son oncle étaient eux-mêmes des hébraïsants et 
des orientalistes distingués; on doit notamment à 
ce dernier (Jean-Henri) une importante édition 

WCT. DES LITTÉR. 



annotée de la Bible hébraïque (Halle, 1720, 2 vol 
in-4 et in-fol.). Il s'appliqua de bonne heure et 
avec succès aux mêmes études, qu'il alla pour- 
suivre en Angleterre. Il fut nommé professeur 
de philosophie à l'université de Gœttingue au 
moment de sa plus brillante prospérité et en 
outre bibliothécaire. Il y dirigea pendant dix-sept 
ans les Annales savantes (Gœttinger eelehrten 
Anzeigen; 1753-70) et eut une grande influence 
par ses écrits et par son enseignement. Membre 
de plusieurs grandes académies de l'Europe, il fut 
élu la même année associé étranger de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres et membre 
de la Société royale de Londres (1789). 

On lui doit des Grammaires de l'hébreu (Halle, 
1745, in-8), du chaldéen (Gœttingue, 1771, in-8), 
de l'arabe (Ibid., 1771, in-8), du syriaque (Halle, 
1784, in-4), avec une Chrestomathte de ces deux 
dernières langues; puis des dissertations sur V Ac- 
centuation hâraùjue (Halle, 1741, 1753, in-8) et 
autres points spéciaux; une Introduction aux 
écrits au Nouveau Testament {Einleitung in die 
gœttlichen Schriften des N. B'.s; Gœttingue, 1750, 
in-4, édit. entièrem. remaniée et augm., 1787-88, 
2 vol. in-4), ouvrage traduit en anglais par Marsh 
(Cambridge, 1793-1801, 4 part, in-8, avec notes) 
et sur l'anglais en français par Chenevière (Genève, 
1822, 4 vol. in-8) ; une Introduction à r Ancien 
Testament (Hambourg, 1787, in-4, non terminée) ; 
une traduction allemande annotée de Y Ancien 
(Gotha, 1769-83, 13 part, in-8) et du Nouveau 
Testament (1788- 92 , 2 vol. in-4); un certain 
nombre d'écrits sur l'histoire, la géographie, la 
législation et la philosophie hébraïques; des ou- 
vrages de théologie et de morale, et, entre autres 
mémoires de philosophie, celui sur V Influence 
réciproque des langues et des opinions humaines 
(Ueber den Einfluss der Sprachen auf die Meinun- 
gen der Menschen; Brème, 1762, in-4), couronné 
par l'Académie de Brème et traduit en français 
par Mérian et Prémont val (Ibid., 1762, in-8). Citons 
encore un remarquable programme de Questions 
à une société de savants partant pour V Arabie 
(Fragen an eine Gesellschaft, etc.; Francfort, 1762, 
m-8ï, traduit aussi en français (Gœttingue et Paris,. 
1763, in-8), et, pour finir, l'Autobiographie de Mi- 
chaelis (Lebensbeschrcibung von ihm selbst abge- 
fasst; Leipsig, 1793, in-8). 

Ct Hassencamp. Eichhom, F. Schulx et Heyne : Notes 
de l'édition de Lebensbeschreibung. 

michaud (Joseph), littérateur français, né en 
1767 i Albens en Savoie, mort le 30 septembre 
1839. Il fit ses études à Bourg-en-Bresse, passa 
quelques années i Lyon dans une maison de li- 
brairie et vint en 1790 à Paris, où il écrivit 
d'abord dans deux journaux patronnés par le club 
des Feuillants : la Gazelle universelle et le Pos- 
tillon de la guerre. Après avoir collaboré au 
Courrier républicain, qui n'avait de républicain 
que le nom, et i la Gazette française de Fiévée, 
il fonda en 1794, avec Riche et Rippert, la Quoti- 
dienne. Arrêté après le 13 Vendémiaire, il s'échappa 
et fut condamné à mort par contumace, comme 
« ayant provoqué par son journal i la révolte et au 
rétablissement do la monarchie s . Sous le Direcr 
toire il reprit la rédaction de la Quotidienne. 
Proscrit au 18 Fructidor, il se cacha dans les mon- 
tagnes du Jura et revint à Paris au commence- 
ment du Consulat. Il s'associa à son frère qui 
avait fondé avec Giguet une imprimerie fameuse 
par les publications royalistes qui en sortirent, et 
publia avec eux la Biographie moderne, ou Diction- 
naire des hommes qui se sont fait un nom en Europe 
depuis 1789. Ce premier essai d'une biographie des 
contemporains parut en 1806; les exemplaires en 
furent saisis. Michaud publia en 1808 le premier 
volume de Y Histoire des Croisades; il en avait 
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conçu le projet en écrivant un Tableau historique 
des trois premières craisades, destiné à serrir d'in- 
troduction i Mathildede M- Cottia. En i810 son 
royalisme se laissa fléchir et il chanta le mariage 
de Napoléon ; l'année suivante il écrivit des Stances 
sur la naissance du roi de Roms. La même année il 
fendait avec son frère te Biographie universelle. In 
18U : , il fat élu membre de f Académie française. A. 
la 'Restauration Jo Quotidienne reparut sous sa di- 
rection et prit une place importante dans la presse, 
tëki député par le département de l'Ain, quoique 
renommé par raclât et la facilité de sa conversa- 
tion rî ne monta presque jamais h la tribune. 
Après la révolution de Juillet il ne s'occupa que 
d'améliorer son Histoire desXreisadcs et de publier 
avec M. Peujoulat la Collection des Mé m o ir e s pour 
servir à ^histoire ek France, depuis le X1IP siècle 
iMeVou XVU2* {tt8t4t r ItsL gr. in-8 à 

L'ouvrage te _pras important de Michaud est 

l'Histoire des Croisades (Paris, 1811-22, & vol. 
in-8), complétée par quatre volumes de biblio- 
graphie, soue le titre de Bébhioihèque des Croi- 
sades; la sixième édiekm, publiée par M. Pou- 
joulat (1840*41, 6 vol. uv8)> présente des re- 
maniements et des éclaircissements, dont l'auteur 
avait puisé la source sur les lieux mêmes dan» un 
voyage en Orient ; M. Huillard-Bréhelles a donné 
une septième édition avec un Appendice (1854, 
4 vol. in-8). Cette histoire, l'une de» premières 
cenvree où l'on réagit contre l'ignorance et te 
dédain dont tout le moyen âge- était l'objet, est 
écrite avec élégance et clarté-; elle est géné- 
ralement -exacte et n'est pas dépourvue, de cou- 
leur. Les autres ouvrages de Michaud sont : 
Voyage Httéraire au Mont-Bianc et dans quel- 
ques lieux pittoresques de la Savoie (1787,. in-8) ; 
Origine poétique des mines aTor et d'argent, conte 
oriental (s. d., in-8); Petite dispute entre deux 
grands hommes, satire contre Cnénier et Louvet 
(1797, in-12) ; Adieux à Bonaparte (1799, in-8) ; 
Histoire de V empire de Mysore sous Hyder-Aly et 
sous Tippo-Saib (1801, 2 vol. in-8) ; le Printemps 
<fim proscrit (18Ô3, in-18, souv. réimpr.), poème 
descriptif en six chants, composé à l'époque où 
l'auteur se cachait dans le Jura; Histoire des 
quinze semaines, ou le Dernier régne de Bona- 
parte (1815, in-8); Correspondance S Orient 
(1833-3o, 7 vol. in-8), avec M. Poujoulat, puis 
•quelques pièces de vers et un nombre considé- 
rable d'articles dans la Biographie universelle. 

Cf. Vflleneure : Notice historique sur Michaud (Paris, 
-1839) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t VII ; — 
Poujoulat; dans la Nouvelle biographie générale. 

michaud (Louis-Gabriel), libraire et littérateur 
français, frère du précédent, né à Bourg d'Àlbans 
{Savoie) en 4772, mort à Paris le 20 mars 1858. Il 
a publié en 1802 une Biographie moderne ou des 
Hommes vivants (5 vol. in-8), puis il entreprit une 
Biographie universelle dite Biographie Michaud 
(18fl-1857, avec les Suppléments, 85 vol. in-8), 
rédigée sous l'inspiration d'un ardent royalisme 
et de* Panimosité la plus violente contre les hom- 
mes et les choses du xvm* siècle et de la Révolu- 
tion. La Biographie Michaud a été refondue et 
réimprimée (1844-65, 45 vol. gr. in-8}. L'éditeur 
avait lui-même fourni d'importants articles (Napo- 
léon Bonaparte, TaOeyrand, etc.) qu'il a publiés à 
part, ainsi qu'une Vieymblique et minée de Louis- 
Philippe o"drJ«ov»(18*9, in-8). Wktionn. dès Gon- 
femp.t première et deuxième édition}: 

MiCHJtULT (Pierre); poêle français du-xv» siècle. 
B est l'auteur de deux ingénieuses satires allégo- 
riques sur les mœurs du temps, en prose mêlée 
dé vers : le Doctrinal du temps' présent (Bruges, 
1466, in-fol.), réimprimé sou* le titra de Doc- 
trinal de Court' ('Genève', 1622, in-4), et la 



Dance des Aveugles flbid., vers 1480, in-4; Lfllev 
1748, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, i. IX. 

micbée, Je sixième des petits prophètes hé- 
breux (le troisième suivant les Septante), né i 
Morasthi, dans la tribu de Juda. U prophétisa 
sous les règnes de Joathan, Achas et Exéchias 
(vnr* siècle av. J.-C). Sa Prophétie a sept chapi- 
tres. Elle est dirigée contre Samarie et Jérusalem 
qu'elle menace du courroux de Dieu. On a comparé 
le style de Michée à celui d'Osée. Th. Bmliander, 
Luther, Ed Pococke, Hartmann, don Calmet, ont 
donné des commentaires de ce prophète. 

Cf. AtfTer : Us Prophètes, traduction française, avs 
comment (Paris, 1819-21, 40 toI. n>g). 

miche*. (Jean), auteur dramatique français du 
xv* siècle. Ù est auteur du Mystère de la Résur- 
rection, en 20000 vers environ, qui fut représenté 
à Angers vers 1455. H a aussi remanié le Mystère 
de la Passion d'ArnouI Gresban. et Ta étendu de 
25000 vers à 50000. Inférieure à l'ouvrage primi- 
tif, la pièce de Jean Michel eut pourtant plus de 
succès et fut imprimée. Elle est curieuse par les 
scènes de mœurs du xv* siècle transportées au temps 
de Jésus-Christ 

. Cf. Les frères PariaicL: Hist. du Théâtre-FrançaU, t IL 
■chu m Touaa (Guillaume), poète français 
qui vivait au commencement du xvi* siècle, était 
né à GhàtiUon-sur-Indre. On a de lui,, entre autres 
poèmes, obscurcis à plaisir par la pédantesqua re- 
cherche du langage : La Forest de Conscience, 
contenant la Chasse des princes spirituelle (Paris, 
1516, 1520, av8), où Contrition, Confession et Res- 
titution, changées en lévriers-, mettent Péché en 
fuite. 

Cf. Goujet ; Bibliothèque française, L X. 
micrel (Harc-Aiitoine-Amédée) , dit Màbg-Mi- 
chkl, auteur dramatique français, né à Marseille 
le 22 iuillet 1812, mort le t2 mars 1868. Il fut 
élevé a Aix par les Jésuites. H écrivit d* abord des 
articles sérieux et des vers elégiaques dans plu- 
sieurs journaux de province, puis fournit aux 
feuilles judiciaires de légers et joyeux comptes 
rendus de la police correctionnelle. Enfin H aborda 
le théâtre et devint, en collaboration avec La- 
biche, Lefranc, Delacour, etc., un des plus gais et 
des plus féconds vaudevillistes. Il excellait dans 
cette excentricité bouffonne dé situations et de lan- 
gage, exploitée si volontiers par dès acteurs comi- 
ques en vogue, dans des rôles écrits exprès 1 pour 
eux. De ses pièces qui s'élèvent à plus de cent, on 
ne peut que rappeler ici au hasard : M. de Coyfh 
lu% (Î838), Un Tigre du Bengak (1849), le Cha- 



peau de paille d'Italie (1851}, m plus popui 
des fantaisies de* ce genre, mesdames de monten- 
friche (1856), les Amours de Cteïpatre (1860), les 
Finesses de Bouchavannes (1863), etc. {Diction, 
des Conternporain*> les quatre prem. éditions]. 

MieHEL-AiWB (Michemngelo Bbonarottt, dit), 
illustre peintre et sculpteur italien, né en 1475 A 
Caprese (Toscane), mort à Rome en 1564. Le grand 
artiste se serait peut-être fait un nom dans les 
lettres, si les autres titres n'avaient suffi à l'im- 
mortaliser. II est auteur de Sonnets qui ne sont 
point médiocres. D'y parle une fougue plut nette 
et plus forte que la plupart de ses contemporains 
et trouve dé véritables accents , poétiques* pour ex- 
primer son admiration et sa tendresse* pour la Belle 
et vertueuse VKtoria Golonna, poète elle-même. 
Les Rime de Michel-Ange, comprenant, outre les 
sonnet»; des stances, deaépigrammea, etc., ont été 
publiées pat son neveu. sL Buonarotfa (Flo- 
rence, 1629, in-4). La meilleure édition de ce pré- 
cieux recueil a été donnée à Paria par Bagioli 
(1821, 3 vol. in-8) ; c'est celle- sur laquelle a été 
mite la traduction française de Vareollier (1825, 
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""îHO» M » Lannaa-Rolland en a inséré la traduc- 
tion complète à la suite de son Élude «tir Jft- 
<heb-Ange et ViUoria CoLonna (Paris, 1859, in-18). 
On cite également avec estime rédition de Londres 
<1806, in-4) et. celle de Florence (1726, in-12). 
Cf. Lannan-Rotiand : l'Étude ci-dessus mentionnée. 
neBELBT (Jules), célèbre historien français, 
né à Paris le 21 août 1798, mort i Hyères le 9 fé- 
vrier 1874 U professa plusieurs classes au col- 
lège Betiiir, puis l'histoire avec un rare éclat au 
Cottéffe de France: Il fut élu membre de i* Acadé- 
mie des sciences morales en 1888t. Unissant à une 
•connaissance profonde des documents originaux 
une ardente imagination, il consacra son ensei- 
gnement, très-goùté de la» jeunesse, ainsi que son 
•infatigable activité d'écrivain, i l'histoire, à la 
libre pensée et aux idées démocratiqnes. Il fut 
-éloigné de sa chaire sous l'Empire. A la suite d'un 
procès très-retentissant, au sujet d'une clause de 
son testament relative à sa sépulture, il a été dé- 
cidé par les tribunaux, conformément à la de- 
mande de sa veuve, que le csepe de Michelet se- 
rait ramené d'Hyères * Paris (août 1875). 

Parmi ses nombreux ouvrages, nous nous bor- 
nerons à rappeler ici : Principe* de la philosophie 
4e l'histoire d'après Vice (Paris. 1831, 2 voLin-8); 
ûriginerdu droit français (1837., in-8) ; Histoire de 
France (1837-8?, 46 vet. ûv8; nouv. édit., 1871 et 
suiv.), dont plusieurs parties forment, sous des 
titre* détachés, de véritables monographies ; Pré- 
cis de rkistûire moderne (1833, ie-8, nombr. 
edit.) ;Préci*de Yhistoire de France (1842, V êdiU; 
Histoire de la Révolution française (1847-53, 7 vol. 
in-* ; nouv, édit., 1868, 6 vol. in-8) ; des livres de 
polémique et de politique : Des Jésuites (1843, 
in-18*, avec Quinet ; Du Prêtre, de la Femme- et de 
ia Famille (1844, in-8 et in-18); Dm Peuple (1846, 
in-18) ; la Pologne marUtre (1863; in-8) ; la Bible 
de Ï Humanité (1864, in-18); enfin une série de 
livres de description physique et morale où des 
conceptions parfois scabreuses revêtent un style 
d'un relief excessif : VOiseau (1856, in-18); V Insecte 
{18», sn-181; V Amour (1858, in-18); 1m Femme 
f 859, in-18); la Mer (1861, in-18); la Sorcière 
(1862, in-l&T, ouvrage saisi et interdît en France ; 
•la Montagne (1868, in-18), etc. [Diction*, des 
Contenu**., les» quatre premières édit] 



MIGNOT 



Cf. Barbey d*Anrevilfy : Us Œuvres et Us hommes au 
XIX* siécU, U II; — €as*. Monod : J. Michelet {Paris. 
1875, iA-i8 avec partr.); — Ch. de Mande: Portraits 
^histoire morale et poVUque du temps (Paris. 1875, 
in-18), et dans la Revue des Deux-Mondes (!» férr. 1865).; 
— A^Cochut, É, Montégut. dans 1a même Revue (15 janr. 
184a, 1« févr. 1857) ; — G. Vapereau : tAnnie littéraire, 
1~ année (^85f,.in-f8y. 

MiCKiEWicz (Adamj, célèbre patriote et écri- 
vain polonais» né à Ndvogrodek (Lithuahie) en 
1798, mort à Cbnstantinople le 26 novembre 18$5. 
Exilé de son pays, il fut professeur de littérature 
latine à Lausanne et de langue et littérature 
slaves au Collège de France. D eut des rela- 
tions avec Çoethe, La Mennais, Kontalembert, 
'Cousin, Quinet, Michelet, etc. Parmi ses ou- 
vrages traduits en français, nous rappellerons 
ici,; la Fite des morts, (Dxiady; Wilna, 1821-22, 
2 vol. in-12); Poésies (Paris, 18%8, 3 vol.); Conrad 
Vallenroa\ roman historique (Saint-Pétersbourg, 
1828; traduct. franc., Paris, 1830, in-12); U Peuple 
et les Pèlerins polonais, traduit par le comte de 
Montalembert (Ibid., 1833, in-123; Pan Tadeuas 
{Ibid., 1834, 2 vol. in-12) : Leçon* sur V histoire et 
les État* slave* (Ibid., 1840-49, 5 voL in-8 ; Leip- 
xig, 1843^44, 4 vol.). Il a été donné une édition 
de ses Œuvre* complète* (Paris, 4 # édit, 1859, 
2 voL in-12)- [DicUonn. de* Contemp. % première et 
-deuxième édit.} 

CL De LoAéAia : GaUrH 4e* contemporains illustre*, 



^^"J g^jj Sand » daM u ***** *** DeufrÉonaesit-AA. 

mickle ^iUîam-JuIius), poète écossais, né à 
Langholm, dans le comté de Dumfrîes en 1734, 
mort en 1788. Poète peu original, il a parfaitement 
réussi dans fe pastiche des anciennes ballades 
écossaises et fourni des inspirations à Walter Scott. 
On lui doit une bonne traduction des Lusmdes dé 
Camoëns (Oxford, 1775, in-4). On aiSni ses 
poésies. (Londres, 1794, în-4}. 
CL Johnson et Chalmers : Yies des poètes anglais. 
MICROMÉGASv roman de Voltaire (voy. ce nom). 
BfiDDLBTOK jfGonyers), théologien et historien 
anglais, né en 1683, mort en 1750. U écrivit avec 
beaucoup de verve contre l'Eglise romaine et con- 
tre la croyance aux miracles ; on cite en particulier 
sa Lettre sur Rome (1729). où il cherche à montrer 
dans la religion catholique toutes les traces de pa- 
ganisme. Parmi ses écrits littéraires, nous citerons 
une remarquable History ofthe life of M. 7. Ci- 
cero (1741, 2 vol. in-4). Ses autres ouvrages ont 
été réunis (1752, 4 vol. in-8). 
CC Chalmers : General biographical dictUmary., 
M1MLKTOK (Thomas), poète dramatique an- 
glais» mort en 1627. Contemporain de Shakespeare 
et de Ben J on son, il n'occupe qu'une place secon- 
daire dans la brillante pléiade dramatique du temps 
d'Elisabeth et de Jacques I*. Cependant il a de 
rinaaginatten etdes touches puissantes dans le sur- 
naturel. Sa Sorcière (Witch) rappelle les scènes 
fameuses de Macbeth, et l'on est pas sûr que Mid- 
dleton ait été l'imitateur. Sa meilleure pièce est une 
tragédie intitulée : Femme*,prene% garde aux fem- 
me* (Women, heware the women), et qui roule sur 
l'amour et la jalousie.' 
Cf. Baker : Biographie drametices. 
MIGNOT (Etienne), èrudft français, né le 17 mars 
1698 à Paris, où il est mort le 23 juillet 1771. Il 
entra dans h communauté des Trente-Trois, étudia 
le droit, fantiquité profane et l'histoire des doc- 
trines hindoues. Esprit indépendant et très-péné- 



trant 
au 



nt, aussi bien que patient érudit, il contribua 
débrouiltement de la philosophie indienne et à 
la reconstitution de l'histoire de Phénicie. L'Aca- 
démie des inscriptions Fadniit au nombre de ses 
membres en 1761. Outre ses mémoires sur les phi- 
losophes de lia de et sur les Phéniciens, on a de 
lui : Discours sur l 'accord de* sciences etdes belles- 
lettres avec la religion (Paris, 1753, in-12) ; Traité 
des droit* de Y État et du prince sur les biens du 
clergé (Amsterdam [Paris], 1755 et suiv., 6 vol. 
in-12) ; Histoire delà réception du Concile de Trente 
dan* les État* catholiques (Ibid., 1756, 2vol. in-12); 
Mémoiresur le* libertés de V Église gallicane (Ibid., 
1756, în-12) ; Histoire du démêlé de Henri II avec 
Thomas Becket (Paris, 1756, in-12); etc. 

Cf. Le Beau : Étooe. dans le Recueil de T Académie des 
inscriptions, t XXXVUt 

mignot (Vincent)» historien français, né vers 
1725 à Paris, mort en 1791, était neveu de Voltaire 
et frère de M - * Denis. II entra dans les ordres sans 
recevoir la prêtrise et fut conseiller-clerc au grand 
conseil. Ses ouvrages sont faits avec soin et exac- 
titude, mais d'un style un peu épais qui faisait dire 
à Grimm : c Ce neveu n'est pas le premier homme 
du siècle après son oncle, t Son meilleur ouvrage 
est Y Histoire de Y empire ottoman depuis ton origine 
jusqu'à la paix de Belgrade (Paris, 1771, in4 ou 
4 vol. in-12}, qui fut traduite en allemand et en 
anglais. On cite en outre : Histoire de ^impératrice 
Irène (Amsterdam [Parisl, 1762, in-12); Histoire 
fa Jeanne I™, reine te Naples(L*i Baye [Paris), 1764, 
in-12} ; Histoire des rois catholiques Ferdinand et 
Isabelle (Paris» 1766» in-12); quelques traductions 
du latin, etc. 
Cf. Qoérard : la France littéraire. 
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MIL&SIAQUES (les), outrage d'Aristide; — Fables 
MlLESiEififES, ouvrage d'Apulée (voy. ces noms). 

MILITAIRE (Éloquence). — Voyez Proclamation. 

mix (James), historien et économiste anglais, 
né i Montrose en Écosse en 1773, mort en 1836. 
De sérieux travaux littéraires lui valurent une place 
importante dans l'administration de la Compagnie 
des Indes. Il s'est montré l'élève de Bentham dans 
son Analyse des phénomènes de Yesprit humain 
(1829), Son Histoire de Xlnde anglaise (1818, 5 vol. 
in-8) est plus remarquable par l'exactitude et la 
clarté de la narration que par l'éclat du style. 

Cf. Knight : KngUsh cyclopaedia (Biography). 

MÎIX (John-Stuart), économiste anglais, né à 
Londres le 20 mai 1806, mort à Avignon le 7 mai 
1872.. Ses ouvrages de philosophie et de science 
sociale, très-accrédités en Angleterre, lui ont fait 
une réputation européenne; ils ont été traduits 
en français, notamment : le Système de logique (A 
Svtem of logic rationative and inductive ; Londres, 
1843, 2 vol. in-8, nombr. édit.), par Louis Peisse 
(1866-1867 , 2 vol. in-8); les Principes d'économie 
politique (Principlcs of pol. ec. ; 1848, 3 vol. in-8 ; 
4* édit., 1854), par H. Dussard et Courcelle-Seneuil 
(2* édit. 1862, 2 vol. in-8) ; le Gouvernement re- 
présentatif, par Dupont-White (1862, in-8 etin-18) ; 
Auguste Comte et le positivisme, par G. Clémen- 
ceau (1866, in-18), etc. St. Mil] a laissé : Mes Mé- 
moires, histoire de ma vie et de nies idées, traduits 
et publiés par E. Cazelles (1874, in-8). [ Diction- 
naire des Contemporains,' les quatre premières 
éditions.] 

Ct. H. Taine : Histoire de Ut littérature anglaise, 1. V ; 
— Th. Ribot : la PtChycologie anglaise contemporaine 
(«• édit., 187S ,in-8). — Dictionnaire des sciences philo- 
sophiques (nour. édit, 1875). 

millaud (Moïse), banquier et journaliste fran- 
çais, né à Bordeaux le 27 août 1813, mort le 12 oc- 
tobre 1871 Parmi ses entreprises financières plus 
ou moins heureuses, figure la fondation d'une série 
de journaux : le Lutin (1833), le Gamin de Paris 
(1836), le Glaneur [mémo année), F Audience (1839- 
4845), la Liberté (24 fév. 184& ; puis, à un long 
intervalle, le Petit Journal (1863), qui mérite d'être 
mentionné à part, comme nouveau type de jour- 
nal quotidien à bon marché et qui arriva à des 
tirages dé 2, 3 et 400000 exemplaires. [Autour 
du Petit Journal, qui suscita tant de serviles imi- 
tations, M. Millaud groupa d'autres feuilles moins 
prospères : le Journal illustré, un double Journal 
de la semaine, l'un politique, l'autre littéraire, le 
Soleil, la Revue pour tous, etc. Sous le pseudo- 
nyme de Frascati, il a donné au Palais-Royal un 
vaudeville en trois actes, ma Mère et mon ours, 
qui eut du succès (1859). [Diction, des Contemp., 
les quatre premières éditions.] 

MILLE ET UNE NUITS (les/, contes arabes tra- 
duits en français par Galland, professeur d'arabe 
au Collège de France en 1704. C'est un des monu- 
ments les plus curieux et les plus célèbres de la 
littérature orientale. Tout l'Orient revit dans ce 
livre, avec ses mœurs voluptueuses et sanguinaires, 
ses hommes fanatiques et rêveurs, ses femmes 
corrompues par la servitude, ses esclaves et ses 
eunuques fripons Par le charme de sa forme, ce 
recueil justifie pleinement le dicton connu : l'A- 
rabe est conteur. 

, Il est difficile de préciser l'origine et l'époque 
de la composition de ces contes. Maçoudi, écrivain 
du n* siècle, nous apprend que, parmi les livres 
traduits du persan en arabe, il s'en trouvait un in- 
titulé Mille contes, que le peuple appela les Mille 
et une nuits. On peut donc conjecturer que ces 
contes, traduits du persan ou composés en arabe, 
sont de différentes mains et de différentes époques 
et que leur réunion est d'une date relativement 
récente. Les manuscrits des Mille et une nuits 



diffèrent entre eux, soit pour la rédaction, soit 
pour l'étendue ; beaucoup sont incomplets et ne ' 
contiennent qu'un certain nombre de nuits ; tels 
étaient ceux dont s'est servi Galland et qui sont 
aujourd'hui i la Bibliothèque nationale. Pour com- 
pléter le nombre des mille et une nuits, le traduc- 
teur s'est servi de contes turcs ou autres contes 
orientaux qui sont en manuscrit à la même bi- 
bliothèque, et il a inventé un dénoûment différent 
de celui offert par les manuscrits les plus complets. 
11 est à remarquer que dans cette série de contes 
intercalés se trouvent les récits les plus goûtés 
du recueil : la Lampe merveilleuse, k Dormeur 
éveillé, Ali-Baba; ces derniers récits ne figurent 
dans aucun manuscrit authentique des Mule et 
une nuits. 

La fable qui sert de cadre à tous les contes du. 
livre est celle d'un souverain oriental qui a résolu 
de faire mourir sa femme, la sultane Schéhéraxade, 
et qui diffère de jour en jour l'exécution de son 
projet pour avoir le plaisir d'entendre chaque 
nuit la suite ou la. fin d une histoire que la sultane 
a commencée. Dans les textes originaux, il y a un 
grand nombre de citations poétiques et de pas- 
sages en vers que Galland a omis. Les orientalistes* 
regardent cependant ce dernier comme un traduc- 
teur fidèle; son style, parfois incorrect, est plein 
d'un naturel et d'une simplicité qui ont contribué 
à la popularité de son oeuvre. 

La première édition des Mille et une nuits est 
celle donnée par Galland (Paris, 1704-1708, 12 vol. 
in-12). Caussm de Perceval en a donné une esti- 
mée (Paris, 1806, 9 vol. in-18). Une excellente 
édition est celle publiée dans le Panthéon litté- 
raire par Loiseleur-Deslongchamps ; elle est accom- 
pagnée de notes et d'une étude remarquable sur 
l'ouvrage. Trébutien (de Caen) a traduit plusieurs 
contes inédits d'après un manuscrit très-complet 
de l'orienta) iste Hammer; cette traduction, en 
3 vol. in-8, est précédée d'une très-curieuse no- 
tice de ce dernier sur les Mille et une nuits. H ne 
faut pas prendre au sérieux l'ouvrage de Caxotte 
ayant pour titre la Suite des Mille et une nuits. 
La plupart de ces contes sont purement de son 
invention ; les autres ont été brodés par lui sur la 
mauvaise traduction d'un moine arabe appelé Don* 
Chaviz. Les Anglais possèdent plusieurs traductions 
estimables, entre autres celle du docteur Jonathan 
Scott et de Lane. On a imprimé il y a quelques 
années, au Caire et à Calcutta, une partie du texte 
des Mille et une nuits. A la faveur du succès du 
recueil de Galland, il a été fait, sous des titres 
analogues, d'autres collections de contes orien- 
taux, par exemple : les Mille et un jours de Pétis 
de La Croix, les Mille et un quart d heure de 
Gueulctte (voy. ces noms). 

Cf. Loisdeur Deslongebampi tt Hammer: les Notices 
dos éditions cité*». 

MILLER (Jean-Martin), poète et romancier alle- 
mand, né à Ulm le 3 décembre 1750, mort dans 
la même ville le 21 juin 1814. Étudiant la théo- 
logie à Gœttineue, il se lia avec les poêles Burger, 
Voss, Hœlty, Stolberg, etc., et fut un des fonda- 
teurs de la société poétique de cette ville (Hain- 
bund). Il fut professeur au gymnase de sa ville 
natale, prédicateur i la cathédrale, doyen et con- 
seiller ecclésiastique. Ses Poésies lyriques (Lvrische 
Gedichte; Ulm, 1783), comprenant des élégies, 
des chansons, ont de la grâce-; quelques-unes de- 
vinrent nationales. Ses romans ont dû leur succès 
à des exagérations de sentimentalité très i la 
mode en Allemagne i cette époque. Le principal, 
Siegwart, histoire de couvent (Siegwart, eine Rlos- 
terçescbichte ; Leipzig, 1776, 2 vol.), ne fit pas 
moins de sensation que le Werther de Goethe ; 
l'expression de t sentiments à la Siegwart 
Siegwart* sche sentimentalitaet , devint prover- 
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biale : l'ouvrage à été très-souvent réimprimé et 
traduit dans presque toutes les langues (en fran- 
çais, Paris, 1785) ; il a même été mis en vers par 
Bernrittcr (Manheim, 1777). Ses autres ouvrages, 
empreints de la même sensibilité, sont : Matériaux 
dune histoire de la tendresse, tirés des lettres de 
deux amants (Beitraege sur Geschichte der Zaert- 
Jichkeit, aus, etc.; Leipzig, 1776), Correspondance 
de trois amis (T académie (Briefwechsel dreyer aka- 
demischer Freunde ; Ulm, 1776-77, 3 vol.). Histoire 
de Charles de Burgheim et ^Emilie de Rosenau 
(Geschichte Karls von B., etc.; Leipzig 1778-79, 
4 vol.), etc. Ses Sermons (Predigten ^Leipzig, 1776- 
84, 3 vol.) sont cités avec éloge. 

Cf. H. Kurs : Geschichte der deutschen LUeratur. 

milleran (René), grammairien français, né 
vers 1665 à Saumur. Il avait visité plusieurs pays 
voisins et en connaissait les langues. On le cite 
pour avoir repris le projet de conformer l'ortho- 
graphe française à la prononciation, dans plusieurs 
ouvrages, notamment : les Deux grammaires fran- 
saues, Vordinaire iïapreumt, et la plus nouvelle 
qu'on puise faire... par le moyen a une nouvelle 
ortoqrafe si juste et si facile qu'on peut aprandre 
la boté et la pureté de la prononciation en moins 
de tans qu'il ne tôt pour lire ut ouvrage (Mar- 
seille, 1694, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, 1 1 ; — Ch. Nodier : 
Description d'une jolie collection de livres. 

mille vote (Charles-Hubert) , poète français, 
né le 24 décembre 1782 i Abbeville, mort le 
26 août 1816. Après avoir commencé dans sa ville 
natale l'étude des langues grecque et latine, il fut 
envoyé à Paris pour suivre les cours de l'École 
centrale du collège des Quatre-Nations, et y rem- 
porta en 1798 Te premier prit de littérature. 
Placé chez un procureur, il le quitta pour entrer 
en qualité de commis chez un libraire. Il y passa 
trois ans, plus occupé de composer des vers que 
de son service de commerce. Un premier recueil, 
publié en 1801, avait commencé à attirer l'atten- 
tion. En 1804 il remporta un prix i l'Académie 
de Lyon pour son épltre sur le Danger des romans. 
Une autre épltre, V Indépendance de thomme de 
lettres, fut couronnée en 1806, ainsi que. l'année 
suivante, la pièce intitulée le Voyageur. Son poème 
de Beltunce, ou la Peste de Marseille fut dési- 

£ié en 1810 pour un des prix décennaux. La 
art de Rotrou fut encore couronnée en 1811 et 
le poème de Goffm ou le Héros liégeois eut en 
1812 un prix extraordinaire. Millevoye, qui avait 
alors trente ans, déjà à demi épuisé par une ma- 
ladie de consomption, fut oblige de quitter Paris, 
où il avait recherché le plaisir et 1 éclat autant 
que le lui permettaient ses modestes ressources, 
et où il avait gagné, par son caractère aimable 
autant que par son talent, l'amitié dés plus célè- 
bres écrivains ; il se retira, triste et languissant, 
près du lieu de sa naissance, s'y maria, eut un fils, 
mais ne tarda pas à succomber au mal qu'il avait 
voulu combattre par la retraite. 

Malgré tous les succès de Millevoye dans le genre 
académique et son mérite réel dans l'épltre, ce 
ne sont point ces œuvres qui ont conservé son 
nom. 11 est resté le poète de quelques élégies tou- 
chantes, dont la Chute des feuilles et le Poète 
mourant sont les principaux types. La mélancolie 
qui les a inspirées se fait quelquefois un peu lar- 
moyante et ne se garantit pas toujours de quelques 
traits d'un goût douteux ; mais elle part d'un sen- 
timent vrai et s'unit i l'harmonie des vers. On cite, 
à côté et au-dessous des pièces précédentes : la 
Demeure abandonnée, le Souvenir, le Bois détruit, 
la Promesse et la romance Pries pour moi, que 
le poète composa huit jours avant sa mort. Il y a 
de la grâce aussi et du sentiment, mais avec quelque 



recherche d'esprit, dans les Plaisirs du poète, 
r Amour maternel, Emma et Eginard, etc. Mille- 
voye, dont lo talent ne semblait- fait que pour des 
compositions de peu d'étendue, écrivit deux poèmes 
héroïaues : Charlemagne à Pavie, en six chants, 
et Alfred (roi d'Angleterre), en quatre chants, où 
quelques détails heureux ne dissimulent pas la 
faiblesse des caractères, le vide de l'action, l'in- 
suffisance du plan. Les mêmes défauts se sentent 
même dans le poème beaucoup plus court de la 
Peste de Marseille. Les essais de traduction faits 
par Millevoye de YJliade, des Bucoliques de Vir- 
gile, des Dialogues des morts de Lucien, sont d'une 
grande faiblesse. Il a mieux réussi dans la traduc- 
tion du poème biblique de la Sulamite. Trois tra- 
gédies, qui ne furent pas représentées, Antigone, 
Saûl, Ugolin, le montrent aussi tout à fait im- 
propre au théâtre. Les Œuvres de Millevoye, dont 
a avait donné une première édition (Paris, 1814- 
1816, 5 vol. in-18), ont été réimprimées (Paris, 
1822, 4 vol. in-8 ; 1833, 2 vol. in-S). 

Cr. Charles Nodier : Mélanges de littérature, 1. 1 ; — 
B. Jullicn : Hist. de la poésie française A l'époque impé- 
riale ; — Sainte-Berne : Portraits littéraires. 

MILLIADE (la), nom donné à une satire contre 
le cardinal de Richelieu, parce qu'elle se composait 
de mille vers. Mise en circulation en 1638, sans in- 
dication de ville, sans date et sans nom d'impri- 
meur, elle avait pour titre : le Gouvernement pré- 
sent ou Éloge de Son Êminence. Elle avait, selon 
les apparences, été imprimée l'année précédente 
à Anvers. Elle fut accueillie avec empressement et 
plusieurs fois réimprimée (Paris, 1643, in-8 ; 1649, 
in-4). C'était un des pamphlets les plus vifs écrits 
contre le cardinal et qui eut, suivant Tallemant des 
Réauz, le privilège de le faire enrager. • Il em- 
prisonna bien des gens pour cela, dit le chroni- 
queur, mais il n'en put rien découvrir... On fer- 
mait la porte sur soi pour le lire. » La voix com- 
mune attribuait à l'entourage du cardinal de Retz 
cette satire, qui débutait sur le ton du panégy- 
rique : 

Peuples, élevez des autels 
Au plus émtnent des mortels. 

On a cru depuis qu'elle fut l'œuvre du poète 
et jurisconsulte Jacques Favereau, qui, pour 
détourner les soupçons, fit en latin un éloge du 
cardinal. 

Cf. Le P. Lelong : Bibtioth. histor. de la France; — 
Barbier : DicHonn. des anonymes ; — Sainte-Beuve : Por- 
traits littéraires, t I; — J.-Ch. Brunei: Manuel du 
libraire. 

MILLIN (Aubin-Louis), archéologue français, né 
le 19 juillet 1759 i Paris, mort le 14 août 1818. 
11 fit ses études au collège du Plessis et fut d'abord 
destiné à l'état ecclésiastique ; mais il renonça à 
cette carrière et entra comme surnuméraire à la 
Bibliothèque du roi. Des traductions de l'allemand 
et de l'anglais et quelques brochures politiques 
furent ses premières productions. En 1792 il 
fonda, avec Noël et Warens, le Magasin encyclo- 
pédique. Il manifesta son enthousiasme pour les 
principes de la Révolution, en prenant le nom 
d'Êleutéropfnle , mais sous la Terreur il fut ar- 
rêté et détenu à Saint-Lazare jusqu'au 9 Thermi- 
dor. Il devint alors chef de division au comité de 
l'instruction publique, puis professeur d'histoire 
aux écoles centrales et enfin conservateur du ca- 
binet des antiques et médailles à la Bibliothèque 
nationale (1795). En 1806 il fut appelé a l'Insti- 
tut (classe d'histoire et littérature ancienne). De 
longs voyages scientifiques dans le midi de la 
France et en Italie lui permirent de recueillir de 
nombreuses inscriptions, des dessins et des do- 
cuments de toutes sortes, qui ont été d'une grande 
utilité pour l'étude des antiques. Son savoir était 
encyclopédique et ses ouvrages sont toujours à 
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consulter, malgré l'excessive rapidité de leur ooso- 
pseition qui a oiiri quelquefois à l'exactitude, 4 la 
Sûreté 4e la critique et surtout à la correction 
.même du .style. Mfllin, naturaliste en même temps 
qu'archéologue , fui secrétaire perpétuel de la So- 
ciété Hnnéenne, 

Parmi ses nombreuses productions, nous cite- 
rons : Mélanges de littérature étrangère, .traduc- 
tion de l'allemand et de l'anglais (Paris, 1785-66, 
6 vol. in-12) ; Minéralogie homérique (4190, ; 
Antiquités nationales, ou Mecueû de monuments 
pour servir à r histoire deXetnpvre français (1790- 
1798, 5 vol. iu-4,.avec.ûg,)»i IntrfductssmÀf étude 
des monuments antiques ,(1796-1811 , 4 parties 
in-8); Description des statues du jardin des Tut- 
leries (13798. in-12) Monuments antiques inédits 
ou renouvellement expliqués ( 1804-1804, 2 vol. 
in-4, avec flg.) ; Nouveau Dictionnaire des beaux- 
arts (1806% 3 vol, in-8): Mstoire métallique de la 
Révolution française (1806, in-4, avecpL) ; Voyage 
dans les départements du midi de larrance (1807- 
1811, 4L en 5 vol. in-8, jurée atlas in-4); Des- 
cription àes peintures et des vases antiques vulgai- 
rement appelée étrusques (d 808-18 10, 2 vol. in- 
fol. t avec plO; Cours a* histoire héroïque (1810 
in-$).; Galerie mythologique (1811, 2 vol. in-8 
avec pl.); Description des tombeaux découverts à 
Pompes en 1812 (Naples, 1813, in-8) ; Voyage -et 
Savoie n <en Piémont , à Nice et à Gènes (Parii 
1816, 2 voL in-8, avec Ag.); Voyage dam le Mila- 
nais (1817, 2 vol. in-8) ; Histoire métallique de 
Napoléon Bonaparte (1819, in-4, avec pL), Millin 
a inséré un très-grand nombre de dissertations 
dans le MagaeinjencyoloneaHque{\ 792-1816, 122 v. 
in-rty et dans les Annales encyclopédiques qui le 
remplacèrent en 1817. 

Cf. Auffuis : éloge de MUUn, dans las Mémoires de la 
Société des antiquaires de France» t. ,11 ; — K refit : No- 
tice sur MUlin (Paris, 1818, in-8) ; — Annales encyclo- 
pédiques, t VI; — Qaërsrd 'la France littéraire. 

TmiAUTOEïr (James), archéologue anglais , në I 
Londres le 18 janvier 1774, mort à Florence le 
1* octobre 1845. Son goût pour l'antiquité , se- 
condé par l'étude et par les voyages, lui a inspiré 
d'importants ouvrages, entre autres ; Peintures 
antiques et médites de vases grecs tirées de diverses 
collections, avec explications (Rome, 1813, gr. 
in-fol., 63 pl.); Ancient uneaited monuments 
principally of Grecian art (Londres, Parts, 1822- 
26. 2 vol. in-4, flg.) ; Considérations sur la nu~ 
mïsmcrtigue de V ancienne îtdlic* principalement 
sous le rapport des monuments historiques et 
philologiques (Florence, Paris, 1841, . in-£, suppl. 



Cf. fiihbeu etc. : Biographie uni», des contemporains. 
MUXOT ( Claude-Françoïs-Xavior ) , historien 
français, né le £ mars .1726 a Ornans (Franche- 
Comté), mort le 21 mars 1785 à Paris. Entré chez 
les Jésuites, il enseigna la rhétorique >au collège 
de Lyon, ( puis tenta, sans succès, de se livrer a la 
prédication et obtint la place de professeur dlbis- 
loire .au Collège des Nobles à Parme. En 1777 il 
fut reçu membre de l'Académie française. En 1778 
il devint précepteur du duc d'Enghicn, , 
. Ses ouwaaes eurent quelque temps une réputa- 
tion qu'ils n. ont pas conservée; écrits avec 'correc- 
tion, mais avec .une froide monotonie, ils n'-éclai- 
. rept les faits par aucune idée générale. Nous 
citerons : Éléments de l'histoire de France (Paris, 
1763-4769, .3 vol. ân-1 2) plusieurs t*a réinsprimés 
et continués par divers jntenrs^ 4824,-5 vol. *n-42k 
Éléments àe {histoire & Angleterre (1769, 3 vol. 
in-12; 1845, 4 voL in-12); Eléments de ïhiêtokie 
gjhxeraU ancienne 4 veL.iinrl2) ; Eléments 
de l'histoire générale moaVrJte,flTC8, 5 v»L in->l% 
Qûtmre littéraire des troubadour* (Paria, 1774, 
8vol,in-12),compe4ée.avec peu de méthode d'apiès 



les travaux de Sainte^Palaye: Jfe'motnef poUtique* 
et militaires pour servir a tkistoire de Louis ÏIF 
et de Louis XV (1777, 6 vol. in-12), sur les docu- 
ments recueillis par le -duc de NoasMes, ouvrage 
curieux et utile. Les, (fourres ^complètes 4e l'abbé 
MiUoteot <été puMiées (Parts, 1880, 1* vol. in-* 
et 4819, 12voLén-8). 

Of. Ummuj-.ÉIôge de d'abbé Millet tTêris, 1814 V fat*); 
— gotcaid : la France UtStreire. 

mus (Charles), ààstorien anglais, *é à GeooaVs 
Bill, près detGreenwtch, le 29 juillet 4788, mort 
le 9 octobre 1885. Malgré sa mari prématurée, èl 
a labsérdes ouvrages qui repuéstnleat no travail 
considérable : Histoire du maMométirme (Bis- 
tory of mahom<noTanism; Londres, 1812, in-8), 
traduite en français (Paris, 1&25, in-8) ; Histoire 
des Croisades (ttisL cf Ihe Qroisades; Londres, 
18î0,*vdl. in-8, îrtus. éo%), tratfifite en français (Pa- 
ris r 1825-35, 3vol. in-8); Butotre de la vhevalerie- 

iHist. of -Chivalry, or Kmgbthood and ns iimes ' r 
«ondres, Î82S-26, 2 vol. in-8), etc. 
HJLMSJt (révérend Henry-flaTt ) , poète et his- 
torien anglais, né -à Londres le tfO février 1791,. 
mort en septembre 1868. Unissant les -études-pro- 
fanes et sacrées, si fut ^professeur de poésie à 
rumversité d'Oxford et devint doyen de "Sainte 
Paul de Londres. 11 débuta par une tragédie au 
théâtre de Covent-Garden, Fa*to(i8\T}, nuis donna 
des poèmes héroïques et tris toriques très-santés r 
Samor (1818), 4a Chute de Jérusalem (1820), etc., 
dent les meilleurs fragments «ont été réimprimés 
(Poeticals Works, Londres, 1829, in-8). On lui 
doit ensuite, «ntie autres ouvrages dfhtstonre reiî- 

r'ense. •une bonne Histoire dm christianisme (18<0, 
vol.); une Vie de Gibbon, ainsi qu'une édition 
avec commentaire -de l'ouvrage de ce grand écri- 
vain (1840, 8 vod ), etc. des Coutcmp^ âes 
quatre premières *édit.]. 

Jf ILONIENKE (la^ oui Pro MmoifE, plaidoyer de 
Cicéron (voy. ce nom). 

•euro* (John), illustre poète anglais, oé A 
Londres île 9 décembre 1608, mort dans la même 
ville le 8 novembre 1S74. Son père, riche notaire, 
nomme d'nn «esprit •cultivé et çrand roennaisseur 
en musique, lui fit donner «ne soude instruction, 
qui s'acheva à l'université 4e .Cambridge. Le jeune 
Miiton s'y dietinmia par l'^exeeUence 4e ses .poésies- 
latines. H était déjà aussi, comme le preuve .son 
Hymne sur la nativité, «composé à vingt et un ans* 

{tassé «maître -dans la poésie anglaise. Àn sortir de 
•Université, en .1634, il vécut plusieurs tannées 
dàns la résidence de. campagne de son père, dans 
le Buckinghamshire, étudiant .beaucoup, jouissant. 



En 1637 il partit pour l'Italie -et traversa Paris,, 
où il ne «remarqua çuère que l'érudit Grotiùs. JL 
Florence il visita le vieux Galilée» prisonnier de 
rinquisction; à fiome Je cardinal .Barbermi 4ui> 
fit un eaoellent accueil et à Kaples.il connut le 
comte Manso, un ancien «mi du Tasse. A son ne- 
tour il se jeta 'dans da querelle politique alors si 
vive antre fe roi et les parlementaires et gui avait 
pour , un de ses prinetpaus: /motifs les privilèges de 
l'Église établie. .Hilton ne consacra pas seulement 
à la «cause <de la liberté son immense talent ^écri- 
vain, il hasarda sa fortune privée, qu'il prêta jul> 
parlement. 41 parait qu'il ne lut jamais a*embonrsé r 
mais, après rétablissement de la république, il 
devint secrétaire latin du Conseil d'&tat, avec tua 
salaire de 500 1. 41 obtint aussi une potite [part 
dans les dépouilles -de l'£glise et 1000 L s. ipourr 
sa Défense du peuple anglais. Mais «les questions 
d'argent touchaient peu «cette âme ardemment dé- 
vouée à. la liberté : Hilton resta attaché à QtunwehV 
voyant en lui le vrai défenseur de -cette cause. , 
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Milton s'était marié en 1643 avec miss Powell. 
Sa jeune femme, rebutée de son austérité, se re- 
tira chez ses parents. Ne comprenant le mariage 
que d'après le type biblique, il parla de la répu- 
dier et écrivit même à ce sujet divers traités sur 
le divorce. Néanmoins une réconciliation eut lieu. 
Après la mort de cette première femme, qui lui 
laissa trois filles, il en épousa une seconde, qu'il 
perdit au bout d'un an et dont il garda un doux 
souvenir. Plus tard le besoin des soins d'une 
femme, que sa cécité lui rendait nécessaires, le 
décida à 4e remarier en 1660. Sa troisième femme 
hii survécut. Une goutte sereine, dont les progrès 
furent hâtés par la persistance qu'il mit à conti- 
nuer, malgré la défense des médecins, ses travaux 
de polémique politique, le priva complètement de 
la vue. Il conserva sa placer mais il dut partager 
son traitement avec l'auxiliaire qui lui fut donné, 
d'abord Philippe Meadowes, puis André MarveU. 
La Restauration le priva de son emploi •et menaça 
sa liberté. Mais un poète royaliste, Davenant, à 
qui il avait rendu service sous la république, in- 
tervint pour lui auprès du roi, et Marvell, devenu 
membre influent de la Chambre des communes, 
le fit comprendre dans l'amnistie. Pauvre et con- 
damné à fa retraite, mais à l'abri des persécutions, 
il revint a la poésie, que la politique ne lui avait 
jamais fait entièrement abandonner. Le Paradis 
perdu, commencé en 1658, était entièremnet ter- 
miné en 1665. Il le céda au libraire Simmons pour 
5 1. s. (125 fr.) payées immédiatement et 5 1. s. 
payées après l'écoulement de la .première édition 
tirée à 1&00 exemplaires. Pour chacune des édi- 
tions suivantes il devait recevoir 5 1. Il ne vit 
que deux éditions de son œuvre, et, après sa 
mort, sa veuve céda tous ses droits d'anteur pour 
8 1. s. De ces chiffres si minimes il ne faudrait 

Sas conclure que le Paradis perdu passa inaperçu, 
ans ces temps de dissolution morale et de réac- 
tion politique, un poème aussi sévère dans la 
forme que dans le fond ne pouvait être immédia- 
tement populaire, mais il trouva son public, et en 
onze ans il s'en vendit 3000 exemplaires. Millon 
publia en 1671 son Paradis regagné et Samson. 
Il est inexact -qu'il ait passé ses dernières années 
dans la misère, il avait perdu, A la Restauration, 
plus des trois quarts de sa fortune, mais il lui res- 
tait de quoi vivre ; ir laissa en mourant 1500 1. s. 
(37500 fr.), somme qui pouvait suffire alors à 
une vie sobre et retirée. Sa troisième femme garda 
presque tout cet héritage ; ses trois filles n'eurent 
que 100 l. s. chacune. Milton, par suite de ses 
idées sur la supériorité de l'homme A l'égard de 
la femme, ne leur avait fait donner aucune instruc- 
tion. EUes savaient lire pourtant, et même, «lit- 
on, dans les langues étrangères, car leur père 
aveugle avait quelquefois besoin de leurs yeux 
pour retrouver un texte grec ou latin, quoique ce 
qu'on raconte des lectures qu'elles lui faisaient 
en toutes sortes de langues soit une pure légende ; 
mais il ne leur avait pas fait apprendre A écrire. 
On a encore les reçus que les trois sœurs donnè- 
rent de leur part d'héritage : Anne, l'aînée, a fait 
une croix, ne sachant signer ; Mary, ht seconde, 
a tracé grossièrement le nom de Million; la troi- 
sième seule, Déborah, écrit d'une manière à peu près 
lisible. Dans son puritanisme biblique et républi- 
cain, Milton dédaignait les qualités aimables; 
mais H avait la grandeur. On ne trouve dans au- 
cune littérature d'homme qui ait eu de plus hautes 
idées, ni qui soit resté plus fidèle à ses idées. Il 
est le poète de la morale rigide «1 Carte, le poêle 
du droit et de la liberté. Tel il se montre dans 
les grandes œuvres de sa vieillesse, tel il apparaît 
déjà dans ses premiers ouvrages. Ses écrits et sa 
vie sont d'an bout à l'autre animés par le môme 
talent, soutenus par le même caractère 



Les poésies latines de Milton, qui sont presque 
toutes des œuvres de sa jeunesse, comprennent 
des Élégies, des Êpigrammes, un livre de Sylves; 
elles ont une élégance sobre qui ne sent pas l'ar- 
tifice et l'imitation. Même en écrivant dans une 
langue savante, Milton garde son talent indépen- 
dant. Ses sonnets italiens, peu nombreux du reste, 
attestent sa familiarité avec la langue italienne 
et ne peuvent pas avoir de prétentions à l'origi- 
nalité. Dans la poésie anglaise, il débuta par des 
compositions lyriques qui unissent la forme an- 
tique à l'inspiration chrétienne et au sentiment 
moderne ; le style -en est travaillé et indique un 
esprit réfléchi, pour qui la poésie n'est que l'es* 
sence de la pensée et du savoir ; les plus remar- 
quables sont : l'Hymne sur la nativité du Christ, 
ode splendide; le Lycidas , qui, par son amalgame 
de mythologie et de christianisme, étonne le goût, 
mais qui charme par la beauté des sentiments et 
des images ; le Joyeux (l'Allégro) et le Mélanco- 
lique (il Penseroso), deux symphonies où l'auteur 
a condensé tout ce qui, dans le monde extérieur, 
peut s'harmoniser, en l'entretenant, avec notre 
joie ou notre tristesse intérieure, le Cornus, le 
chef-d'œuvre de sa jeunesse, composé en 1634, 
est aussi une œuvre lyrique. C'est un petit drame, 
suggéré à l'auteur par une circonstance' réelle. 
Les deux fils et la fille du ceinte de Bridgewater, 
président de la principauté de Galles, s'étaient 
égarés dans la forêt de Havwood, et la jeune fille 
avait été un moment séparée de ses frères. C'est 
sur cet incident «ue repose la poétique et pure 
fiction de Milton. 11 suppose que la jeune dame a 
été rencontrée dans la forêt par Cornus, le fils de 
Circé, le dieu des plaisirs bruyants et des voluptés* 

?[ui la conduit dans un palais oachanié; mais se» 
rères accourent et la délivrent. Rien ne surpasse 
la grâce sévère, l'exquise délicatesse de cette 
œuvre, où les plus nobles sentiments s'expriment 
dans une splendide suite de chants. Un ami, 
Henry Lawes, fit la musique du Cornus, et les en- 
fants du comte de Bridgewater le représentèrent 
au château de Ludlow. Il fui publié par Lawes 
trois ans plus tard (Londres, 1637, in-4). Mil- 
ton donna lui-même une édition de ses œuvres 
de jeunesse : Poems by M. John Milton, both en- 

Slish and latin, composai at several Urnes (Lo ri- 
res, 1645, pet. in-4). Ce recueil ne contient nt 
ses plus beaux sonnets, celui sur la mort de sa 
seconde femme, celui sur sa cécité, adressé à 
Cyriac Skinner, celui sur le massacre des Vaudois, 
m ses traductions des Psaumes, qui le préparaient 
à son Paradis perdu, 

Milton commença ce poème vers 1655. On a dit 
qu'un opéra qu'il avait vu jouer en Italie lui en 
donna l'idée. Il est certain qu'il .songea d'abord à 
traiter ce sujet sous la forme dramatique. Il en 
traça même deux plans, l'un dans le genre des 
mystères du moyen âge, l'autre se rapprochant 
davantage -des formes sévères de Ja tragédie grecque. 
Mais c'étaient de simples ébauches, des préludes 
d'une sublime conception. Le sujet, c'est la chute 
du premier couple humain, désobéissant A l'ordre 
de Dieu et entraînant dans les conséquences de 
leur faute l'humanité tout entière. Milton déve- 
loppe le récit biblique avec une rare puissance 
d'unagmatiom. La chute 4* Adam tient d'un cdté à 
la révolte de Satan, de l'antre â la rédemption du 
Christ, de sorte que tous les doçmes chrétiens, 
comme toute l'histoire de l'humanité, viennent se 
concentrer sur ce point unique : la désobéissance 
d'Adam et Êvé. Le poète nous montre d'abord les 
anges rebelles précipités dans l'abîme ; leur chef, 
Satan, gardant dans la défaite une indomptable 
énergie et dirigeant sa ruse contre le couple nou- 
vellement crée, «dont l'innocence et. le bonheur 
excitent son envie et sa colère. Dieu, pour pré- 
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munir Adam et Ève contre les tentations de Satan, 
emroie vers eux l'ange Raphaël, qui leur raconte 
la révolte des anges rebelles, leur défaite et leur 
châtiment. Cette redoutable leçon est perdue. Eve, 
tentée par Satan, Adam, tenté par Êve, enfreignent 
Tordre de Dieu. Leur prompt repentir ne les em- 
pêche pas d'être chassés du Paradis, mais il les 
réconcilie avec Dieu, et une immense espérance 
dè rédemption se mêle i l'immense perspective de 
misère qui s'ouvre devant l'humanité. 

Un pareil sujet ne pouvait offrir l'intérêt oui 
naît de personnages humains, d'événements variés, 
de péripéties inattendues, mais il prétait aux 
grandes descriptions physiques, aux grandes pein- 
tures morales, aux pensées sublimes et convenait 
très-bien au génie de Milton, nourri d'un prodi- 
gieux savoir, et toujours dirigé vers les plus hautes 
spéculations de la morale et de la théologie. Il 
n avait pas besoin d'aller reprendre à des œuvres 
exhumées par l'érudition moderne, comme les 
trois poèmes de saint Avit (voy. ce nom), les idées 
qu'il veut mettre en scène, sur la création, le pé- 
ché originel et l'expulsion du paradis. On m dit 
avec raison que le sublime est son domaine na- 
turel. Ses caractères sont bien tracés, mais un 
seul, celui de Satan, a été généralement admiré, 
parce que seul il est dramatique. Ses descriptions, 
faites avec des souvenirs, ont une sorte de beauté 
réfléchie d'un effet neuf et pénétrant. Les discours 
qu'il prête i ses personnages sont éloquents, mais 
trop multipliés. Le style du poème est d'une trame 
savante et ferme, la versification d'une harmonie 
très-variée et très-travaillée. Milton, trouvant la 
rime difficile à manier, ou croyant qu'elle ne con- 
venait pas à l'austérité de son sujet, employa le 
vers blanc. L'admirable usage qu'il en fit a fini 
par justifier cette innovation, que le public n'ap- 
prouva pas tout d'abord. Le Paradis perdu, qui 
n'a que dix livres dans la première édition (Para- 
dise lost, a poem written in ten books, by John 
Milton; Londres, 1667, pet in-4i, en a douze 
dans la seconde, qu'on peut regarder comme défi- 
nitive (Paradise lost, a poem in twelve books ; the 
second édition revised and augmented; Londres, 
1674, pet. in-8), 11 a été traduit en français par 
Dupré de Saint-Maur (1729), Louis Racine (1753), 
Deiille, en.vers (1804), Chateaubriand (1836), etc. 
Il l'a été en vers italiens par Paolo Rolii (1735), 
'en vers allemands par Bodmer (1769). 

Le Paradis regagné (Paradise regained) est le 
complément du Paradis perdu. Après avoir montré 
lè premier homme perdant le paradis pour avoir 
cédé à là tentation de Satan, le poète nous montre 
« un homme plus grand », le Christ, regagnant le 
paradis en résistant aux séductions de Satan. Il 
se borne à développer le récit évangélique de la 
tentation du Christ, et il le fait avec son éloquence 
et sa noblesse ordinaires. Pour être moins émou- 
vant, ce poème n'en a pas moins des parties ad- 
mirables. Samson agomste est un drame sur le 
sujet biblique de Samson, aveugle et devenu le 
jouet des Philistins, s'ensevelissant avec eux sous 
lés. ruines d'un temple qu'il renverse. Milton a re- 
produit les formes de la tragédie grecque dans 
cette pièce qui, dénuée d'action et chargée de 
discours, n'en est pas moins une belle étude 
d'après l'antique. Le Paradis regagné et Samson 
agonis te (Paradise regained, a poem in four books, 
to which is added Samson agonistes; Londres, 
1671, in-8) ferment la liste des œuvres poétiques. 

Les œuvres en prose, quoique moins célèbres, 
méritent aussi d'être connues. Écrivain vigoureux 
et libre en latin, Milton atteint en anglais une 
grave et imposante éloquence. Ses traites contre 
répiscopat anglais (Of Prelatical episcopacy, 1641 ; 
the Reason of Church government urged agamstpre- 
laty, 1642) ; sur le mariage et le divorce (Doctrine 



and discipline of divorce, 1644; the Judgemeni 
of Martin Bucer amcerning divorce, 1644; Expo* 
sxtions upon the four chief places of scripture 
which treat of marriage) ne nous intéressent plut 
que par la lumière qu'ils jettent sur ses idées ; 
mais son Areopagitica, adressé au parlement en 
1644 (Areopagitica, a speech for the liberty of un- 
licensed printing), se lit avec une vive admiration * 
c'est le plus beau plaidoyer qui ait jamais été fait 
en faveur de la liberté de la presse. Son Icono- 
clastes, en réponse i Ylcon basiiiké, est une attaque 
contre le roi Charles I", qui, même justifiée, paraît 
cruelle, parce que le malheureux prince avait déjà 
expié ses fautes sur l'écbafaud. Le même senti- 
ment s'attache à la vigoureuse défense (Pro populo 
anglicano defensio) oue Milton opposa en 1651 
à la déclamation de &aumaise sur le supplice de 
Charles I" et à la Seconde défense qui se rat- 
tache à la même polémique. Milton, égal à ses 
adversaires pour la connaissance de la langue la- 
Une, fort au-dessus d'eux pour le sens politique, 
se laisse entraîner comme eux à prodiguer les 
injures. On le trouve plus calme, mais chimérique, 
dans un écrit qu'il publia à la veille de la Restau- 
ration : Prompt et facile moyen £ établir une ré- 
publique libre (A ready and easy wav to establish 
a free commonwealth). Sous les Stuarts, il fit 
paraître un Traité de la vraie religion (Treatise 
of true reliffion, heresv, schism, toleration, etc. ; 
1673), appel éloquent à la tolérance qu'il réclame 
pour tous les protestants, même ceux qui n'adhè- 
rent à aucune Eglise reconnue ; à cette époque, 
Milton, détaché des sectes protestantes, ne se rat- 
tachait au christianisme que par son adhésion à 
la Bible, interprétée à sa manière. Dans un traité 
latin sur la Doctrine chrétienne, découvert long- 
temps après sa mort et publié en 1824, il défend 
les doctrines d'Arius et soutient la légitimité de 
la polygamie. A ces traités il faut ajouter, outre 
quelques opuscules et un recueil de Lettres en 
latin (1674), une Histoire d'Angleterre iusqu'à la 
conquête normande (1670), dont la première partie 
est empruntée à la chronique fabuleuse de Geof- 
froy Monmoulh, une Logique & après la méthode de 
Ramus (1672, en latin). Il avait aussi amassé de 
nombreux matériaux pour un dictionnaire latin. 

Les premières collections des ouvrages en prose 
de Milton sont celle de Tolahd (Londres, 1697-98, 
3 vol. in-fol.), et celle, plus complète et plus cor- 
recte, de Birch (Ibid., 1753, 2 vol. gr. în-4). La 
première édition des Œuvres poétiques a été don- 
née par T. Newton (Londres, 1749-52, 3 vol. in-4). 
Parmi les éditions générales des Œuvres, il suffit 
de citer celle de J. Mitford (Prose and poetical 
works; Londres, 1851, 8 vol. in-8) et celle qui 
fatt^ partie de la Bibliothèque de Bonn (8 vol. 

Cf. B. Philips : Life of J. Milton, dans l'édif. des Poe- 
tical works par Joseph Parités (Londres, 4896) ; — Th. 
Newton : Life of Milton, dans son édition ; — Havley : 
Life of Milton, dans une e*dit. des PoeL works, de 1794 ; 
— Todd : Account oflife and writingt of Milton (Londres, 
1809), et dans l'édit des Poet. works, de 1826; — A. 
Geffroy : Etude sur les pamphlets politiques et religieux 
de Milton (Paris, 1848. in-8); — Th. fteif htly : An Account 
of the life, opinion* and writingt of John Milton (Ibid., 

1859, in-8) ; — Mason : Life of Milton (1860, L I): — 
Ed. de Guérie : Milton, sa vie et tes œuvres (Paris, 1848, 
in-8) ; — Johnson : Livet of Bnglish poets, t I ; — Ma- 
canlay : Crit. end hist. essays, 1 1 ; — Taine : Histoire de 
la littérature anglaise, liv. n, ch. vi. 

MiLun*owrrscH (Siméon), poète serbe, né à 
Sarajewo (Bosnie) le 3 octobre 1791, mort vers 

1860. Forcé par les vicissitudes de la politique de 
quitter son pays, il résida longtemps en Alle- 
magne. Outre ses propres poésies patriotiques 
iSerbianka, Zorica, etc., 1826-1828), il a recueilli 
les Chants populaires des Monténégrins et des 
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Serbes de VHertègovme (Leipzig, 1837). [Dict. 
des contemp., les trois premières éditions.] 

MIMES, du grec uiuiofiat, imiter, nom commun 
à une sorte de compositions dramatiques fort ré- 
pandues chez les Grecs et chez les Romains et 
aux acteurs qui les jouaient. Ces pièces marquent 
chez les deux peuples l'époque de la décadence du 
théâtre. Avant que le mot uipoc apparût en 
Grèce, vers l'archontat d'Euclide, il v avait des 
acteurs dont le jeu était analogue a celui des 
mimes. On les appelait sophistes, aiscélistes, para- 
doœologues, etc. Ces comédiens improvisaient de 
courtes scènes bouffonnes, comme celles de la 
comédie dorienne. Les ouvrages appelés mimes 
furent ensuite écrits. 

Ils étaient ordinairement en vers, dans le mètre 
des iambes, d'où le nom de mimiambes donné 
parfois aux poèmes et à leurs auteurs. La déno- 
mination qui prévalut pour les auteurs de mimes 
fut celle de mimographes. Les mimes étaient des 
farces libres et même indécentes, dans lesquelles 
on traduisait à la scène les ridicules individuels 
ou les travers du temps. Les gestes et une mimique 
expressive valaient autant pour l'interprétation des 
idées que les paroles. Parmi les diverses sortes 
de ces petites pièces d'ordre inférieur on compte 
les hilaro-tragédies, les parodies (voy. ces mots) ; 
les silles, petits poèmes mordants, participant du 
drame et de la satire; les griffes, sortes de cha- 
rades en action, dont nous avons un exemple dans 
la Théorie ou les Evolutions des lettres, de Cal- 
lias, pièce analysée par Athénéo. Cercidas de 
Mégalopolis est appelé par Stobée un auteur de 
mimiambes. On peut considérer la Magicienne, 
V Amour de Cymsca et les Syracusaines, drames 
de Théocrite, comme d'excellents échantillons de 
la poésie mimique. Cette dernière pièce est imitée 
d'un mime de Sophron. Les mimes étaient ordi- 
nairement chantés avec un accompagnement de 
flûtes, ce qui fit créer le mot mimantes. Chez les 
-Grecs, les mimes récréèrent les riches et les puis- 
sants par la peinture des vices et des ridicules du 
peuple, au rebours de la comédie démocratique, 
qui se moqua perpétuellement de l'aristocratie. 

En classant les acteurs mimes grecs d'après la 
nature des pièces qu'ils représentaient, on trouve 
les éthologue? , les biolooues, les cinédoloeues, les 
phlyaques, les acteurs d'hilaro- tragédies, Tes paro- 
distes, et parmi ceux-ci les logomimes, etc. Les 
éthologues, à Alexandrie et dans la Grande-Grèce, 
se consacraient, comme l'indique leur nom, i la 
peinture des mœurs. Les biologues s'attachaient A 
la reproduction des caractères et faisaient peut- 
être même des portraits personnels. Les cinédo- 
logues, appelés aussi simodes et lvsiodes, des 
noms de Simus de Magnésie et de Lysis, fonda- 
teurs du genre, se complaisaient, ainsi que les 
phlyaques, dans les plaisanteries et des gestes 
obscènes. Les acteurs des comédies tragiques re- 
présentaient des pièces dans le genre de celles 
d'Alcée de Mitylène, d'Anaxandride de Rhodes, de 
Colophonius, de Rhinthon de Syracuse. Les paro- 
distes, oui étaient fort nombreux en Grèce, con- 
trefaisaient, comme Eudicus au rapport d'Athénée, 
les lutteurs et les pugiles, ou comme Straton de 
Tarente, les poètes dithyrambiques, et comme 
<Enonas,lescitharèdes. Les logomimes parodiaient 
les mauvaises prononciations. 

Si l'on classe les mimes d'après les noms qu'ils re- 
çurent de leur costume, on les range en ithyphalles, 
phallophores, magodes, appartenant au groupe des 
cinédologues. t Les Sicyoniens, dit Ch. Magnin, 
chez qui les chœurs phalliques et les épisodes 
sont aussi anciens et peut-être plus anciens qu'à 
Athènes, conservèrent aux chanteurs phalliques 
leur ancien nom de phallophore, pleinement jus- 
tifié par leur costume, comme le prouvent tous les 



monuments. » Le phallophore sicyonien, véritable 
type du mime primitif, ne portait pas de masque 
et avait le visage barbouillé de suie ou couvert 
d'écorce de papyrus. Il se ceignait d'un plastron 
fait d'un tissu de serpolet, surmonté de feuilles 
d'acanthe, se coiffait d'une couronne de lierre et 
de violettes et se revêtait d'une caunace. Les 
phallophores, lorsqu'ils apparaissaient publique- 
ment dans leurs jeux, s'avançaient en mesure, les 
uns par les portes latérales, les autres par la porte 
du milieu. Ils chantaient invariablement ces pa- 
roles : • Bacchus ! Bacchus! Bacchus l c'est à toi, 
Bacchus, que nous consacrons ces vers. Nous or- 
nerons leur simple rhythme par des chants variés 
qui ne sont pas faits pour des vierges. Nous n'em- 
ployons pas de vieilles chansons; l'hymne que 
nous t'adressons n'a jamais été chanté. » Puis le 
phallophore quittait son pas mesuré ; l'action s'en- 
gageait et les acteurs ne se faisaient pas faute 
d'user de leur privilège de persifler tout le monde. 
Les ithyphalles, particulièrement en vogue dans 
la Grande-Grèce, portaient un masque dont les 
couleurs étaient celles du visage d'un homme 
aviné; leur tête était ceinte d'une couronne; ils 
étaient vêtus d'une tunique bigarrée, blanche en 
partie, et dont les longues manches violettes tom- 
baient sur leurs mains; ils s'enveloppaient d'une 
longue tarentme. Les magodes étaient des comé- 
diens d'origine asiatique, oui joignaient à l'art dra- 
matique les talents du faiseur de tours d'adresse. 

Les Grecs écrivirent aussi des mimes décents, 
et pour ainsi dire moraux, qui n'étaient pas des- 
tinés i être joués ou du moins qui n'avaient qu'une 

Sublicité restreinte. Tels sont ceux de Sophron de 
yracuse, contemporain de Xercès, représentés 
dans l'intérieur du palais d'Hiéron, et ceux de 
Xénarque, qu'on a appelés mimes aristocratiques. 
Platon prenait plaisir à lire les mimes de Sophron, 
qui semblent avoir été apportés à Athènes par 
Dion. Aristote cite à deux reprises les mimes du 
poète syracusain. On cro i (qu'ils étaient en prose 
cadencée, fort rapprochée du vers. 

Ce genre dramatique, si répandu dans la Grèce, 
fut adopté par les Romains, chez lesquels le mot 
mitnus, conservant sa double acception, servit aussi 
à désigner les ouvrages et leurs interprètes. Sous 
les empereurs le mot mime devint l'appellation gé- 
nérique de tous les acteurs qui n'étaient ni co- 
médiens, ni tragédiens, ni pantomimes. Les acteurs 
mimes qui, après la prise de Tarente, pénétrèrent 

{>eu à peu à Rome, devinrent très-nombreux après 
es victoires de Sylla en Grèce. Sorix rarchimime 
et Metrobius le lysiode vivaient dans l'intimité 
de ce dernier. On sait encore les noms de quel- 
ques-uns de ces mimes gréco-italiques : Cléon, 
surnommé le mimaule; Nymphodore, son rival ; 
Ischomachus, qui prit Cléon pour modèle. Comme 
en Grèce, les mimes reçurent à Rome différents 
noms, tirés soit du genre des scènes qu'ils jouaient, , 
soit d'une particularité de leur costume. Il y eut * 
des mimi riciniati (c'étaient les planipedes), des 
mimi centunculi, amicti, etc. Il y avait encore des 
mimi communes, qui préludaient aux spectacles, 
des emboliarii, qui jouaient sur l'orchestre dans 
les intermèdes, des exodiarii, chargés de clore 
gaiement les représentations. Les femmes qui ne 
jouaient ni dans la comédie, ni dans la tragédie, 

Erenaient des rôles dans les mimes. L'une d elles, 
ionisia, fut célèbre et contracta un engagement 
au prix de deux cent mille sesterces (environ 
50 000 francs) pour une année. Pline nomme les 
mimœ Lucceia et Galeria Copiola, qui l'une* et 
l'autre parurent encore au théâtre étant cente- 
naires. Au spectacle des Jeux Floraux, le peuple ne 
manquait jamais de demander que les mimœ se 
dépouillassent de leurs vêtements pour se livrer 
devant lui à des danses lascives. 
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les atellanes, qui avaient résisté à la concur- 
rence de la comédie, furent avec le temps rem- 
placés à Rome par les mimes, fort en vogue au 
temps -de Jules César. C'est la plus belle époque 
des mimographes. Les pièces de ce genre de Deci- 
mus Laberius, de Cn. Matlius et de Publias 
Syrus paraissent avoir été écrites avec •décence» 
et l'on a «pu extraire des mimes de ce dernier des 
sentences graves et judicieuses appartenant par 
le ton A la haute comédie. Sous Savons de Mat- 
tius qu'un pet* nombre devers. Il nous reste les 
titres et quelques fragments des quarante-cinq 
mimes de Laberius. Les mimes de la première 
époque avaient été en partie improvisés. Ceux de 
ce temps furent écrits et en vers iambiques (mi- 
miambx). D'autres fois les auteurs employaient un 
langage qui tenait le milieu entre les «ers et :1a 
prose. La bouffonnerie et la gaieté la plus libre 
faisaient le fond des mimofajmlœ de Rome. EUes 
offraient des imitations licencieuses des mœurs du 
temps, comme dit Ovide : 

Scribem si Us est imitantes turpU mimas. 

Les acteurs mimes de Rome avaient la tête 
rasée, ne chaussaient ni le cothurne ni 3e socque 
et portaient des vêtements de couleurs bariolées. 
On appelait archimime l'acteur principal; mais ce 
nom ayant été donné, hors du théâtre, au chef 
des bouffons qui avaient un rôle dans les funé- 
railles des grands, fut remplacé dans les jeux par 
celui d'actor ou de mimorum magister. On re- 
vint néanmoins plus tard au mot archimimus. Chez 
les Romains et les Grecs, les mimes dans l'origine 
jouaient non sur la scène, mais sur un parquet si- 
tué au pied de la scène. 

Cf. Calliaque : De Ludis scenicis mimorum et panto- 
mimorum tyntagma (Padooe, 1713, in-4) ; — Zies/ler : 
De mimii Romanorum (Goettingre, 1788) ; — Ch. Mafimu 
les Origines du théâtre, introduction (Paris, 1839, èu-8). 

MIfflÊSE, espèce d'ironie (voy. ce mot). 

MIMEURE (Jacques -Louis Valon, marquis de), 
membre de 1 Académie française, né le 19 no- 
vembre 1659 à Dijon, mort le 3 mars 17f9. tte- 
nin du Dauphin, il entra au service et devint lieu- 
tenant général. Il composa quelques pièces de 
vers, qui ne furent pas imprimées. îl entra à l'Aca- 
démie en 1707. Lamotte lui fit son discours de . 
réception. 

CL D'Oliiet : Hitt. des membres de l'Acad. française. 

MIMIQUE, Tartin mime. — Voy. PANToacME. — Ce 
mot désigne aussi l'aciio* et le geste clans la dé- 
clamation dramatique «ou oratoire. — Voy. Action 

JUBUTEUtB, MtpvepfMK, poète me 4a «vji« siècle 
avant J.-C, né à Colephon ou à Smyrne. Il passe 
pour avoir composé, .dans le mode élégiaque in- 
venté depuis peu par dallions, les premières élégies 
amoureuses. Elles étaient .adressées à une joueuse 
de flûte portant le nom de Nanno. Les fragments 
oui nous en restent ont une gracieuse simplicité, 
de la vivacité et une grande beauté d'expressions. 
Les tendresses de l'amour y sont mêlées de pensées 
tristes sur la rapidité de la vie, sur les peines de 
l'existence quand l'homme a dépassé la saison du 

Srintemps prodigue de fleurs. André Chémer a fait 
e quelques fragments de Mûnnerme une imitation 
harmonieuse, sinon parfaite sous le rapport de là 
fidélité. Le texte de ces fragments fait partie .des 
recueils de Brunck, de Gaisford, de Boissonade, de 
Bergk, etc. il a été publié séparément par Bach 
(Leipzig, 1826) et par Traner (Upsal, 1833, in-4). • 
Cf. Fabriciu» : Bibliotheca grœca, i. I ; — .Schffwmtamt : , 
Commentât» de vita et carminibus Mimnermi (Gœttingne, • 
1823) ; — Mm : De Mimnermo (1831). \ 

MIMO DRAME. — Yoyes PAirroMME. 
' MINAS (Binoïde), érudh grec, originaire de la 
Macédoine, mort à Paris en février 1860. On lui 
doit la découverte d'importants manuscrits, surtout. 



de celui des Fables de Babrius dans un monastère* 
du mont Athos (1841) et de celui des Philosophm- 
tnena d'Orisène (1852). U a publié à Paris plusieurs 
écrits sur 1 accentuation et la prononciation grec- 
ques (1824, 1825, in-8), etc. [fcici. deêContemp.* 
les trois premières éditions.] 

M1KERVE FRANÇAISE ^la) recueil périodique 
français publié de février 1818 A mars 1820. Il fol 
fondé par les puhlklstes du parti libéral pour rem- 
placer le Mercure de France, dépouillé de son pri- 
vilège, il paraissait oar livraisons hebdomadaires et 
traitait plus de politique que de littérature, et pro- 
fessait, dans l'une et dans l'autre, les mêmes prin- 
cipes d'indépendance. Toutes les idées et tous les 
intérêts en opposition avec le gouvernement de là 
Restauration se manifestaient dans cet organe, qui 
était particulièrement celui de l'opinion constitu- 
tionnelle. Son succès rapide fut encore activé par la 
violence des attaques dirigées contre lui par tous 
les représentants de l'opposition légitimiste en 
France et à l'étranger. La Minerve avait pour prin- 
cipaux rédacteurs Benjamin Constant, Jay, Etienne* 
Jouir, Tissol, LacreteUe, etc. La pièce capitale était 
les Let fret d'Etienne, qui se .plaisait A chercher les 
nouvelles de Paris dans les journaux de l'étranger 
et A transcrire de l'anglais des choses qu'on n'aurait 

Cas osé insérer d'abord dans une gazette française, 
a vivacité avec laquelle la Minerve soutint la lutte 
contre le pouvoir Ta fait appeler « la satire Hé- 
nippée de la Restauration ». Ce fut pour neutraliser 
son influence que fut créé le Conservateur (voy. 
ce nom).. En butte A de puissantes haines, dénon- 
cée comme un danger public dans une fouie de fac- 
turas et de pamphlets, la Minerve cessa de paraî- 
tre en 1820 pour protester contre le rétablissement 
de la censure. Elle fut remplacée par une série de 
lettres et de brochures dont un jugement de po- 
lice correctionnelle arrêta la publication pseudo- 
périodique. Le recueil, j compris ces brochures, se 
compose de neuf volumes. Une Nouvelle Minerve,, 
fondée en 1835 par un groupe de libéraux célèbres, 
Laffltte, Dupont de rEure, Odilon Bacrot, Ccé- 
mieux, Cormenin, Sarrans jeune, subsista quatre 
années (12 vol. in<8). 

CL Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, ia-8). 
MINIATURES. — Voyez MAifUSOtrr. 
M1NHA DE BARUHELM, drame de Leasing 
(voy. ice noniiju 

jltMKESIttGER ou MofME&AZJrceB , c'esUa-dire 
Chantres a* amour (de l'ancien mot Minne, amour, 
et êingen, chanter), nom donné en Allemagne aux 
poètes lyriques du xn* siècle et .oui devint au 
xvj* synonyme de poète et de chanteur. Les Btin- 
nesingers fleurirent surtout en Autriche, berceau 
de l'épopée A la fois et de la poésie lyrique. Celle-ci 
ne tarda pas, en s'étendent, à subir diverses in- 
fluences : celle du clergé, celle des grands seigneurs 
et surtout l'influence des trouvères français, -alors 
dans toute leur splendeur en •Champagne et en 
Flandre. Aussi, dans le principe, les Minnesingers 
ne composaient-ils que des espèces de madrigaux 
maniéreVmiitéssenùlement du provençal et même 
semés de mots de oelte langue. Quelques poètes, 
Jenri de Veldeken, qu'on a appelé plus tard un 
créateur, Frédéric de Emise*, Hugo de Salxa, 
Henri de Morungen, etc., opérèrent vers le corn— 
mencemeut du xin* siècle une réaction salutaire. 
-Ne conservant des modèles français que la pureté 
et le soin de la forme, ils créèrent une poésie Jbril- 
lante «et originale, qui fut celle de tout Je xm« siè- 
cle. On ne se borna plus A chanter l'amour, même 
épuré et idéalisé; les «rends maîtres, ^mme Hart- 
mann von Aue et Walther von der Yqgelweide, 
agrandirent Oiorison, et leurs chants reflétèrent 
toutes les circonstances de 1* vie et, louchant même 
aux événements politiques et religieux, fêtèrent - 
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les princes, célébrèrent leur sagesse ou flétrirent 
leur conduite et pleurèrent 4e ur m art. Leur réper- 
toire comprit trois parties : les Chants en Vhonneur 
des dames, les Louanges en V honneur de Dieu et 
les Proverbes et maximes pour les princes. 

Les Chants en f tanneur des dames comprenaient 
les Chants de jour et de nuittX les Chants défaire 
part. Les premiers avaient pour objet les douleurs 
de la séparation et les seconds révélaient aux da- 
mes et aux damai selle s la flamme qui consumait 
les chevaliers. Wolfram d'Eschenbach (voy ce nom) 
réussit particulièrement dans ce genre. Les Louan- 
ges en l'honneur de Dieu s'adressaient surtout à 
fa Sainte Vierge et à la Sainte Trinité et se chan- 
taient pendant le service divin ; mais cette poésie 
religieuse tomba bientôt dans des allégories incom- 
préhensibles. Lee Proverbes et maximes pour les 
minces appartiennent, par les idées et la forme, 
à la poésie didactique. Ces pièces, parfois de 
longue haleine, sont remplies de sages conseils 
et de justes appréciations sur les hommes et sur 
la vie ; souvent l'exemple ou la fable viennent en 
aide i la maxime et en font mieux ressortir la 
portée et le sens. Les Minnesingers composaient 
encore les Chants de mai et des Moissons, qui 
célébraient les beautés de la nature et les bien- 
faits de la terre. 

Ces auteurs disaient ordinairement leurs vers en 
Raccompagnant de la guitare ou du violon. C'était 
de leur bouche que les poètes errants, pour qui la 
poésie était un métier, apprenaient les chants qu'ils 
allaient dire de château en château. A la Un du 
xui" siècle, leur mémoire ne pouvant pas retenir 
toutes les pièces qu'ils entendaient, ils en firent 
des recueils, dont quelques-uns sont parvenus ius- 
[u'à nous, comme le manuscrit des chants d'He- 
lelberg, publié par M.Pfeiffer (Stuttgart, 1844) et 
surtout le manuscrit de Rudger de Menesse, dont 
Yon der Hagen a donné une édition complète (Leip- 
zig, 1838). Les Minnesingers au xni* siècle étaient 
si nombreux, qu'il eût été difficile de les compter. 
La versification était à la mode et elle faisait 
partie de l'éducation des gens de cour. Plusieurs 
princes^ entre autres le duc de Vienne, le landgrave 
d*£isenach, le roi de Danemark, etc., avaient at- 
taché des Minnesingers à leur service. Les plus 
célèbres furent Reinmar de Haugenau, surnommé le 
Vieux, Waiter von der Vogelweide, appelé le 
Maître des maîtres, Henri d'Ofterdingen, tiingsor, 
tous deux héros du tournoi de la Wartburg, Hart- 
mann von der Aue, -Cottfried de Strasbourg, Wol- 
fram d'Eschenbach, Reinmar de Zweter, etc. 

Von der Hagen a rassemblé et publié la plupart 
des chants des Minnesingers, conservés dans les 
manuscrits ; il a fait précéder les œuvres de cha- 
que poète d'une notice biographique. Son ou v r a ge 
a pour titre Mrnnesaenger (Leipzig, t838, 4 vol.). 
Bartsch a donné un choix très-estimé des Poètes ly- 
riques du xn* au xrv« siècle. (Deutsche Liedenfich- 
ter der 12 bis 14 Jahrh. Leipzig, 1864). Une 
étude critique sur les Minnesingers a été publiée 
par Lachmann et flaupt sous ce titre : le Prin- 
temps du chanta* amour (des MinnesangsTrdhHng, 
Leipzig^ 1757). Tieck a traduit en vers cpielques 
Minnesingers (Berlin, 1803). Un très-beau manus- 
crit de la collection de Rudger de Menesse est i 
la Bibliothèque nationale de Paris. 

Cf. Von der Haeeo, Lachman etc. : ouvrages cités ; — 
Wackernagel : GeschichU der detttschcn LiUratur (B&Je. 
1853). 

MUfOT (Laurence), poète anglais du nv« siè- 
cle, n composa dix chansons sur les victimes 
d'Edouard 111. Elles sont pleines d'animation et 
écrites dans un anglais qui se rapproche assez 
de r écossais et qui n'a pas trop vieilli. La plus 
importante est sur la bataille de Créer. Décou- 
vertes par Tyrwhitt en 1775, elles ont été publiées 



par Jtitson en 1796 et en 1825, avec une intro^ 
duction, des notes et un glossaire. 

Cf. Mortey : EnglisH uriters before Chaueer. 

MUfUT {Gabriel de), baron de Castera, littéra- 
teur français, né* vers 1520 à Toulouse, mort en 
1587. Fils d'un premier président du Parlement 
de Toulouse, il devint maître des requêtes de 
Catherine de Médicis et gentilhomme de la Cham- 
bre. 11 était en relation avec les lettrés de son 
temps. Entre divers écrits, il a laissé : De la 
Beauté, discours divers, etc., avec la Paule-Cr Or- 
phie, ou description des beautés (Tune dame 
Thoûsaine, nommée la Belle Paule (Lyon, 1587,. 
in-8), ouvrage curieux comme marque des mœurs 
du siècle ; car il fut publié par l'abbesse Charlotte 
de Minut, et du vivant de Paule de Viguier dont 
il décrit les plus secrètes ^beautés. 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

MINUTIEUX (le), comédie de Montesquiou- 
Fezensac (voy. ce nom). 

Miiftrnrjs FELIX, écrivain ht tin du m* siècle 
après J.-C. Il habitait Rome, où il exerça la pro- 
fession d'avocat. L'un des premiers apologistes de 
la religion chrétienne, il parait avoir écrit après 
Tertullien et avant saint Cyprien. Son ouvrage a 
pour titre Octavius. C'est un dialogue entre un 
chrétien et un païen, tendant à défendre le chris- 
tianisme, non au point de vue des dogmes, mais 
au point de vue des principes généraux de la phi- 
losophie, de la politique et de l'histoire. La con- 
version du païen couronne cette apologie. Le style 
de Minutius Félix imité avec un soin parfois trop 
apparent des auteurs classiques et en général 
très-pur, est gâté par quelques morceaux décla- 
matoires. V Octavius, publié d'abord avec le* traité 
Adversité Génies d'Aruobe, qu'on en croyait l'au- 
teur, fut imprimé séparément par F. Baudouin, 
gui le restitua à Minutius Félix (Heidelberg, 
1650). Il a été réédité plusieurs fois, notamment 
par J. Gronovius (Leyde. 1707, in-8), par Lindner 
(Langensalza, 1760, 1773, in-8), par Muralto (Zu- 
rich, 1836, in-8). Il a été traduit en français par 
Perrot d'Ablancourt (Paris, 1660, in-12), par l'abbé 
de Gourcy dans les Apologistes (Paris, 178,'», 2 vol. 
in-8), par A. Péricaud (Lvon, 1823, in-8) , qui a 
donné en outre un supplément à ses notes, sous 
le titre de Minutiane (in-8). 

Cf. F. Baudouin : Dissertation, en téta de ton édition ; 
— H. Mêler : De Minutie iPeUee (Zurich, 182», in-8). 

MiomrET ÏThéodore-Edme), numismate fran- 
çais, né le 10 septembre 1770 à Paris, où il est 
mort le 5 mai 1 842. Entré au cabinet des Mé- 
dailles, dont il tut chargé de dresser le catalogue, 
11 devint en 1830. membre de r Académie des 
inscriptions. Il a publié, entre autres ouvrages : 
Description des médailles antiques, grecques et 
romaines (Paris, t. l à VI, 1806-13, in-8; t. VII et 
VIII, 1835-37; Supplément, 1819-33, 6 vol. in-8), 
l'un des plus complets et des plus accrédités sur 
la matière, et il fait autorité ; De la Rareté et du 
prix des médailles romaines (1815, in-8). 

Cf. Wakkenaer; éloge, dans le ReeueM de l'Académie 
des inscriptions (1850). 

miot (André-François), comte de Melito, homme 
d'État et écrivain français, né le 9 février 1762 à 
Versailles, mort le 5 janvier 1841 A Paris. Après 
dix-huit ans de fonctions diplomatioues et poli- 
tiques, il ne s'occupa plus, à partir de 1815, que 
de travaux littéraires; il entra en 1835 à l'Aca- 
démie des inscriptions. On a de lui : des traduc- 
tions très-estimées d'Hérodote (Paris, 1822, 3 vol. 
in-8) et de Diodore de Sicile (Paris, 1835-1838, 
7 vol. in-8) ; des Mémoires sur le Consulat, r Em- 
pire et le roi Joseph (Paris, 1858, 5 vol. in-8),. 
écrits avec talent et loués pour l'impartialité. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unit, des contemporamtl 
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— Walckeoaer : Notice , dans le Moniteur umversel (Î7- 
28 aoêt 1844). 

Mfft (Mîr Mohammed Taqui), célèbre poète hin- 
doustani, né i Agra dans les premières années du 
xvm* siècle, mort vers 1800. Le nom de Mîr, prince, 
se donne aux descendants de Mahomet. Il apprit 
l'art poétique de son parent Arzu, habita Delhi, 
puis Lakhnau et fut pensionnaire du nabab 
d'Aoude, Açafûddaula. Mir a écrit dans tous les 
genres et excellé dans le gazai et le masnawi. 
Il a écrit en hindoustani un très-grand nombre 
de poésies gui se composent de cacidés, de six 
différents diwans, de pièces de vers de toutes di- 
mensions et de toutes formes, sur les sujets les 
plus variés : panégyriques, satires, aventures d'a- 
mour, leçons de morale, conseils littéraires, etc. 
Ces poésies forment un recueil de plus de 1000 
pages, sous le titre de Kulliuàt-i Mîr Taqut (Cal- 
cutta, gr. in-4). M. Garcin de Tassy en a traduit 
plusieurs. On doit aussi à Mlr une biographie 
abrégée de cent deux poètes hindoustanis, y com- 
pris lui-même, écrite en langue persane et inti- 
tulée Nikât uschschuarâ. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie, U II (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

mira de mescca (don Antonio) ou Amescua, 
poëte lyrique et dramatique espagnol du xvn* siè- 
cle, né a Guadix (Grenade). 11 fut chapelain de 
Philippe IV. CerVantès, dans le prologue de ses co- 
médies, a vanté « la gravité du docteur Mira de 
Amescua, oui honore singulièrement notre nation • . 
On a de lui environ cinquante comédies, parmi 
lesquelles nous citerons : T Infortunée Rachel (la 
Desgraciada Raquel) ; V Amour , f esprit et la femme 
fAmor, ingenio y muger) ; la Harpe de David (el 
Arpa de David) ; le Comte Alarcos; la Roue de la 
fortune (la Rueda de la fortuna) ; // ne faut pat 
jouer avec le$ femmes (No hay burlas con las mu- 
gères); le Palais confus (el Palacio confuso), d'où 
Corneille a tiré don Sanche d'Aragon. 11 a aussi 
écrit des Autos, 

Cf. Antonio : Bibl.'hùv. nova; — A.-P. ron Schack : 
Geschichte der dramat. LU. und Kunet m 5p., t II. 

mirabaud (Jean-Baptiste de), littérateur et 
philosophe français, né en 1675 à Paris, mort le 
xi juin 1760. Il suivit d'abord la carrière des ar- 
mes, puis, par goût de l'étude, entra dans la con- 
grégation de l'Oratoire, d'où il sortit après quelques 
années pour être secrétaire de la duchesse d'Or- 
léans et précepteur de ses filles. En 1726 il entra 
à l'Académie française et en devint secrétaire per- 
pétuel en 1742. Ses infirmités l'obligèrent de rési- 
gner cet emploi, qui fut dévolu à Duclos. 

Les ouvrages littéraires de Mirabaud sont, avec 
V Alphabet delà fée Gracieuse (1734, in-12), com- 
pose pour M*** de Beaujolais, une traduction de la 
Jérusalem délivrée (Paris, 1724, 2 vol. in-12), su- 
périeure à celles qui existaient alors, et une tra- 
duction de Roland furieux (1758, 4 vol. in-12), 
qui, selon Voltaire, ne rend nullement le molle et 
facetum de l'Arioste. Ses ouvrages philosophiques, 
dirigés contre le spiritualisme, comprennent : Sen- 
timents des philosophes, sur la nature de l'âme, 
dans les Nouvelles libertés dépenser (Amsterdam, 
1743, in-12) et dans le Recueil philosophique de 
Naigeon (Londres, 1779, 2 vol. in-12); le Monde, 
son Origine et son antiquité (Londres [Paris], 1751, 
in-8) ; Opinions des anciens sur les Juifs et Ré- 
flexions importantes sur V Évangile (Amsterdam, 
1769, in-12). Le Système de la nature du baron 
d'Holbach fut publié d'abord en 1770, sous le nom 
de Mirabaud, plusieurs années après sa mort. 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de l'Académie 
française, t. V ; — Diction, des se. philosophique* • 

Mirabeau (Victor Riquetti, marquis de), éco- 
nomiste français, père du célèbre orateur du même 



nom, né le 5 octobre 1715 i Permis (Provence), 
mort le 13 juillet 1789. Après avoir servi avec dis- 
tinction, il se retira 4e la carrière militaire et se 
livra i l'étude des théories économiques. D'un es- 
prit exalté et infatué de l'orgueil nobiliaire, il fut 
le tyran de sa famille, se fit donner contre les siens 
jusqu'à cinquante-quatre lettres de cachet et per- 
sécuta surtout le fils qui devait illustrer son nom, 
l'accusant de déshonorer sa race. Ses écrits, d'un 
stvle bizarre, obscur et emphatique, ont été qua- 
lifiés d'Apocalypse de l'économie politique. Le 
marquis de Mirabeau prenait le nom de tAmi des 
hommes, du titre de son principal ouvrage (Avi- 
gnon [Paris], 1756, 3 vol. in4 ou 8 vol. in-12). 
un a en outre de lui : les Économiques (Paris, 
1769, 2 vol. in-4); Lettres économiques [Amster- 
dam, 1770, in-12); les Devoirs (Milan, 177Ô, in-8); 
Instruction vovulaire, ou la Science, les droits et 
les devoirs de l'homme (Lausanne. 1774, in-12); Let- 
tres sur la législation, ou V Ordre légal dépravé, ré- 
tabli et perpétué (1775, 3 vol. in-12); Entretiens Sun 
jeune prince avec son gouverneur (1785, 4 vol. 
in-1 2) ; Hommes à célébrer. . . , relativement à Veau- 
cation politique et économique (1789, 2 vol 
in-8); etc. 

Cf. Mirabeau fila : Mémoires, t. MB. 

mirareau (Gabriel-Honoré de Riquftti, comte 
de), célèbre orateur français, fils du précédent, né 
le 9 mars 1749 au Bignon, près de Nemours, mort 
le 2 avril 1791 à Paris. Sans entrer dans les détails 
de sa vie privée, qui par la fougue de son carac- 
tère et de son tempérament devint une suite de 
romans passionnés, sans pénétrer davantage dans 
l'étude de son rôle politique, nous indiquerons les 
faits qui peuvent servir à expliquer comment son 
génie oratoire éclata tout d'un coup au début de la 
Révolution, et qui peuvent mettre en lumière sa 
physionomie à la tribune. Une attaque de petite 
vérole lui laissa i l'âge de trois ans le visage pro- 
fondément sillonné et cicatrisé. Il paraissait en 
même temps tout à fait disgracié de la nature 
sous le rapport physique, et son père écrivait : 
• Cet enfant ne ressemble pas mal a Polichinelle, 
étant tout ventre et tout dos. • Orgueilleux, entêté 
de noblesse, dur, inflexible, le père de Mirabeau 
fut encore tourné contre lui par les premières ma- 
nifestations de son caractère impétueux, qui se ré- 
véla de bonne heure. Il le dépeignait ainsi dans 
ses lettres à son frère : « C'est un esprit de tra- 
vers, fantasque, fougueux, incommode, penchant 
vers le mal avant de le connaître; • et ailleurs : 
a C'est une intelligence, une mémoire, une capa- 
cité, qui saisissent, ébahissent, épouvantent. • 
Dans un autre endroit il marquait ainsi sa pré- 
coce facilité de parole : c Cest un péroreur i perte 
de vue. • Mirabeau avait alors neuf ans. Ses études 
furent variées; il apprit les langues anciennes, 
l'anglais, l'italien, l'allemand, les mathématiques, 
l'économie politique; il s'appliqua en outre aux 
exercices du corps. A dix-nuit ans son père 
le fit entrer dans l'armée, sous le nom de 
Pierre Buffière, afin de mieux indiquer qu'il le 
mettait au service par mesure de correction. Le 
jeune soldat se plongea dans l'étude des ouvrages 
relatifs à l'art militaire, et y consacra cinq an- 
nées. Il venait d'être nommé sous-lieutenant 
lorsque, pour mettre un terme aux dettes qu'il 
contractait et à une intrigue d'amour, on l'enfer- 
ma au fort de l'Ile de Ré, sur une lettre de ca- 
chet. Il fut ensuite envoyé en Corse, où il venait 
d'être proposé pour le grade de capitaine, lorsque 
son père le fit revenir pour l'associer i ses travaux 
économiques. 11 avait composé, sur les conseils de 
Buttafoco, une Histoire de la Corse, qui fut son 
premier ouvrage; elle n'a pas été imprimée et 
s'est perdue. En 1772 on le maria à la fille unique 
du marquis de Marignane; il se laissa entraîner au 



Digitized by 



Goôgl 



MIRABEAU 



— 1405 



MIRABEAU 



faste, fit en peu de temps pour 160000 francs de 
dettes, fut interdit et, en vertu d'une lettre de ca- 
chet, enfermé en 1774 au château d'If. Il écrivit 
V Essai sur le despotisme (Londres, 1776, in-8; 
<*• édit., corrigée, Paris, 1792, in-8), où respire 
' déjà un ardent amour pour la liberté. Transporté 
au fort de Joux, près de Pontarlier, il eut la per- 
mission de se rendre en ville, s'éprit de passion 
pour Sophie, femme du marquis de Monnier, an- 
cien président de la Chambre des comptes de Dôle, 
et s'enfuit avec elle en Hollande, où il prit le nom 
de Saint-Mathieu et vécut de sa plume. 

Parmi ses écrits de cette époque on peut citer : 
Avis aux Hessois (Amsterdam, 1776), pamphlet 
politique, relatif au secours que le landgrave de 
Hesse-Casscl avait promis aux Anglais contre 
l'Amérique; Histoire du règne de Philippe //, tra- 
duite de l'anglais de Robert Watson (fbid., 1777 
4 vol. in-12); le Lecteur y mettra un titre (Lon- 
dres, 1777, in-8), intéressant opuscule sur la musi- 
que. Poursuivi par la police française, il fut arrêté 
avec Sophie. On les ramena en France, et tandis 
qu'elle était enfermée dans un couvent, il était 
emprisonné le 7 juin 1777 au donjon de Vin- 
cennes ; il y resta trois ans et demi, jusqu'en 
1780. C'est là qu'il écrivit les fameuses Lettres à 
Sophie, que le procureur de la commune de Paris, 
Manuel, trouva dans les archives de la police et 
publia en supposant une autorisation, même un 
ordre de leur auteur. Elles parurent sous ce titre : 
Lettres originales de Mirabeau, écrites du donjon 
de V incarnes pendant les années 1777-1780, con- 
tenant tous les détails de sa vie privée, ses mal- 
heurs et ses amours avec Sophie de Monnier (Pa- 
ris, 1792, 4 vol. in-8 ou 8 vol. in-18); elles 
furent plus tard remises au jour, abrégées, sous le 
titre de Choix de Lettres à Sophie (Paris, 1812, 
4 vol. in-18, plusieurs fois réimpr.). ài l'on sup- 
prime de ces lettres les passages qui auraient dû 
n'être jamais imprimés, on pourra les comparer a 
la correspondance de Saint-Preux avec Julie. 
On y retrouvera la passion un peu déclamatoire 
des hommes du xvra* siècle!, élevés à l'école 
sentimentaliste de Jean-Jacques, c Jamais, dit La 
Harpe en parlant de ces lettres, on n'a fait mieux 
voir qu'il y a dans l'amour un charme qui n'est 
qu'à lui : c'est de n'avoir jamais qu'une même 
chose à dire, et de la dire toujours sans s'épuiser 
ni se lasser jamais, et même sans lasser les autres, 
quand il a l'éloquence qui lui est propre. » Mira- 
beau travailla beaucoup dans sa prison de Vin- 
çennes. N composa un livre sur les Lettres de ca- 
chet et les Prisons d'État (Hambourg, 1782, 2 vol. 
in-8), remarquable défense de la liberté indivi- 
duelle, où, dans le mouvement des tours, dans la 
vivacité des apostrophes, on sent déjà l'orateur 
sous l'écrivain. U traduisit une partie de Tibulle et 
des Baisers de Jean Second, traduction qui fut 
achevée par La Chabeaussière et fut publiée sous 
le titre suivant : Élégies de TïbuUe, avec des 
notes, suivies des Baisers de Jean Second (Tours, 
1796, 3 vol. in-8) ; il y traduisit aussi des Nou- 
velles de Boccace (Paris, 1802, 4 vol. in-8). Les 
autres ouvrages qu'il fit dans sa prison sont, à ce 
qu'on a dit, fort nombreux : treize ont été, paraît- 
il, perdus, neuf sont restés manuscrits; ceux qui 
ont été imprimés, en totalité ou en partie, sont ou 
médiocres ou immoraux jusqu'à l'obscénité. On as- 
sure qu'il y écrivit en outre les Mémoires du mi- 
nistère du duc S Aiguillon, où étaient traitées des 
questions politiques et administratives d'un grand 
intérêt, et que Soulavie publia en les refondant. 

En sortant de Vincennes, Mirabeau plaida d'abord 
pour faire casser l'arrêt qui le condamnait à mort 
pour avoir enlevé M M de Monnier, puis contre sa 
propre femme qui demandait la séparation. Dans 
ces deux affaires, il montra ces qualités oratoires | 



qu'il devait déployer à l'aise sur un plus grand 
théâtre : il obtint une transaction pour l'arrêt de 
Pontarlier, mais il ne put empêcher la Cour d'Aix 
de prononcer un arrêt de séparation. En 1784 il 
entra dans la maison de banque de Panchaud, où 
il étudia les questions de change et de crédit. U 
se trouva alors en conflit d'opinion et d'intérêt 
avec Beaumarchais ; une vive polémique s'engagea 
entre eux, et l'on peut voir le ton d'éloquence 
emportée qu'v apporta Mirabeau, dans sa Réponse 
à l écrivain des administrateurs de la Compagnie 
des eaux de Paris (Bruxelles, 1785, in-8). Après un 
séjour à Berlin, où il écrivit, sur les devoirs d'un 
souverain, la Uttre remue à Frédéric- Guil- 
laume II, le jour de son avènement au trône 
(1787, in-8), il revint à Paris, qu'il se vit forcé de 
quitter presque aussitôt pour échapper à une nou- 
velle lettre de cachet lancée contre lui ; c'était la 
quinzième. U ne tarda pas à obtenir l'autorisation 
d'y rentrer, prit une part active aux discussions 

Kolitiques qui agitaient la France et publia contre 
ecker la Dénonciation de ï agiotage au roi et à 
VAssembUe des notables (1787, in-8). Dans un 
autre écrit. Réponse aux alarmes des bons citoyens 
(1788, in-8), il soutint le projet de réunion des 
états généraux, puis entrant résolument dans la 
vie politique, il alla se présenter aux élections 
dans la Provence. 

Repoussé par la chambre des nobles à Aix, il 
commence à faire entendre des accents de tribun : 
t Dans tous les pays, dans tous les âges, dit-il, les 
aristocrates ont implacablement poursuivi les amis 
du peuple ; et si, par je ne sais quelle combinaison 
de la fortune, il s en est élevé quelqu'un dans leur 
sein, c'est celui-là surtout qu'ils ont frappé, avides 
qu'ils étaient d'inspirer la terreur par le choix de 
la victime. Ainsi périt le dernier des Cracques, de 
la main des patriciens ; mais, atteint d'un coup 
mortel, il lança de la poussière vers le ciel, en 
attestant les dieux vengeurs : et de cette poussière 
naquit Marius; Marius, moins grand pour avoir 
exterminé les timbres que pour avoir abattu dans 
Rome l'aristocratie de la noblesse. » Le tiers état 
l'élit à la fois à Aix et à Marseille. Il paraît à l'As- 
semblée et y prend dès le début la première place. 
C'est lui qui fait du tiers, non plus un ordre, mais 
la nation elle-même, par les rameuses paroles à 
M. de Dreux-Brézé, dont voici le texte : « Pour 
éviter toute équivoque, je déclare que si l'on vous 
a chargé de nous faire sortir d'ici, vous devez de- 
mander des ordres pour employer la force, car nous 
ne quitterons nos places aue par la puissance des 
baïonnettes (Moniteur, 24 mai 1789). • Dès lors 
l'histoire de sa vje jusqu'à son dernier jour se 
confond avec l'histoire même de la France. Sur 
toutes les questions il prend la parole, sur toutes 
on attend son avis. Un de ses plus beaux triom- 
phes fut son discours sur la contribution du quart. 
C'est celui que l'on connaît sous le nom de Dis- 
cours contre la banqueroute. « Votes ce subside 
extraordinaire; votez-le, disait-il en finissant. 
Eh, messieurs, à propos d'une ridicule motion 
du Palais-Royal, d'une risible insurrection qui 
n'eut jamais d'importance que dans les imagina- 
tions faibles ou dans les desseins pervers de quel- 
ques hommes de mauvaise foi, vous avez entendu 
naguère ces mots forcenés : Catilina est aux portes 
de Rome, et l'on délibère ! Et certes, il n'y avait 
autour de nous ni Catilina, ni Rome, ni périls. 
Aujourd'hui la banqueroute est là; elle menace 
de consumer vous, vos propriétés, votre honneur ; 
et vous délibérez ! » La contribution fut votée 
d'enthousiasme. Nous renverrons le lecteur aux 
discours de Mirabeau, et nous ne citerons plus 
que les paroles où il mettait sa popularité déchue 
en face de celle qui se levait pour Barnave : • Et 
moi aussi, on voulait il y a peu de jours me porter 
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e& triomphe, et maintenant on- crie dans les rues : 
<!* Grande trahison du comte de Mirabeau... Je 
n'avais pas besoin de cette leçon pour savoir "qtfil 
•est peu de distance du Capitale à la roche far- 
néieeue; mais l'homme qui combat peur la rase», 
pour la patrie, ne se tient pas si aisément pour 
Ttincu. • Rallié, sincèrement peut-être, à- la causé 
4e Loto XVI, dont il acceptait, par malheur, d'é- 
normes subsides, les accusations de vénalité qui' 
l'atteignaient n'avaient encore rien abatte de la 
fierté de sa parole, quand il fut emporté en trois 
jours par far maladïe,' laissant un vide* immense 
dans r Assemblée et un sentiment douloureux 
oTincertitude sur les destinées du pays. 

Nous pouvons, par les témoignages des contem- 
porains, nous représenter l'aspect de Bfirabeau A 
fa tribune; $» taille massive, ses formes athlé- 
tiques, son vaste front, son teint olivâtre, ses 
joues sëiennées de coutures, ses grands yeux a 
petites prunelles s'enfoncent sous un haut sourcil 
et 'dans un enchâssement plombé,- sa boucha irré\ 
aulièreraent fondue^ constituaient, dh un historien', 
Ta laideur la Mus admirable, fa plus puissante qui 
lut jamais. « ff avait la démarche btuaque, il avait 
le geste du commandement. Quand H parlait, sa 
voix, moins âpre que ses traits, était entrecoupée 
-d'abord et traînante ; mais à mesure qu'il prenait 
possession de la parole, elle s'animait, se préci- 
pitait et devenait véritablement appropriée au gé- 
nie de son éloquence. • G* génie était la passion, 
passion vraie ou calculée. Suivant VUlemain, cette 
.passion de Mirabeau n'était que 4e surface et en 
quelque sorte jouée. « Cette forme violente, dit-il, 
cette vivacité unbuni tienne dont H eoovre ses pen- 
sées n'est qu'un emprunt qull fait i l'esprit de son 
temps, ou une satisfaction qui! lut donne. Mais, 
chose remarquable ! ee qui est chez lui artificiel, 
•convenu, est cependant plein de vigueur, d'origi- 
nalité, de vérité. • Ailleurs le critique semble se 
démentir lorsqu'il dit : « Mais if ne me paraR ja- 
mais plus éloquent, plus puissant, que lorsqu'il ne 
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peut avoir de secours, lorsqu'il se défend 
lorsque de toutes parts assailli, serré de près, acculé 
•à la tribune, il se retourne et donne un coup de dé- 
fense à côté de lui.,. Quelquefois sa parole est ai 
réellement soudaine, qu'elle s abandonne elle-même 
avant d'être achevée. S'il aperçoit, pendant quH parle 
encore, Un mouvement dans l'Assemblée, une résis- 
tance trop forte, il se rétracte avec passion ; et, par 
une secousse violente donnée à son esprit et à celui 
-des autres, il les domine encore en changeant mt- 
•même d'opinion. • Les contemporains nous appren- 
nent que, lorsqu'il n'était pas ému, on le trouvait 
souvent vaçue, obscur, embarrassé, et presque toutes 
les fois qu'il commençait une improvisation, il avait 
une éiocution lourde, surcharaée de grands mots et 
de néolegtsmes; il semblait forcer les auditeurs à 
participer au travail difficile de sa pensée; mais 
en même' temps les auditeurs attendaient ces fou- 
4res d'éloquence, que remotion ou la contradiction 
.faisaient jaillir de ses lèvres. En Ksant ses discours 
.aujourd'hui avec le caime do l'esprit, on ne peut 
•en nier les i n corrections, les transitions Brusques 
et parfois te style pénible. Mais ces défauts se per- 
•daient dans des qualités assez puissantes pour lui 
donner place paru» les plus grands orateurs qui 
furent jamais. Barnave a dit de lui qu'il était c le 
Shakespeare deTétoqueuee •. Lui-même a dit de 
Barnave : t Je n'ai jamais entendu* parler aussi 
longtemps, aussi vite et aussi bien; ma» il n'y s 
point de arvinité en lui. » Or ce qui fit la grande 
force de Mirabeau, c'est qu'il' était possédé de cette 
divinité dont il lécfaraaît la présence cnea Torateur. 
•Quant 2 Mirabeau écrivain, 3 a été ainsi apprécié 
par M. Nisard : « Mirabeau apprend à mesure qu'il 
-écrit, écrit à mesure qu'il apprend. Concevoir et 
produire sont -chez toi deux choses simultanées; 



en même temps qull Ht, il juge; en même temps 
<ro»*H juge, il prend la plusse ; sa mai» court à ta 
suite de son esprit eu son esprit à la suite de sa 
main; il pense et écrit à tire aSile ; mais il n'écrit 
que parce qu'A ne peut pas parler... Cest l'orateur 
empêché, comprimé, qut se s oul a ge par la voie de 
l'écrivain. Son style est ample, abondant, peu coupé, 
comme sera quelque jour sa parole ; et « donne sa 
; période pleine et peu variée, comme il donnera sa 
' phrase oratoire, de toute l'haleine d'une vaste poi- 
trine. » Ajoutons que le style de Mirabeau, dans 
ses œuvres écrites, n'offre pas la trame serrée et 
savante des grands écrivains. On j sent la négli- 
gence; les pensées abondent, mais souvent mai 
enchaînées. Il se laisse conduira au hasard de ses 
idées ; il obéit toujours à FinspiraCion du moment, 
jamais à la règle ou A un dessein préconçu. 

Les discours de Mirabeau ont été publiés d'abord 
par Méjan, sous ce titre : Collection complète dtt 
travaux de Mirabeau à F Assemblée nationale (Pa- 
ris, f7M, 4 vol. hv-8), et Barthe a donné : Dis- 
cours et opinions de Mirabeau, avec une Notice 
iur sa vie flbid., 18*), 3 vol. in-8). Ou s édité 
ensuite ses Chefs-d'œuvre oratoires (ïbid., tttr, 
t vol. in-18}. Les écrits de Mirabeau que nous 
n'avons pas eâés sont tes suivants ,: Mémoire i 
consulter pour J.-B. Jeonret contre Brieard 
(Neuffchatef, 1775, in-8); Lettre sur le sacre de 
tout* JVI (1770, in-8): Recueil de contes (Lon- 
dres, 1780, 2 part, in-8); tkL conversion (1783, 
in-8), écrit licencieux; EreOka Biblkm (1783, in-8), 
sorte de code de la volupté ; le Chien après les 
moines, poème (Amsterdam, 1784, in-8); le Li- 
bertin de qualité* ow Confidences dun prisonnier 
Ou château de Vmcennes (Hambourg, 1784, in-8), 
écrit' liceneieui; Prectt historique de bm maison 
de Comnène f Amsterdam, i784, in-8), attribué 
aussi a Bémetriue Comnène; Considérations sur 
Y ordre de Ctncmnatus (Londres, 1784, in-8), 
contre l'institution cTun ' ordre de chevalerie aux 
États-Unis d'Amérique; Doutes sur la liberté de 
tTEsc&ut (ftid., 17Ô5, m-8); Lettres d'un défen- 
seur du peuple à Joseph II (Bubfin, 1785, in-8) ; 
De sa Caisse d Escompte (1785-, m-8*; De m 
Banque f Espagne dite de Saint-Charte» (1785, 
i*-8i; Lettres sur Cag&ostro et Lavater (Berna, 
1786, in-8) ; Lettres sur l'invasion des Previnces- 
Unies (Bruxelles, 1787, in-8): Sur Mesès Men- 
delssokn, sur la Réforme politique des Juifs (Lon- 
dres, 1787, in-8) ; De la Monarchie prussienne 
sous Frédéric le Grand (Londres f Paris}, 1789; 
4- vol. in-4, avec un atlas de Mensefle), ouvrage 
plein de faits, a uqu el coUabora Mauviffon; Aux 
Bataves, sur le staihouderat (178a, in-8) ; le Des- 
potisme de la maison d'Orange, prouvé par Chto- 
toirc fl788v in-8) ; Conseils è un jeune prince Oui 
sent m nécessité de refaire son éducation flTw, 
in-8) ; Obse r va t ions dun voyaaeur angtai» sur la 
maison de force fmeéVe) (1788, in-8) ; les Candi- 
dats de Paris juger (Pans, 1789, io4f} ; Sur la 
Liberté de topresse, imité de l'anglais é>e Mil ton 
(Londres, 1780, in-8>; Théorie de la royauté ± 
éTaprès la doctrine de Miiten (1789, m-8); His- 
toire secrète de la cour de Berkn (Atençon, 1789, 
$ vol. in-8), ouvrage qui fut brûlé par la main du 
bourreau et que Mirabeau desavoua ; m Ptan de di- 
vision du royaume J1790, in-8); Travail sur ? édu- 
cation puHique (1791 in-8). u y a, indépendam- 
ment des Lettres i Sophie % plusieurs recueils de 
lettres adressées par Mirabeau à diverses per- 
sonnes : Correspondance avec Cerutti (1790, in-8) ; 
Lettres de Mirabeau a un de ses ami* en Allé- 
magne hfauviHonT (Brunsviek, 1793, in-8); Let- 
tres de Mirabeau a Chamfort (Paris, 1790, in-8) ; 
Lettres inédites de Mirabeau, Mémoires et extraits 
de Mémoires éeriUen 1 734-1783 (Paris, 1806, in-8); 
Correspondante.de Mirabeau et du comte de La- 
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tnarck (Paris, 1851* a vol. in-8). M. Lucas de Mon- 
tigny a publié '. Mémoires biographiques, politiques 
et littéraires de Mirabeau, écrits par lui-même, par 
son père, son oncle et son fils aioptif (Paris, 1834, 
S vol. in-8). On a deux éditions des Œuvres de Mira- 
beau, mais Tune et l'autre très-incomplètes (Paris, 
4820-21, 8 vol. in-8 ; 1825-27, 9 vol. in-8). Chaus- 
eard a publié L'Esprit de Mirabeau, recueil d'extraits 
de ses œuvres (Paris, 1797, 2 vol. in-8), et plus 
récemment Vermorel : Mirabeau, sa vie, ses opir- 
stions, ses discours (1864> 5 vol. in-32, Bibliôth. 
nationale). 

Cf. Reyiuult-Wariatitoflftie Mirabeau (Pari». 1791 r 
jn_8) ; _ pithou : Abrégé de la vie et des travaux de Mi- 
rabeau (Ebid., 1791, in-8) ; — Mémoires tur Mirabeau 
et son époque, sa vie littéraire et privée (IKd., 1824, 
1 vol. in-8) ; — T. Du mont : Souvenirs sur Mirabeau 
{Ibid., 183», in-8) ; — Mérilhou.: Notice* dans l'édition dos 
Œuvres de 1825 ; — B. Gasttnoau : les Amours de Mira- 
beau et de Sophie de Monnicr (1864, iarg) ; — De Lomrf- 
nie : les Mirabeau, études sur ta Soc française au 
XVIII* siècle (1870, in-8; ; — Histoires de la Révolution 
française par Thicrs, Louis Blanc, Michelot, Quinot, etfe. ; 
— Villemain : Nouveaux mélange» historiques et litté- 
raires ; — N isard : Histoire de la littérature français*. 

Mirabeau (André-Bonrface^Louis RiQtncm, vi- 
comte de), dit Mirabeau- Tonneau, frère du précé- 
dent, né le 30 novembre 1754 au Bignon, mort le 
15 septembre 1792. Son surnom lui fut donné par 
le peuple de Paris, i cause de rénorme embon- 
point que lui avaient procuré le vin et la bonne 
•chère. 11 disait à ce sujet que, de tous les vices 
de la famille, son frère ne. foi avait laissé que ce- 
lui-là. « Dans toute autre famille, disait-il encore, 
je passerais pour un mauvais sujet et un homme 
d'esprit; dans la mienne, iesuis un sot et un hon- 
nête homme. » Spirituel et brave, mais partisairep*- 
niatre de l'ancien régime, H attaqua avec une vio- 
lence allant jusqu'à la bizarrerie les idées nou- 
velles à l'Assemblée nationale, où' il siégea comme 
-député de la noblesse du Limousin. Il collabora 
■aux Actes des apôtres et publia deux pamphlets 
piquants : la Lanterne magique nationale (1789, 
in-8); Voyage national de Mirabeau. cadet (1790, 
iar&i. IL émiera et leva contre la France répu- 
blicaine la Légion de Mirabeau, dite aussi les 
Hussards de la mort. 

MUSARDA (Luis de), écrivain dramatique e&pa- 
ajnol du xvi* siècle. Prédécesseur de Lape de Vegs, 
il est auteur de la Comédie prodigue (la Cemedia 
prediga), en vers de huit pieds ; suivant Moratio, 
rime des meilleures pièces de l'ancien théâtre. 

CL. Moniin : Origenes delteatroespanoL 
> KHUCLBS, nom donné aux plus anciens essais 
<lu drame religieux en France. Ce furent oYabord 
des cérémenies figuratives instituées par l'Église, 
puis la mise en action, à l'aide de deux ou trois 
oerson races, de légendes tirées de la vie des saints, 
tes miracles prirent bientôt de grandes proportions 
et se confondirent avee les mystères oui ont par- 
lois gardé le nom de miracles, comme le Miracle de 
Théophile attribué à Rutebeuf, etc. — Voyea MYS- 
TÈRES* 

MIRACLES DR NOTRE-DAME (les), poème ro- 
man de Gautier de Coinsi (voy. ce nom); 

mieisvsh — Vbvex La Mire. 

M1RAME, tragédie de Desmare ts et Richelieu 
{voy. ces noms). 

MRAifDA fFr. Sa de). — Voyex Sx be Mbiauda. 

mubkhoivd fHaman-ed-dyn Mirkhawend-Hoham- 
med, dit), célèbre historien persan, né en 1433 
{836 de l'hégire), mort en 1496. Il eut pour pro- 
tecteur l'émir Aiy-Chir, visir de sultan lloecein- 
Bahadour et fut par lui appelé à Hérat, où le sul- 
tan tenait sa cour. Mirkhond, retiré dans un mo- 
nastère de cette ville* passa la plus grande partie 
-de se vie à réunir les matériaux de ses ouvrages 
historiques. Il est auteur du Jardin de kl pureté 



(Rouiat al safa...), contenant l'histoire des pro- 
phètes, des rois et des califes. C'est une histoire 
générale de l'Orient, divisée en sept parties éten- 
dues, avec une préface sur la manière d'écrire 
l'histoire et un appendice géographique. 

La première partie comprend les tempsentérieurs 
à l'islamisme; la. deuxième est consacrée à. Maho- 
met et aux quatre premiers califes;, la troisième 
aux douxe imans et aux califes ommyades et ab- 
bassides ; la quatrième aux dynasties qui ont ré- 
gné eu diverses parties de l'Asie du temps, des Ab» 
bassides, aux Fathimides d'Afrique et d'Egypte, aux 
xois de L'Hindoustan, etc. ; k cinquième* contient 
une introduction à. l'histoire des Tartares. et des 
Mogols, avec celle de DjengjhisrKhan et de ses suc- 
cesseurs en Tartane et. en Perse ; la sixième les 
règnes de Tamerlan et de ses successeurs; la sep- 
tième, enfin, est consacrée au sultan Houcein-Ba- 
hadour et aux temps oùvivaUi'historien. Cette der- 
nière, restée inachevée à la, mort de Mirkhond, a 
été complétée par un autre écrivain, peut-être par 
Khondémir r son fils. Le Routât al safa, malgré la 
célébrité dont il jouit,, n'est qu'une compilation dé- 
pourvue d'esprit critique. Il est, pour les diverses 
périodes qu'il embrasse, inférieur aux écrits parti- 
culiers refelifs à chacune d'elles. Il n'a été traduit 
que par fragments» comblant pour nous certaines 
lacunes des fastes de l'Orient. S. de Sacya traduit 
Y Histoire des rois de Perse de la dynastie des Sas- 
sanides dans ses Mémoires sur diverses antiquités 
de la Perse (Paris, 1793, in-4) et la Préface dans 
les Notices et extraits des ■manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi (Paris, 1813, tom. IX). Langlès a tra- 
duit Y Histoire de Djenghis-Khan, dans le t. V des 
Notices- et extraits..., celle des hmaeliensde Perte, 
dans le tome IX des Notices; Defrémery^ f Histoire 
des Gasnévides (Paris, 1845). IVautres parties ont 
été traduites en latin : l'Histoire des Tahérides et 
des. Soffarides, par le baron de iénisch {Hùtoria 
priorum regum Persarumpost firmatum islamis- 
mum; Vienne, 1782, in-4/; et l'histoire des Sa- 
manidee; par Fréd . Vilken (Historia Samamidarum; 
Gmttingue, 1808, in-4). La Bibliothèque nationale 
possède des manuscrits des par Liée du Routât al 
safa, sauf la quatrième que 1 on trouve aux archi- 
ves du ministère des affaires étrangères. La biblio- 
thèque de l'Arsenal possède aussi les n% nr% vr par- 
ties et l'appendice. On trouve les- six première! 
à la bibliothèque impériale de Vienne. 

Cf. Hammer-Panjttall t GeschichU der schwnen JUde- 
kûnste Persicns, etc. (Vianne, 1818, in-4). 

MIROIR, nom donné à- certaines compositions 
et compilations littéraires, juridiques et théologi- 
ques, qui forent populaires au moyen âge. Mous si- 
gnalerons les trois suivantes : 

1* Miroir du salut, en latin Spéculum humante 
Salvatienia, en, allemand Heilspieget. Ce fut, à 
partir du xu* siècle, avec la Bible despauvres dont 
il était le complément, un des livres le» plus ré- 
pandus. Comme cette dernière, il contenait un cer- 
tain nombre de planches ou tableaux avec légen- 
des et explications et servait particulièrement à 
fournir des textes latins aux prédications des or- 
dres mendiants. Peut-être faut-il regarder comme 
le dernier écho de cette antique compilation le 
Miroir des âmes, qui, avec ses ffrossieres illus- 
trations, a eu jusqu'à nos jours des éditions in- 
nombrables. Il en était fait de nombreux manuscrits, 
et plusieurs de ceux qu'en, possède remontent au 
xm* siècle. Lors de l'invention de rireprimerie, le 
Miroir du salut fut l'un des ouvrages le plus sou- 
vent reproduits par le nouveau procédé. (Test d'a- 
près les anciens exemplaires de cet ouvrage qe'on 
revendique em faveur de ftarlem l'honneur de la 
découverte de l'imprimerie. Une remarquable re- 
production du Spéculum humancs Sahationis, 
faite à. Londres par les procédés de sa xylegra- 
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2* Miroir de Saxe, en allemand Sachsenspiegel, 
recueil de lois, de coutumes et de sentences juri- 
diques, formant l'ancien droit saxon. Il fut com- 
posé entre 1215 et 1230 et rédigé tour à tour ou 
en même temps en latin et en langue vulgaire, et 
précédé d'une préface rimée. Il passe pour avoir 
eu la plus grande influence sur la formation de la 
prose allemande, et il n'intéresse pas moins les 
philologues que les jurisconsultes. De nombreux 
manuscrits le répandirent dans tous les dialectes 

Sermaniques. Les différentes parties du Miroir de 
axe ont été publiées, dans un intérêt juridique 
ou historique, i partir de la fin du xw siècle. 
Une édition générale critique en a été donnée par 
Homeyer (Berlin, 1835-1844, 3 vol.). 

3° Miroir de Sodàre, en allemand Schwaben- 
spiegel % recueil de lois, composé entre les années 
1268 et 1282. Il n'offre pas moins d'intérêt histo- 
rique et philologique que le précédent. La préface 

Sur le précède est en prose, t Elle est, selon 
ci n si us, remplie de sentiments nobles et reli- 
gieux et écrite d'un style parfois très-harmo- 
nieux. » Le même critique dit de l'un et de l'autre 
recueil : t La justesse et l'élévation des expres- 
sions y contrastent singulièrement avec le stvle 
roide et barbare que les chancelleries allemandes 
ont adopté plus tard. • Le Miroir de Souabe, con- 
servé par de nombreux manuscrits, a été imprimé 
avec de notables divergences dès le xv* siècle, 
d'abord sans date ni indication de lieu, puis à 
Augsbourg à la date de 1472. Parmi les principales 
éditions récentes, on distingue celles de Lassberg 
(Tubingue, 1840) et de Wackernagel (Zurich, 1840). 

Cf. J.-M. Guichard : Notice tut le Spéculum Salva- 
tionis (Paris, 1840, in-8) ; — les divers outrages sur l'ori- 
gine de l'imprimerie. 

MIROIR DES FRANÇAIS (le), ouvrage attribué 
à Nie. Barnaud ; — Le Miroir des moeurs, compi- 
lation d'Albert d'Evb; — le Miroir d'or roman 
de Wieland; — Le Miroir des sots (Brunellus, seu 
spéculum stultorum), poème de Nigellus Wireker ; 
— Le Grand miroir (Spéculum majus), ouvrage en- 
cyclopédique de Vincent de Beauvais (voy. ces 
noms). 

MiROlf (François), mémorialiste français du 
xvr siècle. Il fut médecin ordinaire des rois 
Henri II, François II et Charles IX. On lui doit une 
Relation de la mort du duc de Guise et du car- 
dinal son frère, oui a été insérée dans le Journal 
du roi Henri III de l'Estoile. 

MISANTHROPE (le), caractère de comédie et 
suiet d'étude littéraire. On en peut suivre les dé- 
veloppements, chez les anciens, dans le Timon le 
misanthrope de Lucien, repris par le rhéteur Li- 
banais; — chez nous, dans l'immortel Misanthrope 
de Molière et dans ses diverses suites ; Alceste à 
la campagne t comédie de Demoustier; Timon le 
misanthrope, comédie de Delisle de la Drevetière; 
le Philinthe de Molière, comédie de Fabre d'Eglan- 
tine, sans compter le Timon des Dialogues des 
morts de Fénelon ; le Misanthrope corrigé, conte 
moral de Marmonte), et les sorties de J.-J. Rous- 
seau contre l'œuvre de Molière ; — chez les Anglais, 
dans le Timon a* Athènes de Shakespeare et 
l'Homme franc de Wicherley; — chez les Alle- 
mands, dans le Misanthrope do Schiller et 
Misanthropie et repentir de Kotzebue (voy. ces 
divers noms). 

Cf. Aug . Widal : Des divers Caractères du misanthrope 
chez les écrivains anciens et modernes, thèse (Paris, 
1851, in-8). ^ 

MISCHNA (là), l'une des divisions du Talmud 
de Babylone. — Voyez Talmud. 
MSO-CALLO, ouvrage d'AlÛeri (vov. ce nom). 
MISOPOGON, satire de Julieu (voy. ce nom). 



Misai, dit aussi NiàSI, poète turc, né i SoganH 
(Asie Mineure), mort vers 1700. Mollah de 
Brousse, il eut l'influence d'un sectaire fanatique. 
Ses poésies mystiques marquent une tendance vers 
le christianisme. On y remaraue une pièce intitulée 
le Rédempteur, dans laquelle Jésus explique sa 
mission. Son Divam ou recueil fut condamné au 
feu, mais on épargna l'auteur t attendu, portait la 
sentence ou'il ne faut pas sévir contre ceux qui 
sont possédés de l'enthousiasme.» 

CL Serran de Sogny : Muse ottomane (Paris, 1853; 
in-8». 

MISS SARA SAMPSON, drame de Leasing (voy. 
ce nom). 

MISSOLONGHI (le[Sié6E de), drame d'Em. Sou- 
vestre (voy. ce nom). 

MlSSOlf (Francois-Maximilien) , littérateur fran- 
çais, né i Lyon, mort le 23 janvier 1722, i Londres. 
Apres la révocation de l'édit de Nantes il quitta 
Paris, où il était conseiller au parlement, -et se 
réfugia en Angleterre. On a de lui : Nouveau 
voyage d'Italie (La Haye, 1691-98, 3 vol. in-12), 
plusieurs fois réimprimé, et avec des notes d'Ad- 
dison (Utrecht, 1722, 4 vol. in-12); c'est un ou- 
vrage intéressant et piquant et qui eut un grand 
succès ; Mémoires et observations faites par un 
voyapeur en Angleterre (La Haye, 1698, in-12); le 
Théâtre sacré des Cévennes (Londres, 1707, in-8). 
Cf. Haag frères : la France protestante. 
MISTÈQUE (Largue). — Voyez Mexicaine, 
mitpord (William), historien anglais, né à 
Londres en 1744, mort en 1827. Son principal 
ouvrage est une Histoire de la Grèce (Londres, 
1784-1818, 5 vol. in-4; 1829, 8 vol. in-4). Ecrite 
dans un esprit violemment antidémocratique, 
cette histoire, surpassée par des travaux plus ré- 
cents, est remarquable par le savoir philologique 
et la précision des recherches. 
CL Lord Redesdale : Notice, en tête de l'édit de 1929. 
MITHRIDATE, tragédie de Racine, de N. Lee, 
d'Ap. Zeno ; — ouvrage de linguistique d'Adelung 
(voy. ces noms). 

mitschbklich (Christophe-Guillaume), philo- 
logue allemand, né i Weissensee (Thuringe) le 
20 septembre 1760, mort à Gœttingue le 6 janvier 
1854. Il eut pour maître Heyne, qu'il remplaça 
comme professeur d'éloquence i Gœttingue. Il 
enseigna, tant dans cette ville qu'à Leipzig, pen- 
dant soixante-neuf ans. On lui doit des éditions 
critiques : de Y Hymne à Cérès d'Homère (Leipzig, 
1787, in-8), des Scriptores erotici grcea (Stras- 
bourg, 1792-94, 4 vol. in-8} , des Oies et Epodes 
d'Horace (Leipzig, 1800-1, 2 vol. in-8), etc.; de 
savantes dissertations, entre autres : Éiistola crt- 
tica in Apollodorum (Gœttingue, 1782) * des 
Leçons (Lectiones) sur Catulle et Properce (ibid., 
1786, in-8), etc. / 

mittarelli (Nicolas-Jacaues), érudit italien, 
né à Venise le 2 septembre 1707, mort à Murano r 
le 14 août 1777. Entré de bonne heure chez les 
Camaldules, il professa la philosophie au couvent 
de Saint-Michel à Murano, près de Venise, et 
devint supérieur général de son ordre. On cite de 
lui, outre plusieurs mémoires en italien sur les 
Camaldules, un recueil important : Annales camaU 
dulenses, quibus plura mseruntur tum coteras 
italico^nonasticas ret,... Ulustrantia (Venise, 
1755-73, 9 vol. in-fol); Bibliotheca codicum mo- 
nasteriS. Michaelis, etc. (Ibid. 1779, in-fol.). 
Cf. Tipaldo : BiograA degli ItaUani Wustri, L X. 
MIURUS (Vehs). — Voyez Hexametie (Différentes 
espèces d') 

. MIXE (langue). — Voyez Mexicaine. 

MOALLAKAT, nom de poèmes arabes. Il signifie 
suspendu et a été donné à des poèmes copiés en- 
lettres d'or sur des rouleaux de soie et sùspen- 
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dus au-dessus de la principale entrée du temple 
de la Mecque, à la suite d'un concours entre les 
poëtes des tribus, tenu annuellement à la foire 
d'Okazh. C'est la distinction qui était accordée au 
poème le meilleur. On possède sept Moallakât, 
qui sont de Tharafa, Ararou'lkays, Antar, Zohatr, 
Lebid, Harilb. fils dHilliza, Amrou, (ils de Kol- 
thoum. Ces poèmes, dont l'étendue Tarie entre 70 et 
100 vers, sont les plus anciens monuments de 
la littérature arabe. Leurs auteurs y font l'éloge 
de leur race, chantent les femmes qu'ils aiment 
ou décrivent minutieusement leurs chevaux, leurs 
armes, etc. Il s'y trouve consigné de précieux 
renseignements historiques. Les sept Moallakât 
ont donné lieu à de nombreux travaux. Us ont été 
traduits, sauf le poème de Lebid, par H. Causai n 
de Parccval, dans son Histoire des Arabes, sur le 
texte publié par son père. 

Cf. Sylvestre do Saey : Sur Us Moallakât, dans le Jour- 
nal des savants (années 4890, 4823, 4897, 4830). 

mocbnigo (André).historien italien, né à Venise 
en 1498, mort en 1543. De l'illustre famille de ce 
nom, il joua un rôle actif dans quelques négo- 
ciations importantes. Les biographes italiens lui 
attribuent un certain nombre d'ouvrages, dont le 
principal est une Histoire de la ligue de Cambrai 
(Belli memorabilis Cameracensis advenus Venetos 
historié Ubri VI ; Venise, 1525, in-8). Elle a été 
insérée dans le Thésaurus antiquitatum de Gro- 
vius et Burmann (t. 11), et traduite en italien 
(1544 et 1600, in-8). 

mocuxacki /Maurice), publiciste et historien 
polonais, né eu 1804 dans le cercle de Bojaniec, 
en Galicie, mort A Auxerre en 1834. Il prit une 
grande part à la révolution polonaise de 1830, et 
après la prise de Varsovie il se réfugia en France. 
Il est auteur d'un tableau de la Littérature polo- 
naise au XIX* siècle* dont le premier volume a 
paru vers 1830, ouvrage favorable à l'école roman- 
tique; puis d'une Histoire de V insurrection de la 
Pologne (Powslanio narodu Po'iskiego, w.r.1830, 
i 1831 ; Paris, 1834, 2 vol. in-12, inachevé ; avec 
suite, Breslau, 1850, 5 vol.). Les articles détachés 
de Mochnacki ont été réunis sous le titre de Pima 
rosma'ite (Paris, 1836, in-8). 

MOCOBI (le).— Voyez Peruvtejinc (Langue). 

MODESTIE (la), Bescheidenheit, célèbre poème 
allemand du xili* siècle. — Voyez Frbjdanï. 

m celle* (Jean), Èlollerus, érudit danois, né à 
Flensbourff le 27 février 1661, mort dans cette 
ville le 20 octobre 1725. 11 fut professeur, puis 
recteur du collège de sa ville natale. Parmi ses 
ouvrages, fruit d infatigables recherches sur l'his- 
toire et la littérature de son pays, nous citerons : 
Cimbriœ lilteratœ prodromus (Slesvig, 1687, in-4) ; 
isagoge ad histonam Chersonesi àmbricœ (Ham- 
bourg* 1691-92, 4 parties in-8), et surtout Ctm- 
bria litlerata, sive historia scriptorum ducat us 
utriusque slesvicensis et holsalici (Copenhague, 
1744, 3 vol. in-fol.), contenant près de 3400 no- 
tices sur des auteurs nés ou ayant vécu dans le 
Slesvig-Holstein, 

Cf. B. et H. MœUer : De Vita et scriptis J. MoUtrL 

MŒSER (Justus), historien et publiciste alle- 
mand, né à Osnabruck le 14 décembre 1720, 
mort dans la même ville le 8 janvier 1794. Avocat 
dans sa ville natale, il v remplit de hautes fonc- 
tions administratives et judiciaires. 11 fut envoyé 
A Londres par le duc de Brunswick, à l'occasion 
de la guerre do Sept Ans. Les sentiments patrio- 
tiques manifestés par sa conduite et ses écrits lui 
valurent le surnom assez étrange de « Franklin 
allemands. Son principal ouvrage est une His- 
toire d 'Osnabruck (Osnabruckîsche Cescbichte; 
Osnabruck, 1708, 2 vol.; Berlin, 1780, t. III, 
1824); c'est un modèle d'histoire locale. On cite 
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encore Fantaisies patriotiques (Patriotische Phan- 
tasien; Berlin, 1775 et suiv. , 3 vol.), Arle- 
quin ou Défense du grotesque (Harlekin oder 
Vertheidtgung des Groteskomiscbcn) ; Lettre au 
vicaire savoyard (Schreiben an den Hern Vicar in 
Savoyen; Brème 1765), pour démontrer l'insuffi- 
sance de la religion naturelle, et Lettre sur la 
langue et la littérature allemandes (Schreiben 
Ober die deutsche Sprache, etc.), réfutation des 
idées de Frédéric II; un drame, Arminius, écrit 
dans le goût de l'école de Gottsched, qu'il com- 
battit plus tard. Les Œuvres de J. Mœser ont eu 
deux éditions générales (Berlin, 1798, 8 vol.; édit. 
d'Abeken, 184244, 10 vol.). 

Cf. NtcoUÏ : J. Mœser* leben (Berlin, 1797); — Kreys- 
sig : J Mœser (Ibid., 1857). 

MOEURS. Les mœurs, en rhétorique, sont un des 
moyens de persuader et ont été classées en con- 
séquence dans la première partie de cet art A la- 
quelle on a donné, avec -un domaine un peu arbi- 
traire, le nom d'Invention. On distingue les mœurs 
réelles et les mœurs oratoires. 

Les mœurs réelles concernent surtout l'orateur 
lui-même. Si la conduite de l'orateur est recon- 
nue en contradiction avec les principes de morale 
et de justice qu'il invoque, sa parole perdra beau- 
coup de l'autorité qu'il lui importe de posséder. 
Le vir bonus dicendi peritus des anciens est vrai 
en ce sens qu'on ne saurait accorder sa con- 
fiance aux paroles d'un orateur qui ne parait pas 
homme de bien. De là toutefois il ne résulte 
pas qu'un homme sans mœurs ne puisse être 
fort éloquent et encore moins que la vertu fasse 
l'éloquence. Quant au client Je l'orateur, s'il 
a des mœurs réelles, s'il est honnête homme et 
reconnu pour tel, on s'intéressera facilement en 
sa faveur. 

Les mœurs oratoires concernent aussi l'orateur 
et le client. Le premier conformera sa parole au 
caractère de ses auditeurs, aux pensées qui les 
préoccupent, aux fiassions qui les animent. Sans 
trahir ce qu'il croit être la vérité, sans abaisser 
sa dignité, 11 observera la prudence, la bienveil- 
lance, la modestie, c'est-à-dire les bienséances ora- 
toires. En ce qui touche son client, si ses mœurs 
quoique vertueuses, ne sont pas suffisamment 
connues des juges, il suppléera à ce défaut et lui 
donnera des mœurs oratoires. Ainsi, le crime de 
parricide dont Rose i us était accusé devait pré- 
venir contre lui tous les Romains. Que fit d'abord 
Cicéron pour écarter ce préjugé? 11 donna des 
mœurs à Roscius, le représenta jeune, avec l'in- 
nocence de son âge, ayant jusque-là pratique la 
vertu et si jaloux de son honneur que, pour le 
conserver, il abandonnera à ses accusateurs ses 
richesses, dont ils sont si avides. 

Cf. Les divers Cours et Traites de rhétorique, notam- 
ment les ouvrages do Ciceron. 

MOEURS DOMESTIQUES (lis) des Amémcadis, 
ouvrage de mistress Trollope (voy. ce nom). 
mie vi us. — Voyez Bavius. 
MOFADDALIAT (El-), recueil de poèmes arabes 
antérieurs à la venue de Mahomet. Ils ont été 
réunis par EI-Mofaddal Ibn Mohammed, qui était 
lecteur à Coufa, vers Tan 776 de notre ère. Les 

3uerelles des tribus, les expéditions guerrières 
ans le désert, les jalousies de races, la générosité, 
l'amour, sont les principaux sujets de ces composi- 
tions. 11 faut y ajouter des éloges funèbres, des sa- 
tires et des louanges. C'est une anthologie formée 
principalement de caàdas ou odes. Le nombre 
total des pièces varie selon les manuscrits. Le re- 
cueil du Mofaddal en contenait, paratt-il, trente. 
A t- Asm aï le porta à cent vingL Le musée de la 
bibliothèque royale de Berlin en renferme cent 
neuf. — Gosche, de Halle, a entrepris à Berlin la 
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publication de cette compilation poétique, sous le 
titre de Al-Mufdhdhaliyyat. 

Cf. KoMffirtem la Préfacé da The BuisaUan poens 
(LobdresTÎ»*). 

MOGIALOUA, langue africaine — Voyex Conco. 

MOHAWK (Langue), l'un des idiomes Iroquois 
(voy. ce nom). C'est, selon Smith Barton, le plus 
perfectionné de tous ét celui qui possède le voca- 
bulaire le plus étendu. Cette langue est parlée 
par les.Mohawks, qui ont fait partie de l'impor- 
tante confédération des Cinq-Nations; nommées 
ma cq uas par les Hollandais ét iroquoises par '.les 
Français, ,et qui occupaient le Bas-£anada et les 
territoires à l'ouest de la baie d'Hudson. Aujour- 
d'hui les Mohawks se trouvent réduits à un petit 
nombre. Comme particularité de leur langue, lés 
articulations labiales p et m leur sont inconnues. 
On a traduit dans un dialecte mohawk, celui des 
Cochnawagas, quelques livres de prières. 

Cf. H.-B. Lodcwiff : the LUeràture of ameriesn eho- 
rifinal lanfuaga (Loodrw, <858, ia-8). 

mohedano (Raphaël et P. Rodriguei), histo- 
riens nttéraires espagnols, nés entre 1725 et 1730, 
et morU de 1795 à 1800. Ils étaient religieux de 
l'ordre de Saint-François. A l'exemple de Y Histoire 
littéraire de la France des Bénédictins, ils entre- 

Ç rirent une Historia literaria de Etpafla (Madrid, 
766-1791, t I-X). L'ouvrage va des origines de 
l'histoire intellectuelle de la Péninsule au poète 
Lucain. 

Cf. Cbaudon : Dictionnaire historique. 

MOHICAN (le) ou MOHÉGA.N, langue de l'Amé- 
rique septentrionale, de la région des lacs et de 
la famille des idiomes algonquins, possédant les 
caractères généraux do ces derniers. Cette langue 
a été parlée sur de vastes territoires; mais elle 
peut être considérée comme éteinte aujourd'hui. 
Sa erammaire présente unè déclinaison très- 
simple. La distinction du nombre y est faite, mais 
non celle du genre. Les participes sont employés 
à la place des adjectifs. Bien què la conjugaison 
ait trois temps, le présent, le passé et le futur, le 
présent est d'une application presque générale. 



Cf. Jonathan Edwards : Observations on the lànguage 
ûf the muhhekanèew indiant (New-Harea, 4788, in-8, et 
Boaton. 1823, in-8) ; — H.-B. Lodewig : the Uteraturs 
of ameriean abùriçinal Umguagee (Loodraa, 1858, in-8). 

Monsm panï (Mohammed), historien et poète 

Sersan, né en 16)5, mort en 1670. Il fut élevé 
ans les principes des soufls persans et dès go- 
ffhirs ou ascètes de l'Iode. Il fut jugé à Àlleliabad, 
On a sous son nom le Dapistan-Mosahib ou Ecole 
des coutumes, qui, contient l'histoire la plus an- 
cienne de la Persç et dés indications nombreuses 
sur les sectes religieuses persanes, musulmanes 
et indiennes. Cet ouvrage, d'une authenticité sus- 
pecte, a été attribué quelquefois à Zoulftkar Ahs 
al Honsaïni et à Mobed Serosh. Le texte persan, 
imprimé à Calcutta en 1809, à été traduit partiel- 
lement en anglais par F. Gladwin, par Jones 
Erskine, Kennedy et intégralement, avec notes 
èt commenUires, par David Sben et Antony 
Troyer : the Dabistan, or shoot ofmatmers (Paris, 
1843, 3 vol. in-8). Mohsin Fani est encore auteur 
4e la Source des signes (Mardus.el Assas), essai 
4e morale en vers, .etc. . 

. Cf. D. Sben et A. Troyer : Introduction à leur trad. . 
' MOINE (le), roman de M>G. Lewis; — les 
IfoorES d'Occident, ouvrage de Môntalembcrt (voy. 
ces noms). .' - • r - • 

moinb de sauttvgaix (Le). — Voy. Gale — 
La traduction de sa' chronique, a été insérée dans 
la collection des Mémoires relatif* i ? histoire de 
fronce, deGuizot. ' ' ' ' 1 :l ' 
^g-g^aris : Hist. poétique ét ChorUmapu (Paria. ' 



MOINEAU DE LESBlE (le) 'élégie de Catulle? 
— le Liyax m HdDiEAU, poésie de Skelton (voy. 
cet noms). ....... \ 

moIsb, chef du peuplé israélîte, prophète, au- 
teur supposé du Pentateuque (voy. ce nom). 

MOÏSE, premier mystère dramatique connu (voy. 
Mystères); — livret d'opéra par Jouy; — Moïse 
sauvé, poème de Saint-Amant (voy. ces noms). 

MOlSE DE KaoBEHE, célèbre historien arménien, 
surnommé Kçrthogk ou le poète, né au bourg dé 
Khorène vers Tan, 370, mort en 487. Il fut arche- 
vêque de Pakrévant, .11 avait fait une étude appro- 
fondie de la littérature grecque et visité Antio- 
che, Alexandrie, jlome, Constantinopje, s'occupant 
do, traduire dos auteurs grecs en langue armé- 
nienne. Son principal ouvrage est .une Histoire 
a? Arménie, depuis Haïk, oui est regardé comme 
le premier roi de ce pays, jusqu'à la fin de la mo- 
narchie arsacide. Elle est. remarquable par la pu- 
reté de diction et la concision du style. 11 nous en 
reste trois livres sur quatre. , Ils ont été imprimés 
par Thomas de Vanant ( Amsterdam, 16W7in-12j: 
une édition ' meilleure, avec version latine, a été 
donnée par les frères Whiston (Londres, 1736). On 
doit à Le Vaillant de Florival une traduction française, 
accompagnée du texte (Venise^! 841). Moïse de Kho- 
rène est auteur d'un Traitéek rhétorique qui con- 
tient une analyse de*J>éliadès, tragédie. perdue d'Eu- 
ripide, et oui à été publiée par le docteur Zdhrab 
(Venise, 1 796, in-8). On a sous son nom une g* 



phie arménienne, oui ne paraît pa* être aie lui. Il a 
composé un grand nombre de pièces devers et 
d'hymnes qui se chantent encore dans les offices 
de l'Eglise d'Arménie. . La plupart ont été insérées 
dans le Scharagnots ou recueil arménien; d'hymnes 
et de cantiques (Amsterdam, 1702, in-8). 

■oke ( Henri-Guillaume),'' historien belge, né 
au Havre en 1803, mort le 29 décembre 1862. 
Professeur à l'Université de Gand et membre de 
l'Académie royale, il a publié, outre* un "certaun 
nombre de romans, historiques* la Belgique an- 
cienne et ses origines gauloises, germaniques et 
franqueS; (Bruxelles, 1845, in>8) et donné dais 
la c Bibliothèque nationale • un* Histoire de la 
littérature française <1849, 4 vol. in-12), «te* 
[Dict. desContemp., les trois premières édit] 

MOLBECH (Christian), philologue et littérateur 
danois, né à Soroc le 8 octobre- 1783, mort à Co- 
penhague en juin 1857. tt fut professeur d'histoire * 
littéraire i l'université de cette vHle et conserva- 
teur, de la bibliothèque royale, il était membre de 
l'académie des sciences. On lui doit d'importants 
travaux philologiques sur le -danois et ses dialectes 
i diverses époques, notamment un Glossaire (Dansk 
Glossârium. 1853 et suiv:,' in-8)? une série d'où- 
vraies d'histoire nationale; des études d'histoire 
littéraire et de critique sur les écrivains danois; 
enfin des éditions savantes d'ouvrages et de docu- 
ments intéressant lès lettres et l'histoire 4e son 
pfays, sans compter de nombreux articles dans les 
journaux et recueils d'érudition. [DictUmns dès 
Contemp., les deux premières édit.) ; 
MOLDAVE (Langue). — Voy. Rouxamb. . o 
molé (François-René), comédien français* né 
le 24 novembre 1734 à Paris, où il est mort le 
11 décemhre 1802., Il débuta à la Comédie- 
Française le 7 octobre 1754,. ne fut pas admis, 
alla en province, revint débuter le 28 janvier 1760 
et fût reçu pour les troisièmes rôles tragiques et 
comiques. Les succès qu'il obtint dans le PAOo- 
sophe sans le savoir, les Fausses; injulélités, Bé- 
verley, V Amant bourru et dans beaucoup d'autres 
pièces le portèrent au premier rang, et après la 
mort de Bellecourt.(1778) il tint en chef le grand 
emploi de la comédie.. Le Misanthrope. rOpti- 
mtste, les Château* de caries, le Ptulmte de Mo- 
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itère, lé Vieux célibataire, furent ensuite ses 
•triomphes. Petit-maître parfait, il avait une très- 
- grande distinction dans la physionomie, dans le 
«este et dans la manière de poser la voix. M IU Contât 
disait de lui, lorsqu'il avait soixante-cinq ans : 
• t II n'existe pas un jeune homme qui se jette si 
bien aux genoux d'une femme. • On l'accuse d'a- 
voir uni à son talent une grande fatuité. On ra- 
conte qu'un auteur lui ayant remis, comme ma- 
nuscrit, un rouleau, de papier blanc, Molé le lui 
•rendit longtemps après, sans l'avoir ouvert, et lui 
M la critique de la prétendue pièce qui n'existait 
pas. Cette anecdote est le sujet d'un proverbe de 
'Cailleau, intitulé la Matinée du comédien de 
Persépolis ( Paris, 1783]. Molé fut nommé en 
1795 membre de la troisième classe de l'Institut. 
;I1 avait fait représenter en ,1781 une comédie 
en un acte, en prose, le Quiproquo, qui ne réus- 
sit pas et n'a pas été imprimée. Il a laissé des 
Mémoires, publiés par Etienne dans les Mémoires 
sur Vart dramatique (1825, in-8). 

Cr. Etienne : Notice, «i tête des Mémoires à* Molé; — 
Lemaxurier : Galerie historique du Thédtre^Francait. 

MOLÈNES ( Dieudonné-Jean-Baptiste-Paul Gas- 
•chon de), littérateur français, né a Paris en 182!, 
mort en mars 1862. 11 a publié dans les revues, 
puis en volumes, des nouvelles et des romans 
-écrits avec distinction : Histoires sentimentales et 
militaires [1854, in-18); Caractères et récits du 
temps (1858 , in-18) ; Commentaires d'un soldat 
(1860, uM8), etc. [Dict. des Contemp., les. trois 
premières éditj 

Molière (François de), romancier français, hé 
en Bourgogne, mort vers 1623, assassiné. Il était 
.gentilhomme et fréquentait la cour. Suivant quel- 
ques auteurs, c'est de lut que J.-B. Poquelin prit 
le nom de Molière, et c'est la raison de le citer 
ici. Ses romans, justement oubliés, ont pour titres : 
la Semaine amoureuse (Paris, 1620, in-8); le Mé- 
vris de la cour (Ibid., 1621, ih-8) ; la Polixène 
<Ibid., 1632, 2 vol. in-8). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique, 

MOLIÈRE (Jean-Baptiste Poquelin, dit), et de 
"Mouêbe, illustre poêle comique français, né à 
Paris le 15 janvier 1622, mort dans cette ville 
le 17 février 46731 Son nom de famille est écrit 
'tour à tour, dans les actes publics, Pougueiin, 
Pocguelin, Poguelin, Poquelin, Pocquelin, Poe- 
>quelim, Poclin et Pauquelin : les noms propres 
n'avaient pas alors d'orthographe. On a longtemps 
répété qu'il naquit sous les, piliers des balles, et 
jusqu'en ces derniers temps une maison de la rue 
de la Tonnellerie portait indûment, sur sa façade, 
le buste de Molière avec une inscription commé- 
inorative de sa naissance, qui eut lieu dans une 
maison de la rue Saint-Honoré, à l'angle de celle 
•des Vieilles-Éluves. Son père, Jean Poquelin, était 
■tapissier, plus tard valet de chambre du roi, avec 
survivance de cette charge en faveur de son fils; 
sa mère s'appelait Marie Cressé et non Anne Bou- 
tet, comme portent toutes les biographies anté- 
rieures aux recherches de Beffara, a qui l'on doit 
la publication des premiers documents authen- 
tiques sur Molière. C'est une chose étrange que la 
facilité avec laquelle la vie d'un homme que sa 
•condition et la nature de ses écrits vouaient à la pu- 
blicité a tourné à la légende et s'est remplie, grâce 
surtout àGrimarest, d obscurité et d'inexactitudes. 

Le jeune Poquelin reçut l'éducation complète 
-d'un fils de famille. Au sortir du collège de Cler- 
roont, où il avait eu pour camarades des (ils de 
grands seigneurs, il fut placé, avec Chapelle, Ber- 
nier, J. Hesnault, Cyrano de Bergerac» sous la 
•direction de Gassendi (voy. ce nom), qui, tout en 
a'nitiant ses élèves , aux questions et aux formules 
philosophiques, leur inspira tout l'esprit d'indé- 



pendance que comportait son temps. Il s'éprit 
alors d'enthousiasme pour le poète latin Lucrèce 
et le traduisit avec Hesnault : il ne reste de son 
travail que le passage du livre IV sur l'aveugle- 
ment de l'amour, intercalé dans le Misanthrope 
(acte II, se. rv). On suppose qu'à cette époque il 
dut faire avec Cyrano quelques essais de comé- 
die. De l'étude de la philosophie il passa i celle 
du droit; il en Suivit les cours à Orléans, y prit 
ses licences et essaya ensuite, assure-t-on, pendant 
quelques mois de la carrière du barreau. Il était 
ainsi parvenu à sa vingt-troisième année, sans 
avoir donné aucune marque sérieuse de la voca- 
tion de comédien à laquelle il se laisse tout d'un 
coup entraîner. On a dit, en anticipant sur les 
dates, que le spectacle du talent et des succès 
du célèbre mime italien Scara mouche eut sur lui 
une influence décisive. Pendant ses dernières an- 
nées d'études juridiques, il aurait suivi avec zèle 
ses représentations et même pris des leçons de 
lui. Enfin, en 1645, cédant à son penchant pour 
le théâtre, il s'enrôla dans une troupe d'enfants 
de famille dont les frères Béjart et leur sœur Ma- 
deleine faisaient partie : on a dit aussi, en devan- 
çant encore les faits, que sa passion pour cette 
dernière, qui tint une si grande place dans sa vie, 
fut la cause principale de cette résolution. C'est 
alors que, dans des circonstances mal connues, il 
adopta, avec ou sans la particule, le nom de Mo- 
lière, qui avait été celui de quelques écrivains. 

La troupe dont il devint bientôt le chef et qui 
avait pris le titre de t l'Illustre Théâtre » joua 
quelque temps, mais sans beaucoup d'éclat, à 
Paris, aux fossés de la porte de Ncsle, au port 
Saint-Paul, au jeu de paume de la rue de Bucy ; 
puis, à partir de l'année suivante, elle se vit ré- 
duite à tenter la fortune en province. Elle n'y resta 
pas moins o*e douse ans (1646-1658), pendant les- 
quels on suit difficilement sa trace, malgré les efforts 
faits pour retrouver dans une foule de villes les sou- 
venirs de son glorieux chef. Elle parcourut d'abord 
l'Ouest et le Centre. En 1648 on signale son pas- 
sage à Nantes, où le • sieur Morlierre » et ses com- 
pagnons n'ont point de succès; vers le même temps 
une. tradition nous montre Molière à Limoges es- 
suyant un échec complet qu'il n'oubliera pas, s'il 
est vrai que Monsieur de Pourceaugnac soit l'effet 
d'une vieille rancune contre les sifflets limousins. 
Une autre tradition le fait passer à Bordeaux au 
plus fort des troubles civils de la province, çt Ton 
rapporte que, dans sa passion malheureuse pour 
la tragédie, il y fit jouer sans succès une Thé- 
baxde, dont il indiqua plus tard le sujet au jeune 
Racine. On croit .qu'il .séjourna au Mans* et que 
Scarron, composant dans son prieuré de cette 
ville, entre 1646 et 1652, son Roman comique, 
avait sous les yeux pour modèle la troupe de 
l'H lustre-Théâtre.: on veut reconnaître du moins 
dans le chef, Destin, le portrait même de Molière, 
ce « comédien de campagne qui a une si parfaite 
connaissance de la véritable honnêteté ». On le 
suit enfin avec moins d'incertitude dans le Lan- 
guedoc. S'il n'a laissé à Toulouse que de vagues 
souvenirs, un document officiel le montre i Nar- 
bonne en janvier 1650 : parrain d'un enfant d'une 
actrice de sa troupe, il prend, sur les registres de 
l'église, le -nom de • Jean-Baptiste Pocquelim. » et 
la qualification de » valet de chambre du roy ». 
On a supposé, sans preuves, que la troupe de 
Molière était revenue à Paris vers 1651 ; elle 
parait plutôt s'être acclimatée dans le Midi, où le 
succès lui vient et ou, suivant Visé, « elle efface 
toutes les troupes de campagne. » Après avoir 
reçu un bon accueil à Vienne, en Dauphiné, A 
une date un peu incertaine, Molière se montre à 
Lyon, jouissant de toute la faveur publique, comme 
acteur et comme auteur dramatique. Les autres 
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troupes sont désorganisées par son succès et leurs 
meilleurs sujets se joignent à la sienne. Cest à Lyon 
que, s*élevant comme auteur au-dessus de la farce, 
il produit entre 1653 et 1655 sa première comédie 
régulière, en cinq actes et en vers, l Étourdi. 
Cette pièce, toute d'intrigue, où les ruses d'un 
valet, sans cesse traversées par la maladresse du 
maître, arrivent à bonne fin par les jeux invrai- 
semblables du hasard, était imitée, pour le sujet 
et pour les principales situations, de tlnawer- 
tito de Nicolo Barbieri. Dès ce début le poète 
se faisait remarquer par le naturel, la franche 
gaieté, la vivacité du dialogue. De Lyon, où il 
reviendra plus tard, Molière se rend dans beau- 
coup de villes, à Nîmes, a Avignon, où il se lie 
avec le peintre Miçnard, à Grenoble, etc. Il faut 
mentionner i part Pézenas, où il dut faire plus 
d'un séjour. Il y trouva accueil et protection au- 
près du prince de Conli, qui avait été en même 
temps que lui sur les bancs du collège de Cler- 
mont, mais à plusieurs classes de dislance, et dont 
Molière gagna la faveur sans invoquer, comme on 
l'a cru, leurs communs et lointains souvenirs. Plus 
tard le prince, converti à la dévotion, sera l'un des 
plus violents adversaires de la comédie en général 
et des œuvres de Molière en particulier. On a beau- 
coup parlé des séances du poète chez le barbier 
Gély de Pézenas, et la ville conserve le fauteuil 
où il venait, dit-on, s'asseoir et recueillir des 
observations. Il y donna, de novembre 1655 à 
février 1656, une suite de représentations, pen- 
dant la session des états du Languedoc présidée 
par le prince de Conti, qui lui fît assigner une 
somme de 5000 livres. Quelques mois plus tard 
il se rendit à Béliers pour une nouvelle session 
des états, et c'est là qu'il donna, vers la On de 
1656, sa seconde comédie en vers et en cinq 
actes, le Dépit amoureux, qui i l'intérêt roma- 
nesque d'une intrigue invraisemblable joignait 
une analyse plus approfondie de la passion de 
l'amour et un premier essai de peinture de ca- 
ractères. Ce sont, pour ainsi dire, deux pièces 
en une; le roman qui en forme la plus longue 
partie peut s'enlever, et il reste une charmante 
comédie de mœurs où l'intérêt naît, sans événe- 
ments, du sentiment lui-môme et de ses retours. 
Ainsi réduite, avec la scène de brouillcrie et de 
raccommodement en partie double qui la domine, 
la pièce est restée une des perles du répertoire. 

La troupe de l'Illustre-Théatre était arrivée dans 
ces dernières années à un degré de prospérité dont 
le joyeux poète d'Assoucy qui vécut tout un hiver 
à sa table, témoigne, en vers et en prose, dans ses 
Aventures [t. 1"). Au milieu des vicissitudes de sa 
vie errante, fuite à la fois de liberté et de tracas, 
de travail et de plaisir ? livré tour à tour à des 
passions et à des jalousies que sa situation favo- 
risait, Molière avait déployé une activité et un 
talent qui appelaient un plus digne théâtre. Sans 
rival pour l'appropriation de la farce italienne au 
goût français, il avait prouvé par deux fois sa vo- 
cation de poète comique dans un ordre plus sé- 
rieux, et il avait le droit, ainsi que ses compa- 
gnons, d'aspirer à une réputation que la province 
ne pouvait leur donner. Ils se rapprochèrent de 
Pans et, tandis que des protecteurs travaillaient à 
les y faire admettre sur un pied convenable, ils 
allèrent donner des représentations à Rouen. Voici 
quelle était, au moment de rentrer à Paris, la com- 
position de la troupe : Molière, Béjart aîné, Béjart 
cadet, Duparc, Dufresne, Debrie et Croisac; puis 
M"" Béjart (Madeleine), Duparc, Debrie et Hervé 
(Genevièvo Béjart) ; en tout onze personnes. On a- 
peu de renseignements sur les pièces qui furent 
jouées dans cette longue campagne; il semble 
pourtant que la tragédie faisait le fond du ré- 
pertoire et que Molière, dont le succès était si 



complet dans la comédie et la farce, s'acharnait 
avec plus de courage que de bonheur aux rôles 
tragiques. Outre ses deux comédies de r Étourdi 
et du Dépit amoureux, il avait composé pour le 
public provincial une série de farces, d'une verve 
italienne et d'une inspiration gauloise, qui furent 
aussi accueillies avec faveur par le public pari- 
sien. On cite, sans en fixer la date : let Troie 
docteurs rivaux, le Maître a* école, le Docteur 
amoureux, Gros-René écolier, le Docteur pédant, 
Gorgibus dans le sac, le Faaotier, la Jalousie de 
Gros-René, le Cosaque, le Médecin volant et la Ja- 
lousie du Barbouillé. A en juger par les deux 
dernières, les seules qui aient été conservées, 
et par les titres des autres, Molière aimait à es- 
quisser, dans un genre oui permet une gaieté 
un peu grossière, les ébauches de quelques 
scènes excellentes de ses meilleures œuvres. Le 
Docteur amoureux dont Boileau regrettait la 
perte, a été le sujet d'une supercherie de M. Ern. 
de Calonne (Théâtre de l'Odéon, 1845; imprimé en 
1862, in-18)'; quant aux autres , les fragments qu'on 
a cru en retrouver ne permettent pas d'en tenter 
la restitution. 

La troupe de Molière parut enfin à Paris, de- 
vant le roi au Louvre, le 24 octobre 1658, grâce, 
dit-on, à la recommandation du prince de Conti. 
Elle joua Nicomède, puis, après une allocution 
en fort bons termes de son directeur, une des 
farces de son répertoire de campagne, le Docteur 
amoureux, qui eut un grand succès de rire. Elle 
obtint de s'établir au théâtre du Petit-Bourbon, 
vis-à-vis du cloître Saint-Geroiain-l'Auxerrois , 
avec le titre de troupe de Monsieur, frère du roi. 
Elle y jouait alternativement avec les comédiens 
italiens. U Étourdi, le Dépit amoureux et quelques 
divertissements qui avaient réussi en province 
commencèrent la popularité de Molière A Paris. 
Un an après il osa mettre à la scène une comé- 
die inédite et, comme nous dirions aujourd'hui, 
toute d'actualité, les Précieuses ridicules (18 no- 
vembre 1659) : il y faisait la satire du jargon à 
la mode et paraissait s'attaquer, malgré ses expli- 
cations justificatives, aux puissances littéraires du 
jour. Ce hardi plaidoyer du bon sens contre le 
faux bel esprit eut pour lui le parterre, d'où l'on 
raconte qu'un vieillard s'écria : t Courage, Molière, 
voilà la véritable comédie ! • C'était une révolution, 
à laquelle dans la suite ses adversaires mêmes, 
. comme il arrive pour toutes celles qui réussissent, 
se vantèrent d'avoir applaudi. Ménage a raconté lui- 
même, mais assez tard pour ne pas rencontrer de 
démenti, qu'au sortir du théâtre il dit à Chape- 
lain : « Monsieur, nous approuvions, vous et moi, 
toutes les sottises qui viennent d'être critiquées 
si finement et avec tint de bon sens;... il nous 
faudra brûler ce que nous avons adoré et adorer 
ce que nous avons brûlé. » Quoi qu'il en soit, 
l'éclat de ce coup d'audace souleva contre l'auteur 
un premier flot d'inimitiés et de rancunes. 

Quoique très-afiermi par le succès dans ses gran- 
des vues sur le rôle de 1 art comique, Molière parut 
revenir en arrière, en donnant quelques mois plus 
tard (28 mai 1660) une pièce simplement bouf- 
fonne, SganareUe ou le Cocu imaginaire, inspi- 
rée peut-être d'un canevas italien, il Cornuto 
per opinione, mais pleine de naturel, de vérité, 
de vie, et versifiée avec une facilité qui parut 
extraordinaire. Elle eut quarante représentations 
de suite, et un spectateur, nommé Ncufvillenaine, 
l'ayant apprise par cœur à force de l'entendre, 
la publia, avec un privilège de cinq ans à son 
profit et défense • à tous autres • de la faire 
imprimer. Sur ces entrefaites, le Petit-Bourbon 
fut démoli pour les agrandissements du Louvre; 
Molière, privé subitement de théâtre, alla jouer, 
en visite, comme on disait, chez de grands per- 
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tonnages. Le roi lui accorda, toujours conjointe- 
ment avec les comédiens italiens, la salle du 
Palais-Royal, construite par Richelieu. Il venait 
de l'ouvrir, lorsqu'il y éprouva, le 4 féyrier 1661, 
son seul véritable échec, avec Don Garcia ou le 
Prince jaloux, comédie héroïque du genre espa- 
gnol, ou, transportant les malheurs du petit bour- 
geois Sganarelle dans une haute région sociale, 
fl tendait à peindre la jalousie sous les couleurs 
sombres que lui donne le drame moderne. Par 
cet insuccès Molière, ambitieux à 'élever et d'élar- 
gir la comédie, apprit qu'il ne lui était pas per- 
mis du moins d'en changer la nature. 

Une œuvre à la fois comique et d'une sérieuse 
portée suivit de près : ce rut V École des maris 
(24 juin 1661). Cette pièce, dont l'idée fonda- 
mentale est empruntée aux Adelphe* de Térence, 
est une des premières où l'auteur répand à pleines 
mains ses propres observations de mœurs, exprime 
ses plus intimes sentiments, et, tout en amusant, 
professe ses idées personnelles. Cest à propos de 
la représentation de VÊcole des maris au château 
de Vaux cbes Fouquet, puis à Fontainebleau de- 
vant le roi, que la fameuse Gazette de Loret parle 
pour la première fois de Molière, et encore en dé- 
figurant son nom : elle l'appelle ■ le sieur Molier », 

Kr une sorte de confusion avec le chorégraphe 
uis de Moiiier, plus célèbre que le poète co- 
mique : 

Outre concerts et mélodie, 
On leur donne la comédie. 
Savoir l'Ecole des maris. 
Charme à prosent de tout Paris. 

On voit combien le plus grand nom des lettres 
françaises a de peine a percer. Quinze jours plus 
tard, Molière donnait au même château de Vaux, 
pour la trop célèbre fête offerte au roi par le surin- 
tendant (1** août 1661), une comédie en trois actes 
et en vers, écrite et apprise dans cet intervalle, 
les Fâcheux, sorte de pièce à tiroirs, à laquelle 
se rattachaient de nombreux divertissements et où 
des scènes et épisodes pouvaient s'ajouter à plaisir. 
On raconte qu'à la demande de Louis XIV, Molière 
y inséra, en vingt-quatre heures, le personnage du 
chasseur pour lequel le marquis de Soyecourt lui 
servit de modèle. Pressé par le temps, il avait, 
d'après la légende, chargé son ami Chapelle de la 
scène du pédant, mais il ne put rien tirer de 
son travail ; on n'en attribua pas moins le mérite 
de la pièce à Chapelle qui , un peu tard et par 
crainte, dit-on, de voir publier les vers dont Mo- 
lière ne s'était pas servi, consentit à désavouer un 
bruit pour lui trop flatteur. C'est dans cette cir- 
constance que La Fontaine versifiait un éloge en- 
thousiaste de Molière et disait à propos de son 
nouveau succès : 

J'en suis ravi, car c'est' mon homme. 

Ici se place un fait de la vie domestique de Mo- 
lière qui, indépendamment du grand bruit auquel 
il a donné lieu, eut une influence considérable sur 
ses écrits : nous voulons parler de son mariage avec 
Armande Crésinde Béjart, célébré le 20 février 1662. 
A l'âge de quarante ans, dominé par son amour pour 
une jeune Iule qui en a dix-sept à peine, il donne 
l'exemple d'une de ces unions disproportionnées 
par les caractères encore plus que par l'âge, dont 
son théâtre doit mettre les dangers en un si vif 
relief. Pour peindre les tortures u'Arnolphe voulant 
épouser Agnès, ou d'Alccste amoureux d'une co- 

Îuette, il n'aura qu'à se prendre lui-même pour mo- 
èle. Et il n'y manquera pas; car c'est là un des se- 
crets de la vérité toute vivante qu'il porte dans ses 
œuvres, t Molière, disent La Grange et Vinot dans 
la préface de leur édition, observait les manières 
et les mœurs de tout le monde, et il trouvait le 
moyen d'en faire des applications admirables dans 



ses comédies, où l'on peut dire qu'il a joué tout le 
monde, puisqu'il s'y est joué le premier en plusieurs 
endroits sur les affaires de sa famille et qui regar- 
daient ce qui se passait dans son domestique. • 
Nous n'insisterons pas sur les suppositions odieuses 
qui se firent à propos de son mariage. D'après 
1 acte authentique qui en fut retrouvé par Beffarn 
et publié seulement en 1821, Armande Béjart, née 
en 1645, était une sœur très-cadette de Madeleine, 
la principale actrice de l'Illustre-Théàtre et long- 
tempe la maîtresse de Molière. Suivant les enne- 
mis de celui-ci, elle aurait été, non la sœur, mais 
la fille de Madeleine, et, pour comhle de scandale, 
la fille même de son mari. Cette accusation se re- 
trouve dans la plupart des libelles en vers ou en 
prose qui furent écrits contre Molière ou plus tard 
contre sa mémoire ; elle fut même portée à la cour 
par une requête du comédien Montfleury. Nous ne 
savons comment Molière se justifia, si ce fut en 
•produisant l'acte de naissance d'Armand e ou par 
quelque autre moyen ; toujours est-il que cette al- 
légation, qui aurait dû avoir des conséquences si 
graves, fut traitée comme un mensonge, et que 
Louis XIV, comme pour couvrir lui-même Molière, 
accepta d'être le parrain de son premier enfant. La 
tradition scandaleuse n'en fit pas moins son che- 
min, et depuis la production de l'acte de mariage 
par Beffara il y a encore des critiques qui la sou- 
tiennent, soit qu'ils craignent de paraître aussi 
crédules que Louis XIV, soient qu'ils voient un in- 
térêt quelconque à jeter sur les parties obscures 
de l'histoire d un de nos plus grands hommes le 
reflet d'une romanesque immoralité. 

L'année même de son mariage, Molière décrivait 
dans une de ses meilleures comédies les consé- 
quences doulourëuses qu'il ne devait pas tarder à 
produire; il peignait sa propre situation, peut-être 
sans en avoir alors tout à fait conscience, dans 
V École des femmes (26 décembre 1662). Il n'avait 
pas encore réuni autant de profondeur et de gaieté, 
un dialogue si vif, des caractères si vrais, une lan- 
gue aussi ferme et, sur un plan aussi simple, un 
spectacle aussi intéressant Le succès, qui fut très- 
grand, redoubla l'acharnement de ses rivaux; non- 
seulement on lui reprocha des fautes contre les 
règles littéraires et le goût, mais, pour la première 
fois, on mit la religion de la partie contre lui ; on 
l'accusa d'avoir raillé ses mystères et parodié ses 
saintes exhortations. C'était le commencement de la 
lutte où Tartufe devait avoir le dernier mot. Molière 
répondit d'abord à ses adversaires littéraires par 
la Critique de V École des femmes (1* juin 1663), 
spirituelle et mordante apologie, qui renvoyait si 
lestement aux marquis leur dédain et qui suscita 
une foule d'essais de • contre-critique • . Il acheva 
d'irriter ses ennemis de la cour en les livrant di- 
rectement à la risée dans l'Impromptu de Versailles 
(vers le 20 octobre 1663). Molière se sentait alors 
soutenu par Louis XIV, soit que le poète secondât, 
sans le savoir ou le vouloir, des vues politiques, 
soit qu'il fût déjà estimé par le souverain, comme 
une des gloires du règne, ou simplement parce 
qu'il servait ses plaisirs. (Test vers cette époque 
qu'on place plusieurs anecdotes faisant partie de 
la légende de Molière. Ici, c'est le comte de La Peup- 
lade qui fait entendre au roi qu'il veut tuer le co- 
médien et le roi qui répond : t La Feuillade, je 
vous entends bien; je vous demande la grâce de, 
Molière. • Ailleurs c'est Louis XIV qui, voyant le 
poète méprisé par ses autres valets de chambre, lui 
sert de sa main une portion de son en-cas de nuit 
et fait entrer les grands seigneurs pour leur dire : 
c Vous me vovex occupé à faire manger Molière 
que mes officiers ne trouvent pas d'assez bonne 
compagnie pour eux. » Histoire très-suspecte, sur. 
laquelle les mémoires les plus minutieux du temps, 
se taisent et qui, racontée cent cinquante ans plus 
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tard par M"* Campan. .se traduit désormais, dit 
H. Eug. Despois, par celte phrase académique : 
: « Ce roi qui admettait Molière i sa table, » Cette 
légende et bien d'autres prouvent deux choses : la 
téaJité des cbjères où des dédains que Molière ren- 
contrait à là cour et l'opinion bien établie de l'ap- 
pui que 4ui donnait le grand roi. 

Au commencement de J6Ô4U écrivit pour l'amu- 
sement 'de la cour au Louvre une farce selon son 
ancienne manière de province, le Mariage forcé 
(29 janvier), et improvisa pour une fête de Versailles 
le divertissement de la Princesse dÊlide (8 mai), 

Îuîs il Al jouer i la suite de cette dernière (12 mai) 
«s trois premiers actes du Tartufe eu C Hypocrite, 
œuvre non terminée dont il voulait essayer l'effet 
sur* la cour. Il rie parait pas avoir été défavorable, 
mais les commentaires qui se firent après coup 
enragèrent le roi à en interdire la représentation 
publique avant l'achèvement et dn nouvel exa- 
men; on laissa toutefois l'auteur en donner lecture 
dans quelques. salons, et ■ Molière avec Tartufe t, 
comme dit Botleau dans sa Ï1I* satire, devint l'ob- 
jet d'une ardente curiosité.' Comme pour' narguer 
lés obstacles opposés à cette œuvre si nouvelle et 
si hardie, le poète en ' fit jbuér une qui,' sur une 
donnée commune è toutes, tes* littératures moder- 
nes et avec' son dénotaient de mystère édîflant 
du moyen âgé, n'en parut pas moins téméraire î 
c'est le DonJuah ou le Festin de pierre (15 février 
1665). Dans cette, pièce bu le héros libertin et athée 
est fotldroyé et plongé dans l'abîme, on remaraùà, 
suivant 1és expressions du prince de Conti dans 
le Traité des spectacles, due cet athée dit avec 
beaucoup d'esprit les impiétés les plus horribles, 
tandis que l'auteur confie U cause de Dieu à un 
valët à qui il fait dire; (pour la soutenir, toutes les 
impertinences du monde; et l'on trouva, avec le 
prince, que t la fusée dont il fait Je ministre ridi- 
cule de la vengeance divine • ne suffisait pas pour 
t justifier, à la fin, sa comédie si pleine; de blas-' 
phèmès ' La scène du ^pauvre auquel Don. Juan 
faH l'aumône, non pouf l'amour, de Dieu/ mais de 
F humanité, parut monstrueuse; il fallut la suppri- 
mer à là seconde représentation.' L'autorité enjoi- 
gnait encore, dix-sept ans'plus 'tard, de la faire dis- 

nltre de la première éd îtion générale des Œuvres i 
. ièce n'avait pas été imprimée séparément. 
Cette transformation si originale d'une pièce espa- 
gnole popularisée par des traductions ne put se 
maintenir à la scène, et l'un des prétextes pour 
l'en écarter fut qu'efie était en prose, contrairement 
à l'une des règles de convention des pièces en cinq; 
actes'. On ne la reprit, après la mort de l'auteur, 
que traduite en vers et profondément remaniée 
par Thomas Corneille. Z)on Juan n'en est pas moins, 
dans [sa prose nèirveuse', souple et puissante, une 
des grandes œuVres de notre théâtre et l'une des 
plus Ireflés dè l l'auteur: ; 

Comme s'il n'avait pas encore déchaîné asses 
d'hostilités, Molière, dont Lours.XIV venait dé s'at- 
tacher^ la troupe sous le nom de Troupe du Roi, le 
prenant ainsi sous une protection plus directe, dé- 
clara la guerre à la Faculté de médecine, en fai- 
sant jouer TA fnour médecin (15 septembre 1 665) . 
On a Cherché des explications anecdoliques du grand 
courroux 1 de nptré premier poète . comique contre 
lè éoîfps des médecins; il n'y en 1 a pas. d'autre que 
le sDectkcfe dé léur présomptueuse ignorance et 
dé* léùr pédartteaçrue . barbarie. Rappelons-nous 
qu'entre autres victimes de leur art homicide U 
avait vu son maître ' Gassendi succomber, à treize 
saignées. Ajoutons qu'il sentait lui-même , ses for- 
ces s'épuiser par l'excès du travail e\ des soucis et 
Qu'il s'irritait peut-être de l'impuissance de la mé- 
decine à lès' lui rendre ou à les maintenir. Plus 
sa santé s'altère, plus ses attaqués contre les mé- 
decins redoublent; il mourra 4 l'œuvre,, laissant 
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son aiguillon dans la plaie. Seulement; suivant lais 
lois de la satire comique, il se venge de leur inca- 
pacité meurtrière en en faisant rke. , 

Au milieu des luttes et des tracas dans lesquels 
il consumait le meilleur de son esprit et do son 
cœur, Molière porta à la scène la plus parfaite de 
ses œuvres, la plus élevée, la plus pure, le Mi- 
santhrope (4 juin 1666).. C'est là surtout que, dé- 
daignant tous les effets 4n comique de conven- 
tion, il donne à l'homme,! en spectacle l'homme 
lui-même et ne cherche . ses développements que 
dans l'étude directe, approfondie de la nature et? 
de la société. Le sujet, c'est. la haine du mal, no- 
ble haine dont la vigueur se mesure i notre vertu. 
Mais la faibjesse de la nature «humaine condamne 
la vertu même à manquer par quelque endroit et 
à donner prise au ridicule, par ses excès ou se* 
défaillances. CesjL ce qui .arrive i l'austère AJ- 
ceste qui, si intraitable à l'éffard des vices et de» 
travers du monde,, s'éprend; d'amour pour une 
coquette qui les résume tous dans sa personne. Ce 
n'est pas de la vertu que Molière fait rire, comme 
Fénelon et Rousseau l'en ont . injustement accusé^ 
c'est la. dissonance entre les. principes et l'action» 
c'est U contradiction flagrante entre-les moyens t% 
le but, .qui font du plus honnête des h^pefunes. un» 
être risible el mal heureux. Les contemporains ont 
voulu voir dans le personnage d'Alceste le portrait 
de M. de Montausier, qui en avait quelques traits 
extérieurs et la rude franchise ; mais celui-ci eut 
le bon goût de ne pas s,' v reconnaître et la mo- 
destie de dire qu v U était bien fècbé de ne pas res- 
sembler à un tel modèle. On croit plutôt aujour- 
d'hui que Moljère se peignit lui-même, avec toute 
la vérité u"à peu près que comporte la comédie. 
Il a prêté au misanthrope son honnêteté natu- 
relle, son caractère irritable, sa haine de l'injuste 
et du laux, lé besoin d'épancher sa bile et plus , . 
particulièrement sa faiblesse pour , une femme, 
qu'il sèht indigne de lui et dont il avait été obliffé, 
à cette époque, de se séparer. Alceste cWïloUère; 
mécbhtént des autres et dé lui-même.. Pour sau- 
ver ce qu'un pareil sujet avait ,de trop douloureux, 
et de trop dramatique, pour une comédie, fau-, 
teur n'épargne pas les contrastes plaisants; U: 
oppose, dans Philinle, îextrême indulgence a 
TeXtrênle austérité ; à la satire assombrie, de .nos, 
vices 1 naturels il donne pour pendant, j dans le 
salon de Célimène, la critique brillante dés tra- 
vers à la mode; il montre les gens de cour dans- 
tout le vif de leurs ridicules ; u multiplie les es- 
quisses délicates, les portraits satiriques, les con-j 
versations animées ou charmantes qui: empêchent' 
de sentir lé vide de l'action. Et i cette variété-, 
d'invention répond celle du style, tour à tour si r 
élégant sans rien perdre de sa vivacité, ou si fort 
sans cesser d'être naturel. La beauté savante et 
calme du Misanthrope, qui ne pouvait prétendre à 
ce vif succès populaire assuré aux moindres farces, . 
ne laissa pas d'être goûtée des connaisseurs v ; 
cette admirable pièce eut vingt et une représenta- 
tions de suite : chiffre asses élevé pour l'époque. 

11 est vrai que, dans cinq des dernières, pour 
relever les faibles recettes qu'elle faisait seu)e r . 
elle fut accompagnée du Médecin malgré lui (6 août 
1666), nouvelle satire bouffonne contre la méde- 
cine, pleine de yivacitè„de naturel et d'esprit, aussi 
digne, dans sa bonne prose moderne i de lé verve 
et de la gaieté gauloises que le vieux fabliau d'où • 
eïïe était tirée. A la fin de la même année Molière , 
fit" exécuter 4. la cour le Ballet des Muses (2 décem- . 
bire), pour lequel il avait ébauché Mélieerte* qu'il', 
n'acheva pas, et là Pastorale comique, dont on n'a . 
que la partie chantée. À une reprise de ce ballet,' il ; 
remplaça Mélicertè par le Sicilien ou f Amour 
peintre (5 janvier 1667), agréable poésie ou l'on^ 
a remarque beaucouo de vers blancs, comme oor. 
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éh voit aussi dans Georges Dandin et V Avare. On 
en a généralement conclu que Molière avait eu 
l'intention de mettre ces pièces en vers, mais n*en 
avait pas eu le temps, et que ces vers blancs at- 
tendaient leurs rimes. Mais on se figure mal un tel 
écrivain cherchant ainsi la rime après coup, 
et nous aimons mieux croire qu'il trouvait dans 
cette prose mesurée et rhythmée un élément par- 
ticulier d'harmonie. 

L'année 1667 est signalée par une première et 
unique représentation publique du Tartufe, sous 
le titre de f Imposteur (5 août). Molière le mit 
tout à coup i la scène, en vertu d'une simple per- 
mission verbale du roi, alors en Flandre, et sans 
l'autorisation du premier président , qui se bâta 
d'interdire toute autre représentation. Le premier 
président était Lamoignon, et Ton considère comme 
un conte invraisemblable l'allocution prêtée i Mo*- 
lière à l'ouverture de sou théâtre le lendemain : 
• Messieurs, nous devions vous donner aujourd'hui 
Tartufe ; mais M. le premier président ne veut pas 
qu'on le joue. » Molière fit porter au roi, sous les 
murs de Lille, un placet pour lui demander la 
confirmation écrite de la permission accordée ; le 
roi se contenta de promettre de laisser jouer la 
pièce à son retour, après un nouvel examen. O- 

f cndantles réclamations redoublaient, et le 11 août 
archevêque de Paris, Hardouin, lançait une ordon- 
nance portant : ■ très-expresses inhibitions à toutes 
personnes de.. lire ou entendre réciter, soit pu- 
bliquement, soit en particulier, la susdite co- 
médie, et ce sous peine d'excommunication. • 

Dans ses alternatives de découragement et d'es- 
pérance Molière,, après s'être tenu personnelle- 
ment quelques mois à l'écart de la scène, fit re- 
présenter , soit à la. cour, soit à la ville, trois 
pièces nouvelles : Amphitryon (13 janvier 1668), 
Georges Dandin (18 juillet! et l'Avare (9 septem- 
bre). On a voulu voir, après coup, dans V Amphi- 
tryon, imitation libre de la pièce de Plaute et su- 
périeure au modèle, une allusion aux relations alors 
encore très-secrètes de Louis XIV avec M M de 
Montespan ; toutes les circonstances prouvent 
qu'en s amusant à peindre: les amours adultères de 
Jnpiter et d'Alcmène, Molière ne pouvait songer à 
adresser au souverain soit d'indignes flatteries, 
soit Une téméraire leçon. Mais il n'est pas douteux, du 
moins, que l'auteur faisait un retour sur sa propre 
situation, en peignant Sosie , dès son entrée en 
scène, mal récompensé par les grands de son dé- 
vouement à leurs plaisirs. Georges Dandin est une 
de ces leçons d'une gaieté amère, comme Molière 
aimait à en donner en dehors des usages du genre 
comique : au dénoûment, par la faute d'une pau- 
vre dupe, le triomphe reste à l'immoralité et au 
mensonge. L'Avare , emprunté à Plaute, est le 
chef-d'œuvre de l'imitation originale. Cest une 
pièce nouvel lé par une foule de détails et de 
scènes entières. Molière y a mis son naturel par- 
fa t, son art infini. Suivant sa coutume, il a porté 
aussi loin que la comédie le comporte la pein- 
ture d'un vice et de ses conséquences. Dans la 
scène de la malédiction, la leçon des faits semble 
aller jusqu'à blesser, la morale : tant l'indigne 
conduite du père produit naturellement le mépris 
insultant du fils. Puis, que de traits d'observation 
naïfs ou profonds, que de rencontres et de sur- 
prises vraiment comiques, que d'inventions de la 
plus franche gaieté ! Enfin, sur lout cela cette belle 
prose, claire, précise, alerte, harmonieuse, qui,' 
avec ses vers blancs, a paru supérieure à l'alexan- 
drin rimé, considéré jusque-là comme U forme obli- 
gatoire de toute grande comédie. 

Enfin, soit comme récompense de cette glorieuse 
activité, soit par des vues politiques ou person- 
nelles, Louis XIV permit à Molière de jouer libre- 
.ment Tartufe. Après être allé le représenter avec 



toute sa troupe à Chantilly chéx le prince de 
Condé, son dévoué prolecteur (20 septembre 1668), 
il le donna sur son théâtre du Palais-Royal le'b 
février 1660. En dépit des ana thèmes et excommu- 
nications, le public s'y porta avec un empresse- 
ment extraordinaire. Tartufe eut quarante-quatre 
représentations de suite, c'est-à-dire qu'il tint la 
scène pendant trois mois, et tes comédiens, cama- 
rades de Molière, voulurent qu'il eût, toute sa vie, 
deux parts dans le gain, toutes les fois qu'on 
jouerait cette pièce. On tenta d'expliquer ce succès 
par le scandale : 

Un si fameux mets ne lui fut jamais dû, 
Et s'il a réussi, c'est qu'on l'a défendu, 
dit l'auteur anonyme de la Critique de Tartufe 
(1670), l'un des nombreux libelles du temps. Une 
cabale s'efforça de soutenir à l'Hôtel de Bourgo- 

Îme, comme une œuvre supérieure à celle de Mo- 
ière, une comédie de Monlfieury, auteur médiocre, 
mais non médiocrement jaloux : la Femme juge 
et partie. On l'accompagnait d'une sorte de parodie 
dont le prologue disait en fort mauvais style : 
Molière plaît assez, c'est un bouflbo plaisant, 
Qui divertit le monde en le contrefaisant ; 
Ses grimaces souvent causent Quelques surprises ; 
Toutes ses pièces sont d'agréables soUises. 
U est mauvais poète et bon < 



i comédien ; 

D fait rire, et, de vrai, c'est tout ce qu'il (ait bien. 
. On veut croire que le public intelligent du temps 
ne fut pas complice de ces platitudes, et que le 
mérite de Fauteur du Tartufe fut pour quelque 
chose dans ff.ee fameux succès • dont s'irritent ses 
ennemis. U .nous est impossible d'apprécier ici la 
haute valeur littéraire et morale d'une œuvre à 
laquelle les circonstances rendent de loin en loin 
un intérêt d'actualité, et qui « durera, dit Vol- 
taire, autant qu'il y aura en France du goût et 
des hypocrites a. Pour en rappeler les beautés de 
premier ordre, il faudrait citer presoue toutes les 
scènes, depuis la première du premfer acte qui est 
le modèle des expositions et où la vieille mère Per- 
nelle, par ses bourrasques, met si plaisamment en 
relief le sujet et le caractère de chaque personnage, 
jusqu'aux scènes du dernier acte qui montrent si naï- 
vement les effets divers du revirement des situations 
suivant l'humeur de chacun, t Tout est sublime dans 
ce chef-d'œuvre, dit Florian, et le dénoûment, 
que plusieurs personnes n'approuvent pas, ne peut 
choquer après cinq actes de beautés continues. » 
Voltaire dit de son côté : t Presque tous les carac- 
tères sont originaux; il n'y en a aucun qui ne soit 
bon, et celui de Tartufe est parfait On admire la 
conduite de la pièce jusqu'au dénoûment. » Quant 
à ce dénoûment, qui est évidemment le point 
faible et qui ne fut écrit, tel qu'il est, qu'au der- 
nier moment. Voltaire ajoute avec raison : s On 
sent combien il est forcé, et. combien les louanges 
du roi, quoique mal amenées, étaient nécessaires 
pour soutenir Molière contre ses ennemis, a Ajou- 
tons que le seul dénoûment naturel, c'est-à-dire 
le triomphe de Tartufe, la perte d'Orgon et la 
ruine de sa famille, était inacceptable comme trop 
odieux et trop tragique. 

On s'est demandé si le Tartufe était supérieur au 
Misanthrope ; s Question bien difficile à résou- 
dre, dit M. V. Foumel, et que chacun décide 
moins d'après la comparaison des pièces que 
d'après ses préférences pour l'un des sujets, soc 
tempérament et ses goûts particuliers. On peut 
dire toutefois que le Tartufe est d'une portée 
plus générale , d'une intrigue plus forte , plus 
pressée, plus amusante, enfin plus accessible à 
toutes les intelligences, mais sans avoir au même 
degré peut-être ce choix exquis des caractères et 
cette suprême distinction du style qui font du Mi- 
santhrope la pièce favorite des intelligences cul- 
tivées. Ces deux ouvrages, d'ailleurs, sont cetpL 
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où Ton sent vibrer le plus chaleureusement le 
cœur de Molière. Dans le Tartufe, en particulier, 
il a mis une sorte de passion toute personnelle, 
l'hypocrisie étant do tous les vices celui qu'il avait 
le plus en horreur. » Il semble que Molière, qui, 
même en imitant, a tant surpassé les auteurs co- 
miques de tous les pays, soit arrivé â un point 
où il ne peut plus se surpasser lui-môme. 
. Il continue du moins, par la variété des ouvrages, 
à prouver la souplesse et la puissance de son gé- 
nie. Pendant près de trois ans il va travailler 
presque exclusivement pour les divertissements 
de la cour, comme pour payer la rançon de Tar- 
tufe. Il donne à Chambord, avec un retour offen- 
sir contre les médecins, la farce de Monsieur de 
Pourceaugnac (6 octobre 1669), dont Diderot a dit 
qu'il n'y avait pas beaucoup plus d'hommes ca- 
pables de l'écrire que de faire le Misanthrope. Il 
compose, sur les indications du roi lui-même, la 
comédie-ballet les Amants magnifiques (février 
, 1670), qu'il ne fit point passer sur son théâtre. Il 
fait encore représenter à Chambord le Bourgeois 
gentiUtomme (14 octobre), cette fantaisie exubé- 
rante, qui rappelle à la rois Aristophane et Rabe- 
lais, sur un des plus heureux sujets que le ridicule 
des hommes ait jamais pu fournir, appartenant, 
comme le remarque Voltaire, par les quatre premiers 
actes a la comédie, et finissant en une farce 
aussi réjouissante qu'invraisemblable. Il imagine 
pour les rétes du carnaval de 1671 la comédie- 
ballet de Psydié, pièce à grand spectacle, dont il 
écrit lui-même environ la première moitié et fait 
écrire la seconde par le grand Corneille, avec in- 
termèdes de Quinault et musique de Lulli. 11 
semble se délasser de ces pompes officielles en 
portant directement sur son théâtre du Palais- 
Royal les Fourberies de Scapin (24 mai 1671), 
comédie d'intrigues et de stratagèmes de valet, 
vive et gaie jusqu'à la folie et répondant, â vingt 
ans de distance, à sa pièce de début, l'Etourdi, 
comme l'un des types de ce genre picaresque 
français, auquel Boilcau regrette de voir retour- 
ner l'auteur du Misanthrope. La cour aura encore 
de lui une bouffonnerie qu'il doit avoir rapportée 
aussi de ses excursions en province, la Comtesse 
SEscarbagnas (Saint-Germain en Laye, 2 décembre 
1671), sorte de complément de Monsieur de Pour- 
ceauanac; puis Molière sera ramené à la haute 
comédie par sa libre et personnelle inspiration. 

Ce sont les Femmes savantes, en cinq actes et 
en vers (11 mars 1672), qui marquent ce retour. 
Il y reprend, pour l'élargir, sa thèse des Précieuses 
ridicules contre la pédanterie des femmes; mais, 
au lieu do s'amuser â peindre le travers à la mode 
d'une coterie, il entreprend de mettre la famille 
en garde contre les intrigues dont un faux savoir 
peut être l'instrument et une sotte vanité l'auxi- 
liaire. Car, malgré l'apologie plaisamment outrée 
de l'ignorance, Molière n a pas fait, comme l'ont 
cru ceux qui lui reprochent de n'êlre pas de notre 
temps, un plaidoyer contre l'instruction des filles ; 
il a seulement voulu, avec son bon sens et son 
intelligence des relations naturelles, montrer le 
danger de la vanité prétentieuse, i quelque objet 
qu'elle s'attache. Les Femmes savantes offrent le 

{>lan de Tartufe sur un autre terrain; ce sont 
es hypocrites de la science, les intrus de la 
poésie qu'il faut expulser du foyer domestique dont 
Us s'emparent; il faut apprendre aux ( Iirysales, 
comme aux Orgons, à ne plus être victimes ou 
dupes. Voltaire a remarqué avec raison que « celte 
comédie attaquait un ridicule qui ne semblait 
propre à réjouir ni le peuple, ni la cour, à qui ce 
ridicule paraissait être également étranger. » Aussi 
fut-elle accueillie d'abord asscs froidement; mais 
les connaisseurs la mirent au rang des deux ou 
trois plus grandes œuvres de l'auteur et lui ra- 



menèrent tes suffrages du public. * Plus on k vit, 
dit encore Voltaire, plus on admira comment Mo- 
lière avait pu jeter tant de comique sur un sujet 
qui paraissait fournir plus de pédanterie que d a- 
grément.» Jamais, en effet, son pénie ne s'est 
montré plus inventif et n'a tiré de lui-même plus 
de ressources. Avec une intrigue assex faible, l'in- 
térêt et le plaisir du spectacle naissent et renais- 
sent sans cesse de la variété des caractères et des 
situations dans un ordre d'idées étroit et mono- 
tone, ainsi que de la perfection des scènes, dont 
les principales forment comme autant de comédies 
complètes. Ajoutons que Molière, se surpassant au 
moins par le style, fait parler i tous ses person- 
nages, dans la diversité naturelle de leurs rôles, 
la plus belle langue qui ait jamais été entendue 
au théâtre. Nous avons i peine besoin de rappeler 
ici que les deux pédants de la pièce, Vadius et 
Trissolin, n'étaient autres que Ménage et l'abbé 
Colin. Molière avait même appelé d abord le se- 
cond de ces personnages Tricotin, pour que per- 
sonne ne pût méconnaître sa victime. La scène de 
la dispulo entre les deux pédants était un fait 
historique très-connu du monde des lettres, et le 
sonnet et le madrigal ridicules de la pièce étaient 
tirés des œuvres mêmes de l'abbé. Molière voulait 
ainsi se venger d'une méchante satire que Cotin 
avait écrite contre lui et Boileau. 11 allait trop 
loin toutefois, car si Cotin était un mauvais poète 
qui avait eu tort de s'attaquer à plus fort que lui, 
il n'avait rien de commun avec l'intrigant coureur 
de dot. qui lui empruntait une partie de son nom 
et de ses traits. Ménage, moin* clairement dési- 
gné, eut le bon esprit de ne pas se reconnaître et 
de louer la pièce. Quant à 1 abbé Colin, Voltaire 
et bien d'autres racontent, en déplorant l'effet 
tragique de ces représailles littéraires, qu'il en 
mourut de chagrin. Il faut dire que ce fut onse 
années plus tard, en 1682, et à l'âge de près de 
quatre-vingts ans. 

Molière avait été lui-même, sur divers théâtres, 
l'objet d'attaques autrement violentes. Non-seule- 
ment depuis son arrivée â Paris ses principales 
pièces avaient donné lieu â des parodies, mais sa 
personne même, son caractère, ses chagrins, ses 
souffrances physiques, sa vie tout entière, en un 
mot, avait été en proie, sur la scène, aux injures 
et aux calomnies. Après les Véritables précieuses, 
qui étaient d'un violent ennemi, Boudcau de So- 
maize, étaient venues, entre autres pièces d'â- 
propos : la Cocue imaginaire (1660), imitation 
inspirée à un admirateur par le succès de Sgana- 
relle, le Portrait du peintre par Boursault et la 
Guerre comique par le sieur de la Croix, suscités 
l'un et l'autre par f Ecole des femmes (1663), la 
Vengeance des marquis par l'acteur de l'Hôtel de 
Bourgogne, de Villicrs, répondant à l'Impromptu de 
Versailles, ainsi que t Impromptu de C hôtel de Condé 
par Montfieury le fils (1664), la Critique de Tartufe 
(1669). La principale cause de toutes ces critiques 
était le succès même des œuvres parodiées : 

Co diable de Molière entraîne tout cbet lui. 

disait le comédien du Marais, Chevalier, dans les 
Amours de Calotin (1663). Puis vinrent les pièces 
qui s'acharnèrent sur Molière, sans prendre pour 
prétexte une œuvre nouvelle, notamment le Ma- 
riage sans mariage du comédien Marcel et sur- 
tout Elomire hypocondre ou les Médecins vengés 
de Le Boulanger de Chalussay (1670). Cette der- 
nière, oui porte â leur extrême limite la violence 
et la platitude, n'exciterait que le dégoût si elle 
n'offrait â la curiosité, tout en les déformant, quel- 
ques traits véritables de la physionomie de Mo- 
lière et des renseignements biographiques qui, 
réduits â leur juste valeur, ont encore leur prix 
Chalussay critique lourdement les œuvres, dif- 
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famé la vie, noircit la personne, insulte aux cha- 
grins, raille la maladie, pressent la mort pro- 
chaine, et voue le poète aux doubles flammes du 
bûcher et de l'enfer. Molière, qui avait dédaigné 
les autres attaaues et assisté ou môme applaudi à 
plusieurs parodies de ses pièces, intenta un pro- 
cès à l'auteur de cette infamie; il obtint la sup- 
pression de la première édition, mais il en vit 

fiarattre avant sa mort une édition nouvelle (1672) 
1 garda dans la satire et la parodie le surnom 
d'Elomire, anagramme de son nom; il avait dans 
le monde des dévots celui de Belnhégor, tiré d'un 
pamphlet plus injurieux encore, FEnfer burlesque, 
par le doyen Ch. Jaulnay, qui écrivit sur la mort 
du poète un quatrain honteux, impossible à repro- 
duire. 

Tous ces outrages, dont lès auteurs affectaient 
d'ignorer les œuvres sérieuses de Molière pour ne 
voir en lui que le bouffon, ne l'empêchèrent pas de 
donner, quelques mois après les Femmes savantes, 
une dernière bouffonnerie, le Malade imaginaire 
(10 janvier 1673). C'était encore, avec son prologue, 
ses intermèdes, sa cérémonie burlesque, une de 
ces comédies encadrées dans un divertissement 
destiné à la cour, devant laquelle elle ne fut pas 
représentée. Au fond et sous toutes les arabesques 
d'une fantaisie effrénée, c'est un dernier assaut 
contre la médecine du temps et, pour ainsi dire, 
la suprême protestation d'un mourant contre l'im- 

Ï puissance de l'art de guérir. Molière la joua quatre 
bis sur son théâtre, malgré la recrudescence de 
ses douleurs de poitrine et de ces accès de toux 
dont ses ennemis le raillaient sans pitié. Pressé 
de prendre du repos, il s'y refusait, dit-on, pour 
ne pas priver de leur salaire les familles qui vi- 
vaient de son théâtre. A la quatrième représenta- 
tion (17 février), il fut pris au milieu de la céré- 
monie et en prononçant lo fameux juro, d'une 
convulsion qu'il déguisa par un éclat de rire. 
Emporté à son domicile de la rue Richelieu, il 
mourut au bout de quelques heures, en vomissant 
le sang, entre deux religieuses étrangères aux- 
quelles il donnait l'hospitalité, ou qui, suivant d'au- 
tres, logeaient dans la même maison. Il n'eut pas le 
temps de recevoir les secours religieux. L'arche- 
vêque de Paris, qui l'avait excommunié, lui refusa 
la sépulture ecclésiastique ; puis, sur les instances 
d'Armande Béjart, qui s'était depuis peu réconci- 
liée avec son mari, et sur l'intervention du roi, il 
fut permis de le porter, de nuit, au cimetière Saint- 
Joseph, sans passer par l'église. La populace 
s'ameuta contre ce convoi clandestin du comédien; 
il fallut que sa veuve lui fit jeter de l'argent à 
poignées, pour faire cesser ses huées et ses me- 
naces. En 1792 on exhuma ce qu'on crut être les 
restes de Molière, avec ceux de La Fontaine, et en 
1817 ils furent transportés du musée des monuments 
français au Père-Lac hai se. 

Qn sait que Molière n'appartint point â l'Acadé- 
mie française, composée alors en grande partie de 
membres qui non-seulement repoussaient le comé- 
dien, mais qui méconnaissaient l'écrivain. Aussi 
est-ce contre toute vraisemblance que l'on a ra- 
conté Qu'elle lui fit offrir de le recevoir dans son 
sein, s'il voulait renoncer à monter sur le théâtre. 
L'Académie a réparé depuis avec éclat l'injustice 
de ses devanciers en couronnant plusieurs fois 
F éloge de Molière et surtout en plaçant dans son 
enceinte, en 1778, son huste avec cette heureuse 
inscription due â Saur in : 

Rien ne manque à m gloire, il manquait à la notre. 

Les hommages publics n'ont plus fait défaut de- 
puis â la mémoire de Molière, sans répondre tou- 
tefois â la grandeur, â la rareté de son génie. A 
répoque du premier centenaire de sa mort, l'ac- 
teur Lekain ne parvint pas â réunir la somme né- 



cessaire pour lui élever une statue publique et l'on 
dut se réduire à p'acer son buste dans le foyer de 
la Comédie-Française. Ce ne fut qu'en 1843 que fut 
inauguré le monument qui porte son nom dans la 
rue Richelieu, en face de la maison où il mou- 
rut. Le second centenaire n'eut pas non plus 
chez nous, en 1873, l'éclat des centenaires de plu- 
sieurs grands écrivains en Angleterre, en Italie ou 
en Allemagne. Tandis qu'un théâtre étranger, le 
Burg-Theater de Yienne, célébrait le 17 février par 
une solennelle représentation d'un chef-d'œuvre 
de notre immortel comique, la Comédie-Française, 
appelée la maison de Molière, jugeant plus conve- 
nable de fêter sa naissance, laissa le soin d'hono- 
rer la date de la mort â un artiste d'initiative, 
M. Ballande, qui organisa une série de représenta- 
tions, dite • la semaine de Molière », et réunit en 
une sorte de musée les plus précieuses reliques du 
grand homme. Du reste, le plus bel hommage 
rendu â Molière est dans l'admiration toujours 
croissante pour ses écrits, dans le soin pieux avec 
lequel on les met en lumière, soit par une mise 
en scène traditionnelle, soit par des éditions au- 
thentiques et de savants commentaires, dans l'em- 
pressement enfin de tant de chercheurs pour éclair- 
cir les obscurités de sa vie et recueillir ses moindres 
souvenirs. L'un des plus actifs, M. P. Lacroix, a 
émis le vœu que Paris, imitant les Anglais dans 
leur culte poui 4 Shakespeare, élevât â Molière une 
bibliothèque spéciale et un musée permanent. 

On ne peut séparer dans Molière l'auteur dra- 
matique du comédien. Payant sans cesse de sa 
personne, il eut dans toutes ses pièces, depuis la 
Jalousie de Barbouillé jusqu'au Malade imaginaire, 
des rôles â son choix et â sa taille. Il en écrivait 
d'ailleurs pour ses principaux camarades, en rap- 
port avec leur caractère et leur allure naturelle. 
Ses ennemis, pour le rabaisser dans les emplois 
plus élevés, le proclamaient excellent dans ceux 
de valet ou dans les personnages grotesques ; il 
jouait non-seulement Mascarille, Scapin, Sosie, 
mais aussi Sganarelle, dans les six ou sept pièces 
où il reparaît, ainsi que Georges Dandin, M. de 
Pourceaugnac, M. Jourdain, puis, dans un ordre 

81us sérieux, Don Garcie, Arnolphe, Harpagon, 
rgon, Alceste. Hors de ses créations il tenait 
toutes sortes de rôles, malgré un hoquet et plus 
tard une toux qui le gênaient beaucoup dans la 
tragédie. Peut-être accepte-t-on trop facilement 
l'idée de l'infériorité de Molière comme acteur 
tragique, et l'opinion générale de ses contempo- 
rains sur ce point vient-elle, toute malveillance â 
part, de ce qu'il s'était fait une règle de parler au 
naturel, â une époque où la déclamation empha- 
tique paraissait être de rigueur sur le théâtre. 
Dans la comédie, il tirait des effets plaisants même 
de ses infirmités. Il avait une extrême mobilité de 
physionomie, et son jeu muet provoquait une gaieté 
irrésistible, c Molière, dit te Mercure (année 1673), 
était tout comédien depuis les pieds jusqu'à la 
tête. H semblait qu'il eût plusieurs voix : tout par- 
lait en lui, et d\in pas, d'un sourire, d'un clin 
d'œil et d'un remuement de tête, il taisait plus 
concevoir de choses que le plus grand parieur n'au- 
rait pu en dire en une heure. » Et pourtant, au 
repos, ce qui dominait dans sa personne, c'était 
la dignité et le sérieux. Il avait le port noble, mar- 
chait gravement, et sa physionomie était toute 
méditative et mélancolique. Comme acteur et 
comme directeur de troupe, Molière eut un sèle, 
un dévouement dont il s'était fait un point d'hon- 
neur et qu'il paya de sa vie. Le succès lui avait 
apporté, au prix de fatigues excessives, une for- 
tune dont il usait largement, en artiste ami du 
luxe et en homme généreux; car, malgré une cer- 
taine brusquerie de caractère, la bonté de son 
cœur égalait la supériorité de son esprit 
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La trop brève aiialyse des œuvres de Molière 
et l'indication des mérites de chacune d'elles nous 
ont à peine permis de signaler, a mesure qu'ils se 
sont produits, les traits principaux de son génie ; 
la place nous manque pour les réunir dans une 
appréciation générale et les montrer dans leur na- 
turelle coordination. Ce qui frappe surtout dans 
cet écrivain dont les études premières, l'éduca- 
tion, les débuts, sont entourés de tant d'obscurité, 
c'est une facilité originale et créatrice, une mer- 
veilleuse puissance d invention. Sans compter les 
farces rapportées de province et remaniées à 
Paris, Molière a produit en quinze ans plus de 
trente œuvres d'une étonnante variété : la moitié 
à peu près: en vers, quatorse en cinq actes et huit 
ou dix d'une importance capitale. Sans doute il a 
beaucoup emprunté et imité : il a puisé aux sources 
italiennes et espagnoles, il a repris les traditions 
populaires, il s'est inspire des créations de notre 
vieille littérature ; il a imité l'art des anciens, il 
n a. pas dédaigné les saillies des tréteaux ; comme 
le lui reproche Boileau, il a allié Tabarin à Té- 
ronce; il a* comme il le disait lui-même, retrouvé 
son bien partout ; mais ses emprunts se perdent 
dans ses richesses personnelles : tout ce qu'il a 
imité, il l'a surpasse; tout ce qu'il a pris, il se 
Fest approprié et Ta marqué pour toujours de son 
empreinte. Sainte-Beuve a dit : • le plus créateur, 
le plus inventif des génies est celui peut-être qui 
a le plus imité et de partout. » Avec ces éléments 
venus de tant de sources pour s'ajouter à son propre 
fonds, ce qu'il a créé, c'est la comédie elle-même ; 
on peut dire que Molière l'a inventée comme La Fon- 
taine a inventé^ la fable : tant il l'a renouvelée, 
élevée, agrandie. .11 en a fait l'image de la nature 
humaine et de la société ï image fidèle et vivante 
de l'une et de l'autre, observées autour de lui . «| 
en lui-même. Sous cette apparence de gaieté com- 
municative qui le rendait excellent dans la farce 
et excitait le rire large et bruyant des provinces 
et de la cour, du peuple et du roi, il avait le carac- 
ère réfléchi et méditatif du penseur : on l'appe- 
lait f le contemplateur •. Au sentiment très-vif de 
tous • les ridicules il joignait la haine innée de 
l'injuste et du faux. Il avait surtout l'horreur de 
F hypocrisie, et dé la grimace. Entré dans la car- 
rière dramatique par la plus humble des portes, ce 
héros, du Roman comique, ce chef d'une troupe de 
campagne avait trouve dans son bon sens et son 
honnêteté la force de déclarer la guerre à tous les 
travers, même aux siens, à toutes les faiblesses, 
même à, celles qu'il se reprochait, à tous les men- 
songes; et cette guerre, il la soutiendra jusqu'au 
bout sans cesser d'être comédien. Il ne se fera pas 
professeur de- morale, prêcheur; pour combattre 
le ridicule ou le vice, il se contentera de les 
peindre et d'en mettre au grand jour toutes les 
suites. Il se préoccupe peu de les corriger : il semble 
croire 90e les sots, les méchants, les hypocrites, ne 
se corrigent pas; il les punit d'ordinaire, suivant 
les conventions du théâtre, en faisant tourner l'in- 
trjçue contre eux par des dénbûmenls plus ou 
moins inattendus; mais on sent qu'il n y tient 

fuèney et e'est là sans doute le secret de la fai- 
lesse 4M T en lui a reprochée dans cette partie de 
l'art dramatique. Tout l'effet moral de la comédie, 
a ses veux comme A ceux du grand Corneille* est 
dans La vérité des peintures : si elle ne ramène 
fias ceux .que le mal possède tout entiers, elle met 
en garde ceux qu'il pourrait gagner; si elle ne 
.convertit pas les avares, 1er jaloux, les intrigants, 
les imposteurs, elle éclaire leurs dupes ou leurs 
.victimes. Diminuer le nombre des Orgons et des 
£brysale*,est la plus sûre manière d'atteindre les 
Trifsotins et les Tartufes. Aucun moraliste de 
.théâtre n'avait encore pris les choses de si haut, ni 
rêvé, pour la simple comédie, une pareille autorité. 



Car ces tories leçons ne font pas oublier i Mo- 
lière l'objet propre de la comédie qui est d'exciter 
le rire et de faire passer la sagesse A la faveur dm 
plaisir. Il respecte les limites des genres ; l'insuc- 
cès que nous l'avons vu éprouver, au début, en es- 
sayant de les franchir par son penchant A considé- 
rer la jalousie sous un jour tragique, l'a préservé 
jusqu'à la fin de pousser la comédie au drame» 
Aussitôt que des douleurs ou des colères qu'il res- 
sent pour son propre compte deviennent trop- 
vraies et trop éloquentes dans la bouche d^un 4e 
ses personnages, il se hâte d'en arrêter l'effet par 
un trait plaisant. Alceste, après avoir noblement 
refusé de combattre auprès de ses juges la brigue 
par la brigue, fait rire eu ajoutant : • J'aurai le» 
plaisir de perdre mon procès. • Molière a excité 
toutes les sortes de rires, et chacun à sa place, de- 

fiuis l'éclat joyeux que provoque une saillie bouf- 
onne, jusqu'au sourire qui accueille une observa- 
tion délicate. Boileau, dans deux vers célèbres 
(Art poétique, ch. III, v. 899400), se plaint de ne 
plus reconnaître l'auteur du Misanthrope dans le 
sac de Scapin. t Eh ! tant mieux, répond Népomu- 
cène Lemercier, s'il ne s'y fait plus reconnaître. 
Aurait-il usé de toutes les ressources de son art, 
s'il n'avait eu le secret de se varier ainsi? » Où la 
variété du aénie de Molière éclate, c'est dans la 
conception de ces personnages modelés sur la nature» 
mais rendus si vivants par son art créateur qu'ils 
sont devenus des types èt d'impérissables modèles* 
On peut les grouper par familles, suivant les gen- 
res traités ou le rang social; ici Mascarille, 
Gros-René, Scapin avec Mari nette ; Martine, Do- 
nne; là Sganarelle, Dandin, Harpagon,' Pourceau- 
gnac, M. Jourdain, M. Dimanche, Orgon, èhry- 
sale, Trissotin ; ailleurs Alceste, Philinte, Don Juan,. 
Tartufe, et du cAtè des femmes, Agnès, Pbilaminte,. 
Henriette, Célimèhe, Eliante, Elmire, M— Pernelle. 
Tous ces groupes forment un inonde de fantaisie, 
désormais aussi familier que le monde réel aux es- 
prits cultivés de toutes les nations. Ce qu'il y a de 
vraiment merveilleux dans cette suite de créations, 
c'est le progrès continu et, pour ainsi, djre, sans- 
solution accompli dans tous les genres A la fois, 
dans la farce comme dans la haute comédie, et 
interrompu brusquement, en pleine marche, par la» 
mort. Que d'oeuvres celle-ci ne nous a-t-ellé pas- 
ravies, au lendemain du Malade imaginaire et des 
Femme* savantes f « Vous me félicites de mon» 
Tartufe, disait Molière A quelques auditeurs, que 
direz-voùs donc quand vous aures entendu mon» 
Homme de cour? 9 

« Le style de Molière, dit M. L. Moland, est par 
excellence lé style de la comédie...,. Il donne A 1» 
pensée un relief admirable ; il la formule d'une 
manière saisissante et définitive. C'est pour 
cela qu'il a mis en circulation tant de vers qui 
sont devenus des proverbes, tant de sentences qui 
ne sauraient plus s'oublier, tant de mots naïfs ou 
plaisants qui ont cours dans la conversation et que 
chacun emploie, sans savoir toujours A qui il en 
est redevable. Aucun poète n'a frappe, pour ainsi 
dire, une aussi grande quantité de cette monnaie 
qui ne se démonétise pas. • Quand on songe A ces- 
caractères du style de Molière, oh ne comprend 
pas par quelle erreur d'optique littéraire un juge 
aussi délicat que Fénelon a pu voir chez lui • les 
phrases les plus forcées et les moins naturelles,... 
une multitude de métaphores qui approchent dm 
galimatias. » (Lettre à VAcad. française.) Ai» 
xvn* siècle on préférait généralement là prose de 
Molière A ses vers, précisément par des raisons 
toutes contraires aux reproches de Fénelon : la 
langue nette, précise, rapide, populaire jusque 
dans la noblesse, que Molière avait si bien appro- 
priée A la comédie, paraissait manquer de l'ampleur, 
du tour périodique, habituels A la poésie. Elle n'en* 
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faisait pas moins, en vers comme en prose» l'admi- 
ration de Boileau, étonné de la fertile veine de ce 
rare et sublime esprit, de sa facilité à trouver la 
rime et à la mettre à sa place, sans embarras ni 
détours (satire II). Une chose plus remarquable, 
c'est la variété de ce style si naturel, suivant le 
caractère, l'âge et le rang des personnages. Mo- 
lière n'a pas seulement Te langage de toutes les 
passions et de toutes les situations dramatiques, 
il a, dans sa netteté et sa précision, la langue 
spéciale de toutes les professions et de tous les 
arts : jurisprudence, médecine, musique, escrime, 
danse, comme s'il les avait tous exerces. Il emploie 
de même les jargons des provinces comme s'il les 
avait tous parlés. Il se fait tout à tous, s'abaissant 
ou s'élevant sans effort, goûté jusque dans la farce 
par les esprits les plus délicats, accessible et sym- 
pathique dans la haute comédie aux spectateurs 
populaires. Cest pour tous ces motifs et bien 
d'autres que Louis XIV demandant un jour à Boi- 
leau quel . était • le plus rare écrivain de son 
règne »* celui-ci répondait sans hésiter: c Molière. • 
Cette supériorité de Molière, si violemment con- 
testée de son vivant par la jalousie et la haine, a 
triomphé de nos jours des sentiments et des in- 
térêts qui altèrent du égarent la critique ; c'est 
celle que les étrangers disputent le moins à la 
France. L'acteur anglais Kemble, voyant dans Mo- 
lière l'incarnation même de la comédie, disait : 
« Il n'est pas plus à vous, Français, qu'a personne, 
il appartient à l'univers. » Du coté des Allemands, 
à la mauvaise boutade de G.' Schleeel, qui trouvait 
Molière • bon seulement dans la farce », on peut 
opposer l'enthousiasme constant et croissant de 
Gœthe : « Molière est si grand, lit-on dans sa Cor- 
respondanca, que chaque fois qu'on le relit, on 
éprouve un nouvel étonnement. Cest ttn homme 
unique ; ses pièces touchent à la tragédie, elles 
saisissent, et personne en cela n'ose les imiter... 

il2 mai 1825). » Et ailleurs : • Quel homme que 
lolière ! quelle âme grande et pure ' Oui, c'est là 
le vrai mot que l'on doit dire de lui : c'était une 
âme pure! En lui rien de caché, rien de difforme. 
Et quelle grandeur ! Il gouvernait les mœurs de 
son temps... Il montrait aux hommes ce qu'ils sont 
pour les châtier... (29 janvier 1826). • Et enfin : 
« Je connais et f aime Molière depuis ma jeunesse 
et, pendant toute ma vie, j'ai appris de lui. Ce n'est 
pas seulement une expérience d'artiste achevé qui 
me ravit en lui ; c'est surtout l'aimable naturel, 
c'est la haute culture de l'âme du poêle. Il y a en lui 
une grâce, un tact des convenances, un ton déli- 
cat de bonne compagnie, que pouvait seule attein- 
dre une nature comme la sienne, qui, étant née 
belle par elle-même, a joui du commerce journa- . 
lier des nommes les j>lus remarquables de son 
siècle (28 mars 1827). » Pour laisser le dernier 
mot sur Molière à un Français, nous transcrirons 
quelques lignes de * Sainte-Beuve, les plus vives 
peut-être qu'ait écrites l'ingénieux et pénétrant 
critique. 

Aimer Molière, — j'entends l'aimer sincèrement* et de 
tout cœur, — c'est, saves-vouef «voir une garantie en soi 
contre bien des défaut», bien des travers et des vices d'es- 
prit. Cest ne pas aimer d'abord tout ce qui est incompa- 
tible avec Molière, tout' ce qui lui était contraire en son 
temps, ce qui lui eut été* insupportable du notre. 

Aimer Molière, c'est être guéri à jamais, je ne parle pas 
de la basse et infâme hypocrisie, mais du fanatisme, de 
l'intolérance et de la dureté en ce genre, de ce qui fait ana- 
thématiser et maudire ; c'est apporter un correctif à l'ad- 
miration, même pour Bossuet et pour tous ceux qui, à son 
image, triomphent, ne fût-ce qu'en paroles, de leur ennemi 
mort ou mourant; qui usurpent je ne sais quel langage 
sacré et se supposent ^volontairement, le tonnerre en 
main, au lieu et place du Très-Haut.. 

Aimer Molière, c'est être également à l'abri et à mille 
lieues de cet autre fanatisme politique, froid, sec et cruel, 
■qui ne rit pas, qui sent son sectaire, qui, sous prétexte de 



puritanisme, trouve moyen de pétrir et de combiner tona- 
les fiels et d'unir dans une doctrine araère les haines, les 
rancunes et les jacobinismes de tous les temps. C'est ne 
pas être moins éloigné, d'autre part, de ces âmes fades et 
molles qui, en présence du mal, ne savent ni s'indigner ni 
haïr. 

Aimer Molière, c'est être assuré de ne pas aller donner 
dans l'admiration béato et sans limite pour une huroanUS 
qui s'idolâtre et qui oublie de quelle étoffé elle est faite, 
et Qu'elle n'est toujours, quoi qu'elle fasse, que l'humaine 
et chétive nature. C'est ne pas la mépriser trop, pourtant, 
cette commune humanité dont on rit dont on est et dans 
laquelle on ae replonge chaque fois avec lui par une hila- 
rité bienfaisante. 

Àimor et chérir Molière, c'est être antipathique à toute 
manière dans le langage et l'expression ; c'est ne pas s'a- 
muser et s'attarder aux grâces mignardes, aux finesses 
cherchées, eux couds de pinceau léchés, au marivaudage en 
aucun genre, au style miroitant et artificiel. 

Aimer Molière, c'est n'être disposé à aimer ni le faux bel 
esprit ni la science pédante c'est aimer la santé etle- 
droit sens de l'esprit chez les autres comme pour sot 

Nous renvoyons aux bibliographies spéciales, 
surtout à la savante Bibliographie molièrasque de 
F, Lacroix, pour les éditions originales et les réim- 
pressions notables de chacune des pièces de Molière. 
Pour les éditions générales des Œuvres, nous nous 
bornerons à rappeler celles de Cl. Barbin (Paris, 
1674, 7 vol. in-li), de Jacques le Jeune (Amster- 
dam, 5 vol. pet in-12), celle à la Sphère (Paris, 
1681, 5 vol. in-12), celle dite de Vinot et La 
Grange (Ibid., 1682, 8 vol. in-12), la première 
critique et qui contient une Notice attribuée A Mar- 
cel, celle de A.-Fr. Jolly (Ibid.. 1734, 6 vol. in-4; 
1739, 8 vol. in-12), contenant les Mémoires de La 
Serre, celle de Bret (Ibid., 1773, 6 vol. in-8)» avec 
avertissements, observations, etc., celles égale- 
ment annotées de Petitoi (Ibid., 181 2* 6 vol. in-8),. 
d'Auger (1819-25, 9vol. in-8), de P.-R. Auguis (182*, 
8. vol., in-18), de J. Taschereau (i823-24„ 8 voL 
in-8)„d:Aimé Martin (1024-26, 8 vol. in-8; 1836». 
4 vol.), de Picard (1825-26, 6 vol. in-8), de Ch. No- 
dier et Aimé MarMn (1825-31, in-18), celle avec 
Notice- de Sainte-Beuve (1835, 2 vol. in-8), celle 
du Panthéon littéraire (1843, gr. in-8), celles de 
Ch. Louandre (1855, 3 vol. in-12), de Ph»l. Chas- 
les {1855, 5 vol. in-16), de L. Moland (1863-64, 
7 vol. in-8), d'Alph. Paulv (s. d. [1874], 8 vol. pet. 
in-12, fig.j, celle enfin d'Eugène Despois, dans la- 
Collection des grands écrivains , avec tous les do- 
cuments historiques et littéraires relatifs à chaque 
ouvrage (1873-75, t. 1-11). 

Ct Registre de Lagrange, publication de la Comédie- 
Française préparée par Bd. Thierry (sous presse) ; — la 
Fameuse comédienne, ou Histoire de la Guérin, veuve 
de Molière (1688 ; nouv, édtt. avec Notice de P. Lacroix, 
1868, in-12) ; — Vinot et Lagrange : Préface des Œuvres 
lédiL 1682) : — GrimarestTVi* de. Molière (1705. in-12 ; 
Additions. 1706. in-12) ; — Bayle : DieHonn. historique 
et critique ; — Bruxen de la Martinièra : Vis de Molière. 
dans les éditions hollandaises des ' Œuvres (nouv. édit. 
1725) ; — Voltaire : Vie de Molière, avec jugements sur 
tes ouvrages; — Florian : Nouveaux mélanges; — les 
Frères Parfaict : HisL du Théâtre-Français; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Chamfort, Gaillard, Bailly, etc. : 
Eloge de Molière ; — Cailhava : Etudes sur Molière (1809. 
ùv8i ; — Schlegel : Court de littérature dramatique, t III. 
12* leçon ; — N. Lemercier : Cours analytique de littéra- 
ture générale (1817, 4 vol.), t II. xnr\ xvr et xxv* séances ; 
— Bdbra : Dissertations sur Molière (1821-28. in-8 et 
in-4) ; — Fortia dUrban : Dissert. sur le mariage du 
célèbre Molière, etc. (1821-28. in-8) ; — Taschereau : 
Jiist. de la vie et des écrit* de Molière (18», in*; plus, 
fois réimpr.); — Waller Scott : Estai sur Molière, tra- 
duit dans VlHtt. génér. de Tort dramatique (Paris, 1828. 
2 vol. in-12) ; — B. Burat de Gursy : la Maison de Mo- 
Hère, dans le Monde dramatique (1838. 4* année) ; — G*- 
nin ï Lexique comparé de Molière et des écrivains du 
XVII* siècle (1846, in-8) ; — Bazin : Notée historiques sur 
la vie de Molière (2* édiu. augm., 1851. in-12) ; — Km. 
Raymond : Uist. des pérégrinations de Molière dans le 
Languedoc (1858) ; -Hillemaeher : Galerie historique des 
portraits des comédiens de la troupe de Molière (Lyon. 
1858, in-8, 32 portr.) ; - Soteirol : Métiers et sa troupe- 
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t!858. fr. in-8) ; — Sainte-Beat» : Portraits littéraires, 
l II; — P. Ueroix : la Jeunesse de Molière (1858. petit 
in-16) ; Collection moliéresque, réunpr s siion d'anciens ou- 
-rrafas curieux relatifs à Molière, etc. (Génère, 1887-70. 



17 vol. io-12) et Bibliographie moliéresque (nouv. édit., 
trèa-auçment, 1875, io-8) ; — B. Ranbert : Corneille, 
Racine et Molière (Zurich, 18») ; — Maurice Raynaod : 
les Médecine an tempe de Molière, thèse (1803, io-8) ; — 
Eudora Souiié : Recherchée sur Molière (1888, iu-8); —Bd. 
Foumier : le Roman de Molière (1883, io-18) ; — V. Poor- 
nel : les Contemporains de Molière (1803-75, t Mil, io-8) 
et Notice, dans la Nouv. biogr. générale ; — EL Arago 
Notice, dans le Uvre for (1880, 1 1. in-4) ; — J. Joannet 
la Morale de Molière, thèse (1887, in-8) ; — L. Molaod _ 
JfolieVe el te comédie italienne (1867, in-8) et Intro- 
duction à son ddiu des Œuvres; — P. Undan : Molière 
in Deutsckland (Vienne, 1887, in-8) ; — H. Tatne : Jftaf. 
de UttéraL anglaise, 1. 111, ch. I ; — Km. Campnrdon 
Documents inédits sur J.-B. Poquetm Molière (1871 
in-18) ; — B. Fillon : Recherches sur le séjour de Molière 
dans l'ouest de la France en 1648 (Fontenay4e-Comte, 
1871 , in-8) ; — Eue. Noël : P ro menades et causeries 
(Rouen, 1873, in-18) ; — H. Laroix : lu Portraits de Mo- 
lière, dans la Gazette dee beaux-arte (1* mars 1873) - K — 
De la Ptjardière : Rapport sur la découverte d'un auto- 
graphe de Molière (Montpellier, 1873. in-8) ; — J. Cla- 
ra tie : Molière, ea vie et ces œuvres ( 1873, petit in-16), à 
l'occasion dn S* centenaire ; — P. Albert : la Littérature 
française au XVII* siècle (1873, in-18) ; — Bd. Thierry : 
la Seconde interdiction de Tartufe ( Cherbourg, 187e» 
in-12) ; — baron de Vismes : Un portrait de Molière en 
Bretagne (Nantes, s. d. (1875), in-8); — Bug. Despots : le 
Thédtre français sous Louis Jr/V(1875, in-18) ; — D. Ni- 
sard, beuiogeot, Goruxes, etc. : Histoire de la littérature 
française ; — Introductions, Notices, Notes, etc., dee 
dinerenles éditions dee Œuvres. 

MOLlffA (Luis), jésuite et théologien espagnol, 
né à Cuença en 1535, mort i Madrid en 16OI. Il 
enseigna pendant vingt ans la théologie à l'uni- 
versité d'Évora en Portugal. Il est auteur du célè- 
bre traité : De Liberi arkitrii eum gratta donis 
-concorda (1588, in-4), dans lequel 11 émit la doc- 
trine appelée molinisme. Il croit que la grâce est 
efficace ou inefficace selon que la volonté y co- 
opère ou y résiste. Les Dominicains espagnols atta- 
quèrent ces idées au nom de renseignement de 
saint Thomas. Le débat prit de plus grandes pro- 
portions, par la division des théologiens en jan- 
sénistes et en molinistes. On a encore de Molina 
un commentaire sur la Somme de saint Thomas 
{Cuença, 1593, 2 vol. in-fol.) et De justicia et 
jure (Ibid., 1592, 6 vol. in-fol. ; Mayence, 1659). 

Cf. Antonio : Nova MMief*, hispana; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal, 1. 1 et IL 

moluvet (Jean), poète français du xv* siècle, 
né dans le Boulonais, mort en 1507. Chanoine de 
la collégiale de Valenciennes , il fut après son 
ami Georges Châtelain historiographe de la mai- 
son de Bourgogne et devint bibliothécaire do 
Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Ras. 
Ses vers sont pleins ^équivoques, de jeux de 
mots, de rimes doublées, dans le genre de cette 
puérilité sur lui-même : 

Molioet n'est sans brnyt, ne sans nom non : 

Il a son son et comme tu vois voix ; 

Son ooulx plaid plaist mienlz que ne faict ton ton... 

Car soubveut vent vient an Molioet net. 

Sa prose n*est pas moins ridicule que ses vers. 
Cependaht il acquit, â son époque, une grande 
réputation. On a de lui : lesFaicts et dicte conte- 
nant plusieurs beaulx iraicte», oraisons et chant* 
royaulx (Paris, 1531, in-fol. et 1537, 1540, in-8); 
Chronique de Jehan Molinet, de 1474 â 1504, pu- 
bliée par J.-A. Buchon (Paris, 1828, 5 vol. in-8); 
le Temple de Mars, la Complainte de Constantin 
nople; etc. Il a traduit en prose le Roman de la 
Rose (Lyon, 1503 et Paris, 1521). 

Cf. Goujet: Bibliothèque française, t X, p. I; — de 
Reiffenbenr : Mémoire sur Jehan Molinet, historien -et 
poète (Cambrai, 1835, in-8). 

mouhiee (Guillaume), troubadour du xiV siè- 



cle. Avec le concours du Collège du «ai savoir, 
dont il était chancelier, il composa en 1336, sous 
le titre de Leys a" amour, une aorte de poétique, 
suivie de traités de rhétorique et de grammaire. 
L'Académie des Jeux floraux en a donné une nou- 
velle, édition avec traduction en regard (Toulouse. 
1842-44). 

MOLUfOS (Michel), théologien espagnol, né 
près de Saragosse -en 1027, mort à Rome le 29 dé- 
cembre 1696. Ce célèbre directeur de conscience 
a exposé dans la GuiA spirituelle (1675, en espa- 
gnol) ses doctrines sur la quiétude, oui tiennent 
une grande place dans 1 histoire du quiétisme 
français et de la lutte entre Rossuct et Fénelon. 
Condamné par Innocent IX , il mourut en prison. 

Cf. Moreri : Diction*, historique; — Boesuet: Intro- 
duction sur les Etats d'oraison ; — de Bausset : Histoire 
de Fénelon et Histoire de BossueL 

MOIXERU1 (Jean). — Voy. Moelle*. 

MOLLET A UT (Charles-Louis), littérateur fran- 
çais, né le 26 septembre 1776 â Nancy, mort le 
13 novembre 1844. 11 professa les belles-lettres â 
l'Ecole centrale de Nancy et la rhétorique au ly- 
cée de la même ville, puis â celui de Mets. En 
1816 il entra, par ordonnance royale, â l'Acadé- 
mie des inscriptions. Il est connu surtout comme 
traducteur et a possédé, â ce titre, une réputa- 
tion aujourd'hui bien effacée. Quoiqu'il ait visé au 
mérite de l'exactitude, ses traductions laissent 
beaucoup â désirer sur ce point. Celles en prose ont 
peu de vie et de couleur; celles envers ne sont sou- 
vent que de pâles paraphrases. Il a traduit en prose : 
SaUuste (Paris, 1809, in-12); Y Enéide (1810, 
2 vol. in-12) ; la Vie d'Agricole de Tacite (1822, 
in-18). 11 a traduit en vers : Tibulle, (1806, in-12); 
Catulle et Properce (1816, in-12); les Amours 
d'Ovide (182L in-18): l'£netok(1822, 4 vol. in-18); 
Anacréon (1825, in-18) ; Y Art poétique d'Horace 
(1835, in-12); les Géorgiques (Paris, 1830-1842, 
4 vol. in-18). 

Mollevaut a en outre composé des poésies, qui 
ont les défauts de ses traductions en vers et dont 
voici les titres : Sloge de Goffin (Paris, 1812, in-4) ; 
Poésies diverses (1813, in-12; 1821, in-18); Êlégteê 
(1816, 1821, in-18); les Fleurs, poème en quatre 
chants (1818, in-18); Cent Fables, en quatrains 
(1820, in-18): Chants sacrés (1824, in-18); Pen- 
sées en vers (1829, in-18); Soixante Fables nou- 
velles, en quatrains (1836, in-18); Cinquante 
sonnets, dédiés aux cinquante membres de T Aca- 
démie des inscriptions (Paris, 1843, in-8); etc. 

Cf. Dottin : Etude littéraire eur Mollevaut (Oennont, 
1845, in-8) ; — Querard : la France littéraire. 

MOLLiElf ( Nicolas-François,' comte), homme 
d'Etat et mémorialiste français, né le 28 février 
1758 â Rouen, mort le 20 avril 1850 â Paris. 
L'un des plus habiles administrateurs de l'Em- 
pire, qui le fit comte, il reçut la pairie en 1819. 
Ses Mémoires d'un ministre du Trésor public (Pa- 
ris, 1845, 4 vol. in-8) sont pleins de faits, de 
larges vues et écrits avec une grande netteté. 

Cf. P. Clément : Portraits historiques (Paris, 1865, in-8). 

MOLOSSE, pied de la versification grecque et 
latine. — Voy. Pied. 

MOLZA (Prancesco-Maria), poète italien, né â 
Modène en 1489, mort en 1544. Il étudia successi- 
vement â Modène, â Bologne et à Rome, où il dé- 
buta par des poésies latines qui firent oublier ses 
poésies italiennes. Il fut ami de l'Arétin et des 
poètes de son temps et protégé par les prince* ; 
mais son inconduite le Jeta dans la misère. Con- 
temporain de Berni, il cultiva dans toute sa li- 
cence le genre bernesque. Son ouvrage le plus 
connu, Capilolo m Iode dei /ic/u, est une suite 
d'épigrammes et d'allusions relevées par l'élégance 
du style et la vivacité des images. Ses Œuvres 
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ont été recueillies par Serassi (Bergame, 1747 
1754, 3 vol. in-8.). — Sa petite-fille, Molzà (Tar- 
quinia), née à Hodène en 1542, morte en 1617, 
Tune des femmes les plus savantes du xvr siècle, 
possédait la connaissance approfondie du latin, 
du grec, de l'hébreu, cultivait la poésie . prati- 
quait avec sucrés l'astronomie et les mathémati- 
ques. Le Tasse et Guarini la comblèrent d* éloges ; 
le sénat de Rome lui conféra le titre de civis ro- 
numa. Ses Poésies, insérées dans les Œuvres de 
son aïeul, sont des madrigaux et des epigrammes 
en latin et en italien. On lui doit en outre la tra- 
duction du Carnéade et du Criton de Platon. 

Cf. Serassi : Vie de Fr.-M . Molxa, en tôte des Œuvres ; 
— Vaudclli : Vie de Tarquinia HoUa, dans les mémos 
Œuvres, t. II ; — Bavlo : Dict. historique ; — Gtaguené : 
Hisl. de la Hoir, ital, u IX. 

MOMUS FABULISTE, comédie de Fuzelier (voy 
ce nom). 

MONASTÈRES. Les monastères méritent une men- 
tion dans l'histoire littéraire, non-seulement à cause 
des hommes distingués par leur savoir, leur élo- 
quence ou leur talent qu'ils ont produits, pendant 
ou depuis le moyen ace , mais pour les services 

rieur institution môme a rendus aux lettres 
ant une longue période d'ignorance et de 
barbarie universelles. C'est auprès des monastères 
que s'ouvrirent les premières écoles , et longtemps 
l Europe n'en eut pas d'autres ; c'est dans leurs 
murs que se formèrent et se conservèrent les bi- 
bliothèques des nations modernes. Dès le com- 
mencement du vi* siècle il est fait mention de 
bibliothèques monastiques au centre de la France, 
destinées à recueillir les débris de l'érudition la- 
tine et grecque, qui avait été si florissante dans la 
Gaule romaine. Au temps de Cliarlemagne, on les 
voit s'enrichir par des emprunts et des échanges 
de manuscrits faits d'un bout de l'Europe à l'au- 
tre ou entre l'Europe et l'empire grec de Constan- 
tinople. L'empereur fonde une bibliothèque au 
monastère de Saint-Call, et sa propre bibliothè- 
que, après sa mort, est donnée en partie aux ab- 
bayes de Saint-Denis et de Compiègne. Celles de 
Pontivy, de Fontenelle près de Rouen, de Saint- 
Riquier, en Picardie, se forment vers le même 
temps 11 ne faut pas se faire d'illusion sur la ri- 
chesse d'une bibliothèque de couvent au IX* siècle. 
D'après des catalogues qui. nous ont été conservés, 
elles contenaient des copies de la Bible, des trai- 
tés des pères de l'Église, quelques ouvrages de 
l'antiquité classique, en tout de cent à deux cents 
volumes. Aux x" et xi* siècles, les lettres ne sont 

5 lus cultivées que dans les monastères, et loin 
'être décourages par l'état de la société laïque, où 
la force brutale domine sans contre-poids, les 
moines redoublent d'ardeur A grossir leur trésor 
caché de richesses intellectuelles, t Tandis qu'ils 
se resserrent dans une étroite pauvreté, dit Gui- 
bert de Nogent en parlant des Chartreux, ils ont 
amassé une riche bibliothèque; car moins ils pos- 
sèdent de ce pain qui n'est que matériel, plus ils 
suent et se travaillent pour acquérir cette autre 
nourriture qui ne périt point. » Au xii* siècle 
l'amour-propre des abbés s attache aux bibliothè- 
ques de leurs monastères, qu'ils tentent de renou- 
veler ou d'entretenir par tous les moyens et au 
prix de tous les sacrifices. On met sa gloire à pou- 
voir envoyer d'une abbaye i une autre les ou- 
vrages qui lui manquent A cette époque les livres 
sont toujours chose si rare, que la célèbre abbaye 
du MonUCassin, fondée par saint Benoit au com- 
mencement du vi* siècle, ne possédait encore que 
quatre-vingt-dix volumes. 

« Entre tous les religieux, disent les Bénédictins, 
qui furent eux-mêmes si longtemps au premier 
rang, les Dominicains et les Franciscains, récem- 
ment fondés, montraient le plus d'ardeur à recueillir 



ces richesses littéraires. Les Dominicains de Tou- 
louse se construisirent une librairie qu'ils ouvri- 
rent aux autres ecclésiastiques de cette ville, tant 
réguliers que séculiers. » Les rares particuliers, 
qui avaient de petites bibliothèques, les léguaient 
souvent à des couvents voisins, pour les sauver de 
la dispersion. Pendant les xur» et xnr* siècles, le» 
livres paraissent avoir été. dans les monastères, 
l'objet des mêmes soins jaloux. Mais peu à peu les 
gardiens d'un certain nombre de ces dépOts pré- 
cieux, amassés par des siècles de travail et de- 
patience, en méconnurent la valeur. On laissa 
périr beaucoup de manuscrits par négligence ; on 
les sacrifia souvent aux intérêts et aux besoins du 
moment. Le parchemin et le vélin qui pouvaient 
recéler des chefs-d'œuvre furent grattés ou lavés 
pour servir une seconde fois et recevoir soit des 
chroniques sans valeur, soit des prières et dés 
offices, soit de vulgaires contrats de baux ou de 
menues redevances. Toutefois , grâce aux efforts 
d'ordres qui échappèrent au relâchement et à la 
décadence, comme les Bénédictins, ou d'ordres 
nouveaux, comme les Oratoriens ou les Jésuite» 
(voy. ces mots), il resta dans les couvents, sur- 
tous les points de la France, assez de manuscrits 
et de livres pour former, au moment de la Révo- 
lution , le fond de presque toutes nos bibliothè- 
ques départementales. 

Cf. Outre les oitrrages indiqués aux articles BtatDlCTDtS, 
Jssurras, Oratoriens. M. Zieeelbaner : Centifolium ca- 
muldense, siye Notitia scriptorum ontinis eamuidensium 
(Venise, 1750, in-fol.); — J. QuetifetJ. Bchard :Scrto- 
tores ordinis jprœdicatorum (Paris, 4719, 2 vol. in-fol.) ; 

— Denis, de Cènes : Biblioth. scriptorum ordinis Mino- 
rant S. Franeisci capuccinorum (Gènes. 1691 ; Venise, 
1747. in-foU ; — Fr. de Allamura 1 Biblioth. dominicana 
(Rome, 1677, fa-fol. ; — J. a Sancto Antonio : Biblioth. 
uniwersa franciscana (Madrid. 1783-33. 3 roi. in-fol.) ; 

— J. Berington : a LiUrary history of the midle oses 
(Londres, 1814, çr. in-4) ; — Petit-Radel : Rechercher 
sur les bibliothèques antiennes et modernes (Paris. 1819. 
In-8): — Montaient bert : Hisl. des moines d'Occident; — 
l'abbé Bourassè : Abbayes et monastères (Tours, 1809. 



in-8; ; — Histoire littéraire de la France, passim ; — Lad. 
Lalanne : Curiosités bibliographiques; — Guizot : Hist. 
de la civilisation en France; — Dcmogeot : Histoire de 
la littérature franc., ch. iv; — J.-Ch. Brunei : Manuel 
du libraire (6* édition), U VI, articl. «1748-92008 et 
31608-31624. 

M oxboddo (James Burrett, lord), philosophe et 
philologue anglais, né dans le comté de Ktncar- 
dine, en Êcosse, en 1714, mort le 26 mai 1799. 
Son principal ouvrage est un volumineux Traité' 
sur V origine et les progrès du langage (1774-92, 
6 vol. in-8), où l'on trouve beaucoup de choses 
ingénieuses et des paradoxes, notamment celui 
qui fait de l'homme un singe perfectionné. Citons 
aussi sa métaphysique des anciens (6 vol. in-4). 

Cf. Cbalmers : General biographical dictionary. 

MOifBROif (Foogebet de), littérateur français, 
né à Péronne, mort en 1761. Il a écrit quelque» 
ouvrages, entre autres la Henriade travestie (Ber- 
lin, 1758, in-12; plus, édit.), où il a parodié l'ori- 
ginal presque vers par vers, et qui n'est pas sans 
valeur. 

CL Quérard : la France littéraire, art Fouosatr. 

mokcada (don Francisco de), comte d'OssmtA, 
marquis d'ArrONA, historien espagnol, né à Valence 
en 1586, mort en 1635. Au milieu de fonctions di- 
plomatiques et de commandements militaires il 
écrivit plusieurs ouvrages, dont le principal a pour 
objet l'expédition toute romanesque des Catalans 
dans l'empire byzantin, sous la conduite de l'a- 
venturier Roger de Flor : Expédition de los Ca- 
talanes contra los Griegos y Turcos (Barcelone, 
1623, in-4; plus. édit.). Cette histoire, résumé ré- 
gulier de 1 intéressante chronique catalane du 
xrv* siècle, de Muntanar, l'un des compagnons de 
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ftoger, a été réimprimée dans la bibliothèque de 
Hivadeneyra (Madrid, 2 ▼ol. in-4). 

Cf. L. de Lavergne, dans la Revue des Deux-Mondes 

MONCHESNAY (Jacques Losmb Di), auteur dra- 
matique français, né le l mars 1666 à Paris, mort 
le 16 juin 1740. Fils d'un procureur au parlement 
de Paris, il entra au barreau, débuta dans les lettres 
par des énigrammes imitées de Martial, publiées 
•dans le Mercure et fort bien accueillies, -puis 
écrivit avec succès pour le théâtre. Plus tard» de- 
venu dévot, il accusa les représentations drama- 
tiques de corrompre les mœurs. Il est l'auteur de 
•cinq comédies eh vers jouées au Théâtre-Italien 
et très-applaudies : la Cause des femmes (1687) ; 
la Critique de la cause des femmes (1688); Me*- 
%etm, grand sophi de Perse (1689); le Phénix 
(1691); les Souhaits (1693). Elles font partie ^u 
recueil de Gherardi, intitulé le Théâtre-Italien 
(Pari*, 1700, 6 vol. in-12). On a en outre du même ; 
Satires nouvelles sur l esclavage des passions 
(Paris, 1698, in-4). Il est Fauteur du BoUxana ou 
Entretiens de M. Monchesnay avec M. Boileau- 
' Despréaux, publié d'abord dans l'édition de Bot- 
Xeau donnée par Souchay (Paris, 1740, 2 vol. in-4) 
et. réimprimé avec les Poésies de Sanlecque 
(Amsterdam, 1742, in-12). 

Cf, Morëri : Grand dictionnaire historique ; — D*Ar- 
tigny : Mémoires de littérature, LL 

MOifCBlP (François-Augustin Paràois de) ou 
Mokcreifp. littérateur français d'origine anglaise, 
né en 1687 à Paris, mort le 19 novembre 1770. 
Admis dans les plus brillantes sociétés, surtout à 
cause de son habileté dans l'escrime,, il s'y main- 
tint par son esprit, son caractère aimable et son 
désir de plaire: A la fois poète, musicien et bon 
.acteur, il était recherché pour les divertissements 
alors à la mode. Le arand prieur d'Orléans et le 
•comte de Maurepas le protégèrent ; secrétaire du 
comte d'Argensoh, puis du comte-abbé 4e Cler- 
<mont, il devint lecteur de la reine Marie Leczinska 
•en 1734. L'année précédente il avait été nommé 
membre de l'Académie française, Dans ces di- 
verses situations il sut se plier, en adroit courti- 
san, aux goûts divers des personnes dont il avait 
«la faveur. Dévot avec la reine, pour laquelle il 
faisait des cantiques pieux, il redevenait, lorsqu'il 
allait à Paris, homme de plaisir et de table, comme 
41 l'avait été chez ses premiers protecteurs. 

Les meilleures œuvres de Moncrif sont ses poé- 
sies fugitives, et principalement' la pièce intitulée 
le Rajeunissement inutile, ainsi que des chansons 
naïves dans le vieux langage. Suivant Grimm, s'il 
n'eût fait que des chansons et des romances, il eût 
été le premier dans son genre ■ Mais son nom' est 
resté attaché à une œuvre bizarre, écrite en prose 
maniérée, obscure, et intitulée Histoire des 
chats; dissertation sur la prééminence des chats 
dans la société; sur les autres animaux d'Egypte; 
sur. leS distinctions et privilèges dont us ont 
joui personnellement, etc. (Pans, 1727-48, avec 
fig.). C'était une parodie de l'érudition pédan- 
tesque ; elle fût accueillie par des sarcasmes qui 
allèrent jusqu'à l'injure. On n'appela plus l'auteur 
•que Yhistoriogri/le. L'esprit ny manquait pas; 
mais comme l'a dit l'auteur lui-même, en retran- 
chant du recueil de ses œuvres son Histoire des 
chats : • Dans cet écrit, mauvais en soi, l'esprit 
n'était qu'un tort de plus. » 

On a en outre de Moncrif : les Aventures de 
Zéloiàe et oTAmautarifdine, conte indien (Paris, 
1714, in-12); la Fausse magie, comédie en trois 
actes, en prose, jouée au Théâtre-Italien en 1719; 
V Oracle de Delphes, comédie en trois actes, en 
vers, tirée du conte de La Fontaine qui a pour 
titre le Mari confesseur et jouée au Théâtre- 



Français en 1722/ mais défendue à la <fus£riè4>» 
représentation, à : cause de quelques plaisanteries 
sur la religion païenne qui parurent s'appliquer 
à la religion en général; les Abdérites, comédie en 
un acte, en vers (1 732, in-12l ; t Empire de V amour, 
ballet en vers libres {1733, in-4) ^les Ames rivale* 
tt738, in-12), roman fondé sur la doctrine in- 
dienne de la transmigration des âmes, où l'auteur 
peignit avec assez de finesse -les mœurs de son 



temps; Essais sur la nécessité et sur les moyens 
de plaire (1738, in-12); Œuvres mêlée* (#743, 
in-12); Zélindor, roi des Sylphe*, ballet (1745, 



in-8); Poésie* chrétienne* composées par ordre 
de la reine (1747, in-8); Almasis, ballet (1748, 
in-3); Ismène, pastorale héroïque (1748, in-8); 
Observations pour servir à r histoire des gens ai 
lettres qui ont vécu dans ce siècle (17 51, in-12); 
Brosine, pastorale héroïque (1765, ln-8), etc. 
Moncrif a écrit quelques articles dans te Journal 
de* savants (1739-43) ; il a édité un Choixae chan- 
sons à commencer par celle* du comte de Cham- 
pagne (1755, in-12). Il a lui-même réuni «es 
Œutre* (Paris, 1751, 3 vol. in-16, 1768, 4 vOk 
in-12). On a publié ses Œuvre* choisies (1801, 
2 vol. in-18). 

Cf. D'AImnWt ' Histoire des mettre* de V Académie 
française, t VI ; — Grimm : Correspondance littéraire; 

Quérard : la France littéraire. 

MONDAIN .(le), épître de Voltaire (voy. ce nom); 

MONDE PRIMITIF (lb), ouvrage dé Court de 
Gébelin (voy. ce nom). ' ' ' • 

mondor ou môutdor, célèbre opérateur du 
xvir siècle, est très-souvent cité dans les' œuvres 
de Tabarin. On 'croit qu'il était né en Italie. II 
s'établit sur la, place Dauphinc A -Paris, avec ira 
théâtre dont lés bouffonneries attiraient les gens 
à qui il vendait ses drogues. Lui-même, à ce 
qu'il parait, y jouait son rôle sous le nom de 
HOdpmont (anagramme de Montdôr), et il était 
renommé pour le talent de la parole, non moins 
que pour la belle mine.' 

Cf. Leber : Plaisantes recherches *?un homme grave 
sur un farceur , prologue Ubari nique, etc. (Paris» 1835, 
in-16); AtooUo et dTUrroonTilJe : Préface et Noter, do 
leur» édiu des Œuvre* de Tabarin, (1858, 3 tuL io-16 et 
ivofcin~tt). : 

MOjdor Y, acteur français, né vers 1580 à 
Orléans, mort en 165 1,' II fut l'un des meilleurs 
comédiens de là troupe du Marais et en devint 
le chef. Unè physionomie' heureuse et expressive, 
une voix agréable, une intelligence peu commune 
et beaucoup de Chaleur lui firent un très-grand 
succès. On lui a reproché de l'exagération dans 
son jeu et dans sa manière de dire. Frappé de 
paralysie en 1636, en ; jouant Hérode de la Ma- 
rianne o\e Tristan J'Hermite, il essaya vainement 
l'année suivante, à la demande du cardinal de 
Richelieu, de^paraltrç dans V Aveugle de Smyrne, 
pièce des cinq auteurs. Les'recueils du temps con- 
tiennent de lui quelques vers d'une tournure facile. 
' Cr. Frères Psrfaiel : Histoire du Théâtre-Français, 
L V ; — Lomazuner : Galerie historique des acteurs du 
Théâtre- Fronçai», t-L . 

M05ET ou MONNET (Jean), littérateur français, 
né vers 1710 à Condrièux, mort en 1785 à Paris. 
Placé très-jeune^ chet la duchesse de Berry, qui le 
prit en amitié, il mena, après la mort de sa pro- 
tectrice, une vie aventureuse qu'il a racontée 
dans le Supplément au Roman comique de Scarron 
ou mémoires pour servir a la vie de Jean Monet 
(Londres et Paris, 1772, 2 vol. in-8). Il fut a deux 
réprises directeur de l'Opér a-Comique (1743-55-57). 
Il a publié : Anthologie française ou Chanson* 
choisies depuis le XV* siècle jusqu'à présent (Paris, 
1765, 3 vol. in-8). 

mowp A LCOif (Jean-Baptiste), né à Lyon le i 1 oc- 
tobre 1792, mort en décembre 1874. Il exerça avec 
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III. 



•distinction la médecine à Lyon, s'occupa beaucoup 
•de l'histoire locale et devint bibliothécaire de la 
ville. On lui doit de nombreux travaux, entre 
autres ; le Nouveau Lyon ou Manuel du biblio- 
phile et de l'archéologue lyonnais (Lyon, 1856, gr. 
in-8) et Histoire monumentale de la ville de Lyon 
jlbid., 1865-69, 9 vol. in-4). [Dict. des Contemp., 
^•édition;] 

MONGAULT (Nicolas-Hubert de), traducteur frau- 
•çais, né le 6 octobre 1674 à. Pans, où il est mort 
le 15 août 1746. Fils naturel de Colbert-Saint- 
Pouange, il entra à l'Oratoire, passa quelque temps 
auprès de Colbert, archevêque de Toulouse, et fut 
chargé en 1710, parle duc d'Orléans, de l'éduca- 
tion de son fils, le duc de. Chartres. On cite de lui 
deux remarquables Mémoires sur tes superstitions 
romaines, qu'il lut i l'Académie des inscriptions, 
dont il fit partie depuis 1708. 11 fut aussi membre 
de l'Académie française en 1718. C'était un homme 
aimable, spirituel et fin. On a en outre de lui deux 
traductions écrites avec pureté et élégance, celle 
è'Hérodien (Paris, 1700, in-12) et celle des Lettres 
deCicéron à Atticus (Paris, 1714, 4 vol. in-12). 
La dernière a été revue par J.-V. Leclerc et in- 
sérée dans son* Cicéron complet. 

Cf. Fréret : Éloàt 
inscriptions, t. XVI 

MONGEZ (Antoine), archéologue français, né le 
30 janvier 1747 à Lyon, mort le 30 juillet 1835 
à Paris. Chanoine régulier de Sainte-Geneviève, il 
fut nommé garde d'un cabinet d'antiques nue pos- 
sédait son ordre, se livra avec ardeur à l'étude et 
entra à l'Académie des inscriptions en 1785. Sous 
la Révolution, il adopta les idées les plus avancées 
et se maria. Admis à l'Institut en 1796, il en fut 
exclu en 1816 par l'ordonnance Vaublanc ; il 
fut réélu à l'unanimité en 1818. 

On a de lui : Dictionnaire d'antiquités, ouvrage 
très-estimé qui fait partie de Y Encyclopédie métho- 
dique (Paris, 1786-94, 5 vol. in-4 et 3 vol. de 
planches publiés en 1824); la Galerie de Flo- 
rence (Ibid., 1787-21, 4 vol. in-fol.). H a achevé 
V Iconographie romaine de Yisconti (1812-29, 3 vol. 
in-4) et donné 48 Mémoires A l'Académie des 
inscriptions. 11 est aussi l'auteur de quelques opus- 
cules et de la Vie privée au cardinal Dubois 
<Londres, 1789, in-8). 

Cf. Welckenaer : Eloge, dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions, 2* série, L XVIII. 

MON6IN (Edmè), prédicateur français, né en 
4668 à Baroville, dans le diocèse de Langres, 
mort le 6 mai 1746. 11 fut évêque de Bazas. Ses 
discours, où l'on trouve, selon D'Alembert, t un 
ion noble et simple, une sensibilité douce, une 
diction élégante e^ pure, » le firent entrer à l'Aca- 
démie française en 1708. Ses Œuvres ont été pu- 
bliées (Paris, 1745, in-4). 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de V Académie 
françaiee, t. V. 

MOHGITORB (Antonino), historien et biographe 
italien, né à Païenne en 1663, mort à Rome en 
1753. Il fut longtemps chanoine de l'église cathé- 
drale de sa patrie et devint consulteur du Saint 
Office. Outre une nouvelle édition très-augmentée 
de \zSicilia sacra de Roch Pirro, on a de lui divers 
ouvrages d'hagiographie et d'histoire locales, et 
surtout un important recueil biographique en latin, 
BibUotheca sicula, sive de scriptoritm* siculis notv- 
Hœ locupletissimœ (Païenne, 1708-1714, 2 vol. 
in-fol.), dont l'introduction a paru dans le Thé- 
saurus aniiauitatum italarum (tome X) sous ce 
titre: Regni SiciUœ delineatio. 

MONGOLE (Languk et Littérature). La langue 
«mongole est un des idiomes asiatiques de la fa- 
mille tartare; parfois son nom s'applique à toute 
la famille. Le mongol proprement dit est la lan- [ 



eue des anciennes populations qui, sous Tchinghts- 
Khan, au xn* siècle, possédèrent le plus vaste em- 
pire qui ail existé et qui sont aujourd'hui vassales 
de la Chine et de la Turquie, .fi a les caractères 
généraux des idiomes tàrtares. Ses principales 
analogies sont avec le thibétain. Il en a de 
remarquables, pour le* mots et les formes 
grammaticales, avec le turc, et d'autre part son 
vocabulaire offre un asses. grand nombre de mots 
sanscrits. Sa grammaire est très-pauvre. Il n'a 
point d'article et ne distingue pas les genres; il 
n'emploie que très-rarement les pronoms et répète 
le substantif devant le verbe. La conjugaison de 
celui-ci est très-rèstreinte : il manque de sub- 
iouctif et ne marque ni la personne m le nombre. 
La langue mongole n'a pas de préposition, mais 
des poslposilions. Naturellement harmonieuse et 
sonore, elle multiplie les voyelles et repousse toute 
rencontre de consonnes désagréable à l'oreille. 
L'alphabet mongol se compose donc d'une . cen- 
taine de signes représentant six voyelles dix- 
sept consonnes et leurs principales combinaisons. 
Les caractères se tracent par colonnes verticales, 
de haut en bas et de gauche i droite. Les livres 
sont enveloppés dans des pièces d'étoffe et placés 
entre deux planchettes. 

A part les travaux généraux de grammaire et 
de lexicographie sur les langues tàrtares, il a été 
donné des Grammaires de la langue mongole par 
J.-J. Schmidt (Grammatik der mongoliseben Spra- 
che; Saint-Pétersbourg, 1831, in-4), par H.-A. 
Zwick (Gramm. der westmongolischen Spr.; Do- 
naueschingen, 1852, in-4; Handbuch der..,; Ibid., 
1854, in-4, 400 lithogr.) et par Kowalewski 
(Gramm. abrégée de la langue savante des Mongols, 
1835) ; puis des Dictionnaires, par J.-J. Schmidt 
(Mongol.<klcutscb-russisches Wœrterbuch ; Pétersb. 
1835, in-4), et par Kowalewski [Dict. mongol 
russe et français; Kasan, 1844-49, 2 vol. in-4). 

La langue mongole a une littérature qui est 
principalement religieuse. Les livres sacrés des 
Mongols sont très-nombreux, et l'on pourrait en 
former une vaste bibliothèque, mais beaucoup ont 
une provenance ihibétaine : ce sont des recueils * 
de prières désignés sous le nom de « livres du 
salut •. En général la liturgie mongole est en 
partie Ihibétaine et en partie écrite dans les lan- 
gues de l'Inde, c'est-à-dire toute d'origine étran- 
gère. Il existe néanmoins quelques productions 
du génie national: des vers légers, des chansons, 
quelques compositions poétiques asses étendues ; 
Bergman n et Timbowski ont donné l'analyse de 
l' Histoire de Guessur Khan, poème héroïque, édité 
depuis par J.-J. Schmidt (die Thaten des Cesser- 
Khan; Saint- Pétersb. 1836; trad. allem. 1839). Ils 
ont publié aussi quelques chansons mongoles qui 
sont, il faut le dire, d'une grande insignifiance. 
11 v a, en outre, en langue mongole, quelques 
publications scientifiques. , 

Cf. Ab. Rémoeat : Recherchée eur les langue t tàrtares 
(Porte, 18)0, in-4, t I) ; — J.-J. Schmidt : Porschungen 
Un Gebiete des aelter reUgueeen, polit, und Uteror. BU- 
dungsgeschichic der Kongolen und Tibeter (Petanb., 
4824) ; — W. Scbott : Vertuch ûoer die tartarischen 
Sprache (Berlin, 1836) ; — Kowalewski : Chreetomathio 
mongole (1836); — L. Peer: Tableau de la grammaire 
mongole (Pari», 1866, in-4). 

MONIAGÉ GUILLAUME, Moniage Rainooart, 
branches de la geste de Guillaume au Court Ne* 
(voy. ces mots). 

MONIOT de PARIS, trouvère de la seconde moi- 
tié du xni* siècle, né probablement à Paris. On a 
de lui le Dit de Fortune, sorte de complainte en 
vingt-deux quatrains monorimes de douse syllabes, 
dans laquelle il y a des allusions au supplice subi 
à Montfaucon par Pierre de la Brosse, ministre 
favori de Philippe le Hardi. Il excellait dans les 
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pastourelles et dans les chansons à refrain nom- 
mées vaduries. 

Cl HUtoire lUtérairs de la Franc*. i. XXIII; — Boy 
Crépet : le* Poitet fronçai*, t h 

MONITEUR UNIVERSEL. Ce journal, qui fût si 
longtemps l'organe officiel du gouvernement fran- 
çais, commence, non pas, comme on le croit gé- 
néralement, le 5 mai 1789, jour de la réunion des 
états généraux, mais seulement le 24 novembre 
suivant. Toutefois, une Introduction détaillée, pu- 
bliée en volume avec les numéros de la première 
année, contient un abrégé historique des anciennes 
assemblées politiques de la France et spécialement 
le tableau des séances de l'Assemblée nationale 
depuis le 5 mai. Le journal a alors pour premier 
titre celui de Gazette nationale; les mots de 
Moniteur universel ne forment qu'un sous-titre 
et cependant servent souvent i le désigner. A par- 
tir du 1* janvier 1811 le sous-titre devint le titre 
véritable, conservé depuis, La Guette nationale 

ni tout d'abord dans le format in-folio et fut 
premier • papier-nouvelles i la manière an- 
glaise ». Elle eut pour fondateur Ch.-J. Panc- 
koucke, l'éditeur de Y Encyclopédie méthodique. 
Elle devait spécialement contenir les débats de 
l'Assemblée nationale, les événements de la poli- 
tique intérieure et extérieure, en transcrivant en 
entier les actes publics, diplômes, traités et autres 
documents authentiques. L'exactitude des rensei- 
gnements devait être sa loi, et les travaux de l'As- 
semblée, comme les actes du pouvoir, devaient 
être insérés fidèlement et sans commentaires. Il 
résulta de ce programme que le Moniteur universel 
reproduisit, des "origine, les faits accomplis avec 
le sens et les couleurs que lui donnaient les acteurs 
eux-mêmes, portés tour à tour au pouvoir ou i la 
tête de la majorité par nos révolutions. « Le Moni- 
teur, dit M. de Monllosier, a eu pour principe de 
se laisser emporter dans toutes les directions du 
mouvement révolutionnaire; il a eu ainsi, selon 
qu'elles se sont succédé, les teintes monarchique, 
constitutionnelle, girondine, jacobine, impériale. » 
Cette diversité successive de tons et de couleurs 
fait précisément l'intérêt et la valeur du Moniteur 
comme répertoire historique. La Gazette nationale 
ou Moniteur ne devint cependant l'organe officiel 
du gouvernement, qu'à partir de nivôse an VIII. 11 
ne cessa plus de l'être pendant soixante ans, sauf 
une courte interruption (8 juillet 1814—1* fé- 
vrier 1815), pendant laquelle les actes publics fu- 
rent consignés dans une Gazette officielle. Ce 
n'est que dans les derniers temps qu'il perdit tout 
A fait rattache gouvernementale et fut remplacé 
par une création du ministère d'Etat, le Journal 
officiel de V empire fronçai*, à partir du 1* jan- 
vier 1869. Cette substitution d un nouvel organe 
officiel i l'ancien, accomplie par M. Rouher, fit 
un certain bruit et donna lieu à des procès dont 
le résultat fut do maintenir aux propriétaires du 
Moniteur le droit exclusif i ce titre que le ministre 
voulait leur prendre. Le Moniteur universel con- 
tinua d'exister comme journal indépendant. Dans 
les dernières années il avait été annexé i la grande 
feuille officielle un Petit Moniteur universel, pour 
rivaliser avec la nouvelle presse à bon marché, 
dont le Petit Journal était le type. 

Les sujets abordés par le Moniteur s'étaient peu 
à peu étendus. En même temps qu'une admirable 
organisation sténographique permettait de repro- 
duire in extenso les débats de nos chambres et 
qu'une remarquable correspondance universelle 
faisait sa part a toute la politique étrangère, la lit- 
térature y avait pris une place notable. Le théâtre 
et les livres y trouvèrent des critiques distingués 
ou même célèbres. La Harpe, autrefois, et Sainte- 
Beuve, dans les derniers temps, en furent les prin- 
cipaux rédacteurs littéraires. Parmi les autres ré- 



dacteurs, Q faut rappeler De Mareilly, Maret, Ber- 
quin, Ginguené, Thuau-Grandville, Jourdan, Sauvo, 

2ui en fut si longtemps directeur, Grûn, MM, 
douard Thierry, Th. Gautier, etc. Le roman-feuil- 
leton fit invasion dans le Moniteur, qui, pour lut- 
ter avec les autres journaux, s'adressa aux pour- 
voyeurs ordinaires de ce genre de littérature. Lès 
annonces ne s'y glissèrent qu'avec une certaine 
discrétion. Ecartées par l'abondance des matières, 
elles furent reléguées, à la fin de 179Î, dans un 
supplément ou annexe nommé VAviseur national. 
Quand elles entrèrent dans le corps du journal, 
elles n'y eurent jamais la place et l'étalage que 
leur a donné plus tard le Journal officiel. 

La collection du Moniteur, que la multiplicité 
des documents officiels a démesurément grossie, 
est le fond de toute bibliothèque d'histoire moderne. 
Des Tables annuelles depuis 1815 facilitent les re- 
cherches dans ce dédale. 11 existe, en outre, une 
table analytique spéciale pour l'époque révolution- 
naire (de 1789 à fan VIII), dressée par Girot, Mi- 

Î5T. etc., sous ce titre : Révolution française ou 
nalyse complète et impartiale du Moniteur (2 vol. 
in-fol., ou 6 vol. in-4). Des Tables supplémentaires 
ont été faites pour la période du Consulat et l'Em- 
pire par M M Agasse (1 vol. in-fol.). 

Le Moniteur est le seul journal qu'on ait en- 
trepris de rééditer; la Réimpression de V ancien 
Moniteur par L. Gallois va jusqu'au Consulat 
(1840-45, 32 vol. gr. in-8, avec Introduction et 
Tables). 

Cf. Bidault : Notice historique et bibliographique sur 
la collection et Us table* du Moniteur (1838, in-8); — 
Bog. HâUn : Histoire de la presse en Franc* (1859 al 
sniv., 8 vol. in-8) et BibUojraphi* de la près** pério- 
dique (tançai** (1886, gr. in-8). 

MOïfMEftQUÉ (Louis-Jean-Nicolas) , magistrat 
et littérateur français, né à Paris le 6 décembre • 
1780, mort dans cette ville le 27 février 1860. Ses 
travaux l'ont fait entrer à l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres en 1833. A part de nombreux 
articles dans divers recueils, on lui doit de savantes 
Notices (Brantôme, 1823 ; M" de Maintenon, 1828; 
Jean /*, 1844, in-8) et surtout des éditions esti- 
mées, entre autres : Collection de mémoires rela- 
tif* à ? histoire de France, depuis Henri IV jusqu'à 
la paix de Paris, avec Petitot (1819-1829, 130 vol. 
in-8); Lettre* de M- de SeViywe (1818-1819, 10 vol. 
in-8), édition reprise et remaniée par Ad. Réunier 
dans la Collection de* grands écrivains (1861-1867, 
14 vol. in-8) ; Historiettes de Tallemant des Réaux 
(1834, 6 vol. in-8); Théâtre français du moyen 
âge, du XP au XIV* siècle (1839, in-8), etc. [Dio- 
ttonn. des Contemp:, l"-3* edit.J 

MONODIE, itovcôtfa, nom donné par les anciens 
& une pièce de vers chantée ou récitée par une 
seule personne. Il y eut des monodies lyriques ex- 
primant les sentiments personnels du poète et des 
monodies dramatiques appartenant au rôle du per- 
sonnage. Quelques idylles de Théocrite, la Magi- 
cienne, le Chevrier, offrent de très-beaux exem- 
ples de monodies dramatiques. C'était aussi une. 
monodie dramatique que ce chant improvisé dans 
le chœur dithyrambique par le • premier' venu s , 
monté sur une table appelée cXsoc, voisine du 
thymëlé, pendant les repos des chœurs . de chant 
«st de danse. Cette monodie, lorsqu'elle ne fut plue 
débitée d'inspiration, mais écrite, de morceau ac- 
cessoire qu'elle était, devint la partie principale 
d'une œuvre dramatique qui, en se développant, 
a formé la tragédie. C'est pour avoir le premier 
préparé les monodies des chœurs dithyrambiques 
que Thespis est considéré comme le créateur du 
genre trafique. On a encore appelé monodie dans 
l'antiquité les vers lugubres que faisait entendre, 
en l'honneur d'un mort, l'un des chanteurs compo- 
sant un chœur funèbre. 
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MONOGRAPHIE (de uivoç, seul et yp«9«v). Nom 
particulièrement appliqué dans l'histoire naturelle 
i la description spéciale et détaillée d'une espèce 
ou d'un genre. Il est passé dans l'art pour désigner 
celle d'un édifice ; puis il est devenu en cran de 
faveur dans la littérature et la critique, et signifie 
F étude particulière approfondie d'un auteur, d'un 
genre, d'une époque. 

MONOLOGUE (du grec u,4voç, seul, et *6yoç, dis- 
cours). .Discours que l'on tient étant seul à voix 
haute. Au théâtre, il donne lieu à une scène où un 
personnage parle seul, et ce moyen de mettre le 
spectateur au courant d'intentions, de sentiments, 

Ju'il doit connaître pour l'intelligence de l'œuvre 
ramatique, quand il est sobrement employé et avec 
à-propos, est d'une fort grande utilité. L'usage trop 
fréquent du monologue est blâmable. Sauf le cas 
où la violence des passions, des combats intérieurs, 
une incertitude douloureuse, expliquent cette façon 
de penser tout haut, le monologue est contraire à 
la vérité. 11 y est contraire surtout lorsqu'il ne se 
borne pas à des paroles entrecoupées, décousues, 
mais prend la forme d'un discours régulier. Il de- 
vient choquant, lorsqu'il a lieu en présence d'ac- 
teurs qui, selon le drame, sont tenus de faire la 
sourde oreille. En raison des inconvénients qu'ils 
présentent, les monologues doivent être rares, très- 
courts et n'être employés que comme expression 
de la passion. Le monologue se tolère mieux dans 
un drame lyrique. 

Les anciens liraient un faible parti du monolo- 
gue, par la raison que le chœur quittait rarement 
la scène. Cependant, dans YAjax de Sophocle, le 
héros, au moment de mourir, se livre à un mono- 
logue, tandis que le chœur absent est à sa recher- 
che dans le bois voisin. Dans notre théâtre, on cite 
comme de beaux morceaux de poésie dramatique : 
dans Cinna, le monologue d'Auguste hésitant en- 
tre la vengeance et le Dardon ; ceux du Cid et de 
Polyeucte, qui ont la (orme de stances lyriques; 
celui de Phèdre dans la tragédie de Racine ; de 
Sosie dans Y Amphitryon de Molière, préparant, à 
son entrée en scène, le discours qu'il doit tenir à 
Alcmène; celui d'Harpagon dans VA vare, quand 
on lui a dérobé sa cassette. La méditation de Charles- 
Quint devant le tombeau de Charlemagne, dans 
Bernard, est le monologue qui a le plus de carac- 
tère dans le théâtre romantique. Il ne faut pas ou- 
blier le fameux monologue d'Hamlet sur la mort, 
ni celui de la Jeanne & Arc de Schiller. 

Le monologue ou plutôt un solo de chant a été, 
chez les Grecs, l'origine de la première forme du 
drame (voy. Monodie). Dans l'histoire de notre 
scène le monologue a un chapitre curieux. Un arrêt 
du parlement du 22 février 1707 ayant défendu aux 
acteurs des théâtres forains de jouer des comédies 
avec colloques ou dialogues, ceux-ci en conclurent 
que le monologue ne leur était pas interdit, et en 
effet on le toléra. Ils en usèrent assez habilement 
pour former avec une suite de monologues des ma- 
nières de pièces et portèrent encore ombrage aux 
intérêts jaloux des privilégiés, qui leur firent inter- 
dire absolument la parole et le chant 
MONOMÊTRE. — Voyez Mètre. 
MONORIMES (Vers), vers qui se suivent ayant 
*ous la même rime. Il y en a des exemples dans 
•la poésie. arabe. lbn-Zéidoun, poète du xi* siècle, 
a écrit un poème dont tous les vers se terminent 
,par la syllabe na. Son contemporain Omnr a laissé 
-un poème dont chaque stance a pour rime unique 
une des lettres de 1 alphabet. Nos anciennes chan- 
sons de geste sont en laisses , ou tirades mono- 
rimes. Les autres poésies du/xii* et du xin* siècle 
sont souvent dans le même système, comme on peut 
le voir dans la chanson de la Belle Erembor : 
U cuens Reynaus est montes en la tor, 
Si s'est asis en un lit point à Sors, 
D1CT DES UTTÉR. 



Dejoete loi se stet bele Erembort ; 
Lors racomenceut lors premières «mon. 

Plus tard, les pièces en vers monorimes ne fu- 
rent plus qu'un amusement littéraire. On en trouve 
un exemple dans le Pédant joué de Cyrano de Ber- 
gerac U y en a aussi plusieurs chez Voltaire et chez 
d'autres poètes du xviir siècle. L'une des pièces les 
mieux réussies est le passage en if du Voyage de 
Languedoc et de Provence par Lefranc de Pompi- 
gnan, sur le • peu récréatif * château d'If. On le 
trouvera cité dans une foule de recueils. 

MONOSYLLABE (de u,6vo<, seul, et mAXaéty. 
Les mots formés d'une seule syllabe ou même 
d'une seule lettre sont beaucoup plus fréquents 
qu'on ne croit dans notre langue. On a souvent 
cité, comme une heureuse exception, ce vers de 
Racine (Phèdre, acte IV, se. u) : 

Le jour n'est pus pins pur que le fond de mon cœur, 
et l'on a expliqué par la succession même des 
mots monosyllabiques sa merveilleuse harmonie, 
oui tient au choix des sons et à cette savante 
distribution de l'accent tonique, propre à Racine. 
Pur des raisons contraires et indépendantes de sa 
nature monosyllabique on ne trouve pas la mémo 
douceur dans ce vers de Corneille (le Cid, III, r?) : 
J'ai (ait ce que j'ai dû, je fais ce que je dois. 

Molière, dont la versification est si facile, a fait 
par milliers des vers où tous les mots moins un 
sont des monosyllabes, sans compter les mono- 
syllabiques purs, comme ceux-ci, dans la boutade 
de Chrysale (Femmes savantes, II, vu) : 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire. 

Je vous le dis, ma sœur, tout «a train-là me blesse. 

La Fontaine, Voltaire, Béranger ont compose 
dans le même système un certain nombre de vers 
d'une grande vivacité. 

Dans la prosodie française, où les syllabes se 
comptent et ne se mesurent pas, le monosyllabe 
esi la base du vers et, à proprement parler, Tuni- 
que pied. U peut à lui seul former un vers, dans 
ce jeu de rimes qu'on appelle écho (voy. ce mot), 
appliqué de nos jours à de célèbres ballades. 

Am. Pommier, dans un recueil spécial, en four- 
nit des centaines d'exemples, dont quelques-uns 
assez heureux : 

Tu m'as fait ton esclave, innocente sirène, 
Reine , 

Dont je voudrais pouvoir baiser le pied menu 

Un poète moderne, J. de Rességuier, a fait un 
sonnet entier en vers d'une syllabe, digne d'être 
cité, quoique le tour de force ne mérite peut-être 
pas d'être recommencé : 
Fort 
Belle. 
Elle 
Dort. 
Frêle 
Sort: 
Quelle 
Mort! 

Rose 



Brise 
L'e 

Prise. 

On trouve dans le recueil de M. Pommier une 
longue idylle en vers de cette minuscule mesure, 
mais où 1 on ne sent que la fatigue d'un puéril et 
malencontreux exercice. 

Cf. Am. Pommier : Colifichets et jeux de rimes (Paris, 
1880, in-18) ; — G. Vaperoaa : V Annie littéraire, U 1U 
(188t.in-18)> 

00 
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MONOSYLLABIQUES (Langues), langues dont les 
mots se composent d'une seule syllabe. Chaque mot 
F exprime une idée absolue et, par sa position dans 
la phrase, devient tour à tour substantif ou verbe. 
Les langues monosyllabiques ont un matériel de 
mots nécessairement très-restreint , mais ils sont 
affectés par des accents qui modifient l'intonation, 
de manière à multiplier leurs significations. Une 
langue, ainsi que G. de Humboldt en a fait la re- 
marque, ne cesse pas d'être monosyllabique lors- 
qu'elle a des mots composés exprimant chacun, 
outre une idée principale, diverses idées acces- 
soires, car chacun des mots qui forment le com- 
posé, pris à part, peut avoir un sens complet. Le 
chinois est une laneue essentiellement monosyl- 
labique. On y rattache d'autres langues de l'Asie, 
dont quelques-unes ne sont pas purement mono- 
syllabiques : l'annamite, le barman ou birman, 
le siamois, le thibétain, etc. (voy. ces mots). 

mon ROSE (CJaude-Louis-Séraphin Barizain, dit), 
comédien français, né le 6 décembre 1783 à Besan- 
çon, mort le $0 avril 1843. Il entra en 1799 au 
théâtre des Jeunes-Artisles de la rue de Bondv, 
débuta à la Comédie-Française le 11 mai 1815 
et y fut reçu sociétaire en 1817. Il était excellent 
dans Crispin, Scapin, Mascarille et Sçanarelle; 
mais son triomphe était Fiçaro du Barbier de Sé- 
viUe. Petit, maigre, souple, il avait toutes les 
qualités qui convenaient à son emploi : le geste 
rapide, la voix mordante, le masque rusé, auda- 
cieux, ou d'un sang-froid imperturbable. Ce jeu 
si varié, et toujours naturel, en a fait tfn de nos 
plus remarquables acteurs comiques. 

MONSTRELET (Enguerrand de), chroniqueur 
français, né vers 1390, mort le 20 juillet 1453. Il fut 
attaché A Jean de Luxembourg, comte de Saint- 
Paul, et devint en 1444 prévôt de Cambrai. Sa 
Chronique, qui fait immédiatement suite à celle 
de Froissarl, est loin d'avoir les mêmes qualités 
de style; mais elle abonde en témoignages et 

Jièces qui lui donnent une grande valeur. Quant 
l'impartialité, elle est assez complète, sauf en 
ce qui touche son seigneur, Jean de Luxembourg. 
Cette Chronique se compose de deux livres. Le 

Î rentier va de 1400 i 1422; le second, de 1422 à 
444. Beaucoup d'éditions donnent un troisième 
livre, qui est de Mathieu de Coucy. Imprimée 
plusieurs fois depuis la fin du xv« siècle, elle a 
été rééditée par Buchon, dans la Collection des 
chronique* nationales françaises (Paris, 1826-1827, 
in-8). M. Douët d'Arcq en a donné une édition bien 
plus correcte (Paris, 1857-1858. 2 vol. in-8). 
Cf. Douél d'Arcq : Préface de son édition. 
monta eu (Lady Mary Wortlet) ou Mowtague, 
dame anglaise célèbre par ses Lettres, née en 1690, 
morte en 1762. Fille aînée d'Evelyn, duc de Kingston, 
elle fût élevée au milieu d'une brillante société et 
reçut une solide instruction. En 1712 elle épousa 
Edward Wortley Montagu, et l'accompagna en* 17 16 
dans son ambassade i Constantinople. La vue de ces 
pays orientaux échauffa son imagination et elle y 
écrivit des lettres qui, sans être exemptes de quel- 
que fantaisie, peignent encore une société alors 
fort peu connue. A son retour en Angleterre, elle 
vécut dans la société des hommes de lettres, pos- 
séda un moment et perdit, avec un éclat désagré- 
able, l'amitié de Pope et continua, soit dans son 
pays, soit sur le continent qu'elle habita de 1739 
a 1761, A écrire des lettres, pleines de sens, d'ob- 
servation et d'esprit. On l'a comparée A M"* de Sé- 
vigné ; elle n'en a point la grâce délicieuse, mais 
elle montre un esprit plus ferme et plus étendu. 
Du reste, elle ne s'abstient pas davantage de laisser 
courir sa plume sur des sujets qui ne conviennent 
pas toujours A une femme. Lady Montagu composa 
aussi quelques poésies d'un tour net, d une malice 
spirituelle. Ses Lettres, qui parurent dès 1763 (3 vol. 



'aupmenti 

l'authenticité est contestée. Une bonne édition de» 
Œuvres de Cadv Montagu est celle de lord Wharn- 
cliffe (1836, 1837, 3 vol. in-8), réimprimée dans 
la collection Baudry. 

Cf. Lord Wharadift : Biofrapkical saucé***, m tête 
de ton édit ; — C. Saldtn : VU et lettre* de ladw Martj 
WsrfJayffoiUafai, dans Ut Revue 4e* Deux-Mondes (15 oc- 
tobre i960). 

MOifTAGUE (Êlisabeth Rotursoif, m - "), femme 
de lettres anglaise, née A York le 2 octobre 1720„ 
morte A Londres le 25 août 1800. D'une grande 
beauté et d'une rare intelligence, elle épousa un 
petit-fils du premier comte de Sandwich. Elle réu- 
nissait dans son hôtel une société d'esprits distin- 
gués, parmi lesquels elle faisait une brillante figure. 
Avec autant de savoir que de bon sens, elle prit 
la défense de Shakespeare contre les sarcasmes 
de Voltaire dans un remarquable Essai sur le gé- 
nie et les écrits de Shakespeare (Essay on the ge- 
nius... of Sh.; Londres, 1769, in-8), auquel Vol- 
taire répondit dans sa Lettre à V Académie fran- 
çaise (25 août 1776). Elle répliqua aussitôt par 
une Apoloaie de Shakespeare, qui fut traduite en 
français (Londres [Paris], 1777, in-8). On a pu- 
blié, après sa mort, sa très-intéressante Corres- 
pondance littéraire (4 vol. in-8). 

Cf. Chaîne» : General biograph. Dicticnery. 

MONTAI6NB (Michel Etquem de), célèbre mora- 
liste et écrivain français, né au château de Saint- 
Michel de Montaigne (Périgord) le 28 février 1533, 
mort au même lieu le 13 septembre 1592. Sa fa- 
mille, dont la noblesse remontait au commence- 
ment du siècle précédent, s'était alliée A des 
Anglais de Vienne. Son père avait fait plusieurs- 
campagnes et rempli des fonctions publiques à 
Bordeaux, dont il fut élu maire de 1554. Ayant 
destiné ses deux premiers fils A la carrière mili- 
taire, il prépara le troisième, Michel, A la magis- 
trature et le fit instruire sous ses yeux dans les 
langues et les lettres anciennes, suivant des mé- 
thodes qui ôtaient A l'étude toute peine et tout 
ennui. Montaigne a raconté lui-même comment il 
se familiarisa sans effort avec le latin, qu'il parlait 
avec facilité dès l'Age de six ans. Il fut mis alors 
au collège de Guyenne. Il yjouà les premiers per- 
sonnages dans les tragédies latines. A douse ans il 
finissait ses classes et commençait l'étude du droit, 
où son père, nous dit-il, « le plongea tout enfant 
jusqu'aux oreilles. » On croit qu'il alla suivre les 
leçons de Cujas A Toulouse ; il s'y serait lié avec 
Étienne Pasquier, Henri de Mesme, Pierre Pitou et 
quelques autres personnages de son temps qu'on re- 
trouve plus tard en relations avec lui. Il entra dans 
la magistrature, en succédant A son père, vers 1556, 
comme membre de la Cour des aides de Périgueux, 
qui fut, l'année suivante, transférée A Bordeaux. Il 
ne fil toutefois partie de la Cour de cette dernière 
ville qu'en 1561. A cette époque se rapporte sa liaison 
avec la Boëtie, qui mourut prématurément en 1563. 
A la prière de son père» il entreprit la traduction 
de la Théologie naturelle de Raymond de Sébondè, 
qu'il publia en 1569, et qui le mit en humeur d'écrire 
pour son propre compte. Montaigne n'avait pris au- 
cun goût pour les fonctions de sa charge et, ne pou- 
vant surmonter son aversion pour la science et les 

Îratiques de la chicane, il quitta le parlement en 
570 après la mort de son père et de ses frères 
ainés. Flottant entre le désir de briller A la cour et 
l'amour de la retraite , il partagea son temps, au 
hasard des circonstances, entre Paris et son châ- 
teau de Montaigne. 

L'année même où il quittait le parlement, Mon- 
taigne commençait la composition de ses Essais, 
qui devinrent l'occupation principale et la première 
jouissance de sa vie. En 1576 il fut nommé gentil- 
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homme ordinaire de la chambre du roi et plus tard 
de celle du roi de Navarre. Il prit à quelques né- 
gociations diplomatiques entre le duc de Guise et 
le roi de Navarre une part qui est peu connue. 
Catherine de Médicis eut recours i sa plume pour 
écrire les avis qu'elle adressa à Charles II au 
moment de sa majorité, et où l'on reconnaît les 
idées exprimées ailleurs par Montaigne sur les 
devoirs des souverains. Au milieu des guerres 
civiles qui désolaient particulièrement sa province, 
, il essaya quelque temps de la vie militaire, mais 
il retourna promptement à ses études et à ses 
écrits. La première édition de ses Essais parut à 
Bordeaux en 1580. Il revint constamment sur cet 
ouvrage, qui ne comprenait d'abord que deux livres, 
pour le corriger, le perfectionner et l'augmenter. 
Il en donna lui-même quatre autres éditions : de 
1580 à 1588. La dernière, publiée à Paris, est 
augmentée non-seulement de tout le troisième 
livre, mats de six cents additions aux deux pre- 
miers. Au milieu du travail consacré par Mon- 
taigne A cet ouvrage, il fut élu, comme son père, 
maire de Bordeaux A la fin de 1581 pour les deux 
années suivantes, et la manière dont il s'acquitta 
de sa charge le fit réélire pour deux autres années. 
Les affaires de ses concitoyens le conduisirent A la 
cour d'Henri IV. A cette époque il était déjA atteint 
de la gravelle et il faisait, dans l'intérêt de sa san- 
té, divers voyages en France, en Allemagne et en 
Italie, oui étendirent le champ de ses observations. 
En 1588, il rencontra M* de Gournav, jeune admi- 
ratrice des Essais, qu'il appelle sa fille d'alliance. 
L'année suivante U se liait d'amitié avec Charron, 
sur lequel ses idées exercèrent une grande in- 
fluence. 11 se trouva A Blois pendant la tenue des 
états et y retrouvait Pasquier et de Thou, qui 
avaient une haute estime pour lui. Montaigne s'oc- 
cupa d'écrire de nouvelles additions A ses Essais 
jusqu'à son dernier moment. 11 mourut très-chré- 
tiennement : soit par l'effet d'un sentiment religieux 
assez peu conforme au tour ordinaire de son esprit, 
soit pour suivre la coutume proclamée par, lui la 
seule règle légitime de la conduite humaine, il 
était dans l'usage d'appeler un prêtre aussitôt qu'il 
se sentait malade. S étant fait dire la messe dans 
sa chambre, il expira au moment de l'élévation. 

Les Essais de Montaigne font A la fois époque 
dans l'histoire de la langue française et dans celle 
des idées modernes. Comme écrivain il n'a que des 
admirateurs, et les services qu'il a rendus sont aussi 
incontestés que son génie. Avec lui la langue fran- 
çaise, déjA si puissante mais encore assez barbare 
dans Rabelais, s'est assouplie par une lutte nou- 
velle avec les grands écrivains de l'antiquité! Mon- 
taigne n'entreprend pas, comme Amyot, de faire 
passer en français les ouvrages d'un seul auteur, 
il s'attaque A tous les auteurs et aux œuvres de 
tous les genres, pour leur dérober toutes celles de 
leurs pensées qui répondent le mieux A la sienne 
propre et les présenter au lecteur sous une forme 
qui lui appartienne. Les perpétuelles citations se- 
mées dans les Essais sont un des caractères exté- 
rieurs les plus saillants de l'ouvrage. 11 y a des 
écrivains anciens dont Montaigne a cité ou s'est 
incorporé des passages par centaines. Cîcéroo, 
Plutarque, Diogène Laërce. Platon, Horace, Sé- 
nèque, Lucrèce, Juvénal, Virgile, Ovide, revien- 
nent A chaque instant sous sa plume, et leurs 
pensées s'enchaînent si bien avec celles de l'au- 
teur qu'elles ne forment ensemble qu'une même 
trame, comme font les passages de l'Écriture 
sainte ou des Pères dans le langage de certains 
orateurs chrétiens. Chose remarquable, cette pro- 
fusion de citations n'enlève pas au style qu'elles 
émaillent son cachet de grande originalité. La 
langue de Montaigne est, par elle-même, une 
merveille A la fois de simplicité, de clarté et de 



force; c'est, pour ainsi dire, une langue de bonne 
foi, comme veut être le livre lui-même, qui ne 
cache rien de la pensée qu'elle doit exprimer, 
qui ne la trahit jamais, ni par timidité, ni par 
ambition, qui. pour la rendre tout entière, si le 
français fait défaut, appellera le latin et le gascon 
à son aide. Montaigne ne masque rien, n'affaiblit 
rien par de savantes réticences ; il n'a pas besoin 
non plus de forcer l'expression pour simuler la 
hardiesse : son système lui permet de tout dire, 
t Dans la plupart des auteurs, dit Montesquieu, 
je vois l'homme qui écrit; dans Montaigne, 
l'homme qui pense. • Cette transparence de la 
forme et l'exacte proportion du mot avec la 
pensée sont ses qualités constantes ; mais elles 
n'excluent pas la vivacité des tours ni l'énergie 
des images, ni la science de la mise en œuvre. 
Montaigne a des tableaux, courts et parfaits comme 
celui-ci : • Quant A la force, il n'est animal au 
monde en butte de tant d'offenses que l'homme : 
il ne fault point une baleine, un éléphant et un 
crocodile, ny tels aultres animaux, desquels un 
seul est capable de desfaire un grand nombre 
d'hommes; les pouils sont suffisants pour faire 
vacquer la dictature de Sylla ; c'est le desjeuner 
d'un petit ver que le cœur et la vie d'un grand 
et triumphant empereur. » Les pensées de Pascal 
sur le roseau pensant et le min de sable de 
Cromwell, visiblement imitées de ce passage, ne 
seront ni plus fortes ni plus achevées. Voilà l'écri- 
vain dans Montaigne. Aucun ne le surpasse A son 
époque et nul n'a plus contribué A fixer la langue 
et à lui inculquer la clarté, le naturel et la vigueur. 

Son rôle comme penseur donne lieu A plus de 
contestations. L'objet des Essais est, en apparence, 
bien simple. L'auteur prétend n'avoir pas d'autre 
but que de se peindre lui-même, sans se flatter 
ni se surfaire, pour sa satisfaction domestique et 
privée et la commodité particulière de sa famille, 
sans considération du service du lecteur ni de la 
gloire. « Je veulx, dit-il, qu'on m'y veoye en ma 
façon simple, naturelle et ordinaire, sans estude 
et artifice ; car c'est moi que je peinds. Mes des- 
fauts s'y liront au vif, mes imperfections et ma 
forme nalfve, autant que la révérence publique 
me l'a permis. Que si j'eusse esté parmy ces na- 
tions qu'on dict vivre encores soubs la doulce li- 
berté de» premières loix de nature, je t'asseure 
que je m'y feusse très volontiers peinct tout en- 
tier et tout nud. s On peut dire que la • révé- 
rence publkque » ne l'a pas beaucoup contenu 
et qu'il s'est peint volontiers dans une nudité 
complète. Poussant son dessein librement et sans 
suite, mois sons relAche ni réserve, il nous dé- 
taille minutieusement sa vie et sa personne; il 
nous retrace les traits de son visage, ses alti- 
tudes, sa constitution, sa santé, l'usage qu'il en 
fait, ses maladies, son régime : il est son propre 
historiographe, son Dangeau A lui-même, mais 
un Dangeau de génie. Au moral, il nous dit 
également tout : pensées, sentiments, impressions, 
actions, habitudes, même ou surtout ce que la 
pudeur ou l'usage commande de tenir coché. Son 
livre est une confession générale publique, moins 
le désir de l'absolution et le repentir. 

Quoique Montaigne soit ainsi, de son aveu, t lui- 
même la matière de son livre, • on n'en a pas 
moins recherché, et avec raison, dans cette pein- 
ture A outrance d'un individu, celle de l'homme en 
général, ce sujet • ondoyant et divers » de toutes 
les études de chacun de nous sur soi-même. De 
cette diversité, de cette mobilité de nature, propre 
A l'humanité elle-même, Montaigne se plall A tirer 
une conclusion : c'est que toute science, toute con- 
naissance, dans cette suite de contradictions et de 
changements, sont atteintes et' convaincues d'une 
irrémédiable incertitude. Montaigne est un des pre- 
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miers et des plus intrépides douterons du monde mo- 
derne. U réunit contre la raison humaine toutes les 
objections du passé, sans trop regarder à leur ori- 
gine ou à leur valeur; toutes les armes lui sont 
Bonnes. U suffit qu'une opinion ait été produite et 

Qu'elle ait eu quelque créance i une époque et 
ans un pays quelconques,, pour qu'il l'oppose aux 
opinions aujourd'hui accréditées. En présence du 
pour et du contre, du oui ou du non sur toutes 
les questions, il ne se croit pas autorisé i choisir 
entre les solutions contraires, il ne nie pas plus 
qu'il n'affirme; il ne se tient même pas pour cer- 
tain de son doute : ce qui sera pour Descartes la 

Î première des certitudes et le fondement de toutes 
es autres ; il sait i peine qu'il ne sait rien, et ses 
formules favorites : • Que sais-je? • « Peut-être, » 
se font elles-mêmes insaisissables, pour échapper 
A tout dogmatisme. 

Le doute circule d'un bout i l'autre du livre, 
dans Tordre ou le désordre capricieux de ses 
divers chapitres; mais il se ramasse et se con- 
centre, comme en un fécond réservoir, dans un 
chapitre capital et plus savamment ordonné, 
V Apologie de Raymond Sebond. Cette apologie, 
dit Prévost* Paradol, » placée au centre des Ruais, 
n'en est rien moins que le cœur. C'est de là que 
part ce flot puissant qui se divise en mille ra- 
meaux, pour porter jusqu'aux extrémités du tissu 
vivant des Estait la même séve et la même pen- 
sée. » La méthode adoptée par Montaigne pour 
justifier le théologien dont il avait traduit l'ou- 
vrage est bien naïve ou bien audacieuse. A ceux 
oui trouvent que les raisons de fauteur de la 
Théologie naturelle contre les athées sont bien 
faibles, il demande d'en donner de plus fortes, 
ou plutôt il les en défie, car la nature humaine 
ne comporte pas la certitude. Et alors Montaigne 
reprend dans de longues pages tous les motifs 

3ue l'homme a de douter. Il le montre au milieu 
e la nature qui l'enveloppe de sa puissance et de 
ses mystères, sans se laisser pénétrer; il le com- 
pare aux animaux qui ne lui sont ni inférieurs ni 
supérieurs, mais qui sont ses égaux ; il le prend 
dans ses facultés si ambitieuses et pourtant si 
bornées ; il suit l'histoire des sociétés et des re- 
lisions, partout remplies de contradictions et de 
folies; il oppose la philosophie A elle-même, dé- 
ment la science par la science, et, poussant à 
bout l'orgueil humain, met les contradicteurs de 
la religion dans l'impuissance de mieux prouver 
leurs objections que ses apologistes leurs argu- 
ments. 

Cette œuvre de destruction universelle que Pas- 
cal reprendra plus tard, avec une sorte d'acharne- 
ment douloureux, en empruntant les arguments de 
Montaigne et son langage même, l'auteur des Es- 
sais l'accomplit en se jouant et sans aucun trouble. 
Le doute n'est point un tourment pour lui, mais un* 
plaisir. U ne se lasse pas de se donner le spectacle 
changeant des opinions humaines entre lesquelles 
il n'y a pas de choix i faire et qui n'imposent pas 
plus de règles à sa volonté que d'entraves à sa rai- 
son. II se meut avec bonheur dans* ce monde des 
systèmes qu'il bouleverse, cherchant, comparant, 
débattant sans conclure et jouissant sans obstacle 
du sentiment de sa liberté. Le doute est pour lui 
« un bon oreiller », sur- lequel il s'endort où rêve 
tout éveillé, sans souci du présent ni inquiétude 
de l'avenir. Car Montaigne se laisse doucement 
conduire par la pente du scepticisme à une sorte 
de philosophie . épicurienne. 11 place la vertu dans 
t une plaine fertile et fleurissante, où qui en sait 
l'adresse peut arriver par des routes gasonnées, 
ombrageuses et doux fleurantes ». U n'entend être 
trouble, ni par les événements ni par les doctrines. 
U ne s'étonne de rien, nihil admirari; il professe 
ce que les Grecs appelaient Cataraxie; Une permet 



part la passion, à l'amitié pas plus qu'A la haine,' 
de déranger son attitude et ses allures, lui qui avait 
voué pourtant un sentiment si tendre A La Boêtie. 
S'il sacrifie aux exigences de son temps, aux de- 
voirs envers la patrie ou la religion, il ne perd pas 
pour cela l'indépendance de sa pensée : U professe 
que les coutumes doivent être suivies par cela seul 
qu'elles sont coutumes, sans qu'aucune d'elles paisse 
être mise au-dessus des autres pour la vérité et la 
justice : doctrine commode et qui le conduit du 
moins, dans ce siècle de guerres civiles et de reli- 
gion, et dans un pays ensanglanté par le fana- 
tisme, A la théorie et A la pratique de la tolérance. 
U ne comprend pas que, pour des doctrines con- 
traires, que 1a force ou le préjugé ont établies 
et que la raison est impuissante A justifier, des 
hommes, concitoyens ou frères, en viennent A 
s'en tr' égorger. 

Les opinions de Montaigne ou ses tendances mo- 
rales expliquent les phases très-diverses de sa re- 
nommée, quoiqu'elles s'enveloppent asses. dans 
ses écrits et dans sa vie, pour l'avoir fait considé- 
rer tour A tour comme un apologiste chrétien et 
comme un atiiée. Son génie a été successivement 
admiré ou décrié avec passion, suivant que les siè- 
cles ou les sociétés étaient plus ou moins sympa- 
thiques A l'usage qu'il en a fait. Très-goûté de la so- 
ciété éclairée du xvi* siècle, qui, avec le cardinal 
Du Perron, voyait dans son livre si volontiers las- 
cif t le bréviaire des honnêtes gens », Montaigne 
était A peine entré dans la popularité, lorsque le 
spiritualisme chrétien, reconquérant avec la philo- 
sophie cartésienne l'autorité dogmatique, s'éprit 
d'une indignation hautaine contre le scepticisme 

Personnifié dans l'auteur des Essais. Descartes croit 
avoir détruit; Pascal, qui le sent renaître en lui, 
malgré lui-même, l'exorcise en vain comme son 
mauvais génie ; il veut le maudire, et il l'invoque; 
il se surprend pensant la pensée de Montaigne et 
répétant ses paroles. Tout Port-Royal lui jette l'a- 
nathème ; c'est un ennemi contre lequel il faut sans 
cesse revenir A la charge. Arnauld, dans la Logique 
(3* partie, ebap. xx), Nicole, dans ses Estait de 
morale (tome VI), s'épuisent contre lui. Ils ne peu- 
vent souffrir cet étalage complaisant du moi, con- 
traire A la piété chrétienne ; ils s'irritent du liber- 
tinage d'esprit d'un homme qui, après avoir exposé 
ses vices et ses désordres, déclare qu'il. ne se. re- 
pent de rien et est prêt A revivre comme il a vécu; 
ils s'indignent surtout de l'entendre .dire t qu'il 
se plonge la tête baissée stupidement dans la mort », 
et de tant d'autres c paroles horribles qui mar- 
quent une extinction entière de tout sentiment dé 
religion ». Le philosophe Malebranchè- n'est pas 
plus tendre A l'égard de Montaigne, ni Bossuetplus 
indulgent. Le xvm* siècle revient A de meilleurs 
sentiments en sa faveur, et Voltaire, Rousseau, Di- 
derot, Montesquieu, reconnaissent en lui un pré- 
curseur, un ancêtre. Dans ces accès de dénigre- 
ment et dans les réhabilitations, le philosophe est 
plutôt en cause que l'écrivain. L'un et l'autre au- 
jourd'hui sont mis A leur véritable place. Nous péné- 
trons et comprenons les doctrines sans les épouser. 
Nous distinguons avec impartialité la valeur rela- 
tive et la valeur absolue des hommes et des œuvres, 
et il n'est plus de critique ou d'historien de notre 
littérature qui, parlant de Montaigne, ne cherche, 
comme nous avons essayé de le taire; A marquer 
son rang et son influence parmi ceux qui ont le 

{>lus contribué A créer la langue et A développer 
e génie de notre nation. 

. fin dehors des Estait, on ne possède de Montai- 
gne qu'une relation des Voyages qu'il fit en Alle- 
magne et en Italie dans les années 1580 et 1581. 
Cest moins un récit qu'un itinéraire où les inci- 
dents sont notés soit par l'auteur lui-même, soit 
sous sa direction, au jour le jour, tantôt en italien, 
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tantôt en français, et où les détails sur la maladie 
du voyageur, son traitement et l'effet des remèdes 
tiennent autant de place que la description des 
pays. Les éditions des Essais se sont beaucoup 
multipliées depuis celles qu'il a données lui-même 
jusquen 1588. II faut citer à part celle qui fut faite 
eu 1595 par M* de Gournay (in-fol.), d'après un 
manuscrit revu par l'auteur et qui lui fut remis par 
sa veuve : elle a été bien des fois réimprimée. 
Parmi les bonnes éditions modernes, on cite celle 
de Victor Leclerc (1826, 5 vol. in-8), réunissant 
les notes des commentateurs anciens et de nou- 
velles notes de l'éditeur^reproduites plus tard dans 
l'édition de Buclton (1837, gr. in-8, à 2 colonnes) : 
cette édition a été réimprimée avec Notice de 
Prévost-Paradol (1805, 4 vol. in-8). Nous men- 
tionnerons en outre les éditions données «par Ch. 
Louandre (1870, 4 vol, in-18j, par Dezeimeris et 
Barckausen (Bordeaux, 1870-73, 2 vol. in-8), par 
H. Motheau et D. Jouaust (Pans, 1873-74, t. 1 et 
II, in-8), parE. Courbet et Ch. Royer, avec Glos- 
saire (1874, t. I et II). 

Cf. J.-P. Payait : Notice bibliographique sur Montaigne 
(1837, in-8) ai Documente inédite ou peu connue eur 
Montaigne (Parit, 1847-56. 4 vol. in-8); -l'abbé L...JU- 
boudariaj : le Christianisme de Montaigne, ou Pen- 
eéee. atc. H 819, in-18) ; — Alph. Grûn : la Vie publique 
de Michel Montaigne (1855, in-8) ; — Th. Maivesin : Mi- 
chel Montaigne, ton origine, ea famille (Bordoaux, 1875. 
in-8) ; — Saint©- Bon ve : Port-Rogal, L II, 1. m et paetim, 
et Caueeriee du lundi, t. IV ; — Prirost-Paradol : lté 
Moratietee françaie (4864, in-18) et Notice an tôle do 
l'édit. Lederc de 4865 ; — de nombreux Eloges et Discoure 
académique» par Talbcrt et Dont Devienne (1775). La Dix- 
merie (4784), al- de Bourdic-Viot (4800), Villomain. Jay, 
Droz, Victor Leclerc, Biot, Dn Roure (1814), Victortn 
Fabre (4813), Dutens (4848), etc. 

MONTALEMBERT (Marc-René, marquis de), écri- 
vain militaire français, né le 16 juillet 1714 à An- 
goulême. mort le 29 mars 1800. Membre associé 
de l'Académie des sciences, général et savant in- 
génieur, il a écrit, outre plusieurs ouvrages sur 
Part des fortifications : Correspondance pendant les 
campagnes de 1757 à 1760, pour servir à V histoire 
délai entière guerre (Londres, 1777, 3 vol. in-8) : 
Relation du siège de Samt-Jean-dAcre (1798, 
in-8), etc. — Sa femme, Marte-Joséphine de Co- 
majueu, marquise de Montalembert, morte en 1832, 
est l'auteur de deux romans qui ont de l'intérêt et 
une certaine. élégance de style : Elise Dumènil 
(Londres, 1798, 6 vol. in-12) et Horace, ou le Châ- 
teau des ombres (Paris, 1822, 4 vol. in-12). 

Cf. Doliale de Sales : Eloge du général MontaUmbert 
(4804, in-4) ; - Quérard : la France littéraire. 

mortalembert (Charles FOftBES DE TâYON, 
comte de), publiciste et littérateur français, né à 
Londres le 29 mai 1810, mort à Paris le 13 mars 
1870. Fils d'un émigré et d'une Anglaise, il fut 
préparé par son origine au double rôle de catholi- 
que et de libéral qu'il prit avec éclat. L'influence 
de Lamennais le jeta dans la démocratie ultraroon- 
taine et il fut, sous lui, avec l'abbé Lacordaire, un 
des premiers rédacteurs de V Avenir, qui avait pour 
devises : « Dieu et liberté, • et • le Pape et le 
peuple •. Il entreprit dès lors une croisade contre 
l'Université ou l'enseignement par l'Etat, au pro- 
fit de l'enseignement par l'Eglise, et fonda, con- 
trairement aux lois établies, une école dite « Ecole 
libre a, que la police dut fermer; de là un bruyant 
procès que, par suite de la mort de son père, sa 
nouvelle qualité de pair de France fit appeler de- 
vant la juridiction de la haute Chambre. La con- 
damnation expresse des doctrines de Lamennais 
par le saint-siège lui fit abandonner Y Avenir, sans 
renoncer à l'espérance de concilier la liberté avec 
le catholicisme dont le chef, non encore proclamé 
infaillible, la repoussait si hautement. C'est encore 
au nom de l'une et de l'autre qu'il se mêle, comme 



{mbliciste, à toutes les agitations produites dans 
a politique du temps par les questions de l'ensei- 
gnement, des Jésuites, de la Pologne, de l'Irlande, 
du Sonderbund, des chrétiens d'Orient, etc. Il s'é- 
tait déjà fait un renom d'écrivain littéraire par son 
histoire de sainte Elisabeth de Hongrie (1836, gr, 
in-8; 12* édit. 1868, 2 vol. in-12), dont le mérite fut 
beaucoup surfait et dont les afféteries du fond et de . 
la forme favorisèrent le succès dans le monde - 
aristocratique et religieux. Après être revenu en 
1848, avec un certain éclat, aux doctrines libérales 
et démocratiques, le comte de Montalembert, re- 
présentant du Doubs, fut dans les deux assemblées 
nationales au premier rang des adversaires des 
institutions républicaines et l'un des plus ardents 
orateurs du parti qui demandait une • expédition 
de Rome à l'intérieur ». 11 eut, particulièrement avec 
M. Victor Hugo, devenu démocrate, de vrais duels 
de tribune, qui eurent beaucoup de retentissement. 
Au nom des intérêts catholiques, il patronna le pré- 
sident de la République jusqu'au coup d'État du 
2 décembre, contre lequel il protesta cependant, et 
il fut à peu près le seul député non officiel en- 
voyé en 1852 au Corps législatif. Il échoua aux 
élections de 1857 et rentra dans la vie privée. Il 
publia encore quelques brochures d'actualité poli- 
tique ou religieuse et surtout fournit des articles 
au Correspondant; l'un deux, intitulé Un Débat 
sur Vlnde au Parlement anglais (octobre 1858), 
lui valut un procès correctionnel et une con- 
damnation à la prison et à l'amende, dont l'empe- 
reur lui fit remise. Mais le principal emploi de ses 
loisirs, troublés et abrégés par la maladie, fut la 
composition de son grand ouvrage, les Moines a? Oc- 
cident, depuis saint Benoit jusqu'à saint Bernard 
(1860-1867, t. I-IV, in-8 et in-12). où de riches 
documents spéciaux sont mis en œuvre avec beau- 
coup d'imagination et de talent. Ecrivain et ora- 
teur brillant, souple, onctueux, le comte de Mon- 
talembert fut élu membre de l'Académie française 
le 5 février 1852, en remplacement de G. Drox, et 
reçu par son ancien adversaire Guizot. 

Il faut citer encore : Du Catholicisme et du van- 
dalisme dans tart (1829, in-8); Monuments de 
Yhistoire de sainte Elisabeth, etc. (1840, in-fol., 
av. pl.) ; Scint Anselme, fragment de l'Introduction 
à r histoire de saint Bernard (1844, in-8) ; Des In- 
tèréts catholiques au xix* siècle (1852): VA venir 
politique de {Angleterre (1855) ; PU IX et lord 
Palmerston (1856); Une Nation en deuil (1861) et 
le Pape et la Pologne (18tf4) ; le Père Lacordaire 
(1862, iu-8). [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Loménie : les Contemporaine illustrée ; — Sainte- 
Beuve : Caueeriee du lundi, L I; — Léon Gantier : Por- 
traits littéraires (4868, in-48) ; — l'abbé Dourlena : Jf. de 
Montalembert, ea biographie et extraits de ses atuwree 
(4869, in-8); — due d f Aomale : Discours de réception à 
l'Acad. frmnç.; — Ch. de Maxade : Portraits d*hi*L morale 
et politique (4875, in-48). 

montaltb, pseudonyme de Pascal (voy. ce 
nom). 

montalyah (Don Juan Pnn de), auteur d re- 
né à Madrid en 1602 et 



matioue est 

en 1638. Il entra dans les ordres et fût nommé 
notaire apostolique de l'Inquisition. Ami de Lope 
de Yega. il fut son rival et son imitateur. Il com- 
posa avec une rare facilité environ une centaine 
de pièces, habilement conduites en général et qui 
offrent de l'intérêt dramatique. Malgré quelques 
échecs il jouit d'une grande réputation. Son style 
brillant et maniéré le rattache à l'école de Gon- 
gora. Lorsqu'il mourut, à trente-six ans, Antonio 
Solis, Gaspar de Avila, Tirso de Molina et quel- 
ques autres poètes écrivirent son panégyrique sous 
ce titre : Lagrimar panegiricas a la temprana 
muette delgranpoeta Juan Peret de Montalvan. 
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Le recueil ée set Œuvres dramatique» (16», 
2 voL in-4vnouv. édit. 1652), comprend trente- 
six comédies et doute autos sacramentales. Les 
pièces les plus remarquables sont : Accomplir 
son devoir (Cnmplir ton su obligation/, la Femme 
la plue constante (la Mas constante muger), les 
AmanU de Teruel (los Amantes de Teruel), Il 
n'y a pat de vie telle que l honneur (Non hay 
vida oomo la bonra), D'un châtiment deux ven- 
geances (De «n casâgo dos venganzas). Sur des 
sujets historiques, ou cite les drames: la Mort de 
Séjan, la Fm des Templiers; deux pièces sur 
Philippe II : Bl principe bon Carlos et El Secundo 
Seneoa de Rspana, Escanderberq. Les comédies de 
Montalvan font partie du Tesoro del Teatro esmahçl, 
publié à Paris par Baudry, ainsi que la Coleccion 
de autores espafloles de Rivadeneyra (Madrid, 
in-4, t. V). U a laissé en outre plusieurs volumes 
de nouvelles en prose poétique, dont le principal, 
Para todos (Pour tous), divisé en sept chapitres 
correspondant aux sept jours de la semaine, est 
consacré à des séances 'd'académies et à des dis- 
cussions sur toutes sortes de sujets. 

CL AN. de Baena : Bijœ de Medrid, t HT ? — A. de 
Puibusque : Histoire comparée des UUératuree espagnole 
et française; — Tickaor : Historg of «pan. LUerature. 

mifTAlfEIXl (Joseph), écrivain et homme poli- 
tique italien, né à Pucecchia (Toscane) en 1813, mort 
le 17 juin 1862. A part sa coUaboràtion aux journaux 
voués à la cause de l'indépendance italienne, en peut 
citer de lut, comme titres littéraires, un volume de 
Poésies (1836); une tragédie en trois actes, Camrna, 
écrite pour M M Riston (1857, in-8, textes italien 
et français); des Mémoires sur V Italie (Turin, 
1853-55, 2 vol.). traduits en français par F. Arnaud 
(1857, 2 vol. ra-12), etc. [Dict. des contemp., 
les trois premières éditions.) 
Cf. J. Revnaud : Notice sur MontaneW. ea tête de ht 
ioa de ses " 
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MOMTAifSiEK (Marguerite Biunet, dite Made- 
moiselle), artiste dramatique française, née A 
Rayonne en 1730, morte le 13 juillet 1820 i Paris. 
Après avoir joué la comédie dans les colonies et 
en province, elle débuta sans succès au Théâtre- 
Français, puis donna des spectacles à Versailles. En 
1789 elle loua au Palais-Royal la salle de Beau- 
ialais v à laquelle elle donna son nom, puis elle fit 
bâtir, en face de la bibliothèque Richelieu, sur rem- 
placement où se trouvé aujourd'hui la place Louvoîs, 
une salle magnifique dont l'ouverture eut lieu le 
15 août 1793, sous ht dénomination de Théâtre- 
National, qui fut changée ensuite en Théâtre des 
Arts. Emprisonnée comme suspecte, elle ne sortit 
de prison qu'après le 9 Thermidor. Sous la Restau- 
ration elle transporta sa troupe aux Variétés. 
Cf. Mehul '. Annuaire nécrologique» 

MONTA CHAH (Jacques Pocsset de), poète dra- 
matique français, né vers 1620, mort en 1685. II 
fut admis dans la société de Chapelle, Boïleau et 
Racine. 11 écrivit des pièces correctes et régulières : 
Zénobie. tragédie (Paris 1653, in-12); les Charmes 
deFélicUy pastorale (1654, in-12); Indeqonde, tragé- 
die (1 654, tn-l*j ; Séleucus, tragédie (1654, in-12^ 

CL Frères Farfrict : Histoire du Theatr+FrançaU, 

uyn. 

. ifOHTAimnt (Charles w SAomvMAUBB, due 
de), Tun des plus célèbres personnages de la eour 
de Unis XIV, né le 6 octobre 1610, mort à Paris 
le 17 mai 1690. Son souvenir appartient à l'his- 
toire littéraire i plusieurs titres. Aspirant, pen- 
dant quatorze ans» â la main de la belle et pré- 
cieuse Julie d'Angennes, il fut un des habitués de 
rffôtel de Rambouillet. Il conçut Vidée de la ra- 
meuse Guirlande de Julie (voy. cesmots)»àrexé- 
cutiea de laquelle il concourut par seise madrigaux, 
m sont d'ailleurs très-médiocres; En 1645 il 



abjura le protestantisme et leva ainsi le dernier 
obstacle â son mariage, qui fut si longtemps la prin- 
cipale affaire de sa vie. Nommé gouverneur du 
grand dauphin en 1668, il choisit pour précepteurs 
Huet et Bossuet et fit publier la belle collection 
des auteurs classiques -ad usum Délphini: Boileau 
estimait très-haut son jugement dans les matières 
littéraires. On a longtemps cru qu'il avait servi de 
modèle â Molière pour son Misanthrope, et il ne 
se montra pas blessé des intention» prêtées gra- ; 
tuitement au poète â ce sujet. Fléchier prononça 
son oraison funèbre. L'Académie française mit son 
éloge au concours en 1781, et Garât remporta, 
le prix. 

Sa femme Julie-Lucine d'AHCEmtES de Ram- 
bouillet, marquise DE MontAusieb, née â Paris 
en 1607, morte le 15 novembre 1671, était célèbre 
â la fois par sa beauté, que les éloges des con- 
temporains ont surfaite, ainsi que par la pénétra- 
tion et la délicatesse de son esprit. Elle avait 
l'âme forte et généreuse et se signala dans sa 
famille par des actes de dévouement. Pour les 
habitants de l'Hôtel, elle formait, sous le nom de 
princesse Julie, le pendant de la marquise sa 
mère, la Sage Arthémise, et elle est désignée 
dans le Grand Cyrus avec celui de Cléomire. Elle 
eut & la cour la charge de gouvernante du grand 
dauphin. Les mémoires du temps lui reprochent 
ses complaisances pour les maîtresses de Louis XIV. 
Elle avait le goût du théâtre et joua même la* tra- 
gédie dans son Hôtel; mais elle appartint surtout 
aux lettres, â part la Guirlande, par le déluge de 
vers et de prose qu'elle a inspirés. 

Cf. M~ de MoUeville, Saint-Simon, «te. : Mémoires?— 
Fléchier : Oraison funèbre du due de MontausUr ; — 
Garât, Lacrelelle, Leroy, etc. : Eloge du duc de M.; — 
Pofst de Ssint-Pierre : HisL du duc de M.; — V. Cousin : 
la SocUU française au XVII* siècle, d'après >U Grand 
Cyrue (1858, 9 vol. in-8), et antres ouvrages sur cette épo- 
que ; — Ch. Lirai : Précieux et précieuses (1859, in-8) ; 
— Am. Roux : Montausier, sa vie et son tevtps (1880* 
in-8). 

montazet (Antoine Malvdi de), théologien 
français, né le 17 août 1713 près d'igen, mort le 
2 mai 1788. Evêque d'Autun en 1748, archevêque 
de Lyon en 1759, il se montra sélé partisan de 
l'Église gallicane et soutint les Jansénistes contre 
M. de Beaumont, archevêque de Paris. Il était 
éloquent et écrivait avec élégance. L'Académie 
française le reçut parmi ses membres en 1757. On 
a de lui : Lettres à V archevêque de Paris (Lyon, 
1760, in-4) ; Instruction pastorale sur les sources 
de rincréaulUè et les fondements de la religion 
(Paris, 1776, in-4), etc. La Théologie de Lyon, 
comprenant les Inslitutiones theologica (1782, 
6 vol. in-12), et les Inslitutiones vhilosophiea 
(1784, 5 vol. in-12), ouvrages du P. Valla, fut pu- 
bliée sous l'inspiration de M. de MontaxeL 

CL Feller : Dictionnaire hUtorieue. 

HOHTCHBfiTiBif (Antoine de), sieur de Vatte- 
vuxe, poète et économiste français, né â Falaise 
en 1575, mort en 1621. U eut une vie extrême- 
ment agitée, pleine d'aventures, de combats, dë 
procès. Un de ses duels le força de fuir en , An- 
gleterre, et ce voyage ne Ait pas étranger à la 
direction de ses idées vers les questions écono- 
miques. Calviniste, il prit une part ardente à toutes 
les révoltes du temps et mourut les armes à la 
main, au moment où il organisait la rébellion en 
Normandie. Montchrélien unissait à l'esprit le plus 
entreprenant un goût très-vif pour l'étude et disait : 
e La science n'est pas un tailleur d'images qui 
mit des statues mornes, sans mouvement quel- 
conque, peur poser sur quelque soubassement; 
c'est plutôt une belle maltresse qui veut rendre les 
cœurs des hommes qui l'aiment, vifs et remuants 
après les belles choses... » Il écrivit de bonne 
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lieure des tragédies, qui ne paraissent pas avoir 
été jouées : une Sophonisbe en cinq actes, avec 
chœurs (1596), que Corneille cite comme la pre- 
mière tragédie faite en France sur ce sujet, avant 
celle de Mairet; les Lacènes ou la Constance 
«1599) ; David (1600) ; Aman (1602) ; Hector (1603);' 
l'Ecossaise (1605), etc. On y trouve, avec tous tes 
défauts de l'époque, un certain accent cornélien. 
Montchrétien a écrit aussi un poème en quatre 
• chants, Suzanne, une Bergerie et diverses poésies. 
Un ouvrage remarquable pour le temps est son 
Traité de V économie politique (Rouen, 1615), le 
.premier livre qui ait porté ce titre. Les Tragédies 
<f Antoine de Montchrétien ont été réimprimées 

f lusieurs fois (1600 et 1603, petit in-8; 1604 et 
606, petit in-12; 1627, petit m-8). 
Cf. A. Joly : Antoine de Montchrétien, poète et écono- 
miste normand (Caen, 1885, in-8) ; — Jules Dnval : An- 
4oine de Montchrétien fPari», 4860, in-8). 

montecucculi (Sébastien) ou mieux Morrre- 
•cuccou, célèbre général italien, né à Modène en 
1608, mort à Linz le 16 octobre 1681. Consacrant 
ses loisirs à l'étude, il a laissé plusieurs ouvrages 
écrits en italien, dont le principal, ses Mémoires, 
contient trois parties : V Art militaire, Guerre contre 
Us Turcs et Relation de la campagne de 1664. 
Publiés à Cologne dans l'original italien (1708, 
in-8), ils ont été traduits en français (Paris, 1712, 

2 vol. in-12), en latin (Vienne, 1718, in-fol.), etc., et 
•commentés par Turpin de Crissé (Paris, 1769, 

3 vol. in-4), qui a surnommé l'auteur « le Végèce 
•moderne ». Ses Œuvres complètes, comprenant un 
Traité dé fort de régner, des Poésies, etc., ont été 

Îubliées et annotées par Ugo Foscolo (Milan, 
807-8, 2 vol. in-fol.) et par J. Grassi (Turin, 
1821, 2 vol. in-* et in-4). 

Cf. Paradtst : Klogio del conte MoniecuccuU (Modène, 
1776, in-8) ; — Tinbosehi : BibUotheca modenensis. 

monteil (Amans-Alexis ) , historien français , 
tté en 1769 à Rodes, mort le 20 février 1850. Fils 
'd'un magistrat et destiné au barreau, le goût des 
•éludes historiques le détourna de cette profession. 
Il fut pendant la Révolution secrétaire du district 
-d'Aubin dans l'Aveyron. En 1808 il devint profes- 
seur d'histoire à l'école militaire de Fontainebleau, 
«et en 1814 bibliothécaire de l'école deSaint-Cyr. Son 
principal ouvrage est une Histoire des Français des 
divers états aux cinq derniers siècles (Paris, 1827- 
1844, 10 vol. m-8; 4* édition, Paris, 1853, 5 vol. 
in-12). Le but de l'auteur a été de compléter ce 

3u'il appelle « l'histoire bataille », celle des faits 
e guerre et des actions des rois, racontée par 
les autres historiens, en écrivant l'histoire du 
•peuple, c'est-à-dire de toutes les classes de la so- 
ciété. Dans ce dessein, il a étudié chaque état en 
^particulier, dans son éducation , ses mœurs, ses 
travaux, son génie spécial. Les hommes de tout 
•rang, de toute profession, viennent successivement 
se montrer au lecteur, avec les changements de 
•condition qui ont marqué leur existence aux diffé- 
rents siècles. Cette diversité de points de vue 
pouvait produire le manque d'ensemble; Monteil 
n'a pas évité ce défaut. Il n'en a pas moins mé- 
rité des éloges pour le soin des recherches, l'abon- 
dance des matériaux recueillis, l'intérêt des dé- 
tails et du style. L'Académie française a montré 
son estime pour cet ouvrage, en partageant le prix 
'Gobert entre l'auteur et Augustin Thierry. 

On a encore de Monteil : De C Existence 
des hommes célèbres dans Us républiques (1799, 
in-8); Description de VAveyron (Rodes, 1801, 
•5 vol. in-8), modèle de statistique; Traité des 
matériaux manuscrits de divers genres d his- 
toire (1836, 2 vol. in-8), A l'occasion de la vente 
de ses manuscrits. 
Cf. J. Janin : Notice en téta de la notrr. édit. de YHisL 



montematoe (Georges de), poète espagnol, 
né dans une petite ville dont il porte le nom, 
près de Coïmbre, vers 1515, mort vers 1560. On 
sait peu de chose de sa vie, qui semble avoir été 
toute romanesque. Il suivit d'abord la carrière 
des armes, puis la beauté de sa voix le fit atta- 
cher à la chapelle de Philippe II. Des aventures 
galantes le forcèrent de quitter l'Espagne, et Ton 
croit qu'il mourut dans un duel en Italie. Son 
principal ouvrage , Diane amoureuse (Diana ena- 
morada, Valence, 1542, in-4; très-nombr. édit.), 
parait se rapporter à des incidents de sa vie. Cest 
un roman pastoral, dans le genre de VArcadie, 
comprenant, en sept livres mêlés de prose et de 
vers, une suite d'histoires amoureuses de bergers 
et de bergères, assez faiblement reliées par celle 
des deux principaux personnages, Sereno et 
Diana. Les amours de ceux-ci sont troublés par la 
magie et Diana épouse Dolio, l'indigne rival de 
son amant Cet ouvrage, resté inachevé, est re- 
marquable par la facilité, le naturel , l'abondance 
inépuisable de l'expression des sentiments tendres, 
ainsi que par la noblesse et l'harmonie de la ver- 
sification. Il a été continué plusieurs fois par 
Alonxo Perex, Cil Polo, H. Taxada. Traduit dans 
les diverses langues, il ne compte pas moins de 
six versions françaises. On cite en outre de Mon- 
temayorun recueil de Poésies (Concionero, Madrid, 
1554 ; nouv. édit. augm. 1588,, in-12). 

Cf. Antonio : BibUoth. hispana nova ; — Bouterweck : 
HiêL de la Utt. espagnole. 1. 1 ; — A. de Puibûque : Hist. 
comparée des littéral, française et espagnole; — Ticfc- 
nor : History of.span, LUerature. 



ŒRLO ( Giovanni-Stefano) , lexicogra- 

Ïihe italien, né à Tortonc en 1515, mort en 1572. 
1 consacra la plus grande partie de sa vie A un 
travail sur la valeur et l'emploi des mou italiens, 

Eublié sous ce simple titre : Délie Frasi toscane 
bri XII (Venise, 1566, in-fol.) et réimprimé 
après sa mort sous celui de Tesoro délia lingua 
toscana, con autorité, etc., (1594, in-fol.). 

MONTÉmort (Albert), littérateur français, né 
A Remiremont (Vosges) le 20 août 1788, mort en 
janvier 1862. Il a publié de nombreuses lettres de 
voyages, entre autres une Bibliothèque univer- 
selle desvoyages (1833-37, 46 vol. in-8) ; une Gram- 
maire générale ou philosophie des langues (1845, 
2 vol. in-8) ; des poésies, des traductions en vers 
et en prose, notamment celle des Œuvres de 
Walter Scott (1834-41, 30 vol.), etc. [Diction- 
naire des Contemp., les trois prem. édit.] 

Montesquieu (Charles de Secondât, baron de 
La Bbede et de), célèbre publtciste et écrivain 
français, né au château de La Brède, près de Bor- 
deaux, le 18 janvier 1689, mort à Paris le 10 fé- 
vrier 1755. Son père, fils d'un président à mortier 
du parlement de Bordeaux, était entré dans le 
service et l'avait quitté de bonne heure, après s'y 
être distingué, pour s'occuper de l'éducation de 
son fils, qu il destinait, suivant les traditions de sa 
famille, à la magistrature. Doué d'une rare intel- 
ligence, le jeune Montesquieu montra un goût 
insatiable pour l'étude et la lecture et se familia- 
risa avec les ouvrages les plus divers des écri- 
vains anciens et modernes. Sous l'influence de son 
admiration pour l'antiquité, il composa un pre- 
mier ouvrage, sous forme de lettres, pour prouver 

3ue l'idolâtrie des païens ne méritait pas une 
auination éternelle ; mais il ne le fit pas paraître. 
Reçu conseiller au parlement de Bordeaux en 
1714, il y devint président à mortier deux ans 
plus tard, le 13 juillet 1716, par suite de la ces- 
sion . qu'un oncle paternel lui fit de sa charge et ' 
de ses biens. 'Montesquieu n'eut jamais beaucoup 
de goût pour ses fonctions, à cause de sa répu- 
gnance pour la procédure. Il se livrait plus volon- 
tiers à des travaux de littérature et d'histoire qu'il; 
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lisait à une société académique fondée alors à 
Bordeaux. Il écrivit pour elle sa dissertation sur 4a 
Politique des Romains dans la religion, qu'on peut 
considérer comme un prélude de ses travaux sur 
l'histoire romaine ; un Eloge du duc dé La Force 
et une Vie du maréchal de Berwick, où il s'exerce 
déjà à la manière historique de Tacite. Très- 
préoccupé un instant des sciences naturelles, qui 
étaient l'objet de la curiosité de son siècle, il avait 
. conçu et fait imprimer le Projet d'une histoire 
vhysique de la terre (Bordeaux, 1719, in-8) et en- 
trepris des études géographiques et physiologi- 
fues dont on retrouvera la trace dans ses études 
sur les lois et la politique. Mais c'était, un ouvrage 
d'un caractère bien différent qui devait donner au 
nom de Montesquieu sa première célébrité : les 
Lettres persanes. Elles parurent anonymes , en 
Hollande (Amsterdam, 1721, 2 vol. in-lf) et y fu- 
rent réimprimées plusieurs fois ainsi qu'a Cologne 
et à Londres. Quelques éditions qui se firent à 
Paris n'y parurent, jusqu'à la Révolution, que sous 
la rubrique de l'étranger. 

Empruntant l'idée première du Siamois de Du- 
fresny dans les Amusements sérieux et comiques, 
l'auteur imaginait une correspondance entre un 
Persan voyageant en France et ses* amis de Perse, 
et y trouvait l'occasion de passer en revue et de 
juger avec toute l'indépendance d'un témoin 
étranger les institutions, les lois, les idées et les 
mœurs de notre pays. Sous une forme piquante et 
frivole, le fond était très-sérieux, et à travers des 
peintures d'une extrême liberté se discutaient en 
courant les questions les plus graves. L'auteur, sous 
le couvert de ses correspondants persans, se permet 
toutes sortes de hardiesses. Dans les Lettres per- 
sanes, la philosophie critique fait alliance avec la 
morale relâchée, suivant l'ancienne tradition des 
c libertins » ; mais la licence n'est guère qu'à la 
surface, et comme une concession -aux habitudes 
de la Régence. Montesquieu y traite sans doute le 
mariaee et la religion avec une irrévérence dont 
il se défendra dans un cadre plus sérieux, mais il 
n'en jette pas moins déjà, sur une foule de ques- 
tions de philosophie politique et sociale, quelques- 
uns des grands traits de lumière qui les éclaire- 
ront dans Y Esprit des lois. Toutefois le véritable 
objet des Lettres persanes est la peinture même 
des travers, des ridicules, des idées fausses de la 
société européenne , et particulièrement de la so- 
ciété française. Rien n'échappe à la plume légère 
et moqueuse du satirique : la frivolité de nos ha- 
bitudes, de nos goûts, de nos occupations, l'hypo- 
crisie de nos mœurs, l'incohérence de nos idées 
religieuses, la ressemblance entre les pratiques de 
notre culte et les superstitions de l'Asie, la cré- 
dulité du peuple, partout la même. Puis viennent 
les portraits sous lesquels il n'est pas besoin de 
mettre tel ou tel nom de personnage vivant, tant 
ils rencontrent d'originaux dans la société con- 
temporaine. L'homme d'église , le prédicateur, le 
directeur de conscience, ne sont pas plus épar- 
gnés nue le faux savant on l'intendant voleur. Ja- 
mais la satire n'avait été plus loin en France, 
puisqu'elle s'attaquait non plus seulement aux 
nommes on aux systèmes, mais aux bases mêmes 
4e la société et de la religion moderne. Et tout 
cela était traité du ton léger, tranchant, dédai- 
gneux, d'un homme d'esprit qui cache un pen- 
seur et joue au paradoxe pour faire passer la 
vérité. 

Le succès des Lettres persanes fut considérable, 
c Monsieur, faites-nous des Lettres persanes* » 
' disaient les. éditeurs à chaque homme de lettres. 
Lorsque l'auteur en fut connu, la gravité de ses 
fonctions rendit! plus piquante encore la légèreté 
de l'ouvrage, et Montesquieu, à la fois c homme 
de robe, gentilhomme et bel esprit », comme dit 



Helvétius, fut désigné par l'opinion publique à 
l'Académie française A la première vacance. Le 
cardinal de Fleury écrivit à 1 Académie que le roi 
refuserait son agrément, mais Montesquieu le dé- 
sarma en mettant les principales licences des 
Lettres persanes sur le compte de son éditeur de 
Hollande. Suivant Voltaire, il aurait fait faire ea 
toute hâte, à l'usage du cardinal et du roi. une 
édition expurgée. Montesquieu fut reçu le 24 jan- 
vier 1728. Pour se livrer plus librement à ses tra- 
vaux, Montesquieu s'était démis un peu aupara- 
vant de sa charge de président. Pour étendre le 
champ de ses études sur les mœurs et les gouverne- 
ments, il voyagea. Il parcourut successivement l'Al- 
lemagne, la Hongrie, l'Italie, la Suisse, la Hollande 
et passa à la fin de 1729 en Angleterre, où il 
resta deux années. 11 y reçut un grand accueil et 
fut admis parmi les membres de la Société royale 
de Londres. Pour mieux observer les pays et le» 
hommes, il s'efforçait, malgré sa réserve et sa ti- 
midité naturelles, de se ployer à tous les goûts et 
de s'accommoder de tous les caractères ; ce qu'il 
exprime spirituellement ainsi : • Quand je suis ea 
France, je fais amitié à tout le monde ; en Angle- 
terre, je n'en fais à personne ; en Italie je fais des 
compliments à tout le monde; en Allemagne, je 
bois avec tout le monde. • Rentré à son château 
de La Brède, Montesquieu écrivit à loisir le plus 
remarquable de ses ouvrages par l'unité et le soin 
de la composition, les Considérations sur les cau- 
ses de la grandeur des Romains et de leur déca- 
dence (1734, in-12). 

Ce livre, que D'Alembert appelle une c histoire 
romaine à l'usage des hommes d'Etat et des phi- 
losophes prend le peuple romain à la fondation- 
de Rome et le conduit jusau'à la prise deConstan- 
tinoplc par les Turcs, présentant, par un double 
mouvement, le contraste d'un progrès glorieux et 
d'un triste abaissement Montesquieu ne raconte 
pas les faits, il les suppose connus, il en recher- 
che la suite et l'enchaînement, et les explique en 
les rattachant à leurs causes. Il trouve celles-ci 
dans les institutions, et les causes des institutions 
elles-mêmes dans les idées et les mœurs. Il ne 
met pas en relief et sur le premier plan les détails, 
qui donnent à une histoire le plus d'intérêt dra- 
matique et d'éclat, mais ceux qui ont le plus de 
conséquences dans l'avenir. Des rapprochements 
naturels entre certains faits de l'histoire romaine 
et ceux des histoires modernes jettent en passant 
une lumière inattendue sur les uns et les autres. 
Montesquieu avait pour devanciers, dans cette 
tache et cette méthode, Polybe parmi les anciens, 
et, plus près de lui, Saint-Kvremond et Bossuet ; 
dans ces deux admirables chapitres de l'Histoire 
universelle où • la suite des changements de Rome 
est expliquée r, la marche est la même et le pa- 
rallèle de Rome et de Garthage s'inspire du même 
esprit (voy. BossuetJ, En reprenant la même élude, 
Montesquieu l'a traitée avec plus de suite et de 
rigueur, il a renouvelé la méthode par l'autorité 
des applications et, à part la question des origines» 
sur laquelle la critique historique n'avait pas en- 
core amassé ses lumières ou ses nuages, il a rendu 
l'œuvre définitive. , Rien de plus magistral en 
'outre que la forme. Le style des Considération* 
est digne du sujet et du plan, grave, serré, plein 
de force; les idées et les faits se pressent dans- 
chaque phrase ; il y a, pour ainsi dire, plus de 
choses que de mots et 1 on peut dire de Montes- 
quieu ce que lui-même a dit de Tacite, qu'il . 
c abréçe tout parce qu'il voit tout. • La concision 
toutefois ne dégénère jamais en obscurité, et, de 
temps en temps, une image inattendue vient jeter 
un rayon poétique sur la sévérité du* sujet. Telle, 
est cette comparaison de l'empire romain qui , 
sous Adrien, resserre volontairement ses frontières 
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et abandonne des conquêtes, avec c la mer qui 
n'est moins étendue que lorsqu'elle se retire 
d'elle-même ». Le Dialogue de Sylla et éTEucrate, 
qui se trouve à la suite de la Grandeur et de la dé- 
cadence des Romains, est un tableau éloquent de 
la terreur produite à Rome par une impitoyable 
dictature : on dirait un épisode destiné d'abord à 
l'ouvrage, mais que la sobriété du plan aurait fait 
ensuite écarter. 

Montesquieu travaillait dès lors, et depuis six 
ans, à une composition' plus vaste et plus hardie, 
V Esprit des lois, qu'il ne devait publier que qua- 
torze ans plus tard, soutenu dans une si longue 
persévérance, par une noble confiance dans son 
œuvre, t Enfin, dit-il, dans le cours de vinat an- 
nées je vis mon ouvrage commencer, croître, s avan- 
cer et finir ! » Avant d'être livré au public, le ma- 
nuscrit fut communiqué à deux hommes éclairés, 
Helvétius et le poëte Saurin; tous deux furent 
d'avis que l'auteur ne devait pas le publier c dans 
l'état informe où il se trouvait » : il y perdrait sa 
réputation : c ce qui m'afflige, écrivait Helvétius, 
pour lui et pour l'humanité qu'il aurait pu mieux 
servir. » Montesquieu, à qui cette impression fut 
déclarée en toute franchise, n'en tint aucun compte 
et envoya l'ouvrage à l'imprimeur sans change- 
ment aucun et en se bornant à ajouter cette iiere 
épigraphe : Prolem sine maire crcatàm, vou- 
lant indiquer qu'il n'avait pas eu de modèle (il 
oubliait la Politique d'Arislote) ; et dans sa Pré- 
face il déclara que si l'ouvrage a du succès, il le 
devra beaucoup à la majesté de son sujet, mais 
que cependant il ne croit pas avoir totalement 
manque de génie. La première édition parut à Ge- 
nève en 1748 (sans date, 2 vol. in-4) et fut immé- 
diatement réimprimée tant dans cette ville qu'à 
Amsterdam et à Londres ou à Paris sous la ru- 
brique de ces villes étrangères (4 vol. in-12). Ce 
fut le plus grand succès qu'ait eu jamais un livre 
sérieux, s'il est vrai, comme l'écrit Montesquieu 
lui-même au mois de mai 1750, qu'il ait été fait 
vingt-deux éditions de VEsprit des lois en un an 
et aérai et qu'à cette époque il ait été déjà tra- 
duit dans toutes les langues de l'Europe. 

Nous devons nous borner ici à rappeler que VEs- 
prit des lois est moins l'histoire que la philosophie 
de l'histoire, des institutions sociales, politiques et 
civiles. Voltaire, qui avait montré pour le trop spi- 
rituel auteur des Lettres persanes une antipathie 
à laquelle une certaine jalousie n'était pas étran- 
gère, a dit à propos de l'Esprit des lois: t Le 
genre humain avait perdu ses titres, M. de Mon- 
tesquieu les a retrouvés et les lui a rendus. • 11 
lui en a surtout rendu l'intelligence ; faisant œuvre 
de raison plus encore que de savoir, il ne se pré- 
occupe pas de remettre au jour, à force d'érudi- 
tion, des lois oubliées ou perdues, il applique à 
toutes celles qui sont plus ou moins connues toute 
sa puissance de réflexion, pour en déterminer l'ori- 
gine naturelle et la portée. Remontant des lois à 
leurs causes, il les considère comme l'expression 
même des rapports existant entre chaque société 
prise à un moment particulier et toutes les circon- 
stances extérieures ou intrinsèques au milieu des- 
quelles elle a pris naissance et se développe. De là 
la définition générale des lois par laquelle débute 
le, livre : • Les lois, dans la signification la plus 
étendue, sont les rapports nécessaires qui dérivent 
x dé la nature des choses, et, dans ce sens, tous les 
êtres ont leurs lois : la divinité a ses lois, le 
monde matériel a ses lois, les intelligences supé- 
rieures à l'homme ont leurs lois, les bêtes ont 
leurs lois, l'homme a ses lois. * Toutefois Montes- 
quieu ne cherchera pas ces rapports nécessaires 
des êtres dans des conceptions générales et a priori, 
et ne les en tirera pas par une suite de déduc- 
tions logiques; ce n'est point un métaphysicien, 



ou du moins, il l'est juste assez pour savoir que 
les faits humains, comme ceux de la nature, ont 
des principes, mais c'est dans la réalité de l'histoire 
qu'il en étudie la manifestation. Les lois ont leurs 
principaux rapports avec le gouvernement, le* 
mœurs, le climat, la religion et le commerce. 
Mais ces grands sujets d'étude ne fournissent pas 
la division de l'ouvrage, qui se partage malheureu- 
sement en un nombre excessif de sections; il compte 
trente et un livres, d'inégale étendue et surtout 
d'inégale importance, divisés à leur tour en dix r 
vingt, trente chapitres, dont quelques-uns n'ont 
qu'un alinéa, une phrase, détaches, on ne sait pour- 
quoi, du développement "dont ils font partie. II en 
résulte que l'esprit saisit mai • la continuité du fil 
et la dépendance harmonique des idées », comme 
dit Buflbn en reprochant précisément à VEsprit 
des lois ces sections trop fréquentes. 

Dans cette suite d'études sur tous les temps et 
sur tous les pays, Montesquieu porte une souplesse 
et une larseur d'esprit incroyables. Impassible, 
presque indifférent, rien ne l'étonné dans ce spec- 
tacle si varié, parfois si triste; souvent si odieux 
de l'existence sociale ; il s'abstient de louer ou de 
blâmer, il s'efforce uniquement de cômprendre et 
d'expliquer. • Je n'écris pas, dit-il, pour censurer 
ce qui est établi dans quelque pays que ce soit. 
Chaque nation trouvera ici les raisons de set 
maximes. » L'auteur a pourtant ses sympathies 
et ses préférences. 11 est partisan de la liberté 
politique dans la constitution; il aime l'équilibre 
des trois pouvoirs dans la monarchie, et il en 
trouve le modèle tout développé dans la constitu- 
tion anglaise, son idéal. Au premier rang des 
causes naturelles dont Montesquieu suit l'action- 
à travers toutes les législations, se place l'influence 
des climats ; on lui a reproché même, et non sans 
raison, de l'exagérer, de ne pas tenir compte des 
énergies individuelles ou nationales qui la com- 
battent ou la modifient, et de lui attribuer des 
effets qui, par un concours de causes diverses, 
se produisent sous les climats les plus différents. 
La théorie de Montesquieu sur ce point est la prin- 
cipale marque d'une sorte de fatalisme historique 
auquel ses premières études sur les lors physiques 
et physiologiques de la naturé l'avaient prédisposé. 
Suivant là pente de la philosophie de son temps, 
l'auteur ne laisse pas assez de place à la liberté 
morale de l'homme, alors même qu'il s'efforce 
d'affranchir sa liberté extérieure de toutes les ser- 
vitudes traditionnelles, que cette même philoso- 
phie combat avec une si généreuse ardeur. On peut 
voir dans les nombreux chapitres sur le rapport 
des lois avec les principes qui forment l'esprit gé- 
néral, les mœurs et les manières d'une nation, et 
surtout avec la religion établie, comment Mon- 
tesquieu entend servir les grandes causes du 
xvui* siècle; l'affranchissement de la raison et 
l'avènement de l'humanité et de la justice. Il le 
fait avec autant d'indépendance que de réserve. 
Rapprochant la fin de sa carrière de ses débuts, 
VEsprit des lois des Lettres persanes, M. Demogeot 
dit avec beaucoup de justesse : « Il est à la fois 
le Voltaire et le Rousseau de la Révolution, mais 
un Voltaire timide, circonspect, tout enveloppé 
d'allusions et d'insaisissables malices, traversant 
le rôle d'agresseur sans s'y arrêter plus d'un jour ; 
un Rousseau jurisconsulte et historien, sans pas- 
sion, sans rêve d'idéal, observant les faits et les 
réalités du passé, satisfait de trouver la raison 
de toutes choses et aimant à expliquer les insti- 
tutions présentes pour échapper au désir de les 
changer, i 

VEsprit des lois, dont M™ du Deffand disait 
avec une spirituelle injustice que c c'était de l'es- 
prit sur les lois •, est écrit, en général, avec une- 
grande sévérité, une simplicité concise. Le peu» 
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scur s'efforce de contenir l'écrivain, pour laisser 
paraître la pensée dans sa vérité abstraite, comme 
si l'ornement devait faire autour d'elle un nuage. 
La phrase est courte, sentencieuse, en forme d o- 
rade ; c'est de la raison condensée. Quelquefois le 
sentiment plus vif amène un mouvement, une 
image, un trait final ; mais ce n'est pas la passion 
-qui éclate, c'est la pensée qui s'achève et rayonne. 
A y a, en manière d'épisode, une page éloquente 
entre toutes, « la très-humble remontrance aux 
inquisiteurs d'Espagne et de Portugal, » i propos 
de l'auto-da-fé d'une jeune juive à Lisbonne. Ce 
n'est pas seulement le cri de l'humanité, c'est la 
raison, le bon sens* et l'évidence portés au su- 
blime . On conçoit qu'un livre comme YEtprit des 
lois devait étrè attaqué moins pour les erreurs de 
principes, les inexactitudes de faits, les exagéra- 
tions ou les lacunes; -que pour les vérités mêmes 
-qu'il contenait et l'irrésistible force qu'il donnait 
a la raison contre ses ennemis. Il fut en effet 
. combattu avec une passion qu'on a peine à com- 
prendre au milieu oe l'enthousiasme général. Mon- 
tesquieu se vit accusé de déisme et d'athéisme, ce 
•qui revenait alors au même, de spinosisme, de 
tolérance. Il répondit aux invectives et aux cri- 
tiques par la Défense de V Esprit des lois (Genève 
[Paris], 1750, in-12). 

Pour être complet, il nous reste à citer de 
Montesquieu le fragment de Lysimaque, page 
éloquente sur le stoïcisme; un Estai sur le gout, 
ou réflexions sur les causes du plaisir que les ou- 
vrages de l'esprit et les productions des beaux-arts 
excitent en nous; le Temple de Gnide (1725, 
în-12), petit poème voluptueux en prose, en sept 
chants, pour lequel Montesquieu, encore président 
du Parlement, garda l'anonyme, comme pour les 
lettres persanes; Arsace et Isménie, petit roman 
oriental, où le sentiment n'exclut pas les considé- 
rations politiques, compris dans les Œuvres pos- 
thumes (1798, in-12 et in-8) ; une suite de Pen- 
sées diverses , comprenant notamment un intéressant 
« portrait de Montesquieu par lui-même • , des 
Notes sur V Angleterre, quelques Chansons et vers 
galants, une centaine de Lettres. Montesquieu 
laissait en outre d'asses volumineux manuscrits, 
-des dissertations de droit et d'histoire c n'ayant 
pu entrer dans Y Esprit des lois •, des réflexions 
sur ses lectures, formant environ 2000 pages, des 
dissertations scientifiques, etc. Il avait écrit une 
Vie de Louis 27, dont la copie fut, dit-on, brûlée 
par l'inadvertance de son secrétaire, et qu'on doit 
Beaucoup regretter. Au milieu de ses occupations 
et de ses délassements littéraires, Montesquieu, 
dont la santé avait été compromise par l'excès du 
travail, fut atteint d'une fièvre inflammatoire à 
laquelle il succomba au bout de treize jours, 
malgré les soins des amitiés les plus dévouées. 
Les Jésuites obsédèrent son lit de mort pour 
obtenir des désaveux et des rétractations qu'il re- 
fusa, se bornant à protester de son respect con- 
stant de la religion. Homme du monde, ami. des 
plaisirs délicats, dévoué à sa famille, l'illustre 
publiciste faisait le bien avec une discrétion que 
prouve l'anecdote du port de Marseille, mise au 
théâtre sous le titre du Bienfait anonyme (1784), 
et popularisée par les récits de la Morale en ac- 
tion. 

A part les innombrables éditions de ses princi- 
paux ouvrages, les Œuvres complètes de Montes- 
quieu ont été très-souvent réimprimées avec les 
notes et commentaires d'Helvétius, Voltaire, Mably, 
Cravier, La Harpe, etc Nous citerons, entre au- 
tres, les éditions de 1799 (8 vol. in-8), de 1816 
par Auger (6 vol. in-8), de 1819 (8 vol. in-8). avec 
V Eloge de Villeraain, de 1826, par PareUe (8 vol. 
5Ï$» de 183 *» P** HtfWil (* >ol. in-8), de 
1835, par Walckenaer, avec notes de tous les 



commentateurs (gr. in-8, à 2 col.) ; de 1862 (2voL 
in-12, avec Table analytique). . 

Cf. D'Alembert. Rodera-, VÏDemain. etc. : ilote de 
Montesquieu ; — Walckeaaer : Notice, sa tête de VédiL 
^,? M JTV ?Z5 pU !?* ; — Era - Bertot : Études sur le 
XVlll* siècle (1855. % *oL in-48) ; - J. Barei : BisL des 
mes morales et politiques au XVIII* siècle, L 1»; — 
Saiote-Beuve : Causeries du lundi. L IU, et Nouveaux 
lundis. L II ; — Henri Martin: Histoire de Fronts, L XV. 



MOirTBSQuiou-PBZSif sac {Anne-Pierre, _ 
quis DE), général et littérateur français, né le 17 
octobre 1739 a Paris, mort le 30 décembre 1798. 
Menin des enfants de France, il devint en 1771 
premier écuyer du comte de Provence. Nommé 
député aux états généraux en 1789, il se joignit 
s * * Ida l'As* 



l'un des premiers au tiers état et présid 
blée en 1791. La même année il fut chargé du 
commandement de l'armée du Midi et s'empara 
de la Savoie en 179fe. Cependant, décrété d'accu- 
sation au sujet de négociations avec Genève, il 
émisra. En 1795 il rentra en France. Il faisait partie 
de 1 Académie française * depuis 1784. On ne con- 
naissait encore de lui qu'une comédie, le Minu- 
tieux, jouée dans son hôtel avec peu dé succès, 
et un mémoire non imprimé tendant à prouver 
que sa famille descendait de Clovis en ligne di- 
recte. De là cette épigramme : 

Mootesguiou-Fezensae est de l'Académie. 
— Quel ouvrage a-t-U fait ? — Sa généalogie. 
Du reste il avait le goût des lettres, comme le 
prouvent ses pièces de vers insérées dans les Cor- 
respondances de Grimm et de La Harpe, ses ar- 
ticles au Journal de Paris, sa comédie intitulée 
Emilieou les Joueurs (Paris, 1787, in-8) et quel- 
ques autres écrits. 
Cf. Rœderar, dans b Journal de Paris, H nivôae au VIL 
MONTESQUioc-PKZElfSAC (l'abbé François- 
Xavier-Marc-Antoine de), membre de l'Académie 
française, de la même famille que le précédent, 
né en 1757 au château de Marsan, près d'Auch, 
mort le 4 février 1832. Député du clergé de Paris 
aux états généraux, il ne se réunit à P Assemblée 
nationale que sur l'ordre du roi; Dans plusieurs 
discussions il se fit remarquer, même à côté de 
l'abbé Maury, par son talent pour la parole. Au 
mois de septembre. 1792 il émigra en Angleterre 
et revint, après le 9 Thermidor, en France, où il 
fut un des agents de Louis XVIII. Ministre de l'in- 
térieur, sous la première Restauration, il prit pour 
directeur de la librairie Aoyer-Collard, pour se- 
crétaire général Guisot, et «'occupa de réfor- 
mer l'Université. Sous la seconde. Restauration il 
eut le titre de ministre d'Etat et fit partie de la 
Chambre des pairs. Le 21 mars 1816 il fut nommé' 
membre de l'Académie française par ordonnance 
royale, et pour cette cause s'abstint d'y paraître. 
Le 12 août de la même année il fut élu membre 
de l'Académie des inscriptions. L'abbé de Montes- 
quiou a laissé des manuscrits sur l'histoire de 
Louis XV et de Louis XVI, mais n'a rien fait im- 
primer. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains; — Jay : 
Discours de réception A V Académie française (1832, 
ln-4); <r- Sainte-Beuve : Caustriee du lundi, L L 

MONTESSON (Charlotte-Jeanne Beraud de La 
Haye de Riou, marquise de), née en 1737 à Paris, 
morte le 6 février 1806. Mariée à seize ans avec 
un vieillard, le lieutenant général de Montesson, 
et veuve A trente-deux ans (176*9), elle épousa en 
1773 Louis-Philippe d'Orléans, petit-fils du régent, 
qui mourut en 1785. Son mariage fut célébré se- 
crètement; mais, comme le dit le duc de Lévis, 
jamais union n'eut plus de publicité que ce ma- 
riage secret. L'épouse du duc, qui garda le titre 
de marquise de Montesson, attira les regards de 
toute la société par le goût avec lequel elle tint 
sa maison. On recherchait vivement la faveur 
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d'être admis aux fêtes et aux représentations 
théâtrales qu'elle donnait. Les principaux acteurs 
de son théâtre étaient de Ségur, de Gand, d'O- 
nesan et M— du Crest et de Lamark. Le duc d'Or- 
léans faisait aussi partie de la troupe. M"* de 
Montesson avait elle-même, parmi ces familiers, 
la réputation d'une excellente comédienne, et 
Collé va jusqu'à la comparer â M* Clairon. Le ju- 
gement de M"* de Genlis est bien différent : c M M de 
Montesson, dit-elle, jouait, à mon gré, fort mal la 
comédie, parce qu'en cela, comme en toute chose, 
elle manquait de naturel; mais elle avait beau- 
coup d'habitude et l'espèce de talent d'une comé- 
dienne de province, parvenue par son âge aux pre- 
miers emplois et n'ayant que de la routine. » 

Plusieurs des pièces représentées chex M"* de 
Montesson furent composées par elle-même. M. de 
liévis les juge ainsi : • Jamais rien de choquant 
-ou de ridicule, mais aussi rien de saillant, pas un 
trait heureux, pas un mot piquant: le dénoûment 
-arrivait au bout des cinq actes comme les morts 
de vieillesse, parce qu'il faut bien que tout finisse; 
alors on éprouvait pour la première fois un mou- 
vement de gaieté, en songeant au bon souper qui 
suivait immédiatement cette froide représentation. 
Cette absence totale d'esprit dans les ouvrages 
d'une personne qui n'en manquait pas, avait de 
quoi surprendre. • Nous avons de M"* de Mon- 
tesson les douze comédies suivantes : la Marquise 
de Sainville, Robert Sciarts, V Heureux échange, 
V Amant romanesque, V Aventurier comme il y en 
4k peu, V Homme impassible, l Héritier généreux, 
la Fausse Vertu, te Sourd volontaire, V Amant 
mari, la Comtesse de Chcaelle. Elle a laissé aussi 
deux tragédies : la Comtesse de Bar et Agnès de 
Méranie. Une seule de ces pièces, la Comtesse de 
Cfuuelle, fut jouée devant le public et eut au 
Théâtre-Français une chute complète. M"* de 
Montesson écrivit en outre un roman, intitulé 
Pauline, un poème en cinq chants, Rosamonde, 
et un conte allégorique t les Dix-huit portes. 
Toutes ces œuvres ont été réunies sous le titre 
à* Œuvres anonymes (Paris, 1782-85, 8 vol. gr. 
in-8). La rareté de ce recueil, tiré â douze exem- 
plaires, lui a donné un prix excessif; un exem- 
plaire s'est pavé plus de 800 francs en vente pu- 
blique. 

Cf. De LéVis : Souvenirs et portraits; — Qoérard : la 
France littéraire. 

MONTÉZUMÀ, pièce de Ferrier de la Martinière 
(voy. ce nom). 

MOifTPAUCOif (Bernard de), érudit français, né 
le 13 janvier 1655 au château de Soulage (Lan- 
guedoc), mort le 21 décembre 1741 â Paris. De haute 
noblesse, après avoir servj aux armées, il quitta 
l'épée pour se livrer â l'étude. En 1676 il fit pro- 
fession chez les Bénédictins de Saint-Maur, apprit 
le grec, l'hébreu, le chaldéen, le syriaque et le 
copte. En 1694 il fut chargé de la garde du cabinet 
des médailles â Saint Germain des Prés, et bien- 
tôt l'édition de Saint Athanase commença son 
immense réputation. Envoyé en Italie pour y con- 
sulter les nombreux manuscrits des bibliothèques, 
il y séjourna de 1698 â 1701. Il fut reçu membre 
honoraire de l'Académie des inscriptions en 1719. 

Le plus célèbre et le plus considérable de ses 
ouvrages est r Antiquité expliquée et représentée 
en figures (Paris, 1719, 10 vol. in-foU, avec un 
Supplément (1724, 5 vol. in-fol.). Œuvre d'un 
paléographe consommé et d'un antiquaire infati- 
gable, cette vaste collection de monuments ne 
pouvait présenter ni la correction des détails, ni 
une exécution irréprochable; mais elle offrait le 
résumé le plus complet et le mieux ordonné des 
connaissances alors acquises en matière d'archéo- 
logie grecque, latine, juive, gauloise, etc. Le suc- 
cès répondit au travail et au mérite de l'auteur. 



On doit encore â Bernard de Montfaucon : Ana- 
lecta grœca, sive varia opuscula grœca hactenus 
non édita, avec A. Pouget et J. Lopin (Paris, 1688, 
in-4): la Vérité de C histoire de Judith (Paris, 1690, 
in-8); Athanasii opéra omnia (Paris, 1693, 3 vol. 
in-fol.), une des meilleures éditions qui soient 
sorties de chez les Bénédictins; Diarium italicum, 
sive monumentorum veterum, bibliothecarum, 
museorum, notitiœ m itinerario italico collectœ 
(Paris, 1702, in-4); Colleclio nova Patrum et 
scriplorum grœcorum (Paris, 1706, 2 vol. in-fol.): 
Paueographta grœca (Paris, 1708, in-fol.), ouvrage 
qui, pour la connaissance des manuscrits grecs, 
rend le même service que la Diplomatique de 
Mabillon pour les manuscrits latins; le Livre de 
Pltilon, de la Vie contemplative, traduit du grec 
(Paris, 1709, in-12): Hexaplorum Origenis quœ 
supej'sunt (Paris, 1713, 2 vol. in-fol.), excellente 
édition ; Joannis Chrytostomi opéra omnia (Paris, 
1718 et suiv., 13 vol. in-fol.), édition supérieure 
encore, collationnée sur plus de trois cents manus- 
crits; les Monuments de la monarchie française 
(Paris, 1719-33, 5 vol. in-fol.), s'arrêtant â l'avéne- 
ment des Bourbons; Bibliotheca bibliothecarum 
manuscriptarum nova (1739, 2 vol. in-fol.), cata- 
logue des nombreux manuscrits dont il avait con- 
naissance qui sert encore de manuel aux érudits ; 
des dissertations dans les Mémoires de V Académie 
des inscriptions, etc. 

Cf. ilote de B. de Montfaucon, dans la Recueil da 
l' Académie des inscription*, t XVI ; — Fabrieius : Biblio- 
iheca gretca, t XIII ; — Dom Tassin : HisL Ultér. de la 
congregat. de Saint-Maur. 

MOUTFLBURY (Zacharie Jacob, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né en 1600 dans l'An- 
jou, mort en 1667. D'une bonne famille, Il fut élevé 
avec soin et placé en qualité de page chez le duc 
de Cuise ; mais il quitta bientôt le duc, changea 
de nom et s'engagea dans une troupe de comédiens. 
Vers 1637 il entra à l'Hôtel de Bourgogne et y joua 
avec succès les comiques et Jes„ tragiques. Ses 
meilleurs rôles furent le Cid et Horace. C'est avec 
lui que Cyrano de Berserac eut une querelle. Cy- 
rano lui interdit le théâtre pour un mois. Le co- 
médien ayant reparu quelques jours après, Cyrano 
le menaça de l'assommer s'il ne se retirait. Mont- 
fleury se vit forcé d'obéir. « A cause que ce co- 
quin, dit Cyrano, est si gros qu'on ne peut le bâ- 
tonner tout entier dans un jour, il fait le fier. » 
Montfleury a donné au théâtre la Mort d'Atdrubal, 
tragédie représentée en 1647. 

CL Lamasurier : Galerie historique des acteurs. 

montfleury (Antoine Jacob, dit), auteur dra- 
matique français, fils du précédent, né en 1640 à 
Paris, mort le 11 octobre 1685. 11 étudia le droit 
et se fit recevoir avocat; mais il laissa le barreau 

Eour le théâtre, où il donna à l'Age de vingt ans 
i Mariage de rien (1660), comédie en un acte. Sa 
meilleure pièce est la Femme juge et partie, comé- 
die en cinq actes, en vers, jouée avec un grand 
succès la même année que le Tartufe (1669). L'in- 
trigue en est bien conduite, malgré quelques lon- 
gueurs; il y a de l'esprit et de la gaieté dans les 
détails, mais de la grossièreté et de l'indécence. 
Cette comédie, réduite à trois actes par Oné- 
sime Leroy, a été reprise avec succès en 1821. 

Les autres pièces de Montfleury sont : les Bêtes 
raisonnables (1661); le Mari sans femme (1663) ; 
Vlmpromptu de V hôtel de Conae (1663) ; Thrasi- 
bulc (1663) ; V Ecole des jaloux (1664) ; VBcole des 
filles (1666): le Procès de la femme juge et partie 
(1669) ; le Gentilhomme de Beauce (1670); la Fille 
capitaine (1672) ; V Ambigu-Comique, ouïes Amours 
de Didon et d'Enté (1673) ; le Comédien poêle, avec 
Thomas Corneille (1673); Trigaudiniifti); Oit- 
pin gentilhomme (1677) ; la Dame médecin (1678) ; 
la Dupe de soi-même (1678). On a plusieurs édi- 
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tiens du Théâtre de Mont/Uury (Paris, 1705. 2 vol. 

in-12; 1739, 3 vol. in-12; 1775, 4 vol. in-12). 
Cf. Frères Parfaict : BUt. eu Thédtre-FrançaU, t DL 
MONTFORT (de), drtme.de Joanna Btillie (voj. 

ce nom). 

montgaillard (Bernard de Pocnf de), sur- 
nommé le Petit-FeuUlant* prédicateur français, né 
en 1563 à Montgaillard (Gascogne), mort le 8 juin 
1628 dans l'abbaye d'Orval (duché de Luxembourg). 
Entré dans l'ordre des Feuillants, il vint à Pans 
en 1584. Son éloquence le rendit populaire, il em- 
brassa le parti de la Ligue et montra dans ses ser- 
mons une violence extrême. Obligé de quitter la 
France, il acquit dans les Part-Bas une grande 
réputation comme prédicateur. On n'a de lui qu'une 
Lettre A Henri III (1589 f in-8), et YOraison funè- 
bre de V archiduc Albert (Bruxelles, 1622, in-4) ; il 
brûla, par humilité, ses autres ouvrages. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

montgaillard (Jean-Gabriel-Maurice Roques, 
dit de), agent politique et publiciste français, né 
en 1761 à Toulouse, mort le 8 février 1841. Au mi- 
lieu de ses services diplomatiques clandestins, il a 
beaucoup écrit, notamment : État de la France au 
moi» de mai 1794 (Londres, 1794, in-8); Ma con- 
duite pendant le cours de la Révolution française 
(Ibid., 1795, in-8); Histoire secrète de CoblenU 
dans la Révolution des Français (Ibid, 1795, in-8); 
Mémoires secrets de Montgaillard vendant les an- 
nées de son émigration (Paris, 1804, in-8); Fon- 
dation de la quatrième dynastie ou de la dynastie 
impériale (Paris, 1804, in-8); Situation de V An- 
gleterre en 1811 (Ibid, 1811, in-8» ; Seconde guerre 
de Pologne (Ibid., 1812, in-8); I/e la Restau- 
ration de la monarchie des Bourbons, et du retoi r 
à Voudra (1814, in-8) ; Esprit, maximes et princi- 
pes de M. de Chateaubriand (1815, in-8) ; Ode à 
la clémence politique et réciproque (1824, in-8); 
Histoire de France depuis 1825 jusqu'à 1828, fai- 
sant suite à cette de Vabbé de Montgaillard (1829, 
2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Qoérard : la France littéraire; — Rabba : Biogra- 
phie universelle et portative des contemporains. 

montgaillard (Guillaume-Honoré Roques, dit 
l'abbé de), historien français, né en 1772 au châ- 
teau de Montgaillard, mort le 28 avril 1825. Il se 
prépara à l'état ecclésiastique, mais ne prit aucun 
ordre. Il eut sous l'Empire un emploi de commis 
aux fourrages à l'armée d'Allemagne et fut chargé 
de la perception des contributions à Cassel. On a 
de lui : Revue chronologique de l'histoire de France, 
i lapremière convocation des notables jusqu 1 au 
art des troupes étrangères (Paris, 1818, 1820, 
1823, in-8). Il refondit ce livre, en allongeant le 
récit des faits et en l'augmentant de réflexions 

Eassionnées qui en firent un pamphlet, et le pu- 
lia, avec un succès très-vif, mais éphémère, sous 
ce titre : Histoire de France depuis la fin du rè- 
gne de Louis XVI Jusqu'à 1825 (Paris, 1826-1827, 
9 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.). 

CL Quérard : la France littéraire et Supercheries Ut- 
Uraires; — Laurent de l'Ardicbs : Réfutation de l'abbé 
de Montgaillard (1828. 8* édiu, 1843). 
• MONGLAT (François de Paule de Clebmort, 
marquis de), mémorialiste français, mort le 7 avril 
1675. Grand maître de la garde-robe, il fit plusieurs 
campagnes comme mestre de camp. Ses Mémoires, 
d'un style un peu négligé, sont pleins de faits et 
intéressent par l'exactitude, l'ordre et le naturel. 
Publiés par le P. Bougeant (Amsterdam, 1727, 4 vol. 
in-12), ils font partie de la Collection Michaud. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
MONTGOMBRT 
1771, mort en 1854. 

ment de frères moraves, et se distingua dès son 
enfance par son talent A faire des vers. L'honnêteté 



(James), poète anglais, né en 
4. 11 fut élevé dans un établisse- 



de sa vie, sa morale religieuse, ses opinions phi- 
lanthropiques, lui valurent plus d'estime que sa ver- 
sification harmonieuse, mais, sans originalité, ne 
méritait de réputation. Les plus connus de ses 
poèmes sont : le Voyageur en Suisse (the Wanderer 
m Switxerland, 1800); les Indes orientales (the 
West Indies, 1809); le Monde avant le déluge (the 
World before the fiood, 1812) ; le Groenland 
(Groenland, 1810): Vile du Pélican et autres poè- 
mes (the Pélican island and other poems, 4827). 
On a réuni ses Œuvres (1841, 4 vol. in-8). 

Cf. h HoDand et J. BvereU : Mémoire efthe Ufe and 
wrUings ofJ. Montgomery (1855-50). 

MONTGOMBRT (Robert), poète et théologien 
anglais, né à Bath en 1807, mort à Londres le 3 dé- 
cembre 1855. 11 a publié de nombreux poèmes re- 
ligieux : r Omniprésence de Dieu (the Omn. of the 



Deity; 1828, in-12; 28- édit. 1855); Satan (1830), 
le Messie (1832), Luther (1842), etc. ; des livres d'é- 
dification et des sermons. On a réuni ses Poésie» 
(Poetical Works, 1853), \ Dictionnaire des Contem- 
porains, première et deuxième édition.] 

MOHTGOif (l'abbé Charles-Alexandre de), diplo- 
mate français, né en 1690 à Versailles, mort en 
1770. Outre les Mémoires de ses différentes négo- 
ciations (La Haye, Genève et Lausanne, 1742, 5 vol. 
in-12; 1756, 9 vol. in-12), rédigés par lui-même, 
il avait été publié un Recueil de lettres et mé- 
moires de T abbé de Mon taon, concernant les né- 
gociations dont il avait lié chargé (Liège, 1732 
in-12), traduit en italien (Florence, 1753, in-8). 

Cf. Flaatau : BUt. de la diplomatie française. 

MOHTMOLON (Charles-Tristan comte de), mé- 
morialiste français, né en 1782 i Paris, mort le 
21 août 1853. Général et aide de camp de Napo- 
léon, il obtint de partager sa captivité A Sainte- 
Hélène, où il resta jusqu'A la mort de l'empereur. 
En 1840 il fut chef d'état-major dans l'expédition 
de Louis- Napoléon A Boulogne -sur -Mer, et fut 
comme lui emprisonné au chAteau de Ham. Il 
avait été A Sainte-Hélène l'un des rédacteurs des 
dictées' de Napoléon et il publia, avec le général 
Gourgaud, les célèbres Mémoires pour servir è 
l'histoire de France tous Napoléon, écrits à 
Sainte-Hélène par les généraux qui ont partagé 
sa captivité (Paris, 1823, 8 vol. in-8 ; 1830, 9 voL 
in-8). Il a publié, en outre : Récits de la capti- 
vité de F empereur Napoléon à Sainte-Hélène, 
avec une longue introduction sur l'histoire de 
l'Empire (Paris, 1847, 2 vol. in-8); Fragments 
religieux inédits de Napoléon à Sainte-Hélène 
(1841, in-8), etc. 

Cf. Rabbe : Biographie unlv. des contemporains. 

MO&TRToar. — Yoyes Moirrroif. 

moitti (Vincenxo). célèbre poète italien, né en 
1754 A Fusignano, près de R aven ne, mort en 1828. 
11 fut secrétaire de la République cisalpine, pro- 
fesseur d'éloquence A Pavie et de belles-lettres A 
Milan, puis, A la création du royaume d'Italie, as- 
sesseur au ministère de l'intérieur pour les af- 
faires des lettres et des arts. Il se montra d'une 
versatilité extrême dans ses sentiments, et, poète 
officiel de tous les vainqueurs, trouva pour tous 
les régimes» dans son imagination vive et impres- 
sionnable, des hommanes relevés par le même 
éclat du talent et la même pureté du style. Sous 
le rapport littéraire, il abandonna l'Arcadie pour 
remonter peu A peu jusqu'A l'imitation de Dante. 
11 fut a classique a et t puriste a. 

Les œuvres de fflontt doivent être citées dans 
l'ordre de leur composition, qui est celui de ses 
palinodies. Il débuta par des tragédies : Aristo- 
dème, Caius Gracchus, Menfredx (1785-87), où 
parait la prétention de rivaliser avec Alfieri ; elle 
ne se justifie que par l'harmonie du langage. 
Sous le patronage des cardinaux, il écrivit la 
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Pèlerin apostolique. (Il Pellegrino apostolico), 
poème à la louange de Pie VI et contre la Révo- 
lution française. Celle-ci fut plus maltraitée encore 
dans la Bassvilliana (1793), poème en quatre 
chants qui reste pourtant le meilleur ouvrage de 
Fauteur. 11 a pour prétexte plutôt que pour sujet 
l'assassinat du marquis de Basseville, ministre de 
la République à Rome, par la populace de cette 
ville. Sans trop songer qu'il glorifie des assassins, 
le poète, s'inspirant de la Divine Comédie, s'em- 
pare de l'âme de la victime et lui montre pour 
châtiment le tableau des fureurs révolutionnaires. 
Cette œuvre est remarquable par la majesté des 
vers et la richesse du coloris. De poète papal, 
Monti, devenu poète citoyen, composa des hymnes 
républicaines et la Mascheroniana, cantica en cinq 
parties sur la mort du mathématicien et versifica- 
teur Maschcroni. Ici tout est changé, moins l'élé- 
gance de la forme. Louis XVI, « l'agneau inno- 
cent • de la Bassvilliana, est traité de « tyran 
sans pitié •. Pour mieux mériter les honneurs et 
les places, prix de son adulation, il écrivit ses 
Odes impénales (le Barde de la Farèt-Noire, 
VÉpée du grand Frédéric, la Vision), qui donnè- 
rent une fois encore la mesure inégale de son 
talent et de son caractère. Napoléon à peine tom- 
bé, Monti le désavoua sans pudeur et marqua son 
cèle pour l'Autriche par son Retour de VAstrée, 
c'est-à-dire le rétablissement de la justice. En 
dehors de ces tristes vicissitudes se place sa tra- 
duction en vers de Y Iliade, qui est d'une grande 
beauté. On cite comme le meilleur de ses écrits 
en prose, d'excellentes considérations philologi- 
ques, intitulées Proposta di alcune cerrezioni al 
vocabulario délia Crusca (1817-44, 6 vol. in- 8). 
Les Œuvres de Monti, moins ce dernier travail, 
ont été publiées à Milan (1835-26, 8 vol. in-8). 
Il faut y joindre les Opère inédite e rare (Ibid., 
1832, 5 vol. in-12). 

Cf. Boxzoli : Raaionamento délia vita e telle opère 
del cavalière V. Monti (Ferrons, 1837. tu-lG) ; — de Moot- 
iaur : De l'Italie et de l'Espagne (Paris, 1854, in-18); — 
P.-T. Perrons : Uist. delalilt. Italienne (Paris, 1867, în-8). 

MONTIANO T LUYANDO (Don AgUStin DE), 

poète espagnol, né i Yalladolid le 1 er mars 1697, 
mort à Madrid le 1* novembre 1764. D'une fa- 
mille distinguée, il fut secrétaire d'État et de la 
justice. Il a contribué à fonder l'Académie royale 
de l'Histoire, à Madrid. Il a écrit pour le théâtre 
deux tragédies, suivant les règles classiques : Vir- 
ginie et Astolphe (Virginia, Athaulpho) ; un mélo- 
drame lyrique, la Lyre a* Orphée (La lira de Orfeo); 
deux Discours sur les tragédies espagnoles fDis- 
èurso sobre las tragedias espanolas; Madrid, 1750, 
in-8) et un poème biblique, le Rapt de Dina (El 
robo de Dina). 

Cf. Maria Trigneros, dans les Memoriaé de la Aeademia 
Sevillana de buenas letras, I. II ; — Tickoor : History of 
span. literature, L 111. 

MONT1CNY (Jean de), membre de l'Académie 
française, né en 1637 dans la Bretagne, mort le 
28 septembre 1671. Aumônier ordinaire de la 
reine Marie-Thérèse, il devint en 1670 évêque 
de Léon et entra l'année suivante à l'Académie. 
D'Oliyet fait l'éloge de sa prose et de ses vers. 
M"* de Sévigné, dans une lettre du 30 septembre 
1671, dit de lui : « C'est un dommage extrême 
que la mort de ce petit évêque; il avait un des 
plus beaux esprits du monde pour les sciences : 
c'est ce qui l'a tué ; comme Pascal, il s'est épuisé. > 
Les vers de Montigny, parmi lesquels on cite prin- 
cipalement un petit poème chrétien, le Palau des 

ÎMisirs, ont été insérés dans les recueils du temps. 
1 a laissé en prose : Lettres à Eraste pour réponse 
à son libelle contre la Pucelle4e Chapelain (Paris. 
1656, in-4), etc. 
Cf. D>01ivet : Histoire de V Académie française. 



montignt (Charles-Claude de), littérateur fran- 
çais, né en 1744 à Caen, mort le 2o novembre 1818. 
Il a publié : Histoire générale d'Allemagne (Paris, 
1775-1779, 6 vol. in-12) ; les Plus illustres victimes 
vengées des injustices de leurs contemporains (Pa- 
ris, 1802, in-8), ouvrage destiné à réfuter les Mé- 
moires du règne de Louis XVI par Soulavie ; Mé- 
moires historiques de M— Adélaïde et Victoire de 
France (Paris, 1803, 2 vol. in-12), etc.. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

MONTJOiB (Christophe-Félix-Louis Ventre de 
La Tooloobae de), littérateur français, né le 18 mai 
1746 à Aix en Provence, mort le 4 avril 1816. Après 
s'être fait recevoir avocat, il vint à Paris. 11 colla- 
bora i l'Année littéraire, puis fonda avec les abbés 
Geoffroy et Rovou l Arm du roi r journal supprimé 
le 4 mars 1792. Poursuivi a plusieurs reprises du- 
rant la Révolution, il parvint à se mettre i l'abri 
et continua ses écrits en faveur de la royauté jus- 
que sous le Consulat. Sous l'Empire il devint pro- 
fesseur de troisième au lycée de Gand, puis pro- 
fesseur de rhétorique à celui de Bourges. A la 
Restauration il fut nommé conservateur de la bi- 
bliothèque Maxarine. Les ouvrages de Montjoie sont 
d'une grande partialité, souvent inexacts et écrits 
avec négligence. Nous citerons : Des Principes de 
la monarchie française (Paris, 1789, 2 vol in-8); 
VAmi du roi, des Français, de V ordre (Paris, 1791, 
5 parties in-4) ; Avis a la Convention sur le pro- 
cès de Louis XVI (1792, in-8); Histoire de la 
conjuration de Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, 
surnommé Égalité (1796, 3 vol. in-8; ; Éloge histo- 
rique et funèbre de Louis XVI (1796, in-8); Éloge 
historique de Marie-Antoinette (1797, in-8), re- 
manie et réimprimé sous le titre d'Histoire de 
Marie-Antoinette (Paris, 1814, 2 vol. in-8); His- 
toire de la révolution de France jusqu'à la con- 
vocation de V Assemblée nationale (1797, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemporains; — 
Quérard : la France littéraire. 

M ONTLOSIBR (François-Dominique de Reynaud, 
comte de), publicisle français, né le 11 avril 1755 
à Clermont-Perrand, mort le 9 décembre 1838. 
D'une imagination vive et d'un caractère indépen- 
dant, il dirigea ses éludes dans tous les sens et 
parut .n'arriver jamais, soit dans sa conduite, soit 
dans ses écrits, à l'unité de vues et de doctrine, 
llyeut chez lui un singulier mélange de principes 
féodaux et de tendances libérales. Député à l'As- 
semblée constituante, il y soutint le parti monar- 
chique, souvent en se séparant de lui. Son élo- 
quence abrupte n'était pas sans effet; c'est lui qui 
dit en parlant des évèques : s Vous leur êtes leur 
croix d'or, ils prendront une croix de bois ; c'est 
la croix de bois qui a sauvé le monde. ■ En 1791 
il émigra, fit partie de l'armée des princes, puis 
alla se fixer en Angleterre, où il rédigea le Cour- 
rier de Londres. De retour en France sous le Con- 
sulat, il en poursuivit la publication avec le titre de 
Courrier de Londres et de Paris. Ce journal fut 
bientôt supprimé. Il reçut, comme indemnité, une 
place au ministère des affaires étrangères. A la 
rupture de la paix d'Amiens il accepta de diriger 
contre les Anglais le Bulletin de Paris. L'empe- 
reur lui ayant demandé un travail sur l'ancienne 
monarchie, où il indiquerait les causes qui avaient 
amené la Révolution et les moyens par lesquels 
on aurait pu la combattre, il composa un grand 
ouvrage d'un style très-énergique, intitulé : De la 
Monarchie française depuis son établissement jus- 
qu'à nos jours (Paris 1814, 3 vol. in-8, 1815, 4 
vol. in-8). 

Sous la Restauration, tout en défendant la cause 
monarchique, il attaqua les empiétements du clergé 
avec une verve et une franchise qui rendirent son 
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nom populaire. Son Mémoire a consulter sur un 
système religieux, politique, et tendant à renverser 
la religion, la société et le trône (1826, in-8), eut 
un succès prodigieux et fut tiré à huit éditions la 
même année. U écrivit encore : Lettre d'accusation 
contre les jésuites (Paris, 1836, in-8); Dénonciation 
aux cours royales (Paris, 1826, in-8) ; les Jésuites, 
les congrégations et le parti prêtre (Paris, 1827, 
in-8) ; Pétition à la Chambre des pairs (Paris, 
1883, m-*). Atresk révolution de 18» il fulappelé 
à la pairie. Ayant refusé de se rétracter, il fut privé 
de la sépulture religieuse par l'évéque de Clermont. 
Parmi ses autres écrits on cite plus particulière- 
ment : Mémoires sur la Révolution française, le 
Consulat, l'Empire, la Restauration et les princi- 
paux événements qui Vont suivie (Paris, 1829, 
2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem- 
porains ; — De Banale : Notice sur lavie et les ouvrages 
de M. le comte de Montlosier (1849. in-ty. 

MOHTLUC (Biaise di), célèbre chroniqueur fran- 
çais, né à Condom en 1501, mort en 1577 à 
Estillac, près d'Agen. De. simple archer U s'était 
élevé par ses talents militaires et son courage à 
la dignité de maréchal de France. U écrivit dans 
sa vieillesse, avec une grande vivacité d'esprit et 
une expression souvent éloquente et toujours nette 
et naturelle, ses Commentaires. Les quatre pre- 
miers livres s'étendent depuis 1519, époque de son 
entrée au service, jusqu'à la paix de Cateau- 
Cambrésis en 1559. Les trois autres embrassent 
le règne de Charles IX. Monlluc s'j peint avec sa 

{'actance et sa brusquerie naturelles. Cest un 
ivre « sortant de la main d'un soldat, comme 
dit l'auteur, et encore d'un Gascon, qui s'est 
toujours plus soucié de bien faire que de bien 
dire. » Il dit ailleurs : • J'ai toute ma vie haï les 
escriptures, armant mieux passer toute une nuit 
la cuirasse sur le dos que non pas escrire. • On 
peut croire que le désir de parler de lui l'a sou- 
tenu dans sa tache. Suivant Brantôme, Montluc 
t se loue si fort qu'on dirait que c'est lui qui a 
tout fait aux guerres où il s'est trouvé». Sa mé- 
moire est parfois infidèle sur les dates, mais sa 
véracité n'est point suspecte. U déroule sans dé- 
guisement ses cruautés envers les protestants, qui 
Pavaient appelé « le bourreau royal». U fournit 
la liste des sanglantes exécutions qu'il ordonna en 
Guienne (1560-1564) : i Jamais, écrit-il, lieutenant 
de roi n'a tant fait périr de huguenots par le cou- 
teau et par la corde. » Il y » de plus belles pages 
dans les Commentaires de Montluc, celles sur sa 
vie militaire en Italie, à Rome, dans la Picardie, etc. 
Henri IV appelait les Commentaires « le bréviaire 
des soldats » ; Montluc les avait écrits, en effet, 
pour l'instruction du i soldat capitaine ». Depuis 
sa première édition (Bordeaux, 1592, in-fol.), les 
Commentaires ont été souvent réimprimés en 
anglais et en italien. Us forment, les tomes XX et 
XXII (1" série) de la collection Petitot-Monmer- 
qué et font partie dùtome VU de celle de Michaud- 
Poujoulat. 

Cf. Brantôme : les Hommes illustres français; — 
Caboche : les Mémoires et l'histoire en France (1863, 
2 vol. in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L XI. 

montluc (Jean de), théologien et diplomate 
français, frère du précédent, né vers 150Ô, mort 
le 13 avril 1579. Habile, souple, éloquent, il rem- 
plit des missions importantes, devint évéque de 
Valence (1553) et fut le confident de Catherine 
de Médicis. Plus ou moins xélé pour les intérêts 
du catholicisme, selon 'les variations que subissait 
la politique de cette reine, il alla même si loin 
dans ses attaques contre la cour de Rome, qu'il 
fut cité devant le tribunal de l'inquisition et ne se 
réconcilia avec l'Eglise qu'à la fin de sa vie. Sa 
réputation de prédicateur était très-grande. Un de 



ses recueils de Sermons (Paris, 1559, in-8) fut 
condamné par la Sor bonne. On a encore de lui t 
Deux instructions et deux épttres au clergé et 
peuple de Valence (Avignon, 1557, in-8); Sermons- 
sur les articles de fin, (Paris, 1501, in-8); Ha- 
rangue au roi (Ibid., 1563, in-4); Oratkmes ad 
ordtnes Poloniœ (Cracovie, 1573, in-4), etc. 

Cf. Haa* frère* : la France protestante ; — Tanbiy de 
Larroque : Notes et documents inédits (Aoeh, 188», in-8). 

■onTMAum (Pierre de), humaniste et bel esprit 
français, né vers 1564» mort le 7 septembre 1618. 
Professeur de grec au Cotiége* royal, il se At le 
parasite d'illustres personnages, comme In chan- 
celier Sépuier et le président de Mesmes. * àteaw 
sieurs, disait-il, fournisses les viandes et le vin, 
et moi je fournirai le sel. » Et de fait il pavait son 
écot en bons mots et surtout eif sarcasmes contre 
les auteurs. U alla si loin dans ses attaques qu'un 
grand nombre d'écrivains, Ménage en tête, firent ' 
contre lui une véritable croisade; on l'accabla de- 
satires. On l'accusait d'être bâtard, faussaire, meur- 
trier; on le transformait en marmite, en épervier, 
en perroquet ; on le représentait loçé dans le quartier 
le plus élevé de Paris, afin de mieux découvrir la 
fumée des cuisines. Cependant, d'après Vigneul 
de Marville, ce n'était pas un homme méprisable, 
t C'était un fort bel esprit... Les langues grecque- 
et latine lui étaient comme naturelles. U avait lu 
tous les bons auteurs de l'antiquité et, aidé d'une 
prodigieuse mémoire, jointe à beaucoup de viva- 
cité, il faisait des applications très-heureuses de 
ce qu'il avait vu de plus beau. » Montmaur n'a 
laissé que Quelques écrits très-courts en latin, pu- 
bliés par Adrien de Valois, avec des notes ironiques, 
sous ce titre : P. Montmauri opéra, in duos tomos 
divisa (Paris, 1643, in-4). Sallengre a publié V His- 
toire de Pierre de Montmaur (La Haye, 1715, 2 vol. 
in-8) ; c'est un recueil des pièces satirique» écrites 
contre lui. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — 
Gonjet : Mémoire sur le Collège royal, L L 

MOSTTMÊlflL (DE). — Voy. LESAGl fils. 

montmorency (Mathieu-Jean-Félicité, duc 
de), homme d'Etat français, né le 10 juillet 1766 
i Paris, mort le 24 mars 1826. Député aux états 

fénéraux de 1789, il émigra en 1702 et rentra en 
795. Il ne s'occupa plus de politique jusqu'à la Res- 
tauration, se Ua avec M** de Staël et fut un de 
dévots de M** Récamier. Pair de France en 1815, 
ministre des affaires étrangères en 1821, il répudia 
le libéralisme de sa jeunesse, fut un ro valiste exa- 

féré et un soutien de la congrégation. Il fut admis 
l'Académie française en 1825, sans aucun titre 
littéraire. 

Cf. VéUllerd .Notice sur U duc M. de Montmorency 
(Le Mans, 1896. in-8). 

mohtolieu (Jeanne-Isabelle-Pauline Pouek de 
Bottens, baronne de), femme auteur suisse, née 
le 7 mai 1751 à Lausanne, morte le 29 décembre 
1832. D'une famille noble, originaire de France et 
fille d'un pasteur, elle fut mariée d'abord à de 
Crousax, puis au baron de Montolieu. Elle ne com- 
mença à se faire connaître au public qu'après ce 
second mariage et à l'Age de trente-cinq ans. Son 
début, Caroline de Lichtfield (Lausanne, 1786, 2 
vol. in-8, souvent réimpi), est son meilleur ou- 
vrage. C'est un roman bien composé, qui a> de 
l'intérêt et du charme. La plupart de ses livres, 
dont la collection s'élève à plus de 100 volumes, 
sont imités ou traduits asses librement de l'alle- 
mand et de l'anglais. Nous citerons : Tableau de 
famille et Nouveau tableau de famille, traduits 
d'Auguste Lafontaine (Paris 1801, 2 vol. in-8; 
1802, 5 vol in-12); Amour et coquetterie, imité 
d'Henriette Bellmann, du même (1803, 3 vol. 
in-12; ; Marie Menûcof et Fédor DolgorouM; tra- 



Digitized by 



Google 



MONTORON 



— 1-439 — 



MONVEL 



duit du même (1804, 2 vol. in-12); la Princesse 
de Wolfenbuttel,' traduit de Schokke (1807, 2 vol. 
in-12); Emmerich, traduit de J.-G. Muller (1810, 
6 vol. in-12); Doute Nouvelles (Genève, 1812, 4 
vol. in-12) ; Suite des nouvelles (Paris, 1813, 3 vol. 
in-12); le Châlet des Hautes-Alpes (1813, in-18); 
le Robinson suisse, traduit de wyss (1813, 2 vol. 
in-12) et sa Continuation (1824, 3 vol. in-12); 
Dix nouvelles (Genève, 1815, 3 vol. in-12); Us 
Châteaux suisses, anciennes aneclodes et chroni- 
ques (Paris, 1816, 3 vol. in-12). On a une édition 
incomplète des Œuvres de M** de Montolieu 
(Pans, 18^4 et suiv., 40 vol. in-12). 

Cf. Haaç frères : la Franc* protestante; — Qpèrard : 
la France littéraire. 

MONTORON et • Panégyriques a la Momtoron. 
— Voy. Corneille (Pierre). 

Cf. Marty-Laveaux : Nota sur la Dédicace de Cinna, dans 
les Œuvres de Corneille. 

MONTPENSiER ( Anne-Marie-Louise d'Orléans 
duchesse de), connue sous le nom de Mademoi- 
selle, la Grande Mademoiselle, née à Paris le 29 mai 
1627, morte dans cette ville le 5 avril 1683. Cette 

Erincesse, fille de Gaston d'Orléans, nièce de 
ouis XIII , la plus riche héritière de son temps, 
qui joua un rôle si actif dans la Fronde et gui, 
après avoir prétendu épouser tant de souverains, 
entre autres son cousin Louis XIV, se livra à une 
passion malheureuse pour Lausun, consacrait ses 
- loisirs à écrire. On imprima de son vivant : Divers 
portraits, Y lie invisible , la Princesse de Paphla- 
gonie (1659); mais elle laissa surtout des Mé- 
moires, très-importants pour l'histoire de la Fronde 
et celle de la cour de Louis XIV. Édités d'après 
des manuscrits incomplets (Amsterdam, 1/29, 
1735, 1746, 8 vol. in-12; Maastricht, 1776. 8 vol. 
in-12), ils ont été insérés dans les collections 
Petitot (t. XL-XL1II) et Michaud, puis réimprimés 
par M. Cheruel sur le manuscrit autographe (Pa- 
ris, 1858 , 4 vol. in-12). Ils sont accompagnés 
d'une Clef, tirée des mémoires de Serrais. Il a 
été publié un roman sans valeur historique, sous 
ce titre : les Amours de Mademoiselle et deM.de 
Lautun. 

Cf. Les Mémoire* et Correspondance* du temps ; — 
Anquetil : Loui* XIV et ta cour; — Sainte-Berne : Cau- 
*erie* du lundi, t. m. 

MOifTRÊson (Claude de Bourdûlle, comte 
de), mémorialiste français, petit-neveu de Bran- 
tôme, né vers 1608, mort en 1663. Favori de 
Gaston, duc d'Orléans, il prit part aux complots 
de ce prince contre le cardinal Richelieu, fut 
exilé en 1642 et ioua un rôle actif dans la Fronde. 
Ses Mémoires, écrits avec bonne foi et naïveté, 
donnent beaucoup de détails snr les affaires du 
temps. Us ont été publiés dans le Recueil de plu- 
sieurs pièces servant à V histoire moderne ( Colo- 

fie, 1663, in-12), réimprimés à Leyde (1665, 
vol. in-12) et insérés dans les collections de 
MM. Petitot et Buchon. 
Cf. Le Dnchat : Notice, dans son édit de Brantôme. 

MOUTRECIL ou Montebeul (Mathieu de), poète 
français, né en 1611 à Paris, mort le 21 août 
1691 à Aix. Ruiné par les plaisirs et la dissipa- 
tion, il devint secrétaire de Daniel de Cosnac. 
D'un caractère aimable, mais léger et irréfléchi, 
il était surnommé Montreuil le Fou, et M"* de Sé- 
vigné, qui le connut beaucoup, disait qu'il était 
douze fois plus étourdi qu'un hanneton. Ses vers, 
naturels, faciles, gais, spirituels, furent très- 
recherchés des libraires Barbin et de Sercy ; d'où 
<îes deux vers un peu trop dédaigneux de Boi- 
leau (satire VII) : 

On ne voit point mes vers, à l'envi de Mon treuil. 
Grossir impunément les fouilles d'un recueil. 

Les Poésies de Mathieu de Montreuil ont été 



publiées par lui-môme ( 1666 , in-12). Ses Lettres 
ont été réunies à celles de Balzac et de Voiture 
(1806, 2 vol. in-12). — Son frère Jean de Mon- 
treuil, né en 1613, mort en 1651, connu comme 
diplomate, fut membre de l'Académie française, 
dès sa création, sans avoir rien écrit. 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique ; — PeUisson : 
Hist. de l'Acad. française; — Goojet : Biblioth. fran- 
çaise, l xvm. 

MOHTUCLA (Jean-Etienne), mathématicien fran- 
çais, né le 5 l septembre 1725 à Lyon, mort le 18 
décembre 1799 a Versailles. On distingue, parmi 
ses ouvrages, une Histoire des mathématiques 
(Paris, 1758, 2 vol. in-4), rééditée avec une 
continuation par Lalande (Paris, 1799-1802, 
4 *ol. in-4) ; elle est très-remarquable par la pré- 
cision et la clarté, mais on lui reproche de man- 
quer de profondeur et d'esprit philosophique. 

Cl Quèrard : Histoire littéraire de la France. 

MOlfTTOif (Antoine-Jean-Baptiste-Robert Au- 
cet, baron de), économiste et philanthrope fran- 
çais, né le 23 décembre 1733 à Paris, mort le 
29 décembre 1820. Avocat du roi au Châtelet, 
puis maître des requêtes au Conseil d'£lat, inten- 
dant d'Auvergne et successivement de la Pro- 
vence et de ï'Aunis, il se distingua dans ces di- 
verses charges par la fermeté du caractère jointe 
à un esprit équitable et à une bienfaisance éclai- 
rée. En 1775 il devint conseiller d'Etat et en 
1780 chancelier de la maison du comte d'Artois. 
Il émigra lors de la Révolution et ne revint en 
France qu'en 1815. 

Les lettres et l'économie politique occupèrent 
les loisirs de Montyon. On a de lui : Eloge de 
Michel de L'Hôpital (1777, in-8), qui eut un ac- 
cessit à l'Académie française; Recherches et con- 
sidérations sur la population de la France (MIS, 
in-8) ; Conséquences oui ont résulté pour V Europe 
de là découverte de l Amérique, relativement à la 
politique, à la morale et au commerce, mémoire 
auquel l'Académie française donna un prix en 
1792 ; Progrès des lumières au dix-huitième 
siècle, écrit couronné par l'Académie de Stockholm 
en 1801 ; Quelle influence ont les diverses espèces 
a" impôts sur la moralité, l'activité et l'industrie 
des peuples (1808, in-8) ; Etat statistique du 
Tonkin (1812, 2 vol. in-8). etc. Ces écrits sont 
d'un esprit distingué ; mais la renommée de Montyon 
vient de ses fondations, de ses legs philanthro- 
piques, littéraires et scientifiques. Parmi ces fon- 
dations qui représentent un capital énorme, nous- 
rappellerons, comme intéressant les lettres, soit 
par le sujet du prix, soit par l'Académie qui le 
décerne : en 1782, fondation d'un prix annuel en 
faveur de l'ouvrage de littérature dont il pourrait 
résulter un plus grand bien pour la société, au 
jugement de l'Académie française , rente sur la 
tête du roi, au capital de 12000 fr. ; en 1783, 
fondation d'un prix pour un acte de vertu d'un 
Françaispauvre, rente sur le clergé, au capital 
de 12000 fr. La Convention avant supprimé ces 
deux prix, Montyon les rétablit à son retour en 
France. Par son testament, il stipula que les 
sommes affectées à tous ses prix devraient être 
progressivement doublées, triplées et même qua- 
druplées, selon que la fortune du testateur l'aura 
permis. Cette fortune s'élevait, A sa mort, au chiffre 
de cinq millions. 

Cf. Lacretetle : Discourt sur M. Montyon, dans le Re- 
cueil de l'Académie française; — L. Fougère : Eloge de 
Montyon, couronné" par l'Académie française (1834) ; — 
B.-V. Franklin : Eloge hittorique de Montyon (1834, in-8). 

MON TEL (Jacques-Marie Bodtet, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né le 25 mars 1745 
à Lunéville, mort le 13 février 1812. Ses débuts 
au Théâtre-Français eurent lieu le 22 avril 1770 
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ilans Égisthe de Mérope et dans Oiinde de lé- 
n&deTn fut admis en 1772 pour les rôles de haut 
comique et les seconds rôles tragiques. Quoiqu'il 
eût un extérieur malheureux, qu'il fût petit et 
maigre, de façon A être mesquin, il rirait» avec 
Molé dans la comédie, et il eut des succès dans 
la tragédie à côté de Lekain . Il se fit un genre 
personnel et fut très-applaudi pour l'exquise sen- 
sibilité qu'il unissait au soin et à la science des 
détails. Lekain lui reprochait même, et non sans 
raison, de trop détailler ses rôles, de faire des 
plus belles périodes poétiques delà prose de con- 
versation, de sacrifier la dignité tragique au désir 
de produire de l'effet par toutes sortes de petits 
moyens. Lekain donnait A cette manière les noms 
de t pathétique bourgeois • et de « naturel af- 
fecté i. Les rôles que l'on cite, parmi ceux où 
Monvel réussit le mieux, sont : Charles Morinzer 
de l'Amant bourru, don Diègue du Cid, Auguste 
de Cinna, Fénelon dans la pièce de Chénier, et 
l'abbé de l'Epée dans le drame de ce nom. 

Monvel quitta le théâtre en 1781, pour des moA 
tifs mal connus, et se rendit en Suède, où il, fut 
lecteur du roi. De retour en France en 1786, il se 
montra enthousiaste des idées de la Révolution 
et prononça dans l'église Sainl-Roch un discours 
où il glorifia la déesse de la Raison. II. reparut 
Dientôt sur la scène et s'en retira définitivement 
en 1806. L'Institut le compta au nombre de ses 
membres dès le mois de décembre 1795. Sous 
l'Empire il fut professeur au Conservatoire. 
M* Mars est sa fille et son élève. 

Les ouvrages dramatiques de Monvel eurent du 
succès, surtout par l'entente du théâtre ; ils man- 
quent d'invention et de style. Ces pièces sont au 
nombre de vingt-six. Nous citerons V Amant 



comédie en trois actes, en vers libres 
(1777); les Victime» cloUrèes (1791), drame en 
cinq actes, auquel les circonstances politiques 
donnèrent une grande vogue ; Roméo et Juliette 
ou tout pour f amour, opéra comique en trois 
actes (1794): Mathilde, drame en cinq actes (1799); 
le Secret révélé, comédie posthume qui, arrangée 
par Deconiberousse, a été jouée à l'Ouéon en 1816. 
On a encore de Monvel un fort mauvais roman , 
intitulé Frédégonde et Brunehaut (Paris, 1775, 
in-8), et deux fables dans les Mémoires de l'Ins- 
titut : le Rossignol et le Coucou , le Chien de 
boue-cour et la levrette. 

Cf. Lemaruricr : Galerie «Vf acteurs du Théâtre-Fran- 
çais ; — Etienne et MarUinriUe : Histoire au Théâtre- 
'Fronçais depuis le commencement de la Révolution 
<480ï, 4 vol. ht-13). 

MOORR (John), médecin et littérateur anglais, 
né en 1729 A Stirling en Ecosse, mort A Londres 
en 1802. Il commença A écrire assez tard, après 
avoir parcouru l'Europe avec quelques grands sei- 
gneurs de son pays qu'il accompagnait comme 
médecin. Ses deux ouvrages : Vue de la société 
et des mœurs en France, Suisse et Allemagne 
(1779, 2 vol.) et Vue de la société et des mœurs en 
Italie (1781), annoncèrent un observateur sagace, et 
son roman de Zeluco (1786) un écrivain capable 
de créer des personnages et de peindre les pas- 
sions avec chaleur et vérité. Zeluco est le type du 
vice séduisant et triomphant qui, pourtant A tra- 
vers toutes ses apparences de succès, n'aboutit 
qu'au malheur. Byron s'inspira de ce caractère pour 
son Childe-Harold. Dans un second roman, Edward 
(17-96), Moore voulut peindre la vertu comme il 
avait fait pour le vice, et avec le même talent 
il n'obtint pas le même succès. Son troisième 
roman-, Mordaunt (1800), est décidément en- 
nuyeux. En 1792 il avait accompagné lord Lau- 
derdale A Paris et vu la Révolution française 
i une de ses périodes les plus tragiques. Ce spec- 
tacle lui inspira deux ouvrages qui, pour la netteté 



des observations et la portée des vues, méritent 
encore d'être lus : Journal d'une résidence en 
France du commencement d'août, au milieu de 
décembre 1792 (Londres, 1793-1794, 2 vol. in-8) 
et Vue des causes et des progrès de la Révolution 
française (1795, 2 vol. in-8). 
Cf. Chambor» : Cvelopaedia of english Uteraturr 
mookb (Thomas), poète anglais, né A Dublin le 
29 mai i 779, mort le » février 1852. Fils d'un pe- 
tit marchand catholique et se voyant, par le seul 
fait de sa religion, tout avenir politique et mili- 
taire interdit, il se tourna vers la littérature. 
A vingt ans il vint A Londres avec une traduction • 
d'Anacréon qui trouva des souscripteurs *et des pro- 
messes et dont le prince de Galles accepta la dé- 
dicace. Accueilli dans le plus gsand monde, il ob- 
tint en 1803, par la protection de lord Moin, une 
place aux lies Bermudes, alla en prendre posses- 
sion, puis en laissa les fonctions, avec la moitié 
des appointements, A un suppléant, et revint jouir 
de la vie de Londres. Ses relations avec les grands 
seigneurs du parti whig, lord Lansdowne, lord 
Holland, etc., l'engagèrent dans une opposition 
très-vive contre le gouvernement et le privèrent 
de ses meilleurs appuis, tandis que son mariage 
avec une jeune fille sans fortune, miss Bessy Dyke 
(1811), le forçait de chercher de nouvelles ressour- 
ces, il multiplia ses œuvres littéraires, qui aug- 
mentèrent au moins sa réputation ; Jeffrey, Byron, 
Rogers, étaient devenus ses amis. 11 avait eu une 
affaire d'honneur avec les deux premiers et ce fut 
en les provoquant en duel qu'il fit leur connais- 
sance. Walter Scott et lord John Russell furent at- 
tirés par l'aimable caractère du barde irlandais.il 
refusa pourtant avec dignité leurs offres de service 
au moment où, par suite d'une malversation de son 
suppléant, 11 était sous le coup d'une réclamation 
de 6000 livres (150,000 ff.). Pour laisser passer 
l'orage, il fit en 1820 un voyage en Italie, où il vit 
beaucoup Byron qui lui remit ses Mémoires, puis 
vécut deux ans A Paris. Pendant ce temps ses amis 
arrangèrent l'affaire des tles Bermudes, moyennant 
une indemnité de 750 1. s., que Thomas Moore 
restitua. Sa bonté et la facilité de son caractère le 
mirent souvent dans la gène, malgré les prix élevés 
payés pour ses ouvrages. En 18x4 il vendit A l'é- 
diteur Murray, pour 2000 1. s., les Mémoires de 
Byron, encore vivant, puis, le poêle étant mort et 
ses parents, ses amis, demandant instamment la 
destruction de ses Mémoires, Moore y consentit 
et refusa toutes les indemnités offertes pour une 
telle perle. Cette résolution a été blâmée, malgré 
son désintéressement. Il rédigea alors une Vie de 
Byron, qui lui fut payée par Murray plus du dou- 
ble de la somme primitive. En 1835 le parti whia, 
arrivé aux affaires, lui donna une pension oc 
3000 I. s. Ses dernières années offrirent le triste 
spectacle d'un brillant esprit tombé en enfance; 

Th. Moore était trop livré A ce grand monde où 
ses charmantes qualités obtenaient tant d'accueil. 
Avec moins de facilité A accepter les succès du jour, 
il eût mérité une réputation plus durable. Cepen- 
dant ses ouvrages, d'abord trop vantés, puis trop 
négligés, sont loin d'être oubliés. Voici les titres 
de ceux que nous n'avons pas encore cités : Œu- 
vres poétiques de feu Thomas Liltle (1802), ôù 
l'auteur, A l'abri d'un pseudonyme, se permet des 
vivacités sensuelles faites pour plaire A la cour 
du prince de Galles; Odes et Eptlres (1806), qui 
participent du même caractère et valurent au poète, 
dans la Revue d'Edimbourg, une censure qui fût 
l'occasion d'une rencontre avec Jeffrey et de sa 
provocation adressée A lord Byron; Mélodies ir- 
landaises (lrish Mélodies; 1807-1834), consistant 
en paroles pour de vieux airs irlandais, ou même 
pour des mélodies qu'il composait lui-même sui- 
vant le goût national, œuvre remarquable A la fois 
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par le double talent dupoëte et du musicien et par 
le patriotisme, pleine de mélancolie et de délica- 
tesse ; Chants sacrés (1815) ; Intolérance et corrup- 
tion (1808); le Sceptique (1809), satires contre le 
parti tory ; le Bas bleu, opéra comique joué avec 
succès en 1811 ; Sac de la petite poste par Thomas 
Brown le Jeune (Two-penny Post-bag, by Th. B. 
the younger, 1813), satire extrêmement piquante 
dirigée contre le prince-régent et ses ministres, et 
qui eut quatorze éditions en un an ; Lalla-RookJi, 
roman oriental (1817), le grand ouvrage deMoorc, 
celui qu'il a le plus travaillé. Le sujet, simple mais 
ingénieux, a été traité avec un soin admirable et 
une vraie connaissance de l'Orient. Le récit en 

f rose nous raconte comment Lalla-Rookh, fille de 
empereur Aurengzeb, est conduite à son fiancé 
inconnu, le roi de la petite Boukarie, Aliris. Sur 
la route, un serviteur, Feramorz, envoyé par Aliris 

Î>our distraire la princesse, lui récite en vers mé- 
odieux, étincelants, quatre histoires : le Prophète 
voilé, le Paradis et la Péri, les Adorateurs du 
feu, la Lumière du harem. Touchée d'une aussi 
belle poésie et de la figure du chanteur, Lalia- 
Bookh devient amoureuse de Feramorz et elle 
mourrait de douleur, si au terme du voyage elle 
ne retrouvait Feramorz dans Aliris lui-même, qui 
avait voulu, sous le déguisement d'un chanteur, 
faire la conquête de sa fiancée. Ce conte oriental, 
un peu chargé d'ornements artificiels ou exotiques, 
est charmant ; la prose et la poésie en sont d'une 
simplicité parfaite et d'un coloris délicat; la Fa- 
mille Fudge à Paris (1818), sorte de roman satiri- 
que en vers, tableau des plus piquants du séjour 
d'une famille anglaise à Paris dans les premières 
années de la Restauration ; Vers sur la route et 
Fables sur la Sainte-Alliance (1820), satires poli- 
tiques; les Amours des Anges (1822), poème déve- 
loppant le célèbre et obscur texte biblique sur les 
rapports des fils du ciel avec les filles des hommes, 
avant le déluge.'A/émotres du capitaine Bock (1824), 
roman peu remarqué; la Vie de Sheridan (1825), 
excellente biographie, un peu trop indulgente pour 
un caractère bien inférieur au talent; l Epicurien 
(1827), roman poétique sur un sujet à moitié chré- 
tien, à moitié païen, œuvre délicate et un peu lan- 
guissante; la Vie de lord Edouard FiU-Gerald 
(1 831 ) ; Histoire d'Irlande, dans la collection encyclo- 
pédique de Lard uer. Les Œuvres complètes de Moore 
ont été réunies (Londres, 1852-185$, 10 vol. in-8). 
Ses Œuvres poétiques forment trois volumes in-8, 
dans la collection Baudry. La plupart de ses ou- 
vrages ont été traduits en français; les Chefs-o?œu- 
vre poétiques l'ont été par M** Louise Befloc (Pa- 
ris, 1841, in-8). Il a été tiré de Laila Bookh un 
opéra comique, par MM. Michel Carré et Hipp. 
Lucas, musique de Félicien David (1862). 

Cf. Mtmoirt, Journal and Correspondenee of Thomas 
Moore, publiée par lord John Roaaell (Londres, 1853-55, 
8 vol. in-8) ; — De Loméoie : Galerie des contemporains 
illustres ; — Arth. Dudley : Thomas Moore, dans la Revue 
des Deux-Mondes (1« juin 1843) ; — B. Forcade : Th. Moore, 
sa vie et ses ouvres, dans le même recueil (15 février 
1853). 

MOORS. — Voyez Hihdoustamb (Langue). 

MO Rabin (Jacques), érudit français, né à la 
Flèche le 5 mars 1687, mort à Paris le 9 septembre 
1762. Il fut secrétaire du lieutenant de police de 
Paris. Outre les traductions du Traité des lois de 
Cicéron (Paris, 1719, in-12), du Dialogue des ora- 
teurs attribué à Tacite (1722, in-12) et du traité 
apocryphe de la Consolation (1753, in-12), il a 
publié : Histoire de VexU de Cicéron (1755, 1782, 
in-12); Nomenclator ciceronianus (1757, in-12); 
Histoire de Cicéron, avec Remarques historiques et 
critiques (1745, 2 vol. in-4); puis, dans un autre 
ordre, la Botte du Jésuite (s. d.). 

Cf. Hauroau : Hist. littéraire du Maine, t. IV. 
5ICT. DES IiTTÉa 



MO R A ES (Francisco de), romancier portugais du 
xvi« siècle, né à Braga, mort assassiné à Evova en 
1572. Il fut attaché S l'ambassade que Jean III en- 
voya auprès de la cour de France. Il est considéré 
comme Fauteur du roman chevaleresque de Pal- 
meirim a* Angleterre, imitation du genre inauguré 
en Portugal par VAmadis de Vasco de Lobeira 
(voy. ce nom). Néanmoins il donne son ouvrage 
comme une traduction du français de Jacques Vin- 
cent du Crest. Palmetrim, suivant le curé de Don 
Quichotte, qui le sauve de l'incendie de la biblio- 
thèque de son seigneur, est ■ une excellente com- 
position, pleine de vie, de mouvement et de beautés 
éternelles ». L'ouvrage a été continué successive- 
ment par Diego Fernandez et par Alvaresdo Oriente. 
Odorico Mendès a tenté d'établir gue ce célèbre 
roman appartient A l'Espagnol Louis Hurtado, au 
moins quant à ses première et deuxième parties. 

Cf. M. Od. Mendes : Opuseolo acerca do Palmeirim de 
Ingtaterra e do su autor (Lisbonne, 1860, in-8) ; — Fcrd. 
Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Portugal. 

MORALE EN ACTION (la), ouvrage de L.-P.Bé- 
renger (voy. ce nom). 

MORALES (Ambrosio de), chroniqueur espagnol, 
né i Cordoue en 1513, mort en 1591. Il entra dans 
les ordres et l'on raconte qu'il se mutila par vertu. 
Charles-Quint le nomma précepteur de son fils na- 
turel don Juan d'Autriche. Historiographe sous 
Philippe II, il fut chargé de terminer l'histoire 
d'Espagne, commencée par Florian de Ocampo et 
publia : los Cinco libros de la Cronica gênerai de 
Espafia (Alcala, 1578, in-fol.), compilation sans 
critique, écrite avec une certaine prétention i 
l'élégance castillane qui n'exclut pas l'incorrec- 
tion. On cite en outre de lui : Voyage dans les 
royaumes de Léon, de Galice et des Asturies (Via- 
gen, etc.; 1765, in-fol.); Antiquités des villes ^Es- 
pagne (Antiguidades de las ciudades, etc.; Cor- 
doue, 1565), etc. 

Cf. Ticknor : Bistory of spanish UUrature, t. 1. 

MORALISTES. On 'appelle spécialement de ce 
nom les auteurs de recueils de Pensées, Maximes, 
Réflexions, Sentences, Portraits, etc., par exemple, 
en France : La Rochefoucauld, Pascal, Nicole. La 
Bruyère, Vauvenareues, Duclos (voy. ces noms). On 
a réuni en un seul volume les Moralistes français 
(1836, gr. in-8 à 2 col.). Il a été aussi formé, par 
traduction française, diverses collections des Mo- 
ralistes anciens (1840, in-12; 1850-51, 17 vol. 
pet. in-12), puis des Moralistes anglais, par A. 
Esquiros (Paris, s. d., in-12), des Moralistes ita- 
liens, par P.-J. Martin (Ibid., s. d., in-12), etc. 

Cf. Marthe : les Moralistes latins sous l'Empire ro- 
main (Paris, 1854, in-8); — Provoat-Paradol : Etudes sur 
le* moralistee français (186*. in-48) ; — Alb. Deajardins : 
les Moralistes français du XVI* siècle (1870, in-8). 

MORALITÉ LITTÉRAIRE (de la). La question 
des rapports de l'art avec la morale, dans les 
œuvres littéraires, a été de tout temps très-con- 
troversée et a donné lieu à des exagérations et à 
des déclamations en sens contraire. Les uns veu- 
lent que tout écrit ait un but moral, que la poésie 
tende, par-dessus tout, A élever les âmes, le roman 
à faire aimer la vertu, l'histoire à enseigner le droit 
et le devoir, le théâtre à faire voir le triomphe de 
la justice et de la raison. Les autres veulent que 
Tait n'ait d'autre but que lui-même et, au nom 
de son indépendance, réclament le droit à l'immo- 
ralité. Les uns et les. autres sont dans l'erreur. Le 
beau et le bien, unis peut-être dans leur origine 
et leur intime essence, sont, pour l'esprit que les 
conçoit, aussi distincts l'un de l'autre qu'ils io sont 
tous deux de l'utile. Il s'ensuit que le goût et la 
conscience n'ont pas le même critérium» b même 
mesure, et que la première condition de l'art est 
de saisir la vérité des choses sous la forme parti» 
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cnlièrc de beauté accessible à ses moyens d'ac- 
tion ou à ses instruments : le ciseau, le pinceau, 
le son, la parole humaine : . mais le respect des 
mœurs, comme celui des lois, doit s'imposer à 
toutes les manifestations extérieures de la pensée 
aussi bien qu'aux actions elles-mêmes, et, quand 
il -.s'agit de sentiments naturels, comme la pu- 
deur, ou de lois non écrites, comme celle* de 
l'honnêteté, l'écrivain, l'artiste qui les blesse 
s'expose au blâme des ,gens de goût, à défaut 
des rigueurs des tribunaux. ■ 

Pour rentrer dans les œuvres littéraires, un 
roman, un poème, un drame, ne sont ni un ser- 
mon édifiant, ni une apothéose de la vertu, ni 
une thèse en faveur de la Providence. Us peuvent 
aller pourtant .à un but moral par les voies qui 
leur sont propres ; ils peuvent élever l'esprit, épu- 
rer les sentiments, fortifier les caractères, détour- 
ner, par le mépris, des bassesses dont ils. nous 
font voir le succès et rattacher, par la sympathie, 
aux nobles causes qui succombent. Et l'écrivain 
n'a pas besoin pour cela de s'ériger en professeur 
de morale. Il n'est pas nécessaire, il est dange- 
reux même, que la philosophie ou la religion ar- 
rivent, dans 1 artiste, à une conscience trop claire 
d'elles-mêmes : l'art en vaudrait moins et la mo- 
rale n'y gagnerait guère, i Un livre, disait avec 
raison M** de Staël, n'est pas bon ou mauvais par 
ce qu'il enseigne, mais par ce qu'il inspire. * Pour 
qu'une œuvre soit honnête, il suffit que l'auteur le 
soit. La peinture du vice même es£ bonne et utile 
quand elle est faite par un homme qui n'est pas 
vicieux, qui ne Test plus ou qui l'est malgré lui : 
ce qui est la forme la plus ordinaire de la vertu 
humaine. Il ne parait y avoir de littérature mal- 
saine que celle qui veut l'être, et l'artiste n'est 
jamais immoral et corrupteur involontairement et 
a son insu. Un ouvrage vraiment mauvais n'est 
pas le fruit d'une erreur d'écrivain, mais de la 
complaisance d'une pensée vicieuse envers soi- 
même ou d'une spéculation sur les vices d'autrui. 
Et, dans ce cas, des conclusions hypocritement 
morales, un dénoûment édifiant, ne sauveront pas 
le lecteur de la corruption que tout l'ouvrage aura 
insinuée. 

A ces idées, aussi anciennes que simples, mais 
presque toujours taxées de nouveauté et de har- 
diesse, une critique vulgaire substitue un système 
de moralité littéraire qui impose à l'écrivain une 
double tache ; celle de flétrir le vice au lieu de se 
borner à le peindre et de faire tourner les événe- 
ments du récit ou du drame à sa punition. Voici 
comment le grand et honnête Corneille, dans* son 
premier Discourt du poème dramatique, jugeait 
ce système, au nom duquel on a condamné tant 
de chefs-d'œuvre. « Ce n'est pas, dit-il, un pré- 
cepte de l'art, mais un usage que nous avons em- 
brassé, dont chacun peut se départir à ses risques 
et périls. Il était dès le temps d'Aristote, et peut- 
être qu'il ne plaisait pas trop à ce philosophe, 
puisqu'il dit qu'il n'a eu vogue que par l'imbé- 
cillité du jugement des spectateurs. * Quant au 
système contraire, celui de l'art honnête qui ne 
prêche pas, mais qui peint la vertu et le vice 
tels qu'us sont, sous leurs vraies couleurs, sans 
se préoccuper de récompenser l'une et de châtier 
l'autre, voici en quels termes le même auteur 
l'expose et le justifie : « L'utilité du poème dra- 
matique, dit-il au même lieu, se rencontre en la 
naïve peinture des vices et des vertus, qui ne 
manque jamais A faire son effet quand elle est 
bien achevée et que les traits en- sont si recon- 
naissables qu'on ne peut les confondre l'un dans 
l'autre, ni prendre le vice pour la vertu. Celle-ci 
se fait alors toujours aimer, quoique malheureuse, 
et celui-là se lait toujours haïr, bien aue triom- 
phant. .Les anciens se sont fort contentés de cette 



(peinture, sans se mettre en peine de i^mpenser* 
les bonnes actions et de punir les mauvaises. • Et «il— 
' leurs (Êpitre sur la Sutte du Menteur) t « Comme* 
Ile portrait d'une laide femme ne laisse pas d'être - 
beau et qu'il n'est. besoin d'avertir que l'original 
n'en est pas aimable pour empêcher qu'on l'aime, 
il en est de même dans notre peinture parlante; 
• quand le crime est bien peint de ses couleurs,, 
quand les imperfections sont bien figurées, ib 
n'est pas besoin d'en faire voir un mauvais succès 
à la fin pour avertir qu'il ne faut pas les imiter. » 

Les réflexions de Corneille s'appliquent particu- 
lièrement au théâtre, où s'est établi 1 usage, contre 
lequel il réclame, des leçons plus ou moins élo- 
quentes de morale ét des exemples éclatants de- 
justice. Cest a cet usage que ron doit, dans la 
comédie, avec les rôles de raisonneurs, les dé- 
noûmenta invraisemblables qui font întervenir- 
; une puissance supérieure, divine ou humaine, re- 
présentant la Providence et dévient fe cours natu- 
rel des choses pour le besoin de la moralité. Telle* 
est, dans le Don Juan de Molière,' cette i fusée- 
ridicule », comme dit le prince de Conti, qui sert 
d'instrument à la vengeance divine; telle est dans- 
Tartufe l'intervention du grand roi : 

Nous vivons sons un prince ennemi de la fraude. 

Grèce à l'action de ce Deus ex machina, le bon* 
.huissier, M. Loyal, se saisit au dernier moment 
du créancier et non du débiteur; la justice rendV 
à cet imbécile d'Orgon les biens dont il* s'est 
laissé dépouiller et inflige a l'habile Tartufe le 
sort naturellement réserve à sà victime. La vérité» 
la logique des choses appelait un autre dénoû- 
ment et une leçon plus forte. Jetés Orgon en pri- 
son ; conduises-le au supplice qu'entra! ne l'accu- 
sation de haute trahison portée contre lui; rédui- 
ses sa famille à la mendicité; montres, d'autre 
part, Tartufe jouissant avec sécurité des biens de 
son hôte et entouré de la considération que lui 
valent de grandes richesses et une' piété -si pro- 
fonde : puis demandes-tous si f horreur que vous 
aurex inspirée de l'hypocrisie ne sera pas plus 
vive et plus efficace, non pas pour corriger les 
hypocrites, qui ne se corrigent point et que touche 
peu d'ailleurs l'exemple d un châtiment arbitraire 
et de fantaisie, mais pour mettre en tarde contre 
eux tous ceux qui seraient disposés à devenir leurs 
dupes et leurs victimes ? Il faut dire que le dé- 
nouaient le plus vrai à la fois et le plus moral 
eût été trop tragique pour une comédie, et que 
Louis XIV, en protégeant l'auteur de Tartufe 
contre ses ennemis, avait bien mérité, même aux 
dépens de la vraisemblance, cet hommage de la 
reconnaissance du poète. La moralité du dénoû- 

Sent n'a cessé d'être, en dépit des remarques de 
irneille, le grand cheval de bataille de la cen- 
sure officielle. Un des exemples les plus curieux, 
de ses exigences à ce sujet s'est produit de nos- 
jours, à l'occasion des Lionnes pauvres de MM. Ém. 
Augier et Éd. Poussier. Ils avaient mis en scène 
une femme franchement odieuse par sa perver- 
sité même ; la censure s'opposa quelque tçraps ài 
la représentation de la pièce et, au nom de la- 
moralité qui consiste dans une punition immé- 
diate, elle demandait que l'héroïne, • entre le 
quatrième et le cinquième acte, fût victime de 
la^etite vérole, châtiment naturel de sa perver- 

Hors du théâtre on a taxé d'immoralité ' les 
œuvres les plus vraies ,' les plus . naturelles de 
notre langue, parce qu'elles peignent les choses 
et les hommes tels qu'ils sont et non pas tels 

?u'on voudrait qu'ils fussent. Les Fables de la 
ontaine, ces comédies en raccourci, ont été par- 
ticulièrement en butte à cette accusation; on s* 
reproché au bonhomme et ses morales et ses dé- ' 
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noûments : il pèche A la fois* par la leçon et par 
l'exemple contre le système que P. Corneille ira- 

Sute à l'imbécillité du public. Aussi, non contents 
e s'élever contre ses 4rop véridiques peintures, 
des moralistes à outrance, de J.-J. Rousseau à 
Lamartine, do Leasing à tel de nos contempo- 
rains, se sont mis à remanier les. petits drames 
de ses fables et à en refondre les personnages, 
faits A l'image de l'homme. Ils ont rendu la fourmi 
charitable et puni le renard de ses flatteries, en 
changeant le classique fromage en un morceau 
de viande empoisonnée; ils ont cru protester 
contée la raison du plus fort, en faisant tomber 
le loup sous le plomb du chasseur, au moment 
où il va dévorer l'agneau : comme si la morale 
devait gagner ce que l'ait et la vérité perdent à 
ces enfantillages. • • ' • ; ' 

Cf. P. Corneille : Discours du poème dramatique ; — 
Bossuet, prince de Conti, J.-J. Rousseau, Diderot : écrits 
sur la comédie et les spectacles ; — Bm. Auçier; Préface 
des Lionnes pauvre» ; — Met. Dumas fils : Préfacée de 
l'édit générale de ses Œuvrte ; — Bd. Thierry : De l'In- 
■ fluence du théâtre sur les classes ouvrières (1883, in-48) ; 
P.-J. Stahl (Hetsell : Préface de la Comédie enfantine ; 
—G. Vapereau : l'Année littéraire, t I, p. 175, 200 et s. ; 
t. UI, p. 3644; t VI, p. 66-73. 

MORALITÉS. Au moyen âge on donna ce nom 
à toute sorte de poèmes, originaux ou imités de 
l'antiquité et contenant des enseignements utiles, 
à des légendes, à des vies de saints, mises en 
vers, A des sermons, puis exclusivement A des 
compositions dramatiques, pièces allégoriques dont 
les auteurs se proposaient de développer une 
pensée philosophique. Ces sortes d'ouvrages, re- 
présentés par les confréries des Enfants Sans- 
Souci, des clercs de la Basoche et autres joyeuses 
compagnies, étaient parfois des paraboles de l'An- 
cien et du Nouveau Testament, telles que le 
Mauvais riche, l'Enfant prodigue, etc., mises en 
dialogues; mais le plus souvent des personnages 
moraux, tels que Bonne-Fin, Mal-Avisé, • Jeûne, 
Oraison, prenaient part A une action comique 
très-libre et quelquefois d'une satire violente. La 
moralité tenait le milieu entre le Mystère et la 
Sotie (voy. ces mots). 11 a été publié un Recueil 
de farces, moralités et sermons joyeux, d'après un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, par 
MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel (Paris, 1$37, 
4 vol. in-${, puis deux autres collections, l'une 
par le bibliophile Jacob, l'autre par Jannet, d'a- 
près un imprimé unique du British Muséum. 

Cf. Osmont : Dictionnaire typographique, historique et 
critique de* livres rares (Paris, 1768, 2 -vol. in-8), II; 
— Ch. Magnin : Origines du théâtre en Europe, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1« décembre 1834). 

MObVAUD (Pierre de), auteur dramatique fran- 
çais, né le 3 février 1701 A Arles, -mort te 3 
août 1757. Il était avocat au parlement d'Aix, 
lorsque des querelles de famille le firent venir A 
Paris, où il s'occupa do poésie et de théâtre . Il 
donna au Théâtre-Français trois tragédies qui réus- 
sirent peu : Téglis (1735); ChUdèric (1736) et 
Mégare (1748); puis au Théâtre-Italien, en 1738, 
deux comédies, l'Esprit de divorce et les Muscs, 
dont là première eut du succès. Les Œuvres de 
Morand, qui contiennent son théâtre, quelques 
écrits en prose et des pièces de vers asses spiri- 
tuelles, ont été publiées par l'auteur (Paris, 1751, 
3 vol. in-12). Il a été l'un des fondateurs du Jour- 
nal encyclopédique. 

Cf. De La Porte : Anecdotes dramatiques; — A. de Lé- 
ris : Dictionnaire des théâtres. 

MOavaifDB (Charles Thevbiot ou Théveneau de), 

gampblétaire français, né en 1748 A Aroay-le- 
uc, mort vers 1803. Après une vie de désordres 
il passa en Angleterre, où, pour se créer des res- 
sources, il publia le Philosophe cynique (Londres, 



1771, 3 part, in-8); Mélanges confus sur des ma- 
tières fort claires (1771 , in-8) ; le Gasetier cuirassé, 
ou Anecdotes scandaleuses de la cour de France 
(1772, in-8). 11 se procura ensuite de l'argent en 
menaçant des personnages illustres de quelque 
libelle contre eux et en mettant un prix A son 
silence. ; Ce honteux moyen de fortune lui réussit 
surtout contre M* - Dubarry, et il obtint de Louis XV 
20000 livres comptant et 4000 livres de rente 
viagère, pour ne pas mettre au jour les Mémoires 
secrets aune femme publique. Ce fut Beaumarchais 
qui conclut le marché au nom du roi. Morande 
renonça alors aux pamphlets et rédigea pendant 
plusieurs années le Courrier de V Europe. Revenu 
en France A la Révolution, il publia Y Argus pa- 
triotique, feuille royaliste, et finit ses jours dans 
l'estime. »> 

Cf. L. de Loménie : Beaumarchais et son temps (1856, 
2voJ.in-$). 

MO SA TA (Olympia-Fulvia), savante et poétesse 
italienne, née â r errare en 1528, morte A Heidel- 
berg le 26 octobre 1555. Fille d'un savant pro- 
fesseur, elle fut initiée aux connaissances clas- 
siques et montra une précocité merveilleuse. Ayant 
perdu son père à l'âge de vingt ans, elle se dévoua 
tout entière â sa famille. Deux ans plus tard elfe 
épousa un jeune médecin allemand, embrassa la 
religion réformée et passa avec lui en Allemagne, 
où les guerres continuelles leur apportèrent de 
rudeS épreuves, au milieu desquelles us trouvèrent 
la mort. La ville de Heidelberg rendit des hom- 
mages publics. A sa mémoire. Ses p ri ne i baux ou- 
vrages, notamment des Observations critiques sur 
Homère et des Dialogues grecs et latins» imités 
de Platon et de Cicéron, furent détruits dans l'in- 
cendie de Schweinfurt. Les autres, consistant en 
Discours, Poésies, Lettres, etc:, furent recueillis 
avec un soin pieux par Celio Curione et publiés 
sous ce titre : 01. F. Moratœ, mulieris omnium 
eruditisisimœ, latma et orojca... monumentà, 
cum cruditorum judiciis et laudibus (Baie, 1558, 
petit in-8; plus. édit.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t XV; - Gingnené : Bist. 
Uttér. de l'Italie, t. HI ; — Wildermuth ? Ol Morata, eux 
christliches LebensbUd (1854, in-8); — l. Bonnet: Vie 
f Olympia Morata (1856. in-8). 

MOEATUf (Nicolas-Fernande* de), poète espa^ 
gnol, né en 1737 A Madrid, mort dans la même 
ville le 11 mai 1780. D'une famille originaire de 
la Biscave, il étudia le droit A Valladolid, obtint 
un emploi A la cour du roi d'Espagne et y acauit 
une grande considération. Il écrivit pour le théâtre 
des pièces conformes aux règles classiques : la 
Petite maîtresse (la Petimetra, 1762), comédie dans 
le goût français; Lucrèce, tragédie ( 1770); //or- 
mesmda, Gutman le Brave. Il composa en outre 
des chants épiques : la Chasse (la Caza), remar- 
quable par la beauté dé la versification, et Cortex 
brûlant ses vaisseaux (las Naves de Cortes), cou- 
ronné par l'Académie de Madrid. Les Œuvres de 
Fernandex de Moratin, publiées par son fils (Bar- 
celone, 1821, in-4), ont été réimprimées dans la 
collection Rivadeneyra (Madrid, 1Ô46, gr. in-8). 

Cf. Antoine de Lstonr : Tolède et les bords du Toge 
(Paris. 1860, in-18) ; — Ticknor : History of spanUh Ut. % 
t RI; — A. de Pmbosque : Histoire comparée, etc, t. II. 

moratin (Leandro-Fernand>z de), poète dra- 
matique espagnol, fils du précédent, né A Madrid 
je 10 mars 1760, mort A Paris le 21 juin 1828. 
Bien qu'il reçut de son père une éducation toute 
littéraire, il entra chez un oncle qui était joaillier 
et apprit ce métier sans renoncer A la poésie. Il 
obtint deux prix de l'Académie espagnole pour un 
poème héroïque, la Prise de Grenade et une satire 
littéraire, la Leçon poétique. Venu en France 
comme secrétaire du comte Cabarrus, il étudia 
notre langue et notre littérature et goûta particu- 
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lièrement Molière, qu'il prit pour 
principales comédies sont : le Vieillard et la jeune 
file (el Yiejo y la Nina, 1790); la Comédie nou- 
velle ou le Café L (1803); ' * 



là Femme Ai 
Ça Mogigata, 1804); le Oui des Jeunes files (el 
Si de las Ninas, 1806), son chef-d'œuvre, confor- 
mément à la tradition classique française. Ces 
comédies subordonnent l'intérêt dramatique à l'é- 
tude des caractères et contrastent par la simpli- 
cité de l'intrigue avec les complications ordinaires 
du théâtre espagnol. Elles eurent un asses vif suc- 
cès, mais sans atteindre à cette popularité qui ne 
s'attache, dans la Péninsule, qu'aux œuvres direc- 
tement inspirées du génie national. 

Les circonstances politiques entravèrent d'ail- 
leurs la carrière littéraire de Moratin. Lors de 
l'invasion française en 1808, il prit parti pour nos 
armes, et après la capitulation de Baylen il dut 
quitter Madrid. Amnistié par Ferdinand VII, U re- 
fusa les faveurs qui lui furent offertes et, pour 
échapper aux ennuis que lui suscitaient des riva- 
lités littéraires compliquées de rancunes politiques, 
il revint en France, où il mourut. Son corps, en- 
terré au Père-Lachaise, fut exhumé et ramené en 
Espagne en 1853, par décret de la reine Isabelle. 
Moratin a publié en outre un consciencieux tra- 
vail sur les Origines du théâtre espagnol (Discurso 
histor. sobre los Origenes del teatro espanol. nouv. 
édit. avec Appendice par Ochoa. Pans, 1838, gr. 
in-8) et traduit de Molière VËcole des maris et 
le Médecin malgré lui. Ses Œuvres ont été réunies 

Îar lui-même à Paris (Obras dramaticas y lyricas, 
825, 3 vol. in-8, flg. ). Ses Comédies ont été 
traduites en français par La. Beaumelle, dans les 
Chefs-Pauvre des théâtres étrangers, t. XVI, et 
par Hoilander (1855, in-8). U Vieillard et la jeune 
fille a été portée â la scène par Brasier, Mélesville 
etCarmouche (1824). 

Cf. Hoilander: Notice, en tête de sa traduction ; — de 
Schack : Geechichte der dramatischen LiUratur... in 
Spanien, t. III ; — Ticknor : Hietory of epan. Uterature, 
m ; — A. de Pnibosque : Histoire comparée, 1 1 et IL 

MORCELLI (Btienne-Antoinek'archéologue ita- 
lien, né à Chian le 17ianvier 17o7, mort dans cette 
ville le 1" janvier 1821. U entra chez les Jésuites 
et professa au Collège Romain jusqu'à la suppression 
de son ordre. Conservateur du musée du P. Kir- 
cher, puis bibliothécaire du cardinal Albani, il se 
livra a de profondes études d'épigraphie et d'his- 
toire ecclésiastique. On cite particulièrement de 
lui : De Slilo inscrwtionum latmarum libri III 
(Rome, 1780, in-4; Padoue, 1819-22, 3 vol. in-4), 
ouvrage capital, embrassant toutes les branches 
de l'épigraphie ; Kalendarium ecclesiœ Constantin 
nopoliiana... commentarUs Ulustratum (lbid. 
1778, 2 vol. in-4); Africa christiana (Brescia, 
1816-17, 3 vol. in-4); Opuscoli ascetici (lbid., 
1820 ; 3 vol. in-8); Délie Arti e délie lettere degli 
Italiani avanti la fondaûone di Roma (Modène, 
1823, in-8)> etc. 

Cf. Baraldi : Notifia di Morcelli (Modene. 1825); - 
Tipaldo : Biogr. degli Italiani illustri, t. X. 

MORD VIN É (Langue), l'une des langues de la fa- 
mille ouralo-attaïque. Elle est parlée en Russie 
par les Mordvines, tribu finnoise établie sur la 
Soura, l'un des affluents du Volga. Ce langage est 
divisé en deux dialectes, le moktcha et Te erse. 
Gablentz a traduit les Evangiles en langue mor- 
dvine et le doct. Ahlquist en a publié la gram- 
maire. 

Cf. Ahlquist : Forecxunçen auf dem Gebiete der wraU 
altalschen Sprachen (1861). • 

MORE (Thomas), ou Mords, chancelier d'Angle- 
terre, né â Londres en 1480,- mort sur l'échafaud 
le 6 juillet 1563. Elevé par Henri VIII â la pre- 
mière; dignité du royaume, il fut un Atomeilleurs 



hommes et un des plus grands esprits de son temps. • 
Outre divers traités en latin ou en anglais contre, 
les réformateurs, il a composé une Vie d? Edouard V 
(Life of Edward V), que Hallam appelle • lé pre- 
mier exemple, de bon langage anglais, pur, clair, 
bien choisi, sans vulgarité ni pédantisme • ; puis 
en latin, une aorte de roman philosophico-poli- 
tique, Utopie, où il cherche quelle est la meil- 
leure forme sociale et arrive â cette conclusion 
qu'une société ne peut être heureuse sans l'aboli- 
tion de la propriété et la communauté des biens. 
Cet ouvrage, qui a fourni au moins un mot nou- 
veau aux langues modernes, parut en 1518. Erasme, 
ami de Fauteur, en surveilla l'impression. Les 
œuvres anglaises de Thomas More ont paru à 
Londres (1557, in-fol.); ses œuvres latines, à 
Bâle (1503, in-fol.). 

CL De Barigay : VU d'Érasme; — Cayley : Mémoire of 
sir Thomas More ; — Campbell : Liwee of Vas torde chief- 
Justice ; — Hallam : JtUrod. ta the hietory of UteraL ; — 
Nlatrd : Etudes sur la Renaissance. 

mors (Henry), philosophe et poète anglais, né 
en 1614, mort en 1687. Penseur chrétien et pla- ' 
tonicien, avec une tendance marquée vers les spé- 
culations mystiques de l'école d'Alexandrie et d'O- 
rigène, il a laissé des traités de métaphysique et 
de morale qui ont été réunis (Londres, 1679, 2 
vol. in-fol.) et un volume de poèmes philoso- 
phiques, Psycho*oia t or the Life of the soul t and 
other poems (lbid., 1640, in-8). 

Cf. Ward .The Ufe of Henry More (Londres, 1710, 
ia-8)- 

hors (Hannah), auteur dramatique, romancière 
et moraliste anglaise, née â Stapleton (Gloucester) 
en 1744, morte a Clifton en 1833. Fille d'un maître 
d'école, elle tint elle-même une école avec ses 
quatre sœurs. L'amitié de Garrick lui facilita l'ac- 
cès du théâtre, où elle fit jouer plusieurs pièces 
avec succès ; mais sa piété la détourna de la car- 
rière dramatique. Elle composa divers traités de 
morale et des romans sérieux, où un style élé- 

ftant, agréable, tempère l'austérité des pensées. Us 
ui rapportèrent une belle fortune, qu'elle consacra 
en partie â des œuvres de charité et à répandre 
l'instruction. Voici les titres de ses ouvrages : la 
Recherche du bonheur (the Search aller bappiness}, 
drame pastoral composé en 1763, publié en 1773; 
la Captive inflexible (the Inflexible captive), tra- 
gédie publiée en 1764; Percy, tragédie (1777); la 
Fatale fausseté (the Fatal falsehood), tragédie 
(1779); Sir Eldred et le Roc saignant (Sir El- 
dred. the Bleeding Rock), poèmes légendaires 
(1778); Drames sacrés (1782); Florio, le Bas- 
Bleu ou conversation, poèmes (1786); Pensées 
sur l'importance des mœurs des grands pour la 
société en général (Thoughts on the importance of 
the great to the gênerai society, 1788); De la Reli- 
gion dans le beau monde (Religion of the fashio- 
nable world, 1791); une série de contes dans le 
Cheap repository; Sur V éducation des femmes 
(Female éducation, 1799); Calebs à la recherche 
d'une femme (Cœlebs in search of a wife, 2 vol., 
1809); Piété pratique (Practicaï picty, 1811); 
Morale chrétienne (1812, 2 vol.) ; Essai sur 
caractère et les écrits de saint Paul (Essav on 
the character and writings of saint Paul, 1815, 
2 vol.); Esquisses morales (Moral sketches, 1819). 

Cf. W: Robert» : Mémoire of the Ufe and correepen- 
ience of JP» Hannah More (1834. 4 vol. in-8). , 

MOEBAV (Jacob-Nicolas), littérateur français, 
né le 20 décembre 1717 â Saint-Florentin, mort 
le 29 juin 1804. Avocat au parlement d'Aix, puis 
conseiller à la Cour des aides de Provence, il 

Suitta la magistrature pour les lettres et se montra 
ans ses . écrits le défenseur des prérogatives 
royales contre les philosophes et les idées de 
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liberté. 11 devint ainsi conseiller de Monsieur 
(Louis XVIII), bibliothécaire de la reine Marie- 
Antoinette, historiographe de France et garde des 
chartes. Plusieurs de ses ouvrages ont delà finesse 
et de l'érudition. Les principaux sont : VObserva- 
teur hollandais, ou Lettres sur les affaires pré- 
sentes de r Europe (La Haye [Paris], 1755-1759, 
5 vol. in-12), espèce de journal politique dirigé 
contre l'Angleterre; Mémoires pour servir â l'his- 
toire de notre temps (Francfort, 1757, 2 vol. in-12) ; 
Nouveau mémoire pour servir à Vhistoire des 
Cacouaes (Amsterdam, 1757, in-12), écrit satirique 
et piquant contre les philosophes; le Moniteur 
français (Paris, 1760, in-12), journal qui eut une 
dixaine de numéros; les Devoirs du prince réduits 
à un seul principe, ou Discours sur la justice 
(Versailles, 1775, in-8); Principes de morale, de 
politique et de droit public, ou Discours sur Vhis- 
toire de France (Paris, 1777-1789, 21 vol. in-8), 
ouvrage qui s'étend de Clovis à saint Louis et que 
l'auteur avait l'intention de pousser jusqu'à 40 vo- 
lumes; Variétés morales et philosophiques (Paris, 
1785, 2 vol. in-12); Exposition et défense de notre 
constitution monarchique française (Paris, 1789, 
2 vol. in-8). On a encore de lui des vers très- 
médiocres : Ode sur la bataille de Fontenoi (1745, 
in-4); les Pot-pourri de Ville-iTAvray, recueil de 
chansons et pièces diverses (1781,. in-12). 

Cf. Desessarts : Us Siècles littéraires; — Quérard : 
la France littéraire. 

MOREAU DE SAUfT-MÊRY (Médéric-Louis- 

Elie), littérateur français, né le 13 janvier 1750 
au Fort-Royal (Martinique), mort le 28 janvier 1819. 
11 se fit recevoir avocat au parlement de Paris et 
entra vers 1780 au conseil supérieur de Saint- 
Domingue. Député de la Martinique à l'Assem- 
blée constituante, il fut arrêté après le 10 août, 
parvint i s'échapper et se réfugia à Philadelphie, 
où il se fit libraire et imprimeur. Il revint en 
France en 1799, fut nommé conseiller d'Etat en 
1800 et devint en 1802 administrateur général 
des duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla. 
On a de lui : Description de la partie espagnole 
de Saint-Domingue (Philadelphie, 1796, 2 vol. 
in-8) ; Description de la partie française de Saint- 
Domingue (Ibid., 1797-1798, 2 vol. in-4); Idée 

Îénérale ou Abrégé des sciences et arts (ibid., 
797, in-12), ouvrage qui, traduit en anglais, est 
devenu classique aux Etats-Unis; De Ut Danse 
(Ibid., 1797, in-12; Parme, 1803, in-16), etc. 
Moreau de Saint-Méry a publié en outre un recueil 
utile des Lois et Constitutions des colonies fran- 
çaises de V Amérique sous le Vent, de 1550 à 1785 
(Paris, 1784-1790, 6* vol. in-4). 

Cf. Fourni» : Éloge de Moreau de SakU-Mérv (Paris, 
1819, in-li). 

MOREAU de JomfBS (Alexandre), statisticien 
français, né près de Rennes le 19 mars 1776, mort 
à la fin de mai 1870. Elevé 'dans les idées libé- 
rales, il fit, comme volontaire, les campagnes de 
la Révolution et de l'Empire, entra ensuite dans 
l'administration et dirigea la publication officielle 
de la Statistique générale de la France, dont il 
reprit et développa les données dans de très-nom- 
breux ouvrages personnels. A part leur intérêt 
spécial, quelques-uns ont une véritable importance 
historique, notamment : Statistique des peuples de 
X antiquité, les Egyptiens, les Hébreux, les Grecs, 
les Romains et les Gaulois (1851, 2 vol, in-8), et 
Etat économique et social de la France depuis 
Henri IV Jusqu'à Louis XIV (1867, in-8). Moreau 
de Jonnès fut élu en 1849 membre de 1 Académie 
des sciences morales et politiques. [Dictionnaire 
des Contemporains, les quatre prem. édit.J 

MOREAU (Hégésippe), poète français, né le 
9 avril 1810 A Paris, mort le 10 décembre 1838. 



Né de parents sans fortune et orphelin fort jeune, 
il fut placé gratuitement dans un séminaire près 
de Fontainebleau, puis entra comme apprenti chez 
un imprimeur à' Provins. Il y vivait heureux de 
son travail et d'un premier et pur amour, lorsqu'il 
voulut chercher A Paris un champ plus vaste A 
son talent pour la poésie, dont il avait déjà donné 
quelques preuves. Compositeur dans l'imprimerie 
Didot, il se battit sur les barricades de Juillet, 
quitta l'imprimerie et se fit maître d'étude, se 
lassa de cette situation, tomba dans une complète 
misère et, sans asile, se fit admettre pendant 
l'épidémie du choléra a l'hôpital de la Charité, 
et enfin retourna A pied A Provins. Il y entreprit 
la publication de satires politiques, dont le recueil 
était intitulé le Diogéne, et, renonçant A cette 
œuvre, revint après un an A Paris, rentra dans 
une imprimerie, se fit de nouveau maître d'étude, 
chercha A vivre du travail littéraire en écrivant 
des nouvelles pour les revues et même en colla- 
borant A des vaudevilles, obtint quelques louanges, 
mais peu d'argent, et rentra A l'hôpital de la Cha- 
rité pour y mourir. 

On voit que la faiblesse et l'irrésolution du ca- 
ractère eurent une grande part au malheur et A 
l'insuccès d'Hégésippe Moreau, que l'on regarda 
avec une douloureuse sympathie comme une vic- 
time, un martyr de 1 injustice de la société A 
l'égard du génie. Il disait lui-même : s Je ne me 
crois pas un grand poète, pourtant Dieu m'est témoin 
que j'e suis un poète; par malheur je ne suis que 
cela, s Ce qu'il y eut de grave contre son talent, 
c'est au'il se trompa doublement de voie. Il voulut 
faire des satires politiques et des chansons liber- 
tines, quand il était ne pour les élégies et les odes 
chastes. Il reste seulement, pour Ta critique, un 
peéte charmant, au cœur tendre, A la voix gra- 
cieuse, un artiste délicat. Le vrai Hégésippe Mo- 
reau, c'est celui de la Fermière, du Hameau in" 
cendié, des Contes à ma sœur, de V Oiseau que 
fat tends et surtout de la Voulue: 

La Voulxie, est-ce on fleure aux grandes fies ? Non, 
Mais, arec on murmure aussi doux que son nom, 
Un tout petit ruisseau coulant visible à peine ; 
Un géant altéré le boirait d'une haleine... 

Les Nouvelles en prose de Moreau sont finement 
écrites, et d'un sentiment gracieux qui rappelle 
Charles Nodier. On estime surtout celle qui est in- 
titulée le Gui de chine. Les Œuvres d'Hégésippe 
Moreau ont été publiées par Sainte-Marie-Marcotte.' 
sous le titre de Myosotis (Paris, 1838, in-18). Ce 
recueil a été réédité plusieurs fois, notamment 

Kar M. O. Lacroix (1851, in-18) et par Sainte- 
euve (1860, in-18). 

Cf. Notices» en tête des éditions ci-dessus ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — J. Moret : Hégésippe 
Moreau (Provins, 1871, in-8). 

* morkl (Guillaume), imprimeur français, né en 
1505 au bourg de Tilleul (Normandie), mort A 
Paris le 19 février 1564. Il fut admis dans la cor- 
poration des imprimeurs de Paris en 1549. Sa 
marque est un Amour, au centre d'un O qu'en- 
lacent deux serpents. En 1555 il succéda A Tur- 
nèbe comme imprimeur du roi. Ses bonnes édi- 
tions ne sont pas moins estimées que celles de 
Robert Estienne; on remarque surtout les œuvres 
de plusieurs auteurs grecs, Aristote, Strabon, 
Dion Chrysostome, etc. C'était un humaniste dis- 
tingué; on a de lui : Observationes m libros'Cice- 
ronts De Finibus et In Partitiones oratorios (1549, 
in-4) ; Thésaurus vocum omnium latinarum (Pa- 
ris, 1558, in-4, souvent réimpr.); De grœcorum 
verborum, anomaliis Commentarius (1558, in-8); 
le Traité des Images de saint Jean Damascène, 
traduit en français (1562, in-8) ; etc. 
Cf. Maittaire : Historié tfpoçrophorum aUquot Pari- 
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morel (Frédéric), dit l 'Ancien, imprimeur et 
helléniste français, né en 1523 dans la Champagne, 
mort le 17 juillet 1583. Elève de Jacques Toussaint 
et gendre de Vascosan, il devint le chef d'une 
famille, .qui a fourni également des imprimeurs 
dévoués à leur, art et de savants lettrés. Lui-même 
fut.au nombre des plus érudits. Il fut nommé -en 
1571 imprimeur du roi. Sa marque est générale- 
ment un mûrier,; quelquefois une fontaine. On a 
de lui ; fraicté delà guerre continuelle et perpé- 
tuel combat des chrestiens (1564, in-8); De 4a 
Providence,* de Dieu, de Vâme, d'humilité, orai- 
sons primes de saint Jean Chrisostome [1557, in- 
16); le* Dou*e>règles de Pic de la Mirandole 
{1571 ; Tt/iicté de saint Gyprian des doute manières 
tabus (1571, in-8). . ? 

Morel , {Frédéric), le Jeune, imprimeur et belle* 
niste français, fils du précédent, né en 1558 à 
Paris;, mort le 27 juin 1630. Son érudition lut 
mérita l'Amitié. d'Amyot. Imprimeur du roi après 
son père, il devint en 1586 professeur d'éloquence 
au Collège royal. Ses éditions sont remarquables 
non-seulement par la pureté du texte, mais aussi 
par le choix des commentaires. On a de lui : 
Alexander Severus, tragiedia togata (1600, in-8) ; 
Commentarii et coniectanea in P. Statii Sylvas 
(1601, in-4); Selectiora Martialis epigrammata 
grœce expressa (1601, in-fol.); Commeniarius in 
Catullum, , TibuUum et Propertium (1604, in-fol.); 
Qbs^vatiuncula m Strabonem (1620*. in-foM ; etc. 

Moftix (picolas)) latiniste français, fHs* du pré- 
cédent né. en .1505* a 4crit : Menandri 4t Philis- 
tionis sententiœ, tenants latin* expresses {Paris, 
1614, in-8); Pulveris encomium (Paris, 1614, 
in-8) - 9 des pièces de vers en tète. des éditions de 
Dion jChxysostome, Stacs, .Libanius, etc;, publiées 
par son père. . » • ■ c i - 

Morel (Claude), imprimeur français, frère cadet 
de Frédéric le .Jeune, né en 4574, imort le ^-no- 
vembre 1026. l\ pru des l'année 1600 la direction 
de l'imprimerie de son frère et devint en 1623 
imprimeur du roi. lia donné des éditions de Martial, 
Juvénal, Dion Chrysostome, saint Grégoire de Na~ 
zianze, saint Athanase, saint Justin, saint Jean 
Chrysostome, etc. > . 

Morel (Charles) y imprimeur français, fils aîné du 
précédent*, né . en 1602, mort vers .1640. Nommé 
imprimeur du; roi e& 1628, il donna des éditions 
de Saint Cyrille, Synésius, Clément oTAlexan^ 

drte, etc...... ... .. ; ..; r - . • '.. ...» = 

Morel (Cilles), imprimeur français, frère du 
précédent, fut en 1639 imprimeur du roi. Sa 
principale, publication est la Bibliothèque des 
Pères (1645, 17 vol. in-fol.). 

Cf. Baille*; Jugement* de* lavante, u II ; — MaitUire : 
Bietoria typqgjraphprum atiquot Parieieneium, t. I; — 
LaeaiUe: Histoire de l'imprimerie ; — A.-F. DidaL dans 
l'Encyclopédie moderne, t. XXXVL ' ' * 

morel (Jean), humaniste français, né le 3 mai 
en Champagne, mort le 22 juillet. 1633. à Paris. Il 
vint i Paris en 1583, professa au collège du car- 
dinal Le Moine et devint en 1593 principal du 
collège de Reims. On a de lui plusieurs poèmes 
latins, tres-loués des contemporains, malgré' te 
mauvais goût, lés pointes et les ridicules hyper- 
boles : Lyra plectri HoraHani œmula (Paris; 1608, 
in-8) : Hendeçasyllabi. jive Epiprammatum centu- 
riœ II (Paris; . 161?t1613î 2 vol. 1 rn^8); Cdlùtld, 
salutare ad modum cavitis* operimentùm (Paris; 
1622, in-4) ; Hymni sam (Paris. .1 623, ii*4) ; tfrbis 
Parisiorum encomium (Paris,- 4 627, in-4)*, ; etc. 

Cf. Goojet : Mémoires sur le CàUége TOyai.l , U: ; 
. MOBIL (Claude), théologiep français' du xviif 
siècle! Ardent adversaire des jansénistes, ' H pu- 
blia : la Conduite de saint Augustin contre , lès 
Pétoaiens .(1658, in-12); VOracle dè ^ 'Vérité 
(1666, in-12). On écrivit Contre lui plusieurs 



pièces satiriques, qui furent* poursuivies par 
l'autorité. ^ 

MOREL de ChefdevillEm (Étiennê), auteur dra- 
matique français, né à Paris en 1747, mort lé 
13 juillet 1814. Il fut directeur de l'Opéra pen- 
dant l'année 1803. 11 «vait composé plusieurs li- 
brettos asseï 1 mal écrits, mais offrant des situa- 
tions musicales : la Caravane du Cake' (1783) ; 
Panutge dans ttle de* Lanternes (1785) ; Aspasie 
(1789), mises toutes trois en musique par Crétry ; 
Thémistocle (1785)* musique de Philidor; TameTr 
Ion (1802), musique de Vinter; le Pavillon du 
Calife (1804>, musique dé Dalayrac; Sophocle 
(1810), musique de Fiocchi, etc. • , 
CL Qoérard : la France littéraire. 
morel de* Vdtdé (Charles-Gilbert, vicomte de), 
agronome et littérateur français, né à Paris le 
20 janvier 1759, mort dans cette ville le 20 dé- 
cembre 1842. Conseiller au Parlement avant la 
Révolution; il en soutint avec sagesse les prin- 
cipes, puis donna 'sa démission de magistrat et 
consacra son activité' et sa grande ' fortune à 
l'agriculture. A la Restauration il fut fait pair 
de France. Outre ses nombreux écrits agrono- 
miques, qui lui ont valu le titre de membre de 
l'Académie des sciences, il a publié : Étrennes 
d'un père à ses enfants, recueil de quatrains 
moraux (Paris, 1790, in-16); réimprimé plusieurs 
fois sous le titre de Morale de V Enfance et .tra- 
duit en vers latins par V. Leclerc (1816, in-16) i 
Essai sur les mœurs delà fin, du XV IW si#c\e (La 
Haye [Paris], 1794, in-12) ; quelques romans,' etc. 

Cf. Rabbe, etc; i Biôgr. univ '. de* contemp.; «L'A** 
diftVet : Eloge, prononcé à la Chambre des pairs. 
morel. — Yoyes Deschamps /Eustache), , : 
morell (André), savant numismate suisse» né 
à Berne le,9 juin 1646, mort à Arnstadt le 96 avril 
1703. Déjà renommé pour sa connaissance des mé- 
dailles, -il vint à Paris et fut chargé, au cabinet du 
roi, d'un travail dont on ne lui pava pas la rému- 
nération; ayant osé la rétamer, il fut jeté à fat 
Bastille et y resta trois ans (1688-91). Il rentra en 
Suisse, d'où le gouvernement du roi tenta en vain 
de le rappeler, et fut conservateur du cabinet des . 
médailles du comte de Schwartzbourg. Aussi savant 
que modeste, il * laissé .des travaux qui le mettent 
au premier rang des- numismate* de son époque : 
Spécimen universœ rei nummariœ anfiquœ (Paris, 
1683 ; Lèïpsig, 1695;, Jn-8) ; Thésaurus moreUia^ 



m romanorum numismata om- 



nus, sxve 

nia (Amsterdam, 1734, 2 vol. înrfol., av.; plj [ Thé- 
saurus moreUianuSySive commentaria in Ail ; 
rum imperatorum romanorum numismata 
1752, 3 vol. in-fol.); etc. 4 

Cf. Nieeron : Mémoire*, t. XXXIV; — FnssH 
ichichte der KuntÛer in der Schweitz. L fl. . 

MOJSBix (Thomas), philologue anglais, né i Eton 
le 18 mkrs 1703, mort le 1? février 1784. D,e,nia 
dans lés pitres: II. est iriôms connu. par ses, essais 
littéraires, pôëines religieux, traductions, etc., que 
par sés lravàùx grammaticaux, entre autres te me- 
saurus gyœca poeseos'XÊton, 1672, in4), premier 
dictionhairè de prosodie grecque, u a annoté, par 
Ordre de la réiné Caroline, YÈssat sur f entende- 
ment hufnain dé Z^é (1>94, in-8>: . 
' Cf. Cbalmew : General Hogràph. thçtiojuiry. f . . 

mm^, .^ né le 

7 mars* 1727.^ Jtfon, mort lf-12 janyiei; 1819 4 
Paris;. II çommepça. ses.éMes au cqllêge des Jé- 
suites à Lyon, les continua à Paris au 4 séminaire 
des Trente-Troô. et fut admjs ^ ,ki. SqrbonM; 
Çharaé en 1752 de' l'éducation,. du Jls de M. de 
La, Galaixière, chancelier ,du .roi, de Pologne, il 
visita lîltajie aveç son élève, et revint, i -Paris, ofe 
il fréquenta le salon de J/P* Gebflfrin et se.iia-4vec 
les philosophes. H se fit en plusieurs occasiQns.le 
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• défenseur de Voltaire, qui, par allusion i son talent 

• de polémiste, l'appelait l'abbé Mords-les; il eut pour 
. amis Turgot, Mal esherbes, D'Alembert, Diderot, Mar- 
montel ; il obtint l'estime de Franklin et celle de 
lord Shelburne, depuis marquis de Lansdowne, et 
amena ce dernier, par d'instantes discussions sur 
l'intérêt des nations, à faire la paix avec la France. 
L'abbé Morellet reçut du roi. en récompense de ce 
service, une pension de 4000 francs. Admis à l'Aca- 
démie française en 1785, il s'efforça, sous la Révo- 
lution, de défendre l'existence de cette Compagnie, 

• dont Chamfort demandait la destruction. N'ayant pu 
y parvenir, il cacha ches lui les archives, les re- 

. gistres et le manuscrit du Dictionnaire, qu'il con- 
serva jusqu'à la reconstitution de cette Compa- 
gnie en 1803. Il y fut appelé de nouveau et devint 
membre du Corps législatif en 1807. 
• Ce qui distingue Morellet, c'est un attachement 
constant aux idées libérales et philosophiques du 
xvm* siècle. • Tout était d'accord en lui, dit Cam- 
penon. On trouvait la simplicité dans ses goûts 
comme le naturel dans son langage, l'ordre dans 
ses habitudes comme la méthode dans sés écrits, 
lia sérénité dans son caractère comme le calme 
•dans son imagination; et s'il était permis d'éten- 
dre plus loin ce rapport entre l'homme et ses ou- 
vrages j'oserais dire que ses conceptions , ses 
idées, son style même, conservaient je ne sais 
-quoi de robuste comme lui et de fortement pro- 
noncé comme ses traits. • Ih servit beaucoup a ré- 
pandre les doctrines des philosophes, les idées 
économiques de Turgot ; mais le manque d'initia- 
tive l'empêcha de donner toute sa mesure ; ce qui 
Je fit appeler par Marie-Joseph Chénier : 

Enfant de soixante ans qui promet quelque chose. 
Horellet a lui-même réuni, sous le titre de Mé- 
lange* de littérature et de philosophie du XVIIP 
siècle (Paris, 1818, 4 vol. in-8), ceux de ses écrits 
qui méritent le plus d'être conservés. Nous distin- 
guerons : Préface de la comédie des Philosophes 
•(1760, in-8), pamphlet contre la comédie de Pa- 
Jissot, à propos duquel Morellet fut emprisonné 
'deux mois à la Bastille , . pour quelques mots 
•contre la princesse de Robecq; Remarques cri- 
tiques et littéraires sur la prière universelle de 
Pope (1760, in-8); les Si et les Pourquoi (1760, 
< in-12), contre Le Franc de Pompignan; Théorie 
du paradoxe (1775, in*12); De l'Académie fran- 
çaise, ou Réponse à V écrit de AT. Chamfort qui 
.a pour titre Des Académies. (1791. in-8) ; Pensées 
i libres sur la liberté de la presse (1795, in-8); le 
Cri des familles. (1795, in-8; ; la Cause des pères 
(1795, in-8) ; Observations critiques sur le roman 
ftntitulé Atala (i 801, in-8), qu'il condamne comme 
nouveauté littéraire et comme retour aux idées 
(religieuses. On lui doit la traduction du Traité 
des délits et des peines de Beccaria (1766, in-12); 
ides traductions de plusieurs romans anglais; des 
•articles nombreux dans V Encyclopédie, le Mer- 
cure, etc. Il -a laissé des Mémoires sur le XVIII* 
siècle et sur la Révolution (Paris, 1821, 1823, 
«vol. in-8). . 

Cf. Grinun : Correspondance littéraire; — Campenon 
.et Lemontey : Discours prononces à l'Académie française ; 
— QuéVird : la France littéraire. 

morblli (l'abbé Giacomo), célèbre bibliographe 
•italien, né à Venise en 1745, mort en 1819. Il entra 
dans Tordre des Dominicains, acquit un grand savoir 
et fut jen 1778 nommé, conservateur de la biblio- 
thèque de Saint-Marc, dont il augmenta la valeur 
•par le don de 20000 manuscrits. On doit à Morelli 
'la découverte de plusieurs anciens ouvrages, entre 
autres d'un discours d'Aristide, d'une Déclamation 
de Lihaniùs pour Socrâte, et de fragments des Elé- 
ments harmoniqnes d'Aristoxène. fl a publié le Ca- 
talogue de la bibliothèque de Saint-Marc (1774). 



Ses ouvrages ont été réunis sous le titre d'Opérette 
(Venise, 1820, 3 vol. in-8). On y remarque : Epi* 
tolœ Septem Varia cruditionis ;1}ibliotheca manu* 
cripta grœca et latina, etc. 
Cf. Tipaldo : Biogr. iegli liai, illuslri, t II. 
MORELLY (N.j, publiciste français du xvm* siè- 
cle, est né, à ce qu'on croit, à Vitry-le-François, et 
y fut précepteur. On ne sait rien de plus de sa vie, 
et peut-être confond-on avec ses ouvrages quel- 
ques-uns de son père, dont la personnalité n'est 
pas restée moins inconnué. Il a écrit plusieurs 
ouvrages imbus des doctrines socialistes et com- 
munistes. Le, principal, intitulé Code de la Nature 
(1755, 1760, in-12), est assez remarquable par 
l'exposition et l'enchaînement des idées pour avoir 
été attribué a DideroL 11 fut violemment attaqué. 
Ses autres ouvrages sont : Essai sur V esprit humain 
(Paris, 1745, in-12).; Essai sur le cœur humain 
(Ibid., 1745, in-12); Physique de la beauté (Amster- 
dam, 1748, in-12) ; le Prince; les Délices du cœur, 
ou Traité des qualités fun grand roi, et système 
<Tun sage gouvernement (Ibid., 1751, 2 vol. in-12) ; 
Naufrage des Mes flottantes, ou la Basiliade (Mes-* 
sine [Paris], 1753, 3 vol. in-12), poème en quatorze 
chants, d'un style et d'une composition embarrassés ; 
la Basiliade, gouvernement d'un roi philosophe, fait 
disparaître les Iles flottantes, préjugés qui empê- 
chent le bonheur de l'humanité. M. Villegardellé 
a réédité le Code de la Nature, augmenté de frag- 
ments de la Basiliade, et précédé d'une Notice 
(Paris, 1841, in-12). 

Cf. Barbier : Dict. des anonymes. 

MOEBifCT (Suzanne Graoux, dame Qdillet, dite 
M a * de), femme auteur française, née vers 1772 à 
Paris. A peine mariée, elle quitta son mari, vécut 
ouvertement dans le désordre jusqu'à ce qu'une 
maladie, en altérant ses traits, la laissât sans res- 
sources. Elle écrivit alors des romans. « Avec ses 
souvenirs elle composa, dit M. Monselet, plusieurs 
ouvrages d'une physionomie baroque, écrits dans 
un style sans nom, pétulant, obscur, sentimental, 
effronté. ■ En voici les titres : lUyrime (Paris, 
1799^ 3 vol. in-8); Euphémie (1801, 4 vol. in-12); 
Rosalina (1801,4 vol. in-12); Lisa (1801, 2 vol. 

1 in-12); Orphana [1802, 2 vol. in-12); Zèphira et 
Fridgella (1806, 2 vol. in-12). \ 

Cf. Ch. Monselet : Us Oubliés et Us dédaignés, L II. 

moréei (Louis), érudit français, né le 25 mars 
1643 à Bargemont (Var), mort le 10 juillet 1680 
à Paris. U reçut les ordres et fut aumônier de 
Tévéque (TApt, Gaillard de Lônjumeau. Le diction- 
naire qui porte son nom parut, pour la première 
fois, sous ce titre : le Grand Dictionnaire Histo- 
rique ou le mélange curieux de l'histoire sacrée 
et profane (Lvon, 1674, 1 vol. in>fol'., ;et 1681, 

2 vol. m-fol.) Cet ouvrage n'était pas, comme on 
Fa cru, le premier de ce genre: il avait été pré- 
cédé par celui de Juigné, en 1644. Mais il liait 
mieux disposé et moins incomplef ; cependant il 
contenait lui-même des renseignements si peu nom- 
breux et' souvent si erronés gu'il a fallu, pour en faire 
un véritable dictionnaire historique, le renouveler 
presque en entier elle rendre cinq fois plus considé- 
rable: Voltaire disait que c'était • une ville nouvelle, 
bâtie sur l'ancien plan s. tes plus' importantes édi- 
tions de ce Dictionnaire, auquel on a gardé le nom de 
Moréri , en quelque sorte par reconnaissance, sont 
celles de Jean Le Clerc (Amsterdam, 1691, 4 vol. 
in-fol.),^de Dû Pin (Paris, 171Î, 5 vol. iri-foL). 
de La Barre et l'abbé Le Clerc (Ibid., 1724, 6 vol. 
râ-fol.), de Drouet (Ibid., 1759, 10 vol in-fol.); 

Sri réunit les corrections et suppléments de Le 
erc, Goujet, Du Pin. etc. Cest la vingtième et 
la meilleure de toutes, celle que l'on consulte' 
aujourd'hui. 
Cf. Nicero» : Mémoires , t XXYU 
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JIOftBTO T CABANA (Don AcusTUi], poète dra- 
matique espagnol, né à Madrid vers 1600 et mort 
le 28 octobre 1669. On ne sait presque rien de sa 
vie, qu'il termina dans un couvent de Tolède. 
Ami de Lope de Vega, de Tireo de Molina et de 
plusieurs autres écrivains célèbres et protégé par 
Philippe IV, il composa un grand nombre de co- 
médies, qui ne furent jamais complètement im- 
primées. Ses Œuvres chômes (Comedias escogidas, 
Madrid, 1654, 1676, 1681, 3 vol. in-4) contiennent 
quarante-six pièces, qu'il a écrites seul ou en col- 
laboration (Valence, 1676 et 1703). Les principales 
ont été réimprimées dans la collection Rivade- 
nevra. Moreto se montre doué d'un génie flexible 
qui s'accommode merveilleusement à tous les genres 
et à tous les tons. Au milieu du mouvement et de 
la variété des combinaisons de l'intrigue espagnole, 
il a cherché le premier à produire la comédie de 
mœurs , et de caractère. Il emprunte à ses devan- 
ciers, et surtout à ses contemporains, avec un sans- 
façon et une audace extrêmes. Il a écrit des co- 
médies religieuses, dont la plus remarquable, les 
Frères les plus heureux (Los mas dichosos herma- 
nos), reproduit la légende des Sept Dormants d'E- 
phèse. Une de ses œuvres importantes, le Roi vail- 
lant et justicier et le Riche homme (CAlcala (Rey 
valiente y justiciero y Rico nombre de Alcala), est 
une imitation flagrante de Infanton de ïliescas 
de Lope de Vega. lia tiré d'une pièce de ce dernier, 
los MUaaros ael desprecto, sa comédie de Dédain 
pour dédain (Desden con el desden), dont Mo- 
lière s'est inspiré dans la Princesse dElide. De 
même sa charmante comédie, la Tante et la 
Nièce, provient d'une pièce du même Lopè : De 
cuando acà nos vino. Une des œuvres les plus 
populaires de Moreto est le Beau don Diego (El 
Luisdo don Diego), dont lé nom est passé en pro- 
verbe. C'est un Beau Nicolas de village qui croit 
séduire toutes les femmes el finit par épouser une 
servante qui se fait passer pour une nefre com- 
tesse. Citons aussi : En avant la ruse / (Trompa 
adelante), comédie d'intrigue très-vive et très-* 
gaie, et l'Occasion fait le larron (La ocasion hace 
al ladron), reproduction presque littérale de la 
VUlana de Voileras de Gabriel TeUes, qui a fait 
supposer que ce dernier auteur, ami de Moreto, 
n'obtenant pas l'autorisation de faire jouer sa 
pièce, la fit représenter avec quelques change- 
ments sous un autre nom et un autre titre. 

Cf. Martine» de la Rota : Art poétique (Paris, 1887. 
Obras, t. II) ; — de Vieil-Castel : Don Augustin Moreto, 
dans la Revue des Deux-Mondes (15 mars 1840) ; — de 
Scback : Geschichte der dramatisehen LU, in Spanien, 
t. m i — Ticknor : History of svan, LU., uU. 

MORGAN (Sydney Owenson, lady), femme de 
lettres anglaise, née à Dublin vers 1783, morte à 
Londres le 13 avril 1859. Elle épousa en 1811 un 
médecin, Ch. Morgan, qui l'encouragea dans ses 
travaux littéraires; elle leur dut la célébrité; 
devenue aveugle, elle obtint une pension de 300 liv. 
sur la liste civile. Elle a publié des Poésies (1797 
et 1798), un recueil très-goûté de Chants irlan- 
dais, avec la traduction anglaise ; des romans et 
recueils de nouvelles, entre autres le livre sans 
nom (the Book without a name, 1841, 2 vol.) et 
Scènes de la vie réelle (Dramatic scènes from réel 
life): des livres de voyages estimés (la France, 
Y Italie, etc.) ; enfin une grande étude historique 
et philosophique sur la condition de la femme chex 
les différents peuples, sous le titre : la Femme et 
son maUre (Woman and her master, 1840, 2 vol. 
in-8, nouv. édit., 1855). [Dict, des contemp., 
1- et V édit.]. 

MORGANT-LE-GÊANT, roman de chevalerie com- 
posé au xvi* siècle, d'après des poèmes héroïques 
italiens* imités eux-mêmes de nos chansons de 
geste. C'est l'histoire d'un mécréant qui, aidé de 



ses deux frères, persécutait les chrétiens. Roland 
tua les deux frères, et Morgant ■ fu chrestien qui 
depuis ayda grandement à augmenter la saincte 
foy catholiques Les éditions principales de ce 
roman sont celles de Rigaud (Lyon, 1613) et de 
Nic-Oudot (Troyes, 1625Î. 

MORGANTEr-LE-GRAND, roman satirique de L. 
Pulci (voy. ce nom). 

morhof (Daniel-Georges), savant philologue» 
et poète allemand, né A Wismar (MeckJembourg> 
le 6 février 1639, mort à Lubeck le 30 juillet 1691 - 
Fils d'un greffier de tribunal, il alla suivre les 
cours de droit a Ro stock et se livra avec passion» 
à l'étude des sciences, de l'histoire et des langues. 
Une pièce de vers lui valut à vingt ans une chaire, 
de poésie. 11 .voyagea et se lia en Hollande et en 
Angleterre avec* divers savants. 11 devint plus- 
tard professeur d'histoire et bibliothécaire de l'U- 
niversité de Kiel. 

Morhof avait un immense savoir, dont témoi- 

Kent ses ouvrages, aussi variés que nombreux, 
littérature il s'est fait un rang distingué dans 
l'école silésienne, par son Entretien sur ta langue, 
et la poésie allemandes, leur origine, leurs progrès- . 
et leurs principes (Unterricht von .der deutschen 
Sprache und Poésie, etc. ; Kiel. 1682 ? in-8 ; plus, 
édit.) : c'est le premier essai d'histoire littéraire 
en Allemagne et il marque une connaissance très- 
approfondie des éléments et des conditions de la 
versification germanique. Toutefois, ses poésies,, 
odes sacrées et profanes, épigrammes, pièces de 
circonstance, dont le recueil est joint a une des., 
éditions de l'ouvrage précédent (Ibid., 17 18, in-8), 
ne sont guère au-dessus du médiocre. Un autre t 
livre très-important par les connaissances litté- 
raires qu'il renferme est écrit en latin, comme la 
plupart des ouvragés de Morhof, et a pour titre 
Polyhistor, sive Se Notitia auctorum et rerum 
commentarii (Ibid., 1688-1692, 3 vol. in-4; 1695, 
édit. avec notes de J. Moller, 2 vol. in-8; 1747 „ 
édit. de Fabricius, 2 vol. in-4). :• 
Nous pouvons encore citer, en dehors de ses 
ouvrages de droit, de médecine légale, de phy- 
siqué, d'alchimie, etc. : Diatribe philologica de 
novo anno ejusaue ritibus (Rostock, 1653, in-4); 
De Intempcronlia tu ttudiis et eruditorum qui car 
ea oriuntur morbis (Kiel, 1672, in-4); De Patavi- 
nitate Liviana, ubi de urbanitate et peregrinitate 
sermonis latiniuniverse agitur (Ibid., 1685, in-4) r 
inséré dans l'édition de Tite-Live, de Drakenborcb . 
(tome VU); Philochrysum (Lubeck et Leipzig, 
1690, in-4), comprenant deux pamphlets contre 
l'avarice du clergé, dont l'un est de Majoragio; 
De Discipliné argutiarum (1693, in-12) ; Collegvum 

Stistolicum (Leipzig, 1693-1715, édition de J.-BV: 
ajus), traité de l'art épistolaire; Opéra poeticm 
(Lubeck, 1694, in-8); Orationes (Hambourg, 1698, 
in-8) ; Dissertationes academicœ (Ibid., 1699, in-4) ; 
Deltciœ oratorio, (Lubeck, 1701, in-8), traité d'am- 
plification oratoire; De Pura dictione latina (Ha- 
novre, 1725, in-8) ; De Leaendis, imitandis et exeer- 
pendis auctoribus (Strasbourg, 1731, in-8). 

Cf. J. Moller : Vis de Morhof, en tête de son édit du 
Polyhistor ; — Vie de l'auteur, en grande partie auto- 
biographique, en tête des Dissert, académie» (Ibid.) ; — 
W. Moller : BibUoth. deutseher Diehter, etc. (Leipzig. 
1896, t VIII) ; — Niceron : Mémoires, t. H. 

xorier (James), .voyageur et romancier • an- 

Slais, né en 1780, mort en 1849. En 1808 et 1809 
fit en Orient une longue excursion dont il a, 
raconté les principaux incidents dans ses Voyagea 
i travers la Perse, V Arménie, VAsie Mineure 
(Londres, 1812), trad. en français par Evriès (1813» 
3 vol. in-8)^ Le gouvernement anglais l'envoya en 
1810 à la cour de Perse, où il séjourna jusqu'en 
1816. Peu après son retour il publia un Second 
voyage en Perse (Londres, 1818). Il doit surtout 



Digitized by Google 



M0R1GIA 



— 1449 — 



MORNY 



sa réputation à son roman, les Aventures de Haiji 
Baba flspahan (1824, 3 vol.), le tableau le plus 
piquant et le plus exact des mœurs orientales, 
Cet Hajji Baba est une sorte de G il Blas qui passe 
par toutes les conditions. Une seconde partie 
(1828, 2 vol.) montre le héros à Londres et dé- 
veloppe le contraste des mœurs anglaises et des 
habitudes persanes. On cite en outre de Morier : 
Zohrab, l'otage (1832, 3 vol.); Ayesha, la jeune 
fille de Kars (1834, 3 vol.) ; le Mina (1841, 3 vol.) 
et Banni, conte historique de la Souabe (1838), la 
plus médiocre production de l'auteur. Hajji Baba 
a été traduit en français par Defauconpret et 
Zohrab par M. Philarète Chastes. Tous les ro- 
mans de Morier ont été réimprimés dans la collec- 
tion Baudry. 
Cf. Chambers : Cyclepaedia ofcngUsh Uterat. 

moeigia (Buonincontro), chroniqueur italien du 
xiv* siècle, né à Monza (Milanais). On a de lui une 
Chronique de Monta, insérée dans le recueil de 
Muratori. A la même famille appartient le cardi- 
nal Jacques-Antoine Morigia, né à Milan en 1632, 
mort en 1708, célèbre prédicateur de l'ordre de 
Saint-Barnabé, successivement évoque de San- 
Miniato, de Florence et de Pavie. Il a laissé des 
Oraisons funèbres, des Lettres pastorales, etc. 

Ct Tiraboschi : Storia délia UUerai. italiana. 

MORUf (Jean), théologien français, né en 1591 
à Blois, mort le 28 février 1569. Membre de l'Ora- 
. toire, il s'appliqua à l'étude de l'hébreu. Il a 
•herché à prouver dans plusieurs ouvrages la su- 
périorité du texte samaritain du Pentateuque : 
Kxercitationes ecclesiasticœ in utrumque Samari- 
tanorum Pentateuchum (Paris, 1631, in-4) ; Exer- 
citationes biblica de hebraici grœcique textus 
sinceritate (Paris, 1633. in-4); Pentateuchum 
samaritanum (Paris, 1645, in-4); Opuscula he- 
brœo-samaritana (Paris, 1657, in-12). On .a en 
outre de lui : Histoire de la délivrance de V Eglise 
chrétienne par V empereur Constantin (Paris, 1630, 
in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t IV. 

MOEin (Henri), érudit français, né en 1655 à 
Saint-Pierre-sur-Dives (Normandie), mort le 16 juil- 
let 1728. Il était fils d'un ministre protestant, au- 
teur de plusieurs ouvrages d'exégèse biblique, et 
se réfugia en Hollande après la révocation de l'édit 
de Nantes. Membre de l'Académie des inscriptions, 
il a donné au recueil de cette compagnie un grand 
nombre de Mémoires sur divers sujets. 

Cf. Alfr. Maury : V Ancienne Acad. des inscriptions, 

MOMU (Frédéric), littérateur français, né à 
Lyon le 11 juin 1823, mort le 22 août 1874. Elève 
de l'Ecole normale (1844-47 ), agrégé de philoso- 
phie (1848), il professa cette classe à Mâcon, à 
Nancy et a Troyes et sortit de l'Université pour 
refus de serment, au coup d'Etat de 1851. Il exerça 
l'enseignement libre, se jeta dans la politique ac- 
tive, écrivit dans divers journaux et chercha à éta- 
blir, dans plusieurs ouvrages, l'union du catholi- 
cisme et de la démocratie. Au 4 septembre 1870 
il fût nommé oréfet de Saône-et-Loire. Nous cite- 
rons de lui : Saint-François <f Assise et les Fran- 
ciscains (Paris, 1853, in-16) ; De la Genèse et des 
principes métaphysiques de la science moderne 
71856, in-8) ; Dictionnaire dejphilosophie et de théo- 
logie scolastiaues (1857-58, 2 gr. vol. in-8) ; Orir 
aines de la démocratie, la France au moyen âge 
(1864, in-18). [Dictionn. des Contemp., les quatre 
prem. édit.J 

moeitz (Charles-Philippe), voyageur et écri- 
vain allemand, né à Hamefn (dans le Hanovre) le 
15 septembre 1757, mort le 26 juin 1793. D'abord 
apprenti chapelier, il acquit de l'instruction et 
alla étudier la théologie à Erfurt et à Wittemberg. 



Membre de l'Académie, professeur de la théorie 
des beaux-arts à l'Académie des arts plastiques et 
de littérature allemande à l'Académie d'artillerie,, 
il fit, dans l'intervalle de ses fonctions, plusieurs 
voyages, parcourut à pied l'Angleterre, et visita 
l'Italie, ou il se lia avec Gœtbe qui lui donna en- 
suite l'hospitalité à Weimar. 

Outre ses deux livres de voyages : Voyages d'un 
Allemand en Angleterre pendant Vannée 1782 
(Reisen eines Deutschen in England, etc.; Berlin, 
1783, in-8) et Voyages d'un Allemand en Italie 
dans les années 1786-1788 (Reisen eines ID.io 
It., etc.; Berlin, 1792-1793, 3 parties), on cite de 
Muritz deux ouvrages d'archéologie, AvOouaot ou 
les Antiquités de Rome (Berlin, 1791, in-8, avec 

Slan.) et la Mythologie des anciens (Gœtterlehre 
er Alten; Ibid. même année) ; un roman psycho- 
logique qui passe pour une complaisante auto- 
biographie, Antoine Reiser (Anton R., ein psy- 
choïogischer Roman; Berlin, 1785-1790, 4 vol. 
in-8, complété par Klisching, tome V) ; un Essai 
de prosodie allemande (Versuch cîner deutsch 
Pros.; Berlin, 1786), l'un aes premiers écrits sur la 
matière ; divers écrits de théorie artistique et lit- 
téraire et plusieurs livres à l'usage des enfants. 
Cf. H. Knrx : Geschichte der deutschen 14t., t. m. 

MORifAY (Philippe de), seigneur du Plessis- 
Marly, connu sous le nom de Du Plcssis-Mornay, 
homme politique et controversiste français, né le 
5 novembre 1549 à Buhy (Vexin français), mort 
le 11 novembre 1623 à La Forét-sur-Sèvre. Elevé 
dans la religion réformée, il perfectionna son édu- 
cation par six ans de voyages en Italie et en Alle- 
magne. Le roi de Navarre (Henri IV) l'ayant ap- 
pelé dans son conseil, il fut dès lorstà la tète de toutes 
les négociations, de toutes les affaires d'adminis- 
tration, de finances et de guerre. Son crédit com- 
mença à diminuer lorsque le roi prépara son abju- 
ration, mais il resta le protecteur des protestants 
et veilla avec tant de soin à l'exécution de l'édit 
de Nantes qu'on l'appela ■ le pape des hugue- 
nots ». Après la mort de Henri IV, il mit tout en 
œuvre pour empêcher ses coreligionnaires de re- 
courir à la guerre civile. Politique profond, sage 
administrateur et d'une grande droiture de carac- 
tère, Du Plessis-Mornay fut en même temps un 
fervent calviniste et un polémiste infatigable. On 
a de lui : Discours de la vie et de la mort (Lau- 
sanne, 1576, in-8); Remonstrance aux estais de 
Blois pour la paix (Lyon, 1576, in-12): Traité de 
t Église (Londres, 1578, in-8) ; Traité de la vérité 
de la religion chrétienne (Anvers, 1581, in-4, plu- 
sieurs fois réimpr.); De t 'institution, usage et doc- 
trine du sainct sacrement de t Eucharistie en 
V Eglise ancienne (La Rochelle, 1598, in-4), ou- 
vrage contre la messe, contenant, sur près de 
5000 passages tirés des Pères ou d'autres théolo- 
giens, une disaine de citations trouvées inexactes; 
Discours véritable de la conférence tenue à Fon- 
tainebleau (1600, in-8) ; Discours et méditations 
chrétiennes (Saumur, 1619, 2 vol. in-12: 1624, 
in-8); le Mystère ^iniquité, c'est-à-dire V Histoire 
de la papauté (Ibid., 1611, in-fol.) ; etc. On a aussi 
les Mémoires de Philippe de Mornay fLa Forêt, 
1624-1625, t. I et II, in-4 ; Amsterdam, 1651-1652, 
t. III et IV, in-4), réédités par de La Fontenellc 
de Vaudoré et Auguis (Paris, 1822-1825, 12 voL 
in-8), 

Cf. J. Ambert : DupUssy-Mornay (Paris, 1847, io-8); 
— Ha*g frères : la France protestante ; — G. Gtrrittoo : 
De la Politique du calvinisme en France» Du Plessy- 
Mornay, dans la Revue des Deux-Mondes (45 lévrier 
1848) ; — Poirsoo : Histoire t Henri Vf; — M.-J. Gaufres : 
Philippe Mornay ou V Education d'un gentilhomme pro- 
testant au XVI* siècle (Paris, 1868, in-8). 

MORirr (Charles-Auguste-Louis-Joseph, duc de), 
homme politique français, né à Paris le 28 octobre 
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*8U, mort dans cette ville le 10 mars 1865. Cet 
homme, fameux par la part qu'il prit au coup d'Etat 
'4e décembre 1851 et à l'organisation, du second 
-Empire, a voulu contribuer personnellement à la 
ivogue de la petite littérature dramatique que le 
i nouveau régime semblait favoriser et,, à partir de 
1861, il a écrit et fait représenter, sous le pseudo- 
nyme dévoilé de Samt-Remy, plusieurs bouffon- 
neries dramatiques et musicales : Sur la grande 
*route, proverbe; Monsieur Choufteury restera che* 
lui..., opérette bouffe; . tes Finesses du K mari, co- 
médie; la Succession Bonnet, vaudeville, etc. 
[Dict. des Contemp., les quatre» prem. édit.J 
. MO&OLF et Morolt,,— Voyes < Salman et Mo- 

»»0LT. ' . . 'fil . - >v,\ 

morgsini (Andréa)/ historien)' italien, né à Ve- 
nise le 13 février 1558, mort le 29 juin ,1618. Il fut 
membre du*onseildes£>ix:et «historiographe de la 
république. Il a écrit en latin f a\ec élesance et 
exactitude une Histoire de' Venise de 1521 à 1615 
(Historia Venita, ab anno, etc,; Yenise, 1623* 
in-fol. ; nouv. édiU 1719; in-4) ; un recueil d'Opus- 
cules et Lettres (laid., 1625, m-8), etc: « 
- CI. N. Cresso : Jfottee, dans l'édit. d« YHistoria veneta 
de iH9 ; — Niçeron,: Mémoire* t, XU. ; 

MOREIS (Gouverneur), homme d'Etat américain, 
né à New-York en 1752, mort en 1816. Dès l'âge 
de viiwrMnois ans U fit partie du congrès qui pro- 
clama r indépendance des Etats-Unis. Envoyé AParis 
comme; ministre .des .Etats-Unis. eh. 1789, fl fut 
pour le mouvement révolutionnaire un observateur 
intelligent, maïs, sévère,. Le- Journal de- son séjour 
A Paris et .sur. le continent, qui reste son titre litté- 
raire, a -, été publié par Jared Sparks dans l'ouvrage 
intitulé : Life of Gouverneur Morris with sélections 
from kis. correspon4ence ^Boston, 1832; 3 vol. ïn-8} 
et traduit par Ml Gandais sous le titre de Mémorial 
de G. Motris (Paris, 1 842, 2 vol.. in-8). ; 
Cf.: Duyckinck : Cyctopaedia of american Uterature. 

' uèmklMn (Robert), sinologue anglais, né à 
Horpath le o janvier 178t, mort a Canton le 1* àoût 
1834. Envoyé en Chine par la Société des missions, 
il résida généralement a Canton,' où il devint seoré^ 
taire interprète de la factorerie anglaise et ser- 
vit avec lèle les intérêts anglais et chrétiens toat en 
étudiant avec ardeur les langues du pavs. ira tra- 
duit en chinois, par parties détachées. Y Ancien et 
le Nouveau Testament (1840-1818', 30 voL in-12> 
ét en avait préparé une édition toute nonvelleque 
la mort l'empêcha 4e publier: On lui: -doit en ou- 
tré : a Gretmmar ofthe Ghihese languaae (Seran>- 
,pour, 1815, in-4): Dictiortary>of the Chineseian- 
guage (Macao, 1815-1822, 3 vol.en 5 t., gw ivhé)>; 
a Wiew oftihina, for philâtogical purpose (Ibwr^ 
1817, :in-4) ; Chinese ntiscellany (Londres, 1825; 

fr. in-4) : Vocabulàry ofthe Canton dialeetiMtteao, 
828, -in^. .i, W'/ 'irtv.^ ^. 

: Cf." Mistress Mornioà : Mémo&s of thé tifè àhd'càrr'es- 
Vàiidcnce. of H» Morrison (Londres, 4839, 3 toL ; — 
Rémusat, dans le Journal des savants (août 18i4). ■; 

; MORT. JTABEli (la), poème pastoral de'Géssnér: 
— la Mort i>'Ai>A*, cu-ame àVtfli^stock :* — la 

" auM t /vOy. 



Mobt du juste, poëme de mistress 

•ces noms). : 

' MOETUfBR. (Thomas), littérateur anglais, né A 
Londres en 1730, mort dans cette ville en décembre 
-1809. Il fut vice-consul dans lés Pays-Bas. 'A part 
:Ses ouvrages spéciaux, tels qu'un double Diction^ 
-navre de commerce {Londres; 4 766. 2 vol. in-fol.; 
1809* in-8), nous, citerons de lui ilepiularque an-' 
glais (the Britfsh " Plutarcfc; IbiJ 1 702, 6 vol inr8Ï, 
traduit en français par, M-h de Vasse (Paris, 1786% 
1786, Jfc vol. in-8), et <une» Histoire <f Angleterre 
(Hist. of. England; Londres^ 3 vol. in-fol.)!. >~ 
. , JfOEYnxs , (Charles- Jean * Baptiste Fledbiad, 
AOmte pç), membre de l'Académie française, né le 



, 80 octobre 1686 à Paris, mort le t février 173*. 
Successivement avocat du roi au Chatelet, puis pro- 
cureur général au grand conseil, ambassadeur, m£- 

1 nistre de la marine et dès affaires étrangères, il 
entra à V Académie française en 1723. 11 avait le 

! goût des lettres, mais il n'a rien écrit. 

Cf. rMlemfrert: Histoire les memsres 4e l'Académie 
française. 

MOSCA (Imoo), ou Mozka et Mutxka, idiome 
de l'Amérique du Sud, parlé par la tribu indienne 
des Moscaa, récemment é teinté et qui habitait sur 
le plateau de Bogota, dans la Colombie. On possède 
dans cette lamine* un ancien calendrier lunaire, 
écrit en hiéroglyphe* du genre de ceux des Mexi- 
cains. U a été fait sur le mosca plusieurs travaux, 
notamment des Dictionnaires que l'on conserve 
manuscrits. Il en a été publié la Grammaire par 
P. Fray Bernardo do Lugo (Grammaûca en la lan- 
gua général del niiovo reyno 'llmada MoscA (Ma- 
drid, 1619, pet. in-8). 

. Cl Sur >la langue des Muvecas. dans Le Bulletin de la 
Soc. de géographie, l VUI ; — H.-E. Lndewig : the LiteraL 
of americ..aboriginallanguasu {LM 

MDSC9EAOSCH (Jaan-Michel) ou lioswaoecH, 

célèbre écrivain satirique, né à Wiidsladt (Alsace) le 
5 mars 1600, mort à Worms le 4 avril 166Ô, Il était 
d'une famille originaire d'Aragon, venue en Alle-^ 
magne sous Charles-Qûirit. Il étudia à Sirasboûrg, 
remplit diverses fondions publiques à -Crichidgen, 
à Vistingen et a Strasbourg, et devint conseiller 
intime à Gassel. Il était membre dè la société poeV' • 
tique des t Fructifiants s.U'éfest fait un nom K>ar' 
Un Hyré de pèiriturés' satiriques qui' n'a pas cessé • 
d'ètré «bûté i MtrveiUeuse* et veritàbUs visions 
de Phitatider de Siltehv^ t K ou K îa manière fifre 
de tout le inortde cf tout te commerce numam sont 
mis âu'Joùr et exposés sous leurs véritables aspects "• 
vanitêiifiolence, hypocrisie et sottisè (Wnnderlichë 
und wa.hrhàfte Gescihte von Phil. Von Sittenvald, 
in welehen; aller Welt, été. ; Strasbourg, 1642; 

2 vot. ; riombr. éditv). Dans cet ouvrage librement 
imité des Visions de Guevedo, l'auteur s'élève sur- 
tout contre l'abandon- des mœurs ' allemandes' et 
l'invasion des modes étrangères. Par exemple, il 
montre dans l'enfer tous ceux qui contribuent à al- 
térer lav 1 simplicité du peuple t les nobles iet les 
grands tiennent le prëmier rang; ceux des artisans 
qui exercent un métier . corrupteur, comme les tail- 
leurs, <y prennent place avec eux, été. Dans un au- 
tre récit, celui de la ronde A la mode (A la mode 
Kehrauss), les* içieux héros de l'Allemagne condam- 
nent le .poëte à ne plus vivre- désormais qu'i l'al- 
lemande, A s'habiller A l'allemande et à parler le vieil 
allemand. 'Oa remarque que les premières histoires 
du recueil; sont farcies, à dessein sans doute, de 
mots étranger?, tandis 4 que les dernières emploient 
dans toute sa purété la langue' nationale. On re- 
cohrtaîf fcheïjf àuiéur un esprit mordant, une rail- 
lerie amérè, une satire toilt à fait sànglànté.'Les 
Visûrt* merveilleuses dé MoscherOsch ont été, dans 
des éditions" ultérieures, comme celle de leyde 
(t6jl6 ersWv:;7 VoI in^f2), grossies de récité |po- 
cW^éï/ 311 eh à paru une ; continuation anonyme 
soùs c'e titre ; Phuander Infernalis vivo redivivus* 
^arens (YnncfqrX, i MB, t irf-8); Ditmar a dqiife 
une édition abrégée âes yikjms én allemand m^ 
dérnè YBerlitt, 1830). Oh çitô en Outre de WsCher 
rosch des épitframme*, desparabôlés,des cianiôiîs 
populaires, etc. " ' : ' " ' \ [ \ ^ 

Cf. Ditinar : Nonce sur Moseherosch. en tête ie son 
«"V 0 °i — H - Kurx : GeschichU der deutschen LU. 
(Lejpxif, 1865, t IT). - : 

> MOSÇHION, MooxCcev, poète tragique grec du 
V siècle avant J.-C. Il vécut à Athènes. Quelques 
fragments de ses pièces ont été insérés dans les 
Fragmenta tragicorum grœcorum de Wagner. . 4 
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* CL Wagner : De Mosehionis poète: tragici vila àc rttir 
quiit (Bretlau, 1846. in-8). 

. moschopcle (Manuel), MàvoyrjX Mo<ty<Sicou- 
Xoç, nom commun, d'après l'opinion çénéralemctR 
admise, à. deux grammairiens byzantins, l'un qui 
vicut à la fin du xrv siècle et l'autre, neveu du 
premier, qui. se réfugia. en Italie aprèsJa prise de 
Constantinople. Il est très-difficile de décider les^- 
qùels .de leurs ouvrages appartiennent au premier 
ou au. second, .et les conjectures faites A ce sujet lais- 
sent beaucoup à désirer. On a sous leur nom : 
Grammaire greapie {We t 1£4Q, în-8); Recueil de 
mots attiques, imprimé f la, Un .du Dictionnaire 
>qréc d'Aide (Venise, 1524> in-fol.) ; Sur là construc- 
tion des mots et sur les, accents (Ihjd., 1525, in-4); 
Sur C analyse du discours (Paris, 1(545, in-4) ; Scho- 
lies sur les deux premiersUvres de TJliàde (fiardèr- 
wyk, 1702. in-8); Scholies sûr Hésiode, dans les 
éditions $ Hésiode (yenise, 1537, in4: Leyde, 1603, 
jn-4) ; Scholies sur Euripide;. etc. * ■.• 

Gt. Eabricius : Bibliotheca atœcà. Cî, II, VI Titxq : 
JHatriba de Motchopuli*. ,<Un« VédlL du Nouvel abrégé 
4e grammaire (Leipzig. 1883, in-8). 

MOSClfUS (Jean), surnommé Eucrates, hagio- 
$raphe arec, mort vers 620. Il fut au nombre dès 
anachorètes qui vécurent sur les bords du Jour- 
dain. Après avoir visité les monastères de Syrie, 
d'Egypte et d'Occident, il écrivit la Prairie ou le 
Nouveau Paradis, contenant les vies des moines 
de son temps. Le merveilleux s'y mêle à la réalité. 
€et ouvrage, d'un style très-négligé, fut publié par 
Fronton du Duc, dans sa Bibliotheca velerum Par 
truyi (Paris, 1624, 2. vol. in-fol.), dans la Biblio- 
theca Patruin de Paris (1644) et dans les Monu- 
menta Ecclesiœ grœcœde, Cdtelier (Paris* 1677-1686, 
3 vol. in-fol.}. Ambroise le Gamaldulë en fit une 
.traduction latine que Lippomani inséra dans ses 
Vite Sanctorum (Rome, , 1551-1560, 8 vol. in-4), 
.etRoswevde dans ses Vite Pafrum (1615, in-fol.). 
Arnaùld d'Andilly le traduisit en français. 

CI. Fabriciui : Bibliotheca grœea, t. X. ' 

MOSEE (Jean- Jacques), homme d'Etat et publi- 
ciste allemand, né à Stuttgart le 18 janvier 1701, 
mort dans cette ville le 30 septembre 1795. Il ter- 
mina ses études à Tubingue, on il fut nommé pro- 
fesseur extraordinaire de droit dès 1720. Il passa 
ensuite à Vienne, où H fut én vain sollicité d'abju- 
rer le protestantisme. Revenu dans le Wurtemberg, 
il fut mêlé activement aux affaires publiques, 
comme directeur de la chancellerie à là cour de 
Hesse-Hombourg, et se montra, maleré les ennuis 
et les poursuites qu'il s'attira, fidèle à son pro- 
gramme libérah 

J.-J. Moser est Un des écrivains politiques les 
plus féconds de l'Allemagne; en' porte à plus de 
quatre cents le nombre de ses ouvraees et opuscules 
■qui se recommandent par les idées libérales et par 
4'esprit pratiqué acquis dans le maniement des af- 
faires. Nous citerons parmi ceux qui offrent un 
intérêt lé plus général : Esquisse de la constitu- 
tion' actuelle de r Allemagne (Grundriss der heuti- 

fen Staàtsverfassung von Deutschland; Tubingue, 
731, 7'édit.) ; Y Ancien droit public allemand (Altes 
<deutsches Staatsrecht; Nuremberg, 1737-1754, 53 
part, in-4) • Nouveau droit public allemand (Neues 
déutsches Staatsrecht ; Stuttgart, 1766-1772, 20 toi. ' 
in-4; Supplément : Francfort, 1781-1782, 3 vol.), 
avec un volume de Tables et un Index des écrits 
antérieurs de Fauteur (1775); Histoire moderne de 
là noblesse immédiate de V Empire (Neueste Ces- - 
chic h te der unmittelbaren Reichsritterschaft; Ulm, 
1775-1776*, 2 vol.) ; Essai sur le droit des gens de 
T Europe moderne en temps' de paix et de guerre 
(Versuch des neuesten europaeischèri Vœlkerrechte, 
in, etc.; Francfort, 1777-1780, 10 vol. irt-8); ite- - 
^cherches sur le droit des gens modernes de r Europe 



(Beitraege zudem neueéten europ. Vœlkerrechte; 
Tubingue, 1787, 5 parties). ; • 

Cf. J.-J. Moser ? Autobiographie (Lebeasmsehicbte ; 
Fraacfort, 187M783, A fert. in-8). 

MOSEE (Frédéric-Charles de), pub liciste et litté- 
rateur allemand, fils du précédent, né à Stuttgart 
le 18 décembre 1723; mort à Ludwigsbourg le 10 no- 
vembre 1798. Il étudia le droit à léna, fut en 1747 
'secrétaire de chancellerie, sous l'administration de 
son père, puis chancelier de la principauté de 
Hesse-Darmstadf. Les ennemis que lui firent sa 
fermeté et son indépendance obtinrent sa destitu- 
tion, son bannissement et la confiscation de ses 
biens. Le landgrave,, ayant reconnu son innocence, 
lui fit une pension. 

Ses nombreux ouvrages politiques, inspirés par un 
profond sentiment chrétien ou plutôt piitiste, lui 
ont fait plus de réputation comme patriote que 
comme écrivain. Les plus voluminenx sont des 
recueils ou collections (Sanimlungen) de Rece%, 
à* Avis, de Mémoires, -relatifs aux affaires du Saint- 
Empire et aux questions de droit public ou privé 
de l'Allemagne. Nous mentionnerons : Petits écrits 
pour servir à V explication du droit public et des 
gens (Kleine Schriften sur Erlàeuterung des Staats 
und Vœlkerrechts; Francfort, 1751-1765, 12 part. 
in-8); Récréations diplomatiques et historiques 
(Diplomatische und hist. Belustigungen : Ibid., 
1753-1764, 7 vol. in-8); Réflexions patriotiques 
sur la liberté dépenser en matière politique (Pa- 
triotische Gedanken von der Staatsfreigeisterei ; 
1755); le Maître et lé valet (der Herr und der 
Diener; 1759), petit traité des devoirs du souve- 
rain et de ses ministres, traduit en français (Ham- 
bourg, 1761); Petits écrits moraux et politiques 
(Kleine moralische und pol Schriften ; Francfort, 
1763-1764, 2 vol.) ; Recherches sur le droit pvblic 
et des gens (Beitraege tu dem Staats und Vœlker- 
rechte: Ibid., 4764-1772, 4- part.); Archives et 
Nouvelles archives patriotiques (Patriqtisches Ar- 
«hiv ; Ibid., 4784^1790, 12 vol. in-8 ; NeûVspatr. Ar- 
chiv; Mannheim, 1792-1794,- 2 vol.); Vérités poli- 
tiques (Politische Wahrheitea; Zurich, 1796, 
2 vol.). Gomme écrite plus particulièrement litté- 
raires, on peut citer de Fr.-Oh. de Moser: la Cour, 
recueil de fables (der Hof, Fabeln; Leipzig, 1761; 
2* partie, 1769) ; De V Orgueil national des Alle- 



mands (von deutschen national Geist ; Francfort, 
1765); une épopée en prose, Daniel dans la fosse 
aux lions (D. in der Lœven-Griibe ; Ibid., 1763>; 
une Histoire des Vaùdois (Geschichle der Wàlden- 
ser; Zurich, 1798), des Mélanges (Vermischte 
Schriften), etc. . 

Cf. Rob. Mobl : DU beiden Moser, dans VAUgemeine 
Zeitung (*oAt 4846). 

MOSHEfM (Jean^Laurent de), historien ecclésias- 
tique et prédicateur allemand, né à Lubeck le 
9 octobre 1674, mort à Gœttingue lé 9 septembre 
1755. Il fût prédicateur et -professeur de théologie 
à Kiei; à Hèlmstœdt et à Gœttingue. Il a, comme 
prédicateur, une importance littéraire; H fût un 
des premiers qui réagirent avec éclat contre cette 
grossière et pédante éloquence de la chaire dont 
Abraham a Santa-Clara (voy. ce nom) avait été le 
principal type. Sa parole eut de la gravité, de la 
noblesse et 1 une correction élégante. Ses Sermons 
(Prediçlen; Hambourg, 1725-1739, 6 vol. in^8) 
ont été. traduits dans" les principales langues de 
l'Europe: II avait écrit lui-même la théorie de son 
art dans une Instruction sur la prédication édi- 
fiante [Amtfeisuhg erbaulich zu predigten ; TÉrlân- 
geri, 1780, in-8, plus. édiU. 

L'activité de Mosheim s'est manifestée encore 
davantage pat ses écrits d'bistoire ecclésiastique 
et dé théolofcîe, qui s'élèvent au nombre d'environ 
160 et dont les principaux sont rédigés en latin 
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Nous nous bornerons à citer les suivants, comme 
marquant les premiers efforts de la science et les 
premiers tâtonnements de la critique dans l'histoire 
ecclésiastique : Institutionum historiée ecclesiastica 
antiquioris et rétentions libri IV (Francfort et 
Leipzig. 1726, in-8; édition remaniée et augmen- 
tée; Helmstaedt, 1737-1741), ouvrage traduit en 
* anglais par Madame (Londres, 1765, 2 vol, in-4; et 
5 vol. in-8, souvent réimprimé), par Gleig (Ibid., 
1826, 6 vol in-8) et par Murdock (Ibid., 1841, 
4 vol. in-8) ; en français par de Féclice (Yverdun, 
1776, 6 vol.), sur la première traduction anglaise, 
et par A. £idous (Maestricht, 1776, 6 vol.), puis en 
italien, en allemand çt dans plusieurs autres lan- 
gues de l'Europe ; Institutiones htstoriœ ecclesiœ 
majores sœculi primi (Helmstaedt, 1739, in-4), 
ouvrage remarquable mais inachevé, et dont la tra- 
duction a été plusieurs fois jointe à celle du pré- 
cédent; Historia Mich. Serveti (Ibid., 1727, in-4); 
Essai dune histoire impartiale et fondamentale 
des hérétiques (Versuch einer imparteischen und 
grûndlichen Ketzer Geschichte ; Leipzig, 1746, 1748, 
2 vol. in-4) ; Dissertationes ad historiam ecclesiœ 
pertinentes (Altona, 1733, 2 vol ). 

Cf. i.-P. Miller • Notice sur les écrit* de Mcsheim, en 
tête des Inttitutionum historiés, etc., édit. de 1764. 

MOSQUEA (la), poème de Villaviciosa (voy. ce 
nom 1. 

MÔSQUITO (le), ou MisdtO, idiome de l'Améri- 
que centrale, parlé par des tribus indiennes plus 
ou moins mélangées de nègres échappés des colo- 
nies espagnoles. 11 a été dressé plusieurs vocabu- 
laires du mosquito, insérés dans les relations de 
voyages. Alex. Henderson a publié : a Grammar of 
the mosquito language contenant Mosquito voca- 
bles and dialogues (New-York, 1846, in-8). 

Cf. S.- A. Bard : Waikna or adventures on the Mosquito 
shore (New-York, 1855, in-12) ; — H.-B. Ludewig : the 
LUerature of anierican abonginal languages (Londres, 
1858, in-8) 

MOSSA (Idiome), Moxà ou Moxo, langue de l'A- 
mérique méridionale, de la région péruvienne, 
parlée dans une portion de la Bolivie. Elle est 
isolée au milieu des idiomes de cette partie du 
nouveau continent et semble se rattacher à la 
. langue maypeure de la vallée de - l'Orénoque. Le 
moxo est un langage, harmonieux et doux dans le- 
auel les articulations d, f et l font défaut. Il en a 
été donné une Grammaire et un Vocabulaire par 
Pedro Marban (Arte de la lineua moxa, con un 
vocab'ulario ; Lima, 1701, in-12). 

Cf. A. D'Orbfcny : VHomme américain, t. II ; - H.-B. 
Ludewig > the LUeralure of american aboriginal lan- 
guages. 

MOTBif abbi (Abul-tayib Ahmed ben Halhosein 
£l-), poète arabe, né à Goufah en 915 de notre 
ère (303 de l'hégire), mort en 965. Il étudia à 
Damas, et prenant son inspiration littéraire .pour 
un souffle prophétique, il se livra à un apostolat 
religieux oui lui attira des persécutions. Il vécut 
ensuite à Alep, en Egypte et à Chiraz, faisant le 
métier lucratif de poète de cour. Il revenait de 
Perse, lorsqu'il fut dévalisé et tué près de Bagdad 
par des brigands du désert. 

On a de lui un recueil de poésies très-estimé et 
qui a provoqué chez les Arabes plus de quarante 
commentaires sans avoir la valeur des poèmes an- 
térieurs à l'islamisme. Reiske en a publié en arabe 
et en allemand un assez grand nombre d'extraits 
sous le titre de Proben der arabischen Dichtkunst 
aus dem Motenabbi (Leipzig, 1765) ; Grangeret de 
Lagrange et Silvestre de Sacy ont . donné aussi 

Suelques pièces de ce poète dans leurs recueils, 
ne blus complète de texte a été faite à Calcutta 
(le Divan de Montenabbi, 1815, in-8) et par Die- 
lerici, dans le Journal asiatique (5* série, t. XIII). 



Ann. horst a traduit l'œuvre de Motenabbi en la- 
tin (Bonn, 1823, in-4). 

Cf. Sir John Haddoo Hindley : Biographie de MeUnabH. 
dm les Oriental collection do Ouieiey, L I ; — P. vo» 
Bohlen : Commentatio U Motenabbio. «jusque carweU 
nibus (Bonn, 4894, in-8) ; — J. de Hammer : Motenabbi, 
der grossie arabische Dichter (Vienne, 18». in-8) : — 
Notice sur Motenabbi, dans le Journal asiatique. S* sénat 
t. XIV. 

MOTilf (Pierre) , poète français du xvr siècle. 
Il n'est plus connu que par un trait de satire de 
Boileau [Art poétique, ch. rv) : 

...Ces vers où Motin se morfond et ne 



qui s'applique assez mal à ses poésies très-libres, 
même licencieuses, épartes dans les recueils do 
temps. Elles n'ont pas été réunies. Une ode de 
Motin à Régnier est ordinairement insérée dans 
les éditions de ce poète. 

Cf. Goojet : Bibliothèque française, t. XIV. 

mottbyiixe (Françoise Bertaut , dame de), 
mémorialiste française, née vers 1689. Nièce du 
poète Bertaut, fille <f un gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roi, elle fut dès l'âge de sept 
ans donnée à la reine Anne d'Autriche par sa mère, 
qui tenait à une noble maison d'Espagne et que la 
reine employait à ses correspondances de famille. 
Forcée de quitter la cour lorsque Richelieu en 
exila les amis de la reine, elle fut mariée, n'ayant 
que dix-huit ans, au premier président de la 
chambre des comptes de Normandie, Langlois de 
Motteville, qui en avait quatre-vingts. Elle tint une 
conduite exemplaire pendant cette union dispropor- 
tionnée, que termina au bout de deux ans la mort 
du président. Elle ne se remaria pas et, rappelée 
en 1643 auprès d'Anne d'Autriche, elle fût, sous 
le titre de femme de chambre, très-avant dans son 
intimité, triomphant par sa vertu et sa prudence 
des pièges et des tracasseries de la cour. Après 
la mort de la reine, elle vécut dans la retraite, 
occupée d'oeuvres ,de piété et de la rédaction de 
ses Mémoires. 

Les Mémoires de UT de Motteville ont surtout 
pour objet Anne d'Autriche. Du mariage de 1a 
reine à sa régence, elle répète ce qu'elle a appris 
des personnes les mieux informées; depuis la ré- 
gence, elle raconte ce qu'elle a vu elle-même. 
Les cabales, les intrigues, sont pour elle un spec- 
tacle où, sans être entièrement désintéressée, elle 
ne joue pas un rôle actif, t Je ne songeais pour 
lors, dit-elle, qu'à me divertir de tout ce que je 
voyais, comme d'une belle comédie qui se jouait 
devant mes yeux. » Son style, ainsi que le remar- 
que Sainte-Beuve, est simple, uni, assez peu cor- 
rect dans l'arrangement des phrases, retouché 
peut-être en bien des endroits par l'éditeur, mais 
excellent et bien à elle pour le fond de la langue 
et de l'expression. On y sent une imagination na- 
turelle, même poétique. Quelques expressions 
vigoureuses , d'agréables métaphores, de beaux 
portraits, en relèvent le fond un peu monotone. 
Aucun écrit ne peint mieux la cour à cette épo- 
que. Publiés d'abord sans nom d'auteur, sous le 
titre Mémoires pouf servir à l'histoire oTAnne 
S Autriche (Amsterdam, 1723, 5 vol. in-12; 1739, 
1750, 6 vol. in-12; Paris, 1822-23, H vol. in-18) T 
ils ont été insérés dans les collections de Mé- 
moires relatifs à Yhistoire de France. Une nou- f 
velle édition a été donnée par M. F. Riaux 
(Paris, 1855, 4vol. in-12). On a encore de M- de 
Motteville deux Lettres adressées à M* de Mont- 
pensier, dans le Recueil de pièces nouvelle* et ga- 
lantes (Cologne, 1667). 

Cf. Notice, dans la collection Michànd et Pooionlat; — 
Sainte-BeuTe : Notice, en tète de l'iédition de 18», et Cau- 
series du lundi, t V. 

MOUCHERON (le), Culex, poème attribué à Vir- 
gile (voy. ce nom). 
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mourt (Charles de Fieox, chevalier de), ro- 
mancier français, né le 0 mai 1701 à Metz, mort 
le 29 février 1784. Si l'on en croit le titre qu'il 
prit dans ses livres et le costume sous lequel il 
lit graver son portrait, il servit comme officier de 
cavalerie ; mais, d'autre part, la Chronique scan- 
daleuse de 1785 le dépeint comme boiteux et 
bossu. Ce qu'on sait, c'est qu'en 1736 il était à 
Paris, cherchant à vivre de sa plume, et qu'en 
1736 il se mettait à la solde de Voltaire pour lui 
envoyer des nouvelles de ce qui se passait, pour 
soutenir ses pièces de théâtre et en même temps 
suivre ses procès. Ses nombreux romans sont en 
partie des imitations d'ouvrages alors en faveur. 
tJn seul se distingue par là vivacité et la bonne 
humeur du récit ; il est intitulé la Mouche, ou lu 
aventures et espiègleries facétieuses de Bigand 
(Paris, 1736, 4 vol. in-12). 

Parmi ses autres écrits, nous citerons : la Pay- 
sanne parvenue (Paris, 1735, 7 part, in-12) ; Par 
ris, ou le Mentor à la mode (Ibid., 1735, 3 part. 
in-12); Mémoires du marquis de Fieux (Ibid. 
1735-1736 , 4 vol, in-12); Contes de cour (La 
Haye, 1740, 8 vol. in-12); Mémoires iïune fille de 
qualité qui ne s'est pas retirée du monde (Paris, 
1747,4 vol. in-12); le Masque de fer (La Haye, 
1747, 3 vol. in-12) ; les Délices du sentiment (Pa- 
ris, 1753, 6 part, in-12); le Financier (Ibid. 1755, 
5 part, in-l&), etc. Le chevalier de Mouhy a pu- 
blié en outre : Tablettes dramatiques, contenant 
Vabrégé de Vhistoire du Théâtre-Français, l'éta- 
blissement des théâtres à Paris, etc. (ibid. 1752, 
in-8), ouvrage très-inexact, refondu par l'auteur 
sous le titre d'Abrégé de Vhistoire du Théâtre- 
Français depuis son origine jusqu'au 1* juin 1780 
tl780, 3 vol. in-8). 

a. Charles Monsdet : les Oubliés et les dédaignés, t H ; 
— Quérard : la France littéraire. 

MOUKHTAÇAR, ouvrage de Sidi-Khalil (voy. ce 
nom). 

moulines (Guillaume de), littérateur français, 
né à Berlin le 30 avril 1728, mort dans cette ville 
le 14 mars 1802. D'une famille de protestants fran- 
çais réfugiés, il suivit la carrière ecclésiastique et 
fut membre du directoire supérieur français. Fré- 
déric II le choisit pour enseigner la logique au 
prince royal et lui donna en 1785 des lettres de 
noblesse. Outre des mémoires fournis au recueil 
de l'Académie de Berlin dont il était membre, on 
lui doit les estimables traductions françaises a'Am- 
mien MarceUin (Berlin, 1775, 3 vol. in-12; Lyon, 
1778) et des Écrivains de t Histoire Auguste (Ber- 
lin, 1783, 3 vol. in-8; Paris, 1806, 3 vol. in-12). 

Cf. Les frères Haag : la France protestante ; — Barbier : 
Notice, dans l'édit. de Paris de VBist. Auguste. 

MOUifiEE (Jean-Joseph), homme politique et 

Îubliciste français, né à Grenoble le 12 novembre 
758, mort à Paris le 26 janvier 1806. Avocat dans 
sa ville natale, secrétaire des états du Dauphihé, il 
fut député aux états généraux en 1789, y prit 
d'abord un' rôle distingué, puis quitta la France et 
n'y revint qu'après le 18 Brumaire. H fut nommé 
préfet d'IUe-et-Vilaine et en 1805 conseiller d'État. 
Pendant son séjour en Allemagne il avait fondé, à 
la demande du duc de Saxe-Weimar, au château 
du Belvédère, un remarquable établissement d'in- 
struction. On a de lui des écrits politiques loués 
pour l'élévation des idées et le soin du style : Con- 
, sidérations sur les gouvernements et pHncwalemenl 
\ sur celui qui convient à la France (Paris, 1 789, in-8); 
! Recherches sur les causes qui ont empêché les Fran- 
çais de devenir libres (Genève, 179$, 2 vol. in-8) ; 
Adolphe, ou Principes élémentaires de politique, etc. 
(Londres [Genève], 1795, in-8) ; De V Influence attri- 
buée aux philosophes, aux francs-maçons et aux 
illuminés sur la révolution de France (Tubingue, 



1801, in-8; Paris, 182J), réfutation de l'Histoire 
du jacobinisme de l'abbé Barruel. 

Cf. Berryat Saint-Prix : Eloge historique de Mou- 
nier (Grenoble, 1806) ; — Rabbe, etc. : Biographie uni*, 
des contemporains. 

mouradjea D'OHSsoif . — Voyez Ohsson. 

MOCRAY1EF (Michel-Nikititch), littérateur russe, 
né a Smolensk le 25 octobre 1757, mort à Saint-Pé- 
tersbourg le 29 juillet 1807. Après avoir servi, il fut 
choisi par Catherine II pour précepteur de ses petits- 
fils, les grands-ducs Alexandre et Constantin. Plus 
tard il fut nommé sénateur, secrétaire d'État, ad- 
joint au ministère de l'instruction public, curateur 
de l'université de Moscou. Ses écrits, composés 
presque tous pour l'éducation des princes (Lettres 
<f Emilie, Dialogues des morts, Essais rf histoire de 
morale et de littérature), ont été réunis par Ka- 
ramsin (Moscou, 1810, 3 vol.; Supplément, Péters- 
bourg, 1815). ** 

Cf. Gretch : Essai sur Vhist. de la Uttér. russe. 

MOUftGUBS (le P. Michel), littérateur et théo- 
logien français, né vers 1642 en Auvergne, mort 
en 1713. Membre de la Société de Jésus, il pro- 
fessa la rhétorique et les mathématiques au collège 
de Toulouse. Son principal écrit est un Traité de 
la Poésie française (Toulouse, 1685, in-12), réédité, 
avec des additions, par le P. Brumoy (Paris, 1724, 
1729 et 1754, in-lfc). On cite ensuite : Recueil 
aTapophthegmes, ou Bons mots anciens et mo- 
dernes mis en vers français (Toulouse, 1694, 
in-12); Parallèle de la morale chrétienne avec 
celle des anciens philosophes (Ibid., 1701, in-12); 
Plan théologique du pythagorisme et des autres 
sectes savantes de la Grèce (Ibid., 1712, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. A. de Backer : Bibliothèque des écrivains de la So- 
ciété de Jésus. 

MOUSKBS «[Philippe), ou Moosket, chroniqueur 
belge, né à Gand vers 1215, mort à Tournai en 
1283. Il fut élu en 1274 évéque de cette dernière 
ville. Il a laissé une Chronique rimée en français, 
où il raconte l'histoire de France et de Flandre, à 
partir du siège de Troyes et en s'étendant beau- 
coup sur Charlemagne. Bien pauvre sous le rap- 
port poétique, elle est très-précieuse par les ren- 
seignements de toute sorte qu'elle renferme au 
milieu des fables et des légendes. Elle a été pu- 
bliée par le baron de Reîffenberg (Bruxelles, 1836- 
1838, 2 vol. in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI ; — Baron 
de Reiflenberg : Introduction de son édition. 

M euTOififET-CL Al rfons (Julien-Jacques), tra- 
ducteur français, né le 11 avril 1740 au Mans, mort 
le 2 juin 1813 à Paris. Très-versé dans la langue 
grecque, il vécut d'abord en donnant des leçons, 
puis obtint un emploi dans les postes. On estime 
pour leur exactitude ses traductions des Baisers 
de Jean Second (Paris, 1771, in-18), d'Anacréon, 
Sapho, Bion, Moschus (1773, in-4; 1779, in-12), 
d'Hèro et Léandre de Musée (1774. in-4 et 1775, 
in-8), de l'Enfer de Dante (1776, in-8). On a en- 
core du même : Manuel épistolaire (1785, in-12); 
V Influence de Boileau sur la littérature française 
(1786, in-8) ; Réflexions sur les siècles S Alexandre, 
d'Auguste, de Léon X (1806, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr univ. des contemporains. 

MOYERS (François-Charles), philologue alle- 
mand, né à Kœsfeld le 17 juiUet 1806, mort le 
28 septembre 1856. Conduit par ses travaux sur 
l'Ancien Testament i l'étude de l'histoire phéni- 
cienne, il a publié le premier sur cet obscur et 
difficile sujet d'importants ouvrages, entre autres 
les Pliénictens ou Recherches sur leur religion et 
leur antiquité (Bonn, 1841 et 1849, 2 part). [Dict 
des Contemp., 1- et 2* édit.] 
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' MOYEN AGE, période de rhistoire littéraire des 
diverses nations modernes. — Voyez Allemande, 
Anglaise, Espagnole, Française, Italienne, etc. 
(Littérature). — Voyez aussi Chansons de geste, 
Epopée, Mystères, dramatiques,. Romanes (Lan- 
gues), etc. ' 

CL Outre les ourraçes mentionnes* à ces divers articles, 
J. Harris : Hisi. littéraire du moyen âge, trad.en français 
par Boulant (Paris, 1785, io-iî) ; — A BeringtoO : a LiU- 
rary hùtory of the wdddU âges (Londres, .18», fn-4) ; — 
H. Haflam : Introduction ta the Literature of Europe 
(Ibid., 1837-39, 4 toL in-8) ; ~? C. Balhe* : Ùe la litté- 
rature chrétienne aux onze première siècles de tère 
chrétienne, lettres à M. A. Peyron. trad. de l'italien par 
l'abbé Martigny (Bélier, 1839. in-8. 18 tableaux) ; — Rap- 
port sur les progrès des études classiques et du moyen 
âge (Paris, 1868, çr.. in-8) 

MOYEN DE PARVENIR (le), ouvrage de Bé- 
roalde de Verville (voy. ce nom). 

MUÇAMMAT, c'est-à-dire rattaché, genre de 
poème hindoustani, composé de strophes qui sont 
chacune sur une seule nme, mais dont le dernier 
vers a une rime particulière, ramenée par chaque 
strophe du poème. Il y a des muçammuts de trois, 
de quatre, de cinq, de six, de sept, de huit et de 
dix hémistiches à la strophe. Us prennent, selon 
ce nombre, des noms différents. Celui dont les 
strophes en ont cinq est le plus usité. 

MUC1US SCiEVOLA, tragédie de Du Ryer, de 
Luce de Lancival (voy. ces noms).' 

MUGèE (Théodore), publiciste et romancier al- 
lemand, né à Berlin le 8 novembre 1806, mort à 
Berlin le 18 février 1861. Rédacteur de diverses 
feuilles libérales et auteur d'écrits politiques in- 
terdits par la police prussienne, il s'est fait surtout 
connaître par des romans, entre autres Toussaint 
Louverture (Stuttgart, 1840, 4 vol.); tableau com- 

{)let de la lutte qui précéda dans 111e d'Haïti 
/émancipation, et Afraja (18541 scènes de .la vie 
de Laponie, ainsi que par plusieurj recueils de 
Nouvelles (NoveUen, etc., 1836, 3 vol.: 1838, 3 
vol.; 1845-47, 6 vol.). Il a aussi écrit des études 
et récits de voyages [Dict.descomtemp., les trois 
premières éditions. J 

muis (Siméon Marotte de), hébraïsant français, 
hé en 1587 à Orléans, mort en 1644 à, Paris. U 
était chanoine de Soissons et eut en 1614 la chaire 
d'hébreu au Collège royal. Il a fait preuve d'une 
érudition solide dans son Commentarius litteralis 
èt historiens in omnes psalmos, eum Versione nova 
ex hebrao (Paris, 1630 et 1650, in-fol.; Louvain. 
1770; 2 vol. in-4). • 
Cf. Niceron : Mémoires, t XXXII. 
biûller (André), orientaliste allemand, né à 
Greiffenhasen en 1630, mort à Slettin le 26 no- 
vembre 1694. Pasteur dans plusieurs villes, il étu- 
dia avec succès les langues orientales et surtout - 
le chinois. Outre, un assez grand nombre de sa- 
vantes dissertations, on lui doit l'Oraison domini- 
cale en chinois, comparée avec des traductions en 
cent autres langues (Berlin, 1676, 1680, in-4), tra- 
vail réimprimé dans ses Alphabeta diversarurtv 
Unguarum (Ibid., 1703, in-4). U a travaillé dix 
ans à l'édition de la Bible polyglotte de Wallon. 
Cf. Stark : Notice, èn tête des Alphaheta, 

MtaXEft (Jean-Gottwerth) i dit Muller fltschoë, 
romancier satirique allemand, né 4 Hambourg le 
17 mai 1744, mort à Itzehoë (Bolstein), le 23 jan- 
vier 1828. U tenait une librairie importante dans 
cette dernière ville. Ses écrits durent leur succès 
à l'esprit, au bon sens, à une connaissance pro- 
fonde du cœur humain et des travers du siècle. 
Son premier essai de roman comique, V Anneau 
[der Rhing ; Itzehoë, 1777), ayant été traduit eh 
français, fut retraduit en allemand sur la version 
française. Mais son principal ouvrage dans ce 
genre est Siegfried de Lindenburg (S. von L.; 



Hambourg, 1779;, qu'il remania et développa 

Çlus tard assez malheureusement (Leipzig, 1781- 
782, 4 parties) : c'est le tableau satirique des 
abus et des ridicules contemporains, avec la per- 
spective d'une révolution prochaine. Encouragé par 
le succès': il donna successivement Messieurs dé 
Walcheim, Emmarich, Histoire de Monsieur 
Thomas, qu'il réunit ensuite sous le titre de 
Romans comiques tirés des papiers de Thomme 
brun et de l auteur de Siegfried de Lindenberg 
(Komische Romane, aus dea Papieren; etc; Gœt- 
tingue, 1784-1791, 8 vol.) : c'est toute une gale- 
rie de peintures plus, ou moins malignes des pré- 
jugés des classes supérieures. U faut citer encore 
Frédéric Brack ou Histoire Sun homme malheu- 
reux (Berlin,,et Stettin, 1793-1795, 4,v.oL) comme; 
une imitation des romans d'aventurés anglais. . 

Cf. H. Kurx : Geschiehte der deutschen Lit., U m ; — 
ftoérard : ta France littéraire. 

MtLLEM (Frédéric), dit Muller le Peintre, poète* 
èt artiste allemand, né à Kreuznach en 1750, 
mort à Rome le 23 avril 1823. U cultiva d'abord 
la peinture et la gravure, qu'il abandonna pour se 
livrer à son goût pour la poésie. Ses études d'ar- 
tiste l'avaient conduit à Rome où, pendant une 
maladie, il se fit catholique. On cite àe lui quel- 

3ues toiles remarquables où l'on sent l'imitation 
e Michel-Ange. Comme poète il a tenté le drame» 
avec une certaine puissance. Faust, Niobé (1778),. 
Geneviève (Golo und Genovefe, 1780, publiée en • 
1808) offrent dés situations fortes et des caractères- 
bien tracés. Il a aussi traité l'idylle avec origina- 
lité, dans le Faune, Mopsus, Ulrich de Cossheim, 
le Réveil d'Adam, etc. On cite aussi de lui des 
ballades et poésies lyriques. Ses Œuvres complètes 
ont été réunies (Heidelberg, 1811, Quedlimbourg, 
1825. 3 vol.). 

MtiXRft (Jean de), célèbre historien allemand, 
né à Schaffhbuse (Suisse) le 3 janvier 1752, mort 
le J29 mai 1809. Fils d'un pasteur qui professait 
l'hébreu , il puisa dans sa famille même le goût 
des recherches historiques et se livra tout enfant- 
à des travaux de chronologie comparée U étudia 
la théologie à Gœttingue, puis i l'âge de vingt ans 
revint professer le grec dans sa ville natale, d'où il 
passa à Genève pour diriger l'éducation des enfants- 
dû conseiller Jacques Trônchin. Il était dès lors- 
signalé par ses premiers travaux e\ avait des rela- 
tions suivies avec les savants et les écrivains der 
son temps, Haller, Bodmer, Breitinger, Fûssli, Bon- 
net et Bonstetten. Le voisinage de la retraite de 
Voltaire lui permit d'étendre encore lé cercle de 
ses illustres amitiés. En 1782 il fut nommé pro- 
fesseur d'histoire à Cassel et en 1786 conseiller 
aulique et bibliothécaire de rélecteur de MayenCe. 
Quelques années plus tard il reçut le titre de con- 
seiller intime et fut anobli. U passa à Yienne en 
1702 et y devint conservateur de la bibliothèque- 
impériale, puis, malgré les atténuations qu'il appor- 
tait i ses opinions protestantes et à ses sympa- 
thies, il se vit forcé par lès mauvais procédés de* 
l'administration de quitter cette ville et passa au? 
service de la Prusse, dont il avait autrefois beau- 
coup loué le héros, Frédéric le Grand. Il reçut les- 
titres de conseiller d'Etat et d'historiographe de 
la maison royale (1804). Il avait à peine mis la 
main à de nouveaux écrits apologétiques sur le- 
fondateur de ta puissance prussienne, que celle-ci . 
s'écroulait i la suite de la bataille d'Iéna. A la fin • 
de 1806 Napoléon voulut voir le célèbre écrivain 
et le subjugua tout entier par son prestige. Son 
dévouement enthousiaste au conquérant français 
le rendit si impopulaire à Berlin, que l'empereur 
dut songer à utiliser ailleurs ses services. Il le 
manda à Fontainebleau et lui confia le ministère 
d'Etat du nouveau royaume de Westphalie. Muller 
échoua dans ce poste périlleux ; le roi Jérôme luL_ 
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retira son portefeuille en 1808 et le nomma con- 
seiller d'État et directeur général de l'instruction 
publique. Le célèbre historien succombait, un an 
après, aux fatigues d'une vie agitée, au chagrin 
de ses déceptions et aux tourments causés par les 
dettes dont il était accablé. 
. Le grand ouvrage de Jean de Mûller, successi- 
vement élaboré et remanié pendant seize ans de 
sa vie, est son Histoire de' la Confédération suisse 

iGeschichte Schweiscrischen Eidgenossen; Leipzig, 
780-1805, t. I-1V; plus. édit.). L'auteur embrassait 
toutes les questions relatives au pays et à la nation : 
les origines, les événements politiques, les mœurs, 
la configuration géographique, la culture, etc. Mais 

11 s'était arrêté à la fin du xv« siècle. Quoique ina- 
chevée, cette histoire est restée un modèle, et des 
écrivains de mérite, Glutz-Bloxheim et J.-J. Hot- 
tinger, se sont donné la tâche de la continuer 
(Zurich, 1816, t. Y; Ibid., 1825-29, t. VI etVII) sans 
la maintenir à la même hauteur. Tout en cher- 
chant à ne mettre dans son style que de la gra- 
vité et de la simplicité, il avait été conduit par 
l'emploi des vieilles chroniques à -une sorte d'ori- 

f inalité d'exposition oui n'était pas parfois sans 
izarrerie. Mais il faisait .toujours preuve d'une 
immense érudition et d'une rare puissance- de 
coordination. Une traduction française de Y 'His- 
toire de la Suisse avait.été entreprise sur l'édition 
de 1786 pat. Labaume /Lausanne, 4795, et suiv., 

12 vol. in-8). Elle a été continuée jusqu'à l'épo- 
que moderne par Monnard et Vuillemin (Paris, 
1840-1846, 16 vol. in-8). 

Les autres ouvrages intéressants de J. de Mûller 
sont, dans Tordre chronologique : Essais histo- 
riques (Berlin/ 1781, en français), où .se manifeste 
une admiration enthousiaste pour. Frédéric II, qui 
se contenta d'accorder à l'auteur un entretien par- 
ticulier sans lui donner les fonctions qu'il- désirait 
obtenir: les Voyages des Papes (Reisen der Paep- 
ste; 1782, in-8), publication très-favorable, de la 
part d'un écrivain protestant, à la politique tradi- 
tionnelle du saint-siége; TaiMeatt de la Ligue des 
Princes (Darstellung dés Fiirstenbundes ; Leipzig, 
1787, in-8), traduit en français par le comte de 
Callemberg et suivi d'écrits de circonstance fa- 
vorables aux prétentions prussiennes; Lettres d'un 
ieune savant à son ami ^Briefe eines Jungen Ge- 
lehrten an seinen Freund ; Tubingue, 1802), tra- 
duites en français (Zurich, 1810) : elles sont adres- 
sées à Bonstetten et' résument d'une manière pré- 
cise et élevée toutes les opinions de l'auteur sur 
le rôle et les devoirs de l'historien. Jean de Mûller 
a encore laissé Vingt-quatre livres d'histoire unir 
verselle (Vier und zwanzig Bûcker allgemeiner 
Geschichte), traduits en français par Hess (1814- 
1817, 4 vol., plus, édit.), et des Lettres à mon 
plus ancien ami de Suisse (Briefe an meinen Ael- 
testen Freund in der Schweis ; Zurich, 1812), 
publiées par Fûssli. Son frère J. Georges, profes- 
seur à Scnaffouse, a publié ses Œuvres complètes 
(Saemmtliche Werke; Stuttgart, 1810-1819, 27 vol.; 
nouv. édit, 1831-1835, 4 vol.) 

Cf. Dirersea Etudes biographiques par Heeren (Leipzig, 
1807), Wachler (Mai-bourg, même anode), Woltman (Berlin» 
1810), Doering (Zeit, 1835), etc. 

mûller (Frédéric-Auguste) poète allemand, né 
à Yienne le 16 septembre 1767, mort dans cette 
ville le 31 janvier 1807. Il fit à Hall et à Gœfr- 
tingue de fortes études littéraires et philosophiques. 
Le mieux doué des imitateurs de Wieland, il a 
composé trois poèmes héroïques : Richard Cœur 
de Lion (Berlin et Stettin, 1790), Alphonse (Gœt- 
tingue, 1790), qui offre de brillantes réminiscen- 
ces à'Obéron, et Adalbert le Sauvage (Leipzig; 
1793,2 vol.). 

MÛLLER (Guillaume), poète allemand, né à 
Dessau le 7 octobre 1794, mort le 1" octobre 1817. 



Après avoir voyagé en Autriche et en Italie, il fui 
professeur de langues anciennes, puis bibliotheV 
caire dans sa ville natale. Il a écrit, dans un» 
langue très-harmonieuse, des poésies lyriques de 
genres très-variés, petits poèmes, tableaux de 
vo vases, chants à la manière des Grecs, etc. Ils 
ont été réimprimés sous le titre d l'Ecrits divers 
(Vermischte Schriften ; Leipzig, 1830, 5 vol.). On 
cite encore de lui : Rome, Romains et Romaines? 
(Rom, Rœmer, etc.; Berlin, 1820, 2 vol.) ; Introduc- 
tion homérique (Homerische Verschule; L 
iBU\. Il éditait la Bibliothèque du XVW 
(1822-1827, 10 vol.), continuée par Fœrster. 

Ct G. Schwab : Notice, en téte des teritt divers, 

MÛLLER (Charles-Otfried), célèbre archéologue 
et philologue allemand, né à Brieg (Silésie) le 
28 août 1797, mort à Castri (Grèce) le 1" août 
1840. Il était fils d'un ministre protestant; il alla 
étudier la philologie à Breslau, puis à Berlin, oû il 
eut pour maître Te savant Boeckh, et montra, dès 
l'âge de vingt ans, dans un Essai sur VUe iïEgme 
(ifcineticorum liber; Berlin, 1817), les rares 
qualités et les brillants défauts qui devaient dis- 
tinguer tous ses ouvrages. II nit alors nommé 
professeur de langues anciennes au Magdalenum 
de Breslau. Deux ans plus tard il fut appelé, sur 
la recommandation de Bœckh; à l'Université de 
Gœttingue, où ses leçons sur l'archéologie grecque 
renouvelèrent- cette branche d'études. Après avoir 
exploré les divers musées d'Allemagne, de France, 
et d'Angleterre, cherchant dans les restes de l'art 
des anciens des témoignages historiques de leur 
civilisation, il se rendit en Grèce en 1839. 11 y Ait 
victime de ses recherches savantes et succomba à 
de* fièvres qu'il avait gagnées en faisant des fouil- 
les sur l'ancien territoire de Delphes. Son corps,, 
rapporté dé Castri (Livadie) à Athènes, fut enterré 
dans l'ancienne Académie. 

Otfried Mûller s'est fait un nom, comme archéo- 
logue et comme philologue,, par F alliance d'une 
érudition solide avec des idées générales très-éle- 
vées, développées et quelquefois égarées par une 
vive imagination. Chacune de ses productions se 
recommande par la précision, la finesse et la 
hardiesse systématique. Il recherche dans les 
œuvres d'art les rapports intimes de la religion, 
des mœurs et de la politique des anciens; mais,, 
comme il voit la cause de tout le développement 
historique d'un peuple dans le caractère primitif 
de la race, il ne s'est pas abstenu des exagérations 
et des applications arbitraires où il est si facile 
de conduire ce système. Le livre où il s'en est sur- 
tout inspiré est son Histoire des races et des états 
grecs (Geschichte Ellenischer Staemme und Staa- 
ten), qui comprit essentiellement deux parties : 
Orchomène et les Minyens (Orchomenos und die 
Minyer; Breslau, 1820, in-8, avec cartes) et les Do- 
riens (die Dorier, Breslau, 1824. 2 vol. avec cartes). 
Cet ouvrage capital a été traduit en anglais par 
Tuffnell et C. Lewis (Oxford, 1830, 2 vol. in-8) ; 
on peut y rattacher deux autres monographies 
d'ethnologie grecque Sur les Pays, Vongine et 
l'ancienne histoire des Macédoniens (Ueber die 
Wohnsitze, die Abstammung und die aeltere Ges- 
chichte des Makedonischen Volkes; Berlin, 1825, 
in-8) et les Etrusque* (Die Etrusker; Breslau, 
1828, 2 vol.). 

Citons ensuite : Minerves Poliadis sacra et œ- 
dem in arce Athenarum illustravit M. (Gœttin- 
gue, 1820, 3 pl.) ; Prolégomènes d'une mythologie 
scientifique (Prol. zu einer Wissenschaftlichen M .. , 
Ibid. 1825) ; De Phidiœ vita et operibus commen- 
tât* très (Ibid. 1827); Carte de VHellade (Bres- 
lau 1831, în-fol.) ; une remarquable traduction, 
avec dissertation explicative des EUménides d'Es- 
chyle ( Euménides, griechisch und dèutsch mit* 
etc., Gœttingue, 1833, in-4; plusieurs éditions; 
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Crœcorum de Lynceit fabulât (Ibid. , 1837, în-fol. , 
Antiquitatis Antiochœnœ (Ibid. 1839, iri-fol.) ; de* 
éditions annotées avec un très-grand soin, comme 
celle du De lÀngua latina de Varron (Leipzig, 
1833). 0. Muller a en outre laissé inachevée une 
Histoire de la littérature de V ancienne Grèce jHis- 
torv of the literature of ancient Grèce; Londres, 
1840) ; il rédigeait son ouvrage en allemand, sur 
la demande de la 'Société pour la diffusion des 
connaissances utiles ; ce qu'il en avait écrit fut 
traduit en anglais par G. Lewis et Donalson ; puis 
l'histoire fut continuée par ce dernier jusqu à la 
prise de Gonstanlinople (Londres, 1859) ; le texte 
allemand incomplet a été publié par le frère de 
l'auteur, Ed. Muller, sous le titre d'Histoire de la 
littérature grecque jusqu'au temps S Alexandre 
{Geschichte der Griechfschen Literatur bis auf, 
etc. ; Breslau, 1841 , 2 vol. in-8), traduite en fran- 
çais par M. K. Hillebrand (Paris, 1885, 2 vol. 
in-8). On a réuni un grand nombre d'articles insé- 
rés par 0. Muller dans divers recueils, sous le titre : 
Petits écrits allemands sur la religion, tort, la 
langue, la littérature, la biographie et V histoire 
des anciens {Kleine deutsche Schriften ûber Reli- 

f ion, Kunst, Sprache...., des Alterthums; Ibid., 
847-48, 2 vol. in-8). — Son frère, Edouard MOL- 
ler, né à Brieg le 12 novembre 1804, profes- 
seur, puis directeur du Gymnase de Liegnits, édi- 
teur de quelques ouvrages d'Otfried, est auteur 
d'une Histoire de Vart che% les anciens (Geschichte 
der th. der Kunst bei den Alten ; Breslau : 4834- 
1837, 2 vol.). 

Cf. Lûcke : Brinnerungen an K. 0. MûUer (Gasttinfue, 
1841. in-8) ; — K. Hillebrand : Étude sur 0. MûUer et 
l'école historique allemande, en tête de sa traduction. 

BfÛlXNEE ( Amédée-Gottfried-Adolphe ), auteur 
dramatioue et critique allemand; né à Langen- 
dorf, près de Weisenfels, lé 18 octobre 1774, 
. mort dans cette dernière ville le 11 juin 1829. 
Avocat à Weisenfels et conseiller de cour de 
Prusse, il . a beaucoup écrit pour le théâtre, avec 

{>lus d'habileté et d'entente de la scène que de ta- 
ent personnel et d'invention. Ses tragédies rou- 
lent sur la fatalité, comme celles de Werner; les 
principales sont : le 29 février, inspirée par le 
24 février de ce dernier; la Faute, le Roi Fn- 
aurd, V Albanaise. Ses comédies, les Grands en- 
fants, V Oncle, etc., sont imitées en général du 
théâtre français contemporain. Gomme journaliste 
et critiqué, Mullner a soulevé de très-vives polé- 
miques.- Il a publié lui-même un recueil de ses 
Œuvres diverses (Vermischte Schriften; Stuttgart, 
1824-1828, 2 vol.) et une édition de ses Œuvres 
dramatiques ( Dramatise he Werke; Brunswick, 
1828, 7 vol.) 
Cf. H. Kun : Geschichte der deutschen Literatur. 

munch (Pierre- André), philologue norvégien. 

aé à Christiania le 15 décembre 1810, mort à 

Rome en juin 1863. Professeur d'histoire i l'uni- 
• versité de sa ville natale, il a publié, outre des 

livres d'histoire et de géographie, d'importants 
( travaux sur la grammaire des anciennes langues 

du nord, des langues runniques et langues gothi- 

3ues (1847, 1848, 1849). On lui doit une édition 
'anciens monuments danois, des Eddas, etc. [Die- 
tionn. des Contemp., les trois prem. édit.] 

MCNCHAUSEN (Voyages merveilleux et aven- 
tures du baron de), livre populajcg.de hâbleries 
. et de fanfaronnades, dont le héros est le baron al- 
lemand Jérôme-Charles-Frédéric de Munchausen. 
Né en 1720 , d'une famille uni a donné à l'Alle- 
magne plusieurs hommes d État ,- il prit part, 
comme officier de cavalerie, aux campagnes con- 
tre les Russes et les Turcs de 1737 a 1739. De 
retour dans son pays il se mit à raconter, avec 
toute sorte d'e 



ations, ses aventures de guerre 



oyages, s'attnbuant le premier et le plut 
le dans chaque circonstance. Ces gascon- 



et de voy 
beau rôle 

nades d'outre-Rhin "furent recueillies par'Rodol- 
phe-Eric Raspe (voy. ce nom), savant archéologue . 
et naturaliste allemand, réfugié en Angleterre, et 

Iui les publia en anglais sous ce titre : Baron 
Munchausen* s Narrative ofhis marveUous Tra- 
vels and Campaigns in Russia (London, 1785). II 
y joignit plusieurs autres aventures extraordi- 
naires, extraites d'anciens ouvrages allemands. 
Ce récit eut un grand et prompt succès, et c'est 
sur la 4* édition anglaise que le poète Bûrger en 
publia, deux ans plus tard, une traduction alle- 
mande (Gœttiogue, sous la fausse rubrique : Lon- 
dres, 1787: seconde édition, augmentée et cor- 
rigée, 1788). Schnorr en a publie une Suite avec 
assex peu de succès (Stendal, 1794, 1800, 3 vol.). 
En Allemagne les fanfaronnades grotesques s'ap- 
pellent, en souvenir du héros des Merveilleux 
voyages , des Munchausiades. Il existe diverses 
traductions françaises des Aventures du baron de 
Munchausen, dont une illustrée par G. Doré 
(Paris, 1882, in-4). 

BfUKDAY (Anthony), poète dramatique anglais, 
né en 1558, mort en 1683. Il fut, dit son épitaphe, 
• citoyen et drapier de Londres». On connaît qua- 
torze pièces écrites par lui seul ou en collaboration 
avec d'autres poètes. La principale est Valentineet 
Orson (1598). Il a travaillé à Sir John Oldcastlt\ qui 
a été attribué à Shakespeare. En 1601 il publia la 
Chute de Robert, comte de Huntingdon, et la Mort 
de Robert, comte de Huntingdon. 

Cf. Baker : Biographia dramatiea; — Collier : History 
ofengUsh ir amitié poetrv. 

MUNDT (Théodore), écrivain allemand, né à 
Potsdam le 19 septembre 1808, mort le 90 mai 
1861 L'un des chefs de cette école littéraire, phi- 
losophique et politique qui s'appelait t la jeune 
Allemagne ». et que l'autorité poursuivait comme 
« coupable d'irréligiosité française et de conspi- 
ration contre toutes les institutions sociales », il 
devint après 1848 professeur à l'université de 
Breslau et plus tard bibliothécaire de celle de 
Berlin. En dehors d'une active collaboration aux 
revues et journaux, il a publié des livres d'études 
littéraires, notamment une ffistoire de la littéra- 
ture contemporaine (Geschichte der Lit. der Ge- 

Senwart; 1842), comme complément de l'ouvrage 
e Fréd. Schlegel; une Histoire littéraire univer- 
selle (AUgemeine Literaturgeschichte ; 1846, 3 vol.) 
et un Traité d'esthétique (AestheUk, 1845) ; puis de 
nombreux romans, entre autres : Madone, ou En- 
tretien avec une sainte (1835), contenant la thèse 
de l'émancipation de la femme; Carmola, cm le 
Second baptême (1844); enfin des ouvrages d'his- 
toire contemporaine, de politique et d économie 
sociale, comme Y Histoire de la société, des pro- 
grès et des problèmes sociaux (Geschichte der 
Geseblschaft, etc.; 1844; nouv. édit., 1856, 2 vol.). 
[Dict. des Contemporains, les trois premières édi- 
tions.] 

MUifGOtPARK. — Voyex Pare (Mungo). 
MOTTE (Salomon), orientaliste français, né A Glo- 

Ku le 14 mai 1805, mort à Paris le 6 février 1867. 
iplové aux manuscrits à la Bibliothèque royale, 
en 1842 il perdit la vue et, grâce au concours 
de ses coreligionnaires israélites, n'en continua 
pas moins ses travaux d'érudition, qui le firent 
élire membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres en décembre 1858. Outre d'impor- 
tants mémoires dans divers recueils, il a publié, 
dans la collection de Y Univers pittoresque, le re- 
marquable volume de la Palestine (1845, in-8) et 
Mélanges de philosophie juive et arabe (1857-59, 
2 part. in-8). [Dict. des Contemp., les quatre pre- ' 
mières édit J 
MUNLENI. — Voyez Roumahe (Langue). 
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munster (Sébastien), hébraïsant, mathéma- 
ticien et géographe allemand, né à Ingelheim 
en 1489, mort à Baie le 23 mai 1552. Elève de 
Stapfer et de Reuchlin, il entra ches les Corde- 
liers pour se consacrer librement à l'étude ; mais, 
ayant embrassé la Réforme, il passa à Bàle, où il 
enseigna l'hébreu et la théologie, tout en poussant 
ses travaux de mathématiques et de cosmographie. 
Son épitaphe rappelle à la fois • l'Esdras et le 
Strabon de l'Allemagne >. Ses ouvrages nombreux 
attestent des connaissances étendues et, sur cer- 
tains points, très-nouvelles. Plusieurs de ceux qui 
traitent des sciences cosmographiques, écrits en 
allemand ou en latin, ont été traduits dans di- 
verses langues. Comme hébraïsant il a donné : 
Biblia hebraica cum latina planeque nova trans- 
latione, adjectis insuper e. rabbinorum commen- 
tant* annotationibus (Bàle, 1534-1535, 2 vol. 
in-fol.; trois x édit.) : Institutions grammaticœ in 
hebrœam Ifnguam (Ibid., 1524, in-12); Gramma- 
tica hebrœa (Ibid., 1525, in-8; plus, édit.j ; Gram- 
matica chalaaica (Ibid., 1527, in-4), premier essai 
de grammaire de cette langue; Lexicon hebrœo- 
chaldaicum (Ibid., 1508, in-8; plus, édit.); Dic- 
tionnarium trilingue, latin, grec et hébreu (Ibid.» 
1530, in-fol. 4 édit,), etc. 

Cf. Hager : Geographith. Bûchcrtaal, 1 1, contenant le 
Catalogne de 40 ouvrages de Munster. 

MUNTAlfBR (Ramon), chroniqueur catalan, né 
en 1270 a Peralada. Après une vie aventureuse 
au service de la maison d'Aragon, il a composé 
dans sa vieillesse une Chronique en prose cata- 
lane, qui malgré des erreurs de détails offre une 
lecture des plus attachantes et témoigne d'un 
habile écrivain. On l'a comparé à Froissart. Admi- 
rateur de Pierre d'Aragon, il sait néanmoins ren- 
dre justice à Charles d'Anjou. Celte chronique a 
été publiée avec une traduction française dans la 
collection Buchon (t. V et VI). Une édition du texte 
original a paru à Stuttgart (1842, in-8). 

BfURTBR (Balthasar), poëte et prédicateur da- 
nois, né à Lubeck le 24 mars 1735, mort à Copen- 
hague le 5 octobre 1793. On cite de lui des recueils 
de Cantiques spirituels (1773-1774), imités de Gel- 
lerd et de Cramer, des Sermons et surtout une 
Histoire de la conversion du comte de Struensée, 
qu'il fut chargé d'accompagner au supplice : elle 
a été traduite en plusieurs langues. — Son fils, 
Frédéric Mukter, né à Gotha le 14 octobre 1761, 
mort à Seeland le 9 avril 1830, s'est fait con- 
naître comme orientaliste et historien. Il a beau- 
coup écrit, notamment sur l'histoire religieuse du 
Danemark. 

Cf. Convcrtationt-Uxikon, 11* édit 

murât (Henriette-Julie de Castelw au , com- 
tesse de), femme auteur française, née en 1670 
à Brest, morte le 24 septembre 1716. Petite-fille 
du maréchal de Castelnau et fille d'un mèstre de 
camp de cavalerie, elle épousa le comte de Murât, 
brigadier des armées. Sa beauté, son esprit et ses 
aventures galantes la mirent en relief à la cour. 
Elle fut exilée à Loches par Louis XIV, suivant 
les uns à cause du scandale de sa conduite, sui- 
vant les autres à cause d'un libelle qui lui fut 
attribué. M** de Parabère, son amie, obtint facile- 
ment son rappel du régent. La comtesse de Murât 
eut de son vivant une réputation qui ne s'est pas 
soutenue, et ses écrits sont presque oubliés. Ce- 
pendant ses pièces de vers, dans les recueils du 
temps, chansons et poésies fugitives, ont de la 
grâce et du naturel ; ses contes marquent un es- 
prit délicat, et ses romans un goût épuré. Nous 
citerons : Mémoires de la comtesse de M.... (Mu- 
rat) avant sa retraite , pour servir de réponse 
aux Mémoires de Saint- Evremond (Paris, 1697, 
2 vol. in-12), tenant moins de l'histoire que du 
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roman; Nouveaux contes de fées (1698, 2 vol 
in-12) ; Voyage de campagne (1699, 2 vol. in-12); 
Histoires sublimes et allégoriques de Vannée 1699 
(1699, 2 vol. in-12); les Lutins du château de 
Kernosy (1710, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. lforéri : Grand dictionnaire historique ; — Lenglet - 
Dofretnoy : Bibliothèque de$ romans. 

muratori (Louis-Antoine), savant historien 
et compilateur italien^ né à Vignola (dans le Mo- 
dénaisj en 1672, mort à Modène en 1750. Il passa 
toute sa vie à étudier les sources, à réunir et à 
ordonner les matériaux de l'histoire de sa patrie. 
Déjà célèbre à vingt ans pour la solidité de son 
érudition et l'agrément de son esprit, il prit les 
ordres et devint conservateur de la bibliothèque 
Ambrosienne de Milan. En 1700 il retourna à Mo- 
dène sur les instances du duc et resta cinquante 
ans bibliothécaire du palais et conservateur des 
archives. Le nom de Muratori est illustre dans lès 
annales de la science historique. Ecrivain fécond, 
chercheur infatigable, il a préparé la voie i l'é- 
cole moderne et Ta mise en possession de trésors 
précieux où elle n'a eu qu'à puiser. Plusieurs de ses 
œuvres sont de véritables monuments, comme la 
collection intitulée Rerum italicarum seriploras 
preecipui ab anno 500 ad annum 1400 (Milan, 
1723-1751, 29 volumes in-fol.) ; les Antiquitates 
itaticœ medii asvi (Milan, 1738-1743,-6 volumes 
in-fol.), inestimable recueil de chroniques, chartes, 
diplômes, constitutions et légendes qui va égale- 
ment depuis Constantin jusqu'à la limite du 
xvi* siècle, et le Novus thésaurus velerum 
inscriptionum (Milan, 1739-1742, 6 vol. in-fol.), 
la plus complète des collections de ce genre. Il 
faut citer ensuite : Documents inédits de ta biblio- 
thèque Ambrosienne (Milan et Padoue, 1697-1709, 
4 volumes in-4) ; Délie antichita estense ed italiane 
(Modène, 1717, 2 volumes in-fol.) ; Annali d7- 
taUa dalVera vulgare tin aWanno 1749, dont la 
meilleure édition fait partie de la. Collection des 
classiques italiens (Milan, 1820-1821, 18 vol. in-8) ; 
sans compter des Notices, des Dissertations de 
tout genre, des Lettres familières sur la littérature 
et même d'assez nombreux écrits de controverse 
religieuse. Les Œuvres complètes de Muratori ont 
été publiées à Arezso (1767-1780), 36 volumes 
in-4) et à Venise (1790-1810, 48 volumes in-4) 
La Biblioteca modenense de Tiraboschi (voy. ce 
nom) en donne un catalogue critique très-déve- 
loppe. 

Cf. G.-P. Muratori : Vila del célèbre Lud.-Ant. Mura- 
tori (Venise, 1756, in-4); — Tiraboechi : Biblioteca 
modenense ; — Tipaldo : Bioqr. degli Italiani illuttri, 
t VII. ; — Perrons : HitU de la lit. ital. 

MUR CI EN, l'un des dialectes de l'espagnol. Il 
participe du castillan et de la langue catalane 
(voy. ces mots). 

muret (Marc-Antoine), humaniste français, né 
le 12 avril 1526 à Muret (Limousin), mort le 4 
juin 1585. 11 professa dès 1 âge de dix-huit ans à 
Auch, puis à Bordeaux, où il eut Montaigne pour 
élève, et à Paris au collège du Cardinal-lemoine. 
Ses leçons attiraient un grand concours d'audi- 
teurs, lorsqu'il fut accusé d'un vice contre nature- 
et quitta Paris, après avoir été emprisonné au 
Chàtelet. A Toulouse, où il se rendit, il donna 
sujet à la même accusation, s'enfuit et fut brûlé- 
en effigie. Il passa en Italie, fit partie de la cour 
du cardinal de Ferrare à Rome, enseigna dans- 
cette ville l'éloquence et la philosophie, et reçut 
de Grégoire XIII le titre de citoyen romain. Ea 
1576 il entra dans les ordres. 

11 écrivait le latin, vers et prose, avec pureté et 
élégance, avait une grande érudition, l'esprit 
juste et un goût excellent Ses œuvres compren- 
nent : Juvenilia, poésies parfois licencieuses; 
Poemata varia, mélange de vers sacrés et prct- 
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fanes; Inttitutio puerilis, en distiques; Sententiœ 
grouxe, recueil de préceptes moraux; Varia leo- 
Mones, commentaires sur Térence, Horace, Catulle, 
Tibulle, Properce, Tacite, Aristote, Cicéron, Xéno- 

Ï»hon. Salluste; dès EpUres, des Oraisons, parmi 
esquelles se trouve l'apologie de la Saint-Barthé- 
lemy. Toutes ces Œuvres, réunies pour la première 
fois dans l'édition. -de Vérone (1727-1730, 5 vol. 
in-8), ont été rééditées avec des corrections et des 
additions par Ruhnkenius (Leyde, 1789, 4 vol. 
in-8) et C.-H. Frotscher (Leipsig, 1834, 4 vol. 
in-8). 

Cf. Nioeroo : Mémoires, t XX Vïï ; — Baffiat : Juge- 
ment* des savants. 

MUEBT (Théodore-César), littérateur français, 
né à Genève le 24 janvier 1808, mort à Soisy 
(Seine-et-Oise) le 23 iuiUet 1866. Rédacteur des 
principaux journaux légitimistes, il a écrit un cer- 
tain nombre de pièces de théâtre, des' brochures 
religieuses et politiques qui ont eu du retentisse- 
ment, des romans, des livres d'histoire, de biogra- 
phie et de critique, notamment l'intéressante 
Mstoire par le théâtre (1864-65, 3 vol. in-18). 
[Dict. des contemp., les quatre prem. édit.] 

MUftGEE (Henry), littérateur français, né à 
Paris le 24 mars 1822, mort dans cette ville le 
28 janvier 1861. D'une famille pauvre, il eut beau- 
coup à lutter et à souffrir pour aborder la carrière 
littéraire et la suivre, et c est en peignant les mi- 
sères de sa propre existence sous le nom de « Yie 
de Bohème», qu'il s'est fait enfin une réputation. 
Ses efforts, ses souffrances, sa mort prématurée 
au moment du Succès, lui ont acquis une sympa- 
thie qui a soutenu ses œuvres et surfait leur va- 
leur, roulant presque toutes sur le même sujet ; 
elles ne témoignent pas en effet d'une grande fé- 
condité d'invention, mais avec leur caractère in- 
time et personnel elles offrent de la verve, de 
l'enjouement, et un mélange de fantaisie et de 
sentiment qui constitue leur originalité. 

Comme poète, Mtirger a publié dans l'Artiste, le 
Corsaire, etc., des sonnets, des ballades, des 
fantaisies et diverses pièces gracieuses et mélanco- 
liques, qui ont été réunies dans les recueils inti- 
tulés Ballades et fantaisies (1854, in-16) et les 
Nuits d hiver (1861, in-18). Comme romancier, il 
a donné toiite sa mesure dans les Scènes de la Bo- 
hème (1851, in-18), qui ont pour variantes ou 
suites le Pays latin (même année, in-18), Scènes 
de la vie de jeunesse (même année, in-18), Scènes 
de campagne, AdeUne Protat (1854, in-18), puis 
le Roman de toutes Us femmes (même année, 
in-18), le Sabot rouge (1860, in-18). Les deux 
premiers de ces livres ont été arrangés en pièces 
•en cinq actes par l'auteur, avec la collaboration 
•de Théod. Barrière pour la Vie de Bohème et de 
Dunan Mousseux pour le Pays latin. La Vie de 
Bohème eut au théâtre un pnd succès. M urger a 
fait jouer en outre : le Bonhomme Jadis, comédie 
en un acte (Théâtre-Français, 1852), et le Serment 
d Horace (Palais-Royal, 1860). On cite encore de 
Murger -. Propos de ville et propos de théâtre 
S(1853, in-32; Î859, in-18). [Dict. des Contemp., 
les trois premières édit.] 

Cf. 1. Juin, Th. Gautier, Art. Hontsaye, etc., dans les 
Nuits d'hiver. — Barbey d'Anrerilly : les Œurres et. les 
hommes, t. III. 

MÛftifBft (Thomas), célèbre écrivain satirique, 
allemand, né â Obernenheim, prèë de Strasbourg, 
le 24 décembre 1445, mort vers 1536. Entré de 
bonne heure dans Tordre des Franciscains, il sui- 
vit les écoles de Paris, où il fut reçu maître ès arts, 
-de Fribourg, dè Cologne, de Hostock, de Prague, 
de Vienne et de Cracovie, devint professeur dans 
•cette dernière ville et y prit le double diplôme 
de docteur en théologie et en droit. En 1506 
l'empereur Maximilien I*' lui décerna â Worms 



le laurier poétique. 1 mena une vie- errante, et 
toute de luttes, faisant des cours, prêchant et 
soutenant des disputes i Fribourg. » Berne, à 
Trêves, â Bologne, à Venise, â Francfort, i Stras- 
bourg. Il fut un des plus ardents adversaires de 
la Reforme, et Henri VIII l'appela â sa cour pour 
combattre l'influence de Luther. En batte i de 
violentes haines, il fut forcé pour' imprimer ses 
écrits d'établir une presse dans son domicile, qui 
fut pillé dans une émeute. Son expulsion de Lu- 
cerne fut une des conditions de la paix que les 
cantons protestants de Berne et de Zurich firent 
en 1529 avec leurs confédérés catholiques* On ne 
sait rien sur ses dernières années; on pense qu'il 
mourut â Heideîberg. 

Les ouvrages de Th. Mfirner, les plus populaires 
et les plus curieux sous le rapport littéraire et 
historique, sont des pamphlets ou les vices et les 
travers contemporains sont flagellés avec une 
verve, une véhémence extrêmes, et avec le manque 
de goût et de mesure qui caractérise les polé- 
miques de cette époque. Ce sont, suivant Leasing, 
les écrits les plus propres à faire connaître les 
mœurs du temps et toutes les ressources de la 
langue allemande, « Nulle part ailleurs, dit-il, on 
ne trouvera aussi bien réunies les qualités de cet 
idiome : énergie, rudesse, grossièreté, tout ce qui 
le rend propre â la raillerie et â l'invective. » Les 
principaux de ces pamphlets sont : ta Conjuration 
des fous (Narrenbeschwoerung; Augsbourg, in-4, 
sans date, vers 1506; Strasbourg» 1512, plusieurs 
fois réimprimé), sorte de pendant au Vaisseau des 
fous de Séb. Brant (voy. ce nom), avec cette diffé- 
rence que ce dernier poursuit les vices en général, 
tandis que Murner attaque impitoyablement les 
vicieux, dans les rangs du clergé, des princes et de 
la noblesse; la Corporation des fripons, ou Dénon- 
ciation de la malice générale, des vices et des 
fourberies de ce temps (Schelmenzunft, Auxei- 
Çung, etc,; Francfort, 1512, in-4, plus, édit.), sa- 
tire encore plus vive et plus mordante que la 
précédente; Voyage spirituel aux bains (Geistliche 
Badefarhrt; Strasbourg, 1514, in-4), allégorie plai- 
sante où tout ce qui est relatif au bain est appli- 
qué â la conversion et â la purification des aines; 
le Pré aux fous (Gaûchmatt; Bâle, 1519, in-4; 
Francfort, 1615), fantaisie satirique contre la ga- 
lanterie; Ce arand fou de Luther (Von dem gros- 
sen lutherischen Narren; Strasbourg, 1522, m-4; 
Zurich, 1848), poème ironique et passionné, ou 
l'auteur expose tous les côtés faibles de la Réforme 
et se moque surtout de l'interprétation indivi- 
duelle de la Bible; Lequel est un menteur du 
roi d Angleterre ou de Luther? (Ob der Kûnig uss 
Eneelland ein Lugner sei, oder der L.: Strasbourg, 
1522, in-8); le Moulin de SchuwndeUheim (die 
Miille von Schw.; Strasbourg» 1515). La plupart 
des anciennes éditions de ces divers pamphlets 
sont ornées de gravures sur bois. La Conjuration 
des fous a été mise en vers allemands par G. Wic- 
kam (Strasbourg, 1556). La Corporation des /W- 
pons a été traduite en latin par Flitner, sous le 
titre de Nebulo nebulonum (Francfort, 1620; souv. 
réimprimé), et en vers hollandais (1645, in-12) 

Parmi les écrits en langue allemande de Th. 
Mttrner, relatifs aux événements politiques ou re- 
ligieux, on peut encore citer : Exhortation chré- 
tienne et fraternelle au savant docteur Luther . 
(Christliche und bniderliche Ermanung an, etc.; 
1520, in-4); Des Doctrines et des prédications du 
docteur Luther (Von Doct. L. Leren und Pr.; 1520. 
in-4); De la Papauté, c'est-à-dire de V Autorité 
suprême en matière de foi chrétienne, contre le 
docteur Luther (Von dem Baftensthum, das it von , 
der hoehsten Oberkeyt, etc.; 1520, in-4) ; Appel à 
la noblesse allemande en faveur de la foi chré- 
tienne contre Luther (An den Adel tûtscher Na- 
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4ion, etc.: 1520. in-4): Nouveau Chant sur la de- 
•cadence de la foi chrétienne (New Lied von der 
Untergang deschr. Glaubens; sans date); Dispute 
des doute cantons confédérés sur Vunité dans la 
foi, tenue à Bade en 1526 (Disputacion von den 
XII Orben der Eidgenossenschaft, etc.; Lucerne, 
1527, in-4), etc. 

Th. Mtirner avait en outre composé divers ou- 
vrages latins de théologie, de philosophie, et de 
rhétorique, tels que : Tractatus de PhUonico con- 
Jractu (Fribourg, 1499, in-4; réimprimé dans le 
Maliens maleficorum, tom. II), où il raconte les 
effets produits sur lui-même par la sorcellerie; 
Invectiva contra Astrologos (Strasbourg» 1499, 
in-4), à propos d*une prophétie annonçant à Maxi- 
milien sa mort dans la guerre de Suisse; Nova 
Germania (Strasbourg, lo02), où l'auteur défend 
les écoles latines des couvents contre les attaques 
de la Germania de Wimpfelinf ; Logica memora- 
tiva, Chartiludium logices, swe totius dialecHcœ 
memoria (Strasbourg et Bruxelles, 1509; Paris, 
1629), curieuse exposition du procédé inventé par 
Murner pour enseigner les sciences à l'aide de 
jeux de cartes : il avait été forcé de le dévoiler 
pour échapper à l'accusation de magie, provoquée 
par la rapidité des progrès de ses élèves dans la 
dialectique ; Ludus studentum friburgensium 
(Francfort, 1511), application d'une espèce de jeu 
d'échecs à l'enseignement de la prosodie latine; 
Arma patienliœ contra omnes seculi adversarios 
(1511): Chartiludium institutionum juris (Stras- 
bourg, 1518, in-4; Paris, 1629, in-8), enseignement 
des Tnstitutes par les cartes. Th. Murner. a aussi 
fait des traductions en langue allemande : celle de 
Y Enéide, en vers rimés (Strasbourg, 1515, in-fol., 
avec grav. sur bois; Worms, 1545; Iéna, 1606), et 
•celle des Inttitutes de Justinien (Bàle, 1519 et 
1520, in4). 11 a mis en haut-allemand, remanié, 
sinon composé, et au moins édité le premier le 
livre populaire, Eulenspiegel (voy. ce mot). 

Cf. Waldau : Nachrichten von Th. Murner» Leben uni 



.qenossen tr. Bern u. Zurich (Berne, 1856). 

MURPHY (Arthur) , auteur dramatique anglais, 
né à Cloniquin ( Irlande) le 27 décembre 1727, 
mort le 18 juin 1805. Il mena une vie très-pré- 
caire d'homme de lettres et se fit quelque temps 

-acteur.' U a écrit plusieurs comédies qui ont eu du 
succès : t École des tuteurs, le Bougeoir, Vile dé' 
serte, Trois semaines après le mariage, Tout le 
monde a tort, Connaissez-vous vous-même , etc. 
Il a donné aussi plusieurs tragédies traduites ou 
imitées du français : Bélisaire, Zénobie, V Orphe- 
lin de la Chine,' etc.: une Vie de Garrick (Lon- 
dres, 1801, 2 vol. in-8), traduite en français; puis 
des traductions de Tacite (1793, 4 vol. in-4), de 

.SaUuste, etc. U a réuni ses Œuvres (Londres, 
1786, 7 vol. in-8). 

Cf. J. Foot : Life of A. Murphy (Londres, 4812, in-8) ; 
— Baker : Biographie dramaUea. 

MUEE (Christophe-Théophile), érudit et archéo- 
logue allemand, né à Nurenbert le 6 août 1733, 
mort dans cette ville le 8 avril 1811. U fut direc- 
teur des douanes dans sa ville natale. Familier 

-avec les diverses langues de l'Europe, ses études 

-et ses nombreux voyages le mirent en relation 
avec beaucoup de savants. 11 fut élu en 1807 

•correspondant de l'Institut. Il épuisa sa fortune 
par son zèle pour les lettres et 1 érudition. Parmi 
ses nombreux ouvrages, nous citerons : Essai sur 
ï histoire des tragiques grecs (Nurenberg, 1760, 
in^8) ; Bibliothèque portative Je peinture, de scul- 
pture et de gravure (Francfort, 1770, 2 vol. in-8), 
catalogue raisonné d'ouvrages sur les arts ; Mo- 

. numents et antiquités oTHerculanum (Abbildungen 



derGemaldeund Alterthûmer von H.; Augsbourg, 
1777-82. 6 voL in-fol. pl.; t. VII, Nurenberg, 
1793); MemorabUia bibholhecarumNorimbergen- 
sium (Nurenberg , 1786-91 , 3 vol. in-8); Histoire 
des Jésuites en Portugal sous V administration du 
marquis de Pombal ( Geschichte der J. ; Ibid., 
1787-89, 2 vol. in-8); Mémoires sur la littérature 
arabe (Beitraege sur arab. Lit. ; Erlangen, 1803, 
in-4). Il publia un Journal de l'histoire de Vart 
et de la littérature (Journal sur Kunstgeschichte 
und xurallgem. Lit.; Nurenberg, 1775-89, 17 vol. 
in-8; Neues Journal, Leipzig, 1798-1800, 3 vol.) 
Murr a laissé en outre plusieurs ouvrages manus- 
crits et des matériaux de recherches philologiques 
qui sont passés entre les mains de J.-S. Vater. Il 
s'était formé nne riche bibliothèque, dont le Cata- 
logue a été publié par J. Rot h. 

Ct Ch.-Kr. NopiUch : Supplément an Nûrnbergisches 
Gelehrten-Lexikon de G.-AnU WM (Altdorf, 18024808, 
4 vol.), t II et IV. 

MUETOLA (Gasparo), poète italien, né à Gènes*, 
mort à Rome en 1624. Il est surtout connu par sa 
haine contre Marini, qu'il porta jusqu'à une ten- 
tative d'assassinat. Ils avaient échangé des re- 
cueils de sonnets satiriques, la Marmèide et la 
Murtoléide, à l'occasion du principal poème de 
Murtola, Délia Creazione del mondo (Venise, 1608, 
in-12). — Voy. Marini. 

MUETHXB (Pierre-Nicolas André, dit), littéra- 
teur français, né en 1754 à Paris, mort le 1" jan- 
vier 1815. U se distinguait par une certaine ori- 
ginalité fanfaronne et déploya une activité litté- 
raire qui aboutit rarement au succès. Gendre de 
la célèbre Sophie Arnould, il fit représenter un 
assez grand nombre de pièces, entre autres : Ab- 
delasis et Zuleima (Théâtre-Français en 1791), 
tragédie dans laquelle il parut lui-même sur la 
scène, pour remplacer un acteur tombé malade, 
puis Eumène et Codrus, tragédie républicaine, 
jouée en 1795. On a en outre de lui des poésies, 
publiées séparément ou insérées dans divers re- 
cueils, notamment : Êpttre à Voltaire (1779, in-8); 
Les saisons sous la %one tempérée (1796, in-8), 
etc. 

Cf. La Harpe : Correspondance littéraire, L V. 

MUSA (Antonius), médecin et écrivain romain 
du r* siècle av. J.-C. Il fut le médecin d'Auguste 
et l'ami d'Horace et de Virgile. On lui attribuait 
quelques traités, dont les Fragments ont été pu- 
bliés par Fl. Caldani (Bassans, 1800, in-8). 

Cf. Ackermann : De A. Musa et litris qui illi adseri- 
buntur (Altdorf, 1786, in-4). 

MU&fiUS (Jean-Charles-Auguste), écrivain sa- 
tirique allemand, né à Iéna en 1735, mort à Wei- 
mar le 28 octobre 1787. Il étudia les lettres et la 
Rhéologie dans sa ville natale et fut nommé pas- 
teur <fun village qui refusa de le recevoir parce 
qu'on l'avait vu danser. U devint gouverneur des 
âges à la cour de Weimar, puis professeur au 
ymnase de cette ville. U a composé des romans 
comiques et satiriques, pleins de verve, mais sans 
fiel, et qui se distinguent à la fois par le bon sens 
et la pureté du style. Ils ont eu un succès sou 
tenu. Tels sont : Grandison II ( Gr. II ; Eisenach, 
1760-1762, 3 vol.), refondu ensuite sous le titre : 
le Grandison allemand (der deutsche Grandison; 
Ibid., 1778-1779, 2 vol.), parodie satirique des ro- 
mans de sentimentalité; Voyages phùsio<mômo- 
niques (Phys. Reisen; Altembourg, 177&M779, 
4 vol.), critique spirituelle des exagérations du 
système de Lavater; Contes populaires de V Alle- 
magne {Volksmaehrchen der Deutschen; Gotha, 
1782-1786, très-souvent réimprimé ; édit. de luxe, 
1743), recueil de récits touchante et naïfs remon- 
tant dans les souvenirs du peuple jusqu'aux lé- 
gendes du moyen âge; les AppariUons de Vomi 
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Hein (la Mort) dans la manière de ffolbehi (Freund 
Heins Erscheinungën, in, etc.; Winterthur, 178$, 
avec gravures), fantaisie nouvelle sur la danse ma- 
cabre; Plumes d'autruche (Straussfedern ; Berlin, 
1787), recueil de nouvelles ; Hochets moraux 
(Moralische Jrinder Klapper; Gotha, 1788). Les 
Œuvres posthumes de Museus ( Kachgelussene 
Schriften) ont été publiées par Kotxebue, son pa- 
rent et son élève (Leipzig, 1791, in-8). 
Cf. Kotaebue : Notice, dèps YéàiL des Œuvres pce- 



MUSARION et les Grâces, poèmes didactiques 
de Wieland [vov. ce nom). 

MUSE HISTORIQUE (la), journal et verr de 
Loret (voy. ce nom). 

musée, Movaaîoc, aède grec, dont l'existence 
mythique est placée vers le xiu* ou le in* siècle 
avant J.-C., comme celle d'Orphée, de Linus et 
d'Olen. La légende fort obscure dont il est l*ob- 
jet place sa naissance en Thrace et le fait dis 
d'Orphée ou d'Eumolpe. Son nom, qui signifie 
« l'homme inspiré des Muses », n'est probable- 
ment qu'un symbole. Il se rattachait, dans les 
traditions des Athéniens, aux initiations des mys- 
tères d'Éleusis. Les poèmes attribués nar les an- 
ciens à Musée étaient : un Hymne à Cérès, exis- 
tant encore au siècle de Pausanias; une Théogonie; 
l'Histoire des Titans; les Guérisons des maladies; 
la Sphère; Us Expiations et Purifications; les Pré- 
ceptes; les Oracles, dont Onomacrite fit un recueil, 
en y intercalant des pièces apocryphes. Quelques 
passages de ces poèmes ont été cités par Pausa- 
nias, Platon, Aristote, etc. C'est par une singu- 
lière inadvertance qu'on lui a rapporté le poème 
de Héro et Leandre (voy. ces mots), venu sous 
le nom de Musée le Grammairien. 

Cf. Fabriciu» : Bibliothcca grœca, t. 1 ; — SehoD : His- 
toire de la littérature grecque, L I. 

MUSET (Colin), trouvère du un* siècle. Lorrain 
ou Champenois, ce fut un véritable ménestrel de 
profession, allant de château en château. Il nous 
reste de lui cinq chansons et quelques petites 
pièces. 

Cf. Féti« : Biographie univ. des musiciens; — Crépet : 
Us Poètes fronçait, U L 

musgratb (William), médecin et antiquaire 
anglais, né à Carlton (Somerset) en 1657, mort â 
Exeter le 23 décembre 1721. Il était membre de 
la Société -royale de Londres. Outre des disserta- 
tions médicales, il a écrit : De Leaionibus, De 
Aquilis romanis evistola (Exeter j 1713, in-8); 
Cota Britannicus (loid , 1715, in-8, av. flg.), avec 
notes, inscriptions, etc.; Belgium britannicum 
(Ibid., 1719, in-8, av. flg:). — Son petit-fils, Sa- 
muel Musgrave, né vers 1730, mort le 3 juillet 
1782, fut aussi médecin à Exeter et se fit con- 
naître comme philologue érudit par des disser- 
tations, entre autres : Bxercitationum in Euripir- 
dem libri II (1762, in-8). On lui doit la belle 
édition d'Euripide d'Oxford (1778, 4 . vol. in4). 

CL Alhenœ oxonienses ; — Biogr. britannica. 

MUSHAFi (Gulâm-i Hamdânt), ou MdshafÎ Sa- 
hib, célèbre poète hindoustani du xvnr siècle, 
mort vers 1815. D'une famille distinguée d'Amro- 
ha, dans la province de Delhi, il vécut i Lakh- 
naù et â Delhi. On a de lui : quatre diwàn hin- 
dou*tahis ; un CaMra-i Schuarâ-i Hindi, études 
sur les poètes urdus qui ont vécu depuis le rèffne> 
de . Muhammad Schâh en 1710 jusqu'à, l'an 1x09 
de l'hégire (1793-94) sous Schâh Alam : elles sont 
écrites en persan et un appendice est consacré aux 
femmes auteurs ; une partie d'un Schâh-ndmn, jus- 

3u'à la généalogie du Schâh Alam; un Kulhyât 
.ont la bibliothèque du collège de Fort William 
â Calcutta possède un exemplaire manuscrit; un 
tatkira des foêtoê persans ; deux diwàn persans, etc. 



Les vers de Mushàfi se distinguent par la clarté, la; 
pureté et l'originalité du style. Il s'est efforcé de 
substituer au persan I'hindoustani comme, langue 
littéraire. 

Cf. Ganta de Tassy : Histoire 4ê Ut UtUrature hiniouic 
et hindoustanU (Paris, J 839-47, 2 roi. in-8). 

MUSKOGHI ou Crik (Muskoghee, Cieek), lamrue 
de l'Amérique septentrionale de la région des Ail6- 
ganys Elle est parlée par une grande peuplade in- 
digène qui habitait autrefois le nord de la Floride, • 
les États du Mississipi et de l'Alabama et qui compte* 
encore environ 20000 individus. Comme dans la 
plupart des idiomes des Peaux-Rouges, les con- 
sonnes abondent et les mots sont foncés de nom- 
breuses syllabes. Le Rév. John Fleming a composé 
un Sermon et des Hymnes en muskoghi (Boston, 
1835). Winslett a aussi écrit des Hymnes dans la 
même langue (Park-Hill, 1851). Un Vocabulaire 
muskoghee a été publié par J.-C. Casey dans les- 
huUan Tribes ofthe United States de Schoolcraft, 
t. IV. 

Cf. H.-B. Lodewif t the Uterature ofamerican abori- 
final languages. 

■ MUSNAD, alphabet de l'himyarite (voy. ce nom). 
MUSOifius rufus, philosophe stoïcien du u* 
siècle après J.-C. Il vivait sous Néron et Vespa- 
sien et était chevalier romain. On lui a attribua 7 
plusieurs ouvrages, entre autres des Mémorables, 
imités de l'ouvrage de Xénophon. Ses fragments, 
réunis par Moser, ont été publiés plus complète- 
ment par Peerlkamp : C. Musonii Rufi Reliquiœ 
et apophthegmata (Harlem, 1832). 

Cf. Cranter : Studien, L VL 

MUSPILLl fragment d'un poëme saxon du ix* 
siècle. Il a été attribué â Louis le Germanique. U 
a pour sujet le Jugement dernier et la Fin du 
monde, et mêle les idées chrétiennes â des sou- 
venirs païens. Ce poëme est â allitération. U a 
été imprimé pour la première fois par A. Schmel- 
ler (Munich 1832). 

Ct H. Kurx : GescMchU der deutschen LU., U I. 

mussato (Albertino), historien et poëte italien r 
né à Padoue en 1261, mort en 1330. Il s'éleva par 
son talent d'avocat de la plus humble condition 
aux premières charges de sa ville, puis devint et 
resta impopulaire, et n'échappa â une tentative 
d'assassinat que pour se voir bannir par ses con- 
citoyens. Dans son exil, il écrivit en bon latin et 
avec véracité une histoire de l'empereur Henri Vif 
et un exposé de la situation de l'Italie après la mort 
de ce prince : Historiée augustœ de rébus gestis Hen- 
rid VII Cœsaris libri XVI; De, gestis Italicorum 
post Henricum VII libri XII. Il est encore auteur 
de deux tragédies latines, des plus anciennes qui 
aient été composées en Italie : Eccerinus et Achille*, 
sortes de biographies mises â la scène. Les Œuvres 
d'Albertino Mussato, qui comprennent encore des 
épltres, des élégies, des éfflogues, aussi en latin, 
ont été réunies (Venise, 1636, in-fol.). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia Utteratura Ualiana. 

musset (Louis-Alexandre-Marie de), marquis 
de Cogners, littérateur français, né le 13 novembre 
1753 près de Vendôme, mort le 17 septembre 1839. 
Il servit sous l'ancienne monarchie dans le régi- 
ment d'Auvergne, où il devint capitaine ; il fut de 
1810 à 1815 député au Corps législatif. 11 est l'au- 
teur d'un roman qui eut asses de succès pour être 
contrefait plusieurs fois : Correspondance d un jeune 
militaire, ou Mémoires de Lusigny et dHortense 
dèSoint-Just (Paris, 1778, 2 vol. in-12). Il a pu- 
blié en outre : De la religion et du clergé calho- 
Uaue en France (1797, in-8) ; Souvenirs de la mis- 
sion (1827, in-4), satire contre les Jésuites, sous, 
le pseudonyme de Thomas Simplicien; etc. 

Ct Odilit de Musstt : notice sur U marquis de Musset, 
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ton pire, dans le Bulletin de U Soc. d'agriculture de la 
Sarihe(lWO). 

MUSSET (Victor-Donatien de), connu sous le 
nom de Mosset-Pàthay, littérateur français, cou- 
sin du précédent, né le 6 juin 1768 dans le Ven- 
dômois, mort le 8 avril 1832. Elève de l'École mi- 
litaire de Vendôme, il servit dans le génie jusqu'en 
1793. Il devint en 1805 chef de bureau au minis- 
tère de la guerre eten 1811 à celui de l'intérieur. 
Son principal ouvrage, fruit de longues et minu- 
tieuses recherches, est l'Histoire de la vie et des 
ouvrages de Rousseau, composée de docu- 
ments authentiques et a* une biographie de ses 
contemporains (Paris. 1821, 2 vol. in-8); réim- 
primé avec des Lettres médites à M m * dHoudetot 
(1822,2 vol. in-12; 1827 et 1833, in-8) ; il fut suivi 
de plusieurs opuscules où l'auteur réfutait des cri- 
tiques et examinait diverses questions relatives à 
Rousseau. 

Nous citerons ensuite : la Cabane mysté- 
rieuse, roman (Paris, 1799, 2 vol. in-12); Voyage 
en' Suisse et en Italie (1801, in-8); Vie miu- 
taire et privée de Henri IV, d après ses let- 
tres inédites (1803, in-8) ; Recherches histori- 
ques sur le cardinal de Ret* (1807, in-8); les Trois 
Bélisaires (1808, in-8), comparaison entre le Béli- 
saire historique et les ouvrages de Marmontel et 
de M"* de Genlis portant ce titre; Suite au Mémo- 
rial de Sainte-Hélène t ou Observations critioues et 
anecdotes inédites pour servir de supplément et de 
correctif à cet ouvrage (1824, 2 vol. in-8) ; Chro- 
nique amoureuse de la cour de France (Paris, 1826, 
in-fol.), etc. Mussct-Pathay a donné des éditions de 
divers ouvrages, entre autres celle des Œuvres 
complètes de /.-/. Rousseau (1818-1820, 22 vol. 
in-12; 1823-1826, 25 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MUSSET (Louis-Charles- Alfred de), célèbre poète 
français, fils du précédent, né à Paris le 11 novem- 
bre 1810, mort dans cette ville le 1 er mai 1857. 
Après avoir fait de bonnes études au collège 
Henri IV, où il fut le condisciple et l'ami du duc 
d'Orléans, il hésita entre diverses carrières, puis 
/ut entraîné par le mouvement littéraire de 1830 
vers la poésie. Encouragé par V. Hugo et Ch. No- 
dier, il risqua un premier volume de vers, les Con- 
tes d'Espagne et d'Italie (1830, in-8), qui révéla 
aussitôt un poète : ces récits cavaliers et immoraux 
de parti pris, avec les hardiesses bizarres de la fa- 
meuse ballade à la lune, excitèrent de vives récla- 
mations, mais acquirent une prompte popularité 
que justifiait un talent plein de franchise, de sou- 
plesse, d'élégance et de libre désinvolture : on re- 
marquait dans ce premier recueil : Don Poe*, les 
Marrons du feu, VAndalouse et la Marquise, mise 
en musique par Monpou. Un second recueil parut 
l'année suivante (Octave, Rafaël) et, un an après, 
le Spectacle dans un fauteuil (1832, in-8; 1834, 
2 vol.), comprenant le sombre poème de la Coupe 
et les lèvres, .la délicate comédie, A quoi rêvent 
les jeunes filles, et, dans Numuona, une remarqua- 
ble reprise du type de Don Juan. 

Célèbre à vingt-trois ans, A. de Musset devint le 
secrétaire intime de Georges Sand et fit avec l'il- 
lustre romancière le voyage d'Italie. Les Lettres 
d'un voyageur de celle-ci et la Confession & un en- 
fant du siècle (1836, 2 vol. in-8) du poète laissent 
entrevoir l'influence désolante que cette femme 
supérieure exerça sur son esprit. M"* Sand essaya 
plus tard de se justifier, aux dépens de son com- 
pagnon, dans son trop fameux roman, Elle et Lui, 
auquel répondit aussitôt le frère du poète, d'après 
ses notes, par le roman Lui et Elle (1859, in-18), 
et la question fut plus approfondie qu'éclaircie. 
Toujours est-il qu'a partir de ce moment A. de 
Musset afficha une misanthropie sombre et un 
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précoce dédain de la vie. On retrouve l'expression 
de ce sentiment amer dans RoUa, qui parut en 
1835 dans la Revue des Deux-Mondes, ou furent 
insérées de 1835 à 1840 les pièces les plus re- 
marquables : Une bonne fortune, XOde à la Mali- 
bran, Y Idylle, le conte de Silvia, les Nuits, la Let- 
tre à Lamartine, V Espoir en Dieu. En 1840, lors 
des affaires d'Orient, une chanson nationale alle- 
mande provoqua de sa part une patriotique et 
fière réponse : Nous V avons eu, votre Rhin alle- 
mand ! Toutes ces poésies de Musset ont été suc- 
cessivement recueillies et réimprimées sous les titres 
de Premières poésies (1829 à 1835 in-18), Poésies 
nouvelles (1836 A 1852 in-18) et Poésies complétés 
(1851, in-18). 

A. de Musset se faisait en même temps connaître 
commme prosateur, en publiant dans la même Re- 
vue des nouvelles qui se distinguaient par l'ana- 
lyse des passions, et des comédies-proverbes pleines 
d'une finesse délicate qui paraissait poussée jus- 
qu'au marivaudage. Ses premières, Emmeline, les 
Deux maîtresses, Croisilles, le Fils du Titien, Mot* 
got, ont été recueillies sous le titre de Nouvelles 
(1861, in-18) ; Mademoiselle Mmi Pinson forma 
un volume à part, grossi plus tard de quelques au- 
tres récits (1Ô53, in-18 et in-321. Les comédies oui 
n'étaient pas écrites pour la scène sont, de 1835 à 
1848 : Andréa del Sarto, Lorentiano, les Caprices 
de Marianne, Fantasia, On ne badine pas avec. Va- 
mour, la Nuit vénitienne, Barberme, le Chande- 
lier, Il ne faut jurer de rien, Un caprice. Il faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée. Plusieurs fu- 
rent cependant jouées dès lors en Russie, et plus 
tard là Comédie les a presque toutes représentées 
avec un succès que n'obtinrent pas celles que l'au- 
teur avait expressément composées pour le théâ- 
tre : Louison, On ne saurait penser à tout, Car- 
mosine, jouées aux Français (1849-1850), Bettine, 
au Gymnase (1851), VHabit vert, aux Variétés (1849), 
celle-ci avec M. Em. Augier. Toutes ces pièces ont 
été réunies sous le titre de Comédies et proverbes 
(1856, 2 vol. in-18). L'auteur de toutes ces gra- 
cieuses œuvres, privé par la révolution de 1848 
de sa place de bibliothécaire au ministère de l'in- 
térieur, place que l'Empire lui rendit, sentait eba- 

3ue jour sa misanthropie augmenter et sa verve 
écrottre ; il subissait déjà l'affaissement fatal, aug- 
menté par les excitations mêmes employées peur 
le combattre, lorsque l'Académie française le reçut 

Birmi ses membres en 1852, en remplacement de 
upaty. Les progrès posthumes de sa renommée 
sont marqués par le succès des reprises de ses 
moindres fantaisies dramatiques, l'écoulement des 
nouvelles éditions de ses ouvrages et les prix ex- 
cessifs atteints par les exemplaires des éditions 
princeps dans les ventes publiques, li a été donné, 
outre un volume d'Œuvres posthumes (1860, in-18), 
une édition magistrale de ses Œuvres complètes 
(1865. 10 vol. in-4, avec dessins). [Dictionnaire 
des Contemporains, première et deuxième édi- 
tion.) 

Cf. V. de Laprade : Discours 4e réception à l'Académie 
française, et Réponse de Vite! ; — Lamartine : Cours fa- 
milier de littérature ; — LUsararay : Alfred de Musset 
devant la jeunesse (Paria, 1864, in-8) ; — Sainte-Beuve : 
Portraits contemporains, U I et Causeries au lundi, 1 1. 

MUSTAPHA ET ZÊANGIR, tragédie de Chamfort 
(voy. ce nom). 

MUSTOXiMS (André), historien et érudit grec, 
né à Corfou en 1787, mort le 12 avril 1860. Estimé 
pour ses travaux et ses services, il fut dès 1816 
élu correspondant de l'Institut (Académie des ins- 
criptions) et devint, sous Capo d'Istria, directeur 
de l'instruction publique. On lui doit une Histoire 
des tics Ioniennes, entreprise par ordre du gouver- 
nement, et la publication de précieux manuscrit» 
inédits, notamment du discours d'Isocrate, ITtpk *V 
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wrn&knuK (Milan, 1Ç12). [Dictionnaire des Contem- 
porains, les trois premières éditions.] 

Muscmùs (Mire), philologue grec né vers 
1470 à Retimo, dans l*fle de Crète, mort en 1517. 
Il eut pour maître Jean Lascaris, enseigna le 
grec à Padoue, puis à Venise-, et donna ses soins 
aux éditions d'Aide. En 1516 il fut nommé arche- 
vêque de Mahrasia. Peu de Grecs entendirent 
aussi bien le latin, et Erasme a dit de lui : ■ La- 
tine lingua» usque ad miraculum doctus. > On lui 
doit la première édition d'Aristophane (Venise, 
1498) et d'Athénée (Ibid., 1514). Il a donné en 
outre des éditions de YEtymologicon magnum de 
CaUiergi (Ibid., 1499), de Platon (Ibid., 1513). du 
Lexicon d'Bésychius (Ibid., 1514), d'Oppien (Flo- 
rence, 1515). On a de lui quelques Epigrammes, in- 
sérées dans l'édition de musée par les Aides, et un 
Éloge de Platon. 
Cf. P. Jore : Elogia ; — Bayle : Dictionnaire historique. 

MUYSKA awom). — Voy. Mosca. 

MUZDAWIJ, chant arabe. — Voy. Màswayi. 

MYCTÊRISME, espèce d'Ironie (tôt. ce mot). 

mtlius (Ghristlob), littérateur allemand, né à 
Reichenbacn (Haute-Lusace) le 11 novembre 1722, 
mort à Londres le 6 mars 1754. 11 étudia la mé- 
decine à Leipzig et cultiva avec ardeur les scien- 
ces naturelles , tout en s* occupant de littérature. 
D'abord partisan de Gottschea, il travailla aux 
Récréations de Schwabe (voy. ce nom). Il se lia 
avec Lessing et collabora à ses Etudes a* histoire 
dramatique, On cite de lui une comédie d'une 
certaine valeur, les Médecins. Lessing a publié les 
Œuvres choisies de C. Mylius (Berlin, 1764). 

Cf. Lessing : Notioe, en téta de son édition. 

MYRDHilfir ou Merlin , barde cymrique du 
vi« siècle. Les poésies qu'on lui attribue sont apo- 
cryphes, et les renseignements que nous ont 
transmis sur lui Gildas, Nennius, Geoffroy de 
Moulmoulh, Gérard le Cambrien, sont tout mêlés 
de fictions. Né vers 430, il s'attacha, comme barde, 
à Ambrosius Aurélia nus, le, chef patriote qui dé- 
fendit l'indépendance bretonne contre les Saxons 
appelés par Vortigern. Il lui emprunta le nom 
d Ambrosius, car celui de Myrdhinn ou Merlin ne 
lui fut (Jonné que plus tard, par allusion, pense-t-on, 
à ses.< talents prophétises. Après la mort d' Am- 
brosius, il suivit le roi Arthur, et quand celui-ci 
tomba a son tour mortellement blessé, il brisa son 
épée et alla finir sa vie dans la solitude des fo- 
rêts. Sa raison était, dit-on, égarée.. Les chants 
qui nous restent sous son nom , et qu'il aurait 
composés dans ses moments lucides, sont des la- 
mentations dans le genre de celles de Llywarch 
Hen, de Taliesin, d'Oisin. Le récit de sa con- 
version, que l'on attribue diversement à saint Co- 
lumba (Columcil), à saint Kentigern, à saint Cadoc, 
est également légendaire. Myrdhinn tient une grande 
place dans les fables cvmnques, qui se sont for- 
mées parmi lesCymris du sud et surtout dans la Bre- 
tagne française i il a éclipsé les autres bardes , mais 
il n'acquiert toute son importance qu'au xn* siècle , 
c'est-à-dire lorsque la défaite des Saxons par les 
Normands accomplit les vœux et réveilla les es- 
pérances des Cymris. 

Trois ordres de documents nous représentent 
cette nouvelle phase de la réputation de Myrdhinn, 
désormais désigné sous le nom de Merlin : 1* les 



\ferlin. Ces prétendues prophéties, fa- 
briquées dans les premiers temps ne la conquête 
normande et provenant en partie des vieilles lé- 
gendes cymrioues, circulaient dans les populations 
du pays de Galles et de la Bretagne. Geoffroy 
Montmouth les recueillit, les traduisit en latin et 
les inséra dans son Histoire des Bretons. Dès le 
commencement du xm* siècle, Alanus de In~ 
gulis (Alain de Lille) -en donna un commentaire 



2* La Fie de Merlm (Vità Meflim), poème latin» 
en hexamètres, attribué à Geoffroy de MonU 
moutb, mais qui parait plus récent, et du com- 
mencement du xnr siècle. Merlin, de barde et 
de prophète, est passé à l'état d'enchanteur; 
conformément à la légende, il perd la raison, 
mais la recouvre, et il termine en paix sa vie- 
dans les forêts de la Calédonie avec Gwendydd 
et Taliesin. Ce remarquable ouvrage représente 
le mieux la tradition cymrique. 11 a été publié 
par Francisque Michel et Thomas Wright (Paris, 
1837, in-8). 3* Le Roman de Merlin, composé- 
par Robert de Borron au xn* siècle, pour faire- 
partie de cet immense RonumeT Arthur, dont l'au- 
teur principal est Gautier Map. Borron, qui comme 
ce dernier vivait à la cour de Henri II, connais- 
sait bien les légendes cymriques, et il avait sous 
les yeux dès récits rédigés dans la Bretagne fran- 
çaise ; mais il a fait de ces traditions nationales 
un usage trè*-libre, et il vise plus à l'agrément 
qu'au sérieux. Son enchanteur Merlin finit par se 
laisser ensorceler par Viviane , fille d'une fée et 
d'un prince breton qui habite près de la fontaine- 
de Brocéliande. Elle l'entoure d'un cercle magi- 
que, tracé avec sa ceinture, et lui, le plus sage 
des hommes , il sera à jamais le prisonnier de la» 
belle Viviane. Celte fin du roman est charmante- 
On remarque que l'écrivain normand a placé ls> 
principale scène de son roman dans la Bretagne 
française. Le manuscrit en prose française du* 
Roman de Merlin se trouve à la Bibliothèque na- 
tionale. Il en a été donné une analyse par M. de 
la Villemarqué. 

Cf. H. de la Villemafqoé i les Bardes bretons du FÏ* 
siècle (Pari», 1860), el Myrdhinn eu r Enchanteur Merlin* ' 
(Ibid., 1861, in-8). 

MYRI0B1BLON, ouvrage de Photius (voy. ce 
nom). 

MYRRHA, tragédie d'Àlfieri (voy. ce nom). 

MYSTERES DRAMATIQUES» A l'origine du. 
théâtre moderne, on trouve des compositions re- 
ligieuses tirées de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, de la Vie des saints, des souvenirs de la> 
Terre sainte, et où les scènes de la passion de 
Jésus tiennent ' la principale place. Bien que ce; 
genre dramatique appartienne surtout au moyen» 
âge et se soit développé en France aux xnr* et 
xv* siècles, il est d'une création plus ancienne et 
qui peut être revendiquée par les littératures- 
grecque et romaine. Ainsi r dès le nr siècle de- 
notre ère, on cite d'un Juif alexandrin , Eséchieli 
le Tragique, un drame sur la vie de Moïse, dont 
on possède d'importants- fragments. Au nr* siècle,, 
parait un véritable mystère de la Passion, le- 
Christ souffrant (Xpurcoç nrfo^tev), tout en con- 
tons des tragiques grecs, et oui est attribué sans- 
vraisemblance à Grégoire de fraxiance. Isidore de- 
Séville, écrivain ecclésiastique duvii* siècle, com- 
pose un Conflictus vitiorum et virtutum. Trois 
cents ans plus tard, la religieuse de Gandersheim, 
Hroswitha (voy. ce nom), ébauche plusieurs pièces- 
allégoriques du même genre, entre autres la Foi r 
r Espérance et la Charité. Le xi* siècle offre un- 
drame très-curieux, les Vierges folles et les Fier- 

Kes sages, écrit en trois idiomes, suivant l'usage 
mgtemps maintenu de prêter aux personnages- 
un langage en rapport avec leur dignité ou leur 
instruction. Jésus parle en latin, les vierges sages- 
en français et les Vierges folles en provençal. 
C'est ainsi qu'on voit encore aujourd'hui dans des 
Noëls dialogues gascons et béarnais l'ange parler 
en français et les bergers lui répondre en patois. 
On trouve en Angleterre, au xn* siècle, le mystère 
de sainte Catherine , par Geoffroy, abbé de Saint-' 
Albans, et le Mystère de la Résurrection. Du même 
temps, l'Allemagne nous offre le mystère de la 
Venue de r Antéchrist, joué devant l'empereur 
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Frédéric Barberousse et renfermant une critique 
des ae tes de son adversaire/ le pape Alexandre III. 
On a aussi du xn* siècle un drame anglo-normand 
d'un grand intérêt pour l'histoire littéraire sur la 
légende d'Adam (voy. ce mot), heureusement re- 
trouvé et publié par V. Lux arche. En Espagne, les 
mystères prennent un développement spécial sous 
le nom d actes du Saint-Sacrement (voy. Autos 
sacr amentales) . Voilà les jalons principaux qui 
marquent le développement de l'art dramatique 
religieux , le seul que l'on pût concevoir de 
longtemps au moyen âge. 

' Le clergé, loin de se montrer hostiles à la mise 
à la scène des symboles mythiques et des origines 
légendaires de la religion chrétienne, se pas- 
sionna pour les jeux du théâtre; les pièces étaient, 
pour la plupart, composées par 4es prêtres ; ce 
sont eux aussi qui s'appliquaient à les jouer. 
Les grandes fêtes du christianisme offraient les 
occasions préférées des représentations des mys- 
tères. A la Noël, la crèche se peuplait des per- 
sonnages traditionnels, sans omettre les animaux : 
c'était l'office du Prœsepc; à l'Épiphanie, les 
Mages et les bergers venaient rendre un hom- 
mage public au Sauveur : c'était l'office de l'Étoile ; 
à Pâques, c'était celui du Sépulcre et des Trois- 
Maries.. 11 y avait aussi l'office de l'Ascension ,, où 
un prêtre montait sur le jubé ou sur la galerie 
extérieure du grand portail , pour représenter le 
Christ montant au ciel. Puis venaient la fête 
des Fous et la fête de l'Ane. Pour mieux mettre 
les mystères à la portée du peuple, le latin litur- 
gique cédait parfois la place à l'idiome vulgaire, 
ou se mélangeait et alternait avec lui : ils étaient 
farcis. Quand le chœur même de l'église ne suffi- 
sait pas â la mise en scène de ces compositions 
nées d'une foi naïve, des échafauds étaient dres- 
sés dans le parvis des églises ou dans des cime- 
tières. La Bibliothèque nationale possède un pré- 
cieux manuscrit du commencement du xv* siècle 
contenant cinquante drames en l'honneur de la 
Vierge, précédés pour le plus grand nombre de 
sermons en prose qui leur servaient de prologue. 
Souvent la représentation du mystère était close 
par un Te Deum, qu'acteurs et assistants chan- 
taient en chœur. De cette façon, le clergé fit 
tourner A l'avantage de la religion le drame nais- 
sant et se servit du théâtre comme complément 
de son enseignement. 

A la fin du xrt* siècle l'Eglise se trouva des- 
saisie du monopole dont elle avait joui jusque-là. 
Les confréries d'ouvriers se mirent, elles aussi, à 

Ê' uer des mystères; puis les troupes profanes des 
ifants Sans Souci , des clercs de la Basoche et 
les confrères de la Passion mêlèrent aux mystères 
les moralités et les soties et firent entrer dans une 
voie nouvelle le théâtre du moyen âge. Les mys- 
tères des xiv* et xv* siècles sont très-nombreux; 
les principaux auteurs sont : Jean Bodel, qui a 
écrit le Jeu de saint Nicolas, Adam de la Halle, 
Pierre Gringoire. On attribue à Rutebeuf le Mi- 
racle de Théophile, si populaire au xn* siècle ; 
André de la Vigne a composé un mystère de Saint 
Martin, représenté à Seurre, en Bourgogne. Mais 
c'est surtout le Mystère de la Passion, œuvre aux 
vastes proportions, qui a possédé souverainement 
la faveur populaire. Il atteignait souvent des di- 
mensions incroyables : celui d'Arnoul Gresban 
(voy. ce nom) divisait le sujet en vingt journées 
et comprenait 40 000 vers; ses continuateurs le 
portèrent à 67 000. M. Louis Paris en a publié un 
d'un certain Michel, évêque d'Angers ou médecin 
de Charles VIII, qui occupe tout un volume et 
où l'on trouve, à propos de sainte Madeleine, de 
curieux détails sur les grandes coquettes, les Céli- 
mènes du temps. On doit aussi à M. de La Ville- 
marqué la publication d'un drame breton du moyen 



âge, le Grand mystère de Jésus (1865, in-8), qui 
est l'un des plus anciens textes bretons armori- 
cains. — En dehors des compositions dramatiques 
tirées de l'histoire du christianisme, il a été aussi 
composé au moyen âge, sous le nom de mystères, 
quelques drames empruntés à l'histoire profane 
et contemporaine : tel est celui du Siège d'Or- 
léans (voy. ces mots). 

Les représentations dramatiques du moyen âge 
conservèrent longtemps un caractère particulière- 
ment solennel; elles étaient annoncées d'avance avec 
pompe et protégées pendant leur durée par l'admi- 
nistration locale; les acteurs étaient choisis par les 
maires et les échevins; les théâtres étaient élevés 
à grands .frais, avec une certaine recherche de 
précision dans les décors. Avant le commence- 
ment de l'action scénique, les acteurs se montraient 
dans les diverses parties de la vaste décoration 
laborieusement construite sur un échafaud, et 
complétaient par leur présence l'éclaircissement 
fourni par des écrileaux disposés çà et la. Leur 
jeu était souvent indiqué dans les pièces, comme 
on le voit dans le Mysterium resurrectUmis. Enfin 
des danses d'une extrême liberté d'allures com- 
plétaient ces représentations, qui duraient d'ordi- 
naire plusieurs jours et qui, dans leur variété, 
avaient assez, peu d'unité et de suite pour per- 
mettre au spectateur d'assister seulement à un ou 
deux tableaux, suivant -sa curiosité ou ses loisirs. 
M. Achille Jubinal a publié un recueil de Mystères 
inédits (1836-37, 2 vol. in-8). Il faut citer en 
outre : le Théâtre-Français au moyen âge par 
Fr. "Michel et Monmerqué (1839, in-8); Barly 
Mysteries par Ch. Wright (183®), sans compter 
des publications spéciales, comme celle de V Office 
de la fête de VAne par Bourquelot, pour la Société 
archéologique de Sens. 

Cf. Léon Alaeci : Dramaturgie (Rome, 1666, in-49, et 
Vienne, 1757, in-4) ; — de Beanchtmps : Recherches sur 
les théâtre* de France depuis Van 1161 jusques à frisent 
(Paris, 1735, 3 roi. in-18), t I ; — O* mont : Dictionnaire 
historique et critique des livres rares 



Ê 'ans, 1768, 9 vol. in-8) ; — Desfontaines, Coupé, etc. : 
istoire universelle des théâtres (Ibid., 1779, 13 vol. 
in-8, fig.) ; — Parfaict frôrw : Histoire du théâtre fran- 
çais ; — ViOemain : Cours de littérature du moyen âge ; 
— Berriat Saint-Prix : Recherches sur tes anciens mys- 
tères (1883, in-8) ; — Charles Magnin : Origines du théâtre 
en Kurope, dans la Revue des Deux-Mondes (1* décembre 
1834) ; — Onésime Leroy : Etudes sur Us mystères (Paris, 
1837, in-8) ; — L. Paria : Toiles peintes et tapisseries de 
la ville de Reims (Reims. 1843, 2 roi. in-4, pl.); — 
Edelestand Du Mrfril : Origines latines du théâtre moderne 
(Paris, 1849, in-8) ; — V. Fournel : Curiosités théâtrales 
(Ibid., 1859, in-16) ; — Coussomaker : Drames liturgiques 
du moyen âge, texte et musique (Ibid., 1861 , m-4) ; — 
Félix Clément : le Drame liturgique, dans les Annales 
archéolog., t VU; - Histoire littéraire de la France, 
passim; — Sainte-BeuTe : Nouveaux lundis; — Ach. Ju- 
binal : Notice, en téta de son recueil ; — Genin : Intro- 
duction à son édition de Maistre Pathelin (1858) ; — Gues- 
sard et de Certain : Étude préliminaire de l'édit. du Siège 
d'Orléans. 

MYSTÈRES DE PARIS (les), roman d'Eug. Sue; 
— les Mystères dUdolphe, roman d'Anne Radcliffe 
(voy. ces noms). 

MYSTIFICATIONS. — Voyex Apocryphes. 

.MYTHIAMBES, titre des Fables de Bahrius (voy. 
ce nom). 

MYTHOLOGIE (de ptOOoç, fable et Xéyoc, discours, 
récit). L'histoire fabuleuse ou légendaire des dieux 
et des hommes aux époques dites héroïques de l'an- 
tiquité importe également a la connaissance des 
œuvres littéraires et du développemnet religieux de 
l'esprit humain ; elle a été souvent traitée à ce dou- 
ble point de vue et a fait naître une foule d'ouvrages, 
les uns d'une utilité tout élémentaire , les autres 

{•leins de vues hardies ou de recherches savantes. 
1 y a une mythologie à l'origine de toutes les 
civilisations : il y a la mythologie celtique, germa- 
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nique, Scandinave, indienne , chinoise , égyp- 
tienne, assyrienne, etc. , aussi bien que celle 
des Grecs et des Romains. Cette dernière, qu'on 
appelle spécialement mythologie païenne, est la 
plus connue de nous et mérite de l'être à cause 
des rapports plus directs d'influence et de filiation 
entre le monde gréco-romain et le monde moderne, 
soit dans Tordre historique, soit dans l'ordre moral 
et religieux, soit enfin dans les arts et la littéra- 
ture. 

Cf. Pour rhUtoire générale des arts et de la littérature : 
Chomprë : Dictionn. de la fable, augmenté par A.-L. MiUio 
(Paris, 1801, S part, petit in-8) ; — l'abbé Tressai* : la 
Mythologie comparée avec l'histoire {Ibid., 180t. S vol. 
in-12) ; — Demoastier : Lettrée à Emilie mut la mytho- 
logie (Ibid., 1809. 6 part , 3 roi. in-8) ; — M— de GenlU : 
Arabetque* mythologiques (Ibid., 1810-11, S vol in-8) ; — 
J.-G. Graber : Wœrterbuch der altclassischen M y th. und 
Religion (Weimar; 1810. 3 yoI. in-8) ; — A.-L. Millin : 
Galerie mythologique (Pans, 1811, S vol. in-8, fit.) ; — 
Fr. Stœber : Der Mvthos der aUen Die h ter in bildlichen 



Darsteltungen «• édit, Vienne, 1821. in-fbl.) ; - 
Biographie universelle, partie mythologique, t LIII-LV 
(Paris, 1839, 3 toi. in-8) ; — Smith : Dietionary of greek 
and roman Hography and mythology (Londres, 1853, 
3 vol. gr. in-8) ; — Daremberf et Saglio : Dictionnaire 
det antiquités (Paris. 1873 et soiv., in-4). 

Pour l'histoire des doctrines on des formes religieuses : 
Fr. Creuser : Symbolik und MythoL der alten Welt 
(Darmstadt, 1819 ; 1836. 6 vol. in-8). traduit si refondu en 
français par J.-D. Guigniaut (Paris. 1825-51, 4 roL in-8) ; 
— B. Constant : Du Polythéisme romain, arec Introduc- 
tion par Matter (1838. 2 vol. in-8); — Chr.-Aug. Lobeck : 
Aglaophamui (Kmnifsberg , 1829. 2 vol. in-8) ; — L. Prel- 
ler : Griechische Myth., Rcemische Mylh. (Lapdf, 1854- 
1858. 3 vol. in-8); — Alfr. Ifaurv : Biet. des religions de 
la Grèce antique (Paris. 1857-59, 3 vol. in-8) et Croyances 
et légendes de l'antiquité (1863, in-8); — Paul Renaud : 
Christianisme et paganisme, nouvelle symbolique (Bru- 
xelles. 1861, in-8) ; — Micb. Brest : Hercule et Cocus, 
thèse (Paris. 1863. in-8); — Max Huiler : la Philosophie, 
de la mythologie, traduit dans la Revue politique et Utté- 
reire, t XI ; — J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire (5* édit). 
L VI, n- 22525-22675. 
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NABATÊEN , l'une des langues sémitiques. Elle 
offre la plus grande ressemblance avec le chal- 
déen ou langue de la Babylonie, d'où les Nabatéens 
étaient originaires. Comme les idiomes araméens, 
le nabatéen se distingue de l'arabe et de l'hébreu 
par l'abondance des monosyllabes, une pauvreté 
plus grande encore des formes grammaticales, un 
matériel de mots très-restreint. Des ouvrages qui 
ont été écrits en celte langue on connaît un traité 
d'Agriculture nabatéenne, d'un certain Kouthayi, 
dont on a une version arabe d'Abou-Bekr-Amin. 

Cf. Etienne Quatremere : Mémoire sur les Nabatéens, 
dans le Journal asiatique de Paris (1835). 

NABEGHà (Zia-ben-Moavia-Aldobiani, surnom- 
mé), c'est-à-dire Improvisateur, célèbre poëte arabe 
antérieur à Mahomet, ayant vécu vers la fin du 
vi* siècle de notre ère. Il jouissait d'une grande 
considération. Quelques critiques orientaux l'ont 
substitué à Hareth, parmi les sept auteurs de 
Moallacats. Ses poésies, faciles et harmonieuses, 
ont été "recueillies en un diwan dont la Bibliothè- 
que nationale possède deux copies. Silvestre de 
Sacy a inséré dans la Chrestomathie arabe un 
poëme de Nabegha, avec traduction française. 

Cf. S. de Sacy : Chrestomathie; — Hammer-Purgstall : 
Literaturgesehichte der Araber (Vienne, 1850-56, 7 vol. 

NABHAJI, célèbre écrivain hindoui de la, fin du 
xvi c siècle et du commencement du xvn\ Il vécut 
sous Akbar et Jahânguîr. Aveugle de naissance, il 
recouvra la vue. Il était de la caste des tresseurs 
de paniers. Il a écrit en stances le Rosaire des 
dévots (Bhakta màla), contenant la vie des princi- 
paux saints de la secte de Vichnou. Ce livre, revu 
par Narayan-dàs et commenté par Krischna-dàs, 
a été traduit en hindoustani usuel. M. W. Price 
en a donné des extraits intéressants dans ses Hin- 
dee and Hindooslanee Sélections; M. Garcin de 
Tassy a traduit un certain nombre de biographies 
de ce livre , dans son Histoire dé la littérature 
hindouie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

Cf. Garcin de Tassy : ouvragé cité, t II. 

NABUCCO, Nabuchodonosor, tragédie de ffleco- 
lini (voy. ce nom). 



NADAL (Augustin), auteur dramatique français, 
né en 1664 s\ Poitiers, mort le 7 août 1740. Une pre- 
mière tragédie, Saûl, représentée le 25 février 1705, 
eut un succès qui valut à l'auteur d'être admis à l'A- 
cadémie des inscriptions en 1706. Il fit jouer en 
outre les tragédies d'Hérode (1709), àVAntiochus 
(1722), de Mariamne (1725) et la eomédie d'Ar- 
Uquin au Parnasse, dirigée contre Zaïre (1732), 
toutes pièces médiocres d'invention et de style. Il 
a publié en outre : Observations critiques sur la 
tragédie dTHcrode et Mariamne deM.de V. (1725, 
in-8) ; Lettre sur la tragédie de Zaïre (sans date, 
in-8) ; Histoire des Vestales, suivie (f un Traité du 
luxe des dames romaines (1725, in-12). Voltaire, 
attaqué par Nadal, a placé son nom dans l'épi- 
gramme contre le Parnasse de Titon du Tillet : 

% Placez-y sur un piédestal 

Saint-Didier, Danchet et Nadal ; 
Qu'on voie, armés d'un même archet, ' 
Saint-Didier, Nadal et Danchet ; 
Et couverts du même laurier 
Danchet, Nadal et Saint-Didier. 

Nadal a réuni ses ouvrages sous le titre d'QSu- 
vres mêlées (Paris, 1738, 3 vol. in-12). Il avait 
fondé avec Piganiol de la Force le Nouveau Mer- 
cure, recueil périodique comprenant des pièces 
en prose et en vers, des morceaux critiques et des 
anecdotes (Trévoux, 1708-11, 8 vol. in-12). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France; — 
Quérard : la France littéraire. • 

nadasi (Jean), historien et théologien bon- 
mis, né i Tyrnau en 16U, mort à Vienne en 
1679. De l'ordre des Jésuites, il enseigna à Grats 
la rhétorique, la philosophie et la théologie. Il 
fut appelé à Rome en 1649 et attaché au service 
de la correspondance. Il a écrit un çrand nombre 
d'ouvrages historiques, notamment lièges Hunga- 
riœ, a sancto Stephano usaue ad Ferdinandum 
tertium (Presbourg, 1637, m-fol.) et toute une 
série d'annuaires, entre autres : Annuœ litterœ 
Societatis Jesu annorum 1650 et quatuor sequen- 
tium (Dillingen, 1658, in-8). 

Cf. Les PP. de Backer : Biblioth. des écrivains de la 
Compagnie de Jésus (Liège, 1853-61. 7 voL gr. in-8). 
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NJENIA, NÉwre — Voy. Chanson. 

HJRY1U8 (Cneius), poète latin, né vers 270 av. 
J.-C., mort vers 2CB. Après avoir porté les armes 
dans la première guerre punique, il débuta au 
théâtre peu après Livius Andronicus (vers 234). 
Fidèle, dans la forme de ses œuvres, aux tradi- 
tions nationales, il fut en même temps dévoué au 
parti plébéien, et poussa son opposition à l'aristo- 
cratie jusau'à en attaquer sur la scène les per- 
sonnages les plus influents, à la manière d'Aris- 
tophane. Il osa y rappeler des aventures de jeu- 
nesse de Seipion l'Africain. Plusieurs fois il lança 
des traits satiriques contre la famille des Metel- 
lus, et notamment ce vers fameux : 

Fato Metclli Rom» fiant consoles, 

vers qui pouvait s'interpréter ainsi : • Cest pour 
la perte de Rome que les Metellus deviennent 
consuls. • Il fut répondu au poète par cet autre 
▼ers : 

Datant malum Metclli Nvrio poète, 

« Les Metellus châtieront le poète Naevius. » Celui- 
ci en effet fût traduit devant les tribunaux et 
condamné à la prison. Rendu à la liberté, il atta- 
qua de nouveau des personnages puissants, fut 
exilé de Rome et se retira à Clique. Aulu-Gelle 
nous a conservé la Aère épitaphe qu'il sé com- 
posa : 

MorUles immorUles flere si foret fas. 
Fièrent diva Camena) Nariuro poetam. 
Itaque postquam est Orcino traditus thesanro, 
Obliti sunt Romani loquior latina lingua. 

Nœvius fut en effet le dernier poète qui ait écrit 
1 e latin avant l'invasion de l'hellénisme, le dernier 
qui ait employé le vers saturnien. Ce n'est pas dans 
ses oeuvres dramatiques qu'il fit usage de ce 
mètre, mais dans un poème sur la première guerre 
punique, Bellum Punicum. Sur des faits si ré- 
cents, dont beaucoup de témoins et d'acteurs vi- 
vaient encore, il ne se borna pas à une chronique 
versifiée ; mais, d'après le témoignage des anciens, 
il y employa les ornements de 1 épopée et le mer- 
veilleux mythologique. Virgile lui a emprunté des 
situations et des tableaux. Horace traite avec asses 
de dédain l'œuvre de Nœvius; mais Cicéron en 
fait l'éloge et reproche à Ennius les emprunts ou 
plutôt les vols qu'il lui a faits, sans les avouer. 

Les ouvrages dramatiques de Nœvius, dont nous 
avons quelques fragments, comprenaient des tra- 
gédies et des comédies. Il emprunta la plupart de 
ses sujets aux poètes athéniens, comme l'avait fait 
Livius Andronicus; mais il composa aussi des 
comédies dont les personnages étaient des Romains 
et dont l'action se passait à Rome, Comœdiœ logatœ. 
Quant au mètre, il a introduit au théâtre latin le 
vers dramatique par excellence, Tiambique tri- 
mètre ou senarius. 11 a fait aussi usage, à l'occa- 
sion, des vers trochaïques, anapestiques et cho- 
riambiques. De ses tragédies, nous connaissons les 
titres suivants : Andromache sive Hector 'profi- 
ciscens; Danae; Hesùme; Iphigenia; Lycurgus; 
Equus Trojanus. De ses comédies, nous ne pou- 
vons indiquer que Romulus et Clastidium. Les 
autres titres de pièces attribuées i Nœvius sont fort 
douteux. Les fragments dramatiques ont été réunis 
par Delrio, dans le Syntagma tragœdiœ latinœ 
(Paris, 1619, in-4), et par Bothe, dans les Poeta- 
rum Latii teenicorum fragmenta, t. V et VI (Leip- 
zig, 1834). Les fragments peu nombreux de la 
Guerre Punique ont été publiés parMérula (Leyde, 
1595, in-4), par Spangenberg (Leipzig, 1825, in- 8), 
par Vahlen (Ibid., 1854, in-4). La réunion des di- 
vers fragments se trouve dans les recueils de 
poètes latins d'Henri Estienne (Paris, 1564, in-8) 
et d'Almeloveen (Amsterdam, 1686, in-12). E. 
Klussmann en a donné une édition séparée, avec 



une Vie de Nœvius et un Essai sur sa poésie 
(Iéna, 1843, in-8). ^ 

Cf. Neukirch : De Fabula togata Romanorum (Leipzig, 
1833) ; - Duntxer et Lerach : De Vertu quem vocanlsa- 
turnio (Bonn, 1839, in-8) ; — Weicbert : Poetarum loti- 
ncrum reUquUe; — H. PaUn : Etude* sur la poésie la- 
tine; — Al. Pierron : Hist. de la Uttér. romaine. 

naharro (Bartholome de Torres), poète dra- 
matique espagnol du xvr siècle, né à Tolède. Il 
eut une existence aventureuse et peu connue. Il 
fut captif à Alçer, vécut à Rome et, à la suite 
d'une satire contre la cour de Léon X, se réfugia 
à Naples. II écrivit plusieurs comédies d'intrigue : 
la Serafina, la Soldatesca, la Tinelaria, contre les 
vices des. cardinaux, la Jacinta, la Aquilane, la 
Calamita; deux drames, moitié historiques, moitié 
merveilleux : Trofea et Hymenea; des satires, des 
épftres, des ballades. Ses œuvres, réunies par lui 
sous le nom recherché de Propaladia (Naples, 
1517), ont été plusieurs fois réimprimées (Séville, 
1520; Tolède, 1535; Madrid, 1573; Anvers, s. d.). 

Cf. Ticknor : BUL of spanish liter., t. Iû\ 

nahum, le septième des douze petits prophètes 
hébreux. Il vécut au temps d'Ezéchias (723-694 
av. J.-C.) Sa Prophétie, en trois chapitres, a pour 
objet les malheurs de Ninive et sa destruction par. 
Nabopolassar. Le style en est animé et brillant, avec 
un caractère de noblesse très-marqué. 

Cf. J.-G. Kalvnsky : Vaticinia Chabacuci et Nachumi, 
etc. (Breslau, 1748, in-4). 

naigeon (Jacques- André), philosophe fran- 
çais, né à Paris en 1738, mort le 28 février 1810. 
Il étudia tour à tour les beaux-arts, les lettres et 
les sciences. Il entra dans la société du baron 
d'Holbach et devint le disciple et l'ami de Dide- 
rot. Suivant La Harpe, il en fut le singe; il s'en 
montra certainement l'imitateur. Athée et maté- 
rialiste avec emportement, il traita Robespierre 
de t monstre •, quand celui-ci proclama que le 
peuple français reconnaissait l'existence de Dieu 
et l'immortalité de l'âme. Il fut lui-même appelé 
parChénier un ■ athée inquisiteur t. Il appartint 
à la classe des sciences morales de l'Institut. 

Naigeon fut surtout un compilateur, un traducteur 
et un éditeur. Les ouvrages qui lui appartiennent 
en propre sont les suivants : le Militaire philo- 
sopke, ou Difficultés sur la religion proposées au 
P. Malebranche (Londres [Amsterdam], 1768, 
in-12), écrit publié sous le pseudonyme du colonel 
Saint-Hyacinthe, ainsi que le suivant; Théologie 
portative (Londres, 1768, in-12); Dictionnaire des 
philosophes anciens et modernes, dans Y Encyclo- 
pédie méthodique (Paris, 1791-94, 3 vol., in-4) ; 
Mémoires sur la vie et les ouvrages de Diderot, 
publiés en 1825 dans l'édition de Diderot donnée 
par Brière ; Éloges de La Fontaine et de Racine, 
écrits pour des concours de l'académie de Mar- 
seille et publiés en tète des éditions de ces deux 
poètes k l'usage tju dauphin ; Discours prélimi- 
naire à la collection des moralistes de Didot; 
l'article Unitaire dans Y Encyclopédie, etc. Il a 
traduit le Traité de la tolérance par Crellius 
(Londres, 1769, in-12); le Manuel éTEpictète 
pour la Collection Didot (1782). Il revit et publia 
avec des notes la traduction des Œuvres de Sè- 
nèque par Lagrange (Paris, 1778-79, 7 vol. in-12). 
Il donna, entre autres éditions, celles de Diderot 
{Ibid., 1798, 15 vol. in-8). de Jean- Jacques Rous- 
seau, avec Fayolle (Ibid., 1801 , 20 vol. in^H), de 
Montaigne (Ibid., 1802, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Damiron : Mémoire sur Naigeon (Paris, 1857, in-8) ; 
— Dictionnaire des sciences philosophiques; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

NAÏVETÉ. — Yovez Natdbel. 
naldi (Naldo), littérateur italien, né à Florence 
en 1403, mort vers 1470. Professeur de littérature 
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dans sa Tille natale, il j jouit d'une grande répu- 
tation. Parmi ses ouvrages, on cite un Poème en 
quatre livres sur la Bibliothèque de Bude, une 
Epître à Malhias Corvin, une Vie de Giannosxo 
Manetti, publiée dans le Thésaurus de Burmann, 
t. IX et dans le recueil de Muratori, t. XX. 

NANGÉIDE (la), poème latin de Blarru (voy. ce 
nom). 

NANCEL (Nicolas de), Nancelius, érudit fran- 
çais, né en 1539 à Nancel, près de Noyon, mort 
en 1610.- Élève de Pierre Ramus et docteur en mé- 
decine, il enseigna les humanités et exerça l'art 
médical. Nous citerons de lui : Stichologia grœca 
latinaque informanda et reformanda (Paris, 1579, 
in-8), ouvrage où il astreignait les vers français aux 
règles de quantité et de mesure des vers latins, et 
Declamationum liber, cum Pétri Rami vita (Paris, 
1600, in-8), etc. — Son fils, Pierre de Nancel, 
né en 1570 à Tours, mort vers 1641, a composé : 
Dina ou le Ravisseur, Josué ou le sac de Jéricho, 
Débora ou la Délivrance, tragédies en cinq actes, 
réunies sous le titre de Théâtre sacré (1606, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXXIX; — les frères Par- 
faict : Histoire du Théâtre-Français, L IV. 

NANI (Jean-Baptiste-Félix-Gaspard) , historien 
italien, né à Venise en 1616, mort en 1678. D'une 
famille patricienne, il eut, outre plusieurs fonctions 
publiques, les charges de réformateur de l'Univer- 
sité de Padoue et d'archiviste historiographe de Ve- 
nise. On a de lui une Istoria deua Republica 
Veneta (1678, 2 vol. in-4), important ouvrage, 
malgré la pompe oratoire et la partialité patrioti- 

Îue, traduit immédiatement en français par l'abbé 
allemant (Paris, 1679-1680, 4 vol. in-12) et par 
Masclary (Amsterdam, 1702, 2 vol. in-12). 

Cf. C« tarin* Zeno : Notice, dans la collection des Histo- 
riens de VenUe (1730, in-4). 

NANINB, comédie de Voltaire (voy. ce nom). 

NAlfifi (G.). — Voyes Aimius de Vitebbe. 

NANTECIL (Gàugirah de), auteur dramatique 
français, né en 1778 à Toulouse, mort vers 1831. 
Ami d'Etienne, il collabora à plusieurs de ses 
pièces qui eurent du succès : la Confession du 
Vaudeville (1801) ; /' Apollon du Belvédère (1801); 
les Deux Mères (1802) ; le Pacha de Suresne (1 802) ; 
Isabelle de Portugal (1804): les Maris garçons 
(1806), ainsi qu'à la Vte de Moli, comédien fran- 
çais (Paris, 1803, in-12). Il a donné seul un assez 
grand nombre de pièces i l'Opéra-Comique. 

Ct Brasier : les Petits théâtres de Paris ; — Qoerard : 
la France littéraire. 

NAPiEft (sir William), général et historien mi- 
litaire anglais, né à Castletown (Irlande) en 1785, 
mort à Genève le 15 septembre 1855. De ses ou- 
vrages, remarqués pour l'intérêt et l'impartialité, 
nous citerons : Histoire des guerres de la Péninsule 
de 1807 à 1814 (1828-1840, 6 vol. in-8, av. pl.), 
traduite en français par le général Mathieu Dumas 
(1828 et suiv., 10 vol. in-8), et la Conquête du 
Scinde, relation de l'expédition de sôn frère en 1812. 
— Son cousin, le célèbre marin sir Charles Namer, 
né le 6 mars 1786, mort le 6 novembre 1860, a 
écrit, avec vivacité et humour, l'Histoire de la 
guerre de succession de Portugal (in-8), celle de 
la Guerre de Syrie (1842, 2 vol.), son Autobiogra- 
phie (MyownLive; 1856), etc. [Dictionn. des 
Contemporains, les trois prem. éditions.] 

RAPiONB(Giovanni-FrancescoGALEANi, comte), 
érudit italien, né à Turin le 1" novembre 1748, 
mort dans cette ville le 12 juin 1810. Fils d'un sé- 
nateur piémontais et allié à la famille des De Mais- 
tre, il remplit diverses fonctions avant l'occupation 
française et fut, après la chute de l'Empire, sur- 
intendant des archives royales II fut membre et 

Slusieurs fois président de l'académie des sciences 
e Turin, Parmi ses écrits, qui sont à la fois d'un 



savant et d'un patriote, nous citerons : Sagmo sopra 
tarte storica (Turin, 1773, in-8); DelV Use e dex 
pregi délia linguait aliéna (Ibid., 1791, 2 vol. in-8) ; 
Dissertations xntorno alla patria di Cristofpro Cor 
lombo (lbid., 1805, 1822, in-4); OpuscoU di Htte- 
ratura e di belle arti (Pise, 1826, 2 vol. in-8); 
Vita ed elogii tlllustri Italiani (ibid., 1818, 3 voL 
in-8), sans compter de nombreux articles dans di- 
vers recueils et près de deux cents travaux restés 
manuscrits. On a réuni une partie de ses Œuvres 
(Florence, 16 vol. in-8). 

Cf. Lor. Martini : Vita del conte G.-Fr. Nopiom (Turin, 
1836, in-8) ; — Paravia : Bioçr. degli Itattani iUustci, t. L 

napoléon r* (Napoléon Bonaparte), empereur 
des Français, né le 15 août 1769 à Ajaccio, mort 
le 5 mai 1821 i Sainte-Hélène. Dans la vie de celui 
qui fut le maître de la France et quelque temps 

I presque celui de l'Europe, nous chercherons seu- 
ement les circonstances qui le portèrent à occu- 
per les loisirs de sa vie militaire par la culture des 
lettres. Sorti de la Corse, il passa quelque temps 
au collège d'Autun, fut admis en 1779 à l'école mi- 
litaire de Brienne, puis en 1783 à celle de Paris. 
Cest surtout dans les sciences qu'il se distingua ; 
mais, sans pousser ses études classiques au delà 
de la quatrième, il montra aussi dans les compo- 
sitions françaises des facultés au moins singulières. 
On prétend que son professeur de belles-lettres, 
Domairon, disait de ses amplifications : f C'est du 

nit chauffé au volcan. • Le style de ses lettres 
imille, à cette époque, comme celle qu'il écri- 
vit le 28 mars 1785, à sa mère à l'occasion de la 
mort de son père ? n'a rien que d'ordinaire et de 
naturel. L'exaltation, l'étrangeté, viendront plus 
tard, suivant les influences du dehors, en attendant 
le progrès, fruit de l'étude et de la volonté. 

Dans les années de repos que lui fit la vie de gar- 
nison, i partir de 1785, les lettres, les sciences, 
la politique, l'occupent eh même temps. Nous con- 
naissons par un article que M. Libri publia dans 
la Revue des Deux-Mondes le 1" mars 1842, sous 
le titre de Souvenirs de la jeunesse de Napoléon, 
quels furent alors ses études et ses essais. C'est un 
compte rendu de la découverte d'un carton conte- 
nant trente-huit cahiers entièrement écrits de la 
main de Napoléon, à partir de 1786 jusqu'en 1793. 
Ce précieux carton a été porté en Angleterre et 
vendu ; il n'en est resté en France que les passa- 
ges donnés par M. Libri et quelques extraits insé- 
rés dans V Illustration (mars et avril 1842). On sait 
qu'ir contenait un journal du jeune Bonaparte, in- 
titulé Époques de ma vie, arec des lettres, des 
pièces à l'appui et des réflexions; plusieurs mé- 
moires sur la Corse ; un petit roman, intitulé le 
Comte fEsscx ; une autre nouvelle romanesque, 
dont la scène est en Orient, le Masque prophète; 
une méditation sur le Suicide; un dialogue surJ'Â- 
mour; une dissertation sur F Autorité royale; un 
cahier inachevé de géographie, se terminant par 
ces mots, qui font l'effet de, la plus extraordinaire 
des prédictions : • Sainte-Hélène, petite lie ; • des 
Réflexions sur les idées de Jean-Jacques Rousseau; 
une étude sur les Libertés de r Église gallicane; 
des résumés d'histoire;, des extraits, avec com-. 
mentaires, de Platon, dHérodote, de Strabon, de 
Buffon, etc. ; un Règlement de la Calotte et un» 
Histoire de la Corse. Ces deux derniers écrits ont 
été publiés. L'Histoire de la Corse (Dôle, 1791* 
2 vol. in-12) valut à l'auteur les encouragements 
de l'abbé Raynal et les éloges de Mirabeau; sous 
l'Empire, la police en rechercha et en supprima les 
exemplaires. Le Règlement de Us Calotte du régi- 
ment de La Fère fut composé en 1788; il a été im- 
primé en 1862 (Grenoble, in-12). En 1790 Napo- 
léon écrivait une Lettre a M. Matteo Buttafuoco* 
député de la Corse à C Assemblée nationale (sans 
lieu ni date [Déle, 1790], in-8) ; elle est pleine de 
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violences ei fortement empreinte de l'esprit révo- 
lutionnaire. En 1791 il concourait pour le prix que 
l'académie de Lyon avait proposé sur cette ques- 
tion : Déterminer les vérités et les sentiments qu'il 
importe le plus d'inculquer aux hommes pour leur 
bonheur. Les concurrents étaient au nombre de 
quinze et le mémoire de Napoléon fut classé le 
dernier, avec cette appréciation des rapporteurs : 
« Le n* 15 est un songe très-prononcé... C'est peut- 
être l'ouvrage d'un homme sensible; mais il est 
trop mal ordonné, trop disparate, trop décousu et 
trop mal écrit pour fixer l'attention. » Ce Discours 
a été publié par le général Gourgaud (Paris, 1826, 
in-8), et malgré des arrangements évidents, il jus- 
tifie la sévérité des académiciens de Lyon. En 1793, 
se trouvant à Beaucaire, à la suite d'une expédi- 
tion contre les fédérés du Midi, il composa le Sou- 
per de Beaucaire (Avignon, 1793, in-8), dialogue 
entre deux négociants de Marseille, un habitant de 
Nîmes, un fabricant de Montpellier et un militaire; 
celui-ci démontre à ses interlocuteurs, partisans de 
la fédération, l'impuissance et la folie de l'insurrec- 
tion du Midi contre la Convention. On a encore un 
écrit, rédigé en 1793, sur la Position politique et 
militaire au département de Corse au 1" juin, 
qui a été publie parle comte Ferdinand dal Pozzo, 
sous ce titre : Copie dun manuscrit de la main de 
Napoléon Bonaparte avec V orthographe qui existe 
dans le manuscrit même (Paris, 1841, in-8). Les 
fautes d'orthographe reproduites dans cette publi- 
cation sont si nombreuses que, suivant des criti- 
ques, l'éditeur pourrait bien avoir pris pour des 
fautes des mots incomplets ou mal déchiffrés. 

Dans la plupart des écrits précédents, Napoléon 
s'est laissé entraîner au goût faux et déclamatoire 
de son époque. On y reconnaît facilement que son 
éducation littéraire fut médiocre, fort inégale et 
comme faite au hasard. La tendance à la décla- 
mation persista du reste longtemps chez lui ; on 
sait quelle estime il faisait d'Ossian, et s'il eut 
des préférences littéraires, ce fut souvent pour la 
grandeur emphatique et toute théâtrale. Les Lettres 
qu'il écrivit à Joséphine lors des premières cam- 
pagnes d'Italie (Paris. 1833, 2 vol. in-8) sont 
très-passionnées, mais à la manière de la Nouvelle 
Héloise. On y rencontre des phrases comme la 
suivante : • J'espère qu'avant peu ie te serrerai 
dans mes bras, et je te couvrirai d un million de 
baisers brûlants comme sous l'équateur. » Mais 
déjà, à la tête des armées, il avait un tout autre 
style. Comme l'a dit M. Sainte-Beuve, il trouvait 
d'instinct l'éloquence militaire, il inventait la 
harangue à l'usage de la valeur française, « la ha- 
rangue brève, grave, familière, monumentale. • 

Sa première proclamation, quand il arriva à 
cette armée déguenillée qu'il allait commander, 
est restée un modèle. Chacun des pas du général 
est dès lors marqué par une parole : • Peuples de 
l'Italie ! l'armée française vient pour rompre vos 
chaînes ; le peuple français est l'ami de tous les 
peuples... » — «Soldats ! vous n'avez rien fait, puis- 
qu'il vous reste encore à faire... • — « Soldats ! vous 
vous êtes précipités comme un torrent du haut de 
l'Apennin; vous avez culbuté, dispersé, éparpillé 
tout ce qui s'opposait à votre marche... Rétablir 
le Capitofe, y placer avec honneur les statues des 
héros qui se rendirent célèbres, réveiller le peu- 
ple romain, engourdi par plusieurs siècles d'es- 
clavage, tel sera le fruit de vos victoires... Vous 
rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens 
diront en vous montrant : Il était de l'armée d'I- 
talie !... • Et ainsi de suite, avant ou après toutes 
les actions d'éclat. Dans la forme brève de son 
style, la pensée et la volonté dominent; l'imagi- 
nation s'y fait jour comme par éclairs, en traits 
parfaitement proportionnés à l'effet que l'orateur 
veut produire. 



En arrivant au pouvoir, Napoléon ne cesse pas* 
d'écrire, d'expliquer ce qu'il fait, de dire ce qu'il 
veut dans le mouvement des choses de son temps * r 
mais c'est toujours le général, le chef d'État s'a- 
dressant aux armées, à la France, à l'Europe, avec 
le dessein d'exercer sur les faits politiques une 
action immédiate. Pour trouver en lui l'écrivain» 
proprement dit, il faut traverser le Consulat et 
J'Empire, et le suivre à Sainte-Hélène. Avant d'ar- 
river là, nous avons à indiquer la manière dont il 
agit sur la littérature et sur la presse, à l'époque 
de son gouvernement. De précieux renseignements» 
à ce sujet se trouvent dans sa Correspondance. 
On y voit qu'il aurait voulu pour son règne les 
gloires littéraires, comme les gloires conquises* 
par les armées. Malheureusement il ne voulait 
donner à aucun prix la liberté, sans laquelle les 
lettres, les journaux, le théâtre, ne peuvent sortir 
de la médiocrité. Il consentait (suivant son fameux 
mot à Pontanes) à laisser subsister de nom « la- 
république des lettres », mais il entendait l'orga- 
niser conformément à son génie et à ses intérêts. 
Il voulait une littérature dévouée, des journaux 
dévoués ; il espérait faire naître les chefs-d'œuvre 
par décret et ordonnance. On le voit écrire à Cam- 
bacérès (21 décembre 1806) : • On se plaint que- 
nous n'avons pas de littérature ; c'est la faute dix 
ministre de l'intérieur. » Si les vers chantés à 
l'Opéra étaient mauvais, c'est qu'on les avait com- 
mandés trop tard : « Il est ridicule de commander 
une églogue à un poète, comme on commande une 
robe de mousseline. Le ministre aurait dû s'occu- 
per de faire préparer des chants pour le 2 dé- 
cembre. » Et il écrit en même temps à Champa- 
gny : ■ S'il fallait deux ou trois mois pour com- 
poser ces chants, il fallait les employer. » C'est 
bien le même homme qui disait à Bernardin de- 
Saint-Pierre : ■ Monsieur Bernardin, quand nous 
donneres-vous des Paul et Virginie ou des Chau- 
mières indiennes? Yous devriez nous en fournir 
tous les six mois. » Avec la pensée qu'un chef- 
d'œuvre n'était pas plus difficile à produire qu'une- 
bataille à gagner, il n'avait aucun souci de priver 
la France des écrivains qui pouvaient en compo- 
ser, mais dont les opinions lui portaient ombrage, 
comme M" 4 de Staël et Benjamin Constant. Il protes- 
tait en 1806 contre l'institution formelle de la cen- 
sure, afin de ne pas être responsable des sottises 
que l'on pouvait imprimer ; mais elle s'établissait 
de fait avant d'exister de nom. Les libraires, 
comme les auteurs, étaient responsables, et les 
peines que pouvait entraîner cette responsabilité 
dépendaient de la volonté du maître. A l'occasion 
de libelles imprimés en Allemagne, il écrivait 
Berthier : t Mon cousin, j'imagine que vous avez 
fait arrêter les libraires d'Aupsbourg et de Nurem- 
berg. Mon intention est qu'ils soient traduits de- 
vant une commission militaire et fusillés dans les- 
vin£t-quatre heures. » Et sur ce point sa volonté 
était accomplie. 

C'est pour les journaux surtout qu'il voulait une 
réglementation rigoureuse. -Pénétré de l'impor- 
tance de l'opinion publique, il s'était toujours pré- 
occupé d'avoir des journaux à sa discrétion. Il en 
avait en Italie, lors de ses premières campagnes ; 
il en avait en Ëgypte. Dès qu'il fut à la tête du 
gouvernement, il s empara par un arrêté du Mo- 
niteur universel et il en fit habituellement son. 
organe, sans préjudice de tous les autres journaux, 
de France et de l'étranger, qui avaient chacun sa 
partie dans l'immense concert dont il fut jusqu'à- 
la fin l'unique directeur. «11 faisait plus que sur- 
veiller la presse périodique, a dit un historien par- 
tisan des idées napoléoniennes, il l'inspirait. Les 
nouvelles dont elle était tenue de composer ou de 
ne pas composer ses informations, le ton à garder 
dans les polémiques, les tempêtes et les fureurs. 
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qu'elle pouvait se permettre, les calmes plats dans 
lesquels elle devait subitement rentrer, tout cela 
procédait d'ordres incessants qui, pour mieux dé- 
pister les observateurs indiscrets, ne sortaient pas 
toujours des bureaux du ministère de la police. • 
Les journaux qui n'étaient pas directement dans 
la main de l'empereur furent exposés, dès le com- 
mencement de l'Empire, à. des menaces qui ne 
tardèrent pas à se réaliser, t M. Fouché, écrivait 
Napoléon le 28 avril 1805, la réforme des jour- 
naux aurabientôt lieu... Dites aux rédacteurs que 
vous ne leur ferez aucune observation sur de petits 
articles; qu'il n'est plus question aujourd'hui de 
n'être pas mauvais, mais tout a fait bon... Ils ont en- 
core trois ou quatre mois pour faire leurs preuves, 
ce sera à eux de faire leur profit de ces avertisse- 
ments. » Le 20 mai suivant il écrivait encore au 
même : ■ Mon intention est que désormais le Jour- 
nal des Débats ne paraisse pas qu'il n'ait été sou- 
mis la veille i une censure. • Et le 7 février 1806 : 
€ Mon intention est que les journaux ecclésias- 
tiques cessent de paraître et qu'ils soient réunis 
en un seul journal qui se chargera de tous les 
abonnés. Ce journal, devant servir spécialement à 
l'instruction des ecclésiastiques, s'appellera Jour- 
nal des curés. » . 
■ Les journaux qui ont reçu le plus habituelle- 
ment des confidences et même des articles de Na- 
poléon, général, premier consul et empereur, sont: 
le Rédacteur, journal officiel du Directoire, le 
Journal de Milan, le Courrier de V armée d Italie, 
le Pàtriote français à Milan, pour les premières 
campagnes d'Italie; la Décade philosophique et le 
Courrier de VÊgypte, pour l'expédition cTÊgypte; 
le Moniteur universel, pour le Consulat et l'Empire. 

Quand Napoléon, emporté loin des événements, 
se trouva dans la solitude de ses pensées, il songea 
surtout i la postérité qui commençait pour lui de 
son vivant, et dans le dessein manifeste de rendre 
sa vie plus digne d'admiration et sa mémoire plus 
grande, en voilant ses fautes, en se donnant pour 
mobiles uniques des idées dignes des progrès de 
l'humanité, il se fit historien et réussit du moins 
à devenir écrivain, i Ses histoires et surtout 
sa relation de la campagne d'Egypte , dit un cri- 
tique, offrent des modèles de descriptions, de nar- 
rations, où pas un mot n'est i ajouter ou i retran- 
cher, et que traversent de brusques éclairs de 

Soésie. i Nous savons que Napoléon dictait ses 
fémoires aux généraux qui le suivirent i Sainte- 
Hélène et qu'il revisait avec soin ses dictées. 
Deux publications provenant de manuscrits ainsi 
rédigés furent faites par ces. généraux après leur 
retour en France. La plus importante est celle que 
firent Gourgaud et Montholon, sous ce titre : Mé- 
moires pour servir à V histoire de France sous 
Napoléon, écrits à Sainte-Hélène (Paris, 1823, 
8 vol. in-8; 1830, 9 vol. in-8). L'autre porte le 
titre suivant : Campagnes oTÊaypte et de Syrie; 
Mémoires pour servir à V histoire de Napoléon, 
dictés par lui à Sainte-Hélène et publiés par les 
fils du général Bertrand (Ibid., 1847, 2 vol. in-8). 
On a aussi : Précis des guerres de Jules César, 
écrit par M. Marchand £ Sainte-Hélène, sous la 
di ctée de r Empereur (Ibid., 1836, in-8). Nous ne par- 
lons pas ici du Mémorial, qui est moins l'œuvre de 
l'empereur que du comte de Las Cases (voy. ce nom}. 

La Correspondance de Napoléon a fait spé- 
cialement l'objet de plusieurs publications. La 
plus ancienne est intitulée Collection générale et 
complète des lettres, proclamations, discours, 
ouvrages, etc., classée suivant l'ordre des temps, 
far Ch.-Aug. Fischer (Leipzig, 1808-1813, 2 vol. 
in-8). Vint ensuite Correspondance inédite, offi- 
cielle et confidentielle, par le général Ch.-Th. 
Beauvais (Pans, 1821 , 7 vol. in-8) . Un recueil bien fait 
pour le choix et la disposition des pièces est celui 



qui porte ce titre : Napoléon, recueil par ordre 
chronologique de tes lettres, proclamations, bulle- 
tins, discours, narM.Kermoysan (Paris, 1833-1853, 
3 vol. in-12). suivant l'ordre de l'empereur Napo- 
léon III, la Correspondance de Napoléon I* a été 
réunie et publiée, à partir de 1858, en volumes in-4. 
imprimés i l'Imprimerie impériale; une édition 
in-8 fût seule destinée au commerce (1869, 31 vol.). 
Au début, la commission chargée de ce travail 
s'était interdit toute altération, tout retranchement, 
toute modification de texte; mais, réogarnisée sous 
la présidence du prince Napoléon, elle a voulu 
« éviter des répétitions trop fréquentes, écarter tout 
ce qui était blessant pour les personnes» et a 
ainsi fait craindre justement pour le respect de la 
vérité historique. — Plusieurs recueils portent le 
titre o\' Œuvres de Napoléon ; ce sont les suivants : 
Œuvres de Napoléon Bonaparte (Paris, 1822, 6 vol. 
in-8); Œuvres complètes (Stuttgart et Tubingue, 
1822-1823, 5 vol. in-8); Œuvres choisies (Paris, 
1827,4 vol. in-32); Œuvres choisies (Paris, 1829, 
6 vol. in-18); Œuvres littéraires et politiques 
(Paris, 1840, in-32). 

Il reste à indiquer les écrits faussement attri- 
bués à Napoléon : Confessions de Napoléon (Paris, 
1816, 2 vol. in-8), où il est censé raconter ses ini- 
tiations aux sociétés secrètes ainsi que ses relations 
constantes avec elles, et qui parait être d'un 
M. Piepteur, ancien chirurgien de la grande ar- 
mée; Des Bourbons en 1815, manuscrit de nie 
a* Elbe, dicté par Napoléon et publié par le général 
comte Bertrand (Bruxelles, 1825, in-8», opuscule 
que Quérard attribue au général Montholon, sans 
en donner de preuves; Manuscrit de VUe aVBlbe, 
considérations sur Vétat de t Europe, imprimé dans 
la Biographie des premières années de Napoléon 
Bonaparte, par le baron de Coston (i 840, 2 voL 
in-8) : c'est un exposé des dangers qui menacent 
l'Europe^par suite de la chute de rEmpire ; Extraits 
de lettres écrites pendant la traversée de Spithead 
à Sainte-Hélène (Paris, 1817, in-8); Lettres écrites 
de Longwood, et connues sous le titre de Lettres 
du cap de Bonne-Espérance (dans le Recueil de 
pièces authentiques sur le captif de Sainte-Hélène, 
t II) ; le Manuscrit venu de Sainte-Hélène dune 
manière inconnue (Londres, 1817, in-8), opuscule 
dans lequel Napoléon était censé expliquer toute 
sa politique, en se donnant comme l'homme de la 
Révolution ; il fit une grande sensation et fut tra- 
duit dans toutes les langues de l'Europe; on l'at- 
tribua à M** de Staël, à Benjamin Constant, à 
Siéyes. Suivant Vaulabelle (Histoire des deux Res- , 
taurations, t. V), il fut rédigé par Lullin de Château- 
vieux. Napoléon écrivit des notes pour le réfuter 
et le désavoua formellement par le premier article 
de son testament. Le Manuscrit a été publié avec 
les notes de Napoléon par le général Gourgaud 
(Paris, 1821, in-4). Citons enfin un ouvrage apo- 
cryphe d'un autre genre : Giulio, conte - senti- 
mental improvisé par Napoléon (Paris, 1852, in-32). 
Dans ce roman, que l'auteur inconnu prétend avoir 
été improvisé en 1805, le style de Napoléon, dans 
ses premières années, est habilement imité. 

Cf. Baron de Coston : Biographie des premières aimées 
de Napoléon Bonaparte (Paris et Valence, 1840, 2 vol. 
in-8) ; — T. Nasica : Mémoires sur l'enfance et la jeu- 
nesse de Napoléon (Paris, 1852, in-8) ; — Libri : Souve- 
nirs de la jeunesse de Napoléon, dans la Revue des Deux 
Mondes (mars 1842) ; — Correspondance et relations de 
J. Fiévée avec Bonaparte pendant onze années (Paris, 
1836, 3 roi. in-8) ; — VUleraain : Souvenirs contemporains 
d'histoire et de littérature (Paris, 1855, 2 vol. in-8) ; - 
Thiers : Napoléon écrivain, dans le National (2* juin 
1830), et Hist. du Consulat et de VRmpire; — Baudot : 
Napoléon /« peint par lui-même (1865, in-18) ; — Eug . 
Despois : les Lettres et la liberté (1865, in-18). — Lan- 
frey : Hist. de Napoléon ; — Sainte-Beove : Causeries du 
lundi, L I et III, et passim ; — Bapetti, dans la. Nouvelle 
biographie générale, bibliographie. 
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napoléon lu (Charles-Louis-Napoléon Bona- 
parte), empereur des Français, né à Paris le 20 avril 
1808, mort a Cambden House, en Angleterre, le 9 jan- 
vier 1873. Nous ne voulons pas parler ici de l'in- 
fluence exercée sur la littérature française par ses 
vingt ans de règne, et qui, dans des circonstances 
différentes, fut aussi peu favorable que celle du 
premier Empire; nous mentionnerons seulement 
ses ouvrages personnels. Quelques-uns, comme les 
Etudes sur le passé et t avenir deV artillerie (1846-51. 
2 vol. in-8, av. pl.), sont spéciaux et techniques; 
d'autres, par le sujet traité ou le rapport avec la 
politique, sont d'un intérêt plus général ; Det Idées 
napoléoniennes (Londres, 1839; plus, fois réimpr.) ; 
r Extinction du paupérisme (1844, in-32), etc. A 
l'histoire appartiennent ses discours, proclama- 
tions, messages, lettres officielles, dont il a été 
formé successivement des recueils de plus en plus 
complets (i 850,- in-8; 1855, in-8; 1860, in-8; 
1865, in-8). L'empereur a voulu prendre rang 
parmi les historiens et les érudits en écrivant, 
avec le concours de divers savants, une Histoire 
de Jules César (1865-66, t. I et II, in-4 et in-8, 
avec Atlas), ouvrage resté inachevé et qui n'a 
pas éclaire i les difficultés relatives aux carapa- 

Snes des Gaules, autant qu'on pouvait l'attendre 
es innomblables documents qu'il était facile à 
l'auteur de réunir. Outre des réimpressions par- 
tielles ou collectives de certains écrits, il a été 
donné des éditions générales de ses Œuvres (1848- 
1849, 3 vol. in-8; 1854-57, 4 vol. in-8). [Dict. 
des Contemp., les quatre premières édit.] 

NAPOLÉON , oo les Cent- Jours, tragédie de 
Grabbe ; — Napoléon en Êgypte, poème de Bar- 
thélémy et Méry (voy. ces noms). 

NAPOLINE, poème de M"* Em. de Girardin 
(voy. ce nom). 

NAPOLITAIN (Dialecte). Ce dialecte, sans les 
quelques souvenirs littéraires qui s'y rattachent, 
ne mériterait guère d'être signalé entre les dia- 
lectes italiens, pour la nature même des modi- 
fications qu'il fait subir à la langue nationale. 
Ce sont surtout des altérations résultant d'un 
usage populaire vicieux et qui consistent en mu- 
tilations de syllabes, élisions de voyelles, redou- 
blements de consonnes et permutations conti- 
nuelles de lettres, rendant un certain nombre de 
mots tout à fait méconnaissables. Il existe un 
Dictionnaire napolitain (Vocabolarios délie parole 
del dialetto napoletano ; Naples, 1789, i vol. 
in-12), attribué à l'abbé Galiani, qui, sous le. 
titre de Dialecte napolitain [M Dialetto napo- 
letano; Ibid., 1779, in-8), avait publié une fan- 
taisie burlesque sur l'éruption du Vésuve. 

C'est d'ailleurs à des écrits burlesques, à des 
parodies, que le napolitain a servi en général 
comme langue littéraire. Jules-César Cortese s'est 
surtout distingué dans cet emploi, par ses paro- 
dies des poëmes chevaleresques. On cite ensuite : 
le P entamer on de J.-B. Basile; la Me%*a Canna 
de Valentino, satire contre le luxe des Napolitains ) 
les sonnets prétendus pétrarquistes de Baliano di 
Scafati, sous le pseudonyme de Sgruttendio, et 
son poème en l'honneur du macaroni; un long 
poème didactique et moral d'un autre valentino, 
intitulé les Ciseaux et tout farci, dans sa division 
en lames et en manches, de latin, de grec et même 
d'hébreu; le poème sérieux et émouvant de Nun- 
ziante Pagano, la Mortella oTOnoloni; celui de 
Peruccio sur l'engloutissement d'une ville sous le 
lac d'Agnano ; enfin quelques traductions du latin, 
de l'italien ou des langues étrangères. 11 a été pu- 
blié deux collections de Poerni in lingua napo- 
lelana (Naples, 1783-88, 28 vol. in-18; 1826, 
3 vol. in-8j. 

NARCISSE bans l'Ile de Vénus, poème de Mal- 
filàtre (voy. ce nom). 



hardi (Jacopoj, historien italien, né à Florence 
en 1476, mort en 1533. Il remplit dans sa patrie. \ 

Plusieurs fonctions et fut nommé ambassadeur à 
ènise en 1527. Son ouvrage le plus estimé est 
une Traduction de Tite-Lvve (Florence, 1521). On 
cite en outre une Sloria di Fireme (Florence, 
1580, in-4), dont les neuf livres, comprenant un 
espace de trente-sept ans, de 1494 à 1531, sont 
remplis de protestations républicaines dans le goût 
de 1 ancienne Rome, et une comédie de jeunesse, 
rAmiciiia, en vers sciolti, etc. 

Cf. Giognené : Hist. Ultér. de l'Italie, t. VIII. 
* NARDUfi (Famiano), archéologue italien, né à 
Capri, mort en 1661. Il est auteur d'un des pre- 
miers bons travaux sur les antiquités de Rome, 
Roma antica, traduit en latin par Gronovius dans 
son Trésor et imprimé plusieurs fois dans son ' 
texte (Rome, 1666, in-4 ; nouv. édit. av. Notes et 
Appendices par Nibby, 1818, 4 vol. in-8). 
' NARRAGANSETTS (le), langue de l'Amérique 
du Nord, de la famille algonqume, qui a été par- , 
lée autrefois par plusieurs peuplades, au nombre 
desquelles celle des Narragansetts était la plus 
importante, et oui est aujourd'hui tombée en dé- 
suétude. Cette langue, qui appartient au groupe 
algonquin, a eu de bonne heure des grammaires et 
des dictionnaires. . 

Cf. Roger Williams : A Keytothe language of America 
(1643. in-4) -, — H.-B. Lodewig : the LUer. of american 
aboriginal language». 

NARRATION. La narration était considérée par 
l'ancienne rhétorique comme une des parties es- 
sentielles du discours et se plaçait entre la propo- 
sition ou division du sujet et la confirmation. Cest 
que les rhéteurs d'Athènes et de Rome avaient 
souvent en' vue l'éloquence judiciaire, où je dis- 
cours est dominé tout entier par la question de 
fait. De là une première sorte de narration, la 
narration oratoire. On comprend' de çuel soin elle 
devait être l'objet, car c'était elle qui devait four- 
nir les principaux moyens de défense du client et 
les armes contre l'adversaire. La narration du Pro 
MUone est à elle seule un plaidoyer. Indépendam- 
ment de cette place capitale, le récit de faits re- 
latifs à la thèse défendue ou à l'idée développée 
par l'orateur peut venir comme moyen de preuve 
ou d'ornement. La tribune, la chaire, le fauteuil 
académique, comportent également, à ce double 
titre, la narration oratoire. 

Ses qualités répondent à son but. Elle doit être 
claire, rapide, relativement courte, vraisemblable, 
intéressante, probante enfin. Sans aller directement 
contre la vérité, elle ne la montre que sous tu* 
jour favorable et utile à la cause. La narration 
académique, qui n'est qu'une forme de la narra- 
tion oratoire, tend, par un système analogue d'ha- 
biletés, i charmer les oreilles et l'esprit de l'au- 
diteur. La narration poétique traite les faits avec 
plus de liberté encore et les revêt au gré de l'i- 
magination d'une forme plus brillante. Il y a enfin, 
la narration historique, (jui est soumiso par soi» 
objet même i des conditions plus sévères : desti- 
née à montrer les faits et les hommes sous leur 
vrai jour, elle doit être exacte, fidèle, complète ; 
ce qui ne l'empêche pas d'être animée et vivante. 
Elle admet la couleur locale, qui la rend pitto- 
resque ; l'analyse des sentiments, qui lui donne 
l'intérêt dramatique j le jugement des actes et des 
intentions, qui la fait instructive et morale. 

Cf. Lucien : De la Manière d'écrire l'histoire; — 1m 
divers Cours et Traitée de rhétorique. 

icaruscewicz (Adam-Stanislas), historien et 
poète polonais, né en 1733 en Lithuanie, mort en 
1796. Entré chez les Jésuites, il professa l'élo- 

Suence à l'Académie de Vilna et au collège des 
obles & Varsovie, et après la suppression de 
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l'ordre, fut nommé par . Stanislas-Auguste évêque 
-de Smolensk, puis de Luck. On a de lui des œu- 
vres historiques savantes et bien écrites : Histoire 
de Pologne (7 vol. in-8), allant de 965 à 1386 ; 
une traduction française manuscrite par Gley 
^existe à la bibliothèque de l'institut ; Vie de 
Charles ChodkiexiÀa (1Ô05)j le Voyage de Stanislas- 
Auguste à Kaniow en 1786 (1788), relation pleine 
'•de notions exactes et curieuses sur l'origine des 
Cosaques; Description de la Tauride, ou Histoire 
<Us Tartares de la Crimée (1797). Naruscewics 
s'est distingué comme poète par des Odes, des Sa- 
tires, des Ëglogues et des Ê pitres, recueillies sous 
le titre de Poésies diverses (4 vol.). Ses Œuvres 
principales font partie du Choix a auteur t polo- 
nais par Mostowski (Varsovie, 1803, 26 vol. in-8). 
Cf. Benikowski : Hist. de la MU. polonaise. 

ifASB (Thomas), pamphlétaire et poète drama- 
tique anglais, né vers 1564, mort vers 1600, U eut 
comme beaucoup de ses confrères une vie turbu- 
lente et misérable. Outre ses pamphlets, encore 
recherchés des curieux, on cite de lui trois pièces : 
Didon, reine de Carthage, tragédie (1594), le Tes- 
tament de f ^(Summe/s last wiil), comédie (1600), 
Vile des Chiens (the Isle of dogs), pièce satirique 
qui le fit emprisonner et n'a pas été imprimée. 

Cf. Baker : Biographie, dramatica; — D'Isrtfli : Cala- 
initie» of aulhors. 

nasier (Alcofribas), anagramme de François 
-Rabelais (voy. ce nom). 

NATCHEZ (Langue des), une des langues de 
l'Amérique septentrionale. Elle est aujourd'hui 
éteinte par suite de la dispersion du peuple qui 
la parlait et qui habitait à l'orient du Mississipi. 
Selon Du Pratz, elle comprenait deux dialectes, 
dont l'un à l'usage des familles puissants. Ce 
dialecte poli possédait une déclinaison qui se 
faisait sans le secours de l'article. La langue des 
Natchex était très-douce et pleine d'expressions 
•métaphoriques. 

Cf. H.-B. Ludewig : the Lit. of american tanguâtes. 

NATHAN le Sage, drame de Lessihg; — Nathan 
et Jothan, recueil d'écrits de Harsdœrfer (voy. 
•ces noms). 

NATIONAL (le). Sous ce titre a paru en France, 
-de 1830 à 1851, l'organe le plus important de 
l'opinion républicaine. U fut fondé le 3 janvier 
1830 par MM. Thiers, Mignet et Arm. Carrel, 
comme une machine d'opposition et de guerre 
-contre le gouvernement des Bourbons de la branche 
aînée. Le ministère Polignac n'eut point d'adver- 
saires plus décidés que les trois rédacteurs en chef 
•du nouveau journal. Entre eux régnait une com- 
plète égalité, et chacun devait prendre tour i tour 
la direction pour une année. M. Thiers commença 
et fût si pressant dans ses attaques qu'il mit pour 
ainsi dire la Restauration en état de siège; il en- 
fermait étroitement le pouvoir dans la Charte, pour 
le provoquer à en sortir' par un coup d'État qui 
mettrait toute la nation contre lui. C est là qu'il 
•émit et développa la fameuse maxime : « Le roi 
règne et ne gouverne pas. » Le National, qui ne 
portait pas alors ses vues révolutionnaires au delà 
-d'un changement de dynastie, posa clairement dès 
le 9 février 1830 la candidature éventuelle du duc 
d'Orléans. Lorsque parurent les ordonnances de 
juillet, le National fut le centre de ralliement du 
parti de la résistance et eut une part considé- 
rable à la révolution, ainsi qu'au choix qui fut 
immédiatement fait d'un nouveau monarque. Ce 
fut particulièrement l'œuvre de M. Thiers, qui, 
après la victoire de Juillet, se retira du journal 
avec M. Mignet et le laissa entièrement i l'in- 
fluence de Carrel. Dès lors l'opinion républicaine, 
contenue jusque-là, vint au premier plan. Parmi 
les grandes polémiques qui signalèrent la plume 



de Carrel, on remarque celle dirigée contre l'héré- 
dité de la pairie. Dans les fameuses querelles lit- 
téraires entre les classiques et les romantiques, la 
National avait pris parti pour les premiers. Ar- 
mand Carrel était aussi partisan de la règle en 
littérature que révolutionnaire en politique. A côté 
de lui, M. 6. Nisard faisait contre le romantisme 
de véritables campagnes. 

Lorsque l'ardent journaliste républicain eut été 
tué en duel par M. de Girard in, le créateur de la 
presse politique à bon marché, le National eut 

S our principaux rédacteurs Thomas, Trélat, Bas- 
de, Armand Marrast, Duclerc, etc. IT soutint son 
opposition, suivant la même ligne, pendant toute la 
durée du règne de Louis-Philippe. Il avait à cette 
époque des lecteurs plus dévoués que nombreux et, 
représentant d'un parti politique, il avait sa place 
marquée dans l'opinion publique, sans arriver à la 
prospérité. La révolution de 18481e fit passer tout 
d'un coup au rang d'organe officieux du gouverne-- 
ment provisoire. Dans ses colonnes, mieux encore 
qne dans celles du Moniteur, on trouvera les pro- 
jets, les intentions, les communications personnelles 
des chefs du parti subitement arrivé au pouvoir. 
Le National subsista sous la présidence de Louis- 
Napoléon, comme organe de l'opposition républi- 
caine, jusqu'au 2 décembre 1851. Il fut un des pre- 
miers journaux supprimés par le coup d'État La 
collection forme 45 volumes in-folio. 

Le titre le National a été repris en avril 1869 
par M. de La Bédollière, dans des conditions finan- 
cières qui ont valu au journal un succès impos- 
sible à soutenir. Se vendant au prix de 5 'centimes*, 
deux fois moindre que le prix de revient, il attei- 
gnit et dépassa le chiffre de 100000, produisant 
pour ses propriétaires une perte d'environ 
8000 francs par jour. L'esprit de sa rédaction était 
à peu près celui du Siècle, avec une opposition 
plus marquée contre les tendances cléricales du 
jour. Le National de 1869 ramena graduellement, 
sous le régime impérial, son prix de vente à celui 
des autres journaux et l'abaissa de nouveau sous 
le gouvernement républicain. 

Cf. Bug . Hatin : Histoire de U presse périodique en 
France, I VOL 

NATIONALITÉS. Sur la question de l'influence 
des nationalités en littérature. — Voyex Critique. 

NATURE (de la), n«* çyatoK, De Natura rerum, 
titre des poèmes didactiques des anciens phi- 
losophes grecs : Empédocle, Xénophane, Parmé- 
nide, etc. ; chez les latins, poème célèbre de Lu- 
crèce; ches les modernes, poème de B. Telesio, 
de Wieland, etc. ; — la Nature et l'Art, roman 
de Mrs Inchbald (voy. «es noms). 

NATUREL. Le naturel n'est pas simplement une . 
des plus précieuses qualités du style, c'est aussi, 
dans l'invention des sujets et le choix des moyens 
de le développer, une des premières lois de la 
composition artistique ou littéraire. C'est le rapport ' 
exact des idées et des sentiments avec la réalité, 
puis des mots avec les idées et les sentiments. 
C'est le comble de l'art, c'est le point où toute 
trace du travail a disparu dans l'harmonieuse per- 
fection de son produit. ■ Quand on a fait un ou- 
vrage, dit Joubert, il reste une chose bien difficile 
à faire encore, c'est de mettre à la surface un 
vernis de facilité, un air de plaisir, qui cachent et 
épargnent au lecteur toute la peine que l'on a 
prise. • Andrieux a dit avec plus de détail et non 
moins de justesse : « Le naturel est une qualité es- 
sentielle à tous les genres ; c'est la vérité des expres- 
sions, des images, des sentiments ; mais une vérité 
parfaite qui parait n'avoir coûté à l'écrivain aucune 
peine, aucun effort : la. moindre affectation le dé- 
truit... Le naturel n'est pas la qualité des jeunes 
gens. U en est de l'exercice de la pensée comme 
des exercices du corps : quand on commence à 
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apprendre Fescrirae, la danse, l'équitation, on em- 
ploie presque toujours trop de force, on fait de 
trop grands mouvements et Ton réussit moins en 
se donnant beaucoup de peine. a Cette admirable 
aisance, i laquelle il est donné i si peu d'atteindre, 
rappelé les vers d'Horace (Ad Pisones, 240-42). 

... ut sîbi quivis 
Speret Hem, sudet multum frus traque laboret, 
A usas idem. 

Un effet du naturel est de détourner de l'auteur 
d'admiration pour la porter toute sur l'œuvre. Et 
-c'est peut-être ce qui fait qu'il est si rare : la 
vanité de l'écrivain n'y trouve pas son compte. 
< Quand on voit le style naturel, dit Pascal, on est 
tout étonné et ravi, car on s'attendait de voir un 
-auteur et l'on trouve un homme. » Fénelon a dit de 
même : t Je veux un homme oui me fasse oublier 
•qu'il est auteur...; je veux qu il me fasse penser 
non à lui et à son esprit, mais à ceux qu'il fait 
parler. » Mais l'auteur abdique difficilement, il 
tient à se montrer. De là les ornements superflus, 
l'excès de relief, les idées recherchées, les images 
voyantes, les comparaisons emphatiques, les anti- 
thèses, les traits d'esprit hors de propos. 

On connaît les vives sorties de Molière, au nom 
du naturel, contre les faux brillants, si goûtés de 
J'Hdtel de Rambouillet (Misanthrope, I, 1) 

Ce style figure* dont on fait vanité* 

Sort du bon naturel et de la vérité ; 

Ce n'est que jeux de mots, qu'aflec talion pure, 

Et ce n'est pas ainsi que parle la nature. 

Elles sont presque toujours de saison : tant le triom- 
phe du naturel est rare et passager, t Le déplacé, le 
faux, le gigantesque, dit à son tour Voltaire, semblent 
vouloir dominer aujourd'hui ; c'est à qui enchérira 
sur le siècle passé. On appelle de tous côtés les pas- 
sants pour leur faire admirer des tours de force, 
xju'on substitue à la démarche simple, aisée et 
naturelle des Fénelon, des Bossuet, des Massillon. s 
Ajoutons : et de Voltaire lui-même. Car, pour être 
plus vive', son allure n'est pas moins naturelle que 
•celle de ces grands devanciers* Et c'est li ce qui 
le distingue de Diderot, dont la marche est impé- 
tueuse, mais avec des efforts et des secousses ; de 
Diderot qui recherche l'effet de l'idée et de l'image, 
<le l'idée par le paradoxe, de l'image par le trait 
et le faux-brillant; de Diderot qui (pour ne pas 
sortir de notre sujet), parlant de la naïveté, c'est-à- 
dire du naturel, dans sa fleur et n'ayant pas con- 
science de lui-même, s'exprime ainsi : t Je dirais 
presque que de l'eau est naïvement de l'eau, sans 
-quoi elle visera à de l'acier poli et au cristal. La 
naïveté est une grande ressemblance de l'imitation 
avec la chose : c est de l'eau prise dans le ruisseau 
et jetée sur la toile, s Que dire à cet égard de la 
plupart des écrivains de nos jours, même des plus 
célèbres ! Nous avons eu toutes sortes d'écoles : 
celles de la rime^riche, de la prose luxuriante, 
du style pittoresque, du trait, de l'antithèse à ou- 
trance; mais où est l'école du naturel? L'auteur, 
comme dit Joubert, non sans quelque recherche 
lui-même, • fait sonner son style, pour qu'on puisse 
dire de lui : Il a de l'or, s II n'a souvent que 
de la fausse monnaie. 

Cf. Fénelon : Lettre à V Académie française; — les 
différents Cours et Traités de rhétorique. 

naubbrt (Christiane-Bénédicte-Eugénie) , ro- 
mancière allemande, née à Leipzig le 13 septembre 
1756, morte dans cette ville le 12 mars 1819. Éle- 
vée par son oncle, professeur de théologie, elle fut 
mariée deux fois et n'écrivit ses nombreux ouvra- 
ges que dans ses heures de loisir ; ils restèrent long- 
temps anonymes. Les principaux appartiennent au 
genre historique et ont été souvent traduits. Nous 
citerons : Walter de Montbarry (1786) ; Thécla, coin- 
Jesse de Thurn (Leipzig, 1788, 2 vol.), où Schiller 



n'a pas dédaigné de puiser pour son Wallenstein; 
Elisabeth de foggenbourg ; Conrad de Souabe ; Eu- 
doxie, etc. ; puis un recueil de Nouveaux contes 
populaires de C Allemagne (Neue Volksmaerchen 
der Deutschen; 1789-1795, 5 vol.) et un recueil 
posthume de ses Derniers romans originaux (Letztc 
original Romane, 1827, 5 vol.). 

Cf. Convertations-Lexikon, 11* édition. 

nauclerus (Jean), chroniqueur allemand du 
xv* siècle. Il fut professeur de droit canon à l'uni- 
versité nouvellement créée de Tubingue. Il a écrit 
en latin une chronique universelle, qui va de la 
création du monde à l'an 1500 et qui contient sur- 
tout des renseignements intéressants sur son siè- 
cle : Memorabiuum omnis œtatis et omnium gen- 
tium chronici commentarii (Tubingue, 1501, in-fol.; 
1516, 2 vol. in-fol. ; Cologne, 1544.). 

Cf. D.-G. Moller : De Nauclero (Altdorf, 1697. in-4) 

naud£ (Gabriel), bibliographe français, né à 
Paris en février 1600, mort à Âbbeville en juillet 
1653. Au sortir de sa philosophie, pendant laquelle 
se noua sa liaison avec Guy Patin, il étudia la 
médecine sous René Mpreau. En même temps le 
président de Mesmes le prit pour son bibliothé- 
caire. Il quitta cette place en 1626 pour aller con- 
tinuer ses études à Padoue. Sur la recommanda- 
tion de Pierre Dupuy, le cardinal Bagni se l'atta- 
cha en qualité de bibliothécaire et de secrétaire. 
Naudé resta en Italie jusqu'en 1642 et fut rappelé 
par le cardinal de Richelieu, qui lui confia sa bi- 
bliothèque. Après la mort de Richelieu, Mazarin 
lui donna le même emploi, et Naudé s'appliqua 
au dessein qu'il avait formé depuis vingt ans, d'é- 
tablir une bibliothèque t universelle, encyclopé- 
dique, ouverte à chacun et de facile entrée, et fon- 
dée dans le but de n'en dénier jamais la commu- 
nication au moindre des hommes qui en pourrait 
avoir besoin, s II n'y avait alors en Europe que 
trois bibliothèques publiques, la Bodléienne à Ox- 
ford TAmbrosienne à Milan, et l'Angélique à Rome. 
Le plan de Naudé ayant été approuvé par le cardi- 
nal, il commença à faire i Paris et dans les pro- 
vinces des achats de livres, puis entreprit des 
voyages bibliographiques en Flandre, en Italie, 
en Allemagne, en Angleterre, réunit près de 
40 000 volumes et eut enfin la satisfaction, vers 
1648, de voir cette bibliothèque de Mazarin s'ou- 
vrir, le jeudi, à tous les hommes d'étude qui s'y 
présentaient. Mais la Fronde éclata, et le 29 dé- 
cembre 1651 le parlement rendit un arrêt qui or- 
donnait la vente de la bibliothèque et des meubler 
du cardinal. Naudé, qui avait protesté par un Ad- 
vis éloquent, acheta tout ce que lui permit sa for- 
tune, les ouvrages de médecine, au nombre de 
3500 volumes, puis il partit pour Stockholm, où la 
reine Christine venait de le nommer son biblio- 
thécaire. Rappelé par Mazarin vainqueur, il se hâtait 
de revenir, lorsqu'il mourut en route. 

Outre sa connaissance des livres et son ardeur 
à répandre les lumières, qui lui valurent l'estime 
de tout le monde savant, Gabriel Naudé justifiait 
sa réputation par des ouvrages nombreux, variés, 
pleins de sens et d'esprit, peu entachés de pédan- 
tisme. Ceux qu'il écrivit en latin sont souvent d'un 
style trop fleuri, mais en français il n'a ni le sen- 
timent, ni le souci de l'expression littéraire. Quant 
au fond de ses croyances, sur lesquelles on a sou- 
vent discuté, il est admis aujourd'hui que sa place 
est entre Montaigne et Bayle, parmi ces sceptiques 
de son siècle qui unissaient à la science une grande 
liberté de penser et une pointe de raillerie. 

Nous citerons de Gabriel Naudé : M or fore, ou 
Discours contre les libelles (Paris, 1620, in-8) ; Ins- 
truction à la France sur la vérité de l'histoire des 
frères de la Rose-Croix (Paris, 1623, in-8 et 1624, 
in-4), où il se moque de la badauderie des Fran- 
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«aïs et des sectes novatrices ; Apologie pour les 
grands personnages faussement soupçonnés de ma- 
gie (Pans, 1625, in-8); Advis pour dresser une bi- 
bliothèque (Paris, 1627, in-8); Addition à C histoire 
de Louis XI, contenant plusieurs recherches curieu- 
ses sur. diverses matières (Paris, 1630, in-8), ou- 
vrage intéressant surtout par les digressions sur la 
renaissance des lettres; Bibliographia volitica 
, in-12), traduit en français par G. Challine 



(1633, , . . 

(1642, in-8) ; Considérations politiques sur les coups 
S État (Rouen, 1639, in-4), réédité en 1752 avec 
des additions par Louis Dumay : il y expose un 
système pareil à celui de Machiavel sur la néces- 
sité où se trouvent, en certaines circonstances, les 
hommes politiques d'agir contrairement aux prin- 
cipes reconnus de justice, et il y fait l'apologie de 
la Saint-Barthélemv ; Mascurat, ou Jugement de tout 
ce qui a été imprimé contre le cardinal Matarin, 
depuis le sixième janvier jusques à la Déclaration 
du l w avril 1650 (sans lieu ni date, in-4) : c'est, 
sous forme de dialogue, une réponse aux innom- 
brables mazarinades et qui vaut mieux qu'elles; 
sous prétexte de la défense de Maxarin, l'auteur 
parle de tout, dans un style resté franc-gaulois. On 
a publié des Lettres de Naudé (1667, in-18) et 
un recueil de Naudaana (Paris, 1701 et Amster- 
dam, 1703, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX : — Sainta-Beure : Por- 
traits littéraires, t. II; — Alfr. Franklin : Hist. de la 
bibliothèque Mazarhu (Paris, 1860, in-8). 

naudbt (Aimé), poëte français, né en 1785 à 
Saint-Denis du Port (Seine-et-Marne), mort en 
1847. Il entra dans l'armée, fit plusieurs campa- 
gnes sous l'Empire et fut nommé maréchal de 
camp en 1843. Il s'est fait estimer en littérature 
par un volume de Fables, imitées en grande par- 
tie de l'italien, de l'espagnol, de l'anglais et du 
russe (1829, in-18). Le style en est naturel ; le tour 
d'esprit philosophique. On a encore de lui : La 
Fontaine che% M— de la Sablière, un acte en vers 
{1821, in-8); Êpttre à Molière (1818, in-8). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

NAUFRAGE (le), poème de W. Falconer; — Le 
Naufrage de Sepulveda, poème de Corte-Real 
(voy. ces noms). 

nayagbro (André), en latin Naugerius, écrivain 
italien, né à Venise en 1483, mort à Blois en 1529. 
Il fut tour à tour auprès de Charles-Quint et de 
François 1" le représentant de la politique véni- 
tienne, puis devint bibliothécaire de Saint-Marc et 
historiographe de la République. Il avait écrit une 
Histoire de-Venise, plus patriotique que véridique, 
et dont il fit brûler le manuscrit. Il a laissé des Le- 
çons sur Ovide et sur les Oraisons de Cicéron, des 
Oraisons funèbres, un Voyage en Espagne et en 
France, écrit en italien, et des poésies italiennes ; 
mais il dut surtout sa réputation à des poésies éro- 
tiques édrites en latin, à l'imitation de Catulle : 
Êpigrammatum liber I : Ecloaœ libri II (Bàle, 1 546, 
in-8; Padoue, 1718, in-4; édit. Volpi). La plupart 
ont été traduites en français (1786). 

Cf. G. Volpi : Notice, dans l'ëdit. des Épigrammes ; — 
Jteyls : DicU historique. 

NAYlfeRBS (Charles de), poëte français, né le 
3 mai 1544 i Sedan, mort le 15 novembre 1616 
a Paris. Il fut gentilhomme servant du prince 
d'Orange,, puis écuyer du duc de Bouillon, t U 
était tellement superstitieux dans le mystère de 
la rime, dit Colletet, que, pour la rendre toujours 
riche, il appauvrit souvent le sens de ses vers, 
qui sont pour cela ordinairement durs, contraints, 
barbares et sans grâce. » On cite de lui : Cantique 
de la paui (Paris, 1570, in-8); la Renommée, 
Doime historial en cina chants (Paris, 1571, 
in-8); les Cantiques saints, mis en vers françois 
(Anvers, 1579, in-8); les Doute heures du jour 



artificiel (Sedan, 1595, in-4), etc. H avait com- 
pose sur Henri IV une Hantiade en 30000 vers, 
qui ne fut pas imprimée. 

Cf. Haag friras : la Francs protestant*. 

NAVIGATION (la) , poème tfEsménard ; — LE 
Premier navigateur, poème de Gessner (voy. ces 
noms). 

NAYlLLB (François-Marc-Louis), écrivain suisse, 
né le 11 juillet 1784 à Genève, mort le 22 mars 
1846. Pasteur à Chancy, près de Genève, de 181*1 
à 1818, il quitta ces fonctions pour établir à Ver- 
nier une institution, où, d'après les idées du 
P. Girard, toutes les études tendraient à fortifier 
les facultés morales, et d'où l'émulation serait 
bannie comme une cause de vanité et d'égolsme. 
Il a laissé des écrits remarquables par la netteté 
du style : De P Éducation publique considérée dans 
ses rapports avec le développement des facultés 
(Paris, 1831, 1833, in-8) : De la Culture de l'esprit 
et du cœur par Y étude de la gramm air e (Genève, 
1845, in-8); Traité de la charité légale (Paris, 
1836, 2 vol. in-8) ; Tableau des études dans réta- 
blissement ^éducation de Vernier (Genève, 1845, 
in-8); des articles et mémoires dans divers re- 
cueils. Il a publié des fragments des œuvres de Maine 
de Biran, dont il avait préparé une édition. 

Cf. Diodsti : Notice, dans la Bibliothèque universelle 
do Génère (août-septembre 1846). 

NEANDER (Michel), philologue allemand, né à 
Sorau en 1525, mort le 6 mai 1585. Disciple de 
Mélanchthon, il fut longtemps directeur du col- 
lègue d'ilefeld et a publié de nombreux travaux 
qui contribuèrent au progrès des études grecques : 
Erotemata greecœ linguœ (Baie. 1553, in-S ; nombr. 
édit.); Gnomonologia jrœco-latina (Ibid., 1557, 
in-8h De Re poetica Grœcorum (Francfort, 1581, 
in-8), etc. 

Cf. Chauffopié* : Diction*, histor. ; — Reinhard : De VUa 
M. Neandri (ma, in-8). 

NÉAHDBR (Joachim Neumahr, dit), poète alle- 
mand, né à Brème en 1610, mort le 31 mai 1680. 
Il fut recteur du gymnase réformé de Dusseldorf, 
puis prédicateur dans sa ville natale. Ses poésies 
religieuses ont eu beaucoup de réputation ; la cha- 
leur du sentiment, la noble simplicité et l'harmo- 
nie de la langue les ont fait comparer à celles de 
P. Gerhardt. Elles ont paru sous ce titre : Pra- 
tique de la Foi et de V Amour (Glaub und Liebes- 
ubung; Brème, 1679, souv. réimpr.). 
Cf. H. Knrs : Geschichle der i. LU., t. II. 
NEANDER ( Jean- Auguste-Gui lia urne) , théologien 
allemand, né à Gœltingue le 17 janvier 1789, mort 
à Berlin le 14 juillet 1850. De parents juifs, il 
embrassa le christianisme dès sa jeunesse. Il pro- 
fessa la théologie et l'histoire ecclésiastique à Hei- 
delberg et à Berlin avec beaucoup d'éclat. U se fit 
une grande réputation, moins par sa science ou sa 
profondeur philosophique que par le sentiment 
tout nouveau de piété qu'il porta dans le luthé- 
ranisme et par ses chaleureuses qualités d'écri- 
vain. Selon lui, la théologie, comme l'éloquence, 
vient du cœur, et son école, qui exagéra ses ten- 
dances, reçut le nom ironique de pectoraliste. 

Parmi ses ouvrages, dont plusieurs ont été tra- 
duits en français ainsi qu'en anglais, nous cite- 
rons : r Empereur Julien et son temps (Ueber de* 
K. Julianus und sein Zeitalter;. Leipzig, 1812, in-8); 
Saint Bernard et son temps (à. Heilige B. und, etc.; 
Berlin, 1814) ; Genèse des principaux systèmes gnos- 
tiques (die genetische Entwickelung der vernehm. 
— — * : n-8) ; Sttinl Chrysos- 

. und die Kirche, etc.; 
erveilles de r histoire 
et des vies chrétiennes (DenkwUrdigkeiten aus der 
Geschichte des Christentums, etc.; Ibid., 1822-29, 
a vol. in-8) ; Histoire générale de la religion et da 
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Î;nost. Systame ; Ibid., 1818, in- 
orne et î Église (der H. Chrys. i 
Ibid., 1821, 2 vol. in-8) : Mer 
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IBglise chrétiennes (Allgem. Cesch. der christl. 
Uel.; Hambourg, 182o-45, 10 part, in-8), le plus 
important ouvrage de l'auteur ; Vie historique de 
Jesu (das Leben 7. in seincm gesichtlichen Zusam- 
menkangc ; Ibid., 1837, plus, édit.), à l'occasion 
de la Vie de Jésus du docteur Strauss ; puis, comme 
ouvrages posthumes : Cours de théologie, publié 
par D.-J. Millier (Theol. Voflesungen; Berlin, 1857, 
2 vol. in-8), et Dogmatique chrétienne (Cliristl. Dog- 
matik; lbid., 1857, in-8). 
Cf. Krabbe : Aug. Neender (Hambourg, 1858). . 

NÉARQUE (Nietpyoç), navigateur grec du rr* siècle 
avant J.-C. , originaire de Crète. Ami d'Alexandre de- 
puis sa jeunesse, il le suivit dans son expédition en 
Asie et commanda sa flotte. Chargé d'explorer 'le 
golfe Persique, il mit à la voile vers la fin de sep- 
tembre 326, visita les côtes des Arabii, des Orites, 
de la Cédrosie et de la Carmanie (Syndhv, Belout- 
chistan, Perse) et termina sa navigation a la fin de 
février 325. La relation de ce voyage audacieux et 
très-remarquable, eu égard aux connaissances géo- 
graphiques des Grecs, avait été écrite par Néarque 
lui-même, fclle nous est connue par la seconde 
partie des Indiques d'Arrien, qui en donne la 
substance. Le Périple de Néarque, £ après les 
Indiques cf Amen, a ' été publié par J. Hudson 
dans les Geographi minores (Oxford, 1698, in-8), 
par Schmieder (Halle, 1798, in-8), par W. Vin- 
cent, avec traduction anglaise (Oxford, 1809, in-4). 

Cf. W. Vincent : le Voyage de Néarque (Londres, 1797, 
in-4), traduit de l'anglais par Billecoq (Pans, 1800, 3 vol. 
in-8) ; — Sainte-Croix : Examen critique des anciens his- 
toriens $ Alexandre (Paris. 1804, in-4). 

ifBCKAM (Alexandre), poêle latin moderne, né 
à Hortfort en Angleterre vers 1150, mort en 1217. 
Il étudia à Paris et devint abbé de l'abbaye de Ci- 
rencesto. Ses poèmes sont restés inédits, mais 
M. Wright a donné des fragments du plus impor- 
tant, le De Naturis rerum, sorte d'encyclopédie 
en sept livres et en vera élégiaques. 

Cf. Histoire littéraire de la France» t. XVIII; — Th. 
Wright : Biog. liter. britan. anglo-norman period. 

ICBCKBE (Jacques), homme d'État français, né 
le 30 septembre 1732 à Genève, mort le 9 avril 
1304. Placé à l'âge de dix-huit ans ches un 
banquier à ->aris, il consacrait ses moments de 
loisir à la culture des lettres et composa des co- 
médies en prose et en vers qui sont restées iné- 
dites. Son premier écrit imprimé fut une Réponse 
au Mémoire de Vabbé Morellet sur la Compagnie 
des. Indes (Paris, 1769, in-4). Il était alors lui- 
même banquier, et, enrichi par des spéculations 
honnêtement conduites, il espérait, avec l'appui 
de M. de Choiseul, relever la Compagnie des 
Indes. Son salon était le rendez-vous des écrivains 
célèbres. L'Académie française couronna en 1773 
un Eloge de Colbert, qui fut imprimé la même 
année (Paris, in-8). et où il traçait avec plus 
d'amour du bien public que de talent d'écrivain 
l'idéal d'un ministre des finances. Appelé tour à 
tour aux affaires par la Révolution et écarté par 
elle, il écrivit dans la retraite un ouvrage N des- 
tiné à défendre l'idée de Dieu contre le matéria- 
lisme, et qu'il intitula : De l'Importance des opi- 
nions religieuses (Londres et PâVis, 1788, in-8). 
M M de Staëî, emportée par sa tendresse filiale, a 
dit de ce livre que • les hommes réunis pour- 
raient le présentera l'Être suprême comme le plus 
grand pas qu'ils aient fait sans lui s. Parmi ceux 
de ses écrits qui présentent un intérêt général, 
moral ou historique, nous citerons : Sur l'Admi- 
nistration de if. Necker, par lui-même (Paris, 
1791, in-8) ; Du Pouvoir exécutif dans les grands 
Etats (lbid., 1792, 2 vol. in-8), critique de la 
constitution de 1791 ; Réflexions présentées à la 
nation française sur le procès intenté â Louis XVI 

VCT. M» UTTÉM. 



(1792, in-8); De la Révolution française (1796 r 
3 vol. in-8) ; Dernières vues de politique et de fi- 
nances offertes à la nation française (Genève, 
1802, in-8) ; Cours de morale religieuse (Genève» 
1800, 3 vol. in-8), suite de discours sur nos de- 
voirs et sur les lois de la morale appropriées à 
notre nature, contenant des observations fines et 
profondes, d'un vrai mérite philosophique, mais 
d'un style apprêté et abstrait; puis deux opus- 
cules d un ton plus vif et plus spirituel : frag- 
ments sur la société française et le Bonheur des 
sots, où l'auteur persifle les événements et les 
personnages de 1789 à 1800. Joubert a dit du style 
de Necker en général : c C'est une langue qu'il 
ne faut pas parler, mais qu'il faut s'appliquer à 
entendre, si l'on ne veut pas être privé de 1 intel- 
ligence d'une multitude de pensées utiles, impor- 



in-8); Compte rendu présenté au roi (1781, in-4); 
Mémoire sur les administrations provinciales 
(t 781, in-4) ; De V Administration des finances de la 
France (1784, 3 vol. in-8); Défense contre M. de 
Colonne (1787, in-12); Eclaircissements nouveaux 
sur le Compte rendu (1788, in-4) ; Lettre i M. le 
président de l'Assemblée nationale (1790, in-4); 
Manuscrits de M. de Necker, publiés par M"* de 
Staël (Genève, 1805, in-8); Recueil de morceaux 
détachés, publié par la même (lbid., 1805, 2 vol. 
in-8). Les Œuvres complètes de Necker ont été 
éditées par le baron de Staël (Paris, 1820-22, 
17 vol. in-8). 

Cf. Notice, en tète des Œuvres complètes ; — M M de 
Staël : Du Caractère de M. Necker et de sa vie privée ; 
— Saintc-BetiYe : Causeries du lundi, L VII. 

HBCKBR (Suzanne CURCHOD DE NASSE, M~), 
femme du précédent, née en 1739 à Crassier, 
dans le pays de Vaud, morte en 1794. Fille d'un 
ministre protestant et peu fortunée, elle se livra 
à l'enseignement. Necker l'épousa en 1764. Ce fut 
l'union de deux cœurs épris dont la tendresse 
passionnée ne se démentit jamais. M"* Necker, 
malgré la raideur de ses manières, malgré l'em- 
phase qu'elle apportait dans la conversation, fut 
bien vite appréciée pour les qualités solides de 
son esprit et de son cœur par les hommes distin- 

Sués qui fréquentaient la maison de son mari : 
uffon, Thomas. Suard, Marmonlel, Saint-Lambert, 
Diderot, D'Alembert, Duclos, La Harpe, Delille, 
Morellet, etc. Du temps que Necker était ministre, 
elle s'occupa spécialement des hôpitaux et fonda 
en 1778 l'hôpital qui porte son nom. Le style de 
ses écrits sent l'apprêt comme celui de son mari ; 
mais, comme lui, elle a la pénétration, la finesse 
et l'élévation de la pensée. On a d'elle : Réflexions 
sur le divorce (Lausanne, 1794, in-8), plaidoyer 
éloquent pour l'indissolubilité du mariage; Mé- 
langes extraits des manuscrits de M~ Necker (Paris, 
1798, 3 vol. in-8); Nouveaux Mélanges (Paris, 
1802, 2 vol. in-8), suite d'études sur les facultés de 
l'âme humaine, sur les mœurs duxvnr siècle, sur 
le? difficultés grammaticales et littéraires de la 
langue française : l'auteur y retrace les entretiens 
qu'elle eut avec ses amis, souvent ses adversaires 
en métaphysique. Barère de Vieuzac en a *xLi»t 
Y Esprit de A/" Necker (Paris, 18O8, in-8). 
Cf. Sainte-Beuve : Causeries du ndt, t. IV. 



de SAUSSUBB ( Albertine-Adi ieune J , 
femme auteur génevoise, nièce des précédents et 
fille du célèbre naturaliste H.-B. de Saussure, née 
en 1766 à Genève, morte le 20 avril 1841. Élève 
de son père, intime amie de M"* de Staël, vivant 
à Coppct dans la société des Bonstetten, des De 
Candolle, des Pictet, des Sismondi, elle accrut par 
une culture excellente les rares facultés que lui 
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avait données la nature et acquit, un talent d'une 
incontestable originalité. Son principal ouvrage, 
l'Education progressive , ou Etude du cours de la 
vie (Paris, «2Ï32. 2 vol. in-8; 1838,3 vol, in-*), 
couronné par l'Académie française, est le dévelop- 
pement de cette, pensée de M™ de Staël prise pour 
épigraphe : c Cette vie n'a quelque prix,* que si 
elle sert i l'éducation religieuse de notre cœur. » 
Les parties écrites avec le plus de précision et le 
plus de charme sont relatives à l'enfance, aux 
femmes et à la vieillesse. On a encore de M m Necker 
de Saussure une traduction du Court de littéra- 
' tore dramatique de Sctilegel (Genève et Paris, 

TU, 3 vol. in-8) et une Notice sur le caractère 
les écrits de Jf de Staël (Paris, 1820, in-8). 
Cf. Senebier : Histoire littéraire de Genève. 
NÊCROLOÇE, Nécrologie. Le nom de nécroloçe 
$du grec vexpoc et Xùyoç) ou d'obituaire (du latin 
obitus) fut donné, dans les premières églises grec- 
gués et latines et plus tard dans les couvents 
d'hommes et de femmes, à des registres où l'on 
inscrivait, à mesure de leur décès, les noms des 
évéques, chanoines et prêtres, des chefs et mem- 
bres de la communauté et ceux des bienfaiteurs. 
On donna les mêmes noms à la liste des per- 
sonnes décédées qu'on lisait aux offices pour 
les recommander aux prières. On a conservé 
les nécrologes d'un certain nombre de cou- 
vents depuis le vni« siècle et on les a recueillis, 
surtout en Allemagne, comme de précieux docu- 
ments historiques. Le Nécrologe de Fulde est 
un résumé de nécrologes de trois siècles. Nous 
avons nous-méme signalé, dans les Rouleaux des 
morts (voy. ces mots), les plus curieux des mo- 
numents nécrologiques. 

Dans les temps modernes, les* nécrologes sont 
devenus des recueils de notices biographiques sur 
les personnes notables d'un pays où d'une pro- 
fession, mortes dans Tannée ou dans 'le cours 
d'une certaine période. L'un des plus anciens est 
le Nécrologe de Port-Royal des Champs par 
D. Rivet et le P. Desmares (Paris, 1723-35,2 vol. 
in-4). Nous avons eu ensuite le Nécrologe des 
hommes célèbres de France, auquel collaboraient 
Palissot, Lalande et François de Neùfchâteau (Ibid. 
1767-82, 17 vol. in-12), puis, à un long intervalle, 
l'estimable Annuaire nécrologique de Mahul (lbid., 
1821-27, 7 vol. in-8, portr.), repris un instant 
sous le nom d'Annales biographiques (1828-30, 
2 part, in-8), puis, par le baron Henrion, sous 
celui ^Annuaire biographique (1834, 2 vol. in-8. 
La nécrologie, partie importante de l'histoire con- 
temporaine, est traitée avec plus de suite et avec 
plus de soin à l'étranger que chez nous. Le recueil 
anglais, Annual biography and obituary t qui avait 
servi de modèle à Mahul, paraissait régulièrement 
depuis soixante ans. En Allemagne, Schlichteroll 
a publié une première série de. son Nécrologe des 
Allemands célèbresd* 1790A 1800 (Gotha, 22 vol.); 
puis le Nécrologe allemand dû XlX* siècle (Nekrolog 
der Deutschen fur das ux* Jahrh. ; Ibid. 1802-6, 
5 vol.). Il a été repris, depuis 1823, sous le titre 
de Nouveau nécrologe allemand , par Schmidt, 
Voigt, etc., et il forme aujourd'hui une très-im- 
portante collection historique. La nécrologie a 
aussi pris place dans les journaux et revues, où 
tantôt des notices biographiques improvisées, tantôt 
des études approfondies, paraissent à propos de la 
mort de personnages célèbres ou marquants. 
Il est à regretter que dans les périodiques fran- 
çais les renseignements nécrologiques, recueillis 
au iour le jour, aient de moins en moins de cer- 
titude et de précision. Pendant longtemps nos 
grands journaux publiaient, à la fin de décembre, 
une revue des morts de l'année, classés par pro- 
fession et par pays. Cet usage est à peu près aban- 
donné. On dirait qu'à mesure qu'une génération 



produit moins , d'hommes distingués, elle sent 
moins le "besoin de compter ses pertes. 

Cf. Wattenbach : Deutsehlands Gescki c ktsqmeUen im 
MiUelaUer, appendice (ferlin, 4858 ; nour. édiL, 1866). 

, WEDJATi (Issa) ou Nbtsouti, poète turc du XV 
siècle, originaire d'Amasie, mort en 1508. Il habi- 
tait Brousse. Mahomet 11, en l'honneur de qui il 
composa un gaxel, le nomma secrétaire du Divan 
impérial. 11 a laissé sous forme de gaxels, de cas- 
sides et d'élégies, un nombre considérable de poé- 
sies qui lui ont (ait en Turquie une asses grande 
réputation. M. Servan de Sugnv en a traduit deux 
dans sa Muse ottomane. 

J£J**T?^îî ur Ç^ : Guehichte der osnanischsn 
Diehttunst (Peath. 1836-38, 4 toL in-8). 

BKBMAM I (Marshamont), publictfte anglais, né 
* Burfbrd (Oxford) en 1620, mort à Londres en 
1678. Il fonda en 1643 une feuille hebdomadaire 
qui s'appela successivement Mercurius britan- 
nicus, pragmaticus, polilicus, et qui fut, sous ces 
trois noms, libérale, puis royaliste, enfin répu- 
blicaine. Il publia en outre un certain nombre 
de pamphlets et d'écrits politiques ou religieux, 
entre autres Discours de t excellence d'un État 
libre, relativement au gouvernement royal (Dis- 
course of the excellency of a free state above kin- 
ffly government (Londres, 1650, in-8), traduit en 
français par Théoph. Mandar (Paris, 1791, in-8). 
Forcé de s'expatrier il s'occupa de médecine et 
publia contre l'étude officielle de cette science un 
écrit curieux et paradoxal : Medela medtetnœ (1665). 

Cf. Chalmert : General Hoçr. Dictionary. 

Héel Oouis-Balthasar), littérateur français, né 
vers 1695 à Rouen, mort en 1754. Il a écrit un 
badinage spirituel et qui eut un succès populaire, 
le Voyage de Paris à Saint-Cloud par mer, et re- 
tour de Saint-Cloud à Paris par ferre (La Haye, 
1748, ip-12, souv. réimpr.). On a encore de lui 
quelques poésies : Y Histoire du comte de Saxe 
(Mittau. 1.752, 3 vol. in-12) et Y Histoire de Louis, 
duc d'Orléans, fils du régent (1753, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

NÉERLANDAIS, ancienne forme commune des 
langues flamande et hollandaise (voy. ces mots). 

NÊFII (Orner), poète satirique turc du xvn* siècle. 
Né à Erzeroum, il vécut à Constantinople. Les ulé- 
mas, qu'il avait attaqués, le firent condamner à 
mort (1635). Son recueil de satires, les Flèches 
du destin, inspiré par une audace rare dans son 
pays, eut un grand succès. M. Servan de Sugny en a 
traduit des extraits, entre autres le Portrait de 
NéfU par lui-même. 

CL Servan de Sugny : la Muse ottomane (in-8). 

NÉGATION, en rhétorique. — Voy. Réputation. 

néhémie, écrivain juif du v* siècle avant J.-C., 
né à Babylone pendant la Captivité. Autorisé par 
Artaxerce Longue-Main à rentrer en Judée et A 
rebâtir le temple, il gouverna les Hébreux pendant 
trente ans. Le second livre d'Esdras, des bibles 
latines, porte dans l'hébreu le nom de Néhémie, 
mais une lecture attentive fait reconnaître des 
allusions et des faits postérieurs. Néhémie avait 
écrit des mémoires sur son gouvernement, qui 
sont cités dans le livre II des Machabées et d'où 
l'on a sans doute tiré, au moins en partie, le livre 
qui lui est attribué. Jean Le Clerc a donné des 
commentaires sur Esdras et Néhémie (Bologne, 
1528 et Venise, 1530). 

NÉMÊENNES (les), odes de Pindare (voy. ce nom). 

NÉMÉSIEX (Marcus Aurelius Olympius NeniKsia- 
nus), poète latin du in* siècle après J.-C., né à Car- 
thage. Selon Vopiscus, personne ne l'emporta sur 
lui dans les concours poétiques ; il osa même dis- 
puter la couronne à Numérien, et celui-ci devenu 
empereur ne garda pas rancune au poète de soa 
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'triomphe. 11 avait composé trois poèmes : les Ha- 
lieutiques, les Cynégétiques, les Nautiques. Ces 
ouvrages, fort admirés des contemporains, sont 
perdus, sauf un fragment de 325 vers des Halieu- 
tiques. Le style en est pur, élégant. Ce fragment, 
que Sannazar découvrit à Tours, fut publié d'abord 
a Venise (1534, in-8), puis dans les Poeta latini 
minores de Burmann (Leyde, 1731), dans ceux de 
Wernsdorf (Àltenbourg, 1780) et par Stern, avec 
le poëme Sur la chasse de Crotius Faliscus (Halle, 
1832,. in-8). Il a été traduit en français par Déla- 
teur (Paris, Î799, in-18) et par Cabaret-Dupaty 
•dans la Bibliothèque Panckoucke (1842, in-8). On 
a attribué, sans preuves, à Némésien d'autres frag- 
ments et quatre des Eglogues de Calpurnius. 

Cf. Smith t Dictionary of greek and roman biographe. 

NÊMÉSIS (la), recueil de satires de Barthélémy; 

— la Némesis médicale, satire de Fabre (voy. ces 
noms). 

NÉMÉSics Neuiotoç, philosophe et théologien 
grec de la fin du rv* siècle. Il fut évôque d'Emese, 
en Syrie. On a de lui y un traité Sur la Nature de 
V homme, iuo\ yvotuyç avOpc&rcou, contenant, avec de 
curieuses notions physiologiques, la réfutation des 
•doctrines philosophiques et des hérésies du temps. 
Ce traité, inséré avec traduction latine dans plu- 
sieurs collections des Pères de l'Eglise, a été édité 
séparément par Nicasius Ellalesdius (Anvers, 1565, 
in-8), par le doct. Fell (Oxford, 1671, in-8) et par 
F. Matlhœi (Halle,lW2, in-8). Il a été traduit dans 
les diverses langues modernes, et en français par 
J.-B. Thibault (Paris, 18U, in-8). 

Cf. Fabricius : BibUoth. grœea; — Fell* Préface tt 
Notes de son édii. 

Nemours (Marie d'ORLÉANS, duchesse de), née 
en 1625, morte en 1707, femme de Henri H de 
Nemours, souveraine de la principauté de Neu- 
châtel durant l'année 1694. Elle a écrit dans un 
style élégant et facile et avec beaucoup de finesse 
et de pénétration, de précieux Mémoires sur ce 
qui s'est passé de plus particulier en France pen- 
dant la guerre de Paris jusqu'à la prison du car- 
dinal de Ret* en 1652. Publiés pour la première 
fois à Colonie (1709, in-12), ils ont été réimprimés 
dans la collection de Petitot-Monmerqué, t. XXXIV, 
2* série, et de Michaud-Poujoulat, t. XXX III. 

NÊNIE.—- Voy. Chanson. 

NENifius, auteur inconnu d'une Histoire des 
Bretons en latin, qui parait avoir été écrite en 
976, sous le roi Edmond. D'origine galloise, elle 
«onçtitue un dépôt précieux des légendes des Bre- 
tons cymriques. Elle commence a la généalogie 
fabuleuse de Brutus, petit-fils d'Ênée et souverain 
de Bretagne, et se termine par le récit des exploits 
d'Arthur et des douze batailles dans lesquelles il 
défit les Saxons. La meilleure édition de cet ou- 
vrage est celle de Joseph Stevenson (Londres, 
1838, in-8). L. R. Gunn en a donné une traduction 
anglaise (Ibid., 1819, in-8). 

Cf. Wrifbt : Biog. britan. Mer. anglo-saxon period ; 

— Stevenson : Introduction à son édition. 
NËOGRAPHK, Neocraphiske (du arec vloç, nou- 
veau, et ypâfccv, écrire}. On nomme néographe l'écri- 
vain qui adopte une orthographe nouvelle et contraire 
aux règles reçues. La liste est longue des révo- 
lutionnaires du langage français, depuis les deux 
Anglais Gilles du Weset Palsgrave jusqu'à M. Ambr. 
F. Didot, le dernier qui chez nous ait traité du 
néographisme. Gilles du Wès ou Dewes, ou du 
Guez, a publié le premier an Introductorie for 
to Urne, to rede, to prononce and to speke 
freinch treudy (Londres, vers 1527, in-4, golh) ; 
il employait plusieurs accents pour faciliter la pro- 
nonciation, les marquant sous les voyelles et non 
dessus. Jehan Palsgrave. dans ses Clarcissements 
4a la langue francoysc (1530, in-fol. goth.), plaça 
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l'accent tonique sur les voyelles d'une manière 
souvent tout opposée à la nôtre : saigémenl, beau- 
côup, luniôn, etc. Jacques Sylvius (Dubois), au- 
teur d'un ouvrage imprimé par Robert Eslienne 
{In linguam gaUicam Isagoge, 1531, in-4), pré- 
senta un système basé sur l'emploi d'un grand 
nombre d'accents. Geoffroy Tory (Champ fleury, 
Paris, 1529) réclama l'emploi 'des accents et de 
l'apostrophe. Il introduisit l'usage de la cédille. 
Etienne Dolet, dans la Manière de bien traduire 
<f une langue en aultre (1540, in-8), inaugura r usage 
de l'accent grave sur à préposition et là adverbe; 
l'accent circonflexe, Va tréma. Louis Meygret, dans 
son Traité touclumt le commun usage de tescri- 
ture françoise (Paris, 1545, in-8), proposa des sim- 
plifications orthographiques, en partie adoptées 
dès son temps. Suivant lui t l'escrtture devra estre 
d'autant de le très que la prononciation requiert 
de voix». Jacques Pelletier, auteur du Dialogue 
de VOrtografe e prononciation françoese (Poitiers, 
1550, pet. in-8), supprima les lettres étymologiques 
et le premier proposa sans succès l'écriture figu- 
rative de la parole. Pierre Ramas, dans sa Cramera 
(Paris, 1562, in-8, 1572 et 1587{, se prononça ra- 
dicalement pour la représentation absolue de la 
prononciation par l'écriture. 11 prit le soin de dis- 
tinguer, deux siècles avant nos dictionnaires, le j 
de l'i et le v de Vu. 11 faut encore nommer Jean- 
Antoine Baïf (Etrenes de poésie fiancoese an vers 
mesurés. Paris, 1574, pet. in-4). •L'insuccès de ses 
devanciers, dit H. A.-F. Didot, ne rebuta pas ce 
poète, oui, sans savoir profiter de ce qu'il y avait 
d'ingénieux dans la méthode de Ramus. défigura 
l'écriture sans parvenir à figurer l'accent tonique, 
indispensable à la lecture de sa versification mé- 
. trique. Montaigne a pris place parmi les néographes. 
Par l'orthographe de plusieurs mots de ses écrits 
on voit qu'il penchait vers l'écriture réglée sur la 
prononciation. Robert Estienne et Henri Eslienne, 
dans leurs ouvrages bien connus sur la langue 
française, se sont montrés, l'un partisan des traces 
étymologiques, l'autre porté à simplifier l'ortho- 
graphe, un traité de Jean Pillot (Gallicœ lingum 
mslitutio, Paris, 1561, in-8) règle l'emploi des 
majuscules, lettres dont on était venu à abuser. 
Un maître d'école de Marseille, Honorât Rambaud, 
dans sa Déclaration des abus que Ton commet en 
escrinant (Lyon, 1578, in-8), produisit sans succès, 
on le pense Bien, un alphabet phonétique, où toutes 
los lettres étaient nouvelles. 

A vrai dire tous les néographes du xvi* siècle 
sont plutôt des lexicographes qui cherchent à fixer 
l'orthographe incertaine de notre langue, que des 
réformateurs comme ceux qui se succèdent depuis 
le xvii* siècle jusqu'à nos jours. Le nombre en va 
croissant. Bornons-nous à mentionner au xvu* siècle 
Robert Poisson, avec son Alphabet nouveau de la 
vrée et pure ortografe (Paris, 1609, in-12); 
Jean Godard, auteur de la Langue françoise (Lyon, 
1620, in-8); Antoine Bodcau de Somaize, qui, dans 
son Grand Dictionnaire des Pritieuses (Paris, 1661, 
2 vol. pet. in-8), développe ce principe adopté par 
les Roxalie, les Silenic et les Didamie : diminuer 
tous les mots en retranchant les lettres superflues ; • 
Louis de l'Esclache, qui fit beaucoup de bruit et 
s'attira diverses répliques, en reprenant dans ses 
Véritables règles de Cortografe francise (Paris, 
1668, in-12) les systèmes phonographiques du 
siècle précédent; Lartigaut, dont les Progrès de la 
véritable ortografe (Paris, 1669, in-12) sont aussi 
d'un phonographe, mais qui possède à fond la 
meilleure langue de son temps, celle de la cour et 
du théâtre classique. On peut consulter pour 
l'histoire des révolutions du langnge dans le même 
siècle les ouvrages de Pierre le Gavgnard (1609), 
Etienne Simon (1609), Du Tertre (1*651), la gram- 
maire de Port-Royal (1660), la Rome ridicule 
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poème jde Saint-Amant, imprimé d'après la mé- 
thode phonétique de Simon Moinet (1663) ; la 
Grammaire du P. Chiflel (1680); le livre de Char- 
pentier, de l'Académie, De f Excellence de la langue 
françoise (Paris, 1683, « vol. in-12) : quelques 
écrits de J. Hindret (1686), Rodilard (1683), René 
Milleran (1694) et le Dictionnaire de Richelet 
-(Genève, 4680, 8 vol. in-4). 

Au xvm* siècle, nous retrouvons les efforts des 
néographes. L'abbé Régnier des Marais, secrétaire 
perpétuel de l'Académie française, discute leurs 
systèmes dans son Traité de la grammaire fran- 
piise (Paris, 1706, in-4), ouvrage conforme aux 
opinions de la docte société. Passons sur les ouvra- 

Îres de Griroarest (1712), des PP. Gilles Yaudelin 
1713), Buffler (1709), de rabbéGirard (1716), de 
►ierre de Longue (1725), de l'abbé de Saint-Pierre 
(1730), de Douchet (1762), de l'abbé Gherrier 
(1766), etc., et arrivons A Du Marsais. L'auteur des 
Tropes (Paris, 1730; 3* édition 1775) supprime 
sans exception toutes les lettres doubles qui ne se 

? renoncent point et qui ne sont pas autorisées par 
étymologie. 11 écrit home, corne, aréter, doner, 
(tnciène, condaner, etc. Duclos va plus loin et, sans 
égard à l'étymologie ni aux analogies, il retran- 
che toutes les lettres muettes, change ph en f % etc. 
Le grammairien Beauzée propose la suppression 
des consonnes redoublées, qui ne se font pas sentir 
dans la prononciation, l'emploi nouveau et abon- 
dant d'accents distincts ou différemment placés pour 
les lettres qui représentent plusieurs sons, l'appo- 
sition de la cédille sous l'A aspirée ou sous le t 
sifflant, etc. Voltaire a sa place parmi les néogra- 
phes de son siècle ; il a réussi à faire remplacer 
oi par ai partout où oi avait le son d'un è ouvert, 
réforme qui n'est pas sans inconvénient pour la lec- 
"turedes anciens poètes, qui, rimant pour les yeux, 
faisaient aller de pair lois avec françois, et exploit 
avec Ut oit. 

Ténias, voilà le cas qu'on fait de votre exploit. 
. — Gomment, c'est on exploit que ma fille lisoit. 
(Racine : les Plaideurs, acte I, scène i.) 

A la fin du siècle, le savant Michel Adanson ap- 
plique résolument le néographisme dans kelkes 
ouvrajes de botanike, jusqu'aux noms propres des 
poètes et des filosophe$ : Esiode, Putaçore, etc. 
Plus près de nous, il suffira de citer parmi les nova- 
teurs : Urbain Domerçue, qui augmente notre al- 
phabet d'une vingtaine de caractères nouveaux 
pour le rendre 1 plus propre à une écriture phoné- 
tique ; Volney, qui a surtout en vue d'approprier 
l'alphabet latin aux langues orientales; Marie, le 
plus audacieux et le plus constant des néographes, 
qui soutint par un journal son Apel o Franse, in- 
venta, comme complément de son système, une 
écriture purement phonétique, la diagraphie, et 
publia tout un ensemble de travaux élémentaires 
de grammaire diagraphique; Féline, auteur du 
Dictionnaire de la prononciation indiquée au 
moyen de caractères phonétiques (Paris, 1851, 
in-8) et inventeur d f un alphabet très-simple, 
récemment utilisé par le général Daumas pour 
faciliter l'enseignement de la langue française aux 
Arabes; M. A. Erdan, qui s'est fait remarquer par 
la passion mise dans les Révolutionnaires de l'A 
BC (Paris, 1854, in-8) .; M. Léger Noël, auteur 
des Anomalies de la langue française (Paris, 
1857, in-8). M. Edouard Raoux, de Lausanne, 
dont Y Orthographe rationnelle (Paris, 1865, ih-16) 
veut être le t catéchisme de la réforme radicale en 
matière d'orthographe » ; enfin M. Ambrqise-Fir- 
min Didot, qui n'a pas craint de présenter à l'A- 
cadémie française d'assex hardies Observations sur 
Vorthoaraphe (1867, gr. in-8), à l'occasion de la 
nouvelle édition du Dictionnaire de l'Académie, 
Cf. L'sbbé Goujat : Bibliothèque française. 1 1 et III ; 
Beauzée : Néographisme, dans. .l' Encyclopédie mitho- ' 



digue (1789) ; — Éd. Fournier : Essai historique sur Fer- 
thographe (Paris, 1849, in-18); — Ch. Livet : la Gram- 
maire française et les grammairiens au XVI* siècle (IbUL. 
1859. in-8) ; — Ambroise-Firmin Didot : OosermUions sur 
Forthographe française (IbM.. 1887, in-8;* ëdit. considé- 
rablement aufmentée, 1868, in-8) ; — B. Jullien : Cours 
supérieur de grammaire, 1 N partie. 

NÉO-LATINES (Langcis), c'est-à-dire nouvelles 
langues latines. Ce nom a été donné aux idiomes 
issus du latin sous l'influence des idiomes indU . 
gènes, ou au contact de langues apportées par les 
envahisseurs de l'Empire romain. On comprend 
sous cette dénomination générique l'italien, le pro- 
vençal, le français, l'espagnol, le portugais, le 
rouman helvétique ou roumanche, enfin la langue 
roumane ou valaque (voy. ces mots). Il existait 
dans les provinces soumises aux Romains, à côté 
de la langue savante de la métropole, des formes 
populaires de langage, plus ou moins voisines de 
la langue officielle et administrative. Ce sont ces 
idiomes secondaires qui prirent le rang de langue, 
quand la domination romaine cessa d'exister, et à 
la renaissance des lettres en Europe, la langue la- 
tine vint rapprocher d'elle, en les perfectionnant, 
les éléments des idiomes auxquels elle avait donné 
naissance plus de dix siècles avant. 

Les caractères distinctifs des langues néo-latines, 
comparées au latin classique, sont l'existence de 
l'article qui manquait à celui-ci, l'emploi fréquent 
des verbes auxiliaires pour marquer les temps 
passés, de l'actif, l'usage à peu près général des 
pronoms sujets devant les verbes, la multiplicité 
des prépositions et une construction de phrases 
sans inversion. En un mot, le latin, qui était une 
langue synthétique, est. devenu de plus en plus 
analytique dans chacune des langues qui en sont 
dérivées. Les idiomes néo-latins font partie, comme 1 
le latin et au même titre, de la famille des Lingues 
indo-européennes (voy. ce mot). 

Cf. J. Bounotnf : De origine, usa tt raOone vulga- 
rium vocum Unguos galUeœ, italiem ethispaniem (Paris. 
1583, in-8) ; — A. Fuchs : Die romanisehen Spraehen ta 
ihrem VerhaeUniss %um Lateinischen (Halle. 1849. in-8) ; 
— Schleicber : Langues; de l'Europe moderne, trad. de 
l'allemand par H. Ewerbeek. 

NÉOLOGIE, NtOLOGiSMB. Ces deux mots, dérivés 
de la même origine (du grec vfoc, nouveau, et 
Xéyoc, discours), sembleraient devoir désigner une 
seule et même chose, à savoir l'emploi de mots, de 
locutions et de tours qui n'ont pas été introduits 
dans la langue, soit par l'usage, soit par les écri- 
vains, à l'époque où elle s'est fixée. On a pourtant 
établi une distinction entre ces deux termes : ki 
néologie, prise en bonne part, a désigné la créa- 
tion nécessaire, partant légitime, et quelquefois 
heureuse, de mots nouveaux pour exprimer des 
objets inconnus avant nous et les idées, les senti- 
ments qu'ils font naître; le néologisme, empor- 
tant un sens de blâme, est l'emploi de façons nou- 
velles de parler qu'aucune nécessité ne justifie. On 
a voulu suivre la même distinction entre les mois 
néologue et néologtste, aui ne sont ni l'un ni Vautre 
un exemple heureux de néologie. 

Il ne faut ni proscrire absolument, ni permettre 
avec trop d'indulgence l'introduction des mots 
nouveaux. Il v a pour une langue, deux époques 
marquées également par l'abondance des néolo- 
gismes : celle plus ou moins longue de son 
enfance, celle de sa décadence plus ou moins ra- 
pide. Aux époques de pleine maturité, on se sert 
avec mesure des richesses acquises. Tant que la 
langue est en formation, chaque écrivain trouve 
dans la mobilité du vocabulaire général le droit 
de se créer le sien. A l'exemple du peuple lui- 
même, sans règles et sans modèles, il invente ou 
renouvelle incessamment ; il reprend au passé les 
mots tombés en désuétude, il mêle les dialectes ' 
et les patois, il emprunte aux langues mortes et 
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aux langues étrangères. Cest ainsi que le français 
s'abreuve largement à tous les affluents popu- 
laires ou aux sources épurées, de la Grèce et de 
Rome, avec Rabelais, Montaigne, Amyot, Ronsard. 
Bientôt il y a une littérature classique et une 
langue classique : les maîtres ont fait loi ; les mo- 
dèles ont marqué des limites, où tout un siècle se 
tient. A partir do Malherbe, Corneille et Pascal, on 
compte les néologisme* que se permettent les plus 

Cnds écrivains du xvir siècle, Bossuet, Molière, 
line, Pénelon; on les signale, au passage, 
comme des hardiesses, pour les admirer ou se ré- 
volter contre elles : 

...Ah 1 Sollicitude à mon oreille est rade ! 

s'écrie Philaminte dans les Femmes savantes 
(II, vu), à propos d'un vieux mot si heureusement 
remis en circulation. 

Le xviii* siècle n'en use pas envers la langue 
des maîtres avec beaucoup plus de liberté. Dans 
sa fièvre de changement et de progrès, il s'en 
prend plus aux idées qu'aux mots. Voltaire a trop 
d'admiration pour le siècle classique de Louis XIV 
pour ne pas en respecter l'instrument, et s'il se 
fait une langue selon les besoins do son temps ét 
son génie, c'est moins par l'innovation dans les 
termes que par la vivacité des tours. On peut 
compter aussi les mots nouveaux qu'il a introduits 
dans ses innombrables ouvrages. Son exemple 
retient tous les écrivains de quelque valeur sur la 
pente du néologisme. J.-J. Rousseau lui-même 
ne tourne pas son esprit d'indépendance de ce 
côté ; il crée peu de mots, et ceux qu'il adopte sont 
conformes aux plus sévères traditions de la langue 
classique. Un mot nouveau était alors un événe- 
ment littéraire: celui de bienfaisance, par exem- 
ple; produit par l'abbé de Saint-Pierre, était signalé 
et loué comme une heureuse trouvaille. Cependant 
la diffusion des doctrines philosophiques, reli- 
gieuses, scientifiques, politiques, économiques, «le- 
vait emporter toutes les barrières, et à la fin* du 
siècle l'ancienne langue classique est noyée sous 
le flot toujours croissant de mots nouveaux expri- 
mant de nouvelles idées. A côté de la politique, de 
la science, de l'industrie, où les révolutions du 
langage répondent forcément au changement des 
mœurs et aux progrès des connaissances, la litté- 
rature ne peut prétendre à rester immuable dans 
sa langue, surtout si, pour être vivante, elle veut 
se faire l'écho des idées du temps et exprimer les 
sentiments que le spectacle des choses du dehors 
fait naître dans l'Ame. Elle n'en doit pas moins 
porter dans ses concessions néologiques la so- 
briété et la mesure. L'abus des mots nouveaux est 
la marque d'une fausse fécondité, d'une stérile 
abondance. Il ne faut jamais créer que les mots 
nécessaires, et en les créant il faut toujours se 
. conformer au çénie, aux formes propres de sa 
langue, à ses lois d'analogie. Tels étaient déjà les 
conseils de Fénelon ; tels étaient, longtemps aupa- 
ravant, ceux d'Horace, l'oracle sur ce point, comme 
sur tant d'autres, du bon sens et du goût {Ad Pi- 
sones, v. 48 et s.). 

Si forte necesse est 
Indiciii monttraro recentibus abdita reniai, 
Fiagere cinctutis non exaudita CethegU 
| Continuel, dahi torque licentia sumpta podenter ; 
Et nova fictaqoe naper habebunt verba fldem, si 
Grseo fonte codent, parée delorta... 

Licuit semperaue licebit 

Signalant présente nota prodacere nomen. 
Cf. Fénelon : Lettre à V Académie française; — L.-S. 
Mercier : Néologie, ou Vocabulaire du mots nouveaux, à 
renouveler, etc. (Paris, 4801, 2 vol. in-8). 

NÉO-ZÉLANDAIS, idiome de la famille malaise. 

f>arlé en Océanie. Il offre différents dialectes dans 
es deux grandes Iles qui forment la Nouvelle- 
Zélande. Selon le grammairien Kendal, cet idiome 



parait plus artificiel que le malais proprement dit. 
Le néo-zélandais a du reste les plus grandes affinités 
avec les idiomes do la Polynésie orientale. D'one 
remarquable pauvreté grammaticale, il n'a ni dé- 
clinaison, ni conjugaison, ni distinction des genres. 
Il marque ceux-ci en ajoutant au substantif la qua- 
lification de màlo ou femelle. Son alphabet, qui 
comprend les cinq voyelles du nôtre, manque de 

Eres de la moitié de nos consonnes. U a été pu- 
lié des Grammaires et Dictionnaires du néo- 
zélandais, par Kendal 1 {aGrammarundvocabularu 
ofthe language of New-Zealand; Londres, 1820, 
in-12), et par le docteur William (a Dictionartj 
of the New-Zealand or Maori language with a 
concise gtammar; 2* édit., Ibid., 1852, in-8). 

Cf. B. Gaussin : Du Dialecte de Tahiti, de celui de* 
Ues Marquises et de la langue polynésienne (Paris. 4853). 

IffiHÊE (R.-J.), poëte français, qui écrivait au 
commencement du xvir siècle. Il a composé le 
Triompha de la Ligue (Levde, 1607, in-12), tragé- 
die dont on trouve de singulières réminiscences 
dans VAthalie de Racine. 

NfiRi (saint Philippe), prêtre italien, né à Flo- 
rence en 1515, mort en 1595. Voué à l'étude et à 
l'enseignement, il appartient surtout à l'histoire 
littéraire par la fondation de la congrégation des 
Oratoriens (voy. ce mot). On n'a de lui que des 
Lettres (Padoue, 1754, in-8), des Avis spirituels 
et quelques poésies. 

NÉRON, sujet de tragédie, traité par Racine 
(Britannicus), par N. Lee {Néron, empereur de 
Rome), par Legouvé (Epicharis et Néron), par 
Soumet (Une file de Néron), etc. (voy. ces noms) 

HBRSfes glaIetzi, surnommé Chnorhali (le 
gracieux), poëte, théologien et philologue armé- 
nien, né vers 1100, mort en 1173. U fut patriarche 
d'Arménie. U a écrit un poème de 8000 vers, inti- 
tulé Hisous-Vorti (Jésus-Fils), dont lé texte a été 
imprimé à Venise (1830, in-24); une Elégie sur la 
prise oTEdesse (Paris, 1826); une Histoire a? Ar- 
ménie en vers (Constantinople, 1824); et quelques 
autres ouvrages en vers et en prose, dont ses 
compatriotes louent beaucoup la grâce, l'élégance 
et l'abondante facilité. Ses Œuvres complètes ont 
été traduites en latin par J. Gappelletti (Venise. 
1833, 2 vol. in-8). ' 

Cf. Moréri : Grand dictionn. historique. 

NESKI (Alphabet), l'un des alphabets arabes. 
Son nom veut dire écritures des copies; c'est 
celui dont les Arabes d'Asie et ceux de l'Afrique 
orientale se servent pour écrire leur langue, et 
qui, avec l'addition de quelques signes, est de- 
venu commun aux Turcs et aux Persans. C'est 
une écriture plus cursive à la fois et plus com- 
plète que le coufique (voy. ce mot), dont elle dé- 
rive et qu'elle a fait abandonner On attribue 
l'invention du neski /au visir Ibn-Mocla, dans la 
première moitié du x* siècle ; mais son usage re- 
monte plus haut, comme on en a la preuve par 
des légendes d'anciennes médailles. 

nesmond (Henri de), prédicateur français, né 
vers 1645 à Bordeaux, mort le 27 mai 1727. Êvô- 

Îue de Montauban en 1687, archevêque d'Albi en 
703, puis de Toulouse en 1719, il fut renommé 
pour son talent oratoire, et Louis XIV l'appelait 
« le plus beau parleur du royaume a. C'est à lui 

3ue ce roi dit, un jour que la mémoire lui faisait 
éfaut : a Je suis bien aise que vous, me laissiez 
le temps de goûter les belles choses que vous me 
dites. » Homme du monde, il faisait des petits 
vers qui ne manquaient pas de finesse. Ce prélat 
devint membre de l'Académie française en 1710, 
à la place de Fléchier. On a ses Discours, ser- 
mons, etc. (Paris, 1734, in-12). 

Cf. O'Olivêt : Histoire de V Académie française. 
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IfESSON (Pierrre de), poëte français du xv« siè- 
cle. 11 fut au service de Jean 1", duc de Bourbon. 
Quelques-uns de ses poëmes ont été imprimés 
(1485. in-4); mais le plus important, intitulé le 
Lay de guerre, ne parait pas avoir été* publié. Il 
existe à la Bibliothèque nationale de Paris, en ma- 
nuscrit (n* 1727). — Une femme de la même fa- 
mille et du même temps. Jeannette de Nessoh, a 
aussi cultivé la poésie avec succès. Martin Franc, 
dans le Champion des dames, et J. Bouchet, dans 
son Jugement poétic du sexe féminin, parlent d'elle 
avec éloge. 

Cf. Goujet : Biblioth. franç.. t IX et X; — Hœfer, 
dans la Nouv. biogr. générait. 

Nestor, le Vénérable, historien russe, né en 
1056, mort en 1116. Il entra à vingt-neuf ans dans 
le monastère de Petchersky à Kief. Il a écrit des 
Annales qui s'étendent de 862 i 1115. C'est peut- 
être l'unique source de l'histoire russe jusqu'au 
xn* siècle. Nestor a emprunté ses documents aux 
écrivains byzantins et a coordonné les traditions 
populaires. Sa manière est une imitation évidente 
du style biblique. Ses Annales ont été continuées 
par plusieurs historiens, la plupart ecclésiastiques, 
notamment par Sylvestre, moine i Kief, puis ar- 
chevêque de Péréiaslaf. Imprimées pour la pre- 
mière fois à Saint-Pétersbourg en 1767, d'après un 
manuscrit trouvé à Kœnisberg, elles ont été tra- 
duites en français, avec notes et documents iné- 
dits pâr A. L. Paris (Paris, 1834-1835,2 vol. in-8). 
Schlœzer en a publie le texte le plus correct, avec 
la traduction allemande (GœtUngue, 1802-1809, 
5 vol. in-8). 

Cf. Bélaief : De la Chronique de Nestor (Moscou. 4847) ; 
— Miklosich : Ueber die Spraehe der aeUesten rûssisehen 
Chroniken (Vienne, 1855) ; — Louis Léger : De Nestore 
rerum russicarum scriptore, thèse (Paris, 1868, in-8). 

nettement (Alfred-François), littérateur fran- 
çais, né à Paris le 22 juillet 1805, mort le 15 no- 
vembre 1869. Il fut député du Morbihan à l'Assem- 
blée législative de 18439. Collaborateur des princi- 
paux journaux monarchiques et religieux, il a pu- 
blié un certain nombre d'ouvrages et de recueils 
d'articles : Histoire de la révolution de Juillet 
(1833, 2 vol. in-8); Essai sur le progrès du catho- 
licisme en Angleterre (1839, 2 vol. in-8); Henri 
de France (J845, 2 vol. in-8) ; Histoire de la litté- 
rature française, sous la Restauration (1852, 2 vol. 
in-8), sous la royauté de Juillet (1854. 2 vol. in-8); 
Jïistoire de la Restauration (1860-1869, t. I-V11I, 
in-8); Poètes et artistes contemporains (1862, in-8); 
le Roman contemporain (1864, in-8), etc., puis 
des brochures d'actualité. [Dictionnaire des Con- 
temporains, les quatre premières éditions.] 

neubeck (Valerius-Guillaurae), médecin et poëte 
allemand, né à Arnstadt (Schwarzbourg-Sonders- 
hausen) le 29 janvier 1765, mort à Altwasser le 
20 septembre 1850. U exerça la médecine à Liepnitz 
et à Steinau. Il a 'composé un poème didactique, 
les Sources minérales (die Gesundbrunnen ; Bres- 
lau, 1795, souvent réimprimé), qui a été considéré 
comme l'un des meilleurs poëmes descriptifs alle- 
mands ; on cite aussi un poëme sur la Destruction 
de la terre après le jugement dernier (Die Zerslcs- 
rung der Krde, nach demGericht; Liegnitz, 1785), 
et un recueil de Poëmes (Cedicbte, Leipzig, 1792). 

Cf. HeUuios : Ceschichte der deutschen LUeratur. 

neuf ver (Christian-touts), poëte allemand, né 
à Stuttgart fê 26 janvier 1769, mortàUlm en 1839. 
Il suivit la carrière, ecclésiastique. A l'imitation de 
Yoss, il composa des épopées pastorales, il a aussi 
traduit avec soin les Odes d'Horace. On a recueilli 
ses Œuvres poétiques (Poetische Schritfen ; Leipzig, 
1827-28, 3 vol.) et réimprimé à part ses Petites 
épopées (Kleine epische Dichtungen; Stuttgart, 1835). 

Cf. H. Rurs : Ceschichte der deutschen Lit., L m. 



NEVFGBRMAUr (Louis de), poëte français du* 
xvu* siècle, mort vers 1650. s Sa méthode favo- 
rite, ditBayle, était de faire des vers qui finissaient 
par les syllabes du nom de ceux qu'il louait. C'é- 
tait une gène qui lui faisait débiter mille imperti- 
nences, et un galimatias ridicule, s II s'appelait 
lui-même le poète hétéroclite. On a imprimé de 
lui : Poésies extraordinaires et irrégulières concep- 
tions (Paris, 1630-1637, 2 vol. in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

NECKIRCH (Benjamin), poëte allemand, né m 
Reinke, en Silésie, le 27 mars 1665, mort à Ans» 
pach le 15 août 1729. Il fut précepteur particulier» 
puis professeur à l'Académie des chevaliers de Ber- 
lin, enfin précepteur du prince héréditaire d'Ans- 
pach. Après avoir imité la manière affectée de Lo- 
henstein, il se montra l'un des plus zélés imita- 
teurs de la littérature française. On cite de lui : 
Lettres et poésies galantes (Galante Briefe und Ge- 
dichte; Cobourg, 1695, in-»8); Satires et Epitre* 

iSatyrcn und poetische Briefe; Francfort, 1757); 
>oésies choisies (Auserlesene Gedich te ; Ratisbonne, 
1744, in-8), avec une Notice par Gottsched; une* 
traduction en vers alexandrins du TéUrnaque (Aus- 
pach, 1727-39, 3 parties; édition de luxe) ; etc. 
Un choix des poésies de Neukirch a paru dans la 
Bibliothèque des poètes allemands du XXIP siècle* 
de W. Mttller (t. XIV. Leipzig, 1838). 

Cf. Gottscbed : Notice, en tête de l'édition des Poésie* 
choisies; — Heinsius : Geschichle der deutschen LU. 

nbumann (Gaspard), théologien et orientaliste» 
allemand, né àBreslaule U septembre 1648, mort 
le 27 janvier 1715. U /ut chapelaiu du duc de Go- 
tha, qu'il suivit dans plusieurs voyages, puis pro- 
fesseur de théologie à Breslau. A part un recueil 
très-populaire de Prières universelles (Kern aller 
Gebete), traduit dans diverses langues, on a de 
lui des ouvrages de philologie biblique» remar- 
quables comme les premiers essais de la liberté 
d'investigation sur la langue sacrée, entre autres 
GenesisetExodus linguœsanctue Veteris Testaments 
(Nurenberg. 1696, in-4 et 1697 m-4). 
Cf. Taxe : Leben Neumanns (Breslau, 1741, in-8). 
MEUBLA RK (Georges), poëte allemand, né à Mul- 
house, en Thurinpe, le 16 mars 1621, mort le 8 
juillet 1681. Membre des sociétés poétiques des 
■ Fructifiants » et des ■ Fleurs s, il se distingua 
dans la poésie sacrée, parmi les disciples d'Opetz ; 
ses hymnes sont empreints du sentiment religieux; 
ses chants profanes ont de la correction, de la fa- 
cilité et de la recherche. Il en a intitulé le recueil : 
Bosquet musical et poétique (Poet. musical. Lust- 
waldchen; Hambourg, 165s), et, en continuantla mé- 
taphore : Nouvelles plantations du bosquet poéti- 
que (Fort§çepflantzter poet. Lutswald). On cite en- 
core de lui des recueils de contes anciens, des ber- 
geries, des jeux d'esprit, des vers à écho, une sorte 
de drame, le Nouveau jet du palmier (Nurenberg^. 
sur l'histoire de la société des Fructifiants. 
Cf. H. Km : Geschichte der deutschen LiU. t. II. 
NEtnriLLE (le P. Charles Fret dis), prédicateur 
français, né le 23 décembre 1693 dans le diocèse 
de Coutances, mort le 13 juillet 1774. Après avoir 
terminé ses études chez les Jésuites de Rennes, U 
entra dans leur Société et professa la rhétorique 
dans divers collèges, notamment à Orléans. U avait 
plus de quarante ans lorsque ses supérieurs recon- 
nurent chez lui un remarquable talent pour la pré- 
dication. U se fit entendre pour la première fois à 
Paris en- 1736 et obtint dès le début un très-grand 
succès, qu'il soutint jusqu'au moment de la disso- 
lution de Tordre des Jésuites. Le roi lui permit 
alors de résider à Saint-Germain en Laye. 

La Harpe place le P. de Neuville, immédiate- 
ment après l'abbé Poule, à la tête des prédica- 
teurs du xvur siècle L'abbé Maury, sans lui con- 
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tester cette place, lui reproche l'affectation de 
l'esprit, le manque de verve, d'unité et de suite, 
et une extrême diffusion. On cite particulièrement 
de lui : le Panégyrique de saint Jean de la Croix, 
les Oraisons funèbres du cardinal de Fleury et du 
maréchal de Qelle-Isle et le Sermon sur le péché 
mortel. Ses Œuvres (Paris, 1776, 8 vol. in-lz) ont 
été traduites en allemand, en espagnol et en ita- 
lien. — Son frère, Pierre-Claude Fret de Neuville, 
né en 1692, mort en 1775, entra aussi dans la So- 
ciété de Jésus et eut quelque réputation comme 
prédicateur. On a de lui, outre ses Sermons (Rouen, 
1778, 2 vol. in-12\ des Observations sur l'institut 
de la Société de Jésus (Avignon. 1761, in-12). 

Cf. De Baeker : Bibliothèque des écrivains de la Com- 
pagnie de Jésus ; — Maury : Essai sur l'éloquence de la 
chaire. 

ifBYEES (Philippe-Julien MANcnn-MAZARiN. duc 
de;, grand seigneur français, né à Rome en 1639, 
mort le 8 mai 1707. Neveu du cardinal Masarin et 
héritier de son immense fortune, il fit grande fi- 
gure à la cour. Jaloux de se poser en bel esprit, 
il fréquenta quelques écrivains, fit lui-même assez 
.agréablement les vers, tint sa place au salon de 
MV Deshoulières et fut le partisan déclaré de 
Pradon. 11 joua le principal rôle dans la fameuse 
« affaire des sonnets », A laquelle donna lieu la 
cabale contre la Phèdre de Racine, et il passe 

ÇDur l'auteur de celui qui ouvrit les hostilités. — 
oy. Sonnets (Affaire des). 

Cf. Moréri : Grand dicL historique ; — Deltour : Us 
Ennemie de Racine. 

newçastxe (Marguerite Lucas, duchesse de), 
femme de lettres anglaise, seconde femme du pre- 
mier duc du nom, née à Saint-John (Essex) vers 
1624, morte à Londres en décembre 1673, Tandis 
que son mari se faisait connaître par ses ouvrages 
d'hippiatrique, auxquels il joignait quelques essais 
dramatiques, elle se livrait avec ardeur A des tra- 
vaux littéraires, dictant A plusieurs jeunes filles ou- 
vrages sur ouvrages, sans même se relire. On ne les 
cite qu'A cause du nom et du rang de leur auteur ; 
tels sont, entre autres : Nature, Picture, drawn by 
fanetfs pencil to the life (Londres, 1655. in-fol.), re- 
cueil de descriptions et de récits et d'essais de mo- 
rale'; Orations of divers sorts (lbid.,1662, in-fol.) ; 
Philosophical et physical opinions (Ibid., 1663, 
in-fol.) ; Philosophical letters (Ibid., 1664, in-fol.); 
Poems and phancies (Ibid., 1664, in-fol.), etc. 

Cf. IL Walpole : Royal and noble authors; — Biogra- 
phie brUanmca. 

> newton (sir Isaac), célèbre savant anglais, né 
A Woolsthorpe, dans le comté de Lincoln, le 25 dé- 
cembre 1642, mort le 20 mars 1727. Outre ses im- 
mortels ouvrages scientifiques, écrits d'un style 
ferme et clair, soit en latin (Philosophiœ naturalis 
principia mathematica; Londres, 1687, in-4)> soit 
en anglais (Opties, or a Treatise of the réfections, 
réfraction*^ inflexions and colours of liant; Ibid., 
1704;, il a laissé dans ses papiers une Chronologie 
de t Histoire ancienne jusqu'à la conquête de la 
Perse par Alexandre le Grand (ChronoWy of an- 
cient Kingdoms amended, etc.; Ibid., 1728), pleine 
d'aperçus pénétrants, malgré l'inexactitude des faits, 
et des Observations sur les prophéties de V Écriture 
sainte* particulièrement les prophéties de Daniel 
et r Apocalypse de saint Jean (Observations upon 
the Propliecies of Holy Writ, etc.), où 1A puissance 
du calcul est aussi appliquée A des données ima- 
ginaires. Les ouvrages de Newton, moins les Prin- 
cipes et VOptique, dont il existe plusieurs éditions 
séparées, ont été publiés par CastiJlori sous le titre 
de Opuscula mathematica, philosophica et philo-' 
logica (Lausanne et Genève, 1744, 3 vol, in-4) et 
par Horsley (1779-85, 5 vol. in-4}. Voltaire a donné 
les Eléments de la philosophie de Newton (1758;. 
Cf. Biot : Mélanges scientifiques, t I ; — Brewster : 



Mémoire ut the life, wrilings and diecoveries of sir Ieaae 
Newton (2* édit., Edimbourg, 1860, 2 roi.). 

ifiASi. — Vovex Misai. 

NIBELUNGEN (les), ou Nibeluncenlied, c'est-à- 
dire chant des Nibelungen, célèbre poème épique 
allemand du moyen Age. Le titre exact est, d'après 
les meilleurs manuscrits, der Nibelunge Nôt ou la 
• Détresse des Nibelungen ». Le sujet est la cata- 
strophe d'une nation, ou du moins d'une grande 
famille héroïque. Le nom de Nibelungen désigne 
les anciens rois et chefs des Bourguignons, alliés 
puissants des Goths, sur lesquels règne Dietrich 
de Bern, autrement dit Théodoric de Vérone ou 
Théodoric le Grand, et des Huns, qui ont alors 
pour roi le puissant Etzel ou Attila. Etxel, Die- 
trich et le vieil Hildebrand sont les héros insépa- 
rables des anciennes légendes gothiques. La des- 
truction des Nibelungen par les mains mêmes de 
leurs alliés, les Goths et les Huns, est le résultat 
de^ la querelle de deux femmes, les princesses 
Brunhilt et Kriemhilt, et c'est A la vengeance de 
cette dernière que toute une illustre famille est 
.immolée. 

Le poème se divise en quarante chants d'inégale 
étendue et dont quelques-uns ont quelques pages 
A peine. Us se partagent A la rigueur en deux 
poèmes distincts : les dix-neuf premiers chants sont 
consacrés au récit du mariage de Kriemhilt avec 
Siegfrid et du meurtre de celui-ci ; les vingtet un 
derniers chants racontent le second mariage de 
Kriemhilt avec Etzel et l'épouvantable vengeance 
qu'elle tire de la mort de son premier mari. Rien 
de plus simple que la distribution générale du • 
poème, rien de mieux lié que ses diverses parties. 

Siegfrid, le véritable héros, l'Achille, pour ainsi 
dire, de la première moitié de cette Iliade germa- 
nique, n'est pas seulement le plus brave des guer- 
riers, il en est le plus parfait. Comme le héros 
grec, il est invulnérable dans toutes les parties 
de son corps, .une seule exceptée. Ayant tué un 
dragon, il s'est baigné dans son sang, et tout son 
corps s'est recouvert d'une corne magique ; mais 
une large feuille de tilleul étant tombée entre ses 
deux épaules, un point de son dos ne s'est pas 
trouvé mouillé du précieux liquide et est resté 
accessible aux blessures. Le Héros corné, comme 
on l'appelle depuis lors, remplit le monde du bruit 
de ses exploits. Venu à Worms, il épouse la belle 
Kriemhilt, sœur de Gunther, roi des Bourguignons, 
et fait épouser à ce dernier faîtière Brunhilt, qui 
ne voulait avoir pour mari qu'un héros capable 
de la vaincre elle-même dans trois combats. 
Siegfrid, rendu invisible par un manteau magi- 
que, l'a vaincue et domptée au bénéfice de Gun- 
ther qu'elle épouse. Les hauts faits de Siegfrid 
excitent la jalousie des princes bourguignons, et, 
A la suite de violentes querelles entre Brunhilt et 
Kriemhilt, le féroce Hagen (Hagene de Trojene) 
assassine le héros A la chasse, en le frappant par 
derrière de sa lance, au point où il n'est pas in- 
vulnérable. Kriemhilt a fait elle-même la confi- 
dence de ce secret au perfide, pour qu'il pût 
mieux veiller sur la vie de son époux. 

La douleur de la malheureuse femme n'a point 
de bornes, elle ne vit que pour la vengeance. En 
attendant, elle parait se consoler, en employant . 
en libéralités et largesses le fabuleux trésor des 
Nibelungen, que Siegfrid lui avait donné comme 
présent .de noces. Craignant qu'elle ne se fasse 
ainsi trop de partisans, le perfide Hagen conseille 
au roi et A ses frères d'engloutir le trésor dans le 
Rhin. Les princes et leur complice s'engagent par 
un serment terrible à ne jamais révéler, tant que 
l'un d'eux vivra, le lieu où sont enfouies tant de 
richesses. Désormais les héros et chevaliers de la 
cour de Worms, et le pays lui-môme, seront dési- 
gnés sous le nom de Nibelungen, nom donné jus- 
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Î|uc-là au pays et aux princes du Nord sur lesquels 
c fabuleux trésor à été conquis. 

La vengeance de Kriembilt se fait attendre 
vingt-six ans. Après une première période de treise 
année», le roi des Huns, Etsel, ayant perdu la reine 
Helche, demande en mariage la veuve de Siegfrid. 
Celle-ci ne porte à ce mariage que de sombres pen- 
sées. Rien ne la distrait de ses projets. Treize 
années encore se sont écoulées depuis qu'elle par- 
tage le trône d'Btzel, lorsqu'elle engape son époux 
à inviter les princes de la cour de Worms à une 
féte. Malgré les résistances de Hagen, agité de 
sombres pressentiments, les trois princes bourgui- 
gnons, le roi Gunther et ses frères Gernot et Gi- 
( selher, se rendent au burg d'Attila (EUelsburg), 
suivis d'un immense et brillant cortège de cheva- 
liers et d'hommes d'armes. Aux magnificences des 
fêtes, succèdent bientôt d'effroyables carnages. La 
lutte s'engage dans une vaste salle où s'entassent 
les morts et d'où le sang ruisselle avec un bruit de 
flots. Cest une lutte de séants ; les insultes, les défis 
se mêlent aux coups; la rage multiplie les forces; 
une foule de combats singuliers ajoutent au mou- 
vement de la mêlée générale. Le traître Hagen de- 
vient magnifique de sauvage énergie. Avec son 
ami, son frère d'armes Folker, ils offrent de com- 
battre tous deux contre toute l'armée de Kriembilt. 
Celle-ci promet d'épargner les rois, ses frères, si 
Hagen lui est livré. Tous répondent qu'ils mour- 
ront avec lui et garderont leur foi jusqu'à la mort. 
Alors Kriembilt lait mettre le feu à la salle, et les 
héros se protègent à grand' peine sous leur bou- 
cliers contré les brandons enflammés qui tombent 
du toit. Une soif ardente les dévore : sur le con- 
seil de Hagen, ils boivent le sang qui coule des 
blessures des morts, et ce breuvage leur rend des 
forces pour le combat. La toiture s'écroule, et les 
derniers héros, traqués par le feu, se défendent 
encore. Les Huns ne peuvent forcer l'entrée. Dans 
un assaut, le noble Rudiger de Bechlarn trouve la 
mort. C'était le plus fidèle compagnon d'Etzel et 
le meilleur ami de Dietrich. Sur l'ordre du roi 
des Gotha, Hildebrandt entreprend en vain de le 
venger. Dietrich se précipite enfin lui-même dans 
la salle; par une lutte corps à corps, il s'empare 
de Hagen et de Gunther, les seuls survivants de 
cette tuerie, et il les livre chargés de liens à Kriem- 
bilt. La reine promet la vie à Hagen à la condition 
qu'il révélera le lieu où est caché le trésor des Ni- 
belungen. Son serment l'empêche de parler, tant 
qu'un de ses maîtres reste vivant. Alors Kriembilt 
fait couper la tête de son frère Gunther et, la pre- 
nant par les cheveux, la présente à' Hagen délié de 
son serment par ce nouveau forfait. Il persiste dans 
son. silence et brave Kriembilt qui, saisissant l'épéc 
de Siegfried, fait voler elle-même la tête du meur- 
trier de son premier époux. A cette vue, le vieil 
Hildebrandt, indigné du meurtre de tant de héros, 
•'élance sur Kriembilt et, d'un coup d'épée, la jette 
expirante sur le cadavre de son ennemi. Dietrich 
et Etsel pleurent avec leurs peuples sur tant de mal- 
heurs produits par l'amour. • Ici prend fin le récit, 
dit le poète .: c'est la détresse des Nibelungen. » 

Cette simple analvse» suffit pour marauer le .ca- 
ractère historique d*un tel poème, qui rut en effet 
. consulté par les historiens, avant d'avoir repris tar- 
divement sa valeur poétique aux yeux de la criti- 
que littéraire. Aujourd'hui une justice entière est 
rendue à l'œuvre; peut-être même l'excès est-il du 
côté de l'admiration. C'est presque un lieu commun 
en Allemagne; et un peu à l'étranger, de comparer 
les Nibelungen à Y Iliade .La curiosité en recher- 
che les données historiques, le fanatisme en dé- 
taille les beautés littéraires; le vieux texte se 
réimprime, les traductions en allemand moderne 
se multiplient; les cours d'universités luttent avec 
les livres; les commentaires et les gloses s'amas- 



sent autour de ce monument, l'un des pins impor- 
tants de la poésie du moyen Age. 

Le poème des Nibelunaen est digne en effet de la 
plus grande attention. S il n'est pas, comme on le 
veut, la seule grande épopée nationale qu'aient 
produite les peuples de l'Europe depuis l'antiquité, , 
c'est à coup sûr celle qui nous montre le mieux 
le travail secret de formation de la poésie épi- 
que dans les civilisations primitives. Les traditions 
populaires d'où il est sorti n'appartiennent pas seu- 
lement a l' Allemagne, mais aux divers pavs occu- 
pés par des tribus germaniques. Ce sont les pre- 
miers souvenirs nationaux des Franks, des Bur- 
gundes, de toute la grande famille des Goths. Les 
anciens mythes apportés du Nord par la race con- 
quérante y jettent un dernier éclat Avant de s'é- 
vanouir, en se mêlant' à la foi populaire du Midi 
chrétien. Il y a là une lutte très-intéressante de 
légendes et de mystères, de mœurs et de sentiments, 
de pensées et d actions, de religions et de nationa- 
lités. Sous ce rapport, on conçoit tous les travaux 
de traductions et de commentaires entrepris pour 
• répandre, dit M. de Laveleye, la connaissance 
d'une œuvre qui nous touche de plus près que- 
V Iliade et YEnéide, car elle est le produit des fa- 
cultés poétiques de la race à laquelle nous appar- 
tenons ». 

Le poème des Nibelungen, qui peut soutenir la 
comparaison avec les épopées homériques, sinon 
pour la perfection de l'exécution, du moins pour la 
simplicité du plan, la grandeur naturelle, la puis- 
sance, l'unité, rappelle encore la poésie des anciens 
cycles grecs par 1 incertitude qui règne sur ses ori- 
gines et sur son élaboration successive. Le texte 
actuel s'est formé vers 1210, par la réunion de 
chants nationaux beaucoup plus anciens. L'auteur 
qui a donné à tous ces fragments épàrs de poésie 
populaire l'unité de la composition et de la forme 
est tout à fait inconnu. On a attribué ce travail à 
différents Minnesingers. Henri d'Ofterdingen, Wol- 
fram d'Eschenbach, Klingsor, Conrad de Wûrti- 
bourg ; mais toutes les conjectures à ce sujet res- 
tent sans fondement. Le texte du commencement 
du xii* siècle nous a été conservé dans sa première 
forme par deux manuscrits de la bibliothèque de 
Munich ; deux autres manuscrits, ceux de Saint- 
Gall et de Hobenems* un peu postérieurs, offrent 
divers remaniements. 

Tout le poëme est écrit en strophes de quatre 
vers, combinant les éléments de la versification 
romane et de la prosodie germanique : il y a 
des rimes, tantôt masculines et tantôt féminines, 
mais le caractère principal du rhythme 'consiste 
dans un système régulier de longues et de brèves: 
le vers, qui compte six longues, est coupé en deux 
par une césure et il y a trois longues dans chaque 
moitié. Le nombre des brèves jointes aux longues 
dans chaque hémistiche est indéterminé ; il varie 
de quatre à dix. Comme en latin et en grec, les 
syllabes se* mesurent et ne se comptent pas. Le 
vers, formé de diverses sortes de pieds, est tour à 
tour iambique, trochaïque, anapestique et dacty- 
lique.. 

Une partie des Nibelungen, le dernier tiers, a 
été imprimée pour la première fois, avec divers 
poèmes et fragments, par Bod mer, sous le titre 
delà VenqewiudeChriemhild (Cbriemhild'sRache; 
Zurich, 1751). La première édition complète a été 
donnée par Ghr. Muller, dans son Recueil de nor- 
mes allemands du XII* au jr/K'stède(Berlin,17fô). 
La plus estimée est celle de Lachmann, faite d'a- 
près la confrontation critique des divers manuscrits 
(Berlin, 1826). On cite encore à part 1 édition don- 
née par le baron de Lassberg (Eppishausen, 18îi), 
reproduite par Schonhiit (Tubingue, 1834) etLeyser 
(Leipzig, 1840, avec gravures). Parmi les traduc- 
tions en haut-allemand moderne, on met au pre— 
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mier rang celle de Simrock (Berlin, 1827 ; 14* édit., 
1863) et celle de Pfîtser, illustrée des dessins de 
SchnôretNeureuther (Stuttgart et Tubingue, 1842- 
1843). Le même Schndra représenté les principales 
scènes du poëme dans les fresques du palais du 
roi de Bavière a Munich. Cornélius en a fait aussi le 
sujet des plus célèbres de ses peintures, comme 
Richard Wagner celui de bravantes compositions 
musicales. La littérature moderne s'en est aussi 
inspirée : Geibel en a tiré une tragédie (Brunhild) 
et w. Jordan un poëme épique. — Les Nibelungen, 
dont on trouvera une analyse très-détail lée dans 
les Poètes contemporains en Allemagne de M. N.Mar- 
tin (£• série, 1860, in-18), ont été traduits en fran- 
çais par M- Moreau de La Mellière (1839, 2 vol. 
in-8/, et sous le titre de la Détresse des Nibelungen 
par E. de Laveleye (Paris, 1861, in-18; 2* édition, 
1866). 

Il faut rattacher au poëme de la Détresse des 
Nibelungen celui qu'on appelle la Plainte des Ni- 
belungen, ou simplement ta Plainte (die Rlage). 
Ce poëme, traduit probablement du lattn et qui pa- 
rait l'œuvre d'un prêtre de la fin du xn* siècle, est 
une composition médiocre, froide et prosaïque; 
elle n'a d'autre intérêt que de contenir des détails 
sur plusieurs points de la légende des Nibelungen 
L'auteur de la Plainte, après avoir rappelé le com- 
bat et la mort des Burgundes, raconte les funérailles 
qui leur furent faites par Die trie h, Hildebrandt 
et Etzel. A chaque cadavre de héros tiré de la salle 
de carnage, ils éclatent en sanglots et louent la 
bravoure du mort Les armes des princes sont ren- 
voyées dans leur pays et soulèvent partout une ex- 
plosion de douleur. Le texte de la Plainte est joinl 
à celui des Nibelungen, dans les manuscrits et dans 
les principales éditions de ce poëme. 

Cf. Lachmann : Veber die ursprunliche Gestalt des 
Cedichts von der Nibelungen Noth (Berlin, 1816), et Kri> 
tik der Sage von den Nibelungen, dans le Rheinisches 
Muséum (année 4830) ; — Von der Haeen : Die Nibelungen 
ihre Bedeutung (Breslau, 1819) ; — W. Grimai : Deutsche 
Heldeneage (GcetUngue. 1829) ; — Spaun : Heinrich von 
Ofterdingen und Sas NibelungenUed (Lins, 1840) ; — 
Simrock : Die Nibelungenetrophe (Bonn. 1858) ; — H. Haas : 
Die Nibelungen in ihrer Bextehung zur Gcschichte (Er- 
langen, 4860) ; — Cari Ifayer : De heroieo Germanorum 
carminé interipto Nibelungen, thèse (Paris. 1860, in-S) ; 
— Labben : Wœrterbueh xum NibelungenUed (Oldenbourg. 
* édit., 1865) ; — Em. de Laveleye : Notice, en tête de sa 
traduction ; — Beauvois : Histoire légendaire des Franche 
et des Burgondes (Paris, 1867, gr. in-8) ; — Alb. Rétille : 
VBpopée dee Niebelungen, son caractère et ses origines, 
dans la Revue de Deux-Mondes (15 décembre 1866) ; — 
Cb. Lenient : la Chanson de Roland et les Nibelungen, 
dans la Revue politique et litUr., U IX et X. 

nicaise (l'abbé Claude), antiquaire français, né 
en 1623 à Dijon, mort le 20 octobre 1701. Lié avec 
beaucoup de savants et d'écrivains, entre autres 
Leibniz, Bayle, Huet, Basnage, il entretint avec 
eux une correspondance active, et dans une épita- 
phe burlesque, attribuée à La Monnoye, on a dit 
de lui : 

C'dtoit le facteur du Parnasse. 

On a de lui : Elogium et tumulus Pétri Pelisx 
(1687, in-8) ; Explication d'un ancien monument 
trouvé dans le diocèse éCAuch (Paris, 1689, in-4); 
Sur les Syrènes (Paris, 1691, in-4). La bibliothèque 
nationale possède sa correspondance manuscrite 
(5 vol. in-8). Ses Lettres à Leibnit sur V amour de 
Dieu ont été insérées par V. Cousin dans ses Frag- 
ments philosophiques (3* édit.). 

Cf. Papillon : Biblioth. des auteurs de Bourgogne. 

lflCAHDER, Nfcavâooc, de fiolophon, poêle et 
médecin grec du il* siècle avant J.-C., né à Claros 

Frès de Colophon. U nous reste de lui deux poèmes : 
un sur les blessures causées par les animaux ve- 
nimeux, intitulé OoPiaxâ; l'autre sur les poisons 
et leurs antitodes, 'AXeÇtfâppaxoc. Comme le dit 



Plutarque, ces ouvrages n'ont rien de poétique que 
le mètre. Imprimés d'abord i la suite de Diosco- 
ride (Venise, 1499, in-fol.), ils Turent publiés sépa- 
rément (Ibid., 1523, in-4), puis réédités par Schnei- 
der /1792, 2 vol. in-8) et par Léhrs dans la Bi- 
bliothèque Didot, avec une traduction latine. Us ont 
été traduits en français par Jacques Grévin (An- 
vers, 1567, in-4). Nous avons aussi des fragments- 
d'un autre poème de Nicandcr. intitulé Géorgiques, 
Il avait encore composé des ouvrages : Sur les lan- 
gues, Sur f Europe, Sur les poètes, Sur la Sicile, 
Sur les oracles, des Métamorplioses, etc. 
Cf. Fabricius.: Bibliotheca grœca, t IV. 

NlCCOLim (Jean-Baptiste), poète dramatique 
italien, né à Florence le 31 octobre 1785, mort 
le 20 septembre 1861. U fut quelque temps pro- 
fesseur a l'Académie des beaux-arts et bibliothé- 
caire du grand-duc Ferdinand III. Ses principales 
tragédies sont Nabucco , pièce toute d'allusions, 
dont les principaux personnages représentaient Na- 

Sdéon et les membres de sa famille ; Polyxène, 
édée, Jean de Procida, Béatrice Cand, Arnaud 
de Brescia et Philippe Slro**i ; ces deux der- 
nières ne. purent être jouées, ni même imprimées 
sous le gouvernement grand-ducal. Le prince 
Pierre Bonaparte a traduit Nabucco en vers fran- 
çais (1861, in-4). [Dictiotm. des Contemp., les 
trois prem. édil.j 

NICÉPHORE (saint), Nixrjpopoc. historien byzan- 
tin, né en 758 à Constant inople, mort le 2 juin 
828. Fils du principal secrétaire de l'empereur 
Constantin Copronyme, il devint lui-même secré- 
taire de Constantin VI et fut nommé en 806 
patriarche de Constantinoplc. Son attachement au 
culte des images le flt reléguer par Léon l'Armé- 
nien, en 815, dans un couvent, ou il mourut. His- 
torien exact et savant, il est regardé comme le 
meilleur écrivain de son époque. 

On a de lui : Histoire abrégée de Constantin 
nople, de 602 à 770, publiée sous le titre Brevia- 
rium historicum, avec une traduction latine par 
le P. Pétau (Paris,l 61 6, in-8) , rééditée plusieurs fois, 
traduite en français par Honterolc (Paris, 1618, in-8) 
et par Morel (1634, in-12) ; Chronologie abrégée, 
depuis la création du monde jusqu'au temps de 
l'auteur, traduite en latin par Anastase le Biblio- 
thécaire (872), publiée par J. Scaliger dans son 
Thésaurus temporum (Leyde, 1606, in-fol.), par 
J. Goarius, avec la Chronique d'Eusèbe (Paris, 
1652, in-fol.) , par G. Dindorf, avec George Syn- 
celle (Bonn, 1829); un Index des livres sacrés, 
imprimé dans les Opéra posthuma de P. Pithou 
(Paris, 1609, in-4), etc. 
Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, l VII 

NICÉPHORE CAIXISTE, Xanthopulus, historien 
byzantin, mort vers 1350. L'élégance de son style 
l'a fait surnommer le Thucidtde ecclésiastique. 
mais il manque de critique et montre beaucoup 
de penchant au merveilleux. U a formé, sous le 
titre d'Histoire ecclésiastique, une compilation tirée 
d'Eusèbe, Socrate, Sozomène, Théodore!, Philos- 
torge, etc. Elle comprenait vingt-trois livres, s'é- 
tendant de J.-C. à la mort de Léon le Philosophe» 
en 911. U ne nous en reste que les dix-huit pre- 
miers, se terminant en 910. Jean Lange a donné 
une traduction latine de l'Histoire ecclésiastique 
(Bàle, 1553, in-fol.), plusieurs fois réimprimée, et 
publiée avec le texte grec par Fronton du Duc 
(Paris, 1630,2 vol. in-fol.). Elle a été traduite en 
français par le président Cousin, dans son Histoire 
de V Église (Paris, 1675-76, 4 vol. in-4). 

On a encore du même : Catalogue des empe- 
reurs de Constantinople, en vers iambiques (Bile, 
1536, in-8); Catalogus des patriarches de Cons- 
tantinople, en vers iambiques, publié avec les 
Epigrammes de Théodore Prodrome (Baie, 1536, 
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in-8) ; Catalogue des Pères de l Église et d'autres 
Catalogues en vers iambiques. 
Cf. El. Dupin : BibUoth. des eut. ecclésiastiques. 

HICBROM (Jean-Pierre), littérateur français, né 
le 11 mars 1685 à Paris, où il est mort le 8 juillet 
1738. Il fit profession ches les Barnabites et en- 
seigna i Loches, puis à Montargis, la rhétorique 
et la philosophie. En 1716 il revint i Paris et se 
consacra à la composition de l'ouvrage qui a 
placé son nom parmi ceux des hommes utiles 
dans l'érudition biographique et bibliographique. 
Cet ouvrage, qui manque de méthode et de pro- 
portions, renferme un si grand nombre de bons 
renseignements, qu'il est encore indispensable à 
ceux qui veulent remonter aux sources de l'his- 
toire littéraire. Jl est intitulé : Mémoires pour 
servir d l'histoire des hommes illustres dan\ la 
république des lettres, avec le catalogue raisonné 
de leurs ouvrages (Paris 1727-45,43 vol. in-12). 
Les quatre derniers volumes ont été publiés 
par le P. Oudin , J.-B. Michault et l'abbé 
Coujet ; le 43* contient une table alphabétique de 
tous les articles. On a encore du P. Niceron quel- 
ques traductions de l'anglais. 

Cf. L'abM D'Arligny : Mémoires. U I. 

nicétas, Nix^toc, dit Acominatus et Chô- 
mâtes > historien byzantin, né vers 1150, àChonès 
(Phrygie), mort vers 1216. 11 fut logolbète et sé- 
nateur. Après la prise de Constantinople par les 
Latins (1204), il se réfugia à Nicée, à la cour de 
Théodore Lascaris. Son Histoire, divisée en vingt 
et un livres, commence en 1118 et finit avec 
l'établissement des Latins i Constantinople. C'est 
un ouvrage précieux, fidèle, parfois attachant, 
mais auquel il ne faut pas demander de l'impars 
tialité en ce qui concerne les envahisseurs. Le 
style en est emphatique. Cet ouvrage, publié 
' d'abord par J. *olf avec une traduction latine 
(Baie 1557, in-f/ot.), a été réédité par S. Goulart 
(Genève, 1593, in-4), par Fabrot dans la Byzan- 
tine du Louvre (1647), par Wilken (Leipzig, 1830, 
in-8), par Bœkker dans la Byzantine de Bonn 

il 835). Il a été traduit en français par le prési- 
ent Cousin, dans son Histoire de Constantinople 
(Paris, 1672, 8 vol. in-4). La Bibliothèque natio- 
nale de Paris possède en manuscrit le 7Ve#or de 
V orthodoxie par Nicétas, ouvrage en vingt-sept 
livres, dont les cinq premiers ont été traduits en 
latin par Morel (Paris, 1561). 

Cf. P. Cons : De Nice ta et Cinnamo, bvxantinis histo- 
rieis (Tubingue, 1818, in-8). 

nicétas, Eugenianus, romancier byzantin du 
xn* siècle. On ignore sa vie et l'on ne connaît de 
lui qu'un roman, en vers, d'un mauvais style et 
sans intérêt : les Amours de Drusilla et de Ùhari- 
clès. M. Boissonade l'a. publié pour la première 
fois, en y joignant une traduction latine (Paris, 
1819, 2 vol. in-12). Il a été réimprimé dans la 
Bibliothèque Didot 

Cf. Boissonade : Préface et Notes de son édition; — 
V. Chauvin : Us Romanciers grecs et latins. 

NiCHOLSOPr (William) ouNjcolson, savant bi- 
bliographe anglais, né à Orton, près de. Carliste, 
en 1655, mort à Derrv (Irlande) le 14 février 1727. 
Il lui évêque de Carliste et de Derrv et grand au- 
mônier de Georges I*. Il avait exploré dans plu- 
sieurs voyages les bibliothèques du continent. 
L'Angleterre lui doit d'importants répertoires de 
bibliographie nationale : English historical library 

Sondres, 1696-99, 3 vol. in-8), ScolishhiSt. Ub. 
702, in-8; et Erish hist. libr. (1724; in-8). 
Cf C balaiera '. Général biogr. Dictionary; — Wood : 
Mhcnot trxonienses U IL 

NICOiiK.HK DANS LA LUNE, Nicodème AUX or- 
ras, pièces de Be/froy de Reigny (voy ce nom). 



nicolaI tfean) , érudit allemand, né à Ulm en» 
1665, mort en 1708. Professeur d'antiquités à Tu- 
bingue, il a laissé de nombreux écrits , notam- 
ment : Commentarius de ritu antiquo et hoaterna 
BacchanaUorum (Helmstaedt, 1679, in-4); De 
Uercurio et Hermis (Francfort, 1687, in-12); De 
Juramentis Hebrceorum, Gracorum. Romanorutn, 
tic. (Ibid., 1700. in-12); De Siglis veterum 
(Leyde, 1703 in-4): Antiquitates ecclesiasticœ 
(Tubinffue, 1705, in-4). 

Cf. Chr. Sax : Onomasticqn lUterarium, t V. . 

N1COLA1 (Christophe-Frédéric), littérateur et 7 
libraire allemand, né i Berlin le 18 mars 1733.. 
mort dans cette ville le 18 janvier 1811. iFils 
d'un libraire, il alla étudier le commerce à Franc- 
fort sur l'Oder et entra à dix-neuf ans dans la li- 
brairie de son père, auquel il succéda. Un petit 
écrit très- impartial qu'il publia sur la querelle 
littéraire de Gottsched et Bodmcr fut l'occasion 
de sa liaison avec Leasing et Mendelssohn. Com- 
merçant actif et habile, il ne s'en jeta pas moins 
avec ardeur dans le mouvement littéraire du 
temps et collabora avec, ses amis à la Biblio- 
thèque des belles-lettres (Bibl. der schœnen Wis- 
senschaflen ; Leipzig, 1757, t. I-IV) et aux Lettres 
sur la littérature moderne (Literaturbriefe ; Ber- ' 
lin, 1759-1766, 24 vol.) ; puis il fonda, avec un 
certain nombre d'écrivains célèbres, un organe 
plus influent encore : la Bibliothèque universelle 
allemande (AUgemeine deutsche Bibliothek; Ber- 
lin et Kiehl, 1765-1798, 68 vol.; complém., 21 vol.). 
Il défendait personnellement les opinions littéraires 

Khiiosop niques et religieuses les plus hardies. Mal- 
eureusement, il méconnut le génie des écrivains 
éminents du siècle, Goethe, Schiller* Herder, Wie- 
land, Kant, Garve, etc., et soutint contre eux une 
polémique passionnée qui fut préjudiciable s sa 
réputation et à son influence. Nicolaî, élu en 
1781 membre de l'Académie de Munich, devint 
en 1799 membre de celle de Berlin. 

Ses écrits les plus originaux consistent en trois 
romans de philosophie humoristique et de polé- 
mique littéraire, morale et religieuse. Le premier, 
intitulé la Vie et les idées du Magister Sébaldus- 
Nothanker (Das Leben und die Meinungen des- 
Magisters S. N.; Berlin, 1773, 1776, 3 vol. in-8; 
plus, fois réimpr.), est dirigé contre l'esprit de- 
persécution et l'intolérance des croyants ortho- 
doxes, contre l'exaltation religieuse et la senti- 
mentalité en matière de poésie. 11 excita une vive 
polémique et donna lieu à diverses imitations ou 
parodies; il a été traduit en français (Londres, 
1774, in-8) et dans plusieurs autres langues eu- 
ropéennes ; V Histoire cf un gros homme (Geschichte 
eines dicken Mannes ; Berlin, 1794, 2 vol.) est une 
satire mordante contre les prétentions de 1s jeune 
école allemande à l'originalité et au génie. Sous 
le titre de Vie et Opinions dû philosophe allemand 
Sempronius Gundibert (Leben .und Meinungen des 
S. G., eines deutschen Philosophen; Berlin, 1798), 
Nicolaî a mis en action une censure très-vive du 
système de Kant et de son obscure phraséologie. . 
Parmi les autres ouvrages de critique artistique 
ou littéraire, de polémique philosophique et reli- 
gieuse, d'impressions et d opinions personnelles 
sur les faits, les hommes et les questions dit 
temps, il faut mettre à part la Relation iïun 
voyage fait en 1781 en Allemagne et en- Suisse, 
avec des Observations sur la science, l'industrie, 
la religion et les mœurs (Beschreibung einer Rëise 
durch Dcutschland und die Schweîz, nebst, etc.; 
Berlin, 1783-1796, 12 vol. in-8) : c'est un des ou- 



vrages les plus importants pour la connaissance 
do l'état intellectuel, moral et politique de l'Alle- 
magne à la fin du dernier siècle. 



Nous citerons ensuite de l'infatigable critique : 
Lèttres sur Vètat actuel des belles-lettres (Briefe 
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ûber den jetzigen Zustand der schœnen Wissen- 
schaften; IbicJ., 1756); Description de Berlin et 
de Potsdam, avec les biographies de tous les ar- 
tistes qui ont vécu à Berlin depuis l'électeur Fré- 
déric-Guillaume le Grand (Bescbreibung der Staedte 
B. und P., nebst den Leben, etc.; Ibid., 1769. in-8 ; 
1786, 3 vol. in-8) ; les Joies du jeune Warther 
(Freuden des jungen W.; Ibid., 1775, in-8) ; Essai 
sur les accusations portées contre V ordre des Tem- 
pliers et ses mystères (Versuch ûber die Beschul- 
digungen welche dem Templerordengemacht wor- 
den, etc.; Ibid., 1782, 2 vol.), dirieé contre les 
tentatives de réhabilitation de cet ordre par Aulon 
et Herder, et traduit en français (Amsterdam, même 
année, in-12) ; Notices sur les artistes qui ont vécu 
à Berlin ou aux environs depuis trois siècles (Na- 
chrichten von den Kûnstlern welche von... in und 
um Berlin sien aufgehalten haben; Ibid., 1786, 
in-8) ; Déclaration publique sur la liaison secrète 
de Nicolaï avec les Illuminés (OBffentliche £r- 
klaerung iiber seine geheime Verbindung mit dem 
llluminaten Orden ; Ibid, 1788, in-8) ; Anecdotes 
sur le roi de Prusse Frédéric II et sur quelques 
personnes de son entourage (Anekdoten von Kœnig 
Fr. II, etc.; 1788-1792, 6 part, in-8), ouvrage assez 
justement accusé d'être trop favorable au monar- 
que ; Mon éducation scientifique et ma connais- 
sance de la philosophie critique, etc. (Ueber meine 

felehrte Bifdung und meine Kentniss, etc.; Ibid., 
799, in-8), en réponse aux reproches <jue lui 
avaient attirés ses attaques contre le système de 
Kant ; Mémoires philosophiques (Phil. Abhand- 
lungen; Ibid., 1808, 2 vol. in-8); les éloges 
de Kleist (1760), de Th. Abbt (1764), etc. 

Cf. Nicotafs Selbstbiographie, publiée dans les BUd- 
nitte jett Ubender berliner Gelehrlen de Lowe ; — Goo- 
km^: NicolaVi Leben und literarischer Nachless (Berlin, 

NICOLAS DE DAMAS, Nix6Xaoç à Aotuacncnvoc, 
historien grec dur 9 siècle avant J.-C., ne à Damas. 
D'une famille distinguée et ami d'Hérode, roi de 
Judée, dont il devint le secrétaire, il remplit plu- 
sieurs missions i Rome et fut en grande faveur 
auprès d'Auguste. On l'accuse d'avoir flatté Au- 
guste et Hérode. Cultivant la poésie* la philosophie 
et l'histoire, il composa dans sa jeunesse des tra- 
gédies et des comédies dont' il ne reste rien, des 
commentaires sur Aristote également perdus, des 
ouvrages historiques dont voici les titres : His- 
toire universelle en 144 livres, Vie d Auguste, 
Histoire de sa propre vie, Recueil des coutumes 
singulières des peuples. Il ne reste de ces ou- 
vrages que des fragments, publiés d'abord dans 
une traduction latine par Nicolas Craig (Genève, 
1593, in-4), puis dans le texte par Henri de Valois, 
avec les Éxcerpta Polybii (Paris, 1634, in-4), par 
J.-C. Orelli (Leipzig, 1804, in-8), par Coray dans 
son Prodromus bwliothecœ gracœ (Paris, 1805, 
in-8). D'autres fragments, découverts à la biblio- 
thèque de i'Escurial, ont été insérés par C. Millier 
dans les Fragmenta historicorum groxorum de la 
Bibliothèque Didot. Le plus important est un récit 
fort remarquable de la mort de César. 11 a été pu- 
blié séparément par Piccolos, avec une traduction 
française par M. Alfred Didot (Paris, 1850, in-8). 

Cf. Fabrieius : BibUctheca grœea ; — Serin, dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions, t VI. 

Nicolas de Beat, poète du xm* siècle. Il fut 
doyen de l'église de Bray. Il a composé, de 1$28 
à 1246, un poème latin sur les Faits et Gestes de 
Louis VIII, roi des Français, contenant l'histoire 
de la prise de la Rochelle et du siège d'Avignon 
par ce prince. Ce poème, intéressant par les détails 
de moeurs,^ été traduit dans les Mémoires relatifs 
à V Histoire de France de Guizot, t. XI . 

Nicolas de Padooe, poète du xm* siècle. Il a 
écrit en un français fortement italianisé un poëme 



sur la conquête de l'Espagne par Charlemagne, 
dont on a fait à tort la onzième branche de la 
geste de Pépin. VEntrée en Espagne, qui n'a pas 
moins de 20000 vers de dix et de douze syllabes, 
est la première partie de la Conquête de l'Espagne. 
Un fragment de la deuxième partie a été consi- 
déré comme un tout indépendant, et on lui a donné 
le titre de la Prise de Pampelune, sans toutefois 
l'attribuer avec toute certitude à Nicolas de Padoue. 
Cet auteur, dans la langue bâtarde qu'il s'est faite, 
a de l'esprit, de l'imagination, une habileté remar- 
quable dans le dialogue. 

Cf. Gaston Paris : Histoire poétique de Charlemagne 
(Paris, 1865, in-8). 

NICOLAS DE WTLE , OU NlELAS VON WyLE, 

écrivain allemand du xv« siècle, mort vers 1480. 
Homme du monde et de cour, il eut le goût de» 
arts et fut même un peintre habile ; familier avec 
la littérature italienne, ami de Sylvius iSneas, il 
contribua beaucoup à tirer l'esprit allemand des 
fastidieuses langueurs de la littérature chevale- 
résque en décadence; aux ouvrages ennuyeux et 
pédants, il opposa les traductions d'opuscules 
étrangers courts et rapides, spirituels et bril- 
lants. Il fit connaître à l'Allemagne VAne (f Or de 
Lucien, le roman d'Euryale et Lucrèce de Sylvius 
jEneas, l'écrit du même Sur V utilité des études 
classiques, le Procès et la morl de Jérôme de 
Prague de Poggio, diverses compositions de Pé- 
trarque, de Boccace et de l'Arétin. Plusieurs de 
ces traductions, quoique très-littérales, conservent 
quelque chose de la vivacité et de la netteté des 
modèles. Les premières éditions ont été imprimées 
sans date, probablement à Esslingén, en 1478. 
Plusieurs ont été réimprimées. 

Cf. Henri Kurx : Introduction à son édition de Ueber 
den Nuuen der hlassichen Studien (Aaran, 1853, in-4) 

Nicolas (Augustin), littérateur français, né en 
1622 à Besançon, où il est mort le 25 avril 1695. 
Après avoir fait plusieurs campagnes et rempli 
diverses missions, il fut maître des requêtes jui par- 
lement de Franche-Comté et conserva sa place après 
l'annexion de celte province à la France. A ses 
talents et à ses connaissances étendues, il joi- 
gnait une vanité excessive. Elle lui attira, de son 
vivant, une épitaphe épigrammalique qui terminait 
la longue énumération de ses qualités par ce trait : 
De qui tenez-vous tout cela t — 
De qui je le sais ?... de lui-même. 

On a de Nicolas : Europa luqens, carmen ele- 
giacum (Naples, 1647 in-4); lstoria delVultima 
rivoluiione ael regno di Napoli (Amsterdam, 1660, 
in-8); Parthenope furens, poème en cinq livres sur 
l'insurrection de Naples (Lyon, 1668, in-4); Lyri- 
corum libri III (Dijon, 1670, in-4); Dissertation 
morale et juridique si' la torture est un moyen 
sûr de vérifier les crimes secrets (Amsterdam, 16el, 
in-8j, dirigée contre • d'iniustes moyens de venir 
à la connaissance et au châtiment des crimes ». 
Dissertation sur le génie poétique (Besançon, 1693,. 
in-4); Forêt de rondeaux (Ibid., 1694, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

NiCOLAY (Nicolas de), voyageur français, né en 
1517 à La Grave d'Oisans (Daûphiné), mort le 
é5 juin 1583. Après avoir parcouru une grande 
partie de l'Europe, il eut les titres de valet de cham- 
bre et de géographe du roi Henri II. Il a écrit des 
ouvrages moins remarquables par le texte que par 
les dessins dont il était aussi l'auteur : Naviga- 
tion* et pérégrinations de Nicolas de Nicolay (Lyon, 
1568, in-fol.; Anvers, 1576, 1577, 1586, in-4), 
recueil traduit en allemand et en italien : Navigation 
du roi d'Ecosse Jacques V autour de son royaume- 
(Paris, 1583, in-4). 11 a traduit Y Art denaviguer,. 
de l'espagnol de Medina (Lyon, 1554-76, in-4). 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 
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hicolat (Louis-Henri de;, poêle allemand, né 
à Strasbourg le 29 décembre 1737, mort à Viborg 
(Finlande) le 18 novembre 1820. Précepteur du 
grand-duc Paul, plus tard empereur de Russie, il 
fut anobli, devint conseiller d'État et président de 
l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. 
Imitateur de Wieland et de l'Arioste, il a écrit un 
grand nombre de récits poétiques, empruntés la 
plupart aux traditions de la chevalerie. On cite, 
comme les meilleurs, Richard et Mélisse, la Grotte 
de Morganef et surtout Reinhold et Angélique. Il 
a traité aussi la fable, i'épltre, l'élégie et donné 
un recueil d'Ouvrages dramatiques (Theatralische 
Wercke; Kosnigsberg, 1811, 2 vol.). On a réuni 
ses Œuvres, vers et prose (Yermischte Gedichtc 
und prosaische Schriften; Berlin et Stettin, 9 vol.) 
Cf. H. Knrs : GcscMchte der ieuUehen Lit. 
nicolb (Pierre), théologien et moraliste fran- 
çais, né à Chartres le 19 octobre 1625, mort à 
Paris le 16 novembre 1695. Fils d'un avocat lettré, 
il fut élevé avec soin dans le goût des études 
grecques et latines et eut de bonne heure pour la 
lecture une passion qu'il conserva toute sa vie et 
qui fit de lui un des hommes les plus instruits de 
son temps. A dix-sept ans il vint à Paris suivre 
les cours de philosophie au collège d'Harcourt, 
puis il étudia la théologie de concert avec l'hébreu. 
Sa tante, la mère Marie-des-Anges Suyreau, l'ap- 
pela à Port-Royal, où il fut chargé de l'enseigne- 
ment des humanités et de la philosophie. Songeant 
à entrer dans les ordres, il en fut détourné par le 
bruit que firent les affaires jansénistes, resta sim- 
plement clerc tonsuré et ne prit d'autre grade en 
théologie aue celui de bachelier. Nicole est mêle 
à tous les honorables travaux et à toutes les luttes 
de Port-Royal; il est le collaborateur et le second 
d'Arnauld, quoiqu'il ne partage- pas ses ardeurs de 
tempérament et son inflexibilité de caractère. 
D'une santé délicate et qui ne suffisait que par 
miracle i un travail incessant, il était en outre 
amoureux du repos et de la paix avec les hommes 
et ne s'associait aux combats qui remplissent sa 
vie que par dévouement à la vérité et i l'amitié. 
Délicat, réservé, timide à l'excès, troublé dans les 
discussions de vive voix par les moindres objec- 
tions, il n'était grand controversiste que la plume 
à la main et aux côtés du maître.. Sa vie n'en fut 
pas moins agitée et tourmentée. Les Jésuites, dont 
il avait particulièrement combattu la doctrine re- 
lâchée et la casuistique, le forcèrent de se cacher, 
et après la mort de la duchesse de Longueville, sa 
protectrice, de quitter la France; il se réfugia à 
Bruxelles; puis a Liège. Arnauld voulut l'entraîner 
au fond de la Hollande pour continuer la lutte, mais 
la lassitude l'emportant enfin et la maladie aggra- 
vant l'exil, Nicole se décida à faire sa paix parti- 
culière avec ses ennemis, et obtint par l'entremise 
de l'archevêque de Paris, de Harlay, l'autorisation 
de rentrer en France. 11 séjourna deux ans i 
Chartres, puis revint à Paris, reprenant ses travaux 
de moraliste et de théologien et tournant ses talents 
et son expérience de polémiste contre les protes- 
tants. 11 mourut à soixante-dix ans d'une attaque 
d'apoplexie et eut de magnifiques funérailles. Nicole, 
que le critique Joubert appelle un peu sévèrement 
c un Pascal sans style », méritait d'être distingué, 
malgré sa prolixité, pour son grand sens, sa finesse, 
rélévation de ses idées, la sincérité et la profon- 
deur de ses sentiments religieux ; moraliste essen- 
tiellement chrétien et adversaire acharné de Mon- 
taigne, il convenait à son époque plus par le fond 
que par /la forme; critique autant que savant, on 
peut, comme l'a fait Sainte-Beuve, le comparer à 
Bayle, mais c'est un Bayle qui respecte partout 
l'austérité- de la morale et la pureté de la foi. 

Nicole a une part indéterminée dans les ouvrages 
collectifs de Port-Royal : la Logique, les Méthodes 



grecque et latine, Epigramatum delectus, pour le- 
quel il écrivit une dissertation latine Sur. la Vraie 
beauté, la traduction du Nouveau Testament de 
Mons, etc. Ses ouvrages personnels sont extrême- 
ment nombreux. Plusieurs ont été écrits sous des 
pseudonymes. Nous citerons : la Perpétuité de la 
foi de r Eglise catholique touchant l'Eucharistie 
(1664, in-12), publié sdus le nom de Barthélcmv. 
Ce traité, appelé sous cette première forme la 
Petite Perpétuité, fût ensuite repris avec de larges 
augmentations, donné au public sous la signature 
plus autorisée d'Arnauld (1669 , 3 vol. in-4, plus 
édit.) et approuvé par environ cinquante évéques 
et docteurs, parmi lesquels Bossuet: les Imagi- 
naires et les Visionnaires (Liège, 1667, 2 vol. 
in-12). recueil de «petites lettres», àsses pale 
imitation des Provinciales. Nicole avait utilement 
concouru aux lettres immortelles de Pascal, en 
en corrigeant quelques-unes (les 2*, 6*, 7*, 8" et 13»), 
en donnant le plan de quelques autres (les 9", 11" 
et 12") et en fournissant la matière des trois der- 
nières; il en avait en outre donné une traduction 
latine, sous le nom flamand de Guill. Wendrock 
(Cologne, 1658, in-12); Essais de morale et in- 
structions théologiques (1671, et suiv., 25 vol 
in-12), suite de petits traités, de méditations, de 
lettres, de dissertations, sur une foule de sujets 
de théologie et de morale : c'est l'œuvre de Nicole 
la plus louée de ses contemporains et de* cri- 
tiques du siècle suivant. M" - de Sévigné écrivait, 
à propos des Essais, que « c'était de la même 
étoffe que Pascal » ; Voltaire disait qu* « ils ne pé- 
riront pas», ce qui était trop dire: un de ces 
petits traités, intitulé Des Moyens de conserver 
la paix avec les hommes, est le modèle du genre 
et a été plusieurs fois réimprimé à part ; De l'unité 
de l'Eglise ou réfutation au nouveau système de 
Jurieu (1687, in-12), d'abord anonyme; Explica- 
tion des principales erreurs des quiétistes. Un 
Choix de petits traités de morale de Nicole a été 
édité par M. Silveslre de Sacy (Paris, 1857, in-16). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXLX; — Bayle : Diction- 
naire ; — l'abbé Goujat : Vie de NicoU. tirée de ses écrits 
(1733, in-J8) ; — l'abbé Carreau : l'Ksprit de Nicole (1765, 
xn-13) ; — Sainte-Beuve : Histoire de Port-Royal, t IV, 
chap. vil et vin et paseim. 

nicolet (Jean-Baptiste), directeur de théâtre, 
né vers 1710 à Paris, où il est mort en 1796. U 
tint d'abord aux foires Saint-Germain et Saint- 
Laurent un théâtre de marionnettes, tours de force 
et animaux savants, qui eut un très-grand succès 
et donna lieu au dicton populaire : • C'est déplus 
fort en plus fort, comme chez Nicolet. » En 1764 
il fit construire sur le boulevard du Temple le 
Théâtre Nicolet. Il obtint l'autorisation d'y jouer 
des pantomimes, ainsi que de petites pièces, et le 
talent de Taconnct, qu'il s'était associé, lui attira 
la foule. Cette salle reçut en 1772 le nom de 
Théâtre des grands Danseurs du Roi; en 1792 
celui de Théâtre de la Gaité; en 1795 celui de 
Théâtre S émulation, qu'il perdit bientôt pour re- 
prendre le titre de Théâtre de la Gaité, sous lequel 
il a été connu depuis. 

Cf Brasier : Chronique des petits théâtres de Paris ; — 
B. de Manne et C. Ménétrier : Galerie historique de la 
troupe de Nicolet (Lyon, 1869, in-8, portraits). 

NICOLO DEI LAPI, roman de M. T. d'Azeglio 
7- ce nom). 

ICOMÈDE, tragédie de P. Corneille (vôy. ce 
nom). 

nicot (Jean), seigneur de Villehain, diplo- 
mate et littérateur français, né en 1530 à Nîmes, 
mort le 5 mai 1600.- On a du célèbre importateur 
du tabac en Europe un ouvrage utile pour l'élude 
de notre vieille langue : Trésor de la langue fran- 
çoise (Paris, 1606, in-fol., Rouen, 1618, in-i). U 
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a donné une édition estimée de la Chronique 
d'Aimoin (Paris, 1566, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

NIEBELUNGEN, voy. Nibelukgen. 

X1EBUHR (Barthold- Georges), célèbre érudit 
et historien allemand, d'origine danoise, né 
à Copenhagne le 27 août 1//6 , mort à Bonn 
le 2 janvier 1831. H était fils du voyageur Cars- 
tens Niebuhr, qui a laissé de remarquables rela- 
tions de son exploration de l'Arabie. Il étudia 
l'histoire et les langues aux universités de Mel- 
dorf, Hambourg, Kiel et Edimbourg, et se lia 
avec Voss, KJopstock, Jacobi, Schlosser, Stolberg, 
Cramer, etc. Il remplit des fonctions administra- 
tives et diplomatiques, s'occupa même avec succès 
de finances, devint en 1811 professeur à l'uni- 
versité de Berlin, prit une part active au soulè- 
vement de l'Allemagne contre nous en 1813, puis 
fut envoyé en mission auprès du saint-siége et 
découvrit , en passant à Vérone, les Instituts de 
Caïus, puis se retira à Bonn, avec le titre de pro- 
fesseur libre, pour se livrer exclusivement aux re- 
marquables travaux qui l'avaient déjà signalé, 
dans sa vie active, à 1 attention européenne. 

L'ouvrage capital de Niebuhr est son Histoire 
romaine (Rœmische Geschichte; Berlin, 1811, 
2 vol. in-8; édit. entièrem. refondue, 1827-30-32, 
t. I-III), où, non content de contester, après plu- 
sieurs autres érudits, l'authenticité des récits re- 
latifs aux premiers siècles de Rome, il entreprit 
le premier de retrouver, à force d'érudition, de 
critique, de divination , la vérité historique qui 
devait se substituer à la légende; malgré quel- 
ques conjectures forcées ou des interprétations 
arbitraires, ce fut pour ainsi dire une œuvre de 
résurrection. Dans la seconde édition, qui par les 
remaniements forme un ouvrage nouveau, l'au- 
teur a lui-même rejeté quetaues-unes de ses pre- 
mières opinions , comme celle relative à l'origine 
étrusque des Romains; malheureusement, elle 
resta inachevée, et le tome III, publié après sa mort 
et sur ses papiers par M. Classen, ne va pas au 
delà de la deuxième guerre punique. L'Histoire 
romaine a été traduite, sur cette seconde édition, 
en anglais, volume par volume, par J.-C. Hare et 
Connop Tiriwall ( 1828-32, t. I.-1I) et par 
W. Smith et L. Schmitz (t. III), puis en français 
par de Golbéry (Strasbourg et Paris, 1830-40, 
t. I-YI; Appendices, t. VII). Nous citerons en 
outre : Des Comices par centuries d'après le second 
livre de la République de Cicéron (Ueber die 
Nachrichten von den Co mi tien der Centurien 
im II*» Bûche C's de Republica), simple bro- 
chure où l'auteur avait cru trouver les maté- 
riaux d'un ouvrage; Leçons d'histoire et de phi- 
lologie, publiées après sa mort et comprenant : 
!• Y Histoire romaine , 2* l'histoire ancienne, 3* la 
Géoqraphhie et Y Ethnographie anciennes, 4» les An- 
tiquités romaines (Histor. und. Philolog. Vortraege; 
Berlin, 1846-48, t. MI; 1847-61, t. Ill-lV; 1851. 
t. V ; 1858, t. VI ; les trois premières parties ont été 
traduites en anglais par le D r Schmitz (Londres, 
1848-53,8 vol. in-8); Mélanges a* histoire et de 
philologie (Kleine Histor. und Philolog. Schriflen, 
Bonn, 1828-43, 2 vol. in-8), contenant la Biogra- 
phie de son père (Carst. Niebuhr's Leben) ; His- 
toire héroïque de la Grèce (Grieschische Heroen- 
geschichte; Hambourg, 1842, in-8), suite de ré- 
cits appropriés à l'enfance et écrits pour son fils 
Marcus; puis des éditions savantes publiées à 
part (Frontonis reliquiœ , Berlin, 1816, in-8 ; Ci- 
cero, Pro Fonteio et Rabirio, Rome, 1820, in-8; 
Flavii iJerohaudis carmina, Saint-Gall, 1823), ou 
dans la Collection byzantine de Bonn (Agathias 
Myrineeus, Dexippus, Eunapius, etc.). 

Cf. Lebensnachrichten ûber B -G. Niebuhr, ans Brief- 
tn desselben und àus Erinnerunge» %eincr Freunie 



(Hambourg, 1838-39, 3 vol. in-8) ; — Bunsen, Brandis et 
Lœbell : the Life and letters ofB.-G. Niebuhr. with Es- 
says of his Charaeter and influence (Londres, 1852, 
3 vol. in-8) ; — De Golbery : Notices, dans son édition, 
t. III et t. VII ; — A. Poirson : Examen de divers points 
de l'ouvrage de M. Niebuhr (Paris, 1837) ; — H. faine : 
Essai sur Tite-Live, 1™ partie, ch. in ; — - L. Joubert, dans 
la Nouv. biographie générale. 

niemcewiez (Julien-Ursin), écrivain et homme \ 
politique polonais, né en 1757 à Skoki en Lithua- 1 
nie, mort à Montmorency, près Paris, en 1841. Il 
servit dans l'armée jusqu'en 1788. Élu alors 
membre de la diète, il s'y fit remarquer par son 
patriotisme et sa parole éloquente. Après la cam- 
pagne en 1794 contre les Russes, dans laquelle il 
fut blessé et fait prisonnier, il se retira aux États- 
Unis, revint en 1807 en Pologne, et vécut depuis 
1831 à Londres, puis à Paris. 

L'un des poètes et des écrivains polonais les 
plus distingués, il a publié : Odes écrites en quit- 
tant V Angleterre (1787); Casimir le Grand, drame 
(1791) ; Odes à V armée polonaise pendant la cam- 
pagne de 1792; Wladislas, roi de Pologne, tra- 
gédie (Varsovie, 1807); le Retour du Nonce (1791); 
les Pages du roi Jean Sobiesky (1808» ; VEgoiste, 
comédies; Lettres Lithuaniennes (1812, 2 vol.); 
Chants historiques de la Pologne (Varsovie, 1816), 
traduits en français par Forster, sous ce titre : la 
Vieille Pologne (Paris, 1833, in-4) ; le Règne de 
Sigismond III (1819 et 1836. 3 vol.); Fables et 
contes (Varsovie, 1820 et 1822, 2 vol. in-8); Re- 
cueil de mémoires historiques de l'ancienne Po- 
logne (Varsovie, 1822, 5 vol. et Berlin, 1825) ; les 
Deux Siecieck (Varsovie, 1819) ; Jean de Tenezyn 
(Varsovie, 1825); Leyba et Sivra, romans histo- 
riques. 11 a traduit en outre la Boucle de cheveux 
enlevée de Pope (1796), VAthalie de Racine, etc. 
Les Œuvres littéraires de Niemcewiez ont été re- 
cueillies (Leipzig, 1840, 12 vol.). 

Cf. Conversalions-Lexikon, ii* édit. 

N1EMEYER, théologien et poète allemand, né à 
Halle le 1" septembre 1754, mort dans cette ville 
le 7 juin 1828. Professeur de théologie à l'univer- 
sité de Halle, dont il devint recteur perpétuel, il 
défendit, pendant l'invasion française, les intérêts 
qui lui étaient confiés avec un zèle qui lui valut 
d'être déporté à Pont-à-Mousson. Il a écrit de 
nombreux ouvrages de pédagogie, où il modifie les 
principes de Rousseau dans le sens allemand à la 
fois et chrétien; plusieurs livres d'exégèse, entre 
autres la Caractéristique de la Bible (Charakteris- 
lik derBibel; Halle, 1775-82, 5 vol. in-8; 6«édit. 
1830); des recueils de Poésies (Gedich te; Ibid., 
1778, in-8) et de Cantiques (Geistliche Lieder, 
Oratorien, etc.; Ibid., 1814, in-8): enfin des 
Observations de voyage en Allemagne et en 
France (Beobachtungen auf Reisen in und ausser 
Deutschland; Ibid., 1820-26, 5 vol. in-8). 

niegpoort (Guillaume-Henri;, érudit hollan- 
dais, né vers 1670, mort à Utrecht vers 1730. Il 
était professeur à l'université de cette ville. Son 
ouvrage intitulé Rituum qui olim anud Romanos 
obtinuerunt succincta explicatio (utrecht, 1712, 
in-8; nombr. édit.) eut un grand succès et fut 
traduit dans diverses langues; en français par 
L'abbé Desfontaines (Paris, 1741; Lyon, 1829, 
in-12). On cite en outre Historia reipublicœ et im- 
perii Romanorum avec une Introduction sur la 
population primitive de l'Italie. 

wifo (Augustino). — Voy. Niphos. 

NIGELLUS WIREKER, prêtre anglais de la fin 
du xii* siècle. Ami de Guillaume de Longchamps,. 
évôque d'Elv, chancelier d'Angleterre, il s'associa 
à son hostilité contre les ordres monastiques. 
Outre un traité sur la corruption de l'Église, il 
composa un poème en vers latins élégiaques, di- 
rigé contre les moines et qui fut très-populaire 
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au moyen âge : il est intitulé tiruneau, ou le 
Miroir des sots (Brunellus, seu spéculum stulto- 
rum). Bruneau est un âne qui, mécontent de sa 
position,, en cherche une meilleure. Après divers 
incidents, il va étudier à l'Université de Paris, 
mais avec peu de profit. Voulant entrer dans les 
ordres monastiques, il les passe en revue, mais il 
n'est satisfait d'aucun et il va fonder un ordre 
éclectique, composé de ce que chacun a de meil- 
leur, lorsque son maître le rattrape et le ramène 
à l'étable. Le Miroir des sots fut un des premiers 
livres imprimés, et Ton en connaît au moins trois 
éditions du xv* siècle, toutes les trois très-rares. 
II en a été donné une à Paris en 1601 (Nigaldi 
Wiroker, anglici hardi, Spéculum stultorum). 

Cf. Thomas Wright : Biog. brilan. UUraria anglo- 
norman period; — Moriey : Bnglish writers before 
Choucer. , , . 

kigidius figulcs (Publius), savant romain 
du 1" siècle avant J.-C. Il fut l'ami de Cicéron. Il 
avait écrit des traités sur les animaux, les dieux, 
la sphère, les vents, les augures, et particulière- 
ment un traité de grammaire, en vingt livres. Il 
n'en reste que des fragments, réunis par Rulger- 
sius (Variœ lecliones). 

' Cf. Levesque de Buriçnv, dans las Mémoire* de l'Acad. 
•des inscriptions et boUes-letlres. 

NICRINUS, dialogue dé Lucien (voy. ce nom). 

MIL (saint), NstXoç, écrivain ascétique grec, né 
à Constanlinople ou à Ancyre, mort vers 450. Il 
•était gouverneur de Constanlinople lorsqu'il quitta 
le monde pour vivre dans un monastère du mont 
Sinaï. On remarque parmi ses écrits un Manuel 
<£Bpictète, arrangé a l'usage des chrétiens, des 
Conseils spirituels et des Lettres. Ce dernier ou- 
vrera à été publié par Possinus (Paris, 1657, 
in-4) et par Léo Allatius, avec une traduction 
latine (Rome, 1668, in-fol.). Une édition de diverses 
Œuvres de saint Nil a été donnée par Suarès 
(Rome, 1673, in-fol.). L'abbé Migne a édité ses 
<Euvres complètes (Paris, 1860, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, i. X. 

NINUS IK tragédie de Ch. Brifaut (voy. ce nom). 

NIPHCS (Auçustino Nifo, dit), philosophe ita- 
lien, né à Jopoli (Calabre) vers 1473, mort à Sessa 
vers 1550. 11 enseigna à Padoue, à Rome, à Naples, 
4 Bologne et à Salerne les doctrines d'Aristote et 
d'Averroes. Le peu de gravité de son caractère et 
son penchant aux plaisanteries licencieuses ne fu- 
rent pas étrangers à la faveur dont il jouit auprès 
•des princes italiens et de Léon X, qui le fit comte 
palatin et lui permit de prendre les armes et le 
nom de.Médicis. On a de lui des ouvrages de phi- 
losophie scholastinue : De Intellectu libri VI et de 
Dœmonibus libri 1U (Padoue, 1492; Venise, 1503, 
in-fol., plus, édit.) ; De Immortalitate animœ 
(Venise,. 1518., in-fol.); Opuscula moralia et 
jnlitica (Paris, 1645, in-4), contenant un traité 
De Pulchro et amore, dédié à Jeanne d'Aragon. 

Cf. P. Jove : Elogia, XCIh — Bayle : Diet. historique; 
— G. Naudé : Notice, en tète des Opuscula. 

CTTHARD, historien français, né vers 790, mort 
en 853. Fils d'Angilbert, gouverneur des côtes de 
la France, et de Bérthe, Aile de Charlemagne, il hé- 
rita du gouvernement de son père et servit Charles 
le Chauve, d'abord dans la guerre, puis dans les 
négociations ayant pour but de le réconcilier avec 
ses frères. Son ouvrage, intitulé De Dissensionibus 
fliorum Ludovici PU, est un document précieux de 
la part d'un témoin. Publié en 1788 par Pithou, il 
a été réimprimé dans les recueils des Historiens de 
France de Duchesne et de dom Bouquet. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. V. 

hithart de Bavière, poète allemand 'du un* 
siècle, mort vers 1235. Noble et possesseur de 
fief, il accompagna le duc Louis de Bavière à la 



croisade et fut blessé. Il passa plus tard en Au- 
triche, à la cour du duc Frédéric II. Ses poésies 
lyriques, qui ont surtout pour objet les fêtes et les 
jeux populaires des campagnes, l'ont fait appeler 
'• le poète de cour du village ». Elles ont été édi- 
tées par Haupt (Lcipsig, 1852).. 

CL H. Kurs : Geschichu der deutschen LUeratur. 

NiTSCfl (Paul-Frédéric-Achat), érudit allemand, 
né à Glaucha le 15 mai 1754, mort à Bibra le ^fé- 
vrier 1794. Il fût ministre évangélique dans plusieurs 
villes. On lui doit de bons travaux d'érudition clas- 
sique et archéologique : Introduction aux écrivains 
classiques grecs et romains (Einleituog in die clas- 
sishen SchriAsteller, etc.; Leipsig, 1790-91, 2 vol. 
in-8) ; Histoire romaine pour Vintelligence des au- 
teurs classiques. (Geschichte der Rœmer, sur Er- 
klacrung, etc.; Ibid., 1787-90, 2 vol. in-8); VÊtat 
domestique, religieux* moral, politique, etc., des 
Grecs (Beschreibung des haiislichen, gottesdienst- 
lichen, sittlichen,... Zustandes der Griechen; 
Erfurt, 1791, in-8; 1806, 2 vol. in-8); État do- 
mestique, etc., des Romains (Beschreibung des... 
der Rœmer; Ibid., 1794, 2 vol. in-8); plusieurs 
Dictionnaires; ses Leçons sur les poètes de Rome. 
(Vorlesungen ; Leipsig, 1792-93, 2 vol. in-8), etc. 

— Un savant du même nom, Georges-Guillaume 
NrrscH, né à Wittemberg en 1790, mort en juillet 
1861, professeur à Ricl, a publié des ouvrages cri- 
tiques distingués sur la Poésie épique des Grecs, 
sur Homère, spécialement sur Y Odyssée (Hanovre, 
1826-40, 3 vol. in-8). [Dict. des Contemp.,\es trois 
premières éditions.] 

Cf. Ckmversations-Lexikon, Inédit. , 
niybruois (Louis-Jules Barbon Mahoni Maza- 
ann, duc de), littérateur français, né le 16 dé- 
cembre 1716 i Paris, mort le 25 février 1798. Il 
était petit-fils de Philippe-Julien Mancini, duc de 
Nevers, fameux par ses querelles avec Boileau et 
Racine. Au milieu de sa carrière militaire et poli- 
tique, il aima et cultiva les lettres. Dès 1742 il avait 
été appelé à y Académie française en remplacement 
de Massillon, et peu de temps % après à 1 Académie 
des inscriptions et belles-lettres. Les plus connues 
de ses productions sont ses Fables, au nombre de 
deux cent cinquante. Manquant surtout de naturel, 
elles ont quelquefois un tour d'esprit ingénieux qui 
les rapproche de celles de La Motte. On cite en- 
suite quelques jolies chansons, des romances et 
des pièces fugitives aimables, surtout le morceau 
intitulé les Souvenirs, les Regrets et les Res- 
sources d'un octogénaire. Il a donné aussi des 
imitations et des traductions en vers, en général 
fort médiocres, de passages de Vireile, d'Horace, 
de Tibulle, de Properce, d'Anacreon ; plusieurs 
livres des Métamorphoses d'Ovide, Y Essai sur 
V homme de Pope, le 4* chant du Paradis perdu 
de Milton, le Joseph de Métastase, etc. Rappelons 
en outre ses Discours académiques, d'une prose 
noble et harmonieuse: des Réflexions critiques 
sur le qénie a" Horace, de Boileau et de J.-B. Rous- 
seau, des Lettres sur V usage de Vesprit dans la 
société, V étude et les affaires, des Dialogues der 
morts, des Recherches sur la religion des premiers 
Chaldéens, etc. H a réuni ses Œuvres complètes 
(Paris, 1796, 8 vol. in-8). Ses Œuvres posthumes, 
éditées par François de Neufchateau (1807, 2 vol. 
in-8), comprennent sa Correspondance diploma- 
tique, ses Discours académiques et de petits essais 
de drames, sous le titre de Théâtre de société. 

Cf. Palissot : Mémoires sur ta littérature ; — François 
de Neofchateaa : Eloge, en tdte des Œuvres posthumes; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t XliL ^ 
NizlMi (Abou-Mohammed ben Yousouf, cheik 

Nizam), célèbre poète persan, né à Gendjé (pro- 
vince d'Arran) vers 1100, mort dans la même ville en 
1180. Il vécut tour i tour dans la retraite et à la 
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<our de divers princes seldjoucides, alternant la 
"vie contemplative avec la poésie. Regardé comme 
le créateur de l'épopée romantique * persane, c'est 
un des écrivains les plus populaires de l'Orient. 
Son principal ouvrage, composé de 28000 disti- 
ques, est un recueil de cinq grands poëraes réunis 
après sa mort sous le litre arabe de Khamseh, ou 
les Cinq, et sous le titre persan de PendchKendj, 
les Cinq Trésors. Ce sont : 1° Makhsen-oul errâr, 
le Magasin des secrets, poëme didactique, com- 
prenant des préceptes moraux, des anecdotes, des 
fables : il en a été publié plusieurs choix (Cal- 
cutta, 1786, in-8; Leipzig, 1802, in-4) et le texte 
en a été imprimé par Bland (Londres, 1844); 
3* Khosrou et Chirin, poëme romantique, avant 
pour sujet les amours d'un roi persan et d une 
princesse chrétienne : il a été traduit librement 
«n allemand par Hammer-Purgstall (Vienne, 1812, 
2 vol. in-12) ; 3° Léila et Medjnoun, autre poëme 
<Tamour romanesque, traduit en anglais par J. At- 
kinson (Londres, 1836, in-8); 4 e Heft-Peigher . ou 
les Sept Figures, sorte d'iieptaméron, qui a pu in- 
spirer celui de Boccace ou celui de Marguerite de 
Navarre çt qui a pour sujet l'histoire du prince 
Bchrangour et de ses sept maîtresses, princesses 
■d'autant de pays différents : plusieurs des sept 
•contes qu'il contient ont été traduits en allemand 
par Erdraan (Kasau, 1832, in-4; 1835) ou imités 
par le comte de Caylus, par Schiller, etc.; 5* /*- 
Jcender-Nameh, ou Charaf-Nameh, histoire fabu- 
leuse d'Alexandre le Grand, que le poète met aux 
prises avec les Russes et dont il conduit l'armée 
jusqu'en Chine : le texte persan, divisé en deux 
parties, l'une toute épique, Khirad-Nameh, l'autre 
plutôt didactique, Ikbadr-Nàmeh, a été imprimé 
avec un choix de commentaires (Calcutta, 1 e * par- 
tie, 1812, in-4; 1825; 2* partie, 1852); et des ex- 
traits ont été traduits par Ruckert (Erlangen, 
1828), Spitxnagel (Saint-Pétersbourg, 1829, in-8), 
Erdmann (Kasau, 1826-32, 3 part. in-8). Nizàmi 
4i écrit en outre un Diwan, de plus de 20000 vers, 
-qui n'a pas été imprimé, et on lui attribuait une 
•autre épopée romantique, Veisse et Ramin, qui est 
perdue. 

Cf. Haramer-PorgsUll : GetchichU der schœnen Rcde- 
AùntU Persient (Vienne, 1818, in-4). 

mzzou (Mario), en latin Niwlius, littérateur 
«t philosophe italien, né en 1498 à Boreto (Mo- 
<lène), mort à Brescello en 1566. Professeur à l'u- 
niversité de Parme, directeur de l'Académie fondée 
à Sabionetta pour l'enseignement des langues an- 
ciennes par le prince Vespasien de Gonzague, il 
se signala par son zèle pour les lettres classinues. 
-On a de lui : Observationes in M. Tullium Cice- 
ronem (1535, in-folio), bientôt réimprimées par 
les Aide sous le titre mieux approprié de Thésau- 
rus Ciceronianus (Venise, 1570, in-folio). Cest un 
véritable Dictionnaire de Cicéron, dont Faccio- 
lati a donné une édition très-aucmenlée sous le 
titre de Lexicon Ciceronianum (Padoue, 1734). 
•Parmi les ouvrages philosophiques de Nizolius, il 
*en est un qui lui attira des persécutions ; c'est un 
•écrit contre la barbarie et la subtilité scolasti- 
. ques : De Veris principiis et vera ratione philoso- 
fhandi contra pseudo-philosophos (Parme* 1553, 
m-4), dont Leibniz a donné une édition avec une 
Jhréface (Francfort, 1670, in-4). 

r Cf. Tiraboschi : Bibliotheea modenese; — FonteneUe : 
J&loge de Leibnix. 

noailx.es (Adrien-Maurice, duc de), maréchal 
de France et ministre d'État, né à Pans en 1678, 
mort en 1766. Les Mémoires politiques et mili- 
taires pour servir à f histoire de Louis XIV et de 
Louis XV (1682-1766), attribués au maréchal de 
Noailles, ont été composés par Millot, sur les 
.pièces originales recueillies par le maréchal. Us 



sont intéressants pour les derniers temps de. 
Lois XIV, sur lesquels ilsjéttent un jour tout nou- 
veau. Le travail de l'abbé Millot a donné lieu à de 
sévères critiques. Ces Mémoires, publiés à part 
(Paris, 1777, 6 vpl. in-12), ont été réimprimés dans 
les collections de Petitot-Monmerqué, t LXXf- 
LXX1V, 2* série, et Michaud-Pouioulat, t. XXXIV. 

nobili (Roberto de), en latm de Nobilibcs, 
missionnaire italien, né à Monte-Pulciano en sep- 
tembre 1577, mort à Melianour (Coromandel) le 
16 janvier 1656. Entré à vingt ans chez les Jé- 
suites, il fut envoyé aux Indes, apprit avec une 
rare facilité les langues du pays et se fit brah- 
mane pour avoir plus d'influence sur les indigènes 
qu'il voulait convertir. Il a écrit des cathéchismes 
et des livres d'instruction chrétienne dans les di- 
vers idiomes de l'Orient. On lui a attribué VEr- 
zouvedam, imitation moderne des Vèdas. 

Cf. Le P. Norbert : Mémoire* histor. sur Us missions 
du Malabar, L II. 

NOBILIAIRE. — Voyez Armoriàl. 

NOBLE (Style). — Voyez Style. 

NOBLE LEÇON (la) des Vaodois, la Nobla 
Lcycxon, paraphrase des maximes évangéliques. 
Inspirée par un esprit de libre examen, qui ne va 
pourtant pas jusqu'à l'hérésie dogmatique, la 
Noble Leçon est un des plus anciens monuments 
de la langue romane. Raynouard le croit de 
l'an 1100. En remontant plus haut, on ne trouve 
que les serments de Louis le Germanique, quel- 
ques gloses et de simples fragments. 

kodier (Jean-Charles-Emmanuel). romancier 
et poète français, né à Besançon le 29 avril 1780, 
et non entre 1780 et 1783, mort à Paris le 27 jan- 
vier 1844. Fils d'un avocat qui devint en 1791 
président du Tribunal criminel de Besançon, il 
rut élevé dans les sentiments révolutionnaires et 
professa tout enfant une admiration passionnée 

{>our les républicains de Rome II alla prendre des 
cçons de grec à Strasbourg, auprès du terroriste 
Euloge Schneider, devenu accusateur public au 
tribunal criminel de Strasbourg; puis le général 
Pichegru se l'attacha comme secrétaire. 11 suivit 
ensuite les cours do l'école centrale de Besançon, 
où il eut Droz pour professeur, puis fut nommé 
bibliothécaire adjoint de cette ville. A cette épo- 
que, il s'occupait beaucoup d'entomologie et pu- 
blia dès l'an VI (1798) une Dissertation sur l'usage 
des antennes dans les insectes (in-4) ; il place le 
sens de l'ouïe dans cet organe. Sous l'influence 
des mêmes préoccupations scientifiques, il donna 
encore une Bibliographie entomoCogique (1801, 
in-8), ou catalogue raisonné des ouvrages relatifs 
aux insectes avec « l'exposition de méthodes » et des 
notes critiques. Mais ce n'était pas comme savant 
que Charles Nodier devait se faire un nom, et 
ayant perdu sa place de bibliothécaire, il vint à 
Paris, où il se fit connaître par les tentatives litté- 
raires les plus diverses. Attiré vers les écrivains 
étrangers dont l'influence préparait l'avènement 
du romantisme français, il avait donné un recueil 
des Pensées de Shakespeare (Besançon, 1801, in-8). 
Il se fit l'imitateur de Gœthe en écrivant, dans le 
genre de Vierlher, les Proscrits (1802, in-12) et 
le Peintre de Salibourg, t Journal des émotions 
d'un cœur souffrant, • suivi des Méditations du 
cloiire (1803, in-12), compositions d'une senti- 
mentalité exagérée et factice, dans lesquelles on a 
recherché les origines de René. Au même genre 
du roman mélancolique appartiennent encore 
les Tristes ou • Mélanges tirés des tablettes d'uu 
suicidé » (1806, in-8). Il prenait pourtant' un tout 
autre ton dans le Dernier chapitre de mon roman 
(1803, in-12), se rattachant par la licence au genre 
de Faublas. 11 s'aventurait aussi dans la poésie ro- 
manesque avec les Essais d'un jeune barde (1804, 
in-12). En même temps il faisait de l'opposition 
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politique au Premier Consul, ians la société de 
jeunes républicains coalisés avec les royalistes contre 
l'empire naissant II écrivait dans le Citoyen fran- 
çais, le dernier organe de l'opinion républicaine, 
et composait une ode satirique, la Napoléone, a la- 
quelle on faisait un grand succès de circulation 
- clandestine et dont l'esprit de parti exagérait na- 
turellement la valeur poétique. La Napoléons se 
terminait par ees vers : 

Avant que tes égaux détiennent tes esclave* 
Il faut, Napoléon, que l'élite des braves 
Monte à l'échafand de Sidnej. 

La pièce ayant été imprimée, le libraire fût ar- 
rêté et l'auteur, qui n'hésita pas à se déclarer, dut, 
après une courte captivité, Quitter Paris et se ren- 
dre à Besançon. Cette persécution ayant pris plus 
tard de grandes proportions dans l'imagination et 
dans les récits de l'auteur, on a douté de la réalité 
de son incarcération, qui est établie par des lettres 
du temps. Les haines politiques de l'écrivain ne 
devaient rien avoir de bien farouche, si l'on en 
juge par ce spirituel ftillet de faire pari de la mort 
de la République , qui parut sous son nom : 

Partisans de la République, 
Grands raisonneurs en politique. 
Dont je partage la douleur, 

. Venes assister en famille 
Au grand convoi de votre fille, 
Morte en couche d'un empereur. 
L'indivisible citoyenne, 
Qui ne devait jamais mourir, . 

. N'a pu supporter sans périr 
L'opération césarienne. 
Mais vous n'y perdrez presque rien, 
0 vous que cet accident touche, 
Car si la mère est morte en couche, 
L'enfant du moins se porte bien. 

Ch. Nodier reprit dans sa ville natale ses études 
d'entomologiste et, commençant des travaux de 
philologie, il publia un Dictionnaire raisonné des 
onomatopées françaises (1808, in-8). Marié en 1808, 
il passa deux ans à Amiens comme secrétaire du 
chevalier Croft et eut auprès de ce philologue an- 
glais le loisir de travailler et d'écrire pour son 
compte. L'année suivante il fut nommé, par le cré- 
dit du général Bertrand, bibliothécaire à Laybach, 
dans les provinces IUvriennes, et y dirigea le jour- 
nal polyglotte le Télégraphe Ulyrien. 11 écrivit à 
cette époque ses Questions de littérature légale 
(1812, in-8), où il traite agréablement du plagiat, 
des suppositions d'auteur et des supercheries litté- 
raires. 11 suppléa quelque temps Geoffroy au feuil- 
leton du Journal de f Empire. 

A la Restauration, l'ancienne opposition répu- 
blicaine de Nodier contre l'empereur se tourna en 
sentiments royalistes j il devint rédacteur des Dé- 
bats et de 141 Quotidienne, et y combattit violem- 
ment le régime tombé. Il publia alors son Histoire 
des sociétés secrètes de formée (1815, in-8;, ou- 
vrage sans valeur historique, où les héros d'épiso- 
des mystérieux et incertains sont mis au-dessus 
des acteurs officiels des grands événements de l'é- 
poque impériale. Son rôle littéraire cependant se 
marque dans une suite de publications, où l'ima- 
gination, la fantaisie, le rêve, le mystère sont mis 
en œuvre avec une science de la langue et un tra- 
vail de style extraordinaires : Jean Sbogar (1818, 
in-8), Thérèse Aubert (1819, in-12), Adèle (1820, 
in-12), Laure Ruthwen ou les Vampires (1820, 
2 vol. in-12), Smarra ou les Démons de la nuit 
• songe romantique » (1821, in-12), Trilby ou le 
Lutin oTArgaU (1822, m-12). 11 essayait aussi de 
porter ce genre de fantaisie littéraire au théâtre, 
où il donna en 1820 le Vampire, mélodrame en 
trois actes et en prose, avec prologue, et en 1821 
Bertram ou le château de Waldebrand, tragédie 
en cinq actes et en prose, traduite du dramaturge 



anglais Mathurin, en collaboration avec Taylotv 
Ajoutons, pour compléter son bagage dramatique/ 
le Délateur, drame en trois actes et en prose, tra- 
duit de l'italien de Pederici (1821), et une imita- 
tion du Faust, drame en trois actes (1828). 

A la fin de 1823 Charles Nodier fut nommé direc- 
teur do la bibliothèque de Monsieur, depuis r Arse- 
nal, et se vit dans une situation désormais à l'abri 
des revirements de la politique et des incertitudes 
de la carrière d'homme de lettres. Il la garda jus- 

Su'à la fin de sa vie. Il devint dès lors le centre 
u mouvement littéraire qui avait pris le nom de 
romantisme. Tous les hommes distingués qui s'y rat- 
tachaient par leurs écrits ou les idées se groupè- 
rent autour de lui. A leur tète, Victor Hugo, Alfred 
de Musset, Sainte-Beuve, etc. Sans approuver les 
exagérations systématiques, il favorisait toutes les 
innovations littéraires et avait donné l'exemple de I 
l'indépendance de l'art, en recherchant, tout pu- I 
riste qu'il était, les inspirations excentriques. Il 
continua de produire lui-même, dans le cadre du 
roman, des œuvres de fantaisie dont quelques-unes 
sont des meilleures : Histoire du roi de Bohême 
et de ses sept châteaux (1830. in-8), la Fée au» 
miettes, s roman imaginaire » (1832, in-12), Made- 
moiselle die Marsan (1832, in-8), les Quatre tan 
Usmans, • conte raisonnable », suivi de Ta Légende 
de saur Béatrix (1838, 2 vol. in-8), la Neuvaine 
de la Chandeleur (1839, in-8), Trésor des Fèves et 
fleurs des pois, le Génie Bonhomme, le Chien de 
Brisquet (1844, in-8>, Franciscus Columna, nou- 
velle posthume (1844). D'une autre part, il donnait 
des travaux critiques et bibliographiques d'inégale 
valeur : un Dictionnaire delà langue française 
(1823. 2 vol. in-8), dont il n'a peut-être fait nue 
la préface; une Bibliothèque sacrée grecque-latine, 
comprenant le tableau biographique et oibliogra- 
pbique des auteurs inspirés et écrivains ecclésias- 
tiques depuis. Moïse jusqu'à saint Thomas (1826. 
in-8), compilation toute de seconde main; Mélan- 
ges tirés d'une petite biblwthèque, • variétés litté- 
raires et philosophiques » (1829, in-8) ; Descrip- 
tion raisonnée (Tune jolie collection de livres 
(1843, in-8), faisant suite aux Mélanges précédents. 
Dans cet ordre, il faudrait citer un grand nombre 
de Préfaces, Introductions et Commentaires, dont 
plusieurs passaient pour porter son nom sans être 
de lui et constituaient une exploitation lucrative 
de sa célébrité. Charles Nodier a composé encore 
plusieurs ouvrages historiques qui jouissent d'une 
médiocre autorité : Souvenirs, épisodes et portraits 
pour servir à V histoire de la Révolution et de l'Em- 
pire (1831, 2 vol. in-8); Souvenirs de jeunesse 
(1832, in-8); le Dernier banquet des Girondins, 
étude historique suivie de recherches sur l'élo- 
quence révolutionnaire (1833, in-8) ; Journal de 
t expédition des Portes de Fer (1844, in-8). On a 
aussi de lui, ou sous son nom, un certain v nombre 
de livres de voyages, comme Promenade de Dieppe 
aux montagnes arÊ cosse (1821, in-12); Paris his- 
torique, « promenade dans les rues de Paris » 
(1837-1840, 3 vol. in-8, avec grav.), etc. Il a col- 
laboré aux Voyages pittoresques et romantiques 
du baron Taylor et signé plusieurs guides et iti- 
néraires géographiques. Charles Nodier futélu mem- 
bre de l'Académie française en 1833. Décoré de 1» 
Légion d'honneur sous la Restauration, il fut fait 
officier en 1843 par Louis-Philippe. 

En faisant la part des publications inspirées par 
les circonstances et improvisées sous 1 influence 
des impressions ou même des intérêts du moment, 
il reste dans Charles Nodier un de nos conteurs les 
plus charmants et les plus délicats. (Tétait comme 
écrivain un vrai ciseleur de langue, et ses œuvres 
les plus fantaisistes sont les plus travaillées. Il dit 
lui-même de Smarra : • C est une étude qui ne 
sera pas inutile pour les grammairiens un peu phi- 
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lologues. Us verront que j'ai cherché à y épuiser 
toutes les formes de phraséologie française, en 
luttant de toute ma puissance d'écolier contre 
les difficultés de la construction grecque et latine, 
travail immense et minutieux comme celui de cet 
homme qui faisait passer des grains de mil par le 
trou d'une aiguille. » On prétend que pour se for- 
mer la main il avait copié jusqu'à trois fois le Gar- . 
gantua et le Pantagruel. Ouvert aux influences les 
plus diverses et apte à les transmettre toutes, Char- 
les Nodier représente très-bien l'époque convulsive 
où il fut jeté et est un des chefs de sa génération 
littéraire. Il a l'esprit curieux, mobile, capricieux, 
humoriste; il a l'amour du paradoxe, et cependant 
le sentiment de la règle, l'ardeur de l'élan et la 
patience du travail, l'aspiration vers l'avenir et le 
sentiment de vénérables traditions de la langue et 
de la littérature. Placé à l'origine du romantisme 
français, il l'excite et l'encourage, mais il n'entre 
pas dans ses rangs; il relève lui-même directement 
des maîtres anciens ou mrfaernes, nationaux ou 
étrangers, qui ont uni lo culte de la forme aux ca- 
prices de l'imagination. 

Un grand nombre des ouvrages que nous avons 
cités ont été assez souvent réimprimés, surtout 
les contes, romans et nouvelles, par groupes ou sé- 
parément. Il a été donné, de 1832 à 1834, une édi- 
tion des Œuvres de Nodier (12 vol. in-8), qui, na- 
turellement, est loin d'être complète. — M. P. Fé- 
val a écrit un piquant récit, intitulé le Premier 
amour de Ch. Nodier. 

■ Cf. Mérimée : Discour* de réception à l'Académie fran- 
caite ; — Sainte-Beuve : Portrait* littéraire*, t. II ; — 
Francis Wey : Vie de Ch. Nodier (Paris, 4844, in-8) ; — 
M M Ménessier-Nodier : Charles Nodier, épisodes et sou- 
venirs de sa vie (1807, in-19) ; — Quérard : la France 
littéraire ; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

NOÉ et la Noétoe, poèmes bibliques allemands 
de Bodmer (voy. ce nom). 

NOËL (François), missionnaire flamand, né à 
Uelstrud (Hainaut) en 1651, mort en 1729. Entré 
chez les Jésuites à Tournayj il fut envoyé en Chine, 
où il fit à plusieurs reprises de longs séjours. On 
lui doit, outre un recueil d'Observations mathéma- 
tiques et physiques, la traduction trop diffuse des 
principaux écrivains de la Chine, sous le titre de 
Sinensis imperii classici VI (Prague, 1711, in-4), 
et des extraits de ses moralistes, sous celui de PAt- 
losophia sinica (Ibid., 1711, in- 4); puis divers 
écrits théologiques et littéraires/ 

Cf. De Baker : Biblioth. des écriv. de la O* de Jésus. 

ÎTOËL (François-Joseph-Michel), humaniste fran- 
çais, né en 1755 à Saint-Germain-en-Laye, mort 
le 29 janvier 1841. Elève, puis professeur au col- 
lège Louis-le-Grand, il quitta l'enseignement au 
•début de la Révolution, collabora au journal la 
■Chronique et remplit diverses missions diploma- 
tiques. Nommé membre du Tribunal, il le quitta 
. pour aller à Lyon exercer les fonctions de com- 
missaire général de police. En 1801 il fut nommé 
préfet du Haut-Rhin, et eh 1802 inspecteur gé- 
néral de l'instruction publique. Ses ouvrages, très- 
nombreux, sont en grande partie des compila- 
tions, dont la situation de l'auteur dans l'Univer- 
sité favorisa le succès. Il a donné avec J.-M.-J. 
de La Place : Conçûmes poelicœ, ou Discours choisis 
-des poëteslalins anciens (Paris, 1803, in-12) ; Leçons 
françaises de littérature et de morale (1804, 
2 vol. in-8), recueil très-souvent réimprimé et 
longtemps répandu dans tous les collèges, quoiqu'il 
laisse beaucoup à désirer; Ijcçons latines an- 
ciennes (1808, 2 vol. in-8); Leçons latines mo- 
dernes (1818, 2 vol. in-8): Leçons grecques (1825, 
2 vol. in-8). Il fit paraître, avec Chapsal : Nou- 
velle grammaire française (Paris, 1823 , 2 vol. 
in-12), devenue classique et restée en usage mal- 
gré les critiques méritées auxquelles ont donné 
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lieu ses règles arbitraires et contraires au génie 
de la langue et à l'usage des bons auteurs; Nou- 
veau dictionnaire de la langue française (1826, 
in-12). 

On a encore de Noël, avec ses divers collabora- 
teurs : le Nouveau siècle de Louis XIV (Paris, 
1793, 4 vol. in-8), recueil de chansons et de vers 
satiriques sur Louis XIV et sa cour; Ephémérides 
politiques, littéraires et religieuses (Paris, 1796- 
1797, 4 vol. in-8); Dictionnaire de la Fable (Paris, 
1801, 2 vol. in-8); Dictionnarium latino-qallicum 
(Paris, 1807, in-8) ; Nouveau dictionnaire français- 
latin (Paris, 1808. in-8); Gradus ad Parnassum 
{Paris, 1810, in-8); Philologie française ou Dic- 
tionnaire étymologique, critique, historique, etc. 
(Paris, 1831, 2 vol. in-8); Nouveau dictionnaire 
des origines, inventions et découvertes (Paris, 1827, 
2 vol. m-8), etc. Noël a traduit Catulle et Gallus 
(1803, 2 vol. in-8); il a achevé la traduction de 
Tite-Live de Dureau de La Malle (1810-1824, 17 
vol. in-8) et revu les traductions de Virgile et 
d'Horace par Binet. Il a de plus traduit quelques 
ouvrages anglais et édité divers auteurs. 

Cf. Rabbe, elc. : Biographie universelle des contempo- 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

NOËLS. cantiques, pastorales ou idylles sacrées 
en l'honneur de la nativité du Christ. C'est le ré- 
cit évangélique de la naissance du Messie, déve- 
loppé en un langage rimé Ou rhythmé, d'une sim^ 
plicité toute rustique et avec tous les sentiments 
d'une foi naïve. Us se chantèrent d'abord sur les 
plus anciens airs champêtres de chaque pays et ' 
s'accompagnèrent de rondes et de danses. De là 
leur nom de pastourelles en Italie, et de rondes de 
Noël (Christmas carols) en Angleterre. Souvent ils 
prirent la forme du dialogue et eurent une cer- 
taine mise en scène. C'étaient comme des pasto- 
rales dramatiques qui s'exécutaient dans le chœur 
même de plusieurs églises, avec les acteurs néces- 
saires pour représenter les personnages traditionnels 
et avec le concours joyeux et bruyant du peuple 
tout entier. Le cantique tournait ainsi à la repré-. 
sentation scénique, au mystère. Il appartenait alors 
naturellement au genre farci, mi-partie en latin, 
mi-partie en idiome populaire. Aujourd'hui encore 
on trouve couramment en Gascogne et en Réam 
des noëls dialogues, où les anges parlent en fran- s 
çais aux bergers qui répondent en patois. Comme ' 
chansons, les noëls, après s'être psalmodiés sur 
une espèce de plain-chant, se rajeunirent en se 
mettant sur des airs nouveaux. On remarque que 
la plupart de ceux qui se chantaient encore dans 
le peuple ou dans les églises au commencement 
de ce siècle sont des gavottes et des menuets 
d'un ballet composé par Eustache Ducaurroy, pour 
le divertissement de Charles IX. Marot a écrit 
des noëls. Il est clair que, comme toutes les for- 
mes littéraires, celles de ces petits poèmes ont 
eu, avec le temps, leurs révolutions. 

Quelques-uns des noëls primitifs écrits en patois 
et qui constituent le principal lot de certaines lit- 
tératures locales, ont dû être souvent refaits aux ' 
époques postérieures. On cite, par exemple, un 
poêle* manceau, Toussaint Leroy, qui ne produit 
pas moins ri* cinq recueils de noëls et cantiques, 
de 1579 à 1715. Ceux de Bourgogne ont eu le pri- 
vilège d'être remaniés au siècle dernier par deux 
-hommes d'esprit, les Bourguignons Aimé Piron et 
Bernard de La Monnoye (voy. ces noms), et leur 
ont dû un regain de popularité. Les autres, don* 
les auteurs sont le plus souvent inconnus, ont été 
et sont encore recueillis comme des curiosités lit- 
téraires, d'après des manuscrits qui remontent jus- 
qu'au xi* siècle. Nous citerons parmi les collec- 
tions qui ont été faites : les Crans Noelt nou- 
veaulx, composez sur plusieurs chansons, tant 
vieilles que nouvelles, en francoys, en poitevin et 
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en éscossois (s. 1. s. d. pet. in-8, gotlr.); lesNoils 
anciens et dévots en breton, par Tangy Guegeh 
(Quimper-Corentin, 1650, in-8): Noëls de* ber- 
gers auvergnats, par F. Péraut (Clermont, 1652, 
in-8) ; Recueil Je noëls provençaux, par Nie. 
Saboly (Avignon, 1669-74, in-12); Recueù de noëls 
au patois de Vesoul (1741, in-12); Recueil de 
noëls anciens au patois de Besançon, par Fr. Gau- 
thier (Besançon, 1773, 2 tom. en 1 vol. in-12; 
j nouv. édit. corrigée par Th. Belamy et Humbert, 
1842, in-4 et 1873, in-18), l'une desplus intéres- 
santes de ces publications; Recueil ae noëls bres- 
sans (Chambéry, 1787, in-12) et les Noël* bressans 
de Bourg, de Pont-de-Vaux, etc., par Philibert 
Leduc (Bourg, 1846, in-12, traduction et musique) ; 
les Noëls méconnais, en dialogue (Chambéry, 1797, 
in-12). . - 

Cf. J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire, aux articles 
Gratis et NoeU (5- édit.), t H et IV. 

NOEUD. — Yoyes Déwoûment. 

NOMBRE. Ce mot désigne, dans la versification 
ancienne, la somme des temps dont se composent 
tous les pieds réunis d'un vers. Le temps étant la 

Elus petite fraction d'une mesure, c'est-à-dire la 
rêve, il en résulte que chaque longue équivaut 
à deux temps. Ainsi le spondée équivaut à quatre 
4emps, de même que le dactyle. Le nombre du 
rers hexamètre est donc de vingt-quatre temps; 
celui du pentamètre de vingt temps. On peut 
faire facilement le calcul qui mène au nombre de 
de chaque espèce de vers. 11 ne faut pas con- 
fondre le nombre et le rhylhme, dont il est un 
des éléments. 
Cf. C. Hennann : Hanibuch der Metrike (Leipzig. 4798); 

— B. Jullien : Thèses de musique et de métrique an- 
ciennes (Paris, 1861, in-8). 

NOMBRES (les). — Voyez Pentàteuûue. 

NOME, nom donné par les Grecs au rhythmè de 
la chanson (voy. ces mots.) 

NOMENCLATURE, liste de noms (du latin nomen 
et clavis) et sorte de Dictionnaire. — Voy. Oito- 

HÀSTICON. 

NOMS PROPRES. Les noms de personnes et de 
lieux qui ne sont pas sans une certaine impor- 
tance littéraire par la place qu'ils tiennent dans 
les auteurs des diverses époques, ont pris un in- 
térêt historique et archéologique assez considé- 
rable par les recherches dont ils ont été l'objet 
et par les rapports qu'ils ont pu avoir dans les 
temps anciens, soit avec le caractère et la vie des 
individus, la constitution de la famille ou l'état 
général de la civilisation. Les noms propres sont 
un des sujets les plus instructifs dés études étymo- 
logiques, et il a été fait assez récemment un grand 
nombre de travaux sur les noms de lieux et de 
familles de telle époque ou de tel pays, d'une pro- 
vince ou même d'un département. 

Cf. Eos. Salverte : Essai historique et philosophique 
sur les noms d'hommes, de peuples et de lieux, etc. 
(Paris, 1824, 2 vol. in-8) ; — Monrain de Soardeval : Ono- 
matographie gothique (Tours, 4839, in-8 ) ; — M.-A. 
Lowor : Engltsh surnames ( Londres, 4849, 2 roi. (in-8; 

— Ed.-L. Scott : les Nom» de baptême et les prénoms 
(Paris, nouv. édition, 4858, in-46); — Auç.-Fr. Pott: 
die Pertonènnamen, insbesondere die Familiennamen 
und ihrè Bntstehungsarten, etc. (Leipzig, S* édit., 4859, 
in-8) ; —baron de Coston : Recherches étymologique* sur 
quelques noms de lieux et de familles du départ, de la 
Drôme (Paris et MooUflimart 4864, in-4) ; — BeJece : Dic- 
tionn. des noms de baptême (Ibid., 4863, in-8) ; — J. Sa- 
baticr : Encyclopédie des noms propres (4865, in-4 8) ; — 
Miss Yonge : History of the Christian names ( Edinburè, 
4893. 2 vol. in-8) ; — Forstemam : die Deutschen Ortsna- 
men (Nordhausen, 4863, in-8) ; — Houté : Etude sur la 
signification des noms de lieux en France (Paris, 4864, 
in-8) ; — J. Quicberat : De la Formation française des 

• *™ Un * *°™s de lieux (Ibid, 1867, in-8) ; — Bourdonné : 
Origine des noms propres ou explications curieuses et 
amusantes, etc. (Ibid., 4868. in-8, 1 1); - Rob. Mowat : 
noms propres anciens et modernes (Ibid., 48Ç9, in-8); 



— pipn. Cocbem : Origine et formation des noms der 
lieux (Ibid., 4874. in-46V; — Lorédan Larchey : Nos nome 
expliqués, dans le Petit Moniteur (4074-75). 

promus marcellus. grammairien latin du nr* 
ou du v* siècle après J.-C. Il a laissé un ouvrage, 
intitulé De Compendiosa doctrma per litteras ad 
filium, et plus connu sous le titre du premier cha- 
pitre : De Proprietate sermonis. C'est une suite de 
remarques sur le sens, le genre, la forme, la syno- 
nymie d'un grand nombre de mots, une compila- 
tion asses mal ordonnée, mais néanmoins précieuse 
par les fragments d ouvrages disparus qu'elle nous 
a conserves. Cet ouvrage, imprimé d'abord par 
George Laver (Rome, vers 1470, in-fol.), a été ré- 
édité par Jumus (Anvers, 1565, in-8), par Gode- 
froy (Paris, 1586, in-8), puis par Mercier (Paris, 
1583, 16H, in-8), édition reproduite (Leip*ig r 
1825, in-8). Gcrlach et Roth l'ont publié avec 
beaucoup, de soin (Bâle, 1842, in-8). 

Cf. Gcrlach et Roth : Préface de leur édition. 

NON-JUROR, comédie de C. Cifiber (voy. ce nom). 

ifOlfNOTTB (Claude-François), littérateur fran- 
çais, né en 1711 à Besançon, mort le 3 septembre 
1793. Membre de la Société de Jésus, il fut prédi- 
cateur et se fit entendre dans diverses villes, no- 
tamment à Paris, à Versailles et à Turin. Sa polé- 
mique avec Voltaire a sauvé son nom de l'oubli. Son, 
talent, fort médiocre, n'eût pas suffi à le tirer de 
l'obscurité. Son livre, intitule les Erreurs de M. de 
.Voltaire (Avignon, 1762, 2 vol. in-12, plus, fois 
réimpr.), avait pour objet de critiquer l'Essai sur 
Y esprit et les mœurs des nations. Il contient en 
effet l'indication de quelques erreurs historiques 
et d'autres critiques de détail, mais le tout sans 
portée, sans esprit et dans un style vulgaire. La 
réponse ne se fit pas attendre ; Voltaire publia ses 
Éclaircissements historiques, où il tournait contre 
son adversaire cette arme, du ridicule, dont il avait 
déjà usé si habilement contre des écrivains plus re- 
doutables : « Un ex-jésuite, disait-il nommé Non- 
notte, savant comme un prédicateur et poli comme 
un homme de collège, s avisa d'imprimer un gros 
livre; cette entreprise était d'autant plus admi- 
rable que ce Nonnotte n'avait jamais étudié l'his- 
toire. Pour mieux vendre son livre, il le farcit de 
sottises, les unes dévotes, les autres calomnieuses,, 
car il avait ouï dire que ces deux choses réus- 
sissent. » La vengeance de Voltaire ne fut pas sa- 
tisfaite en une fois ; il y revint souvent et tou- 
jours avec de nouveaux sarcasmes. Nonnotte ré- 
pondit par la Lettre d'un ami à un ami sur les 
honnêtetés littéraires (1767, in-8). On a en outre 
de lui : Examen critique, ou Réfutation du livre 
des Mœurs (Paris, 1757, in-12), ébauche des Er- 
reurs de Voltaire; Dictionnaire philosophique de Ut 
religion, où Von établit tous les points de la doc- 
trine attaqués par les incrédules (Avignon, 1772, 
4 vol. in-12; Paris, 1834, 2 vol. in-8); Us Philo- 
sophes des trois premiers siècles de l Eglise (Paris» * 
1789, in-12). On a attribué à Nonnotte les Prin- x 
cipes de critique sur Y époque de Y établissement de x 
la religion chrétienne dans les Gaules (Avignon, 
1789, in-12). Il a été donné une édition de ses 
Œuvres (Besançon, 1819, 8 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra- 
ture française ; — - Charles Nisard : les Ennemis de Vol- 
taire (Par», 4853, in-8). 

noîtocs, Néwoç, poète grec, du i* siècle après 
J.-C., né i Panopblis en Égypte. Il est l'auteur d'un 
poëme épique en quarante-puit chants, intitulé Ato- 
vuotaxo (Dionysiaques). On ne trouve ni génie poé- 
tique, ni talent de composition dans cette œuvre, 
qui est un vrai chaos. Bien que Bacchus en fasse 
le sujet, la naissance de ce dieu ne vient qu'au 
VII* livre ; les six premiers ont rapport à Jupiter, 
à Europe, à Typhon, à Cadmus, à la fondation de 
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Thèbes, à Aetéon et à Proserpine. Les Ihrres sui- 
vants n'ont pas plus do liaison et d'unité. Le style 
pourtant a de l'éclat, du nombre et de la richesse; 
mais l'enflure, la redondance et l'abus de la des- 
cription gâtent fourrage, qui témoigne du moins 
d'une grande érudition mythologique. Nous avons 
aussi de Non nus une Paraphrase de ï Évangile se- 
lon saint Jean, envers hexamètres, qui se rapporte, 
pour le style, an poème précédent, mais oui suit 
fidèlement le texte sacré, peut-être l'auteur s'était-il 
fait, chrétien dans l'intervalle des deux ouvrages. 
Les Dionysiaques éditées par Falckenburg (Anvers, 
1569, in-4). furent réimprimées avec une version 
latine (Hanau, 1605, in-8). Grefe les a rééditées 
avec soin (Leipsig, 1819-1896, 9 vol. in-8). La 
Paraphrase, imprimée d'abord par Aide {Venise, 
1501, in-4), a eu de : nombreuses éditions, dont la 
plus estimée est celle de D, Heinsius (Leyde, 1697, 
1D-8). Le comte de M arcellus a traduit en français 
les Dionysiaques (Paris, 1856, in-8) et la Para- 
phrase (Paris, 1861). 

Cf. Pafarkws : BisUotheee ormes, i. VU! Wtfchwt : 
De Nomno PanopoUtano (1810, in-4) ; — Omroff : Non- 
nus ton Panopotis (Sftiat-Ftfttnboorg tt Leipzig, J&tt, 



HOunT (Pierre Pamsot, en religion le P.), 
missionnaire français, né en 1697 à Bar-le-Due, 
mort le 7 juillet 1769. Ayant fait profession dans 
r ordre de Saint-François, il devint en 1736 pro- 
cureur général des missions étrangères et partit 
pour rinde, où fl fut quelque temps curé de Pon- 
dichéry. 11 revint en 1740, plein de haine contre 
les Jésuites, les attaqua dans ses Mémoires-sur les 
missions, quitta son ordre et devint fabricant de 
chandelles en Angleterre. Il reprit ensuite et quitta 
encore l'habit de capucin. On a de lui : Mémoires 
historiques sur les missions des Indes orientales 
(Lacques [Avignon], 1744, t voL in-4; Lisbonne, 
1766, 7 voL Tn-4) ; Lettres apologétiques (Ibid., 
1746, t voL in-4) : la Foi desMlhoMques (Lis- 
bonne, 1761, in-lS) ; Lettre sur t exécution du 
P. Malagrida (Ibid., 1761, in-19). 

Ct Chante: fit au fameux pèrt Norbert (1761, in-M). 

NORD (Larcux du), Normanhiooi ou Noibèhi, 
noms collectifs des langues Scandinaves (voy. ce 
mot). 

HORBAMiHfinr (B. m). — Voyes Basxdow. 

ROtaillfl (Georgea-André), historien suédois, 
né A Stockholm le 8 septembre 1677, mort le 14 
mars 1744. Il fut chapelain de Charles XII et au- 
mônier de l'armée. Il a écrit une Histoire de 
Charles X7/(Konung Caris XII historié; Stockholm, 
1740, t vol. in-fbl.), traduite en français (La Haye, 
1749-49, A vol. in-4); l'aigreur avec laquelle il 
releva d'asses légères inexactitudes de voltaire 
l'exposa aux railleries de ce dernier. 

Cl Hinchiag: Bistor.-Uteresrieeheê HoMdouck. 

HOUIR (Frédéric-Louis) , voyageur danois, né 
à Gluckstadt le 99 octobre 1708, mort A Paris le 
99 septembre 1749. Son Voyage en Egypte et en 
Nubie , publié après sa mort par ordre de son 
gouvernement (Copenhague, 1753-55, 9 vol. in- 
Fol., 155 pl ), si remarquable de la part- d'un des 
premiers explorateurs de ces contrées, a beau- 
coup servi aux savants de l'expédition française. 
• Cf. Njtrap : LUcrmiur-Uxikon, 

mus (Henri), érudit italien, né A Vérone 
le 99 août 1681, mort A Rome le 93 février 1704. 
Il entra ches les Augustin*, professa la théologie, 
dans plusieurs maisons de son ordre et r histoire 
ecclésiastique A l'université de Pise. Innocent XII 
le fit cardinal et conservateur de la bibliothèque 
du Vatican. On lui doit : Historié velagiana (Pa- 
doue, 1673, in-fol.; plus, fois réimp.), ouvrage 
qui suscita de vives querelles entre les Augustins 
et les Jésuites* Cenotaphia pisanë Cou et Lucii 



Cœsarum (Venise, 1681, in-fol. Ag.), comprenant 
quatre dissertations très-importantes d'archéolo- 
gie et d'épigraphie ; une Histoire des Donatistes, 
qu'il achevait quand il mourut, etc. Maffei et 
Ballcrini ont réuni ses Œuvres (Vérone, 1799-41, 
5 vol. in-8). 

Gf. Bdkrioi t Notice, dsas le t. IV dss ŒuwrtM. 

. NORMALE (École). L'Ecole normale de Paris, 
appelée officiellement depuis 1845 l'Ecole nor- 
male supérieure, est destinée A former des pro- 
fesseurs pour les lycées et les facultés de l'Etat 
Elle compte généralement une centaine d'élèves, 
divisés en deux sections principales : celle des 
lettres et celle des sciences, ayant chacune des 
subdivisions d'année en année plus nombreuses, 
suivant r objet spécial des études : lettres propre - 



tions et examens d'entrée portent sur les matières 
d'enseignement des classes supérieures des lycées. 
Les élèves sont tons, depuis 1848, boursiers de 
l'Etat. Le régime est l'internat : la durée du sé- 
jour A l'Ecole est de trois années, pendant les- 

3 nelles, outre les examens intérieurs, les élèves 
oivent prendre le grade de la licence et se pré- 
parer aux divers concours de r agrégation. Indé- 
pendamment des cours spéciaux faits par de nom- 
breux maîtres de conférences, ils suivent les 
cours de la Sorbonne, du Collège de France et de 
l'Ecole pratique des hautes études. Suivant le rang 
obtenue l'agrégation ou leurs notes d'école, ils sont à 
leur sortie nommés professeurs ou chargés de 
cours dans les diverses chaires des établissements 
d'instruction secondaire. Ce sont en outre des an- 
ciens élèves de l'Ecole normale qui, reçus agrégés 
et offrant des aptitudes spéciales, furent envoyés A 
rEcole française d'Athènes, fondée en 1846 comme 
une sorte de succursale, pour le développement 
des études de langue, d'histoire et d'archéologie 
helléniques. 

L'idée d'une école de l'Etat destinée A former 
des professeurs remonte au président Rolland 
d'Erceville, qui la conçut en 1769 , A la suite de 
l'expulsion des Jésuites, et qui la développa dans 
son Plan d'éducation en 1783. Par la loi du 
9 brumaire an III ( 31 octobre 1794) la Con- 
vention statua t qu'il serait ouvert A Paris une 
école normale où seraient appelés de tontes les 
parties de la République des citoyens déjà ins- 
truits dans les sciences utiles, pour apprendre, 
sons les professeurs les plus habiles dans tous les 
genres, fart d'enseigner ». C'était moins la fon- 
dation d'une institution que l'ouverture d'une sé- 
rie de solennelles leçons. Le nombre des audi- 
teurs envoyés par district devant être d'un par 
90000 habitante, près de quinse cents jeunes gens 
arrivèrent A Paris, et le 19 janvier 1795 les 
cours s'ouvrirent dans* ramphithéAtre du Muséum 
d'histoire naturelle, sous la surveillance de deux 
délégués de la Convention. Les professeurs étaient 
Bernardin de Saint-Pierre, Volney, La Harpe, 
Garât, Lagrange, Laplace, Hafly, Monge, Dauben- 
ton, fierthollet, etc. Cea conférences, ou selon le 
rapport enthousiaste de Lakanal t les hommes de 
génie, les professeurs des siècles, su faisaient les 
premiers maîtres d'école d'un peuple », durèrent 
a peine deux mois. Napoléon fonda rEcole nor- 
male par la loi organique de l'instruction publique 
du 17 mars 1806 et la lia A l'existence même de 
l'Université. D décida -un internat de trois cents 



gens entretenus aux fraie de cette dernière 
et qui devaient suivre les cours de -rEcole poly- 
technique ou du Muséum, les plus avancés devant 
plus tara servir de répétiteurs aux autres. En at- 
tendant, il fut institué (10 mars 1810) ' 
très de 
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ViUemain, Mablin, Burnoof, Laromiguière , Du- 
long. V. Cousin fut, après deux ans d'études, un 
des premiers répétiteurs. Au bout de quelque 
temps le nombre des < élèves fut abaissé à qua- 
rante, et ils suivirent spécialement les cours des 
facultés des lettres ei des sciences qui Tenaient 
d'être, créées. 

. L'existence de f Ecole normale fut très-orageuse 
sous la Restauration. Après avoir été soumise à un 
régime de rigueur et de dépendance, elle fut sup- 
primée par ordonnance du 6 septembre 1823. 
Mais la nécessité du service pour lequel .elle était 
fondée avait fait créer, par précaution, des écoles 
normales partielles qui, destinées à la recruter, ne 
purent vivre sans elle. Le 19 mars 1819 elle fut 
rouverte par ordonnance royale, non pas sous son 
nom, mais sous 1* titre d'Ecole préparatoire; ins- 
tallée dans l'ancien collège du Plessis, et admi- 
nistrée par le proviseur du collège Louis-le- 
Grsnd, elle était sous l'autorité immédiate du 
ministre. Elle n'eut* son directeur à elle qu'en 
1829. La révolution de Juillet 1830, à laquelle elle 
prit une part, comme l'Ecole polytechnique , lui 
rendit son nom : l'ordonnance du 6 août la rat- 
tacha, en outre, au Conseil royal de l'Université. 
Une loi du 24 mars 1841 ouvrit un crédit pour la 
construction d'un édifice spécial, où elle fut trans- 
férée en 1847. Le gouvernement républicain de 
1848 témoigna pour l'Ecole normale un bon vou- 
loir que la réaction lui fit expier après le coup 
d'Etat du 2 Décembre. Le régime intérieur fut 
soumis à une étroite contrainte; ce qu'il v avait 
de libéral dans le personnel fut écarté, le pro- 
gramme des études systématiquement réduit, les 
examens abaissés, la condition des élèves à la 
sortie rendue inférieure, les agrégations spéciales 
de philosophie et d'histoire supprimées; on déclara 
hautement que l'Ecole ne devait pas former des 
savants, mais t des régents ». Peu à peu l'Ecole 
se releva: un ministère, aussi libéral que le com- 
portait l'Empire, celui de M. Duruy, consacra le 
retour aux fortes études, en rétablissant les ordres 
distincte d'agrégation; les élèves et les maîtres 
s'inspirèrent de nouveau de ces traditions qui 
tendent à concilier la science avec la pratique do 
renseignement L'Ecole fut fermée pendant la 
campagne de 1870-1871. par le patriotisme même 
des élèves; bien que dispensés par la loi " 
service militaire, la plupart s' enga gèrent d 
r armée et plusieurs contribuèrent avec honneur 
à la défense du pays. 

Voici les noms des directeurs successifs de 
l'Ecole normale, dans ses différentes phases : 
Guéroult, 1810-15; Gueneau de Mussy, 1815-22; 
Guigniaut. 1829; Cousin, 1885; Dubois, 1840; 
Michelle, 1850; D. Nisard, 1857; Fr. Bouillier, 
1867; Ern. Bersot,, 1871. Nous n'entreprendrons 
pas de donner ensuite les noms des anciens élèves 
de l'Ecole qui se sont distingués, soit dans ren- 
seignement, où naturellement le temps les a 
portés aux premiers postes, soit dans les lettres, 
soit dans les. sciences, soit dans la politique et le 
journalisme : rémunération en serait trop longue 
et nous conduirait aux vivants, entre lesquels il 
serait difficile' de choisir; .disons seulement que 
les divers concours de rinstitut ont trouvé dans 
l'Ecole normale une pépinière de lauréate, et que 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, celle 
des sciences morales '.et politiques , l'Académie 



— 4492 — NORMAND (dialecte et patois) 

fondeMo* (Pari*. !871, k>4) ; — B. Benêt : TEeoie nee- 
maU supérieur*, dut k Moeeem pittoresque (ffcrisr 
1878) ; — Cemplss rendue mimU é» rAnoriitfaw dss 
WfiTB 



du 



française elle-même, se sont souvent recrutées 
Portai ses érudtts, ses philosophes et ses écrivains. 

Cl Bag. Dessois : Notice, daat Péris (1867, 2 vol. gr. 
te-48) et le Ve*dsHsme revotsukmmairo (Parie, 1808, 
10-18); — SteMiUrus de renoeionement supérieur (Im- 
priaisrie iayériale. 1865-86) ; - Ch. JovSa : Rapport 
•urUs propre* ko l'instruction _puèHoue en Fremcer 
i Maison thronolopioMo 



hapériâk. 186548) 
proerUU IV 
(1887, gr. ! ia-8|; — L. _ 

<Ue ureuuMkm ds «sofa normele ses* tours? depuis sa 



ancient eTsiosdi fBcob 

NORMAND (Dialecte 
qui n'est 



et Patois). Le 



gui n'est aujourd'hui qu'un des patois de la langue 
française, fut à son origine, et pendant lonf- 
temps, le plus important dialecte du roman du 
Nord ou langue d'où. Il se forma par la fusion de 
cette dernière avec le saxon ou normannique. ap- 
porté sur nos côtes par les envahisseurs du Nord 
qui formèrent leurs premiers établissements dans 
le Bessin ou pays des Bajocasses. Ce nouvel idiome 
fut appelé nxnano-normand ou franco-normand. 
Ses /eux origines sont particulièrement marquées 
par les terminaisons des noms de villes, ha- 
meaux, villages, dérivées tour à tour de racines 
latines ou Scandinaves. Le franco-normand fut 
porté en Angleterre par Guillaume le Conquérant 
et y devint, comme langue des vainqueurs, la 
aristocratique et officielle. Sous le 



d'anglo-normand, il fut dès lors, tant en Angle- 
terre que sur les côtes de France, robjet crune 
culture littéraire esses importante ; il y eut une 
pléiade de poêles, de bardes ou trouvères anglo- 
normands, à la tète desquels brille Robert Wace. 
Mais cet éclat dura peu. La conquête de la Nor- 
mandie par Philippe-Auguste y mit " 
de ce côté delà Ma* 



Manche, au xm* 
en lui substituant le français. En Angleterre, la 
d é cade n ce de la langue et do la littérature anglo- 
normandes fut le résultat de la prédominance re- 
conquise par le saxon sur la langue des vain- 
queurs. Les deux éléments de l'ansio-oormand, 
combinés dans une proportion nouvelle, formèrent 
la langue anglaise. Quelques phrases purement ro- 
manes subsistèrent toutefois dans la langue poli- 
tique et héraldique de la Grande-Bretagne : for- 
mules officielles, ou devises héréditaires, conser- 
vées par l'esprit formaliste et le respect pour la 
tradition. 

Tombé en France à Tétai de patois et resté 
le langage des classes populaires d'une grande 
province, le normand eut longtemps encore une 
remarquable vitalité. On en distingua plusieurs 
variétés : le normand des villes, celui des campa- 
gnes et celui des côtes: le premier prit le nom de 
près normand ou parut, parce qu il était parié 
surtout par les purins ou flleurs de laine. Sous 
cette forme, il eut encore sa littérature, comme 
le picard, le bourguignon et tant d'autres patois, 
littérature réduite à des ouvrages populaires d'un 
ordre peu élevé. Ce sont : des chansons, dites 
vaux de vire, dont les plus heureuses, comme celles 
d'Olivier Basselin, ont été rajeunies sous forme 
française, des contes, des proverbes, des dialo- 
gues, quelques satires, notamment des masari- 
nades, etc. Plusieurs de ces productions ont été 
imprimées plusieurs fois, moins pour leur intérêt lit- 
téraire que pour la curiosité des ascbéologues. On 
peut citer les recueils satiriques, intitulés te Muse 
normande, entre autres celui de David Ferrand, qui 
parut de 18x1 à 1655, ainsi que, par le même au- 
teur, r/nuentetre de te Jfuat normande, divisé 
en, 28 parties et contenant t plusieurs ouvrages 
facétieux en langue puriuique » (Rouen, 1055, 
pet itr$) ;UDieioaue de trou vigneron* du Maine 
tur les misères de ce temps, par Jean Sousnor 
(Ibid., * édit, 1630, peL\*4);le Coup te* 
purin, ou Conversation entra quatre pertonues d» 
bai peuple de te ville de Rouen (1773), etc. 

Cf. Bdekstand et Alfred DuuWril : Pic tienne ire du pa- 
tois nermemd (Cerna, 1848. ia-8) ; — L. Dubois oti. Tn- 
▼ers: Glooseire iu patois nermemd (Ibid., 1857, io-ÎTi ; - 
Bd. Le Héricher : Histoire ef tlssadre êu normand, èo 
reuftets et de te tensue fremoeiu, d'après ht skftaode 
historiées, MtorsQe et AynoW^M (Paris, 1888, S^eL 
"et Petots on §' " 



ia-8); — J. Travers: Util 
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normand en particulier (Caen, 4865, in-8) ; — R. Bor- 
deaux : Essai sur le dialecte normand, mémoire cou- 
ronné par l'Académie de Rouen ; — l'abbé De U Rue : 
Essais historiques sur les bardes, jongleurs et trou- 
vères normands et anglo-normands (Cacn, 1834, 3 vol. 
in-4) ; — Fréd. Pluquet : Contes populaires, préjugés, 
patois, proverbes, noms de lieux de l arrond. de Baveux 
[Rouen, 1834, in-8); — l'abbé Decorde : Dictionnaire du 
patois du pays de Bray (Paris et Rouen, 1852); —de 
Lafrenaye : Nouvelle histoire de Normandie, avec notices 
sur. les historiens et poètes (Versailles, 1816. in-8), 

NORVÉGIENNE (Langue et Littérature). L'un 
des trois principaux idiomes issus du no nnan nique 
ou norrène, ancienne langue de la famille Scandi- 
nave, le norvégien, par suite de la longue soumission 
de la Norvège au Danemark, se distingue à peine, 
comme langue écrite, du danois; comme langue 
parlée, il s'est tenu plus rapproché de l'idiome pri- 
mitif; si bien que les anciens ouvrages écrits en 
islandais sont encore compris du peuple. Le norvé- 
gien est celui des trois idiomes Scandinaves qui 
marque le mieux leur parenté commune avec le 
sanscrit. 

La littérature de la Norvège s'est encore plus 
effacée que la langue devant la suprématie da- 
noise. Les deux principaux écrivains norvégiens 
de naissance, Anaers Arreboë et Holberg, appar- 
tiennent par leurs écrits, comme par leur vie en- 
tière, au Danemark, qu'ils ont contribué à doter 
d'une littérature régulière plus ou moins en har- 
monie avec celles de l'Europe. Les poètes Tullin et 
Wessel suivirent le même mouvement et firent 
passer dans la littérature danoise quelques œuvres 
étrangères. Christiania, complètement éclipsée par 
Copenhague, n'eut une université qu'en 1811. De- 
puis 1814 la Norvège séparée du Danemark, et 
réunie à la Suède, a marqué seulement par des 
chants patriotiques, des chansons et ballades po- 
pulaires, empreintes de la mélancolie du Nord, sa 
tendance à se créer une littérature nationale. 

Cf. N.-M. Petersen : Histoire de la langue danoise, 
norvégienne et suédoise, et de son développement (Co- 
penhague, 1829-30, 2 vol.) ; — Chr.-A. Hohnbae : Annales 
de l'université et des écoles de la Norvège ( 1837-40, 
3 vol. in-8) et Dictionnaire comparatif de la langue 
norvégienne avec le sanscrit et d'autres langues (1852) ; 
— Louis Enault : la Norvège (Paris, 1857, in-18) ; — P. 
Botlen-Hansen : Introduction à la Norvège littéraire, 
publiée à l'occasion de l'exposition universelle de Paris 
(Christiania, 1868, in-8). 

NORYiifs (Jacques Marquet de Montrreton. 
baron DE), historien français, né le 18 juin 1769 
à Paris, mort le 30 juillet 1854. Il remplit diverses 
fonctions administratives sous l'Empire, rentra dans 
la vie privée sous la Restauration et fut quelque 
temps préfet après la Révolution de 1830. des 
écrits historiques sont composés d'une manière 
intéressante, mais manquent quelquefois de cri- 
tique. Nous citerons : Tableau de la Révolution 
française jusqu'en 18U (Paris, 1819, in-12); Por- 
tefeuille de mil huit cent treize (Ibid., 1825, 2 vol. 
in-8); Extraits des mémoires relatifs à V histoire 
de France depuis 1757 Jusqu'à la Révolution 
(Ibid., 1825, 2 vol. in-8); Histoire de Napoléon 
(Ibid., 1827 et suiv. ;4 vol. in-8, souvent réimj" 
Histoire de la campagne de 1813 (Ibid., 1 
in-8) ; Histoire de fronce pendant la république, 
le consulat, Vempire et la restauration pour faire 
suite à l Histoire fAnquetil (Ibid., 1839, in-8;. Le 
baron de Norvins a encore publié : les Ruines et 
les monuments, poème (Paris, 1815, in-8) ; V Im- 
mortalité de Vame, , A poème (1822); Poèmes 
(Paris, 1839, in-8): Translation des cendres de 
Napoléon (Paris, léio, in-8) ; Napoléon et Pie IX, 
poème (Pau, 1848, in-8). Il a rédigé avec Arnault, 
Jay et Jouy la Biographie nouvelle des Contem- 
porains et collaboré à divers recueils. 

Cf. Germain Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hom- 
mes du jour, L IL 



nostradamus (Michel DE Nostredame, dit), 
astrologue français, né le 14 décembre 1503 à 
Saint-Remi en Provence, mort le 2 juillet 1566, à 
Salon. 11 descendait d'une famille de Juifs récem- 
ment convertis.- Reçu docteur en médecine à Mont- 
pellier, il voyagea dans le midi de la France, puis 
se fixa à Salon. Il eut, comme médecin, de grands 
succès en combattant la peste. Comme astrologue, 
il commença son rôle de prophète en 1550, par 
la publication d'un Almanach qui a servi de mo- 
dèle à tous ceux qui dans la suite ont annoncé la 
température et les événements de l'année. Puis il 
aborda un ordre dë prédictions plus importantes, 
et fit imprimer ses fameuses Prophéties (Lyon, 1555, 
iu-8), sous la forme de quatrains énigmatiaues 
formant sept Centuries, qu'il porta à dix en 1558. 
Sa réputation se répandit rapidement; Catherine 
de Médicis le manda pour lui faire tirer l'horo- 
scope de ses fils, et comme on crut, après la mort 
de Henri II, reconnaître dans un quatrain la pré- 
diction de cet événement, son crédit n'eut plus 
de limites. Il trouva cependant des incrédules, té- 
moin ce jeu de mots d'un distique du temps : 
Nostra damus eu m falsa dam us, nam fiJlere nostrom est. 

Les meilleures éditions des Centuries et Pro- 
phéties sont celles de Lyon (1568. in-8) et d'Am- 
sterdam (1668, in-12). M. E. Bareste, dans son 
Nostradamus (Paris, 1842, in-12), a pris i tâche 
de relever le mérite prophétique de l'astrologue. — 
Un frère de Nostradamus, Jean de Nostredame, 
mort en 1590 procureur au parlement d'Aix,' a 
écrit les Vies des plus célèbres et anciens poètes 
provençaux (Lyon, 1575, in-8). — Un de ses fils, 
César de Nostredame, né en 1555 à Salon, mort 
en 1629, a laissé : Discours sur les ruines et mi- 
sères de la ville de Salon (1598, in-12); Pièces hé- 
roïques et diverses poésies (Toulouse, 1608, in-12); 
Histoife et Chroniques de Provence (Lyon, 1614, 
in-fol.). — Un autre fils, Michel de Nostredame, 
dit le Jeune, mort en 1574, tenta de prédire l'ave- 
nir, comme son père, et publia un Traité d'astro- 
logie (Paris, 1563, in-12). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, L XV, p. 212 ; — 
La Croix du Maine et Du Verdier : Bibliothèques françaises ; 
— D'Artieny : Mémoires; — Bulletin du bibliophile (dé- 
cembre 1860). 

NOTA RAS (Chrysanthe), théologien grec mo- 
derne, né en Morée vers 1660, mort en 1732. Ar- 
chevêque de Césarée et patriarche de Jérusalem, 
il fit reconstruire en 1719 l'église du Saint-Sé- 

Îmlcre. On a de lui : Lettres pastorales et homélies 
Alep, 1711); Rites et dogmes de Yéalisè orientale 
Tergoviste, 1715); Introduction à la géographie, 



ÈîaaYWYv, e^xà yvaypaLçtxâ (Paris, 1716, in-fol. j 

Cf. Journal des savants (année 1726). 

notker, dit Lareo, à cause de ses grandes 
lèvres, surnommé aussi le Teutonique, écrivain al- 
lemand, mort de la peste le 29 juin 1022. Moine 
du couvent de Saint-Gall, il écrivit divers ouvrages 
et surtout traduisit beaucoup de livres chrétiens 
ou païens, en langue saxonne. On cite, comme 
ses plus importantes traductions, celle des Psaumes, 
celle des Catégories et de YErméneutique d'Aris- 
tote, celles de la Consolation de Boece et des 
Noces de la philologie de Martianus Capella. Ces 
traductions ont été imprimées dans les grandes 
collections des anciens monuments de la littéra- 
ture allemande, la plupart par les soins de Craff, 
de 1837 à 1847. Elles sont importantes pour l'his- 
toire de la langue. Les traites de théologie, de 
rhétorique, de musique, d'astronomie, de mathé- 
matiques, composés par NotkerLabeo ont contribué 
à vulgariser les connaissances les plus diverses 
dans un siècle barbare. — Il parait y avoir eu cinq 
moines de Saint-Gall du nom de Notker : ce quia 
jeté la confusion dans leur biographie. 

Cf. H. Kurx : CeschiehU der deutschen LUeratur, t. L 
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NOUGARfeDB DB FA TET (André-Jean-Simon. 
baron), magistrat et littérateur français» né le 20 
septembre 1765 à Montpellier, mort le 20 août 
1845. Il fut sous l'empire, qui le fit baron, prési- 
dent de chambre à la Cour de Paris et maître des 
requêtes. On a de lui : Essai sur r histoire de la 
puissance paternelle (Paris, 1801, in-1?, 1814, 
in-8); Histoire des lois sur le mariage et sur le 
divorce (1803, 3 vol. in-8) ; Histoire de la révolu- 
tion qui renversa la République romaine (1820, 

2 vol. in-8) ; Histoire du siècle & Auguste et de 
V établissement de V empire romain (1840, in-8), etc. 
— Son fils, Auguste Nougàréde de Fatet, né le 6 
avril 1811 à Paris, mort en 1853, ancien élève de 
l'École polytechnique, député en 1852, a publié: 
Du Duel sous le rapport de la législation et des 
mœurs (Paris, 1838, in-8); Essai sur la constitu- 
tion romaine (1842, in-8) ; Des anciens peuples 
de Y Europe et de leurs migrations (1842, in-8, 
avec cartes) ; De la Conquête et de Clovis (1843, 
in-1 8); Des Systèmes en histoire, et notamment 
du système émis par M. de Ballanche(\fU3, in-8); 
lettres sur t Angleterre et la France (1847-1848, 

3 vol. in-8), etc. 

iiocGARET (Pierre-Jean-Baptiste), littérateur 
français, né le 16 décembre 1742 à la Rochelle, mort 
en 1823. Après avoir fait jouer an théâtre de Tou- 
louse une petite comédie en vers, intitulée Vlncer- 
tain (1760), il vint à Paris, où il publia en 1763 
un supplément à la Pucelle de Voltaire, qui lui 
valut quelques mois de prison. Encouragé par Vol- 
taire, à qui il» adressa une héroîde, intitulée r Om- 
bre de Calas (Paris, 1765, in-8), il se mit à écrire 
plus de cent ouvrages, qui ne se recommandent 
pas plus par le soin du style que par la dé- 
cence ou la vérité historique. Sous la Révolution, 
il occupa une place dans, les bureaux de la Com- 
mune de Paris et sauva la vie à plusieurs sus- 
pects, puis il fut charge de missions secrètes dans 
les départements. 

Nous nous bornerons à citer de se trop fécond 
écrivain : Lucette ou les Progrès du libertinage, 
roman (Paris, 1763-1766, 6 vol. in-1 8); la Capu- 
cinade, roman très-licencieux (1765, in-12); Ainsi 
va le monde, ou les jolis pêches d'une marchande 
démode, roman (Paris, 1769, in-12, plusieurs fois 
réimpr.); les Mille et une Folies, contes (Paris, 
1771. 4 vol. in-12) ; Anecdotes du règne de Louis XVI 
(1791, 6 vol. in-12); Histoire des prisons de Paris 
et des départements (1797, 4 vol. in-12); les 
Mœurs du temps, ou Mémoires de Rosalie de Terval, 
roman (1802, 4 vol. in-12) ; Histoire du donjon et 
du château de Vincennes (1807,3vol. in-8); Anec- 
dotes militaires de tous les peuples (1808, 4 vol. 
in-8); les Enfants célèbres (1810, 2 vol. in-12); 
Beautés de l'histoire d Angleterre (1811, inr 12), 
d Allemagne (1812, in-12), de Pologne (1814, 
in-12), df Espagne (1814, in-12), de Paris (1820* 
in-12), du règne des Bourbons (1822, in* 12), de 
V histoire ecclésiastique (1822, in-12), etc. 

Cf. Matin! : Annuaire nécrologique ; — Quérard : ta 
France littéraire. 

NOUVELLE, court récit. — Voy. Roman. 

NOUVELLES A LA MAIN, nom donné aux gasettes 
manuscrites, ou gazétins, secrètement publiées 
avant l'invention du journal, et que l'on con- 
tinua ensuite à imprimer clandestinement pour 
traiter de matières qui auraient été interdites par 
la censure. On peut regarder les nouvelles à la 
main comme les premiers essais du journalisme. 
Leur origine est ancienne. Dès le commencement 
du xvr siècle il y avait à Venise des correspon- 
dances manuscrites où étaient relatés tous les évé- 
nements importants de l'Europe; en Allemagne 
la maison de banque Fugger publiait un journal 
écrit où se trouvaient les nouvelles politiques et 
commerciales les plus intéressantes. L'Angleterre 



avait ses nouvelles à la main, ses Lettres de nou- 
velles (News-lelters), comme on les appelait, qui 
étaient envoyées dans les comtés et où les affaires 
de la Cour étaient librement divulguées et com- 
mentées. Ces lettres subsistèrent cinquante ans' 
après l'invention du journal. Pendant les guerres 
de religion qui .déchirèrent le xvi* siècle, les nou- 
velles à la main furent de véritables libelles, des 
instruments de guerre dans les mains des partis, 
et leurs auteurs furent poursuivis sans trêve par 
les arrêts du parlement et les ordonnances royales, 
qui portèrent contre eux et contre leurs éditeurs 
les peines les plus sévères. 

En France, où l'oisiveté dans laquelle était en- 
tretenue la Cour avait introduit la passion des nou- 
velles, les grands seigneurs avaient leur nouvel- 
liste ou gaxetier à gages, chargé de leur rapporter 
tous les scandales et toutes les aventures piquantes 
de la ville. Maxarin pavait dix livres par mois un 
nommé Portail, pour lui c fournir des nouvelles 
toutes les semaines • . Ces nouvellistes de profes- 
sion avaient organisé sur tous les points de Paris 
des centres où venaient aboutir tous les bruits sur 
les choses de l'intérieur et de l'extérieur : c'étaient 
le jardin du Luxembourg, la salle du Palais, le 
jardin des Tuileries, celui du Palais-Royal, etc. 
Dans la plupart de ces cercles on tenait registre 
des nouvelles, on en discutait la valeur; on en 
faisait un commerce qui se régularisa; chaque 
cercle eut son bureau de rédaction ou de copie, 
ses correspondants en province, et les gazettes 
comptèrent un grand nombre d'abonnés, à qui 
on les adressait moyennant une somme qui variait 
suivant le nombre des pages. 

Les gazettes à la main ne disparurent pas devant 
les gazettes, imprimées qu'invèqta Renaudot. Leur 
allure était plus libre, leur satire plus franche; 
les aventures galantes et les anecdotes scanda- 
leuses dont elles se faisaient l'écho leur donnaient 
une piquante saveur, que les journaux imprimés 
ne pouvaient avoir et qui. faisait les délices de 
toutes les ruelles. Aussi Renaudot déclara-t-U aux 
gazetiers une guerre à outrance; il voulait, au 
dire de Guy Patin, son caustique adversaire, 
« faire pendre tous ces faiseurs de gazettes à la 
main, d autant plus qu'ils étaient cause qu'il ne 
se vendait guère de sa gazette imprimée. » 

La liberté avec laquelle les nouvelles à la main 
contrôlaient les actes politiques des gouvernements 
et l'influence qu'elles exerçaient sur la société 
aristocratique appelèrent sous Louis XIV un surcroit 
de répression. En. vain les gazettes changèrent- 
elles de caractère et perdirent de leur violence, 
en vain se contentèrent-elles du rôle de chronique 
scandaleuse plutôt que politique, la police fut 
sans cesse à. la poursuite de ces feuilles indis- 
crètes. Un arrêt de 1620 fit défense de vendre des 
gazettes i la main, sous peine du fouet et du ban- 
nissement pour la ' première (ois et des. galères 
pour la seconde. Un grand nombre de gazetiers 
furent mis à la Bastille, des imprimeurs furent 
condamnés à des amendes.. Marcelin de Laage fut 
condamné en 1661 i être fustigé et banni de Paris 
pour cinq .ans; Elie Blanchard, en 1663, à4tre 
fustigé au milieu du Pont-Neuf; Rourdin et Dubois 
furent envoyés aux galères en 1683 pour avoir 
distribué des gazettes. Les nouvellistes avaient à 
redouter, outre la justice, 1 les vengeances particu- 
lières des grands seigneurs auxquelles les expo- 
saient leurs indiscrétions. Ainsi, le marquis de 
Vardes, au dire du cardinal de Rets, fit couper le 
nez au fameux Mortandré, qui avait pris parti 
pour les princes durant la Fronde, parce qu'il 
faisait circuler un libelle contre sa sœur, la ma- 
réchale de Guébriant.Sous le coup de ces rigueurs, 
les gazettes manuscrites finirent par disparaître. 

Les querelles religieuses du xvnr» siècle firent 
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renaître les nouvelles à la main. Une fenîlle sur-' 
tout, intitulée Nouvelles ecclésiastiques, joua un 
rôle important dans la guerre des Jansénistes 
•contre les Jésuites. Elle attaquait avec éloquence 
la bulle Unigenitus et la déclaration de 168z. Son 
succès fut immense. Lés Jésuites mirent tout en 
œuvre pour découvrir fauteur de ces lettres vio^- 
• lentes qui se répandaient à profusion dans toutes 
les provinces; l'auteur était , insaisissable. Les 
Nouvelles ecclésiastiques furent manuscrites jus- 
! qu'en 1728. À cette époque on commença à les 
; imprimer clandestinement, comme autrefois les 
1 Provinciales. Le Parlement les condamna, la po- 
lice les rechercha, mais sans parvenir à en anô- 
ier la publication. Dans cette guerre de ruses, les 
Jésuites usèrent de toutes leurs ressources, de 
toute leur influence. Ils lancèrent périodiquement 
•contre les auteurs dès Nouvelles, de 1734 à 1748, 
un pamphlet, intitulé Supplément des nouvelles 
ecclésiastiques, qui avait pour rédacteur le I'. Pa- 
touillct. Leurs efforts furent vains. On allait im- 
primer au fond des bois la feuille janséniste. La 
-publication en a été continuée jusqu'en 1803. Les 
Nouvelles ecclésiastiques furent rédigées de 1728 
à 1793 par les abbés Boucher, Berger, de La 
Boche, Troya, Guidy, Rôndet, Larrière, de Saint- 
Mars. La collection de 1728 à 1798 forme 71 vo- 
lumes in-quarto. 

Sous le règne de Louis XV, les journaux clan- 
destins de toute nature eurent une très-grande 
vogue* malgré la guerre qui leur était faite par la 
police. Beaucoup de particuliers tenaient bureau 
^ouvert de nouvelles a la main. Un nommé Du- 
tireuil en avait un rue Taranne dont l'abonnement 
était de six livres par mois pour quatre pages 
in-quarto et dé douze livres pour un nombre double 
de pages. Quelques salons littéraires étaient des 
manufacturés de bulletins. Le plus célèbre fut 
celui de M** Doublet de Persan, qui était au cour 
vent des Filles-Saint-Thomas et où siégeaient l'abbé 
Legendre, Voisenon, le courtisan de la maison, les 
deux Lacurae de Sainte-Palaye, les- abbés Chau- 
velain et 7*aupi, Falconet, Mairan, Mirabaud et 
Bachaumont, le président de la société. On les 
nommait les Paroissiens. Ils arrivaient tous à la 
"même heure, s'asseyant chacun dans le même 
fauteuil, au-dessous de son portraiL Deux grands 
registres étaient ouverts sur une table; dans l'un 
étaient écrites les nouvelles douteuses, dans l'autre 
les positives: Ce sont de ces registres que sont 
Sortis les Mémoires secrets de Bachaùmont, qui 
jouirent si longtemps d'un, crédit .sans égaL Dans 
le même temps, Métra publiait sa Correspondance 
secrète, politique et littéraire* dont la première 
lettre avait paru en 1774. Elle s'occupait plus de 
politique que les Mémoires secret», mais cultivait 
moins la discussion que les anecdotes. Le prix 
d'abonnement était d'un louis. Outre ces nouvelles 
à la main, satiriques et clandestines, les gens de 
lettres entretenaient . avec les souverains et grands 
seigneurs étrangers des correspondances littéraires 

Xi obtinrent bientôt une grande importance. Telles 
■ent les correspondances de Grimm, de La Harpe, 
de Suard, de D'Alembert, de Thiriot, dont la cor- 
respondance avec le roi de Prusse dura dix années. 
L'abondance des journaux, la rapidité de leur pu- 
blication, ont fait disparaître peu à peu les gaxettes 
manuscrites. Dans les dernières années du règne 
de Louis-Philippe, Nestor Boqueplan a fait pa- 
raître, sous le titre de Nouvelles à la main, des 
fascicules imprimés, en concurrence aux Guêpes 
de M. Alpb. Karr ; mais, malgré l'anonyme gardé 
•par le spirituel auteur, elles Savaient pas l'attrait 
de la clandestinité, qui est pour les publications 
•de ce genre l'un des principaux éléments de 
•succès. 

Cf. Bug. Hatin : Histoire de la presse en France, t 1 



et H! ; — Edmond et Jules deGoncourt : Portraits intimes 
au XVIIP siècle. 

NOUVELLES ECCLÉSIASTIQUES. — Voy. l'art. 

{précèdent; — Nouvelles galantes, recueil de 
'abbé Casli ; — Nouvelles du Parfasse, pam- 
phlet de Boccalini; — Nouvelles de la Répu- 
blique des lettres, publication de Bayle (voy: ces 
noms). 

ifOTALis (Frédéric, baron de Harderbesg, dit), 
célèbre poëto et philosophe allemand, né au château 
de Wiederstedt, dans le comté de Mansfeld (Haute- 
Saxe) le 2 mai 1772, mort à Weissensfels le 25 mars 

1801. D'une branche collatérale de la maison prin- 
cière de Hardenberg, il fut élevé par des parents 
qui avaient vécu dans là communauté des frères 
moraves et fut pénétré de bonne heure de prin- 
cipes mystiques. Il étudia le droit et la philosophie 
aux universités de Wittembere et d'Iéna et se lia 
intimement avec Tieck, Frédéric Schlegel, Fie h te 
et Schelling. Une passion romanesque pour une 
toute jeune fille, Sophie de Kuhn, contribua à 
donner à son talent une teinte triste et tendre 
que sa fin prématurée fit remarquer davantage. 
Les Écrits de Novalis (Novalis Schriften ; Berlin, 

1802, 2 vol. in-8 ; 3* édit. 1815) ont été recueillis 
et publiés après sa mort par Tieck et F. Schlegel. 
Us comprennent des essais lyriques, deux romans 
de métaphysique et d'esthétique, des Pensées et 
-Fragments. On cite comme poésies les Hymnes à 
la nuit et des Chants religieux d'un mysticisme 
attendri peu commun dans les cantiques protes- 
tants. 

Ses romans, tous deux inachevés, sont les 
Disciples de Sais et Henri éTOfterdingen. Le pre- 
mier est comme une exposition anticipée de la 
doctrine que Schelling allait substituer à celle de 
Fichte. Il s'agit de montrer comment le mot, se 
dépouillant de l'humanité, s'élève jusqu'à Dieu et 
se perd en lui avec la conscience de se sentir 
devenir Dieu. Cest le poème en prose du néo- 
platonisme , allemand contemporain. Le roman 
d'Henri fOflerdùigen met en scène le fameux 
Minnesinger de ce nom, Jiéros du Combat de la 
Wartbourg (voy. ces mots), et nous montre dans 
ces temps reculés l'idéal de la poésie. On cite à 
part les Pensées de Novalis, comme, une révélation 
intime de ses sentiments et de la philosophie 
nuageuse et flottante qui les inspirait. Ce poète 
Sympathique a été longtemps accepté comme le 
représentant littéraire du mysticisme panthéiste 
cher à l'Allemagne. Une édition plus récente et 
plus complète des Écrits de Novalis a été faite 
par Tieck, avec le concours d'Ed. de Bulow 
(Berlin, 1846). 

Cf. L. Tieck : Préface do l'édition de 1815 des Ecrit* 
de Novalis; — Oken : îtis (1829); — M— de Staël : De 
F Allemagne; — Saint-René Taillandier : Dictionnaire 
des sciences philosophiques (Paris, 1840, L IV, in-8). 

notius (Quintus), poète comique latin, contem- 
porain de Sylla. Il fut 1 un des plus renommés parmi 
les auteurs d'AteUones. Les courts fragments que 
nous en a conservés Nonius Marcellus ont été in- 
sérés par Bothe dans les Fragmenta poet. scenic. 
latinorum. On nous a transmis les titres de qua- 
rante-trois de ses pièces. 

Cf. Fabrichu : Bibliotheca latina. 

NOVUM ORGANUM, ouvrage de F. Bacon (voy. 
ce nom). 

nowaIri (Chehab-eddyn-Ahmed), célèbre his- 
torien et jurisconsulte arabe, né à Àlnowaïréh 
(Égypte) vers 1281, mort en 1331. On a sous son 
nom une sorte d'encyclopédie historique, inti- 
tulée Nihayat alarab fi fonoun aladab, c'est-à- 
dire : « Tout ce qu'on peut désirer savoir concer- 
nant les différentes branches des belles-lettres, a 
Divisé en cinq fenn, ou parties, dont chacune con- 
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- tient cinq livres, ce grand ouvrage est particu- 
lièrement intéressant en ce qui concerne les anti- 

Sités des Arabes. Reiske en a donné un résumé 
ns ses Prodidagmata ad Hadgi Califat tabulas, 
imprimées à la suite de YAbulfedœ Tabulât Syriœ 
de Kœbler (Leipzig, 1766). Alb. Schultens a in- 
séré quelques poésies de Nowaïri dans ses Monu- 
menta vetustiora Arabum (Leyde, 1740) et a pu- 
blié divers morceaux historiques du même auteur 
(Harderwyck, 1786). La partie du livre de Nowaïri 
relative à la Sicile sous la domination des Arabes a 
été publiée en arabe et en latin par le chanoine 
Gregorio Rosario, dans la Colleùone di cote arabe 
siciîiane (Paterme, 1790). Caussin de Perceval a 
traduit la version de Rosario et l'a publiée à la 
suite du Voyage en Sicile du baron de Riedesel 
(Paris, an X [18021). 11 y a à la bibliothèque de 
l'Université de Leyde un manuscrit complet de 
l'ouvrage de Nowaïri. 
CL SUvettre de Sacy : Journal des tapants (1831). 

NUÉES (lis) comédie d'Aristophane (voyez ce 
nom). • 

fiCGECT ( Thomas ), littérateur anglais, mort à 
Londres le 17 avril 1772. Il était originaire d'Ir- 
lande. L'université d'Aberdeen lui décerna le titre 
de docteur honoraire. On lui doit un certain nom- 
bre de livres d'enseignement, entre autres un 
Dictionnaire anglais-français (Londres, 1774, 
in-8), souvent réimprimé en France; des rela- 
tions de voyages; des traductions d'ouvrages 
français et surtout une History of Vandalia (Lon- 
dres, 1776, 3 vol. in^4), contenant d'intéressantes 
recherches sur l'histoire ancienne de la Pomé- 
ranie. 

Cf. Chalmere : General biogr Dictionary. 
NUIT DES ROIS (la), comédie de Shakespeare ; 
les Nuits àttiques, ouvrage d'Aulu-Oeue ; — 
les Nuits facétieuses , nouvelles de Straparola ; 

— les neuf Nuits, ouvrage d'Young; — les 
Nuits, poésies d'Alfr. de Musset (voy. ces noms). 

NUMA POMPIL1DS, roman de Florian (voy. ce 
nom). 

NuMANGE, tragédie de Cervantès (voy. ce nom), 
HUMBifius, / Nov|i.^vtoc , philosophe grec du 
n* siècle après J.^C., né à Apâmée (Syrie) II tenta 
l'un des premiers de concilier le christianisme 
avec les doctrines grecques; il voyait dans celles- 
ci des emprunts faits aux livres juifs, et dans Pla- 
ton c un Moïse attique >. De ses traites sur V Apos- 
tasie des Académiques à V égard de Platon, Utp\ 
T$jç TÛv*Axa&T)|iaftUbv itphç Iftaxcovoc îtaorao-eu^, et 
sur la Souverain bien, UtÀ Tayaôov, des fragments 
ont été conservés par Ongène et Eusèbe. 

Cf. Lexique de Suidas ; — Vacherot, J. Simon : Hitt. de 
VKeole4' Alexandrie. 

NUMISMATIQUE, du grec viuiijict, monnaie, mé- 
daille. L'étude des monnaies et médailles se range, 
à côté de l'épigraphie, parmi les sciences acces- 
soires de l'histoire. Les monuments spéciaux dont 
elle s'occupe et qu'elle recueille, interprète et 
classe, sont d'une très-grande importance pour 
contrôler les témoignages divers des historiens, 
suppléer à leur silence, fixer les dates qu'Us ont 
laissées indécises. La numismatique comporte au- 
tant de divisions que l'histoire compte de pé- 
riodes; mais tandis que quelques-unes sont riches 
jusqu'à la profusion, d'autres sont d'une extrême 
rareté , et ce sont souvent celles sur lesquelles 
l'insuffisance de l'histoire écrite rendrait les lu- 
mières de l'histoire métallique plus précieuses. 

La bibliographie de la numismatique est très- 
considérable. Elle comprend d'abord les traités 
généraux et ouvrages d'introduction, à quelques- 
uns desquels nous renvoyons plus loin le lecteur ; 
puis des descriptions, souvent très-importantes 
dans leur variété, dé recueils et cabinets de ; 



médailles ; enfin des études particulières sur fo* 
médailles des peuples, des villes , des -rois, des 
hommes illustres , etc., classées par époques on 
par pays. Nous ne pouvons reproduire ici les 
titres des publications, parfois aussi remarquables 
par le luxe de l'exécution que par le savoir, 
données dans chacun de ces ordres spéciaux, par 
J.-Y. Akerman,< Bayer, Borghesi, Galdavene, Gary, 
Cohen, Cousinery , Eckhel , Havercamp, La Saus- 
saye, Langlois, Ch. Lenormanl, de Longpériet, de 
Luynes, Magnan, le baron Marchant, Millingen, 
Mionnet, Morel, Ch. Patin, Pinkerton, Raoul-Ro- 
chette, Rasche, de Saulcy, Sestini, Spanheim, 
Tycbsen, Vaillant, Visconti, Zoega, etc. ; mais 
nous indiquerons plusieurs jonrnaux et recueils pé- 
riodiques que la numismatique s'est créés en France 
et à l'étranger : Revue numismatique, publiée 
par Cartier, de La Saussaye et de Longpérier 
(Blois et Paris, 1856 et suiv., gr. in-8); Numts» 
matic Journal, édité par J. Yonge Akerman (Lon- 
dres, 1836 et suiv., in-8), Numtsmatic Chromcle 
and jowmal, édité par W. Vaux, J. Evans. W. Ma- 
den (Ibid., 1861 et suiv., in-8) ; Revue de la nu- 
mismatique belge, sous les auspices de la Société 
numismatique de Bruxelles (Bruxelles, 1842 et 
suiv., gr. in-8) ; Numisma tiche Zeituna, publiée par 
J. Leitsmann (1831 et suiv., in-4) ; Annati aï nu- 
mismatica, publiées par G. Fiorelli (Naples, lési- 
on, gr. in-8). . 

Cf. Ch. Patin : Histoire des médaille* (Amsterdam, 
1606, in-H) ; — A. Moral : Spécimen univertm rei num- 
mariœ (Leipzig. 1606, in-8) ; — B. Spanheim : DissertaUs 
de prœttanHa et utu numUmatum (Londres, 1706» S toI. 
in-fol.) ; — Jobert : la Science des médailles (Paris, 1780. 
'î. JSb r G«*»«» Diccionario numismatico 
(Madrid, 1773, 6 toI. in-4); — J.-C. Raacbe : Lexicsn 
univertm rei nummarim veterum (Leipxir, 1785, 14 voL 
in-8) ; — J. Pinkerton: Essap on medalt\Umàtm, 1780, 
i vol in-8) ; — J.-H. Eckhel : Doctrina nummorum ve- 
terum (Vienne, 1709, 0 rok in-e ; édiL abrégée. 1807, in-8, 
ng.) ; — Sestini : Cloues générale* geographiœ nûmis- 

malicm (Florence, ' " " 

élémentaire de i 
ris, 1885, i vol. I 

mismatique ancienne (Ibid., 1830, 9 roi. în-8i ; — T.-B. 
Mionnet : Allât de géographie numismatique (Ibid., 1839, 
in-4), se rapportant à sa Description de médailles antiques 
grecques et romaines (1806-37, 15 roi. in-8) ; — Renaoi- 
din : les Médecins numismates (Paris, vers 1810. in-8) ; — 
J.-B. Barthélémy : Manuel de numismatique ancienne 
(Ibid.. 1851, in-18) et Nouveau manuel complet de nu- 
mismatique au moven âge et moderne (1852,- in-18); — 
Th. Graesae : Handbuch der alten Numitmatik (Leipxir. 
1853, in-8); — J.-B. Lefebvre : Traité élémentaire de nu- 
mismatique générale (Paris. 9* édit.1860, in-8); — 
Alfr. Maury et de Barthélémy : Rapports officiels fur l'ar- 
chéologie et la numismatique (1868, gr. in-8) ; — J.-Cb, 
Brunei : Manuel du libraire (5* édit.).t. VX 

NUX, poésie d'Ovide (voy. ce nom). 
wtder (Jean) ou Nieder et Nideb, théologien 
allemand, mort vers 1440. 11 est célèbre par Par- 
deur de ses prédications et par ses violences con- 
tre les hussites. 11 a laissé plusieurs recueils de 
Sermons et un certain nombre de livres de direc- 
tion catholique et morale , entre autres le Formi- 
carium, seu Dialogue ad vitam christianam 
exemple conditionum formica incitativus (Stras- 
bourg, 1517, in-4; Paris, 1519), ouvrage rem- 
pli de tous les contes du temps sur les revenants, 
les fantômes, les sortilèges et les exorcisme*. 

Cf. Ghandon : Dictiowu historique; — Échard et Qoétif: 
Biblioth. script, prœdicator., t. I. . 

nyeeup (Érasme), archéologue et bibliographe 
danois, né à GErstadt (Fionie) le 19 mars 1759, 
mort à Copenhague le 28 juin 1899. Professeur 
d'histoire littéraire à l'université de cette ville, il 
devint bibliothécaire et remplit diverses fonctions 
administratives de l'instruction publique. Il s'est 
fait un nom distingué par des travaux aussi utiles 
que savants. Nous citerons' : Spicilegii bibliogra- 



u : niasses généraux geographiœ nûmis- 
k». 1881, in-4) ; — Jacob IKolb] : Traité 
; numismatique, d'après celui d'Bckhd (Pa- 
. in-8, flg .) ; — M. Hennin : Manuel de nw- 
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phici specimina V (Copenhague, 1789-83 , in-8) ; 
De libns BitiUœ pauperum et Spéculum humanœ 
salvationis dictis (Ibid., 1783 , in-8 J ; Librorum 
qui anlc Reformationem in scholis Daniœ prœle- 
gebantur notitia (Ibid., 1784-85, 2 part, in-8); 
Symboles ad litteraturam teutonicam (Ibid. 1787, 
in-4) ; Portraits et notices de Danois ayant bien 
mérité de leur pays, avec Lahde (Samling af fort- 
iente danske ttaends Porlraiter, etc.; Ibid. 1797- 
1802, 3 vol. ;in-4) ; Description de Copenhague 
(Kjobenshavné- Bescrivelse ; Ibid. 1800); Des- 
cription historique et statistique du Danemark an- 
cien et moderne (Histor. statist. Skildring; Ibid., 
1802-6. 4 vol. in-8), ouvrage particulièrement 



exact et intéressant; plusieurs volumes de Voyages 
archéologiques, notamment en Fionie; une série 
de monographies biographiques sur Luxdorf, Suhm, 
Bernstorf, etc.; Dictionnaire de mythologie Scandi- 
nave (Ibid.» 1816, in-8); enfin, avec Kraft, le Dic- 
tionnaire général des écrivains du Danemark, du 
Nord et de V Islande (Almindeligtlitteratur-lexieon 
for Dan mark, etc. ; Ibid., 1819, 2 vol. in-4), con- 
tinué par Ersler (Ibid., 1831-50, 3 vol. Supplèm. 
1854). Nyerup a en outre édité une série d'an- 
ciens monuments littéraires danois et Scandinaves 
et collabora activement aux divers recueils d'éru- 
dition de son pays. * * 
Cf. Notice, dans YMmmdsU§t UUeratur-Lexikon. 



o 



OBBRLUf (Jérémie-jacques), érudit français, né 
le 7 août 1735 à Strasbourg, mort le 10 octobre 
• 1806. Fils d'un professeur au gymnase de sa ville 
natale, il lui succéda dans sa chaire en 1770 et 
fut en outré professeur d'éloquence latine à l'uni- 
versité, où il professa aussi la logique et la méta- 
physique. Il devint directeur du gymnase en 1787. 
L* Académie des inscriptions lui avait donné, dès 
1772, le titre de membre associé. En dehors de ses 
fonctions officielles, il ne cessa pas de faire des 
cours particuliers d'archéologie, de géographie et 
de diplomatique, qui furent 1 occasion de plusieurs 
de ses ouvrages, recommandables par la sûreté de 
l'érudition , le sens critique et un choix judi- 
cieux. 

Nous citerons : Jungendorum marium fluviorum- 

rie omnis œvi molimina (Strasbourg, 1770-1775, 
parties, in-8) ; Misccllanea litterana, maximum 
partem Argentoratensia (Ibid. , 1770, in-4) ; De Un- 
guœ latinœ medii œvi mira barbarie (Ibid., 1773, 
m-4); Essai sur le patois lorrain (Ibid., 1775, 
in-8) ; Alsatia lilterala sub Celtis, Romanis, Fran- 
cis, Germanis (Ibid., 1782-1786, in-4) ; Dissertations 
sur les Minnesingers (Ibid., 1782-1789. in-4); De 
poetisAlsatiœeroticis medii œvi (Ibid., 1786, m-4); 
Artis diplomaticœ prima lineœ (Ibid., 1788, in-8); 
Litterarum omnis œvi fata tabulis synoptias expe- 
sita (Ibid. , 1 789, in-8) ; Essais a? Annales de la vie de 
Gutenberg (Ibid., 1801, in-4) : puis des éditions d'O- 
vide (1778, in-8), de Vibius Sequester (1778, in-8), 
d'Horace (4788, in-4), de Tacite (1801, 2 vol. in-8), 
de iules-César (1305, in-8) ; une édition du Glossa- 
rium germanicum medii œvi de Scherz (1780-1784, 
2 vol. in-fol.), etc. Oberlin a été un des principaux 
collaborateurs du Magasin encyclopédique. 
OBKRMANN, ouvrage de Senancour (voy. ce nom). 
Cf. G.-F. Wiockler : Notice dans la Magasin encyclo- 
pédique (1807). 

OBÉRON, héros fabuleux des chansons de geste 
et des romans de chevalerie. Il joue ùn grand rôle, 
comme roi de la féerie, dans le vieux poème fran- 
çais Huon de Bordeaux (voy. ces mots). C'est le 
. roi des Elfes ou des génies de l'air, dans la my- 
thologie Scandinave, et l'époux de la fée Titania 
ou, suivant d'autres, de la fée Mab. Il protège les 
chevaliers dans leurs aventures et bouleverse la 
nature pour les soumettre à des épreuves dont ils 
triomphent, grâce à sa puissance et à leur vertu. 
Obéron est devenu un type littéraire et a été mis 
en œuvre par Shakespeare, dans le Songe dune 
nuit d'été, ainsi que par Greenne, Spuaser, Chau- 



cer, Ben Johnson, Satneby et surtout par Wieland 
(voy. ces noms). Ces divers poètes ont emprunté 
leurs fantaisies sur Obéron moins à la chanson de 
geste française sur Huon de Bordeaux qu'au ro- 
man populaire tiré de cette geste et dont le comte 
de Tressau a publié des Extraits dans sa Biblio- 
thèque universelle des romans (1778). 

Cf. Histoire littéraire 4e la France, U XXVI. 

OBITUAIRE. — Voyex Nécrologe. 

OBJECTIONS, titre de quelques écrits célèbres. 
Telles sont les Objections de Gassendi contre les 
Méditations de Descartes, combattues par les Ré- 
ponses de l'auteur et soutenues par les Instances 
de l'adversaire. — Voy. Descartbs et Gassendi. 

OBftBCHT (Ulrich), jurisconsulte et érudit fran- 
çais, né à Strasbourg le 23 juillet 1646, mort le 
6 août 1701. D'une famille de juristes, il étudia le 
droit, remplit plusieurs missions diplomatiques et 
fut professeur d'éloquence et d'histoire dans sa 
ville natale. Converti au catholicisme par Bossuet, 
il fut en crédit auprès de Louis XIV. A part ses ou- 
vrages sur la doctrine et l'histoire du droit, nous 
avons à citer : Alsaticarumrerumprodromus (Stras- 
bourg, 1681, in-4), contenant le plan d'une his- 
toire complète de l'Alsace; Panegyricus Ludo- 
vico XIV dictus(lb\d., 1682, in-fol.); plusieurs re- 
cueils de Dissertations et Discours (Ibid., 1676, 
in-4; 1704, in-4), des éditions de Y Histoire A uguste 
(Ibid., 1677, in-8), des Institutions de Quintilien 
(Ibid., 1698, 2 vol. in-4), des poèmes de Dyctis de 
Crète, de Darès le Phrygien, etc. 
Cf. Nicaron : Mémoires, t XXXIV. 

OBSÊCRATION, synonyme de Déprecation — 
Voy. Figures de pensées. 

OBSBQUBNS (Julius), auteur latin, dont on ne 
sait ni le lieu de naissance, ni le siècle, ni la vie. 
Il nous reste de lui un fragment, intitulé de Pro- 
diçiis où Prodim'orum Ubeuus, sorte de compilation 
faite d'après Tite-Live et quelques autres historiens 
et présentant la suite chronologique de ces phéno- 
mènes que les Romains regardaient comme de mi- 
raculeuses manifestations de l'avenir. Ce fragment 
va de l'an 190 à l'an 11 avant J.-C Le style, assez 

Eur, indique un siècle postérieur à celui d'Auguste, 
'édition jprinceps de J. Obsequens a été donnée 
par Aide (Venise, 1508, in-8), d'après un manuscrit 
unique appartenant à Jocundus de Vérone et qui a 
depuis longtemps disparu. Il fut édité ensnke par 
Beatus Rhenanus (Strasbourg, 1514, in-8) par Ro- 
bert Estienne (Paris, 1529, in-8), par Conradus Ly- 
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«osthenes, avec un supplément depuis la fondation 
de Rome (Bile, 1558, m-8), par Sclieffer (Amster- 
•dam, 1679, in-8), par Oudendorp (Leyde, 1720 ïn-8), 
par Hase, dans les classiques iatins de Lemaire 
ÎParis, 1823, in-8). H a été traduit en français par 
Georges de La Bouthière (Lyon, 1558, in-8) et Vic- 
tor Verger (Paris, 1825, in-12); en italien par Da- 
miano Maraffl (1551, in-8). 

Cf. Préface* des diverses éditions ; — Smith : Dictio- 
naru °f 0 re€k and roman biography. 

OC (Langue d'), ou Pkovençàle, langue romane 
du sud de la France. — Voy. Provençale (Langue). 

OCAMPO (Florian de), chroniqueur espagnol, né 
à Zamora vers 1500, mort en 1555. Historiogra- 
phe de Charles-Quint, il entreprit de retracer l'his- 
toire de la monarchie espagnole depuis ses plus 
lointaines origines jusqu'à l'apogée de sa grandeur 
au xvi* siècle. Il y fit voir beaucoup d'érudition, 
mais il avait rêvé un plan trop vaste, et son Histoire 
4f Espagne ne va pas au delà du temps de Scipion. 
Son travail , continué par Ambrosio de Moralès, pa- 
rut sous ce titre : los Cinco libros de la Cronica 
.gênerai deEspaha (Zamora, 1544, in-fol.; Medina 
del Campo, 1553; Alcala, 1578). 

Cf. Josef de Rezabal y Uçarte. dans la Bibliotheca de 
los cscritores que Kan tido individuel de los seis cole- 
gios mayores; — Capurany : Tcatro historico de la elo- 
cuencia cspaiMa ; — Ticknor : History of spanish lit., 

. OCCAM (Guillaume d*J, philosophe scolastique 
anglais, né au village d Occam (comté de SurreyL 
anort à Munich le 7 avril 1347. On a, sous le nom de 
■ce nominalisle décidé, disciple de Duns Scot, puis 
son adversaire, un certain nombre d'ouvrages in- 
téressant l'histoire intellectuelle et même poli- 
tique de son temps : Dialogus,.. de Jutreticis..., 
de érroribus Joannis XXII, de potestate papet, 
concUiorum et imperatoris (Pans, 1476, 2 vol. 
in-fol. ; Lyon, in-fol.), écrit auquel s'en rapportent 
•divers autres, contre Jean XXII et la papauté; 
Super IV libros Sententiarùtn subtilissimœ quœs- 
.tiones earumque decisiones (Lyon*, 1495, in-fol.), 
résumé de la doctrine théologique de l'auteur ; 
rQuodlibeta VII (Paris, 1491 Tn-fol.); Expositio 
•aurea et admodum utilis super totam artem 
veterern (Bologne, 1496, in-fol.); Summa logiceS 
ad Adamum (Paris, 1488, souv. réimpr.), etc. • 

Cf. Fabridus : BibUoth. média et infimes latinitatis; 
— B. Hauréau : De là Philosophie scolastique, t. H. 

[OCCASION! PERDUE (l*) poème licencieux de 
*£antenac, attribué à P. Corneille (voy. ces noms). 

ÔCÇITANIEN (Patois). On donne parfois ce nom 
.à un dialecte de l'ancienne langue d'oc, parlé 
dans ('Agenais ou le territoire de Toulouse, le 
Languedoc ; ayant reçu, au moyen âge, le nom 
d'Occitanie, que les poètes lui conservèrent long- 
emps. 

Heureux, trots 'fois heureux, célèbre Occitanie, 
Celai qui dans ton sein pourra fixer sa vie! 

dit Rosset nu xvm* siècle, dans son poëme de 
Y Agriculture ( ch. m). Rochegude a publié, sous le 
titre de Parnasse oedtanien, un recueil de poésies 
.des troubadours de cette province, avec un Glossaire. 

occo (Adolphe), savant médecin et numismate 
allemand, né à Aumbourg le 17 octobre 1524, mort 
le 28 septembre 1604. Fils et pelit-Ûls de médecin, 
il a beaucoup écrit sur son -art et son histoire. Il 
a laissé en outre : Imperatorum romanorum 
numismata a Pompeio magno ad Heraclium {Anvers, 
1579, in-4; plus, fois réimpr.); des traductions 
du grec, etc. 

Cf. J. Brucker : Vite Adolphorum Occonum ; — Renaul- 
din' : les Médecins numismatistei. 

OCCUPATION. —Voy ex Figures de pensées. 
OCEANA (L*) y ouvrage de Harrington (voy. ce 
nom). 



OCÉANIENNES (Largues), groupe de langues sa 
partageant en deux branches : 1* langues de U 
famille malaise; 2* langues des noirs océaniens; 
il comprend, tant dans l'Australie que dans l'Asie 
et l'Afrique, les langues javanaises, sumatriennes 
ou malaises proprement dites, sumbava-timo- 
riennes, .moluquaises, célébiennes, b ornée n nés, 
philipp^naises ou tagales, australiennes, polyné- 
siennes occidentales et orientales, formosanes, 
madagascariennes; langues de la Nouvelle-Guinée, 
des archipels Britannique, de Salomon, Sànta- 
Cruz, de la Nouvelle-Calédonie, etc. — Voyer, dans 
ce Dictionnaire, les articles consacrés aux prin- 
cipales langues de ces groupes. 

Cf. Dumont-d'Unrille : Voyage de l'Astrolabe. — PWio- 
Utgie (Paris, 1833, 9 vol. in-8). 

OCELLUS LCCAJius, 'Oxfttac Àevxavoc, philo- 
sophe grec du v* siècle environ avant J.-€., né 
en Lucanie, dans la Grande-Grèce. U professait 
la doctrine pythagoricienne et parait avoir écrit plu- 
sieurs traités. Celui que nous avons sous son nom, 
intitulé De VOrigine de Vunivers, Uto\ Trjç toO 
icavrbç Ytverooc, est rapporté par Mullach : c'est 
une contrefaçon du style ancien, avec des expres- 
sions empruntées aux sectes modernes. D'ailleurs 
il est écrit en dialecte attique, quand Ocellus 
devait se servir du dialecte dorien. U est bien 
composé et d'un. style clair. Publié d'abord .en , 
grec par C. Néobar (Paris,. 1539, in-4], il a été 
traduit en latin par F. Chrétien (Lyon, 1541, in-8},, 
Les meilleures éditions- sont celles de Rudolphi 
(Leipzig, 1801, in-8) et : celle de Mullach fBerïin* 
1846, in-8), reproduite dans les Fragmenta philo- 
sophorum grateorumâe la BibliothèqueDidoi n $60) . 
Il a été traduit en français par d'Argens (Berlin, 
1762, in-8) et par Batteux (Paris, 1768, ïn-8). 
Cf. Notes des. édn. de Batteux et de Mullach. 

OCHuro ÏBernardinO), théologien protestant ita^ : 
lien, né à Sienne en 1487, mort de la peste en* 
Moravie en 1564. II eut une vie aventureuse, quitta* 
le couvent, se maria, passa eh; Suisse et en Alle- 
magne, où il exerça son talent de prédicateur et 
publia en italien un nombre considérable de; livres 
de polémique-, dont plusieurs nous sont conservés 
par des traductions latines. Nous citerons, seule- 
ment le- Prediche di masser B.Ochmo (Bàle,.156r>, 
in-8; 1562, 5 vol: in-8), en partie traduit en frang- 
eais, sous le titre de fermons très-utiles de 
Berri. Vchino (1561, in-8). . ; . . 
; Cf. Bayle : Dictionnaire historique.. 

OCKLEY (Simon), orientaliste anglais, né a 
Exe ter en 1678, mort à Swavesey (Cambridge) le 
9 août 1720. U suivit la carrière ecclésiastique, 
occupa avec succès là chaire de langues orien- 
tales à Cambridge et tomba néanmoins dans la 
misère.. On a de lui ; Introductio ad linguas 
orientales (Cambridge, 1706, in-8) ; the History 
of Sqracens (Londres, 1708-18 , 2 vol. in-8; 
b* édît., 1848, gr. in-8), ouvrage intéressant et 
savant, traduit en français par Jault (1748). 

CL Chslmers : General biogr. Dictionary. 

O'COUlfELL (Daniel), homme d'État et orateur 
politique anglais, né à Carhen (comté de Karry) 
le 6 août 1775, mort à Gènes le 15 mai 1847. Les 
Discours du célèbre c agitateur • dont l'Irlande 
vient de célébrer le centenaire, ont été réunis par 
son fils, John O'Connell, avec une Notice sur sa 
vie (Life and Speeches of D. O'C. (Dublin, 1846* 
2 vol. in-8). On cite en outre un Mémoire sur 
V Irlande, traduit en français (Lyon, 1843, in-12. 

Cf. John O'Connell : ouvrage cite*; — Notice, dans la ' 
traduction du Mémoire; — de Loménie : Galerie des 
contemp. illustres, L III ; — Lacordsire : Eloge funèbre 
(Paris, 1848, in-8) ; — Fagan : Life and Urnes of D. O'C. 
(Cork, 1818, 2 voL in-12>. 
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tXTTÀVE. — Voyex STUfCE. 
OCTÀV1US, ouvrage de Minucius Félix (voy. ce 
nom). 

OCTONAIRE (Vers). — Voyex Iàmbique (Tétrà- 
mètrejet Tbochaïque (fétramèlre). 

ODE (du grec chant), nom donné par les 
Grecs à tout poëme chanté avec accompagnement 
de la lyre. C'était la forme inévitable de ce qu'on 
a appelé la poésie lyrique. L'ode comprenait toutes 
les variétés qu'offre chex nous là chanson» à côté 
des chants plus sérieux dont nous faisons des 
genres à part, les hymnes religieux, patrio- 
tiques, etc. On distinguera donc un nombre con- 
sidérable d'odes, recevant leur nom tantôt du 
sujet traité, tantôt du poète qui a excellé dans 
chacune. De là des odes anacréontiques ou badines, 
héroïques ou pindariquej, sacrées ou religieuses, 
philosophiques ou morales, etc. Quelmies-uns de 
ces genres sont complexes et pourraient se sub- 
diviser. Ainsi l'ode anacréontique comprend, à 
côté des chansons amoureuses, la chanson ba- 
chique et autres chansons légères soit par le ton, 
«oit par le sujet. Chez nous, le nom d'ode, per- 
dant la signification de poésie chantée, a été plus 
spécialement réservé aux sujets héroïques ou 
.graves; il annonce la noblesse du sujet et la 
manière éclatante de le traiter. 

C'est Ronsard qui le premier introduisit ce nom 
•dans notre langue, et son école, ne voyant dans 
toute la poésie antérieure que de simples chansons, 
pensa avoir révélé le genre lui-même, f Nous in- 
troduisîmes, dit Pasquier, entre' autres nouvelles 
•espèces de poésie, les odes dont nous emprun- 
•tasmes la façon des Grecs et des Latins. » Le 
xvi* siècle s'appliqua surtout à copier i'ode piu- 
•darique. C'est celle que Malherbe cultivera et dont 
Boileau donnera les règles, en proclamant qu'elle 
•est à peine susceptible d'en recevoir. Les fameux 
.«vers de l'auteur de Y Art poétique sur le style 
impétueux et déréglé de l'ode et sur son « beau 
désordre » ont, suivant Marmontel, fait faire 
beaucoup d'extravagances et justifié une foule de 
mouvements factices, d'interrogations, d'exclama- 
tions, de tournures bondissantes, simulant l'ivresse 
à jeun et l'enthousiasme à froid. 

Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd'hui me fait la loi ? 

Ainsi parle Boileau, dans sa détestable Ode sur la 
prise.de Nàmur, pour faire écho aux inspirations 
des modèles latins : 

Quii me furor ebriùm rapit 
Impoteus I ' 

Nos, meilleurs poètes lyriques ne seront ^as à l'abri 
de cette manie d'imitation qui tend a faire un 

Îjenre faux èt artificiel de l'ode, qui devrait être la 
orme la plus parfaite du sentiment poétique par 
excellence, le sentiment lyrique. 
. Les anciens ont longtemps divisé l'ode, comme 
les chœurs de leurs tragédies, en trois parties co- 
ordonnées entre elles et réglées suivant le chant et 
les mouvements qui accompagnaient les paroles : 
«'étaient la strophe, l'antistrophe et l'épode, mar- 
quant le tour et le retour des chanteurs ou leur 
repos. L'école de Ronsard essaya de ramener 
avec l'ode ses divisions rhythmiques et chorégra- 
phiques. Vauquelin a dit dans son Art poétique: 

Car depuis que Ronsard eut amené les modes 
Du tour et ou retour et du repos des odes, 
Imitant la pavane ou du roi le grand bal. 
Le françois n'eut depuis en Europe d'égal. 

L'ode ne soutint pas ces prétentions de mise en 
scène, et bientôt ses strophes ne furent que des 
divisions régulières, analogues aux couplets de la 
chanson. — Voy. Lyrique (Poésie) et Strophe. 
Ct Les divers Traités de prosodie si de rhétorique. 



ODÊON (Théâtre de l*), appelé aussi Second 
Théâtre- Français , l'un des théâtres de Paris. 
La salle de l'Odéon, Tune des plus grandes (elle 
contient 1700 places), fut bâtie par ordre de 
Louis XVI, d'après les plans des architectes Peyre, 
Lai né et de Vailly. Ce fut la première qui eût des 
sièges au parterre. Elle servit aux représentations 
des comédiens ordinaires du roi, de 1782 à 1799. 
En 1798 ce théâtre reçut le nom d'Odéon, parce 
que des opéras devaient former le fond de son 
répertoire. C'était un souvenir classique du théâtre 
couvert de ce nom t'Çtôetov) bâti à «Athènes par 
Périclès pour les concours de musiaue. Mais le 
nouveau programme fut bientôt abandonné et l'on 
revint aux pièces du Théâtre-Français. L'Odéon 
fut incendié au mois de mars 1799. A cette époque, 
les sociétaires dé la Comédie-Française s'instal- 
lèrent rue de Richelieu, au théâtre des Variétés 
amusantes. L'Odéon,, reconstruit sur ses anciennes 
fondations par décision du premier consul, fut 
transformé sous l'Empire en Théâtre de l'Impé- 
ratrice. Picard en prit la direction en 1816. Mais 
le feu détruisit une seconde fois ce théâtre, le 
20 avril 1818. Louis XVIII le At rebâtir et éten- 
dit â la troupe qui l'exploitait le privilège de 
la Comédie-Française; l'Odéon, devenu Second 
Théâtre-Français, eut le droit de représenter les 
tragédies, les comédies et les drames formant le 
répertoire classique de ce dernier théâtre. Cette 
période de son existence fut marquée par les pre- 
miers succès de Casimir Delavigne, les Vêpres sici- 
liermes, etc. Vers 1840 l'opéra vint faire alliance 
avec la comédie, et Robin des bois, principalement, 
ramena la vogue â l'Odéon. Plusieurs combinaisons 
de répertoire ont été depuis essayées avec des for- 
tunes diverses. Depuis, l'Odéon a repris son carac- 
tère de succursale de la Comédie-Française, mais il 
est un peu délaissé par suite de l'infériorité de sa 
situation vis-à-vis de ce dernier théâtre, et sa scène 
est devenue une sorte de stage pour les auteurs e 
les acteurs désireux d'avoir accès au théâtre de la 
rue de Richelieu. L'Odéon s'est, malgré toutes les 
difficultés de sa position, soutenu par des œuvres 
très-littéraires et par un accueil fait avec discerne- 
ment aux pièces refusées par les sociétaires de la 
Comédie-Française. Il le fit avec éclat et succès 
pour la Lucrèce et quelques autres œuvres de 
F. Ponsard, notamment pour la comédie de l'Hon- 
neur et l'argent. Il est resté, dans ces dernières 
années, presque le seul théâtre accessible aux 
grands ouvrages èn vers, comédies ou drames. 
Il a eu de grands succès avec la Ciguë, la Jeunesse, 
la Contagion, Maunrat, le Marquis de Yillemer, 
le Testament de César Girodot, la Conjuration 
cTAmboise, etc. Le régime de la liberté des théâtres 
inauguré en 1863 n'a pas apporté de changements 
très-sensibles dans l'existence de l'Odéon. 

Cf. Almanach des spectacles de Paris (Paris, 1753- 
1815 ; poor. collecL 1874, L I*. in -16) ; — H. Loess : 
Hùt. du Théâtre-Français. 

ODOff, chroniqueur du XT siècle. II était moine 
de l'abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, près Paris. 
Il a écrit en latin, vers l'an 1058, une Vte de Bou- 
chard (Burckhardt) comte deMelun, l'un des prin- 
cipaux vassaux du roi Robert (987-1031). C'est une 
apologie où les faits généraux de l'époque tiennent 
peu déplace, mais curieuse par les détails de mœurs. 
Elle a été traduite dans la Collection des Mémoires 
relatifs à V histoire de France de Cuisot, L VII. 

ODOff ou Eudes de Deuil, chroniqueur français, 
né â Deuil près Montmorency, mort en 1162. Cha* 
pelain de Louis le Jeune, puis abbé de Saint-Denis 
eh remplacement de Suger, il a écrit une relation 
de la deuxième croisade : De Ludovic* Vil..., pro- 
fectione in Orientem, 1148 ; elle a été insérée dans 
les Recueils de dom Bouquet et de Chifllet et tra- 
duite dans la Collection Gutzot, t. XXIV. 
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ODYSSÉE, Tua des deux grands poèmes attri- 
bués à Homère (voy. ee nom). 

Cf. Anx ouvrages cites à l'article HomSUK, ajouter les 
Introduction* d'Alex. Pierron à ses récentes et tarantes 
édition* de l'Iliade (Paria, 187! t gr. in-8) et de VOdyssie 
(lbid., 1875, gr. in-8). 

ODYSSÉE LIPOGRAMMATIQUR, poème de Try- 
pbiodore (voy. ce nom). 

ŒCOLampadb (Jean HADSSCHECf, sous forme 
grecque), célèbre théologien allemand, né à Weins- 
berg (Wurtemberg)'en 1482, mort à Baie le 24 no- 
vembre 4531. Il était très-versé dans le grec et 
l'hébreu et fut l'ami d'Érasme. A part des écrits 
de controverse théologique dont l'un, De genuina 
verborum Domini : Hoc est corpus meum (Râle, 
1525, in-8, très-souv. réimpr.) fit tant de, bruit, il 
a publié de nombreux commentaires sur les Grands 
et les Petits Prophètes sur saint Matthieu, saint 
Jean, sur les Êpttres de saint Paul, etc. On a ou- 
blié sa correspondance avec Zwingle (Baie, lo28, 
in-8). 

Cf. S. Hess : Biographie Œe.'s (Zurich, 1793, in-8). 

ŒCOlfOMOS (Constantin), érudit grec, né à 
Txaritxani, en Thessalie, le 8 septembre 1780, 
mort à Athènes le 8 mars 1857. Exerçant le mi- 
nistère ecclésiastique, il fut forcé, sous la domina- 
tion turque, de se réfugier à Saint-Pétersbourg. Il 
a publié, soit dans cette ville, soit à Vienne, di- 
vers écrits en grec sur la rhétorique, la pronon- 
ciation grecque, les rapports des langues grecque 
et russe et surtout un ouvrage considérable sur 
la Version des Septante (Athènes, 1843-50, 4 vol. 
in-8). [Dict. des Contemp., première et deuxième 
édit.] 

ŒCUMElflCS, 'Otxovuivioc, écrivain ecclésias- 
tique byzantin du x* siècle. 11 est l'auteur de Com- 
mentaires sur les quatre' Evangiles, sur les Actes 
des Apôtres, sur le t Épitres de saint Paul et sur 
l'Apocalypse. Parmi les éditions assez nombreuses 
qui en ont été faites, on cite celles de Matthœi 
(Leipzig, 1792, 3 vol. in-8), de Cramer (Oxford, 
1840, in-8) et celle de Pans (1631, 2 vol. in-fol.) 

Cf. Cave : Scriptor. eeeles. historia lUteraria, L II. 

ŒDIPE, Œdipe roi, Œdipe a Colonne, Œdipe 
chez Admets, tragédies de Sophocle, de Sénèque, 
de Pierre Corneille, de J. Prévost, de Voltaire, de 
Lamothe, de ucis, i - M.-J. Chénier (voy. ces 
noms). 

Cf. Villemain : Tableau de la littérature au XYW siècle, 
43* et 44* leçons ; — Saint-Marc Girardin : Cours de litté- 
rature dramatique, ch. x ; — Patin : Etudes sur les tra- 
giques arecs, t II; — Michel Bréal : le Mythe d' Œdipe 
(Paris, 1863, in-8), extr. de la Revue archéologique. 

ŒPELS (André-Félix D'J.dit Evelius, historien al- 
lemand, né à Munich le 17 mai 1706, mort le 24 fé- 
vrier 1780. 11 fut bibliothécaire delà cour et membre 
de l'Académie de Munich. On lui doit, entre au- 
tres travaux : Rerum bo'icarum scriptor es nusquam 
antehac editi (Augsbourg, 1763, 2 voU in-fol.). 

Cf. Vacchlery : Leben Œfeles (Munich, 1781, in-4). 

ŒHLBNSCHLA6BR (Adam-Gotllob ) , célèbre 
poète danois, né à Fréderiksberg, près de Copen- 
hague, le 14 novembre 1779, mort le 20 janvier 
1850. Son. père, originaire du Schleswiff, était inten- 
dant d'un château où il prit le goût du théâtre, en 
jouant la comédie avec ses camarades. A dix-neuf 
ans, il commença l'étude du droit; et lors de l'at- 
taque de la flotte anglaise commandée par Nelson 
et Parker contre Copenhague, le 2 avril 1801, il 
servit comme enseigne dans le corps des étu- 
diants. Il s'occupait; dès cette époque, des langues 
et de l'histoire . des pays du Nord et cherchait dans 
les anciennes légendes ou Sagas des sujets de 
poésies. Un de ses recueils de ce temps (1805, 
2 vol.) contient son poème d'Aladm, remarquable 
par la richesse de la couleur orientale, et ses 



Poèmes du Nord (1807), où' se trouve la composi- 
tion originale de Hacon Jarl, établirent sa réputa- 
tion. Depuis deux ans, Œhlenschloger avait vi- 
sité l'Allemagne et commencé â écrire dans la 
langue de ce pays, en traduisant, pour Fichte. et 
ses amis, ses deux principaux, poèmes. Il se lia 
avec Schleiermacher, gui lui révéla les ressources 
de la versification allemande, avec Heck, Stef- 
fens, etc. Il alla passer ensuite deux années â Pa- 
ris, puis se prépara à visiter l'Italie, et, en pas- 
sant, s'arrêta pendant cinq mois à Coppet, chex 
M"* de Staël, où il se trouva avec Guillaume 
Schlegel, Benj. Constant, Sismondi, L. Werner. De 
retour i Copenhague en 1810, il fut nommé pro- 
fesseur d'esthétique â l'université. De nouveaux 
voyages en Allemagne, en Italie, élargirent le 
cercle de ses observations et de ses études et 
lui fournirent les matériaux de divers ouvra- 
ges. Il était conseiller d'État du Danemark, lorsqu'il 
mourut. 

Les œuvres d'Œhlenschtoger comprennent, 
outre les recueils que nous avons cités, des comé- 
dies, des drames lyriques, des idylles dramatiques, 
des contes, des poésies diverses/ romances et lé- 
gendes, des relations de voyage, enfin des tragé- 
dies dont les principales sont empruntées aux 
temps héroïques du Nord, comme Palnaloke, Axel 
et Walborg. Le Correggio, qu'il composa à Rome, 
se place â part, comme un essai remarquable du * 
drame artistique. Ces écrits ont eu des éditions 
particulières et générales en danois et en alle- 
mand. Les œuvres dramatiques de diverses épo- 

?ues ont été réunies sous le titre de Tragédie* 
rragœdier, 1831-38, tO vol , édit. de luxe, 1849, 
0 vol.). On avait réuni aussi ses diverses Œuvres 
poétiques (Digtervaerker, 1835, 10 vol.; édit de 
luxe, 1851-1852, 23 vol.) avant la nouvelle édi- 
tion critique de Liebenberg (Poetiske Skrifler, 
1857-1865, 32 vol.). Ses Œuvres complètes ont été 

{oubliées plusieurs fois en Allemagne (Werke, Bres- 
au, 2* édit., 1839, 21 vol.) et en Danemark (Sam- 
lede Vaerker, 1848-52, 38 vol.). Il faut citer à part 
la traduction allemande des Comédies de Holberg 
(Leipzig, 1822-23, 4 vol.) par Œhlenschlœger et 
après son Autobiographie (Oh. 's Levnet, Copen- 
hague, 1830-31, 2 vol. in-8), la publication pos- 
thume des Souvenirs de sa vie (Lebenserinnerun- 
gen, lbid. 1850-51, 4vol.). 

Cf. Les deux publications Autobiographiques citées ; — 
X. Marinier : UisU de là littérature en Danemark et en 
Suède (Paris, 1839, in-8) ; — Le Fèrre-Deumier : Œhlen- 
schlœger, le poète national du Danemark flbid., 4854, 
in-48). 

<BHLSCHLAB€BR (Adam). — Voyez Oleaiius. 

ŒRifHiELM (Claude d'), Arrhenius, historien 
suédois, né à Linkoping en 1627, mort à Stockholm 
en 1695. Il fut professeur d'histoire et bibliothé- 
caire de l'université d'Upsal et historiographe de 
la maison royale de Suède. On cite de lui : De Ort- 
gine gentium novi orbis (Upsal, 1676); AuscharU 
vita genuina (Stockholm, 1777, in-4); Sueonum 
Gothorumque historiée ecclesiasticœ libri IV (lbid., 
1689, in-4) ; Vita herois Ponti de la Gardie (Leip- 
zig, 1690, in-4). Il avait préparé, sous le titre de 
Bullarium romanum, la collection des lettres des 
papes concernant la Suède. 

œrtel (Abraham) ou Ortell, en latin Ortelius. 
savant géographe flamand, né à Anvers en 1527, 
mort le 28 juin 1598. Il visita plusieurs fois l'Eu- 
rope, s'occupant de relever les inscriptions et les 
médailles. Il fut géographe en titre de Philippe Ii 
et reçut le surnom de s Ptolémée du xvi» siècle s. 
Il eut le premier l'idée de réunir, les cartes en 
Atlas, dans son Theatrum orbis terrarum (An- 
vers, 1570, in-fol., nomb. édit.), et donna en outre 
le premier Dictionnaire de géographie, sous le titre 
de Synonymia geographica (lbid., 1578, in-4), re- 
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fonda sous celai de Thésaurus geographicus (An- 
vers, 1584, in-fol.). 

Cf. De Macedo : Notice sur Us travaux d'Ortelius, dans 
Je* Annales des voyages de Malte-Brun, t. II. 

ŒTUCGBR (Frédéric-Christophe), écrivain mys- 
tique et exégète allemand,- né a Gœppingen le 
6 mai 1702, mort le 10 février 1782. 11 exerça le 
ministère évangélique et devint prélat du couvent 
de Murhard. Disciple enthousiaste de J. Bœhma 
et de Swedenborg, il a développé leurs doctrines 
dans de nombreux écrits, entre autres : la Philo- 
sophie des anciens reparaissant dans Vâge ior 
(die Pbil. der Alten wiederkommend in der gtil- 
denen Zeit; Francfort, 1762, in-8); la Philosophie 
céleste et terrestre de Swedenborg et de quelques 
autres (Sw.'s und anderer irdische und himmliche 
PhiI.;Ibid.,176o,in-8);/de« sur les Facultés de sen- 
tir et de connaître (Gedanken von den Faehigkeiten 
su empfinden, etc. ; Ibid., 1775, in-8). Il a traduit 
de Swedenborg le traité sur les Habitants de la- 
terre, des planètes et des autres étoiles (1771, 
in-8). On lui doit un Commentaire historique sur 
les Psaumes (Esslingen, 1848) et un Dictionnaire 
biblique et emblématique opposé à celui de Teller 
(Biblisches und emblemat. Wœrterbuch dem Tel- 
lerischen, etc. ; Stuttgart, 1778, in-8). 

Cf. C.-Aug. Auberien : die Theosophie F.~C. Œt.'s (Tu- 
btngne, 1847, in-8). 

OEUVRE ÉLÉMENTAIRE (l'), Elementar-Werk, 
publication polyglotte de Basedow ; — les Œuvres 
et les Jouas, poème d'Hésiode (voy. ces noms). 

OFFIGIIS (de), traité de Cicéron (voy. ce nom). 

OPTER DING EM (Henri d'), poëte allemand du 
un* siècle. Originaire d'Autriche, il est un 
des plus célèbres Minncsingers de son temps 
et l'un des héros du tournoi poétique de Wartbourg 
(voy. ce mot). Il a joui au moyen âge d'une 
grande réputation. On a sous son nom quelques 
poésies d'une authenticité contestable. On lui a 
attribué, sans fondement, la rédaction des Nibe- 
lungen. Novalis (voy. ce nom) a fait de lui le 
' héros d'un roman d'art important, mais inachevé. 

Cf. De Spaun : H. von Oflerdingen und dos Nibelun- 
genlicd (Ltm, 1840). 

OGBUIM, alphabet gaélique. — Voy. Gaélique. 

OGIBWAY IV), langue de l'Amérique septentrio- 
nale. Elle est parlée par les indigènes ogibways, 
qui vivent sur le territoire anglais près de la ri- 
vière des Assiniboins et de la rivière Rouge, et 
qui habitaient autrefois les bords du lac Supérieur. 
Elle ne se distingue par aucune particularité gram- 
maticale des autres langues algonquines (voy. ce 
mot). 

OGiBft (Chevalerie et Enfances;, et Ogier le 
Danois, chansons de la geste de Doon. — Voy. Doon, 
Adenes et Raimbert (de Paris). 

ogulby (John) et Ocilvy, littérateur anglais, 
né à Edimbourg en novembre 1600, mort à Lon- 
dres le 4 septembre 1670. Après avoir exercé di- 
verses industries et dirigé un théâtre, il fut ruiné, 
recommença à quarante-sept ans ses études clas- 
siques et donna avec succès des traductions de 
Virgile (Londres, 1649-50, gr. in-8; 1654, in-fol), 
d'Esope, en vers, avec quelques fables originales 
(Cambridge 1651-65, 2 vol. in-4), de VlSade et 
de YOdyssée, avec J. Shirley (Londres, 1660-65, 
2 vol. in-4). Il a écrit en outre : Relation du 
couronnement de Charles II (lbid., 1661, in-fol., 
fig.) ; Historyof China (Ibid 1667-71, 2 voL in-fol.); 
plusieurs livres de voyages et de description géo- 
graphique ; des poèmes détruits dans l'incendie 
de 166Ô, entre autres une épopée en douze chants 
sur Charles II, Carolies. 

Cf. Chalmers : General biogr. Diciionary. 

OGitiBUono de Lonigo, dit Omnibonus Leoni- 
cenui grammairien italien du xv* siècle. Élève 
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de maîtres érudits et professeur de belles-lettres 
à Venise, il dirigea l'imprimerie de Nicolas Janson. 
On lui doit des ouvrages de grammaire et de pro- 
sodie, réunis sous le titre de Gramrhatices rudi- 
menta cum libelle de arte metrica (Vicence, 
1506), des commentaires sur Lucain, Valère- 
Maxime, Sattuste, le De Oratore, etc., et de bonnes 
éditions. 

Cf. J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire, au mot Lxom- 

CBtUS. 

ohsson (Ignace Mouradgea d*), diplomate et 
historien suédois, d'origine arménienne, né à Con- 
stantinople en 1740, mort en France, au château 
de Bièvre, le 27 août 1807. Il fut, comme son père, 
ministre de Suède auprès de la Porte. Très-versé 
dans la connaissance des langues, des moeurs et 
des lois de l'Orient musulman, il a publié un ou- 
vrage très-important par les documents qu'il con- 
tient et les • explications qui les accompagnent : 
c'est le Tableau général de l'Empire ottoman (Pa- 
ris, 1787-90, 2 vol. in-fol., 137 pl.; 1821, t. III). 
On lui doit en outre, sous le titre de Tableau his- 
torique de VOrient (Ibid., 1804, 2 vol. in-8), une 
Histoire des anciens Perses, destinée à servir d'in- 
troduction à celle des Ottomans. — Son fils, Con- 
stantin Mouradgea d'Ohsson, né à Constant! nop le 
vers 1780, ministre de Suède à La Haye, puis à 
Berlin, a publié, outre le tome III de l'ouvrage de 
son père : Des Peuples du Caucase, etc., dans le 
X* siècle (Paris, 1827, in-8) ; Histoire des Mongols, 
de Tchinguti-kan à Timeer-lanc (Paris, 18& et 
suiv.; La Haye, 1835, 4 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire, au mot Mourawa 
d'Ohsson. 

OIHENART (Arnauld), littérateur français du 
xvn« siècle, né à Mauléon (Basses-Pyrénées). Avo- 
cat au parlement de Navarre, il publia un -livre 
très-estimé sur le pays et l'histoire des Basques : 
Notitia utriusque Vasconiœ tum Ibericœ, tum 
Aquitanicœ (Paris, 1637, 1656, in-4). On a encore 
de lui : Proverbes basques recueillis par le sieur 
Oihenart, plus les Poésies basques du même auteur 
(Ibid.,* 16o7, in-8), avec un traité de la versifica- 
tion basque et un vocabulaire. 
^ Cf. Lenglet-Dufresnoy : Méthode pour étudier l'histoire, 

OIL (Langue d'), nom donné à la langue romane 
du nord de la France. A mesure que le langage 
roman s'éloignait davantage du latin, il a formé 

f>lusieurs dialectes, dont les principaux sont la 
angue d'oïl et la langue d'oc ou provençale. La 
langue d'oïl, c'est-à-dire du oui, prit son nom de 
la manière dont elle formait la particule affirma- 
tive par contraction des démonstratifs latins hoc 
illud, tandis que les Provençaux la tiraient de hoc 
seul et les Espagnols et les Italiens de sic : d'où 
les langues d'oc et du si. Elle fut parlée au nord 
de la Loire, jusqu'à Tournai et aux frontières de 
Flandre. Elle traversa même le détroit à la suite 
des Normands. La langue d'oïl, qui s'est divisée et 
altérée dans beaucoup de patois, ne fut pas un pa- 
tois elle-même; elle a eu son développement régu- 
lier, sa grammaire, sa syntaxe. Née sous l'influence 
dominante des lois et des analogies du latin, elle 
conserva des traces du système des langues syn- 
thétiques et ne fut pas, comme le français actuel, 
purement analytique. Sa tendance fut d'arriver à la 
clarté par l'ordre des mots, tout en gardant l'usage 
d'inflexions et de désinences rappelant les décli- 
naisons latines et facilitant les inversions. 

Les progrès de la langue romane d'oïl sont net- 
tement marqués dans les Lois de Guillaume le 
Conquérant (XT siècle). Entre ce texte et les plus 
anciennes poésies que nous possédions, il y a une 
lacune d'un siècle. Mais comme ce laps de temps 
se j'apporte justement A une époque de vie et de 
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mouvement, que d'autre part la plupart des chan- 
sons de geste connues sont des remaniements de 
compositions relativement anciennes, on est amené 
à penser qu'il faut voir dans la rareté des textes 
un indice que la littérature populaire a été, dans 
le principe, presque exclusivement orale. 

Le plus ancien monument poétique de la langue 
d'oïl est la Cantiléne en C honneur de sainte Eu- 
lalie (voy. ces mots), appartenant au x* siècle. Elle 
offre les caractères d'une langue constituée, tandis 
que les Serments de Louis le Germanique, de l'an 
842, sont d'une langue en formation. Au com- 
mencement du xn* siècle se montre une œuvre 
d'une importance capitale pour l'histoire de notre 
littérature et de notre langue, la Chanson de 
Roland. . A ces deux compositions, inégales en 
étendue comme en mérite, il faut ajouter le Bes- 
tiaire de Philippe de Tbaun, également du xu* siècle, 
et la Vie de' saint Alexis, écrite du xi* au xn* siècle, 
pour avoir les textes les plus anciens de la poésie 
française. La prose de ce même temps ne fournit 
qu'une traduction 4es Quatre livres des Rois, pu- 
bliée par M. Leroux de Lincy en 1841, dans la 
collection des Documents inédits relatifs à V histoire 
de France. — Voyez Romanes (Langues). 

Cf. Moland et <f Héricanli : l'Introduction des Nouvelle* 
françaises en prose du XIII* siècle (Paris, 1855, îd-16) ; 
— baron de Cherallet : Origine et formation de la langue 
française (Ibid.. «• édiL, 4858, 3 vol. in-8) ; — Burçuy : 
Grammaire de la langue d'OU, suivie d'un glossaire (Ber- 
lin, 3 vol.); — plusieurs des ouvrages cites aux articles 
Français* (Langue) et Romanis (Langues). . 

OISEAUX (les), comédie d'Aristophane, de Gœthe 
(voy. ces noms). 

OISIN ou OssiAif. — Voyes Gaélique (Littéra- 
ture) et Macpherson. 

OISIVETÉS (les), ouvrage de Vauban (voy. ce 
nom). - 

olafsekt (Magnus), savant islandais, né en 
1573, mort en' 1636. 11 étudia à Copenhague, puis 
exerça le ministère évangélique dans son pays. On 
lui doit : Spécimen lexict runici, édité par Wor- 
mius (Copenhague, 1650, in-fol.); une traduction 
latine manuscrite de VEdda, qui a beaucoup servi 
aux autres traducteurs, etc. — On cite plusieurs au- 
tres Savants islandais de ce nom : Etienne Olafsen, 
né vers 1610, mort en 1688 pasteur à Valtenaes, 
auteur de : Voluspa, philosophia antiquissima nor- 
vago-danica (Copenhague. 1665, in-4), etc. — Eg- 
gert Olafsen, né en 1726, mort en 1768, qui a 
donné, entre autres écrits sur l'Islande : Enarra- 
tûmes historicœ de Islandiœ natura et constitutions 
(Ibid., 1749, in-8). — John Olafsen, frère du pré- 
cédent, né en 1731, mort le 18 juillet 1811, auteur 
d'intéressantes éludes littéraires, entre autres : De 
V Ancienne poésie des peuples du Nord, les régies, 
les genres, La tangue, la déclamation (Otn den garnie 
nordiske Digtekonst, etc.; Ibid., 1786, in-4). 
Cf. Nyorup : Dantk Litcratur-Lexikon. 
olah (Nicolas), Olahus, savant prélat hongrois, 
né à Harmanstadt le 9 janvier 1493, mort le 
14 janvier 1568. Il fut chancelier du royaume et 

; primat de Hongrie. On a inséré dans divers re- 

| cueils ses travaux, entre autres : Hunaaria, seu de 
originibus gentis,regionis situ, etc., Attila, sivé de 
rébus, bello paeeque ab eo gestis (1538, 1763). 

J Cf. Bel i Bungaria nova cisdanubiana, L L 

olatide (Don Pablo-Antonio-Jose), comte de 
Pilos, homme d'État et économiste espagnol, né à 
Lima en 1725, mort eh Andalousie en 1803. Popu- 
laire dans toute l'Europe par ses services et par les 
persécutions qu'il subit, il a écrit durant son sé- 
jour en France le Triomphe de V Evangile, histoire 
d'un philosophe converti (el Evàngelio en triunfo), 
ouvrage diffus', qui n'en eut pas moins un grand 

" succès- en- Espagne et ût revenir l'Inquisition de 
ses rigueurs contre* lui. Il a été traduit et abrégé- - 



en français (Lyon, 1805, 4 vol. in-8; 1821. 3 vol. 
in-8; 1835,4 vol. in-12). 

Cf. Bourgoing : Tableau de l'Espagne moderne, t. L 
H et III ; — Quérard : la France littéraire. 

olearius (Adam CElschubcek, dit), savant 
voyageur et orientaliste allemand, né vers 1600 
à Aachersleben (Anhait), .mort à Gottorp le 22 té* 
vrier 1671. Il fit ses études à Leipzig, puis fut ap- 
pelé à la cour du duc de Holstein-Gottorp comme 
mathématicien et bibliothécaire. Nommé conseiller 
en 1633, il fut secrétaire des deux ambassades en- 
voyées l'une i Moscou, l'autre en Perse, et que* 
suivit aussi le poète Flemming. Il rendit à ses 
compagnons les plus grands services et rentra à 
Gottorp en 1639. Aussi distingué comme écrivain 
que comme savant, il était membre de la Société 
littéraire des Fructifiants. 

Son principal ouvrage est son Voyage a Moscou 
et en Perse (Moscowitische und Persianische Rei- 
lebeschreibung ; Schleswig, 1647, in-fol., avec 
nombreuses planches; 1656, 2* édit. très-aug- 
mentée) : l'auteur y retrace les mœurs, les gou- 
vernements et l'histoire des pays qu'il a visités ; 
il rappelle et contrôle par ses impressions person- 
nelles les renseignements qui nous ont été trans- 
mis sur la Perse par Xénophon, Plutarque, Ammien 
Marcellin, etc.; son style est simple et concis, et son 
exposition d'une giande exactitude. Cet ouvrage, 
traduit en français par Abraham de Wîcquefort» 
sous ce titre : Voyages tris-curieux et trè*Hren&m~ 
més, faits en Moscovie, Tartane et Perse par le 
sieur Adam Olearius (Paris, 1656, in-4; 1719 et 
1727, avec les figures de l'original, etc.), a été 
également traduit en hollandais oar Dieterius van 
Wageningen (Utrecht, 1651. in- 12), en anglais par 
Jean Davis (Londres, 1666, in-fol.) et en partie 
en italien (Viterbe, 1658, in-4). Olearius avait 
publié aussi la relation du Voyage dé J^Alb. de 
Mendelslo aux Indes orientales, relation qui se 
trouve jointe aux différentes éditions et traduc- 
tions de son propre voyage. On lui doit en outre, m 
sans parler d ouvrages sur la Perse, restés manu- * 
scrits, là traduction fidèle. du persan en allemand, 
du Gulistan de Sadi (Schleswig, 1654; 1660, in-4, 
édit. augmentée). — Le surnom d'Olearius ne doit 
pas faire .confondre CElschla&ger agec les divers 
membres d'une famille de savants du nom d'OLEA- 
rids, théologiens, jurisconsultes, philologues, éru- 
dits et numismates. 



Cf. ChaufTepié : Die t. historique ; — Mollerus : Cimbria 
Uterata, L 1 ; — Htrschinr : Hlstor. literariseh Hand- 
buch; — H. Kurx : Geschiehte der deutschen Lit., t. IL 

OLElf, 'QXt^v, personnage mythique grec, qui 
était regardé comme le plus ancien poète lyrique 
et le premier auteur d'hymnes sacrés en vers hexa- 
mètres. Son nom parait signifier le joueur de flûte. 
Quelques-uns le disent hyperboréen ; mais le plus 
souvent on le fait naître en Lycie. Dans l'un et 
l'autre cas, il est représenté comme venant établir 
à Délos les oracles et le culte d'Apollon. Plusieurs 
hymnes anciens lui étaient attribués ; Pausanias fait 
mention de ceux à Junon, à Achœïa, à Uithyie. 

Cf. Creuser : Symbolik, 1. 11, — Fabricius : Bibliotheca 
gretca, t, L 

olhagabat (Pierre), historien français, mort . 
au commencement du xvir siècle. Il était pasteur - 
de l'Église réformée à Mazères et fût nommé en 
1605 historiographe de Henri IV. Il a laissé : 
Histoire des comtés de Foix, Béarn et Navarre 
(Paris, 1609, in-4), utile à consulter sur la jeunesse 
de Henri IV. 
Cf. Haag frères : la France protestante., 
OLIER (l'abbé Jean-Jàcques), écrivain ecclésias- 
tique français, hé le 20 septembre 1608 à Paris, 
mort le 2 avril 1657. Fils d'un maître des req'têtcs, 
iL&iidia au collège d'Harcourt, puis en Sorbonne, . 



Digitized by Google 



OLIM 



— 1503 — 



J 



OLYMPIODORE 



et fut ordonné prêtre en 1633. Ayant formé le pro- 
jet de créer une maison destinée à l'instruction des 
jeunes ecclésiastiques, il établit d'abord à Vaugirard, 
en 1642, une communauté qui lui fournit des maîtres 
pour le séminaire de Saint-Sulpice qu'il fonda en 
1645, après avoir été nommé curé de cette paroisse. 
La congrégation de Saint-Sulpice s'étendit rapide- 
ment dans plusieurs villes de France et envoya des 
missionnaires en Amérique. Olier était l'ami de saint 
Vincent de Paul. U commença en 1655 l'église ac- 
tuelle de Saint-Sulpice. Ses ouvrages, qui tiennent 
un rang distingué dans le monde ascétique, sont : 
Catéchisme chrétien pour la vie intérieure (Paris, 
1650, in-12); Lettres spirituelles (1672, in-8);/our- 
née chrétienne (1672, in-12) ; Traité des saints ordres 
(1676, in-12) ; Introduction à la vie et aux vertus 
chrétiennes (1689, in-18); V Esprit directeur des 
âmes (1831, 1834, in-12), etc. 

Cf. De Bretormlliers : Mémoire» sur M. Olier (18*4, 
3 toI. in-8) ;- Vie de If. Olier (1851-53, 2 roi. in-8). 

OLIM (les), nom donné aux registres des arrêts 
rendus par la Cour du roi sous les règnes de Louis IX, 
Philippe le Hardi, Philippe le Bel, Louis le Hulin, 
Philippe le Long. Ils furent dressés par plusieurs 
rédacteurs, dont l'un au moins, Jean de Montluc, 
appartient au xnr* siècle. Us appartenaient au Par- 
lement de Paris, qui les tenait aussi secrets que 
possible. A part l'intérêt spécial qu'ils présentent 
pour l'histoire du droit français, ils contiennent 
une foule de renseignements précieux" sur les insti- 
tutions et les mœurs, sur les rapports et les luttes 
de la royauté avec les seigneurs, de ceux-ci avec 
leurs vassaux, du clergé avec le roi, les nobles 
et le peuple. Les. Olim ont été publiés par le 
comte Beugnot dans la collection des documents 
inédits relatifs à l'histoire de France (Paris, Impr. 
roy., 1840-48, 3 tom. en 4 vol. in-4) : publica- 
tion complétée par celle de MM S outaric et 
Delisle, les Actes du Parlement de Paris (1863, 
in-4, 1. 1). 

Cf. H. Klhnrath : Mémoire sur les OUm et le Parlement 
(Paris, 1837, in-8). 

oliybt (Pierre-Joseph Thouuér, abbé D*), lit- 
térateur français, né le 1" avril 1682 à Salins, 
mort le 8 octobre 1768. Depuis sa sortie du col- 
lège jusqu'en 1713 il fit partie de la Compagnie 
de Jésus, où il porta le nom de P. Thoulier, et 
professa pendant plusieurs années. Voltaire fut au 
nombre de ses élèves. D'Olivet quitta les Jésuites 
pour suivre plus librement la vie littéraire. U en- 
tra à l'Académie française en 1723, et en fut un 
des membres les plus actifs. U apportait dans les 
discussions, comme dans ses écrits, une sévérité, 
une rigueur de goût qui se perdait trop souvent 
dans des minuties et les scrupules de grammaire. 
Il semblait aspirer au rôle de Boileau, dont jeune 
encore il avait été le disciple, alor., que le maître 
du Parnasse devenu vieux joignait quelque chose 
d'atrabilaire et de morose à son esprit satirique et 
correct. Son caractère, brusque et rude, répondait 
à l'âpre té de son goût. Piron n dit de lui : 
S'il n'aima personne, 



C'était injuste, car il fut lié avec Maucroix, Huet, 
La Monnoye, avec le président Bouhier, avec Ma- 
b i lion, Batte ux, Rollin, etc. Les auteurs de prédi- 
lection de l'abbé D'Olivet furent les anciens, et sur- 
tout Cicéron. Il avait pour ce dernier un enthou- 
siasme déclaré qui fut, dit D'Alembert, comme son 
écusson. Il semblait répéter sans cesse l'espèce de 
cri de guerre qu'il avait fait retentir dans une de 
ses harangues académiques : « Lisez Cicéron, lisez 
Cicéron ! i Ses traductions de l'orateur romain 
montrent en effet qu'il l'entendait à fond, et il en 
a reproduit le sens avec exactitude ; mais il a ra- 
rement su donner à sa phrase les tours, le mouve- 



ment, la vie de l'original. Le manque de souplesse,, 
d'élégance, est ce qui frappe dans tous ses écrits, 
sous une correction froide et recherchée. 

Ses ouvrages personnels sont : Histoire de V Aca- 
démie française, comprenant, avec l'ouvrage de Pel- 
lisson, une suite depuis 1652 jusqu'à 1700 (Paris, 
1729, 2 vol. in-4; 1730, 2 vol. in-12 ; 1858, 2 vol. 
in-8) ; Remarques sur la langue française (Paris, 
1767, in-12), contenant un Traité de la prosodie 
française, très-souvent réimprimé; des Essais de. 
grammaire et des Remarques de grammaire sur 
Racine, où, dans le dessein de faire ressortir les dif- 
ficultés de notre langue poétique et en prenant Ra- 
cine comme le plus parlait de nos poètes, il en si- 

Pnale les fautes les plus légères, celles même qui sous 
inspiration du génie deviennent des beautés ; des 
Lettres au président Bouhier, etc. II a traduit de Ci- 
céron : Sur la nature des dieux (1 721, 3 vol. in-12) ; 
les Calilinaires, en y joignant les Philippines de 
Démosthène (1727, in-12) ; les Tusculanes, avec 
Bouhier (1737, 2 vol. in-12) ; les Pensées, recueil 
fait avec goût, très-souvent réimprimé. U a donné 
comme éditeur : Huetiana (1722, in-12); Œuvres 
de Cicéron (1740-1742, 9 vol. in-8) ; Poemata dt- 
dascalica,' nunc primum vel édita, vel collecta 
(1749, 3 vol. in-12), etc. 

Cf. D'Alembert '.-Histoire des membres de V Académie 
française ; — Bouaaon de Mairet : Eloge historique et 
littéraire de l'abbé d'Olivtt (1839. in-8). 

olivier (Jean), poète latin moderne, mort le 
12 avril 1540, Il fut évéque d'Angers. On a de lui : 
Pandora (Paris, 1542, in-4), poème d'une bonne 
latinité, très-goûté des contemporains. 

Cf. Sce>ole de Sainte-Marthe : éloges, liv. IL 

oliyiek de la Màrche, poète et chroniqueur 
français, né à La Marche en 1426, mort en 1501. 
Il vécut à la cour des ducs de Bourgogne et fut plus 
tard capitaine des gardes de Louis XI. Il a laissé 
des Mémoires (1435-1492), pleins de curieuses anec- 
dotes et dont la sincérité l'a fait comparer à* Com- 
mines, mais dont le style est altéré par l'emploi 
d'expressions et de tournures wallonnes. Publiés 

Çour la première fois par Denis Sauvage (Lyon, 
562, in-fol ), ils ont été plusieurs fois réimprimés 
(G and, 1566, in-4; Bruxelles, 1616, in-4; Louvain, 
1645, in-4). Les dernières éditions sont augmentées 
d'un État de la maison des ducs de Bourgogne. Les 
Mémoires d'Ol. de La Marche, publiés dans le Pan- 
théon littéraire, font partie des collections de Pe- 
tilot-Monmerqué, t. IX et X, 1" série, et de Mi- 
chaud-Poujoulat, t. III. 

On a encore du même : le Chevalier délibéré, 
envers (Schiedam, 1483, in-4. Goth.); le Parement 
et le triomphe des dames d'honneur, en 26 chapi- 
tres, portant chacun le nom d'un ajustement de 
femme (Paris, 1510, in-8); les Sources ^honneur 
pour maintenir les corporelles élégances des dames 
(Lyon, 1532, in-8) : Livre des duels ou VAdvis de 
gage de bataille (1586, in-8), réimprimé par Ber- 
nard Prost (Paris, 1872, in-8), etc. Plusieurs ou- 
vrages manuscrits sont conservés à l'Escurial; on 
en trouve les titres dans les bibliothèques de 
Duverdier et de l'abbé Papillon. 

Cf. Notiee de l'édit. du Panthéon littéraire; — !). Ni- 
aard : Hist. de la littérature française, 1 1 ; — J.-Ch. 
Brunei : Manuel du libraire, au mot Lamarche. 

OLIVIER, roman de Mme do Duras, d'Henri de 
Latouche (voy. ces noms). 

OLLIV1ER, poëme en prose de Cazotle (voy. ce 
nom). 

oltmfiodokb, 'OXupm&copoç, historien grec 
du v* siècle avant J.^C., né à Thèbes en Egypte.- 
U vécut à la cour d'Honorius, qui lui confia d'im- 
portantes missions, et U écrivit l'histoire du règne 
de cet empereur, sous le titre de 'Ioroptvol Xôyoc. . 
Nous ne connaissons son ouvrage que par un abrégé 
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de Photius, inséré dans les recueils de Ph. Labbe 
et d'André Scholt. 

* Cf. Pabrlcins : BibUotheca gretca, t X. 

OLYMPIQUES , odes de Pindare (voy. ce nom) 

OLYNTHIBNNES (lss), discours de Démosthène 
' (voy. ce nom). 

OMAGDA (l'). — Voy. Gdajuiiis (Idiomes). 

OMBRE (V) de là demoiselle de Gournay, re- 
cueil d'écrits de M* de Gournay (voy. ce nom). 

OMBRES CHINOISES. — Voy. MARIONNETTES. 

OMBRIEN (Idiome), l'un des idiomes anciens de 
la péninsule Italique. Il était parlé, antérieurement 
a la domination romaine, par les Umbri oui, selon 
Pline, étaient les plus anciens habitants de l'Italie 
et dont la capitale, Amena (aujourd'hui Amelia, 
près de Spolète), avait été fondée 381 ans avant 
Rome. Niebuhr a reconnu des affinités entre lom T 
brien et le latin. 11 est certain que l'ombrien fut 
l'un des éléments qui entrèrent dans la composition 
de celte dernière 4ançue. D'autre part, il a été si- 

fnalé une conformité, au moins apparente, entre 
ombrien et l'étrusque, augmentée encore par l'em- 

5 loi, dans les inscriptions et les légendes des mé- 
ailles des Ombriens, de caractères ayant beaucoup 
d'analogie avec ceux des Etrusques. Les Ombriens 
se servaient aussi de l'alphabet latin. Les hypo- 
/ thèses de Grotefend, d'Aufrecht et de Kirchhon sur 
' les valeurs phonétiques de leur alphabet propre 
manquent de précision et ne sont fondées que sur 
un trop petit nombre de textes. Parmi ceux-ci fij 
rent au premier rang les Tables d'airain, dites f 
gubines, découvertes au nombre de neuf en 1444, 

Erès de Gubbio (l'ancien Bugubium, en Ombrie). 
ie sept de ces tables que Ton possède encore, cinq 
sont écrites avec les caractères ombriens et deux 
avec l'alphabet latin. Selon Lepsius, elles ne re- 
montent pas au delà du iv* siècle de la fondation 
de Rome. Les textes fournis par elles ont été très- 
diversement interprétés. L'opinion la plus générale 
est qu'elles retracent des formules rituelles. 

Cf. SUn. Bardetti : Délia lingua diprimi abitatori delT 
Italia (afodène, 1772, in-4); — Lepstut : De Tabutis Eu- 
gubinis (Berlin, 4833, »n-8J, et Inscriptiones lingues um- 
bricœ et oscœ (Leipzig, 4846) ; — Ch» Lasseu : Supplé- 
ments à l'explication des tablée Bugubines [Bonn, 1833, 
in-8), en allem. ; — Grotefend : Rudimenta Unguœ um- 
bricœ ex inscriptionibus artiquie enodata (Hanovre, 
1835-40, in-4) ; — Aufrecht et Kirchhon": Sur les Monu- 
ments de la langue ombrienne (Berlin, 1849-51, 9 vol. 
in-4), en ellem. ; — Th. Mommsen : die Unteritalischen 
Dialecte (Leipzig, 1800) ; — Fr. Ritschl : Priscœ lalini- 
tatis monumenta epigraphica (Berlin, 1863, in-fol.). 

O» ME ara (Barry-Edward), médecin irlandais, 
né en 1786, mort en 1836. Il était chirurgien ma- 
jor sur le Bellérophon, lorsque Napoléon alla se 
confier à l'hospitalité anglaise, et il l'accompagna 
a Sainte-Hélène eh qualité de chirurgien. A la suite 
d'un désaccord avec le gouverneur Hudson Lowc, 
il fut rappelé en 1818, puis destitué. Les notes 
qu'il avait prises sur ses entretiens intimes avec 
Napoléon lui servirent à publier un ouvrage dont 
le succès fût considérable, et que M M Collet tra- 
duisit en français sous ce titre : Napoléon en exil, 
ou VÊcho de Sainte-Hélène, ouvrage contenant les 
opinions et le* réflexions de Napoléon sur les évé- 
nements les plus importants de sa vie (Paris, 1822, 
2 vol. in-8). te livre, souvent réimprimé, comprend 
l'histoire de la captivité de Napoléon depuis juil- 
let 181 5 jusqu'au mois de juillet 1818. On a quelque- 
fois attribue au docteur 0* Meara les Lettres écrites 
de Longwood et connues sous le titre de Lettres 
du cap de Bonne-Espérance, l'un des ouvrages 
apocryphes qui furent publiés sous le nom. de Na- 
poléon ; elles se trouvent dans le Recueil de pièces 
authentiques sur le captif de Sainte-Hélène, t. II. 

Cf. W. Forsyth : Hist. de ta captivité de Nap. (Londres, 
1853, 3 vol. in-8), trad. an franc. (Paris. 
4 vol. in-8) 
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ONDINE, roman de Lamothe-Fouqué (voy. ce 



nom). 

ONEIDA (L*). Langue indigène de l'Amérique 
du Nord, du groupe des idiomes iroquois. Elle est 
parlée dans la région des grands lacs, par les in- 
diens Onéidas, peuplade dont l'importance numé- 
rique s'est beaucoup réduite. Selon Smith Barton, 
c'est l'idiome le plus doux de ceux que parlent les 
cinq nations iroquoises. Il remplace par / la lettre 
r qui manque à son alphabet. Il est très-riche en 
mots composés, se fait remarquer par la variété 
des tours et la propriété des termes. La gram- 
maire, à peu près identique avec celle de la langue 
huronne, a pour particularité de marquer le duel 
dans les noms. 

Cf. Schoolcraft : ïndian Tribes of the United States, 
L II, p. 483-93 ; — H.-E. LMewig : the Literature of 
american aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 

OlfÉSlCRITE 'Ov/pfxptToc» historien grec du 
rv« siècle avant J.-C., né à Astypalée ou à Egine. 
Il fut disciple de Diogène le Cynique. Avant suivi 
Alexandre en Asie, il eut, d'après Tordre de ce 
roi, une conférence avec les gymnosophistes in- 
diens. On le voit ensuite premier pilote de la flotte 
qui descend l'Indus et va jusqu'au golfe Persi- 
que. Il écrivit une histoire d'Alexandre, qui est 

ferdue. La tendance de l'auteur au merveilleux 
a fait appeler par Strabon « un archipilote de 
mensonges ». ( Les fragments d'Onésicrite ont été 
réunis par Geier, dans les Alexandri historiarum 
script or es y t. III. avec un commentaire détaillé. • 
ONGUENT POUR LA BRULURE, satire de Bar- 
bier d'Aucourt (voy. ce nom). 

onkelos, rabbin qui vécut vers le temps de 
Jésus-Christ et des apôtres, si l'on en juge par la 
pureté de la langue chaldaïque dans laquelle il a 
écrit. Des auteurs juifs lui donnent Gamaliel pour 
maître et saint Paul pour condisciple. D'autres le 
confondent avec Aquila, le traducteur de la Bible 
en grec. On a de lui un Targum, ou paraphrase 
du Pentateuque (Bologne, 148Î; Berlin, 1831-1835, 
3 part, in -8). Cet ouvrage, très-estimé des Juifs, a 
été souvent imprimé dans les polyglottes. 

Cf. Simon Richard : Hlst. critique du Vieux Testa- 
ment. 

oit om acuité, 'OvojiaxpiToc, poëte grec du xvi* 
siècle avant J.-C. Chargé par Hipparque de re- 
cueillir les vers de Musée, il fut exilé d'Athènes 
pour avoir mêlé aux oracles de l'ancien poète des 
vers de sa composition. D'après Pau sa nia*, on 
attribuait de son temps certains poèmes à Ono- 
macrite ; mais ils n'étaient probablement que des 
remaniements d'œuvres anciennes. 
CL Eichhoff : De Onomacrito atheniensi (1840, in-4). 

ONOMASTICON (du grec 'Ovou-ctorixc* , qui 
nomme, qui désigne), répondant au mot d'origine 
latine nomenclature. C'est le nom donné ches 
les anciens à un répertoire de notes et renseigne- 
ments distribués sous les noms des personnes ou 
des choses. C'est un des synonymes- de diction- 
naire. 11 parait y avoir eu un assez grand nombre 
de compilations de cette nature et de ce titre au 
moment où la langue et la littérature grecques se 
répandirent dans le monde romain, c'est-à-dire à 
l'époque alexandrine. Il nous en est parvenu une 
très-précieuse sous le nom de Julius Pollux, qui 
vivait sous les empereurs Marc-Aurèle et Commode. 
L'auteur ne suit pas l'ordre alphabétique, mais, 
divisant son ouvrage en dix livres, il traite dans un 
ordre déterminé, mais qui n'a rien de bien rigou- 
reux pourtant, des dieux, de l'homme, de la fa- 
mille, des connaissances scientifiques, des arts, 
des lois, des villes, de la campagne, des objets 
usuels mentionnés par les écrivains depuis Homère. 
C'est une véritable encyclopédie méthodique de 
l'antiquité. Plusieurs érudits modernes ont repris 
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ce titre pour des dictionnaires spéciaux; tels 
sont : VOnomasticon historiœ romance, de Glan- 
dorp (Francfort. 1589, in-fol.), catalogue histo- 
rigue des noms et des familles célèbres de Rome; 
VOnomasticon litterarium ou Nomenclator histori- 
co-criticus, de Christophe Saxe (Utrecbt, 1775- 
1803, 8 vol. in-8), précieux répertoire d'histoire 
littéraire ; VOnomasticon Tullianum d'Orelli, qui 
est, sous forme de lexique, l*un des plus impor- 
tants commentaires biographiques, historiques, 
géographiques, etc., des œuvres de Cicéron (voy. 
ces divers noms). 

Cf. J.-Cb. Brunei : Manuel du libraire. 

ONOMATOPÉE. — Voy. Figures de mots. 

ONONDAGA (V), langue indigène de l'Amérique 
septentrionale de la famille des idiomes iroquois. 
Elle est parlée dans l'Etat de New-York par les 
débris de l'ancienne peuplade des Onondagas. 
Cette langue a les caractères généraux des 
idiomes auxquels elle est apparentée. — Voy. Iro- 
quois (Idiomes). 

ONOSANDER, 'Ovéaovftpoç, écrivain militaire 
grec du I" siècle après J.-C. Il est l'auteur d'un 
célèbre ouvrage de tactique, intitulé iTparrj- 
ytxoc X6yoç. Le style en est assez heureusement 
imité de Xénophon. Il est estimé pour l'abondance 
et la sûreté des renseignements ; le maréchal de 
Saxe , qui en avait lu la traduction, affirmait en 
avoir retiré un grand profit Ce livre a été d'abord 
traduit en latin par N. Sagundino (Rome, 1694), 
puis en français par J. Charrier (Paris, 1546), en 
italien par Fabio Cotla (Venise, 1546), en latin par 
Joachim Camerarius (1595) Le texte grec en fut 

Çublié pour la première fois par N. Rigault (Paris, 
599). La meilleure édition est celle de N. Schwe- 
bel (Nurenberg, 1761, in fol.), qui contient, avec 
le texte grec, Ta traduction française du baron de 
Zurlauben et des notes de J. Scaliger et Is. Vos- 
sius. On estime aussi l'édition donnée par Coray 
(Paris, 1822, in-8) et celle de la collection Teub- 
ner (Leipzig, 1860, in-12). — Suidas attribue à 
Onosander un traité sur les stratagèmes et un com- 
mentaire sur la République de Platon; l'un et 
Fautre sont perdus. 
Cf. Fabricias : Dibliotheca grœca. 
OPATA (L*), langue de l'Amérique centrale de 
la région mexicaine, parlée dans la Sonora. Elle 
est apparentée aux divers idiomes en usage sur le 
plateau de l'Anahuac. Natal Lombardo en a donné 
la Grammaire (Arte de la lengua opata ; Mexico, 
1702). 

Cf. H.-E. Lodcwig : the LlteraL ofamerie. language*. 

OPÉRA, mot italien qui signifie œuvre, et qui 
désigne spécialement cette œuvre dramatique par 
excellence où tous les arts se prêtent un mutuel 
concours, où la poésie et la musique s'associent 
d'une manière intime, où les danses avec leurs 
grâces savantes, et la décoration avec ses splen- 
deurs, viennent soutenir ou varier l'intérêt et ac- 
croître l'illusion. Nous avons (dit ailleurs quelles 
sont, dans l'opéra, les conditions de l'association 
de la poésie et de la musique (voy. Ubretto) ; il 
nous reste à indiquer ici les points saillants de 
l'histoire du genre et les divisions qu'il comporte. 

Il faut remonter bien haut pour trouver fori- 
gine de l'association de la musique avec la poésie dans 
une œuvre scénique. Elle s'est accomplie, dans une 
certaine mesure, chez les Grecs, chez les Romains, 
dans l'Inde, en Chine, à des époques fort reculées. 
Dans des temps plus proches de nous, la musique 
instrumentale eut une place dans les compositions 
dramatiques du moyen âge. On fit en Italie, dès le 
XV* siècle, l'application de la musique à des pièces 
de théâtre : une Conversion de saint Paul, avec 
musique de Francesco Baverini, fut représentée à 
Rome de 1440 à 1480. VOrfeo d'Ange Politien 

MCT. DES UTTER. 



(1475), qui est presque le début de la muse tra- 
gique en Italie, n'est pas sans analogie avec 
"opéra : Orphée récitait, au son de la guitare, une 
ode saphique et des vers imités. d'Ovide et de 
Claudien; puis des chœurs furent ajoutés à cette 
œuvre composite. Au xvi* siècle, Alfonso délia 
Viola, maître de chapelle à Ferrare, s'approcha 
encore davantage de l'opéra moderne dans l*0r- 
becche de Giraldi Cinthio, tragédie avec des par- 
ties chantées dont il fit la musique et qui fut 
jouée à Ferrare en 1541. Enfin la pastorale de 
Dafne du florentin Ottavio Rinuccini fut jouée en 
1594 avec la musique de Jacopo Péri. Ce fut le 
premier opéra véritable. Ces auteurs, encouragés 
par le succès, écrivirent Eurydice, avec l'aide d un 
second compositeur, Caccini. Cette pièce fut repré- 
sentée en 1600, aux fêtes données en France lors 
du mariage de Henri IV et de Marie de Médicis. 
Rinuccini composa encore Ariane à Naxos, drame 
lyrique pour lequel il s'associa le musicien Mon- 
tèverde. La partie originale de l'œuvre des Floren- 
tins était le récitatif, composé à l'imitation de ce 
que l'on supposait avoir été l'antique mélopée. Les 
tentatives peu hardies qui furent faites ensuite 
dans la voie nouvelle, se rapportant à des perfec- 
tionnements introduits dans la musique, l'orches- 
tration, etc., n'appartiennent pas à l'histoire litté- 
raire de ce genre dramatique. 

L'opéra d Eurydice, joue à Paris à l'occasion du 
mariage de Henri IV avec une princesse italienne, 
n'est pas le seul modèle de drame lyrique que 
nous ait fourni l'Italie au xvn* siècle. En 1645 le 
cardinal Mazarin, pour plaire à Anne d'Autriche, 
fit venir du même pays des chanteurs et des mu- 
siciens, qui exécutèrent à la cour la Festa tea- 
traie délia finta pa**a, opéra buffa de Stroszi. On 
joua de même un opéra italien, Ercole amante, 
lors du mariage de Louis XIV. Enfin l'abbé perrin 
composa des opéras français dont Cambcrt, musi- 
cien de la reine, fit la musique. Ces derniers don- 
nèrent Ariadne (1659), Pomone (1671). Ils avaient 
obtenu en 1667 le privilège de fonder des acadé- 
mies de musique (voy. l'art, suivant). Mais l'opéra 
ne compta réellement en France, comme genre lit- 
téraire, que lorsque Quinault et Lulli eurent uni 
leurs talents. Jusque-là, représenté par des œuvres 
très-faibles, il n'eut de succès qu'à la cour et parut 
ennuyeux à la bourgeoisie. 11 avait été accueilli 
avec plus d'empressement et de naïveté à la fois 
en Allemagne. Pour être plus accessibles au peu- 
ple, les premiers opéras s écrivirent en deux lan- 
gues : les airs, les duos, les morceaux de senti- 
ment et de passion, se chantaient en italien, les 
récitatifs et tous les développements explicatifs de 
l'intrigue étaient en allemand. 

Apres la période brillante remplie par Quinault 
et Lulli, c est en Italie qu'il fout revenir pour 
suivre les progrès du drame lyrique. Au xvm'fiècle, 
Apostolo Zeno réagit contre la tendance de la mu- 
sique à absorber tout l'intérêt de l'opéra au point 
d'annuler le poème. A son tour il accorda trop à 
celui-ci et fit de ses pièces de véritables tragédies 
à peine mêlées de chant. Métastase eut le mérite 
de comprendre mieux la combinaison des deux 
éléments essentiels du genre, et il prétendit établir 
entre eux un équilibre qu'il rompit parfois au profit 
du poète et au détriment du musicien. Mais ce- 
lui-ci a bien repris sa revanche, tant en Italie 

3u'en France et en Allemagne, et, dans la foule 
es auteurs de poèmes lyriques du siècle dernier, 
Beaumarchais est le seul qui ait protesté, et avec 
plus d'éclat que de bonheur, contre la subordina- 
tion absolue de la poésie à la musique dans l'o- 
péra. De même les librettistes modernes, contents 
de la part qui leur est faite dans les beaux pro- 
fits des œuvres lyriques, semblent avoir trop sou- 
vent renoncé i toute revendication de gloire. Aussi 

95 
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pour le public lettré de nos jours les immortels 
chefs-d'œuvre des scènes musicales sont attaches 
au nom du compositeur sans presque jamais rap- 
peler celui du poète. 

Les Italiens ont divisé les opéras, soit d'après le 
sujet, soit surtout d'après le ton grave ou plaisant 
qui domine, sous les noms de sacra, séria, senti-' 
seria, bu/fa. Pour nous, tout en ayant des noms 
particuliers tirés du caractère des ouvrages lyriques, 
oratorios, drames lyriques, symphonies avec paro- 
les, ballets, divertissements, etc., nous les avons 
principalement divisés en grands opéras .et opéras 
comiques, suivant qu'ils sont entièrement chantés 
ou seulement en partie. Les opéras comiques s'ap- 
pelèrent longtemps comédies mêlées d'ariettes; ils 
furent, sous ce nom, le principal élément de vogue 
des anciens théâtres de la Foire, et ils rappellent 
au xvm # siècle les succès de Lesagé, Piron, Dorne- 
val, Fuzelier, Sedaine, Panard, etc., dont les 
noms ne furent pas tout à fait éclipsés par ceux 
des musiciens. Parmi les librettistes de notre épo- 
que, pour ne pas parler des vivants, nous ne cite- 
rons que Scribe, le maître incontesté d'un genre 
qui, devant les envahissements de la musique, des 
machines et de la décoration, réclame du poète 
plus de savoir-faire que d'originalité. 

Cf. Le P. Mène* trier : Des Représentations en musique 
anciennes et modernes (Paris, 168!, in-18); — Saint- 
Evremont : Réflexions sur les opéras (Londres, .1725, 
in-18) ; — Riocoboni : Lettres A la marquise de P. 
sur l'opéra (Paris. 1741, in-18); — de Chassiron '-Ré- 
flexion* sur les tragédies-opéra (Ibid., «51, in-18) ; — 
AlgaroUi : Saggio sopra l'opéra (Lhrourne, 1783), traduit 
en français dans l'édition de ses Œuvres (Berlin, 1778, 
S yoI. in-18) ; — Planelli : Dell Opéra in musiea (Naplcs, 
'1778, in-8î ; — Caslil-Blmse : De l'Opéra en France (Pa- 
ris, 1830, 3 vol. in-8) ;' — Bd. Fournier : la Musique chex 
le peuple, ou l'Qvéra national, son passé et son avenir. 
(Ibid., 1847, in-18) ; — Sutherland : History ofthe « Opéra > 
(Londres, 1861, 3 vol. in-8); — Desnoireslerres : la Mu- 
tique française au XVIII* siècle. Gluck et Piccini (Paris, 
1873, in-8); — les divers outrages cités à l'art Dicoas 

ET MACHINES. 

OPÉRA (Théâtre de l'j, ou Académie rot axe de 
musique. A la suite des représentations lyriques 
données à Paris en 1645 par les chanteurs italrens 
que Mazarin avait fait venir en' France, Pabbé 
Pétrin, Camberl, maître" de la musique de la reine,' 
et le marquis de Sourdéac, qui avait imaginé d'in- 
génieuses machines de théâtre* songèrent à déve- 
lopper chex nous les spectacles lyriques, et l'on vit 
-se fonder d'une manière permanente un théâtre 
d'opéra. L'abbé Perrin obtint, par lettres patentes 
enregistrées le 38 juin 1667, ^autorisation d'éta- 
blir pour douze ans, i Paris et dans d'autres villes 
•de France,, des • académies de musique » pour 
l'exécution d'opéras. Les lettres patentes décla- 
raient que les gentilshommes et nobles demoi- 
selles pourraient figurer sur' cette nouvelle scène 
«ans déroger. L'Académie de musique s'établit 
d'abord au jeu de paume de la rue des Fossés-de- 
Nesle, depuis rue Mazàrine. La représentation 
d'inauguration eut lied le 10 mars 1671. On joua 
successivement sur celle scène : Pamone (1671), les 
Peines et les plaisirs de V amour (1673) ; mais, la 
«discorde ayant désuni, les associés, Lulli obtint, au 
mois de mars 1672, le privilège concédé d'abord à 
l'abbé Perrin. Vigarani, machmi'sto du roi, l'aida a 
disposer pour l'opéra 'un jeu de paume situé, rue 
de Vaugirard, près du Luxembourg; Ou y donna 
ies Fêtes de V Amour et de Bacchus, dont les» pa- 
roles étaient de Quinault. Dans cet opéra parurent 
pour la première fois des danseuses sur la scène 
lyrique. Après la mort de Molière (1673) et Taban- 
«on par sa troupe du théâtre du Palais-Royal, Lulli 
obtint cette salle. Quand il mourut, l'Opéra passa 
à ses deux fils, qui se montrèrent directeurs inha«- 
fettes. Après eux, l'Opéra fut concédé et exploité 
une, sorte de ferme. En 1749 enfin, le roi, 



en se déclarant le protecteur de I*AcadémW 
« royale • de musique, releva, ce théâtre. Son ad- 
mistration fut mise entre les mains du prévôt des 
marchands, sous l'autorité du comte d Argenson, 
ministre et secrétaire d'État. Cest dans la salle du 
Palais-Royal que durant près d'un siècle ont été 
représentes les tragédies lyriques et les ballets 
héroïques de Quinault, de Campistron, de ■ ■ La- 
motte, de Danchet, de Fontenelle, Cahuxac, etc.. 
mis en musique par Lulli, Campra, Destouches, 
Mouret, Rameau, Mondonville, Labarre, etc. 
Chassé et Jelyotte y chantèrent pendant quarante 
ans : la célèbre cantatrice Lemaure 7 débuta en 
1724; là dansèrent Marcel, la Camargo, la Sallé, 
Vestns. Enfin, la révolution musicale y fut com- 
mencée par des chanteurs : italiens venus au mois 
d'août de l'année .1 752, et qui pendant vingt mois 
représentèrent douze pièces de Pergolèse, Rinaldo, 
Ciampi, etc. J.-J. Rousseau aida par son Devin de 
village (1753) à l'accomplissement de cette révolu- 
tion. Les bouffons rallièrent à la musique italienne 
des partisans enthousiastes. « Alors Pans, dit Rous- 
seau dans ses Confessions, se divisa en deux par- 
tis plus échauffés que s'Use fût agi d'une affaire 
d'État ou dé religion. L'un plus puissant, plus 
nombreux, composé des grands» des riches' et des 
femmes, soutenait la musique française; l'autre 
plus vif, plus fier, plus enthousiaste, était composé 
de vrais connaisseurs, des gens à talents, des 
hommes de génie. Son petit peloton se rassembla 
i l'Opéra sous la loge de la reine. L'autre parti 
remplissait tout le reste du parterre et de la salle, 
mais son foyer principal était sous la loge du roi. 
Vpilà d'où vinrent ces noms de partis, célèbres dans 
ce temps-là, de com4u roi et de coin de la reine. » 

Un incendie ayant détruit la salle le 6 avril 1763, 
l'Opéra, fut transporté au théâtre ùes Machines, 
dans les Tuileries. Q rouvrit au Palais-RoVal' le 
26 janvier 1770, et fut encore détruit par le fèu 
le 8 juin 1791. On lui construisit alors rapidement 
la salle qui devint le. théâtre de la Porte-Saint-* 
Martin. Les. partitions de Gluck avaient marqué 
les derniers temps de la prospérité de l'Opéra vers 
la fin du xvm* siècle. Les trôubles.jle la Révolu- 
tion amenèrent la décadence de 'cette scène, iqui 
ne se releva qu'avec le Consulat et l'Empire. Après 
avoir porté, le nom de ,« Théâtre : national, de l'O- 

Péras ctde • Théâtre de laRépublique et dès arts •, 
Opéra fut appelé « Académie impériale de mu- 
sique* en 1$Q4. Son importance comme institu- . 
tion de l'Etat n'a cessé depuis do grandir par les 
œuvres de Spontini, Mercadante, Weber, Cheru- 
bini, Rossini, Bellini, Donizetli, Meyerber, Halévy, 
Auber, Gounod, Verdi, etc.- L'Opéra était rue LOu- 
vois lorsque le duc de Berry y périt assassiné à la 
sortie. La salle fut démolie après- cet" attentat. 
Etabli rue L&Pèlleticr. dans une salle provisoire 
d'une acoustique' excellente, l'Opéra y resta cin- 
quante ans et en fut ehaesépar l'incendie en 1873, 
pendant qu'on lui- élevait "lentement et à grands 
irais (plus de 40000000 de francs), sur les plans de 
M. Ch. Garnier, un édifice dévastes proportions et 
d'un luxe< architectural inouï. Après une série de 
représentations données à la salle Veirtadour, l'Opéra 
s'est installé dans son nouveau palais, le 1* jan- 
vier 1875, sans en signaler l'inauguration par une 
de ces grandes œuvres d'art qui lui ont fait tant 
d'honneur depuis cinquante ans. 

Cf. Outre les ouvrages cités à l'article précédent : Durer 
de NtfinViHe i Histoire de l'Opéra (Paris, 1753-57, « toT. 
in-8) ; v— Caslil-Blate : Thédtres Ivrique» de Paris : 
V Académie impériale de musique. Histoire littéraire, 
musicale, chorégraphique de ce théâtre, de 1645 à 1855 
(Ibid., 1855, « vol. in-8) ; — D* Véron : Mémoires d'un 
bourgeois de Paria flbid., 1854, 6 roi. in-8) ; — G. Chou- 
quel : Mit. de la musique dramatique en France (Ibid., 
1873, in-S) ; — Alph. Royer : Hist. de C Opéra (Ibid., 1875» 
in-8) ; — Nuilter : Hist. du nouvel Opéra (Ibid., 1875). 
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OPÉRA-COMIQUE (Théâtre de l'un des 
théâtres de Paris. Lorsque le genre de l'opéra 
•comique eut pris naissance sur les théâtres de la 
foire, ce spectacle, composé de dialogues plai- 
sants, de chants, de danses et de sauts périlleux, 
séduisit par sa variété et eut de la vogue. Les 
théâtres privilégiés, l'Académie royale de musique, 
la Comédie-Française et la Comédie-Italienne, pro- 
testèrent contre les envahisseurs et leur firent une 
guerre qui dura longtemps. Toutes sortes d'en- 
traves furent apportées à leurs représentations. Un 
arrêt du parlement du 2 janvier 1709 enjoignit 
aux directeurs de troupes d'opéra comique de 
revenir aux danses de cordes et aux marionnettes. 
Cet arrêt fut en partie éludé, et il s'établit aux 
foires l'usage des. pièces à écriteaux (voy. ce mot) 
*et celui des pièces à la muette, mêlées de jargon. 
Dans celles-ci, les acteurs pour animer leur jeu 
prononçaient des phrases vides de sens, des mots 
baromies et trouvaient encore- ainsi- le moyen de 
parodier le débit emphatique . des comédiens 
français, leurs plus impitoyables adversaires. Enfin, 
en 1714 une transaction avec les grands théâtres 
permit aux comédiens forains de prendre le titre 
d'Opéra-Comique .et de jouer des pièces de ce 
genre, sauf quelques restrictions dans la mise en 
scène. Puis 4e nouvelles rigueurs furent exercées.' 
En 1730 Lesage, qui soutenait de son talent la 
comédie lyrique persécutée, écrivit pour la foire 
Saint-Germain VOvéra-Condque assiégé,- à propos 
d'un procès que les comédiens français venaient 
d'intenter à ce théâtre et de perdre. En .1745, 
l'Opéra-Comique fut fermé par le parlement, et le 
genre aboli. L'on ne joua plus à la foire que des 
scènes muettes.. Enfin, un sieur Monet obtint la 
permission de rétablir ce théâtre .en 1752. Cette 
■résurrection fut définitive. 

En 1762, les comédiens italiens consentirent à 
.recevoir dans leur salle de la rue Mauconseil (l'an- 
cien théâtre de l'Hôtel de Bourgogne) la troupe 
des comédiens chantants. Dès lors, dans ce théâtre 
le répertoire italien fut abandonné,. et les comé- 
dies françaises à ariettes ou sans musique y de- 
vinrent le genre dominant. Les Italiens comptaient 
parmi eux Caillot, Ciavarelli, Colalto, M M Bagnioli; 
la fusion leur amena les chanteurs Cl air val, La 
Ruette, M°° Deschamps et d'autres, puis succes- 
sivement Trial et , JT U . jfandevilie, sa femme, 
M M Billioni, Colombe et Adeline Riggieri, Le- 
febre, qui devint , M~ pugaion, M M Gonthier, 
-l'excellente duègne. En .1780 ceux des anciens 
Italiens qui restaient encore furent renvoyés, à 
l'exception de Carlin. Mais le théâtre, devenu fran-. 
-cais,. conserva néanmoins le nom de Comédie- 
Jtalienne. L'opéra comique y régnait en maître. 
Le répertoire, déjà en possession des œuvres de 
Lesage, de Favart, de Sedaioe, etc., .s'augmenta 
4e celles de Monvel, de Mercier, de Florian, de 
Desforges, de Piis, de. Barré; Duni, Phiiidqr, Da-r 
iayrac, Monsigny, Grétry, enrichirent la comédie 
lyrique de leur musique savante. Tout réussissait 
aux acteurs si longtemps persécutés. Le duc de 
Choiseul leur céda un terrain sur lequel fut con- 
struite, d'après les plans de Heurlier, la salle 
Favart, au boulevard des Italiens; l'inauguration 
«ut lieu le 18 avril 1783. Us comptaient alors 

Sarmi leurs meilleurs sociétaires Elleviou et 
["* de Saint-Aubin. Berton, Kreutzer, Méhul. écri- 
raient la musique des pièces nouvelles de Fiévée, 
de Dejaure, etc. 

En 1790 les comédiens chantants, en vue de 
soutenir la concurrence contre le théâtre de Mon- 
sieur, où Ton jouait l'opéra français et italien, 
congédièrent ceux des acteurs qui chez eux jouaient 
le drame et la comédie et qui devinrent 1* noyau 
de deux troupes nouvelles. Le 10 août 1792 le 
théâtre Favart prit le nom d'Opéra-Comique na- 



tional de la rue Favart. En 1800 sa troupe se joi-. 
gnait à une troupe ; du même genre, qui occupait 
la salle Feydeau. Les deux troupes d'opéra -comi- 
que réunies jouèrent pendant vingt ans sur cette 
scène. Lorsque la salle Feydeau fut démolie pour 
ouvrir la rue de la Bourse, TOpéra-Comique alla 
s'établir à la salle Yen tadour, puis au théâtre de 
la place de la Bourse; enfin, en 1840 il revint à 
la salle Favart et y a demeuré depuis, jouissant 
d'une popularité sans atteinte et, grâce aux mélo- 
dies des Boïeldiéu, des Herold, des Auber, des 
Adam, des Halévy, etc., enrichissant son réper- 
toire de chefs-d'œuvre qui comptent, dans toute 
l'Europe, les représentations par milliers. . 

Cf. Lesage et Dorneral : U Théâtre de la Foire eu 
VOpérorComique (Paris, 1780-84, 10 vol. in-4S avec fi;.). 

OPÉRETTE, nom tiré de l'italien operetta, qui, 
dans cette langue, désigne tout opéra en un acte, 
appelé également far sa. Quand le sujet est léger 
et badin, les Italiens nomment la pièce burletta. 
de burlare, ! se moquer. Chez nous on se servit du 
diminutif opérette pour désigner de petits drames 
lyriques sans prétention!, faits plutôt pour les salons 
que pour les théâtres. Lès Allemands employèrent 
ce mot ad xvin* siècle dans le même sens. De nos 
jours il s'est appliqué â un genre excentrique de 
bouffonnerie littéraire et musicale 

ONE (Amélia, Aldersok M 1 "), romancière an- 

flaise, née à Norwich en 1769, morte en 1853. 
lariée â unpeintrç de mérite, John Opie, qu'elle 
Perdit en 1807, elle se fit un nom dans les lettres 
par 'des productions où l'on trouve du pathétique 
et dé la délicatesse. Elle s'affilia en 1825 à une 
communauté de quakers. Son premier et son meil- 
leur roman, le Pèré et la fille (the Father and 
daughter, 1801), obtint beaucoup de succès. Elle 
donna ensuite : Simples contes (1806, '4 vol.); 
Nouveaux contes (1818, 4 vol.); Scènes domes- 
tiques (3 vol.); Contes de la vie réelle (1816, 
3 vbl.) : Contes du cœur (4 vol.) ; MadeUne, (1822), 
ainsi qu'un volume de vers contenant dès ballades 
sentimentales Irès-goûtées, entre autres VOrphe- 
lin et Ne m'oublie* pas. Devenue quakeresse, elle 
publia deux traités de morale et un volume de 
poésies religieuses, Chants pour les morts (Lays 
for the dead, 1833). 

Cf. Miss Brightwell : Mémorial* of the lift of Âmelia 
Opie (Londres, 1854, in-8). 

OPITZ de roberfeld (Martin), célèbre poêle 
allemand, chef de la première école de Silésie, 
né â Bunzlau, en Silésie, le 23 décembre 1597, 
mort â Dantzig le 20 août 1639. Il fit ses études 
dans sa ville natale, â Francfort-sur-l'Oder, â 
Heidelberg, passa une année dans les Pays-Bas, 
puis revint en Silésie et fut en 1622 professeur 
de philosophie à Wissembôurg (Transylvanie). 
Dès Vannéô suivante (1623), il fut nommé con- 
seiller du duc de Lieynitz et envoyé à Vienne, 
où il fut couronné comme poète : c'était la pre- 
mière fois que le laurier poétique, décerné jusque- 
là aux vers latins, était accordé à ta poésie alle- 
mande. Il passa ensuite au service du burgrave de 
Donna, fut anobli en 1628 par l'empereur Ferdi- 
nand et prit le nom de Roberfeld, d'une petite 
rivière de son pays. En 1630 il vint à Paris, où il 
se lia avec Hugo Crotius. Secrétaire et historio- 
graphe de Ladislas IV, il vivait à Dantzig depuis 
quatre ans, lorsqu'il mourut de la peste. 

Opits a reçu le titre de « Père et restaurateur 
de la poésie allemande». Son exemple a exercé 
une longue influertee ; et ses théories ont joui 
d'une grande autorité.' Le principal service qu'il 
ait rendu est d'avoir introduit dans la poésie la 
vraie langue classique allemande, c'est-a-dirc la 
langue même de Luther, avec toute sa clarté, avec 
une pureté et une noblesse soutenues. U a réfor- 
mé entièrement la prosodie et constitué une poésie 
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savante par le rhythme et par le chois des euiets, 
«'éloignant, sur ce point, du courant qui entraînait 
les réformateurs vers la littérature populaire. 11 
pensait qu'on ne pouvait arracher la poésie à la 
grossièreté des âges incultes qu'en la rejetant dans 
Pimitation des formes adoptées par des pays plus 
avancés, comme la France et la Hollande. Ses 
vers, dont on a tour à tour trop exalté et injuste- 
ment déprécié le mérite, ont de l'élégance, de la 
grâce, de la souplesse, une correction absolue, 
des agréments de style, un peu cherchés, plutôt 
que de la force, de 1 éclat ou de la puissance. Il 
a résumé lui-même les règles de sa réforme dans 
un Petit traité de poésie allemande (BUchlein 
von der deutschen Poeterey). U y recommande le 
vers alexandrin, qu'il a particulièrement employé. 
Il veut que, conformément au génie de la langue, 
la versification allemande ne repose plus seule- 
ment sur le nombre des syllabes, la césure ou la 
rime, mais qu'elle cherche dans la mesure des 
syllabes et dans la combinaison régulière des pieds, 
l'harmonie qui lui est propre. G est lui qui créa 
ainsi la prosodie allemande, et ses règles n'ont 
pas cesse d'être observées, lors même que ses ou- 
vrages n'ont plus servi de modèles. 

Opitx a surtout réussi daus le genre didactique 
et descriptif. Il y joint â la noblesse du styte, à la 
richesse des tableaux, un sentiment réel de la 
nature. On cite de lui dans ce genre : Consola- 



(Zlatna, oder von Ruhe des G u mac s (1622); 
Vielguet, ou Du vrai bonheur (1633); Eloge au 
Dieu de la guerre (Lob des Kriegsgotles (1627) ; te 
Vésuve (Vesuvius, 1633), poème si savant que 
l'auteur dut y mettre un commentaire : on en cite 
des fragments remarquables. Comme poêle lyri- 
que. Opite a donné avec moins de succès un re- 
cueil de pièces sacrées et profanes : Bosquets 
poétiques (Poetischè Walder), et des traductions 
des Psaumes (Dantzig, 1638). On cite encore de 
lui des essais dramatiques qui marquent aussi une 
tendance vers la information classique du théâtre : 
Daphné, Judith; les traductions àAntigone de 
Sophocle, des Troyenncs de Sénèque; puis une 
bergerie : Hercyme; des épigrammes, etc. ; enfln 
la traduction du poëme de son ami Grotius : Du 
vrai culte de Dieu. Les Œuvres cTOpit* ont eu de 
nombreuses éditions de son vivant et après sa 
mort; deux ont été données par lui-même, sous 
le titre de Teutsche Poemata (Breslau, 1625 et 
1629, 2 vol.}. Un choix de ses poésies a été pu- 
blié par W. Mûller dans la Bibtiothèque despoètes 
allemands du xvir 5 siècle. 

■ Cf. GotUched : Lobrede auf Opitx (Leipxig, 1739) ; — 
Guttmann : Ueber 4ie Ausgaben der Getammtwerke 
von Opitz (Ratibor. 1850) ; — Notice* biographique*, par 
Strehlfce (Leipaif, i856), Weiohold (Kiel. 1882), Palm 
(Breslau, 186Ï), etc. . ' 

omz (Henri), orientaliste et théologien alle- 
mand, né à Altenbourg le 24 février 1642, mort â 
Çiel le 24 janvier 1712. Il professa dans cette ville 
la théologie et l'hébreu. Nous citerons parmi ses ou- 
vrages : Atrium lingues sanctœ (Hambourg, 1671, 
in-4) ; Synopsis Unguœchaldaicœ (léna, 1674, in-4); 
Jnsdtutiones accenlualionis hebrœœ (Ibid., 1674, 
in-4) ; Grœcismus facilitati suœ resiitutus methodo 
nova (Kiel, 1676, in-8) ; plus, foisréimpr.) ; Lexicon 
hebran-chaldeo-biblicum (Leipzig, 1692, in-4) ; Bi- 
blia hebraica... juxta Masoram emendata (Kiel, 
1709; Leipzig, 1712, in-4), édition très-estimée. 
— Son -fils, Paul-Frédérifc Ôpit2, né â Kiel en 1684, 
mort en 1647,- enseigna aussi dans cette ville les 
langues orientales et a laissé quelques écrits. 

Cf. Thieas : Gelehrtei*-Ge*chichte der Univertitaet Kiel 
1. 1 ; — Hiraching : HUlor. lUerarUche* Handbuch 



oppfeDE (Jean de Mathieu, baron y), magistrat 
et poète français, né le 10 septembre 1495 â Aix 
en Provence, mort le 29 juillet 1558. Il est resté fa- 
meux par les atrocités qu'il commit dans l'ex- 
termination des Vaudois, comme premier président 
au parlement d'Aix et lieutenant général de Pro- 
vence. C'était du reste un esprit cultivé. Mis en. 
cause pour sa conduite barbare, il se défend itérée 
une grande éloquence. On cite de lui une traduc- 
tion en vers des Triomphes de Pétrarque (Paris, 
1538, in-8). * i 

Cf. Acbard : Dictionnaire de U Provence. 

omBii , 'Oxtciovic, poète grec du il* siècle après- 
J.-C., né â Anaxarba ou â Corycus en Cilicie. Il vé- 
cut sous Marc-Aurèle. Il est auteur d'un poème sur 
la pêche, intitulé 'AXttvnxa. Ce poème, divisé en» 
cinq livres, dont les deux premiers ont pour objet 
l'histoire naturelle des poissons et les trois autres 
l'art même de la pèche, présente des observations- 
exactes mêlées aux fables ridicules admises par 
les savants de l'époque. U est habilement composé, 
et les peintures s'y mêlent aux détails technique* 
de façon à en rendre la lecture intéressante. Le 
style est de bon goût, harmonieux et coloré. 

Sous le même nom d'Oppien nous avons en- 
core un poème sur la chasse, intitulé Kuvrrft- 
xtxâ. U est divisé en quatre livres, dont nous ne 
possédons que les trois premiers complets. On a ad- 
mis longtemps qu'il était du même auteur que le 
précédent, tlont il parait être une imitation et 
comme une suite ; mais J.-G. Schneider s'est efforcé 
de démontrer que les deux ouvrages étaient de deux 
poètes différents, en se fondant sur diverses cir- 
constances historiques, plus ou moins controver- 
sables, et en faisant remarquer surtout le style dur, 
quelquefois incorrect, et la mauvaise composition 
du second poème, qui le rendent si inférieur aux 
Halieutica. U existe encore une paraphrase en 
prose grecque, faite par Eutecnius, d'un troisième 
poëme. relatif â la chasse aux oiseaux et intitulé 'IÇeu- 
Ttxâ. On l'attribue, comme les Cynégétiques, àOp- 
pien d'Apamée. 

Les Halieutica ont été publiés par Philippe Junte 
(Florence, 1515, in-8) et traduits en hexamètres 
latins par Lippi (ibid., 1478, in-4), en anglais 

Ear Diaper et J. Jones (Oxford, 1722, in-8), en ita- 
en par Salvini (Florence, 1728, in-8), en fran- 
çais par J.-M. Limes (Paris, 1817, in-8). Les Cy- 
negetica ont été publiés par Vascosan (Paris, 1549^ 
in-4) et par Belin de fiallu Strasbourg, 1786, in-8). 
Ils ont été traduits en latin par Jean Bodin (Pa- 
ris, 1555, in-4), en français par Florent Chrestien 
(Paris, 1575, in-4), par Fermât (Paris, 1690, in-12) 
et par Belin de Ballu (Strasbourg, 1787, in-8), en 
allemand par Lieberkiihn (Leipzig, 1755,. in-8). 
Les deux poèmes ont été publiés ensemble par 
Aide (Venise, 1517, in-8) et par J.-G. Schneider, 
avec la paraphrase des lxeutica (Londres, 1776, 
in-8), excellente édition, enAn par Leurs dans la 
Bibliothèque grecque de A.-F. Didot (Paris, 1846>. 

Cf. J.-G. Schneider : Préface et Note* de son édition ; 
— P.-J. Fœrtaeh : De Oppiano poêla (Leipzig, in-4) ; — 
H. Martin : Etude sur la vU et le* œuvre* d'Oppien 
(Paris, 1863, in-8). 

OPPics (Caius), écrivain latin du r» siècle avant 
J.-C. D'une famille plébéienne, il fut un des amis 
intimes et des lieutenants de Jules César. U écri- 
vit les Vies de quelques Romains. illustres; ces ou- 
vrages ne nous sont point parvenus. Il est un de 
cèux â qui l'on a attribué le récit des Guerres d'A- 
lexandrie, a* Afrique eUd Espagne qui complète les 
Commentaires de César. 

Cf. Vossius : De MttoHci* latinit, 1. 1. 

OPTAT (saint), Optatus, écrivain ecclésiastique 
latin, né vers 315 en Afrique, mort vers 386. Evo- 
que de Milève, en Numidie, il écrivit contre Par- 
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ménien. évêque des Donatistcs de Carthage, un ou- 
vrage intitulé De tchismate Donatistarum. Le 
style en est énergique, âpre même et assez souvent 
-obscur. Il a été édité plusieurs fois, notamment 
par EUies Dupin (Paris, 1700, in-fol.). 
- Cf. E. Dupin : Préface et Notes de son édition. 

OPTATIRX (Pub)ilius Porphyrius Optatianus), 
poète latin du IV* siècle, né probablement en Afri- 
que. U était exilé lorsqu'il composa, au plus tard 
en 326, le Panégyrique de l'empereur Constantin 
le Grand, qui pour prix de ses louanges le rappela 
d'exil. Les poésies d'Optatien sont un' rare exem- 
ple d'une littérature en décadence, et n'ont d'au- 
tre but que de surmonter des difficultés puériles de 
rhythmes. Outre le Panégyrique oublié par Pithou 
•dans ses Poemala vetera (Paris, 1590, in-12) et par 
Marc Velser (Augsbourff , 1595, in-fol.}, on a de lui : 
Ara Pytkia, Syrinx, Organon, petites pièces imi- 
tant, à l'aide de vers plus ou moins longs, un autel, 
une syrinx, un orgue, toutes les trois insérées par 
Wernsdorf dans les Poetœ latini minores (i. Il, 
p. 365) ; cinq Êpigrammes dans V Anthologie latine 
.(édition Meyer, n- 236-240). 

Cf. Peignot : Amusement* philologique* ; — Smith : 
Dictionary ofgreek and roman bioçraphy. 

OPTÀTION. — Voyez Figures de pensées. 

OPTIMISTE (l*), comédie de Collin d'Harleville 
(vov. ce nom). 

ORACLE (l*) de Delphes, comédie de Moncrif. — 
Histoire des Oracles, ouvrage de Fontenelle, d'a- 
près van Dale (voy. ces noms). 

ORAISON FUNÈBRE. Le discours prononcé dans 
la chaire chrétienne en l'honneur d'un person- 
nage illustre qui vient de mourir tient à la fois 
<le l'éloge et du sermon. Q a, comme le dit La 
Harpe, un double objet : celui de proposer à 
l'admiration, à la reconnaissance, à l'émulation, 
les vertus et les talents qui ont brillé dans les 
Tangs de la société, et en même temps celui de 
faire sentir à toutes )es conditions le néant de 
toutes les grandeurs de ce monde, au moment où 
il faut passer dans l'autre. Ce double but ex- 
plique le plan des diverses oraisons funèbres de 
Bossuet. Chacune d'elles offre un développement 
de . morale puisé dans l'ensemble de la vie du 
héros, et, du moins en partie, appuyé sur son éloge. 
Le développement de la morale, ou le sermon, 
voilà le véritable but ; l'éloge n'est qu'un moyen 
et ne se présente que sous la forme de preuve. 
Ce moyen n'est pas même exclusif, car si l'ora- 
teur donne ici là préférence aux preuves extrin- 
sèques qu'il tire de la vie du héros, parce qu'elles 
répondent davantage à l'attente et aux disposi- 
tions de son auditoire, il ne rejette pas néanmoins 
les preuves intrinsèques, soit, au besoin, pour com- 
bler le vide des événements, soit pour donner à 
son discours plus de force, d'onction, de grâce ou 
de majesté. 

On a quelquefois blâmé les orateurs chrétiens 
d'avoir exclusivement réservé l'oraison funèbre 
aux grands et aux puissants. Yillemain les défend 
en ces termes : t La puissance de la mort et l'hor- 
reur du tombeau, si frappantes quand il s'agit de la 
mort et du tombeau d un roi, semblent s affaiblir 
dans les rangs inférieurs, et les coups qui tom- 
bent sur de moindres victimes paraissent moins 
effrayants. L'orateur chrétien qui ne déplore pas 
la perte d'un roi ou d'un grand capitaine n'a 
plus le pouvoir d'effrayer l'imagination par ces 
contrastes de grandeur et de faiblesse, de gloire 
çt de néant. C est avec justice que l'oraison fu- 
nèbre n'a été en général attribuée qu'à la gran- 
deur et à la puissance, puisque c'est ainsi seule- 
ment qu'elle présente un intérêt durable. » 

On a fait à l'oraison funèbre un autre reproche, 
celui de n'être pas toujours rigoureusement con- 



forme à la vérité. C'est un défaut qui lui est corn* 
mun avec le panégyrique et l'éloge académique, 
mais ce n'est un défaut qu'au point de vue philo- 
sophique, et nop au point de vue oratoire. On ne 
eut en effet exiger de l'orateur qui loue la même 
délité, la même rigueur, que de l'historien, dont 
le but est d'exposer tous les événements , sans 
rien voiler. U y a des convenances et des conven- 
tions particulières à chacun des genres qui com- 
posent l'art oratoire ; et tout ce qu'on peut de- 
mander à l'oraison funèbre, c'est de ne nen louer 
ui ne soit louable, de ne jamais excuser le vice, 
e saisir dans le sujet tout ce qui se rapporte à 
l'idée du devoir ou du beau ; elle n'a pas a mon- 
trer l'homme tout entier. En ne s'attachant qu'à 
la louange, en mettant du moins l'éloge en pre- 
mière ligne-, l'orateur n'échappe au risque de 
passer pour un rhéteur esclave de la vanité, aux 
gages de la flatterie, que grâce au véritable but 
de l'oraison funèbre, c'est-à-dire aux considéra- 
tions religieuses qui dominent la pompe, l'éclat 
des grandeurs humaines, et montrent 1 illusion et 
le vide des choses les plus louables selon les vues 
et la mode du siècle. 

L'oraison funèbre , dans le vrai sens du mot, 
n'est pas antérieure au christianisme. Ce qu'on 
appelle quelquefois de ce nom chez les anciens 
est plus justement nommé éloge funèbre. Diodore 
de Sicile nous montre les prêtres de l'ancienne 
Egypte faisant, en présence du peuple, l'éloge du 
roi qui venait de mourir. Chez les- Grecs, nous 
voyons Périclès prononcer l'éloge des soldats athé- 
niens morts dans la première année de la guerre 
du Péloponèse, Démosthène celui des soldats athé- 
niens morts à Chéronée , et Hypéride celui de 
Léosthène et de ses compagnons d'armes tués 
dans la guerre- Lamiaque. Le Meneaène de Platon, 
que l'on qualifie assez souvent d'oraison funèbre, 
ne parait pas se rapporter à un sujet précis. A 
Rome on prononçait l'éloge des personnages pu- 
blics et des personnages de distinction qui ve- 
naient de mourir : Valerius Publicola fit l'éloge 
de Brutus, Jules César celui de sa tante Julie, 
Antoine celui de César, Tibère celui d'Auguste, 
Caligula celui de Tibère, Néron celui de Claude, 
Marc-Aurèle celui d'Antonin, Tacite celui de Vir- 
ginius Rufus, etc. Mais, d'après ce que nous sa- 
vons de ces discours, ils ne subordonnaient pas la 
louange ou la flatterie officielle à une intention 
morale; leur but n'était pas la leçon, l'ensei- 
gnement. 

Si de cette éloquence élogieuse des païens 
nous passons aux discours du même genre chez 
les Pères de l'Eglise, nous entrons dans un ordre 
nouveau ; nous avons l'oraison funèbre, avec l'ins- 
truction morale et religieuse dans sa pureté et sa 
grandeur. Saint Ambroise , saint Grégoire de 
Nazianze, saint Grégoire de Nysse, ont écrit en ce 
sens des morceaux remarquables. Cependant, pour 
voir le genre dans toute sa beauté morale re- 
ligieuse et littéraire, il faut venir au xvu* siècle 
et en France. A peine a-t-on besoin de rappeler 
que de tous les orateurs qui ont brillé dans ce 
genre Bossuet a été sans contredit le premier, 
et de telle sorte que le nommer c'est nommer 
l'oraison funèbre. • Depuis la première ligne de 
l'exorde jusqu'à la . dernière de la péroraison, dit 
Dussault, qui applique aux oraisons funèbres de 
Bossuet ce qui est surtout vrai de ses sermons, il 
est comme emporté par un enthousiasme non in- 
terrompu qui exclut, au premier coup d'œil, toute 
idée d'art, d'arrangement, de préméditation ; son 
sujet le tourmente, et l'échauffé, et l'entraîne.... 
Tout est mouvement, tout est chaleur, tout est vie; 
et dans les instants où redouble son ardeur, les 
limites de l'éloquence proprement dite deviennent 
pour lui trop étroites; il les franchit; il entra 
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dans, la . sphère de la poésie... > Après Bossuet 
se place l'orateur qu'on a surnommé Yhocrate 
français, Fléchier, dont les oraisons funèbres ont 
seules établi la réputation littéraire, et qui y dé- 
ploie le mérite des mots choisis avec art, des 
tours heureux, des constructions savantes, tous 
les secrets de l'élégance et de l'harmonie. Vien- 
nent ensuite Mascaron ët Massillon. puis le P. de 
La Rue, M. de Beauvais. Avec le xvn* siècle 
s'évanouit l'éclat de ce* genre oratoire, qui parut 
renaître de notre temps dans quelques discours 
de Lacordaire. 

Cf. Villeraain : Essai sur l'oraison funèbre; — Mtury : 
Essai sur l'éloquence de la chaire ; — Thomas : Essai 
sur Us Eloges ; — Dutuolt : Discours préliminaire aux 
Oraisons funèbres de Bossuet, Fléchier» etc. ; — Caffiaux : 
De 10'raUon funèbre dans la Grèce païenne, thèse (Pa- 
ris, 1861, in-8). 

ORANGE (la prise d'), 7* branche de la geste 
de Guillaume au Court-Ne* ( voy. ces mots). 

ORATOIRE (Art). — Voy. Acnoir et Rhéto- 
rique. 

ORATOR, De Oratore, De Optimo génère oràto- 
rum, traités de rhétorique de Cicéron (voy. ce 
nom). 

ORATORIENS (les Pères). La congrégation de 
l'Oratoire, fondée, ou plutôt reconstituée en 1612 
par le cardinal de Bérulle, tient une place impor- 
tante dans l'histoire de la littérature française aux 
xvii* et xviu* siècles. Consacrée par son premier 
fondateur, saint Philippe Néri, à des œuvres de 
pieuse charité et surtout à l'instruction des en- 
tants, elle recevait les prêtres dans son sein sans 
les lier par un vœu spécial. La congrégation, en 
France, avait son centre i Paris, dans les dépen- 
dances de l'Église dite de l'Oratoire, rue Saint- 
Honoré. Elle avait de nombreuses succursales dans 
les provinces et, au milieu du xvm* siècle , on ne 
comptait pas moins de 80 communautés de prêtres 
sous la direction de son supérieur général. Comme 
elle s'était vouée spécialement à la prédication et 
à l'enseignement, elle était pour ce dernier objet 
la rivale redoutée de l'ordre de Jésus. Les collèges 
du Mans et de Juilly étaient célèbres. La suppres- 
sion des Jésuites et la fermeture de leurs écoles par 
arrêt du Parlement (1761) augmentèrent la prospé- 
rité des établissements oratonens, qui étaient à leur 
apogée lorsque l'ordre fut supprimé par la Révo- 
lution. Les évêques, en général, voyaient avec 
plaisir les Oratoriens diriger les collèges de leur 
ressort, parce que ces prêtres, recommandâmes 
d'ailleurs par leurs mœurs, leur science et leurs 
méthodes pédagogiques, n'échappaient pas, comme 
les. Jésuites, à l'autorité diocésaine, par la subor- 
dination i une règle et i une autorité étrangères. 

La congrégation de l'Oratoire a fourni un grand 
nombre d hommes distingués A la chaire, à la phi- 
losophie, à la théologie et i l'érudition. Une cir- 
constance remarquable de l'institution devait être 
très-favorable à l'essor des intelligences : les mem- 
bres ne prenaient en entrant dans l'ordre qu'un 
seul engagement, celui de travailler en gardant la 
liberté du choix et de la direction de leurs études, 
et sans recevoir des supérieurs autre chose que des 
conseils. Ce qui faisait dire à Bossuet : • Là une 
sainte liberté fait un saint engagement; on obéit 
sans dépendre, on gouverne sans commander; toute 
l'autorité est dans la douceur. » L'esprit de liberté 
et d'indépendance, dans ces conditions, avait pour 
limite le dogme, et pour règle la discipline catho- 
Uqué. Il n'en marquait pas moins les hommes et 
leurs œuvres d'une empreinte i part et engageait 
les Oratoriens à justifier leur réputation de savants 
aimables et de théologiens sans fanatisme. 

L'Oratoire dut ses premiers triomphes à la pré- 
dication. Le cardinal de Bérulle y montra lui-même 
un talent remarquable pour son temps, sans échap- 



per cependant aux défauts propres à l'éloquence dfr- 
la chaire au commencement du xvn* siècle: la sub- 
tilité et l'étalage déplacé de l'érudition. Ce fut en- 
suite un oratorien, le P. Senault, qui contribua, 
par ses préceptes et ses exemples, à purger la chaire 
du pédantisme et des faux ornements et à donner 
A la parole évangéltque du naturel et de la dignité. 
11 partage l'honneur de cette réforme avec un jé- 
suite, le P Claude de Lingendes, célèbre prédi- 
cateur, dont il fut le rival. Il forma des élèves : 
Jean Louis de From entières, qui devint évêque 
d'Aire en 167 A, et surtout Mascaron, évêque de 
Tulle, dont les Oraison* funèbres ont été jugées 
dignes de figurer à cêté de celles de Bossuet et 
de Fléchier et dont l'éloquence était, suivant la 
parole flatteuse de Louis XIV vieillissant, t la seule 
chose qui ne vieillit point. » Mais la gloire des 
Oratoriens dans l'éloquence, c'est Massillon, qui 

rêcha avec tant d'éclat et de succès à la ville et 
la cour, et qui, malgré le soin extrême de la 
composition littéraire, portait asses haut l'austé- 
rité chrétienne pour mériter le plus profond des 
mots flatteurs de Louis XIV : « Mon père, j'ai en- 
tendu de grands orateurs dans ma chapelle, j'en 
ai été fort content ; pour vous, toutes les fois que 
je vous ai entendu, j ai été fort mécontent de moi- 
même. • Il faut encore citer le P. Terrasson, avec 
son éloquence douce et touchante, parmi les 
hommes qui soutiennent jusqu'au milieu du xvni* 
siècle l'honneur de la Congrégation dans la chaire. 

En philosophie, l'Oratoire nous offre un grand 
nom, celui de Malebranche, le représentant à la. 
fois du cartésianisme et du mysticisme chrétien 
dans leur union intime et leur épanouissement le - 
plus complet. Profitant de l'indépendance laissée 
a ses études, l'oratorien Malebranche avait quitté 
l'histoire ecclésiastique pour l'hébreu, l'hébreu 
pour la philosophie comprise, dans son, sens le 

{dus large, comme la science universelle, et il se 
àisait du même coup, par la Recherche de Us- 
vérité (1674), la réputation d'un savant profond 
et d'un grand écrivain. Mais le cartésianisme, 
développe avec tant d'éclat dans l'Oratoire, était 
censuré par la Sorbonne, la Faculté de Louvain 
et la Congrégation de l'Index, et dans leur en- 
seignement les professeurs oratoriens se virent 
obligés d'en revenir officiellement aux doctrines 
thomistes et même de faire acte de déférence 
envers Aristote. Un des leurs, le P. Bernard 
Lamy, philosophe et mathématicien, comme Male- 
branche, et de plus théologien très-érudit, s'était 
attiré de violentes persécutions pour avoir sou- 
tenu encore les opinions de Descartes, qu'il appe- 
lait sans réserve a le plus grand des philosophes a. 
L'esprit d'indépendance exposait les P. de l'Ora- 
toire à de plus graves censures dans le domaine 
de la théologie, où ils portaient une grande 
science. Ils se virent accusés, non sans quelque 
raison, de favoriser le jansénisme, vers lequel 
incline, avec l'austère Port-Royal, tout ce qui 
est ennemi des doctrines amollissantes et du 

Pouvoir envahissant de la Société de Jésus. Cest 
ouvrage d'un oratorien, les Réflexions morale* 
du P. Quesnel, qui, après avoir été longtemps 
accueilli du clergé français et approuvé de l'ar- 
chevêque de Paris, fit éclater enfin contre le jan- 
sénisme les foudres de Rome, sous la forme de la 
bulle Unigenitus, qui lui porta le dernier coup. 

L'érudition, qui suit d'ordinaire des voies moins 
dangereuses, est largement représentée dans l'Ora- 
toire. Elle se montre pourtant de nature à soulever 
des orages dans le P. Richard Simon, dont YHis- 
toire critique du Vieux Testament (1678) a créé 
l'exégèse en France, aux yeux stupéfaits de Bos- 
suet, qui s'efforce en vain de l'étouffer dans son 
berceau. Il faut citer au premier rang des travaux, 
savants et utiles, quoique faisant moins de bruit : 
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les Annales ecclesiastici Francorum (1665-1683, 
8 vol. io-fol.) du P. Lccointc et les deux impor- 
tants catalogues du P. Lelong, monuments de sa- 
voir et de critique : Bibliotheca sacra (1709, 2 vol. 
in-8) et la Bibliothèque historique de la France 
(1719, in-fol.; 1768, 5 vol. in-fol.). Un des supé- 
rieurs de TOratoire, le P. Abel de Sainte-Marthe, 
avait publié avant les Bénédictins un Gallia chris- 
tiana (1656, 4 vol. in-fol.), composé par plusieurs 
membres de sa famille et auquel il avait mis la 
dernière main. Nous devons rappeler encore, sans 

Î>ouvoir énumérer ici leurs travaux particuliers, 
es PP. Amelotte, Thomassin, Pierre Lebrun, 
Michel Levassor, Desmolets, Goujet (voy. ces noms) 
et tant d'autres, qui ont occupé et gardé une place 
sérieuse dans l'érudition littéraire de leur siècle. 
11 ne faut pas oublier enfin un -des plus sagaces 
érudils de ce temps-ci, l'abbé Daunou, que la 
. Révolution fil sortir de l'Oratoire, eu même temps 
qu'un homme d'un tout autre . renom, le conven- 
tionnel Fouché, le futur duc d'Otrante. La Con- 
grégation de l'Oratoire a été rétablie en 1852 
par les PP. Petetot et Gratry, sous le nom 
• d'Oratoire de l'Immaculée Conception ». 

Cf. Il .-M. Tabaraud : Notice historique des supérieurs 
généraux de l'Oratoire, à la suite de l'Histoire du P. de 
Bérulle (Paris, 4817, 2 vol.in-8); — Jacquinet : les Pré- 
dicateurs du XVII* siècle avant Bossuet, thèse (Ibid., 
1803, ia-8). 

orbilius (Pupillus), grammairien latin du I er 
siècle avant J.-C., né à Bénévent. Après avoir 
professé dans cette ville, il alla i l'âge de cin- 
quante ans ouvrir une école i Rome. Il fut le 
maître sévère d'Horace, oui lui a donné l'épilhète 
de plagosus (Êpltre II). Il avait écrit un ouvrage 
sur le titre même duquel on n'est pas d'accord. 
. . Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

OR BIS PICTOS, le Monde en images, ouvrages 
de Comenius, de Basedow (voy. ces noms). 

ORCEL-DUMOLARD. — Voyez DUMOLARD. 

ORCHESTRE. — Voyez Théâtres- et Amphi- 

THÉÂTRES. 

ORDÈXE DE CHEVALERIE (i/), petit traité du 
xu* siècle, en vers, et sous une forme dramatique. 
On suppose qu'il a pour auteur un certain Hue de 
Tabarie,- qui en est en même temps le héros. Pri- 
sonnier de Saladin, le prince Hugues ou Hue, 
seigneur de Galilée et prince de Tibériadc ou, 
par corruption de ce mot, de Tabarie, se vit 
forcé de conférer au sultan la dignité de che- 
valier, malgré sa répugnance i introduire dans 
le saint ordre un infidèle. 

Lors H commenche à ensignier 
Tout cImm que il li conrient faire. 

Suit la description des cérémonies, depuis le 
bain jusqu'au soufflet ou colée. VOrdme compte 
506 vers. Il en existe plusieurs manuscrits i la 
Bibliothèque nationale. On a aussi un autre Or- 
dène de chevalerie en prose, extrait imparfait du 
précédent. Tous deux ont été publiés par Bar- 
bazan et Mébn (Fabliaux, t. I, Paris, 1808, in-8). 
; Cf. Histoire littéraire de la France, L XVU. 

ORDERIC vital, Ordericus- Vitalis, chroni- 
queur anglo-normand , né le 17 février 1075 au' 
village d'Acnam, sur. les bords de la Severn, à 
trois milles de Shrewsbury, mort après 1143. Son 
père, Odclirius, était un prêtre d'Orléans qui, 
marié, croit-on, à une Anglaise, suivit en Angle- 
terre Roger de Montgomery, qui lui donna l'église 
de Shrewsbury. Envoyé en Normandie dès rage 
de onze ans pour embrasser la vie monastique 
dans l'abbaye d'Ouche ou Saint-Evroul (diocèse de 
Lisieux) il vécut presque constamment dans ce 
couvent, où il reçut le nom de Vitalis. 

Orderic Vital est un exemple de la fusion ra- 
pide gui s'opéra, au moins dans les rangs infé- 



rieurs, entre les Français amenés par la conquête 
et les Anglais conquis ; il s'appelle Anglais (An- 
gligena) et parle de son envoi en Normandie, 
comme d'un exil. Au couvent il fut nourri dans 
des traditions hostiles aux Anglais , ce qui ne 
l'empêcha pas de montrer un esprit impartial et 
véridique dans son Histoire ecclésiastique. Cet ou- 
vrage, en 13 livres, qui fut l'œuvre de sa vie en- 
tière, et dont il recueillit les matériaux auprès 
des vieux soldats de la conquête normande, se 
compose, dans son état actuel : 1* de deux livres 
consacrés à l'histoire de l'Eglise et de la papauté; 
2* de quatre livres consacrés à l'histoire de son 
monastère ; 3* de sept livres consacrés à l'histoire 
de France et plus particulièrement à celle des 
Normands et à leur établissement en Angleterre, 
de 1084 a 1141. C'est la meilleure source pour la 
connaissance de cette époque et l'une des plus es- 
timables des anciennes chroniques. André Duchesne 
le publia dans ses Historiœ Normannorumscriptores 
antiqui (Pans, 1619, in-fol.); Auguste le Prévost 
en a donné une excellente édition pour la Société 
de l'histoire de France (Ibid., 1838-1854, 5 vol. 
in-8) et Louis Dubois une traduction française 
dans la Collection Guizot. M. Th. Forester l'a tra- 
duite en anglais pour YAntiquarian Ubrary de Bohn 
(Londres, 1853-56, 4 vol.). 

Cf. Th. Wright : Biog. britan. literar.. anglo-norman 
period; — H. Morley : the English writers before Chau- 
cer ; — Le Prévost : Notice dans son edit. 

ORDOMEZ DE MOifTALTO (Garcia), écrivain es- 
pagnol du xv* siècle. II avait environ cinquante 
ans quand il traduisit du portugais de Vasco de 
Lobeira le célèbre roman de chevalerie Amadis 
de Gaule; sa traduction, vantée par Cervantès, 
doit, selon Mayans y Siscar, « être lue par tous 
ceux qui veulent apprendre la langue nationale. » 
Il est en outre auteur des Exploits (TEsplandiàn 
{Las Sergas del muy csfortadb caballero Espion- 
dian, hijo del excelente rey Amadis de Gaula, 
Salamanque, 1525) , suite de V Amadis, inférieure 
au roman primitif et dont le curé de Don Qui- 
chotte dit : t En vérité, le fils est loin d'égaler le 
mérite du père, s 

Cf. Ticknor : History of spanish liter. t t. I ; — Eugène 
Baret : De V Amadis de Gaule et de son influence sur les 
mœurs et la littérature aux XVI* et XVII* siècles. 

ORDRE (Rhétorique). — Voy. Disposition. 

ORDRES LITTÉRAIRES. Outre les réunions lit- 
téraires qui eurent pour centres un hôtel ou un 
salon, un cabaret ou un café, sous les auspices 
d'une femme influente ou de quelques écrivains 
de renom, il s'est formé souvent des sociétés bur- 
lesques et bachiques qui imitèrent les statuts, les 
usages, les insignes d'un ordre de chevalerie. 
M. Lud. Lalanne en énumère près d'une trentaine, 
parmi lesquelles plusieurs ont laissé des souvenirs 
littéraires, ou tout au moins des curiosités biblio- 
graphiques. Tels furent les ordres suivants : celui 
de la Boisson, institué à Avignon, en 1700 qui 
eut sa gazette, avec ses annonces de librairie et 
nouvelles politiques appropriées i son nom, mais 
d'un tour léger et fin ; celui de la Calotte (voy. 
ce mot) ; celui de Lanturelus, fondé par le mar- 
quis de Croismare en 1771 , dont M"* de la 
Ferté-Imbault fut grande-maîtresse et dont Cathe- 
rine II, charmée par quelques poésies de ses mem- 
bres, recommanda aux seigneurs russes de faire 
partie ; celui de la Malice , qui impose pour con- 
ditions aux bons tours de ses membres s 

. . l'aimable politesse, 
L'esprit fin, la délicatesse ; 

celui de la Mouche à miel, qui tient sa place dans 
l'histoire de la petite cour de Sceaux et de la dur 
chesse du Maine (voy. ce nom). 11 s'est fondé de 
même à l'étranger des ordres littéraires moitié sé- 
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•rietnc, moitié plaidants, et quelques-uns, comme 
l'Ordre des hergers et des fleurs de la Pegnitx 
en Allemagne, ont exercé sur les lettres et la lan- 
gue une notable influence. v 
Cf. Lad. Lalanne : CurioHU* littéraire*. "> 
ORELLI (Jéan-Conrad n'), philologue suisse, né 
en 1770 à Zurich, mort en 1826. 11 était pasteur. 
On a de lui de bonnes éditions, parmi lesquelles 
on cite principalement : Fragments de Nicolas de 
Damas (Leipxig, 1804-1811, 2 vol. in-8); Bpisto- 
lographes arecs (lbid., 1815, in-8); Adversus génies 
d'Arnobe (lbid. 1816-1817, 2 vol. in-8) ; Enée le 
Tacticien (lbid., 1818, in-8); Déclamations dePo- 
lémon et de Lesbonax (lbid., 1819, in-8); Opus- 
cula Grœcorum sententiosa et moralia (lbid., 
] 1819 1821, 2 vol. in-8); Histoire secrète de Pro- 
cope (lbid., 1827, in-8) ; etc. 

ORELLI (Jean-GasparD*), philologue suisse, cou- 
sin du précédent, né le 13 février 1787 à Zurich, 
mort en 1849. N Après avoir fait ses études au Ca- 
rolinum de Zurich , où il compta parmi ses maî- 
tres Bremi et J.-J. Hottinger, et avoir passé quel- 
ques mois dans l'institut de Pestalozzi A Yverdun, 
il fut nommé pasteur à Bergame, n'étant Agé que 
de dix-neuf ans. En 18U il occupa une chaire A 
l'école cantonale de Coire : en 1819 il entra au 
Carolvnum de Zurich comme professeur d'élo- 
quence, et devint en 1833 professeur extraor- 
dinaire de • littérature ancienne A l'université 
de la même ville, qu'il avait contribué A fonder. 
Orelli est au rang des premiers philologues de 
ce siècle, moins par la hardiesse des conjectures 
et la nouveauté des points de vue que par le dis- 
cernement et le goût. A une science exacte et 
A une rare sagacité il joignit une élégante pré- 
cision. 

11 a édité le Discours De Permutatione d'Iso- 
crate (Zurich, 1814, in-8) ; Eclogœ poetarum lati- 
norum (lbid., 1822, in-8) ; les Œuvres de Cicéron 
(lbid., 1826M837, 8 vol. enU parties, in-8), con- 
tenant, outre les notes et les scholies, un Onomas- 
ticon TuUianum, travail très-précieux, le tout 
réédité par MM. Baiter et Halm (Zurich, 1845 et 
suiv.) : des ouvrages séparés de Cicéron : Pro 
Plancio (1825), Pro Milone (1826), PhUippiques 
(1827), Académique* (1827), Tusculancsfim), 
Orator, Brulus.Topica, De Optimo génère ora- 
torum (1830), De Suppliciis (1831), Pro Cœlio 
Rufo et Pro Seetio (1832), Quinte discours choisis 
Fables de Phèdre (Zurich, 1832, in-8), 




(lbid., 1839-1841, 4 vol. in-16, 1842, 2 vol. in-4), 
Horace (lbid., 1843-1844, 2 vol. in-8), réédité par 
M. Baiter (1850-1852, .2 vol. in-8) , Babrius (Zu- 
rich, 1844, in-16), Tacite (lbid., 1846-1848, 2 vol. 
in-8i, dont le texte est le plus correct que l'on ait 
publié. Toutes ces éditions, remarquables A tous 
les points de vue, contiennent des notes et des 
commentaires qui les rendent d'une haute utilité 

g sur les travaux sur les antiquités grecque et latine, 
n a encore d' Orelli : Inscriptionum lalinarum 
amplissima collectio ad illustrandam romance an- 
tiquitatis disciplinam accommodata (Zurich, 1828, 
2 vol. in-8), excellent recueil épigraphiquc, qu'il 
compléta par Inscriptiones helveticœ (lbid. 1844, 
in-8) ; quelques éditions d'auteurs italiens : Poé- 
sies philosophiques de T. Campanella (1838, in-8); 
Jérusalem délivrée du Tasse (1838, in-8) ; Satires 
d'Ariosté (1842, in-4); etc. — Son frère Conrad 
Orelli, né en 1788, mort en 1854, professeur A 
Zurich, a écrit quelques ouvrages relatifs à l'an- 
cienne langue française. [Dictionn. des Contemp., 
les trois premières éditions.] 

Cf. L. de Sinner : Notice, dans la Revue 4e philologie, 
il; — J. Adert : Essai, dans la Bibliothèque de Genève 



(4849); — LebensabrUs von J.-C. von OrelH (Zurich. 
I851.in-4)f. 

ORESMB (Nicole), théologien et littérateur fran- 
çais, né A Caen, mort le 11 juillet 1382. Élève de 
l'Université de Paris, il' devint grand maître du 
collège de Navarre, précepteur du dauphin et évo- 
que de Lisieux. Sa réputation comme lettré, prédica- 
teur et savant fut trèà-grande. On luia attribué, mais 
sans preuve, une traduction de la Bible en français, 
faite sous Charles V. Son principal ouvrage est une 
traduction des Ethiques et de la Politique d'Aristote 
(Paris, 1488-1489, 3 vol. in-fol.). On a encore de 
lui : une traduction des Remèdes de tune et de 
Vautre fortune de Pétrarque (Paris, 1535) ; 115 ser- 
mons, divers traités, dont un sur la Première in- 
vention des monnaies a été publié, texte latin et 
français, et annoté par M. L. Wolowski (Paris, 
1864, grand in-8). 

Cf. F. Meunier : Essai sur la vie et les oévrage* ie 
Nicole Oresme (Paris, 1857, in-8). 

ORESTK et Orkstb, sujet de tragédies ou de 
trilogies dramatiques traite ches les Grecs, suc- 
cessivement par Eschyle, Sophocle, Euripide et* les 
divers poêles tragiques, soit sous le titre à' Ores te 
, lui-même, soit sous celui d'Electre, soit enfin sous 
les noms empruntés des autres personnages de la 
pièce ou des chœurs» comme Agamernnom, les. 
Euménides, les Choéphores. Repris par Sénèque, il 
a été traité ches les modernes sous différents ti- 
tres, par Boyer, Lagrange-Chancel, Grébillon, Longe- 

Eierre, Voltaire, et plus près de nous, par Alex 
>umas et M. Leconte de Lisle, Il a été porté sur 
la scène italienne par Alfieri (voy. ces divers noms). 

Cf. Ancean : Parallèle ie* Choéphoras * Eschyle, des 
Electre de Sophocle. d'Euripide, de CréHUon, et de TO- 
raste de Voltaire (Paris, 1817) ; — Saint-Mare Girardin : 
Cour* de littérature dramatique, XXIII* laçon ; — Patin : 
Etude* sur le* tragique* grecs, 1 I, H, IV. 

ORGANON, titre collectif des traités de la 
d'Aristote; — Noyum orgajtom, ouvrage de . 
(voy. ces noms). 

ORGANT, poème de Saint-Just (voy. ce nom). . 

oribasb, 'Opeieacrioc ou *Opt6dt*toc, médecin 
grec né vers 325, A Pergame ou A Sardes, mort, 
vers 400. Il fut le confident de l'empereur Julien et 
fit, d'après les conseils de celui-ci, on abrégé des 
anciens livres de médecine. Cette compilation, pré- 
cieuse par les extraits .qu'elle contient d'ouvrages 
aujourd nui perdus, est intitulée : Collections mé- 
dicales, ZvvoywyoA 'Iarroixal, ou les Soixante-dix 
livres, f H6Jo|Mptovra6i6Xoç. On n'en possède plus 
que 25 livres, dont les 15 premiers se suivent, et 
des fragments des 45 autres. Ces reliquiœ ont été 
publiés en partie par G. Morel (Paris, 1556, in-8), 
par W. Dundass (Leyde, 1735, in-4), par C-O. 
Gruner (Iéna, 1782, in-4), par C.-F. Mathei (Mos- 
cou, 1808, in-4), par Anielo Mai (Rome, 1831, 
in-8), par M. Bussemaker (Groningue, 1835, in-8). 
MM. Daremberg et Bussemaker en ont publié une 
traduction française, avec le texte grec et des notés 
(Paris, 1851-1854, 2 vol. in-8). Oribase avait 
fait lui-même de son ouvrage, sous le titre de 
Zuvojnc, un abréffé traduit en latin par Rasari 
(Venise, 1554, in-4). On a encore de lui un manuel, 
intitulé, les Remèdes faciles, Eurropura, traduit en 
latin par le même (Venise, 1558, in-8). 

Cf. Fabriciu* : Bibliottuca grœca, t IX, XII. Xm ; — 
Daremberg : Introduction à la Collection des médecin* 
grec*. , 

ORIGÈNE, 'Opcyèvyjç, docteur de l'Église grecque, 
né A Alexandrie vers 186, mort en 254. Fils de 
Léonides, qui subit le martyre en 202, il eut pour 
maîtres en théologie et en philosophie saint Clé- 
ment d'Alexandrie et saint Pantène. Pour soutenir 
sa mère et ses six frères réduits A l'indigence 
par la mort de Léonides, il enseigna la mammaire, 
qui comprenait alors la rhétorique et la dialecti- 
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que. Bientôt après il remplaça saint Clément dans 
renseignement des néophytes, et sa chaire fut en- 
tourée de nombreux auditeurs. Il vendit sa biblio- 
thèque de livres profanes, se livra tout entier à la 
théologie, et unit à l'activité intellectuelle des 
austérités extraordinaires. Il alla jusqu'à se muti- 
ler de ses propres mains pour dompter les passions 
charnelles et pour converser, selon. Eusèbe, plus 
librement avec les femmes qu'il instruisait. La ré- 
putation de sa science et de sa vertu se répandit 
dans tout l'Orient; Mamraée, mère de l'empereur, 
voulut l'entendre et le fit venir d'Alexandrie i An- 
tioche, escorté par une garde d'honneur. 11 avait 
enseigné pendant vingt-cinq ans et il venait d'être 
ordonné prêtre par l'êvéque de Césarée quand une 
persécution, dont les causes sont restées obscures, 
s'éleva contre lui. Démétri us, évéque d'Alexandrie, 
déclara son ordination nulle, puis la fit casser par 
un concile des évêques d' Egypte, qui de plus ex- 
communia Origène. Celui-ci, exilé d'Alexandrie, se 
réfugia à Césarée et vécut encore vingt-trois ans, 
poursuivant le développement de ses idées, mais 
n'ayant plus d'école. Selon quelques-uns, sa dis- 
grâce n'eut pas d'autre cause que sa castration vo- 
lontaire ; et en effet le concile de Nicée déclara 
l'intégrité sexuelle nécessaire à l'ordination régu- 
lière. Selon le plus grand nombre, il faut l'attri- 
buer à ses doctrines A une époque où les dogmes 
ne formaient pas un corps, il chercha à les systé- 
matiser, à en faire un ensemble. Versé dans l'étude 
des anciens philosophes, il voulut concilier la foi 
et la raison. Outre des idées que l'Église n'a pas 
adoptées sur la personne du Fils de Dieu et sur 
celle du Saint-Esprit, ainsi que sur la Grâce, il 
professait sur l'essence et la destinée des âmes 
un système particulier : il croyait à leur préexis- 
tence et enseignait que le genre humain est une 
réunion d'esprits déchus de Ta grandeur angéliaue 
par des fautes personnelles, et qu'à la résurrection 
^tous les êtres seraient réhabilités, même Satan. 

Origène écrivit un très-grand nombre d'ouvrages 
et traités, qu'on a évalué jusqu'à six mille. Il ne 
nous en est parvenu qu'une bien faible partie. Son 
ouvrage sur les Principes (IIep\ apx&v), qui con- 
tient ses doctrines théologiques, no nous est point 
connu dans le texte; mais il nous en reste une 
version latine par Rufin, qui vivait au iv* siècle. 
Nous avons des fragments considérables de ses 
Hexaples (*E&xitX&). C'étaitjune édition de l'Ancien 
Testament à six colonnes : la première colonne 
contenait, en caractères hébreux } les mots du 
texte hébreu; dans la seconde étaient les mêmes 
mots en caractères grecs; dans la troisième, 
la version d'Aquila ; dans la quatrième, la version 
de Symmaque ; dans la cinquième, celle des Sep- 
tante ; dans la sixième, celle de Théodotion. Nous 
avons encore d'Origène son Apologie du christia- 
nisme contre Celse{Kaxk KiX<rov t6jioit|), et quel- 
ques-uns de ses commentaires, connus sous le titre 
d'Opéra exegetica ('EÇ^rPT"**)- Ces divers écrits 
ont été réunis par le bénédictin Charles de la Rue 
(Paris, 1733-1759, 4 vol. in-fol.), par Oberthur 
(Wursbourg, 1780-1794, 15 vol. in-8), par Lom- 
matzeh (Berlin, 1831-1848, 25 vol pet. in-8). Des 
manuscrits grecs inédits, découverts par MM. Mi- 
noyde, Minas et Miller, et contenant une réfutation 
des hérésies, ont été imprimés sous le titre de «frtXo- 
aofcrii&evoc (Oxford, 1851, in-8), comme étant l'œu- 
vre d'Origène. Cette attribution a été contestée, et 
Mgr Cruice, qui a réédité l'ouvrage, avec de bonnes 
notes (Paris, 1860, in-8), a laissé la question indé- 
cise. — Il ne faut pas confondre avec Origène, le 
docteur de l'Église, un autre Origène qui vécut à 
Alexandrie vers le milieu dn m* siècle. Celui-ci 
était un philosophe païen qui suivit les leçons 
d'Ammomus Saccas. Il écrivit plusieurs livres, dont 
il ne reste que les titres. 



Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia titte- 
raria, 1 1 : — Huet : Origcniana ; — Fabricius : BibUo- 
theca grœca, t. III. IV et VII ; — E. Dupin : Nouvelle 
bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, L I ; — Ritter : 
Philosophie des Pères de l'Eglise ; — E.-R. Redepemiinf : 
Origenes, Darstellung seines Lebens und seiner Lehre 
(Bonn, 1841-46. 2 vol. in-8) ; — Matinal : Origenis de U- 
bertate arbitrii doctrina. thèse (Parts. 1856, in-8); — 
l'abbé Jailabert : Examen du livre des PhUosophumenn, 
thèse (Ibid.. 1853, in-8) ; — Jean Reynaud, dans l'Encyclo- 
pédie nouvelle ; — Œtlinger : Bibliographie biographique. 

ORIGINALITÉ. — Voy. Imitation. 

Cf. Aux ouvrages cités, ajouter : Edm. Arnould : De l'In- 
vention originale (Paris. 1849, in-8). 

ORIGINAUX (les), comédie de Fagan et de Du- 
gazon (voy. ces noms). 

ORIGINE DE .L'UNIVERS (I/), ouvrage d'Ocellus 
Lucanus ; — l'Origine de tous les cultes, ouvrage 
de Ch.-Fr. Dupuis (voy. ces noms). 

ORION ('Qpt'wv), grammairien grec du v* siècle, 
né à Thèbes en Egypte. Il a laisse une Anthologie, 
qui n'a pas été imprimée, et un Lexique étymolo- 
giquejjpublié dans les Etymologica de Sturz (Leip- 
zig,lezû,in-4). — On le confond parfois avec trois 
autres grammairiens dont les ouvrages sont perdus, 
et dont l'un s'appelait aussi Orion et les deux 
autres Orus. 

Cf. Fabricius : BibUotheca grœca, L VL 

ORISSA, dialecte du sanscrit (voy. ce mot). 

Oexandini (Nicolo), jésuite et historien italien, 
né à Florence en 1554, mort en 1606. Il fut attaché 
à la secrétairerie générale de son ordre à Rome. 
Il a commencé la publication d'une Historia socie- 
tatis Jesu (Rome, 1615 in-fol. et Anvers, 1620), 
continuée par les PP. Sa ce h i ni, Possin, Jouvency 
et Cordara, qui l'ont portée à sept volumes. 

Cf. Sacchini : Notice, dans {'Historia Soc. Jesu. 

ORLANDO INAMORATO, poëme de Boïardo, con- 
tinué, refait ou parodié par 1 Àrioste, l'Arétin,' Berni 
(voy. ces noms). 

ORLÉANS (Charles D'), poète français, né le 
26 mai 1391 à Paris, mort le 4 janvier 1465. Petit- 
fils du roi Charles V, fils de Louis de France, duc 
d'Orléans, et de Valentine de Milan, il eut d'abord 
le titre de comte d'Angoulême et prit celui de duc 
d'Orléans lorsque son père fut assassiné, en 1407, 
par Jean sans Peur. Laissé pour mort sur le champ 
de bataille d'Azincourt, il fut pendant vingt-cinq 
ans prisonnier en Angleterre, de 1415 à 1540. A 
son retour, il se mêla rarement aux affaires politi- 
ques et rassembla autour de lui, dans son château 
de Blois, une petite cour littéraire où l'on voit 
passer Villon, Baude et Olivier de La Marche. Un 
de ses enfants devint le roi Louis XII. C'est pendant 
sa captivité qu'il paraît avoir commencé à composer 
des vers ; il chantait la patrie absente : 
En recardant vers le pals de France, 
Une jour m'avint, à Dovre sur la mer. 
Qu'il me souvint de la doulce plaisance 
Que je souloye oudit pals trouver. 
Si commençay de cueur à souspirer... 

Cet accent mélancolique se retrouve dans quelques 
pièces du poète, surtout dans celles qu'il fit vers 
la fin de sa vie; mais c'est le plus souvent par la 
grâce, l'élégance et une apparente insouciance qu'il 
se distingue. 11 a la finesse d'esprit, la délicatesse 
de sentiments, la douceur de Valentine de Milan, 
sa mère. Sa phrase est nette, sa langue claire. On 
a remarqué justement que parmi nos vieux poètes 
il est un de ceux qui fourniraient le moins de mots 
à un ^dictionnaire de l'ancien français. Il paraît 
méme'bien plus moderne que beaucoup des poètes 
venus après lui. Ainsi, presque rien dans le ron- 
deau suivant ne rappelle le style du xv* siècle: 

Dieu ! qu'il la fait bon regarder, 

La gracieuse, bonne et belle t 

Pour les grans biens qui sont en cîîe 

Cliascun est prest de la louer. 
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Jui se pourrait d'elle lasser T 
oos jours ** beauté renouvelle. 
Bien I qu'il la fait boa regarder, 
La gracieuse, Bonne et belle 1 
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, " Par deçà, ue delà la mer, 
Ne sçay dame ne demoiselle 
Oui soi t en tous biens partais telle. 
' C'est ung songe que d'y penser : 
• Dieut qu'il la fait bon regarder ! ., 

On trouvera .dans, 'fous lès recueils le rondeau qui 

commence ainsi : • t 

Le temps a laitsté son manteau 
Dé vent,' de froidure et de pluye. 
Et s'est vostu de broderye 
■ • •• - De soleil riant, cler et beau. 

Celui dont le refrain est ; 

Allez -vout-en, ailes, ailes, 

Soussi, soing et merencolie, . , , 

ne fait pas moins tuen voir les qualités du poète, 
sa souplesse, sa facilité, la grâce, l'aisance, la va- 
riété de ses tours. 

Les œuvres poétiques' dé Charles d'Orléans se 
composent 4e 102 ballades, 131 chansons, 7 com- 
plaintes ou jeux-partis et 40u rondeaux. Ces nièces ne 
sont pas* toutes en français. Il y en a en latin, en 
anglais et en style macaroni que. On en connaît 
une vingtaine de manuscrits, presque tous. Origi- 
naux, dont deux à la Bibliothèque nationale. En 
1734 l'abbé Sallier, dans, un mémoire lu * l'Aca- 
démie des inscriptions, révéla le talent poétique 
de Charles d*Orléans; qu'il appela mal à/propos le 
père de là poésie française. Chalvet donna de ses 
œuvres une première édition, très-défeCtueùse 
(GrenoMé; 1803, inJ-12). Deux éditions bien supé- 
rieures en furent publiées en 1842, l'une par 
M. J.*M. Cuichard (Paris, m-12), l'autre pa* 
M. A. Champollton-Figëac (Paris, in-12). Elles lais- 
sent cependant encore à désirer. Une traduction en 
vers anglais, faite sous les yèùx du prince pendant 
sa captivité, d'une partie de ses poésies a été im? 

f rimée par les soins du Roxburgn Club (Londres, 
827, in-4). 

Cf A. Chamnollion-Figeae t Louis et Charte, dues 
d'Orléans (1844. 3 vol. in-8) ; — C. Beanfils : Kpude sur 
Charles, duc d'Orléans (1861, in-$ ; -r Valty 4e Yiri- 
vtlle, dans la JVout. biogr. générale. 

ORLÉANS (L. et P. D'). - yoy. boRLÉAlO. 

OKLOtr (Grégoii^Vladimirovitcb, comte), litté- 
rateur russe, né a Saint-Pétersbourg en 1777, mort 
dans cette Ville le 4 juiHet 1826.. 11 remplit diverses 
fonctions et séjourna longtemps en .France, s'oc- 
cupant avec ardeur d'art et de littérature. On a 
dé lui d'imporUnUlfémotresAt<<ortm4es,i>oli|t^tfes 
et littéraires sut le royaume , de NapLu (Paris, 
2« édit., 5 Vol.); d'assez médiocres Essais sur 
r histoire delà musique et de la peinture en ItaUe 
(lbid., 1821-23, 4vol. in-8).; un intéressant Voyage 
dans une partie de France (lbid., 1834, 3 vol, 
in-8). On lui doit une traduction en français et en 
italien des Fables de Kriloff (lbid, 1825, 2 vol. 
in-8). 

Ct Scbjiitzler, dans VBneycL des gens du monde* 
ORME (Robert), historien anglais, né à Anjengo 

Salabàr) le 25 décembre 1728, mort à Ealing 
idlesex) le 14 janvier 1801. Attaché à la Com- 
pagnie dès Indes et ayant eu .une grande part à 
fa consolidation de son établissement,' il en fut 
nommé l'historiographe et écrivit, d'après de pré- 
cieux documenta i-T. *hc History of thé military 
transactions of the british nation in Indostan frbm 
4745 to 1763 (Londres, Ï7Ç3-76. 3 vol; in-4), ou- 
vrage traduit en français par Torge, sous le titre 
$ Histoire des guerres de TInde (Paris, 1765, 2 vol: 
in-12). On cite en outre : Historical fragments ofthe 
Mogol empire, of the Marattoes, etc. (Londres; 
1782, in-8. 1805, in-4). 
Cf. ÀsiaUe annual register, L IV. 



lORÉHÉK 

(Olivier III Le Fevii ù% magistrat 
français, né vers 1610, mort le 4 novembre 1686. 
L'honnête rapporteur du procès Fouquet a laissé 
de précieux mémoires, qui vont de 16434 1672 et 
qui ont été édités par M. Chéruel dans la collec- 
tion des documents inédits sur l'histoire de France 
(Paris, 1860-62, 2 vol. in-4). — 11 a été publié aussi 
d'un de ses descendants, intendant d'Auvergne, un 
Mémoire concernant cette province (Clermont- 
Femaod* 1845, in-8). 

Cf Cheroèl : De V Administration de Louis XIV df après 
les Mémoires* etç.» thèse (Rouen, 1849, in-8). 

ORMOl, prêtre anglais du xm* siècle. Il est l'au- 
teur 'd'une volumineuse paraphrase versifiée des 
Évangiles, appelée de son nom Ormulum. Cette 
œuvre, très-importante pour l'histoire de la lan- 
gue- anglaise, qui s'y dégage i la fois de l'anglo- 
saxon et du français, a été publiée pour la pre- 
mière fois par M. Robert Meadows Wnite (Oxford, 
185V*.vol.)w 

• Cf. Jaarah : Origin and history ofengUsh language. 

OROsb (Paul), Paulus Orosius, historien "et con- 
troversiste latin du v* siècle, né à Tarraffone. 
Envoyé en Syrie par saint Augustin en 414 ou 
415. il devint l'ami de saint Jérôme et se pré- 
senta au tribunal de Jean, évoque de Jérusalem, 
comme accusateur dé Pélage. I/évêque, qui pen- 
chait vers le pélapianismé, profita de quelques 
expressions trop vives d'Orose pour le déclarer 
blasphémateur. Celui-ci, après en avoir appelé 
vainement' au. concile dePjospolis, passa en Afriaue. 

Le principal ' ouvrage de Paul Orose est 'une 
compilation intitulée tfUtoriarum aa%ersus pàga- 
not libri V//. Destinée a réfuter les païens qui 
attribuaient les maux de l'empire au courroux des 
dieux abandonnés pour 'la nouvelle religion, elle 

{ Présente ia série des, calamités qui pesèrent sur 
es hommes dans les temps anciens. Cet écrit, 
qui eut un grand succès- dans lè moyen âge, fut 
rejeté dès le xvr siècle par les érudits, comme 
une œuvre sans valeur historique, très-souvent 
erronée, contradictoire^ ne remontant jamais aux 
sources véritables, et puisant inconsidérément dans 
Justin, Eutrope et les autres annalistes. Le style, 

3' ùi né manque pas d'élégance, est formé sur celui 
e TertuUien et de saint Cyprien. Publiée d'abord 
par J. Schussler (Vienne, 1471, in-fol.).puis par 
H. de Colonia (Vicertce, s. d., in-fol.), v Histoire 
de Paul Orose fut réimprimée plusieurs fois à 
Venise. La meilleure édition est celle d'Havercamn 
(Leyde, 1738, in-4). On a' une traduction de cette 
Histoire en français, attribuée à Claude de Seissel 
(Paris, v 1491, inf-fol.), une traduction en anglo- 
saxon par le ' roi Alfred le Grand (Londres',' Ï773L 
1855, in-8), ainsi que des traductions én allemand 
et en italien. On a encore de P. Orose : Commo- 
nitorium ad Aupustinùm, sur les partis religieux 
en Espagne, publié dans les œuvres de saint Au- 
gustin ; Libèr apologctïcus dé àrbitrii liber tate* 

Îu'il écrivit pour se défendre contré l'évéque de 
érusalem, et qui a été inséré par flardouin dans 
sa collection des conciles (t. 1). 

Cf. Beck : De OrosU historici fontibus et auctoritatè 
(Gotha. 1834, in-8) ; — Ifôrner : De OrosU vita (Berlin. 
l8U,inHB). - 

ORPHÉE (*Op9çi5c), poëte mythique grec, dont 
on place l'existence vers le xnr ou le xiv* siècle 
avant J.-C. n'est mentionné pour là première fois 
par Ibycus. Pindare, Eschyle, Euripide, Aristo- 

Etiane, Platon, admettent son existence; Arîsfotë 
i riiè. Les mythogranhés èt les poètes postérieurs 
au V* siècle développèrent sa légende. On le voit,, 
fils d'CEà^rius et de Calliope, recevoir la lyre d'A- 
pollon lui-même, se former aux leçons des Muses, 
charmer les bêtes sauvages, lés arbres, les flo.ts, 
les rochers, guider le navire Argo, civiliser les 
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habitants de la Thracé, ravir sa femme aux enfers, 
.la perdre de nouveau et périr lui-même par les 
mains des Ménades, qu'il avait dédaignées. On voit 
enfin les Muses recueillir les lambeaux de son corps, 
•tandis que la mer entraîne sa tète jusqu'à Lesbos, 

{>remière grande patrie de la poésie lyrique. Cette 
égende n Y est peut-être qu'un mythe exprimant les 
progrès de la poésie lyrique depuis son origine, 
dans la Thrace, jusqu'à l'époque de son perfec- 
tionnement Il a cependant existé un personnage 
réel du nom d'Orphée, chef de l'association mys- 
tique des Orphiques, qui ne fut pas sans influence 
sur la littérature et la religion de la Grèce. 

Les œuvres attribuées a Orphée se divisent en 
' deux séries : 1* les œuvres religieuses, écrites en 
vers et connues sous le nom de livres orphiques, 
en partie du v* et du vi« siècle avant J.-C., en 
partie des i", n* et m* siècles après J.-C., et dont 
il n'existe que des fragments; 2° les poèmes qu'on 
a cru longtemps antérieurs à Homère, mais qui 
sont postérieurs à l'ère chrétienne et portent 
l'empreinte des derniers temps -du paganisme et 
de l'école d'Alexandrie. Us sont au nombre de 
trois: l'Expédition des Argonautes ('ApyovauTtxa) ; 
les Hymnes ("Tu.voi); lo poëme didactique, les 
Pierres précieuses (AtOixa), le meilleur des poèmes 
orphiques. Publiés d'abord par Junte (Florence, 
1500, in-4), moins les Lithica, ils furent imprimés 
tous les trois par Aide (Venise, 1517, in-8). Henri 
Estienne les publia dans ses Poètes grœci prin- 
cipes heroici carminis (1566). Gesner et Hamberger 
en ont donné une bonne édition (Leipzig, 17o4, 
in-8), que G. Hermann reproduisit en 1 améliorant 
beaucoup et en y ajoutant la traduction en vers 
latins des 'Argonautiques, par Cribelli, et celle des 
Hymnes, aussi en vers latins, par J. Scaliger. Th. 
Taylor a traduit les Hymnes en anglais (Chiswick, 
1824, in-12) et a soutenu, avec une crédulité 
étrange chez un érudit versé dans le néoplato- 
nisme, qu'ils étaient réellement d'Orphée. 

Cf. Lobeck : Aglaophamus (KoMigsberé, 1829, S vol. 
in-8) ; — Bode : Quœstiones de antiquissimà earminum 
Orphicorum œtaU (Gœllingoe, 1838, in-4); — Grote: 
Histoire de la Grèce, L I, ch. i. 

ORPHÉE, drame de Politien, roman de Klinger 
(voy. ces noms). 

ORPHELIN DE LA CHINE (l*), drame chinois, 
traduit par le P. Prémare, pièce de Voltaire (voy. 
ces noms). 

ORPHIQUES (Poèmes). — Voyez Orphée. 
. orsi (Giuseppe-Agostino), écrivain ecclésias- 
tique, né à Florence en. 1692, mort en 1761. Il 
entra dans Tordre de Saint-Dominique et parvint 
au cardinalat. On a de lui : Histoire ecclésiastique 
{$toria ecclesiastica; Rome, 1747-62, 21 vol. in-4), 
continuée en 17 volumes par Becchetti : De ta 
Puissance des papes sur les conciles généraux et 
sur leurs canons, en latin (1740, 3 vol. in-4) ; De 
VOrigine du domaine et de la souveraineté des 
pontifes romains, en italien (1742). 

Cf. Notice, dans le tom. XXI de son Hist. ecclésiast. 

ORSim (Fulvio), Fulvius Ur sinus, philologue 
et antiquaire italien, né à Rome en 1529, mort 
en 1600. Il fut bibliothécaire du cardinal Farnèse. 
On lui doit : Novem illustrium femmarum et 
septem lyricorum carmina (Anvers, 1568); Vir- 
gtlius couatione scriptorum grœcorum Ulustratus 

i Anvers, 1568, in-8, et Leeuwarden, 1747, in-8); 
'amiliœ romance quœ reperiuntur in antiauis nu- 
mismatitnis (Rome, 1577, et Paris, lt)63, in-fol.); 
Imagines et elogia virorum illustrium et eruiv- 
torum ex antiquis lapidibus et numismatibus 
expressà (Rome, 1579, in-fol.), ouvrage traduit 
en français par C.-C. Baudelot de Dairval, sous 
le titre de Portraits d hommes et de femmes 
illustres (Paris, 1710, in-4) ; des éditions de Festus 
(Rome. 1581), d'Arnobe (Ibid., 1583), etc. 



ORTHOGRAPHE (de rpaçuv écrire, et opOfc, 
régulier), ou mieux orthographie, art d'écrire 
correctement une langue. Cet art est soumis k 
des règles nombreuses et minutieuses qui ne 
concilient pas toujours la raison et l'autorité, la 
science et l'usage. A l'origine de l'écriture, l'or- 
thographe a été une • peinture de la parole », 
dont la perfection était dans la ressemblance. 
Mais à mesure que les langues sont devenues 
savantes et qu'elles ont possédé, des monuments 
écrits, le même mouvement de révolution ne s'est 
point produit dans la langue et l'écriture. Alors 
sont nées et se sont multipliées les inconsé- 
quences, les bizarreries, les caprices, lés inco- 
hérences. Le .respect des étvmologies d'une part, 
d'autre part les variations incessantes de la pro- 
nonciation et aussi l'influence des écrivains sont 
les causes des anomalies que l'on rencontre dans 
plusieurs langues, comme dans le français et sur- 
tout dans l'anglais. Elles sont moindres dans l'ita- 
lien, l'espagnol et l'allemand, où l'orthographe suit 
à peu près cette double règle que tout ce qui se 
prononce s'écrit et tout ce .qui s'écrit se prononce. 
Parfois l'imperfection de l'orthographe a pour ori- 
gine l'imperfection même de l'alphabet employé,, 
comme cela se voit dans le polonais et le bohème,. 
<jui se servent des caractères latins ou allemands, 
insuffisants pour rendre certaines articulations de 
ces idiomes qui ont eu leurs alphabets propres. 

En France, c'est sous François I** que l'ortho- 
graphe divorça avec la prononciation ; auparavant 
elle n'avait point de règles, comme on en peut 
jueer par les anciens textes manuscrits, où les 
mêmes mots se présentent sous les formes les plus 
diverses. L'imprimerie contribua à fixer l'ortho- 
graphe française, mais avec une grande lenteur; 
car on trouve longtemps dans les livres les varia- 
tions les plus capricieuses, tant pour les noms 
communs que pour les noms propres. Les érudits 
du xvi* siècle la ramenèrent dans la voie de l'éty- 
mologie. C'est Geoffroi Tory qui le premier se 
préoccupa d'établir un svstème. orthographique 
uniforme. Il publia en 1529 son Art et Science- 
de la due et vraie prononciation des lettres pro- 
portionnées selon te visage et le corps humain. 
Les règles adoptées dès cette époque, sanction- 
nées par l'Académie du xvu* siècle, fortifiées par 
les écrivains de notre grand siècle littéraire et 
légèrement modifiées depuis par le grammairien 
Beauzéè et par Voltaire, sont encore aujourd'hui 
généralement suivies. De nombreuses réformes de 
notre orthographe ont été tentées, avec "plus ou 
moins d'insuccès par des esprits distingués, parti- 
sans d'une simplicité qui ne tient pas assez de compte 
des origines diverses et fies éléments multiples 
d'une langue comme )a nôtre (voy. Nêographe). 

Cf. Ambr.-Pirmin Didot : Observations sur Vortographe 
ou ortoçrafic (sic) de la langue française, etc. (Paris, 
1868, çt. in-8, 2* Mit.); — les divers ouvrages cites à 
l'article Nsoohaph*. 

ORT1GUB (Pierre D*), ou de Losticue, roman- 



cier français, né en 1610 à Apt, mort en 
Fils 'd'Annibal d'Ortigne, qui tout en suivant la 
carrière des armes. publia quelques volumes de 
jf>oésies, il cultiva les lettres et se montra imita- 
teur fort médiocre de M* de Scudéry, dans le 
Grand Scipion (Paris, 1658, 4 vol. in-8), Diane 
de France (1674, in-12), M* de Tournon i(1679,. 
in-12), Agiatis, reine de Sparte (1685, 2 vol. 
in-12). Il fit les cinq derniers volumes du Pha- 
ramond de La Calprenède. On a encore de lui : 
Histoire de la galanterie des anciens (Paris, 1671, 
2 vol. in-12) ; l'Art de plaire dans la conversation 
<1688, in-12, souv. réimpr.) ; Harangues sur toutes 
sortes de sujets, avec Tort de les composer (1688, 
in-4) ; Lettres sur toutes sortes de sujets (1689, 
2 vol. in-12). — La femme de Pierre d'Ortigue» 
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est au nombre des précieuses, sous le nom de 
Narsamvne, dans le Dictionnaire de Somaixe. 

Cf. Goiijet : Biblioth. franç., t XIV ; — Niceron : Mé- 
moire*, i. XXXV. 

ORTIGUE (Joseph-Louis o'), musicographe fran- 
çais, né à Cavaillon le 22 mai 1802, mort à Paris 
le 20 novembre 1866. Il a fait la critique musicale 
dans les principaux journaux, le Temps, la Quo- 
tidienne, les Débats, etc., et publié un certain 
nombre de volumes de littérature et histoire mu- 
sicales. [Die t. des Contemp., les quatre premières 
éditions.] 

ORTOLAN (Joseph-Louis-Elséar), jurisconsulte 
français, né à Toulon le 21 août 1802, mort à 
Paris le 27 mars 1873. Déjà connu par d'impor- 
tants travaux, il obtint en 1836 la chaire de 
législation pénale à l'École de droit de Paris. 
Parmi ses ouvrages, qui ont fait entrer dans ren- 
seignement du droit eo France la méthode de 
l'école historique, nous citerons : Explication his- 
torique des Instituts (Paris, 1827, 3 vol. in-8: 
7* édit., 1864); Histoire du droit constitutionnel 
m Europe pendant le moyen âge (1831, in-8); 
Histoire de la législation romaine (1834, in-8; 
4* édit.; 1855); Introduction philosophique au 
cours de législation pénale comparée (1839, in-8). 
On cite, dans un ordre différent : Notice sur 
Poney, poëte-maçon (1846. in-8); les Contre- 
paroles a un croyant ; Enfantines et Moralités, 
poésies (1845, in-18; 2* édit. augm., 1860). [Dkt. 
des Contemp., les quatre premières édit.] 

OEY1LLE (Jacques-Philippe h*), érudit hollan- 
dais, d'origine française, né à Amsterdam le 
28 juillet 1696, mort le 14 septembre 1751. Sa 
famille avait dû émigrer comme protestante. Porté 
par une véritable vocation à l'érudition et aux 
lettres, il compléta ses études par des voyages 
dans toute l'Europe et devint en 1730 profes- 
seur à l' Athénée-Illustre de sa ville natale, il a ' 
fourni à beaucoup d'éditions de son temps de 
savants commentaires,, et publié des Dissertations, 
des Discours; deux recueils de Miscellaneœ obser- 
vationes in auctores veteres et récent ior es (Lon- 
dres et Amsterdam, 1732-39, 10 vol. in-8, et Am- 
sterdam, 1740-51, 12 vol. in-8); un pamphlet 
d'érudit, Critica vannas in mânes J.-C. Pavonis 
paleas (Amsterdam, 1737, in-8); Sicula (Ibid.. 
1762-64, in-fol., flg.), édité par Burmann. 

Cf. Chauffepirf : DicHonn. historique ; — les frire* Hu?: 
la France protestante. 

ORZECHOWSKI (Stanislas),. en latin Orichevvus, 
historien et orateur polonais du xvi* siècle. Doyen 
de la cathédrale de Premislau, ses tendances au 

Srotestantisme le Ûrent excommunier. Parmi ses 
iscours, qui le firent surnommer t le Démosthène 
de la Pologne », on cite : Oralio m funere Sii ' 



mundi (Cracovie, 1548, in-8). On a ensuite de fui': 
Annales Poloniœ (1611, in-12 ; plus, fois réimpr.) ; 
Epistole familiares, etc. 

OSAGE (l*), langue de l'Amérique du Nord, de 
la région Missouri-Colombienne, se /attachant à 
l'idiome des Sioux. Elle est parlée par les Osages 
en plusieurs dialectes, dont les principaux sont : le 
winebago, l'ottoes, le missouri, le kansas, l'omau- 
hau, le minetare, particuliers aux peuplades de ce 
nom. La langue osagc.est d'une étude difficile. 
Elle abonde en sons âpres et gutturaux. Il en a 
été donné des vocabulaires dans les savantes re- 
lations de voyages dans 'l'intérieur de l'Amérique 
par John Bradbury* Victor, Texier, le docteur Mur- 
ray, Schoolcraft, etc. 

Cf. H.-E. Ludewip : the Ut. of american languages. 

OSÉE, fils de Beeri, prophète hébreu du vni* siè- 
cle av. J.-C., mort vers 784. Il prophétisa sous les 
rois de Juda, Osias, Joathan, Achaz et Eséchias, 
•t tous Jéroboam II, roi d'Israël. Il est le premier 



des petits prophètes dans l'ordre des Bibles, bien 
qu'il paraisse postérieur A Jonas et à Joël. Ses écrits, 
fortement colorés, semés de traits vifs, de comparai- . 
sons hardies, sont rendus très-obscurs par l'em- 
ploi du sens allégorique et par un style coupé, sen- 
tencieux, concis. 

Cf. Agier : les Prophètes (Paris, 1810-23. 10 roL io-8). 

osiandbr (André Hosemann, dit), théologien al- 
lemand, néprès de Nurenberg le 18 décembre 1498, 
mort à Kœnigsberg le 17 octobre 1552. Théologien 
et orateur renommé,, il eut une grande part a la 
confession d'Augsbourg et, par ses doctrines parti- 
culières sur la purification, fit une secte dans le 
protestantisme, la secte des osiandristes. Nous ci- 
terons de lui : Conjeclurœ deultimis temvoribusac 
de fine mundi (Nurenberg, 1544, in-4); Harmoniœ 
evangelicœ libri IV, arœce et latine (Baie, 1537) ; 
une édition annotée de la Bible (Tubingue, 1600, 
in-fol., plus, fois réimpr.). — On compte en Alle- 
magne plusieurs théologiens du même^ nom. 

Cf. Wilken : Andr. Oiiander*s Leben, Uhre uni Sehrif 
Un (Strasbourg, 1844, in-8). 

OSOBIO (Hieronimo), ou d'Osomus, historien 
portugais du xvr siècle, né à Lisbonne en 1506. Il 
étudia en Franco et en Italie la philosophie et les 
langues orientales et devint évéque de Sylves. En- 
tre autres écrits en latin, on cite une Vie & Emma- 
nuel (De Rébus Eramanuelis virtute et auspicio 
gestis; Lisbonne, 1571), où il ne craignit pas de 
prendre la défense des Juifs portugais, dbnt ilTa- 
conteles persécutions. Il a laissé des Lettres adres- 
sées au roi don Sébastien, à la reine, à Luis Gon- 
zalvès, sur des sujets politiques. 

Cf. F. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

OSQUES (Langue des). L'osque était l'une des 
langues parlées dans la péninsule Italique antérieu- 
rement i la fondation de Rome par les Osci, nation 
établie dans la Campanie, que Niebuhr identifie avec 
les Opiques (Opid) , en faisant remarquer que Strabon 
appelle osques les peuples ausoncs lion mélangés. 
Micali considère les Osques, lesOpici, lesAurunces, 
comme formant le tronc principal de la grande 
souche italique primitive. Lorsque vers l'an 425 
av. J.-C. les Samnites descendirent du nord de 
la péninsule dans la Campanie, ils reçurent le nom 
d'Osques et adoptèrent la langue usitée chez ceux-ci. 
La langue osque fut souvent, dès lors, appelée 
langue samnite. 

* L époque de la plus grande extension de la lan-. 

£ie osque est le milieu du nr* siècle av. J.-C. Cette 
ngue présentait une grande affinité avec le latin 
Les Romains la comprenaient et même la par- 
laient aisément : on voit dans Tite-Live les senti- 
nelles de Veïes et les avant-postes romains échan- 
ger des railleries. Ses monuments nous sont acces- 
sibles sans trop de peine, t L'osque, dit Niebuhr, 
n'est pas pour nous, comme l'étrusque, un mystère 
impénétrable; et si nous pouvons nous faire une 
idée de cette langue, il ne faut pas s'étonner que 
les Romains aient compris avec facilité des comé- 
dies composées dans cet idiome. » Le philologue al- 
lemand fait ici allusion aux Atellanes jouées à Rome, 
et qui étaient en partie écrites dans l'idiome de la 
province où étaient nés les types traditionnels de 
ce jçenre dramatique. L'osque occupa du reste un 
meilleur rang que celui de patois. C était la langue 
d'un peuple qui avait une littérature et qui cultivait 
les arts. Les poètes calabrais Ennius et Pacuviuset 
le poëte campanien Luciliussont les représentants 
de l'esprit littéraire de cette région de la péninsule. 
Les concessions du droit de cité que les Romains 
firent à tous les peuples italiques mit fin, vers l'an 
88 de J.-C., à l'emploi officiel de la laneue osque. 
ce qui lui enleva toute importance littéraire ; ce- 
pendant, au temps de Vairon, 'elle était encore usi- 
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tée dans les campagnes. L'alphabet de l'osque fut 
à peu de chose près celui de l'étrusque, et, sui- 
vant Ottfr. Millier, on trouve des inscriptions en 
caractères étrusques dans la Campanie. L étude de 
l'osque ne repose que sur un petit nombre de mo- 
numents, consistant en légendes de médailles et 
en inscriptions, entre autres le Civpus abollanus, 
trouvé -à la fin du xvu* siècle sur les ruines d'A- 
bolla, et la Tabula Bantina, découverte à Bantia 
(Apulie) en 1793. . 

Ct SUn. Bardetti : Délia lingua di vrimi abUalori 
deW Italia (llodène. 1772. in-4) ; — Paaseri : Linguœ 
oscœ tpeeimen sHigulare (Rome, 1774. in-foU ; — G. Mi- 
cali : Vïlalia avanti il dominio. etc., trad. française par 
Joly. Fauriel et Gence (Paris, 18M. 4 vol. ie-8 arec atias) ; 

— Atellino : IscrUioni sannUe (Naples, 4841); — Lep- 
tint : Rudimenta linguœ oscœ (Leipzig, 1841), et Inscrip- 
tiones umbricœ et oscœ (1846) ; — Mommsen : OskUche 
Studien (Berlin, 1845, in-8), et die UnteritaUtcKen Dia- 
lecte (Leipzig, 1850) ; — Noél-DesYenrers : VEtrurU et le* 
Etrusques (Paris, 1802. 1 M part, in-8, pl.) ; — Rabasté. : 
De la langue osque d'après Us inscriptions, et de ses 
rapports avec le latin, thèse (Ibid., 1867, in-8). 

ossat (Arnaud d'), diplomate français, né le 
23 août 1536 à La Roque-en-Magnoac (Gascogne), 
mort le 13 mars 1704. Pauvre et orphelin, u fut 
d'abord valet de chambre et, profitant des leçons 
que recevait son maître, parvint à entrer dans l'état 
ecclésiastique. Ses talents le mirent bientôt en lu- 
mière, et l'ambassadeur de France à Rome le prit 

Pour secrétaire. C'est lui qui obtint du saint-siége 
absolution de Henri IV et fit accepter l'édit de 
Nantes. Nommé aux évôchés de Rennes et de Bayeux 
qu'il résisna, en 1599 il fût fait cardinal. 

Les Lettres qu'il adressa au ministre Nicolas de 
Villeroi ont été longtemps étudiées comme des mo- 
dèles en diplomatie. Editées d'abord en 1674 (Pa- 
ris, in-fol.), elles furent réimprimées, avec des 
notes, par Amelot de La Houssaye (Paris, 1697, 
2 vol. in-4), et rééditées plusieurs fois (Amsterdam, 
1707, 1714, 1732, 5 vol. in-12). Elles ont été tra- 
duites en italien (Venise, 1729, in-4). On a encore 
du cardinal : Expositio in disputationem Jacobi 
Carpentarii de méthode* (Paris, 1564, in-8), spiri- 
tuelle défense de Ramus contre Charpentier. 

Cf. Nieeroo : Mémoires, L XXXIV; - M- d'Arcon- 
Wlle : VU du cardinal d'Ossat (Paris. 1771, 2 vol. in-8) ; 

— Poirson : HUt. de Henri IV, Ht. VI, ch. a. 

OSSÊTE (Idiome) ou Iron, parlé par les Ossètes, 
connus aussi sous le nom d'irons, tribus des 
hautes vallées du Caucase à l'ouest de l'Imérétie. 
U appartient à la famille persane ou iranienne et 
a de nombreux rapports avec le groupe ouralien. 
Rlaproth a prouvé que les Ossètes sont les descen- 
dants d'une ancienne colonie de Modes et les dé- 
bris de la nation desAlains qui a envahi l'Europe 
au commencement du moyen âge. Cette langue 
comprend trois dialectes : Vossèle proprement dit, 
le augorien, particulier aux Dugores, tribu très- 
importante, et le tagahoure. Les traits communs 
aux trois dialectes sont l'absence de genres 
et d'article; la déclinaisation par flexions; la 
conjugaison asses riche en temps par l'emploi des 
auxiliaires ; quatre modes différents de négation ; 
l'expression des rapports des noms à l'aide de 
prépositions/ qui les suivent ou les précèdent; la 
construction dans l'ordre naturel. La réunion fré- 
quente de lettres gutturales et de consonnes sif- 
flantes rend la prononciation dure. • 

Cf. Sjôgren : Grammaire et dictionnaire ossète (Saint- 
Ptftenboanr. 1844), en alleu. ; — . IK G. Rosen : De la 
Langue ossiu (Lemgo et Dettnold, 1846, en allera.) ; — 
Dr rr. M aller : Beilraege sur Lautlehre des ossetischen 
(Vienne, 1833, SiUnngsberiebte, etc., toi. XUj. 

ossiAïf ou oism. — Voyez Gaélique (Littérature) 

et M ACPHER80N. 

OSTIAQUE (Langue) ou Obi, idiome sibérien, 
usité dans les gouvernements de Tomsk et de To- 



bolsk. Rlaproth distingue dans cette bogue les 
dialectes parlés sur les territoires de Berézoff, Ju- 
gan, Lumpokiel, Wass et Narym. Ce dernier con- 
tient un grand nombre de mots samoyèdes. On a 
traduit le Nouveau Testament en ostiaque. 

Cf. Castrèn : Essai sur la langue asiatique (Saint-Pé- 
tersbourg, 1850, in-8, en allem.). 

OTBT (Abou '1-Naser-Mohammed-ben-Moham- 
med al Djabbar, al), historien et poète arabe, né 
dans le Transoxane vers le milieu du xi* siècle de 
notre ère. Sa famille avait possédé les premières 
charges de l'Etat sous les Samanides. On a de 
lui le Tarickh Otby, ou Histoire de Yemin-el- 
Daulah -Mahmoud, célèbre sultan de la dynastie 
des Ghaxnédives. L'ouvrage est d'un style très- 
élézant, suivant les critiques orientaux , et d'un 
intérêt historique qui tient aux révolutions de la 
Perse orientale sous les derniers Samanides. Le 
texte originel arabe se trouve à Lcyde et à Cons- 
tantinople. Une traduction faite en persan par 
Aboul '1 Scheref Nassy au xu # siècle était à la 
bibliothèque du Louvre. Silvestre de Sacy en a 
donné de curieux extraits dans les Notices des 
Manuscrits de la Bibliothèque du roi, t. IV. 

otprid, moine allemand du a* siècle. Béné- 
dictin au monastère de Wissembourg, en Alsace, 
il fut disciple de Raban Maur. U composa, vers 
870, un récit en vers allemands rimés de la vie du 
Christ d'après les évangiles, sous le titre d*£- 
vangelienbuch. Ce poëme, écrit en strophes, corn- . 
prend en cinq livres toute l'histoire de Jésjs, sa nais- 
sance, son baptême, ses miracles, son enseigne- 
ment, sa mort, sa résurrection et son ascension. 
Ce n'est pas une simple traduction, mais c'est 
une narration poétique, entremêlée de réflexions 
morales, et qui ne manque pas de grâce dans sa 
naïveté. C'est un des monuments les plus anciens 
et les plus curieux des littératures européennes. 
11 a été imprimé dans plusienrs recueils, notam- 
ment dans le Thésaurus antiquilatum teutoni- 
carum de Schiller (1727, tome 1). M. J. Kelle 
l'a publié avec introduction métrique, gram- 
maire et gloses (Ratisbonne, 1856, en allemand). H 
ne faut pas confondre VEvangelienbuch fOlfrid, 
avec une traduction allemande, faite au ix* siècle, 
du poëme de Y Harmonie des Evangiles attribué à 
Taticn (voy. ce nom). 

Cf. Kelle : Introduction de l'otnroge cité ; — Kurs : 
CeschichU der deutschen Lit., L I. 

OTHELLO , drame de Shakespeare , imité par 
Ducis, traduit par Alfr. de Vigny (voy. ces noms) 

OTBON, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

OT1NEL, chanson de geste du xiu* siècle, 
8* branche de la geste de Pépin. Selon l'auteur 
inconnu de cette chanson, après la prise de Pam- 
pelune, Charlemagne se préparait à retourner'en 
Espagne quand le roi sarrasin Garsile (peut-être 
Marsile) le fit sommer par Otinel de lui rendre 
hommage et d'abjurer sa religion. Grâce à 
l'intervention divine, c'est Otinel qui se fait, 
chrétien. U est créé pair, il marche contre les 
infidèles et reçoit pour récompense la Lombard ie. 
Cette chanson a 2 000 vers environ. Elle a été 
imitée deux fois en anglais, sous le titre de Sir 
Otuel. MM. Guessard et Michelant ont publié 
Otinel (Paris, 1859, in-16) d'après les deux ma- 
nuscrits connus de la bibliothèque du Vatican et 
de celle de sir Thomas Phillips, â Middlehill. 

Cf. Léon Gautier : Us Epopées françaises. 

OTOMI (Langue), l'une des langues du Mexique. 
Elle est la plus répandue après l'aztèque. Cette 
langue est caractérisée par un monosyllabismé 
presque absolu. Le nombre de mots do deux et de 
trois syllabes qu'elle renferme yesttrès-restreint: 
aussi com porte- t-ellc une grande variété de tons 
indispensables pour modifier la signification des. 
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mots. La langue manque de l'articulation I, mais 
elle possède les lettres f t r et s, malgré l'assertion 
<le quelques philologues. Elle n'a ni genre, ni 
flexions, dans les noms. Le sens indique si un 
mot est verbe, substantif, adjectif ou adverbe. 
Néanmoins on peut marquer le substantif -et l'ad- 
jectif par les particules na et sa, dont on les fait 
précéder. Pour la conjugaison des verbes, les 
modes, les temps et les personnes sont déterminés, 
au moyen de particules. Les 5 voyelles a, e, t, o K 
«, se trouvent portées à 14 par les nuances de 
tons. Il y a 18 consonnes ou . doubles consonnes. 

Cf. J. Lopes Yepes : Vocabolario otomi (Mexico, 4826, 
in-4) ; le comte V. Piccolomini : Grammatica délia 
iingua otomi (Rome, 4844 , in-8) ; — Eléments de la gram- 
maire othomi, traduits de l'espagnol, aecompagnés d'une 
Notice d'Adelung sur cette langue (Paris, 1863, in-8);; — 
<de Charencey : Recherches sur la famille de langues amé- 
ricaine* pirindha-othomU dans les Annale* de, philoso- 
phie chrétienne (juillet 1887). 

OTTO VON FflEISINGEN, OU OTBOH DE FMSW6UE, 

historien allemand, mort à Morimond le 21 sep- 
tembre 1158. Fils de Léopold , margrave d'An- 
tioche, il renonça aux honneurs pour l'étude, vint 
en France, y prit l'habit de Citeâux et fut élu abbé 
de Morimond. 11 a écrit ' une Chronique en sept 
livres, qui va depuis Adam jusqu'à l'an 1146, et 
<nii, témoignant d'un savoir étendu, contient de 
très-précieux renseignements, sur les xn* et xni* 
siècles. Il avait aussi entrepris une Histoire de 
Barberousse (De Gestis Frederici I), inachevée. 
CL Huber : Otto von PreiHngen (Munich, 4845). 

OTTOCAE de Styrie, chroniqueur allemand , né 
«en Styrie vers le milieu du xjii* sièclé. Apparte- 
nant à la classe dé Minnessingers , il fut attaché 
au seigneur Othon de Lichtenstein, gouverneur du 
pays. Il écrivit une Chronique rimeé dAntioche 
et de Styrie, exposant les faits d'un peu moins 
d'un siècle en plus de 80000 vers. Ce poème, 
source précieuse de renseignements sur les mœurs 
du temp3, a été imprimé dans les Scriplorés re- 
rum austriacarum de Pes. On l'a confondu 
avec son contemporain Ottocar de Horneck, en 
Styrie » dont la vie est plus activement mêlée aux 
•événements. " 

Cf. Th. Schacht : Ans und ûber Ottokars von Horneck 
Behnchronik (Mayence, 4820) ; — Tb. Jacobi : De Ottocaro 
chronico austriaco v (Brealau, "* 



otway (Thomas), poëte dramatique anglais, 
né en 1651 à ïrotten (Sussex), mort en 1Ô85. 
Tour à tour acteur et soldat , toujours dissipé et 
3>esoigneux, il eut la vie irréguliôre et la fin pré- 
maturée des principaux poêles dramatiques du 
4emps d'Elisabeth. 14 commença - par imiter les 
•Français et donna successivement en dégageant 
peu à peu sort originalité : les tragédies d'AlcibiaHe 
?1675), deDom Carlo* (1676), d'après une nouvelle 
de Saint-Réal ; de Titus et Bérénice (1677), d'après 
Racine: les Fourberies (/eSccpmftheCheatsof Sca- 
pin, (1677), d'après MoUère ; V Amitié à la mode 
{Friendship in fashion), comédie (1678) j Caius 
Marius, tragédie (1 680); l'Orphelin, tragédie (1680) ; 
la For tune du soldat, comédie (the Soldier's fortune, 
168 1), enfin Venise sauvée (Venice preserved, 1683), 
inspirée aussi d'une nouvelle historique de Saint- 
Réal et imitée par Lafosse dans Manlius : c'est la 
plus remarquable de ses œuvres par la nouveauté 
des caractères et des situations. Les Œuvres d'Ot- 
way ont été réunies (1757, 2 Vol. in-12 ; 1813, 4 vol. 
in-S). . 

Cf. Baker : Biographia dramatica; — Vie f Otway, en 
tête de l'édit de 1813 ; — de Grisy : Btude sur Th. Otway, 
thèse (Paris, 4868. in-8). 

OUAng-oueI, poëte chinois, né vers la fin du 
vu* siècle de notre ère. Il était bouddhiste. Il 
exerça la profession de médecin et fut nommé 
gouverneur du Sou-tcheou par l'empereur Sou- 



tsoung. Plusieurs pièces de lui ont été traduites 
par le marquis d'Hervey de Saint-Denis dans ses 
Poésies de V époque des Thang (Paris, 1862, in-8). 

oudbg ■ erst (Pierre d?), annaliste flamand, 
né à Lille, mort vers 1572. Il se distingua comme 
jurisconsulte et fut lieutenant du bailli de Tournai. 
On lui doit les Chroniques et Annales de Flandre, 
de 620 11437 (Anvers, 1571. in-4), ouvrage exact, 
appuyé sur de bons documents. 

Cf. Foppens : BisUotheca belgica. 

OU0ENDOET (François d'), philologue hollan- 
dais, né à Le'yde le 31 juillet 1696, mort en 1761. 
Élève de Perizonius, S. Gonovtus et de Burmann, il 
fut recteur aux écoles de Nimegue et de Harlem, 

Suis professeur d'éloquence et d'histoire à Leyde. 
n Un doit de bonnes éditions àeJulius Obsequens 
(Leyde; 1720* in-8), de Lucain (1728, in-4i, de 
Frontin Y1Ï31, in-8), de César (1737, in-4), de 
Su4tçne (1751, in-8), etc. Il avait préparé celle 
d'Apulée, donnée par Runkhen (1786, iri-4). 

OUDUf (César), littérateur français, mort en 1625. 
Il fut chargé de missions diplomatiques en Alle- 
magne et eut le titre de secrétaire interprète du 
roi pour; les langues étrangères. Il a laissé une tra- 
duction de DonQuichotte (Paris, 1639, 2 vol. in-8) 
et des traductions de quelques autres ouvrages 
espagnols; une Grammaire italienne (Paris; 1G45, 
in-8]; une Grammaire castillane (Rouen, 1675, 
in-12), etc. — Son fils Antoine Ooom, mort en 1653^ 
aussi secrétaire-interprète du roi, a oublié : Gram* 
maire française (Paris, 1633, in-12}; Recherches 
italiennes et françaises, ou Dictionnaire italien et 
français (Paris, 1640; 2 vol. in-4): Trésor des 
langues espagnole et françoise (Paris, 1 6*45, in-4), etc. 
— Un membre de là. même faifli lie v François-Joseph 
Oooof, a donné : Nouveau recueu de divertisse- 
ments' comiques (Paris, 1670, in-12). 1 '. . . 
. Cf. Wcerou: Mémoires >L X. , . . . . 

OUDIN (Casimir), éruxHt français, né en 1638 à 
Mésières, mort en 1717. Reliffienx «rémontré-et 
estimé pour sa science, il fut relégué dans Ta&baye 
de Ressons, près de Beauvais, à -cause de ses rela- 
tions avec Jurieu ; il s'enfuit en Hollande, où il 
embrassa le calvinisme. Le principal -de ses ou- 
vrages; qui lui- ont coûté beaucoup de recherches, 
a pour titre : De scnpforibus Écclesue ahUquis 
(Leipzig, 1722, 3 voL m-fol. . 

CL Htsg frères : la France protestante. 

OUDIN (le P. François), poète latin moderne, 
hé lè !• novembre 1673 à Vignori, en Champagne, 
mort le 28 avril 1752. Membre 4e la Société de 
Jésus, il enseigna la rhétorique et la théologie, 
apprit plusieurs langues modernes ét se distingua 
surtout par ses connaissances dans la langue latine/ 
qu'il écrivit avec pureté. On a jie lui : Sornnia, 




ica (Paris, 1749, 3 vol. 



dans les Poemata < 
in-12), etc. 
Cf. Uoriri : Grand dictionnaire historique. 

OUI DES JEUNES FILLES (le), comédie de L.-F 
Moratin. — Oui et non, 'pamphlet de Cormenin 
(voy. ces noms). 

OUPANISCHADS (les), mot qui signifie séance.* 
leçon, commentaires théologiques inspirés par la 
Védanta, ou philosophie des Védas. JUe sor#*. -des 
traités sur 1 unité jde Dieu, et sur l'identité de 
l'esprit humain avec lui. Us sont d'époques diffé- 
rentes. La plupart des oupanischads se rangent parmi 
les Brahmanes, mais plusieurs ont une valeur 
indépendante, et c'est de ceux-là qu'il est question 
ici. Ils ont été traduits en persan par Dara Sliakoh, 
en latin par AnqUetil-Duperron, partiellement en. 
anglais par W. Jones, le docteur Carey et Ram-, 
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■moîron-Roy. Poley à publié, avec une traduction 
■anglaise dans la BibUothéca indica du docteur 
Rooër (Calcutta, 1840), le Brihad-Aranyaka Chtpa- 
nischad (tome I et II), le Chandogîja Oupanischad 
(t. II et III); le Taitliriya Oupanischad (t. VII), 
ies Isa, Kena, Katha, Prasma. Alunda, Mundukya, 
Aitarega Oupanischads (t. VIII). 

Cf. Wober : Histoire de la littérature indienne, trad. 
par M. Sadous (Parti. 1839, in-8). 

OURÀLO - A LTAÏQUES (Langues), dites aussi 
ougro-iaponaise, ougro-tar tares \ finno-tarlares 
et quelquefois simplement tartares, famille de 
langues asiatiques et européennes que Ton divise 
dans les quatre groupes suivants : 1* groupe 
ougrien, comprenant l'ostiake, le samoyède; le 
vogoul, etc. ; 2° le groupe tartare, composé des 
branches tongouse (mandchou, etc.), mongole et 
turque; 3* groupe japonais, comprenant le japo- 
nais et le coréen; 4* groupe finnois ou tchoude, 
dont font partie le finlandais ou sitomi, l'esthonicn, 
le lapon et le magyare ou hongroisfvoy. ces mots). 

Tous ces idiomes ont une affinité primitive, 
comme on le reconnaît » par l'examen de .leurs 
radicaux. Ils présentent en outre quelques traits 
généraux : emploi équilibré des voyelles et des 
consonnes dans la composition des mots; racines 
invariables placées au commencement des mots 
et recevant leur accent déterminant; absence de 
genres pour les substantifs; rareté des particules 
compensée par une grande richesse de formes 
dérivatives du verbe; juxtaposition des membres 
de phrases dans la construction, selon Tordre 
naturel de la pensée et sans rien de celte liberté 
de tours et d'enchevêtrement de propositions 
qui s'observe dans les langues indo-européennes. 

Cf. A bel Rémusa t : Recherches sur les tangues tar- 
ières ; — Scholt : Essai sur les langues tartares (Berlin, 
4836, en allem.) et Mémoire sur les langues altaiques; 
— Kellgren : les Finnois et la race ouralo-altaïque, dans 
ies Nouvelles annales des voyages, S* série, L XV. 

OURIKA, roman de M** de Duras fvoy. ce nom). 

ouruac (Edouard), romancier français, né à 
Carcassonne en 1813, mort à Paris en 1848. Il a 
donné un certain nombre de récits- agréables et 

Îiui ont soutenu sa réputation : Suzanne, la Con- 
cision de Lazarille, les Carnaches, Contes du Bo- 
cage, précédés d'un Tableau des premières guerres 
de la Vendée, Contes, sceptiques et philosophiques, 
ies Contes de famille,-, Proverbes et scènes bour- 
geoises, Nouvelles, etc. Indépendamment des ré- 
impressions particulières de ces volumes, il a été 
•entrepris une édition des Œuvres complètes (1865- 
68,12 vol. in-18). : 

Cf. Ch. lfonsdet : Notice, en téte des Harnaches (1858, 
in-18), et Bd. Ourliae, sa vie et ton œuvre (4875) ; — Léon 
Gautier : Portraits littéraires (Paris, 4868, in-46). 

OURRY (E.-T.-Maurice), auteur dramatique et 
chansonnier français, né en 1776 à Bruyère-le- 
<ihàtel (Seine-et-Oise), mort le 19 février 1843. 
Il fut élevé au collège de Juillj. Il débuta par la 
Danse interrompue, qu'il fit jouer avec Barré en 
1796, au théâtre du Vaudeville, et qui eut un grand 
succès. Il donna avec Chazet à l'Odéon deux co- 
médies : le Mari Juge et partie, en un acte, en vers 
-(1805), et le Fils par hasard, en cinq actes, en prose 
{1809), puis de nombreux vaudevilles sur divers 
théâtres, en collaboration avec Barré, Brasier, 
Merle, Rougemont, etc. On cite particulièrement : 
Arlequin charlatan, la Chevalière aTEon, les Deux 
Sourds, les Époux de trois jours, la Ligue des 
femmes, le mari par hasard. 

Membre du Caveau et des Soupers de Momus, 
Ourry a composé un grand nombre de chansons 
qui ont été imprimées dans les recueils de ces 
sociétés, et dont il a publié une partie séparé- 
ment dans ses Poèmes, poésies fugitives, chan- 
etc. (1816, in-8) et dans l l Enfant lyrique 



du carnaval (1816-1818, £ vol. in-18). Il a été en 
outre l'éditeur du Nouveau Caveau (1818-1827^ 
9 vol. in-18). On a encore de lui : Malesherbes a 
Saint-Denis (1815, in- 12), poème élégiaque qui 
remporta le prix proposé par la Quotidienne pour 
le meilleur éloge de Louis XVI; Soirées drama- 
tiques de Jérôme le porteur o?eau(Wl, in*18); 
la t?este de Barcelone, poème (1821, in-8). Il a 
collaboré à divers recueils. 

'Cf. Brasier : Histoire des petits théâtres; — Qoérard : 
la France littéraire. 

OUTaropp (Sergius), homme d'État et littéra- 
teur russe, né à Saint-Pétersbourg en 1786, mort 
en 1855. Ministre de l'instruction publique en 
Russie, président de l'Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg, il. fut associé étranger do 
l'Institut, y a écrit en français : Essai d'une Acor 
demie asiatique (1810) ; f Empereur Alexandre et 
Bonaparte (Brunswick, 1815, in-8); Essai sur les 
mystères d'Eleusis (Saint-Pétersbourg, 1812, in-8); 
Mémoire sur les tragiques arecs (1856, in-4) ; Es- 
quisses politiques et littéraires (Paris, 1848, in-8, 
av. portr.), etc. II a publié en allemand : Recher- 
ches sur Vépopée mtér-homérique (1821) ; Notice 
sur Gotlhe (1832). 

Cf. Leouton-Ledue : Bssai biographique et critique, dans 
l'édit des Esquisses. 

OUTILLE (Antoine LE Metel d*), auteur dra- 
matique français du xvn* siècle. Frère de l'abbé 
de Boisrobert, il fit représenter quelaues comé- 
dies, moins remarquables par la versification que 
par intrigue, entre autres les Trahisons oTArbir- 
ran, jouée avec succès en 1637. On a sous son 
nom des Contes (2 vol. in-12), qui sont tirés en 
partie du Moyen de parvenir et ;qu'on a attribués 
à Boisrobert. 

Cf. Goo jet : Bibliothèque française, t XVIL 

OTBRBURT (sir Thomas), poète anglais, né en 
1581, mort en 1613. 11 est célèbre par la fin tra- 
gique qu'il s'attira en cherchant à dissuader son 
ami et protecteur Robert Carr, favori de Jacques I", 
d'épouser la comtesse d'Essex ; ils le firent enfer- 
mer à la Tour et emprisonner. Le principal ou- 
vrage d'Ovcrbury est un poème didactique intitulé 
la remme (the Wife; Londres, 1614, in-4; nouv. 
édit., 1836), à la suite duquel on trouve quelques 
caractères en prose, qui offrent de l'esprit et de 
la couleur. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english UL 

Ovide (Publius Ovidius Naso), poète latin, né 
à Sulmone dans le Bruttium en 43 avant J.-C.. 
mort en 18 après J.-C. D'unè famille équestre, il 
fut destiné au barreau et étudia la rhétorique sous 
Arellius Fuscus et Porcius Latro. Il compléta son 
éducation à Athènes. Son penchant vers la poésie 
l'entraîna bientôt à quitter la carrière judiciaire. 
Ses premiers vers furent des élégies sur les joies 
ou les tristesses que lui apportait son amour pour 
la maîtresse à laquelle il a donné le nom de Co- 
rinne. Marié de bonne heure, il avait divorcé et, 
sur les désirs de ses parents, avait pris une seconde 
femme de laquelle il n'avait pas tardé i se séparer. 
Corinne n'appartenait pas à la classe des courti- 
sanes ; c'était une femme de haut rang, mariée, : 
mais de mœurs dissolues. Selon Sidoine Apolli- ! 
naire, c'était Julie/ la fille d'Auguste : 
Et te carmins pair libidinoea 
Notum, Naso tener, Tomosqne missum ; 

?uondam Ccsarea nimis puella 
icto Domine subditom Corinnse. 

On içnore combien de temps dura la liaison 
d'Ovide avec Corinne ; mais nous le voyons 
marié pour la troisième fois à une femme pour 
laquelle il garda jusqu'à sa mort une sincère 
affection. Ovide, heureux, jouissant d'une grande, 
réputation de poète, comptant parmi ses amis des. 
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écrivains de talent, comme Properce, Macer, Pon- 
ticus et Bassus, avait en outre la faveur d Auguste 
et de l'a famille impériale. Tout d'un coup, vers la 
fin de Tan 8 après J.-C., un édit impérial le 
relégua à Tomes, ville située sur le Pont-Euxin, 

{ires des montagnes du Danube, à l'extrémité de 
'empire. Le prétexte de cet exil fut la licence de 
son Art £ aimer; mais la cause véritable en est 
restée inconnue. De nombreuses conjectures ont 
été faites sur ce point. Quelques-uns y ont vu le 
résultat de son intrigue avec Julie ; mais celle-ci 
fut elle-même exilée dix ans avant le poète. 
D'autres ont prétendu qu'Ovide avait été témoin 
d'un commerce incestueux entre Auguste et sa 
fille. La même objection chronologique répond à 
cette seconde hypothèse. On a voulu expliquer 
une disgrâce si sévère, en disant qu'ij avait vu 
accidentellement Livie au bain. Comme motif plus 
sérieux, on a allégué un coup d'État dont Ovide 
aurait été victime, comme le partisan d'Agrippa 
Postliumus, qui fut exilé un peu auparavant. Tira- 
boschi et Rosmini ont remarqué que le bannisse- 
ment d'Ovide coïncida avec celui de la jeune Ju- 
lie, et en concluent qu'il fut le complice de quelque 
débauche de cette princesse. Peutr-être en eut-il 
simplement le secret et offensa-MI soit Livie, soit 
Auguste, en y faisant quelque allusion maladroite. 

Ovide a décrit dans une de ses plus pathétiques 
élégies (Tristes, I, 3) la dernière nuit qu'il 



à Rome et la douleur avec laquelle il se sépara 
de sa maison et de sa famille. Accompagné de 
Maximus, presque le seul de ses amis qui lui res- 
tât fidèle, il quitta les rives de l'Adriatique au 
mois de décembre. Habitué au luxe et au raffi- 
nement de la vie romaine, il se vit jeté sous un 
ciel rigoureux , au milieu de populations à demi 
barbares. La poésie lui apporta quelques consola- 
tions. Souvent, dans ses vers, il sollicita sa grâce, 
avec plus d'insistance que de dignité ; on y trouve 
aussi quelquefois la fierté du génie, par exemple 
dans le passage suivant {Tristes, III, 7) : 



Ko ego, com patrie eaream, y obi s que, domoqoe, 

Raplaque tint adimi que) potuere mibi ; 
Intenta tamen ipee meo com i torque fruorque : 



Casser ia boe potuit juris habere nibil. 
Il mourut dans la soixantième année de son âge et 
dans la dixième de son exil. 

Voici les ouvrages d'Ovide : Amorum libri III, 
recueil d'élégies relatives aux amours du poète, 
qui comprenait d'abord cinq livres . et qu'il abré- 

fea, en détruisant une partie des pièces adressées 
Corinne. Un certain nombre d'élégies ont pour 
sujet une maltresse différente et dont la situation 
était évidemment de beaucoup inférieure. — Epis- 
tolœ heroidum, élégies amoureuses que le poète 
attribue à des personnnages antiques, â Pâris, à 
Hélène, à Léandre, à Héro ; elles sont au nombre 
de vingt et une ; mais quelques critiques con- 
testent l'authenticité des six dernières et celle de 
la quinzième, adressée par Sapho à 1 Phaon. Ovide, 
dans Y Art taimer, a réclamé le mérite d'avoir 
inventé ce genre de composition ; il y a déployé 
toutes les ressources 'que la mythologie fournis- 
sait à son imagination ; mais il est facile de com- 
prendre que le naturel et la vraie chaleur ne 
peuvent se trouver dans ce genre factice. Aulus 
Sabinus, contemporain d'Ovide,, a écrit des ré- 
ponses à ces Hèrdides. Trois de ces réponses ont 
été souvent imprimées avec les œuvres d'Ovide. 
— Art amaloria, ou De Arte amandi, poëme en trois 
livres, dont les deux premiers sont adressés au 
sexe masculin et le troisième aux femmes. L'es- 
prit, l'art et l'élégance du style permettent au 
poète d'aller en se jouant jusqu'aux dernières 
limites de la décence. — Remédia amorti, poème 
en un livre, bien inférieur au précédent. — Nux, 
petite pièce où un noyer se plaint des mauvais 



traitements que les passants lui font subir. — Me- 
tamorphoseon libri XV, le chef-d'œuvre d'Ovide 
et l'un des beaux monuments de l'art antique. 
L'ouvrage embrasse les principaux faits de la 
mythologie et des temps fabuleux, depuis le chaos 
jusqu'aux premières traditions de Rome. Sans 
transition apparente, les divers épisode* sont 
rattachés les uns aux autres avec beaucoup d'art. 
Chacun se termine de la même. manière, par une 
transformation ou par une apothéose. Cette uni- 
formité dans le dénoûment produirait la mono- 
tonie, sans la variété des sujets et les ressources 
infinies du stfle. On cite plus particulièrement les 
épisodes de Philémon et Baucis, de Ceyx et Alcyone, 
d Aiax, d'Hécube, etc. Dans ceux d'Orphée et Eu- 
rydice et de Protée, il est de beaucoup inférieur 
â Virgile. On croit qu'il prit pour modèle l'ou- 
vrage de Nicandre intitulé 'E-rcpoioiSiuva. — Fas- 
torum libri XII, poème dont il ne nous reste que 
six livres correspondant aux six premiers mois de 
l'année. Cest un résumé en vers des traditions 
relatives aux fêtes, au culte public et à diverses 
superstitions. L'auteur n'y évite pas toujours la 
sécheresse, et parfois la poésie est étouffée par 
les détails techniques. — Tristium libri V, ,élé- ' 
gies qu'Ovide écrivit durant les cinq premières 
années de son exil. Il y peint sa triste condition 
et cherche à éveiller la pitié. La dixième élégie 
du quatrième livre contient beaucoup de parti- 
cularités relatives à la vie du poète. — Epistola- 
rum ex Ponto libri IV. Ces lettres, que nous 
connaissons -en France sous le nom de Pan- 
tiques, sont aussi en vers élégiaques. Le sujet 
en est le même que celui des Tristes. On ne 
peut s'empêcher de reconnaître, en lisant l'un 
et l'autre recueil, que l'infortune, du poète eut 
sur son talent une funeste influence. La versi- 
fication même perd ses qualités, et quelques 

Îiassages ne sont que de la prose mesurée. — 
bis, satire en vers élégiaques qu'Ovide écrivit, 
dans les premiers temps de son exil, contre un 
des ennemis qu'il avait à Rome. L'injure y est 
prodiguée avec emportement. Le titre et le plan' 
du poème sont tirés de Callimaque. — Consolatio- 
ad Liviam Augustam, poème élégiaque. Un grand 
nombre de critiques doutent de son authenticité. 
Scaliger l'attribue à Pedo Albinovanus. Barthius, 
Passerat et Amar le tiennent pour digne d'Ovide 
— Medicamina faciei, fragment d'un poème con- 
tenant quelques détails heureux * sur les moyens 
que les femmes emploient pour réparer sur leurs 
visages les outrages du temps. — Halieutica, frag- 
ment sur la pêche. L'authenticité de ces deux frag- 
ments est très-douteuse. — Ovide avait fait une tra- 
gédie intitulée èfédée, dont les anciens font le plus 
grand éloge. Il ne nous en reste que deux vers. On 
lui attribue encore des œuvres entièrement perdues : 
Epigrammata, Liber in malos poêlas, AlelaphrasU 
Phœnomenon Arati, Triumphus Tiberii de /Uy- 
riis, etc. Enfin, il avait écrit un poème en langue 
gétique dont la perte est regrettable. 

Kiebuhr appelle Ovide le plus poétique parmi 
les poètes romains, après Catulle. Il fait sans doute 
allusion par là à la vigueur de son imagination, à 
l'éclat de son coloris, a sa verve et à son abon- 
dance. Sa facilité le met à part parmi les poètes. 
11 dit lui-même combien ses vers coulaient pour 
ainsi dire spontanément. 

Qnidquid tantabam scribere vertus erat 

Mais cette facilité lui fut pernicieuse. Elle l'em- 
pêcha de se livrer au travail qui corrige, fortifie et 
polit. Ces descriptions prolixes l'ont fait nommer 
par Quintilien, nimium amator ingenii sui. Sou- 
vent il commence par un trait sublime qu'il affai- 
blit en le répétant et en l'accompagnant d'images 
presque vulgaires. Ce n'est pas son seul défaut. Il 
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fut le premier qui abandonna le goût pur et correct 
introduit à Rome, par les premiers poètes imitateurs 
des Grecs. II abusa de l'esprit, et mit dans ses 
▼ers des pointes semblables à celles qu'on appela 
plus tard des concetti. Dryden, s'indignant de cet 
esprit hors de propos, a rejeté avec trop de sévérité 
Ovide parmi les poètes de second ordre ; on ne 
peut en effet refuser un rang plus élevé i celui 
qui fut poëte partout, même dans les sujets qui 
semblent les plus rebelles à la poésie. Il ne faut 
pas oublier d'ailleurs, en jugeant Ovide, qu'il ne 
put mettre la dernière main a son grand poème, 
les Métamorphoses, et que, par la perte de la tra- 
gédie de Malte, nous sommes pnvés, au témoi- 
gnage des anciens, de son plus parfait ouvrage. 

L édition prineeps d' Ovide fut donnée par Fran- 
çois de Pozzuolo (Bologne, 1471, 2 vol. in-fol.). 
Les plus remarquâmes parmi les éditions suivantes 
sont celles d'Aide (Venise, 1502, 3 vol. in-8), de 
Bersmann (Leipzig, 1582, 3 vol. in-8), de Daniel 
Heinsius (Leyde, 1629, 3 vol. in-12), de Gnipping, 
cum notis variorum flbid., 1670, 3 vol. in-8), 
l'édition ad usum Delphini (Lyon, 1689, 4 vol. 
in-4), les éditions de Burmann (Amsterdam, 1727, 
4 vol. in-4), de Fischer (Leipzig, 1758,2 vol, in-8), 
de Mitscherlisch (Gœttingue, 1796-1798, 2 vol. 
in-8), d'Amar, dans la Bibliothèque Lemaire (Pa- 
ris, 1820-1825, 10 vol. in-8), de Baumgarten Cru- 
sius (Leipzig, 1823, 3 vol. in-8), de Jahn (Ibid., 
1828-1832, 2 vol. in-8). Il y a aussi des éditions 
séparées de la plupart des poèmes d'Ovide, et sur- 
tout de nombreuses éditions des Métamorphoses. 

— Les œuvres complètes d'Ovide ont été traduites 
en français par Martignac (1697, 9 vol. in-12), et 
par Burette, Caresme, Chappuizy, Charpentier, 
Gros, Héguin de Guérie, Mangeait et Vernadé, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1824-1827, 

■ 10 vol. in-8). On a en outre des traductions de 
divers ouvrages séparés : des Métamorphoses, en 
vers, par Thomas Corneille (1697) et jôar Saint- 
Ange (1780), en prose par Bannier (1732), Fonta- 
nelle (1767), Villcnave (1805) ; des Fastes, en prose 
par Lereau (1714), Kervillars {1742), Bayeux (1783); 
en vers par Saint-Ange (1804); des Tristes et des 
Pontiques, en prose par Kervillars (1724); des 
Héroïaes, en vers, par Boiseelin (1786); de Y Art 
d'aimer et des Remèdes a amour, en vers, par 
Saint- Ange (1823). Rappelons aussi que Benserade 
eut la singulière idée de mettre les Métamor- 
phoses en rondeaux (Paris, 1676, in-4, flg.). Deux 
traductions sont célèbres en Angleterre : celle 
des Métamorphoses par Dryden, Addison, Gay, 
Pope, etc. (Londres, 1717, in-fol.); celle des He- 
ro'ides par Otway, Seltle, Dryden, Mulgrave, etc. 
(Londres, 1680). 

Cf. Maison : Vita Ovidii Nasonls, dans les éditions de 
Burmann et de Lemaire, imprimée aussi séparément (Am- 
sterdam, 1706. in-8) ; - Rosmini : Vita di Ovidio (Milan. 
1824. 2 toI. in-8) ; — Villcnave : Vie d'Ovide (Paris. 4809. 
in-8) ; — Niebuhr : Lectures sur l'histoire romaine, t. I ; 

— Schiller : Oeber naive utid sentimentaUsehe Dichtung; 

— Classical Muséum, t IV; — L. Lacroix : Recherches 
sur la religion des Romains d'après les Fastes d'Ovide, 
thèse (Paris. 4846. in-8); — C.-W. Lindner: Questiones 
ovidianœ (Upsal, 4852. in-8); — G. Boissier : VRxil 
d'Ovide, dans la Revue des Deux-Mondes (4« juin 4867); 

— les Histoires générales de la littérature latine. 

oviedo t valdes (Gonzalo-Fernandez de), 
écrivain espagnol, né à Madrid en 1478, d'une fa- 
mille originaire des Asturies. Il est auteur de 
r Histoire générale des Indes (Séville, 1535, in-fo- 
lio; Salamanque, 1547), dont il avait publié d'abord 
un extrait important sous le titre de Sumario de 
la natural histoiia de las Indias (Tolède, 1527), 
extrait réimprimé dans les Historiadores primitt- 
vos de Indias, par Enrique de Yedia (Madrid, 
1852-53, 2 vol. in-4). Cest un ouvrage précieux 
par les renseignements sur le Nouveau-Monde. 

UCT. DBS LTTTÉR. 



Cf. Nicolas Antonio : Bibl. hispana nova, 1 1; — Bo- 
rique de Védia : Introduction, en léte de l'édition de 1858. 
owbiy (Jones). — Voyez Jones. 
OWBlf (John), Joannes Audoenus, poëte latin 
moderne, né i Armon (comté de Caemarvon, vers 
1560, mort en 1622. Agrégé du collège d'Oxford, 
d'où son surnom ù'Oxoniensis, il tint une école à 
Tyrlegh, près de Monmouth et à Warwick. Il vécut 
dans la gêne et, à cause de son ardeur pour le cal- 
vinisme, fut déshérité par un oncle qui était ca- 
tholique. 11 s'est fait un nom par un recueil de 
dix livres d'Êpigrammes latines où l'on trouve des 
traits assez vifs contre l'Église romaine : imitées 
de Martial, elles ont souvent de l'esprit, parfois de 
la licence, presque toujours une Donne facture 
Elles ont été éditées par les Elzeviers (Leyde, 1628, 
in-24; Amsterdam, 1647, in-12) et par Renouant 
(Paris, 1794, in-18). Elles ont été traduites et imi- 
tées en anglais et en français. Corneille en a para- 
phrasé quelques-unes; Voltaire, Desmahis, Fran- 
çois de Neufchateau et bien d'autres en ont aussi 
traduit plusieurs. Pour l'ensemble, on cite les tra- 
ductions françaises de Lebrun (Paris, 1709, in-12; 
avec le texte, 1719, in-12); du général de Pomme- 
reul (dans une édit. de Martial, 1818) et de Kéri- 
valant (Lyon, 1819, in-18). 

Cf. BÀillet : Jugements des savants, t I ; — Nieeron : 
Mémoires, t. XVI ; — An t. Wood : Athenœ oxonienses. 

OZANAM (Antoine-Frédéric), littérateur français, 
né le 23 avril 1813 à Milan, mort le 8 septembre 
1853. Fils d'un médecin, qui plus tard se fixa à 
Lyon, il fit ses études au collège de celte dernière 
ville, puis entra chez un notaire ; mais eh même 
temps il étudiait l'italien, l'anglais, l'allemand, 
r hébreu, et publiait des articles dans V Abeille et 
dans le Précurseur. A dix-huit ans il faisait pa- 
raître une brochure intitulée : Réflexions sur la 
doctrine de Saint-Simon (1831). 11 vint à Paris 
Tannée suivante pour y suivre les cours de droit 
et fut mis en relations avec Chateaubriand, Bal- 
lanche, Lacordaire. Avec quelgues étudiants, il 
forma une association de charité, qui devint la so- 
ciété de Saint- Vincent de Paul. A la suite d'un 
voyage en Italie, il se fit recevoir docteur en droit 
en 1836. Deux ans plus tard, il prit le grade de 
docteur es lettres. Sa thèse française, intitulée : 
Dante et la philosophie catholique au XIII 9 siècle 
(Paris, 1839, in-8), depuis corrigée et enrichie de 
recherches sur les sources poétiques de la Divine 
Comédie (1845, in-8), est restée l'un des princi- 
paux ouvrages de l'auteur. En 1839 et en 1840, 
Ozanam occupa à Lyon une chaire de droit com- 
mercial qui avait été créée pour lui, mais ayant sou- 
tenu avec éclat, à la fin de 1840, le concours d'a- 
erégation pour la Faculté des lettres, il fut appelé 
a suppléer Fauriel dans la chaire de littérature 
étrangère à la Sorbonne : il en devint titulaire en 
1844. Son talent d'exposition et la couleur poé- 
tique qu'il donnait à son enseignement attira i ses 
cours un public nombreux et sympathique. La 
modération de son caractère et l'aménité de sa 
personne corrigeaient ce que ses convictions reli- 
gieuses avaient d'exclusif et d'intolérant, et la 
nouveauté hasardée de ses aperçus était rache- 
tée par l'élévation des idées, la science des dé- 
tails, l'élégance du style ou de la parole. 

Outre, les ouvrages cités, on a d'Ozanam : Deux 
chanceliers d Anoleterre, Bacon .de Verulam et 
saint Thomas de Cantorbéry (Paris, 1836, iu-4); 
Éludes germaniques pour servir à F histoire des 
Francs (Paris, «47-1849, 2 vol. in-8), ouvrage 
qmt a obtenu en 18491e grand prix Gobert; Docu- 
ments inédits pour servir à V histoire d'Italie de- 
puis le Vlll* jusqu'au XIII* siècle (Paris, 1850, in-8); 
les Poètes franciscains en Italie au XIII* siècle 
(Paris, 1852, in-8). Ozanam a collaboré au Corres- 
pondant, à VEre nouvelle, etc. Ses Œuvres corn— 

96 



Digitized by 



OZANEÀUÏ 



— 1522 — 



PACUVIUS 



pietés ont été publiées par les soins de ses amis 
(Paris,. 1855, 8 vol. in-8). 

Cf. UconUire : Notice, en tête des Œuvrer compléta ; 
^- J.-J. Ampère, dant le Journal des Débats (9 et 1S oc- 
tobre 4853) et Notice biographique sur A -F. 0%anam 
(Périt et Lotmin, 4858, in-8); — de Montrood : Fr. Oza- 
nam, tableau historique et biographique (Lille, 1969, 
in-18). 

i OZllfEAVX (Georges), littérateur français, né le 
6 avril 1795 à Paris, mort le H août 1852. fclèye 
de l'École normale, il professa .au collège Charle- 
magne, fut recteur dans diverses académies, et de- 
vint en 1837 inspecteur général des éludes. Son 
: principal ouvrage est une Histoire de France (Pa- 
ris, 1846, 2 vol. in-12), précis bien composé et 
bien écrit qui fut couronné par l'Académie fran- 
çaise. On a encore de lui : le Dernier jour de Mis- 
solonghi, drame en trois actes en vers libres, avec 
des chants dont Herold ilt Ja musique et qui fut 
représenté à l'Odéon en 1828; le Negrt, drame en 
quatre actes, en vers libres, donné au Théâtre- 
Français en 1830; La Pérouse, tragédie non repré- 
sentée; Timour et Baya%ed, autre tragédie non 
représentée; Nouveau système d études philoso- 
phiques (Paris, 1830, in-8) ; la Mission de Jeanne 
dArc, chronique en vers (1835, in-8); les Ro- 
mains, ou Tableau des institutions politiques, reli- 
gieuses, etc. (1845, in-8), etc. Il à réuni ses œuvres 



en vers sous le titre à? Erreurs poétique* (Paris*. 
1849, 3 vol. in-8). • 1 

Ct. Bonrquelot : la Litt. française contemporaine. 

ozÉnor (Wladislas-Àlexandrowitch), auteur 
dramatique russe, né dans le gouvernement de 
Tver, le 29 septembre 1770, mort en 1816. Il servit 
d'abord dans l'armée et parvint au grade de çéné-7 
ral-major. Célèbre surtout comme auteur traaique, 
il a donné successivement : la Mort d'Oleg n 798). 
Œdipe à Athènes (1804) en cinq actes. Ftngal 
(1805) en trois actes, Dmitri Donskoï (1807) en 
cinq actes, tiré de l'histoire russe, et Polyxène 
(1809) en cinq actes. Finaal et Dfnitri, ses ,deux 
meilleures pièces, ont été traduites en .français 
par le comte de Saint-Priest dans les Chefs-dctuvre 
des théâtres étrangers. — Qzérof a rompu avec 
l'imitation de la tragédie française, et a donné à 
ses héros des sentiments et des passions en rap- 
port avec leur caractère . et leur nationalité. Il a 
aussi produit quelques poésies lyriques . dont on 
trouve des fragments dans V Anthologie russe d* 
Dupré de Saint-Maùr (Paris, 1823, in-8). .Ses 
Œuvres complètes ont été. publiées* avec ; une no- 
tice sur sa vie et ses ou/rages par le ( prince Yia r 
semski (Saint-Pétersbourg, 181 8, 2 vol.). 

Cf. Tardif de Blello : Histoire intellectuelle de V empire 
4e Russie (Péris, 1854, gr. in-8) ;- tf. Gretech : Manuel de 
l'histoire de la littérature russe (Seint-PétersboojT.1823). 
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pachtmKre (Georges), Twiorwc 4 ITaYvfUpT)ç, 
historien byzantin, né vers 1242 à Nicée, mort 
vers 1310. 11 entra dans les ordres, devint avocat 

Sénéral de l'église de Constantinople et président 
e la cour de justice impériale. On le compte 
parmi les adversaires de la réconciliation ' reli- 
gieuse entre les Grecs ci les Latins. Son ouvrage 
le plus important est une Histoire- by%anUné % en 
treize livres, qui comprend les histoires de Michel 
Paléologue et d'Andronic Paléologue l'Ancien. C'est 
une source estimée pour la connaissance de cette 
époque. L'impartialité en est aussi grande que pos- 
sible dans un siècle de troubles politiques et reli- 
gieux. Le stylë, d'une pureté remarquable pour le 
temps, s'élève quelquefois à l'éloquence. Le P. Pous- 
sines a donné de cet ouvrage une édition complète 
(Rome, 1666-69, 2 vol. in-fol.), qui a été repro- 
duite dans la Byzantine de Bonn (1835, 2 vol. 
in-8). Il a été traduit en français par le président 
Cousin, dans Y Histoire de Constantinople (Paris, 
1672, 8 vol. iw4). On a encore de' Georges Pà- 
cbymère : Abrégé de là Logique dAristote (Paris, 
1548, in^8) ; Abrégé de la Philosophie dAristote 
(Augsbourg, 1600, in-fol.); Paraphrase des Œuvres 
de saint Denys XAréopagite (dans les éditions de 
ces Œuvres), etc. 
Cf. Fabrietus : Bibliotheea graxa, i. Vu*. 
PACiFiccs (Maxime), poète latin moderne, né à 
Ascoli en 1400, mort à Fano vers 1500 Sa facilité 
Ta fait comparer à Ovide, mais il manque à la fois 
d'élégance et de forcé. Ses poésies, parfois licen- 
cieuses, ont été réunies sous ce titre r Hecûtolegium, » 
sive Elegiœ jocosœ et feslivœ, etc. (Florence, 148», < 
in-4; Caraerino et Borope, 1523, in-4). 
: ' PACIFIQUE (le P.), écrivain français, né à Pro- 
vins, mort en 1653. Capucin et missionnaire eh 
Syrie, puis en Perse et dam les Antilies, il pu-' 



blia : Voyage en Perse (Paris, 1631, in-4) ; Rela- 
tion des îles Saint-Christophe* de la Guadeloupe, etc. 
(Paris, 1648, in-12). 

Cf. Denis de Gènes : Bibliotheea seriptorum ordinit 
Minorum. 1" 

■ PACUTiusTMarcus) , poète tragique latin, né 
environ en 220 avant J.-C. à Brindes, où il mou- 
rut en 130. Il était fils de la soeur d'Ennius. La 
poésie et la peinture occupèrent sa vie, et il ac- 
quit dans ces deux arts une grande réputation. 
Ses talents lui gagnèrent l'amitié dé Lœlius. Il 
était o?un caractère aimable et d'une grande mo- 
destie. Horace regardait Pacuvius comme un des- 
plus importants parmi les anciens tragiques latins. 
Vairon l'estimait surtout pour la richesse de son 
style, qui est en effet d'une ampleur et d'une éner- 
gie remarquables, mais trop souvent gâté par la 
recherche des mots sonores, des ornements podan- 
tesques, des antithèses accumulées. La plupart des 
tragédies .de Pacuvius étaient, comme celles de ses 
prédécesseurs* tirées des Grecs; mais celte imita- 
tion n'était pas servi le et n'empêchait pas le, dé- 
veloppement d'une originalité personnelle. Il en 
avait môme composé quelques-unes appartenant à 
la classe des Prœtextatœ, c'est-à-dire mettant en 
scène des sujets de ,1'histoire romaine. Ses pièces 
furent longtemps populaires', et continuèrent à être 
représentées jusqu'au temps de Jules César. Les 
titrés suivants sont venus jusqu'à nous : Anchises, 
Antiopa, Ârmorum Judxcvum, Atalanta, Chryses, 
Duiorestes, Hermiona, Iliona, Medus ou Medea, 
Niptra, Peribeta, Tantalus (douteurt). Teucer, 
Thyestès. Les plus célèbres furent Anttopa et Du- 
iorestes. D'après le grammairien Diomède, Pacu- 
vius avait aussi écrit des satires, en donnant à ce 
mot le vieux sens romain de discours en vers. 
' Il ne nous reste de ce poète que des fragment» 
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de son théâtre. On les trouve dans les Fragmenta 
veterum poetarum d'Estienne (Paris, 1564), dans 
les Tragkorum veterum fragmenta de Scriverius 
(Leyde, 1620), dans le Corpus poetarum de Maitr- 
taire (Londres, 1713), dans les.. Fragmenta de 
Bothe (1823). Ils ont été traduits en français par 
Levée, dans le Théâtre des latins, . t. XV (Paris, 
1823). 

Cf. .. Stieplits : Dissertatio 'de M. Pccuvii Dulorcste 
(Leipzig, 4Ô28, in-4) ; — Encyclopédie d'Ersch et Gruber ; 
— H. Patin : Etudes sur là poésie lat\rie, U II ; — Smith 
Dictionary ofgreek and roman biographe . 

PAD, genre de poëme hindoui. Ce mot signifie 
proprement pied ; mais il s'emploie pour désigner 
un vers, et par suite un court poëme. Tels sont : 
le Dhur-paa, chant héroïque ; le Ram-pad, chant 
en l'honneur de Ram, ou le Vischnou-pad, en 
l'honneur de Yischnou, etc. 

padilla (Juan de), le Chartreux, né en 1468, 
mort en 1518. Il fut moine de la Chartreuse de 
Santa Maria de las Cuevas, à. Séville. On cite de 
lui.: les Douze triomphes des douze apôtres., poëme 
de neuf mille vers, dont l'action se passe dans les 
douze signes du zodiaque; le Labyrinthe du due 
de Cadix (1493), et le Tableau de la vie du Christ. 

PjEaN, Péah. — Voyez Chanson. : , 

PAG A if EL (Pierre), publiciste français, né en 
1745 à Villeneuve-d'Agen, mort en 1826 à Liège". 
11 était curé lorsque Ta Révolution éclata,. fut élu 
député à l'Assemblée législative, puis a. la Con- 
vention, et se maria en 1 793. On a de lui : Essai 
historique ei critiaue sur la Révolution française 
(Paris, 1810, 3 vol. in-8), qui fut saisi par la po- 
lice impériale et réimprimé en 1815 et 1816. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

■ paganel (Camille-Pierre-AlexisJ, homme poli- 
tique et littérateur français, né à Paris en 1797, 
mort dans cette ville le 17 décembre 1859. Outre 
plusieurs brochures et écrits politiques, il a publié 
quelques volumes d'histoire moderne : Histoire de 
Frédéric le Grand (1830, 2 vol.; 2° édit., 1847); 
Histoire de Joseph II, empereur d Allemagne (t843, 
in-8 ; 2* édit , 1853) ; Histoire de Scanderberg (1 855, 
in-8 et in-1 8) , etc. [Dictionnaire des Contemporains, 
les trois prem. édit.j 

PAGANINÎ (Luca-Antonio), littérateur italien, 
né à Pistoia le 15 janvier 1737, mort à Pise le 21 
mars 1814. Il prit Fhabit des carmes, enseigna la 
philosophie dans les maisons de son ordre, puis 
les humanités à l'université dé Pise. Il a composé 
des épierammes en latin, en grec et en italien et 
a donné des traductions estimées Hésiode, d'Ana- 
créon, de CalUmaque, de Théôcrite,* de Bion, dè 
Moschus, d'Êpictète et surtout d 1 'Horace. 
Cf. TipeJdo : Biogr, degli ItaUani Ulustri, t. VIL 

PAGES (PierretMarie-François, vicomte de), vova- 
ceur français, né en 1748 à Toulouse, mort en 1,793. 
Il visita l'Amérique du Nord, une partie de l'Asie, 
les terres australes, et se retira à Saint-Domingue, 
où il fut massacré par les esclaves révoltés. On a 
de lui : Voyages autour du monde ei vers les deux 

Îôles, par terre et par mer, pendant les années 
767-1776 (Paris, 1TO2, 2 vol. in-8), ouvrage tra- 
duit en hollandais (1784), en allemand (1786), en 
suédois (1788) et eh anglais (1791). k 

PAGES (François-Xavier) , littérateur français, 
né en 1745 i Aurillàc, mort en 1802. II est l'au- 
teur de deux ouvrages curieux, inspirés de l'esprit 
de parti monarchique : Tableaux historiques de 
la Révolution française (Paris, 1791-1804, 3 vol. 
in-fol.), auxquels collaborèrent Chamfort et Gin- 
ffuené ; Histoire secrète de là Révolution française 
(Paris, 1796-1802, 7 vol. in-8). On a encoré de lui : 
Cours détudes encyclopédiques (Paris, 1799, 6 voL 
in-8) et quelques autres écrits. 
Ct Qoérard : la France littéraire. 



pagi (Antoine), érudit français, né à Rogues 
(Provence) en 1624, mort à Aix en 1669. Il entra 
chez les Franciscains et fut élu trois fois provin- 
cial. On lui doit de savants travaux : Dissertatio 
hypaiica, seu De cpnsulibus cœsareis (Lyon, 1682, 
in-4); Critica historico-chronologiea in Annales 
ecclesiasticos Baronii (Paris, 1" partie, 1689, 
in-fol.; Genève, 1705. in-fol.; l'ouvrage complet, 
Ibid., 1705 et 1724, 4 vol. in-foU. — aon neveu, 
François Pagi, né à Lambesc en 1654, mort à Orange 
en 1721, aussi franciscain, continua les travaux de 
son oncle et publia : Breviarium historUfrchronth 
logicum Uluslriora Pontificum qesta, concHiorum 
acta, etc., complcctcns (Anvers, 1717-27, 4 vol. in-4) 

Cf. Niccron : Mémoires. 1 1, VI et XVIL 

PAGINATION. — Voyez Livre. 

Cf. Spécialement : Magné de Marolles : Recherches sur 
l'origine... des chiffres de pages dans les livres imprimés 
(Liège, 4782, in-18). 

pagnerre (Laurent- Antoine), libraire français, 
né le 25 octobre 1805 à Saint-Ouen-1' Aumône (Seine* 
et-Oise), mort le 29 septembre 1854. Zélé partisan 
dès opinions libérales sous la Restauration, il prit 
une nart active aux journées de Juillet et se mon- 
tra 1 un des membres les plus ardents de l'oppo- 
sition républicaine. Il collabora au Paris révolu- 
tionnaire, et fonda une librairie- politique, fameuse 

Par les opinions avancées des ouvrages dont il fut 
éditeur. Il publia les opuscules de Lamennais, les 
pamphlets de Cormenin, YHisioire de dix ans de 
Louis Blanc, le Dictionnaire' politique, etc. Après 
février 1848, il fut secrétaire général du gouverne- 
ment provisoire, représentant du peuple à l'Assem- 
blée constituante et secrétaire général de la com- 
mission exécutive. Rentré dans la vie privée en 
1849, il ne s'occupa plus que de sa librairie, 
qu'il rendit populaire par la publication d'innom- 
brables almanachs. -r- Son fils, Charles-Antoine 
Pagnerre, né à Paris le 15 août 1834, qui dirigea 
la librairie paternelle dans le même sens, est mor* 
lui-même le 27 août 1867. 

PAGNiico (Santé), Sanctes Paanmus, orienta 
liste italien, né i Lucqucs vers 1470, mort à Lyon 
le 11 août 1536. Il était, dominicain, et fut égale* 
ment renommé comme prédicateur et comme lin- 
guiste, traducteur et commentateur de la Bible. On 
lui doit, outre une traduction de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, contenant des notes de Ser- 
vet : Thésaurus lingues sanctœ (Lyon, 1529 in-fol. ; 
Paris, 1548, in-4); Isagoge ad sacras litteras 
(Lyon, 1526, in-4); Catena argentea tu Pentateu- 
chum (Ibid., 1536, 6 vol. in-fol.). 

Cf. Qnétif et Echard : Sçriptores ordinis Prœdicato- 
rum, i. II ; — R. Simon : Histoire critique des versions 
duNouv. Testam. ' 

PAILLASSE, bouffon populaire en France, dont 
l'original est le Pagliaccio- (Paille hachée) dè l'Ita- 
lie. Dans la famille des valets de comédie, il a ses 
principales ' ressemblances de caractère et de cos- 
tume avec Pierrot (voy. ce mot). Béranger a fait 
sur les paillasses de la politique une de ses plus 
jolies chansons. Il y a un drame de MM. Marc 
Fournier et d'Ennéry, intitulé Paillasse. ' 
- pain (Marie-Joseph), vaudevilliste et chanson- 
nier' français, né le 4 août 1773 à Paris, mort en 
1830. 11 fut auteur dramatique sous la Restaura- 
tion. Les pièces qu'il composa, soit seul, soit en 
collaboration avec Bouillv, Dumersan, Désaugiers, 
Ancelot, etc., pour les théâtres de genre sorit au 
nombre de plus de cent cinquante. Celle eut eut 
le plus de succès est Fonction la vielleuse (4803), 
en «collaboration avec Bouilly , dont on chanta 
longtemps ce refrain : ' 

Je n'apportais, hélas! en France, . 
Que mes chansons, quinze ans, ma Vielle et l'espérance. ' 

On cite aussi : V Appartement à louer (1799> 
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Témers (1800); Aile* voir Dominique (1801); 
Amour et mystère (1807), etc. Pain a encore écrit 
le Voyage au hasard (Paris, 1819, 2 vol. in-12), 
et des Poésies (1820, in-8), comprenant des fables 
et des chansons, parmi lesquelles on remarque 
surtout le Ménage de garçon, qui fut longtemps 
populaire. * 
Cf. Brasier: Hist. des petits théâtres de Paris. 

PAINE (Thomas), publiciste américain, né dans 
le comté de Norfolk en Angleterre le 29 janvier 
1737 , mort à New- York le 9 juin 1809. Après 
avoir traversé les situations les plus diverses, 
ouvrier, commis de l'excise, professeur, épicier, il 
alla en Amérique en 1775 sur le conseil de Fran- 
klin, et, dans l'agitation causée par les mesures 
répressives de l'Angleterre , se prononça avec ar- 
deur pour les colonies contre la métropole, sou- 
tint la cause de l'indépendance dans un fameux 
pamphlet, le Sens commun (the Common sensé, 
Philadelphie, 1776). Il revint en Angleterre et 
saisit l'occasion de défendre la révolution fran- 

Îaise. Ses Droits de Vhomme (Rights of man, 
790, 1791), destinés à réfuter les réflexions de 
Burke, lui valurent des lettres de citoyen français 
et son élection à la Convention. Il vota pour l'exil 
<lans le procès de Louis XVI, faillit être compris 
dans la proscription des Girondins , et passa dix 
mois en prison. Il employa les loisirs' de sa capti- 
vité à écrire contre le christianisme un livre inti- 
tulé VAgt de raison (Paris, 1794, 1796, 2 part.). 
L'esprit de cet ouvrage lui fit tort auprès de ses 
compatriotes, et de déplorables habitudes d'intem- 
pérance l'empêchèrent de reconquérir aucune con- 
sidération en Amérique quand il y revint en 1802 
■ Outre ses écrits en prose, on cite de lui quel- 
ques pièces de vers. 

Cf. N. Carlile : Life of Th. Paine (Londres, 1820) ; — 
Duyckinck : Cyclopaedia of American Uterature. 

PAIX (La), comédie d'Aristophane. — La Paix 
de Pessakowitz, pièce de J.-Chr. Gunther (voy. 
ces noms). 

PAJON {[Claude), théologien protestant français, 
' né en 162Ô à Romorantin, mort le 27 septembre 
1685. Il professa la théologie à Saumur. Ses opi- 
nions sur la prédestination, combattues par Juneu 
et condamnées par plusieurs synodes, constituè- 
rent le Pajomsme. Il a publié : Sermons (Sau- 
mur, 1666, in-8); Examen des préjugés légi- 
times de Nicole (1675, 2 vol. in-12), etc. — Un 
membre de la même famille, Louis-Isaïe Pajon, 
né en 1725 à Paris, mort en 1796, pasteur à Ber- 
lin, a traduit en français les Leçons de morale de 
Gellert (Leipzig, 1772, 2 vol. in-8). 

Of. Haag frères : la France protestante. 

PALAPOX.(Juan de), littérateur et théologien 
espagnol, né dans l'Aragon, en 1600, mort en 
1659. Il entra dans les ordres, fut évêque de Pue- 
bla, au Mexique, avec le titre de juge de l'admi- 
nistration des trois vice-rois des Indes-Orientales, 
revint en Europe à la suite de ses démêlés avec 
les jésuites et reçut l'évêché d'Osma. Il a laissé 
une histoire de la Conquête de la Chine par les 
Tartares, traduite en français par Collé (Paris, 
1678, in-8) ; plusieurs traités mystiques traduits 
en français par l'abbé Leroy, et le Pasteur de la 
nuit de Noël (Pastor de Nochebuena; Bruxelles, 
1655), traduit aussi en français (Paris, 1676). Ses 
Œuvres complètes ont été recueillies (Madrid, 
1762, 15 vol. in-foU. , 

PALAIS-ROYAL (théâtre du), l'un des théâtres 
de Paris. Construit, en 1784, par le duc de Co- 
tres, depuis duc d'Orléans, pour l'amusement du 
comte de Beaujolais, l'un de ses fils, il reçut 
d'abord l'appellation de Théâtre des petits comé- 
diens du comte de Beaujolais: De grandes ma- 
rionnettes occupèrent primitivement la scène et 



furent successivement remplacées par une troupe 
d'artistes enfants, et par des acteurs muets, fai- 
sant devant le public des gestes en harmonie avec 
les paroles ou le chant débités dans la coulisse. 
Une directrice de ce théâtre, M* Montansier, vint, 
en 1790, installer dans cette salle une troupe dont 
faisaient partie Brunei et Tiercelin, et, délivrée de 
toute entrave par la proclamation de la liberté 
des théâtres, elle joua la tragédie, la comédie, 
l'opéra.... Ce théâtre prit alors le nom de Variétés 
du Palais-Royal. Un décret impérial de la fin de 
1806 força la troupe des Variétés à quitter cette 
salle, qui se rouvrit pour devenir, par tolérance, 
un Théâtre des jeux forains, où figuraient les 
acrobates, les chiens savants et les marionnettes. 
Vers 1814, une transformation d'un autre genre 
fit de l'ancien théâtre des petits comédiens du 
comte de Beaujolais un Café de la Paix, où l'on 

t'oua de courtes scènes devant les consommateurs, 
in 1831 , un nouveau privilège , permettant de 
jouer le vaudeville, motiva la reconstruction de la 
salle, dont l'ouverture se fit le 6 juin de la même 
année. Elle contient mille places. Le Théâtre du 
Palais-Royal réussit dans la charge comique et 
dans la comédie légère, grâce â une succession» 
non interrompue d'excellents artistes : Achard, 
Lepeintre atné, Levassor, Alcide Tousez, Grassot, 
Arnal, Ravel, Hyacinthe, Gil-Pérès, Geoffroy, Bras- 
seur, etc. M"* Déiazet y fit de 1831 â 1844 sa 
grande popularité. La salle reçut en 1848 le nom 
de Théâtre Montansier, pour reprendre au mois 
de janvier 1852 celui qu elle porte encore. 
Cf. Brasier : les Petits théâtres de Paris. 
pajlaprat (Jean), seigneur de Bigot, auteur 
dramatique français, né en 1650 â Toulouse, 
mort le 14 octobre 1721. U se fit recevoir avocat 
et fut â vingt-cinq ans capitoul, puis â trente chef 
du consistoire de sa ville natale. Auteur de quel- 
ques pièces de vers et lauréat des Jeux Floraux, 
il quitta la «arrière administrative pour aller â 
Paris, où il se lia avec Brueys dont il devint le 
collaborateur. Le grand-prieur de Vendôme le 
prit pour secrétaire de ses commandements. A un 
esprit vif et ([ai il joignait une candeur si grande 
qu'il se laissait souvent mystifier et qu'on 1 appe- 
lait • la dupe de tout le monde ». Les pièces qui 
lui appartiennent en propre , fort médiocres, et 
qui n'eurent pas de succès, sont : le Concert ri- 
dicule, Hercule et Omphale, les Sifflets, le Ballet 
extravagant, le Secret révélé, la Prude du temps. 
Elles ont été réunies avec des poésies diverses-, 
sous le titre d' Œuvres de Palaprat (Paris, 1711, 
in-12; 1735,. 2 vol. in-12). Il est impossible de 
savoir ce qui lui revient dans les comédies faites 
en collaboration avec Brueys ; de son aveu même, 
sa part n'est pas égale â celle de son collabora- 
teur, qui n'avait peut-être pas autant de gaieté, 
mais qui entendait bien mieux la scène, l'intrigue 
et les caractères. Les pièces qu'ils donnèrent en- 
semble sont : le Sot toujours sot, le Grondeur, le 
Muet, les Quiproquo, T Avocat Patelin, V Impor- 
tant. Voy. BRUEYS. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Qoérard : la 
France littéraire. 

PALATINE (Ecole) ou École du Palais. Voy. 
Académie. 

- pale a mus (Antonio della Pagua, dit Aonius), 
écrivain italien et poëte latin du xvr siècle, né â 
Veroli, près de Rome, mort â Rome le 13 juillet 
1570. Il enseigna les lettres anciennes à Sienne, 
â Lucques et â Milan. Poursuivi par l'Inquisition 
qui l'accusait de favoriser la Réforme, il fut pendu 
et brûlé. Son poème : De ImmortaUtate anima- 
rum (Lyon, 1536, in-fol.), en 3 chante, est une 
œuvre de valeur. Vossius l'a appelé un « poème 
immortel et divin t. Il avait fait imprimer à 
Sienne un petit opuscule en toscan sous ce titre : 
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Le Bénéfice de la mort du Christ. Cet écrit fut 
détruit par l'Inquisition. Mais récemment on en a 
retrouvé un exemplaire à la bibliothèque du col- 
lège de Saint-Jean, à Cambridge ; en même temps 
on apprenait que la bibliothèque de Laybach en 
possède aussi un exemplaire ayant appartenu au 
-savant Kopitar. 

Cf. Bayle : Met. histor. ; — Ntceron : Mémoires, u XVI. 

PALÉMOif ( Quintus-Rhemmius) , grammairien 
latin du premier siècle après J.-C., né à Vicence. 
D'abord esclave, puis affranchi, il ouvrit à Rome 
une école qui devint très-célèbre. D'après le sco- 
uaste de Juvénal, Quintillien fut son élève. On 
a de lui .- De Ponderibus et mensuri» (Leyde, 
1587, in-8). 

Cf. Smith : DlctUmary of greek and roman biography . 

PALÉOGRAPHIE (du grec irortotioç, ancien, et 
Ypctyq, écriture). C'est la science des écritures an- 
ciennes. Elle comprend non-seulement la connais- 
sance des variations nombreuses qui. ont modifié 
de Siècle en siècle l'écriture des chartes et des 
manuscrits, mais l'étude des difficultés qui se rat- 
tachent aux textes mômes, et dont on ne peut ob- 
tenir la solution que par la connaissance des langues, 
de l'histoire, de la chronologie, etc. — La paléo- 
graphie, limitée à l'art de fixer la date d'une charte 
ou de tout autre titre du moyen âge, par la nature 
des actes, l'écriture, le style, l'orthographe, la 
nomenclature, les formules, les sceaux em- 
ployés, etc., devient une science qui prend le nom 
de diplomatique. Celle-ci étudie les caractères in- 
trinsèques des manuscrits, tandis que la paléogra- 
phie proprement dite traite surtout : des sub- 
stances destinées à recevoir l'écriture; des encres 
et des couleurs ; des instruments dont se sont 
servis les écrivains dans tous les temps; des ca- 
ractères distinctifs des écritures et en particulier 
de celles employées en Europe depuis l'invasion 
des barbares. Ces écritures, pour la France, offrent 
deux périodes, dans lesquelles elles se divisent 
en capitale, onciale, minuscule, cursive, mixte et 
en majuscule gothique, minuscule gothique, cur- 
sive gothique, mixte gothique; pour les autres 
nations, elles comprennent la lombardique, la 
'Wisigothique, l'anglo-saxonne, la germanique. La 
paléographie traite aussi des différents systèmes 
d'abréviations proprement dites, lettres conjointes, 
monogrammatiques et enclavées; enfin des signes 
accessoires de 1 écriture, ponctuation, des chiffres 
romains et arabes, etc. 

La seule description des figures que chaque 
lettre de l'alphabet a successivement affectées à 
diverses époques, dans différents pavs, est presque 
impossible à faire. Le Nouveau traité de diploma- 
tique des Bénédictins (1750-65) n'en renferme pas 
moins de trente mille, et ses savants auteurs ont 
déclaré qu'ils ont dû, pour ne pas augmenter de 
beaucoup une collection déjà si considérable, re- 
trancher une quantité innombrable de caractères 
qu'ils avaient recueillis. Douze cents figures par 
lettre, en moyenne, suffisent à peine pour repro- 
duire leurs différences les plus caractéristiques. — 
Les abréviations fvoy. ce mot) forment une branche 
très-importante delà science paléographique. Si 
l'on n'en possède pas suffisamment la clef, on peut 
être arrêté dans toute lecture par des difficultés 
insurmontables. — Les connaissances chronolo- 
giques indispensables portent sur les dates des 
consulats, des post-consulats, des règnes; sur 
l'ère chétienne, celles de la Passion et de l'Ascen- 
sion ; les ères mondaines d'Alexandrie, d'Antioche, 
de Constantinople, des Séleucides, des Grecs ou 
d'Alexandre; les ères césaréenne, d'Antioche, 
julienne, de la fondation de Rome ; les Olym- 
piades, l'Héffire, etc. Il faut encore être familier 
avec les cycles, les éléments qui s'y rattachent et 



la réforme du calendrier opérée sous Grégoire XIII. 
La sigillographie (de sigillum, sceau, cachet) ou 
sphragisttque (du grec, apparie, même sens) est 
encore une science, liée à la diplomatique. Elle 
nomme et classe les diverses sortes de sceaux et 
de contre-sceaux, selon leur forme, leur grandeur, 
leur matière, la couleur des cires employées, les 
inscriptions qu'ils présentent, leurs ornements, 
symboles et armoiries. Elle a son intérêt pour la 
détermination de l'authenticité ou de la date d'un 
document historique, ou même d'une œuvre litté- 
raire. 

C'est le P. Mabillon oui a donné le premier, 
dans son traité De Re diplomalica, publié en 1681, 
des règles précises sur l'art de lire les anciennes 
écritures. Sa méthode, vivement attaquée dans un 
erand nombre de mémoires parus en Europe, et 
dont les adversaires les plus ardents sont les PP. 
Germon et Hardouin, et Baudelot de Dairval, fut 
défendue par dom Ruinart, dom Toustain, domTas- 
sin, l'abbé Fontanini, Dominique Lazzarini, Galti . 
Les nombreux traités qui ont été faits depuis sur 
la paléographie, sont une adhésion aux principes 
féconds exposés par le savatit Mabillon. Parmi ces 
traités on doit tout particulièrement désigner en 
Allemagne ceux de Barring, Ebert, Busching, 
Eckard, Heineccius, Kopp, Gatterer, Ncumann, 
A. Pfeiffer, Schœnemann, Teutschenbrunn, Wal- 
ther, etc.; en Italie, ceux de Scipion Maffei. Mura- 
tori, Mgr Marini, Fumapalli; en Espagne, ceux de 
Joseph Perez, de Burriel, de Terreros y Pando. 
Chez nous les éléments de paléographie et de 
diplomatique n'ont plus rien d'incertain, ffràce à 
d'innombrables travaux qui témoignent d'autant 
de savoir que de sagacité. Il y a à l'Ecole des 
Chartes deux cours consacrés à la paléographie 
eî à la diplomatique, et à leur sortie, les élèves, 
après la soutenance publique d'une thèse, reçoi- 
vent le diplôme d'archiviste paléographe. 

Cf. D. Mabillon : De Re diplomalica (Paris, 1681, io -fol.) » 
Montiaucon : Palœographia grxca (Ibid., 1708, in-fol.) , 

— Carpentier : Alphabetum tironianum (1747, in-fol.), 

— Nouveau traité de diplomatique, par les Bénédic 
tins (Paris. 1750-65); — GiUes-Bernard Raçuet : His- 
toire des contestations sur la diplomatique (1708) ; - • 
Gayrard Beretti : Storia délia guerra diplomatica (Milan, 
17x9, in-4) ; — Le Moine : Diplomatique pratique (Metz. 
1765. in-4) ; — Dom Vaines : Dictionnaire raisonné de 
diplomatique (1774) : — Kopp : Palœographia critica 
(Manheim, 1817-39, 4 vol. in-4) ; et Bilder der Vorxcit 
(1819-21, 8 vol. in-4; pl.) ; — P. Namur : Bibliographie 
paleographieo-diplomatico bibliographique ( Liège, 1838. 
3 vol. in-8); — Natalis de Willy : Eléments de paléogra- 
phie (1838. 3 vol. in-fol.) ; — Chassant : Paléographie 
des chartes et des manuscrits depuis le XI* jus- 
qu'au XVII* siècle (1839). et Dictionnaire des abrévia- 
tions latines et françaises usitées au moyen âge (1846) ; 

— Chassant et Del barre : Dictionnaire de sigillographie 
(in-12) ; — Quentin : Dictionnaire raisonné de diploma- 
tique chrétienne (1846, in-8) ; — Silvestre : Paléographie 
universelle (s. d., 4 vol. in-fol.). 

PALÉPHATE, TJaXafyafoç, nom commun à 
quatre écrivains distincts, d'après Suidas, et sou- 
vent confondus ensemble. Le premier est un an- 
cien poète épique d'Athènes et d'une époque in- 
certaine. Suidas donne les titres des ouvrages 
qu'il lui attribue. Le second, né à Paros ou à Priène, 
vivait au temps d'Àrtaxerxes-Mnémon. Suidas lui 
attribue un ouvrage Sur les choses incroyables, 
mo\ âirforcov, destiné à expliquer d'une manière 
naturelle les merveilles de la mythologie. Il ne 
nous en est parvenu qu'un résumé, imprimé d'a- 
bord par Aide, avec Esope, Phurnutus, etc. (Venise, 
1505, in-fol.), et souvent réimprimé depuis. La 
dernière édition, plus complète que les précédentes, 
est celle de M. Frohner (Paris, 1861). Le troisième 
Paléphate est un historien d'Abydos, ayant vécu 
sous Alexandre le Grand. Suidas cite quelques- 
uns de ses écrits. Le quatrième, né en Egypte, ou 
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à~ Athènes, était en même temps un grammairien 
et un 4 historien, comme on le . voit d'après, les 
. titres de ses ouvrages conservés par Suidas . 
Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca. 

PALET (William), célèbre théologien anglais, 
ne à. Peterborough en 17-43, ' mort en,. 1805 
Ministre d'une pauvre cure de campagne, il obtint 
par ses ouvrages de nombreux bénéflces; mais 
fa. hardiesse de ses opinions politiques et la rus- 
ticité de ses manières empêchèrent le roi Georges III 
de lui donner un évèché. Ses livres ont dé la faci- 
lité^, de l'observation, -mais, sans originalité. Nous 
citerons : Elément* de philosophie morale et poli- 
tique (1785); Fiorœ Paulinœ (1790), le plus per- 
sonnel, de ses écrits;, Examen des preuves du 
christianisme (View of the évidences of chris- 
iiariity, Ï7U) ; Théologie naturelle (1802). 

Cf. Chambèrs : Cvclopaedia of englith Utsrature. 

palgratb (sir Francis Cohen ), historien et 
érudit anglais, né à Londres en 1788; mort dans 
cette ville le 6 juillet 1861. Conservateur des ar- 
chives de la couronne et membre de, la ^Société 
royale de Londres, il est auteur de travaux esti- 
mes : Origine et développement de la puissance 
anglaise (Rise and progrès* of the engl. common- 
wealth, 1832, 2 vol. in-4); Catalogue et inveriA 
taire du trésor de V Échiquier (Calenders and 
inventories of, etc. ; 1836, 3 vol. in-8); Histoire 
de Normandie et &Angleterré {lïih Hist. of Norm. 
and of England, 1851-&7, tome I et II), etc. [Dict. 
des contémp. vîes! trois premières éditions.]- 

PALI, dialecte indien, dérivé, Vers fié» vr siècle 
de notre ère, du' sanscrit, 'suivant quelques au- 
teurs, par l'intermédiaire dû* pracriti C'est la 
langue sacrée -des' Bouddhistes du sud de l'Inde 
et de Ceylan, celle dans laquelle 1 sont écrits leurs 
livres théologiques. La principale différence entre 
le pali et le pracrit est dans la prononciation.» On 
emploie pour l'écriture les lettres cinghalaises ou 
les. lettres birmanes. Katchtchàyana est le. légis- 
lateur de la grammaire pâlie. On a sous • le-' nom 
de Moggalàna thero, et seus le titre û'Abhidhâna- 
pypampikà, un dictionnaire pali qui a été publié 
avec traduction anglaise et cinghalaise (Colombo, 
1865, in-8). Le ftév. Clough avait déjà publié a 
Compendious Pali grammar f with a Copiousvoca- 
bulary (Ibid., 1824, in-4); » - « 

Cf. E. Bamouf et Ch. Làssen ; Estai sur te paît '.(Paris, 
1896, ln-8. pl.) ; — James d'Ahuris i An Introduction ïo 
Kacchdyana's grammar of the. pali lanàuagè (Côlombo, 
1863) ; — Barthélémy Sainl-Hileiro : Elude sur les' manus- 
crit palis rapportés. par M. Grtrablot, dan* le Journal des 
savants (jsnyier, \ février fi mars 18Q6). , . . .. " ; , ,. ( x :\ t 

• PALIMPSESTES; (de *dtXiv> derechef, et ifattfc 
«ratté). Les Romains donnèrent ce nom à. des 
feuilles de .parchemin ayant reçu, une écriture; et 
qui après urt lavage de cette -écriture étaient ,.dç 
nouveau utilisées par les copistes. Il y eut aussi 
des palimpsestes sur papyrus, bien que le fait ait 
été mis- en doute. M. Natalis de Wailly/ cite ea ce- 
genre un manuscrit de la Bibliothèque nationale 
en cinq feuillets provenant de l'abbaye de Sainte 
Germain des Prés. Il est composé de fragments 
d'anciens papyrus grossièrement collés les uns: sur 
les autres, et a été. pris longtemps pour du papier 
d'écorces. Il existe- en outre, aux archives plusieurs 
diplômes sur papy bus* où les traces d'une ancienne 
écriture sont très-distinctes. : 

.Au. moyen âge on pratiqua • sur une grande 
échelle l'appropriation: •» des manuscrits anciens à' 
un nouvel usage. Les moines, qui seuls écrivaient 
alors* ont détruit raalheuceusemeat de cette façon 
des. ouvrages précieux de l'antiquité, à. jamais 
perdus pour nous, et nous ont : légué, comme 
mince compensation, des palimpsestes, qui sont 
des mémoriaux de, leurs: couvents, dénués . de tout 



intérêt, ou des Vies de Saints. La conquête de 
l'Egypte parles Sarrasins ayant privé l'Europe des 
feuilles, du souchet papyr jer, les productions dn la 
littérature* latine se trouvèrent transformées en 
psautiers, en bréviaires, en chroniques religieuses. 
Les écrivains les plus volumineux /turent ceux, qui 
eurent le plus à souffrir. • On les sacrifia de pré- 
férence, observe d'Israël^ parce que, . contenant 

S lus de feuilles, Us offraient plus d'appat à fin- 
ustrie destructive èt 'plus de moyens de transcrip- 
tion. Un Tite-Live bu un Diodore de Sicile furent 
préférés aux ouvrages moins volumineux de Cicé- 
ron où d'Horace. Çést.'sàns doute bien plutôt par 
cette circonstance aue Ju vénal, Perse et Martial 
sont venus entiers jusqu'à nous' que parce que, 
comme on Ta dit, les obscurités de ces écrivains 
étaient recherchées, i Le papier de colon, employé en 
Orient dès le ix° siècle, fit diminuer la transfor- 
mation des anciens manuscrits, en palimpsestes, et 
l'invention : au xui* siècle du. papier de chiffon, 
dont l'usage se généralisa . au siècle suivant, fit 
renoncer définitivement à. celte .funeste opération. 
Quelques savants ont entrepris, de déchiffrer les 
écritures effacées. On s'est aidé q> procédés chi- 
miques pour raviver la couleur 4ea encres. II. a été 
possible de retrouver de la sorte quelques pages 
précieuses. Le cardinal Angelo jtyaï (voy. ce nom) 
s'est particulièrement. appliqué à ce travail pénible, 
avec un zèle et une patience .dignes d'éloges, ef. 
souvent couronnés d'un éclatant succès. 

Cf. Natalis de Wailly : Elément* M paléographie (Pa- 
ris, 1838, S vol. in-foL) Disraeli : CuriosUies of Uts- 
rature. tt /. » : •• « 

- PALINDROMES (Vers). — Vbyei Réteogeades. 
PALINGÊNÊSIE SOCIALE^ ouvrage deBallaoche; 

— Palinaenésie philosophique, >• ouvrage de Ch. 
Bonne* (voy. ces noms). ' 

PALÎNOD et Put de PALOiob. Ces noms turent 
donnés vfers : la fin du xv* siècle à une sorte de 
confrérie littéraire ou académie fondée à Rouen, 
dès le temps de Guillaume le Conquérant, sous le 
vocable de l'Immaculée Conception. Elle se réunit 
jusqu'en 1515. dans l'église de Saint-Jean, puis 
dans le couvent des Carmes. Elle ouvrait des con- 
cours de poésie et distribuait des prix A des pièces 
de* vers de combinaison plus ou moins savante, 
chanta royaux du ballades qui, appelés palinods 
(du gïtec, 'fccrXtv, marquant retour, efceVoVj, chant), 
avaient donné leur nehvà r académie' elle-même. 
Son' second nom lui vkit de ce que les* vers cou- 
ronnés étaient lus du haut d'une tribune qu'on 
appelàtt puy (du bai latin podium),* dénomination 
populaire de tout lieu élevé- Il t eut des puys de 
palinods dansplusieurs autres villes de Normandie 
et de Picardie; ;à .Caen, à Dieppe, à Amiens, etc. 
Celui de Rouen eut Thonheur.: de* couronner plu- 
sieurs fois des vers signés du .nom de Corneille; 
mais, malgré un certain • tour qui. rappelle notre 
grand tragique, ils paraissent être seulement de 
ses frères, lé poète Thomas et le chanoine, n cou- 
ronna aussi des stancesde la jeune Jacqueline Pascal. 

l Cf. A.^J; feallin : Rapport sur Us livres et objets relatifs 
à l'Académie des Pàlinods-, dans le Recueil de TAcad. de 
Rouen (année 188ty XXXVI ; ^ G. de Lame : Mémoire 
Sûr le Pdlinod.de Caen (Caen, 1841, in-8).; — Ed. Four- 
rier : Notes su? Corneille, en téte de Corneille à la butte 
Saint-Roch (Paris, im, in-ï8) ; — Marty-Lareaux : Œu- 
vres de Corneille, 1 X, p. 7-8. ' ' \ 

PALINODIE (waXtv^$t«, chant en.àrrière, en sens 
contraire), nom donné, à .im écrit où l'auteur ex-; 
primé des 1 sentiments contraires à ceux exprimés 
>ar lui dans un .écrit précédent II fut appliqué par 
es anciens A un chant composé en l'honneur 
d'Hélène par Stésichpre qui., avai^ au , début- d'un 
de ses poèmes, attaqué l'épouse de Ménélas. Sui- 
vant la légende, les frères d'Hélène, les Dioscure*» 
avaient puni le poète médisant en Je" frappant 4e 
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•cécité ; Stésichore, reconnaissant la cause de son 
niai, avait remplacé dans ses Ters les injures par 
des éloges, et Hélène, radoucie, lui avait fait rendre 
la vue. La palinodie, par l'exagération ironique des 
louantes, peut être une forme spirituelle de la sa- 
tire; elle est le plus souvent la marque de la bas- 
sesse d'esprit et de caractère d'un écrivain esclave 
de l'intérêt et adorateur du succès II y a eu des 
écrivains, comme les poètes Lebrun et Monti, dont 
l'œuvre entière n'a été qu'une palinodie effrontée. 
— On a aussi appelé palinodie une sorte de contre- 
façon d'une œuvre dans un sens et avec une por- 
tée opposés à ceux que l'auteur a voulu lui donner. 
Telle est la Palinodie anacréontique du jésuite 
Carlo d'Aquino; tels sont certains remaniements 
des Fables de La Fontaine. 
\ PAL1SSOT de MoifTOfOY ; (Charles), littérateur 
français, né le 3 janvier 1730 à Nancy, mort le 15 
juin 1814. Fils d'un conseiller du duc de Lorraine, 
il fut élevé avec soin et montra un talent précoce. 
Bachelier en théologie avant seize ans, il entra à 
l'Oratoire, où il resta peu de temps. L'amour du 
bruit et des succès littéraires l'attirait dans le 
monde. A vingt ans, il flt représenter une mauvaise 
tragédie, intitulée Ninus, qui eut trois représenta- 
tions, puis essaya de la comédie; à vingt-quatre ans 
il donna les Tuteurs, pièce froide et peu naturelle, 
et le Barbier de Bagdad, qui fut applaudi pour la 
gaieté du dialogue. Peu après, en 1755, il com- 
mença contre les philosophes une guerre qui ne 
tourna pas à sa gloire, mais qui satisfit sa soif du 
bruit et de la renommée. Il porta ses premiers 
coups contre Jean-Jacques Rousseau, dans une co- 
médie intitulée le Cercle, qui fut jouée à Lunéville. 
Le roi Stanislas, qui assistait i la représentation, 
fut irrité de voir le philosophe de Genève mis en 
scène dans un personnage ridicule, et voulut chas- 
ser de son académie l'auteur qu'il y avait admis. 
Rousseau s'opposa à cette vengeance. Palissot con- 
tinua sa campagne par les Petites lettres contre de 
grands philosophes (1757, in-12), ou il attaquait 
surtout* Diderot, et traitait d'emphase son 'élo- 
quence,: de galimatias son enthousiasme. L'irrita- 
tion du parti encyclopédique s'était traduite déjà 
par de nombreux écrits satiriques, lorsque la co- 
médie des Philosophes fut représentée en 1760 au 
Théâtres-Français. Cette pièce, en trois actes, est 
nulle sous le rapport de l'invention, de 'l'intrigue 
et de l'intérêt; le plan est une reproduction du 
plan des Femmes savantes. Quelques scènes pi- 
quantes, quelques portraits faciles à reconnaître 
en faisaient tout le mérite. C'était tout ce que 
voulaient l'auteur et la malignité des contem- 
porains. Les encyclopédistes redoublèrent d'épi- 
grammes et de satires. Les fameux bouts-rimes de 
fiarmontcl, que nous avons cités ailleurs (voy. 
Botrrs-RiMÉs), font assex connaître le ton sur lequel 
se faisait cette guerre. 

Voltaire, que Palissot évitait d'attaquer person- 
nellement, fut loin de montrer dans cette querelle 
la même aigreur que ses amis. 11 lui écrivit même : 
« Vous méritiez d'être 1 l'ami des philosophes, au 
lieu d'écrire contre les philosophes. • Lorsque Pa- 
lissot lui adressa la Dunciade, ou la Guerre des 
sots (1764, in<3), il le remercia poliment de lui 
avoir envoyé sa • petite drôlerie ». La Dunciade, 
dont le titre est emprunté à Pope, présentait une 
galerie de portraits satiriques; c'était un poème 
en trois chants, en vers de dix syllabes. L'auteur 
eut ensuite ce qu'il appelle la • grande idée a de 
l'allonger et de le porter à dix chants. Il y fit en- 
trer ainsi tous ses ennemis. Plus tard, il l'aug- 
• monta encore de tirades contre Robespierre, Cou- 
thon, Saint-Just, Marat, etc. Cette œuvre, déjà 
froide et peu agréable dans sa forme première, 
moins spirituelle que violente, devint tout à fait 
ennuyeuse et illisible en se développant. La co- 



médie des Philosophes ayant été reprise en 1782, 
elle n'eut presque pas de succès. Palissot lui-même 
pendant, la Révolution parut être gagné aux idées 
nouvelles, et appartint à la secte des théopbilan^ 
thropes. Il fut administrateur de la bibliothèque 
Mazarine, membre correspondant de l'Institut, et 
en 1799 membre du Conseil des Anciens. 

Le talent de Palissot comme poëte, dans la Dun- 
ciade et dans ses comédies, est fort médiocre; cor- 
rect et assez élégant, il est sans originalité, sans 
verve, sans couleur. En prose, il déploie plus faci- • 
lement les qualités de goût et de jugement dont il j 
était doué. Toutefois il reste très-superficiel dans 
son principal ouvrage . Mémoire pour servir à 
Vhistoire de la. littérature française, depuis Fran- 
çois l" jusqu'à nos jours (1771 ; 1803, 2 vol. in-8). 
Tout ce- qui regarde les écrivains contemporains est 
d'une partialité visible ; l'auteur l'avoue lui-même 
implicitement* puisque d'une édition à l'autre ses ap- 
préciations varient selon que ses amitiés et ses ini- 
mitiés se modifient. Les autres ouvrages sont : 
Histoire des premiers siècles de Rome (Il f53, in-12); 
les Nouveaux fténechmes, comédie représentée en 
1762 ; le Satirique, ou Y Homme dangereux, co- 
médie (1782); les. Courtisanes, comédie (1782): 
Questions importantes sur quelques opinions rew- 
fûmes -(1791-, in-8); le Génie de Voltaire, ou Vol- 
taire apprécié dans tous ses ouvrages (1806, in-12), 
recueil de jugements presque toujours sur le ton de 
l'admiration. 11 a édité les Œuvres clwisiesde Vol- 
taire (1792-1798, 55 vol. in-8), Boileau (1793, 
in-8), P. Corneille (1801 et suiv., 12 vol in-8), 
avec un Commentaire. On a les Œuvres réunies 
de Palissot (Paris, 1788, A vol. in-8, 1809, j6 vol. 
in-8). 

Cf. Voltaire et Grimai ; Correspondances ; — Voisenoa : 
Anecdotes littéraires ; — Le Harpe : Cours de littérature; 
— Fcletx, dans la Biographie universelle ; — Villemain : 
Tableau de la littérature au XVII f tiècle ; — Quérard : 
la Franck littéraire. 

pajlisst (Bernard), né vers 1510 à la Capelle- 
Biron (Lot-et-Garonne), mort en 1590 à Paris. Ce 
célèbre potier a raconté dans un style naïf et tou- 
chant ses travaux, ses peines èt ses douleurs. Ses 
écrits* réunis par Faujas de Saint-Fond et Cobet 
(Paris, 1777, in-4), ont . été réédités en partie par 
H. Cap (Paris* 18U, in-8). 

Cf. Curier : Eloge de Bernard PaUssg ; — A. Dames- 
nil : Bernard Palissg (Paris, 1851, jn?18) ; — A. Jal : Dic- 
tionnaire critique. 

palladiko (Jaeopo da). — Voyez Ahcaiuno. 

Palladio (Andréa), célèbre architecte italien, 
né à Vicence en 1518, mort le 19 août 1580. Non 
content d'avoir élevé de nombreux et remarqua- 
bles monuments dont la description a été publiée 
par plusieurs artistes sous le titre de VŒuvre de 
Palladio (Paris, 1825-41, in-fol.), il a écrit deux 
ouvrages importants d'art et d'archéologie : Monu- 
ments antiques (Rome et Venise, 1554) et Traité 
£ architecture, en quatre livres (Venise, 1570, in- 
fol.), traduit en français par Dubois (La Haye, 
1726, 2 vol. in-fol.). 

' Cf. Tomm. Temanta : Vita di Palladio (Venise, 1763, 
in-4). — Qnatremère de Qaincy • Histoire des plus célè- 
bres architectes» 

. palladius (Rutilius-Taurus-JSroilianus), agro- 
nome latin, qui vécut probablement dans le iv* siècle 
après J.-C. Il est l'auteur d'un traité De Re rus- 
tica, divisé en 14 livres. Le premier est en forme 
d'introduction ; les douze suivants contiennent les 
travaux à faire dans les douze mois de l'année, 
en commençant par janvier; le dernier est un 

Foëme sur l'art de la greffe. Une grande partie de 
ouvrage est empruntée à Columefle; ce qui a rap- 
port aux jardins et à la culture des arbres fruitiers 
est tiré de Cargilius Martialis; différents passages 
sont extraits Ses Géopomques grecs ; les détail» 
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d'architecture sont empruntés à Vitruve. C'est donc 
une Yéritable compilation, faite du reste arec in- 
telligence. Le style n'en est pas dépourvu d'élé- 
gance ; mais l'écrivain de la décadence s'y trahit 

Îar des ornements affectés. Publié d'abord par 
enson, dans les Rei rusticœ scriptores (Venise, 
1472, in-foL), il a été reproduit dans la plupart 
des collections d'écrits sur l'agriculture, no- 
tamment dans celles de Cesner (Leipzig, 1735, 
2 vol. in-4) et de Schneider (Ibid., 1794, 4 vol. 
in-8). Il a été traduit, en français, par Jean 
Darces (Paris, 1553, in-8); par Saboureux de 
la Bonneterie (1775, in-8), et par Cabaret-Du- 
paty pour la Bibliothèque latine -française de 
Panckoucke (1843, in-8); en anglais, par Tho- 
mas Owon (Londres, 1803, in-8) ; en allemand, par 
Maius, avec Columelle (Magdebourff, 1612, in-fol.); 
en italien, par Marino (Sienne 1526, in-4), par 
Nicolo di Àristotile (Venise, 1528, in-4), par San- 
sovino (Ibid., 1560, in-4) et par Zanotti (Vérone, 
1810, in-4). ' 
Cf. Histoire littéraire de la France, t IL 
palladius/ IlaXXa&toc, écrivain ecclésiastique 
grec, auteur de Y Histoire lausiaque. Si, comme le 
croient plusieurs érudits, il est le même que 
l'évêque d'Hélénopolis, il naquit vers 367, embrassa 
la vie monastique, vécut dans la Thébaîde, fut 
nommé évêque d'Hélénopolis vers 400, fut accusé 
d'origénisme et obligé de quitter son siège, sur le- 
quel il fut rappelé vers 418, puis il fut transféré 
à l'évêché d'Aspona et mourut vers 430. V Histoire 
lausiaque, ainsi nommée parce qu'elle est dédiée 
au préfet Lausus, contient les vies des saints soli- 
taires, fffropfo ireptéxovaot 6iovç é<Ttwv Korrlpcov. 
Elle est intéressante surtout par les faits dont 1 au- 
teur avait été le témoin ; mais la valeur en est di- 
minuée par une crédulité extrême pour le mer- 
veilleux. Le texte grec en a été publié par Meur- 
sius (Leyde, 1616, in-4), par Fronton du Duc, dans 
son Àctuarium, et dans les collections des Pères 
de l'Église. Il a été traduit en français par Hervet 
(Paris, 1570, in-4). 
Cf. Vowiui : De Historieis grœcis, 1. II. 

p allas ( Pierre-Simon ) , célèbre voyageur et 
naturaliste allemand, né à Berlin le 22 septembre 
1741, mort dans cette ville le 8 septembre 1811. 
A part ses travaux, d'histoire naturelle et ses re- 
lations d'observations scientifiques, nous avons à 
citer des écrits appartenant à l'histoire et à la 
philologie : Voyages dans plusieurs provinces de 
Vampire russe (Petersbourg, 1771-76, 3 vol. in-4), 
traduits en français (Paris, 1788-93, 5 vol. in-4, 
av. atlas) ; Documents historiques sur les peu- 
plades mongoles (Pétersbourg, 1576-1802, 2 vol. 
in-4) ; Linguarum totius orbis vocabularia compa- 
rativa (Ibid., 1787-89, 2- édit., 1790-91, 4 vol. 
in-4), important travail de polyglotte ; Tableau de 
la Tauride (Ibid. 1795, in-4), ouvrage écrit élé- 
gamment en français, puis développe dans une 
édition allemande (Leipzig, 1799-1801, 2 vol. 
in-4) , qui fut transportée à son tour en français 
sous le titre de Voyages dans les gouvernements 
méridionaux de V empire de Russie (Paris, 1805, 

2 vol. in-4, atlas). 

Cf. Adelung : Kstai historique sur Polios (Berlin, 481», 
et Catherineu* der Grossen Verdiensta um die verglei- 
ehende Spraohenkunde (Pétenb., 1815, in-4). 

PALLAYlCilfl (Sforza), historien italien, né i 
Rome en 1607, mort en 1667. Il fut gouverneur 
d'Iesi, d'Orvieto et deCamerino, et entra à trente 
et un ans chez les Jésuites. Le pape Innocent X 
l'employa dans diverses importantes affaires de 
l'Eglise et le fit cardinal en 1657. On a de lui, 
entre autres ouvrages, une Istoria del ConcUio 
dé Trento (Rome, 165Ë-57, 2 vol. in-fol., et 1664, 

3 vol. in-4), écrite pour réfuter celle de Fra 



Paolo Sarpi : c'est une apologie de la cour de 
Rome écrite dans un style fleuri, et qui a donné 
lieu à de vives critiques. Elle a été traduite de 
l'italien en latin par Giattino (Anvers , 1672, 
3 vol. in-4). 

Cf. L'abbé J. Looolr : Nouvelles lumières politiques 
L vSl 1 ~~ Tinbo<chi : StorU ***** ********** *eJ- 

PALLAYicmo (Ferrante), littérateur et poète 
satirique italien, né à Plaisance en 1618, mort à 
Avignon le 5 mars 1644. Il était chanoine régu- 
lier de Saint-Augustin et dé la congrégation de 
Latran. If publia impunément un certain nombre 
d'écrits licencieux, mais, ayant attaqué dans quel- 
ques-uns Urbain VIII et les Barberini, sa tête fut 
mise à prix. Réfugié i Venise, il fut attiré en 
France, arrêté dans le comtat Venaissin, conduit 
à Avignon et décapité. On a publié ses Œuvres 
permises (Venise, 1655, 4 vol. in-12) et ses Œu- 
vres choisies (Yillefranche [Genève! 1660, in-12). On 
remarque dans ces dernières le Courrier dérobé, 
lettres satiriques, et le Divorce céleste, traduit en 
français par Brodeau d'Oiseville (Cologne f Amster- 
dam], 1696, in-12). 1 

Cf. Prosper Marchand : Diction*, historique. x 

PALLIOT (Pierre), généalogiste français, né le 
19 mars 1608, à Paris, mort le 5 avril 1698, à 
Dijon , où il était imprimeur. Il eut les titres 
d'historiographe du roi et de généalogiste des 
états de Bourgogne. Son principal ouvrage est in- 
titulé : le Parlement de Bourgogne, son origine* 
son établissement, ses progrès (Dijon, 1649, 2 vol. 
in-fol.). 

PALMBIRIM D'ANGLETERRE, célèbre roman 
portugais. Vov. Moraes. 

palme* (John), acteur anglais, né en 1741, 
mort en 1796. Fils d'un concierge du théâtre de 
Drury-Lane , il voulut suivre la carrière drama- 
tique et acquit une grande réputation. Sa fin a 
laissé un émouvant souvenir : il venait de perdre 
un fils lorsqu'il dut jouer la pièce de Kotzebue, 1 
Misanthropie et repentir; à cette question de son 
interlocuteur : ■ Comment se portent vos enfants?» 
il mourut suffoqué par la douleur. 

PALMERIUS. — Voy. PAUUtDUU 

PALMBZEAUX, pseudonyme de Dorat-Cubières. 
— Voy. Cubières. 

PALMIER! (Matteo), historien et poète italien, 
né i Florence en 1405, mort dans cette ville en 
1475. Remarqué lors du concile de 1439, il fut 
chargé dans la suite de quelques négociations im- 

Ïiortantes. Il laissa plusieurs manuscrits qui ne 
Urent publiés qu'après sa mort Délia Vita ci- 
vile (Florence, 1529, in-8), traduction française 
(1557, in-8); la Vita di Niccolo Aciojuoli (1588» 
m-4) ; De Captivitate Pvsarum historia . (1656 
in-8) ; un poëme philosophique, Città di vità, qui 
fut condamné par l'Inquisition. Il a continué la 
Chronique de Saint-Prosper jusqu'en 1449. 

palmota (Junius), poète dalmate, né en 1606 
à Raguse, mort en 1657. Il exerça dans cette ville 
la profession d'avocat. Il est auteur de poèmes 
latins (Ancône, 1635), et de nombreux ouvrages 
serbes : la Christiade, poëme en 24 chants, imité 
de celui de Vida (Rome, 1670. in-4; Agram, 1852, 
in-8|; Descente d'Enéeaux enfers, Achille, JEdipe, 
V Enlèvement d? Hélène, Atalante, drames (Raguse, 
1839, in-8), sans compter plusieurs poèmes en- 
core inédits. 

PAMÉLA ou la Vertu récompensée , roman cé- 
lèbre, de Richard son; — Êàmêlà et Pàmêla ma- 
riée, comédies de Goldoni, imitées, la première, 
)ar François de Neufchâteau, la seconde par Cu- 
bières et Pelletier- Volméranges (voy. ces noms). 

pamphile (saint), IIou,çi>oç, écrivain ecclé- 
siastique grec, né probablement à Béryte, vers 
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PAMPHLET 

240, mort le 16 février 309, à Gésarée en Pales- 
tine. H était prêtre et souffrit le martyre sous 
Dioctétien. On le connaît surtout par son amitié 
arec Eusèbe et par son attachement aux doctrines 
d'Origène, dont il écrivit F Apologie- Nous n'avons 
de cet ouvrage que la traduction incorrecte du 
premier livre par Rufln ; elle a été publiée dans 
les Œuvre» de saint Jérôme. On attribue aussi i 
saint Pamphile un commentaire sur les Actes des 
Apôtres, inséré par Montfaucon dans la Biblo- 
theca Coisliana. 

Cf. Fabricius : BibUotheca grœca. 

PAMPHLET, — Voy. Libelle. 

PAMPHLET DES PAMPHLETS (le), écrit de 
P.-L. Courier (voy. ce nom). 

pamphos (JJapfwc) et non Pamphus (Ilap- 
?oç), poète mythique grec, placé par Pausanias 
bien avant le temps d Homère, mais après Olen. 
Son nom se lie aux traditions de l'Attique, où on 
lui attribuait plusieurs hymnes anciens. 

PAMJBTics, Itavotfcioc, philosophe çrec, né à 
Rhodes au commencement du second siècle avant 
J.-C., mort à Athènes, & l'âge de 90 ans. Il vint 
à Rome avec Carnéade et fut admis dans l'inti- 
mité de Scipion l'Africain. Il représente lè stoï- 
cisme modifié par la double influence des doc- 
trines académiques et de l'esprit pratique des 
Romains. Il fut le maître préféré de Cicéron, par 
qui nous connaissons le contenu de ses ouvrages, 
qui sont tous perdus. Il avait composé un Traité 
des devoir» (Jlspfc * oO xotô^xovroç) , qui servit de 
modèle à celui de son illustre disciple ; un 
Traité de la divination (IIeo\ jtavnxT)ç), où il re- 
jetait les superstitions et les impostures encore 
accréditées ; puis des écrits sur la Tranquillité 
d'esprit, sur la Providence, sur les Hérésies ou 
sectes philosophiques, etc. 

Cf. OrelH : Onomatticon tullianum; — Sevin : Recher- 
che* sur Panœtius, dans les Mémoire» de l*Acad. des 
inscription», t. X ; — Van Lvnden : Dieputatio historico- 
critica de Panœtio Rhodio (Leyde, 1803, in-8). 

PANARD (Charles-François), chansonnier fran- 
çais, né vers 1694 près de Chartres, mort le 13 juin 
1765 à Paris. Il avait une petite place de bureau 
et rimait sans études, songeant peu à la réputa- 
tion, lorsque le comédien Legrand l'engagea à 
écrire pour le théâtre. Il travailla en effet pour 
l'Opéra-Comique, le théâtre de la Foire, les Ita- 
liens, et fit môme représenter, avec L'Afficha rd, 
une pièce au Théâtre-Français; mais c'est dans 
ses couplets qu'il faut chercher l'esprit et la gaieté 

3ue rappelle son nom. La Harpe le mettait au- 
essus de tous les chansonniers, et il fut en effet 
jusqu'à Désaugiers le plus illustre représentant de 
la chanson bachique. Ami intime de Gallet et 
membre du Caveau, il avait pour le vin une véri- 
table tendresse, et son verre, que conserva comme 
une relique le Caveau moderne, mesurait une bou- 
teille de bordeaux. Son extérieur, épais et lourd, 
était loin d'annoncer son talent. Il dit de lui- 
même : 

Peu rif dans l'entretien, craintif, discret, rêveur,... 
• Chansonnier, sans chanter, passable coupleteur. 

Il eut, en outre, une insouciance extrême pour la 
fortune; le laisser-aller est le caractère de sa vie, 
comme le naturel est la marque de ses vers; Mar- 
montel l'a appelé s le La Fontaine du vaudevilles. 
Les pièces de Panard, dont le nombre s'élève à 
plus de 80, n'ont eu qu'un succès de peu de durée. 
Outre ses Œuvre» (Paris, 1763, 4 vol, in-12), ses 
Œuvre» choisies ont été publiées par Armand 
Gouffé (Paris, 1803, 3 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Court de littérature; — Qoérard : la 
France littéraire. 

PAifCEOUCKB (André-Joseph), libraire et litté- 
ateur français, né en 1700 à Lille, où il est mort 
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le 17 juillet 1753. Il a fait quelques compilations, 
entre autres : Essai sur le» philosophe» (Amster- 
dam, 1743, in-12); Manuel philosophique (1748, 
2 vol. in-12) ; Dictionnaire des proverbe» français 
(Paris, 1749, in-12); Abrégé chronologique de 
V histoire de Flandre (Dunkerque, 1762, in«). On 
cite en outre : la Bataille de Fontenoy (Lille, 
1745, in-8), parodie du poème de Voltaire, et 
Y Art de désopUer la rate (1754, in-12, souvent 
réimpr.). 

pancroucke (Charles-Joseph), imprimeur, li- 
braire et littérateur français, fils du précédent, né 
le 26 novembre 1736 A Lille, mort le 19 décembre 
1798 à Paris. S'étant établi à Paris, il attira bien- 
tôt dans sa maison l'élite des écrivains. Il acheta 
le Mercure de France, et avec l'aide de Suard, son 
beau-frère, en fit monter les abonnés i 15 000, 
nombre extraordinaire à cette époque. Il entreprit 
l'Encyclopédie méthodique, et fit paraître, le 
24 novembre 1789, le premier numéro du Moni- 
teur, qui devint en 1800 l'organe officiel du gou- 
vernement. Quelque temps avant de mourir, il fonda 
encore la Clef du cabinet des souverains, journal 
qu' fut supprimé sous le Consulat. Les plus remar- 
quables de ses autres publications sont : Œuvres 
de Buffon; Grand Vocabulaire français; Réper- 
toire de jurisprudence; Mémoires de V Académie 
des sciences; Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions. C'est lui qui surveilla l'édition de Voltaire 
faite par Beaumarchais, et dite édition de KehL 
Parmi ses travaux littéraires personnels, on cite 
avec estime : Discours sur le beau (1779, in-8) ; 
Plan d'une encyclopédie méthodique (1781, in-8) ; 
Grammaire élémentaire et mécanique (1795, in-8) ; 
Nouvelle grammaire raisonnée (1795, in-12); une 
traduction de Lucrèce (1768, 2 vol. in-12); des 
traductions du Tasse et de VArioste, avec Fra- 
mery, etc. 

panckoucke ( Charles-Louis-Fleury), impri- 
meur, libraire et littérateur français, fils du précé- 
dent, né le 23 décembre 1780 à Paris, mort le 
12 juiUet 1844 i Fleury-sous-Meudon. Il a édité le 
Dictionnaire des science» médicale» (1812 et suiv., 
60 vol. in-8) ; Victoires et conquêtes des Français 
(1814 et suiv., 34 vol. in-8) ; Expédition des Fran- 
çais en Êgypte, d'après l'édition officielle (1820- 
1830, 26 vol. in-8. avec atlas, in-fol.), et surtout 
la Bibliothèque latine-française, première série 
(1825-1839, 178 vol. in-8), collection de 41 au- 
teurs latins, avec traduction en regard du texte, 
et la Bibliothèque latine-française, V série (1842- 
1850, 33 vol. m-8), collection de 60 auteurs de- 
second ordre, dont plusieurs traduits pour la pre- 
mière fois. Cette belle entreprise est restée le 
principal titre de la maison Panckoucke. L'éditeur 
ne se borna pas à en diriger la publication, il y 
concourut encore en jdonnant la traduction, fort 
estimable, de Tacite. Cet historien avait toujours 
été sa principale préoccupation littéraire, et il en 
publia, de 1803 à 1838, dix-huit éditions. On a en 
outre de lui quelques écrits : Vile de Staff a et »a 
grotte basaltique (1831, in-fol.); Un moi» à Cha- 
mounix, en vers (1840, in-8) ; Collection d'anti- 
quité» égyptienne», grecques et romaines (1841, 
m-8). — Sa femme, morte en 1860, a donné une 
traduction en prose de quelques Poésies de Gœthe 
(Paris, 1825, in-24). 

Cf. Querard : la France littéraire; — Rabbe, etc. : 
Biographie univ. des contemporains; — Encyclopédie 
des, gens du monde. 

PANDECTES. — Voyez JoSTmiElf. 

PANÉGYRIQUE, sorte d'éloge oratoire (en grec, 
iravtrfupcxéc, de xavT)Yupcc, assemblée). Le pané- 
gyrique, chez les Grecs, eut surtout pour objet 
d'exalter la gloire nationale, comme le Panégyrique 
d'Athènes par Isocrate en offre un exemple; mais 
chez les Romains il s'appliqua A la louange d'un 
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personnage, èt après avoir "été, dans les derniers 
temps de là république, un éloge consacré aux 
morts, il devint, sous l'empire, une œuvre de pure 
flatterie dàhs laquelle était célébré le prince vivant 
(voy. Éloge), Des nombreux panégyriques qui se 
produisirent dans la décadence romaine, le plus 
célèbre, est le- Panégyrique de Traian par Pline le 
Jeune. Ce morceau élégant, raffine et prétentieux 
produisit une foule d'imitateurs, soit en latin, soit 
en grec, dont nous citerons les principaux. Et 
d'abord, parmi les rhéteurs latins : Eumène d'Au- 
tun, qui écrivit les panégyriques de Constance 
€hlore et dé Constantin; Nalaire de 1 Bordeaux, 
qui fit aussi le panégyrique de ce dernier empereur;' 
Claudius Mamertin, qui loua l'empereur Julien ; un 
autre Mamei 4 tin, panégyriste de Maximien; Drepa- 
nius, oui fit le panégyrique de Théodose. Les dis- 
cours de ces rhéteurs ont été réunis sous le titre 
suivant i XII Paneayrici veteres, recueil publié 

r>ur la première fois vers la fin du xv* siècle 
Venise, et qui fut réédité en 1643 à Paris, sous 
le titre : XIV Panegyrici veteres, en y ajoutant le 
panégyrique de l'empereur Gratien par Ausone, et 
celui de Théodoric, roi des Ostrogoths, par Enno- 
dius. Parmi les panégyristes grecs on nomme 
principalement : jElius Aristide, qui loua Marc-Au- 
rèle ; - Eusèbe, qui loua Constantin ; Julien l'Apos- 
tat, qui. fit les panégyriques de l'impératrice Eusé- 
hie ël de Constance ; Liban i us, qui fit le panégy- 
rique de Julien l'Apostat; Themistius, que les 
■Grecs appelèrent le 1 Beau Diseur, evfpaô^ç, et dont 
il nous est resté vingt' panégyriques, sur Constance, 
Julien, Valons; Yaleutihien^ Gratien; Théodose. Il 
•est à peine utile de remarquer que toute cette rhé- 
torique louangeuse, même cher les plus Habiles, 
est pleine de faux brillants et d'hyperboles pous- 
sées quelquefois jusqu'à l'extravagance. 

Le panégyrique passa dans la chaire chrétienne: 
mais il n'y lut appliqué -qu'à là louange des per^ 
soùnages reconnus saints par l'Église, et il dut se 
.proposer pour but d'en faire découler un haut en- 
seignement religieux pour les fidèles. Les prédica- 
teurs, soit défaut de talent, soit envie de briller, 
manquèrent souvent des qualités essentielles au 
panégyriste chrétien. • Le défaut le plus ordinaire 
de cette espèce de discours, dit l'abbé M aury, c'est 
•cette couleur* vague, ce tçn de déclamation, cette 
emphase triviale, cette profusion d'épithètes et de 
superlatifs, enfin- celte, redondance de lieux com- 
muns qui ne sauraient jamais s'adapter 1 A une 
louange individuelle, -ni retracer par conséquent le 
-frai caractère dé l'homme qu'on veut louer. On 
se borne en quelque sorte ' aux 1 extrémités, 'aux 
surfaces et aux dehors, an lieu de pénétrer dans 
le fond' du sujet ; et la plupart des panégyriques, 
distingués' les uns des autres uniquement par le 
titre convenant également *à tous les saints du 
même état, n'en font 1 connaître réellement aucun. 
Un autre défaut très-commun dans le même genre 
est celte exagération ridicule qui affaiblit tout en 
outrant tout. • Nos principaux panégyristes de la 
chaire sont BoSsuet, Bourdaloue, Fénelon, Plé- 
chier, Maasillon, l'abbé Poulie, Maury, Maccar- 
thy. etc.; qui sont en même temps chez nous les 
maîtres de l'oraison funèbre (voy. ces mots). 

Cf; Fénelon i Dialogue* sur V éloquence ; — Walch : Dis- 
sertatio de Panegvricis veterum (lena,1721» iii-4) ,~ -r- 
Heyne ; Censura XII Paneayricorum veterum, dans ses 
Opuscular academica. t, Vf ; — Thomas : Kttai sur Us 
Eloges ; — Maury : Kttai sur l'éloquence de la chaire 
{Paris, 1810. 2 toi, in-8) ; — A. de Trererrel: Du Pané- 
' le des tainlt au XVII* siècle, thèse (Ibid.. 1868, 



panigarola (Francesco), prédicateur italien, 
né à MUan en 1548, -mort en 1594. Après des dé- 
sordres de jeunesse suivis d'une éclatante conver- 
sion, il entra ches les Cordelîers de Florence. Son 
éloquence et sa réputation se répandirent dans 



toute l'Italie. Il fut nommé évôque d'Asti. «Envoyé 
deux fois en France, il s'y mêla longtemps aux 
querelles religieuses de l'époque, et se distingua 
parmi les fougueux prédicateurs de la Ligue. 11 a 
laissé un recueil de Sermons (Rome, 15%, in-4), . 
curieux spécimen de ce style religieux dont lalfe- 
nippée fit justice, et un traité de l'éloquence de la 
chaire, réimprimé plusieurs fois sous ce titre': 
Il Predicatore, otsia parafrasi e commente tn- 
tome al Ubro delC eioquensa di Demetrio Falereo 
(Venise, 1609, in-4). 

Cf. Borgratta de Varennec Vita-dx Panigarola (Muta. 
1617, in-4) ; — Tiraboschi : Storia délia letter. UaL 

PANNICCLDS, personnage des Ateilanes (voy. 
ce mot). 

•panofka (Théodore), archéologue et érudit 
allemand, né à Breslau le 25 février 1801, mort à 
Berlin lè 20 juin 1858. Il passa jeune en Italie, 
fit à Rome des cours et 7 fonda une sorte d'insti- 
tut, chargé de centraliser les recherches des sa- 
vants d'Allemagne, de France et d'Italie sur les 
antiquités grecques et romaines. Membre de l'Aca- 
démie des sciences de Berlin, il fonda en 1840 la 
Société archéologique de cette ville. Ce savant a 

Cublié, tant en italien qu'en allemand, de nom- 
reux et importants travaux. Sur les antiquités de 
Rome et de Naples, sur les éclaircissements que 
les objets d'art et d'antiquité fournissent touchant 
la vie privée et publique des anciens et sur quel- 
ques-uns -de leurs ouvrages, historiques ou litté- 
raires. Beaucoup ont été insérés dans les Mémoires 
(Abhandlungén) de l'Académie de Berlin. [Dict. des 
Contemp., les deux premières éditions.] 

panormita ( Antonio BbccadellIw dit), litté- 
rateur italien, né A Pàlerme' en . 1394, mort en 
1471. H entra au service du duc de Milan', fut 
nommé professeur de belles-lettres à Pavie, et 
reçut la couronne poétique des mains de Sigis- 
mond en 1432. Il devint secrétaire d'Alphonse, 
roi de Naples, qui l'employa dans diverses am- 
bassades. Il fonda l'académie' napolitaine Panor- 
mita est auteur d'une histoire du 'roi Alphonse 
d'Aragon (De dictis et factis regu' Alph.; Pise, 
1485 in-4; Bàle, 1538), d'un recueil d'épigrammes 
obscènes, d'un poème intitulé ffermapfùrodiius, et 
d'autres poésies latines , '• de lettres , dé haran- 
gues, etc. 

Cf. Niéeron : Mémoires, i. IX ; -* .Tiraboacbu: Storia 
délia letteratura italiana. 

PANTAGRUEL , Ouvrage célèbre de Rabelais 
(voy. ce nom). 

PANTALÉOif (Henri), historien suisse, né à 
Bàle le 13 juillet 1522, mort 4e 3 mars 1595. Il 
étudia, avec les langues Anciennes, la théologie, 
les sciences et la médecine; d'abord professeur 
de dialectique et île rhétorique , il exerça la mé^- 
decine et devint doyen "de la faculté de sa ville 
natale. L'empereur Maximilien II lui décerna le 
laurier poétique et le fit comte palatin en 1566. Il 
a composé, entré autres ouvrages historiques,' le 
Livre héroïque de la nation allemande (Teutscher 
Nation Heldenbuch; Bàle, 1567-70, 3 vol. in-fol.), 
écrit d'abord en latin sous ce titre : Prosopo- 
qraphica virorum illustrium Germaniœ (Ibid., 
1565-66, 3 vol. in-fol.)/ ouvrage plein de rensei- 
gnements et dont le tome III contient, la biogra- 

{>hie des contemporains de l'auteur. On cite de 
ui deux comédies: PhUargvrus et Zacchœus,pu- 
blicanorum princeps (Bàle, 1546). 
. Cf. L'autobiographie de l'auteur dans le Livre héroïque, 

t ni. 

PANTALON, Pantalonnade. Comme personnage 
de là comédie italienne et l'Un des masques et 
bouffons de la comédie improvisée, Pantalon repré- 
sente le vieillard avare, crédule , libertin, méticu- 
leux. C'est le pappus et le caanar des Ateilanes 
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La comédie italienne en a fait un bourgeois véni- 
tien dont le nom est diversement iuterprété : les 
uns le font venir de pianta-leone (plante-lion); 
suivant les autres, il rappelle simplement le nom 
de l'ancieù patron de Venise. Pantalon est père, 
époux ou veuf, ou;' encore vieux garçon songeant- : 
toujours à plaire. Père,; il a deux Ailes difficiles à 
garder : Isabelle et Rosaure, ou Camille et Sme- 
raldine, secondées dans leur désobéissance par 
des soubrettes fines et hardies. Il portait une sorte 
<le culotte ne faisant qu'une pièce avec les bas, à 
laquelle il a donné son nom, un habit rouge à 
grands boutons qui, lorsque Venise eut perdu Né- 
grepont, 1 fut changé en un habit noîr, et par-des- 
sus, une simârré. les diverses variétés du type 
sont les suivantes i Zànobio, Cassandre, Faca- 
nappa , il Barone, dans la Commedia delVartc, 
Collofonio, Pandoifo, CoecoHn, Bartolo , dans la 
comédie sostenuta. Dans les farces' françaises et 
les comédies de Molière on retrouve Pantalon 
avec une physionomie plus. ou. moins modifiée, 
sous les noms de Gautier Garguille, Gérante, Or- 
gon, Gorgibus, Arpagon , Arnolphe , etc. On cite 
parmi les plus célèbres pantalons italiens venus 
on France durant les xvi # , xvir\ xmP siècles : 
Giulio Pasqûàti de Padoue, Luigi Benotti de Vi- 
cence, Arrighi, Turi, Alborghetti, Véronèse, Co- 
lalto. 

On a appelé Pantalonnade une pièce bouffonne 
dans laquelle figure le personnage de Pantalon. 
Le terme prit un sens plus, étendu et signifia, en 
général, une œuvre burlesque. Chàulieu dit, dans 
an rondeau sur Benserade, qu'il eût bien fait 
De s'en tenir à la pantalonnade. 

Dans le langage ordinaire, le mot se prend en 
assez mauvaise part et désigne une fausse démons- 
tration de sentiments ou de principes, une misé- 
rable palinodie. Voltaire disait luwméme de son 
Mahomet • qu'il finit par une pantalonnade ». 

Cf. Maurice Sand . Masquer et bouffon» (Paris, 1859, 
3 vol. gr. in-8) ; — A. Jal.: Dictionn. critique. 

PANTCHATANTRA, célèbre recueil de contes et 
d'apologues indiens, dont la rédaction est attri- 
buée à Yichnou-6arma, plus connu chez nous sous 
1e nom arabe , et persan de Pilpaï et Bidpaï. Ce re- 
cueil, dont l'original sanscrit est d'une date incer- 
taine, mais très-reculée, se compose, comme VHito- 
padeça (voy. ce mot), qui en a été. tiré à une 
époque assez récente, de diverses parties : une 
introduction (pu. prologue qui présente l'ouvrage 
comme un traité d'éducation politique et morale 
à l'usage des princes; cinq fables principales, 
formant autant de sections. : d*ôù le nom de 
Pantchatantra, qui signifié cinq livres ou Sections. 
Dans ces fables sont intercalés d'autres apologues 
ou récits, au nombre de. soixante-neuf, placés 
■dans la bouche de divers, animaux, à l'appui de 
leurs opinions ou de leurs vues. Les . principaux 
héros sont, deux chacals, .dont l'espèce est le 
. type de la finesse en Orient. La prose est coupée 
par de nombreux vers. 

Dans le principe, le Pantchatantra rte se com- 
posait pas de cinq livres, mais de onze i treize 
-sections, dont la forme différait de celle qu'elles 
ont reçue depuis. Dans la traduction faite en pehl- 
vi, au vr siècle de notre ère, sous Khbsrou Anou- 
•chirvan, la forme primitive est déjà fort altérée. 
Ainsi les trois fables le Lion, le Taureau et les 
deux Chacals, la Corneille, la Tortue et la Go- 
telle, les Hibou* et les Corneilles, qui constituent, 
4e fond dés trois premiers livres et qui, selonf 
Benfey, lés composaient jadis uniquement, soi 
trouvaient dès cette époque tellement surchargées 
•de nouveaux apologues, qu'elles étaient réduites â 
l'état de simples cadres. 

La plupart des fables, des contes et des nouvelles. 



même les moins édifiants, qui ont cours depuis des 
siècles dans l'Inde et se sont de là répandus par- 
tout, rémontent jusqu'au bouddhisme, qui les avait 
mis en œuvre sous diverses formes, comme moyens 
de propagande religieuse. Les récits contenus dans 
le Pantchatantra ont particulièrement, cette ori- 
gine eb ont eu cette destination... 

Malgré l'antiquité de ce recueil de fables, sa 
perfection peemét de supposer qu'il n'est pas le 

Premier en ce cenre qur ait été composé dans 
Inde. Le Panicnatantra a été traduit en pehlvi, 
au vi* siècle de notre ère, par le mage Burzouyeh, 
sous le titre de Calilah et Dimnah (voy. ce nom) ; 
en hébreu, par le rabbin Joël, et traduit de l'hé- 
breu en latin par Jean de Capoue, vers 1262, sous 
le titre de Directorium vitoz... ; en turc, au xv* siè- 
cle, sous le titre de Humaioun nameh (voy. ce nom). 
Galland a publié en français les Contes et Fables 
de Pilpaï et Lokman (Paris, 1724); Cardonne a 
tiré des recueils orientaux les Contes et fables in- 
diennes (Paris, 1778); Langlès, ses Fables et contes 
indiens (Paris, 17 '90). (Voy. Hitopàdeçà.) 

Cf. SylTestre de Sacy : Journal des savants (décembre 
1820) ; — Loiselenr Dedongcharops : Essai sur Us fables 
indiennes (Paris, 1838) ; -r- Weber : Ueber den xusam- 
menhang tndischer Fabeln mit griechUehen tint kri- 
tische Abhandlung (Berlin. 1855) ; •— Léon de Rosny • 
HUcgHideça, dans la Revue orientale (i« semestre de 

PANTOMIMES (du grec ir«v, tout, ' y.ado\uu 9 
imiter); Nom par lequel on commença à désigner 
chez les Grecs et les Romains, à partir du r*siè^ 
cle de notre ère, des comédiens qui ressemblaient 
fort à nos danseurs de ballets et qui rendaient 
leurs rôles au moyen du geste, de. la danse et 
sans faire usage de la voix. A peine, parurent-ils 
à Rome qu'ils furent l'objet d'une grande faveur 
Pylade de Cilicie et Bathylle d'Alexandrie , qui 
excellèrent, le premier .dans la danse grave et 
pathétique, le second dans le drame comique en- 
joué, créèrent ec genre dramatique nouveau, qui, 
grâce à leurs talents, acquit de leur temps même 
ses développements les plus complets. Les panto- 
mimes furent adulés par la jeunesse romaine, leur 
société recherchée par les femmes, leurs mérites 
chantés à l'envi par les poètes. Bientôt leurs 
spectacles se trouvèrent établis dans l'Italie en- 
tière et dans les provinces les plus reculées, en 
Jllyrie, en. Syrie et particulièrement à Antioche, à 
Carthage r .à Smyrne, à Byzance, à Corinthe, à 
Athènes. : - 

On a donné pour raison -de, la vogue des spec- 
tacles mimés la grande étendue des théâtres,, qui 
rendait difficile l'audition des paroles; mais il 
faut observer que ce défaut* qui n'était pas aussi 
sensible qu'on le pourrait croire, aurait existé de 
tous temps, et l'on doit plutôt attribuer le succès 
des mimes à l'extension de la domination ro- 
maine et au besoin* d'avoir pour des représenta- 
tions - scéniques , données souvent devant des 
spectateurs de nations, différentes, une sorte de 
langue universelle. Auguste protégea ces specta-' 
cles, qui étaient de nature à servir sa politique. • 
En outre Uancien théâtre était redoutable pour le ' 
pouvoir impérial, soit par les maximes indépen- • 
dantes de la tragédie, soit par les allusions de la 
comédie ; les drames muets méritaient donc, par 
plus d'un motif, d'être encourages. Quand les 
pantomimes se virent placés si haut dans la fa* 
veur publique, ils se permirent ces allusions qut 
■le pouvoir n'avait pas ; crues possibles, et Au- 
guste- lui-même dut Jes châtier. Il fit fouetter Hy- 
las et bannit Pylade. Tibère, Caligula, Néron, Tra- 
jan exilèrent tous les pantomimes; Domitien leur 
interdit la scène. Ces rigueurs furent déployées, 
non point tant parce qu'ils ajoutaient à la cor- 
ruption des*; mœurs que par la crainte de leurs 



Digitized by Google 



PANTOMIMES 



— 1532 — 



PANYASIS 



censures. Les rivalités qui s'établissaient entre 
leurs fanatiques partisans dégénéraient parfois en 
troubles, mais ce n'était pas un motif suffisant 

. pour les proscrire, puisque les jeux du cirque, où 
se produisaient des factions, ne causaient pas de 
moins graves désordres et ne furent jamais in-' 

* terrompus. Les pantomimes reparaissaient du reste 
toujours : le peuple les réclamait, et leur faveur 
ne tomba tout à fait qu'avec l'Empire romain. 
Lorsque Domitien eut fermé la scène aux pan- 
tomimes , ils s'étaient réfugiés chex les riches 
particuliers, où ils figuraient pendant les repas. 
Il y avait des femmes parmi eux. Les plus sédui- 
santes venaient de l'Asie Mineure, de l'Egypte ou 
de Cadix. 

Les acteurs pantomimes portaient des masques 
de grandeur naturelle et appropriés à leurs rôles. 
Ces masques n'avaient pas la bouche béante 
comme ceux des acteurs tragiques et comiques ; 
on les appelait pour cette raison masques muets. 
Leur costume , qui habituellement était la pella 
ou manteau court, et la tunica talarii, différait 
suivant le personnage qu'ils représentaient, mais 
de manière à faire* autant que possible, ressortir 
leurs avantages personnels. Gomme ils avaient 
surtout pour domaine la mythologie et l'histoire 
héroïque , souvent leurs vêtements cachaient à 
peine leur nudité. Les pantomimes apparaissent 
légèrement drapés dans les nombreuses pein- 
tures de Pompéi, qui les présentent dans des 
poses variées , déployant dans leurs jeux une 
grande force musculaire et accusant de réelles 
beautés de formes. 

Selon Plutarque, la danse pantomime était com- 
posée de trois parties : le' pas ou la marche, re- 
présentant vivement une action ou l'expression 
d'un sentiment; la figure ou attitude sculpturale 
que prenait le danseur i la fin de la marche; 
enfin la démonstration, traduction des idées par 
le geste. Sur le langage manuel des pantomimes 
il a été longuement disserté. Parmi les modernes, 
l'abbé Vincent Requeno, l'Allemand Crvsar, nos sa- 
vants Millin et Ch. Magnin ont recherché si la 
chironomie romaine était un art de rendre les 
mots d'une langue à l'aide d'un alphabet figuré 
avec les doigts, ou si la mimique s adressait aux 
sens et à l'imagination de tous. Ch. Magnin 
penche sans hésitation pour cette dernière hy- 
pothèse. L'art du pantomime s'appelait taUation. 
- Les pièces faites pour les pantomimes, dites 
mimod rames, étaient jouées par un seul acteur 
oui remplissait successivement les divers rôles 
d'hommes et de femmes, et changeait de masque 
et de costume pendant l'exécution des morceaux 
lyriques. Rarement plusieurs acteurs figurèrent 
ensemble dans un même ballet, au moins durant 
les trois premiers siècles de la pantomime. Tou- 
tefois, en Grèce, dans la même période, des bal- 
lets pantomimes furent exécutés par plusieurs 
acteurs. Les mimodrames n'étaient pas toujours 
, entièrement muets. Us admirent longtemps le 
Canticum /voy. ce mot), qui était dit par un co- 
ryphée dans l'orchestre ou par un chœur sur le 
pulvitum. Le jeu des pantomimes était accompa- 
gne par une musique de flûtes avec addition de 
syringues et de cymbales. Le psaltérion, la harpe 
syrienne et les crotales furent plus tard ajoutés 
à ces instruments. 

Quelques poètes écrivirent spécialement des 
cantica pour lès pantomimes. Filon, au rapport 
de Sénèque, composa des tragédies pour ces ac- 
teurs. Stace vendit au pantomime Paris sa tra- 
gédie d'Agave. Tisamène faisait des cantica pour 
les chœurs. Mais le plus souvent les ballets pan- 
tomimes n'étaient autre chose que des tragédies 
ues ou latines raccourcies et privées des 
.(des divèrbia). Les textes des cantica 



s'empruntaient dans ce cas aux anciens poètes 
tragiques. D'autres fois les œuvres de poètes épi- . 
ques tels qu'Homère, Hésiode, Virgile, étaient 
mises à contribution. Les Métamorphose* d'Ovide 
devinrent une source où puisèrent volontiers les 
pantomimes. Souvent les caniica étaient écrits en 
srec, ce qui rendit nécessaire, non à Rome, mais 
dans les provinces, l'emploi d'un traducteur ou 
énonciateur scénique , enunciator ab tcœna 
grœca. Quand on supprima les cantica, on con- 
serva l'énonciateiuvqui expliquait le sujet de la 
pièce jouée et les incidents de l'action mimée. 

Les ballets-pantomimes, admis en Italie dans 
les concours solennels, furent introduits dans les 
fêtes religieuses, et peu à peu ils se substituè- 
rent à tous les autres genres de spectacles. 

Dans les temps modernes, l'art des pantomimes 
ne fut pas tout i fait négligé. On joua au théâtre 
de rOpéra-Comique au xviii* siècle et sur les théâ- 
tres forains de Paris des scènes muettes, où des ac- 
teurs se rendirent populaires. Les restrictions que ' 
les privilèges de l'Opéra et de la Comédie-Française 
permirent d'imposer aux représentations des scènes 
de la foire, forcèrent ces dernières de suppléer 
par la pantomime i la musique et i la parole. 
Plus tard J.-G. Noverre accomplit daus le ballet 
en faveur de la mimique une réforme qu'il par- 
vint i faire accepter après de longs efforts. Ce 
genre est resté le triomphe de la pantomime sé- 
rieuse, qui s'est même glissée avec succès dans 
l'opéra. Le rôle de Fenelladans la Muette de Por- 
tici est composé pour être rendu tout entier par 
le geste et l'expression de la physionomie. Le 
Théâtre des Funambules a élé le dernier refuge 
chez nous de la pantomime. Elle y a paru adroi- 
tement associée à des réminiscences de la comé- 
die italienne. En Angleterre 1 acteur Garrick se * 
montra pantomime excellent Dans l'Orient, 
beaucoup de peuples, les Chinois entre autres, ont 
des pièces qui se jouent sans le secours de la 
parole. On peut leur assimiler les danses expres- 
sives des Persans , et aussi les jeux dramatiques 
à l'état d'art naïf de bien des pays dont ils sont 
tout le théâtre. 

Cf. N. Calliachi : Mémoire» tur Uvert woint» do ranH- 
quiti, dans le Recueil de Sallenqoe ; — Vincent Requeno : 
$coperta delta ehiromania (Parme, 1797, in-S); — Grysar: . 
Veber die Pantomimen der R&mer, dans le Rhein Muséum 
de Bonn (4833) ; — Cb. Magnin : le» Origine» du théâtre 
antique et du théâtre moderne : introduction (Paria* 
1839 (1888|, in-8). 

PAifYiif io (Onuphre), historien compilateur ita- 
lien, né à Vérone en 1529, mort en 1568. Moine de 
l'ordre des Ermites de saint Augustin, il enseigna 
la théologie i Florence. On a dé lui : Bfritomepon- 
tificum romanorum usçue ad Paulum IV (Venise. ' 
1567, in-4) ; De Republica Romana libri /// (Rome, 
1581, in-8); De Ludù circensibu» tibri II et de 
TriumphU liber I (Venise, 1600, in-fol.); Fasti et 
iriumphi Romanorum a Romulo v»que ad Caro- 
lum y (Venise, 1557), etc. 

Cf. Nioeron : Mémoire», V XVI et XX; — Tiraboschi : 
Storia dette letteratura italiana. 

pantasis, navua<n<, poète grec du v* siècle 
avant J.-C., né à Halicarnasse et oncle d'Hérodote, 
d'après Suidas. U commença à être connu vers 
489. Le plus célèbre de ses ouvrages est un poème 
épigue , intitulé 'HpaxXetot , et racontant , en 
9,000 vers, les exploits d'Hercule. L'autre poème, 
que les anciens citent de lui, avait pour titre 'Iw- 
vixa et contenait 7,000 vers ; il avait rapport i l'his- 
toire de Codrus, de Nélée et des colonies ioniennes. 
Panyasis ne parait pas avoir eu de son temps une 
grande renommée; mais elle s'accrut beaucoup 
plus tard, et les grammairiens alexandrins le ran- 

ent parmi les plus remarquables poètes épiques. 

I ne nous reste rien des lonica. Quelques fragments 
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de YHeracleia ont été conservés et insérés dans 
les collections de poètes crées de Winterton, Brunck, 
Boissonade, Gaisford, dans la Bibliothèque grec- 
que de A.-F. Didot, puis publiés séparément par 
Tzscbirner (Breslau, 1842, in-4). 

Cf. Txschirner : De Panyasidis vita et carminibus dis- 
sertatio (Braslau, 1836) ; — Funcke : De Panyatidis vita 
ac poesi disserlatio (Bonn, 1837). 
- panzer (Georges- Wolfgang), bibliographe aile- 
mand, né a Sulzbach le 16 mars 1729, mort le 
9 juillet 1804. Il fut pasteur à Nurenberg. Il est re- 
nommé pour ses savantes et infatigables recher- 
ches sur les anciens ouvrages imprimés en Allema- 
gne. Ses principaux ouvrages sont : Catalogué bi- 
oliothecœ thomasianœ (Nurenberg, 1765-1769, 
3 vol. in-8) ; Histoire des éditions de la Bible faites 
à Nurenberg depuis V invention de Yimprimerie 
(Geschichte der mirnbergiseben Ausgaben derBi- 
bel, etc.; Ibid., 1778, in-4); Description des an- 
ciennes Bibles éditées à Augsbourg (Ausftthrliche 
Beischreibung der aeltesten Ausburghischen Aus- 
gaben der Bibel, etc.; Ibid., 1780, in-4); Annales 
de l'ancienne bibliographie allemande (Annalen der • 
aelteren Lileratur; Ibid., 1788-1705, 2 vol. in-4); 
Histoire de Vorigine de l'imprimerie à Nurenberg 
(Aelteste Buchdruckergeschichter von N. ; Ibid. , 
1789, in-4); Annales typographici, ab or lis inventée 
origine ad armum MDXXXVl (Ibid., 1793-1803, 
11 vol. in-4), complétant l'ouvrage deMaittaire. 
Cf. Ersch et Grnbor : AUgem. Rncyklopœdie. 

paoli (Sebastiano), érudit italien, né près de 
Lucques en 1684, mort à Naples le 20 juin 1751. 
Il entra dans la congrégation des clercs de la Mère 
de Dieu dont il devint procureur général. Il fut re- 
nommé comme prédicateur dans toute l'Italie. A 

S art des recherches spéciales de numismatique et 
'archéologie, on cite de lui : Délia Poesta de' 
SS. Padri greci e latini ne' primi secoli (Naples, 
1714, in-12); Codice diplomatico delV ordine di 
Malta (Lucques, 1724, in-4 : plusieurs foisréimpr.) ; 
des Discours (Orazioni) et Sermons (Prediche), etc. 

Cf. Tipaldo : Biografla degli liai, illustri, U VIII ; — 
Sarteschi : Uist. lUUr. des Clercs réguliers. 

paoli-chagny (comte de), littérateur français, 
né vers 1750 en Bourgogne, mort en 1830 i Ham- 
bourg. Il émigra vers 1790 et ne cessa de résider à 
l'étranger, où, pensionné par l'Angleterre, il atta- 
qua les gouvernements de la France. On cite de 
lui : Histoire de la politique des puissances depuis 
la révolution jusqu'au congrès de Vienne (Hamboure, 
1817, 4 vol, in-8), une comédie, le Faux ami de 
cour (Paris, 1818), et un poëme satirique sur Na- 

fioléon, la Napolconiadc, en 24 chants, en vers 
ibres (Ibid., 1825, in-8). 
Cf. Quertrd : la France littéraire. 

paolo (Fra). — Voyez Sarpi. 

PAPE (no), ouvrage de J. de Maistre; — le Pape 
Sylvestre, poëme de Conrad de Wurtibourg (voy. 
ces noms). 

papebroch ou PAPBBROBCK (le P. Daniel), 
érudit belge, né le 17 mars 1628 a Anvers, mort 
Je 28 juin 1714. Il entra ehez les Jésuites, pro- 
fessa dans divers collèges de la Société, et fut 
chargé ensuite de travailler aux Acta sanctorum 
de Bolland. Il en rédigea, seul ou en collaboration, 
j>lus de quinze volumes. Les Carmes, irrités de ce 
qu'il avait rejeté l'opinion fabuleuse qui attribuait 
la fondation de leur ordre au prophète Élie, dénon- 
cèrent son travail comme entaché d'hérésie, et lan- 
cèrent contre lui, entre autres écrits, une Bxposiiio 
errorum (1693). Papebroch les réfuta dans un ou- 
vrage intitulé : Responsio ad Bxpositionem errorum 
(Anvers, 1696-1609, 3 vol. in-4). Le pape jugea en 
sa faveur. On doit au P. Papebroch un essai de 
critique en diplomatique, inséré dans le t. II du 
mois d'avril des Acta sanctorum, et intitulé : Pro- 



pylœum antiquarium circa veri ac falsi discrhnen 
m vetustis membranis. Les attaques qu'il contenait 
contre les diplômes des Bénédictins poussèrent 
Mabillon à composer son traité Sur la Diploma- 
tique. 

Cf. Niceron : Mémoires, t II ; — Vita Papebrochii, m 
téta du t. VI du mois de juin des Acta sanctorum. 

: PAPHNDCE, comédie de Hroswitha (voy. ce nom). 

PAPIAS (saint), Ilaicfac, écrivain ecclésiastique 
grec, mort vers le milieu du il* siècle. On croit qu'il 
fut disciple de saint Jean l'Évangéliste et il passe 
pour avoir été un des premiers Millénaires. Il avait 
écrit une Explication des diseurs du Seigneur, en 
cinq livres (Aoyfwv xuptaxûv i^rr\ottù<: 6i6Xta é). 
Les fragments qui nous en restent se trouvent dans 
la Bibliothèque des Pères de Galland (t. I) et 
dans les Relxquiœ sacrœ de Routh (Oxford, 1814, 
in-8). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, 1 1. 

PAPIAS, grammairien italien du xi* siècle. Il 
est auteur d'un Vocabularium latinum, qui, tiré 
des anciens lexicographes, rendit de réels ser- 
vices. Très-répandu par les manuscrits, il fut 
imprimé dès 1476 (Milan, in-fol.; Venise, 1491). 

Cf. Fabricius : BibUotheca latina, U IV. • 

PAPIER, Papyrus, Parchemin. — Voyez Livres 
et Manuscrits. 

papillon (Almague), poète français, né en 
1487 à Dijon, mort en 1559. Il fut valet de 
chambre de François I* et ami de Clément Marot 
Parmi ses poésies, estimées de son vivant, mais 
très-médiocres, on remarque le Nouvel amour, 
imprimé avec des opuscules d'autres poêles (Lyon, 
1547, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XI. 

papillon (Marc de), seigneur de Lasphrise, 
poète français, né en 1555 à Am boise, mort vers 
1600. Il suivit la carrière des armes, devint capi- 
taine et fit la plupart de ses vers dans les camps. 
Us ne manquent pas d'originalité. Ses Œuvres poé- 
tiques (Paris. 1590, 1599, in-12) contiennent les 
Amours de Théophile, les . Amours de Noémi, la 
Nouvelle inconnue, des sonnets, des élégies, des 
chansons, etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XV. 

papillon/ (Philibert), littérateur français, né 
en 1666 à Dijon, mort en 1738. Il est l'auteur 
d'un recueil très-utile par son exactitude : la Bi- 
bliothèque des auteurs de Bourgogne (Dijon, 1742- 
1745, 2 vol. in-fol.). Il a collaboré aux Mémoires 
de Niceron et à la Bibliothèque de Lelong. 

CC Moreri : Grand dictionnaire historique. 

PAPILLON DU El VET (Nicolas-Gabriel), prédi- 
cateur français, né en 1717 à Paris, mort en 1782. 
Membre de la Compagnie de Jésus, il se fit remar- 
quer dans l'éloquence de la chaire, surtout par la 
correction de son style. Ses Sermons ont été im- 
primés (Tournai, 17)0, 4 vol. in-12). On a encore 
de lui, outre des comédies de collège, deux poèmes 
latins assez obscurs : Templum assentationis (1742, 
in-12); Mundus physicus, effigies mundi moralis 
(1742, in-12). • 

Cf. Qocrard : la France littéraire. 

PAPiniEN (iEmilius Papinianus), célèbre juris- 
consulte romain, né vers 150, mort en 212. Avocat 
du fisc sous Marc-Aurèle, il fut maître des requêtes, 
puis préfet du prétoire sous Çeptime-Sévère. Ca- 
racalla le fit mettre i mort sous prétexte qu'il avait 
été partisan de son frère Géta. II y a dans le Di- 
geste 595 fragments des ouvrages de Papinien, qui 
se recommandaient par une rare prudence, une 
haute équité, un style clair, concis et élégant. 
Cujas, qui a consacré un volume in-folio i coin- 
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menter les fragments de Papinièn, dît qu'aucim 
jurisconsulte ne Ta jamais surpassé et même ne 
ïa égalé.' 

Cf. Bwvd Otto : Yiia PapiniarU (Brème. 4743). 

PAPINIEN (là Mort de), tragédie de Gryphnis 
(Voy. ce nom). 

PAPOU (Jean-Pierre), littérateur français, né 
en 1734 au Puget, près de Nice, mort le 15 jan- 
vier 1803 à Pans. Membre de ^Oratoire, il en- 
seigna là philosophie à Lyon,- Nantes, Marseille, 
et fut bibliothécaire dans cette dernière ville. II 
fut associé de l'Institut {classe des sciences mo- 
rales). Nous citerons parmi ses nombreux écrits: 

Y Art du poète et de Vorateur (Lyon, 1765, in-12; 
plusieurs fois réhnpr.); une bonne Histoire de 
Provence (Paris, 1777-1786, 4 vol. in-4) z- Voyage 
de Provence (Paris, 1780, in-12); De la Peste, ou 
le» époques mémorables de ce fléau (Paris, 1800, 
2 vol in-8); Histoire de la révolution de France 
jusqu'au 18 brumaire (Paris, 1815, 6 vol. iri-8). 

Cf. Quérard : la France, littéraire. 

PAPPOSILÈNES. — Voyez Satyriqce (Drame). 
PAPPDS, personnage des Atellanes (voy. ce 
mot). 

PAQUOT (Jean-Noël), littérateur belge, hé en 
1722 à Florerines, mort le 8 juin 1803. Il prit les 
ordres, fut professeur d'hébreu au collège des 
Trois-Langues de Louvain et reçut en 1 762, de l'im- 
pératrice Marie-Thérèse, le titre d'historiographe. 
On lui doit de très-utiles Mémoires pour servir à 

V histoire littéraire des dix-sept provinces des Pays- 
Bas, de la principauté de - Liège, etc. (Louvain, 
1753-1770, 18 vol, in-8, et 176Î4770, 3 vol. in- 
fol.). 

Cf. Bulletin du bibliophile belge, t. II. 

PARA du PRAifJAS (lé P. François], savant et 
littérateur français, né le 15 janvier 1724 au châ- 
teau de Phanjas, en Dauphine, mort le 7 août 1797. 
Membre de la Société de Jésus, il enseigna les 
mathématiques et la philosophie à Grenoble, à 
Marseille, puis à Besançon, ou il eut pour i élèves 
d'Olivet, le P. Êlisée et Nonotte. A part sés écrits 
sur les. mathématiques # sacrées et profanes • et 
la physique, il a produit, sous le titre d'Éléments 
de métaphysique sacrée et profane (Besançon, 1767, 
in-8; Parts, 1779, 3 vol. in-8 )y un ouvrage, au- 
jourd'hui oublié, après avoir été loué outre mesure, 
relier a dit qu'il était • sans exemple pour l'élé- 
vation de la pensée, la perfection ^e la méthode 
et la clarté du style. • On cite en outre : Odes et 
autres bagatelles fugitives (Paris, 1774, in-12) ; 
les Principes de la saine philosophie conciliés avec 
ceux dé la religion (Ibid , 17T4, 2 vol. in-8), etc^ 

Cf. Qaérard : la France Wièrenre.' ' "■ 

PARABASE (en jréc, w^aéà<Jtt, ^ trans^èssion), 
intermède de la vieille (Jomédié améniehne 'dâns 
lequel le chœur, resté setil' s'ur scèné, se ran- 
geant devant le peuple, lui disait directement une 
allocution. Dans la parabase,, Tauleur lui-même 
présentait parfois son apologie, se livrait à la cri- 
tique de ses rivaux, où exposait hardiment ses 
vues personnelles sur les affaires publiques, te cory- 
phée, déposant le masque, ne s'adressait plus alors 
a des spectateurs, mais à des citoyens. Avec Aris- 
tophane on vit la scène braver la tribune et ; en 

-égaler l'influence. La liberté scénique fut telle jus- 
qu'à l'archontat d'Btfclide - que les souverains 

.étrangers et les gouvernements des républiques qui 
voulaient connaître l'état des partis à Athènes, 

. n'avaient de meilleur moyen d'information que les 

-œuvres des poêles comiques. Platon envoyait à ; 
cette fin à Denys de Syracuse les comédieVaVAris- 
toohane. La suppression de la parabase, lors 4e la 
ruine du pouvoir populaire par la • victoire • de • 
Lyaandre et l'établissement des Trente, , marqua ; 



le déclin de la ehoragie, et bientôt le chœur comiv 
que, privé de son principal attrait, ne fut même, 
plus employé dans la comédie nouvelle. 

La parahase régulière avait sept parties : 1* le, 
Kommation ou parcelle, fragment de quelques 
vers annonçant que la parabase va être récitée ; 
2* la Parabase proprement dite; 3* \t Makron 
(long), composé de dimètres anapestiques qui se 
récitaient d'une seule haleine; i'WStrophe, mor- 
ceau lyrique chanté par un demi-chœur ; 5* YÊpir- 
rhème (paroles supplémentaires), couplet dé té- 
tramètres trochaïques placé dans la bouche du 
coryphée; 6* Y Antistrophe t autre morceau lyrique» 
faisant suite pour le sens à celui, chanté par le 
demi-chœur ; 7* YAntépirrhème Â terminant la parar 
base par un dernier couplet débité, par le; cory- 
phée. —Les parabases n avaient, pas toujours les- 
sept parties indiquées ci-dessus ; elles affectaient 
des dispositions arbitraires, comme dans les Oiseaux- 
et Lyststrate, où les parabases sont mêlées à l'ac- 
tion, servent i l'expliquer et ne sont plus entière- 
ment, une digression. Quelques comédies présen-. 
taient une double parabase, ainsi qu'on le voit 
dans la Paix du même poète. On désignait parfois 
la parabase : sous le nom $ Anapestes, parce que 
ce mètre y dominait . l « Allons,., toi qui modules 
sur la flûte harmonieuse desmélpçlies printanières, 
prélude aux anapestes,* dit Aristophane dans ter 
Oiseaux.. . . •< . , , . : . t .,; .. .. 

Cf. Lebm, dans les Mémoires dé l'Acad. -des inscript, 
et beues-lettres. '. 

PARABOLE (en grec wopaÇoX^, rapprochement^, 
comparaison), une des variétés de l'allégorie. 
Tandis que celle-ci, en général, présente .directe- 
ment le fait qu'elle a en vue, sous un déguise- 
ment ou plutôt un ornement de langage, la para- 
bole offre, sous ses couleurs véritables, un fait 
qui, doit servir à la démonstration d'une vérité 
d'un autre ordre, avec laquelle elle à uné rela- 
tion facile à saisir. • Substituer dans la parabole», 
dit l'abbé Girard, le véritable fait à celui qu'elle 
expose, vous changerez le fond du discours : 
substituez dans l'allégorie les véritables couleurs 
à celles- qu'elle emprunte, vous ne changerez que 
la. forme. ♦ La parabole joué chez les. peuple* de 
race sémitique le rôle de l'apologue éf dé la fable. 

Bible, surtout dans lé Nouveau Testament, en 
contient' un très-grand nombre : le grain de sénevé 
ou l'Eglise, le Samaritain ou rameur de l'huma- 
nité, le levain ou la grâce, les loups ravisseurs 
sous dés. peaux d'agneaux, ou les instituteurs de 
fausses doctrines, le travail des ouvriers de la 
vigne ou lés œuvres du salut, lè mauvais riche ou. 
l'obligation de l'aumône, le bon pasteur, etc. Les 
paraboles sont plus fréquentes encore dans la lit- 
térature bouddhique ; les Avadanas, lé Hitopadecas 
nous donnent à peine l'idée des recueils plus 
vastes dont Us sont extraits et dont l'un s'appelle 
le Yu-Zm; c'est-à-dire la « Forêt de comparaisons ». 
Dans les littératures modernes les Allemands ont 
surtout cultivé là parabole ; Leasing* Herder, 
Kriimmaçher y ont 'particulièrement .réussi. ' 

Cf. Stint-lfarc Girardin : La Fontaine ,<I 'ici fabuliste* 
{Paris, 18é7 f z>ol.iii-«). 

PARADE, petite scène jouée sur des tréteaux à 
la porte , d'un théâtre forain en. vue d'attirer la 
foule, pour lui faire ensuite l'annonce du spec- 
tacle préparé à l'intérieur. Tabarin fut le plus 
spirituél des auteurs de ces ébauches comiques, 
il jouait les siennes avec son compère Mondor sur 
Je, Pont-Neuf, qui, au xvir» siècle, était L'endroit 
de Paris le plus fréquenté des amateurs de repré- 
sentations en plein vent. Brioché, moins célèbre 
par ses parades que par son grand singe, provo- 
qué* dit-on, et tué d'un coup d'épée par Scudéri, 
y avait aussi son théâtre. Lé père "Rousseau, Bobecbie 
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et Galimafré ont acquis une véritable renommée 
en improvisant et en jouant des parades sur les 
théâtres forains de Paris. Les plus anciens théâtres 
du boulevard ne dédaignèrent pas, à leurs commen- 
cements, de donner de ces spectacles gratuits, pour 
entraîner les désœuvrés de leur cAlé. Corbie a réuni 
sous le titre de Théâtre des Boulevards ou Recueil 
de parades (1756, 3 vol. in-12j, de courtes pièces 
sans prétention, de Sallé, Moncrif, Piron, Collé, 
Fagan, etc. ; mais ce sont moins des parades que 
des farces, des proverbes, des vaudevilles» etc. 
On trouve de véritables "parades dans les œuvres 
deTabarin (1622, in-1 2), réimprimées dans la 
f Bibliothèque elzévirienne • de Jannet. 

PANTOUM, rhytme. — Voyes Rondeau. 

PARADIGME ou Exemple. —.Voyez PREUVES 

ORATOIRES. 

paradis de Raymond» (Jean-Zacharie), mora- 
liste français, né le 8 février 1 746 i Bourg, mort 
le 15 décembre 1800. Lalande Ta placé dans sa 
liste des athées. On a fait un grand éloge de son 
Traité élémentaire de morale et de bonheur (Lyon, 
1784, 2 vol. in-18; Paris, 1795, 2 vol. in-16). 

PARADIS PERDU (le),, et le Paradis regagné, 
poèmes de Mil ton (voy. ce nom). 

PARADOXES (les), petits écrits de Cicéron (voy. 
ce nom). 

PARADOXISME. — Voyez Figures de pensées. 

PARAGOGE. — Voyez Métaplasme. 

PARALIPOMÊNES , nom donné à deux livres 
historiques de l'Écriture sainte, que les Hébreux 
appellent Pibré-iamim ou chroniques journalières. 
Le mot paralipomènes (du grec, irapaXehco)) signi- 
fie choses omises. Le premier livre contient une 
récapitulation de l'histoire juive,: depuis le com- 
mencement du monde jusqu'à la mort de David ; 
le deuxième, l'histoire des rois, de Juda. On ne 
connaît point l'auteur de ces livres, ils. ont été 
attribués à Esdras qui, selon. les Hébreux, les 
composa au retour de la Captivité avec l'aide de 
Zacharie. L'authenticité des Paralipomènes n'est 
point contestée. Les Hébreux ne . formaient de 
leurs récits qu'un seul livre, mais dans les bibles 
hébraïques modernes ils sont tous divisés, comme 
dans les bibles catholiques, en deux livres. .Quoi- 
que les exégètes se soient peu occupés de . cet 
ouvrage historique, il à été commenté jjpar Ange- 
ldme (Cologne, 1565, in-foi.), par Serarms (Lyon, 
1613, et Mayence, 1617, in-fol.), par Jean Pineda 
(Mayence, 1613, in-fol.), etc. 

PARALIPOMENES D'HOMÈRE, poème de Quintus 
de Smyrne (voy. ce nom). 

PARALIPSE, synonyme de Prétention (voy. Fi- 
gures de pensées) . 

PARALLÈLE, comparaison prolongée entre deux 
personnages ou deux objets à l'aide de deux fi- 
gures de pensées (voy. ces mots), l'antithèse et 
la comparaison. Lorsque la comparaison tend à 
mettre en relief des oppositions, elle prend le 
nom de contraste. On cite- des parallèles célèbres 
et dont quelques-uns sont restés, classiques : celui 
de Turenne et de Condé par Bossuet (Oraison fk- 
nèbre du prince de Conde) ; celui de Corneille et 
de Racine par La Bruyère (Des ouvrages de Vès-r 
prit); celui de Richelieu et de Mazarin par Vol- 
taire (Henriade, chant vu) ; celui de Sully et de 
Colbert par Thomas (Éloge de Sully) ; celui de 
Bossuet et de Fénelon par La Harpe (Éloge de 
Fenelon) ; celui d'Eschyle, Sophocle, et Euripide 
par l'abbé Barthélémy (Voyage du jeune Anachar- 
sis 9 chap. LXEt), etc. Le parallèle, qui fut long- 
temps en grande vogue, est tombé en désuétude ; 
on n'arrive trop souvent à la symétrie qui lui est 
propre que par des jeux d'esprit et des artifices 
de style peu conformes à la vérité et au naturel. 
Les anciens rangeaient le parallèle parmi les lieux 
communs (voy. ces mots). 



PARALLÈLE, titre d'ouvrages, tels que : les Fie* 
parallèles, de Plutarque; Parallèle des anciens 
et des modernes, par Perrault; Parallèle de la 
Henriade et du Lutrin, par l'abbé Batteux; Pa- 
rallèle des Romains et des Français, par Mably, 
etc. (yoy. ces noms). 

PARALLÉLISME, forme de style et de rhythme 
employée dans les littératures des Hébreux, des 
Arabes, des Chinois et de quelques peuples de 
l'extrême Orient. Le parallélisme est la forme 
essentielle de la poésie hébraïque, dont il marque 
le rhythme libre, fondé sur la coupe du discours,, 
en combinant l'assonance avec la c rime dépensée ». 
Il y a trois sortes de parallélisme : le synonymique, 
présentant, dans des membres correspondants, le- 
même sens sous- des images analogues : 

Ma doctrine distillera comme la pluie. — Ma parole dtf- 

Soottera comme la rosée; — Comme l'arène sur la ver- 
ure ; — Comme la giboulée sur l'herbe. 

Vantithétique, opposant à la fois les mots et la. 
pensée : 

Les coups de l'ami sont fidèles , — les baisers de l'ennemi 
sont perfides. • 

Le synthétique, marquant simplement le rhythme 
par la distribution symétrique des idées : 

La loi de Jébôrah est parfaite, — Récréant l'âme ; — 
L'avertissement de Jébovah est fidèle, — Rendant saire le 
simple. 

Chez les Arabes, le "parallélisme fut non-seule- 
ment introduit dans la poésie de la période litté- 
raire qui a précédé l'avénèment de l'islamisme, 
poésie caractérisée par un arrangement artificiel 
de phrases* de jeux de mots et de lettres, l'alli- 
tération et l'assonance ; il fut aussi admis dans la. 

S rose dont on sé servit pour écrire les romans. Les 
rabes allèrent même plus loin que les Hébreux 
et s'imposèrent dés 'règles plus rigoureuses, entre 
autres la coupe de la' phrase renversée. 

Dans la littérature chinoise le parallélisme s» 
hérisse de difficultés vaincues, auprès desquelles 
celles de nos poésies figuratives në sont rien. La 
disposition parallèle des idées par synonymie „ 
antithèse ou synthèse s'y complique de leur dis- 
tinction en abstraites ou concrètes et de la consi- 
dération de leur rapport avec un objet extérieur 
ou avec l'esprit. Les Chinois appellent mots pleins, 
ceux qui expriment une idée concrète, une réalité; 
mots mes, ceux rendant une idée abstraite; et les 
mots pleins et les mots vides doivent se correspondre 
d'un vers i l'autre dans leurs quatrains. ' 

Cf. & Loth : De Sacra poesi Hebrœerum (Oxford, 1753, 
in-4), trad. en français (L>on. 1812) ; — marquis d'Henrey 
de Saint-Denis : Introduction aux Poésies de révoque des 
Thang (Paris, 4862, in-8). 

PARALOGISME. — Voyes Sophisme. 
PARAPHRASE (en grec wapaçpaw, développe- 
ment), explication d'un 1 texte plus étendu que le 
texte même: La paraphrase s'attache à rendre le 
sens par dés équivalents pour mieux le faire com- 
prendre. Les philologues la distinguent de la alose 
qui explique le mot et du commentaire qui réunit 
autour d'une difficulté les faits et renseignements 
de toute origine propres à l'éclaircir. C'est surtout 
pour l'Écriture sainte, et plus particulièrement pour 
les psaumes, qu'on a usé de la paraphrase. Un grand 
-nombre de poètes français ont composé des Para» 
phrases de psaumes. Les beaux vers de Malherbe i 
N'espérons plus, mon âme, aux promesses du monde 
Sa lumière est un Terre, et sa faveur une onde... 

sont une Paraphrase du psaume C XL V. Plusieurs 
odes de J.-B. Rousseau et de Lefranc de Pompj- 
ghan sont des Paraphrases. L'ode fameuse de 
Gilbert : 

J'ai rtfréTé mon coeur au Dieu de l*iimccenee~. 
est une Paraphrase de passages empruntés à di- 
vers psaumes. La traduction de YlmUation de 
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Jésus-Christ par le grand Corneille n'en est que 
la paraphrase. On cite comme un précieux monu- 
ment de littérature anfflo-saxone la Paraphrase 
poétique de la Genèse, de Cedmon. Parmi les pa- 
raphrases en prose, celles d'Érasme sur le Nou- 
veau Testament, et celles de\ Massillon sur les 
ysaumes méritent un souvenir littéraire. On ap- 
pelle aussi paraphrases certaines versions de la 
Bible, comme le Targum (voy. ce mot). 

PAR API L LA, poëme de Ch. Borde (voy. ce nom). 

PARASITE, type de théâtre. Il appartient sur- 
tout à la comédie latine, où il représentait une 
classe si nombreuse dans la société du temps, 
qu'on avait pu la classer. On distinguait les deri- 
sores, qui savaient amuser leurs hôtes, les adula- 
tores, habiles à les flatter, les planipatidi ou la- 
cornet, sorte de souffre-douleur, sans esprit comme 
sans dignité. Le Curculio de Plaute fournit en outre 
le parasite escroc. Dans notre théâtre, le parasite 
a le plus souvent été associé au pédant. Le Fripe- 
Sauces du Parasite de Tristan l'Ermite, joué en 
1654, est un des rares personnages de notre vieille 
comédie qui se rapporte franchement à ce type. 
Plus récemment, nous avons eu de M. Pailleron 
un volume de satires intitulé les Parasites (t860, 
in-18), puis une comédie en un acte, en vers, le 
Parasite, jouée à l Odéon (1861). 

Cf. Beaufils : Dê ParasiUs apud veleres, thèse (Paris, 
4861, in-*j. 

PARASITE (le), dialogue de Lucien (voy. ce nom). 
PARAVENT (Comédies de). — Voyes Proverres 

DRAMATIQUES. 

PARAVET (Charles-Hippolyte de), orientaliste 
français, né à Fumay (Ardennes) le 25 septembre 
1787, mort en mai 1871. Ingénieur des ponts et 
chaussées, il a consacré ses loisirs aux études 
orientales et a été un des fondateurs de la So- 
ciété asiatique. On lui doit divers mémoires, entre 
autres, un Essai sur V origine unique et hiérogly- 
phique des chiffres et des lettres de tous les peu- 
pies (1*26, in-8). [Dict. des Conlemp., les quatre 
premières édi t.] 

• PAMA via (Pierre-Alexandre), professeur et litté- 
rateur italien,' né à Zara le 17 juin 1797, mort en 
1857. Professeur • d'éloquence à l'Université de 
Turin et d'histoire nationale aux Académies des 
beaux-arts et albertine, il était correspondant de 
l'Institut de France. Il fournit i plusieurs journaux 
italiens un grand; nombre d'articles de littérature 
et d'histoire nationales, publia ses œuvres sous di- 
vers titres (Relaiioni ael Cristianesimo, Senti- 
mento patno colla letteratura, Sistema mitolo- 
aico ael Dante, 1837-39). donna deux séries de 
Memorie di letteratura (1850 et suiv.), un Traité 
de Vèpigraphie vulgaire (Trattato dell' Ep. volgare ; 
1854), une .traduction, souvent' réimprimée, des 
Lettres de Pline le Jeune (Venise, 1836-37), etc. 
[Dict. des Conlemp., première et deuxième édit.] 
- PARCIVAt, Parzival. — Voyes Perceval. 
' pardessus (Jean-Marie), jurisconsulte et homme 
politique français, né le 11 août 1772 i Blois, mort 
le 26 mai 1853. Avocat dans sa ville natale, il se 
•distingua par la défense du principal accusé, dans 
l'affaire du sénateur Clément de Ris. Maire de 
Blois en 1805, il fût député au Corps législatif, puis 
aux diverses Chambres de la Restauration. Profes- 
seur distingué de droit commercial .à la Faculté 
de Paris, if fut admis en 1829 à l'Académie des 
inscriptions. 11 fut président du conseil de perfec- 
tionnement de l'Ecole des Chartes. A part son 
Traité des servitudes (Blois, 1806, in-8) et son 
Cours de droit commercial (Paris, 1813-17, 4 vol. 
in-4, ou 6 vol. in-8), et autres ouvrages de droit, 
nous citerons pour leur intérêt historique ; Sur 
l'Origine du droit coutumier en France (Paris, 
1839, in-4); Us et coutumes de la mer dans V an- 
tiquité et au moyen âge (Ibid., 184*7, 2 vol. in-4) : 



Essai historique sur l organisation judiciaire et 
V administration depuis Hugues Capet jusqu'à 
Louis XII, dissertation qui sert de préface au 
tome XXI des Ordonnances des rois de France, etc. 
Il a donné une édition critique de la Loi salique 
(1843, in-fol.), publié les t I et II des Diplômes 
mérovingiens (1843-1846, in-fol.) et rédigé une 
Table rationnée des Ordonnances des rois de France 
(1847, in-fol.). 11 a donné une édition annotée 
des Œuvres de qTAguesseau (1819,13 vol. in-8). 

Cr. Henri Eloy : M. Pardessus, sa vie et ses œuvres 
(Paris. 1868. in-8) ; — Demanto. dans la Bibliothèque de 
l'Ecole des chartes, t XV. 

pardob ( miss Ju lia), femme de lettres anglaise, 
née à Beverley (York) vers 1806. morte en dé- 
cembre 1862. Elle a voyagé dans le midi de l'Eu- 
rope et dans l'Orient et se trouvait à Constanti- 
nople pendant le choléra de 1835. Elle a donné 
des romans de mœurs ou de fantaisie oui ont eu 
du succès : Esquisses portugaises, la Cité du Sul- 
tan, le Roman du harem, les Confessions d'une 
jolie femme, les Beautés rivales, etc. (1825-1855), 
et de grandes études historiques qui ont été beau- 
coup moins goûtées : Louis XIV et sa cour (1847), 
François Marie de Médeds, etc. [DicL des 
Conlemp., les trois prem. éditions.] 

paré (Ambroise), célèbre chirurgien français, 
né vers 1517 à Laval, mort le 22 décembre 1590 à 
Paris. Son nom se lie à l'histoire littéraire par la 
rumeur que causa ches les savants le recueil de 
la plupart de ses écrits, intitulé : tes Œuvres de 
M. Ambroise Paré (Paris, 1575, in-fol.). Sachant 
peu le latin, il écrivait en français. C'était une 
grande nouveauté qu'un ouvrage de cette -étendue 
en langue vulgaire. Les récents de l'Académie de 
médecine, qui avaient déjà murmuré à propos 
. des livres séparés du chirurgien, s'élevèrent avec 
force contre leur réunion en un traité complet de 
chirurgie écrit en bon français, et qui livrait A la 
multitude les secrets de l'a science. 

Cf. Malgaigne : Introduction aux Œuvres de Paré (Paris, 
1840. 3 vol. Tn-8). 

PARÊCHÊSE. — Voyez Figures de mots. 

PARÊMIAQDE (Vers). — Voyes Ahapestique. 

PARÊMIOCRAPHIE. — Voyes Proverbes. 

PARÉNÉTIQUE (du grec icapai'vsonc> exhorta- 
tion), nom donné à la partie de l'éloquence de la 
chaire qui se rapporte à l'instruction morale. Elle 
comprend les homélies, les prônes, les sermons 
(voy. ces mots). 

parecs (David WiENGLSR, dit), théologien al- 
lemand, né à Frankenstein le 30 décembre 1548, 
mort i Heidelberg le 15 juin 1622. Professeur 
d'exégèse à l'université de cette dernière ville, il 
se mêla à beaucoup de controverses avec un es- 
prit de conciliation qui ne satisfit ni les catholi-> 

Î|ues ni les protestants. Mous citerons à part : 
renicon, seu de Unione evangeliorum (Heidel- 
berg, 1614, in-4) , où il prêche en vain la con- 
corde ; Commentarius ih Epistolam ad Romanes 
(Francfort, 1609, in-4) , qui fut brûlé en Angle- 
terre, comme contenant des idées attentatoires à 
l'autorité royale. On a réuni ses Opéra theolo» 
gica (Genève 1642^50, 4 vol. in-fol.). 
- Son fils, Jean-Philippe Paréos, né à Hamsbach 
en 1576, mort en 1648, professeur de théologie, 
de philosophie et d'hébreu à Hanau, a publié un 
remarquable travail sur Plaute : Electa plautina 
(Neustadt, 1597; plus, fois réimpr.); puis une. 
bonne édition de ce poète (Francfort, 1610, in-8; 
nouv. édit. 1623), suivie d'un Lexicon plauti- 
num (Ibid. 1614, m-8), etc. — Son petit-fils, Da- 
niel Pareus, né à Neuhaus en 1605, mort, en 
1635, professeur en Hollande , puis: à Keiserslau- 
tern, a laissé d'utiles et élégantes compilations 
(MoUificum atticum, Francfort. 1627. in-4; f/m- 
versaUs historiée profanas medulla, 1631, in-12; 
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.... ecclesiasticœ.... ; 1633, in-12), et une Historia 
palatina (Ibid. 1633, plus. édit.). 

Cf. J.-Pb. Parant : Vila D. Parei, en téta des Opéra 
tfuologica ; — Bayle : Dietionn. historique ; — Niceron : 
Mémoires, t. XLW. 

parfaict (Les frères François et Claude), lit- 
térateurs français, nés à Paris, le premier en 1698, 
le second vers 1701 ; morts, le premier en 1753, 
le second en 1777. Leur principal ouvrage est 
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Y Histoire générale du Théâtre fronçai* depuis sot 
origine jusqu'en 1721 (Paris, 1734-1749, 15 vol. 
in-12). Difficile à lire à cause du manque de mé- 
thode, et écrit avec trop de négligence, cet ou- 
vrage est précieux par le grand nombre de ren- 
seignements et de particularités qu'il renferme. 
Il est asses rarement inexact. On y trouve, comme 
complément, une Table chronologique des princi- 
paux ouvrages qui ont été représentés en France 
depuis 1380 jusqu'en 1721. M. H. Lucas a conti- 
nué cette Table jusqu'à nos jours dans son His- 
toire du Théâtre français (Bruxelles, 1862-63, 
3 vol. in-18). Les frères Parfaict ont encore écrit 
en collaboration : Mémoires pour servir à l'his- 
toire des spectacles de la Foire, par un acteur forain 
(1743,2 vol. in-12); Histoire de V ancien Théâtre- 
italien depuis son origine jusqu'à sa suppression en 
1697 (1753, in-12); Dictionnaire des théâtres de 
Paris (1756-1767, 7 vol. in-12).— François Parfaict a 
donné seul : Agenda des théâtres de Paris pour 
1735 ; le Quart a* heure amusant, journal (de jan- 
vier à mai 1727); Aurore et Phabus, histoire es- 
pagnole (1732, in-12) ; quelques comédies oubliées. 
Il a fait, avec Marivaux, le Denoument imprévu 
et la Fausse suivante. 

CL Quérard : la France littéraire. 

PARFA1CTE AMYE (la), poème cTAnt Heroet 
(voy. ce nom). 

pari m (Joseph), poète et publiciste italien, né 
à Bosisio, dans le Milanais, le 22 mai 1729, mort 
le 15 août 1799. D'abord commis ches un procu- 
reur, il prit les ordres, et fut précepteur dans de 
grandes familles. Distingué par ses écrits, il de- 
vint professeur de littérature , d'éloquence et de 
beaux arts à Milan. Malgré la protection du comte 
Firmian, gouverneur du Milanais, ayant irrité 
de jeunes gentilshommes par ses satires, il fut 
bitonné au point d'en rester boiteux. 

Parini est connu surtout par son poëme le Jour 
(il Giorno), satire audacieuse, divisée en quatre 
parties : le Malin, le Midi, le Soir et la Nuit 
(1763). Il y décrit en vers élégants, avec une iro- 
nie mordante, quoique un peu monotone, la mol- 
lesse et les vices de l'aristocratie lombarde. Son 

Flan consiste à décrire, avec un sérieux affecté, 
éducation d'un jeune noble qu'il s'agit de former 
aux devoirs et aux manières d'un parfait cava- 
lier. Tout en entrant dans les plus minutieux dé- 
tails, il a un langage discret et retenu qui donne 
plus de force à sa critique. On loue la parfaite 
ordonnance de l'ensemble et des parties, l'heu- 
reux choix des images, l'emploi habile et nou- 
veau des vers libres. Plusieurs morceaux sont 
devenus populaires , comme l'invention du tric- 
trac, celle du canapé, Forigine de l'inégalité so- 
ciale, la paix entre Hyménée et Cupidon, etc. Le 
Jour a été traduit en français par l'abbé Despra- 
des sous le titre : Les quatre parties du jour à la 
ville (Paris. 1776, in-12) ; et en vers par Ray- 
mond (1826, in-8). Parini a laissé en outre d'ai- 
ses belles Odes et divers écrits de critique; mais 
les uns et les antres sont aujourd'hui oubliés. 
Ses Œuvres complètes ont été imprimées à Milan 
(1801, 1804, 6 vol. in-8). 

Cf. César Cantù : l'Abbé Parini et la Lombariie au 
siècle dernier; — Raina : VUa ii Giuseppe Parini; — 
B. da Moodaur : De l'Italie et ie l'Espagne : Parini, atc 
XHCT. DIS UTTÉR. 



(Paria, 1854, in-18) ; — F. -T. Perrons : Histoire 44 a 
littérature italienne (Ibid., 1867, in-18). 

PARIS (Journal de). Ce titre, plusieurs fois 
donné dans ce siècle à des organes périodiques, 
est celui du premier Journal français quotidien. 
L'ancien Journal de Paris fut en effet fondé dans 
les derniers jours de 1776, par Corances, Dus- 
sieux et Cadet; il reçut pour sous-titre Poste du 
soir, pour rappeler le journal anglais London eve- 
ning post, à l'image duquel il était créé. Négli- 
geant la politique , il devait avoir pour objet de 
rendre compte de toutes les nouveautés du jour, 
de la pluie et du beau temps, des livres parus, 
des historiettes en circulation, des spectacles, 
des fêtes, des modes, de l'arrivée ou du séjour à 
Paris des étrangers de distinction , des maladies 
des personnes notables, des nominations et mu- 
tations dans les emplois. publics, de la valeur des 
comestibles et des fourrages, etc., etc. L'étendue 
et la variété de ce programme, que le Journal de 
Paris devait remplir en quatre pages petit in-4, 
donna lieu à beaucoup de plaisanteries, dont la pro- 
fession d apothicaire de l'un des fondateurs fit 
souvent les (rais. Témoin ces vers de Clément * 

Foornissez-Tous à la bon tiqua 

Des journalistes da Paris : 

Tout s'y trouva, yen ai physique, 

Calembours, morale, critiqua, 

Et da l'encens à juste prix; 

Monstres de la foire et musique, 

Voltaire et rAjnbi^u-Comique, 

Courses aux jockeis et pans, 

Danseurs de corde et politique, 

Finances et vol domestique. 

Lista des morts et des écrite. 

Si la lune est plaine otr nouvelle. 

S'a picot, s'il vente ou bien s'il gèle. 

Et si les foins sont renchéris. 

Il en rond un compta Adèle : 

Les journalistes de Paris 

Ont la science universelle. 

Ce n'est pas tout, car leur pamphlet 

Est d'un usage nécessaire 

Pour compléter le ministère 

De l'apothicaire Cadet. 

Malgré les épigrammes, dont quelques-unes as- 
ses grossières, le Journal de Paris eut un grand 
et rapide succès, que ne purent arrêter les cabales 
des recueils non quotidiens. En 1789, il répondit 
aux exigences de la curiosité politique en s'aug- 
menta nt d'un supplément qui assura l'espace né- 
cessaire aux comptes rendus de l'Assemblée' na- 
tionale. Une particularité remarquable , c'est que 
ce supplément fut souvent mis à la disposition de 
quiconque voulait exprimer son opinion sur les 
événements du jour, quelque différente qu'elle fût 
de celle des rédacteurs ordinaires. Dans oe cas 
les frais du supplément étaient payés par celui qui 
demandait à s'en servir. André Chénier fut un de 
ceux qui usèrent de cette faculté. Pendant la pé- 
riode révolutionnaire, le Journal de Parié fut vio- 
lemment suspendu. Ses bureaux et ses presses fu- 
rent pillés à la suite du 10 août. Il reparut au 
bout de cinquante jours, en ajoutant à son titre 
l'épitbète de mtional, qu'il garda trois ans. Il 
avait alors pour rédacteurs Carat, Condorcet, 
Siéyes, Cabanis, et se tourna peu à peu ver» la 
spécialité des questions philosophiques. 

En 1811, le Journal de Paris, mis parla haute 
volonté de l'empereur au nombre des quatre jour- 
naux conservés, fut chargé d'office de remplacer 
six des feuilles détruites. Il agrandit son format, 
ajouta i son titre les épithètes de politique, com- 
mercial et littéraire, et traversa les vicissitude» 
de révolution et de restauration monarchique jus- 
qu'en 1840 sans retrouver son premier éclat. Dans 
cette période, où quelques modifications de son 
titre marquent les efforts tentés pour le régéné- 
rer, le plus célèbre de ses derniers rédacteurs lut 
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Henri Fenfrède, Fardent polémiste de la TVir 
Mme de la Gironde-. La collection du Journal de 
Paris „ da 1* janvier 127,7 au 30 septembre 18M, 
. comprend 87 volumes in-4. De 1811 à 1840, elle 
forme environ 2 volumes in-foL par année. Il a 
été entrepris un Abrégé des premières années par 
les fondateurs eux-mêmes (en 1789, 4 voL in-4).. 
Des Table* ont été rédigées pour les années 
1789-1791. 

Parmi les feuilles qui ont repris sous le second 
Empire le titre de Journal de Paris, cinq ou six ont 
été simplement littéraires, sans importance ni 
durée. Le dernier journal politique de ce nom a 
été^ondé, en avril 1867* par MM. J.-J. Weiss et 
Ed. Hervé, à la suite de la lettre impériale du 
19 janvier» promettant à la presse un régime plus 
libéral. Rédigé avec distinction, le nouveau Jour- 
nal de Paris n'eut jamais qu'un faible tirage, 
qui même en 1870 atteignait à peine 1500 exem- 
plaires. 

CL Kug. Hatia : Bibliographie d* ta presse périodique 
française (1886, st. in-8j|. 

PARIS (Revue de). Cette revue, qui passa par 
tant de vicissitudes, fut fondée, en 1829, par le 
docteur Véron. Elle représente, dans sa première 
période, c'est-à-dire pendant pjus de quinze ans, 
à côté de la Revue des Ùeux-Mfbndes, une littéra- 
ture plus jeune et plus ardente. Quoiqu'elle eût 
pour "programme t d'ouvrir les deux battants d'une 
grande publicité i tous les jeunes talents encore 
obscurs » elle appela d'abord à elle des talents 
reconnus : Benjamin Constant, Lamartine, Casimir 
Delavigne, Scribe, Alexandre Dumas, A. de Vigny, 
de Musset, Balzac, Saint-Marc Girardin, Sainte- 
Beuve, Jules Jania, Alpb. Karr, Loeve-Veimars, 
etc. Mais elle n'osa pas chercher le succès et l'in- 
fluence dans les études sérieuses de littérature et 
de critique, et introduisit le roman dans la presse 
périodique. En 1831, la Revue de Paris passa 
sous la direction de M. Amédée Pichot. En 1834, 
elle fut achetée par M. Bulos„déjà propriétaire de 
la Revue des Deux-Mondes, et conserva un ca- 
ractère plus spécialement littéraire et artis- 
tique , à côté de l'autre revue, consacrée aux 
discussions plus graves de politique* d'économie 
et de philosophie. Au mois de mai 1814, pour 
lutter avec la popularité croissante des journaux 
quotidiens la Revue de Paris changea ses con- 
ditions de périodicité et parut trois fois par se- 
maine,, dans le format în-4 ; mais, au bout d'un 
an, son propriétaire renonça à cet essai (Tune 
publication qui n'était, plus une revue, sans 
être devenue un journal. La collection de 
l'ancienne Revue de Paris se divise en quatre 
séries et comprend 176 volumes in-8 et 4 volumes 
in-4. 

Plusieurs tentatives de résurrection de la Revue 
de Paris méritent d'être citées. Sa principale 
réapparition a éu lieu en octobre 1851. Elle eut 
successivement pour rédacteurs en chef MM. Théo- 

Ehile Gautier, Arsène Houssaye, Maxime du Camp, 
ouisde Cormenin, Laurent Pichat, et fut d'abord 
exclusivement littéraire. Devenue politique en 
1856, elle fut un des rares organes de l'opposi- 
tion démocratique dans lés premières années du 
second Empire. Le gouvernement profita de l'at- 
tentat d'Orsini pour la supprimer, par décret du 
18 janvier 1858 , comme avant t livré ses co- 
lonnes aux plus détestables inspirations de , la dé- 
magogie ». En 1864, une nouvelle Revue de Paris 
fut créée pour remplacer la Revue libérale, mais 
«lie ne fut autorisée à traiter que de littérature ; 
dirigée par M. Henry cfe la Madelène, elle donna 
une grande place à la chronique, sans se sau- 
ver par ses sacrifices au goût de l'actualité. Le 
titre a encore été repris depuis , mais sans don- 



ner aux recueils fui le portèrent de l'influence ou 
de la notoriété. v 

CL Eu*. Hitia : Bibliographie le la presse périodique 
(Pari*,. 1886, gr. in-8). 

PARIS RIDICULE ou Chronique scandaleuse de 
Le Petit (yoy. ce nom). 

PAJUSE LA DUCHESSE, cbansoa de geste du 
xiii* siècle,, huitième branche de la geste de Doon 
de Mayence (voy. ces mots). Elle ne se rattache 
du reste à cette geste que parce que Parise est la 
; fille de Gamier de Nanteuil. Femme de Raymond 
duc de Saintr-Gilles, elle est faussement accusée 
d'un meurtre, et se réfugie en Hongrie où son fils 
lui est ravi. Celui-ci, adopté par le roi de Hon- 
grie, retrouve plus tard sa. mère i Cologne dans 
la maison du comte de cette ville, où depuis quinze 
années elle était réduite A servir. Un seul manus- 
crit de cette chanson, composée de 8107 vers, se 
trouve à la Bibliothèque nationale, n a été publié 
par M. A. de Martonne (Paris, 1836, in-8) et par 
MM. Guessard et Larchey, dans la collection des 
Anciens poètes de ta France (Paris, 1860, in-16% 

CL Léon Gautier : les Epopées françaises. 

PkMMKT (Etienne), médecin et écrivain français, 
né le 5 août 1770 à Grand* dans les Vosges» mort 
le- 6 juillet 1847. Fils de pauvres eloutiers, il eut 
des commencements très-pénibles, et tout en sui- 
vant les cours de l'école de santé qu'on venait de 
créer à Paris, il dut accepter une place d'instituteur. 
Il mena de front les études médicales et les étu- 
des littéraires, et fût reçu, en 1805, docteur en 
médecine. Des cours publics qu'il fit i l'Athénée, 
et où il se montra improvisateur animé, pittores- 

3ue, intéressant, le mirent en. évidence. Médecin 
e Bicêtre, et plus tard de la Salpêtrière, membre 
du conseil général, des prisons, il entra en 1822 
i l'Académie de médecrae, dont il devint secré- 
taire perpétuel en 1842. Dès 1832 B faisait partie 
de 1* Académie des sciences morales, comme asso- 
cié libre. A part des travaux scientifiques sur les 
maladies contaeieuses.et l'aliénation mentale, nous 
avons à citer 1 ouvrage qui forme son titre litté- 
raire, Y Histoire des membres de V Académie royale 
de médecine, ou Recueil des. Éloges lus dans les 
tcances publiques- (Paris, 1845, 2 vol in-12; 1850, 
9 vol. gr. in-18), où il a, suivant Sainte-Beuve, 
une manière large, facile, heureuse, mais trop 
académique et qui fait tourner de simples Eloges 
des savants à l'Oraison funèbre. 

Cf; Dubois d'Amiens : Notice,, en téter des Eloges , édition 
de 1850 ; — Sainte-Boire : Causeries lundi, 1. 1. 

PARISIENNE (la). — Yoyes Çbjqits nationaux. 

parisis (Pierre-Louis), prélat et théologien 
français, né à Orléans le 1 1 avril 1 735, mort à Arras le 
6 mai 1866. Professeur des séminaires d'Orléans, 
évéque deLangres, puis d* Arras. il a été, de 1848 
s\ 1851, représentant du Morbihan à l'Assemblée 
nationale. B a publié, outre des Lettres et Ins- 
tructions pastorales de circonstance, des écrits de 
polémique politique et religieuse, comme les Cas 
de conscience à propos des libertés exercées ou ré- 
clamées par les catholiques (1847-1849, 1 M et 2* 
série, in-8). [DicHonnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

PAR* (Mungo), célèbre voyageur anglais, né près 
de Selkirk (Ecosse) en 1771, mort vers 1806 dans 
le royaume de Haoussa. Ses voyages, qui offrent 
un intérêt général par le fond même des observa- 
tions et des récits, sont écrits avec une élégante 
simplicité, ils ont été tradusU et abrégés dans les " N 
diverses langues. Ce sont : Voyages dans les con- 
trée* intérieures de V Afrique, faits en 1795, 1796, 
et 1797 (Londres, 1799, in-4, cartes et fig.), tra- 
duits en français par Casier» (Paris 1800, 2 vol. 
in-8) ; Dernier voyage dans les contrées intérieures 
de ï Afrique, fait en 1805, -publié par le major Ren- 
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«nel (Londres, 4815. in-4; cartes et fig.), traduit en 
français (Paris, 1820, in-8. pl.)u 

Cf. Life of M. Park (Edimbourg, 1835, in-8) ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

PARKER (Mathieu), savant prélat anglais, né à 
Norwich le 6 août 1504, mort à Canterbury le 
17 mai 1575. Plein de «èle pour la réforme, U fat 
chapelain d'Anne de Boleyn, puis de Henri VIII, 
et après avoir été persécuté sous Marie Tudor, 
devint archevêque de Canterbury sous Elisabeth. 
Vice-chancelier de l'Université de Cambridge, il 
lui fit de grandes libéralités. A part de savantes 
éditions d ouvrages anglais, il a donné un recueil 
de vies des archevêques de Canterbury sous ce 
titre : De AntiquitaU britannicœ ecclesiœ (Lon- 
dres, 1572, in-fol., plus. édit.). — Un autre pré- 
lat anglais, Samuel Parker , né à Northampton 
en 1640, mort à Oxford le 20 mai 1687, a laissé, 
outre un certain nombre d'écrits de théologie, de 
philosophie et de politique, tes Mémoires sur son 
temps (de Rébus sui temporis libri IV ; Londres, 
1726, in-8), qui furent édités par son fils. — 
Celui-ci, né en 1680, mort en 1730, a publié, en- 
tre autres ouvrages, une Bibliotheca biblica (Ox- 
ford, 1720-35, 5 vol. in-4). 

Cf. J. Stryperlto* of archbiihop Parker (Londres, 
1711. in-fol.) ; — Wood : Alhenœ oxonienses, i. II. 

PARLEMENTAIRE (Éloquence). — Voyez Deu- 
béràtif (Genre). 

PA RM cm de, nap(itv{&Qc, philosophe grec du 
v* siècle avant J.-C., né à Elée dans la Grande- 
Grèce. Il avait, suivant Platon soixante-cinq ans 
lorsqu'il se rendit vers 454 à Athènes pour y com- 
battre l'empirisme ionien, et développer le système 
idéaliste, dont il avait dès sa jeunesse puisé les 
principes, dans sa patrie. Il a exposé ce système 
dans un poème en vers hexamètres, intitulé IIcpl 
ffocox, Sur la nature, dont il nous reste des frag- 
ments assez nombreux. Deux parties distinctes Te 
•composaient. Dans la première, il plaçait les don- 
nées de la raison, qui seules représentaient pour 
lui la vérité, l'être un et absolu, en dehors duquel 
rien n'existe. La seconde avait pour objet les phé- 
nomènes qui se manifestent aux sens, et qui ne 
-constituaient pour lui que des apparences. Les 
vers de Parménide n'ont pas de qualités poétiques, 
et son poème parait avoir été composé sans pré- 
occupation littéraire, si Ton en excepte le début 
■que nous a conservé Sextus Empiricus et qui of- 
fre quelque chose de solennel. C'est une allégorie 
où nous voyons les vierges Héliaques conduisant 
le philosophe (jusqu'aux portes qui séparent les 
routes de la nuit et du jour. Les portes lui sont 
ouvertes et il arrive devant la déesse Sagesse qui 
lui révèle la vérité. Les Fragments de Parménide 
ont été publiés par Fulleborn (Zullichau, 1795, 
in-8), par Brandis (Altona, 1813, in-12), par Si- 
mon Karstene (Amsterdam, 1835, in-8), par Fran- 
cisque Riaux (Paris, 1840, in-8), et par Millier 
dans lu Bibliothèque Didot (1860). 

Cf. Platon : le Parménide ; — Ballons, dans les Mé- 
moires de l'Académie des inscriptions, t XXIX; — Fr. 
Riaux : Dissertation sur Parménide d'Etés, thèse (Paris, 
1840, in-8), et en té te de son édition ; — Smith : Dictio- 
nary ofgreek and roman biography. 

PARMEifTiBR (Jean), navigateur et poète fran- 
çais, né en 1494 à Dieppe, mort en 1530 à Sumatra. 
Il fut, dit-on, le premier Français qui aborda au 
Brésil et qui poussa jusqu'à l'Ile de Sumatra. Son 
Journal de voyaae contient la Description nouvelle 
des merveilles de ce monde (1536, in-4), poésie 
d'une facture large et d'un style sonore. U a été 
réimprimé par Estancelin (Paris, 1832, in-4). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, t XI, p. 838. 

PARMEirnER (Charles-Antoine), historien fran- 
çais» né vers 1719 à Paris, mort en 1791. Il fut 



procureur général de la chambre des comptes du 
Nivernais. On a de lui les Archives de Nevers (1842, 
2 vol. in-8), recueil riche en documents et en sa- 
vantes recherches. Il a laissé deux ouvrages ma- 
nuscrits : Histoire de la province de Nivernais; 
Histoire des évéques de Nevers. 

Cf. Préface des Archives de Nevers. 

PARNASSE FRANÇAIS (le). — Voyex Titon du 
Tillet ; — le Parnasse satyrique, recueil de 
poésies de Théophile de Yiau (voy. ce nom). 

pabneix (Thomas), poète anglais, né à Dublin 
en 1679, mort en 1717. Entré dans les ordres, il 
obtint un riche bénéfice et vécut gaiement à 
Londres dans une société de beaux esprits et de 
poètes. Il fut l'ami de Pope et de Swift. U possé- 
dait bien les anciens et les imitait avec goût. Son 
poème le plus connu est VHermile, imité d'un 
conte des ùesta Romanorum du moyen Age et que 
Voltaire devait imiter à son tour. On cite ensuite 
le Conte de fée, le Pervigitium Veneris, l'Allégorie 
sur i homme. Un choix de ses œuvres fut publié 
par Pope, et une édition plus complète, mais con- 
tenant des pièces dont Johnson conteste l'authen- 
ticité, parut en 1758. 

Cf. Goldsmith : Life of Parnell, dans les Bnglish poets 
do Johnson ; — Chalmers : Bioçraph. DiclUmary. 

partit (Evariste-Désiré Desforces, chevalier, 

Îuis vicomte de), poète français, né le 6 février 
753 à l'Ile Bourbon, mort le 5 décembre 1814. 
Amené jeune en France, il y fit ses éludes et 
entra dans l'armée. Durant un séjour qu'il fit 
dans sa famille, à l'île Bourbon, de 1773 à 1775, 
il devint passionnément amoureux d'une jeune 
créole, qu'il chanta et poétisa sous le nom d Éléo- 
nore, mais que son père l'empêcha d'épouser 
U revint en France, et peu après son départ 
on maria la jeune fille à un médecin. En 1785 
il suivit à' Pondichéry, comme aide de camp, 
le gouverneur général des possessions françaises 
dans les Indes. Chateaubriand a écrit de lui - 
t Je n'ai point connu d'écrivain qui fût plus sem- 
blable à ses ouvrages ; poète et créole, il ne lui 
fallait que le ciel de l'Inde, une fontaine, un pal- 
mier et une femme ! > Parny avait dit avec une 
simplicité plus vraie : 

Pour être heareax U ne faut qu'une amante. 
L'ombre des bois, lea fleurs et le printemps. 

Quant à son amour pour le ciel de l'Inde, il n'était 
que dans l'imagination de Chateaubriand. Parny 
préférait celui des environs de Paris, a L'espé- 
rance, écrivait-il à son frère, vient me dire à 
l'oreille : tu les reverras, ces épicuriens aimables 
qui portent en écharpe le ruban gris de lin, et 
la grappe de raisin couronnée de myrte ; tu la 
reverras cette maison, non pas de plaisance, 
mais de plaisir, où l'œil des profanes ne pénètre 
jamais. » Cette maison était celle qu'il possédait 
dans le vallon de Feuillancour, entre Saint-Ger- 
main et Marly, et où il rimait, aimait et buvait 
avec ses amis, surtout avec Bertin ; cette écharpe 

Sis de lin, avec la grappe de raisin et le myrte, 
ait la livrée de cette société épicurienne. U y 
revint bientôt, et dès 1786 quitta l'épée pour 
habiter définitivement la Caserne, tel était le 
nom que ses hôtes, presque tous sortis de l'ar- 
mée, comme lui, donnaient à la résidence de 
Feuillancour. Aussi dépourvu de préjugés que de 
pensions, il vit sans inquiétude la Révolution de 
1789; mais en 1795 les remboursements en assi- 



ministration du Théâtre des Arts. N'ayant pas réussi 
dans cette tentative pour rétablir sa fortune, il 
trouva en 1804 une place dans l'administration 
des droits réunis, que lui procura Français, de 
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Nantes. En 1813 l'empereur lui accorda une pen- 
sion de 3,000 francs. Il avait été reçu à l'Académie 
française en 1803. 

Les œuvres de Parnv, sans être oubliées, nous 
paraissent aujourd'hui bien au-dessous des louan- 
tes qui leur furent' données pendant un demi- 
siècle. Voltaire appelait Parny son cher Tibulle. 
Français, de Nantes, l'a proclamé • le premier poète 
classique du siècle de Louis XVI i. La plupart 
des critique» contemporains l'ont présenté comme 
ayant substitué le naturel aux fausses peintures 
de Dorât. 

Le bel esprit n'est plus, son empire est fini. 
Qui donc Ta détrône T La nature et Parny, 

dit Ginguené. Chateaubriand, Bérançer, Lamar- 
tine, dans leur jeunesse, furent aussi des admi- 
rateurs sincères du chantre d'Éléonore, et ne 
purent trop louer les tableaux aimables et volup- 
tueux des Déguisements de Vénus et des Poésies 
erotiques. Ce dernier recueil fut publié en 1778. Il 
fût successivement retouché et arrangé jusqu'à l'édi- 
tion de 1781, de façon qu'il y eût unité dans l'en- 
semble et gradation 'dans les pièces. Alors, le 

{>remier livre eut pour sujet la pure jouissance; 
e deuxième, une fausse alarme d'infidélité ; le 
troisième, le bonheur ressaisi, d'autant plus "vif 
et plus doux ; le quatrième, l'infidélité trop réelle 
et le désespoir amer qu'elle .entraîne. Il y a dans 
ces diverses parties, avec l'harmonie des vers, 
avec la vérité et la fraîcheur des tableaux, des 
accents de passion sensuelle et une mélancolie 
naturelle et vraie. 

J'ai tout perdu : délire, jouissance. 
Transports brûlants, paisible volupté, 
Douces erreurs, consolante espérance. 
J'ai tout perdu ; l'amour seul est resté. 

Cette note du sentiment se retrouve dans ^'autres 
pièces de Parny, par exemple dans ses vers Sur la 
mort d'une Jeune fille, dont on retrouve l'écho 
dans Lamartine. 

Au ciel elle a rendu sa rie. 

Et doucement s'est endormie 

Sans murmurer contre ses lois. 

Ainsi le sourire s'eflace; 

Ainsi meurt, sans laisser de trace. 

Le chant d'un oiseau dans les bois. 

Outre les Poésies érotiques, on a de Parny : Voyage 
de Bourgogne, en prose et en vers, avec Berlin (Pa- 
ris, 1777, in-8); ÈpUre aux insurgents de Boston 
rtbid, 1777, in-8) ; Opuscules poétiques (1779, in-8; 
1784, 2 vol. in-12), comprenant : la Journée cham- 
pêtre, les Tableaux, les Fleurs, etc., Chansons ma- 
décasses, traduites en français et suivies de Poésies 
fugitives (1 787, in-12) ; la Guerre des Dieux, poème 
en dix chants (1799, in-12), réédité pour. la der- 
nière fois par l'auteur en 1802, condamné par 
arrêt du 27 juin 1827, mais réimprimé plusieurs 
fois clandestinement (1830, in-18) ; GoaVtom/ poëme 
en quatre chants (1804, in-8) ; le Portefeuille volé 
(1805, in-12), contenant : les Déguisements de Vé- 
nus^ les Galanteries de la Bible et le Paradis perdu, 
poème en quatre chants ; le Voyage de Céline, poëme 
(1806, i n-18) ; les Rose-Croix, poëme en douze chants 
(18U8, in-8). Le succès qu'obtint le poëme impie et 
licencieux de la Guerre des Dieux engagea Parny 
à en étendre le plan et i y ajouter quatorze chants 
nouveaux II intitula son œuvre ainsi augmentée 
et refondue, la Christianide et en publia quelques 
fragments dans la Décade. L'ouvrage ne fut jamais 
imprimé : on a dit que le gouvernement de la Res- 
tauration en acheta le manuscrit et le détruisit. 
Parny fit. unè édition de ses Œuvres complètes 
(Paris, 1808, 5 vol. in-18), qui a été réimprimée 
(Bruxelles, 1824, 2 vol. in-8; Paris, 1830, 4 vol. 
in-18). Une autre édition a été donnée par Bé- 
ranger (Paris, 1831, 4 vol. in-18). Tissot a publié 
des Œuvres inédites de Parny (Paris, 1826, 2 vol. 



in-18), et Boissonade ses Œuvres choisies, dans 
la collection Lefèvre (1827, in-8). 

Cf. Dnssault : Annales littéraires; — Tissot : Notice, 
en tête des Œuvres inédites; — Bëraaser : Notice, en tète . 
de son édit;— Sainte-Beuve, Portraits ttttér., t IIL 

PARODE. — Voyes Cbcbui. 

PARODIE (en erec, *aptf&la, chant sur un autre 
air, contre-chant), travestissement trivial, plaisant, 
et satirique d'une œuvre Uttéraire.'La parodie se 
rattache au burlesque, qui est aussi un travestisse- 
ment du même genre ; mais elle en diffère en ce 
qu'elle change la condition même des personnages, 
tandis que le burlesqrue trouve une de ses princi- 
pales sources de comique dans l'antithèse entre le 
rang et les paroles de ses héros. Ainsi, dans le 
Virgile travesti, Scarron laisse Enée, Didon et les 
autres personnages dans la condition que leur a 
donnée le poète latin. « Le premier soin d'un 
parodiste aux prises avec l'œuvre de Virgile, dit 
un critique contemporain, eût été d'enlever à 
chacun son titre, son sceptre et sa couronne : il 
aurait fait, par exemple, d Enée un commis voya- 
geur sentimental et peu déniaisé; de Didon une 
Aubergiste compatissante, et de la conquête de 
l'Italie quelque grotesque bataille pour un objet 
assorti à ces nouveaux personnages. » La parodie 
peut embrasser un ouvrage entier, et c'est ainsi 
que YËnéide a été travestie, d'un bout i l'autre, 
chez nous, en Italie et en Allemagne: on cite, 
après le poème burlesque de Scarron, les Aven- 
tures du pieux Ênée, du jésuite Blumauer ; Bré- 
beuf, le traducteur de la Pharsale, a publié un 
Lucain travesti, ce qui a fait dire qu'il l'avait 
travesti deux fois. Il a été donné, à Berlin, par 
Monbron une Henriade travestie, qui suit le texte 

{presque vers par vers et qui est une de nos meil- 
eures compositions burlesques. Mais le plus sou- 
vent la parodie ne porte que sur une j>artie d'ou- 
vrage. Brébeuf a donné • celle du VII* livre de 
VÊnéide; le Chapelain décoiffé de Boileau est la 
parodie de quelques scènes du Cid. Champcenetz 
a parodié le Songe dFAlhaUe. Quelquefois même 
un passage, un vers seulement est parodié; un 
grand sentiment, une grande pensée fournit, par 
allusion, une plaisanterie, une image bouffonne 
Ainsi, un beau vers du Cid (ac. I er , se. i") devient 
dans les Plaideurs (I, vi) : 

Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits. 

On peut donner une grande antiquité i la pa- 
rodie. La Batrachomyomachie, attribuée à Homère, 
présentant, ainsi que les autres œuvres héroï-comi- 
ques, le travestissement des dieux et des héros, 
rentre dans la parodie. Quelle que soit la date de 
ce poëme, on. cite Archiloque et Hipponax, au 
vt* ou vu* siècle, comme les créateurs du genre. Mal- 
heureusement, ni les fragments que nous possé- 
dons de ces poètes, ni les témoignages de l'anti- 
quité ne nous permettent de rien affirmer à cet 
égard. On précise mieux l'origine de la parodie' 
dramatique. Aristote en attribue l'invention i Hé- 

Sémon, poète de l'ancienne comédie athénienne, 
ont on jouait la parodie de la Gigantomackie, 
le jour où arriva la nouvelle du désastre de 
l'expédition de Sicile. Vers le même temps, Eu- 
ripide parodiait le neuvième chant de VOdyssée, 
dans son drame satyrique du Cyclope. Bientôt 
après Aristophane parodiait Euripide et Eschyle. 
Les anciens contrefaisaient ainsi la manière, le 
style d'un écrivain, ou des passages, des parties 
d'une œuvre ; mais nous ne connaissons pas. chez 
eux de parodie suivant l'œuvre entière pour la 
travestir et en faire une contre-partie grotesque. 

La parodie complète d'un ouvrage dramatique 
est devenue en France, par l'emploi fréquent, et 
quelquefois par la spirituelle originalité de la 
plaisanterie et de la satire, un des genres du 
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théâtre comique. Nous avons eu des parodies sur 
la scène dès le xvn* siècle. VAndromaque de Ra- 
' cine fut travestie, sous le titre de la Folle que- 
relle, par Subligny. Depuis les Précieuses ridi- 
cules, la plupart des grandes comédies de Molière 
' furent parodiées sur des scènes rivales. Mais c'est 
au zvm* siècle que le genre de la parodie eut la plus 
grande vogue. Il défraya les théâtres de la Foire 
et des Comédiens- Italiens. On cite surtout les 
pièces suivantes : Œdipe travesti (1719), par Do- 
minique et Legrand, parodie de Y Œdipe de Vol- 
taire; f Agnès de Cliaxllot (1723), par Dominique, 
parodie de VInès de Castro de Lamotte-Houdart ; 
Philomèle (1725), par Piron, parodie de Philo- 
mile, opéra du poète Roy; le Mauvais ménage de 
Voltaire (1725), par Dominique et Legrand, paro- 
die d'Hérodc et Mariamne de Voltaire ; Colombine 
Nitétis, par Piron, parodie de Nitétis, tragédie de 
Danchet; Pirame et Thisbé (1726), par Dominique, 
Romagnesi et Riccoboni-; Alceste (1729). par Do- 
minique et Romagnesi, parodie de VAlceste de 
Quinault; le Bolus (1 731), par Dominique, paro- 
die du Brutus de Voltaire ; les Enfants trouvés, ou 
le Sultan poli par amour (1732), par Dominique, 
Romagnesi et Riccoboni, parodie de la Zaïre de 
Voltaire ; Thésée, parodie nouvelle de Thésée, par 
Laujon (1745) ; la Femme, la Fille et la Veuve 
(1745),'par Laujon, parodie du ballet des Fêtes de 
Thahe; Zéphyr e et Fleurette (1754), par Laujon 
et Pavart, parodie de Zélindor, opéra de Moncrif ; 
la Bonne- Femme (1776), par Piis, parodie de 
VAlceste de Gluck; la Veuve de Conçoit (1780), 
par Pariseau, parodie de la Veuve de Malabar de 
Lemierre; le Roi Là (1783), parodie du Roi Lear 
de Ducis, par le même ; la Petite Iphigénie, ou les 
Rêveries renouvelées des Grecs, parodie de Ylphi- 
génie en Tauride de Guimond de La Touche, etc. 
Dans notre' siècle, les deux parodies les plus 
goûtées ont été les Petites Dana'ides de Désaugiers 
(1817), parodie â grand spectacle de l'opéra des 
Danaides, et ArnaU, ou la Contrainte par cor 
(1830), parodie de Hernani, par M. de Lausanne. 

Depuis plus de trente ans, c'est surtout dans les 
Revues de fin d'année que l'on trouve la parodie, 
dirigée, soit contre des personnages ou des parties 
d'une œuvre dramatique, soit contre, le talent et 
la manière d'un acteur. Un autre genre théâtral 

Élus nouveau et qui date seulement du second 
mpire, se rattache moins â la parodie en parti- 
culier qu'au burlesque en général : c'est l'opérette- 
bouffe, où l'on a travesti les héros et les dieux 
mythologiques, et même quelquefois des person- 
nages appartenant â l'histoire. Le succès de ces 
bouffonneries, à la fois littéraires et musicales, a 
été inouï. Nous pouvons citer, comme types du 
genre : Orphée aux enfers (1861); la Belle Hé- 
lène (1864); la Grande-Duchesse de Gérolstein 
(1867). Toutefois, ni la vogue des opérettes, ni la 
mode des revues n'ont chassé entièrement du 
théâtre la parodie proprement dite. 'On ne peut 
guère citer ici les titres de ces bouffonneries 
contemporaines, souvent plus vite oubliées que 
les œuvres éphémères auxquelles elles s'attachent. 
On a fait aussi des parodies en chansons. Désau- 
giers les mit â la mode, sous la forme de pots- 
pourris, où se mêlaient le bouffon et le grivois. 
Les chansons de ce genre qu'il composa sur la 
Vestale et sur Ar taxer ce, eurent jusque dans les 
salons un suceès que nous avons quelque peine 
â concevoir, en voyant la licence et la trivialité des 
plaisanteries qu'elles mettent en œuvre. 

Ct L'abbé Sallier : Discours sur l'origine et sur le 
caractère de la parodie, dans les Mémoires de l'Acad. 
des inscriptions, t VII. 

PARODISTES. — Voyez Mimes. 
PAROISSE (la), nom donné â une réunion lit- 
téraire du siècle dernier qui se tenait chez Mme 



Qui t\é 
Mieux c 



Doublet de Persan, au couvent des Filles-Saint- 
Thomas. Elle fut le rendez-vous de beaucoup 
d'hommes distingués. On cite parmi les plus assi- 
dus « paroissiens » : le frère de la maltresse de 
maison, F abbé Legendre : 

ii siège à tsbie 
qu'au jubé, 

disait Piron, Piron lui-même, l'abbé Chauvelin, 
Mairan, Mirabaud, d'Argental, Falconet, Yoisenon. 
Chaque membre avait son fauteuil à lui, au-des- 
sous de son portrait. Les séances avaient lieu le 
soir et se terminaient par un souper, souvent très- 
gai. Deux registres étaient disposés pour inscrire 
les nouvelles du jour après que les discussions de 
la société en avait déterminé la valeur et le degré 
de certitude. C'est de là que sout sortis, en grande 
partie, les Mémoires secrets publiés sous le nom 
de Bachaumont. 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, art Baghaumomt, t IX. 

PAROLE. — Voyez Langue. 
PAROLES D'UN CROYANT, ouvrage de Lamen- 
nais (voy. ce nom). 
PAROMOLOGIE, ou Concession. — Voyez Figures 

DE PENSÉES. 

PARONOMASE, — Voyez Figures de mots. 

PAROS (Marbres de] ou d'Arundell et d'Ox- 
ford, Marmora Paria, Arundeliana, Oxoniensia, le 
plus précieux monument de la chronologie grecque. 
Ils consistent en une table do marbre où sont 
gravés les dates des principaux événements des 
époques grecques depuis la fondation d'Athènes 
par Cécrops reportée a l'an 1582 avant J.-C., jus- 
qu'à l'an 264 de la même ère, c'est-à-dire pen- 
dant une période de 1318 années. Le nomdéParos 
fut donné à cette table parce qu'on crut qu'elle 
avait été découverte dans cette île où elle fut dé- 
posée; d'autres pensent qu'elle fut trouvée à 
Smyrne ou dans 1 île de Zéa. Les noms d'Arundell 
et d'Oxford rappellent qu'elle fut acquise et trans- 
portée en Angleterre, en 1627, par les ordres et 
aux frais de lord Howard, comte d'Arundell, qui 
l'exposa à Londres, ' puis qu'elle fut donnée par 
son petit-fils, Henri Howard, à l'Université d'Oxford 
où elle est conservée. La table est partagée en 
deux colonnes contenant 93 lignes ; les mots sont 
écrits en caractères carrés et sans aucune division. 
Le marbre, d'environ 5 pouces anglais d'épaisseur, 
sur 2 pieds 7 pouces de hauteur et 6 pieds 6 pou- 
ces de largeur, est en partie parfaitement conser- 
vé: le bas de la dernière colonne a été brisé et 
perdu, sauf quelques mots et quelques lettres iso- 
lés. Des lignes plus ou moins complètement effa- 
cées forment aussi des lacunes dans le corps même 
du texte. 

On pense que cette vaste inscription; dont on ne 
connaît pas l'auteur, fut exécutée entre les années 
263 et 262 avant J.-C, c'est-à-dire vers l'époque 
où elle s'arrête. Il est à remarquer que l'histoire 
générale et politique de la Grèce n'est pas l'objet 
principal de cette précieuse chronique de marbre 
qui contient, avec les dates des fondations des 
villes, la naissance et la mort des hommes qui en 
ont fait l'ornement C'est surtout un document de 
l'histoire littéraire. Il semble que le dessein de 
l'auteur ait été de disposer dans l'ordre des temps 
les renseignements nécessaires pour faciliter la 
lecture des poètes, en fournissant leur âge et celui 
des principaux personnages qu'ils ont célébrés. 
On y voit, par exemple, qu'Hésiode a vécu trente- 
sept ans avant Homère, et celui-ci environ trois 
cents ans avant Sappho. Mais certaines méprises, 
qu'il est facile de relever en ce qui concerne 
1 histoire, politique, nous avertissent qu'il ne 
faut pas accepter les renseignements de la chrono- 
logie littéraire sans réserve et sans contrôle. Les 
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Marbres de Para ont été imprimés en partie par 
Seèden dès 1628, puis publiés entièrement avec 
traduction latine par Prideauz en 1676, et repro- 
duits dans les Tablettes chronologiques deLenglet- 
Dufresnoy. Richard Chandler en a denné une édl- 
i lion de luxe (Oxford, 1763). On les trouve, avec 
les commentaires explicatifs, dans le Corpus tn- 
scriptionum greecarum de Bœckh (Berlin, 1843) et 
dans les Fragmenta hutoricorum grttcorum de la 
bibliothèque Didot {Paris, 1848, gr. in-8). 
• Cf. Fréret et Gïbert, dans les Mémoires de l'Aeed. dee 
inscript, L XXW et XXVI ; — les Notices des diflëreaie» 
éditions. 

FARUASE (Th.), pseudonyme de Jean Leclerc 
(voy. ce nom). 

PiRAHASius (Jean-Parisîs, dit Aulus-Janus), 
érudit italien, né à Cosenxa en U70, mort en 1533L 
Il professa les belles-lettres à Milan, à Rome, à 
Vicence et fonda dans sa ville natale l'Académie 
cosentine. On lui doit des noies surPlaute, Cicéron, 
Claudien, etc., et des dissertations et lettres pu- 
bliées par H. Estienne sous ce titre : De Rébus per 
epistotam quœsitis (Paris, 1567, in-8). 

FAJtôBTAl^RANDsfAisoif (François-Auguste), 
poète français, né le 7 mai 1759 à Paris, mort le 

. 7 décembre 1834. Il étudia la peinture sous la di- 
rection de Suvée, et n'obtenant pas de succès dans 
cet art, le quitta pour la poésie. (Test en qualité 
de poète qu'il suivit Bonaparte en Egypte et m par- 
tie de l'Institut du 'Caire, il vota contre l'Empire, 
que cependant il Chanta dans ses vers. En 1811, il 
entra à l'Académie française. Son principal ouvrage 
est un poème héroïque en douze chants, Philippe- 
Auguste (Paris, 1825, in-8, 1826, 2 vol. in-18) : 
quelques détails dignes d'éloges, quelques vers 
heureux n'ont pu suffire à sauver de l'oubli cette 
œuvre languissante, incolore, sans intérêt ni ori- 
ginalité. L'auteur y avait travaillé pendant vingt 
ans. Il avajt publie, à ses débuts, un autre poème 
en -six chants, tes Amours épiques (Paris, 1804, 
in-8) : c'est unè traduction des épisodes composés 

.sur l'amour par les grands poètes épiques, On cite 
encore : Dithyrambe à V occasion au mariage de 
Napoléon (Paris, 1810, io-4) ; Chant héroïque pour 
la naissance du roi tie Rome (Paris, 1811, in-4). 
Un poème épique en vingt chants sur l'Expédition 
d'Egypte n*a pas été imprimé. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Sahrtndy : Discourt de réception à VAcad. française, 

PARSI ou Tarse, idiome particulier du pays de 
Tare, ou Taristan (ancienne Perside), devenu do- 
minant chex les Perses au temps de la domination 
des Sa&sanides (m* siècle do notre ère). Il succé- 
dait au perse, langue des temps historiques, ayant 
elle-même pris la place du send. langue mère du 
groupe iranien* et tenant de très-près à l'idiome 
des Aryas, souche commune de la famille indo- 
européenne. A la chute des Sassanides, le parsi 
perdit de son importance et fut remplacé par le 
persan. On récrivait avec un alphabet particulier, 
connu sous le nom de lettres syriennes. 

faisons (Robert;, controversiste anglais, né 
à Nether-Slowey en 1546, mort à Rome le 18 
.avril 1610. Élevé à Oxford, il abjura le protes- 
tantisme, entra chez les Jésuites, se jeta avec tur- 
bulence dans les luttes religieuses et politiques de 
son pays, et publia divers écrits anonymes et 
pseudonymes, dont la plupart ont un caractère 
séditieux, .mats tous remarquables par la vivacité, 
le mouvement du style, l'habileté de l'argumenta- 
tion. Nous citerons ': De Persecutione anglicana 
(Rome, 1582, in-8) ; Christian direciory (Louvain, 
1598, in-8; plus, fois; réimpr.); Traité des trois 
conversions (Treatise of the three C. ; Saint-Omer, 
1603-4, 3 vol. in-8). 

Cf. Woed : Athenœ oxenienses, t I; — Alegamhe : 
BibUoth. Scriptorum Soc. Jesu. 



PARTERRE. — Voyez ThIatxes. 

parthen a y-l> a ft CHETtQC* (Catherine mK. 
vicomtesse me Rohah, femme auteur française, née 
le 22 mars 1554, dans le Bas-Poitou, morte le 25 
octobre 1631. Mariée d'abord au baron Du Pont, 
et en secondes noces au vicomte de Rohan, elle 
fut l'âme du parti calviniste, dont le duc de Rohan* 
son fils, devint le capitaine. La variété de ses 
connaissances, son esprit et son courage la firent 
admirer même des ennemis de sa religion. Restée 
dans La Rochelle pendant le siège de 1573, elle y 
fit représenter Holopherne, tragédie destinée à 
encourager les assiégés dans leur résistance. Elle 
était dans la même ville lors du siège de 1627, et 
fut menée prisonnière au château de Niort, où elle 
subit une rigoureuse captivité. La Croix du .Haine 
dit qu'elle traduisit une partie d'Isocrate et com- 
posa des élégies sur la mort de quelques person- 
nages. Il ne nous reste d'elle qu'une satire mor- 
dante, intitulée : Apologie pour le roy Henri IV. 
Elle fut écrite en 1596, et a été insérée par Lenglet- 
Dufresnoy dans le t. IV du Journal de Henri III r 
de L'Estoile (La Haye, 1744, 5 vol. in-8). 

Cf. fiayle : Met. histor.. à l'art. AacHKvâQCl; — Haag 
frères t u France protestante* 

PARTHÉNÉIDE, recueil d'idylles de Baggesen,. 
traduit par Pauriel (voy. ces noms). 

PARTHÊN1ES, poésies d'Alcmau {vey. ce nom). 

»ARTHB!fi€S,Hapeivto<, êcstvain «rec, né à Ni- 
çée, dans le I* siècle avant J.-C & r après Suidas, 
il fut fait prisonnier dans la •guerre contre Mithrî— 
date, i et amené à Rome, où il dut à ses talents 
d'être affranchi. fl eut CorneUus Gallus -pour ami, 
et Virgile pour .élève. On a conservé ies titres de 

{plusieurs de ses poèmes; mais il ne nous reste de 
ui qu'un ouvrai en prose, Sur les Infortunes 
amoureuses, mp) êpomx&v xafyiéxun. Il contient 
de courtes histoires d'amour qui finissent (Tune 
manière malheureuse. Ce n'est qu'une compila- 
tion tirée d'anciens auteurs «grecs et laite pour 
fournir des matériaux A -Cornélius Gallus pour ses 
poèmes épiques et éléeâques. Ce livre, publié 
d'abord par tamarins (Raie, 1531), a été réimpr. 
plusieurs fois, notamment par Passow (Leipzig, 
1824), par Westermann, dans ses Mwtorçbdtçot 
(Bnmswick, 1843), et dans la Bibliothèque Didot 
(1856). 11 a été traduit en français sous ce titre : 
Affections des amants (Paris, 1743). 

Cf. Fabriciu» : Bibliofhxca grœca ; — Lebean : Mémoires 
del'Acad. des inscrrpt, t XXMV ; — V. Chenrin : ies Ro- 
manciers grecs et latins. 

PARTHENdPEUS DE RLOIS, roman de Piramus 
(voy. ce nom). 

PARTIE DE CHASSE DE HENRI It, comédie de 
Collé {voy. ce nomV. 

PARTITIONS ORATOIRES (les), ouvrage ue 
Cicéron (voy. ce nom). 

PARTU ViRGINIS .(De), poème de Sannazar (voy. 
ce nom). 

PARTURE, ou Jeo-pahti, sorte de composition 
imitée de la poésie provençale par les trouvères. 
C'était une lutte entre deux poètes sur une ques- 
tion de législation amoureuse. — Voy. Tesson. 

fa rut a (Paul), historien italien, né le 14 mai 
1540 à Venise, mort dans cette ville le 6 décembre 
1598. L'austérité de ses mœurs au milieu des 
hautes fonctions qu'il remplit l'avait fait surnom- 
mer le Caton de Venise. 11 fut historiographe de la 
République. Entre autres ouvrages il a laissé : 
Délia Perfeùone délia vitapolitica Ubri ///{Venise, 
1579, in-4). traduit en anglais et en français; deux 
livres de Discorsi politici (Ibid., 1599, in-44; une 
sorte de confession politique intitulée : Solilo- 
auio di tutto il corso dcUa sua vUa, et surtout 
Storia di Vene%ia t suivie d'une relation de la 
guerre de Chypre (Ibid., 1605, in-4) et inspirée 
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d'une rigidité morale rare chez les historiens 
italiens. 

Cf. Apostolo Zeno : Notice, en téta d'une notrr. édition 
de la Storia di Venesia; — Kicoron: Mémoire*, t XI; — 
A. Mdxières : Etude* sur le$ œuvre* folitique* 4e Paul 
Paruta, thèse (Paris, 4853, in-8). 

' parXJTA {Philippe), littérateur italien, né à 
Païenne en 1551, mort dans cette ville le 15 
octobre 1629. Il fut longtemps secrétaire du sénat 
de son pays. Il reste de lui un ouvrage fort im- 
portant : la Sicilia descrUtacmmedaglUfValerme, 
Ï612, in-fol.) 9 réimprimé à Rome en to49, avec 
une suite par Lionardo Agostini. 
Cf. Mongiiora : BibUotheea sicula, t H. 

pas (be). — Voyez Feuquières (marquis de}. 

pascoli (Léon), littérateur italien, né à Pé- 
rouse le 3 mai lo74, mort à Rome le 30 juillet 
1744. On a de lui, outre ses pamphlets littéraires 
très-hardis, d'importants travaux biographiques : 
Vite dëmttoH,scuUori ed architeUimoderni (Rome, 
1730-1736, 2 vol. in-4); Vite de*pittori f scultori 
ed architetti perugini (Rome, 173z, in-4), etc. — 
Son frère ainé, Alexandre Pascoli, médecin et 
anatomiste, né aussi à Pérouse en 1669, et mort à 
Rome en 1757, a laissé, outre des compilations 
médicales, un Traité du mouvement (Del Moto, 
Rome, 1723. in-4). 
' Cf. Vermiglioli : Biogr. degli serUtori perugini. 

PASCAL (Biaise), illustre savant, philosophe et 
écrivain français, né à Clermont^Ferrand le 19 juin 
1623, mort à Paris le 19 août 1662. D'une famille 
qui avait rempli de nombreuses charges et avait 
été anoblie par Louis XI, il était le troisième des 
six enfants d'Etienne Pascal, président en la cour 
des aides de Clermont, qui vint s'établir à Paris 
en 1631 pour y diriger l'instruction de ses enfants. 
Esprit distingué et curieux, le père s'occupait beau- 
, coup lui-même de physique et de mathématiques et 
était lié avec les savants les plus connus de son 
temps, le P. Mersenne, Roberval, Carcavi„ Le 
Payeur, etc. Il prit un soin particulier de l'éduca- 
tion du jeune Biaise, dont 1 esprit ou plutôt le gé- 
nie précoce était extraordinaire. Il l'appliqua d'a- 
bord à l'étude de la grammaire et de sa langue, 
suivant des méthodes originales qui avaient beau- 
coup de rapport avec celles de Port-Royal. Il ne 
lui ut aborder les langues anciennes qu'à partir de 
sa douzième année ; surtout il voulait lui laisser 
ignorer les éléments des mathématiques, vers les- 
quelles il le voyait trop vivement attiré et il lui en 
interdit même l'accès; mais, sur quelques défini- 
tions générales saisies au hasard, l'enfant se mit 
à creuser l'idée qu'il avait de l'objet de la géomé- 
trie,' et, au moyen de « ronds i et de • barres a, 
arriva seul et sans livres jusqu'à la trente-deuxième 
proposition d'Euclide. 11 avait douze ans lorsqu'il 
inventait ainsi cette science. A seize ans, il écri- 
vait en latin un traité des Sections coniques, ré- 
sumé de toutes les découvertes anciennes et mo- 
dernes sur le sujet, révélant sans doute plus de 
science et de méthode que d'invention, et que Des- 
cartes croyait être l'œuvre non du jeune homme, 
mais d'un de ses maîtres. Bientôt après, son es- 
prit se tourna avec ardeur vers la conception et 
l'exécution de la machine arithmétique, destinée à 
aider, parla simplification des calculs, les travaux 
de son père, devenu intendant de Rouen. Ce der- 
nier avait été appelé à ce poste par Richelieu, qui, 
après une période de disgrâce et de rigueurs, lui 
avait rendu sa faveur par intérêt pour sa jeune 
famille (voy. l'art, suiv.j. Pascal consacra un tra- 
vail excessif à l'invention d'un instrument plus mer- 
veilleux qu'utile, avant les perfectionnements que 
le temps et le génie devaient y apporter. Sa santé 
en lut tout à fait comoromise. Il inventa, vers la 



même époque, une sorte de brouette, appelée vi- 
naigrette, le haqueL et, assure-t-on, la presse hy- 
draulique. Ses Expériences touchant le vide, qu il 
publia en 1647, furent attaquées par le jésuite le 
P. Noël : premier démêlé de l'auteur des Provin- 
ciales avec cet ordre fameux. Tout entier à la phy- 
sique, il faisait faire sur le Puy-de-Dôme, en 164&, 
et répétait lui-même à Rouen et à Paris des expé- 
riences barométriques, confirmant la découverte 
de la pesanteur de l'air et ses conséquences. H 
triomphait ainsi du vieux préjugé qui expliquait 
l'élévation du mercure dans un tube ou celle de 
l'eau dans les pompes par c l'horreur du vide s» 
Nous ne pouvons que mentionner ici, comme témoi- 
gnages de son génie scientifique, les travaux de 
Pascal sur l'Equilibre des liqueurs, le Poids de la 
masse de l'air, le Triangle arithmétique, le Cal- 
cul des probabilités, la Cyclotde ou la roulette, etc. 
Ses traités, sur ces matières, oui l'occupèrent jus- 
qu'à trente-six ans et dont plusieurs ne parurent 
qu'après sa mort, auraient suffi pour immortaliser 
comme savant celui oui allait se placer au pre- 
mier rang comme écrivain. 

Les relations de Pascal avec Port-Royal l'amenè- 
rent à se jeter, avec son ardeur passionnée, dans 
les controverses théologiques et religieuses dont 
le jansénisme fut l'objet. Elles eurent pour origine 
l'entrée de sa sœur Jacqueline en religion sous ' 
la direction de la mère Angélique et de M. Sin- 
glin. Il s'était longtemps opposé, ainsi que sou 
père, à cette résolution, à laquelle il n'avait cédé 
que par une sorte de contrainte. Bientôt, attiré 
lui-même, il eut avec M. de Saci, sur Montaigne 
et Epictète, ce fameux entretien dont le texte, 
assez fidèlement reproduit, fut inséré plus tard 
dans les Pensées. Il montre combien l'auteur des 
Essai* avait, dès ce moment, exercé d'influence 
sur la direction des idées de Pascal et exprime 
déjà sa pensée dominante sur les rapports de la 
religion et de la philosophie, de la- roi et de la 
raison. Pascal, avant cette époque, s'était laissé 
entraîner, par deux reprises, aux tentations 
d'une vie mondaine et brillante. Sans tomber 
dans le désordre ou le mépris des devoirs reli- 
gieux, il allait lui-même au-devant des passions et 
s'offrait ardemment à elles, comme en témoigne le 
Discours sur les passions de V amour écrit en 1652 
ou 1653, en cela d'accord avec ses tendances au 
luxe et à la dissipation. « Qu'une vie est heureuse, 
s'écrie-t-il, quand elle commence par l'amour et 
qu'elle finît par l'ambition!... La vie tumultueuse 
est agréable aux grands esprits, mais ceux qui sont 
médiocres n'y ont aucun plaisir ; ils sont machines 
partout a Cest a,u miliéu de ces dispositions qu'ar- 
riva, vers les premiers jours de novembre 1654, 
l'accident du pont de Neuilly. Il se promenait, 
un jour de fête, dans un carrosse à quatre ou 
six chevaux; son fringant attelage prit le mors 
aux dents ; une partie fut précipitée dans la rivière, 
tandis que, grâce à la rupture des traits et des 
rênes, le reste des chevaux et le carrosse s'arrê- 
tèrent sur le bord. Pascal en éprouva une commo- 
tion extraordinaire qui, suivant un récit de l'abbé 
Boileau, avidement accepté par Voltaire, ébranla sa 
raison, au point qu'il voyait sans cesse un abîme à 
ses côtés ; elle lui laissa certainement une impres- 
sion profonde et durable et lui fit faire un retour 
de terreur sur lui-même et sur la situation de son 
âme à l'égard de Dieu et devant l'éternité. Ses 
fragments posthumes en ont conservé maintes traces. 
Sous le coup de cette émotion, il eut, le 23 novem- 
bre, une veille de ravissement, d'extase, dont il 
consigna le souvenir dans une note ardente et mys- 
térieuse de foi et de dévotion. C'est ce que Con- 
dorcet appela l'amulette de Pascal, parce que, d'a- 
près le témoignage d'Étienne Périer, il la portait 
sans cesse sur lui, transcrite sur un parchemin» 
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cousu de tes propres mains dans la doublure de 
son habit. Il s'occupa dès lors par-dessus tout de 
ses devoirs de chrétien et de son salut, et, ^aban- 
donnant à la direction de Nicole et du grand Ar- 
nauld, devint un des amis, des disciples et des 
pensionnaires les plus dévoués de Port-Royal. Il 
entraîna avec lui le duc de Roannes, son compa- 
gnon de plaisir, et le jurisconsulte Domat. 

Lorsque, vers la fin de l'année 1655, le grand 
Arnauld fut, à l'instigation des Jésuites, censuré 
et exclu par la Sorbonne, comme n'adhérant pas 
assex complètement à la condamnation portée par 
la bulle du pape contre les propositions imputées 
à Jansenius, l'idée fut suggérée aux solitaires de 
PorURoyal par quelques personnes du monde d'ap- 
peler de celte censure au public que l'autorité des 
docteurs menaçait d'entraîner, et de montrer à 
tous, par la distinction simple et claire du point de 
fait et du point de droit, qu'il n'y avait au fond de 
ces débats, en apparence si graves, que des ques- 
tions de personnes et des disputes de mots. Ar- 
nauld s'efforça de rédiger lui-même cet appel à l'é- 
quité et au bon sens des gens du monde ; on trouva 
au'il n'en n'avait pas pris le langage, et Pascal, 
jusque-là simple témoin des épreuves de ses amis, 
fut prié d'essayer de tourner le factum désiré dans 
une forme plus mondaine. 11 le fit, et l'ébauche, 
' qu'il apportait le lendemain à ses maîtres, était la 
première des Provinciales. Un hasard, un concours 
imprévu de circonstances faisait ainsi naître ce 
grand monument de la prose française. Les Lettre» 
provinciales, comme on les appelle, ou encore les 
Petites lettres, furent publiées au nombre de dix- 
huit, du 23 janvier 1656 'au mois de mars 1657; 
elles furent réunies dans la suite sous ce titre 
général : Lettres de Louis de Montalte à un 
provincial de ses amis et aux RR. PP. jésuites 
sur la morale et la politique de ces pires. Elles 
avaient paru d'abord sans signature; le pseudo- 
nyme de Montalte ne vint qu'un peu plus tard 
pour dérouter les recherches. Pascal jouit de l'in- 
cognito le plus complet; par une sorte de défi, 
il met à sa seconde lettre cette énimnatique 
souscription : Votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur E. A. A. B. P. A. F. D. E. P. Ce qui 
voulait dire • Votre serviteur et ancien ami Biaise 
Pascal, Auvergnat, fils $ Etienne Pascal. » L'im- 
pression des lettres se faisait clandestinement, 
mais la distribution presque au grand jour; tirées a 
plus de 10,000 exemplaires, elles circulaient par- 
tout et étaient lues, dévorées avec avidité. Elles 
allaient bien à leur adresse, et le monde se pas- 
sionnait, aux dépens des jésuites, pour ces ques- 
tions de théologie et de morale si admirablement 
exposées dans la langue commune et mises à la 
portée de tous les esprits. 

La doctrine de la grâce suffisante et du pouvoir 
prochain, sur laquelle Arnauld et Port-Royal étaient 
accusés de connivence hérétique avec Jansénius, 
ne remplit que les trois premières lettres. Pascal 
en éclaire les subtilités par une mise en scène ha- 
bile et les fait évanouir sous le souffle des plus 
fines railleries. Dès la quatrième lettre il élargit 
son horizon, aborde des questions qui intéressent 
davantage la foi et les mœurs et, quittant le rôle 
de défenseur des doctrines censurées, il prend har- 
diment l'offensive contre leurs persécuteurs. 11 met 
en cause la théologie morale des Jésuites, telle 
qu'elle ressortait des livres de leurs casuistes et de 
là pratiqué de leurs confesseurs. Il dévoile, ou 
plutôt il leur fait dévoiler eux-mêmes et à leur 
insu, par des artifices de composition littéraire, 
les ingénieux accommodements de la morale relâ- 
chée et les théories révoltantes d'où ils découlent 
Alors il entre en scène lui-même et, laissant écla- 
ter son indignation, il excite celle du lecteur 
contre ce système de perversion universelle, au 



service d'une insatiable ambition. Voilà le plan 
dont l'exécution a pu faire dire à l'auteur du 
Siècle de Louis XIV : • Les meilleures comédies 
de Molière n'ont pas plus de sel que les premières 
Provinciales; Bossuet n'a rien de plus sublime 
que les dernières. » Les traits de la plus fine iro- 
nie et les mouvements de la plus impétueuse élo-» 
quence justifient cette double assimilation, ainsi 
que les comparaisons qui ont pu être faites 
des Provinciales avec les plus* beaux monuments 
littéraires de tous les temps et de toutes les lan- 
gues, spécialement avec quelques dialogues de 
Platon. On voit par Mme de Sévigné, elle-même 
grande admiratrice de Pascal, que Boileau, si ar- 
dent' à défendre la supériorité des anciens sur les 
modernes, mettait l'auteur des Petites lettres au- 
dessus de tout. « Despréaux soutint les anciens, à 
la réserve d'un seul moderne, qui surpassait, à 
son goût, les vieux et les nouveaux. » On s'étonne 
moins alors de la réponse de Bossuet i l'évèque 
de Luçon, de Bussi, qui lui demandait quel ou- 
vrage il eût mieux aimé avoir fait, s'il n'avait pas 
fait les siens : « les Lettres provinciales, • lui dit 
M. de Meaux. Villemain exprime une admiration 
plus froidement raisonnée, mais non moins flatteuse, 
en disant : c J'admirerais moins les Provinciales, si 
elles n'étaient pas écrites avant Molière. » 

Dans notre langue, elles étaient, en effet, une 
révélation de ses ressources et de son prochain 
avenir. « Le premier livre de génie qu'on vit en 
prose, dit encore Voltaire, fut le recueil des Let- 
tres provinciales. Toutes les sortes d'éloquence y 
sont renfermées : il n'y a pas un seul mot qui, 
depuis cent ans, se soit ressenti du changement 
qui altère souvent les langues vivantes. Il faut 
rapporter à cet ouvrage l'époque de la fixation du 
langage. » Les Provinciales accomplissaient en 
théologie et en morale la même révolution litté- 
raire aue le Discours de la méthode en philoso- 
phie. Des ressemblances instinctives et incon- 
scientes de Pascal avec Descartes l'avaient conduit 
à prendre le même rôle, mais avec plus d'éclat, et 
à livrer des combats différents avec les mêmes 
armes. • Les Provinciales, dit Sainte-Beuve, ont 
tué la scolastique en morale, comme Descartes en 
métaphysique ; elles ont beaucoup fait pour sécu- 
lariser l'esprit et la notion de 1 honnête, comme 
Descartes 1 esprit philosophique, i 

L'ouvrage de Pascal fut, dans les débuts seule- 
ment, une improvisation. Les trois premières let- 
tres avaient été écrites en quelques heures et au 
courant de la plume; les autres furent profondé- 
ment travaillées, et quelques-unes plusieurs fois 
remaniées avant de voir le jour. L'écrivain était né 
dans la lutte et se sentait grandir, plus exigeant 
pour lui-même à mesure qu'il devenait plus fort. 
Il refit la dix-huitième lettre, la dernière, jusqu'à 
treixe fois, et Nicole dit à ce propos : • On ne 
doit pas être surpris qu'un esprit aussi vif que 
Montalte ait eu cette patience. Autant qu'il a de 
vivacité, autant a-t-il de pénétration pour décou- 
vrir les moindres défauts dans les ouvrages d'es- 
prit; souvent à peine trouve-t-il supportable ce 
qui fait presque l'admiration des autres. » Cette 
ardeur de remaniement se* rapporte bien à une 
des Pensées de Pascal oue voici : • La dernière 
chose qu'on trouve en faisant un ouvrage est de 
savoir celle qu'il faut mettre la première. » Pascal 
cherchait aussi par le travail la brièveté qui^ unie 
à la clarté, a tant de force. Il dit, en postscript um 
de la seizième lettre, c qu'il ne l'a faite plus 
longue que pour ce qu'il n'a pas eu le loisir de la. 
faire plus courte. » 

Il importe de dire que le fond ne l'arrêtait pas 
moins que la forme, et qu'une fois aux prises avec 
les livres des Jésuites, il ne voulut en parler qu'A 
bon escient et vérifier dans les sources mêmes 
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l'exactitude et la portée de ses citations. Le bruit 
fait de quelques légères altérations de texte l'a- 
vait rendu très-prudent. Peu de temps avant sa 
mort, interrogé s'il se repentait d'avoir fait les 
Provinciales, Pascal répondait que, bien loin de 
s'en repentir, s'il avait à les faire, il les ferait 
encore plus fortes; puis il ajoutait : «On me 
demande si j'ai lu moi-même tous les livres que je 
cite, je réponds que non : certainement il aurait 
fallu que j'eusse passé ma vie à lire de très- 
mauvais livres; mais j'ai lu deux fois Escobar 
tout entier, et pour les autres, je les ai fait lire 
par de mes amis; mais je n'ai pas employé un seul 
passage sans l'avoir lu moi-même dans le livre 
cité, et sans avoir examiné la matière sur laquelle 
il est avancé, et sans avoir lu ce qui précède et 
ce qui suit, pour ne point hasarder de citer une 
objection pour une réponse, ce qui aurait été re- 
prochabte et injuste. » Dans la même déclaration 
Pascal se justifie d'avoir employé un style agréable, 
railleur et divertissant. • Si j'avais écrit, dit-il, 
d'un style dogmatique, il n'y aurait eu que les 
savants qui l'auraient lu, et ceux-là n'en avaient 
pas besoin, en sachant autant que moi là-dessus; 
ainsi j'ai cru qu'il fallait écrire d'une manière 
propre à faire lire mes lettres par les femmes et 
les gens du monde, afin qu'ils connussent le dan- 
ger de toutes ces maximes et de toutes ces pro- 
positions qui se répandaient alors partout et aux- 
quelles on se laissait facilement persuader. • Ainsi 
Pascal, une fois engagé dans la lutte pour la vérité 
et la morale, avec ses instincts de polémiste et son 
génie d'écrivain, appelle à lui toutes les ressources 
de l'art pour s'assurer le triomphe. Cest ce qu'il 
va entreprendre dans une mesure plus large et pour 
une plus 'grande œuvre : Y Apologie de la religion 
chrétienne. 

Dans le cours même de la campagne des Provin- 
ciales, un événement extraordinaire était survenu 
qui eut sur les destinées de Port-Royal une in- 
fluence favorable, et sur Pascal lui-même une 
action souveraine : c'est le miracle de la Sainte 
Épine. Le dernier vendredi du mois de mars, la 
nièce de Pascal, Marguerite Périer, la fille de celle 

3ui devait être l'historiographe si accréditée de 
e son frère, fut guérie plus ou moins subite- 
ment d'une . fistule lacrymale, on dit même d'un 
ulcère avec carie de l'os du nez, par l'attouche- 
ment d'une épine conservée à Port-Royal et consi- 
dérée comme une relique de la couronne du Christ. 
L'impression que produisit ce miracle à la ville et 
à la cour, suspendit les persécutions commencées; 
la dispersion, déjà ordonnée des solitaires, n'eut 
pas lieu, et leur maison d'éducation reçut même 
une nouvelle prospérité. Quant à Pascal, il s'atta- 
cha avec une étrange ardeur à ce signe du ciel 
opéré en faveur de la cause qu'il défendait. Il fit 
graver sur son cachet, en guise d'armes, un œil 
au milieu d'une couronne d'épines, avec ce mot 
de saint Paul : Scio cuyeredidi. Il écrivit dès lors 
à M* de Roannez des lettres traitant abondam- 
ment des miracles, et sur ces petits papiers, d'où 
sortit plus tard le recueil des Pensées, il jeta une 
foule de notes relatives au miracle de la Sainte 
Épine, et oui le rattachaient à la fois aux querelles 
contre les Jésuites et à la démonstration de la reli- 

Sion chrétienne. Quelques-unes ont toute la verve 
e ses plus beaux morceaux oratoires: « La dureté 
des Jésuites surpasse donc celle des Juifs, puis- 
qu'ils ne refusaient de croire Jésus-Christ inno- 
cent que parce qu'ils doutaient si ces miracles 
étaient de Dieu. Au lieu que les Jésuites ne pou- 
vant douter que les miracles de Port-Royal ne 
soient de Dieu, ils ne laissent pas de douter encore 
de l'innocenee de cette maison ! ■ Et il s'écrie à 
deux reprises : « Injustes persécuteurs de ceux 
que Dieu protège visiblement ! » Le miracle de la 



Sainte Épine, suivi immédiatement de plusieurs 
autres, et lointain prélude de ceux du diacre 
Paris, eut pour la foi de Pascal des conséquences 
que Sainte-Beuve résume ainsi : • Chose singulière 
et assez pénible à dire ! Si le Pascal des Provin- 
ciales passa sans plus tarder au Pascal des Pensées* 
ce fut à l'occasion de cette affaire qui. nous ré- 
pugne si fort aujourd'hui. Nous tenons l'anneau 
qui joint directement l'un à l'autre. Le livre des 
Pensées, dans son inspiration première, se greffa 
en plein sur le miracle de la Sainte Épine. ■ 

Tout le monde sait aujourd'hui que le livre des 
Pensées n'est autre chose qu'un recueil de notes 
et de matériaux amassés par Pascal pour un ou- 
vrage consacré a la démonstration et a la défense 
de Ta religion chrétienne, et dont la préparation 
fut l'occupation des huit dernières années de sa 
vie, au milieu de souffrances continuelles et crois- 
santes et des pratiques de la plus fervente piété. 
On a des lumières très-suffisantes sur le plan 
comme sur l'esprit de l'ouvrage, soit par les notes 
mêmes, dont quelques-unes assez étendues en 
exposent l'économie, soit par les conversations 
dont le souvenir et même le texte nous ont été 
conservés. Par une marche analogue à celle de 
Descartes, Pascal devait partir du doute pour con- 
duire l'homme à la foi, mais pour lui le doute, au 
lieu d'être un ingénieux artifice de méthode, con- 
tenant d'avance r affirmation de la certitude, était 
quelque chose de profond et de douloureux, un 
mal originel contre lequel la raison n'a pas de 
remède. Abandonnée à elle-même, elle fait de 
l'homme un • cloaque d'incertitude et d'erreur» ; 
elle se détruit elle-même quand elle veut s'affir- 
mer et n'aboutit pas même à la connaissance cer- 
taine de son doute. Le Que sais-jef de Montaigne 
est son dernier mot sur elle-même, et à plus forte 
raison sur la nature et sur- Dieu. Le cœur humain 
n'est pas moins misérable que la raison; il n'est 
qu'inconstance, ennui, inquiétude; jouet des incli- 
nations les plus contraires, il est entraîné à sortir 
de lui-même et à s'arracher à la vue de ses misères 
par le divertissement qui est la plus grande de nos 
misères. Dans cet état, l'homme qui se relève pour- 
tant par l'idée d'une vérité qu'il ne peut atteindre, 
et le sentiment d'un bonheur dont il est à jamais 
dépossédé, reste pour lui-même un monstre in- 
compréhensible. Les contradictions de la nature 
humaine que la raison ne peut résoudre sont le 
triomphe de la foi chrétienne, qui les explique par la 
chute et y remédie par la rédemption, Cette con- 
ception, qui était déjà tout entière et avec une 
grande clarté dans l'entretien de Pascal avec Saci 
sur Montaigne et sur Epictète, est suivie et appli- 
quée dans Tes moindres détails à travers les frag- 
ments où revit tout le travail de Pascal. La phi- 
losophie, tour à tour dogmatique ou pyrrhonienne, 
exalte en vain l'homme avec Epictète, ou le ra- 
baisse avec Montaigne, elle ne produit que des 
systèmes qui ne peuvent ni se détruire, ni se 
concilier. t Qui démêlera cet embrouillement? La 
nature confond les pyrrhoniens et la raison les 
dogmatiques. Que déviendrez-vous donc, ô homme, 
qui cherchez quelle est votre véritable condition 
par votre raison naturelle? Vous ne pouvez fuir 
une de ces sectes ni subsister dans aucune. • 

Dans sa guerre implacable contre la raison, Pascal 
est si voisin de la pensée de Montaigne qu'il se 
rencontre souvent avec lui dans l'expression, et 
que parfois même il se borne à le transcrire. Mais 
la grande différence est que Montaigne s'amuse 
du scepticisme et se fait un plaisir du spectacle 
des incertitudes ou des erreurs humaines : f Le 
doute est un oreiller commode pour une tète bien 
faite. » Au contraire, Pascal est désespéré de sen- 
tir que la certitude échappe à ses facultés, et il 
la demande avec une ardeur passionnée à la révé- 
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lation. • Humiliez-vous, raison impuissante ; taisez- 
vous, nature imbécile : apprenez que l'homme 
passe infiniment l'homme, et entendes de votre 
maître votre condition véritable que vous ignores. 
Écoutez Dieu. • C'est que, la question de Vérité à 
part, il y a celle du bon heur, celle de l'éternité. «Entre 
nous et l'enfer ou le ciel, dit-il, il n'y a que la vie 
entre deux, qui est. la -chose du monde la plus fra- 
gile, » Et ailleurs : « Le repos dans cette igno- 
rance est une chose Monstrueuse et .dont il faut 
faire sentir l'extravagance et la stupidité à ceux 

?ui y passent leur vie. » H ne s'agit plus pour 
ascal de la recherche abstraite du vrai, il est en 
proie à une fiévreuse et ardente préoccupation de 
ses suites. Aussi, quand il annonce une certitude 
obtenue, c'est un cri de délivrance et de triomphe, 
et à la fois d'horreur contre l'aveuglement de 
ceux qui la méconnaissent. Le fragment suivant 
donne cette double note : « Ceux gui croient que 
le bien de l'homme est en la chair, et le mal en 
ce qui le détourne des plaisirs des -sens, qu'ils s'en 
soûlent et qu'ils y meurent. Mais que ceux cm 
cherchent Dieu de tout leur cœur, .qui n'ont de 
déplaisir que d'être privés de sa vue, qui n'ont de 
désir que pour le posséder..., qu'ils se consolent, 
je leur annonce une heureuse nouvelle : il y a 
un libérateur pour eux, je le leur ferai voir; je 
leur montrerai qu'il y a un Dieu pour eux, je ne 
le ferai point voir aux autres. » 

A ces chercheurs de bonne volonté et qui sou- 
pirent après la foi, Pascal n'offrira pas seulement 
les moyens ordinaires de conviction, # les livres 
saints, l'histoire, les miracles, » les raisonnements 
connus des apologistes, il proposera des raisons 
nouvelles tirées de la partie des mathématiques 
dont il est l'inventeur, du calcul des probabilités. 
De la le fameux morceau sur le pari. Partant de 
celte idée que, • selon les lumières naturelles. Dieu 
est infiniment incompréhensible, » et que « nous 
sommes incapables de connaître, « ni ce qu'il est, 
ni s'il est, » Pascal examine les raisons qu'il y a 
de parier, à croix ou pile, pour son existence, et il 
se décide, ea pesant le gain ou la perte, d prendre 
croix que Dieu est. Il se cite lui-même en exemple, 
comme ayant ainsi parié, et, pour vaincre les répu- 
gnances que peut causer cet emploi ou plutôt cette 
abdication de la raison, il conseille de commencer 
en faisant tout comme si l'on croyait, en prenant 
de l'eau bénite, en faisant dire des messes, et con- 
clut : c Naturellement même cela vous fera croire 
et vous abestira. » Puis, supposant que l'adver- 
saire répond : «Mais c'est ce que je crains,» il 
ajoute, avec un suprême mépris ; • Et pourquoi ? 
qu'avez-vous â perdre?» Cet étrange discours, 
plus propre à scandaliser qu'a édifier, Pascal nous 
avertit « qu'il est fait par un homme qui s'est mis 
â genoux auparavant et après, pour prier cet être 
infini' et sans parties auquel il soumet tout le sien, 
de se soumettre aussi le vôtre, pour votre bien et 
pour sa gloire. • C'est ainsi qu'il portait dans 
sa démonstration de la religion chrétienne non- 
seulement l'effort de son intelligence, mais toutes 
les ardeurs et toutes les émisions de son cœur. 

Le livre devait offrir encore plus de ressources 
et une plus grande variété d'effets littéraires 
crue les Prwinciales. Il aurait contenu des lettres, 
des dialogues, presque des scènes, et surtout des 
peintures de la nature humaine d'une suprême 
éloquence. On peut juger imparfaitement de tout 
cela par les ébauches tracées et les fragments 
exécutés, dont Prévost-Paradel a dit avec tant 
de justesse et d'éléeance : c Rien ne ressemble plus 
i des ruines que les matériaux de quelque vaste 
édifice, s'ils sont restés épars -sur le sol, et l'osil 
contemple avec la même tristesse ce que l'homme 
n'a pas achevé et ce que le temps a détruit. Celte 
grande apologie de la religion chrétienne, -que 



Pascal avait conçue et ctu'il avait commencé d'é- 
crire, nous offre à peu près le même aspect, dans les 
éditions fidèles qu'on en & publiées de nos jours, 
que si un antique manuscrit à moitié consumé ou 
imparfaitement déchiffré, n'en avait livré que quel- 
ques fragments à la curiosité humaine. » 

Ces fragments eurent eux-mêmes une singu- 
lière destinée. Ils se composaient de mille petite 
papiers volants nui furent réunis par les héritier* 
de Pascal dans 1 ordre ou plutôt dans le désordre 
où ils se retrouvèrent et collés au hasard sur un 
grand registre in-folio, dont il fut fait plus tard 
deux copies. Plusieurs années après la mort de 
son illustre pensionnaire, Port-Royal, en butte à 
de nouvelles et plus violentes persécutions, songe» 
à tirer de ces notes confuses un « livre d'édifica- 
tion • qui contribuât à rendre l'opinion publique- . 
favorable aux amis de l'auteur. Sous {inspira- 
tion d'Arnauld et de Nicole, trop occupés pour 
prendre ce soin, le duc de Roannez s'en chargea- 
et s'en acquitta en esprit timoré et en homme 
médiocre; malgré les protestations de M"* Périer 
contre les mutilations perpétuelles que le duc ap- 
pelait des « arrangements et des embellissements», 
le livre parut en 1670, sous le «impie titre de Pen- 
sées. Ce premier recueil était très-court, et com- 
prenait, rangées en une suite d'articles , les pen- 
sées conformes au but des éditeurs, et celles que 
de faciles altérations pouvaient y ramener. Jl se 
grossit, d'éditions en éditions, défragmente em- 
pruntés aux copies du manuscrit, de morceaux 
littéraires ou philosophiques étrangers A l'ou- 
vrage projeté, ou même de conversations de Pas- 
cal, rédigées dé mémoire. Le P. Desmolete four- 
nit, en 1728, dans ses Mémoires de littérature 
une grande part de ces éléments nouveaux. Aumilien 
de ces accroissements, les altérations primitives 
de la pensée ou de la forme furent maintenues, 
et, en partie, les divisions adoptées par les. 
premiers éditeurs. Les deux principales éditions 
des Pensées, dans l'ancien cadre, sont celles de 
Condorcet, en 1776 , et de Bossut, en 1779. Cette 
dernière est devenue )e type de* toutes celles qui 
se firent jusqu'en 1842. A cette date, Victor Cou- 
sin signala le premier les différences profondes 
entre le recueil imprimé des Pensées et les notes 
composant le manuscrit original. 11 dévoila, avec 
des exemples A l'appui, toutes les sortes d'altéra- 
tions que l'œuvre posthume avait subies : « alté- 
rations de mots, altérations de tours, altérations 
de phrases, suppressions, substitutions, additions, 
composition arbitraire et absurde,.... décomposi- 
tion plus arbitraire encore. » Partout on semblait 
avoir pris à tache d'amortir la vivacité du style; 
appliquant A Pascal ses principes sur le moi, 
qu il avait si peu pratiquez, on avait enlevé les 
tours personnels, supprimé les épanchements de 
l'âme , étouffé les cris, effacé dans le style l'em- * 
preinte de l'homme. 11 fallait que la personnalité 
de Pascal fût bien fortement marquée, pour que, 
après avoir subi ce système d'effacement, il en 
subsistât encore des traces ! On avait aussi , en 
maint endroit, affaibli à dessein la pensée, mo- 
difié l'argument, supprimé ou même changé les 
conclusions , suivant ce que réclamait un pieux 
dessein ou ce que suggérait la médiocrité chargée 
de l'exécuter. Le travail considérable de Cousin A 
ce sujet, s'intitulait modestement : Des Pensées 
de Pascal, Rapport à C Académie française sur la 
nécessité dune nouvelle édition de cet ouvrage 
(1843, in-8). Cette nouvelle et véritable édition 
princeps fut donnée, deux ans après, par M.Pros- 
per Faucère, sous le titre de Pensées, fraq- 
ments et lettres de Biaise Pascal, publiés pour la 
première fois conformément aux manuscrits ori- 
ginaux, en grande partie inédits (1844, 2 voL 
in-8) ; les fragmente et pensées relatifs à l'apo- 
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logie de la religion «ont séparés des morceaux 
divers étrangers au grand ouvrage de Pascal, et 
classés autant que possible selon les indications 
de l'auteur. Une édition classique donnée par M. Ha- 
vet, suivant le texte authentique, mais en conservant 
à peu près le cadré et les divisions de l'édition de 
Bossut, est accompagnée d'une très-importante 
étude préliminaire et d'un excellent commentaire 
perpétuel (1852, in-8, et 1867, 2 vol. in-8). 

Les principaux opuscules de Pascal, restés iné- 
dits ou publiés incomplètement et par fragments 
dans les Pentées, sont suivant l'ordre chronolo- 
gique : Prière pour demander à Dieu le bon 
usage des maladies (vers 1648); Ecrit sur la con- 
version du pécheur (même époque) ; la Préface du 
Traité du vide (1652), d'où Bossut tira son cha- 

{>itre : De V Autorité en matière de philosophie; 
e Discours sur les passions de V amour (1652 ou 
1653), retrouvé par V. Cousin ; la dissertation De 
V Esprit géométrique (vers 1655) ; De VArt de per- 
suader (1657 ou 1658). Ses Lettres, peu nom- 
breuses, traitent d'événements de famille et de 
sujets d'édification. Outre la Conversation avec 
Saci sur Epictète et Montaigne, on avait fait aussi 
entrer dans les Pensées un remarquable Discours 
sur la condition desgrands, tenu par Pascal au jeune 
duc de Roanne*. Après la publication anonyme des 
Provinciales , racontée ci-dessus, on mentionne 
les éditions spéciales de 1700 {Amsterdam, 2 vol. 
in-12), avec les notes de G. Wendroek, pseudo- 
nyme sous lequel Nicole les avait traduites en 
latra (Cologne, 1658) ; de 1816 (Paris, 2 vol. in-8) ; 
de 1827, in-8), avec notice par Vihemain, «etc. Il a 
été donné, par l'abbé Bossut, une édition devenue 
bien insuffisante des Œuvres complètes de Pascal 
(La Haye et Paris, 1779, 5 vol. in-8, av. figures ; 
1819, 6 vol.). Il en est préparé une par M. Fau- 
gère pour la collection des Grands écrivains diri- 

!fée par M. Ad. Régnier. Faut-il mentionner ici 
es fameuses prétendues Lettres de Galilée, de 
Pascal et de Newton, produites de 1867 à 1869, 
qui avaient pour conséquence de faire honneur à 
Pascal des grandes découvertes de Newton, mais 
qui, malgré tous les efforts d'un savant français, 
M. Chasles, pour en soutenir l'authenticité, furent 
reconnues pour l'œuvre d'un audacieux faussaire? 

Cf. M- Përier: Vu de Biaise Pascal, en tête des di- 
Yerses édition» des Pensées ; — Nicole : Histoire des Pro- 
vinciales, en tète de sa traduction la fine ; — Bossut : 
Discours sur la vie et les ouvrages de Pascal (Î78I) ; — 
DesmolfU : la continuation des Mémoires de littérature 
et d'histoire de SaUengre (17864731); — Joe. de Maiitre : 
De l'Eglise gallicane (1881, in-8) ; — Sainte-Beuve : His- 
toire de Port-Royal, t. II et 111, ,passim), .et Causeries 
du lundi, L V ; — Hennann Reuchlin ; Pascal's Leben 

ÎStuttffart et Tubingue, 1840 in-8) ; — VicL Cousin : Des 
*ensees de Pascal (cité plus haut) ; — P. Faufère : In- 
troduction à son édition, et Génie et écrits de Pascal (Pa- 
. ris, 1847. in-8) traduit de la Revue d'Edimbourg (janvier 
4847) ; — l'abbé Flottes . Etudes sur Pascal (Paris. 4846, 
• in-8) ; — Fr. Collet : Fait inédit de la vie de Pascal 
\ Qbid., 1848, in-8) ; — Haret : Etude sur Pascal, en tête 
[ de son édition ; — l'abbé llaynard : Pascal, sa vie, son 
. caractère, etc. (1850, S vol. in-8) ; — A.-R. Vinet -. Etudes 
sur Pascal (1856, in-8) ; D. N isard : Histoire de la 
littérature française;— Henri Martin -.Histoire de France; 
— Eloges de Pascal, par Andrieux (1813), Fauçère et Bor- 
das-Oemoulin (1842) : — Prévost- Paradol : Us Moralistes 
français (1865, in-18), etc. 

PASCAL (Jacqueline), sœur du précédent, née 
à Clermont le 4 octobre 1625, morte à Paris 
le 4 octobre 1661. D'une précocité d esprit pres- 
que aussi vantée que celle de son frère, elfe fit 
tout enfant des vers sur des sujets au-dessus de 
son âge. Sur le conseil et à l'exemple de Cor- 
neille, die composa , pour le palinod de Rouen , 
des stances sur la Conception immaculée, et 
obtint le prix . Présentée à la cour, i Saint-Ger- 
main, elle composa, a cette occasion , quelques 
vers qu'on a conservés, notamment une Epigramme 
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sur la grossesse de la reine et t le mouvement 
qu'elle a senti de son enfant • . Le hasard révéla en 
elle du talent pour la comédie et on la fit jouer, 
en février 1639, devant le cardinal de Richelieu, 
de qui elle obtint la grâce de son père (voy. l'ar- 
ticle précédent). Une violente petite vérole l'ayant 
défigurée, elle fit des vers pour remercier Dieu de 
lui avoir enlevé sa beauté, et songea à entrer 
dans la communauté de Port-Royal, a laquelle elle 
conquit, dans son frère, un illustre défenseur. On 
a de Jacqueline Pascal, devenue sœur Sainte- 
Euphémie, des Lettres très-remarquables par la 
grandeur du style et l'élévation de la pensée, sur 
les affaires religieuses de Port-Royal et sur divers 
sujets d'éducation et d'édification chrétienne. Elles 
ont été réunies par Yictor Cousin dans son ou- 
vrage sur Jacqueline Pascal (1844, in-18)- — Une- 
sœur aînée, Gilberte Pascal, née en 1620, mariée 
en 1641 au conseiller en Cour des aides Florian 
Périer, a écrit, outre la remarquable Vie de son 
frère, quelques lettres ordinairement réunies à celles 
de Pascal. 

Cf. Sainte-Barre : Port-Royal, t. II et m ; — Vies inté- 
ressantes et édifiantes des religieuses de Port-Royal 
(1751, t. n). 

pasquier (Etienne) , jurisconsulte et historien 
français , né le 7 avril 1529, à Paris, mort 1*90 
août 1615. Ses maîtres dans l'étude du -droit fu- 
rent Holman à Paris, Cujas à Toulouse, Socin à> 
Bologne. Il fut reçu avocat au parlement de Pa- 
ris en 1549, et plaida cette même année sa pre- 
mière cause. Ses travaux littéraires lui avaient 
déjà fait une réputation dans le monde lettré et 
savant, qu'il était encore obscur au barreau; 
mais, en 1564, ayant été chargé de soutenir la 
cause de l*Uuiversilé contre les jésuites, le reten- 
tissement de ces débats et la vigueur de son plai- 
doyer lui donnèrent une grande renommée. Il fut 
délégué aux Grands- Jours de Poitiers en 1580 et 
à ceux de Troyes en 1583. Il devint, en 1585, 
avocat général à la Chambre des comptes, et fut 
député aux états généraux de Bloisen 1588. Fidèle 
à la royauté, il suivit Henri III à Tours et rentra 
à Paris à la suite d'Henri IV. En 1604, il résigna 
sa charge en faveur de son fils aîné. 

Magistrat intègre et savant aimable, Pasquier 
mêlait l'enjouement aux plus graves travaux. Il a 
rendu un grand service à l'étude de notre histoire 
par ses Recherches de la France, comprenant neuf 
livres dont il publia le premier en 1561. Les ori- 
gines de notre histoire nationale y sont étudiées 
aussi profondément que le permettait l'époque, et 
malgré l'insuffisance des documents et les erreurs 
d'interprétation^ il joint, en général, un jugement 
sain à une grande ardeur de savoir. Parmi les 
autres écrits que nous possédons de lui, ses Let- 
tres tiennent ensuite le premier rang, par l'inté- 
rêt qu'elles offrent pour l'histoire du temps, et en 
particulier pour le tableau de la vie privée des 
magistrats. Elles comprennent vingt-deux livres 
dans l'édition de ses Œuvres. -Le recueil de ses 
écrits contre les jésuites, est aussi fort curieux» 
non-seulement par le talent et le style, mais aussi 
par l'idée qu'ils donnent d'un esprit éminemment 
français défendant contre tout empiétement étran- 
ger les mœurs, les institutions et les droits do 
son pays. Outre son plaidoyer dans la cause de 
l'Université, qui a été inséré au livre m de ses 
Recherches, il a écrit, presque à titre officiel, le 
Manifeste lancé contre les jésuites après l'attentat 
de Barrière et le Catéchisme des jésuttes. Ceux que 
Pasquier attaquait lui répondirent par la Vérité 
défendue, la Chasse du renard Pasqyxn et la Re- 
cherche des Recherches. D'autres écrits de Pas- 
quier eurent pour cause des circonstances politi- 
ques : Exhortation aux princes et seigneurs du€on- 
seil privé du roi pour obvier aux séditions (1561); 



Digitized by 



PASQUIN — 15i8 — 

Congratulation au roi sur sa victoire et heureux 
succès contre l'étranger (1588). Un intérêt plus 
littéraire s'attache aux productions de sa jeu- 
nesse, qu'il réunit à plus de quatre-vingts ans, 
sous le titre de Jeunesse de Pasquier, et qu'il ap- 
pelle ses «gaillardises* : le Monophile, dialogue 
en prose; les Colloques d'amour; les Lettres 
amoureuses; les Jeux poétiques, en latin et en 
français. Il faut ajouter à ces ouvrages les Ordon- 
nances générales d'amour, facétie qu'il publia 
sous le voile de l'anonyme en 1564, et qui fut réé- 
ditée par Coujet, avec des notes en 1762. Les 
Œuvres de Pasquier (Amsterdam [Trévoux], 1723, 
2 vol. in-fol.) sont loin d'être complètes. Un de ses 
ouvrages qui était resté inédit : l'Interprétation 
des Institutes de Justinien , a été publié par 
Ch. Giraud (Paris, 1847, in-4). Ses Œuvres choi- 
sies ont été publiées par M. L. Feugère (Ibid., 
1849, 2 vol. in-18). 

Cf. Ch Giraud : Notice, en tête de l'Interprétation des 
Instituiez ; — L. Feugère : Essai sur la vie et Us ou- 
vrages d'Etienne Pasquier, avec une bibliographie de ses 
oeuvres, en têle de l'édition des Œuvres choisies ; — Du- 
pin aîné : Elouc de Pasquier (1843) Sainte-Beuve : Cau- 
series du lundi, t. QL 

PASQUIN, Pasqdille et Pasquinade. On appelle 
pasquinade ou pasquille, une satire bouffonne et 
triviale, rappelant les placards épigrammaticfues, 
les pamphlets que le peuple romain eut longtemps 
le privilège d'attacher à une statue dite de Pas- 
quin, élevée au centre de Rome, à l'angle du pa- 
lais Braschi. Cette statue d'un héros inconnu, 
reste mutilé d'un beau groupe de style grec, reçut 
le nom d'un tailleur du voisinage, connu par ses 
quolibets et ses brocards, et devint bientôt, pour 
l'Italie et l'Europe, le type du mauvais plaisant. Le 
gouvernement papal, qui était loin d'être épargné, 
toléra patiemment une guerre d'épigrammes qui, 
à tout prendre, le renseignait sur l'état des es- 
prits. Clément VII, importuné à la fin, voulut un 
jour faire briser et jeter dans le Tibre la statue 
aux satires. Les neveux du pape, attaqués eux- 
mêmes, sous prétexte de népotisme, prirent l'avis 
du Tasse, qui leur répondit : « N'en failes rien, 
car il naîtrait de sa poussière un nombre infini de 
grenouilles qui, jour et nuit, nous assourdiraient 
de leurs coassements. » Pasquin avait un interlo- 
cuteur, Marforio, autre statue figurant un fleuve, 
trouvée au xvi* siècle dans l'ancien Champ-de- 
Mars, et placée aujourd'hui au Capitole. Marforio 
et Pasquin composaient en quelque sorte un jour- 
nal populaire en partie double. Il se posait de 
l'un à l'autre les questions les plus indiscrètes. 
Parfois les demandes et les réponses se succé- 
daient de jour en jour si rapidement, qu'elles for- 
maient un véritable dialogue, déplaisant pour ceux 
qui en étaient l'objet. Voici, pour échantillon, ce- 
donna lieu le péril dont le Tasse avait 
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MARFORIO. 

Ah ! mon cher ami, que je suis heureux de te retrouver! 
On te disait mis en pièces.et noyé dans le Tibre. 

PASQUIN. 

On m'avait en effet brouillé avec l'Inquisition. J'ai com- 
paru devant les cardinaux. Tu comprends qu'ils m'ont 
condamné. Sans un autre Torqualus, la bouche de Rome 
était close par la main des barbares. Heureusement la raison 
a désarmé la haine, et la satire doit la vie à la poésie. 

Pasquin touchait à toutes choses et n'avait pas 
pour vertu la discrétion. 11 parlait d'ordinaire en 
vers et, dès l'origine, se servait habilement du 
latin, parfois même du grec. Ce n'est çuère qu'au 
XvirT siècle qu'il emprunta la langue italienne. Il 
ne pouvait avoir de l'esprit tous les matins. Il 
s'est plaint ainsi des plagiats et des sottises qu'on 
ui faisait commettre : 

Me miserum ! Copista etiam mihi carmina figit, 
Et tribuit nugas jam mihi quisque suas. 



Il faisait ses réflexions sur les mœurs du jour 
et s'indignait de voir le Mérite devenir le laquais 
de la Fortune. Ou bien il prenait à partie les 
anciens maîtres du monde, gouvernés par des 
valets: 

Roms, oltm tibi erant servi dotnini dominorna ; 
Serror um servi mme tibi suit dotnini. 
Pasquin s'attachait volontiers à l'actualité poli- 
tique. Lorsque Pie VII fit un concordat avec la 
France, il déclara que Pie VI, pour conserver la foi, 
avait perdu le saint-siége, et que Pie VII, pour 
conserver le saint-siége, perdait la foi. 

Pio per cooservar la fade 

Perde laaede; 
Pio per cooservar la tede 
Perde la fede. 

Plus près de nous encore, Pasquin a donné son 
avis sur les choses du moment, mais à des inter- 
valles de plus en plus longs * la presse avait sub- 
stitué à ses placards satiriques une plus éclatante 
publicité. Cependant, longtemps après avoir re- 
noncé à la parole, la statue de Pasquin fut encore 
gardée par une sentinelle. 

On a formé des recueils, devenus très-rares, de 
pasqutnades ou pasquilles. Le premier imprimé est 
simplement intitulé : Pasquillus (Rome, 1510, in-4). 
Un autre, plus volumineux, a pour titre : Pasquu- 
lorum terni duo, quorum primo versions ac rhy th- 
mif, altero soluta oratione conscripta quamplurxma 
continentur, ad exhilarandum coiujrnumdumque. .. 
pu lectoris animum (Eleutheropolis [Baie], 1544, 
2 vol. pet, in-8) ; il contient, outre des pasquilles 
authentiques, des libelles protestants, sur les in- 
dulgences, l'infaillibilité du pape, les évangiles, etc. 
Plusieurs recueils ont pour titre et sous-titre : 
Pasquillus, carmina apposità Paêquillo (Rome, 
1512, 1513, 1526, in-4). 

Cf. Mary-Ufon : Pasquin et Marforio (Paris. 1861. 
in-18) ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du Horaire, t. IV. 

passerai* (Jean), poète et érudit français, né 
le 18 octobre 1534 i Troyes, mort le 14 septem- 
bre 1602 à Paris. Il fut professeur aux collèges du 
Plessis et du Cardinal-Lemoine, étudia ensuite le 
droit sous Cujas, et succéda, en 1572, i Ramus 
dans la chaire d'éloquence et de poésie latine au 
Collège Royal. Ses cours eurent un grand succès. Il . 
alliait i de profondes connaissances beaucoup de 
gaieté et d'esprit. Jeune bomme, il avait perdu un 
œil en jouant à la paume; vers la fin de sa vie, 
une attaque de paralysie le rendit aveugle. 11 se 
comparait alors plaisamment à l'Amour et à la 
Fortune. Mal paye par les trésoriers royaux, il se 
plaignait gaiement de la diminution continuelle 
de sa pension, 

Sue l'on rogne de sorte, et retranche et recule. 
D'elle ne suffit pas à nourrir une mole. 

Passerat aimait le vin, comme le prouve son 
Ode i Bacchus, qui n'est pas une simple fiction de 
poète. Il avait une franchise hardie, et, dans la Sà- 
tire Ménippée, il attaque avec toute sa verve gau- 
loise l'hypocrisie et le fanatisme. 



Mais, dites-moi, que signifie 
Que les ligueurs ont double 



croix f 



C'est qu'en la Ligue on crucifie 
Jésus-Christ encore une fois. 

Toutes ses poésies françaises ont, avec la finesse 
de l'esprit, le tour simple et naturel, et l'on cite 
comme un petit chef-d'œuvre le Coucou, ou la 
Métamorphose d'un homme en oiseau. Ses poésies 
latines sont d'un humaniste très- versé dans l'étude 
des anciens. Ses travaux d'érudition sont savants 
sans pédantisme. • C'est, dit Sainte-Beuve, une fi- 
gure à physionomie antique qui rappelle Varron et 
Lucien tout ensemble. ■ 

On a de Passerat : Vers de chasse et d'amour 
(Paris, 1597, in-4); Kalendœ januariœ et varia 
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qucedam poemata (Paris, 1597, in-8); Recueil 
d'oeuvres poétiques (Paris, 1602, in-12, et 1606, 

2 vol. in-fc 4 ); traduction en français d'Apollodorc 
(Paris, 1604, in-12) ; de Litterarum inter se cogna- 
tione et permutaUone (Paris. 1606, in-8) ; Prœ/a- 
tiones et orationes (Pans, 1606, in-8) ; Commenta- 
rius in Catullum, Tibullum et Propertium (Paris, 
1608, in-fol.); Conjeclurarum liber (Paris, 1612, 
in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II ; — Sainte-Boire : Tableau 
de la littérature française au XVI* siècle ; — L. Lacour : 
Passerai, chapitres inédits, précédés d'une notice (Paris, 
4856, in-8. 

passbri (Ciovanni-Rattista), antiquaire italien, 
né le 10 novembre 1694 i Famèse (campagne de 
Rome), d'une ancienne famille de Pesaro, mort le 
4 février 1780. Après avoir été avocat et archi- 
tecte, il entra dans les ordres, sous l'influence d'un 
chagrin domestique, et devint vicaire-général de 
Pesaro, auditeur de Rote et protonotaire aposto- 
lique. Antiquaire du grand-duc de Toscane, membre 
associé de 1 Académie d'Olmiitz et de la Société royale 
de Londres, etc., il a laissé, outre un riche musée, 
des travaux très-importants : Lucernœ fictiles musœi 
Passeri, cum animadversionibus (Pesaro, 1 739-1751 , 

3 yoI. in-folio) ; Discorso sulla storia dei fossili 
délia campagna di Pesaro (Bologne, 1775); Ptcturœ 
Etruscorum in vasculis (Rome, 1767-1775, 3 vol. 
in-fol. , avec 300 planches) ; Novus Thésaurus gem- 
marum velerum ex insignioribus dactyliothecis 
selectarum cum explic. (Rome, 1781-1783, 3 vol. 
in-fol.), etc., et une trentaine d'écrits non imprimés. 

Cf. Degli Abbati : VU de G.-B. Passeri ; — Tipaldo t 
Biogr. degii Italiani UluitrL 

PASSEfconi (Carlo-Giovanni), poète italien, né 
à Lantosca (comté de Nice) les mars 1713, mort à 
Milan le 26 décembre 1803. Il fit ses études dans 
cette dernière ville, qui devint sa patrie d'adoption. 
Il entra dans les ordres et refusa les dignités et fonc- 
tions qu'on lui offrait, pour cultiver les lettres 
dans un petit cercle d'amis qu'il charmait par sa 
gaieté. Il mourut i quatre-vingt-neuf ans, membre 
de l'Institut des sciences, lettres et arts de la Ré- 
publique Cisalpine, laissant plusieurs ouvrages d'un 
caractère jovial et même burlesque. Le principal 
est un poème en trente-quatre chants et environ 
douze mille octaves, // Cicérone (Venise, 1750, 
2 vol. in-8), plusieurs fois réimprimé à Milan 
ou à Turin, et dont l'originalité comique le 
rapproche des maîtres italiens, si nombreux dans 
ce genre de poésie. On cite en outre : Tradu- 
tione di alcuni epigrammaii greci (Milan, 1786- 
1794, 9 parties, in-8), et des fables dans le goût 
d'Esope, Favole esopiane (Ibid., 1786, 6 vol. in-12). 
Cf. Tipaldo : Biogr. ëegli Italiani iUuetri. L VU. 
passi (Giuseppe), ou del Passo, littérateur ita- 
lien, né à Ravenne le 13 octobre 1569, mort à Ve- 
nise en 1620. Il entra ches les Camaldules et pa- 
rut vouloir justifier sa résolution dans ses ouvrages, 
ou est résumé tout le mal que peut dire un sexe 
de l'autre, sous l'influence de la théorie du célibat. 
Tels sont : Défauts des femmes (I Difetti donnes- 
cbi, Venise, 1598), poëme très-souvent réim- 
primé ; Trattato dello stato maritale (Ibid., 
.602-1610), traduit en latin (1613), la Mostruosa 
fucina délie sordide**e degli uomini (Venise, 1603), 
avec une Suite (1609), etc. 
Cf. Annali comaldolesL i. VIII ; — Cinelli : Bibliothèque 
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PASSION (Confrères de la). L'une des plus an- 
ciennes compagnies d'acteurs laïques oui s'orga- 
nisèrent au moyen âge. Pour bénéficier de la vogue 
acquise aux représentations scéniques, jusque-là 
inspirées et dirigées par l'EgliseJa confrérie de la 
Passion s'établit d'abord, en 1398, au bourg de 
Saint-Maur, près Paris ; elle dut bientôt, pour sub- 



sister, solliciter de Charles VI un privilège qu'elle 
obtint en 1402. Les sociétaires se transportèrent 
alors à l'hôpital de la Trinité, près la porte Saint- 
Denis, dans une maison bâtie deux cents ans au- 
paravant par des gentilshommes, pour recevoir les 
pèlerins et les voyageurs nécessiteux qui arrivaient 
trop tard aux portes de la ville. Us y trouvèrent' 
une salle spacieuse, dont lea voûtes étaient soute- 
nues par des arcades et des colonnes. Les Pari- 
siens qui allaient jusqu'à Saint-Maur pour jouir du 
spectacle, gagnèrent à cette translation, qui met- 
tait le théâtre à leur portée, et les confrères de la 
Passion demeurèrent en possession de la faveur 
publique. Ils se sont rendus célèbres par leur fa- 
meux Mystère de la Passion (voy. Mystères). 
Vers 1539, privés de leur local, ils s'installèrent à 
l'hôtel de Flandre. Mais le temps de leur prospé- 
rité était passé : le Parlement interdit l'ouverture 
de leur salle à certaines fêtes ; les clercs de la 
Basoche et les Enfants-sans-Souci leur firent une 
redoutable concurrence en jouant des moralités 
et des farces plus attrayantes que le drame reli- 
gieux. Les confrères de la Passion existaient en- 
core en 1615, comme on le voit par une requête 
adressée à Louis XIII par la troupe du théâtre de 
Bourgogne, en vue de faire restreindre leurs im- 
munités. Les comédiens de ce dernier théâtre fi- 
nirent par leur racheter leur privilège. Avec les 
confrères de la Passion disparurent les composi- 
tions de notre théâtre primitif, auxquelles succé- 
dèrent presque sans transition les chefs-d'œuvre de 
la scène française. 
Cf. Les ouvrages cités à l'article Mystères. 

PASSION (Mystère de la). — Voyez Mystères. 

FASSioma (Domenico), écrivain italien, cardi- 
nal, né à Fossombrone (duché d'Urbin) en 1682, 
mort à Frascati en 1761. Il compléta ses études 
par des voyages en Hollande et en France. Légat 
et nonce du saint-siége, archevêque d'Êphèse en 
1721, cardinal en 1738, il succéda en 1755 à Qui- 
rini, comme conservateur en chef de la biblio- 
thèque du Vatican. Il laissa, en mourant, un riche 
musée d'antiquités. Il était membre de la plupart 
des sociétés littéraires de l'Italie, et associé étran- 

Ser de l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
e France. On a de lui un certain nombre de Lettres, 
des Pièces diplomatiques, des essais de traduction 
insérés dans des Mémoires pour servir à Vhistoire 
du cardinal Passionei, par Gallettt (Rome, 1762, 
in-4) ; une Oraison funèbre du prince Eugène (1737, 
in-4 et in-8), traduite en français par M M Dubocage. 
Il a concouru avec Fontanini à la révision du 
Liber diurnus pontificum et à la formation d'un 
mnd recueil d'Inscriptions antiques (Lucques, 
1765), auquel Fontanini seul a mis son nom. 

Cf. Lebean : Eloge du cardinal P.. dans la Recueil de 
l'Acad. des inscript., t. XXXI ; — Goojet : Eloge histo- 
rique (La Haye, lfô3, in-12). 

PASSIONS. Les passions, qui ont un rôle dans 
plusieurs genres littéraires, au théâtre, dans le 
roman, dans une correspondance, ont surtout leur 
place marquée dans l'éloquence. Les anciens rhé- 
teurs les considéraient, avec les mœurs et les 
preuves, comme une des trois parties de l'inven- 
tion et soumettaient leur emploi, comme celui de 
tous les ressorts oratoires, à des règles précises. 
Les prenant en elles-mêmes et dans leur action, 
ils les définissaient c des sentiments de douleur 
ou de plaisir oui apportent un tel changement 
dans l'esprit qu il se transfigure suivant la direc- 
tion dans laquelle ils l'entraînent et que, sur les 
mêmes objets, son jugement n'est plus le même. » 
Cet effet constitue à la fois la force des passions 
dans l'éloquence et leur danger, et c'est pour cela 
qu'Aristote en blâmait l'usage au barreau, deman- 
dant que l'orateur, laissât les juges se prononcer 
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-avec une entière liberté d'esprit et ne fit pas en 
quelque sorte, violence à leur suffrage en s'adres- 
aant a leur cœur. Protestation en pure perte contre 
une de ces forces naturelles de l'àme dont la rhé- 
torique et la philosophie doivent nous apprendre 
Â nous servir ou à nous défendre, sans essayer 
d'en proscrire l'usage. On a toujours trouvé et 1 on 
trouvera toujours ches les poêles et les orateurs, 
avec des idées et des images, les mouvements 
sensibles et passionnés que la vue des choses fait 
naître en noas suivant le jour sous lequel elles 
se présentent. La nature ne nous a pas faits seule- 
ment capables de voir, de comprendre, mais aussi 
•de sentir, de jouir et de souffrir, de haïr et d'ai- 
mer. Car, pour l'écrivain, comme pour le psycho- 
logue, tous les sentiments se ramènent au plaisir 
et à la douleur, et toutes les passions à l'amour 
et à la haine. La sympathie, la reconnaissance, le 
respect, l'admiration, l'enthousiasme» etc., ne sont 
que des formes différentes de l'amour ; l'aversion, 
la colère, l'indignation, l'horreur, le mépris, la 
crainte, etc., ne sont que la haine sous différents 
noms, c Malheur, disait Bossuet, en parlant des 
choses divines, à la connaissance qui ne se tourne 
pas à aimer et se trahit elle-même 1 • Dans l'art, 
la poésie, l'éloquence, cette défaillance, cette tra- 
hison de l'intelligence est contre nature : connaître, 
c'est aimer, à moins que ce ne soit haïr. C'est au 
poète, à l'orateur à mettre d'aeeord la raison et la 
sensibilité, la justice et la passion. 

L'emploi- des passions s appelle le pathétique 
(du grec iraOoç), et voici quelques-unes de ses 
règles. 11 faut d'abord se demander si le sujet 
que l'on traite le comporte et dans quelle mesure. 
Appliquer les grands mouvements de l'âme aux 
-petites affaires, c'est,, a-t-on dit, « mettre le mas- 
que et le cothurne d'Hercule à un enfant* • Racine, 
dans les Plaideurs* a donné de merveilleux échan- 
tillons du ridicule qui s'attache, dans un plaidoyer, 
aux grandes passions oratoires sur des objets in- 
dignes d'elles. II faut ensuite dans les sujets qui 
admettent le pathétique, le faire venir à propos. 
Xes mouvements passionnés demandent, en géné- 
ral, une préparation; produits brusquement, ils 
■étonnent, ils choquent, ils font rire. On n'a pas 
tous les jours des catilinaires où. l'invective de 
l'indignation puisse éclater, aux premiers mots, 
comme un coup de tonnerre, et Cicéron lui-même 
compare l'orateur qui débute par le pathétique à 
un homme ivre au milieu d'une assemblée à jeun. 
C'est surtout à la fin du discours que la passion 
a le droit d'éclater. Après les preuves, après les 
moyens de conviction accumulés dans tout le dis- 
cours, les esprits étant éclairés, il faut, par un 
dernier effort, ébranler, entraîner les âmes. Sans 
exclure la passion des autres parties du discours, 
c'est donc dans la péroraison qu'elle trouve le 
plus naturellement sa place. 

Le pathétique, outre l'à-propos, demande la 
mesure. Un appel trop prolongé à la sensibilité 
la fatigue, l'épuisé ou la blesse. Rien ne tarit si 
vite que les larmes, dît Cicéron : NihU lacryma 
citius arescit. La violence des émotions ne peut 
pas plus durer que toute autre violence. L'ennui, 
le ridicule même sont voisins du pathétique, comme 
du sublime. Aussi, pour^ remédier aux dangers d'un 
style passionné, les anciens avaient distingué deux 
sortes de pathétique : le direct et l'indirect. Le 
•premier consiste dans l'effort que fait l'orateur 
pour communiquer à ses auditeurs les passions 
dont il se montre animé lui-même; le pathétique 
indirect ou réfléchi a lieu quand l'orateur, sans 
faire éclater ses sentiments, présente des objets 
ou des tableaux propres à exciter des émotions 
que l'auditeur semble éprouver de lui-même. 

Parmi les conditions du pathétique, celle qu'on 
•regarde comme la première est d'être ému soi- 



même pour émouvoir. De là le précepte populaire 
jusqu'à la banalité, dans sa formule latine ou 
française : Si vit me Hère, dolendum est primum 
ipn tibi (Horace, Ad Pisones, 102) ; 

Pour me tirer dea pleur» , fl but ont ma ptenriex. 
(Boitai» Art poétique, ch. m, v. Itt.) 

De là ce bel axiome de la rhétorique : Pécha 
est quod disertos facit. Cicéron, ,qui avait l'avan- 
tage de joindre à la théorie la pratique, a dit : 
c Pour moi, je le proteste, je n'ai jamais essayé 
d'inspirer aux juges la douleur, la pitié, l'indi- 
gnation ou la haine que je n'aie vivement ressenti 
les émotions que je voulais faire passer dans leur 
âme... Et qu'on n'aille pas regarder comme un 

{thénomène surprenant que le même homme se 
ivre si souvent aux transports de la haine ou de 
l'amour. Telle est la force des sentiments et des 
pensées dont l'orateur fait usage, qu'il n'a pas 
besoin de feinte et d'artifice; la nature même des 
moyens qu'il emploie pour remuer les cœurs, agit 
encore plus fortement sur lui que sur aucun de 
ses auditeurs, i II y a eu pourtant de grands co- 
médiens qui n'étaient pas de l'avis de Cicéron et 
qui conseillaient de se défier de la passion vraie 
et ressentie., comme un certain diplomate ensei- 
gnait à se défier du premier mouvement, qui est 
le bon. Un acteur d'un grand talent a dit que, 
lorsque, dans sa jeunesse, il se laissait gagner 
lui-même par la passion, il en poussait l'expres- 
sion trop loin et risquait de verser dans le ridi- 
cule, mais qu'ayant appris à conserver tout son 
sang-froid dans les mouvements les plus violents, 
il excitait la passion avec d'autant plus de puis- 
sance qu'il en était lui-même plus complètement 
dégagé. C'était, disait-on, un comédien et non un 
orateur. Mais, ne serait-ce pas parce que les ora- 
teurs peuvent n'être que des comédiens dans le 
maniement des passions, qu'Aristote voulait leur 
en interdire l'emploi ? 

CL Les divers Cours et Traités de rhétorique ; — Saint- 
Mare Girardin : Cours de littérature dramatique, on De 
V Usage des passions dans le drame (Paris, 1848-68, 5 toI. 
in-18). 

PASSOW (François-Louis-Charles-Frédéric), phi- 
lologue allemand, né à Ludwigslust le 20 septembre 
1786, mort le 11 mars 1933. Élève de Jacobs, Her- 
mann et Wolf, il professa la littérature ancienne 
au gymnase de Weimar et à l'université de Bres- 
lau. Outre de savântes éditions de Perse, de Lon- 
aus, de Musée, de Denys Périéaète, de Nonnos, 
de Parthénius, etc., on cite de lui : Tableau de 
la littérature grecque et romaine (Ucbersicbt der 

Îriech. und rœmischen Lit.; Berlin, 1815, in-4) ; 
felelemata critica de JSschyli Persis (Breslau, 
1808, in-4); un excellent Dictionnaire grec 
Handwœrterbuch der griecb. Sprache; Leipzig, 
819-24, 2 vol. in-4; plus, fois refondu; nouv 
édit. 1841-57,4 part, in-4); Opuscula academka 
(Ibid., 1835, in-fr); Mélanges (Vermischte Schrif- 
ten ; Ibid., 1843, in-8). 

Cf. Waecbter : Passows Leben und Briefà (Breslau, 
1830) ; — Erscb et GruBer : AUg. Bncyklopœdte. 

PASTEUR (le), livre de Hermas ; — les Pas- 
teurs de Bethléem/ poème de Lope de Vega 
(voy. ces noms). 

PASTICHE (de l'italien pastictio, pâté). Cest l'imi- 
tation minutieuse du style d'un écrivain, reprodui- 
sant les formes et les contours de ses phrases, 
comme la pâte d'un moule reproduit un modèle.* 
Buffbn à dit avec raison que c le style ne peut ni 
se transporter, ni s'altérer a. Aussi n'y a-t-i! rien 
de plus vain que de chercher à se donner le style 
d'un auteur connu en copiant sa manière et ses 
tours : c'est le moyen de n'être jamais soi-même, 
de ne jamais avoir une physiononomie, une per- 
sonnalité. A force de refléter un écrivain, on arrive 
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tout au plus, comme on le disait de Sahrandy à l'é- 
gard de Chateaubriand, à en être le clair de lune. 
Le pastiche pratiqué sérieusement est la plui dé- 
plorable forme de Timitation (voy. ce mot). 

Mais à côté du pastiche sérieux il y en a un 
autre, celui qui est fait par jeu d'esprit et par 
parodie. Celui-là peut être amusant et devenir 
«ne excellente satire des auteurs imités. Boileau, 
<lans deux lettres, a fait le pastiche du style de 
Balzac et celui du style de Voiture. De notre temps, 
on a d'autant mieux réussi dans le pastiche de ce 
genre, qu'il y a chez presque tous les auteurs con- 
temporains, même chez les meilleurs, une certaine 
recherche, de certains tours qui leur constituent 
une manière. Cette manière, c'est-à-dire la partie 
la moins bonne, mais la plus saillante de leur style, 
voilà précisément ce dont on a fait le pastiche. 
Pour ce motif, il n'y a pas d'écrivains plus faciles à 
contrefaire que les chefs d'école. On peut leur pré- 
senter à eux-mêmes, par mystification, une- imita- 
tion de leurs procédés qui aille jusqu'à la charge, 
et être sûr qu'ils y applaudiront comme à l'heu- 
reuse tentative d'un fidèle disciple. D'ingénieux pas- 
tiches d'un certain nombre d'écrivains contempo- 
rains ont été faits par M. Lemercier de Neuville 
{Pastiches critiques, 1856, petit in-12; / Pupazzi, 
1866, in-18) et par l'auteur anonyme du Parnassi- 
culet contemporain (1867, in-32). 

PÀSTOR FIDO (il), comédie pastorale deGuarini 
(voy. ce nom). 

PASTORALE (Poésie), genre de poésie dont l'ob- 
jet est de représenter la vie champêtre et les mœurs 
des bergers, soit d'après là nature, soit d'après 
des idées et des images de convention. On a fait 
remonter la poésie pastorale à .des temps reculés, 
au livre de Auth chez les .Hébreux, au poème des 
4Euvres et jours d'Hésiode chez les Grecs ; mais, 
comme genre littéraire à part, elle ne peut être re- 
mportée au delà de Théocrite. Il y eut sans doute 
longtemps avant lui des poètes qui chantèrent la 
•campagne; mais leurs tableaux de la vie pastorale, 
-ainsi que les chansons où figurent des bersers et 
•des laboureurs, ne constituent pas un genre à part, 
-et quant au berger Daphnis, dont le nom et les 
louanges reviennent si souvent chez les poètes de 
l'antiquité, et auquel ils attribuent l'invention de 
la poésie pastorale, il doit être mis au nombre des 
g>ersoniiaçes mythiques, ou du moins aucun ren- 
seignement positif ne permet de lui donner place 
dans l'histoire littéraire. 

Théocrite, comme poète pastoral, n'a jamais été 
égalé. Lut seul a représenté la vie des champs 
avec toute sa vérité et sa rudesse. Dans celles de 
ses idylles qui mettent en scène des bergers, des 
«ardeurs de bœufs^-de brebis, de chèvres, le dia- 
logue où s'échangent soit des propos amis, soit 
«les railleries mordantes, est d'une vérité, d'une 
réalité telle, qu'on lui a reproché souvent de des- 
cendre jusqu'à la grossièreté et la bassesse. Il faut 
prendre garde qu'une délicatesse excessive n'ait à 
cette critique plus de part que le bon goût, et 
«qu'elle ne prenne pour bas et grossier ce qui est 
seulement naïf et rustique. On se rappellera, en 
outre, qu'il y a dans les idylles de Théocrite une 
partie lyrique amenée par une lutte de chant, où 
•des vers alternés montrent les côtés plus élevés de 
la vie champêtre, en peignent les beautés et le 
charme, en racontent les légendes. Voilà, dans son 
•développement primitif et complet, la poésie pas- 
torale telle qu'on ne la retrouvera plus dans la 
foule des imitateurs vrais ou prétendus de Théo- 
■crite. Bion et Moschus, successeurs immédiats de 
Théocrite et ses contemporains, n'ont û'éià plus sa 
simplicité, sa vérité ; ils recherchent l'éclat, et 
même l'esprit; par suite, ils préfèrent la descrip- 
tion à la forme du dialogue. Virgile, dont les Bu- 
coliques sont des modèles si parfaits de style et 



quelquefois de sentiment, n'a pris le plus souvent 
que le cadre de la poésie pastorale. Dans ce cadre 
il place toutes sortes d'idées, relatives à la poli- 
tique, à la religion, à ses . intérêts, à ses affec- 
tions, etc.; mais on n'y voit point de peinture de 
la vie des champs, et ses bergers n'ont ni le lan- 
gage, ni les mœurs des bergers réels. Chez Cal- 
pumius, imitateur de Virgile l'églogue devient 
déclamatoire, et malgré quelques traits de senti- 
ment^ quelques touches élégantes, la décadence se 
marque dans le style et dans la pensée. Némésien, 
contemporain de Calpurnius, eut les mêmes quali- 
tés et les mêmes défauts. Parmi les Idylles d*Au- 
sone, on ne peut citer, comme touchant au genre 
pastoral, que l'idylle des. Roses. La pastorale latine 
fut restaurée au xr et au xvi* siècle par plusieurs 
poètes italiens* entre lesquels nous nommerons 
Pontanus, Sannazaret Vida. San nazar se distingue 
des deux autres, parce qu'il a représenté les 
mœurs et les travaux des populations qui habitent 
les rivages de la mer. Tous trois ont manié le vers 
latin, avec une rare habileté. Ce qui les caracté- 
rise, c'est la recherche de l'élégance, et l'emploi 
excessif de la périphrase. « Jamais, dit Saint-Marc 
Girardin l'horreur du mot propre et l'effort pour 
trouver le prétendu mot élégant n'ont été poussés 
plus loin. » 

La poésie pastorale est cultivée par bien d'au- 
tres poètes italiens, et dans la langue nationale. 
Cest surtout dans la pastorale dramatique, et faite 
pour le théâtre, qu'ils réussirent. Leurs principales 
œuvres en ce genre furent YAtttinter du Tasse 
(1573) ; le Pastur fido de Guarini (1590); YAlceo 
d'Antonio Ongaro (1591), qu'on appela c TAminte 
mouillée i, AmitUa baanaia, parce que les per- 
sonnages étaient des pécheurs et nos des bergers; 
la Filli di Sciro de Guidubaldo BonarelH (1607); 
la Fiàalma de P. Bonarelli (1642), etc. Dans toutes 
ces œuvres, les personnages parlent non pas la 
langue oui convient à leur situation, mais le lan- 
gage raffiné des courtisans. Au xvui* siècle, lo 
même pays produisit des poésies pastorales où les 
prêtres, les laboureurs, les pêcheurs parlaient leur 
propre langue, naïve sans prétention, et qui se 
rapprochaient du genre de Théocrite. Ce sont les 
pastorales de J. Meli, écrites dans le dialecte si- 
cilien .particulièrement ses Ectoghe pescatorie. 

En France, au xvi* siècle, Ronsard et Desportes 
composèrent des égloffues; mais notre véritable 
poète pastoral à cette époque fut Vauquelin de La 
Fresnaye. Aucun écrivain, parmi les Français, n'a 
eu au même degré le don de la naïveté, de la fami- 
liarité champêtre. Il laisse de côté les titres d'églo- 
gues et de bucoliques, pour donner à ses poésies 
rustiques le titre d'Idtllies, c'est-à-dire « i ma- 
ge Ues et petites tablettes de fantaisies d'amour », 
représentant naïvement • la nature en chemise ». 
Le xvii* siècle s'ouvrit par YAstrée, ce fameux ro- 
man qui eut, pendant près de cent ans, un si grand 
succès. Les bergers y tiennent beaucoup de place; 
mais ces bergers sont desgens du monde déguisés, 
tout pleins de beaux sentiments, des sophistes 
pointilleux dissertant sur tout, même sur la philo- 
sophie de Platon. De ces bergers de YAstrée sor- 
tirent bien des personnages abstraits et de con- 
vention, n'ayant de la vie pastorale que le chien, 
la houlette et les moutons, et qui figurèrent pen- 
dant plus d'un siècle dans les églogues ou dans 
lés pastorales dramatiques. A cette famille appar- 
tiennent les personnages que Racan fait parler 
dans ses Bergeries (1625), et ceux que les poètes 
dramatiques français, à l'imitation des Italiens, 
mirent en scène dans les nombreuses pastorales 
de la première partie du xvn" siècle, telles que 
la SUvie et la Silvanire de Mairet (1621, 1625). 
Les contemporains admettaient sans peine de voir 
des courtisans transformés en porteurs de hou- 
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lettes, et d'entendre ces gardeurs de moutons, 
gracieux jusqu'à la fadeur, tenir le langage de la 
société polie. Cette fiction admise, les Ëglogues de 
Segrais (1658) se font goûter par la- douceur, la 
tendresse, la pureté, ragrément; Timarette et 
Amire sont, en leur genre, de petits chefs-d'œuvre. 
On peut mettre au même rang, pour le sentiment 
et le style, la fameuse idylle allégorique de 
M** Deshoulières sur ses enfants. Dans les Egloaues 
de Fontenelle (1688), le sentiment fit place à l'es- 
prit, et le manque de naturel s'y montra sans 
scrupule. On ne s'en étonnera pas, si on lit dans 
son Discours sur la nature de ïéglogue ses arrêts 
contre «la grossièreté» de Théocrite. «Les dis- 
cours qu'il prête à ses personnages, ajoute-Mi, 
sentent trop la campagne ; ce sont là de vrais 
pavsans, et non des bergers. » Avec cet auteur 
c si délicat, si galant et si fin » , comme dit Perrault, 
le langage et les idées de la poésie pastorale 
tombent de la convention dans l'afféterie. Les 
poètes, au reste fort médiocres, du xvm* siècle qui 
le suivent font moins que lui montre d'esprit, 
mais par impuissance et non par raison et par goût ; 
ils remplacent l'esprit par une sentimentalité sub- 
tile ou fade. Les peintres reproduisirent sur la 
toile ces fausses imaginations des poètes : leurs 
œuvres, ne parlant qu'aux yeux, restent aimables 
et gracieuses; les œuvres poétiques au contraire, 
ne parlant qu'à l'Intelligence, sont devenues insup- 
portables. L'influence de Gessner, le «Théocrite 
de Zurich », se fit sentir en France, dans la se- 
conde moitié du xvm*' siècle; quelques poètes 
d'une nature tendre et rêveuse se prêtèrent facile- 
ment à une transformation où, par une illusion 
assez singulière de la critique, on voyait un re- 
tour à l'antique, tandis qu il fallait y voir bien 
plutôt un pas en avant vers le courant moderne. 
Berqutn, enthousiaste de Gessner, lui emprunta 
surtout ce qu'il a d'un peu précieux et maniéré. 
Léonard, plus vraiment poète, lui prit la grâce et 
le sentiment; le talent mélancolique dont il était 
doué inclina souvent son idylle à l'élégie. Florian 
aussi fut, en une certaine mesure, le disciple de 
Gessner. « J'ai taché d'habiller la Galatée comme 
vous habilles vos Chloés, lui écrivait-il; je lui ai 
fait chanter les chansons que vous m'avez apprises, 
et j'ai orné son chapeau de fleurs volées à vos 
bergères. » Quelques années plus tard, un poète 
du premier ordre, André Chénier, allait repro- 
duire l'idylle antique, avec un sentiment exquis, 
avec une forme de la plus rare pureté. Il devait 
mériter qu'on dit de lui : « C'est la naïve simpli- 
cité de Théocrite, jointe à la douce mélancolie de 
Virgile. » Le xvm* siècle se terminait lorsqu'on 
mit au jour quelques-unes des idylles d'André 
Chénier. Il était réservé à notre temps d'apprécier 
à leur juste valeur des œuvres tout empreintes 
de son génie poétique. Cette admirable poésie fut 
la dernière* manifestation en France de la muse 
pastorale. Nous devons toutefois ajouter que le 
çenre pastoral s'y est enrichi plus tard de chefs- 
d'œuvre en prose, comme la Mare au Diable ou 
Id Petite Faaelte, de George Sand. 

Nous avons indiqué les idylles allemandes de 
Gessner (Idyllen, 1758, 1762), pour leur influence 
sur la littérature française. L'enthousiasme qu'elles 
excitèrent ne se borna pas au premier moment, 
puisque bien plus tard Andrieux les comparait aux 
Bucoliques de Virgile et les leur préférait sous 
certains rapports. Ce critique oubliait que le luxe des 
ornements, la profusion des couleurs, la monotonie 
des descriptions Constituent de graves défauts, dans 
•des œuvres d'ailleurs remarquâmes. Les Allemands 
citent encore dans le genre pastoral, E.-Ch. de 
Kleist, l'auteur du Printemps, dont Schiller a dit 
qu'il avait surtout un admirable talent pour peindre 
les paysages, et J.-H. Voss, l'auteur des trois idylles 
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réunies sous le titre de [/mise, où Ton admire une 
simplicité digne d'Homère. Au genre pastoral ap- 
partient en outre par plusieurs côtés l'admirable 
poème de Gœthe, Hermann et Dorgthée. En Hol- 
lande, on estime Tollens, dont les idylles, pleines 
d'esprit et de finesse, n'ont pas assez de simpli- 
cité et de grâce. 

L'Angleterre, qui a si heureusement exprimé la 
poésie intime, la poésie domestique, qui a eu des 
peintres de la nature d'un sentiment si pénétrant, 
n'offre que de rares œuvres pastorales, et en géné- 
ral ces œuvres sont médiocres. Au xvT siècle, 
Spenser donna le Calendrier du berger (Shepheard's 
Calendar, 1579), poème où il chantait son amour 
pour la belle Rosalinde, et qui, plein de subtilités 
et d'archaïsmes, fut difficile à comprendre même 
pour les contemporains. Vers la même époque, ! 
Sidney écrivit, à l'imitation de Sannazar, le roman 

Kistoral intitulé Arcadia. Au xvn* siècle, Phinéas ' 
etcher publia des églogues sur les pêcheurs {Pis- 
catory Bclogues, 1633), et Milton composa la 
pastorale de Lyddas. 
Au xvm* siècle, les critiques anglais placent 
lelquefois dans la poésie pastorale Te poème du 
idre, de John Philips, les Saisons, de Thomson, 
et le Garçon du fermier, de Robert Bloomfield; 
mais ces trois poèmes, que distinguent de remar- 
quables qualités, rentrent plus, particulièrement 
dans le £enre descriptif et didactique. L'Angle- 
terre n'offre dans l'églogue, en ce siècle, outre -les 
poésies de W. Collin, que les Pastorales de Pope, 
le Printemps, VBté, V Automne, V Hiver, qui, com- 
posées à Tàge de seize ou dix-sept ans, doivent être 
surtout regardées comme des exercices d'un admi- 
rable écolier. Son Sglogue sacrée du Messie n'est, 
ainsi qu'on l'a dit, que la quatrième églogue de 
Virgile ingénieusement adaptée à l'histoire évan- 
gélique et combinée avec des passages d'Isaïe. 

En Espagne, on ramène au genre pastoral deux 
romans : la Galatée de Cervantes et la Diane 
amoureuse de Montemayor. Mais la poésie pasto- 
rale proprement dite, dont Boscan commença à 
donner, au xvi* siècle, quelques morceaux dans ses 
pièces imitées des Italiens, ne fut décidément in- 
troduite dans la littérature espagnole qu'au 
xvu* siècle, par Manoel de Villegas. Le poète qui 
aie mieux réussi, soit dans de véritables églogues, 
soit dans des romances pastorales, est Melendes 
Valdes. dont l'Académie de Madrid couronna, vers 
1780, 1 idylle intitulée Batilo, et composée dans le 
sentiment de celles de Gessner. Le Portugal eut, an 
xvi* siècle, plusieurs poètes qui se distinguèrent 
dans le genre pastoral : Antonio Ferre ira, • rBorace 
portugais i ; Sa de Miranda, passionné comme 
Ferreira pour l'antiquité, et qui forma avec lui la 
langue poétique dont se servit Camoens; Pedro de 
Andrade Gominha, que son élégance a" fait ranger 
parmi les classiques portugais ; Falcam de Resende, 
Alvarez de Oriente, Diego Bernardes, surnommé 
« le Prince de La poésie pastorale». Au commen- 
cement du xvn* siècle, on cite encore Fr.-R. Lobo, 
dont la CortenaAldea (1619), pastorale mêlée de 
prose et de vers, est regardée comme un chef- 
d'œuvre. 

Cf. Finkenstein : Arethusa, oder d. bukoL Dickterdes 
Allerthums (Berlin, 1806) ; — Neke : De TheocrUo inven- 
tore poésie bucolicœ (Bonn, 1828) ; — J.-H. Vo» : Ueber 
Virgils Ton uni Auslegung (1791) ; — Meuse! : De Ttuo- 
criti et Virgili paru bucolica (1768); — Footeodle: 
Discourt sur la nature de r églogue ; — Mannootd : Elé- 
ments de littérature ; — VUIcnwin : Tableau de la litté- 
rature au XVIII* siècle; — Saint-Mare Girardin : Cours 
de littérature dramatique, leçons XUI à UV. 

pastoret (Claude-Emmanuel -Joseph -Pierre, 
marquis de), jurisconsulte et littérateur français, 
né le 25 octobre 1756 à Marseille, mort fc 28 sep- 
tembre 1840. Au milieu de ses fonctions judiciaires 
et de sa carrière politique, ses travaux le firent 
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élire membre de l'Académie des inscriptions en 
1785, et de l'Académie française en 1820. Il s'ap- 
pliqua surtout à Tétude des législations antiques, et 
y porta, selon M. Alfred Maury, des vues philosophi- 
ques et élevées, l'impartialité et la liberté d'esprit 
qui distinguent le véritable critique. Son grand ou- 
vrage est { Histoire de la législation des anciens peu- 
ples (Paris, 1817-1837, 11 vol. in-8). Il y analyse les 
législations des Assyriens, des Phéniciens, des 
Égypti ens > des Crétois, des Lacédémoniens, des 
Athéniens, des peuples de l'Asie Mineure, des Per- 
sans, des villes de la Grande-Grèce et de la Sicile, 
et celle des Étrusques. Ce Ions travail ne de- 
vait être que la première partie d'un ouvrage que 
fauteur se proposait de poursuivre avec la légis- 
lation romaine; il n'eut pas le temps d'accomplir 
ce projet. On a de lui des recherches de même 
ordre sur les Lois maritimes des Rhodiens, des 
Grecs eï des Romains (Paris, 17&4/iii-8) ; Zoroastrc, 
Confucius et Mahomet (1787, in-8); Moïse (1788, 
rn-8), etc. lia laissé en outre : Éloge de Voltaire, 
(1779, in-8); traduction des Élégies, de Tibulle 
(1783, in-8); Discours en vers sur l'union entre 
la magistrature, la philosophie et les lettres (1783, 
in-8), etc. Il a collaboré à V Histoire littéraire de 
la France, ou Recueil des ordonnances des rois de 
France, dont il a publié les t. XV à IX, aux Ar- 
chives littéraires de Ï Europe (1804-1808), et il a 
donné des Mémoires au Recueil de l'Académie 
des inscriptions. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unIv. et portative des 
contemporains; — Quérard : la France littéraire. 

PASTORET (A médée-David, marquis de), homme 
politique et littérateur français, flls du précédent, 
né à Paris le t janvier 1791, mort dans cette ville 
le 19 mai 1857. L'un des chefs du parti légitimiste, 
il se rallia à l'Empire en 1852 et fut fait séna- 
teur. Membre de l'Académie des beaux-arts dès 
1823, il a écrit des poèmes et éléçies (1813-1824) , 
une étude sur les Guises à H aptes (1825, in-8), 
une Histoire de la chute de C Empire grec (1829, 
in-8), et quelques romans (1835-1838). [Dict. des 
Conternp., les deux premières édit.] ' 

PASTOURELLE, petite poésie inventée par les 
troubadours au xm* siècle. C'est une des formes 
nombreuses que créa, à cette époque, l'art raffiné 
de la chanson. La pastourelle était une sorte 
d'églogue dialoguée entre un berger et une ber- 
gère, la pasloure. Lorsque celle-ci gardait des 
vaches et non des moutons, on donnait le nom de 
vaqueyra, vachère, à la chanson. Le pins souvent 
le berger avait nom Robin et la bergère Marion. 
Le langage de ces sortes de pièces amoureuses était 
parfois très-libre dans sa naïveté. A leur agrément 
poétique se joignait celui de la musique qui les 
accompagnait. On recherchait surtout un rhythme 
rapide et cadencé, de vives et joyeuses ritour- 
nelles. Les plus remarquables pastourelles sont 
celles de Ciraud Riquier, de Jean Eslève de Béliers, 
de Moniot de Paris, de Poulet de Marseille et de 
Proissard. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

paszkowski (Martin), écrivain polonais du 
xvn* siècle. Il est auteur de plusieurs poèmes, 
dont le plus étendu a pour sujet la guerre chez 
les Turcs, les Tartares et les Cosaques (Cracovie, 
1626) ; cette composition est accompagnée d'un 
essai historique sur les Cosaques, d'un petit dic- 
tionnaire turc et d'une dissertation sur les Super- 
stitions des musulmans. Il a traduit en polonais 
la Chronique de la Sarmatie européenne, d'Alex. 
Guagnini, de Vérone. 

PATAGON (le), langue de la région australe de 
l'Amérique du sud. Elle est parlée par les Pata- 
gons et par quelques-unes des peuplades connues 
sous le nom de Tehuelhets. On ne sait rien sur 
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le caractère de cette langue, dont on ne connaît 
que quelques mots recueillis par Pigaffeta. Dans 
là Patagonie occidentale on se sert d'un idiome 
qui parait être un mélange de chilien et de 
tehuelhet. — Voy. Chiliennes (Langues). 

PATAflf djali , philosophe et grammairien in- 
dien qui vivait, à ce que l'on présume, vers le VT 
siècle avant notre ère. Il fonda et appliqua i la 
vie pratique le doctrine du yôga ou de l'union 
avec Dieu, doctrine antérieure au bouddhisme et 
qui a peut-être servi de fondement i cette religion. 
Ses ouvrages sont le Yoga-Soûtra, en quatre livres, 
et le Mahâbhâchya, commentaire célèbre sur la 
grammaire de Pànini, le législateur de la langue 
sanscrite. Le Yoga-Soûtra n est connu que par les 
àfiscellaneous Essaye de Colebrooke (t. 1). Le 
Mahâbhâchya a été publié en partie par le D* BaJ- 
lantyne (Benarès, 1855). 

Cf. Sur le Yoga : le livre XII* du Mahabharata; — 
V. Cousin : Histoire générale de la philosophie, 6* leçon ; 
— Max Mullcr : Histoire de l'ancienne littérature 'san- 
scrite (en anglais) ; — Weber : Histoire de la littérature 
indienne» trad. par Sadbus (1859, in-8). 

PATAVINITÊS, idiotismes propres à Tite-Live 
(voy. ce nom). 

PATHELIN (Maistre Pierre ), célèbre farce du 
xv* siècle, et l'un des monuments les plus rcmar- 

Suables de l'ancien génie comique de la Franee. 
n n'en connaît avec certitude ni la date précise 
ni l'auteur. On l'a principalement attribuée à An- 
toine de la Sale, l'auteur des Quinte joyes de 
mariage et de la Chronique du petit Jehan de 
Saintré, et à Pierre Blanchet, c poêle satirique et 
joyeux compère, » compagnon et fournisseur des 
clercs de la Basoche. Cette seconde attribution , 
proposée par Beauchamps au siècle dernier, est 
aujourd'hui tenue pour la plus exacte. Toutefois 
la farce de Pathelin est tellement populaire au xv* 
siècle qu'on ne peut guère y voir la création pro- 
pre et individuelle du poète comédien Blanchet; 
elle s'est répandue dès lors de la France à l'étranger, 
et on la trouve imitée, en Allemagne , dans les 
Scenica progymnasmata de Reuchlin. Il est plus 

{probable que, la trouvant déjà dans le domaine de 
a gaieté publique, le clerc basochien s'est borné 
i la remanier et à la rajeunir pour son théâtre et 
l'a mise ainsi sous la forme qu'elle devait garder 
dans l'histoire littéraire. 

Tout le monde connaît le sujet et les principales 
scènes de Maître Pathelin ; c'est une joyeuse école 
de friponnerie universelle, une suite de ruses et 
de fraudes faisant ricochet, sans autre morale 
que le plaisir, si cher à La Fontaine, de voir trom- 

Êer un trompeur. Un avocat décrié et sans causes, 
laltre Pathelin, s'entretient avec son épouse, dame 
Guillemette, des moyens de renouveler, sans 
bourse délier , leur garde-robe qui s'en va en 
lambeaux; il leurre avec de belles paroles son 
voisin le drapier, et se fait donner, non sans 
peine, une pièce de drap, en se promettant bien 
de ne pas la payer. De son côté, le drapier s'ap- 
plaudit de la lui vendre plus qu'elle ne vaut. Ce 
même drapier a un berger , Agnelet , qui le vole 
et qui a recours à l'avocat pour se défendre en 
justice contre son maître. Sur les conseils de Pa- 
thelin, le gardeur de moutons gagne son procès 
en faisant l'imbécile devant ses juges et en ré- 
pondant à toutes les questions par le cri de ses 
bêtes. Pour couronner le tout, il ne fait pas d'au- 
tre réponse à maître Pathelin lui-même, quand 
celui-ci lui réclame ses honoraires. Le naturel et 
la vivacité de chacune de ces scènes, et surtout 
leur plaisant enchaînement, méritent presque à la 
farce de Pathelin le nom de comédie, et en font 
la perle littéraire de notre vieux théâtre. Le 
style en est net et déjà très-français; une foule 
d'expressions sont devenues proverbiales, et le 
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principal personnage est resté comme un type de 
fourberie flatteuse et cauteleuse. D est tout entier 
dans la scène arec le drapier dont il capte la con- 
fiance par un pieux éloge de feu son père : 

Ah 1 c'était un homme savant I 
Je requiert Dieu qu'il en ait l'âme 
0e voire père 1 douée dame I 
n me semble encor, par ma foi, 

g ne c'est lui qu'en tous je revoi. 
'était un bon marchand et sage : 
Vous lui ressembles de visage, 
Par Dieu I comme droite peinture. 
Si Dieu eut onc de créature 
Merci, Dieu vrai pardon lui usée 
A l'ame. 

LS DRAME*. 

Amen (nar sa grâce 
Et de nous quand il lui plaira. 

-PATHUJR. 

Par ma foi I il me déclara 
llaintefois et bien largement 
# Le temps qu'on voit présentement ; 
Moult de fois m'en est souvenu. 

C'est la fable le Renard et le Corbeau que cette 
première scène, au dire de dame Guillemet!* elle- 
même, qui se met à conter l'apologue dans une 
forme encore agréable à côté du récit de La Fon- 
taine. On peut dire mieux : cette fable, c'est la 
pièce entière. 

La popularité de Maître Pierre Pathelin est at- 
testée par le nombre des éditions oui en furent fai- 
tes avant la fin du xv* siècle. Plusieurs ont été 
données à Lyon et à Paris, sansdate, vers Ton 1480 
(in-4 et petit in-4, goth.) ; la première datée est de 
1490, et a pour titre Pathelin le arant et le petit; 
elle est illustrée (Paris, pét. in-4, goth. fig. sur 
bois). Plusieurs de celles qui suivent, au xvi* siè- 
cle, offrent des remaniements de texte et des va- 
riantes de titre ; c'est le Nouveau Pathelin, la Vie 
et le Testament de Maître Pierre Pathelin, la 
Comédie des tromperies , finesses et subtilités 
de Maître Pierre Pathelin, etc. Des éditions 
modernes, avec restitution plus ou moins savante, 
ont été données par Geoffroy-Chàteaù (Paris, 1853, 
in-12); F. Génin (Ibid. 1854, gr. ih-8), par P.La- 
croix (1859, in-8), etc. Maître Pathelin fut mis 
de bonne heure en vers latins par Alex. Conni- 
bert (Paris, 1512, in-16, goth. souv. réinipr.). 
Il a été plusieurs fois repris au théâtre avec des 
remaniements plus ou moins profonds. Brueys et 
Palaprat en firent une comédie en prose en trois 
actes, V Avocat Pathelin, qui eut au Théâtre- 
Français un succès soutenu ; il en a été tiré de 
H. Bazin. Enfin, M. Ed. Fournier a ramené avec 
éclat Maître Pathelin à la Comédie-Française, en 
conservant du texte primitif tout ce qui n'avait pas 
trop vieilli (Paris, 1872, in-16). 

Cf, Boanchamps : Recherche* sur les théâtres de France 
(Paris, 1735, in-4 et 3 vol. in-8) ; — Geoffroy-Château, 
F. Génin, P. Lacroix, Ed. Fournier : Introduction* et No- 
tice* de leurs éditions ; — Demogeot : Histoire de la litté- 
rature française ; — F. Génin, dans la Nouvelle biographie 
générale. 

PATHOS (du grec icàOoç, passion), terme usité 
anciennement dans la rhétorique pour désigner 
la partie de l'art oratoire relative aux passions, 
et qu'on appelle aujourd'hui le pathétique. De- 
puis longtemps, le mot pathos, dans ce sens, est 
tombé en désuétude, ainsi que le mot ilhos t si* 
gnifiant les mœurs oratoires. Déjà au dix-septième 
siècle on les trouve l'un et 1 autre tournés en 
plaisanterie. Molière fait dire * Trissotin par Va- 
dius (Femmes savantes, acte m, se. 5) : 

On voit partout chez vous rltbos et le pathos. 

Le mot pathos n'est pras employé que pour si- 
gnifier fausse chaleur , emphase affectée dans un 
ouvrage littéraire. 

patin (Gui), médecin et écrivain français, né 



le 31 août 1602 à Houdan, près de Beauvais, mort; 
le 30 août 1672. Son éducation fut commencée par 
son père, qui lui faisait lire, s encore tout petit, a 
les Vies dè Plularque. U étudia ensuite au collège 
de Beauvais, d'où il vint à Paris faire sa philoso- 
phie au collège de Boncourt Brouillé avec sa fa- 
mille par son refus d'entrer dans la carrière ecclé- 
siastique, il se livra à l'étude de la médecine et, 
eomme il était privé de ressources, il se fit cor- 
recteur d'imprimerie. En 1624, il prit le grade de 
docteur, et en 1654 succéda à Riolan dans sa 
chaire au Collège de France. Quoiqu'il ait fait 
beaucoup de bruit, comme médecin, par ses vive» 
polémiques en faveur des anciens contre les par- 
tisans des découvertes modernes, on allait l'en- 
tendre surtout pour ses bons mots et ses trait» 
satiriques; des grands seigneurs, le recevant à. 
dîner, plaçaient un louis cror sous son assiette, 
pour reconnaître le plaisir que leur causait sa 
verve sarcastique. Elle se retrouve entière dans ses 
Lettres, qu'il ne destinait pas à la publicité et qui 
font vivre son nom. Dans sa correspondance suivie 
avec les principaux savants de l'Europe, les nou- 
velles du jour, les détails curieux sur la littéra- 
ture et les hommes illustres du temps, les bons- 
mots abondent, avec des hardiesses de toute sorte, 
une malveillance visible, beaucoup de passion, de 
la crudité et quelquefois de la grossièreté, s Gui 
Patin, dit Yigneul-Marville, était satirique depuis 
la tête jusqu aux pieds... Son chapeau, son collet, 
son manteau, son pourpoint, ses chausses, ses- 
bottines, tout cela faisait nargue à la mode et le 
procès i la vanité. U avait dans le visage l'air de 
Cicéron, et dans l'esprit le caractère de Rabelais. » 
Or, suivant la remaroue de Bayle, ses lettres, 
écrites pour l'intimité, montrent l'homme tout 
entier et au naturel. Familières, sans prétention, 
souvent enjouées, elles ont lé laisser-aller d'une 
conversation et l'agrément d'une confidence. Le» 
incorrections n'y manquent pas, et la phrase 
française y est fréquemment coupée par des pas- 
sages en latin, langue que l'auteur affectionnait 
et écrivait avec élégance. 

Ce fut vingt ans après la mort de Gui Patin que 
l'on publia ses Lettres choisies, depuis 1645 jus- 
qu'en 1672 (Cologne, 1692, 3 vol. m-12). Oh im- 
prima ensuite un Nouveau recueil de Lettres choisies 
(1695, 2 vol. in-12), puis Nouvelles lettres de feu 
M. Gui Patin, tirées au cabinet de M. Charles Spon 
(1718, 2 vol. in-12). M. Reveillé-Parise en a donné 
une nouvelle édition, comprenant tous les recueils- 
précédents (Paris, 1846, 3 vol. in-8). Treize Lettres 
latines de Gui Patin ont été insérées dans les CUh 
rorum virorum epistolœ (1702, in-8}. On lui attri- 
bue les Bloqes latins du médecin Simon Piètre et 
du prévôt des marchands François Myron, dans 
les Éloges de Papire Masson. Il a laissé aussi quèl- 

3ues écrits sur la médecine, et a édité l'Apologie- 
e Galien par Hoffman (Lyon, 1668, 2 vol. in-4). 
Bayle ajmblié un Patiniana (1703, in-4 2), et Bor- 
deleu T Esprit de Gui Patin (1709, in-12). 
' CC Bayle : Dictionnaire historique et critiquer — Vi- 
çneul-MarrUle : Mélanges; — Reveillé-Pariso : Notice, 
dans son édition ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi. 
t. VI ; — A. Jal : Dictumn. critique* 

PATin (Charles), médecin et numismate fran- 
çais, fils du précédent, né le 23 février 1633 âV 
Paris, mort le 10 octobre 1793. Après s'être fait 
recevoir avocat, il étudia la médecine, prit le 
grade de docteur et exerça avec distinction. Me- 
nacé de poursuites par Colbert pour une cause 
qui est restée inconnue, il quitta la France sur 
les conseils de son père et s'établit à Padoue : il 
y occupa successivement les chaires de médecine 
et de cliirureie, fût membre de l'académie des 
Ricovrati et de celles des Curieux de la nature. 
11 s'occupa longuement de numismatique et d'ar— 
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chéologie, et publia entre autres ouvrages dignes 
d'estime : Familiœ romance ex antiquis numisma- 
tibus (Paris, 1663, in-fol.); Introduction à Vhis- 
toire par la connaissance des médailles (Paris, 
1665,-in-12), ouvrage souvent réimprimé, sous le 
titre d'Histoire des médailles, et que le directeur 
du Journal des Savants, de Sallo, accusait bruyam- 
ment de plagiat; Jmperalorum romanorum numis- 
mata (Strasbourg, 1671, in-fol.); Thésaurus numis- 
matum e museo Patini (Amsterdam, 1672, in-4); 
Relations de voyages (Bile, 1673, in-12), où l'on 
remarque surtout ce qui est relatif aux musées 
d'Allemagne ; Lyceum Patavinum (Padoue, 1681, 
in-4), etc. Charles Patin à donné quelques édi- 
tions, notamment celle de Suétone avec les mé- 
dailles (BAle, 1675, in-4). 

Patin (Madeleine Homaket, M"*), femme du 
précédent, née en 1640, morte en 1682, fut 
membre de l'académie des Ricovrati et publia 
des Réflexions morales et chrétiennes (1680). , 

Patin (Charlotte-Catherine), fille des précédents, 
appartint aussi à l'académie des Ricovrati. Elle pu- 
blia-: Oratio de liberata civitate Vienna (Padoue, 
1683) : Tabellœ selectœ ac explicatœ (Ibid., 1691, 
in-fol.), recueil de notices sur des tableaux célè- 
bres ; Relatio de litteris apologeticis, dans les Acta 
eruditorum (1691). 

Patin (Gabrielle-Charlotte), sœur de la précé- 
dente et membre, comme elle, de l'académie des 
Ricovrati, a publié : De Phamice in numismate 
tm^era/orts Caracallœ expressa epistola (Venise, 

Cf. Gui Patin : Lettres ; — Renauldin : les Médecins nu~ 
mismatiites; — Niceron : Mémoires, t. II et X; — Bayle : 
Dictionnaire historique et critique; — Camusat : Histoire 
des journaux, 

pâtisson (Mamert), imprimeur français, né à 
Orléans, mort à Paris en 1601. Il était établi dans 
cette dernière ville depuis 1568. En 1580, il épousa 
la veuve de Robert Estienne 11 et prit la marque 
des Estienne. On recherche ses éditions pour la 
correction, la beauté des caractères, la largeur 
des marges et la solidité du papier. Parmi les 
meilleures, on cite la Vénerie d'Oppian (1575, 
in-4) et le traité de J. Scaliger De Émendalione 
temporum (1583, in-fol.). 11 a laissé des notes 
sur Pétrone, imprimées dans l'édition donnée en 
1629 par Lotichius. 

Cf. Maittaire : Hisloria typoçraphorum aliquot Pari- 
siensium. 

PATOIS. — Voyez Dialectes et Patois. 

patouillet (le P. Louis), controversiste fran- 
çais, né le 31 mars 1699 à Dijon, mort en 1779: 
Membre de la Société de Jésus, tf fut d'abord em- 
ployé dans l'enseignement, puis appelé à prendre 
part aux polémiques contre les jansénistes, et 
collabora au Supplément aux Nouvelles ecclésias- 
tiques (1734-48). A partir de 1743, il succéda à 
Duhalde dans la direction des Lettres édifiantes. 
L'archevêque de Paris, de Beaumont, trouva en 
lui un auxiliaire actif dans sa querelle contre les 

{parlements ; la vivacité que Patouillet y apporta 
e fit exiler de Paris ; il alla résider i Amiens, 
puis à Uzès et à Avignon. On trouve dans ses 
écrits, comme dans beaucoup de ceux relatifs aux 
I polémiques de la même époque, plus de décla- 
/ mations que de raisonnements , plus d'injures 
que de style. Voltaire l'a distingué entre ses 
ennemis à cause surtout du ridicule qu'il était 
facile d'attacher à son nom. 

On ne peut dire au juste quelle fut la part du 
P. Patouillet dans les nombreux écrits anonymes 
de l'époque; on s'accorde à lui attribuer : Apo- 
logie de Cartouche, ou le Scélérat justifié par la 
grâce du P. Quesnel (La Haye, 1733, in-12); les 
Tigrés du jansénisme, par frère Lacroix (Quiloa, 
1743, in-12} ; Lettre (Tun ecclésiastique à V éditeur 



des Œuvres cTArnauld (1759, in-12); Histoire du 
vélaaianisme (Avignon, 1 763, 1 767, 2 vol. in-12), etc. 
Il a donné la seconde édition de la Bibliothèque jan- 
séniste du P. Colonia, sous le titre de Dictionnaire 
des livres jansénistes ou qui favorisent le jansénisme 
(Anvers [Lyon], 1752, 4 vol. in-12), édition qui fut 
mise à 1 index. 

Cf. De Backer : Bibliothèque dès écrivains de la Com- 
pagnie de Jésus; — Quérard : la France littéraire. 

patrat (Joseph), auteur dramatique français, 
né en 1732 à Arles, mort en 1801. Acteur médiocre, 
puis secrétaire de l'Odéon, il donna sur divers 
théâtres des pièces, dont plusieurs réussirent par 
la gaieté et le naturel. Nous citerons : le Pou 
raisonnable, ou l'Anglais, comédie (1781); VHeu- 
reuse erreur, comédie (1783); U Conciliateur à 
la mode, revue en vers (1784) ; les Méprises par 
ressemblance, comédie en trois actes (1786); 
le Présent du jour de Van, revue (1792), etc. 
U a traduit, avec Weiss et Jauffret, les Deux 
frères, comédie de Kotzebue, qui eut un grand 
succès (1801), et fourni des poésies fugitives et 
des chansons aux recueils du temps. 
Cf. Qoérard : la France littéraire. 
Patrice (Saint) ou Patrick, apôtre de l'Ir- 
lande, né en Ecosse, probablement à KUl-Patrick, 
en 372, mort i Town-Patrick (Irlande), vers 466, 
le 17 mars. Sa mission chrétienne dans l'Ile 
d'Erin est l'objet d'une légende toute merveilleuse, 
et la caverne du Purgatoire de saint Patrice, cé- 
lèbre par les récits de Denys le Chartreux, de Ma- 
thieu Paris et de Vincent de Beauvais, ainsi que 
par les vers de Marie de France, fut pendant des 
siècles le théâtre de superstitions populaires. Saint 
Patrice avait un certain savoir et fonda dans le 
pays des églises, des monastères et des écoles; 
on dit qu'il y importa l'alphabet. On a sous son 
nom, outre des écrits d'une authencité très-dou- 
teuse , un récit intéressant quoique en mauvais latin, 
la Confession de saint Patrice. Ses Œuvres ont été 
publiées par J. Ware (Londres, 1656, în-8), et réim- 
primées dans la Bibliotheca Patrum de Galland. 

CT. A. Butler : Vies des saints ; — Edm. Swift : Life and 
acte of S. P. (Dublin, 1809, in-8) ; — Ch. LabiUe : la Di- 
vine comédie avant Dante, ch. v. 

PATRISTfQUE, Patrologie. Ces mots s'emploient 
pour signifier l'étude approfondie des œuvres et 
de la doctrine des Pères de l'Église. Il a été pu- 
blié de notre temps par l'abbé Migne un Cours de 
patrologie, comprenant, pour les Pères grecs 
et latins, plus de 380 volumes. — Voy. Pères de 
l'Église. 

PATMX (Pierre), poëte français, né en 1583 à 
Caen, mort le 6 octobre 1671 â Paris. Il fut pre- 
mier maréchal-des-logis de Gaston, frère de 
Louis U1I, puis écuyer de la duchesse d'Orléans. 
11 avait fait dans -sa jeunesse des poésies que les 
contemporains disent très-originales, mais qu'il 
détruisit dans la suite. On n'a de lui que la Mi- 
séricorde de Dieu sur la conduite d'un pécheur 
pénitent (Blois, 1660, in-12), et quelques pièces 
de vers, entre autres une sur l'égalité dans la mort 
qui est célèbre et qui se termine, ainsi : 
Ici tous tout égaux, je m te doit plus non ; 
Je suis sur mon fumier comme toi sur le tien. 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XVII, p. 22*. 
patrizzi (François), en latin Patricius, litté- 
rateur et philosophe italien, né dans l'Ile de 
Clierso en 1529, mort à Rome en 1597. Professeur 
de philosophie, il enseigna à Ferrare et i Padoue. 
Géomètre, historien militaire et poète, il est connu 
surtout, comme philosophe, par son acharnement 
contre les doctrines d'Aristote. Ses Discussiones 
peripateticœ (Baie, 1580, in-fol.) sont une dia- 
tribe violente contre les hérésies péripatéticiennes 
et annoncent le restaurateur du néo-platonisme 
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d'Alexandrie. Son édition, avec traduction latine, 
des écrits de Mercure TrismégisU, publiée sous le 
titre de Nova de universis philosophia (Ferrare, 
11591, in-fol.), fut mise i l'index. On a encore de 
lui : Délia storia dieci dialoghi (Venise, 1560, 
in-4), traduit en latin par Nicolas Stupano et 
réimprimé avec la Methodus historica de Bodin 
(Bile, 1576, ûv-8); Procli elemenla theologica 
et phytica latine reddita (Ferrare, 5183, in-4); la 
M&ua romana di Polibio, di Livio e di Dionisio 
Alicarnasseo (Ferrare, 1583, in-4, avec planches), 
traduit en latin par Kuster; Paralleli militâtes 
(Rome, 1594-95, 2 vol. in-fol.); Dellà Poetica (Fer- 
rare, 1586, in-4), etc. — Un autre écrivain, François 
Patiuzzi ou Patmzzio, plus connu sous le nom la- 
tin de Patriciut , né à Sienne en 1494, et mort 
évéque de Gaëte, s'est fait connaître comme écri- 
vain politique par des traités dont la plupart ont 
été traduits en français : De Regno et Reais Intn 
fitutione (Paris, 1519, in-fol.); de Institutione 
Reipublicœ (Paris, 1519, in-fol.). On a aussi de 
lui un poème de Anliquitatc Sinarum et plusieurs 
autres opuscules. 

Cf. Tirtboschi : Storia ieUa UlUratura UaUana ; — 
Niceron : Mémoire», L XXXVI. 

PATRONYMIQUES. — Vov. Noms propres. 

patbu (Olivier), avocat français, né en 1604 à 
Paris, où il est mort le 16 janvier 1681. Il fut 
élevé par sa mère, veuve d'un riche procureur au 
Parlement, qui, lui voyant de l'aversion pour ses 
cahiers de philosophie, lui donna des romans à 
lire. A dix-neuf ans, il alla voyager en Italie, où, 
toujours préoccupé de la forme littéraire et des 
inventions romanesques, il reçut avidement les 
conseils de d'Urfé. Ayant débuté au barreau peu 
après son retour, il se fit remarquer par une élé- 
gance et une correction alors inaccoutumées. 
Ecrivant avec la même lenteur que Malherbe, il 
passait des années à polir, à limer ses plaidoyers, 
où Daguesseau ne peut s'empêcher de trouver de 
la sécheresse ; il fut, avec Balxac, Vaugelae et 
d'Ablancourt, un des réformateurs et professeurs 
de la langue. • Il ne venait guère au Palais pour 
y plaider, dit Vigneul-Marville, ni pour y être 
consulté, sinon sur les difficultés du langage. » 11 
ne passait pas pour grand jurisconsulte, ni pour 
un avocat utile ni aux autres, ni à lui-même. Au- 
saneU, Défita, Petitpied, avec leur vieux style, 
remportaient tous les écus du Palais, pendant que 
Patru n'y gagnait même pas de quoi avoir de la 
bonne soupe. » Reçu à l'Académie française en 
1640, il fit, en y entrant, un remercîment qui pa- 
rut si beau, qu'on obligea ensuite tous les réci- 
piendaires i faire un discours de réception. 
D'un caractère indépendant , il fut de la Fronde 
avec le cardinal de Rets, et il suspendit sa colla- 
boration au Dictionnaire de l'Aqadémie parce que 
l'on avait disputé cinq semaines pour savoir si la 
lettre A devait être qualifiée simplement voyelle, 
ou si c'était un substantif masculin. 11 se mit alors 
à travailler au Dictionnaire de Richelet. On esti- 
mait ses jugements non-seulement en matière de 
langue, mais aussi en matière de goût ; cepen- 
dant il conseilla à Boileau de ne pas faire l'Art 
poétique èt à la Fontaine de ne pas composer de 
Tablée, ne croyant pas que ces ouvrages pussent 
se prêter aux ornements de la poésie. Vaujgelas ne 
lui donne pas moins le titre de Quintilien irançais, 
et Boileau le compare à Quintiiius, l'ami d'Horace 
et le censeur de ses vers. Patru passa les der- 
nières années de sa vie dans une grande indi- 
gence qu'il supporta courageusement et qui ne lui 
enleva rien de sa douce gaieté. H était sur le point 
de voir sa bibliothèque tomber aux mains d'un 
créancier, lorsque Boileau la lui acheta, en met- 
tant pour condition qu'il en garderait la. jouis- 
.sance. Ses Œuvres, qui contiennent des plai- 



doyers, des facturas, des remarques sur la lan- 
gue, des lettres, etc., furent éditées d'abord en 
1681. La meilleure édition est celle de 1732 (Pa- 
ris, 2 vol. in-4). 

Cf. Niceron : M émotres, t VI; - Vlgneat-MarviDs : 
Mélanges, t. M ; «- Saiole-Beere : Causeries eu hmè\ 
L V ; — Péronne : Eloge de Patru (1851, in-8). 



paul (saint), Y Apôtre des Gentils, nommé 
d'abord Seul, né à Tarse en Cilicie, l'an % sui- 
vant l'opinion vulaaire, et, plus vraisemblable- 
ment, l'an 10 ou fi de J.-C.. martyrisé à Rome 
Tan 66. Il était d'une famille juive de la tribu de 
Benjamin. 11 Ait l'agent principal des persécutions 
dirigées contre les chrétiens en 37 ; se convertit à 
leur religion à la suite de la vision du chemin de 
Damas et devint le propagateur ardent de la foi nou- 
velle qu'il prêcha à Damas, à Jérusalem, à Césa- 
rée, à Antioche, à Chypre, dans diverses pro- 
vinces de l'Asie Mineure, à Athènes, à Rome 
enfin. Il fonda réalise de Corinthe. 

Paul a laissé des ouvrages considérables ; les 
écrits des autres apôtres ne peuvent le disputer 
aux siens ni en importance ni en authenticité. On 
a de lui 14 EpUres canoniques adressées aux 
fidèles des Églises des régions qu'il avait évanré- 
lisées. Elles attestent une culture intellectuelle 
presque exclusivement juive. Ces EpUres, dictées 
de 53 à 62, à peu près, sont pleines de rensei- 
gnements sur les premières années du christia- 
nisme, et en font bien comprendre l'esprit Paul 
appelle les gentils à la foi par l'ardeur d'une cha- 
nté enthousiaste, plutôt qu'il ne démontre les 
dogmes à la raison. Il se plaît à exalter la folie 
de la croix ; il se fait fort de la faiblesse même 
des moyens qu'il met au service de sa prédica- 
tion ; il se peint comme privé des dons de l'élo- 
quence et de tous les avantages personnels, et 
son infériorité même fait sa puissance : Cum m- 
ftrmor, tune potens sum, tel est tout le thème 
de l'admirable panégyrique de saint Paul par 
Bossuet. Le style des EpUres, souvent plein de 
verve, parfois sublime, est inégal, quoique tou- 
jours naturel. Saint Chrysostome, qui l'avait beau- 
coup étudié, dit de lui : t Ses discours ne sont 
point préparés avec art; il n'assujettit point 
l'Evangile aux lois de la grammaire ou de la dia- 
lectique ; mais il raisonne avec justesse, en em- 
ployant une vérité connue pour conduire à des 
conséquences inconnues. Il sait étendre ou res- 
serrer son discours; adoucir, exciter ses mouve- 
ments; presser, encourager, captiver, étonner 
ses auditeurs à son gré. On peut dire qu'il pos- 
sédait le fond et en quelque sorte la moelle de 
l'éloquence, et qu'il ne lui manquait que l'écorce 
ou la superficie du langage. Son grec n'est point 
pur; souvent la construction est hébraïque, et la' 
phrase n'est point achevée. Ses paroles partent 
du cœur. Saint Paul dictait rapidement, suivant 
l'impétuosité de l'esprit divin qui ranimait : la 
lumière dont il était plein ne cherchait qu'à s'é- 
pancher et à se répandre au dehors. • . — La 14* 
E pitre, adressée aux Hébreux, a été contestée à 
saint Paul. On lui a attribué quelques écrits apo- 
cryphes, entre autres des Lettres à Sénèque. La 
entique allemande contemporaine a donné de di- 
verses épltres de saint Paul des explications qui 
s'écartent tout à fait de celles adoptées depuis des 
siècles. Les travaux de Paulus, de Baur, et surtout 
celui de K. Shader, V Apôtre Paul (Leipsick, 1830- 
1834, 4 vol.) ont une importance qui mérite d'être 
signalée. 

Cf. Conybeareet Howson : VU et Epttres de saint Paul 
(Londres, 1850, 2 roi. in-4) ; — A. Floury : Saint Peut et 
Sénèque (Paris, 1853, 2 vol. ln-8) ; — AuberUnl : Etuis 
critique sur les rapports supposés entre Sénèque et saint 
Paul, ibese (Paris, 1856, io-8) : — B. Renan : tes Apôtres 
(Ibid., 1866, in-8). et Saint Paul (1809. in-8) ; - Ch. 
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Martin : Etude» sur les fondements de la dogmatique de 
Sehleiermaeher (Genève, 1860, in-8) ; — l'abbé Maiitre : 
Histoire complète de saint foui (Paris, 1870, in-8); 

PAUL LE SlLENTIAJBE (ïlafooç XtXcvrtaptoç), 
poète grec du vi* siècle après J.-C.. Il fut, sous 
Justin ien, chef des silentiaires ou secrétaires de 
l'empereur, Cest 'le plus distingué des poètes de 
cette époque de décadence, et quoique maniéré, il a 
Quelquefois de la grâce ou de la passion. On a 
de lui : Description de V église de Sainte-Sophie 
('ExfoetOTc toO vetoO ttjç orffaç Zoffec)» poème de 
1029 vers, publié d'abord par Du Cange, avec 
l'Histoire de Cinnamus (Paris, 1670, in-fol.), et 
inséré dans le Corpus historiée bitantinœ (Venise, 
1729, in-fol.); Description de la chaire pExfpacnç 
toO ôfji6wvoç), poème de 304 vers, publié dans l'é- 
dition de la Èy*anline de Bonn ; 83 épigrammes 
dans V Anthologie. 

Cf. Du Cange : Préface de son édition ; — Febricius : 
Bibliotheca grœca, L IV. 

PAUL d'Égine, TTaOXoç Aîytv^TYjc» médecin, grec 
du vu* siècle après J.-C., né dans l'Ile d'Égine. 
Nous avons de lui un ouvrage écrit avec pureté et 
concision, qui a pour titre : Abrégé de la méde- 
cine en sept livres ÇEmïo\Lf\ç wrrpixTjç 6i6)ia tVra). 
On estime surtout le VI* livre, relatif à la chirur- 
gie. Cet ouvrage, édité d'abord par Aide (Venise, 
1528, in-fol.), fut réimprimé à Baie (1556, in-fol.), 
puis par René Brian, avec une traduction fran- 
çaise (Paris, 1855, in-8). On en a trois traductions 
latines (Baie, 1532, in-fol.; Paris, 1534, in-fol.; 
Baie, 1556. in-fol.). Le VI e livre a été en outre 
traduit en français par Tolet (Lyon, 1540, in-12), 
et par Dalechamps (Ibid., 1570). 

CL Sprengel : Histoire de la médecine, t. II ; — Bio- 
graphie médicale. 

PAUL Diacre (Paul Wàbnefried, dit), historien 
latin. Lombard d'origine, né vers 740, mort en 801. 
Elevé à la cour de Pavie, il devint précepteur de 
la fille du roi Didier. Les Francs ayant conquis le 
royaume des Lombards, il vécut quelque temps 
à la cour de Charlemagne. U se relira au monas- 
tère du Mont-Cassin, où il fut ordonné diacre. On 
lui doit une histoire des Lombards jusqu'à l'année 
744, intitulée ' De Gestis Longobardorum libri VI. 
C'est un ouvrage estimé pour les renseignements 
et pour l'élégance du style. Edité d'abord à Lyon 
(1495, in-8), il a été plusieurs fois réimprimé, et 
inséré par Muratori dans ses Rerurri italicarum 
serwtores, t. I. 

Paul Diacre avait encore écrit l'histoire de l'Em- 
pire romain depuis Valentinien jusqu'à Justinien, 
tn l'intitulant Àppendix ad Eutropium. Cet opus- 
cule ne nous est parvenu que modifié par un con- 
tinuateur, probablement Landulphe Sagax: dans 
cet état, et avec la continuation Jusqu'en 806, il 
se trouve imprimé à la suite d'Eutrope, sous le 
titre d'Histoire mêlée. On a encore du même : 
des Hymnes d'église, entre autres l'hymne VI autant 
Iaxis, qu'on chante à la fête de saint Jean-Baptiste; 
des vies de Saints, etc. L'abrégé du traité de Festùs, 
De Verborum significatione, lui a été attribué sans 
preuves suffisantes. 

Cf. Fabriciua : Bibliotheca médias laHnitatis ; — Ersch 
et Graber : AUgenteine Kncyklopœdie. 

PAUL (l'abbé Armand-Laurent), littérateur fran- 
çais, né en 1740 à Saint-Chamas, en Provence, 
mort le 29 octobre 1809. Membre de la Société 
de Jésus, il enseigna if, Marseille et à Arles. U a 
donné des traductions asses fidèles de Vclldus 
Paterculus (1768), de Florus (17 ), de Justin 
(1774), de Phèdre (1805), de Sulpice Sévère 
(1805), etc. U a publié aussi un ouvrage d'éduca- 
tion estimé, sous le titre de Cours de latinité 
(Lyon, 1807, 1821, 10 vol. in-12). 

CL Qnérard : la France littéraire. 



PAUL ET VIRGINIE, roman de Bernardin de 
Saint-Pierre (voy. ce nom). 

paulian (l'abbé Aimé-Henri), savant français, 
né le 23 juillet 1722 à Nîmes, mort en 1821. 
Membre de la Société de Jésus, il enseigna la 
physique. A part des ouvrages élémentaires sur 
cette science, il a donné : Système général de 
philosophie (Avignon, 1769, 4 vol. in-12); Die 
iionnaire philosophico-lhéologique (Nîmes, 1770; 
in-8), etc. . 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

Paulin (saint), Meropîus Pontius Anicius Pau- 
Unus, écrivain latin, né en 353 à Bordeaux, mort 
en 431 à Noie. D'une famille illustre, il fut 
nommé, en 378, par l'empereur Gratien, consul 
substitué. En 389 il reçut le baptême, et en 393 
la prêtrise. En 409 il fut choisi pour évoque par 
les habitants de Noie. On a de saint Paulin des 
Poésies, des Lettres, des Paraphrasée de psau- 
mes, etc. Tous ces écrits sont remarquables par 
les pensées et les sentiments. Ses Yers sont d un 
style plus pur que sa prose, bien qu'ils pèchent 
quelquefois contrôla prosodie. Les Œuvres de saint 
Paulin, publiées très-incomplétement par Badius 
Ascensius (Paris, 1516, in-8), Font été d'une manière 
très-correcte par Lebrun (Ibid., 1685, in-4). 

Cf Muratori : Anecdota, 1. 1 ; — Lebrun : Notice de son 
édition ; — Histoire littéraire de la France, L H, XetXl ; — 
Rabanit : Saint Paulin de Noie (1840, in-«) ; — Ad. Busé : 
Saint Paulin et son siècle, traduit de l'allemand par 
L. Daneoisne (1858, in-8). 

PAULUf LE Pénitent, poète latin, né en 376 â 
Pella (Macédoine). Il était petit-fils du poète Ausone, 
et fut élevé à Bordeaux. Ruiné par 1 invasion des 
Goths, il termina ses jours dans la misère. U a 
raconté sa vie dans un poème intitulé Eucharis- 
iicon de Vita sua, curieux pour l'étude des mœurs 
de son époque, mais très-incorrectement écrit. On 
le trouve dans V Appendice de la Bibliothèque de$ 
Pères (Paris, 1579, in-fol.), et dans les œuvres de 
Paulin de Périgueux (Leipzig, 1686, in-8). 

CL Histoire littéraire de la France, t IL 

Paulin de Périgueux, PauUnus Petrocorius ou 
Petricordius, poète latin du v* siècle. U parait 
être né à Périgueux. Intimement lié avec saint 
Perpétue, évéque de Tours, il écrivit, sur son dé- 
sir, la vie de saint Martin. Dans une lettre adres- 
sée à ce prélat, il rappelle l'histoire de Balaam, 
et dit qu'en lui donnant la confiance d'écrire il a 
renouvelé le miracle d'ouvrir la bouche de l'âne. 
Cette vie de saint Martin (Vita 5. Martini), en 
vers hexamètres, comprend six livres, et offre quel- 
ques passages assez élégants. Plusieurs auteurs, 
même Grégoire de Tours et Fortunat de Poitiers, 
l'ont faussement attribuée à saint Paulin de Noie. 
Elle a été publiée, avec quelques autres poésies 
du même auteur, par François Juret (Paris, 1585), 
parC. Daumius (Leipzig, 1686 ? in-8) ? etparCorpet, 
avec une traduction, dans la Bibliothèque de Panc- 
houcke (Paris, 1849, in-8). 

Cf. Pabridus : Biblioth. médiat et infimes latinitaUs, 
X. V ; — Histoire littéraire de la France, U U. 

PAULIN (Jean-Philippe Werddt, dit le P.), orien- 
taliste allemand, né à Hof (Autriche) le 25 avril 
1748, mort à Rome le 7 mai 1806. Il entra chez 
les Carmes déchaussés et fut envoyé comme mis- 
sionnaire à Malabar. Il s'occupa l'un des pre- 
miers de la langue et de la littérature indiennes 
et publia, entre autres ouvrages : Sidharubam, 
seu Grammatica sanscridana (Rome, 1790, in-4) ; 
Viaagio aile hune Orientali (Ibid., 1796, in-4), 
traduit en français par Marchena, avec notes de 
Forster, Anquetil-Duperron et Silvestre de Sacy 
(Paris, 1808, 3 vol. in-8; Atlas in-4); De Anti- 
quitate et affinitale linguœ zendicœ, sanscridana 
et germanica (Padoue, 1799, in-4). 
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FAULMIER de Grentemesnïl (Jacques), en latin 
Palmerius, né dans le pays d'Auge (Normandie) 
en 1537, mort en 1670. Il passa en Hollande, y 
servit contre les Espagnols, puis se retira à Caen. 
Très-verse dans les langues, il a laissé des Poésies 
en grec, en, latin, en français, en espagnol et en 
•italien. 11 a, montré beaucoup de savoir dans ses 
Exercilationes in optimos fere auctores grœcos 
(Leyde, 1668, in-4) et dans sa Grœciœ antiques 
descriptio (Ibid., 1678, in-4). 

paulmt (Marc-Antoine-René de Voter d'Ar- 
gensoh, marquis de), littérateur et bibliophile 
français, fils unique au marquis tlené-Louis d'Ar- 
genson, né le 22 novembre 1722 à Valenciennes, 
mort le 13 août 178T. Passionné pour les livres, il 
se créa une des plus belles bibliothèques qu'ait 
' jamais pu posséder Un simple particulier. Elle 
comprenait environ cent mille volumes choisis 
avec soin et formant surtout une riche collection 
d'auteurs français, et plus particulièrement, de 
poètes. Le marquis de Paulmy en dressa le cata- 
logue exact, et plaça à là téte d'un grand nombre 
d'ouvrages des notices manuscrites, .giclées ou 
écrites par lui, dans lesquelles on trouve souvent 
des Indications précieuses et quelquefois des juge- 
ments d'un goût littéraire exercé. En 1785, Mon- 
sieur, comte d'Artois (depuis Charles X), acquit 
cette bibliothèque, à la condition que le fondateur 
en garderait la jouissance toute sa vie. C'est ainsi 
qu'a été formée la bibliothèque de Monsieur, de- 
venue la bibliothèque de l'Arsenal. Le marquis 
de Paulmy fut élu membre de l'Académie française 
en 1748. 11 conçut le plan de la Bibliothèque uni- 
verselle des romans (Paris, 1775-78, 40 vol. in-8), 
et «publia dans ce recueil plusieurs nouvelles de sa 
composition, réimprimées à part, sous le titre sui- 
vant : Choix de petits romans de différents genres 
(Paris, 1782, 2 vol. in-12); elles ont pour titres 
particuliers : les Amours dAspasie; les Exilés de 
la cour S Auguste; le Juif errant; le Roman du 
Nord, ou V histoire dOdm. On a encore de lui : 
Mélanges tirés d'une grande bibliothèque (Paris, 
1779-87, 69 vol. in-8), recueil où se trouvent re- 
produites én grande partie les notices que l'auteur 
avait placées en tête des livres de sa biblio- 
thèque. 

Cf. Quérard : la France littéraire. , 

paulus (Julius), jurisconsulte romain, mort 
vers 235. Membre de Y Auditorium (conseil d'État) 
en même temps que Papinien, sous Septime Sé- 
vère, il devint préfet du prétoire sous Hélioga- 
bale. Pe ses nombreux écrits U reste plus de deux 
mille extraits dans le Digeste. Cujas a réuni les 
fragments d'un de ses opuscules sur les éléments 
du droit, intitulé : Sententiarum libri V (Paris, 
4558, in-4). 

Cf. Grotius : Vite juriscontuUorum ; — Ritterthuys: 
VitaJulUPauli. 

PAULUS (Peters), homme d'État hollandais, né 
à Axel en 1754, mort à La Haye le 17 mars 1796. 
Il compte parmi les publicistes de son pays par 
les écrits suivants : Apologie du stathoudevat 
(1773; nouv. édit., 1778) : Commentaire sur Vunion 
iïUtrcclit fUtrecht, 1775, 3 voL in-8; 1778, 
4 vol.); Mémoire sur V égalité parmi les hommes 
(Harlem, 1792, in-8:.plus. édit.). 

PÀULUS (Henri-£berhard-Gottlob), thélogien al- 
lemand, né, à Léonberg, près de Stuttgart, le 
1" septembre 1761, -mort à Heidelberg le 9 août 
1850. Après avoir exploré aux frais du baron de 
Palm les musées et bibliothèques de Londres et 
d'Oxford, il professa les langues orientales, puis 
la théologie à Iéna, où il fut hé avec Goethe, Voigt, 
Schiller, etc., i Wurtzbourg, à Heidelberg. Chef de 
Mcole rationaliste allemande, il a publié sur la 
théologie, l'exégèse, le droit public de nombreux 



écrits marquant autant d'érudition que d'indépen- 
dance, et parmi lesquels nous citerons: Clef de» 
psaumes (Clavis uber die Psalmen; léna, 1791, 
in-8) ; Commentaire philologique, critique et histo- 
rique sur le Nouveau Testament (Phiiolog.-kritis- 
cher und historischer Commentarius uber, etc. ; 
Leipzig, 1800-4, 4 vol. in-Q); Vie de Jésus (Leben 
Jesu ; Heidelberg, 1828, 2 vol. in-8) ; Manuel exé- 
gétique sur les trois premiers Évangiles (Exege- 
tisches Handbuch, etc., Ibid., 1830-33, 3 vol.); 
Esquisses historiques de ma vie (Skiixen aus mei- 
ner Bildungs und Lebensgetchiente ; Ibid., 1839). 
U a rédigé pendant dix ans (1819-29) un recueil 
périodique, Sophronixon, destiné à défendre la 
foi protestante contre le prosélytisme catholique. 
Cf. ConversaHom-Lexikon. 

PAUSAlflAS, Ilotuoavfac, géomphe et archéo- 
logue grec du n* siècle après Jésus-Christ. On le 



fttqyrpic) est son seul ouvrage. U se divise en dix 
livres, comprenant la description de l'Attique, de 
la Mégaride, de Corinthe, de Sicyone, de Phlionte, 
de l'Argolide, de la Laconie, de la, Messénie, de 
l'Elide, de l'Achaïe, de l'Arcadie, de la Béotie et 
de la Phocide. Les détails minutieux dans lesquels 
entre l'auteur montrent clairement qu'il avait vi- 
sité les pays dont il parle. U- ne donne pas une 
description générale d'une contrée, ni même d'une 
ville, mais il décrit les choses comme elles se 

{présentent à lui. Les objets' antiques, les édifices, 
es temples, les statues, les peintures, toutes les 
œuvres de l'art l'attirent de préférence. S'il men- 
tionne aussi les montagnes, les rivières, les fon- 
taines, c'est surtout pour rappeler les souvenirs 
mythologiques qui se lient i leur existence. ,11 ne 
néglige pas non plus les faits de l'histoire ; il ob- 
serve avec exactitude ce qui se rapporte à l'his- 
toire naturelle et à la statistique. Mais le princi- 
pal intérêt de son ouvrage est dans ses nombreuses 
remarques sur tes ouvrages d'art. Pausanias n'est 
cependant pas un critique, ni un' connaisseur, il 
parle des choses comme U les voit, et en détail, 
des descriptions des ouvrages de Polygnote à Del- 
phes, des peintures du Pœcile à Athènes, des tré- 
sors de l'art rassemblés à Elis, entre autres du 
Jupiter de Phidias, forment un ensemble de docu- 
ments précieux, simplement parce qu'ils sont 
pleins de faits. Le style de Pausanias a été beau- 
coup trop déprécié par des critiques modernes, 
comme un type de ce qu'on a appelé le style asia- 
tique. S'il ne parle pas la langue des bons écri- 
vains grecs, dans son imitation parfois maladroite 
de Thucydide, il n'a Cependant, en général, d'au- 
tres obscurités que celles qui rassortent du sujet 
même. Dépourvu d'Ordonnance et d'ornement, il 
n'en fait pas moins connaître, , dans sa simplicité 
et sa brièveté, les objets dont il parle, et il est peu 
d'écrivains chez les anciens eLchez les modernes 
qui aient présenté tant de faits importants sous un 
si petit volume. 

. L'édition princeps de Pausanias est celle d'Aide 
(Venise, 1516, in-fol.). Les éditions de Xylander 
et Sylburc ^Francfort, 1583, in-fol.) et de Kuhn* 
(Leipzig, 1696, in-fol.j contiennent avec le texte 
la traduction latine de Romolo Amaseo. Les der- 
nières éditions sont celles de Clavier, avec traduc- 
tion française (Paris, 1814-1821, 6 vol. in-8), de 
Siebelis, avec traduction latine (Leipzig, 1822- 
1828, 5 vol. in-8), de Bekker (Berlin, 1826-1827, 
2 vol. in-8), de Scbubart et Walz, avec traduction 
latine (Leipzig, 1838-1839, 3 vol. in-8), de L. Din- 
dorf, avec traduction latine, dans la Bibliothèque 
grecque-latine de A. F. Didot (Paris. 1845, gr. 
in-8j. On a aussi une traduction allemande tres- 
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estimée, par E. Wiedasch (Munich, 1820-1829, 
4 vol. in-8). 

Cf. Bock : De stylo Pansante (1824, in-4); - Kooig : 
De Pausaniee flde et auctoritaU (Berlin, 1832, in-8). 

PAUTHIER (Jean-Pierre- Guillaume), orientaliste 
français, né à Besançon le 4 octobre 1801, mort 
en mars 1873. Après quelques essais de poésies et 
4e traductions en vers (1825-29), il Se livra à 
l*étùde des langues orientales et devint un des 
très-rares sinologues de Paris en état de lire cou- 
ramment le chinois et de le parler, mais n'en fut 
pas moins tenu en dehors des situations officielles. 
Il a publié : Doctrine du Tao [1831 ; 2* édit. aug- 
mentée, 1838); le Ta-Hio (1837, in-4); la Chine 
(1838, in-8), l'un des bons volumes de Y Univers 
pittoresque; les Quatre livres de philosophie mo- 
rale et politique des Chinois (1841, in-18 ; 4* édit 
1852); Sinico-/€gyptiaca, essai sur les rapports 
des écritures chinoise et égyptienne (1842, in-8) ; 
Confucius et Mencius (1862, in-18) ; le savant et 
très-utile Dictionnaire étymologique chinois-anna- 
mite-laUn-français (1867 et suiv. gr. in-8), etc.; 
puis un certain nombre d'intéressants mémoires 
dans le Journal asiatique, la Revue dOrient, et 
autres recueils. {Dict. des Contemp. t les quatre 
premières éditions J 

PAUVRE DIABLE (Ll), épltre de Voltaire; — 
le Pauvre Henri, roman populaire de Hartmann 
von Aue (voy. ces noms). 

PACW (Jean-Corneille de), philologue hollan- 
dais, né à Utrecht vers la fin du xvn* siècle, mort 
en 1749. Chanoine dans sa ville natale, il se livra 
-avec ardeur à l'étude du grec et eut de vives polé- 
miques avec plusieurs savants de son temps. On 
lui doit des éditions d'Anacréon, d'Horapollon, de 
Théophraste, d'Aristénète, de Quinlas Calaber, etc.; 
•des dissertations et notes sur Ménandre (Amster- 
dam, 1711, in-8), sur Pindare (Utrecht, 1747, 
in-8), etc. 

PACW (Corneille de), célèbre érudit hollan- 
dais, né à Amsterdam en 1739, mort à Xanten le 
7 juillet 1790. Petit-neveu du grand pensionnaire 
-de Witt, il était oncle d'Anacharsis Clootz. Il fut 
envoyé en mission auprès de Frédéric H, qui tenta 
inutilement de le retenir en Prusse. Il vécut, comme 
chanoine, à Xanten, dans la retraite et l'étude. On 
a de lui plusieurs ouvrages écrits en français, oui 
font voir, dans les matières d'érudition encore in- 
suffisamment étudiées, un esprit sagace et indé- 
pendant. Les principaux sont : Recherches philoso- 
phiques sur les Américains (Berlin, 1768-69, 
2 vol. in-8; édit. augm. Clèves, 1772, 3 vol. in-8), 
ouvrage auquel l'abbé Raynal prit des pages en- 
tières, sans citer l'auteur; Recherches philosophi- 
ques sur les Egyptiens et les Chinois (Londres 
[Berlin], 1774, 2 vol. in-8) ; Recherches philoso- 
phiques sur les Grecs (Ibid., 1788, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie uni*, des contemporains. 

F A vuxon (Êtienne), poète français, né en 1632 
à Paris, mort en 1705. Avocat général au parle- 
ment de Metz, il quitta cette charge pour vivre 
•dans le monde des beaux-esprits et des rimeurs 
•épicuriens. Il entra à l'Académie française en 1691. 
Ses Poésies (La Haye, 1715, 1547, in-12), aimables 
et faciles', sont trop faibles pour avoir survécu. A 
peine se rap pelle- t-on, à cause de leur exagéra- 
tion élogieuse, ces vers sur Louis XIV : 

H est le seul sujet des plus belles harangues, 
11 remplit l'univers et d'amour et d'effroi ; 



11 protège toutes les langues, 
Et parie le français en rot 
Cf. Titon du TUlet : le Parnasse français ; — D'AJem- 
*ert : Histoire do V Académie française. 

PAWNIES (Idiomes), groupe de langues de l'Amé- 
rique septentrionale, parlées par diverses peuplades 
indigènes disséminées depuis le Kansas jusqu'à la 



Nebraska. Ce croupe comprend : le pawnie pro- 
prement dit, Varrapahoes, le kaskaias, le atawa 
et le ricaras } idiomes peu connus, d'un accès 
difficile, et qui semblent assez indépendants des 
langues de l'ouest du plateau centrai. 

Cf. Keise des Priwsen Maximilien su Wied (Contents, 
183941, 2 vol. in-4) ; — H.-B. Ludewig : the LUerature 
of american aboriginal lanauages. 

PAYSAN PERVERTI (le) et la Paysanne per- 
vertie, romans de Rétif de La Bretonne ; — le Pay- 
san parvenu, roman de Marivaux (voy. ces noms). 

PÉAN, Paan. — Voyez Chanson. 

pearce (Zachary), théologien et philologue an- 
glais, né à Londres le 8 septembre 1690, mort à 
LitUe-Ealing le 29 juin 1774. Il fut doyen de West- 
minster. Outre un Commentaire sur les quatre évan- 

Îélisles (Londres, 1777, in-4) et des Sermons (Ibid. f 
777, 4 vol. in-8;, on lui doit des éditions du De Oro- 
tore (Cambridge, 1716, in-8), du De Officiis (Lon- 
dres, 1745, iivî) ; du Traité du Sublime, avec tra- 
duction et notes (Ibid., 1724, in-8); une révision 
du texte du Paradis perdu (Ibid., 1733, in-8), etc. 
CL Notice, en tête de l'édiL du Commentaire. 

PEAUX-ROUGES. — Voyez Indiens de l'Amérique 
septentrionale . 

PÊCHE (Ouvrages sur la), «AJuevrtxa, Halieu- 
tiques. — Voyez Nemésien, Oppœn, Ovide. 

PÊCHEUR (le), ou les Ressuscites, dialogue de 
Lucien (voy. ce nom). 

PBCOCK (Régi nald), écrivain anglais duxv* siècle. 
Évèque de Saint-Asaph, puis de Chichester, il dé- 
fendit le clergé contre les attaques des Lollards, 
mais il n'évita pas lui-même l'accusation d'hérésie, 
fut privé de son siège épiscopal et condamné à une 
prison perpétuelle. C'était un des meilleurs prosa- 
teurs de son temps. Son principal ouvrage, le Ré- 
presseur d'un blâme excessif du clergé (Repressor 
of over-much blaming of the clergy, 1449), a été 
réimprimé par M. Babington (Londres, 18o3). 

Cf. Babington : Introduction à son édition. 

PÉCOifTAL (Jean, dit Siméon), poêle français, 
né en 1802, mort i Montauban en novembre 1872. 
Attaché à la Bibliothèque de la Chambre des dé- 
putés et des Assemblées législatives qui suivirent, 
U est auteur de Ballades et légendes (1846 ; 2* édit, 
1859, in-18), et d'un poëme, la Divine Odyssée (1866, 
in-8) : ces deux volumes couronnés par l'Académie 
française. [Dict. desConlemp. t ies quatre premières 
édit.] 

PECQUET (Antoine), littérateur français, né en 
1704 à Paris, mort en 1762. 11 fut . intendant de 
l'École militaire en survivance. IL passe pour l'au- 
teur des Mémoires secrets pour servir à Chisloire 
de la Perse (Amsterdam, 1745, in-12), satire poli- 
tique, qui fut attribuée au chevalier de Resseguier 
et à M™ de Vieux-Maisons, et qui a été réimprimée 
sous le titre d'Anecdotes secrètes pour servir à Chis- 
toire.de la cour de Pékin (1746, i vol. in-12) 

CL Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes. 

PECQUEUR (Constantin) , économiste français, 
né à Arleux (Nord) le 4 octobre 1801, mort à 
Paris en 1859. Disciple de Saint-Simon et des 
autres réformateurs du temps, il collabora à leurs 
divers journaux et publia de nombreux écrits de 
philosophie socialiste, notamment : Théorie nou- 
velle d économie sociale et politique (1842, fort 
in-8), avant pour complément la République de 
Dieu (1Ô43, in-18). 

PECTORALISTE (École) — Voyez Neander 

PÉDANT JOUÉ (le), comédie de Cyrano de Ber- 
gerac (voy. ce nom). 

PEEL (sir Robert), célèbre homme d'État anglais, 
né à Chambey-Hall (Lancastre) le 5 février 1788, 
mort i Londres le 2 juillet 1850. Son talent et son 
habileté comme orateur répondirent i la supériorité 
de son génie politique, et quand il fut au pouvoir* 
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il ne protégea pas moins la littérature et les arts 

ries grands intérêts industriels et économiques 
ton pays. On a recueilli ses Discourt parlemen- 
taire» (Londres, 1853, 4 vol. in-8), et ses Mémoires 
ont été publiés, f d'après ses papiers, » par lord 
Stanhope et CardweU (Ibid., 1859, in-8). 

Cf. De Loménie : Galerie de» contemporain» illustrée ; 
'— Taylor et Mackay : Sir Robert Peel't Ufe and time» 
(Londres, 1846-51 , 1 vol. in-8) ; — Kùnsel : dos Leben uni 
die Reden tir Robert Peel'i (Brunswick, 1850. in-8) ; — 
Goixot : Sir Robert Peel (Paria, 1859, in-8). 

PEELB (George), poète dramatique anglais, né 
dans le Devonshire vers 1560, mort vers 1598. 
Élevé à Oxford, il se, fit acteur et devint un des 
propriétaires du théâtre de Blackfriars, où il eut 
Shakespeare pour camarade. Gomme la plupart de 
ses confrères, il mena une vie fort irrégulière. Son 
talent est abondant et facile, mais avec peu de 
variété. Sa première pièce est le Jugement da 
Péris, et ses deux meilleurs ouvrages sont David 
et Bethsabe et Absalom. G. Peele donna un des 
premiers l'exemple de ces pièces historiques où 
Shakespeare devait exceller. Son Êdouard /*, 
quoique guindé et déclamatoire, peut passer pour 
le précurseur du Richard III et de Y Henri V. Son 
Conte de vieilles femmes (Old wifes' Taie) a fourni 
quelques idées à Milton pour le Cornus. Après sa 
mort, on publia un Livre de bons tours et plaisan- 
teries de Peele (The merry conceited jests or George 
Peele : 1607), qui est devenu rare. Dvce a réédité, 
en 1828, les ouvrages dramatiques de Peele avec 
ceux de Greene. 

Cf. Dyce : Introduction à son édition ; — Baker : BiOj 
sraphia dramatica. 

PEÔNITZ (Société des bergers de la), l'une des 
plus célèbres sociétés littéraires allemandes, datant 
du xvn* siècle. Elle s'appelait aussi YOrdre fleuri 
et couronné des bergers. Fondée i Nurenberg, en 
1644, par Harsdœrfer et Clay, elle eut pour but, 
comme la société des Fructifiants (voy. ce mot), 
de maintenir la pureté de la langue ; mais elle se 
proposait plus particulièrement d'encourager les 
productions poétiques. Elle entraîna la versifica- 
tion à des exercices puérils. Les membres de cette 
société recevaient, en y entrant, chacun un nom 
.de berger : Myrtile, Daphnis, Damon, Ama- 
ranthe» etc. Celte société n est pas encore éteinte, 
mais elle a subi de grandes transformations et 
n'est plus qu'un cercle littéraire et scientifique. 

Cf. Tittmann : Die Nûrnberâer DiehtergeseUehaft (Gœt- 
tlngue, 1847). 

PEHLVI E (Langue et Littérature), ou Huzwa- 
1ESCHE. Le pehlvi est* un idiome métis formé du 
commerce des langues sémitiques et iraniennes. 
On fait remonter sa formation au m* siècle de 
notre ère. Son apparition eut lieu d'abord dans 
t les provinces occidentales de la Perse, et plus 
* précisément, selon M. Spiegel, dans la province 
nabatéenne de .Sévad. Le xend, passé i l'état de 
langue sacrée, fut remplacé, comme langue vul- 
gaire, par le pehlvi, mais dans une certaine me- 
sure, car il est douteux que le pehlvi ait jamais 
été une langue parlée dans toute l'acception du 
mot II aurait plutôt consisté dans un genre de 
style convenu, analogue au persan moderne. Quoi 
qu'il en soit, à partir du V siècle le pehlvi n'a 
plus été employé que pour les livres, et il a rem- 
pli cet office jusqu'à la conquête arabe. Les Guèbres 
ou Parais, sectateurs de Zoroastre, l'ont conservé 
plus longtemps. Le mot pehlvi signifie, selon Àn- 
quetil-Duperron, la langue des forts ou des héros. 
On l'a fait aussi dériver et avec plus de raison du 
nom des Pahlvans, qui habitent un des cantons de 
la Perse. D'autre part, Pott et E. Quatremère ont 
vu dans cet idiome la langue des Parthes fusionnée 
sous les Sassanides (226-652 de J.-C.) avec le parai; 
mais cette opinion est abandonnée. Enfin, d'autres 



ont pensé qu'il pouvait avoir jour ori- 
gine l'idiome médiane employé dans lé second des 
trois systèmes d'écriture cunéiforme. 

Le pehlvi a pour base le tend; mais la péné- 
tration de- raraméen y est si profonde, sous le 
rapport lexicograp nique et sous le rapport gram- 
matical, que la part de cette dernière langue a 
été presque émue A celle du xend dans la for- 
mation du pehlvi : de sorte que le pehlvi appar- 
tient, par ses racines aryennes et son vocabulaire 
iranien, i la famille des langues indo-européen- 
nes et, par sa grammaire, à la famille sémi- 
tique. Le pehlvi est moins riche en voyelles que 
le xend. Son alphabet se compose de 26 lettres 
empruntées à l'alphabet fend, et modulées par 
l'alphabet syriaque. Il permet d'écrire les voyelles 
aussi bien que les consonnes ; mais il est rendu 
défectueux par l'emploi d'un même signe-voyelle 
pour exprimer plusieurs sons différents. 

L'idiome pehlvi a été employé dans les médailles 
et les monuments épîgraphiques des Sassanides, 
que Silvestre de Sacv, de Longpérier, Olshausen, 
Dora, se sont appliqués à interpréter. Le seul 
monument littéraire qu'il présente est un des 
livres attribués i Zoroastre, le Boundehec, faisant 
partie du Z end- A v esta (voy. ce nom) ; encore le 
Boundehec n'est-il vraisemblablement qu'une tra- 
duction relativement récente d'un ouvrage philo- 
sophique écrit en langue sende. Les manuscrits 
d'Anquetil-Duperron possédés par la Bibliothèque 
nationale contiennent un essai de grammaire et 
un fragment de vocabulaire pehlvi. 

Cf. J. Huiler : Mémoire» tur le pehlvi, dana te Journal 
asiatique (avril 1839); — Euaèbe Boré : Considération» 
tur le» inscriptions pehlvie», dans te mine recueil (joia 
1811) ; — Haut : Ueber die PehUwi-Sprache (GaXÛnpm. 
1854) ; — Brn. Renan ^Histoire de» langue» sémitique» 
(Paria, 1855) ; — Spieed : GrammatUt der Husmarestb- 
tvraehe (Vienne, 1&6). 

PHONOT (Etienne-Gabriel) , bibliographe fran- 
çais, né le 15 mai 1767 à Arc en Barrois, mort 
le 14 août 1849 à Dijon. D'abord avocat à Besan- 
çon, il fut nommé bibliothécaire près l'école cen- 
trale de la Haute-Saône sous le Directoire, prin- 
cipal du collège de Vesoul en 1803, inspecteur 
de la librairie à Dijon en 1813, proviseur du col- 
lège de la même ville en 1815, puis inspecteur 
de l'Académie. Cest l'un de nos plus savants 
bibliographes, quoiqu'il ne faille pas, suivant Bru- 
net, accepter toutes ses assertions sans contrôle. 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvages r Pe- 
tite bibliothèque choisie (Paris, 1800, in-8) ; Ma- 
nuel bibliographique (1801, in-8); Dictionnaire 
raisonné de btbliologie (1802, 2 vol. in-8) ; avec 
un Supplément (1804, in-8), ouvrage très-estimé; 
Dictionnaire des principaux livres condamnés au 
feu, supprimés ou censurés (1802, £ vol in-8) ; 
Essai de curiosités bibliographiques (1804, in-8) : 
Bibliographie curieuse (1808, in-8), sur les livres 
tirés à petit nombre ; Amusements philologiques 
(1808, 1823. 1842, in-8); Principes élémentaires 
de morale (1809, 1 vol. et J838, 3 vol. in-12); 
Répertoire de bibliographies spéciales, curieuses 
et instructives (1810, in-8) : Répertoire bibliogra- 
phique universel (1812, in-8) ; Traité du choix des 
ivres (1817, in-8), réimprimé, avec additions, 
sous le titre de Manuel du bibliophile (1813, 2 vol. 
in-8) ; Recherches sur les ouvrages de Voltaire 
I l 81 7, in-8) ; Précis historique des pragmatiques, 
concordats, etc. (1817, in-8) ; MélangeslUtéraires, 
philologiques et bibliographiques (1818. in-8) ; Re- 
cherches sur la vie et (es ouvrages de La Harpe 
(1820, in-12) ; Variétés; notices et raretés biblio- 
graphiques (1822, in-8) ; Recherches sur la Danse 
des morts et sur V origine des cartes à jouer (1826, 
in-8) ; Choix des testaments anciens et modernes 
(1829, 2 vol. in-8), avec des détails historiques; 
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Recherche» historiques sur la personne de J.-C. 
sur celle de Marie et sur sa famille (1829, in-8) ; 
Recherches sur la vie et les ouvrges de La Mon- 
naye (1832, in-8) ; Essai sur la liberté décrire 
che% les anciens et au moyen âge (1832, in-8), 
arec une chronologie sur les lois dé la presse; Es- 
tai sur la reliure des livres (1834, in-8); Recher- 
ches sur les autographes et sur Vautogravhie 
(1836, in-8); sur le luxe des Romains (1857, 
in-8); sur te tombeau de Virgile au mont Pausi- 
lippe (1840, in-8); Prèdicatoriana (1841, in-8), 
recueil de singularités sur les prédicateurs, avec 
des fragments de sermons bizarres ; le Livre des 
singularités (1841, in-8). 

Cf. P. D. (Pierre Deschamps] : Notice biegraphiaue et 
bibliographique sur G. Peignât (Paris, 1857, in-8) ; — 
Qnérara : ta France littéraire. 

PEINES D'AMOUR PERDUES, comédie de Sha- 
kespeare (voy. ce nom). 

PEINTRES (Vies des), ouvrage de Vasari (voy 
cé nom). 

PEINTURE (La), poëme de Lemierre (voy. ce 
nom). 

peiresc (Nicolas-Claude Fabri de), protecteur 
des lettres, né le 1" décembre 1580 à Beaugen- 
sier en Provence, mort le 24 juin 1637 à Aix. 
Passionné pour toutes les études, il voyagea 
dans une partie de l'Europe pour réunir des 
collections scientifiques, et s'établit dans sa 
maison d'Aix, qui devint un dépôt de manu- 
scrits, de livres rares, d'objets précieux qu'il 
achetait à grands frais et qu'il distribuait aux 
savants avec une admirable libéralité. 11 fut en 
relations avec tous les hommes remarquables de 
son temps et eut Gassendi pour ami intime. Il 
donna l'impulsion à tous les grands travaux 
d'érudition. Bayle l'a appelé le procureur général 
de la littérature. Le pape Urbain VIII fit pro- 
noncer à Rome son oraison funèbre, et sa mort 
fut pleurée dans des pièces écrites en quarante 
langues, réunies sous le titre de Panglosna. 

On n'a imprimé de Peiresc qu'une dissertation 
sur un trépied antique, dans les Mémoires de lit- 
térature du P. Desmolets, t. X, et une partie de 
sa correspondance (Aix, 1816, in-8); d'autres 
lettres de lui se trouvent dans les Lettres d'Hol- 
; stenius (Paris, 1819), dans celles de Malherbe (Pa- 
ris, 1822) et dans celles de Rubens (Bruxelles, 
1839). Ses manuscrits sont à Carpentras (86 vol. 
in-fol.), à Aix (14 vol.), i Montpellier (2 vol.) et 
à la Bibliothèque nationale (14 vol.). 

Cf. Gassendi : VUa FabricU de Peiresc (Paris, 1641, 
in-4). traduite an partit an français par Requier (Paris, 
1770, in-12). 

PÉLASGIQUES (Langues) ou Thraco-Pélasgi- 
ques, groupe de langues indo-européennes (voy. 
ce mot). 

PÈLERIN (Le) chérubinique, ouvragede J. Schef- 
fler; — Le Pèlerin dans sa patrie, poëme de 
Lope de Vega ; — Le Voyage du pèlerin, ouvrage 
de Bunyara (voy. ces noms). 

PÈLERINAGE DE CH1LDE-HAROLD (Le), poème 
de Byron, continué par Lamartine (voy. ces 

PBLBTiEft (Jacques), poôte et mathématicien 
français, né le 25 juillet 1517 au Mans, mort 
en 1582 à Paris. Il fût secrétaire de René Du 
Bellay, puis principal du collège de Baveux et 

Elus tard de celui du Mans. Il étudia la médecine, 
ss mathématiques et s'attacha, comme poète, a 
l'école de Ronsard. Esprit ingénieux et actif, il y 
prit un rôle marquant et écrivit une poétique se- 
lon les idées do la Pléiade, avec le goût des inno- 
vations et des finesses. Il essaya aussi d'être le 
législateur de l'orthographe et de la réformer. 
Gomme poète, il a de la facilité, mais trop de re- 
cherche, comme le prouvent ces stances de la pièce 



intitulée F Alouette, que nous donnons en respec- 
tant son système orthographique : 

Alors ope la vermeilhe aurore 
La bord da notre ciel colore, 
L'alouete, an ce même point,- 
Da sa jrantile voes honora 
La f Gable lumière qui point 
Tant plus ce blanc matin eclère. 
Plus d'ele la voés se fait clore; 
Et sembla bien, qufen s'eforçant. 
D'un bruit rif de veulhe plfre 
Au soleilh qui se vient haussant. 

Ele, guindée de sefBre, 
Sublime, an Ter vire et revire 
Et dediqoo un joli cri 
Qui rit, guérit ot Un l'ire 
Des «pris, mieux que je n'ecri. 

On a de Jacques Peletier, outre ses ouvrages de 
mathématiques : Œuvres poétiques (Paris, 1547, 
m-8) ; Dialogue de Fortografe et delà prononcia- 
tion (Poitiers, 1550, in-8); Art poétique français 
(Lyon, 1555, in-8); V Amour des amours, en 96 
sonnets (Lyon, 1555, in-8); la Savoye, poème 
(Annecy, 1572, in-8). -Il a traduit l'Ar* poétique 
d'Horace (Paris, 1544, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXI ; — B. Heureau : His- 
toire littéraire du Maine ; — Ch. d'Hericault, dans Us 
Poètes français (édit. Crépet). 

peleus (Julien Pilied. ou), littérateur français, 
né à Angers, mort vers 1625. Avocat estimé au 
barreau de Paris, puis conseiller d'État, il reçut la 
titre d'historiographe. A part un recueil juridique, 
on a de lui : Opuscules poétiques (1600, in-8); 
Panégyrique du peuplé de France (Paris, 1600. 
in-4) ; Histoire de la vie et des bienfaits de Henri 
le Grand (Ibid., 1613-16, 4 vol. in-8). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, L XIV. 

PEIXEGRllf (l'abbé Simon-Joseph), auteur dra- 
matique français, né en 1663 A Marseille, mort le 
5 septembre 1745. Il était religieux servi te et au- 
mônier dans la marine lorsqu'il concourut, en 
1703, pour le prix de poésie de l'Académie fran- 
çaise. Son succès le fit remarquer de M M Mainte- 
non, et grâce à elle, il fut relevé de ses vœux et 
entra dans le clergé séculier. Il vint à Paris et, 
sans fortune ni bénéfice, entreprit de se créer des 
ressources en travaillant pour le théâtre - de là 
cette épigramme connue : 

Le matin catholique et la soir idolâtre. 
Il dînait de l'autel et soupait du théâtre. 

Interdit par l'archevêque de Paris, il fit com- 
merce de petits vers, de madrigaux et d 'épigramme», 

2u'il vendait de son mieux. 11 eut en outre l'idée 
'approprier à des airs d'opéras et de vaudevilles 
les Psaumes, les Proverbes de Salomon, l'histoire 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, les Dogmes 
de la religion et l'Imitation de Jésus-Christ. 

Les pièces de Pellegrin, en général fort médio- 
cres, eurent cependant quelque succès. On cite 
>rinci paiement les tragédies de la Mort d'Ulysse 
1706), de Tibère (1727), d'Hippolyte et Aride 
1733), de Catilma (1742;; la comédie do. Nouveau 
Monde (1722) : les opéras de Médée et Jason J1713), 
de Télegone (1725). de Jephté (1732). On cite en- 
core : Poésies chrétiennes (Paris, 1702, 2 vol. in-8) ; 
Noëls nouveaux (Paris, 1711, in-8); traduction en 
vers des Odes d'Horace (Paris, 1715, 2 vol. in-12). 

Cf. Morèri : Grand dietUmn. histor.; — A. de Leris : 
Dictionnairè des théâtres. 

pelles rj m (Camillo), historien italien, né â 
Capoue en 1598, mort dans cette ville le 9 novem- 
bre 1663. Ses infatigables recherches dans les bi- 
bliothèques et archives de l'Italie ont eu pour ré- 
sultat deux savants ouvrages : Historia pnncipum 
longobardorum (Naples, 1643, in-4) et Apparato 
aile Antichità di Capua, overo delta Campamafs- 
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Uce (Ibid., 1651, in-4), insérés dans le Thésaurus 
antiquitatum Italiœ de Muratori, t. IX. 

Cf. Tirabotchi : Storia délia Utter.UaL, t Vin. 

pbllbuh (Joseph), numismate français, né le 
17 avril 1684 à Marly, mort le 30 août 1782 i Pa- 
ris. Premier commis de la marine, il consacra tous 
ses loisirs à se procurer des médailles et monnaies 
antiques et à former une collection oui contenait 
32,500 pièces. Le roi l'acheta, en 1776, au prix de 
300,000 francs. Pellerin en publia le catalogue 
raisonné, sous ce titre : Recueil de médailles des 
rois, peuples et villes (Paris, 1762-78, 10 vol. in-4, 
avec pl.); c'est une des premières applications 
sérieuses de critique numismatique à l'histoire. 

pelletier- TOLMft ranges (Benoit), auteur 
dramatique français, né en 1756 à Orléans> mort 
Je 24 février 1824. Professeur de déclamation, il 
forma de brillants élèves. Il fit jouer plusieurs 
pièces, dont une, le Mariage du capucin, représen- 
tée en 1798, eut une grande vogue, due aux circon- 
stances politiques et aux idées antireligieuses de 
l'époque. Parmi ses autres œuvres, on cite les 
drames suivants : le Devoir de la nature (1799) ; 
Paméla mariée (1804), avec Cubières; la Servante 
■ de qualité (1811), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique ; — Qoérard : la 
France littéraire. 

PELLiCO (Silvio), poète et littérateur italien, né 
à Saluccs en 1789, mort à Turin en 1854. D'une 
Camille bourgeoise, il vint passer quatre ans à Lyon, 
où il étudia la littérature française. La lecture du 
poème des Tombeaux, d'Ugo Foscolo, le ramena 
i son pays et à la poésie italienne. II s'établit 
à Milan, ofy il enseigna la langue française au 
Collège des orphelins militaires et se lia avec Man- 
soni. pour lequel il professa toujours une grande 
admiration, avec Monti, avec Foscolo, et plus tard 
avec Romagnosi et Ciojia. En 1820, la police autri- 
chienne supprima le Conciliatore, feuille qu'il avait 
fondée avec ses amis et qui dissimulait l'opposition 
politique sous les apparences d'une lutte contre 
l'école classique. Pellico fut conduit i Venise et con- 
damné à mort, puis sa peine fut commuée en quinze 
années d'incarcération. 11 fut emprisonné au Spiel- 
&erg> °ù U ***** neuf ans; gracié en 1830, il vécut 
depuis dans la retraite et une volontaire obscu- 
rité. 11 refusa la place de bibliothécaire des Tui- 
leries qui lui avait été offerte par la reine Marie- 
Amélie, mais accepta les modestes fonctions du 
même genre chez la marquise de Barole. 

Silvio Pellico, que l'on connaît hors de son pays 
par le récit célèbre de sa captivité, prit place dans 
le monde des lettres par la tragédie àtFrancesca dt 
JiimitU, écrite pour la célèbre actrice Garlotta Mar- 
chioni et jouée en 1819, avec un succès d'enthou- 
siasme. Sur les' conseils de Foscolo qui, ne parta- 
geant pas Tèntralnement général, l'engageait à ne 
pas toucher c aux morts de Dante » pour ne pas 
faire « peur aux vivants », Pellico écrivit Eufemia 
di Mtssina (1820), pièce inoffensive, dont la cen- 
sure autrichienne s effraya pourtant, en croyant 
voir Autrichiens et Lombards où Fauteur avait mis 
«Siciliens et Sarrasins. Sous les plombs de Venise, , 
il composa deux autres tragédjes, Jginia d'Asti et 
Ester cTEnçaddi. Cette dernière fut jouée à Turin 
en 1831 et interdite aussitôt parla police. Au Spiel- 
berg, il fit sa tragédie de Leoniero da Dcrtona, 
que, faute de papier, il dut conserver par le se- 
cours de la mémoire, aidé en cela par Maroncelli, 
«on compagnon d'infortune. Ses autres compositions 
•dramatiques sont : Gismonda da Mandrizio, repré- 
sentée i Turin en 1832, et interdite aussi' par la cen- 
sure autrichienne; Conradin, Herodiade et Thomas 
Morus Imitateur pale de Manzoni plutôt que d'Al- 
fieri, Silvio Pellico a mis à la scène des élégies 
gracieuses et sentimentales, mais sans action ni 



caractères ni passions. Comme poète, il a encore un 
rang distingué pour ses Cantiche ou récits poétiques 
du moyen âge, petits poèmes au nombre de douze, 
pour ses Cantoni, ainsi que pour les chants mys- 
tiques paraphrasés de V Imitation, oeuvre de jeu- 
nesse, et en partie de réminiscence, publiée à Turin 
en 1837, sous le titre de Poésie inédite. 

Comme prosateur, Silvio Pellico a écrit uu beau 
livre, le Mie Prigioni, récit des souffrances endu- 
rées par lui à Venise et en Autriche. On en a loué 
universellement la forme touchante, en blâmant 
l'excès d'hunilité avec laquelle il se soumet, plus 
propre à décourager les faibles qu'à inspirer la haine 
des oppresseurs. Il se montre encore dans ce livre 
disciple de Msnzoni, le poète de la résignation. 
Mes Prisons, à teur publication (1833), se répandi- 
rent rapidement en Europe par des traductions en 
toutes les langues. Une des meilleures versions 
françaises est celle de M. Antoine de Latour (Paris, 
1853, 1 vol. gr. in-8). Ce dernier a traduit égale- 
ment les Devoirs de l'homme (I Doveri degh uo- 
mini), sorte de catéchisme de l'honnêteté. Silvio 
Pejlico avait commencé deux romans historiques, 
qu'il abandonna par défiance de lui-même, après 
la lecture des Fiancés de Manzoni. Il faut mention- 
ner encore des articles de littérature et de morale 
extraits du journal le Conciliatore; on les a joints 
à l'édition de Mes prisons de Florence (1860, in-18); 
laquelle contient en outre douze chapitres de Mé- 
moires, puis Epistolario publié par G. Stefani (lbid.), 
Lettere a Giorgio Briano (Ibid.) :-ces Lettres ont 
aussi été traduites par M. ae Latour avec des frag- 
ments des Mémoires (Paris, 1857, in-8). Parmi les 
éditions des ouvrages de Silvio Pellico dans le 
texte original citons les suivantes, faites en France : 
Œuvres choisies (Paris, 1836, in-8), le Mie Prigioni 
(Paris, 1842, in-18), Dèi Doveri (Paris, 1843, in-18), 
Francesca da Rimini ed allre rime (Paris, 1840. 
in-32). 

Cf. Maroncelli : Addiaàoni aile Mie Prigioni di S. Pellico 
(Par», 1834, in-18) ; — De Lomëme : Galerie des consent* 
poraint illustres, i. IV (1843, in-12) ; — Ch. Didier : Silvio 
Pellico, dans la Revue des Deux-Mondes (15 septembre 
1842); r A, Roux : Hist. de la littér. itaL contemporaine 
(Paris, 4869. in-18). 

PELLissoif (Paul), littérateur français, né le 
30 octobre 1624 à Béziers. mort le 7 février 1693. 
On l'appelle quelquefois Pellisson-Fontanier, du 
nom de sa mère. D'une famille protestante, il fit 
son droit à Toulouse, parut au barreau de Castres; 
puis vint à Paris, où il se lia avec son compa- 
triote Conrart. L'éloge sans réserve qu'il fit des 
fondateurs, des membres et des travaux de l'Aca- 
démie française, sous le prétexte d'en écrire l'his- 
toire, lui valut une faveur oui ne fut pas renou- 
velée : la- Compagnie, qui était au complet, le 
déclara surnuméraire et l'admit à la première va- 
cance (1653). Pellisson, ayant acheté une charge 
de secrétaire du roi, devint premier commis de 
Fbuquet et conseiller d'État. Entraîné dans la dis- 
grâce du ministre, dont il se montra le courageux 
défenseur, il fut emprisonné i la Bastille en 1661. 
Les deux Discours au roi et le Mémoire qu'il 
écrivit dans sa prison en faveur de Fouquet, 
n'eurent d'autre résultat que d'irriter Louis XIV, 
par l'ordre duquel il se vit plus étroitement gardé 
et privé des moyens d'écrire. Le plomb des vitres 
taillé en. pointe et les marges de quelques livres 
lui tinrent lieu de plume et de papier. Il eut pour 
distraction cette araignée qu'il apprivoisa et a la- 
quelle Delille a consacré un épisode de son /ma- 
gisiation. Enfin de puissantes protections lui firent 
rendre la liberté en 1666. Il accompagna le roi 
dans l'expédition de la Franche-Comté (1668), et 
en composa la relation. Cet écrit fut goûté par 
Louis XIV. et l'auteur, ayant abjuré le protestan- 
tisme, fut nommé historiographe, avec une pen- 
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sion de six mille francs. Il reçut le sous-diaconat, 
eut les bénéfices d'un prieuré et d'une abbaye, 
fut économe du clergé de Saint-Germain-des-Prés 
et de Saint-Denis, et devint administrateur de la 
caisse destinée à payer la conversion des héré- 
tiques. Le zèle qu'il déploya dans cette fonction 
et les conversions qu'il savait obtenir au prix de 
l'or, firent accuser par ses anciens coreligionnaires 
Jes motifs de la sienne; M M de Montespan lui 
gardant rancune d'un procès perdu par elle lors- 
qu'il était rapporteur au conseil d'Etat, lui fit 
enlever la charge d'historiographe, qui passa à 
Boileau et Racine.- Pellisson continua à s'occuper 
•de choses littéraires, mais surtout de matières 
théologiques et ascétiques. La douceur de son 
caractère lui avait fait des amis qui lui restèrent 
fidèles jusqu'à la fin, entre autres M"* de Scudéri 
et Bossuet. M°* de Scudéri le représente dans ses 
romans sous les personnages vertueux d'Hermmius 
et d'Acante. H"" de Sévigné l'aimait et l'estimait; 
elle lui trouvait une belle âme sous la laideur de 
sa figure. Cette laideur est restée fameuse. Boileau 
avait dit dans sa huitième satire : 

L'or, même à Pellisson, donne un teint de beauté. 
L'offensé se plaignit, mais ne put obtenir qu'une 
variante qui ne changeait rien pour les initiés; 
L'or, même à la laideur, donne un teint de beauté. 

M** de Maintenon, à qui Pellisson avait procuré 
une pension de cinq cents écus lorsqu'elle était 
encore M"* Scarron, ne lui en témoigna point de 
reconnaissance. Il fonda à l'Académie un prix de 
poésie d'une valeur de trois cents livres. 

Ses meilleurs écrits sont les Discours et mé- 
moires pour Fouquet. Composés avec méthode, 
clarté et sans digressions inutiles, d'un style noble 
et souvent pathétique, ils tiennent la première 

Elace dans l'éloquence judiciaire au XVH* siècle, 
a lecture en est agréable jusque dans les matières 
de finance, présentées sous une forme intéressante. 
Mais on y rencontre avec des négligences et des 
incorrections une élégance trop étudiée, la re- 
cherche constante du style noble et périodique, 
un souci de l'ornement qui sent le rhéteur. Son 
Histoire de V Académie française jusqu'en 1652 
(Paris, 1653, in-8), œuvre souvent inexacte et 
sans critique, a été rééditée par d'Olivet avec une 
continuation ët des notes destinées à en corriger 
les erreurs (Paris, 1730, 1743, 2 vol. in-12). On 
a ensuite de Pellisson : Abrégé de la vie d'Anne 
dAutricfie (Paris, 1666, in-4); Réflexions sur Us 
différends en matière de religion (1686 et suiv., 
4 vol. in-12), recueil qui comprend une corres- 
pondance avec Leibniz sur la tolérance religieuse; 
Traité de V Eucharistie (1694, in-12); Lettres his- 
toriques et opuscules (1729,3 vol. in-12; Prières 
au Saint-Sacrement de Vautel, (1734, in-18); 
Prières sur les épitres et évangiles de Vannée 

il 734, in-18); Courtes prières pendant la messe 
très-souvent impr., in-18). Ses travaux d'historio- 
graphe ont été publiés par Le Mascrier, sous le 
titre inexact d* Histoire de Louis XIV (1749, 3 vol. 
in-12); l'ouvrage est en dix livres et va jusqu'en 
1678; le dixième livre, de 1672 à 1678, appartient 
à Racine. Les Discours au roi ont été imprimés 
plusieurs fois, notamment dans les Œuvres choi- 
sies de fauteur (1805,2 vol. in-12). Quelques poé- 
sies très-médiocres de Pellisson ont été insérées 
dans le Recueil de M M de La Suze (1695, 4 vol. 
in-12). — Son frère, Georges Pellisson, a publié : 
Mélange de divers problèmes sur plusieurs choses 
de morale et autres sujets (1647, in-12). 

Cf. Fénelon : Eloge de Pellisson; — Niceron : Mémoires, 
4. II et X ; — Goujét : Bibliothèque française, L XVIII ; 
— D'Olivet : Histoire 4e V Académie française, édition 
Lhret ; — Delort : HisL de la captivité de Fouquet, de 
Pellisson et de Lauxun (3 vol. in-8); — Fréd. Godefroy: 
BisU de la lUtérat. franç., L U (prosateurs). 



3 — PENTAMÈTRE (vers) 

pelloutik* (Simon), historien français, né la 
27 octobre 1694 à Leipzig, de réfugiés français, 
mort le 3 octobre 1757 à Berlin. Ministre de l'é- 
glise française de Berlin et assesseur du consis- 
toire supérieur, il devint membre et bibliothécaire 
de l'Académie des sciences. Son principal ouvrage 
est l'Histoire des Celtes, et particulièrement des 
Gaulois et des Germains (La Haye, 1740-50, 2 vol. 
in-12), ouvrage infiniment curieux, d'après le 
Journal des savants, plein d'une érudition variée, 
et très-propre à éclairer l'histoire de tous, les peu- 
ples x de l'Europe. Chiniac de La Bastide en a donné 
une édition soigneusement revue (Paris 1771, 2 
vol. in-4, ou 8 vol. in-12). Purmann l'a traduit en 
allemand (Francfort, 1777-1784, 3 vol. in-8). 

Cf. Hsag frères : la France protestante, 

peltie» (Jean-Gabriel), publiciste français, né 
en 1763 près de Cholet, mort le 31 mars 1825 à 
Paris. 11 commença en novembre 1789 un pamphlet 
périodique intitulé les Actes des Apôtres, qui dura 
jusqu'au mois d'octobre 1791 (Paris, 10 vol. in-8, 
plus 11 numéros, en tout 31 1 numéros), avec la 
collaboration de Rivarol, Bergasse, Artaud, le vi- 
comte de Mirabeau, les comtes de Langeron et de 
Lauraguais, etc. Ce pamphlet, qui défendait l'ancien 
régime et attaquait surtout l'Assemblée consti- 
tuante, étincelait d'esprit, mais avec calembours 
et mots d'un goût douteux. Peltier écrivit aussi 

{Plusieurs brochures de circonstance, dont la plus 
àmeuse est intitulée : Domine, salvum foc regem. 
Après le 10 août il se réfugia à Londres et y pu- 
blia, de 1800 à 1819, Y Ambigu, variétés atroces et 
amusantes, journal dans le genre égyptien (envi- 
ron 100 vol. in-8, où il attaqua d'abord Napoléon, 
et à la fin le parti des royalistes modérés. On cite 
encore : Dernier tableau de Paris, ou précis de la 
révolution du 10 août eldu 2 septembre (Londres, 
1792, 2 vol. in-8); Courrier de V Europe et Cour- 
rier de Londres (Londres, 1794-1795,2 vol. in-8); 
Paris pendant les années 1795 à 1802 (25 vol. 
in-8, comprenant 250 numéros). 
Cf.' Mahnl : Annuaire nécrologique. 

PENDJABI, Tune des principales langues de 
l'Inde dérivées du sanscrit. Elle est parlée dans 
la vaste province de Lahore, nommée aussi Pendjab. 
Les livres religieux des Sickhs sont écrits dans 
cette langue. Le pendjabi est mêlé de beaucoup 
de mots persans. Il en a été publié en anglais des 
Grammaires par Carey (Serampoure, 181x, in-8), 
Leach (Bombay, 1838), etc., et un Dictionnaire par 
Starkey (Calcutta, 1850). 

PENH (William), homme d'État anglais, né à 
Londres le 14 octobre 1644, mort dans cette ville 
le 30 juillet 1718. Le célèbre législateur de la Pen- 
sylvanie, que Montesquieu appella • le Lycureue 
moderne », a laissé des écrits qui ont été réu- 
nis sous le titre d'Œuvres complètes (1726, 
in-fol.). On a publié aussi ses Œuvres choisies (1782, 

4 vol.). 

Cf. Harsfflac : Vie de Guill. Penn (Paris, 1791, 2 vol. 
in-8) ; — Th. Clarksoo : Memoirt of the public and prir- 
vatc Ùfe of W. Penn (Londres, 1813, 2 vol. in-8) ; — Ma- 
caulay : Histoire d'Angleterre, passim. 

PENSÉES, titre de recueils de réflexions, maxi- 
mes, courts essais de morale, etc., tels que ceux 
deMarc-Aurèle, Pascal, La Baumelle, Joubert, etc. 
— Les Pensées hoctdbjces, ouvrage d'Young (voy. 
ces noms). 

PENTACROSTICHE. — Voyez Acrostiche. 

PENTAMÈTRE (Vers) ou élégiaqoe, vers grec et 
latin, que, d'après l'étymologie du mot penta- 
mètre, il faut considérer comme formé de cinq 
pieds : les deux premiers dactyles ou spondées ; 
le troisième, spondée, dont la première syllabe 
forme césure ; les deux derniers, anapestes. Mais, 
à l'exemple des métristes grecs et latins eux* 
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. nous ne le scandons pas ainsi; nous le 
divisons en deux hémistiches, terminés chacun par 
une césure. Le premier forme une césure penthé- 
inimère héroïque ; le second, une césure penthé- 
mimère dactylique : 
Sorte née | alla me | a tristlor | esto po | test (Oride). 

Les érudits, qui ont cherché à en connaître 
l'inventeur, ci tenlThéoctès, Archiloque, Terpandre, 
Callinoû*. Horace déclare la question indécise : 

Sais tamen exijpwê elegot émisent euctor, 
ranima l ici ccrtaut et adbuc sub jodice lis est 

Ce vers ne s'emploie pas seul. Sa coupe uni- 
forme, en deux parties égales, avec deux césures 
indispensables, le rendrait d'un effet très-mono- 
tone. On ne le trouve en suite continue que dans 
une pièce anonyme de six vers contre l'empereur 
Commode, dans une pièce en vingt-huit vers de 
Martianus Capelhr sur Orphée, Arion et Amphion 
et dans un paragraphe de sept vers d'une pièce 
d'Ausone sur les sept Sages. 

On place avant le vers pentamètre un hexamètre : 
leur réunion se nomme distique. Ce rhythme, très- 
harmonieux, est surtout propre A exprimer la dou- 
leur ou la joie. Il fut primitivement consacré i 
l'élégie et aux sujets tristes. On étendit ensuite 
son domaine : on 1 employa dans les descriptions 
gracieuses, dans les tableaux riants; on le trouva 
très-propre, par la rapidité de sa chute, à termi- 
ner l'épigramme. Plusieurs poètes ont tenté de lui 
faire exprimer des pensées élevées, de lui faire 
peindre des tableaux majestueux et épiques. Eu- 
ripide Ta introduit dans quelques passages de son 
Andromaque. Tibulle l'a employé pour décrire les 
tourments du Tartare ; Properce^ pour développer 
les mystères de la nature. Mais l'uniformité du 
repos que le distique exige après les deux vers 
qui le composent, n'a pas permis à ces auteurs 
remploi des périodes nombreuses, des coupes va- 
riées, auxquelles se prêle si heureusement le vers 
hexamètre employé seul. Le pentamètre n'est donc 
pas un instrument adapté aux sujets sublimes ou 
grandioses, aux poèmes épiques et tragiques. 
Ovide, qui s'en est servi pour écrire les fastes de 
Rome, a reconnu lui-même qu'il avait eu tort d'en 
faire cet usage : 

Quid volai, dément, clegis imponere tantam 
Pondcris? beroi res ont itta pedit. 

Chez lés Latins, le pentamètre, de même que 
l'hexamètre, a été soumis à plusieurs règles 
minutieuses, dont ne s'étaient pas embarrassés 
les Grecs, beaucoup plus libres d'entraves 
dans tout leur système de versification. Ainsi, au 
siècle d'Auguste, les Latins défendaient rigoureu- 
sement de terminer ce vers par un mot de trois 
syllabes. C'est une règle qui fut inconnue des 
Grecs. Les premiers poètes latins, imitateurs scru- 
puleux de ces derniers, ne s'y sont pas non plus 
astreints ; mais Ovide, le pur modèle de la versi- 
fication élégiaque A Rome, n'offre guère, dans 
ses nombreux ouvrages, que cinq ou six penta- 
mètres terminés par un mot de troi* syllabes. 

Les vers pentamètres sont asses fréquemment 
léonins, l'épithète répondant volontiers au substan- 
tif, d'une césure A 1 autre : 

Mollis sont partis prêta terenda rôtis (Properce). 

Tdlus in longes est patofacta vies (Tibnue). 

Et suberat flata jam nota barba coma (Ovide). 
Cf. G. Hermann : De Metrit grœcorum et roman, pot- 
tarum; — L. Quîcherat : Traité de versification latine. 

PENTATEUQUE (du grec rctvtâTevYoç, sous-en- 
tendu p(6Xoç, livre quintuple), nom donné A l'en- 
semble des cinq premiers livres de l'Ancien Tes- 
tament, qui renferment l'histoire du peuple juif 
depuis la création du monde jusqu'A son entrée 
dans la terre promise, avec lé code de ses lois ci- 



viles et un recueil de prescriptions religieuses. 
Ces cinq livres portent vulgairement les noms 
suivants : Genèse, Exode, léuitique. Nombres 
et Deutèronome. — La Genète (rivcoic. génération) 
est le récit de la cré*tiou ùa monde avec fhistore 
des premiers hommes, avant et après le déroge, et 
spécialement du peuple de Dieu jusqu'A la mort de 
Joseph et la naissance de Moïse. — V Exode (IV- 
ôoe, sortie) contient l'histoire des Hébreux depuis 
la sortie d'Egypte jusqu'A la dédicace du Taber- 
nacle dans le désert. — Le Lévitique expose, outre 



nom de ce qu'il commence par le dénombrement 
du peuple et des Lévites ; il renferme le récit' de 
ce qui s'est passé pendant trente-neuf ans du 
voyage des Israélites dans le désert. — Le Deutéro- 
nome, ou répétition de la loi (oevttpoç, deuxième, 
v6p.oc, loi), outre le résumé des lois en partie 
contenues dans les livres précédents, raconte les 
événements accomplis durant la quarantième année 
passée dans le désert, particulièrement ceux qui 
accompagnent la mort de Moïse. Ces différents 
noms des cinq livres et de leur ensemble ne ré- 
pondent pas A des dénominations originales ni A 
des divisions précises. Les Juifs, dont ils contien- 
nent toute la législation, les appelèrent collective- 
ment la loi, Thorah. Quant aux livres en particu- 
lier, comme s'ils ne leur reconnaissaient pas un 
objet propre bien marqué, ils les désignèrent par 
les premiers mots de chacun, et ils les nommèrent : 
le premier iBerechiih (au commencement); le 
second : Elle chemot (voici les noms); le troi- 
sième : Va'iera (il appela); le quatrième : Bo- 
midbar (dans le désert); et le dernier: BUe 
hadebarim (voici les paroles). 

Le Pentateuque est A la fois une œuvre d'his- 
toire, de législation et de poésie. La partie histo- 
rique est empreinte d'une naïveté toute primitive; 
les récits reposent sur des traditions que le nar- 
rateur ne songe pas un instant A discuter et qui 
ne paraissent pas toujours dériver d'une même et 
unique source. La législation, soit civile, soit reli- 
gieuse, se résume en formules brèves et d'une im- 
pérative précision. La poésie est dans la simplicité 
naturelle des récits, le charme des épisodes, la 
grAce ou l'énergie des tableaux, l'effusion ardente 
des sentiments. Les deux cantiques de Moïse après 
le passage de la mer Rouge (Exode, xv) et au 
moment de sa mort (Dénier., xxxn) inaugurent 
avec éclat la poésie lyrique propre aux Hébreux. 

Les cinq livres du Pentateuque, qui nous sont 
venus également sous le nom de Moïse, ont été re- 
connus comme canoniques aussi bien par les juifs 
et les protestants que par le concile de Trente. 
Cependant la question de leur authenticité a été 
vivement discutée. Soutenue sans réserve par Bos- 
suet, Ellies, Dupin, Guenée, Jahn, Micbaelis, Ro- 
senmiiller, etc., elle a été contestée ou niée ouverte- 
ment par Aben-Ezra, Maimonides, Spinosa, Richard 
Simon, Jean Leclerc, Newton, Middleton, Voltaire, 
qui souvent a compromis par l'excès de la plai- 
santerie les arguments qu'il popularisait. Déter- 
miner la valeur historique du Pentateuque, l'ori- 
gine et la date des éléments qu'il réunit, l'impor- 
tance des remaniements qu il a pu subir, est 
encore un des grands problèmes de l'exégèse 
contemporaine. — Ses principales éditions et tra- 
ductions sont comprises naturellement dans celles 
de la Bible (voy. ce mot). Aussi nous nous conten- 
x terons de mentionner la première publication de 
son texte séparé : Pentateuchwt hebraice (Brescia, 
1492, in-8), et la dernière : le Pentateuque ou les 
Cinq livres de Moïse, traduction nouvelle avec le 
texte hébreu, ponctué et accentué, d'après les meil- 
leures éditions, accompagnée de notes explicatives, 
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scientifique*, grammaticales et littéraires, etc., par 
M. L. Wogue (Paris. 1860-69, 5 vol. in-8). 

Cf. Outre les ouvrages ci Iris au mot Bidli, Jérôme Oleas- 
ter : Commeniaria in PetUateuchum Moysi (Anvers, 
4556-58, 5 part, in-fol.) ; — Mersonne : Quœstiones in 
Genetim (Paris, 1623, iu-fol.) ; — Aloysius Lippoman 
Catena in Genetim (Lyon, 1657, in-fol.) ; — J. Fclibien 
Pentateuchus hitlériens (Paris. 1704, in-4) ; — l'abbé 
Guettée : heures de quelques Juifs (Ibid., 1769, in-8) ; — 
Du Coûtant do la Molette : la Genèse expliquée (U>id., 
4777, S vol. in-12), CExode expliqué (4780, 3 vol. in-12), 
et le Lévi tique expliqué (1785, 2 vol. in-12) ; — marquis 
de Pastoral : Moïse considéré comme législateur et comme 
moraliste (Ibid.. 1787. in-8) ; — P.-J. Bolli : Il santo 
Ubro délia Genesi difeso de nuovi assaUi de* moderni 
Uberi pensatori (Parme, 1789, 3 vol. in-4) ; — Salvador : 
Histoire des institutions de Moïse (Paris, 1836, 3 vol. 
in-8 ; 3* ©oïL, 4803) ; — G. Anpia : Essai biographique 
sur Moïse, Uiese (Strasbourg, 4853, in-8) ; — ŒUingcr : 
Bibliographie biographique, à l'articlo moysi. 

PENTHÉMINÊRE. — Voyez CÉSURE. 

PÊON, pied de la versification grecque et latine 
(voy. Pied et Pêonieîi [Vers]). 

PÉON1EN ou Péonique, vers grec composé de 
quatre péons premiers, ou de quatre péons qua- 
trièmes, ou encore de trois péons premiers suivis 
d'un arctique. Le péon est un pied de quatre syl- 
labes, une longue et trois brèves, diversement dis- 
posées (voy. Pied). Ce vers a été employé par les 
tragiques et les comiques. On n'en trouve pas 
d'exemple ches les Latins ; mais Marius Victorinus 
en donne le modèle suivant : 

Sic Tiberis | uuplacidus | in maria | labitui. 

PEPIN (Geste de), ou Geste du Roi, l'une des 
trois grandes gestes du cycle carlovingien. C'est 
la geste de là famille de Charlemagne, de cet 
empereur et de ses plus illustres compagnons de 
guerre. Le trouvère Bertrand de Bar-sur-Aube dit 
que a la geste du roi de France est la plus riche 
«n prouesses et en chevalerie et la mieux fournie 
de richesses et de châteaux. » Les poëmes qui la 
composent, œuvres de divers trouvères du xu*, 
du xiii* et du xiv* siècle, restés le plus souvent 
inconnus^ sont les suivants : 1* Berte aux grands 
pieds, par Adenès; 2* Enfances Charlemagne; 
3° Enfances Roland; 4* Jean de Lanson; &Aquin; 
6* Aspremonl ; 7* Fierabras, en provençal et en 
français ; 8* Otinel ; 9* Gui de Bourgogne ; 10* Prise 
de Pampelune; 11* Anséis de Carthage; 12° Roland, 
ou Roncevaux; 13° Conquête de V Espagne; 14° Gay- 
don; 15* Les Saxons, par Jean Bodel; 16* Simon 
de PouiUe; 17* IJuon de Bordeaux; 18* Lion de 
Bourges. 

Il faut remarquer que les chansons : Enfances 
Charlemagne, Enfances Roland, Prise de Pompe- 
Jvne, Conquête de V Espagne, sont de provenance 
étrangère. On les admet dans la geste du roi 
parce qu'elles tiennent lieu de chansons fran- 
çaises, aujourd'hui perdues, dont elles sont des 
imitations ou des compilations. — Le Voyage de 
Charlemagne i Jérusalem et à Constantinople et 
V Histoire de Charlemagne par Girard d'Amiens 
sont compris par quelques critiques dans la geste 
du roi ; cependant le premier est un roman sati- 
rique et le second une chronique rimée. A la liste 
précédente il faudrait peut-être ajouter les chan- 
tons de geste de Doon de la Roche, de Beuves 
SHansionne, de Macaire, rangées par M. Léon 
Gautier dans la geste du roi. — Voy. pour chacune 
de ces chansons l'article qui lui est consacré, 
sous son titre même ou au nom de son auteur, 
dans l'article général des Reali di Francia. 

Cf. Ch. dHéricaiilt : Essai sur r origine de l'épopée 
française (Paris, 4859, in-8) ; .— Léon Gantier : les Epo- 
pées françaises, t Ii(lbid., 1865. gr. in-8); — Histoire 
littéraire de la France, L XXII. 

pbpoli ( Alessandro-Ercole , comte), poète dra- 
matique italien, né à Venise en 1757, mort à Flo- 
rence en 1796. 11 essaya d'imiter Alfieri, son con- 



temporain, mais ses tragédies, réunies sous le 
titre de Tentativi deWltalia (Venise, 1787-88, 
6 vol. in-8), sont en général médiocres. Il a tra- 
duit les deux premiers chants du Paradis perdu 
(1795) et. publié un recueil de vers, Pianti, con- 
sacré à la mémoire de son amie Thérèse Vernier. 

PEPTS (Samuel), secrétaire de l'amirauté sous 
Charles II et Jacques II, né à Bampton le 23 février 
1632, mort le 20 mai 1703. 11 fut élu président de 
la Société royale en 1684. Marin, peintre, sculpteur, 
architecte, il est surtout connu par un Journal de 
sa vie qu'il tint depuis 1660, et qui est extrême- 
ment curieux, comme peinture naïve, minutieuse, 
amusante de son caractère et comme souvenir 
fidèle de la restauration anglaise Ce Journal, 
tracé dans une sorte d'écriture abrégée, fut dé- 
chiffré et publié par Lord Braybrooke (Londres, 
1825, 4 vol. in-8). Il forme 4 vol. dans la Biblio- 
thèque de Bonn. 

Ct Shaw : History of engUsh literature; — Jeffrey, 
dans la Quarterlv Review (1826) ; — Pb. Cbasles : Etudes 
sur le XVI* siècle (Brantôme. Pepys et Suétone). 

PÉRAU (Gabriel-Louis Calabre), littérateur 
français, ne en 1700 à Paris, où il est mort le 
31 mars 1767. Il a continué les Vies des hommes 
illustres de la France, entreprises par d'Auvi- 
gny, ct terminées par Turpin. Il rédigea les 
t. XIII à XXIII (Paris, 1754-1760). On y remar- 
que les vies des ducs de Guise et de Mayenne, de 
l amiral Coliçny, etc. Il a donné aussi de nom- 
breuses éditions, entre autres celles de Bossuet 
(1743-53, 20 vol. in-4) et de Saint-Rèal (1745, 
3 vol. in-4). 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de France, année 
4769; — Quérard : la France littéraire. 

PERCEFORÊT, roman chevaleresque de la Table- 
Ronde. C'est une des plus incohérentes de ces com- 
positions anonymes qui menaient toutes les tradi- 
tions ct toutes les légendes. Alexandre le Grand, 
dans son expédition de l'Inde, est jeté par la tem- 
pête sur les côtes de la Grande-Bretagne. Il donne 
les royaumes d'Angleterre et d'Écosse à deux de 
ses compagnons, Bétis et Gadifer. Le premier reçoit 
le nom de Perceforêt, comme vainqueur d'un ma- 

Sicien, gardien d'une forêt enchantée. Des guerres, 
es aventures amoureuses, des fêtes chevaleresques, 
se rattachent à l'histoire du chef macédonien de- 
venu chevalier breton, et plus tard instruit dans 
la foi chrétienne par un évêque descendant de 
Joseph d'Arimathie. Sa vie ne dure pas moins de 
quatre cents ans. 

PERCE VAL LE GALLOIS, Perctvàl, Paihyal, 
poème chevaleresoue de Chrestien de Troyes, de 
wolfram d'Eschenbach (voy. ces noms). 

percy (Thomas), poëte ct antiquaire anglais, 
né à Bridgenorth en 1728, mort le 30 septembre 
1811. Vingt-cinq ans vicaire de Easton 'Maudit, 
dans le comte de Northampton, il dut son avan- 
cement dans l'Église A sa réputation littéraire et 
devint évêque de Dromore.' Son goût se porta vers 
un genre alors peu estimé, la ballade ou chanson 
populaire ; il en composa lui-même quelques-unes : 
0 Nancy, voudras-tu venir avec moi? L'Ermite 
de Warhverth, etc. Mais il eut surtout l'heureuse 
idée d'en recueillir un grand nombre composées 
du xni* au xvm* siècle. Cette charmante collection 
parut sous le titre de Reliques of English Poetru 
(Londres, 1765) ;elle a exercé une grande influence 
sur la littérature anglaise, dont elle a pour ainsi 
dire déterminé la période romantique. Burns, 
Walter Scott, Coleridge, Wordswortb, sont tous 
redevables A Percv. Percy faisait subir aux vieilles 
poésies qu'il publiait des remaniements qu'il avoue 
franchement dans sa préface et qui pouvaient sembler 
alors indispensables. De plus, il conserva et laissa 
après lui le manuscrit qui avait été ta principale 
source. Les Reliques ont été souvent réimprimées. 
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Une élégante et commode édition a paru dans la 
collection Tauchnitz en 1866. Percy traduisit I'oih 
vrage de Mollet sur les anciennes poésies Scandi- 
naves (Northern Antùmities, 4770) et fit ainsi 
connaître à ses compatriotes une des origines de 
leur poésie. On en trouve une bonne réimpression 
dans la Bibliothèque de Bohn. 

Cf.' Shaw : Uistory of ençluh lilerature; — Chambers: 
Cyclopaedia of english literature. 

PÈRE DUCHESNE (Le). — Voyez HÉBERT. 

PÈRE NOBLE, emploi de théâtre. Ces mots dé- 
signent les divers rôles de père dans la tragédie 
ou la comédie de mœurs, 1 abstraction faite du plus 
ou moins de noblesse de caractère qui peut leur 
appartenir. Le Bon Diègue du Cid n'est ni plus 
m moins un père noble que l'Agamemnon d7pni- 
génie. Dans la comédie, Je titre de père noble se- 
rait particulièrement justifié par le grand langage 
de Géronte du Menteur; il n'en est pas moins 
donné au personnage d'Harpagon dans VAvare. 
Le père noble peut avoir le premier rôle dans 
une pièce, comme Mithridate dans l'œuvre de 
Racine. 

PfiRÊPiXB (Hardouin de Beaumort de), histo- 
rien français, né en 1605, mort le 1* janvier lb71 
à Paris. Précepteur de Louis XIV en 1642, évéque 
de Rodes en 1648, il fut nommé archevêque de 
Paris en. 1662, et provoqua les rigueurs contre 
l'école de Port-Royal. Il entra à l'Académie fran- 
çaise en 1654. Il avait rédigé pour son royal élève : 
Jnstitutio principis (Paris, 1647, in-16), plan d'édu- 
cation pour un roi, et une Histoire au roy Henry 
le Grand (Amsterdam, 1661 , in-12, souvent réimpr.), 
abrégé intéressant, quoique médiocrement écrit, 
des meilleurs travaux du temps. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PÉRÊGRINUS PROTÉE, ouvrage de Wieland 
(voy. ce nom). 

pbrbira brandâo (Luis), poète portugais 
du xvi* siècle, né à Porto. Il combattit à Alcacer- 
Sebir et il y fut fait prisonnier. 11 a chanté le dé- 
sastre essuyé par le Portugal dans cette journée, 
dans un poème héroïque de dix-huit chants, YEle- 
çiada (1588, in-8), qui n'est pas sans beautés, mal- 
gré des longueurs. 

Ct Fard. Denis : Résumé defhist. UtUtr. de Portugal. 

9ERE1MA de Castro (Cabriei), poète portu- 
gais, né en 1571, mort en 1632. Il occupa d'im- 
portantes fonctions dans, la . magistrature. 11 est 
auteur d'un poème épique , en sept chants, très- 
estimé en Portugàl, VUlissea (1636,.. in-4). Le su- 
jet est la fondation de Lisbonne, qu'une tradition 
fabuleuse fait remonter à l'époque du siège de 
Troie. Le poème est rempli des récits que fait 
Ulysse de ses voyages, de ses aventures, de : l'his- 
toire d'Hélène, de Circé, etc. Le style est le prin- 
cipal mérite de cette singulière imitation de V Odys- 
sée et de V Enéide. 

Cf. Fard. Dénia : Résumé de VhisU Uttér. de Portugal. 

pereira DE P1CUEIREDO (Antonio), savant 
théologien portugais, né à Macao le 14 février 
1725; mort à Lisbonne le 14 août 1797. Oratorien,' 
il professa la grammaire, la rhétorique et la théo- 
logie, et publia auelques travaux de grammaire 
latine et portugaise. Il s'est fait surtout connaître 
par son ardeur contre les jésuites et les doctrines 
ultramontaines , dans des ouvrages restés célè- 
bres : Doctrma veteris Ecclesiœ de suprema re- 
gum etiam in clericos potestate (Lisbonne, 1765, 
in-fo!.),Hraduit en français sous le titre de Traité 
du pouvoir des iniques (Paris, 1772, in-8); Ten- 
tativa theologica (Lisbonne, 1766), traduit dans 
plusieurs langues, etc. On lui doit une remarquable 
traduction de V Ancien et dû Nouveau Testament 
en portugais (Ibid., 1778-90, 23 vol. in-8). 

CL De VMtat des sciences et des lettres en Portugal, 



dans la Moniteur universel, an XII. p. 1517; — Figar 
PBtElftA DE SOUZA. — Voy. CiLDAS. 

pères (Jean-Baptiste), littérateur français, né 
à Agen, vers la fin du dix-huitième siècle, mort 
le 4 janvier 1810. 11 fut bibliothécaire dans sa ville 
natale. Le désir de réfuter le système de Dupui* 
sur V Origine des cultes lui inspira un très-ingénieux 
opuscule, où il faisait de Napoléon I* un héros lé- 
gendaire, et de son règne une allégorie; il est 
intitulé : Comme quoi Napoléon n'a jamais existé 
(Àgeo, 1817, Paris, 1819, 1860, in-32). 

PÈRES DE L'EGLISE, nom donné aux écrivains 
et orateurs chrétiens qui, du au vi siècle, défen- 
dirent la foi nouvelle contre les païens ou bien en 
développèrent les doctrines. On divise, en effet, 
les Pères de l'Église en deux groupes répondant à 
deux périodes successives : les Pères apologistes 
et les Pères dogmatiques. On les partage aussi, 
depuis les deux grandes divisions de l'Empire ro- 
main, en Pères de l'Église latine ou d'Occident et 
Pères de l'Église grecque ou d'Orient Dans la pre- 
mière, les principaux Pères sont, comme apolo- 
gistes : Tertullien, Arnobe, Lac tance et saint Cy- 
prien ; comme dogmatiques : saint Hilaire, saint 
Ambroise, sàint Paulin, saint Jérôme, saint Au- 
gustin. L'Église grecque compte, parmi les apolo- 
gistes : saint Justin, saint Clément d'Alexandrie, 
Origène, et, parmi les dogmatiques : saint Atha* 
nasc, saint Grégoire de Nazianse, saint Basile, 
saint Grégoire de Nysse, saint Jean Chrysostome, 
saint Epbrem, saint Èpiphane, Synésius, etc. (voy. 
ces divers noms). 

De grandes collections ont été faites des écrits 
soit des Pères de l'Église en général, soit de 
groupes différents des Pères «recs ou latins. Nous 
citerons, entre autres :' Bibltotheca veterum Pa- 
trum, par Despont (Lyon , 1677, 30 vol. in-fol.) ; 
Bibliotheca grœcaAalina veterum Patrum, par 
A. Galland (Venise, 1788, 14 vol. in-fol.); Biblio- 
thèque chotsie des Pères de r Église, par Guiilon 
(Paris,. 1822, 26 vol. in-8); Nova Patrum biblio- 
theca, par A. Mai (Rome, 1853-57, 7 vol. in-4); 
Patrologice cursus completus, édité par l'abbé 
Miçne et comprenant : Patrohgie latine (Paris, 
1844-55, 221 vol. gr. in-8); Patrohgie grecque 
(traduction latine seule, 1856-61, 81 vol. gr. in-8; 
texte grec et trad. lat., 1857-66, 166 vol. gr. in-8). 

CL B. d'Arponne : De la Lecture des Pires de l'Égdse 
(Paria, 1697, in-12); — ¥énù\ca z Dialogues sur Vélo- 
quence; — J. Barbeyrac : Traité de la morale des Pères 
de l'Eglise (Amsterdam, 1728. in-4); — B. Maréchal: 
Concordance des 55. PP. (Paria 1790, 2 roi. in-4} ; — 
Guill. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia UUe- 
raria (Oxford, 1740-43, 2 vol. in-fol.) ; — Vfflemain : Ta- 
bleau de l'éloquence chrétienne au IV siècle (Paria, 
2* édiL, 1848. in 18) ; -i Charpentier : Eludes sur Us 
Pires de l'Eglise (Ibid., 1853,2 vol. in-8) ; — Nourrisson : 
les Pères de l'Eglise latine, leur vie, leurs écrits, leur 
temps (IWd., 1858, 2 vol. in-8; ; — l'abbé Frappai : Us 
Pires apostoliques et leur époque flbid., 1859, in-8) ; — 
Ern. Havet : U Christianisme et ses origines (Ibid.. 1872, 
2 vol. in-8). • • 

perez DE olita (Fenian), écrivain espagnol, 
né à Cordoué vers 1493, mort en 1530. Il étudia 
dans les universités de Salainanque, ôTAlcala et de- 
Paris. Plus tard il Se rendit à Rome, où il devint 
le familier du pape Léon X. De retour en Espagne, 
il professa la philosophie et la, théologie à l'Uni- 
versité de Salamanque. L'un des premiers écrivains 
du xvr siècle par la pureté de la diction et l'élé- 
gance du style, il traduisit A mphUryon de Plante, 
imita Sophocle et Euripide dans la Vengeance 
cTAqamemnon el Hécube, et écrivit un éloquent 
Dialogue de la dignité de V homme, qui, laissé ins* 
chevé, fut terminé et publié par Cervantes de Sala* 
zar, et a été souvent réimprimé et imité. 

Cf. Tkknor : Historg of spanUh Ulerature. 
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FBEEZ (Juan), en latin Petretus, littérateur es- 
pagnol, né à Tolède en 1512, mort en 1545. 11 fut 
professeur d'éloquence à l'université d'Alcala. Il a 
écrit avec beaucoup d'élégance un poôme latin 
sur la Madeleine fLibri IV in laudem Masdalene ; 
Tolède, 1552, in-8), qui obtint un grand succès; 
des épigrammes, la traduction de quatre comédies 
italiennes (Comedi© quatuor, Tolède, 1574), etc. 

pbrez (Antonio), célèbre écrivain et diplomate 
espagnol, né à Madrid en 1539, mort à Paris en 
1611. Secrétaire d'Etat de Philippe II, il eut arec 
: la princesse d'Eboli, maltresse du roi, des relations 
cmi furent surprises par Escovcdo, secrétaire de 
don Juan d'Autriche. Il se défit de ce témoin ; 
mais Philiqpe II, informé de sa trahison, le fit en- 
fermer dans un cachot. Il en sortit par le dévoue- 
ment de sa femme et se réfugia en Aragon où, 
malgré les fiieros de ce pays, l'Inquisition le fit 
arrêter; mais le peuple l'étant soulevé, il put s'en- 
fuir encore et gagner la France. Henri IV lui ac- 
corda une pension, qui lui fut supprimée après la 
paix de Vervins (1598). Antonio Perez, qui ensei- 
gna l'espagnol à ce prince, eut un rôle dans la 
littérature française : il y introduisit le goût re- 
cherché de l'Espagne, raffiné encore par l'eu- 

«huïsme qu'il avait appris à la cour d'Elisabeth, 
l'a écrit des mémoires et des lettres imprimés à 
Paris sous ce titre : Obras y reiaciones (1598, in-4), 
qui témoignent d'un esprit ingénieux et plein de 
ressources et qui, malgré quelque emphase, se re- 
commandent par l'élégance du slvle et une chaleur 
passionnée. Il a . laissé en outre YÈtoile polaire des 
princes, des vice-rois, présidents, conseillers, etc., 
dont le manuscrit est à la Bibliothèque nationale 
de Paris, ouvrage où il conseille aux gouvernements 
de s'appuyer sur le peuple contre l'ambition du 
clergé et de la noblesse. 

Cf. Bermudes de Castro : Antonio Perez, seeretario de 
estado, eu. (Madrid, 1841, in-8) ; — Miçnet : Ant. Perez 
et Philippe Ù (Paris, 1845, in-8) ; — Ticknor : Hiêtory of 
spanish literature ; — de Puibusqne : HisL comparée des 
■ littéral, espagnole et française, 1. 1. 

PERPETTI (Bernardino), poète italien, né à 
Sienne le 7 septembre 1681, mort le l"aoùt 1747. 
Il occupa i Pise une chaire de droit civil et cano- 
nique. Doué d'un talent naturel et précoce pour la 
versification, il prit rang parmi les célèbres impro- 
visateurs de son pays. Benoit XIII lui accorda le 
titre de citoyen romain et lui décerna solennelle- 
ment au Capitole le laurier poétique. Cianfogni a 
donné un recueil de ses vers sous le titre de 
Pagai di poésie (Florence, 1748, 2 vol. in-8). 

PERICLES, ntpcxXvjç, célèbre homme d'État et 
orateur athénien, né en 499 avant J.-C, mort en 
429. Pendant les longues années qu'il occupa le 
pouvoir, sous le simple litre de stratège, au milieu 
des orages de la démocratie et des gloires coû- 
teuses de la guerre, les lettres et les arts eurent à 
Athènes leur plus vif éclat, qui rejaillit particuliè- 
rement sur son nom. Malgré les accusations pu- 
bliques portées contre lui, les satires des auteurs 
comiques et les sévérités de plusieurs historiens, 
on a appelé s siècle de Périclès a cette brillante 
époque, et la postérité lui a conservé cette dési- 
gnation. Périclès fut lui-même une des gloires de 
"éloquence athénienne, et c'est en partie par la 

Puissance de la parole qu'il conquit l'autorité po- 
tique et la garda pendant trente ans. Nous 
n'avons aucun monument de son éloquence, mais 
les témoignages des anciens nous en attestent éga- 
lement la majesté, la force et la souplesse. On lui 
avait donné, parmi les auteurs, Je surnom d'Olym- 
pien. Aristophane dit de lui, non sans quelque 
ironie : c Ses paroles sont des tonnerres et des 
foudres, dont la Grèce est ébranlée. » Thucydide, 
son adversaire, dit A son tour : • Quand j'ai ter- 
rassé Périclès et que je le tiens sous moi, il sou- 
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tient qu'il n'est pas vaincu et le persuade au 
peuple, a 

Cf. Plntarqne : Vie de Périclès; — Kuffner : Pericles 
der Olympier (Vienne, 1809. 9 vol. in-8) ; — 6. Perret : 
l'Eloquence politique et judiciaire à Athènes, p. 1-43 
(Paris, 1873, in-8) ; » Becq de Fooquières : Aspasie de 
Milet (Paris, 1873, in-18) ; — H. Houssaye : Histoire d'Air 
cibiade et de la république athénienne (Ibid., 1874, i vol. 
in-8) ;.— Grote : Hist. de la Grèce, L Y et VL 

PÉRICLÈS, drame de Shakespeare (voy. ce nom). 
PER1ÉGÈSE, ouvrage de Denys le Pertégéle (voy. 
ce nom). 

PÉaUBft (Casimir), orateur français, né le 21 oc» 
tobre 1777 à Grenoble, mort le 16 mai 1832. Élu 
membre de la Chambre des députés en 1817, il y 
soutint par un remarquable talent oratoire le rôle 
que lui avait préparé sa haute situation financière. 
11 .prit place dans l'opposition constitutionnelle, à 
côté de Lafltte, de Foy, de Royer-Collard. Son élo- 
quence toute d'action, fougueuse et emportée jus- 
qu'à la colère, était de celles qui soulèvent les 
orages. Une taille haute, une démarche assurée, 
un .regard mobile et ardent , un geste impétueux 
concouraient à l'effet de ses paroles et à l'irrita- 
tion qu'elles soulevaient ches ses adversaires. 
Quand, d'orateur de l'opposition, il fut devenu* 
homme d'État et chef du cabinet dans une révo- 
lution que, suivant l'expression de Royer-Collard, 
il n'avait point appelée, son attitude A la tribune 
devint plus calme sans être moins énergique. Il 
ne fit pas du pouvoir un accusé qui se défend , 
mais lutta résolûment contre les difficultés et les 
résistances. Sa franchise et sa netteté n'agirent 
pas moins sur les fractions encore indécises de la 
Chambre, que sa confiance dans l'exposé de ses 
vues. L'un de ses meilleurs discours est celui qu'il 
prononça le 18 mars 1831 , cinq jours après avoir 
accepté la présidence du conseil et dans lequel il 
fit connaître la ligne politique qu'il entendait 
suivre. On a réuni les Opinions et Discours de 
Casimir Pêrier (Paris, 1838, 4 vol. in-8). 

Cf. Ch. de Rémusat : Notice biographique; en - tête des 
Opinions et Discours ; — Loeve- Veinure, dans la Revue 
des Deux-Mondes, 1« janvier 1833 ; — de Loménie : Ga- 
lerie des contemporains illustres, t VI ; — Guizot : Mé- 
moires de mon temps. 

PBsUifSGKJOED (Jean), historien suédois, né à 
Strengnès en 1654, mort en 1720. Antiquaire du 
roi et secrétaire de la Société royale d'archéo- 
logie, il a publié des ouvrages importants pour 
l'histoire des États du Nord : h *eimskrtngla,sive his- 
toriée regionum septentrionalium a Snorrone Slur- 
lonide conscriptœ (Stockholm, 1697, 2 vol. in-fol.); 
Monumenta uplandica (lbid., 1710-19, 2 vol. 
in-fol.); Historia Wilkinensium, Theodorici Vero- 
nensis ac Niflungorum , cum versione gemma 
(lbid., 1715, in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, U I; — Hardfr: Holmia Utte- 
rata. 

PÉRIODE et Style périodique. Conformément 
au sens du mot grec ircpfotoc, la période est une 
phrase dont la construction semble produire un 
circuit, un contour. Elle se compose d'une suite de 
propositions ou phrases partielles dont le sens est 
suspendu jusqu'à la dernière, laquelle reporte 
l'esprit à la première £e la série. Les propositions 

2ui constituent la période, en restant indépen- 
antes les unes des autres, doivent être enchaî- 
nées avec beaucoup d'art ; les repos qui les sépa- 
rent doivent être bien ménagés ; tout l'ensemble, 
par la liaison des pensées, par l'harmonie et le 
tour, doit satisfaire également l'esprit et l'oreille. 
Chaque phrase partielle s'appelle membre de la 
période. Il y a des périodes à deux, i trois, à 
quatre membres et même davantage, quoique les 
traités de rhétorique donnent le précepte de ne 
pas aller au delà de ce dernier nombre, à tause- 
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de la difficulté que présente à l'écrivain un plus 
long dé velep peinent et de la fatigue qui peut en 
résulter pour le lecteur ou l'auditeur. On rencontre 
cependant chex les orateurs quelque* périodes 
à cinq membres, comme celle-ci . dé Massillon : 
t Si nous approfondissions l'histoire des familles ; 
si nous allions jusqu'à la source de leur déca- 
dence ; si nous voulions fouiller dans les cendres 
de ces prends noms dont les titres et les biens 
ont passe en des mains étrangères; si nous re- 
montions jusqu'à celui de nos ancêtres qui donna 
le premier branle à l'infortune de Sa postérité, 
nous en trouverions l'origine dans la passion dont 
je parle. » 

Il faut distinguer des membres proprement 
dits de la période les tnctset , petites phrases (por- 
tions, coupures, incisa) formant un sens partiel, 
qui s'ajoute au sens d'un membre de la période, 
ou au sens total de la période. Cicéron, dans son 
De Oratore (chap. XXIV), expose l'utilité des in- 
cises et en recommande l'usage. Selon lui, rien n'est 
plus efficace, ni plus propre à rendre le discours 
vif et frappant, que • ces parcelles qui n'ont que 
deux ou trois mots, et quelquefois qu'un seul. s 
Il faut pourtant se garder de les prodiguer; elles 
pourraient rendre la période obscure et en gêner 
la marche. L'incise, en latin, était généralement 
plus courte qu'en français. Cicéron voulait qu'elle 
ne dépassât pas la longueur de trois pieds. L'emploi 
des incises donne une apparence périodique à des 
phrases qui n'ont pas l'enchaînement, la corrélation 
logique de la période, comme dans ces vers de 
Ylpfngènie de Racine : 

Assez d'antres Tiendront, è nos ordres soumis, 
8a eourrir des lauriers oui tous furent promis. 
Et, par d'heureux exploits forçant la destinée. 
Trouveront d'Uion la fatale journée. 

Là première partie de la période a été nommée 
par les rhéteurs grecs protase (icporaffic. de srpo- 
•ctivu>, tendre en avant), et la partie finale, ou 
conclusion, apodose (ocicoo'ootç, restitution, cor- 
respondance, conséquence) ; les latins disaient : 
redditio, rtddiiiva pars. On appelait antapodose 
(àvraic63o<n;, répercussion, corrélation), la cor- 
respondance qui existe entre les deux parties 

ÎHÎncipales d'une période, dont la première ren- 
èrme une similitude, et la seconde la chose que 
l'on veut expliquer à l'aide de la similitude. A 
l'appui de cette définition de l'antapodose, Quin- 
tilien donne l'exemple suivant, tiré du Pto Mu- 
rœna de Cicéron : • Comme on dit que, parmi les 
artistes grecs, ceux-là sont joueurs de flûte qui 
n'ont pu devenir joueurs de lyre , ainsi nous 
voyons ceux de nos Romains oui n'ont pu devenir 
orateurs, se rejeter sur la jurisprudence, t 

Le genre littéraire auquel convient la période, 
est avant tout la discussion oratoire ; elle est assez 
fréquente encore dans la poésie épique et dans la 
tragédie. On la rencontre plus souvent avec deux 
membres qu'avec trois ou quatre. — Le style pério- 
dique, avec autant d'ampleur, mais moins de symé- 
trie, appartient, en général, à l'éloquence, dans 
toutes ses manifestations : judiciaire, sacrée, po- 
litique, académique. 11 est moins à sa place dans 
rhistoire que dans la philosophie. 
Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

PÉRIODIQUES et Écrits périodiques. Ces mots, 
désignent, en bibliographie, toutes les publica- 
tions qui paraissent a intervalles réguliers, comme 
les Journaux et Revues (voy. ces deux mots). 

PfMOX (Joachhn),érudit français, né vers 1499, 
en Touraine, mort vers 1559 11 appartenait à 
Tordre de saint Benoit. Il a traduit en latin avec 
plus d'élégance que de fidélité les Œuvres d'Aristote 
< 1540-59, 7 vol.) et celles de quelques Pères 
grecs. Ou a en outre de lui des écrits où l'on 



trouve beaucoup de savoir, mais peu de critique r 
De Fabularum. ludorum, theatrorum antique con- 
suetudine (Paris, 1540, in-4); De Orig 



aalticœ et eius eum orœca côgnatione (Paris, 15 
in-8) ; De Magistratibus Romanorum ae Gr\ 
rum (Paris, 1560, in-4) ; etc. 
Cf. Niceron : Mémoires, U XXXVL 

PÊR1PATÊTISME. — Voy. AUSTOTE. 

Cf. Aux sources citées à ce nom. ajouter : Ch. Lèréque : 
l'article Philosophie péripatéticienne, dans la bout. 
édit du Dictumn., des sciences phUsophiquss (Paris, 
1875, gr. ln-8). 

PÉRIPÉTIE (en grec *spc*tttta, de Ktpnchc- 
tstv, survenir). Ce mot désigne en général dans 
un poème épique, un roman, une pièce de théâtre, 
tout événement qui change la face des choses et 
accomplit dans l'action même, la situation des per- 
sonnages et l'intérêt qui s'y ratiache, une sorte de 
révolution. Etymologiquement, le mot péripétie est 
synonyme de celui d'incident (du latin incidere). 
Aussi est-on porté à s'en servir pour désigner tous 
les changements de l'action qui sont signalés par 
des coups de théâtre (voy. ce mot). Cependant, dans 
la tragédie classique, on a appelé plus particulière- 
ment péripétie le revirement de situation plus ou 
moins complet qui amène le dénoûment ; dans ce 
sens, les anciens la nommaient catastrophe. Voltaire 
remarque que certains dénoùments de Corneille 
sont froids et vicieux, parce que, n'ayant point de 
péripétie, ils n'excitent aucune surprise. Un des 
moyens ordinaires de la péripétie est la reconnais- 
sance, et il est recommandé à la fois par les rè- 
gles d'Aristote et les exemples du théâtre grec 
(voy. Reconnaissance) . La péripétie peut aussi ve- 
nir, sans incident extérieur, d un simple change- 
ment de volonté, comme celle qui détermine le 
dénoûment de Cinna, où Auguste se tourne vers 
la clémence, en face même d'une situation qui ap- 
pelait la Vengeance et le châtiment. La poétique 
ancienne a donné, pour l'emploi de la péripétie, 
des règles superflues et gui se devinent d'elles- 
mêmes : elle doit être vraisemblable et avoir avec 
le sujet de la pièce, du poème, ou du roman une 
relation intime. On lui pardonne pourtant de venir 
d'une cause étrangère, comme de l'intervention du 
Deus ex machina des anciens, en raison des beau- 
tés dont elle peut être la source. 

Cf. ArUtote : Poétique, ch. xn et passim, ainsi que les 
Réflexions de set traducteurs et commentateurs français, 
Dacfer, Batteux, etc. ; — Harmonie! : Eléments de litté- 
rature, au mol Catastrophe ; — N.-L. Lemercier : Cours 
analytique de littérature (1817, 4 toI in-8). 

PÉRIPHRASE. La périphrase, oui est, à quelques 
nuances près, l'équivalent , de la circonlocution 
et qui a une étymologie analogue (ictp\ çpdCsw, 
ârcum loqui, tourner autour en parlant), consiste 
à désigner les choses, sans les nommer, à l'aide 
de descriptions plus ou moins précises. Elle est 
classée par la rhétorique dans les figures de pen- 
sées (voy. ces mots), et, parmi celles-ci, dans les 
figures d'ornement. C'est en effet l'ornement qui 
est la raison ordinaire de son emploi, quoiqu'on 
soit conduit quelquefois à y recourir par nécessité, 
quand le mot propre manque, ou par bienséance, 
quand il réveille des idées basses ou obcènes. La 
périphrase donne au style une ampleur, une élé- 
gance qui ne suffiraient pas à la justifier, si le 
trait descriptif remplaçant le mot propre n'était pas 
dans le sens même de l'impression qu'il s'agit de 
produire. Ainsi, dans ces vers d'Athalie : 
Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots, 

et dans l'exorde de YOraison funèbre a" Henriette 
f Angleterre : s Celui qui règne dans les cieux et 
de qui relèvent tous les empires,... est aussi le seul 
qui se glorifie de faire la loi aux rois, etc., s il y 
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a deux périphrases représentant le mêmeAnot, Dieu ; 
mais ni l'une ni l'autre ne sont par pur urnement : 
elles ajoutent toutes deux au sentiment, ici de con- 
fiance, là de majesté, que celui qu'elles désignent, 
sans le nommer, doit inspirer. Chacune d'elles est à 
sa place, et il serait impossible, le rhythme à part, 
de la faire passer d'une phrase dans l'autre sans 
en détruire l'effet. Toute circonlocution qui n'a pas 
ce caractère est blâmable, quels que soient l'éclat 
ou la grâce de l'image, l'élégance des tours, l'ori- 
ginalité des mots. Aussi croyons-nous qu'on a trop 
admiré dans Racine, qui offre de si heureuses pé- 
riphrases, certaines superfluités harmonieuses de 
langage, à commencer par le classique équivalent 
du fard dans le songe d'Athalie, jusqu'à cette sin- 
gulière manière de dire c Vous n'avez dormi ni 
mangé depuis trois jours » : 

Les ombres par trois fois ont obscurci les cieux 
Depuis que le sommeil n'est entré dans yos yeux, 
Et lo jour a trois fois chassé la nuit obscure 
Depuis que votre corps languit sans nourriture. 

[Phèdre, acte I, se. ui.) 

A la fin du siècle dernier et au commencement du 
nôtre, toute une école crut être classique par le 
culte de la périphrase ; son terrain favori fut le 
genre didactique et descriptif, et ses maîtres fu- 
rent Buffon et Delille. Celui-ci sembla s'être ap- 
proprié le procédé, qui ne fut pas dédaigné pour- 
tant par les romantiques mélancoliques de 1 école 
d'Young et de Chateaubriand. La périphrase, aux 
époques de mauvais goût, a été le triomphe du bel 
esprit. -Les concelti, le gongorisme, l'euphuisme, 
la préciosité, .les pointes (voy. ces divers mots) 
mirent tour à tour la périphrase à la mode et 
en tirèrent de véritables tours de force d'imagi- 
nation ou de galimatias. Pascal s'est moqué ainsi 
de l'abus de la périphrase : « Il y en a qui mas- 
quent toute la nature : il n'y a point de rot parmi 
eux, mais un auguste monarque; point de Parts, 
mais une . capitale du royaume. • Il en marque 
l'usage légitime en ajoutant : t II y a des endroits 
Où il faut appeler Paris Paris, et d'autres où il faut 
l'appeler capitale du royaume, s 
Cf. Les divers Court et Traité* de rhétorique. 

PÉRIPLE (du grec, iccpiitXéu, naviguer autour), 
nom donné par les anciens aux relations de voya- 
ges maritimes, exécutés autour d'un continent ou 
simplement le long de quelques côtes. Nous possé- 
dons plusieurs périples : celui des côtes d'Afrique 
par le Carthaginois Hannon, celui des côtes de 
l'Europe et de l'Asie par le Carien Scvlax, et ceux 
du Pont-Euxin et de la mer Erythrée par Arrien 
(voy. ces noms). 

Cf. H. Dodwell, J. Hudson et Ed. Wells : Geographiœ 
veterit script or et grœci minorée (Oxford. 1698-1742. 
4 vol. in-8) ; — d'Avezac : Grande et petite géographe* 
$rece et latine (Psris, 1856, in-8). 

PÊRISSOLOGIE. — Vojex Tautologie. 

perizonius (Jacques yoorbroek), érudit hollan- 
dais, né à Dam (province de Groningue) le 26 oc- 
tobre 1651, mort à Leyde le 6 avril 1715. Elève de 
Graavius, il fut recteur du gymnase de Delft, puis 
professeur d'éloquence, d'histoire et de langue 
grecque à Franekeret à Leyde. Il a porté plus d'é- 
rudition que de méthode dans les ouvrages sui- 
vants : Animadversiones historicœ (Amsterdam, 
1685, in-8), que Bayle dit être s Y errata des histo- 
riens et des critiques,., un recueil perpétuel de 
leurs fautes » ; Origines babylonicœ et œgyptiacœ 
(Leyde,1711, in-8); RerumperEuropamsœculiXVI 

Sestarum commentant historici (Ibid., 1740, in-8). 
n lui doit en outre des éditions d'Elien (Ibid., 
1701, 2 vol. in-8), de la Minerva&e Sanches, etc. 

Cf. Chauffepié : Dict. historique : — Notice, en tôte de 
tes Opuecula minora (Leyde, 1740, 2 vol. in-8). 

feblbt (Adrien), comédien français, né en 1795 

DICT. DES LITTÉR. 



1 Marseille, mort en 1850. Elève du Conservatoire, 
où il entra en 1811, il joua d'abord à Bruxelles, 
et vint débuter au théâtre du Gymnase, à Paris, 
en 1819. Un jeu fin et soigné dans les moindres 
détails le mit bientôt en relief. Il est un de ceux 
oui, sur les scènes de genre, ont le mieux réussi 
dans les travestissements. Les pièces où il eut le 
plus de succès sont la Maison en loterie, Michel et 
Christine, le Comédien cTEtampes, le Parrain, tic. 
Il a publié un écrit intitulé : Influence delà co- 
médie sur les mœurs (Paris, 1848, in-8). 

PERMISSION. — Voyez Figures de pensées. 

permet y (Jacques), dit Perketti, littérateur 
français, né en 1696 à Chazelles en Forez, mort 
le 6 février 1777 à Lyon, où il était chanoine à 
la cathédrale. On a de lui : Lettres philosophiques 
sur les physionomies (1746, 3 part, in-12), aux- 
quelles la nouveauté du sujet plutôt que le talent 
superficiel de l'auteur fit un succès de quelques 
années; les Lyonnais dignes de mémoire (Lyon, 
1757, 2 vol. in-12), etc. 

Cf Dcscssarts : les Siècles littéraires de la France. 

PER1ŒTY (Antoine-Joseph), érudit français, 
neveu du précédent, né le 13 février 1716 i 
Roanne, mort en 1801 à Valence. Il fit profession 
chez les Bénédictins de Saint-Maur, suivit en 
1763 Bougain ville, comme aumônier, dans l'expé- 
dition aux îles Malouines, quitta, peu après son 
retour, l'habit religieux, alla à Berlin, où il fut 
nommé bibliothécaire et académicien, embrassa 
les idées de Swedenborg. En 1783, il revint en 
France. Son Journal historique du voyage fait 
aux îles Malouines (Berlin, 1769, 2 vol. in-8) 
est une relation diffuse, mais intéressante. On 
cite en outre une dissertation sur Y Amérique et 
les Américains (Berlin, 1770, in-12); des écrits 
sur la science hermétique, etc. 

Cf. Qudrsrd : la France littéraire. 

PÉ&ox (François), voyageur français, né le 
22 août 1775 dans l'Allier, mort le 14 décembre 
1810. Attaché, comme médecin naturaliste, à l'ex- 
pédition du capitaine Baudin aux Terres australes, 
de 1800 à 1804, il commença à en écrire, avec 
une certaine pompe de style, la relation, qui fut 
publiée sous ce titre : Voyage de découverte aux 
Terres australes (Paris, 1811-16, 2 vol. in-4 et 

2 atlas) ; la fin est de Freycinet, qui en donna 
une nouvelle édition (Paris, 1824-25, 4 vol. in-8). 

Cf. Eloge de Péron, dans le t. H du Voyage. 

PÉRORAISON, l'une des parties du discours 
reconnues comme essentielles par la rhétorique 
dans la disposition (voy. ce mot). C'est la conclu- 
sion même et l'achèvement (perorare) de l'œuvre 
de la parole. On distingue dans la péroraison deux 
parties qui peuvent se séparer ou se réunir, se 
resserrer ou s'étendre suivant le .sujet, 1'audiloire, 
les besoins de la cause : l'une est la récapitulation ; 
l'autre, l'emploi du pathétique ou des passions. Il 
est bon et utile, sur tout sujet et en toutes cir- 
constances, de reprendre, en finissant, les conclu- 
sions développées et confirmées par tout le discours 
et de rappeler les principaux arguments qu'on a 
fait valoir ; mais, au lieu de le faire à la manière 
d'un professeur qui, dans le seul intérêt de la 
clarté, résume les résultats, le quod erat démons- 
trandum de sa leçon, l'orateur doit porter dans 
celte revue de points démontrés une variété, un 
mouvement qui réveillent l'esprit et ajoutent i la 
persuasion ou poussent à l'action. De là un lien 
étroit, dans la péroraison, entre la récapitulation 
et le pathétique. Cicéron ne trouve rien de plus 
naturel que de dire à ce dernier moment : « Si le 
législateur paraissait tout à coup et s'écriait : 
Pourquoi hésitez-vous encore? que pourriez-vous 
dire quand on vous a démontre.,..? » ou bien : 
■ Si la loi elle-même pouvait parler, ne se plain- 
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drait-elle pas? Ne vous dirait-elle pas : Qu'atten- 
des-vous encore, juges, quand on vous a démon- 
tré....? • Cest le en, c'est l'explosion de la tribune 
moderne : t Catilina est à vos portes, et vous dé- 
libères? • Tous les anciens rhéteurs ont conseillé, 
-avec Quintilien, de réserver pour la péroraison les 
plus vives émotions de l'âme. « C'est alors ou ja- 
mais, dit celui- ci, qu'il nous est permis d'ouvrir 
toutes les sources de l'éloquence, de déployer 
toutes nos voiles. II en est d'une composition ora- 
toire comme d'une tragédie, c'est surtout au dé- 
noûment qu'il faut émouvoir le spectateur. » On 
cite comme d'admirables modèles les péroraisons 
du discours sur la Couronne de Démosthène, du 
Pro MUone et du Pro Ligario de Cicéron, de 
l'oraisoiflfunèbre du prince de Condé par Bossuet, 
du sermon sur le petit nombre des élus de Mas- 
sillon, du 'discours sur la banqueroute de Mira- 
beau, etc. Tous les discours ne sont pas suscepti- 
bles de ces mouvements de suprême éloquence, 
et, d'un autre côté, il y a t divers écrits qui, sans 
appartenir au yenre oratoire, comportent les pé- 
roraisons pathétiques : tels sont les pamphlets, 
les lettres fictives ou réelles, les mémoires, les ma- 
nifestes ou même de simples préfaces, comme 
celle des Dix ans <î études historiques d'Augustin 
Thierry, qui, • aveugle, souffrant sans espoir et 
presque sans relâche », parle du bonheur du dé- 
vouement à la science, en faisant le plus émouvant 
retour sur soi-même dont la chaire ou la tribune 
puisse offrir le souvenir. 
Cf. Les divers Court et Traités de rhétorique. 

PEROTTI (Nicolas), grammairien italien, né â 
Sasso -Ferrato en 1430, mort le 23 décembre 1480. 
Il fut professeur à Bologne, plus tard archevêque 
de Siponto, gouverneur de l'Ombrie et de Pérouse. 
On a de lui des ouvrages utiles â son époque : 
Rudimenta grammatices (Rome, 1473, în-rol.); 
Cornucopia, sorte de lexique latin (Venise, 1489, 
in fol.); De Generibus metrorum (lbid., 1497, 
in-4) ; une traduction des cinq, premiers livres de 
Polybe; une édition de Y Histoire naturelle de 
Pline, et la publication de quelques Fables iné- 
dites de Phèdre, dont on lui a même attribué 
sans vraisemblance tout le recueil. 

Cf. Bayle : DicL hittor.; — Niceron : Mémoires» t DC. 

PERRAULT (Nicolas), théologien français, né 
vers 1611 à Paris, où il est mort en 1661. 11 était 
docteur de Sorbonne , du parti janséniste , et fut 
un des soixante-dix docteurs exclus, en 1656, avec 
Arnauld. Il écrivit un livre qui fit beaucoup de 
bruit : la Morale des jésuites extraite fidèlement 
de leurs livres (Mons, 1667, in-4); 1669, 3 vol. 
in-16). — Son frère Pierre Perrault , né vers 
1608, i Paris, mort vers 1680, auteur de divers 
écrits de physique , a traduit la Secchia rapita 
(Paris, 1678, 2 vol. in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIIL 

PERRAULT ( Claude ) , architecte et littérateur 
français , né en 1613 â Paris, mort le 9 octobre 
1688. Jeune encore, il fit, avec son frère Charles, 
une parodie du livre VI de YEnéide. On Favait des- 
tiné d'abord â la médecine; mais il quitta bientôt 
cette carrière pour l'architecture, où il s'illustra 
par la colonnade du Louvre et par d'autres œuvres 
remarquables. Mêlé â la querelle des anciens et 
des modernes, dans laquelle son frère lutta contre 
Boileau, il fut en butte aux traits de l'auleur des 
Satires, api revint même à la charge contre lui 
dans l'épigramme suivante : 

Oui, j'ai dit dans mes vers qu'on célèbre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile. 
D'ignorant médecin devint maçon habile : 
Mais de parler dè tous je n'eus jamais dessein, 

Perrault ; ma muse est trop correcte : 
Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin. 

Mais non pas habile architecte 



Claude Perrault, chargé par Colbert de traduira 
Vitruve, exécuta ce travail aussi bien que le per- 
mettait l'état des connaissances archéologiques 
et publia sa traduction en 1673 (in-fol., avec 
planches). On a encore de lui - Oraonnancc des 
cinq espèces de colonnes, selon la méthode des 
anciens (in-fol.). 

Cf. Quatremère de Quincy : Vies des phu illustres «r- 
ehUectes. 

PERRAULT (Charles), littérateur et poète fran- 
çais, frère du précédent, né le 12 janvier 1628 
à Paris, mort le 16 mai 1703. Il raconte, dans ses 
Mémoires, qu'étant élève de philosophie au col- 
lège dit de Beauvais, il quitta la classe à la suite 
d'une discussion avec son professeur, en compagnie 
d'un de ses camarades. Tous deux décidèrent de 
ne plus retourner au collège, et ils se mirent avec 
ardeur à la lecture des auteurs sacrés et profanes, 
des Pères de l'église, de la Bible, de l'histoire de 
France, faisant de tout des traductions et des 
extraits. C'est à la suite de ce singulier amalgame de 
libres études qu'il mit en vers burlesques le sixième 
livre de YËnéide et écrivit les Murs de Troie ou VOrU 
aine du burlesque. Reçu avocat en 1651, il s'ennuya 
bientôt de « traîner une robe dans le Palais », et 
entra en qualité de commis chez son frère qui était 
receveur général des finances. En 1664, Colbert le 
nomma premier commis de la surintendance des 
bâtiments du roi. Dès lors Perrault usa de la faveur 
du ministre au profit des lettres, des sciences et 
des arts. 11 ne fut pas étranger au projet d'après 
lequel des pensions furent distribuées aux écri- 
vains et aux savants de France et d'Europe. Il 
contribua aussi à la fondation de 1 Académie des 
sciences et i la reconstitution de l'Académie de pein- 
ture. Il fit partie dès l'origine de la commission 
des devises et inscriptions qui devint l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. Il entra i l'A- 
cadémie française en 1671; il y donna l'idée de 
rendre publiques les séances de réception et de 
faire les élections t par scrutin et par billets, afin 
que chacun fût dans une pleine liberté de nom- 
mer qui il lui plairait, a 

Toutes les productions littéraires de Ch. Per- 
rault se bornaient à quelques poésies légères, 
comme le Portrait d'Iris, lorsqu il lut i l'Acadé- 
mie, le 27 janvier 1687, un poëme intitulé : le 
Siècle de Louis le Grand. La plupart des vers ch 
sont au-dessous du médiocre; il tient néanmoins 
une place dans notre histoire littéraire. C'est là 
que l'auteur, parlant avec asses peu de respect 
d'Homère, de Ménandre' et des plus révérés entre 
les classiques, plaça pour la première fois le 
xvn* siècle au-aessus de tous les siècles précé- 
dents. Il expliquait par une loi de la nature l'éga- 
lité nécessaire des différents Ages. 

A former les esprits comme à former les' corps, 
La nature en tout temps lait les mêmes efforts ; 
Son 'être est immuable, et cette force aisée 
Dont elle produit tout ne s'est point épuisée : 
Jamais l'astre du jour qu'aujourd'hui nous voyons 
N'eut le front couronné de plus brillants rayons ; 
Jamais dans le printemps les roses empourprées 
D'un plus vif incarnat ne furent colorées. 

De cette même main les forces Infinies 
Produisent en tout temps de semblables fénies. 

A cette lecture, Boileau se leva furieux, disant 
que c'était une honte de la supporter. D'autres 
académiciens, qui y voyaient une flatterie pour 
eux-mêmes, applaudirent vivement. Racine féli- 
cita ironiquement Perrault d'avoir si bien mené 
ce jeu d'esprit et d'avoir si parfaitement rendu le 
contraire de ce qu'il pensait. 

Telle fut la naissance d'une des plus fameuses 
querelles littéraires, s'il es) vrai, comme on l'a dit, 
que ce fut pour répondre à Racine que Perrault 
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entreprit une démonstration méthodique de sa 
thèse et publia le Parallèle des anciens et des 
modernes (Paris, 1688-1698, 4 vol. in-12). Sur 
tout ce qui regarde les sciences et les choses de 
métier, u a facilement raison ; mais quand il en 
vient à la poésie, il est visible qu'il part d'une 
idée fausse en cherchant la loi nécessaire du pro- 
grès là où il faut voir l'influence de certaines con- 
ditions sociales et le triomphe du génie individuel. 
U parle du reste des poètes grecs sans les avoir 
pénétrés et d'après des traductions plus ou moins 
infidèles. Son ouvrage, spirituellement écrit, est 
sous forme de dialogue entre un président savant 
«t un peu entêté, un chevalier léger, agréable et 
hardi, et un abbé, qui représente la modération. 
Boileau répondit par des épigrammes et dans les 
Réflexions sur Longin. Dans cette discussion, où 
les adversaires avaient à la fois raison et tort à 
différents point de vue, et où, suivant chacun leur 
voie, ils se répliquaient sans se répondre, Perrault 
l'emporta en général par l'urbanité. On l'injuriait, 
il ripostait d'un ton spirituellement dégagé : 

L'agréable dispute où nous nous amusons 
Passera, sans finir, jusqu'aux races futures ; 

Nous dirons toujours des raisons, 

Os diront toujours des injures. 

U eut cependant quelques paroles trop vives 
dans son Apologie des femmes, qu'il publia en 
1694, pour répondre i la satire de Boileau contre 
les femmes. Les deux ennemis furent réconciliés, 
du moins en apparence, en 1700. Quant à leur 
querelle, elle fut continuée par d'autres écrivains, 
•et elle a laissé dans notre littérature un intéres- 
sant chapitre connu sous le nom de Querelle des 
•anciens et des modernes (voy. ces mots). 

Perrault avait commencé en 1696 et termina 
•en 1701 un ouvrage intitulé : les Hommes illustres 
oui ont paru en France pendant ce siècle (2 vol. 
in-fol.). C'est un recueil de cent deux biographies, 
courtes, précises et exactes, accompagnées de ma- 
gnifiques portraits gravés. Mais ce qui a fait l'im- 
mortelle popularité de Charles Perrault, ce n'est, 
mi cette riche publication, ni ses discussions lit- 
téraires, c'est le petit volume intitulé : Contes de 
ma mèreVOye, ou Histoires du temps passé (1697, 
pet. in-12, édit. très-rare, contrefaite la môme 
année) ; il le publia sous le nom de son jeune fils, 
Perrault d'Armancourt. c Ces jolis contes ont charmé 
notre enfance, dit Sainte-Beuve, et charmeront 
scelle encore, je l'espère, des générations à venir, 
aussi longtemps qu^l restera quelques fées, # du 
moins pour le premier âee, et que Ton n'en vien- 
dra pas à enseigner la chimie et les mathématiques 
aux enfants dès le berceau... La Belle au Bois 
dormant, le Petit Chaperon rouge, Barbe-Bleue, 
.le Chat botté, Cendrùlon, Riquet à la Houpe, 
,le Petit Poucet, qu'ajouter aux seuls titres de ces 
petits chefs-d'œuvre? Des savants ont disserté à 
ce sujet. Il est bien certain que pour la matière 
de ces contes, de même que pour Peau d Ane, 
qu'il a mise en vers, Perrault a dû puiser dans 
un fonds de tradition populaire, et qu'il n'a fait 
que fixer par écrit ce que, de temps immémorial, 
toutes les mères-grands ont raconté. Mais sa ré- 
daction est simple, courante, d'une bonne foi naïve, 
quelque peu malicieuse pourtant et légère; elle 
•est telle que tout le monde la répète et croit l'a- 
voir trouvée. • La rédaction des contes en vers, 
Peau d'Ane, Griselidis, les Souhaits ridicules, est 
très-inférieure à celle des contes en prose. 

Outre les ouvrages cités, on a de Perrault : 
■Courses de têtes et de bagues, faites par le roi et 
par les princes et seigneurs de sa cour (Paris, 1670, 
în-fol.) ; Recueil de divers ouvrages en prose et 
en vers (Paris, 1675, in-4): Saint Paulin, évique 
de Noie, poème (Paris, 1686, in-4); Poème de la 



peinture; Mémoires sur sa vie, en quatre livres 
depuis sa naissance jusqu'en 1687. Collin de 
Plancy a publié les Œuvres choisies de Charles 
Perrault, avec les Mémoires de V auteur et des 
Recherches sur les contes des Fées (Paris, 1826, 
in-8). P.-L. Jacob (Paul Lacroix) a publié : Mé- 
moires, Contes et autres oeuvres de Charles Per- 
rault, précédés dune notice sur routeur (Paris, 
1842. in-12). Il a été donné de nos jours une 
édition des Contes, largement illustrée par M. G. 
Doré (Paris, 1862, in-fol.). 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de l'Académie 
française, t. II ; — Collin de Plancy, P. Lacroix : Notices, 
dans les édit citées ; — Walckenaêr : Lettres sur les 
contes de fées attribués à Perrault et sur l'origine de 
la féerie (1826) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. V, et Nouveaux lundis, U I ; — Rigault : Querelle de% 
anciens et des modernes. 

PERRECIOT (Claude- Joseph), érudit français, 
né en 1728 à Roulans, en Franche-Comté, mort 
en 1797. Au milieu de fonctions administratives 
locales, il a exécuté, au prix d'un long travail, 
un ouvrage très-estimé : De tétat civil des per- 
sonnes et de la condition des terres dans les Gaules, 
depuis les temps celtiques jusqu'à la rédaction des 
coutumes (En Suisse [Besançon], 1784, 1786, 2 vol. 
in-4; Paris, 1845, 3 vol. in-8). Il a laissé un grand 
nombre de manuscrits qui sont à la bibliothèque 
de Besançon. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
PERRiif (Pierre), poète français, né à Lyon, 
mort à Paris en 1680. Connu sous le nom d'Abbé 
Perrin, quoiqu'il ne possédât ni abbaye ni béné- 
fice, il fut protégé de Mazarin et fit représenter 
d'abord à Issy, puis devant le roi, en 1659, sous 
le titre dé Pastorale, une comédie en musique qui 
fut l'origine de l'opéra français. Ayant obtenu des 
lettres patentes, il inaugura par Pomone, le 19 
mars 16/1, l'Académie des opéras en musique. En 
1672 il céda son privilège à LullL Ses vers sont 
négligés, mais faciles et quelquefois ingénieux. Il 
ne nous reste que deux de ses pièces : la Pasto- 
rale (1659) et Pomone (1671). On a encore de lui : 
YÊnexde en vers (Paris, 1648-1658 2 part, in-4); les 
Œuvres de poésie (Paris, 1661, 3 vol. in-12). 

Cf. Titon du Tillet : Parnasse français; — les diverses 
Histoires de l'Opéra. 

PÉRROQUET (Livbe du), Tûtt Nâméh, ouvrage 
persan, composé de contes et d'apologues imites 
d'un livre sanscrit ayant pour titre Suka Saptati, 
c'est-à-dire les Soixante-dix contes du Perroquet. 
Le Tûtt Nâmeh a été publié en persan par Iken 
et Kosegarten (Stuttgart, 1822). Le poète hindous- 
Uni Haîdari a fait, sur le texte persan, une tra- 
duction dans le dialecte urdû, en prose mêlée de 
vers. Le Livre du Perroquet a été traduit en an- 
lais par tiadlny et de l'anglais en français par 
Collin de Plancy, sous le . titre de Contes dun 
perroquet. M Trébutien a donné en français un 
choix de contes extraits du Tûti Nâmeh. 

PERSANE (Langue). On entend spécialement par 
cette dénomination la langue moderne de la Perse, 
principal type actuel des langues persanes ou ira- 
niennes (voy. ci-dessous). Le persan est dérivé 
du parsi, l'une des langues iraniennes. U s'est 
formé pendant la longue domination des Arabes 
en Perse, du mélange de la langue de ces der- 
niers avec le parsi. uest la langue usitée chex les 
Tadjicks ou Persans, habitants indigènes de la 
Perse qui dominent dans le Fars, le Kerman, le 
Sis tan, Y Aserbidjan et le Khoraçan, et qui sont en 
asses grand nombre dans l'Irak, le Mosanderan, 
le Kandahar et le Kouhistan. Elle est parlée en- 
core dans une grande partie de l'Inde, où elle est 
familière aux -musulmans, principalement dans les 
provinces d'Agra et d'Aurengabad. Son usage s'est 
aussi conservé dans les provinces qui formaient 
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l'empire du Grand-Mogol, où elle est restreinte 
toutefois aux documents publics, aux archives des 
tribunaux et aux écritures administratives. Enfin, 
avec des différences de dialecte, le persan est la 
langue des Boukhares dans la Grande-Boukharie, 
la Petite-Boukharie, les villes de Kasan, Tobolsk, 
Tara, Tomsk et Kiachta, plusieurs parties des pro- 
vinces chinoises du Chansi et du Chensi, du Thi- 
bet et de l'Indo-Chine. On retrouve encore l'usage 
du persan, surtout comme langue littéraire, chez 
tous les peuples mahométans de la Perse, du Ca- 
boul, du Bélouchistan, des Boukharies, de l'Em- 

Çire Ottoman et parmi les hordes des Turcs ou 
artares les plus policées, il est à remarquer qu'à 
la cour de la dynastie turcomane qui règne actuel- 
lement en Perse, il est fait principalement usage 
de la langue turque. 

Le persan, en s'é tendant à presque toute l'Asie, 
a formé de nombreux dialectes qui sont encore 
peu connus. C'est le valaat, ou langue vulgaire, 
qui leur a donné naissance. Le valaat et ses déri- 
vés s éloignent plus ou moins du déri, qui est la 
forme la plus pure du persan. Les dialectes sont 
le tatt des environs de Bakou et de Leukoran et 
du Dagnestan ; le boukhare, parlé par le peuple de 
ce nom, le dehwar, usité chez les Dehwars ou 
Defchans qui vivent dans Bélouchistan, et dans 
diverses parties du Caboul et de la Perse; le 
mazanderan et Yaurbidjan , parlés dans les 
provinces persanes de ces noms, enfin le dia- 
lecte de l'Inde et ses variétés. Pour être complet, 
il fout, ajouter que plusieurs dialectes, dont 
des auteurs indigènes font mention, n'existent 
plus aujourd'hui. Tels sont : le soghdy, qui était 
en usaçe dans la Sogdiane et le pays de Samar- 
kand; Te he*wy, dans le territoire de Hérat; le 
mérouty. du pays de Mérou (ancienne Margiane) ; 
le tawely, du Kandahar que l'on nomme aussi 
Zawelistan; le sagty, qui a été parlé dans le 
Sedjestan; le khoazy dans le Khouzistan et Vadevy 
dans l'Aderbaïdjan. 

Le persan est une langue des plus harmo- 
nieuses ; il a mérité d'être appelé ■ l'italien de 
l'Asie ». Son génie consiste dans une simplicité, 
une douceur et une sonorité oui le rendent émi- 
nemment propre à la poésie. Il a beaucoup d'ana- 
loirie avec les langues germaniques et slaves : 
4,000 mots de son vocabulaire, c'est-à-dire le 
sixième environ, se retrouvent aisément dans la 
langue allemande. Là ne se bornent pas du reste 
les analogies avec les langues européennes; elles 
s'étendent même aux inflexions et aux formes 
grammaticales, et par cette raison le persan a 
beaucoup servi à la solution du problème de l'ori- 
gine commune des idiomes de l'Europe et de 
rAsie occidentale et centrale. Il n'y a point d'ar- 
ticle en persan ; les genres dans les substantifs et 
dans les adjectifs n'v sont pas distingués; la con- 
jugaison est très-riche en temps, mais n'a, en fait 
de modes, que l'indicatif, et exprime le conionctif 
et l'optatif par des particules ajoutées à l'indi- 
catif. Les temps composés et le passif se forment 
à l'aide d'auxiliaires. La syntaxe est très-simple. 
Les composés sont nombreux et se font aisément 
par la simple juxtaposition des radicaux, sans 
aucune flexion, comme cela a lieu dans plusieurs 
autres langues indo-européennes. Le persan, qui 
a emprunté à l'arabe un grand nombre de mots, 
à adopté aussi son alphabet, sauf de légères mo- 
difications et en y ajoutant quelques caractères 

Four représenter des sons qui n'existent pas dans 
arabe. Les alphabets persans diversement combi- 
nés portent les noms de nesky, kikany, taalik. 

Il existe un grand nombre de Grammaires et de 
Dictionnaires de la langue persane, entre autres : 
J.-B. Raymundi : Rudimenta grammaticespersicœ 
ih-4); Louis de Dieu : Rudimenta linguœ 



persicœ (Leyde, 1639, in-4) : Grovius : Eléments 
linguœ persicœ (Londres, 1624, in-8); Castelli : 
Lexicon persicum (Ibid., 1669, in-folio); Jones : 
Grammar of the persian language (Oxford, 1771. 
et Londres, 1828), traduite en français par Garcia 
de Tassy (1845); J. Richardson : Dictionary per- 
sian, arabic and engîish (Oxford, 1777, 2 vol. in- 
folio) et avec augmentations de Johnson (Londres, 
1829); Gladwin : Persian vocabulary (1789) et 
the Persian Guide, exhibiting the arabic dériva- 
tives (1800, in-4); S. Rousseau : Vocabulary of 
tlte persian language (London, 1802, 2 vol. in-8) ; 
Fr. de Dotnbay : Grammatica linguœ persicœ 
(Vienne, 1804, in-4) ; Lumsdem : A Grammar of 
the persian language (Calcutta, 4810, 2 vol. petit 
in-folio) ; Heft, Kulsum ou les Sept mers, diction- 
naire imprimé par ordre du sultan d'Oude (Luck- 
now, 1822, 7 vol.); Handjeri : Dictionnaire fran- 

ris, arabe, persan et turc (Moscou, 1840-1842, 
vol. in-4); Rosen : Elementa versica (Berlin, 
1843, in-8) ; Duncan Forbes : A Grammar of the 
persian language (Londres, 1844) ; Geitlin : Prm- 
cipia grammatxces neo-persjcœ (Belsingfors, 1845, 
in-8); Mirza Ibrahim : Grammaire de la langue 
persane, traduite en allemand par Fleischèr (Leip- 
zig, 1847, in-8); J.-A. Wullers : Lexicon persico- 
latinum (Bonn, 1853-1864, 2 vol. in-4). 

Cf. Burton : Historia veterls Ungum persiem (Londres» 
1657); — Anquelil-Doperron.: Recherches $ur Us an- 
ciennes langues de la Perse, dans les Mémoires de l'Acad. 
des inscript, t XXXI ; — 0. Franck : De Perfidie Ungum 
et ingenio (Nurenberg, 1809) ; — Bérèsine : Recherches 
sur les dialectes persans [Kasan, 1853, in-8) ; — D* Fried. 
Spiegel : Binleituno in die traditionellen Schriflen der 
Parsen (Leipsig. 1856-60, 2 vol. in-8). • 

PERSANE (Littérature). Les plus anciens mo- 
numents de cette littérature sont les livres sacrés 
attribués à Zoroastre, écrits en langue zende, et 
dont la collection forme le Zend-Avesta (voy. ce 
mot). Les autres productions de leur antique litté- 
rature n'ont pas échappé à la destruction des livres 
des Persans à laquelle se livrèrent lès Arabes 
'lorsqu'ils firent, au vn* siècle de notre ère, la 
conquête du pays. Après les ouvrages du tnagisme, 
il faut venir jusqu'à la dynastie des Samanides 
(902-999) pour retrouver la trace de l'histoire lit- 
téraire de la Perse. Elle a sa part de travail dans 
l'élaboration de cette œuvre cosmopolite (fui pro- 
vient des fables de l'Inde attribuées à Bidpai, et 
qui est passée par toutes les littératures de 
lAsie et de l'Europe jusqu'à nos fabliaux du 
moyen âge. Balami fit une traduction de la Chro- 
nique arabe de Tabari. Puis s'ouvre la série nom- 
breuse des poêles : au x* siècle, Firdouci, auteur ' 
du Shah-Nameh, poème qui tient lieu d'épopée aux 
persans; au xir, Amie pu Amac, Anvari, Nisami 
et Férid-ud-din Attar; au <xm* siècle, le célèbre 
Saadi, Djelal-eddin-Roumi le mystique, Avhadi de 
de Maragha ; au xiv* siècle, l'anacréontique Hafiz, 
Djami et Ali-Chyr ; puis, Benal (xv* siècle), Ashik 
(rrp siècle), Mohsin-Fani (xvn* siècle), Bédft 
(xvm* siècle). La poésie persane est presque exclue 
sivement lyrique ou élégiaque : lyrique, elle s'aban- 
donne aux rêveries mystiques, à l'ivresse de 
l'amour ou du vin. Les principaux genres cultivés 
sont le mesnevi, le cadda, le ga%el, le terdehii, dont 
les poètes forment des diwans (voy. ces mots). 

Les romans et les contos sont nombreux dans la lit- 
térature persane, mais peu variés par le choix des 
sujets. Ils racontent volontiers les amours d'un sultan 
et d'une favorite; mais le thème préféré est la passion 
imaginaire de Joseph, le fils de Jacob, pourZulaîka. 
femme de Pharaon. Les Perses, plus inventifs tou- 
tefois que les autres écrivains orientaux, ont fourni 
à ceux-ci les éléments romanesques qui abondent 
chez les Turcs et les Hindoustanis. Ces sortes d'où-, 
vrages reçoivent dans la littérature persane les bon» 
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neurs de la forme poétique. Les principaux romans 
ont pour auteurs les poètes cités ci-dessus : Amie, 
Attar, Djami, etc. Il faut joindre à leurs œuvres les 
versions de Galila et Dimna; le Tûti Ndmeh ou 
Livre du Perroquet (voy. ces mots) ; le Baktijâr- 
Nâmch, histoire du prince Baxlijar (trad. en an- 
glais, par Ousely; Paris, 1839), et quelques romans 
d'éducation. 

Les Persans ont une littérature dramatique. 
Leurs compositions rappellent nos anciens mystères 
religieux et allégoriques. Parmi les genres sé- 
rieux, l'histoire a produit chez eux des œuvres de 
grandes proportions, remarquables par un sens 
critique, qui fait défaut aux autres écrivains de 
l'Orient. En ne comptant pas le poème historique 
de Firdouci, lequel est à proprement parler une 
chronique rimée, on a les ouvrages de Raschid- 
Eddin et de Schérif-Eddin-Jesdi, écrivains du 
xiii* siècle ; de Mirkhond et de son fils Khondémir, 
appartenant l*un et l'autre au xv* siècle ; de Fé- 
nchtah, et de Wassaf, historien du XVII* siècle; le 
Wâ/ddti Babouri, ou la vie de Babour, racontée 
par lui-même (trad. en anglais par Erski ne: Edim- 
bourg, 1826). On peut y ajouter VAkbar-Nâmeh, 
écrit en persan par l'Hindou Abou-Fazl. Aux 
œuvres de ces historiens il faut joindre quelques 
ouvrages très-modernes, écrits soit en vers, soit 
en prose, tels qu'un Livre des Rois, consacré à 
l'histoire contemporaine de la Perse, le George- 
Nâmeh, sur la conquête de l'Inde par les Anglais, 
tous deux en vers; le Measiri Suttanijje, histoire 
de la dynastie régnante (trad. en anglais par 
Brydges ; Londres, 1833). Les compositions histo- 
riques de la Perse ont donné lieu à une grande 
quantité de traductions faites dans les langues eu- 
ropéennes, surtout en anglais. Elles ont aussi été 
étudiées avec profit par les historiens modernes 
de l'Asie, qui leur ont fait de larges emprunts. 

Un certain nombre d'ouvrages littéraires servent 

Î>our l'instruction dans les écoles; ce sont : le Gu- 
istan et le Boston de Saadi, le Dnvan de Hafiz et 
le Mesnevi de Djelal-Eddin Roumi, le Tchehl Tûti 
(les quarante perroquets), VIskender-Nâmeh de Ni- 
sami. L'histoire de l'Iran est étudiée dans le Ta- 
rikh-i mo'djem, le Kitab alem-dra, l'Histoire des 
Mongols de Wassaf, et le Tarikh-i Gousideh. L'his- 
toire sainte au point de vue de la religion musul- 
mane est apprise dans le Raouiet es-sa/fa de Mir- 
khond et le Habib es-seïr de Khondémir. 

Cf. AtUhologia persica, persan et latin (Vienne, 1778, 
in-4) ; — The Flowert of persian Uterature, ttith an en- 

Slish translation by S. Rousseau (Londres, 1802, in-4) ; — 
oseph de H animer : GeschichU der tchœnen Redekûnstc 
Persiens, avec un choix des meilleures pièces de deux cents 
poètes persans (Tubin^ue, 1818, in-4); — Vohbi : Diction- 
naire poétique persan-turc (Boulak, 1830, in-8) ; — Gul- 
dasta-i Nischat, or Nosegay of Plcature, a collection of 

Cxstry persan and htndoustani, compiled by Moonshco 
annu Lal (Calcutta, 183G, in-4) ; — De Mohl : publication 
du S chah Ndmeh (Paris, 1838-55, 4 vol. iu-fol.) ; — A. 
Chodzko : Spécimen of the popular poelrg of Persia 
(Londres, 1842, in-8). et Sur la littérature dramatique 
des Pertatu (Paris, 1844, in-8) ; — D* Spiegel : Chresto- 
mathia pertiea (Leipiiç, 1846. in-8); — Sainte-Beuve : 
Firdoucy, dans les Causeries du lundi, t. I. 

PERSANES (Langues) ou Iraniennes, groupe de 
langues appartenant à la famille indo-européenne 
et comprenant le %end, le pehlvi, le parsi ou farsi, 
le persan moderne, Varménien, d'autres langues 
caucasiennes et les idiomes de l'Afghanistan, du 
Kurdistan et du Béloutchistan (voy. les articles 
consacrés à ces langues) Les langues persanes ont 
une origine commune, l'idiome hypothétique et peu 
connu encore des Aryas. W. Jones et Fréd. de 
Schlcgel ont cherché à établir pour le zend^ qui 
est la plus ancienne de ces langues, une filiation 
avec le sanscrit; on est revenu après eux i l'opi- 
nion d'Adclung, et on regarde généralement le 
send et le groupe persan a la tête duquel il se 



'place, comme faisant partie de la famille indo- 
européenne au même titre que le sanscrit et ses 
dérivés, ou que les idiomes celtiques, germaniques, 
slaves et thraco-pélasgiaues ; en d'autres termes, 
tous ces groupes seraient issus parallèlement 
de la langue des Aryas et se seraient développés 
d'une manière indépendante, quoique plusieurs 
philologues aient essayé plus récemment de faire 
du sanscrit une dérivation de la langue persane, 
sans rattacher immédiatement l'un et 1 autre à 
l'idiome aryen. Les peuples qui parlent tes langues 

Persanes ou iraniennes sont sortis des vallées de 
Oxus, principal fleuve de la Sogdiane. Us con- 
servèrent le nom de leur race, et dans le mot Iran, 
forme altérée de Airan, on trouve le terme étymo- 
logique airyana, demeure des Aryas. 

On observe moins de traits généraux dans les 
langues iraniennes que dans certains autres groupes 
de Ta même famille, le groupe slave par exemple. 
C'est ainsi que le zend était dur, composé de mots 
trop longs, d'un maniement difficile et où dominent 
désagréablement les voyelles, tandis que le persan 
moderne est doux, harmonieux, favorable à la 
poésie; le persan a une grammaire qui offre peu 
de ressemblances avec celle de l'arménien, etc. 
Chacune des langues du groupe doit donc être 
envisagée séparément, et leurs principaux rapports 
sont dans leurs vocabulaires, qui leur servent aussi 
de lien avec les idiomes apparentés, de la famille 
indo-européenne (voy. ces mots). 

CL Adelung : Mithridates (Berlin, 1805-17, 4 toi. in-8) ; 
— Vater : Tableaux comparatif» des grammaires des 
langues de l'Europe et de l'Asie (Halle, 1832) ; — Klap- 
roth : Asia polyglotte (Paris. 1823); — Adricir Balbi.: 
Atlas ethnographique (Ibid., 1826, in-fol.) ; — Fr. Bopp : 
Grammaire comparée du sanscrit, du %end, etc.. trad. 
par lf. Michel Bréal (Ibid., 1866 et suit.) ; — Spieçel : 
Erdn (Berlin, 1863). 

perse, Aulus Persius Flaccus, poète latin, né 
à Yolaterre (Etrurie) en 34 après J.-C:, mort en 
62. Venu à Rome dès l'ace de douze ans, il y étu- 
dia la grammaire sous Palémon, la rhétorique sous 
Yerginius Flavius, la philosophie sous le stoïcien 
Cornutus, qui resta son guide et devint son plus 
intime ami. Lucain et Cœsius Bassus furent aussi 
liés avec lui. II inspira une grande affection au 
vertueux Paelus Thraseas, le mari de sa cousine 
Arria; ses mœurs étaient aimables et pures, sa 
modestie exemplaire. Une mort prématurée l'en- 
leva à l'âge de vingt-huit ans. 

Il nous reste de Perse six satires qui compren- 
nent en tout six cent cinquante vers hexamètres, 
et auxquelles le poète n'eut pas le temps de mettre 
la dernière main. Après quelques corrections de 
Cornutus, elles furent publiées par Cœsius Bassus. 
Peu d'ouvrages jouirent d'une popularité plus éten- 
due et plus durable. Lorsqu'elles parurent, elles 
excitèrent une admiration générale, et nous avons 
de nombreux témoignages de l'estime qu'on en fit 
jusqu'à la renaissance des lettres dans les écrits 
de Quintilien, de Martial, d'Ausone, de Prudence, 
de Sidoine, d'Adam de Brème, de Pierre de Blois, 
de Jean de Salisbury. Il eut parmi ses admirateurs 
les Pères de l'église : Lactance et saint Augustin 
le citent fréquemment, saint Jérôme a souvent 
reproduit ses expressions et imité sa manière. 
Perse doit une partie de son succès à l'emploi 
habile du langage familier, à ses métaphores har- 
dies, à sa simplicité énergique, à son style concen- 
tré, dont Boileau a dit : 

Perse, en ses ters obeurs mais serres et pressants. 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 

Il se grave profondément dans la mémoire; 
mais le manque de clarté, les ténèbres où il se 
complaît l'ont fait juger sévèrement par plusieurs 
critiques modernes. Bayle dit de lui : « Ses pa- 
négyristes auront beau faire et beau dire, il 



Digitized by 



PERSES (les) 



1574 — 



PERTICARI 



sera toujours vrai qu'il a écrit durement et obscu 
rément... .11 est évident à tous ceux qui le lisent 
avec attention, qu'il est obscur, non pas- par poli- 
tique, mais par le goût qu'il s*était donné et par 
le tour qu'il avait Tait prendre à son génie ; car 
si la crainte de se faire des affaires à la cour l'eût 
engagé à couvrir sous des nuages épais ses concep- 
tions, il n'aurait pris ce parti que dans les matières 
qui eussent eu quelques rapports à la vie du tyran. 
Mais on voit qu'il entortille ses paroles et qu'il re- 
court à des allusions et des figures éniçmatiques, 
lors même qu'il ne s'agit que d'insinuer une 
maxime de morale, dont 1 explication la plus claire 
n'eût su fournir à Néron le moindre prétexte de 
se fâcher. > L'obscurilé réelle de Perse ne résulte 
pas seulement de sa manière d'écrire, mais aussi 
d'allusions a des faits et à des personnages qui 
nous sont inconnus. Le sujet de ses satires est une 
autre cause de difficulté. Sauf la première, qui a 
rapport à la littérature, au mauvais goût en poé- 
sie, les cinq autres sont relatives i l'exposition 
d'une partie de la doctrine stoïcienne, a savoir 

Îue l'ignorance fait tous les malheurs des hommes, 
butefois on trouve chez lui, dans ces leçons si 
peu faites pour la poésie, des vers charmants, de 
vives images, des dialogues vifs et bien conduits, 
comme celui de l'Avarice et du Marchand, des 
qualités, enfin, d'écrivain, de poêle, unies à celles 
du moraliste et du penseur. Mais le dernier do- 
mine. « Perse, dit M. C. Martha, est i tous les 
égards le poète du Portique, dont la doctrine re- 
commandait l'effort, la tension de l'Ame, l'énergie 
soutenue. > 

L'édition prmeeps de Perse fut imprimée à Rome 
en un volume in-1, sans date (vers 1470). Parmi 
les éditions postérieures, les plus remarquables 
sont : celle de Casaubon, avec un commentaire qui 
est .un chef-d'œuvre d'érudition (Paris, 1605, 
in-8), celles de Kœnig (Gœttinçue, 1803, in-8), 
de Passow (Leipzig, 1809, in-8),d Achaintre (Paris, 
181 2, in-8), d'Orelli, dans les Eclogœ poetarum tatir 
norum (Zurich, 1822, in-8), de Plume (Copenhague, 
1827, in-8), de Jahn (Leipzig, 1843» in-1 2). Quel- 
ques éditions sont accompagnées de Scholies attri- 
buées à Gornutus, mais trop chargées d'erreurs 
pour qu'on admette cette attribution. Pithou les a 
publiées séparément (Heidelberg, 1590, in-8). Perse 
a été traduit en français par Lemonnier (1771), 
par Sélis (1776), par Achaintre (1822). par Perreau, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1833), par Fabre, 
en vers (1841), par Collet (1845), par Jules Lacroix, 
en vers (1846), par le marquis de La Rochefoucauld- 
Liancourt, en vers (2* édit., 1857), par Courtaud 
Diverneresse, dans la collection N isard, par Eug. 
Bespois, dans ses Satirique» latins (1865, in-18). 

Cf. Probu» Vtlerius : Vita Auli Pertii Fîacci, attribuée 
souvent à Suétone ; — Casaubon : Commentaire de son 
édition ; — Bayle : Dictionnaire historique et critique ; 
■ — Jahn: Prolégomènes de son édition; — C. Martha: 
les Moralistes sous l'Empire romain (Paris, 1864, in-8). 

PERSES (les), tragédie d'Eschyle, traduite par 
Alfieri (voy. ces noms). 

PERSONNAGES DE THÉÂTRE. On entend sous 
cette dénomination les tvpes dont les noms sont 
restés dans le langage <fu théâtre pour désigner 
des rôles. Parmi ces tvpes, les uns ont été créés 
?ar les auteurs dramatiques dans leurs ouvrages, 
es autres rappellent le souvenir d'acteurs d'élite 
ayant excellé dans une sorte d'emploi. Dès l'ori- 
gine du théâtre antique on voit se dessiner des 
types et des rôles qui sont demeurés en -possession 
de la scène : les confidents et la nourrice de la tra- 
gédie çrecque, le barbon ridicule, le parasite, le 
miles gloriosus, l'avare, la courtisane, les esclaves 
rusés et goguenards de la comédie • latine ; le 
tnacchvs, le bucco, le pappus, le casnar des fables 
atellanej, etc. Les types les plus célèbres dans 



le 



l'histoire de la littérature dramatiaue sont peut- 
être ceux des masques et Bouffons de la commedùt 
delTarte : Pantalon, vieillard simple et crédule, le 
Docteur, bavard et pédant, le Capitan, fanfaron 
et poltron, les ianni, valets fourbes ou niais, 
comprenant, dans leur immense variété ': Arlequin, 
Trivelin, Pierrot, Brighella, Scapin, Scaramouche, 
Mezzetin, Polichinelle, Beltrame, qui parut parfois 
aussi dans des rôles d'artisan; les amoureux Horace 
et Isabelle, les soubrettes Francisquine et Colom- 
bine, etc. Plusieurs de ces types sont passés avec 
des modifications peu sensibles dans la comédie 
italienne écrite et au théâtre français. 

Sur notre ancienne scène nous avons eu le mata- 
more, la nourrice, etc. Les valets bouffons y ap- 

Saraissent sous la figure de Sganarelle, de Frontin, 
e Jodelet, de Mascarille. de Crispin, de Figaro; 
les soubrettes Donne et Marton continuent les tra- 
ditions de la comédie italienne et finissent par 
remplacer dans notre théâtre la nourrice, person- 
nage jovial et licencieux, indispensable dans la. 
vieille comédie, où il était rendu d'une façon gro- 
tesque par des hommes. Les Cassandre, vieillards 
amoureux, tuteurs dupés, auquel s confinent nos 
pères nobles, le parasite, le pédant et la femme 
d'intrigue s'y montrent fort répandus. Dans la 
haute comédie se présentent des types qui doivent 
se perpétuer : l'ingénue ou Agnès, la grande co— 
quette ou Célimène, le Philinte ou le raisonneur, 
la duègne, empruntée â la scène espagnole, les- 
financiers, etc. La plupart des théâtres étrangers- 
ont adopté ces types de la comédie italienne et de- 
la nôtre, en leur donnant quelques traits de phy- 
sionomie nationale. Il en est cependant qui ont 
plus ou moins d'originalité, -comme le Gracioso 
des Espagnols, le Jean Boudin (Hanswttrst) des 
Allemands, les clowns des Anglais, etc. 

Parmi les rôles, ceux qui ont garde la physio- 
nomie, les qualités et le nom d'un acteur, appar- 
tiennent surtout â la comédie lyrique. On trouve 
sur la scène de l'Opéra-Comique les Laruette, quf 
jouent les ganaches, les Philippe, rois, tyrans et 
personnages chevaleresques; les Rosière, baillis;, 
les Trial, qui sont les niais de cette scène; les 
Dozainville, qui participent des trois précédents ; 
les Martin, les Gavaudan, les Elleviou, les Clair- 
val, etc. ; dans les emplois féminins, les Gonthier 
qui jouent les duègnes, les Dugazon, les Philis, 
les Saint-Aubin, etc. Le nom de Déjazet s'est 
donné, plus près de nous, aux rôles travestis et 
lestes. — Voyez les noms des principaux types cités 
dans cet article : Arlequin, Brighella, Capitan, 
Colomrine, Gracioso, etc., etc. 

Cf. Babanlt : Annales dramatiques (Paris, 1809, 9 vol. 
in-8) ; — M. Sand : Masques et bouffons (1859. 8 vol. tr. 
in-8) ; — Marc Monnier : les Aïeux de Figaro (1868, in-18)- 



PERTHAR1TE, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). ' 

PERTICARI (le comte Giulio), littérateur italien, 
né en 1779 â Savisrnano, mort en 1822. Destiné 
dès l'enfance â l'église et pourvu d'une abbaye, 
les événements politiques le firent renoncer â cette 
carrière. Il épousa la fille unique du poète Monti, 
visita Rome et Naples et fut, dans cette dernière 
ville; un des fondateurs du Giornale Arcadico, or- 
gane de l'académie des Arcades. Puriste et classi- 
que, il était très-versé dans la connaissance des 
origines de la littérature italienne et il a écrit <te 
remarquables études critiques : Degli Scrittoridet 
trecento e de loro imitatori (1817), Apoloôia dell 
amor patrio di Dante (182Ô)r Delta Difesa di 
Dante, etc. Elles forment les tomes 205 et 206 de- 
la Bibliothèaue choisie (Milan, ,1831, in-12). II 
avait prépare une histoire de Rienzi. 

Cf. fiertoccioli : Memorie interne alla vita del Pesticart 
(Peiaro, 1823. in-8) ; — Rabbe, etc. . Biographie unit, 
des contemporains. 
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PÉRUVIENNES (Langues), parlées dans l'Améri- 
que méridionale, dans le Pérou et le haut Pérou. 
Ce sont le quichua ou péruvien, Yaimara, le 
moxo, le chiquito et les idiomes secondaires abi- 
pons et mocobis. Jadis la langue quichua a été 
usitée ou au moins comprise dans tout l'empire des 
Incas. Il y a eu aussi, dit-on, dans le même temps, 
une langue particulière aux Incas, race originaire- 
ment distincte des autres races indigènes et en 
possession du pouvoir. Cette dernière , langue 
morte à l'époque de la conquête espagnole, n'a point 
été connue des Européens. Les Péruviens se sont 
longtemps servis du système d'écriture très-impar- 
fait appelé quippos (voy. ce mot). 
• Cf. H.-E. Ludewig : the LU. of american. languages. 

PERY1GILIUM VENERIS, c'est-à-dire la Veillée 
de Vénus, petit poëme lyrique latin (l'un auteur 
inconnu, attribué tour à tour à Catulle et au poëte 
élégiaque Gallus, contemporain et ami de Virgile. 
Quoique cette œuvre ingénieuse et délicate soit 
digne du gracieux talent du premier de ces poètes 
ou de la réputation du second, elle ne parait pas 
appartenir, soit par la langue, soit par le tour 
d esprit, au siècle d'Auguste. Le P. Sauadon, qui 
en exalte les beautés et qui s'étonne ■ qu'un poëte 

Îiaïen ait fait une pièce si mignonne pour une 
été si galante, sans qu'il lui ait rien, échappé 
qui puisse alarmer la pudeur, » remarque dans 
les pensées une certaine affectation qui sent un 

Eeu la décadence du goût, et, dans 1'élocution 
rillante et fleurie, une latinité qui n'est pas 
absolument pure. Le Pervigilium Veneris, édité 
avec le Cupidon crucifié d'Ausone, par J. Cléri- 
cus (La Hâve, 1712, in-8), a été reproduit avec 
beaucoup de soin par Wersdorf dans les Poetœ 
latini minores, t. III. Il a été traduit en français 
par le président Bouhicr, Moutonnet, Fr. Noël, etc. 

Cf. E. C. E. Schulz : Incerti auctoris Pervigilium Ve- 
neris commentario perpetuo illustratum, etc., disserta- 
tion académique (Gœttingue. 1822, in-4). 

pesselier (Charles-Etienne), littérateur fran- 
çais, né le 9 juillet 1712 à Paris, mort le 24 avril 
1763. Parmi ses écrits qui ont de l'élégance et de 
la finesse, on remarque : Fables nouvelles (Paris, 
1748, in-8); Nouveaux dialogues des morts (Paris, 
1753, 2 vol. in-12); Lettres sur V éducation (Paris, 
1762, 2 vol. in-12). Il fit jouer au Théâtre-Italien 
deux comédies en vers : Y Ecole du temps (1738), 
Esope au Parnasse (1739). Il a rédigé, avec Dreux 
du Rodier, le Glaneur français (1735-1737;, et 
publié des écrits sur des matières de finances. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

pestalozzi (Jean-Renri), célèbre philanthrope 
et écrivain pédagogique suisse, né à Zurich le 12 jan- 
vier 1746, mort à Brugg (Argovie) le 17 février 
1827. Orphelin de bonne heure, il fut pieusement 
élevé par sa famille, s'appliqua d'abord à l'étude 
des langues, puis étudia la théologie et le droit. 
La lecture de quelques écrits sur l'éducation chez 
les anciens et celle de Y Emile éveillèrent sa voca- 
tion pédagogique. A vingt-deux ans, il se fit agro- 
nome, et, retiré à la campagne, il étudia les mi- 
sères matérielles et morales des ouvriers. Avec le 
concours de sa femme Anna Schultess, qui se dé- 
voua aussi à son œuvre, il recueillit chez lui les 
enfants abandonnés. Ayant épuisé ses propres res- 
sources, il s'adressa vainement à la charité publi- 
que, et se vit traité de fanatique et de fou. Il défen- 
dit alors ses idées par des livres. Il s'était formé 

Feu à peu une méthode et il consacra sa vie à 
appliquer et à la propager. Cette méthode, prenant 
pour appui la curiosité naturelle de l'enfant, don- 
nait beaucoup à l'instruction sensible et intellec- 
tuelle et développait toutes les facultés par un 
exercice libre et progressif; elle ne devait pas tant 
ses succès aux principes rationnels sur lesquels 



elle reposait, qu'au soin intelligent et dévoué avec 
lequel elle était appliquée. Pestalozzi dut, au mi- 
lieu de circonstances difficiles, transférer son ins- 
titut à Stanz, à Burgdorf, à lferten, à Mûnchen- 
Buchser et à Yverdun. Mais à la fin il triompha 
des résistances de la routine et des injustices de 
la jalousie. Son nom devint populaire, honoré, et 
fut donné à une foule d'établissements de bienfai- 
sance de Suisse, de France et d'Allemagne. 

Deux ouvrâtes d'un caractère littéraire inaugu- 
rent la série des écrits consacrés par Pestalozzi à 
sa tâche philanthropique ; ce sont deux romans : 
lÀenhardt et Gertrude (Lienhardt und Gertrud; 
Baie, 1781-1789, 4 vol., plus, édit.), traduit en 
français par M" - de Guimps (Genève, 1827, in-12), 
et Cristophe et Else (Chnstoph und Else; Zurich, 
1782). Dans le premier surtout, l'auteur meltait.en 
scène la vie du peuple â la campagne, traçait un 
vif tableau de la misère des classes inférieures et 
proposait les meilleurs moyens d'y porter remède. 
Parmi les autres écrits de Pestalozzi où l'intérêt 
de la forme est tout â fait sacrifié et où, malheu- 
reusement, un style négligé et quelquefois obscur 
ne répond pas à la valeur morale des idées, nous 
citerons : Recherches sur la marche de la nature 
dans le développement du genre humain (Nachfor- 
schungen uber den Gang der Natur in der Entwic- 
kelunç, etc., Zurich, 1797) ; Comment Gertrude 
instruit ses enfants jfWie Gertrud ihre Kinder lchrt ; 
Berne et Zurich, 1801); le Livre des mères (Buch 
der Mûtter; Ibid., 1803), traduit en français (Ge- 
nève, 1821, in-12); Enseignement intuitif des 
rapports de nombres (Anschauungslehre der Zahlcn- 
vcrhaeltnisse ; Ibid., 1804). Ajoutons, sur des ques- 
tions spéciales ou d'actualité : De la Législation de 
l'infanticide (Ueber Gesetzgebung und Kmdermord ; 
Zurich, 1783), et Vues sur les objets à prendre en 
considération par la législation suisse (Ansichlen 
ùber die Gegenstaende auf welche, etc.; Berne, 
1802), écrit empreint d'un vif sentiment démocrati- 
que ; puis des écrits périodiques, tels que le Jour- 
nal suisse pour le peuple (Schweizer Blatt fur das 
Volk. 1782-1783); Journal hebdomadaire pour le 
développement humanitaire, etc. Pestalozzi a aussi 
laissé un récit autobiographique : Mes aventures 
comme directeur de mes écoles de Burgdorf et d lfer- 
ten (Meine Lebensschiksale als Vorsteher meiner 
Erziehungsanstallen, etc.; Leipzig, 1826). Ses Œu- 
vres complètes ont été réunies par lui-même (Saem- 
mtliche Werke; Stuttgart et Tubingue, 1819, 1826, 
15 vol.). 

Cf. A. Jullien : Esprit de la méthode de Pestalozzi 
(Milan, 1812, 2 vol. in-8) ; — Notice sur la vie de Pesta- 
lozzi (Yverdun, 1843, in-8) ; — Arends : Pestalozzi, sein 
Leben und sein Wtrken (Francfort-tur-I'Oder. 1846, in-8) ; 
— Cochin : Essai sur la vie, les méthodes d'instruction 
et d'éducation, et les établissements de Pestalozzi (Pa- 
ris, 1848) ; — L. Noack : H. Pestalozzi der Hcld als 
Menschenbildner und Volkserzieher (Leipzig, 4861). 

PETAU (Paul), antiquaire français, né le 15 mai 
1568 à Orléans, mort dans la même ville le 17 sep- 
tembre 1614. Conseiller au parlement de Paris, il 
a écrit, outre quelques traités de jurisprudence, de 
bons ouvrages sur les antiquités : Veterum numis- 
matum yv<2pi<xjMi (Paris, 1610, in-4); Antiquariœ 
supeUeclilis porliuncula (Paris, 1610, in-4), etc. 

Ct Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PETAU (Denis), en latin Petavius, érudit fran- 
çais, petit-neveu du précédent, né le 21 août 1583 
à Orléans, mort le 11 décembre 1652 à Paris. Il 
suivit les cours de la Sorbonne, étudia les manus- 
crits de la Bibliothèque du roi, se lia avec Casau- 
bon, et fut nommé au concours, en 1602, profes- 
seur de philosophie à Bourges. En 1605, il entra 
chez les jésuites, enseigna la rhétorique à Reims, 
à La Flèche, puis à Paris, où il succéda à Fronton 
du Duc, en 1621, dans la chaire de théologie posi- 
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live. Ses travaux portèrent sur la théologie, dans 
laquelle il essaya de remonter directement aux 
Pères, en évitant la forme scolastique ainsi que 
les subtilités de l'école, et surtout sur la chrono- 
logie. Sa réputation devint en peu de temps euro- 
péenne. On frappa une médaille en son honneur, 
avec cette légende : Au prince des chronologistes. 
U fit aussi des vers latins et grecs avec une éton- 
nante facilité ; son père l'avait exercé, dès l'âge de 
douze ans, à ce genre de poésie. On lui reproche 
de s'être trop conformé aux usages du temps, en 
poussant jusqu'à l'injure sa polémique contre Sau- 
maise et contre Scaliger. 

Nous citerons du P. Petau : Opéra poetica (Paris, 
1620, 1642, in-8); De Doctrina temporum (Paris, 
1627, 2 vol. in-fol.); Tabulœ chronologicœ regum, 
dynastiarum , urbium. rerum virorumque tUus- 
trium, amundo condito (Paris, 1628, in-fol.); Ra- 
tionarium temporum (Paris, 1633-1634, 2 \o\\ 
in-12; souv. réimpr.); la Pierre de touche chrono- 
logique (Paris, 1636, in-8); Paraphrasis psalmo- 
rum omnium neenon canticorum (Paris, 1637, 
in-12); Grœca carmina (Paris, 1641, in-8); Theo- 
logica dogmata (Paris, 1644-1650, 5 vol. in-fol., 
plus, fois réimpr.) ; des éditions deSynesius (1612, 
in-fol.), de saint Epiphane (1622, 2 vol. in-fol.), 
de Themistius (1618, in-4); etc. 

Cf. L. Allatius : Melissolwra de laudibus b. PetavU 
(Rome, 1653, in-8) ; — Btjïe : Dictionnaire historique; 

— Niceron : Mémoires, t. XXXVII. 

PETER BELL, ouvrage de Wordsworth (voy. ce 
nom). 

PETBRSElf (Frédéric-Chrétien), archéologue da- 
nois, né à Antworskow (Seeland), en 1786, mort 
le 14 mai 1859. On a de lui, outre des dissertations 
spéciales, une Introduction générale à V étude de 
l archéologie (AUgem. Einleitung, etc. ; Copenhague, 
1825) ; Manuel de f histoire littéraire de la Grèce 
(Handbuch, etc.; 1826 et 1830, 2 part.), etc. [Dict. 
des Contemp., les deux premières éditions.] 

PBTERSBN (Nieis-Matlhieu), philologue et histo- 
rien danois, né à Sanderum (Fionie), en 1791, 
mort à Copenhague le 11 mai 1862. On cite de lui 
d'importantes publications : Histoire de la langue 
danoise, norvégienne et suéd'Ase, etc. (Geschiclite 
der daen., norw. und schwed. Sprache, nut, etc.; 
Copenhague, 1829-30, 2 vol.); Histoire du Dane- 
mark dansles temps les plus reculés (1834, 3 vol.), 
contenant de précieux documents historiques et 
littéraires; Mythologie du Nord (1839), d'après les 
anciens chants qu'il a lui-même édités et traduits, 
etc. [Dict. des Contemp., les trois premières édi- 
tions?] 

PÉTiGifT (François- Jules Filleul de), érudit 
français, né à Paris le 14 mars 1801, mort àBlois 
le 4 avril 1858. Elève de l'Ecole des chartes, il se 
fixa à Blois. U fut élu membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres en décembre 1850. 
On lui doit des Éludes sur Vhistoire, les lois et 
les institutions de l'époque mérovingienne (1844, 

3 vol. in-8), et une Histoire archéologique du Ven- 
dâmois (1848, in.8). [Dict. des Contemp., les deux 
premières éditions.] 

petiow de Villeneuve (Jérôme], et non pethion, 
homme politique français, né à* Chartres en 1753, 
mort près de Sain t-Érai lion (Gironde) en juin 1794. 
Au milieu des événements auxquels il prit tant de 
part, il publia quelques opuscules politiques, réu- 
nis avec des Discours sous le titre $ Œuvres (Paris, 
1793, 3 vol. in-8) ; un tome IV est formé de di- 
verses pièces d'un intérêt historique. 

Cf. Rtbbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 

- Quérard :7a France littéraire. 

PETis DE LA CROIX (François), orientaliste 
français, né en 1653 à Paris, où il est mort le 

4 décembre 1713. Fils d'un secrétaire-interprète 
qui a publié, d'après des sources orientales, une 



Histoire de Gengis-Khan (Paris, 1710, in-12), il fut 
envoyé en 1670 dans le Levant, par Colbert, afin d'en 
' étudier les mœurs et les langues. U revint en 1680, 
fut nommé secrétaire-interprète pour les langues 
orientales, et en 1692, professeur d'arabe au Col- 
lège royal. Comme son père et son fils, c'était moins 
un érudit qu'un drogman. U traduisit du turc: His- 
toire de la sultane de Perse et des vitirs, contes 
(Paris, 1707, in-12); et du persan : les Mille et 
un fours, contes (Paris, 1710-1712, 5 vol. in-12), 
qui, traduits ou imités de manuscrits* orientaux, 
participèrent de la grande vogue des Mille et, une 
nuits, sans avoir le même intérêt : on dit que Le- 
sage en a revu la rédaction; Histoire de Txmour- 
Lenc (Paris. 1722, 4 vol. in-12). Il est aussi l'au- 
teur de la traduction persane de \ Histoire de Louis 
XIV par les médailles, qui fut présentée au schah 
en 1708. Parmi les manuscrits qu'il a laissés, on a 
publié un extrait de son Voyage en Syrie et en 
Perse (Magasin encyclopédique, 1808). 

Petis de La Croix (Alexandre -Louis -Marie), 
orientaliste français, fils du précédent, né le 10 fé- 
vrier 1698, à Paris, mort le 6 novembre 1751. Il 
fut à son tour secrétaire-interprète pour les langues 
orientales et professeur d'arabe au Collège royal. 
Il a traduit du turc le Canon du sultan Sulà- 
man 77, ou état politique et militaire, etc. (Paris, 
1728, in-12), et composé les Lettres critiques de 
Hadn-Mohammtd-Effendi (Paris, 1735, in-12), 
qu'il donna comme une traduction du turc. 

Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège de Prônes ; — 
A. lftury : l'Âne. Acad. des inscriptions. 

petit (Jean), prédicateur français, né vers 1360, 
dans le pays de Caux, mort le 15 juillet 1411. Doc- 
teur en théologie, il fut en même temps avocat au 
Parlement de Paris. Son talent pour* la parole, " 
plein de verve et d'emportement, lui fit une grande 
réputation. U devint conseiller de Jean-Sans-Peur, 
duc de Bourgogne, et après le meurtre commis par 
ce prince sur le duc d'Orléans, il fut chargé dé dé- 
montrer que cet acte était celui d'un bon chrétien 
C'est à l'hôtel Saint-Paul, le 8 mars 1408, en pré- 
sence du dauphin, des princes du sane, des comtes, 
des barons, des docteurs, etc., qu'il prononça le 
sermon dans lequel il cherchait à démontrer que 
le duc d'Orléans ayant été un tyran, traître au roi, 
méritait la mort, et que son meurtrier avait bien 
mérité de Dieu et des hommes. Cette audacieuse 
apologie du tyrannicide se trouve dans la Chro- 
nique de Monstrelet (I, 39). Devant les plaintes de 
la duchesse d'Orléans, Jean Petit échappa aux pour- 
suites en se réfugiant sur les terres du duc de 
Bourgogne, où il termina paisiblement sa vie. On 
conserve de lui à la Bibliothèque nationale de Paris 
des pièces de vers intitulées : la Disputoison des 
pastourelles; le Champ <for; le Miracle de Bas- 
queville; la Complainte de C Église. 

Cf. Vallet de ViririUe, dans le Bulletin de la Société 
des antiquaires de France, i« juin 1859 ; — Kenryn de 
Lettenhove : Jean-Sans-Peur et l'Apologie du tyrannicide 
(Bruxelles, 1861, in-8). 

petit (Samuel), érudit français, né le 25 dé- 
cembre 1594 à Nîmes, où il est mort le 12 dé- 
cembre 1643. Fils d'un ministre réformé, il exerça 
lui-même les fonctions pastorales à Nîmes, où il 
fut aussi professeur de théologie, de grec et d'hé- 
breu. On a de lui quelques ouvrages qui justifient 
sa grande réputation de savoir: Misceilaneorum 
libn IX (Paris, 1630, în-4); Eclogœ chronologicœ 
Paris, 1632, in-4); Variarum lectionum libn IV 
(Paris, 1633, in-4);. Leqcs atlicœ (Paris, 1635, 
in-fol.), commentaire qui fait encore autorité sur 
la législation athénienne, etc. 
Cf. Haag frères : la France protestante. 
petit (Louis), poète français, né à Rouen, vers 
1614, mort en 1693 II était receveur général des 
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domaines. Pierre Corneille fut son ami, et l'hôtel 
de Rambouillet le compta au nombre de ses habi- 
tués. Ses vers unissent i la facilité du goût et de 
l'élégance. On a de lui : Discours satiriques et mo- 
raux, ou Satires générales en vers (Rouen, 1686, 
in-12) ; Dialogues satiriques et moraux en prose 
(lbid. 1686, in-12). 
Cf. Goojet : Bibliothèque française, t. XV1H. 
petit (Pierre), poêle latin et médecin français v 
né en 1617 à Paris, où il est mort le 12 décem- 
bre 1687. On le compte, mais non au premier 
rang, parmi les poètes latins qui formèrent une 
pléiade au dix-septième siècle. Ses meilleurs 
poèmes sont : Cynogamia, sive de Cratetis et Hip- 
parclù amoribus (Paris, 1677, in-8) ; Thea sinen- 
sis (1685, in-8). Parmi ses écrits de science et de 
médecine, nous citerons : De Motu animalium 
spontaneo (1660, in-8), dirigé contre l'automa- 
tisme de Descartes. 
Cf. Niceron : Mémoires, t XI et XX. 
PETIT-ROURBON (Le). — Voy. Boubbon.. 
PETIT-DIDIER (Mathieu), érudit français, né 
le 18 décembre 1659, en Lorraine, mort le 14 
juin 1728. Bénédictin et abbé de Senones, il fut 
nommé, en 1725, évêque de Hacra in par Abus. Il 
a publié deux estimables ouvrages d érudition : 
Remarques sur les premiers tomes de la Biblio- 
thèque ecclésiastique de Dupin (Paris, 1691-1696, 
3 vol. in-8) ; Dissertations sur V Ancien Testament 
(Toul, 1700, in-4). Penchant vers le jansénisme, il 
a publié une Apologie des Lettres provinciales 
(1697, 1698, in-12) ; il écrivit plus tard : De l'In- 
faillibilité du pape (Luxembourg. 1724, in-12); 
Justification de la morale et de la discipline de 
V Eglise de Rome (1727. in-12). 
Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 
PETIT-JOURNAL' (Le), feuille quotidienne fon- 
dée par M. Millaud (voy. ce nom). 

PETIT-RADBL (Philippe), chirurgien et littéra- 
teur français, né le 7 février 1749 à Paris, mort 
le 30 novembre 1815. Chirurgien-major dans les 
Indes et professeur de chirurgie à la faculté de 
Paris, il a publié divers ouvrages relatifs à l'art 
qu'il pratiquait. Ecrivant avec pureté en français 
et en latin, il s'est fait connaître aussi par des 
ouvrages littéraires ; De Amoribus Pancharitis et 
Zoroœ, poema erotico-didacticon (Paris, 1798, 
1801, in-8), traduit en français (1803 , 5 vol. 
in-12) ; Erotopsie. ou Coup dceil sur la poésie 
erotique (Paris, 1802, in-8); Voyage historique, 
chorograpkique et philosophique en Italie (Paris, 
1815, 3 vol. in-8). On a encore du même des tra- 
ductions en français d'ouvrages anglais et les tra- 
ductions en vers latins des Pastorales de Longus 
et des Hymnes de Callimaque. 
CL Quérard : la France littéraire. 

PET1T-RADEL (Louis-Charles-François), archéo- 
logue français, frère du précédent, né le 26 no- 
vembre 1756 à Paris, mort le 27 juin 1836. 
Nommé, en 1788, vicaire général et chanoine de 
Couserans, il refusa de prêter serment à la consti- 
tution civile du clergé et partit pour Rome. L'é- 
tude qu'il fit des substructions de villes antiques 
l'amena, sur l'origine des constructions cyclo- 
péennes ou pélasgiques , à des conclusions géné- 
rales qui, d'abord violemment combattues, furent 
adoptées par le monde savant. Admis, en 1806, 
à l'Académie des inscriptions, il devint, en 1819, 
administrateur de la bibliothèque Mazarine, où il 
forma, sous le nom de Musée pélasgique, une col- 
lection de petits modèles représentant les construc- 
tions cyclopéennes. 

On a de lui : Recherches sur les bibliothèques 
anciennes et modernes jusqu'à la fondation de la 
bibliothèque Mazarine (Paris, 1819, in-8); Exa- 
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men analytique et tableau comparatif des syn- 
chronismes de Vhistoire des temps héroïques de la 
Grèce (Paris, 1827, in-4); Mémoires sur divers 
points dhxsloire grecque (Paris, 1827, in-4); Re- 
cherclies sur les monuments eyelopéens, et Descrip- 
tion de la collection des modèles en relie f composant 
la galerie pélasgiqne de la bibliothèque Masarine 
(Paris, 1841, in-8); des Mémoires dans le Recueil 
de l'Académie des inscriptions; etc. 

Un troisième frère, Louis-François Pbtit-Radel, 
architecte, né en 1740, mort en 1836, s'est fait 
connaître, à part les travaux qu'il a exécutés à 
Paris, par la publication d'un Projet de restaura" 
Uon du Panthéon français (1799, in-4, avec pl.), 
et d'un Recueil de ruines darcliilecture, gravées 
d après ses propres dessins. 

Ct Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains; 
— Quérard : la France littéraire. 

PETiTAlIf (Louis-Germain), littérateur français, 
né le 17 février 1765 à Paris, mort le 12 septem- 
bre 1820. Il fut avoué près le tribunal civil de la 
Seine. La plupart de ses écrits sont des satires in- 
génieuses, relatives à la Révolution. Nous citerons : 
Polichinelle agioteur (Paris, 17%, in-8); Descrip- 
tion (f une machine curieuse nouvellement montée 
au palais ci-devant Bourbon (Vans, 1798, in-8), sa- 
tire contre le conseil des Cinq Cents; Traité d'éco- 
nomie domestique à l'usage de ceux qui ont en- 
core quelque chose (Paris, 1800, in-8) ; Quelques 
Contes (Paris, in-8), etc. Petitain a collaboré à la 
Décade et au Journal de Paris, et donné une édi- 
tion , peu estimée, de J.-J. Rousseau (Paris, 
1819-1820, 22 vol. in-8). 
Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (1820). 
PETITE VILLE (La), comédie de Picard; — 
les Petits trous, conte en vers de Bernis (voy. 
ces noms). 

PETITOT (Claude-Bernard), littérateur français, 
né le 30 mars 1772 à Dijon, mort le 6 avril 1825 
à Paris. Il débuta par quelques tragédies très- 
médiocres représentées au Théâtre-Français, fut 
nommé, en 1800, chef de bureau de l'instruction 
publique de la Seine ; en 1809, inspecteur géné- 
ral; en 1821, membre du conseil royal de "Uni- 
versité. 

On a de lui la Conjuration de Pi son (1796), 
Gèta (1797) et Laurent de Médicis (1799), tragé- 
dies ; la traduction des Œuvres dramatiques d'Al- 
fieri (Paris, 1802, 4 vol. in-8) et des Nouvelles 
de Cervantes (Paris, 1809, 4 vol. in-18) ; Réper- 
toire du Théâtre-Français ; contenant les pièces 
du second ordre (Paris, 1803-1804, 23 vol. in-8), 
reproduit, avec les pièces du troisième ordre (Pa- 
ris, 1817-1819, 33 vol. in-8) ; Collection des Mé- 
moires relatifs à Vhistoire de France (Paris, 1819- 
1824, 56 vol. in-8), avec Monmerqué, qui la con- 
tinua. On lui doit plusieurs éditions, entre autres 
celle des Œuvres de Molière (Paris, 1813, 6 vol. 
in-8), avec des commentaires estimés. 

Cf. Monmerqué : Notice, dans l'Annuaire nécrologique 
de Mahul (1857). 

Pétrarque (François), né à Arrezole le 20 
juillet 1304, mort à Arqua, près Padoue, le 18 juil- 
et 1374. Le célèbre poêle italien appartenait à une 
famille gibeline exilée de Florence par la tyrannie 
de Charles de Valois. Il suivit son père dans une 
nouvelle émigration à Pise, où un grammairien 
toscan lui apprit les premiers éléments des lan- 
gues, puis à Avignon, où le pape Clément V venait 
de transférer la cour pontificale et put ainsi s'ha- 
bituer dès l'enfance aux agitations' qui lui étaient 
réservées. H retrouva à Avignon et à Carpentras 
son premier maître de Pise et se passionna auprès 
de lui pour la langue et la poésie latines. Sa vo- 
cation naissante fut combattue par son père, qui 
"envoya étudier le droit à Montpellier. Il y passa 
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quatre ans, occupé surtout de Virgile, Cicéron et 
Tite-Live, si bien; que le père irrité brûla tous ses 
livres classiques et l'envoya à Bologne auprès du 
célèbre canoniste Jean d'Andréa. Là il rencontra 
un poète déjà célèbre, Cino de Pistoja, qui le prit en 
amitié et lui prodigua ses encouragements. Son 
père étant mort, il reprit librement ses études 
classiques et trouva dans les Colonna une géné- 
reuse assistance. 

Pétrarque, ramené en cette Provence par ses 
souvenirs de jeunesse, jouissait à Avignon du com- 
merce d'un pontife aimable, du séjour d'une cour 
brillante et choisie, et des applaudissements de la 
société la plus polie, lorsaue eut lieu l'événement 
capital de sa vie, et qu'il appelle lui-même un 
coup de foudre. Le lundi saint 6 avril 1327, il 
aperçut dans une église d'Avignon la belle Laure 
de Noves, qui avait alors dix-neuf ans et était 
mariée depuis deux ans à un échevin nommé 
Hugues de Sade. Il conçut pour elle une pas- 
sion soudaine, irrésistible, et fit des efforts éga- 
lement inutiles pour la séduire ou pour la détes- 
ter, et lui voua enfin cette sorte de culte alors 
fort en vogue sous. le nom d'amour platonique. 
Grâce à la distinction de la Vénus terrestre et 
de la Vénus céleste, le poète, qui eut, dit-on, de 
nombreux enfants naturels, entre autres une fille 
appelée auprès de lui dans les derniers temps 
de sa vie, adopta ouvertement ce code des Cours 
d'amour de la Provence, qui érigeait la galanterie 
en vertu, et tirait de l'amour, même adultère, un 
idéal de chasteté et de poésie. Pendant vingt et 
un ans, il chanta la beauté, l'esprit, les vertus de 
Laure, dont le nom devint si célèbre en Europe 
que tous les étrangers de distinction qui affluaient 
a la cour du pape, voulaient voir l'inspiratrice des 
vers de Pétrarque. Cependant il cherchait à dis- 
traire sa douleur par des voyages dans le midi de 
la France, à Paris, dans la Flandre, les Pays-Bas, 
la forêt des Ardennes, et marquait de quelque 
chef-d'œuvre chacune de ses poétiques stations; 
la Fontaine de Vaucluse est de ce temps. Enfin il 
crut trouver quelque repos dans la vie ecclésias- 
tique : il fut fait prêtre en 1334, et se tourna vers 
les pensées d'ambition et de gloire. 

Depuis l'entrée de Pétrarque dans les ordres jus- 
qu'à la mort de Laure qui fut atteinte de la peste 
en 1348, et dont la fin presque tragique arracha à 
l'éloquente fidélité du poêle une suprême plainte, 
douze années s'écoulent, les plus agitées, les plus 
remplies, les plus glorieuses de sa vie. Rome, la 
Rome ancienne et moderne, avec tous ses souvé- 
venirs et ses regrets, Rome humiliée par l'exil de 
ses papes, devint pour lui un second idéal qu'il 
résolut de célébrer 'dans un vaste poème épique 
latin, intitulé Africa, dont Scipion fut le héros, et 
dont la seconde guerre punique fut le sujet. Ja- 
mais poème médiocre n a obtenu un si éclatant 
succès. De Paris, de Naples, on envoya des dépu- 
tations à Pétrarque pour le féliciter : il fut solen- 
nellement couronné au Cap i t oie, le jour de Pâques, 
8 avril 1341, de lauriers qu'il consacra sur le grand- 
autel de Saint-Pierre. Rome lui devint encore 
plus chère ; mais l'indifférence des pontifes d'Avi- 
gnon pour la capitale du monde chrétien le plon- 
geait dans un sombre chagrin dont le réveilla 
tout à coup la tentative de Rienzi. Tribun ou 
pape, le restaurateur de Rome était un héros pour 
lui, et il chanta la nouvelle République dans deux 
odes célèbres à Y Italie et à Cola Rienzi, dont l'ac- 
cent parut digne de Dante lui-même. Là encore 
son illusion fut courte; le poète patriote ne put 
consoler le poète amoureux. Son rêve de res- 
tauration italienne évanoui, sa vie sembla n'avoir 
plus d'intérêt ni de but, et les occupations 
dont il remplit les vingt-cinq dernières années 
trahissent une àme avide de distractions et inca- 



pable de repos. De nobles amitiés y trouvent place; 
(es Gonzague appellent Pétrarque à Mantoue, les 
Visconti le retiennent à Milan ; Boccace, qu'il avait 
connu à Naples, vient de la part des Florentins 
ses compatriotes lui offrir, avec la restitution du 
patrimoine de ses pères et de ses droits de ci- 
toyen, la direction de leur nouvelle université; fe 
roi de France Jean II veut le garder à sa cour; 
le Vénitiens, auxquels il a fait don de sa biblio- 
thèque, le chargent de négociations auprès de dif- 
férentes cours d'Italie ; enfin Urbain V lui rend la 
faveur de la cour d'Avignon qui lui avait été un 
moment enlèvée sous le pontificat d'Innocent VI. 
Déjà malade depuis quelque temps au petit village 
d'Arquà, près Padoue» où il s était retiré, usé 
d'ailleurs par de rudes austérités, par des travaux 
excessifs et des études de -toute sorte, il ne put 
survivre, dit-on, au chagrin de voir Rome privée 
une seconde fois de la papauté qui lui avait été 
un instant rendue : on le trouva mort dans sa bi- 
bliothèque, la tête courbée sur un livre ouvert. Son» 
nom avait été mêlé à tous les événements nota- 
bles et associé aux noms les plus illustres de 
l'époque; son influence sur la restauration des 
lettres en Italie, en Europe, avait surpassé de 
beaucoup celle de Dante lui-même. L antiquité 
classique n'eut pas de partisan plus zélé, de plus 
résolu propagateur A soixante ans, il copiait en- 
core les manuscrits latins et demandait des leçons 
de grec au grammairien Léonce Pila te, de Thessa- 
lomque ; il révélait Sophocle à l'Italie. On doit à 
ses infatigables recherches la découverte et sans 
doute la conservation des Institution» oratoires de 
Quintilien, d'une partie de la Correspondance et 
des Discours de Cicéron, etc. On doit surtout à 
ses attaques persévérantes contre la barbarie, 
l'ignorance et la subtilité du moyen âge une partie 
de la vive lumière qui se fit tout à coup sur le 
monde -des lettres au xiv* siècle. 

Poète, philologue, moraliste, encyclopédiste en- 
fin, Pétrarque donna de tous côtés l'impulsion au 
mouvement littéraire de son temps. Ses écrits sont 
de deux sortes, et forment deux catégories bien 
distinctes : les ouvrages latins et les ouvrages 
italiens. Parmi les premiers nous citerons ses Let- 
tres de Scriplis veterum indogandis, de lÀbris Ci- . 
ceroniSj Ai veteres illustres, Sine tituh, ad Pos— 
teritatem î etc.; Vilœ virorum illustrium (de 
Romulus juqu'à Jules César), Res [memorandaz, de 
Ignorantia sui ipsius et mullorum, ouvrage dirigé 
contre Aristote; et surtout deux traités de morale^ 
sous forme de dialogue à la manière de Platon, le 
De remediis utriusque fortunœ qui rappelle pour 
le fond les Consolations de Boêce, et surtout le 
De Contemptu mundi, livre bizarre, inspiré par 
l'amour de Laure, et oui, dit un critique italien, 
est une sorte de trait d'union entre les Confessions 
de saint Augustin et les Confessions de Rousseau. 
Loin de rougir de la flamme qu'il sent en lui, le 
poète en défend la noblesse contre les objections 
de saint Augustin, et étudie, dans un dialogue 
fictif avec lui, la question de l'amour platonique. 
Ses poésies latines sont dos Êpitres, des Êglogues 
imitées de Virgile, où le poète exprime discrète- 
ment ses regrets et ses espérances, mais où l'on a vu 
à tort des allusions malignes contre la cour d'Avi- 
gnon; et surtout ce grand poème de V Africa que 
l'admiration des contemporains autorisa Pétrarque 
à regarder comme son chef-d'œuvre. Il croyait sé- 
rieusement devoir l'immortalité à ses œuvres la- 
tines, qui lui avaient coûté le plus d'efforts, et il 
témoignait un véritable mépris pour la langue ita- 
lienne, dont il favorisa les progrès sans le vouloir. 
•Vieillard, lorsque toute l'Italie chantait ses admi- 
rables Sonnets, il affectait encore de les dédaigner» 
les appelant des frivolités et des bavardages; il re- 
poussait, comme l'ayant acquis sans le vouloir, le 
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titre de « roi des poètes italiens », qu'on se plai- 
sait à lui donner. 

Ce sont pourtant ces frivolités et ces bavardages 
qui composent le plus solide de sa gloire : ce sont 
ses Rime, et particulièrement, dans les Rimé, ses 
sonnets et ses canzones. Les épîtres et les odes 
ont moins d'importance; les Triomphes, ouvrage 
incomplet de sa vieillesse, se ressentent du dé- 
clin de ses facultés. Ses sonnets et ses canzones 
ont poli, façonné, assoupli et rendu plus harmo- 
nieuse la langue italienne, rude encore et parfois 
barbare dans VEnfer de Dante ; ils ont contribué 
à la fixer. Comme la force de la poésie classique 
italienne lui vient de Dante, la grâce lui vient de 
Pétrarque : c'est lui qui, en fondant l'école de l'élé- 

f[ance, a créé pour ainsi dire la moitié du goût ita- 
ien, et c'est lui aussi qui a exercé non pas peut- 
être la plus saine, mais la plus durable influence. 
La fluidité cristalline, l'exquise finesse, la mu- 
sique de son style ont trouvé plus d'imitateurs que 
la mâle vigueur de Dante ; la langue italienne, si 
naturellement musicale, s'est pliée d'elle-même 
pendant plusieurs siècles aux exigences amollis- 
santes des Pétrarquistes, et c'est ainsi que la litté- 
rature nationale procède du poète des Sonnets. Au 
reste, quand on songe que ces petites pièces dé- 
tachées, sans lien réel et sans intérêt dramatique 
ne contiennent que d'éternelles variations sur un 
thème unique, il faut admettre que la fraîcheur du 
style et la perfection des vers sont autant de titres 
pour l'immortalité que le génie de l'invention et 
que la poésie elle-même. Depuis la première édi- 
tion des Rime, qui parut à Venise en 1470 (in-4), 

i'usqu'à celle qui a été publiée à Florence par Bar- 
>era, on en compte plus de 350, parmi lesquelles 
on distingue les éditions d'Aide Manuce (Venise, 
1501, in-8) de Lyon (1574, in-16); de Padoue 
(1722, in-8) ; de Venise (1727, in-4) avec les notes 
de Muratori; de Bodoni (1799, in-folio); de Mo- 
relli, avec les remarques tle Beccadelh (Vérone, 
1799, 2 vol. in-8): de Padoue (1819-1820, 7 vol., 
in-8); de Rome (1821, 2 vol., in-8). Une des plus 
estimées est celle de Biagioli, avec commentaires 
(1822, 2 vol. in-8). Les sonnets ont été traduits en 
français par M. de Grammont (Paris, 1840, in-12) 
et par M. de Montesquiou (Paris, 1842, 2 vol. 
in-8). Les Œuvres latines de Pétrarque ont été pu- 
bliées à Baie (1496, in-folio). L'édition la moins 
incomplète de ses Œuvres complètes est aussi de 
Bàle (1581, in-folio), mais cette collection même 
est loin de comprendre tout ce qu'a écrit Pétrar- 
que, et les bibliothèques d'Italie conservent pré- 
cieusement de lui plusieurs manuscrits inédits et 
des Lettres. On compte plus de soixante biographies 
de Pétrarque. La glose seule de ses œuvres forme 
en Italie deux cents volumes. La ville d'Avignon 
a célébré avec pompe, en 1874, le cinquième cen- 
tenaire de la mort de Pétrarque. 

Cf. BaJdclli : Del Petrarea e délie sue opère (1797, 
in-4) ; — Tomasini : Petrarea reiivivus; — l'abbé de 
Sade : Mémoires (1767, 3 roi.) ; — C. Gidel : les Trou- 
badours et Pétrarque (Paris, 1857); — A. Méfieras : 
Pétrarque, étude d'après de nouveaux documents (1867, 
in-18) ; — de Lamartine: Entretiens de littérature; — 
Tiraboschi : Storia delta letteratura, etc., t. V ; — Gin- 

Eené : Hist. litt. d'Italie, L II ; - Àttilio Hortis : SerUti 
:editi di Fr. Petrarea (Trieste, 1874, in-8) ; — L. Jou- 
bert, dans la Biographie générale. 

pétrof (Vassili), poète russe, né à Moscou en 
1736, mort en 1799. Il fut lecteur, puis bibliothé- 
caire de Catherine II et conseiller d État. On a de 
lui des Odes héroïques et des Êpttres, qui se dis- 
tinguent par la vigueur des pensées, mais dont la 
versification est médiocre. Il a fait en vers russes 
une traduction de V Enéide très-estimée. Ses Œu- 
vres complètes ont été publiées (Saint-Pétersbourg, 
1811, 3 vol. in-8). 

Cf. N. Gretsch : Manuel de Vhitt. de la littér. russe. 



Pétrone, Petronius, écrivain latin du r» siè- 
cle après J.-C. Nous possédons sous ce nom des 
fragments considérables d'un très-curieux ouvrage, 
formé d'une narration en prose, que coupent de 
nombreuses pièces de vers. Dans les plus anciens 
manuscrits et dans les premières éditions, il porte 
ce titre : Petronii Arbitri Satvricon. Il ne nous 
est parvenu que mutilé et très-incomplet. L'origi- 
nal comprenait au moins seize livres. C'est une 
sorte de roman comique, dans lequel les aventures 
d'un certain Encolpe et de ses compagnons dans 
le sud de l'Italie, particulièrement à Naples ou 
dans les environs de cette ville, servent de cadre 
à des railleries contre le faux goût existant en, 
matière de littérature et de beaux-arts, à des ta- 
bleaux où l'immoralité et le luxe désordonné de 
la société sont peints en traits ridicules et mépri- 
sants. L'esprit ironique, la verve se déploient dans 
des caractères variés, tirés de toutes les classes; 
mais une trop grande fidélité dans la peinture 
des vices entraîne l'obscénité des descriptions. Le 
plus long et le plus important morceau, connu 
sous le titre de Souper de Trimalcion, nous donne 
le détail d'un de ces banquets, dont quelques Ro- 
mains, sous l'Empire, étalaient avec complaisance 
le luxe extravagant. Un autre passage d'un grand 
intérêt littéraire est le conte delà Matrone <TEphèse l 
qui existait depuis longtemps en Grèce, mais qui 
se montre alors pour la première fois en Occident. 
Le plus long passage en vers est un poème sur la 
Guerre civile, comprenant deux cent quatre-vingt- 
quinze hexamètres. Un autre passage, en soixante- 
quinze iambiques trimètres, déerit la prise de Troie. 
Le goût de l'auteur se montre, peut-être mieux 
qu'en aucun autre endroit, dans sa diatribe contre 
les déclamations et les vaines amplifications des 
rhéteurs contemporains, auxquelles il oppose la 
mâle simplicité de l'antique éloquence et de l'an- 
tique poésie. Ce qui frappe le plus chez Pétrone, 
c'est la souplesse de son talent, l'aisance avec la- 
quelle il prend les tons les plus opposés, passant 
des préceptes moraux et littéraires aux descriptions 
comiques, aux scènes de volupté, aux anecdotes 
racontées avec finesse. Son roman, tour à tour mo- 
queur et passionné, burlesque et tragique, a des 
qualités supérieures de mouvement, de verve, et 
surtout d'esprit. Le style, qui a été parfois loué 
sans mesure, n'est pas exempt des recherches que 
l'on trouve chez Sénèque et Lucain ; mais il tombe- 
moins souvent^qu'eux dans l'affectation. Ses vers 
sont corrects et élégants, avec quelques beaux 
traits; mais ils sont plus d'un versificateur que 
d'un poète. Sa prose, quels que puissent en être 
les défauts, est rendue fort piquante par les idio- 
tismes provinciaux et les dictons populaires qui 
succèdent i la langue des classes lettrées. 

On ne Deut rien affirmer sur la personne de l'au- 
teur du Satyricon. Des érudits l'ont identifié avec 
le Pétrone, courtisan de Néron, qui mourut en 6e 
av. J.-C. Ce personnage, qui fut proconsul en Bt- 
thynie et plus tard consul, tomba en défaveur par 
les manœuvres de Tigellrnus, et s'ouvrit les veines. 
Avant de mourir il écrivit, sous des noms d'hom- 
mes ou de femmes perdues, le récit des dissolutions 
du prince et envoya ce récit à Néron. Tacite, à qui 
nous empruntons ces détails, dit aussi que Pétrone 
est un voluptueux ayant la science du plaisir, et 
que Néron le prit pour arbitre du bon goût, Neroni 
assumtus est eUgantiœ arbiter. Ce dernier mot rap- 
proché du mot Arbitri, qui se trouve dans l'ancien 
titre du Satyricon, a fait penser que le courtisan 
et l'écrivain n'étaient qu'une même personne ; mais 
il est évident que Tacite n'emploie pas le mot or- 
biter comme un nom propre. Quant au récit sati- 
rique, qui Tut comme le testament du courtisan, il 
devait être fort court, au lieu de former un ouvrage 
savamment élaboré. Suivant une ingénieuse thèse 
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moderne* le Satyricon ne serait pas, comme on 
le croyait, une satire du règne de Néron, mais un 
tableau complaisant des ridicules de Claude, des- 
tiné à flatter le fils d'Agrippine en bafouant son 
époux. Nous ne pouvons donc aujourd'hui affir- 
mer qu'une chose, d'après la langue, le style et 
le fond même de l'ouvrage, c'est que l'auteur 
appartenait au premier siècle après J.-C. Les 
petites pièces de vers de Y Anthologie latine qui 
portent le nom de Pétrone ne peuvent nous fournir 
aucune lumière : elles appartiennent évidemment à 
divers écrivains. 

La première édition du Satyricon i(Venise, 1499, 
in-4) contenait peu de fragments. Le Souper de 
Trimaldon ne rut découvert qu'en 1663, à Traun 
en Dalmatie, par Martinus Statilius (Pierre Petit), 
et publié en 1664 (Padoue et Paris, in-8). Une su- 
percherie littéraire de Fr. Nodot, bientôt décou- 
verte, annonça un Satyricon complet, dont le ma- 
nuscrit prétendu aurait été trouvé à Belgrade. Il 
fut publié en 1693 (Rotterdam, in-12). En 1800, on 
publia encore un fragment supposé, que l'on di- 
sait avoir été découvert dans le couvent de Saint- 
Gall. Les meilleures éditions du Satyricon sont 
celles de P. Burmann (Ulrecht, 1709, in-4; Ams- 
terdam, 1743, 2 vol. in-4) et d'Antonius (Leipzig, 
1781, in-8). Des traductions françaises ont été 
données par Nodot (Amsterdam, 1709, 2 vol. pet. 
in-8), par Durand (Paris,1803, 2 vol. in-8), par Hé- 
guin de Guérie, dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Biographies et Dissertations diverses, dans l'édition 
de Burmann ; — Dunlop : History of fiction, c. 2 ; — Hisl. 
littéraire de la France. L I ; — Studcr, dans le Rhei- 
nisches Muséum (1843), t. II ; — G. Boissier, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 novembre 1874) ; — Smith : 
Diclionary of greek and roman biography. 

PEUCHET (Jacques), publiciste français, né le 
6 mars 1758 à Pans, mort le 28 septembre 1830. Il 
étudia au collège des Grassins, où il. fit ses études; 
il commença la médecine, puis le droit, et se fit 
recevoir avocat; il fut nommé représentant de la 
Commune et membre de l'administration munici- 
pale en 1789. Il défendit la monarchie dans la Ga- 
zette de France et le Mercure. Chef de bureau en 
1795, au ministère de la police, membre du 
conseil du commerce et des arts en 1801, archi- 
viste de l'administration des droits réunis en 
1805, il fut censeur /des journaux sous la pre- 
mière Restauration, et, sous la seconde, archiviste 
de la préfecture de police jusqu'en 1825. On a de 
lui un grand nombre d'ouvrages, entre autres : 
Dictionnaire de police et de municipalité faisant 

Çartie de Y Encyclopédie méthodique (Paris, 1789- 
791, 2 vol. in-4); Législation de V Assemblée 
constituante, dans le même recueil (1792, 1 vol. 
in-4); Dictionnaire universel de la Géographie 
commerçante (1 799-1800, 5 vol. in-4) ; Campagnes 
des armées françaises en Prusse, Saxe et Pologne 
(1807,4 Vol. in-8); Dictionnaire universel ^éco- 
nomie politique (1810, 4 vol. in-8); Mémoires sur 
Mirabeau et son époque (1824, 4 vol. in-8); Mé- 
moires t irés des archives de la préfecture de police 
(1837-38, 6 vol. in-8), recueil exploité par les 
romanciers; des articles dans le Moniteur uni- 
versel, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

PEULS (Langue des). — Voyex Foulah. 

peuti figer (Conrad), savant archéologue alle- 
mand, né à Augsbourg le 14 octobre 1465, mort 
dans la même ville le 24 décembre 1547. D'une 
riche famille de marchands, il reçut une éduca- 
tion très-soignée, alla étudier aux universités de 
Padoue, de Bologne, de Florence et de Rome, et 
revint à Augsbourg en 1486, après avoir été reçu 
docteur en droit. Secrétaire de cette ville depuis 
1493, il fut député à plusieurs diètes et chargé de 



missions auprès de M aximilien et de Charles-Quint» 
et jouit à leur cour d'une grande faveur. Il assista 
à la diète d'Augsbourg, et se rangea du côté 
des t protestants a. L'empereur lui conféra le titre 
de patricien en 1538. Marié à une femme très-dis- 
tinguée, Marguerite Welser, il en eut dix enfants. 
Il avait résigné ses divers emplois publics pour se 
livrer exclusivement à ses études. Très-versé dans 
les lettres latines, il n'aborda l'étude du grec qu'à 
l'âge de quarante ans. 11 passe pour avoir fondé 
en Allemagne la science des antiquités romaines et 
germaniques, et fourni le premier à l'histoire des 
lumières empruntées à la numismatique et i l'épi- 
graphie. Il s'était formé une magnifique bibliothè- 
que conservée dans sa famille jusqu'au zviu* siè- 
cle et léguée alors aux jésuites d'Augsbourg. 

Conrad Peutinger a laissé plusieurs ouvrages 
latins, écrits avec pureté et élégance, et témoignant 
d'un savoir solide. Les deux principaux sont : 
Romance vêtus tatis fragmenta m Augusta Vinde- 
licorum et ejus diocesi (Augsbourg, 1505, in-fol.) 9 
réimprimé sous ce titre : tnscrtptiones vetustœ 
romance (Mayence,1520, in-fol.j ; ce livre, où furent 
relevées, pour la première fois, des inscriptions 
romaines, a ( été réimprimé avec de nombreuses 
additions par Marcus Welser (Venise, 1590); Ser- 
mones convivales , in quibus mulla de mirandis 
Germaniœ antiquilatibus referuntur (Strasbourg, 
1506 et 1530, in-4; Augsbourg, 1781, in-8) , où de 
curieux paradoxes sont soutenus avec beaucoup 
d'érudition. Ses autres écrits sont des discours, 
des lettres, des dissertations savantes, des relations 
historiques, des recueils annotés de jurispru- 
dence, etc. Le nom de ce savant est resté attaché 
à une célèbre carte de toutes les routes militaires 
du Bas-Empire, dite Table de Peutinger (Tabula 
Peutingeriana) et aussi Table Théodostenne. Exé- 
cutée, dit-on, à Constantinople, sous lo premier 
ou le second Théodose, elle avait été découverte à 
Spire par Conrad Celtes, qui la légua à Peutinger. 
Elle fut publiée en partie par Marcus Welser, sous 
le titre de : Fragmenta tabulât antiques ex Peutin- 
gerorum btbliolheca (Venise, 1591). L'original dis- 
parut ensuite et fut retrouvé, en 1714, parmi les 
manuscrits de Peutinger. Plus tard le prince Eu- ' 
gène l'acheta à un libraire et en fit don à la bi- 
bliothèque impériale de Vienne, qui l'a gardé. 
La Carte de Peutinger a été publiée intégralement 
par Christophe de Scheyb (Vienne, 1753), et, après 
plusieurs réimpressions, parK. Mannert, au nom 
de l'académie de Munich, sous ce titre : Tabula 
Itineraria Peutingeriana, denuo cum codice Vin- 
dobonensicollata emendata (Leipzig, 1824, 12 feuil- 
les); comprise aussi dans le Recueil d'itinéraires 
anciens de Fortia d'Urban (1845, in-4), elle est 
rééditée en ce moment avec un grand soin par* 
M. Ern. Desjardins (1875). 

Cf. Lotter; Vita Peutingeri (Leipzig. 1739, in-4; nouv. 
édition âugm., Augsbourg, 1783, in-8] et Historia tabulée 
Peutingeriana (1732, in-4) ; — Œfofe : Peutingeriana; 
— Th. Herbeiger : C. Peutinger in seinem Verhaeltniss 
%u K. Max. h etc. (Augsbourg, 1851, in-4). 

PEYROif (l'abbé Victor-Amédée), orientaliste 
italien, né à Turin le 2 octobre 1785, mort en 
1866. Professeur de langues orientales à Turin, sé- 
nateur du Piémont, il fut élu en 1854, associé 
étranger de. l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. On lui doit la découverte et la publication 
d'anciens textes grecs, un Lexique et une Gram- 
maire de la langue copte (Turin, 1835 et 1841, 
in-4, latin). [Dtct. des Contemp., les quatre pre- 
mières éditions.] 

PEYRONÊIDE (la), poëme de Barthélémy et 
Méry (voy. ces noms). 

PETROififET (Charles-Ignace, comte de), homme 
d'État et littérateur français, né en 1778 à Bordeaux, 
mort le 2 janvier 1854. Cet ancien ministre de la 
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Restauration, l'auteur impopulaire de la loi contre 
la presse, dite « loi de justice et d'amour », contre 
laquelle l'Académie française protesta au nom de 
l'intérêt des lettres, mis en jugement après 1830, 
et emprisonné au fort de Ham jusqu'en 1836, a 
laissé quelques écrits : Poésies d'un prisonnier 
(Paris, 1834, 2 vol. in-8): Histoire des Francs 
(Paris. 1835, 2 vol. in-8, 1846, 4 vol. in-8); Sa- 
tires (Paris, 1854, in-8), etc. 

Cf. Rabbe, «te. : Biographie univ. de» contemporains ; 
— Bourquelot : la Littérature française contemporaine. 

PEYSSOXEL (Charles, comte de), archéolo- 

?;ue français, né en 1700 à Marseille, mort le 
6 mai 1757 à Smyrne. Avocat à Marseille, il 
partit en 1725, comme secrétaire de l'ambassa- 
deur de France à Constantinople. Des explora- 
tions sur les côtes de l'Asie Mineure lui firent 
découvrir des antiques précieux qu'il envoya au 
cabinet du roi. Il fut nommé membre associé de 
l'Académie des inscriptions et appelé au consulat 
de Smyrne. On a de lui des Dissertations dans les 
Mémoires de V Académie des inscriptions. 11 écrivit 
aussi la Relation de ses voyages au Levant, et 
d'autres ouvrages qui n'ont pas été imprimés. — 
Son fils, Charles de Peyssoiœl, né en 1727 à 
Marseille, mort en 1790, aussi consul à Smyrne, 
a laissé quelques écrits : Essai sur les troubles 
actuels de Perse et de Géorgie (Paris, 1754, in-12) ; 
Observations historiques et géographiques sur les 
peuples barbares qui ont habité les bords du Danube 
et du Pont-Euxin (1765, in-4); Situation poli- 
tique de la France (1790, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Eloge de Pcyuonel, dans le t XXIX du Recueil de 
l'Acad. des inscriptions; — Quérard : la France littéraire. 

PEZ (Bernard), savant bénédictin allemand, né 
à Ips (Basse-Autriche) en 1683, mort le 27 mars 
1735. Il entra de bonne heure au monastère de 
Molk, dont il devint bibliothécaire. Il recueillit 
dans presque toute l'Allemagne des documents et 
publia, entre autres ouvrages : Thésaurus anec- 
dotorum novissimus (Augsboure, 1721-23, 5 vol. 
in-fol); Bibliotheca ascettea antiquo nova (Ratis- 
bonne, 1723-40, 12 vol. in-8), et des Actes de plu- 
sieurs saints. 

pezat (Alexandre-Frédéric-Jacques Masson, 
marquis de), poète français, né en 1741 à Ver- 
sailles, mort le 6 décembre 1777. Entré dans les 
mousquetaires et protégé par Maurepas, il devint 

Erofessseur de tactique du dauphin, depuis 
ouis XVI. Ce roi le nomma inspecteur général des 
côtes et entretint avec lui une correspondance. Il 
eut comme poëte plut de vanité que de talent. Il 
affectait d'imiter Dorât, dont on l'appela « le clair 
de lune». Voltaire, J.-J. Rousseau et Grimm 
avaient pour lui de l'amitié et de l'estime. 

On a du marquis de Pesay : Zélis àu bain 
(Paris, 1763, 1766), in-8), poème modifié sous le 
titre de la Nouvelle Zélis au bain (Genève, 1768, 
in-8); Lettre d'Alcibiade .à Glycére (Paris, 1764, 
in-12); Lettre d'Ovide à Julie (1767, in-8) ; Suitedes 
Bagatelles amoureuses de Dorât (Paris, 1767, in-8) ; 
la Closière ou le vin nouveau, opéra comique 
(Paris, 1770, in-8); Éloge de Fénelon (Paris, 1771, 
in-8); les Soirées helvetiennes, alsaciennes et 
franc-comtoises (Paris, 1771, in-8); Traduction 
en prose de Catulle, TibuUe et Gallus (Paris, 1771, 
2 vol. in-8), qu'il fit, prétend La Harpe, sans savoir 
le latin; la Rosière de Salency (Paris. 1773, in-8), 
opéra dont la musique de Grétry nt le succès; 
Histoire des compagnons de MaUleboiscn Italie en 
1745 et 1746 (Paris, 1775, 3 vol. in-4). Les œuvres 
choisies de Pezay ont été publiées sous le titre 
d'Œuvres agréables et morales, ou variétés litté- 
raires (Liège, 1791, 2 voL in-16). 
Cf. Hotice, en tête de cette dernière édition. 

PBZRON (Paul), érudit français, né en 1639 à 



'AFF (Christophe-Matthieu), théologien alle- 
d, né a Stuttgart le 25 décembre 1686, mort 



Hennebont, en Bretagne, mort le 10 octobre 1706. 
Membre de l'ordre de Citeaux, il fut sous-prieur 
du collège de cet ordre à Paris, et professeur 
de théologie. On a de lui : Y Antiquité des temps 
rétablie (Paris, 1687, in-4), où il défend la chrono- 
logie du texte des Septante contre le texte hé- 
breu de la Bible ; Essai d'un commentaire sur les 
prophètes (Ibid., 1693, in-12), où il s'applique 
surtout à établir Tordre chronologique des pro- 
phéties; V Histoire évangelique confirmée par la 
judaïque et la romaine (Ibid., 1696, 2 vol. in-8), 
ouvrage savant, accompagné d'une Dissertation 
sur l'année de la mort de J.-C. ; Antiquité de la 
nation et de la langue des Celtes (1703, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoire*, U I. 

PPAFP 

mand, 

i Giessen le 19 novembre 1760. Il fut professeur 
à l'Université de Tubingue, exerça de hautes 
fonctions ecclésiastiques et fut comte palatin. A 
part ses nombreux travaux spécialement 4héolo- 

?;iques, nous citerons : Anti-bœlianœ Disserta- 
Urnes très (Tubingue, 1719, 1720, in-4): Introduc- 
tiovnhistorxam theologiœ litterariam (Ibid., 1720, 
in-8; 1724-26, 3 vol. in-4); De Variationibus 
ecclesiarum protestantium advenus Bossuetum 
(Ibid., 1720, in-4). Il a dirigé la traduction alle- 
mande, de la Bible de Tubingue (1729, in-fol.). 
Cf. Dcering : Gelehrte Theologen Deutschlandi, L IH. 

pfbffel (Gottlieb-Conrad), fabuliste allemand, 
né à Colmar le 28 juin 1736, mort le 1* mai 1809. 
Il fit ses études à l'université de Halle. A l'âge de 
vingt et un ans il devint aveugle, Une cousine à 
oui il était fiancé voulut l'épouser malgré cette in- 
firmité, et leur union causa en Allemagne un 
certain attendrissement poétique. PfeffeJ, sans 
interrompre ses travaux littéraires, fonda dans sa 
ville natale une maison d'éducation et devint pré- 
sident du consistoire. Vers la fin de sa vie, la 
perte de sa fortune le força d'accepter l'emploi 
de traducteur i la préfecture du Haut-Rhin. Colmar 
a élevé un monument à sa mémoire. 

•Pfeflfel s'est surtout fait un nom comme fabu- 
liste. 11 n'a pas, dans ses Fables et Récits poétiques 
(F abeln und poet. Erzaehlungen), la facilité natu- 
relle, la fécondité de La- Fontaine pour l'invention 
des détails, ni son talent inépuisable pour la pein- 
ture de la société humaine ; il se recommande par 
la pureté de la morale, la noblesse des intentions, 
l'élévation des sentiments, une bienveillance uni- 
verselle. On peut rattacher à ses fables ses 2?m- 
grammes, qui tournent souvent à l'apologue. Pfeffel 
s'était exercé, sans beaucoup de succès, à d'autres 
genres, la poésie lyrique, Vépltre, la tragédie, la 
comédie, le drame pastoral, etc. Il a publié une 
suite de Récréations dramatiques (1763-1 7 65, 5 vol.), 
un Magasin historique, etc. Ses œuvres ont été 
réunies en deux recueils : Essais poétiques (Poet. 
Versuche; Tubingue, 1802-1805, 8 vol.) et Essais 
de prose (Pros. Versuche; Stuttgart, 1810-1812, 
10 vol.). On a, traduite en français par le fils 
même de l'auteur, A.-C. Pfeffel, une Collection de 
contes et nouvelles (Paris, 1825, 7 vol. in-12). 
Méhée-Delatouche avait donné auparavant Contes, 
nouvelles et autres pièces posthumes (1815, 2 vol. 
in-12), et plus récemment Paul Lehr a publié 
Fables et poésies choisies (Strasbourg, 1840, gr. 
in-8). 

Le frère atné du fabuliste, Chr.-Fréd. Pfeffel, 
ne en 1726, mort en 1807, jurisconsulte et publi- 
ciste, a rédigé plusieurs écrits historiques sur le 
droit public allemand , sur les papes à Avignon, 
sur le droit public polonais. 

Cf. Rieder : Pfeffel (Stuttgart, 1820, in-8). 

pfeifer (Ida Reteb, dame), voyageuse alle- 
mande, née à Vienne en 1795, morte dans cette 
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ville le 27 octobre 1858. Elle s'est rendue célèbre 
par ses excursions lointaines et périlleuses, dont 
elle a publié les relations, notamment: Voyage 
(Tune femme autour du monde (Eine Frauenfabrt 
um die Welt; Vienne 1850, 3 vol.), et Mon second 
voyage autour du monde (Meine zweite Wellreise; 
1856). Ces deux ouvrages ont été traduits en fran- 
çais par de Suckau (1857 et 1858 r in-18). [DicL 
des Contemp., les deux prem. éditions.] 

pfeifbr (Auguste), orientaliste allemand, né i 
Sachsenlauenbourg le 31 octobre 1640, mort à Lu- 
beck le 11 janvier 1698. Il professa les langues 
orientales à Wittembere, puis exerça le ministère 
évangélique. 1 Vu cite de lui soixante-dix écrits, 
entre autres : De Poesi Hebrceorum veterum et re- 
centiorum (Wittembefg, 1670, in-4) ; Hermeneu- 
tica sacra (Leipsiff, 1684, in-12); Antiquitates he- 
braicœ (Ibid., 1687, in-12) ; un recueil d'Opéra 
phtlologica (Utrecht, 1704, in-4). 

pfinzixg (Mekhior), poëte allemand né à Nu- 
renbergen 1481, mort àMayence en 1535. Secré- 
taire de Maximilien I", et plus tard prieur d'une 
abbaye de Mayence, il a remanié, sinon composé, le 
poëme célèbre de Theuerdank (vov. ce mot). 

pfister (Albrecht), célèbre imprimeur alle- 
mand, né vers 1420, mort vers 1470. Xylom-aphe 
à Bamberç, il fut un des premiers initiés! lart 
typographique et établit dès 1455 une imprimerie 
d'où sont sortis des ouvrages d'un haut prix: la 
Bible latine à trente-six lignes (1456-60, 3 vol. 
in-fol.); les Fables de Boner (1461, 85 grav. sur 
bois) ; les Sept joies de Marie (in-4) ; la Bible des 
pauvres (vers 1462, in-fol., enaliem.170 grav.), etc. 

Cf. Jaeck : AL Pfister und teint Naehfolger... xu Bœm- 
berg ; — A. -F. Didot : BisL dé l'imprimerie. 

PFISTER (Jean-Chrétien;, historien allemand, 
né à Pleidelsheim le 11 mars 1772, mort à Stutt- 

fLrt le 30 septembre 1835. Il étudia la théologie 
Tubingue ou il se lia avec Schelling, puis exerça 
les fonctions de pasteur. On lui doit plusieurs tra- 
vaux importants d'histoire locale, notamment une 
Histoire de Souabe (Geschichte von • Schwaben ; 
Heilbronn, 1803-27 , 5 vol. in-8), et une Histoire 
des Allemands (Gesch. der Deutschen ; Hambourg, 
1830-35, 5 vol. in-8), traduite en français (Paris, 
4835-38. 11 vol. in-6). 
Cf. Erach et Gruber : AUgenu BneyMopœdie. 
PHALARis, 4>âX(jcptç, [tyran d'Agrigente, qui 
vivait au vi* siècle avant /.-C. Ce personnage fa- 
meux sur lequel il n'existe que des traditions dou- 
teuses, et qui était regardé dès le y* siècle comme 
le plus cruel de tous les tyrans, selon l'expression 
de Cicérdn, fut ensuite, dans le dernier Age de la 
littérature grecque, représenté par quelques écri- 
vains, notamment par Lucien, comme un homme 
doux crue la politique seule força à des actes de sévé- 
rité. C est sous un jour aussi favorable qu'il se mon- 
tre dans les Êpttres venues jusqu'à nous sous son 
nom. Malgré Stobée et Suidas, qui les lui attribuent, 
on reconnaît dans les subtilités et les sophismes, 
ainsi que dans la langue, l'œuvre d'un écrivain du 
II* siècle après J.-C. La question de leur authen- 
ticité a soulevé en Angleterre, entre Charles Boyle 
■et Bentley, une controverse qui se termina par une 
-célèbre dissertation de ce dernier. Ces Êpttres 
-du reste n'ont rien de remarquable au point de 
vue littéraire, et ne peuvent être qu'un objet de 
•curiosité. Elles furent imprimées par Aide dans un 
recueil d'épltres grecques (Venise, 1499). Les meil- 
leures éditions sont celles de Ch. Boyle (Oxford, 
1695, in-8), de Van Lennep (Groninçue, 1777, in-4), 
de Schœfer (Leipzig, 18$3, in-8). Il en existe des 
traductions françaises par Gouget (Paris, 1550, 
in-8), par Beauvais flbid., 1797, in-8), par Bena- 
J>en (Angers, 1803. in-8). 
Cf. Bentley : Dissertation on the Bpistles ofPhalaris; 



— Smith : Dictionary ofgreek and roman biography; — 
J.-Cb. Bruoet : Manuel du libraire (5* édit). 

PHALARISMUS, discours dTJlrich de Hutten 
(voy. ce nom). 

PHALÉCIEN (Vers), ou Phaleoce, vers grec et 
latin dont l'invention est attribuée au poëte Ph&- 
lèque (Phalsecius). On l'appelle hendécasyUabe, 
parce qu'il a onze syllabes. Les cinq pieds dont il 
se compose sont: le premier un spondée, quelque- 
fois un trochée ou un ïambe ; le second un dactyle ; 
les trois derniers des trochées. La césure peut être, 
soit après deux pieds, soit après deux pieds et demi. 

Stella) | ddici | um me | i, co I 
Vero | na licet | audi | enta | du 



Vicit, | Maxime, | passe | rem Ca | talli. 
Tanto | Stella me | us tu I o Ca | lullo, 
Quanto | passera | major | estco | lumba. 

(Martial.) 

Il nous reste peu d'exemples du phalécien chez 
les Grecs. Les Latins l'ont fréquemment employé 
dans répiçramme, dans les sujets légers et gra- 
cieux. On le voit chez Catulle et Martial, dans les 
Silves de Slace, chez Prudence, Sidoine, Boêce, 
Martianus Capella. 

Les hendécasyllàbes plaisaient aux anciens. Les 
vers alcaïque et saphique ont aussi onze syllabes. 
C'est probablement par suite d'une tradition ro- 
maine que le vers héroïque des Italiens est hendé- 
casyllabe. M. Quicherat a judicieusement remarqué 
que la dernière syllabe ne s'accentuant ni chez les 
Latins, ni chez les Italiens, les hendécasyllàbes 
employés dans la poésie de ces nations ont de l'a- 
nalogie avec notre vers de dix syllabes à rime 
féminine, où Ve muet final forme une onzième 
syllabe qui s'entend à peine. 

Cf. God. Hermann : De Metrit grateorum et romanorum 
poelarum ; — L. Quicherat ; Versification latine. 

' phalÉcus, OrfXaixoc, poëte grec, dont on ignore 
la vie et que l'on croit avoir vécu au m* siècle 
avant J.-C. V Anthologie contient cinq épigrammes 
qui lui sont attribuées. Il a donné son nom au 
vers phalécien, non qu'il l'ait inventé , puisque 
Sapho en fit usage, mais parce qu'il s'en servit 
fréquemment. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IV. 

PHALISQUE (Vers). — Voy. Dactyuqdes. 

PHALLIQUES (Choeurs) et Phallophores. — Voy. 
Mimes. 

phanoclès, 4>ovoxXt)ç, poëte élégiaque grec, 
probablement du rv* siècle avant Jésus-Christ. Il 
nous reste un fragment considérable d'un poème 
de cet auteur intitulé : "Epurée \ xotXot. Ce frag- 
ment, remarquable par la beauté du style, décrit 
l'amour d'Orphée pour Calais , et montre ce que 
pouvait être l'œuvre, consacrée tout entière à une 
dépravation de la civilisation grecque. Brunck a 
inséré le fragment des Amours dans ses Ana- 
lecta, t. I. On le trouve aussi, avec quelques pas- 
sages moins importants, dans le Delectus poeseos 
grœcœ de Schneidewin. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

PHANTASUS, ouvrage de Tieck (voy. ce nom). 

PHARSALE (LA) , poëme de Lucain (voy. ce nom). 

PflAYOfclNUS. — Vov. Favorinus. 

PHËBUS, l'une des /ormes de l'emphase com- 
binée avec le néologisme et le bel esprit, et pro- 
duisant une sorte de prétentieux galimatias. Dans 
l'affaire des Sonnets (voy. ce mot), celui qu'on 
attribue à Boileau et à Racine contient ce vers à 
l'adresse du duc de Ne vers, le critique de Phèdre: 
Il a pour le pbëbus une tendresse extrême. 

On dit que ce mot rappelle le style trop peu 
simple de l'ouvrage sur la chasse de Gaston-Phé- 
bus (voy. ce nom). 

Cf. J.-J. Bel : Eloge histor. de PantaUm-Phœbus. dans 
le Dictionn. néologique de Desfontaines (Paris, 1798, in-18). 
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PHÉDON, dialogues de Platon et de Mendelsshon 
<voy. ces noms). 

PHÈDRE, tfatëpoç, philosophe grec du I* siècle 
-avant J.-C. Il était à Athènes le chef de l'école épi- 
curienne lorsqu'il fut le maître de Cicéron. Il avait 
écrit un traité furies Dieux, ^ 6sûv, auquel Ci- 
•céron a beaucoup emprunté, et un livre sur la Grèce, 
icep\ 'EXXaÔoç. Un fragment du premier a été re- 
trouvé à Hercuianum en 1806. publié sans attri- 
bution d'auteur (Londres, 1810), puis réédité par 
Petersen (Hambourg, 1833). 

Cf. Olleris : DePhœdro epicureo, thèse (Paris, 4841. in-8). 

PHÈDRE, Phœdrus, fabuliste latin, né en Ma- 
cédoine ou en Thrace, vécut sous Auguste et sous 
Tibère. On sait, d'après lui-môme, qu'il fut amené 
comme esclave à Rome : et le titre de son livre, 
Phœdri Auausti liberti fabulœ &sopiœ, a fait 
conclure qu il avait été affranchi par l'empereur 
Auguste. Une allusion très-obscure qu'il fait à 
Séjan indique qu'il ne publia pas le troisième 
livre de ses fables avant la mort de ce ministre, 
•dont il redoutait les mauvaises dispositions à son 
•éfcard. C'est là tout ce que nous savons sur sa 
vie. Les anciens paraissent avoir généralement 
ignoré ses œuvres et son nom. Sénèque disait, au 
temps de Claude, que les Romains n'avaient pas 
écrit dans le genre de la fable. Quelques oriti- 
<raes croient cependant que Martial a fait allusion 
à Phèdre dans une de ses épigrammes (liv. m, 20); 
mais cette application est fort douteuse. Le pre- 
mier auteur qui le mentionne formellement, sans 
•donner aucun détail, est Avienus, vers le v* siècle. 
Ses fables ne furent pas entièrement ignorées au 
moyen âge, puisqu'il en existe quelques manus- 
crits de cette époque. A la Renaissance, Nicolas 
Perotti fit un recueil des fables d'Esope, d'Avie- 
nus et de Phèdre, recueil qui resta ignoré jusqu'à 
ce siècle et fut publié par Cassitti (Naples, 1809). 
Dès la fin du xvi*, Pierre Pithou ayant découvert 
les fables de Phèdre dans un manuscrit qui datait 
au moins du x" siècle, les mit au jour (Troyes. 
1596, in-12). Un autre manuscrit, aussi ancien 
•que le premier, fut découvert par Sirmond; il 
présentait des variantes qui furent introduites 
dans l'édition de Rigault (Paris, 1617, in-4). 

Ces premières éditions de Phèdre comprennent 
quatre-vingt-dix-sept fables, divisées en cinq J li- 
•vres. Le vers employé par l'auteur est l'iambique 
trimètre ou senarius. La langue, pure et correcte, 
4 part quelques passages, peut-être altérés par les 
-copistes, est digne du siècle d'Auguste. La phrase 
-est, en général, claire, concise, même un peu 
sèche, mais souvent d'une simplicité élégante. Il 
ne faut demander à l'auteur ni l'invention, ni les 
peintures poétiques, ni un arrangement drama- 
tique dans le récit. L'exposition est froide et n'a 
d'autre mouvement que de tendre à la moralité. 
Presque toutes ses fables sont empruntées à 
Esope; quelques-unes sont moins anciennes, mais 
les meilleures restent celles qui rappellent le plus 
le fabuliste grec. 

Les éditions faites jusqu'au xix' siècle suivent 
toutes de plus ou moins près le texte donné par 
Pithou et Rigault. Les plus soignées sont celle Cum 
siotis variorum (1667, in-8), celle Ad usum DeU- 
phini (1675, in-4), celle de Burmann (Leyde, 
1727, in-4). Parmi les suivantes, on distingue 
la belle édition de Schwab (Brunswick, 1806, 
2 vol. in-8) ; celle de la Bibliothèque Lemaire; 
•celles de Berger de Xivrey (Paris, 1830, in-8), 
d'Orelli, avec de nouveaux fragments découverts 
par Angelo Mai (Zurich, 1831, m-8), de Dressler 
{Leipzig, 1850). Le* recueil de Perotti, dont nous 
avons indiqué la publication faite en 1809, con- 
tient trente-deux fables qui n'existent pas dans 
les manuscrits découverts par Pithou et Sirmond. 
On croit qu'elles n'appartiennent pas à Phèdre. Ce 



fabuliste a été traduit en français par Joly (1813), 
Parisot (1835), E. Panckoucke, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1834), Fleutelot, dans la collection 
Nisard (1839). 

Cf. Christ : De Phedro jusque faoulis (Leipxif, 1746, 
in-4) ; — Hartmann : Chrestomathia Phœdriana (Alten- 
bourç, 1779, in-8) ; — Schwab : Vita Phœdri, dans son 
édition ; — Adry : Examen det nouvelle* fabUt de Phèdre, 
trouvée» dam le manuscrit de Perotti, dissertation insé- 
rée dans la collection Lemaire ; — Berger de Xivrey : Pré- 
face de son édition ; — Colltnann : Index Phœdrianus 
(Marbourg. 1841, in-4) ; — * Saint-Marc Girardin : La Fon- 
taine et les fabulistes {Paru, 1867, 2 vol.). 

PHÈDRE, dialogue de Platon (voy. ce nom). 

PHËDRE, tragédies de Racine et de Pradon, ayant 
le même sujet que YHippolyte d'Euripide et de 
Sénèque ; — trag&die lyrique de F.-B. Hoffman 
(voy. ces noms). 

Cf. G. de Schlegel : Comparaison entre la Phèdre de 
Racine* et celle d'Euripide (Paris, 1807, in-8); — Lecoo- 
turier : Examen de J'Hippolyte d'Euripide et de Sénèque 
et de la Phèdre de Racine, thèse (Paris, 1818, in-8) ; — 
Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique ; 
— Patin : Etudes sur les tragiques grecs, t. III et IV. 

PHÉNICIENNE (Langue et Littérature). Parmi 
les idiomes sémitiques qui ont existé dans l'anti- 
quité, l'idiome phénicien est celui sur lequel on a 
le plus de notions certaines. On possède même 
des monuments de cet idiome : ce sont des mé- 
dailles et des inscriptions trouvées sur le sol de 
tous les pays où la Phénicie -a eu des colonies ou 
des comptoirs : en Sicile, en Sardaigne, à Mar- 
seille, en Espagne, à Malte, en Chypre, en Cyré- 
naîque, enfin sur toutes les cotes barbaresques. 
L'inscription sépulcrale d'Eschmunazar , roi de 
Siam, conservée au musée du Louvre, est la plus 
importante page authentiquement écrite par les 
Phéniciens indigènes. La langue phénicienne se 
partageait en deux dialectes principaux, le dia- 
lecte oriental ou phénicien proprement dit, et le 
dialecte africain ou punique. Ce dernier dialecte 
a été en usage beaucoup plus longtemps que celui 
d'Orient : Arnobe, saint Augustin, Procope, nous 
apprennent que de leur temps on parlait encore 
dans les campagnes le phénicien punique. 

Quant aux origines du phénicien, deux points 
sont généralement admis : 1* le caractère sémi- 
tique de la langue ; 2* son affinité étroite avec 
plusieurs idiomes de la famille sémitique et en 
particulier avec l'hébreu. Cette ressemblance du 
phénicien et de l'hébreu est d'autant plus grande 
qu'on remonte plus haut dans l'antiquité. Dans 
les inscriptions phéniciennes, parmi les mots ap- 
partenant à des [idiomes apparentés, les mots 
hébreux dominent. L'antiquité a attribué aux Phé- 
niciens l'invention de l'écriture. S'il ne l'ont pas 
inventée, il est au moins constant qu'ils l'ont 
transmise à tout l'ancien monde civilisé. Les 
monuments épigraphiques phéniciens fournissent 
plusieurs alphabets différant entre eux par la 
forme des caractères, suivant l'époque des monu- 
ments et le lieu de leur provenance. 

Il ne nous est rien parvenu des œuvres de la 
littérature phénicienne, dans la langue où elles 
ont été écrites. Néanmoins, bien que les notions 
que nous ont transmises les anciens écrivains sur t 
la littérature des Phéniciens soient vagues et par- 
fois suspectes, on peut conjecturer que ce peuple 
avait, des une haute antiquité, des annales et des 
cosmogonies, qui auront péri lors de la domina- 
tion exclusive de l'esprit grec. Nous possédons en 
langue grecque quelques fragments de l'Histoire 
phénicienne de Sanchoniathon, qui écrivait au xn* 
et au xdi* siècle avant J.-C. Philon de Byblos 
traduisit ce livre, et c'est par Eusèbe et Porphyre 
que ces fragments sont arrivés jusqu'à nous. On 
a aussi la version grecque du Périple d'Hannon, 
navigateur carthaginois du commencement du 
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TT siècle avant notre ère. Les monuments épigra- 
phiques et les médailles, précieux pour le travail 
de recomposition de la langue phénicienne, n'ont 
aucun caractère littéraire, quand même leur in- 
terprétation ne serait pas destinée a rester long- 
temps imparfaite. 
Cf. Guill. Postal : De Phœnieum litteris (1558, in-13) ; 

— May : Spécimen linguœ punicœ (Maxbourg, 1718, in-8) ; 

— Barthélémy : Réflexions sur quelques alphabets phé- 
niciens et sur les alphabets qui en résultent (Paris, 1730, 
in-8) ; — Pères Bayer : Dissertation sur la langue et 
l'alphabet des phéniciens (Madrid, 177Î) ; — Fortia 
d'Urban : Sur la langue phénicienne (Journal asiatique, 
juin 1828) ; — Hamaker : MisceUanea Phœnicia (Leyde, 
1828) ; — Gesénlus : Sur les langues phénicienne et pu- 
nique (Leipzig, 1815, en allem.), et Scripturœ linguœ que 
phœniciœ monumenta (Ibid., 1837) ; — F. de Saulcy : 
De l'Histoire et de l'état actuel des études phéniciennes, 
dans la Revue des Deux-Mondes (15 décembre 1846) ; — 
Judas : Etude démonstrative de la langue phénicienne et 
de la langue libyque (Paris, 1847, in-8) ; — Krn. Renan : 
Histoire et système comparé des langues sémitiques 
(Paris, 1855. in-8), et Mission de Phénicie (1864 et suiv., 
în-fol.) ; — l'abbé Bourgade : Toison d'or de la langue 
phénicienne (Paris, 1856, in-8) Fr. Lenormant : l'article 
Alphabet, dans le Dictionn. des Antiquités de Darembenr 
et Saglio (1874). 

PHÉNICIENNES (les), tragédie d'Euripide (voy. 
ce nom). 

PHÉNOMÈNES (les), poème d'Aratus (voy. ce 
nom). 

phérécrate, *tp ixpaxrfi, poète athénien du 
v* siècle avant J.-C. 11 fut un des meilleurs poètes 
de l'ancienne- comédie et vécut au temps de Cra- 
tinus, Cratès, Eupolis et Aristophane. Imitateur 
de Cratès, il gagna sa première victoire en 438. 
D'après Aristote, il concourut comme son modèle 
à rendre les comédies moins satiriques et moins 
injurieuses, à les construire sur un plan régulier 
et à leur donner une action plus dramatique. L'élé- 
gance de sa diction le fit surnommer 'Attixcot<x- 
xoq par les anciens, quoiqu'il soit moins pur qu'Aris- 
tophane. 11 inventa le vers appelé phérecratien. On 
connaît treize titres de ses comédies : les Sauvages, 
les Transfuges, les Vieilles femmes, l'Enseigne- 
ment de l 'esclavage, Celui qui .oublie ou la mer, 
le Fourneau ou Parmychis, Corianno, les Gâteaux, 
les Bagatelles, les Hommes fourmis, Pétale, la Ty- 
rannie, le Faux Hercule. Il n'en reste que des 
fragments, publiés par Runkel, avec ceux d'Eupolis 
(Leipzig, 1829, in-8). 

Cf. Meineke : Fragmenta comicorum grœcorum, 1. 1; — 
P.-J. Burette, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions, t. XV. 

PHÉRÉCRATIEN (Vers). — Voyez Dactyliques. 

PHÉRÉCTDE DE LÉROS OU d'ATHEKES, 4>Sp€XU- 

6y)ç, historien grec du v* siècle avant J.-C. Il na- 
quit dans l'Ile de Léros et habita longtemps Athènes. 
Lucien le cite comme un des exemples de longé- 
vité et dit qu'il atteignit l'âge de quatre-vingt-cinq 
ans. C'est un des plus célèbres logographes. Il écrivit 
une histoire mythologique qui débutait par une 
théogonie pour arriver aux événements et aux 
grandes familles de l'âge héroïque, avec leur posté- 
rité jusqu'à Miltiade. Cet ouvrage a reçu les titres 
d"I<rropfai, ou d'AuoT6x8ovec , et quelquefois 
d"Apxa-XoY{ou. Il en reste des fragments publiés 
par Sturtz (Leipzig, 1824), et par C. Muller, dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum de Didot. 

Cf. Matthias : De Pherecydis fragmentis (Altenbourir, 
1814, in-4). ^ 

PHILANDER DE SITTENVALD (Visions merveil- 
leuses de), ouvrage satirique de J.-M. Moscherosch 
(voy. ce nom). 

prulandrier (Guillaume), en latin PhUander, 
érudit français, né en 1505 a Chàtillon-sur-Seine, 
mori le 18 février 1565 à Toulouse. Il entra dans 
les ordres et fut chanoine à Rodez. Après avoir 
cultivé les lettres, il s'adonna à l'architecture et 



se signala par la construction de plusieurs mo- 
numents à Rodez. On a de lui : In Institutions 
Quintiliani spécimen annotationum (Lyon, 1535, 
in-8); Annotationes in Vitruvium (Rome, 1544, 
in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PR1LARAS (Léonard), littérateur grec du xvn* siè- 
cle, né à Athènes, mort en 1673 a Paris. Les con- 
temporains ont écrit son nom Villaré et Villeré. Il 
résida tour à tour à Venise, à Paris et à Londres. 
On le connaît surtout pour avoir réuni dans un 
manuscrit les épigrammes que ne contient pas 
l'Anthologie de Planude ; ce manuscrit, que possède 
la Bibliothèque nationale de Paris, fut longtemps 
désigné sous le nom d'Anthologie inédite. On a 
encore de Philaras : une traduction en crée mo- 
derne de la Doctrine chrétienne de Bellarmm (Paris, 
1633, in-8): une Ode sur V immaculée conception 
(Paris, 1644, in-4). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

philê (Manuel), ou Philès, Mavou^X é <fr- 
XTjç, poète byzantin, né à Ephèse vers 1275, mort 
vers 1340. 11 étudia à Constantinople, sous Georges 
Pachymère et parait avoir passé sa vie à solliciter, 
sans les obtenir, les faveurs de la cour. Simple 
compilateur, il mit en vers i peine rhythmés, fon- 
dés sur le nombre des syllabes et non sur leur 
quantité, des notions d'histoire naturelle recueil- 
lies de toutes parts. On cite de lui un poème, 
Sur la nature des animaux (UtpX t<tav t&torn- 
toç ; Venise, 1508, in-8) ; des Poésies diverses (Car- 
mina varia), éditées par Wernsdorf (Leipzig, 1768, 
in-8) ; un recueil de vers retrouvés récemment : 
M. Philœ carmina, e codicibus, etc., édita (Paris, 
1854-1855, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. VIII; — Werns- 
dorf : Préface de son édition. 

PHILELPHE (François), ou mieux Filelfo, phi- 
lologue italien, né à Tolentino en 1398, mort à 
Florence en 1481. Il fit ses études à Padoue, où 
il obtint une chaire d'éloquence dès l'âge de dix- 
huit ans. Nommé citoyen de Venise et ambassadeur 
de cette République à Constantinople, il se per- 
fectionna dans l'étude de la langue grecque. Il 
remplit aussi une mission auprès de l'empereur 
d'Allemagne Sigismond. Il enseigna successivement 
les langues grecque et latine à Venise, à Florence, 
à Sienne, à Bologne et à Milan, avec un succès 

2ui enfla sa vanité au point de lui faire croire et 
ire qu'il était le plus grand savant et le plus grand 
orateur de tous les siècles. Il professa en dernier 
lieu la philosophie morale à Rome et la littérature 
grecque à Florence. Ses querelles avec les Médi- 
cis et avec le Pogge, son rival d'érudition, four- 
nissent un complet exemple de la violence et de 
la grossièreté de la polémique au xv* siècle. Phi- 
lelphe a laissé toute une collection d'écrits en vers 
et en prose. Les principaux sont : un Commen- 
taire sur Pétrarque (Annotazione sopra le canzoni 
del P.; Bologne, 1476. in-fol.), alose injurieuse 
et obscène; un recueil de cent Satires (Satirae; 
Milan, 1476, in-fol.), de cent vers chacune; des 
Discours, des Eptlres, des Fables, et surtout des 
traductions du grec, la Rhétorique d'Aristote, la 
Cyropédieet les Opuscules de Xénophon, plusieurs 
Vies de Plutarque, etc. — Son fils aîné, Mario 
Philelpbe, né à Constantinople en 1496, mort à 
Mantoue en 1480, n'eut pas une vie moins agitée 
que celle de son père, avec lequel même il se brouilla. 
Il promena en tous lieux dés goûts et des aptitudes 
très- variés. Fonctionnaire de l'empire grec sous 
l'empereur Paléologue, employé à Marseille par la 
protection du roi René , professeur et avocat à 
Cènes, à Turin, à Mantoue, à Venise, à Bologne, 
à Ancône, il a écrit des Poésies latines et italiennes, 
des Tragédies, des Comédies, des Lettres'r des Dis- 
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cours, des Commentaires et des : Êpigrammes licen- 
cieuses et grossières. 

Cf. Paul Jota : Éloges ; — Meocci : Philelphi vita (Flo- 
rence 4741, in-8) ; — Niceroiu Mémoires, t. VI et X ; — 
Lancelot, dans les Mémoires de l'Acad. des inscript. ; — 
de Rosminî : Vita di FiUlfo (Milan, 1808, 3 vol. in-8) ; — 
Nisard : les Gladiateurs de la République des lettres. 

raiLÊMOlf, 4hX^uÀ>v, poète athénien, né vers 
360, mort en 262 av. J.-C. Il naquit i Soles en 
Gilicie et reçut le droit de cité à Athènes, où il 
alla dès sa jeunesse. Le plus ancien des poètes de 
la comédie nouvelle, il fleurit sous le règne d'Alexan- 
dre, un peu avant Ménandre, auquel cependant il 
survécut longtemps. 11 l'emporta souvent sur lui 
dans les luttes dramatiques ; Aulu-Gelle attribue 
ces succès aux intrigues et aux cabales. Son infé- 
riorité semble consister surtout dans la lenteur et 
la tournure sentencieuse de ses dialogues, qui, d'a- 
près Démétriusde Phalère, le rendaient plus agréa- 
ble à la lecture qu'au théâtre. Les fragments qui 
nous restent de lui ne permettent guère d'appré- 
cier son élégance, son esprit et sa connaissance 
des hommes. On cite les titres suivants : le Paysan, 
le Charlatan, Us Frères, YÊtolien, le Dévoilant, 
la Revenante, VHomicide, l'Endurant, C Exilé, le 
Ravi, le Joueur de Mie, le Babylonien, le Ma- 
riage, le Poignard, le Marchand, VÊmigrant, le 
Mari forcé, l'Inconstant, les Joueurs au cheval 
fondu, FEphèbe, les Héros, les Thébains, le Trésor, 
le Portier, le Médecin, le Menteur, les Associés, 
le Flatteur, la Corinthienne, V Intrigant ou le 
Parasite, V Adultère, les Myrmidons, V Initiée, 
Néera, les Partageants, le Bâtard, la Nuit, le Pan- 
cratiasle, le Petit garçon, les Enfants, Palamède, 
la Fête, le Parasite, le Débauché, le Bout d'aile, 
la Mendiante ou la Rhodienne, le Roux, le Porte- 
feu, le Sarde, le Sicilien, le Soldat, les Mourants 
ensemble, le Camarade oTSge, V Enfant supposé, le 
Fantôme, les Philosophes, la Veuve. Piaute, sous 
les titres de Mercator et de Trinumus, a imité le 
Marchand et le Trésor. Les fragments de Philémon 
ont été publiés par Meineke, dans les Fragmenta 
comicorum grœcorum, t. II; on les trouve aussi 
à la suite de l'Aristophane de la collection Didot. 

Cf. J.-G. Haaptmann : Dissertatio de Philemone atone. 
Hliut comœdxis (féna, 1745, in-4); — Meincko: Prérace 
aux Rcliquias Menandri et PhUemonis. 

raiLÊMOïf, grammairien grec, qui vivait proba- 
blement au vu* siècle. Il fit du Lexique d'Hypere- 
chius un court abrégé, intitulé : Aefrtbv ts^voXo- 
vtxov. La seule portion qui nous en soit parvenue 
est le premier livre, avec le commencement du 
second. C. Burnev a publié ce fragment, d'après 
un manuscrit de la Bibliothèque nationale de Pa- 
ris (Londres, 1812, in-8). Osann en a donné une 
meilleure édition (Berlin, 1821 in-8). 

Cf. F. Osann : Dissertation, dans son édition. 

PHILÉTAS, <*>iXi)t5ç, poète et critique alexan- 
drin, né à Cos, mort vers 290 avant J.-C. Il fut 
précepteur de Ptolémée Philadelphe. Sa maigreur 
fut un sujet de raillerie pour les poètes comiques, 
qui le représentaient ajoutant i ses chaussures des 
semelles de plomb dans la crainte d'être emporté 
par le vent. Ses élégies, dont le recueil est cité 
sous le titre de Tladyvxa, ont été imitées par Pro- 
perce. On lui attribue aussi deux poèmes mytho- 
logiques : àwf\xr# et 'Epurjç. Ses écrits de criti- 
que avaient surtout pour objet d'expliquer les mots 
anciens et de distinguer les formes des divers dia- 
lectes. Les fragments de Philétas, recueillis dans 
i' Anthologie grecque, ont été publiés par Kayser 
(Gœttingue, 1793, in-8) et Bach (Halle, 1829, in-8). 

Cf. Bach : De PhUeta Coo (Breslau. 1828) ; - Preller, 
dans YAllgem. Bncyklopœdie d'Ersch et Grober. 

PHILHÊLIE. — Voyez Chanson. 

D1CT. DES UTTÉ&. 



PHILINTE (le) de Molière, comédie de Fabre 
d'Eglanline (voy. ce nom). 

PHlLlPOlf DE LA madeleine (Louis), littéra- 
teur français, né le 9 octobre 1734 à Lyon, mort le 
19 avril 1818. Avocat du roi près la chambre des 
comptes de Besançon, il devint en 1786 intendant 
des finances du comte d'Artois. En 1795, il fut 
nommé bibliothécaire au ministère de l'intérieur. 
Homme aimable, il conserva jusqu'à plus de quatre- 
vingts ans la grâce et la vivacité de la jeunesse, 
unies à une exquise urbanité. Vaudevilliste et 
chansonnier spirituel, il fit partie des Dîners du 
Vaudeville et du Caveau. Ses pièces de théâtre fu- 
rent presque toutes faites en collaboration avec 
divers auteurs. Ses chansons, qui offrent des traits 
heureux, se trouvent dans les recueils des sociétés 
chantantes auxquelles il appartenait ; il en a publié 
une partie sous le titre de Jeux d'un enfant du vau- 
deville (Paris, 1 799, 2 vol. in-1 2) . 

Philipona, d'autre part, publié des ouvrages spé- 
cialement pour l'instruction de la jeunesse, faits avec 
goût et méthode, souvent réimprimés, puis remplacés 
par des livres plus complets; tels sont : F Art de 
traduire le latin en français (Lyon, 1762, in-12i; 
Géographie de la France (Paris, 1796, 1801, in-12); 
Dictionnaire des homonymes (Paris, 1799, in-8); 
Manuel épistotaire (lbid., 1804. in-12) ; Dictionnaire 
des poètes français, de 1050 a 1804 (1805, in-18) ; 
Dictionnaire des rimes (1805, in-18) ; Grammaire 
des gens du monde (1807, in-12); Dictionnaire de • 
la langue française (1809, 1819, in-18 ; 1820, in-8). 
Citons encore : Vues patriotiques sur r éducation 
du peuple (Lyon, 1783, in-12); De V Éducation des 
collèges (Paris, 1784, in-12) ; etc. Il a publié, avec 
Millevoye, la Petite encyclopédie poétique (1804- 
1809, 15 vol. in-18). 

Cf. Rabbe, otc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire. 

PHILIPON (Charles), journaliste français, né à 
Lyon en 1806, mort le 25 janvier 1862. Il fonda 
en 1831 le Charivari, qu'il 'dirigea pendant dix 
ans, puis divers autres journaux comiques et sati- 
riques d'une moindre importance. Il créa aussi, 
en 1840, les publications dites Physiologies et en 
écrivit lui-même quelques-unes. \Dictionn. des 
Contemp., les trois premières éditions.] 

Philippe, Lucius Marcius Philippus, orateur- 
romain de la fin du IT siècle avant J.-C. Tribun 
en 104, il fut consul en 91, s'opposa aux lois de 
Drusus en faveur des Italiotes et attaqua violem- 
ment le sénat. Cicéron, le plaçant au-dessous de 
Crassus et d'Antoine, signale sa facilité, son abon- 
dance, sa verve et sa malice mêlée de fiel. Horace, 
dans une de ses Êpitres (liv. I, 7), a raconté sur 
Philippe une charmante histoire. 

Cf. Orcili : Onomasticon TulUanum ; — Meycr : Ora- 
torum romanorum fragmenta. 

Philippe, <PtXimtoç, de Tbessalonique, poète 
grec qui vécut sous Trajan. Il a composé des épi- 
grammes, les unes gracieuses, les autres spiri- 
tuelles, qui font partie de Y Anthologie grecque. Il 
a lui-même fait une Anthologie* contenant les 
êpigrammes des poètes ses contemporains : Anti- 

ftater de Tbessalonique, Crinagoras, Antiphile, Tul- 
ius, Philodème, Parménion, Antiphane, Aulomé- 
don, Zonas, Bianor, Antigone, Diodore, Evenus, et 
quelques autres dont il ne donne pas les noms. 
Cf. Smith : Dictionary ofyreek and roman biography. 

PHILIPPE de Thaun, trouvère du xii* siècle. On 
ne sait rien de bien précis sur sa vie. Selon l'abbé 
de La Rue, Thaun serait un manoir situé à trois 
lieues de Caen. Philippe est auteur d'un Bestiaire 
important et le plus ancien traité de ce genre eh 
langue d'oïl. Ecrit vers 1121, il est en vers léo- 
nins de douze syllabes. Philippe le dédia à la 
reine Adélaïde de Louvain, femme de Henri V 
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d'Angleterre. On a de lui un autre poëme scienti- 
fique, intitulé le Livre des créatures, et qui traite 
des jours de la semaine, des mois solaires et lu- 
naires, des phases - de la lune, des éclipses, des 
signes du Zodiaque. Il cite souvent Pline, Ovide, 
Macrobe et saint Augustin. Ces deux traités, con- 
servés dans un manuscrit du Muséum britannique, 
ont été oubliés par M. Th. Wright, dans une col- 
lection intitulée : Popular treatise on sciences 
written during the middle âges (Londres, 1841, 
in-8). 

Philippe de Rem, ou peut-être de Rexmes, 
trouvère du xin - siècle. On n'a aucun rensei- 
gnement sur sa vie. U est auteur de deux romans 
d'aventures, la Mannekine et Blonde a* Oxford et 
Jean de Dammartin. La Mannekine est une va- 
riante fabuleuse de ce thème favori du moyen âge : 
une femme vertueuse, martyre de la calomnie ou 
de la violence, dont l'innocence est à la An recon- 
nue et les malheurs réparés. Elle a été mise en 
drame au xrv* siècle. M. Fr. Michel a publié, pour 
le < Bannatyne club », le Roman de la Manne- 
quine (Paris, 1840. in-4). 

Blonde £ Oxford et Jean de Dammartin a pour 
but de démontrer que. si l'on veut acquérir 
Honneur, ami et richesse, 

il faut s'évertuer, et ne pas demeurer oisif où l'on 
est né. C'est l'histoire de deux amants séparés par 
des épreuves et réunis par un heureux mariage. 
M. Le Roux de Lincy est l'éditeur de ce poème, 
imprimé aussi à Londres (1852, in-4) pour la So- 
ciété Catnden. D'autres poésies, qui pourraient être 
du même auteur, ont été attribuées à un trouvère 
anglo-normand du même nom. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t XXII. 



de Vitry, poète français du xrv* siè- 
cle. Il fut évéque de Meaux. On a de lui un poëme 
aux vastes dimensions, les Métamorphoses a* Ovide 
moralistes, en 71,000 vers, * ramenées à la mo- 
ralité de la mort de Jésus-Christ. » C'est une des 
nombreuses œuvres du temps entreprises pour 
contre-balancer l'influence du Roman de la Rose. 
Pétrarque appelait Philippe de Vitry « le seul poète 
de lu France ». 

Cf. Paulin Paris : Manuscrits français de la Biblioth. 
du roi, t. III ; — Crépet : les Poètes français, t. I. 

PHILIPPE IV, roi d'Espagne, né en 1605, mort 
en 1665. Ce souverain, ami des lettres, a fait re- 
présenter un certain nombre de comédies sous ce 
pseudonyme: Un bel esprit de cette cour (Un Inge- 
nio de esta corte). Il passe pour avoir traduit de 
François et Louis Cuicciardini : les Guerres en Italie 
ét une Description des Pays-Bas, avec prologue. 
Son nom est lié à ceux des artistes et des poètes 
qui ont illustré son règne. A sa demande les pein- 
tres les plus estimés accoururent à Madrid pour 
former une école sous la présidence de Vélasquex. 
Il confia les premiers emplois de sa cour aux 
hommes de talent qui savaient apprécier l'art et 
la poésie, tels que les comtes de Lemos et de Vil— 
lamediana. Un des amusements favoris du monar- 
que était d'assister incognito aux représentations 
cies thé&tres de la Cru* et del Principe. Il fit con- 
struire dans le palais du Buen reliro, situé hors 
des portes de Madrid, un théâtre remarquable par 
l'élégance et le soin des décorations, et pour le- 
quel il écrivit de nombreuses comédies, entre au- 
tres : Donner la vie pour sa dame ou le comte 
d'Essex (Dar la vida por sa dama). 

Cf. Ticknor : History of tpanish Lit., i. III ; — Von 
Scback : GescMchU der dramat. LU. und Kunst in Spa- 
nien, L III. 

PHILIPPE de PnÉTOT(Étienne-André), littérateur 
français, né vers 1708 à Paris, mort le 6 mars 
1787. 11 fut professeur d'histoire et de géographie 



et censeur royal. On a de lui des ouvrages d'édu- 
cation, rédigés avec clarté et méthode * Analyse 
chronologique de V histoire universelle (1752, in-8) ; 
Tablettes géographiques pour Viniemgence der 
historiens et des poètes latins (1755, * vol. in- 
12); etc. Il a édité dans la collection Barbon : 
Salluste, Lucrèce, Virqile, Horace, etc. — Sonv< 
père a traduit une partie des Discours de Cicéronu 
(1723, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PHILIPPE II, tragédie d'Alfieri (voy. ce nom). 
—, Voyex aussi Don Carlos. 

philippi (Jean), mémorialiste français, général- 
des aides à Montpellier dans les dernières années- 
du xvr siècle. Ses Mémoires (1560-1590) sur les 
excès auxquels se livrèrent les protestants de 
Montpellier envers les catholiques, principalement 
en 1561, et sur les premières années du règne de 
Henri IV, composent un journal écrit avec précipi- 
tation et offrant peu de développements. Publiés 
pour la première fois dans un recueil de Pièces- 
fugitives pour servir à t histoire de France (1759, 
3 vol. in-4), ils ont été réimprimés dans les col* 
lections Petitot-Monmerqué, t. XXXI V, 1 M série,, 
et Michaud-Poujoulat, t. VIII. 

philippidb, <tnXticictôY)c, poète athénien de la 
nouvelle comédie, vivait dans la seconde moitié du 
iv* siècle avant J.-C. On connaît les titres de 
quinze de ses pièces : les Fêtes £ Adonis, Àrnphia- 
raus, le Retour de jeunesse, la Disparition de 
V argent , les Flûtes, la Femme mise à la question, 
les Lacidiennes, la Prostituée, COlynthienne, le* 
Compagnons de navigation, les Philadelphes , 
VAmi des Athéniens, t Avare, VAmi du pouvoir, 
le Partisan a* Euripide. Les fragments qui en res- 
tent ont été publies par Meineke dans les Frag- 
menta comicorum grœcorum, 1. 1, et par M. Bothe, 
dans la collection Didot. 

Cf. Fabriciua : Bibliolheca grœca, L H. 

PHILIPPIDE fut), poème historique du moyen, 
âge. — Voy. Guillaume le Breton, poème épique 
de P. Viennet (voy. ce nom). 

PHILIPPINAISE (Langue) ou Tagale, idiome de- 
la famille malaise, parlé par les Tagales des lies 
de Luçon, de Mindoro, de Samar, de Leyte, de- 
Négros, de Palawan, et des autres petites Iles du. 
groupe des Philippines. U se subdivise en plu- 
sieurs dialectes : le tagalog ou tagale, particulier 
à l'Ile de Luçon; le pampango, le tombal, le 
pangasinan, Yylocos, dialectes provinciaux de 
Luçon ; le maitim, parlé par les peuplades noire? 
qui habitent l'intérieur de cette ile; le capul, 
dont il y a trois dialectes dans la petite lie de ce 
nom; le bissayo, qui domine dans les petites Iles;, 
le bohol, usité à Négro* et dans l'ile Bohol ; le 
mindanao, dans l'ile de ce nom. 

La langue philippinaise est riche, harmonieuse 
et plus compliquée dans ses formes que beaucoup 
d'autres langues malaises. Elle possède trois pas- 
sifs, un duel ' pour les trois personnes; le verbe 
être s'omet presque toujours, et son rôle est sous- 
entendu ou indiqué par la position des mots dans 
la phrase. L'ancien alphabet tagale a quatorze con- 
sonnes et trois voyelles. Sous le rapport de ces der- 
nières, il est le plus incomplet des alpbabcts- 
connus. On croit que c'est l'alphabet dont les Malais 
se servaient avant d'avoir adopté les caractères 
arabes. Les Tagales convertis au christianisme em- 
ploient l'alphabet latin apporté par. les Espagnols. 

U y a une littérature tagale. Quoique moins- 
riche que celle des Javanais, des Malais et des Bu- ' 
gis, elle est cependant, de tout le monde mari- 
time, celle qui contient les meilleurs ouvrages. Les 
Tagales ont recueilli leur vieille poésie héroïque. 
Leurs autres livres traitent pour fa plupart de su- 
jets ascétiques. Ils ont aussi des tragédies traduites- 
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de l'espagnol et quelques livres élémentaires qu'ils 
doivent aux missionnaires. 
Cf. Fr. de San Joseph : Arte f reglas de la lengua ta- 

Îaia (1610, in-4) ; — Apostino de la Maçdalena : ArU de 
% lengua ta gala (Mexico, 1669, io-8) ; — Gaap. do San 
Àuyuatf n : Compendio de la arte de la lengua tagala (Ma- 
nila, 1703. in-4) ; — Th. Ortii : Arte y réglas de la lengua 
tagala (Ibid., 1740. in-4) ; — P.-J. de Noceda : Vocabo- 
lario de la lengua tagala (Ibid., 1754, in-fol.); — J.-C. 
Aller : Ueber die la g alise he Sprache (Vienne, 1803, in-12). 

PHILIPPIQUES (les), discours de Démosthène 
dont le titre a été repris par Cicéron, par Ant. Ar- 
nauld, par Lagrange-Chancel, par Cormenin, etc. 
(voy. ces noms). 

PHILIPS (Ambroise), poëte anglais, né en 1671, 
mort à Londres le 18 juin 1749. 11 fut député d'Ar- 
magh au Parlement de Dublin, Il s'est fuit un nom 
comme poète par des Pastorales qui furent* très- 
goûtées. On cite, en outre, un poëme de l'Hiver 
(1709), une tragédie imitée d'Anaromaque, sous le 
titre : The distressed motlier (1711), etc. 11 fut le 
principal auteur du Fret thvnker (3 vol. in-8) 

Cf. Johnson : Life of the poets. 
' philips (John), poëte anglais, né à Brampton, 

f>rès d'Oxford, le 30 septembre 1676, mort à Herc- 
brd le 15 février 1708. 11 a montré une certaine 
habileté de composition poétique dans les ouvrages 
suivants :' The splendid shilling (Londres, 1703, 
in-8), poème burlesque ; Pomoneou le Cidre (i 706), 
poëme didactique; la Bataille de Blenheim (1704), 

foëme lyrique. Us ont été traduits en français par 
abbé Yart, dans Vidée de la poésie anglaise. 
Cf. Johnson : Life of the poets ; — G. Sewell : Notice, 
en tôle de la 3* édit du Splendid shilling (1720, itt-4). * 

PHILIS DE SCYROS, pastorale de G. Bonarelli 
délia Rovere (voy. ce nom). 

philistus, <t>t'X«rroç, historien grec, né à Sy- 
racuse vers 435, mort en 356 avant J.-C. Il eut 
d'abord la faveur de Denys l'Ancien, puis fut banni 

Sour s'âtre marié sans le consentement du tyran, 
appelé par Denys le Jeune, il flt renvoyer Platon 
et Dion, et exerça une grande influence dans le gou- 
vernement. Après la prise de Syracuse par Dion, 
il se mit à la tôle de la flotte, et se voyant sur le 
point d'être pris, se donna la mort. Philistus avait 
composé une Histoire de Sicile, dont la première 
partie, en sept livres, s'étendait jusqu'à la prise 
d'Agrigente en 406, dont la seconde, en quatre 
livres, contenait l'histoire de Denys l'Ancien, et la 
troisième, en deux livres, celle de Denys le Jeune. 
Les anciens, sans le mettre sur le rang des grands 
historiens, l'estimaient 'et l'étudiaient. Cicéron dit 
qu'il est « presque un petit Thucydide » ; Quin- 
tilien l'appelle aussi « un imitateur de Thucydide, 
mais bien plus faible». Le plus grand reprocherait 
à Phi liste, c'est d'avoir atténué les actes tyranniques 
de Denys l'Ancien, dans l'espoir de mériter par ces 
flatteries d'être rappelé dans sa patrie. 11 composa 
en effet dans l'exil cette partie de son histoire. Les 
fragments de Philiste ont été publiés par Goeller 
dans l'ouvrage intitulé De situ et origine Syracu- 
sarum (Leipzig, 1818, in-8), et par C. Mullerdans 
les Fragmenta historicorum greteorum, 1. 1, collec- 
tion Didot. 

Cf. Goeller : Dissertation sur Philiste, dans son ouvrage ; 
— Sevîn, dans les Mémoires do l'Académie des inscrip- 
tions, t. XIII. 

philochorus, $iX6yopoc, écrivain grec du 
ni* siècle avant J.-C., né a Athènes. Ses ouvrages, 
dont Suidas dbnne vingt-trois titres, avaient rap- 
port à divers sujets d'histoire ou de littérature. Le 
plus considérable, intitulé 'Artfç, était une his- 
toire de l'Attique. Les fragments de cet auteur, es- 
timé et souvent cité parles anciens, ont été réunis 
par Siebel is (Leipzig, 1811, in-8), et par Millier 
dans les Fragmenta historicorum gracorum de la 
Bibliothèque Didoi (1841). 



PHTLOCLfcs, 4>iXoxXtiç, poëte tragique athénien 
du îv* siècle avant J.-C. 11 était neveu d'Eschyle, 
qu'il imita sans génie. Son style amer le fil surnom- 
mer la Bile (XoX^). On ne connaît pas les causes 
qui le firent préférer à Sophocle dans le con- 
cours dramatique où celui-ci présenta Œdipe roi 
Suidas dit que Philoclès avait composé cent tra- 
gédies, parmi lesquelles il nous a conservé les 
titres suivants : Erigone, Nauplius, Œdipe, Ornée, 
Priam, Pénélope, PhUoclète, et Tétée dont Aris- 
tophane s'est moqué dans les Oiseaux. 

Cf. Pabricius : DibUotheca grœca, t. II. 

PHILOCTÈTE, tragédie de Sophocle, imitée par 
Châteaubrun, La Harpe, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Patin : Études sûr les tragiques grecs ; — Ch. Le- 
normant : Du Philoctète, extrait du Correspondant (1855. 

PHlLODfcME, 4HX6&T)u.e{, poëte et rhéteur grec, 
du r* siècle avant J.-C., né à Gadara (Palestine). 
11 vécut à Rome, où il eut pour principal disciple 
Calpurnius Pison. Cicéron et plusieurs écrivains 
louent beaucoup son talent. Comme poëte, il a écrit 
des épi grammes, dont 34 sont conservées dans 
l'Anthologie. Parmi ses ouvrages en prose on cite 
un Traité sur ta suite des philosophes (*ep\ tûv 
ftXoaoçcov oAmàÇttoc), dont on a retrouvé d'impor- 
tants fragments à Uerculanum (Herculanensia volu- 
mina; Naples, 1793, in-fol, 1. 1); une Rhétorique, dont 
les fragments de même provenance ont été édités 
par E. Gros (Paris, 184Ô, in-8) ; Sur les vices et 
sur les vertus opposées (irept xaxt&v xcà tûv àvtt- 
xetuivuv àpc-rûv), dont un fragment intéressant a 
été publié par H. Saupp (Leipzig, 1853, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. ni et IV ; — Orelli : 
Onomaslicon tullianum; — Gros et Saupp : Préfaces de 
leurs éditions. 

philolaus, philosophe grec du v* siècle avant 
J.-C., né à Tare n te ou à Crotone. L'un des princi- 
paux maîtres de la philosophie pythagoricienne, il 
avait résumé sa doctrine, aussi mathémathique et 
physique que morale, dans un traité appelé par al- 
lusion aux mystères, les Bacchantes (al Barau) et 
qui comprenait trois livres : Du Monde, De la Na- 
ture et De VAme. Il ne nous en est parvenu que 
des fragments sans importance. 

Cf. Boeckh : Philolaus (Berlin, 1819) ; — Zteller : Ge- 
schichte der griechischen Philosophie. 

PHILOLOGIE (des mots çfXoç, ami, et Xoyoç, dis- 
cours, et aussi raison). Par ce terme les Grecs ont 
désigné l'amour de l'instruction dans le sens le plus 
large. Socrate, dans Platon, se qualifie de philo- 
logue. Plus tard ce nom eut un sens moins géné- 
ral La philologie a été définie par F. A. Wolfr 
la science de l'antiquité. C'est encore bien vaste. La 
signification de ce mot se trouve restreinte actuel- 
lement à celle d'étude du langage, sous les divers 
rapports de la grammaire, de la lexicographie, 
de l'étymologie, de l'interprétation, de la critique. 
Il y a entre la philologie et la linguistique cette 
différence, que la dernière s'occupe seulement des 
caractères et de la classification des langues, 
tandis que la philologie en examine la formation 
et les variations et en suit l'histoire. On divise l'en- 
semble de cette science, si étendue encore, en phi- 
lologie classique, comprenant l'étude des monu- 
ments du langage des Grecs et des Romains; en 
philologie orientale, qui s'attache particulièrement 
aux langues de l'Asie, et en philologie moderne, 
laquelle s'occupe des langues vivantes, de leur ori- 
gine et de leurs révolutions. — La paléographie, 
ou science des anciennes écritures, est un auxi- 
liaire puissant de la philologie, et presque une de 
ses branches. 

Pour tracer l'histoire de la philologie et de ses 
progrès, il faut remonter très-haut. Le travail de 
coordination des poèmes homériques qui eut lieu 
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tous Pisislrate est le plus ancien fait marquant que 
puisse revendiquer cette science. Son histoire se 
poursuit par la critique d'Ariatote, la centralisation 
des études littéraires en Grèce, puis à Rome, où 
Quinliiién et Aulu-Gelle furent des philologues dans 
le sens le plus large du mot, ensuite à Antioche, à 
Milan, à Bordeaux, à Autun, etc. A la philologie 
appartiennent les discussions subtiles des sophistes, 
les travaux des encyclopédistes latins, tels que les 
Martianus Capella, Boèce, Cassiodore, Isidore de 
Sévi lie, ceux des lexicographes Hésychius, Suidas 
et Pollux, et de l'étymologiste Eudocia ; les écojes 
de grammaire fondées par Charlemagne ; la créa- 
tion des universités dans toute rEurope ; les com- 
mentaires d'Eustathe et de Tzetzès ; renseigne- 
ment des savants grecs de Constantinople réfugiés 
en Italie après la prise de cette ville par les Turcs, 
et parmi lesquels il faut distinguer Constantin et 
Jean Lascaris, D. Chalcondylas, Théod. Gaza ; les 
recherches bibliographiques des moines du moyen 
Age, celles des érudits italiens du xvi* siècle, des 
Poggio, des Marsile Ficin, des Filelfe, des Pom- 
ponius Lœ'tus, des Lorenzo Yalta, des Politien; 
le dévouement aux lettres de la congrégation de 
Cluny, des ordres de Clteaux et des Chartreux; 
celui des savants qui, au xvi« siècle, répandirent 
en Allemagne et en France le goût des littératures 
anciennes, Jean Reuchlin, Erasme, Melanchlhon, 
Joach. Camerarius, Lambin, Guill. Budé, Turnèbe, 
Pierre Danès, Henri Estienne, J. Lipse, égalés au 
xvii« siècle par Scaliger, Gérard Yossius, Casaubon, 
Claude Saumaise, Gronovius, Gaspard Barth, Du 
Cange, qui tous ont formé de nombreux disciples. 
Nommer parmi les philologues allemands Reiske, 
Ernesti, Heyne, F.-A. Wolf, Boeckh , Passow, 
Bekker, Grimm, François Bopp, Klaproth, Rask, 
Grolefem), G. de Humboldt, de Schlegcl, Wclcker, 
Niebuhr, Ottfried Millier ; parmi les Hollandais, Hem- 
sterhuys, Lennep, Erpen, Albert Shulteus; parmi 
les Anglais, Richard Bentley, Tvrwhilt, JohnTaylor, 
Blomfleld, Baxter, Selden ; le Suisse Orelli ; et chez 
nous, Montfaucon, Dacier, d'Herbelot, Brunck, Lar- 
cher, Lévesque, Villoison, Clavier, Schweighaeuser, 
Raoul-Rochette, Courier, Boissonade, Silvestre de 
Sacy, de Chézy, Eugène Burnouf, Hase, Génin, 
Letronne, Nodier, Y. Leclerc, Naudet, Guigniaut, 
' Egger, Berger de Xivrey, Ern Renan, etc., c'est 
rappeler de nombreux travaux de grammaire, de 
philologie comparée, de lexicographie, d'interpré- 
tation des textes, de critique, dont l'ensemble as- 
sure aux études de philologie générale en ce siècle 
un éclat tout particulier. 

Cf. Mémoires et Bulletins de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres et autres sociétés françaises ou étran- 
gères ; — Rapports officiels sur l'état des lettres en 1867. 

PHILOMÈLE, poëme de L. de Yega (voy. ce nom). 

PHILOMÊNA (le), roman en prose provençale, 
traduit au xiv* siècle, d'une version latine inti- 
tulée Gesta Caroli Magni ad Carcassonam , attri- 
buée à un certain Guillaume. On a rapporté le 
texte latin au x* siècle, puis au xn* et au xni*. 
Cette composition, d'une rédaction sèche, mono- 
tone et qui accuse une grande pauvreté d'imagi- 
nation, se rattache par divers points à l'histoire 
de l'épopée chevaleresque. C'est un récit fabuleux 
de la fondation du monastère bénédictin de Notre- 
Dame de la Grasse, amalgamé avec un récit non 
inoins fabuleux, celui de la conquête de Carcas- 
sonne et de Narbohne par Charlemagne. Philo- 
ména est le nom d'un personnage Actif qui a le 
rôle d'historiographe. Il existe deux manuscrits 
principaux du Philoména ; l'un, en latin, à la 
bibliothèque Laurentienne de Florence ; l'autre , 
écrit dans un des idiomes vulgaires du midi delà 
France, à la Bibliothèque nationale. L'abbé Ciampi 
a publié en 18123 le texte de Florence. 

Cf. Histoire Miroir* de la France, t IV, VI, VH, 



XXI ; — Bibliothèque des romans (octobre 1777), L 1 ; - 
Journal des- savants, 182* ; — Rayoooard : Choix de 
poésies des troubadours, t II. 

PHiLoit de Btzakce, «tfXuv, ingénieur grec 
du il* siècle avant J.*-C. Il écrivit un ouvrage sur 
l'attaque et la défense des places, dont les livres rv 
et v sont venus jusqu'à nous et ont été insérés 
par Thévenot dans les Veterum mathematicorum 
opéra (Paris, 1693, in-fol.). On lui attribue aussi un 
ouvrage Sur Us sept merveilles du monde, JJtpt 
tûv ittxa ÔeaadtTwv, qui n'est pas de lui, mais pro- 
bablement d un rhéteur de la décadence. Nous 
le possédons presque entier. Publié d'abord par 
Allatius (Rome, 1640), il a été réédité par Grono- 
vius, dans son Thésaurus antiquitatum grœ- 
carum, t. VII, par Teucher (Leipzig, 1811, in-8),' 
par Orelli (Ibid., 1816, in-8), et dans la Biblio- 
thèque grecque de A.-F. Didot. 

Cf. Fabriciua : Biblioth. grœca, L IV; — Smith : Die- 
tionary of greek and roman biography. 

philon, philosophe juif, né l'an 30 avant J.-C., 
auquel il survécut au moins dix années. On l'ap- 
pela « le Platon juif • et « Philon le platoni- 
cien », et l'on disait à Alexandrie : « Platon imite 
Philon ou Philon imite Platon, a Ses nombreux 
écrits ont l'inappréciable avantage de nous faire 
connaître les pensées qui fermentaient, au temps 
de Jésus, dans les esprits au sujet dos questions 
religieuses. Les doctrines de Philon sont un mé- 
lange de celles de l'Écriture sainte et des philo- 
sophes de la Grèce et de l'Orient. Sans réussir à 
les faire accorder, il n'en exerça pas moins une 
grande influence sur son époque en les mettant 
en circulation. Ses traités et ses commentaires, 
dont nous possédons des versions'en grec et en 
arménien, sont remarquables par la force de l'ex- 
pression. On cite les suivants : De la Création du 
monde d? après le livre de M dise; Allégories des 
Livres saints, en trois livres ; Des Chérubins, de 
VEpée flamboyante et deCa'm; De la Vie contem- 
plative. Les œuvres -de Philon ont été publiées à 
Genève (1613, in-fol.), avec la traduction latine 
de Gelenius. à Paris (1640, in-fol.), à Wittemberg 
(1690, in-foh), à Londres, par les soins de Tho- 
mas Mangey (1742, 2 vol. in-fol.), à Leipxig, par 
C. E. Richter (1828-30, en 8 vol. in-8). Des ex- 
traits d'un manuscrit arménien contenant huit 
traités qui n'existent plus en erec, ont été don- 
nés par J.-B. Auchcr (Venise, 1822-26). Quelques- 
uns des ouvrages de Philon ont été traduits en 
français et en d'autres langues. On en trouvera 
l'indication dans Dom Ceillier : Histoire des au- 
teurs sacrés et ecclésiastiques, t. I. 

Cr. Essai d'une exposition de la doctrine de Philon. 
dans la Bibl. de littérature biblique d'Eicbhorn, L IV ; 

— Dahl : Chrestomathia Philoniana (Hambourg, 1800, 
in-8) ; — Gfroorcr : Philon et la théosophie alexandrine 
(Stuttgart. 1820. 1831. 2 vol. in-8) ; — Dahne : Exposition, 
hist. de la philosophie relia, des juifs alexandrins (1834); 

— F. Dclnunay : Philon d'Alexandrie, écrits historiques 
(1870, in-18). 

philox de Byblos (Herennius), écrivain grec 
qui vécut sous Néron et sous Adrien. Selon Eu- 
sèbe, il traduisit du phénicien l'ouvrage de San- 
choniaton ; nous avons de cette traduction la pré- 
face et des passages considérables conservés par 
Eusèbe. Selon Suidas, un Philon de Byblos, qui 
parait être le même que le précédent, écrivit des 
traités sur l'histoire, la grammaire et la rhéto- 
rique. Nous en avons aussi quelques fragments 
dans les Fragmenta historicorum grœcorum de la 
Bibliothèque Didot. 

Cf. Dodwell : Discours sur Sanchoniaton ; — Fabri- 
cius : Bibliotheca grœca, t. III et V. 

PHILONIDE, <f>iXc*v(o > Y)ç, poète athénien de l'an- 
cienne comédie, qui vivait au v« siècle av. J.-C. 
Aucun fragment de ses pièces n'a été conservé et 
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nous n*cn connaissons que trois titres : la Voi- 
ture, les Cothurnes, le Bon ami. On a cru qu'il 
fut acteur dans les comédies d'Aristophane. C'est 
sous son nom que celui-ci se présenta aux archontes 
pour obtenir de faire jouer les Guêpes, le Proagon, 
Amphiaraûs, les Grenouilles, etc. 

Cf. Berçk : Préface aux Fragments d'Aristophane, dans 
les Fragmenta comieorum grœeorum de Mcinekc. 

PH1LOPOX (Jean), 'Iwowtjç 6 «fxX&icovoç, gram- 
mairien alexandrin du vu* siècle après J.-C. Son 
nom lui vint de son application au travail. Son sou- 
venir se lie à la légende de l'incendie de la bibliothè- 
que d'Alexandrie, par Amrou, lieutenant d'Omar. On 
prétend qu'après la prise de la ville (639), Philo- 
pon embrassa le mahométisme et supplia vaine- 
ment le vainqueur d'épargner la bibliothèque. On 
a de lui : Commentaires sur la cosmogonie mo- 
saioue (Vienne, 1630, in-4); Des cinq dialectes de 
la langue grecque, traité publié avec les écrits de 
quelques autres grammairiens (Venise, 1476, in-fol.); 
Commentaires sur divers livres d'Aritàste (Venise, 
1504, in-fol., nombr. édit. ; Ferrare 1583, in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grava, t. X ; — Smith : Die- 
tionary of greek and roman biography. 

PHILOSOPHE INCONXU (LE). — Voy. SAINT- 
MARTUf. 

PHILOSOPHE MARIÉ (le), comédie de Destou- 
ches ; — le Philosophe sans le savoir, comédie 
deSedaine ; — les Philosophes, comédie de Palissot 
(voy. ces noms). 

PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE PHILOSOPHIQUE. 

Une science dont il est difficile de définir l'ob- 
jet, parce que définir c'est limiter, et que son 
objet est sans limites, une science qui touche et 
se mêle à toutes les autres et qui relie entre elles 
les diverses branches des connaissances humaines, 
la philosophie domine particulièrement la littéra- 
ture, l'enveloppe et la pénètre de toutes parts. 
Qu'on la considère, avec les anciens, avec Des- 
cartes encore, d'un point de vue synthétique, 
comme la science des causes premières et des 
premiers principes, ou qu'on la décompose, sui- 
vant nos modernes habitudes d'analyse, en une 
série de sciences particulières ayant pour centre 
et fondement commun l'étude de l'homme intel- 
lectuel et moral, l'art qui exprime la pensée et le 
sentiment par la parole ne cesse de relever d'elle, 
de trouver en elle son impulsion première et son 
soutien. Il est remarquable que le besoin de- se 
rendre compte des phénomènes de la nature en- 
traîna dès 1 origine celui d'en rendre compte aux 
autres, et le Tangage rhythmé qui avait servi à 
conserver les souvenirs de la tradition ou à ré- 
pandre les. enseignements religieux, fut bientôt 
appelé à propager la découverte de la science. 
Les philosophes se firent poètes, et leurs premiers 
traités furent des chants encyclopédiques sur la 
nature des choses. La philosophie, par son mobile 
désintéressé, la curiosité , maintient l'esprit dans 
la région des hautes pensées d'où les besoins et 
les intérêts matériels de la vie tendent à le faire 
descendre. C'était là, aux yeux des anciens, sa 
supériorité sur les métiers et les arts utiles, sur 
les sciences d'application. « Parmi les sciences, 
dit Aristote, celle à laquelle on s'applique pour 
elle-même et dans le seul dessein de savoir, est 
plus philosophie que celle qu'on étudie à cause 
de ses résultats. Connaître et savoir en vue seule- 
ment de connaître et de lavoir, tel est par excel- 
lence l'objet de la science de ce qu'il y a de plus 
scientifique, i Le caractère propre de la philoso- 
phie, celui qu'elle a d'ailleurs communiqué à toutes 
les sciences qui s'inspirèrent d'elle, c'est de tendre 
à la vérité par lo libre usage de la raison, de la 
découvrir soi-même ou de la recevoir des autres 
sous le contrôle de la réflexion personnelle. Ce fut 



un ressort puissant pour la pensée que ce senti- 
ment d'affranchissement, et l'on peut voir encore 
dans le poëme de Lucrèce l'éloquent écho de 
l'enthousiasme avec lequel l'esprit humain se dé- 
gageait du double joug des erreurs populaires et 
de la superstition. C'était une source de poésie à 
laquelle Virgile regrette avec douleur de n'avoir 
pas, comme son devancier, la force de s'abreuver 
Félix qui potuit rerum eognoscere causas ! 

On verra d'une manière plus précise les raisons 
de l'influence de la philosophie sur la littérature, 
si l'on entre dans le détail des sciences qu'elle 
contient plus particulièrement. A côté de l'étude 
générale de la nature; dans laquelle il est si inté- 
ressant pour l'homme de reconnaître sa place, la 
philosophie ne comprend que des études qui ont, 
comme la littérature elle-même, l'homme intel- 
lectuel et moral pour objet ou pour but. C'ost 
d'abord la science de l'àme , de ses facultés , de 
ses sentiments, de ses passions, dont l'analyse 
remplit tant d'oeuvres littéraires. C'est ensuite la 
logique, cette sœur aînée de la rhétorique, qui en- 
seigne a penser, comme celle-ci à mettre la pen- 
sée en œuvre. Puis vient la morale, qui détermine 
les relations de la vie et de la société, ces con- 
ditions éternelles du drame humain qui fait le 
fond de toute poésie et de toute éloquence. L'on 
comprend alors que le développement littéraire 
d'un pays, d'une époque, paraisse se subordonner 
si aisément à la philosophie dominante. 11 v a 
des courants de poésie et d'éloquence qui déri- 
vent de tel ou tel système. Il est facile de suivre, 
soit en Grèce, soit à Rome, dans des familles, 
des générations d'écrivains, l'influence divergente 
du platonisme et du péripatétisme, de l'épicu- 
réisme et du stoïcisme, et plus tard du christia- 
nisme et du néoplatonisme alexandrin. Et si l'on 
passe aux temps modernes, on retrouve à grands 
traits dans les œuvres littéraires l'action inter- 
mittente du spiritualisme ou du matérialisme, de 
la foi ou de l'incrédulité. Chez nous, particuliè- 
rement, entre le siècle de Rabelais et de Mon- 
taigne et celui de Locke et de Voltaire, l'empreinte 
si puissante que le spiritualisme cartésien donne 
à la société littéraire de son temps, est une preuve 
éclatante de l'empire de l'idée sur la forme, des 
spéculations de la métaphysique sur la poésie et 
l'éloquence (voy. Cartésianisme). 

A part ces indications de l'histoire, l'étroite 
dépendance de la littérature à l'égard de la philo- 
sophie nous est signalée par l'ancienne rhéto- 
rique, qu'un sens pratique excessif portait à tout 
réduire en règles d'une technique précision. J.es 
secours que l art de parler et d'écrire doit rece- 
voir de l'art de penser sont l'objet de ses prescrip- 
tions les plus importantes. Horace, avec son style 
lapidaire, les a fait revivre sous la forme d'axiomes, 
traduits à leur tour par Boileau en maximes 
évidentes et vraies jusqu'à la banalité : 

Scribendi recto sa pore est et princiniiim et fous. 
(Avant donc que dVScrirc, apprenez a penser.) 

Et cette pensée, ce fonds, res, dont il faut avant 
tout s'enrichir et que la parole ensuite fera valoir 
sans peine, où l'aller chercher ailleurs qu'à l'école 
des philosophes? Horace, au nom de l'expérience 
des anciens , nous le dit expressément : ce sont 
les écrits de Sôcrate , c'est-à-dire des maîtres il- 
lustres formés par ses leçons, qui, par leurs études 
sur l'homme, la société , la vie, nous transmet- 
tront ce patrimoine commun de l'éloquence et de 
la poésie, la pensée : 

Rem tibi socraUca potenmt ostendero charte , 
Verbaque promu m rem non invita sequenlnr. 

Ëdidicit patriae quid debcal et quid ainicis, 
» sit ainorc parons, quo fraler et hox^e».- 
dore persofUB scit conveniontU calque. 
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Tel èst aussi le sens de ces magnifiques apolo- 
gies de là philosophie dont Ciceron a fait les 
préambules de ses plus beaux traités didactiques; 
voilà pourquoi, se donnant lui-même en exemple 
aux Romains, il déclare que « ce qu'il est, s'il- est 
quelque chose, il le -doit, non aux officines des 
rhéteurs, mais aux leçons en plein air de l'Acadé- 
mie et du Portique. ■ 

PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. — Voyez His- 
toire. — Voyez aussi Bossuet, Herder, Fréd. Schle- 

CEL, VlCO, VOLTAIRE. 

philostorge, «DtXoffT&pYioç, historien ecclé- 
siastique grec, né vers 360 à Borissus, en Cappa- 
àoce. Il écrivit une histoire ecclésiastique, divisée 
en douze livres, qui commençait avec l'hérésie 
d'Arius et finissait à l'année 425. Photius, qui 
nous a conservé un extrait de cet ouvrage, blâme 
l'arianisme de l'auteur, mais loue son style élégant 
Cet extrait a été publié par J. Godefroy (Genève, 
1643, in-4), et par H. de Valois, avec l'histoire 
ecclésiastique de Théodoret, Evagre et Théodore 
(Paris, 16.73). 

Cf. Pabricius : Bibliotheca grœca, t. VIL 

PHILOSTRATE (Flavius), 4nX6oTpaToç, sophiste 
grec, né à Lemnos, dans la première moitié du 
n* siècle après J.-C. Il enseigna la rhétorique à 
Athènes et à Rome. Rhéteur habile, il chercha à 
plaire aux lecteurs par le merveilleux, par l'agré- 
ment des descriptions et la vivacité des images. On a 
àe lui : Vitd Apollonius de Tyane, suite de miracles 
attribués à l'ascétisme théurgique, et où des cri- 
tiques ont cherché à voir une parodie des Évan- 
giles ; Tableaux, descriptions vraies ou imaginaires 
de peintures que l'auteur dit avoir vues à Naples; 
Héroïque, ou Dialogue sur des héros de la guerre 
de Troie; Vies des sophistes, ouvrage important 

Pour les renseignements sur l'histoire littéraire de 
époque ; Lettres, modèles de style et d'amplifi- 
cation à l'appui d'un Traité sur le style épisto- 
laire; Dialogue entre Vinitor et Phœmx; Néron, 
dialogue attribué faussement à Lucien; Traité sur 
la gymnastique, découvert récemment. Les Œuvres 
complètes de Phflostrate ont été publiées par F. 
Morel (Paris, 1608, in-fol.), par Olearius (Leipzig, 
1709, in-fol.), par Kayser (Zurich, 1844-46, 2 vol. 
in-4h par Westermann, dans la collection Didot 
<1849, in-8). Boissonade a édité Y Héroïque (Paris, 
1808, in-8); Jacobs et Welcker ont donné les 
Tapieaux, avec un intéressant commentaire (Leip- 
zig, 1825, in-8) ; Kayser a publié les Vies des so- 
phistes, en y joignant d'importantes recherches 
(Heidelberg, 1838, in-8). On doit à MinoïdeMvnas 
la publication du Traité sur la gymnastique (1858, 
in-8). La Vie d Apollonius de Tyane a été traduite 
-en français par Biaise de Vigenèrc (1611, in-fol.), 
par Castillon (1779, 4 vol. in-12),parM. Chassang, 
avec Y Héroïque (1862, in-8). Les Tableaux ont 
été traduits par Biaise de Vigenère (1614, in-fol.), 
et le Traité sur la gymnastique par M. Ch. Darem- 
berg (1858, in-8). 

Cf. Fabriciui : Bibliotheca grœca, t. V ; — Olearius, 
Kayser, etc. : Préfaces de leurs éditions ; — Letronne, 
dans les Mémoires de l'Acad. des inscript., nouv série, t. X. 

PHILOSTRATE, neveu du précéden^et né comme 
lui à Lemnos, composa aussi des Tableaux, à l'i- 
mitation de ceux de son oncle. On les trouve dans 
les éditions des œuvres complètes de ce dernier. 

PHILOSTRATE, Filostrato, poëme de Boccace 
(voy. ce nom). 

PMLOXfcNB, <PiX6Çevoç, poète grec, né àCythère, 
en 435 avant J.-C., mort en 380. Esclave du poète 
lyrique Mélanippide d'Athènes, qui lui enseigna 
là poésie et la musique, il fut affranchi et passa 
en Sicile, où il fut reçu à la cour de Denvs 
l'Ancien. Chargé de corriger un* des poèmes du 
tyran, il le raya d'un bout à l'autre Denys ir- 



rité l'envoya aux carrières. Rappelé et consulté 
de nouveau sur des poésies, Philoxène te con- 
tenta de répondre : e Qu'on me ramène aux 
carrières. » Il ne tarda pas i quitter la Sicile. 
Denvs le fit inviter i y revenir; le poète répondit 

Sar la seule lettre 0, qui, se prononçant où, signi- 
ait non. Depuis cette réponse laconique un refus 
bref s appela la • lettre de Philoxène ». Ce poète 
avait une grande réputation dans les dithyrambes; 
le Cy dope ou Galatee, dont il nous reste des frag- 
ments, était regardé par les anciens comme un 
chef-d'œuvre. Nous avons aussi des fragments d'un 

Eetit poème satirique, le Souper, remarquable par 
l gaieté et l'esprit. Les fragments de ce poète ont 
été réunis par G. Bippart (Leipxîg, 1843, in-8). 

Cf. L.-A. Berplcin : De Philoxcno Cytherio éUhyram- 
borum poêla (GoMUngue, 1843, in-8) ; — G.-M. Sdimîdt : 
Diatribe m dilhprambum, poetarumque iUhyr. reliquias 
(Berlin, 1W5). 

phlégox, <ï>Xéyu>v, écrivain grec du n* siècle 
après J.-C.; naquit à Tralles, en Lydie. Il était 
affranchi de l'empereur Adrien. Nous avons de lui 
deux traités : icepfc jiaxpo6t'o>v, sur les cas de lon- 

{févité; nep\ Ôav|xa<na>v, sur les choses merveil- 
euses, recueil de contes populaires souvent fort ridi- 
cules. Il avait aussi composé une Chronique des 
Olympiades, qui était son principal ouvrage et 
dont il nous reste quelques fragments; une Des- 
cription de ta Sicile; un Traité des fêtes che% les 
Romains. On lui a attribué, mais sans preuves 
suffisantes, un opuscule sur les Femmes guer- 
rières, que Heeren a inséré dans sa Bibliothèque 
cC ancienne littérature. Ce qui reste de Phlégon a 
été publié par Xylander (Baie, 1568; in-8), par 
Mcursius (Leyde, 1620. in-4), et plus correctement 
par G. Franz (Halle, 1775, 1822), par Westermann, 
dans les Scriptores rerum mirabiUum grœci(iS39, 
in-8), par C. Muller, dans la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t V ; — Wester- 
mann : Préface de son édition. 

PHLYAQUES. — Yoyez Mimes. 

PHOCAS ou Foca, grammairien et poète latin, 
qui parait avoir vécu au rv* siècle après J.-C. Il 
est l'auteur de deux opuscules en prose, intitulés, 
l'un De aspiratione, l'autre Ars de nomine et 
verbo, qui se trouvent dans les Grammaticœ latinœ 
scriptores antiqui de Putschius. On a encore du 
même des fragments d'une Vie de Virgile en vers 
hexamètres et quelques autres pièces de vers, dans 
YAntliologia latina de Burniann. 
Cf. Smith : Dict. of greek and roman biography. 

PHOCION, 4>o>xXb>v, né vers 402 avant J.-C, 
mort en 317. Ce célèbre général, qui s'illustra 
par ses vertus et ses talents, fut un orateur re- - 
marquable; mais, formé à l'école de Platon et de 
Xénocrate, il dédaignait les artifices de la rhé- 
torique, de même que les succès purement ora- 
toires, et si le peuple l'applaudissait, il croyait 
avoir dit quelque sottise, bon éloquence avait la 
seule force de la logique, mais d'une logique ser- 
rée et redoutable. Démosthène, dont il fut l'adver- 
saire, l'appelait la hache de ses discours. 

Cf. Cornélius Nepos, Plutarque : Vie 4e Phocion; — 
Grote : Uittory of Ùreece, t XI et XIL 

phocylide, 4xnxuXtôi)c, poète grec du vi* siècle 
avant J.-C, né à MileL Comme Théognis, son 
contemporain, il mit en vers des sentences morales. 
Il fit aussi des poésies épiques et d autres en 
mètre élégiaque, dont il reste des fragments in- 
sérés dans les collections de lyriques grecs. On lui 
a longtemps attribué un poëme gnomique de 217 
vers, intitulé TLoir^a vovOrcxov, qui a été reconnu 
postérieur à l'ère chrétienne. II en existe des tra- 
ductions françaises par Duché (1698), par Lèves- 
que (1782), et par Coupé (1798). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, U IL 
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PHOEBUS . — Yoyex Phébus et Gastor-Phêwjs. 

PHONÉTIQUE, branche de la science étymolo- 
:gique.— Voyex Êtymologie. 

PHONOGRAPHIE. — Voyez Orthographe. 

PHORMION (le), comédie de Térence (voy. ce 
mora). " 

PUORM1S, *6puti^. poSte grec du v* siècle avant 
J.-C., né en Arcadie; il vécut èn Sicile sousGélon 
-etHiéron. Aristote le cite, avec Épicharme, comme 
un des créateurs de la comédie. Suidas donne les 
titres de huit pièces de lui : Admète, Alcinous, 
les Alcyons, la Ruine de Troie, le Cheval, Céphée, 
Persée, A la tante. 

Cf. Fabricant : Bibliotheca grœca, i. II. 

PHOSPHORISTES (les), école littéraire.— Voy. 
Suédoise (Littérature). 
PHOTlis, <ï>amo;, célèbre schismatique et éru- 

• dit grec, né vers 815 à Constant inople, mort en 
891. Nommé patriarche de Constanlinople en 857, 

•à la place d'Ignace que l'empereur Michel venait 
d'exiler, il fût un des promoteurs du grand schisme 
d'Orient. Plusieurs fois renversé de son siège, il 

• mourut relégué en Arménie. 

" Photius est regardé comme le savant le plus 
-illustre de son siècle. L'ouvrage auquel il doit sur- 
tout sa célébrité littéraire a pour titre : Mupt66t- 
6Xov t) Bi6Xto&qxy), Myriobïblon, seu Bibliolheca 
librorum quoi legit et censuit Photius, patriarcha 
Conxtanliiwpolitanus. Il renferme des extraits de 
280 ouvrages, les uns de poésie, d'éloquence, de 
linguistique, les autres de philosophie et de théo- 
logie. Ces extraits sont accompagnés de jugements 
<jui marquent une saine critique et un goût pur. 
Ils nous font connaître plusieurs auteurs dont !e 
nom et les œuvres seraient sans cela tout i fait 
ignorés. La première édition du Myriobiblon a élé pu- 
bliée par David Hœschel (Aiigsbourg, 1 601 , in-fol.); il 
fut traduit en latin par André Schott (Augsbourg, 
1606, in-fol.), traduction gui fut reproduite avec 
le texte crée (Genève, 1612, in-fol., Rouen, 1653, 
•in-fol.). Une aernière édition du texte, soigneuse- 
ment revu, a été donnée par Bekker (Berlin, 1824- 
25, 2 vol. in-4). 

On a encore de Photius : Campendium de l'His- 
toire ecclésiastique de Philoslorge (Genève, 1643, 
in-4; Paris, 1673, et Cambridge, 1720, in-fol.); 
Nomocanon, ou Accord des lots impériales et des 
canons ecclésiastiques (Paris, 1615, iu-4, et dans 
la Biblktheea jurts canonici publiée par Justcl en 
1661); Lettres au nombre de 248 (Londres, 1651, 
in-fol., avec version latine) ; Lexique (Leipzig, 
1808, in-4, Londres, 1822, in-4 et in-8); des Ho- 
mélies ; des Traités théologiques, etc. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IX ; — Dom CeO- 
(Jier : Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques; — 
Maullrot : Histoire de saint Ignace et de Photius (1791, 
in-8) ; — Jssyer : Histoire de Photius (Paris, 1844, in-8). 

PHRANZA OU PHRANZES (♦petvtÇTj, <ppavrÇr;ç), 

historien byzantin, né en 1401, mort vers 1478. 
D'abord chambellan de l'empereur Manuel II Paléo- 
logue, il se distingua ensuite, sous Jean VIII et Cons- 
tantin XIII, dans les ambassades et dans la guerre. 
Fait esclave, après la prise de Constant inople, 
avec sa femme et ses enfants, il réussit à s'échap- 
per, et se réfugia à Corfou ; mais, accablé par la 
mort de ses enfants qui étaient restés entre les 
mains des Turcs, il entra dans le monastère de 
Tarchaniotes. C'est là qu'il écrivit sa Chronique 
de Constantinople, divisée en quatre livres et qui 
s'étend de 1259 à 1477. Assez défectueux au point 
•de vue du style et mal ordonné, cet ouvrage est 

Îtrécieux pour le grand nombre des détails, pour 
a bonne foi de l'auteur et l'exactitude des infor- 
mations. Jacob Pontanus en donna une traduction 
latine peu estimée (Ingolstadt, 1604, in-4). Le 
texte grec en fut publié par Aller (Vienne, 1796, 



in-4), puis par Bekker, avec traduction latine* dans 
la collection byzantine de Bonn (1838, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca. U VIII; — Aller : 
Préface do ton édition. 

PHRASÉOLOGIE. Pris en bonne part, ce mot 
est un synonyme moderne de style. Chaque grand 
écrivain, chaque époque a sa phraséologie, c'est- 
à-dire ses habitudes de construction, ses tours fa- 
miliers. En mauvaise part, il désigne une ampleur 
toute verbeuse de la phrase, la richesse et la sono- 
rité des mots contrastant avec la pauvreté et le 
vide des idées. 

PHRÊNOLOGIE. — Voyez Gall et Lavater. 

phrtmcus, ou mieux Phrymcros, «pouvigocj 
poète tragique grec, né à Athènes, vers la fin du 
vi* siècle avant J.-C. Il occupa la première place 
après Thespis dans la création de la tragédie. On 
le regarde comme ayant substitué aux pièces gros- 
sières des Bacchanales des sujets réguliers et sé- 
rieux empruntés aux âges héroïques, ou même 
aux faits de l'histoire contemporaine. Il s'appliqua 
à produire l'émotion sur les spectateurs et y par- 
vint si bien dans sa tragédie sur la prise de Milet 
que tout l'auditoire fondit en larmes. On le con- 
damna même à une amende de mille drachmes 
pour avoir mis en scène ce malheur public ; et 
une loi décréta qu'un pareil sujet ne serait jamais 
représenté sur le théâtre. Les tragédies de Phryni- 
cus étaient surtout lyriques et conservaient au chœur 
le rôle principal, en introduisant dans son chant 
et ses évolutions desaméliorations dont Aristophane 
fait l'éloge. Ce dernier a créé pour désigner les 
.chants qui charmaient les vieillards athéniens un 
mot qui tient tout un vers iambique : Acheo- 
melèsidônephrynechérata. Phrynicus, dit-on, in- 
venta les masques pour représenter les personnages 
féminins. Sa première victoire tragique est de 511, 
sa dernière de 476 avant J.-C. On connaît les ti- 
tres suivants de ses tragédies : les Pleuroniennes^ 
les Egyptiens, Actéon, Alcade, Antée, les Perses, 
les Danàides, Andromède, Erigone, la Destruction 
de Milet, les Phéniciennes. On trouve les fragments 
de Phrynicus dans la collection Didot. 

Cf. Fabrieius : Bibliotheca grœca, LU; — Patin : Etudes 
sur les tragiques grecs, L I ; — Otfr. Muller, Bernliardy, 
Alex. Pierron : Histoire de la littéral, grecque. 

phrynicus, poète comique grec du v« siècle 
avant J.-C., né k Athènes. 11 est placé par les gram- 
mairiens au nombre des meilleurs poètes de l'an- 
cienne comédie; les fragments qui restent de lui 
ont en général de l'élégance et de la vigueur. 
Aristophane, dans ses Grenouilles, l'accuse de 
basse bouffonnerie. Phrynicus inventa le vers io- 
nique mineur catalectique. Il obtint le troisième 
prix de comédie, en 414, avec le Solitaire, et le 
second prix en 405, avec les Muses. Les autres 
titres connus de ses pièces sont : Ephialtes, Con- 
nus, Cronos, les Initiés, les Sarcleuses, les Satyres, 
les Convives, les Tragédiens. Les fragments 
cueillis par G. Morel (Paris, 1553) ont été insérés 
par Meineke dans les Fragmenta comicorum 
greecorum, par Bergk dans les Reliquiœ comediœ 
antique*, par Bothe dans la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t II ; — Meineke, 
Berg k et Botne r Notices dans leurs éditions. 

PflRYHicus, surnommé Arrhabhts, grammairien 
grec du W siècle après J.-C., né, d'après Suidas, 
en Bithynie. 11 avait composé un ouvrage sur la 
Diction attique, dont il nous est parvenu un 
abrégé, imprimé sous le titre suivant : Ecloaœ 
nommum et verborum atticorum (Rome, 1517, 
in-8; Augsbourg, 1601, in-8; 1603, in-4). C'est un 
recueil des locutions propres aux écrivains atta- 
ques, d'Eschyle A Démoslhène. On remarque qu'il 
a exclu du nombre des purs attiques Ménandre et 
les autres poètes de la nouvelle comédie. Lobeck 
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a donné de ce. glossaire une excellente édition 
(Leipzig, 1820, in-8). Phrynicus avait aussi com- 

K)sé un traité sur les Institutions oratoires, dont 
onlfaucon a réuni quelques passages dans la fli- 
bliotheca Coisliniana. 
Cf. Lobeck : Préface de son édition. 
PNRYHBfiS, 4>puwiç, poète et musicien grec du 
• v* siècle avant J.-C. 11 est moins connu par ses di- 
thyrambes que par ses innovations en musique 
où il introduisit, dit-on, un mode efféminé par 
l'addition de deux cordes à la cithare. 
Cf. Schiuidt : Pœtarum dilhyrambieorum rettquiœ, 

PHURNUTUS. — Voyex Cohnutus. 
phylarque, «fruXopyoç, historien grec, né 
probablement à Naucratis en Egypte, au m* siècle 
avant J.-C. Il passa la plus grande partie de sa vie 
à Athènes, et écrivit l'histoire de la Grèce depuis 
•Î72 jusqu'à 220 avant J.-C. Polybe reproche à 
Phylarque de la déclamation et sa partialité pour 
Cléomène. Plutarque lui a beaucoup emprunté pour 
les Vies de Pyrrhus, de Cléomène et oTAgis. Les 
fragments qui nous restent de Phylarque montrent 
que cet historien recherchait le style oratoire. Us 
ont été réunis par Lucht (Leipzig, 1836, in-8), 
par Muller dans la collection Didot. 
Cf. Sevin, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
, t. VIII. 



PHYSIOCRATES (les), Physioc&atie. — Voyez 
Fr. Quesnay. 

PHYSI0GN0M0N1E (la), ouvrage de Lavater 
(voy. ce nom}. 

PHYSIOLOGIE, titre d'ouvrages littéraires, entre 
autres : Physiologie du goût par Brillât-Savarin, 
Physiologie du mariage par H. de Balzac; collec- 
tion de Physiologies , fondée par Huart et Ch. Phi- 
lipon (voy. ces noms). 

PlACEffTiNi (Dionisio-Gregorio), érudit italien, 
né à Viterbe en 1684, mort à Vellelri le 3 décem- 
-bre 1754. U entra dans Tordre de Saint-Basile. On 
lui doit : Epitome grœcœ palcBographiœ (Rome, 
1735, in-4) ; Commentarium grœcœ pronuntiatio- 
nis (Ibid., 1751, in-4); De Sigillisveterum Grœ- 
corum (Ibid.. 1757, in-4), etc. 

pibrac (Gui du Kaur, seigneur de), poète et 
magistrat français, né en 1529 à Toulouse, mort le 
27 mai 1584. D'une ancienne famille parlementaire, 
il fut élevé avec soin, étudia le droit sous Cujas 
et Alciat, et se rendit célèbre par ses talents et son 
caractère au parlement de sa ville natale. Il fut 
choisi par Charles IX pour être un de ses repré- 
sentants au concile de Trente. En 1565 il devint 
avocat général au parlement de Paris, sur la de- 
mande du chancelier de l'Hospital, puis en 1570 
conseiller d'Etat. U fut chancelier, en Pologne, du 
duc d'Anjou, depuis Henri 111, puis de Marguerite 
de Navarre, pour laquelle il manifesta une passion 
amoureuse qui lui attira la défaveur de celte prin- 
cesse et les moqueries des courtisans. La vie pu- 
blique de Pibrac fut celle d'un homme de bien, 
d'une Ame élevée. On lui reproche d'avoir fait l'a- 
pologie de la Saint-Barthélémy, dans l'opuscule 
intitulé : Ornalissimi cujusdamviri de rébus Galli- 



cis ad Stanislaum Elvidium epistola (Paris, 1573, 
in-4), dont il fit aussi une version française. 

Comme orateur, Pibrac se plaça parmi les plus 
illustres de son sièclè, sans échapper i l'abus, 
alors général, des citations grecques et latines. On 
a conservé de ses discours : Oratio habita in con- 
cilio Tridentino (Paris, 1562, in-8); Recueil des 
points principaux des deux remontrances faites en 
ta cour à Vouverture du parlement de 1569 (1570, 
in-4) ; Discours de Vâme et des sciences, dans le 
Recueil de plusieurs pièces (1635, in-8). Comme 
poète, il acquit de son temps une grande réputation 
par ses Qua trains, dont la première édition pa- 
rut sous ce titre : Cinquante quatrains, contenant 



PIC DE LA MIRANDOLE 

préceptes et enseignements utiles pour la vie de 
. r homme, composes à limitation de Phocylides, 
Epicharmus et autres poètes grecs (Paris, 1574, 
in-4). Cet ouvrage, augmenté par l'auteur de 
soixante-seize quatrains, a été réimprimé très- 
souvent et mis entre les mains de la jeunesse jus- 
qu'à notre siècle. Florent Chrestien fa traduit en 
vers grecs et latins, vers pour vers (Paris, 1584, 
in-4). Il a été traduit en vers latins par Augustin 
Prévost (1584, in-4), Chr. Loisel (1600, in-8), etc.; 
en prose grecque par Pierre Du Moulin (Sedan 
1641, in-4); en vers allemands par Martin Opitr 
(Francfort, 1626, in-8) ; etc. Les Quatrains de Pi- 
brac, supérieurs à ceux du président Favre et de 
Pierre Mathieu auxquels on les a réunis dans plu- 
sieurs éditions, sont en vers de dix syllabes, d'un 
style bien vieilli, mais dont il. est facile de recon- 
naître encore la noblesse et la précision > En voici 
un échantillon : 

Ris, si tu y«ux, on rit de Democrite, 
Puisque le monde est pure vanité. 
Mais quelquefois, touché d'humanité, 
Pleure nos maux des larmes d'Heraclite. 
Tout l'univers n'est qu'une cité ronde : 
Chacun a droit de s'en dire bourpois, 
Le Scytho et Maure autant que le Grégeois 
Le plus petit que le plus grand du monde. 

On a encore de Pibrac dans quelques éditions des 
Quatrains : Poème sur les plaisirs de la vie rusti- 
que, et De la manière civile de se comporter pour 
entrer en mariage. Son Apologie à la reine de Na- 
varre a été insérée dans le Recueil de plusieurs 
pièces (Paris, 1635, in-8). 

Cf. Gui du Faur, seigneur d'Hermay : Vit et mœurs de 
Pibrac (Paris, 1617, in-16). traduit do Paschal (Vidi Fe- 
bricii Pibrachii viia ; 1584. in-12) ; — Nicoron : Mémoires, 
t. XXXIV ; — Mayer : Discours historique et critique 
sur Pibrac (Londres, 1778, in-8) ; — Cougny : Pibrac, m 
vie et $cs écrits (Paris, 1869, in-8) ; — Fougère : Carac- 
tères et portraits, t. II. 

Pic DE La mirandolb (Jean), philosophe et 
théologien italien, né le 24 février 1463, mort le 
17 novembre 1494. U était fils de Jean-François,, 
seigneur de la Mirandole, chef du parti gibelin. 
Pic se rendit célèbre par la précocité de son sa- 
voir. U passait à dix ans pour le poète et l'orateur 
le plus distingué de l'Italie. A quinse ans, il alla 
étudier le droit canon à Bologne, puis visita pen- 
dant sept ans les plus fameuses universités de la 
Péninsule et de la France. U joignit à l'étude des 
langues laline et grecque celle de l'arabe, de l'hé- 
breu et du chaldéen. Revenu à Rome en 1486, il 
publia une liste de 900 propositions de dialecti- 
que, de morale, de physique, de mathématiques, 
de méthaphysique, de théologie, de magie, enfin 
sur tout ce qu'on peut savoir (De omni re scibili). 
11 s'engageait à soutenir publiquement ces propo- • 
sitions contre quiconque voudrait les attaquer. Mais 
quelques savants, envieux de son mérite, déférè- 
rent au pape innocent VIII treize de ces propo- 
sitions, qui furent condamnées. Toute discussion 
mblique lui fut en outre interdite, et Pic de la 
Girandole passa en France. U alla ensuite s'éta- 
blir à Florence, où il s'enferma dans l'étude de la 
philosophie platonicienne et de la théologie. Lié 
avec les hommes distingués par leur savoir, Marsile 
Ficin, Ange Poli tien, Laurent de Médicis, il fut 
membre de l'Académie platonicienne. 

Ses écrits, outre sa thèse des 900 propositions 
ntilulée Conclusion** plulosophicœ, cabalisticœ 
et tlieologicœ (Rome, 1486, in-fol.), et prodige de 
talent mal employé, comprennent : Apologie f. Pid 
Miranduli (1480), défense des propositions cen- 
surées ; YHeptaple (Hep tapi us, id est de Dei crea- 
toris opère, etc.), où les sept jours de la genèse sont 
expliqués par les allégories de Platon; un traité de 
>hilosophie scolastique, De VEtre et de V Unité (De 
tate et Uno opus); Epistolœ (Paris, 1499); enfin , 
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Disputaltones adversut aslrologiam dw'matricem, 
en douze livres (Bologne, 1495), son meilleur ou- 
vrage. Il avait composé dans sa première jeunesse 
des poésies amoureuses, qu'il jeta au feu ; mais 
on à de lui quelques poésies italiennes de différents 
genres et un commentaire en trois livres sur une 
camone du poëte Girolamo Benivieni, célébrant 
l'amour platonique. Les Œuvres réunies de Pic de 
la Mirandole ont été imprimées un grand nombre 
de fois (Bologne, 1496, in-fol. ; Venise, 1498, etc.). 
La dernière édition et la plus complète est celle 
de Bâle (16 vol. in-fol.). 

Cf. Le prince Jean-François Pic de la Mirandole : Vie 
de son onde, en tête do l'ddit. dos Œuvre»; — Paul iore : 
Eloge*; — Niceron.: Mémoires, t. XXXIV ; — .Gingueoe : 
Hitt. littéraire d'Halle, t. III. 

picard (Louis-Benoit), auteur comique français, 
né le 29 juillet 1769 à Paris, mort le 31 décembre 
1828. Fils d'un avocat et neveu d'un médecin, il 
refusa de suivre la carrière du barreau ainsi que 
celle de la médecine, pour se livrer au théâtre vers 
lequel l'entraînait un goût que développa son ami 
Andrieux. A l'âge de vingt ans, il fit représenter 
au théâtre de Monsieur le Badinage dangereux, 
comédie en un acte, en prose, en collaboration 
avec Fiévée. La première de ses œuvres signalée 
par la critique est une comédie en cinq actes, en 
vers, intitulée Médiocre et rampant, ou le moyen 
de parvenir, qui fut représentée en 1797. Cette 
même année, il se fit acteur et joua sur divers 
théâtres, sans s'élever au-dessus de la médiocrité. 
En 1801, il devint chef de troupe, obtint le privi- 
lège du théâtre Louvois, et produisit avec activité 
des œuvres dans lesquelles il jouait lui-même sur 
la scène dont il était directeur, ce qui le fit com- 
parer â Molière. L'Opéra-Buffa, .dont les représen- 
tations avaient lieu trois fois par semaine dans la 
même salle, fut placé en 1804 sous sa direction. 
En 1807, il quitta l'état de comédien et entra à 
l'Académie française. L'administration de l'Acadé- 
mie impériale de musique lui fut confiée â la fin 
de la même année. En 1816, il prit la direction 
'de l'Odéon, et quand ce théâtre eut été détruit par 
un incendie en mars 1818, il obtint de transpor- 
ter sa troupe â la salle Favart. 11 ouvrit la nou- 
velle salle de l'Odéon le 6 janvier 1820, et quitta 
la direction en 1821. 

Le succès de Picard auprès de ses contemporains 
fut justifié par des qualités heureuses : le naturel, 
une gaieté franche, le talent de l'observation, 
l'art de faire saisir les ridicules et de développer 
une donnée scénique. Ce qui lui manque, c'est la 
profondeur, la force, et surtout le style, d'une 
grande faiblesse dans la versification et d'une 
vulgarité banale, d'une excessive diffusion dans la 
prose. Si l'on ajoute qu'il s'est appliqué â peindre 
non les caractères, mais les mœurs, dont la phy- 
sionomie est si variable suivant les époques, on 
comprendra facilement pourquoi la plupart de ses 
œuvres ne lui ont pas survécu. Dans Médiocre et 
rampant, il a cherché â représenter la société 
française telle que l'avaient faite les bouleverse- 
ments de la Révolution. Ce tableau, quelle qu'en 
puisse être la vérité, nous étonne, dit Artaud, 
comme le spectacle des mœurs d'une peuplade in- 
connue. L'Entrée dans le monde, comédie en cinq 
actes, en vers (1799), montre le mélange des par- 
venus insolents et des ci-devant ruinés, du luxe 
et de la grossièreté, avec l'avidité des jouissances 
qui caractérisait cette époque. Duhautcours, ou 
le Contrat d'union, en cinq actes, en prose (1801), 
attaque la fureur d'agiotage, les fortunes soudaines 
des fournisseurs et des faiseurs d'affaires qui 
avaient survécu au Directoire. Soit qu'il obéit â 
l'instinct de son talent, soit qu'il redoutât les sé- 
vérités d'un gouvernement ombrageux, Picard cessa 
alors de mettre en scène les mœurs publiques pour 



se renfermer dans la peinture des mœurs privées. 
La Petite ville, en quatre actes, en prose (1801), 
une de ses pièces les plus (paies et celle qu'on re- 
çoit avec te plus de plaisir, montre qu'il gagna 
beaucoup .à s'enfermer dans un genre plus con- 
forme à la nature de son talent. Il réussit â repré- 
senter les petits ridicules, les petites prétentions, 
les étroites jalousies, les médisances et les commé- 
rages de la province; il trouva, sinon des carac- 
res, du moins d'amusants personnages : le bel 
esprit Rifflard, la coquette, madame Senneville, le 

Î processif Vernon, la sensible Nina. Le succès de 
a Petite ville engagea l'auteur â tenter une étude 
sur les mœurs parisiennes : il fit les Provinciaux 
à Paris, en quatre actes, en prose (1802) ; mais le 
tableau, trop vaste pour lui, fut bien loin de va- 
loir le précédent. Monsieur Musard, un acte en 
prose (1803), qui eut un succès de vogue, repré- 
sente ce personnage connu de tout le monde, qui 
n'est jamais pressé d'agir, qui muse sans cesse et 
i s'amuse de tout. Dans les marionnettes, cinq ac- 
tes, en prose (1806), l'auteur a mis en scène les 
variations que produisent dans les hommes de 
toute condition les changements de la fortune . 
Dervilé et sa sœur, impertinents quand ils sont 
riches, bien humbles et bien flatteurs quand ils 
sont pauvres; le valet se courbant devant son nou- 
veau maître et méprisant l'ancien; le notaire 
joyeux d'avoir un acte â rédiger; le jardinier se 
faisant grand seigneur quand il se croit légataire ; 
le directeur des marionnettes pensant â faire épou- 
ser sa petite-fille à son ami devenu riche. Les Ri- 
cochets, un acte en prose (1807), ont aussi des 
personnages qui changent de volonté suivant les évé- 
nements. Le succès des Deux Philibert, trois actes 
en prose (1816), lient surtout au personnage de 
Philibert cadet, mauvaise tête et bon cœur, que 
l'on gronde et qu'on aime, dont les fredaines 
finissent par faire rire et par être pardonnées. 

Outre ces ouvrages, nous citerons plus rapide- 
ment, parmi les nombreuses pièces de Picard, les 
suivantes : les Visitandines, opéra comique en 
deux actes (1792) ; le Conteur ou les Deux postes, 
en trois actes (1793); le Cousin de tout le monde, 
en un acte (1793) ; les Conjectures, en trois actes, 
en vers (1795) ; les Amis de collège ou V Homme 
oisif et l artisan, en trois actes, en vers (1795); 
le Collatéral ou la Diligence de Joigny, en cinq 
actes (1799), que de piquantes observations de 
mœurs ont maintenu â la scène ; le Mari ambitieux 
ou YHomme qui veut faire son chemin, en cinq 
actes, en vers (1802); l'Acte de naissance, en un 
acte (1804) ; Bertrandel Bâton, en cinq actes (1 805) ; 
la Noce sans mariage, en cinq actes (1805) ; les 
Capitulations de conscience, en cinq actes, en vers 
(1809); VAlcade de Molorido. en cinq actes (1810); 
la Vieille Tante, ou les Collatéraux, en cinq actes 
(1811) ; les Prometteurs ou l'Eau bénite de cour, 
en trois actes (1812) ; Vauqlas ou les anciens amis, 
en cinq actes (1817); la Maison en loterie, en un 
acte (1817); l Intrigant maladroit, en trois actes 
(1820); les Trois quartiers, en trois actes, avec 
Mazères (1827) ; etc. Le Théâtre de Picard, publié 
par lui-même (Paris, 1812, 6 vol. in-8; 1821, 8 vol. 
in-8), comprend les pièces que nous venons de 
citer et quelques autres que l'auteur jugea dignes 
d'être imprimées. En tête de chacune se trouve une 

Îiréfacc, en général piquante. Le recueil ne ren- 
ferme pas les pièces en collaboration avec Barré, 
Radet, Desfontaines, Fulgence, etc. 

On a encore de Picard des romans médiocres : 
les Aventures & Eugène de Senneville et de Guil- 
laume Delorme (1813. 4 vol. in-12) ; Gabriel Des- 
audry ou V Exalté (1823, 4 vol. in-12); le Gi- 
Bios de la Révolution (1824, 5vol. in-12); VHon- 
néte homme ou le Niais (1285, 3 vol. in-12) ; les 
Gens comme il faut et les petites gens (1826, 2 vol 
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on-12) ; les Sept mariages fRloi Galand (1827, 3vol. 
in-12). Il a écrit aussi, avec Droz, les Mémoires de 
Jacques Fauvel (1822, 4 vol. in-12). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. et portative des 
•contemporains ; — Lemarorier : l'Opinion du parterre 
(1803-4813, 40 vol. in-8) ; — Arnault : Discours de ré- 
ception à V Académie française; — Artaud, dans le 
Répertoire de littérature; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi. L IX. 

PICARD (Dialecte et Patois). Avant d'être un pa- 
tois àTégard du français actuel, le picard fut pen- 
dant longtemps un des grands dialectes du roman 
du Nord ou langue d'oïl. 11 se forma par le mé- 
lange de l'ancien celtique national avec le latin et 
ne subit pas d'une manière profonde l'influence 
de la langue teutonique après la conquête des 
Francs; mais les invasions des Normands firent 
•entrer un plus grand nombre de mois et de formes 
des langues du nor*d dans la langue rurale ou rus- 
tique, comme on appelait la nouvelle langue ro- 
mane. Elle dut au saxon surtout des noms de villes, 
de villages, de hameaux qui se mêlèrent dès lors 
aux dénominations latines. Le picard se distinguait 
du normand plutôt par des différences de pronon- 
ciation devenues des différences d'orthographe, 
que par le matériel du dictionnaire ou des diver- 

ffences grammaticales. Ensemble, ces deux dia- 
ectes de la langue d'oïl représentent tout un âge 
de la langue et de la littérature françaises. 

Le dialecte picard se retrouve dans une assex 
longue suite de poèmes, romans, fabliaux, chan- 
sons, proverbes, contes satiriques, etc. Quelques- 
uns des grands ouvrages du moyen âge, paraissent 
avoir eu en picard leurs versions plus ou moins 
populaires, des continuations ou des variantes. 
Mais ce qui appartint en propre à cette langue, ce 
furent les chansons, les satires, les dictons rimés, 
les jeux d'esprit, particulièrement les rébus (voy. 
ce mot). Aussi est-ce là ce qui à été imprimé par 
les amateurs : comme le poëme en dialogue de 
YEniollement de Coula et de Miquelle sur le sujet 
des diablotins qu'il disait au' elle avait dans le ventre, 
avec les Clumsons de Miquelle, les Plaintes de sa 
mère Marion Floncan, le procès, le mariage, etc. 
{Paris. 1634, pet. in-8) : comme la Satire d'un curé 
picard sur tes vérités du temps, par un P. jésuite 
(Avignon, 1754, in-12), des poésies, sermons et 
discours, et Pièces récréatives (1823, pet. in-12). 

Cf. Outre les ouvrages généraux sur les patois de FraUco, 
Tabourot : les Bigarrures du seigneur des Accords ; — 
Grégoire d*Essigny„: Mémoire... sur l'origine de la langue 
picarde (Paris et Péronno, 1811, in-8) ; — l'abbé G. Cor- 
blet : Glossaire du patois picard ancien et moderne 
(Amiens, 1851. in-8). 

PICARESQUE (Genre), de l'espagnol picaro, 
vaurien. La littérature espagnole comprend, sous 
cette dénomination, une classe d'ouvrages d'ima- 
gination, romans ou nouvelles, d'une originalité 
toute nationale. Leurs auteurs ont eu pour objet 
de présenter les tableaux de la vie vulgaire, des 
scènes de mœurs, où figurent des bohémiens, des 
voleurs, des capitaines de compagnie, des cour- 
tisanes et même des étudiants. Les plus célèbres 
romans écrits dans le goût picaresque sont : La- 
xarillc di Tonnes, par Hurtado de Mendoza ; Gus- 
man tfAlfarache* par Matéo Aleman; Marcos de 
Obregon par Yicenle Espinel, principal ouvrage 
présenté par les Espagnols pour la revendication 
4e leurs droits sur Gil Bios, l'un des types du 
eenre picaresque hors, de son milieu naturel ; le 
Diable boiteux, par Vêlez de Gucvara ; la Garduna 
de Séville, par Castillo-Solorzano ; la Picora Jus- 
tina, etc. (Nous parlons de ces divers ouvrages 
dans les articles consacrés aux noms de leurs 
auteurs.) Hors de l'Espagne des traductions ou des 
imitations des compositions picaresques ont fait 
passer le mot dans la langue littéraire des divers pays. 

JMCCIOLA, roman de Saintine (voy. ce nom). 



Mccolomiai ( Sylvius-£near), écrivain ita- 
lien, pape sous le nom de Pie II, né le 14 octo- 



bre 1405 à Corsignano, plus tard Piensa, dans l'É- 
tat de Sienne, d'où était originaire la grande fa- 
mille i laquelle il appartient, mort i Ancône le 
14 août 1464. Malgré le zèle qu'il déploya comme 
défenseur de la chrétienté, ses lumières, la cul- 
ture de son esprit et ses ouvrages ne sont pas moins 
célèbres que son pontificat. Il avait été secrétaire 
de plusieurs cardinaux et de plusieurs conciles, 
rédacteur ordinaire de l'Eglise, orateur, diplomate, 
jurisconsulte, théologien, historien et géographe, 
romancier même et poète ; il a écrit, eutre autres 
ouvrages, des Harangues (Orationes politic» et 
ecclesiaslica ; Lucques, 1755-1759, 3 vol. in-4), 
auxquelles l'éditeur Mansi a joint un grand nombre 
de' pièces inédites; des Lettres, précieux recueil 
historique, souvent réimprimé et dont l'édition la 
plus complète est celle de Nurenberç (1496, in-4) ; 
Histoire de V empire sous Frédéric III; Description 
de VÊtat de V Allemagne; Œuvres historiques et 
géograpliiques (Leipzig, 1707, 3 vol. in-4) ; enfin 
un roman intitulé Euryale et Lucrèce (De duobus 
amantibus Eurialo et Lucre tia; s. 1., s. d., in-4), sou- 
vent traduit en français dès le xv* siècle, puis par 
Octavien de Saint-Gelais. Ses Œuvres complètes ont 
été recueillies (Baie, 1571, in-fol.). 11 existe des 
Mémoires sur la vie de Pie II, publiés par son 
secrétaire P. Gobellini (Rome, 1584, in-4, et Franc- 
fort, 1614, in-fol. ) ? avec une continuation par 
Jacques Piccolomini. Pie II passe pour en avoir 
fourni et les matériaux ët les appréciations. 

Cf. Gobellini : Mémoires cités ; — Verdiere : Kssai sur 
jBneas-Sylvius Piccolomini, thèse (Paris, 1843. in-8) ; 
— Voigt : jEneas Piccolomini (Berlin, 1859, in-8) ; — 
J.-Ch. Brunei : Manuel du Libraire (5* édiu), art. iSNBAS. 

TCCCOLOMiin (Alessandro), littérateur italien, 
né à Sienne le 13 juin 1508, mort dans cette 
ville le 12 mars 1578. Il appartenait à la noble 
famille siennoise dont il porte le nom. Il acquit, 
très-jeune encore, une science encyclopédique et 
se montra latiniste et helléniste distingué, bébraï- • 
sant, jurisconsulte, philosophe, médecin et mathé- 
maticien, mais surtout théologien émérite. Il fut 
évêque de Patras (in parlibus) et coadjuteur de 
l'archevêché de Sienne. Parmi ses nombreux ou- 
vrages on a surtout remarqué la RafaeUa, o delta 
Creanssa délie donne (Milan, 1558, in-8; Venise, 
1574, in-12; Londres, 1750, in-8), traduit en fran- 
çais sous ce titre : Instruction aux jeunes dames 
en forme de dialogue (Paris et Lyon, 1583, in-16), 
ouvrage licencieux, qu'il recommença plusieurs 
fois sous d'autres formes. Citons en outre : Insti- 
tutions di tuita la vita delVuomo nato nobile... 
(Venise, 1542, in-4), refondu sous ce titre : DeW 
Insiitutione morale UbriXII (Venise, 1560) et tra- 
duit eh français par Larivey; Orasione m Iode 
délie donne (1549, in-8); des comédies, des tra- 
gédies, quelques traductions et paraphrases de 
plusieurs écrits d'Aristote et de Xénophon ; enfin 
un traité traduit en français par Goupil : Délia 
sfera del rnondo (1540, in-4; 1580, in-8). 

Cf. Fabiani : Vita d'Alets. Piccolomini (Sienne, 1749. 
in-8) ; — Niceron : Mémoires, L XXIH. 

PICCOLOMINI (Jacques Ammanati, plus tard), 
littérateur italien, cardinal, né près de Lucques 
le 28 mars 1422, mort le 10 septembre 1479. Il 
, ouit d'un grand crédit sous les papes Calixte III, 
Sixte V, et surtout Pie II, dont il prit le nom de 
famille. Il a laissé entre autres écrits des Cùm- 
mentarii et Epistolœ, continuant l'histoire de 
son temps, commencée par Pie II (Milan, 1506; 
plus. édit. ; Francfort, 1614, in-fol.). 
Cf. Niceron : Mémoires, t. XV. 

PICCOLOMINI (les), tragédie de Schiller (voy. 
ce nom). 
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pichabd (Auguste), értidit français, né le 1 
avril 1815 à Paris, mort, à vingt-trois ans, le 1" oc- 
tobre 1838. Malgré sa An prématurée il poussa 
très-avant l'étude des langues et publia : Essai 
sur la poésie latine (Paris, 1832, in-18); l'Orien- 
taliste* coursa* hébreu (1838, 14 livraisons in-4); la 
traduction de la Description générale, de la Chine 
par J. Davis (1837, 4 vol. in-8}. On a encore: VHa- 
cendilla, contes psychologiques (1832, in-8). 
Cf. BoarqucJot : la Littérature franç. contemporaine, 
PECHAT (Michel), poète tragique français, né 
en 1786 à Vienne (Isère), mort le 26 janvier 1828. 
Il quitta le barreau pour le théâtre. En 1819 il 
présenta aux Français une tragédie de Turnus, 
qui fut reçue et dont la censure empêcha la repré- 
sentation. U s'en trouve quelques scènes dans le 
prologue d'ouverture de l'Odéon, les Trois Genres 
(1824;. L'année suivante il obtint un très-grand 
succès avec la tragédie àeLéonidas (26 novembre 
1825). Le talent de Talma y fut pour beaucoup; 
mais la pièce elle-même, par l'élévation des senti- 
ments et l'éclat du style, méritait de réussir. Com- 

Posée sur le plan et dans la forme des œuvres de 
école classique, elle ne put se soutenir après le 
triomphe d'une école dramatique nouvelle. Une 
autre tragédie, Guillaume Tell, offrant des qua- 
lités du même genre, après avoir été arrêtée par 
la censure sous le gouvernement de la Restaura- 
tion, fut représentée à l'Odéon le 22 juillet 1830. 
Michel Pichat a collaboré à deux mélodrames : 
Ali-Pacha, joué en 1822; Louise, jouée en 1823. 
U écrivit en outre, avec Avenel, un opuscule poli- 
tique intitulé Lettres à M. Décotes (1819, in-8) 
Cf. Duriqnet, dans le Journal des Débats, février 1898 
— Qaérard : la France littéraire. 

pichler (Caroline Greinieb, dame), romancière 
allemande, née à Vienne le 7 septembre 1769, 
morte dans cette ville le 9 juillet 1843. Elle cul- 
tiva de bonne heure la poésie, mais elle ne publia 
des romans que plusieurs années après son ma- 
riage avec un conseiller de régence (1796). Elle 
traita tour à tour des sujets bibliques, moraux et 
historiques et dut ses succès à la force et à l'élé- 
gance de son style plutôt qu'à l'originalité des 
caractères ou i l'intérêt du récit. Nous citerons 

Îarmi ses nombreux volumes : Idylles (Vienne, 
802), et Idylles bibliques (Leipzig, 1812); Ruth 
(Vienne, 1805); Aqathoclès (\bià., 1808, 3 vol. in-8), 
roman chrétien, le chef-d'œuvre de l'auteur; les 
comtes de Hohenberg (Leipzig et Vienne, 1814, 
1820. 2 vol. in-8); le Siège de Vienne en 1683 
(1824, 3 vol.); les Suédois à Prague (1827); Hen- 
riette a? Angleterre (1832); des recueils de Contes 
(Erzaeltlungen, 1812;, de Petits contes (Kleine 
Èrz., 1822-32, 12 vol. in-8), de Paraboles (Tu- 
bingue, 1810); enfin d'intéressants Mémoires de 
ma vie IDenkwiirdigkeiten aus meinem Leben; 
Vienne, 4 vol.). Ses Œuvres ont été réunies (lbid., 
1812-20, 24 vol. in-8; 1822-45, 60 vol. in-8). 
Cf. Conversations-Lexikon, li* édition. 
PiCHOif (Thomas-Jean), théologien français, né 
en 1731 au Mans, mort le 18 novembre 1812. 
Chanoine de la Sainte-Chapelle dans sa ville natale, 
il écrivit un nombre considérable d'ouvrages, la 
plupart dirigés contre les philosophes : la liaison 
triomphante des nouveautés (Pans, 1756, in-12); 
Traite historique et critique de la nature de Dieu 
(lbid., 1758, m-12); Cartel aux philosophes à 

ritre pattes (Bruxelles, 1763, in-8), dirigé contre 
matérialisme; les Arguments de la raison en 
faveur de la religion (Paris, 1776, in-12), etc. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
Picnou (de), auteur dramatique français, né en 
1597 à Dijon, mort en 1631. Ses ouvrages, qui 
paraissent bien médiocres et d'un style incorrect, 
furent goûtés des contemporains et lui valurent les 



bonnes grâces de Richelieu. Ils ont été réunis 
(Paris, 1630, in-8). Ce sont : les Aventures de 
Rosileon, coméd ie tirée de VAstrée ; la Filis de Scire, 
pastorale; les Folies de Cardenio, comédie tirée de 
Don Quichotte, pièces en vers, etc. 

Cf. Frères Parfaict : Hist. du Théâtre-Français, i. IV. 

picot (MicheWoseph-Picrre), littérateur fran- 
çais, né le 24 mars 1770 à Neuville-aux-Bois, 
près d'Orléans, mort le 15 novembre 1841. Après 
avoir terminé ses études théologiques, il professait 
les humanités lorsqu'il refusa le serment à la Con- 
stitution civile du clergé. Il se cacha à Paris, puis 
s engagea dans la marine et y resta jusqu'en 1797. 
On a de lui : Mémoires pour servir à l'histoire 
fgçte*»«tf«<« pendant U xvm« siècle (Paris, 1806, 
1815-16. 4 vol. in-8); Essai historique sur T in- 
fluence de la religion èn France pendant le x vir siècle 
(1824,2 vol. in-8). Il a dirigé, d'avril 1814 au i" 
octobre 1840, Y Ami de la religion. 

Cf. Biographie du clergé contemporain. 

pictet (Bénédict), théologien protestant suisse, 
né le 30 mai 16J«5 à Genève, mort le 10 juin 1724. 
Pasteur et professeur de théologie dans sa ville 
natale, il se distingua par son tatent oratoire et 
son érudition. En 1714 il devint membre de l'A- 
cadémie de Berlin. On a de lui : Traité contre 
Vindifference des religions (Neuchàtel, 1692 ,in-12) ; 
la morale chrétienne (Genève. 1695-98, 8 vol. 
in-12); Theologia christiana (lbid., 1696, 2 vol. 
in-8), traduit par l'auteur en français (Amster- 
dam, 1701, 2 vol. in-4U Histoire de V Eglise et 
du monde au xi* siècle (lbid. 1712, in-4) ; Sermons 
(lbid., 1721, in-8). 
CL Niceroo : Mémoires, t. I. 

PICTET (Marc-Auguste), physicien et littérateur 
jenevois, né le 23 juillet 1752, mort le 19 avril 
825. Élève de Saussure, il lui succéda dans la 
chaire de philosophie à Genève. Après la réunion 
de la Suisse à la France, il fut membre du Tri- 
bunat, puis inspecteur général de l'Université. U 
fut membre correspondant de l'institut do France 
et de la Société royale de Londres. Son principal 
litre littéraire est d'avoir fondé, avec son frère 
Charles, le recueil périodique connu d'abord sous 
le titre de BiblioUteque britannique, et dont il 
élargit le plan, à partir de 1816, en l'intitulant 
Bibliothèque universelle de Genève. Il y publia de 
nombreux articles relatifs à la physique et à la 
météorologie. On a en outre de lui : Voyage de 
trois mois en Angleterre, en Ecosse et en Irlande 
(Genève, 1803, in-8).— Son frère, Charles Pictet 
de Rochemont, né le 22 septembre 1755, mort le 
28 décembre 1824, publia dans la Bibliothèque bri- 
tannique, qu'il avait concouru à fonder, un grand 
nombre d'articles, qu'il réunit sous le titre de 
Cours a* agriculture anglaise (Genève, 1807-1810, 
10 vol. in-8). On a en outre de lui : Tableau de la 
situation actuelle des États-Unis d'Amérique 
Genève, 1795-96, 2 vol. in-8) ; la Suisse dans 
vinlérét de l'Europe (Paris, 1821, in-8). 

Cf. Rabbe. etc. : Biographie univ. des contemp. : — 
Seuebier : Histoire littéraire de Genève, t. III. 

PICTOGRAPHIE. On sait que les Indiens de 
l'Amérique ou Peaux-Rouges avaient, à défaut 
d'écriture phonétique, soit les quippus (voy. ce 
mot), soit divers signes hiéroglyphiques pour garder 
le souvenir des événements et en calculer les dates. 
Un savant missionnaire, l'abbé Domenech, a pensé, 
d'après un manuscrit de la bibliothèque de l'Ar- 
senal, qu'ils avaient eu, au moins dans le Canada, 
un usage plus raffiné, celui des figures par des 
dessins de scènes ou de personnages. Mais il s'est 
trouvé que le manuscrit en question n'avait ni 
une origine indienne, ni aucune valeur historique, 
et la pictographic, soit commune, soit mystique, 
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ainsi que l'interprétation des c récits pictogra 
phiés », est restée chose non avenue. 

Cf. L'âbbé Domenech : Manuscrit pictographique amé- 
ricain, précédé d'une Notice sur l'idéographie des Peaux- 
Rouges (Paris. 1860, io-8), et la Vérité sur le Livre des 
sauvages (Ibid., 1861, grand in-8) ; — G. Vapereau : V An- 
née littéraire, 4* année (1802). 
PIB n. — Voy. PiCCOLOMiifl (Sylvius-iEneas) 
PIE VOLEUSE (la), mélodrame de Caigniez 
(voy. ce nom). 
PIÈCES DE CIRCONSTANCE. — Voy. CracoNSTAUCE. 
PIED, réunion de syllabes formant une des 
mesures d'un vers. Les pieds diffèrent entre eux 
selon la quantité des syllabes qui les composent 
(voy. Quantité). Dans (a prosodie grecque et 
latine on distingue les pieds suivants: 
1* à deux syllabes : 

Spondée 

ïambe 

Chorée ou Trochée 

Pyrrhique 

2* i trois syllabes : 

Dactyle 

Anapeste ou Antidactyle 

Molosse ou Trimacre 

Tribraque ou Brachysyllabe . . . 
Amphibraque ou Brachycborée 

Amphimacre ou Crétiquè 

Bacchius 

Antibacchius ou Palimbacchius. 
3* à quatre syllabes : 

Dispondée 

Diiambé « 

Dichorée ou Ditrochée 

Choriambe 

Antispaste. . . - «. 

Procélcusmatique 

Ionique majeur 

Ionique mineur 

Péon ou Péan V* 

— — * 

— — 3« 

— — V 

Êpitrite i 4 *. ... 

— V 



v u vu 



4* à cinq syllabes 
Dochmi us. ......... 



Ce dernier forme moins un pied spécial qu'un 
nombre, une succession de mesures. 

On trouvera à leur place, dans le Dictionnaire, 
les différents vers dont ces. pieds sont la base et 
auxquels ils ont en général donné leur nom. On 
aura remarqué qu'un certain nombre des pieds 
réunis dans ce tableau ont des dénominations qui 
expriment leur nature même, leur composition et 
leur allure : telles sont celles de spondée, de 
dactyle, d'iarabe, d'anapeste, de tribraque, etc. 
D'autres ont reçu des noms qui rappellent leur 
origine prétendue ou leur usage le plus ordinaire. 
Ainsi le molosse, l'ionique, indiqueraient l'auteur 
ou le peuple à qui des traditions incertaines en 
attribuent l'invention. Le bacchius, le péan, mar- 
quent le souvenir de fêtes religieuses particulières. 
Le chorée, le pyrrhique, le procéleusmatique dési- 
gnent les chants, les danses, les exercices qu'ils 
servaient à conduire. Nous rappellerons en outre 
que la versification française comptant les syllabes 
et ne les mesurant pas, n'a point de pieds, à pro- 
prement parler; les efforts pour marquer le 
rbythme dans notre langue par la quantité et la 
mesure ont toujours échoué. Plusieurs langues 
modernes se servant plus ou moins de l'accent pour 
mesurer les syllabes ont, par suite, plusieurs des 
pieds des prosodies grecque et latine, surtout l'iambe 
et l'anapeste; l'allemand en particulier les a tous, 



avec toutes les aortes de vers qu'ils composent 
— Voyex Allemande, Française (Versification). 

Cf. Cod. Heraaim : De Me tris grœc. et roman, poeta- 
rum;—L. Quicberat: Traité de versification latins. 

PIED DE MOUTON (le), mélodrame-féerie de 
Martainville (voy. ce nom). 

PIÉMONTAIS (le). — Voyex Italienne (Langue). 

WERQUW (Jean), écrivain ecclésiastique français, 
n £A e t? févricr 16 '* * Charleville, mortle lOmars 
1742. Il fut depuis 1699 curé du village de Châ- 
tel, dans les Ardennes. On cite de lui un ouvrage 
curieux, intitulé : Dissertations pkysico-théolojn- 
quessur la Conception de Jésus dam le sein de la 
Vierge Marie (Amsterdam (Paris), 1742, in-12). Il 
fournit au Journal de Verdun des articles dont il 
a publié un choix sous le titre d'Œuvrcs physique* 
et géographiques (Paris, 1744, in-12). 

Cf. L'abbé Booilloi : Biographie ardennaise; — Qné- 
nrd : la France littéraire. 

pierquin de Gembloux (Claude-Charles), mé- 
decin et littérateur français, né à Bruxelles le 26 dé- 
cembre 1798, mort en septembre 1863. II se con- 
sacra tour à tour i la médecine et à l'enseignement. 
On lui doit, entre autres ouvrages estimables ou 
utiles : Histoire littéraire et philologique des patois 
(1841, in-8); Paléographie gauloise (1841, in-8). 
[Dtcttonn. des contemp., les trois prem. édit.l 

pierre (saint), Petrus, dit le Prince des Apôtres, 
mort en 65 ou 67. On a de lui àeuxÊpttrcs, regar- 
dées comme canoniques. L'une, écrite probable- 
ment en 58, est datée de t l'Eglise qui est enBaby- 
lone », ce qui pour la plupart des interprètes signifie 
l'église de Rome. Elle est en grec, et, selon une 
hypothèse probable, l'œuvre de saint Marc pour le 
style. L'autre, écrite vers 64, lut aussi envoyée de 
Rome. Toutes les deux ont pour but de fortifier 
dans la foi les Juifs convertis. On répandit, en ou- 
tre, dans les premiers siècles do l'Église, sous le 
nom de saint Pierre, divers écrits mentionnes par 
Origène, Eusèbe, saint Jérôme, etc., et reconnus 
apocryphes: un Evangile Kaxk nérpov everiTtXfov, 
qu il ne faut pas confondre avec YËvangelium in~ 
fantiœ, attribué à saint Pierre par une tradition 
orientale, ni avec l'Evangile de saint Marc, quel- 
quefois désigné sous le nom de saint Pierre, parce 
qu'on l'a supposé écrit sous son inspiration : des 
Actes, Upâûlç Ditpou; une Apocalypse, IUrpou 
arcoxdéXu^ic; la Prédication de Pierre, nltpoo 
xTQpyyna, désignée aussi par le titre de Doctrine de 
Pverre, Ai$et<rxaXfa IléTpou; la Liturgie de saint 
Pierre, 'H 8e(a XeiToypvta toO àyfou àicoaréXou 
Ittxpoù. Ce dernier écrit seul existe ; le texte en a 
été publié par Fr. Morel, avec une traduction latine 
(Paris, 1595); les Bibliothèques des Pères le con- 
tiennent en latin seulement. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasHcorum historia UUe- 
raria, t. I ; — Fabriciui : Codex apocrgphus Novi Testa- 
menti; — Ern. Renan : les Apôtres (Paris, 1868 et suiv.. 

' TnÂ m - P*.* 6 * : 1* Christianisme et ses origines 
(Ibid., 1878, t. Ml, in-S). 9 

pierre d'Alexakdrie (saint), Ilexpoc, écrivain 
ecclésiastique grec, mort en 311.Evéque d'Alexan- 
drie, il subit le martyre sous Haximin. Nous avons 
de lui quinse canons tirés do sermons qui n'exis- 
tent plus, l'un sur la Pénitence, l'autre sur la Pâque. 
On les trouve dans le recueil des Conciles de Labbe, 
dans plusieurs Bibliothèques des Pères et dans . 
toutes les collections de canons. Il avait encore 
écrit des traités sur la Divinité, sur la Doctrine, des 
Homélies, des Lettres. Les fragments qui en restent 
sont contenus dans la Bibliothèque des Pères de 
Galland, t. IV. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia liste 
raria. t. I ; — Tillemont : Mémoires pour servir à C his- 
toire ecclésiastique, t. V. 

pierre Chrysolocue (saint) , Pelrus Chrysologu*. 
orateur latin, né à Imola, mort le î décembre 450. 
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Il fut sacré archevêque de Bavenne en 433. Le •or- 
nom de Chrysologue marque ton éloquence un peu 
recherchée. On ade lui 1Ï6 homélies, dontlesprfn- 
cipales éditions sont celles de Paris (1544, ui-12), 
d'Âugsbourg (1758, in-fol.) et de la BMwiheque 
des Pères imprimée à Lyon (t. VII). 
Ct Oodin: De scriptor. et scriptis ecclesiesUeU, t 1. 

nnu le Vénébàble (Pierre ni MoimoBSini, 
dit), théologien français, né vers 1092, en Àuver^ 
gné, mort le 25 décembre 1156. fila abbédeClum 
en 1122, il contribua, avec saint Bernard, à faire 
reconnaître en France le pape Innocent II. Vers 
1U2, U visita l'Espagne et fut frappé de la gran- 
deur et de la science de la nation arabe; il fit tra- 
duire le Coran en latin. On a de lui soixante et 
onse Lettres; des traités contre U$ Juifs, contre 
le» hérétique*, sur Us miracles; quelques Poèmes 
sans valeur. Ces divers écrits ont été imprimés dans 
IsBibliotheca Cluniaeensis. Le même recueil con- 
tient de lui un sermon, trois autres ont été insé- 
rés dans le t. V des Anecdote de dom Martène. 
Deux livret d'un traité en quatre livret, composé 
pour réfuter le Coran, ont été insérés par le même 
dans son Amplissima coUectto, t. CL. 

Ct BUtoirê littéraire is la Francs, t XHI. 

mères m Pomxas , poète latin du xn* siècle. 
Secrétaire de Pierre le Vénérable, il le suivit en 
Espagne. Set vert, faciles et élépmU pour l'épo- 
que, ont été imprimésdans \sl Bibliothèque de Cluni, 

Cf. BUtoirê littéraire iê la France, t XII. 

PUUl, filt deBÉoni, chroniqueur français du 
xn* siècle, a laissé une Chronique qui commence à 
la création du monde et finit en 1137. Duehesne et 
Bouquet en ont publié des fragments; M. Salmon 
en a inséré la partie la plut importante dans les 
Chroniques de Tourame. 

,Ct BUtoirê littéraire iê la France, t XXL 

pwêmm di Blois. homme d'Etat et théologien 
français, né vert 1130, à Blois, mort vert 1200. De 
famille noble et très-instruit, a fut appelé à admi- 
nistrer la Sicile, sous la minorité de Guillaume II. 
En 1170, il revint en France, où il enseigna les arts 
libéraux, puis passa en Angleterre et prit part aux 
affaires de l'Etat et de l'Eglise sous le règne de 
Henri II et sous la régence d'Eléonore, dont il fut 
le secrétaire. Doué d'une grande facilité d'écrire, 
il se vantait de dicter, comme César, à trois scribes, 
des lettres sur diverses affaires, tandis qu'il en 
rédigeait lui-même une quatrième. Ses lettres, qui 
firent l'admiration de ses contemporains, et qui 
sont encore la partie la plus intéressante de ses écrits, 
contiennent bien des déclamations, des métaphores 
outrées et des expressions impropres. Les Œuvres 
de Pierre de Blois ont été réunies (Paris, 1519 
et 1667, in-fol.) et insérées dans la WMotheca 
maxime Patrum (t. XXIV). 

Ct BUtoirê littéraire iê la France, t XV 

MEftBB bbs T16WBS, Petrus de V'meU, et aussi 
Pnaii ou la Vieux, Petrus de Vtnea, homme 
d'Etat et écrivain italien, né à Capoue vers 1197, 
mort en 1249. D'une famille pauvre, il dut fort jeune 
à ta capacité un crédit extraordinaire; mais il tomba 
plus tard dans la disgrâce, fut emprisonné et se brisa 
la tête contre les murs de son cachot. Moins connu 
comme littérateur et poète que comme chancelier 
et favori de l'empereur Frédéric U, il a laissé six 
livres de Lettres (Baie, 1566, in-8), plusieurs fois 
réimprimés, l'un des monuments les plus précieux 
derhistoiredu temps: un Traité de la puissance 
impériale; on Traite de consolation, imité de Boêce, 
et des Poésies. 

CL VU ie Pierre iêê Vignes, m tête 4m Lettres; — 
Durand : Pierre ies Vigne*, thêta (1848, tn-A ; — H«0- 
ltrd-Br&oncs: VU et Correspondance is Pierre iê la 
Vigne (186», in-8). 
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namxm dx Vaux-Cbout, historien français, 
mort acres 1218. Moine de Vaux-Cernaj, il alla 
en 1206 dans le Languedoc, prêcher contre les 
Albigeois. Son Histoire de la guerre des Albigeois, 
très-partiale en faveur de Simon de Montfort, est res- 
tée fort intéressante. Publiée pour la première fois 
à Troyes (1615, in-8), elle a été insérée dans les 
Recueils de Duehesne et de Bouquet, et traduite 
dans la collection GuixoL > 
Cf. BUtoirê littéraire ie la France, i. XVTL 



tfAuvncirc, théologien et philosophe 
français, né vert 1250, en Auvergne, mort le 
25 septembre 1301 ou 1807. Il étudia sous Thomas 
d'Aquin, fit partie de la maison de Sorbonne et 
fût chanoine de Paris. Outre des Commentaires 
restés manuscrits, il a laissé : Appendix comment 
tariorum dtvi Thomas AqumatU ad libres Ansto- 
telis (Venise. 1495, in-fol.): Commentera in Ubros 
AristotdU de motibus antmaUsm (1507 , in-fol.). 
Ct BUtoirê littéraire iê la France, U XXV. 



DU uks, trouvère du xnr» siècle. Il a 
terminé le poème de Judas Machabee, de Gautier 
deBeUeperche (voy. ce nom). Il est peut-être auteur 
de Beuve dWanstone et de Anséu de Carthage 
(voy. cet mots). 

nuii dk SAorr-Loms (Jean-Louis Bixtxé- 
lho, dit le Père), poète français, né en 1626 à 
Valréas (Vaucluse), mort en 1684. Ayant vu mou- 
rir une jeune fille, nommée M adeleine, qu'il ai- 
mait, il entra dans Tordre des Carmes (1651). Il a 
publié la Magdeleine au désert de la Samte- 
Baume en Provence, poème spirituel et chrétien, 
en doute livres (Lyon. 1674 et 1694, 2 voLin-12), 
t chef-d'œuvre de pieuse extravagance, a dit La 
Monnoye. Les allusions ridicules, les tours de force 
puérils, le mysticisme mêlé à toutes choses, même 
à la grammaire, en font un vrai galimatias. On 
n'y trouve que vers de ce genre * 

Bile voit ton futur dans aaa présent passé.» 
Et U présent aat tel eaa e*aet fuuuoett? 
r/ea amoer «ai s'en va Jasert YinfinMif. 

Un autre poème de lui, VSUade, a été supprimé 
par sa congrégation; un troisième, U Muse bou- 
quetière de Notre-Dame de Lorette (Viterbe, 1672, 
in-8), est devenu introuvable. 
Ct La lftooom : Recueil is pièces choisies («714» : — 
ikH. «tas la Mercure ie Frênes (jaînat 17M. 



TCBBftB r* le Grand, empereur de Russie, né 
à Moscou le 9 juin 1672, mort à Saint-Pétersbourg 
le 8 février 1725. L'organisateur de l'empire russe, 
qui apprit tant de choses pour les enseigner à set 
sujets, a laissé plusieurs écrits qui ont un intérêt 
historique. Outre son Testament politique, qui, 
tans être rédigé de sa main, a été composé avec 
des documents émanant de mi, on dte un Journal 
de ses campagnes contre la Suède (1698-1714), 

rii fut imprimé par ordre de Catherine II (1778, 
vol. in-4) et en même tempe traduit en français 
(Londres, 2 voL in-8) : un recueil de Lettres au 
comte de Scheremetof(irii) ; puis des traductions 
de divers ouvrages français sar les arts industriels, 
conservées en manuscrit à Saint-Pétersbourg. 

Cf. Rooaast da Wsaj : Mémoires du règne ie Pierre 
U Grand (U Base, 1*M6. 4 *oL ^^J^JJf°^S 
BUtorg onthslife ef Peler (Loadrse. IM *joh iar* ; 
- Atax. Gordoa : BUL et PeUrthoGreat (Absrdaaa, 47», 
1 rot ia-8); — VonaJra : BUtoéro ie la Russie souo 
PUrre U Grand (17S0) ; — Sanhlin ; kneteotos originaUo 
iê Pierre U Grand, trad. da raBaai 



io-S); — Gofikot?: De Janie Pstra 
1788-07. 80veM$— VouaUesi " 



Leben 



(Stnabowf , 1787, 
Wdikame (Mmom. 
«* Petert ies Gros- 
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PIERRE FAIFEU (là Lécehde m), contes de 
Ch. de Bourdigné (vov. ee nom). 

PIERRE DE PROVENCE (BiSTonc de) et de 
la. Belle Magucloke, ancien roman populaire, 
mit souvent • en meilleur langage que précé- 
demment a et dont la première rédaction parait 
antérieure à Tan 1 450. Fauriel Ta considéré comme 
appartenant à la littérature provençale. Selon 
Victor Le Clerc, il aurait été écrit en provençal ou 
en latin au xiv* siècle, et serait l'œuvre du cha- 
noine Bernard de Trivies. Il ne manque ni d In- 
térêt, ni de couleur locale : Pierre, héritier du 
comté de Provence, se fait aimer de Maguelooe, 
fille du roi de Naplcs et la détermine à quitter la 
cour de son père. Dans leur fuite, se produit un 
incident qui sert de nœud à l'action : pendant 
que la jeune fille dormait, Pierre, poussé par une 
vive curiosité, avait pris sur sa poitrine un petit 
paquet de drap rouge qu'elle y portait et dans lc- 

2uel il trouve les bagues qu'il avait données à sa 
ancée et qui lui venaient de sa mère. Tout à coup un 
épervier enlève le morceau d'étoffé. Pierre court 
après l'oiseau, le poursuit de buisson en buis- 
son, saute même dans une barque pour le saisir, 
et est entraîné au large et capturé par des cor- 
saires ; ce n'est qu'après de nombreuses aventures 
que les deux amants se retrouvent et s'épousent. 
Le comte de Tressan a refait ce roman et l'a in- 
séré dans la Bibliothèque de» roman» (1779). Bru- 
net cite Si éditions de Pierre de Provence, tant en 
français qu'en flamand, en espagnol, en allemand, 
en danois et enfin en vers grecs (Venise, 1806, 
pet. in-8). La première édition de ce roman por- 
tant une date est de 1480 (in-4 goth.). Mais il y 
en a plusieurs autres sans date et qui paraissent 
antérieures. Une des meilleures est celle de Bar- 
thélémy Buter (Lyon, vers 4478). 

PIERRE SCflENlHL (HiSTonc me* veilleuse de), 
roman fantastique de Chamisso (voy. ce nom). 

PIERRE DE TOUCHE (la) politique, pamphlet 
de Tr. Boccalini; — là Pieabb pbecœcsx, recueil 
de fables d'Ulrich Boner; — les Pieajles fie- 
Œ08E3, recueil de poésies de R. Belleau (voy. ces 
noms). 

pibmot (Jules-Amable), littérateur français, né 
le 15 novembre 1793 à Paris, mort le 5 février 1845. 
Elève de l'Ecole normale en 1810. censeur adjoint 
au lycée Charlemagne en 1818. il devint, sous la 
Restauration, professeur de rhétorique au collège 
Bourbon, puis à Louis-le-Grand, et fut nommé au 
mois d'août 1830 proviseur de ce dernier collège. 
Il avait suppléé Villemain dans la chaire d'élo- 
quence à la faculté des lettres, et ses leçons furent 

{ oubliées dans la Collection de» cour» public», sous 
e titre de Cour» d éloquence française (1820-22, 
S vol. in-8). 11 dirigea, de 1825 à 1829, la Biblio- 
thèque latine-française de Panckoucke, y donna la 
traduction de Justin, revit celles de Juvenal et 
des Lettre» de Pline le Jeune, annota celles de 
Ploru» et de VeUeht» Paterculu». 11 s'occupa aussi 
de la Bibliothèqye latine de Lemaire, et y revit 
le texte de Séneque. 
Cf. Qoérard : la Franc* littéraire. 
PIERROT ou Pedbouho, l'on des sanm ou valets 
bouffons de la comédie italienne. II est candide, 
badin et a une certaine dose de bon sens. Son vê- 
tement' est blanc. Il ne porte pas de masque et a 
le visage enfariné. Souvent dans la commedia 
deW arte il est rival d'Arlequin auprès de Fran- 
cisquine ou de Zerbinette. Les Pierrots se sont 
produits sous les noms de Bertoldo, de Bertolino 
et de Pagliaccio, notre Paillasse. Pedrolino se 
montre parmi les sanni italiens dès 1547, dans une 
comédie de Christoforo Cas tel le tU; on le retrouve 
dans /. Bernardi de Giov. Cecchi (1563) et dans 
r Alliera de Luigi Grotto (1587). Une variété du 
Pierrot italien fut le Brighella, tout habillé de 



blanc, comme le pierrot français. Ferrerais d'ori- 
gine, il joignait à l'esprit de ruse une grossière 
insolence. 

Le Pierrot fit son apparition en France, en 1577, 
dans la troupe des Getoeû Ce personnage comique 
fat renouvelé ches nous par Giuseppo Giraton en 
1673, et à cette époque il s'y naturalisa, pour ainsi 
dire, sous le nom de Pierrot, que Molière avait 
donné au paysan de son Don Juan. De la Comédie- 
Italienne, il passa au théâtre de la Foire et à 
rOpéra-Comique. Il était à peu près oublié, mal- 
gré le Tableau parlant de Grétry, lorsque, sous la 
Restauration et après 1830, il reprit une nouvelle 
vogue sur les théâtres de pantomimes, grâce aux 
talents des Debureau, le père et le fils, et de Paul 
Legrand. Pierrot est de tous les masques et bouf- 
fons de la comédie italienne celui qui s'est le plus 
longtemps maintenu au théâtre. 

CL J. J*ain : BUL èutkéétre à enetre smu (1892. io-lS} ; 
— M. Sud : Masque» et sauf eus (1899, t voL gr. io-8)7 

PIRSNAS, très-anciennes chansons appartenant 
â toutes les littératures slaves. Elles se divisent en 
chansons de femme ou d'amour et en chants hé- 
roïques s'interdisent tout emprunt â la poésie 
amoureuse. Elles admettent différents rhvthmes et 
sont conservées traditionnellement par les gous- 
los, ou chanteurs populaires. La chanson est, en 
quelque sorte, la parole des Slaves : s Ce que le 
rossignol est parmi les oiseaux, dit le poète bo- 
hème Kollar, le Slave Test parmi les nations, a La 
piesna se chante, avec accompagnement d'instru- 
ments â cordes ou â anches, a une seule voix ches 
les Slaves orientaux, et â deux voix ches les Slaves 
de l'Ouest — Voy. Gouslo. 

pixtrb (Pierre-Alexandre), auteur dramatique 
français, né le 30 avril 1754 â Nîmes, mort le 
80 juin 1830. Il donna en 1783 au théâtre de sa 
ville natale une comédie en cinq actes, en . vers, 
intitulée V École des père», qui fut jouée au Théâ- 
tre-Français, en 1787, avec un grand succès, â la 
suite duquel l'auteur devint précepteur du duc de- 
Chartres, sous la direction de âf* de Genlis. Son 
Théâtre (Paris, 1808-1811, s voL in-8) contient 
en outre : Orgueil et Vanité, V Intrigue anglaise, 
le» Ami» à Y épreuve, le Garçon de cinquante «m, 
la Veuve mère. 

Cf. Haag hbtm : la France pro testante . 

pigafbtta (Antonio), voyageur italien, né â Vi- 



du bord, une relation personnelle tres-circonstai 
que l'on croyait perdue, et oui, retrouvée par Amo- 
retti â la Bibliothèque amorosienne de Milan, a 
été publiée en. français et en italien sous ce titre : 
Premier voyage autour du monde, par la cheva- 
lier Pigafetta sur V escadre de Magellan de 1510 
à 1523 (Paris, an IX, 1 vol. in-8, avec cartes et 
figures). — Un autre voyageur italien de la même 
famille, Philippe Pigafetta. né â Ticence en 1533, 
mort dans cette ville en 1603, a laissé : Relation 
du royaume de Congo et de» payé voisin» (Borne, 
1501, in-4 avec planches; Venise. 17Î8, in-4) : Re- 
lation du siège de Pari» en 1500 (Bologne, 1581, 
in-8; Borne, 1503, in-4, avec plan), etc. 

Cr. Amomti : Introduction k VéHi. dm Premier voyage, 
— Walcaaaalr t MisL des vsyeees, t XHL 

PiOAMOL DB LA FOBCB (Jean-Aimar), litté- 
rateur français, né en 1673 â Aurillae, mort en 
1753 â Paris. U rot sous-gouverneur des pages du 
comte de Toulouse. Ses ouvrages, exacts, mais très- 
médiocrement écrits, sont : Nouvelle description 

Taria, 170Î, 

tân 

1751-53, 15 vol. in-ixj; Nouveau voyage en France 
(Paris, 1734, S voL in-ii); Description de Paria. 



médiocrement ecrus, sont : nouveue aeeen^ 
de» parc» et du château de Versailles (Paris, 
in-li); Nouvelle description historique et ge\ 
phique de la France (Paris, 1715, 5 vol in-1 



Digitized by 



GoogI 



PIGAULT-LEBRUN 



— 1599 — 



PIGNOIUA 



(Paris, 1742, 8 vol. in-12), réédité, avec augmen- 
tations, par l'abbé Perau (1765, 10 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la Franc* littéraire. 

pigaclt-lebrun (Charies-Antoine-Guillaume 
Pigadlt de L*ÊPHfOY, dit), romancier français, né 
le 8 avril 1753 à Calais, mort le 24 juillet 1835. 
D'une famille que la tradition faisait remonter à 
Eustacbe de Saint-Pierre, et fils d'un magistrat 
d'une grande sévérité, il fit ses études chez les 
oratoriens de Boulogne et fut envoyé dans une 
maison de commerce à Londres; mais ayant séduit 
la fille de son patron, et celle-ci ayant péri dans 
le naufrage du navire sur lequel les deux amants 
avaient pris la fuite, il n'osa pas retourner en An- 
gleterre et revint à.Calais, où son père, au moyen 
d'une lettre de cachet, le fit mettre en prison. 
Après deux ans de captivité, il entra dans la gen- 
darmerie d'élite de la petite maison du roi, et 
devint par sa franchise, sa gaieté, son amour des 
plaisirs, le boute-en-train du, régiment. La gendar- 
merie d'élite ayant été supprimée, il reparut à 
Calais, lia une nouvelle intrigue amoureuse et fut 
de nouveau emprisonné par lettre de cachet, à la 
demande de son père. Cette seconde captivité 
dura deux ans, au bout desquels il s'évada et se 
fit comédien en province. Acteur pitoyable, il par- 
vint cependant à décourager les sifflets du public 
par son esprit et sa bonne humeur. Ayant séduit 
à Paris la fille d'un ouvrier, il l'emmena en Hol- 
lande, l'épousa et vécut 2 Bruxelles et & Liège, 
continuant à jouer la comédie, donnant des leçons 
de français et faisant représenter quelques pièces 
de sa composition, entre autres, Il faut croire à 
sa femme, comédie en un acte, en vers (1786). 
Cependant son père, à la nouvelle de son ma- 
riage, l'avait fait porter sur les registres de l'état 
civil de Calais comme n'existant plus. U présenta 
une requête au parlement de Paris, qui par arrêt 
confirma sa mort. U modifia alors son nom, et Pi- 
gault de l'Êpinoy devint Pigault-Lebrun. La prise 
de la Bastille le sauva d'une autre lettre de cachet. 
Plein d'indignation, il composa sur ses dernières 
aventures une comédie en cinq actes, en prose, 
intitulée Charles et Caroline, qu'il porta au Théâ- 
tre-Français en 1790. Malgré les déclamations, 
malgré la faiblesse du plan et des caractères, de 
vifs applaudissements accueillirent cette pièce où 
l'on sentait l'accent de la vérité. L'auteur fut admis 
au Théâtre-Français en même temps comme ac- 
teur, régisseur et metteur en scène ; mais bientôt 
il s'engagea dans les dragons, devint sous-lieute- 
nant et se battit à Valmy. Après une mission à 
Saumur, en 1793, comme chef de remonte, il 
quitta le service militaire. L'année suivante, il publia 
l'un de ses romans qui eurent le plus de vomie, V En- 
fant du carnaval, et regagna par le succès l'affec- 
tion de son père, qui même dans son testament 
l'avantagea comme aîné; mais Pigault-Lebrun ne 
voulut rien avoir au delà de ce qui lui revenait 

far un partage égal entre ses frères et sœurs. En 
806, il eut une place dans l'administration des 
douanes et ne la quitta qu'en 1824. On lit, dans 
là première édition de la Biographie universelle, 
qu il accompagna le roi Jérôme en Westphalie et 
qu'il joua un rôle important et peu honorable à la 
cour de Cassel. On y donne même, à ce sujet, des 
détails très-circonstanciés ; mais, dans la nouvelle 
édition de ce recueil, on a reconnu la fausseté 
complète de ce récit. 

La qualité dominante de Pigault-Lebrun est la 
verve, une verve qui tenait au fond de sa nature 
et n'était pas de jeunesse, puisqu'il avait près de 
quarante ans lorsqu'il écrivit son premier roman. 
U la pousse jusqu'aux folies de la gaieté et ne 
cherche pas a la garantir des indécences alors à 
la mode. Le lecteur, d'abord rebuté par des aven- 
tures multipliées. qui vont jusqu'à l'extravagance et 



à la grossièreté, est entraîné par le mouvement, 1* 
fécondité de l'imagination et l'intarissable gaieté 
auxquels viennent se joindre quelquefois des ob- 
servations fines et di's lueurs de sensibilité. Le 
style, qui laisse à désirer au point de vue de la 
correction, a l'entrain et la vivacité propres au 
genre de l'auteur. Les romans de Pigault-Lebrun 
sont : V Enfant du carnaval (1792); les Barons de 
FelsJieim (1798); Angélique et Jeannelon, Mon 
oncle Thomas, Us Cent-vingt jours, la Folie es- 
pagnole, tous les quatre en 1799; M. de Kinglin, 
Théodore, Mélusko, tous les trois en 1800; 
M. Botte (1802); Jérôme (1804); la Famille Luce- 
vàl (1806); C Homme à projets (1807) ; tme Macé- 
doine (1811); Tableaux de société (1813); Adé- 
laïde de Méran (1815) ; le Garçon sans souci, avec 
R. Perrin (1816) ; M. de Roberval et VOfficieux 
(1818); l'Homme a projets et Nous le sommes tous 
(1819; ; VObservateur (1820) ; le Beau père et le 
gendre, avec son gendre Augier (1820); la Sainte- 
Ligue (1829). Les plus renommés de ces romans 
sont, avec les deux premiers de cette liste, la 
Folie espagnole et M. Botte. Pigaulb-Lebrun 
donna au théâtre plusieurs pièces, dont le succès 
fut presque égal à celui de ses romans : le Pes- 
simiste, comédie en un acte, en vers (1789); 
V Amour et la Raison, comédie en un acte, en prose 
(1791); les Dragons et les Bénédictines, vaude- 
ville (1794) ; les Dragons en cantonnement, vau- 
deville (1794) ; Us Rivaux a* eux-mêmes, comédie 
en un acte, en prose (1798), souvent reprise au 
Théâtre-Français, etc. Ses romans et son théâ- 
tre, ainsi que ses Mélanges littéraires et critiques 
(1816, 2 vol. in 8), ont été réunis sous le titre 
d'Œuvrcs complètes (Paris, 1822-1824, 20 vol. 
in-8). On a encore de lui : le Citateur (1803, 
2 vol. in-12), recueil de citations contre la religion^ 
chrétienne, empruntées en grande partie a Vol- 
taire et mêlées de plaisanteries de la façon de 
l'auteur ; ce livre, saisi et condamné sous là Res- 
tauration, a été plusieurs fois réimprimé après 
1830; Histoire de France abrégée, à l'usage des 
qens du monde (1823-28, 8 vol. in-8), ouvrage 
fort médiocre, qui va seulement jusqu'à la mort de 
Henri IV; Contes à mm petit-fils (1831, 2 vol. 
in-12). — Son frère, Pigault-Maubaillarck, mort 
vers 1830, a publié deux romans dans le genre 
d'Anne Radcliffe : la Famille Vicland (Paris, 
1809,4 vol. in-12;; Isaure éTAubigné (1812,4 vol, 
in-12), etc. — M. Emile Augier est, par sa mère, 
le petit-fils de Pigault-Lebrun. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains; 
— Encyclopédie des gens du monde; — Quérard : la 
France littéraire. 

PI6HICS (Etienne WvNAînrs), érodit hollandais, 
né à Kempen en 1520, mort a Xanten le 19 oc- 
tobre 1604. U était neveu du savant mathémati- 
cien et controversiste Albert Pighe. dont il joi- 

fiit le nom latinisé au sien. Il séjourna longtemps 
Rome comme gouverneur d'un fils du duc de 
Clèves. Outre quelques dissertations savantes et 
une édition de Valère Maxime (Anvers, 1567, 
in-12), on lui doit un grand recueil sur l'histoire 
de Rome : Annales maoislratuUm et provincia- 
rum S. P. Q. R. ab Urbe condita, etc. (Anvers, 
1599-1615, 8 vol. in-8). Les derniers volumes ont 
été publiés par André Schott. 
Cf. Notice, en téte du t. II des Annales. 
PIGNORIA (Lorenzo), littérateur et antiquaire 
italien, né à Padoue le 12 octobre 1571, mort 
dans cette ville le 13 juin 1631. U fut curé de 
Saint-Laurent de Padoue et chanoine de la cathé- 
drale de Trévise. On a de lui beaucoup d'ouvrages 
estimables, entre autres : le Origmi di Padova 
(Amsterdam, 1625, in-4, avec planches); la Vita 
di Santa Giustina di Padova dans le Thésaurus 
anUquitatum Italiœ, de Greviuset Bunnann; De- 
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Servis et eorum apud vêler es ministeriis contmen- 
tariui (lbid., 1674, in-2); Table d7iu (ifcnM 
/sioca (lbid., 1669, in-4), curieuse étude des rites 
et cérémonies de l'ancienne Egypte. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXI. 

pignotti (Lorenxo), littérateur et poète ita- 
lien, né à Figline (Toscane) le 9 août 1739, mort 
à Pise le 5 août 1812. 11 exerça d'abord la mé- 
decine i Florence et professa ensuite la physique 
i Pise, où il devint conseiller et recteur de l'Uni- 
versité. Physicien, naturaliste, antiquaire, historien 
et poète, il est surtout renommé comme fabu- 
liste. Ses fables, que les Italiens déclarent supé- 
rieures à tout ce qu'ils ont produit en ce genre, 
ont été publiées dans le recueil de ses Poésies 
{Florence, 1812-1813, 6 vol. in-8; Pise, 6 vol. 
in-12). Nous citerons ensuite son Histoire de la 
Toscane (Storia dclla Toscana, Florence, 1813, 
in-8), où les sciences, les lettres et les arts tien- 
nent la plus grande place, et que l'indépendance 
des opinions de l'auteur a fait mettre â 1 index. 

Cf. A Mo brandi Paolini : Eloçio storieo-filosoflco di L. PL- 
çnotli (Pise, 1817, in-8). 

pigoreau (Alexandre-Nicolas), libraire et bi- 
bliographe français, né en 1765 a Paris, où il est 
mort le 21 janvier 1851. 11 a donné : Petite biblio- 
graphie bioaraphico-romancicre ou Dictionnaire 
des romanciers (Paris, 1821, in-8), ouvrage utile, 
continué par divers suppléments. 
- Cf. Qudrard : la France littéraire. 

Pi grès, d'Halicarnasse, auteur supposé de la 
Batrachomyomachie et du Margites (voy. ces 
mots). 

Plis (Pierre-Antoine-Auguste, chevalier DR], lit- 
térateur français, né le 17 septembre 1755 à Paris, 
mort le 2* mai 1832. Il aborda le théâtre dès 
l'âge de vingt et un ans, avec des parodies, et 
se fît remarquer par la facilité et le tour ai- 
mable de son esprit; mais il montra dès lors la 
négligence de forme et la prolixité qui caracté- 
risent toutes ses œuvres. Nommé en 1784 secré- 
taire interprète du comte d'Artois, il fut, sous le 
Directoire, commissaire du I" arrondissement de 
Paris, et de 1800 à 1815 secrétaire général de la 
préfecture de police. Piis fut un des fondateurs 
des Dîners du Vaudeville et du Caveau moderne. 
11 collobora fréquemment avec Barré, et fit partie 
du quatuor de vaudevillistes, Barré, Piis, Radet et 
Desfontaines, dont les noms sont restés plus con- 
nus que les écrits. 

Nous citerons parmi les pièces de Piis : la 
Bonne Femme, parodie d'Alceste (177é); V Opéra 
de province, parodie à'Armide (1777); Aristote 
amoureux, ou le Philosophe bridé, avec Barré 
(1780) ; les Amours fêlé, avec le même (1781 ; le 
Mariaqe in extremis, avec le même (1782); les 
Solitaires de Normandie (1788); le Savetier et le 
Financier (1793); Sanleul'et Dominique, avec Barré 
(1796); la Vallée de Montmorency, avec Barré, 
Radet et Desfontaines (1798); Voltaire ou une 
journée à Ferney, avec les mêmes (1799), etc. On 
a encore de Piis : les Auqustins, contes nouveaux 
en vers (Londres [Paris], 1779, in-16); VHarmonie 
imitalive de la lanaue française, poème en quatre 
chants (Paris, 1785, in-8j; Chansons nouvelles 
(Paris, 1785, in-12); Opuscules divers (Paris, 1791, 
in-12); Chansons patriotiques (Paris, 1794, in-18); 
Chansons choisies (Paris, 1806, 2 vol. in-18); etc. 
11 a publié sous le titre de Théâtre (1781, 2 vol. 
in-18) une partie de ses pièces; il a donné aussi 
ses Œuvres choisies (Paris, 1811, 4 vol. in-8). On 
a le Théâtre de Pus et Barré (1784, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

pilati de Tassulo (Carlo-Antonio), publiciste 
italien, né a Trente le 28 décembre 1733, mort 
à Tassulo le 27 octobre 1802. Il professa d'abord 
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le droit dans sa ville natale, puis visita les divers 

Eays de l'Europe. 11 obtint la faveur du roi de 
anemark et du roi de Prusse Frédéric II. Jo- 
seph II et Léopold rappelèrent â Vienne pour le 
consulter sur les réformes â introduire dans leurs 
États. Les ouvrages de Pilati répondent aux ten- 
dances libérales de sou époque. Noos citerons, 
parmi les principaux : Di una Ri forma fltalia 
(Venise, 1767, in-8), traduit en français par l'au- 
teur lui-même, sous ce titre : Vltalie réformée 
ou Nouveau plan de gouvernement pour Vltalie 
(Rimini, 1768, in-12); Storia del r imperio ger- 
manico et delT Italia (Stockholm, 176U72, 2 vol. 
in-4), grand travail qui va depuis Chaiiemagnc 
jusqu'au traité de Westphalit; Traité des lois 
civiles, en français (La Jlaye, 1774, 2 vol. in-8); 
Voyages en différents pays de V Europe de 1774 
à 1776 (La Have, 1777, 2 vol. in-12) ;l Observa- 
teur français a Amsterdam, ou Lettres sur la 
Hollande (La Haye, 1780, 2 vol. in-12£ 
Cr. Quérard : la France littéraire. 
PiLLOif (Anne-Adrien-Firmin), littérateur fran- 
çais, né le 15 mai 1766 â Paris, mort le 27 fé- 
vrier 1844. Collaborateur de Pixérécourt, de Rou- 
emont, etc., il composa aussi des chansons et 
iverses pièces de vers insérées dans des recueils. 
Il publia : le Triomphe fAlcide à Athènes, drame 
héroïque en vers (Paris. 1806; in-8); Essai sur la 
franc-maçonnerie, poème en trois chants (lbid., 
1807, in-8) ; le Lucien moderne, ou Esquisse du ta- 
bleau du siècle (1807, 2 vol. in-8) ; Nouveau théâtre 
^éducation (Paris, 1836, in-12). — Son fils, 
Alcxandre-Jcan-Baptistc Pillon, né en 1792, nom- 
me en 1858 conservateur de la bibliothèque du 
Louvre, a publié des ouvrages lexicographiques 
et philologiques usités dans les collèges, et a 
collaboré â divers recueils. 
Cr. Quérard : la France littéraire. 
PILOTE (le), roman de J.-F. Cooper (voy. ce nom) 
PILPaI ou Bidpaï. — Voyei Vichmou-Sarma. 
piwa (Ruy de], chroniqueur portugais, né en 
1451, mort vers 1521. Il occupa divers emplois à 
la cour de Jean II, d'Emmanuel et de Jean III. 
Ses écrits patriotiques le firent nommer historio- 
graphe du royaume. On a de lui les Chroniques 
des règnes de Sanche I", Alphonse II, Sanchc II, 
Alphonse III, Denis et Alphonse IV. Sa dernière 
parut â Lisbonne {1653, iti-fol.); les autres, tirées 
des archives de Torre do Tombo, furent publiées en 
1727, dans les Chronicas dos seis reys primeiros. 
Cf. F. Denis : Résumé de Vhisl. liltér. de PortujaL 

pinciaphts (Nonnius).— .Vov.Guzman. 

pin DAR (Peter), — Voyez wolcot. 

PINDARE, Ilivôapoç, le plus grand des poètes 
lyriques grecs, né vers 522 avant J.-C., à Cyno- 
céphales, en Béotie, ou â Thèbes, mort vers 442. 
Il étudia la poésie â Athènes sous Lasus <d'Her- 
mione, AgathocleetApoIlodore. De retour â Thèbea 
avant d'avoir accompli sa vingtième année, il y 
reçut, selon quelques historiens, les leçons de la 
poétesse Corinne, et lutta contre elle dans les 
concours poétiques. Le plus ancien poeme que 
nous possédions de lui est sa dixième Pythique, 
qu'il composa â l'âge de vingt ans, en l'honneur 
d'Hippoclès, jeune Thessalien vainqueur aux jeux 
pythiques. If continua â célébrer les athlètes vain- 
queurs, dans des odes triomphales, et écrivit on 
môme temps des poèmes pour Hiéron, tyran de Sy? 
racusc, pour Alexandre, fils d'Amyntas, roi de Macé- 
doine, pour Théron, tyran d'Agrigénte, pour Arcési- 
1 as, roi de Cyrène, ainsi que pour beaucoup de villes 
libres et de personnes privées. Il fut surtout en 
faveur auprès du roi de Macédoine et auprès de 
Hiéron. Vers 473, sur l'invitation de ce dernier, il 
se rendit â Syracuse, où, moins flatteur que Simo- 
nide, il eut moins de succès. Il parait y être, resté 
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quatre ans. L'estime dont il jouit auprès des con- 
temporains se montre encore mieux par les hon- 
neurs que lui rendirent les villes libres de la Grèce. 
Les Athéniens le déclarèrent hôte public de leur 
cité, et peu après sa mort lui élevèrent une sta- 
tue; les Rhodiens inscrivirent en lettres d'or sa 
septième Olympienne dans un de leurs temples; 
plusieurs autres peuples manifestèrent de même 
leur admiration. De toutes parts on avait recours 
à lui pour les chants et les chœurs des occasions 
solennelles. Il reçut pour ses œuvres de l'argent et 
des présents; mais il ne devint jamais un poète 
mercenaire. S'il fit des poésies en l'honneur des 
tyrans et des rois, il ne loua que leurs belles ac- 
tions. S'il célébra les Ioniens de même quo les 
Doriens, c'est que son patriotisme ne se bornait 
pas aux frontières de la Béotie, mais s'étendait 
à toute la patrie hellénique. 

Les œuvres de Pindare, où, suivant les sujets, 
les dialectes éolten et dorien se mêlent à la langue 
épique, dans des proportions diverses, ^ se com- 
posaient d'odes à la louange des princes (rpuSuMc)» 
d'odes à la louange des vainqueurs, ou odes triom- 
phales (ewivfxwt), d'odes pour les processions 
(icpo<r66ta), d'odes chantées par le**chœurs de jeunes 
filles (trapbévcta)» <1e chants pour les danses reli- 

Sieuses (vicopy*u.aTa), de chants de deuil (6o*,vot|, 
e chansons a boire (oxoW), de péans et de di- 
thyrambes. De toutes ces poésies il ne nous reste, 
sauf des fragments, que les odes triomphales, ou 
Epinicia, qui se divisent en quatre livres, dont 
chacun célèbre les vainqueurs à un des jeux hel- 
léniques, et. qui en conséquence sont désignés 
par les titres suivants : Olympiques, Pythiques, 
Néméennes, Isthmiques. Selon Oltfried Mûller, ce 
recueil aurait été sauvé de la destruction par sa 
supériorité reconnue sur les autres œuvres du 
poète; mais cette hypothèse est peu d'accord 
avec l'opinion dos anciens, qui nous montrent 
Pindare supérieur dans tous les genres. Horace 
ne fait pas une exception en faveur des Evinicia, 
dans l'ode où il a chanté le génie de Pindare 
(Uv. IV, 2), 

Pindaram quisquis studet cmulan... 

et où, après avoir indiqué avec plus d'éclat que 
de précision la variété des sujets traités par le 

Soëte, il montre partout et toujours « le cygne de 
lyrcé soutenu par le môme souffle vigoureux, et 
s'élevant dans la région des nues. » 

Les hymnes de Pindare en l'honneur des vain- 
queurs aux jeux étaient chantés dans les fêtes où 
l'on célébrait ces victoires, quelquefois dans la 
procession qui précédait le banquet, plus souvent 
après le banquet, durant le cornus qui terminait 
la journée; voilà pourquoi on trouve fréquemment 
chez le poëte ces expressions : l'hymne épicomien, 
la mélodie encomienne. Le rhythme en est varié, 
selon le cours des idées et la destination de l'ou- 
vrage ; il était réglé conformément au style musi- 
cal, c Sous ce rapport, dit 0. Huiler, les odes de 
Pindare sont de trois sortes : doriques, éoliques 
et lydiennes... Dans l'ode dorique on rencontre les 
mêmes formesde mètre qui dominent dans la poésie 
chorale de Stésicbore, c'est-à-dire des systèmes de 
dactyles et des dipodies trochaïques qui appro- 
chent de la gravité de l'hexamètre. En conséquence, 
une dignité sereine remplit ces odes, les récits 
mythiques y sont développés avec plus d'ampleur ; 
les idées sont limitées au sujet et exemptes de sen- 
. timents personnels; leur caractère général est le 
calme et l'élévation... Les rhythmes des odes. éoli- 
ques ressemblent à ceux de la poésie lesbienne, 
dans laquelle dominent les légers dactyles, les mètres 
trochaïques; ces rhythmes cependant, quand ils 
s'appliquaient à la poésie chorale, devenaient beau- 
coup plus variés, et acquéraient souvent plus de ra- 
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pidité et d'animation. L'espritcki poëte aussi se meut 
avec une plus grande rapidité, et quelquefois il s'ar- 
rête brusquement au milieu d'une narration qui 
lui parait impie ou arrogante. Une part plus large 
est faite à ses sentiments personnels, et, dans ses 
apostrophes au vainqueur, il apporte un ton plus 
léger, qui parfois même prend un tour plaisant. 
Le poëte parle de ses rapports avec le vainqueur 
et avec les poètes rivaux ; il exalte son propre style 
et décrie celui des autres. Les odes éoliques, par 
suite de la rapidité et de la variété de leur mou- 
vement, ont un caractère moins uniforme que les 
odes dorique* ; par exemple, la première Olympique, 
avec ses joyeuses et brillantes images, est très- 
différente de la seconde, qui exprime une haute 
mélancolie, et de la neuvième, qui a une expres- 
sion de fière et complaisante confiance en soi- 
même. Le langage des chants de victoire éoliques 
est aussi plus hardi, plus difficile dans sa syntaxe 
et marqué par des formes dialectiques plus rares. 
Enfin viennent les odes lydiennes, dont le nombre 
est peu considérable. Leur mètre est généralement 
trochalque et a un caractère particulièrement 
doux, qui s'accorde avec le ton de la "poésie. • En 
ramenant les odes de Pindare à ces trois genres, 
il faut observer que, dans chacun, elles pré- 
sentent, sous le rapport du rhythme, des variétés 
incessantes : il n'y en a pas deux qui aient la même 
structure métrique. Si l'on est parvenu en partie à 
reconstituer les rhythmes, on n'a pu s'accorder sur 
les vers eux-mêmes, dont la longueur varie selon 
les éditeurs ; on ne les a pas réduits à une me- 
sure connue qui permette de les scander d'une 
manière incontestable ; ils ne rentrent pas dans 
les classifications prosodiques, et semblent suivre 
les lois de la musique qui les accompagnait plu- 
tôt que celles de la versification. 

Les modernes se sont fait longtemps de très- 
fausses idées sur la cootexture des odes de Pin- 
dare. Us n'avaient pas vu le lien qui met une sa- 
vante unité et une habile ordonnance dans chacun 
de ces poèmes. Dans leur querelle sur les anciens 
et les modernes, Boile.au et Perrault ont tour à 
tour loué et blâmé Pindare du désordre de ses 
compositions ; le premier même, on le sait, a donné 
le désordre comme une des qualités essentielles 
de l'ode. Les critiques modernes ont fait justice do 
cette erreur. Ils ont montré que l'ode pindarique se 
développe constamment autour d'une idée morale 
qui en est le centre et le but. Cette idée, inspi- 
rée par les circonstances de la victoire et conve- 
nant à la vie du vainqueur, ressort d'exemples em- 
pruntés à l'histoire ou à la légende, et formait la 
partie épisodique du poème. Le plus souvent, l'ode 
débute par l'éloge du vainqueur, celui de sa fa- 
mille, celui de sa patrie, celui des dieux protecteurs 
des jeux. Les récits religieux ou épiques remplis- 
sent ordinairement le milieu, et forment quelque- 
fois la partie la plus considérable de l'œuvre. Les 
louanges du héros reparaissent à la fin, et servent 
de conclusion; rarement le poème se termine par 
l'épisode. Les récits épisodiques se rattachent logi- 
quement au sujet, soit qu'ils ajoutent aux lpuan-i 
ges du vainqueur celles de ses ancêtres, des fonda- 
teurs de sa ville natale, ou des instituteurs des 
jeux dans lesquels il a triomphé, soit qu'ils présen- 
tent au vainqueur une image de sa propre vie ou, 
sous forme d'allégorie, une sage leçon sur la fragilité 
des grandeurs humaines et la beauté supérieure des 
qualités morales. Souvent Pindare déroute le lec- 
teur, en dissimulant ses voies, en ne ménageant 
pas ses transitions, en introduisant les récit* épi- 
sodiques sans liaison marquée; mais la liaison 
subsiste dans le fond, dans l'idée générale de l'ode. 
Toutefois il résulte de là, ainsi que des allusions 
subtiles, des expressions détournées et des méta- 
phores complexes, de nombreuses obscurités qui 
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ne peuvent* être pénétrées que par un effort de 
l'esprit et expliquent suffisamment les erreurs des" 
siècles passés sur Pindarc. 

L'édition princeps de Pindare fut imprimée par 
Aide (Venise, 1513, in-8). L'édition suivante fut 
donnée par Z. Gallierga, avec les scholies des com- 
mentateurs anciens (Rome, 1515, in-4). Les autres 
éditions du xvr* siècle n'améliorèrent guère le texte. 
Celles d'Erasme Scbmide (Wittembera, 1616, in-4) 
et de Jean Benoit (Saumur, 1620, in-4) marquèrent 
un progrès remarquable sur les précédentes ; mais 
elles furent bien surpassées par l'édition de Heyne 
(Gœttingue, 1 798-1 7Ô9, 3 vol. in-8) et par celle de 
Bœckle, qu'on peut regarder comme définitive, et 
qui, outre les scholies anciennes et des commen- 
taires nouveaux, contient un remarquable traité 
sur la métrique du poète (Berlin, 1811-1823, 3 vol. 
in-4). Cette édition a été publiée de nouveau par 
Dissen, qui l'a judicieusement abrégée et y a ajouté 
d'excellentes notes (Gotha, 1847-1850, 2 vol. in-8). 
Parmi les traductions françaises de Pindare on cite 
principalement celles de Muzac (1823), de M. Colin 
(1841), de |f. Fresse-Montval, en vers (1851), et 
celle de M. Poyard (1853), qui a été couronnée 
par l'Académie française. On a aussi la traduction 
des Odes les plus remarquables de Pindare par Vau- 
Villiers (1776-1859), des Pythiques, en vers, par 
Vincent (1825), des Néméennes, par H. Obrv (1841), 
des Olympiques, par M. Guichemerre (1845). 

Cf. 



: Réflexions sur Loncin, VUI« et IX* ; 
l'abbé Il essieu, Bitaubé, etc. : nombreux 
Mémoires, dans le Recueil de PAcad. des inscriptions» 
t. II. IV. VI. VIII, X, XXXII, XXXV. XXX VU. XLVl ; — 
J.-G. Schneider : Versueh user Pindaïs Leben und 
Sehriften (Strasbourg, 1774. in-8) ; — Heyne : Préface de 
son édition ; — Bœchh : Préface et Commentaires de son 
édition ; — Schneîdéwin : Vita Pindari, dans l'édition de 
Dissen ; — Montmsen : Pindaros (Kiel, 1845. in-8).; — 
Villémain : Essai sur le génie de Pindare (Paris, 1857. 
in-8) ; — B. JuUien : Thèses supplémentaires de métri- 
que (1861. in-8); 0. Mnller : Histoire de la littérature 
de l'ancienne Grèce ; '— Bernhardy, Bede, Pierron; dans 
eurs Histoires de la même littérature. 

pindbmofttb (Ippolito) poëte italien, néà Vérone 
le 13 novembre 1753, mort dans cette ville le 18 no- 
vembre 1828. 11 entra dans l'ordre de Malte, que 
sa santé le força d'abandonner. U s'établit à la 
campagne, aux environs de Vérone, et ne quitta sa 
retraite que pour visiter la France, l'Angleterre 
et l'Allemagne. Il est auteur de divers ouvrages 
poétiques, notamment d'une traduction en vers 
blancs de Y Odyssée dont les premiers chants paru- 
rent en 1809 et qui fut publiée dans son entier en 
1822. Les Italiens la comparent volontiers à V Iliade 
de Monti.L'invention et l'élévation qui manquent aux 
autres œuvres du poëte, se font moins désirer dans 
un travail de ce genre. Pindemonte a écrit des tragé- 
dies pompeuses et déclamatoires dont une mérite 
un souvenir, celle d'Arminio (1804)i où il intro- 
duisit le chœur antique. Ses poésies champêtres 
{Poésie campestri 1875), qui ont eu de nombreuses 
éditions, rappellent sans trop d'infériorité lescom- 
. positions mélancoliques de Gray. 

On a .aussi de Pindemonte des recueils contenant 
des pièces très-remarquées, tels que ses Prose 
eampestri (1795), essais de philosophie contem- 

Slative, pleins de douceur et de charme, et ses 
ermoni (1805), conversations, tour à tour nobles 
et familières, sur des sujets de morale ou de litté- 
rature, où l'auteur critique sans amertume les 
mœurs de son temps; un poème sur les Tom- 
beaux à l'occasion de la dédicace que lui avait faite 
Ugo Foscolo de ses Sepolcri; des Êpitres en vers 
(Emstole in versi, 1819) ; enfin des Notices biogra- 

t niques {Eloai di litterati italiani, 1825-26) sur 
cipiori Maffci, Léonard Targa, Spolverini, Torelli, 
Çaspare Gosxi, etc. Us Eloai ont été réimprimés 
k Florence 1858, in-18. — Son frère, Jean Pdcde- 



mokte, né à Vérone en 1751, mort le 23 janvier 
1812, député au Corps législatif italien, a aussi 
écrit des tragédies publiées sous le titre de Com- 
ponimenti teatrali (Venise, 1804, 4 vol. in-8): 

Cf. Tipaldo : Biografia detli ItaL Wustri; — Mario 
Pteri : Vita e scritti flpp* Pindemonte* à la swits des 
Blogi ditetterati ual.i — Km. Roux: HisL de la littér. 
itaL contemporaine (1870, in-18). lit. I, ch. i. 

PtMELO (Antonio de Léon t), bibliographe espa- 
gnol, né an Pérou vers la fin du xvr* siècle, mort 
vers 1675. U recueillit avec ardeur, tant en Espagne 
qu'en Amérique, tous les documente relatifs a l'his- 
toire des Indes, et prépara ou publia, entre autres 
ouvrages : Recopilacion gênerai de las leyes de 
las lndias (Madrid, 1680, l vol. in-fol.h et Bpilome 
de la biblioiheca oriental y occidental, nautica y 
oeographica (Madrid, 1629, in-4; 1739, 3 vol. in- 
fol.J, vaste et précieux répertoire bibliographique 
des imprimés et manuscrits comprenant les voyages, 
missions et relations étrangères. 

Ct. N. Antonio: Nova biblioiheca hispana. 

PIifBTOif db CMAMBRCir (Jacques), théologien 
protestant français, né à Orange, mort en 1689. 
Pasteur et professeur de théologie dans sa ville 
natale, à la révocation de Tédit de Nantes, il se 
réfugia en Suisse, d'où il passa en Hollande, puis 
à Londres. 11 est l'auteur, entre autres écrits, d'un 
intéressant tableau des souffrances des protestants: 
les Larmes de Pineton de Chambrun, qui contien- 
nent les persécutions arrivées aux églises de la 
principauté a* Orange depuis 1660 (La Baye, 1688» 
in-12), nouv. édiL (Pans, 1854, in-18). 

Cf. Haaj frères : la franco protestante ; — » A. Sctuef- 
fer : Notice, en tête de l'édition de 18&4. 

mitheiro-ferreira (Svlvestre),publiciste por- 
tugais, né à Lisbonne le 31 décembre 1769, mort 
dans cette ville en 1847. Il passa par renseigne- 
ment, la diplomatie et la politique et fat quelque 
temps ministre des affaires étrangères. U vécut 
beaucoup à Paris, fut correspondant de l'Institut et 
écrivit en français ses meilleurs ouvrages -: Essai 
sur la psychologie (Paris, 1826, in-8) ; Cours de 
droit public (lbid., 1830-35, 3,vol. in-8); Principe 
du droit constitutionnel, administratif et du droit 
des gens (lbid., 1834, 3 vol. in-12), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni», des contemporains ; 
— Quérard : la France littéraire. 

MifRERTOif (John), fécond écrivain anglais 
né à Edimbourg en 1758, mort A 1 Paris en 1826. 
U s'établit à Londres en 1780, pour s'y donner 
entièrement à la littérature. U débuta par des 
Rimes (1781), des Odes dithyrambiques, des Contes 
en vers. U publia aussi deux volumes (1781-1783) 
d'anciens poèmes écossais, qui sont une fraude 
dans le genre de celle de Chatterton, et, sous le 
nom supposé de Robert Héron, deux volumes d'une 
critique (Letters on Literature), d'aussi mauvaise 
qualité que sa poésie. Les ouvrages qu'il donna 
ensuite et dont une partie fut composée en France, 
valent mieux ; ce sont au moins des compilations 
bien faites. Voici les titres des principaux : Essai 
sur les médailles (Essav on medais ; . 1 784, 2 vol.) ; 
Géographie moderne (1802, 2 voL in-4 ; 1807,3 vol. 
in-4); Collection générale des voyages (Londres, 
1809-1815, 16 vol. in-4); Souvenirs de Paris ven- 
dant les. années 1802-1805 (Recollections of fttris, 
2 vol.); Pétrologieau traite sur les roches (Petro- 
logy, 1811, 2 vol: in-8). Pinkerton avait connu 
Walpole, dont il donna, sous le titre de Walpoliana, 
un recueil de lettres, causeries et bons mots. Sa 
Correspondance, imprimée en 1830 (2 vol. in-8), 
offre peu d'intérêt 

Cf. Pinkerton : Literary correspondance ; — Chaabers : . 
Cyclopaedia of english literature. 

wifTO (Fernan-Mendes), célèbre voyageur por- 
tugais, né à Montemoro-Velho (province de fieira) 



Digitized by 



PINTO 



— 1603 — 



PffiON 



•vers 1509, mort le 8 juillet 1583. Après avoir visité 
l'Ethiopie, l'Arabie, les Indes, la Tartarie, la Chine, 
le Japon, etc., il écrivit de ses voyages une rela- 
tion en général exacte, très-intéressante, et qui le 
fait regarder comme un des meilleurs prosateurs 
de son pays; elle parut sous le titre de Péri- 
X/rinçâo (Lisbonne. 1614, petit in-fol.), et a été 
traduite en français par Bern. Figuier, sous le 
titre de Voyages aaventureux de F. Mendc*- 
Pinto (Paris, 1628, .1645, in-4), ainsi que dans les 
diverses langues de l'Europe. 

Cf. Barbosa Machado : Bibliotheca lutiiana; — J.-Ch. 
•Brunei : Manuel du libraire. 

PINTO (Frey Hector), moraliste portugais du 
xvi* siècle. Son principal ouvrage : Usage de la vie 
chrétienne, considéré comme classique par ses 
compatriotes, consiste en dialogues traitant de la 
vraie philosophie, de la religion, de la justice, 
de la vie solitaire, des . souvenirs de la mort, etc. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de Vhist. UU. de Portugal. 

pinto (Isaacj, israélite portugais, né en 1715, 
.mort i La Haye le 14 août 1787. Il résida à Bor- 
deaux, puis en Hollande. Il écrivit eh français et 
est connu pour avoir pris contre Voltaire la dé- 
fense de ses coreligionnaires dans son Apologie 
pour la nation' juive (Amsterdam, 1762, in-12), 
reproduite en tête des Lettres de Guenee On a 
en outre de lui : Essai sur le luxe (lbid., 1762, 
in-12) ; Précis des arguments contre les matéria- 
listes (La Haye, 1774, jn-8), etc. Les Œuvres ont 
été réunies (Amsterdam, vers 1775), et traduites 
en allemand (Leipzig, 1777, in-8). 

Cf. Quéxard : la France littéraire. 

PINTO, OU LA JOURNÉE D'UNE CONSPIRATION, pièce 

de Népoinucène Lemercier (voy. ce nom). 

Piozzi (Eslher Lynch, mistress Tbrale, puis), 
femme auteur anglaise, née à Bodville dans le 
comté de Gaernarvon en 1739, morte A Clifton 
en 1821. Elle épousa en 1764 Heury Tbrale, riche 
brasseur qui fut l'ami de l'illustre Johnson, et lui 
offrit pendant des années une libérale hospitalité. 
Spirituelle', aimable quoique capricieuse, elle s'as- 
socia à cette 1 amitié; mais après la mort de Tbrale 
elle épousa un musicien italien nommé Piozzi, et 
Johnson ne lui pardonna jamais ce mariage. 
Mrss Piozzi n'en a pas moins composé sur son vieil 
ami un agréable volume à' Anecdotes (Anecdotes 
of Samuel Johnson during the last twenty years 
of his life, Londres, 1786, in-8) : c'est son meil- 
leur ouvrage. On trouve encore des observations 
fines et des réflexions piquantes dans son Voyage 
en France, Italie, Allemagne (1789;, et ses Syno- 
nymes anglais (1794), etc. Ses Mélanges de Flo- 
rence (1786) sont connus pour avoir donné lieu 
aux mordantes satires de Cifford contre l'école 
4ella Crusca. Son petit poème moral des Trois 
avertissements est si supérieur, à . ses autres poé- 
sies, que Ton suppose que Johnson y a. mis là main. 
'.Son Autobiographie * été publiée par À. Hayward. 

Cf. kfacaulay, dans sa Biographie de Johnson; — Revue 
des Dcux-Mondee, mars 1861. 

PIPE CASSÉE (la), poème de Vadé (voy. ce nom). 

PIRON (Aimé), poète français, né a Dijon le 
1« octobre 1640, mort le 9 décembre 1727. Il 
exerça dans sa ville natale la profession d'apo- 
thicaire, acquit de la considération, devint écne- 
vin et fut admis en cette qualité dans la société 
des princes de Condé lorsqu'ils séjournaient en 
Bourgogne. Père du poète Alexis Piron, il fut 
poète lui-même; il composa des poésies légères 
en français mais surtout un grand nombre de 
poèmes et chansons en patois bourguignon, sous 
le titre de Noils, et fut, dans ce genre, le précur- 
seur et le modèle de son compatriote La Monnoye. 
On trouve dans ses vers le sentiment de la vie po- 
pulaire provinciale, avec beaucoup de naïveté et 



de franchise et l'écho de l'humeur joviale et toute 
bourguignonne de l'auteur avant que les années 
ne le rendissent dévot. Les Œuvres d'Aimé Piron 
sont ordinairement réunies i celles de son fils. 
M. Mignard a publié en 1858 les Noëls d'Aimé 
Piron en partie inédits, etc., avec glossaire et 
musique (Dijon, in-18). 

Cf. Aug. de Iftastaing : lee Piron. oie, et les Notices 
des éditions des Œuvres d'Alexis Piron. 

pmon (Alexis), poète français, flls du précé- 
dent, né à Dijon le 9 juillet 1689, mort à Paris le 
21 janvier 1773. Après avoir reçu dans sa famille 
une éducation où la bizarrerie du caractère de son 
père se faisait sentir, il hésita longtemps sur le 
choix d'une profession. Ses goûts poétiques et son 
amour du plaisir l'éloignaient également de l'éta* 
ecclésiastique et de l'officine paternelle, et il es- 
saya vainement du barreau dans sa ville natale, 
après avoir étudié le droit à Dijon. Il avait com- 

Î>osé~ dès l'âge de vingt ans, dans une heure d'ef- 
èrvescence, une ode fameuse par l'immoralité et 
qui annonçait beaucoup àc talent. C'était une dé- 
bauche d'esprit et de table dont l'influence s'étend 
sur toute sa vie, et dont il rappelle peut-être trop 
souvent le souvenir, malgré la repentance qu'il en 
témoigne, pour qu'on ne soupçonne pas un peu sa 
vanité ou son intérêt d'y avoir trouve leur compte 
Ce qu'il y a de certain, c'est que, dans une société 
plus amoureuse de l'esprit que soucieuse de pu- 
deur, le succès d'une gravelure littéraire- était loin 
d'être un titre d'exclusion, et lorsque Piron se vitf 
plus tard interdire l'Académie par ordre du roi 
Louis XV, Fonteuelle exprimait la pensée de tout' 
le monde en disant : s Si Piron a fait la fameuse 1 
ode, il faut bien le gronder, mais l'admettre ; s'il ' 
ne l'a pas faite, fermons-lui la porte, s Les pour- 
suites dont le jeune poète faillit être l'objet à Di- 
jon pour la publicité donnée par quelques amis à son 
ode scandaleuse, caractérisent bien elles-mêmes 
l'époque. Le président Bouhier les arrêta en en- 
gageant Piron à désavouer la pièce devant le pro- 
cureur général, et il ajoutait : « Si le ministère 
public insiste, je vous autorise à déclarer que j'en 
suis l'auteur ; l'affaire en demeurera là. » Piron 
resta en Bourgogne jusqu'à l'âge de trente ans, 
exerçant contre les habitant* de Dyon et contre 
ceux de Beau ne sa verve caustique. A la suite 
d'une querelle avec les chevaliers de l'arquebuse 
de cette dernière ville, il mit en épigrammes de 
toutes sortes le sobriquet des « ânes de Beaune ». 
Abattant les chardons dans la campagne, il di- 
sait : • En guerre avec les Beaunois, je leur coupe j 
les vivres. » Aux menaces de vengeance, il répon- ' 
dait solennellement : 

Allez, je ne crains point leur impuissant 
Et qnand je serais seul, je les bâterais tous. 

Cest ainsi qu'il justifiait d'avance la définition 
que Grimra devait plus tard donner de lui : « Une 
machine à saillies, à épigrammes, à traits, s Et 
Crimm ajoute :« Il ne lui était pas plus possible 
de ne pas dire de bons mots, de ne pas dire des 
épigrammes par douzaine, que de ne paséternuer. » 
Cette facilité épigrammatiqùe est restée un des 
éléments de sa célébrité 

Piron vint à Paris en 1 719 et v trouva difficilement 
des ressources. 11 entra, pour faire à bas prix le mé- 
tier de copiste, ches le chevalier de Belle-lsle, qui 
ne lui payait même pas son mince salaire. Intro- 
duit ches la marquise de Mimeure, il y rencontra 
Voltaire, avec lequel il se brouilla aussitôt. Il se lia 
avec la lectrice de la marquise, M** Quenaudon, 
dite de Bar, que plus tard il épousa. Sa fortune 
littéraire commença avec sa collaboration à des 
pièces d'opéra comique, restreintes par l'intolérance 
bizarre de la législation sur les spectacles à un 
seul rôle, à un monologue. Son début, Arlequin 
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Deucalioni monologue en trois actes, eut un suc- 
cès énorme d'esprit et de gaieté. Pir/»n fit dès lors 
pour lé théâtre de la Foire, souvent eu collabora- 
tion avec Lcsage, un grand nombre de pièces du 
même genre, et des parodies de tragédies ou de 
grands opéras. Grâce à l'appui dé son compatriote 
Crébillon, suivant quelques-uns, ou, suivant Piron 
lui-même, grâce à cëlui de M - ** Quinault, il put 
faire jouer à la Comédie-Française, en 1768, une 
comédie en cinq actes et en vers, les Fils ingrats, 
qui, mal accueillie le premier jour, continua d'être 
représentée avec un certain succès sous un autre 
titre, celui de r École des Pères. Piron se tourna 
alors vers la tragédie, avec la pensée d'éclipser 
Voltaire, à l'égard duquel il se montrait animé 
d'une puérile rivalité. Il donna successivement: 
Callislhène^ (1730), Gustave Wasa (1733), et Fer- 
nand Cor te* (1744), pièces médiocres, malgré les 
efforts ambitieux de l'auteur qui refusait de cor- 
riger ses œuvres au goût du public à l'exemple 
de Voltaire, et disait : « Voltaire travaille en mar- 
queterie, moi je jette en bronze. » Piron n'a fait 
au théâtre qu'une œuvre durable, la Mètromanie, 
comédie- en cinq actes et en vers (1738). Cette 
pièce, saluée à l'origine comme un chef-d'œuvre et 
dont Grimm disait qu'elle vivrait aussi longtemps 
qu'il y aura un théâtre et du goût en France, est 
restée au répertoire de la Comédie-Française 
comme l'une des meilleures- comédies en vers du 
second ordre. Piron a su relever la peinture d'un 
travers littéraire qui offrait de lui-même peu d'in- 
térêt dramatique, par la sympathie pour le prin- 
cipal personnage, don poète Damts n est pas seule- 
ment un monoinane inoffensif, dont on peut rire, 
c'est une àme sincèrement éprise de l'amour de 
l'art, -et il se montre, dans ses perpétuels mé- 
comptes, supérieur à ceux qui représentent autour 
de lui le prosaïque bon sens. Une versification fa- 
cile, vive, brillante parfois, relève autant que pos- 
sible, à la lecture et à la scène, une œuvre & la- 
quelle il manque, pour justifier la qualification trop 
généreuse d'oeuvre de génie, un caractère plus gé- 
rai et plus humain. 

Le reste de la vie de Piron n'est guère signalé 
que par des querelles littéraires au milieu des- 
quelles il va semant les épigrammes, 1 dont quel- 
ques-unes sont restées célèbres. L'Académie fran- 
çaise fut le point de mire d'un grand nombre. Elle 
ne lui en garda pas rancune et l'élut au nombre 
de ses membres, en 1753, en remplacement de 
Longuet, archevêque de Sens. Le roi, à cause de 
la fameuse ode, ne ratifia pas l'élection, mais il 
accorda au poète une pension sur sa . cassette. De 
là de nouvelles épigrammes de Piron contre l'Aca- 
démie. Celle, en forme d'épi taphe est dans toutes 
les mémoires, ainsi que son mot sur les • Quarante 
qui ont de l'esprit comme quatre 

Avec ses épigrammes. et un grand nombre de 
poésies légères, Piron fit, lui aussi, des poésies sa- 
crées et traduisit en vers les Sept psaumes de la 
pénitence; il composa un poëme héroïque, la 
Louisiadè, un poëme allégorique, le Temple, 
une foule de pièces réunies plusieurs fois sous 
le titre de Poésies diverses, etc., enfin la matière 
de nombreux, volumes, dans lesquels se trouvent 
perdues les fantaisies gracieuses qui méritent de 
faire vivre son nom. Ce nom, suivant Villemain, 
sera un de ceux qui subsisteront le plus longtemps 
de ce siècle où tant ' d'hommes furent célèbres. 
Cependant ce poète de l'école sensùaliste et sen- 
suelle, libertine et épicurienne, s'était fait une épi- 
taphe ou le fameux « pas' même académicien » ne 
suffit pas à-son néant. 

Ami passant qui désires connaître 
Ce que je fus : je ne roulas rien être ; 
Je vécus nul et certes je fis bien; 
Car, après tout, bien fou qui se propose, 



De rien venant et retournant à ries. 
D'être ici-bai, en passant, quelque chose. 

Après avoir épousé, en 1741, après vingt ans de 
relations, M*"* de Bar, femme d une instruction, 
d'un esprit et d'un goQt littéraire remarquables, il 
eut la douleur de la voir devenir folle et la soigna 
avec un dévouement exemplaire, malgré le carac- 
tère de fureur que prit sa démence. 

A part les éditions séparées des ouvrages parti- 
culiers de Piron, de ses Poésies diverses, de ses 
Œuvres badines, de ses Chansons, de son Théâ- 
tre, etc., il a été fait des collections pins ou moins 
volumineuses de ses Œuvres. La principale a été 
donnée par Rigoley de Juvigny (1776, 7 vol. in-8; 
1800, 9 vol. in-12); elle a été complétée par la 
publication de M. Honoré Bonhomme : Œuvres iné* 
diles de Piron (1859. in-8 et in-12) : cette publi- 
cation contient des Lettres de il— de Bar. 

Cf. Rigoley de Juvifny et Honoré Bonhomme : Notice*, 
dans leurs éditions ; — Aur de MasUinf : les Piron. ou 
VU anecdotUve d'Alexis Piton, de son père, etc. (1844. 
in-8) ; — Yllfemain : Tableau de la littérature au XVIIf 
siècle, xn* leçon ; — Hippolyto Babou, dans XeePoile» fron- 
çai» tf'Bug. Crépet ; — Sainte- Boure : Causeries au lundi, 

PflRRO (Roch), en latin Pirrus, historien ita- 
lien, né à Neto en Sicile, en 1577, mort à Païenne 
le 8 septembre 1651. Docteur en théologie et en 
droit, chanoine de Palerme, trésorier de la cha- 
pelle royale, il fut historiographe pour la Sicile 
du roi d'Espagne Philippe IV. On a de lui : His- 
toria del glorioso Coradopiacentino (Païenne, 1595, 
in-8) ; Chronologia reaum pênes quos Siciliœ /ktt 
imperium (Ibid., 1630, in-folio), travail important 

Îjui remonte à l'expulsion des Sarrasins, et qui, re- 
ôndu plusieurs fois par l'auteur t parut définitive- 
ment, sous ce .titre : Sicilia sacra disqviùtionibu* 
etnotUiis Ulustrata ifPalerme, 1644-47, 3 vol. in- 
fol. ; nouv. édiL, 1733, 2 vol. in-fol.), etc. 
Cf. Mongitore : Biûliotheca eicula, U H. 
pisajt (Chrestienne, dite Christine de), célèbre 
femme auteur, française, historien et poète, née à 
Venise vers 1363, morte vers 1431. Elle fut ame- 
née en France, à l'âge de cinq ans, par son père, 
Thomas de Pisan, appelé auprès de Charles V en 
qualité d'astrologue. Elle fut élevée à la cour de 
France et elle avait quinze atis lorsqu'elle épousa 
uu gentilhomme picard, Etienne duCaslel, dont elle 
eut trois enfants. Devenue veuve à vingt-cinq ans, 
elle chercha dans l'étude et la composition litté- 
raire un emploi de sa vie et des ressources. Mal- 
gré sa réputation et ses succès et les offres bril- 
lantes qu ils lui valurent, elle mena toujours une 
existence assez précaire. Elle refusa de suivre 
Henri de Lancastre en Angleterre, Galeas Visconti 
à 'Milan. Elle fut, de la part de Charles VI et de 
plusieurs princes, l'objet de quelques largesses que 
rendaient insuffisantes des charges de famille et 
les malheurs du temps. 

Les ouvrages de Christine Je Pisan sont extrê- 
mement nombreux, mais la plupart sont restés ma- 
nuscrits. L'auteur déclare elle-même, dans la Vi- 
sion, avoir composé, de 1399 à 1405, c'est-à-dire 
on ^six ans, • quinze ouvrages principaux, sans 
compter les autres particuliers, petits dictiez, les- 
quels, toUKensemble, contiennent' soixante-dix ca- 
hiers de grant volume. • Us sont tour à tour en 
prose et en vers, et font également époque dans 
l'une et dans l'aùVé forme de la langue. Christine 
de Pisan se place chtre Froissart et Commines par 
ses écrits historiques e* moraux, où l'on trouve ua 
mélange constant des faKs et des réflexions, dans 
un style toujours noblo et élévé. Les principaux 
sont : le Livre des faits et bànnes mœurs- de Char- 
les V, publié dans le recueil ae Dissertations de 
l'abbé Lebœuf et dans les collections de Petitot et 
de Michâud ; la Vision de Christine, traité de phi - 
losophie morale, en trois parties, <fan caractère 
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tout intime; le Trésor de le cité des dames ou 
Livre des trois vertus* pour l'enseignement des 
princesses (Paris, 1497 et 1503), ouvrage très- 
curieux par les détails sur les mœurs du temps; 
le Livre des faits (Formes et de chevalerie, 
dont une traduction en anglais, imprimée par 
Caxton (1489, in-fol.), est devenue une curiosité 
bibliographique du plus haut prix; le Corps 
de Poulie, adressé aux princes, aux nobles et au 
tiers état et traitant des vertus et des mœurs qui 
conviennent à chaque ordre ; le Livre de la Paix, 
témoignant des mêmes préoccupations ; Bpttressur 
le Roman de la Rose, contenant une critique sévère 
de l'œuvre de Jean de Mcung. 

Les poésies de Christine de Pisan se composent 
de quelques grands ouvrages oubliés et de nom- 
breuses petites pièces de vers que leur grâce et 
leur élégance font encore lire. Ces dernières sont 
des dits (les Dits moraux, le Dit de la Pas- 
toure, etc.), des lais, des rondeaux, des ballades. 
Celles-ci sont à la fois remarquables par le senti- 
ment personnel et le progrès de la langue. Voici 
le début et l'envoi de l'une d'elles : 

Tant avex fait par votre granl doulçour. 
Tri» doulz amy, que vous m'avez conquise ; 
Plus n'y convient complainte, ne clainour; 
Jà n'y aura par moy défense mise. 
Amours le veult par sa doulce maistrisc, 
Et moy aussi le vueil ; car, se m'ait dieux. 
Au fort c'estoit foleur, quand je m'avise 
De refuser ainy si gracieux. 

■nvoy. x 
Mon doulz amy, que j'aim sur tous et prise, 
J'oy Uni do bien de vous dire, en tous lieux; 
Que par raison devroye estre reprise 
De refuser amy si gracieux. 

Les autres poèmes de Christine sont : les Cent 
histoires de Traye ou a L'épistre de Othea, déesse 
de prudence, à lesperit chevalereux Hector a : le 
Chemin de long eslude, traduit en prose par Cha- 
peron (Paris, 1549, in-16); le Livre de mutation de 
fortune; te Poème de ta Pucelle (1419), publié 
par Ach. Jubinal, et inséré par J. Quicherat dans 
le Procès de Jeanne* Arc (1841-49, 5 vol. in-8). 
Gabr. Naudé, qui a beaucoup contribué à rendre i 
Christine de Pisan son rang littéraire, se propo- 
sait de donner une édition de ses œuvres. 

Cf. J. Boi vin : Vie de Christine de Pisan; dans les Mi- 
moire» de l'Acad. des inscriptions ; — Gabr. Naudé : Œu- 
tres; — Gauthier : Notice sur .Cnr. de Pisan, dans les 
Acte* de l'Acad. de Bordeaux (1845) ; — R. Thomassy : 
Estai sur les écrits politiques de Car. de Pisan ; — 
J. Quicherat : ouvrage cité. 

PiSANDRE, Dtfoavo'poc, poète grec, aui vécut, 
selon les uns, avant Hésiode, selon d autres au 
vu* siècle avant J.-C. Auteur d'un poème sur les 
exploits d'Hercule, intitulé *HpâxXeia, il est le pre- 
mier qui ait armé ce héros d'une massue et qui 
Tait revêtu de la peau d'un lion. 

Cf. Pabricius : BibUotheca çrœca, 1. 1. 

PISCATORIE, nom donné, dans la littérature 
italienne, i des égloçues marines où figurent des 
pécheurs ou des marins et qui ont pour scène les 
rivages de la mer. Ce genre a été cultivé avec suc- 
cès par le Napolitain Rota et le Sicilien Meli (voy. 
ces noms). 

Pisoif (Lucius Calpurnius Piso Frugi), orateur 
et historien romain du n* siècle avant J.-C. Tribun 
en 149, consul en 133, puis censeur, il se montra 
toujours attaché au parti aristocratique, combattit 
les Grecques, et dut à son intégrité le surnom de 
Frugi. Ses discours éuient perdus dès le temps de 
Cicéron. Ses annales, qui remontaient i la fonda- 
tion de Rome, ont été souvent citées par les écri- 
vains postérieurs. D'après Cicéron, elles étaient sè- 
chement écrites. Niebuhr croit que Pison tenta le 
premier d'interpréter les mythes et les légendes de 
l'ancienne histoire romaine. 



Plusieurs personnages de même nom appartien- 
nent plus ou moins à l'histoire littéraire, entre 
autres : Caius Calpurnius Prso.f, consul en 67 
avant J.-C, qui administra la Gaule Narbonnaise 
et fut poursuivi pour ses exactions. Cicéron, dans 
le Brulus, fait un grand éloge do son talent ora- 
toire ; — Marcus Pupius Pison, proconsul d'Espagne, 
puis consul en 61 avant J.-C., l'un des premiers 
orateurs romains qui se soient formés par l'étude 
de la littérature grecque. Cicéron l'eut quelque 
temps pour maître ; — Lucius Calpurnius Pison, 
consul en l'an 15 avant J.-C., flls de L.-C. Pison 
contre lequel Cicéron prononça son célèbre M Pi- 
sonem. Il s'occupait de poésie, et est connu parce 
qu'Horace lui adressa, ainsi qu'à ses deux flls, 
l'épttre désignée sous le nom d'Art poétique. 

Cf. Niebuhr : Histoire de Rome, t. I et 11 ; — Krause : 
VUœ et fragmenta historicorum romanorum; - Lie- 
baldt : De L. Pitone Annalium scriptore (Naumbourg, 
1836) ; — Smith : Dict. of greek and rom. biography . ' 

MSSOT (Noël -Laurent), littérateur français, né 
vers 1770 à Paris, mort le 15 mars 1815. Il exerça 
la profession de libraire, et publia, outre des ro- 
mans médiocres, deux ouvrages assez curieux »: 
Histoire de plusieurs aventuriers fameux depuis 
la haute antiquité jusques et compris Bonaparte 
(Paris, .1814, 3 vol. in-12); les Véritables prophé- 
ties de Nostradamus, avec les aventures de la Révo- 
lution (Ibid., 1816,2 vol. in-12.) 

CC Qoerard : la France littéraire. 

FlSTORios (Jean), historien et controversiste 
allemand, né à Nidda (Hesse) en 1544, mortàFri- 
bourg vers 1607. 11 exerça la médecine, fut un zélé 
propagateur de la Réforme, puis son ardent adver- 
saire et un partisan fanatique du mysticisme caba- 
listique. On lui doit deux utiles recueils : Rerum 
polonicarum scriptores (Baie, 1582, 3 vol. in-foh), 
et Rerum germanicarum scriptores (Ibid, 1582- 
1607, 3 vol, in-fol.), réédité par Struve(Ratisbonne, 
1726, 3 vol. in-fol.). Citons en outre : Artis caba- 
listicœ scriptores (Bile, 1587, t. I;. 

PITHOU (Pierre), jurisconsulte et érudit français, 
né le 1" novembre 1539 i Troyes, mort le 1* no- 
vembre 1596. Fils d'un avocat distingué, il fit ses 
premières études dans la maison paternelle et les 
acheva au collège de Boncourt à Paris, où il eut 
pour maître Adrien Turnèbe. Il apprit le droit sous 
Cujas, à Bourges et & Valence, se lia d'une étroite 
amitié avec son condisciple Loiselet fut . reçu avo- 
cat à vingt et un ans. Après avoir plaidé quelques 
causes, il préféra, par timidité naturelle, le rôle 
d'dVocat consultant et mérita le surnom de « saçe 
arbitre ». Obligé, pour ses opinions calvinistes, de 
s'expatrier lors des seconds troubles religieux, il se 
réfugia dans la principauté de Bouillon, dont il fut 
chargé de rédiger les lois, puis i Bàlc, où il se li- 
vra à des travaux d'érudition. De retour en France, « 
il échappa au massacre de la Saint-Barthélémy, et 
se convertit a la religion catholique en 1573. Nommé 
bailli de Tonnerre, puis procureur général près la 
chambre de justice établie temporairement en 
Guîenne, il se vit obligé de parler en public et mit 
dans ses discours une solidité, une concision sin- 
gulières pour l'époque. Trois années plus tard, il 
revint à Paris et rentra dans son cabinet de con- 
sultations. Au temps de la Ligue, il fut fidèle à 
Henri IV, et de concert avec ses amis, Ràpin, Passe- 
rat, Gillot, Florent Chrétien, lança la Satire Mé- 
nippée (voy. ce mot). 11 rendit un autre service au roi, 
par un Mémoire aux évéques, dans lequel il leur 
démontrait qu'ils pouvaient le relever de l'excom- 
munication par leur seule autorité, et sans avoir 
recours au pape. Henri IV étant entré dans Paris, 
le nomma procureur général du Parlement qu'il y 
installa provisoirement. Pithou garda cette charge 
le temps rigoureusement nécessaire et revint à ses 
travaux et à la retraite. . 
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Il a laissé : Libertés de P Église gallicane [Paris, 
1594, in-12), traité capital sur la matière, d'après 
lequel se fit la déclaration du clergé en- 1682 : il a 
été réédité par Clavier (1817, in-8), et par Dupin 
aîné, avec introduction et notes (1824, 1825); 
Raisons par lesquelles les évéquesde France ont vu 
donner t absolution à Henri de Bourbon (1 593, in-8); 
Opéra sacra, juridica , historica, miscellanea collecta 
(Paris, 1609, in-4) ; Commentaires sur les coutu- 
mes de Troues (Paris, 1628, in-4); Observationes 
ad Codicem et Novellas Justmiani (Paris, 1689, 
in-fol.), ouvrage auquel est joint un parallèle des 
lois de Moïse et des lois romaines. Pithou a publié 
en outre : Mémoires des comtes de Champagne 
[Paris, 1572, in-4); un Recueil de chroniqueurs 
français du moyen âge (Francfort, 1594, in-8). Il a 
édité les Déclamations de Quintilien, le Satyricon 
de Pétrone, le Pervigilium Veneris, les Fables de 
Phèdre, la Vie de Frédéric Barberousse par Othon 
de Freisingen, VHistoria miscellanea de Paul War- 
nefrid, etc., des textes de lois, comme le Corpus 
juris canonici et Leges Visiaothorum, etc. On lui 
doit en outre un grand nombre de recherches et de 
notes qui ont été mises à profit par le P. Sirmond 
dans sa collection de Conciles, par A. de Thou dans 
son Histoire, et par d'autres érudits. Dans la Sa- 
tire Ménippée, on lui attribue principalement la 
harangue au lieutenant civil Daubray, orateur du 
tiers état, sur les malheurs de la patrie. 

Son frère, François PiYhou, né le 7 septembre 
1543 i Troyes, mort le 25 janvier 1621, avocat au 
parlemeut de Paris, procureur général près la 
chambre établie contre la maltôte, a collaboré à 
quelques-uns des ouvrages ci-dessus, et publié 
lui-même : Traité de la grandeur des droits, préé- 
minences et prérogatives des rois et du royaume 
de France (Troyes, 1587, in-fol.) ; Qlossarium obscu- 
rorum verborum quas in lege salica habentur (Paris, 
1702, in-fol.). Il a édité une collection des Rhé- 
teurs latins (Paris, 1599, in-4/. — . Deux autres 
frères jumeaux, nés en 1524, Nicolas et Jean, > ont 
publié ensemble : Institution du mariage chrétien 
[Lyon, 156*5. in-8). Jean a donné -seul : Traité de 
la police, et au gouvernement des républiques (Lyon, 
s. d., in-8). 

Cf. Niceron 4 Mémoires, t. V ; — Grosley : Vie de Pierre 
Pithou, avec quelques mémoires sur ses frères (Paris, 
1756, 2 vol. in-12) ; — Dupin aîné : Introduction a son 
édition des Libertés gallicanes ; — Haag frères : la France 
protestante. 

PITISCUS (Samuel), philologue hollandais, né à' 
Zutphenle 30 mars 1636, mort le 1 er février 1727. 
Élève de Grohovius et de Pasor, il devint . recteur 
du gymnase d'Utrecht. On lui doit : Lexicon latino- 
belpcum (Amsterdam, 1704, in-4); Lexicon anti- 
'quttatum romanarum (Leeuwardén, 1713, 2 vol. 
m-fol. plus, édit.}, recueil précieux de textes ori- 

Sinaux; des éditions annotées de Quinte-Curce, 
uétone, Aurelius Victor, etc. 
Cf. Burnunn : Trajectum erùditum. 
PITRE, personnage de comédie. C'est un des types 
les plus bas du valet bouffon. Il remplit le rôle 
d'aide ou de serviteur des escamoteurs et des sal- 
timbanques. Il est à la fois niais et grossier et vo- 
lontiers obscène. C'est la doublure indigène du 
paillasse, emprunté à l'Italie. Son nom, dont on a 
été chercher l'explication bien loin, vient peut-être 
. de la forme latine de Pierre (Petrus), Sur les tré- 
taux devant lesquels il arrête la populace, il rem- 
plit l'emploi des Gille et des Jocrisse, en se faisant 
bafouer pour sa sottise. — Un simple détail de 
costume a fait distinguer entre les pitres les queues-, 
rouges qui remplissent les rôles de bas comique 
dans les mêmes conditions de trivialité. 

PiTRE-ceEVALiER(Pierre-Michel-FrançoisCHE- 
tauer, dit), littérateur français, né à Paimbœuf en 
1812, mort le 15 juin 1863. Directeur, depuis 1840, 



du Musée des /amiUes, l'une des feuilles de cegenre- 
les mieux accueillies, il est auteur de poésies (io35), 
d'Études sur la Bretagne (1839-42, 6 vol.), de quel- 
ques pièces de théâtre, ele 11 a collaboré a de nom- 
breuses publications collectives ou périodiques, 
[Dict. des Contemp. les trois prenh édit.] 

pitt (William), lord Chatham, célèbre homme 
d'État et orateur anglais, né à Boconnoc (Cor- 
nouailles) le 15k novembre 1708, mort au château 
de Hayes (Kent) le 11 mai 1778. Son éloquence, qui 
fut sa force politique, est restée son titre littéraire. 
Outre ses Discours, il a été publié un recueil de 
Lettres à son neveu, lord Camelford (1804), puis a» 
Correspondance (Londres, 1838-40, 4 vol. in-8). — 
Son second dis, William Pitt, né à Hayes le 28 mai 
1759, mort* Putney-Heath (Surrey) le 23 janvier 
1806, hérita de son génie politique et de son élo- 
quence. Ses Discours ont été traduits en français 
et publiés avec ceux de Fox par Jussieu de Janvry 
(Paris, 1819-20, 12 vol. in-8). Il en a été donné un 
Choix (Select parliamentary speeches ; Paris, 1829 
in-32). 

Cf. Fr. Thackeray : flistory of W. Pitt, eafl of Chatham 
(Londres, 1824, 2 vol. in-8) ; - Villemain : Tableau de lu 
littérature aU XYllI* siècle, t. IV ; — L. de Vidcastel : Essai 
historique sur Us deux Pitt (Paris, 1846, 2 vol. in-8) t — 
Lord Malion : Bistory of Rnaland. et Life of W. Pitt (Lon- 
dres, 1862, t. I et II) ; — Macaulay ; Notice, dans VRncy- 
clopœdia britannica. 

pitt a ces, nircaxbç, un des sept sages delà 
Grèce, né à Mitylène vers 650 avant J.-C., mort en 
569. Il délivra ses concitoyens de la tyrannie, les 
gouverna sagement et acheva sa vie dans la retraite. 
Les maximes morales qu'on lui attribue sont confon- 
dues avec celles des sept sages. Il était célèbre 
comme poète élégiaqûe et avait composé des dis- 
cours, en vers sur ses propres lois: II reste de lui 
i peine quelques vers. 
Cf. Bergk : Poetœ lyrici gratcL 
PITTORESQUE (Style). — Voyes Figures; — 
l'Histoire pittoresque. — Voyex histoire. 

pittosU (Ludovico BlCl), en latin Pictorius, 
poète latin moderne, né à Ferrai* en 1454, mort 
dans celte ville en 1520. Théologien et philosophe», 
il se distingua par la facile fécondité de ses poésies 
latines. On cite Candida, poëme (Modène, 1491, 
in-4i); Tumultuariorum carrninum libri P//(Ibid., 
1492, in-4) ; Christianorum opusculorum libri Ht 
(lbid., 1496 ou 1498, in-4) ; trois recueils d'Épi- 
ûrammes chrétiennes et morales (Milan, 1 51 3. in-4 ; 
Ferrare, 1514, in-4; Modène, 1516, in-4), etc. 

Cf. D. Clément : Bibliothèque curieuse; — Freytag : 
Amœnitates litierariœ. 

pixêrécourt (René-Charles Cuilrert de), au- 
teur dramatique français, né le 22 janvier 1773 à 
Nancy, mort en 1844. Il émigra avec son père et 
entra à l'armée de Condé ; mais après une seule cam- 
pagne il vint secrètement i Paris, et présenta sous 
un nom supposé, dans divers théâtres, des pièces 
qui ne furent pas acceptées. La première œuvre 
qu'il put faire jouer est la Forêt de Sicile, drame 
lyrique en deux actes (1798). La seconde fut Vic- 
tor ou V Enfant delà foret, mélodrame en trois actes 
(1798)* qui obtint un immense succès et fut repris 
{pendant plus de trente ans. Dès lors il ne cessa de 
travailler pour te théâtre et donna plus de cent 
ouvrages. En 1827 il prit la direction de l'Opéra 1 - 
Comique, qu'il quitta l'année suivante, et en 1832 
la direction de. la Gaité; il la conserva jusqu'en 
1835, époque où l'incendie de ce théâtre lui fit per- 
dre une grande partie de sa fortune. Pixérécourt a 
écrit des pièces dans divers genres; mais il réussit 
surtout dans le mélodrame. 11 n'y montra pas une 
grande facilité d'invention; ses moyens et ses per- 
sonnages, dans les nombreux sujets qu'il a traités, 
sont presque toujours les mêmes; ce sont ceux du. 
mélodrame. Mais l'habileté à conduire l'intrigue,. 
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les surprises de la mise en scène, les coups de 
théâtre, les situations violentes entraînaient un 
public passionné pour ces sortes d'émotions. Son 
style, volontiers emphatique, s'ajoutait aux pro- 
cédés du genre pour charmer les spectateurs, qui 
l'appelaient le • Corneille des boulevards ». 

Les mélodrames de Pixérécourt ne sont générale- 
ment qu'en trois actes et n'ont pas le nombre indéfini 
de tableaux en usage depuis. Nous citerons parmi 
ceux qui eurent le plus de succès: Câlina oui En- 
fant du mystère (iSOi); les Mines de Pologne (1 803); 
les Maures d'Espagne (1804) ; le Solitaire de la Ro- 
che noire (1806;; les Ruines de Babylone (1810); 
le Petit Carillonneur ou la Tour ténébreuse (1812): 
le Chien de Montargis (1814) ; Christophe Colomb 
(1815) : le Suicide ou le Vieux Sergent (1816J; la 
Chapelle des bois ou le Témoin invisible (1818); 
Boulon* de Rose ou le Pécheur de Bassora (1819 ); 
le Mont-Sauvage (1821); Valenline ou la Séduc- 
tion (1821); Ali-Baba ou les Quarante Voleurs 

il 822) ; la Téte de mort ou les Ruines de Pompéi 
1827); la Peste de Marseille (1828); Polder ou le 
fourreau ^Amsterdam, avec Dticange (1828); le 
Jésuite, avec Ducange (1830); V Allée des veuves 
ou la Justice en 1773 (1833); latude ou trente- 
cinq ans de captivité, en cinq actes, avec Anicet 
Bourgeois (1834); etc. Pixérécourt a traduit de 
Kotzebue les Souvenirs de Paris (Paris, 1805, 2 vol. 
in-12) et les Souvenirs d'un voyage en Livonie, à 
Romeet àNaples (Taris, 1806, 4 vol. in-12). Il a 
écrit : Guerre aux mélodrames ! (Paris, 1818, in-8) ; 
Esquisses et Fragments de voyages en France, a 
Bade, en Suisse et à Chamouny (Paris, 1843, in-8). 
11 a publié son Théâtre choisi (Nancy, 1841-1842, 
4 vol. in^8). Epris du goût des livres, il a fondé la 
Société des Bibliophiles français. 

Cf. Charles Nodier : Introduction an Théâtre choisi ; — 
Habbo, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

pizzi (l'abbé G ioacchino), poète et littérateur ita- 
lien, né en 1716 à Rome, où il mourut le 18 sep- 
tembre 1790. Des poésies de jeunesse, élégantes et 
correctes, le firent recevoir membre de l'Académie 
des Arcades, dont il devint, en 1759, gardien-géné- 
ral, custode. Le couronnement au Capitale de quel- 
ques femmes qui ne devaient pas toute leur célé- 
brité à leur talent, lui valut force épierammes; celui 
de Corrilla Olympia (Madeleine Morefii) devint pour 
lui, selon sa propre expression, une couronne d épi- 
nes. Il publia les Actes du couronnement solennel de 
Corilla Olympia et j inséra pour son compte le 
Triomphe de la Poésie (Parme, 1782). On cite en 
outre : Discours sur la poésie tragique et comique 
(Rome, 1772), Dissertation sur un camée antique 
(1774), et surtout Vision de VEden, poème en quatre 
chants, (Rome 1778). 

PLACE-ROYALE (LA), comédie de P. Corneille 
(voy. ce nom). 

PLACEitTius. — Voyez Le Plaisant. 

PLAGIAT, sorte de vol littéraire dont le nom 
rappelle les actes mie les anciens Romains punis- 
saient du fouet (ad plaças). Il consiste à s'appro- 
prier non la pensée d'autrui, mais la forme qu'elle 
a prise dans une œuvre littéraire ou artistique. En 
se refermant dans le domaine des lettres, il faut 
séparer du plagiat l'emprunt, l'imitation, la simi- 
litude d'idées, la réminiscence, tout ce qui enfin 
peut se produire de pareil ou d'identique dans les 
écrits de deux auteurs, soit par une rencontre for- 
tuite et i l'insu de celui qui vient le second, soit 
d'une manière avouée et sans aucune intention de 
fraude. On n'a jamais considéré comme des pla- 

Siats l'ample moisson faite par Racine au milieu 
es richesses du théâtre prec. Une même tolérance 
s'étend aux emprunts faits aux littératures étran- 
gères modernes. Que chez nous un auteur drama- 
tique, .par exemple, puise dans les théâtres d'outre- 



Rhin ou d'outre-Manche, il est considéré comme 
faisant une conquête avantageuse et, bien loin de 
lui faire un crime de son entreprise, on lui sait 
gré de raviver les moyens dramatiques. Corneille 
faisant son profit de certaines œuvres de Guilhem 
de Castro, de Calderon ou de Ruiz de Alarcon , 
Molière prenant â Piaule quelques scènes de 
Y Avare, â Tirso de Molina l'idée de Don Juan, 
aux Italiens les canevas de quelques farces, etc., 
n'ont jamais été traités de plagiaires. Néanmoins 
des critiques scrupuleux voudraient qu'on s'ab- 
stint d'emprunter à ses contemporains, et pen- 
sent qu'une frontière et une langue différentes 
ne suffisent pas â couvrir la loyauté de celui 
ui s'enrichit de quelques belles scènes ou même 
u sujet d'une pièce anglaise ou allemande, t Pren- 
dre des anciens, dit La Mothe le Vayer et faire 
son profit de ce qu'ils ont écrit, c'est comme pira- 
ter au delà de la lijrne ; mais voler ceux de son 
siècle, en s'appropnant leurs pensées et leurs pro- 
ductions^ c'est tirer la laine au coin des rues, c'est 
ôter les manteaux sur le Pont-Neuf. » C'était aussi 
l'avis de Scudéry, qui, plus honnête que riche, di- 
sait : « Ce qui est estude chez les anciens est 
voler ie chez les modernes. ■ 

Loyauté âpart, le propre du plagiat est de proflterâ 
celui qui le pratique, et non au public. Un livre existe , 
il est dans un certain nombre de mains: celui qui 
cherche â se l'approprier en changeant le litre et 
en lui faisant subir diverses mutilations est un 
honteux plagiaire, coupable à plusieurs égards, 
devant la conscience littéraire de tous les temps, 
comme devant les tribunaux modernes. Au con- 
traire, une œuvre ou plutôt une ébauche, pleine 
d'autant d'imperfections que de grandeur, est mal 
connue ou a été défigurée par le temps; elle ré- 
clamerait un restaurateur de génie ; ou bien elle 
csl parquée dans une littérature qu'on étudie 
peu : la faire revivre d'un nouvel éclat ou la vul- 
gariser n'est pas un plagiat, et bien des gens en- 
couragent la pratique d'un procédé utile ï tout le 
monde. '• 

Quant aux pensées isolées, bien que souvent 
elles portent un cachet personnel, elles peu- 
vent être utilisées de nouveau, sans constituer 
nécessairement un plagiat. Un homme de génie 
est redevable â tous ceux qui ont vécu avant lui, 
et l'on peut dire que ses pensées, fruit (Tune édu- 
cation à laquelle le savoir et l'expérience des temps 
antérieurs ont participé, ne lui appartiennent pas 
en propre. La nouveauté dans les conceptions de 
l'esprit humain n'est pas une chose aussi absolue 
qu'on peut le croire. « Il y a des gens, a dit Pas- 
cal, en devançant la théorie de Buflbn sur le style, 
qui voudraient qu'un auteur ne parlât jamais des 
choses dont les autres ont parlé... Mais si les ma- 
tières qu'il traite ne sont pas nouvelles, la dispo- 
sition en est nouvelle. Quand on joue â la paume, 
c'est une même balle dont jouent l'un et l'autre, 
mais l'un la place mieux. » 

Le plagiat proprement dit n'a jamais été commis 
par un homme d'une véritable valeur, et l'on com- 
prend la fierté indignée de Rousseau répondant i 
ceux qui l'en accusaient : • Ce sont des gens pour- 
vus de bien peu de talent par eux-mêmes qui se 
parent ainsi de ceux d'autrui ; et quiconque, avec 
une tête active et pensante, a senti le délire et 
l'attrait du travail d esprit, ne va pas servilement 
sur la trace d'un autre, pour se parer des produc- 
tions étrangères par préférence â celles qu'il peut 
tirer de son propre fonds. ■ Quelquefois pourtant 
un écrivain qui débute croit mieux assurer son 
succès à l'aide de certains plagiats qu'il répudiera 
dans la suite. Ainsi Racine, dans sa Théba'ide, 
avait fait pour la représentation des emprunts à 
ï Antigone de Rotrou ; mais il ne les fît pas passer 
dans la pièce imprimée. 
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Parmi les plagiats «qualifiés »,ilya des degrés 
et des nuances. Dans certains travaux d'érudition, 
le plagiat n'est que le résultai d'une compilation 
mal digérée. Tels furent les emprunts fait* par Héro- 
dote i Bécatée, pour une description de l'Egypte ; 
par Diodore de Sicile à Agatharchides, selon Sau- 
înaise; par Plutarquè, à tous les biographes, pour 
ses Fies, comme il est facile de le reconnaître dans 
le texte grec aux diversités de .style des parties, 
rapportées; par l'historien Ephore, qui, au dire de 
Porphyre, cité par Eusèbe, avait intercalé dans 
ses écrits jusqu'à des passades de trois mille li- 
gnes; par Tbéopompe, rival d'Ephorc, dont les lar- 
cins nombreux fournirent la matière d'un livre in- 
titulé les Chasseurs; par les chroniqueurs du 
moyen âge, sûrement couverts, de leur temps, par 
la àiflicultè de la transmission des œuvres. Parmi 
ceux-ci le plagiat est ordinaire, et c'est se borner 
beaucoup que de ne citer que les emprunts de 
Matthieu de Westminster & Matthieu de Paris et 
de Jean Villani au Florentin Malaspini, son com- 
patriote, lequel du reste n'était pas précisément 
sans reproche. La publicité de r impression n'a 
pas fait disparaître cette classe de plagiaires : 
ainsi le P. Barre est dénoncé par Voltaire comme 
ayant inséré deux cents pages de l'Histoire de 
Charles XII dans une Histoire d'Allemagne; ainsi 
l'abbé Raynal faisait ses livres en prenant de 
toutes mains, l'imprimé comme l'inédit; ainsi de 
nos jours, on a signalé dans les romans histori- 
ques d'Alexandre Dumas père des suites de pages 
d'écrivains souvent très-connus, transcrites par lui- 
même ou par ses collaborateurs. 

11 y a ensuite le plagiat tel que l'ont exercé les 
auteurs dramatiques, sans avoir le moyen d'indi- 
quer dans leurs ouvrages l'origine de leurs em- 
prunts. La liste en serait longue depuis Sophocle, 
dont Philostrate d'Alexandrie a relevé les morceaux 
qui ne lui. appartiennent pas. et Ménandre, qui. 
fournit le sujet de deux recueils du même genre à 
Aristophane le grammairien et au rhéteur Latinus, 
jusqu'à Andrieux, dont la comédie. des Deux Gen- 
dres fut une imitation audacieuse, mais applau- 
die, d'une^vieille comédie intulée Conaxa, ou, plus 
près de nos jours, jusqu'à M. Sardou, dont le qua- 
trième acte de Nos Intimes, l'un de ses premiers 
grands succès, s'est trouvé être transcrit textuel- 
lement d'une pièce inconnue, le Discours de ren- 
trée. Shakespeare ne serait pas oublié dans cette 
liste, lui dont le critique Malone a noté, sur 
0043 vers, 1771 vers appartenant à des prédéces- 
seurs du grand poète anglais, 2373 refaits en par- 
tie par lui. le reste (1899 vers, soit i peine le 
tiers) lui restant attribué, . peut-être faute de plus 
complets éléments de comparaison. Chez nous 
Corneille, Racine, Molière, qui a donné la formule : 
« prendre son bien où on le trouve, • y figure- 
raient également. 

Une autre sorte de plagiat qu'on pourrait regar- 
der comme le résultat d une mémoire tvrannique 
et qui est presque involontaire, se traduit chex les 
poètes par des vers entiers et des hémistiches 

3u*ils ont trop bien retenus à la lecture de leurs 
evariciers. Virgile ne tira pas de l'or, et souvent 
très-pur, du seul f fumier d'Ennius • ; Furius, Pacu- 
vius, Suevius, Nœvius, Accius, Lucrèce même four- 
nirent à ses œuvres de beaux matériaux. Ces em- 
prunts de détail que l'on relève chez les maîtres, 
sont bien autrement nombreux chez les écrivains 
de second ou troisième ordre. Nous voyons même 
les ouvrages de certains poètes, comme ceux de 
Gilles Ménage, fourmiller de tant de vers tirés des 
anciens et des modernes qu'on peut sans injustice 
les prendre pour des recueils de centons. 

Appellera -t-on plagiat une sorte de spéculation 
mercantile réprouvée par l'honnêteté et où la lit- 
térature n'a rien à voir d'ordinaire? Telle est la 



contrefaçon, qui est pratôt du fait du libraire, et 
qui conserve d'ordinaire le nom de l'auteur pour 
s exercer avec plus de profit Pratiquée par un 
écrivain, elle est simplement un vol qui tombe 
sous la loi. M"* de Genlis vendant à un libraire, 
comme originale, une copie d'une sorte d'Ency- 
clopédie de l'enfance, publiée en 1820 par Masse- 
lin, commettait un plagiat de ce genre. II y a pour- 
tant des cas où cette sorte de plagiat peut devenir 
un grand crime aux yeux des amis des lettres : on 
soupçonne le Vénitien Alcyono (mort en 1527) 
d'avoir détruit le traité de Gloria de Cicéron, à 
jamais perdu pour nous, dans le but d'en adapter 
les plus beaux endroits à l'un de ses ouvrages. 
Beaucoup de plagiats inspirés par la sotte vanité 
de paraître auteur ont dû rester inconnus. Le ha- 
sard en a fait découvrir plusieurs. Ainsi un obscur 
plagiaire réimprima sous son nom, en 1736, un 
recueil de tragédies et de comédies latines publié 
en 1556 par Coriolano Martirano; Bacon-Tacon 
donna sous le sien, en 1795, un Discours sur le» 
mœurs, prononcé à Grenoble vingt-cinq ans aupa- 
ravant par l'avocat général Servan ; un poème sur 
la Conversation, par Janvier (Autun, 1742), repa- 
rut à Paris en 1757, avec le nom de Cadot. Un 
certain Leiarry a produit comme • œuvre de ses 
loisirs ■ (1802) une pièce de vers, intitulée Saint 
Thomas, qui était d Andrieux. Le même procédé 
a été employé pour soutenir une réputation litté- 
raire mal acquise. Léonard Bruni d'Arezzo, possé- 
dant un manuscrit grec de la Guerre des Goths de 
Procope, le traduisit en latin et donna l'ouvrage 
comme sien : sa fraude ne se trouva reconnue que 
lorsqu'un autre manuscrit de la même histoire fut 
découvert L'orientaliste Lenglès publia comme 
faite par lui sur le persan une traduction du 
Voyage d Abdoul-RvsAak, dont deux copies de la 
main de Galland ont été trouvées depuis- à la Bi- 
bliothèque nationale. 

Ce ne sont pas les plagiats les plus considéra- 
bles qui sont les plus célèbres * le larcin fait par 
Bathylle du distique de Virgile 1 • 

Nocto pluit Iota, redetint tpectacula raane : 
Divisant imperium cum Jove César habet, 

lequel donna lieu au fameux Sic vos non vobis, est 
plus connu que les débats, assez éclatants cepen- 
dant, de Furetière avec l'Académie française au 
sujet de son Dictionnaire. 

Ct. J. Tbomasia* : De Plagie UUerârio (Leiptig, 1678. 
in-4) ; — Duaren : Traité des plagiaires, cité par Bayle ; 
—Voltaire : Dictionnaire philosophique;— D'imtli : Ame 
nitiet of lilerature, et Curiotitics of liler. ; — Ch. No- 
dier : Questions de littérature légale (1888, in-8) ; — Lad. 
Lalanne : Curiosités littéraires, et Curiosités bibliogra- 
phiques ; — Quérard : Les Supercheries littéraires dé 
voilées; j— Eu?, de Mirecourt : Maison Alex. Dumas 
et O (1845J. 

PLAIDEURS (les), comédie de fcacine (voy. ce 
nom). 

PLAINTE (la), poème allemand, rattaché aux 
Nibelungen (voy. ce moi). 

PLAISIRS DE L'ESPÉRANCE, DE l'Imagwàtkw, 
poèmes de Tb. Campbell, d'Akenside (voy. . ces 
noms). 

PLANARD (François-Antoine-Eugène de), au- 
teur dramatique français,' né le 4 février 1783 i 
Milhau (Aveyron), mort le 13 novembre 1855. 
Employé dans les bureaux du Conseil d'État, il y 
devint chef de division et travailla en même temps 
pour le théâtre. 11 fit représenter plus de cin- 
quante pièces. Son talent s'appropria surtout à 
1 opéra comique. 11 excellait à couper les vers 
et les dialogues selon le rhythme musical et les 
manières différentes des compositeurs. Plusieurs 
couplets de Marie, du Pré aux Clercs, etc., sont 
restés populaires, non-seulement à cause de la 
musique d'Herold, mais aussi pour leur grâce- pro- 
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prc. Il suffît de citer ceux qui commencent ainsi : 
Batelier, dit Lisette, — Une robe légère, — A la 
fleur du bel âge, — Souvenirs du jeune âge, etc. 

Les principaux opéras de Planard sont, avec 
Auber : la Bergère châtelaine (1820), Emma 
(1821); avec Herold : Marie (1826), Emmelme 
(1829), le Pré aux Clercs (1833); avec Caraffa: 
U Solitaire (1822), la Violette (1828), la Prison 
oT Edimbourg (1833); avecHalévy : r Eclair (1835); 
avec Ambroise Thomas : la Double échelle (1837). 

11 fit aussi représenter quelques comédies : le 
Curieux, un acte en vers, au théâtre Louvois 
(1807); le Paravent, un acte en vers, au Théâtre- 
Français (1807); la Nièce supposée, trois actes en 
vers au Théâtre- Français (1«23;. etc. 

Cf. Rabbe, «le. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Bourquelot : la Littérature française contemporaine. 

planche (Joseph), helléniste français, né le 
8 décembre 1762 à Ladinhac (Cantal), mort le 
19 mars 1853 â Paris. Élève de Sainte-Barbe, il y 
professa et en fut directeur de 1784 â 1794. 11 
enseigna ensuite la troisième et la rhétorique au 
lycée Bonaparte, et se retira en 1808, avec le titre 
de professeur émérite.En 1831 il fut nommé sous- 
bibliothécaire â la bibliothèque de la Sorbonne, 
dont il devint conservateur en 1844. 

On a de lui : Êphémérides politiques, littéraires 
et religieuses, avec Noël (2* édition, Paris, 1803, 

12 vol. in-8); Dictionnaire grec-français, com- 
posé sur le Thésaurus linguœ grœcœ de Henri 
Es tienne (Ibid., 1809, in-8; plus. édit. remaniées), 
ouvrage qui fut adopté par l'Université, et qui 
supprimait l'intermédiaire du latin pour traduire 
le grec : Pensées ou Recueil des plus beaux pas- 
sages de Dèmosthène (1818, in-12); Traité des 
figures de ritétorique (1820, in-12); Dictionnaire 
français de la langue oratoire et poétique (1822, 
3 vol. in-8); Vocabulaire des latinismes de la 
langue française (1822, in-8) ; Esprit de saint Jean 
Chrysostome, de saint Grégoire de Na*iame et de 
saint Basile (Paris, 1823, 1827, in-12); Diction- 
naire français-grec, avec MM. Alexandre et Defau- 
conpret (Paris, 1824, in-8); Cours de littérature 

recque, texte avec traduction française (1827-28, 
vol. in-8); des éditions classiques, etc. 
Cf. A. PUlon, dans la Nouvelle biographie générale. 

planche (Jean-Baptiste-Gustave), critique fran- 
çais, né â Paris le 16 février 1808, mort dans cette 
ville le 18 septembre 1857. L'un des critiques les 
plus autorisés de la presse périodique, il fit des 
comptes rendus de livres ou d'oeuvres d'art dans 
V Artiste, la Chronique, et surtout le Journal des 
Débats et la Revue des Deux-Mondes. De longs 
séjours en Italie M 838-1846) achevèrent de le 
familiariser avec les monuments de l'art antique 
et moderne. (1 a réuni en volumes les plus im- 
portantes de ses études, qui, grâce â l'heureuse 
universalité d'esprit et de goût dont il était doué, 
formèrent comme un cours complet de critique 
d'art et de littérature : Portraits littéraires (1836 
49, 4 vol. in- 18); Portraits d'artistes (2 vol. 
in-18); Nouveaux Portraits littéraires (1854, 
in-18); Éludes sur t école française, de 1831 à 
1852(1855, 2 vol. in-18); Nouvelles études sur les 
arts (1856, in-18), etc. — Son frère, Augustin 
Planche, mort â Paris en 1862, s'est fait connaître 
par des publications d'économie politique [Dict. 
des'Contemp., 1- et 2» édiU 

plancher (Dom Urbain), historien français, 
né en 1667 â Chenus (Anjou), mort le 22 janvier 
1750. Il était bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur. On a de lui : Histoire générale et par- 
ticulière du duché de Bourgogne (Dijon, 1739- 
1748, 3 vol. in-fol.), complétée par Dom Merle 
(1781, L IV), ouvrage duTus, mais utile et qui 
abonde en documents 



PLANCHEE (Philippe- Aristide-Louis-Pierre), dit 
Planchea-Valcodb, littérateur français, né vers 
1751 â Gaen, mort le 28 février 1815. D'abord 
avocat, puis acteur en province sous le nom de 
Valcour, il fonda vers 1785 le théâtre des Délas- 
sements-Comiques, dont le répertoire amusant et 
surtout composé de parades attira longtemps le 

fiublic. En 1807 il entra comme acteur a l'ûdéon. 
1 a collaboré â des mélodrames, à des vaude- 
villes et a publié : le Petit-neveu de Boccace, 
recueil de contes en vers (Paris, 1777, in-S); le 
Consistoire ou Vesprit de l'Eglise, poème héroï- 
comique (1799, in-8): Colin-Maillard ou Mes 
caravanes, sortes de mémoires sur la dernière par- 
tie du xviu* siècle (18J6, 4 vol. in-8); des ro- 
mans, etc. On a de lui, avec Houssel : Annales 
du crime et de V innocence, recueil de causes cé- 
lèbres (Paris, 1813, 20 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire; — Brasier : Histoire 
des petits théâtres de Paris; — Montelot : les Oubliés et 
Us dédaignés, t II. 

PLANCIADE (Fulgence). — Voyez Folgence. 

PLANCK (Gottlieb-Jacob), théologien allemand, 
né â Nortinrèn le 15 novembre 1751, mort à Ccet- 
linçue le 31 août 1833. U fût professeur de théo- 
logie â Stuttgart et â Gœttingue. On lui doit d'im- 
portants ouvrages d'histoire théologique, entre 
autres : Histoire de la formation- du dogme pro- 
testant au temps de la Réforme (Geschicbtc der 
Bildung des protestant.' Lchrbegrins, etc. ; Leipzig, 
1781-1800, 6 vol. in-8) ; histoire de l'origine et 
de l'organisation de réalise chrétienne jusqu'au 
VII* siècle (Ccsch. der Entstehung und Ausbildung 
Christ] . Kirchl Gcsellschaflvcrfassung, etc.; Ha- 
novre, 1803-5, 5 vol. in-8). 

PLAN1PÈDES, Planipéoies. On appelait pla- 
nipèdes, du mot planipes, des acteurs du théâtre 
latin qui jouaient sans le cothurne ou le socque et 
les pieds nus. Les planipèdes, qui ne montaient 
pas sur la scène, réservée à la tragédie et â la 
comédie, représentaient sur le plain-pied de l'or- 
chestre de petites pièces dans le genre des salurœ, 
et ces pièces s'appelaient planipediœ. 

PLANTES (les), poème de Cassel (vov. ce nom). 

PLANTIN (Christophe), imprimeur français, né 
en 1514 â Saint-Averlin, près de Tours, mort le 
1* juillet 1589 â Anvers. Après avoir étudié son 
art dans plusieurs villes de France, il alla en 1550 
se fixer a Anvers, et rivalisa avec les Aide et les 
Estienne. Afin d'atteindre à une correctio.î plus 
complète, il affichait les épreuves, de mém» que 
Robert Estienne, et promettait une récompense à . 
ceux qui lui indiqueraient des fautes. Philippe II 
le nomma en 1571 archi typographe, titre qui fut 
confirmé en 1581 par les états généraux. Plantin 
avait aussi une maison à Leyde et une autre â 
Paris. Sa marque est une main sortant d'un nuage 
et traçant un cercle avec un compas; sa devise, 
Labore et conslantia. Un très-grand nombre d'ou- 
vrages, tous d'une exécution remarquable, sont 
sortis de ses presses. On remarque l'édition de la 
Bible polyglotte d'Alcala, dirigée par Arias Mon- 
tant», Bihua sacra hebraice, chaldaice, gretee et 
latine (1569-1573, 8 vol. in-fol.). Plantin avait 
une érudition étendue; il a publié : Trésor du 
langage bas-alman, dict vulgairement flamong, 
traduit en français et en latin (1573, in-4); Dia- 
logues français et flamangs (1579, in-8.) 
Cl Ifaituira : Annales typographici. 

planude (Maxime), IIXavou£i)c, érudit grec du 
xiv* siècle. On ne sait rien de sa vie, si ce n'est 
qu'il fut envoyé â Venise comme ambassadeur, en 
1327, et qu'il était moine. Son travail le plus im- 
portant est une édition de V Anthologie grecque, 
faite d'après le recueil de Constantin Cepbaias. 
Cette édition, maladroitemeut expurgée et cepen- 
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dant précieuse, fût réimprimée à Florence (1494, 
in-4), et depuis par J. de Bosch et van Lennep, 
avec une traduction en vers latins de Hugo Grotius 
(Utrecht, 1795-1822, 5 vol. in-4). 

On a encore de Planude * une Vie d'Esope (Leip- 
zig, 1717, in-4) ; un recueil de fables, dites Fables 
fEsope, mais oui sont tout au plus des Fables 
ésopiques* c'est-à-dire tirées d'Esope; quoique très- 
médiocrement écrites, elles ont été souvent impri- 
mées pour les collèges; un traité de Verbis, pu- 
blié dans les Anonymorum opuscule d'Herrâann; 
un traité de Grammatica et un autre de Syntaxi, 
insérés dans les Anecdota de Bachmann ; une 
traduction des Distiques de D. Caton (Florence, 
1514, in-4) ; la traduction des Métamorphoses 
d'Ovide (Paris, 1822, in-8, collection Lemaire), des 
Carmina de Boëce, de la Cité de Dieu, etc. 

Cf. Fabricio» : BibUotheca grœea ; — Smith : DicHonaty 
of greek and roman biography. 

plateh-hallermûkde ( Charles- Aug.-Gust 
Max., comte de), célèbre poète lyrique et drama- 
tique allemand, né i Anspacb le 24 octobre 1796, 
mort à Syracuse le 5 décembre 1837. 11 fit. avec le 
grade de lieutenant, les campagnes de 1814, voya- 
gea en Italie et séjourna à Venise, à Rome et à 
Naples. L'un des chefs de la réaction moderne 
contre le romantisme en poésie, il s'efforça de 
concilier la perfection de la forme et du rhytbme 
avec la vigueur du sentiment et de la pensée. Il 
excella dans la poésie lyrique. Ses odes, ses 
hymnes, ses sonnets, ses gazels (1821-1825), ses 
épigrammes même ont une grande valeur. Il a 
tenté aussi le genre épique dansfes Abassides. Ses 
drames sont assez nombreux et le montrent débu- 
tant par le romantisme avant de se tourner tout 
à fait contre lui. On cite la Pantoufle de verre.' 
(der Glaeserne Pantoffel); Bérenger (1824); le 
Trésor de Rhamsinit (Schatz des Kh.; même an- 
née); Foi pour Foi (Treue um Treue, 1828); la 
Ligue de Cambrai (Ltga von C., 1833;. Il a porté 
aussi sur la scène la satire littéraire, en se mo- 
quant des tendances présomptueuses du théâtre 
contemporain. La ' Fourchette fatale (die ver- 
haengmsswolle Gabel, 1826) est une parodie pi- 
ouante des tragédies de Werner et de son école ; 
Œdipe romantique (1828) est la satire des asso- 
ciations de camaraderie chez les poètes du temps. 
Les Œuvres du comte de Platen ont été publiées 
par Gœdeke (Stuttgart, 1839, 1 vol.: 1843, 5vol.; 
Supplemente : Leipzig, 1850, 2 vol.). - ... . 

Cf. Gœdeke ; Notice, dans l'édiL des Œuvres ; — II. Knrx : 
Geschichte der deutschen Lit, L III. 

platuva (Bartolomeo de Sacchi, dit), historien 
italien, né en 1421, dans uu bourg du Mantouan, 
Pîadena, mort de la peste en 1481. D'abord sol- 
dat, il alla ensuite cultiver les sciences à Rome, 
où la protection du cardinal Bessarioh lui assura 
la faveur du pape Pie II; mais Paul II lui retira 
ses emplois et ses bénéfices, et à la suite de pro^ 
testations trop vives, le fit mettre en prison et 
même à la torture. On accusait l'Académie fondée 
par Pompon i us Lœtus, dont il était président, de 
tramer des complots contre l'Eglise. Sous Sixte IV, 
il devint èn 1475 bibliothécaire du Vatican; Ses 
écrits se ressentent de l'àpreté de son caractère, 

Ear leur éloquence fougueuse. Le principal est une 
istoire des papes: In vitas summorum pontificum 
adSixtum IV (Venise, 1479, in-fol.), où Sixte IV 
est traité de plus grand des pontifes : traduit dans 
les diverses langues de l'Europe, il a été continué 
en latin par Onufre Pnnvinio. 

On cite encore de Plalina : Dialogues sur le vrai 
et le faux bien (Venise, 1476) ; une Histoire de 
Mantoue et de la famille des Gonzague, en latin 
(1676, in-4, édition de Lambecius); un Panégy- 
rique du cardinal Bessarion; un Dialogue de la 



vraie noblesse: un Traité du bon citoyen; une 
Vie de Nerio Capponi; deux ouvrages oui éton- ' 
nent de la part d'un historien : Traite sur les 
moyens de conserver la santé et de là science de 
la cuisine (Bologne, 1498, et Lyon, 1541, in-8) et 
le Remède £ amour (Leyde, 1646, in-16), égale- 
ment traduit en français et réuni avec celui de 
Fulgose (Paris, 1582, in-4). Ses Œuvres complète* 
ont eu plusieurs éditions (Cologne, 1529-1574; Loti- 
vain, 1572, in-fol.). 



platobr (Ernest), médecin et philosophe aile- 
mort le 27 de- 



FiiATABa {trnest), médecin et pi 
mand, né à Leipzig le 11 juin 1744, 
cerubre 1818. Fils d'un savant chirurgien, il étudia 
la médecine, qu'il professa avec éclat A Leipzig. 
Partisan de Leibniz, adversaire de Kant, il tourna 
au scepticisme. Outre ses ouvrages de médecine, il a' 
laissé quelques écrits philosophiques remarqués : 
Anthropologie médicale et philosophique (Anthr. 
ffir Aersteund Weltweise; Leipzig, 1772-74, 2 vol. 
in-8); Aphorismes philosophiques (Phil. Apho- 
rismen, 1776-82, 2 vol. in-8 ) ; Entretiens sur 
•SiS**™* (Gespraech uberden Atheismus; Ibid., 
1783, m-8), etc. 

platon, nXawv, illustre philosophe grec, né à 
Athènes ou dans l'Ile d'Egine, alors soumise aux 
Athéniens, vers l'an 430 avant J.-C. (87* olympiade, 
3* année), mort l'an 347 (108* olympiade, l w année). 
Descendant de Codrus bar son père et de Solon par 
sa mère, il s'appela d'abord Anstoclès, du nom d'un 
de ses oncles et reçut, dit-on, plus tard de son maî- 
tre Socrate le surnom de Platon, à cause de la lar- 
geur de ses épaules. Il consacra sa jeunesse aux 
arts et à la poésie, écrivit, dit-on, une épopée dans 
le système homérique et cultivait le genre lyrique, 
lorsque? à l'âge de vingt ans, renseignement de So- 
crate le tourna tout en lier vers la philosophie. Uavait 
suivi auparavant les leçons de Cratyle, discip'e d'HéS 
raclite ; il connut auprès de Socrate Euclide etSim- 
mias, disciples, l'un de Parménide d'Elée, l'autre 
du pythagoricien Philolaiis, et fut initié aux doc- 
trines anciennes que Socrate lui apprit à combattre 
ou à compléter. Il commença à écrire; pendant les 
dernières années de la vie de son maître, ses dia- 
logues, forme ingénieuse et brillante de son ensei- 
gnement immortel. Ce no fût guère que douze ou 
quinze ans après la mort de Socrate qu'il fonda 
à Athènes sôn école et groupa autour de lui dans 
les jardins d'Académus ces nombreux disciples' qui 
propagèrent à leur tour, en tant de sens divers, la 
Prétendue doctrine académique. On sait que Platon 
: It d'assez nombreux voyages, soit pour s'instruire, 
soit pour répandre son enseignement et le faire 
tourner au bonheur de ses semblables ; mais on 
n'a do détails précis, sinon certains, que sur ses 
voyages en Sicile. On raconte qu'il alla jusqu'à cinq 




la disgrâce le mit lui-même en danger. Il visita la 
Cyrénaïque,où il connut le mathématicien Théodore, 
puis passa, dit-on, en Egypte : voyage qui n'est pas 

Ï>rouvé, mais plus, vraisemblable, que ceux que la 
égende lui prête en Orient, jusque dans l'Inde. 
Platon ne parait pas avoir pris de part aux affaires 
politiques de son pays. Adversaire dë la démocra- 
tie dont les fautes avaient déchaîné sur Athènes 
tant de malheurs, il ne trouvait dans les triomphés 
passagers de la réaction aristocratique rien <?e com- 
mun avec ses principes. Il se renferma donc de 
plus en plus dans son enseignement et ta com- 
position de ses ouvrages. On dit qu'il mourut 
en écrivant, à l'âge de quatre-vingt-deux ou trois 
ans. 

Les Dialogues de Platon, qui formaient pour les 



Digitized by 



PLATON 



1611 — 



PLATON 



anciens la partie de beaucoup la plus considérable 
de ses écrits, nous sont tous parvenus. Nous en avons 
mémo plus qu*il n'en a composé ; car il nous en est 
venu sous son nom d'apocryphes ou -d'une authen- 
ticité douteuse. On a essayé de les classer à ce der- 
nier point de vue ; mais, suivant la sévérité des cri- 
tiques ou leur penchant au scepticisme, on a grossi 
démesurément la liste des dialogues d'une origine 
incertaine. On a aussi beaucoup discuté sur l'ordre 
dans lequel ils ont été écrits : question très-inté- 
resssanf e, car elle touche à l'histoire môme des idées 
v du maître et des influences exercées sur le dévelop- 
pement de sa doctrine. On voudrait, avec plusieurs 
critiques, pouvoir classer les dialogues en les rap- 

Fortantaux trois principales périodes de la vie de 
auteur : la première s'étenaant jusqu'à la mort 
de Socrate, la seconde jusqu'à la fondation de l'Aca- 
démie, la troisième jusqu'à la mort de Platon ; mais 
on est encore, pour ces essais de classement chro- 
nologique, en présence de difficultés et de contra- 
dictions que la critique n'est pas près d'éclaircir. 
En attendant, une division simple, utile et pratique 
des dialogues peut s'établir d'après leurs caractères 
et les sujets traités, et à ce point de vue l'on peut 
ramener ceux dont l'authenticité est certaine ou 
probable aux trois classes suivantes : 1* Dialogues 
métaphysiques ou dialectiques : Eutydème, ou de 
la Sophistique ; Théétète, ou de la Science ; Cratyle, 
ou de la Propriété des noms; le Sophiste, ou de 
l'Être ;Parmenide, ou de l'Un ; Timée, ou de la Na- 
ture; Critias, contenant la fiction ou la légende de 
l'Atlantide; — 2° Dialogues moraux et politiques:' 
le Premier Alcibiade, ou de la Nature humaine ; 
Philèbe, ou du Plaisir; Ménon, ou de la Vertu; 
Protagoras, ou des Sophistes; Eutyphron, ou de 
la Sainteté ; Criton, ou du Devoir du citoyen ; Y Apo- 
logie de Socrate; Phédon, ou de l'Immortalité de 
l'âme; Lysis, ou de l' Amitié; Charmide, ou de la 
Sagesse; Lâchés ou du Courage ; la Politique ou de 
la Royauté; la République, ou de la Justice; les 
Lois ; — 3° Dialoenes esthétiques : le Banquet, ou 
de l'Amour; Phèdre, ou de la Beauté; Goryias, ou 
de la Rhétorique ; Hippiasfou du Beau ; Ménexène, 
ou de l'Oraison funèbre ; Ion, ou de la Poésie. 

Dans cette liste raisonnée ne figurent pas des dia- 
logues de nulle importance ou dont les anciens eux- 
mêmes nous ont signalé l'inauthenlicité. Tels sont : 
VEpinomis, Démodocus, Sisyphe, Brixias, Axio- 
chus, Hipparque, Clitophon, les Rivaux, de la Jus- 
tice, de la Vertu, ainsi que Théagès, Mtnos et le 
Deuxième Alcibiade, dont l'authenticité n'est pas 
universellement rejetée. Des critiques allemands, 
Schleiermacher et Ast surtout, repoussent dans une 
certaine mesure celle du Premier Alcibiade, â'Hip- 
pias, d'Ion, de Ménexéne, de V Apologie, du Criton, 
de Y Eutyphron, d'Eutydème, de Ménon et enfin des 
Lois, Tantôt la forme et la composition ne leur pa- 
raissent pas dignes du génie de Platon, tantôt les idées 
leur semblent en contradiction avec sa doctrine fon- 
damentale. Comme si nous pouvions, sur les ques- 
tions d'art, nous montrer des juges plus sévères 
que les Grecs, ou exiger d'une philosophie qui brille 
par l'inspiration, toute la rigueur logique des sys- 
tèmes modernes ! 

Nous n'avons pas à exposer ici les doctrines de 
Platon, sa méthode, la dialectique, oui les relie 
toutes et qui repose elle-même sur l'analyse des 
facultés et des modes de connaissance; sa philo- 
• sophie générale, vaste cosmologie que domine l'idée 
d'un Dieu souverainement intelligent et bon, orga- 
nisant le monde sur des types éternellement vivant 
en lui ; sa morale et son esthétique, qui se coor- 
donnent, dans l'ensemble de son système, sous les 
auspices des idées absolues du bien et du beau, 
identiques l'une à l'autre ; sa politique, se compo- 
sant, sous l'influence des mêmes principes, d'aspi- 
rations sublimes et de théories contre nature. Tan- 



tôt ces doctrines se dégagent avec peine des inex- 
tricables subtilités de la polémique, tantôt elles se 
développent avec la plus haute éloquence dans un 
magistral enseignement. Car les dialogues ont une 
merveilleuse variété de ton et de style, et, toute doc- 
trine à part, restent des chefs-d'œuvre de compo- 
sition littéraire, justifiant, par la beauté même de 
la forme, aux yeux des Grecs pour qui l'art était un 
culte, le surnom de f divin ■ donné à leur auteur. 
Platon s'y montre, dans une prose admirable, à la 
fois orateur et poète. 11 a les plus nobles qualités 
et parfois les séduisants défauts de l'éloquence at- 
tique ; il en a la noblesse, la grandeur, avec la cora- 

{>laisunce pour la subtilité. Il lutte d'habileté avec 
es sophistes et aime à les vaincre par leurs pro- 
pres armes. Son style n'a pas moins de finesse que 
de sublimité. Il manie l'ironie avec une grâce ex- 
trême, et Tort a cru louer beaucoup Pascal en com- 
parant quelques-unes de ses Lettres à ceux des 
dialogues qui ont un caractère satirique. Peut-être 
la préoccupation de l'art entraine-t-elle un peu loin 
le philosophe; reculant toujours devant 1 exposi- 
tion didactique de ses idées, il se plaît trop a des 
artifices de conversation, à des digressions et dé- 
tours qui font perdre le but de ,vue à ses lecteurs 
et à lui-même. Montaigne, qui aimait tant Platon 
et, comme lui, les digressions, s'en plaint en 
ces termes (Essais, liv. II, ch. x) : « La licence du 
temps m'excusera-t-elle de cette sacrilège audace 
d'estimer aussi traînants les dialogismes de Platon 
mesme, estoufiant par trop sa matière, et de plain- 
dre le temps que met à ces longues interlocutions 
vaines et préparatoires un homme qui avait tant de 
meilleures choses à dire ? • Cette absence de ri- 

rieur méthodique dans l'exposition des idées tient 
la nature même du génie de Platon : f Génie 
libre, dit M. P. Janet, plein d'abandon et de poé- 
sie, chex qui l'art le dispute à la science, et qui 
ne peut être vraiment senti que dans ses propres 
écrits, dans la naïveté même de son inspiration. » 

LesŒuvres complètes de Platon,comprensLnl,ouire 
les Dialogues, dos Lettres qui paraissent à peu près- 
authentiques, les Êpigrammes, les Définitions, le 
Testament, etc., ont eu de nombreuses éditions. La 
traduction latine en fut publiée d'abord par Marsile 
Ficin (Florence, 1483, in-fol. ; Venise, 1491). Parmi 
les éditions du texte grec, il faut citer à part 1& 
première, donnée par Musurus de Crète, sur les an- 
ciens manuscrits (Venise, 1513 in-fol.), plusieurs 
fois reproduite avec quelques, variantes (Baie, 1534, 
in-fol.), et celle d'Henri Estienne, avec traduction 
et notes perpétuelles (Paris, 1578, 3 vol. in-fol.), 
restée la base de toutes les éditions ultérieures; 
puis celles d'Imm. Bekker (Berlin, 1816-18, 3 vol. 
in-8), de G. Stalbaum (Leipzig, 1821-25, 10 vol. 
pet. in-8), de Schneider (ibid.. 1831-33, t. I-III r 
in-8, et Paris, 1846, 2 vol, wr. in-8), de J.-G. Bai- 
ter, J.-C. Orelli et Aug.-G. Winckelmann (Zurich, 
1838, 1842, in-4), de Hermann (Leipzig, 1851 et 
suiv., t. I-YI). — Les Dialogues ont été traduits 
partiellement en français par A. Dacier (Paris. 
1G99-1701, 2 vol. in-12), par l'abbé Grou (Amster- 
dam, 1770, 2 vol. in-12) et par divers; la traduc- 
tion complète des Œuvres nous a été donnée par 
Victor Cousin, avec notes et arguments (Paris, 1822- 
40, 13 vol. in-8), puis par Schwalbé (Ibid., 1845, 

2 vol. gr. in-8) et par E. Chauvet et A. Saisset 
(Ibid., 1863, 10 vol. in-18). A L'étranger, on cite 
les traductions allemandes de Shleicrmacher (Berlin, 
1804 et suiv. ; nouv. édit. 1817-28, 6 vol., inachevé), 
et de H. Huiler, avec Introduction de Steinhart 
(Leipzig, 1850-66, 8 vol.); les traductions anglaises 
de Floyer Syndenham et Th. Taylor (Londres, 1804, 
5 vol. gr. in-4) et de H. Carey, H. DavU et G. Bur- 
ges (Ibid., 1846-59, 6 vol. pet. in-8); les traduc- 
tions italiennes de Dardi Bembo (Venise, 1742-43» 

3 vol. in-4) et de Ruggiero Bonghi (Milan, 1858» 
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t. I, in-8). Les principauxdialogues ont été en ou- 
tre édités, commentés, traduits soit par groupes, 
«bit séparément, sans compter les recueils d'extraits, 
tels que la Chrestomathia platonica de Fred.-4'h. 
Huiler (Zurich, 1756, in-8), et les Pensées de Plar 
fon, recueillies par Vict. Le Clerc (Paris, nouv. édit. 
1824; in-8). 

Cf. Sur la vie de Platon et la critique historique et 
philologique de tes ouvrages : Dioçèno Laêrce : Vies des 

Shilosophes. liv. 111 ; - Olyrapiodore : VU de Platon. 
isérée dans plusieurs édit. de l'ouvrage précédent; — 
David Rliunkeniut : Scholia in Platonem (Leyde, 1800, 
in-8) ; — Ait : Pl.'» Ltbtn und Schriflen (Letpsig. 1816) 
et Lexicon plaUmieum (Ibid., 1834-39, 3 vol.) ; — Socher : 
Pl.'» Schriflen (Munich. 1801. in-8) ; — Munk : die Na- 
tûrliche Ordnung der platonischen Schriflen (Berlin, 
4356) ; — Ueberweg r Unlersuchungen uber die Kehtig- 
. heU und Zeilfoige platonitcher Schriflen (Vienne, 1861) ; 
— Grote : Plalo und other comportions of Socrat (Lon- 
dres, 1864, 3 vol.) ; — Schaersmidt : die Sommtung der 
platon. Schriflen (Borne, 1866) ; — Chaignot : la Vie et le» 
écrits de Platon (Paris, 1871, in-18). — Sur l'appréciation 
littéraire et artistique : La Motbe le Vayer : Discours de la 
lecture de Platon et de ton éloquence, dans ses Œuvre» 
oompléte» (Paris, 1754. 2 vol. in-8) ; — Fraguier : Senti- 
ments sur la poésie, dans les Mémoire» de l'Acad. des 
inscriptions, 1 1 ; — Garnier : De» Fable» politique», théo- 
logiques de Platon, même recueil, t XXXII ; — Pr. Bouil- 
li er : Quorumdam Plaloni» dialogorum et quant mdam 
PascalH... epistolarum comparatio, thèse (Paris, 1839. 
i£-8) ; — Em. Bmrnouf : De» Principe» de l'art d'après la 
méthode... de Platon (1850) ; — Ch. Urémie : Quid Phidies 
Plato Jswuerit. thèse (Ibid.. 18», in-8) ; — H. Taine : 
De Pereoni» platonici», thèse (Ibid., 1853, in-8; ; — 
H. Schmidt : Quid Plato de Arte rhetorica sensèrit, thèse 
(Ibid., 1855, in-8). — Sur les doctrines de Platon, leur 
développement et leur histoire : P. Janet, dans le Diction- 
naire de» science» philosophique» (nouv. édit., 1874-75, 
gr. in-8) et les sources indiquées dans cet ouvrage. ■ 

PLATON EXPLIQUÉ, ouvrage paradoxal du P. 
Hardouin (voy. ce nom). 

PLATONICIENNE (Académie) de Florence, so- 
ciété savante qui, fondée par Cosme de Médicis, 
en 1460, eut sa plus grande activité sous Laurent 
de Médicis. Marsilé Ficino la présida des sa fon- 
dation. Elle contribua à utiliser les immenses ri- 
chesses littéraires que les Médicis se procurèrent 
au moment de la chute de Constantinople, grâce 
à leurs relations commerciales avec l'Europe et 
l'Asie. La philosophie qu'on* v préconisait était le 
néo-platonisme mêlé de quelques idées péripaté- 
ticiennes. L'académie s'occupa aussi du perfec- 
.tionnement de la langue italienne. Les troubles de 
Florence amenèrent sa dispersion en 1521. Elle a 
compté parmi ses membres les plus illustres Pic 
de la Mirandole,'Polilien et Machiavel. 

Gf. R. Sieveking : Geschichte der platon. Académie 
au Florenx (Gosttingue, 1812, in-8). 

placte, Plaulus, poète comique latin, né vers 
254 avant J.-C, à Sarsma dans 1-Ombrie, mort 
en 184. On lui a donné, d'après certains manus- 
crits, les noms de Marcus Accius Plautus* que, 
suivant Ritschl, il faudrait lire Maccius Plaulus. 
Quant uu surnom d'Arttntus, le même érudit a 
conclu de la comparaison des manuscrits qu'il 
avait été d'abord Sarsinatis, et était devenu, par 
la suite des transcriptions, Arsinatis, Arsm., 
Artiniï, et enfin Arnru. Plaute était d'une humble 
origine. Il vint de bonne heure à Rome, où il acquit,' 
avec la connaissance de la littérature grecque, la 
science de la langue latine qui distingue son style, 
fl vécut d'abord dans fci pauvreté, occupa un em- 
ploi ches des comédiens, gagna quelque argent 
et quitta Rome pour se livrer au négoce ; mais, 
malheureux" dans ses spéculations, il y revint et 
entra au service d'un meunier qui l'employa à 
tourner la meule. Il commença à écrire des comé- 
dies vers 224, Sa vie littéraire occupe donc qua- 
rante années. Ses contemporains furent d'abord 
*i m ** Andronicus et Nœvius, puis Ennius et Cœci- 
«us; Térence ne se fit connaître que vingt ans 



après. Durant le long espace dé temps que Plaute 
fut en possession de la scène, il eut toujours la 
faveur du peuple, et il a pu écrire sur lui-même 
cette épitaphe conservée par Aulu-Gelle : 

Poslquam est morte datus'st Plaatus, Comedia raget, 

Scena déserta ; dein risus, ludu' jocusque 

Et numeri innumeri simul omnes collacrumarunt 



.Au temps de Varron il y avait cent trente co- 
médies qui portaient le nom de Plaute; mais une 
grande partie était regardée par les meilleurs, 
critiques comme n'appartenant pas â ce poète. 
Quelques-unes avaient pour auteur Plautius, et la 
ressemblance des noms avait suffi pour tromper. 
Varron limitait à vingt et un le nombre des comé- 
dies dont l'authenticité n'était pas douteuse et 
pensait que plusieurs autres avaient été revues et 
retouchées par Plaute, mais qu'elles appartenaient 
â des poètes antérieurs. Nous possédons vingt des 
pièces désignées par Varron, que l'on a appelées 
varroniennes. Celle qui nous manque avait pour 
titre Vidularia. Voici les. titres et les sujets de 
celles' qui ont été conservées. 

Ampnitruo (Amphitryon). Celte comédie a été 
probablement empruntée par Plaute aux Doriens, 
qui montraient peu de respect pour Jupiter et s'é- 
gayaient facilement sur ses aventures. Elle a 
été presque traduite par Molière, qui l'a seulement 
adaptée au goût de son temps, et n'y a ajouté que 
le personnage de Cléanthis, femme de Sosie. — 
Asinaria (tAûnaire), empruntée à Diphile. Cette 
pièce, d'une grande immoralité, nous montre un 
père et son fils contractant ensemble un pacte 
infâme, et achetant pour leur usage commun une 
malheureuse que leur livre sa propre mère. Le 
titre de la pièce vient de ce que la somme don- 
née par le vieux débauché est le prix de la vente 
d'un troupeau d'ânes. Molière et Le Sage ont fait 
des emprunts â CAsinaire.— Aulularta (VAulu- 
laire) est la comédie dont Molière a fait VAvare, 
en surpassant beaucoup l'auteur latin, dont l'œu? 
vre cependant est fort remarquable par le mou- 
vement et la verve. — Bacchides (les BacchU). 
Deux sœurs jumelles qui portent le nom de Bac- 
chis ont pour amants les deux amis. L'un des 
amants, ne sachant pas qu'il y a deux Bacchis, se 
croit trahi par son ami et sa maîtresse. Cette si- 
tuation amène des incidents qui se terminent quand 
le poète' juge â propos de l'éclaircir. — Captivi 
(les Captifs). Ce sont deux frères, dont l'un a étt 
enlevé en Sas âge, dont l'autre a été fait prison- 
nier dans un combat. Leur père les retrouve. Tel 
est le sujet de cette pièce, moins gaie que tou- 
chante, où il n'y a ni amour, ni courtisanes, et 
où tout le comique se trouve dans les bons mots 
d'un parasite. — Casina (Casine) est une comédie 
fort gaie, mais fort immorale. Casine est une 
jeune fille dont un père et son fils sont amoureux 
et que le vieillard veut faire épouser par un de ses 
fermiers, â condition qu'elle sera sa maîtresse. 
— Cistellaria (la Cistellàire ou la pièce à la cor- 
beille). Silénie a été enlevée â ses parents et se 
trouve aux mains d'une vieille courtisane qui veut 
la forcer à .faire son métier. Elle résiste, est 
aimée par un jeune homme de bonne famille et 
retrouve son père et sa mère, grâce à une cor- 
beille où sont les iouets qui l'amusèrent dans son 
enfance. — Curculio (Charançon). C'est un para- 
site dont les bons mots et les escroqueries, unies 
aux manœuvres d'une courtisane et â la vanité du 
capitaine Thérapontigone Plalagidore, forment toute 
la pièce. —Bptdicus (Êpidicus) est un esclave qui, 
par dévouement au fils de son maître, joue au 

Êère toute sorte de tours, comme le Scapin de 
lolière. — Èfenœchmi (les Ménechmes). Cette 
Comédie, dont toute l'intrigue repose sur là res- 
semblance de deux frères jumeaux, est une de 
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celles qui ont été le plus souvent reprises par les 
modernes; elle a été imitée de très-près par Ré- 
gnant, qui a peut-être surpassé quelquefois son 
modèle, sans 1 égaler partout. — Mercator (le 
Marchand) présente encore la rivalité amoureuse 
d'un père et de son fils ; mais le sujet est traité 
avec plus de décence que dans Casine. — Miles 



les pièges qui lui sont tendus ; il a enlevé une 
jeune fille et croit s'en être fait aimer; mais, aidée 
par un esclave habile, elle le trompe avec un jeune 
nomme. — Mostellaria (la Mosleltaire ou la pièce 
au revenant). C'est la comédie que Reçnard a 
imitée dans le Retour imprévu, sans toutefois pous- 
ser la licence aussi loin que l'original. — Persa 
(le Perse), assaut de fourberies entre un esclave 
- et un proxénète. — Pœnulus (le Carthaginois). 
C'est un vieillard de Carlhage. dont les filles sont 
retenues comme esclaves par un proxénète, et 
sont i la fin reconnues pour être de condition 
libre. Cette pièce est fameuse parmi les érudits à 
cause d'un passage en langue punique qui, après 
avoir longtemps exercé les orientalistes, n'a été 
compris que dans notre siècle. — Pseudolus (le 
Trompeur) est, comme le Perse, une lutte de 
ruse et de friponnerie entre un esclave et un 
proxénète. Celui-ci, nommé Ballio, est un des meil- 
leurs personnages de Piaule; il reste comme le 
type de cette espèce d'hommes. — Rudens (le 
Cable). Un proxénète détient une jeune fille et 
met i la voile pour la vendre en Sicile ; mais une 
tempête brise le navire ; il est ruiné par ce nau- 
frage et la jeune fille retrouve son père dans un 
vieillard athénien. Cette pièce, très-bien conduite, 
est celle où Plaute s'est le nms dégagé de son 
immoralité habituelle, et où il s'est montré le plus 
élevé par le sentiment et la poésie. — Stichus 
(Stichus). Un père veut forcer au/ divorce ses deux 
filles, pendant que leurs maris sont absents. Elles 
résistent et sont récompensées par le retour de ceux 
auxquels elles sont restées fidèles. Le retour est 
célébré avec une gaieté licencieuse par Stichus, 
l'esclave de l'un des maris. — Trinummus (les 
Trois écus ou le Trésor). Pendant l'absence d un 
vieillard, sou fils, qui est un dissipateur, vend la 
maison paternelle; mais un ami du père, sachant 
qu'un trésor y est caché, achète celte maison et 
fait du trésor la dot de la fille de son ami. Cette 
pièce a été imitée par Andrieux, sous le titre du 
Trésor. — Truculentus (le Brutal). C'est une des 
comédies où Plaute a le plus vivement tracé les 
caractères. On y remarque surtout la courtisane 
Phronéxie, rusée et cupide, et Stratophane, le 
militaire fanfaron. 'Quant au brutal, c'est un es- 
clave nommé Géta, qui se montre impitoyable 
contre les courtisanes dont il redoute les entre- 
prises sur la bourse de son maître. 

Ces comédies de Plaute, telles qu'elles nous 
sont parvenues, présentent un grand nombre 
de lacunes et d'interpolations. Ainsi nous n'a- 
vons pas la fin de tAululaire, ni le prologue des 
Bacchis; il manque des scènes entières dans le 
Marchand, et dans d'autres pièces. Les interpo- 
lations sont encore plus nombreuses; elles résul- 
tent en grande partie du désir que l'on eut, à 
diverses époques, de combler les lacunes. Toute- 
fois l'œuvre du comique est assez entière pour 
que nous puissions apprécier les causes du grand 
succès qu'il eut auprès des Romains. Aucun poêle 
dramatique ne jouit chez eux d'une égale popula- 
rité. Cette faveur se maintient pendant plusieurs 
siècles, et on le jouait encore sous le règne de 
Dioctétien. C'est que Piaule fut un poêle national. 
Quoiqu'il ait emprunté la plupart de ses pièces 
aux Grecs, la Cislellaire f 'les Éacchis, le Cartha- 



ginois et Stichus à Ménandre, Casine et le Câble à 
Diphile, le Marchand et le Trésor à Philémon,etc., 
il ne faut pas le regarder comme un serviie imi- 
tateur de la comédie attique. Ses caractères, son 
langage, sa gaieté, tout à fait romains, lui assu- 
raient chez ses auditeurs une sympathie à laquelle 
ne put jamais prétendre Jérence. Ce n'est pas 
seulement du peuple que Piaule fut le favori; il 
eut aussi l'admiration des lettrés. Les anciens cri- 
tiques vantent la pureté de son style et la bonne 
humeur de son esprit. Varron dit' que les Muses 
■ emploieraient la langue de Plaute si elles voulaient 
parler latin. Aulu-Celle l'appelle Homo lingua 
alque elegantiœ in verbis latines prvnceps. Cicé- 
ron ne va pas moins loin dans l'éloge. Il est vrai 
qu'Horace, dans son Art poétique (vers 270), se 
montre bien moins favorable à Plaute, et parle avec 
mépris de ses vers et de ses plaisanteries; mais il 
faut se rappeler qu'Horace appartenait à une école 
littéraire qui méprisait en général les anciens 
poêles de son pays. La renommée de Plaute s'est 
maintenue chez les modernes. Les imi talions qui 
en ont été faites non-seulement en France, mais 
aussi par Drvden, Addison, Shakespeare, Les- 
sing, etc., .suffisent à le prouver. Sa verve, sa 
gaieté, la vivacité de ses dialogues, la variété de 
ses personnages, la finesse des nuances qui les 
mettent en relief, le piquant d'un grand nombre 
de ses intrigues, font de lui un des poêles chez 
lesquels ressort le plus fortement le vis comica. 
Quant & son immoralité, nous sommes sans doute 
portés à nous en faire une idée exagérée. Il ne 
faut pas oublier que la comédie n'avait alors pres- 
que d'autre domaine que le monde des courtisanes, 
et que pourtant les œuvres de Plaute faisaient la lec- 
ture des matrones romaines. Ses plaisanteries, qui 
nous paraissent couvent grossières et quelquefois 
puériles, étaient destinées à plaire aux classes in- 
férieures et accommodées au goût de l'époque. Un 
savant anglais, W . Smith, fait remarquer juste- 
ment que les reproc.es faits aux bouffonneries de 
Plaute peuvent s'appliquer également à celles de 
Shakespeare. Au point (de vue de la versification 
la critique d'Horace n'est pas absolument immé- 
ritée. Non-seulement Plaute ne s'astreint pas à 
l'iambique trimètre, mais il admet et il mêle les 
rhythmes les plus variés. Ses vers sont de beaucoup 
tantôt plus longs, tantôt plus courts, etliambe en est 
quelquefois absent. Les critiques ont sou vent avoué 
ne savoir ni eomment ils se scandent, ni quel est 
leur nom. Toutefois il ne faut rien exagérer, et, 
en y regardant de plus près, on reconnaît que 
Plaute n a fail qu'user largement des libertés ac- 
cordées par la métrique spéciale des comiques 
latins (vov. Iàmbique). Quant A sa diction, qui 
nous parait archaïque, elle résultait probablement 
d'une tradition qui maintenait la même langue à 
la scène. 

L'édition princeps des œuvres complètes de 
Plaute fut publiée par G. Mérula (Venise, 1472, 
in-fol.). Parmi les éditions postérieures, on cite 
principalement celles de Lambin (Paris, 1576, 
in-fol.), de Taubmann (Willenberg, 1605, in-4), 
de Cronovius (Amsterdam, 16&4, m-8), d'Ernesti 
(Leipzig, 1700, 2 vol. in-8), de Botha (Berlin, 
18&M811, 4 vol. in-8), de Naudet, dans la Bibluh 
thèque Lemaire (1 830-1832), de Weise (Qucdlin- 
bourg, 1837-1838, 2 vol. in-8), de Ritschl (Bonn, 
1848-1854, 3 vol. in-8). Des Fragments inédiU 
ont été retrouvés par Angelo Mai (Milan, 1815, 
in-4 el in-8; et, plus récemment, par un profes- 
seur de l'université, M: Benoist, qti) a publié quel- 
ques pièces (CLslellaria, Rudens, Aulularia, Lyon 
et Paris, 1863 el suiv.), rectifiées sur des palim- 
psestes et manuscrits. M** Dacier a traduit en fran*: 
çais Amphitryon, Epidicus et le Câble (1683). Des 
traductions complètes ont été données par Limiers ei 
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-Cueudeville (4719. 10 vol. in-8). par Levée, dans 
le Théâtre des Latins (1820-1821, 8 vol. in-8), 
Aar Naudet, ' dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1831-1838, 9 vol. in-8), par François, dans la 
collection Nisard (1844), par E. Sommer (1865, 
3 vol. in-18). Parmi les traductions étrangères, 
nous citerons, én .anglais, celle en vers blancs de 
Bonnel : Thorton, G. Celman et Rich. Warner 
•(Londres, 1769-74, 5 vol. in-8) ; èn italien, celle 
de N.-Eug. Argelio (Naples, 1787, 10 vol. in-8), 
et en aTléraand, celle en triraètres de K.-Mor. 
Bapp (Stuttgart, 1838-53, 17 vol. în-16}. 

Cf. Becker : De Comids Rmm morum fabulis maxime 
Plauttnit (l>»rôr *833. iu-4); — Leeiint : Von dem 
Xebe*. und ien Werkcn des Plautus, dans le t. III de ses 
«terres (1838) ; — Brix : De PlauH et Terentii prosodia 
(BresUu, 1841) : — Vissering : Qusutiones Plautinas 
^Amsterdam, 1848, in-8) ; — Andersen : De Vita PlauH 
(Altona, 1843. in-4) ; — RitschT : Parerqon Plautinorum 
Terenlianorumaue (Leipzig;' 1845, Jo4) ; .-h- Schmitr : 
Dé Actuum in Plautinis fabulis descriptions {Bonn, 
485fe) ; BpissterJ Quomodo grœcos poêla* Plautut 
transluUrit, thèse (Paris, 1856. in-8) ; — Dubicf : Qualis 
fuerit familia romana tempore PlauH ex ejus fabulis, 
thèse (Ibid, 1859, in-8) ; — Benoist : De Personis muUe- 
tribus apud Plautum, thèse (Ibid., 1861 ih-8), et le Texte 
4e Plante, dans la Revue politique et littéraire, t. XIII; 
— Smith : DicUonary of greek and roman biography. 

PLAimuft ou plotics (Lucius), rhéteur latin 
du I èr siècle avant J.-C. Né dans les Gaules, il. en- 
seigna à Rome, 1 non pas en langue grecque, comme 
les rhéteurs grecs du temps, mais en latin. Cette 
tentative fut désapprouvée' par les censeurs, qui 
interdirent l'emploi de la langue latine dans ren- 
seignement. 

PLÉIADE, nom donné à un groupe d'écrivains 
d'une même époque, formant, au nombre tradi- 
tionnel de sept, une sorte de constellation litté- 
raire. Il fut appliqué, pour la première fois, sous 
Ptolémée Philadelphe, à une réunion de poètes 
grecs que- ce roi avait attirés en Egypte. Les plus 
célèbres entre ces écrivains, que plusieurs critiques 
-pbiient â treize au lieu de sept, furent Calli- 
maque, Théecrite, VtraUis, Apollonius de Rhodes, 
Lycophron : c'est la pléiade d'Alexandrie. On' a 
•considéré ensuite comme une pléiade le groupe de 
savants- réunis autour de Cbarlemagne sous dés 
noms classiques : Alcuin, dit Flaceus Albimis, Ah- 
jrilbert, surnommé Homère, A délard, Riculphe, 
Warnefrid, et, sous le nom ce David, Charlemagne 
lui-même. Du xiv* au vn 9 - siècle on « fondé plu- 
sieurs fois une c pléiade -tolosaine »; dite aussi c la 
très-gaie compagnie des sept troubadours de Tou- 
louse s. Il y a eu même une pléiade provençale de 
sept jeunes femme» poêles. Mais la plus connue 
est la « pléiade française » , au xvT siècle, comp- 
tant, autour de Ronsard et avec lui, Joacbim du 
Bellay, J. Dorât, Remi Belleau, Jodelie, Baïf et 
Pontus de Thyard, ou, selon d'autres, Amâdis Ja- 
myn et Du Bartas. Celle-là ioue un grand rôle dans 
l'œuvre de * l'illustration de la langue française ■ 
et de la renaissance littéraire. Au. xvn* siècle, on 
essaya de composer une pléiade de poètes latins, 
avec les noms de Rapin, Commire, De La Rue, 
Santeul, Ménage, Du Perrier et Petit : gens, très 
habiles, très-ingénieux, mais n'ayant pas. assez 
<Téclat pour former sans conteste l'élite littéraire 
<ie leur temps. 

Cf. Baillet : Jugements des savants ; — Sainte-Beuve : 
Tableau histor. de la-Uttérat. française au XVI* siècle. 

PLÉONASME. — Voyes Figures de mots. 

plbssis-p RASLiif (César, Vue de Choiseul, 
comte du), pair et maréchal de France, né à Paris 
en 1598. — On a sous son. nom des Mémoires 
(16&-i671), rédigés d'après des matériaux four- 
nis par lui sur les guerres d'Italie, les guerres de 
la Fronde et la régence d'Anne d'Autriche. Ces 
mémoires, écrits avec naturel, mais sans art, ont 
paru pour la première fois en 1676 (Paris, in-4), 



et ont été insérés, dans les collections de Petitot- 
Monmerqué, t. LVII, 2* série, et de Michaud-Pou- 
joulat, t. XXXI. 
, PLÉTeoff. — Voyez Gemiste. 
P|4NB l'Ancien, Caius Plinius Secundus, natu- 
raliste latin, né en 23 après J.-C., à Côme, ou, 
selon d'autres, à Vérone, mort en 79. Dès sa pre- 
mière jeunesse il fut conduit à Rome, où il étudia 
sous le grammairien Apion. Après avoir fait là 
guerre en Germanie, il sé livra au barreau et j 
acquit une grande réputation. Ea6? r il fut nommé 
procurateur de l'Espagne citérieure, où il résida 

S ùatre années. Préfet de la flotte qui stationnait à 
tisène, il périt dans l'éruption du Vésuve, victime 
de sa curiosité scientifique. Pline écrivit des ou- 
vrages relatifs à l'art militaire, à l'histoire, à la 
rhétorique et à la science. En voici les titres : De 
Jacuiatume equestri ; Bellorum Germaniœ viginti 
tibr\; De vita Pomponii Secundi; StwUosi très _ 
librt, traité destiné à l'instruction de l'orateur; 
Qubii sermonis octo UM t traité relatif à la' solu- 
tion des difficultés grammaticales ; A fine Àu/uUi 
Bassi triginta et unus libri, livre d'histoire con- 
temporaine, faisant suite à Aufidius Bas su s ; Naturœ 
hUtoriarum XXXVII libri. Ce dernier ouvrage 
seul nous est parvenu. 

V Histoire naturelle de Pline fut écrite, de. l'année 
71 à l'année 77, avec une rapidité qui surprend 
moins lorsqu'on sait avec quelle ardeur et de 
quelle manière il travaillait. Il donnait à la lecture 
tout le temps dont il pouvait disposer, et ne lisait 
jamais sans prendre des notes. En voyage, au bain, 
pendant les repas, il avait des secrétaires chargés 
de lui faire la lecture et de noter les passages qu'il 
leur indiquait. Il arriva ainsi à, posséder cent- 
soixante tomes d'extraits. Il puisa dans ce recueil, 
longuement collectionné, une partie des renseigne- 
ments qu'il nous a transmis sur' lés connaissances 
des anciens, et auxquelles il joignit le résultat de 
ses propres observations. Son ouvrage est une 
sorte d'encyclopédie, embrassant le ciel et la terre, 
c'est-à-dire la nature. Le premier livre contient 
une dédicace à l'empereur, un exposé général des 
matières et l'indication des auteurs dont il s'est 
servi. Le second traite de la cosmographie. Les 
suivants, jusqu'à la fin du sixième, sont relatifs à 
la ; géographie. Le septième traite de l'homme. Le 
règne animal vient ensuite et commence avec l'élé- 

{>hant, que l'auteur regarde comme se rapprochant 
e plus de l'homme par l'intelligence. Le douzième 
livre ouvre l'étude des végétaux qui» èn compre- 
nant les applications médicales, finit avec le trente- 
deuxième. Les cinq derniers livres ont rapport au 
règne minéral et aux arts qui emploient les miné- 
raux, comme l'architecture, la sculpture, la pein- 
ture, la céramique. Au point de vue scientifique, 
Cuvier .a traité Pline comme « un compilateur, 
sans critique, qui, après avoir, .passé beaucoup 
de temps à faire ses extraits, les a rangés sous 
certains chapitres, en y joignant des. reflexions 
qui ne se rapportent point a la science propre- 
ment dite, mais offrent alternativement les croyances 
les plus superstitieuses, ou lés déclamations d'une 
Philosophie chagrine, qui accuse sans cesse 
homme, la nature et les dieux. • Au point de vue 
du style, l'ouvrage de. Pline est un mélange de 
qualités remarquables et . de défauts frappants. , 
S'il est souvent obscur et quelquefois incorrect , ! 
s'il pousse la recherche jusqu'à la subtilité et à la 
déclamation, il parvient cependant à la véritable 
énergie. Il est abondant, vif, varié dans ses tours 
et obtient dans une grande partie de ses tableaux 
des peintures d'une éloquence majestueuse. Ce 
côté de son talent a été surtout loué. Buffbn, qui 

Elus que . personne devait être sensible à la no- 
lesse du style, a été entraîné par là à faire de 
Pline un éloge fort exagéré. On ne doit pas oublier 
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qu'avec des beautés réelles et d'admirables res- 
sources de langage, il est un des premiers écri- 
vains latins ches lesquels se marque nettement 
la décadence. 

Nous citerons parmi les éditions de Pline l'édi- 
tion princeps (Venise 1469 in-8J, celles du P. Har- 
douin (Paris, 1685, 5 vol. in-4), de Miller (Berlin, 
1766, 7 vol. in-8), de Brotier (Paris, 1779, 6 vol. 
in-12), de Frans (Leipsig, 1788-1791. 10 vol. 
in-8), de la Bibliotltèque Lèmaire (1827-1828, 
13 vol. in-8), de Panckoucke (1836-1838, 6 vol. 
in-8,), deSilfig (Leipsig, 1831-1836, 5 vol. in-12), 
dont le dernier volume contient, pour la première 
fois, un passage considérable et la. fin du trente- 
septième livre, découverts à Bamberg dans un 
manuscrit. Les traductions françaises sont nom- 
breuses. Nous citerons celles de Poinstnet de Sivry 
(Paris, 1771-1782, 12 vol. in-4), d'Ajasson de 
Grandsagne, dans la Bibliothèque Panokoueke 
(1829-1833), de Littré, dans la collection Nisard 
<1848). Guéroulta donné une. traduction des Mor- 
ceaux choisis de Pline (Paris, 1802, 3 vol. in 8; 
1809, 2 vol. in-8 ; 1845, 1 vol. in 16). 

Cf. Rezzoaico : Disquisiliones Plinianœ (Pfrme, i 763-67, 
S vol. io-fol.) ; — Ajassou de Grandsagne, Littré* : Notices, 
en tôle de leur traduction ; — Jot. Michon : Quid Libyeat 
geographiœ auetore Plinio Romani contuUrint (Paris, 
485», in-8); — Sainte-Beuve : Causerie* du lundi. U II ; 
— Smith : Diction, of greek and ram. biography. 

pluie le Jeune, Caius Plmius Cœcilius Secun- 
4us, écrivain latin, neveu du précédent, né à Gôme 
«en 61 ou 62 après J.-C. L'époque de sa mort est 
inconnue. Ayant perdu son père, il fui adopté par 
son oncle, qui lui inspira l'amour des lettres. Quin- 
tilien fut son maître en éloquence, et il commença 
•dès l'âge, de dix-neuf ans à plaider devant les 
tribunaux. 11 y eut un grand succès et fut chargé 
•de causes très-considérables. Cependant il ne né- 
gligea .pas la. carrière des emplois publics, servit 
une année en Syrie, comme tribun militaire, de- 
vint tribun du peuple, questeur, préteur, fut consul 
■en Tannée 100, et gouverna la Bithynie de 103 
a 105. Il fut l'ami de Trajan ainsi que de Tacite, 
•de Quinlilien, et de tous ceux qui avaient le goût 
des choses littéraires. Véritable bomme àè lettres, 
affable, bienveillant, d'une libéralité peu commune, 
sa santé faible et son penchant à l'étude lui fai- 
saient préférer à la vie publique le charme et la 
tranquillité' de ses nombreuses villas. 11 était pour- 
tant fort désireux des applaudissements du pu- 
blic; il aimait à paraître dans les auditoires où 
les auteurs lisaient leurs ouvrages avant de les 

Îmblier. Il excellait, dans la déclamation. Quelque- 
bis, outre sa prose, il lisait de petites pièces de 
•vers, fort goûtées, et qui lè faisaient comparer 
avec trop de complaisance ' à tibulle et Properce. 
Il ne nous en est parvenu que de très-courts frag- 
ments. .Ses discours judiciaires n'ont pas non plus 
été conservés. Nous savons qu'il les retouchait et 
travaillait à loisir en vue de la postérité. C'est 
ainsi du reste qu'il agit pour tous ses écrits. Son 
Panégyrique de Trajan ne fut d'abord qu'un re- 
mercfment fort court, .prononcé dans le sénat, 
lorsque Trajan le désigna consul. 11 le remania, le 
•développa, le poli t et en fit l'ouvrage qui nous est par- 
venu. La louange, de l'empereur y est poussée aux 
extrêmes limites, et le succès des lectures qu'en 
donna l'auteur, fut d'autant plus grand que Trajan 
était plus aime, t Jamais accusateur, dit M. De- 
mogeot, ne mit tant d'habileté à, inventer des 
•crimes que Pline à trouver des vertus : toutes les 
paroles, tous les pas, tous les mouvements du 
prince sont présentés avec une adresse infinie 
abus leur côté le plus flatteur. Pline n'a qu'à tou- 
«cher une action pour en faire une merveille : il 
loue Trajan de vendre les biens du fisc ; il le loue- 
rait sans doute de les conserver; il le loue de 



permettre ensuite qu'on les achète ; il l'admire de 
défendre qu'on bâtisse des monuments nouveaux; 
il l'exalte de faire réparer les anciens... Le style 
du Panégyrique offre lé même caractère que la 
pensée. C'est une prodigalité fatigante, un luxe de 
détails brillants, qui éblouissent sans éclairer: 
rien ne se masse, rien ne se subordonne ; tout est 
au premier plan et b&ve la perspective. La louange 
y semble jetée dans un moule a épigrammes : les 
phrases sont concises, vives, essoufflées, s'arrêtant 
court à chaque instant, pour recommencer encore... 
Pline affectionne surtout l'antithèse et le para-, 
doxe. • Les défauts mêmes du Panégyrique con- 1 
trib uèrent à en faire un chef-d'œuvre aux yeux des 
contemporains, et à le rendre, pour les orateurs 
des trois siècles suivants, le premier modèle à 
imiter ; mais ses nombreux imitateurs ont surtout 
copié les défauts, sans reproduire la langue, le 
style, la délicatesse, la finesse de sentiments, 
qui conservent à l'œuvre de Pline une place fort 
honorable dans la littérature latine. 

Ses Lettres, avec les mêmes qualités et les mêmes 
défauts, nous initient i l'histoire intérieure de 
Rome sous les empereurs, aux mœurs, aux usages 
de la vie privée ; mais elles auraient, un intérêt 

{»lus grand, si l'écrivain les avait laissées dans 
eur forme primitive, s'il ne les avait modifiées à 
loisir en vuo du public, arrangeant et retranchant 
selon son goût littéraire, et substituant peu à peu 
des modèles du genre épistobire à une vivante et 
réelle correspondance. Lè dixième livre, qu'il 
n'avait pas compris dans sa collection et dont il 
n'a pas cherché à faire une œuvre d'art, a un in- 
térêt tout particulier ; c'est la correspondance qu'il 
échangea avec Trajan, lorsqu'il était gouverneur 
de Bithynie. Elles prennent un nouveau prix, 

Îuand elles sont accompagnées des réponses de 
rajan, si remarquables par ce que les Romains 
appelaient imperatoria brevitas. 

L'édition princeps du Panégyrique et des Let- 
tres de Pline, précédée de l'impression de quelques 
parties, fut donnée à Venise (1485, in-4). Les meil- 



leures éditions sont : Celle de Deux- Ponts (1789), 
celles de G.-H. Schœfer (Leipzig, 1805, in-8), de 




3 vol. in-12). Cette traduction estimée a été revue 

riur la Bibliothèque Panckoucke (1826-1829, 
vol. in-8) par J. Pierrot, qui y a joint celle du 
Panégyrique; ce dernier a été traduit par Burnouf 
(1834, in-12). Il y a une traduction auglaise des 
Lettres, par Will. Meimoth (Londres, 1747, 2 vol. 
in-8), très-estimée et souvent réimprimée. On cite 
une traduction allemande des Œuvres par C.-F -A 
Schott (Stuttgart, 1827-38, 5 vol. in-12). 

Cf. Fêlibien : Us Maisons de campagne de Pline (Lon- 
dres, 1707, in-8| ; — Maison : Vita PUniiJunioris (A m s ter 
dam, 1709, in-8) ; — Cellarins : Vie de Pline, dans l'édition 
de Schaefer ; — 4. Demogeot : Etude sur Pline le Jeune, 
en téte d'une édition des Lettres; — A. Dunré : Klat des 
institutions, des mœurs et de la littérature à Rome sous 
H«« d'après Us Lettres de Pline U Jeune, thèse (Paris. 
1849, in-8) ; — Mommsen : Etude sur Pline U Jeune, trad. 
par Ch. Morel, dans 1a Bibliothèque de VEcoU des hautes- 
études. 

PLOTBf, nWctvoc, philosophe alexandrin, né 
vers 205 après J.-C. à LycopoHs dans la Haute- 
Egypte, mort en 270. Son maître fut Ammonius 
Saccas; il avait vingt-six ans, quand, l'ayant en- 
tendu pour la première fois, il s'écria : « Voilà 
l'homme que je cherchais ! » A trente-neuf ans, il 
se joignit à l'expédition de Gordien contre la Perse, 
afin d'étudier La philosophie des Perses et des In- 
diens. Aimé de l'empereur Gordien, il espéra réa- 
liser sous ce prince le rêve de la république de 
Platon, qu'il avait dessein d'établir dans une ville 
en ruines de la Campanie, à laquelle il voulait 
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donner le nom de Platonopolis. Il enseigna pen- 
dant vingt-cinq ans à Rome; ses principaux dis- 
ciples furent Porphyre, Amelius et Longin. 

Porphyre dit que. Plotin parlait fort bien dans 
ses conférences, mais que son langage n'était pas 
correct; qu'il commettait aussi des fautes en écri- 
vant; qu'il faisait même fort peu d'attention à 
l'orthographe, et n'était occupé que de ses idées. 
Lorsqu il avait fini de composer quelque chose dans 
sa tête, et qu'ensuite il écrivait ce qu'il avait 
conçu, il semblait qu'il copiât un livre. Il ne se 
proposait pas de plan : tantôt il développait une 
doctrine qui le préoccupait, tantôt il réfutait un 
livre qui venait de paraître. Ces morceaux épars, 
réunis et corrigés par Porphyre après la mort de 
son mettre, formèrent cinquante-quatre livres, di- 
visés en six Ennéades ou neiivaines. Les Ennéades 
sont une sorte d'encyclopédie philosophique, qui 
comprend la psychologie, la morale, la physique 
-et la théologie, sous l'inspiration d'un platonisme 
qui finit par se perdre dans le mysticisme. Celui-ci 
paraît spécialement dans l'altération qu'il a fait 
subir à la doctrine de Platon sur le beau (l n en- 
néade, 6* livre). Il nous condamne à une contem- 
plation stérile de la beauté eu soi, et nous arrête 
dans une sorte de quiétude extatique, au lieu de 
nous provoquer, comme Platon, à l'épanouissement 
des belles pensées et des belles œuvres. Au point 
de vue littéraire, les Ennéades se ressentent du 
dédain de l'auteur pour la forme. Sa diction a un 
caractère d'âpre et rude originalité. La composi- 
tion manque d'ordre et n'a pas une marche soute- 
nue. A côté de l'enthousiasme poétique se trouvent 
de sèches et subtiles abstractions ; à côté de pages 
brillantes et pleines de vie, un style obscur, pé- 
nible et tout hérissé de formules. Ce qui n'em- 
pêche pas l'ouvrage d'être, comme le dit M. Va- 
cherot, le premier, le plus brillant et le plus pro- 
fond monument du néoplatonisme. 

L'édition prmceps des Ennéades comprenait, 
avec le texte grec, des notes, des arguments et la 
traduction latine de Marsile Ficin (Baie, 1580, 
in-fol.); elle a été reproduite en 1615. La traduc- 
tion de Ficin a été réimprimée plusieurs fois. 
Creuser a donné une édition complète de l'ou- 
vrage, avec la traduction de Ficin, des commen- 
taires et un index (Oxford, 1835, 3 vol. in-4). Cette 
édition a été reproduite, avec des notes nouvelles, 
par Dûbner, dans la Bibliothèque Dirfot (1855). On 
a encore une bonne édition de M. Kirchhoff, dans 
la collection Teubner. Une traduction française 
des Ennéades a été donnée par Bouillet, avec d'ex- 
cellentes notes (Paris, 1857, 3 vol »n-8). 

Cf. Joies Simon : Histoire de V école dr Alexandrie (Pa- 
ris, 4845, 2 vol. ta-8) ; — Vacherot : Histoire critique de 
V école d'Alexandrie (1846-51, 3 roi. in-8); — Daunas : 
Elude» sur le mysticisme, Plotin et sa doctrine (1848, 
to-8) ; — Kirchner : DU Philosophie des Plotin (Halle, 
1854, in-8) ; — Grucker : De Plotinianis libris qui insc- 
ribuntur, xms «»Voff et «s* to? wftoff «èU»u;, thèse 
(Paris, 1866,io-8). . 

PLOTius (Marius), grammairien latin du v* ou 
vr siècle après J.-C. Jl était prêtre et écrivit à 
Home un traité de grammaire, dont il reste le der- 
nier livré, De Metns liber, publié par Putsch dans 
ses Grammaticœ latinœ auctores aniiqui (Hanovre, 
1605, in-4), et par Gaisford, dans ses Scriplores 
latini rei metricœ (Oxford, 1837, in-8). - 

Cf. Smith : Dictionary of or tek and roman bioçraphg. 

PLCCHE (l'abbé Noël-Antoine), littérateur fran- 
çais, né en 1688 à Reims, mort le 19 novembre 
1761. Il enseigna les humanités et la rhétorique 
au collège de sa ville natale, prit les ordres et fut 
nommé directeur au collège de Laon. Son oppo- 
sition i la bulle Unigenitus le força de se démettre 
de ses fonctions et de vivre dans la retraite. — 
L'ouvrage qui a répandu le nom de l'abbé Pluche 



est le Spectacle de la nature (Paris, 1732, 8 tom 
en 9 vol. in-12), souvent réimprimé et traduit dans 
un grand nombre de langues. C'est une exposition 
intéressante, et à la portée de toutes les intelli- 
gences, des points les plus frappants de l'histoire 
naturelle et des phénomènes physiques. Le style 
* en est un peu languissant et diffus, mais d'une 
élégance agréable. On a encore de lui : Histoire du 
ciel (Paris, 1739, 2 vol. in-12), traité qui réunit 
l'histoire de la mythologie et celle des idées phi- 
losophiques sur la formation du monde ; la Méca- 
nique des langues (1751, in-12); Concorde de la 
géograpliie des différents âges {1765, in-12) ; Har- 
monie des Psaumes et de ï Évangile (1764, in-12>, 
contenant une traduction très-fidèle et de bonnes 
annotations; Lettre sur la sainte Ampoule et sur 
le sacre de nos rois à Reims (1775, in-8). 

Cf. Le Tilloif : Champenois célèbres ; — Querard la 
France littéraire. 

PLUQUET (l'abbé François-André-Adrien), litté- 
rateur français, né le 14 juin 1716 à Bayeux, 
mort le 18 décembre" 1790. Ami de Fontenellc, 
de Montesquieu et d'Helvétius, il se fit remarquer 
par sa tolérance. Il devint en 1776 professeur de 
philosophie morale, puis en 1782 professeur d'his- 
toire au Collège de France. On cite de lui 
Examen du fatalisme (Paris, 1757, 3 vol. in-12) ; 
Mémoires pour servir à l'histoire des égarements 
de ïeiprit humain, ou Dictionnaire des hérésies, 
des erreurs et des schismes (Paris, 1762, 2 vol 
in-€; Besançon, 1817, 2 vol. in 8), ouvrage le 
plus important de l'auteur ; Traité de la sociabilité 
(Paris, 1767, 2 vol. in-12) ; Traite philosophique et 
politique sur le luxe (1786, 2 vol. in-12); traité 
de la superstition et de t enthousiasme (1804, 
in-12); etc. L'abbé Pluquet a traduit du latin du 
P. Noël les Livres classiques de la Chine (1784-86, 
7 vol. in-8). — Son neveu, Frédéric Pluquet, né 
en 1781, mort en 1834 ; a écrit plusieurs ouvrages 
relatifs à la Normandie, et publié le Roman de 
Rou (Rouen, 1827, in-8). 
Cf. Edouard Frère : le Bibliographe normand. 
PLURALITÉ DES MONDES (Entretiens sur la), 
ouvrage de Fontenelle (voy. ce nom). 

PLUTARQUE, IlAovTapxoc, biographe et mo- 
raliste grec, né vers 50 après J.-C. à Chéronée en 
Béotie, mort vers 120. II appartenait à une des 
principales familles de sa ville natale. Nous savons 
par lui-même qu'en 66 il suivait, à Delphes, les 
leçons du philosophe péripatéticien Ammonius. 
Ses concitoyens le chargèrent plusieurs fois de 
missions auprès des villes voisines, et le dépu- 
tèrent au proconsul d'Achaïe. Des écrivains le font 
voyager en Egypte, à Lacédémone et en Crète, 
pour s'instruire de la religion, des traditions et 
des lois de 'ces pays. Ces voyages ne sont pas 
prouvés; mais il est certain qu il alla deux fois à 
Rome, et qu'il y donna des leçons publiques sur 
divers sujets de philosophie morale, de littérature 
et d'érudition. Bien que son auditoire fût latin, il 
s'exprimait en grec, parce qu'il ne connaissait pas 
assez la langue de Rome pour la parler, comme il 
le dit dans la Vie de Demosthène. Vers l'âge de 
quarante ans il rentra à Chéronée, où il vécut, 
aimé tendrement de sa famille et entouré de nom- 
breux amis. 11 fut élu archonte et prêtre d'Apollon. 
La tradition oui le fait précepteur de Trajan, puis 

Souverneur d Ulyrie, ne peut se concilier avec les 
ates, ni avec son séjour à Chéronée. 
On trouve dans Fabricius et dans plusieurs édi- 
tions une liste des écrits de : Plutarque, qui est 
attribuée à son fils Lamprias. Elle s'élève à deut 
cent dix ouvrages. Ceux qui nous sont parvenus ne 
dépassent pas le nombre de cent trente, en y com- 
prenant les apocryphes. Ils se divisent en déux 
classes : les Vies parallèles des grands hommes de 
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la Grèce et de Rome, qui ont surtout fait la ré- 
putation et la popularité do l'auteur; les Œuvres 
morales, titre sous lequel on a rangé des traités, 
dont la valeur et le sujet sont fort divers. Les 
Vies parallèles sont:1. Thésée et Romulus; 2. Ly- 
curgûe et Numa; 3. Solon et Valerius Publicola; 
4. Thémistocle et Camille; 5. Périclès et Q. Fa- 
bius Maximus; fi. Alcibiadeet Coriolan;!. Timo- 
iéon et Paul Emile; 8. Pélopidas et Marcellus; 
9. Aristide et Coton f Ancien; 10. Philopœmen et 
Flammius; 41. Pyrrhus et Marius; 12. Lysandre et 
Sylla ; 13. Cimon et Lucullus; 14. Niciaset Cras- 
sus; 45. Eumène et Serlorius; 16. Agésilaset Pom- 
pée; 17: Alexandre et César; 18. Phocion et Catoh 
le Jeune ; 19. Agis et Cleomène, et Tiberius et 
Catus Gracchus; 20. Démosthène et Cicéron; 
21 . Démétrius Poliorcète et Marc Antoine; 22. Dion 
et M. Junius Brutus. Quatre autres Vies, qui ne 
sont point parallèles, celles dM rtaxerxès Mnemon, 
à'Aratus, de Galba et d'Othon, complètent les 
quarante-six qui nous restent. Quatorze ne nous 
sont point parvenues : Epaminondas, Scivion, 
Auguste, Tibère, Caligula, Claude, Néron, Vitel- 
Uus, Hésiode, Pindare, Craies le Cynique, Daï- 
phante, Aristomène, Aratus le poète. 

Le trait saillant de la composition des, Vies de 
Yiutarque, le parallélisme, parait emprunté aux 
* écoles sophistiques de l'époque ; il peut aider à éclai- 
rer, à faire ressortir les traits des deux physiono- 
mies en parallèle, mais généralement il est plus 
ingénieux que vrai. Si, comme il arrive souvent, 
Jes ressemblances sont rares, les analogies loin- 
taines, le biographe sera porté à les faire naître, en 
faussant les traits, en forçant les rapprochements. 
C'est ce qui arrive pour le parallèle de Thésée 
avec Romulus, d'Agésilas avec Pompée, de Dion 
avec Brutus, etc. La comparaison même d'A- 
lexandre avec César, qui séduit au premier abord, 
est rendue fictive par la différence des caractères 
et des ambitions des deux capitaines. Mais quand 
on entre dans le détail de chaque vie, on est aussi" 
tôt charmé par la méthode que suit Plutarque 
dans ses récits. Il a lui-même indiqué celte mé- 
thode dans la Vie a? Alexandre, • Ce n'est pas 
toujours, dit-il, dans les actions les plus éclatantes 
que se montre le mieux le vice ou la vertu ; mais 
souvent un fait léger, un mot, une plaisanterie 
met mieux dans son jour un caractère que des 
combats sanglants, de grandes batailles et des 
prises de villes. Ainsi, de même que les peintres 
cherchent surtout la ressemblance u>ns les traits 
du visage et dans les yeux, où se montre le na- 
turel, et se préoccupent peu des autres parties, de 
même il faut nous accorder de pénétrer de préfé- 
rence dans les signes dislinctifs de l'âme, pour 
dessiner la vie des grands hommes, laissant à 
d'autres les événements importants et les com- 
bats meurtriers. » Il s'applique donc surtout à 
présenter les détails familiers, à choisir les faits et 
les mots qui mettent le mieux à découvert la na- 
ture d'un personnage. Il y a réussi en général 
d'une manière supérieure, c Plutarque, dit Jean- 
Jacques Rousseau, a une grâce inimitable à peindre 
les grands hommes dans les petites choses, et il 
est si heureux dans le choix de ses traits, que 
souvent un mot, un sourire, un geste lui suffit pour 
caractériser son héros. Voilà je véritable art de 

Î teindre : la physionomie ne se montre pas dans 
es grands traits, ni le caractère dans les grandes 
actions; c'est dans les bagatelles que le naturel 
se découvre. ■ 

Plutarque excelle à faire revivre sous les yeux 
du lecteur les objets et les personnages qu'il peint* 
Il abonde en descriptions pittoresques, en tableaux 
animés. Yillemain a insisté avec juste raison sur ce 
mérite : « Quelsplus grands tableaux que les adieux 
4e Brutus et de Porcie, que le triomphe de Paul 

DIT. DES IJTT**, 



Emile, que la navigation de Cléopatre sur le Cyd- 
nus, que le spectacle si vivement décrit de cette 
même Cléopatre, penchée sur la fenêtre de la 
tour inaccessible où elle s'est réfugiée, et s'effor- 
çant de hisser et d'attirer vers elle Antoine 
vaincu et blessé qu'elle attend pour mourir ! ■ Ce 
double caractère d'éloquence et de vérité explique 
la puissance de Plutarque sur toutes les imagina- 
tions vives. Ses écrits ont eu une action durable, 
et qui persiste encore dans les beaux-arts et dans 
la littérature dramatique. Shakespeare a pris chez 
lui les sujets de Coriolan, de Jules César, d'An- 
toine et Cléopatre. Corneille lui a dû Nicomèdc, 
AgésUas, Suréna, Sertorius, la Mort de Pompée. 
Nous citerons encore comme lui étant empruntés, 
V Alexandre et le Milhridate de Racine; le Brutus 
le Jules César, le Catilina de Voltaire; le Brutus, 
le Thémistocle d'Alfieri; le Timoléon, le Caius 
Gracchus de Joseph Chénier; le Marius d'Arnault; 
le Sylla de Jouy; le Caton d'U tique de Rav- 
nouard ; la Lucrèce de Ponsard , etc. Si àu talent 
et à l'attrait des Vies de Plutarque nous ajoutons 
l'élévation morale qui n'y fait jamais défaut, nous 
comprendrons tout à fait pourquoi des esprits 
d'élite ont nommé ce recueil c l'un des plus beaux 
ouvrages du monde ». On ne peut dissimuler ce- 
pendant les défauts qui empêchent d'en mettre 
l'auteur au rang des grands écrivains. Par désir 
de plaire, il s'occupe encore plus de séduire que 
d'être vrai ; il ne contrôle pas assez sévèrement les 
anecdotes qu'il raconte ; il abonde en digressions 
morales qui nuisent à l'ordonnance. 11 est con- 
stamment préoccupé de l'effet à produire. Sans 
doute Paul-Louis Courier va trop loin quand il le 
représente comme se moquant des faits, et capable 
de faire gagner à Pompée la bataille de Pharsale, 
c si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase ; » 
mais il sacrifie souvent au mauvais goût des 
rhéteurs et des sophistes de son temps. Il n'a rien 
des anciens maîtres, ni la facilité, ni la grâce, ni 
la noble simplicité ; il ne cherche même pas à s'en 
rapprocher par l'imitation, comme les attîcistes. 
i Sa diction, au contraire, dit M. Talbot, est fré- 
quemment recherchée, ampoulée, redondante : il 
aime le balancement des antithèses, le cliquetis 
des consoonances, les phrases périodiques, les 
expressions consacrées à la poésie. Quelquefois il 
copie,, dans les auteurs qu'il consulte, les citations 
qui conviennent à sa pensée ou à son récit, les 
y incorpore bon gré, mal gré, sans s'inquiéter 
des disparates et produit avec ce mélange con- 
fus un style rempli, par instants, d'inégalités cho- 
quantes. » 

Les Œuvres morales de Plutarque sont/ en gé- 
néral , des traités de médiocre étendue qui, à 
travers une heureuse variété d'images, d'exemples 
et de conseils, développent agréablement quelque 
thèse ingénieuse, quelque sage considération pra- < 
tique. Ils ne sont pas tous relatifs à la morale. 
Quelques-uns ont rapport à la religion, à la phi- 
losophie, à la politique, à la littérature ; d'autres 
à la physique. Il en est qui sont des recueils d'a- 
necdotes et de bons mots. Mais partout Plutarque, 
comme moraliste, fait voir une âme honnête et pas- 
sionnée pour le bien. Ses écrits sont un agréable 
répertoire de toute la sagesse antique. Son dia- 
logue intitulé les Délais de la justice divine est 
digne d'un disciple de Platon. Son dialogue sur 
V Amour est le panégyrique de l'amour conjugal, 
et contient un grand nombre d'anecdotes, que 
couronne le dévouement célèbre d'Eponine. Ses 
Préceptes sur le mariage forment un tableau plein 
d'aménité et de grâce, où la femme est associée à 
tous les sentiments de son époux. La Consolation 
à sa femme sur la mort de sa fille est une lettre 
pleine d'émotion, de naïveté et de tendresse. La 
Consolation à Apollonius sur la mort de son fits 
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n'est, pas d'un sentiment moins profond. Le traité 
De la Tranquillité de Vâme se prononce pour une 
activité utile, au lieu de faire consister le bon- 
heur dans l'inertie des épicuriens. Le traité De la 
Fortune est une défense du libre arbitre contre la 
fatalité. Les Symposiaques, ou Propos de table, 
dialogue en neuf livres, comprennent une suite de 
discussions sur les sujets les plus divers, et sont 
comme une encyclopédie sous une forme attrayante. 
Le traité Delà Malignité d' Hérodote est moins une 
discussion qu'une diatribe, excusée par la sévérité 
avec laquelle l'historien ivait traité la Béotie. La 
Comparaison de Ménandre et d'Aristophane, dont 
il no nous est resté qu'un abrégé, rabaisse trop le 
second au bénéfice du premier. L'écrit intitulé 
Comment un jeune homme doit lire les poètes est 
* e meilleur des ouvrages purement littéraires de 
Plutarque ; il demande que le cœur ait dans Cette 
lecture autant de part que l'esprit. 

Nous citerons encore,, mais sans nous y arrêter : 
Sur le Vice et la Vertu; De la Vertu morale; De 
la Curiosité; Des Moyens de réprimer la colère; 
De V Envie et de la haine; De la Démangeaison de 
parier; Comment on peut se louer soi-même sans 
exciter l 'envie; Comment on doit écouter; Sur le 
grand nombre (Tamis; De V Utilité qu'on peut re- 
tirer de ses ennemis; De V Amour fraternel; De 
r Amour des parents pour leurs enfants; De la 
Monarchie, de la Démocratie et de l'Oligarchie; 
Préceptes rf administration publique; De la Super- 
stition; Pourquoi les oracles ont cessé; Des Con- 
tradictions des stoïciens; Qu'on ne peut vivre 
agréablement en suivant la doctrine d'Epicure; 
Du Démon de Socrate; Le Banquet de* sept sages; 
Questions platoniques ; De la Création de Vâme 
a après le Timée de Platon; Questions grecques; 
Questions, romaines ; De la Musique; Préceptes de 
santé; Questions naturelles; etc. Plusieurs écrits 
longtemps attribués à Plutarque sont aujourd'hui 
regardés comme apocryphes ou du moins comme 
douteux ; tels sont le traité De f Education des en- 
fants, les Apophthegmes des rois et dès capitaines 
célèbres, les vies des dix orateurs attiques, etc., 
et d*s fragments d'écrits sur la morale et sur la 
philosophie. 

Les Vies de Plutarque, avant d'être éditées dans 
le texte, furent traduites plusieurs .fois en latin, 
Ces traductions furent réunies et publiées par 
Camoano (Rome, 1470, 2 vol. in-fol.). Là première 
édition du texte fut donnée par P. Junte (Florence, 
1517. in-fol.); la seconde par Aide (Venise, 1519, 
in-foi.). Les principales' éditions postérieures sont 
celles de Bryan, avec version latine et commen- 
taire (Londres, ,1 729, 5 vol. in-4), de Coray (Pa- 
rs, 1809-1815, 6 vol. in-8), de G.-H. Scbœfer 
(Leipzig, 1820-1821, 9 vol. in-18), de Sintenis 
(Leipzig, 1841-1846, 4 vol. in-8)/ de Bekker 
(Ibid.. 1855-1857, 5 vol. in-16). L'édition prm- 
ceps des Œuvres morales fut imprimée par Aide 
(Venise, 1509, in-fol.). Wyttenbach en a donné 
une excellente édition grecque-latine, avec des 
notes et un Index grœcitatis pour toutes les 
œuvres de Plutarque (Oxford, 1795-1890, 13 vol. 

Les principales éditions des Œuvres 



complètes sont celles de Henri Estienne (Genève^ 
1572, 13 vol. în-8), de^eiske (Leipzig, 1774-1782, 
12 vol. in-8), de Hutten (Tubingue, 1791-1805, 14 
vol. in-8), de Daenher et Dûbner dans là Biblio- 
thèque Didot, avec un Index rerum (1841-1845, 
5 vol. gr. in-8). — Plutarque fut traduit partiel- 
lement en français par Simon Boureoing, Sevssel, 
G. de Selve et Baïf ; mais ces traductions furent 
de beaucoup surpassées par celle d'Amyot qui, 
outre les Vie* (1559, 2 vol. in-fol.), donna aussi 
les Œuvres morales (1565, 3 vol. in-fol.). C'est le 
style et la manière d'Amyot qui ont valu à Plutar- 
que, en France, la renommée de • bonhomme », 



qu'il ne mérite point par lui-même. L'abbé Talle- 
mant voulut corriger le français d'Amyot, et ne 
produisit qu'une œuvre sèche et sans couleur; son 
travail ne porta que sur les Vies (Bruxelles, 1667, 
9 vol. in-12). Dacier traduisit aussi les Vies (Paris 
1721-1734, 9 vol. in-4) ; sa traduction est exacte, 
mais lourde et terne. Ricard, dans un style plus 
agréable, donna un Plutarque complet '1783 et 
tuiv., 30 vol. in-12). Les Viesont encore été traduites - 
par M. Al. Pierron (1843, 4 vol. ïn-18, plus, édit) 
et par M. E. Talbot (1 865, 4 vol. in-1 8), et les Œuvre* 
morales par M. Bétoiaud (1870, 5 vol. in-18). 

Cf. Heeren : De Fontibut et aucioritate Plutarehi (Gœt- 
tingue, 1814-18, 4 parties in-8) ; — J. Michdet : Examen 
des Vies des hommes illustres de Plutarque, thèse (Pa- 
ris, 31 juillet 1819, in-4, introuvablo) ; — Schroitcr : De 
Doctrine Plutarehi theùlogica et morali (Leipzig, 1836 
in-8) ? — Dœhner : Ouestiones Plutarcheœ (Ibid., 1840, 
in-8R — Letrpnno, dans le Journal des savants (1841) ; 
— Làùte .Des Doctrines pédagogiques de Plutarque,. 
.thèse (Strasbourg. 1848, in^8) ; — OcU Grdard : De la Mo- 
rale de Plutarque, thèse (Paris, 1866, in-8; hoùv. 6dlL, 
1874, in-18); — Villemain: Etudes de littérature; — 
Talbot : Introduction de son édition ; — Al. Pierron : His- 
toire de la littérature grecque. 



PLUTDS, comédie d'Aristophane (voy. ce nom). 
POB (Edsar Allan), poète et nouvelliste amé- 
ricain, né a Bal timoré en 1811, mort dans la même- 
ville en 1849. Son père et sa mère étaient acteurs 
et tous deux moururent lorsqu'il était encore en- 
fant; mais un riche marchand, M. Allan, l'adopta 
et lui fit donner une éducation libérale. Malheu- 
reusement, dès cette époque, une imagination exal- 
tée et maladive dominait chez lui et le rendait, 
incapable d'un travail suivi. Il se fit renyoyer de 
l'université de Charlottevillc, de l'Ecole militaire de 
West Point, et, après, avoir été plusieurs fo^s par- 
donné par son bienfaiteur, il en fut complètement 
délaissé. Réduit à vivre de sa plume, il écrivit pour 
les Magazines et obtint vite une brillante réputa- 
tion ; mais ses habitudes de désordre n'en furent 
pas modifiées; une nuit il fut ramassé ivre mort 
dans une rué de Baltimore ; on le porta i l'hôpi- 
tal,' où il expira lé lendemain. Dans cette existence ■ 
irrégulière, sa mise était toujours irréprochable, 
comme son écriture était parfaitement nette. Le 
même contraste existe dans ses écrits : l'idée, l'in- 
spiration en est étrange, malsaine, extravagante, 
la forme en est précise, nette, logique;, il y a chez 
lui un fou et un algëbriste.' Par quelques points il 
se rattache à Brockden Brown, par . d'autres à 
Hoffmann ; mais en somme ses œuvres ont leur ca- 
chet propre ; ce qui les distingue, c'est le fantas- 
tique froid, calculé, poli à la surface, brûlant en 
dedans, fiévreux et contagieux. Elles ont produit un 
grand effet en Europe. La plus connue de ses poé- 
sies, le Corbeau (1845), est remarquable parl'ima- 
eination et l'art, par le manque de réalité : il faut en • 
dire- autant de sa Lenore, de son Palais hanté. 
Comme nouvelliste, Poe a donné : le Récit d'Arthur 
Gordon Pym (1838. in-12) ; Contes grotesques et 
arabesques (Taies of the grotesque and arabesque; 
1840, î vol.}, recueil ne contenant pas encore ses 
contes les plus frappants : V Anneau d'or, le Meur- 
tre de la rue Morgue. Une édition de ses Œuvrez 
avec des Notices sur sa vie par Criswoid, Parker 
Willis, Lowell, parut à New-York 1857, 4 vol. Les 
Contes de Poe ont été traduits en français par Bau- 
delaire et M. W. Hughes. 

Cf. Griswold, Willis, Lowell : Notices, dans l'édit de 
1857 ; — Duyckinck : Cyclopaedia of americ. Literature. 

PŒLITZ (Charles-Henri-Louis), historien et pu- 
bliciste, allemand, né à Ernsthal le 17 août 1772, 
mort à Leipzig le 27 février 1838. Il professa l'his- 
toire, la morale et la statistique aux universités 
de Dresde, de Wittemberg et de Leipzig, et fut cor- 
respondant de l'Académie des sciences morales de 
Paris. Il s'était formé une belle bibliothèque de - 
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30,000 volâmes, dont le Catalogue a été publié. Il 
a laissé de nombreux écrits, entre autres : Manuel 
a* histoire universelle (Handbuch der Weltgeschi- 
chte ; Leipxig, 1805, 3 vol. ; 6*édit. 1830, 4 vol.); 
des travaux historiques et statistiques sur la Saxe 
et le duché de Korsowe (Ibid., 1808-10, 3 vol. in-8); 
la Confédération du Rhin (1811, 3 vol. in-8), etc. 
les Sciences politiques d'après les lumières actuelles 
(die Staatswissenschaften im Lichte unserer Zett ; 
Ibid., 1823, 1827-28, 5 vol. in-8), ouvrage très- 
remarqué; des études philosophiques sur la Langue 
allemande (1820), la Prose M poésie et V éloquence 
allemandes (1825, 4 vol.), etc. 
Cf. ConversaHons-Lexikon [H* édition). 
POÉSIE. La diversité des acceptions de ce mot et 
le vague des déclamations dë rhétorique où elles 
se mêlent, ont jeté beaucoup d'incertitude sur la 
nature de la poésie, son origine, son objet, ses con- 
ditions, sa place entre les autres arts. Car la poésie 
est un art, au même titre que la musique, la sculp- 
ture ou la peinture, et c'est là le principal élé- 
ment de sa définition, celui qui fait la lumière sur 
les différentes questions dont elle peut être le sujet 
En rattachant la poésie à la théorie générale des 
arts, comme l'art qui a pour instrument particulier 
d'expression la parole, nous avons déjà traité de 
son but et de ses moyens d'y atteindre, de ses rap- 
ports avec la nature qui tombe sous les sens et Je 
beau que conçoit la pensée, du rôle des facultés 
qu'élle met en jeu, de la part faite à l'imitation et 
à l'invention dans ses œuvres, du principe des di- 
visions qu'elle comporte, enfin du sens et de la 
mesure dans lesquels on peut dire qu'elle est créa- 
trice (voy. Art). 

Hors de cette grande acception, le mot poésie 
désigne un certain genre d'ouvrages littéraires, 
ceux que distinguent le rhythme et la mesure du 
vers, quelque distinction qu'il y ait à faire entre la 
poésie et la versification. Il représente ensuite un cer- 
tain caractère des choses de la nature ou des œuvres 
de l'homme ét l'impression particulière qu'elles font 
sur l'esprit, comme lorsqu'on dit : la poésie d'un 
paysage, d'une paye de peinture, d'une mélodie. 
Il signifie encore les qualités de génie inspiré et 
de puissante éloquence propres au poëte : 

Ingenium cui sit, coi mens dirinior, atque os 
Magna sonatorom, des nominis hujos honorent. 

Ajoutons ici giie la poésie, ayant, comme art, 
trois modes principaux : le chant, le récit, l'ac- 
tion, se partage en trois grands genres : le genre 
lyrique, auquel se rattache Vélegiaque; le genre 
épique, comprenant les poëmes héroïques, héroï- 
comiques; pastoraux ; le genre dramatique, avec 
toutes les variétés de la tragédie, de la comédie 
et du drame. Parmi les genres secondaires, la poésie 
didactique n'est que l'enseignement relevé par les 
agréments de la versification, et la poésie légère 
représente tous les caprices de sentiment et de pen- 
sée combinés avec ceux du rhythme et de la me- 
sure (voy. ces divers mots). 

Cf. Outre les divers ouvrages cites aux articles Art et 
Beau : Lamartine : Us Destinées de la poésie, en tôle des 
Méditations ; — Gassin : Sur la poésie considérée spé- 
cialement dans sa nature, son objet et ses conditions, 
thèse (Csen, 1833, in-8); — P. Albert : la Poésie (Paris, 
1868, in-18). 

POÉTIQUE (la). — Voyez Art poétique. 

PMGiANi (Giuiio), littérateur italien, né en 1522 
à Suna (Haute-Lombardie); mort en 1568. U fut pré- 
cepteur d'un neveu du pape Jules III et secrétaire de 
plusieurs prélats. Latiniste et helléniste distingué, il 
revisa le texte du Catechismusadparochos, édita le 
Bréviaire de Pie V (Rome 1568, in-fol:), traduisit 
en latin les Actes du premier concile de Milan, 
publia une Harangue et Quatre lettres d'Eschine 
restées inédites ; une traduction du traité de saint 



Chrysostome, De Virginitale (Rome, 1562). lies Let- 
tres et des Discours de Poggiani ont paru dans les 
Epistolœ et Orationes olim a Gratiano collectât 
(Rome, 1756-1762, 4 vol. in-4). 

POGGIO-BRACClOLlïtO, dit LE POGGE, célèbre 

philologue, littérateur et historien italien, né en 
1380 à Terranuova (Toscane), mort en 1459. Il fut 
instruit dans les lettres latines par Jean de Ra- 
venne et dans les lettres grecques par Chrysolo- 
ras. Secrétaire apostolique sous Boniface IX et 
plusieurs autres papes, il assista au concile de Con- 
stance et fut présent au jugement de Jérôme de 
Prague. Il devint plus tard secrétaire de la république 
de Florence. Poggio s'appliqua avec persévérance 
à Techercher dans différentes contrées de l'Europe 
les ouvrages manuscrits des écrivains de l'antiquité. 
D'un caractère violent, il eut de nombreuses que- 
relles avec les savants de son temps, surtout avec 
Fileifo, Lorenzo Valla et Georges de Trébizonde. 

On lui doit la découverte, au monastère de Saint- 
Gall, d'un Quintilien complet, des trois premiers 
livres et de la moitié du quatrième de YArgonau-r 
tique de Valerius Flaccus, des Commentaires d'As- 
conius Pedianus sur plusieurs discours de.Cicéron, 
du traité De Architectura de Vjtruve, d'un ouvrage 
de Lac tance, du traité dn grammaire' de Priscien. 
En, Allemagne et en France, où il poursuivit ses 
investigations, il retrouva huit discours de Cicéron, 
les écrits de Columelle, la plus grande partie de 
Lucrèce, le poëme sur la guerre punique de Silius 
Italicus, les bucoliques de Calpurnius, un livre du 
Satyricon, le traité sur l'astronomie de Firmicus 
Maternus, diverses œuvres de Tertullien, Ammien 
Marcellin, Manilius, Frontin, Végèce, etc. Nicolas 
de Trêves, qui l'aidait dans ses recherches, décou- 
vrit en Allemagne douze comédies de Piaule. Ses 
principaux ouvrages, écrits en latin, sont: De For- 
tunée varietate urbxs Romœ (Paris, 1723, in-4 
réiiupr.), dialogue, contenant le' récit intéressant 
du voyage dans l'Inde et la Perse du Vénitien 
Niccolo Conti ; Facetta, recueil d'historiettes sa- 
tiriques et licencieuses (Strasbourg, 1510; Baie» 
1538), traduit en français (Paris, 1549, in-4; 
1605, in-16) ; Histoire de Florence (imprimée 
en 1715), ouvrage médiocre, qui s'étend de 1350 à 
1455, année de la paix de Naples ; elle à été tra- 
duite en italien par son fils, Giacomo (Venise, 1476, 
in-fol.) ; Muratori l'a insérée dans le tome XX desite* 
rum italicarum Scriptores. On a encore de Poggio di- 
vers traités de morale : De V Hypocrisie (Lyon, 1679, 
in-4), violent pamphlet contre le clergé, des dia- 
logues sur V Avarice, sur le malheur de la desti- 
née humaine, etc. U a aussi traduit les cinq pre- 
miers livres de Diodore de Sicile (Venise, 1473 
in-fol. ; Baie 1530, 1578, in-fol.). Il a été pufcliéu» 
Poggiana, par J. Lenfant(4720,2 v. in-12). 

Cf. Thowchmidl : De F. Poggiiinrem litterariam (Wit- 
tembenr, 1713. in-4) ; — Snepherd : Life of Poggio-Br. 
(Liverpool, 1802, in-4), trad. en français (Paris, 1819 in^8) ; 
— Tiraboscbi : Storia delta letteratura Ualiana. 

POissiNET (Antoine-Alexandre-Henri), auteur 
dramatique français, né le 17 novembre 17 35 à Fon- 
tainebleau, mort le 7* juin 1769. U écrivit dès l'âge 
de dix-huit ans pour le théâtre, fit représenter 
beaucoup de pièces sur diverses scènes et obtint un 
succès durable au Théâtre-Français avec le Cercle 
ou la Soirée à la mode (1771), comédie en un acte, 
en prose, offrant dans un dialogue naturel, le ta- 
bleau satirique des salons de Paris. Malgré l'esprit 
mis dans cet ouvrage, l'auteur fut fameux par sa 
sottise, et il était passé en proverbe de dire : « Bête 
comme Poinsinet. • Plusieurs Mémoires du temps 
sont pleins des mystifications qu'on lui fit subir. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français ; — Qué- 
rard :'la France littéraire. 

POIKS1KET de siyry (Louis), littérateur fran- 
çais, né le 20 février 1733 à Versailles, mort le 
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il mars 1804. Sans fortune et vivant des lettres > 
il tenta toutes sortes de voies littéraires. Palis- 
sot, son beau-frère, a prétendu que de tous les 
imitateurs de Racine c'était lui- qui avait le plus 
approché du modèle. On a de lui : les Egléides, 
poésies amoureuses (1754, in-8); Y Émulation, 
poème (1756, in-8); la traduction en vers d'Ana- 
créon, Bion, Moschus et Sapho (1758, in-12); 
'Traité de la politique privée, tiré de Tacite et 
de divers auteurs (Amsterdam, 1768, in-12); Nou- 
! velles redierches tur la science des médailles 
< (Paris, 1779, in-4); Abrégé £ histoire romaine 
(Paris, 1803, in-8), écrit en vers; etc. Il a fait 
représenter au Théâtre-Français deux tragédies : 
Briséis (1759), que Lekain ût réussir ;Ajax (1762), 

3ui n'eut point de succès. Elles ont été imprimées 
ans le volume intitulé : Théâtre et œuvres di- 
• verses (Paris, 1773, in-12). On lui doit une traduc- 
tion de VHistoire naturelle de Pline (Paris, 1771- 
81, 2 vol. in-4), celle du Théâtre d'Aristophane 
(1784, 4 vol. in-8), une édition d'Horace avec 
commentaires (1778, in-8). 
Cf. Dosessarts : les Siècles littéraire*. 

' POINT d'un sermon. — Voyei Sermon. 

POINTE, bon mot, jeu de mots. Ces agréments 
de l'esprit consistent, dans la mise en relief., d'un 
rapport inattendu entre deux idées par le rappro- 
chement insolite de deux mots. L'exemple suivant, 
cité par Marmontel, en fait bien saisir la nature : 
Un cheval étant tombé dans une cave, la foule 
s'amasse, et l'on se demande : c Comment le tirer 
de là? — C'est bien simple, dit un plaisant, 
il n'y a qu'à le tirer en bouteille. ■ Ces. sortes de 
traits d'un esprit qui n'est pas toujours de bon aloi, 
ont plutôt leur place dans les légers propos de la' 
vie que dans les œuvres littéraires. Il y a pourtant 
des genres qui en font leur profit. La chansonnette, 
le couplet de vaudeville, les saynètes ou. scènes 
bouffes, le poëmè badin ne les dédaignent pas. 
L'épigramme, suivant l'expression de Boileau, 
N'est souvent qu'un boa mot de doux rimes orné. 

On conçoit qu'un badinaçe qui consiste tout en 
effets de mots, soit de peu de mise dans les genres 
sérieux. Cependant Cicéron ne l'exclut pas du lan- 
gage oratoire. II le faisait rentrer sans doute dans 
ce que les anciens appelaient molle ataue facetum, 
le doux, le plaisant, qu'ils savaient mêler si natu- 
rellement dans tous leurs ouvrages au grave et au 
sévère. A l'exemple, des anciens, Molière n'a pas 
reculé, même dans ses plus fortes créations, de- 
vant un jeu de mots qui rend vivement une, situa- 
tion comique, un sentiment exagéré. Ainsi, dans 
le Misanthrope, quand Phtlinte s'extasie sur la 
« chute jolie, amoureuse, admirable ■ du sonnet 
d'Oronte, Alcesté s'écrie . 

La peste de U chute, empoisonneur, au diable 1 
En euases-iu fait une à te casser le net. 

De tels traits doivent être rares, et il faut, pour 
passer, qu'ils soient bien en situation. 

Les pointes et autres effets de mots sont deve- 
nus parfois une mode, une fureur dans tous les 
genres de prose et de poésie. Au xvi* siècle, les 
littératures de l'Europe en furent infestées. L'Ita- 
lie, l'Espagne, ta France firent assaut de ces faux 
brillants auxquels nous donnions des noms étran- 
gers, de concetti, de gongorismes, comme si nous 
n'avions pas été capables de les inventer! Boileau 
marque ainsi leur invasion, sous leur nom français 
4e pointes {Art poétique, II, 105) : ' 

Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Parent de l'Italie en nos vers attirées.^ 

Le vulgaire, ébloui de leur faux egBjiavnt,. > 

A ce nouvel appas courut avidement». 

La faveur do public excitant leur audace, 
Leur nombre impétueux inonda le Parnasse : 



Le mldrigal d'abord en fut enveloppé ; . 
Le sonnet orgueilleux lui-mémo en fut frappé ; 
^ La tragédie en fit ses plus chères délices ; 
L'élégie en orna ses douloureux caprices ; 
Un héros sur la scène eut soin do s'en parer, 
Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer..... 
La prose la reçut aussi bien que les vers ; 
L'avocat au Palais en hérissa son style, 
Et le docteur en chaire en sema fEvangile. 

Il n'y a point là d'exagération, et nous avons 
donné ailleurs assez d'exemples pour justifier en- 
tièrement cet aperçu historique, sons la forme 
d'une boutade de poète. — Voyez Conceptisme, 
Concetti, Euphuisme et Congobisme. 

POIRE (la), roman d'aventures anonyme, qui 
parait appartenir à langue du xm* siècle. Un amant 
et sa dame sont assis sous un poirier. La dame 
prend une poire, la « pare ■ avec ses dents 
et la donne à l'amant qui y mord. Aussitôt celui- 
ci est au pouvoir de l'Amour et de la légion 
qu'Amour tient a son service : Beauté. Courtoisie, 
Noblesse, Franchise. L'auteur trouve le moyen de 
mêler à sa composition l'éloge des Parisiennes, 

3ui sont des perles entre les femmes, et de leur 
onner un rôle , dans son allégorie. Ce poème, 
qui doit son intérêt aux chansons nombreuses qui 
coupent le* récit, a 2800 vers. Le manuscrit se 
trouve à la Bibliothèque nationale., 
Cf. Histoire littéraire ie la France. 

POIEET (Pierre), théologien et philosophe fran- 

Îais, né le 15 a\ril 1646 à Metz, mort le 21 mai 
719. U naquit dans la religion calviniste. Destiné 
d'abord aux beaux-arts, u les abandonna, fort 
jeune encore, pour l'étude des humanités, et ne 
tarda pas à s'enthousiasmer pour la philosophie de 
Descartes. Ayant embrassé le ministère évangé- 
lique; il devint en 1672 pasteur dans le duché des 
Deux-Ponts, puis à Hambourg, où il so lia d'ami- 
tié avec M"* Bourijjndn. Dès lors il se jeta dans le 
mysticisme et délaissa les idées innées pour les vé- 
rités infuses, inspirées ou suggérées par un souille 
divin. U passa ses trente dernières années dans la 
retraite, près de Leyde. 

Ses ouvrages dépassent le nombre de trente. On 
cite principalement : Cogilationum rationalium de 
Deo, anima et malo libri Quatuor (Amsterdam, 
1677, in-4) ; Économie divine, ou Système uni- 
versel (lbid., 1687, 7 vol. in-8), premier exposé 
de la théorie des vérités infuses; Idea theologiœ 
christianœ (lbid., 1687, in-8), ouvrage appuyé sur 
les principes de Bœhm ; De Eruditione tnplxci so- 
lida, superficiaria et falsa (lbid., 1692; in-12), où 
l'auteur soutient qu'il n'y a pas de vrais savants 
sans une illumination divine ; la Théologie réelle, 
vulgairement dite la Théologie germanique (lbid., 
1700, ih-12), traduction d'un livre allemand, que 
Poiret a fait suivre d'une Bibliothèque des. prin- 
cipaux mystiques, etc. On a encore de lui une 
traduction libre de limitation de Jésus-Christ 
(Amsterdam, 1683, in-12), une édition des Œuvres 
a" Antoinette Bourignon (lbid., 1679 et suiv., 
19 vol. in-12); des éditions de plusieurs ouvrages 
de M*** Guyon, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Dictionnaire 
ies sciences philosophiques. 

- poirier (Dom Germain), érudit français, né le 
8 janvier 1724 à Paris, où il est mort le 2 février 
1803. U- entra chez les Bénédictins dë Saint-Maur 
et fut nommé garde des archives de l'abbaye de 
Saint-Denis, puis de celles de Saint-Germain- 
des-Prés. Il veilla sur ce précieux dépôt littéraire 
aux -plus terribles moments de la Révolution, et 
jusque pendant les massacres de septembre. Membre 
.associé/ de l'Académie des. inscriptions depuis 1785, 
.il fut nommé, en 1796, sous-bibliothécaire à l'Ar- 
senal et fut appelé en 1800 à l'Institut. 11 a publié, 
avec dom Précieux, le t. XI de la Nouvelle collée- 
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tîon des historiens de France , et collaboré au Re- 
cueil, de r Académie des inscriptions. , 
CL B.-J. Decier : Eloge de dom Poirier (1804, in-8). 
POlRSOIf (Auguste - Simon - Jean - Chrysostome) 
historien français, né à Paris le 20 août 1795, mort 
en juillet 1871. Professeur de rhétorique, puis 
d'histoire dans les collèges de Paris, avant de de- 
venir proviseur du lycée Charlemagne, il a écrit, 
outre des Précis historiques à l'usage des classes, 
une Histoire romaine (1827-28, 2 vol. in-8), et 
une importante Histoire de Henri IV (1857, 3 vol. 
in-8; 2* édit., 1862-67, 4 vol.), qui obtint un des 
grands prix Gobert de l'Institut. [Dicl. des Con- 
temp., les quatre premières éditions.] 

POISSARD (Genre). Le langage des halles fut, 
pendant une vingtaine d'années, à la mode dans 
un coin du monde littéraire. C'est ce qu'on appela 
le genre poissard. Vadé en fut l'inventeur et en 
resta le maître. On se fait à peine une idée du 
succès qu'obtint la littérature poissarde dans ces 
salons de la plus haute société du xviu* siècle, où 
Vadé était admis avec ses œuvres, et où grands 
seigneurs et grandes dames s'appliquaient à imiter 
le langage et l'accent que le poète était allé étu- 
dier aux halles et dans les guinguettes. C'était la 
nature prise sur le fait, dans les classes les plus 
grossières du peuple de Paris, que le chef du 
genre reproduisait avec naturel et franchise, quel- 
quefois en prose, le plus souvent en vers. Comme 
l a dit Dorât, dans la Déclamation : 
Vadé, pour achever ses esquisses fidèles, 
Dans tous les carrefours poursuivait -ses modèles. . 
, Jusque* aux Porcherons il chercha la nature... 
Tri nouait, pour mieux la peindre, avec des raccoleurs, 
Et, changeant chaque jour de ton et de palette, 
Crayonnait sur un pot Jérôme et Fancbonnette. 

Ce oui étonne aujourd'hui plus encore que le 
succès de cette mode littéraire, ce sont les apo- 
logies sérieuses qui en ont été faites. Voici, par 
exemple, ce nue disait Fréron dans son Année 
littéraire (1757) : t Le genre poissard n'est point 
un genre méprisable, * et il y aurait certainement 
beaucoup d'injustice à le confondre avec le bur- 
lesque, cette platitude extravagante et facile 
du dernier siècle, qui ne pouvait subsister long- 
temps parmi nous. Le burlesque ne peint rien; 
le poissard peint la nature, basse si l'on veut 
aux regards dédaigneux d'une certaine dignité 

Shilosophique , mais très-agréable, quoi qu'en/ 
isent les délicats. * La comparaison du poissard 
et du burlesque paraîtra malheureuse, si l'on songe 
combien celui-ci a survécu à celui-là. Quant à la 

Êeinture de la nature dans le genre poissard, La 
arpe a bien fait voir qu'elle n'offre aucune res- 
source littéraire. « 11 ne faut pas beaucoup de 
connaissances et de réflexion, dit-il, pour sentir 
que, si les halles et les Porcherons peuvent four- 
nir au pinceau et.au burin, ils n'ont rien qui ne 
soit au-dessous de la poésie. Les arts qui parlent 
aux veux ont toujours une ressource dans le mérite 
de 1 exécution matérielle, dans la vérité des cou- 
leurs et des formes. Il n'y a aucun mérite â rimer 
des quolibets grossiers. La téte d'un fort de la halle 
ou d'une marchande de poisson peut plaire dans 
un tableau ou dans une gravure, et peut aussi être 
rendue dans la poésie qui décrit ; mais les dis- 
cours de ces deux personnages sont insupportables 
dans la poésie qui fait parler. ■ 

Le chef-d'œuvre du genre poissard est le poème 
de la Pipe cassée. Les quatre chants qui le com- 
posent sont une suite de disputes, de coups de 
poing, de scènes de cabaret et û'engueulements, 
qui se terminent par la noce de Manon-la-Grippe, 
nièce de La Tulipe, le héros du poème. Dans une 
dernière querelle, la pipe de ce dernier vole en 
éclats. Nul doute que le pittoresque ne s'y joigne 
à la crudité du langage; mais le ton en est si 



uniformément bas, que la lecture aujourd'hui en 
est insoutenable. Quant au genre poissard en prose, 
n'ayant ni le mouvement du vers ni l'harmonie de 
la rime, il est encore bien plus étranger à la litté- 
rature, quoique les contemporains de Vadé se 
soient beaucoup amusés des Lettres de Jérôme 
Dubois à i/ 11 * Manette Dubut. Ën définitive on re- 
gardera justement le genre poissard, en vers et en 

f>rose, comme une farce de carnaval un peu pre- 
ongée, qui mérite encore un souvenir et un coup 
d'œil de curiosité, parce qu'on y surprend un 
aspect des mœurs d'une époque 
Cf. La Harpe : Cours de littérature 

poisson (Raymond), auteur et acteur drama- 
tique français, né en 1633 à Paris, mort le 9 mai 
1690. Orphelin de bonne heure, il fut protégé par 
le duc de Créqui; mais, entraîné par le goût du 
théâtre, il s'enrôla dans une troupe de comédiens 
en province. Louis XIV l'ayant distingué dans un 
de ses voyages, il entra à l'hôtel de Bourgogne et 
y resta de 1653 i 1685. Les contemporains le van- 
tent comme un des plus ingénieux acteurs de l'é- 
poque. C'est lui qui imagina le costume, resté tra- 
ditionnel, des Crispin. 11 s'était approprié ce rôle, 
sans toutefois l'avoir inventé, et y fut parfait. 

Comme auteur, Raymond Poisson a peu d'in- 
vention, mais ne manque pas de verve. Sa gaieté 
nous parait aujourd'hui grossière; sa versification 
faible et son style souvent trivial. Celle de ses 

fûèces qui obtint le plus de succès et resta assez 
ongtemps au théâtre, a pour titre : le Baron de 
la Crasse (1662). Les autres sont : Lubin ou le 
sot vengé (1661) en vers de huit syllabes; le Fou 
raisonnable (1Ô64); Y Après-soupe des auberges 
(1665); les Faux Moscovites (1668); le Poète 
basaue (1668); les Femmes coquettes (1670); la 
Hollande malade (1672); les Fous divertissants 
(1680). Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 1687, 
1743. 2 vol. in-12). 

Poisson (Paul), acteur français, fils du précé- 
dent, né en 1658 à Paris, mort le 28 décembre • 
1735. Il succéda i son père en 1686, dans rem- 
ploi des Crispin, et s'y fit aussi une grande répu- 
tation. En 1711 il quitta une première fois le 
théâtre, y rentra en 1715 et prit sa retraite en 1724 
Poisson (Philippe), acteur et auteur dramatique 
français, fils du précédent, né le 8 février 1682 à 
Paris, mort le 4 août 1743. Il débuta en 1700 dans 
la tragédie, joua les seconds rôles avec assez de 
succès et parut aussi dans le haut comique. Avant 
pris d'abord sa retraite avec son père en 171 1, i) 
reparut sur la scène en 1715 et la quitta définiti- 
vement en 1722. Ses pièces, comme celles de son 
grand-père Raymond, pèchent par l'invention ; le 
style, sans en étire aussi trivial, est incorrect et 
manque d'élégance. Le dialogue se dislingue en 

{général par la gaieté et le naturel. Les deux meil- 
eures sont : le Procureur arbitre (1728) et 17m- 
promptu de campagne (1 733). Voici les titres des au- 
tres : la Boite de Pandore (il '29), Alcibiade (1731) , 
le Réveil dÊpiménide (1736), le Mariage par 
lettres de change (1 735) , les Ruses a 9 amour (1 736), 
V Actrice nouvelle^ comédie qui ne fut pas jouée, 
M"* Lccouvreur y ayant vu une satire contre elle 
Les Œuvres de Philippe Poisson (Paris, 1741,2 vol. 
in-12) ont été réunies' à celles de son grand-père 
(Ibid., 1743, i vol. in-12). 

Poisson de Roinville (François-Arnoul), acteur 
français, frère du précédent, né le 15 mars 
1696 â Paris, mort le 24 août 1753. Son père 
s'opposa en vain â ce qu'il embrassât la carrière 
dramatique. Il débuta le 21 mai 1722 dans le rôle 
de Sosie d'Amphitryon. Admis en 1725, il égala 
son père et son grand-père dans les Crispin, et 
les surpassa dans le reste du répertoire. 11 créa 
d'une manière très-remarquable le rôle de Lafleur, 
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dans le Glorieux, et excella dans Turcaret. On 
cite, parmi les autres rôles où il se distinguait, 
M. de Pourceaugnac, le Bourgeois gentilhomme, 
le marquis dans la Mère coquette, Bernadille de 
la Femme juge et partie. Doué d'un rare talent 
d'originalité, il savait profiter de sa laideur et de 
ses défauts physiques pour imprimer à sa physio- 
nomie un cachet plus personnel. Son principal 
défaut était un bredouillement, qui avait été déjà 
reproché à son père et à son aïeul. M. Samson a 
mis au théâtre, sous le titre de la Famille Pois- 
son, une anecdote relative aux débuts de Philippe 
Poisson. — La sœur des précédents, Madeleine- 
Angélique, épousa don Gabriel de G ornez, gentil- 
homme espagnol, et se fit un nom dans les lettres. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Lematurier : Galerie historique du Théâtre-Français; 
— Quérard : ta France littéraire. 

POISSON (Nicolas-Joseph), auteur ecclésiastique 
français, né à Paris en 1637, mort à Lyon le 3 
mai 1710. Membre de l'Oratoire, il développa dans 
ses premiers écrits les principes du cartésianisme ; 
puis, pour ne pas compromettre son ordre, s'ab- 
stint de défendre une doctrine persécutée. Ou lui 
doit deux très-estimables ouvrages : Acta ecclesiœ 
mediolanensis (Lyon, 1681-83, 2 vol. in-fol.) et 
Delectus aclorum ecclesiœ universalis (Ibid., 1706, 
2 vol. in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

POITEVIN (Dialecte et Patois). Parlé dans les 

Erovinces du sud de la Loire les plus éloignées de 
i Provence, ce dialecte appartient cependant à la 
langue d'oc. Il comprenait deux variétés. Dans 
le Bas- Poitou, région voisine de la Bretagne, le 
roman du sud était fortement altéré par l'influence 
de l'idiome celtique. Dans le Haut-Poitou, au con- 
traire, sous l'influence du Midi, il partageait la dou- 
ceur et l'harmonie de l'idiome provençal. Le dialecte 
poitevin a produit quelques essais littéraires qui 
ont été imprimés au xvn* siècle. On cite un re- 
cueil très-rare : la Génie poetevinrie, ovecque 
le preces de Jorget et de son vesin, et chansons 
j couses compousie in bea poitevin, et le prêtes 
criminel d'in marcacin (Poeters [Poitiers], 1660), 
et quelques autres pièces, comme la Dolèonce <ftn 
huguenot sur le pidou estât de lou temple, etc. 
(Ibid., même année). On a tiré aussi à petit nombre 
une comédie du xvu* siècle en vers poitevins, 
les Amours de Colas (Paris, 1843, in-8). 

Cf. Alph. de La Fouchardière : Remarques historiques 
et littéraires sur quelques poésies vulgaires du Poitou 
au XVf siècle (Paru. 1838. in-8) ; — Beauchet-Filleau : 
Essai sur le patois poitevin (Niort, 1864, in-8). ' 

poivre (Pierre), voyageur français, né le 23 août 
1719 à Lyon, mort le 6 janvier 1786. Il partit en 
1740 pour la Chine, visita la Cochinchine et l'Inde, 
fut chargé d'établir un comptoir dans la baie de 
Tourane, devint en 1767 intendant des Iles de 
Franee et de Bourbon. De retour à Lyon en 1773, 
il lut à l'Académie de cette ville des mémoires 
remplis de précieuses observations recueillies dans 
l'Orient et dans les mers du Sud. Un recueil en 
fut imprimé, malgré lui, sous le titre de Voyages 
(f un philosophe (1778, in-12,plus. édit.). 

Cf. Dupont de Nemours : Notice» en tôle des Voyages 
(édition de 1797) : — A. Boullée : Notice sur Poivre (Lyon, 
1835, in-8). 

POLÉMIQUES. — Voyez Querelles littéraires. 

polé.uon le Pèriégète, TloXéuxov à «epttryiQTTjç, 
fféographe grec du il* siècle avant J.-C. Né à Uion, 
a Samosou à Sicyone, il fut citoyen d'Athènes. Il 
avait réuni un grand nombre d'inscriptions, qui 
furent utilisées dans le recueil de Y Anthologie 
arecque. Ses écrits étaient des descriptions de dif- 
férentes contrées de la Grèce et de quelques pein- 
tures anciennes, ainsi que des livres de controverse, 



notamment contre Eratosthène. Les fragments <jui 
nous en restent ont été publiés par Preller (Leip- 
zig, 1838, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III. 

POLÉmon (Anlonius), rhéteur grec du n* siècle 
après J.-C., né à Laodicée. Il vécut longtemps i 
Smyrne. Atteint de la goutte, il retourna à Laodi- 
cée, s'enferma dans la tombe de ses ancêtres et s'y 
laissa mourir de faim, à l'âge de soixante-cinq ans. 
Il eut une grande réputation ; la ville de Smyrne 
lui conféra les plus hautes dignités; les empereurs 
Trajan et Adrien lui témoignèrent toute leur fa- 
veur. Ses principaux maîtres furent Timocrate, 
Apollophane et Dion Chrysostome ; -son rival le 
plus renommé, Favorinus; son meilleur disciple, 
Aristide. Saint Grégoire de Nazianze fut un de ses 
imitateurs. Son éloquence avait de la grandeur, 
mais aussi un ton affecté et déclamatoire. Il nous 
reste de lui les Oraisons funèbres de Cvnégire et 
de Callimaque, généraux qui périrent à Marathon. 
Elles ont été publiées d'abord par H. Estienne, avec 
les discours d'autres rhéteurs (Paris, 1547, in-4, 
réimpr. 1586, in-4), puis par lè P. Poussines, avec 
une traduction latine (Toulouse, 1637, in-8), et 
avec beaucoup de soin par Conrad et Gaspar Orelli 
(Leipzig, 1819, in-8). 

Cf. Philoetrate : Vitat sophistarum ; — Fabricius '.Bi- 
bliotheca grœca, t. VI. 

polémon, écrivain grec du n* ou m* siècle 
après J.-C. Sa vie est inconnue. On a supposé, 
d après quelques expressions dont -il fait usage, 
qu'il était chrétien. Il est l'auteur d'un curieux 
Traité de physiognomonie en deux livres, d'abord 
publié avec YHistoire d'Elien (Rome, 1545, in-4), 
puis réimprimé, avec une traduction latine de Ni- 
colas Petreius (Venise, 1552, in-4). Franz l'a inséré 
dans les Scriptores physiognomoniœ veteres (Al- 
tembourg, 1780, in-8). 

Cf. Franz : Préface de «on édition. 

POLENi (Giovanni, marquis), savant italien, né à 
Venise le 23 août 1683, mort à Padoue le 14 no- 
vembre 1761 . Il fut membre de beaucoup de sociétés 
savantes de l'Europe, et notamment de l'Académie 
des sciences de Paris Architecte distingué, ma- 
thématicien, astronome, il a écrit, outre ses ouvrages 
scientifiques : Exercitationes vitruvianœ (Venise 
1739, in-4), commentaire critique de l'architec- 
ture de Vitruve; édité les Aqueducs de Frontin 
avec un commentaire (Padoue, 1722, in-4); donné 
des Suppléments aux grands recueils de Grœvius 
et de Gronovius (Venise, 1735, 5 vol. in-fol.). etc. 
Son Éloge* été écrit par P. Cossali (Padoue, 1813, 
in-8, et par G. Gennari (Ibid, 1839, in-8). 

Cf. Memorie per la vita, gli studj e costumi del signer 
G. Poleni (Padoue, 1839, in-8). 

POLENTOifE (Secco), littérateur italien, né à 
Padoue en 1399, mort en 1463. 11 fut chancelier 
du sénat de cette ville. On cite de lui une Vie de 
Scncaue et une Vie de Pétrarque, extraites d'un 
grand travail resté manuscrit à la Bibliothèque de 
Padoue, sous ce titre : De Scriptoribus illustribus 
latinœ linquœ. 11 avait écrit, en prose latine, une 
comédie, lusus ebriorum, traduite en prosa vol" 
gare par un de ses fils (Trente, 1482, in-4). 

Cf. J.-E. Kapp : Dissertatio de X. Polentone (Leipzig, 
1753, in-4). 

POLEXANDRE , roman de Gomberville (voy. ce 
nom). 

POLICHINELLE, Pulcinella, personnage de la 
•comédie italienne. Spirituel, insolent, fanfaron et 
lâche, avec son nez en bec de corbin, sa bosse, 
son gros ventre et son parler imitant le cri des 
oiseaux, il est devenu cosmopolite. Il est passé en 
Angleterre, sous le nom de Punchinello ou Punch, 
et il y devint, suivant le mot de M. Payne, « le 
Don Juan de la populace. • 11 a pénétré en Aile- 
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magne sous le nom de Banswurst (Jean Boudin). 
•On l'a naturalisé en France, et il a en Italie toute 
«ne famille : à Rome, Meo Patacca et Marco Pepe, 
forts aimés des Transtévérins; à Naples, il Sitonno 
(le ([arçon); à Bologne, Birrichino. 

Faut-il croire que Polichinelle descende, plus 
•directement encore qu'Arlequin, de l'ancien théâ- 
tre italique, et qu'il soit apparenté avec le Mac- 
xhus et le Bucco, bouffons impertinents et sots des 
AteUanes, dialoguant en osque, en grec et en 
latin? Les étymologistes ont violemment extrait 
Pulcinella du bas-latin Pullicenus, qui signifie 
poulet, trouvant une ressemblance entre le nez de 
l'histrion et le bec du volatile. Des critiques, au 
lieu d'aller chercher l'ancêtre de Pulcinella chez 
'les Romains et même chez les Etrusques, ont adopté 
une tradition d'après laquelle un certain Paolo 
•Cinella ou Puccio d'Aniello, natif d'Acerra, paysan 
^d'une tournure grotesque et d'un esprit facétieux, 
•aurait été enrôle dans une compagnie d'acteurs 
<lont il aurait fait la fortune; à sa mort, un 
-de ses compagnons aurait pris le costume, le 
masque et* le nom légèrement modifié du bouffon 
•campanien; Quoi qu'il en soit, Pulcinella,. absent 
-des représentations sacrées du moyen âge, fut, 
au xvi* siècle, tiré de l'oubli, renouvelé ou inventé 
par un comédien du nom de Silvio Fiorello, qui 
l'introduisit dans les parades napolitaines. C'est 
à Naples* qu'il s'est le mieux maintenu, et le 
petit théâtre de San Carlino devint sa résidence 
officielle. Du reste, Polichinelle n'a jamais occupé 
'une grande place dans la littérature dramatique { 
•ni en Italie ni en France, quoique Molière lui 
•ait donné . entrée dans un intermède du Malade 
■imaginaire. Il appartient surtout au théâtre des 
•marionnettes. 

Cf. Maurice. Sand : Masques et bouffons (Paris, 1859, 
3 vol. gr. in<-8) ; — Marc-Monnier : L'Italie est-elle la 
terre des morts f (Ibid., 1860, in-rl8), et les Aïeux de 
Figaro (Ibid., 1888, iu-48). 

POLIER (Antoine-Louis-Henri), indianiste suisse, 
né en 1741 à Lausanne, mort en 1795. D'une fa- 
mille protestante qui a donné à la Suisse plusieurs 
théologiens, il fut major et colonel dans les troupes 
<le la- Compagnie anglaise des Indesy puis général 
au service de . l'empereur mogol. Chah-Aalum. Il 
étudia les langues et l'histoire de: l'Inde, rapporta 
une copie complète des Védas, qu'il offrit au Bri- 
tish Muséum, ou elle forme 11 vol. in-fol., et des 
manuscrits persans; -sanscrits et arabes, dont une 
partie est à la Bibliothèque nationale de Paris. — 
Sa parente, Marie-Elisabeth Pouer, née le 12 mai 
. 4742 à Lausanne, morte en 1817, a: publié : My- 
thologie des Indous, travaillée sur des manuscrits 
authentiques rapportés de f Inde par le colonel Po~ 
lier (Paris, 1809, 2 vol. in-8),. ouvrage trop peu 
fidèle aux textes, mais qui ne fut pas sans quelque 
utilité. Elle dirigea, de 1793 à 1800, le Journal 
.littéraire de Lausanne. — Sa sœur aînée; Jeanne- 
Louise-Antoinette, née en 1738, .morte en 1807, a 
écrit, d'après des notes de M. de Ségur, la Vie du 
prince Potemfnn (Paris, 1808, in-8). 

Ct Haag frères : la France protestante, 

polign ac (le cardinal Melchior de), poète latin 
moderne, né m 11 octobre 1661 au Puy-en-Velay, 
mort le 3 avril 1742. Destiné â l'Eglise, il vint à 
Paris, fit ses humanités au collège de Clermont, 
sa philosophie au collège d'Harcourt, et sa théo- 
logie en Sorbonne. Il soutint dans deux thèses pu- 
bliques le système de Descartes, puis la philosophie 
d'Arislote.. il accompagna le cardinal de Bouillon 
.au conclave de 1689, et, chargé de traiter avec le 
nouveau pape Alexandre VIII les questions relatives 
à la Déclaration du clergé de 1682, il réussit plei- 
nement, et montra dès lors le charme et la séduc- 
ition de son esprit. Il remplit avec des succès divers 



lusieurs ambassades, fut disgracié par Louis XIV, 
la suite d'une mission en Pologne, vécut quelques 
années dans son abbaye de Bon port, puis rentra en 
faveur et fut fait cardinal. Ses relations intimes 
avec le duc et In duchesse du Maine le firent éloi- 
gner des affaires durant une partie de la régence. 
Chargé des intérêts de la France à Rome en 1721, 
il y mit fin aux troubles causés par la bulle Uni- 
genitus. En 1726, il fut nommé archevêque d'Auch, 
mais ne parut jamais dans son diocèse. 11 avait été 
admis à l'Académie française en 1 704, comme suc- 
cesseur de Bossuet. Il fut membre honoraire de 
l'Académie des sciences en 1715, et de celle des 
Inscriptions en 1717. M"" de Sévigné fait à plu- 
sieurs reprises l'éloge du cardinal de Polignac. Saint- 
Simon dit de lui : c C'était un grand homme très- 
bien fait, avec un beau visage, beaucoup d'esprit, 
surtout de grâces et de manières, toute sorte de 
savoir, avec le débit le plus agréable, la voix tou- 
chante, une éloquence douce, insinuante, mâle, des 
termes justes, des tours charmants, une expression 
particulière: tout coulait de source, tout persua- 
dait. Personne n'avait plus de belles-lettres; ra- 
vissant A mettre les choses les plus abstraites à la 
portée commune, amusant en récits, et possédant 
l'écorce de tous les arts, de toutes les fabriques, 
de tous les métiers. Ce qui appartenait au sien, au 
savoir ou à la profession ecclésiastique, c'était où 
il était le moins versé. Il voulait plaire au valet, i 
la servante, comme au maître et â la maltresse. ■ 
Le cardinal de Polignac fut l'un des plus habiles 
poètes latins modernes. Il commença, dans son 
exil de Bon port, un poème philosophique, pour com- 
battre les-doctrines du De Natura rerum de Lucrèce, 
et y travailla à plusieurs reprises dans le reste de 
sa vie, sans arriver à le mettre au point d'achève- 
ment qu'il désirait. Ce poëmc, intitulé Anti-Lucre- 
Hus, sive deDeo et Natura, comprend neuf livres 
de mille à treize cents vers chacun, et dont voici 
les titres : De voluptate, De inani, De atomis, De 
motu,Dementè, Debelluis, Dtseminibus, De mundo, 
De terra et mari* Selon Mairan, Je cartésianisme 
le plus exact règne dans les développements du 
poète. L'enthousiasme que Lucrèce avait pour Epi- 
cure, l'auteur le montre pour Descartes : 

Quo nomme dicam 
^ Natura genium, patrie decus, ac decus evi 
Cartesiiim nos tri, quo se jactabtt alumno 
Galba fœta viris ac duplicis arte Minerve ; 
Ante suos tacttara duces ac fulmina beili 
Quam reri auctorem eximtum mentisque regenda*. 

V Anti-Lucrèce fut accueilli par un concert d'é- 
loges, où nous relèverions aujourd'hui bien des 
exagérations ; mais personne n'alla plus loin que 
Voltaire montrant, dans le Temple du Goût 

Ce cardinal qui, sur un nouveau ton, ' 

En vers latins fait parler la sagesse. 

Réunissant Virgife avec Platon, 

Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce. 

L'ouvrage ne justifie pas toutes ces louanges. Le 
principal mérite du cardinal de Polignac est celui 
de la difficulté vaincue, avec une remarquable ha- 
bileté de versification et une certaine fermeté de 
pensée et de style. VAnti -Lucrèce, revu parl'abbé 
de Rothelin et Lebeau, fut publié avec un discours 
préliminaire de ce dernier (Paris, 1745, 2 vol. 
in-8). Il en existe plusieurs traductions françaises : 
par Bougainville, en prose (1749, 2 vol. in-8), par 
Bérardier de Bataut, en vers (1786, 2 vol. in-12). 

Cf. Mairan : Eloge du cardinal de Polignac ; — De 
Boxe : Histoire de l'Académie des inscriptions ; — Marins 
Topin : ÇRuropr et les Bourbons sous Louis XIV (Paris, 
1868, in-8). . 

politien (Angelo Ambrogini, dit), célèbre litté- 
rateur et poète italien, né en 1454 â Monte-Pulciano 

I Toscane), d'où lui est venu son nom, mort, en 1494. 

I I étudia à Florence sous la protection de Laurent de 
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Médicis et eut pour maîtres Marsile Ficin, Andrô- 
nicus de Thessalonique et Christoforo Landino. 11 
devint l'instituteur des deux fils de son protecteur, 
dont l'un parvint au pontificatsous le nom de Léon X. 
Pourvu d un riche canonicat à Florence, il ensei- 
gna dès l'âge de vingt-neuf ans dans cette ville 
les littératures grecque et latine et plus tard la 
philosophie. II fut envoyé en ambassade , auprès du 
-pape Innocent VIII et se trouva en correspondance 
ou en relations personnelles avec les savants et les 
principaux souverains de l'Europe. Politien com- 
posa à vingt ans, en langue vuteaire, des Stances 
ayant pour sujet le tournoi célèbre où les deux 
Médicis furent vainqueurs. Ce poème, supérieur à 
celui de Luca Pu Ici sur le même sujet, trouva de 
-nombreux admirateurs, qui proclamèrent que l'au- 
teur avait perfectionné l'octave de Boccace et rendu 
à la langue poétique son éclat et sa force. Ces 
Stances, qui comprennent 1200 vers, ont été impri- 
mées en 1537 fin-12) et souvent réimprimées. Il 
en a été donné une belle édition à Parme en 1792. 

Politien prit rang parmi les premiers auteurs de 
compositions dramatiques en Italie par celle d'Or- 
vhée. Il l'improvisa en deux jours pour célébrer à 
Mantoue rentrée du cardinal Gonzague (1483), et 
ne lui donna que plus tard sa division en cinq 
actes, les chœurs, et un dénoûment tragique. La 

Î>artie capitale de chaque acte est une ode lyrique à 
aquelle tout est sacrifié. Comme dans les pièces 
de l'époque, les formes de l'églogue s'y confondent 
avec celles du drame. Ses autres écrits sont : des 
Commentaires sur les Pandectes, une Histoire de 
la conjuration des Posât (Florence, 1478); des 
traductions en latin élégant d'Hérodien et de divert 
auteurs grecs ; des Epigrammes grecques; un recueil 
de plus de cent morceaux de littérature ancienne 
sous le titre de MisccUanea, témoignant d'une vasU 
érudition grammaticale et philologique/, des dis- 
cours; quatre poèmes bucoliques latins; enfin des 
Lettres fort instructives pour l'histoire politique et 
littéraire de la seconde moitié du xv* siècle. Une 
édition des Prose volgari inédite e Poésie latine 
édite e inédite de Politien, suivies des Epigrammes 
grecques, a été donnée par M. Isidoro del Lungo 
(Florence, 1866, in-18). 

Cf. Menche : Hittoria viUt inque UUcras meritorum 
A. Politiani (Leipzig, 1736, in-4) ; — Tiraboachi : Storia 
éella Uttcralura Ualiana. t V (Modène, J 779-81. 44 vol. 
in-4) ; — Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie, t III 
(Pans, 1811, 9 vol. in-8); — Bonafous : De A. Politiani 
vita et operibuê (Ibid., 1846, in-8) ; — F.-T. Perreos : 
Histoire de la litt. italienne (Paris, 1887, in-18). 

POLITIQUE (Éloquence). — Voyez Deubér atif. 

pollion (Caius-Asinius), orateur, poète et his- 
torien romain, né en 76 avant J.-C., mort l'an 4 
après J.-C. Partisan de César, auprès duquel il se 
trouva lors du passade du Rubicon, il suivit avec 
éclat la carrière politique, qu'il quitta, après avoir 
été consul en 40 et obtenu le triomphe à la suite 
d'une campagne contre les Dalmales. Partageant 
ses loisirs entre la plaidoirie et les lettres, H mit 
au service des accusés son éloquence, au service 
des poètes son influence et sa fortune, et s'atta- 
cha bien des clients honorables. Virgile, dont il 
sauva le patrimoine, trouva toujours en lui un 
protecteur, et le paya de ses bienfaits par les 
beaux vers de sa quatrième églogue. Pollion eut 
aussi la gloire d'élever à Rome la première biblio- 
thèque publique, qu'il établit sur le mont Aventin, 
près du temple de la Liberté. Enfin, en Vue d'aider 
au perfectionnement de l'art oratoire, il institua et 
présida des conférences ou déclamations pour les 
jeunes orateurs. Esprit vigoureux et énergique, 
Pollion avait une éloquence qui se distinguait par 
la force des pensées, la concision et la chaleur. Le* 
anciens le mettaient sur le rang de César et de 
Brutus. Ses jugements sur les écrivains de son 



.temps, presque toujours remarquables par la péné- 
tration et l'équité, se ressentirent quelquefois de 
la rudesse de son caractère, notamment en ce qui 
regarde Cicéron. Comme poète, il composa des 
tragédies et des épigrammes qui sont perdues. 
Comme historien, il écrivit l'Histoire des guerres 
civiles, en 27 livres, ouvrage dont Horace loue le 
style (liv. Il, qde i), et dont il n'est rien resté. 
Nous n'avons de Pollion que des fragments de ses 
discours, dans les Oratorum romanorum frag- 
menta de Meyer, et trois lettres adressées à Cicérone 

Cf. Hartwi* : De A. PoUione (Elbin*. 1798) ; — Thor- 
becka : De A. Pollionis vita, etc. (Leydo, 1840). 

POLLOK (Robert), poète écossais, né à Musrhousfr 
en 1799, mort en 18z7. Élevé pour le ministère évan- 
gélique, il tourna son talent vers des sujets reli- 
gieux, et publia, en quittant l'Université, trois 
nouvelles, Contes des covenantaires (Taies of the 
covenanters), consacrées aux intrépides défenseurs 
de l'église d'Ecosse. L'année même où il mourut 
de la pbthisie pulmonaire, il termina et publia 
son Cours du temps (the Course of lime ), grand 
poème moral, où il combine assez heureusement 
la manière de Millon avec celle de Young. Ses 
coreligionnaires firent un succès populaire à cette 
œuvre, qui eut plus de vingt éditions, et qui réunit 
la force et l'élévation dans la poésie morale et des- 
criptive. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english Uterature. 

pollux (Julius), 'IouXtoç noXv$cvxiK» grammai- 
rien et rhéteur grec du n # siècle après J.rC., né 
à Naucratis, en Egypte. Il ouvrit à Athènes une 
école privée de rhétorique et de grammaire, puis 
fut nommé professeur de rhétorique i l'école pu- 
blique de la même ville par l'empereur -Commode. 
Jl était plus estimé pour son érudition et sa cri- 
tique que pour ses talents oratoires. Un de ses 
ouvrages est venu jusqu'à nous. 11 est intitulé 
Onomasticon, et se divise en dix livres, formant 
chacun un- traité séparé, qui contient les mots les 
plus importants relatifs à une série d'idées, avec 
de nombreuses citations et des explications sur 
l'emploi de chacun d'eux. 11 est très-précieux pour 
l'étude de l'antiquité grecque. La première édi- 
tion en fut donnée par Aide (Venise, 1502, in-foU- 
Il fut publié avec une traduction latine par W. 
Seber (Francfort, 1608, in-4), par Lederlin et 
Hemstershuis (Amsterdam, 1706, in-fol.) et par 
Dindorf (Leipzig, 1824, 5 vol. in-8). Ces deux der- 
nières éditions contiennent de nombreux et savants 
commentaires. Imm. Bekker en a donné le texte 
frec, soigneusement revu (Berlin, 1846). Pollux 
fut en outre l'auteur de divers* écrits, aujourd'hui, 
perdus : des Dissertations, des Déclamations, un 
Epithalame. pour l'empereur Commode, un Pané' 
gyrique sur Rome, etc. 

Cf. Hemstershuis : Prœfatio, dans l'édit do 1706. 

POLLUX (Julius), historien byzantin, qui paraît 
avoir vécu auV siècle. 11 a laissé une chronique, 
'Icropfa 9vktix^, qui, comme la plupart des histoires 
byzantines, remonte à la Genèse. Elle s'étend même 
assez longuement sur la création du monde. Cet x 
ouvrage est entièrement formé d'extraits de Siméon 
Logothète, de Téophane et Ju continuateur ano- 
nyme de Constantin Porphvrogénète. Imprimé d'a- 
bord sous le titre à' Hittoria sacra (Bologne, 1779, 
in-fol.), il fut réédité par Hardi, sous le "titre 
il' Hittoria physica, avec une traduction latine 
(Munich, 1792, in-8). 

Cf. Fabricius : BibUotheca grœca, t. VI. 

POLO (Marco), célèbre voyageur italien, né à 
Venise vers 1256, mort dans cette ville en 1323. Fils 
et neveu de voyageurs, il fut emmené par des 
envoyés du grand-khan de Tàrtarie, Khoubilaï- 
Khan, dont il devint conseiller privé et commis- 
saire impérial. Il fut chargé de missions qui le 
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conduisirent aux extrémités de l'Asie, et explora 
des pays absolument inconnus des Européens : la 
Birmanie, la Mongolie, la Chine, le Japon. La re- 
lation de ses voyages, qu'il intitula simplement le 
Livre de Marco Polo, et que les Italiens appelèrent 
le Livre des merveille» du monde (Délie meravi- 
gliose cose del Mundo), fut traitée de romanesque, 
jusqu'à ce que les progrès de la géographie mo- 
derne en fissent voir l'étonnante exactitude. Ce livre 
est l'objet d'intéressantes questions bibliogra- 
phiques. Il en a paru une soixantaine d'éditions 
en italien, en latin, en anglais, en allemand, en 
français, sans qu'on sût dans quelle langue avait 
été rédigé le texte original ; il semble prouvé que 
la version française remise par Marc Pol lui-même 
à Thiébault de Cépoy, pour être offerte à Charles 
de Valois, est la rédaction primitive; c'est sur 
elle du moins que furent faites les premières 
versions italiennes (Venise, 1496, petit in-8; 1508, 
pet. in-8), précédées, d'autre part, par l'édition 
latine (s. 1. s. d. [Anvers, vers 1485J, in-4). Une 
ancienne traduction française a été insérée avec 
la relation latine dans le recueil des Mémoires de 
la Société des géographes de Paris (1824, in-4); 
mais le vrai texte français primitif a été enfin 
donné, avec tous les éclaircissements et commen- 
taires, par G. Pauthier (1865, 2 vol. gr. in-8, carte). 

Cf. Walekenaer, dans la Biographie universelle ; — 
6. Pauthier, dans la Nouv. biographie universelle, et 
Notes de son édition. 

POLONAISE (Langue). Elle appartient au groupe 
des langues slaves (voy. ce, mot). Formé au milieu 
des débats parlementaires d'un peuple libre et 
perfectionné par le génie de grands écrivains, le 
polonais est supérieur aux autres idiomes de la 
même famille. 11 a été parlé dans les vastes Etats 
qui ont constitué la Pologne au moyen âge, depuis 
la mer Noire jusqu'à la Baltique. Actuellement 
c'est encore la langue nationale, plus ou moins 
tolérée, de la Pologne russe, du duché de Posen, 
de la Galicie, de certaines parties de la Silésîe, 
de la Prusse occidentale et de la Poméranie. Le 
polonais est en outre la langue de la noblesse et 
de la bourgeoisie aisée dans tous les pays qui 
formaient l'ancienne Pologne. Enfin il est parlé 
dans des villages entiers de la Sibérie. Ainsi dis- 
séminée, cette langue a pour caractère particulier 
de servir de lien politique à un peuple à peu près 
rayé de la carte de l'Europe. 

Les principaux dialectes du polonais présentent 
entre eux des différences si légères, que quelques 
linguistes en ont contesté même l'existence. Néan- 
moins on peut distinguer • 1* le dialecte de la 
Grande-Pologne, parlé à l'occident et au nord de 
la Pologne russe et dans le duché de Posen : il 
offre le plus de perfection, et ses formes sont celles 
qui dominent dans la langue littéraire ; 2* le dia- 
lecte de la Petite-Pologne ou cracovien, particu- 
lier à Cracovie et à la partie occidentale de la 
Galicie ; 3* celui de la Prusse occidentale ; 4* le 
kassoube, usité dans l'extrémité orientale de la 
Poméranie et qui est un mélange de polonais et 
d'allemand ; 5* le mazuve, en usage dans la Mazo- 
vie, et la Podlachie, dialecte inculte et corrompu 
comme le précédent, remarquable en ce qu'il 
adoucit les consonnes sifflantes et change tch en s, 
tsch en ts, etc. ; 6° le polonais silésien, parlé jadis 
dans toute la Silésie, maintenant borné à une 
partie de la Haute-Silésie prussienne et à quelques 
endroits de la Basse-Silésie ; 7* enfin le goralten, 
eue parlent les Goralis, montagnards d'une partie 
des Krapaks en Galicie. 

Le polonais se distingue des autres langues 
slaves par un emploi fréquent de syllabes sifflantes 
et chuintantes ; il crée aisément les augmenta- 
tifs et les diminutifs, et il en a de très-nombreux. 
Sa construction jouit de facilités d'inversion, d'où 



il tire une richesse, une vigueur et une variété 
extrêmes. Le vocabulaire est abondant; un cer- 
tain nombre de mots latins, allemands et russes 
y ont été successivement introduits. Sa grammaire 
offre une ressemblance marquée avec la gram- 
maire latine. 11 n'a point d'article; sa déclinaison 
a sept cas. l'ablatif du latin se trouvant divisé en 
instrumental et en locatif. Il possède, comme le 
grec, trois nombres et trois genres. Dans les con- 
jugaisons, les désinences tiennent lieu de pronoms 
personnels, avec celte particularité que les dési- 
nences du verbe indiquent, sans le secours des pro- 
noms, non-seulement les personnes et les nombres, 
mais aussi les genres des personnes qui parlent ou 
dont on parle. Le polonais a deux conjugaisons, 
qui admettent l'une et l'autre l'emploi des auxi- 
liaires. On y classe les verbes en parfaits et im- 
parfaits, selon qu'ils expriment un fait actuel ou 
un fait habituel. Dans les verbes, le futur anté- 
rieur fait défaut et les futurs simples ont souvent 
besoin de verbes auxiliaires. Toutes ces règles, et 
surtout un grand nombre d'exceptions que com- 
portent les déclinaisons et les conjugaisons, ren- 
dent l'étude de la langue polonaise difficile, même 
aux autres peuples slaves. La versification polo- 
naise a adopté la rime. Des tentatives infructueuses 
ont été faites pour la remplacer par le vers mé- 
trique. La règle générale de la prosodie est de 
placer une longue sur la pénultième des mots. 

Le polonais s'écrit avec l'alphabet latin auquel 
on a ajouté les voyelles a et e, marquées d'une cé- 
dille, pour figurer les sons in et en; le v est repré- 
senté par tu allemand ; 17 barrée sert à rendre 
une articulation gutturale qui se rapproche assez 
de notre r; il y a enfin des réunions de doubles 
consonnes, c%, ds, rs, se, et de la quadruple con- 
sonne s%c%. L'orthographe est réglée .sur la pronon- 
ciation. 

Il a été donné des Grammaires de la langue polo- 
naise par Roter (Breslau, 1616, in-18), Mesgnien 
ou Meninski (Dantzig, 1649, in-8), Malczewski 
(1696), Kopczinski (1807, in-8), Bronikowski (Paris 
1848), etc. Pour les Dictionnaires, on cite ceux de 
Cnapius ou Knapski (Cracovie, 1643), de Trotz (Leip- 
zig; 1799-1803, 4 vol. in-8 ; Breslau, 4» édit., 1832, 
3 vol. in-4), de Linde (Varsovie, 1807-14, 6 vol. 
in-4), de Litvinski (Ibid,, 1815, 2 vol in-8), de 
Schmidt (Leipzig, in-16), etc. 
Cf. Malczewski : Idée générale de la langue polonaise 
" t. 1687, alleu.) ; — Kaulfus : Tableau de l'esprit de 
vngue polonaise (Halle, 1804) ; - Mechorevnski. : His- 
toire de la langue latine en Pologne (Cracovie, 1832, 
in-8, en polonais) ; — Szreniawa : Traité des élymologies 
de la langue polonaise (Lemberg, 1848. 2 vol. in-8) ; — 
P. -A. Lavrosky : Remarques sur des particularités de 
l'antienne langue polonaise (in-8). 

POLONAISE (Littérature). Celte littérature est 
la plus importante des littératures slaves, mais en 
même temps celle qui a le moins d'originalité. La- 
tine de religion, classique d'éducation, elle a cher- 
ché ses modèles dans les littératures de Home et 
de la Grèce. Son histoire peut se diviser en trois 
grandes époques, qui sont, selon la définition in- 
génieuse de M. Christ. Ostrowski: celle des moines, 
embrassant' une période de plus de quatre siècles, 
depuis Martin Gallus (1110), premier chroniqueur 
latin, jusqu'à Stanislas Orzechowski (1543), histo- 
rien et publiciste ; celle des chevaliers, commen- 
çant à Jean Kochanowski (1550) et finissant a 
Julien Niemccwicz (1800), et celle du peuple, pré- 
parée par Woroniz et Brodzinski (1800-1820), glo- 
rieusement continuée par Adam Mickiewicz ei 
Bogdan Zaleski (1824-1830). Antérieurement à ces 
trois périodes on ne retrouve que des débris d'une 
littérature populaire, rares spécimens recueillis avec 
soin, tels sont: une complainte sur l'infortune 
Ludgarda,' un chant de bienvenue à Casimir le - 
Moine, etc. . . 



\afaiu 



Digitized by Google 



POLONAISE (LITTÉRATURE) 



•-r- 1626 — 



POLYBE 



Dès rintroduction du christianisme en Pologne, 
-an x a siècle, le clergé composa dans la langue du 
peuple des chants religieux ; quelques-uns de ces 
chanls sont les monuments les. plus anciens de la 
littérature polonaise. On a une hymne à la Vierge 
mère de Dieu, le Bogarodsica (voy. ce mot), que saint 
Adalbert, archevêque de Gesne, son auteur, transmit 
par testament^ Boleslas le Grand. La langue de cette 
«euvre est as*»es formée pour qu'après plus de huit 
siècles elle soit encore aisément comprise en Po- 
logne; Les travaux des moines au* xr, xn*, xur> et 
Xiv* siècles firent connaître aux Polonais tout ce 
que Ton possédait alors des lettres latines, et ren- 
seignement de celles-ci eut une influence profonde 
sur l'esprit et sur la forme des œuvres polonaises. 
Au xin* siècle, il y a déjà quelques chroniqueurs : 
Bogupbal, Martin le Polonais, Baczko, Mathieu 
Cholewa, Kadlubec. En 1364, Casimir le Grand 
ifooda l'université de Cracovie, la première établie 
dans le nord de l'Europe. Le xv* siècle a donné 
peu d'écrivains. Après l'historien Jean Dlugosz on 
trouverait A peine quelques noms à citer. Vers le 
milieu de ce siècle, l'abandon de la langue latine 
par les diètes et le développement du régime re- 
présentatif donnèrent à l'idiome national une rapide 
extension, aux lettres une physionomie nouvelle, 
et préparèrent l'avènement du grand siècle litté- 
raire de la Pologne, qui est le xvi* siècle. 

Le règne des éeux Sigismond fut pour ce pavs 
ce que le règne de Louis XIV devait être. pour, la 
France- Cette époque brille du plus vif éclat, elle a 
-de grands poètes, d'excellents prosateurs ; des voix 
éloquentes retentirent dans les diètes et les œuvres 
qu'elle a produites sont restées, pour les écrivains 
«modernes de la Pologne, des modèles d'une langue 
pure, élégante et harmonieuse. La période, des 
chevaliers v a son point de départ et se continue 
Jusqu'à la fin du siècle dernier. Au xvi* siècle ap- 
partiennent les poètes Kochanowskij Grochawki, 
ianitius, Szymonowiez, les historiens Karnkowski, 
Cromer, Stnkowski, Bielski, les philosophes ou 
théologiens Gornicki, Skarga, Herburt, etc. 

Après cette période brillante il y a un affaisse- 
ment de l'esprit littéraire, jusqu'à la période de 
renaissance qui commence avec le xrxv siècle. 
Néanmoins le xvir» siècle donne encore des poètes, 
comme Opalinski, le satirique, et Kocbawski, es- 
timé pour ses odes ; au xvm* on compte Ko cm ar ski, 
auteur d'excellents ouvrages pédagogiques, Na- 
ruscewiez, historien- et poète lyrique, Bogulawki, 
auteur dramatique, et encore lés poètes Rzewuski, 
Kraaicki, Trerobecki; dans 'des genres littéraires 
divers» Stanislas Potocki, Czartoryski, M" - Ko- 
walska, enfin Niemcewicx, génie universel.: 

Notre siècle est marqué dans la littérature polo- 
naise par une renaissance des études philologiques 
et littéraires, dont la plupart ont pour objet la Po- 
logne elle-même et qui sont comme une protesta- 
-tion contre l'effacement de-ce pays de la carte de 
l'Europe. Il est signalé aussi par ■ l'abandon de 
limitation classique et par les tentatives multiples 
plus ou moins heureuses pour rattacher les produc- 
tions du génie national aux œuvres les plus an- 
ciennes, à la poésie populaire surtout, et revenir 
en quelque sorte* au point de départ, tout en- profi- 
tant des modèles fournis par les grands littérateurs 
modernes du continent. Parmi les érudits, il faut 
citer Fr. Dmochowski, Thadée Cxacki, KoUontay, 
Bentkowski, Félinski ; parmi les poètes, les roman- 
aciers, etc., Karpinski, Bematowicb, sans compter 
des auteurs tout à fait contemporains, tels que 
Mickiewics, Slowacki, Ostrowski, Alexandre et 
Léonard Chodsko, Michel Cxaykowski, Narbutt, 
Bogdan Zaleski. 

Cf. Beulkowski : Historié UUratury Polskieg (Var- 
sovie, 4814, 2 vol. in-8) ; — Bofulawski : Histoire du 
héétre polonais, L I de set Œuvres (1815) ; — Orchowski : 



Choix de poésies polonaises, précédé d'un Discours sur. 
la poésie de cette nation (Gœttingue, 1816-17, 2 vol. in-8) ; 
— Janociana, sive clardrum Pdoniœ auctorum, etc. 
(Vawovie, 1819, A- vol. in-8); — Joach. LdeweU : Obser- 
vations sur. la bibliographie ancienne de la Pologne 
(Ibid., 1814. in-*) ; — W. Chledowski : le Galicien, hist. 
de la Uttérat. en Calicie (Lambert. 1830, S vol. in-8) ; - 
L. Chodsko : la Pologne historique et littéraire (Paris, 
1834-47, 3 vol. gf. in-8) ; — Hist de la prose polonaise 
en tête d'une Nouvelle anthologie (Nowe VVypisy polskie ; 
Lissa, 1838. 2 vol. in-8) ; - Ad. Mickiewics : Cours de 
littérature slave, 1" année (Paris, 1843, in-18); — pour 
l'époque actuelle : Dictionn. univ. des contemporains, 

. POLONDS. — Voyez Martin le Polonais. 

polcjs, OôXoç, acteur grec du v* siècle avant J.-C. 
Il naquit à Sunium et résida à Athènes. Son maître 
futArchiasde Thurinm. U excellait dans l'expression 
des douleurs tragiques. On rapporte qu'un jour, 
pour rendre avec plus de conviction les plaintes 
d'Electre sur les cendres d'Oreste, il porta en scène 
l'urne où étaient renfermées les cendres de son 

Propre fils qui venait de mourir. On dit encore qu'à 
âge de soixante-dix ans il joua quatre jours de 
suite dans huit tragédies. Le prix de ses repré- 
sentations parait s'être élevé à un talent par jour, 
ou environ 5,560. francs. 

poltbe, IIoXu6ioç, historien grec, né vers 204 
avant J.-C., à Mégalopolis en Arcadie, mort vers 122. 
Fils de Lycortas, l'ami de Philopœmen, U fut élevé 
dans l'amour de la liberté grecque et dans la haine 
du parti démocratique soutenu par la Macédoine. 
Forcé de choisir entre cette puissance et Rome 
dans la guerre de Perse, il se décida pour Rome, 
malgré les craintes que lui inspirait l'ambition 
de cette république. Commandant de la cavalerie 
de la ligue achéenne, il chercha à- reformer l'al- 
liance de la ligue avec, l'Egypte. Sa tentative, qui 
échoua, le fit passer pour un ennemi des Romains. 
Porté sur la liste des suspects après la bataille de 
Pydna, il se trouva au nombre des mille Achéens 

3ui furent déportés en Italie ; son exil dura près 
e dix-sept ans. Des familles illustres, en particu- 
lier celle des. Scipions, lui témoignèrent beaucoup 
de bienveillance. Scipion Emilien voulut être son 
élève et devint son ami. De retour en Grèce, vers 
Fan 150, il vit avec tristesse les Achéens provoquer 
Rome, dont il avait pu apprécier la supériorité et 
la puissance. Pour n'avoir pas à combattre dans 
l'une ou l'autre armée, il s'éloigna et alla rejoindre 
Scipion Emilien qui assiégeait Carthage. Après la 
destruction de Corinthe et l'asservissement défini- 
tif de la Grèce, il fut le principal médiateur entre 
les vainqueurs et les vaincus, s'attacha à calmer 
les haines, à. tempérer les vengeances, et à faire 
établir des- institutions qui rendissent plus douce 
la domination romaine. Il mourut à Mégalopolis. 
Les Crées lui élevèrent des statues. 

Le séjour prolongé de Polybe à Rome, l'élude 
des archives romaines, les voyages qu'il fit en 
Gaule, en Espagne, en Égypte, lui permirent de 
composer l'histoire des conquêtes de Rome depuis 
la seconde guerre punique jusqu'à la fin de la 
liberté grecque (218-146 avant Ji-C.). Le but qu'il 
se proposa, fut surtout de faire comprendre à ses 
concitoyens par quelle politique un petit peuple 
du Latium, si longtemps inconnu des Grecs, avait 
fini par commander au monde. U n'intitula pas 
son ouvrage 'Ioroofa, mais ïlçxxy\utxtia. C'est que 
l'historien, selon lui, ne doit pas être seulement 
un narrateur exact, véridique, impartial; il doit, 
à propos du spectacle des choses humaines, faire 
un traité de politique et de morale, ce que Polybe 
appelle une pragmatie, il doit tendre à instruire le 
lecteur par une attentive analyse des faits, de 
leurs causes et de leurs conséquences; il doit pré- 
parer à l'homme d'État des conseils précis, de 
sûres directions pour la conduite des affaires. 
Cette méthode, cette science pragmatique, dont 
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Pohbe semble se croire l'inventeur, se trouvait 
déjà dans l'œuvre de Thucydide, où l'explication 
<tes faits tient sa place à côté du récit; chez Po- 
Jvbe elle devient l'objet principal de l'histoire, 
vn l'a regardé comme un ancêtre de Machiavel. 
Il lui ressemble aussi par une indifférence appa- 
rente pour les principes de la morale et de la re- 
ligion. 11 ne place pas les affaires humaines sous 
la direction providentielle de la divinité, mais 
dans les mains capricieuses de la Fortune. Sa 
morale parait être souvent la morale du succès, et 
il se résigne à l'humiliation de la Grèce, qu'il fut 
cependant l'un des derniers à honorer par ses 
talents et ses vertus. A part ce point de vue philoso- 
phique, on admire chez Polybe l'exactitude, l'im- 
partialité, le savoir, la justesse du coup d'œil. Il 
a une profonde expérience des hommes et des 
choses, il connaît les secrets de toutes les affaires 
de cette mémorable époque. Mieux que les histo- 
riens latins, il pénètre au fond de la politique de 
Rome, saisit l'esprit de ses institutions .et la force 
de son organisation militaire. Partout la raison 
s'exprime dans son ouvrage; jamais il ne déclame. 
Bossuet dans son meilleur chapitre du Discours 
sur r histoire universelle, Montesquieu dans les 
Considérations sur les causes de la grandeur et 
de la décadence des Romains, lui ont emprunté 
des idées vraies et fécondes, et souvent n'ont fait 
*|ue le traduire. Toutefois la critique littéraire a 
beaucoup à reprendre chez Polybe. Il est froid et 
prolixe.. Son style manque d'énergie et de mouve- 
' ment. Sa langue n'est point classique : il a des 
termes et des tournures insolites ; ir abuse avec 
affectation des expressions techniques empruntées 
au vocabulaire péripatéticien. Cette absence d'art 
et de forme empêche de le placer sur le même 
rang que les grands historiens de l'antiquité. 

La Pragmatie de Polybe, que nous désignons 
sous le titre d \ Histoire générale* comprenait qua- 
rante livres. Il nous reste les cinq premiers et des 
fragments considérables de la plupart des autres : 
fragments dus à Strabon, aux extraits de Constan- 
tin Porphyrogénète et aux découvertes d'An gel o 
Maï. Les deux premiers livres forment une intro- 
duction qui résume les événements jusqu'à la 
deuxième guerre punique; le troisième va jusqu'à 
la bataille de Cannes ; le quatrième expose la si- 
tuation des royaumes entre lesquels se partagea 
l'empire d'Alexandre ; le cinquième se termine à 
l'époque où l'indépendance grecque commence à 
*e trouver en face de l'ambition romaine.' Parmi 
les fragments nous citerons, dans le VI* livre, la 
constitution de Rome et celle de Carthage ; dans 
le X*, les portraits de Scipiort et de Philopœmen ; 
dans le XVUI*, la comparaison de la lésion avec 
la phalange; dans le XXXI*. la description d'une 
fête donnée par Antiochus Epiphane ; dans le XXXII*, 
les éloges de Paul Emile et de Scipion Emilien; 
dans le XXXIV*, des passages relatifs à la géogra- 
phie. — Il ne nous reste rien des autres ouvrages 
de Polybe, qui étaient une > Fie de Philopomen, 
«ne Tactique, une Histoire de la guerre de Nu- 
snance, un traité De Vhabitation sous Véquateur. 

Les cinq premiers livres de Polybe parurent d'a- 
bord dans une version latine de N. Perotti (Rome, 
1473, in-fol.). La première partie, imprimée dans 
un texte grec, est celle qui a rapport à l'armée 
romaine ([Venise, 1529, in-4). On publia ensuite 

3uelques fragments, jusqu'à l'époque où Casaubon 
onna son excellente édition, comprenant les 
livres complets, les fragments découverts et une 
nouvelle traduction latine (Paris, 1609, in-fol.). 
Il écrivit sur l'ouvrage un Commentaire qui ne 
fut publié qu'après sa mort (Paris, 1617, in-8). Le 
texte donné par Casaubon fut reproduit par Gro- 
iiovius, avec des fragments nouveaux, et des notes 
dues à Casaubon ou à Gronovius lui-même (Am- 



sterdam, 1670, 3 vol.. in-8). Cette édition fut réim- 
primée par Krnesti (Leipzig, 1763-1764, 3 vol. 
in-8). Les éditions précédentes furent surpassées 
par celle de Schweighaeuser, dont les trois der- 
niers volumes contiennent un Commentaire, un 
Index historique et géographique, et un Lexicon 
Polybianum tout à fait indispensable à ceux qui 
veulent faire une étude sérieuse du texte (Leipzig, 
1789-1795, 8 vol. in-8), réimprimé sans le Com- 
mentaire, niais avec le Lexicon (Oxford, 1823, 
5 vol. in-8). L'édition d'Imm. Bekker contient les 
fragments découverts par A. Maï (Berlin, 1844, 
2 vol. in-8). — Polybe a été traduit en français par 
dom Thuillier (Amsterdam, 1759, 7 vol. in-4) avec 
le remarquable commentaire militaire de Folard 
et par Bouchot (Paris, 1847 , 3 vol. in-12) avec 
tous les fragments reliés par des sommaires. 

Cf. Lucas : Ueber Polybius (Kœnigsberg, 4827) ; — 
Bourjron : Polybe considéré comme historien romain, 
thèse (Strtsbounr. 1829. in-8) ; — Nitxsch : Polybius (Kiel, 
1$43) ; — De Vries : De Historia Polybii pragmatica 
(Le.vde, 1843, in-8) ; — Daunou : Cours d'études histo- 
riques, U XII (Paris, 1842-46, 20 vol. in-8) ; — Fustel de 
Coulanges : Polybe, ou la Grèce conquise, thèse (Paris, 
1858, in-8). 

polybe de Cos, ntouéoç, médecin du v* siècle 
avant J.-C. Gendre et disciple d'Hippocrate, il fût, 
avec Thessalus et Dracon, ses beaux- frères, un des 
fondateurs de l'ancienne école des' médecins dog- 
matistes. On lui attribue divers traités de la col- 
lection hippocratique, entre autres ceux sur la 
Nature de Vhomme et sur f Hygiène. 

Cf. Littrô* : Œuvres d'Hippocrate, t. I, p. 345. 

POLTCLfeTE DE LàJtissE, IIoXuxXetToc, historien 
grec du rv* siècle avant J.-C Quelques fragments 
de son histoire d'Alexandre le Grand ont été in- 
sérés par C. Muller dans les Scriptores rtrum 
Alexandri Magni, et publiés aussi dans la Collec- 
tion grecque de Didot. 

Cf. C. Muller : Notice sur Polyclète, dans son éàii. 

POLTCRATE, IIoXuxpaTTK, sophiste grec du 
rv* siècle avant J.-C. Denys d'Halic amasse le 
nomme parmi les meilleurs orateurs de son temps. 
On cite de lui une Accusation contre Socrate, une 
Apologie de Busiris, etc., qui sont perdues. D'après 
Sprengel, il serait l'auteur du Panégyrique d'Hé- 
lène, attribué à Gorgias. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography, 

POLYCRATICUS, ouvrage de Jean de Salisbury 
(voy. ce nom). 

POLTBlf, IloXumvoc» écrivain grec du u* siè- 
cle après J.-C., né en Macédoine. U eut de la 
réputation à Rome comme orateur. On a de lui les 
Stratagèmes ou Ruses de guerre (Zxp*xi\rniuLx*). 
Cet ouvrage est divisé en huit livres, dont les six 
premiers contiennent les stratagèmes des géné- 
raux grecs les plus célèbres, le septième ceux des 
barbares, et le huitième ceux des. Romains. Quel- 
ques parties des sixième et septième livres sont 
perdues. Le style de Polven est clair et assez na- 
turel; mais son récit na qu'un intérêt anecdo- 
tique, sans critique ni autorité. Connus d'abord 

Çar la version latine de Jostus Vuiteius (Bàle, 
549, in-8), les Stratagèmes furent publiés dans 
le texte grec par Casaubon (Lyon, 1589, in-12), 
par P. Maasvicius (Leyde, 1690, in-8), par S. Mur- 
sinna (Berlin, 1756, in-12), par Coray (Paris, 1809, 
in-8). Us ont été traduits en français par dom 
Lobineau (1739, 2 vol. in-12; 1770, 3 vol. in-12). 

Cf. Fabricius : BibUotheca grœca, iV{- Kronbiegel : 
De dictionis P. virlutibus et vitiis (Leipzig; 1770, in-4). 

POLYEUCTE, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

polyhistor (Alexander Cornélius, dit), écri- 
vain grec du i* siècle avant J.-C. U était né à 
Milet ou en Phrygie. Fait esclave pendant la 
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ffuerre de Mithridatei il fut affranchi de Cornélius 
Lentulus. Il périt à Laurentum, dans un incendie 
▼ers l'an 75. Il était disciple de Cratès cl avait 
justifié son surnom par la variété et le nombre de 
ses écrits. Les anciens en citent 42 ; il ne nous 
reste que des fragments d'une Histoire des peu- 
ples orientaux et d'un Traité sur les Juifs, con- 
servés par Piutarque, Pline, Athénée, Suidas e 
Eusëbe. On les trouve dans les Fragmenta histo- 
ricorum grœcorum de C. Muller, t. III. 
• Cf. Votsius : De hûtorieU grœcit ; — Rauch : De Alexan- 
dri Polyhittoris vita atque scHplis (Heidclbenr, 1845, 
in-8) ; — P.-M._Croice c De Flavii Jotephi. ' 



. Me et auc- 

torûale, thèse (Parô, 1844, in-8) 

POLYHISTOR, ouvrage de Solin (voy. ce nom) 

POLT1DB , IloXutëoç, poète dithyrambique grec 
qui vivait vers l'année 400 avant J.-C. Il eut 
. une égale réputation comme poëte et musicien. 
On lui a attribué la tragédie d'Iphigenie, dont 
Aristote cite des vers dans sa Poétique. 

Cf. Welcker : Us Tragiques grecs, p. 1043. 

POLYNÉSIENNES (Langues). Langues océan- 
niennes, que l'on divise en polynésiennes orien- 
tales et polynésiennes occidentales. Dans Je pre- 
mier groupe se trouvent le nouveau-zélandaU, 
le tongo % le taitien, l'idiome des iles Marquises', 
de Samlwich, de Fiji ou Viti, etc. Le groupe 
polynésien occidental comprend le chamorre, 

Ëarlé en plusieurs dialectes dans l'archipel des 
[ariannes, Yeap, parlé dans l'archipel des Caro- 
lines, dans le groupe d'JSap, Yuléa et Voualan 
dans les eroupes. d lies de ce nom, du même 
archipel, le radak, particulier à l'archipel des 
Mulgraves, et quelques autres moins importants. 
Tous se rattachent plus ou moins directement aux 
langues malaises (voy. ce root). 
POLYPTOTE. — Voyez FIgores de mots. 
POLYPTYQUE, Podbllé, nom donné à des régi*- 
très pliés en plusieurs parties (en grec, iroXuirruxbç, 
de icoXuc, nombreux, et irrvxbç, pli), sur lesquels 
les anciens inscrivaient les impôts et charges pu- 
bliques, et à l'aide desquels se faisait le recense- 
ment de la population. Outre les polyptyques pu- 
blics, il y eut ceux des particuliers et ceux des 
communautés où s'enregistraient les redevances, 
corvées et autres charges des vassaux. Selon Gré- 
goire le Grand, ceux de l'église romaine contenaient 
, en outre un précis de ses chartes. Par les altéra- 
tions du bas-latin (politicum, poleticum, pulegium , 
pulelum), le mot polyptyque s'est changé en celui 
de pouillé, désignant spécialement les registres 
des revenus et bénéfices des abbayes et des églises. 
Ces registres sont des sources intéressantes de do- 
cuments pour la paléographie et l'histoire. On 
cite, entre autres, le Polyptyque de Vabbé frminon, 
ou dénombrement des manses, serfs et revenus de 
l'abbaye de Saint-Germain, sous le règne de Char- 
lemagne, édité* par Guérard (Paris, 1836-44, 3 vol 
in-4), ainsi que le Polyptyque de l'abbaye de 
Saxnt-Hemi de Reims, du milieu du a* siècle 
(1853, in-4). 
Cf. PtoUgomènee du Polyptyque de SaitU-Irminon. 

POL YS YNDÉTON / — Voyes Figures de mots. 

POLYSYNODIE, ouvrage de l'abbé de Saint- 
Pierre (voy. ce nom). 

POLYSYNTBÉTIQUES (Langues), qui portent au 
plus haut degré le Caractère d'agglutination. Telles 
sont la plupart des langues des anciennes peu- 
plades américaines ; tel est le groenlandais. Dans 
ces langues on trouve des mots de vingt, trente 
et quarante lettres, qui expriment d'un coup les 
idées que nous rendons par une dizaine de mots 
ou par trois ou quatre propositions avec leurs 
compléments. En outre les verbes ont des formes 
d'une incroyable multiplicité. Ainsi, non contente 
de marquer les trois personnes du sujet, la conju- 



: gaison a des désinences différentes suivant la na- 
ture du régime. Le verbe manger, par exemple, 
subira autant de modifications qu'il y a de sortes 
d'aliments, sans compter les formes distinctes de 
verbes répondant au rapport de possession entre 
le régime et le sujet. 

Cf. Max Muller : la Science du langage; — AIT. Manry : 
la Terre et l'homme. 

POLYXÈNE, tragédie de Billard, de Lafosse, de 
Legouvé, d'Aignan (voy. ces noms). 

POLTZfeLE, "QoiuÇtjXoç, poëte comique grec, 
de la lin du v° siècle avant J.-C. H appartient à 
la dernière période de l'ancienne comédie., Suidas 
mentionne les titres suivants de ses pièces : 
Niptra; Dématundareos; Naissance de Bacchus; 
Naissance des Muses; Naissance a" Aphrodite* Il 
en reste quelques fragments, insérés dans les 
Fragmenta eomicorum grœcorum de Meineke. 
Cf. Ftbriciu» : Bibliotheca grœca, t II. 

POMÉRANIEN (Idiome), formé par altération de 
la langue polonaise (voy. ce nom). 

POMEY (François-Antoine), humaniste français, 
né le 9 décembre 1619 à Pernes, daife le Comtat- 
Yenaissin, mort le 10 novembre 1673. Membre de- 
la Société de Jésus, il professa les humanités et 
la rhétorique, puis devint préfet des études à 
Lyon. On cite de lui, entre autres ouvrages utiles : 
Pantheum mythicum (Lyon, 1559, in-12), traduit 
en français sous ce titre : Histoire des ancienne* 
divinités du paganisme (Paris, 17Î5, in-12); 
Libitina, seu de funeribus apud Romanos, etc 
(Lyon, 16,59, in-12); Pomariolum floridioris lali- 
nitatis (Avignon, 1661, in-12), abrégé du Diction- 
naire d^ Robert Estienne; Dictionnaire royal de* 
lanaues française et latine (Lyon, 1664, in-4); 
Indiculus universalis (Ibid., 1667, in-12). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
pomfret (John), poëte anglais, né en 1667, 
mort en 1703. Il entra dans les ordres et Ait 
recteur de Malden. Il publia en 1699 un volume 
contenant des Odes pindariques à la manière de 
Cowley, et un poëme, le Choix, où se trouve 
développé le thème de Vaurea mediocritas, et qui 
fut assez longtemps populaire. 
Cf. Johnson : Lives of engUsh poète. 
POMMEREUL (François-Hené-Jean, baron de), 

Publiciste français,, né le 12 décembre 1745 à 
ougères, mort lo 5 janvier 1823. 'Général de 
division et conseiller d'Etat, il fut nommé en - 
1811 directeur général de l'imprimerie et de la 
librairie. On a de lui : Histoire de Vite de Corse 
(Berne, 1779, 2 vol. in-8) ; Recherches sur Vori- , 
gine de V esclavage religieux et politique du peu- 
ple en France (Londres, 1781, in-8); Vues géné- 
rales sur V Italie (Paris, 1796, in-8); Campagne* 
du général Bonaparte en Italie (Paris, 1797, 
în-8T; etc. 11 a traduit quelques ouvrages de 
l'italien et collaboré à Y Art de vérifier les dates, 
à YEncyclopédie méthodique, etc. Sylvain Maré- 
chal a placé le baron de Pommereul dans son 
Dictionnaire des Athées. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains-' 

pompadoue (Jeanne-Antoinette Poisson, mar- 
quise de), née à Paris le 29 décembre 1721, morte 
à Versailles le 15 avril 1764. La célèbre matlresse 
de Louis XV a eu un rôle dans l'histoire des lettres 
et du goût au xvm* siècle. Elle a donné son nom, 
dans les arts, à un style que caractérise* la re- 
cherche du joli. Elle protégeait les gens de lettres 
et les penseurs. Voltaire lui a dédié Tancrède. 
Elle s'était fait un théâtre qui eut la primeur de 
plusieurs pièces. Elle imprima de ses mains une 
édition de Rodoaune, qui fut tirée à 20 exem- 
plaires (1760). Elle cultivai! surtout la gravure, 
et le Cabinet des estampes possède un recueil de 
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63 feuilles exécutées par elle. On a publié sous 
sou nom des Mémoires et Lettres apocryphes. 

Cf. Campardon : Jf"« de Pompadour et la cour, de 
Louis XV (Pans, 1867. ia-8) ; — Ad. Jullien : Histoire du 
théâtre de M— de Pompadour (Ibid.. 1874, in-8); 
J. Sourr : Portraits de femmes (Ibid.. 1875. in-18) ; 
Saiute-Beure : Causeries du lundi, t. IL 



_i (Trogue). — Voyex Trogoe-Pompée. 
POMPEE, ou la Mort de Pompée, tragédie de 
P. Corneille fvoy. ce nom). 

POMPEI (Girolamo), littérateur iulien, né à 
Vérone le 18 avril 1731, mort à Naples le 4 fé- 
vrier 1788. Auteur de tragédies (Ipenneslra, Cal- 
Urhoe, Tamira; Vérone, 1769 et 1789), de poésies 
pastorales (Canxoni pastorali con alcuni idilli di 
Teocrito et di Mosco; Vérone, 1764, in-8), il est 
surtout connu par ses traductions du latin et du 
%rcc : Raccolta greca (Vérone, 1781) ; Eroidi <f 0- 
vidio Nasone (Bassano, 1785, in-8); le Vite degli 
uomini iUustri di Plutarco (Vérone, Naples et 
Borne, 1772, 1784, 1798, 4 volumes, in-4). 
Cf. H. Pindemoote, dans lé Journal de Pise, t. LXX. 

- POMPÉ! et Hebculahum. L'exhumation d'an- 
ciennes cités ensevelies toutes vivantes sous les 
laves n'intéresse pas seulement l'histoire de l'art 

fteo-romain, par les monuments qu'elle met 
découvert, ou l'archéologie, par .tous les ob- 
jets usuels qu'elle rend au jour; elle n'est point 
indifférente à la philologie ou même à l'histoire 
littéraire, grâce aux inscriptions recueillies et aux 
manuscrits retrouvés, si imparfaite qu'en soit en- 
core la lecture. — Le romancier anglais Bulwer- 
Lytton a publié les Derniers jour$ de Pompéi 
{1834, 3 vol.). Méry et M. Hadot ont écrit un li- 
bretto d'Herculanum, grand opéra* dont M. Fél 
David a composé la musique (1859). 
' Cf. G. Rosi ni : Hercu lanensium voluminum quœ su- 
persunt tomi X (Napk*. 179&-1855. 10 vol. in-fol.) ; - 
-Chr.-Th. de Murr : De Papyris seu voUtmmibus grœeis 
Xereulanensibus commentatio (Strasbourg, 1804. in-8) ; 

— J. Hayter : A Repvrt upon the hereulaneum manus- 
<ripts (Londres. 11H1, in-4) ; — F. Matois : Us Ruines 
•de Pompéx (Paris, 131*3-38, 4 vol. in-fol.) j — 6. Castracci : 
Tesoro letterario di Kredano (Naples, 1855. in-4, Og.j ; — 
Fiorclli : Monumenta epiftraphica pomptiana ad /Idem 
archettfporum exprès** (Naples, 1855. Pars prima, in- 
fol.) ; — Garacci : Inscriptions gravies au trait sur les 
murs de Pompéi (Paris, 1856, in-4) i — àfarc-àfonnier : 
Pompéi et les Pompéiens (Ibid.. 1861, in-18) ; — Ch.-J. 
Brunei : Manuel du Libraire, 5« édit.. t. Vï. n- Î9 321 
139 840. 

pompignan (Jean-Jacques Le Franc, marquis 
de), poëte français, né le 10 août 1709 à Montau- 
ban. mort le 1* novembre 17841 II fut élève du 
P. Porrée, au collège Louis-le-Grand, devint avo- 
cat général, puis premier président à la cour des 
aides de sa ville natale. Les succès qu'il avait 
•obtenus dans les lettres, dès l'âge de vingt-deux 
ans, le firent renoncer à la magistrature. Il vint à 
Paris, se présenta à l'Académie française, et y fut 
reçu à l'unanimité en 1759. Son discours de 
réception, empreint de sentiments religieux, déno- 
tait en môme temps une grande vanité. 11 y atta- 
quait vivement le parti philosophique, surtout 
Voltaire et D'Alembert. Voltaire blâma vivement 
cette harangue d'introduction dans une compa- 
gnie d'hommes de lettres, tournée en satire con- 
tre les gens de lettres. Pompignan répondit par 
un Mémoire adressé au roi, dans lequel on lisait 
ces lignes : II faut que tout l'univers sache que 
le roi s'est occupé de mon discours, non comme 
d'une nouveauté passagère , mais comme d'une 
production digne de l'attention particulière des 
souverains, s Voltaire répliqua par les Car ; s Ne 
donnez point de mémoires au roi, car il ne les 
lira pas. Ne soyez point délateur, car c'est un 
vilain métier. Ne faites point le grand seigneur, 
tar vous êtes d'une bonne bourgeoisie. N'insultes 



point les gens de lettres, car ils vous diront des 
vérités, etc. » La querelle continua avec les 
Pour, les Qui, les Quoi, les A ht les Oht Morellet 
écrivit les Si et les Pourquoi. Diderot, Marmontel 
et' plusieurs autres prirent pari â cette guerre 
épigrammatique. On fit encore venir de Ferney 
des satires en vers, comme la Vanité et le Pauvre 
diable. Tout Paris répéta ces vers de la Vanité : 
César n'a point d'asile où son ombre repose, 
Et l'ami Pompignan pense être quelque chose. 

Le poëte poursuivi par des attaques si spirituelles 
et si redoublées ne put résister, il se retira dajis 
ses terres, en Languedoc. 

Pompignan se distinguait cependant par un 
talent sérieux et par des connaissances littéraires 
peu communesâ son époque. Il avait étudié l'hébreu, 
afin de mieux sentir les poèmes sacrés qu'il voulait 
imiter. 11 avait fait la première traduction française 
du théâtre d'Eschyle. Il avait donné au Théâtre- 
Français une tragédie intitulée Didon (1734), pour 
laquelle il avait beaucoup emprunté à Virgile et â 
Métastase, mais où le caractère énergique d'Iarbe 
était entièrement de son invention. Poëte très- 
inégal, souvent terne ou emphatique, ses Epitres 
morales, ses Poésies familières et la plupart de 
ses Odes méritent l'oubli dans lequel elles sont 
tombées; mais ses Cantiques sacrés offrent des 
qualités et un sentiment de la Bible qui les recom- 
mandent encore aujourd'hui, malgré le vers de 
Voltaire, resté attaché â leur, souvenir : 

Sacrés ils sont, car personne n'y touche. 
Toutefois Pompignan ne s'éleva â la grande poé- 
sie que dans une seule ode, celle sur la Mort de 
J.~B. Rousseau, dont les deux plus belles stro- 
phes sont dans toutes les mémoires, i Le début, dit 
La Harpe, est beau comme l'antique, beau comme 
Horace et Pindare. • La poésie française n'a rien 
de plus populaire que ces dix vers : . 

Le Nil a vu sur ses rivaçes 

De noirs habitants des déserts 
• Insulter par leurs cris sauvages 

L'astre éclatant de l'univers. 

Cris impuissants 1 fureurs bizarres! 

Tandis que ces monstres barbares 

Poussaient d'insolentes clameurs. 

Le die», poursuivant sa carrière, 

Versait des torrents de lumière 

Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que ces belles 
strophes, perdues dans la foule des pièces faibles, 
n'ont été signalées â l'attention que plus de vingt 
ans après avoir été imprimées. C'est La Harpe qui 
les distingua par hasard , les admira et les fit ad- 
mirer de Voltaire lui-môme, puis de tout le public 
lettré. Il avait substitué dans la précédente strophe 
les mots cris impuissants â ceux de crime impuis- 
sant qui lui semblaient une « expression très- 
vicieuse >. L'abbé Maury, successeur de Pompi- 

?nan â l'Académie, demandait c que pour tout 
loge on gravât cette strophe sur sa tombe ». 
Les ouvrages de Le Franc de Pompignan ont 

Îaru dans Tordre suivant : Didon, tragédie (Paris, 
734, in-8) ; les Adieux de Mars, comédie en vers 
libres (Paris, 1735, in-12); le Triomphe de l'Har- 
monie, opéra (Paris, 1737. in-4); Essai critique de 
Vélat de la république des lettres (Paris, 1744, 
in-8); Voyage de Languedoc et de Provence (Ams- 
terdam [Paris], 1746, in-12), badinage mêlé de 
prose et devers; Dissertation sur les biens nobles 
(Paris, 1749, 2 vol. in-8); Léandre et Héro, 
opéra (1750, in-4) ; Poésies sacrées sur divers 
sujets (Paris, 1751, in-12, plusieurs fois réimpr.); 
Lettre à M. Racine (fils) sur les spectacles (Paris , 
1755, in-12); Mémoire présente au roi (Paris, 
1760, in-4); Éloge historique du duc de Bour- 
gogne (Paris , 17(51 , in-8); Tragédies d? Eschyle, 
traduites en français (Paris. 1770, in-8); Discours 
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philosophiques tirés des Livres saints, avec des 
Odes chrétiennes et philosophiques (Paris, 1771, 
in-12); Mélanges de traductions de différents ou- 
vrages grecs, latins et anglais (Paris, 1779, in-8); 
traduction des Géorgiques de Virgile (Paris, 17&4, 
in-8) ; etc. Les Œuvres complètes de Pompignan 
(Paris, 1784, 6 vol. in-8) ne contiennent pas 
tous les ouvrages que nous' venons de citer. On a 

Îublié ses Œuvres choisies (Paris, 1800, 1813, 
822, 2 vol. in-12). 

Cf. Grimai : Correspondance ; — La Harpe : Court de 
littérature ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
XVI U* siècle ; — Barère : Éloge, de Le Franc de Pompi- 
gnan (Paris, 1785, in-e^ 

pompignan (Jean-Georges Le Franc de), théo- 
logien français, frère du précédent, né le 22 fé- 
vrier 1715 à Montauban, mort le 30 décembre 
1790. Évéque du Puy en 1742 et archevêque de 
Vienne en 1774, il fut député aux états généraux 
de 1789, président de l'Assemblée nationale et 
ministre d'État. On a de lui : Oraison funèbre de 
la Dauphine (Paris, 1747, in-4); V Incrédulité 
convaincue par les Prophètes (1759, 3 vol. in-12); 
Oraison funèbre de la reine Marie Lectinska 
(1768, in-4); la Religion ventée de V incrédulité 
par ^incrédulité elle-même (1772, in-12); Lettres 
a un évéque sur plusieurs points de morale et de 
discipline (1802, z vol. in-8), ouvrage posthume. 

Cf. L'abbé Emery : Notice, an tête des Lettres. 

POMPOifAZZi (Pietro), en français Pomponace, 
en latin Pomponatius, médecin et philosophe 
italien, né à Mantoue en 1462, mort à Bologne en 
1524 ou 1526. Il prit ses grades à l'université de 
Padoue, si célèbre par ses médecins et ses philo- 
sophes, et v professa lui-môme la philosophie, 
ainsi qu'à Ferrare et à Bologne. Au moment où 
les doctrines péripatéticiennes commençaient à 
perdre du terrain en Italie, il en essaya une res- 
tauration gui le fit accuser d'impiété et d'athéisme. 
Son principal ouvrage, De Immortalitate animœ 
(Bologne, 1516, in-8; Tubingue, 1791, in-8), fut 
brûlé à Venise par la main du bourreau. Il y sou- 
tenait que, si la révélation impose le dogme de 
l'immortalité de l'âme, Aristote et la raison s'ac- 
cordent à le repoussec On a encore de lui un 
traité De Incantafionibus {Baie, 1556, in-8), mis 
également à l'index, et quelques opuscules de phi- 
losophie, de médecine et d'histoire naturelle. Ses 
œuvres complètes ont été réunies {Opéra omnia 
philosophiez ; Venise, 1526-1567, ih-fol.). 
- Cf. Bajle : Dictionn. historique; — NSceron -.Mémoires, 
t. XXV ; — Vie de Pomponace, dans l'édit de 1791. 

POMPOPncs de Bologne (Lucius), auteur co- 
mique latin, fiorissait en 91 avant J.-C. Il est 
regardé comme ayant écrit le premier, avec 
Noviust les Atellanes, oui jusque-là étaient im- 
provisées. Il fut très-célèbre en ce genre, et les 
grammairiens romains le citent fréquemment. Les 
fragments de ses pièces ont été recueillis par Bothe, 
dans les Poetœ scenici latini. 

Cf. Muhk : De L. Pomponio Bononiensi (Glogan, 4827, 
in4); — Maurice Mtytr: Des Atellanes, thèse (Dijon, 
184*. in-8). 

pompoptius (Sextus) ; jurisconsulte romain du 
ir» siècle après J.rC. Le Digeste contient 585 extraits 
de ses livres. Pagenstecher lès a édités séparé- 
ment (Hanau, 1723; I^emgo, 1750, in-4). 
. Cf. Grotins r Vitœ jurisconsultorum ; — Osann : Pom- 
ponU de Origine juris (ragmenlum (Gietsen, 1848, in-8). 

pomponius XJ5TCS (JuHus), philologue et 
historien italien, né à Amendotara (Galabre)' en 
1425, mert en 1497. Professeur de rhétorique à 
Rome, il fonda une académie- qui fut supprimée 
par Paul II, sous la fausse accusation de conspira- 
tion contre l'Église. Pomponius demeura plusieurs 
années en prison; mais Paul 111 et ses successeurs 



le dédommagèrent des rigueurs dont il avait été- 
l'objet, en 1 appelant à l'une des chaires du Col- 
lège Romain. Pomponius est aussi célèbre par son 
érudition que par sa bizarrerie. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages écrits en un latin d'une extrême 
pureté, parmi lesquels on remarque : De Magis- 
tratibus, sacerdotits et legibus Romanorum (Rome, 
1515, in-4); De Romanœ urbis antiquitatelibellus 
(lbid., 1515, in-4); Compendium historiée romanat 
ab inleritu Gordxani usque ad Justinum III (Ve- 
nise, 1498 et 1500, in-4); De Arie grammatica 
(Ibid.,. in-4), etc. Il a aussi donné des commen- ' 
taires sur Virgile, Quintilien et Coiumelle et pu- 
blié des éditions de Varron. -, 
Cf. M. -A. Sabellicùs z'Vità Pomponii Lxti (Strasbourg, 
1510, in-4) ; — Timboschi : Storia délia letter. italiana. 

POWA (Francesco), médecin et littérateur ita- 
lien, né à Vérone en 1594. Il était neveu du 
botaniste Jean Pona. L'Université de Padoue le 
compta parmi ses plus jeunes docteurs et parmi 
ses plus féconds écrivains. 11 fut historiographe de 
l'empereur Ferdinand 111. On compte de lui jus- 
qu'à cent douze ouvrages , tant littéraires que 
scientifiques, parmi lesquels Scipion Maffei en 
trouve deux seulement qui méritent un souvenir : 
une tragédie, Cleopatra (Venise, 1635, in-12), et 
surtout un dialogue piquant et ingénieux entre 
l'auteur et sa lampe : la Lucerna ai Eureta Mi- 
soscolo (Vérone, Venise et Paris, 1622, 1627). 

Cf. Maffei : y trôna HUustrata ; — Mordri : Grand dic- 
tionnaire historique ; — Nieeron : Mémoires, JL XLL 

PO!f€BLilf ( l'abbé i Jean-Charles), littérateur 
français, né le 15 mai 1746 à -Dissais (Poitou), 
mort le i* novembre 1828. 11 prit les ordres avant 
la Révolution. Eh 1789, il se montra partisan des 
idées nouvelles, et fonda le Journal de V Assemblée 
nationale, qui s'appella ensuite le Courrier répu- 
blicain. Après la Terréûr, il rédigea la Gatettp 
française, avec Fiévée, et fit une violente opposition 
au gouvernement républicain. Libraire à Paris en 
même temps que journaliste, il a donné, quelques 
bonnes éditions, entre autres les Cérémonies et 
coutumes religieuses de tous les peuples (1783. 
4 vol. ih-fol.). On cite de lu* quelques compilations 
historiques, notamment : Choix a* anecdotes an- 
ciennes et modernes (Paris, 1803, 5 vol. in-18). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

PONCE-PIL ATE, ouvrage de Lavater (vov. ce nom) . 

POUCET de LA G RATE (Guillaume), littérateur 
français, né le 30 novembre 1725 à Carcassonne 
mort vers 1803. Avocat au parlement de Paris, il 
devint procureur général au siège de l'amirauté 
de France et censeur royal pour les ouvrages de 
jurisprudence maritime. Son meilleur ouvrage, 
ait sur ■ l'ordre du gouvernement, a pour titre : 
Précis historique de la marine royale de France 
(Paris, 1780, 4 vol. in-12). On a encore de lui : 
Mémoires intéressants pour servir à V histoire de 
France (Paris, 1788-1790, 2 vol. in-4 et 4 vo£ 
in-12), histoire des maisons et châteaux de nos 
rois: Histoire des descentes faites en Angleterre et 
en France (Paris, 1799, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 



à Saint-Cyr en 1726, <Tune autre tragédie, Damc- 
clès, de poésies couronnées aux Jeu* floraux, etc. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique, 
PONGERVILLE ( Jean - Baptiste- Antoine - Aimé 
Sarson de), poète français, né à Abbevillè le 
3 mai 1792, mort le 22 janvier 1870. Passionné 
de bonne heure pour le poème' de Lucrèce, il 
passa dix années a en écrire une traduction en 
vers, qui fit toute sa célébrité. Il fut élu membre 
de l'Académie française aa. 1830, et devint, en 
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1846, conservateur de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève. Outre la traduction du poëme De la 
nature des choses, en vers (1823, z vol. in-8; 
nouv. édit. 1866, gr. in-8) et en prose (1829, 
2 vol. in-8), il a encore traduit en vers les Méta- 
morphoses d'Ovide, sous le titre d'Amours mytho- 
logiques (1827, in-18), en prose le Paradis perdu 
de Hilton (1838, in-8, plus, édit.) et V Enéide 
(1846, in-8), puis publié un certain nombre 
d'ÊpUres et de poésies de circonstance. [Dict. des 
contempor., les quatre prera. édit.]. 
Cf. X. Marinier : Discours de réception à l'Acad. 

PONINSKI (Antoine Slodzin), poëte polonais du 
xvin* siècle, mort en 1742. Il était référendaire 
du royaume et palatin de Posnanië. On a de lui 
Augustissvmus hymenasus, poëme latin sur le ma- 
riage d'Auguste III (Dresde, 1720) ; Opéra heroica 
(1739, in-4); Sarmatides, satires (1741, in-4). 

pons de Verdun (Robert), poëte français, né 
en 1749 à Verdun, mort le 16 mai 1844. Avocat 
au parlement de Paris, il fut député de la Meuse 
à la Convention. Avocat général à la Cour de cas- 
sation, de 1801 à la chute de l'empire, il fut exilé 
en 1816 et resta en Belgique jusqu'en 1819. Avant 
la Révolution il avait publié dans YAlmanach des 
Muses des pièces de vers gracieuses et spirituelles, 
contes et épigrammes, qu'il réunit à d'autres poé- 
sies, sous le Utre de Mes loisirs (Paris, 1778, 1807, 
in-12). Il donna un autre recueil poétique, la 
Filleule et le Parrain (1836, in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

PONSAN (Guillaume de), littérateur français, né 
en 1682 à Toulouse, où il est mort en 1774. Il a 
laissé une estimable Histoire de V Académie des 
Jeux floraux (Toulouse, 1764), in-12). 

PONSARD (François), poëte dramatique fran- 
çais, né i Vienne (Isère) le 1* juin 1814, mort à 
Passy-Paris le 13 juillet 1867. Fils d'un avoué et 
destiné au barreau, mais attiré par la poésie, il 
débuta par la traduction en vers de Manfred, de 
Byron (i837), puis sous l'influence de la réaction 
que les succès de M"* Racbel au Théâtre-Français 
produisaient en faveur de là tragédie classique, 
il écrivit une tragédie de Lucrèce, que son com- 
patriote Ch. Reynaud porta à Paris et parvint 
après diverses vicissitudes à faire recevoir i l'O- 
déon. La représentation, qui eut lieu le 22 avril 
1843, fut un événement et parut créer une nou- 
velle école en face du romantisme, don£ le chef, 
M. V. Hugo, produisait à la même époque, sans 
succès, sa dernière pièce, les Burgraves. Le sujet 
simple et antique, les caractères nettement tracés, 
une facture de vers parfois cornélienne, dissi- 
mulaient en effet les tendances d'un romantisme 
hésitant et marquaient en apparence un retour 
vers la manière des maîtres du xvn* siècle. Très- 
applaudie au théâtre, la nouvelle tragédie fut 
couronnée par l'Académie française. 

Fr. Ponsard, que l'on a appelé souvent avec 
dédain le chef de t l'école du bon sens», n'était 
pas plus un chef d'école qu'un successeur de Cor- 
neille et de Racine. C'était un poète conscien- 
cieux et indépendant, ayant foi dans son art et en 
lui-même, et dont le talent puisait sa forcé dans 
l'honnêteté, l'amour du vrai et la noblesse du 
caractère. On - voudrait dans ses compositions 
dramatiques plus de mouvement et de vie, dans 
son style une force plus soutenue ; il n'en sut pas 
moins se faire une place entre les maîtres du passé 
et les maîtres nouveaux, par l'alliance du goût 
avec le sentiment de la vie moderne. Les œuvres 
dramatiques qui suivirent Lucrèce concourent à 
justifier cette appréciation. Sans s'étourdir d'un 
premier succès, il rentra dans son pays natal et 
écrivit à loisir, dans la retraite, une tragédie plus 
moderne, Agnès de Mcranie (Odéon, 1846), belle 



étude historique sur la société du moyen âget- 
mais qui n'eut pas à la scène tout le succès dont 
elle était digne. Une autre élude plus vivante, 
Charlotte Corday, drame en cinq actes, jouée au 
Théâtre-Français en 1850, réussit aussi moins à< 
la représentation qu'à la lecture; mais c'était l'ef- 
fet naturel- des revirements accomplis dans la poli- 
tique contemporaine pendant le travail du poëte : 
ce grand et beau drame, inspiré des Girondins 
de Lamartine et des événements récents, n'en était 
pas moins remarquable par la fidélité des pein- 
tures, la noblesse des 'idées et le mâle langage. 
En même temps Ponsard donnait . une petite comé- 
die en un acte, Horace et Lydie, inspiration gra- 
cieuse du poète latin, son auteur favori. II remon- 
tait à une antiquité plus haute en publiant le 
poëme d'Homère (1852, in-18), et en tirait une 
médiocre tragédie archéologique, Ulysse, avec 
prologue, épilogie et chœurs. 

Quoique l'Empire lui eût donné la place de bi- 
bliothécaire du Sénat, à laquelle il renonça pour 
mettre à l'abri de tout soupçon son indépendance,, 
la fureur de spéculation déchaînée sous ce régime 
lui inspira une comédie satirique, V Honneur et 
Y Argent, en cinq actes. Refusée par la Comédie- 
Française, qui devait la reprendre dix ans plus 
tard, cette pièce fut jouée à l'Odéon et fut un des 
plus grands succès de l'auteur et de l'époque (1853) ; 
elle ne manquait ni de grâce ni de charme, mais 
elle fut surtout le triomphe d'une enthousiaste 
et sympathique honnêteté. Ponsard fut alors élu 
membre de l'Académie française. Une autre comé- 
die en cinq actes, dans le même ordre d'idées, 
la Bourse (1856), sans avoir la même vogue, dut 
à l'à-propos des peintures un favorable accueil. 
Le poëte échoua plus tard avec une trilogie dra- 
matique, en prose et en vers, Ce qui plaît aux 
femmes (Variétés, 1860), peinture des misères 
sociales et de la corruption qui les exploite, bizar- 
rement encadrée dans une féerie. Déjà grave- 
ment atteint par la maladie, Ponsard -s'efforça de 
revenir à l'inspiration révolutionnaire dans un 
drame en cinq actes, le Lion amoureux (Théâtre- 
Français, 1866), tableau minutieusement fidèle des 
mœurs et de l'état politique de la France sous le 
Directoire, et où l'impartialité l'emportait sur l'in- 
térêt dramatique. Enfin, presque mourant, il put 
voir porter à la scène une dernière œuvre, ou 
plutôt une ébauche, le drame en trois actes de 
Galilée (mars 1867, même théâtre), que la cen- 
sure avait arrêté longtemps, et qui était moins 
un ouvrage dramatique qu'un très-éloquent plai- 
doyer en faveur de la liberté de la science. Il a été 
donné une édition de ses Œuvres (1866 et suiv.). 
[Oict. des Contemp., les quatre l" - édit.] 

Cf. A. Dutai : Agnes de Méranie et les drames de V.Hugo, 
études comparées (Paris, 1847, in-8) ; — G. Planche, dans 
la Revue de* Deux-Mondes (4» janvier 4847, 4« avril 4850, 
4* juillet 4852, 4» min 4856) ; — Arm. de Pontmartin : 
mtlme Revue (4 V avril 4850), et Causeries du samedi; — 
G. Vapereau : l'Année littéraire, t. III. V, IX et X ; — 
Ed. Thierry : P. Ponsard, discours pour l'inauguration de 
la statue (4870, in-8) ; — J. Janin : Ponsard (1872, in-46, 
portr.). 

POlfSOIf DU TERRA H» ( Pierre-Alexis, vicomte 
de ) , romancier français, né à Monmaur, près 
de Grenoble, le 8 juillet 1829, mort à Bordeaux, 
en janvier 1871. Lun des romanciers les plus 
féconds, il s'est montré l'infatigable pourvoyeur 
de la presse périodique, et l'on a remarqué qu'il 
menait de front jusqu'à cinq romans-feuilletons- 
dans cinq journaux différents., attendant de lui 
au jour le jour chacun leur copie. Capable d'é- 
crire avec goût des récits de peu d'étendue et 
d'y encadrer des études de mœurs et de carac- 
tères, il fut conduit, pour répondre à une vogue 
lucrative, à entreprendre à l'improviste et à dé- 
rouler au hasard d'interminables suites d'aven- ' 
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tures héroïques ou criminelles, qui pouvaient s'al- 
longer ou se restreindre à volonté, selon le de- 
-gré de la faveur et'de la curiosité, publiques. Le 
modèle de ce triste genre littéraire est dans les 
Drame* de Paris, composés d'abord pour la Patrie 
•et dont une des suites élastiques, les Exploits de 
Rocambole (3 vol.)» se continua pour de nouveaux 
journaux par la Résurrection de Rocambole (5 vol,), 
le Dernier mot de Rocambole (5 vol.), et enfin la 
Vérité sur Rocambole (1 vol.). Le fameux Jiéros 
fut en outre porté a la scène, en un drame en cinq 
actes (Ambigu, 1864), par le romancier,* en colla- 
boration avec M. Anicet Bourgeois. . 
■ De- cette foule de romans <jui ont fourni aux ca- 
talogues de la librairie parisienne jusqu'à soixante- 
'treixe volumes en deux années (1859-60), il nous 
suffit de citer encore : la Tour des Gerfauts (4 vol. 
in-8); la Belle Provençale 6 vol. in-8); les Bohé- 
miens de Paris (7 vol. in-8) et te* Bohémiens de 
Londres (4 vol. in-8) ; les Gandins, mystères du 
demi-monde (6 vol. in-8) ; puis, comme plus courts 
récits: ïa Veuve de Sologne (1 865, in-18); le Cham- 
brion (1866. in-18); le Grillon du Moulin (in-18); 
Us Héros de la vie privée (in-18). [Dict. des Con- 
temp., les quatre prem. édit.] 

PONT de tetle (Antoine de Ferriol, comte de), 
auteur dramatique français, né le 1" octobre 1697, 
mort le 3 septembre 1774. Neveu de M M de Tencin 
et frère aîné du comte d'Argental, il se fit remar- 
quer par son goût et son talent pour les chansons 
«tles petits vers. Maurepas l'appela en 1740 à l'in- 
tendance générale des classes de la marine. Ré- 

rndu dans le monde des lettres et dans les salons 
la mode, il y brillait par l'esprit, et quoique 
connu par son égoïsme, il eut avec M"* du Def- 
-fand une liaison qui dura plus de cinquante ans. 
Il formait avec d'Arçental et Thirjot le triumvirat 
auquel Voltaire confiait l'examen de ses ouvrages 
avant leur publication. 

• Pont de Veyle donna au théâtre le Fat puni, co- 
médie en un acte, en prose (1738, in-8), tirée du 
Cascon puni, conte de La Fontaine. On lui attri- 
bue deux comédies en prose jouées sans nom d'au- 
teur : le Complaisant, en cinq actes (1733, in-8), 
pièce froide et sans intrigue, et la Somnambule, 
•en un acte (1739, in-8), pièce agréable, qui parait 
avoir été fuite en collaboration avec Sallé et le comte 
de Caylus. Pont de Veyle passe pour avoir parti- 
cipé aux Mémoires du comte de Comminges et au 
-Siège de Calais de sa tante, M M de Tencin. Le 
'Catalogue • de sa bibliothèque (1774, in-6) com- 
- prend deux parties, dont la première détaille 
1569 articles de théâtre qui furent vendus ensemble 
au duc d'Orléans, et qui, après avoir passé au comte 
de Valence, arrivèrent à de Soleinne. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de France; — La 
Harpe : Cours de UUir.; Barbier: Dtctionn. de* anonymes. 

pontano (Jean-Jovien), dit PoirTAifùs, poète et 
historien italien, né en 1426 dans l'Ombrie, mort 
en 1503. 11 s'établit â Naplcs, devint secrétaire 
de Ferdinand I**, précepteur de son fils Alphonse, . 
•enfin premier ministre du roi et de ses succes- 
seurs, Alphonse II et Ferdinand II. Il trahit ce 
dernier et livra Naples â Charles VIII. Pontanus, 
à qui ses ouvrages ont fait la réputation de l'é- 
crivain latin le plus fécond et le plus élégant du 
xv* siècle, a fondé l'Académie napolitaine. 11 dé- 
couvrit les écrits de Oonat et de Rh. Palémon. 

On a de lui : De Obedienlia; de Principe; De 
Fortitudine; De liber alitate; Belii quod Ferdi- 
nandus cum Joanne Andegavensi duce gessit lib. VI 

ice dernier ouvrage est l'histoire des guerres de 
Ferdinand I" avec Jean d'Anjou); des Poésies 
latines. Ses Œuvres ont été réunies (Naples, 
1505-12, 6 vol. in-fol.; Bile, 1556, 4 vol. in-8). 
_ Cf. Tirtboschi : Storia délia letteratura italiana; — 
-Suard : Variétés littéraires. 



poftt Aires (Pierre da Porte, en latin), philo- 
logue flamand, né dans la seconde moitié du 
xv* siècle, â Bruges, d'où lui vient son nom 
(Bruges. Brugge, en flamand signifie pont), mort 
en 1529. Aveugle dès l'enfance, il ne s'en livra 
pas avec moins d'ardeur â l'étude. Il vint â Paris 
vers 1500, s'y maria et y professa pendant environ 
trente ans les humanités. On cite dé lui : Gram- 
maticœ artis isagoge (Paris, 1514, 1528-29, 2 part 
in-4), liber figurarum (Ibid., 1524, in-4), plu- 
sieurs poèmes et recueils de poésies latines. 

Cf. Fopnens : Biàliotheca belgica; — Paqoot : Mé- 
moires d'histoire littéraire, t VI. 

PONT A NUS (Jacques), érudit bohémien, né à 
Brux en 1542, mort à Augsbourgen 1626. Il entra 
chez les Jésuites et professa dans divers collèges. 
Outre des traductions du grec en latin, il a publié: 
Progymnasmata purœ latinit'atis (Ingolstadt,1588- 
96, 4 vol. in-8; plus, édit.) ; Flondorum libn VIII 
seu sacra carmina (Augsbourg, 1595, in-12); des 
Commentaires sur Virgile (Ibid., 1599 ; Lyon, 1604» 
.in-fol.), les Tr isies d'Ovide (Ingolstadt, 1610, in-fol.), 
les Métamorphoses (Anvers. 1618), etc. 

PONTANUS (Jean-lsaac), historien et érudit hol- 
landais, né â Elseneur le 21 janvier 1571, mort â 
Harderwick le 6 octobre 1639. 11 fut professeur de 

«hilosophie et d'histoire dans cette dernière ville. 
I eut le titre d'historiographe du roi de Danemark 
et des États de Gueldre. On lui doit: A nalectorum 
libri III (Rostock, 1599, in-4). commentaires cri- 
tiques sur Plaute, Apulée Sénèque, etc. ; Itinera- 
rium Galliœ narbonensis (Levde, 1606, in-12); His- 
toria urbis etrerum amsteloaamensïum (Amsterdam 
161 1 ,-in-fol.) ; ûriginum francicarum Ubri VI (Har- 
derwick, 1616, in-4); Rerum danicarum historia 
(Amsterdam, 1631, in-fol.) ; Poemata (Ibid., 1634, 
in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXII ; - Cbanffepié : Dic- 
tionnaire historique. 

pontchartrain (Louis PHÉLTPEAUX, seigneur 
de), mémorialiste français, secrétaire d'État, né en 
1569 à Blois, mort en 1621. Il a écrit des Mé- 
moires exacts et intéressants sur la régence de 
Marie de Médjcis (1610-1620), et un Journal des 
conférences de Loudun (1616), publié â La Haye 
(1720, 2 vol. in-8). Ses Mémoires ont été imprimés 
dans la collection Michaud-Poiqoulat, t. XIX. 

PONTIQUES (Lettres), ouvrage d'Ovide (voy. 
ce nom). 

pontis (Louis de), mémorialiste français, né vers 
1583. Gentilhomme provençal, officier des gardes 
de Louis XIII, il se retira après cinquante ans de 
service â Port-Royal, où il dicta â un de ses amis, 
Thomas du Fossé, l'histoire de sa vie. Ses Mémoi- 
res (1597-1652), écrits avec simplicité et abandon, 
sont d'une diction pure et facile. M"* de Sévigné, 
lors de leur publication (1676, 2 vol. in-12), écri- 
vait en parlant de Pontis : ■ Il conte sa vie et le 
temps de Louis Xfll avec tant de vérité, de naïveté 
et ae bon sens, que je ne puis m'en tirer. » Cette 
lecture a conservé son attrait. La meilleure 
édition des Mémoires de Pontis est celle de 1715. 
Le texte en a été reproduit dans les collections do 
Petitot-Moomeroué, t. XXXI et XXXII, 2* série, et 
Michaud-Poujoulat, t. XX. 

Cf. La Notice dit cette dernière collection. 

pontcs de th yard. — Voyez Thtard. 

POOT (Hubert), poète hollandais, né près de 
Delft le 29 janvier 1689, mortaDeiflle31 décembre 
1733. Fils d'un pauvre cultivateur, il se livra long- 
temps aux travaux des champs, tout en composant 
des vers d'instinct et par vocation. H se perfectionna 
par la lecture de Vondel et de Hoort. Son premier 
recueil parut sous le titre de Poésies mêlées (Men- 
eeldichten, Rotterdam, in-4). La pureté du style, 
la noblesse des idées l'ont fait mettre au rang des 
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meilleurs poëtes flamands. On a réuni ses Œuvra 
(Delft, 1726, 1735, 3 vol. in-4, fig.). 

Cf. Pfçuot : Mémoire* d'histoire littéraire, t. V. 

popb (Alexandre), célèbre poète anglais, né à 
Londres le 22 mai 1688, mort à Twickenham le 
30 mai 1744. Ses parents, qui étaient catholiques, 
le confièrent à un prêtre de cette communion ; Pope 
apprit de lui le latin, et plus tard, sous d'autres 
maîtres, un peu de grec, le français et un peu d'ita- 
lieu. il lisait alors avec passion, surtout les poëtes : 
Homère traduit par Ogilby, Ovide traduit par San- 
dys, Waller, Spenser et Dryden, et il s'essayait déjà 
à les imiter. Ces années d études et de bonheur lui 
coûtèrent, dit-on, la santé. 11 était né avec une 
constitution d'une incroyable faiblesse et il resta 
débile toute sa vie. Son biographe Johnson, le pei- 
gnant homme fait, nous le représente extrêmement 
petit, un peu difforme avec une figure qui n'était 
pas déplaisante, des yeux vifs et animés. Chargé 
de flanelle, soutenu par un corset, il était incapable 
de s'habiller et de se déshabiller, de se mettre au 
lit ou de se lever seul. Mais une âme de feu habitait 
ce corps frêle. Jamais poète n'entra dans la carrière 
d'un pas plus rapide et plus ferme. Dès ses débuts, 
vers rage de vingt ans, il brilla par la netteté de 
style et la décision de jugement. La Forêt de 
Windsor avec ses belles descriptions, la Boucle de 
cheveux enlevée, avec sa spirituelle élégance, sa 
malicieuse imagination, la Lettre d'Héloïse àAbé- 
lard, avec sa passion mélancolique, le mirent sans 
hésitation en possession de la renommée. 11 sut la 
faire tourner dans l'intérêt de sa fortune. Une tra- 
duction d'Homère qu'il entreprit lui rapporta plus 
de 200,000 francs, sur lesquels il s'acheta à Twic- 
kenham, en 1715, une maison agréable. Là, à côté 
de son père et de sa mère pour qui il était un fils 
excellent, éloigné des tracas de Londres, dans une 
belle campagne, occupé de ses treilles et de son 
quinconce, de sa grotte et de son jardin, il aurait 
pu vivre tranquille, s'il ne s'était jeté à plaisir dans 
toutes sortes de querelles. On le voit se brouiller 
avec Lady Montagu, avec Àddison, enfin engager, 
dans son épopée satirique, la Dunciade, une guerre 
générale contre une foule d'auteurs, victimes neu 
dignes de son esprit irritable et cruel. Aussi, ju- 
geant de son caractère par son esprit, on l'a repré- 
senté comme une nature fausse, perfide et méchante ; 
c'était une àme ohagrine, ardente dans un corps 
malade, avec cet égoïsme impatient particulier aux 
personnes infirmes. Aimant l'argent, pour l'indé- 
pendance qu'il donne, et l'indépendance pour 
elle-même, il ne sollicita, ni n'accepta jamais les 
faveurs du gouvernement et fut très-réservé avec 
les grands qui le recherchaient. Soupçonneux, 
et croyant facilement aux mauvais sentiments, 
il se montrait bienveillant et dévoué avec les 
personnes dont il était sûr. Il eut pour amis 
Swift, Garth, Arbuthnot, Gay, le comte d'Oxford, 
le comte de Petcrborough, lord Bolingbroke. Avec 
ce dernier, il se confirma dans ses opinions de tory 
et inclina vers celles de libre penseur. Son der- 
nier grand ouvrage, V Essai sur V homme, sans rom- 
pre avec le christianisme, touche à la religion na- 
turelle. Ce fut dans cette croyance qu'il s éteignit 
doucement à Tàge de cinquante-six ans, en pleine 
possession de la gloire et léguant à l'avenir un nom 
' oui n'est inférieur qu'à celui de deux ou trois poëtes 
de son pays. 

. Reprenons en détail la suite de' ses ouvrages. 
Après ses Pastorales, le Printemps, VEté, l'Au- 
tomne, r Hiver, publiées dans le ifisccllany de Ton- 
son (Londres 1709), il donna l'Essai sur la critique' 
(Essay on criticism; 1711), où, pour montrer com- 
ment on apprend à juger les œuvres poétiques, il ne 
fait que mettre en vers anglais les préceptes d'Aris- 
tole, Horace, Quintilien. Vida, Boileau, avec beau- 
coup de (aient, mais fort peu d'originalité. Puis 
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vint la Boucle de cheveux enlevée (The Rape of the 
lock, 1711), spirituel et charmant poëme, composé 
sur un petit événement de société. Lord Petre avait 
coupé une boucle de cheveux de Mrs Arabella 
Fermor ; cet acte de galanterie familière déplut à 
la dame, et il en résulta une brouille entre les 
deux familles. Sous sa première forme, la Boucle 
enlevée ne contenait que deux chants, mais dans 
une nouvelle édition (1714) Pope développa cette 
agréable production, en y introduisant un merveil- 
leux emprunté au roman français du Comte de 
Gabalis. Toule cette mythologie de Rose-Cfoix, 
sylphes, gnomes, Ariel, Monicntilla, Crispissa, Um- 
briel, est d'une grâce aérienne et moqueuse, nulle 
part Pope n'a été plus poëte. La Forêt de Wind- 
sor (the Windsor Forest, 1713) est un poëme des- 
criptif dont il avait écrit une partie à l'âge de seize 
ans et qui contient de fraîches et brillantes peintures 
de la nature ; le Temple de la Renommée (Temple 
of Famé, 1715) est imité de Chaucer. 

Sous le titre &' Œuvres poétiques (Poelicsà Works, 
1717), Pope donna ses deux productions les plus pas- 
sionnées et les plus touchantes : Y Élégie à la mémoire 
d'une dame malheureuse et YEpUre d'Héloïse à 
Abélard. La première a pour sujet le suicide d'une 
jeune dame. La seconde est surtout célèbre ; bien 
que les beautés en aient un peu vieilli, on subit 
encore le charme de cette versification brillante 
et mélodieuse, et l'on admire l'art avec lequel le 
poëte a mêlé les descriptions du monastère et du 
paysage à l'expression des sentiments d'Héloïse. 
C'est de Pope que date cette manière d'associer la 
nature et la passion dans une sorte de sympathie 
mélancolique; c'est à lui aussi que remonte l'usage 
ou l'abus de la religion ou plutôt de la religiosité 
dans l'amour. 

La traduction de Y Iliade d'Homère (Londres, 1715- 
1720, 6 vol. in-4), exécutée rapidement et dans un 
système de versification qui n'est pas le mieux 
adapté à l'œuvre originale, est connue pour être 
très-infidèle; on est allé jusqu'à prétendre qu'elle 
est un contre-sens perpétuel; il suffisait de dire 
que Pope a donné une Iliade à sa façon plutôt qu'à 
celle d'Homère ; mais enfin cet ouvrage, admirable- 
ment versifié, trouve beaucoup de lecteurs, et n'a 
pas été surpassé. La traduction de Y Odyssée, qui 
suivit (1725, 5 vol. in-4), n'est de Pope que pour 
les douze premiers livres; il fit traduire les douze 
autres par Broeme et Fenton. Son édition de Sha- 
kespeare (1725, 6 vol. in-4), avec une remarquable 
préface, surpassa les précédentes, sans être bonne, 
et fut le point dé départ d'éditions meilleures. Les 
Mélanges (Miscellanies, 1727, 1728, 3 vol.), publiés 
de concert avec son ami Swift, sont composés de 
pièces diverses des deux auteurs. 

La Dunciade (the Dunciad, 1" édit. 1928 ; 2* 
édit. très-augmentée, 1729; IV chant, 1742) est 
une épopée satirique. La Stupidité (Dulness), déesse 
de la littérature, fille du Chaos et de la Nuit éter- 
nelle, souveraine des auteurs affamés, veut insti- 
tuer un roi des sots (dunces) ; elle choisit Théobald, 
un éditeur de Shakespeare, qui, dans la dernière 
édition, fut remplacé par Colley Cibbcr; le nouveau 
roi célèbre son avènement par des jeux à la ma- 
nière antique, dans lesquels on voit figurer des 
libraires qui courent après un poëte, des critiques 
qui se disputent, des écrivains qui se battent. Il y a 
bien de la verve, de l'esprit et même de l'inven- 
tion dans le détail de ces luttes ; mais c'était faire 
un triste usage de la poésie que de l'employer 
contre de malheureux auteurs, trop médiocres pour 
mériter même l'immortalité du ridicule. Dans son 
quatrième chant. Pope a pris un plus vaste essor et 
son apothéose finale de la Stupidité termine admi- 
rablement cette œuvre déplaisante, mais puissante 
et originale. 

Le poëme moral, YEssai sur l'homme (Essay on 
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man, 1733, 1734), se compose de quatre épttrei, 
adressées à lord Boliogbroke. Le poêle considère 
l'homme en lui-même, dans ses rapports avec la 
Société, et par rapport au bonheur ; la doctrine qu'il 
expose et qu'il devait à Bolingbroke est l'optimisme, 
tempéré par la croyance déiste et un reste de foi 
catholique : il soutient que tout ce qui existe est 
bien {Whatever is, is right), parce que tout a sa 
raison d'être dans le plan du monde. Citons, pour 
finir, les Imitation* i Horace (1735-1739), recueil 
de satires et d'épîtres morales, et les Lettres (1737), 
collection intéressante, qui s'est beaucoup grossie 
depuis, où l'on trouve trop de travail et d'apprêt, 
un peu de la manière de Balzac et de Voiture, mais 
qui, malgré ses défauts, se fait lire avec plaisir. 

La réputation de Pope était immense en son temps, 
à l'étranger comme dans son pays, et ses ouvrages 
furent tous traduits en français. Outre les versions 
en prose, il s'en fit des traductions en vers dont 
quelques-unes excellentes. Du Resne! traduisit 
Y Estai sur la critique, Du Resne], Delille, Fontanes 
traduisirent V Essai sur l'homme, Colardeau imita 
VÊpUre à Héloisc, Palisot la Dunciade. La pre- 
mière édition authentique des Œuvres complètes 
de Pope fut publiée par son ami Warburton, qui y 
joignit un long commentaire (Londres, 1751-60, 

9 vol. in-8). Parmi les suivantes, les principales 
sont celle de William Lisle Bowles (Londres, 1806, 

10 vol. in-8), qui donna lieu tardivement i une po- 
lémique très-animée où lord Byron se montra le 
plus ardent défenseur de Pope, et celle de Roscoe 
(Londres, 1824, 9 voL in-8). 

Cf. Sanrael Johnson : Lives of the english poets ; 
Spence : Anecdotes ; — Thackerey : The english humb- 
rùts ; — Carratbers : Life of Alex. Pope (Londres, 1857) ; 
— De Qumcey : Pope, dans le XV* vol. des Œuvres de 
T. de Qnincey (1863) ; — H. Taine : Hist. de la littérature 
anglaise, Ut. III, ch. vu. 



(Ausone de), juriconsulte et philologue 
hollandais, né à Alst (Frise) en 1563, mort en 
1613. Entre autres travaux d'érudition, on lui 
doit : De Usu antiquœ locutionis (Leyde, 1606, 
in-8); De Differentiis verborum (Marbourg, 1635, 
in-8 ; nombr. édit.), l'un des premiers bons trai- 
tés des synonymes latins; des commentaires sur 
Varron, Caton, Velleius Paterculus, Gicéron, etc. 
— Un de ses frères, Tite de Popma, a aussi 
donné des commentaires estimés. 
Cf. D. Riehter : Vita AusonU a Popma («746, in-4). 
POPOLOUQUE (le). Langue de l'Amérique cen- 
trale, de la région mexicaine. Elle est parlée dans 
les états d'Oaxaca et de Chiapa par les indigènes. 
Popolouques. Cette langue, sous le rapport Jexico- 
graphique et grammatical, a de nombreuses res- 
semblances avec les autres idiomes mexicains. On 
parle aussi au Guatemala, dans l'état de San-Sal- 
vador, une langue appelée popolouque, assez dif- 
férente. Il a été donné une arammaire et un dic- 
tionnaire de la bogue popolouque par Toral. 
Cf. Ludevfif : The lUeraL of american languages. 

POPULARITÉ (LA), comédie de Casimir Delavigne 
(voy. ce nom). 

PORCACCHI (Tomaso), philologue et littérateur 
italien, né à Castiglione-Aretino, en Toscane, vers 
1520, mort à Venise en 1585. Etabli dans cette 
ville en 1559, il détermina l'imprimeur Gabriel 
Giolito à publier la collection complète des his- 
toriens grecs et latins, la dirigea, surveilla l'ex- 
cellente version italienne qui l'accompagne, et 
traduisit personnellement Dictys de Crète, Darès, 
Justin, Quinte-Curce et Pomponius Mêla. Il donna 
ensuite des réimpressions d'un grand nombre 
d'ouvrages italiens modernes. Quelques-uns de ses 
propres ouvrages méritent aussi d'être cités. Ce 
sont : Lettere di tredeci uomvni illustri raccolte 
(Venise, 1565, in-8) ; Paralelli ed rempli simili 



(Ibid., 1566, in-4) ; la Nobiltà délia cUtà di Como 
(Ibid., 1569, in-4) ; le Isole le più famose del 
mondo (Ibid., 1572-1604, in-folio avec planches) ; 
Funerah anlichi di diverti popoti e nasioni (Ibid., 
1574, in-4 avec des planches très-estimées), et 
surtout le commencement d'un grand travail dont 
il n'a donné qu'un volume, les Causes des guerres 
ancienne» (Le Cagioni délie guerre antiche, Ibid., 
1566, in-4). 
Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIV. 

POftCHAT (Jean-Jacques), littérateur suisse, né 
à Crête, près de Genève, le 20 mai 1800, mort en 
mars 1864. Professeur de droit i l'université de 
Lausanne, il a publié des poésies, surtout des 
recueils de Fables (1826, m-18; 1837, in-18; 
1854, in-18); des livres pour la jeunesse; des 
traductions, etc. [Dict. des Contemp., les trois 
prem. édit.] 

PORCHBROlf (Dom David-Placide), érudit fran- 
çais, né en 1652 à Châteauroux, mort en 1694. 
Bénédictin de Saint-Maur, il fut bibliothécaire de 
1 abbaye de Saint-Cermain-des-Prés et travailla 
au catalogue des manuscrits de la Bibliothèque du 
roi. Il publia, avec de savantes annotations, la 
YZgfFW** 0 de l'anonyme de Ravenne (Paris, 
1688, in-8). Il donna aussi : Maximes pour V édu- 
cation d'un jeune seigneur, avec la traduction 
des instructions de V empereur Basile le Macédo- 
nien pour son fils Léon le Philosophe (1690; in-12) ; 
on ne sait s'il est l'auteur des Maximes, ou s il 
les a publiées d'après un texte inconnu. 

Cf. Le Cerf de La Viévffle : Bibliothèque historique des 
Bénédictins de Saint-Maur. 

FORÉE (le P. Charles), humaniste français, né 
le 14 septembre 1675 à Caen, mort le 11. janvier 
1741. Il entra dans la Société de Jésus en 1692 et 
fut appelé en 1708 à la chaire de rhétorique du 
collège Louis-le-Grand. où il enseigna Jusqu'à la 
fin oe sa vie. Il excellait à gagner l'affection de 
ses élèves a Rien n'effacera de mon cœur, écri- 
vait Voltaire, la mémoire du P. Porée, qui est 
également chère a tous ceux qui ont étudié sous 
lui. Jamais homme ne rendit l'étude et la vertu 
plus aimables. Les heures de ses leçons étaient 
pour nous des heures délicieuses, et j'aurais voulu 
qu'il eût été établi dans Paris, comme dans Athè- 
nes, qu'on pût assister à tout âge à de telles 
leçons : je serais revenu souvent Tes entendre. » 
Selon la coutume déjà établie dans les collèges 
des jésuites, le P. Porée animait son enseignement 
par des plaidoyers que faisaient les élèves et par 
des représentations dramatiques dont ils étaient 
les acteurs II composa à cet effet des tragédies 
et des comédies latines. Les tragédies ont pour 
sujets : Brutus: le Martyre de sainte Hcrmeni- 
gude; la Mort de V empereur Maurice; Sennache- 
rib; Sephebus, fils d'Abbas, roi de Perse; le Mar- 
tyre oTAgapitus. Elles sont en cinq actes, sauf les 
deux dernières qui n'en ont que trois; celles-ci 
sont accompagnées d'intermèdes en vers français, 
dont Campra avait fait la musique Les comédies, 
au nombre de quatre, dirigées contre le jeu, l'oi- 
siveté, la faiblesse des parents envers leurs en- 
fants, les vains plaisirs du monde, sont en prose 
et précédées de prologues en vers français. Toutes 
ces pièces sont intéressantes, avec des situations 
pathétiques ou de bons traits comiques. Le style 
est d'un latiniste ingénieux et habile et d un 
parfait rhétoricien, sans égaler la pureté et l'élé- 
gance de celui du P. Jouvency. Ses Harangues 
atines (Paris, 1735, 2 vol. in-12, 1747, 3 vol. 
in-12) comprennent six harangues sacrées, douze 
discours prononcés dans diverses occasions. Outre 
les Tragédies latines seules (Paris, 1745, in-12), 
on a les Fabulœ dramaticœ réunies ensemble 
(Paris, 1749, 1761, in-12). 
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Porée (l'abbé Charles-Gabriel), littérateur fran- 
•cais, frère du précédent, né en 1685 à Oaen v 
mort le 17 juin 1770. Après avoir été quelque 
«temps bibliothécaire de Féneloo, il exerça le mi- 
nistère jusqu'en 1741, puis se retira dans sa ville 
natale. Son plus intéressant écrit est une critique 
spirituelle des mœurs du -clergé au xvin* siècle, 
sous ce titre : Histoire de don Ranuccio d'Alétès 
Jiistoire véritable (Venise [Rouen] 1736, 1738, î! 
vol. in-12), réimprimée en 1758, avec une clef des 
noms propres. M. de Rougemont la publia de 
nouveau en 1810, sans donner le nom du véri- 
table auteur, et en changeant le titre ainsi 
Haphaël cTAguilar ou les Moines portugais. On a 
encore de Gabriel Porée : la Mandarinade ou 
Mistoire du mandarinat de M. Vabbé de Saint- 
Martin, abbé de Mithou, etc. (La Haye, 1735- 
1739, 3 parties, in-12); Lettres sur la sépulture 
dans les églises (Paris, 1743, in-12), etc. 11 a 
rédigé, de 1740 à 1744, avec divers collabora- 
teurs, les Nouvelles littéraires. 

Cf. Le P. Griflèt : VU de Charles Porée, dans l'édition 
-des Tragédies latines de 4745 ; — G. Mancel : Notice sur 
-Charles Porée, dans les Poêles normande (Caen, 1845, 
in-8) ; — Alleamne : Notice sur les deux frères Porée, 
«dans les Mémoires do l'Académie de Caen (1855) ; — Julien 
Travers : Note biographique sur Gabriel Porée, dans le 
•même recueil. 

POtPHTRB, Iloppuptoç, philosophe alexandrin, 
né en 233 après J.-C., à Tyr ou à Batanea, en 
3>vrie, d'une famille tyrienne, mort à Rome vers 
•305. Son véritable nom était Melech, qui en phé- 
nicien signifie roi. Il eut pour premier mettre 
•Origène (probablement le disciple d'Ammonius 
Saccas et non le docteur de l'Église) ; puis il étu- 
dia le platonisme à Athènes, sous Longin. Il de- 
vint, à Rome, l'élève et l'ami de Plotm, qui le 
chargea de revoir ses ouvrages, et après la mort 
•duquel il se trouva à la tête de l'école néo-plato- 
flicienne. Il passa presque toute la fin de sa vie 
<en Sicile. Commentateur plutôt qu'initiateur en 
philosophie, il développa les doctrines de Plotin 
dans un style élégant et limpide. « Porphyre, dit 
M. Yacherot, portait dans les matières philoso- 
phiques un esprit excellent, et dans les ques- 
tions de littérature et d'érudition un goût exquis 
•et une critique aussi solide qu'élevée. Si ïon 
.ajoute à cela une activité prodigieuse de travail, 
une ardeur infatigable pour la polémique, un rare 
; génie d'organisation et de direction, on compren- 
dra comment il devint le grand athlète de son 
parti dans la lutte de la philosophie et du chris- 
tianisme... On sent partout dans le Syrien Por- 
phyre un élève des Muses grecques... Tous les 
caractères de l'esprit grec, la rigueur, la méthode 
et la subtilité de la pensée, la clarté et l'élégance 
• de la forme se révèlent dans ses œuvres. » 

Porphyre réunit, corrigea et publia, sous le 
titre d'Enneades, les écrits de Plotin (voy. ce 
nom). Des cinquante ou soixante ouvrages qu'il 
composa lui-même, les suivants seuls nous sont 
parvenus : VU de Pythagore, HwOcrripow 6(oç, 
fragment d'une Histoire des philosophes : elle a 
été éditée par Rittershuys (Amsterdam, 1707, 
in-4); Vie de Plotin, IIep\ IIWvou «ov, dans le 
Plotin de Creuser, 1. 1» (Oxford, 1835.3 vol. in-4) ; 
sur V Abstinence, Utp\ àwoYrjç tûv ÈiwWymv (Rome, 
1630, in-8; Utrecht, 1769, in-4); EfZtre a Anebon 
.1 Egyptien, relative aux anges et aux démons, 
IIpoç 'Ave6â xbv Aiyvtoov. dans le Pœmander 
(Venise, 1483, in-fol.), et dans le Jamblique de 
Cale (Oxford. 1678. in-fol.); Principes concernant . 
les intelligibles, Uphç xk votjti «w>pu,a(, résumé 
des Bnnéades, dans le Plotin de Creuser (1835) ; 
Questions homénaues, 'OtuQpcxot C^iMt-rat, impri- 
mées à Rome (1517), avec les deux écrits sui- 
vants : sur V Antre des Nymphes dans VOdyssée, 



Hep* toO ev 'Otoorofa tôv Nuu*ôv fivtpou, et sur 
le Styx, nep\ Etuyoc; Introduction à VOrganon 
aAnstote, Kuraywjn, en tôte de toutes les édi- 
tions complètes d'Aristote; Exercice par de- 
mandes et par réponses sur tes catégories (Venise, 
1566j in-fol.) ; sur la Prosodie, dans les Analecta 
de Villoison; Lettre à Marcella, sa femme, décou- 
verte par A. Mai (Milan, 1816, in-8); Scholies sur 
r Iliade, dans les Analeota de Villoison : un frag- 
ment fort remarquable de son traité Contre les 
chrétiens, dans les œuvres de saint Jérôme. Les 
œuvres de Porphyre n'ont pas été réunies. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, L V ; — Holstenius : 
De Vita et tcriptis Porphyrii; — V. Parisot : B majore 
volumine exeerpta eui inscriptio est : De Porphyrio tria 
ttntmata, tbkso (Paris, 1844. fn-8) ; - Yacherot : Hittoire 
critique de V école d'Alexandrie. 

POEPhtrius (Publilius Optatianus), poëte 
latin du iv siècle après J.-C, fut préfet de Rome, 
en 329 et en 333. Ses poèmes, par la recherche 
des difficultés puériles, sont dignes d'une époque 
de décadence. Outre un Panégyrique de Constan- 
tin -(dans les Poemata veterum de Pithou ; Paris, 
1690, in-12) et cinq Êpigrammes (dans V Antho- 
logie), on a de lui trois pièces en vers figuratifs : 
un Autel, une Syrinx, un Orgue : la forme de 
ces objets est à peu près représentée par le nom- 
bre croissant ou décroissant des lettres qui entrent 
dans les vers. — Voy. Figuratives (Poésies). 
Cf. Wernsdorf, Lemaire : Pœtœ latini minores. 
PÔRSOif (Richard), critique classique anglais, 
né en 1759, mort en 1808. Il acheva avec éclat 
ses études à l'université de Cambridge, se priva 
des bénéfices dont elle disposait, en refusant d'en- 
trer dans les ordres, et vécut des travaux faits pour 
les libraires, de la modique rétribution de sa siné- 
cure de professeur de langue grecque au collège 
de la Trinité, et aussi à l'aide d'une souscription 
faite par ses amis. Malheureusement, il avait con- 
tracté des habitudes d'intempérance qui abrégè- 
rent ses jours. Il n'a donné que bien peu de tra- 
vaux qui répondent à l'étendue de son savoir et 
à la puissance de ses facultés. Son édition de 
quatre pièces d'Euripide : Hecuba, Orcstes, Phœ- 
nissœ, Medea (Londres, 1797-1801), fit époque dans 
la critique grecque, surtout pour la métrique; 
mais c'est la seule qu'il ait publiée, car il ne fit 
que revoir celle d'Eschyle (Glasgow, 1795). Après 
sa mort, on donna, sous le titre d'Adversaria, 
notœ, etc. (Cambridge, 1812, in-8), ses notes et 
corrections sur les poètes grecs, et on recueillit 
ses divers articles de critique : Tracts and miscel- 
laneous criticisms (Londres, 1815, in-4). Ses 
Lettres à Travis sur un passage de saint Jean, 
publiées en 1790, sont un modèle de critique 
appliquée à l'Écriture sainte. 
Cf. Watson : the Life of H. Porton (Londres, 1861). 
PORT-ROYAL, communauté de femmes, célèbre 
par l'influence morale et littéraire que ses direc- 
teurs exercèrent, au xvir siècle, sur la société 
française. Fondée en 1204, près de Chevreuse, à 
six liéues de Paris, par Mathilde de Garlande, 
épouse de Mathieu I er de Montmorency, à l'occa- 
sion du retour de la quatrième croisade, elle fut 
d'abord soumise à la règle de saint Benoit, puis à 
celle de Ctteaux ; elle eut beaucoup à souffrir des 
guerres des Anglais et des guerres de religion, et 
elle était tombée dans un grand relâchement, lors- 
qu'elle fut réformée, en 1608, par la mère Angé- 
lique Arnauld. En 1626, l'insuffisance et l'insalu- 
brité de l'ancien établissement le firent transférer 
à Paris, au faubourg Saint-Jacques. L'abbaye, qui 
comptait alors quatre-vingts religieuses, fut remise 
sous la surveillance- derf archevêque de Paris, à la 
demande de Tabbesse elle-même, qui renonçait 
ainsi à des privilèges conférés par les papes à ses 
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devancières. Reprenant une fondation de la du- 
chesse de Longueville, la communauté se voua 
particulièrement à l'adoration perpétuelle de 
l'Eucharistie et ses religieuses prirent le nom de 
Filles du Saint-Sacrement. L'abbé de Saint-Cyran 
en devint le directeur à la suite de l'approbation 
donnée par lui i un écrit mystique d'Agnès Ar- 
nauld, soeur de la mère Angélique: le Chapelet 
du Saint-Sacrement, objet d'une polémique entre 
les théologiens. En même temps qu'il les dirigeait 
avec une grande autorité, il rouvrit l'ancien mo- 
nastère de Chevreuse, qui se distingua par le nom 
de Port-Royal des Champs. Il y réunit un certain 
nombre de solitaires, qui laissèrent un nom dans 
les luttes et dans les affaires littéraires du temps; 
c'étaient les deux frères de la mère Angélique, 
Arnauld d'Andilly et Antoine ou le grand Arnauld ; 
puis ses neveux Antoine Lemaistre, Sacy, Séri- 
court, enfin des hommes d'étude et de piété, tels 
Nicole, Lancelot, Nicolas Fontaine, Tillemont, etc. 

Port-Royal s'occupa d'éducation avec un soin et 
un succès particuliers. La communauté de Paris 
élevait les filles des familles les plus distinguées 
de la noblesse et de la cour, et les jésuites trou- 
vaient en elle, sur ce terrain, une concurrence 
qui ne fut pas étrangère aux querelles suscitées sous 
d'autres prétextes. La solitude de Port-Royal des 
Champs produisait, de son côté, les ouvrages les 
plus sérieux de pédagogie et d'instruction. On lui 
doit les estimables traités de la Grammaire géné- 
rale et de la Logique, les Racines grecque», une 
Méthode grecque, une Méthode latine, un traité 
te Géométrie, etc. La. pensée dominante de ces 
ouvrages était que les diverses connaissances hu- 
. maines, les sciences elles-mêmes, sont moins un 
but qu'un moyen et doivent tendre à ouvrir et 
développer l'esprit, qui reste toujours supérieur à 
ces objets d'occupation et presque de divertisse- 
ment. La seule étude digne de l'homme est celle 
de la religion, et son seul soin, celui de son per- 
fectionnement et du salut. 

Cette réunion d'hommes distingués qui réalisent, 
au xvn* siècle, le double type du lettré et du sa- 
vant chrétien, avait subi profondément l'influence 
de Descartes et épousé jusque dans leurs exagé- 
rations toutes celles de ses doctrines <jui parais- 
saient le mieux servir leur fervent spiritualisme. 
Tout ce qui est emporté dans le grand mouvement 
cartésien se rapproche à son tour de ce foyer; la 
petite école des gassendistes seule s'en écarte, 
.ils eurent cette action sérieuse sur le siècle non- 
seulement par leur, enseignement, mais aussi par 
leurs relations avec les grands écrivains. Presque 
tous ressentirent l'influence de Messieurs de Port- 
Royal; quelques-uns l'acceptèrent avec enthou- 
siasme. Corneille, dont le Polyeucte est inspiré 
de leur doctrine sur la grâce, trouva chex eux 
des censures bien différentes de celles de l'hôtel 
de Rambouillet ;Boileau fut en constante commu- 
nion d'esprit avec eux; Racine, leur élève, un 
instant brouillé avec ses maîtres, leur revint, et 
leur approbation vengea Phèdre des injustices 
des cabales; M M de Sévigné faisait ses délices de 
l'austère morale de Nicole ; Bossuet eut avec Ar- 
nauld plus d'affinités qu'il n'en pouvait avouer. 
Quant à Pascal, il jeta sur l'histoire de la com- 
munauté tout l'éclat de son génie : les Provin- 
ciale* sont un brillant épisode de l'époque de ses 
-persécutions. 

Lorsque, au milieu des accusations de jansénisme 
-portées contre leurs chefs, les religieuses se 
virent dénoncées comme ayant perdu, sous l'in- 
fluence d'un semi-protestantisme, la foi i l'Eucha- 
ristie qui était l'objet de leurs pieuses pratiques, 
Port-Royal ne fut pas seulement défendu - par 
l'éloquence indignée de Pascal, mais par des ma- 
nifestations extraordinaires, dont le miracle de la 



Sainte-Épine fvoy. Pascal) fut le point de départ 
et cêux du diacre Paris le triste dernier mot. ' 

En 1669, la communauté de Paris et celle des 
Champs furent séparées par ordre de la cour, et 
les abbesses de Paris furent nommées par le roi. 
Elles n'en restèrent pas moins attachées aux doc- 
trines de leurs anciens directeurs et, par leur 
refus de signer le Formulaire, soutinrent jusqu'au 
bout la résistance aux bulles pontificales lancée» 
contre le jansénisme. L'archevêque de Paris, de 
Péréfixe, disait d'elles qu'elles étaient c pures 
comme des anges, orgueilleuses comme des dé- 
mons. • En 1708, Louis II Y obtint de Clément IX une 
bulle de suppression du monastère et la fit exécu- 
ter, l'année suivante, par la dispersion des reli- 
gieuses. Pour effacer jusqu'aux traces du foyer de 
cette indépendance, il fit raser, en 1710, les bâti- 
ments de Port-Royal des Champs, et, la haine 
exagérant les ordres donnés, on convertit l'em- 
placement de la chapelle en marais, et l'on arra- 
cha les morts du cimetière pour les livrer aux 
plus odieuses profanations. L'esprit de Port-Royal 
se dégageant de' l'esprit de sectaires qui avait 
fini par l'envahir et l'altérer, survécut jusqu'au 
commencement de ce siècle, dans quelques nommes 
d'une intelligence élevée et d'un caractère ferme» 
convaincus que la foi religieuse n'est pas néces- 
sairement condamnée â l'excès de la subordination!. 
Son histoire, qui ne réveillait plus que de rare» 
et pieux souvenirs au moment où Sainte-Beuve 
entreprenait de l'écrire , est redevenue - depuis» 
l'objet d'une fervente curiosité littéraire. 

Cf. Racine : Histoire de Port-Royal; — Mémoires pour 
servir A l'histoire de Port-Royal (Utrecht, 1742, 8 roi.) ; 
— Sainte-Beuve : Port-Royal (1840-46, 5 roi. in-8 ; bout. 
«Mit. 1860. 5 -vol. in-8 et in-18) ; V. Cousin : Des Pen- 
siée de Pascal (1842, in-8), .Jacqueline Pascal (1842, 
in-18), etc. ; — Jacquinet : Des Prédicateurs du XVII* 
siècle avant Bossuet, thèse (Paris, 4863, in-8) ; — Gail- 
lardin : Histoire du règne de Louis JUV; — les études 
particulières sur Arnauld, Nicole, Pascal, etc. . . . 

PORTA (Giambattista della), célèbre physicien 
et auteur dramatique italien, né â Naples vers 
1540, mort le 4 février 1615. il vovagea en Italie, 
en France et en Espagne, voua sa vie aux sciences, 
et fonda, pour favoriser leur progrès, plusieurs aca- 
démies. Il est plus connu aujourd'hui par son inven- 
tion de la chambre obscure que par ses pièces de 
théâtre, quoique ses comédies, imitées en partie 
de Plaute et de Térence, mais très-bien appro- 
priées à la scène italienne, aient été, hors de la 
comédie improvisée, au rang des meilleures de 
son temps. Elles sont au nombro 4e quatorze» 
dont les principales sont : l'Emportée, la Cinthia, 
les Frères rivaux, la Sœur elle Maure. Porta est 
aussi auteur d'une tragi-comédie et de deux tra- 
gédies peu estimées. Ses Œuvres dramatiques ont 
été réunies (Naples, 1726, 4 vol. in-12). Parmi ses 
autres écrits, consacrés surtout â la physique, 
nous remarquons : Magiœ naturalis lihri XX (Ibuf. 
1589, in-fol), dont les quatre premiers livres ont 
été traduits en français (Lyon, 1630. in-12) ; De 
Furtivis lilterarum notxs (Naples, 1563, in-4), 
traité sur les écritures secrètes; De Humana phw- 
siognomonica libri IV (Sorrente, 1586, in-rol.]; 
Pneumaticorum libri lit (Naples, 1601, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoire», t. XLHI; — 6.-H. Duchesne? 
Notice sur la vie et les ouvrages de J.-B. Porta (Paris, 
1801, in-8) ; — Colangelo : VUa di G.-B. Porta (Naples, 
1818, in-*). 

pobtalis (Jean-Elienne-Marie), orateur et juris- 
consulte français, né le 1" avril 1745 au Bausset 
(Var), mort le 25 août 1807. Élevé par les Orato-. 
riens de Marseille, il faisait son droit à Aix 
quand il publia deux écrits où se montrait déjà 
tout son caractère : les Préjugés (1762, in-12) 
et Observations sur X Emile (1763, jn-12). Reçu 
avocat en 1765, il fit révolution au parlement 
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tTAix par ia simplicité de son éloquence, con- 
trastant avec l'emphase ordinaire des orateurs 
de la Provence. On remarqua beaucoup la consul- 
tation qu'il rédigea en 1770 sur la validité des 
mariages des protestants. En 1781 il soutint la 
cause de la comtesse de Mirabeau, demandant 
la séparation de corps et de biens contre Mirabeau, 
4equel plaidait en personne, et opposa un merveil- 
leux sang-froid à la fougue de son adversaire. Dans 
les premières années de la Révolution, il se tint 
à l'écart. Nommé membre du Conseil des Anciens 
en 1795, il y montra cette facilité et cette élégance 
<le parole dont Napoléon disait plus tard : ■ Por- 
4alts serait l'orateur le plus fleuri et le plus élo- 
quent, s'il savait s'arrêter. » Au 18 fructidor il fut 
proscrit et échappa i la transportalion par l'exil. 
Le premier consul l'appela à préparer le Code civil, 
Je nomma conseiller d Etat et directeur des affaires 
ecclésiastiques, avec la mission do réorganiser les 
cultes. Son rôle dans l'œuvre du Concordat ne fut 
pas moins important que sa participation au Code 
civil. Son Discours préliminaire du projet de Code 
civil et les Exposés des motifs de plusieurs titres, 
unissent à la science un style clair et pur. Ên 1803 
il fut nommé membre de l'Institut (classe de 
langue et littérature françaises). Son principal ou- 
vrage est intitulé : De r usage et de Vabus de l'es- 
prit philosophique durant le xviu 4 siècle (Paris, 1820, 
2 vol. in-8), traité où Ton trouve de l'impartia- 
lité, des traits fins et délicats, mais sans origi- 
nalité. Le petit-fils de Portalis a publié ses Dis- 
cours, rapports et travaux inédits sur le Code civil 
/Paris, 1844. in-8), et ses Discours, rapports et 
travaux inédits sur le Concordat et sur diverses 
attestions de droit public (Paris 1845, in-8) . — Son 
lus, Joseph-Marie, comte Portalis, né le 19 fé- 
vrier 1778, mort le 4 août 1856, premier président 
de la Cour de cassation de 1829 à 1852, fut membre 
de l'Académie des sciences morales. 

Cf. Stinto-Betnre : Causeries du lundi, t V; — L. Lal- 
lenient : Éloge de Portalis (Paris, 1861. in-8) ; — R. Lavol- 
lée : Portalis, sa vie et ses œuvres (Ibid., 1869, in-8). 

PORTE-SAINT-MARTIN (Théâtre de la), l'un 
des théâtres de Paris. Cette scène, l'une des plus 
grandes du boulevard, fut édifiée très-rapidement 
en 1781, sous la direction d'Alexandre Lenoir, 
pour servir à la troupe de l'Opéra, dont la salle 
venait d'être incendiée. Elle contint 1,800 places. 
L'inauguration eut lieu le 27 octobre de la même 
année. Ce théâtre, après avoir remplacé l'Opéra 
jusqu'au 8 thermidor an II, fut fermé pendant 

Slusieurs années et rouvrit le 30 septembre 1802. 
n y donna alors des pièces i grand spectacle et 
des ballets. Supprimé par le décret impérial de 
1807, il fut en 1808 consacré au Jeux gymniques. 
Son privilège portait les plus gênantes restrictions : 
il ne pouvait pas y avoir plus de deux acteurs 
parlant sur la scène ; les autres devaient se bor- 
ner à des rôles muets. Ce spectacle, peu attrayant, 
fut bientôt abandonné. Le 26 décembre 1814, un 
nouveau privilège ayant été accordé à ce théâtre, 
îl prit le nom gu'il porte aujourd'hui et inaugura 
le mélodrame : la Pie voleuse, Mandrin, les Petites 
Danaïdes, Trente ans ou la vie d'un joueur, sont 
Jes succès les plus marquants 1 de cette période. 
Frédéric Lemattre, Bocage, Potier, M 11 * Georges, 
M M Dorval, firent concevoir pour cette scène des 
espérances qui bientôt se réalisèrent et le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin, avec ces acteurs de 
talent, put aborder des genres élevés, le drame, 
la tragédie même, et prit une réelle importance 
littéraire. Elle fut maintenue, sous la direction du 
célèbre Harel, par d'autres artistes dramatiques 
qui se réunirent aux anciens ou les remplacèrent, 
Ligier, Prévost, Mélingue, etc. On représenta â ce 
théâtre Marino Faliero, Antony, Richard Dar- 
lington, la Tour de Nesle, Marie Tudor, Lucrèce 



Borgta, la plupart des grandes œuvres de la réno- 
vation romantique. La Porte-Sain t-Martin a été 
fermée cinq ou six fois pour cause de faillite, 
notamment en 1840, en 1851 et en 1868. La féerie 
de la Biche au bois, le Fils de In nuit, la Belle 
Gabrielle, les Chevaliers du brouillard, drames, 
sont les succès qu'il a obtenus sous les dernières 
directions. VOrestie, de M. Alexandre Dumas 
(janvier 1856), Faustine, de M. fiouillet (1864), 
Nos Ancêtres, d'Amédée Rolland (1868), sont à 
peu près les seules tentatives littéraires qui se soient 
produites, depuis plusieurs années, sur une scène 
qui avait même renoncé au drame pour lès féeries 
et les pièces à spectacle. Détruit dans les incen- 
dies de mai 1871 et reconstruit sur le même em- 
placement, il n'a pas repris son importance litté- 
raire, mais il a trouvé, peu après, dans une pièce 
géographique â grands décors et aux multiples 
tableaux, le Tour du monde (1874-75), tirée des 
livres de M. J. Verne, un type nouveau de spec- 
tacle et l'un des plus longs succès que puisse 
produire le renouvellement incessant de La popu- 
lation flottante de Paris. 

PORTEE (Anna-Maria et Jane), femmes auteurs 
anglaises, la première née en 1781, morte en 1832, 
la seconde née en 1776, morte en 1850. Irlandaises 
d'origine et élevées en Écosse, les deux sœurs 
écrivirent des romans qui furent très-populaires 
en leur temps. Anna débuta dès l'âge de douze 
ans, et ses ouvrages ne forment pas moins de 
cinquante volumes ; mais si l'on excepte peut-être 
son Don Sébastien, ils sont oubliés aujourd'hui. 
Jane est l'auteur de Thaddée de Varsovie (1803), 
roman d'un vrai mérite, des Chefs écossais (1810), 
roman historique, et du Journal de sir Edward 
Seaward, récit dans le genre de Defoe. 
Cf. Chambcr» : Cyelopaedia of english literature. 
PORTIER DES CHARTREUX (le), roman de 
Gervaise de Latouche (voy. ce nom). 

porto (Luigi DAj, conteur italien du xvr siècle. 
Il est auteur de récits tragiques, notamment de 
l'histoire de Roméo et Juliette, développée depuis 
par le conteur Bandello et mise à la scène par 
Shakespeare. On les trouve dans les Novellteri 
italiani de G. Zirardini (Paris, 1847, gr. in-8). 

PORTRAIT DU PEINTRE (le), comédie de Bour- 
sault (voy. ce nom). 

PORTRAITS, titre de recueils d'études biogra- 
phiques et critiques. — Portraits littéraires, nou- 
veaux portraits littéraires. Portraits contempo- 
rains, etc., ouvrages de Gustave Planche, de 
Sainte-Beuve (voy. ces noms). 

PORTUGAISE (Langue). Comme l'espagnol, le 
portugais dérive de ce latin vulgaire, militaire et 
rustique, qui a été la source de toutes les langues 
romanes. Cette origine resta particulièrement mar- 
quée dans le dialecte galicien, qui fut jusqu'au 
xiir siècle employé également par les poêles por- 
tugais et castillans. Les langues castillane et por- 
tugaise se séparèrent â la fois par le vocabulaire 
et la grammaire. La première, grâce â l'établis- 
sement des musulmans, se mélangea de plus de 
mots arabes; le portugais dut à la cour du fonda- 
teur de la monarchie, Henri de Bourgogne, l'in- 
troduction d'un plus grand nombre de mots fran- 
çais. La prononciation et l'orthographe modifièrent 
les noms communs aux deux idiomes. Le portugais 
eut des intonations nasales inconnues au castil- 
lan. Il adoucit d'autre part les intonations gut- 
turales et surtout tourna au vocalisme; non-seu- 
lement il mouilla et amollit les voyelles ou les 
consonnes, mais il supprima même ces dernières 
(Afonso pour Alfonso, dor pour dolor; pat, mai, 
pour paire et madré), et représenta, suivant le. 
mot expressif de Sismondi, du c castillan désossé », 
c'est-à-dire le plus doux, mais aussi le plus mou 
des idiomes romans. 
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Sous le rapport grammatical, le portugais, oui 
a l'article, les auxiliaires et tout l'appareil analy- 
tique des langues néo-latines, présente un trait par- 
ticulier : il donne à l'infinitif même du verbe des 
flexions personnelles. On remarque en outre qu'il 
a conservé le superlatif, calqué sur le latin^ On 
distingue plusieurs dialectes, dont les plus remar- 
quables sont ceux des provinces de Beira et de 
Minho. Le portugais a été répandu par le com- 
merce et la colonisation dans une grande partie 
des Indes orientales, de l'Afrique occidentale et de 
l'Amérique méridionale. Il est la langue officielle 
de l'empire du Brésil. 

Des Grammaires portugaise» ont été données, 
en portugais, par J. de Barros (Lisbonne, 1540, 
in-4y, par Pereira (lbid., 1672, in-8), par José de 
Figueira (lbid., 1799), par Moraes Sîlva (lbid., 
1806, in-8), par Lobado (Ibid.,18U, in-4), par 
Soraes Barboza (lbid., * édit., 1830), par Constan- 
cio (Paris, 1831, in-12),etc.; err français, par Siret 
(Paris, 1800, in-8), par Hamonière (lbid., 1820, 
in-12), par Fonseca (1838, in-12), etc.; en alle^ 
mand, par Pinbeiro de Souza (Leipzig, 1850). Gomme 
Dictionnaires portugais, on cite ceux de Pereira 
(Lisbonne, 1670, in-fol.), du P. Bluteau (Coïrabre, 
1712-28. 10 vol. in-fol.J, de José da Fonseca (Lis- 
bonne, 1772, in-4), de Moraes Silva (lbid., 1789, 
2 vol. in-4; nouv. édit., 1846. 2 vol. petit in-fol.), 
de l'Académie de Lisbonne (lbid., 1793, in-fol., 
t. I), arrêté dès la première lettre, de G. Luzitano 
(lbid., 1794, 2 vol. in-4), de S. Constancio (Paris, 
7* édit., 1858, in-4) ; puis, pour les Français, ceux 
de Marques (Lisbonne, 1756, 2 vol. in-fol.), de 
Da Costa et Sa (lbid., 1794, in-fol.), de DaCunha 
[lbid., 1811 in-4), dé Constancio (Paris, 1830, 
2 vol. in-16) et de Fonseca et Rouquette (1841, 
2 vol. in-18); pour les Allemands, de W. da 
Fonseca (Leipzig, 2* édit., 1856, 2 vol.). 

Cf. NuSeï de Liao : Ortographia da tingoa portuguesa 
(Lisbonne, 1576, in-4), et Origem da lingoa portuguesa 
(lbid., 1606.. in-4) ; — Franco Barre to : Ortographia da 
lingua portuguesa (lbid., 1676, in-4) ; — J: de Sous* : 
Vestigios da lingua arabica em Portugal (Ibidi, 1789* 
pet in-4) ; — SanU-Rosa de Viterbeo : Klucidariô dos 
palavros, termes e frases que em Portugal antiguamente 
se usardo, etc. (lbid., 1788-09. 2 part. pet. in-fol.) ; — 
Introduction an tome I da Dictionnaire de l'Académie de 
Lisbonne (lbid., 1793, in-fol.) ; — Fr. de Santo-Luix : Glo- 
sario dos palavrss e frases da lingua francesa que se 
tem Introdusida na locuxao portugueza moderna (lbid., 
1827), et Bnsaio sobre alguns synonymes da lingua por- 
tuguesa (1828, 2 vol.) ; — Die» : Grammattk der romà- 
nischen Sprachen (Bonn, 1856-60, 3 vol. in-8) ; — les di- 
vers ouvrages généraux sur les langues romanes. 

PORTUGAISE (Littérature) . Un critique a com- 
paré avec assez de justesse le Portugal littéraire à 
une de ces lies dont les navigateurs ont vu les 
côtes, mais dont on ignore les productions inté- 
rieures. Bouterwek et Simonde de Sismondi sont 
les premiers, parmi les historiens littéraires mo- 
dernes, qui se soient hasardés sur cette terre in- 
connue. Cette indifférence prolongée s'explique 
difficilement. Les Portugais 1 ont eux-mêmes jus- 
tifié^ en ne créant pas chez eux la critique, et en 
n'écrivant pas l'histoire de leur littérature . Ils se plai- 
gnent d'être eux-mêmes réduits à consulter les étran- 
gers, pour apprendre ce que valent les philoso- 
phes, les historiens, les orateurs, les poètes qu'ils 
ont produits en si grand nombre. Le peu d em- 

firessement que l'on a apporté à l'étude de la 
i Itéra ture portugaise, vient peut-être de ce que 
cette littérature n'est point' originale. En effet, de 
tout temps (si l'on en excepte quelques tentatives 
récentes) elle avisé à l'imitation respectueuse des 
anciens. Tout poëte portugais s'est senti heureux' 
de se voir décerner le surnom de Virgile, ou de 
. Théocrite ou <f Horace portugais. Les auteurs des 
grands poèmes ont adopté un merveilleux bi- 
zarre, assemblage de la mythologie grecque et des 



croyances du christianisme. Ils calquent servile- 
ment les procédés à l'aide desquels les littéra- 
tures anciennes font intervenir les dieux dans 1» 
destinée des hommes. En second lieu, leurs com- 
positions ne sont pas sorties d'un cercle relative- 
ment étroit : les découvertes dans le nouveau 
monde, les guerres contre les Maures sur le sol de- 
la Péninsule et en Afrique, la bataille d'Alcacer- 
Kébir ont fourni à tous les poètes épiques leurs 
sujets. Les malheurs d'inez de Castro, le naufrage 
de Sepulveda, le doublement du cap de Bonne- 
Espérance en deviennent les épisodes obligés. La 
fable de Polyphème et de Galatée a défrayé 
pendant deux siècles la poésie pastorale. Cette 
poésie pastorale elle-même, qui pourrait à la 
rigueur donner une physionomie particulière i la 
littérature, portugaise, invariablement cultivée par 
tous les poètes, leur enlève tout caractère indivi- 
duel. Quant à la comédie nationale, elle est conçue 
dans un esprit étroit ; elle n*a qu'un intérêt tout 
local et tellement particulier au temps qui la vit 
se produire, qû'élle ne saurait trouver des succès 
en dehors de ses frontières et de son époque. 

Les plus anciennes productions littéraires du 
Portugal sont • des chansons amoureuses , ana- 
logues à celles des troubadours provençaux, et de- 
petits poèmes légendaires dont la poésie popu- 
laire de la Péninsule offre particulièrement les 
modèles. Les cancionieros nous lés ont conservés; 
mais ces sortes d'ouvrages, manuscrits ou impri- 
més , sont devenus extrêmement rares. Le roi 
Diniz lut au xui* siècle l'émule et le protecteur 
de ces poètes On voit au xv* siècle se multiplier 
les chroniqueurs : Lopes, Garcia de Retende, 
Azurara, Ruy de Pina. Au xvi« siècle était réservé 
l'épanouissement le plus complet de la littérature 
portugaise : c'<est son grand siècle. Il commence 
avec le- règne de /don Manoel et s'étend jusqu'à 
l'asservissement du Portugal par l'Espagne. Les- 
noms des écrivains se présentent en grandi 
nombre : les poètes lyriques, Bernardim Ribeiro,. 
Christoval Falçam, Diogp Bernardès, Andradé 
Caminha, Alvares do Oriente, Rodrigues Lobo r 
Manuel de Yeiga; les poètes épiques : Camoens, 
Corte-Real, Mauzinho-Quebedo, Pereira de Castro r 
Francisco de Sa e Menezes, dona Lacerda, Miguel 
de Sylveira; les' poètes dramatiques ; Sa e. Mi- 
randa, Antonio Ferreira, Gil Vicente; les histo- 
riens ou chroniqueurs : Osorio, Jean de Barros,. 
Diogo de Canto, Albuquerquè, Damian de Goes, 
Castanheda, L.-A. de Resende; les moralistes : 
Heitor Pinto, Amador Arraiz * le romancier Frari* 
cisco Moraes, etc. 

A cette période brillante succède celle de dé- 
cadence générale qui suit le désastre d'Alcacer- 
Kébir (1580); c'est le temps que les Portugais, 
soumis à l'Espagne, appellent la captivité. Parmi 
les écrivains qui se distinguent dans la pre- 
mière moitié du xviT siècle, sont les histariens- 
Frey Luiz de Souza, Bernardo de Britô, Freiré 
de Andrade, Antonio Boccaro, Duarte Nunez de : 
Liâo, J. de Lucena, A.-M. de Vasçoncellos ; les 
poètes Mascarenhas, Barbosa-Bacellar, Paiva de 
Andradé, et la religieuse Violante; le Pi Vieira,. 
orateur, le . P. Macedo, historiographe. La révo- 
lution de 1640 qui délivra le Portugal du joug de 
l'Espagne, vit naître une nouvelle ère pour la 
littérature portugaise. Une renaissance est tentée, 
mais les efforts de l'Académie d'histoire, créée par 
Jean Y, et plus tard de l'Académie des Arcades 
(1756), donnent de faibles résultats. Les. poètes 
Antonio Garcâo, Oiniz da Crus e Sylva, Domingo- 
do Reis Quita, le comte d'Eryceyra, sont i la tête 
du mouvement littéraire; Dom Francisco Lobo,. 
Bàrbosa-Machado, se distinguent parmi de nom- 
breux encyclopédistes. L'Académie des sciences 
rechercha et publia les anciennes chroniques; 
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elle entreprit aussi la publication d'un grand Dic- 
tionnaire de la langue, dont le premier volume 
seul parut, et conduisit avec plus de persévérance 
la publication d'une collection de Mémoires scien- 
tifiques et littéraires qui sont estimés. Au seuil 
du xix* siècle se présentent les poètes Barbosa du 
Bocage et Francisco Manoel do Nascimento. 

Ct Barbosa : Bibliotheca lusitana (Lisbonne, 1744-59, 
A ro\. in-fol.) ; — ] e chevalier d'Olireyra : Mémoire* histo- 
rique*, politique* et littéraire* concernant le Portugal, 
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POSSEVINO 



1 histoire. Posidonius écrivit de nombreux ouvrages. 
sur les Dieux, sur le Destin, sur les Héros eflel 
ùemes, sur le Monde, sur le Devoir, sur les Pas- 
sions, sur les Vertus, etc., cl une Histoire, com- 
prenant au moins cinquante livres, sur les suc- 
cesseurs d'Alexandre. Les fragments qui nous 
restent de ses écrits ont été réunis par James 
Balte, sous ce titre : Posidonii Rhodii reliquiœ- 
flccwW Wyttenbachii annotatio (Leyde,1810', 

ce* état* (La Haye, 4743, 9 roi. petit in-8) ; - l'abbé An- ïïîf^fE}™ ^acorum fragmenta de la Btblio- 
çWsj Origine dei progre**i deûo stato attual* d'ogni | ttveau * Dldot. 

Cl FArlcimzB^Uolheca graca, t, ni; - Bake : Po- 
tidonii Rhodii doctrine* reliquxœ (Leyde, 4840, in-8). 



are» : ungtne an progressi aeuo uaio attuau aogm 
UUeratura (Parme, 4789, 7 vol. in-4) ; — Catalogue de* 



auteur* portugais, en tête du Dictionnaire de l'Académie 
de Lisbonne (4793) ; — Bouterwek : Hittoire de la poésie 



et de l'éloquence chez le* peuple* moderne*, en allemand 
(4804-4819. 49 vol. in-8) ; — Robert Southey : Notice sur 
la poé*ie portugaise ; — Sismoadi : De* littérature* du 
midi (Pans. 4813. 4 vol. in-8). t III et IV ; — Ferdinand 
Denis : Résumé de l'histoire littéraire du Portugal (Paris, 
4896, in-48) ; — Adrien Balbi : Slatittique du- Portugal 
(Paris. 4834, 9 vol. in-8), t. II; — D* Bellermann : Die 
Alton Liederbûcher der Portugieten (Berlin, 4840, in-») ; 

— Francisco Freire de Carvalbo : Primeiro Snsaio sobre 
a hittoria litteraria de Portugal (Lisbonne, 4845, in-49) ; 

— *>aé Maria da Costa e Silva : Bnsaio biographico-cri- 
î£? *?*r« o* melhore* postas portuguese* (Lisbonne. 
1850-56. 40 vol. in-8) ; — Perd. VVolf : Studien xur Ge- 

•schichte der tpanitchen und portugiesUchen National- 
Uteratur (Berlin. 4859. in-8) ; — J.-P. Da Sylva : Diccio- 



PORTUS (Francesco), philologue italien, né à 
Candie en 1511, mort à Genève le 5 juin 1581. 
11 enseigna le grec, à Modène, à Ferrare et à 
Genève. On a de lui des notes sur Aphthonius, 
Hermogènes et Longin, sur Pindare et les autres 
lyriques grecs, sur V Anthologie, sur Xénophon, 
sur Thucydide; des traduction» latines des Hymnes 
et des Lettres de Synesius, des Odes de saint 
Grégoire de Nazianze, etc. — Son fils, Jtaulius 
Portus, né à Ferrare le 13 août 1550, mort vers 
1610 à Heidelberg, occupait une chaire de grec à 
l'Académie de cette ville. On a de lui : Oratio de 
variarum linguarum usu (1601, in-4); Dictiona 
rium ionicum grœco-latinum (Francfort, 1603, 
in-8); Dictionarium doricum grœco-latinum 
(Ferrare, 1604), etc.; des traductions latines de 
Thucydide, de Denys d'Halicarnassejdes Commen- 
taires de Proclos sur Platon, du Lexique de Sui- 
das; des éditions corrigées de la Rhétorique d'Aris- 
tote, de VIliade, d'Euripide, de Pindare, etc. 

Cf. Senebier r NUL littér. de Genève, t. II : — Moller 
Cimbria litterato, t. II. 

POS1DIPPE, Iloffefôcirrcoç, poète comique grec 
du nr siècle avant J.-C, né i Cassandrée en Ma- 
cédoine. Il résida à Athènes et fut célèbre dans 
la nouvelle comédie. On trouve ce qui nous reste 
de lui dans les Fragmenta comicorum grœcorum 
de Meineke. — Un autre poëte grec du même siè- 
cle est l'auteur de vingt-deux épi grammes re- 
cueillies dans V Anthologie. Athénée cite sous le 
même nom deux ouvrages qui paraissent être des 
poèmes épiques : Aîdioma et 'AoWa. 
Cf. Fabricios : Bibliotheca graca, t II et IV. 
POSIDONIUS le Rhodien, IloffttôVdvtoç, philo- 
sophe grec, né vers 135 avant J.-C. à Apamée, 
en Svnc, mort en 50. Après avoir suivi i Athè- 
nes 1 enseignement de Pansetius, il voyagea dans 
diverses contrées de l'Europe, puis alla ouvrir 
une école à Rhodes, devint citoyen et l'un des 
premiers magistrats de cette cité. Cicéron, qui fut 
au nombre de ses disciples en 76, a reproduit 
une partie de ses doctrines dans ses traités De 
Natura deorum, de Fato et De Officiis. II appar- 
tenait à l'école stoïcienne, mais il en tempérait 
les doctrines par un certain éclectisme. Son savoir 
s'étendait hors de la dialectique et de la morale à 
l'astronomie, à la météorologie, à la physique et à 



posidonius d'Olbiopolis, no«i3<ovtoç, écri- 
vain grec d'une époque inconnue. On Ta regardé 
comme l'auteur d'une continuation, en 52 livres, 
de I Histoire de Polybe, que Suidas rapporte fausse- 
ment à Posidonius d'Alexandrie. On lui attribue 
encore : Histoire attique, en quatre livres ; K- 
byenne, en onze livres ; sur t Océan; etc. Quelques 
frajraients de cet auteur sont insérés dans la col- 
lection Didot. 

POSITIVE (Philosophie) et Positivisme — Vov 
Aug. Comte. j * 
posselt (Ernest-Louis), historien allemand, 
né à Durtach (Bade) en 1763, mort à Heidelberg 
Je H juin 1804. Il étudia à Gœttîngue le droit et 
les sciences politiques, et se rendit familière la 
connaissance du français et de l'anglais. Reçu doc- 
teur en droit à Strasbourg, il se fit avocat à Bade, 
devint en 1784 professeur d'histoire à Carlsruhe, 
puis entra dans l'administration à Rastatt. Il fut 
très-hé avec le général Moreau 

Parmi ses nombreux ouvrages, écrits avec ta- 
lent, et qui sont le fruit de recherches personnelles, 
nous i citerons: Histoire des Allemands (Geschichte 
des Deutschen; Leipzig, 1789-1790, 2 vol.), con- 
tinuée par Pœlitz (Ibid., 1805 et 1819, t. III et IV); 
Portefeuille ^Histoire moderne (Histor. Taschen- 
jÏÏEu di 2 neuesle Geschichte ; Gœttîngue, 
1792-1800); Bellum populi galtici adversus Hun- 
gartœ Borussiœque reges (Ibid., 1793), récit des 
événements de 1792 ; les histoires particulières de 
Z^MJl! (Carlsruhe, 1791), de Gustave III 
(Ibid., 1793) ; une série d'ouvrages sur notre his- 
toire contemporaine, VHisloire du Procès de 
Louis XVI (2 vol.); un Dictionnaire de la Révo- 
lution française (Nuremberg, 1802); recueil de 
notices biographiques, etc. Il rédigea les Annales 
de f Europe (Europaische Annalen) depuis 1795, 
et commença eh 1798 la Gazette générale (AWste- 
meine Zeitung). ** 

io£f <P eh "? : Ltbensbcschreibung Po**eU* (Mannheim, 
lozi, a vol.). 

posseyino (Antonio), en français Possevin, 
négociateur et historien italien, né à Mantoue en 
1534, mort i Ferrare le 26 février 1611. Il entra 
secrètement chez les Jésuites et, avec le titre de 
commandeur de Fossan, remplit pour eux auprès 
de diverses cours des missions très-délicates. Il 
contribua puissamment à étendre leur influence 
en France, surtout dans le midi, fut recteur des 
collèges d'Avignon et de Lyon, puis fut chargé 
par le Saint-Siège de négociations religieuses et 
politiques très-importantes en Suède, en Pologne, 
en Russie, et fit conclure la paix entre ces deux 
puissances (1582). Retiré à Padoue en 1586, il 
prêcha, acquit de l'autorité comme théologien et 
écrivit des ouvrages considérables, entre autres : 
Moscovia, seu de Rébus moscovitis (Vilna, 1586, 
in-8; Cologne, 1587, in-fol., plus: édit. augm.); 
Bibliotheca selecla de ratione studiorum (Rome, 
1593, 2 vol. in-fol.), sorte d'encyclopédie critique; 
Apparatus Sacer (Venise, 1603-6, 3 vol. in-fol.; 
Cologne, 1607, 2 vol. in-fol.), vaste catalogue 
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bibliographique, contenant environ 8,000 écri- 
vains. — Son frère, Giambattista Posseviro, et 
deux de ses neveux, Giambattista et Antonio, 
quelquefois confondus, avec lui, ont laissé quel- 
ques écrits d'histoire et de morale. 

Cf. Niearon : Mémoire*, t XXII; — Ginguené* : Hist. 
lUtér. d'Italie ; — Aleçambe : Biblioth. scripterum Socie- 
tatis Jesu. 



(Guillaume), érudit français, né le 28 
mai 1505 ou 1510 à Dolerie, près de Barenton 
(Manche), mort le 6 septembre 1581. Pauvre et 
orphelin, il se fit à treize ans maître d'école dans 
un village près de Pontoise, puis vint à Paris et 
entra comme domestique au collège de Sainte- 
Barbe. Il apprit seul 1 hébreu, le grec et l'espa- 

fnol. 11 s'attacha ensuite à l'envoyé de France en 
urquie, apprit l'arabe dans ce pays et en rap- 
porta des manuscrits précieux. Il fut nommé par 
François I", en 1539, professeur de mathématiques 
et de langues orientales au Collège royal. La dis- 
grâce du chancelier Poyet, qui était son bienfai- 
teur, lui fit perdre sa place. Il quitta alors la 
France, alla à Vienne, à Rome, à Venise, i Ge- 
nève, à Baie, mena une vie très-agitée et passa 
pour fou et visionnaire. 11 prétendait pouvoir 
expliquer par la raison les dogmes et les mystères 
du christianisme, et rêvait la réunion de toutes 
*es relisions en une seule. Ces idées faillirent lut 
coûter Ta vie ; mais il y mêla des visions si extra- 
vagantes que ses supérieurs ecclésiastiques con- 
clurent simplement i la folie. 11 reprit quelque 
temps sa chaire au Collège royal, puis passa ses 
dix-huit dernières années au monastère de Saint- 
Martin-des-Cbamps, où l'on allait encore admirer 
son intelligence et son savoir. 

Nous citerons, parmi ses nombreux ouvrages : 
Linauarum duodeckn characteribus differenlium 
alphabet um t introductio ac legendi methodus 
(Paris, 1538, in-4), essai, le premier peut-être, 
de grammaire comparée; De Origmibus, seu dé 
hebraicœ linguœ et qentis antiquitate ataue varia- 
rum linauarum afftnitate (Ibid., 1538, in-4); 
Grammatica arabica (Paris, s. d.. in-4); Synœ 
descriptio (Ibid., 1540, in-8); De Orbis terrarum 
càncordia libri IV (Bêle, 1544, in-8), où se trouve 
développée l'idée de l'auteur sur l'union de toutes 
les religions; Histoire mémorable des expéditions 
(ailes par les Gauloys ou Françoys (Pans, 1552, 
m-16); Description des Gaules (Ibid., 1553, 
in-fol.) ; les très-merveilleuses Victoires des femmes 
du Nouveau-Monde (Ibid., 1553, in-16), le plus 
curieux des livres mystiques de Postel. 

Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège royal ; — Nieeron : 
Mémoires, U VIII ; — le P. Desbillons : Éclaircissements 
nouveaux sur la vie et les ouvrages de GuilL Postel 
(Liège, 1773, in-8). 

POSTEL (Christian-Henri), poète allemand, né 
à Fribourg, dans le Hanovre, le 11 octobre 1658, 
mort à Hambourg le 23 mars 1705. Il exerça la 
profession d'avocat à Hambourg. Comme poète, il 
se rattache à la seconde école silésienne et imite 
les poètes italiens à la manière de Hoffmannswal- 
dau et de Lohenstein. Il soutint leur système en 
décadence dans des luttes très-vives contre Wer- 
nicke. Il a composé plus de vingt-cinq opéras, 
empruntés en partie au théâtre français. Sainte- 
Eugénie, Cain et Abel, Bajœset, Ariane, Iphigc- 
nie, etc., puis un fragment imité ou traduit 
d'Homère, V Astucieuse Junon (die Listige Juno, 
Hambourg, 1700); et enfin un poème épique : 
le Grand Witiktnd (Der Grosse Wittekind, Ham- 
bourg, 1724), que la mort l'empêcha d'achever. 

Cf. H. Km : Geschichte der deutschen Lu\, t. II. 

POT A MON, IIoTÔpLwv, philosophe grec des IT et 
m* siècles après J.-C. Fondateur de .l'éclectisme 
alexandrin, il avait écrit un Commentaire sur le 



Timée et un Traité des éléments, Iw-Amoxç. II 
ne reste de lui qu'un fragment conserve par Bio- 
gène Laerce. 

Ct. Glœcknar : De Potamonis Alexandrini phUosophia 
(Uipsig. 1745, in-4). 

pothier (Robert-Joseph), jurisconsulte fran- 
çais, né le 9 janvier 1699 à Orléans, mort le 2 
mars 1772. Fils d'un conseiller au présidial d'Or- 
léans, il occupa lui-même cette charge en 1720, 
et fut nommé professeur de droit à l'Université de 
la même ville en 1749. Professeur et magistrat 
dévoué, il ajoutait à ses leçons des conférences 
tenues dans sa maison, et des exercices publics 
où il décernait des médailles, et ne refusait i 
personne ses précieuses consultations. Ses écrits, 
qui sont nombreux, unissent à une science pro- 
fonde du droit la méthode, la justesse du raison- 
nement et la clarté du style. Le jurisconsulte s'y 
présente doublé d'un moraliste. Toute question y 
prend deux aspects, celui du for extérieur et 
celui du for intérieur. Son œuvre la plus consi- 
dérable est la publication du Digeste, sous ce 
titre : Pandectœ juslinianœ in novum ordir- 
nem digestœ (Paris et Chartres, 1748-1752, 3 vol 
in-fol.; Lyon, 1782, 3 vol. in-foL), réimpr. avec 
traduction française par Bréard-Neuville (Paris, 
1818-1824, 24 vol. in-8). Après avoir rétabli les' 
textes altérés, Pothier mit de l'ordre dans le chaos 
de cette vaste collection ; il rangea chaque ma- 
tière sous un titre spécial, relia les textes par des 
phrases intercalaires, et éclaircit par de savantes 
notes les décisions contradictoires. Sa classifica- 
tion fut adoptée dans tous les pays. Sans men- 
tionner ici les traités sur les diverses parties du 
droit français, qui ont servi beaucoup à la rédac- 
tion de nos codes actuels, nous indiquerons seu- 
lement les éditions de ses Œuvres complètes, dont 
la première fut imprimée à Orléans (1773-1779, 

10 vol. in-4, ou 34 vol. in-12). Les suivantes sont 
celles de Bernard i et Hutteau (Paris, 1806-1810, 
28 vol. in-8), de SuYrein (Ibid.. 1820-1824, 20 vol 
in-8), de Berville (Ibid., 1821 et suiv., 26 vol. 
in-8), de Dupin aîné (Ibid., 1823-1825, 11 vol. 
in-8), de Bugnet (Ibid , 1845-1848, 11 vol. in-8). 

Cf. Dupin : Dissertation sur la vie et les ouvrages 
de Pothier (Paris, 1827, in-12; ; — Frémont : Flécher 
ehes histor. et biogr. sur Pothier (Orléans, 1859, in-8). 

POTIER (Charles-Gabriel), acteur français, né 
le 23 octobre 1774 à Paris, mort le 20 mai 1838. 

11 appartenait, i ce que l'on croit, à la famille de 
robe des Potier de Novion, dont un membre, pré- 
sident au Parlement en 1645, remplaça Patru à 
l'Académie française. Ses débuts eurent lieu aux 
Délassements-Comiques, puis aux Victoires-Natio- 
nales (rue du Bac). Après avoir joué quelque temps 
en province, il parut pour la première fois, en 
mai 1809, aux Variétés, que dirigeait alors Bru- 
net. Dans les premiers jours il eut peu de succès ; 
mais bientôt quelques rôles, principalement celui 
du père Fumeron dans V Intrigue de carrefour, lui 
permirent de montrer le naturel et l'originalité 
qui caractérisèrent son talent dans l'emploi des 
comiques de vaudeville. Le ci-devant jeune homme 
le mit en pleine renommée (1812). En 1818, il 
quitta les Variétés pour la Porte-Saint-Martin, et 
retourna aux Variétés en 1826. Sa santé l'obligea 
de se retirer le 11 avril 1827, et il ne reparut plus 
qu'à des intervalles irréguliers sur diverses scènes. 
Potier a créé d'une façon originale un grand 
nombre de rôles, entre autres : le Bourgmestre 
de Saardam, le Tailleur de Jean-Jacques, Biquet 
à la Houpe, le père Sournois des Petites Danaidés. 
V Homme de soixante ans, le Centenaire, le Béné- 
ficiaire, etc. 

Cf. Brasier : Histoire des petits théâtres de Paris; — 
L. Lurine : Voyage dans te passé (1860, in-18) ; — A. Jal : 
Dictionnaire critique. 
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poroçftl (le comte Stanislas Kotmu), littérateur 
polonais, né à Varsorie en 1757, mort en 1821. 
Frère du grand maréchal de Lithuanie du même 
nom, il joua un rôle dans les affaires publiques. 
Alexandre rappela au ministère de l'instruction 
publique. Il a fondé une société pour l'étude et le 
perfectionnement de la langue de son pays et 
publié divers écrits sur les beaux-arts et la rhé- 
torique, entre autres : De Véloquence et du gtyle 
(4 vol.), ainsi qu'une traduction des ouvrages d'es- 
thétique de Winckelmann. 

POTOÇU (le comte Jean), savant historien polo- 
nais, né en 1759, mort à Pikuw, dans l'Ukraine, en 
1815. Appelé en Russie par Catherine, qui l'adjoi- 
gnit à 1 ambassade du comte Golofkin, il visita plu- 
sieurs parties de l'Asie, puis de l'Europe et de l'Afri- 
que. Il a écrit en français de nombreux volumes de 
voyages et d'histoire sur la Turquie et V Egypte (Pa- 
ris, 1788, in-12), sur la Sarmatie (Breslau, 1789, 
in-4; Varsovie, 2 vol. in-8), le Maroc (Varsovie, 

1792, in-4), les Anciens peuples de Russie (Saint- 
Pétersbourg, 1802, in-4), les Anciennes jprovinces 
(Ibid., 1805) in-4), les Peuples slaves (Varsovie, 

1793, in-4) les Steppes d'Astrakhan et du Caucase 
(Paris, 1830, 2 vol. in-8). Plusieurs de ses écrits 
ont été publiés par les soins de Klaproth, que le 
comte avait associé à quelques-uns de ses travaux. 
On lui a attribué un roman espagnol en deux 
suites : les Gibets de los ermanos (Paris, 1813, 
4 vol. in-12). 

potter (Jean), savant prélat anglais, né i Wa- 
keÛeld en 4674, mort à. Lambets le 10 octobre 
1747. Il fut professeur de théologie à Oxford et 
en même temps évéque de cette ville, puis arche- 
vêque deCanterbury. D'une remarquable érudition, 
il donna, outre des Œuvres théologiques (Theoloa. 
works; Oxford, 1753, 3 vol. in-8), des éditions de 
Lycophron (Ibid., 1697, in-fol.), de Saint Clément 
tAlexandne (Ibid., 1697, in-fol.; 1715, 2 vol. 
in-fol.) et surtout un important recueil rédigé en 
anglais, Archeologia antca (Ibid , 1698-99, 2 vol. 
in-8), très-souvent réimprimé, et traduit en latin 
(Leyde, 1702; Venise 1733-34), puis en allemand 
(1775-78). 

Cf. Wood : Athenœ oxonienses ; — Cbalmers : General 
biàgraphieal dictionary. 

fottee (Louis-Joseph- Antoine de), homme poli- 
tique et écrivain belge, né i Bruges le 26 avril 
1786, mort le 22 juillet 1859. L'un des chefs du 
parti des libéraux en Belgique, il a fait paraître 
de nombreux écrits et brochures sur les événements 
et les questions politiques, entre autres, Révolu- 
tion belge de 1828 à 1839 (1839, 2 vol. in-18). Il a 
aussi publié des ouvrages considérables sur la re- 
ligion, ses dogmes et son histoire, examinés au 
point de vue de la libre pensée, notamment : His- 
toire philosophique et critique du christianisme et 
des colites chrétiennes (1836-37 ; 8 vol. in-8). [Dict. 
des Contemp., les deux prem. édiU] 

Ct. Von Maenen : Procès contre L. de PoUer, etc. 
(Bruxelles, 1830, 2 vol. in-8). 

POTTïBE (André-Ariodant), érudit français, né 
à Paris le 2 novembre 1799, mort à Rouen en 1867. 
Conservateur de la bibliothèque de Rouen et direc- 
teur du musée des antiquités, il est auteur d'inté- 
ressants travaux sur la Normandie. [Dict. des Con- 
temp., troisième et quatrième édit.j 

POUCHKINE (Alexandre, comte), célèbre poète 
russe, né à Pskof le 26 mai 1799, mort à Saint-Pé- 
tersbourg le 12 février 1837. Il manifesta de bonne 
heure une ardente et poétique imagination. Il était 
attaché au collège des affaires étrangères, lorsque, au 
milieu de la dissipation même de la jeunesse, il 
composa son premier ouvrage, l'un des premiers 
bons poèmes de son pays : Rousban et Ludmila 
(1819). Envoyé par disgrâce en Bessarabie, il y écri- 



vit le Prisonnier du Caucase, la Fontaine de Bakhi~ 
chisaray, les Bohémiens, et commença Onéguine, 
qu'il acheva dix ans plus tard. L'empereur Nicolas, 
à peine monté sur le trône, voulut voir le poète, 
l'apprécia et le mit, par sa faveur, à l'abri des tra- 
casseries de l'administration. Pouchkine publia, de 
1827 à 1831, les Frères brigands, le Comte Nou- 
line, Poltava, l'un de ses meilleurs poèmes, beau- 
coup de pièces détachées, des récits romanesques, 
des essais dramatiques : Motart et SaqUeri, une 
Scène de Faust, le Chevalier avare, le Convive 
Pierre, et surtout Boris Godounoff, tragédie en 
prose mêlée de vers. 

En 1831, Pouchkine se maria, et ayant succédé 
à Karamsim comme historiographe, il se livra tout 
entier è sa nouvelle charge. H publia, en 1835, 
un remarquable travail historique, la Révolte de 
Pougatche/I, et prépara une Histoire de Pierre le 
Grand. Sur ces entrefaites., il fut provoqué en duel 
par son beau-frère, Georges d'Anthes, devenu depuis 
sénateur français sous le nom de baron Heeckeren, 
et fut blessé mortellement. Le deuil public que 
causa sa perte, attesta sa popularité. Imitateur à la 
fois de Byron, de Parny et d'André Chénier, il traita, 
sous des influences étrangères combinées avec ses 
inspirations personnelles, des sujets nationaux, et 
représenta pour la Russie le romantisme du com- 
mencement de ce siècle. Ses Œuvres ont été plu- 
sieurs fois réunies (Saint-Pétersbourg, 1837 ; nouv. 
édit. 1855-57, 7 vol. in-8, portr. et fig!). H.Dupont a 
publié en français ses Œuvres choisies (Paris, 1846, 
2 vol. in-8). Ses Poèmes dramatiques ont été traduits 
par Iwan Tourgueneff et L. Viardot (Ibid., 1862, 
m-18), puis par un anonyme (Ibid., 1858, in-18). 
Divers poèmes et quelques nouvelles ont été tra- 
duits séparément par Ëug. de Porry. le prince 
Galitzin, le comte Èug. de Lonlay, L. Viardot. 

Cf. N. Anncnkof : Notice, en tête de la 2* édition des 
Œuvres (1855-57) ; — Articles dans la Revue de* Deux- 
Mondes par Ch. Baudier (1 er août 1837), Ch. de^aint- 
Julien (1» octobre 1847). P. Mérimée (1« juillet 1849). 

POUGENS (Marie-Charles-Joseph de), littérateur 
français, né le 15 août 1755, mort le 19 décembre 
1833. Fils naturel du prince de Contt et élevé avec 
soin, il fut destiné i la diplomatie et envoyé à Rome 
sous la direction du cardinal de Bernis; mais à 
l'âge de vingt-quatre ans il perdit la vue. Il n'en 
continua pas moins de se livrer à l'étude des lettres. 
Sous la Révolution il fonda i Paris une maison de 
librairie. En 1799, il entra à l'Institut. 
' On a de lui : Récréations de philosophie et de 
morale (Yverdun, 1784, in-12); Trésor des origi- 
nes et Dictionnaire grammatical de la langue fran- 
çaise (Paris, 1819, in-4); les Quatre âges (ibid., 
1819, in-18), poème traduit en plusieurs langues; 
Archéologie française, ou vocabulaire des mots 
anciens tombes en désuétude (Ibid., 1824-25, 2 vol. 
in-8) ; Lettres philosophiques (1826, in-12] ; Contes 
et poésies fugitives (1828, in-lo), etc. Ses Mémoires 
et Souvenirs ont été achevés et publiés par L. de 
Braver de Saint-Léon (Paris, 1834, in-8). 

Cf. SiWestre de Sacy : Notice sur la vie et Us travaux 
du chevalier de Pougens (1836, in-8). 

POULLE (l'abbé Nicolas-Louis), prédicateur fran- 
çais, né le 18 février 1703 à Avignon, mort le 8 no- 
vembre 1781. S'étant fait remarquer dans sa ville 
natale par son talent pour lachaire, il vint à Paris, 
où, après avoir prêché avec succès dans plusieurs 
églises, il eut le titre de prédicateur ordinaire du 
roi. Sa parole, qui se distinguait par l'éclat et le 
style figuré, était gâtée par l'affectation, la recherche, 
l'emploi peu mesuré de tous les moyens de la rhé- 
torique. On a imprimé ses Sermons (Paris, 1778, 
1781, 1818, 1821, 2 vol, in-12). Les plus remar- 
quables sont ceux sur . la Foi, sur la parole de Dieu, 
sur le service de Dieu, et principalement le Pané- 
gyrique de saint Louis. La Bibliothèque des ora- 
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teurs chrétiens contient un volume $ Œuvres choisie* 
de l'abbé Poulie (1828, in-18)'. 

Ct Sainte-Croix : Eloge (Atignon, 1783, in-8). 

POCQUE ville (François-Cbarles-Hugues-Lau- 
rent), littérateur français, né le A novembre 1770 
au Merlerault (Orne), mort le 28 décembre 1838. 
Elève du célèbre médecin Antoine Dubois, il l'ac- 
compagna en Egypte ; au retour il fut pris par un 
corsaire qui le conduisit en Grèce et en Turquie, 
et fut retenu près de deux ans prisonnier. Rentré 
en France, il se fit recevoir docteur, puis partit 
comme consul à Janina. Sous la Restauration il 
fut consul à Patras, mais peu de temps. 11 plaida 
avec constance la cause des Grecs. En 1827, il 
entra à l'Académie des inscriptions. 

Parmi ses écrits, qui se distinguent par l'exacti- 
tude et par un style élégant, mais un peu trop 
oratoire, nous citerons : Voyage en Morée, à Con- 
stantinople et en Albanie (Pans, 1805, 3 vol. in-8) ; 

YSXPi m Grècô < lbidL ' im > 1822 » 5 vo1 - 
1826, 6 vol, in-8), où il a réuni à ses propres 
observations celles des voyageurs qui l'avaient 
précédé ; Histoire de la régénération de la Grèce 
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et 1 ont rattaché aux langues dravidiennes. n a 
été oublié des grammaires spéciales du pràcrit 
fi* 1, Chl 1«AJ <assen (fàtiiutionestinguœ nramticœ, 
£? nn »J&tô> F> in-8), et par Ed. Byles Cowell 
Uhe Praknt grammar of Vararuchi; Hertford, 
1854, gr. m-8). 



j ~'. » ™ »tw. w .. », uous ic nevueuac i Acaaemxe 
tes inscriptions; des articles dans divers journaux 
de 1821 à 1830. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
POUR (le) et le contre, ouvrage périodique de 
l'abbé Prévost d'Exilés (voy. ce nom). 
POUKCHOT PEdme), philosophe français, né le 



Cf. Colebrooke : On the sanscrit and pracrit lanauaoes 
el On sanscrUand pracrit poetry, dus les Recherches 
asiatiques, t. VII et X ; - Hœfer : De Prakrita dialecte 
Ubri II Berlin, 1836. in-8) ; - Délias : Radie* praat 
ticœ (Bonn, 4839. in-8), upoMn. à l'oam^£1i^ 

PRADEL (Pierre-Marie-Michel-Eugène Cojm- 
TRAT P oëte lançais, né à Pans en 1787, 
mort à Bruxelles en septembre 1857. 11 s'est fait 
une véritable célébrité par son talent d'improvi- 
sation, parcourant toute la France, la Belgique et 
une partie de l'Europe, donnant des séances publi- 
ques, et obtenant partout le plus vif succès par 
sesbouts-nmés et ses impromptus, dont quelques- 
uns étaient d'asses longue haleine. Il a publié 

Slusieurs recueils de Séances, Improvisations, 
feux, etc (1838-1849), Poésies (Cha^sTlM^, 
etc. [Dict. des Contemp., \» et 2» édit.l 

prades (l'abbé Jean-Martin de)i théologien 
français, né en 1720 à Castelsarrasin, mort en 
1782 à Glogau. Lié avec les philosophes, il écri- 
vit plusieurs articles dans V Encyclopédie. La 
thèse qu'il soutint pour le doctorat, en 1751. 
1 exposa aux poursuites du Parlement et l'obligea 
de quitter la France. Réfugié en Hollande, il y 
publia son Ap-'-~' ov. ^ » J 



7 . „L . L» fum/ropuc trouvais, ne l 

7 septembre 1651 i Poilly (Bourgogne), mort 1 
22 juin 1734. Elève du collège des Gressins, il y 
fut nommé professeur de philosophie en 1677. fi 
occupa sept fois la place de recteur de l'Univer- 
sité de Paris, et en resta syndic pendant quarante 
ans. Il légua ce qu'il possédait à la Sorbonne, 
pour y fonder une chaire de grec. Estimé des 
hommes les plus éminents, il fut lié avec Mabil- 
lon, Boileau et Racine. Ses opinions philosophi- 
ques, qui n'étaient autres que celles de Descartes, 
furent déférées au Parlement comme dangereuses. 
C'est à ce propos que Boileau rédigea l'arrêt bur- 
lesque, traitent de factieux t les Gassendistes, 
Cartésiens, Malebranchistes et Pourchotistes ». On 
a de Pourchot des Institutions philosophicœ 
(Paris, 1695, in-4). Cet ouvrage eut quatre édi- 
iîïïî? L la P lus estimée est celle de Martin (Ibid. 
1733, 9 vol. in-12). v 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
PODSCHTOD. — Voyex Afghane (Langue). 
powwall (Thomas), publiciste et archéologue 
anglais, né à Lincoln en 1722, mort à Bath le 
25 février 1805. 11 concilia l'administration et la 
politique avec l'étude, et publia entre autres ou- 
Y^™'' Administration of british colonies (Lon- 
dres, 1774, 2 vol, in-8, 5- édit.j ; Treatise on the 
study of aniiquilies (Ibid., 1782, in-8) ; Notices 
and descriptions of antiquities of the Provincia 
romana of Gaul (Ibid., lî$7, in-4). 
CL Chalmer* : General blogr- dictionary. 
PRACRIT (le), langue populaire de l'Inde, dérivée 
du sanscrit, ou pour mieux .dire* qui est une alté- 
ration du sanscrit : son nom même signifie : infé- 
rieure, imparfaite. Le pràcrit a tenu peu de place 
dans la période de la littérature classique ou 
brahmanique, où il n'apparaît qu'accidentellement 
dans les drames, un siècle avant, notre ère, comme 
langage des classes inférieures. Au contraire, dans 
la littérature bouddhique, qui s'adresse au peuple 
et tend aussi bien à une réforme politique qu'à une 
réforme religieuse, le pràcrit s'est trouvé élevé au 
rang d'une langue littéraire. Qnelques linguistes 
ont cru y voir les restes des anciens idiomes par- 
les dans la péninsule avant la conquête aryenne 



r (1752, m-8); de là, recom- 

mandé par Voltaire, qui l'appelait frère Gaillard. 
il passa en Prusse, où il fut nommé lecteur dû 
roi. On a de lui Y Abrégé de Vhistoire ecclésias- 
tique de Fleury (Berne [BerlinL. 1767, 2 vol. 
in-8), avec une préface écrite par Frédéric II. 
Cf. Correspondance de Grirain, de Voltaire, etc. 
F AS??Ï (Nicolas), poète tragique français, né 
en 1632 à Rouen, mort en 1698. Il débuta en 1674 
par la tragédie de Pyrame et Thisbé, qui eut du 
succès. Introduit à l'hôtel de Nevers et à l'hôtel de 
Bouillon nar M"* Deshoulières, H composa, sur les 
conseils de ses protecteurs, une pièce que l'on pût 
opposer à celle dont on savait que Racine s'occupait 
et qui avait Phèdre pour sujet. Ainsi naquit la 
tragédie de Phèdre et Hippolyte, qui fut jouée en 
janvier 1677 au théâtre Guénégaud, tendis que 
Phèdre était donnée à l'hôtel de Bourgogne. La 
duchesse de Bouillon loua pour les six premiè- 
res représentations les loges des deux théâtres, et 
tandis qu'elle laissait vides celles de l'hôtel de Bour- 
gogne, elle envoyait des spectateurs de son choix 
au théâtre Guénégaud. La pièce de Pradon fut 
ainsi vivement applaudie, tendis que la tragédie 
de Racine était représentée dans le désert; mais 
P uWic élant * son tour, le succès de 
Phèdre et Hippolyte fut bientôt épuisé. Cette 
querelle fit beaucoup de bruit et donna naissance 
entre le duc de Nevers et les amis de Racine, à la 
fameuse affaire des Sonnets (voy. ce mot). On 
prête à Racine ce mot : c Toute la différence qu'il 
y a entre Pradon et moi, c'est que je sais écrire » 
Bayie semble l'avoir pris à la lettre, quand il dit r 
t Pour avoir une Phèdre parfaite, il .faut le plan 
de Pradon et les vers de Racine. • En réalité, le 
plan de Pradon ne vaut pas mieux . que ses vers» 
Àinsi, dans sa pièce, Phèdre n'est point encore la 
femme de Thésée; elle ne lui est engagée que 
par une promesse. La Phèdre de Pradon a été 
reprise A Paris, à titre de curiosité, aux matinées 
littéraires de l'artiste Ballande (1872). 

Le meilleur ouvrage de l'auteur est Rêgulus 
(1688). Il y a de l'intérêt, et la diction s'y élève 
parfois plus qu'on ne s'y attendait de la part d'un 
poëte si dénigré. Non contents de lui refuser le 
talent, ses ennemis lui ont attribué une rare 
ignorance. 11 aurait confondu la géographie avee 
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chronologie, et, suivant Boileau (Épltre X), 
is pour ff termes de chimie » les figures de rhé- 



pris pour c termes de chimie » les figui 
torique: Sa tragédie de la Troade (1679) lui attira 
cette épigramme de Racine : 

Quand j'ai m de Pradon la pièce détestable, 
Admirant da destin le caprice fatal, 
Pour te perdre, ai-je dit, Dion déplorable, 
Pallas a toujours on cheval. 

La tragédie de Germanicus (1694) fut accueillie 
par cette autre épigramme du même poëte : 
Que je plains le destin do grand Germanicus! 
Quel fut le prix de ses rares vertus? 
Persécuté* par le cruel Tibère, 
Empoisonné par le traître Pi son, 
11 ne lui restait plus, pour dernière misère, 
Que d'être chanté par Pradon. 

A propos de la tragédie de Scipion V Africain 
(1697), J.-B. Rousseau écrivit à son tour : 
Au nom de Dieu, Pradon, pourquoi ce grand courroux, 
Qui contre Dcspreaux exhale tant d'injures ? 

Il m'a berné, me direz -voua ; 
Je veux le diffamer chez les races futures. 
Hé, croyez-moi, laisses d'inutiles projets. 
Quand vous réussiriez à ternir sa mémoire, 
Vous n'avanceriez rien pour votre propre gloire, 
Et le Grand Scipion sera toujours mauvais. 

Les autres tragédies de Pradon sont : Tamerlan 
ou la mort de Bajatel (1676); Statira (1679). Il a 
composé quelques poésies légères, dont on a re- 
tenu ce quatrain, adressé à M* Catherine Bernard, 
l'amie de Fontenelle : 

Vous n'écrives que pour écrire ; 
C'est pour vous un a m use m ent : 
Moi, qui vous aime tendrement, 
* le n'écris que pour vous le dire. 

11 publia aussi contre Boileau : le Triomphe de 
Pradon (1684, in-12) ; Nouvelles remarques sur 
les ouvrages du sieur D~* (i 685, in-12); le Sati- 
rique français expirant (1689) ; puis contre Racine, 
une comédie intitulée : le Jugement d'Apollon sur 
la Phèdre des anciens. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XLI11 ; — La Harpe : Court 
de littérature ; — Del tour. : let Ennemis de Racine, 

PRADT (l'abbé Dominique Dufour de), publi- 
ciste français, né le 23 avril 1759 à Allanches, en 
Auvergne, mort le 18 mars 1837. Reçu docteur en 
théologie en 1786, il fut député aux états géné- 
raux, s'y fit remarquer parmi les défenseurs des 
anciens principes, puis émigra. Rentré à Paris sous 
le Consulat, il devint aumônier de Napoléon et 
évéque de Poitiers en 1805. Ses services dans les 
négociations de Bayonne ? qui amenèrent l'inva- 
• sion française dans la Péninsule, lui valurent l'ar- 
chevêché de Malines et le titre de baron. Nommé 
ambassadeur à Varsovie en 1812, il commença à 
se tourner contre l'Empire près de crouler. Dans 
un écrit publié en 1815, il traitait Napoléon de 
Jupiter-Scapin. Sous Louis XVIII, il se jeta dans 
l'opposition Ubérafe, la soutint de ses écrits, fut 
élu député en 1827 et siégea au côté gauche. Sous 
la monarchie de 1830 il montra d'autres opinions 
et combattit surtout la liberté de la presse. 

D'un esprit vif et brillant, l'abbé de Pradt mit 
dans ses pamphlets une verve satirique, une abon- 
dance de saillies et d'images ingénieuses qui en 
expliquent le succès, malgré la versatilité des opi- 
nions de l'auteur et la prolixité ordinaire du style. 
On cite de lui : la Prusse et sa neutralité (1800, 
in-8); les Trois Ages des colonies (Paris, 1801, 
3 vol, in-8) ; Histoire de l'ambassade dans le grand- 
duché de Varsovie (Ibid., 1815, in-8); Mémoires 
historiques sur la révolution d'Espagne (Ibid., 
1816, m-8) ; des Colonies et de la révolution ac- 
tuelle de t Amérique (Ibid., 1817, 2 vol. in-8); les 
Quatre Concordats (Ibid., 1818-1820, 3 vol. in-8); 
VEurope après le congrès a? Aix-la-Chapelle (Ibid., 
i8l9, in-6); du Jésuitisme ancien et moderne 



(Ibid., 1825, in-8); la France, l 'émigration et 
les colonies (Ibid., 1826, 2 vol, 18); de la Presse 
et du Journalisme (Ibid., 1832, in-8); de l'Esprit 
actuel du clergé français (Ibid., 1834, in-8); etc. 
On lui a attribué le fameux factum anonyme, 
intitulé V Antidote au congrès de Rastadt (Ham- 
bourg, 1798, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire. 

PRiEDUIM RUSTICUM, poème latin du P. Va- 
nière (voy. ce nom!. 

PRAGMATIE (la), l'un des titres de VHistoire 
générale de Polybe ; — Pragmatique, un des genres 
de l'histoire (voy. ces mots). 

PRAIRIE (la), ouvrage de J. Moschus ;— roman 
de J.-F. Cooper (voy. ces noms). 

peam (Christian-Henriksen), poète danois, né à 
Guldbrandsdalen (Norvéfce) le 4 septembre 1756, 
mort à Saint-Thomas (Antilles) le 5 novembre 1821. 
Au milieu d'emplois administratifs, il cultiva les let- 
tres et publia avec Rahbek la Minerve, où il inséra 
des essais en prose et des vers très-remarques. On 
cite surtout de lui une sorte de poème épique, tiré 
des légendes Scandinaves et traité à la manière de 
Wieland, Stosrkodder (1785); puis deux drames : 
Damon et Pythias et Frugel et Frode. 

pbatilli (Prancesco-Maria), antiquaire italien, 
ne à Capoue en 1689, mort à Naples le 29 no- 
vembre 1763. Il fut chanoine dans sa ville natale. 
Entre autres travaux attestant son érudition, on 
cite : Délia via Appia riconosciuta et descritta 
(Naples, 1745, in-12, cartes et pl.), et une édition, 
avec documents nouveaux, de YHistoria principum 
lo^ohardorum de PeUegrini (Ibid., 174^54, 5 vol. 

PRATUf AS, Iïpa-rfvaç, poëte grec du v* siècle 
avant J.-C., né à Phlionte. Il passe pour avoir 
le premier séparé de la tragédie le chœur des 
satyres et écrit pour eux ces pièces spéciales qu'on 
appela drames satyriques. Il fut dans ce genre le 
rival d'Eschyle. On le range aussi parmi les poètes 
lyriques. Il cultiva avec succès l'hyporchème et le 
dithyrambe. Quelques fragments de ses chants 
ont été conservés, et se trouvent dans la Biblio- 
thèque grecque de Didot, à la suite d'Euripide, 
Ct Kayser : Historia critica tragicorum grœcorum. 

PRATISAKHIAS, traités grammaticaux sur les 
Védas (voy. ce mot). 

praxiixa, npocÇtXXa, femme poète grecque 
du v* siècle avant J.-C., née à Sicyone. Elle ex- 
cella dans les scolies et composa aussi des dithy- 
rambes. Ce qui reste de ses poésies a été inséré 
dans les Fragmenta lyricorum greecorum de Bergk. 
Cf. Pabricius : Bibliotheca grœca, t. II. 
prat (Georges), historien hongrois, né à Près- 
bourg en 1724-, morj à Peslh en 1801. 11 entra 
chez les Jésuites, professa dans divers collèges et 
après la suppression de l'ordre fut bibliothécaire 
de Bude et historiographe de Hongrie. II a laissé 
en latin de nombreux travaux sur les Annales des 
Huns (Vienne, 1761, in-fol.; 1774, in-fol.) et sur 
VHistoire des rois de Hongrie (Ibid., 1764-70, 
5 vol. in-fol.; 1776-79, 2 vol. in-fol.; 1801, 3 vol. 
in-8) ; un recueil bibliographique : Index librorun\ 
rariorum bibliothecœ oudensis (Bude, 1778-1781, 
2 parties in-8), etc. 

PRÊ AUX CLERCS (le), livret d'opéra de Planard' 
(voy. ce nom). 

PRÉAMBULE (du latin prœ, devant, et ambulare, 
aller), sorte d'exorde placé en tête d'un écrit. Les 
anciens l'appelèrent aussi proëme, proœmium (du 
^rec irpb, devant, et ol\toc f chemin). Le préam- 
bule diffère de la préface en ce qu'il est plus inti- 



mement lié au sujet, et n*a pas pour but l'apo- 
logie du travail de l'auteur. Le préambule est un 
éclaircissement préliminaire plus ou moins utile; 
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il donne un avant-goût de l'ouvrage, en marque 
le caractère et la portée, ou résume les événe- 
ments accomplis antérieurement au récit II doit 
être court et net. On cite parmi lés modèles de 
préambules ceux des Dialogue* de Platon et ceux 
des ouvrages didactiques de Cicéron, le début des 
histoires de Tacite, celui de la Vie ÏAgricola, 
ceux de l Histoire naturelle de Pline, des Vies de 
Plutarque, etc. Dans les grandes compositions 
poétiques, des préambules placés au début des 
divers chants coupent le récit et y introduisent de 
la variété. L'usage en xemonte aux anciens aëdes 
ou rhapsodes grecs, qui faisaient précéder du pré- 
lude, spécialement appelé proamtum* leurs récita- 
tions épiques. L'Ârioste, dans son Roland furieux, 
a excellé dans ces exordes répétés. Au nombre des 
préambules littéraires, mentionnons les entrées en 
matière si ingénieuses de la plupart des contes 
.de La Fontaine et de beaucoup de ses fables, 
notamment le début de la fable complexe du 
livre X, exposant la philosophie de Descartes. 
• On appelle encore préambule l'exposé prélimi- 
naire des motifs qui ont guidé les législateurs 
•dans la rédaction d'une constitution, d'une loi, etc. 
Le code donné aux Locriens par Zaleucus, philo- 
sophe du vu* siècle avant noire ère, était précédé 
.d'un préambule moral que Diodore et Stobée 
•nous ont conservé. La Loi salique de Dagobert 
nous est parvenue dans plusieurs manuscrits avec 
un préambule : c'est un éloge de la libre nation 
franque, qui se termine par une invocation au 
Christ. La Constitution que se donnèrent les 
États-Unis en se déclarant indépendants, contient 
un préambule qui a été imité dans nos Constitu- 
tions de 1791 et 1793 par la fameuse Déclaration 
des droits de V homme. La Charte de 1814, la 
Constitution de 1848, ont aussi leurs préambules. 

PRÉCAUTIONS ORATOIRES. — Voy. Exorde. 

PRÉCEPTEURS (les), comédie posthume de 
Fabre d'Églantine (voy. ce nom). 

PRÉCIEUSES (les). — Voy. Rambouillet (Hôtel 
de) ; — Les Précieuses ridicules, comédie de Mo- 
lière (voy. ce nom). 

PRÉCISION. — Voy. Style. 

PRÉDICATION. — Voy. Chaire. 

PRÉFACE (du latin prœ, avant, et fari, parler), 
discours placé en tète d'un livre, pour en faire 
connaître les vues ou le plan, prévenir des objec- 
tions ou répondre à des critiques. Rarement un 
écrivain résiste au plaisir d'y faire son apolo- 
gie, et quelquefois il se peint mieux, à son insu, 
en une page ou deux, que par le livre tout entier. 
Les lecteurs superficiels ne lisent pas d'ordinaire 
les préfaces, mais les gens sérieux s'y arrêtent et 
prennent acte des engagements dé 1 auteur. Les 
critiques pressés les lisent aussi ou même ne 
lisent qu'elles, et souvent cinquante comptes ren- 
dus bibliographiques des journaux ne sont que 
des' variations du programme ou de l'apologie 
placés au frontispice de l'ouvrage. (Test une chose 
si délicate et parfois si périlleuse de se présenter 
soi-même au public, que plusieurs font écrire ou 
signer leur préface par un écrivain sympathique 
et faisant autorité. Voltaire, après avoir parlé des 
dédicaces, ajoute : c Les préfaces sont un autre 
écucil. Le moi est haïssable, disait Pascal. Paries 
de vous le moins que vous pourrez, car vous de- 
vez savoir que l'amour-propre du lecteur est aussi 

Srand que le vôtre. Il ne vous pardonnera jamais 
e vouloir le condamner à vous estimer. C'est à 
votre livre à parler pour lui. • Beaucoup d'auteurs, 
croyant masquer le mot, prodiguent le majestueux 
pluriel nous, ou l'indéterminé on, dans des 
phrases où le sentiment personnel éclate; il y 
aurait souvent plus de vraie modestie dans l'em- 
ploi simple et naturel de la première personne. 
Les Italiens appellent la préface la salsa del 



Ubro, la sauce du livre. De Marville dit que, si 
elle est bien assaisonnée, elle sert à donner de 
l'appétit, et qu'elle dispose à dévorer l'ouvrage. 
Les anciens . mettaient des préfaces en tête de 
leurs livres. Les Grecs les faisaient simples et 
courtes, comme on peut en juger par celles d'Hé- 
rodote ét de Thucydide. Les Latins composaient 
volontiers d'avance des préfaces pouvant s adapter 
indifféremment, à n'importé quel ouvrage. Les 
premiers chapitres de la Conjuration de Catalina 
et de la Guerre de Jugurtha, par Salluste, sont 
des morceaux de ce genre. Cicéron parait avoir 
souvent suivi cette méthode. Les Préfaces cas- 
quées (prologi galeati), pour employer l'expression 
de saint Jérôme, ont été de tout temps fort com- 
munes dans les livres de controverse, où la moitié 
du travail de l'auteur consiste à répliquer à ses 
adversaires ou à prévenir leurs attaques. On cite 
des préfaces bizarres, comme celle de Scudérv, 
écrite pour les poésies de Théophile et à la fin 
de laquelle il appelle en duel ceux qui ne se- 
ront pas contents des vers de son ami. Celles qui 
forment le début même de l'ouvrage prennent le 
nom de préambules (voy. ce mot). Les préfaces les 
plus intéressantes sont sans contredit celles des 
pièces de théâtre, par la raison que leurs auteurs 
v ont la liberté de s'expliquer sur des points dont 
leur œuvre ne comporte pas le développement. 
Les préfaces de Corneille, toutes celles de Racine 
et particulièrement celles de Britannicus et d'/pto- 
génie, celle placée par Molière en tète du Tartufe, 
celles de Y Œdipe et de la Mérope de Voltaire, 
celles de Beaumarchais, de nos jours les préfaces de 
Cromwell, de Marino Faliero, des Lionnes pauvres, 
celles enfin ajoutées récemment à son Théâtre 
par M. Alexandre Dumas fils, donnent la mesure 
de ce que la préface peut offrir de commodité à 
un auteur dramatique pour entrer en communica- 
tion d'idées avec le public. On cite comme des 

{>réfaces achevées le Discours préliminaire de 
'Encyclopédie par D'Alembert, et la préface de 
la 5* édition du Dictionnaire de V Académie (1835) 
par Villemain. Il en est une, celle de Dix ans 
d'études historiques d'Augustin Thierry, où le re- 
tour de l'auteur sur lui-même produit la plus 
émouvante éloquence (voy. Dédicace). 

PRÉJUGÉ A LA MODE (le), pièce dè La Chaus- 
sée (voy. ce nom). 

PRÉLIMINAIRES, Préludes, Prodromes, Pro- 
légomènes, Prolusiones, synonymes d'Introduction, 
de Préambule (voy. ces mots). Us sont employés 
quelquefois comme titre d'ouvrages qui en pré- 
cèdent ou en appellent d'autres, surtout en ma- 
tière de philosophie, trexéçèse et de philologie. 

PftftMAEAT (Jules-Martial Regnault de), litté- 
rateur français, né à Pont-d'Armes (Loire-Infé- 
rieure) le 11 iuin 1819, mort le 11 juin 1868. 
Rédacteur littéraire de la Patrie, il en devint, 
après 1848, rédacteur en chef. Il a publié quel- 
ques poésies et donné au théâtre des vaudevilles 
et des drames. [Dict. dés Contemp., les quatre 
prem. édit.] 

prémarb (Le P. Joseph-Henri), sinologue 
français, né vers 1670, en Normandie, mort vers 
1735 à Pékin. Membre de la Société de Jésus, il 

fartit comme missionnaire pour la Chine en 
698 et y resta jusqu'à la fin de sa vie. Il péné- 
tra très-avant dans la connaissance de la langue 
et de la littérature chinoises. 

On lui doit : traduction du Tcliao cki Kou-cul, 
l'Orphelin de la maison de Tchao, drame dont 
Voltaire a reproduit quelques situations dans son 
Orphelin de la Chine; Recherches sur Us temps 
antérieurs à ceux dont parle le Chou-King et sur 
la mytholoaie chinoise, imprimées en tètè de la 
traduction du Chou-King par le P. Gaubil (Paris, 
1770, in-4); Nolitia linguœ sinicœ (Malacca, 1831, 
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in-8) ; quelques Lettres, etc. La Bibliothèque na- 
tionale a de lui trois volumes de manuscrits. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PEÉMOifTVAL (André-Pierre Le Guay. dit) sa- 
vant et littérateur français, né le 16 février 1716 à 
Charenton, près Paris, mort le 2 septembre 1764. 
Son goût pour les mathématiques le brouilla avec 
sa famille, qui le destinait à la théologie ou au 
barreau. Sous le nom de Prémontval, il quitta la 
maison paternelle, puis la France, se fit protestant 
en Suisse, passa en Hollande et enfin à Berlin, où 
il établit une maison d'éducation et fut reçu 
membre de l'Académie. Son esprit caustique et 
paradoxal, sa vanité irritable, ses prétentions de 
puriste lui attirèrent toutes sortes de querelles et 
d'ennuis. Il censura vivement le style des Français 
réfugiés à Berlin, dans un recueil périodique in- 
titule : Préservatif contre la corruption de la 
langue française en Allemagne (Berlin, 1759, 2 
vol. in-8). Il mourut, dit-on, du chagrin d'avoir 
vu donner à un autre la chaire d'éloquence fon- 
dée par Frédéric II à l'École militaire. 

Les principaux écrits de Prémontval sont : 
Esprit de Fontenelle (Paris, 1743, in-12), son meil- 
leur ouvrage; des Mémoires (La Haye, 1749, in-8); 
Pensées sur la liberté (1750, in-8) ; le Diogène de 
D'Alembert, ou Pensées libres sur V homme (Ber- 
lin, 1754,2 vol. in-8); Vues philosophiques (Ibid., 
1757-1758, 2 vol. in-8), etc. Il avait ébauché un 
Alphabet des pensées humâmes, sorte d'imitation 
des Catégories d'Aristote. 

Cf. Fonncy : Eloge, dans les Mémoires de l'Acad. de 
Berlin, t V ; — Wctss : Hitt. des protestants réfugiés ; — 
Haa; frères : ta France protestante. 

PREM-SAGAR (le), c'est-à-dire Océan de l'a- 
mour, ouvraee hindoui, écrit en prose, le plus 
souvent rimée et entremêlée de vers nombreux 
appartenant à une rédaction plus ancienne. 11 a 
pour base le dixiemo chapitre de Bhagavat-Purana. 
Krischna s'y montre le héros d'une série d'aven- 
tures variées, sans lien rigoureux entre elles, 
mais dont son action constante fait l'unité. Même 
après le Harivansa et le Vichnou-Pourana, qui 
ont traité les mêmes légendes, le Prem-Sàgar 
offre encore de l'intérêt. M. Garcin de Tassy en a 
donné l'analyse substantielle avec de nombreux 
extraits : le Barattement du lait* les Vaches, le 
Chalumeau de Krischna, le Sacrifice Rdjsu, Des- 
cription des saisons, Intérieur du gynécée de 
Krischna, etc. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1837-43, 9 vol. in-8). 

PRESBYTÈRE (le), roman de Topffer (voy. ce 
nom). 

PRESCOTT (William-Hickling), célèbre historien 
américain, né à Salem (Massachusetts) le 4 mai 1796, 
mort à New-York le 1 er février 1859. Ayant achevé 
ses études à Boston, il se destinait au barreau, 
lorsqu'il perdit presque complètement la vue. Après 
s'être fait soigner deux ans sans succès par les 
oculistes de 1 Europe, il rentra en Amérique, se 
voua aux études historiques, et, malgré les obsta- 
cles que lui opposait son infirmité, il acquit une 
connaissance approfondie des documents originaux 
: et des sources jusque-là inexplorées de l'histoire 
'de l'Amérique et de celle de l'Espagne dans ses 
'rapports avec le nouveau monde. Il débuta par une 
^Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, qui parut si- 
multanément à Boston et à Londres (History of the 
reign of F., etc. 1838, 3 vol.; 5« édit. 1849) et eut 
des deux côtés de l'Atlantique un égal succès. 11 
donna ensuite, avec la même richesse de matériaux 
et une puissance plus grande de mise en œuvre et 
de peinture: Y Histoire de la conquête du Mexique, 
avec un tableau préliminaire de l'ancienne civili- 
sation mexicaine (History ofthe conquest, etc.; 



PRESSE (LA) 

Boston, 1843, 3 vol. in-8), qui reçut en Amérique 
et dans toute l'Europe un accueil encore plus 
favorable, quoique la chaleur de l'historien ait fait 
douter de son impartialité. Traduite dans diverses 
langues, elle le fut en français par Am. Pichot 
(1846, 3 vol. in-8); elle fit nommer l'auteur 
membre de plusieurs sociétés savantes et corres- 
pondant de l'Institut de France. Elle reçut bientôt 
pour pendant YHistoire de la conquête du Pérou, 
précédée d'un Tableau de la civilisation des Incas 
(History of the conquest of Peru; Boston, 1847, 3 
vol.), qui se recommandait par les mêmes mérites. 
Une Histoire de Philippe II (Ibid., 1855 et suiv.) 
vint compléter les travaux de Prescolt sur l'Espagne 
et ses rapports avec l'Amérique. On cite encore des 
recueils non moins estimables de Mélanges (Bio- 
graphical and critical Miscellanies ; Londres, 1843, 
in-8) et d'Essais (Critical Essays; ibid., 1852, in-8). 
Une édition française complète des Œuvres de 
Prescott a été entreprise à Bruxelles (1860 et 
suiv., gr. in-8); elle a compris successivement les 
ouvrages que nous venons de citer, traduits par 
H. Poret, G. Renson et P. Ithier. [Dict. des Con- 
temp., 1" et & édit.J 

Cf. Am. Pichot : Notice biographique sur Prescolt, en 
tête de la traduction de YHistoire de la conquête du Mexi- 
que (* édit., 1864}. 

presl.es (Raoul de), traducteur français, né 
vers 1314 à Paris, où il est mort le 10 novembre 
1383. Avocat du roi, puis maître des requêtes, il 
fit, d'après l'ordre de Charles V, la traduction de 
la Cite de Dieu de saint Augustin (Abbe ville, 
1486, 2 vol. in-fol.). On lui a attribué le Songe 
du Vergier, dont il a seulement écrit un abrégé, 
sous le titre de : Traité de la puissance ecclésias- 
tique et séculière. On lui a aussi attribué la pre- 
mière traduction française de la Bible, qui parait 
être de Nicole Oresme. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PRÉSOMPTUEUX (le), comédie de Fabre d'É- 
glantine (voy. ce nom). 

PRESSE et Histoire de la presse — Voyez 
Journal. 

PRESSE (la). Ce journal est signalé par la 
révolution qu'il vint accomplir dans la presse 
française par l'extrême bon marché auquel il ré- 
duisit l'abonnement. Tandis que les divers jour- 
naux de Paris se payaient de 80 à 120 francs par 
an, la Presse fut fondée au prix de 40 francs par 
M. Émile de Girardin, le 1 er juillet 1836. L'entre- 
prenant publiciste avait déjà obtenu de merveilleux 
effets de l'abaissement de prix pour la presse pé- 
riodique non politique, en publiant, en 1831, le» 
recueil mensuel, le Journal des connaissances 
utiles, à 4 francs par an. Ce journal, au bout de 
quelques mois, se tirait à 130,000 exemplaires, 
et était à la fois une fortune et une grande in- 
fluence. Le prix de l'abonnement de la Presse 
était inférieur au prix de revient; mais le fonda- 
teur comptait, pour combler la différence, sur le 
produit des annonces, qui serait en raison du 
nombre des abonnés. Il s'agissait de créer, an- 
prix de grands sacrifices, une publicité dont l'ex- 
ploitation commerciale non-seulement compense- 
rait les pertes du journal, mais constituerait ses 
bénéfices. L'événement justifia le système. Tandis 
que plusieurs journaux vivaient avec quelques 
milliers d'abonnés, la Presse en compta 10,000 
dès les premiers mois, et au bout de deux ans 

Îtrès de 40,000. Les attaques les plus violentes 
ûrent dirigées contre le nouveau venu par toutes 
les anciennes feuilles, forcées de modifier à leur 
tour, souvent au prix de la ruine, leurs condi- 
tions de publicité. Le Journal des Débats seul 
maintint son prix de 80 francs. La Presse étant 
un organe de politique conservatrice, l'opposition 
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•libérale s'était créé, dans les mêmes conditions, 
un organe rival, le Siècle, qui n'eut pas moins de 
prospérité. Au milieu des luttes acharnées qu'il 
•avait provoquées, M. de Girardin eut avec le ré- 
dacteur du National, Armand Garrel, un duel 
d'une funeste notoriété. 

Le succès de la Presse n'était pas dû seule- 
ment au bon marché de l'abonnement, mais aussi 
•au talent de la rédaction et aux séductions du 
roman-feuilleton. Les rédacteurs de cette pre- 
mière époque furent, autour de M. de Girardin, 
Balzac, Eugène Sue, Frédéric Soulié, Alexandre 
Dumas, Victor Hugo, E. Scribe, A. Esouiros, 
C Planche, Th. Gautier, Méry, Goslan, A. Royer, 
P. Lacroix, J. • Sandeau, de Custine, etc., sans 
oublier Delphine Gay, devenue M M de Girardin. 
La Presse, qui personnifia pendant vingt ans l'<es- 
prit politique, A la fois mobile et absolu, de son 
fondateur, eut devant les ministères et les gouver- 
nements qui se succédèrent, les attitudes les plus 
-diverses, mais toujours les plus* décidées. Après 
avoir soutenu, puis combattu le ministère Ginxot, 
«lie prêcha la confiance sous la République, contre 
laquelle elle se tourna bientôt. Supprimée par le 
général Gavaignac le 23 juin 1848, elle reparut, 
le 5 août suivant, pour faire une guerre acharnée 
au général et propager ardemment la candidature 
du .prince Louis-Napoléon à la présidence de la 
République. M. de Girardin, qui tourna à plusieurs 
reprises son journal contre l'Empire, continua 
4e le diriger et d'y collaborer avec une infati- 
gable ardeur jusqu en 1857. 11 s'en retira, sans 
cesser d'y conserver, pendant dix ans encore, 
une asses grande influence. Il eut pour succes- 
seurs, comme propriétaires, les banquiers Mil- 
îaud (1857), Solar (1859), et Mirés (1861). 'et 
comme rédacteurs en chef, MM. Nefluer, Gué- 
roult , Peyrat et Cucheval-Clarigny. Parmi les 
écrivains de la dernière période, nous citerons 
MM. Arsène Houssaye, un instant directeur de la 
partie littéraire, Paul de Saint-Victor, longtemps 
chargé du feuilleton dramatique, L. Figuier, de la 
partie scientifique, Darimon et Euç. Pat gnon, de la 
partie économique, etc. Une dernière transforma- 
tion de la Presse en a fait, sous la direction de 
M. Débrousse, avec M. Marius- Topin pour rédac- 
teur politique principal, un organe républicain 
modéré (1875). 
Cf. A. 8irren : Journaux et journalistes (1866, in-18) ; 

— Eng. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, gr. in-8) ; — les Notices biographiques 
«ur M. Bol de Girardin. 

PRÉTÊR1TI0N , PBÉTEBJOSSioif, 

■CUBES DE PENSÉES. 

peeti (Girolamo), poète italien, né en 1582 
dans le Bolonais, mort en 1626 à Barcelone. Il fut 
secrétaire du cardinal Fr. Barberini. L'un des plus 
serviles imitateurs de Marin i, il a renchéri sur le 
faux goût du maître, dans son idylle de Salmaeis 
(Milan, 1619, in-8). Ses Poésies ont été réunies 
(1666; in-12). 

PRÊTRE AMIS (le), poème populaire allemand. 

— Voyes Stbicker (lel 

PRBCS3 (Jean-David-Erdmann). historien alle- 
mand, né A Landsberg le 15 avril 1785, mort en 
février 1868. Il est auteur d'une série de volumi- 
neux ouvrages sur Frédéric le Grand, sa vie, son 
règne, ses écrits, ses relations, etc. (Berlin, 1832- 
39, 15 vol.), et a donuépar catégories des éditions 
de tontes ses Œuvres (1846-55, U vol.). [Dict. des 
contemp., les trois prem. édit.l 

PREUVES ORATOIRÉS. Cicéron définit la preuve 
en rhétorique c une raison probable qu'on pro- 
pose pour se faire croire ». C'est par les preuves 
que 1 orateur arrive à convaincre ; elles sont donc 
la partie essentielle du discours. Au fond de toute 
preuve oratoire- on trouvera toujours la matière 



Voyez Fi- 



d'un argument philosophique; mais par la forme, la 
disposition, quelquefois même la conclusion, elle 
en diffère beaucoup. Le logicien établit ses pro- 
positions d'une manière méthodique, simple, pré- 
cise; l'orateur les ordonne suivant l'intérêt de sa 
cause, les étale, les développe et les enrichit d'or- 
nements. Le logicien finit toujours par la conclu- 
sion qu'il à démontré être renfermée dans sa ma- 
jeure et dans sa mineure; l'orateur commence 
quelquefois par la conclusion, pour venir ensuite 
à la seconde proposition et finir par la première. 
Le logicien ne conclut que ce qu'il a établi ; l'ora- 
teur conclut même ce qui n'était pas en question. 
Qu'on voie, par exemple, la manière dont concluent 
souvent les orateurs de l'antiquité dans la défense 
d'un général d'armée accusé soit de violences, soit 
de malversations, soit de quelque autre délit : 
après avoir expose les services rendus par leur 
client, ils ne se contentaient pas de conclure : 
t Vous résoudrez-vous à priver la république d'un 
homme qui lui est si nécessaire ? a Dépassant ce 
qui était en question, il leur arrivait d'ajouter : 
t La fortune, qui l'a épargné tant de fois dans le 
péril, ne l'aurait-elle garanti de la mort que pour 
le faire servir de victime à ses ennemis per- 
sonnels ? » 

Un coup d'œil rapide jeté sur les divers argu- 
ments que la rhétorique emprunte à la loeique, 
fera mieux comprendre la manière dont elle les 
met en œuvre. ■ 

Syllogisme. Comme l'orateur cherche plutôt à 

{persuader qu'à démontrer, il use rarement du syl- 
ogisme complet. Là même où il emploie cette 
sorte d'argument, il est bien loin de le présenter 
dans la même forme que le logicien. Cicéron, par 
exemple, veut prouver que César, en pardonnant à 
Marcellus qui avait pris les armes contre lui, est 
digne des plus grands éloges. Au lieu de dire sim- 
plement, comme ferait le logicien : c La clémence 
est une vertu si rare qu'elle mérite les plus grands 
éloges ; or César possède cette vertu ; donc César 
mérite les plus grands éloges, » il prend chacune 
de ces propositions séparément, et sans s'astreindre 
à l'ordre établi entre elles, il les développe et les 
amplifie tour à tour, voilant l'argument sous l'ap- 
pareil de l'éloquence. Il prodigue les louanges 
aux actions guerrières de César; puis les compa- 
rant avec la clémence qu'il a fait éclater, il met 
celle-ci au-dessus de la gloire militaire. 
' Enthvmeme. Aristote appelle l'enthvmème c le 
syllogisme des orateurs». Cette sorte d argument, 
qui- supprime l'une des prémisses, donne en effet 
au discours plus de vivacité, plus de nerf, plus 
d'éloquence. Quintilien en cite pour exemple ce 
vers, le seul qui nous soit resté de la Médée 
d'Ovide ; 

Serran potui, perd ère an posaim rogas I 
On Ta traduit pat cet autre vers : 

Je l'ai pu conserver, et ne pourrais le perdre! 
Ici, comme pour tous les enthymèmes, rien n'est 
plus facile que de rétablir le syllogisme dont la 
majeure sous-entendue est : c celui qui peut con- 
server peut perdre. » Car on sait que l'enthymème 
est un syllogisme parfait dans l'esprit, imparfait 
dans l'expression. Quand le tribun Canuleius veut 

I trouver qu'un plébéien peut être élevé au consu- 
at, puisqu'on t nommé consuls des étrangers, • 
même des esclaves, il n'argumente pas dans la 
forme du syllogisme; dans ses raisonnements abré- 
gés les preuves se pressent incomplètes et tumul- 
tueuses : c On a donné le souverain pouvoir à des 
étrangers; oh en éloigne des citoyens! On y a 
admis des esclaves ; on n'y admettra pas deshommes 
aussi libres que vous ! » Quelquefois l'enthvmème 
renferme Je raisonnement en une proposition : 
Mortel! ne garde pas une haine immortelle. 
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Êpichérème. Cet argument, qui forme un syllo- 



uel- 
ex- 



gisme dont la majeure ou la mineure, et ai 
quefois Tune et l'autre, sont accompagnées d'< 
plications, do preuves qui les amplifient et les 
soutiennent, convient fort bien à l'art oratoire. 
Les exemples qu'on en donne généralement, même 
dans la logique, sont empruntés à la rhétorique. 
Tel est celui-ci : c II est permis de tuer quiconque 
nous tend des embûches pour nous ôter la vie à 
nous-mêmes : la loi naturelle, le droit des gens, 
les exemples le prouvent. Or Clodius a dressé des 
•embûches à Milon : ses armes, ses soldats, ses 
manœuvres le démontrent. Donc il a été permis à 
Milon de tuer Clodius. » C'est à cet épichérème 
<rae toute l'argumentation du Pro Milone se ra- 
mène. Zénon comparait le syllogisme à la main 
fermée, et l'épichérème à la main ouverte. 

Dilemme. Par cet argument l'orateur divise les 
raisons que l'adversaire peut avoir pour se dé- 
fendre, et oppose à chacune d'elles une réponse qui 
paraîtra sans réplique; il ouvre une alternative 

Îii tourne de tout côté contre lui. Tel est, dans 
thalie, l'argument de Mathan pour justifier le 
meurtre du jeune Eliacin : 

A d'illustres p trente s'il doit son origine, 
La splendeur de son sort doit hâter sa ruine ; 
Dans le vulgaire obscur si le sort Ta placé, 
Qu'importe qu'au hasard un sang vu soit versé? 
On répond à un dilemme en le rétorquant, c'est- 
à-dire en retournant sa double conclusion contre 
•celui oui l'emploie. U y avait chez les anciens un 
•exemple fameux de dilemme rétorqué. Un dis- 
ciple du rhéteur Protagoras était convenu avec 
lui de ne le payer qu'après avoir gagné sa pre- 
mière cause. L'enseignement terminé, il refuse le 
prix réclamé par son maître. Celui-ci le cite devant 
les juges, et pour tout plaidoyer, propose ce di- 
lemme : s Quelle que soit l'issue du jugement, vous 
me payerez; car ou vous gagnerez ou vous per- 
drez votre cause : si vous Ta perdez, vous me 
payerez en vertu de la sentence qui vous con- 
damnera ; si vous la gagnes, vous me payerez en 
vertu de la convention faite entre nous, s Le dis- 



pas une grande rigueur, peut, dans tout le do- 
maine des lettres, être maniée fort librement et 
produire des effets remarquables. 

Exemple ou Paradigme. L'analogie a une ap- 
plication particulière dans un autre argument, 
1 exemple ou paradigme, par lequel on établit entre 
le fait que l'on veut prouver et ceux auxquels on 
le compare, des rapports de similitude. Ces rap- 
ports peuvent consister dans la supériorité ou l'in- 
fériorité d'un objet sur l'autre, dans la parité entre 
eux, ou dans la contrariété entre l'un et l'autre. 
De là les quatre arguments : du plus au moins, du 
moins au plus, d'égal à égal, du contraire au 
contraire. On trouve à peu près les divers degrés 
d'analogie que comporte l'exemple dans ce pas- 
sage delà Bérénice de Racine, où le confident de 
Titus emploie cet argument pour le détourner d'é- 
pouser la reine. 

Jules, qui le premier soumit Rome à ses armes, 
Qui fît taire les lois dans le bruit des alarmes. 
Brûla pour Cléo pâtre, et, sans se déclarer. 
Seule dans l'Orient la laissa soupirer. 
Antoine, qui l'aima jusqu'à l'idolâtrie. 
Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie, 
Sans oser toutefois se nommer son époux. 
Depuis ce temps, seigneur, Caliçulr, Néron, 
Monstres dont a regret je cite ici le nom, 
Et qui ne conservant que la figure d'homme. 
Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome, 
Ont craint cette loi seule, et n'ont point à nos veux 
Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 

Arcdmekt personnel. Cet argument, qu'on ap- 
pelle ad hominem, et qui est essentiellement ora- 
toire, consiste à mettre l'adversaire en contradic- 
tion avec lui-même, à retourner contre lui ses 
propres paroles ou ses actions. Cest ainsi que, 
dans Corneille, Auguste, reprochant à Cinna le 
complot qu'il a tramé contre lui, lui rappelle le 
langage qu'il tenait naguère comme panégyriste 
du pouvoir monarchique : 

Si j'ai bien entendu tantôt ta politique. 
Son salut désormais dépend d'un souverain 
Qui, pour tout conserver, tienne tout en sa main. 



«iple répondit par un autre dilemme : c Quelle 
que soit l'issue de ce jugement, je ne vous payerai 
point; car ou je perdrai ou je gagnerai ma cause : 
si je la gagne, je ne vous payerai point en vertu 
<ie la sentence qui sera rendue ; si je la perds, je 
oe vous paverai point non plus en vertu de la con- 
vention faite entre nous, a On rapporte que les 
juges ne purent donner tort ni au maître, ni au 
disciple. Cet argument à deux tranchants, et pour 
ainsi dire à deux pointes, était appelé dans l'é- 
cole argument cornu. 

Sohjte. Ce genre d'argument qui enchaîne entre 
-eux plusieurs syllogismes, de telle sorte que l'at- 
tribut de la majeure devienne le sujet de la mineure, 
et l'attribut de la mineure le sujet de la proposi- 
tion suivante, mais qui en même temps abrège 
tous tes syllogismes dont il est compose, est par- 
ticulièrement propre aux sciences mathématiques, 
il peut cependant se rencontrer dans le discours 
•oratoire. En voici un exemple, tiré de l'Art de 
penser ; c Les avares sont pleins de désirs; 
«eux qui sont pleins de désirs manquent de beau- 
coup de choses, parce qu'il est impossible qu'ils 
satisfassent tous leurs désirs ; ceux qui manquent 
de ce qu'ils désirent sont misérables; donc les 
avares sont misérables, a 

Il v a d'autres arguments qui appartiennent plus 
-spécialement à la rhétorique : ce sont l'analogie, 
l'exemple et l'argument personnel. 

Analogie. Quand d'une ressemblance partielle on 
conclut à une ressemblance totale, et que l'on fait 
ainsi une induction imparfaite, l'on prouve par 
analogie, c'est-à-dire par ressemblance. Cette 
espèce d'argument, qui souvent, dans le fond, n'a 



Pour compléter les indications relatives aux 
preuves oratoires, il reste à noter certaines ex- 
pressions par lesquelles on les trouve fréquem- 
ment caractérisées. On dit d'une preuve qu'elle 
est : intrinsèque ou naturelle, quand elle est tirée 
du fond même du sujet ou des circonstances qui 
en dépendent; — extrtnsèaue ou artificielle, quand 
elle est prise hors du sujet ou des circonstances 
qui dépendent du sujet; — péremptoire, quand 
elle produit l'évidence; - probante, quand elle 
peut être contestée, quoiqu'elle démontre la vé- 
Tlié l— .probable, quand elle amène la plus grande 
probabilité, mais non la certitude; — hypothé- 
tique, quand elle a une hypothèse pour base ; — 
spécieuse, quand elle a l'apparence de la vérité, 
mais qu'elle n'en a que l'apparence ; — sophistique, 
quand elle est fausse et employée avec rintention 
do tromper 

Les anciennes rnétoriques faisaient une étude 
approfondie des preuves oratoires et des sources 
dans lesquelles on devait les puiser. Elles donnaient 
a ces sources le nom de Lieux communs. 

Cf. Port-Royal . Logique, ou Art de penser; — les di- 
vers Cours et Traités de rhétorique/ 

PBÉTal (Çlaude-Àntoine-Hippolyte, vicomte de), 
général et écrivain militaire français, né à Sa- 
lins (Jura) le 6 novembre 1776, mort à Paris le 
19 janvier 1853. On cite de lui de nombreux et 
estimables écrits d'organisation et de tactique et 
quelques mémoires d'un intérêt historique. 

Cf. Rabbe, etez Biographie univ. des contemporains , 
— Querard : la France littéraire. 

pméville (Pierre-Louis Du Bus, dit), comédien 
français, né le 49 septembre 1721 à Paris, mort 
le 18 décembre 1799 à Beauvais. Après avoir 
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joué quelque lemps en province, il parut en 1743 
sur la scèue de la foire Saint-Laurent, - puis alla 
diriger 1« théâtre de Lyon. Il débuta à la Comé- 
die-Française le 20 septembre 1752, et prit sa 
retraite le 11 mars 1786. Son triomphe était La 
Rissole du Mercure galant; il excellait aussi dans 
Tur caret, dans le Bourru bienfaisant et dans 
Figaro, Il avait un extérieur agréable, le visage 
rond et riant, la taille moyenne; sa voix était 
claire, et le grasseyement qui l'embarrassait, loin 
de nuire au comique de la diction, y ajoutait un 
charme particulier. On vantait son habileté à 
couper le vers, à en faire sentir le nombre, sans 
peser sur les syllabes. 11 fut un de ceux qui ont 
le plus approché de la perfection dans l'art dra- 
matique, et Garrick, son ami, l'appelait l'enfant 
gâté de la nature. Les Mémoire* de Préville 
(Paris, 1813, in-8) ont été rédigés, d'après ses 
notes par Cabaisse, qui a signé K. S. — Sa femme, 
née Madeleine-Michelle- Angélique Daouui (1731- 
1794), tint avec distinction, au Théâtre-Français, 
l'emploi des mères nobles; elle se retira en 
même temps que son mari. 

Cf. H. Lacas : Histoire du Théâtre-Français ; — Da- 
xincourt : Notice sur PréviUe (Paris, 1800) ; — A. Jal 
Dictionnaire critique. 

MUSYOST (Jean), poète français, né dans la 
Marche, mort en 1622. Il était avocat et eut pour 
amis les frères de Sainte-Marthe. On a de lui : 
Apothéose de Henri IV, poème en trois livres; le 
Bocage; poésies diverses; quatre tragédies, avec 
chœurs : Œdipe; Hercule sur le montŒta; Clo- 
tUde; Turnus (Poitiers, 1614, in-12). 

CL Goajet : Bibliothèque française, t XIV. 

pbeyost d'Exilés (l'abbé Antoine-François), 
romancier français, né le l w avril 1697 à Hesdm 
(Artois), mort le 23 novembre 1763. 11 fit ses 
études au collège des Jésuites de sa ville natale, 
vint refaire sa rhétorique au collège d'Harcourt, 
et commença son noviciat dans la Société de 
Jésus, ayant à peine seize ans. Bientôt rebuté des 
pratiques religieuses, il se tourna vers la carrière 
des armes, s enrôla comme volontaire. Les exi- 

Sences de la discipline calmèrent cette ardeur, et 
reprit l'habit de novice. Ses supérieurs lui pror- 
diguèrent les caresses ; mais, emporté de nouveau 
par son imagination inconstante et son tempéra- 
ment' passionné, il quitta encore le couvent pour 
l'armée. Son existence fut, durant plusieurs an- 
nées, celle du plaisir et des folles passions. La 
trahison d'une maltresse le désenchanta du 
monde; il se crut décidément la vocation reli- 

Steuse, et entra chez les Bénédictins de Saint- 
aur, où il fit profession en 1720, puis reçut la 
prêtrise. II enseigna la théologie i l'abbaye du 
bec, les humanités à Saint-Germer, et prêcha un 
carême à Évreux avec succès. Appelé ensuite à 
partager, les travaux érudits de sa congrégation à 
l'abbaye de Saint-Germain-dcs-Prés. il eut la plus 
grande part 4 un volume de la Gaïlia christiana. 
Cependant l'amour du monde se réveillait en lui, 
et il écrivait clandestinement dans sa cellule, des 
compositions romanesques. Ne se sentant plus le 
couraçe de continuer à vivre sous la règle austère 
de Samt-Maur, il demanda â passer sous la règle 
plus douce de Cluny. N'ayant pu y parvenir, il 
s'enfuit du cloître et gagna la Hollande en 1727. 
De là il se rendit en Angleterre, avec une jeune 
personne de La Haye, qiril refusa d'épouser pour 
éviter l'éclat qu'aurait causé la rupture solennelle 
de ses vœux. Dans ces deux pays il vécut de sa 
plume. La protection du prince de Conti lui per- 
mit de revoir la France en 1734, et d'y rentrer 
avec l'habit ecclésiastique séculier et le titre d'au- 
• mônier du prince. Dans ses dernières années, il 
je retira près de Chantilly et y reprit lés exercices 



de la vie religieuse. Frappé d'apoplexie dans la 
campagne, il fut transporté par des paysans au 
village voisin ; la justice ayant ordonné l'autopsie, 
le malheureux, qui n'était pas mort, fut tué par 
cette opération. 

Peu d'écrivains ont eu une fécondité égale à 
celle de l'abbé Prévost; il a produit près de deux 
cents volumes. Son grand défaut est de ne savoir 
ni borner son plan, ni régler sa marche, souvent 
abandonnée au hasard. On sent, malgré son éton- 
nante facilité, qu'il accumule des feuilles pour les 
libraires, i II s est toujours pris pour un ouvrier, 
a dit Gustave Planche, et, s'il lui est arrivé de 
faire œuvre d'artiste, ç'a été comme à son insu 
et presque par hasard. • Cette œuvre est T Histoire 
du chevalier Desgrieux et de Manon Lescaut (Pa- 
ris, 1733, in-12), roman qui a été si souvent 
réimprimé sous le titre de Manon Lescaut. On 
s'est étonné qu'on pût se laisser si fortement 
émouvoir par les aventures d'une fille entretenue 
et d'un chevalier d'industrie, de ces deux êtres 
si peu dignes, qui, s'élant pris de passion l'un 
pour l'autre à première vue, cherchent à échapper 
a l'indigence, l'un en friponnant au jeu, l'autre 
en faisant commerce de ses attraits. L'intérêt 
qu'ils inspirent dès le début, et qui à la fin est 
porté au plus haut degré, vient de ce que la pas- 
sion et l'accent de la vérité dominent le lecteur, 
malgré les fautes du chevalier, malgré l'igno- 
minie de son amante, élevée au-dessus de ses 
misérables compagnes par le prestige de la 
beauté et d'un sentiment sincère. On a publié 
plusieurs fois une Suite de Manon Lescaut, qui 
est attribuée i Laclos ou à M.-M. Rey. Cette hé- 
roïne a été portée au théâtre par Gosse (1820)» 
par MM. Th. Barrière et Marc Fournier (1851). 
Les éditions particulières de Manon Lescaut se sont 
multipliées jusqu'à nos jours. Parmi les récentes» 
il faut citer, outre deux réimpressions eliévi- 
riennes (1867. 1870), celle de M. de Montaiglon, 
avec une Préface de M. Alex. Dumas, qui fit beau- 
coup de bruit (1875, in-4 et in-8, fig.). 

Parmi les autres ouvrages de l'abbé Prévost, où 
la rapidité et l'imprévu de la composition se font- 
sentir et gâtent les au alités naturelles de l'écri- 
vain, nous citerons : Mémoires et aventures d'un 
homme de qualité qui s'est, retiré du monde 
(Paris, 1728-32, 8 vol. in-12), en partie autobio- 
graphiques; la sombre et dramatique Histoire de 
M. Cleveland, fils naturel de Cromwell, ou le Phi- 
losophe anglais (Utrecht [Paris], 1732-39, 8 vol. 
in-12) ; le Pour et le Contre, ouvrage périodique 
d'un goût nouveau (Paris, 1733-40, 20 vol. in-12), 
recueil sans ordre de jugements littéraires, de, 
récits, d'anecdotes et de traductions; le Doyen de 
Killerine, histoire morale (Paris, 1735, 6 vol. 
in-12), supérieur par les caractères et l'intrieue 
aux autres romans de l'auteur; Histoire de Mar-. 
guérite £ Anjou, reine & Angleterre (Amsterdam 
[Paris], 1740, 2 vol. in-12) : Histoire d'une Grec- 
que moderne (Paris, 1741, i vol. in-12) ; Campa- 



gnes philosophiques, ou les Mémoires de M. de 
Montcal (Amsterdam [Paris], 4 parties in-12); 
Mémoires pour servir à i histoire de Malte, ou 
Histoire de la jeunesse du commandeur de *~ (Pa- 
ris, 1741, 2 vol. in-12); Histoire de Guillaume le 
Conquérant, roi d'Angleterre (Paris, 1742, 2 vol. 
in-lzj ; Mémoires d'un honnête homme (Amster- 
dam [Paris], 1745, in-12): Histoire générale des. 
voyages (Paris, 1745-70, 21 vol. in-4), recueil qui 
a été abrégé et mis dans un ordre meilleur par 
La Harpe (1780, 23 vol. in-8); Manuel lexique 
(Paris, 1750, 2 vol. in-8); le Monde moral, ou 
Mémoires pour servir à V histoire du cœur au- 
mam (Genève [Paris], 1760, 2 vol. in-12); Mé- 
moires pour servir a l'histoire de la vertu (Co- 
logne [Paris], 1762, 4 vol. in-12) ; Contes, aventures. 
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tt faits stnquliers (Paris, 1764, 2 vol. in-12). 
Lettres de mentor à un jeune seigneur (Londres 
[Paris], 1764, in-12). Il a, en outre, traduit Pa- 
méla (1742), Clarisse Harlowe (1751), Grandisson 
de Richard son (1775): r Histoire de Cicéron, par 
Middleton (1744-1 749J, les Lettres familières de 
Cicéron (1745), etc. Ses Œuvres choisies ont été 
publiées avec celles de Le Sage (Paris, 1783 et 
suiv. f 54 vol. in-8; 1810-16, 55 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Gust Planche, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1* novembre 4838) ; — 
Viûetnain : Tableau de ta littérature française au XVlïf 
siècle ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX, Por- 
to aits littéraires, 1. 1, et Notice, en téle de l'édition Char 
pentier de Manon Lescaut ; — Jules Janin : Notice, en tête 
de YéeTiU de 4838, in-8;— A. de àfontaiglon : Notice biblio- 
graphique, en téte de l'édit de 4875;— Hérisse : Histoire 
du chevalier Desgrieux, etc., Bibliographie et Notes 
pour servir A l'histoire du livre (Paria, 1875 in-8). 

MUBTOST (Pierre), littérateur et philosophe 
genevois, né le 3 mars 1751, mort le 8 avril 1839. 
Fils d'un pasteur distingué, il étudia la théologie, 
puis le droit, fut reçu avocat en 1773, et accepta 
une place d'instituteur en Hollande. Il vint ensuite 
à Paris, où il eut pour élève Benjamin Dclessert. 
En 1780, Frédéric II l'appela à la chaire de philo- 
sophie du Collège des nobles, et le nomma mem- 
bre de l'Académie de Berlin. De retour à Genève 
en 1784, il y occupa les chaires de littérature, de 
philosophie et de physique générale jusqu'en 1810, 
Il fut correspondant de l'Institut 

On a de lui, à part des écrits relatifs à l'écono- 
mie politique et à la physique : Des Signes envi- 
sagés relativement à leur influence sur la forma- 
tion des idées (Paris, 1800, in-8), et Essais de 
philosophie (Genève, 1804, 2 vol. in-8), ouvrages 
remarqués pour la rigueur de la dialectique et la 
précision; puis des Mémoires dans les recueils 
académiques. Il a traduit : les Tragédies d'Euripide 
[Paris, 1782-96, 4 vol. in-12), les Essais d'Adam 
Smith (1797, 2 vol. in-8), le Cours de rhétorique 
de Blair (1808, 4 vol. in-8;, les Éléments de phi- 
losophie de Duftald Stewart (1808, 2 vol. in-8), 
Y Essai sur le principe de la population de Malin us 
(1809, 3 vol. fn-8). 
Cf. Bibliothèque de Genève (année 1839). 

PRêyost-paeadol (Lucien-Anatole), littéra- 
teur français, né à Paris le 8 août 1829, mort à 
New -York le 11 juiUet 1870. Il était 01s de 
M"* Prévost-Paradol, de la Comédie-Française. 
Lauréat du concours général, brillant élève de 
l'Ecole normale, il était professeur de littérature 
française à la faculté d'Aix, à vingt-six ans, 
lorsqu'il fut enlevé à l'enseignement par le jour- 
nalisme. Il fut un des principaux rédacteurs du 
Journal des Débats, qu'il ne quitta, en 1860, que 
pour quelques mois, pendant lesquels il fut atta- 
ché à la Presse; il écrivait en même temps au 
Courrier du dimanche, que sa collaboration fît 
supprimer. Champion des doctrines parlementaires 
et de la monarchie constitutionnelle, il était, par 
ses allusions fines et mordantes, l'adversaire le 
lus désagréable du gouvernement impérial. Sous 
le ministère Ollivier, inaugurant l'essai de l'Em- 
pire libéral, il accepta le poste de ministre aux 
Etats-Unis, où bientôt il se donna la mort, sous 
le coup de la nouvelle de la déclaration de la 
guerre entre la France et l'Allemagne. Plusieurs 
fois lauréat de l'Institut, il avait été élu membre 
de l'Académie française, en remplacement d'Am- 
père, le 7 avril 1865, à l'âge de 35 ans. 

Prévost-Paradol, enfant gâté du monde acadé- 
mique, a publié un certain nombre de livres plus 
remarquables par la distinction et la délicatesse 
du style que par la fermeté de l'esprit et la portée 
des idées : Revue de l'histoire unirerselle (1854, 
gr. in-8; nouv. édit., 2 vol. in-18); Du Rôle de la 
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famille dans Y éducation (1857, in-8); Essais de 
politique et de littérature (1859, 1862, 1864, 1866, 
4 séries); Études sur les moralistes français 
(1864, in-18); la France nouvelle (1868, in-18); 
sans compter des écrits cl brochures ^'actualité, 
dont Tune, les Anciens partis (1860, in-8), fit 
condamner l'auteur à un mois de prison. [Dict. des 
Contemp., les quatre prem. édit.] 

Cf. Bug. Despois : Prévost-Paradol, dans la Revue poli- 
tique et littéraire, t. IX; — Sainte-Beuve : Nouveaux 
lundis, L I. 

PHIAMEL, genre de poésie allemande popu- 
laire du xir au xvr» siècle. Il appartient pour le 
fond à la poésie gnomique, pour la forme à 
l'énigramme, et se compose de maximes de même 
ordre, groupées en quelques vers rimés, avec une 
observation satirique pour trait final. 

Ein junge Maid ohn Lieb, 

Dnd ein grotser Jahnnarkt ohn Dieb, 

rjnd ein alter Jud ouno &ut, 

Und ein jtinçer Manns ©line Mut, 

Dnd ein aile scheur ohn Ifius, 

Und ein alter PelU ohn Lius, 

Und ein alter Bock ehne Bart : 

Des ist alter Widernatûrlich Art 

(Une jeune fille sans amour, — Une grande foire 
sans voleurs, — Un vieux Juif sans or, — Un 
jeune homme sans cœur, — Une vieille grange 
sans souris, — Une vieille peau sans vermine, — 
Un vieux bouc sans barbe : — Tout cela est contre 
nature.) Le mot de priamel parait venir deprœam- 
bulum. Rosenblutel Fois ont réussi dans ce genre, 
cultivé par beaucoup d'auteurs inconnus. 

Cf. Eschenburg : Denkmaeler (p. 894 et suit.). 

PRIAPEA, Priapée, nom général de recueils de 
poésies licencieuses; — livre satirique de Nicolo 
Franco (voy. ce nom). 

PRIAPÊËN (Vers) — Voy. Dacttliqoes (Vers), 
Trochàïque et Hexamètre (différentes espèces). 

PRICB (Richard), publiciste et philosophe an- 
glais, né à Tynton (Galles) le 23 février 1723, 
mort à Londres le 19 mars 1791. 11 fut ministre 
de l'église dissidente. Il s'acquit une popularité 
extraordinaire par un ouvrage sur les Assurances 
(Londres, 1769, in-8; 1803, 2 vol. in-8), et par 
ses Observations on civil liber ty and tfie justice 
and policy of war with America (Ibid., 1776, 
nombr. édit.). Comme philosophe, on cite de lui 
un livre obscur intitulé : Review of the principal 
Questions and difficullies in morals (Ibid., 1758, 
1787, in-8), et des dissertations sur la Providence, 
sur la Nature et la dignité de l'âme, etc. Plu- 
sieurs ont été traduites en français. 

Cf. Morgan : Mémoire of the lift of R. Price (Londres, 
1815, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

PEIDEAUX (Humphrey), érudit anglais, né à 
Padstow (Cornouailles) le 3 mai 1648, mort à 
Norwich le 1* novembre 1724. Il fut professeur 
d'hébreu à Oxford et doyen à Norwich. On lui 
doit une édition, avec de savants commentaires, 
des Marbres de Paros (Marmora oxoniensia; 
Oxford, 1676, in-fol.); une Vie de l'imposteur 
Mahomet (the true Nature of imposture... of 
Mah.; Londres, 1697. in-8, plus, édit.), traduite 
en français par D. de Larroque (Paris, 1699, in-12); 
une très-importante Histoire des Juifs et de leurs 
voisins, d'après l'Ancien et le Nouveau Testament 
(the Old and New Test, 'connected in the historv 
of the Jews, etc.; Londres, 1716-18, 6 vol. in-8*; 
nouv. édit., 1720, 2 vol. in-fol.), traduite en fran- 
çais (Amsterdam, 1722, 5 vol. in-12; plus, édit.; 
Paris, 1742, 6 vol. in-12). 

Cf. Life of H. Prideaux (Londres, 1748, in-8) ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

PR1ESTLBT (Joseph), célèbre savant et écri- 
vain anglais, né près de Leeds en 1733, mort à 
Northumberland, dans la Pensylvanie en 1804. On 
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sait qu'il découvrit l'oxygène en même temps que 
Lavoisier. Chrétien convaincu, mais inclinant, vers 
ce qu'on a appelé Tunitarisme, il souleva contre 
lui tous les théologiens . orthodoxes de son pays, 
sans attacher son nom à une doctrine durable; 
écrivain des plus féconds, aucun de ses ouvrages 
qui forment près de 80 volumes, n'a exercé une 
action durable. En 1791, sa maison de Birmii*? 
gham fut pillée et incendiée par la populace, et 
il crut prudent, en 1794, d'aller vivre en Amérique. 
Dans nombre de ses livres ceux qui touchent de 
plus près à la littérature sont : la Théorie du lan- 
gage (1762-68, 2 p. in-8); le* Principes de Vélo-, 
quence et de la critique (1777), et son Histoire 
générale de VÊglise chrétienne (1802, À vol. in-8) 
Cf. Memoirs ofJ. Priettley, wrlttcn ftf Aimirif .(Lon- 
dres, 4806-1807, 2 vol. in-8) ; — Cnvier : Eloge de Priestlef. 

prjezac (Daniel de), littérateur français, né en 
1590 dans le Limousin, mort en 166$. Professeur 
de droit à Bordeaux, puis conseiller d'État, il 
entra à l'Académie française en 1639. Il écrivait 
avec élégance en latin -et en français. On a de 
lui : Discours politiques, compose* sur la Poli- 
tique oTAristote {Pans, 1652-1654, in-4}; MisceU 
laneorum tibri II (Paris, . 1658, in-4) ; le Chemin 
de la gloire (1660, in- 12), etc. — Son fils. Salo- 
mon de Prjezac, a laissé î Histoire des éléphants 
(Paris, 1650, in-12); Poésies (1650, in-12); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXXHL 

prince (Thomas), historien américain, né à 
Sandwich, dans le Massachussetts: en 1687 j mort 
en 1758. Il fut ministre à Boston. Il avait recueilli 
un grand nombre de documents sur l'histoire de 
la Nouvelle-Angleterre; mais il eut le tort, en les 
mettant en œuvre, de vouloir remonter jusqu'au 
commencement du monde. Sa Chronotogtcal his- 
torv of New England, in the forme of armais 
(1736-55, 2 vol. in-12), ne va que jusqu'en 1633. 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of ameriean Uterature. 

PRINCE (le), ouvrages de Machiavel, de G. 
FrachetU, dé Balzac ; — do Prince et des lettres, 
ouvrage d'Alfieri; — le Prince coifSTAJfT, drame 
de Caïderon; — le Prince jaloux, comédie de 
Molière (voy. ces noms). 

PRINCESSE DE BABYLONE (la), roman de Vol- 
taire; — la Princesse de Clêves, roman de M" - de 
La Fayette et tragédie de Nath. Lee; — LA Prin- 
cesse d'Êlide, comédie de Molière (voy. ces noms) 

PRINCIPES (les), titre d'ouvrages, entre autres: 
Principes de philosophie, de Descartes; Principes 
de littérature, de Batteux ; Principes d'une science 
nouvelle, de Vico (vôy. ces noms). 

PRINTEMPS (le), poème d'Ew.-Chr. de Kleîst ; 
— - le Printemps d'un proscrit , poème de Jos. 
Michaud (voy. ces noms). 

prior (Matthieu), poète et diplomate anglais, 
né en 1664, mort en 1721. D'une famille d'obs- 
curs artisans, il n'en reçut pas moins une bonne 
éducation et, grâce aux libéralités du comte de 
Dorset, il put achever ses études à Cambridge, où 
il se lia avec Montagu, qui fut depuis premier 
ministre. Les deux étudiants parodièrent sous ce 
titre : le Rai de ville et le Rat des champt, le 
poème de Dryden, la Biche et la Panthère. : ba- 
dinage poétique et politiquè qui ne fût pas sans 
influence sur leur fortune. Peu après la révolu- 
tion de 1688, Prior, nommé secrétaire d'ambas- 
sade, accompagna le duc de Portland i la cour de 
France et y reçut un excellent accueil. 1 Boiléau, 
dont il avait parodié avec esprit Y Ode sur la prise de 
Namur, ne lui montra point de rancune. A son 
retour, il entra au Parlement et fut nommé sotis- 
secrétalre d'Etat; puis il rompit avec les whigs, 
s'attacha aux tories et, pendant la courte admi- 
nistration de Bolingbroke et d'Oxford, il ent ram- 
bassade de Paris. Après la mort de la reirié Anne, 



il fut rappelé, arrêté, et subit une détention de plus- 
de deux ans, qui le laissa sans autre ressource que- 
sa poésie. Ses amis lui . vinrent en aide par une 
souscription de 4,000 1, s. (100,00Q fr.), .qui fut. 
doublée par Oxford, , . 

Prior est.de tous les. Anglais celui qui rappelle- 
le plus les poètes finançais, du xvir siècle : il tient 
de La Fontaine, dans le copte ; de Chauiieu, dans- 
la poésie amoureuse*, Le souffle et le sérieux ne 
lui manquent pas, comme on le voit par son» 
poème de Salomon; mais ion talent brille surtout 
dans ses petites pièces lyriques, qui ont parfois une 
élégance digne d'Horace. Ses poésies ont été tra- 
duites eh; français par l'abbé Yart. prior avait 
publié par souscription une édition de ses Œu- 
vres , en 17j8; une édition plus complète parut 
à Londres (1733, 3 vol. in-8). • 

Cf. Johnson i ïAvet of the english poets, 

PJUSCDDr, Priscianus, grammairien latin du> 
v« siècle après J.-&, né probablement à Césarée. 
On croit Qu'il était chrétien. Son principal ouvrage 
a pour -titre : Commentai iorum grammaticorun* 
libri XVIII (Venise, 1470. 1472, 1476, in-fol. 
et 1527, in-4; Florence, 1525, in-4). L'auteur 
fait un usage, intelligent des écrits de ses pré- 
décesseurs, surtout de . ceux d'Apollonius Dys- 
cole et d'Hérodien. Connaissant le grec aussi bien 

rie latin, il compare souvent les deux langues, 
traité fut jusqu'au xv* siècle le principal guide; 
pour étudier le latin, et l'abrège qu'en donna- 
Raban Maur en étendit l'usage. Il est précieux 
pour nous par le grand nombre de ci tatipns d'au- 
teurs anciens dont il ne nous reste rien autre. 

On a encore de Priscien : De duodecim versi- 
ons ASneidos pnncipalibus, livre d'école où. sont 
expliqués au point de vue. grammatical les pre- 
miers vers de tous les chants de, l'Enéide ; de- 
Accenlxbus; de Pondérions et mensûris\; de Te- 
rentii metrist de Declinationibus nominum % tra- 
duction des IIpoYV(Avaar)taTa d'Hermogène; de- 
Laude imperatoris Anastasii, poème en, hexamè- 
tres; de Sidertbus, poème; une traduction de 
Denys Périégète* Enfin, on lui attribue lès som- 
maires en acrostiches des comédies de Plaute. 
Les Œuvres complètes de Priscien ont , été pu- 
bliées par Krehl (Leipzig, 1819-1820, 2 vol. in-8) 
Corpet a traduit en français le de Pondérions et 
le de laude imp. Anastasii, dans la Bibliothèque 
fotine-française> de Panckoucfce (1845. in=8) 
Cf. Pabrichu: Bibliotheea latituL 4 
PRISE D'ORANGE (la), septième orancne de la 
geste de Guillaume au Court Ne* (voy. ce nom). 

PRISE DE PAMPELUNE (la), chanson de geste 
en langue française fortement italianisée, compo- 
sée en. vers alexandrins par un poète italien du 
xm* siècle, qui est probablement Nicolas de 
Padoue. Cette , chanson ne correspond à aucun 
poème français connu. Néanmoins on en a fait 1» 
huitième branche de la geste de Pépin. — La 
Prise de Pampelune* si elle est de Nicolas de 
Padoue, . se présente comme un fragment de la 
deuxième partie de la Conquête de T Espagne de 
ce poète. Xe long siège de Pampelune forme le 
sujet du ; poème. Ce. qu'il offre de plus caractéris- 
tique, comme indication de son origine italienne,, 
c'est la participation à la guerre d'Espaane, de 
Didier» roi des Lombards, qui, poussé par Ta haine 
de son, peuple contre les Tudesques, fait de ceux- 
ci un grand carnage. — La Prise de Pampelune 
a été publiée par M. Mussafla dans les Altfron- 
uesische Gedichte ans venesianischen Handschriflen 
(Vienne, 1864, in-8). 

Cf. 6. Paris : Histoire poétique de bharlemsgne (4865,. 
in-8) ; — L. Gauthier : Us Epopées françàues % U IL 

PRISON D'EDIMBOURG (la), roman de Walter 
Scott; opéra de Planard; — Mes Prisons, ouvrage 
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4e S. Pellico ; 



les PiusomnEBs du Caucase, 



ouvrage de X. de Maistre (voy. ces noms). 

PRIVILÈGE, permission d imprimer un livre 
— Voyei Censure. 

PROJBftBSiuS, npoaipécnoç, rhéteur grec, né en 
Arménie vers 276, mort vers 363. Il étudia iAntioche 
sous le rhéteur Ulpien et enseigna à Athènes, où 
il acquit une grande réputation. Ses plus illus- 
tres disciples furent saint Basile et saint Grégoire 
de Nasianse. Quand l'empereur Julien promulgua 
le décret «interdisant renseignement à tous ceux 
qui pratiquaient la religion chrétienne. Proœre- 
sius fut formellement excepté; mais il voulut 
• suivre la fortune de ses confrères et quitta mo- 
mentanément sa chaire. Durant un séjour qu'il 
fit à Rome on lui éleva une statue portant cette 
inscription : t La reine des cités au prince de 
réloquence. ■ 

Cf. Ennape : Vies des philosophe* et des rhéteurs; — 
Fabriciui : BMiotheca grœca, t VI. 

PftOBUS (Valerius), grammairien latin, du 
n* siècle après J.-C. Il écrivit un commentaire 
sur . Virgile, souvent cité par Servius; mais les 
scholies sur les Gèorgiques et les Bucoliques, que 
nous avons sous son nom, sont d'une époque pos- 
térieure. On lui attribue encore : les Vies dites 
de Cornélius Nepos; Vita Persii Flacci, rapportée 
à Suétone, et quelques écrits de grammaire. 

Cf. Jahn : Prolegomena de son édition de Perse (Leipzig, 
1843, in-8) ; — Heyne : De antiquis VirgUii interprétions, 
dans son édition de Virgile. 

PROCÉLEUSMATIQUE, ou Procéleumatique, vers 
grec et latin, basé sur le pied de quatre syllabes 
Brèves, nommé procéleusmatique à cause de son 
emploi dans les chants par lesquels les rameurs 
s'excitaient au travail (wp6, xéXeu<nta). Héphestion 
ne mentionne chez les Grecs que le procéleusma- 
tique tétramètre catalectique : [c'est aussi le seul 
que l'on trouve chez les Latins: 
Animait | miserait | properiter | obiit. (Sep. Serenus.) 

Mais on voit chez Euripide deux procéleusma- 
tique* tètramètre* acatalec tique*. 
Cf. Les divers Traités de prosodie grecque et latine. 

PROCÈS DE BELIAL (le), roman de J. Anca- 
rano (voy. ce nom). 

PROCHAZKA (Franz-Faustin), écrivain bohème, 
né i Néupaka en 1749, mort à Prague en 1809. 
11 entra en 1767 chez les Barnabites, et, à la sup- 
pression de cet ordre en Bohême (1788), devint 
professeur, puis directeur du gymnase de Prague. 
Ses compatriotes lui doivent une traduction en 
langue vulgaire du Nouveau Testament (1786); 
une édition de la Bible; une réimpression de la 
Chronique de Bunzlauer ; Cemmentarius de secu- 
laribus artium liberalium in Moravia fati* (1782) ; 
un recueil de Mélanges de littérature bohème (Pra- 
gue, 1784, in-8). 
Cf. Koptttr : KUinere Sehriften (Vienne, 1857), t I. 

PROCLAMATION, discours adressé par un géné- 
ral à ses soldats ou aux populations chez les- 
quelles il porte la guerre. Autrefois les chefs d'ar- 
mée faisaient de vive voix une rapide allocution à 
leurs troupes dans les moments critiques ou solen- 
nels. Thucydide, Polybe, Tite-Live, Tacite nous 
ont conservé, en les embellissant, il est vrai, des 
exemples admirables de ces courtes harangues. 
Miltiade, Thémistocle, Alcibiade et Alexandre, 
Annibal, César, Scipion et tant d'autres savaient 
par quelques paroles fortes et ardentes exalter le 
courage de leurs troupes et exciter leur enthou- 
siasme. Des monuments de l'antiquité attestent 
encore que les généraux avaient l'habitude de faire 
de ces sortes de discours. Sur la colonne trajane, 
l'empereur, debout, parle à ses bataillons réunis 
autour de lui ; un grand nombre de médailles de 



Néron, de Galba, de Septime Sévère, représen- 
tent ces empereurs haranguant leurs soldats. Au- 
jourd'hui que les armées occupent un immense 
espace, leurs chefs sont forcés de remplacer les 
harangues par des proclamations écrites ou t ordres 
du jour lus à la tète de chèque bataillon. 

Les allocutions militaires, orales ou écrites, va- 
rient suivant les lieux, les époques et les motifs 
de la guerre. A Athènes, à Sparte, à Rome, on 
parlait au nom de la patrie et de l'honneur: 
Alexandre promettait les dépouilles de l'Asie; 
Mahomet, Gustave-Adolphe, Cromwell, invoquaient 
le Dieu des armées, dont les envahisseurs n'ont 
pas cessé, jusqu'en ces derniers temps, de se pro- 
clamer les apôtres ; Guillaume Tell et ses compa- 
gnons couraient à la victoire aux cris enthousiastes 
d'indépendance et de liberté. En France il a suffi 
souvent aux généraux de faire appel au patrio- 
tisme et au courage des soldats pour leur faire 
braver la mort Henri IV eut le secret de ces ha- 
rangues vives et courtes, animées de quelques 
mots saillants qui vont droit au but et électrisent. 
A Ivry, ses historiens lui prêtent ces paroles cé- 
lèbres : c Mes compagnons, si vous courez aujour- 
d'hui ma fortune, je cours aussi la vôtre. Je veux 
vaincre ou mourir avec vous. Gardez bien vos 
rangs, je vous prie. Si la chaleur du combat vous 
les fait quitter, penses aussitôt au ralliement, c'est 
le gain de la bataille. Et si vous perdez vos en- 
seignes, cornettes et guidons, ne perdez point de 
vue mon panache blanc : vous le trouverez tou- 
jours au chemin de l'honneur et de la victoire. » 
Ce sont là des harangues faites ou refaites et po- 
lies après coup. Mérimée, dans une Préface des 
Œuvre* de Stendhal, donne des échantillons de 
« harangues vraies », où les mots les plus gros- 
siers, les jurons jaillissent, comme de source, de 
l'exaltation et de l'ivresse du combat 

On a vu comment la harangue militaire à la 
plume, l'ordre du jour, a trouvé ses modèles 
dans les proclamations de Napoléon I er (voy. ce 
nom). Il n en adressait pas seulement à ses soldats 
avant ia bataille, comme celles que nous avons 
rappelées, mais aussi après la victoire, par exem- 
ple après Austerlitz : « Soldats, dit-il avec le tour 
personnel et théâtral qu'il a imprimé au genre, 
je suis content de vous ! Vous avez décoré vos 
aigles d'une gloire immortelle.... Rentrés dans 
vos foyers, il vous suffira de dire : i J'étais à 
Austerlitz, » pour qu'on vous réponde ; « Voilà un 
brave ! » — On donne encore le nom de procla- 
mations aux allocutions adressées sous forme 
d'affiches, par un chef d'Etat à ses sujets, par un 
administrateur à ses administrés, dans une cir- 
constance solennelle, ou par un général d'armée 
à la nation dont il envahit le territoire. 
Cf. H. Ttine : Essai sur Tite-Live (1854, in-18). 



né 



proclus, IIpoxXoç, philosophe néo-platonicien, 
..J en 412 après J.-C, à Byzance, d'une famille 
lycienne, mort en 485. Après avoir étudié à Alexan- 
drie, il apprit la philosophie d'Aristote sous Olym- 
piodore, dans sa ville natale. Il eut ensuite à 
Athènes pour maîtres platoniciens Plutarque, fils 
de Nestorius, et Syrianus. Il succéda à ce dernier 
dans la direction de l'école d'Athènes : de là lui 
vint le surnom de Awôoyoç, le successeur. La fille 
de Plutarque, prêtresse cPEleusis, l'initia aux mys- 
tères théurgiques. L'enseignement de Proclus, qui 
eut un grand succès, dura près de trente-cinq ans; 
il dut pourtant se retirer en Syrie pendant une 
année pour échapper aux suites de dénonciations 
faites contre lui auprès des empereurs chrétiens. 
On lui attribuait des prodiges et des miracles, 
dont le récit a été fait par son disciple Marinus 
Héritier des théories de Plotin, Proclus les a 
soumises en apparence à plus de rigueur dialec- 
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tique, à plus de méthode, sans renoncer à l'exal- 
talion extatique qui subordonne la raison et nous 
enlève la liberté. Il est le dernier des grands phi- 
losophes grecs, par la Jarre compréhension de 
ton esprit, c Proclus fût, dit M. Vacherot, plus 

Su'aucun autre philosophe de cette époque, pénétré 
e l'esprit alexandrin, de cet esprit qui aspire à 
tout comprendre, tout expliquer, tout concilier. 
Toute la philosophie alexandrine d'abord, et en 
outre toute la science du passé viennent se résu- 
mer dans ce système, qu'ori pourrait définir avec 
raison la synthèse universelle des nombreux élé- 
ments de la sagesse antique, élaborée sous l'in- 
fluence du platonisme. Proclus s'appelait le pontife 
de toutes les religions; il aurait pu ajouter : et le 
philosophe de toutes les écoles. » 

Il fut en même temps un prosateur remar- 
quable et un véritable poète. Il n'a rien dans ses 
écrits qui rappelle le désordre et l'incorrection de 
ceux de Plotin; il se rapproche de l'élégance facile 
de Longin et de Porphyre. Comme poète, il a laissé 
des hymnes pleins de verve et d inspiration. Ces 
hymnes sont au nombre de cinq. Deux sont moins 
importants : ce sont ceux qu'il adresse à Vénus et 
à Hécate; mais les hymnes au Soleil, à Minerve, 
aux Muses, sont d'une grande élévation, par la 
forme aussi bien que par la pensée. Le poète 
s'empare avec une vigueur magistrale des tra- 
ditions anciennes pour les adapter i sa philo- 
sophie. 

Les autres ouvrages de Proclus qui nous sont 
parvenus sont : Institution théoloqique, ZTotxeWffiç 
eeoXoyron ; Commentaires sur le Premier Alci- 
biade, sur le Parménide, sur le Timée, sur le 
Cratyle, de Platon; Commentaire sur les Œuvres 
et Jours a* Hésiode; Chrestomathie grammaticale, 
XpTKrrottaOwa ypaufiaTix^ ; sur la théologie de Pla- 
ton, Eiç ttjv nXàtwvoç OtoXovfav, en six li- 
vres; sur la Providence et le Destin, traité dont 
le texte grec a été perdu et qui ne nous est connu 
que par une traduction latine de Guillaume de 
Morbeka (xnr* siècle) ; il en est de môme des deux 
suivants : Decem dubitationes evrea Providentiam ; 
De Malorum substantia. On a encore de Proclus 
des traités scientifiques, notamment un traité Sur 
la sphère. Une partie des ouvrages de Proclus a 
été éditée par Victor Cousin, avec version latine 
(Paris, 1820-1827, 6 vol. in-8), et par Kreuxer 
(Francfort, 1821-1825, 4 vol. in-8). 

Cf. Fibricius : Bibliotheca grecca, t IX ; — À. Berger : 
Proclus : exposition de sa doctrine (Paris, 4840, in-8) ; 
— Jules Simon : Histoire de l'école d'Alexandrie (Parts, 
4845, 2 roi. in-8), et du Commentaire de Proclus sur le 
Timée. thèse, 4839. in-8; — Vacherot : Histoire critique 
de Vécole e? Alexandrie (Ibid., 4846-54, 3 voL in-8). 

proclus (saint}, écrivain grec, du v* siècle. Il 
fut nommé en 434 patriarche de Constantinople. 
SesécriLs, diffus, pleins d'antithèses et d'ornements 
de rhéteur, sont des Épttres, des Homélies, etc. 
(Rome, 1630, in-4), insérées dans la Bibliothèque 
des Pères, et traduites par Fontaine, â la suite de 
Clément d Alexandrie (Paris 1696, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t IX. 

PBOCOPE, npoxomoc, historien byzantin, né à 
Césarée, en Palestine, dans le commencement du 
vi« siècle, mort vers 665. D'abord avocat et profes- 
seur d'éloquence a Constantinople, il fut choisi pour 
secrétaire par Bélisaire, qu'il suivit dans ses cam- 
pagnes en Asie, en Afrique et en Italie. De retour 
a Constantinople, il reçut le titre d'illustre, fut 
créé sénateur, et nommé en 562 préfet de la ville. 1 
On ne sait s'il était chrétien ou païen.' Suivant 
Gibbon, Procope a écrit successivement l'histoire, 
le panégyrique et la satire de son temps. Comme 
historien il a une grande valeur. On reconnaît qu'il 
a été témoin des événements, qu'il les a vus d'une 
position asjei élevée pour ne rien ignorer, et qu'il 



les retrace avec un esprit réfléchi. Si la crainte du 
despotisme l'empêche de tout dire, du moins il ne 
va pas contre fa. vérité. Aucun autre n'a écrit aussi 
bien, ni avec une aussi grande connaissance des 
faits, sur le règne si rempli de Justînien. Quoique 
son style ne soit pas exempt du mauvais goût de 
l'époque, il est formé sur les modèles classiques, 
souvent élégant, généralement pittoresque et plein 
de vigueur. Ses Histoires, *I<rropfcu, sont divisées 
en huit livres : deux sur la guerre contre les Pênes, 
de 408 à 553 ; deux sur la guerre contre les Van- 
dales, de 395 à 545 ; trois sur la guerre contre les 
Goths, et un supplément sur divers sujets. Agathias 
continua ces Histoires jusqu'en' 559. 

' Dans un autre ouvrage, intitulé Krlcruaxa. de 
ASdificUs, Procope fait Ta description des édifices 
bâtis ou restaurés sous Justinien. Ce livre est inté- 
ressant; mais les flatteries trop nombreuses à 
l'adresse de l'empereur en font, comme dit Gibbon, 
un panégvrique exagéré. Dans un troisième ou- 
vrage, intitulé *Avéx5oT«, Histoire secrète, il fait 
la satire de la cour de Constantinople; il dévoile 
les actes tyranniques de Justinien, les débauches 
de l'impératrice Théodora et les faiblesses de Béli- 
saire. L'attribution de ce livre à Procope a été 
mise en doute, parce que ses contemporains n'en 
font pas mention, et aussi parce qu'il se concilie 
difficilement avec la gravité d'un historien et d'un 
homme d'Etat. Cependant les premiers écrivains 
qui en parlent, notamment Suidas, le donnent 
positivement comme étant de Procope et ajoutent 
qu'il resta longtemps caché avant d'êtro mis en 
circulation. Montesquieu et Gibbon ne doutent pas 
de son authenticité. Quant à la vérité générale du 
tableau présenté par Y Histoire secrète, on ne peut 
non plus la nier, malgré l'amertume et l'exagéra- 
tion qui se montrent dans les détails. 

Le texte grec du traité des Edifices fut d'abord 
publié à Baie (1531, in-fol.), celui des Histoires à. 
Augsbourç (1607, in-fol.), celui de l'Histoire secrète ' 
à Lyon (1623, in-fol.), avec une traduction latine 
d'Alemanni ; mais les Histoires étaient déjà connues 
depuis longtemps par la traduction latine qu'en avait 
faite Leonardo Bruno d'Areszo (Foligno, 1470, in- 
fol.), et qu'il avait présentée comme un ouvrage 
original. Les Œuvres complètes de Procope ont été 
publiées dans la collection byxantine du Louvre, 
par Cl. Maltret, avec traduction latine (Paris, 1662- 
1663, 2 vol. in-fol ), et par Dindorf dans la Byzan- 
tine de Bonn (1833-1838, 3 vol. in-8). J.-C. Orelli 
a donné une bonne édition de Y Histoire secrète 
[Leipzig, 1827, in-8). Martin Fumée a traduit en 
français les Histoires et le traité des Edifices (Paris, 
1587, in-fol.). Le président Cousin a inséré une tra- 
duction des Histoires et de YHistoire secrète dans 
son Histoire de Constantinople. Isambert a donné 
le texte et la traduction française de YHistoire 
secrète, avec un ample commentaire (Paris, 1856, 
2 parties in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t VII ; — Lamothe le 
Vaycr : Jugements sur les historiens grecs. 

PROCOPE (Café). — Voyez Cabarets et cafés 

LITTÉRAIRES. . 

. PROCOPE de Gaza, théologien grec du vi* siècle. 
On a de lui : Commentaire sur haie (Paris, 1580, 
in-fol.) ; Scholies sur les Rois et sur les Parali- 
pomènes (Leyde, 1620, in-4). 11 est aussi l'auteur 
d'une Explication des Proverbes de Salomon, dont 
la Bibliothèque nationale a un manuscrit. 
CL Cave : Scriptorum eccles. historié lUteraria. 

procope-côuteau (Michel Coltelli, dit), lit- 
térateur et médecin français, né en 1684 à Paris, 
mort le 21 décembre 1753. Fils du Sicilien oui 
fonda à Paris le café Procope, il se lia avec les 
gens de lettres; il fut recherché dans le monde 
pour son esprit. On a représenté de lui Arlequin 
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balourd (1719) et Y Assemblée des comédien* (1724). 
II collabora aussi à des pièces . de Romagnesi, La 
Grange et Guyot de Menrille. Il avait été reçu doc- 
teur en 1708, et il écrivit sur la médecine. 
Cf. De Lériê : Dictionnaire des théâtres, 
prodicus, npo&xoç, sophiste grec, né à Iulis 
dans l'île de Céos, florissait vers la fin du v* siècle 
avant J.-C. Disciple de Protagoras, il obtint par 
son éloquence l'admiration de ses concitoyens, qui 
l'envoyèrent plusieurs fois i Athènes pour y défen- 
dre leurs intérêts. Il se fit aussi dans cette der- 
nière ville une grande réputation, et eut pour au- 
diteurs Socrate, Euripide, Tbéramène et Isocrate. 
Bientôt il changea son enseignement public en 
métier, proportionnant la qualité de ses leçons au 
salaire. On lui fait honneur d'avoir imaginé le bel 
apologue d'Hercule adolescent, sollicité par la Vertu 
et la Volupté, et se donnant i la première pour de- 
venir immortel. Toute l'antiquité a connu cet apo- 
logue : Xénophon l'a développé dans le deuxième 
livre de ses Mémorables; Lucien l'a reproduit; la 
peinture l'a représenté, et les Latins l'ont repris 
sous le titre d'Hercules ad bivium. Prodicus écri- 
vit un traité sur la Rhétorique, un autre sur les 
Synonymes et fit une classificatien des Lieux com- 
muns. Rien ne nous est resté de ses ouvrages. Il 
fut ridiculisé par Aristophane dans les Nuées et 
dans les Oiseaux. 11 fut condamné à boire la ciguë 
par suite d'une accusation d'athéisme. 

Cf. Platon : le Ménon, le Cratyle, le Grand Hippies ; — 
Philottnle : Vies des sophistes ; — BœUiçer : Hercules in 
bivio (Leipzig, 1829, in-8). 

PRODROME. — Voyex Préliminaires. 
PROÈME, Proxhiom. — Voyes Préambule, 
proer, Proeresius. — Voyex PrjSResius. 
PROGYMNASMATA, ouvrage d'Apthonius (voy. 
ce nom). 

proist d'Eppes (César, comte de), littérateur 
français, né en 1788 i Eppes (Aisne), mort le M 
octobre 1836. Outre divers autres ouvrages en 
vers et en prose, il a écrit : Vergy ou Vlnterrè- 
gne depuis 1792 jusqu'à 18U, poëme en douze 
chants (Paris, 18U, in-8); Dictionnaire des gi- 
rouettes, ou nos Contemporains peints d'après 
eux-mêmes, par une société de girouettes (Paris, 
1815, in-8), suite de portraits satiriques dont toute 
la malice consiste à opposer les hommes politiques 
à eux-mêmes en mettant en regard leurs actes et 
discours de différentes époques. 
' . Cf. Qoérard : la France littéraire. 

PROJET D'UNE DIME ROYALE, ouvrage de 
Vauban (voy. ce nom). 
PROLÉGOMÈNES. — Voyez Préliminaires. 
PROLEPSE ou Occupation. — Voyez Figures de 

PENSÉES. 

PROLIXITE, défaut du style (voy. ce mot). 

PROLOGUE (du grec ira*, avant, et X6yoç, dis- 
cours), première scène d'une œuvre dramatique, 
faisant office de préface, d'introduction ou de 
préambule, et exposant divers points essentiels à 
connaître pour l'intelligence de la pièce. Tels 
étaient du moins le sens du mot et le but de la 
chose, chez les anciens et dans plusieurs littéra- 
tures modernes, à l'origine du théâtre. C'était 
tantôt un des personnages de la pièce qui venait 
en indiquer d'avance ou même en détailler le 
sujet, tantôt le poète qui introduisait sur la scène, 
pour l'instruction du peuple, un Dieu ou un 
personnage fantastique, dont l'apparition se fai- 
sait à l'aide d'une machine. Celte curieuse appa- 
rition, qu'Euripide, chez les Grecs, mit un des 
premiers en usage, s'est renouvelée souvent de- 
puis. Les poètes dramatiques latins, devant un 
auditoire formé de gens venus de toutes les par- 
ties du monde, sentirent encore davantage la 
nécessité du prologue. Ils le faisaient réciter 



PROLOGUE 

souvent par un personnage étranger à l'action, qui 
prenait même le nom de Prologue. Lorsque l'ac- 
teur-prologue avait apaisé l'assemblée tumultueuse 
par quelque bonne plaisanterie et obtenu le silence, 
il débitait son discours d'introduction. 

Les prologues de Plaute témoignent, par leur 
longueur même, de ce qu'il fallait d'insistance 
pour donner i son public une idée de l'action 
qui allait s'engager et lui permettre ainsi d'en 
suivre la marche, c Quand la pièce est un peu 
embrouillée, dit M. C. Martha, qu'il peut y avoir 
confusion à cause de certains déguisements, il 
faut voir comment l'acteur-prologuc met en garde 
contre des erreurs possibles. • Dans la comédie 
d'Amphitryon, par exemple, où Jupiter emprunte 
la figure du mari d'Alcmène, où Mercure prend 
celle de Sosie, jamais les Romains n'auraient pu 
débrouiller l'intrigue ni reconnaître les person- 
nages à leurs discours, si l'acteur ne leur avait 
donné une recette facile pour les distinguer: « Pour 
que vous ne me confondiez pas avec Sosie, dit 
Mercure, ni Jupiter avec Amphitryon, remarquez 
bien ceci : Je porterai toujours à mon chapeau ce 
petit plumet, et Jupiter portera sous le sien un 
cordon d'or; Amphitryon n'en portera pas. » — 
Térence donna à ses prologues une tournure apo- 
logétique qui les fait ressembler à des parabases 
de la vieille comédie athénienne. Le prologue 
qui pouvait mettre directement l'auteur drama- 
tique en rapport avec le public, servait parfois à 
présenter une réfutation des critiques que la 

Ïûèce précédente avait provoquées, ou encore sol- 
icitait l'indulgence pour l'œuvre nouvelle. 

Au moyen âjje le prologue prend, dans les 
mystères, la forme dévote d'une homélie ou 
d'une prière. Celui d'une moralité jouée dans les 

Premières années du xvi* siècle expose comment 
auteur, ayant été transporté tout à coup aux 
portes de l'enfer, y a surpris une conversation 
entre Satan et Lucifer roulant sur les moyens à 
employer pour la tentation des hommes; et il 
annonce que sa pièce n'a d'autre objet que de 
dévoiler les artifices de Satan. Un peu plus tard, 
au théâtre de l'hôtel de Bourgogne, en guise de 
prologue, on utilisa les talents facétieux et lu 
tournure grotesque de Gros-Guillaume, de Gau- 
tier-Garguille , de Bruscambille et de Turlupin, 
pour mettre les spectateurs de belle humeur. Les 
Anglais ont eu des prologues qui se jouaient le 
rideau baissé et offraient l'apologie de l'auteur. 
Molière, dans son Amphitryon, renouvela le pro- 
logue antique. Il en mit un aussi au Malade ima- 
ginaire. VEsther de Racine est précédée d'un 
prologue, mis dans la bouche d'un personnage 
allégorique, la Piété, et qui nous montre l'auteur 
plus attentif à flatter Louis XIV qu'à donner sur 
sa tragédie des éclaircissements, d'ailleurs super- 
flus. Au même temps, c'est surtout dans les opé- 
ras que les prologues sont de mise. Quinault et 
les autres poètes les font aussi servir à la louange 
du grand roi. Au xvm - siècle, diverses pièces du 
répertoire du Théâtre-Italien et des petits théâ- 
tres reçurent également des prologues, qui pri- 
rent un caractère particulier de vivacité et de 
comique; c'était souvent une scène entre un co- 
médien et le poète dramatique, ou entre le direc- 
teur, sur le théâtre, et un spectateur dans la 
salle, etc. Les Allemands citent comme des mo- 
dèles les prologues de Wallenstein et de Faust. 

De nos jours, le prologue se présente surtout 
comme un moyen de faire connaître dramatique- 
ment, et non par forme de récit, des faits anté- 
rieurs au temps où s'accomplira l'action principale 
de la pièce. Ce prologue, qui constitue comme un 
acte rétrospectif, offre l'avantage de laisser au 
drame , dans une certaine mesure , l'unité de 
temps. On peut citer, parmi de récents prologues, 
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celui de Richard Darlington, intitulé la Maison du 
Docteur; celui de la Closerie des Genêts, qui porte 
aussi un titre : les Courses de la Marche ; celui du 
Fils naturel, etc. Dans le sens antique, le prologue 
eai une forme naïve de l'exposition, cette partie 
si difficile de Fart dramatique (voy. Exposition). 

En dehors du théâtre, on a donné le nom de 
prologue à des discours préliminaires en vers ou 
en prose, à des débuts et aux invocations de poè- 
mes, aux fables de La Fontaine servant d'avant- 
propos à chacun de ses livres, aux chapitres-pré- 
faces des divisions de Gargantua et de Pantagruel, 
au préambule de la Loi salique, etc. 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature. 

PROLOGUE (Acteur-). — Voyes Prologue. 

PROLUSIONES. — Voyez Préliminaires. 

PROMÉTHÉE , sujet d'une trilogie tragique 
d'Eschyle et de tragédies ou poèmes de Gœthe, 
de Herder, de Shelley ; — Prometrée ou le Cau- 
case, dialogue de Lucien (voy. ces noms). 

mOMPSAULT (l'abbé Jean- Henri -Romain), 
théologien et é ru dit français, né à Montélimar le 
7 avril 1798, mort à Roliène (Vaucluse) le 7 jan- 
vier 1858. Outre des livres de théologie, dirigés 
contre l'ultramontanisme, entre autres : Du Siège 
du pouvoir ecclésiastique dans V Eglise de J.-C. 
(1854), il a publié plusieurs ouvrages de philolo- 

fie latine et française. [Dict. des Contenu). , 1™ et 
'édit.l 

PROMPTUAIRE, synonyme d'abrégé (voy. ce mot). 

PRONE, instruction religieuse prononcée dans 
l'église catholique, chaque dimanche, à la messe. 
Elle consiste dans l'explication de l'Évangile ou 
de l'Épltre du jour. La simplicité et la familiarité 
du prône l'ont fait assimiler à l'homélie, dont il 
diffère cependant en plus d'un point. On cite sur- 
tout les Prônes pour tous les dimanches de Van- 
née, par Joseph Chevassu (1753, 4 vol. in-12); les 
Prônes réduits en pratique pour les dimanclies et 
les fêtes de l'année, par Jean Billot (1785, 5 vol. 
in-12) ; les Prônes ou Instructions familières de 
J.-D. Cochin, formant trois séries (1786-87, 4 vol. 
in-12; 1787, in-12; 1806, 2 vol. in-12). 

PRONONCIATION, partie de la déclamation et 
de l'action oratoire (voy. ces mots). — Pour le rap- 
port de l'orthographe avec la prononciation, voyez 
Néographe. 

PRONOSTICS (les) , poème d'Aratus (voy. ce 
nom). 

properce, Sextus Aurelius Propertius, poêle 
latin, né en Ombrie, probablement à Mevania, 
vers 51, mort vers 15 avant J.-C. Ses ancêtres 
paraissent avoir reçu du Sénat romain le titre de 
chevaliers. Son père ne fut pas, comme l'ont dit 
quelques auteurs, mis à mort, mais il perdit ses 
biens dans les proscriptions d'Octave et d'Antoine. 
Destiné au barreau, il y renonça pour mener une 
vie de plaisirs et se livrer à la poésie. Encore 
jeune quand il publia ses premiers vers, il attira 
l'attention de Mécène et rut au nombre de ses 
protégés. Il connut Virgile, fut lié d'amitié avec 
fcallus, Tibulle et Ovide. Jamais dans ses œuvres 
il ne parle d'Horace, qui de son côté ne fait au- 
cune mention de lui. c Une chose qui lui est par- 
ticulière parmi les poètes érotiques, dit La Harpe, 
«'est qu'il est le seul qui n'ait célébré qu'une 
maîtresse. Il répète souvent à Cynthie qu'elle seule 
sera à jamais l'objet de ses chants; et il lui a 
tenu parole. • La Harpe montre ensuite longue- 
ment que cette Cynthie, d'après le portrait que le 
poète en fait, méritait peu cette fidélité, et que 
la vie du poète fut un perpétuel tourment. Ses 
vers amoureux offrent en effet une alternative de 
louanges et d'injures, de brouilles et de raccom- 
modements, de révoltes et de soumissions. Cynthie 
n'est pas un personnage fictif; son nom seul est 



imaginaire. Elle s'appelait Hortia, et était fille 
d'Hortius, qui eut quelque réputation comme poète. 
Elle-même cultiva la poésie et la musique ; mais, 

1>ar sa conduite, elle rut presque confondue avec 
es courtisanes. Properce lui survécut seulement 
de quelques années. 

Le recueil des Élégies de Properce se compose 
de quatre livres, dont les trois premiers sont re- 
latifs à ses amours et à sa vie privée ; le qua- 
trième, distingué par le titre de Carmina, se 
rapporte en grande partie aux légendes et a l'his- 
toire de Rome. Le défaut capital de Properce est 
le manque de naturel. Muret, dans un excellent 
parallèle entre lui et Tibulle, s'est exprimé ainsi : 
c lilum (Tibullum) judices simplicius scripsisse 
quœ cogitaret; hune (Propertium) diligentius co- 
gitasse quod scriberet. In illo plus nature, in 
hoc plus cura atque industrie perspicias. • Pro- 
perce prend i tâche d'imiter l'érudition, l'on pour- 
rait dire le pédantisme, des poètes alexandrins. 
Son ambition parait être de devenir le Callimaque 
romain : tant il déploie, au milieu des accents de 
son amour, un luxe de souvenirs mythologiques 
et d'érudition archéologique. Il emprunte aussi les 
expressions, les tours, les formes de construction 
de ses modèles grecs; son système d'imitation 
parait jusque dans la façon dont il moule le pen- 
tamètre latin sur le pentamètre grec. Où il montre 
le mieux ses qualités personnelles, c'est dans les 
pièces relatives à Rome et aux antiques légendes 
de son histoire. Son mètre, qui reste toujours le 
vers élégiaque, prend une grandeur, une virilité, 
une élévation, que le même mètre n'acquiert ja- 
mais chez aucun autre poète. La vieille race latine 
s'y retrouve avec sa simplicité et sa vigueur. 

Properce fut imprimé d'abord en 14/2 (in-fol., 
sans indication de lieu). Le texte, qu'on avait 
tiré d'un manuscrit unique trouvé au milieu du 
xv* siècle, était très-corrompu. 11 fut amélioré 
par les travaux successifs de Béroalde, de J. Sca- 
liger, de Muret, de Passerai, etc. Les éditions les 
plus estimées sont celles de Broukhusius (Amster- 
dam, 1702, in-4), de Barthius (Leipzig, 1778, 
in-8), de Burmann (Utrecht, 1780, in-4), de Kui- 
noel (Leipzig, 1804, 2 vol. in-8), de Lachmann 
(Ibid., 1816. in-8), de la Bibliothèque Lemaire 
(Paris, 1832, in-8), de Hertzberg (Halle, 1844- 
1845, 4 vol. in-8), de Paley (Londres, 1853, in-8). 
Les traductions françaises sont celles de Delong- 
champs (1772), de La Houssaye (1785), de Saint- 
Amand (1819), de Mollevaut, en vers (1821), de 
Genouille, dans \* Bibliothèque Panckoucke (1834), 
de Denne-Baron, dans la Collection Nisard (1839). 
On a aussi un choix des élégies, en vers, par 
Denne-Baron. Plusieurs belles poésies d'André 
Cbénier sont des imitations de Properce. 

Cf. M. -A. Muret : Commentaire sur Properce, dans ses 
Œuvres (1789, 4 vol. in-8) ; — Hertzberg : Commentaire 
de son édition ; — La Harpe : Court de littérature; — Me- 
rivale : Histoire des Romains tous l'empire (en anglais) ; 
— Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

PROPHÈTES. C'est le nom donné en général à 
tous les auteurs des livres canoniques de la Bible; 
mais il y a eu aussi des prophètes qui n'ont pat 
écrit et qui sont surtout connus par la sainteté de 
leur vie ou leurs miracles. Les Prophètes (Nabibs) 
des livres de l'Ancien Testament se divisent en 
deux groupes : quatre grands prophètes et douze 
petits. Les grands sont : Isaïe, Jérémie (auquel 
on ajoute Baruch, son disciple et son secrétaire), 
Ezéchiel et Daniel. Les petits prophètes sont : 
Osée, Joël, Amos, Abdias, Nichée, Jonas, Nahum, 
Habacuc, Sophonie, Aggéc, Zacharie et Malachie 
(voy. ces noms). On les appelle parfois les pro- 

Shètes nouveaux, pour les distinguer de Josué, 
es Juges, de Samuel et des Rois, que l'on con- 
sidère comme les anciens prophètes 
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Les seize prophètes, grands ou petits, parurent 
-dans les trois siècles qui s'écoulèrent depuis le 
règne d'Osias jusqu'à la reconstruction du temple 
et de la Tille de Jérusalem. Leurs prédictions por- 
tent sur les destinées de Jérusalem, la captivité, 
la naissance du Messie; leur style, suivant l'épo- 
que et les influences subies, offre une asses grande 
variété. Il y eut aussi quelques prophétesses, 
•comme Marie, la sœur de Moïse, Débora, auteur 
•d'un cantique céleste, et Hodba, contemporaine du 
Toi Josias. L'histoire sainte fait mention d'un 
grand nombre de faux prophètes qui pouvaient 
•quelquefois dire la vérité, mais qui étaient inspirés 
tpar Baal èt non par le vrai Dieu. 

Cf. Moïse Alfcheeh : Commentaires sur les grands 
prophètes (Venise, 4090 ; Francfort-sur-le-Mein , 1719, 
us-fol.), et Commentaires sur les petits prophètes (Iéna, 
1720) ; — P.-P. Aekermsnn : Prophètes minor.es perpétua 
■annetaUone Ulustrati (Vienne. 1830, in-8) ; — B. Renan: 
Histoire des langues sémitiques. 

PROPHETIE (là) de Cazotte. — Voy. Cazotte 
-et La Habpk ; — les Prophéties de Merlin. — 

"Voy. MTRDHOflf» 

nome (Catherine-Joseph-Ferdinand Girard, 
chevalier de), littérateur français, né en 1759 à 
Dijon, mort le 31 octobre 1823. II s'occupa d'abord 
de musique et composa des opéras comiques, puis 
se tourna vers les lettres et devint archiviste de la 
préfecture de la Seine. On a de lui des compila- 
tions très-superflcielles : le Plutarque français 
(1813, 2 vol. in-12) ; Beautés de Vhxstoire de la 
Suisse (1817, in-12); le Plutarque des Demov- 
eelles, ou Abrégé des vies des femmes illustres 
(1821, 2 Vol. in-12); Beautés historiques, politi- 
ques et critiques de la ville de Paris (1Ç21, 2 vol. 
in-12) ; quelques traductions de l'allemand, etc 

CL Qoérard : la France littéraire. 

PROPOSITION. Cest le nom qu'on donne, dans 
la rhétorique, à la seconde partie du discours'Dra- 
toire. Elle vient immédiatement après l'exorde et 
a pour but d'exposer nettement le sujet. Quand il 
n'y a qu'un point à prouver, la proposition est 
dite simple; quand il y en a plusieurs, elle est dite 
composée et donne lieu à la Division (voy. ce mot). 

CL Les divers Cours et Traites de rhétorique. 

PROPRIÉTÉ, qualit é du style (voy. ce mot). 

PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE et artistique. Entre 
le propriétaire littéraire ou artistique et la pro- 
priété matérielle, on a fait tour à tour trop et trop 

Ï>eu de distinction. Aujourd'hui on tend i assimi- 
er entièrement l'une à l'autre et à conférer à 
l'auteur ou à l'artiste, sur son œuvre intellectuelle, 
.poème, roman, livre d'histoire ou de morale, ou- 
-vrage de musique ou de dessin, les mêmes droits 
-de possession, de jouissance ou de transmission 
•que la législation a reconnus au propriétaire fon- 
cier sur son champ, au producteur, au coramer- 
«cant sur les fruits des échanges ou de l'industrie 
Il y aurait beaucoup à dire sur cette assimilation 
absolue qui part d'un sentiment de justice, mais 
-qui ne tient pas asses de compte des conditions . 
particulières ou la création artistique ou littéraire 
se produit, des intérêts et des droits qu'elle fait 
naître, dans la société, à côté des droits ou des 
intérêts de l'auteur. Sans doute il est triste que 
vl*homme qui procure à ses semblables les jouis- 
-sances les plus élevées et les plus délicates vive 
-dans la gêne et même dans la mendicité; il est 
injuste que des œuvres de génie créent à perpé- 
tuité, pour une légion d'intermédiaires, une source 
d'exploitation fructueuse, tandis que la famille 
-de 1 auteur n'a souvent d'autre héritage que sa 
.glorieuse indigence. Mais le remède i cet état de 
choses, qui tient k des causes plus profondes et 
plus générales qu'on ne semble le croire, n'est pas 
•dans Ta constitution de la propriété littéraire même, 



avec reconnaissance solennelle de sa perpétuité 
Cest souvent une propriété de mince valeur, à son 
début, qu'un ouvrage destiné à une splendeur im- 
mortelle. Racine céda le manuscrit d Andromaque 
pour 200 francs. Méconnu du public, sifflé par les 
cabales, censuré par les académies, un chef- 
d'œuvre ne représente pas pour l'auteur le prix 
d'un habit propre ou d'un morceau de pain. Il 
peut même s'imposer déjà a l'admiration publique 
sans laisser pressentir un patrimoine. On dit que 
Boileau ne vendit pas 600 francs son manuscrit du 
Lutrin. Milton toucha 5 livres sterling pour la pu- 
blication de son poème, fruit de dix ans de tra- 
vail, et après plusieurs éditions écoulées, sa veuve 
céda pour 8 livres tous ses droits à venir sur l'ou- 
vrage. Tant il y a peu de commune mesure entre 
le mérite d'une œuvre, le génie ou le labeur qu'elle 
représente et sa valeur vénale, et par suite son 
importance comme propriété. C'est donc sans se 
faire d'illusions qu'il faut réclamer au nom de la 
justice, pour l'artiste et le littérateur, des droits 

{particulièrement profitables A ceux qui font des 
ettres ou de l'art un métier, et qui importent plus 
à l'industrie et au commerce qu'aux savants labeurs 
et aux inspirations du génie. 

Ajouterons-nous que les.; considérations méta- 
physiques, souvent trop absolues, invoquées par 
les théoriciens de l'économie politique en faveur de 
la propriété ordinaire, ne s'appliquent pas sans 
restriction à la propriété littéraire et artistique; 
que le public a bien, lui aussi, un droit sur des 
œuvres irai ne sont pas sorties toutes d'une pièce 
de l'inspiration individuelle, mais qui résument 
une longue suite de pensées et d'efforts, dans les- 
quelles une génération entière se reconnaît et 
qu'elle s'approprie, dans une certaine mesure, par la 
popularité qu'elle leur donne; que le jus utendi et 
abutendi des jurisconsultes, plus ou moins contes- 
table pour certaines formes de la propriété maté- 
rielle, le devient tout à fait quand il s'agit de 
ces belles ou utiles productions de l'intelligence, 
une fois qu'elles sont entrées dans le domaine 
public par l'admiration acquise, les services ren- 
dus, l'action exercée; qu'il serait monstrueux 
enfin de reconnaître, soit à, l'auteur, soit à ses hé- 
ritiers ou à ses ayants cause* le droit de retirer de 
la circulation, pour les mutiler ou les anéantir, des 
œuvres comme le Théâtre profane de Racine,- les 
Mémoires de Saint-Simon, la Correspondance de 
Voltaire, le Génie du Christianisme, les Chansons 
4e Réranger ou le poème de Jocelyn ! — Hors des 
points généraux de droit et d'économie politique, 
la propriété intellectuelle a ses questions particu- 
lières qui donnent lieu à une sorte de t littérature 
légale » , comme disait Nodier; elle peut être l'objet 
de plusieurs espèces d'atteintes : au vol matériel, 
la contrefaçon ; du vol littéraire, le plagiat, enfin 
d'une sorte d'expropriation légitime, l'imitation 
(voy. ces mots). 

Cf. Ch. Nodier : Questions de littérature légale (Paris, 
1812, in-8) ; — Beucbot : Réflexions sur les lois concer- 
nant la propriété littéraire (Ibid., 1817, in-8) ; — Atifer : 
Observations sur la nature de la propriété littéraire 
(Ibid., 1826, in-*) ; — Pinard et Lévesqae : Traité de la 
propriété littéraire et industrielle (1835, in-8) ; — Re- 
nouant : Traité des droits d'auteur dans la littérature, 
les sciences et les beaux-arts (1838, 2 toi. in-8) ; — Gé- 
rand : Essai sur les livres (1838, in-8) ; — Jobard : De la 
propriété intellectuelle (Bruxelles, 1851, in-8), et Qrgani 
talion de la propriété intellectuelle (Ibid., 1857, 3 vol. 
in-8) ; — Ambr.-P. Didot : Note sur la propriété littéraire 
et la répression des contrefaçons (Paris, 1851. in-8) ; — 
Breulier : Du Droit de perpétuité de la propriété intel- 
lectuelle (Ibid., 1854, in-8) ; — Calmels : De la Fropriété 
et delà contrefaçon des œuvres de l'intelligence (1856, 
in-8; ; — 6. de Champaenae : Etude sur la propriété lit- 
téraire et artistique (in-18) ; — Ose. Commettant : la 
Propriété intellectuelle au point de vue de la morale et 
du progrès (1857, in-18; 3* édit, 1863) ; — Delalain : 
Législation, française et belge de là propriété littéraire 
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et artistique (1858, in-8). et Nouvelle législation des 
droits de propriété littéraire, etc. (1868. Ia-iSi; — Le- 
bouleye : Études sur la propriété littéraire en France et 
en Angleterre (1858, in-8), et avec Guiffrey : la Propriété 
littéraire au XVIII* siècle (1860. in-8) ; — P. Herold 
Sur la perpétuité de la propriété littéraire (1868. in-8) 
— GesUmbide : Historique et théorie de la propriété des 
auteurs (1868, in-8) ; — Proudhon : les Majorais litté- 
raires (1863, in-18) ; — Le BerroU d'Orgeval : la Pro- 
priété littéraire en France et à l'étranger, son histoire, 
sa législation, suivies des conventions internationales 
tondues jusqu'à ce jour, etc. (1868. in-8) ; — Omar 
Laine* : le Manuscrit efun inconnu (la Proprété littéraire 
en 1789), dans la Mosaïque. 1 1 (1873). 
PROSCENIUM. — Yoyez Théâtres. 
PROSE. Le langage humain a deux formes pour 
l'expression de la pensée. L'une, étrangère à tout 
calcul du nombre ou de la mesure des syllabes, est 
la forme même de la conversation, celle qui sert 
aux échanges journaliers d'idées dans la vie com- 
mune ; on l'appelle la prose, c'estrà-dire langage 
direct (prorsa oratio), que chacun emploie sans s'en, 
rendre compte, t sans le savoir,» comme M. Jour- 
dain dans Molière. L'autre forme est soumise à 
des lois particulières de rbythme, suivant lesquelles 
les sons de la voix se mesurent ou se comptent, mar- 
quant la régularité des cadences par leur marche 
même ou leur retour;. elle prend le nom de vers, 
c'est-à-dire langage détourné (versus, vertere), ou 
même de poésie, parce qu'elle suit naturellement 
le mouvement de pensée et de sentiment que ce 
dernier mot représente. 

Si l'on se reporte par l'imagination à la forma- 
tion du langage, il est clair que, dans l'histoire de 
ses applications aux besoins de la vie, la prose a 
dû précéder la poésie : on a produit la parole 
avant de la mesurer; mais si l'on remonte à l'ori- 
gine de l'histoire littéraire, on trouve la poésie par- 
tout et toujours antérieure à la prose. Aussitôt que 
l'homme a voulu donner à sa pensée une expres- 
sion forte et vive, capable de frapper l'imagination 
ou* de se fixer dans la mémoire, non-seulement 
l'idée a pris d'elle-même, par l'image et le mou- 
vement, le caractère poétique, mais le rbvthme s'est 
imposé spontanément à la parole, c La pensée 
pressée aux pieds nombreux de la poésie, dit Mon- 
taigne, élance mon âme d'une plus vive secousse. > 
Le rbvthme fut en outre une condition du souvenir 
et de la tradition orale avant l'invention de récri- 
ture. Grâce à la cadence, l'oreille vint au secours 
de l'esprit, et le vers fut employé pour confier à 
la mémoire les inspirations de la religion, les spé- 
culations de la philosophie, les témoignages de 
l'histoire, les leçons de l'expérience. Mais lorsque 
la pensée eut dans l'écriture un dépositaire fidèle, 
l'homme lui confia, sous la forme même du lan- 
gage ordinaire, tous les faits, toutes les idées qui 
ne prenaient pas de leur nature le tour poétique: 
alors la prose naquit; elle fut une des formes du 
style littéraire, elle eut sa valeur propre, ses qua- 
lités : la simplicité, la clarté, le naturel, la sou- 
plesse; au besoin, l'élévation, l'éclat et le mouve- 
ment, et, sans aller jusqu'au rhythrae, la cadence 
et l'harmonie. Le domaine littéraire se divisa, et tan- 
dis que la poésie gardait, comme genres princi- 
paux, le chant lyrique, l'épopée et le drame, la 
prose, sans compter les genres secondaires, s'ap- 
propria l'éloquence, la philosophie et l'histoire 
(voy. Littérature). 

Il y eut plus tard des empiétements d'un domaine 
sur l'autre. Le plus considérable consiste dans ce 
^u'on appelle la prose poétique, qui met en œuvre 
sans le secours du vers les ornements, les tours, 
les inventions de style et de pensée dont le vers 
semble le compagnon naturel et obligé; mais, 
malgré les beautés du Télémaque, comme malgré 
la vogue du Génie du Christianisme, les œuvres 
de ce genre hybride ne constituent que des fan- 
taisies éphémères ou de brillantes exceptions. Un 



fait curieux est la facilité avec laquelle certains 
écrivains en prose admettent dans la libre trame 
de leur style des lignes mesurées, des vers tout 
faits, sans sortir du ton et des conditions de leur 
genre. Ainsi, l'on remarque dans les récits histo- 
riques de Tacite un certain nombre d'hexamètres 
régulièrement construits. Les prosateurs italiens 
abondent en vers blancs ; on les compte par cen- 
taines dans le Décaméron de Boccace. Chez nous, 
Molière a semé tant de vers dans quelques-unes 
de ses pièces en prose qu'on en a conclu que le 
temps lui avait manqué pour en achever la versinV 
cation. Ces vers isolés, qui à la rigueur .n'eo sont 
pas, du moins dans notre langue ou il n'y a point 
de vers sans rime, ne vont pas jusqu'à dénaturer 
la prose, mais ils y introduisent, avec un rhythme 
incomplet, un élément particulier d'harmonie (voy. 
Rbythme). 

Cf. Les divers Court et Traités de rhétorique; — Cha- 
teaubriand : Préface des Martyrs. 

PROSE, hymne d'église. — Voy. Hymne. 

PROSE F10RBNTINE, nom d'un volumineux re- 
cueil de ces morceaux oratoires dont les membres 
de l'Académie de la Crusca faisaient le délice de 
leurs réunions. C'était un vain étalage de mots: 
f On louait, dit M. Perrens, le premier jour d'août, 
la salade, le concombre, l'hypochondrie ; on recher- 
chait qui était antérieur delà poule ou de l'œuf... 
Jamais on n'a consacré à une plus étrange, élo- 
quence un plus singulier et plus vain monument. » 
Cf. Perrens : HisL de ta ÙttéraL italienne. 

PROSODIE. — Voyez, sous les noms des princi- 
pales langues anciennes et modernes (Allemande, 
Espagnole, Française, Grecque, etc.), les articles 
consacrés à leur système de versification. — Voyez 
aussi les mots Pied, Quantité, Vers, etc. 

PROSOPOGRÀPHIE, Prosopopee. — Voyez Figu- 
res de pensées. 

iospbr Tyro, poète latin du rv« siècle, né 
dans la Gaule, peut-être en Aquitaine. Il est l'auteur 
d'un poème attribué longtemps à saint Prosper, et 
qui est intitulé : Poema conjugis ad uxorem. On 
lui a attribué une Chronique de 379 à 455, qui pa- 
raît être un abrégé de celle de saint Prosper. Elle 
a été publiée dans les recueils de Pithou, de Du • 
chesne et du P. Labbe. 
Cf. Histoire littéraire de la France, L II. 
prosper ( saint), théologien, chroniqueur et 
poète latin, né en 403, dans l'Aquitaine, mort vers 
465. 11 s'unit avec Hilaire de Syracuse pour la dé- 
fense des doctrines de saint Augustin. Ses écrits 
théologiques dont l'authenticité n'est pas douteuse 
sont les suivants: Epistola ad Auoustinum de re- 
Uquiis pelagianœ hàreseos in Galîia; Epistola ad 
Rufinum de gratia et libero arbitrio; Pro Augus- 
tino resvonsiones; De gratia Dei et libero arbitrio 
liber; Psalmorum a C. usque ad CL expositio; Sen~ 
tentiarum ex operibus S. Augustini delibatarum 
liber unus. Plusieurs autres écrits théologiques 
lui sont encore attribués, avec ou sans fondement. 

Parmi les poésies de saint Prosper figure au pre- 
mier rang un poème en quatre parties, intitulé* 
Carmen de ingratis; l'auteur entend par c ingrats » 
les hommes qui ne reconnaissent pas la grâce di- 
vine. Ce poème, en hexamètres, brille moins par le 
mérite littéraire que par le zèle du catholique. Ses 
autres poésies sont : Ex sententiii S. Augustin* 
epigrammatum liberunus; In obtrectatorem &. 
Auoustvni epigramma ; Epitaphium Nestoriana et 
Pelagianœ hœreseon ; Uxorem hortatur ut se totam 
Deo dedicet, stances élégiaques. Il n'est pas certain 
que ces opuscules soient tous de saint Prosper, et qu'il 
n'en faille point attribuer à Prosper Tyro. Nous 
avons encore sous son nom deux chroniques : Chro- 
nicon consulare et Chronicon impériale. Elles vont 
l'une et l'autre de l'année 379 a l'année 455. La 
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première, qui s'étend davantage sur l'histoire de 
l'Église et sur les Pélagiens, est disposée par con- 
sulats, tandis que la seconde est disposée par 
règnes d'empereur. Les différences qu'on y aper- 
çoit relativement aux matières religieuses, ne per- 
mettent pas de penser qu'elles soient du même au- 
teur. Entre les éditions de saint Prosper, on donne 
la préférence à celle de Maugeant et Lebrun (Paris, 
1711, in-fol.) et à celle de Foggini (Rome, 1752, 
in-fol.). Le Maistre deSaci a traduit le Carmende 
ingratii en vers français (Paris, 1646, in-4). 

Cf. Joseph Antelme : De Vert* operibut 55. Patrum 
Leonis Map* et Pruspert Aquilani DissertûHonet criticœ 
(Pans, 1689. in-4) ; — Histoire littéraire de la France, 
t. II : — Dora CeUlier : Histoire des auteurt ecclésias- 
tiques. L XIV. 

PROSTBÊSE. — Yoyes Métàplasme. 

PROTAGONISTE. — Yoyei Acteur. 

PROT agoras, npunaybpaç, sophiste grec du 
y siècle, né à Abdere. Lecteur public ou, selon 
d'autres, portefaix, il eut pour. maître Démocrite, 
et enseigna d'abord la grammaire dans . les envi- 
rons de sa ville natale. S'étant rendu à Athènes, 
il y excita l'admiration par la facilité de sa pa- 
role et la nouveauté de ses doctrines. Il par- 
courut ensuite la Grèce . séjourna dans l'Italie 
méridionale et la Sicile, donnant partout des 
preuves de son éloquence et formant des élèves 
dont chacun, dit-on, lui payait cent mines. De 
retour à Athènes, il fut accusé d'impiété, banni, 
et ses livres furent brûlés sur la place publique. 
Son principe que l'homme est la mesure de toutes 
choses, et que les choses ne sont que ce qu'elles 
paraissent à chacun de nous, le conduisait à nier 
la distinction du bien et du mal, de la vérité et 
de Terreur, et à soutenir également le pour et le 
contre, par la subtilité dialectique et des arguments 
captieux. Nous ne possédons que les titres de ses 
ouvrages, qui avaient pour sujets les dieux, la 
morale, la dialectique, la physique. 

Cf. Platon : le ThêitèU et le Protégeras; — Philottnte : 
fies des sophistes ; — Weber : Qwtstiones Protéger e» 
(Mai-bourg, 1850, in-4). 

PROTASE, Épitase et Càtàstàse, termes par 
lesquels les critiques anciens exprimaient la di- 
vision d'une œuvre dramatique en trois parties 
répondant à ce que nous appelons exposition, 
nœud et dénoûment. Dans la protase (en grec 
KpOTctffic, proposition), le sujet s annonce et com- 
mence à se développer. C est à peu près notre 
premier acte, car la division du drame en Grèce 
n'était pas marquée par une distribution maté- 
rielle, comme chez nous. Dans la protase figu- 
raient quelquefois des personnages chargés d'ex- 
poser le sujet, et qui ne reparaissaient plus dans 
la pièce. On les appelait personnages protatiques. 
L'épitase (cWxotffKt tension) renfermait le déve- 
loppement de l'action et nouait l'intrigue ; ce qui 
se fait d'ordinaire, pour les modernes, dans l'acte 
ou les actes du milieu. La catastase (xotTacrotaïc» 
constitution) était le but où tendait l'épitase et où 
l'action développée venait s'achever, pour consti- 
tuer le drame, comme dans notre acte final. Mais 
on sent que ces termes marquaient des périodes 
dramatiques beaucoup moins précises que notre 
division en actes. 

Le mot protase avait pour les rhéteurs d'autres 
acceptions, qui s'expliquent par son étymologie 
(«po-refo», tendre en avant}. 11 signifiait, outre 
la proposition, c'est-à-dire l'exposition du sujet, 
dans le discours ou dans le drame, les prémisses 
d'un argument et la première partie d'une pé- 
riode. 

PROUDHOïf (Pierre-Joseph), publiciste français, 
né à Besançon le 15 juillet 1809, mort à Paris- 
Passy le 26 janvier 1865. Fils d'un tonnelier pauvre 
et chargé de famille, il suivit gratuitement les 



cours du collège de sa ville natale, puis se fit ou- 
vrier imprimeur, commença de fortes études de 
philologie et d'histoire religieuse, que l'Académie 
de Besançon encouragea en lui accordant pour 
trois ans une pension de 1500 fr. Venu à Paris, il 
écrivit pour les concours de cette Académie deux 
mémoires, l'un sur la Célébration du dimanche 
(1840, in-18), l'autre en réponse à cette question : 
Qu'est-ce que la propriété? (même année, nou- 
velle édit., 1848, 2 vol. in-18). Ce second mémoire, 
qui fut alors à peine remarqué, est de tous les 
écrits de Proudhon celui qui devait soulever le 
plus de critiques, sérieuses ' ou plaisantes; il est 
consacré au développement de cette façon d'axiome, 
placé en- tête : t la propriété, c'est le vol, » qui 
avait déjà servi d'étiquette à effet pour le premier 
ouvrage de Brissot, et dont l'auteur dit pompeu- 
sement qu'il c ne se prononce pas deux mots 
comme celui-là dans un siècle ». Il faillit être 
l'objet de poursuites judiciaires, qui furent arrêtées 
par une appréciation indulgente de l'économiste 
Blanqui. Un autre mémoire, Avertissement aux 
propriétaires (1842, in-18), fit traduire l'auteur 
devant la cour d'assises de Besançon ; il fut ac- 
quitté. Avant pris à Lyon la direction d'une entre- 
prise industrielle, il continua ses études de • 

Shilosophie et d'économie sociale, et publia deux 
e ses principales productions : De la Création 
de Vordre dans l'humanité (1843, in-18) et Sys- 
tème des contradictions économiques (1846, 2 vol. 
iri-8, nombreuses édit.), où il bat en brèche, en les 
opposant les uns aux autres, les réformateurs utopis- 
tes, aussi bien que les économistes de l'école anglaise. 
Il commençait la publication de la Solution du 
problème soda/ ( 1848, in-8, 2 livr.), lorsque éclata 
la révolution de Février, qui devait donner un si 
grand retentissement à ses idées et à son nom 
Rédacteur en chef du journal le Représentant 
du peuple, Proudhon attira promptement l'atten- 
tion par ses articles fougueux et violents, et, aux 
élect ions complémentaires du 4 juin, il fut élu, à 
Paris, membre de l'Assemblée constituante. Sans 

Souvoir acquérir une influence de tribune, il se 
t remarquer par des propositions d'un radica- 
lisme social et politique qui firent de lui l'épou- 
vantai! des classes bourgeoises. Le journal lui 
était un terrain plus favorable. Le Représentant 
du peuple ayant été supprimé, il fonda tour à 
tour le Peuple, la Voix au peuple et le Peuple 
de 1850, qui furent accablés de condamnations et 
supprimés tous les trois Les amendes étaient 
payées par les souscriptions empressées d'un parti 
qui voyait en lui la personnification de la révolu- 
tion sociale. Dans ces diverses feuilles, Proudhon, 
avec sa fougue de tempérament et son style à la 
fois magistral et excessif, se plaisait à réduire à 
néant toutes les réputations révolutionnaires et à 
convaincre tous les réformateurs socialistes d'im- 
puissance. Les doctrines philosophiques et les 
institutions religieuses n'étaient pas moins atteintes 

Ëar, les violences de sa critique et de ses négations, 
fais sa puissance d'esprit, si remarquable qu'elle 
fût, n'allait pas sans charlatanisme, et ses formules 
les plus hardies n'étaient souvent que des coups 
d'éclat calculés pour tourner violemment l'atten- 
tion publique sur l'écrivain. Privé de ses journaux 
par des condamnations accumulées, tour à tour 
enfermé ou échappant à la prison par l'exil, Prou- 
dhon poursuivit ses polémiques ou exposa ses 
idées personnelles dans une foule de brochures et 
de livres, dont voici les principaux : Idées révolu- 
tionnaires (1849, in-18); Us Confessions d'un ré- 
volutionnaire (1849, in-18); Gratuité du crédit 
(1850); la Révolution sociale démontrée par le 
coup d'État 
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de Besancon et qui valut à l'auteur une condam- 
nation à 4,000 fr. d'amende et trois ans de prison ; 
la Guerre et la paix, principe; et constitution du 
droit des gens (1861, 2 vol. in-18); les Démocrates 
assermentés et réfraciaires (186% inrlB); les Ma- 
jorât* littéraires, contre un projet, de. loi de pro- 
priété littéraire (1863, in-18); du Principe fédératif 
(1863, in-18) ; les .Évangiles annotée (1865, in-18), 
ouvrage posthume, qui attira à son éditeur, M. La- 
croix, une condamnation à un an de prison. Celui-ci 
a entrepris la publication des Œuvres complètes, 
comprenant une Correspondance qui a excité un vif 
intérêt. [Dict. des Contemp., les quatre prem. édit.] 
Cf. Sainte-Bemre : Proudhon, sa pU et sa correspon- 
dance <Paris, 4873, in-18) ; — BaudrilJart : P.-J. Proudhon, 
dans la Revue tes Deux-Mondes (1«. iéjner 4873).; — 
J. Assezat : Sainte-Beuve et Proudhon, dans la Revue 
politique et littéraire, L XII. 

PROVENÇALE (Langue), ou Langue d'oc, l'une 
des langues néo-latines. C'était proprement le dia- 
lecte roman qui se formait dans le midi dé la 
' France, de la Loire à la 'Méditerranée, des Pyré- 
nées aux Alpes, au moment où, dans le nord, la 
langue romane devenait la langue d'oïl. La parti- 
cule oc, venue du démonstratif latin hoc, signifiait 
oui, comme oil dans le roman du nord, comme 
•si dans le roman italien, oui s'appelait pour cela 
la langue de st. Hors de la France, on entendait 
la langue d'oc en Aragon, en Catalogne et en 
Italie jusqu'à Venise. Il y eut même un moment 
où le provençal eut, par la poésie des trouba- 
dours, une sorte d'universalité. Les dialectes dé la 
langue d'oc, qu'on a. appelée aussi langue limou- 
Mne, paraissent avoir été nombreux. Celui de 
Toulouse passait pour lé plus harmonieux. Long- 
temps avant l'an 1100, la nouvelle langue était 
formée. Son perfectionnement commença par la 
poésie, et il j eut dans le midi de la France un 
idiome poétique élégant et même /raffiné bien 
avant que la prose fût cultivée. Il connut les for- 
mes pittoresques, les ornements, les hardiesses; il 
devint une langue harmonieuse, douce, elliptique, 
rapide et concise, à laquelle la rime semble pour 
ainsi dire naturelle. Le plus ancien monument de 
la langue provençale est le fragment d'un poëme 
sur Botce (voy. ce nom). Un autre monument pri- 
mitif est la Nobla Leycton des Vaudois (yoy. Noble 
leçon), que l'on croit être de Tan 1100. À me- 
sure que la France se constitue, la langue d'oc 
tombe en désuétude. .'François 1" rendit obliga- 
toire, en 1525, l'emploi de la langue française 
dans les actes publics. A partir de Ce moment, le 
provençal perd complètement la qualité de langue. 
Réduit à ses formes et i. ses tournures les moins 
-savantes, il s'est maintenu jusqu'à nos jours. Mais 
ce n'est plus qu'un patois, parlé dans tout le midi 
avec des différences qui constituent le languedo- 
cien, le gascon, le limousin, l'auvergnat, le dau- 

C" ' ois, le savoisien. Quant au patois parlé en 
ence par le peuple, il est- actuellement plus 
rapproché du français que ne le sont les patois du 
Languedoc et de la Gascogne. 

Cf. Lacnrna de 'Sàinte-Palaye : Copie* et Glossaire, en 
manuscrit à la Bibliolh. nationale et à celle de l'Arsenal : 
- Raynonard : Grammaire romane ou Grammaire de la 
langue de* troubadours (Pari», 1816, in-8), et Lexioue 
roman (183*43, 6 voL in-8) ; - Mary Lafon : TabUau 
et littéraire de la langue parlée dans le midi 



his\ 



de la France (Pans, 1848, in-18) : - Goessard : Gram- 
maires romanes inédites (Ibid., 1840, in-8) ; — Honhorat : 
Dietionna&è provençal-français (Difne, 1846-47, 3 vol 
in-4); — Fr. Dies : Btymoloçischen Wœrterbuch der 
romanischen Sprachcn (Auffibourg, 2» édit, 1853, in-8) 
-et GrammaUk des rom. Sprachen (Bonn, > ddiL , 1856-60,' 
3 vol. in-8) ; - p. Meyer > Recueil, d'anciens textes bas- 
Jattns. provençaux et français, avec Glossaire (Paris, 
lo75, in-8). 

PRO VENÇALE (Littérature). Ce nom désigne les 
productions littéraires de toutes les provinces de 



la France au sud de la Loire, qui ont eu pendant 
plusieurs siècles la langue d'oc ou provençale 
pour langue commune. Au xn* et au xnr siècle, 
cette littérature a eu une grande importance par 
les troubadours. On s'est plu à exagérer la valeur * 
littéraire dé ces derniers. D'autre part on leur a 
contesté tout mérite. La vérité est qu'il y a eu, 
dans l'existehce de cette, littérature, une ère parti- 
culière pour l'esprit humain. La poésie des trou- 
badours est toute t à, fleur d'âme », selon l'expres- 
sion de Villemain; elle plaît, comme les accents 
d'une belle voix, indépendamment des pensées et 
des sentiments qu'elle exprime. Chex eux, une 
grande science a construit -les' paroles, nuancé les 
tons, varié l'harmonie et joué avec le mètre. Mal- 
heureusement la licence et la grossièreté se mêlent 
assez souvent à leur vivacité native et à leur ima- 
gination capricieuse.- Les sujets et les idées de la 
poésie des troubadours sont' peu variés, mais les 
combinaisons rhythmiques sont infinies. Leur 

{>oésie amoureuse est de beaucoup supérieure à 
a poésie satirique, mais celle-ci a pour nous un 
intérêt historique qui ajoute à sa valeur réelle. 
Les formes de leurs compositions sont nombreuses : 
les chansons, les aubades, les sérénades, les six- 
tines, les sonts, qui devinrent plus tard les son- 
nets, les planhs (plaintes), la ballade, la danse et 
la ronde* chanta destinés à être accompagnés de 
danses, les tensons, les surventes (voy. ces divers 
mots). Ces pièces étaient divisées en couplets. 

ll'y avait aussi des compositions qui n'offraient 
pas cette disposition rhythmique : c'étaient les pas- 
tourelles, les nouvelles et -les romans ou cansos. 
Les poésies de* cette classe, composées en tirades 
monorimes et déclamées en manière de récitatif, 
étaient appelées .proses. .Les provençaux ont dû 
écrire .dans ce genre un grand nombre d'oeuvres dont 
il nous est resté quelques échantillons : Gérard de 
Roussillon, Fietabras, Geo/prou et Brunissende, 
Lancelot du Lac, le Roman de Flamenca (yoy. 
ces noms). Si l'on en croit Fauriel, il faudrait y 
ajouter, Comme leur appartenant aussi, Renaud de 
Montauban, Aucassin et Nicolette, Flore et Blavh 
cheflçur, Pierre de Provence et quelques autres 
œuvres d'imagination. Nous avons encore une sorte 
de chronique f rimée sur la Croisade contre les Albi- 
geois, et enfin : un essai de prose, en attachant à 
ce mot son .sens moderne, le Philomena (voy. ces 
mots). On connaît en outre l'existence de quelques 
traités .théologiques écrits à propos des dissidences 
des Vaudois, et que la Bibliothèque da Cambridge 
a possédés. * • 

Quand les troubadours disparaissent, on peut dire 
que la littérature .provençale cesse d'exister. Désor- 
maisJes écrivains du Midi se confondent avec ceux 
de là France entière. En ce qui concerne plus parti- 
culièrement, la Provence, il a été fait quelques 
tentatives pour prolonger la durée de la langue et 
de la poésie. De temps en temps on a pu distin- 
guer, parmi les rimeurs obstinés, quelque véritable 
poète, comme au xvn* siècle, Nicolas Saboly, au- 
teur de, noèls. Il s'est formé, il v a quelques an- 
nées, un groupe de poètes, MM. Roumanille, 



Mistral, Aubanel, qui ont ramené l'attention sur 
la poésie provençale*. Mais, malgré le bruit de fêtes 
locales ou internationales, malgré le mérite même 
de quelques-unes de leurs œuvres, ce sont des ten- 
tatives condamnées à demeurer stériles : la langue 
française est devenue l'instrument que tout^ écri- 
vain de nos provinces doit employer, s'il ne veut 
rester à l'état de curiosité littéraire. La langue et 
la littérature provençales n'en sont pas moins l'ob- 
jet d'études d'un grand intérêt, et 1 on conçoit que 
des chaires leur soient consacrées dans les univer- 
sités allemandes, aussi bien qu'à l'Ecole des char- 
tes de Paris. 
Cf. L'abbé Millot: Histoire littéraire des troubadours 
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Râvnooard : Choix des poésies originales des trouba- 
%rs (Paris. 1817, 6 vol. in-8) ; — Goill. de Schlegel : 



{Paris, 1784. 8 vol. in-12) ; — 3. de SUmoodi : Histoire 
des littératures du midi de V Europe (1813. 4 vol. in-8) ; 
jnooard : Choix de* " ' * 

dours , 

Observations sur la langue et la littérature provençales 
(Ibid.. 1818. ia-8) ; — de Rocbegnda : le Parnasse oecita- 
nien. ou Choix de poésies originales des troubadours 
(Toulouse, 1819. in-8) ; — Villemain : Tableau de la litté- 
rature au moyen Age (Paris. 1828. 9 vol. in-8; nouv. 
édit, 18U) : — Caftani : SuUa Poesia de' Trovatori (Mo- 
dem 1829. to-8) ; — Pr. Dies : die Poésie der Trouba- 
dours (Zwickao. 1827. in-8). tradnit del'aUem. par le baron 
F. de Robin (Lille et Parts. 1845. in-8). et Leben und 
Werte der Troubadours (Zwickao. 1829. in-8) ; — Fan- 
«iel : Histoire de la poésie provençale (Paris. 1846. 3 voL 
in-8) ; — C.-À.-F. Ifahn : die Werke der Troubadours 
in provenzaliseher Sprache JSerlin. 1846, 1855-57. L 1-V, 



-8); — D. Manuel Mils y Fontanala : De los Trobadores 
\ Kspana, estudio di lengua y poesia provenaal (Us- 
une. 1861. pet. in-4) ; — L. de Lincel : Des Trouba- 
dours aux PéUbres (Au. 1862. 2) ; — Saint-René Tail- 
landier : Poésie provençale, la Péte internationale de 
Saint-Rémi, dans la Revue des Deux-Mondes (15 novem- 
bre 1868) et les Destinées de la nouvelle poésie proven- 
çale (même recueil, 1" décembre 1875). 

PROVERBES. Ces oracles banals de ce qu'on a 
appelé la sagesse des nations, ne laissent pas 
4 avoir un asses grand intérêt littéraire et philo- 
sophique, soit par la place qu'ils ont prise dans 
les œuvres de beaucoup d'écrivains anciens et 
modernes, soit par le nombre des études biblio- 
graphiques et biographiques dont ils ont été l'ob- 
jet,, soit par la trace -qu'ils conservent de l'ancien 
langage ou par le témoignage auils rendent du 
développement spontané des idées et des senti- 
ments humains dans les classes populaires. Les 
proverbes ont reçu beaucoup de noms, tous signi- 
ficatifs. Celui de proverbes indique, dans son 
•étymologie latine, de brèves formules destinées à 
tenir lieu de tout un discours (pro verbo). Les 
■deux autres noms latins de sentence* et d'adages 
marquent le sens [sententia, sensus) dont les pro- 
verbes sont remplis, ou leur valeur comme règles 
d'action {ad agendum). Les Grecs les appelaient 
aussi des sentences (yv&u.ti) et en avaient fait tout 
un genre de poésie, la poésie gnomique (voy. ce 
mot). Un autre nom qu'ils leur donnaient, celui 
-âeiarémies (de icapà et oT|ioc, en chemin), rap- 
pelle l'usage de les graver sur les bornes des 
•chemins, sur les socles des Hermès, sur les mo- 
numents, pour les rendre sans cesse présents à 
l'esprit. C est de là que nos érudits ont tiré le 
mot de parémiologique appliqué à l'étude des 
proverbes. Salomon les appelait la voix de la 
sagesse, et quatre livres de l'Ancien Testament, 
les Proverbes, la Sagesse, les deux Ecclesiastes, 
«en sont formés. • ■ ■ 

.La place que les proverbes prirent, en dehors 
du genre gnomique, chex les- écrivains de l'anti- 
quité, est indiquée par< l'importance des recueils 
-qui ont été extraits de leurs œuvres. Les philoso- 
phes, avant et après Socrate, les tenaient en grand 
honneur et les invoquaient comme des autorités. 
Suivant Plutarque, qui en a semé ses traités de 
morale, ils remontaient, comme les mystères, aux 
leçons des premiers sages, aux oracles mêmes des 
dieux. Les poètes, au théâtre surtout, les em- 
ployèrent comme les traits les plus propres à 
•frapper l'esprit de la foule. Les orateurs, par une 
raison semblable, se gardèrent de les* dédaigner, 
•et les rhéteurs ne manquèrent pas eux-mêmes de 
leur en recommander l'usage. L'esprit pratique 
des Romains s'en accommoda particulièrement. 
•Caton l'Ancien, Jules César, Cicéron, Horace, 
Sénèaue, etc., fournirent aux grammairiens des 
premiers temps de l'empire, Zénobius, Diogé- 
nien, etc., la matière d'amples recueils. Un choix 
de ces proverbes mis en distiques et attribués à 
Caton devint un des livres les plus populaires de 
l'Europe au moyen âge. Celle-ci d'ailleurs eut 



les siens qui furent mis en œuvre dans toutes les 
langues et patois et dans tous les genres litté- 
raires : chansons de geste, romans de chevalerie, 
contes, fabliaux, chroniques, satires, écrits de 
morale. Au xvr* siècle, les érudits se prirent d'une 
sorte de passion pour les études parémiologiques. 
On recueillit, à grand renfort de recherches, les 
proverbes et sentences jle tous les temps, de tous 
les peuples. Les Adages d'Érasme, regardés comme 
son œuvre capitale,, avec leurs éditions in-folio 
successivement augmentées et leurs abrégés po- 
pulaires, prouvent l'importance et la vogue de ces 
travaux de compilation, où il eut pour rivaux les 
meilleurs esprits de son temps. La réaction vint 
de l'abus. Rabelais contribua â faire tomber les 
proverbes en discrédit lorsqu'il en fit, comme des 
autres matières d'érudition, un emploi burlesque ; 
mais le coup mortel leur fut porté par Cervantes, qui 
couvrit la sagesse populaire de Sancho d'un éter- 
nel ridicule. La spirituelle Comédie des Proverbes 
du comte, de Cramait, au commencement du xvn« 
siècle, eut moins de retentissement en Europe, 
mais peut-être un effet plus sûr en France. Les 
proverbes, atteints par la satire, furent proscrits 
par les critiques et les grammairiens, et exclus 
du dictionnaire de l'Académie française. Les écri- 
vains de bon ton n'osèrent plus s'en servir. Ra- 
cine nous rappelle ce discrédit et y ajoute par le 
flux de proverbes qu'il fait débiter â son maître 
Petit-Jean. Quelques esprits indépendants n'accep- 
tèrent pas cette condamnation. Molière ne manque 
pas de tirer des proverbes des observations comi- 
ques et des leçons; M" - de Sévigné y trouve, pour 
son style si personnel et si français, un élément de 
plus de vivacité et de franchise; La Fontaine sur- 
tout brode ses récits les plus charmants sur ces 
préceptes d'une morale moins élevée que précise, 
moins généreuse gue vraie. Les proverbes ne sont 

{>as revenus toutefois â leur ancienne faveur phi- 
osophique ou littéraire et. ils ne sont plus aujour- 
d'hui qu'un sujet très-intéressant de curiosité et 
de recherches philologiques. 

Nous pouvous à peine donner ici une idée des 
recueils de proverbes qui ont été faits d'après les 
auteurs des divers temps et des divers pays. Nous 
nous bornerons à citer, pour les auteurs grecs et 
latins, outre les Adages d'Érasme : Polydori Ver- 

filii proverbiorum Vxbellus (Venise, 1498, in-4), 
un dès premiers recueils imprimés; Florileaium 
ethico-politicum de J. Gruter (Francfort, 1610, 
8 vol. m-8); Adagio ex Zenobio, Diogeniano, etc., 
édita (Anvers, 1612, in-4); le Corpus parœmio- 
graphorum, deLeutsch et &hneidewin (Gœttingue, 
1839-51, 2 vol. gr. in-8); puis, pour la lanaue 
française : les Dictionnaires de proverbes par Jos. 
Panckoucke (Paris, 1740, in-12) et par P.-M. Oui- 
tard (Ibid., 1842, in-8); la Fleur des proverbes, 
par Gratet-Duplessis (Ibid., 1851, in-52); Quel- 
que six mille proverbes, et aphorismes usuels em- 
pruntés à notre âge et aux siècles derniers, par 
le P. Ch. Cahier (Le Mans et Paris, 1856, in-12) 
et le Livre des proverbes français, par M. Leroux 
de Lincy (2* édit. augm., Paris, 1859, en 2 vol. 
gr. in-18), sans compter les recueils spéciaux de 
Proverbes provençaux, basques, béarnais, bretons, 
témoins vivaces des anciens idiomes locaux. De 
nombreux et intéressants recueils de proverbes ont 
été également publiés, du xvi* siècle â nos jours, 
pour les langues italienne, espagnole, portugaise, 
anglaise, allemande, danoise, suédoise, etc.. et spé- 
cialement pour l'Orient : Proverbiorum arabicorum 
centuriœ II, par Erpenius (Leyde, 1623, in-8) ; 
Orientalina, par Galland (Paris, 1708, in-12); 
Anthologia sententiarum arabicorum, par Schultens 
(Ibid., 1772, in-4[; Arabum provefbia, par Freytag 
(Bonn, 1838-43, 3 vol. in-8), etc. ; d'où nous sont 
venues, au moyen âge, une foule de maximes et 
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de leçons qui ont formé peut-être la partie la plus 
délicate de U sagesse populaire européenne. 

Cf. Ulr.-A. Rohde : De Veterum poetarum sapienHa 
gnomica (Hanta, 1800, pet. in-8) ; — M.-C. de Mëry : 
Histoire générale des proverbes, adages, sentence*, ele 
(Péris. 1828, 3 vol. im-6) ; — Gratet-Duplesais : Bibliogra 
phie parémiologique (Ibid., 1847. in-8) ; — P. Denis : Es- 
sai sur la philosophie de Saneho Ponça, en tête do la 
1» édition dn Litre des proverbes de Leroux de Lincy 
(Ibid., 1843. 2 roi. in-18) ; — Leroux de Lincy : Bibliogra- 
' phie complète de la matière, dans la 9* édit. du même ou- 
vra^ (Ibid.. 1850. « vol. ej. ln-18) ; — P.-M. QuiUrd : 
Etudes historiques, littéraires et morales sur les pro- 
verbes français (Ibid.. 1860, in-8) ; — J.-Cb. Brunei : Ma- 
nuel du libraire (*• édit), t. VI. n- 18431 à 18523. 

PROVERBES DRAMATIQUES , nom donné à de 
petits ouvrages dramatiques qui primitivement 
consistaient en quelques scènes tendant i prouver 
. la vérité d'un proverbe. En dehors de ce sens éty- 
mologique et précis, qui ne remonte cbes nous 
qu'au xvii« siècle, les proverbes comprennent 
toutes les pièces sans prétention qui ont, non pas 
un seul acte, mais ui.« seule scène, et ne comptent 
guère que deux personnages dans une situation 
unique. Les proverbes sont les opérettes de la lit- 
térature. L'analyse des sentiments valant par le 
détail, la grâce et le raffinement dans le dialogue, 
-les qualités ou les défauts mêmes d'une spiri- 
tuelle conversation, d'un marivaudage sensible, 
font la fortune de ces petites comédies de salon, 
qu'on appelle aussi comédies de paravent, pour 
marquer la simplicité, sinon l'absence, du décor. 

Ce genre n'est point absolument moderne, et les 
idylles (eiôuXXiov) des Grecs, ainsi que les 
mimes, dans leurs représentations de la vie de 
tous les jours, ne sont pas loin de ressembler à 
nos proverbes d'aujourd'hui. En France, sous 
Louis XIII, un des divertissements de la société 
élégante était de t jouer aux proverbes ■ : on 
mettait en action, à 1 aide de quelques dialogues, 
un dicton bien connu, et les interprètes avaient 
réussi quand une de ces formules de la sagesse 
populaire se dégageait sensiblement pour l'esprit 
des auditeurs des petites scènes qu'elle avait ms- 

Êirées et dont elle devenait la conclusion morale. 
[™ de Maintenon écrivit pour les demoiselles de 
Samt-Cyr une quarantaine de proverbes, impri- 
més pour la première fois en 1829. Dans la der- 
nière scène de chacun d'eux, une phrase amène 
le proverbe sur lequel toute la composition est 
fondée. Au xvm* siècle, le goût très-vif de ces 
courtes et simples représentations dramatiques 
s'était généralisé dans les classes cultivées ~. il se 
. trouvait plus aisé à satisfaire, pour des artistes 
improvisés, que le goût non moins vif, à cette 
époque, de la comédie de salon. Un ou deux pa- 
ravents limitaient la scène et suppléaient aux cou- 
lisses et aux décors, et le dialogue était aban- 
donné aux bonnes fortunes de l'inspiration. 
Cependant quelques écrivains eurent la pensée de 
composer avec art des actes de ce genre, et le 

• proverbe prit rang parmi les œuvres du théâtre. 

i Sans parler du chansonnier Collé, qui fit pour 
les spectacles particuliers du duc d'Orléans la 

• Vérité dans le vin, on eut les proverbes de Car- 
mon telle, études charmantes sur la vie bourgeoise, 
abondantes et pleines de feu; on cite entre au- 
tres : le Mari absent, ou t Abondance de bien 
ne nuit pas • ; le Poulet, ou c les .Battus payent 
l'amende •; le Maître des ballets, ou « Selon les 
sens l'encens a ; le» deux Anglais, ou c U ne 
faut pas jeter le manche après la cognée a ; 
TApres-amée, ou c un Clou chasse l'autre a ; le 
Valet de chambre et le Paysan, etc. Une madame 
Durand fit aussi des proverbes, et le Mercure de 
France de la fin du xrm* siècle est rempli de ces 
sortes de compositions. Dans la première moitié 
de notre siècle, Gosse donna des proverbes médio- 



cres (Paris, 1819, 2 vol. in-8), beaucoup trop 
loués par le parti libéral. Michel-Théodore Le- 
clercq peignit, comme Carmontelle, la bourgeoi- 
sie. Il a été le législateur du nouveau genre et il 
a donné des modèles et des préceptes, c U y a 
dans un proverbe, fait-il dire i un personnage de 
la Manie des proverbes, un accord de mille petits 
riens qui concourent cependant à l'effet de l'en- 
semble, etc. a Leclercq, aussi fécond que Car- 
montelle, a quelque chose de plus étudié. Son 
travail est patient; il a le soin du détail, l'art 
d'amener chaque mot ; il est spirituel, fin et cor- 
rect. Plus près de nous, avec M. Henri Monnier, 
le proverbe a quitté le salon et est descendu dans 
la rue; les Scènes populaire* sont des croquis 
pleins d'entrain et de vérité. L'auteur a créé, en 
réaliste, des types qui vivront : Jean Hiroux, M"* Po- 
chet, surtout le solennel M. Prud'homme. Dans 
ses proverbes, Alfred de Musset est tout entier à 
l'amour, qui remplit tous ses tableaux. A quoi 
rêvent le» jeunes filles, Un Caprice, Il faut au une 
porte soit ouverte ou fermée, etc., nous montrent 
un esprit léger, railleur, mélancolique, uni à la 
galanterie délicate parfois jusqu'à 1 afféterie. Les 
proverbes de M. Octave Feuillet ont eu aussi beaur- 
coup de succès. Us développent d'ordinaire quel- 
que révolution du cœur ou de l'esprit, comme 
dans la Crise et le Village. L'auteur est douce- 
ment sentimental, mesuré, délicat, raffiné même, 
soigneux du dialogue, et tout à fait dans le ton, 
comme peintre de la vie du monde., Mais le nom 
de proverbe est bien modeste pour toutes ces 
œuvres, qui sont d'importantes variétés modernes 
de la comédie. 

Cf. Émile Chaslea : Etudes sur les proverbes drama- 
tiques, dans YAthenœum français (1854). 

PROVINCIAL (Cycle), groupe nombreux de 
chansons de geste, d'un caractère provincial et 
qui se refusent à entrer dans les trois autres 
groupes entre lesquels se partagent ces poèmes 
sous le nom de cycles (voy. Chansons de geste). 
Ces Gestes sont : la Geste des Lorrains : Hervu 
de Met*: Garin le Lohérain; Girbert de MeU; 
Anséis fils de Girbert (voy. Lohêrains) ; — les 
Gestes du nord, Raoul de Cambrai; Gormond et 
Isembard (voy. ces noms); — la Geste bourgui- 
gnonne : Girart de Roussillon; Aubery le Bout- 
going (voy. ces noms) ; la Geste de Blattes : 
Amis et Amise; Jourdain de Blaives (vov. ces 
noms) ; — la Geste de Sainte-Gilles : Elle de 
Saint-Gilles; Aiol et Mirabel (voy. ces noms). 

PROVINCIALES ("Lettres), ouvrage de Pascal 
(voy. ce nom). 

provost (Jean-Baptiste-François), comédien 
français, né le 29 janvier 1798, mort à Paris le 
24 décembre 1865. Il n'entra à la Comédie- 
Française qu'en 1835, après avoir joué asses long- 
temps non-seulement à l'Odéon, mais même à la 
Porte-Saint-Martin, où il remplit d'importants 
emplois dans le drame et le mélodrame. Cepen- 
dant il montra aussitôt, dans la comédie sérieuse, 
autant de vérité que de bon ton. Il créa avec suc- 
cès plusieurs grands rôles de père noble et eut 
une remarquable supériorité dans le nouveau 
répertoire d Emile Augier : les Effrontés, le Fil» 
de Giboyer, etc. [Dict. de» Contemp., les quatre 
prera. édit.J 

PROYART (l'abbé Liévain-Bonaventure), histo- 
rien français, né. vers 1743 à Arras, où il est 
mort le 22 mars 1808. Principal du collège du 
Puy, ses opinions royalistes le forcèrent d'émi- 
grer; il rentra en France après le Concordat, fut 
enfermé a Bicétre pqur son histoire de Louis XVI, 
ct mourut quelques jours après avoir recouvré sa 
liberté. Ses premiers ouvrages valent mieux que 
les derniers par le soin de la composition ; et du 
style. Nous citerons parmi les plus fréquemment 
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réimprimés : t Écolier vertueux (Paris, 1772, 
in-18); Histoire de Loango, Kakongo et autres 
royaumes <T Afrique (1776, in-12), rédigée sur les 
notes de deux missionnaires ; Vie du Dauphin, 
père de Louis XVI (1777, 2 vol. in-12); Histoire 
de Stanislas, roi de Pologne (1782, 2 vol. in-12); 
le Modèle des jeunes gens dans la vie de Claude 
Le Pelletier de Sousi (1789, in-18) ; Vie de Marie 
Leeûnska. reinedeFrance (Bruxelles, 1794, in-12); 
Louis XVI et ses vertus aux prises avec la per- 
versité de son siècle (Paris, 1808, 5 vol. in-8). On 
a publié les Œuvres complètes de l'abbé Proyart 
(Paris, 1819, 17 vol. in-12). 
Cf. Vie de Vabbé Provart, en tête des Œuvres. 
prudence, Aurelius Prudentius Clemehs, poète 
latin, né en Espagne en 348, mort après 405. 
Elevé dans la religion chrétienne, tout ce qu'on 
sait de sa vie, c est que, d'abord avocat, puis 
gouverneur civil et criminel dans deux villes im- 
portantes, il eut à la cour de l'empereur un em- 
ploi élevé, et qu'avançant en âge, il quitta les 
honneurs et les plaisirs du monde p«ur se livrer 
entièrement aux exercices de la piété. Les opi- 
nions sur les mérites, de sa poésie sont assez 
diverses. Le premier qui ait cultivé la poésie 
chrétienne, son style est loin d'être correct; il 
emploie fréquemment des mots barbares ou des 
expressions classiques dans un sens barbare, et 
méconnaît souvent les lois de la prosodie. 11 n'est 
pas cependant sans imagination et sans élégance 
et il a quelquefois du goût et de l'esprit. 

On a de lui : Prœfatio, préface contenant une 
courte autobiographie et un catalogue des ou- 
vrages de l'auteur; Cathemerinon, recueil d'hym- 
nes, dont six doivent se dire à six moments du 
jour; Apotheosis, poëme sur la Trinité; Hamar 
tigenia, poëme sur l'origine du péché ; Psycho- 
tnachia, poëme sur le triomphe des vertus contre 
les vices; contra Symmachum libri II, poëme 
contre les arguments de- Symmaque pour faire 
relever l'autel de la Victoire; Peristephanon, 
recueil de quatorze hymnes en l'honneur de divers 
saints ; Diplychon, composé de quarante-huit stan- 
ces relatives à des événements ou à des per- 
sonnages de l'Ancien et du Nouveau Testament. 
Les principales éditions de Prudence sont celles 



de Hanau (1613, in-8) ; d'Amsterdam (1667, in-12), 
avec des notes de Nic-Hensius ; de Paris, dans la 
collection ad usum Delphini (1687, in-4),avec des 
notes du P. Chamillard ; de Cologne , dans la 
collection Variorum (1701, in-8) ; de Halle (1703, 
in-8), avec des notes de Ch. Cellarius; de Parme 
(1789, 2 vol. in-8). Les plus récentes et les plus 
estimées sont celles de F. Obbarius (Tubingue, 
1845, in 8) et de Dressel (Leipzig, 1860, in-8). 

Cf. Delavigne : De Lyrica apud Prudentium poesi (1840, 
in-8) ; - l'abbé Bayle : Etude sur Prudence (1860, in-«). 

prudence (saint), théologien, né en Espagne, 
mort à Troyes en 861. Il vint jeune en France et 
fut élu évêque de Troyes. Ses écrits théologiques 
et ses lettres ont été publiés soit dans la Biblio- 
thèque des Pères, soit dans le Spicilegium soles- 
mense dedom Pitra, t. UI (1856, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. V. 

prudhomme (Louis-Marie), publiciste français, 
né en 1752 à Lyon, mort le 20 avril 1830 à 
Paris. Il était en 1789 relieur à Paris, et se mit à 
écrire des pamphlets révolutionnaires, dont quel- 
ques-uns, entre autres les Litanies du tiers état, 
se vendirent en grand nombre dans les carrefours. 
Le 12 juillet de la même année, il donna le pre- 
mier numéro des Révolutions de Paris, avec cette 
épigraphe : t Les grands ne nous paraissent 
grands que parce que nous sommes à genoux. 
Levons-nous f • Ce journal, qui se publiait une 
fois par semaine, avec la collaboration de Sylvain 



.Maréchal, Fabre d'Eglantine, Chauroette, etc., 
dura jusqu'au 24 février 1794 M7 vol. in-8). 
PrudKomme passa ensuite aux idées royalistes. En 
1799, il devint imprimeur-libraire. 

Parmi ses ouvrages, tous médiocrement écrits, 
nous mentionnerons : les Crimes des reines de 
France iusmCà la mort de Marie-Antoinette (Pa- 
ris, 1793, m-8); Histoire générale et impartiale 
des erreurs, des fautes et des crimes commis pen- 
dant la révolution française (Ibid., 1796-97, 6 
vol. in-8), augmentée et remaniée sous le titre 
d* Histoire des révolutions de France (1824-25, 12 
vol. in-12), ouvrage de passion contre-révolution- 
naire et. sans esprit critique; Dictionnaire univer- 
sel, géographique, statistique, historique et poli- 
tique de la France (1804,5 vol., in-4).l>rud homme 
a édité un Répertoire universel, historique, bio- 
graphique, des femmes célèbres mortes ou vi- 
vantes, par une société de gens de lettres (Paris, 
1826-1 827 ? 4 vol. in-8), et donné une réimpres- 
sion du Dictionnaire de Chaudon (Paris, 1810-11, 
20 vol. in-8, 1200 portraits). 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
PRUSSIEN (idiome) ou Prucze, nommé aussi 
Borussien ou vieux Prussien. Cette langue, qui 
appartenait à la branche lettique des langues 
slaves, a été parlée autrefois en onze dialectes 
très-différents par les peuplades formant la puis- 
sante nation des Pruczi, qui occupaient le pays 
situé entre la Vistule et le Prégel. Elle s'est éteinte 
sous la domination des margraves de Brandebourg; 
il n'en reste que de rares monuments, dont le plus 
important est une traduction du catéchisme de 
Luther, imprimée en 1561. La langue prucze se 
distingue des autres idiomes lettiques par la pré- 
dominance de l'allemand sur le slave, surtout dans 
les déclinaisons et les formes des participes. Elle 
a deux articles ; le nombre des cas, limité à six, 
est plus restreint que dans le lithuanien. Sa syn- 
taxe ressemble beaucoup à celle de l'allemand 
Cf. Vater : la Langue des anciens Prussiens, en allem. 
{Brunswick, 1821) ; — Nesselmann : la Langue des anciens 
Prussiens, en allemand (Berlin, 1845). 



PRUTZ (Robert-Ernest), littérateur allemand, 
né à Stettin le 30 mai 1816, mort dans cette 
ville en juin 1872. Ses relations avec les chefs du 
parti démocratique ont ajouté à la notoriété ac- 
quise par sa fécondité littéraire. On cite de lui des 
recueils de Poésies, des Œuvres dramatiques, des 
romans, un certain nombre de volumes d'histoire 
littéraire : le Journalisme allemand (Hanovre, 1845). 
le Théâtre allemand (Berlin, 1847), la Littérature 
allemande contemporaine (Leipzig, 1847), etc., en- 
fin des Mélanges et Causeries politiques. [Dict. des 
Contemp., les quatre prem. éditions.] 

PSALMANAZAR (Georges), pseudonyme d'un 
aventurier, auteur d'une célèbre supercherie litté- 
raire, et dont on ignore le vrai nom. Né en Pro- 
vence en 1679, il est mort à Londres le 3 mai 1763. 
Il fit ses classes chez les "jésuites et commença 
chez les dominicains l'étude de la théologie, puis 
mena une .vie de désordre et d'aventures en 
France, dans les Flandres et en Angleterre. Se fai- 
sant passer pour un Japonais, il publia en anglais 
une Description de Vile deFormose (Londres, 1704, 
in-4), véritable roman géographique, qui, long- 
temps pris au sérieux, fut traduit en allemand et 
en français (Amsterdam, 1705, in-12, fig. ; plus, 
édit.; Paris, 1737, in-12). Il donna aussi des tra- 
ductions d'ouvrages . anglicans dans la prétendue 
langue formosane. Au milieu des discussions aux- 
quelles cette audacieuse fabrication donna lieu, 
Psalmanazar, à l'âge de trente-deux ans, conçut 
des sentiments sincères de piété chrétienne et 
consacra le reste de sa vie au repentir et à de 
sérieuses études. Il composa plusieurs écrits ano- 
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nymcs, entre autres un assex remarquable Essai sur 
les miracles par un laie (Essay on miracles, etc., 
1 793, in-8), et fut le principal collaborateur de l'His- 
toire universelle, publiée à partir de 1730, et tra- 
duite en français (1742-92, 45 vol. in-4). Il a laissé 
de curieux Mémoires (Londres, 1764, in-8). 

Cf. Chahners : General biographical iictionary. 

PSAUME (Etienne), bibliographe français, né 
en 1769 à Commercy, mort en 182$. U fut libraire 
à Nancy, avocat, journaliste, et enfin correcteur 
d'imprimerie à Paris. C'était un homme de beau- 
coup de savoir, et l'on a de lui un Dictionnaire 
bibliographique, ou Nouveau manuel du libraire 
et de V amateur de livres (Paris, 1824, 2 vol. in-8), 
précédé d'un Essai sur la bibliographie. 

Cf. Qoérant : ta France miroirs. 

PSAUMES (de ^dttw, jouer de la harpe), nom 
sous lequel on désigne spécialement les chants 
religieux ou nationaux des Hébreux, contenus 
dans Y Ancien Testament. Les Psaumes de David 
sont 'au nombre de 150 et forment un recueil 
nommé Psautier. Mais tous ne peuvent être attri- 
bués à David. Saint Jérôme en a indiqué quelques- 
uns comme étant de Moïse, particulièrement le 90*, 
qui porte son nom. Les 72* et 127* sont mis sous ' 
le nom de Salomon. D'autres semblent être de 
divers lévites, Asaph, Heman, Ethan. Les psaumes 
qui portent le nom des enfants de Coré (ps. 119- 
134) sont dits graduels, parce que, suivant dom 
Calmet, ils furent chantés par les Juifs au retour 
de la captivité, en montant les degrés de la col- 
line de Sion. Les psaumes dont l'attribution reste 
à David s'élèvent à peine à 71. Sept d'entre eux 
sont appelés Psaumes de la pénitence (les ps. 6, 
31, 37, 50, 101, 129 et 142); ce sont pour ainsi 
dire des actes de contrition. Us ont été plus souvent 
que les autres paraphrasés par les poètes, depuis 
1 Arétîn jusqu'à Corneille, soit par simple piété, 
soit par expiation. 

Les psaumes sont caractérisés par une grande 
noblesse de style, une brièveté sublime, par la 
douceur et la résignation dans l'expression de la 
douleur. On leur a reproché de fréquentes répéti- 
tions des mêmes idées, des mêmes sentiments, des 
mêmes tours. David, en particulier, attache, un si 
grand prix à la loi de Dieu, qu'elle semble lui 
tenir lieu de tout, et il reproduit sans cesse son 
acte de foi et de soumission : « Les superbes ont 
agi envers moi avec injustice, mais je ne me suis 
point écarté de votre loi ; — l'iniquité des superbes 
s'est multipliée sur moi, et moi j'occupai tout mon 
cœur à méditer vos ordonnances; — les pécheurs 
m'ont attendu pour me perdre, mais vous m'aves 
donné Inintelligence de vos décrets. * Voltaire a~ 
appelé irrévérencieusement t une chanson de corps 
de garde • le 67* psaume : Exsurgat Deus, com- 

{>osé par David lorsqu'il fit transporter l'arche sur 
a montagne de Sion, où le temple devait être 
bâti. Les faits anciens de l'histoire biblique se 
trouvent rapportés dans plusieurs psaumes et en 
marquent la date. Les meilleures de ces composi- 
tions, à la fois nationales et pieuses, datent de 
l'époque florissante de la littérature hébraïque, 
c'est-à-dire des IX*, vm*et vu* siècles avant J.-C. — 
Les psaumes, dans les Livres saints, ne se con- 
fondent pas avec les cantiques (vôy. ce mot). 

Cf. Moïse Alschsch : Commentaires sur les Psaumes 
(Venise, 1605, in-4; léna, 1721, in-fol.) ; — Bossuet : Dis- 
sertation sur les psaumes; — U Harpe : Des Psaumes 
et des prophéties considérés comme ouvrages de poésie, 
dans le Cours de littérature ; — Reuss : ta Bible, traduc- 
tion nouvelle avec Commentaires, 5* partie : Poésie lyri- 
que, le Psautier, les lamentations (Paris, 1875, in-8); 
— Alb. RéTitte : ta Psautier juif, d'après ta traduction 
précédente, dans la Revue des Deux-Mondes (1 er novembre 
4875) ; — les divers ouvrages cites au mot Cantique. 

FSELLU1 (Mkhel-GoBstantin), Y&Xoc, écrivain 



byzantin, né en 1020 à Constantinople, mort vers 
1 1 10. Il fit ses études à Athènes et excella en théo- 
logie, en jurisprudence, én philosophie, en rhéto- 
rique et en histoire, aussi bien qu en physique et 
en mathématiques. Il fut en grande faveur auprès 
de l'impératrice Théodore et des empereurs Michel 
le Stratiotique, Isaac Comnène et Constantin Ducas. 
On lui donnait le titre de Prince des philosophes, 
«ÏHXoo-ofwv foratoc. Ses nombreux écrits, tant en 
prose qu'en vers, se distinguent par une éloquence 
et un goût dignes d'une . meilleure époque. La 
plupart sont restés inédits. Parmi ceux qui ont 
été imprimés, on cite principalement : Dialogue 
sur r opération des démons (Paris, 1615, in-8) ; les 
Quatre sciences mathématiques (Venise, 1532, 
in-8, et Bile, 1556, in-8); Paraphrase du cantique 
des cantiques, éditée avec d'autres ouvrages sur 
. le même sujet, par J. Meursius (Leyde, 161 7, in-4) ; 
des Vices et des Vertus, en vers ïambiques (Baie, 
1544, in-8) ; des Propriétés des minéraux (Tou- 
louse, 1615, in-8): Poésies diverses, publiées par 
Boissonnado (1838, in-8). —On a attribué plu- 
sieurs des écrits du précédent auteur à Michel 
Psellds, né à Andros, qui vécut au ix* siècle. 
Cf. Fabririns : BibUotheca srœca, t X. 

PSEUDOLUS, le Trompeur, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

PSEUDONYMES. Quelques écrivains anciens et 
un grand nombre d'auteurs modernes ont publié 
leurs ouvrages sous un autre nom que leur nom 
véritable ; le mot pseudonyme ( de <|/eyo^|C» faux, 
et ôvoua, nom) sert également à qualifier et ces 
auteurs et leurs ouvrages. On peut reconnaître une 
grande variété de faux noms et de motifs déter- 
minant à y recourir; mais une distinction géné- 
rale nous semble devoir être établie tout d'abord. 
Tantôt lé nom d'emprunt, dont on signe ses ou- 
vrages, est aussi celui que Ton .porte habituelle- 
ment dans le monde* aujieu et place de son propre 
nom; tantôt il ne sert qu'à .signer ses livres, et 
l'on garde son nom de famille pour tous les actes 
ordinaires de la vie. Bibliographiquement parlant, 
il n'y a de pseudonyme que dans ce second cas, 
c'est-à-dire emploi d'un faux nom, d'un nom de 
plume, comme on dit quelquefois, qui trompe ou 
qui du moins n'éclaire pas le lecteur sur la per- 
sonne de l'auteur, et qui offre au bibliographe une 
énigme à résoudre, un mystère à pénétrer. Dans 
le premier cas, la signature du livre vous fait 
directement trouver l'auteur, dans l'homme public 
ou privé que vous connaisses sous le même nom. 
Mais, si. l'on restreignait les pseudonymes à ceux 
qui mettent un voile entre le lecteur et la per- 
sonne de l'auteur, on en diminuerait singulière- 
ment le nombre, et les dictionnaires de pseudo- 
nymes, ramenés à l'intérêt bibliographique ainsi 
entendu, devraient réduire de beaucoup leur for- 
mat La catégorie la plus nombreuse des pseudo- 
nymes, en effet, est celle des noms d'emprunt 
qui suivent l'écrivain dans la vie, dans son rôle 
historique, s'il en a un, et. autour desquels se 
groupent tous les faits de sa biographie. 

Le plus souvent lés changements de noms ont 
pour cause un sentiment de vanité, qui n'est pas 
particulier à la race des auteurs : on veut dégui- 
ser un nom trivial, malsonnant ou d'allure trop- 
modeste, et on rechange contre un nom distingué, 
euphonique, aristocratique. Soit par manie de 
vilain qui se fait çentillatre, soit par calcul d'am- 
bitieux sur la sottise des autres, une foule d'écri- 
vains français s'empressent, comme dit Charles 
Nodier, c d'abdiquer parenté et patronymie, pour 
aller plus harmonieusement à la gloire. » Parmi 
ceux qui ont eu ce travers ou cette habileté, on 
peut citer des esprits de haute valeur, comme 
Voltaire et Beaumarchais, qui ont cru ces noms 
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de guerre plus faciles à illustrer que leurs vulgaires 
patronymiques Arouet ou Coron. On conçoit plus 
facilement encore que, pour arriver à la notabilité 
de la plume et à 1 influence du talent, on croie 
devoir abandonner des noms plus ou moins désa- 
gréables : ainsi le P. Annat renonce à celui de Ca- 
nard, dont il tarde le sens sous forme latine (anas), 
le trop fécond auteur dramatique Beaunoir, a celui 
de Robineau, dont les mauvaises langues faisaient 
robinet, le poète jésuite Gommire à celui de Com- 
mère, les comédiens Daucourt et Molé à ceux de 
Carton et de Molet, Sénancour à celui de Pivert, 
Tournefort à celui de Pitton, etc. Quelquefois on 
tient à cacher sa nationalité ou sa religion, comme 
l'écrivain israélite Louis Bœrne, qui se nommait 
Lob Baruch. Souvent on a pour nom un simple 
prénom, on veut s'en donner un qui ait un air plus 
.■ patronymique : le spirituel Chamfort s'appelait 
Nicolas, les acteurs Montfleury, Jacob, le libret- 
tiste de Jouy, Etienne. On échappe aussi par des 
noms d'emprunt à l'inconvénient des nombreux 
homonymes que donnent certains noms de famille 
à ceux qui les portent. 

Il y a ensuite, à défaut de raisons, la mode, qui 
est à certains moments la plus forte des raisons. Au 
xvi* siècle, par exemple, tous les savants donnent 
à leur nom patronymique une forme grecque ou 
latine sous laquelle la forme originelle disparaît : 
Mélanchthon est la traduction grecque de Schwart*- 
erd (Terre-Noire) ; Capnion, de Rèuchlin (Fumée) ; 
Xylander, de Holtimann (Homme de bois) ; Erasme 
(Aimable), de Désiré, etc. Silvius est de même la 
traduction latine de Dubois ; Régis et Regius, de 
Leroy; Crucimanus, de Lacroix du Marne; Pon- 
tanus est celle du français Dupont, de l'italien da 
Ponte ou du flamand van Brugge; Albin us, de l'alle- 
mand Weiss. Le plus grand nombre se bornent à don- 
ner au radical national une désinence antique, sans 
tenir compte du sens : Gruter ou Gruytère devient 
Gruterus: Schopp, Scioppius; van Erpen,£rpensu*; 
Cauvin, Calvinus; Petau, Petavius; Owen, Audoe- 
nus, etc. G'est le beau temps des savants en us. 
Mais sont-ce bien là des pseudonymes? Ce sont à 
peine des déguisements, ce ne sont pas des mas- 
ques. Il en est de même des noms d'académie. 
Les membres de l'école du palais 'de Charlemagne, 
les arcadiens de Rome, les bergers de la Pegnitz 
en Allemagne, les beaux esprits des ruelles et 
hôtels littéraires du xvn* siècle, se plurent à 
s'affubler de noms empruntés aux lettres antiques, 
à la mythologie, à la vie pastorale, au monde des 
fleurs, aux souvenirs des romans. Ce n'étaient pas 
de faux noms, mais des surnoms; par une pué- 
rile et inoffensive manie, • on voulait parer la 
personne, non la cacher : Alcuin subsistait dans 
Flaccus, Crescimbeni dans Alvhesibeus, Herdegen 
dans Amarante, la marquise de Rambouillet dans 
Arthénice, M 11 * de Scudéri dans Sapho. 

Quelques mots sur les diverses manières de forger 
les pseudonymes nous fourniront l'occasion d en 
rencontrer encore quelques-uns d'intéressants. Sou- 
vent, par une sorte d'attachement au nom de fa- 
mille que Ton croit devoir cacher, on se borne à 
l'altérer par l'addition, la suppression ou le chan- 
gement d'une ou plusieurs lettres. Çfest ainsi que 
nous avons vu se former les pseudonymes du P. Cqm- 
mire, du comédien Molé, etc. ; de même encore 
l'acteur et auteur Baron a modifié son nom de fa- 
mille, Boyron, et M** Gaussin celui de Gaussem; 
le poète lyrique allemand N. Lenau a abrégé le 
sien, qui était NiemlschdeSthrelenau; Malte-Con- 
rad Bruun est devenu Malte-Brun. Mais le procédé 



la fois ; il donne, par exemple : d'Aceilly pour de 
Cailly, le comte d Alsinoys pour Nicolas Denisot, 



Beaunoir pour Robineau, Alcofribas Nasier pour 
François Rabelais; Lemaistre de Saci pour tsaac 
Lemaistre, Schelandre pour D'Anthères, Telliamed 
pour de Maillet, etc. Beaucoup de pseudonymes s'ob- 
tiennent en ajoutant au nom patronymique le nom 
d'un autre membre de la famille, ou celui du lieu 
de naissance, ou un surnom, ou un prénom qui en 
demeure inséparable. Souvent, dans ce cas, les 
éléments du nom composite se relient par une pré- 
position qui tend, en France, à devenir une parti- 
cule nobiliaire, ou par un autre préfixe agréable à 
l'oreille, comme Saint dans Saint-Marc Girardin, 
qui est pour Jfarc Girardin. Rien de plus fréquent, 
au frontispice des livres, que la simple addition 
de la particule à des noms de famille qui ne la 
connaissaient pas. Quelquefois on n'a qu'à la déta- 
cher d'un nom qui la contenait sans la mettre en 
relief. C'est ce que fit, entre mille, M. de la Harpe, 
dont le nom patronymique était Delharpe, écrit, 
par euphonie sans doute, sur son acte de baptême : 
Delaharpe. Mais ce sont là des supercheries aussi 
communes dans le monde que dans les lettres. Il 
est plus rare de voir altérer son nom en le démo- 
cratisant, comme F. Robert de La Mennais, qui signa 
Lamennais la plupart de ses ouvrages. 

Le pseudonyme complet, celui qui consiste dans 
l'adoption d'un nom d'auteur entièrement différent 
du nom de la personne, s'obtient aussi par divers 
procédés. Tantôt c'est le prénom qui se substitue 
au nom patronymique ; tantôt c'est le nom mater- 
nel ou un nom d'alliance ; souvent c'est celui du 
pays natal ou de tout autre lieu. Quelquefois 
il est tiré d'une circonstance, d'un incident bio- 
graphique, et alors c'est moins un faux nom qu'un 
surnom, comme celui de du Cerceau* donné à l'ar- 
chitecte Androuet, à cause de l'enseigne qui pen- 
dait à sa maison. D'autres fois, par un faux à dou- 
ble effet, non-seulement l'auteur soustrait son nom, 
mais il prend celui d'un autre écrivain à qui il 
fait imputer son propre ouvrage : c'est par ce pro- 
cédé, asses familier au xviiT siècle, que le baron 
d'Holbach mit sous le nom de l'honnête Mirabaud' 
son fameux Système de la nature. 11 y a ensuite- 
tous les pseudonymes de fantaisie que le journa- 
lisme politique et littéraire a mis à la mode et qui 
permettent à l'homme public ou à l'homme da 
monde de renier l'homme de lettres, et à celui-ci de 
fournir articles sur articles a la même feuille ou à 
des feuilles rivales, sans paraître se prodiguer ou 
se contredire. Les uns sont effacés et modestes à 

Ïilaisir, les autres prétentieux et retentissants, avec 
bree titres et qualités. Parmi les pseudonymes de 
fantaisie, une curiosité particulière s'attache aux 
noms de femmes pris par des hommes, et récipro- 
quement. Ce jeu de masques a produit parfois de 

I'olies mystifications. Au siècle dernier, un poète de 
tretagne, n'ayant pu faire insérer au Mercure de 
France des vers signés de son nom, en envoya sous 
celui de M 1 * Malcrais de la Vigne : ils eurent beau- 
coup de succès et lui valurent, par correspondance, 
des déclarations d'amour. Voltaire même lui adressa 
en vers ses félicitations de confrère. L'auteur, Des- 
forges-Maillard, mit bas son masque, et eut alors 
contre lui tous ceux dont le çoût avait été four- 
voyé par la galanterie. Il est bien plus ordinaire 
aux femmes de prendre des noms d'homme, comme 
M** Emile de Girardin celui de Vicomte de Launay 
ou M** Aurore Dudevant celui de George S and. On 
sait que ce dernier pseudonyme est formé d'une 
moitié du nom du premier collaborateur de notre 
illustre romancière, M. Jules Sandeau. Il y a des 
pseudonymes de collaboration qui marquent, par 
l'union des noms, celle du travail des auteurs: 
tel est celui de Dmaux, composé des deux finales 
des noms de Baudin et Goubaux; tel est encore 
celui d Ercknuinn-Chatrian, maintenant les deux 
noms entiers de deux hommes de lettres sous une 
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sorte de raison sociale. Mais ne touchons pas au 
domaine des pseudonymes contemporains, qui ont 
le privilège d exciter une vive curiosité, sans qu'on 
puisse dire quelle place et quel intérêt ils garde- 
ront dans Thistoire littéraire. 

Cf. Outre les ouvrages cités à l'article Anonymes : Qué- 
rard : les Supercheries littéraire» dévoilée» et le» Ecri- 
vain» pseudonyme», formant les t XI et XII de la 
France littéraire; — Phtl. Chaslet : le» Pseudonymes 
anglais au XVlll* siècle, dans la Revue des Deux-Monde» 
(1" juin 184*);— De Manne fils : 3* édiU du Nouveau dic- 
tionnaire de» ouvrage» anonyme» et pseudonymes (Lyon, 
1868, in-8): — Ch. Joliet : les Pseudonymes du jour (Paris, 
4867, in-18) ; — Georges d'Heilly : Dictionnaire des pseu- 
donymes (Ibid;, 3* éoii., 1809, gr. in-18) ; — Vaperetu : 
Dictionnaire des contemporains (Ibid., 1858, gr. in-8 à 
2 col. ; 4" édit, 1870) ; — Franklin : les Pseudonymes du- 
moyen Age (Ibid., 1875, in-8). 

PSYCHÉ, récit d'Apulée, roman de La Fontaine, 
tragédie-ballet de P. Corneille et de Molière (voy. 
ces noms). 

PSYCHOANNYCHIE, traité de Calvin (voy.ee nom). 

PSYCHOLOGIE. — Voyez Philosophie. 

PTOLÉMÉB(Claude), ntoXsjiortoç KXa\tèioç, astro- 
nome grec, dont les travaux se placent vers le mi- 
lieu du II" siècle après J.-C. Né, à ce que l'on croit, 
à Ptolémaïs dans la Thébaïde, il vécut à Ca- 
nobe près d'Alexandrie. Presque tous ses ouvrages 
appartiennent à la science astronomique, dont il 
réunit les matériaux épars chez les autres savants 

grecs. Nous n'avons ici qu'à en donner les titres : 
imposition mathématique, Mathuiatnt^ o^vra&c, 
ouvrage plus connu sous le nom d'A Imageste, et qui 
comprend le Système de Ptolémée; il a été édité 

Çar Halma, avec traduction française (Parts, 1813- 
816, 2 vol. in-4); Tetrabiblon, TsTpa6t6Xoç <n5v- 
Tod;ic» traité d'astrologie, édité avec version latine 
par Mélanchthon (Baie, 1553, inr8) ; Canon des 
règnes, Kctv&v 6a<nXefo>v, table chronologique des 
rois assyriens, mèdes, perses, . grecs : et romains 
depuis Nabonassar jusqu'à Antonin le Pieux (édi- 
tion de Halma, Paris, 1819, in-4); Apparitions des 
fixes. $ct?«c âirtavûv aarépwv, sorte de calendrier 
où l'indication du lever et du coucher des étoiles est 
accompagnée de prédictions météorologiques (impr. 
avec l'ouvrage précédent) ; Sur les hypothèses des pla- 
' net es, IlepfcûicoOeoicov tôv ictavouivcov, résumé d une 
partie de YAlmageste (édition de Halma, Paris 1820 
in-4); les Harmoniques f 'Apoovtxûv Si6Xt'or, théorie 
mathématique des sons employés dans la musique 
grecque (édition grecque-latine de Wallis, Oxford, 
1682. in-4) ; Sur le critérium et la faculté diri- 
geante, traité philosophique où se trouvent com- 
binées les doctrines d'Arislote, des stoïciens, 
d'Hippocrate et de Platon (édition grecque-latine 
d'Ismaël Bouillaud ; Paris, 1663, in-4); sur VAna- 
lemme et sur le Planisphère, traités dont le texte 
grec n'existe pas, mais dont nous avons des 
traductions latines d'après l'arabe (Rome, 1558 et 
1562, in-4) ; Géographie, reuypaf txij ôçtjyyj«c, ex- 
posé intéressant des connaissances des Grecs sur 
la géographie mathématique, édité par Erasme 
(Baie, 1533, in-4), réimprimé plusieurs fois, notam- 
ment par Nobbe (Leipzig, 1843-45, 3 vol. in-18). 

Cf. M ontncla : Histoire des mathématiques ; — Fabri- 
eins : Bibliotheca grœca ; — Hoflhiann : Lexûon biblio- 
graphicum scriptorum grœcorum; — Smith : Dietionary 
of greek and roman biography. 

PUB1TSKA (François), historien bohème, né à 
Kommothau en 1722, mort à Prague en 1807. II 
était jésuite et professa dans divers collèges dè 
l'Ordre, puis, après la suppression de la Société de 
Jésus, il At partie de l'université de Prague et de- 
vint historiographe de la couronne. On a de lui : 
Séries chronologica rerum slavo-bohemicarum, ab 
Slavorum in Bohemian adventu ad nostra tempora 
{Prague, 1768, in-4);. Histoire chronologique de 
Bohême (Chronologische Geschichte Bohmens; 



Prague, 1770-84, 6 vol. in-4); De Antiquiswnis 
seaibus Slavorum (Leipzig, 1771, in-4); De 
Venedis, Vinidis itemque de Enetis (Olmutz, 
1772, et Leipzig, 1773, in-4). 
Cf. Luca : Gelehrtes Œstreich, 1. 1. 

publius stacs, poète latin, né en Syrie vert 
l'an 104 avant J.-C., mort en 41. Esclave, puis af- 
franchi, il écrivit des mimes avec beaucoup de suc- 
cès et l'emporta même dans ce genre, de compo- 
sition dramatique sur le chevalier Labérius. Il 
nous est parvenu un recueil de Sentences extraites 
de ses pièces et analogues, pour la forme et le 
sens, à celles qu'on trouve dans les comédies d'un 
genre plus sérieux. Imprimées à la suite de 
Sénèque et de Phèdre, elles ont été publiées sé- 
parément par Érasme (Baie, 1502; Strasbourg, 
1516, in-4), par F. Morel (Paris, 1611, in-8), par 
Orelli (Leipzig, 1822, in-8, 1824, in-8), par Levas- 
seur (Paris, 1811, in-8; 1825, in-12), et traduites 
en français par ce dernier, puis par Chenu dans la 
bibliothèque Panckoucke (1835). Elles ont été mises 
en vers français, avec les Distiques de Caton, .par 
Paon de Saint-Simon (Ibid., 1799, in-12). 

Cf. Bothe : Poetarum laiinorum fragmenta, t H; — 
Qnérard : la France littéraire. 

PUCE (la), poème héroï-comique allemand de 
Fischart ; — la Puce de madame des Roches, 
recueil de poésies. — Voyez Des Roches (M" - ). 

PUCELLE D'ORLÉANS (la). — Voyez Jeanne 
d'Abc. 

pufendorf (Samuel, baron de), célèbre pu- 
bliciste et historien allemand, né à Floehe, près 
de Chemnitz (Saxe), le & janvier 1632, mort à 
Berlin le 26 octobre 1694. Fils d'un pasteur de 
village, il étudia aux universités de Leipzig, 
d'iéna, obtint un emploi auprès de l'ambassadeur 
de Suède en Danemark, et, la guerre ayant 
éclaté entre les deux pays, fut emprisonné avec 
La famille de son maître. Pendant cette captivité 
il se livra à l'étude de Crotius et de Hobbes, 
médita à loisir sur les rapports de la force et du 
droit et composa son premier ouvrage. II occupa 
ensuite à Heidelberg la première chaire de droit 
de la nature et des gens établie en Europe, et plus 
tard une chaire de même titre à Lund, en Suéde. 
Il fut appelé à Berlin par l'électeur de Brande- 
bourg, qui* le nomma conseiller intime et le fit 
son historiographe. Le roi de Suède* Charles XI 
lui conféra le titre de baron. 

La plupart des ouvrages de Pufendorf sont 
écrits en latin. Il appartient pourtant à l'histoire 
littéraire de l'Allemagne par la rédaction de son 
Introduction à [l'histoire des principaux Etats de 
l'Europe (Einleitung zur Geschichte der Vor- 
nehmsten Staaten Europa ; Francfort, 1682, in-8, 

f Plusieurs éditions), qui fut d'ailleurs traduite en 
atin (ibid., 1688) et en français (Amsterdam, 
1724, 7 vol. in-lz), et aussi par la Description 
historique et politique de la domination du jlape 
(Histor. und polit. Beschreibung der geistlschen 
Monarchie des Pabstes; Hambourg, 1619, in-12), 
traduite en latin (Francfort, 1688, in-8). Dans la 
science du droit naturel, Pufendorf se place entre 
Grotius «t Hobbes ; il s'affranchit des idées théo- 
logiques et relève de la philosophie. Il fait dériver 
le droit et le devoir du principe même de la 
sociabilité humaine ; mais il subordonne l'obliga- 
tion morale au fait de la promulgation de la loi. 
Il n'a pas l'élévation d'idées, ni la générosité de 
sentiments de Grotius, et son style s'en ressent 
par la froideur et la sécheresse. Ses principaux 
ouvrages de droit sont : Elemenia Jurisprudeiitiœ 
universalis (La Haye, 1660;. léna, 1669, in-8), 
publiée par l'auteur au sortir de sa prison, et 
surtout De Jure naturm gentium (Lund, 1672 
in-4; Francfort, 1684,^10., in-4; Amsterdam' 
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1715, in-4), son œuvre capitale, traduite dans les 
diverses langues, notamment en français par Bar- 
beyrac (Amsterdam, 1706, 2 vol. in-4) et attaquée 
ou défendue dans de nombreux opuscules. Sous le 
titre d'Erit Scandica (Francfort, 1686, in-4), l'au- 
teur a retracé, au point de vue de son apologie, 
ces diverses controverses, et sons celui-ci : De 
OflUiii hominit et civis juxta legem naturalem 
(Lund, 1673; Leyde, 1769, 2 vol. in-8), il a donné 
de ses principales idées un résumé aussi souvent 
réimprimé que son grand ouvrage et traduit éga- 
lement en français par Barbeyrac (Amsterdam, 
1707, in-8). Comme historien, Pufendorf a publié 
en latin : De Rebut gettit Frederici Wilhelmi 
Electorit Brandeburgici (Berlin, 1695, in-fol., 
et 1733), ouvrage devenu très-rare et détruit, dit- 
on, par la cour de Berlin; De Rebut à Carolo 
Guttavo Suœciœ Rege gettit (Nuremberg, 1696, 
2 vol. in-fol.). traduit en français (Ibid., 1698, 
2 vol. in-fol.); De Rebut gettit Frederici III Elec- 
torit pottea Régit (Berlin, 1784), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, U XVIII ; — Chr. Wahlin : 
Commentera de Vite academica... S. Pufendorf (Lund, 
1781. in-8); — Jenisch : Vite PufendorfU (Mémoire* de 
V Académie de Stockholm. 1892). 

puget (Antoine du), sieur de Saoit-Màbc, an- 
naliste français, mort en 1625. Gentilhomme de 
Provence et maréchal de camp, il a écrit des 
Mémoires concernant les troubles de religion dans 
te Midi de la France depuis l'année 1561 jusques 
et y compris 1596. Cette narration des événements 
militaires dans lesquels il a figuré est écrite à la 
troisième personne, dans un style d'une froide 
austérité. Elle â été publiée pour la première fois 
dans la collection Michaud-Poujoulat, t. VI, par les 
soins de Champollion-Figeac. 

PUlBUSQCE (Adolphe-Louis de), littérateur fran- 
çais, né à Paris le 7 mars 1801, mort le 31 mai 
1863. On cite de lui, outre des poésies académi- 
ques et quelques livres de législation usuelle, une 
Histoire comparée des littératures espagnole et 
française (1843, 2 vol. in-8), couronnée par l'Aca- 
démie française. [Dict. des contemp., les quatre 
premières éditions.] 

PUJOCXX (Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1762, mort en 1821. Outre divers écrits en 
vers et en prose, il a composé des pièces de théâtre 
dont quelques-unes eurent du succès : le Souper 
de famille, comédie en deux actes (1788); Mira- 
beau à son lit de mort, comédie en un acte (1791); 
les Modernes enrichis, comédie en trois actes, en 
vers (1798). On peut citer encore de lui : Paris à 
la fin du XVIII* siècle (1800, in-8), et Louit XVI 
petnt par lui-même (1817, in-8), ouvrage qui re- 
posait sur une. correspondance sans authenticité. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
PULCHÊRIE, pièce de P. Corneille (voy. ce nom). 
PCLCI (Bernardo), poète italien du xv« siècle, 
né à Florence, et 1 aîné des frères de ce nom. Il 
fut en faveur auprès des Médicis. Il donna la pre- 
mière traduction en vers italiens des Eqloguet de • 
Virgile (Florence, 1481) ; un poème sur la Passion 
du Christ; des Egloguet (Florence, 1494), etc. 

poixi (Luca), frère puîné du précédent, poêle 
italien du xv* siècle. Il vécut comme ses frères à 
la cour de Laurent de Médicis. Ses ouvrages sont tom- 
bés dans l'oubli ; ils consistent d'abord en Stances 
consacrées au triomphe de ce dernier dans un. 
tournoi célèbre, chanté aussi par Politien ; en un 
poème pastoral et mythologique, en rimes octaves 
et en quatre parties : le Driadeo famorejet en un 
roman poétique en sept chants : le Ciriffo Calvaneo, 
qui tient assez de place dans les histoires litté- 
raires italiennes. Le sujet est tiré d'un ancien ma- 
nuscrit intitulé, Liber pauperis prudentis. C'est le 
récit des aventures des deux enfants de deux fem- 
mes abandonnées, dont Tune, la mère de Ciriflo, 

DICT. DES LITTÉJt. 



était fille d'un roi d'Éoire. Le poème resta tnachev ■ 
et Bernardo Giambullari, chargé par Laurent de 
Médicis de le finir, y ajouta trois chants. La pre- 
mière édition, de Venise, comprit les dix chants. 
Dans les réimpressions suivantes on s'est borné 
aux sept de Pulci. On a encore du même seize 
Epttret, en tercets, de Lucrèce à Laure, d Iarbe à 
Didon, de Déidamie A Achille, d'Hercule à Iole, 
d'Egiste à Clytemnestre, d'Bersilie à Romulus, de 
Cornélie au grand Pompée, etc. 
Cf. Gingoeoé : Histoire littéraire de l'Italie. 

PULCI (LuigiJ, poète italien, né à Florence le 
3 décembre 1431, mort vers 1487. Le dernier et 
le plus célèbre des trois frères, il vécut dans une 
grande intimité avec Laurent de Médicis, et ce fût 
sur l'invitation de la mère de celui-ci qu'il écrivit 
l'ouvrage auquel il doit sa. célébrité : Morgante 
Maggiore. Cette œuvre, sur laquelle les jugements 
les plus opposés ont été portés, est un poème en 
vingt-huit chants, en rimes octaves, où se mêlent le 
sérieux et le comique, mais dans lequel domine 
une ironie perpétuelle; c'est une parodie du roman 
poétique tel qu'on le concevait alors, et Pulci, dont 
la naïveté de certains passages pieux a dérouté la 
critique, a voulu, à n'en pas douter, faire pour le 
roman italien en vers ce que Cervantes accomplit 
plus tard, avec plus de génie, pour les romans 'de 
chevalerie en prose. — Morgante le Grand est un 
éant vaincu par Roland, et qui devient l'associé 
e ses exploits. Il est à la fois l'écuyer et le bouf- 
fon de celui-ci, une sorte de Sancho Pança, pre- 
nant par sa gloutonnerie les proportions d'un Gar- 
gantua, de plus, fourbe et fripon. Il ne figure du 
reste dans la composition de Pulci qu'au second 
rang : Renaud, Astolphe. les fils Aymon, ont les 
honneurs du récit, dont le fond est l'expédition de 
Charlemagne contre les Sarrasins. Vers la fin du 

Poème, l'auteur, entraîné par son sujet, abandonne 
ironie et la satire, et il trouve des accents pathé- 
tiques pour raconter la lutte héroïque de Roncevaux 
et la mort de Roland (ch. xvii). 

Par sa manière, Pulci a inauguré le poème 
héroï-comique dont il fournil le premier modèle, 
et dont Berni fixa plus tard les lois. Pour le 
fond, l'œuvre a paru venir de sources françaises. 
Suivant Ranke, outre les emprunts faits au Che- 
valier au Lion et aux Quatre fils Aymon, Pulci a 
tiré de la Chanson de Roland tout l'épisode de la 
mort du héros, ce morceau capital qui n a pas cessé, 
depuis l'époque de la première publication, d'être 
réimprimé séparément sous la forme d'un livre 
populaire. Les Toscans goûtent particulièrement 
dans le poème de Pulci l'emploi de l'ancien et pur 
idiome florentin. — La première édition de Mor- 
gante Maggiore (Venise, 1481) fut suivie de quatre 
autres en moins de vingt ans. Parmi les plus ré- 
centes, nous citerons l'édition de Paris (1768, 3 vol 
in-12) et celle de Florence (1860, 2 vol. in-18), avec 
notes philologiques de Pietro Sermolli. Lord Byron 
a donné, dans le Libéral, une spirituelle traduc- 
tion du poëme de Pulci, qu'il aimait et dont il 
imita parfois la manière dans son Don Juan. 

On a encore de lui, entre autres poésies, une suite 
de sonnets d'un style souvent grossier et même cyni- 
que, ayant pour sujet une feinte querelle avec le 
perruquier-poêle Burchiello, imaginée pour le- di- 
vertissement de la cour florentine ; cette querelle 
prit un tel ton, que l'Inquisition intervint, et Pulci 
dut écrire par pénitence une Confession à la Vierge 
en tercets, plus orthodoxe quo poétique. 

Cf. Rankc : Vorlesùngen ûber die Ualianische Poésie; 
— Gitifpiené : Histoire littéraire de l'Italie ; — Etienne : 
Hit t. de te littér. UaL (Paris, 1875, in-48). 

PULGAR (Hernando del), historien espagnol, 
né à Pulgar, près de Tolède, vers 1435, mort vers 
1490. Élevé à la cour, il fut le secrétaire de Henri IV 
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et d'Isabelle la Catholique, et écrivit plusieurs re 
lations des événements de son temps. On a de lui 
Cronica de lot ténor es reyes catolicot don Fer- 
nando y doha Ytabel de CattiUa y de Aragon, com- 
position historique d'une valeur médiocre, mais 
rédigée en un castillan d'une remarquable pureté : 
elle Ait imprimée d'abord dans une traduction la- 
tine d'Antonio de Lebrixa (Grenade, 1550, in-fol.), 
puis dans le texte original (Saragosse, 1567, in- 
fol.) ; Ut Hommes illustres de la Castille (Claros 
varones de CJ; les Exploits de Gonsalo de Cor- 
doue (Algunas de las hazanas y sumas virtudes, etc. ; 
Séville7l527); des Lettres (Zamor, 1543), aux- 

auelles ses relations avec des personnages illustres 
u temps donnent de l'intérêt. 
Cf. Tickoor : History oftpanish LUerature. 
PULPITTJM. — Yoyex Théâtres. 
PUNCH, polichinelle anglais et titre de Journal. 
— Voyex Polichinelle 
PUN1CA, poème de Silius Italkus (voy. ce nom). 
PUPAZZ1, sorte de marionnettes représentant la 
caricature politique. — Voyez Màjuonhettes. 

PURÂNAS, Podrah AS, mot sanscrit qui signifie 
antiquités et qui désigne une classé de poèmes 
qui semblent avoir été composés pour l'enseigne- 
ment des castes inférieures, auxquelles la lecture 
des Védas est interdite! Ils sont postérieurs de plu- 
sieurs siècles aux épopées classiques telles que le 
» Mahabharata ou le Ramayana, et d'une époque re- 
lativement récente. Les récits qu'ils contiennent 
remontent aux temps fabuleux et légendaires de 
l'Inde, ou sont tirés de l'histoire nationale anté- 
rieure -au bouddhisme. Les doctrines qui y sont 
développées prouvent l'âge moderne de leur compo- 
sition; elles se rapportent au culte et aux incar- 
nations de Yichnou et de Civa, c'est-à-dire aux 
deux moins anciennes religions de l'Inde, 

II avait été écrit, au siècle des grandes épopées, 
des poèmes nommés pouranas, mais ils n'existent 
plus. Peut-être ont-ils servi de base aux pouranas 
actuels. On compte dix-huit grands .pouranas ou 
Mahàpourânas. Les principaux sont : le Bhâgavata 
tmréna, attribué à Vôpadéva, le Vichnou puràna, 
le Mitsya puràna, VAgneyâ puràna, le Màrkan- 
déya puràna, le Padmapurana, le Brahmâ puràna 
Ces dix-huit recueils composent un ensemble de 
1 600000 vers. Les pouranas sont l'œuvre des 
Soûlas qui formaient une caste de l'Inde, écuyers 
à la guerre et bardes dans les loisirs de la paix. 
Ces poèmes ont été traduits du sanscrit dans plu- 
sieurs des idiomes modernes de la Péninsule. On 
en possède en Europe la plus grande partie en 
manuscrit. Quelques textes ont été imprimés», 
d'autres traduits. Le Bhàghavata puràna a été 
publié avec scolies à Calcutta (1830) et à Bombay 
{1839). Eugène Burnouf l'a traduit en français 
< Paris, 1840 et années suivantes, 3 vol. in-fol.). 
H. Wilson a donné une traduction anglaise du 
Vichnou puràna. L'introduction de cet ouvrage 
contient une analyse précieuse des autres purànas 
(Londres, 1865; t. VI, des Works). 

Cf. Nère : Ut Pourdnas, étttdat sur foc derniers mooo- 
saeats de la littérature sanscrit» (Paris, 1858). 

PUBBÏ. — Voyes HoidodIe (Langue). 

PURCflAS (Samuel), écrivain anglais, né dans 
le comté d'Essex en 1577, mort vers 1628. Il fut 
le chapelain de Parchevôque Abbot. 11 rassembla 
de nombreux documents, qu'il mit en œuvre avec 
une certaine originalité de pensée et de style. Ses 
deux principaux ouvrages sont : U Pèlerinage de 
Pur chat y ou Relations du monde et des religions 
observées dans tous les temps et lieux découverts 
depuis la création (Pitrchas, hisPilgrimage, etc.; 
Londres, 1613, 16U, 1617, 1626, in-fol.), et les 
Pèlerins de Pur citas, contenant une histoire des 
voyages sur terre et sur, mer (Purchas, his Pil- 



grims, etc. Londres, 1625, 4 vol. in-fol.). Ils 
continuent la collection d'Hakluyt, mais sur un 
plan plus étendu ; quatre volumes portent le titre 
de Hakluytus posthumus. 

Cf. Chalmcrs : General biographieal dietkmary. 

PdftE (l'abbé Michel de), littérateur français, 
né en 1634 à Lvon, mort en 1680. Fils du prévôt 
des marchands de sa ville natale, il avait pris les 
ordres et vivait paisiblement et sans éclat, en 
cultivant les lettres, lorsque Boileau, croyant qu'il 
avait composé ou colporté un pamphlet contre lui, 
le voua à l'immortalité par ses Satires (11, VI et 
IX). L'abbé, attaqué d'une façon grossière et jusque 
dans ses défauts extérieurs, ne répondit pas. 

Outre une malheureuse • tragédie d'Ostorius 
(Paris, 1659, in-12), on a de lui : Vita Alphonsi 
Ludovici Plessai RicheUi (Paris, 1653. in-12) ; la 
Précieuse ou le Mystère de la ruelie (Ibid., 1656, 
4 vol. in-11); Idée des spectacles anciens et nou- 
veaux (1668, in-12) ; Vie du maréchal de Gassùm 
(1673, 3 vol. in-12). Il a traduit Quintilien (1663, 



H Vie de Léon X, de Paul Jove (1675, in-12). 

Cf. Œuvres de Boileau, édition Brossetto ; — Do Lcris : 
Diction*, des théâtres ; — Quérard : la France littéraire. 

PURETÉ, Purisme. — Voyex Sttlb. 

PCTTEE (Jean-Étienne), jurisconsulte et histo- 
rien allemand, né àlserlohn le 25 juin 1725, mort 
à Gœttingue le 25 septembre 1807. Professeur et 
doyen de la Faculté de droit de cette dernière ville, 
il a publié, à part de nombreux écrits sur la juris- 
prudence et son histoire : Manuel de V histoire de 
f empire a" Allemagne (Vollstaendiges Handbuch 
der deutschen Reicbshistorie ; Gœttingue, 1762, 
2 vol. in-8) ; Essai (Tune histoire des savants de 
Vuniversité de Gœttingue (Versuch einer Gelehr- 
tengeschichte der Univ. su G.; Ibid.; 1765-88, 
2 vol. in-8) ; Bibliographie du droit public alle- 
mand (Literatur des deutschen Staatsrechts, Ibid., 
1776-83, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Puttert Selbstbiographie (Gamingue, 1798, in-8). 

PUY DE PALINOD. — Voyes Paldiod. 

prjTLACREKS Guillaume de), chroniqueur fran- 
çais, mort en 1295. U fut chapelain du comte 
Raymond VII de Toulouse. Son Histoire de la guerre 
des Albigeois, écrite en latin, est pléine de détails 
originaux. Publiée incomplètement par Catel dans 
V Histoire des comtes de Toulouse (1623), elle a 
été insérée en entier par dom Brial dans le Re- 
cueil des historiens de France, t. XIX, et traduite 
dans la Collection Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XML 

PUTSÉGtm (Jacques de Chastenet, vicomte de), 
mémorialiste français, né vers 1600, mort en 1682. 
U fit la guerre sous Louis XIII et, dans les pre- 
mières années de Louis XIV, il se retira lieute- 
nant général. Ses Mémoires (Paris et Amsterdam, 
1690, 2 vol. in-16), qui vont de 1617 à 1658, sont 
médiocrementécrits, mais d'une rare indépendance. 
Petitot les a compris dans sa Collection. — Son fils, 
Jacques-François de Chaste* et, marquis de Pcnr- 
ségur, né en 1656, mort en 1743, maréchal de 
France en 1734, a laissé un ouvrage très-estimé : 
YArt de la guerre (Paris, 1748, in-fol. et in-4). — 
te fils de celui-ci, Jacques-François-Maxime de 
Chastenet, marquis de Puysegur, lieutenant géné- 
ral en 1759, est l'auteur de deux écrits politiques 
remarquables par la hardiesse des idées : Dis- 
cussion intéressante sur la prétention du clergé 
d'être te premier ordre d'un État (Paris, 1767, 
in-8), et Du droit du souverain sur les biens 
du clergé et des moines (Ibid., 1770, in-8). On a 
encore de lui : Analyse et abrégé du spectacle de 
la nature, de Pluche (Reims, 1772, in-12); Etat 
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-actuel de tort et de la science militaires à la Chine 
(Londres [ParisJ, 1773, in-12). — Le neveu du pré- 
. cèdent, Armand-Marie- Jacques de Chastehet, mar- 

Î'uis de Povségui, savant et littérateur, né le 1 er mars 
751 i Pari», mort le 1 er août 1825, s'est fait un 
nom dans l'histoire du magnétisme, sur lequel il a 
écrit divers ouvrages, entre autres : Mémoires pour 
servir à f histoire et à l'établissement du magné- 
tisme animal (Paris, 1788, in-8), et Recherches, 
expériences et observations physiologiques sur 
V homme en état de somnambulisme (Pans, 1813, 
in-8). Il s*est aussi occupé de théâtre et a fait 
représenter trois pièces : la Journée, des dupes 
(1789) ; V Intérieur d'un ménage républicain (1 794) ; 
; le Juge bienfaisant (1799). 

Cf. Moréri : Crond dictionnaire historique ; — Chaudon 
et Delandine : Dictionnaire histor. universel ; — Cour- 
•ceDes : Dictionnaire des généraux français; — Quérard : 
via France littéraire. 

PYCMÉES (Combat des) et des Grues, poëme 
latin d'Addison (voy. ce nom). 

p Y la de, Pylades, acteur-pantomime du temps 
d'Auguste, né en Cilicie. Comme Bathylle, son rival, 
il joua la pantomine avec une rare perfection. Il 
excellait dans le tragique. Le peuple se divisa en 
•deux partis, l'un pour lui, l'autre pour Bathylle. 
'Il en résulta des querelles où le sang coula, et 
Auguste exila Pylade de Rome ; mais il le rappela 
tbientét, cédant aux réclamations du peuple. 
Cf. Rigut : Dictionn. des antiquités, art. Pantomime. 
PYRA (Jacques-Em manuel), critique et poêle 
allemand, né àCottbus en 1715, mort à Berlin en 
1744. H était recteur du gymnase de cette ville. 
Il se jeta avec beaucoup de'vivacité dans la lurte 
<ie l'école suisse contre l'école saxonne et lança 
contre Gottsched un pamphlet intitulé : Preuve 
-que la secte de Gottsched corrompt le août (Erweis 
dass die go Use h. Secte den Geschmack verderbe ; 
'•Hambourg et 1 eipxig, 1743). Il fut un des plus 
ardents adversaires de la rime dans le vers alle- 
mand. Quelques poésies écrites avec goût, senti- 
ment, imagination, et qui font regretter sa fin 
prématurée, ont été recueillies par son ami Lange 
avec les siennes, sous le litre de Citants £ amitié 
de Tircis et Danton (Tircis und Damon's freund- 
schaflliche Lieder; Zurich, 1745); c'était Bodmer 

3ui avait substitué ces noms pastoraux aux noms 
es auteurs, qui reparurent en téte de la seconde 
édition (Halle, 1749). On a appelé Pyra « le Pin- 
dare allemand ». On cite de lui une épopée allé- 
igorique et didactique, le Temple de la vraie poésie 
(der Tempcl der wahren Dichtkunst, 1737;. 
Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen LU., t II. 

PYRAME ET THISBÊ , poëme de Gongora, de 
Montcmayor; tragédie de Théophile de Viau (voy. 
ces noms). 

ptbamus (Dcnys), poète français du xiii* siècle. 
Son nom est découvert depuis peu, et l'on ne sait 
crien de sa vie, si ce n'est qu'il vécut à la cour de 
Henri III, roi d'Angleterre. Le roman dont il est 
l'auteur a pour titre Parlhenopeus de Blois. La 
tfée Melior a fait promettre à son amant Parlhe- 
nopeus, descendant d'un prince troyen et neveu 
•du roi Clovis, de ne point chercher à voir son vi- 
sage. Le jeune homme, après une année de bon- 
heur, suivie de fabuleuses aventures, cédant au 
-désir de connaître les traits de sa maîtresse, viole 
son serment, et rompt le charme sous lequel ils 
-vivaient tons deux; mais après des traverses ils 
«ont de nouveau réunis. Ce poème a de la grâce, 
•de l'élégance, de la sensibilité, et quelquefois de 
la couleur, comme la description du printemps qui 
«commence par ces vers : 

Li solaofl se lomo al serain 

Et s'eubiolist et soir et main ; 

iêi ciels est cl ors. li airs est purs. 



Àdlés s'en mit H tans oscars. 

L'oro est et soef et série : 

La terre «muet de mort à -vie ; 

Verbe rordoio et la (lors nés!, 

Vie et verdor* ces bot revest. 

L'aloeto cante d'amor. 

Si estrine l'aube del jor... 
(Le soleil se tourne au serein Et s'embellit soir et 
matin; Le ciel est clair, l'air est pur; Enfin s'en 
va le temps obscur. Le vent est doux et cares- 
sant, La terre s'émeut de mort à vie; L'herbe ver- 
doie et la fleur naît, Vie et verdeur revêtent ces 
bois. L'alouette chante d'amour. Elle étrenne l'aube 
du jourr. Le roman de Parlhenopeus de Blois a 
été publié comme l'œuvre d'un trouvère ano- 
nyme, par Crapelet (Paris, 1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Louis 
Moland. dans les Poètes français do Crêpet. 

pyrard (François), voyageur français, né à 
Laval vers 1575, mort en 1621. La relation de ses 
aventures, intitulée : Discours du voyage des Fran- 
çais aux Indes orientales (Paris, 1611, in-8), est 
un récit des plus intéressants, qui respire la sin- 
cérité, et d'un style simple, clair, agréable. Jérôme 
Bignon en a donné une édition, augmentée et suivie 
d'un Vocabulaire de la langue maldive (Paris, 
1615, 2 vol. in-8). 

Cf. Haureao : Histoire littéraire du Maine. 

PYRKER DE FELSŒ-CŒR (Jean-Ladislas), poète 
allemand, né le 2 novembre 1772 à Langk (Hon- 

§ric), mort à Vienne le 5 décembre 1847. Il entra 
ans l'ordre de Clleaux, devint prieur, puis évéque 
de Zips, patriarche de Venise et archevêque d'Er- 
lau. h a donné, dans le genre héroïque, des poè- 
mes remarqués : la Tumsiade et Rodolphe de 
Habsbourg, puis les Perles de l'histoire sacrée 
(Perlen der heiligen Vorzeit), des Scènes de la vie 
de Jésus (Bildçr aus dem Leben J.) ; des drames 
historiques, des poëmes lyriques et lyrico-épiques. 
On a réuni ses Œuvres (Werke, Stuttgart et Tu- 
bingue, 1832 et suiv., 3 vol.) 
Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., i. llh 
PYRRHIQUE, pied de la versification grecque 
et latine. — Voyez Pied. 

PYRRHON, rïvppwv, philosophe grec du iv # siècle 
avant J.-C, né à Elis, dans le Péloponèse. Disciple 
d'Anaxarquc, il suivit avec lui l'expédition d'A- 
lexandre le Grand et eut, dit-on, des relations 
avec les mages et les gymnosophistes de l'Inde. 
A son retour, il fut élu grand-prétre par ses conci- 
toyens. C'est là tout ce que l'on sait de positif 
sur sa vie, devenue un objet de fables légendaires. 
Quoiqu'il n'ait rien écrit, il a laissé une trace 
profonde dans.l'histoire de l'esprit humain, comme 
fondateur de l'école pyrrhonienne, ou doctrine du 
scepticisme, qui, se lenanl aussi loin de la néga- 
tion que de l'affirmation, consiste à s'abstenir de 
juger feiréxetv). La suspension absolue du juge- 
ment {inoyrù repose sur dix arguments, connus 
dans l'antiquité sous le nom de £exa rponot ou 
TÔicot Tr,ç éirorfc. Ces arguments, en général tirés 
de la relativité de la connaissance, sont attribués 
par Plutarque à Pyrrhon, et par d'autres à son 
disciple Timon. 

Cf. C routas : Examen du pyrrhonitme ancien et mo- 
derne (La Haye, 1733, in-fol.) ; — Ba\le : DictlonnaUv 
historique et critique; — EiuUo Saisset, dans lo Diction- 
naire des sciences philosophiques. 

ptthagore, îlvOayopaç, philosophe grec, né, 
selon l'opinion la plus accréditée, à Samos vers 
569 avant J.-C., mort en 470. Les renseignements 
contradictoires que les anciens nous ont laissés 
sur les premiers temps de sa vie le montrent ayant 
pour maître Phérécyde de Syros, puis allant com- 
pléter son éducation philosophique soit en Orient, 
soit en Egypte, soit en Crète auprès d'Epiménide. 
De retour à Samos, il essaya, à ce que l'on croit, 
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d'y fonder une école, mais ne tarda pas a quitter 
sa patrie et aHa résider dans la Grande-Grèce. Son 
influence dans cette contrée fut très-grande sur 
les mœurs, les croyances et la politiaue*. Un certain 
nombre de villes prirent pour législateurs ses dis- 
ciples, qui y introduisirent, ou y conservèrent, en 
l'améliorant, le gouvernement aristocratique. Ce 
' n'est pas le lieu de pénétrer dans les doctrines, 
si difficiles à élucider, que Pythagore enseignait dans 
son école ou son Institut; des formules d'initia- 
tion, un langage symbolique, en faisaient un vérita- 
ble mystère. On sait que le silence, le secret, 
était une des premières conditions de l'initié et 
combien la parole du maître était respectée, obéie. 
Lorsque les partis démocratiques et les tyrans coa- 
lisés dans l'Italie méridionale attaquèrent par la 
violence l'association pythagoricienne, ceux des 
disciples de l'Institut qui échappèrent à la mort 
allèrent porter en . Grèce leur enseignement Us 
s'y unirent étroitement avec les orphiques, c'estr 
à-dire avec les philosophes et théologiens mys- 
tiques qui prétendaient faire remonter leurs doc- 
trines à Orphée. Pendant tout le v* siècle, : les 
deux écoles restèrent confondues, et les écrits or- 
phiques et pythagoriciens fort difficiles à distin- 
guer les uns des autres. Ainsi le poème .orphique 
intitulé la Légende sacrée, 'Iegéç Xovo;. est attribué 
à Pythagore lui-même par Stobée. C'était, selon 
Suidas, une épopée composée de . vingt-quatre 
chants. Les fragments gui noua en restent' nous 
permettent d'en entrevoir les doctrines, en général 
toutes pythagoriciennes. Le poème débute, par cette 
invocation : t Salut, nombre fameux, générateur 
des dieux et des hommes! • 

On a remarqué que rien ne se prétait mieux à 
revêtir les couleurs de la poésie que les doctrines 
morales préchées dans la Grande-Grèce par le ré- 
formateur de Samos. Ses rêveries mêmes sur la 
nature de l'âme et sur ses destinées, et cette théo- 
rie des nombres qui faisait de l'univers une grande 
harmonie, étaient aussi de riches matières pour le 



talent des poètes. Le petit poème moral qui noua 
est parvenu sous le titre de Vers dorés, XpvffS 
frri), a.été attribué à Pythagore; il n'est, pas de 
lui, mais probablement de l'un de ses disciples, 
de Lysis suivant plusieurs. L'auteur n'en est pas 
moins poète que philosophe, et lè -style vaut les 
idées : une belle simplicité dans la forme s'allie 
à l'honnêteté du précepte. Les Vers dorés ont été 
publiés par Needham, avec le commentaire dHié- 
roclès (Cambridge, 1709, in-8), et par Orelli, dans 
les Opéra veterum Grœcoruni sententiosa et mo- 
ratia (Leipsig, 1819-21, 2 vol. in-8). 

Cf. Dtcierrltf Vie de Pythagore, le* Symbole*, etc. 
(Parii, 1706, 2 vol. in-H); — Schrader : Di**ertatio de 
Pythagora (Leipiiff, 1908, in-8) ; — Ritter : GeschichU 
der pythagor. Philosophie (Hambourg, 1896. in-8): — 
Beckmann : De Pythagoricorum reliquat (Berlin, 1850» 
: — Rosth : Geechichte uneerer abandlaendichen 
Philosophie (1858. « vol. in-8 ; nouv. édit. 1863); — Chai- 
gnet : Pythagore et la philosophie pythagoricienne (Paris. 
1873, 2 vol.uî-8); r - F. Hœfer, dans la Nouv. Biographie 
générale. 

PTTHÉAS (Ilutiac), voyageur grec du Vf* siècle 
avant J.-C., né à Marseille. Il écrivit deux ou- 
vrages que les ancien! citent souvent, et dont il 
ne nous reste que des fragments : Utp\ toO 'Ûxsot- 
voO et r?)c mpio&oç. Ces ouvrages contenaient le 
récit de découvertes faites dans deux voyages de 
circumnavigation, dont l'un avait conduit 1 auteur 
jusqu'à Thulé, que l'on croit reconnaître dans les 
lies Shetland, et l'autre dans la Baltique. Strabon 
et Polybe rejetèrent les récits de Pythéas comme 
mensongers ; Dicéarque, Eratosthène, Hipparaue, 
les ont admis. Les modernes ont pu reconnaître 
la véracité de l'ancien voyageur. Les fragments de 
Pylliéas ont été réunis par Arwedson (Upsal, 1824,. 
in-8) et par Schmeckel (Mersebourg, 1848, in-4). 

Cf. Bougainville : Éclaircissement* sur la vie et le* ou- 
vrage* de Pythéat, dans les Mémoire* do l'Académie des 
inscriptions, t. XIX; — Lelewel : Pythéat de Marseille 
et la géographie de ton temp* (Paris. 1837, in-8). 

PYTHIQUES, odes de Pindare (voy. ce nom). 



Q 



QUADMCAR1US (Quintus-Claudius) , . historien 
romain du n* siècle avant J.-C. Son ouvrage, 
cité sous le titre Annales, commençait après la 
destruction de. Rome par les Gaulois, et s'étendait 

Krobablenient jusqu'à la mort de . Sylla. D'après 
îs citations fréquentes qu'en fuit Aulu-Gelle, on 
voit qu'il était très-estimé , que son style ne 
manquait pas d'élégance, et qu'il s'attachait à 
des détails minutieux. On s'étonne que Cicéron ne 
Tait pas mentionné. Les fragments de Quadriga- 
rius se trouvent à la suite du Salluste d'Baver- 
camp, (Amsterdam, 1742, 2 vol. in-4). 
Cf. Giesebrecht : Ueber Cl. Q. (Prenslau, 1831. in-4). 
QUADRILOQUE INVECT1F (le), dialogue d'Al. 
Chartier (voy. ce nom). 

quadrio (François-Xavier), littérateur italien, 
né en 1695 à Ponte (Valteline), mort en 1756. Il 
eut une vie très-agitée, dont le principe fut un 
engagement' contracté sans ■ vocation ches les 
Jésuites piémontais, et rompu sans autorisation. 
L'hospitalité de la Suisse, l'amitié, en France, du 
cardinal de Teucin et de Voltaire adoucirent son 
exil, auquel 1 la bienveillance du tolérant • Be- 
noit XIV mit un terme. Il a laissé un grand. ou- 



vrage de biographie et de critique : Délia Storia 
et delta Ragione d'ogni Poesia (Venise et Milan 
1736-59, 7 volumes, in-4), travail vraiment re- 
marquable, auquel il avait préludé par un essai 
abrégé : Delta Poesia italiana (Venise, 1734) pu- 
blié sous le pseudonyme de Maria Andrucci. On 
cite encore de lui une Histoire critiaue et histo- 
rique delà Yalte line (Milan, 1755-56, 3 volumes). 

Cf. Préface autobiographique de l'HUt. de la Valteline. - 

QUADR1VIUM. — Voyes Arts libéraux. 

quandt (Jean-Dieudonné de), esthéticien al- 
lemand, né à Leipsig le 9 avril 1787, mort le. 
18 juin 1859. Il est auteur de Leçons £ esthétique* 
(Vortraegc ueber iEsth. Leipzig, - 1814), d un 
Manuel de Vhistoire de l'art t etc. (Leitfaden ' r 
1852), d'un remarquable Catalogue de sa propre 
collection d'estampes (Verzeichniss meiner &up— 
ferstichsammlung (1853), et de diverses études 
artistiques. [Dict. des Contemp., 1" et 2* édit.] 

QUANTITE. En prosodie, re mot signifie la 
mesure des syllabes, c'est-à-dire v le plus ou moins 
de durée que l'on met à les prononcer. On appelle 
brèves les syllabes qui se prononcent pius rapi- 
dement, longues, celles qui se prononcent plus 
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lentement. La quantité a pour élément de mesure 
celle même de la syllabe brève, et l'on appelle 
celle-ci le temps. Une longue vaut deux brèves ou 
deux temps. Ainsi, dans les commencements de 
la versification grecque, on écrivait s Ion* par 
te, o long par oo. Plus tard; on imagina \\ et 
l'a». Il en fut de même en latin pour a long, que 
Ton écrivit aa. Les Français, au moyen âge, écri- 
virent aage le mot qui est devenu âge, rooîle le 
mot qui est devenu rôle, etc. Outre les syllabes 
• brèves et longues, il y avait, ches les Grecs et 
les Latins, les communes, que le poète pouvait, à 
volonté faire longues ou brèves. 

Les anciens établirent pour la quantité des 
rèries généralement fixes, minutieuses, et qui 
subirent peu de variations. Sans entrer dans un 
détail d'exposition , qui ne convient qu'à un 
traité de prosodie, il nous suffira de noter les 
règles générales, qui, sauf .de rares exceptions, 
furent les mêmes en Grèce et i Rome. La syllabe 
était longue quand elle était suivie, dans le même 
mot, de deux consonnes ou d'une lettre double; 
quand elle était suivie de deux consonnes, dont 
l'une se trouvait i la fin d'un mot et l'autre au 
commencement du mot suivant ; quand elle était 
une diphthongue; quand elle était formée de deux 
syllabes par contraction. La syllabe était brève 
quand elle était suivie d'une voyelle dans le 
même mot. Suivie d'une seule consonne, elle pou- 
vait être longue ou brève, suivant les circonstan- 
ces, comme a bref dans pater et long dans 
mater. Cela dépendait sans doute surtout de l'ori- 
gine, de l'étymologie. Chaque syllabe, étant lon- 
gue ou brève par nature, conservait cette quantité 
tant qu'elle ne la perdait point par suite de sa 
position. Lorsqu'une brève devenait ainsi longue 
accidentellement, les anciens ne s'astreignaient pas 
à. marquer cet allongement dans la conversation, 
ni dans la lecture des ouvrages en prose. 

Dans la langue française, il s'en faut de beau- 
coup que la quantité soit aussi bien fixée. C'est 
le plus souvent l'usage qui sert de ffuide. 11 est 
toutefois quelques règles sur lesquelles le doute 
n'existe pas : ainsi l'on peut affirmer la longueur 
des voyelles surmontées d'un accent circonflexe 

3ui indique généralement une contraction, celle 
es diphthongues ou doubles voyelles, celle des 
voyelles simples suivies immédiatement d'un e 
muet, ou des syllabes masculines que termine la 
lettre s. Pour les voyelles suivies de consonnes, 
il n'y a rien de fixe, si ce n'est que la voyelle 
précédant une consonne redoublée est générale- 
ment brève : ce qui est juste l'inverse de ce qui 
se passe en jgrec ou en latin. Il fout ajouter que 
l'accent tonique modifie la quantité des syllabes 
d'une manière sensible; ainsi la dernière syllabe 
d'un adjectif qui serait longue à la fin du vers ou 
d'un membre de phrase, deviendra brève devant 
un mot plus important pour l'esprit et pour l'o- 
reille. Du reste on ne saurait trop remarquer l'ac- 
tion de l'accent tonique sur la quantité dans les 
-langues modernes. C'est le principe même du 
rhythme dans celles qui comportent la versifica- 
tion 'métrique, comme la langue allemande; c'est 
par elle que les syllabes se mesurent au lieu de 
simplement se compter, et que les longues et 
les brèves se distribuent en pieds et les pieds en 
mètres. C'est par elle encore que, dans les sys- 
tèmes de vers qui comptent les syllabes et 
ne les mesurent pas, on échappe à la monoto- 
nie du nombre marqué par la monotonie des 
coupes, et que, dans un rhythme uniforme on peut 
jeter encore jde la variété et de l'harmonie. — 
Voyez Mètre, Pied, Rhythme et les articles consa- 
crés à la versification , des principales langues. 

Cf. Les divers Traité* et Court de prosodie ancienne et 
tadorne, spécialement : l'abbé d'Olive! : Traité de protodU 



française ; — Demanda» : Dictionnaire de VêloeuUSn 
française (Piris, 1760. i toi. in-8; nouv. édît.. 1808). 

QUARANTE VIZIRS (les), contes de Sadé (voy. 
ce nom). 

qcarjles (Francis), poëte anglais, né dans le 
comté d'Essex en 1592, mort à Londres en 1644. 
Il fut le secrétaire de l'archevêque Ushcr. Ses 
poésies, d'une originalité bizarre de pensée et de 
style, sont : Une fête four les vert (Feast for 
wormes; Londres, 1620); Y Histoire oTEsther, 
1621; Job militant, 1624; Poèmes religieux (Di- 
vine poems, 1630) ; Argalus et Parthenia, 1631 ; 
Fantaisies religieuses (Divine fancies, 1633), etc., 
et surtout ses Emblèmes, 1635, in-8), avec des 
figures de Marshall et de Simpson : livre étrange, 
longtemps populaire, et devenu une curiosité; il 
s'en est fait une belle édition à Londres en 1861. 

Cf. Chambcrs : Cyclopaedia of english Uterature. 

QUATRAIN. — Voyes Stance. 

QUATRE DAMES (le Livre des), poème d'Alain 
Chartier (voy. ce nom). 

QUATRE FILS AIMON (les), chanson de «este 
du xiir siècle, composée de deux parties ou chan- 
sons distinctes : Renaud de Montauban et Mau- 
gis oTAigremont, Elles forment, celle-ci la 9*, 
celle-là la 11* et dernière branche de la geste de 
Doon de Mayence (voy. ces mots). Les quatre fils 
d'Aimon (en langue romane : fils Aimon) étaient 
Renaud, Alard, Richard et Guichard. Us étaient 
neveux de Girart de Roussi lion. Maugis est le 
cousin des quatre frères. 

Les fils d'un puissant vassal, poursuivis par le 
ressentiment du roi de France, et forcés de cher- 
cher pendant plus de sept ans un refuge dans les 
profondeurs mystérieuses de la forêt des Arden- 
nes, tel est le sujet du roman. Le cheval Ha yard, 
présent de Charlcmagne et qui, selon la déclara- 
tion du poëte, était fée, la fameuse épée Flam- 
berge ou Froberge, les souvenirs populaires lais- 
sés par les quatre fils d'Aimon et leur cousin 
Maugis ont été l'objet de nombreuses composi- 
tions, traductions et imitations en vers et en 
prose. Plusieurs trouvères inconnus ont écrit les 
différentes parties de cette longue geste. La Biblio- 
thèque nationale possède un manuscrit de Renaud 
de ilontauban et un de Mauqis oTAigremont. La 
plus ancienne édition française des Quatre fils 
Aimon est du XV siècle (sans date, in-folio go- 
thique) : les exemplaires en sont fort rares. Autres 
éditions: Lyon, 1493, 1495, 1497; Paris, 1506, 
Thomas Deguernier ; 1521, V" de Michel le Noir; 
sans date (xvr 3 siècle) Alain Lotriap, in-4. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

QUATRE MÉTAMORPHOSES (les), poèmes de 
Népomucène Lemercier; — les Quatre P., ou- 
vrage de J. Heywood; — les Quatre parties 
du jour a la mer , poëme en prose de P.-V. Ma- 
louet; — les Quatre règnes, poëme deFr. Frezzi 
(voy. ces noms). 

quatremère deQuincy (Antoine-Chrysostome), 
archéologue français, né le 21 octobre 1755 à 
Paris, mort le 28 décembre 1849. Élève du collège 
Louis-le~Grand et destiné au barreau, il sentit de 
bonne heure un goût très-vif pour l'étude des 
œuvres de l'architecture , de la sculpture et de la 
«peinture, et surtout de l'art antique. U abandonna 
le droit et alla voyager en Italie. La Révolution 
interrompit ses études d'artiste. U fut député à 
l'Assemblée législative, puis fit partie du Conseil 
des Cinq-Cents. Nommé membre de l'Institut en 
1804, il devint intendant des arts et monuments 
en 1816, et professeur d'archéologie en 1818. Ses 
ouvrages, d'un style languissant et diffus, sont 
savants, profonds, remarquables par la justesse 
des vues et la sagacité de la critique. 
Nous citerons * Dictionnaire d architecture > 
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dans Y Encyclopédie méthodique (1788 et suiv.), 
réimprimé à part (1795-1825, 8 vol. in-4); Consi- 
dérations sur les arts du. dessin en France (1790g 
in-8); De V Architecture égyptienne comparée a 
V architecture grecque (1803» in-4); le Jupiter 
Olympien, ou fArl de la sculpture antique en or 
et en ivoire (1814* in-fol.), contenant .l'histoire de 
cet art et de ses procédés ; Lettres écrites de 
Jjmdres à Rome , sur les marbres d'Elgin (1815, 
in-S) ; Essai sur la nature, le ont et tes. moyens 
de V imitation dans les. beaux-arts (1823, in-8): 
Histoire de la vie et des ouvrages de Raphaël 
(1824,, in-8); Monuments et ouvrages fart an- 
tique restitués S après les descriptions des écrivains 
grece.et latins (1825-1828, 2 vol. pet. in-fol.); 
Histoire de la vie et des ouvrages des plus célèbres 
architectes, du omit me siècle jusqu-à la fin du 
dix-huitième (1830, 2 vol. in-4) ; Notices histori- 
ques, lues à r Académie des Beaux-Arts (1834- 
1837, 2 vol. in-8) ; Jfistçire de la vie et des 
ouvraqes de Michel-Ange (1835). Plusieurs; de 
ces volumes sont enrichis de planches. H a fourni 
en outre des dissertations au Journal des Savants 
et aux Mémoires de l'Institut. 

QuATREMfcR E-DisJOirvAL ( Dents-Bernard ) y frère 
aîné du. précédent, né en 1734, mort en 4830. 
Occupé de chimie et d'industrie, il se singularisa 
par des idées bizarres. Ainsi il prétendait ' dé- 
montrer -que toutes les inventions humaines 
. étaient nées du besoin . d'eau, et que ce besoin 
avait produit le développement des facultés intel- 
lectuelles de l'homme; que les signes de la pre- 
mière écriture, l'écriture hiéroglyphique, n'étaient 
que la reproduction des lignes' formées par les 
machines à tirer l'eau ; que les diverses langues 
avaient d'abord imité le cri des animaux deman- 
dant de l'eau et le bruit des instruments au moyen 
desquels l'homme se la procure, etc. Il commença 
à ce sujet, au collège dès Irlandais à Paris, des 
leçons dont il écrivit le programme sons ce titre : 
Cours d'idéologie démontrée (Paris, 1803, in-4). 
— Sa femme a publié deux romans : Épreuves 
de Vamour et de là vertu (1797, 2 vol. in-18); 
le Père Emmanuel (1805, 2 vol. in-12). 

Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rains; — Quérard : la France littéraire. 

qcatremere de RoissY (Jcan-Nicolasï, litteA 
rateur français, né le 3 juillet 1754 a Paris, 
mort en .1834. U était, avant la Révolution, con- 
seiller au Châtelet. On a de lui : Londres pitto- 
resque (1819, in-18); Mme de U Vallière (1823, 
in-18) ; Histoire de Ninon de Lenetos (1824, in-18) ; 
Histoire d'Agnès Sorel et de Mme de Château- 
roux (1825 r in-18). 

' QUATREMERB ( Etienne-Marc), orientaliste 
français, né à Paris le 12 juillet 1782,. mort 
dans cette ville le 18 septembre 1857. Élève de 
Silvestre de Sacv, il devint professeur au Collège 
de France et à l'Ecole des langues ; orientales 
vivantes. Il fut élu, en 1815, membre de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. U s'était fait 
une riche bibliothèque d'ouvrages et de manuscrits 
orientaux, qui -a été acquise par le rot de Ba- 
vière. On lui doit de nombreux et remarquables 
travaux d'érudition sur les langues, l'histoire et 
les monuments dé diverses, contrées orientales. 
La plupart sont des mémoires insérés dans les re- 
cueils de l'Académie et de diverses sociétés spé- 
ciales. Nous citerons : Recherches critiques et 
historiques sur la langue et la littérature de 
tEoypte (1808) in-8), travail encore important 
malgré les progrès ultérieurs de la philologie 
égyptienne; Histoire dés sultane mamloucks de 
f Egypte, traduite de l'arabe, de Takirt' £ddin 
Àhmed-Makrixi, avec notes (1837-41, 2 vol. in-4>; 
Chrcslomathie en turc oriental, avec- traduction 
tVnotes (1842, in-8), -et Mélanges d histoire et de 



philologie orientale (.1861, in-8, av. portr,). [Dict* 
des Contemp., i n et 2* édit.]. 
Cf. B. Stint-Hilaire ; Notice en tète des Mélanges. , 

QUBBBDO (Vasco-Mauzinho) de Càstello-Beanco, 
poète portugais du xvn* siècle, né à Sétubal. U 
est auteur à* Alphonse V Africain (1601, in-8), poème 
en douze chants, incorrect, mais énergique, dont 
le sujet' est un mélange d'événements historiques 
et de merveilleux chrétien. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'hitt. littér. de Portugal. 

QUELEif (Hyacinthe-Louis, comte de), prélat 
français, né le 8 octobre 1778 à Paris, mort le' 
31 décembre 1839. Secrétaire du cardinal Fesch r 
coadjute/ur, puis archevêque de Paris en 1821, 
pair de France en '1822, il entra' à l'Académie 
française en 18(24, et reconnut, dans son discours 
de* réception, que son admission était un hommage 
rendu, a la foi et qu'il ne la devait à aucun titre 
littéraire. Ses sentiments en faveur des Jésuites et 
son attachement a la branche aînée des Bourbons 
furent le prétexte du sac dn palais archiépiscopal en 
1831. C'est sous son administration que Ravignan 
et Lacordake commencèrent à prêcher dans l'é- 
glise Notre-Dame. On a réuni ses Mandements, 
ses Lettres pastorales et ses Oraisons funèbres de 
Louis XVI et du duc de Berry (1840, 2 vol. in-4) ; 
son style ne manque pas d'élégance. 

Cf. 6. :Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du jour, L .111 ; — Henrion : Vie et travaux apostoliques 
de Mgr de Quelen (Paris. 1840. in-8) ; — J.-B. d'Extu- 
villos : Yie de Mgr de Quelèn (1840, 2 tél. tn-8, portr.). ' 

quérard (Joseph-Marie),, bibliographe fran- 
çais, né à Rennes, le 25 décembre 1797, mort a> . 
Paris le .3 décembre 1865. Entré dans le com- 
merce dè la librairie, il se mità.réunir les roatéW 
riaux de son premier travail bibliographique qui 
est resté le mieux composé et Je. plus utile de ses 
ouvrages .: la . France littéraire, dictionnaire 
bibliographique pour, les ivni* et xut* siècles 
(1826-1839, 10 vol. io-8). Il entreprit bientôt de 
lui donner pour suite, la Littérature française 
contemporaine (1842-46, tomes l et II, in-8), ou- 
vrage exécuté avec une telle disproportion, que ses 
éditeurs le contraignirent judiciairement à l aban- 
donner, et il fut continué par A. Maury, Louandre 
et.'Bourquolot (1846-57, tomes lli-VI) ; l'auteur 
dépossédé a signalé avec une clairvoyance jalouse 
les fautes de ses: continuateurs: sous ce litre : 
Omissions et : bévues du livre intitulé ta Littéra- 
ture contemporaine, etc. (1848, in-8). U essaya 
encore plus tard de compléter lui-même, sa 
France littéraire par un ou deux, volumes d'Ad- 
ditions et notices sur les Auteurs pseudonymes 
et anonymes (1854-64* tomes X| et XII), travail 
qu'une absence de plus en plus grande de propor- 
tion et de plan le força de laisser, inachevé. Qué- 
rard, dont l'incontestable. savoir bibliographique a 
été souvent égaré par une malveillance notoire 
s'est fait une spécialité de Ja recherche des. pseu- 
donymes et des anonymes; son principal travail 
dans cet ordre d'idées est tes Supercheries litté- 
raires dévoilées, galerie des auteurs apocryphes, 
supposés, déguisés, plagiaires, et des éditions in- 
fidèles pendant les quatre derniers siècles, etc.. 
(1846-54, 5 vol. in-8). li en a été entrepris une 
seconde, édition, refondue et augmentée (1865, 
tome I + in-8). On cite encore plusieurs monogra- 
phies bibliographiques, sur voltaire (1842), La 
Mennais (1849), tes Robespierre (1863), sur lui- 
même (Un Martyr de la bibliographie, 1857), etc. ; 
ce sont des extraits dé ses ouvrages .précédents. Il 
a publié un journal de bibliographie qu'il nomma 
le Quérard (1855-56, 2 vol.) ÏDict. des Contemp., 
les quatre premières éditionsj. . 

QUERBEUF (Le P. Yves-Mathurin-Marie de) ou 
Querbqeuf, littérateur français, né le 13 janvier 
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1726 à Landerneau, mort vers 1799 en Alle- 
magne. H entra dans la Société de Jésus et pro- 
fessa la rhétorique. En 1792 il émigra. Il a publié : 
Principes de Bossuet et de Fénelon sur la souve- 
raineté (Paris, 1791, in-8). ouvrage réimprimé 
sous le titre de Politique du vieux temps (Paris, 
1797, in-8); Histoire des instructions les plus 
mémorables, tirées des Livres saints (Paris, 1792, 
in-8); etc. Il à édité les Lettres édifiantes et 
curieuses, écrites des missions étrangères (1780- 
1783, 26 vol. in-12), les Œuvres de Fénelon 
(1787-1792, 9 vol. in-4, non terminé), les Obser- 
vations sur le Contrat social par le P. Berlhier, 
une Suite (1789, in-12), etc. 
Cf. Qdérard : la France littéraire. 

QUERELLES LITTÉRAIRES. On a dit' la gent 
littéraire très-irascible : genus irritabile vatum. 
Il est vrai que les discussions entre lettrés ont 
souvent dégénéré en disputes dans lesquelles les 
adversaires se sont prodigué toutes les violences 
de langage. On pourrait remarquer que les savants, 
les médecins et autres confrères de profession 
n'ont pas des relations plus pacifiques. Parfois l'a- 
mour de la science et de la vérité est au fond de 
ces querelles. Mais trop souvent elles naissent, 
comme celle de Trissotin et de Vaditis, de senti- 
ments mesquins et ne sont que l'expression de la 
jalousie de métier. 11 fautpeu de chose pour produire 
une querelle interminable. Il suffît qu'un auteur 
critiqué soit soutenu par des amis pour que la 
division se mette dans la république des lettres. 
Mais on ne doit donner le nom de querelles lit- 
téraires qu'à des démêlés qui intéressent des 
groupes entiers de personnes et dans lesquels un 
certain intérêt littéraire est en jeu : hors de là il 
n'y a que des querelles entre auteurs. Elle peuvent, 
dans certains temps, devenir atroces. Grégoire de 
Tours raconte comment Astériole et Secondin, qui 
avaient un grand crédit auprès de Théodebert 1", 
en vinrent aux mains, et comment Secondin ayant 
poussé l'acharnement jusqu'à mettre à mort son 
rival, fut ensuite obligé de se tuer pour se déro- 
ber à la vengeance du (Ils d'Astériole. Voilà une 
querelle digne d'auteurs rivaux du siècle des 
Brunehaut et des Frédégonde. 

Passons sur une grande querelle, moins litté- 
raire que philosophique, celle des Universaux, 
qui, avec les débats des Réalvttes et des Nominaux, 
remplit tout le moyen âge. Au xv* siècle, nous 
voyons les éruditsde la renaissance italienne trou- 
bler le monde par le bruit de leurs désaccords. 
Georges de Trébizonde et le cardinal Bessarion, 
tous deux Grecs, ouvrirent un démêlé fameux au 
sujet de Platon, que préconisait l'esprit moderne, 
contre Aristote. soutenu par la scolastique vieil- 
lissante. Marsile Ficin, président de l'Académie 
platonicienne, PoggioBracciolini, FrancescoFilelfo, 
étaient les plus belliqueux des lettrés de l'époque. 
Ils se prirent de lutte avec tous. Filelfo et Ti- 
motbée disputèrent sur la valeur d'une syllabe 
grecque. Le premier paria cent écus. Le second 
offrit de perdre sa barbe et fut vaincu et rasé. 
Entre Filelfo et Poçgio la guerre de plume fut 
acharnée. Les érudits du temps se traitaient de 
bouc puant, de monstre cornu, de scélérat, de 
parricide, pour des erreurs de détail ou des points 
d'histoire douteux, à savoir par exemple si Lucius 
et Aruns étaient fils ou petits-fils de Tarquîn. 
Georges de Trébizonde, exaspéré un jour des sar- 
casmes du Pogge, y répondit par des soufflets, et 
les deux savants en vinrent à mesurer la force de 
leurs poings. Le philologue Denis Lambin se battit 
aussi à coups de poing avec Manuce pour l'or- 
thographe du mot consumptus. C'était passer la 
borne des querelles. Au xvi« siècle, certains huma- 
nistes, qui comptaient parmi eux J.-C. Scaliger, 



reçurent le nom de Cicéroniens, parce qu'ils pré- 
conisaient exclusivement les œuvres de Cicéron. 
Erasme, dans son Ciceronianus, essaya de faire 
rentrer cet enthousiasme dans des limites rai- 
sonnables, t Scaliger, dit Bayle, cria là-dessus au 
meurtre, au parricide, au triple parricide. Il jeta 
toutes sortes d'ordures sur la tête d'Erasme ; il l'ap- 
pela cent fois ivrogne.» Un écrivain allemand, 
Henri d'Eppendorf, porta plainte devant les ma- 
gistrats de Baie contre ce même Erasme, provoca- 
teur à son tour, et qui Pavait injurié. Erasme, pour 
réparer ses torts, dut donner aux pauvres trois 
cents ducats. L'histoire littéraire compte encore 
les vifs démêlés de P.-H. Pareus, grammairien 
allemand, avec Gruter, au sujet des travaux du 
premier sur Piaule; ceux de Mazzoni et de Pa- 
trizzi, philosophes italiens du xvi* siècle, à pro- 
pos du poète grec Sosita ; ceux de l'Arétin, qui 
furent nombreux. La Jérusalem délivrée, surfaite 
par Camillo Pellegrino, ami du Tasse, provoqua 
contre ce dernier un flot de libelles et de satires. 
Le Tasse en appela à l'Académie de la Crusca, 
mais cette docte compagnie n'intervint dans le 
débat que pour l'animer et se rangea parmi les 
adversaires les plus intraitables du fasse. 

IL y a eu des cabales célèbres qui se formèrent 
évidemment pour des riens; telles furent, au 
xvii* siècle, celles des Jobelins et des Uraniens, 
qui firent tant de bruit pour deux sonnets, et dans 
lesquelles intervint Corneille (voy. Jobelins). Une 
autre guerre de sonnets non moins retentissante 
fut celle qui éclata à propos de Phèdre, entre le 
duc de Nevers, Racine et Boilcau, et qui pro- 
duisit tant de sonnets satiriques sur les mêmes 
rimes. Elle garda le nom de l'affaire des Sonnets 
(voy. ce mot). Mais au premier rang des débats 
littéraires qui ont un fond sérieux, malgré les mal- 
entendus qui les éternisèrent, il faut citer la fa- 
meuse querelle des Anciens et des Modernes (voy. 
ces mots), qui prend tant de place dans l'histoire 
littéraire du siècle de Louis XIV. cl dont nos 
modernes discussions sur le romantisme ne* furent 
que le lointain contre-coup. La question de l'ori- 
ginalité de Gil Blas prit, au xvm" siècle, les pro- 
portions d'une querelle internationale. Les cri- 
tiques espagnols, entre autres le P. Isla et Llorcnte, 
la niaient; en France, excepté Voltaire qui s'y 
trompa, tout le monde l'admettait. Citons encore, 
au commencement de notre siècle, les démêlés 
célèbres de Paul- Louis Courier et Ciampdei au 
sujet du manuscrit de Longus, conservé à la bi- 
bliothèque de Florence. La querelle des classi- 
ques et des romantiques, que nous indiquions 
tout à l'heure comme se rattachant à celle des 
anciens et des modernes, a été chez nous la 
dernière des querelles littéraires. On ne semble 
pas d'humeur à renouveler de notre temps des luttes 
semblables. On l'a vu par la facilité laissée, dans 
ces dernières années, aux réalistes d'exposer libre- 
ment leurs principes, sans rencontrer autre chose 
u'une opposition raisonnée parmi les critiques 
e profession. 

Cf. L'abbé Irailh : Querelles littéraires (Paris. 1761). 
- Aublct do Maubuy : Histoire des démêlés littéraires 
(Ibid.. 1779) ; — D'israeli : Curiosities of Utero ture ; — 
Lud. Ulanne : Curiosités littéraires (Pans. 4853, in-18) ; 
— H. Rtffault : Histoire de la querrlle des anciens et des 
modernes (Ibid., 1856, in-8) ; — Ch. Niaard : les Gladia- 
teurs de la République des lettres aux XV XVI* et XVII* 
siècles (Ibid., 1860, 2 roi. in-8). 

qcemni (Girotamo), en religion Angelo-Maria, 
érudit et littérateur italien, né à Venise le 30 
mars 1680, mort à Brescia le 6 janvier 1759. II fit 
ses études chez les Jésuites de Brescia, mais entra 
par goût chez les Bénédictins. II voyagea beaucoup 
pour étudier et réunir des documents, passa trois 
ans à Paris (1711-U), et, non moins renommé par 
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l'amabilité de ion caractère que par son savoir, 
se lia avec beaucoup d'écrivains. Voltaire trouvait 
qu'il unissait « la grâce de Jésus-Christ avec les 
Trois Grâces d'Homère •. Il fut membre de l'Aca- 
démie des inscriptions et des principales acadé- 
mies d'Europe. Nous citerons de lui : Primordia 
Corcyrm (Lecce, 1725, in-4; Appendix, Rome, 
1742, in-4); Spécimen Utteraturahrixianœ (Ent- 
ât. 1739, 2 parties in-4); Pauli 11 vila (Rome, 
1740, in-4); des éditions, entre autres celle des 
Œuvres de Saint-Ephrem (1732-46, 6 vol. in-fol.), 
Ct Brwthaopt : GeschichU des Gard. Querini (Francfort, 
1758, in-8) ; — Lebeau : Eloge, dans )«* Mémoires de l'Acad. 
des inscriptions, L XXVII. 

querxoit (Anne-Gabriel Meusoteb de), littéra- 
teur français, né le 15 avril 1702 â Nantes, mort 
le 12 avril 1780. Il eut. de 1752 â 1776, le privi- 
lège des Affiches de province, dont il fit un recueil 
littéraire qui eut du succès. En même temps il 
collaborait à la Gatette de France, au Journal 
économique et au Journal étranger. On a de lui : 
Psaphion ou la Courtisane de Smyrne, roman 
(Londres [Paris], 1746, in-12); le Roman du jour 
(lbid., 1754, 2 vol. in-12); Mémoires de M de~, 
pour servir â Vhistoire du xvir* siècle (Amsterdam 
[Paris], 1759, 2 vol. in-12); Journal historique 
de la campagne de Dantûg en 1734 (lbid., 1761, 
in-12) ; etc. Il a édité, avec des notes, Lucrèce 
(1744, in-12); Phèdre (1746, in-12); Anacréon 
(1754, in-12); Y Anthologie française, de Monet 
(1765, 3 vol. in-8), etc. Il a donné, avec Surgy, 
la Continuation de t Histoire des voyages, de l'abbé 
Prévost (3 vol.). 



Cf. Nécreloee des 
la France Hitérahre, 



célèbre* (1781) ; - QoéVard 



QUESBTAY (François), économiste et médecin 
français, né le 4 juin 1694 à Mérey, près Monlfort- 
l'Amaury, mort le 16 décembre 1774 i Versailles. 
Élevé â la campagne, il ne commença â apprendre 
a lire qu'à l'âge de dix ans. Il s'instruisit presque 
seul dans le latin, le grec, la philosophie et les 
mathématiques, fut reçu maître en chirurgie en \ 718 
et s'établit à Mantes. En 1737, La Peyronie le 
nomma secrétaire perpétuel de son Académie de 
chirurgie. En 1744, Quesnay prit le grade de doc- 
teur ; il devint ensuite associé de Ta Faculté de 
Paris et premier médecin ordinaire de Louis XV. 
Ce roi, qui l'appelait le Penseur, l'anoblit et lui 
donna pour armes trois fleurs de pensée, avec cette 
devise : « Propter cogitationem mentis. » 

L'un des créateurs de l'économie politique, il 
lui donna le nom qui avait été employé un siècle 
et demi plus tôt par Montchrétien (voy. ce nom), 
et que son disciple, Dupont de Nemours, changea 
en celui de pliysiocratie, ou gouvernement de la 
nature des choses : d'où le nom de physiocrates 
désignant les économistes de son école. Il exposa 
son système dans un écrit dont la forme est aride 
et le style parfois obscur : le Tableau économique, 
suivi de Maximes et de Notes (Versailles, 1758, 
in-8). t Dans cet ouvrage, l'Alcoran des écono- 
mistes, dit La Harpe, l'auteur se propose de sub- 
stituer dans toute l'administration intérieure du 
royaume, relative aux impositions et au commerce, 
des principes universels et constants de calcul et 
d'intérêt général à l'action du gouvernement, et 
une liberté indéfinie à la variation arbitraire des 
règlements. » Le Tableau économique, tiré à un 
très-petit nombre d'exemplaires et devenu introu- 
vable, -a été réédité par Dupont de Nemours, sous 
le titre de Physiocratie (Paris, 1768, in-8), puis 
compris -dans la Collection des économistes de 
Guillaumin, t. II (Paris, 1846). Quesnay a publié 
plusieurs ouvrages de médecine, parmi lesquels 
nous citerons Y Histoire de la chirurgie en France 
(Paris, 1744, 1 voL in-4 et % vol. in-12), dont le 



style a été, dit-oh, retouché par Desfontaines. Il a 
collaboré â Y Encyclopédie. 

Cf. Réveillé-Parise, dans le Moniteur universel (nor. 
1848) ; — Blanqni : Histoire de V économie politique. . 

QUBSUBL (Pasquier), théologien et controver- 
siste français, né le 14 juillet 1634 â Paris* mort 
le 2 décembre 1719 â Amsterdam. Élève de la 
Sorbonne, il entra dans l'Oratoire et devint pre- 
mier directeur de cette congrégation â Paris. Con- 
vaincu de professer les opinions jansénistes, il fût 
obligé de se retirer â Orléans, en 1681, puis de fuir 
â Bruxelles, en 1685. Après la mort d'Arnauld 
(1694), il devint le chef du parti et mit une grande 
activité â en propager les doctrines.. Arrêté en 1703 

rur ordre du roi d'Espagne Philippe V, il parvint 
s'échapper de prison et s'enfuit en Hollande. 
Il a laissé un nombre extraordinaire d'écrits, 
surtout de Mémoires, d'Opuscules et de Pièces 
polémiques; en trouve dans tous du. talent, de la 
vigueur et quelquefois de l'onction. Le plus impor- 
tant de ses ouvrages et celui qui lui attira le plus 
de persécutions a pour titre : Réflexions morales 
sur le Nouveau Testament (Pans, 1671, 1 vol. 
in-12, et Bruxelles, 1693, 4 vol. in-4). Nous cite- 
rons parmi les autres : la Discipline de t Eglise, 
tirée du Nouveau Testament et de quelques an- 
ciens conciles (Lyon, 1689, 2 vol. in-4); Histoire 
abrégée de la vie d'Antoine Arnauld (Liège, 1699, 
2 vol. in-12) ; la Souveraineté des rois défendue 
contre Leydcker (Paris, 1704, in-12)* 

Cf. Iforeri : Grand dictionnaire historique; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, t II-V. 

QUESBTES od Coènes de Bêthuhe (le comte), guer- 
rier et poète, né vers le milieu du xir* siècle, mort 
vers 1224. D'une famille illustre, il fut un des 
ancêtres de Sully. Il fit deux fois le voyage de la 
Terre Sainte et se signala â l'assaut de Constanti- 
nople. Il fit sur la croisade des chansons qui ont 
de l'esprit et de la finesse. M. P. Paris en a publié 
sept dans le Romancero français (1833, in-12). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVTL 

quêtip (le P. Jacques), érudit français né le 
6 août 1618, â Paris, mort le 2 mars 1698. Do- 
minicain et bibliothécaire du couvent de la 
rue Saint-Honoré à Paris, il consacra sa vie à 
l'étude. Il acquit en bibliographie des connais- 
sances peu communes à son époque. Son excel- 
lent ouvrage, Scriptores ordmis Prœdicatorum 
recensUi (Paris, 1719-1721, 2 vol. in-fol.), a été 

Ï oublié et achevé, sur ses notes, par le P. Echard. 
1 a édité la Somme de saint Thomas (Paris, 
1657, 5 vol. in-fol.), les Canons du concile de 
Trente (1666, in-12), la Vie de Savonarole par 
Pic de la Mirandole (1674, 3 vol. in-12). 
Cf. Nieeron : Mémoires, L XXIV. 
QUEUES-ROUGES. — Voyes Pitbe. 
QUEVEDO T Villegas (Francisco-Gomcs DE), 
célèbre écrivain espagnol, né â Madrid le 26 
septembre 1580, mort a Villanuevade los Infantes, 
le 8 septembre 1645. Orphelin de bonne heure et 
abandonné sans direction à des influences du 
monde et de la cour qui le poussèrent â une vie 
dissipée et sans règle, il avait cependant, grâce â 
sa facilité d'esprit, acquis une précoce érudition. 
Dès l'âge de quinze ans, il avait reçu le grade de 
bachelier en théologie â l'université d'Alcala, et il 
apprit non-seulement les langues classiques an- 
ciennes, mais les principales langues modernes de 
l'Europe, puis, sous les auspices du P. Mariana, l'hé- 
breu et l'arabe, ainsi que le droit civil et le droit 
canon, la médecine, les mathématiques, la science 
politique, etc. Un duel, qui n'était pas son pre- 
mier, mais dans lequel il tua son adversaire, per- 
sonnage de distinction, le força de fuir. Il trouva 
un asile en Sicile auprès du duc d'Ossuna, qui le 
chargea de différentes missions diplomatiques. 
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H était rentré en grâce à la cour lorsque la chute 
de son protecteur entraîna la sienne (1620) ; il 
subit trois années d'emprisonnement et d exil. 
Après la mort de Philippe III, il mit son talent 
d'écrivain au service du favori de Philippe IV, le 
duc d'Olivarès, qui, pour se le mieux attacher, lui 
offrit les fonctions de ministre, puis celles d'ambas- 
sadeur à Gênes ; Quevedo, guéri de l'ambition par 
ses premières disgrâces, refusa. Vers cette épo- 
que, les dames de la cour se. vengèrent d'une 
satire contre le mariage en mariant le poète à 
une femme qui ne parait pas l'avoir rendu heu- 
reux. Quelque temps après, en 1639, des vers 
satiriques trouvés sous la serviette du roi lui 
avant été attribués, Quevedo devint pour le mi- 
nistre l'objet d'une haine implacable; il fut ar- 
rêté, la nuit, et jeté, sans forme de procès, dans 
un cachot souterrain, ruisselant d'humidité, et y 
resta deux ans, ne recevant quelques vêtements 
et un peu de nourriture que par charité. Il avait 
enfin été remis en liberté, sa santé et sa fortune 
perdues, lorsqu'on eut la "preuve que les vers 
incriminés n'étaient pas de lui. 

• Quevedo s'exerça dans beaucoup de genres, de- 
puis la théologie et la métaphysique jusqu'à la 
nouvelle picaresque, et il excella surtout dans la 
satire. Doué d'une merveilleuse facilité, il avait 
écrit un très-grand nombre d'ouvrages, mais pen- 
dant son . dernier emprisonnement, le gouverne- 
ment s'empara de ses papiers, et l'on pense que 
beaucoup furent détournés ou détruits. Ensuite 
rinquisition, à laquelle il soumit ses écrits en 
mourant, n'en rendit, assure- t-on , que la ving- 
tième partie. La plupart de ses poésies n'ont pas 
paru sous son nom ; il en a été publié par lui- 
même un recueil sous le pseudonyme du bachelier 
Francisco de la Torre. Un autre recueil fut édité 
trois ans après la mort du poète par les soins de 
son ami Gonzalez de Salas (1648); plus tard son 
neveu donna une édition du reste sous ce titre : 
le Parnasse espagnol, divisé en deux cimes, avec 
les neuf muses castillanes (1670). Les Poésies de 
Quevedo furent enfin réunies par José Velasquez 
(Madrid, 1753, in-4). Il en a été réimprimé un 
Choix avec quelques-unes de Gongora (Paris, 
1821, in-1*). 

Ses ouvrages en prose se partagent en deux 
genres, le genre sérieux et le genre satirique. Au 
premier appartiennent un Traité de la Providence, 
la politique de Dieu' et gouvernement du Christ, 
traité adressé à Philippe IV et remarquable par 
l'élévation morale des principes de gouvernement ; 
la Vie de Marcus Brutus, inspirée de Plutarque ; 
des traductions espagnoles d*Ëpictète, de Phocy- 
Hde, de Sénèque, d'Anacréon, etc. Dans le genre 
satirique, se rangent d'abord les Visions (los 
Suenos), comprenant, entre autres fantaisies pous- 
sées souvent au burlesque : le Songe des têtes de 
mort, ou le Jugement dernier, la Possession 
del'Alguaxil (el Alguacil alpuacilado), les Écu- 
ries de Plu ton, les Coulisses au monde, etc. : ce re- 
cueil, plein de verve et de piquante vérité, a été 
traduit en français par l'abbé Berault- Berças tel, 
sous le titre de Voyages récréatifs du chevalier 
Quevedo (Paris, 1756, in-12), et par M. L..., sous 
celui de Visions (Ibid., 1812, in-lz). Vient ensuite 
l'important roman picaresque, la Vie de Taccano 
Pablos de Buscon, l'une des meilleures produc- 
tions du genre en Espagne, où l'on trouve plus de 
sens encore que de malice et un art qui en a fait 
comparer certaines parties à des chapitres de Don 
Quichotte; il a été traduit en français plusieurs 
lois, notamment par Rétif de la Bretonne et d'Her- 
milly sous ce titre : le Fin Matois ou Histoire du 
Grand Taquin (Madrid et Paris, 1776, 3 vol. 
m-12), et par Gerraond de Lavigne, sous celui de 

Don Pablo de Ségovie (Paris, 1843, in-8). Il faut 



I citer en outre : les vingt-deux Lettres du cheva- 
lier delà Tenaille, ingénieuse satire sur l'avarice, 
jointe à la première des deux traductions précé- 
dentes ; le Livre de toutes les choses et de beaucoup 
d'autres, dirigé contre le pédantisme des faux 
savants; la Fortune raisonnable (la Fortuna con 
seso y la Hora de todos), (fharmant apologue sati- 
rique représentant, comme réparation des injus- 
tices dè la fortune, par l'ordre de Jupiter, le mé- 
decin devenu bourreau, l'apothicaire empoisonné 
par ses drogues, le faiseur de mariage marié à la 
femme destinée à son client, les inquisiteurs 
brûlés vifs, etc. On a remarqué que, comme écri- 
vain, surtout comme poète, Quevedo commença 
par faire une guerre tres-vive aux subtilités pré- 
tentieuses de l'école de Gongora, puis que son 
esprit ingénieux et porté â la recherche se laissa 
entraîner aux brillants défauts, cbers à ses con- ' 
temporains. Il a été donné en outre un recueil 
considérable de ses Œuvres burlesques (Obras 
jocosas, Paris, 1821-24, 4 vol. in-18), une édition 
générale de ses Œuvres, par Guerra y Orbe 
(Madrid, 1856, 3 vol, in-8). 

Cf. L'abbé don Pablo Ant de Tarsia : Vida de don Fr. 
de Quevedo (Madrid, 1663) ; — José Velasquez : Introduc- 
tion à son édition des Poésies du bachelier Pr. de la 
Torre (1753) ; — Guerra y Orbe : introduction à colle des 
Œuvres; — P. de Gayaneos et Ern. Vedia : Additions et 
Notes de leur traduction de l'Histoire de la lUtérat. espa- 
gnole par Ticknor, t. II ; — Querard : la France littératre 

QUIGHUA (le) ou péruvien, langue autrefois 
parlée ou du moins comprise par toutes les races 
indigènes de l'empire des Incas. Elle est confinée au- 
jourd'hui dans de plus étroites limites. On y distingue 
cinq dialectes principaux. Le cutcucano, qui est 
usité dans le nord du haut Pérou et à Cuzco, est 
le plus pur et le plus important, celui choisi 
comme base d'études par les grammairiens et les 
lexicographes qui se sont occupés de la langue 
péruvienne, et celui auquel les traducteurs d'ou- 
vrages espagnols ont donné la préférence. Vien- 
nent ensuite le lamano ou lamtsta, particulier à 
Truxillo, remarquable par l'absence de la lettre 
gutturale k, remplacée par le a et le s, et par le 
changement de l'o en* et de le en t; le auitena, 
de la ville et des environs de Quito, qui s éloigne 
beaucoup du langage de Cuzco par sa rudesse et 
ses nombreux emprunts aux langues étrangères; 
le chinchaisuyo, en usage à Lima, et le calcfiaqui, 
parlé dans le Tucuman. Les sons correspondant 
aux b, d, f, g, l et v de l'alphabet lalin man- 
quent au quienua. La position des accents et une 
juste proportion entre les consonnes et les voyelles 
rendent cette langue harmonieuse, malgré quel- 
ques articulations gutturales, et très-propre à la 
poésie et i l'art oratoire. On a prétendu même 
qu'elle surpassait tous les idiomes dans l'expres- 
sion des sentiments tendres. La déclinaison dis- 
tingue trois cas par flexion et deux par préposi- 
tion. La conjugaison est très-riche en modes et 
en temps. Aucun verbe n'est irrégulier, pas même 
le verbe substantif. La syntaxe suit un système 
fixe : le verbe est toujours placé à la fin de la 

{>hrase, et les prépositions précèdent toujours 
eurs compléments. De tous les idiomes péruviens, 
le quichua est celui qui a eu la littérature la 
plus formée. L'imperfection du système graphique 
des Quippos (voy. ce mot) s'est opposée à son dé- 
veloppement, et c'est oralement que se sont trans- 
mis des chants populaires, des poèmes héroïques 
et moraux, des esquisses de chroniques en vers 
et même des compositions dramatiques. Il a été 
publié un certain nombre de grammaires et de 
vocabulaires de la langue quienua ou quichée, 
notamment par Domingo de San-Thomas (Valla- 
dolid,1560, in-8; Lima, 1586). par Diego de Tor- 
res Bubio (SéviUe, 1603; Lima, 1754), par 
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Àlonso de Huerto (Lima, 1616, In-4), par. Gonça- 
lex Holguin {Reyes, 1608), par J.-J. Tschudi 
(Vienne, 1853, ïn-B). par l'abbé Brasseur de 
Bourbourg (Paris, 1862, gr. in-8, pl.). 

Cf. H.-B. Ludewig : the Literatur of american abori- 
ginal tançuage* (Londres, 4858, in-8). 

QUIÊTISME (le) et ouvrages sur le quiétisme. 
— Yôyei Férelon, Bossurr, M m Goton, etc. 

QUiLLBT (Claude), poète latin moderne, né en 
1602 à Chinon, mort en 1661 i Paris. Après avoir 
pratiqué quelque temps la médecine, il prit l'habit 
ecclésiastique. On n'a de lui qu'un poème, intitulé : 
Catlipœdia, seu de pulchrœ prolis habendœ rations 
poemmdidacticon [Leyde, 1655, in-4; Paris, 1656, 
in-8; Londres, 17Ô8, in-8, édit. la plus estimée); 
publié sous l'anagramme de CalvidiusLètus, il a été 
.traduit en prose française par Montliénault d'Egly 
(Paris, 1749, in-8), et par Caillau (Bordeaux, 1799, 
in-12), en vers par Lance lin de Laval (Paris, 1774, 
in-12/, en anglais par N^Rowe, etc. On y trouve, 
malgré la frivolité du fond et les incorrections d> la 
forme, une certaine harmonie et des peintures heu- 
reuses qui en expliquent, en partie, le succès. 
Quilletavaft laissé à Ménage un poème en l'hon- 
neur d'Henri IV, avec* 500 écus pour le faire im- 
primer ; on ignore ce qu'il est devenu. 

Cf. Bavle : Dictions historique ; — Nieeron : Mémoire», 
L XXVllt ; — Coupé : Soirée* littéraire*, t XL 

QUIH AULT (Philippe), poète dramatique fran- 
çais, né le 3 min 1635 a Paris, mort le 26 no- 
vembre 1688. Il était fils d'un boulanger. Tristan 
l'Henni te le prit en affection et lui donna la même 
éducation qu'à son propre fils. Il n'avait que dix- 
huit ans lorsqu'on joua i l'hôtel de Bourgogne sa 
première comédie, les Rivale*, en cinq . actes 
(1653). Tristan la lut, comme de lui, aux acteurs, 
oui lui en offrirent cent écus. Quand ils connurent 

I à$e de l'auteur, ils retirèrent leur proposition, 
mais ils consentirent i accorder le neuvième de la 
recette, tous frais déduits. Ce fut l'origine de la 
t part d'auteur ». La pièce réussit, et Quinault 
donna l'année suivante deux comédies et une 
tragi-comédie. Cependant, guidé par l'esprit de 
prudence dont il ne se départit jamais, il jugea 
sage de n'être pas réduit aux bénéfices hasardeux 
de la carrière dramatique, et étudia le droit, de 
façon à pouvoir se donner le titre d'avocat au 
parlement, lors de son mariage, en 1660, avec 
une riche veuve. La dot de sa femme lui servit 
à acheter une charge d'auditeur à la Cour des 
comptes. Le succès de la tragédie d' Agrippa ou 
le faux Tibirinus (1660), et surtout celui de la 
tragédie d'Astrale (1663), ainsi que de la comé- 
die intitulée la Mère coquette (1665), établirent 
sa réputation. Le roi lui fit une pension de deux 
mille livres. L'Académie française l'admit en 1670. 

II devint aussi membre de l'Académie des in- 
scriptions en 1674. 

G est seulement en 1671 que Quinault débuta 
dans le genre qui devait l'illustrer, par les inter- 
mèdes de Psyché, A partir de cette époque 
jusqu'en 1686, il fût le collaborateur de LuUy 
dans l'opéra. Ce dernier lui payait quatre mille 
livres pour chaque pièce. Il disait que Quinault 
était c le seul qui pût l'accommoder, et oui sût. 
aussi bien varier les mesures et les rimes dans la 
poésie, qu'il savait lui-même varier, les tours et 
les cadences en musique. ■ Ce qui vent dire sans 
doute que le poète sut plier ses .vers, aux caprices 
du musicien et les transformer suivant les besoins 
de la mélodie. C'est à quoi La Fontaine faisait 
allusion, lorsque, s'étant décidé à écrire un opéra 
pour LuUy, il dit de ce dernier: «Bref, il m en— ■ 
qumauda. » Après la mort de Lully (1687), Qui- 
nault, pris de scrupules religieux, renonça au 
théâtre et se livra à la composition d'un poème 



intitulé Y Hérésie détruite, qu'il n'eut pas le temps 
d'achever, et qui commençait par ces vers : 
Je n'ai que' trop chanté les jeux et les i 
Sur un ton plus sublime il faut nous 
Je vous dis adieu, muse tendre, 
Bt vous dis adieu pour toojours. 

Quand Boileau lança ses traits contre Quinault, 
celui-ci n'avait fait encore aucun do ses opéras. 
C'est i l'auteur tragique que s'adresse le fameux 
vers de la deuxième satire : 

La raison dit Virgile, et la rime Quinault. 

En le Tépétant dans la satire du Repas ridicule, 
qni est de 1665, Boileau se moquo de YAstrate. 
Ù Astrale est en effet une mauvaise tragédie, 
dont le plus grand défaut n'est pas cet anneau 
royal que raille. le satirique et qui est seulement 
un incident inutile, mais la faiblesse des carac- 
tères et la langueur du dialogue. Si Ton fait 
attention que c'est pourtant la meilleure tragédie 
de l'auteur et qu'elle eut un succès extraordi- 
naire, on ne s'étonnera pas de voir Boileau le 
ridiculiser comme poëte trafique. Quant à ses co- 
médies, elles furent aussi d une grande faiblesse 
jusqu'à la Mère coquette, qui, sans s'élever beau- 
coup, offre des détails agréables, une touche natu- 
relle, et qui s'est soutenue longtemps au théâtre. 
Nous savons du reste que Boileau, dans la préface 
de plusieurs éditions de ses oeuvres (1683, 1694), 
est revenu sur* ses attaques en disant : t J'étais 
fort jeune quand j'écrivis contre. M. Quinault, et 
il n'avait fait aucun des ouvrages qui lui ont fait 
depuis une juste réputation. > Nous savons aussi, 
par une lettre écrite à Racine en 1687, qu'il le 
mettait au rang de ceux dont il estimait le plus 
le cœur et l'esprit. Ce n'est donc plus à Quinault, 
mais à l'opéra, genre peu goûté de Boileau, que 
se rapportent, en 1693, les sévérités de la dixième 
satire contre 

... ces lieux communs de morale lubrique, 
Que Lully réchauffa des sons de sa musique. 

De tous les poètes qui ont composé des opéras, 
sans en excepter Métastase, Quinault est peut-être 
celui dont le génie fut le mieux doué pour ce 
genre. Vauvenargues s'est trompé en disant que 
Lully avait donné i sa musique un caractère su- 
périeur à la poésie de Quinault, et que le seul 
mérite de celui-ci était d'avoir fourni les situa- 
tions. La .musique de Lully n'est plus supportable,, 
et les pièces de Quinault restent les modèles d'un 
genre. ■ Quinault n'a sans doute, dit La Harpe, 
ni cette. Audace heureuse des figures, ni cette 
éloquence de. passion, ni. cette harmonie savante 
et variée, ni cette connaissance profonde de tous 
les effets du rhythme et de tous les secrets de la 
langue poétique : ce sont là les beautés du pre- 
mier ordre, r et non-seulement elles ne lui étaient 
pas nécessaires, mais. Vil , les avait eues, il n'eût 
point fait d'opéra, car il n'aurait rien laisse i faire 
au musicien; mais il a souvent une élégance facile 
et un tour nombreux; son expression est aussi 
pure et aussi juste que sa pensée est claire et in- 
génieuse. Ses vers coulants, ses phrases arron- 
dies, ont l'agrément qui fiait d'une tournure aisée 
et d'un mélange continuel d'esprit et de senti- 
ment. Il n'est pas du nombre des écrivains qui ont 
ajouté à la' richesse et à l'énergie de notre langue ; 
il est un de ceux qui ont le mieux fait voir com- 
bien on. pouvait la rendre souple et flexible, a 
Ajoutpns que si les vers de Quinault sont toujours 
harmonieux, il en a beaucoup de faibles et de 
prosaïques, et que s'il trouve des situations dra- 
matiques, il ne fait guère que les effleurer. 

Le premier de ses opéras, les Fêtes de F Amour 
et de Bacchus (1672), n'est qu'un mélange de fa- 
deur et de bouffonnerie. Cadmus (1674), la pre- 
mière pièce qu'on ait appelée tragédie lyrique > 
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QUINAULT-DUFRESNE 

est une mauvaise comédie mythol 
Alceste (1674) et dans Thésée (167 ,. 
est déjà supérieure, le vers plus soigné; mais des 
scènes d'un comique froid et déplacé, des galan- 
teries de soubrettes, y viennent tout gâter. Cette 
disparate ne se présenta plus dans les œuvres 
suivantes. 4 fw* (1676;, celui des opéras de l'au- 
teur que préférait M M de Maintenons est en effet 
celui où l'amour est le plus intéressant et le dé- 
tournent le plus tragique. Dans l'opéra dlsis 
.(1677), où la plupart des détails ont beaucoup 
d'agrément, les deux derniers actes languissent 
par l'uniformité d'une situation trop prolongée. 
Proserpine (1680) est un des poèmes de Quinault 
les mieux coupés. C'est aussi celui où il s'est le 
plus, élevé dans sa versification. Voltaire en cite 
avec admiration les vers suivants : 
. Ces ftoperbes géants, armés centra les dieux. 
Ne nous donnent plus d'épouvante. 
Ils sont enseveli* tous la niasse pesante 
Des monts qu'ils entassaient pour attaquer les 
J'ai vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brûlante. 
Jupiter l'a contraint de vomir à nos yeux 
Les restes enflammes de sa rage mourante. 

Jupiter est victorieux. 
Et tout cède a l'effort de sa main foudroyante. 

Le Triomphe de l'Amour (1681), ballet fait pour 
la cour, est disposé de manière à adresser des 
compliments en vers aux princes et aux dames. 
Dans Persée (1682) on cite, comme le morceau le 
plus énergique, le monologue de Méduse : 

J'ai perdu la beauté qui me rendit si vaine... 
Phaélon (1683) est une des œuvres lés moins, 
intéressantes de l'auteur. Le plan et les détails 
â'Amadis (1684) sont ingénieux et attachants. 
Roland (1685), dont le sujet est puisé dans 
l'Ariosle, tiendrait le premier rang parmi les œu- 
vres de Quinault, s'il n'avait fait Armide (1686), 
dont il emprunta le sujet au Tasse. Ce dernier 
poème, par l'intérêt des situations, par la beauté 
des sentiments, par l'élégance continue du style, 
peut être regardé comme le chef-d'œuvre de 
l'opéra. Le Temple de la Paix (1686) n'a pas 
d'autre mérite que d'être un ballet assez bien dis- 
posé. Nous n'avons pas cité : f Amant indiscret ou le 
Maître étourdi, comédie (1654), qui a des rapports 
avec V Etourdi de Molière; la Comédie sans co- 
médie (1654), qui renferme une pastorale, une 
comédie, une tragédie et une tragi-comédie; la 
Généreuse ingratitude, tragi-comédie (1654); la 
Mort de Cyrus, tragédie (1656): le Mariage de 
Cambuse, tragi-comédie (1656); Stratonice, tragi- 
comédie (1657); les Coups de V Amour et de la 
Fortune, tragi-comédie (1657); Amalasonte, tra- 
gédie (1658); le Feint Alcibiade, tragi-comédie 
(1658); le Fantôme amoureux, comédie (1659) ; 
Bellérophon, tragédie f 1665) ; Pausanias, tragédie 
(1666). Les Œuvres de Quinault ont été réunies 
(Paris, 1739, 1778, 5 vol. in-12). On a publié ses 
Œuvres choisies (Paris, 1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Vie de Quinault, en té te des Œuvres (ëdit. 1739); 
— G.-A. Crapelet : Notice sur la vie et Us ouvrages de 
Quinault, suivie de Pièces relatives A l'établissement de 
l'Opéra (Paris, 1824, in-8) ; — frères Parfaict : Histoire du 
Théâtre-Français ; — d'OUvet : Histoire de F Académie 
française ; — La Harpe : Cours de littérature ; — A. Jal z 
Dictionn. historique. 

QUilf ACLT-DUFRESire (Abraham-Alexis Qui- 
nault, dit), acteur français, frère cadet du précé- 
dent, néen-1693, mort en 1767. Reçu à la Comédie- 
Française le 27 juin 1 7 13, il la quitta le 19 mars 1741 . ' 
Un extérieur séduisant, une voix sympathique, une 
distinction parfaite, lui valurent d'éclatants suc- 
cès; il eut surtout le mérite d'avoir combattu le 
mauvais goût et l'enflure qui régnaient au théâtre, 
et d'y ramener la diction pure et naturelle de 
Baron. U tenait en même temps les grands rôles 
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de la tragédie et de la comédie. On remarque», 
parmi ses créations , Œdipe, de Voltaire (1718), 
2°? ^îtS 7 ^ Castro ( im L> Orosmane de 
? fl V?A 732 )' Zamore VAbire (1736), Euphémon 
de fEnfarU prodigue (1738), et le Glorieux, de 
Destouches (1732), dont il fit un chef-d'œuvre de 
vérité d'autant plus parfait que son propre orgueil, 
orgueil démesuré disent les contemporains, avait 
servi de modèle à l'auteur. Si l'on en croit M 11- Clai- 
ron, il fut dans tous ses rôles plus éblouissant 

r profond. — Son frère, Jean-Baptiste Quinault, 
1 orne, mort en 1744, fit partie de la Comédie- 
Jrançaise de 1712 à 1734. La création du marquis 
de f Ecole des Bourgeois est le seul souvenir qu'il 
y ait laissé. — Us eurent trois sœurs qui furent • 
actrices au Théâtre-Français; nous devons men- 
tionner â part la suivante. 

Quihault (Jeanne-Françoise), dite la cadette, 
?££i ce francai *«> «œur des précédents, née vers 
1700, morte en 1783. Elle débuta à la Comédie- 
Française en 1716 et quitta le théâtre en 1741. 
Piquante, spirituelle et franchement gaie, son vé- 
ritable emploi fut celui des soubrettes ; mais, douée 
d'un talent flexible, elle se fît applaudir dans les 
grandes coqueltes et joua avec originalité des 
caricatures. La finesse de son goût, la sûreté de 
son jugement, les agréments de son caractère, lui 
acquirent l'estime et l'amitié des hommes les plus 
spirituels du siècle. Voltaire lui dut le sujet de 
l Enfant prodigue; c'est d'après ses conseils que 
La Chaussée composa le Préjugé à la mode, et 
que Piron aborda le Théâtre-Français. Chaque 
semaine, elle réunissait à sa table des convives 
aimables et distingués, écrivains et gens du monde,. 
Diderot, D'Alembert, J.-J. Rousseau, Duclos, le 
marquis d'Argenson, de Maurepas, le comte de- 
Caylus, etc. C'est de cette société, devenue célèbre- 
sous le nom de Société du bout du banc, que sor- 
tirent les Êtrennes de la Saint-Jean, le Recueil 
de ces Messieurs et autres ouvrages (voy. Caylus)^ 
On trouve dans les Œuvres inédites de Piron 
(Paris, 1825, in-8) quelques lettres de M 8 * Qui- 
nault; elles sont d'une grâce exquise. Bachaumont 
assure qu'elle laissa des manuscrits entre les mains 
de D'Alembert; mais il n'en a rien été publié. 

Cf. Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — Lema- 
suner : Galerie historique des acteurs du Théâtre-Fran- 
çais ; — La Harpe Cours de littérature . 

QCIMCY (Charles SÉvw, marquis de), écrivain, 
militaire français, né en 1666 près de Meaux, mort 
en 1736. Son Histoire militaire dû règne de Louis le 
Grand (Paris, 1726, 7 tomes en 8 vol. in-4, cartes 
et pl.), pleine de grands détails sur les opérations- 
de la guerre, est accompagnée d'un Traité de pra- 
tiques et de maximes de fart militaire, qui a été 
imprimé séparément, sous le titre d'Art de la- 
guerre (La Haye, 1728, 2 vol. in-12). 

Cf. Morért : Grand dictionnaire historique — Voltaire : 
Siècle de Louis XIV. 

QUI if ET (Edgar), écrivain et homme politique 
français, né â Bourg le .17 février 1803, mort à 
Versailles le 27 mars 1875. Do fortes études, com- 
plétées par un séjour en Allemagne et par des 
voyages, lui firent unir une grande érudition litté- 
raire â une brillante imagination. Professeur de 
littérature étrangère à la Faculté de Lvon en 1839, 
et de langues et de littérature de l'Èurope méri- 
dionale au Collège de France en 1842, il excita 
chez la jeunesse une sympathie passionnée et s'unit 
avec Michelet pour combattre l'ultramontanisme 
renaissant. Après les révolutions de 1848 et de 1870» 
il fut élu représentant â l'Assemblée nationale et 
fut un des irréconciliables adversaires de la réaction, 
politiaxie et religieuse. Il passa tout le temps de 
l'Empire en exil. 

Parmi se* nombreux ouvrages qui ont beaucoup, 
contribué, par l'éclat et la chaleur du style, à pepu- 
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briser les recherches garantes sur les origines 
littéraires, historiques et religieuses de l'Eu- 
rope moderne, nous citerons, sans compter son 
active collaboration à la Revue des Deux-Mondes 
et des brochures politiques do circonstance : la 
traduction des Idées sur la phUosopIde de Vhis- 
toire, de Herder (Paris, 1827, 3 vol. in-8); De la 
Grèce moderne et de ses rapports avec C antiquité 
(1830, in-8); Ahasvérus, • histoire du monde et 
de Dieu et du doute dans le monde» (1833, in-8); 
Napoléon et Promélhée, poëmes (1836, in-8; 1838, 
in-8); Allemagne et Italie, recueil d'études (1839, 
2 vol. in-8) ; VEpopte indienne et De Indiapoeseos 
origine, thèses de doctorat (Strasbourg, 1839, 
in-8): le Génie des religions (Paris, 1842, in-8); 
les Jésuites, avec Nichelet (1843, in-8; nombr. 
édit.}; Mes vacances en Espagne (1846. in-8); 
Révolutions & Italie (1848, in-8); les Esclaves, 
poème dramatique (Bruxelles, 1853, in-18); Fon- 
dation de la république des Provinces-Unies (lbid., 
1854, in-18); Merlin Venchanteur (1860, 2 vol. 
in-8); le Livre de r exilé (1875, avec portr.), ou- 
vrage posthume. On a réuni ses Œuvres complètes 
/18o6-59, 10 vol. in-8 et in-18). — 11 a paru sous 
le nom de M"* Quinet des Mémoires d'exil (\ 868, 
in-8). [Dictionn. des Contemp., les quatre premières 
éditions.] 

Cf. P. Bataillard : VŒuvrc philosophique et sociale de 
M. Edg. Quinet (Pans. 1846. in-8) ; — Ch.-L. Ctiassu : 
Edgar Quinet, sa vie et son œuvre (lbid., 1859, in-8) ; — 
Table générale de la Revue des Deux-Mondes (1875, in-8). 

QCUfTAlfA (don Manuel-Joseph), poète espa- 
gnol, né à Madrid le 11 avril 1772, mort le 11 
mars 1857. Subissant les vicissitudes de la politi- 
que de son pays, il fut tour à tour appelé aux 
fonctions publiques, jeté en prison, banni et enfin 
honoré par tous les partis comme une gloire na- 
tionale. Après un volume de Poésies (Madrid , 
1802) comprenant des odes très-louées, il donna 
avec succès des tragédies : le Duc de Viseo (1801), 
Pelage (1805). etc. On lui doit une remarquable 
série de Vies des Espagnols célèbres (Vidas de, etc.; 
1807-1834, 3 vol. in-8), traduites en partie en 
français par Laffbn Saint-Marc (1843, in-8), etc. 
\Dicl. des Contemp., 1" et 2* édit.] 

QUiTTE-crjftCE, Quintus Curtius Ru fus, his- 
torien latin. Sa vie est tout à fait inconnue, et 
l'on ne sait rien de positif sur l'époque où il a 
vécu. Quelques critiques ont même cru que 
Quinte-Curce était un pseudonyme, et que son 
ouvrage avait été composé par un écrivain du 
moyen â$e; mais cette opinion eut contre elle des 
manuscrits très-anciens qui existent de l'ouvrage; 
Jean de Salisbury, mort en 1182, les connaissait. 
Selon F.-A. Wolf, l'historien Quinte-Curce serait 
le même que le rhéteur Q. Curtius Rufus, men- 
tionné par Suétone dans le De claris rhetoribus. 
On oppose à cette hypothèse que Qui nti lien ne le 
nomme pas parmi les historiens morts avant son 
temps. Niebubr le place sous Septime-Sévère, 
d'autres sous Vespasien, d'autres sous Constantin. 
Le style même et la langue de l'ouvrage sont d'un 
faible secours pour décider la question. On ne 
peut y voir qu'une imitation de Tite-Live, avec 
des phrases poétiques et des ornements artificiels, 
tels que les employaient les rhéteurs. Les critiques 
modernes inclinent, en général, à faire vivre 
Quinte-Curce dans la seconde moitié du premier 
siècle de notre ère. Dans tous les cas, on ne peut 
le placer avant ce siècle, ni après le quatrième. 

Nous avons de lui une Histoire & Alexandre le 
Grand, roi de Macédoine. Elle comprenait dix 
livres. Les deux premiers sont perdus. Il y a une 
lacune à la fin du cinquième, au commencement 
du sixième, et deux autres dans le dixième. C'est 
un roman historique, plutôt qu'une histoire, et la 
partialité pour le héros y est constante. Quelles 



que soient les sources où il a puisé, il n'y a cher- 
ché que les moyens de montrer son talent de rhé- 
teur. Les descriptions, les amplifications, les 
harangues pompeuses y abondent. La chronologie 
et la géographie, la tactique, sont traitées avec 
une négligence ou une ignorance singulière. Mais 
l'ouvrage est très-intéressant comme récit drama- 
tique; les personnages y sont vivants, les pein- 
tures animées, les descriptions brillantes. L'en- 
semble offre, par ces qualités et par celles du 
style, une lecture des plus agréables. Freinshci- 
mius a comblé les lacunes du texte par des sup- 

Sléments habilement modelés sur le style de 
[uinte-Curce, comme il l'a fait pour Tite-Live. 
Le texte de Y Histoire <f Alexandre, qui a subi 
des interpolations dans les manuscrits, est très- 
différent dans beaucoup d'éditions. Il fut publié 
d'abord par Vindelin de Spire à Venise, sans date, 
en 1470 ou 1471. Les principales éditions sont 
celles d'Erasme (Baie. 1507, in-8), d' Elsevier 
(Leyde, 1633, pet. in-lî), de Freinsheimius (Stras- 
bourg, 1670, m-4), de Letellier, ad usum Del- 
phim (Paris, 1678, in-4), de Cellarius avec des 
suppléments par l'éditeur (Leipzig, 1686, in-8). de 
Snakenburg (Delft et Leyde, 1724, in-4), de Cunxe 
(Helmstœdt, 1795-1802, 3 vol. in-8), de Schmieder 
(Cœtlingue, 1804, 2 vol. in-8), de Zumpt (Berlin, 
1826 et Brunswick, 1849), de Mûtzell (Berlin, 1841, 
2 vol. in-8;. Parmi les traductions françaises, on 
cite celles de Vaugelas(1646), de Beausée (1781), 
d'Aug. et Alph. Trognon, dans la Bibliothèque 
Panckoucke(\m-\m). 

Cf. Sainte-Croix : Examen critique des historiens fA~ 
lexandre ; — Buttmann : Ueber dos leben des Geschkht- 
tchreibers Q. Curtius Rufus (Berlin. 1820) ; — Foss : 
Quosstiones curtianœ (Altenbourg, 1852). 

QUiirriLiBir, Marcus Fabius QuintUianus, rhé- 
teur latin, né vers 40 après J.-C., i Caiaiurris 
(Calahorra), en Espagne, mort vers 120. Il étudia 
dans sa jeunesse a Rome, sous Domitius Afer et 
sous le grammairien Palémon. Il retourna ensuite 
en Espagne, d'où il revint avec Galba. Il débuta 
alors au barreau et y acquit une très-grande ré- 
putation. Ses succès comme professeur d éloquence 
furent encore plus considérables. Il occupa une 
des chaires publiques fondées par Vespasien aux 
Irais du trésor et reçut un traitement de cent 
mille sesterces (25,000 francs). Pline le Jeune et 
Adrien furent au nombre de ses auditeurs. Après 
avoir enseigné pendant vingt ans, et combattu 
surtout l'influence de Sénèque, il quitta sa chaire 
pour vivre dans la retraite. L'empereur Domitien 
lui confia l'éducation des fils de sa nièce. Adrien 
étant monté sur le trône l'entoura de faveurs et 
lui donna les ornements consulaires. 

L'ouvrage qui a fait la réputation de Quintilien 
est un cours complet de rhétorique en douze 
livres, intitulé De Institutione oratoria libri XII % 
ou Quelquefois Institutions oratorios. Ce traité 
est dédié à Marcellus Victorius, ami de l'auteur et 
orateur renommé. Quintilien le composa durant 
sa retraite, sur les prières de ses amis. 11 le publia 
avec une lettre adressée au libraire Tryphon, dans 
laquelle il dit a qu'il cède à ses instances et à 
l'impatience du public, sans avoir eu le temps de 
revoir le style a. Le premier livre s'occupe de la 
grammaire, le préliminaire obligé d'une vraie rhéto- 
rique. Les cinq livres suivants sont consacrés à l'in- 
vention et à la disposition oratoires. Le huitième, le 
neuvième, le dixième et le onzième traitent de la 
composition des figures du discours et de î'élocu- 
tion en général. Le douzième présente une suite 
de conseils à l'orateur déjà formé par la rhétori- 
que, sur le caractère et les mœurs qui lui con- 
viennent, sur les principes qui doivent le suider 
dans le choix, la préparation et la conduite de 
ses causes, sur le genre de style qu'il doit adop- 
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ter selon les circonstances, sur les études qu'il 
doit faire, sur l'âge auquel il doit commencer à 
plaider» sur la nécessité de quitter le barreau 
ayant que son talent oratoire décline. 

Le dixième livre s'ouvre par un chapitre d'un 
intérêt particulier au point de vue littéraire. Sous 
le prétexte d'indiquer les lectures propres à for- 
mer le style de l'orateur, Quintihen donne un 
catalogue des classiques grecs et romains, en joi- 
gnant A chaque nom un jugement plus ou moins 
développé. Plusieurs de ces jugements sont remar- 
quables par la précision et la vérité. D'autres 
montrent que l'auteur n'avait pas assez pénétré 
dans les œuvres dont il parle. Par exemple, s'il 
s'agit des Grecs, il les classe suivant le cano i 
alexandrin, avec des phrases vagues et sans por- 
tée; s'il s'agit des Latins, il les range au hasard, 
mêlant ensemble Lucrèce et Macer, Catulle et Bi- 
baculus, sans les caractériser avec plus de netteté. 
Il adresse d'insignes flatteries à Domitien sur ses 
talents littéraires : t Qui pourrait mieux chanter 
les guerres que celui qui les fait si bien? Quel 
est celui qu'écouteraient de plus près les déesses 
qui président aux études? A qui la divinité fami- 
lière de Minerve révélerait-elle davantage ses se- 
crets? Les siècles futurs le diront plus complète- 
ment que nous! Car aujourd'hui cette gloire 
disparaît dans l'éclat éblouissant de toutes ses 
autres vertus. Toutefois, César, nous les prêtres 
du culte des lettres, tu permettras bien que nous 
ne passions point un tel fait sous silence, et que 
nous attestions du moins, en termes de Virgile. 

3ue pour toi le lierre rampe à travers les lauriers 
e la victoire. • Malgré les erreurs et les faiblesses 
qu'il contient, ce n'en est pas moins l'un des cha- 
pitres de critique littéraire les plus précieux que 
nous ait légués l'antiquité latine. 

Prise dans son entier, l'Institution oratoire est 
l'œuvre d'un habile écrivain, d'un maître expéri- 
menté, d'un homme de talent, d'esprit et de 

Soûl; mais ce n'est en définitive que le résumé 
es idées émises par des écrivains antérieurs, 
particulièrement des traités oratoires do Cicéron. 
Plein de détails, très-utile dans la pratique, il ne 
suffit pourtant pas à justifier la réputation extrême 
de l'auteur, que l'enseignement classique a paru 
trop souvent mettre au niveau des génies créateurs 
et originaux. Une partie de cette réputation s'ex- 
plique par la situation particulière de Quintilien 
qui, avocat éminent, professeur illustre, mettait 
entre les mains des disciples dont il était admiré 
un manuel bien fait et facile à consulter. Chex les 
modernes, quand Le Pogge eut découvert le ma- 
nuscrit de l'Institution oratoire (1417;, cet ou- 
vrage redevint le livre de toutes les écoles, comme 
celui d'un maître infaillible et d'un écrivain sans 
défaut. La Harpe le jugea avec plus d'enthousiasme 
que les traités oratoires de Cicéron lui-même. 
Puis quelques critiques le déprécièrent outre mesure, 
méconnaissant en lui l'homme qui non-seulement 
sait penser, comme dit M. Pierron, mais qui sait 
revêtir sa pensée des formes les plus heureuses, 
l'écrivain le plus maître de son style, l'un des plus 
savants artistes en fait de prose. 

On a, sous le nom de Quintilien, un recueil de 
163 Déclamations, dont 19 seulement sont en- 
tières. L'authenticité en est douteuse, et l'on peut 
croire qu'elles sont l'œuvre de ses élèves. La lan- 
gue n'en est pas mauvaise, et quelques passages 
ont de l'éclat et de l'énergie; mais ils sont en 
général moins brillants et moins vigoureux que ' 
les fragments donnés par Sénèque. Deux autres 
ouvrages composés par Quintilien ne nous sont 
point parvenus : Y Art de la rhétorique et les 
Causes de la corruption de r éloquence. Juste-Lipse 
a prétendu que ce dernier ouvrage n'était autre 
que le Dialogue des orateurs; et d'après lui, ce 



dialogue a été longtemps attribué à Quintilien, 
dont il ne rappelle ni les idées, ni le style. Au- 
jourd'hui on l'attribue plus volontiers à Tacite.. 

L'édition princeps de V Institution oratoire fut 
imprimée à Rome (1470, in-fol.). Il en fut donné 
encore au moins huit éditions au xv« siècle, entre 
autres celle de Trévise qui contient 90 Déclama- 
tions (1482, in-fol.). Tadeo Ugoleto publia 136 
Déclamations (Parme, 1494, in-fol.). P. Pithou 
édita 9 Déclamations dans un recueil intitulé : 
Ex Calpurnio Flacco excerpta rhelorum minorum 
(Paris, 1580, in-8). Parmi les éditions complètes 
de Quintilien, les plus estimées sont celles de 
Burmann (Leyde, 1720, 2 vol. in-4), de J.-M. Ges- 
ner (Gœttingue, 1738, in-4), de Spalding et de 
Zumpt (Leipzig, 1798-1829, 6 vol. in-8), de la 
Bibliothèque Lemaire (Paris, 1821-1825 , 7 vol. 
in-8). L'Institution oratoire a été traduite en 
français par l'abbé de Pure (Paris, 1663 , 2 vol. 
in-4), par l'abbé Gédoyn (Paris, 1718, in-4, sou- 
vent réimpr. en 4 ou 6 vol. in-12), par C.-V. Oui- 
sille, dans la Bibliothèque Panckoucke (1829-1833, 
6 vol. in-8), par Baudet, dans la Collection iVt- 
sard. Les Déclamations ont été traduites par Du 
Theil (Paris, 1658, in-8). 

Cf. Homme) : Quintiliani vita (Gœttingue. 1843, in-4); 
— Rudiger : De Quinliliano pedagogo (Preibenr, 1850. 
in-4) ; -- D. Nitard : Etude» de critique ; — A. Pierron : 
Histoire de la littérature latine ; — Smith : Dictionary 
of greeh and roman biography. 

QUINT1LLA. — Voyez Espagnole (Versification). 

quintus deSmyrne, Koivroç £u,upvcuoç, poète 
grec, né à Smyrne ou près de cette ville, vécut 
très-probablement à la fin du iv« siècle après J.-C. 
Il est l'auteur d'un poëme épique en quatorze 
chants, intitulé Continuation d'Homère (Ta u.eG* 
'Ou^pov, ou IlapaXsMtépva *0u.r,p6>). C'est la suite 
des événements relatifs à la guerre de Troie, depuis 
la mort d'Hector jusqu'au retour des Grecs. Au 
début du poëme, Penthésilée vient au secours des 
Troyens abattus par la perte d'Hector. 11 se con- 
tinue par les exploits de Memnon, la mort d'A- 
chille et celle. d'Ajax. Le fils d'Achille, Néopto- 
lènie, vient ensuite venger son père. II est bientôt 
suivi de Philoctète. Comme au deuxième livre de 
l'Enéide, le cheval de bois, rempli de guerriers 
grecs, est amené vers la ville; Laocoon périt avec 
ses fils sous l'étreinte des serpents. Enfin, Troie 
est prise, Polyxène sacrifiée sur le tombeau d'A- 
chille; les Grecs s'embarquent, et Ajax, fils d'Oïléc, 
périt dans les flots. La matière de ce poëme est, 
on le voit, empruntée aux anciens poètes cycliques. 
Sans mérite sous le rapport de l'invention, il est 
composé avec peu d'art et n'offre qu'un petit 
nombre de passages heureux, qui tranchent sur le 
reste par des sentiments délicats. Le style est une 
imitation de celui d'Homère, réalisée avec goût, et 
l'élégance en est sans recherche ni enflure; mais 
le tout est monotone et froid. 

Le manuscrit de la Continuation d'Homère (ut 
découvert en Calabre par le cardinal Bessarion, ce 
qui fit donner à l'auteur le nom de Quintus de 
Calabre (Calaber). Publié d'abord par Aide (Venise, 
1504 ou 1505), il fut réédité avec de nombreuses 
corrections, par Rhodomann (1604). Le texte fut 
encore amélioré par Tychsen (Deux-Ponts, 1807), 
par Lehrs, dans la Bibliothèque Didot (1840), et 
par Kœchly (Leipzig, 1850, in-8, 1853, in-12j. La 
seule traduction française, faite par Tourlet (1800), 
est loin d'être exacte. 

Cf. Tychsen : Commentarius de Quinti Smyrnœi Para- 
lipomenii Homeri (Gœttingue, 4783, in-8), et Veber Namcn, 
Vaterland, Zeitalter, etc., des Quintus Calaber (Ibid., 
1783, in-8) ; — Kœchly : Prolégomènes de son édition. 

QUINTUS FABIUS, pièce de J.-B. Legouvé (voy. 
ce nom). 

quinzano Ciovanni-Francesco Conti, dit), et 
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Quinlianus, poëtè latin et fécond écrivain italien, 
né en 1484 à Quinxano, dans le Brescian, mort 
en 1557. Il enseigna la jurisprudence à Padouc et 
Tint en France, où il fut professeur du duc d'Àn- 
goulétne, depuis François I*. Il occupa plus tard 
une chaire de belles-lettres à Padoue, puis à Pavie, 
et reçut à Milan le laurier des poètes de la main 
de Louis III de France. Il est auteur de Poésies 
latines en divers genres i de dissertations litté- 
raires et jphitologiques et d'un Supplément àl'his- 
•toire ^e'j^tniè-Bitree (Venise, 1537V: Sa versifi- 
cation facile l'avait fait surnommer Stoa, c'est-à- 
dire Portique des Muses. 

Cf. L. Cotzando :- Vie de Quinxano {Breada, 1604) ; — 
Nember : Mémoires anecdotiâues et critique* sur la vie 
-et le* écrit* de Quinxano (Ibid., 4777, iu-8). 

• QUINZE JOIES (les) de mariage, ouvrage d'A. de 
lia Sale (voy. ce nom). 

• QUIPPOS ou Qoippos. On désignait sous ce nom, 
chez les anciens Péruviens, un 'système graphique 
consistant en un assemblage de cordelettes teintes 
en différentes couleurs et chargées de nœuds affec- 
tant des- positions diverses. Les Chiliens et les 
Mexicains aussi ont fait usage de quippos. Cette 
méthode imparfaite de fixer la pensée fut d'abord 
•employée- pour • les- comptes commerciaux; puis 
son application s'étendit aux documents d'admi- 
nistration, et elle servit ensuite à transmettre les 
principaux faits historiques. La quippograpbie 
•était un art, une étude, et les archivistes chargés 
d'interpréter et de composer ces documents étaient 
■appelés quippu camayoc. 

Cf. Kinsborouffh et AgHio : ÂnHquiHe* of Mexico, L IV; 
— S. SeYcrus i Quipoçrafia (Qoipola et Londres, 1827). 

QU1TA (Domingo do Ras), po$te portugais, né 
à Lisbonne en 1728, mort en 1770. Placé dès son 
enfance chez un barbier, il gagna par son industrie 
une petite fortune qu'il perdit dans le tremble- 
ment de terre dé Lisbonne. Après un premier 
(recueil de vers intitulé : Essais d'un moine des 
Açorcs, il écrivit des sonnets, des odes, un grand 
nombre d'idylles et, en collaboration avec Pede- 
sache, cina tragédies, dont la meilleure est /nés 
4e Castro. Il a de la sensibilité, et sa versification 
est élégante et facile. On a réuni ses Œuvres (Lis- 
bonne, 1781, 2 vol. in-8). 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de Vhist. Uttir. de Portugal 



QUITTA, sorte de quatrain de la prosodie hirw 
.doustanie, composé, non pas de quatre vers, mais 
de quatre hémistiches, dont les deux derniers seuls 
riment ensemble. Le quitta est fréquemment em- 
ployé dans les compositions en prose mêlées de 
vers. Il peut former des strophes que l'on nommé 
quitta bûnd. 

QUOTIDIENNE (U). Ce journal, qui fut l'un der 
organes les plus importants de l'opinion royaliste 
en France, eut une existence très-agitée par suite 
de son opposition absolue aux principes des révo- 
lutions qu'elle traversa. Elle fut fondée sous ce 
titre : Quotidienne* ou Nouvelle gaiètte universelle, 
par une société de gens dè lettres, le 24 sep- 
tembre 1792, c'est*é-dire au moment où s'ouvrait 
la Convention nationale. Proscrite en octobre 1793, 
elle reparut sous le titre de Tableau de Paris, puis 
recouvra en 1795 son nom, qu'elle fut forcée d'échan- 
ger à tout instant contre des titres destinés i dis- 
simuler sa résurrection. Après s'être appelée de 
nouveau Tableau de Paris, puis Bulletin politique 
de Paris et Feuille du four, elle reprit encore une 
fois son nom de Quotidienne en 1796. Au milieu de 
ces disparitions et de ces retours, elle fut sup- 
primée par le Consulat, en nivôse an VIII. A la 
chute de l'Empire, - la Quotidienne reparaît sous 
son premier nom, qu'elle abandonne encore par 
prudence durant les Cent-JourS, mais auquel 'elle 
revient à la seconde Restauration. Ce fut alors l'é- 
poque de sa plus grande influence. Fidèle à la. 
royauté légitime- «près la révolution de 1830, elle 
vécut presque jusqu'à la fin du règne de Louis- 
Philippe, et succomba en février 1847, à. la con- 
currence* de la presse politique mise à bon mar- 
ché par l'exploitation de : l'annonce. Elle se fondit 
avec la France et Y Echo français, dans Y Union 
monarchique, devenue depuis simplement Y Union. 
La Quotidienne faisait une large place à l'élément 
littéraire, en le maintenant toujours dans sa ligne 
politique et religieuse. Elle eut, dès 1797, comme 
annexe, un feuilleton de littérature et de spec- 
tacles. Elle compta parmi ses principaux rédacteurs 
Michaud, de Fontanes, La Harpe, Fiévéc, Berchoux, 
Nodier, Laurentie, Poujoulat, Paulin Paris, Jules 
Janin» Capefigue, etc. 

Cf. Eu*. Hatin : Histoire de la presse, L VIII, et Biblio- 
graphie de la adresse périodique. 
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miBAlf (Louis-François) , romancier français, né 
à Daraville (Eure) le 14 décembre 1795, mort à 
Paris en mars 1870. Il est auteur, sous son nom 
ou sous divers pseudonymes (comte Falix, comte de 
Barins, sir Paul Robert, etc.), de pamphlets poli- 
tiques, de compilations biographiques et histo- 
iques, et de plus de cinquante romans de titres 
et de sujets scabreux, dont plusieurs lui ont attiré 
des poursuites correctionnelles [Dict.desconlemp., 
les deux premières étlit.]. 

EABAX maur, Robanus Mourus ou Magnentius, 
célèbre prélat et théologien saxon, né près de 
Hayence vers 786, mort S Winfelbourg, près de la 
même ville, le 4 février 856. On ne sait guère 
d*èù lui vient son surnom de Mourus, et celui de 
Magnentius a subi bien des variantes. Il acheva 
ses études sous Alcuin, à Saint-Martin de Toûrs, 
vu il professa, puis il ouvrit à Fulde une école 



qui devint bientôt célèbre. Archevêque de Hayence* 
en 847, sa réputation et son caractère lui don- 
nèrent une grande influence sur les événements 
de son temps. Il écrivit un grand nombre d'ou- 
vrages, dont une partie est perdue. Son rôle a été 
d'initier la Cermanie aux connaissances du monde 
romain; subtil autant que savant, il est un pré- 
curseur de la scliolastique. On a de lui des Com- 
mentaires sur r Ecriture Sainte, un traité de V In- 
stitution des clercs, un traité de Universo, des 
Homélies, des Poules, entre autres le Veiii Crea- 
tor, une Grammaire, un livre û*Etymologies, etc. 
Depuis que ses Œuvres ont été réunies (Colo- 
gne, 1627, 6 vol. in-fol.), on a retrouvé divers 
opuscules. 

Cf. Tritenheira : De Scriptoribus eeclesxasHcis ; — Bud- 
dée : De Vita ac doctrine A. M. (léna, 1724) ; — Schwarte : 
De Rabane Mauro, primo Germanie: prœceptore (Heidd- 
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bar», 1811 , in-i) ; — V. Cousin : Fragments philos., L m ; 
— B. Hauréau : Philosophie scholastique, L L 

rabaot SAiIfT-ÉTlEIflfE {Jean-Paul), orateur 
et écrivain français, né en 1743 à Nîmes, mort 
à Paris, sur l'échafaud , le 5 décembre 1 793. H exerça 
«de bonne heure avec éclat le ministère de pas- 
teur protestant, et se fit un nom dans les lettres 
•qu'il avait étudiées sous la direction de Court de 
■Cëbelin. Elu député aux États généraux, il y 
arriva précédé, d'une grande réputation d'élo- 
quence. Son rôle à la tribune fut en effet très- 
actif pendant l'année 1789; mais les années sui- 
vantes il fut dépassé par des hommes plus hardis 
•et plus passionnés. Calme, réfléchi, onctueux, il 
trouva cependant quelquefois des accents chaleu- 
reux, comme au début du procès de Louis X VI, 
lorsqu'il s'écria : f Quant à moi, je suis las de 
ma portion de despotisme ; je suis fatigué, harcelé, 
bourrelé de la tyrannie que j'exerce pour ma 
part. » Il fut enveloppé dans la proscription des 
Girondins. 

On a de Rabaut Saint-Étienne, outre des écrits 
«politiques : Triomphe de f intolérance (Londres, 
1779, in-8), réimprimé sous ce titre, le vieux Cé- 
venol (Londres, 1784, in-8; Paris, 1820, 1826, 
in-18), tableau fidèle, sous les apparences d'un 
roman, de l'état des protestants en France depuis 
la révocation de l'édit de Nantes; Lettres à 
M. Bailly sur Vhistoire primitive de la Grèce 
(Paris, 1787, in-8, et 1820, 1827, in-18), d'après 
les données de Court de Gébelin ; Almanach his- 
torique de la Révolution française (lbid., 1791, 
in-8), réimprimé plusieurs fois sous ce titre : 
Précis historique de la Révolution française, ou- 
vrage intéressant, exact, et d'un style ferme, con- 
tinué par Lac re tel le jeune. On a publié à part, ses 
Discours et Opinions (lbid., 1827, 2 vol., in-18). 

Cf. Boisa* d'Anffbs : Notice, en téta de l'édit des Dis- 
cours ; — Michel Nicolas : Biographie du Gard. 

RABBB (Alphonse), littérateur français, né en 
4786 à Ries (Provence), mort le 1" janvier 1830 
à Paris. D'un naturel ardent et impatient, il tenta 
sans persistance plusieurs voies pour arriver à la 
fortune, fut avocat à Aix, journaliste à Marseille, 
royaliste en Provence et libéral à Paris. Ses in- 
succès et une cruelle maladie lui causèrent une 
■aigreur qui se révèle dans tous ses écrits sous 
4'éclat et la fermeté du style. La passion et le 
parti pris se font surtout sentir dans ses articles 
•de la Biographie universelle èl portative des 
Contemporains, qu'il publia avec Boisjolin et 
Sainte-Preuve (Paris, 1824, 4 vol. in-8, très-petit 
texte ; Supplément 1834, t. V). On retrouve les 
mêmes défauts dans ses ouvrages historiques : 
Résumé de C histoire d'Espagne (1823); Résumé de 
ï histoire de Russie (1825); Histoire d'Alexan- 
dre empereur de Russie (1826 , 2 vol. in-8). 
Ces livres superficiels, où l'imagination joue un 
rôle plus grand que l'érudition, sont bien loin de 
justifier les vers de Victor Hugo : 

1 ... 0 Rabbo, ô mon ami. 

Sévère historien dans la tombe endormi. 

* ., Cf. Biogr. univ. et portât, des eontemp. Supplément 
&ABEXA1S (François), célèbre écrivain français, 
mé vers 1495 a Chinon, en Touraine, ou dans le 
-voisinage de cette ville, mort probablement à 
-Paris vers 1553. Une grande incertitude règne, 
-comme on le voit, sur les dates et les circonstances 
-4e la vie de Rabelais. Son père, qui possédait 
. auprès de Chinon une métairie où l'enfant serait 
né, exerçait dans la ville, suivant les uns, la 
profession d'apothicaire, et, suivant les autres, 
tenait un cabaret ou une auberge à l'enseigne de 
. la Lamproie : ce dernier détail, ainsi que beau- 
coup d'autres, ont été corn plaisamment acceptés par 
-«eux qui aiment à mettre la vie d'un auteur en 
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harmonie avec le caractère de ses ouvrages. Le 
jeune Rabelais fut mis en pension dans une abbaye 
voisine au village de Seully, puis envoyé au couvent 
de la ftauinette, près d'Angers, sinon même à 
l'université de cette ville. 11 connut alors Geof- 
froy d'Estissac et les frères du Bellay, en qui il 
retrouva plus tard des protecteurs. II entra ensuite, 
par la volonté de sa famille, dit-on, chez les Cor- 
deliers de Fontenay-le-Comte, en Poitou, où, sui- 
vant Colletet, • ou faisait vœu d'ignorance encore 
plus que de religion. » Il y fit son noviciat, y 
prit les ordres y compris la prêtrise. Il n'y resta 
pas moins de quinze années, mal vu de ses com-^ 
pagnons ignares et grossiers, à cause de son ardeur * 
même pour l'étude, et nourrissant au milieu d'eux les 
deux sentiments qui dominèrent sa vie, l'amour des 
lettres et la haine des moines. Il embrassa dès 
lors toutes les études dont la Renaissance avait 
ramené le goût, joignant à la culture de l'anti- 
quité grecque et latine celle des littératures mo- 
dernes et des auteurs populaires de notre langue 
nationale. La haine et la persécution que cette 
passion de savoir déchaîna contre Rabelais furent 
peut-être encore attisées par les tours malicieux 
que, suivant la tradition, il jouait aux autres 
moines, jusqu'au miliettde leurs offices. La décou- 
verte de livres grecs dans sa cellule fut le prétexte 
de rigueurs dont on a exagéré la mesure. Mis au 
secret avec un complice de sa passion pour la 
science; Pierre Amy, ils s'échappèrent tous deux 
du couvent et trouvèrent un asile chez des amis 
des lettres avec lesquels ils entretenaient une 
correspondance savante. Ceux-ci n'eurent pas be- 
soin toutefois d'aller les arracher, avec le con- 
cours du lieutenant général, à l'ombre mortelle 
des oubliettes. Grâce aux mêmes protecteurs, Ra- 
belais obtint du pape Clément Vil l'autorisation 
de passer de l'ordre des Corddicrs dans celui de 
Saint-Benoit et entra à l'abbaye de Maillerais. Il 
ne put s'y tenir et, quittant le couvent, il prit sans 
autorisation l'habit de prêtre séculier et se mit à 
courir le monde, en exerçant i la fois la méde- 
cine et le ministère ecclésiastique. Cette fugue ne 
lui fit pas de tort, dans le moment, auprès de 
ses amis, et l'évêque même du diocèse, Geoffroy 
d'Estissac, lui donna l'hospitalité dans son châ- 
teau de Ligugé dont il avait fuit un rendez- 
vous de savants et de beaux esprits, plus ou moins 
suspects ou convaincus de libertinage, c'est-à-dire 
de liberté de penser. Rabelais dut y rencontrer 
Clément Marot, Hugues Salel, Bonaventure Des 
Perriers et même, Calvin : un amour commun du 
grec le rapprocha de ce dernier, dont il doit plus 
tard réprouver l'intolérance et le fanatisme et qui 
le traitera alors de « chien dégorgeant des blas- 
phèmes >. A cette époque se rapportent les meil- 
leurs souvenirs de l'écrivain qui a pris peut-être 
dans les réunions de Ligugé le type de l'heu- 
reuse abbaye de Thélème. 

Après une période très-incertaine pendant la- 
quelle Rabelais parait avoir fréquenté plusieurs 
universités, notamment celle de Paris, on le 
retrouve à la fin de 1530 prenant ses inscriptions 
à la Faculté de médecine de Montpellier, étudiant 
de trente-cinq ans, accepté aussitôt comme un des 
plus savants maîtres. 11 y laissa de durables sou- 
venirs, et une robe légendaire a été jusqu'ici con- 
servée comme une relique de lui. Reçu bachelier, 
il fit des cours sur les Aphorismes d'Hippocrate 
et l'Art Parva de Galien, portant dans l'explica- 
tion d'un texte altéré par l'ignorance un savoir 
philologique tout nouveau. Ne dédaignant aucun 
exercice littéraire, il jouait des moralités avec ce 
que l'université avait de plus distingué, et il fi- 
gura, dit-on, dans la farce de Pathelin et la Femme 
morte. Rabelais ne prit le titre de docteur que 
plus tard (1537) et n'en exerça pas moins la mé- 
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oecine ; il fut même» pendant dix-buit mois, mé- 
decin du grand Hôtel-Dieu de Lyon (1532-1534). 
Dans cette ville, où il fit, avant Vesale, des dé- 
monstrations anatomiques sur le cadavre , il se lia 
avec tout ce qu'il y avait de lettré ou de savant, 
étendit encore le cercle de ses études , et se 
familiarisa de plus en plus avec toutes les œuvres 
de la nouvelle littérature italienne et de l'ancienne 
littérature française. U cultivait en même temps 
l'archéologie, la jurisprudence, les sciences, et 
accumulait les trésors d'un savoir encyclopédique. 
Ami du savant et téméraire Etienne Dolet qui 
avait établi une imprimerie à Lyon, il donna des 
soins à plusieurs des bonnes éditions qui sortirent 
des différentes presses de cette ville, et attacha 
particulièrement son nom à celle d'Hippocrate et de 
Galien (1532). Il est difficile de placer au milieu 
de celte existence sérieuse et de travail les 
aventures joyeuses et les scènes bouffonnes dont 
la tradition veut qu'il ait été le héros, avant de les 
mettre en œuvre, avec toute l'exubérance de son 
érudition, dans ses impérissables satires. 

Au moment de les aborder, il entreprenait de 
publier une série de Calendrier» (1533-1550) des- 
tinés à éclairer le peuple, tout en le maintenant 
dans la foi et la morale chrétiennes. Ces sortes 
d'ouvrages populaires n'étaient pas jugés indi- 
gnes des plus savants hommes du temps. U 
nous reste, comme échantillon du genre, des 
almanachs de Rabelais pour 1533 et 1535, t cal- 
culés sur le méridional de la noble cité de Lyon 
et sur le climat du royaume de France, » ainsi 
qu'un opuscule de Pantagrueline pronostication. 
Les premiers étaient signes du nom de t maître 
François Rabelais, docteur en médecine, etc. » 
Le dernier porte le pseudonyme de t maistre 
Alcofribas, archîtriclin dudit Pantagruel », que 
l'auteur était en train d'immortaliser. 

Rabelais était en effet entré dès Tannée 1532 
dans, une voie nouvelle. Le docteur en médecine, 
le savant, le jurisconsulte, l'érudit, le philologue, 
le polyglotte, s'était fait conteur; l'homme de 
toutes ces belles et séduisantes nouveautés de 
la Renaissance retournait, en apparence et pour 
la forme, aux fabliaux des âges précédents. 
Par dépit, dit-on, du médiocre accueil fait à une 
de ses publications scientifiques, et sur les 

SUintes de l'imprimeur qui l'avait mal vendue, 
voulut jeter au public dédaigneux des livres 
sérieux un écrit d'allure frivole qui « passerait 
par toutes les mains et ferait proclamer le nom de 
l'auteur par toutes les bouches, même dans les 
pays étrangers ». Il ne s'était point trompé. U 
écrivit d'improvisation et fit imprimer à la h&te 
une Chronique gorgantuine, dont t il fut vendu 
plus d'exemplaires en deux mois qu'il n'était 
acheté de Bibles en neuf ans ». U faut se garder 
de confondre avec le Gargantua, tel que nous le 
lisons aujourd'hui, ce début ou ce prélude de 
l'œuvre rabelaisienne. Il règne sur ce point, du 
reste, quelque obscurité. U existe, il est vrai, de 
l'année 1532, une publication ayant pour titre : 
les grande» et inestimable» Croniques du grant 
et énorme géant Gargantua, contenant ta généa- 
logie, la grandeur et force de ton corps, aussi le» 
merveilleux faicU dorme» quil fist pour le roy 
Artus, corne verre* cy après, imprimé nouvelle-' 
ment (Lyon, 1532, petit in -4). L'ouvrage n'est 
pas signé et les exemplaires en sont devenus fort 
rares. On hésite à rapporter à Rabelais cette 
compilation populaire peu digne de son génie ét 
très-difTérente ae l'histoire qu'il doit faire plus 
tard à son Gargantua. On croit plutôt que la pre- 
mière chronique gargantuine de Rabelais fut la 
première partie de son Pantagruel même. Profi- 
tant de la vogue attachée au nom et à la famille 
de Gargantua, il aurait pris pour héros son fils et 



lui aurait créé une légende, que sa verre originale 
rendit du premier coup aussi populaire que celle 
du père. Puis, rougissant de voir son ■ spirituel » 
Pantagruel continuer une élucubration insipide, 
il aurait voulu refaire le Gargantua dans un 
f livre seigneurial », digne de l'œuvre entière. Il 
donna celui-ci sous son pseudonyme anagraroma- 
tique, entre deux des livres de Pantagruel, qui n'en 
est logiquement que la suite. Le premier livre de 
Pantagruel, qui deviendra le second de l'œuvre 
générale, parut sous ce titre * Pantagruel. Les 
horrible» et épouvantable» faicU et prouesses du 
très renommé Pantagruel, roy des Dipsodes, fil* 
du grand géant Gargantua, composé par maislre 
Alcofribas Nasier. La première édition, qui ne 
porte pas de date, est de 1533, et l'ouvrage fut 
réimprimé plusieurs fois à Lyon la même année. 

Rabelais, en déguisant ses nom et prénom sous 
l'anagramme, avait conscience du danger que de- 
vaient déchaîner contre lui les hardiesses, d'abord 
contenues, qu'il laissait tout à coup échapper; 
cependant le succès qu'il obtint mit l'auteur en 
relief sans le compromettre encore, et Jean du 
Bellay envoyé à Rome par François I", pour tenter 
une réconciliation entre le Pape et le roi d'An- 
gleterre Henri III, emmena Rabelais avec lui, en 

Sualité de médecin. Un séjour de six mois 
ans la ville pontificale ne 'fit qu'exciter da- 
vantage la verve de Rabelais en lui four- 
nissant de nouveaux éléments de satire. Il eut 
soin toutefois d'obtenir du pape des lettres qui 
régularisaient sa situation de moine sorti sans 
autorisation de son couvent, et lui permettaient 
de continuer l'exercice de la médecine et de pos- 
séder des bénéfices. Le cardinal du Bellay lui 
donna une prébende dans l'abbaye de Saint-Maur- 
d es- Fossés. A son retour, Rabelais fit ou refit la 
première partie de son œuvre et la publia sous ce 
titre : Gargantua, La Vie inestimable du grand 
Gargantua, père de Pantagruel, jadis composée 
par l'Abstracteur de quintessence, livre plein de 
pantagruelisme (Lyon, 1535, in-24). Cette édi- 
tion, comme l'ancienne chronique, est sans nom 
d'auteur ; mais les éditions suivantes portent la * 
première partie du pseudonyme de l'auteur : Al- 
cofribas; quelques-unes donnent son nom en toutes 
lettres avec son titre de docteur en médecine. 

La publication des suites de Gargantua et de 
Pantagruel est signalée par des alternatives de 
danger et de sécurité. Le troisième livre parut, 
en 1545, sous ce titre : Tiers livre des, fatet* et 
dicU héroïques du noble Pantagruel par M. Fran- 
çois Rabelais, docteur en médecine (Paris, in-8). 
Il était imprimé avec approbation et privilège du 
roi François I". Ce passe-port* était nécessaire au 
lendemain du supplice de Dolet et des persécu- 
tions contre Des Perriers et Marot, et il fallut de 
puissantes protections pour l'obtenir. L'effet de ce 
« tiers livre » fut considérable. Après les bouf- 
fonneries et les trivialités mêlées aux fantaisies, 
Rabelais passait aux dissertations philosophiques, 
et, au milieu d'éclats de rire, traitait, pour ainsi 
dire ex professo, les plus grandes questions reli- 
gieuses, morales et sociales. Le clergé s'adressa 
en vain au roi pour faire retirer Je privilège ; 
François I" laissa circuler un livre dont il goûtait 
lui-même les bouffonnes inspirations. Après sa 
sa mort, les poursuites contre Rabelais devinrent 
inquiétantes; abandonné de la nouvelle cour, il 
dut se cacher et se réfugia à Mets, où il vécut, 
d'une manière précaire, des secours que lui faisait 
passer le cardinal du Bellay. U alla ensuite rejoin- 
dre une fois encore son protecteur à Rome. Quel- 
ques flatteries à l'adresse de Diane de Poitiers, in- 
troduites par lui dans le programme d*uhe icto- 
machie ou combat simulé, célébrée à l'ambassade 
romaine à l'occasion de la naissance d'un fils d* 
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Qenrill (1548), le firent rentrer en faveur à la 
cour et lui valurent sa nomination à la cure de 
Meudon, où il fut installé le 8 janvier 1551. Il exerça 
ses fonctions jusqu'à la dernière année de sa vie 
avec une régularité et une gravité attestées par de 
sérieux témoignages. Il était alors en relations 
suivies et les plus honorables avec le duc et la 
duchesse de Guise, ses paroissiens du château de 
Meudon. Une brouille qui survint entre lui et un 
autre commensal de ses illustres amphitryons, le 
poète Ronsard, lui causa des tracasseries et 'les 
troubles intimes, au moment même où la publica- 
tion de son quatrième livre (le Quart livre des 
faict* et dicU héroïques du bon Pantagruel, etc., 
Paris, 1552, 2 éditions) renouvelait les orages 
contre lui. La Sorbonne obtint du Parlement la 
suppression de l'ouvrage, par arrêt du 1" mars 

1552 ; mais les protecteurs de Rabelais ayant ob- 
tenu du roi que le procès restât pendant devant 
lui, l'interdiction du livre fut sans effet. Il eut la 
même vogue que les précédents. Rabelais en 
avait écrit un cinquième avec la même hardiesse 
de pensée et d'exécution, mais il hésitait à le 
mettre au jour lorsque sa mort arriva. Il ne pa- 
rut que quelques années plus tard, dans les 
mêmes conditions que les deux parties précé- 
dentes (Cinquième et dernier livre des fateti et 
dict* héroïques, etc. Paris, 1564). 

- Le lieu et la date de la mort de Rabelais sont 
également incertains. On l'a fait mourir dans les 
divers pays qu'il avait plusieurs fois visités, à 
Lyon, a Saint-Av, près d'Orléans, à Chinon, à 
Meudon, enfin à Paris. En faveur de Meudon, l'on 
cite l'inscription suivante qu'on lisait autrefois 
à la porte du presbytère : 

Cordijrer et medicus, dein ractor, et in tus obivi : 
Si nomen queris, te met scripts docent 

' On croit aujourd'hui que Rabelais, inquiet des 
«lûtes que pouvait avoir sa dernière publication, 
-aurait de lui-même quitté sa cure et serait venu à 
Paris; il y serait mort dans une maison de la rue 
«les Jardins, au quartier Saint-Paul. Quant à la 
date de l'événement, que l'on rapporte à l'année 

1553 et même au 9 avril de cette année, quelques- 
uns la reculent jusqu'en l'année 1559. Les détails 
At sa fin sont aussi l'objet de versions contradic- 
toires. Suivant quelques-uns, il aurait soutenu 
devant la mort son rôle de libre penseur et de 
.bouffon, et aurait dit comme dernières paroles: 
«Je vais chercher un grand peut-être,» et enfin 
ilans un éclat de rire : c Tirez le rideau, la farce 
.est jouée. » Suivant d'autres, au contraire, Rabe- 
lais aurait eu une fin chrétienne et édifiante. Avec 
•des hommes d'un nom et d'un génie aussi popu- 
laires, il est assez difficile de dire jusqu'à quel 
point la réalité est altérée par la légende. 

Les renseignements que l'on peut tirer des con- 
temporains sur la vie, le caractère et les mœurs 
•de Rabelais, nous le représentent comme un homme 
doué d'aimables et sérieuses qualités, très-goûté 
et très-estimé de toutes les personnes avec les- 
■quelles il eut "des relations. Un commentateur des 
Aphorismes d'Bippocra te, Pierre Boulenger, Payant 
.appelé • le premier des diseurs de bagatelles », 
prévoit qu'il « sera une énigme pour la postérité », 
•et ajoute : t Quiconque a vécu de son temps savait 
à quoi s'en tenir sur ce railleur connu de tous et 
aimé de tous. Peut-être voudra-t-on voir en lui un 
bouffon, un farceur... Non, non, ce no fut point 
un bouffon ni un charlatan, mais un homme qui, 
grâce à la pénétration extraordinaire de son esprit, 
saisissait le côté ridicule des choses humaines..., un 
Démocrite, qui se riait des vaines terreurs et des 
espérances du vulgaire et des grands..., mais qui 
n'avait pas son égal en science et en éloquence, 
lorsque, laissant la raillerie, il abordait les choses 

DICT. DES LITTÉB. 



sérieuses.» Plusieurs contemporains de Rabelais * 
vantent en lui le don de la parole. II en aurait fait 
preuve, comme prédicateur, comme professeur 
et même, à Rome, comme diplomate. On louait 
aussi le charme de sa conversation, tour à tour 
sérieuse et enjouée, et qui le faisait rechercher 
des gens du plus haut monde. Le cardinal du Bellay, 
qui lui fut si dévoué, l'appelait « un homme de 
toutes les heures». Sa verve joyeuse, ordinaire- 
ment contenue, n'éclatait, dit-on, que dans les réu- 
nions peu nombreuses et tout intimes. Un détail 
jusqu'ici ignoré a été retrouvé par M. Rathery 
dans des poésies inédites de J. Boyssonné, con- 
servées â Toulouse : c'est que Rabelais, pendant 
son séjour à Lyon, eut un fils qu'il nomma Théo- 
dule, et qui mourut très-jeune. Outre l'épi tapbc 
suivante : 

Lujdunum patrie, at pater est Rabelesus : utramque 
Qui nescit, nescit maxime in orbe duo, 

ce poète consacre i l'enfant des élégies d'un carac- 
tère très-religieux, où le père est représenté 
comme c un personnage savant et versé dans tous 
les arts qui conviennent à un homme bon, pieux 
et honnête». 

Le livre de Rabelais, qu'il soit ou non l'image 
de sa vie, est considéré avec justice comme le rêve 
de l'épopée en délire, comme l'orgie de la raison 
et du çénie. C'est suivant Sainte-Beuve, « une 
œuvre inouïe, mêlée de science et d'obscénité, de 
comique, d'éloquence, de haute fantaisie, qui 
rappelle tout sans être comparable à rien, qui vous 
saisit et vous déconcerte, vous enivre et vous 
dégoûte, et dont on peut, après s'y être beaucoup 
plu et l'avoir beaucoup admiré, se demander sé- 
rieusement si on l'a compris. » On s'est épuisé, à 

{>ropos de Rabelais, en comparaisons et en paral- 
èles; parmi les anciens, il rappelle surtout Aris- 
tophane par la fécondité, la fougue et la licence; 
comparé aux modernes, il est notre Shakespeare 
dans le comique, avec plus de liberté et non moins 
de puissance. Il a tout le savoir d'Erasme ou de 
Pic de la Mirandole, la culture philosophique de 
Marsile Picin, l'imagination d'Arioste, la grâce 
naturelle de Boccace, et à lui seul plus de verve 
railleuse et bouffonne que toute l'école bernesque. 
11 porte daus la critique de la société entière le 
même bon sens que Cervantès dans celle d'une 
seule institution. Également atteint de l'esprit 
novateur et de la curiosité universelle de son siècle, 
il est, par la portée des idées enveloppées à plaisir 
dans une forme grossière, l'un des principaux 
précurseurs de la philosophie et de la science 
modernes. De là les sentiments confus et mêlés 
qu'on éprouve pour l'homme et pour le livre, et que 
La Bruyère a résumés en quelques lignes célèbres. 
Après avoir reproché à Rabelais et à Marot « d'avoir 
semé l'ordure dans leurs écrits », en remarquant 
que c tous deux avaient assez de génie et de na- 
turel pour pouvoir s'en passer», il ajoute : f Rabe- 
lais surtout est incompréhensible; son livre est 
une énigme, quoi qu'on veuille dire, inexpli- 
cable. Cest une chimère, c'est le visage d'une belle 
femme avec des pieds et une queue de serpent ou 
de quelque autre bêle plus difforme; c'est un mon- 
strueux assemblage d'une morale fine et ingé- 
nieuse et d'une sale corruption. Où il est mauvais, 
il passe bien loin au delà du pire, c'est le charme 
de la canaille; où il est bon, il va jusques à l'exquis 
et à l'excellent, il peut être le mets des plus déli- 
cats. » 

Il est superflu et à peu près impossible de don- 
ner une analyse de l'œuvre de Rabelais. Prise par 
le dehors, ce n'est qu'une histoire de géants, dont 
le cadre, sans cesse élargi ou brisé par les caprices 
de l'imagination, s'ouvre à des peintures sati- 
riques pleines de verve et à des digressions philo- 
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sophiqucs d'un sens plus ou moins caché. D'iné- 
puisables descriptions de choses gigantesques au- 
tour du berceau du jeune Gargantua, l'exposition 
de tout un système idéal d'éducation physique, 
intellectuelle et morale à propos de son enfance 
et de sa jeunesse, puis des aventures extraordi- 
naires, des combat» héroï-comiques dans d'é- 
normes proportions, enfin, pour récompenser un 
moine qui a pris une grande part à/la victoire, la 
fondation d'une abbaye modèle, l'abbaye de Thé- 
lème, suivant des règles inconnues jusque-là, mais 
qui réalisent les plus beaux rêves de -Rabelais: 
voilà l'économie, en somme régulière et simple, 
du Gargantua. — Pantagruel offre une suite moins 
ordonnée. Pantagruel est le fils de Gargantua, 
enfant géant comme son père; il s'élève, il devient 
homme, il règne, il fait des guerres, remporte des 
victoires; il entreprend des courses sans fin ni 
trêve à la recherche de l'oracle de la Dive Bou- 
teille; il s'embarque et s'ouvre ainsi un champ 
nonveau d'aventures et d'exploits ; il voit toutes 
sortes de pays, d'hommes et de mœurs; il essuie 
des tempêtes; il fait sur terre et sur mer les plus 
étranges rencontres, mais il trouve partout, sous 
les conditions les plus fantastiques, la société et 
les institutions de son siècle et l'homme de tous 
les temps. L'un de ses compagnons, le sens mali- 
cieux de Panurgc, représente à ses côtés la réalité 
dans le rêve, comme à côté de don Quichotte Sancho 
Pança figure la vie commune dans son contraste 
avec la folie chevaleresque. 

Rabelais nous prévient lui-même que cette dé- 
bauche d'imagination a un but et un sens sérieux. 
Il veut que le lecteur de son livre imite le chien 
auquel on jette un os, et qui cherche à le rompre 
pour en prendre la moelle, t cet aliment élabouré 
a perfection de nature, » et il dit : • A l'exemple 
d'iceluy, vous convient estre sages pour fleurer, 
sentir et estimer ces livres de haute gresse, lcgicrs 
au porchaz (poursuite) et hanlis à la rencontre; 
puis, par curieuse leçon et méditation fréquente, 
rompre l'os et sugeer la substantiflque moelle, 
c'est-à-dire ce que j'entends par ces symboles 
pythagoriques, avec espoir certain d'être faits 
escors (adroits) et preux à ladite lecture ; car en 
icclle bien autre goust trouverez, et doctrine plus 
absconse, laquelle vous révélera de très hauts 
sacrements et mystères horrifiques, tant en ce qui 
concerne notre religion que aussi Testât politique 
et vie économique. • C'est donc bien la société 
elle-même et sous son triple aspect politique, 
économique et religieux, que Rabelais entend 
mettre en scène et livrer à la raillerie. L'historien 
de Thou a parfaitement exprimé ce dessein des 
livres pantagruéliques : « Scriplum edidit ingenio- 
sissimum quo vitœ regnique cunctot ordines, quasi 
m scenam sub fktti nominibus, produxil et populo 
deridendos propinavit. » 11 y a peu d'intérêt et 
beaucoup d'incertitude à poursuivre dans le détail 
l'explication de l'œuvre de Rabelais considérée 
comme l'image de la société de son temps. 11 
peint les ordres, les classes, les institutions plutôt 
que les individus; s'il emprunte les traits de ces 
derniers, c'est pour les tondre dans des types 
d'une vérité générale. Aussi ceux qui ont cherché 
à donner des clefs des énigmes pantagruéliques 
n ont rencontré qu'un petit nombre d'assimilations 
acceptables. Les géants représentent, en général, 
la royauté : Gargantua, François I* ; Grangousier, 
Louis XII, Pantagruel, Bcnri II ; le roi Pétaud, 
Henri VIII; Pichrocole, le souverain de Piémont. 
Frère Jean des Entomeures serait le portrait, un 
peu flatté, du cardinal de Lorraine. Quant à Pa- 
nurge, en qui l'on voit le cardinal d'Amboise, il 
personnifie le tiers état en général, avec son bon 
sens et sa couardise. L'Ile Sonnante désigne sans 
équivoque l'église romaine ; l'Ile de Ruach, la 



cour; les papîmanes, les papistes; les papefigues r ' 
les réformés; les Frédons, les Jésuites; les Chats* 
fourrés, la justice; l'oracle de la bouteille, la 
vérité. En dehors de ces figures et symboles, d'un; 
sens plus ou moins clair, il y a quelques noms- 
propres de contemporains écrits en toutes lettres 
et d'autres asseï légèrement modifiés pour être 
reconnus, comme Rondibilis (Guillaume Rondelet), 
Puthcrbe (Puils-Herbaut), Her Trinpa (Corneille 
Agrippa). Rabelais, en somme, se préoccupait assez- 
peu de cacher ses sentiments à l'égard de ses amis 
ou de ses ennemis, et ce n'est pas la peine de se 
mettre l'esprit à la torture pour deviner quelques 
allusions dans un livre tout de franche satire. 

Sur le mérite et le rôle de l'auteur de Gar- 
gantua et de Pantagruel, comme écrivain, il n'y 
a qu'un sentiment : il est au premier rang des 
créateurs de la langue française. Profondément 
imbu de l'antiquité grecque et latine, initié à toutes 
les doctrines et à toutes les recherches de la science,, 
versé dans la connaissance des langues et des 
littératures étrangères, il eut l'heureuse idée de 
ne vouloir d'autre instrument que le franc et pur 
idiome national, pour mettre en œuvre toutes les 
ressources de cette immense érudition, au service 
de ses arrière-pensées et de ses rêves de philo- 
sophe. Et cet idiome, il sut le trouver ou plutôt le 
rendre capable de répondre non-seulement au 
libre déploiement d'une verve et d'une imagination 
sans frein, mais aux délicatesses du sentiment et à 
la noblesse de la pensée. Non content de se servir 
du français et de le faire en maître, il couvre d'un 
ridicule ineffaçable les pédants qui latinisaient la 
langue vulgaire, comme ce Limousin que Panta- 
gruel rencontre à l'une des portes de « l'aime et 
mclyte Lutèce », contrefaisant galamment la langue 
des Parisiens. «Qu'est-ce que veut dire ce loi? 
dit Pantagruel; je crois qu'il nous forge ici 
quelque langue diabolique... • « Ce galant, lui 
répond-on, ne fait qu'écorcher le latin et cuide 
pindariser, et lui semble bien qu'il est quelque- 
grand orateur en français, parce qu'il dédaigne 
l'usance commune de parler. • Quelle charmante 
satire contre Ronsard et l'école de la soi-disant 
illustration du langage français ! Rabelais sait 
donner à la langue commune une foule d'expres- 
sions qui lui manquent et dont sa fougueuse ima- 
gination a besoin, mais il les tire de ses sources 
naturelles, et surtout les adapte à son génie. 
Aussi elles ne passent pas avec une mode pédan- 
tesque ; elles entrent, même les plus hardies et les 
plus neuves, dans l'usage commun, et on les re- 
trouve, fraîches et vives, sous la plume de Mon- 
taigne, de Pascal, de La Fontaine, de Racine et 
de Voltaire. Pourquoi faut-il que celte langue de 
Rabelais, si animée, si pittoresque, toujours si claire, 
au besoin même si noble, tourne si facilement à- 
l'obscénité, pour y déployer encore toute l'exubé- 
rance aristophanesque qui lui est propre ? 11 n'y a 
pas à justifier cette constante impudeur des idées et 
de l'image ; on peut tout au plus chercher dans 
quelle mesure elle vient du système ou du tempé^ 
rament. On a remarqué que la licence même des 
propos de Rabelais, comme la folie simulée de ses 
inventions pantagruéliques, permettait à ses anus 
de la cour ou du haut clergé de détourner de sa 
tête, sous prétexte d'ivresse folâtre et' de joyeuse 
intempérance, les rigueurs qui avaient atteint,, 
autour de lui, des tentatives moins audacieuses de 
libre-pensée ou de satire. On peut ajouter aussi- 
que les vieux fabliaux, où l'auteur de l'épopée 
gargantuine allait retremper son génie et la langue, 
ne connaissaient guère la pudeur, et que ce trans- 
fuge du couvent avait pu voir plus d'une fois, 
dans les édifices religieux eux-mêmes, sculptées 
sur le bois et la pierre, les grossièretés et les 
obscénités si familières à ses imaginations et à sa/ 
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plume. On ne s'étonne pas moins de les trouver 
dans un auteur qui a porté si haut la passion des 
lettres, le culte de l'intelligence, qui, cachant un 
sage sons le bouffon, a offert k un siècle fana- 
tique et barbare le rêve de la tolérance et de l'hu- 
manité, qui, devançant de trois siècles notre péda- 
gogie, a su exprimer de larges idées sur l'éduca- 
tion, qui a mis dans la bouche de ses rois géants 
de si nobles discours sur la paix, de si belles lettres 
sur le progrès des sciences, de si éloquentes prières, 
qui, au dernier chapitre de son livre, pour parler 
dignement de Dieu, va prendre, comme son bien, 
chez un Grec inconnu, une admirable image qu'il 
lègue à Pascal : c Cette sphère intellectuelle, de 
laquelle en tous lieux est le centre, et n'a en lieu 
aucun circonférence, que nous appelons Dieu. » 

Outre les livres de Gargantua et de Pantagruel, 
il n'a guère été conservé de Rabelais que la Pan- 
tagrucline pronostication, les Almanachs, la Scio- 
machie, dont nous avons parlé, puis deux épitres 
en vers français, quelques vers latins et un très- 
petit nombre de lettres. Après les éditions données 
du vivant de l'auteur, il s'en fit de nombreuses 
encore pendant tout le xvi* siècle. Parmi celles 
qui ont été publiées plus près de nous, nous cite- 
rons l'édition variorum, de Didot, avec les re- 
marques des anciens écrivains sur Rabelais, et un 
nouveau commentaire historique et philologique 

rir Esmangart et Éloi Jolianneau (1 823-T826, 
vol. in -8, inach., 12 dessins de Dévéria) ; celle 
de Paul Lacroix (bibliophile Jacob), avec notice 
(1825-1827, 5 vol. in-32), refondue dans la collec- 
tion Charpentier (1840, iri-18, plus, réimp.) ; celle 
de Louis Barré (1854, gr. in-8, deux col. avec illus- 
trations de Doré, et in-18, avec notice, glossaire) ; 
celle de MM. Burgaud des Marels et Ralhery 
(1857,2 vol. in-18, 2« édit., 1870-73); une édition 
de luxe (2 vol. gr. in-fol., avec grands dessins, de 
Doré) ; l'édition de MM. A. de Mnntaiglon et L. La- 
cour (1868, 3 vol. in-8; ; la belle édition archaïque, 
de M. Marty-Laveaux (1872, 3 vol., pet. in-8» 
D'importantes traductions ont été faites à l'élran- 

?ïcr. On cite, en Angleterre, celle de Th. Urchaud 
the Works of R. ; Londres, 1653, 2 vol. in-8 ; 1807, 
4 vol. petit in-8), comme un modèle du çenre. En 
Allemagne, il existe l'imitation célèbre de J. Fis- 
chart (voy. ce nom), un des maîtres de la satire : 
publiée peu de temps après l'achèvement de l'œuvre 
originale H" édition, datée 1575), elle eut de nom- 
breuses éditions au xvr siècle. Plusieurs traductions 
ordinaires en allemand ont été faites depuis comme 
dans les principales autres langues de l'Europe. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXV11 ; — KfthnholU : No- 
tice historique, bibliographique et critique sur François 
Rabelais (Montpellier. 1727, in-12) ; — Gingucné : De l'Au- 
torité de Rabelais dans la révolution présente, ou Insti- 
tutions ravales, etc., tirées de Garjmniua (1701, in-8) ; — 
Eue;. Noël : Légendes françaises, Rabelais (1850, in-48) ; 
— J.-Ch Brunei : Recherches bibliographiques et cri- 
tiques sur les éditions originales des livres du roman 
satirique de Rabelais (1852, in-8), ot Manuel du libraire 
(1863. 5* Mit., t. IV) ; — Sainte-Beuve : Tableau histo- 
rique de la poésie française au XVI* siècle (1828. in-8), 
et Causeries du lundi, t. III ; — Alfr. Mayrargues : Rabe- 
lais, élude sur le XVI* siècle (1868. in-18) ; - Ch. Nisard : 
Histoire des livres populaires, L I ; — Schorer, dans le 
Temps (29 novembre 1868) ; — Gaidot, dans la Revue 
archéologique, t. XVIII, 9* année; — Paul Lacroix, 
L. Barré, Burgaud des Marcts, Ralhery, etc. : Notices et 
Introductions aux éditions citées plus haut; — Alb. Ré- 
Tille : Rabelais, sa vie et ses œuvres, dans la Revue des 
Deux-Mondes (15 octobre 1872). 

RABEXEft (Goltlieb-Wilhelm), écrivain satirique 
allemand, né à vYachau, près de Leipzig, le 17 
septembre 17 M, mort dans cette ville le 22 mars 
1771. Il se lia, à l'Université de Leipzig, avec 
Gartner, Gellcrt, etc., colbbora aux Récréations de 
Schwabe (voy. ce nom), et plus tard au Recueil 
de Brème. G'èst là que parurent la plupart de ses 
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œuvres. Comme auteur satirique, il a surtout atta- 
qué les manies et les travers passagers de son 
temps, et a choisi de préférence ses types de la 
sottise humaine dans la classe moyenne. H fut 
très-goûté de ses contemporains, qui n'ont pas 
craint de le comparer à La Bruyère. Klopstock 
célèbre sa justice et propose de placer son image 
à côté de celle d'Horace. Les satires de Rabener 
sont en prose, à l'exception d'une seule. Elles ont 
été réunies par lui-môme, sous le titre Recueil 
décrits satiriques (Sammlung satirischer Schrif- 
ten; Leipzig, 1751, tom. Mil), dont les Lettres 
satiriques (Satirische Briefe; lbid., 1757) forment 
le complément. 11 en a été donné une traduction, 
française sous le titre de Satires et sous le nom 
de Boispréaux (Paris, 1754, 2 vol. in-12). Rabener 
avait aussi préparé un recueil de Lettres amicales 
(Frcundschaftiiche Briefe; Leipzig, 1772/, pu- 
bliées par Wcise. On cite encore de lui quel- 
ques écrits littéraires ou moraux, réunis aux pré- 
cédents, dans 1 édition générale de ses Œuvres 
(Leipzig, 1777, 6 vol.; Stuttgart, 1840, 4 vol.). 

Cf. Weise : Notice, en téte de son édît. des LeUres ; — 
H. Kurx : Geschichte der deutschen Literatur. 

rabirius (Caius), poêle latin du siècle d'Au- 
guste. On lit dans Vellcius Paterculus : « Parmi 
lés génies de notre âge brillent Virgile et Rabi- 
rius • Quintilien se contente de dire : t Rabirius 
et Pedo ne sont pas indignes d'être connus. > Il 
ne nous reste de lui qu'un fragment de poème 
épique, relatif à la bataille d'Actium, qui a été 
trouvé dans les fouilles d'Hcrculanum. 11 a été 
imprimé dans les Volumina Herculanensia, t. II 
(Naplcs, 1809), et publié séparément par Krcyssig, 
sous ce titre : Carminis latini de Bello actiaco 
sive alexandrino fragmenta (Schnecberg, 1814, 
in-4). Montanari en a donné une traduction ita- 
lienne (Forli, 1830, in-4). Un vers cité par Ful- 
gence Planciade, dans son traité De Prxsco ser- 
mone 9 a été l'occasion d'un grand nombre d'écrits 
sur la question de savoir si Rabirius ne devait pas 
être rangé parmi les poëtes satiriques. 

Cf. Casaubnn : Dissertation sur la poésie satirique; — 
Weichert : De Pédant et Rabirio pce lis. 

R A butin (François de), historien français, 
mort en 1582. De la famille illustre qui donna 
naissance au comte de Bussy-Rabutin, il fut gou- 
verneur de Noyers, en Bourgogne. On a de lui : 
Commentaires des guerres entre Henri 11 et 
Charles-Quint (Paris, 1555. in-4, 1558, 2 vol. 
in-8), écrits avec impartialité et sans prétention, 
mais non sans valeur littéraire. 

Cf. Morért : Grand dictionnaire historique ; — Papil- 
lon : Biblioth. hislor. des auteurs de Bourgogne. 

RACAlf (Honorât de Boeil, marquis de), poète 
français, né en 1589 à la Roche-Racan (Touraine), 
mort en 1670. D'abord page de la chambre du 
roi, il prit du service et fit plusieurs campagnes 
sous Louis XIII. Puis, porté vers les douceurs du 
repos et de la vie retirée, il consulta sur le choix 
d'un état Malherbe, son ami et son maître. Celui- 
ci lui répondit par l'apologue du Meunier, son fils 
et l'âne, comme le rappelle La Fontaine : 
Autrefois à Racan Malherbe Ta conté. 

Les deux poëtes fréquentèrent l'hôtel de Ram- 
bouillet, et ce sont eux qui trouvèrent la célèbre 
anaçramme de la marquise, Arthenice (Catherine). 
En 1628, Racan se maria; il perdit Malherbe la 
même année et alla vivre dans ses terres, • loin 
de la multitude. » Cependant on -le nomma mem- 
bre de l'Académie française dès la fondation (1635), 
et il y fit lire un Discours contre les sciences, 
qu'il avait écrit dans sa propre cause, car il ne 
savait pas assez de latin pour retenir son con- 
ftteor. Il ne revint à Paris qu'en 1651, et les 
changements survenus dans les hommes et les 
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choses le jetèrent dans un complet désarroi. Tal- 
leniant- a tracé de lui un portrait grotesque : 
« Hors ses vers, i( semble qu'il n'ait pas le sens 
commun. Il a la mine d'un fermier, il bégaye et 
n'a jamais pu prononcer son nom; car, par mal- 
heur, J'r et le c sont les deux lettres qu'il prononce 
le plus mal. > 

Disciple de Malherbe, Racan n'atteignit pas à 
la correction de son maître, qui s'en plaint en ces 
termes : « Jl ne travaille pas assez ses vers. Le 
plus souvent, pour s'aider d'une bonne pensée, il 
prend de trop grandes licences. C'est un hérétique 
en poésie. • L'œuvre de Racan la plus célébrée par 
ses contemporains est le poème dramatique des 
Bergeries, insipide pastorale où des bergers de 
convention alternent, dans des rimes sans fin, les 
fadeurs, les pensées fausses et les sentiments quin- 
tessenciés. Vient ensuite la traduction des Psau- 
mes, où l'on découvre avec peine de loin en loin 
quelques beautés. Mais ce n'est pas i ces longs 
ouvrages que Racan doit un juste renom, c'est à 
quelques Stances douces, simples, presque fami- 
lières, sur la brièveté de la vie, sur les charmes 
de la paix et du foyer domestique : 

Bu*sy, notre printemps s'en te presque expiré ; 
Il est temps de jouir du repos assuré 
Où l'âge nous couvie. 

Tircis.il faut penser à faire la retraite. 
La course de nos jours est plus qu'à demi faite» 
Lige insensiblement nous conduit à la mort. 
Nous avons assez va sur la mer de ce monde 
' Errer au gré des flou notre nef vagabonde ; 
Il est temps de jouir des délices du port.. . 

• Ces vers, dit Sainte-feeuve, se déroulent avec 
ampleur et mollesse, a Ils charment et émeuvent 
par un amour vrai de la nature, par un sentiment 
profond de la fragilité humaine, par une mélan- 
colie sereine et élevée Outre les Bergerie*, la 
traduction des Psaumes et les Stances, on a en- 
core de Racan : des Poésies chrétiennes, des Odes 
sacrées, des Mémoires sur la vie de Malherbe. 
Ses Œuvres ont été réunies dans deux éditions 
(Paris, 1 724, 2 vol. in-8 ; 1857, 2 vol. in-12). 

Cf. Sainte-Bcure : Causeries du lundi ; — Antoine do 
Latour, dans la Bévue des Deux-Mondes (1 er mars 1835). 

ftACHEL (Joacliim), poète satirique allemand, 
né à Lunden, dans le Holstein, le 28 février 1618, 
mort i Schlcswig le 3 mai 1669. Il fut recteur 
des collèges de Heyde, de Norden et de Schleswig. 
Il étudia beaucoup les anciens, porta dans la 
satire plus de gravité que ses prédécesseurs; et 
traita, le premier, ce genre en haut-allemand. 
Son style est correct et pur. et son vers a de l'har- 
monie; on lui reproche la prolixité et des tableaux 
licencieux. Ses Satires allemandes (Deutsche sati- 
nsche Gedichte; Francfort, 1664; édit. augm., 
Oldenbourg, 1677, Londres, 1686; AUona, édit. 
Schrœder, 1828) traitent de la femme poétique ou 
des sept péchés capitaux du sexe féminin, de la 
bonne femme de ménage; de l'éducation des en- 
fants, de la prière, de l'amitié, du poëte, etc. 

Cf. Schrpder.: Notice, Remarques et Glossaire de son 
édition ; — H. Km : Geschichte der deulschen lit., t. H. 
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de Camille ; des Horaces (12 juin 1838). Le critique 
J. Janm devina son avenir et, par ses éloges 
iï n » u , 8i S nal d,un enthousiasme universel! 
J «achel parut successivement dans la plupart 
des rôles du répertoire classique, et tira \* tra- 
gédie de 1 ombre et de l'abaudon où la réforme 
romantique l'avait reléguée. Emilie dans Cinna, 
Hermione dans Andromaque, Monime dans Jft- 
tnndate, Roxane dans Bajatet, Pauline dans 
Polyeucte, enfin et surtout Phèdre furent ses 
principaux triomphes. Elles se produisit aussi 
dans quelques ouvrages du répertoire plus récent- 
VjlQme Jeanne *Arc, Marie Stuart. Angeto, 
M de Belle-Isle, etc.; puis créa plusieurs rôles 
(Je pièces écrites exprès pour elle : Judith Cléo- 
patre et Lady Tartufe, de M- de Girardin, la 
Luaece de Ponsard, reprise à l'Odéon, et surtout 
Adnenne Lecouvreur de Legouvé et de Scribe 
Fendant les congés que lui accordait la Comédie- 
Krançaise et que les exigences pécuniaires de 
lartisie rendirent de plus en plus longs, elle 
parcourait toute la France et les principales villes 
de i Europe ; enfin, en 1855, après de longs et 
S35 démôlés avec l'administration de son 




rachel (Ëlisa-Rachel Félix, dite) , célèbre 
tragédienne, française, née à Munf, en Suisse, le 
28 février 1820, morte au Cannct, près de Toulon, 
le 3 janvier 1858. D une très-humble famille juive, 
elle avait chanté dans les cafés et dans les rues 
avant d étudier h musique dans l'école de Choron, 
•|ui ne lui reconnût pas de dispositions musicales. 
Wlf s***»*» dans la traaédje, au petit théâtre 
Molière, fut remarquée parle directeur du Théâtre- 
Français, Jouslin de la Salle, qui la fit entrer au 
Conservatoire. Elle débuta au Gymnase, dans la 
Vendéenne (24 avril 1837), puis obtint, non sans 
peine, de se produire aux Français, dans le rôle 



~:ûTJ V v 7 u r ,v i?>gntt * lummiue ia iragcaie 
celui de la déclamation chantée de la Marseillaise. 
qui lui avait valu, en 1848, les plus bruyantes 
ovations. Sa santé, déjà gravement altérée, s'y 
épuisa tout à fait, et ni le séjour du Caire, ni il 
soleil du midi de la France ne purent la rétablir. 
Le talent de M»* Racliel frappait par deux carac- 
tères : la sobriété et la profondeur. Sa démarche 
ses poses, ses gestes, sa voix, tout concourait à 
produire, avec une étonnante simplicité de moyens, 
les plus puissants effets. Le jeu de sa physionomie 
était particulièrement remarquable. Elle rendait 
surtout les passions susceptibles d'une concentra- 
hon violente; la jalousie et la haine formaient le 
rond de tous- ses plus beaux rôles et, interprétées 
par elle, agissaient moins par ce qu'elle exprimait 
que par ce qu'elle laissait deviner de soiutranccs 
ou de colère. Une circonstance remarquable fut 
la rapidité avec laquelle elle arriva à la plénitude 
de son talent, allant, du premier coup et comme 
a instinct, à un point qu'elle ne pouvait dépasser 
et s exposant au reproche de demeurer station- 
naire et monotone dans la perfection. rZHc*. des 
Contemp., 1" et * édit.] 1 

iato' 1 • 8, o ; "~ W? 10 : Rachel et ** ******* (Ibid., 
pa^iunnZ phol0ffr) ; ~ La * oaT < : Conférences 

ftACiRE (Jean), illustre poëte dramatique fran- 
çais, né i la Ferté-Milon le 20 décembre 1639 
mort à Paris le 26 avril 1699. D'une famille bour- 
geoise dont plusieurs membres exercèrent succesr 
sivement la chargé de contrôleur des greniers à sel 
il devint orphelin dès l'âge de quatre ans et, aprèl 
Quelques années d'une enfance asséz triste, passée 
dans la maison de son grand-père maternel, il fut 
placé au collège de Beauvais. A l'âge de seize ans 
sa grand-mère et sa tante, religieuses de Port- 
Royal, le firent entrer dans l'école dirigée par les 
savants solitaires réunis autour d'Arnauld. Le jeune 
Racine, sous ses habiles maîtres, fit de rapides pro- 
grès dans toutes les parties de ses études, particu- 
lièrement dans celle du grec, qu'il avait à peine 
abordée jusque-là. Il arriva promptement à lire sans 
peine les textes les plus difficiles, et se passionna 
pour les auteurs dramatiques et les autres écri- 
vains qui répondaient le mieux à son ardente sen- 
sibilité. Il apprenait par cœur non-seulement leS œu- 
vres de Sophocle et d Euripide, mais même d'obscurs 
romans, comme celui des Amours de Thèagène et de 
Charyclée d'Héliodore, •espèce d' Estelle et Némorin 
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d'un ftorian grec, » dit Sainte-Beuve. Le bon Lancelot 
Jui arrachait inutilement Je texte, gravé d'un bout 
.à l'autre dans sa mémoire. Il fit dès cette époque 
quelques essais de poésies pieuses, outre des tra- 
ductions d'hymnes d église qui n'eurent pas l'appro- 
bation de M. de Saci. Racine resta trois ans à 
Port-Royal, puis vint achever ses humanités et faire 
sa logique au collège d'Harcourt. 

Sur les conseils de ses austères et savants direc- 
teurs, sa famille le poussait vers le barreau ou les 
.ordres. Sans goût pour Tune ou l'autre carrière, il 
se sentait également attiré vers les plaisirs de la 
vie mondaine et les occupations littéraires. Une ode 
intitulée la Nymphe de la Seine, écrite en 1660, à 
l'occasion du mariage du roi, fut remarquée de Cha- 

Çelain et val ut à l'auteur une pension de 600 livres, 
résenté à Colbert et mis en évidence, Racine ébau- 
cha pour les comédiens du Marais une tragédie qu'il 
n'acheva pas et dont on ne connaît pas le titre. 
Ses goûts et ses succès mondains alarmèrent sa 
tante, la sœur Agnès, et les solitaires de Port- 
Royal , et pour 1 arracher i la frivolité du monde 
et aux dangers, du métier de poète, sa famille l'en- 
voya à Uzès auprès d'un de ses oncles, chanoine 
régulier, qui promettait de lui laisser un bénéfice. 
11 reste vingt-trois lettres écrites d'Usés par Racine 
à quelques parents ou amis, notamment à La Fon- 
taine, qu'il avait connu dès son entrée dans le monde ; 
elles nous montrent la vie du jeune poète dans cette 
solitude qu'il appelle sa captivité de Babylonc, et 
la lutte de son caractère et de son génie contre 
une vocation forcée. Il se défend autant qu'il peut 
de « profaner la maison d'un bénéficier » par ses 
actes et ses discours ou même par des réminis- 
cences trop profanes, et il tâche de prendre les 
sentiments qui conviennent i son avenir. Il devait 
partager son temps entre les offices ou les affaires 
de son oncle, les devoirs de société d'une petite 
ville et l'étude de la théologie ; mais parfois une 
tragédie grecque ou un roman italien se glissait 
dans les feuillets de la Somme de saint Thomas, 
et l'esprit se laissait emporter au souvenir de la 
vie de Paris et aux aspirations littéraires. A la fin 
le mauvais état des affaires de son oncle, amené 
par des procès qui du moins familiarisèrent le fu- 
tur auteur des Plaideurs avec la chicane, fit éva- 
nouir l'espérance du bénéfice promis, et permit à 
Racine de reprendre sa liberté et de revenir i Pa- 
ris pour y suivre sa véritable vocation. 

Il publia d'abord, à l'occasion de l'établissement 
des trois Académies, une seconde ode, la Renommée 
aux Muses, qui ramena sur lui l'attention du public 
et pour laquelle le roi lui fit payer une gratification 
de 600 livres, afin de lui « donner le moyen de con- 
tinuer son application aux belles-lettres ». Ce se- 
cond succès eut surtout l'avantage pour Racine de 
le mettre en relation avec Molière et Boileau. Son 
amitié avec ce dernier ne fit que croître ; il trouva 
en lui un guide pour ses travaux, un appui dans 
ses combats, «me consolation dans ses décourage- 
ments; il lui voua et lui garda jusqu'à la mort une 
extrême tendresse. Molière, avec lequel il se brouilla 
bientôt, éclaira ses débuts par d'utiles conseils. Il 
lui fit jeter au feu une tragédie de Théagène el Cha- 
ryclée, tirée du roman grec objet de ses premières 
émotions, et lui indiqua un sujet plus théâtral, ce- 
lui de la Thébaide ou lee Frères ennemis, ou du 
moins, si Racine y avait déjà songé à U/.ès, Molière 
l'aida à en tracer le plan et à dégager une ac- 
tion simple et claire de cette monstrueuse cata- 
strophe, développée par le talent déclamateur de 
Stace en un long et froid poëme. Pour le style 
et le détail de la composition dramatique, Racine 
s'attacha à suivre les traces de Corneille et y réussit 
dans la mesure qu'on pouvait attendre de 1 inexpé- 
rience et du talent. La Thébaide Ait jouée par la 
troupe de Molière, en 1664, et eut un certain suc- 



cès. Les sentiments violents que le sujet compor- 
tait conduisaient d'eux-mêmes à ce langage forcé 
dont le théâtre offrait trop d'exemples, mais qui, 
dans le premier essai de Racine, se distingue déjà 
pir le don de l'harmonie. Quelques emprunts faits, 
pour la représentation, à VAntigone de Rotrou, 
mais qui ne furent pas reproduits dans la pièce im- 
primée, furent l'occasion d'une accusation de pla- 
giat que les ennemis du poète s'acharneront à re- 
produire contre tous ses chefs-d'œuvre. 

Racine donna dès l'année suivante sa seconde 
tragédie, Alexandre le Grand (4 décembre 1665), 
où l'on retrouve encore. l'imitation de Corneille. A 
l'héroïsme fanfaron du vainqueur de Darius se 
mêle une galanterie romanesque, dans une œuvre 
où l'auteur s'imagine avoir suivi très-fidèlement 
l'histoire. On y trouverait à louer quelques traits du 
dialogue, l'agencement de plusieurs scènes et l* ha- 
.biletédela versification. La pièce, dédiée au roi et 
honorée de son suffrage, fut plus applaudie du pu- 
blic qu'elle ne méritait et excita des jalousies pré- 
maturées contre le jeune auteur; elle tourna par- 
ticulièrement contre lui les amis et admirateurs de 
Corneille qui avait condamné les essais dramatiques 
de son futur rival. La représentation d % Alexandre 
brouilla en outre Racine avec Molière. La tragédie, 
jouée d'abord par la troupe de ce dernier, au Pa- 
lais-Royal, lui fut tout à coup, après quelques re- 
présentations, retirée par le poêle, mécontent des 
acteurs, et portée aux comédiens de l'hôtel de Bour- 
gogne ; en même temps la meilleure actrice du théâ- 
tre de Molière, la Duparc, le quittait pour suivre 
la pièce et l'auteur sur la scène rivale. Molière fut 
naturellement blessé du procédé, et il en résulta 
entre les deux poètes un refroidissement qui dura 
toujours, sans toutefois les empêcher de se ren- 
dre réciproquement justice dans les grands débats 
que soulevèrent leurs œuvres. 

Une rupture non moins fâcheuse pour Racine fut 
celle avec Port-Royal. Sa famille et ses anciens 
maîtres, consternés de le voir suivre la carrière du 
théâtre, se montrèrent peut-être trop irrités de l'inu- 
tilité de leurs efforts pour l'en détourner. Racine 
se sentit personnellement blessé de la condamna- 
tion générale portée par Nicole contre les auteurs 
dramatiques, dans une discussion où son nom n'était 
pas en cause. Il feignit de prendre pour lui le titre 
c d'empoisonneur public », donné par l'austère mo- 
raliste au poète dramatique, et il se mit à écrire 
contre les solitaires de Port-Royal des lettres vives 
et mordantes qui, par le tour et le ton, rappellent les 
Provinciales. L'amertume de sa parole, la raillerie 
impitoyable, de cruelles indiscrétions d'un ancien 
ami qui connaît les faiblesses intimes et les di- 
vulgue pour les besoins de sa cause, font plus d'hon- 
neur à I esprit de Racine qu'à son cœur, et ont fait 
dire avec raison à Sainte Beuve que « Racine, le 
tendre Racine, aurait eu peu de chose à faire pour 
être méchant. » Heureusement pour lui, le sincère 
et honnête Boileau l'arrêta dès la seconde lettre, 
vrai modèle d'ingratitude et de spirituelle malice, 
qu'il se fera pardonner plus tard par un plus écla- 
tant repentir. 

Loin de songer à renoncer au théâtre, Racine s'y 
plaçait tout d'un coup au premier rang avec Andro- 
maque (novembre 1667), chef-d'œuvre qui inau- 
gure une série de chefs-d'œuvre. Son génie y écla- 
tait sous son jour propre. Laissant de côté l'em- 
phase héroïque et la subtilité raisonneuse de l'école 
de Corneille, il donne la principale place à la pas- 
sion et fait naître l'intérêt des émotions de touto 
nature que ses libres élans ou ses luttes doulou- 
reuses peuvent exciter. Les plus tendres et les plus 
violents des sentiments humains, toutes les formes 
de l'amour, sont déjà dans Andromaque: la sensi- 
bilité s'y épanche tout entière et a tour à tour les 
accents, sympathiques ou terribles, de la douleur/ 
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.du désespoir, de la fureur. La pièce eut un im- 
.mense succès ; t Andromaque, dit Perrault, fit au- 
tant de bruit à peu près que UCid. a C'est en effet 
le Cid de Kacine, c'est-à-dire à la fois le coup 
d'essai et le coup de maître d'un art dramatique 
tout nouveau. Au milieu dece retentissement se pro- 
duisirent d'assez vives censures, que Boileau par 
.ses conseils, s'empressait de Taire tourner au profit 
de sou ami, mais dont celui-ci, trop sensible i la 
critique, se vengeait par de mordantes épigrammes. 
A propos tl* Andromaque, il traita le maréchal de 
Créqui cl le comte d Olonne comme il traitera le 
'duc de Ne vers à propos de Phèdre; il répond à des 
injustices littéraires par de sanglantes allusions aux 
mœurs et à la famille de ses détracteurs. 
La vraisemblance est peu dans cette pièce» 
Si l'on en croit et d'Olonne et Créqai : 
Crâuti dit que Pxrrhus aime trop sa maltresse, 
D'Olonne qu 'Andromaque aimo trop son mari. 

Cette épigramme trouvait son commentaire dans 
les chroniques malignes ou scandaleuses du temps, 

3ui représentaient Créqui comme peu susceptible 
e trop aimer les femmes, et d'Olonne comme 
n'étant pas trop aimé de la sienne. De pareils traits 
créaient au poète des inimitiés inapuisables. Une 
parodie, la toile querelle, de Subligny, se produi- 
sit avec succès au théâtre de Molière. 

L'heureuse souplesse du génie de Racine se ma- 
nifeste ensuite par un caprice, un t amusement *, 
qui révèle en lui une incroyable aptitude pour la 
comédie. Les Plaideurs (1668), imitation libre des 
Guêpes d'Aristophane, conservent dans un cadre 
essentiellement moderne toute la verve aristopha- 
nesque. L'histoire anecdolique nous présente les 
amis du poêle collaborant à celte pièce, dans une 
réunion joyeuse, et lui en fournissant au moins 
les matériaux; Racine les mit en œuvre en quel- 
ques jours, et, les combinant avec ses propres sou- 
venirs, il en fit un modèle d'esprit français, de 
gaieté, de fine satire, de franche et libre allure. 
Les Plaideurs, mis à la scène, furent mal reçus du 
public, et retirés devant les sifflets à la seconde 
représentation. La pièce ne parut ni assez régu- 
lière ni intéressante, et les matières du Palais fu- 
rent jugées indignes de « divertir les gens de cour • . 
Mais les Placeurs ayant élé joués à Versailles, « le 
roi, dit Louis Racine, ne crut pas déshonorer sa" 
gravité ni son goût par de grands éclats de rire. » 
Dès lors la comédie, reprise à l'hôtel de Bourgo- 

Îme, eut un vif et long succès. C'est encore, pour 
e théâtre classique de nos jours, une des pièces 
les plus gaies du répertoire. 

Racine, revenant aux œuvres sérieuses, donne 
Brilamiicus (décembre 1669). Cette peinture de la 
cour impériale de Rome, inspirée par l'historien 
qu'il appelle lui-même t le plus grand peintre de 
1 antiquité », est un des plus remarquables pro- 
duits du génie classique, a C'est, dit l'auteur, 
celle de mes tragédies que j'ai le plus travail- 
lée >. Voltaire 1 appelle « la pièce îles connais- 
seurs a. lut politique et l'histoire y tiennent juste 
la place que comporte une œuvre de poésie, et 
s'associent a une analyse de l'esprit humain sa- 
çace et profonde. L'auteur, au lieu de suivre 
Néron dans sa carrière de débauches et de fu- 
reurs, le prend à son premier pas dans le crime 
et le montre frémissant, mais encore conlenu, 
sous la main de Burrhus et sous le poids des sou- 
venirs d'une éducation vertueuse. La scène où 
Narcisse fait eu quelque sorte le siège de l'âme de 
son maître (IV, iv), est comme le point central de la 
pièce qui reste une des plus belles images de la 
lutte entre le génie du bien et le génie du mal. 
Brilamiicus est la meilleure mise en œuvre de ce 
qu'on appellerait aujourd'hui un moment psycho- 
logique, tant de profondeur ne fut pas d'abord 
compris. Les cabales et les critiques égarèrent le 



goût du public, peu familier avec ces savantes 
beautés. Le roi les sentit doublement. Il les ap- 
plaudit d'abord, puis Rappliquant i lui-même l'al- 
lusion faite à l'habitude du jeune Néron de a se 
donner en spectacle aux Romains a, il renonça 
dès lors à paraître dans les ballets. 

Un succès officiel en quelque sorte fut obtenu 
par la pièce suivante, Bérénice (21 novembre 
1670), dont le sujet fut, on le sait, indiqué ou 
plutôt imposé en même temps à Corneille el à Ra- 
cine, à i'insu l'un de l'autre , par Henriette d'An- 
gleterre. Ce n'est plus pour nous qu'une élégie 
historique, le tableau d'un amour malheureux, 
immolé par l'empereur Titus aux nécessités d'une 
haute situation; c'était, pour les contemporains, 
une allégorie transparente des sentiments inspirés 
par Louis XIV à la princesse même qui les faisait 
porter sur la scène. Sur un tel sujet, dépourvu 
d'action et d'intérêt dramatique , mais favorable 
aux efTusions amoureuses , Racine devait avoir 
tout l'avantage sur Corneille, sans pouvoir tirer 
toutefois d'une donnée élégiaque une œuvre tra- 
gique. Titus a quelque peine à échapper au ridi- 
cule dans sa résistance aux empressements de 
Bérénice, el le mol plaisant de Chapelle : a Marion 
pleure, Marion crie, Marion veut qu'on la marie, a 
est le fond des critiques nombreuses et des paro- 
dies mêmes qui se produisirent. C'est dans Bé- 
rénice que Racine donne pour la première fois un 
rôle à créer à la Champmcslé, qui avait remplacé 
déjà la Du parc dans la vie du poète, comme dans 
l'interprétation de ses œuvres. 

Racine aborde dans Baja%et (4 ou 5 janvier 
4672) une action contemporaine. C'est une tra- 
gique aventure de sérail, dont les héros lui pa- 
raissent emprunter à l'éloignement du pays et à 
la différence des mœurs ce prestige que donne aux 
autres personnages dramatiques l'éloignement du 
temps. Une savante exposition, le caractère poli- 
tique du grand vizir, les ardeurs passionnées de 
la sultane, l'intérêt sympathique pour ses deux 
victimes, la terreur du dénoùment, que M"* de 
Sévigné appelle une a tuerie a, valurent a Baja- 
%et un succès de représentation que n'affaiblirent 
point les critiques suggérées par une froide lec- 
ture et exploitées par le journalisme littéraire 
naissant, dans le Mercure galant. Bajazet a donné 
lieu à un rapprochement singulier. M. P. Mesnard 
(Journal des Débats, 13 août 1874) a remarqué 
que le sujet avait fourni une nouvelle à Scgrais, 
sous le litre de Floridon, dans les Divertissements 
de la princesse Aurélie. L'analogie va parfois si 
loin, qu'on dirait la prose de Segrais mise en rimes 
par Racine. Elle s'explique sans doute par une 
source commune : le récit de l'aventure du sérail 
fait au couleur et au poète tragique. 

Dans Milhridate (janvier 1673), Racine essaye 
avec bonheur d'associer à l'émolion pathétique 
qui fait sa force ordinaire l'admiration pour la 
noblesse du caractère ou la grandeur de l'esprit. 
Monime est une des héroïnes les plus parfaites et 
les plus aimables, et Mithridale se montre, dans sa 
haine infatigable contre les Romains, l'égal de 
toute la grandeur donnée à ces derniei s par Cor- 
neille. Et.pourquc la nature et l'histoire ne perdent 
rien de leur vérité ni de leurs droits à cotte 
hauteur politique, le poète ne craint pas de 
faire descendre son héros à des ruses qui font 
rire dans Y Avare, mais qui dans Mithridale nous 
pénètrent de terreur. C est une des œuvres de 
Racine qui eurent le plus complet succès auprès 
du public cl offrirent le moins de prise a la 
critique, toujours en éveil contre lui. 

fphigénie, représentée à Versailles (18 août 
1674), puis à l'hôtel de Bourgogne (janvier 1675), 
reçut le même accueil au théâtre, mais renouvela 
l'acharnement des adversaires du poète. Essayant 
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•déjà contre Iphigénie la manœuvre de Pradon 
contre Phèdre, un poète inconnu, Leclerc, % aidé 
de Coras. l'auteur du Jouas, écrivit a la hâté une 
autre fpltigénie, à l'aide d'emprunts faits à une 
ancienne pièce de Rolrott et de réminiscences 
raciniennes. Cette pitoyable contrefaçon se pro- 
duisit an théâtre de l'hôtel Guénégatid, sans ru ire 
«ne sérieuse concurrence à Y Iphigénie de Racine. 
«Celle-ci, que Voltaire proclame • le chef-d'œuvre 
de la scène tragique », est une des conceptions 
les plus pures et les plus idéales du théâtre clas- 
sique, remarquable surtout par une sensibilité 
pénétrante et une parfaite exécution. 

Une création plus hardie, Phèdre (1* jan- 
vier 1677), fut le signal d'une recrudescence de 
-violence contre Racine et de véritables combats 
•où, malheureusement pour l'art, la victoire resta 
à ses ennemis. On connaît l'accueil fait à une 
pièce qui, sans être la première pour la composi- 
tion, offre le plus beau de tous les rôles connus, 
•des scènes incomparables et des beautés morales 
•d'un ordre tout nouveau. On sait avec quelle au- 
dace la cabale, conduite par M** Deshoulières, le 
•duc de Ncvers et la duchesse de Bouillon, soutint 
•contre la Phèdre de Racine l'indigne élucubration 
•d'un rival. On avait loué, pour les six premières 
représentations, toutes les places des deux théâ- 
tres de l'hôtel de Bourgogne et de l'hôtel Guéné- 
-gaud, et on les remplit de spectateurs choisis pour 
applaudir ou siffler par mot d'ordre. L'intrigue 
réussit à faire tomber la bonne tragédie sans as- 
surer un succès durable à la mauvaise. La lutte 
se continua, en s'envenimant, par des écrits en 
vers et en. prose, et donna lieu à l'affaire dite des 
Sonnets. On trouvera ailleurs ces fameux sonnets, 
dont le premier, attribué au duc de Nevers : 

Du» an fauteuil doré, Phèdre tremblante et blême, 

fournit tour à tour ses rimes a une suite de ré- 

tonses et de répliques en même forme (voy. 
omets [Affaire des]). La critique littéraire y 
•dégénère en diffamation et en menaces de coups 
•de bâton. A milieu de ce déchaînement, les re- 
proches adressés à la tragédie de Phèdre firent 
plus de bruit que les éloges du petit nombre des 
©ons juges. On méconnut ou 1 on feignit d'ou- 
blier les grandes qualités de composition et de 
style qui mettaient Racine hors de toute compa- 
raison avec Pradon. Mais on s'éleva, au nom de 
la morale, contre cette irrésistible entraînement 
d'une passion coupable, expliqué, chez les Grecs, 
par la volonté supérieure des Dieux, et, dans la 
pièce moderne, par une sorte de fatalité intérieure 
qu'une savante analyse allait chercher dans .'les 
profondeurs de l'âme humaine. El cependant, Ar- 
nauld, si sévère contre les spectacles, avait dé- 
claré la tragédie « innocente ». Boileau, de son 
•côté, dans son admirable épttre â Racine, â propos 
de ce grand échec, se plaît à rappeler : 

la douleur Tortueuse 
De Phèdre malgré toi perfide, incestueuse 

Et depuis, toute la critique S'est accordée à consi- 
dérer , avec Chateaubriand, Phèdre comme une 
« héroïne chrétienne ». On a plus de peine â 
justifier la tendresse langoureuse prêtée par le 
poète au farouche Hippolyte. Racine, dit-on, 
n'aurait fait Hippolyte amoureux que pour s'assurer 
le suffrage des « petits maîtres ». 11 est clair que 
son but a été d'attiser la passion de Phèdre par 
la jalousie dont il tire de si grands effets : 
(Enone, qui l'eût cru f j'avais une rivale f 

• Le parallèle de la Phèdre de Racine avec celle 
de Pradon n'est ou'un objet de curiosité ; mais la 
comparaison de l'œuvre avec Y Hippolyte d'Euri- 
pide ou celui de Sénèque est une étude d'un haut 
-tntérèt littéraire; elle fait comprendre comment 



Racine, sur un sujet antique, est resté moderne, 
et a tenu compte, dans l'art, de toutes les révo- 
lutions qui transforment les mœurs, les religions 
et les sociétés, sans modifier essentiellement 
l'homme lui-même. 

Découragé par la violence et l'injustice de la 
critique, Racine se sentait, d'autre part, repris 
avec une grande puissance p u* l'influence de son 
éducation chrétienne. Sa conscience, alarmée de 
toutes les condamnations de l'Église contre le 
théâtre, lui reprochait également ses plaisirs 
d'homme du monde et ses succès d'artiste comme 
des crimes. Pour expier les uns et les autres, il 
résolut de se faire chartreux. On le détourna avec 
peine de ce dessein qui ne convenait guère â 
cette nature ardente et inquiète , et son direc- 
teur lui conseilla de rester dans le monde et d'en 
éviter les dangers, en se mariant avec une femme 
honnête et pieuse. Il épousa la fille d'un tréso- 
rier du bureau des finances d'Amiens, et trouva 
en elle la personne la plus propre à lui faire ou- 
blier la gloire par son entière indifférence pour 
les œuvres de son mari. Il s'était, en outre, ré- 
concilié avec Arnauld et Nicole, et avait retrouvé 
auprès des solitaires de Port-Royal un aliment 
sérieux à ses sentiments chrétiens. Le commerce 
de Boileau restait sa seule jouissance littéraire. 
Nommé, peu après son mariage, historiographe 
du roi, il avait voué à Louis XIV une passion com- 
posée de respect et de dévouement, un véritable 
culte. Il fréquentait la cour autant que l'exigeaient 
les devoirs de sa charge; il accompagnait le roi 
dans les voyages dont il devait faire la relation, 
mais il évitait avec soin tout retour aux souvenirs 
du théâtre. Il y fut ramené pourtant par un ha- 
sard qui nous valut, après douze années de si- 
lence, deux pièces tirées de la Bible, que sa piété 
pouvait avouer et où l'art retrouvait son compte. 
On sait qu'Esther (1689) et Athalie (1691) furent 
composées â la prière Je M* 4 de Maintcnon pour 
les demoiselles de Saint-Cyr, auxquelles elle trou- 
vait inconvenant de faire jouer des tragédies pro- 
fanes. C'est pour ces jeunes actrices de pension- 
nat et leur public restreint, quoique choisi, que 
Racine écrivit deux œuvres, dont l'une est un 
modèle de grâce et dont l'autre est une des plus 
larges, des plus hautes conceptions de l'art dra- 
matique moderne. 

Esther fut jouée le 26 janvier 1689. Ce « diver- 
tissement d'enfants », comme l'appelle Racine lui- 
même, devint, suivant M** de Lafavelte, s l'affaire 
la plus sérieuse de la cour. » La pièce ne plut pas 
seulement par la grâce, la douceur, l'élégance, 
mais par des qualités plus hautes, et fut accueillie 
comme une sorte de renouvellement du génie dra- 
matique de l'auteur. M" 0 de Sévigné écrivait le 
28 janvier : « Racine s'est surpasse; il aime Dieu 
comme il aimait ses maîtresses; il est pour les 
choses saintes comme il était pour les profanes. 
La Sainte-Ecriture est suivie exactement dans cette 
pièce : tout y est beau, tout y est grand, tout y 
est traité avec dignité. » L'innovation des chœurs 
et de la musique, ou plutôt le retour â un élément 
dramatique abandonné après Quelques tentatives 
malheureuses, fil le plus grand plaisir. « Les chants 
tirés des Psaumes ou de la Sagesse, et mis dans 
le sujet, » dit encore M"* de Sévigné, loin de distraire 
de l'impression générale, y concouraient et aug- 
mentaient s cette fidélité de l'histoire sainte qui 
donne du respect». 

Cette puissance dé l'art chrétien, renaissant dans 
Eslher f atteint son apogée dans Athalie (1691). 
Athalie, que Boileau appelle f le chef-d'œuvre de 
Racine », et Voltaire « le chef-d'œuvre de l'esprit 
humain», est â la fois ce qu'il s'est produit de plus 
achevé et de plus grand sur notre théâtre ; elle réunit 
la simplicité et la force de la conception, l'intérêt 
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de l'intrigue, la netteté et la Vigueur des carac- 
tères, la vérité saisissante de la couleur locale, la 
majesté du spectacle et la variété des effets de 
scène, la magnificence, l'énergie, la hardiesse des 
réminiscences bibliques, et par-dessus tout une 
exquise et merveilleuse perfection du style Mal- 
heureusement, l'apparition d'Athalie eut lieu dans 
des circonstances si diflicilcs qu'on a pu croire à 
une chute primitive de l'ouvrage et à une dis- 
grâce d* l'auteur. La pièce ne fut pas jouée, en 
représentation publique, par les jeunes filles de 
Saint-Cyr, mais seulement dans la chambre de 
M** de Maintenon, devant le roi qui, suivant 
Boileau, « témoigna être ravi et enchanté. » Elle 
fut encore représentée plusieurs fois à la coup pour 
les princes et les princesses, avec un éclat et 
un succès dont le Mercure galant s'est fait l'écho. 
11 n'est donc pas exa-t, malgré les oppositions peu 
connues qui la privèrent, a l'origine, d'une plus 
grande publicité, qu'elle ait été mal accueillie par 
le roi ou par M M de Maintenon, à cause des allu- 
sions ou des leçons qu'elle pouvait offrir. Juste- 
ment appréciée par les amis et les protecteurs de 
Racine, mais tenue dans l'ombre, la pièce fut, en 
somme, peu goûtée ou même tout à fait méconnue 
de la société du temps. Lorsqu'elle parut imprimée, 
elle fut traitée par la critique d'œuvre enfantine; 
on la déclara insipide et froide, on chansonna 
Fauteur à prupos du titre de gentilhomme ordinaire, 
dont le roi avait récompensé le poète : 

Racine, de ton Athalie 

Le public fait bien pon de cas. 

Ta famille en est anoblie, 

Maia ton nom no le sera pas. 

On prélendit que Racine avait regretté de l'avoir 
écrite. Ce n'était pas de son œuvre qu'il rougissait, 
comme poète ; c'était de son retour au théâtre, même 
sur des sujets sacrés, qu'il se repentait, comme 
chrétien. Il rentra dans le silence pour n'en plus 
sortir, s'enfermant dans les devoirs de la religion 
et de la famille, tout entier i . l'instruction et à 
J éducation de ses enfants, fuyant de plus en plus 
la gloire mondaine et ne cherchant à épancher sa 
sensibilité que dans l'amour divin. Ses derniers 
jours furent attristés et sa vie même fut abrégée, 
assure- t-on, par une disgrâce de cour. A la de- 
mande de M"* de Maintenon, il avait composé sur 
les misères du peuple un mémoire qu'elle laissa 
voir au roi, sans lui cacher le nom de l'auteur; 
.Louis XIV, qui avait souffert, sans en prendre om- 
brage, les relations toujours plus intimes de Racine 
avec les dissidents de Port-Royal, lui sut mauvais 
gré de se trouver, au sujet des maux de son peuple, 
dans les mêmes idées que Fénelon et Vauban. 
Il le fit sentir par quelques duretés de parole dont 
Racine fut profondément atteint, et que M"* de 
Maintenon s'efforça en vain d'adoucir. A la fin de 
1698, il fut pris d'une fièvre qu'on ne put arrêter et 
au milieu de laquelle survint un abcès au foie qui 
remporta. Par son testament il demanda comme 
une grâce d'être enterré â Port-Royal. Il y fut 
porté de suite avec la permission du roi. Ses restes 
ont été transportés à Saint-Etienne-du-Mont, en 
1711, au moment de la destruction de l'abbaye 
et de la profanation de son cimetière. 

L'appréciation générale du génie et du rôle de 
Racine, comme auteur dramatique, doit sortir de 
l'analyse même de ses ouvrages. Le trait essentiel 
de l'histoire de son théâtre est d'avoir fixé d'une 
façon définitive la théorie et la pratique de l'art 
classique français. Corneille en avait déjà dégagé 
le type dans quelques chefs-d'œuvre, mais sans 
avoir la conscience ferme et nette de la révolution 
accomplie par son génie et à laquelle il se montra 
si souvent infidèle. Suivant ce type, la tragédie dé- 
tache et isole du milieu des complications de l'ac- 
tivité et des passions humaines une action unique 



et une passion dominante, pour en offrir en spec^ 
tacle le développement complet. Tout ce qui tend 
â distraire de cet objet principal d'étude et d'in- 
térêt est écarté; tout ce qui prend place à côté s'y 
subordonne. La variété des éléments qui plaît tant 
aux auteurs, de drames n'est admise par le poète 
classique qu'autant qu'elle converge vers l'unité 
de l'œuvre. Et cette unité dont les anciens n'avaient 
donné que la formule générale : 

Doniqoe ait quodris simples d un taxât et unnm, 

les modernes, depuis Corneille, l'imposent par des 
règles spéciales, non-seulement â l'action, mais 
au temps et au lieu où elle s'accomplit. Racine 
est entré dans ces règles dès ses débuts, et il ne 
s'en est jamais écarté. Ce que la passion et l'ac- 
tion perdent en variété et en étendue dans l'œuvre 
classique, elles doivent le gagner en puissance et 
en profoodeur. C'est ce qui arrive avec l'auteur de 
Briiannicui et de Phèdre. Jamais l'âme humaine 
n'a été plus savamment disséquée par la poésie, 
et la passion plus fortement éclairée dans ses der- 
niers replis. L'écueildece genre est l'abstraction, 
et le danger, la froideur. Racine a échappé â l'une 
et â l'autre par cette puissance de sensibilité qui 
éclate dans sa vie et s'épanche dans son œuvre. 
Sous les traits de ses héros on retrouve l'homme 
lui-même, dans toute la vérité générale de l'ana- 
lyse philosophique, mais en même temps avec 
toute la vie et l'émotion qui s'attachent aux situa- 
tions passionnées. Dirons-nous que la connaissance 
des sources originales, où il va puiser directement 
les sujets d'une autre époque lui permet de con- 
server â l'action et aux personnages toute la vérité 
relative que comportait l'indifférence de ses con- 
temporains pour l'histoire ? Cest l'homme de tous 
les temps que Racine excelle â peindre, â faire 
vivre, penser, aimer, souffrir ; mais s'il en modifie la 
forme générale suivant les conditions de .temps on 
de lieu, c'est moins pour l'adapter aux idées du 
passé qu'à celles du présent. Athalie est de toutes 
ses pièces celle qui offre le plus de couleur histo- 
rique, parce que, grâce â la communauté des ori- 
gines religieuses, l'esprit des juifs est resté voisin 
de celui des. chrétiens, et que le sentiment de l'in- 
fini, de l'éternel, qui remplit l'œuvre, sort, pour 
les uns et les autres, des mêmes livres. 

En se soumettant â des règles sévères, qui furent 
une entrave pour Corneille, Racine s'est tellement 
assimilé le genre qu'elles gouvernent, qu'il les suit 
sans effort, et comme les conditions naturelles et 
spontanées de l'art. Ches lui les grandes et rares 

3ualités de l'écrivain tiennent intimement aux lois 
e'Ia composition générale. Le plan se déroule de 
lui-même et va, comme par une pente, des grandes 
lignes aux moindres traits; l'ensemble est insépa- 
rable des détails, la forme découle du fond ; le 
vers, qui semble tout, n'est rien. Une tragédie 
conçue est aux trois quarts faite : « je n'ai plus, 
disait Racine, que les vers â faire. » Son style, si 
vanté, a précisément pour caractère cette parfaite 
harmonie de la forme et du fond, ce rapport con- 
stant des idées et de l'expression; il est l'épan- 
chement même du sentiment, l'accent de la pas- 
sion. Admirablement souple, facile, coulant, au 
besoin vigoureux et éclatant, il offre parfois, il est 
vrai, des périphrases dans lesquelles on a voulu 
voir un procédé factice d'élégance racinienne, mais 
d'ordinaire la simplicité domine; une foule de vers 
ne sont que des lignes de prose, si conformes au 
sentiment et â la situation que plus d'ornement 
serait déplacé. 

On a fait plus de tort â Racine par les qualités 
exclusives qu'on lui a prêtées que par la critique 
de ses défauts. On a trop vanté en lui, avec l'élé- 
gance de l'écrivain, la tendresse du poète j M"* de 
Sévigné, dans ses moments de sévérité, lui recon- 
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Haïssait encore «quelque douceur ». On Ta sur- 
nommé le tendre Racine. Le tendre Racine ! qui 
a peint tour à tour le désespoir d'Oreste, les Tunes 
d'Hermione, l'ambition d'Agrippine, la scélératesse 
de Narcisse, l'esprit politique de Mithridate, la 
passion altière de Roxahe, l'égarement de Phèdre, 
le fanatisme dominateur de Joad, etc. ! Que de 
héros et d'héroïnes, dont la fadeur et la tendresse 
sont les moindres défauts! Voltaire a dit que 
Racine manquait de variété. L'énumération pré- 
cédente de quelques-uns de ses types répond à 
ce reproche,' qu'on s'étonne de trouver sous la 
plume d'un auteur dont le théâtre présente, sous 
des noms divers, si peu de diversité. Racine n'a 
pas même de monotonie dans la peinture d'une 
passion unique, l'amour, qu'il a personnifiée sous 
tant de formes et d'aspects. 

C'est un lieu commun en littérature que le pa- 
rallèle de Racine et p*e Corneille. On a beaucoup 
répété, à leur sujet, depuis La Bruyère, ce qui 
avait été dit des deux premiers poètes tragiques 
de la Grèce, que l'un représentait les hommes tels 
qu'ils doivent être, et l'autre, tels qu'ils sont. Il est 
certain que le théâtre de Corneille, en inspirant 
l'admiration pour des héros qui immolent la pas- 
sion au devoir, contient l'enseignement le plus 
élevé; mais Racine, en s'attachant â la réalité de 
' la passion, la maintient dans des régions assez 
idéales pour ne pas abaisser l'art dont il sait tirer 
des émotions plus pénétrantes et plus variées. La 
différence est moins grande entre les principes 
de nos deux poètes classiques qu'entre les effets 
produits par l'un et l'autre. Chez Corneille l'idée 
ou le sentiment éclate en traits brillants, en éclairs 
de génie, qui étonnent, et, comme dit M"* de 
Sévigné, qui « enlèvent a. Soudains, inattendus, ils 
nous font sortir de nous-mêmes et nous récrier 
d'admiration; chez Racine, les traits de génie, 
moins faciles à détacher de la perfection égale et 
soutenue à laquelle ils concourent, sont intimes, 
concentrés, profonds. Il émeut et il effraye, il serre 
l'âme plus qu'il ne la dilate, il agit sur elle, moins 
par ce qu'il exprime que par ce qu'il laisse deviner. 
Tout le sublime de Corneille jaillit dans le • Qu'il 
mourût! » du vieil Horace; tout celui de Racine 
se condense en quelque sorte dans le « Sortez ! » 
de Roxane. Racine ferait presque parler le silence. 
Et cependant il sait faire éclater la passion dans 
toute sa violence ; les anathèmes de Joad contre 
îfathan égalent en emportement les imprécations 
de Camille. Grâce â la diversité des effets pro- 
duits et des moyens employés par ces deux grands 
poètes, la préférence à donner à l'un ou â l'autre 
est et sera toujours une affaire de disposition 
d'esprit ou de tempérament, sans que la critique 
puisse décider entre eux, d'une façon définitive, 
la question oiseuse de suprématie. 

En dehors du théâtre, les œuvres poétiques de 
Racine comprennent quelques Odes, des Cantiques 
spirituels, traduits ou imités de l'Ecriture sainte, 
et des Epi grammes, genre dans lequel il excellait 
et portait cet esprit amer et mordant qui contri- 
bua â lui faire tant d'ennemis. 11 a écrit en prose 
l'Histoire de Port-Royal, des Lettres familières, 
des Discours académiques, etc., recueillis dans 
les éditions complètes de se» Œuvres. Des Études 
littéraires et moi aies de J. Racine ont été publiées 
par le marquis de La Rochefoucauld-Liancourt, 
d'après des manuscrits originaux (Paris, 1855, in-8). 
Son Tliéâtrc et ses Œuvres poétiques ont eu de 
nombreuses éditions, parmi lesquelles on cite celles 
de l'abbé d'Olivet (Amsterdam, 1743; Paris, 1750, 
3 vol. in-8), de Luneau de Boisjermain, ou de Blin de 
Sinmore (1768, 7 vol. in-8), de Le Barbier (1796, 
A vol. gr. in-8), celle dite du Louvre (1801-1805, 
3 vol. gr. in-fol.), magnifique merveille typogra- 
phique, avec dessins de Gérard, Girodet, etc.. 
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celles de Petitot (1807, 5 vol. in-8), de Geoffroy, 
avec commentaire (1808, 7 vol. in-8), de Bodoni 
(Parme, 1813, 3 vol.), etc. Parmi les éditions des 
Œuvres complètes, nous citerons celles de Charles 
Nodier (1820, 8 vol. in-18), d'Aimé Martin (même 
année, 6 vol. in-8, avec grav.), deTissot (1826-27, 
5 vol. in-8), d'Auger (1827, 2 vol. in-8), enfin 
celle de M. P. Mesnard, dans la Collection des 
grands écrivains (1865 et suiv., 8 vol. in-8, plus 
la Musique des chœurs et Album). M. Emile Picot» 
auteur d'une récente Bibliographie cornélienne, 
prépare une Bibliographie rachuenne (1876). 

Cf. Louis Racine: Mémoires; — D'Olivet, D'Alembert, 
P. Mesnard : Histoire de V Académie française ; — La» 
Har»»e et Villemain : Cours de littérature; — G. Schlegel 
et Saint-Marc Girardin : Cour» de littérature dramatique, 
pnasim ; — les Notices et Commentaires des diverses édi- 
tions citées ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t V, et Por- 
trait* littéraires; — Deltour:les Ennemis de Racine au 
XVII' siècle (A859 t inS); — H.Taioe : Nouveaux essais de 
critique (1865, in-18) ; — l'abbé Adr. de la Roque : Lettres 
inédites de Jean et de Louis Racine (1869, in-8) ; — 
A. Jal : Dictionn. critique; — Eug. Despois : le Théâtre 
sous Louis XIV (1874. in-18). 

racine (Louis), poète français, fils du précé~ 
dent, né le 6 novembre 1692 à Paris, mort le 
29 janvier 1763. Il n'avait que sept ans lorsqu'il 
perdit son père. Confié aux soins de Rollin, il fit 
ses classes au collège de Bcauvais, étudia ensuite 
le droit et fut reçu avocat ; mais ne se sentant point 
de goût pour cette profession, il prit l'habit ecclé- 
siastique et entra comme pensionnaire dans la 
congrégation de l'Oratoire. C'est alors qu'il com- 
posa le premier de ses ouvrages, le poëme de la 
Grâce, inspiré des opinions jansénistes qu'il tenait 
de toute son éducation. Le chancelier Daguesseau* 
fut un de ses protecteurs. Reçu en 1719 à l'Aca- 
démie des inscriptions, il se présenta à l'Académie 
française, mais le cardinal de Fleury s'opposa à 
son élection, à cause des querelles suscitées par 
le poëme de la Grâce. En 1722, il partit pour 
Marseille, avec l'emploi d'inspecteur général des 
fermes du roi en Provence. Il fut ensuite direc- 
teur des fermes à Salins, à Lyon, A Moulins, ct se 
maria dans cette dernière ville. En 1732, il alla 
résider à Soissons, comme directeur des gabelles. 
Après avoir passé vingt-quatre ans dans ce* divers 
emplois, il prit sa retraite en 1746, avec l'intention 
de se livrer entièrement aux lettres. Quatre ans 
après avoir publié son œuvre principale, le poëme 
de la Religion, en 1750, il se présenta de nouveau 
à l'Académie française et fut encore écarté par 
suite de sa réputation de janséniste. La mort de son 
fils unique, qui périt à Cadix, victime de l'inon- 
dation causée par le tremblement de terre de 1755, 
le plongea dans la retraite et la dévotion. 

On rapporte que Boileau dit un jour à Louis 
Racine, alors fort jeune : ■ Il faut que vous soyez 
bien hardi pour oser faire des vers avec le nom 
que vous portes! Ce n'est pas que je regarde 
comme impossible que vous deveniez un jour ca- 
pable d'en faire de bons; mais je me méfie de ce 
qui est sans exemple, et depuis que le monde est 
monde on n'a pas vu de grand poète fils d'un 
grand poëte. • S il ne tint pas compte de cet avis, 
ce fut sans se faire illusion sur la distance qui le 
séparait de son père, Une modestie sincère le 
porta à se faire peindre tenant les œuvres de son 
père et le doigt sur ce vers de Phèdre : 

Et moi, fils inconnu d'un pi glorieux père... 

Louis Racine, sans être un homme de génie, a 
été un écrivain d'un talent réel et distingué, un 
versificateur de bon goût. La Harpe dit avec- rai- 
son que si le poëme de la Religion a n'est pas 
un ouvrage du premier ordre, c'est un des meil- 
leurs du second ». Le début, 

La raison dans nui vers conduit l'homme à la foi» . 
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montre- bien qu'il s'agit d'une poétique démons- 
tration. L'auteur n'a pas vu ni voulu voir, de 
la religion, les côtés qui frappent l'imagination et 
peuvent fournir la matière d une véritable épopée. 
11 prouve plus qu'il ne s'empare de l'âme; il s'est 
trop enfermé dans la partie didactique ; mais il y 
excelle et y porte la variété des mouvements, l'art 
des transitions, l'agrément concilié avec la pureté 
des principes, un style clair, correct, souvent élé- 
gant, enfin tout ce que la versification peut donner 
dans L'absence de la poésie. 

Le -poème de la Religion (Paris, 1742, in-12) 
est en six chants. Il a eu un très-grand nombre 
d'éditions, et a. été traduit en vers anglais, alle- 
mands, italiens et latins. Le poème de la Grâce, 
en quatre chants /Paris, 1720, ih-8j, publié plus 
de vingt ans avant le précédent, 1m est de beau- 
coup inférieur. Il a été imprimé souvent à la 
suite de la Religion. Les autres œuvres de Louis 
Racine sont : Ode sur tharmonxe (Paris, 1736, 
in-8), où l'on a dit que l'auteur avait tenté d'unir 
l'exemple au précepte; Epilre à M. de Valincour; 
Ode sur la paix (Soissorrs, 1736, in-8); Réflexions 
sûr la poésie (Paris, 1747, 2 vol. in-12), dont Le- 
mercier a loué la justesse, la netteté et la préci- 
sion; Mémoires sur la vit de Jean Racine (Lau- 
sanne [Paris], 1747, 2 vol. in-12), biographie 
intéressante et écrite avec plus de charme que 
d'exactitude, et suivie d'une Correspondance entre 
Boileau et Racine, qui offre des lacunes et des 
altérations ; Remarques sur les tragédies de Jean 
Racine, suivies d'un traité sur la poésie drama- 
tique ancienne et moderne (Paris, 1752, 2 vol. 
in-12), ouvrage superficiel; la traduction en j>rose 
du Paradis perdu de Hilton (Ibid., 1755, 3 vol. 
•in-12;, en général accompagnée des notes d'Addi- 
-son et sniyic d'un Discours sur le poème épique. 
Vn volume publié sous le nom de Louis Racine, 
-avec le titre de Poésies fugitives (1784, in-12), a 
éiè désavoué par sa veuve et ses amis. La meil- 
leure édition de ses Œuvres complètes est celle 
de Lenormant (Paris, 1808, 6 vol. in-8), conte- 
nant, outre les ouvrages ci-dessus, des Odes sa- 
crées, des Epitres et des Lettres. 

Cf Lcbean : Eloge, dans l'ddit. des Œuvres complètes ; — 
Nécrologe des hommes célèbres de France ; — La Harpe : 
Coure de littérature ; — Lemereiar : Cours analytique 
de littérature ; — Villemsin : Tableau de la littérature 
française au XVIII* siècle. 

raciicb (l'abbé Bonaventure), historien ecclé- 
siastique français, né le 25 novembre 1708 à 
Chauny, près de No von, mort le 15 mai 1755. Il 
était de la famille des précédents* Directeur des 
collèges de Rabastenset de Lunel, puis professeur 
au collège d'Harcourt, il perdit ces places à cause 
de son opposition à la bulle Unigenitus. Il trouva 
un asile auprès de l'évèque d'Auxerre, M. de Caylus, 
gui lui conféra la prêtrise et lui donna un cano- 
nicat. On lui doit un Abrégé de Y Histoire ecclé- 
siastique (Paris, 1748-56,14 vol. in-12), d'un style 
animé, parfois déclamatoire, et qui tourne i l'apo- 
logie du jansénisme. 11 en a été donné une suite 
'{Paris, 1762, 2 vol. in-12). 

Cf. Chandon et Detandioe : Dictionnaire historique. 

EADBOD (saint), écrivain latin, né en Frise, 
mort le 29 novembre 918. D'une illustre nais- 
sance, il devint évêque dUtrecht. On a de lui : 
un fragment de Chronique, inséré dans VHistoria 
tveterum episcoporum Ultrajectmœ urbis de Guil- 
laume Heda; des Homélies, dans le recueil des 
*Bollandistes, etc. 

. Cf. Bistoire littéraire de Ut France, t VI. 

- BADCMFFE (Anne Wabd, dame), romancière 
-anglaise, née à Londres le 9 juillet 1764, morte 
-dans la même ville le 7 février 1823. Mariée, en 
1787, au directeur ét propriétaire du journal heb- 



domadaire YEnglish Chronicle, elle commença en 
1789 une série de romans qui la placèrent rapi- 
dement au rang des auteurs les plus célèbres de 
son pays. Sa carrière littéraire fut aussi courte que 
brillante. Elle s'arrêta en plein succès, et ne publia 
rien à partir de 1797. Douée de sensibilité et d'ima- 
gination, elle eut l'idée de demander l'intérêt du 
roman à un enchaînement de circonstances émou- 
vantes, mystérieuses, terribles, qui s'emparent de la 
curiosité et la tiennent constamment en éveil, jus- 
qu'au moment où elle se trouve à la fois satisfaite 
et déçue par une explication finale qui fait dispa- 
raître le merveilloux en le rapportant à des 
causes naturelles. Cet appel direct à la curiosité 
et les prestiges employés pour l'exciter auraient 
quelque chose d'assez vulgaire, si l'auteur ne su- 
bissait le sentiment qu'elle veut inspirer par l'ac- 
tion du romantique et du merveilleux et si cette 
passion sincère, animant ses personnages, revêtant 
ses paysages de teintes sombres et enveloppant 
toutes ses compositions d'une sorte de clair- 
obscur attrayant, ne leur donnait une certaine 
poésie. Voici la liste de ses romans : les Châteaux 
oTAthlin et Dunbame fthe Casiles of Athlin and 
Dunbaync, 1789); le Roman sicilien (the Sicilian 
romance. 1790); le Roman de la Forêt (the Ro- 
mance of the forest, 1794), dont l'action se passe dans 
le midi de la France ; les Mystères d'Lïdolphe (the 
Mysteries of Udolpho, 1794), le chef-d'œuvre de 
l'auteur et du genre, offrant comme le précédent 
le tableau des infortunes d'une jeune fille pour- 
suivie par un bandit, avec des scènes et des si- 
tuations terribles, des péripéties imprévues, des 
revenants, spectres, esprits du ciel ou de l'enfer, 
etc., et par-dessus tout cela, une conclusion 
satisfaisante; l'Italien (1797). On a en outre 
de mistress Radcliflfe : Journey mode through 
Holland (Londres, 1795, in-8) ; Gaston de Blon*- 
derille, roman posthume, suivi de Poésies (lbid., 
1826, 4 vol. in-8). Tous ses romans ont été tra- 
duits en français. 

Cf. Wsller Scott : MisceUaneous prose vorks ; — Dun- 
lop : History of fiction ; — Sbaw : History of Knglish 
Literature. 

radet ( Jean-Baptiste ) , auteur dramatique 
français, né le 20 janvier 1752 à Dijon, mort le 
17 mars 1830. 11 s'occupa d'abord de peinture, 
bien qu'il fût privé delà main droite. Ayant donné 
de petites pièces au théâtre d'Audinot et au 
Théâtre-Italien, il écrivit ensuite pour le Vaude- 
ville, soit seul, soit en collaboration. Il fut un des 
fondateurs des Dîners du Vaudeville. L'esprit, le 
naturel et des couplets assez bien faits distin- 
guent ses œuvres. L'une d'entre elles, la Chaste 
Sutanne, qu'il composa avec Barré et Desfon- 
taines, produisit quelques troubles en 1793. On y 
vit une allusion au procès de Marie-Antoinette, et 
un grand tumulte éclata dans la salle lorsque Da- 
niel dit aux deux vieillards : ■ Vous êtes ses accu- 
sateurs, vous ne pouvez pas être ses juges ! • Les 
auteurs furent arrêtés. 11 donna avec les mêmes 
collaborateurs le très-agréable vaudeville de Lan- 
tara. Nous citerons parmi ses autres œuvres : la 
Bonne aubaine (1793); Honorine, ou la Femme 
difficile à vivre (1795) ; Pauline, ou la Fille natu- 
relle (1796) ; Cest fim ou Vautre (1799); la Tra- 
gédie au Vaudeville (1801), pièce do circonstance 
qui lui valut une pension de 4000 francs; Garrick 
1805j; Us Deux Edmond (1811) ; Gaspard l'avisé 
1811) ; la Maison en loterie, avec Picard (1820), qui 
eut un grand succès et fut souvent reprise ; etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Quérard : la France littéraire. 

RADOPrvtLLiERS (l'abbé Claude-François Lt- 
8ARDE de), littérateur français, né en 1709 â 
ftecixe (Nivernais), mort le 10 avril 1789. Élève 
du P. Porée, il entra danala Société de Jésus e 
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professa la rhétorique. Ayant quitté l'habit reli- 
gieux, il fut secrétaire d'ambassade à Rome et 
devint sous-précepteur des enfants de France. 11 
entra à l'Académie française en 1763. Ses (Eu- 
sfres, publiées par Noël (Paris, 1807, 3 vol. in-8), 
contiennent une traduction de Cornélius Nepos et 
un Traité sur la manière d'apprendre les langues. 

Cf. Éloge, en tête de l'tfdiL. de ses Œuvra. 

KADZIWILL (Nicolas VII Christophe) , prince 
polonais surnommé t l'Orphelin » , né en 1549, 
mort en 1616. On a de lui une très-curieuse rela- 
tion d'un voyage à Jérusalem : Hierosolgmitana 
peregrinatio (Cracovie, 1578, in-4; Breslau, 1847). 

Cf. Kollubey : Hist. de» RadziwiU (Vilna, 1857). 

RAFPENEL (Claude-Denis), historien français, 
né vers 1797, dans le Jura, mort en 1827. Il fut 
consul dans le Levant et combattit dans la guerre 
de l'indépendance hellénique, où il fut tué à 
Athènes. On a de lui : Histoire des Grecs mo- 
dernes (Paris, 1824, in-12); Histoire des événe- 
ments de la Grèce depuis les premiers troubles 
jusqu'à ce jour (1822, 1825, 3 vol. in-8) ; Résumé 
de l'histoire du Ban Empire (1826, in-18). Il 
fonda à Smyrne {'Observateur oriental. 

CL Quérard : la France littéraire. 

RAFPf (Charles-Christian), érudit danois, né à 
Brahesborg (Fiouie) en 1795, mort le 24 octobre 
1864. On lui doit d'importants travaux sur les an- 
ciennes poésies et légendes Scandinaves, et un cu- 
rieux ouvrage sur les relations de l'Europe du Nord 
avec l'Amérique du x* au xiv* siècle, sous le titre 
4'Antiquitales americanœ (Copenhague, 1837, 
in-8}. etc. [Dict. des Contemp., les trois prem. 
éditions.] 

eaghib (Mohammed), homme d'État et écri- 
vain turc, né en 1702, mort en 1763. Il gouverna 
plusieurs villes, et devint grand vizir sous Os- 
man 111. On le surnomma Te sultan des poêles. 
11 protégea les lettres et fonda à Constantinople 
une bibliothèque qui porta son nom. 11 est au- 
teur de nombreux écrits et d'un Divan inspiré 
«l'un esprit philosophique supérieur aux idées de son 
temps. Son meilleur ouvt âge est le Vaisseau des con- 
naissances. M. Servan de Sugny a traduit de lui 
deux poésies : les Choses suffisantes et Réflexions 
philosophiques. 

Cf. Servan de Sugny : la Muse ottomane. 

HAGOîf (Félix), historien français, né à Avallon 
le 24 novembre 1795, mort à Orchaize, près de 
Blois, en août 1872. Professeur d'histoire à Paris, 
puis inspecteur, il a publié, outre des Abrégés et 
Précis pour les classes, une Histoire générale des 
temps modernes (1843, 3 vol. in-8; 6* édit. augm, 
1825). [LHct. des Contemp. les quatre premières 
éditions.] 

RAGUBifEAU (François ou Cyprien), pâtissier- 
poète et acteur français, mort en 1654. Sa boutique, 
-située à Paris, dans la rue Saint-Honoré, était fré- 
quentée par quelques auteurs : il se mit lui-même 
à rimer, négligea son métier, s'endetta, fut mis 
«n prison, et, d'autre part, ne trouva pas un li- 
braire qui voulût publier ses œuvres. Il alla cher- 
cher fortune en province, et s'engagea, pour jouer 
les utilités, dans la troupe de Molière qui parcou- 
rait alors Je Languedoc. Sa fille épousa le comédien 
•La Orange. 11 ne reste de ses vers qu'un sonnet 
placé en tète des Chevilles de maître Adam. Tout 
en accordant au poële-menuisier que « le rouleau le 
cède à la varlope », il conclut ainsi : 

Tu souffriras pourtant que je me flatte on peu : 
Avocque plus de bruit tu travailles sans doute ; 
liais pour moi je travaille avecque plus de feu. 
Cf. Dassoucy : Aventures d'Italie, ch. xn ; — Registre 
-de Lagramje ; — P. Lacroix : la Jeunesse de Molière. 

RAGUEKET (l'abbé François), littérateur français, 
né vers 1660 à Rouen, mort en 1722. Précepteur 
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des neveux du cardinal de Bouillon, il accompagna 
ce prélat à Rome et reçut le titre de citoyen ro- 
main. Il y apprit à donner à la musique itulienne 
sur la musique française une préférence qui sou- 
leva de violentes attaques contre lui. 11 remporta, 
en 1687, le prix d'éloquence à l'Académie française 
pour un Discours sur le mérite et l'utilité du mar- 
tyre. On a en outre de lui : Histoire d Olivier Crom- 
tvell (Paris, 1691, in-4), avec d'intéressantes piè- 
ces justificatives; Syroèset Alirame (lbid., 1692, 
2 vol. in-12), mauvais roman; les Monuments de 
Rome (1700, in-12); Parallèle des Italiens et des 
Français en ce qui regarde la musique et t'opéra 
(1702, in-12; ; Histoire du vicomte de Turenne 
(1738, 2 vol. in-12, souvent réimpr.), etc. 

Cf Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Frère : 
le Bibliographe normand. 

RAHBECK (Knud-Lyne), littérateur danois, né 
à Copenhague le 18 décembre 1760, mort en 1830. 
Déjà connu par de remarquables articles de critique 
dramatique, il fut professeur d'esthétique à l'uni- 
versité de Copenhague, puis dirigea le théâtre, où 
il introduisit les innovations qui lui furent suggé- 
rées par ses études dramatiques et par ses voyages 
en Allemagne et à Paris. Il déploya une grande ac- 
tivité dans divers genres et exerça surtout une sé- 
rieuse influence comme critique. « Comme poète, 
il n'eut, suivant M. Marmier, qu'un talent de second 
ordre, mais un talent aimable et enjoué. » Plu- 
sieurs de ses écrits ont été traduits en allemand. 
Nous citerons entre beaucoup d'autres : le Jeune Oar- 
bu, comédie (1780); Lettres dun vieux comédien 
(Copenhague, 1782), recuei4 de ses premiers articles; 
Essais en prose (lbid., 1785-1806, 8 vol.), conte- 
nant des contes et nouvelles; Dramaturgie (lbid., 
1788-94, 3 vol.) ; Essais poétiques (lbid., 1 794-1802, 
2 parties); Etudes sur L. Hotberg (lbid.. 1815-16, 
2 parties). Rahbeck a collaboré avec Nyerup à 
l'Histoire de la poésie danoise; avec le même et 
Abrahamson, au Choix de poésies danoises au 
moyen âge (1812-14, 5 vol.). Il a traduiten danois le 
Théâtre de Diderot, des Drames de Schiller, le 
WilhelmÈfeister de Goethe, etc. Il a édité les œuvres 
de divers auteurs : Samsoe, Holberg, Heiberg, etc. 

Cf. Nyerup : Almingdeligt Literatur Lexikon; — 
X. Marmier : Bteai sur la littérature Scandinave. 

eaimbert de Paris, trouvère du xiii* siècle. 
On lui doit la principale chanson de geste sur 
Ogier : Ogier de Danemarche. C'est un poëme en 
douze chants, qui forme la quatrième branche de 
la geste de Doon (voy. ce noin). Ogier, fils de Gau- 
frey, est un des plus fameux héros du cycle carlo- 
vingien. Son fils Beaudouiu ayant été tué à l'issue 
d'une partie d'échecs par Chariot, fils de l'empe- 
reur, Ogier a juré d'en tirer vengeance. Trahi par 
Didier, roi des Lombards, chez lequel il s'était re- 
tiré, il est assiégé pendant sept ans par Charle- 
magne dans le château de Caslelforl sur le Rhône. 
L'empereur, attaqué par les Sarrasins, est réduit 
à implorer l'aide d'Ogier. Celui-ci exige qu'on lui 
livre Chariot et il s'apprête à lui trancher la tête, 
ainsi qu'il en a fait le serment, quand intervient 
saint Michel. Oeier bâties ennemis de l'empereur, 
épouse la fille d'Angart, roi d'Angleterre, et reçoit 
en don le comté de Hainaut et le duché de.Bra- 
bant. — La Chevalerie Ogier de Danmai clie a été 
publiée par M. i. Barrois (Paris, 1842). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t XXII. 

raimondi (Jean Baptiste), orientaliste italien, 
né à Crémone vers 1540, mort vers 1610. A de pro- 
fondes connaissances classiques, théologiques et 
scientifiques, un long séjour en Asie lui permit de 
joindre des éludes spéciales qui lui firent confier la 
direction de la typographie orientale fondée par 
Ferdinand de Médicis, sous les auspices du' pape 
Grégoire XIII. 11 donna ses soins à l'impression de 
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plusieurs publications en arabe : les Evangile* 
(1591), Avicenne (1593), Buclide (1594). etc. On 
lui doit, en outre, une Grammaire arabe et une 
Grammaire syriaque. 

• RAUfUap (Ferdinand), auteur dramatique alle- 
mand, né à Vienne le 1* juin 1790, mort le 6 sep- 
tembre 1836. Il s'enfuit d'apprentissage pour sui- 
vre le théâtre, fit partie de plusieurs troupes, entra, 
en 1817, au théâtre de Léopoldstadt 4 Vienne, et en 
prit la direction en 1821. Plus tard, il fit des tour- 
nées d'artistes. Mordu par un chien qu'il croyait 
enragé, il se donna la mort. Il a écrit des pièces 
populaires, en relevant ce genre par son imagina- 
tion et sa joyeuse humeur. On cite de lui : la 
Jeune fille étrangère (das Maedchen aus der 
Fremdej ou le Paysan millionnaire; le roi des 
Alpes (der Alpenkœnig) ou le Misanthrope; le Pro- 
digue, etc. On a publié ses Œuvres (Werke, Vienne, 
4 vol.) 

CL Xaimunds Leben, en téta des Œuvres. 

RAIN00ART, 14* branche de la geste de Guil- 
laume au Court Net (voy. ces mots). 
. ra hissant (Pierre), numismate français, né 
▼ers 1640 à Reims, mort le 7 juin 1689. Garde 
des médailles du roi, il fut un des premiers mem- 
bres de I Académie des inscriptions et publia : 
Dissertation sur f origine des fleurs de lys (Paris, 
1678, in-4); Dissertation sur douze médailles des 
jeux séculaires de V empereur Domitien (Ver- 
sailles, 1684, in-4). On lui a attribué l'Explica- 
tion des tableaux de la galerie de Versailles (1687, 
tn-4). 

Cf. M oréri : Grand dictionnaire historique. 

RAISONNEMENT. — Voyei Preuves oratoires. 

RAISONNEUR, personnage de théâtre. C'est celui 
qui représente clans la comédie, en opposition 
avec les ridicules ou les entraînements de la pas- 
sion, la raison, le bon sens, la morale. Tel est, 
par excellence, le personnage de Géante dans 
Tartuffe. Il parle le langage de la modération, 
distingue la dévotion de l'hypocrisie, la sincérité 
de l'artifice, la vérité de l'apparence', la fausse 
monnaie de la bonne; il rappelle les hommes 4 
la juste mesure et les avertit de ne pas gâter les 
plus nobles choses en les outrant. Aussi se fait-il 
appeler ironiquement par Orgon un docteur révéré, 
un oracle, un Galon. Comme tous les raisonneurs, 
il se permet la tirade ; il en fait du moins une 
très-belle sur les vrais ou faux dévots, comparés 
aux vrais et aux faux braves. Ces tirades sont le côté 
-brillant ^e l'emploi, d'ordinaire assez sacrifié au 
point de vue de l'intrigue. On peut croire, en 
général, que le raisonneur est l'interprète de la 
pensée personnelle du poète, et que, par un loin- 
tain souvenir de l'antique parabase (voy. ce mot), 
il exprime directement la moralité de la pièce. 
Gela n'est pas toujours exact. Ainsi le raisonneur 
du Misanthrope, le bienveillant Philinte, parait 
moins traduire les sentiments intimes de Molière 
que le sévère Alceste, en qui Ton s'accorde 4 re- 
connaître la personnification même du caractère 
de l'auteur. 

KAissoif [Horace-Napoléon), littérateur fran- 
çais, né le 24 août 1798, 4 Paris, mort le 9 juin 
1854. Il est auteur de nombreux écrits, d'un stvle 
élégant, mais superficiels : Histoire impartiale aes 
Jésuites (Paris, 1824, in-18) ; Code gourmand, 
manuel complet de gastronomie* avec Romieu 
(lbid., 1827, in-18, plus, éditj; Histoire de la 
guerre d'Espagne en 1823 (1827 r in-18): Histoire 
populaire de Napoléon et de la grande armée 
(1629-30. 10 vol. in-18); Histoire populaire de la 
Révolution française (1830. 8 vol. in-18); Histoire 
populaire de la garde nationale de Paris (1832, 
in-8); Histoire de la police de Paris (1843, in-8); 
plusieurs romans, etc. . II fonda le Sténographe ■ 



(1831-32) et collabora 4 la Goutte des Tribu- 
naux, etc. 

Cf Qtterard : Ut France littéraire ; — Bourqueiot : le 
Littérature française contemporaine. 

raItcr, écrivain serbe, né à Karlovitz en 1726, 
mort en 1801, en Hongrie. Il entra dans les ordres 
et enseigna la théologie dans sa ville natale. Il 
fut créé archimandrite. Ayant puisé dans les cou- 
vents voisins du mont Athos des documents pré- 
cieux pour l'histoire de son pays, il adopta la 
langue nationale, pour rédiger une Histoire des 
Slaves méridionaux et des Serbes en particulier 
(Vienne, 1794-95, 4 vol. in-8), ouvrage remar- 
quable qui a trouvé d'habiles continuateurs. Il a" 
écrit en outre une tragédie sur le exar Ouroch, 
et des poésies qui ont été réunies après sa mort 
sous ce titre : Zwetnik (le Bouquet, 1802). 

raleigh (sir Walter); homme politique et écri- 
vain anglais, né 4 Hâves (Devonshire] en 1552, 
mort 4 Londres, sur l'échafaud, le 29 octobre 
1618. Ce brillant favori d'Êlisabeth fut aussi 
un vaillant soldat et un historien traînent. 
(Test dans sa captivité qu'il composa, avec le 
secours de quelques littérateurs et érudits de 
ses amis, tels que Jonson, Burrel, une Histoire du 
monde (History of the world) qui va jusqu'à la 
chute de l'empire de Macédoine, vers 170 avant. 
J.-C., et qui est également remarquable par la 
justesse des vues et la vigueur ornée du style. 
L'Angleterre n'avait pas encore d'œuvre historigue 
de cette valeur (Londres, 1614, in- fol; 1730; 
2 vol. in-fol.). Raleigh, au retour de son premier 
voyage en Guyane, avait publié un récit de sa 
découverte, où l'on regrette de trouver* beaucoup 
de détails fabuleux : Discovery of the large, rien 
and beautiful Empire of Guiana (lbid., 1596, 
in-4). Vivant dans la société des meilleurs poètes 
de son temps, il composa lui-même des vers, qui 
ont été recueillis par Brydges (Poems, 1813). La 
meilleure édition de ses œuvres est celle d'Oxford 
(1829, 8 vol. in-8). 

Cf. De Thon : Histoire, 1 1 ; — Tytler : IÀfe of Raleigh 
(Londres, 1853, in-8); — Macrev Napier : Lord Bacon 
and sir W. Raleigh. (Cambridge, 1853, uv-8). 

RAMAYANA, grande épopée de l'Inde ancienne, 
composée dans sa forme actuelle par Yalmiki, 
Devenue aussi populaire aue les immenses compi- 
lations épiques du Mahâbhàrata, la connaissance 
du nom et de la personnalité de l'auteur n'empêcha 
pas la plus grande obscurité de régner sur l'époque 
où elle fut rédigée. On a fait remonter l'existence 
de Valmiki jusqu'au xv* siècle avant notre ère, 
parce qu'il se dit lui-même contemporain des évé- 
nements qn'il célébra ; mais cette antiquité a paru 
fabuleuse, et par un excès contraire, quelques crir 
tiques font vivre l'auteur du Ramayana seulement 
vers le jx" ou x* siècle après Jésus-Christ. Quoi 
qu'il en soit, et 4 part cette incertitude de vingt 
à vingt-cinq siècles, cette vaste composition épi- 
que a pu être comparée 4 une sorte d'Odyssée 
orientale qui se terminait en Iliade, etoù les Méta- 
morphoses d'Ovide trouvent aussi leur équivalent 
Le Ramayana est composé de 24000 slnkas ou 
distiques, et divisé en sept livres, ou Khandâs : le 
Premier chant (Adikhèuda); le Livre (TAyodhya 
(Ayodhyèkhènda); le Chant de la forêt (Aranya- 
khftnda) ; le Chant de la grotte de Kishkmdhya 
(Rishkindhyâkh&nda; le Livre de beauté (Soun- 
darakhànda) ; le Chant du combat (Youddha*» 
kliânda) : enfin le Chant du lever du soleil (Abhyou- 
davàkhànda) ou Chant final (Outtarakhànda). Le 
sujet est la conquête aryenne de l'Hindoustan 
dans sa dernière période, et le récit repose sur le 
fait réel de l'expédition de Rama au sud de l'Inde 
(à Ceylan), remontant au xin* ou au xrv* siècle 
avant l'ère chrétienne; mais ce fond uistorique 
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disparaît sous une foule d'allégories. Les acteurs 
sont des personnifications de situations ou d'évé- 
nements qui, malgré les longueurs, se groupent 
autour d'une certaine unité. Tout se rapporte à 
ce thème : Rama, le héros divin, écrasant les 
Râkchasas et détruisant leur cité de Lanka, afin 
de leur reprendre son épouse, la chaste Sita, que 
le roi Ravana lui a ravie. 

Le poème commence par des invocations à 
feràhma, à 6aravasti, déesse de la poésie, à Rama 
et à Vàimiki lui-même, c'est-à-dire au héros et 
au poète. Après une récapitulation des événe- 
ments qui vont se dérouler, sorte de préface inter- 
calée dans l'œuvre, se trouve la description du 
pays de Kausala et de la somptueuse cité d' Ayo- 
dhyà (l'Aoude moderne), sa capitale. Là règne le 
roi Daçaratha, âgé de neuf mille ans. Malgré ses 
trois cent cinquante femmes, il en est encore à 
désirer d'avoir un fils. Les dieux auxquels il offre 
le fameux sacrifice du cheval lui en donnent quatre. 
Rama est l'un d'eux. Il est la septième incarna- 
tion de Wichnou, seconde personne de la Trinité, 
envoyée sur la terre par Bràhma pour punir les 
Râkchasas ou vampires, anthropophages à peau 
noire de Ceylan, et le monstre Ravana. leur roi. 
Dès son jeune âge, Rama est désigné à son père 
par le vieil ermite Viçwâmitra comme l'extermina- 
teur de celte race maudite. Rama, type d'une per- 
fection digne de son origine divine, épouse Sita, née 
miraculeusement d'un sillon de la terre, et admi- 
rable par ses vertus et sa beauté. Le jour où 
Rama doit être déclaré youvâ-radja (jeune prince), 
Tune des femmes de son père, Kékéyi, le fait exiler 

Î»ar celui-ci pour quatorze années, et s'efforce de 
ui substituer Bh&rata, le fils qu'elle a eu du roi. 
Rama se résigne. Daçaratha meurt de chagrin de 
la violence qui lui est faite par Rékéyi. Bliârala 
refuse de prendre sur le trône la place qui appar- 
tient à Rama. Dans les forêts sauvages, où il erre 
avec sa femme Sita, Rama apprend Ta mort de son 
père, mais il veut achever son exil et ses sandales 
royales tiennent seules sa place à Ayodhyà 

Alors entre en scène Ravana, le tyran de Lanka 
(Ceylan), géant aux dix têtes et aux vingt bras. 
11 apprend par une ogresse, sa sœur, dont Rama 
a repoussé l'amour, l'existence de la belle Sita, et 
forme le projet de l'enlever. Grâce à de merveil- 
leux stratagèmes, il éloigne son époux d'elle pen- 
dant quelques instants, Fenlève malgré sa résis- 
tance sur un char aérien et la transporte dans 
son sérail de Lanka, où il la place sous la garde 
d'ogresses d'un aspect effrayant, ayant un seul œil 
ou trois yeux, des têtes de crocodile, de sanglier, 
d'âne, de léopard ou d'éléphant. Ravana, malgré 
ses séductions et ses menaces, ne peut triompher 
de la vertu de sa captive. Rama parvient à décou- 
vrir le ravisseur de sa femme et le lieu où il la 
retient. Il réunit les ours et les singes fantastiques 
doués de la parole, nés des rapports des dieux 
avec des femelles d'animaux monstrueux, et qui 
sont les sujets du roi Sougriva, qui a embrassé sa 
querelle. Les auxiliaires de Rama accourent par 
milliers. Parmi eux se trouvent aussi les vautours 
gigantesques Sampàti et Djatâyouch. Sur la mer 
qui sépare Ceylan du continent, Rama jette un 
jpont. Les quadrumanes amoncellent là des mon- 
tagnes et des forêts entières. L'armée effectue son 
passage. Il dure un mois. Elle arrive sous les murs 
de Lanka, du haut desquels Ravana se fait faire 
le dénombrement des troupes qui la composent*! 
l'histoire des chefs. Les assiégeants veulent pren- 
dre la ville par escalade : l'attaque est hardie, la 
résistance est désespérée. Alors commence une 
longue suite de combats dans lesquels toute la 
stratégie barbare et toutes les ressources de la 
magie sont employées. Rama utilise les aptitudes 
particulières de ses alliés, les ours et les singes, et 
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parmi ces derniers, celles du singe Hanoùraat, fils 
rUégitime du vent, et qui n'a qu'à s'enfler pour tra- 
verser les airs. L'aigle divin Garouda lui est aussi 
un précieux auxiliaire. Ravana lance en avant des 
ânes sauvages, des chevaux de guerre, des élé- 
phants, puis le géant difforme Koumbhakarna qui 
dévore ses adversaires. Quand celui-ci est tué par 
Rama, il écrase en tombant deux mille singe*. 
Enfin Rama et Ravana en viennent aux mains, 
après s'être provoqués et injuriés. Ravana s'est 
construit un char solidement cuirassé. Comme 
Rama est à pied, Indra, à la demande de tous les 
génies, lui prête son char divin. Le duel suprême 
s'engaée. Rama accable de ses flèches son adver- 
saire. Il lui tranche ses dix têtes qui renaissent 
jusqu'à cent fois. Le combat dure sept jours, et ce 
n'est qu'au moyen d'un trait donné par Bràhma 
que Rama blesse mortellement le monstre. 

Le dernier chant du Ramayana est consacré à 
la délivrance de Sità, rendue aisée par la mort de 
Ravana et la paix qui l'a suivie. Rama ayant conçu 
quelque soupçon sur la fidélité de sa femme, Sità 
offre de passer par répreuve du bûcher et tra- 
verse impunément les flammes. Les dieux décou- 
vrent à Rama son origine divine et le poëme 
semble achevé par la rentrée triomphale du vain- 
queur à Ayodhyà. Néanmoins il y a une suite. Sità 
est de nouveau bannie, et cette fois par Rama. 
C'est dans la solitude qu'elle enfante deux fils, 
Kouct et Làva, qui sont instruits par Tàlmtki. Us 
vont réciter à la cour du roi le poème même qui 
raconte les exploits de Rama, et sont reconnus 
par leur père, qui leur rend leurs droits et son 
affection. Au bout d'un règne de onze mille ans, 
Rama, glorieusement transfiguré, remonte au ciel, 
ayant fini sa mission providentielle, terrassé les 
démons et sauvé l'humanité. 

On a reproché au Ramayana un luxe superflu 
d'amplifications, de fréquentes redites, l'abus du 
merveilleux. Ces défauts sont compensés par de 
grandes qualités : la constante pureté de la mo- 
rale, la fécondité d'imagination, le pathétique qui 
respire dans une foule de situations. 11 y a des 
morceaux très-poétiques, tels que l'invention du. 
sloka, la descente du ciel de la rivière Gangà, la 
description de la brillante cité d'Ayodhyà, la nais- 
sance miraculeuse de Rama, son mariage avec Sità, 
son duel mystérieux avec Paraçourania, autre lui- 
même, son exil dans les bois, ses austérités, ses 
luttes contre une foule de monstres infernaux, la 
mort du roi Daçaratha, le rapt de Sità par Ravana. 
les combats terribles qui en sont la suite, l'hé- 
roïsme de Sità dans l'épreuve du feu, le triomphe 
et l'apothéose de Rama, 

Le texte du Ramayana n'a été fixé par récri- 
ture que longtemps après sa composition. La trans- 
cription se fit en divers endroits et à des époques 
différentes. On possède jusqu'ici quatre textes, 
dont le plus complet est celui de Ganda ou do 
Bengale. Ces textes se rapportent en général pour 
les rails et les idées, mais ils varient beaucoup 
entre eux pour l'arrangement et pour les expres- 
sions. La rédaction primitive du poëme a subi des 
interpolations, principalement au premier et au der- 
nier chant et dans tous les endroits où le héros 
Rama est représenté comme une • incarnation du 
dieu Wichnou. Le Ramayana, dit Michelet dans la 
Bible de Thumanitè> « n'a nullement subi les épu- 
rations, les corrections que les poèmes homériques 
reçoivent du plus critique des peuples ; il n'a pas 
eu ses Aristarques. On le voit aux répétitions : cer- 
tains motifs y reviennent deux, trois fois ou da- 
vantage; on le voit aux additions manifestement 
successives... Tout cela n'est pas raccordé avec l'in- 
dustrie occidentale. » Et pourtant, à part ces inter- 
polations, aisées à reconnaître, le poëme offre celte 
unité de langue et àt doctrine qui caractérise 
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l'œuvre d'un seul homme, ou tout au moins d'un 
même temps, et qui manque au Mahdbhârata. Le Ra- 
mayana est postérieur à ce dernier poème, comme 
l'indique, entre autres preuve?, le caractère allé- 
gorique des personnages, témoignant d'un déve- 
loppement plus avancé des doctrines panthéis- 
tiques de l'Inde. 11 n'est fait dans le Ramayana 
aucune allusion au bouddhisme, d'où l'on a conclu 
que la composition en est antérieure au vi* siècle 
avant J.-C. La lecture du Ramayana a été long- 
temps dans l'Inde un acte de piété; mais elle est 
interdite aux castes inférieures, auxquelles sont 
réservés les Pouranas (voy. ce mol). Suivant les lé- 
gendes, lorsque le poème fut composé, Brama lui- 
même en fut ravi. Les dieux, les génies, tous les 
êtres, des oiseaux jusqu'aux serpents, les hommes 
et les saints ricins s'écriaient : tOh! le doux 
poème, qu'on voudrait toujours entendre ! Oh ! le 
chant délicieux ! • Le Ramayana était attesté dans 
les serments comme un livre saint. 

Dans notre siècle, le Ramayana * été l'objet do 
sérieux travaux. De 1806 à 1610, deux chants ont 
été publiés avec une traduction anglaise par W. Ca- 
rey et Joshua Marshman (Serampour, 3 vol. in-4-). 
Diverses parties du texte ont eu pour éditeurs, de 
1826 a 1Ô38, J.-L. Burnouf, Guillaume Schlegel, 
Cliézy, Loiseleur-Deslongschamps, le baron d'Eck- 
stein, M. Jacquet. Enfin H. Fauche a le premier 
donné une traduction française complète (Paris, 
1854-58, 9 vol. in-12), tandis que M. Gorresio pu- 
bliait de son côté la totalité du texte avec traduction 
italienne (Ibid., 1858, 10 vol. in-8). 

Cf. Les Introduction* et Préface* des éditions et traduc- 
tions européenne* ; — Lanfriois : Monument* littéraire* de 
l'Inde (Paris, 18*7, in-8) ; — Webcr : HUtoire de la litté- 
rature indienne, traduite de l'allemand par Sadous (Ibid., 
4859, in-8) ; — EichbofT : Poétie héroïque de* Indien* 
comparée à l'épopée grecque et romaine (Ibid., 1800, 
in-8) ; — Journal de* tavant* (années 4844, 4859, 1860); 
— Philibert Soupé : le* Poète* de l'Inde ancienne, dans 
la Revue contemporaine (15 et 90 juin * 
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RAMBAUD DE VACHEBES OU DE VAQUERAS, tTOU- 

badour du un* siècle, né dans le Comtat- Venais- 
sin. C'est un des types les plus complets des che- 
valiers poëtes ; il fut le frère d'armes du marquis 
de Montferrat et prit part aux expéditions loin- 
taines d'Orient. Nous avons de lui vingt-huit pièces, 
dont quelques-unes sont très-remarquables ; par 
exemple, un petit poème intitulé le Char (el Carros), 
en l'honneur de sa maîtresse, la comtesse Béatrix, 
sœur du marquis de Montferrat. On y trouve du 
mouvement, des images hardies, avec des stances 
pleines d'un sentiment délicat et tendre 

Cf. HUtoire littéraire de la France, t. XDC ; — Ray- 
nouard : Choix de poésie* de* troubadour*, 

RAMBOUILLET (Hôtel de). L'influence exercée 
ar cet hôtel sur le goût et la langue au xvn* siècle 
lui donne une place importante dans notre histoire 
littéraire. Il était situé dans la rue Saint-Thomas- 
du-Louvre, rue fort courte, occupant l'espace com- 
pris aujourd'hui entre le Palais- Royal et le Car- 
rousel. Catherine de Vivonne-Pisani apporta par 
son mariage, en 1600, cet hôtel à Charles d'An- 
gennos, qui était alors vidame du Mans, et qui 
devint en 1611, par la mort de son père, marquis 
de Rambouillet. On l'appelait avant ce mariage 
l'hôtel Pisani. L'éducation distinguée que Cathe- 
rine de Vivonne avait reçue de sa mère, dame de 
l'aristocratie romaine, et la délicatesse de son 
goût naturel lui firent prendre en aversion la cor- 
ruption des mœurs et la grossièreté du langage 
qui régnaient à la cour. Dès l'âge de vingt ans, en 
1608, elle cessa d'aller aux assemblées du Louvre 
et commença à recevoir chez elle une société choi- 
sie. Ce fut l'origine des réunions do l'hôtel de 
Rambouillet, qui furent d'abord peu remarquées. 
Yen 1624, elles avaient acquis un éclat et une 



influence qu'elles gardèrent jusqu'en 1645. A partir, 
de cette époque, jusqu'en 16bo, où elles cessèrent, 
l'hôtel fut peu à peu abandonné pour d'autres 
cercles qui s'étaient formés à son imitation, et qui 
en reproduisaient maladroitement l'esprit et les 
ingénieuses subtilités. 

La marquise de Rambouillet, qui à la beauté, à 
la grâce, â l'affabilité, aux qualités d'une mal* 
tresse de maison accomplie, joignait une imagina- 
tion inventive, s'occupa de rendre son intérieur 
agréable non-seulement par le charme de la con- 
versation et la sûreté de son commerce, mais aussi 
par d'heureuses modifications dans L'architecture 
des appartements. ■ M"* de Rambouillet, dit Tal- 
lemant des Réaux, est une personne habile en 
toutes choses. Elle fut elle-même l'architecte de son 
hôtel. C'est d'elle qu'on a appris à mettre les esca- 
liers à côté pour avoir une grande suite de chambres» 
â exhausser les planchers, et â faire des portes e^ 
des fenêtres hautes et larges, et vis-à-vis les unes des 
autres : c'est la première qui s'est avisée de faire 
peindre une chambre d'autre couleur que de rouge et 
de tanné, et c'est ce qui a donné à sa grandechambre 
le nom de la chambre bleue. » Sauvai dit que cette 
chambre était « d'un ameublement de velours bleu 
rehaussé d'or et d'arpent ». C'était le lieu où la mar- 

3uise recevait ses visites. Les fenêtres sans appui 
escendaient jusqu'au parterre, et permettaient de 
jouir sans obstacle de l'air et de la vue du jardin» 
La mnltresse de la maison se plaisait à inventer de» 
surprises pour l'agrément de ses amis. Ainsi, elle 
fit construire, peindre et meubler, sans que per- 
sonne s'en aperçût, un cabinet avec trois grandes 
fenêtres, à trois faces différentes, donnant d'un» 
côté sur le jardin de l'hôtel, d'un autre sur le jar- 
din des Quinze-Vingts, et du troisième sur celui de 
l'hôtel de Chevrcuse. Un soir, un simple mouve- 
ment de tapisserie livra, comme par enchantement» 
ce beau réduit à l'admiration des habitués. Chape- 
lain, quelques jours après, y fit attacher secrète- 
ment un rouleau de vélin, où était cette ode où 
Zyrphée, reine d'Argenncs, dit qu'elle a fait cette 
loge t pour mettre Arthénice à couvert de l'injure 
des ans. » 

L'hôtel de Rambouillet fut fréquenté d'abord, 
sans parler de quelques grands seigneurs, par Gora- 
bauld, Malherbe, Vaugelas et Racan. Puis vinrent 
Voiture, Balzac, Chapelain et Segrais. Sous le minis- 
tère de Richelieu, l'hôtel resta étranger à la poli- 
tique ; on allait s'y délasser des intrigues de la cour» 
et en même temps s'y soustraire à la protection et 
aux prétentions littéraires du cardinal. Lui-même, 
pourtant y avait paru avant d'être ministre, et y 
avait soutenu, dit-on, une thèse d'amour. Le temps 
de son pouvoir fut l'époque la plus brillante de l'hô- 
tel de Rambouillet. On y voit alors, entre autres 
personnages de la haute société, le duc d'Enghien, 
la duchesse de Longueville et le marquis de La Salle, 
depuis- duc de Montausier, et parmi les gens de 
lettres, Coslar, Sarruzin, Conrart, Patru, Mairet, 
Godcau, Col le te t, Ménage, Bautru, Maleville, Des- 
marets, Huet, Rolrou, Pierre Corneille, etc. Ceux 
qui avaient été en quelque sorte les fondateurs des 
réunions, surtout Malherbe et Voiture, ne cessèrent 
d'y venir jusqu'à leur mort et d'y être respectueu- 
sement écoutés. On y soutint le Cid contre le juge- 
ment de l'Académie, mais on y condamna le chris- 
tianisme dramatique de Polyeucle. On y admira la 
Méthode de Descartes, t Un soir f ditTallemant, que 
M. Arnauld y avait mené le petit Bossuet de Dijon» 
aujourd'hui l'abbé Bossuet, qui a de la réputation 
pour la chaire, pour donner à M a ° la marquise de Ram- 
bouillet le divertissement de le voir prêcher, car il 
a préchotlé dès l'âge de douze ans, Voilure dit: 
■ Je n'ai jamais vu prêcher de si bonne heure ni 
si tard. » Plusieurs femmes distinguées appor- 
taient à l'hôtel leur esprit, leur distinction et leur 
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grâce : la marquise de Sablé. Madeleine de Scudérv, 
M* Paulet, qu'on appela « la lionne de l'hôtel de 
Rambouillet », la présidente Àubry, M 11 * dé Coligny, 
qui devint M"* de la Suze, etc. Dans la dernière 
période de l'hôtel, alors que sa splendeur déclinait, 
on y voit encore Scarron, Saint-Lvrcmond, Ben- 
serade, le duc de La Rochefoucauld, M M de La 
Fayette et M" - de Sévigné. Ouvert pendant plus d'un 
demi-siècle, ce salon avait été fréquenté par l*élite 
de la société et par plusieurs générations de nos 
meilleurs écrivains. 

L'influence de l'hôtel de Rambouillet sur les mœurs 
et la littérature fut très-considéruhle. On y entre- 
_ prit de ramener les idées chevaleresques et le règne 
de la galanterie. On y travailla a épurer la langue, 
k à la débarrasser des grossièretés, à l'enrichir de 
/ tournures élégantes, d'ingénieuses alliances de mots, 
à modifier le style dans Te sens de la délicatesse et 
de la politesse. L'hôtel fut ainsi un important auxi- 
liaire de l'Académie française. L'égalité qui s'y éta- 
blit entre les écrivains de talent et les grands sei- 
gneurs, et qui mit en contact les deux aristocraties 
de l'intelligence et de la naissance, produisit aussi 
des effets qu'il est facile de reconnaître au xvir 
siècle, non-seulement dans l'art, alors nouveau, de la 
conversation, mais dans un grand nombre d'écrits, 
d'élégants badinages, qui formèrent une branche 
spéciale de notre littérature. Cependant cette assem- 
blée de beaux-esprits ne pouvait pas échapper à son 
écueil, qui était le précieux. Elle y était d'autant plus 
entraînée qu'elle avait et répandait le goût des 
lettres italiennes et espagnoles. 11 est vrai que le mot 
précieux s'entendit d abord dans un bon sens, et 
qu'on l'appliqua au langage pur et poli, à ce qu'on 
appelait • le style galant ». Mats, de cette réunion 
d'intelligences cultivées, cherchant toujours en 
tout la délicatesse et le raffinement, il devait sortir 
à la longue, par la force même des choses, bien 
des recherches et des subtilités. Les auteurs qui li- 
saient leurs œuvres devant de tels juges ne pou- 
vaient manquer de tourner à la prétention et à la 
manière, pour obtenir les applaudissements qui se 
donnaient surtout aux pensées ingénieuses et aux 
fines nuances. Les Romans de M 11 * de Scudéry et 
ses Conversation! sont un reflet de l'esprit qui do- 
mina bientôt à l'hôtel de Rambouillet. U suffit de se 
rappeler que Balzac et Voiture en furent les héros: 
celui-ci le héros badin et galant, celui-là le héros 
sérieux, le jupe solennel. Plusieurs discussions lit- 
téraires puériles, comme il y en eut tant dans la 

Çremière moitié du xvii* siècle, partirent de là. 
elles furent la guerre contre la particule ca» , atta- 
quée par Gomberville et sur laquelle Voiture a écrit 
une lettre à la marquise, les polémiques sur la 
prééminence de muscadin ou de muscardin, les lut- 
tes entre les partisans des deux Belles èfatineuses 
et entre les Jobelins et les Uraniens, à propos des 
sonnets de Voiture et de Benscrade (voy. Jobelws). 
Le goût des tours de force poétiques, comme les 
acrostiches et les bouls-rimés, s'introduisit de 
bonne heure à l'hôtel et y régna jusqu'à la fin. On 
trouve encore dans les surnoms que se donnèrent les 
principaux habitués un signe des dispositions pré- 
tentieuses auxquelles ils obéissaient. Outre le nom 
û'Arthenice, que portait la marquise de Rambouillet, 
et qui était l'anagramme gracieuse du nom de Ca- 
therine, trouvée par Malherbe et Racan, elle avait 
reçu les surnoms de Roselinde, de Rolandre et de 
S es liane. Sa fille, la célèbre Julie, à qui le duc de 
Montausier offrit la Guirlande de Julie (voy. ces 
mots), avait le surnom de MénaUde. Montausier 
s'appelait Mènalidès, M tt * de Scudéry, Sapho, Voi- 
ture, Valére, Balzac, Bélisandre, Chapelain, 6'nry- 
sante, M">« de La Suze, Doralise, Conrart, Cléoxéne. 
Scudéry, Sarra'ide, la Calprenède, Calpurnius, Sar- 
razin, Sésostris. Les surnoms étaient en général 
empruntés à des romans de l'époque. 



RAMLER; 

Il faut toutefois se garder de confondre dans le 
môme ridicule l'hôtel de Rambouillet avec les sa- 
lons qui voulurent l'imiter, surtout avec les ruelles 
où le genre précieux, par une exagération mala- 
droite, s'attira justement les traits de la satire et 
les rires de la comédie. Ce ne sont point les pré- 
cieuses de l'hôtel de Rambouillet que Molière mit 
en scène ; Ménage rapporte que tous les habitués 
de l'hôtel, la marquise en tête, assistèrent à la pre- 
mière représentation des Précieuses ridicules (1659), 
et que la pièce obtint un applaudissement général. 
Molière lui-même, dans la préface des Femmes sa- 
vantes, crut devoir s'expliquer à ce sujet, et il se 
défendit hautement de toute allusion injurieuse à 
des personnes dont il respectait le caractère et l'es- 
prit. Si l'on se rappelle que M"" de Sévigné s'hono- 
rait du nom de précieuse, on ne mettra pas en 
doute la sincérité des protestations de Molière. U 
faut aujourd'hui, pour juger l'hôtel de Rambouil- 
let, songer au grand nombre de prosateurs et de 
poètes éminents du siècle qui en sont sortis et de 
personnages les plus distingués qui l'ont fréquenté, 
et sans se borner à tourner en ridicule des défauts 
nés de qualités exagérées, voir dans quelle mesure 
ses réunions ont concouru à la formation rie la so- 
ciété polie, à l'épuration de la langue et du goût, 
à la direction et au développement de notre génie 
littéraire. 

Cf. Somalie : Dictionnaire des Précieuses ; — Rœde- 
rcr : Mémoires pour servir à l'histoire de la société polie 
en France pendant U XVII 9 siècle ; — Victor Cousin : 
Jeuwsse de Jf-« de LonguevilU ; Jf de Sablé ; De la 
Société française au XVII* siècle d'après le Grand Cv- 
rus j — Ch. Livet : Précieux et précieuses (1850, in-8). 

RAM -c H ara pi, poêle et philosophe hindoustanî, 
né en 1719, mort en 1798. Fondateur de la secte 
des Ram-Sanéki ou Amis de Dieu, répandue dans 
l'ouest de l'Inde, il a composé un nombre consi- 
dérable de Sabd ou hymnes; on ne l'évalue pas à 
moins de trente-six mille. U est vrai que ces 
pièces sont de cinq à onze vers. Ecrites en hindi 
mélangé de mots persans et arabes, elles renfer- 
ment des citations sanscrites et panjables. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

RAMLER (Karl-Wilhelm), poète, critique et tra- 
ducteur allemand, né à Colbcrg (Poméramie) le 
25 février 1725, mort le 11 avril 1798. U étudia 
la médecine à Halle, puis alla à Berlin où il fut 
précepteur chez la sœur de Gleim et, bientôt après, 
professeur à l'Ecole des cadets. Ses vers en l'hon- 
neur de Frédéric le Grand et de Frédéric-Guil- 
laume U lui valurent les faveurs de la cour. 
Nommé membre de l'Académie en 1786, il devint 
directeur du théâtre royal. 14 s'est acquis dans 
l'ode la réputation d'un habile et harmonieux 
imitateur d'Horace; on vantait surtout la pureté 
et la correction de son style et sa science de la 
langue allemande. Lessing, Nicolaï, Gœtz, Weisse, 
avaient une telle confiance dans son goût qu'ils 
lui faisaient reviser leurs écrits, et il s'acquitta 
plusieurs fois de celte tâche en grammairien qui 
fait la guerre à l'originalité. 

Ses poésies lyriques, odes et cantates, roulant 
souvent sur des sujets insignifiants, ont paru en 
plusieurs recueils et ont été réunies par Cœckingk, 
sous le titre d' Œuvres poétiques (Poet. Werke ; 
Berlin, 1800-1801, 2 vol.). Ses traductions d'//o- 
race, de Martial, de Catulle, à'Anaeréon, pu- 
bliées séparément, ont été plusieurs fois réimpri- 
mées. Un choix de ses Poésie*, lyriques a été tra- 
duit en français par Lacault (Berlin, 1777, in-8). 
On cite de Ramier, comme ouvrages de critique : 
les Personnages allégoriques de la sculpture 
(Allegorische Personen zuni Gebrauch der bilden- 
den Kùnstler; Berlin, 1788, in-4, avec gravures); 
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Abrégé de Mythologie (Kurxgefasste Mythologie; 
lbid.,1790, 2 vol. in-8, avecgrav., nomb. édiUons) ; 
la traduction des Beaux- Arts réduits à un même 
principe de Le Batteux, avec exemples empruntés 
aux poStes allemands (Leipzig, 1758); Bulletins 
critiques , du monde lettre (Kritische Nachrichte 
aus dem Reiche der Gelehrsamkeit ; Ibid, 1750- 
175l) t publiés avec Sulze, etc. 11 a édité divers 
recueils de poésies choisies. 
' Cf. Heinsfns : Biographiscke Skvute Ramiers (Berlin, 
4796) ; —H. Kurz : Gctchichlederdeutch. Literatur, t. II. 

RAMlfUSlO (Giambattista), historien italien, né 
a Venise en 1485, mort i Padoue en 1557. M fut 
'membre du Conseil des Dix. Il a laissé, entre au- 
tres ouvrages, un important recueil : Raccoltà 
délie navigasioni e viaggi (Venise. 1550-66, 
i. Mil, in-Tol.), dont la Description de t Afrique* 
de T Asie et au Nouveau-Monde, par Temporal 
(Lyon, 1556, 2 vol. in-fol.). est la traduction. 

ram ON [El doctor), poëte dramatique espagnol 
du xvi* siècle. Cervantes loue ses précieux travaux. 
Ses ouvrages, t les plus nombreux après ceux du 
grand Lope de Vega, » se sont perdus. 
Cf. GU y Zarate : M annal d$ lileralura. 
rampalle, poëte français, né probablement en 
Provence , mort vers 1660. U est auteur d'idylles 
à la manière italienne, très-louées par Collelet, 
mais dont le discrédit est attesté par ce vers de 
Soileau (Art poétiq., ch. IV): 

On ne lit guère plus Rampalle et Mesnardiore. 
Outre ses Idylles (Paris, 1648, in-4 et in-12), il 
a laissé des Discours académiques (lbid. , 1647, 
in-8), et des traductions du latin, de l'espagnol et 
<de 1 italien. On lui attribue deux tragédies : Bé- 
Hnde (1630), Sainte-Dorothée (1658). 

Cf. Brosaette : Nous de l'édition de Boileau ; — Goujet : 
Bibliothèque française. 

RAMSAT (André-Michel, chevalier de), littéra- 
teur français, d 'origine écossaise, né i Ayr le 
"9 janvier 1686 , mort à Saint-Germain-en-Laye le 
6 mai 1743. U étudia les mathématiques et la 
théologie, se sentit détacher de la religion angli- 
cane, et après des vicissitudes d'idées qui l'em- 
portèrent jusqu'au scepticisme complet, se laissa 
jgagner au catholicisme. L'action de Fénelon sur lui 
acheva sa conversion. U s'était alors établi en 
France: il fut gouverneur du duc de Château- 
Thierry, du prince de Turenne et des fils du pré- 
tendant Jacques fil. Il retourna en Angleterre et 
fut reçu docteur de l'université d'Oxford, malgré 
"sa qualité de catholique, sur la recommandation 
"de son' titre «d'élève du grand Fénelon ». 

Les ouvrages de Ramsav, interprète pieux, mais 
indépendant, d'un tel maître, sont écrits presque 
tous en français avec une pureté étonnante chez 
un étranger. Nous citerons : Discours sur la poé- 
sie épique, en tête d'une édition de Télémaque 
(Paris, 1717, in-12; souv. réimpr.) ; Essai philoso- 
phique sur le gouvernement cwil selon les prin- 
cipes de Fénelon (Londres, 1721. in-12), imprimé 
d'abord sous le titre d'Essai de politique (La 
Haye (1719], 2 vol. in-12), le principal ouvrage 
de l'auteur ; une très-intéressante Histoire de la 
vie et des ouvrages de Fénelon (Ibid., 1723, 
in-12, nombr. éditj; les Voyages de Cyrus (Lon- 
dres et Paris, 1727, 2 vol. in-8; nombr. édit.), 
ouvrage d'éducation inspiré du Télémaque* et qui 
'a servi de modèle à l'abbé Barthélémy; Histoire 
[de Turenne de 1643 à 1647 (Paris, 1735, 2 vol. 
' in-4, cartes), etc. On a du chevalier quelques ou- 
'vrages anglais, publiés sans son assentiment : 
Poems (Edimbourg, 1738, in-4): Philosophical 
jtrinciples of natural and revealed Religion, etc. 
' (Glasgow, 1749, 2 vol. in-4), etc. On lui doit des 
'.éditions de plusieurs des ouvrages de Fénelon. 
Cf. Beeouet : Uitt. ie Fénelon ; — Btogr. britanniea. 



RAMSAT (AUan), poëte anglais, né en 1686 A 
Leadhills (Lanarjc) , mort à Edimbourg le 7 jan- 
vier 1758. Élevé dans des conditions difficiles, il 
fut d'abord apprenti chez un perruquier, se fit 
ensuite libraire, acquit quelque fortune et essaya 
de fonder un théâtre. U est dans la poésie écos- 
saise le précurseur de Burns. On vante la pu- 
reté et la simplicité pittoresque de sa diction, la 
vérité de ses peintures de mœurs et sa verve hu- 
moristique qui n'exclut pas la sensibilité. Son plus 
célèbre ouvrage est un drame pastoral, le Gentil 
berger (the Gentle shepherd, 1725), l'un des chefs- 
d'œuvre du genre. Le sujet, romanesque et assez 
banal, est l'amour d'un jeune homme et d'une 
jeune fille, élevés dans une humble condition, qui 
se trouvent être l'un et l'autre de noble naissance; 
il est relevé par de charmants tableaux champê- 
tres et par des scènes d'amour sans fadeur et sans 
affectation. On doit ensuite à Allan Bamsay la con- 
tinuation du poème de ChrisVs Kirk du roi 
Jacques. U a composé aussi, comme Burns, beau- 
coup de chansons, dont quelques-unes sont restées 
populaires en Écosse. U a édité, en y mêlant ses 
propres poésies : les Mélange* pour la table à thé 
{the Tea-table miscellany, 1724, 4 vol.), recueil de 
chansons, et les Rameaux toujours verts (the 
Ever green, 1724, 2 vol.), collection de poèmes 
écossais écrits avant 1600; il a inséré parmi ces 
derniers celui de la Vision, l'un de ses meilleurs 
ouvrages. U existe une bonne édition des Œuvres 
de Kamsay (1800, 2 vol in-8). 

Cf. Chambers : Cyelopaedia of english Literatur e. 

RAMSAT (David), historien américain, né en 
Pennsylvanie le 2 avril 1749, mort à Charleston le 
8 mai 1815. U exerça la médecine à Charleston 
et se montra admirable de dévouement et de pa- 
triotisme. 11 mourut assassiné par un fou dans 
un hospice. U a écrit plusieurs ouvrages histo- 
riques, dont les suivants ont été traduits en 
français : History of the révolution in South 
Carolina (Charleston, 1785, 2 vol. in-8; traduction 
franç., 1787); Life of Washington (Ibid., 1801. 
in-8; trad. fr. 1819). 

ramus (Pierre), ou La Ramée, philosophe et 
humaniste français, né en 1515, A Cuth (Verman- 
dois), mort le 26 août 1572 à Paris. Fils d'un la- 
boureur, il vint très-jeune A Paris, s'attacha comme 
domestique à un écolier du collège de Navarre, et 
passa les nuits A étudier. Reçu maître es arts A 
vingt et un ans, il ouvrit des cours publics sur l'é- 
loquence et la philosophie; mais les Jiardies nou- 
veautés qu'il introduisit dans son enseignement le 
firent supprimer. U fut nommé en 1545 principal 
du collège de Prestes, et en 1551 professeur d'élo- 
quence et de philosophie au Collège Royal ; dans 
ces deux places il fut constamment en botte aux 
• colères de l'Université, à cause de ses attaques 
contre A ris to te. U s'attira de plus dangereuse? 
persécutions en embrassant la réforme en 1561, et 
tantôt forcé de fuir Paris, tantôt. admis à y ren- 
trer, par suite des traités de paix, il fut massacré 
le troisième jour de la Saint-Barthélémy. • . 

Comme philosophe, Ramus a la gloire d'avoir 
adopté la raison pour critérium suprême, et d'a- 
voir entrepris le premier en France de soustraire 
les procédés de la déduction aux subtilités scolas- 
tiques qui en étouffaient le libre jeu; il a donné 
des définitions claires, des divisions naturelles et 
simplifié les règles du syllogisme. Sa guerre contre 
Arisiote commença avec ses exagérations, dès son 
examen pour la maîtrise es arts; sa thèse avait 
pour titre : c Que tout ce qu'a dit Aristote n'est 
que fausseté. » U la continua dans les Aristeto- 
licœ animadversiones (Paris, 1543, in-8), dans le 
Pro philosophica disciplina (Paris, 1551, in-8), et 
dans la Dialectique (Paris, 1555, in-4), le .plus 



Digitized by Google 



RAiNCfi 



— 4697 



RÀOUL-ROCHETTE 



Important ouvrage écrit en français, sur la philo- 
sophie, avant Descartes. Comme humaniste, il a 
publié : Rhetoricœ distinction** (Paris, 1549, in-8) ; 
Ciceronianus (Paris, 1557, in-8), vie de Cicéron; 
Orammaticœ libri IV (Paris, 1559, in-8); Rudi- 
menta grammaticœ (Paris, 1559, in-8); Scholœ 
grammaticœ (Paris, 1559, in-8), recueil de cri- 
tiques contre les grammairiens, au sujet de l'ortho- 
graphe et de la prononciation, dans lequel il adopte 
les lettres J et V comme distinctes des lettres I 
et U; Grammatica çrœca (Paris, 1560, in-8); 
Grammaire française (Paris, 1562, in-8), l'un des 
premiers essais de néographisme (voy. ce mot). 
Esprit aussi vaste que pénétrant, Ramus avait étu- 
dié les mathématiques, la phvsiaue, la médecine, 
le droit, la théologie, et publie divers ouvrages 
sur toutes ces scienees. 

. Cf. Bayle : Dictionn. historique ; — Niceron : Mémoires, 
L XIII et XX; — Waddington : Ramus, sa vie, ses écrits 
et ses opinions, thèse (Paris, 4855, in-8) ; — Haag frères : 
la France protestante; — Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

rangé (Armand-Jean Le Bodthiluer de), réfor- 
mateur de la Trappe, né le 9 janvier 1626 à Paris, 
mort le 27 octobre 1700 à Soligny-la-Trappe, près 
Mortagne. D'une ancienne famille, qui s'était illus- 
trée dans les armes et la magistrature, il fut d'a- 
bord destiné à l'ordre de Malte, puis à l'église. 
Tonsuré en 1635, il ne reçut la prêtrise qu'en 1651, 
et mena une vie mondaine et désordonnée jusqu'à 
l'époque où il prit l'habit des trappistes (1663). On 
ignore le motif de sa conversion et de sa retraite, 
qu'on a cherché à expliquer par une anecdote si- 
nistre sur la mort de M M de Montbason. D'une 
intelligence remarquable, l'abbé de Rancé avait 
dès l'àae de treise ans publié une édition d'Ana- 
créan (Paris, 1639, in-8), avec de bons commen- 
taires et une épttre en grec, dédiée au cardinal de 
Richelieu. Ses autres ouvrages, d'un style pur, 
élégant, noble, mais prolixe, sont relatifs à la vie 
religieuse. Celui qui fit le plus de bruit est le 
Trotté de la sainteté et des devoirs de la vie mo- 
nastique (Paris, 1683, in-4 ou 2 vol. in-12). Il y 
soutenait que les religieux, pour mourir au monde, 
devaient s'interdire même 1 étude. Cette doctrine, 
qui s'attaquait surtout aux bénédictins, souleva de 
leur part une vive polémique. Citons ensuite : Re- 
lations de la vie et de la mort de quelques religieux 
de r abbaye de la Trappe (Paris, 1696, 4 vol. in-12. 
et 1755, 5 vol. in-12;; Lettres de piété écrites a 
différentes personnes (1701-1702, 2 vol. in-12); 
Lettres recueillies par B. Gonod (Clermont, 1816, 
in-8). 

Cf. ftforén : Grand dictionnaire historique ; — Le Nain 
. de TUlemont : Vie de Rancé (1712, 2 vol. in-12) ; — d'Exau- 
viUes : Histoire de l'abbé de Rancé (1842. in-18 ; nouv. 
édit, 1868) ; — Chateaubriand : Vie de Rancé (1844, in-8) ; 

— Sainte-Beuve : Port-Royal et Portraits contemporains; 

— l'abbé Dubois : Histoire de l'abbé de Rancé et de sa 
réforme, etc. (Dijon, 1866, 2 vol in-8). 

rahtzau (Henri, comte de de), homme d'État 
et savant danois, né le 11 mars 1526, mort le 
1" janvier 1598. Fils d'un célèbre général, il est 
surtout connu par son goût pour les arts et les 
lettres, et la protection que sa richesse et son 
influence lui permirent de leur donner dans son 
pays. U a laissé lui-même d'assez nombreux écrits, 
entre autres : Historia belli dithmarsici (Baie, 
1550; Strasbourg, 1574, in-8); Catalogue impera-- 
torum, regum ae prmdpum qui artem astrolo- 
gicam amarunt (Anvers, 1580, in-8); Horoscopo- 
g raphia (Strasbourg, 1585, in-4), science des 
choses invisibles; Épigrammata et carmina varia 
(Leipzig, 1585. in-4). 

Cf. Moller : Çlmbria Utterata, L I, et m. 

Raoul deCaen, historien français du xn* siècle. 
11 suivit Tançrède en Palestine, lors de la pre- 
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mière croisade et écrivit tant en vers qu'en prose 
les Faits et gestes du prince Tançrède pendant 
V expédition de Jérusalem. Cette relation, publiée 
dans le recueil de Bongars, ainsi que par D. Mar- 
tène et par Muratori, a été insérée dans la Col- 
lection Guitot, t. XXIII. 

Cf. Histoire littéraire de ta France, t. X. 

RAOUL de Houdakc, trouvère picard, du com- 
mencement du xiii* siècle. U est auteur de Mé- 
raugis de Portlesgue* poème d'aventures, dont 
l'intérêt ne répond pas à sa réputation auprès de 
ses contemporains. M. Ad. Relier en a publié lo 
début dans son Romvarl (Mannheim, 1844, in-8V 
On a attribué à Raoul, mais sans preuve suffi- 
sante» le roman de Guillaume de Dôle (vov. ce 
nom). On cite encore de lui le poème des Àesles 
(Ailes) de courtoisie, dont un manuscrit est à la 
bibliothèque nationale; la Voie ou le Songe d'enfer, 
et la Voie du Paradis, poèmes allégoriques et sa- 
tiriques, publiés par A. Jubinal, dans ses Mystères 
inédits (Paris, 1837, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XVUT et XXII. 

RAOUL DE CAMBRAI , chanson de geste du 
cycle provincial qu'il convient de placer A côté de 
la Chanson de Roland pour l'intérêt sérieux, le 
caractère franchement féodal et la largeur de 
l'inspiration. Cette chanson eut, comme tant d'au- 
tres sans doute, une rédaction primitive dont on 
a la trace. Bertoiais, trouvère de Laon, du X e siè- 
cle, contemporain et témoin oculaire des événe- 
ments qu'il raconte, en a transmis les éléments 
au trouvère inconnu qui l'a remaniée au xir ou 
au xm* siècle, et qui la donne comme ■ extraite 
des Pairs du Vermandois ». Elle a pour sujet les 
incidents de la guerre acharnée que se firent 
au x* siècle Raoul, fils de Taillefer de Cambrai, et 
les fils d'Herbert de Vermandois. Raoul, à la 
mort du fameux Herbert, obtient du roi Louis 
d'Outremer (943) le fief du Vermandois en dédom- 
magement du comté de Cambrai dont il avait été 
déshérité. Mais Herbert avait laissé quatre fils. 
Ibert de Ribemont, l'un d'eux, a un bâtard nommé 
Bernier, ami dévoué de Raoul, autrefois son 
écuyer, et qui est devenu son frère d'armes. L'in- 
térêt du poëme se porte tout entier sur Raoul, 
beau, jeune, brave, avec toutes les violences d'un 
âge barbare, et sur Bernier, adroit à tous les exer- 
cices, humble sans complaisance, courageux sans 
témérité. Le jeune vassal veut se détacher du sei- 
gneur emporté et orgueilleux envers lequel il est 
engagé par le fait de l'adoption militaire. Raoul 
veut mener son vassal au pillage et à la guerre 
contre les parents mêmes au loyal jeune homme, 
qui, malgré les offenses répétées de son suzerain 
envers lui, ne peut se décider à forfaire à l'hon- 
neur féodal. Quand, après de longues hésitations, 
il a fait taire tous ses scrupules et rompu ses 
liens, fort de son droit et de l'opinion, il en vient 
à provoquer son seigneur et ancien frère d'armes. Un 
épisode saisissant est l'incendie du monastère 
d'Origni. Marsent, mère de Bernier, y périt et son 
fils assiste impuissant à sa mort : 

Sur sa poitrine Vit ardoir son psautier. 

Le violent Raoul a réuni dix mille Français et 
Picards qui bientôt se heurtent contre les onze 
mille guerriers de Flandre, d'Artois, du Verman- 
dois et de Champagne, sous les ordres des fils 
d'Herbert. Bernier est avec ces derniers. Le récit 
de la bataille est un des plus complets et des plus 
variés que présentent les chansons de geste. C'est 
une suite de défis et de combats singuliers, dans 
le ton de la poésie homérique. Ils peuvent donner 
une idée exacte de la façon de combattre dans la 

Bremière période du moyen âge. Raoul rencontre 
ernier et l'accable d'injures. Le duel devient 
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inévitable. Après une lutte assez courte, Raoul est 
mortellement frappé; Le reste de l'œuvre est rem- 
pli par plusieurs combats sous les murs de Saint- 
Quentin et la réconciliation de Bernîer avec l'oncle 
de Raoul, Gériu, dont il épouse la fille; elle se 
termine par la mort de Bcrnier, tué traîtreusement 
par Gérin. — Ce poème est d'environ 7500 vers, 
rimés en général d'une façon régulière. On n'en 
connaît qu'un seul manuscrit, provenant de la 
librairie du roi Charles le Sage et appartenant a 
la Bibliothèque nationale. II doit être du com- 
mencement du «il* siècle. U Roman* de Raoul 
de Cambrai a été publié par M. Edw. Le Glay 
(Paris, 1840). 

Cf. Histoire littéraire de la France, i. XXII ; — Sainte- 
Beave : Introduction aux Poilu fronçait do M. Crépet 
«Paris, 4801. 4 vol. in-*). 

SVAOUL-ROCHETTE (Désiré-Raoul ROCHETTE, 

dit), archéologue français, né le 9 mars 1790 à 
Saint-Amand (Cher), mort le 3 juillet 1854. U fit 
ses études à Bourges, fut nomme eu 1810 profes- 
seur au lycée impérial, épousa la fille du sculp- 
teur Houdon, fréquenta le mondée, manifesta des 
opinions qui lui valurent la faveur du gouverne- 
ment de la Restauration, devint en 1815 suppléant 
de Guizot dans la chaire d'histoire à la Faculté des 
lettres de Paris, ot fut appelé en 1816, par ordonnance 
royale, à l'Académie des inscriptions. Conserva- 
teur des médailles et des antiques à la bibliothèque, 
après Millin, en 1818, censeur en 1820, il devint 
professeur d'archéologie en 1826 et fit partie en 
1828 de l'expédition scientifique en M orée. Élu 
membre de l'Académie des beaux-arts en 1838, il 
en fut secrétaire perpétuel à partir de Tannée sui- 
vante. Il était aussi membre de la Société asia- 
tique et correspondant d'un grand nombre d'aca- 
démies étrangères. Il devait une partie do ses suc- 
cès à la faveur. Cependant, plusieurs années avant 
d'entrer à l'Académie des inscriptions, il en avait 
reçu un prix pour V Histoire critique des colonies 
grecques, qu'il publia un peu plus tard avec des 
développements (1815, 4 vol. in-8). Profitant des 
critiques auxquelles il avait été en butte, il se for- 
tifia dans l'étude de l'antiquité. Sa parole claire et 
pittoresque et l'emploi ingénieux de l'érudition 
firent de lui un des professeurs les plus goûtés. 

On a de Raoul-Rochette, entre autres écrits : 
Lettres sur la Suisse (1820-22, 3 vol. in-8) ; Anti- 
quilés grecques du Bosphore Cimmérien, publiées 
et expliquées in-8;; Histoire de la révolution 
helvétique de 1793 à 1803 (1823, 3 vol. in-8); 
Monurnetîts inédits d'antiquité figurée grecque, 
étrusque et romaine (1828, in-fot.j; Pompai, clioix 
d'édifices inédits; maison du poêle tragique (1828- 
1830, in-fol.): Cours d 'archéologie, de l'auteur 
(1828-35, iu-8), traduit en anglais par Westropp, 
sous le titre de Lectures on ancient art (1854); 
Peintures antiques inédites (1836, in-4) ; Tableau 
des catacombes de Rome (1837, in-12); Sur les 
antiquités chrétiennes des catacombes (1839, in-4); 
Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs 
(1840, in-8); Mémoires de numismatique et d an- 
tiquité (1840, in-4); Clioix de peintures de Pom- 
ptx (1844-48, 5 livraisons in-fol.); Rapport sur le 
résultat de la découverte faite près des ruines de 
l ancienne Ninive (1845, in— 4} ; des Mémoires et 
Notices dans les Recueils de l'Académie des in- 
scriptions et de celle des beaux-arts; des articles 
dans le Journal des savants, la Revue des Deux- 
Mondes, etc. On lui doit en outre une édition du 
Théâtre des Grecs, du P. Brumoy (1820-25, 16 vol. 
in-8), une traduction avec annotations de Y Histoire 
de l Italie avant tes Romains, de Micali (1824, 4 
vol. in-8). 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Quorard : la 
France littéraire ; — Bounjuelot : la Littérature fran- 
çaise contemporaine. 



RAPUf (Nicolas), poète français, né vers 1540 
à Fontenav-le-Comte, mort le 15 février 1608 à 
Poitiers. Sa réputation commença en 1579, lors 
du tournoi littéraire auquel donna lieu la Puce de 
M M Des Roches (voy. ce nom) ; il la chanta en 
vers latins et fut déclaré vainqueur. Achille de 
Harlny ramena le poète à Paris et lui fit donner 
la charge de grand prévôt de la counétablie. Rapin 
demeura fidèle au roi Henri III, et pendant la Ligue 
il dut fuir avec sa femme et ses neuf enfants, 
Coojitffo cum cari, pignon basque noveaL 

U eut une grande part à la Satire Ménippée : 
on lui attribue les harangues de l'archevêque de 
Lyon, de Rose, d'Engoulevent et une grande partie 
des vers intercalés dans la satire. Après lé triomphe 
définitif du roi, Rapin quitta sa charge et se retira 
à Fontcnay, où il passa ses derniers jours dans 
une heureuse médiocrité, voué au culte des Muses : 

Et moi je vis de rooo petit domaine, 
A peu de train, sans ponsion de roi, 
Faisant des vers et no me donnant peine 
De co qu'on dit de moi. 

Les Œuvres latines et françaises de Nicolas 
Rapin (Paris, 1610, in-4) se divisent en trois par- 
ties : la première comprend des épigrammes, des 
élégies et d'autres poésies latines ; la seconde, les 
traductions en vers des Sept psaumes de la péni- 
tence et de plusieurs morceaux d'Horace; la 
troisième, les traductions françaises du Pro Mar- 
cello de Cicéron et de la Préface écrite par le 
président de Thou en tète de son Histoire. Les 
pièces latines sont d'une bonne langue, gracieu- 
ses, spirituelles et d'un tour aisé. Les poésies fran- 
çaises, remarquables par la fermeté, manquent de 
mouvement et de couleur; elles sentent l'érudi- 
tion et le travail, et l'auteur y a vainement tenté, 
comme Baïf, d'introduire ches nous les mètres 
anciens, les vers mesurés et non rimés. 

Cf. Baylo : Dictionn. historique ; — Dreux du Radier : 
Bibliothèque littéraire du Poitou; — Ch. Labitte : Notice 
do son édit de la Ménippée. 

R A Pi i« (le P. René), poêle latin , critique et 
théologien français, né en 1621 à Tours, mort le 
27 octobre 1687. Membre de la Société de Jésus, 
il enseigna les belles-lettres pendant neuf ans et 
donna le reste de sa vie à la composition de nom- 
breux ouvrages, tour à tour religieux et purement 
littéraires, ce qui a fait dire & l'abbe de La 
Chambre qu'il servait Dieu et le monde par se- 
mestre. La plus justement renommée do ses pro- 
ductions poétiques est le poème des jardins, 
Hortorum Ubri IV (Paris, 1065, in-4), réimprimé 
avec d'heureuses corrections (1666, in-12), et sou- 
vent réédité, notamment par Broticr (1780, in-12). 
Ce poème a été traduit deux fois en vers anglais 
{Londres, 1673, in-8; Cambridge, 1706, in-8). Il 
a été traduit en vers français par Gazon-Dourxi- 
gné (1773, in-12), et par Yoiron et Gabiot (1782, 
1803, in-8;. 11 pèche par l'ensemble, mais il vaut 

Far l'agrément des détails, et surtout par la pureté, 
élégance de la latinité. La mythologie y tient 
trop de place et parfois les divinités païennes se 
mêlent à des légendes chrétiennes. Fort supérieur 
aux autres poésies de l'auteur, il lui donne un rang 
éminent parmi les poètes latins modernes. 

Ses écrits en prose française, annoncent, suivant 
Daunou, une riche littérature et . un talent d'é- 
crire peu commun avant 1687, bien que l'élé- 
gance et même la correction n'en soient pas 
assez constantes. On estime principalement ses 
Réflexions sur l usage de ï éloquence (1672, in-12), 
et ses Réflexions sur la Poétique cTAristote et sur 
les ouvrages des poètes anciens et modernes 

il 674, in-12). Le P. Itapin s'attache à Cicéron, à 
(uintilien et surtout à Aristote, qu'il regarde 
comme « la nature mise en méthode t ; mais il 
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ne laisse pas de mêler aux règles consacrées une 
certaine largeur de vues. Dans les écrits où il a 
comparé entre eux divers écrivains de l'antiquité, 
il montre ce penchant au bel esprit, ce goût pour 
la grâce et l'élégance, aux dépens de la simplicité 
-et de la grandeur, qui caractérisent tant d'oeuvres 
littéraires de la Compagnie de Jésus. L'art et le 
«oin de la forme y sont préférés à l'originalité , 
Cicéron à Dêmosthène, Virgile à Homère. Voici 
les titres de cette série d'études comparatives : 
Discours académique sur la comparaison entré 
Virgile et Homère (1668, in-4); Observation* sur 
les poèmes <f Horace et de Virgile (ÏB6U, in-lî); 
Discours sur la comparaison de Dêmosthène et de 
Cicéron (IfttO, in-12); Comparaison de Platon 
et a~An*tote (1671. in-12) ; Comparaison de Thu- 
.cydide et de Tile-Live (1681, in-12). 

Outre les ouvrages cités, on a encore du P. Rapin : 
Trophœum famœ, eminenti cardinali Matarino, 
poème (1657, in-fol.); De Nova doctrina disserta- 
tion seu Evangelium Jansenistarum (I858, in-8); 
Eclogœ sacras et Uissertatio de carminé pastorali 
(1659, in-4), idylles qui commencèrent la réputa- 
tion de l'auteur; Pacis triumplialia , carmen 
{1660, in-fol.) ; Pax Tliemtdis cum Musis, car- 
men (1660, in-fol.); f Esprit du christianisme 
(1672, in-12); Clirislus pa tiens, carmen (1674, 
in-8) ; Réflexions sur la p/ûlosophie ancienne et 
moderne (1676, in-12); Instruction pour l'histoire 
(1677, in-12) ; la Foi des derniers siècles (1679, 
in-12); les Artifices des Itéréliques (Paris, 1681, 
in-12); Du grand et du sublime dans les mœurs et 
4ans les différentes conditions des hommes (1686, 
in-12) ; etc. Les Œuvres poétiques du P. Rapin 
-ont été réunies plusieurs rois (Paris, 1681, 2 vol. 
4n-12, 1723. 3 vol. in-12; Venise, 1734, in-12;; 
il en est de même de ses autres écrits (Amster- 
dam, 1693, 2vol. in-12. 1709-1710, 3« vol. in-12; 
&a Hâve, 1725, 3 vol. in-12). M. L. Aubineau a publié, 
•d'après un manuscrit autographe, ses Mémoires 
sur VEgl'iseet la Société (Paris, 1865,3 vol.in-8). 

Cf. Baylc : Dictionnaire historique ; — Niccron : Mé- 
moires, U XXXII ; — BmUIcI : Jugement* de» savant* ; — 
l'abbé* VitMC : De la Poéeie la line au tiècle de Louis XIV 
(1863, in-8); — Sainte-Beuve : Port-Royal, L HV. 

rapix (Paul de), sieur de Thoyras, historien 
'français, neveu de Pcllisson. né le 25 mars 1661 
à Castres, mort le 16 mai 1725 en Hollande. Forcé 
par la révocation de l'édit de Nantes de quitter la 
France, il passa en Angleterre, où il devint gou- 
verneur du duc de Portland. « L'Angleterre lui fut 
longtemps redevable, dit Voltaire, de la seule 
bonne histoire complète qu'on eût faite de ce 
-royaume et de la seule impartiale d'un pays où 
l'on n'écrivait que par esprit de parti. » D'autres cri- 
tiques accusent l'auteur d'avoir décrié la France pour 
venger sos injures personnelles. Son ouvrage est 
exact, méthodique, appuyé sur de bons documents, 
d'un style clair et assez rapide. V Histoire a" An- 
gleterre, qui parut à La Haye (1724, 8 vol. in-4), 
fut souvent réimprimée; elle fut traduite en an- 
glais par Nicolas Tynd al (Londres, 1725-31, 15 vol. 
in-8). Lefcbvre de Suint-Marc en a donné la meil- 
leure édition (La Haye [Paris], 1749 et suiv., 
16 vol. in-4). On a encore de Rapin une excel- 
lente Dissertation sur les wighs et les torys (La 
Haye, 1717, in-12). 

Cf. Chanflepié : Dietionn. historique ; — Haag frères : 
la France protestante. 

RAPPORTÉS (Vers;, vers en distique, où chaque 
mot du second vers se rapporte et est lié par le sens 
au mot correspondant du premier. Le latin se prête 
particulièrement à cet exercice. Un auteur anonyme 
a fait parler Virgile sur ses propres ouvrages comme 
il suit : 

Pastur, arator, eqoes, oavt, colni, saperavi 
• Capras, rus, hostea, (ronde, liçone, manu. 



En français, l'épitaphe suivante de Marot a été 
faite par Jodelle : 

Quercy, la cour, le Piémont, l'univers, 
Mo fit, me Uni, m'enterra, me conneul ; 
uorcy mon lus. la cour tout mon temps eut, 
iémont mes os, et l'univers wos vers. 

Les deux premiers vers de cette épitaphe sont 
seuls strictement rapportés mot à mot et a la ma- 
nière latine; les deux derniers n'ont qu'un rap- 
port générai de paraphrase. 

Cf. Ludovic Lalanne : Curiosités littéraire*. 

RAPPIIESENTAZIONJ, nom des plus anciennes 
pièces du théâtre italien. Elles datent des xir et 
xv« siècles. Empruntant d'ordinaire leurs sujets à 
1 histoire sacrée, elles rappellent surtout nos mys- 
tères. Telles sont . Abraham et Isaac et Saint- 
Jean de Fco-Belcari; Uarlaam et Jusaphat d'Ant. 
Pulci; Saint-Jean et Saint-Paul de Laurent de 
Médicis. Parfois elles s'inspiraient des mœurs et 
ressemblaient à nos farces et moralités. Dans cette 
classe se rangent la Rappresentawme di Stella, 
et celle de Diagio contaamo. Un moindre penchant 
pour le grotesque que chez nos dramaturges du 
moyen âge et une certaine intention d'imiter les 
modèles de l'antiquité caractérisent les rappresen- 
tazioni. La bibliothèque du palais Pitti à Florence 
possède un nombre considérable de drames de ce 
genre primitif, qui du reste fit bientôt place aux 
tragédies et aux comédies régulières. La comédie 
improvisée qui partageait avec les rappresenta- 
zioni la faveur populaire, acheva, en se dévelop- 
pant, de les faire oublier. 

Cf. Guidici-Emilisno : Sloria delta letteratura italiana 
(Florence, 1850. 2 vol. in-18) ; — F.-T. perrons : Uittoire 
de la littérature italienne (Paris, 1807, in-18). 

RASCHE (Jean-Christophe), numismate allemand, 
né près d'Eisenach en 1733, mort à Untcr-Massfeld 
le 21 avril 1805. 11 était pasteur. On cite de lui 
plusieurs écrits do morale, d'histoire et de litté- 
rature, mais surtout d'importants ouvrages de nu- 
mismatique : Lexicon abruptionumquœ in numis- 
matibus Romanorum occurrunl (Nuremberg, 1777, 
in-8; la Connaissance des médailles antiques (die 
Kcnntntss antiker Muiizcn (Ibid., 1778-79, 3 part. 
in-8) ; Lexicon universœ rei nummariœ (Leipsig, 
178o-94, 6 vol. in-8). 

raschid-eddiiv, ou Faohl-Allah, célèbre his* 
torien persan du xui* siècle, né à Hamarian, ville 
de l'ancienne Médie. 11 liait d'origine juive et 
exerçait la médecine. Il pagna la faveur des prin- 
ces mongols qui régnaient en Perse, et devint 
vizir du sultan Chazaii-Khan, et après lui de son 
fils Oldjaïtou. Il a écrit une sorte de Somme théo- 
logique musulmane, intitulée : AI ad j mou -a rraschi- 
diah (la Collection de llaschid). La Bibliothèque 
nationale en possède un exemplaire. Haschid- 
Eddin doit surtout sa réputation à un grand ou- 
vrage historique, le Djami-al-Teioarikh t c'est-à- 
dire Collection des annales, qui porte aussi le titre 
de Tarikh-moubarek-Olunany, ou Histoire auguste 
deChazan. Ce livre est divisé en trois parties, sub- 
divisées elles-mêmes en sections et en chapitres. 
La première partie traite des nombreuses tribus 
turques et mongoles et renferme aussi l'histoire de 
Djeiighiz-Khan et de sa famille. Pour les khans 
mongols de la Perse, l'historien descend jusqu'à 
Chazan, son protecteur. La deuxième partie con- 
tient l'histoire des religions et des dynasties de- 
puis les temps les plus reculés jusqu'à l'an 1300, 
chez les peuples de la Chine, de la Tartarie, du 
Cachemire, de l'Inde, et chez les Israélites, les 
Ismaéliens et les Franks, dénomination qui s'étend 
A toutes les races du continent européen. La troi- 
sième partie ou Dsil (frange, appendice) est une 
géographie générale. L'œuvre de Kaschid, véri- 
table encyclopédie historique pour laquelle l'auteur 
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a consulté des documents qui ne sont point en nos 
mains, à été traduite en partie en français par 
Etienne Quatremère, sous le titre d'Histoire des 
Mongols de la Perse (Parts, 1836, pet. in-fol.). 
La Bibliothèque . nationale possède deux manu- 
scrits du livre de Raschid. 

Cf. Quatremère : Mémoire sur la vie de Raschid, dans 
la traduction indiquée ci-dessus. 

rask (Ramus-Christian), savant philologue da- 
nois, né en Fionie le 22 novembre* 1787, mort à 
Copenhague le 14 novembre 1832. Doué d'une 
merveilleuse aptitude pour l'étude des langues', '• il 
apprit de bonne heure l'islandais et se livra à d'ac- 
tivés recherches sur les littératures du. Nord. Il 
obtint ën 1812 un emploi à la bibliothèque de l'u- 
niversité de Copenhague, puis fit des voyages en 
Norvège, en Irlande, et plus tard en Russie, en 
Géorgie, en Perse et dans toute l'Inde anglaise, 
étudiant partout les langues et les littératures, re- 
cueillant les manuscrits les plus précieux. Rentré 
& Copenhague en 1823, il fut nommé professeur 
d'histoire littéraire, puis des langues orientales et 
conservateur en chef de la bibliothèque de TUui- 
versité. Il était membre des académies de Copen- 
hague et de Saint-Pétersbourg, de la Société asia- 
tique de Calcutta, etc. 

Ses ouvrages, dont les principaux ont été tra- 
duits en anglais et en allemand, et qui témoignent 
d'un véritable génie pour les langues, ont contri- 
bué à la fois à la création de la grammaire com- 
parée et au progrès des études orientales ; nous cite- 
rons : Règles de la langue islandaise ou ancienne 
langue du Nord (Copenhague, 1808, in-12). con- 
tenant aussi la versification islandaise; Grammaire 
anglo-saxonne (Stockholm, 1817, in-8); Recher- 
ches sur les origines de la langue islandaise (Co- 
penhague, 1818, in-8) ; l'édition critique dés deux 
monuments de mythologie Scandinave, dont il 
avait donné dix ans auparavant la traduction avec 
Nverup: Snorra Edda (Stockholm, 1818, in-8), et 
Edda Sœmunder (Ibid. 1818, in-8/; Specimina 
littératures islandicœ (Ibid., 1819; in-8); Réforme 
scientifique de Y orthographe danoise (Copenhague, 
-1826), tentative de néographisme absolu qui créa 
à son auteur bien des difficultés; Ancienne chro- 
nologie égyptienne (Ibid., 1827); Ancienne chro- 
nologie hebraiaue (Ibid., 1828i; Grammaire de la 
langue ocra (Ibid., 1828); Grammaire danoise 
(Ibid., 1830); Grammaire laponne raisonnéei Ibid., 
1832), sans compter plusieurs éditions et traduc- 
tions d'ouvrages orientaux. Rask a donné en outre 
un grand nombre de mémoires, tels que celui sur 
VAntimûté et Y authenticité du Zend-Avesta; ils 
ont été réunis sous le titre de Samlede Afhandlmger 
(Copenhague, 1834-38). 

Cf. Petersen : Vie de Rask, en téta des Samlede Afhand- 
Itoger ; — P.-L. Mœller : R.-K. Rask, en vers (Copenhague, 
1837, in-8) ; — Erslew : Forfatter lexicon. 

EA8PE (Rodolphe-Eric), archéologue et miné- 
ralogiste allemand, né a Hanovre en 1737, mort 
en 1794. Employé à la bibliothèque de Cassel, et 
professeur d archéologie, puis conservateur du 
•musée d'antiquités, il fut accusé de soustractions 
faites au préjudice de celte collection et arrêté. 
Il parvint à s'évader et se réfugia en Angleterre, 
où il donna des leçons et fut employé aux . mines 
de Cornouailles. À part ses ouvrages spéciaux de 
minéralogie, écrits en anglais, il a publié dans 
cette même langue un Essai sur la peinture à 
Vhuile (Essay of oil-painting ; Londres, 1781, 
in-4), et surtout un important Catalogue descrip- 
. tif tune collection générale de pierres gravées, 
anciennes et modernes, etc. (a Descriptive cata- 
logue of a gênerai collection, etc. ; Londres, 1791, 
2 vol. in-4), écrits également en français par l'au- 
teur. On lui doit une édition des Œuvres philoso- 



phiques, latines et françaises de Leibniz f Amster- 
dam, et Leipzig, 1765, in-4), et divers mémoires 
historiques. On le considère comme l'auteur d'un 
livre devenu très-populaire : les Voyages merveil- 
leux du baron de Munchausen fvov. ce nom). 

ftaspom (Donna Felicia), religieuse italienne, 
née à Ravenne en 1523, morte en 1579. D'une 
famille noble, elle fut l'une des femmes les plus 
savantes de son temps et elle a laissé un grand 
.nombre d'ouvrages, parmi lesquels on cite encore: 
Délia Coaniùone de Dio (Bologne, 1570), et 
Dialogo delY ecceUema dello stato monacale (Bo- 
logne, 1572). 1 

RAC (Christian), en latin Ravius, orientaliste 
allemand, né à Berlin le 25 janvier 1613, mort à 
Francfort-sur-l'Oder le 21 juin 1677. Après avoir 
étudié dans les plus célèbres universités d'Alle- 
magne, d'Angleterre et de Hollande , il voyagea 
longtemps en Orient et en rapporta plus de 
2000 manuscrits. Il fut successivement professeur 
à Utrecht, à Londres, à Oxford, à Kicl et à Franc- 
fort. L'un des plus savants hommes de son temps, 
il a laissé, entre autres écrits : Spécimen lexid 
arabico-persici'latini (Levde, 1645); Spolium 
Orientis , seu Catalogue CCCC manuscriptorum 
orientalium, etc.). Kiel, 1669, in-4); Chronologia 
infaUlibilis biblica (Upsal, 1669, in-fol.): une 
Grammaire générale pour Chébreu, le chaldéen, 
le syriaque, Varabe, le samaritain et Vétliiopien, 
en anglais (Londres, 1648, in-8) ; des Lettres à 
Vossius, à Cocceius, etc. On lui doit la traduc- 
tion latine d'une partie du Coran , avec texte 
arabe (Amsterdam, 1646, in-4) et celle des 
livres Y, VI et VII des Sections coniques d'Apol- 
lonius de Perge, d'après une version arabe (&iel r 
1665, in-8). — On cite trois» autres orientalistes 
du même nom : Jean Ebcrhard Rau, né à Allen- 
bach en 1695, mort en 1770, membre de l'Acadé- 
mie de Berlin; son fils, Sebald Rau, né à Her- 
born en 1724. mort vers 1810, et son petiUflls, 
Sebald-Foulques-Jean Rau, né à Utrecht en 1763; 
mort à Leyde le 11 décembre 1807. 

Cf. Cbauflepié : DictUmn. historique ; — Mœller : Cim*- 
tria lUlerata. t. II. 

eaucocrt (Françoise Clahuen ou Saucebotte, 
dite), actrice française, née en 1753, morte en 
1815. Elle parut pour la première fois sur le 
Théâtre-Français le 23 septembre 1772, après 
avoir reçu les leçons de Brizard. Des applaudisse- 
ments enthousiastes l'accueillirent dans Didon, 
Émilie et Monime ; mais la jalousie de ses rivales* 
la légèreté de ses mœurs, la négligence qu'elle 
mit dans son jeu , lui attirèrent bientôt des 
affronts si cruels qu'elle disparut en 1776. Elle 
revint cependant en 1779 et fit des progrès mar- 

3ués. M 1 * Raucourt n'avait pas de sensibilité ; sa 
iction, juste, manquait de nuances; sa voix était 
âpre jusqu'à la dureté; mais elle joignait i l'éner- 
gie une distinction et une noblesse que relevait 
une grande beauté. On joua, sous son nom, 
le 1* juillet 1782, un drame intitulé Henriette, 
qui ne réussit pas, et que La Harpe attribue à 
Monvel ou à du Rosoy. 
Cf. Grimm, La Harpe : Correspondance. 
RAULiif (Jean), prédicateur français, né en 
1443 à Toul, mort le 6 février 1514 à Paris. Il 
était docteur en théologie et moine de Cluny. Ses 
sermons, qui eurent un grand succès, sont mé- 
thodiques, mais secs et sans développements, 
bien qu'entremêlés de citations fréquentes, d'apo- 
logues et d'historiettes. Ainsi, l'on y trouve la 
fable des Animaux malades de la peste, et un> 
conte dont Rabelais a profité, celui de la veuve- 
qui a dessein d'épouser son valet. Le curé qu'elfe 
consulte lui répond alternativement : « Mariez- 
vous, ne vous mariez pas, • et finit par lu» 
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conseiller d'écouter U voix des cloches. La femme 
les entend qui disent : t Prends ton valet, prends 
ton valet. • Mais bientôt elle se repent de son 
nouveau mariase, et les cloches tintent alors : 
t Ne le prends pas. ne le prends pas. » Les 
Œuvres de Jean Raulin (Anvers, 1612, 6 vol. in-4) 
contiennent des Lettres, un Commentaire sur 
Aristote, et ses Sermons en latin, qui avaient paru 
en 1542 (Paris, 2 vol. in-8). 

Cf. Niearon : Mémoire*, t. XI. 

ftAUMBR (Frédéric-Louis-Georges DE), célèbre 
historien allemand, né à Wœrlitz, près de Des- 
sau, le U mai 1781, mort le 15 juin 1873. Profes- 
seur à Rretlau, puis à Berlin, membre de l'Acadé- 
mie de cette ville, député au Parlement de Franc- 
fort en 1848, charge de missions politiques ou 
littéraires à l'étranger, il mérita sa popularité 
par l'indépendance de son caractère et le talent 
et la science de ses ouvrages. Parmi ses travaux 
historiques il faut citer a part Y Histoire des 
Hohenstaufen et de leur temps (Gesch ich te der 
H. und ihrer Zeit; Leipzig, 1823-25, 6 vol.; 
3* édit., 1857-58), dont le succès fut augmenté 
parla faveur générale dont le moyen Age devint dès 
lors l'objet; puis Y Histoire de V Europe depuis la 
fin du XV* siècle (Gesch. Europas seit dem 
Ende, etc.; 1832-1858, tom. I-X). Les voyages de 
Raumer ont donné lieu à une série d'écrits inté- 
ressants, généralement, en forme de lettres, sur 
Paris et la France (1831, 2 séries, 4 vol.), r An- 
gleterre (1836-41, 3 vol.), Us États-Unis a" Amé- 
rique (1845, 2 vol.) etc. — On cite encore des Lettres 
archéologiques (Antiquarische Briefe: 1851), des 
Mélanges (Vermischte Schriften, 1852-54, 3 vol.) ; 
un Manuel et histoire littéraire (Handbur h zur Gesch . 
der Lit.; 1864-66, 4 vol.), etc. [Dict. des Contemp., 
l"-4«édit.] 

RAUPACH (Ernest-Benjamin- Salomon) , auteur 
■ dramatique allemand, né à Straupitz, près de 
Liegnitz, le 21 mai 1784, mort le 18 mai 1852. 11. 
étudia la théologie à Halle, alla, comme précep- 
teur particulier, en Russie, devint en 1816 pro- 
fesseur de philosophie à Saint-Pétersbourg, puis 
professeur de littérature allemande et conseiller 
de cour. II revint en Allemagne en 1822. D'une 
extrême fécondité, il a produit, dans tous les 
genres dramatiques, des œuvres remarquables, 
malgré de choquantes inégalités. L'une de ses meil- 
' leures tragédies est Isidor et Olga (1826). Ne crai- 

Snant pas de lutter avec Shakespeare, Calderon et 
œthe, il écrivit les Hohenstaufen, suite de seize 

Ïrièces ; puis la Fille de Vair, la Mort du Tasse, etc. 
1 s'est exercé avec peu de succès dans la comé- 
die. Ses œuvres dramatiques ne forment pas moins 
de 22 volumes en deux recueils : Pièces du genre 
sérieux (Bramât. Werke ernsler Gattung; Ham- 
bourg, 1835-44, 18 vol.) et Pièces comiques (Ko- 
mische Gattung; Ibid., 1826-35, 4 vol.) 
Cf. Praline Raupach : Biograph. Skixxe (Berlin, 1854). 

raveptwe (l'Anonyme de), géographe latin du 
moyen Age, sur lequel on manque tout à fait de 
renseignements. Le bénédictin dom Percheron a 
publié, avec notes et commentaires, sous le titre 
de Anonvmi Ravennatis de Geographia libri V 
(Paris, 1688, in-8), le manuscrit de cet auteur 
découvert à Ravenne. 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique, article Por- 
cheron ; — Alfred Jacob» : De G allia ab Anonymo Ra- 
vennate descripta, thèse (Pari*, 1858, in-8). 

EAYENlfB (Jean Malpachino de), humaniste 
italien, né vers 1350 près de Ravenne, mort 
vers 1420. Disciple de Pétrarque et Fun des res- 
taurateurs des lettres en Italie, il enseigna à 
Bellune, à Udine et à Florence.' — On Ta confondu 
avec un autre Jean de Ravenne, chancelier à la 
cour de Ferrare en 1399, qui a écrit : Historia 



Ragusii; Historia familiœ Carrariensis ; Apologia 
Joannis Ravenna ternis, etc., dont les manuscrits 
sont au Vatican, à Paris et à Oxford. 

Cf. Guinani : SerUtori Ravennati. 

ravignan (le P. Gustave-François-Xavier De- 
lacroix de), prédicateur français, né à Rayonne le 
2 décembre 1795, mort à Paris le 26 février 1858. 
il avait débuté au barreau de Paris avec succès et 
était devenu substitut près le tribunal civil, lors- 
qu'il donna sa démission en 1822, pour entrer au 
séminaire de Saint-Sulpice. U passa ensuite dans 
Tordre des Jésuites, fut employé à l'enseignement, 
puis A la prédication. U succéda à l'abbé Lacor- 
daire dans la chaire de Notre-Dame de Paris et s'y 
fit goûter par des qualités toutes différentes : la 
loçique, la méthode, l'élégante sobriété de la pa- 
role et de l'action. Ses prédications ont été im- 
primées, soit séparément, soit en recueils sous le 
titre de Conférences (1859, 4 vol. in-8) et d'En- 
tretiens spirituels (1859,in-18; suite, 1863, in-18). 
On cite de lui plusieurs ouvrages de théologie, de 
philosophie et d'édification, et une brochure qui fit 
une vive sensation; De V Existence de V Institut des 
Jésuites (1844, in-8; 7* édit. auçm. 1855). [Dict. 
des Contemp. prem. et deux, édit.) 

rayisius textor. — Voyez Ttxier de Ravi si. 

RATLEN GH1EN (François), en latin Raphelengius, 
imprimeur et érudtt belge, né le 27 février 1539 à 
Lannoy, près de Lille, mort le 20 juillet 1597 à 
Leyde. Après avoir étudié les langues savantes en 
Allemagne, en France et en Angleterre, il enseigna 
quelque temps le grec à l'université de Cambridge ; 
puis il retourna dans les Pays-Ras, et entra comme 
correcteur chez Christophe Plantin, dont il épousa 
la fille atnée en 1565. U dirigea l'imprimerie de 
son beau-père à Anvers et à Leyde, et enseigna 
l'hébreu à l'université de cette dernière ville. 

Ses éditions, moins élégantes que celles de Plan- 
tin, ne sont pas moins correctes ; elles portent la 
même marque typographique. Il a publié le Nou- 
veau Testament syriaque, en caractères hébraïques 
(Anvers, 1575, in-4). H a écrit des commentaires 
sur la Bible et des traités sur l'hébreu, insérés dans 
la Polyglotte d'Anvers, et il a donné un Lexique 
arabe (Leyde, 1599, in-8 et 1613, in-4), qui est 
tiré en grande partie du Thésaurus arabicus de 
Scaliger. — Son fils François, souvent confondu 
avec lui, a laissé : Elogia carminé elegiaco in ima- 
gines quinquagmta doclorum virorum (Anvers, 
1587, in-fol.) ; Notœ et castigaliones inL. Annœi 
Senecœ tragosdias (Leyde, 1621, in-8). 

Cf. Nicaron : Mémoires, t. XXXVI. 

RAWLINSOK (Richard), littérateur anglais, né à 
Londres en 1690, mort le 6 avril 1755. 11 encou- 
ragea les lettres, Ait un des généreux bienfaiteurs 
de l'université d'Oxford, réunit de riches collec- 
tions d'objets d'art et de livres. A part des maté- 
riaux pour la continuation des Athenœ oxonienses 
et de VHistory of Oxford de Wood, il a laissé 
the English topographer (Londres, i720, in-8); 
New Metliod ofsttidytng history (Ibid., 1728, 2 vol. 



in-8), etc. — Son frère" aîné, Thomas Rawunson, 
né à Londres en 1681, mort en 1725, s'est fait con- 
naître par sa passion de bibliophile et la richesse 
de ses collections. 

Cf. Chalmcrs : General biographical dictionary. 

rat de Saint-Geniez (Jacques-Marie), écrivain 
militaire français, né en 1712 à . Saint-Geniez, 
mort le 15 mars 1777. Il fit comme capitaine d'in- 
fanterie les ffuerres d'Italie et d'Allemagne. A part 
ses écrits techniques, nous citerons : Histoire mi- 
litaire du règne de Louis le Juste (Paris, 1755, 
2 vol. in-12) ; Histoire militaire du règne de Louis 
le Grand (1755, 3 vol. in-12); Stratagèmes de 
guerre des Français (1769, 6 vol. in-12). 

Ct. Qurfrard : ta France littéraire. 
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. RAYMOND D'AGILES, historien français du xr 
siècle. Chanoine du Puy, il partit pour la première 
croisade avec son évéque, Adhémar de Monteil. Son 
récit de cette expédition, Historia Fruncorum qui 
ceperunt Ilierusalem, contient des renseignements 

Çrécieux, qui ont été mis à protit par Guillaume de 
yr. Il a été inséré dans les Gesta Deiper Franco*, 
et traduit dans la Collection Guizot, t. XXI. 
Cf. Histoire littéraire de la France. 

iuynal (l'abbé Guillaume-Thomas-François), 
publiciste français, né le \% avril 1713 à Saint- 
Oeniez dans le Rouergue, mort le 6 mars 1796. 
Élevé chez les Jésuites de Pézenas, il resta d'abord 
dans cette ville après avoir reçu la prêtrise. L'am- 
bition le conduisit i Paris» où, quittant la Société de 
Jésus il se fit attacher comme desservant à la pa- 
roisse de Saint-Sulpice. Un « assent dé tous les 
diables » , dit-il lui-même, nuisit au succès de ses 
prédications. Des actes de simonie le firent expul- 
ser de Saint-Sulpice. Abandonnant le ministère 
ecclésiastique, il forma le projet de vivre de sa 
plume. La mode étant aux ouvrages d'anecdotes 
historiques, il publia des compilations de ce genre, 
puis entra à la rédaction du Mercure, et le dirigea 
pendant l'absence de La Bruèrequi en avait le pri- 
vilège. En relations par là même avec la société 
littéraire, et surtout avec le parti philosophique, il 
fréquenta les réunions qui se tenaient chez M M Geof- 
frin, chez d'Holbach et chez Helvélius. 

A cette époque, il mit à exécution une idée im- 
portante, celle de faire l'histoire des entreprises 
européennes dans l'Inde orientale et dans le Nou- 
veau-Monde, en montrant l'influence des grandes 
découvertes géographiques sur la civilisation. Il 
publia son ouvrage, sans nom d'auteur, sous ce titre 
remarquable : Histoire philosophique et politique des 
établissements et du commerce des Européens dans 
les deux Indes (Nantes, 1780, 4 vol. in-8). Après 
avoir parlé des Portugais et de leurs colonies en 
Orient, l'auteur faisait l'histoire des établissements 
fondés par les Anglais et les Français, puis par les 
Espagnols et les Hollandais* dans la même contrée. 
H passait ensuite aux conquêtes des Européens dans 
l'Amérique, faisait ressortir les atrocités de la traite 
des nègres sur les cèles de Guinée, et présentait le 
tableau des colonies anglaises et françaises dans 
l'Amérique septentrionale. A ce tableau il faisait 
succéder une série de dissertations déclamatoires 
sur la religion, la politique, la guerre, le commerce, 
la philosophie morale, les belles-lettres, etc. Cet 
ouvrage eut un immense succès. Il s'en fit plus de 
vinet éditions en France, et plus de cinquante con- 
trefaçons à l'étranger. On en donna des abrégés : 
on publia un Esprit de Raynal et un Raynal de la 
jeunesse. V Histoire philosoplûque soulevait les 
questions qui préoccupaient le xvra* siècle, à la 
veille de la Révolution, et les agitait avec une vio- 
lence déclamatoire, quelquefois éloquente ; mais la 
manière dont le livre avait été fait devait l'empê- 
cher de rester. Raynal, dont l'esprit manquait de 
mesure et de méthode, ne s'était astreint à aucune 
règle. Il avait joint à son propre récit des articles 
fournis par ses amis et même des morceaux em- 
pruntés a des écrits déjà imprimés, sans se mettre 
en peine de fondre ensemble ni même de souder 
ces matériaux divers. Ainsi, pour ce qui regarde 
le commerce, il inséra des mémoires du fermier 
général Paulze, des comtes d'Aranda et de Souza ; 
pour les idées philosophiques, il eut recours à 
Diderot, à Pechmcja, à d'Holbach, à Naigcon, etc. 
Suivant Grimm, les meilleurs passages sont textuel- 
lement de Diderot, qui aurait écrit un tiers de l'ou- 
vrage. Le dix-neuvième livre, qui résume les doc- 
trines et en tire les conclusions, était de Deleyre. 
A part ce mélange d'écrivains et de styles, V Histoire 
philosophique ne nous présente plus que des ren- 



seignements vieillis et inexacts, noyés dans de* 
descriptions prétentieuses, des digressions sans fin- 
et des déclamations contre le despotisme et la re- 
ligion, applaudies alors pour leur hardiesse. Aux 
exagérations de la violence se mêlaient celles- 
de la sensibilité à propos du t spectacle enchan- 
teur des empires fondés sur la vertu ». 

La philanthropie pompeuse de l'abbé Raynal a« 
été jugée sévèrement par Turgot, dans une lettre 
adressée à Morellet : • 11 «t tantôt rigoriste 
comme Richardson, tantôt immoral comme Hel- 
vélius, tantôt enthousiaste des vertus douces et 
tendres, tantôt de la débauche, tantôt du courage- 
féroce; traitant l'esclavage d'abominable, et vou- 
lant des esclaves ; déraisonnant en physique, dé- 
raisonnnant en métaphysique et souvent en poli- 
tique. U ne résulte rien de son livre, sinon que 
l'auteur est un homme de beaucoup d'esprit, très- 
instruit, mais qui n'a aucune idée arrêtée, et qui 
se laisse emporter par l'enthousiasme d'un jeune 
rhéteur. Il semble avoir pris à tâche de soutenir 
tous les paradoxes qui se sont présentés à lui dans- 
ses lect ires et dans ses rêves» » 

En t780, Raynal donna une nouvelle édition de- 
son Histoire philosophiques des deux Indes (Ge- 
nève, 5 vol. in-4 ou 16 vol. in-8;. Il y mit son- 
nom et la laissa orner de son portrait, dans une 
attitude théâtrale, et au bas celte inscription : 
t Au défenseur de l'humanité, de la vérité, de la 
liberté! » Et cependant les contemporains sont 
d'accord pour dépeindre l'abbé Raynal comme un> 
fort bon homme, malgré sa vanité et son désir im- 
modéré de la réputation. Cette édition ne se distin- 
guai^ du reste, que par des traits plus hardis et 
des tirades plus violentes. On alarma facilement la* 
religion de Louis XVI, qui déféra le livie au 
Parlement. Par suite de 1 arrêt* prononcé, il- fut 
brûlé le 29 mai 1781, et l'auteur, décrété de prise 
de corps, se vit forcé de quitter la France. IL 

Êassa la plus grande partie de son exil en Prusse, 
n 1787, il obtint la permission de rentrer en 
France, à la condition qu'il ne viendrait pas à 
Paris. Nommé député aux États généraux par la' 
ville de Marseille, il refusa. Le 15 août 1790,. 
l'Assemblée nationale,, sur la proposition de Ma- 
louet, rendit un décret par lequel le roi était prié 
de supprimer la condamnation de Raynal. Celui-ci 
ne tarda pas à venir à Paris; mais il y arriva 
avec des opinions très-monarchiques, et il en 
adressa l'expression à l'Assemblée, au grand scan- 
dale des orateurs et des publicistes qui avaient 
pris en partie dans son ouvrage le ton de leurs- 
pompeuses et violentes déclamations. Peu de temps- 
avant sa mort, Raynal fui nommé membre de 
l'Institut pouf la classe d'histoire, mais il mourut 
avant d'y prendre séance* 
Parmi les éditions de l'Histoire 



des Indes, nous signalerons celle de Peuchct 
(Paris, 1820, 10 vol. in-8). Les autres ouvrages de 
Raynal sont les suivants : Histoire du stathou- 
déral(\jk Haye, 1748, in-12); Histoire du Parle- 
ment d Angleterre (Londres, 1748, in-12) ; Anec- 
dotes littéraires (Paris, 1750, 10 vol. in-12); 
Anecdotes historiques, militaires et politiques de 
V Europe (Amsterdam, 1753, 3 vol. in-12). ou- 
vrage réimprimé avec des additions sous le titre 
de Mémoires politiques de V Europe (1754, 3 vol. 
in-12); Divorce de Henri VIII (Paris, 1763^ 
in-12) ; Tableau et révolutions des colonies an— 
glaises (1781, 2 vol. in-12). Peuchct a publié, 
comme ouvrage posthume, Y Histoire philosophique 
et politique des établissements et du commerce des: 
Européens dans V Afrique septentrionale (Paris, 
1826, 2 vol. in-8). 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Jty : Notice sur Raynal* 
en tête de l'i<dilion de 1820; — UsXouH : Mémoires ; — 
Qoérard : la France littéraire. 
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ratnaud (Théophile Rainaudo, dit), savant 
jésuite italien, né à Sospello (comté de Nice) 
le 15 novembre 1583, mort à Lyon le 31 octobre 
1653. Sa vie, qui fut longue, est remplie de vi- 
cissitudes et de démêlés avec le pouvoir civil et 
l'autorité religieuse. Il a laissé de nombreux ou- 
vrages, compilations théologiques, dissertations de 
morale, essais de satires, etc. ; nous citerons seu- 
lement : Hétéroclite spiritualia (Grenoble, 1646, 
in-4), Erotemala de malts ac bonis libris deque 
justa aut injusta eorumdem confixione (Lyon, 
1650, in-4), réflexions hardies et curieuses sur la 
censure, et un traité diffus sur les Eunuques 
(Dijon, 1655, in-4). Il a donné la volumineuse 
collection de ses Œuvres (Lyon, 1665, 19 vol. 
in-fol., t. XX, 1669). 

Cf. Baylo, Moréri : Dietioim. historique ; — faiccron : 
Mémoires, t XXVI : — Collombot : Us Historiens du 
Lyonnais ; — de Backer : BibUoth. de la Comp. de Jésus. 

EAYPfOUARD (François- Just-Marie), poète et 
philologue français, né à Brignoles (Var) le 8 
septembre 1761, mort le 27 octobre 1836. Elève 
du petit séminaire d'Aix et de l'École de droit de 
la mémo ville, il fut attaché d'abord au barreau 
de DraguignaiK En 1791, il devint député sup- 
pléant à l'Assemblée législative, et fut empri- 
sonné pendant la Terreur à l'Abbaye. C'est là 

Îu'il conçut sa tragédie de Çaton a V tique. En 
803, il remporta le prix de poésie décerné par 
l'institut, et obtint en 1805 un triomphe éclatant 
au Théâtre-Français, avec la tragédie des Tem- 
pliers. Membre de l'Académie française en 1807, 
de l'Académie des inscriptions en 1815, il suc- 
céda, en 1817, à Suard comme secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie française, et occupa cette 
place jusqu'en 1826, époque où il donna sa dé- 
mission. De 1806 à la fin de l'Empire, il fit partie 
du Corps législatif. 

Ce fut vers l'âge de quarante ans que Raynouard 
se . mit à rechercher sérieusement la gloire des 
lettres, et il l'acquit dans deux genres différents : 
plus brûlante, mais moins méritée et moins so- 
lide, au théâtre ; plus réelle et plus durable dans 
l'étude des langues. Sa première tragédie, Coton 
ftUHque, qu'il fit imprimer à un petit nombre 
d'exemplaires (Paris, 1794, in-8), n'avait été qu'une 
tentative d'opposition à la tyrannie du jour. Cette 
pièce, en trois actes, est, d'après Sainte-Beuve, 
c dans ce genre roide, rude, tendu et empha- 
tique, qui rappelle parfois le ton et le tic, mais 
non le génie de Corneille. » Le succès extraordi- 
naire des Templiers, dont il est assex difficile, â 
la lecture, de comprendre les causes, tint d'abord 
â ce que le sujet, en rompant la longue et mono- 
tone production des tragédies antiques et mytholo- 
giques, sembla créer le drame historique national. 
1 tint aussi â quelques vers remarquables par la 
forme simple et précise et la force de l'idée Tel est 
celni de la reine Jeanne, sur les aveux arrachés 
aux Templiers : 

La torture interroge, et la douleur répond. 

Mais le style, en général déclamatoire et vague, 
si l'on en excepte le beau récit du supplice, 
manque de variété et de vérité. Les personnages 
ne parlent point le langage de leur époque. Au 
fond, la pièce est une longue plaidoirie en faveur 
des Templiers. « L'auteur, dit Napoléon 1* (Mé- 
moires de M. de Bausset), oubliant que le véri- 
table objet d'une tragédie était d'émouvoir et de 
toucher, s'est trop occupé d'avoir une opinion sur 
un fait qui sera toujours enveloppé de ténèbres... 
11 a voulu représenter le grand-maître comme un 
modèle de perfection, idéale, et celle perfection 
idéale sur le théâtre est . toujours froide et sans 
intérêt. » Le rôle seul du jeune Marigni offre de 
la chaleur et du pathétique; mais, amoureux sans 
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qu'on connaisse l'objet, de son amour, il ne peut 
produire une bien vive émotion, et l'éclat qu'il 
eut â '.a scène vint surtout du jeu de Tahna. 

Raynouard fit représenter en 1810, mais sans 
succès, une autre tragdie nationale, les Étals de 
Blois (Paris, 18U, in-8), et il cessa de tenter la 
fortune théâtrale. Quelques pièces de vers, asses 
prosaïques, complètent son œuvre poétique : 
Socrate dans le temple ÏAglaure, qui obtint le , 
prix de l'Institut (Paris, 1803, in-4); Camoëns, 
ode (Paris, 1819, in-8) ; le Dévouement de Ma- 
lesherbes, ode (Paris, 1822, in-8;. On trouve, 
dans chaque strophe, la recherche du trait final, 
ce que l'auteur appelait ■ le coup de fouet ». 
Lorsque quelqu'un lui représentait la faiblesse des 
autres vers : « Eh ! mon ami, répondait-il, si je 
les faisais plus forts, le dernier vers ne paraîtra" 
pas si beau. » 

Passant du théâtre â la recherche des origines 
de la langue française, Raynouard y porta trop 
d'imagination et d'esprit de système. Enfant de la 
Provence, il admit trop facilement que l'idiome 
provençal s'était formé et parlé, du vi* au ix* siè- 
cle, par toute la France, qu'il avait été l'intermé- 
diaire entre le latin et les langues postérieures, 
et que le vieux français, l'espagnol, l'italien, le 
portugais, dérivaient tous du provençal. A part 
cette base imaginaire, ses travaux d'érudition 
n'en ont pas moins été d'un grand secours pour 
l'étude même de la langue provençale et pour l'ap- 
préciation du génie des troubadours et la con- 
naissance de leurs œuvres. Ses publications sur 
cette matière sont les suivantes : Éléments de la 
grammaire romane (Paris. 1816, in-8); Choix de 
poésies originales des troubadours (Paris, 1816- 
1821, 6 vol. in-8); Fragments d'un poème en 
vers romans sur Boëce, a" après un manuscrit 
du XI* siècle (Paris, 1817, in-8); des Troubadours 
et des cours d'amour (Paris, 1817, in-8) ; Grammaire 
comparée des langues de t Europe latine dans 
leurs rapports avec la langue des troubadours 
(Paris, 1831, in-8); Observations philologiques sur 
le roman de Rou (Rouen, 1839, in-8); influence 
delà langue romane (Paris, 1835, in-8): Lexique 
roman, ou Dictionnaire de la langue des trouba- 
dours (Pari», 1838-1844, 6 vol. in-8». On a en- 
core de Raynouard : Monuments historiques rela- 
tifs à la condamnation des chevaliers du. Temple 
(Paris, 1813, in-8); Histoire du droit municipal 
en France sous la domination romaine et sous les 
trois dynasties (Paris, 1829, 2 vol. in-8); des 
articles dans le Journal des Savants. 

Cf. Cli. Ubilte, dans \n Revue des Deux-Mondes (1» fé- 
vrier 1837) ; — Mijrnot : Discours de réception à l'Aca- 
démie française, et Notices et portraits ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. V. 

RAZZl (Silvano), en religion fra Girolamo, lit- 
térateur italien, né â Marradi en 1527, mort à 
Florence en 1611. Il entra chez les Gainaldules et 
consacra ses loisirs â la poésie et au théâtre. Un 
a de lui un drame, la Cieca (l'Aveugle); des co- 
médies, la Balia (le Pouvoir), la Costuma; des 
tragédies : la Gismonda, il Tancredi; des Vies 
<f hommes illustres (Florence, 1580) et des opus- 
cules de piété. — Son frère, Serallno Razzi, né 
en 1531, mort en 1613, religieux dominicain, est 
l'auteur d'un prand nombre d'écrits théologique} 
qui furent estimés dans leur temps. 

héal (Pierre-François, comte;, homme politique 
et puhliciste français, né le 28 mars 1757 â Cha- 
tou, mort le 7 mai 1834 â Paris. Accusateur pu- 
blic depuis le 10 août jusqu'à la chute de Danton, 
historiographe de la République sous le Directoire, 
il fut conseiller d'Etat sous l'Empire, et préfet dé 
police pendant les Ccnt-Jours. Outre des écrits 
politiques, tels qu'un Essai sur les journées du 
13 et du 14 vendémiaire (Paris, an iv), il avait 
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rédigé des Mémoires étendus : de hauts person- 
nages obtinrent la cession du manuscrit pour un 
demi-million. Des fragments échappés à cette 
vente ont été publiés sous le titre d'Indiscrétions 
(Paris, 1835,2 vol. in-8). 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie unlp. des contemporains. 
REALI DI FRANCIA (li), vaste compilation ita- 
lienne fonnée de traductions et reproductions 
plus ou moins altérées des poèmes français des 
xn* et xm* siècles. Les plus anciens manuscrits 
datent du milieu du xiv* siècle. L'antagonisme des 
Mayençais et de la maison de Clermont, qui re- 
présente ici la famille de Gariri de Monlgiane dans 
les trois grandes gestes françaises, est le fond 
des Reali. Les principaux livres qu'ils contiennent 
sont les suivants : 1» et V Beuve (THanstone et 
Berte au grand pied, l'un et l'autre sur les sujets 
des chansons françaises de mêmes noms; 8* Mai- 
net, jeunesse de Charlemagne; 4* Berte et Milon, 
histoire du père et de la mère de Roland; 
5* Aspromont, même sujet que la chanson fran- 
çaise; ©• Girard de Fratte, ayant de l'analogie 
avec Gtrart de Roussillon ou de Vienne; 7* Ogler 
le Danois, même sujet que les chansons françaises 
sur Ogier; 8* les Quatre Fils Aymon, même sujet 
que la chanson française; 9" f Espagne, version 
en prose du poème de Nicolas de Padoue; 10* la 
Seconde Espagne, reproduisant notre Anséis de 
CarUiage; 11* les Narbonnais, lutte héroïque des 
Dis d'Aimeri de Narbonne, en faveur- de Charle-, 
magne, contre les prétentions de la maison de 
Mayence. — La première édition des Reali parut 
à Modène dès 1491 (in-fol. goth.). De nombreuses 
éditions se sont succédé depuis. La meilleure est 
celle de Gamba (Venise, 1821, in-8). 

Cf. Ranke, dans lea Mémoires de l'Académie de Berlin 
(1837) ; — Gaston Paris : Histoire poétique de Charle- 
magne (Paris. 1865, in-8) ; — L. Etienne : Histoire de la 
littérature italienne (Ibid., 1875, in-18). 

RÉALISME. — Voyez Art et Description. 

REBOIXEDO (Bernardino, comte de), officier 
et poète espagnol, né à Léon en 1597, mort à 
Madrid en 1676. Après de brillants services mili- 
taires, il fut nommé ambassadeur en Danemark, 
et c'est là qu'il composa la plupart des poésies 
formant les recueils suivants : Octos (Anvers, 1650, 
in-12) ; Selvas militares y politicas (Cologne, 1652, 
in-8); Selvas danicas (Copenhague, 1655, in-4), 
tableau rimé de l'histoire et de la géographie 
danoises; Selvas sagradas (Ibid., 1657, in-4), 
paraphrases des Psaumes, tic. Ses Œuvres ont 
été réunies (Anvers, 1660, 3 vol. in-4; Madrid, 
1778, 4 vol. in-8). 

Cf. Notice, en téte de l'édition de 1778; — S. de Sia- 
raondi : HisL de la littérature du midi. t. IV ; — Tick- 
nor : Histon of spanith literature, u n et III. . 

RBBOUL (Guillaume), libelliste français, né vers 
1560 à Nimes, mort le 25 septembre 1611. Tour 
à tour protestant et catholique, il écrivit contre 
les réformés et contre le pape des pamphlets vio- 
lents. Il fut condamné à mort à Rome et exécuté. 
On cite de lui : Salmoné (Lyon, 1596, in-12), 
contre les ministres protestants; Second Salmoné 
(Lyon, 1597, in-12); la Cabale des réforme* 
(Montpellier, 1597, in-8); V Anti-Huguenot (1598, 
in-1 8) ; Plaidoyers contre les ministres (Lyon, 1604, 
in-8); etc. 

CL Haag frères : la France protestante. 

rbboitl (Jean), poète français, né à Nimes le 
23 janvier 1796, mort dans la même ville le 4« juin 
1864. Exerçant dans sa ville natale, la profession de 
boulanger, il consacra ses loisirs à rétude, et se 
mit à composer des vers qui lui firent une grande 
notoriété. En 1828, son élégie, d'une si gracieuse 
mélancolie, VAnge et Venfant, fut publiée par la 
Quotidienne; Lamartine, en lui dédiant une de 



ses Harmonies (le Génie dans V obscurité), mit le 
sceau à sa réputation. Son premier recueil de 
Poésies (1836) eut cinq éditions. Reboul se livra 
dès lors tout entier à la littérature, publia de 
nouveaux recueils [Poésies nouvelles, 1846: les 
Traditionnelles, 1857; Dernières poésies, 1865), 
et écrivit des tragédies, entre autres le Martyre 
de Vivia, mystère en trois actes (Odéon, 1850). 
En 1848, il fut élu représentant, comme candidat 
du parti légitimiste de son département. [Dict. des 
Conlemp., les trois prem. édrt.l 

RBB9ULET (Simon), historien français, né le 
9 juin 1687 à Avignon, mort le 27 février 1752. 
Il entra chez les Jésuites, en sortit après quatre 
ans et se fit avocat. On a de lui : Histoire de la 
congrégation des Filles de VEnfance de J.-C. 
(Amsterdam [Avignon], 1734, 2 vol. in-12), con- 
damnée au feu comme diffamatoire; une très- 
médiocre Histoire du règne de Louis XIV (Avi- 
gnon, 1742-44, 3 vol. m -4, ou 9 vol. in-12); 
Histoire de Clément XI, pape (Avignon, 1752, 
2 vol. in-4), supprimée à la requête du roi de 
Sardaigne. 11 a publié, avec le P. Lecomte, les 
Mémoires de Claude, comte de Forbin (Avignon. 
1730, 2 vol. in-12). 

CL D'ArugoT : Mémoires de littérature ; — Quérard : 
la France littéraire. 



RÉBUS* sorte d'écriture hiéroglyphique et de 
jeu d'esprit. C'est l'expression figurée d une pen- 
sée à laide des images des choses combinées 
avec quelques mots, syllabes, lettres, chiffres ou 
notes de musique. Lorsque le dessin est l'unique 
ou le principal élément de représentation de 
l'idée, on a le rébus illustré, et c'est la forme sous 
laquelle il a subsisté jusqu'à nos jours, soit sur 
quelques articles du commerce : éventails, écrans, 
assiettes, enveloppes de bonbons, etc., soit à la 
dernière page des journaux à illustrations. Grâce 
à ces derniers, le rébus a survécu au logogriphe 
et à la charade, comme exercice de subtilité 
d'esprit. Quelquefois il consiste dans la simple 
juxtaposition de lettres dont l'épellation, par une 
sorte de calembour, fait entendre certains mots : 
A, B, C, D, Abbé, cède*. Souvent le mystère tient 
à la disposition môme des syllabes ou des mots, 
placés les uns sur les autres, ou sous les autres, 
ou entre les autres, et il suffit d'exprimer la pré- 
position pour avoir le sens. Yoici l'exemple clas- 
sique de cette forme : 



Pir 
Un 



Vent 
Vient 



Venir 
D'un; 



c'est-à-dire Un sous Pir, Vient sous Vent, D'un 
sous Venir, ou a Un soupir vient souvent d'un 
souvenir. » 

Le rébus vient de loin et a eu ses beaux jours. 
Réduit à des dessins plus ou moins grossiers et 
formant ce qu'on a appelé a l'écriture in rébus », 
il a dû être le premier système graphique des 
peuplades sauvages et constituer ce que certains 
savants de nos jours ont recherché, parmi celles 
de l'Amérique, sous le nom de pictographie. Cher 
nous, les rébus ont été en grande vogue à la fin 
du moyen Age, surtout dans la France du Nord/ 
Ils fournirent à la langue du blason les armes 
parlantes ; ils figurèrent dans' les emblèmes des 
tournois, sur les enseignes des marchands, sur 
certaines monnaies, dans les épitaphes, au fron- 
tispice des livres. Ils furent le langage de la sa- 
tire et le voile transparent de ses impudences. 
Suivant Ménage, les clercs de Picardie compo- 
saient, chaque année, au carnaval, des pièces 
satiriques ou l'on figurait ce qu'on ne pouvait 
dire; elles roulaient sur les divers événements du 
moment : de rébus quœ geruntur; et c'est de là 
que serait venu le mot. La Picardie était du 
reste la terre classique du rébus. La Bibliothèque 
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nationale possède des manuscrits de Rébus de 
Picardie wumtnés, qui datent de la fin du 
xr siècle. Le seigneur des Accords (EU Tabourot) 
consacre tout un chapitre de ses Bigarrures aux 
rébus de ce pays, restes les types du genre, comme 
l'indiquent encore ces vers de Marot : 
Car, en rebut de Picardie, 
Une fans, une eatrille, un Yeaa, 
Cela lait : Eatrille Fauvean. 

L'engouement de certaines époques pour les 
' ébus a déchaîné contre eux beaucoup de colères. 
Rabelais les traitait « d'homonymies ineptes, fades, 
rustiques et barbares t. Ménage les appelle e des 
équivoques de la peinture à la parole ». On a 
prétendu que leur nom latin, dans les satires 
picirdes. de Rebut, serait justement traduit dans 
la langue populaire par des rebuts, et qu'ils ne 
sont que les rebuts de l'esprit. Ce sont de bien 
gros mots contre de simples amusements que la 
mode emporte comme elle les amène. 

Ct Et. Taboorot : les Bigarrures du S. des Accords. 

BÊCâWBR (Jeanne -Françoise -Julie -Adélaïde 
Bernard, M"*), dame française, célèbre par ses 
relations littéraires, née le 4 décembre 1777, à 
Lyon, morte le 11 mai 1849. Fille d'un employé 
supérieur des postes, elle épousa à quinze ans le 
banquier Jules Récamier, qui en avait quarante- 
deux. On la voit, au début du Consulat, célèbre 
à Paris par sa beauté et son élégance, entou- 
rée, admirée, aimée, avec le don et le besoin 
de plaire, elle garde une réputation intacte. D'une 
coquetterie ou'on a appelée angélique, elle sait, 
par sa bonté, son tact, sa patience, transformer 
en amitié durable les plus impérieuses passions. 
Telle nous la retrouvons dans tout le cours de sa 
vie, à l'hôtel Necker, dans l'éclat de sa jeunesse, 
à Lyon, à Coppet, près de son amie M M de Staël, 
dans les rangs de l'opposition sous l'Empire ; enfin, 
lorsqu'elle eut perdu .sa fortune, dans son salon 
de l'Abbaye-aux-Bois. Partout la même souverai- 
neté. Elle a pour adorateurs les plus illustres parmi 
les contemporains : Lucien Bonaparte, Bernadotte, 
Mathieu et Adrien de Montmorency, le prince 
Auguste de Prusse, Ballanche, Benjamin Constant, 
Chateaubriand. Le salon de l'Abbaye-aux-Bois est 
resté célèbre entre ceux de la même époque : 
«Le salon de M M Récamier, dit Sainte-Beuve, 
était bien, autre chose encore, mais il était aussi, 
à le prendre surtout dans les dernières années, un 
centre et un fover littéraire... M. de Chateaubriand 
était l'orgueil de ce salon, mais elle en était l'Ame... 
Elle avait au plus haut degré non cet esprit qui 
songe à briller pour lui-même, mais celui qui sent 
et met en valeur l'esprit des autres. Elle écrivait 
peu; elle avait pris de bonne heure cette habitude 
d'écrire le moins possible; mais ce peu était bien 
et d'un tour parfait. En causant, elle avait aussi le 
tour net et juste, l'expression à point. Dans ses 
souvenirs elle choisissait de préférence un trait 
fin, un mot aimable ou gai, une situation piquante 
et négligeait le reste; eue se souvenait avec goût. 
Elle écoulait avec séduction, ne laissant rien pas- 
ser de ce qui était bien dans vos paroles sans té- 
moigner qu'elle le sentit. Elle questionnait avec 
intérêt et était tout entière à la réponse. Rien 
qu'à son sourire et i ses silences, on était inté- 
ressé à lui trouver de l'esprit en la/ quittant. » On 
a publié . Souvenirs et Correspondance tirés des 
papiers de M~ Récamier (3* édition, Paris, 1860, 
2 vol. in-8). 

Cf. Chateaubriand : Mémoires d'outre-tombe, t VIIl-X; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. I, et Chateau- 
briand et son groupe, etc. ; — E. Schrer : Etudes sur 
M 90 Récamier et sa société, dans le journal le Temps 
(1873). 

RÉCAPITULATION. — Voyez Figures de pensées. 
BBCEYEUB (l'abbé François- Joseph -Xavier), 



théologien français, né le 30 avril 1800 à Longe- 
ville (Doubs), mort le 7 mai 1854. Chef de bureau 
du secrétariat au ministère de l'instruction publi- 
que sous M. de Frayssinous, il devint professeur à 
la Faculté de théologie de Paris. Parmi ses ou- 
vrages, peu remarquables au point de vue litté- 
raire, mais estimés du clergé pour les doctrines, 
nous citerons : Recherches philosophiques sur le 
fondement de ta certitude (Paris, 1811, in-12) ; 
Accord delà fin avec la raison (1830, in-12) ; Essai 
sur la nature de famé, Y origine des idées, etc. 
(1834, in-8); Histoire de V Église (Paris, 1840-1847, 
8 vol. in-8). 

RECHERCHE DE LA VÉRITÉ (la), ouvrage du 
P. Malebranche (voy. ce nom). 

RÉCITATIONS. — Voyez Lectures publiques. 

RBCKe (Elisabeth-Charlotte-Constance deMEDEM, 
baronne de), femme de lettres allemande, née le 
20 mai 1754 au château de Schœnbourg, en 
Courlande, morte à Dresde le 13 avril 1833. Fille 
d'un comte de l'Empire, et privée de bonne heure 
de sa mère, elle fut mariée en 1771, divorça six 
ans plus tard, perdit sa fille unique et un frère 
qui avait dirige ses études. Frappée de ces mal- 
heurs, elle se jeta dans la foi au surnaturel, se 
mit en relation avec Cagliostro en 1799, et crut 
entrer par son intermédiaire,, en commerce avec 
les morts. Plus tard son mysticisme s'éclaira au 
contact de divers hommes célèbres, Struensée, 
Spalding, Nicolaï, Biirger, les Stolberg, Bode, le 
poète Tiedge, etc. Ce dernier ne la quitta plus 
jusqu'à sa mort. Elle fit avec lui un assez long 
séjour en Italie et revint en 1818 se fixer à Dresde, 
où elle eut une sorte de cour littéraire autour ' 
d'elle. Depuis son divorce, M a * de Recke n'était 
plus connue que sous le simple nom â'Elisa. 

Son livre le plus répandu est Cagliostro démas- 
qué (Der entlarvte C. ; Berlin, 1787), qui parut avec 
une préface de Nicolaï, et qui, traduite en russe 
par l'ordre de Catherine 11, valut à l'auteur un 
gracieux accueil à Saint-Pétersbourg et l'usufruit 
du domaine de Pfalzgrave en Courlande. Ses 
autres écrits sont : Prières et cantiques (Gebete 
undLieder; Leipzig, 1783), publiés par Hiller; 
ViedeNéander (Leben N.'s; Berlin, 1804); Poésies 

^dichte; Halle, 1806], publiées par Tiedge; 
ères et méditations religieuses (Gebete und relig. 
Betrachtungem; Berlin, 1826); Chants spirituels, 
prières et méditations, recueillis par Tiedge (Geit- 
liche Lieder, Gebete, etc.; Leipzig, 1833). 

Cf. Ebernard ; Vie de Tiedge et d'Blisa (Blickc in T.'s 
und Elisa's Leben ; Berlin, 1844). 

reclus DE MOLiBits (le), pseudonyme d'un 
poêle satirique et moraliste du xu" siècle, sur la 
vie duquel on ne peut rien conjecturer, si ce n'est 

Su'il était religieux. Ducange le fait vivre sous 
enri 11 d'Angleterre, qui» régna de 1154 à* 1189. 
Deux ouvrages de lui nous ont été conservés : le 
Miserere ou li Romans du Rendus de Moliens, de 
bons exemples de moralités seur tous estats et 
tout le siècle, puis le Romans de Charité. Ces 
deux poèmes sont en vers de huit syllabes, divisés 
par strophes de douze vers. Le premier contient 
275 strophes, le second 215. Us ont une verve et 
une originalité rares au *ir siècle. On en trouve 
les manuscrits à la Bibliothèque nationale. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIV. 
RECOGNITIONS. — Voyez Clémentines. 
RECONNAISSANCE. Ce mot désigne, dans les 
ouvrages dramatiques, les poèmes narratifs et les 
romans, une des sortes de péripéties les plus or- 
dinaires. D'après les divisions consacrées, la recon- 
naissance peut être simple ou double ou mixte, 
selon qu'un personnage se reconnaît lui-môme ou 
en reconnaît un autre, ou que deux personnages se 
reconnaissent réciproquement, ou que l'un d'eux, 
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après avoir reconnu l'autre, attend pour se révéler 
à lui. La reconnaissance ne s'applique pas seule- 
ment aux personnes, mais aussi aux choses, lors- 
qu'il s'agit par exemple de Taire cesser une erreur, 
un jugement injuste, par une révélation qui déplace 
subitement l'intérêt ou la sympathie. La reconnais- 
sance se fait tantôt à l'aide de signes matériels, 
comme une empreinte sur le corps, un portrait, 
une lettre, et autres moyens extérieurs d'un emploi 
facile et vulgaire ; tantôt, elle vient, par un effet 
psychologique, de la vivacité accidentelle des sou- 
venirs et de la violence des impressions, et c'est 
alors qu'elle produit les plus admirables beautés. 
Ulysse, ches Alcinoiis, ne peut, au récit de ses tra- 
vaux passés retenir ses larmes et est reconnu à son 
émotion. Oreste, sur le point d'être immolé par sa 
sœur Ipbigénie, devenue prêtresse de Diane, en 
Tauride, croyant qu'elle a été elle-même sacrifiée 
à la même déesse, s'émeut de cette ressemblance 
de destinée, et ses douloureuses réflexions suffi- 
sent à. le faire reconnaître. 
Toutes les œuvres littéraires comportent les mo- 

?ens d'effet qui s'obtiennent par la reconnaissance : 
épopée aussi bien que le drame, le poème héroï- 
comique aussi bien que le genre héroïque, la co- 
médie et le vaudeville aussi bien que l'opéra ou 
la tragédie. C'est dans cette dernière pourtant que 
la reconnaissance a pris le plus de place. ■ L'acni- 
tion, dit Corneille, est un grand ornement dans 
les tragédies. • Elle est surtout une ressource pour 
la péripétie finale, ou catastrophe amenant le dé- 
nouaient. 11 nous suffit de renvoyer, pour les exem- 
ples classiques de reconnaissance, aux sujets tra- 
ditionnels, légués par les Crées aux trafiques de 
tous les pays : Œdipe, Electre, Oreste, iplugénie. 
Bippolyte, Antigone, etc.; Parmi les sujets plus 
modernes : Ileraclivs, Athalie, Zaïre, etc., doi- 
vent a la reconnaissance leur dénoûment ou leurs 
situations pathétiques. Le théâtre comique a usé 
plus largement encore de ce procédé. Plautc et 
Térence ont souvent fait rouler tout l'intérêt sur 
des erreurs ou des substitutions de personnes qui 
se terminent par une reconnaissance. Molière a 
suivi leur exemple dans plusieurs de ses pièces, 
où la peinture des mœurs le préoccupe plus que 
l'art de nouer et dénouer une intrigue. La comé- 
die larmoyante du siècle dernier, et le drame, dans 
celui-ci, n ont pas manqué d'exploiter ce moyen na- 
turel et facile d'émotion et, par l'abus qu'ils en 
ont fait, ont réussi à le discréditer. 

Cf. Arslote. Poétique, ch. x, xm et xv (Différentes 
êorlee de reconnaissance*) ; — Ifannoutd : Eléments de 
littérature. 

RECONNUE (la), comédie de Belleau (voy. ce 
nom). 

RÉCRÉATIONS (LES) DE LA RAISON ET DE L'ESPRIT, 

célèbre recueil littéraire allemand, fondé par 
Schwabe ; — Récréations philologiques, ouvrage 
de Génin (voy. ces noms). 

RÉCRIMINATION. — Voves AntàNAGOGE. 

RECUEILLEMENTS POÊÎIQUES, poésies de La- 
martine (vov. ce nom). 

redex (Frédéric-Guillaiime-Otton-Louis, baron 
de), célèbre statisticien allemand, né le 11 février 
1804, mort à Vienne le 12 décembre 1857. Plusieurs 
de ses nombreux ouvrages, les plus importants dans 
leur ordre spécial et technique, offrent un intérêt 
général par les documents historiques et même par 
les appréciations qu'ils contiennent. [Dict. des Cm" 
femp.l'«et2'édit.l 

redi (Franoesco), célèbre naturaliste italien, 
poêle et philosophe, né à Arezzo en 1626, mort en 
1697. Il fut médecin dè Ferdinand II et de Cosme 
111, ducs de Toscane, A part des ouvrages d'en- 
tomologie, il a produit des dithyrambes, des son- 
nets, des traités philosophiques, etc. Son poème 
de Bacchus en Toscan* témoigne d'un art délicat 



et eut du succès: le dieu de l'ivresse, arrêté sur le» 
collines étrusques, se fait verser par Ariane des di- 
vers crus du pays, et discourt, en buvant, sur les 
sciences et la littérature, en n'oubliant pas de clas- 
ser les vins selon leur valeur. Les Œuvres com- 
plètes de Fr. Redi ont été publiées (Venise, 1712, 
et Naples, 1741-42, 6 vol. in-fy. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. M et X f — Tîraboschi : SUh 
ria délia leUeratura UaL, t. VIII. 

REDONDILLA. — Voyei Espagnole (Versification). 

REDOUBLEMENT. — Voyez Figures de mots. 

rees (Abraham), savant anglais, né près de 
Montgomery en 1743, mort le fif juin 1825. 11 en- 
seigna les sciences mathématiques et naturelles et 
fut membre de la Société royale de Londres. Après 
avoir collaboré à- plusieurs travaux encyclopé- 
diques, il publia le très-estimable recueil qui 
porte son nom : Rees 9 . New cyolopaedia , or 
universal Diction ary of arts, sciences and littéra- 
ture (Londres, 1802-20, 45\ol. in-4). 

Cf. Rabbo, etc. : Biogr. uni», des contemporains. 

RÉFLEXIONS,, titre d'ouvrages. — Réflexions 

OU SENTENCES ET MAXIMES MORALES, recueil de 

La Rochefoucauld (voy. ce nom). 

REFRAIN {anciennement refrat, du latin refrac- 
bis, chant réfléchi, répété), répétition d'un ou 
plusieurs vers ou d'un ou plusieurs mots, dans 1» 
cours et surtout à la fin des diverses parties d'un» 
pièce de poésie lyrique. Le refrain était soumis, à 
des règles fixes et plus ou moins compliquées 
dans les nombreuses compositions poétiques, d'un 
tour gracieux et savant, si chères au moyen 
Age et à la Renaissance, soit en France, soit à 
l'étranger, notamment dans les rondeaux, trio- 
lets, ballades, virelais, rétrnances, etc. (voy. ces 
mots). L'emploi en est plus libre et plus varié 
dans la chanson. Tantôt, et c'est là le sens pro- 
pre du mot, le refrain fait partie du couplet et le 
termine par les mômes vers ou les mêmes mots 
diversement ramenés. Tantôt il forme comme un 
couplet à part, et d'un riiythme particulier, ré- 

gulièrement intercalé entre les autres couplets, 
ans ce cas, il reçoit le nom de reprise, qui s'ap- 
plique aussi à la répétition successive de certains, 
vers de la ballade ou du rondeau. Souvent il con- 
siste dans le retour de certains flonflons et 
mots pittoresques ou joyeux, comme Biribi, Us 
Fartdondaine, Landerirette, Ranlonplan ou Tra 
la la. Ordinairement, le refrain se bisse en chan- 
tant, quand il ne se répète pas trois ou quatre 
fois et davantage. Souvent il se chante en chœur, 
comme dans les chants patriotiques. Il s'accom- 
pagne, dans les rondes, de mouvements de danse 
circulaire ou de gestes imilalifs. Le refrain est un 
des traits essentiels de la chanson moderne. Cest 
par lui, lorsque celle-ci s'élève au ton lyrique, 
qu'elle se distingue encore de l'ode. Sans' le re- 
frain, certaines compositions de Béranger, comme 
les Fous, le Violon brisé, etc., sortiraient du do- 
maine de la chanson. 

L'antiquité grecque et latine n'a pas ignoré le 
refrain. Nous ne connaissons pas assez les chan- 
sons populaires de la Grèce et de Rome pour sa- 
voir au juste quelle place il y tenait. Nous en 
trouvons pourtant la trace, en Grèce, dans quel- 
ques chansons de métier, dans les chansons de 
noce, etc. (voy. Chanson). Les chœurs des tragé- 
dies et des comédies antiques nous ofTrent des 
exemples du retour de vers lyriques analogues an 
refrain. Quelques poèmes, des épithalames et des 
idylles, ramènent périodiquement les mêmes vers 
qui les divisent en couplets. Tel est par exemple 
l'idylle de Bion sur la mort d'Adonis. Le refrain - 
est aussi de mise chez nous dans les stances ly- 
riques ' et dans les chœurs introduits au théâtre : 
témoin les stances du Cid et de Polyeucle et lea 
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ehœurs à'Esther et û'Athalie. Le refrain s'em- 

{)loie-enlln comme moyen d'effet dans des pièces 
yriques destinées ou non à être chantées. 

REFUTATION , partie du discours dans laquelle 
l'orateur a pour but de répondre aux arguments de 
son adversaire. Suivant Cicéron, elle ne se sépare 
point de la confirmation , et elle a reçu en consé- 
quence le nom de confirmation indirecte. Toute- 
fois les rhéteurs en font une partie distincte; 
mais ils ne précisent pas la place qu'elle doit oc- 
cuper. (Test qu'en effet, si elle peut être mêlée à 
la confirmation, elle peut aussi la précéder ou la 
suivre. Elle peut se placer dans la narration et 
jusque dans 1 exorde, quand l'orateur veut avant 
tout dissiper les préventions élevées dans l'esprit 
des auditeurs par les arguments de l'adversaire. 
Sa place la plus habituelle est pourtant à la fin 
de la confirmation. 

On distingue plusieurs moyens de réfutation : 
ceux qui forment une véritable réponse aux preu- 
ves adverses, et ceux qui, les affaiblissent sans y 
répondre réellement. Yoici ces moyens, par ordre 
alphabétique : 

UAnliparaslase (en grec àvTMcotpa<rrafftç, argu- 
mentation contraire) : c'est la plus décisive des 
réfutations: elle soutient que, dans la supposition 
même de l'adversaire, et si l'on était l'auteur 
du fait incriminé, on aurait encore raison. 

La Compensation, qui oppose une action digne 
d'éloges à celle qui est blâmée. 

La Con filiation, qui verse le ridicule sur les 
preuves de l'adversaire. 

La Distinction, qui sépare le droit du fait ou 
le fait du droit, le principe des conséquences ou 
les conséquences du principe. 

L Évasion, qui élude la réponse et détourne l'at- 
tention de l'auditeur. 

VHypophore (en grec ûnoçopdt, objection, allé- 
gation;, exposantles motifs attribués à l'adversaire, 
pour expliquer ses actes, ses prétentions : l'orateur 
V répondait immédiatement par Yanthypophore 
(ovrf, vnofopa). 

La Négation, par laquelle l'orateur, certain de 
son droit et de l'esprit des juges, nie le fait sans 
restrictions. 

La Récrimination, qui, sans prouver rien en 
faveur de la cause, reproche à l'adversaire des 
faits analogues à ceux qu'il incrimine. 

On donne quelquefois à la partie du discours 
oratoire appelée réfutation le nom de réplique; 
mais il vaut mieux réserver ce mot à une espèce 
particulière de discours qui n'est d'un bout à 
l'autre qu'une réfutation. 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

REGAïtHAC (Geraud Valet de), poëte français, 
né en 1719 è Pern, près Cahors, mort en 1784. 
Ami de Le Franc de Pompignan, il cultiva la 
poésie lyrique et fut couronné quatre fois à l'aca- 
démie des Jeux floraux. On a dé lui : Etudes 
lyriques £ après Horace (Villefranche, 1775, in-8); 
Traduction des odes S Horace, avec observations 
critiques, poésies lyriques, etc. (Paris, 1781,2 vol. 
in^lz), recueil qui contient les odes de l'auteur. 

Cf. Journal des savants (année 1782). 

REGBXBOCEX (Barlhel), maître chanteur alle- 
mand des xui* et xrv* siècles. Forgeron à Maycnce, 
il fut, comme chanteur, le rival de Frauenlob 
(voy. ee nom), dont il combattit les tendances 
mystiques et théologiques et contre lequel il soutint 
des luttes célèbres 

Cf. H. Kurx : Cescktchte der deutsehen LU., 1 1. 

REGIKOS, chroniqueur, mort en 915 à Trêves. 
Abbé de Prum, il abdiqua cette dignité en 899. 
Sa Chronique, divisée en deux livres, commence à 
la naissance de Jésus-Christ; le second livre, qui 
va de 741 à 908, rapporte beaucoup de faits inté- 
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ressants. Elle a été continuée jusqu'en 967. La 

Srcmière édition est de 1518 (Strasbourg, in-fol.). 
n a encore de lui un recueil de canons, imprimé 
sous ce titre : Libri duo de disciplina ecclesiastica 
veterum, prœserlim Germanorum (Hehustaedt, 
1659. in-4), et par Baluze, sous celui-ci : De Disci- 
plinis ecclesiaslicis et retigione christiana (Paris, 
1671, in-4; Leipzig, 1840, in-8). Jean deTritenheim 
attribue à Reginon des Sermons. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. VI. 
régis (Pierre-Sylvain Leroy, dit), philosophe 
français, né en 1632 à Salvetat de Blanquefort, 
dans l'Agénois, mort le 11 janvier 1707. Elevé 
chez les Jésuites de Cahors, il étudia la théologie 
à Paris, mais l'abandonna bientôt pour la philoso- 
phie, et devint un zélé sectateur de la doctrine 
cartésienne ; il l'enseigna à Toulouse, à Montpel- 
lier, à Paris, où il continua les conférences de son 
maître Rohault. Sa parole éloquente et la clarté 
de son exposition donnèrent à ses leçons un suc- 
cès éclatant. La persécution qui s'était élevée 
contre la philosophie de Descartes ne tarda pas à 
les interrompre. On a de Régis : Cours entier de 
philosophie (Paris, 1690, 4 vol. in-4); Réponse 
au livre (de Huet) qui a pour titre Censura philo- 
sophie cartesianœ (I69f, in-12); Réponse aux 
réflexions critiques de M. Duhamel sur le système 
cartésien (1692, in-12) ; V Usage de la raison et de 
la foi, ou l'Accord de la raison et de la foi (Paris,. 
1704, in-4), etc. — Il ne faut pas confondre 
Régis avec Henri Leroy ou Duroy, dit Regius, 
philosophe hollandais, né à Utrecht en 1598, mort 
en 1679, professeur de médecine, d'abord partisan, 
puis adversaire des doctrines cartésiennes, auteur 
de plusieurs ouvrages de physiologie et de phi- 
* losophie, écrits en latin. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. VI ; — Fontenelle : Eloge de 
Régis ; — Fr. Bouillier : Histoire de la philosophie carté- 
sienne (1807. *• édii., % vol. in-18). 

RÉGIS (Jean-Baptiste), missionnaire français en 
Chine, né vers 1665 à Istres (Provence), mort en 
1737. Chargé, en 1708, par l'empereur Khang-Hi, 
de dresser avec d'autres missionnaires jésuites la 
carte générale de la Chine, i t eut terminé en 171£ 
ce vaste travail. 11 écrivit en même temps sur les- 
pays qu'il visitait d'intéressantes observations 
que le P. Duhalde a utilisées, et traduisit en latin 
YY-Hing, le plus ancien et le plus obscur des li- 
vres classiques chinois : traduction publiée par 
J. Mohl (Stuttgart, 1834-1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Le P. Duhalde : Description de la Chine ; — Acbard : 
Dictionnaire de la Provence. 

REGISTRE DE PAROISSE, ouvrage de Crabbe 
(voy. ce nom). 

REGNA RD (Jean^-François), poëte comique fran- 
çais, né en février 1655 à Paris, mort le 4 sep- 
tembre 1709. Né de riches marchands qui habi- 
taient sous les piliers des Halles, il fut élevé avec 
soin; mais il paraît avoir montré dès le collège 
un* caractère indépendant et un goût des plaisirs 
qui l'entraînèrent bientôt dans une vie romanes- 
que et vagabonde. Ayant perdu son père à l'âge 
de vingt ans, et se "trouvant maître d'une for- 
tune assez considérable, il résolut de voyager et 
alla d'abord en Italie, où il commença à satisfaire 
la passion pour le jeu qu'il garda toute sa vie. A 
Bologne il devint amoureux d'une dame proven- 
çale, et s'embarqua avec elle et son mari pour la 
France. Le navire fut pris par des corsaires bar- 
baresques, et les passagers furent vendus à Alger 
comme esclaves (1678). Racheté après deux ns 
de captivité, ainsi que son valet de chambre et la 
belle Provençale, moyennant 12000 livres qu'en- 
voya sa famille, il revint en France, et le bruit 
s'étant répandu que le mari de sa maîtresse était 
mort, il se préparait à l'épouser. C'était une fausse- 
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nouvelle, et Regnard, pour se distraire de sa mal- 
heureuse passion, se mit à voyager de nouveau 
(1681). Il visita la Flandre, la Hollande, le Dane- 
mark, la Suède et la Laponie. Dans cette dernière 
contrée, où il eut pour compagnons . de voyage 
deux gentilshommes français, il inscrivit sur le 
haut de la montagne Melavara ces quatre vers : 
Gallia nos renaît, vidit nos Africa, Gangem 
Hauaimna, Europamque ocalis luatravimu* omnem ; 
Caaibos et variia acti terraqne manqua, 
Hic tandem stetunus nobia nbi défait orbia. 

Il alla ensuite en Pologne, en Turquie, en Hon 
crie et revînt en France par l'Allemagne, à la fin 
de 1682 ou de 1683. Ayant acheté une charge 
de trésorier de France, il resta i Paris, où sa mai- 
son, située rue Richelieu, devint un séjour re- 
cherché par les amis du plaisir et de la bonne 
chère, et par les gens d'esprit, que charmaient la 
verve spirituelle de leur hôte et le récit de ses 
voyages. On y voyait fréquemment aussi des grands 
seigneurs, entre autres Condé et le prince de Conti. 
Régnant décrit cette maison et ses plaisirs dans 
une de ses Êpîtres, imitée d'Horace. Il passait la 
belle saison au château de Grillon, qu'il avait 
acheté près de Dourdan, et où il composa une 
grande partie de ses ouvrages. Il y recevait aussi 
joyeuse compagnie, joignant aux plaisirs de la table 
ceux de la chasse. Il y mourut d'indigestion. 

Regnard fut, après Molière, le premier comique 
français. Il avait trente-trois ans lorsqu'il com- 
mença à écrire pour le Théâtre-Italien ; il en avait 
trente-neuf quand il fit jouer sa première pièce 
au Théâtre-Français, et quarante et un quand il 
donna le Joueur, pièce dans laquelle parut renaître 
la bonne comédie, morte depuis vingt-trois ans 
avec Molière. Ce qui distingue ses œuvres, c'est la 

Saieté, la verve, la facilité, un fonds inépuisable 
e saillies et de traits plaisants. 11 a rarement la 
profondeur de l'observation et la conception forte 
des caractères ; mais s'il ne fait pas souvent pen- 
ser, il fait toujours rire. Il saisit admirablement les 
ridicules et les peint vivement ; il excelle à nouer 
et à dénouer l'intrigue, et ne laisse jamais languir 
l'action. Son style a des négligences, des incor- 
rections, môme des fautes de versification; mais 
ces défauts sont rachetés par le naturel, la fran- 
chise et l'entrain du dialogue, par la souplesse et 
l'aisance du vers. On a dit qu'il tirait ses expres- 
sions du vrai fonds de la langue. On lui a reproché 
une indifférence morale, un scepticisme épicurien 
qui lui fait envisager le vice sans indignation, 
pourvu qu'il soit gai et spirituel ; en peignant les 
mœurs de la fin du xvir siècle, la passion du jeu, 
l'hypocrisie, il a laissé au public le soin de tirer 
lui-même les conséquences morales des vices qu'il 
met en scène. Au point de vue de l'art, on lui re- 
proche sa tendance â exagérer la plaisanterie, à 
tourner le comique â la bouffonnerie, non-seule- 
ment dans ses farces du Théâtre-Italien, mais 
aussi dans quelques-unes de ses pièces du Théâtre- 
Français. Ce qui a fait dire i Joobert d'une façon 
sentencieuse et trop absolue : a Regnard est plai- 
sant comme le valet, et Molière comique comme 
le maître. • Voltaire a dit mieux * a Qui ne se platt 
point aux comédies de Regnard, n'est point digne 
d'admirer Molière. » 

Celle des pièces de Regnard qui la première 
lui donna un haut rang sur la scène française, et 
qui passe généralement pour son chef-d'œuvre, est 
le loueur, comédie en cing actes, en vers, repré- 
sentée te 19 décembre 1696. Elle est à proprement 
parler sa seule comédie de caractère. Le principal 
personnage est peint, d'après nature. Il y a une 
grande vérité dans Jes variations de son amour, 
selon qu'il est plus ou moins heureux au jeu; dans 
l'éloge passionné qu'il fait de celui-ci, quand il a 
gagné ; dans ses fureurs mêlées de souvenirs amou- 



, reux quand il a perdu. Peu de scènes au théâtre 
sont aussi naturelles et aussi gaies que la scène 
entre Valère et son valet lui lisant le chapitre de 
Sénèque du Méprit de» richesses. Dufresny, qui 
avait été l'ami de Regnard, l'accusa de lui avoir 
dérobé le sujet et le fond de cette comédie, et pour 
le prouver il publia l'œuvre qu'il disait lui avoir 
communiquée, le Chevalier joueur ; en prose. Il ne 
pouvait mieux faire pour compromettre sa cause. 
Toutefois il eut ses partisans, qui prétendirent 
aue Regnard, pour hâter . la représentation du 
Joueur, en avait fait versifier une grande partie par 
Gacon. Celui-ci, qui n'était pour rien dans l'ou- 
vrage, composa sur cette dispute une spirituelle 
épigramme, qui conclut ainsi : 

Regnard le fit en vers, et de Rivière en prose ; 

Ainai, pour dire an mi la eboae. 

Chacun vola son compagnon. 
Mais qaieonqne aujourd'hui voit l'un et l'autre onvrafo 

Dit que Regnard a l'avantage 

D'avoir été* le bon larron. 

Le 2 décembre 1697, Regnard fit représenter le 
Distrait, en cinq actes, en vers. Cette comédie ' 
tomba dans sa nouveauté; mais reprise trente ans 
plus tard, elle réussit et resta au répertoire. Elle 
met en scène le Ménalque de La Bruyère. Le Distrait, 
comme Ménalque, oublie qu'il est marié au moment 
même où il vient d'obtenir la main de celle qu'il 
aime. On a dit que ce n'est pas lâ un caractère, 
une habitude morale, mais un défaut d'esprit, un 
vice d'organisation peu propre â être porté au 
théâtre, parce qu'il ne parait pas susceptible de 
développements. Mais la pièce se sauve par les 
traits plaisants et les incidents comiques. — 
Démocrite, en cinq actes, en vers, joué le 12 jan- 
vier 1700, est un ouvrage froid par le fond même 
du sujet, qui met en scène le philosophe Démo- 
crite amoureux de sa pupille. Cependant quel- 
ques situations heureuses l'ont maintenu long- 
temps au théâtre. — Le Retour imprévu, en un 
acte, en prose, joué le 11 février 1700, est une 
pièce d'une grande gaieté, quoique fondée entiè- 
rement sur les mensonges d'un valet; le comique, 
oui y est très-naturel, n'y devient jamais bas. — 
Les Folies amoureuses, trois actes, eh vers, furent 
jouées le 15 février 1704, avec un divertissement 
intitulé le Mariage de la Folie. On joue encore la 
pièce, dont la gaieté va jusqu'à la bouffonnerie des 
canevas italiens ; mais on n'y ajoute plus le diver- 
tissement. — Les Ménechmes ou les Jumeaux, en 
cinq actes, en vers, furent joués le 4 décembre 1705. 
L'auteur a repris avec beaucoup de succès le sujet 
traité, par Piaule, et a tiré de la ressemblance des 
deux frères une foule de situations très-divertis- 
santes. — Le Légataire universel, en cinq actes, 
en vers, joué le 9 février 1 708, est placé par des 
critiques au-dessus de toutes les pièces de Re- 
gnard, même du Joueur; c'est du moins celle où 
la véritable nature de son talent se montre le mieux 
dans tout son jour, et c'est peut-être le chef- 
d'œuvre de cette gaieté comique qui se borne à 
faire riçe. Il n'y a nen de plus plaisant au théâtre 
que le testament de Crispin. D'un bout à l'autre la 
verve et l'entrain se soutiennent. 

Les autres pièces que Reenard a données au 
Théâtre-Français, sont : Altenae*-moi sous Vorme, 
un acte en prose (19 mai 1694), comédie que les 
frères Parfait ont attribuée â Dufresny, par erreur, 
celle de Dufresny, qui porte le même titre, ayant 
été représentée au Théâtre-Italien; la Sérénade, 
un acte en prose (3 juillet 1694) ; le Bal, un acte 
en vers, joué d'abord sous le titre du Bourgeois 
de Falaise (14 juin 1696} ; la Critique du Légataire 
universel, un acte en prose (19 février 1708). Ses 
pièces au Théâtre-Italien sont : le Divorce, trois actes 
en prose (17 mars 1688); la Descente & Arlequin 
aux enfers, scènes en prose (5 mars 1689); 
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f Homme à bonnet fortunes, trois actes en prose 
(10 janvier 1690); la Critique de F Homme a ban- 
anes fortunes, un acte en prose (!• mars 1690); 
les FUles errantes, scènes en prose (24 août 1690) , 
la Coquette ou ï Académie des dames, trois actes en 
proseîl7 janvier 1691); tef «fte»cn 
prose, avec Dufresny {13 décembre 1692): la Ba- 
guette de Vulcam, un acte en prose et vers 
mêlés, avec le même (10 janvier 1693) ; la Nauf 
tance <f Amodie, un acte en prose et vers (10 fé- 
vriers 1694) ; UF(nreSaint-Germain trois actes en 
prose, avecDufresny (26 décembre 1695); la Suite 
de la Foire Saint-Germain ou les Momies <f Egypte, 
un acte prose et vers (19 mars 1696). Regnard a 
de plus fait représenter en 1699, à 1 Acadé- 
mie royale de musique, le Carnaval de Venise, 
ballet en trois actes, avec prologue. Il a laissé en 
manuscrit : les Souhaits, un acte en vers libres; 
les Vendanges ou le Bailli SAsntèret, un acte en 
vers, représenté sans succès au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, le 15 mars 1823; Sapor, mau- 
vaise tragédie. „ 

Regnard, outre son Théâlre, a écrit des Epltres, 
des Satires, des Poésies diverses, ses Vouaget et un 
Roman. Ses EpCfret et ses Satfre*, où abondent 
les imitations des anciens, ont les défauts d'une ver- 
sification négligée, incorrecte, souvent prosaïque; 
mais il s'v trouve des vers heureux, des morceaux 
faciles et agréables. Bans une Epitre a Quxnault, 
il avait parlé de Boileau avec éloge. Plus tard, il 
se brouilla avec ce dernier et fit en 1693 une Sa- 
tire contre les maris, en réponse à la Satire contre 
Ut femmes. En 1695, Boileau, dans sonépltre A met 
vert* le plaça parmi les mauvais écrivains : 
A Sanlecqoe, * Regnard, à BeDocq comparé. 
Regnard se vengea par une violente satire, intitu- 
lée te Tombeau de M. Boileau-Despréaux, où il 
supposait que celui-ci était mort de chagrin à cause 
de l'insuccès de ses derniers ouvrages. On récon- 
cilia les deuradversaires. Regnard dédia à Boileau 
ses Ménechmet (1706) et Boileau modifia ainsi 
les vers de son épltre : 

A Pmchéne. a Linière, à Perrin comparé. 
Parmi les relations de voyages écrites par Re- 
gnard, le Voyage de Laponie est le plus curieux. 
Les autres, Voyage de Flandre et de Hollande, 
Voyage de Danemark, Voyage de Suède, Voyage 
de Pologne, Voyage S Allemagne, sont peu inté- 
ressants. On a encore de lui un Voyage en Nor- 
mandie, en prose mêlée de vers, et un Voyage à 
Chaumont, sous forme de chanson. ïl a fait sur son 
voyage en Italie et sa captivité à Alger un roman 
intitulé la Provençale, monté sur un ton héroïque, 
suivant la mode encore régnante, mais d'un style 
médiocre et souvent incorrect. On doit remarquer 
que Regnard ne fit point partie de l'Académie fran- 
çaise. La première édition complète de ses Œuvres 
fut publiée en 1731 (Paris, 5 vol. in-12). Parmi 
les éditions plus récentes, on dislingue celle de 
Carnier (Ibid , 1820. 6 vol. in-8), réimprimée par 
Crapclet /Ibid.. 1822, 6 vol. in-8); celle de Didot 
atné (Ibid., 1820, 4 vol. in-8); celle d'A. Michiels 
(Ibid., 1854, 2 vol. gr. in-8). 

Cf. La Harpa : Cours de littérature ; — Beoflara : Re 
cherches sur Regnard, dans l'édition da 1822, t V\ . ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L VII ; — A. Michiels : 
Essai sur le talent de Regnard et sur le talent comique 
en général, dans l'édition de 1854, 1. 1 ; — Gilbert : Rtope 
de Regnard, couronné par l'Académie française en 1858, 
et dans la Revue des Deux-Mondes (1* septembre 1859) ; 
— J.-J. Weiss, dans la Revue de l'instruction publique 
(février 1859). 

EBGif acd de Sabit-Jean d'Angely (Michel-Louis- 
Etienne, comte], homme politique et publiciste fran- 
çais, né en 1762 à Saint-Fargeau, mort le 11 mars 
1819 à Paris. Député aux Etats généraux par le 



tiers état du pays d'Aunis, il fonda le Journal de 
Versailles* puis soutint, dans le Journal de Paru et 
VAmidesPatriolet, les idées libérales monarchiques. 
En 1796, il alla à l'armée d'Italie, comme admi- 
nistrateur des hôpitaux, et s'attacha à la fortune 
de Bonaparte. Conseiller d'Etat après le 18 bru- 
maire, procureur général près la haute cour im- 
périale en 1801, secrétaire d'Etat de la famille 
impériale en 1807 et comte de l'Empire en 1808, 
il fut exilé en 181 6, ne put revenir en France qu en 
1819, et mourut la nuit même de son retour. Il 
avait été nommé membre de l'Académie française 
en 1803, sans avoir produit aucun ouvrage litté- 
raire, et ne prononça même pas de discours pour 
sa réception. Cependant il ne manquait ni du ta- 
lent de parler ni de celui d'écrire, comme le prouvent 
ses Discours et ses Rapports, les uns et les autres 
fort remarquables. 
Cf. Thibaudeau : Histoire du Consulat et de l'Empire. 
REGNAULT-WAMN (Jean-Baptiste-Joseph-Inno- 
cenUPhiladelphe), littérateur français, né le 25 dé- 
cembre 1771 à Bar-le-Duc, mort le 4 novembre 
1844. 11 a laissé de nombreux volumes d'histoire 
politique et de souvenirs littéraires, entre autres : 
Eloge de Mirabeau (Paris, 1791, in-8) ; Vie dePe- 
t ion (Bar-le-Duc, 1796, in-12); Loism littéraires 
(Paris, 1804, in-12); Esprit de M" de Staël (1818, 
2 vol. in-8) ; Mémoires et correspondances de l'tm- 
pératrice Joséphine (Paris, 1819, 2 vol. in-8i, ou- 
vrage désavoué par le prince Eugène; les Carbo- 
nart ou le Livre de sang (1820, 2 vol. in-12) ; Essai 
sur la monarchie de Napoléon (Paris, 1820, 2 vol. 
in-8); Mémoires pour servir a la vie du général La 
Fayette (Paris, 1824, 2 vol. in-8) ; Mémoires histo- 
riques et critiques sur Talma (Pans, 1827, in-8) ; 
puis un grand nombre de romans, dont plusieurs 
furent saisis par la police : le Cimetière de là Ma- 
deleine (1 800; 4 vol. in-12) ; les PrUonniert du Tem- 
ple (1802, 3 vol. in-12); le Paquebot de Calais à 
Douvres (1802, in-12), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains 
— Quérard : la France littéraire. 

REGifAULT (Elias-Georges-Soulange-qiiva), his- 
torien français, né à Londres le 22 avril 1801, mort 
à Paris le 4 janvier 1868. Avocat à Paris et déjà 
connu par ses opinions politiques avancées, il a pu- 
blié d'assez nombreux ouvrages historiques : Histoire 
d'Angleterre depuis sontmqrne (1846, 2 vol. m-18); 
Histoire de Napoléon (184S-47, 4 vol. in-18) ; His- 
toire du Gouvernement r ffpvisoire (1849, in-8) . 
Histoire de huit ans 1840-48] (1851-52, 3 vol. 
in-8\ faisant suite à VHutoire de dix ans, de Louis 
Blanc ; Histoire des Principautés danubiennes (1855, 
in-8), etc.; puis des éerils de circonstance, des 
traductions, etc [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.l _ 

Régnier (Mathurin). poète satirique français, 
né le 21 décembre 1573 à Chartres, mort le 22 oc- 
tobre 1613. Neveu du poète Desportes, il montra 
fort jeune un penchant pour la poésie, que son père, 
échevin de Chartres, combattit, dans la crainte 
qu'il n'eût ni le talent de son oncle, ni la fortune 
à laquelle celui-ci avait été conduit par ses vers. 
La vocation poétique de Régnier fut plus forte que 
les avertissements paternels. On le mit dans les 
ordres, afin qu'il pût arriver un jour à la possession 
de quelqu'un des riches bénéfices de Desportes. 
Bientôt, désireux de quitter sa ville natale et de 
n'être plus sous la dépendance de sa famille, il 
s'attacha au cardinal de Joyeuse, qu il suivit en 
1593 dans son ambassade à Rome. Il y passa près 
de huit ans et revint en France sans avoir avancé 
sa fortune. Une nouvelle tentative qu'il fit quelques 
années après, en accompagnant Philippe de Be- 
thune, notre nouvel ambassadeur à Rome, ne réus- 
sit pas mieux. Peut-être doit-on attribuer ces m- 
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«uccès à ce qu'il a dit de ton caractère, dans sa 
troisième satire : 



II fout trop de sçsvoir et de civilité*. 

Et, si j'ose en parler, trop de subtilité. 

Ce n'est pas mou humeur : je suis mélancolique. 

Je ne suis point entrant, nia façon est rustique... 

Je u'ay point tant d'esprit pour tant de mouterie. 

Je no puis m'adouncr à la cajroollerie. 

Scion les accidents, les humeurs ou les jours, 

Changer, connue d'habit, tous les mois, do discours. 
Régnier qui tu Rome pour la seconde fois en 
1605; il y avait du moins appris à connaître les 
auteurs italiens, qu'il imita .ensuite dans ses poé- 
sies. A la mort de Desportes, en 1606, il hérita 
•d'une pension de deux mille livres sur l'abbaye 
<le Vaux-dc-Cernay, et en 1609 il obtint un ca- 
non icat de la cathédrale de Chartres. Ses revenus 
lui permirent alors de mener avec insouciance 
une vie où il mêlait le plaisir os même la dé- 
bauche i ta poésie; il y portait d 'autant plus de 
iibe lé que, dans la carrière ecclésiastique, il 
n'avait pas dépassé les ordres mineui s. Ses excès 
altérèrent sa santé; le repentir s'empara de lui; 
il composa des -poésies religieuses et exprima ses 
remords dans des stances qui furent raillées des 
contemporains, mais qui n'en renferment pas 
moins de très-bons vers. Toutefois, si l'on en 
•croit Tallemant des Réaux, son repentir ne tint 
pas jusqu'au bout. Étant allé à Rouen se mettre 
entre les mains d'un empirique, et se croyant 
guéri, il serait mort à la suite d'une débauche de 
vin d'Espagne, faite avec ce médecin. 

Régnier est au nombre des rares écrivains du 
xvr siècle qui ont trouvé grâce devant le xvir\ 
Boileau «jui, dans CArt poétique (ch. n, 168), 
le loue d être un disciple ingénieux des anciens 
et trouve à t son vieux style des grâces nou- 
velles », dit en outre, dans ses Réflexion* sur 
Longin : s Lè célèbre Régnier est le poêle fran- 
çais qui, du consentement de tout le monde, a le 
mieux connu, avant Molière, les mœurs et le 
caractère des hommes. » Sur ce point nos roman- 
tiques modernes se sont montrés d'accord avec 
Boileau, et l'ont même dépassé par des louanges 
qui sont parfois à côté de la vérité. Alfred de 
Musset, dans sa fantaisie sur la Paresse, dit avec 
«enthousiasme : 

L'esprit mile et hautain dont la sobre pensés 
Put dans ces rudes vers librement cadencée 
(Otes votre chapeau), c'est Mathurin Régnier, 
De l'immortel Molière immortel devancier ; 
Oui nlnya notre langue, et dans sa cire molle 
Sut pétrir et dresser la romaine hyperbole... 

Sans avoir cette puissance, enflée par le lyrisme 
ilu poète, le Régnier véritable garde encore de 
belles et rares qualités. Observateur fin et sagace, 
il excelle a saisir et à peindre lo ridicule; il est 
plein d'énergie, de verve et de franchise; il est 
original en imitant les poètes latins ou italiens; 
il offre des portraits admirables et un grand 
nombre de beaux vers. Mais les négligences, les 
incorrections, les grossièretés, les obscurités se 
mêlent souvent à ce qu'on admire le plus chez 
lui. Le manque de moralité se complique du 
manque de goût. Au point de vue de la langue, 
Régnier est très-curieux à étudier; il aime à em- 
ployer les expressions et les tournures nouvelles, 
-et celle recherche frappe d'autant plus qu'il a un 
air d'abandon qui ne sent pas le travail. Il s'est 
vanté d'avoir naturalisé la satire en France : 
• Or, c'est un grand chemin jsdis assez fray*. 

Qui des rimours françois ne fut eue essayé. 
■Cette prétention n'est rien moins que justifiée. 
Sans remonter aux fabliuux, aux sirvciilcs, aux 
blasons, on trouve chex des poêles antérieurs 
plus d'une pièce satirique, témoin les Omonymes, 
satire des mœur* corrompues de ce siècle, d'An- 



toine Du Verdier. Les deux meilleures pièces de 
Régnier sont celle qui attaque l'hypocrisie, sous 
le nom de Macette, et celle qui est adressée à 
M. Ramn, contre Malherbe. Celte dernière est la 
seule de ses satires qui soit personnelle Elle lui 
fut inspirée par les sarcasmes de Malherbe contre 
les Psaumes de son oncle Desportes, et son *nli- 
palhie pour des réformes pédantesques soutient 
souvent son langage à une grande hauteur. Les 
Œuvres de Régnier comprennent des Satires. 
des EpUres, des Élégies, des Poésies diverses, 
des Poésies spirituelles, des Êpigrammes, des 
Sonnets. Les éditeurs n'ont pas tous adopté la 
même classification, en sorte que le nombre des 
pièces rangées sous chacun de ces titres n'est pas 
toujours le même. Parmi les nombreuses éditions 
Qui en ont été faites, on cite principalement celles 
de Brossette (Amsterdam, 1729, in-12), de Len- 
gLeUDurresnov (Londres, 1733, in- 4), de Casin 
(Paris, 1780, 2 vol. in-18), de Didot (Paris, 1808, 
m- 18), de VTottet-le-Duc* avec une Histoire de la 
satire en France (Paris, 18», fn-8k de la Biblio- 
thèque eliévirienne (Ibid., 1853, in-16; * édiL, 
I80UK de P. Poitevin (1800, in-12), d'Édouard de 
Barthélémy (1862, in-12), contenant trente-deux 
pièces inédites, mais d'une authenticité fort dou- 
teuse, de Louis Lacour (1867, in-8), et d'E. Courbet 
(1869, in-12;. M. Ferd. Dugué a donné un drame 
en vers intitulé Mathurin Régnier (1853). 

Ct. Goujet : Bibliothèque française, L XIV ; — Bros- 
sette : Avertissemmt de son édition ; — Vioilet-ie-Duc • 
Discours préliminaire de son édition ; — Sainte-Beuve • 
Tableau de la poésie française au XVI* siècle ; — Deroo^ 
geot : Tableau de la littérature française au XVII* siècle 
avant Corneille ; — Jante» de Koihschild : Ruai sur les 
satires de Mathurin Régnier (Paris.* 1863. in-8) ; — Ch 
Lenient : la Satire en France au XVI* siècle (1866. in-8)! 

REGNlEft-DESMAftAiS (l'abbé François-Séra- 
phin), grammairien et littérateur français, né le 
13 août 1632 à Paris, mort le 6 septembre 1713. 
Après avoir fait ses humanités chez les chanoines 
de Sainte-Geneviève à Nantcrre, et sa philosophie 
au collège de Montaigu, il en.ra dans la maison 
du comte de Lillebonnc, puis dans celle du duc 
de Créqui, dont il fut secrétaire d'ambassade à 
Rome. La langue et la poésie italiennes lui devin- 
rent si familières, que l'on donna comme de Pé- 
trarque un cantone de sa composition. Ce succès 
lui ouvrit l'Académie de la Crtisca, en 1667. De 
retour en France, il reçut du roi le prieuré de 
Grandmont ct entra dans les ordres. Reçu à l'Aca- 
démie française en 1670, il en devint secrétaire 
perpétuel en 1684. C'est lui qui rédigea les ré- 
ponses aux factumsdo Furclière. Il eut une grande 
part à la rédaction du Dictionnaire et fut chargé 
de la Grammaire française, dont l'Académie avait 
décidé la publication. Dans celle lâche, il fit 
preuve de connaissances variées, d'un esprit mé- 
thodique, d'un travail consciencieux, sans égaler 
la Grammaire de Port-Royal Sa ténacité dans la 
discussion l'avait fait surnommer l'abbé Per- 
tinax. 

On a de lui : Traité de la Grammaire fran- 
çaise (Paris, 1705, in-4; 1706. in-12); Histoire dès 
démêlés de la cour de France avec celle de Rome 
au sujet de Caffaire des Corses (Paris, 1707, in-4). 
Poésies françaises, italiennes, espagnoles et latines 
(Lyon, 1707-8, 2 vol. in-12). Les Poésies françaises, 
réimprimées à part (La Baye, 1716. 2 vol. în-12;, 
sont très-médiocres. Regnicr-Desmarais a traduit 
en français : Pratique de la oerfection dire tienne, 
de Rodrigue* (Puris, 1676, 3 vol. in-4); Premier 
livre de l'Iliade, en vers (1700, in-8); Traité de 
la Divination, de Cicéron (1720, in-12); Entretiens 
sur les biens et les maux, du même (1721, in-12). 
Il a iraduit en italien les Poésies (TAnacréon 
(Paris, 1693, in-8). 11 a laissé des Mémoires sur 



Digitized by Google 



RÉGNIER-DESTOURBET - «ii - REINECCIUS 

fondé le Bulletin du bibliophile belge, et a colla- 
boré à de nombreux recueils. 

la France littéraire, et les Supercheries 



sa vie, publiés dans les Mémoires de littérature 
de Sallengre, 1. 1*. t 

Cf. Nicoron : Mémoires, t V; - D'Alembert : Histoire 
du membres de V Académie française, t- 111. 

REGlflEft-DESTOURBET (Hinpotytc-François) , 
littérateur français, né en iÔOi à Langres, mort 
Je 3 septembre 1834. Il se fit recevoir avocat et 
montra dans plusieurs ouvrages un talent qui doit 
faire regretter sa fin prématurée. Nous citerons : 
Histoire du clergé de France pendant la Bevolu- 
5in (Paris. 18*29, 3 vol. rn-12) ; les Septem- 
briseurs (1829. in-«), scènes liijtoriq^ics sous une 
forme dramatique; Mémoires de M~ de Pompa- 
dour (Paris, 1830, 2 vol. in-8), ouvrage apocryphe, 
revu par Amédée Pichot; Manuel pop***™ «*J a 
méthode Jacolol (Paris, 1831, in-8); 1* Mort des 
Girondin*, scènes historiques (Pans, 1&«, w-8), 
sans compter plusieurs romans, notamment, sous 
le pseudonyme de «l'abbé Tiberge Vrjfty'» 
les douleurs d?une fille de jote {réimprimé en 1866, 
in-18) ïl a fait représenter -au Théâtre-Français, 
en 1831, Charlotte Corday, drame en cinq actes, 
tn prose. 11 avait donné, en 1830, à la PorfeSaint- 
Martin, Napoléon, ou Schœnbrunn et Satnte-Helene, 
<Irame, avec M. Dupéuty. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

RÉGUI.US, tragédie de Pradon (voy. ce nom). 

REICHENAU (Closes de). — Voycx Gloses. 

BEID (Thomas), philosophe anglais, né à Stra- 
«ban en 1709; mort le 7 octobre 1796. Il succéda 
à Adam Smith comme professeur de philosophie 
morale à Glasgow. L'un des fondateurs de 1 Ecole 
«écossaise, 868 ouvrages philosophiques ont, pour 
la littérature, une valeur réelle, par l origina- 
lité la finesse des analyses intellectuelles. Les 
principaux sont : Redierches sur /esprit hu- 
main .(Inquiry into the human mind, 1764), di- 
rigé contre le système idéaliste et le scepticisme 
<te Hame; Afât sur les [acuités tnUliectuelles 
(Ess. on the intellectual powers, 1785)j £waw 
sur la puissance active de V esprit humain (Ess. 
«on the active power of the human mind, 1788). 
Les Œuvres de Reid ont été traduites en français 

rir Joulîroy et Ad. Garnicr (Paris, 1825-18J5, 
vol in-8). 

Cf. DiuMld-Stewirt : Notice sur Reid. en tfas do l'édition 
<le ses Œuvres (Edimbourg. 1803. 4 vol. in-8) ; — Ad. Gar- 
nier : Critique de la philosophie de Th. Reid, Uifcsc (Paris 
1840, in-8). 

BBIFFEXBKRG (Frédéric- Auguste- Ferdinand. 
Thomas, baron de), littérateur belge, né le H no- 
vembre 1795, à Mons, mort le 18 avril 1850. Il fut 
-d'abord miliaire et se trouva comme lieutenant 
d'infanterie à Waterloo. Profcssenr à l'Athénée d'An- 
vers en 1818, puis à celui de Bruxelles, il devint 
*en 1822 professeur de philosophie à l'université de 
Louvain. En 1823, il fut élu membre de l'Académie 
de Bruxelles. En 1837, il obtint la place de con- 
servateur de la bibliothèque royale de Belgique. Son 
érudition éLiit étendue, son esprit sagacç, mais 
la publication qu'il fit sous son nom, dans les lie- 
moires de V Académie, de travaux empruntés aux 
«manuscrite de S.-P. Ernst, lui attira de violentes 
*t longues attaques. 

On a du baron de Bciftenberg : Archives philo- 
logique* (Bruxelles, 1825-26, 2 vol. in-8) ; Arduves 
pour r histoire civile et littéraire de* Pays-Bas 
Uouvain, 1827-28, 2 vol. in-8); Nouvelles arduves 
historiques de* Pays-Bas (Bruxelles, 1829-d2. 2 
vol. in-8); Histoire de Vordre de la Toison for 
YIbid., 1830, in-4) ; Annuaire de la Bibliotlieque 
royale de Belgique {ibid., 1840-50, 11vol. in-18), etc. 
H a édité Y Histoire des troubles des Pays-Bas. par 
Vandcrvvnckt(1822, 3 vol. in-8); les Mémoires de 
.Jacques ïh*C/ercç(1823. 4 vol. in-8) ; la Chronique 
dePhilippe Mouskes (1836, 2 vol. in-4; ; etc. II a 



Cf. Quérard : 
littéraire*. 

reimarus (Hermann-Samuel), philologue, phi- 
losophe et naturaliste allemand, né à Hambourg 
le 22 décembre 1694, mort dans cette ville le 
i" mars 1765. Il y professa la philosophie, l'hébreu et 
les mathématiques. Il parcourut la Hollande, l'An- 
gleterre, et fut le collaborateur et le gendre du sa- 
vant J.-AIb. Pabricius. Il était membre de l'Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg et des plus savantes 
académies de l'Allemagne. Outre une excellente 
édition de Dion Cassius (Hambourg, 1750, 2 vol. 
in-fol.), on* cite de lui : Primitia Wismariensia 
Wismar, 1723, in-4), recueil d'opuscules ; De Vila 
et scripiis J. Alb. Fabricii (Hambourg, 1737, in-8) ; 
Observations sur C instinct des animaux (Betrach- 
lungen iiber die KunsttriebederThiere; Ibid., 1762. 
2 vol. in-12) ; les Fragments d'un Inconnu, tirés 
de la bibliothèque de Wolfenbutlel (Wolf. Frag- 
mente eincs Unbekannten), dirigés contre l'origine 
et le caractère surnaturels du christianisme el qoi 
firent la plus vive sensation : ils furent publiés par 
Wicland, dans les Mémoires d: histoire et de litté- 
rature de la bibliothèque de Wolfenttuttel 

Cf. J.-G. Bûsrh : Monumcntum offlcii et pielalis me- 
moriœ immortali H.-S. Reimari, etc. (Hambourg, 1767, 
in-fol.). 

REMUUXX (Jacques - Frédéric) , bibliographe 
allemand, né à Groningue le 22 janvier 1668, mort 
à Hildesheim le l CT février 1743. U exerça l'ensei- 
gnement et les fonctions ecclésiastiques. Extrême- 
ment laborieux, il a publié de nombreux ouvrages 
bibliographiques et philosophiques, parmi lesquels 
nous devons citer : De Fatis genealogici studii apud 
Hebrœos, Grœcos, Romanos, Uermanos (Halbersladt, 
1604, in-4); Essai & introduction à l'histoire litté- 
raire en général et de V Allemagne en particulier 
(Versuch einer Einleitung in die Historia litera- 
ria.etc; Halle, 1703-13, 6 vol. in-8); Essaidune 
critique du Dictionnaire historique de Bayle {\ers. 
einer Critik iiber dm Die t., etc. ; Ibid., 1711, in-8) ; 
Historia universalis atlieismi et atheorum (Hildes- 
heim, 1728. in-8); Historia literaiia Babyloni- 
corum et Sinensium (Brunswick, 1741, in-8j. U a 
laissé son Autobiographie, éditée par F.-H.TIieune 
(Eigcne Lebcnsbcschreibung, ibid., 1745, in-8). 
Cf. Thouno : Notes de la Lebensbeschreibung. 
REINAUD Joseph-Toussaint), orientaliste fran- 
çais, né à Lambesc (Bouches-du-RhOne) le 4 dé- 
cembre 1795, mort à Paris le 15 mai 1867. Élève 
de Silveslre de Sacv, professeur d'arabe à l'école 
des langues orientales vivantes, conservateur à la 
Bibliothèque nationale, il /ut élu membre de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres en 1832, en 
remplacement de Chézy. Outre un grand nombre de 
dissertations et de traductions insérées dans le Jour- 
nal asiatique, les Mémoires de l'Académie des in- 
scriplion>, etc., on cite de lui : Relation des voya- 
ges fait* par les Arabes et les Persans dans llnde 
el la Chine, au ix* siècle, texte arabe et traduction 
(1845, 2 vol. in-18); Géographie aVAboul/éda, tra- 
duction de l'arabe, avec une Introduction générale 
à la géographie des Orientaux (1848-52, 2 vol. in-4), 
etc [Uict. des Conlemp., les quatre prem. édit.l 

HEINE DES FÉES (la) poemo de Spcnscr; — 
la Beine indienne et la Beine viebge. tragédies de 
Drydcn; — la Beine Mab, poeme fantastique de 
Shclley (voy. ces noms); — la Reine Sibile 
— Vovcz Mac aire. 

REINECCIUS (Beiner Retnecke, dit), historien 
allemand, né à Padcrborn le 15 mai 1541, mort i 
Helmslaedt le 26 avril 1595. Il était professeur à 
l'université de cette dernière ville. Il est un des 
premiers dont les ouvrages historiques furent le 
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fruit de recherches originale»; nous citerons entre 
autres: Syntagma de familiis quœ in monarchiit 
tribus prioribus rerum potitœ sunt, etc. (Bàle, 
1574, 3 vol, in-fol.), histoire primitive des Chal- 
% déens, des Assyriens et des Egyptiens, réimprimée 
à Helmstedt, sous le titre à'Historia Julia (1594, 
3 vol. in-fol.), rappelant le nom de l'académie de 
cette ville ; Methodus Ugcndi cognoscendique his- 
torûu (Francfort, 1580, in-fol.; plus, fois réimp.) ; 
Historia orienlalis Christianorum, Saracenorum, 
Turcarum, etc. (Ibid., 1595, in-fol,). —Un théolo- 
gien et philologue du même nom. Christian Rs- 
ifECcros, né a Grossmûhlingen en 1668, mort à Weis- 
senfels le 18 octobre 1752, a laissé des travaux esti- 
més sur la langue hébraïque, des commentaires sur 
la Bible, une traduction en quatre langues de Y An- 
cien Testament (Leipsig, 1713, in-fol.) etc. 

Cf. Fr.-D. Haeberiin : De A. Reinsccii meritis in om- 
nem hutoriam, etc. (HelmsUedt, 1746, in-4). 

REINECKE FUCHS. —Voyez Renart (Romans de). 

rein esi us (Thomas), érudit allemand, né à Go- 
tha le 13 décembre 1587, mort i Leipsig le 17 jan- 
vier 1667. Il exerça la médecine à Altcnbourg et 
à Leipzig. Écrivain médiocre, mais renommé pour 
son savoir et sa sagacité, il reçut une pension de 
Louis XIV. On cite de lui : De Dits syris* sive de 
Numinibu* commentitïis in Veteri Testamenlo me- 
maratis (Leipsig, 1623, in-4} ; Historoumena lin- 



à diver5, de nombreuses dissertations, etc 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 
reinbard (François-Volkmar), théologien . 
prédicateur allemand, né A Vohenstrauss, dans le 
Palatinat, le 12 mars 1753, mort à Dresde le 6 sep- 
tembre 1812. Il étudia la théologie à Wittemberg 
et l'enseigna ensuite dans cette ville. Appelé a 
Dresde, comme premier prédicateur de la cour, il 
y fut nommé conseiller ecclésiastique. SesSermons 
sont très-nombreux et empreints d'un sentiment 
chrétien qui donnait à sa parole une grande puis- 
sance d'émotion. Ils' ont été réunis plusieurs fois 
(Predigten; Wittemberg, 1786-93, 2 vol. in-8;Sulz- 
bach, 1796-1813, 37 vol. in-8; nouv.édit. Ibid., 
1831-37, 40 vol. in-8). Parmi ses ouvrages théolo- 
giques conçus dans un esprit élevé, on remarque 
Essai sur le plan formé par le fondateur de la re 
liqion chrétienne pour le bonheur de t humanité 
(Versuch ûber denPlan den der Stifter, etc. ; Wit- 
temberg, 1781, in-8 nombreuses éditions), traduit 
en français (Dresde, 1799, in-8); Système de la 
morale chrétienne (System derchristl. Moral; Ibid., 
1788-1815. 5 vol. in-8). Citons encore une auto- 
biographie intéressante : Confessions relatives aux 
sermons de Reinhard (Gestaendnisse, etc. ; Sulx- 
bach, 1810), ouvrage traduit en français par Mo- 
nod (Genève, 18l6?in-8). 
% Cf. Monod : Notice, en tôle de sa traduction. 

REUIBOLD (Karl-Leonhard), philosophe alle- 
mand, né i Vienne le 26 octobre 1758, mort à 
Kiel le 10 avril 182S. Il fut novice chez les Jésuites, 

{mis fit profession chez, les Rarnabites, et enseigna 
a philosophie dans leur collège de Vienne, et 
plus tard à l'université de Kiel. Il vécut dans la 
société littéraire de Weimar et épousa là fille de 
Wieland. Ses nombreux ouvrages présentent une 
suite de variations philosophiques répondant à 
celles de la pensée allemande nisqu'i Schelling; 
nous citerons seulement : Des Beautés du poème 
épique (Ueber die Schœnheiten eines epischen 
Gedîchts; léna, 1789, in-8). 

Cf. Chr.-R. Reinhold : C-L. Reinhold's Leben und 
Wirken (léna, 1825. in-8) ; — Dieu des sciences philos. 

rbinmar PS Hacehau, surnommé T Ancien, 
jmnnesinger allemand du xm* siècle. Originaire de 



Suisse, il vécut à la cour de Léopold VII, duo 
d'Autriche, et accompagna ce prince à la croisade 
en 1217. Il se fit remarquer dans la guerre poé- 
tique àp Wartbourg (vov. ce nom). On croit qu'il 
mourut en 1270. On n'a de lui que des chants 
d'amour, qui surpassent ceux de son maître, 
Henri de Veldeke. Il a de la sensibilité, un choix 
heureux d'expressions, de la fécondité et de la 
mesure. Walther von der Vogelweide lui a consa- 
cré une belle élégie. 
Cf. H. Km : GeschUe der deutsch. LU. t 1. 
REUflfAR DE Zweter, mi nnesinger allemand du 
xm° siècle, mort vers 1270. Né sur les bords du 
Rhin, il fut élevé en Autriche. Après avoir sc^- 
journé en Bohême, il revint dans les campagnes 
rhénanes, visitant les châteaux et payant 1 hospi- 
talité avec ses chants. Outre deux longs poèmes 
perdus, il a écrit des maximes ayant trait aux 
événements du temps, et sa poésie est pleine 
d'allusions politiques ou religieuses. Il traitait les 
chants d'amour de futilités. Quelques critiques 
veulent à tort voir en Reinmar de Zweter et 
Reinmar l'Ancien un seul et même poète. 
Cf. Hûppe : De Reimaro de Zweter (Coasfeld. 1801). - 
reisre (Jean-Jacques), célèbre philologue alle- 
mand, né à Zœrbig (Saxe) le 25 décembre 1716, 
mort à Leipsig le U août i 77-4. Il fit ses études à 
HaHe et A Leipzig, au milieu d'une gêne qui pesa 
sur lui toute sa vie. Pour, satisfaire sa passion 
pour l'étude de l'arabe, il se rendit à Leyde. A 

{>ied et sans ressources. Il occupa ensuite A Leipsig 
es chaires de philosophie et d'arabe, puis les 
fonctions de recteur de l'École Saint-Nicolas. Ses 
-jnûdejy^apjpointements étaient toujours dévorés 
d'avance par tws savantes, mais peu lucratives 
publications. EnT764, il épousa Ernesti ne-Chris- 
tine Millier, qui devint la collaboratrice dè ses 
travaux. Reiske unissait A la vaste et solide éru- 
dition en faveur dans les universités allemande» 
une grande sagacité et l'esprit de critique do 
l'école philologique anglaise. 

On cite de lui : De Principibus muhamedam» 
qui aut ab eruditione aut ab amore litterarum 
claruerunt (Leipsig, 1747, in-4); DeArabumepo- 
cha vetutissima (Ibid., 1747, in-4); Animadver- 
siones ad Sophoclem (Ibid., 1753, in-8), ad Eurï- 
pidem et Aristopftanem (Ibid., 1754, in-8); ad 
Grcecos auclores (Ibid., 1757-67, 5 vol. in-8)^ 
plusieurs dissertations particulières sur Zenobius, 
Libanius, Actanius, etc.; la traduction en alle- 
mand du Poème de Thograï, avec un Essai sur 
la poésie arabe {Friedrichstadt, 1756, in-4), d'un 
Choix de poésies arabes (Proben der arab. Dicht- ' 
kunst; Leipsig, 1762, in-4), des Discours de Dé- 
mosthéne et ùtEschine (Ibid., 1761, in-4), etc. On 
lui doit surtout de savantes éditions d'auteurs 
arabes ou grecs, avec scholies, traduction latine, 
notes, etc., notamment : Haririi Consessus (Leipzig, 
1737, in-4); Taraphœ MoaUakah (Levde, 174$, 
in-4); Constanlini Porphyrogeneti libri U de 
Cœrimoniis (Leipzig, 1751-54, 2 part, in-fol.) ; An- . 
thologia grœca (Ibid., 1754, in-8) ; Albufedœ Anna- 
les muslemici (Ibid., 1754. in-4) ; Oratorum grœ- 
corum corpus (Ibid,, 1770-75, 12 vol; in-8); Dio- 
nysii HaUcarnassensis opéra omnia (Ibid., 1774-77, 
6 vol. \n-%)'Plutarchi opéra omnia (Ibid., 1774-79, 
12 vol. in-8i. 11 a laissé son Autobiographie (Ei- 
gcneLebensbeschreibung: (Ibid., 1783, in T 8).0na 
aussi publié sa Correspondance avec MosesMendels- 
sohn et Lessing (Rerlin, 1789). — Sa femme, née 
en 1735, morte en 1798, outre les soins donnés 
aux publications de son mari, a produit quelques 
travaux personnels, entre autres Hellas (Mit tau, 
1778, 2 vol. in-8), traduction d'extraits grecs. . 
.Cf. S.-Fr.-N. Mon» : De VUa J.-J. Reishii (Leipsig. 
1778, in-8) ; — Harless : De VUis philotoaorum, t IV i 
— CaUerie cdler deutschen Frauenzimmer, t H. 
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mE rrx ou Rkb (Friedricb-Wolfpng), en latin 
ReU**$, Philologue allemand, né à Windsheim 
ftra^nie) le 2 Septembre 1733, mort à Leipzig 
le î février 1790. U occupa à l'université de cette 
ville les chaires de philosophie, de grec et de 
latin et de poésie. Ses travaux se recommandent 
par le savoir et un soin minutieux; on cite : De 
Temporibus et modit verU grœci et lattm (Leipzig, 
1766); De Prosodie* grœcœ accentus mcltnationc 
<lbid. f 1791); Leçons sur let antiquités T<mavMs 
<Vorlesungen ûber rœmische Aiterthumcr (lbidL, 
4796), etc. : puis de bonnes éditions de la Rhéto- 
rique el de Éi Poétique d'Aristote, du Rudent de 
Plaute, de Perse, etc. 

Cf. Hormann : RHnnerungen an Reix, dans 1« i IW- 
tnoirtt de la Société philologique de Dresde (année 4846). 

RELAITO (Adrien), orientaliste hollandais, né à 
«vp le 17 juillet 1676, mort à Utrecht le 5 fé- 
vrier 1718. 11 occupa à Harderwick et à Utrecht 
les chaires de philosophie, de langues orientales 
«it d'antiquités ecclésiastiques. 11 joignait à un 
«rand savoir un esprit délicat et distingue. Mal- 
Sré sa mort prématurée, il a laissé de remarquables 
travaux : Analecta rabbinica Œ^A.l 7 .*?' 
De Religione mohammedtca libn II (Ibid., 1705, 
in-8), traduit dans diverses langues : en français 
par D.Durand (La Hâve, 1721, in-8); Antxqux- 
iates sacra, veterum Hebrœorum (Utrecht, 1708, 
in-8, plus, édit.) ; Palestvna ex veteribus monu- 
mentu iUutirata (Ibid., 17U, 2 vol. in-4), etc. 

Cf. J. Serrurier : Oratio fuiubrU (Utrecht, 1718, in-4) ; 
— Niceron : Mémoiret, t. I et X. 

RELIGION (la), poème de Louis Racine; — la 
Heugioii vengée, poëme de Bernis; — de la Reu- 
•giow, considérée dans ses sources, ses formes, etc., 
ouvrage de Benj. Constant (voy. ces noms). 

RELIURE. — Voyex Livre. 

REMARQUES SUR LA LANGUE FRANÇAISE, 
ouvrage de Vaugelas (voy. ce nom). 

REMEDIA AMORIS, poëme d'Ovide (voy. ce 

™mEMBR (Jules-Auguste), historien allemand, né 
* Brunswick en 1736, mort dans cette ville le 
26 août 1803. Professeur d'histoire et de statis- 
tique à Brunswick et à Helmstaedt, il a publié, 
outre de judicieux Manuels historiques et des 
Tableaux d'histoire générale (Tabellarische Ueber- 
sicht der aligem. Geschichte (Brunswick, 1781, 
4804, in-fol.); Archives de V Amérique (Amerika- 
nisches Archiv; 1777-78, 3 vol. in-8); Essai 
a" une histoire des constitutions de la France 
./Versuch einer Gesch. der franzœs. Constitutio- 
«en; Helmstaedt, 1795), etc. 

remi (Abraham Ravaud, dit) ou Remmius, poète 
Jatin moderne, né en 1600 a Remi, près Beau- 
«ais, mort en 1646. U était professeur d éloquence 
4iu Collège royal. 11 unissait, comme poëte latin, 
la verve à la pureté du style. On cite spécialement 
-un poëme en quatre livres, la Bourbonide, sur les 
guerres de Louis XIII. Il a réuni ses Poésies 
(Poemata; Paris, 1645, in-12). 
Cf. Goujet : Histoire du Collège royal. 
RÉMINISCENCES. Le plagiat, qui n'est qu'un 
«vol, et l'imitation, qui se justifie par le désir 
-d'égaler ou de surpasser ses devanciers, ne sont 
pas les seules formes d'emprunts littéraires. U y 
•en a de plus ou moins inconscients, que nous pou- 
vons appeler, en poésie comme en musique, des 
.réminiscences. On peut en distinguer de deux 
sortes : tantôt on rencontre, en écrivant, une 
idée, un sentiment, une forme do style, que I on 
.se souvient d'avoir vus employés ailleurs, sans 
pouvoir en retrouver la source ; tantôt l'on n'a 
pas même conscience de l'œuvre incomplète de la 
mémoire, et Ton croit produire de son propre 
Jbnds ce qui n'est qu'un souvenir. II faut se dé- 

DICT. DES LITTÉR. 



fier des réminiscences, dont la multiplicité, ches 
un auteur pauvre d'imagination, ne fait que 
mieux ressortir l'indigence des idées personnelles. 
On connaît l'ingénieuse critique faite par un 
homme d'esprit d'une tragédie plus riche de sou- 
venirs que d'invention : tandis que l'auteur lui eu 
donnait lecture, il se découvrait sans cesse ou se , 
levait pour faire la révérence, t II faut bien être j 
poli, dit-il enfin, et saluer les gens de sa con- : 
naissance, quand ils passent. a ? ! 

Nous ne parlons ici que des réminiscences incon- ' 
scie rites et involontaires. Aucun écrivain n'est à t 
l'abri de ces jeux, on pourrait dire de ces mé- 
chants tours de la mémoire. Nous avons dit ail- 
leurs comment Racan crut un jour avoir fait un 
excellent quatrain, qui, à son grand étonnement, 
se trouvait être le premier du recueil de quatrains 
de P. Mathieu (voy. ce nom). La belle stance 
de Corneille, dans Polyeucte t sur la fortune : 

Et comme elle a l'éclat du Terre, 
Elle en a la fragilité, 

est tirée littéralement d'une Ode à Richelieu faite, 
quinze ans auparavant, par Godeau, et Corneille, 
informé de la rencontre, ne retrouvait pas plus 
que Racan, dans ses souvenirs, la moindre trace 
d'une ancienne lecture. Ces deux vers ronflants de 
Botleau sur Condé (Êpttre IV, v. 133-4) : 

Condé, dont le seul nom (ait tomber les murailles, 
Force les escadrons et gagne les batailles, 

sont, à deux mots près, la reproduction d'une 
rodomontade de Matamore, dans l'Illusion comi- 

?we de Corneille (Acte II, se. n, v. 223-4;. Un 
ail plus étrange est celui d'une même réminis- 
cence venue en même temps à trois auteurs diffé- 
rents. D'après Ménage, Chapelain, Arnauld d'An- 
dilly et Furetièré auraient fait tous les trois le 
vers suivant : 

D'arbitres de la paix, de foudres do la guerre, 
qui n'appartenait à aucun d'eux, mais qui leur 
venait en droite ligne des Stances de Malherbe. 

On relève particulièrement des réminiscences 
ou rencontres de cette nature chez Racine, à qui 
s les vers à faire » coûtaient trop peu pour qu'on 
puisse y voir des emprunts volontaires de détail 
aux dépens d'auteurs oubliés ou inconnus. Ainsi, 
dans Phèdre, non content d'avoir retenu quelque 
chose de l'intrigue de CInnocent malheureux de 
Fr. Grenailles, il reproduit des traits de dialogue 
de YHippolyte ou le Garçon insensible de Gabriel 
Gilbert. U fait dire à Hippolytc : 

Chargé* du crime affreux dont vous me soupçonnez, 
Quels amis me plaindront quand vous m'abandonnez ? 

et répondre par Thésée : 

Va chercher des amis dont l'estime funeste 
Honore l'adultère, applaudisse à l'inceste ; 
Des traîtres, des ingrats, sans honneur et sans foi, 
Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

Gilbert leur avait fait dire : 

HPPOLYTE. 

Si je suis exilé pour un crime si noir. 

Hélas I qui des mortels voudra me recevoir T... 

THÈSES. 

Va chez les scélérats, les ennemis des cieux. 

Chez ces monstres cruels, assassins de leurs mères ; 

Ceux qui se sont souillés d'incestes, d'adultères : 

Ceux-là te recevront... 
Dans la même pièce, Phèdre dit (Act. II, se. v) : 

Qu'un soin bien différent me trouble et me dévore I 

Marie de Calages avait écrit, dix-sept ans aupa- 
ravant, dans une Judith : 

Qu'un soin bien différent l'agite et le dévore I 

Des rencontres qui ressemblent plus encore A 
des souvenirs, se font voir entre l'éclatant chef- 

1G3 
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d'cflivre à'Athalie et l'obscur Triomphe de la 
Ligue, dt R.-J. Nérée. Ce beau vers : 
Je craint Dira, cher Abner, et n'ai point d'antre crainte, 
ne semble-t-il pas un écho fidèle de celui-ci : 
Je ne craint que mon Dira, lui tout seul je redoute T 

Et cette admirable expression de pieuse con- 
fiance en la Providence : 

Dira lai&sa-t-U jamais set enfants an besoin f 
Aux petit» des oiseaux il donne la pâture, 
Et sa bonté s'étend sur tonte la nature, 

n*est-elle pas, trait pour trait, dans la langue un 
peu vieillie de Nérée : 

— Las I nos petits enfants, en auraient bien besoins; I 

— Dieu nous les a donnés, Dieu en aura le soins;. 

— Les pourrions-nous laisser en si fraude misère ? 

— Celuy n'est délaissé qui a Dieu pour son père ; • 
D ouvre à tous la main, il nourrit les corbeaux, 

n donne la viande aux jeunes passereaux...- 
Tout vit de sa bonté. 

Ici les ressemblances se trouvent si précises 
que les commentateurs de Racine ont cru devoir 
le disculper du reproche d'avoir copié mot à mot 
un ouvrage oublié, ou de s'en être involontaire- 
ment trop souvenu, et au lieu d'une imitation ou 
d'une réminiscence, ils ont vu une rencontre na- 
turelle dans une impression commune produite 
par l'analogie des sujets et l'identité des sources 
d'inspiration. Sans rien devoir peut-être à Nérée, 
Racine a pu traduire après lui et' appliquer à une 
situation dramatique semblable le même passage 
d'un psaume : Qui dat jumentis escam . ipsorum, 
et pullis corvorurri invocantibus eum. 

11 faut convenir que les effets de l'analogie de 
sujets (voy. ces mots) et de la similitude d'idées 
sont bien propres à expliquer beaucoup de ren- 
contres et i diminuer par suite le nombre des 
réminiscences. Quand Delilledit: . 

Que la nuit paraît longue à la douleur qui veille, 

il est à peu près certain qu'il se souvenait, sans le 
savoir, du vers de Saurin : 

Qu'une nuit paraît longue è la douleur qui veille l 

Mais quand il dit du visiteur égaré dans les 
catacombes : 

Il ne voit que la nuit, n'entend que le silence, 

il est bien peu probable qu'il ait retrouvé dans un 
coin obscurci de sa mémoire cet ancien vers de 
Théophile : 

On n'oit que le silence, on ne voit rien que l'ombre. 

Ces rapprochements sont piquants pour la curio- 
sité érudite, mais ne rendent compte de rien. 

Quelquefois pourtant les ressemblances vont si 
loin qu'on hésite, pour les expliquer, entre un tour 
de force de mémoire inconsciente et un vulgaire- 
plagiat. Tel est le cas étonnant de Voltaire, qui, 
trop riche de son fonds pour être tenté de voler, 
a tiré d'un très-agréable sonnet de Maynard une 
dizaine de petits vers bien marqués au coin de 
son esprit voici d'abord le sonnet : 

Par vos humeurs l'Etat est gouve r né ; 
Vos seuls avis font le calme et l'orage. 
Et tous ries de me voir confiné 
Loin de la cour, dans mon petit village. 

Cléomédon, mes désirs sont contrats ; 
Je trouve beau le désert où i'habite. 
Et connais bien qu'il faut céder an temps, . 
Fuir le grand monde et devenir ermite. 

le suis heureux de vieillir sans emploi. 
De me cacher, de vivre tout à moi. 
D'avoir dompté la crainte et l'espérance ; 

Ef, si le ciel, qui me traite si bien. 
Avait pitié de vous et de la France, ' 
Votre bonheur ferait égal au mien. 
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Voici maintenant les dix vers, où nous soûls» 
gnons les quelques légers changements : 

Par votre humeur le monde est gouv ern é ; 
Vos volontés font le calme et l'orage. . 
Vous vous ries de me voir confiné, 
Loin de la cour, au fond de mon village; 
Mais n'est-ce rien que d'être tout a soi, " 
D'être sans soins, de vieillir sans emploi, 
D'avoir dompté la crainte et l'espérance ? 
Ah l si le Ciel, qui me traite si bien, * 
Avait pitié de vous et de la France, 
Votre bonheur serait égal au mien. 

Rencontre bu réminiscence, imitation ou pla- 
giat, chacun se prononcera suivant l'opinion 
qu'il se fait de la loyauté littéraire dé Voltaire, ou. 
selon sa foi dans les merveilles du hasard et les 
caprices de la mémoire humaine. Pour nous, il> 
est temps de conclure : nous croyons qu'en ma- 
tière d'art et de poésie, il n'y a pas de génération* 
spontanée, et que, de même que l'originalité est 
inséparable de l'imitation (voy. ce mot), l'inven- 
tion elle-même doit beaucoup à la mémoire. « La 
meilleure partie du génie, disait Goethe, se com- 
pose de souvenirs. » 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires; — les Notes 
des Œuvres complètes de Corneille, Racine, Boucan, etc.,. 
dans la Collection des grands écrivains. 

EÉMOlfD (Florimond de), historien français, né- 
vers 1540 à Agen, mort en 1602 à Bordeaux. Après- 
avoir quitté le catholicisme pour la réforme, il 
revint à la religion catholique et acheta une charge 
de conseiller au parlement de Bordeaux. Esprit 
faible et talent médiocre, il écrivit des ouvrages- 
passionnés contre les protestants qui se vengèrent 
•en attaquant sa bonne foi et. son savoir parce 
dicton : « Raemundus judicat sine conscientia, li- 
bros scribit sine scientia. » Son principal ouvrage 1 
est l'Histoire de la naissance, progrès et déca- 
dence de V hérésie de ce siècle (Paris, 1605, in-4>. 
plusieurs fois réimprimé), très-mauvaise,, suivant 
Bayle, mais qui « est devenue une fontaine publique 
pour quantité d'autres écrivains ». Claude Malin- 
gre en a donné une continuation (Paris, 1624). 
On remarque encore parmi ses écrits : Erreur po^ 
pulaire de la papesse Jeanne (Bordeaux, 1588, 
in-8, plus, fois réimpr.); V Anti-Christ (Lyon;. 
1597, in-4), en faveur du pape, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, avec les Remarque*. 
deJoly. 

bj&moptd de Sadit-Mabc (Toussaint), littérateur 
français, né en 1682 a Pans, où il est mort le 
29 octobre 1757. Fils d'un fermier général, il cul- 
tiva les lettres et la société des beaux-esprits. Il 
a laissé plusieurs ouvrages médiocres et d'un style- 
maniéré : Nouveaux dialogues des dieux (Paris,. 
1711 , in-^12) ; la Sagesse (Ibfd., 1712, in-12}, poëme- 
épicurien oui a été attribué à La Pare ; Réflexions- 
sur la poésie, suivies de lettres sur la déca- 
dence du goût en, France (La Hâve, 1733, m-12); 
Réflexions sur l'opéra (Ibid., 1741, in-12), etc. 
Ses Œuvres ont été réunies (La Haye, 1742, 3 vol- 
in-12; Amsterdam, 1750, 5 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : Us Trois sUcles Uttér. 

rémtjs at (Claire-Élisabeth- Jeanne Gravies Dr 
Vergennes, comtesse de),, femme auteur française,, 
née le 5 Janvier 1780 a Paris, morte le 16 dé- 
cembre 1821. Petite nièce du comte de Vergennes, 
ministre sous Louis XVI, elle brilla d'abord dans 
le salon de sa mère, puis chez M"* d'Houdetot, 
sous le nom de Clary k Dame du palais de José- 

Ehine, pendant que son mari était premier charn- 
el lan de Napoléon, elle eut elle-même un salon 
recherché par le monde lettré et élégant Elle 
composa des romans qu'elle ne publia pas, et un 
ouvrage remarquable qui fut imprimé après sa 
mort, sous ce titre : Essai sur l'éducation des 
femmes (Paris, 1824, in-8; 1842, in-12). L'influence- 
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de la femme dans la société moderne y est établie, 
comme l*a remarqué Sainte-Beuve, sur i'accord de 
la morale, du sérieux et de la grâce. Ce livre a 
été couronné par l'Académie française en 1825. 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits de femmes. 

rémusat (Jean-Pierre-Abel), orientaliste fran- 

rtis, né le 5 septembre 1788 à Paris, mort le 
juin 1832. Fils d'un chirurgien, il fut élevé par 
son père et destiné à la médecine. Tout en étu- 
diant cette science, il sentait un goût irrésistible 
pour la linguistique, et se trouvait porté spéciale- 
ment vers Ta langue chinoise par la fréquentation 
de l'abbé de Tersan, qui lui mit entre les mains 
son herbier chinois . et des livres. Silvestre de 
Sacy encouragea aussi ses travaux. Privé des secours 
les plus essentiels, il se fit lui-même son diction- 
naire, et put mettre au jour un ouvrage relatif aux 
caractères chinois, à l'art de les lire et de les écrire, 
sous ce titre : Essai sur la langue et la littérature 
chinoises (Paris, 1811, in-8). H inséra ensuite dans 
le Magasin encyclopédique (octobre 1811) une 
Étude des langues étrangères chez les Chinois. La 
thèse qu'il soutint, en 1813, pour le doctorat en 
médecine, le ramenait au même sujet; elle était 
intitulée : De Signis morborum quœ e linaua su- 
muntur, prœsertim apud Sinenses. Appelé la même 
année par le service militaire dont il avait été 
exempté en 1808, il fut nommé chirurgien aide- 
major dans un hôpital de Paris. Une chaire de 
chinois fut créée pour lui au Collège de France en 
novembre 1814, et il ouvrit son cours au mois de 
janvier 1815. La même année, il fût admis à l'Aca- 
démie des Inscriptions. En 1818 il devint rédac- 
teur du Journal des savants, en 1824 conservateur 
des manuscrits orientaux à la Bibliothèque royale, 
et peu après membre de la commission de sur- 
veillance pour l'impression- des manuscrits orien- 
taux à l'Imprimerie royale. En 1822 il avait fondé, 
avec Silvestre de Sacy, de Cbézy et Saint-Martin, 
la Société asiatique, dont il fut président en 1829. 

Tous les travaux d'Abel Rémusat se concen- 
trèrent sur les langues chinoise, thibétaine et tar- 
tare-mantchoue. c C'était pour lui, a dit Walkenaer, 
un moyen et non un but. L'étude comparée des 
différents dialectes du globe était à ses veux celle 
des facultés intellectuelles de l'homme. La théorie 
des grammaires le conduisait à la théorie des arts 
et des sciences chez tous les peuples. Dans une 
foule de traités, de dissertations, d'analyses cri- 
tiques, de traductions, il a, relativement aux na- 
tions qu'il s'était proposé de faire connaître, tout 
embrassé. Croyances religieuses, systèmes philoso- 
phiques, histoire naturelle, géographie, révolutions 
et origines des peuples, affinité des langues, bio- 
graphie, littérature, moeurs, habitudes, coutumes, 
il a traité de tout avec une égale supériorité, tou- 
jours avec clarté, souvent avec profondeur, quel- 
quefois avec finesse et même avec une gaieté 
malicieuse... Il écrivait avec pureté, avec élé- 
gance. » En faisant la part de l'exagération 
dans cet éloge, on doit reconnaître du moins que 
Rémusat étendit beaucoup nos connaissances sur 
les langues, la littérature, la civilisation de l'ex- 
trême Orient, qu'il contribua spécialement à nous 
initier au bouddhisme, et qu'il répandit le goût de 
ces études et en provoqua le progrès. 

Aux écrits cités plus haut il faut ajouter : Con- 
sidérations sur la nature monosyllabique attribuée 
communément à la langue chinoise (dans les 
Mines de VOrient, t. 111, 1812); Programme du 
cours de langue et de littérature chinoises et de 
tartarc-mantchou (Paris, 1815, in-8; Y Invariable 
milieu, traduit du chinois (1817); Mémoire sur 
les livres chinois de la Bibliothèque du roi (dans 
les Annote encyclopédiques (1817) ; Recherches sur 
les langues tartares (1820, t. L in-4) ; Eléments 
de la grammaire chinoise (1822, in-8), ouvrage 



oui forme, avec le précédent, le principal titre de 

1 auteur : Lettre sur Vétat et lesprogrès de la 
littérature chinoise en Europe (1822, in-8); Mé- 
moire sur plusieurs Questions relatives i la géo- 
graphie de rAsie centrale (1825, in-4); Mélanges 
asiatiques ou Choix de morceaux critiques et de 
mémoires (1825, 2 vol. in-8) ; Sur les Signes figu- 
ratifs qui ont formé la base des caractères les 
plus anciens (dans les Mémoires de l'Académie 
des inscriptions, 1827) ; Nouveaux mélanges (1828, 

2 vol. in-8) ; Observations sur l'histoire des Mon- 
gols orientaux (1832, in-8) ; Histoire du bouddhisme 
(1836, in-8) ; Mélanges posthumes a" histoire et 
de littérature orientales (1843, in-8); puis des 
Dissertations dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, des articles dans le Journal des sa- 
vants, le Magasin encyclopédique et autres recueils 
français ou étrangers. 11 a traduit, eri outre, du 
chinois, le Livre des récompenses et des peines 
(1816), la Description du Camboge au XIII* siècle, 
1819), le roman lu-kiao-li, ou Us* Deux cousines 
(1826, 4 vol. in-12). 

Cf. Silvestre de Sacy : Éloge d'Abel Rémusat ; — Am- 
père, dans la Bévue des Deux-Mondes (15 novembre 1832 ; 
1" et 45 novembre 4833) ; — Journal asiatique (4832) ; 
— Quérarrf : la France littéraire. 

Rémusat (Charles-François-Marie, comte de), 
homme politique et écrivain français, né à Pans 
le 14 mars 179T, mort à Paris le 6 juin 1875. Au milieu 
d'une longue et honorable carrière politique, il se 
livra à des travaux littéraires et philosophiques 
qui le firent élire membre de l'Académie des 
sciences morales en 1842 et de l'Académie française 
en 1846. Parmi ses ouvrages qui, en philosophie, 
le rattachent à l'école éclectique, et qui ont paru, 
en grande partie, sous forme d'articles, dans la 
Revue française, la Revue des Deux-Mondes et 
autres recueils, nous citerons : Essais de philoso- 
phie (Paris, 1842, 2 vol. in-8); Abélard (Ibid., 
1845, 2 vol. in-8); Saint Anselme de Cantorbéry 
(1854, in-8); t Angleterre au XVIII* siècle (1856, 
in-8; 1865, 2 vol. in-18); Channing, sa vie et ses- 
œuvres (1861, 2*édit. augm*, in-18). [Diction.des 
conlemp., les quatre premières éditions.] 

Cf. Ch. Lévdque, dans la Revue politique et littér. 
(40 juillet 4875); — P. Duvergier de Hauranne, dans la 
Revue des Deux-Mondes (45 novembre 4875). 

RENAISSANCE, période de l'histoire littéraire 
des principales nations européennes. — Voyez Al- 
lemande, Anglaise, Française, Italienne, etc. 
(Littérature). 

Cf. A part les ouvrages spéciaux mentionnes a ces divers 
articles, J.-G. Pichhorn : Geschichte der Cultur und Lite- 
ratur des neuern Buropa (Gattingue, 4797-4843, 3 vol. 
in-8), faisant partie de la Geschichte der Kùnste und 
Wissenschaften seit der Wiederherstellung derselben, etc. 
(55 vol. in-8) ; — Sismonde de Sismondi : De la Littéra- 
ture du midi de VKurope (Paris, 4843 ; 3* édit., 4829. 
A vol. in-8) ; — H. Hallam : Introduction à l'histoire lit- 
téraire de l'Europe du XV* au XVIlf siècle (Londres. 
J 837-39, A vol. in-8 ; traduit en français, Paris, 4839-40. 
A vol. in-8). 

RENART (les Romans du ou de), cycle de 
poèmes satiriques qui furent composés en France, 
en Allemagne, en Flandre, et dont la partie fran- 
çaise appartient au xiiT et au xrv* siècle. Us sont 
la parodie et la satire de la société féodale. Deux 
personnages principaux y occupent la scène : le 
goupil (vulpes), surnommé Renart, le loup, sur- 
nommé Isenarin. Renart, coureur d'aventures, 
tour à tour chevalier, moine, médecin, artisan, 
ménestrel, représente la malice, la ruse, la dé- 
bauche, l'hypocrisie, le triomphe de l'esprit im- 
moral. Isengrin, toujours mystifié et battu, est le 
type de la force brutale et inepte. Autour de ces 
deux héros se groupe le reste du monde féodal : 
le roi Noble, le lion; Brun, l'ours, et Beaucent, le 
sanglier, conseillers du roi; l'archiprô tre Bernarl, 
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Tàne; le bon sire Belin, le mouton, etc. Cette 
vaste composition est, selon l'expression d'Ampère* 
a ce que la littérature française a produit de plus 
achevé, comme art, au moyen âge. » Elle forme le 
prélude de cette parodie railleuse dont l'Arioste 
devait s'emparer au xvr siècle, pour se jouer des 
grands- coups de lance et des héros fabuleux. 
Sainte-Beuve caractérise ainsi Renart, le principal 
personnage : « C'est un assemblage de bien des types 
et des personnages qui ont couru depuis sous 
d'autres noms. Nous connaissons Figaro, Gil Blas, 
Tartuffe, Panurge; nous connaissons l'esprit qui 
circule dans la farce de Patelin et dans les dé- 
bauches de Villon. Faut-il, à côté de ces noms 
littéraires, en prononcer un tout moderne et qui 
n'est qu'ignoble, celui de Robert-Macaire? Eh bien! 
le Roman du Renart nous rend tour à tour ces 
divers types... Lorsque Gœthe s'est amusé à versifier 
à la moderne le roman allemand du Renart, il n'a 
fait, à bien des égards, que varier une des formes* 
de son Méphistophélès. » 

Plusieurs critiques ont voulu rattacher le sujet 
des romans de Renart à un fait historique. Selon 
M. Mono, renouvelant une conjecture d'Eckhart, 
il faudrait voir dans le Renart une histoire dégui- 
sée de la Basse-Lorraine à la fin du ix" siècle, et 
des démêlés qui s'élevèrent à cette époque entre 
le fils de l'empereur Arnulfe, Zwentibold, roi de 
Lorraine, et son ministre Reginarius, issu comme 
lui du sang de Charlemagne. Dans cette hypothèse, 
Isengrin serait le souverain trahi. D'autres voient 
dans le* Renart l'histoire d'un évéque de Laon, 
massacré à cause de ses vexations par les habi- 
tants, qui l'avaient surnommé Isengrin. 

D'un autre côté, Jacob Grimm, revendiquant 
pour l'Allemagne la paternité du Renart, le pré- 
tend tiré de fables germaniques qui remonteraient 
à l'époque où les tribus banques passèrent le 
Rhin pour envahir les terres romaines. Fauriel, 
au contraire, n'hésite pas i déclarer que le Renart 
allemand, tel qu'il est connu, doit être considéré, 
au fend et dans son ensemble, comme l'imitation 
expresse d'un original français qui n'existe plus. 
11 rappelle que des troubadours du xu* siècle par- 
lent de Renart et d'Isengrin, et affirme qu'anté- 
rieurement à ce siècle on ne trouve nulle part le 
moindre document attestant l'existence de la fable 
de Renart sous une forme et dans une langue 
quelconque. U fait remarquer, en effet, que, dans 
le Renart allemand, la plupart des noms sont 
français, comme ceux du coq, Chantecler, de la 
poule, Pinte, de l'ours, Brun, etc., ou calqués sur 
les formes françaises, comme celui du repaire de 
Renart, UebeUock, traduction évidente de Mal- 
pertuis. 11 semblerait donc que les rédacteurs 
allemands nous ont emprunté à la fois et. les 
aventures et les qualifications des acteurs et des 
lieux. M. P .-Paris donne au Renart une origine 
flamande. Ph. Chasles s'est borné à établir qu'il 
appartenait au nord dé l'Europe, et il en trouve la 
raison dans l'analyse des caractères individuels : tra- 
vail auquel est resté complètement étranger le 
Midi, patrie des tvpes génériques. En définitive, 
les hypothèses et les. controverses n'ont pu encore 
trancher ces questions d'origine et d'antériorité. 

Les trois grands poèmes, latin, allemand et 
français, Reinardus Vulpes, Reinecke Fuchs et 
le Roman de Renart, comme lés poèmes cheva- 
leresques et comme Jés épopées primitives, sont 
probablement les produits nOn d*une r créalion in- 
dividuelle, mais d'un travail successif, collectif. 
Ainsi que l'expose Rotbe, des traditions, des 
anecdotes, vraies ou fictives, ont passé de main 
en main; les récits ont été recueillis, arrangés, 
embellis ou défigurés. Les fables dont se compose 
le cycle tout entier ont marché ainsi des formes 
simples de l'apologue à des formes épiques de 
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plus en plus développées, et à la naïveté s est 
substitué un remarquable raffinement d'idées. 

Avant tous les autres se présente, au xu* siècle, 
le poëme latin, Reinardus Vulpes. Écrit en vert 
élégiaques, il comprend une douzaine de fables 
dans lesquelles le Renard s'introduit, mais ne joue 
qu'un rôle secondaire. U contient 6596 vers. Nous 
le trouvons précédé par le Panitentiarius, ou les 
animaux malades de la peste, par Ylsengrinus ou 
le renard médecin, le renard et le bouc dans le 
puits, le loup devenu moine, berger et pêcheur 
d'anguilles. De ce dernier poëme, nous n'avons 
qu'un fragment de 688 vers, faisant partie d'une 
composition considérable; c'est l'œuvre d'un' cer- 
tain Nivard, antérieure de quarante ou cinquante 
ans au Reinardus. 

Le Reinecke Fuchs est le plus moderne des 
poèmes sur Renart et date de la fin du xv* siècle. 
Il fut précédé par deux poèmes flamands : l'un 
Reinaert de Vos (Reinaert le renard) attribué à 
un minnesinger du xir siècle, Henri de Gliche- 
soere ou Gleichsare, l'autre le Reinaert de Wilhem 
d'Utenhove. Les originaux flamands étaient 'ou- 
bliés, lorsque enfin parut le Reineckè Fuchs, ver- 
sion en bas-saxon qui est restée le texte connu au- 
jourd'hui en Allemagne (LUbech, 1498, in-4; Ros- 
tock, 1517, souvent réimprimé). Cette composition 
est attribuée» généralement à Henri d'Alkmaer et 
par quelques-uns à Baumann (voy. ces noms). Elle 
est composée de sept fables, faisant ensemble 
2270 vers. Ces fables, plus simples et plus con- 
cises que celle du Renart français, sont liées 
entre elles et la juxtaposition des divers récits 
présente une sorte d'unité, grâce à laquelle le 
poëme n'a subi aucune altération. On sait que le 
Reinecke Fuchs a été traduit en haut-allemand 
par Gœthe, qui en a ainsi ranimé la popularité. 
Cette traduction est en vers hexamètres. De plus 
récentes ont été publiées en petits vers iambiques 
et rimés, pareils à ceux de l'original, par Soltau 
(Berlin, 1803, Brunswick 1823) et par Simrock 
(Francfort, 1845-52). 

Entre le Reinardus Vulpes et le Reinecke Fuchs 
se place notre Roman de Renart, sur lequel il 
convient de nous arrêter. U embrasse deux par- 
ties distinctes : 1" le cycle primitif, écrit de la fin 
du xir à la fin du xm* siècle ; 2* deux suites consi- 
dérables, Renart le nouvel et Renart le contrefait, 
qui appartiennent au xiv* siècle. Le cycle primitif 
se compose de trente à quarante branches ou 
gabets (badinages, plaisanteries), qui comprennent 
environ trente-quatre mille vers. Ces branches ne 
se rattachent pas l'une à l'autre de façon à former 
un ensemble logique. Elles se répètent, se con- 
fondent, se contredisent et parfois s'enchevêtrent 
d'une manière inextricable. Elles varient extrême- 
ment en étendue : il y en a qui n'ont pas cent 
vers, d'autres qui en ont plusieurs mille. Parmi les 
nombreux poètes qui travaillèrent à cette œuvre, 
nous n'en connaissons que deux : Pierre ou Pcr- 
rot de SainUCloud et Richard de Lison. 'Pierre de 
Saint-Cloud* qui est l'auteur des deux premières 
branches, a été souvent regardé comme le créateur 
de la fiction tout entière. Il déclare avoir travaillé 
d'après un livre intitulé Aucupre. 

La première branche, composée de 748 vers, 
nous fait assister à la naissance de Renart et d'Isen- 
grin. Adam et five, exilés du paradis terrestre, 
essayent de se distraire ; ils frappent la mer d'une 
baguette et en font sortir à chaque coup une es- 
pèce animale utile ou nuisible. C'est ainsi que 
sont créés Renart et Isengrin. Ils épousent deux 
sœurs, le premier Hermeli ne et le second Hersent. 
Les couples vivent d'abord en paix; mais Renart 
ne tarde pas i tout gâter par ses vices ; il noue 
avec Hersent une liaison criminelle. Quelques au- 
tres méfaits du même personnage allument la 



— 1716 — 



Digitized by 



RENART (romans de) 



— 1717.— RENART (romans de) 



guerre. La première rencontre hostile a lieu dans 
un champ de fèves. Renart est mis en fuite et 
poursuivi par Isengrin et Hersent ; mais celle- 
ci ne cherche qu'une occasion de joindre son 
amant. Cette feinte lui réussit et à l'entrée de 
Malpertuis, le terrier de Renart, a lieu une scène 
de l'obscénité la plus grotesque. Voilà l'origine 
de la querelle et le sujet de la première branche. 

Dans les branches suivantes se développe, avec 
les caractères des héros, la parodie du monde féo- 
dal. Isengrin porte sa cause à la cour du Lion ; 
mais celui-ci, importuné par le débat que soulève 
cette plainte, ordonne aux adversaires de s'em- 
brasser et de faire la paix. Cette façon brusque 
de terminer l'histoire ■ de la grant fornication 
que Renart fist envers dame la Love », a déplu à 
un. des trouvères anonymes, qui a refait la partie 
du jugement sur un plan plus large. Au plaid 
tenu par le Lion se trouve une réunion -nombreuse. 
Renart seul y manque : tous ses amis et ses en- 
nemis sont là pour le défendre ou l'attaquer. 
Isengrin expose ses griefs, mais le Lion l'engage à 
se désister, en prenant la chose sur un ton de 
légèreté qui aura longtemps son écho dans les 
mœurs françaises : 

Isengrin, lessios ce ester ; 
Vous n'i porriex rien conques 1er 
A rtmentevoir votre honte. 
Ifoaart sont H rot et li conte 
Et cil qui tiennent fas gr&ns cors 
Deviennent cous, hui est li jors. 
Onqnea de si petit domage 
Ne ri ge faire si grant rage 
Tele est cela ovre, a escient. 
Que li paliers n*\ vaut noient 

Avec ces dispositions du roi, Renart se tirerait 
d'affaire, si le coq Chantecler ne venait demander 
vengeance contre Renart, qui a traîtreusement 
égorgé une poule. Pour le coup, le Lion est irrité. 
Il se met à a soupirer • et ■ à braire • de telle 
manière que ses conseillers, Brun l'ours, et Beau- 
eent le sanglier, en sont effrayés. Le lièvre Coarz 
en gardera deux jours la fièvre. Le Lion promet 
de punir Renart. Il le mande; mais celui-ci se 
débarrasse adroitement des messagers; l'un après 
l'autre. Brun et le chat Tibert reviennent tous 
les deux dans un piteux état. Enfin Renart se 
rend sur la sommation qu'il reçoit, écrite de la 

Propre main du roi, mais il craint tant le sort qui 
attend, qu'il se confesse en chemin à son cousin 
Grimbert le blaireau, qui l'absout 

'Moitié romans, moitié latin. 

Renart est condamné à être pendu. Il demande sa 
grâce, offrant de prendre la croix et d'aller outre- 
mer guerroyer contre les infidèles. Le Lion y con- 
sent. Renart, au lieu de partir pour la croisade, 
se retire dans son château. Il y est assiégé par le 
roi et pris; mais il échappe de nouveau au gibet; 
le Lion furieux le met hors la loi. 

Il y a dans le Renart plusieurs exemples de la 
liberté avec laquelle les auteurs ont traité d'an- 
ciennes fables, entre autres celle du Corbeau et du 
Renard,, dont ils ont fait, selon Fauriel, une a mi- 
niature épique ». Ils ont fait aussi de larges em- 
prunts aux fables orientales que les croisades avaient 
répandues en Europe, et mattre Renart lui-même 
rappelle à certains égards les fameux Caljlah et 
Dimnah (voy. ces mots) des apologues persans. Les 
. auteurs ne se bornèrent pas à des remaniements 
et composèrent bien des fables nouvelles. Les 
suivantes sont remarquables : Renart dans le 
puits des moines. Il sort dq puits en y faisant des- 
cendre par ruse un loup assez simple pour lui 
faire contre-poids. C'est le sujet d'un des chefs- 
d'œuvre de La Fontaine; Renard jongleur : tombé 
dans la cuve d'un teinturier et rendu méconnais- 
sable, il assiste en qualité de jongleur aux se- 



condes noces de sa femme, qui le croit mort ; la 
Vengeance de Drouineau (le moineau) : Renart 
qui a excité contre lui Drouineau, dont il a mangé 
les petits après avoir promis de les guérir du haut 
mal, est fort maltraité par le chien Morout que 
Drouineau a trouvé mourant sur un fumier, qu'il 
a sauvé à force de soins et dont il s'est fait un 
vendeur ; Renart mangeant son confesseur ; Renart, 
après une nuit passée à ravager un poulailler, se 
trouve, le matin venu, sur une meule de foin en- 
tourée d'eau, et en danger d'être pris; Hu- 
bert l'escoufle (le milan) vient à passer par là. Il 
offre à Renart des consolations que celui-ci ac- 
cepte. Renart entreprend sa confession ; mais l'idée 
lui vient de manger son confesseur; il feint une 
grande douleur de ses péchés : 

■ Ha, las 1 fait Renart, je me muir. » 

Le milan s'avance avec défiance et échappe à 
la première tentative que fait Renart pour s'em- 
parer de lui; mais à l'aide de nouvelles ruses 
Renart l'atteint et le déchire à belles dénis. 
Mentionnons encore : le Laboureur, le Bœuf et 
VOurs; le Duel de Renart et d'Isengrin; Renart 
couronné, attribué sans fondement par Méon à Marie 
de France. 11 faut citer aussi pour mémoire Re- 
nart le beslourné, composition sans valeur de 
Rutebeuf. 

Les poèmes du xrv* siècle se rattachant au 
Roman de Renart n'ont pas la naïveté du cycle 
primitif; on y voit percer • outrageusement l'allé— 

Sorie et la satire tout intentionnelle », dit Sainte- 
euve. Telle est la branche de Renart le novel, 
par Jakemars Giélée, qui compte plus de huit 
mille vers. Le langage y est grave, le ton et les 
mœurs y sont chevaleresques. Les animaux qui y 
jouent un rôle sortent presque constamment de 
leur naturel pour parler et agir à la manière des 
hommes. Us portent cuirasse et haubert, sont 
montés sur leurs destriers. Us parlent comme des 
chevaliers et des dames. Il n'y a presque plus de 
trace de l'apologue, et le fabliau est remplacé par 
le poème chevaleresque. — Une autre branche ré- 
cente, Renart le contrefait fie renouvelé), est une 
immense compilation qui présente un total de plus 
de cinquante mille vers. Renart n'est plus ici 

3u'un prétexte à toutes sortes de dissertations et 
'anecdotes qui n'ont de valeur que pour l'histoire 
des mœurs et des idées de la première moitié 
du xiv* siècle. Enfin à ^'extrême limite du même 
siècle, Eustache Deschamps a clos, par une der- 
nière branche de près de trois mille vers, l'im- 
mense cycle du Renart. 

Les anciennes éditions du Roman du Renart 
français offrent des variantes de titres, comme 
celles-ci : le Livre de maistre Regnard et de dame 
Hersant , • livre plaisant et facétieux contenant 
maints propos et subtiles passages cou vers et celiez 
pour montrer les conditions et meurs de plusieurs 
états et offices, etc. » (Paris, s. d., pet. in-4 
goth.); le Docteur en malice, maistre Regnard, 
« démonstrant les ruses et cautelles qu'il use en- 
vers les personnes, etc. » (Rouen, 1550, in-16); 
le Renard ou le Procès des bêtes (Bruxelles, 1739, 
in-8). Une très-ancienne et très-rare traduction 
anglaise, the Historye of Reynart the Foxe a été 
imprimée par W. Caxton (Londres, 1481, in-fol.). 
Parmi les éditions récentes nous citerons : les 
Romans du Renart, publiés par Méon (Paris, 
1826, 4 vol. in-8), et auxquels un supplément a 
été donné par M. Chabaille (1835, in-8); hengri- 
mus, par M Mone (Stuttgart, 1832): Reinhart 
Fuchs, par Jacob Grimm (Berlin, 1834, in-8), 
contenant le poème latin de Remardus; le Roman 
du Renart, d'après un texte flamand du xii* siècle, 
publié par .J.-F. Willems, traduit par M. Dele- 
pierre (Bruxelles, 1837, in-8); les Aventures de 
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maître Renart et aVIsengrin son compère, mites 
en nouveau langage par Paulin Paris (Paris, 1861, 
in-12). 

Cf. Préface* et Notice* des principales Alitions ; — Ray- 
nouard : Journal de* savants, années 1826, p. 334 ; 1827. 
p. 604; et 1834, p. 405; — A. Rotbe : Itt Roman* du 
Renart examiné*, analysés et comparé* (Paris, 1845, 
in-8) ; — Fanriel : Notice, dans l'Histoire littéraire de la 
France, t XXE ; — W.-J.-À. Jonckbloet : Etude sur le 
Renart (1863, in-8) ; — L. Moland : le* Roman* de Re- 
nart, dans le* Poète* fronçai* d'Eug. Crépet, t ï ; — 
Sainte-Beuve : Causerie* du lundi, U VIII ; — J.-Ch. 
Bmnet : Manuel du libraire. 

RENAUD DE MONTAUBAN, héros de chanson 
de geste. — Voyez Quatre fils Aymon (Les); — 
Roialdo da Monte Albàno (Innamoramento di), 
poërae de G. Forti (voy. ce nom). 

renaudot (Théophraste), médecin et journa- 
liste français, né en 1584 à Loudun, mort le 
25 octobre 1653 à Paris. S'étant fait recevoir 
docteur à Montpellier, il vint s'établir à Paris en 
1612 et y obtint le titre de médecin du roi. D'un 
esprit actif et entreprenant, il s'insinua dans la 
faveur du cardinal de Richelieu, qui lui accorda, 
entre autres privilèges, celui d'un bureau d'an- 
nonces, et celui du premier journal français, la 
Gazette de France (voy. ces mots)- Il prit, en 
1635, la continuation du Mercure français; mais, 
au lieu d'y publier les pièces historiques origi- 
nales, ainsi qu'on le faisait avant lui, il se con- 
tenta d'en donner des analyses et des extraits. 
Le métier de gazetier valut à Th. Renaudot de 
violentes attaques, si l'on en juge par le titre sui- 
vant d'un des pamphlets publiés contre lui : le 
Ne* pourri de T. Renaudot, grand gazetier de 
France, et espion de Mazarvn, t appelé dans les 
chroniques Nebulo hebdomadarius de patria dia~ 
bolorum, avec sa Vie infâme et bouquine • (s. 1. 
s. d. in-4; très-rare). Du reste, son talent comme 
écrivain ne s'élève pas au-dessus du médiocre 
dans les ouvrages suivants que nous avons de 
lui : Abrégé delà vie du prince de Condé, (Paris, 
1647, in-4): Vie du maréchal de Gassion (1647, 
in-4) ; Vie de Michel Mazarin, cardinal de Sainte- 
CécUe (1648, in-4). — Ses deux fils, Isaac et 
Eusèbe Renaudot, tous deux médecins, eurent le 
privilège de la Gazette et la continuèrent. Le 
dernier mourut en 1679, le premier en 1680. 

Cf. B. Hatin : HUtoire de la presse ; — P. Ronbaud : 
Elude* historiques sur le XVII* siècle. Th. Renaudot. etc. 
(Pans, 1856, in-12; 30 exemplJ ; — A. Sirren : Journaux 
et journalitte*. la Gazette de France (Ibid., 1866) in-12) ; 
— Sainte-Beuve : Causerie* du lundi (art. Gui Patin), 
U VIII; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

renaudot (l'abbé Eusèbe), érudit français, 
petit-fils du précédent, né à Paris le 20 juillet 
1646, mort dans cette ville le 1* septembre 1720. 
Fils d'Eusèbe, il était l'aîné de quatorze enfants, 
et fut élevé chez les Jésuites. Il appartint quelque 
temps à l'Oratoire, puis vécut dans le monde et à 
la cour. Passionné pour l'étude de la théologie, 
de l'histoire ecclésiastique et des langues orien- 
tales, il recueillit laborieusement des matériaux 
sans rien publier avant l'âge de soixante -deux 
ans. Il n'en eut pas moins la réputation d'un des 
esprits les plus érudits et les plus judicieux de son 
temps et fut élu membre de l'Académie française 
dès 1689 et de celle des inscriptions en 1691. U 
dirigeait depuis 1680 la Gazette de France. 

On a de l'abbé Renaudot : Défense de la Perpé- 
tuité delà foi (d'Ant. Arnauld) contre les calom- 
nies, etc. (Paris, 1708, in-8); la Perpétuité de la 
fot de ' YEglise sur les sacrements, etc. (Ibid., 
1713, 2 vol. in-4) ; Historiapatriarcharum Alexan- 
dnnorum jacobitarum (Ibid., 1713, in-4); Litur- 
qiarum orientalium collectio (Ibid., 1715-16, 
2 vol in-4); Anciennes relations des Indes et de 
la Chine, etc. (Ibid., 1718, in-8); Jugement sur 
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U Dictionnaire de M. Bayle, publié, contre le gré 
de l'auteur, par Jurieu (Rotterdam, 1697, in4); 
des Mémoires dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, et d'intéressants manuscrits con- 
servés à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Uoréri : Grand dictionnaire historique; — Niceron : 
Mémoires, t. XII et XX ; - èe Bon : Hist. de VAcad. des 
inteript. ; — r Maury : l'Ancienne Acad de* Inscr. 

REJf auld de Beaojed, poète du xm* siècle. Il 
est auteur d'un roman de la Table-Ronde, le Bel 
Inconnu, composé de 6000 vers de huit syllabes. 
Le sujet est la délivrance de la fille de Gringars, 
roi de Galles, par un chevalier qui lui-même ne 
sait pas son nom. La blonde Esmérée, changée en 
Guivre ou couleuvre par un sorcier, est gardée 
dans un palais enchanté par deux chevaliers et 
mille jongleurs. Quand son libérateur détruit le 
charme qui l'enveloppe, elle redevient une belle 
jeune fille et offre sa main et son royaume au 
chevalier, qui se trouve être, sous le nom de Gi- 
glain, fils de Gorain et de la fée aux Blanches 
Mains. Cette composition a joui d'une grande vogue 
au moyen âge. On ne la connaissait depuis long- 
temps que par des traductions, quand M. Hippeau 
en a découvert dans la bibliothèque du duc d'Au- 
male à Twickenham le manuscrit oririnaL U en 
a donné le texte avec version anglaise sous ce 
titre : Li Biaus Desconnus (Paris, 18e0, petit in-8). 
Cf. Hippeau : Notice, dans son édition. 
rehaut (Jean) ou Renax, trouvère normand 
de la fin du xii* siècle et de la première partie 
du un*. U est vraisemblablement l'auteur de la 
seconde version du Chevalier au Cygne (voy. ce 
nom). On a aussi de Renaut le Lai îlgnaurés et 
le Lai de VOmbre et de Y Anneau. — Ignaurès est 
un brave et beau chevalier breton, amant favorisé 
de douze dames qui demeurent avec leurs maris 
dans le château d'Ariel. U chante à ravir et les 
Femmes l'apielent lousignol. 
Mais les maris s'unissent pour lui faire expier 
le multiple amour dont il est l'objet. Ils le mu- 
tilent et servent, dans un banquet, aux douze 
amoureuses les restés de leur bien-aimé. Celles-ci 
découvrent l'affreuse vérité et se laissent mourir 
de faim. Le Lai d' Ignaurès a été publié par 
MM. Monmerqué et Fr. Michel (Paris, 1832, in-8). 

Le Lai de VOmbre et de Y Anneau est moins 
dramatique. Une dame rigoureuse refuse au che- 
valier qu'elle aime et dont elle est aimée son 
anneau dont il s'est emparé par ruse en le rem- 
plaçant par un autre. Le chevalier déclare qu'il 
va en faire présent à l'objet qu'il aime le plus 
après sa dame, et il mène celle-ci vers un puits 
ou elle voit sa propre image. Charmée de la ten- 
dresse de son amant, la dame ne résiste plus, et 
donne au chevalier l'anneau et tout son amour. 
Deux manuscrits de ce lai sont à la Bibliothèque 
nationale. Leçrand d'Aussy en a donné un extrait 
dans le I" vol. de son recueil de Fabliaux (Paris, 
1779-1781, 4 vol. in-8). 
CL HUtfoe littéraire de la France, L XVTI. 

rené D'Anjou, dit le Bon Roi René, duc 
d'Anjou, de Lorraine et de Bar, comte de Pro- 
vence et de Piémont, roi de Naples, Sicile et 
Jérusalem, héritier du royaume d'Aragon, etc., 
né à Angers le 16 janvier 1409, mort à Aix en 
Provence le 10 juillet 1480. Ce prince, qui posséda 
tant de domaines et eut droit à plusieurs cou- 
ronnes, et qui* dit-on, aurait voulu vendre tous 
ses titres et fiefs contre une rente* viagère, mit 
les plaisirs des arts et des lettres au-dessus de 
l'ambition. U cultiva la peinture avec goût et avec 
succès ; il encouragea les artistes et les lettrés et 
partagea lui-même leurs travaux. On lui a rap- 
porté une foule de tableaux, de sculptures et sur- 
tout de dessins et enluminures de livres d'heures 
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du xv siècle, sans pouvoir justifier cette attribu- 
' tioo. Ses ouvrages littéraires, conservés par de 
nombreux manuscrits et qui ont eu des éditions 
particulières, devenues très-rares, ont été réunis 
par le comte de Quatrebarbes, sous le titre d'Œu- 
erres complètes du roi René (Angers et Paris, 
1846-46, 1 vol. gr. in-4). Ils se composent d'un 
«traité pieux, le Mortifiément de vaine plaisance, 
de deux romans allégoriques, en prose et vers : 
4e Livre du Cour a amour épris et V Abusé en 
oourl; du Livre des Tournois, publié avec luxe 
par Champollion-Figeac (Paris, 1826-27, gr. in-fol., 
dessins coloriés), et de Poésies diverses. 

Cf. De Yllleoeure-Barfeinonl : Précis historique sur la 
mU de René € Anjou (Mkfteille, 1840. in-8), et Histoire de 
Jtené d'Anjou, roi de NapUs, etc. (Paris. 1835. 3 vol. in-8); 

— Champollion-Fifeac : Nonces, dans l'édit. du livre des 
Tournois ; — J. KenouYierjjM Peintres et enlumineurs 
•du roi René (Montpellier, 1837, in-4) ; — de Quatrebarbes : 
Biographie et Nonces, dans l'édit. des Œuvres ; — A. Le- 
«oy de La Marché : le Roi René, sa vie, son administra- 
tion, ses travaux, artistiques et littéraires (Paris, 1875) ; 

— J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire, 5* édiL, sous les 
titres des ouvrages. 

renée (Lambcrt-Amédée), littérateur français, 
né à Caen le 8 mai 1808 mort i Marseille le 9 no- 
vembre 1859. Député au Corps législatif, pour le 
Calvados, il devint en 1857 rédacteur en chef du 
^Constitutionnel et du Pays. 11 a publié plusieurs 
volumes historiques, notamment les Nièces de Ma- 
%arin (1856, 2 vol. in-8), et M**de Montmorency, 
mœurs et caractères du xvnT siècle (même année 
in-8), ainsi que quelques traductions. [Dict. desCon- 
tcmp. les deux prem. édit] 

RENIER. 17* branche de la geste de Guillaume 
au Court Nés (voy. ces mots). .• 

rbnnbll (James), savant géographe anglais, né 
.àChudleigh (Devonshire) le 3 novembre 1742, mort 
.à Londres le 29 mars 1830. Il servit longtemps 
•comme ingénieur dans les Indes. 11 était membre 
•de la Société royale de Londres et associé de l'In- 
-stitut. A part ses excellents travaux géographiques 
-sur l'Inde, nous devons citer, comme intéressant 
•particulièrement l'érudition littéraire : the Geogra- 
fflhical syslem of Herodotus examined and expiai- 
ned (Londres, 1800, in-4 ; 1830, 2 vol. in-8) ; Obser- 
vations on the topoqraphy of the plain of Troy 
(Ibid. , 1814, in-4) ; Illustrations chiefly geogra- 
phical of the history of the expédition of the 
younger Cyrus, etc. (Ibid., 1816, in-4). 

Cf. Walckenaer : Eloge du major R. (Paris, 1842, in-4). 

«EifNER (Gaspard-Frédéric), poëte allemand, né à 
Hunden (Hanovre) en 1692, mort à Brème en 1772. 
■Il était devenu prévôt de cette-ville. Très-versé dans 
.le bas-saxon, il -composa des vers dans ce dialecte, 
;tantôt sous l'anonyme, tantôt sous le pseudonyme 
de Franz-Henri Sparre. Il publia, sous ce dernier 
.nom, une sorte d'épopée ancienne, Henninck de 
.Bon (1732), qui était a la fois une imitation et la 
•continuation du Reineke Voss, et que la préface 
rapportait au commencement du xvT siècle. La 
supercherie eut du succès ; Bodmer et Eschenburg 
eux-mêmes s'y laissèrent prendre. Le poème eut 
plusieurs éditions, avec gravures, et il en parut une 
traduction libre en allemand moderne (Brème, 1813;. 
Ce ne fut qu'au commencement de ce siècle qu'on 
.découvrit la date et le nom du véritable auteur. 

£f. Kmt : Geschichte der deutsçhen LU., t. U. 

RENNER (der), le Coureur, poëme allemand. — 
"Voyex Hogdes de Trwbebg. 

rennbyiixb (René-Auguste-Constantin de), lit- 
térateur français, néverslooO à Caen, mort en 1723 
dans la Hesse. Ayant embrassé la religion réformée, 
il passa en Hollande (1699), puis sur les conseils de 
■Charaillart revint à Versailles en 1702, fut mis à la 
Bastille et subit les plus rudes traitements. Il ne fut 
fendu A la liberté qu'en 1713, avec ordre de quit- 



ter la France. U s'est fait une réputation européenne 
par Y Inquisition française ou Histoire de la Bastille 
(Amsterdam, 1715, 2 vol. in-12, 1724, 5 vol. in-12, 
très-augm.), ouvrage mal écrit, mais dont les révé- 
lations excitèrent a un très-haut point la curiosité ; 
on le traduisit en anglais, en hollandais et en alle- 
mand. On a du même : Recueil des voyages oui ont 
servi i rétablissement et aux progrès delauompa- 

f nie hollandaise des Indes (Amst. , 1702, 5 vol. in-12 ; 
730, 10 vol. in-12) ; les Psaumes paraphrasés et 
sonnets (La Haye, 1714, in-8), etc. 

Cf. Haaf frères : la France protestante; — Frère -.Bi- 
bliographie normande* 

rbnnbvilxb (Sophie de Senneterre, dame de), 
femme auteur française, née en 1772 à Caen, morte 
le 15 octobre 1822. Elle réussit à écrire pour la 
jeunesse des ouvrages intéressants et moraux i % 
Lettres dOctavic, jeune pensionnaire à la maison 
de Saint-Clair (Paris, 1806, in-12;; Stanislas, roi 
de Pologne (1808, 1813, 3 vol. in-12); Galerie des 
femmes vertueuses (1808, 1817, in-12); Contes à 
ma petite fille et à mon petit garçon (1811, in-12, 
plus, fois réimpr.);/e Précepteur des enfants (1818, 
in-12, souvent réimpr.) ; Contes pour les enfants 
(1820, in-18); Mythologie des demoiselles (1821, 
2 vol. in-18); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

RENOMMIST (der), le Ferrailleur, poëme héroï- 
comique de Zachariœ (voy. ce nom). 

rbnou (Antoine), peintre et littérateur français, 
né en 1731 à Paris, mort en 1806. Élève distin- 
gué de Vien, il devint secrétaire perpétuel de 
F Académie de peinture. Il avait fait de bonnes 
études littéraires et il cultiva les lettres. Une dis- 
cussion avec Lemierre, dans laquelle il soutenait 
qu'un tableau était plus difficile à faire qu'une 
tragédie, rengagea à composer une tragédie, Térée 
et Philomèle (1773), qui du reste n'eut pas de 
succès. U traduisit la Jérusalem délivrée, et, sous 
le titre de VArt de peindre (Paris, 1789, in-8), le 
De Arte graphica de Dufresnoy. On lui a attribué 
plusieurs critiques des salons de peinture. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

renoua RD (Nicolas), littérateur français du 
XYir siècle. Il fut historiographe sous Louis XIII. 
Il donna avec un grand succès la traduction des 
Métamorphoses d Ovide (Paris, 1615, in-fol.) 
. CH Goujet : Bibliothèque française, 

• renoua rd (Antoine-Auguste), libraire et biblio- 
graphe français, né le 21 septembre 1765 à Paris, 
mort le 15 décembre 1853 à Saint- Valery-sur- 
Somme. Il publia de 1792 à 1824 des éditions élé- 
gantes et correctes d'auteurs latins et français; 
elles portent au frontispice une ancre surmontée 
d v un coq. Parmi ses œuvres bibliographiques on 
remarque : Annales de l'imprimerie des Aide ou 
Histoire des trois Manuce et de leurs éditions 
(Paris, 1803-12, 3 vol. in-8; 1826, 3 vol. in-8; 
1834, in-8 i 2 col.); Catalogue de la bibliothèque 
d un amateur (1819, 4 vol in-8), description de sa 
propre bibliothèque : Annales de Vimprimerie des 
ternie (1837-1838 , 2 part, in-8); Catalogue 
dune précieuse collection de livres, manuscrits, etc. , 
composant la bibliothèque de M. A.- A. R. (Paris, 
1853, in-8). U a traduit, sous le voile de l'ano- 
nyme, r Épicurien de Thomas More (Paris, 1827, 
in-12). 

Cf. Notice, dans le Journal de la librairie (6 janvier 
1854) ; — Quérard : la France littéraire. 

renoult (Jean-Baptiste), conlroversiste fran- 
çais, né vers 1664, mort au commencement du 
xvm* siècle.' Ayant embrassé la religion réformée, 
il passa en Angleterre, où il devint pasteur. On a 
de lui : Vrai tableau du papisme (Londres, 1698, 
in-8); Antiquité et la perpétuité de la religion 
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protestante (Amsterdam, 1703, in-8); Histoire des 
variations de VEglise galUcane (1703), in-12, etc. 
CL Haaff frèret : la France protestante. 
renouyiee (Jules), archéologue français, né 
a Montpellier le 13 e décembre 1804, mort dans la 
même ville le 23 janvier 1860. Ancien saint- 
simonien, il se jeta avec ardeur dans la politique 
et fût représentant de l'Hérault à la Constituante de 
.1848. 11 a publié d'intéressantes monographies sur 
les églises des provinces du Midi et leurs archi- 
tectes (Montpellier, 1835-44, in-4 et in-3), et sur 
l'histoire de la gravure (Ibid., 1853, in-4). [Dict. 
des contenu*. , les trois premières éditions.] 

RÉNOVATION (là) de l'Italie (// Rmnova- 
mento), ouvrage de Y. Gioberti (voy. ce nom). 

RÉPERCUSSION, synonyme d'Antanaclase. — 
Voyex Figures de mots. 

RÉPERTOIRE, terme de théâtre. C'est l'en- 
semble des œuvres dramatiques qui se jouent 
ou peuvent se jouer sur chaque théâtre et en for- 
ment comme le fonds particulier. On dit qu'une 
pièce est restée au répertoire quand, après les re- 
présentations qu'elle a eues dans sa nouveauté, 
elle est de temps en temps remise à la scène. Un 
artiste qui n'est pas admis encore à créer les rôles 
dans les pièces nouvelles joue, dit-on le réper- 
toire; ce qui n'empêche pas les premiers sujets 
de continuer de s'y exercer. On distingue le ré- 
pertoire ancien, le répertoire moderne, le réper- 
toire classique; les pièces le plus habituellement 
reprises composent le répertoire courant. Le théâtre 
de. Paris qui a le répertoire le plus riche et le plus 
nombreux est, sans comparaison, la Comédie- 
Française : indépendamment des œuvres qui s'é- 
crivent pour elle, elle a le privilège de prendre 
aux autres théâtres les pièces qui lui conviennent 
et de les faire entrer dans son propre répertoire. 
La maison de Molière applique ainsi la maxime de 
son patron : « Prendre son bien où on le trouve. » 

Répertoire, terme de bibliographie. Le mot 
répertoire, en langage bibliographique, désigne 
des publications méthodiques, rangeant les ma- 
tières dont elles contiennent l'inventaire dans un 
ordre, qui les rend faciles â retrouver (reperire, 
repertorium). .C'est â peu près un synonyme de 
table et de catalogue, qui s'applique particulière- 
ment aux ouvrages de jurisprudence et de législa- 
tion. Il existe un Répertoire de la littérature an- 
cienne et moderne, formé par la compilation alpha- 
bétique du Lycée de La Harpe, des Éléments de 
Marmontel, d'un choix d'articles de Rollin, Voltaire. 
.Batteux, etc. (1824-1825, 31 vol. in-8). 
RÉPÉTITION. — Yoyex Figures de mots. 
REPORTER. — Voyez Journalisme. 
REPRÉSENTANT (le) du peuple, journal de P.-J. 
Proudhon (voy. ce nom). 

REPRISE, terme de théâtre. On entend par lâ 
.la mise â la scène d'une pièce plus ou moins an- 
cienne qui n'a plus été jouée depuis un certain 
temps. Il y a des reprises qui, soit â cause des 
.circonstances, soit pour l'œuvre elle-même, soit 
pour l'acteur qui doit y paraître, ont autant d'im- 
portance que des créations. Un théâtre comme la 
Comédie-Française est tenu d'en organiser de 
temps en temps quelques-unes, soit du répertoire 
classique, soit du répertoire moderne, avec soin et 
solennité. La reprise est la pierre de touche des 
pièces vraiment durables. A part l'intérêt de l'à- 
propos et l'habileté de la mise en scène, il faut 
qu'une œuvre de théâtre soit vivante et forte pour 
se passer du prestige de la nouveauté. 
REPRISE, terme de prosodie. — Voyes Refrain. 
RÉPUBLIQUE (la), ouvrage de Platon, de Cicé- 
ron, de J. Bodin; — la République littéraire, 
ouvrage de Saavedra Fajardo (voy. ces noms). 

requeko T vives (Vicente), archéologue 
espagnol, né â Calatraho (Aragon) en 1743, mort 



à Tivoli le il février 1811. Membre de la Société 
de Jésus, il passa, lors de son expulsion, en Italie, 
rentra plus tard en Espagne et devint membre de 

I Académie d'Aragon et conservateur de son musée 
de médailles. On a de lui : d'intéressants Essais 
sur l'histoire et les "procédés de la peinture (Ve- 
nise 1784, in-4; Paris, 1787, 2 voL in-8), ainsi 
que de l'art musical (Parme, 1798, 2 vol. in-8) 
chez les anciens; un Catalogue des médailles du 
musée de l'Académie d'Aragon, etc. 

REQUÊTE BURLESQUE, écrit de Fr. Bernier; 
— Requête des Dictionnaires, satire de Ménage 
(voy. ces noms). 

requier (Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1715, â Pignans (Provence), mort en 1799. 

II fut chargé par le gouvernement français de 
ÎÎSSS 1 ?^ 161 Mémoires secrets de Vittorio Siri 
(1767-85) 24 vol. in-12), dont il avait déjà traduit 
h Mercure (1755, 18 vol. in-12). On a encore de 
lu * : de tout ce qui a été publié surla 
ville fHcrculanc (Paris, 1757, in-12); ViedePet- 
resc (Paris, 1770, in-12); les traductions de VEs- 
prit des lois romaines de G ravina (1776, 3 vol. 
In'îi/'etc 68 Hiéro ° lyphes d ' Hora P°Uo (1779, 

Cf. Achard : Dictionnaire de la Provence. 
RESENDB (Garcia de), écrivain portugais du 
xv* siècle. Historiographe du royaume, il est au- 
teur de la Vie de Don Joâo /*, suivie de celle de 
quelques autres princes (Evora, 1554; Lisbonne, 
1596, 1607, 1622, in-fol.), livre très-estimé; de 
Mtscellanias, puis d'un Cancioneiro Gérai (1516. 
in-fol.), recueil de chants populaires. 

resendb (Lucien-André de), dominicain por- 
tugais, né â Evora en 1498, mort en 1573. Il est 
auteur de poésies latines et d'ouvrages d'érudi- 
tion, entre autres : Deliciœ LusUanorum et De 
AntûpUtatibus Lusitaniœ. Ses Œuvres ont été 
réunies (Cologne, 1600, 2 vol. in-8). 
Cf. Perd. Denis : Résumé de l'hist. UUér. de Portugal. 
resenius (Pierre), jurisconsulte et érudit da- 
nois, né â Copenhague le 17 juillet 1625, mort 
dans cette ville le l«août 1688. Il visita là France,. 
l'Espagne et l'Italie, fut reçu docteur en droit à 
Padoue, et devint professeur â l'université de 
Copenhague. A part ses travaux sur le droit et 
son histoire, on lui doit une édition en islandais, - 
danois et latin des Edda Islandorum (Copenhague,. 
1665, in-4); Inscripliones havnienses, latinœ. da- 
nkœ et germanicœ (Ibid., 1668, in-4); le Cata- 
logue de sa bibliothèque qu'il légua â l'Académie 
de Copenhague (1685, in-4). 

Cf. Notice autobiographique, en tste do Catalogue 
cité ; — Niceron : Mémoires, L XXVI ; — Nyerap : AU- 
nundeligt Litera tur-Ltxicon. 

eesnel (Jean-François du Bellay, sieur du). 
littérateur français, né le 29 juin 1692 â Rouen, 
mort le 25 février 1761 â Paris. -Chanoine de 
Boulogne -sur -Mer, puis de Saint- Jacques -de- 
l'Hôpital et censeur royal, il fut admis â l'Acadé- 
mie des inscriptions, en remplacement de l'abbé 
Paris, et entra â l'Académie française en 1742. Il 
a traduit en vers V Essai sur la critique de Pope 
(Paris, 1730, in-12), et VEssai sur V homme, qu'il 
réunit au précédent sous ce titre : les Principes de 
la morale et du goût (Paris, 1737, in-8). Voltaire 
a collaboré â ces traductions, qui ont plus d'élé- 
gance et de grâce que de fidélité. Il a donné en 
outre des articles dans le Journal des savants et 
le Recueil de l'Académie des inscriptions. 

Cf. GuilWt : Mémoires biograph. de la Seine-Infér. 

EESSÉGU1ER (Clément-Ignace, chevalier de)». 
littérateur français, né en 1724 â Toulouse, mort 
en 1 797 . Des' actions d'éclat lui méritèrent le grade 
de général des galères de l'ordre de Malte ; mais 
son penchant â la satire lui valut plusieurs fois la 
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Bastille; il fut même enfermé au château d'If 
pour une épigramme contre M" de Pompadour. I l 
a traduit deux traités de Cicéron : De l'Amitié 
(1776) et De la Vieillesse (1780). Il avait écrit le 
Voyage oTAmalhonle, prose et vers (1750, in-8), 
ouvrage qui fut aussitôt supprimé. 

Rbsségdikb (Jules comte de), littérateur fran- 
çais, petit-neveu du précédent, né à Toulouse en 
1789, mort à Sauveterre le 7 septembre 1862. 
Collaborateur des premiers recueils romantiques 
et mainteneur des Jeux floraux, il a publié deux 
volumes de Poésies (1828, in-8; 1838, in-8), etc. 
[Dict. des Contemp., les trois prem. édit.J 

Ct Biographie toulousain*; — Quérird:to France 
littéraire — Honoré Bonhomme, dans Ta Revue britan 
nique (juin 1875). 

• ebstavt (Pierre), grammairien français, né 
en 1696 à Beauvais, mort le 14 février 1764 à 
Paris. D'abord précepteur de quelques fils de 
famille, il étudia les lois, et obtint en 1740 une 
charge d'avocat aux conseils du roi. U se fit une 
ffrande réputation comme grammairien en pu- 
bliant les Principes généraux et raisonnes de la 
Grammaire française, avec des observations sur 
Y orthographe, les accents, la ponctuation et la 
prononciation (Paris, 1790, in-12; 1731, in-12, 
avec un Traité de versification; trèe-nonibr. édit.jj 
ouvrage élémentaire que l'Université adopta. On 
lui a reproché la fusion de la syntaxe avec* les 
premiers éléments, le système de demandes et de 
réponses avec ses inutiles longueurs, la forme des 
déclinaisons latines appliquée aux noms français, 
quelques règles erronées, l'emploi des démonstra- 
tions métaphysiques, L'auteur en a fait un Abrégé 
(1732, in-12), qui eut aussi beaucoup de succès, 
malgré son excessive concision. On lui doit encore : 
une Vraie méthode pour enseigner à lire (1759, 
in-12) ; la traduction de la Monarchie des SoUpses 
(1721, in-12), satire contre les Jésuites, etc. Il a 
travaillé à l'édition de 1748 du Dictionnaire de 
Trévoux et revu la quatrième édition du Traité 
de Vorthographe française de Charles Leroy (Poi- 
tiers, 1752, in-8). . 
CL Goujet : Bibliothèque française, t L 
ftBSTIF OU RÉTIF DE LA BRETONNE (Nicolas- 

Edme). romancier français, né le 22 novembre 
1734 à Sacy, près d'Auxerre, mort le 3 février 
1806. Fils d'un laboureur, il entra comme apprenti 
ches un imprimeur d'Auxerre, après avoir reçu 
quelque instruction, et vint bientôt à Paris, où il 
fut ouvrier typographe à l'Imprimerie royale. Doué 
d'une imagination vive et souvent extravagante, 
d'un esprit observateur, et en même temps esclave 
d'un tempérament qui le portait à une vie de 
désordres sans frein, il étudia de près les mœurs 
populaires et les reproduisit avec cynisme jusque 
dans les plus honteux détails. U répondait a ceux 
qui lui en faisaient un reproche, qtfil écrivait des 
livres de médecine morale, que les principes en 
étaient honnêtes, et qu'il ne pouvait peindre des 
mœurs pures puisque le siècle avait des mœurs 
corrompues. Toutefois il trouva des tableaux 
riants et aimables, des accents émus et allant au 
cœur, des dialogues naïfs et vrais sans grossièreté, 
des pages attendrissantes ou énergiques, quoique 
son style soit couramment d'une grande platitude 
et souvent incorrect. Sa fécondité fut extraordi- 
naire, et son succès très-grand. A une époque où 
tant d'œuvres fadement libertines remplissaient 
les boudoirs et les salons, une partie du public 
se prit de passion pour des romans qui portaient 
le cachet de la vérité et de la franchise. Restif se 
vit un grand homme, et dans sa vanité se crut 
supérieur à Voltaire. Admirateur des idées de Rous- 
seau, dont il estimait du reste asses peu le talent, 
il voulut, à son exemple, émettre des projets de 
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réforme sociale, et montra dans ce qu'il écrivit 
sur le gouvernement, sur l'éducation, sur les 
femmes, le théâtre, etc., de la singularité et de la 
bizarrerie, mais aussi de la hardiesse, de l'origi- 
nalité, quelquefois de la justesse. On regarde 
comme son chef-d'œuvre le roman intitulé le 
?JM! an f erv *' ti > 011 les Dangers de la ville (Paris, 
1775, 1776,4 vol. in-12); if réunit au plus haut 
degré les qualités et les défauts de l'auteur et 

f tarait être l'œuvre d'un homme de génie en dé- 
ire. Lavater, après l'avoir lu, appela Restif « le 
Richard son français », surnom moins juste que 
celui de « Rousseau des halles », qui lui fut donné 
vers la même époque. 

Nous citerons ensuite : la Famille vertueuse 
(Paris, 1767, 4 vol. in-12); LucUe, ou le Progrès 
*S r 'Mt768, in-18J; le Pied de Fanchette 
H769, 3 vol. m-12h la Fille naturelle (1769, 
* v n 0 * 1 -i m " i 2). ; U homographe (Londres, 1769, 
in-8);*Je Mtmographe (Amsterdam, 1770, in-8), 
ouvrage relatif à un plan de réforme pour le 
théâtre; le Marquis de T... (Londres, 1771, 4 vol. 
in-12); Adèle (1772, 5 vol. in-12); la Femme 

J dans les trois états de fille, aVèpousc et de mère 
Londres, 1773, 3 vol. in-12); U Ménage parisien 
Pans, 1773, 2 vol. in-12] ; les Nouveaux Mémoires 
Tan hommede Qualité (1774. 2vol. in-12); VÊcole 

de9 l Sf res J i ] 1 ^ ? vo î- in ~ 8 )î Gynographes, 
ou Idées de deux honnêtes femmes sur un projet 
de règlement pour mettre les femmes à leur place 
(1777, in-8); U Quadragénaire (1777, 2 vol. 
in-12); le Nouvel Abélard, ou Lettres de deux 
amants qui ne se sont jamais vus (1778, 4 vol. 
m-12); la Vie de mon père (1779, 2 vol. in-12), 
un des meilleurs ouvrages de l'auteur, peut-être 
le seul moral; la Malédiction paternelle (1780, 
3 vol. m-12); les Contemporaines, ou Aventures 
des plus jolies femmes de Vdge présent (1780-85, 
42 vol. m-12) : il a été fait par M. Assézat un extrait 
des plus caractéristiques de ces nouvelles pour 
l'étude des mœurs à la fin du xvm* siècle (1875 
m-16); VAndrographe, ou Idées pour opérer une 
réforme générale des mœurs (178(2, in-$) ; la Der- 
nière aventure d'un homme de quarante-cinq ans 
(1783, in-12); la Prévention nationale, action 
adaptée a la scène (1784, 3 vol. in-12); la 
Paysanne pervertie [1784, 4 vol. in-12); les Veil- 
lées du Marais, ou Histoire du prince Oribeau et 
de U princesse Oribelle (1785, 2 vol. in-12), réimpr. 
sous le titre dé V Instituteur d'un prince royal 
(1791 4 vol. in-12); les Françaises (1786, 4 vol. 
m-12); les Parisiennes (1787, 4 vol. in-42); les 
Nuits de Paris, ou le Spectateur nocturne (1788- 
1794, 8 vol. in-12), ouvrage curieux et plein de 
renseignements; la Femme infidèle (178$, 4 vol. 

; « Inoénue Saxancour, ou la Femme séparée 
(1789, 3 vol. in-12); le Thesmographe, ou Idées 
pour opérer une réforme générale des lois (1789, 
in-8) ; Monument du costumé physique et moral 
de la fin du XVUP siècle (Neuwied, Î789, in-fol.); 
le Palais-Royal (Paris, 1790, 3 vol. in-12); r An- 
née des dames nationales, ou Histoire jour par 
femme de France (1791-94, 12 vol. 
in-12); le Drame de la vie, contenant un homme 
tout entier, pièce en treize actes d'ombres et en 
dix pieeès régulières (1793, 5 vol. in-12); Mon- 
sieur Nicolas.ou le Cœur humain dévoilé (1794-97, 
16 vol. in-12), sorte de mémoires où quelques 
pages heureuses contrastent avec le ton général de 
grossièreté cynique ; la Philosophie de M. Nicolas 
(1796, 3 vol. in-12): etc. Restif a encore publié, 
sous le titre de Théâtre (1793, 5 vol. in-12), une 
série de pièces qui n'ont pas été représentées. 

Cf. Rabbe etc. : Biographie universelle des contempo- 
ÎSly i -CUrlesMonsdet : Rétif de La Bretonne (p££ 
1853. in-12) ; - P. Boissin : Restif delà Dr. (Ibid.. iSK, 
in-8); — P. Lacroix : Bibliographie et iconographie di 
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•tout les owvraget de Reêtif de la Br., avec m Vie, par 
'Cubièat-Palméxeaux (Ibid., 1875, in-8, portr.). 

RÉTICENCE. — Vove* FigÛebs de pensées. 
RETOUR IMPRÉVU (le), comédie de Regnard 
(voy. ce nom). 

RÉTRACTATIONS , ouvrage de saint Augtostin 
(voy. ce nom). 

RETRAITE, titre de recueils d'instructions reli- 
gieuses faisant partie des exercices dé piété aux- 
quels les prêtres, les religieux ou les fidèles con- 
sacrent le temps des retraites. Bourdaldue a laissé : 
Retraite spirituelle à l'usage de* communautés, et 
La Ghétardie : Retraite pour Us ordsnands. 

RÉTRO ANSE, ou RÉTBOEKCE, pièce de vers à 
•refrain de la littérature provençale. Elle était 
ordinairement composée de cinq couplets, tous à 
rimes différentes. Les trouvères empruntèrent ce 
genre' de composition aux troubadours et rappe- 
lèrent Retroenge ou Rotruenge. 

RÉTROGRADES (Vers) ou PaurdIOMES (de nàXiv 
et 8p6u,oc> marche en arrière), ou Cahcrins (de 
cancer, écrevisse), vers qui' présentent à la fois 
la même mesure et le môme sens, soit qu'on les 
lise dans l'ordre naturel des lettres, soit qu'on les 
remonte de la fin au commencement. Il faut pour 
•cela que les fleùx moitiés se composent des mêmes 
lettres en ordre inverse. C'est le fisc plus ultra 
•de la difficulté vaincue, et les langues à flexions 
•comportent seules cette savante puérilité. Sidoine 
Apollinaire, qui donne la définition précédente, 
•cite comme v exemple ce vers, dont il ne désigne 
pas fauteur : 

Rome, tibi sabito motibas ibit tmor. 
Il ajoute qu'on appelle aussi Vers rétrogrades ceux 
qui conservent la même-mesure en reprenant, non 
pas chaque lettre, mais chaque mot du dernier 
au premier. Tel est te distique suivant, attribué à 
ïPoktien, dans lequel AJt>el et Gain parlent 4e leurs 
sacrifices:.. ( 
abSl. ' 

i sacrificabo. 

CAÏIf. 

SacriQcabo macrom, ; non dabo pingoe sacrum. 

Ici le vers, lu en rétrogradant, au lieu de la 
même mesure èt du. même sens, fournit un' nou- 
veau rhythme et une idée contraire. Il forme i 
lui seul, sous ses deux aspects^ un distique com- 
plet. D'autres fois, le distique est tout formé, et, 
en se retournant mot A mot, conserve son rhythme. 
Tel est celdi que Sidoine Apollinaire se vante 
d'avoir fait sur un ruisseau .grossi, par un orage : 

Pracipiti modo tjuod decorrit tramita flomeo, 
Tampon, coosamptam jam cito deûriej. 

?Lu en rétrogradant, il devient : 

Deficiet elto jam copsnmptum tampon, flnmen 
Tramita decprrit qnod modo prieeipiti. 

L'invention des vers rétrogrades est attribuée à 
Sotadès, poète grec dum* siècle avant J.-G. Il existe 
pourtant peu de vers rétrogrades en grec. Ils sont 
nombreux en latin et furent surtout composés au 
moyen Age. On fit alors des pièces en ce genre 
ayant jusqu'à huit vers, en distiques oui pouvaient 
se lire à rebours avec un sens différent. Parfois 
un vers édifiant,- grâce à cet artifice, recélait un 
blasphème. Un mauvais hexamètre faisait dire au 
•catholique : 

Patram dicta probo, née eacrls baOigarabo. 
'Le protestant répétait sOus forme de pentamètre : 
BeJligerabo aacris, nec probo dicta patram. . 

Malgré la difficulté des vers de cette nature 
•dans la langue française, un poète du -un» siècle, 
Baudoin deCondé, a fait une chanson dont chaque 
«couplet, composé de trois vers, peut se lire en 
rétrogradant. Les deux premiers vers riment en- 



semble, les derniers riment d'une stance à l'autre. 
Voici un des tercets : 

Amours est rie glorieuse. 
Tenir fait ordre gracieuse, 
Maintenir naît ooartoiaM monre. 

Il se retourne ainsi : 

. Moort eomtoiaea nuit maintenir, 
Gracieuse ordre fait tenir. 
Glorieuse rie est amours. . 

Un poète du xv« siècle, Jean Meschinot, a été 

{►lus loin : il ajécrit une Oraison de huit lignes, à 
aquelle il a joint cet avis : • Elle se peut dire 
par huit ou seize vers, .tant en. rétrogradant que 
aultrement, tellement qu'elle se ■ peut, lire en 
trente-deux manières différentes et plus, et A cha- 
cune y aura sens et rime, s 

Cf. Lod. Lalanne : Curiosités littéraires; — L. Quicbe- 
rat : Traité de versification française ; appendice , 
p. 471-4. 

EBTZ (Jean-François-Paul ns Gondi, cardinal 
djs), né en 1614 à Montmirail, mort.. A Paris le 
24 août 1679. D'une famille illustre qui avait 
donné A Paris deux évèques et son premier arche- 
vêque, il fut destiné malgré lui à l'Église, avec 
c lame peut-être la moins ecclésiastique qui. fut 
dans l'univers a. . Ses duels et ses galanteries ne 

Burent le tirer de la. profession qu'on lui imposait. 
L eut en vain des aventures connues avec de 
Scepeaux,M^ de la \Meilleraye, .M - * de Gué- 
méné,<etc., on le ramenait : toujours A la théologie. 
11 s'en consolait avec Plutarque et Salluste,i ses 
auteurs- favoris. Il publiait la . Conjuration de 
Fiesausi. ouvrage plein d'opinions hardies , qui 
fit dire A Richelieu : •"Voilà un dangereux esprit» 
Amoureux- en tout du succès et de la popularité, 
il chercha à se faire admirer dans la chaire,, et se 
créa des partisans par une distribution habile d'au- 
mônes. Nommé coadjuteur de son oncle A l'arche- 
vêché de Paris, et sacré archevêque A vingt-neuf ans, 
son esprit ambitieux, entreprenant, sans convic- 
tion, trouvà dans la guerre civile de la Fronde 



pamphlétaires. Il paraissait être l'âme de . tout, 
sans avoir, en définitive^ une influencé qui ré- 
pondit A tant d'agitation. Après dé nouvelles 
aventures, des alternatives de faveur ; et de dis- 
grâce, des intrigues A Paris, A Rome, des courses 
depuis l'Italie jusqu'à la Hollande, il finit sa vie 
orageuse dans la retraite, la charité et l'édifica- 
tion, laissant l'idée de l'homme lé plus aimable 
et d'un -parfait ami. 

Les Mémoires, qu'il écrivit en grande partie 
dans les années où il vécut retiré du monde, sont 
l'image dé sa vie et un des monuments de la 
prose française. • Rets, dit Sainte-Beuve, appar- 
tient à cette grande et forte génération d'avant 
Louis XiV, dont étaient plus* ou moins, à quelques 
années près, La Rochefoucauld, Molière,, Pascal 
lui-même, génération que le régime de Richelieu ' 
avait trouvée trop jeune pour la réduire, qui se 
releva ou se leva le lendemain de la mort du mi- 
nistre, et se signala dans la pensée et dans le 
langage 1 (quand l'action lui fit défaut) par un jet 
libre et hardi, dont se déshabituèrent trop les 
hommes distingués sortis du long régime de 
Lopis^UV. Gela est si virai quant A la pensée et A 
ta langue, que, lorsque les Mémoires, de Rets 
parurent, une des , raisons , qu'alléguèrent ou que 
Bégayèrent contre leur authenticité quelques 
esprits méticuleux, c'était la langue même, de ces 
admirables Mémoires, cette touche vive* familière, 
supérieure et négligée qui atteste une main de - 
maître et qui choquait ceux qu'elle ne ravissait 
pas... Le style de Rets est de la plus belle langue; 
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41 est plein de feu, et l'esprit des choses y cir- 
cule... L'expression y est gaie volontiers, pitto- 
resque en courant, toujours dans le génie français, 
pleine d'imagination cependant et quelquefois de 
magnificence. » Voltaire a dit plus brièvement 
des Mémoire» du cardinal : • Ils sont écrits avec 
«in air de grandeur, une impétuosité de génie et 

, une inégalité qui sont l'image de sa conduite. » 
Le second livre est celui qui nous le montre le 
plus à son avantage, dans tous les agréments de 
ses peintures. Les quatre premières années de la 
Téffence d'Anne d'Autriche, si calmes et si faciles, 
«uivies d'un mécontentement subit, et d'un souffle 
•de tempête, sans cause apparente, sont décrites 
•d'une manière exacte. . profonde, et oui parfois 

. rappelle Tacite : témoin la peinture du mouve- 
ment imprévu commencé dans le Parlement. 
« Aussitôt qu'il eut seulement murmuré, tout le 
monde s'éveilla. L'on chercha, .en s'éveillant, 
•comme i tâtons, les lois : on ne les trouva plus ; 
l'on s'effara, l'on cria; on se les demanda; et, 
dans cette agitation, les questions que leurs expli- 
•cations. firent naître, d'obscures qu'elles étaient 
et vénérables par leur obscurité, devinrent pro- 
blématiques; et de là, à l'égard de la moitié du 
monde, odieuses. Le peuple entra dans le sanc- 
tuaire : il leva le voile oui doit toujours couvrir 
tout ce que l'on peut croire du droit des peuples 
«et de celui des rois, qui ne s'accordent jamais si 
bien ensemble que dans le silence. » Là où Rets 
excelle comme écrivain, c'est dans les portraits. 
Apres les grandes considérations qui précèdent et 
qui servent de préambule, après une belle con- 
versation politique avec le prince de Condé, après 
les admirables scènes de comédie des premiers 
jours des Barricades, il trace une suite de dix-sept 
portraits, qui sont autant' de chefs-d'œuvre, par 
la vie, l'éclat, la finesse et la ressemblance. Tels 
«ont ceux de la reine, de Gaston duc d'Orléans, 
•du prince de Condé, de Turenne» de La Rochefou- 
cauld, de M"* de Longueville, du prince de Gonti, 
4e M"* de Chevreuse, de M™ de Montbazon et de 
Mathieu Molé. 

Les Mémoire» du cardinal de Rets eurent au 
«iècle dernier et dans le nôtre un certain nombre 
•d'éditions (Nancy, 1717, 3 vol. in-8 et 4 vol. 
in-12; Lyon, 1718, 3 vol. in-12; Amsterdam, 
1719, 4. vol. in-12; Paris, 1828, 3 vol. in-8). 
<Géruzes les a publiés d'après le manuscrit origi- 
nal conservé à la Bibliothèque nationale de Paris 
(Paris, 1844,2 vol. in-12). L'édition de Champol- 
lion-Figeac (Paris, 1859, 4 vol. in-18) est aussi 
fort estimée, surtout à cause des pamphlets attri- 
bués à Rets, qu'elle renferme, ils sont publiés 
dans la collection des grands écrivains, sous la 
•direction de M. Ad. Régnier, par Alph. Feillet et 
M. J. Gourdault (8 vol. in-8, et Album). Ils font 
partie des diverses collections de Mémoire» sur 
l'histoire de France. Le recueil des Sermon» du 
•cardinal existe à la Bibliothèque nationale. 

CL Notices, dus las principales éditions ; — Voltaire : 
Siècle de Louis XIV; — Victor Cousin : la Société fran- 
•eaise au XVII* siècle ; — Sainte-Beuve : Causeries au 
lundi, t. V ; — Mnstet-Pathay : Recherches historiques 
sur le cardinal de Rets (Paria, 1807. in-8) ; — Léonce 
Comier : le Cardinal de ReU et son temps (Ibid., i863, 

, 2 toi. in-8). — Marias Topln : le Cardinal de RHx, son 

1 aénU et ses écrits (Ibid., 1873, to-18); — Gaxier : Us Der- 
nières années du cardinal de ReU, thèse (1876, in-8). 

RBucHL.ur (Jean), sous forme grecque, Capnio, 
•Camion (fumée), érudit allemand, né à Pforsheim 
le 28 décembre 1455. mort à Stuttgart le 90 juin 
1522. Il étudia à Tubingue, à Leyde. à Paris et à 
Rome, exerça quelque temps la profession d'avo- 
-cal, enseigna le grec à Orléans et à Poitiers, puis 
-devint secrétaire du duc de Wurtemberg, Eber- 
fiard I*, qui l'emmena en Italie. Il y fut accueilli 
|>ar Sixte IV et par Laurent de Médicis, et s'y lia 



avec les lettrés et les savants. Rentré en Alle- 
magne, U remplit diverses fonctions publiques, 
mais devint l'objet de poursuites à cause de ses 
opinions en faveur du judaïsme et de ses travaux 
cabalistiques. Léon X le sauva des mains de l'in- 
quisition de Cologne. Reuchlin a beaucoup con- 
tribué à la restauration des lettres en Allemagne. 
Il était d'une extrême érudition et l'un des hommes 
de son temps les . plus familiers avec le grec et 
l'hébreu. C'est lui qui introduisit dans les collèges 
F usage de jouer des pièces latines. 

Parmi ses ouvrages, on cite : Breviloquus, id 
est Dictionnapum smgulas voce», latinas breviter 
expUcans (BâJe, 1478) ; Micropœdia, »eu grom- 
maUca grœca (Orléans, 1478) ; Scenica progym- 
ruumata (Strasbourg, 1487, nombreuses éditions), 
curieuse-imitation de la farce de maître Patelin; 
De Verbo mirifico (l n édition, sans lieu ni date; 
Spire, 1484, in-fol.).; De arte cabalistica (Spire, 
1494, in-fôl.); Lettre allemande sur l'état misé- 
rable de» Juifs (Tûtsch Missive an, etc., 1505) ; 
Liber conaestorum de arte prœdicandi (Pforsheim, 
1504, in-4); Rudiment a hebraica, Dictionnarium 
hebraicum (Pforsheim, 1506) ; Sergius seu capitis 
caput (Ibid., 1507), comédie dirigée contre le 
chancelier Hotsinger; De Accentibus et orthogra- 
phia linguœ hebraicœ (Haguenau, 1518, in-fol. ; 
et Bade, 1518, in-8); diverses Répotue» à des 
pamphlets et accusations , entre autres : Miroir 
oculaire, défense contre les mensonges du juif 
baptisé Pfeflerkorn (Augenspieeel, etc., Tubingue, 
1511, in-4); la traduction des Sept Psaume» de la 
pénitence (Ibid., 1512, in-8); celle de quelques 
ouvrages crées : Apologie de Socrate par Xéno- 
phon, Dialogue» de Lucien, etc. 

Cf. Meyerhoff : Reuchlin und seine Zeit (Berlin, 1836); 
— Brn. Grégoire : Nouvelle Biographie générale» 

RÉVEIL-MATIN (le) des Français et de leurs 
voisins. — Voyes Barnand. 

RÉVOLTE (la) de PiSEi drame de L.-Ph. 
Hahn ; — la Révolte d'Islam, poème allégorique de 
Shelley ; — les Révoltes du Parnasse,, comédie de 
Scip. Ernco (voyez ces noms). 

RÉVOLUTIONS (les) de Paris, journal fondé 
par L.-M. Prudhomme (voy. ce nom). 

REVUE, recueil oériodique. La revue se distin- 
gue du journal now-seulenient parce qu'elle paraît 
en général à des intervalles moins rapprochés et 
dans un format qui tient davantage du livre, mais 
surtout par la manière plus approfondie et plus sa- 
vante dont elle traite les questions , du moment, 
soit politiques, soit littéraires.. Comme le journal, 
elle s'attache à ce qu'on appelle l'actualité, mais 
à une actualité moins instantanée, moins fugitive 
Les sujets qu'elle passe eh revue doivent offrir un 
intérêt d'une certaine permanence, tandis que le 
journal note au passage les moindres événements, 
à leur jour et à leur heure. Le mode de publicité 
de la revue et celui du journal peuvent se rap- 
procher; dans les époques d'activité fébrile et d'é- 
tudes hâtives, la revue abrégera les intervalles de 
sa périodicité : nous avons vu d'asses importantes 
revues se faire hebdomadaires et même paraître 
plusieurs fois par semaine. Au contraire, dans les 
temps de curiosité plus patiente, le journal ne 
paraissait qu'une fois par semaine ou même par 
mois, sans cesser d'être un journal, par sa façon 
de reprendre les événements au jour le jour. 

Du besoin même de • remédier aux inconvénients 
résultant de la hâte avec laquelle se faisaient les 
gazettes hebdomadaires», est née la première 
pensée de fonder un recueil mensuel, qui reprît 
après les autres les événements et les questions, 
pour en préciser et en assurer le souvenir. Telle 
est du moins celle qui est formellement exprimée 
par les fondateurs du Monthly Recorder de Lon- 
dres, en 1681 Ce recueil, qui aurait dû être à cet 
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égard la première revue «Tant conscience de son 
but, ne fut cependant qu une sorte de gazette 
mensuelle ot eut peu de durée. Sous ce même 
rapport on peut considérer comme une véritable 
revue le Journal des savants (voy. ce nom), oui 
se publiait depuis le 5 janvier 1665, et que Voltaire 
a proclamé le • père de tous les ouvrages de ce 
genre, dont l'Europe est remplie ». Ce journal fut 
en effet le type de beaucoup d'autres publications 
analogues, françaises ou étrangères, entre autres : 
le Mercure historique et politique (1680-1782), 
publié à Parme, nuis à La Haye ; les Nouvelles de ta 
république des lettres, de Bayle (1684-1718); la 
Bibliothèque universelle de J. Leclerc (1686-1693, 
1703-1727); V Histoire des ouvrages des savants, 
par Basnage de Beauval (1687-1709) ; le Journal de 
Trévoux (vov. ce mot) ; l'Année littéraire de Fré- 
ron (1754-1 790), etc ; puis, dans lés langues étran- 
gères, les Philosophical transactions de la Société 
royale de Londres (1665), fondés la même année 
que le Journal des savante et sur le même plan, 
les- Acta eruditorum (Leipsig, 1682-1776); le 
Giornale de litterati, la y Biiliotheca volante, etc. 
Tous ces recueils, dont quelques-uns ont une grande 
importance, littéraire ou historique, représentent, 
les uns une œuvre de critique individuelle, les 
autres les travaux collectifs d'une société de lettrés 
ou de savants, dont ils sont les comptes rendus, 
les annales ; ils ne répondent qu'imparfaitement à 
l'idée que nous nous faisons d'une revue. 

Ce n'est vraiment qu'au commencement de ce 
siècle que cette idée s'est complètement réalisée 

Ear la fondation de la Revue d'Edimbourg (Edin- 
urgh Review) en octobre 1802. Le mot review 
existait déjà dans l'histoire des périodiques anglais, 
où nous trouvons un Monthly Review en 17 49, et 
un Critical Review en 1756; mais avec la Revue 
(T Edimbourg ce genre de publication prend l'im- 
portance d'une institution politique et littéraire. 
Elle fut fondée par Sidney Smith, avec le concours 
de Jefflrev, de Brougham, de Horner, de Thomas 
Brown, Murray, et autres jeunes écrivains pleins 
d'ardeur, de talent et d'un grand avenir. Elle eut 
pour éditeur Constante. Elle devait s'inspirer du 
libéralisme agressif du parti whig. Le premier 
numéro produisit un grand effet, auquel ne fût pas 
étranger l'incognito mystérieux des collaborateurs, 
qui se firent une loi de l'anonyme. Les livraisons 
se succédèrent seulement de trois mois en trois 
mois, et la longueur des intervalles ne nuisit en 
rien à l'influence de la publication. Elle fut diri- 
gée par Jeffrey jusqu'en 1829. Pendant cette pre- 
mière période Brougham y écrivit constamment. 
Dès cette époque elle avait déjà pour collabora- 
teur l'illustre Macaulay. Restée fidèle aux prin- 
cipes libéraux, la Revue d'Edimbourg a contribué 
à leur triomphe, dans la lutte entre whigs et to- 
ries, et plus tard à leur application dans les insti- 
tutions réformées de l'Angleterre. 

L'influence conquise au profit du parti whig par 
la Revue ^Edimbourg engagea le parti tory à 
fonder, en 1809, un recueil rival pour la défense 
des idées conservatrices; ce fût la Revue trimes- 
trielle (Quarterly Review. Appuyée par le ministre 
Canning, elle eut pour directeur jusqu'en 1826 le 
poète satirique Gifford, puis jusqu'en 1Ô54 Lockhart, 
pendre de w. Scott. L'illustre romancier^ qui s'était 
brouillé avec la Revue d'Edimbourg, fut lui-même 
up . des premiers rédacteurs de la Revue trimes- 
trielle. Le ncueil tory eut un succès au moins 
égal à celui du recueil whig, sans toutefois obte- 
nir, en défendant les intérêts aristocratiques, la 
popularité svmpathigue qui va de préférence aux 
Idées libérales. La littérature resta toujours dans 
ces deux grands organes périodiques représen- 
tée avec la même autorité et le même talent 
D'autres revues moins importantes suivirent celles- 



là, entre autres : la Foreign Review, la London 
Review, la Westminster Review, la Weekly Re- 
view, tic. Nous ne parlons pas ici de ces innom- 
brables périodiques anglais connus sous le nom de 
Magasines, qui, sans prétention d'élaborer les ques- 
tions, sont des recueils de lecture pour la famille, 
l'atelier, les différentes classes sociales. 

En France, le genre de publications périodiques 
qui doit son influence à l'étude approfondie des 
sujets à l'ordre du jour eut peine à s'acclimater. 
On peut considérer comme une revue, dans la 
période révolutionnaire, la Décade philosophique 
fondée, et en grande partie- rédigée depuis le 10 
floréal an II, par Ginguené. Il était secondé par 
une t société de républicains • devenue en l'an V 
« une société de gens de lettres •. On remarquait, 
dans le nombre, J.-B. Say, Amaury Duval, Lebre- 
ton, Andrieux, etc., qui y publièrent des articles 
estimés de philosophie, d'économie politique, de 
critique littéraire et de satire morale. Sous l'em- 
pire, le 10 vendémiaire an XIII, la Décade chan- 
gea son titre en celui de Revue philosophique; 
mais comme elle passait pour le dernier asile de 
l'opposition, elle dut cesser de paraître en 1807. 
Sa collection comprend 54 volumes in-8, avec 
figures et musique. 

A la chute de l'Empire, une plus grande liberté ne 
fut pas très-favorable aux revues, qui tournèrent 
elles-mêmes au journal par la vivacité et la légè- 
reté des allures, par le goût des polémiques per- ' 
sonnelles, par la recherche de l'actualité, par 1 im- 
provisation présomptueuse des solutions. Deux 
choses surtout, dans les périodiques anglais, ré- 
pugnaient à notre tempérament : le secret bien 
gardé de l'anonyme et la longueur des intervalles 
d'une publication trimestrielle. . Aussi, pendant 
toute la Restauration, nos revues ne sont pas autre 
chose que des gaxettes non quotidiennes et des 
machines de guerre. Ce double caractère se re- 
trouve dans la Minerve française et le Conserva- 
teur, dans le Globe et le Figaro (voy. ces noms). 
Il faut mentionner à celte époque la Revue ency- 
clopédique, consacrée depuis 1819 à l'analyse rai- 
sonnée des œuvres littéraires, scientifiques et ar- • 
tistiques, et qui compta parmi ses rédacteurs des 
hommes de lettres distingués. Dirigée d'abord par 
Jullien de Paris, puis par H. Carnot et P. Leroux', 
elle tourna, après 1890, aux opinions saint-simo- 
niennes, et cessa de paraître en 1838. Elle com- 
prenait alors 60 volumes sans compter % vol. de 
tables. On a essayé plus tard de la ressusciter 
(1846-1848). A défaut de recueils français pouvant 
lutter avec ceux de F Angleterre, plusieurs écrivains 
imaginent d'en composer un avec un « choix d'ar- 
ticles extraits des meilleurs écrits périodiques de 
la Grande-Bretagne et de l'Amérique ». Ce fut la 
Revue britannique, fondée en juillet 1825, et qui 
a subsisté, dirigée depuis 1840 par M. Amédée 
Pichot. Formant 6 volumes par an. elle ne com- 
prend pas aujourd'hui moins de 800 volumes. 

Une tentative plus originale est faite en jan- 
vier 1828, par les célèbres fondateurs de la Revue 
française, Guixot, de Rémusat, de Broglie, qui 
semblent rappeler par la notoriété et le talent mis 
au service des idées libérales les créateurs de la 
Revue S Edimbourg,. Pour marquer le calme sé- 
rieux succédant à la passion politique, ils avaient 
pris cette épigraphe : 

Et quod none ratio est impetos an ta fuit 

Demandant à ses lecteurs quelque chose de la 
patience anglaise, la Revue françam (paraissait 
tous les deux mois par livraisons de 800 pages. 
Elle ne survécut pas à la victoire de ses principes 
et cessa de paraître en septembre 1880. La collec- 
tion comprend 16 vol. in-8. 
Enfin, a côté de la Revue française, apparaissent 



Digitized by 



REVUE 



- 1725 - 



REVUES 



deux recueils qui ont une durée asses longue et des 
destinées asses brillantes ou assez agitées pour 
mériter qu'on leur donne une place a part dans 
cette histoire : ce sont la Revue de Parit et la 
Revue des Deux-Mondes (voy. ces mots), fondées 
toutes deux en 1829. La première resta plus vive et 
plus agressive, plus accessible aux jeunes écri- 
vains, et donna, pendant la principale période de 
son existence, à la critique, à la littérature, à 
l'art, le pas sur la politique. La seconde prit et 
conserva des allures plus graves, s'ouvrit de pré- 
férence aux écrivains connus, aux talents éprouvés, 
aux hommes d'Etat, aux professeurs, et fit alterner 
la littérature avec la politique, l'économie sociale 
et la philosophie. Ce partage des rôles fut surtout 
marqué à l'époque où les deux revues se trouvè- 
rent dans les mains du même propriétaire. 

Sous la monarchie de Juillet nous ne rencontrons 
pas d'autres grands recueils littéraires, philoso- 
phiques ou politiques oui aient de l'influence et de 
k durée. Un croupe de libéraux, J. Laffitte, Du- 
pont (de l'Eure), Odilon BarroL Ch. Comte, Corme- 
nin, Nep. Lemercier, etc., s'efforce de ranimer un 
grand souvenir politique et littéraire, «n lançant 
la Nouvelle Minerve (1835-1838, 12 vol. in-8). En 
novembre 1841, trois écrivains connus, Pierre Le- 
roux, George Sand et Louis Yiardot prennent pré- 
texte des timidités de la Revue des Deux-Mondes 
pour fonder la Revue indépendante, consacrée à 
la littérature, à la philosophie et à la politique, 
inspirées par la démocratie et le socialisme; elle 
exista jusqu'au 24 février 1848, et disparut le jour 
même de la victoire de son parti : ses rédacteurs 
se jetèrent dès lors tout entiers dans la politique 
militante de la presse quotidienne. La collection 
de cette revue forme 39 volumes grand in-8. 
Comme satellites de la Revue indépendante, on 

S ouïrait citer la Revue du progrès de M. Louis 
lanc (1839-1842. in-8), et la Revue sociale pur 
Pierre Leroux (1845-1847). Dans les derniers 
jours de la monarchie, une fraction libérale de l'u- 
niversité essaie de reprendre l'œuvre du Globe en 
fondant, sous la direction de M. Jules Simon et 
Am. Jacques, la Liberté de penser (décembre 1847; 
novembre 1851, 8 vol. grand in-8). A un tout 
autre ordre d'idées appartient le Correspondant, 
où la littérature et les arts, comme la philosophie et 
la politique, sont traités du point de vue catholique. 
Ce recueil, rédigé par Montalembert, M. de Fal- 
loux et leurs amis, a subsisté depuis et vu gran- 
dir, aux époques qui ont suivi, sa publicité et son 
influence. Une première série du Correspondant, 
de 1843 à 1855, comprend 36 vol. in-8; depuis il 
forme trois volumes par an. 

La révolution de 1848, oui fit sortir de terre 
tant de journaux, ne produisit aucune revue litté- 
raire ou politique méritant d'être signalée. Après 
le coup d'Etat de décembre 1851, le pouvoir dis- 
crétionnaire auquel la presse quotidienne fut sou- 
mise rendit de la faveur aux revues, qui échap- 
paient, en partie, au contrôle et aux rigueurs au 
régime nouveau. Les anciens recueils eurent plus 
de lecteurs : c'est l'époque de la grande prospérité 
de la Revue des Deux-Mondes; de nouveaux se 
fondèrent ou se transformèrent rapidement : la 
Revue de Paris, ressuscitée en octobre 1851, passa 
sous une série de rédacteurs différents, de la litté- 
rature à la politique d'opposition, et se vit en jan- 
vier 1858 violemment supprimée à la suite de l'at- 
tentat d'Orsini. Le «ouvertement voulut de son 
«Até avoir une grande revue pour se défendre : la 
■ Revue contemporaine, fondée en 1852, par le 
comte de Bclval, comme organe du parti de la 
fusion royaliste, fût acquise et subventionnée par le 
ministère de l'instruction publique en 185o, et 
devint, sous la direction de M. de Calonne, nne 
-sorte de chaire de littérature d'État; elle eut la 



collaboration, parfois un peu forcée, de toutes le* 
plumes officielles. En 1859, le patronage et les sub- 
ventions du ministère passèrent à la Revue euro- 
péenne, fondée sous la direction de M. Aug. Lacaus* 
sade, mais qui ne se soutint que jusqu'à la fin de 
1861. La Revue contemporaine, qui avait vécu, 
dans l'intervalle, de ses propres forces, reprit d'a- 
bord son rang officiel à la mort de sa rivale. Depuis 
elle pencha plus d'une' fois vers l'opposition, et 
iusqu aux événements de 1870 resta auprès du pu- 
blic lettré la seule concurrence sérieuse de la 
Revue des Deux-Mondes. Comme cette dernière, 
la Revue contemporaine forma tous les deux mois 
un volume d'environ 1000 pages. 

Nous pouvons à peine mentionner, même en 
nous restreignant à la France, les autres essais de 
publications périodiques, dont plusieurs furent plus 
estimables que prospères, notamment : la Revue de 
f Instruction publique, qui subsista depuis 1842 jus- 
qu'en 1870, et qui faisait honneur à l'esprit litté- 
raire de l'Université; YAthenœum français (1852- 
1856,5 vol. in-4), organe très-précieux de critique 
bibliographique, réuni depuis Â la Revue contem- 
poraine; la Correspondance littéraire (1856 et suiv., 
m-4), continuant, au point de vue libéral, sous la 
direction de M. Lud. Lalanne, l'œuvre utile du 
recueil précédent; une double Revue française 
(1855-1859, 1861-1866), dont l'expansion était 
entravée par l'interdiction des sujets d'économie 
politique et sociale; une Revue germanique (1858), 
aux graves allures, devenant la Revue moderne 
(1865); une quatrième ou cinquième Revue de 
Paris (1864), qui n'est pas encore la dernière du 
titre ; une Revue nationale, politique et littéraire, 
faisant suite au Magasin de librairie (1 860-1 866) ; une 
Revue libérale, politique, dirigée par M. Mille Noé 
(1867); la Philosophie positive (juillet 1867), sous 
la direction du savant M. Littré; la Morale indé- 
pendante (1865), organe de la séparation de la 
philosophie pratique et de la religion ; le Polu- 
biblion ou Revue de bibliographie universelle (1867 
et suiv.), reprenant, au point de vue catholique, 
l'ancienne tâche littéraire de YAtftenœum et de la 
Correspondance; la Vie parisienne (1863 et suiv.), 
organe des mœurs élégantes, de satire délicate et 
d'ingénieuse fantaisie; la Revue des cours publics, 
devenue la Revue politique et littéraire, et restée 
depuis les événements de 1870 l'un des principaux 
organes périodiques de science et de littérature, etc. 
Il n'entre pas dans notre plan de donner place ici 
aux recueils exclusivement consacrés aux recher- 
ches spéciales de la science, de l'érudition, des 
arts, de l'industrie, de l'économie politique, de . 
l'histoire, de la géographie et des voyages, ainsi 
qu'aux comptes rendus et annales des sociétés sa- 
vantes, -officielles ou libres, dont les travaux, plus 
ou moins importants pour le progrès des sciences, 
sont trop élevés ou trop techniques pour être offerts 
au public auquel s'adressent les revues. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie historique et critique 
de la preste française (1866, -gr. in-8) ; — la Bibliogra- 
phie de la France et les Catalogues annuels de la librairie 
française et étrangère. 

REVUES, pièces de circonstance, jouées d'ordi- 
naire vers la fin de l'année, toutes pleines d'allu- 
sions à des événements récents. On y personnifie, 
les faits et les choses de l'année écoulée, en 
tirant tant bien que mal, de leur association 
fortuite, le motif d une intrigue à laquelle le pu- 
blic est habitué à ne demander ni vraisemblance 
ni intérêt. Le caractère de ces sortes de pièces 
est d'être a sans queue ni tête s, comme ne crai- 
gnit pas de s'intituler une de celles qui ont le 
mieux réussi (Variétés, 1859). Leur titre est d'or- 
dinaire, d'une tapageuse excentricité. 

L'origine de ces compositions dramatiques est 
incertaine. On sait toutefois qu'en . 1741 Valois 
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d'Orville fit jouer sur le théâtre des marionnettes 
de Bienfait, situé dans l'endos de la foire Saint- 
Germain, une parodie de la Chercheuse (Ternit 
de Favart, sous le titre (\e Polichinelle distributeur 
d'esprit, et cette petite pièce n'offrit pas seule- 
ment, comme de coutume, la critigue d'une seule 
œuvre, mais une sorte- de revue piquante des di- 
vers ouvrages joués dans la saison. On combine 
parfois au théâtre les éléments des pièces-revues 
avec ceux des féeries, 
j : rbybauI» (Joseph-Charles), littérateur français, 
né à Marseille le 10 janvier 4801, mort à Ville- 
d'Avray' en octobre 1864. .Ancien rédacteur en 
chef du Constitutionnel, il devint agent du* Brésil 
en 1852.. A part des., articles de journaux, il a 

Sublié un livre intéressant et des documents sur 
\ Brésil (1856 et 1858). — Sa femme, Henriette- 
Etiennette-Fanny Arnaud, dame Charles Rxybaud, 
née A Aix le 13 décembre 1802, morte le 1* jan- 
vier 1871, a écrit, avec soin et distinction, un 
assez grand nombre de romans de mœurs et 
d'histoire, dont plusieurs ont reçu bon accueil 
dans la Revue des Deux-Mondes. Nous rappelle- 
rons : Valdepeiras (1839), Thérésa (1840), le 
Moine de Chaalis (1843), les Anciens couvents de 
Paris, comprenant le, Cadet de Colobrières (1848, 
2 vol.), et Clémentine et Felise (1850, 4 Vol.) ; 
m* de Malepeire (1854),. Misé Brun (1858), etc. 
[Met. des Contemp., les quatre prem. édit.) 

rbynaud (Jean-Ernest), philosophe français, 
né A Lyon en 1806, mort le 48 juin 1863. Ancien 
élève de l'École polytechnique, il embrassa avec 
ardeur les doctrines saint-simoniennes, et colla- 
bora A tous les journaux de la secte. En 1848 il 
fut nommé, par le ministre provisoire de l'instruc- 
tion publique, président d,un Comité des hautes 
études qui fit quelque bruit, et élu représentant 
de la Moselle A la Constituante. 11 a été,: A partir 
de 1836. le collaborateur de Pierre Leroux pour 
Y Encyclopédie, nouvelle, vaste et savant recueil de 
philosophie et de sciences indépendantes, qui 
resta inachevé; il a publié A part* sous le titre 
de Considérations sur V esprit de la Gaule (1847, 
in-8; nout. édit., 1864),, l'article Druidisme, dont 
les doctrines sur TinflUence. de> la race; celtique 
firent école. Il a résumé ses idées à la fois posi- 
tivistes et mystiques dans un livre irès-remarqué : 
Terré et Ciel (1854, in-8; V édit., 1864). [Dict. 
des Contemp.. les trois prem. édit.] 

RBYNiBR (Jean-Louis-Antoine), naturaliste et 
érudit, né A Lausanne h) 25 juillet 1762, mort le 
17 décembre 1824. D'une famille protestante du 
Dauphiné qui t'était réfugiée en Suisse, il vint 
s'établir dans le Nivernais. En 1798, il alla re- 
joindre son frère, général A l'armée d'Égypte, et y 
devint directeur ffénéral des finances. 11 fut admi- 
nistrateur des Calabres et; sous Murât, directeur 
des postes j Outre dès écrits sur l'histoire natu- 
relle et la physique, il a publié : Considérations 
sur les anciens habitants de ï Egypte (Paris, 1804, 
in-8); Sur les Sphinx (Ibid., «05, in-8): De 
r Egypte sous la domination des Romains (1807, 
in-8) ; puis une collection estimée d'ouvrages sur 
V Économie publique et rurale des Celtes, des 
Germains, et d autres peuplés du nord et du centre 
de VEurope (Genève, 1818, in-8), des Perses et 
des Phéniciens (Ibid.. 1819, in-8), des Arabes et 
des Juifs (1820, in-8), des Égyptiens et des Car- 
thaginois (1823, in-8), de* Grecs (1825, in-8). - 
Son frère, Jean-Louis-Ebeneser, comte REY&ifcR, 
né le 14 janvier 1771 A Lausanne, mort A Paris le 
27 février 1814, général de brigade à vingt-quatre 
ans (1795V et qui fit les*plus rudes campagnes de la 
République et de ltEmpire, a publié : Idées sur 
le système militaire qui convient â ior République 
française (Paris, 1798, in-8); De TÊgypte après 
la bataille StiéUppolis, et considerutw généTaUs 



sun Vorganisation physique et politique de ce 
pays (Ibid., 1802, in-8) : cet écrit, qui fut saisi A 
cause. des attaques de l'auteur contre Menou, a 
été réimprimé sous le titre de Mémoires du comte 
Reynier (Paris, 1827, in-8). 
. Cf. Haagfrfcrss: la Fronce protestante; — Thiars : His- 
toire du Çonsntat ; — Qnémà : la France littéraire. 

RBTsuc (François-Philippe djk Laubbis ni) r 
littérateur français né le 29 juillet 1734, en Li- 
mousin, mort le 21 décembre 1781 à Orléans. 
Malgré quelques succès dans la prédication, son 
naturel timide, le fit renoncer à la chaire et il 
devint, prieur-curé , de Saint-Maclou d'Orléans. 
L'Académie des inscriptions L'admit au nombre* 
de ses; associés! correspondants. Il eut, de son 
vivant, une grande réputation comme prosateur 
poétique ; l'élégance artificielle et pompeuse de> 
son stylet Ht même -placer A côté du Télémaque 
et du Temple de-Gnide son- ouvrage principal, 
VHy^ aVeoleU '(Orléans, 1777,7n-12; Paris, 
1783, - in-^8), traduit en vers latins par Mestivier 
(Orléans, 1178, .1782* i*-8) • et en vers français, 
par Offroi (Paris, 4823, in-12). On a encore de 
lui : Odes sacrées (1757, in-12); Lettres sur V élo- 
quence de la chaire: (1759. inrl2); Discours sur 
la poésie des Hébreux (1760, in-12): Charmes de 
là vie privée (Paris, 1761. in-12); Poésies tirées 
des saintes Écritures, 1770, in-8). On a imprimé 
ses Œuvres choisies (1796, 1799, In-8); 

Cf. Lt-P. Bérenger: Eloge de l'abbé de Reyrae (Paris. 
4783, in-8).i ,. , . 

«Jetée (l'abbé Joseph), prédicateur^ et littéra- 
teur français, né le 25 avril 4735 à Eyguières 
rProvetfce), mort le 4 février 4812. Élève des 
Jésuites, il entra* dans leur ordre et professa dans 
leurs collèges, prêcha en Provence et en Langue- 
doc, et acquit le surnom de t petit Massillon t . 
Il prêcha a Notre-Dame de Paris le carême de 
1788. U a publié ses sermons sous les titres sui- 
vants : Prônes nouveaux (Paris, 1809, 2 vol. 
in-12): Petit Carême (Lyon, 1809, 2 vol. in-12); 
SuppUment aux Prônes et au Petit Carême (Ibid.,. 
1811, in-12); ces trois recueils ont été réunis 
sous le titre' d'Année pastorale (Lyon, 1813, 
5 vol. in-12, plusieurs fois réimpr.}; L'abbé Reyre 
est pourtant plus connu par ses nombreux ou- 
vrages pour la jeunesse, dont quelques-uns se 
réimpriment encore. Les principaux sont : VAmi 
dés enfants (Lyon, 1765, in-12), qui porte lé titre 
de Mentor des enfants, dans les éditions posté- 
rieures; VÈcole des jeunes demoiselles (1786, 2 vol. 
in-12) ; Anecdotes chrétiennes (1801, in-12); U Fa- 
buliste des enfants et des adolescents (Pans, 1803, 
in-12), leçons de morale rimées. 

Cf. BarjaTel : Biographie du Vaueluse; — Quérard : 
la France littéraire. 

ftBzzomco (Antoniô-rCiùseppe), comte della 
Torbs, littérateur italien, né à Corne en 1709. 
mort A Parme en 4785. D'une famille illustre qui 
comptait, à la même épooue, le pape Clément XIII 
parmi ses membres, il suivit la carrière militaire, 
et fût gouverneur de la citadelle, de Parme. Pas- 
sionné pour la culture dés lettres, il a publié une 
Réfutation des anecdotes racontées sur la jeunesse 
du pape Innocent XI, èn latin (Corne, 1742, 
in-fol.J, et surtout des Disquisitiones pliniana? 
rCême, 4763-67, 2 vol. ïn-fol.j, estimable ouvrage- 
d'érudition; puis de médiocres poésies anacréon- 
tiques et divers essais académiques^ — - Un de ses 

Çarents, Aurelio Rmoiucô, né en 4723, mort en 
777. entré chez les Jésuites de Corne, eut unel 
réputation d'éloquence. I 
Cf. Ç.-B. Giovio : Detta VUadeG. R. (Corne, 1802). | 

RHADAMISTE ET ZÉNOBIE, tragédie de Cré- - 
billon (voy. ce nom). \ 
RHAPSODES, poètes et récitateurs grecs, qui ' 
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succédèrent aux aèdes (voy. ce mot). Ils en appri- 
rent les secrets de la récitation cadencée et 1 ac- 
compagnement musical ainsi que les règles de la 
versification. À l'origine, ils paraissent avoir récité 
leurs propres compositions, et c'est dans ce sens 
qu'Homère a été mis au nombre des rhapsodes. 
Mais ensuite ils récitèrent surtout des poèmes 
dont ils n'étaient pas les auteurs, et se bornèrent 
à composer de courts préludes ou quelques vers 
destines à relier, à coudre ensemble, les mor- 
ceaux qu'ils débitaient. De là vient leur nom, 
gue Pindare a expliqué par ces mots : fawrûv 
eitèwv aot&of (chantres de vers cousus). Us se fai- 
saient entendre dans les banquets, dans les fêtes, 
dans les concours de poésie et de musique. C'étaient 
surtout les poèmes d'Homère qu'ils répétaient 
ainsi dans les diverses villes de la Grèce. Le plus 



fêtes nationales ; car, suivant la remarque d'ôttfried 
Mûller, les Grecs écoutaient plus tard dans une 
seule tète neuf tragédies, trois drames satyriques, 
et trois comédies. 

Les plus célèbres des rhapsodes grecs furent 
les Homérides, qui venaient de 111e de Ghios et 
qui rattachaient leur origine à Homère. De nom- 
breux passages interpolés s'introduisirent à la 
longue dans les poèmes qu'ils récitaient. D'après 
le témoignage de Diogène Laërce, Solon, en vue 
de ramener vlliade et l'Odyssée à la pureté primi- 
tive, prescrivit aux rhapsodes qui figuraient à la 
fête des grandes Panathénées de suivre un cer- 
tain ordre, qu'il avait déterminé et qu'il croyait 
conformé au plan du poète. Lorsqu'on tenta pour 
la première fois de transcrire les poèmes homé- 
riques, les rhapsodes, qui en avaient été jusque 
là les détenteurs, répugnèrent à se dessaisir d'un 
privilège auquel ils devaient toute leur importance. 
Cette transcription, en effet, surtout après le tra- 
vail accompli par les diascé vastes sous la direction 
de Pisistrate, causa le discrédit des rhapsodes, qui, 
au iv* siècle avant J.-C., n'étaient plus regardés 
que comme de vulgaires récita teurs. 

Cf. Meitling : De Aoidoit atque rhapsodis (HeWngfors, 
1809) ; lot oumfts cites a l'art. Homère. 

RHAPSODOMANCIE. — Voyez Sorts. 

RHBïfAlfUS (Beatus), philologue allemand, né à 
Schelestadt en 1485, mort à Strasbourg le 20 mai 
1547. Son père, qui avait été boucher, lui laissa 
une grande fortune qu'il consacra à ses propres 
travaux et à l'encouragement des lettres. Il se fit 
correcteur chez H. Estienne à Paris et chez Amer- 
bach à Baie. Lié avec Érasme, il fut lui-même 
un des hommes les plus savants de son temps et 
des plus modestes. Outre des éditions soigneuse- 
ment corrigées et annotées de Tertullien, d'Eu- 
sèbe y de Tacite, de Tite-Live, de Pline, de Sé- 
nèqvie, è'Oriqène, d'Érasme, etc., on a do lui : 
Biographie J. Geileri (Strasbourg, 1850, in-4), 
Rerum germanicarum libri ///(Baie, 1531, in-fol.), 
Illyrici dessriplio (Paris, 1602), etc. 

Cf. Storm : Vita Rhenani, en tête dos Rerum germani- 
carum libri ; — Niçcron : Mémoires, t. XXXVIII. 

RHÉSUS, tragédie d'Euripide (voy. ce nom). 

RHÉTEURS. On nomme ainsi les écrivains qui 
ont traité de la rhétorique, de ses diverses parties 
et des questions qui s y< rapportent (voy. ci-des- 
sous). Quoique ce nom s'applique plus particuliè- 
rement aux écrivains anciens, on l'emploie aussi 
pour les modernes, et les bibliographes partagent 
les rhéteurs en quatre groupes: rhéteurs grecs; 
rhéteurs latins anciens et rhéteurs modernes ayant 
écrit en latin; rhéteurs modernes français ou 
étrangers, écrivant dans les langues européennes; 
rhéteurs orientaux. A part les écrits particuliers 



de rhétorique que nous citons plus loin, nous 
mentionnerons ici les collections suivantes : Rhe- 
tores grœci (Venise. 1508, 2 vol. in-fol.) ; môme 
titre (Stuttgart, 1832-36, 9 vol. in-8); Rhetores- 
latins antiqui (Paris, 1599, in-4); Bibliotheca 
rhetorum, de G.-F. Le Jay (Ibid., 1725, 2 vol. 
in-4); die Rhetorik der Araber, nach den xvich- 
tigsten Quellen, etc., par A.-E. Mehren (Copen- 
hague, 1853, in-8). 

Cf. B. Gibert : Jugements des savants sur les auteurs 
qui ont traité de la rhétorique (Paris. 1713, 3 roi. in-12) ; 
— Belin de Btllu : Hist. critique de V éloquence, contenant 
la vie des orateurs, rhéteurs, sophistes, etc. (Ibid., 1813,. 
2 vol. in-8). 

RHÉTIEN (Idiome). — Voyez Romanche. 

RHÉTORIQUE (du grec epû, £6*, parler, dire; 
^Tcop, orateur). Il y a eu des discussions assez 
oiseuses sur la définition même de la rhétorique 
et sur son utilité. Qu'on la définisse avec Aristote : ' 
« la faculté de découvrir tous les moyens pos- 
sibles de persuader sur quelque point que ce- 
soit, » ou avec Quintilien, « l'art de bien dire, » 
en ajoutant avec lui que t cette définition com- 
prend d'un mot toutes les qualités et en môme- 
temps les mœurs mêmes de l'orateur, puisqu'il lui est 
impossible de bien dire, s'il n'est homme de bien, » 
il y a lieu de remarquer que la rhétorique n'est pas 
l'art lui-même, mais la théorie de l'art, c'est-à- 
dire l'ensemble des rèçles qu'il doit suivre pour 
atteindre à son but. Elle est à la faculté de per- 
suader ce que la logique est à celle de découvrir 
la vérité ; elle est, en deux mots, la théorie de 
l'éloquence. 

Et cette théorie n'a rien d'arbitraire. A la fois 
empirique et philosophique, elle se fonde, d'une 
part, sur l'observation des pratiques suivies par 
ceux qui ont le talent naturel ou acquis de persua- 
der les autres hommes et, d'autre part, sur l'étude 
des facultés et des sentiments qu'il s'agit de con- 
tenir ou de diriger par la parole. Descartes, qui 
avait autant de dédain pour les méthodes en gé- 
néral que de confiance dans la sienne en parti- 
culier, a lancé cet arrêt contre la rhétorique et 
l'art poétique tout ensemble [Discours de la mé- 
thode, 1** partie) : ■ J'estimais fort l'éloquence et 
j'étais amoureux de la poésie ; mais je pensais que 
l'une et l'autre étaient des dons de l'esprit plutôt 
que des fruits de l'étude. Ceux qui ont le raison- 
nement le plus fort et qui digèrent le mieux leurs- 
pensées afin de les rendre claires et intelligibles, 
peuvent toujours le mieux persuader ce qu'ils 
proposent, encore qu'ils ne parlassent que bas- 
breton, et qu'ils n'eussent jamais appris de rhéto- 
rique, et ceux qui ont les inventions les plus 
agréables et qui les savent exprimer avec le plus 
d ornement et de douceur, ne laisseraient pas. 
d'être les meilleurs poètes,' encore que l'art poéti- 
que leur fût inconnu. » Arrêt trop général pour 
être pris au sérieux. Ce paradoxe, cette boutade 
contre l'étude des règles à suivre dans la poésie- 
ou l'éloquence atteindrait également, dans l'ordre 
intellectuel, la logique et toutes ses méthodes,, 
dans l'ordre esthétique, la théorie et les règles 
de tous les arts. 

La rhétorique a plus de portée qu'on ne lui en- 
reconnaît généralement. Ses préceptes relatifs à 
l'éloquence ne s'appliquent pas seulement au dis- 
cours, mais à toute œuvre littéraire; elle est la 
théorie de l'art même de la composition. Elle 
nous enseigne, en effet, et de temps immémorial, 
à considérer dans la préparation du discours trois 
parties : YInvention, la Disposition et YÊlocution. 
C'est la marche à suivre dans l'élaboration d'un 
ouvrage quelconque : poème ou sonnet, tragédie, 
comédie ou satire, dissertation de philosophie ou. 
d'histoire, ou simple lettre. Les faits ou les idées, 
l'ordre ou le plan, la mise en œuvre ou le style, 
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tout est là, et dans la suite naturelle, et Ton ne 
voit pas, en dehors de ces' trois points, sur quel 
objet sérieux pourraient porter, dans un autre art 
que celui de la parole, les règles de la théorie, 
les conseils de l'expérience ou les exemples des 
maîtres. Dans l'art de parler, il y a un Quatrième 
point' à considérer : cest, après le triple travail 
de la composition, le débit du discours; de là 
une quatrième partie de la rhétorique, Y Action. 

Il est superflu de suivre ici les quatre parties 
de la rhétorique dans des détails que Ton trouvera 
partout. L'Invention, dans la recherche des moyens 

Ïiropres à persuader, nous enseigne à plaire~$ar 
es mœurs, à convaincre par les arguments, 
qu'elle distribue en lieux communs, à toucher par 
les passions. La Disposition présente en leur place 
naturelle : l'exorde, c'est-à-dire l'introduction où 
les mœurs oratoires ont déjà tout leur effet, et à 
laquelle se rattachent la proposition, la division et 
la narration : la confirmation, avec toutes les res- 
sources de r amplification appliquée au développe- 
ment des arguments ou à la réfutation des so- 
phismes; enfin la péroraison ou conclusion, soutenue 

r l'effort du pathétique. L'Elocution considère 
style dans ses traits généraux et dans ses 
éléments particuliers. De là la classique distinc- 
tion du style simple, du style tempéré,, du style 
élevé; de là l'étude du sublime, et des diffé- 
rences essentielles de la poésie et de la prose. 
Les. éléments mêmes du style sont les mots et 
les propositions, considérés dans leurs rapports 
naturels ou dans d'artificielles combinaisons : de 
là l'étude des figures de mots et des figures de 
pensées, et celle des tours de, phrase et des pé- 
riodes. L'Action traite de la voix et du geste, ces 
deux interprètes de la pensée oratoire, puis de la 
mémoire, son auxiliaire indispensable. Tel est le 
cadre ouvert à la rhétorique par les maîtres de 
l'éloquence grecque et latine, et qu'ils ont rem pli, à 
l'aide d'une langue technique, avec une* précision 
minutieuse (voy. les articles consacrés aux diverses 
parties et questions ci-dessus énumérées). 

Cf. Pùton : Gorgias; — Ariatote : la Rhétorique; — 
Cicérou : Orator, De Oratore, De Claris oratoribus, Rhe- 
toricorum Ubrl; — Quintilien : Institution** oratoriœ; — 
le dialogue De Oratoribut, attribué à Tante ; — Lonrin : 
Traité du subUme; — Fénelon : Dialogues sur V éloquence 
et Lettre à V Académie ; — RoUin : Traité des études; — 
Voltaire : Dictionnaire philosophique, et recueil d'extraits 
août le titre de Rhétorique de Voltaire ; — Crérier: Rhé- 
torique française ; — l'abbé* Batteux: Principes de litté- 
rature ; — surmontai : Eléments de littérature ; — Maury : 
Essai sur l'éloquence de la chaire; — àfayooa y Siscar: 
Retorica (Valence, noor. édiL, 1786, 3 toi. in-8); — Blalr: 
, lectures on rhetorie and belles-lettres, pins, foia trad. 
«n français j. — G. Campbell : the PhUosophy of rhetorie 
{Londres, 4801, 3 yol. in-8, pins édit) ; - l'abbé A. Henry : 
Histoire de V éloquence, avec des jugements critiques et 
des extraits (Paris, 1856-58, 6 vol. in-8); — Traites et 
Cours de rhétorique élémentaires de B. Lamy, Gaillard, 
Àmar.V. Leclere, Filon, PeUissier, etc. ' 

sUfupirs '('Purvoç), poète grec du li» siècle 
avant. J-.-C., né en Crète. Il eut un rang. distingué 
dans • l'école d'Alexandrie par ses compositions 
épiques, tirées de la mythologie ou de l'histoire : 
'HpaxXeta (sur Hercule) ; 'Axattufc (sur les Achéens) ; 
'HAtatxe; (sur les Eléens) ; etooaXixa (sur les Thes- 
saliens); Mtoarpuxxd (sur les Messeniens). Nous 
n'avons de ces ouvrages que de courts fragments. 
Il écrivit aussi des éplgrammes érotiques, dont dix 
nous ont été conservées. On le voit souvent cité 
dans les Scolies sur Homère comme un des com- 
mentateurs de ce poète. N. Saal a publié : Rhiani 
quœ supersunt (Bonn, 1831, in-8). On trouve aussi 
•ces fragments clans les Analecta alexandrina de 
Meineke (Berlin, 1843, in-8). 

Cf Pabridns : Bibliotheca grœca, t I; — Siebélia • 
g 1 ^^ Rhtano, ejusque carminum fragmentis 
(Bude, 1899, in-4). 



j„£F^?». Pfr*c> P<>«te grec moderne, né. vers 
1760 à Velestina, ed Thessalie (ancienne Phèrcs), 
mort en 1798. Après avoir servi en Valachie l'hos- 
podar Nicolas Mavrojéni, il passa à Vienne, où il 
fonda une imprimerie grecque, rédigea un journal, 
publia divers ouvrages et surtout de célèbres .poé- 
sies patriotiques. En même temps il exerçait une 
active influence sur l'émigration grecque, à l'aide 
de la Société des amis. La Porte demanda son 
extradition^ l'Autriche, l'obtint, et le pacha de 
Belgrade, craignant les tentatives faites pour le 
délivrer, le fit noyer dans le Danube. Le nom de 
Rhigas est resté attaché à ses Humnes et Chansons 
('Aouotta), qui répandirent l'enthousiasme patrio- 
tique et lui méritèrent le titre de Tyrtée de la 
Grèce moderne. On les a publiés en 18U (Iassy, 
in-12). Us sont écrits en grec vulgaire, comme ses 
autres ouvrages et sa traduction du Voyage aVAna- 
charsu, faite avec Vendotis. 

Cf. PowjtterMe : Histoire de la' régénération de la 
Grèce (Pans, 1884, 4 roi. in-8) ; — comte de MareeUns : 
Chants du peuple en Grèce (Ibid., 1851, 2 roi. in-8). 

RHOPALIQUE (Vers et Période). On appelait 
ainsi un vers grec ou latin formé d'une suite de 
mots dont chacun a une syllabe de plus que le mot- 
précédent, et une période dont les membres com- 

{>rennent une suite d'incises de plus en plus 
ongues. Cet accroissement soutenu des mots sem- 
blait représenter aux anciens la massue, 'PéiroAov, 
qui va grossissant depuis le petit bout jusqu'au bout 
opposé. Le vers rhopalique commençait par un 
monosyllabe et Unissait par un mot de cinq syllabes : 
ce qui, dans la poésie latine, n'était pas d'un heu- 
reux effet. Aussi trouve-t-on difficilement dans 
les bons auteurs des vers absolument conformes à . 
ce type, qui n'est qu'un puéril artifice. En voici 
pourtant un de Lucrèce qui, involontairement sans 
doute, s'en rapproche le plus possible : 

Sont igitur solide primordia simplidtale. 

Pour en trouver de faits exprès, il faut descendre 
jusqu'à Ausone : 

. Spes Dens «terne stationls conciliator. 
Si caatis precibns reniâtes inrigilemos, 
Les vrais poètes savent marquer l'accroissement 
de l'idée ou de l'image par d'autres moyens que 
la forme rhopalique, témoin ce vers spondalque 
de Virgile : 

Cara deûm soboles, magnum Joris Ineramentum, ■ 
ou ce vers hypermètre du même poète : 

Et magnos membrornm artos, magna ossa beertosqne - 

Exuit. . 

De même les véritables orateurs savent produire 
des effets d'harmonie croissante, des rinforzandos, 
en quelque sorte, sans que les membres de leurs 
périodes figurent tant bien que mal l'apparence 
d'une massue. On ne se représente guère Rossuet 
s 'exerçant à ce jeu, à ce calcul de syllabes, quoi- 
qu'il ait fait de la prose rhopalique, sans le savoir, 
avec les incises de la première période de l'orai- 
son funèbre de la reine d'Angleterre : « Celui qui 
règne dans les cieux (huit syllabes) et de qui re- 
lèvent tous les empires (onze syllabes), à qui seul 
appartient la gloire, la majesté et l'indépendance 
(dix-neuf syllabes), etc. > 

Cf. Les divers Cours et Traités, de rhétorique. 

RHINGULPH (le Barde).— Voy. Kretschmann. - 

EHMTHON ( ( Pfvfa>v), poêle dramatique syracu- 
sain, du ni* siècle avant J.-C. Il est placé par Suidas 
à la tète des auteurs de ce drame burlesque nommé 
par les Grecs tragédie gaie, bilaro-tragédie (voy. 
ce nom). line ndus reste que les titres suivants de 
ses pièces : Amphitryon, Hercule, Iphigénie en 
Aulide, Iphigénie en Tauride, Oreste, Telèphe. 

Cf. Fabricitts : Bibliothèque grecque, t IL . 
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rhodes (Alexandre de), missionnaire français 
en Orient, né en 1591 à. Avignon, mort en 1660 
en Perse. Il entra dans la Société de Jésus et 
resta de 1623 à 1646 en Chine, d'où un décret le 
bannit. De retour en France, il partit en 1648 pour 
la Perse. On a de lui, entre autres ouvrages : Dic- 
tionnaire annamite, portugais et latin (Rome, 
1651. in-4); Sommaire de* divers voyages et 
mimons apostoliques du P. A. de Rhodes a la 
Chine, etc. (Paris, 1653, in-8). 

Gt Sotvrtl : Bibliothèque de la Société de Jésus. 

RBODOMANif (Laurent), helléniste allemand, 
né i Saxswerfen le 5 août 1546, mort à Witten- 
berg le 8 janvier 1606. Pasteur et professeur, il 
occupa les chaires de grec et d'histoire i Iéna et 
i Wittenberg. Il cultiva la poésie latine et la grecque 
et excella dans cette dernière. Il a donné en vers 
grecs, avec la traduction latine : Lutherus (Ursel- 
les, 1579, in-8); ilfelda hercynica (Leipzig, 1579, 
in-8); Théologies ehristianœ fyroctma (lbid., 1596, 
in-8), etc., sans compter des éditions grecques : 
Anonymipoetœgraci (Ibid., 1588, in-8) ; Diodore 
de Sicile (Hanau, 1604, 2 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Lange : Vita Rhodomanni (Lubeck, 1841) ; — Nice- 
roo : Mémoires, t XUI. 

RHYTHME. Sur le rhythme, dont l'étymologie 
grecque (*pvd|ioç, rattaché à, ^cîv, couler) ne nous 
apprend rien, les anciens rhéteurs ont gardé le 
silence ou nous ont livré des définitions vagues, 
obscures, bizarres : ce qiii a lieu d'étonner de la 
part d'un peuple si familier avec l'analyse et eu 
égard à la merveilleuse organisation musicale dont 
témoigne la. versification grecque et latine. Aris- 
tote se borne, dans la Rhétorique, à dire que • la 
prose doit être nombreuse, mais non avoir la me- 
sure, sans quoi elle deviendrait poëme ; t il n'ex- 
plique pas ce qu'il entend par cette mesure, con- 
dition essentielle de la forme poétique. Cicéron et 
les critiques latins parlent souvent du nombre, 
de l'harmonie, de la cadence chez les orateurs et 
chez les poètes, mais ils n'en analysent pas les 
éléments. Un écrivain grec peu connu, Aristide 
Quinlilien, après avoir étudié avec quelque pré- 
cision les combinaisons musicales des syllabes 
longues et brèves dans la formation des pieds, 
.c'est-à-dire du mètre, nous laisse pour explication 
du rhythme ce bel axiome : « Le rhythme est le 
mâle, la mélodie n'est que la femelle. » Suidas 
nous en a transmis un autre qui. ne vaut auère 
mieux : • Le rhythme est père du mètre. » Saint 
Augustin, dans son De Musica, œuvre de jeunesse, 
ramène à propos du rhythme toutes ces rêveries; 
d'autres ont dit : ces niaiseries arithmétiques des 

{tlatonistes et des pythagoriciens dont il est moins 
acile de percer les obscurités que de révérer 
les profondeurs Quant à la rhétorique moderne, 
elle a généralement confondu dans une vague ad- 
miration le rhythme avec l'harmonie, dont il n'est 
qu'un élément. 

. Pour la poésie, comme pour la musique, le 
rhythme, que M. Ch. Levêque définit, au point de 
vue de l'esthétique, « l'ordre dans le temps ou la 
mesure,» est la distribution d'un certain temps en 
une suite d'intervalles réguliers, marquée pério- 
diquement par le son. Peu importe la nature du 
son qui remplit ce rôle : mots de la langue ordi- 
naire, mesurés ou comptés, membres ou parties 
successives d'un air, d'une mélodie, refrain d'une 
chanson, notes des instruments d'accompagnement, 
bruit des pieds ou des mains, mouvements sonores 
de la marche ou d'une ronde, le rhythme consiste 
dans la régularité et la périodicité de ce partage 
de la duréo qui répond aux exigences de l'oreille. 

Suivant la constitution des langues, la poésie a 
deux' manières de marquer le rhythme, soit en 
mesurant les syllabes, soit en les comptant. De là 

DfCT. DES L1TTÉ1. 



deux systèmes de versification; car la versification 
n'est que le langage ordinaire rhythmé, et chaque 
vers est un fragment de rhythme. Si le vers est 
fondé sur la mesure, ou, comme on dit, métrique, 
il marque le temps et ses divisions par un agen- 
cement régulier de syllabes longues ou brèves, 
dont on considère seulement la valeur et non le 
nombre (voy. Pied) ; deux vers seront égaux s'ils 
remplissent* le même temps avec des sons en nom- 
bre inégal, mais de valeur équivalente. Ainsi, dans 
le système métrique des Grecs et des Latins, levers 
hexamètre peut varier de treize à dix-sept syl- 
labes, pour* l'œil ou les doigts qui les comptent, 
sans cesser d'être, pour l'oreille, d'une égale et 
même longueur* Ces deux vers de Virgile : 
Irim | de cm | lo mi | sit Sa | tarai* | Judo, 

et 

Qaadrupo | dan te pa | tram soni | tu qoatit | ungula | 

[campam, 

mesurent et remplissent la même durée. 

II n'en est pas de même dans le système de ver- 
sification qui est devenu le notre, après les tâton- 
nements du moyen Age et les essais de rhythmes de 
la versification latine de la décadence. Dans ce 
système qui compte les syllabes sans les mesurer, 
le même temps n'est plus également rempli et 
partagé par un nombre déterminé de syllabes 
d'inégale valeur, et l'on est conduit à marquer 
lés divisions du rhythme par le retour d'un même 
son, et ses subdivisions par des repos et des 
coupures : de là la rime, avec la césure et l'hé- 
mistiche. La rime, si étrangère à la prosodie grec- 
que ou latine, et qui forme dans les vers mesurés 
de quelques langues modernes une superfélalion 
de rhythme, est tout à fait indispensable à notre 
versification sans mesure, où la succession libre et 
fortuite des longues et des brèves produit, en 
guise de pieds, les divisions les plus imprévues. 
Prenons, par exemple, ces vers fameux ; 

Oui, je viens, | dans son temple, | adorer I l'Eternel ; | 
Je Tiens, | suivant l'usage antique | et solennel, | 
Célébrer | aroc tous | la fameu | se journée, | 
Où, | sur lo moiit Sina, i la loi nous fut donnée. | 

De ces quatre vers ou fragments de rhythme, deux, 
le premier et le troisième, se décomposent assez 
naturellement en quatre pieds de deux brèves et 
une longue chacun, c'est-à-dire en quatre ana- 
pestes, et ils mettent en relief le type virtuel de 
notre alexandrin, le dimètre anapeslique des an- 
ciens. Quant aux deux autres, ils viennent se ré- 
soudre en groupes très- différents de mots, sortes 
de pieds innommés, flottant entre le monosyllabe 
ou i'iambe et quatre, cinq et six syllabes. Dans 
cette division insuffisante du temps par le nombre 
des sons non mesurés, formant le vers moderne, 
la rime a été appelée à marquer le rhythme par 
le retour du son : tel a été son rôle à l'origine, et 
de là est venu son nom : rime et rhythme sont sy- 
nonymes en français jusqu'au xvi* siècle, et l'un 
et l'autre synonymes de vers. Cl. Marot dit en effet 
dans le Temple de Cupido : 

Oridius, maistre Alain Charretier, 

Prflrarquo aussi, le Roman t de la Rose, 

Sont les Mraselx, Bréviaire et Psautier. 

Qu'en ce saint temple on lis», en rhythme et prose. 

Lorsque le vers comprend un trop grand nombre 
de syllabes pour que l'oreille puisse facilement les 
compter d'une rime à l'autre, on le coupe en deux 
groupes par la césure (voy. ce mol). De même que 
les anciens fondaient sur leur principe de la me- 
sure des syllabes non-seulement le rhythme con- 
tinu d'une "suite de vers de même espèce, mais le 
rhythme varié à l'infini de leurs mètres lyriques, 
nous avons fondé sur notre principe de la Time, 
outre le rhythme de nos vers d'égale longueur, 
celui des groupes de vers les plus variés, et sans 
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•voir à notre service la savante structure musicale 
de la mesure antique, nous avons trouvé pour nos 
«ouplets, stances et strophes des combinaisons 
qui ne manquent ni de variété, ni d'harmonie. 

Ajoutons, pour bien marquer le rapport à la fois 
et la différence entre le rhythme et l'harmonie, 
que l'un peut aller sans l'autre et que le premier 
nuit à la' seconde, s'il est trop marqué. Rien de 
plus harmonieux, avec des qualités diverses, que 
la prose de Bossuet ou de Fénelon, prose cadencée 
d'instinct sinon par calcul, tour i tour sonore ou 
caressante, et qui, sans la périodicité du rhylhme, 
non contente de satisfaire l'esprit £ar le sens, 
l'œil par l'image^ flatte sans cesse l'oreille par le 
choix et l'heureuse succession des sons. D'un autre 
côté, rien de mieux mesuré, dans leur dureté pro- 
verbiale, que les vers de Chapelain, ces- vers 
« martelés », comme on dit, c'est-à-dire rhythmés 
à coup de marteau sur une enclume. Voltaire, avec 
toute sa facilité, est conduit à des exagérations de 
rhythme par une mervotlleuse qualité de son esprit, 
la précision, qui devient un défaut pour l'oreille. 
De longues parties de la Henriade offrent une suite 
de distiques, découpés en hémistiches et dont le 
rhythme est frappé, toutes les qualre secondes, par 
la rime comme par le battant d'une cloche. Vingt 
ou trente vers de huit syllabes de suite, avec césure 
au milieu, comme ceux-ci : 

Le masque tom | bo, l'homme reste, I 

Et le héros | s'éVanouit. | 

seraient insupportables à force de mesure, si beaux 
qu'ils fussent. Mais môme dans ces vers d'étroites 
limites un vrai poète échappe à la monotonie par 
l'heureuse distribution des coupes et des syllabes 
accentuées. Dans la strophe la plus régulière, 
comme dans les premiers alexandrins d'Alhalie, 
cités plus haut, le rliylhme, marqué d'un trait lé- 
ger, mais sûr, ne distingue le vers de la prose 
qu'en ajoutant à l'harmonie et au mouvement de 
cette dernière, un ordre presque insensible, une 
règle sans contrainte, qui sont un charme de plus. 

Cf. L'abbé A. Seoppa : les Vrais principes de la versi- 
fication (Paris, 1811-14, 3 vol. in-Ô). L lu; — A -4.-H. 
Vincent -. Mémoires sur la musique et la poésie des 
Grecs, et sur la musique et la versification du moyen 
dge, dans divers recueils, notamment «fans les Notices et 
extraits des manuscrits publies per l'Acad. des inscript, 
et dans le Correspondant (année 1854-1855); — B. Jid- 
lien : Thèses sur. quelques points des sciences dans 
l'antiquité (1857, in-8), et Thèses supplémentaires de 
métrique et de musique anciennes (1801, in-8); — 
H. HelmbolU : Théorie physiologique de la musique, tra- 
duit de l'allem. (1868. in-8) ; — Ch. Lévéoue : la Science 
du beau, 8* pertie, ch. v (oouy. édit., 1872, & vol. in-8). 

BIANCBT (Henri-Léon Cuiusat de), publiciste 
français, né a Paris le 24 octobre 1816, mort le 
5 mars 1870. Collaborateur des feuilles religieuses 
et légitimistes, rédacteur en chef de Y Union, il 
fat représentant de la Sarthe à la Législative, de 
1849 a 1851. Outre divers écrits de polémique 
politique et religieuse, il a publié presque au 
sortir du collège, avec son plus jeune frère, une 
Histoire du monde, depuis la création jusqu'à nos 
jours (1838-41, 4 vol. in-8; nouv. édit. 1863-68, 
t. MX, in-8). [Dict. des Contemp., 2*-4* édiLJ 

rdadrkeira (Pedro), hagiographe espagnol, 
né A Tolède en 1527, mort. en 1611. A rage de 
treise ans il fut admis par Ignace de Loyola dans 
sa compagnie nouvellement fondée, et fut chargé 
longtemps de la propager en France, dans les 
Flandres et en Espagne. On a de lui : Vida de 
San Ignacio (Madrid, 1570, in-8), dont il a été 
fait, avec de notables variantes, de nombreuses 
éditions et que Ribadcnelra a mise en latin (An- 
vers, 1588, in-8); Vidas de Diego Laines, Alfonso 
Salmeron y Francisco de Borgia (Madrid, 1592, 
in-8), traduites en latin par André Scott (Anvers, 
1598» in-8); une histoire du Schisme ^Angle- 



terre (Dé laScisma de /.Valence, 1588, in-8); une 
réfutation du Prince de Machiavel, sous ce titre : 
Tradado de la religion y virtudes que debe tenir 
el principe cristiano para gobernar sus Bstados 
(Madrid, 1595, 1601; Anvers, 1597), ouvrage tra- 
duit en latin, en français et en italien ; Fleur des 
Vies des saints (Ibid., 1599; 1610, 2 vol. in-fol.); 
Bibliothéquedes écrivains jésuites (Lyon, 1609), etc. 

Cf. N. Antonio : Nova bibliotheca hispanà. 

RIBAUDS. — Yoy. Clercs-bibauds. 

El bei no (Bernardim), poète el romancier por- 
tugais du xvi* siècle, né à Torrafl, mort en 1520. 
Il fut gentilhomme-page du roi Don Manoel. Créa- 
teur du genro pastoral dans son pays, il a laissé 
cinq égiogues écrites en redondilhas d'une eau- 
leur locale et d un sentiment tendre et gracieux; 
elles comprennent deux parties : une exposition 
en récit ou dialogue, et un chant. Nous avons 
encore de Ribeiro un roman en prose, moitié pas- 
toral, moitié chevalevesque, Menina e Mopa (l'In- 
nocente jeune fille). Le poêle qui passet pour avoir 
été aimé de dona fiéatrix, fille du roi, peint un 
amour non partagé, en lui donnant pour cadre la 
cour de Manoel. Le récit se perd dans un dédale 
d'intrigues entremêlées de nouvelles. Ce n'en est 
pas moins le plus ancien modèle de bonne prose 
portugaise. Ribeiro a été appelé t le poète des 
doux souvenirs ». On Ta aussi nommé, on ne sait 
trop pourquoi, « rEnnius de Camoens. » V Histoire 
de Menina e Moça a souvent été réimprimée 
(Lisbonne, 1559, in-8; nouv. édit., 1852). T 
Cf. Ferd. Denis : Résumé de Vhist. UUér: de Portugal; 
— Peiroira da SUva : la Littérature portugaise. 

BJBOUTTÊ [Çharlcs-Henrh, chansonnier^ fran- 
çais, né le 10 octobre 1708 à Commercy, mort 
en 1740. Il fut contrôleur des rentes. On lui doit 

{Plusieurs chansons, entre autres celle intitulée 
es Souhaits, dont le premier couplet est resté 
l'objet d'un souvenir populaire : 
Que ne suis-jc la fougère 
Où, sur lo soir d'un beau jour. 
Se repose ma bergère 
Sous la garde do l'Amour 1 



Que no suis-je le lepbire 
Qui rafrr* * 



I rafraîchit sos appas, 
L'air quo ta boucho respire, 
La flour qui naît sous ses pas I 
Cf. Du Mersan : Chansons populaires la France. 
BIBOUTTÊ (François-Louis), auteur dramatique 
français, né en 1770 à Lyon, mort en 1834. Il fut 
quelque temps agent de change, puis écrivit pour 
le théâtre et fit représenter quatre comédies en 
cinq actes, en vers: r Assemblée de famille (1808); 
le Ministre anglais \1812); l'Amour et F ambition 
'1822); le Spéculateur ou VÊcole de la jeunesse 
,1826) : pièces très-médiocres, dont la première 
réussit, grâce, dit-on, à l'argent répandu par l'au- 
teur. On fit contre Geoffroy, qui en rendit un 
compte favorable, l'épigramme suivante : 
Geoffroy, rempli de complaisance, 
A porté jusqu'aux cieux le nom de Riboutté : 

C'est avec ingénuité 
Signer publiquement une bonne quittance. 
CL H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 
Ricard (Dominique), helléniste et traducteur 
français, né le 23 mars 1741 à Toulouse, mort le 
28 janvier 1803 a Paris. 11 embrassa l'état ecclé- 
siastique, enseigna l'éloquence à Auxerre, puis 
vint i Paris, où il fit l'éducation du fils du prési- 
dent Meslay. Il se présenta sans succès, en 1785, 
à l'Académie des Inscriptions. La traduction des 
Œuvres de Plutarquè occupa presque toute sa vie. 
Il les interpréta sur des textes plus corrects et 
avec plus de souci de l'exactitude ou de la vérité 
historique que ne l'avaient fait ses prédécesseurs, 
Amvot, Tallemant et Dacier. Sa version est claire, 
facile, agréable a lire, et justement estimée. 11 j 
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-£ joint des notes d'une sérieuse érudition et d'une 
saine critique. Il donna successivement les Œu- 
srres morales de Plutarque (Paris, 1783-95, 17 vol. 
in- 12) et les Vies des hommes illustres (Paris, 
1788-1803, 12 vol. in-12); l'une et l'autre traduc- 
tion ont été souvent réimprimées. 

On cite encore de l'abbé Ricard : Sur les Pro- 
phéties de U m Labrousse (1789, in-8) ; Journal de 
la religion et du culte caUiolique (Paris, 1795, 
12 n-, in-8); la Sphère (Paris, 1796, in-8), en 
huit chants, contenant quelques descriptions heu- 
reuses sur un sujet trop technique, avec de nom- 
breuses négligences de style. Il a laissé en ma- 
nuscrit des traductions d'Aristote, de Démoslhène, 
de Sophocle et de Cicéron. 

Cf. Notice, en tAte de» Vie* de Plutarque (Paris. 1849, 
•3 vol. in-8) ; — Biographie toulousaine. 

ricardo (David), économiste anglais, né à 
Londres le 19 avril 1772, mort à Gatcomb-Park 
(Gloucester) le 11 septembre 1823. Fils d'un riche 
^commerçant israélite hollandais, il embrassa plus 
tard la foi%nglicane. 11 fut membre de la Chambre 
des communes en 1819. De ses ouvrages écono- 
miques, qui ont tous un caractère théorique et 
spécial, nous mentionnerons seulement : Princi- 
pes de V économie politique et de Vimpôt (Prin- 
cipes of polit, economy, etc.; Londres, 1817), 
traduit en français par F.-S. Gonstancio, avec 
Notes de J.-B. Say (Paris, 1819, 2 vol. in-8). 

Ct Notice, en télo de la traducL des Principes. 

RICA ut (sir Paul), historien anglais, né à 
Xondres vers 1628, mort dans cette ville le 16 dé- 
cembre 1700. Attaché à des missions diploma- 
tiques, il voyagea dans diverses parties de la 
Turquie et acquit une connaissance approfondie 
•des mœurs et des affaires ottomanes. On lui doit : 
ihe Présent stale ofthe ottoman empire (Londres, 
1669, in-fol.), l'un des premiers bons livres sur 
•cette matière, traduit plusieurs fois en français 
(Paris et Amsterdam, 1670, in-4 et in-12; Rouen, 
4777, 2 vol. in-12); une double Histoire des Turcs, 
de 1623 à 1677 et de 1679 à 1699 (Londres, 1680, 
•in-fol. et 1700, in-fol.), réunie, dans des traduc- 
tions françaises, au premier ouvrage, sous le titre 
d'Histoire de V Empire ottoman (La Haye, 1709, 
6 vol. in-12), etc.; puis quelques traductions, 
entre autres, de l'espagnol, de Gracia a et do Gar- 
cilaso de la Vega. 

Ri CCI A rdetto , suite de VOrlando furioso, 
par Fortcguerri (voy. ce nom). 

RicciOLi (Giambattista), savant italien, né à 
Terrare le 17 avril 1598, mort à Bologne le 25 
.juin 1571. Il entra ches les Jésuites, par recon- 
naissance d'une guérison attribuée i 1 invocation 
4e saint Ignace de Loyola. A part ses écrits astro- 
nomiques, dans l'un desquels il réfute, par ordre 
■et contre son gré, le système de Copernic, nous 
avons seulement à citer de lui : Chronologia re- 
formata (Bologne, 1669, 3 vol. in-fol.). 

Ct Tiraboschi : Storia délia letterat. ital., Vm. 

RICCOBONI (Louis), littérateur italien, né à 
"Modène en 1674, mort à Paris en 1753. Il fut 
longtemps comédien ct connu au théâtre sous le 
nom de Lelio, par lequel on désignait l'emploi des 
amoureux. Fort jeune encore, il se mit à la tête 
d'une troupe nomade et donna des traductions de 
Molière. Le peu de goût de ses compatriotes pour 
la haute comédie lui fit chercher fortune à Paris, 
où il partagea les succès de Dominique, et devint 
-directeur de la Gomédiet-Italienne. Il y joua plu- 
sieurs pièces composées dans sa jeunesse et dont 
le recueil parut sous le titre de Nouveau Théâtre 
italien (Paris, 1728, 2 vol. in-12). A la demande 
du duc de Parme, il retourna en Italie vers 1729; 
mais, deux ans après, la mort de son prolecteur, 
Jointe à des scrupules religieux que l'on voit poin- 



dre dans son livre de la Réformation du Théâtre 
(Paris, 1743), le déterminèrent à revenir à Paris 
et à renoncer à l'art dramatique. 

On a de Louis Riccoboni une traduction en 
vers d'Andromaque, des traductions en prose de 
Britannicus et de Manlius; un poème DelC Arte 
representativa (Londres et Paris, 1728, in-8); une 
importante Histoire du Théâtre italien depuis la 
décadence de la comédie latine (Paris, 1728-31, 
2 vol. in-8) ; des Observations sur la comédie et 
sur le génie de Molière (Paris, 1736. in-12); Pen- 
sées sur la déclamation (1737, in-8); Réflexions 
et Critiques sur les différents théâtres de l Europe 
(1738, in-8), etc. — Sa femme, Hélène- Virginie 
Ballbtti, née à Ferrare en 1686, morte à Paris 
en 1771, renonça également au théâtre, où elle 
s'était fait connaître sous le nom de Flaminia, et 
cultiva les lettres avec assez de succès pour être 
admise dans les principales Académies d'Italie. 
Ses pièces, le Naufrage, Abdilly, etc., sont où 
bliées. On cite une Lettre critique sur la traduc 
tion de la Jérusalem délivrée, par Mirabaud. 

riccoboni (Antoine-François), Dis des précé- 
dents, littérateur français, né â Mantoue en 1707, 
mort à Paris en 1772. 11 quitta aussi le théâtre, 
mais non par scrupule religieux, et cultiva les 
lettres, qu'il quitta pour la chimie. Outre plusieurs 
pièces de vers, une Satire sur le goût, le Conte 
sans R, et quelques autres poésies fugitives, on a 
de lui un grand nombre de comédies, dont la meil- 
leure, les Caquets, en trois actes en prose, traduite 
ou imitée de Goldotii, a été reprise avec succès au 
théâtre Louvois en 1802. Nous citerons parmi les 
autres : les Comédiens esclaves (1726) ; les Amu- 
sements à la mode (1732) ; le Conte de Fée (1735) ; 
le Prétendu (1760); les Amants de village (1764), 
qui se distinguent toutes par un tour d'esprit 
agréable et aisé. 11 a laissé un traité sur VArt du 
Théâtre (Paris, 1750, in-8). 

RICCOBONI (Marie-Jeanne Labor as de Hézières, 
dame), femme du précédent, actrice et auteur, 
née â Paris en 17U, morte en 1792. Délaissée par 
son mari, elle chercha des consolations dans les 
lettres et y trouva des succès. Actrice par néces- 
sité, elle fut médiocre au théâtre, mais elle écrivit 
des romans auxquels applaudit toute la société 
littéraire du xvm* siècle. Lorsque parurent ses 
premières œuvres, Y Histoire du marquis de Cressy 
(1758) et les Lettres de Julie Catesbv (1759), 
Palissot, dans sa Dunciade, refusa d'en faire hon- 
neur â une femme, et voulut voir lâ quelque su- 
percherie. M"* Riccoboni donna successivement 
les Lettres de miss Fanny Butler, où Ton crut 
reconnaître l'histoire de ses propres chagrins; 
Ernestine, où l'on puisa le sujet d'un drame 
lyrique du même nom, joué aux italiens en 1777; 
Amélie, traduction libre et abrégée du roman de 
Fielding; la suite de la Marianne de Marivaux; 
Histoire de miss Jenny Level (1 764) ; Lettres a" Adé- 
laïde de Dammarlin à M. le comte de Rancé 
(1766); Lettres d Elisabelh-Soplue de VaUière à 
Louise-Hortense de Canleleu (1772); Lettres de 
milord Riversà sir Charles Cardignan, le dernier 
ouvrage et l'un des meilleurs de M a * Riccoboni. 

La Harpe, qui regardait Ernestine comme son 
• diamant », vante ses idées fines, la délicatesse 
et la vérité de ses peintures, l'élégance et la pré- 
cision de son style. On doit reconnaître qu elle 
n'a manqué ni de grâce ni de goût, dans un 
genre que la mode condamne â des transforma- 
tions continuelles. Avec la réputation, elle n'avait 
pas trouvé la fortune. Une petite pension que lui 
faisait la cour lui ayant été supprimée par la 
Révolution, l'aimable 'écrivain gui avait fait ver- 
ser tant de douces larmes, l'amie de Crimm et de 
Diderot, dont le nom avait eu sa popularité, mou- 
rut à l'âge de soixante-dix-huit ans dans un état 
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voisin de l'indigence. La plus belle édition de tes 
Œuvres complète* est celle de 1818 (Paris, 6 vol. 
in-8). On estime aussi celles de 1786 (8 vol. in-8) 
et de 1826 (9 voL in-18). 

Ct La Harpe : Cour» U littér. ; — Voiaanoa : Portraits 
littéraires. 

riccoroni (Antonio), en latin Ricobonus, lit- 
térateur italien, né en 1541 A Rovigo, mort à 
Padoue en 1599. Il occupa A trente ans avec suc- 
cès la chaire de belles-lettres A l'Université de 
cette dernière ville. On a de lui une Histoire de 
V Université de Padoue (Paris, 1592, in-4;; une 
Rhétorique (1595, in-8); des Commentaires sur 
les Discours de Cicéron. sur les historiens anciens, 
sur la Poétique et la Morale d'Aristote (in-4). 

iiciai» le Pèlerin, trouvère des xi* et zn* 
siècles, probablement né en Picardie. Il suivit & 
la première croisade (1095) le duc de Flandre, et 
assista au siège d'Antioche en 1097. Il a composé 
le* plus ancien poème de ce cycle de la croisade : 
la Chanson (TÀntioche, en tirades monorimes, 
dans le dialecte du Nord. C'est une sorte de 
chronique des événements oui, selon Geruxes, 
• surpasse en fidélité historique les chroniques 
latines de Tudebod, de Robert le Moine et même 
de Guillaume de Tyr. » Graindor de Douai, trou- 
vère du. un* siècle, en a donné une version rema- 
niée «pie M. P. Pans a publiée avec un fragment de 
ce qui reste de l'œuvre de Richard (Paris, 1848, 
in*8), et que la marquise de Saint-Aulaire a tra- 
duite (Pans, 1862, in-12). 

RICHARD DE FOURKIVÀL. — Vojes FOURMVÀL. 

richard r* Coeur de lion, né à Oxford en 
septembre 1157, mort au château de Chalus (Li- 
mousin), le 10 avril 1199. Ce prince a été rangé 
tour & tour parmi les troubadours et parmi les trou- 
vères. Seigneur feudataire de l'Anjou, il avait ap- 
pris le provençal dans la société des meilleurs 
troubadours de son temps, qui fréquentaient sa 
cour de Poitiers. Il existe de lui deux sirventes 
qui offrent plus d'intérêt historique que de poésie. 
Richard chaule du fond de sa prison et se plaint de 
ses vassaux, de ses amis qui l'abandonnent et du 
roi de France qui profite de sa captivité pour en- 
vahir ses domaines. Ces deux pièces sont en pro- 
vençal^ largement mêlé de français. 

CL Histoire littéraire d$ le Frênes, L XV. 
. richard de Saipt-Victoi, écrivain mystique, 
né en Écosse, mort vers 1173 à Paris. Il futrrieur 
du couvent de Saint-Victor A Paris. Ses Œuvres 
. (Paris, 1650, in-rfol.) montrent, d'après Daunou, 
un sentiment élevé, une fougue généreuse, des idées 
originales, une sensibilité vraie. 

CL Histoire littéraire de la France, L 3TJTL 

RICHARD de rurt, prélat et bibliophile an- 
glais, né à Bury-Saint-Edmond en 1287, mort à 
Auckland lé 14 avril 4345. D'une lamille noble, il 
fut le précepteur d'Edouard 111, se montra très- 
dévoué à son élève, en reçut de riches bénéfices, 
fut nommé évêuue de Durham, chancelier et 
grand trésorier du royaume. Savant et passionné 
pour les lettres, il se Ut une précieuse bibliothèque 
et composa lui-même en latin un des premiers et 
des plus curieux traités de bibliographie, le Phi- 
lobiblion (Cologne, 1473, in-4; Spire, 1483; Paris, 
1500, etc.) : fl a été traduit en anglais par Innlis 
(Londres, 18321 et en français par M. Hip. Coche- 
ris (Paris, 1857, in-8). 

Cf. Cocberis : Introduction à u tradnettoo. 

RICHARD de Qrehcester, chroniqueur anglais, 
né a Ciréncester vers 1330, mort à Londres vers 
1400. Il entra ches les Bénédictins de Westminster, 
d'où son surnom de Moine de Westm nster. D'un 
savoir rare à son époque, il a laissé un précieux 
traité intitulé De Situ BrUanniœ, découvert et 
publié A Copenhague par C.-J. Bertram (1757, in-8), 



et réédité avec version anglaise et commentaire, 
sous ce titre : the Description of Britam (Londres, 
1809, in-8). On lui attribue plusieurs ouvrages 
manuscrits, entre autres Historia ah Hengisto ad 
annum 1348. 
Cf. Hatehard : notice, en téta de l'édit. da 1809.) 

richard (Jean), sermonnaire français, né en 
1638 A Verdun, mort le 24 février 1719 à Paris. 
Quoique laïc, il s'occupa exclusivement d'oeuvres 
relatives à l'éloquence de la chaire, et s'y montra 
solide théologien, mais écrivain médiocre. On cite : 
Discours moraux en forme de sermons et prônes 
Paris, 1681-1697, 12 vol. in-12) : Idées et desseins 
dé sermons sur les mystères (Paris, 1693, in-8) ; 
Éloges historiques des saints (Paria, 1695, 4 vol. 
in-12) ; la Science universelle de la châtre, ou 
Dictionnaire moral (Paris, 1700-12, 5 vol. in-8), 
plus, édit.), répertoire utile aux prédicateurs, etc. 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 

richard (Bené), historien français, né le 23 
juin 1654 à Saumur, mort le 21 afct 1727 A 
Paris. Prêtre et membre 4e l'Oratoire, il enseigna 
la rhétorique et exerça la prédication pendant 

Plusieurs années; puis il devint historiographe de 
rance et censeur royal. Parmi ses ouvrages, dont 
les contradictions ont fait du bruit, on cite : His- 
toire delà vie du P. Joseph du Tremblay (Paris, 
1702, in-12), qui est un panégyrique; le véritable 
P. Joseph (Saint-Jean de Maurienne [Rouen], 1704, 
in-12), satire du même personnage; Parallèle dm 
cardinal dé Ximénès et du cardinal de Richelieu 

Srévoux, 1704, in-12); Parallèle de Richelieu et 
î Matarin (Paris, 1704, in-12), etc. 
CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 

' • richard (Charles-Louis), théologien et publi- 
ciste français, né en 1711 à Blainville-sur-r£au 
(Lorraine), mort le 16 août 1794 à Mons. Il se fit 
Dominicain. Connu par l'ardeur de ses attaques 
contre les philosophes et la révolution, il émigra, 
fut surpris 4 Mons par la seconde invasion des 
Français, et fusillé pour avoir fait paraître le Pa- 
rallèle des Juifs qui ont crucifié Jésus-Christ avec 
Us Français qui ont exécuté leur roi (Mons, 1794, 
in-8). U a laissé deux ouvrages utiles : Biblio- 
thèque sacrée ou Dictionnaire universel des sciences 
ecclésiastiques (Paris, 1760, 6 vol. in-fol.), réim- 
primé avec des additions (Paris, 1821-1827, 29 vol. 
in-8)'; Analyse des conciles généraux et particu- 
liers (Paris, 1772-1777, 5 vol. in-4). 

Cf. Notice, en téta da la nout. édit da sa Bibliothèque. 

RICHARD II, tragédie de Shakespeare; — Ri- 
cmaid III, tragédie du même et-de.Chr.-Fr. Weise 
(voy. ces noms;. 

. richardot (François), prédicateur et théolo- 
gien français, né en 1507 à Morey-Vi Île-Église 
(Franche-Comté), mort à Arras le 26 juillet 1574. 
11 fut évêque de cette dernière ville et obtint de 
Philippe 11 la création de l'université de Douai, où 
il occupa lui-même une chaire. L'un des premiers 
orateurs du xvi* siècle, il eut une élévation et un 
goût rares à cette époque. Nous citerons : Oraisons 
funèbres de Charles-Quint, de Marie de Hon- 

Sie, de Marie, reine d'Angleterre (Anvers, 1558, 
-fol'.); Quatre sermons (Louvain, 1567, in-8); 
Oraisons funèbres d'Elisabeth de France, dé don 
Carlos, de Henri II (Anvers, 1569, in-8); Six ser- 
mons (Ibid., 1573, in-8); Discours recueillis 
et publiés après sa mort (Douai, 1608, in-4). 

CL Stapleton : Oraison funèbre de Richardot ; — Va- 
1ère André : Bibliotheca belgica ; — CeUia christiana. 

RiCHARDSÔif (Samuel), célèbre romancier an- 
glais, né en 1689 dans le comté de Derby, mort 
le 4 juillet 1761 a Londres. Fils d'un menuisier, 
place comme apprenti chez un imprimeur, il s'é- 
leva par le travail et la bonne conduite à la *>nsi- 
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dération et à la fortune. 11 devint imprimeur de la 
Chambre des communes* maître de sa corporation, 
imprimeur du roi. Ses dernières années se pas- 
sèrent dans une agréable retraite, au milieu d'un 
cercle d'admiratrices dévouées, qui l'entouraient 
de soins et entretenaient son principal défaut, la 
vanité. Il avait cinquante ans lorsque, à la demande 
de plusieurs libraires, il se mit à écrire un recueil 
de lettres morales ; à mesure qu'il poussait son 
travail, une idée dramatique s'y joignait et il en 
résulta Paméla ou la Vertu récompensée (Londres, 
1740, 2 vol.). Cest l'histoire d'une humble et hon- 
nête jeune fille placée en condition ches un riche 
propriétaire, qui, après avoir vainement tenté de la 
séduire, finit par l'épouser. La forme adoptée par 
l'auteur est celle de lettres écrites par les per- 
sonnages eux-mêmes, au plus fort de leurs pas- 
sions, de leurs épreuves, de leurs dangers, avec 
tous les inconvénients de cette manière artificielle, 
ses invraisemblances, ses longueurs, et aussi avec 
cet avantage que le lecteur se trouve placé en 
rapport immédiat avec les personnages, qu'il vit 
dans leur intimité, connaît jusqu'à leurs plus se- 
crètes pensées. 

Le succès de Paméla durait encore lorsque huit 
ans plus tard Richardson publia son second et son 
meilleur roman, Clarine Barlowe (lbid., 1748, 
7 vol. vol. in-8). Une jeune fille de 1 àme la plus 
pure et la plus ferme, d'un esprit distingué et fier, 
pressée, exaspérée par les incessantes persécutions 
de sa famille qui veut lui faire épouser un homme 
qu'elle n'aime pas, circonvenue, enveloppée par 
les trames d'un brillant homme du monde dont 
elle no se défie pas asses, s'enfuit de la maison pa- 
ternelle; dès lors, sans autre appui qu'elle-même, 
elle soutient une lutte désespérée contre celui 
qu'elle aime au fond du cœur, en détestant ses 
vices, et si elle succombe, ce n'est pas à sa propre 
faiblesse, c'est à un crime du séducteur. Ces deux 
personnages de Clarisse et de Lovelace sont admi- 
rables, et la lutte oui s'engage entre eux est des plus 
pathétiques. Clarisse Harlowe a été portée plu- 
sieurs fois à la scène, notamment par Lessing, 
dans Miss Sara Sampson, et chez nous par Nép. 
Leraercier. 

Le troisième roman de Richardson, Histoire de 
sir Charles Grandison (lbid., 1753, 8 vol. in-8), 
nous offre l'idéal d'un gentilhomme vertueux, 
comme Clarisse nous offrait l'idéal d'un élégant 
scélérat; malheureusement lo type est monotone 
et vulgaire : l'auteur ne connaissait pas assez le 
srand monde, et les peintures qu'il en veut faire, 
dès qu'elles ne sont plus animées par les passions, 
deviennent fausses et plates. Le génie de l'auteur 
ne se retrouve que dans l'épisode de Clémentine, 
cette jeune Italienne devenue folle parce qu'elle 
ne peut pas épouser le gentilhomme protestant 
qu'elle aime. 

Le succès de Richardson, grand en Angleterre, 
fut encore plus grand en France. Rousseau imita le 
romancier anglais, Diderot le loua dans une sorte 
de panégyrique dithyrambique, dont on a retenu 
ces quelques lignes : c On m'interroge sur mm 
santé, sur ma fortune, sur mes parents, sur mes 
amis. 0 mes amis ! Paméla, Clarisse et Grandison 
sont trois grands drames ! » La forme de l'éloge 
est bizarre, le fond en est vrai. Richardson a 
• un génie éminemment tragique; son domaine, 
c'est la passion, et l'on conçoit qu'ils aient été 
facilement transportés à la scène. Ils ont été tra- 
duits en français par l'abbé Prévost, Letourneur, 
Monod, Barré. M. J. Jariin a donné une réduction 
de Clarisse Harlowe. (Paris, 1846, 2 vol.). 

Cf. Diderot : Eloge de Richardson (Lyon, 1708, in-42) ; 
— M™ Barbanld : Ufe and corresvondence of Samuel 
Richardson (Londres, 1804, 6 vol. in-8), traduit on fran- 
çais par Looliotte (Paris, 1808. in-8) ; — W. Scott, Bio- 



graphie des romanciers célèbres; VUlemain : Tableau 
de la littérature au XVIII» siècle, xxvii* leçon; — Ph. 
Châties : Etude* sur U XVIII* siècle en kngleterreX I; 
— Saint- Marc Girardin : Cours de lUter, dramatique. 
1. 1 ; - H. Taine : Histoire de la Uttérat. anglaise, Ht. m, 
ch. vi. 

miCHBLBT (César-Pierre), grammairien fran- 
çais, né en 1631 à Cheminon-la- Ville (Cham- 
pagne), mort le 23 novembre 1698 i Paris. Reçu 
avocat au parlement de Paris, il rechercha la 
société de Perrot d'Ablancourt et de Patru, se 
fortifia dans les langues anciennes, apprit l'italien 
et l'espagnol, et s'appliqua surtout à connaître 
les origines de notre langue. U est l'auteur du 
premier vocabulaire français fait sur un plan 
méthodique; il le publia sous ce litre : Diction- 
naire français t contenant les mots et les choses, 
plusieurs nouvelles remarques sur la langue fran- 
çaise, ses expressions propres, figurées et burles- 
oues, la prononciation des mots les plus difficiles, 
le genre des noms, le régime des verbes, avec les 
termes les plus communs des arts et des sciences: 
le tout tire de V usage et des bons auteurs de la 
langue française (Genève, 1680, 1 vol. in-4). Cette 
première édition est pleine de traits satiriques 
contre Amelot de La Houssaie, Puretière, Varillas 
et autres; il s'en fit plusieurs contrefaçons à 
l'étranger. Richelet publia d'autres éditions ex- 
purgées et augmentées. Parmi celles qui parurent 
après sa mort, on distingue celles de Pierre Aubert 
(Lyon, 1728, 3 vol. in-fol.) et de Goujet (lbid., 
17*9-63, 3 vol. in» fol.). Plus tard; on se contenta 
d'en donner des abrégés, comme celui de Gattel 
(Paris, 1842, 2 vol. in-8). 

On a encore de Richelet : la Versification fran- 
çaise, ou VArt de bien faire et tourner les vers 
(Paris, 1671, in-12); Commencements de la lan- 
gue française, ou Grammaire tirée de V usage et 
des bons auteurs (lbid., 1694, in-12); Connais- 
sance des genres français (lbid., 1694, in-12). U 
est aussi l'auteur de quelques traductions, d une 
compilation intitulée : les plus belles Lettres des 
meilleurs auteurs françois (Lyon, 1689, in-12; 
Paris, 1698, 2 vol. in-12), et l'éditeur du Nouveau 
Dictionnaire des rimes (Paris, 1667, in-12), qu'on 
lui a attribué, mais qui est de Fr. d'Ablancourt. 

Cf. Baillot : Jugements des savants ; — Moréri : Grand 
dictionnaire historique ; — Cb. Nodier : Examen critique 
des Dictionnaires de la langue française, 

Richelieu (Armand-Jean du Plessis, cardinal 
et duc de), né le 5 septembre 1585 à Paris, mort 
le 4 décembre 1642. Cet illustre homme d'État a 
laissé un nom dans l'histoire de la littérature 
surtout par la fondation de l'Académie française 
(voy. ce mot), qui, grâce à sa protection, d'une 
réunion d'hommes privés devint une institution 
publique. Sans doute le cardinal ne prévit pas, 
en établissant cette compagnie, surtout en vue de 
régler la langue, quelle serait un jour la portée 
de son œuvre. Peut-être eut-il pour objet prin- 
cipal de tenir sous sa main les hommes de lettres 
et leurs travaux, ou même d'augmenter le nombre 
de ses flatteurs. Nous n'ignorons pas en effet qu'il 
unit à la largeur des vues et à la hauteur du ca- 
ractère une vanité mesquine en ce qui touchait à 
la littérature. S'il aima les lettres, s'il les proté- 
gea, il voulut aussi compter parmi les écrivains 
et ambitionna d'être rangé au nombre des bons 
auteurs dramatiques. 

Afin d'atteindre plus sûrement son but et de 
régulariser, suivant ses propres goûts { les concep- 
tions scéniques, comme il régularisait l'adminis- 
tration de l'État, il prit A sa solde Boisrobert, 
L'Estoile, Colletet, Rotrou et Corneille. Ces poètes 
constituèrent ce qu'on appela la Société des cinq 
auteurs. Ils travaillaient sur les plans que leur 
fournissait le cardinal, et mettaient ainsi en vers . 
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des tragédies, des comédies, des tragi-comédies 
et des pastorales. De ces auteurs, le moins docile 
était Corneille, qui, par le succès du Cid (1636k 
blessa tellement le cardinal que celui-ci en dé- 
féra le jugement à l'Académie française et en 
obtint la condamnation. Lui-même, dit-on, cor- 
rigea et annota la sentence rédigée, par Chapelain. 
Dans le Palais-Cardinal qu'avait fait ' construire 
Richelieu, il avait placé une belle salle de spec- 
tacle. C'est là qu'étaient représentées les pièces 
composées sous son influence. 11 se livrait pour 
ces représentations à des dépenses inouïes, et 
attendait, avec les angoisses d'un simple auteur, 
le jugement du parterre. • Il se sentait, dit Pel- 
lisson, transporte hors de lui-même lorsqu'on 
l'applaudissait. Tantôt il se levait debout, tantôt 
il se montrait à l'assemblée en avançant hors de 
la loge la moitié du corps, ou il imposait silence 
pour faire entendre des endroits oncore plus 
beaux. » L'œuvre à la représentation de laquelle 
il donna le plus de soins fut la tragédie de Mi- 
rante (1 639). c Elle fut représentée devant le roi et la 
reine, dit l'abbé de MaroUes, avec des machines qui 
faisaient lever le soleil et la lune, et paraître In mer 
dans Téloignement, chargée de vaisseaux. On n'y en- 
trait que par billets, et ces billets n'étaient donnés 
qu'à ceux qui se trouvaient marqués sur le mé- 
moire de Son Éminence, chacun selon son rang, 
son ordre et sa profession... Mgr de Valençay, 
lors évêque de Chartres, parut en habit court sur 
la fin de l'action, et descendit de dessus le théâtre 
pour présenter la collation à la reine, ayant à sa 
suite plusieurs officiers qui portaient vingt bassins 
de vases dorés, chargés de citrons doux et de 
confitures; ensuite de quoi les toiles du théâtre 
s'ouvrirent pour faire paraître une grande salle où 
se tint le bal. » Outre la tragédie de Mirante, les 

Sièces que l'on croit appartenir plus directement 
Richelieu sont : la Grande Pastorale, le» Thuilch 
ritiy Y Aveugle de Smyrne. 

A part ses faiblesses et sa vanité d'auteur dra- 
matique, Richelieu s'efforça de protéger efficace- 
ment les lettres et montra à des hommes, du 
reste peu distingués, une déférence toute particu- 
lière par cela seul qu'ils étaient écrivains. Ainsi, 
■ il avait introduit dans son intimité Gombault, 
Desmarets, CoUetet, Boisrobert, et lorsqu'il causait 
familièrement avec eux, qu'il livrait ses manuscrits 
à leurs ratures, il exigeait qu'ils demeurassent 
assis et couverts. On sait aussi qu'il prit un grand 
intérêt à la Gatetle de France, dont le premier 
numéro fut publié le 30 mai 1631, et fut le début 
du journalisme en France. Il y insérait des articles 
entiers, et y faisait imprimer ce qu'il avait intérêt 
à faire connaître à l'Europe. C'était un moyen de 
gouvernement. Il fut encore utile 7 aux lettres en 
fondant l'Imprimerie royale, qu'il établit en 1640/ 
Enfin, il voulut concourir à l'instruction de la jeu- 
nesse en créant le collège du Piessis. 
• Les écrits laissés par le cardinal de Richelieu 
sont d'un esprit supérieur et d'un écrivain exercé; 
on v a repris quelque affectation littéraire qui 
semble mal convenir aux œuvres d'un homme 
d'État. L'authenticité des ouvrages qu'il a laissés 
a donné lieu à de nombreuses discussions. Il n'y 
a pas de doute pour les deux suivants : Princi- 
paux pointe de la foy défendue contre réécrit 
adressé au roy par les quatre ministres de Cha- 
renton (Paris, loi 7, in-tfj; Instruction du chrétien 
(Ibid., 1621, in-8). Presque tous les critiques lui 
attribuent aussi la Perfection du chrétien (Paris, 
1646, in-4), et la Méthode la plue facile et assurée 
de convertir ceux qui sont séparés de Y Église 
(Paris, 1651, in-fol.). Le Testament politique du 
cardinal de Richelieu (1764) a été regardé par 
Voltaire comme apocryphe; mais Foncemagne en 
a démontré l'authenticité. On y trouve cette phrase 



qui Indique jusqu'à quel point l'auteur entendait 
porter la diffusion des .lettres et la protection- 
qu'il leur accordait : c Si les lettres étaient pro- 
(anées.à toutes sortes d'esprits, on verrait plus do 
gens capables de former fies doutes que de les 
résoudre, et beaucoup seraient plus propres à 
s'opposer aux vérités qu'à les défendre. > Quant 
aux Mémoires de Richelieu, les avis sont partagés. 
L'Histoire de la Mère et du Fils, c'est-à-dire 
l'histoire de Marie do Médicis et de Louis XIII, à> 

Eartir de 1610 jusqu'à 1624, a été souvent attri- 
uée à Méxeray.' Elle forme en quelgue sorte le* 
prologue des Mémoires, qui vont de 1624 à 1638,. 
et qui furent publiés pour la première fois dans 
la collection Pelitot. Ceux qui ne les croient pas de 
la main même du cardinal ne contestent pas ce— 
pendant qu'ils furent écrits sous ses yeux par un. 
ou plusieurs confidents de -sa politique. Le doute- 
est le même sur le Journal de M. le cardinal de 
Richelieu durant le grand orage de la cour en 
1630 eti 631 , tiré des Mémoires de sa main (Amster- 
dam. 1664). M. Avenel a publié dans la Collection 
de documents inédits sur V histoire de France fies 
Lettres, instructions diplomatiques et papiers a '8- 
tat du cardinal de Richelieu (Paris, 18&3-56, 5 vol. 
in-4), recueil d'un grand intérêt. 

CL PeUisson : HUtoirê 4e V Académie française ; — 
abbé de MaroUes : Mémoires (1656, in-fol.) ; — Aubery r 
Histoire du cardinal de Richelieu (Paris. 1660, in-fol.) p 

— A. Jay : Histoire, du ministère de Richelieu (Paris,. 
1815, 2 roi in-8) ; — Bazin : Histoire de France sous> 
Louis XIII (1835-36, 8 roi. in-8) ; — J. Caillai : V Admi- 
nistration en France sous Richelieu (1861, 2 roi. in-8) 

— Capefigoe : le Cardinal de Richelieu (1864. in-8) ; — 
Marina Topin: Louis XIII et Richelieu? site Lettres iné- 
dites (1876, in-8) ; — 8ainte-BeaTs : Causeries du lundi* 
t VII ; — S. de Siamoodi, H. Martin, Michèle!, etc. : His- 
toire de France, 

Richelieu (Louis-François- Armand du Plessts, 
duc de), maréchal de France, né le 13 mars 1696 
A Paris, mort le 8 août 1788. Ce grand seigneur, 
qui eut à un si haut dftgré les vices et les qua- 
lités du xvdj* siècle, était tout entier A ses plai- 
sirs, lorsqu'il Ait reçu à l'Académie française à 
l'âge de vingt-quatre ans. Son discours de récep- 
tion, dont on conserve le manuscrit, écrit de sa 
main, est plein des fautes d'orthographe les plus- 
grossières. Lord Chesterfleld, faisant allusion à la» 
fois i son avarice et A son ignorance, disait que 
c'était un gentilhomme d'un savoir purement mé- 
tallique, f metallic learning. > Les Mémoires du 
maréchal de Richelieu (Paris, 1790, 4 voL in-8> 
ont été composés par l'abbé Soulavie (voy. ce 
nom). — Son petit-fils, Armand-Emmanuel-Sophie- 
Septimanie de Vigneaod du Plessis, duc de Riche- 
lieu, l'un des premiers ministres de la Restaura- 
tion, fut aussi membre de l'Académie française, 
où il entra par ordonnance royale, en 1816, A la. 
place d'A.-Y. Arnaull. 

Cf. Les Mémoires et Correspondances du temps ; — 
las dirorses Histoires de la Régence, da Louis XV, etc. 

kichbr, chroniqueur français, mort au com- 
mencement du xr siècle. 11 était moine de Saint- 
Remi de Reims et l'un des disciples favoris de- 
Gerbert. Sa chronique, Richeri historiarum IV 
libri, dont on ne connaissait l'existence que par- 
un passage de Trithème, fut découverte en 1833 
dans la bibliothèque de Bamberg. Il en a été 
donné trois éditions (Hanovre, . 1839, ln-8; Paris, 
1845, 2 voL in-8; Reims, 1855, in-8, avec tra- 
duction, notes et cartes). Elle contient des détails 
tout particuliers sur les invasions normandes,' et 
fait surtout comprendre les raisons nationales de 
l'avènement de la race capétienne. 

Cf. Gnèrtrd. dans le Journal des savants (août 1816). 

BUCBB* (Edmond), théologien français, né en 
1559, mort en 1631; Syndic de l'université de- 
Paris, il s'appliqua A la garantir contre les usur- 
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Dations des Jésuites, qu'il regardait comme le 
fléau de l'église gallicane; il fut obligé d'aban- 
donner sa position, après la publication de son ou- 
vrage , De Ecclesiaslica et politica potestate (Pans, 
1611 ; Cologne, 1702, in-4). Il est aussi l'auteur de 

Quelques écrits sur la grammaire et d'une bonne 
polbgie de Gerson (Leyde, 1676, in-4). 
Cf. Nieeron : Mémoire*, XXVII. 
. riches (Henri), littérateur français, né en 
1685 à Longueil, près de Caux, mort le 12 mars 
1748 à Paris. Après avoir été reçu avocat au 
parlement de Rouen, il se rendit à Paris, où il 
s'occupa uniquement de travaux littéraires. Titon 
du Tillet, son ami, l'a placé dans le Parnasse 
français. Outre de froides traductions en vers des 
Êglogues de Virgile (Paris, 1717, 1736, in-12) et 
des huit premières Héro'ides d'Ovide (Ibid., 1723, 
in-12), on cite de lui douze livres de Fables en 
• vers (Paris, 1729-1744, 2 vol. in-12 et 1748, 1 vol. 
in-12), d'un style simple, clair, facile, mais d'une 
invention et d un intérêt médiocres; Sabinus et 
Eponine, tragédie représentée sept fois (1735), 
traduite en hollandais et- jouée avec succès à 
Amsterdam; Coriolan, tragédie non représentée 
(Paris, 1745, in-8); la Vie de Mécénat, (Ibid., 
1746, in-12), traduction libre de Heibomius. 
Cf. Yie de Richer, en tête dos Fables (édit. de 1748). 
riches (François), jurisconsulte français, né 
en 1718 i Avranches mort en 1790 à Paris. 
Avocat au Parlement, il a laissé, à part des ou- 
vrages théoriques, un recueil de Causes célèbres, 
curieuses et intéressantes de toutes les cours sou- 
veraines du royaume de 1773 à 1780 (Amsterdam 
[Paris], 22 vol. in-12). Il a édité les Œuvres de 
Montesquieu (Arost., 1758, 3 vol. in-4), etc. 
Cf. Sabatier : les Trois siècles de la Utlér. française. 

richer (Adrien), historien français, né en 
1720 à Avranches, mort en 1798 à Paris. Il a 
publié de nombreux ouvrages, compilations, utiles, 
parmi lesquelles nous citerons : la continuation 
de l'Histoire moderne des Chinois et des Japo- 
nais* de Fr.-M. de Marsy, a partir du tome XIII 
(Paris, 1754-78, 30 vol. in-12): Vies des hommes 
illustres depuis la chute de V Empire romain (1756, 
2 vol. in-12); Essai sur les grands événements 
par les petites causes (1758-59, 2 vol. in-12); 
Théâtre du monde (1775, 2 vol. in-8}; Vies des 
plus célèbres marins (Paris, 1780-89, 13 vol. 
in-12); Vies des surintendants des finances et 
contrôleurs généraux (1791, 3 vol. in-12). 

Cf. Frère : Bibliographie normande. 

richbr (Edouard), littérateur français, né le 
12 juin 1792 à Noirmoutiers , mort le 31 jan- 
vier 1834 à Nantes. Élève dû prytanée militaire 
de Saint-Cyr, puis de l'École polytechnique, il 
n'accepta pas d'emploi, passa quelques années à 
Nantes, puis alla vivre dans la solitude* près de 
la Vvière d'Erdre. Il y composa la Nouvelle Jé- 
rusalem (Nantes et Paris, 1832-36, 8 vol. in-8), 
ouvrage enthousiaste et mystique, imité de Swe- 
denborg» où l'auteur prétend établir par la raison 
et par le christianisme l'union harmonieuse du 
monde des corps avec celui des esprits. 

Cf. Piet : Mémoires sur la vie et les ouvrages d'Edouard 
Richer (Nantes, 1836, in-8). 

richer ik aube (François), jurisconsulte .fran- 
çais, né en 1686 A Rouen, mort à Paris en 1752. 
11 était neveu de Fontenelle, à la mode de Bre- 
tagne. Intendant i Cacn, puis i Soissons, il était 
connu pour son humeur colère : de li ce trait de 
Rulhière dans son poëme des Disputes : 

Auriez-rot» par hasard connu feu monsieur d'Aubo, 
Qu'une ardeur de dispute éreillait avant l'aube ? 

On a de lui : Essai sur les principes du droit 
et delà morale (Paris, 1743, in-4), ouvrage mé- 



diocre, d'où l'auteur prétendait que Montesquieu 
avait tiré une partie de l'Esprit des lois. 
Cf. Trublet : Mémoires sur la vie de Fontenelle. 

RICHIS, ou sages par excellence. C'est le nom 
que portaient dans l'Inde antique de pieux soli- 
taires qui cultivaient la poésie héroïque. Ils ra- 
contaient, en S'accompagnant de la vlna, les 
exploits des dieux et des .guerriers. Les grandes 
luttes qui eurent lieu dans Te nord de l'Inde entre 
les familles des Coravas et des Pandavas furent 
le sujet principal de leurs chants épiques. Le 
plus célèbre richi est Vyàsa, le compilateur, l'au- 
teur supposé du Mahàbnârata. 

RJCHTER (Jean-Paul-Frédéric), dit communé- 
ment Jean-Paul, célèbre écrivain humoristique 
allemand, né à Yunsiedel, près de Baireuth, le 21 
mars 1763, mort à Baireuth le 14 novembre 1825. 
Fils d'un pauvre protestant, il étudia la théologie 
à Leipzig, mais la nécessité le conduisit à deman- 
der des ressources à sa plume. Ses premiers tra- 
vaux lui réussirent peu et il retourna auprès de 
sa mère, qui vivait elle-même dans une misère pro- 
fonde. Il fut précepteur dans plusieurs villes, vécut 
à Wcimar, à Berlin, à Cobourg, puis s'étant ma- 
rié, se fixa à Baireuth. Il obtint, en 1809, du prince 
primat Dalbcrg, avec le titre de conseiller de léga- 
tion, une pension de 1000 florins, qui lui fut con- 
tinuée par Maximilien, roi de Bavière. Les hon- 
neurs des lors ne lui manquèrent pas; il reçut le 
diplôme de docteur de l'Académie de Heidelberg 
et fut élu, en 1820, membre de celle de Munich. 11 
avait perdu la vue au commencement de 1825, 
lorsque la douleur de la mort de son fils unique 
hâta la fin de ses jours. Une statue, exécutée par 
Schwanthaler, lui a été élevée à Baireuth par 
ordre du roi Louis. 

Jean-Paul est considéré par les Allemands comme 
un de leurs premiers écrivains et comme l'un des 
plus originaux. Personne ne s'est abandonné da- 
vantage à sa fantaisie, à sa causticité, et n'a plus 
cherché les effets de style singuliers, inattendus, 
bizarres. C'est une suite de saillies, de soubresauts, 
une excentricité continue et de parti pris. H a 
toutes les qualités et toutes les défauts delà manière 
humoristique transportée chez une nation sérieuse 
et sentimentale. Son esprit, réel et vraiment mor- 
dant, ne jaillit pas de source ; on y sent la ré- 
flexion et la recherche, une prétention à l'ori- 
ginalité qui gâte l'originalité naturelle. Dans ce 
style, tout en effets et en traits, il y en a un grand 
nombre de bien trouvés et qui portent juste, et 
l'habitude des rapprochements imprévus en amène 
souvent de très-ingénieux. Mais le soin du détail 
a trop occupé l'auteur, et ses admirateurs con- 
viennent que ses livres de longue haleine pèchent 
par l'ensemble et ne témoignent d'aucun art de la 
composition. Il importe de remarquer que le grand 
humoriste allemand a toujours mis les singularités 
de son style au service d'idées philosophiques. Il 
n'est pas seulement philosophe dans son livre spé- 
cial d'esthétique; il l'est et veut l'être dans chacun 
de ses écrits, et se propose de défendre partout 
• la triple foi, qui réunit, dit-il, presque tous les 
peuples : la foi en Dieu, dans la morale et dans 
l'immortalité de l'âme. » En parlant d'un récit de 
songe ou vision qui a été traduit par M M de Staël , 
il décrit ainsi l'effet religieux que produisaient sur 
lui-même ses conceptions les plus fantastiques : 
t Le but de cette fiction en excusera la hardiesse. 
Si mou cœur était jamais assez malheureux, assez 
desséché pour que les sentiments qui affirment 
l'existence d'un Dieu y fussent anéantis, je relirais 
ces pages. J'en serais ébranlé profondément et j'y 
retrouverais mon salut et ma foi. » Plusieurs de 
ses romans ont pour but précis la démonstration 
de la vie future ou la réfutation de l'athéisme. 
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Richtcr semble avoir prit en Angleterre deux maî- 
tres: Sterne pour la forme, Pope pour la* moralité. 

Voici, dans leur suite chronologique, les princi- 
paux ouvrages de Jean-Paul : Procès groenlandais 
(Groenlaendische Processe ; Berlin, 1 783-85, 2 vol.), 
premier essai de satire humoristique, où l'imita- 
tion de Hippel se fait sentir autant que celle des 
satiriques anglais; Extrait des papterê du diable 
(Auswahl aus des Teufeh Papieren; Géra, 1788), 
tentative de même nature; la Loge invisible (die 
unsichtbare Loge ; Berlin, 1793, 2 vol.). fragment 
d'un roman inachevé, tout en saillies et en digres- 
sions; Hesperus ou les Quarante-cinq courriers de 
la poste aux chiens (ibid., 1794, 4 vol.), contenant 
de remarquables esquisses de femmes: Récréa- 
tions biographiques sous le crâne d'une géante (Bio- 
graphiscne Belustignnaen unter der Gehirnschale 
einer Riesin ; Ibid., 1796) ; Qumtus Fixlein (Bai- 
reuth, 1796) ; Fleurs, fruits et épines (Blumen- 
Frucht und Dornenstûcke; Ibid., 1796-97, 4 vol.); 
la Vallée de Campan ou De V Immortalité de rime 



inassouvies de l'homme : cet ouvrage lui valut 
l'amitié de Herder; Titan (Berlin, 1800-1803, 
4 vol.), l'un de ses grands ouvrages les plus ache- 
vés sous le rapport de la forme, et considéré par 
l'auteur lui-même comme l'expression fa plus 
haute de ses conceptions : il a été traduit en fran- 
çais par M. Pbilarète Ghasles (Paris, 1835, 4 vol. 
in-8); Années S école d'un rustre (Flegeljahre ; Tu- 
bingue, 1 804) ; Levana ou Théorie de t éducation (L, 
oder Erziehungslelire ; Brunswick, 1807); Voyage 
du docteur KaUenbergerà Bade (D. Katzen bergers 
Badereise; Heidelberg, 1809, 2 vol.); Voyage de 
V aumônier Schmel%e à FVuU (der Fcldp rédigera 
Sch. Reise nach FI.; Tubingue, 1809); la Comète 
ou Nicolas Markgraf (der Remet, oder, etc: ; Ber- 
lin, 1820-23) ; SeUna ou De Y Immortalité de Vame 
(S. oder, etc., Stuttgart, 1727). Il faut citer a part 
comme ouvrage dogmatique important, l'Introduc- 
tion à? esthétique (Vorschule, der Aesllietik: Ham- 
bourg, 1804, 3 vol.), traduite en français par 
MM. Alex. BQchner et Léon Dumont, sous le titre 
de Poétique de Jean-Paul Richter, ou Introduc- 
tion, etc. (Paris, 1862, 2 vol. in-8) : c'est en effet 
un traité complet sur la poésie, considérée par 
l'auteur comme un élément littéraire par excel- 
lente, sur sa nature même et sur ses différentes 
formes. On a encore de Jean-Paul plusieurs Ser- 
mons (Predigten), touchant aux questions poli- 
tiques; un recueil de Petits écrits (Kleine Schrif- 
ten; Leipzig, 1801-1816, 2 vol.), contenant quel- 
ques-unes de ses compositions les plus «originales. 
11 a été fait de son vivant, mais sans sa partici- 
pation, sous le titre de l'Esprit lie Jean-Paul, une 

t écrits 




Œuvres complètes (Saemmtliche Werke, 1826-88, 
65 vol.; 184*42, 83 vol. in-8). 



Ct Spasier : J.-P. Richter, eux phUosophiseher Com- 
menter mu dessen Werke (Leipzig 1813, 5 vol.) ; — V* de 
Staël : De f Allemagne ( 2* partie, ch. rr.vm); — PhiU 
Chaalet : Etudes sur l'Allemagne ancie»~i et moderne; 
— A. Bûcbner et L. Do mont : Etude préliminaire, dans 
leur traduction de la Poétique, . 

richter (Charles-Frédéric), orientaliste alle- 
mand, né à Frejbergen 1773, mort à Schneeborg 
le i septembre 1806. Il était pasteur dans cette 
dernière ville, après avoir professé la philosophie 
à Leipzig. On lui doifc, i part quelques travaux 
d'exégèse biblique, deux essais d'histoire, l'un 
en latin, l'autre en allemand, sur les Anciens 
Perses (Leipzig, 1795, in-4), et sur les Dynasties 
dei-Arsacideset des Sassanides (Ibid. 1802, in-8). 



e 



RTOOLfl (Carlo), peintre et biographe italien, 
né en 1602 à Lonigd, dans le Vicentien, mort à 
Venise en 1660. Plus connu comme peintre que 
comme écrivain, il a cependant laissé des écrits 
très-estimes : VU de Jacques Robusti, dit le 
Tmtorct /Venise, 1642, in-4); Pfc de Chartes 
Gagkart,âlsdePaul Veronese (Ibid.. 1616, in-4), 
et surtout un savant recueil intitulé : Maraviglia 

RiBGO T RURKZ (Rafaël m), général espa- 
loi, né i Oviede te 24 octobre 1785, mort à 
idrid, au gibet, le 7 novembre 1823. Héros et 
victimes des guerres civiles, il appartient à l'his- 
toire des chants populaires de son pays par Y Hymne 
de Riego et \t Tragala, qui lui ont survécu. 

Cf. MÛruel Riego : Mémoire of the Ufe of BAeeo (Lon- 
dres, 18&, ia-8) ; -Hanoi : Annuaire néeroLJ&i. 

RIENZI, drame de G. Drouineau (vov. ce nom). 

RlG-YÊDA.*-Voy. Véoa. 

R16ACLT (Nicolas), érudil français, né en 1577 
à Paris, mort en 1654 à Toul. Il fut Vnmi de 
Scévole de Sainte-Marthe et le protégé du prési? 
dent de Thou .- En 1614 il succéda à Casaubon 
comme garde de la bibliothèque du roi, dont il 
mit en ordre les manuscrits; i la fin de sa vie, 
il fut nommé intendant de la province de Toul. 
On lui doit : Continuation de V Histoire de de Thou, 
comprenant les années 1607 à 1610: Funus pa- ■ 
rasilicum (Paris, 1601, in-4), satire ingénieuse; 
des éditions annotées de Phèdre (1599, in-12), 
de Martial (1601, in-4). etc., deux collections : 
Accipitrariœ ret scriptores (Paris, 1612, in-4); 
Rei agrariœ scriptores (Ibid., 1613, in-4;, etc. 
Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

R1GAULT (Ange-Hippolyte), littérateur fran- 

Îais, né à Saint-Germain-en-Lave le 2 juillet 
821, mort i Evreux le 21 décembre 1858. Élève 
de l'École normale, précepteur du comte d'Eu, 
professeur dans divers collèges, et suppléant de 
la chaire d'éloquence latine au Collège de France, 
il fut forcé, en 1857, d'opter entre l'enseignement 
et la collaboration au Journal , des Débats, où son 
esprit fin et délicat était très-goûté. On a publié 
de lui un volume de Conversations littéraires et 
morales (1859, in-18). et réuni ses Œuvres com- 
plètes (même année, 4 vol. in-8). [Dict. des Con- 
temp., les deux prera. éditions.] 

Cf. Saint-Marc Girardia : Notice, en tét*de* Œuvres ; — 
8aiote-Betrre : Nouveaux lundis, t I. 

rigole r db JUYIGWY (Jean- Antoine), litté- 
rateur français, né en Bourgogne, mort le 21 fé- 
vrier 1788 à Paris. Avocat au barreau de cette 
ville, il défendit le violon Travenol, accusé d'avoir 
distribué des pamphlets contre Voltaire. Le suc- 
cès de sa plaidoirie l'enrôla dans le parti opposé 
aux philosophes. Pour rabaisser leur chef, fl ap- 
pelait Piron le plus grand poète du siècle. Cette 
conduite lui attira, d'un côté, des louanges exa- 
gérées et de l'autre de trop vives critiquas. Esprit 
médiocre, il avait du savoir, comme le prouve son 
édition des Bibliothèques françaises de La Croix 
du Maine et de Duverdier, avec des remarques 
Instoriques et littéraires (Paris, 1772, 6 vol. in-4), 
quoique ces Remarques soient toutes tirées de La 
Monnoye, de Niceron, de Goujet, du président 
Bouhier et do Falconet. Il a donné aussi des édi- 
tions des Œuvres choisies de La Monnoye (1769, 
3 vol. in-12), et des Œuvres de Piron (1776, 
7 vol. in-8), l'une et l'autre très-défectueuses ét 
faites sans goût. On cite en outre : De la Déca- 
dence des lettres et des mœurs (Paris, 1787, in-4 
et in-8), et autres factums contre les philosophes. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — Rivarol : PUU 
almanaeh de nos grands hommes. 

rigord, chroniqueur français, mort en 1207 
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RIGUEURS DU CLOITRE (les) — il 

11 était moine de l'abbaye de Saint-Denis, et de- 
vint chronographe en titre de Philippe II, que le 
premier il appela Philippe Auguste. Son ouvrage, 
en latin, comprend les .vingt-nuit premières an- 
nées du règne de ce roi, et a été continué par 
Guillaume lo Breton; il est médiocrement écrit, 
mais très-dé taillé. Publié par Pithou, dans les 
Historiœ Francorum scriptores, par A. Duchesne, 
dans les Scriptores Francorum coœtanei, t. Y, et 
par Brial, dans le Recueil des hittorient de France, 
t. XVII, il a été traduit dans la collection Guizot. 

Cf. Sainte-Palaye : Mémoire sur la vie de Rioord, dans 
le Recueil de l'Académie des Inscriptions, I. VIll. 

RIGUEURS DU CLOITRE (les), poème lyrique 
de Piévée (voy. ce nom). 

RIME, retour du même son A la fin de deux 
ou plusieurs vers. 

I. Théorie et Histoire. — Nous avons déjà dit 
le rôle et la nécessité de la rime dans un système 
de versification qui, au lieu de mesurer les syl- 
labes, comme faisaient les Grecs et les Latins, se 
borne, comme nous le faisons, i les compter : 
c'est elle alors, et elle seule, qui marque le 
rhythme (voy. ce mot), et c'est do là que lui vient 
son nom, sOit qu'on le dérive directement d'une 
origine grecque ou latine (fvôjxb;, rhythmus) x soit 
que, par une étymologie plus complète, on le 
fasse arriver dans les langues romanes par un 
intermédiaire germanique ou celtique (haut-alle- 
mand et ancien irlandais, rtm). D'où que vienne 
le mot, il est puéril et superflu d'aller chercher 
l'origine de la chose, soit dans l'imitation du 

{ménomène physique de l'écho, soit dans une 
ointaine importation de l'Orient. La rime, la con- 
sonnance, est le plus simple et peut-être le plus 
naturel des moyens propres à porter une régula- 
rité périodique dans ces arrangements de sons qui 
plaisent instinctivement à l'oreille humaine et qui, 
en se perfectionnant, deviennent des vers. 

Il n est pas sûr que les peuples dont la langue 
plus musicale comporte les rhvthmes si riches èt 
si varias de la prosodie métrique n'aient pas 
commencé par la rime, mais on voit clairement, 
par l'exemple des Latins, comment ils peuvent finir 
par elle. La rime est rentrée ou restée dans la 
versification latine par le vers léonin (voy. ce 
root), où elle parait constituer, chez les meilleurs 
poètes, un effet très- goûté d'harmonie, avant 
d'être l'objet d'une puérile recherche pour les 
versificateurs de la décadence. Elle s'associe en- 
suite aux rhvthmes métriques dans les chants 
populaires latins des barbares et dans les hymnes 
de l'Eglise, faisant double emploi avec eux, avant 
de les remplacer tout à fait. Dans celles des lan- 
gues modernes qui, grâce à l'effet musical de l'ac- 
cent, ont nu reprendre quelques-uns des pieds 
métriques des anciens, la rime s'est, en général, 
maintenue et a marqué le rhythme conjointement 
avec la mesure. 

II. Des diverses sortes de rimes. — On trouvera 
dans les moindres traités de prosodie française 
les notions essentielles sur la rime et les condi- 
tions élémentaires de son emploi. Nous croyons 
pouvoir y renvoyer sans entrer ici dans aucun 
développement sur la distinction des rimes mas- 
culines et féminines et les règles modernes de 
leur succession en rimes plates ou suivies, ou de 
leur entreméleraent en rimes croisées et mêlées ; 
sur les rimes riclies et suffisantes; sur les rimes 
défectueuses ou vicieuses; sur quelques licences 
d'orthographe autorisées pour la rime; sur les 
rimes pour fort, autrefois si employées, et les 
rimes pour V oreille, seules admises aujourd'hui, etc. 
Nous nous bornerons à consigner quelques sou- 
venirs qui offrent un intérêt de curiosité sur 
d'anciens effets de rimes, tombés, pour la plu- 
part, en désuétude. . 



>7 — RIME 

Rime redoublée. — Nous avons dit, â propos 
des vers monorimes (voy. ce mot), que nos pre- 
miers grands poèmes nationaux, les chansons de 
geste, étaient écrits en tirades d'une seule et 
même rime qu'on appelait des laisses.. Quelquefois 
ces tirades se terminaient par un vers de mesure 
plus petite, comme pour annoncer le changement 
de rime. Cette répétition prolongée du même son 
final semblait nécessaire à des oreilles naïves 
pour mieux marquer le rhythme dans une versi- 
fication imparfaite. Plus tard les vers monorimes 
ne furent plus qu'un jeu d'esprit, comme s le 
Château d'Ir » de Lefranc de Pompignan. La rime 
redoublée n'est pas autre chose ; mais elle roule 
sur deux syllabes finales, l'une masculine, l'autre 
féminine, et les alterne ou les mêle à perte d'ha- 
leine, suivant les règles ordinaires. La Fontaine 
en offre d'heureux exemples; mais Chapelle et 
Chaulieu, après Richelet, s'y exercèrent à ou- 
trance, et méritèrent que l'auteur du Temple du 
goût leur reprochât leur passion 

Pour ces syllabes enfilées, 
Oui, chez Richelet étalées. 
Quelquefois sans intention. 
Disent avec profusion 
Des riens en rimes redoublées. 

Du reste Voltaire s'est montré lui-même très- 
habile dans ce jeu de rimes, ou le cardinal de 
Bcrnis et tant d'autres poètes épicuriens excellè- 
rent à leur tour. 

Rime annexée , feàtrisée ou fratebnisee, en- 
chaînée. — Ici le jeu va aux dernières limites de 
la puérilité, et le xvr* siècle s'y adonne avec fu- 
reur. La rime annexée reprend au commencement 
du second vers la dernière ou les dernières sylla- 
bes du premier et ainsi de suite. La rime frathsee 
reprend le mot entier. Un rondeau de Jean Marot 
commence ainsi : 

Par trop aimer mon pauvre coeur lamente ; 
Mente qui veut, touchant moi je dis voir (vrai). 
Voir on le peut ; car pour or ni avoir. 
Avoir ne puis que douleur véhémente. 

^ Pour fratriser les vers, on ne reculait pas devant 
d'affreux jeux de mots ; témoin ceux-ci : 

Malheureux est qui récuse science. 
Si en ee croit excuser son mesfiiit : 
Mais fait h cireux la suivre en diligence : 
Diligent ee bera nommé parfait. 

Sans répéter exactement le son des syllabes 
finales, on pouvait se borner à en reprendre le sens 
au commencement du vers suivant. C'était alors sim- 
plement la rime enchaînée. Ainsi Marot : 

Dieu des amants, de mort me garde ; 
Me gardant donne-moi bonheur ; 
En me le donnant prends ta darde; 
En la prenant, navre son cœur, etc. 

Rime en écho, couronnée, empérière. — Quand 
la syllabe finale répétée forme un vers entier, la 
rime est dite en écho; elle est dite couronnée, si 
le son final répété compte deux fois dans le même 
vers (voy. Écho). Si le son est répété trois fois, 
la rime couronnée est dite empérière, parce qu'elle 
a, disait-on, triple couronne. C'est, dans ce der- 
nier cas, l'écho qui devient ricochet : 

Bénins lecteurs, tres-diligens gens, gents. 
Prenez en gré mes imparfaits faits, faits... 
Qu'es-tu qu'une immonde, monde, onde ? 

C'est le divorce complet de la rime et de la rai- 
son. 

Rime équivoque ou équivoquée. — On peut la dé- 
finir la rime en calembour. C'est le triomphe du 
xv* siècle. Jean Meschinot, Jean Molinet, Guil- 
laume Crétin, 

Ce bon Crétin au vers équivoque*, 
comme dit Marot, se' disputent le premier rang 
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dans cet assaut contre le bon sens. On lit dans 
Meschinot : 

Combien que tons nommes rilains 
.Ceux qui votre rie rationnent. 
Le bon nomma n'est pas vil, ains 
Ses faits en vertu se maintiennent. 
Cens qui à bonté* la main tiennent, 
Pins qu'autres, desservant louange : 
On ne peut faire d'un loup ange. 

Crétin a des pièces entières dans le goût de cet 
extrait : 

Grands et petits, sautereaux. sauterelles, 
Ont du plaisir et liesse abondance. 
On chante, on rit ; oui le corps a son, dans* ; 
Et pour montrer on' il ne leur chaille mie 
Des maux passés, l'un prend sa chalemie. 
L'autre un labour, l'autre une cornemuse : 
Celui n'y a qui en son cor ne muté. 

guoique leur chant ne rende méchant son, 
b nonobstant Pan dessus met chanson. 
Et lors jouant de sa flûte à sept cannes. 
Leur montre bien qu'en cet art ne sont qu'ânes. 

Les deux Marot s'amusent à ces sottises, dont 
Rabelais fait la parodie. En voyant Clément occupé 
à faire accorder rimailleurs avec rifne ailleurs, 
rimasse* avec rime assez, ma rimaille avec marri, 
maille, etc., on ne peut s'empêcher de se dire : 
étrange préparation de la poésie française à la 
traduction des Psaumes! 

Rime batelee, baisée, renforcée. — ' La rime 
batelée, parodiée aussi par Rabelais, répète le 
son final du vers à la césure du vers suivant. 
Telle est la ballade de Marot : 

uand Neptunns, puissant Dieu de la mer. 
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d'armer carraques et gelées, 

i la duren' 



- Les Gallicans bien 

Et réclamer ses gratis ondes salées. 

La rime renforcée ou brisée fait rimer les cé- 
sures entre elles; en renforçant le rhythme, elle 
brise le vers et le dédouble. Ces deux vers de 
Meschinot : 

En la sainte Ecriture avons ample sermon 
De la judicature au sage Salomon, 

cessent d'être des alexandrins pour devenir quatre 
vers de six syllabes. 11 y a dans Voltaire un 
agréable exemple de rime renforcée ou brisée; 
c'est le quatrain de Zadig : 

Par les plus grands forfaits — j'ai vu troubler la terre; 
Sur le trône affermi, — le roi sait tout dompter. 
Dans la publique paix, — l'amour seul fait la guerre. 
C'est le seul ennemi — qui soit à redouter. 

Les premiers hémistiches, séparés dos derniers, 
font un quatrain à part, et alors un impromptu 
galant, par la rupture de la tablette qui le porte, se 
change en crime d'État. 

Rue LÉ09IME, bjme de goret. — H ne s'agit 
ici que de définitions de mots. La rime léonime 
signifiait la rime riche, la consonnance pleine ou 
prolongée {Denis, fenis [phénix]; sànetat, vanetat) ; 
la rime de goret était la rime imparfaite, la simple 
assonance (pampre, antre; plâtre, gâte). Le nom 
de léonime, venu évidemment par corruption, des 
anciens vers léonins, avait été donné, disait-on, 
i la plus belle des rimes, parce que le lion est la 
plus belle des Bêtes; la pauvre rime de goret 
devait sans doute le sien a une raison contraire. 
Conformant et léonime marchent toujours de front 
dans les dite et fabliaux : 

ChresHens se veut entremettre, 
Sans nions ôter, sans rien mettre. 
De conter un conte par rime 
Ou consonant ou léonime. 

.5 T. •▼ait encore aux xr> et xvr siècles d'au- 
tres rimes qualifiées, comme la rime senée, c'est- 
a-diTf sensée (ingénieuse), et qui consistait à 
n admettre dans un vers que des mots 
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lettre; tels sont tes vers de 



çant par la même 
Marot: 

Triste, transi, tout terni, tout tremblant 
Sombre, songeant, sans sure soutenance... 
Mais ces exercices, soMisant sensés, intéressent 
moins la rime que la structure même du vers ou 
du poème qui prennent alors la qualification de 
Uttrués (voy. ce mot). Il en est de même de» 
diverses sortes de rimes dites rétrogrades (voy. 
ce mot) et autres ingénieuses puérilités de com- 
position poétique, rattachées au nom même de la 
rime. C'est qu'à cette époque, ainsi que nous 
1 avons remarqué, ce nom, dont l'orthographe se 
confondait avec celle de rhythme, était -synonyme 
de vers. Tant on sentait d'instinct, et malgré les 
efforts des novateurs pour créer le vers métrique 
français, que le rhythme marqué par la rime était 
notre seul système possible de versification. 

Cf. Tabourot : les Bigarrures et les Touches du Sei- 
gneur des Accords ; — Pasquier : les Recherches de la 
mnee, L I; - Sainte-Beuve : Tableau de la poésie au 
XVI* siècle ; — Lud. Lalanne : Curiosités littéraires,' — 
L. Qu'cnemt: jvatte* de versification française. Notes 
de YAppendice (* édit.. 1850. in-8) ; — P. oeGramont : 
les Vers français et leur prosodie (Paris. 1876. in-18). 

BMALDl (Odoric), historien italien, né à Tré- 
vise en 1595, mort à Turin en 1671. Entré en 1618 
ches les Oratoriens, il consacra cinquante-trois 
années à la continuation des Annales ecclésias- 
tiques de Baronius. Il en écrivit pour sa part neuf 
volumes, avec la collaboration de Bzovius. Il en 
donna lui-même un Abrégé (1669, in-fol. et 1670, 
3 vol. in-4). Meilleur écrivain que Baronius, il a 
autant de savoir, mais moins de méthode 

ftwewALDT (Bartholomé), poète allemand, né 
à Francfort-sur-l'Oder en 1530, mort en 1598. U 
fut ministre et prédicateur i Langfeld. On a de 
lui des Poésies religieuses (Geistliche Lieder), qui 
n'ont ni la chaleur ni la force des chants d'église 
de Luther, et des. poëmes didactiques chrétiens 
qui obtinrent une certaine popularité. Les deux 
principaux sont : la Voix de la vérité (die Lautcr 
Warheit; s. 1. s. d. lErfurt, 1585], nombr. édit.), 
où l'auteur expose les devoirs de l'homme du 
monde et du prêtre dans la guerre, et Avertisse- . 
ment chrétien du pieux Eckart (ChrisUich War- 
nung des trewen Kckarts; Francfort, 1508; plus, 
édil.j, contenant, d'après un poëme plus ancien, 
une vision très-détaillée de l'enfer et du ciel. 
Citons encore un drame moral et allégorique, sous 
le titre de Spéculum mundi (Ibid., 1590). 

Cf. Hoffmann de Fallersleben : B. Rinowaldt uni 
B. Sehmolck (Berlin, 1823). ^ 

Rirrccam fOltavio), poêle italien, né à Flo- 
rence en 1562, mort en 1621. U est regardé 
comme un des créateurs du drame lyrique avant 
Métastase. Après de brillants succès poétiques à 
Florence, il suivit en France Marie de Médicis» 
et devint gentilhomme, de la chambre d'Henri IV. 
On cite, parmi ses drames les plus renommés „ 
Daphné, Eurydice, jouée à Paris en 1600, et où 
figure le premier essai de déclamation notée ou ré- 
citatif, enfin Ariane à Naxos (1608, in-4), mis en 
musique par, Péri, Corsi et Caccini, et dont le mono- 
logue fut longtemps cité comme un chef-d'œuvre. 
Rinuccini a laissé un grand nombre de pièces fugi- 
tives, d'un sentiment gracieux et d'un travail délicat, 
des chansons, des odes et des lettres. On a réuni ses 
Poésies complètes (Florence, 1622, in-8). Daphnè 
et Eurydice ont été rééditées (Ibid., 1810, inni). 

Cf.. Ginguené : tfisl. littér. de l'Italie, t VI. 

(?S£ ci » C0 DB )» Poêlo espagnol,, né à 
Séville en 1600, mort i Madrid le 28 août 1659. 
II fut bibliothécaire et chroniqueur du roi Phi- 
lippe IV, entra plus tard dans les ordres et devint 
inquisiteur. Ses poésies, peu nombreuses, mais 
fort remarquables, n'ont été publiées qu'à la fin 
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du xvnr siècle, dans la collection de Sedano y 
Fernandes. Elles avaient de la grâce, sans être 
entachées de gonsorisme. Ce sont des sonnets, et, 
sous le titre de Silvas, les pièces élégiaques sui- 
vantes : à la Richesse, à la Pauvreté, au Prin- 
temps, à la Rose et aux Ruines dltalica. La 
dernière, que l'on a cru pouvoir rapporter à un 
autre auteur, est une ode d'une poésie élevée où 
l'auteur évoque tes souvenirs de la cité qui fut la 
patrie de Trajan, d'Adrien et de Théodose le 
Grand. On cite encore de Rioja une Evitre à Fabio 
sur la fragilité de la faveur des grands. 
Cf. Tickoor : Hislorg of spanish LiUrature ; — A. de 
. Puibusqoe : Hist. comparée des Uttér. espagnole et franç. 

RIPAULT (Louis-Madeleine), littérateur fran- 
çais, né le 39 octobre 1775 à Orléans, mort le 
12 juillet 1823. Membre de la commission scienti- 
fique d'Egypte, il fit partie de l'Institut du Caire 
et fut bibliothécaire particulier de Bonaparte, 
place que ses opinions républicaines lui firent 
abandonner en 1804. On estime sa Description 
abrégée des monuments de la haute Egypte 
(Paris, 1800, in-8). Il a publié en outre : une 
Journée de Paris (Orléans, 1797, in-12); Maro- 
Auréle, ou Histoire philosophique de l'empereur 
Maro-Antonin (Paris, 1820, 1830, 4 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

riquier (Guiraul), de Narbonne, un des der- 
niers troubadours du xin* siècle. Il s'exerça dans 
tous les genres, et réussit surtout dans les pastou- 
relles. Son recueil est composé de 90 pièces, la 
plupart galantes. Il a écrit avec moins de succès des 
vers à la Vierge, et des conseils aux princes dont 
il avait fréquenté les coûts. On cite de lui une 
curieuse supplication adressée au roi de Castille 
Alphonse X, au nom des jongleurs musiciens, qui 
demandent à êlre distingués des jongleurs mon- 
treurs d'animaux savants. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XX ; — Ray- 
nooard : Choix de poésie* des troubadours; — Fauriel : 
Miel, de la poésie provençale, LU;— Aubry-Vitet : 
Guiraut Riquier et les derniers temps de la poésie pro- 
vençale, thèse à l'Ecole des chertés (1869). 

RISBECK (Gaspard), littérateur allemand, né à 
Hcechst, près de Mayence, vers 1750, mort à 
Aarau (Suisse) le 10 février 1786. 11 quitta le droit 
par goût pour la littérature et les voyages. Son 
principal ouvrage, à la fois spirituel et hardi, 
est, un recueil de Lettres d'un voyageur français 
sur V Allemagne (Zurich, 1783, 2 vol. in-8), tra- 
duites en français (Paris, 1788, 3 vol. in-8). Il a 
dirigé le Journal de Zurich et diverses publications. 

Cf. Hirsching : Histor. lUerarisches Handbuch. 

RIST (îean), poëte allemand, né à Pinneberg, 
dans le Uolslein, le 8 mars 1607, mort à Hambourg 
le 8 août 1667. Il fut pasteur à Wedel-sur-l'Elbe, 
conseiller ecclésiastique et comte palatin de l'em- 
pire. Poëte lauréat, il composa un nombre consi- 
dérable de poésies religieuses, dont il forma plu- 
sieurs recueils : Chants célestes ( Himmliche Lie- 
der; Lunébourg, 1644), comprenant des pièces 
spéciales pour les différentes positions de la vie ; 
"1 Méditations sur la passion (Passionsandachlen; 
! Hambourg, 1648); Paradis musical de Vâme (Mu- 
j sikal. Seelenparadies; Lunébourg, 1659-62, 2 vol.), 
i etc. ; puis des. poèmes profanes : t Allemagne dési- 
rant la paix [das friedewunschende Teutschland, 
1647), et r Allemagne heureuse de la paix (das 
friedejauchsende T. ; 1653; : essais de drames al- 
légoriques; le Parnasse allemand (der teutsch 
Parnassus, 1652), etc.; des drames, notamment 
Wallenstem (1647) ; des idylles. 

Cf. W. Méfier : BibUothek der deutschen Dichter d. 
XV II-, t. VIU; — Gervious: Deutsche Literaturgc- 
schichte, t III. 

RTTTRR (Charles), célèbre géographe allemand, 
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né & Quedinbourg le 7 août 1779, mort le 29 sep* 
tembre 1859. 11 a été élu membre associé de l'A- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres en 1855. 
Il renouvela l'étude de la géographie par la va* 
riété des aspects scientifiques et philosophiques 
sous lesquels il considéra la nature et ses relations 
avec l'homme. De ses nombreux ouvrages nous cite- 
rons celui qui marque le mieux cet esprit : la Géo- 
grapliie dans son rapport avec la nature et V his- 
toire de rhomme (die Erdkunde im Yerhaeltnisî sur 
Natur und Geschichte des Mcnschen (Berlin, 1817 
18,2vo!.,nouv. édit. refondue, 1822-59); Afrique, 
t. I, II ; Asie, t. III, XIX. Une traduction fran- 
çaise partielle en a été donnée par Buret et Desor 
sous le titre de Géographie générale comparée- 
(1836, 3 vol. in-8). [DicL des contemp., les deux, 
prem. édit.] 

Cf. Notices sur RUter, par Krtmer (Halle, 1864, t. I). 
et par Gage (Londres, 1867). 

rttter (Henri), philosophe allemand, né i 
Zerbst en 1791, mort à Gœttingue le 3 février 
1869. Esprit éclectique, il s'est spécialement occupé 
de l'histoire de la philosophie et a publié d'im- 
portants ouvrages dont nous citerons les traduc- 
tions françaises : Histoire de la philosophie an- 
cienne, traduite par S. Tissot (1836-37, 4 vol. 
in-8) ; Histoire de la philosophie chrétienne, tra- 
duite par J. Trullard (184&44, 2 vol. in-8). [DicL 
des contemp., les quatre premières éditions.] 

R1TTBRHUTS (Conrad), en latin Ritlerhusius, 
jurisconsulte et érudit allemand. Professeur de droi 
à l'université d'Alfort; il était très-versé dans la 
connaissance de l'antiquité grecque et latine. On 
lui doit des éditions et commentaires très-estimés 
de Phèdre, de Pétrone, d'Oppien, de Bo'éce, de 
Porphyre, etc., puis divers travaux littéraires : 
Amores clarissimorum poetarum elogiis celebrati 
(Altorf, 1593, in-8); As fatidicus (Amberg, 1604, 
m-8), traduction en vers des petits prophètes, dont 
la moitié par de Thou, etc. —Son lus, Nicolas 
Ritterhuts, né i Altorf en 1597, mort le 25 août 
1670 dans cette .ville, où il fut aussi professeur de 
droit, a laissé quelques travaux historiques, entre 
autres : Généalogies imperatorum, regum, du- » 
cum, etc. (Tubingue, 1674, in-fol.). 

Cf. Georges RiUerhuys : Vita Conradi R. (Nuremberg» 
102?, in-8). 

rit AIL (Aymar du), jurisconsulte et historien 
français, né à Saint-Marcellin (Dauphiné) vers 
1490, mort à Grenoble vers 1555. 11 fut conseiller 
au parlement de cette ville. Nous avons à citer de 
lui une des premières histoires du Dauphiné sous 
ce titre : De AUobrogibus libri IX, édité par Jac- 
quier de Terrebasse (Paris, 1845, in-8). 

Cf. Rochas : Biographie du Dauphiné, II. 

RIVALES (les), comédie de Quinault, jouée sous 
le nom de Tristan l'Hermite ; — les Rivaux d'eux- 
mêmes, comédie de Pigault- Lebrun (voy. ces 
noms). 

ritabol (Antoine), écrivain français, né le* 
26 juin 1753 à Bagnols (Languedoc), mort le 1& 
avril 1801. Son grand-père était Italien, et selon 
lui de noble origine. Son père, qui avait seize 
enfants, tenait l'auberge des Trois Pigeons : 

C'est dans Bagnole que j'ai vu la lumière, 
Au cabaret où feu mon pauvre père 
A juste prix faisait noce et festin, 

lui a fait dire M.-J. Chénicr dans une satire. Ses 
études terminées, grâce à la bienveillance de l'é- 
véque d'Usés, il porta d'abord le petit collet, puis 
fut précepteur à Lyon, sous le nom do Longchamp. 
Venu à Paris vers 1780, il s'appela le chevalier 
de Parcicux, s'autorisant de la parenté de sa grand' 
mère avec le savant do ce nom. • Une figure ai- 
mable, dit Sainte-Beuve, une tournure élégante» 
un port de tête assuré, soutenu d'une facilité rare* 
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d'éloeution, d'une originalité' fine et d'une urbanité 
piquante, lui relurent la faveur des salons... Rira- 
roi semblait ne mener qu'une vie frivole, et il était 
au fond sérieux et appliqué. Il se livrait à la 
société le jour et il travaillait la nuit. Sa facilité 
de parole et d'improvisation ne l'empêchait pas 
de creuser solitairement sa pensée. Il étudiait les 
langues, il réfléchissait sur les principes et les 
instruments de nos connaissances, il visait à la 
gloire du style. Quand il se désignait sa place 
parmi les écrivains du jour, il portait son regard 
aux premiers rangs. Il avait de l'ambition sous un 
air de paressé. » 

Son premier écrit fût dirigé contre les Jardin* 
de Dell! le, sous ce titre : Lettre du président de... 
i M. le comte de... *(1782) : sa critique parut alors 
excessive. L'Académie de Berlin ayant proposé 
pour sujet de prix la réponse à ces questions: 
Qu'est-ce qui a rendu la langue française univer- 
selle t — Pourquoi mèrite-t-elle cette prérogative T 
— Est-il i présumer qu'elle la conserve 7 Riva- 
roi obtint le prix. Son Discours sur VuniversaUté 
de la langue française (1784), avec de l'éclat et de 
l'élévation, offre des aperçus justes et fins, des 
images heureuses. 11 insistait sur la qualité essen- 
tielle de notre langue, la clarté, et prêtant à la 
langue ce qui appartenait alors à l'esprit français, 
il ajoutait : t Dégagée de tous les protocoles que 
la bassesse invente pour la vanité et la faiblesse 
pour le pouvoir, elle en est plus faite pour la con- 
versation, lien des hommes et charme de tous les 
âges, et puisqu'il faut le dire, elle est de toutes 
les langues la seule qui ait une probité attachée à 
son génie. Sûre, sociale, raisonnable, ce n'est plus 
la langue française, c'est la langue humaine. » 
Rivarol publia aussi en 1784 la traduction de 
Y Enfer de Dante. Ce fut surtout pour lui un exer- 
cice de style. 11 ne pouvait pas penser à cette 
époque à rendre l'origfinal avec ses hardiesses que 
l'on regardait comme intraduisibles; il cherchait 
à les éluder, à les faire sentir par des équivalents 
de sa façon, sans méconnaître le jténie du grand, 
poète, dont il disait : c Quand il est «beau, rien 
•ne lui. est comparable. Son vers se tient .debout 
par la .seule force du substantif et du verbe, sans 
le secours d'une seule épithète. » 4 

En 1788 parut le Petit Almanach de nos grands 
hommes, satire sous forme d'éloge des écrivains 
éphémères et sans talent faite par Rivarol et Champ- 
eenels. Le livre avait pour épigraphe : Dus ianotis. 
Il créa aux auteurs de nombreux ennemis, d autant 
plus qu'il contenait des noms alors inconnus, mais 

3 ui étaient destinés à la réputation. Ainsi, An- 
rieux et Ginmiené s'y trouvent. M.-J. Çhénier, 
qui^ était aussi mentionné, répliqua par une satire 
virulente. Rivarol s'en vengea cruellement i son 
tour en l'appelant plus tard t le frère d'Abel Çhé- 
nier >. Dans deux Lettres à M. Necker, publiées 
la même année en réponse aux deux ouvrages de 
celui-ci sur Y Importance des opinions religieuses 
et sur la Morale, le critique professait un épicu- 
réisme élevé, et soutenait la possibilité d'une mo- 
rale indépendante de tout culte et de toute re- 
ligion. 

Dès le début de la Révolution, Rivarol se rangea 
.dans le parti de la cour. Le Journal politique et 
national que publiait l'abbé Sababer de Castres 
devint sa tribune. Il y écrivit, à partir du 12 juil- 
let 1789, un examen détaillé des événements et 
des actes de l'Assemblée nationale. Le recueil de 
ces articles a été publié plus tard sous le titre de 
Mémoires, et Inséré dans les collections de mé- 
moires relatifs à la Révolution française. On y 
voit un vigoureux écrivain politique, justifiant jus- 
qu'à un certain point l'enthousiasme de Burke, qui, 
en 1791, l'appelait t le Tacite de la Révolution •. 
H prit aussi une fçnnàtpavtaax Acte* des Apôtres, 



et* y attaqua par l'esprit et l'ironie les principes 
et les hommes. Le 10 juin 1792, il émigré et 
résida d'abord à Bruxelles, ou il publia uneLefrré 
au duc de Brunswick, une Lettre d la noblesse 
française, et la Vie politique et privée du général 
La Fayette, dont il rappelait ironiquement le som- 
meil au 6 octobre, en lui donnant le nom de 
a général Morphée ». Il passa le reste de sa vie 
d'abord à Londres, puis à Hambourg, où il fit 
paraître en 1797 le Discours préliminaire d'un 
dictionnaire de la langue française, dont il avait 
depuis longtemps formé le projet, ensuite à Berlin, 
où il représenta le futur roi Louis XVIII. Séparé 
de sa femme, il avait auprès de lui, dans son exil, 
une jeune personne nommée Manette, qui ne savait 
pas lire et à qui il adressa* cette pièce de vers 
presque monorimes, chef-d'œuvre de grâce et d'es- 
prit, se terminant ainsi : 



un bon Croit, 



■Ah ! conserves-moi bien tons ces jolis zéros 

Dont rotre téta se compose. 

Si jamais quoiqu'on vous instruit, 

Tout mon bonheur sera détruit 

Sans que tous y gagniez grand'choee. 
Ayez toujours pour moi du jrodt oommo 

Et de l'esprit comme une rose. 

Rivarol s'est jugé lui-même en définissant le 
talent : t un art mêlé d'enthousiasme. » Il faut 
ajouter qu'il rechercha trop l'éclat et l'effet dans 

1 expression. Brillant par l'improvisation dans les 
salons et les cercles, lançant l'épigramme, émet- 
tant les aperçus ingénieux, avec une verve étin- 
celante, mais aussi d'un ton tranchant et avec 
fatuité, il sarde ce défaut dans ses écrits. Le désir 
et l'habitude de briller lui firent dissiper son exis- 
tence sans chercher à exercer une action durable 
et sérieuse. Il est resté le type de l'esprii français 
de son temps, dans tout l'éclat de ses mérites et 
de ses défauts. U fut aussi l'un des nommes qui 
ont eu le goût le plus vif et le plus pénétrant, et 
l'un des juges littéraires éminents de la fin du 
dernier siècle. Ses Œuvres ont été réunies par 
Ghénedollé et Fayolle (Paris, 1805, 5 vol. in-8). 
Les mêmes but donné un Esprit de Rivarol (1808, 

2 vol. in-12). Un Dictionnaire de la langue fran- 
çaise, dont il n'est pas l'auteur, a été publié en 
1828, sous le nom de Rivarol. M. de Lescure a 
édité ses Œuvres choisies (Paris, 1862 in-18). 

Cf. Villemain : Tableau de la littérature au XVIII* siècle; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L V ; — Lefevre- 
Deumier : Célébrité* «T autrefois; — De Lescure : TfoOee. 
en téte de son édition ; — L. Cumier : Rivarol, sa vie et 
ses ouvrages (1858). 

ftlYAUDEAU (André de), poète français, né vers 
1540 i Pontenay (Poitou), mort en 1580. Il était 
fils de Robert Ribaudeau, valet de chambre de 
Henri II. Il fut imitateur de Ronsard et de la pléiade 
On a de lui un recueil de Poésies, suivies de la 
tragédie d'Aman, avec chœurs à la manière grec- 
que, représentée en 1561 à Poitiers (Poitiers, 1566, 
in-é; Paris, 1859, in-18) et une traduction de la 
Doctrine dEpictète (Poitiers, 1567, in-4). 

Cf. Dreux du Radier : Histoire littéraire du Poitou. 

zUVAULT (David), sieur de Fleubjucce, littéra- 
teur français, né vers 1571 à Laval, mort en 1616 
à Tours. Gentilhomme de la chambre du roi en 
1603, il devint, en 1612, précepteur de Louis XIII: 
un acte de brusquerie envers lo chien de son royal 
élève lui fit perdre sa position et quitter la cour. 
Il était lié avec Casaubon et Scàliger. On cite parmi 
ses écrits : les Estats. esquels u est discouru du 
prince, du noble et du tiers état (Lyon, 1596, in-12) ; 
Discours du point dhonneut (Paris, 1599, in-12); 
Y Art d'embellir, tiré du sens de ce sacré paradoxe: 
La sagesse de la personne embellit sa face (Paris, 
1608, in-12); le Dessein dune Académie et de Yin- 
troduction ficelle en la cour (Paris, 1612, in-8). 
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U est aussi Fauteur de quelques opuscules attri- 
bués à Louis XIII, jeune. 

Cf. Nieeron : Mémoires, t XXXVII. 

rite (l'abbé Jean-Joseph), bibliographe fran- 
çais, né le 19 mai 1730 à Apt, mort le 20 octobre 
1791 à Marseille. D'abord curé dans le diocèse 
d'Arles, il vint à Paris en 1767, et le duc de La Val- 
lière lui confia la direction de sa bibliothèque. 
Doué d'une excellente mémoire, il avait toutes les 
qualités d'un connaisseur de livres, d'un biblio- 
gnoste, comme il disait de lui-même, sans possé- 
der l'érudition d'un bibliographe. Son style est 
incorrect, biiarre, déclamatoire, farci de néolo- 
gismes. Ses nombreux ouvrages, qu'il faisait tirer 
a un très-petit nombre d'exemplaires, sont devenus 
fort rares. Nous citerons : Recueil de costumes, avec 
des explications historiques (Paris, 1779, 11 ca- 
hiers in-fol.) : Eclaircissements sur les cartes à 
jouer (Paris, 1780, in-8), son meilleur écrit, bien 
qu'il attribue l'invention des cartes aux Espagnols, 
erreur réfutée par Dupuy, dans le Journal des sa- 
vants (août, 1780) ; Chasse aux bibliographes et 
antiquaires mal advisés (Londres [A ixj, 1788-1789, 
2 vol. in-8), pamphlet injurieux contre ses con- 
frères ; Chronique littéraire des ouvrages impri- 
més et manuscrits de Vabbé Rive (Eleuthéropolis 
|Aix],1790, in-8). 

Cf. Arhard : Catalogue des livres de Vabbé Rive (Mar- 
seille, 1793, in-8) ; — Barjavel Biographie du Vauclute. 

eiybt DE LA GRANGE (Dom Antoine), érudit 
français, né le 30 octobre 1683 i Gonfolens, en 
Poitou, mort le 7 février 1749. U entra en .1704 chez 
les Bénédictins, et résida successivement aux ab- 
bayes de Marmoutiers. près Tours, de Saint-Flo- 
rent de Saumur, de Saint-Cyprien de Poitiers, en- 
fin de Saint-Vincent du Mans. Ses supérieurs le 
reléguèrent, en 1719, dans cette dernière, à cause 
de- ses relations avec les jansénistes et de ses opi- 
nions contre la bulle Unigeniius. Il y vécut trente 
ans, et c'est là qu'il écrivit, aidé par quelques-uns 
de ses confrères, les neuf premiers volumes de Y His- 
toire littéraire de la France..., par les bénédictin» 
de la congrégation de Saint-Maur (Paris, 1733-50, 
t I a IX, m-4). Il y inséra ces discours (généraux sur 
la littérature de chaque siècle qui, selon Daunou, 
« représentent, d'une manière aussi fidèle que 
méthodique, l'état des études, des institutions, des 
sectes, des traditions ou doctrines, et des princi- 
paux genres de composition.» U y fit- preuve, 
même sur des personnages sans importance, de 
recherches profondes et (Tune constante exactitude. 
Il poussa son travail Jusqu'aux premières années 
du xii* siècle. Dom Clémencct l'a continué et a 
donné les tomes X et XI (1756-1759) ; le tome XII 
est dû à . dom Clément. Depuis 1814, une commis- 
sion de l'Institut poursuit cette belle publication. 
Dom Rivet a, en outre, terminé le Nécrologe de 
Port-Royal (Amsterdam, 1723, in-4), et mis la der- 
nière main a la Bibliothèque chartraine de dom 
Liron (Paris, 1729, in-4). Il avait tracé le plan d'une 
Bibliothèque des auteurs du Poitou; c'est ce plan 
qu'a suivi Dreux du Radier. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Notice, 
en tête du t IX de l'Histoire littéraire de ta France. 

ROB-ROY, roman de Walter Scott (vby. ce nom). 

eobbb (Jacques), littérateur français, né en 
1643 à Soissons, mort en 1721. Il donna en 1682 
au Théâtre-Français une comédie en cinq actes en 
vers, intitulée la Rapjnière ou Vlntéressé (Paris, 
1683), qui fut jouée dix-huit fois de suite, malgré 
les financiers qu'elle attaquait. On cite en outre: 
Trictractus, poëme latin (1710, in-4), etc. 

Cf. Morëri : Grand dictionnaire historique. 

ROBBÉ DE BEAUTBSBT (Pierre-Honoré), poète 
français, né en 1712 à Vendôme, mort lé 8 no- 
vembre 1792 à Saint-Germain-en-Laye. Fils d'un 



marchand aantier, il fit ses études ches les Ora- 
toriens. Dès sa jeunesse, il cultiva la poésie 
éroiique, puis se tourna aux productions licen- 
cieuses et obscènes, qui firent sa fortune L'arche- 
vêque de Paris, Christophe de Beaumonl, lui donna 
une pension de 1200 livres, à la condition qu'il ne 
publierait pas certains vers. Louis XV lui accorda 
en 1768, • pour des considérations particulières, » 
une gratification annuelle et un logement au châ- 
teau de Saint-Germain. M** du Barry l'invitait à 
souper, pour entendre ses pièces ordurières; la 
duchesse d'Olonne, qui se donnait lo même plaisir, 
le récomponsa en lui léguant 15 000 livres. Robbé 
de Beauveset, qui avait plus de facilité que dégoût, 
a laissé le Débauché converti (1736, in-12), satire 
honteuse, qui fut attribuée â Piron et â Grécourt; 
Odes nouvelles (Paris, 1749, in-12); Satire sur le 
goût (1752, in-8) : mon Odyssée, ou journal de 
mon retour en Samtonge, poëme en quatre chants 
(Paris, 1760, in-12, fig.); Satire au comte de... 
(1776, in-8), dirigée â la fois contre les philoso- 
phes et leurs adversaires ; huit chants d'un poème 
inachevé, la France libre (Paris, 1791, in-8) ; les 
Victimes du despotisme épiscopal (Paris, 1792, in-8) , 
en six chants, au sujet de persécutions exercées 
contre des religieuses d'Orléans qui n'avaient pas 
voulu accepter, la bulle Unigenitus; Œuvres ba- 
dines (Londres (Paris], 1801. 2 vol. in-8j, recueil 
posthume contenant des épltres, des satires, des 
épigrammes et 59 contes, presque tous obscènes; 
Lettres au dessinateur Des/riches pendant le pro- 
cès de Damiens, éditées par M. G. d'Heilly (Pa- 
ris, 1875). 

Cf. Bschaumont : Mémoires; — Rabbo, etc. :Biogr. 
univ. des contemporains ; — G. d'Heilly : Etude, en tête 
des Lettres. 

ROBERT II, le Pieux, roi de France, né â Orlé- 
ans en 971, mort au château de Melun le 20 juil- 
let 1031. U appartient â l'histoire de la littérature 
et de la musique religieuse par la composition des 
paroles et airs de plusieurs proses d'église, notam- 
ment : Adsit nobis gratta et O constantia marty- 
rum, que sa femme, la reine Constance, prit pour 
un chant en son honneur. ' 

Cf. Collections des Chroniques et Mémoires relatifs à 
l'histoire de France. 

Robert de Reims, historien français, né vers 
1055, mort en 1122. Il fut abbé de Sainl-Rcmi de 
Reims. Ayant suivi la croisade, il en écrivit l'his- 
toire depuis le concile de Clermont (1095) jus- 
qu'à la prise de Jérusalem (1099). Malgré le mé- 
lange de merveilleux, c'est une source d'utiles ren- 
seignements. Publiée d'abord vers 1470 (Francfort, 
in-4), YHistoria Hierosolimilana lions VU! explir 
cata, a été réimprimée en 1533 (Râle, in-fol.), et 
dans les Gesta Dei de Rongars. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IX. 

ROBERT D'ORBEifT, nom présumé de l'auteur 
de Flore et Rlanchetleur (voy. ces mots). 

ROBERT D'Auxerre, chroniqueur français, mort 
en 12Î2. Lecteur i la cathédrale d'Auxerre et 
chargé des archives, puis moine du couvent de 
Prémontré de Saint-Marien, il a laissé une remar- 
quable chronique générale du monde : Chronologia 
seriem temporum et historiam rerum continent 
ab orbis origine ad annum 1212, publiée avec con- 
tinuation jusqu'en 1223 (Troyes (1608, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, U XVII. 

ROBERT de Rlois, trouvère du xmT siècle. I! 
fut le protégé de Thibaut, comte de Champagne. 
On a de lui le poème de Beaudous, sorte de ro- 
man d'éducation, rattaché aux léjjentjes cheva- 
leresques et entrecoupé de trois Sermons, d'un 
conte mythologique qui rappelle Ovide, Floris et 
Lyriopée, et d un manuel du bon ton de l'époque, 
le Chastiement des dames. Cette composition, qui 
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■dans sa bizarrerie a de la grâce, compte plus de 
10 000 vers. Le manuscrit de Beaudous est à la 
Bibliothèque nationale. On a du même poète quel- 
ques chansons légères. 
Cf. Histoire littéraire de la France» t XIX et XXII. 

robbrt, surnommé Grosse -Teste en anglais 
Grtat-Hcad, évéque de Lincoln,, né en 1175, mort 
•en 1253. H fut le maître de Roger Bacon et un des 
hommes les plus instruits de son temps. Ses prin- 
cipaux ouvrages, restés en grande partie inédits, 
.appartiennent à la théologie, à la philosophie et 
non i la littérature. Ses vers latins et français sont 
aujourd'hui -perdus ou oubliés; mais on lit avec 
intérêt le. recueil de ses Lettre» , publié par Ch 
Luard (Roberti Grosse teste episcopi quondam Lin- 
colniensis epistol», Londres, 1861). 

Cf. Préface de Luard; - Morlej : Rnglith writert 
before Chaucer. 

ROBBRT de Gloucesteb, poète anglais du 
xm* siècle. Son principal ouvrage, qui Ta fait sur- 
nommer c l'Ennius » de son pays, est une Chronique 
•d'Angleterre, en vers, depuis l'âge légendaire de 
Brutus jusqu'à la Ûn du règne d'Henri 111. Elle a 
-été publiée par Hearne (Oxford, 1724, 2 vol. in-8; 
Londres, 1810). Deux courts poèmes du même au- 
teur sur le Martyre de saint Thomas Becket et la 
Vie de saint Brandon ont été publiés en 1845. 
Cf. Morlej : the Bnglith writert before Chaucer. 

ROBBRT de Sobbon, théologien français, né 
le 9 octobre 1201 a Sorbon, près de Rethel, mort 
le 15 août 1274 à Paris. Il fil ses études à Paris, 
' .grâce aux aumônes de la charité publique, et fut 
reçu docteur. Devenu chanoine de Cambrai et con- 
fesseur de Louis IX, il fonda une société d'ecclé- 
siastiques séculiers qui, vivant en commun- et pour- 
vus des choses nécessaires à la vie, n'étaient oc- 
cupés qu'à donner des leçons gratuites. La reine 
Blanche, régente pendant la croisade (1250), leur 
donna une maison dans la rue Coupe-Gueule, de- 
vant le palais des Thermes, Le collège de la Sorbonne 
fut ainsi fondé en 1253. Il contenait des boursiers 
et des non-boursiers, qui apprenaient la théologie, 
«et outre les élèves, des docteurs qui s'appliquaient 
particulièrement à la solution dus cas de conscience. 
A côté de ce collège, Robert de Sorbon en établit 
un autre en 1271, où étaient enseignées les huma- 
nités et la philosophie. Ce dernier cessa d'exister 
-en 1635, lorsque Richelieu le fit démolir pour éle- 
ver l'église actuelle de la Sorbonne. Le collège 
théologique de la Sorbonne subsista jusqu'en 1790, 
avec la même organisation, et fut célèbre i la fois 
par la science et les intrigues de ses docteurs, 
leurs querelles théologiques et politiques, leur zèle 
•contre la réforme et le jansénisme. On l'appela • le 
•concile subsistant des Gaules ». Quant aux ouvrages 
4e Robert, exclusivement théologiques, peu pro- 
fonds et grossièrement écrits, on cite De Conscien- 
tia, de Confessione, Iter Paradai, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XDL 

ROBBRT (Claude), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1637 à Chàlon-sur-Saène. Il fut grand 
vicaire de Chalon-sur-Saône. 11 est le premier 
auteur du GaUia christiana (Paris, 1626, in-fol.), 
histoire de lous les diocèses de France, qu'il mit 
trente ans à composer, en joignant à ses propres 
recherches les travaux déjà utils par Aubert, Lo 
Mire, Jacques Severt et Jean Chenu. Scévole et 
Louis de Sainte-Marthe donnèrent une seconde 
•édition très-augmentée (Paris, 1656,4 vol. io-fol.) 
•de cet ouvrage, repris dans de plus grandes pro- 
portions encore par les Bénédictins. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. 

ROBBRT DB TAD60NDT (Gilles et Didier), 
•père et AJs, géographes français, nés, lo premier 
•en 1688, le second en 1723; morts, le premier en , 



1766, le second en 1786. A part leurs travaux spé- 
ciaux, qui sont surtout des atlas, nous avons à 
citer du second un Essai sur f histoire de la géo- 
graphie (Paris, 1755, in-12).— Un autre géographe 
Français, François Robert, né en 1737, mort et 
1819, a publié : Géographie universelle à l'usagé 
des collèges (Paris, 1767, 2 vol. in-12, souvent 
réimpr.), avec des vers techniques, et Voyage dans 
les treUe cantons suisses (Paris, 1789, 2 vol. in-8), 
écrit dans un style ampoulé, etc. 

Cf. Chaudon et Dalandine : Dictionnaire historique uni- 
versel; — QoéVard : la France littéraire. 

robbrt (Antoinette-Henriette-Clémence), ro- 
mancière française, née à Maçon le 6 décembre 
1797, morte le 1* décembre 1872. Elle s'est fait 
une notoriété par ses romans historiques compo- 
sés avec habileté, qui, avant d'être publiés en vo- 
lumes, parurent' pour la plupart en feuilleton dans 
les grands journaux politiques ou les recueils po- 
pulaires illustrés. On cite à part les Quatre Ser- 
gents delà Rochelle (1849, in-4; nouv. édit., 1862, 
m-18). [Dict. des contemp., les quatre premières 
éditj 

ROBERT LE DIABLE, roman d'aventures du 
xm* siècle. Une duchesse de Normandie, affligée 
de stérilité, a invoqué en vain Dieu, la Vierge et 
les saints; elle s'adresse au diable et devient mère. 
Le fils qu'elle met au monde y apporte des vices 
qui décèlent son origine infernale. Ses crimes le 
rendent l'objet d'une répulsion générale. Dans son 
isolement il se repent, va i Rome et sauve plu- 
sieurs fois cette ville assiégée par les païens. 
Robert repousse, par humilité, la main de la fille 
de l'empereur; il refuse aussi de retourner en 
Normandie régner sur ses sujets. Retiré dans un 
ermitage, il y meurt en odeur de sainteté. On a 
voulu voir dans Robert le Diable Robert Courte- 
Heuse, fils de Guillaume le Conquérant. MM. Tré- 
butien et Littré ont combattu cette opinion. 

La légende de Robert le Diable existe en prôse 
dans les Croniques de Normandie (Rouen. 1558). 
œuvre du roi* siècle. Elle s'est répandue, grâce à 
des traductions, en Allemagne, en Angleterre et en 
Espagne. En 1496 a été imprimée à Paris la Vie 
du terrible Robert le Diable. Un Miracle de Nostre 
Dame de Robert le Dyable, édité par M. De ville, 
a paru à Rouen en 1836. Le roman en vers, dont 
il est ici question, a été publié d'après les manus- 
crits de la Bibliothèque nationale, par M. Tré- 
butien (Paris, 1837, m-4). 

Cf. Ed. du Méril : De la légende de Robert le Diable. 
dans la Revue contemporaine (15 juin 1854). et Etudes sur 
quelques points d'archéologie et tfhUt. littéraire (1869, 
in-8) ; — Histoire littéraire de la France, i. XXII. 

ROBERT-MACAIRE, mélodrame de B. Anlier 
(voy. ce nom). 

BOBEBTi (Giambattista), littérateur italien, né 
à Bassano on 1719, mort dans cette ville en 1786. ; 
Il entra dans Tordre des Jésuites, professa la phi- : 
losophie à Bologne avec un immense succès. U t 
laissé un grand nombre d'ouvrages, enlro autres : 
OraMÀone tnlode deWarti del dtsegno ; Duodiscorsi 
sopra le fascede'bamhini; Del leggere libri di me- 
tafisica; Délia probité naturale; Sopra Cumanità 
del secolo XV lit; Sopra il predicare contro gli spi- 
riti forli; Discorso intorno alVapologo, etc., et sur- 
tout Leùoni sulla fine del mondo, et DelCamore 
verso lapatria: sortes de harangues philosophiques 
dont les idées souvent élevées et les sentiments 
généreux sont étouffes sous les fleurs et les orne- 
ments de la diction. Il a été publié plusieurs édi- 
tions de ses Œuvres (Bassano, 1791, 15 voL in-18). 

Cf. Notice, en tite de l'-JdiGon citée. 

bobebston (lo D r William), célèbre historien 
écossais, né à Borthwick (Edimbourg) en 1721. 
mort le 11 juin 1793. Il entra dans les ordres, se 
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distingua par son éloquence et fut le chef du parti 
modéré dans f Eglise d'Ecosse. Il devint chapelain 
du roi, principalde l'université d'Edimbourg his- 
toriographe d'Ecosse. Par son impartialité qui n'ex- 
clut pas la chaleur, par l'animation de ses récits, 
par son style harmonieux et élégant bien qu'un peu 
apprêté, il se plaça au premier rang des historiens 
de son temps; mais il ne poussa pas assex loin ses 
recherches, et ses ouvrages n'ont plus guère au un 
intérêt littéraire. On a de lui : Histoire f Ecosse 
pendant les régnes de la reine Marie et du roi 
Jacques VI jt* qu'à son avènement au trône d 1 An- 
gleterre (History of Scotland during; etc.; 1759, 
2 vol. in-4) , traduite en français par Basset de la 
•Chapelle, par Blavei, par Campenon ; Histoire de 
Charles-Quint, avec une Esquisse de Célat politique 
et social de V Europe au temps de son avènement 
(History of Charles V, etc. ; 1769. 3 vol. in-4), tra- 
duite en français par Suard ; Histoire & Amérique 
(History of America, 1777, 2 vol. in-4), traduite en 
français par Eidous, Suard, Horellot; Recherches 
historiques sur la connaissance que les anciens eu- 
rent de Vhxde (Hist. disq. concerning the Know- 
ledge wich the ancients, etc., 1791). Los Œuvres 
complètes de Robertson ont été traduites en fran- 
çais (Paris, 1837, î vol. gr. in-8). 

Cf. Durmld Stowart : Account of the life and writings 
of W. RûOcrUon (Londres. 1801, in-8). traduite an français 
par Imbort (Paria. 1806. in-8) ; - Suard : Noticê sur la 
vie et Us écrits Au F Robertson (loid.. in-8) ; — Chant- 
bera : Cyclopaedia of Bnglish UUrature. 

ROBBSHBRRB (Maximilien-Marie-Isidore). cé- 
lèbre homme d'État révolutionnaire et orateur fran- 
çais, né à Arras le 6 mai 1758, mort à Paris le 
28 juillet 1794 (10 thermidor an II). Le terrible 
dictateur de la Convention, l'inspirateur du club 
des Jacobins, l'implacable directeur du Comité de 
jalot public, . appartient à l'histoire littéraire et à 
la bibliographie par quelques écrits et surtout par 
ses discours. Fils d'un avocat au conseil d'Artois 
•qui, pour des. motifs peu connus, abandonna sa 
famille et son pays, il commença ses études au col- 
lège d'Arras ; puis, grâce i de pieuses relations avec 
«quelques riches personnages du clergé, il fut en- 
voyé, comme boursier, au collège Louis-le-Crand, 
<où il eut pour condisciples deux de ses futurs col- 
lègues à la Convention, Camille Desmoulins et Fré- 
ron. Erolier intelligent, surtout laborieux et ré- 
gulier, il eut des succès de collège qui le recom- 
mandèrent à ses compatriotes, lorsque, après avoir 
.fait son droit, il alla s'établira Arras comme avo- 
cat. Il eut à lutter contre un état de gêne et presque 
de misère, et ses premiers succès au barreau lui 
apportèrent plus de réputation que de richesse. On 
4i conservé quelques-uns de ses discours de cette 
-époque, entre autres ses Plaidoyers pour le sieur 
Vissery de Bois-Valè appelant d'un jugement des 
4chevins de Sainl-Omer, qui avait ordonné la des- 
truction d'un paratonnerre élevé sur sa maison 
(1783, in-8). Sur un sujet, qui prétait aux digres- 
sions, Tavocat poursuit avec indignation a l'igno- 
rance, les préjugés et les passions qui forment une 
ligue redoutable contre les hommes de génie pour 
punir les services qu'ils rendent à leurs semblables.» 
«On a relevé dans ces plaidoyers l'éloge décla- 
matoire du roi que Robespierre devait envoyer A 
la mort. Louis XVI est, pour le jeune avocat, • une 
(tète chère et sacrée... les délices et la gloire de 
Ja France. > Robespierre consacrait les loisirs que 
lui laissait sa profession aux lettres, i la poésie. 
Il était membre de l'Académie d'Arras, et faisait 
Aussi partie d'une société littéraire et bachique où 
les beaux esprits de la ville et les officiers de la 
garnison assaisonnaient les plaisirs de la table de 
pièces de vers et de chansons. Robespierre en fai- 
sait lui-même de médiocres, à en juger par celle 
4tii figure dans ses Œuvres; mais il excellait A les 



chanter d'une voix pénétrante et sentimentale, ce 
qui faisait dire à un de ses confrères : 

Ahl redoubles d'aUention. 

J'entends la voix de Robespierre : 

Ce jeune émule d'Amphioo 

Attendrirait une panthère. 

En même temps, le futur dictateur concourait 
pour des prix académiques. En 1784, il obtint un 
de ceux proposés par la Société royale de Mets sur 
cette triple question: 1 1* Quelle est l'origine de 
l'opinioo oui étend sur tous les individus d'une 
même famille une partie de la honte attachée aux 
peines infamantes que subit un coupable? — 
z* Cette opinion est=elle plus nuisible qu'utile? — 
3* Dans le cas où l'on se déciderait pour l'affir- 
mative, quels seraient les moyens de parer aux 
inconvénients qui en résultent? » Le Discours 
couronné par la Société royale de Metz nous a été 
conservé (1785, in-8). Robespierre, qui se prononce 
pour l'affirmative, emprunte plusieurs de ses idées 
a Montesquieu, mais il se montre pour la forme 
l'imitateur de Jean-Jacques Rousseau. Un senti- 
ment asses vif de la justice sociale inspire toute- 
fois son éloquence un peu déclamatoire. Son heu- 
reux concurrent, Lacretelleainé, qui avait remporté 
le premier prix, rendit compte du discours de son 
rival dans le Mercure de France ; il fait remar- 
quer que • l'auteur, voué i la profession d'avocat, 
qui convient si bien à un aussi bon esprit,., n'a jamais 
vécu i Paris où le commerce des lettres développe 
le talent et perfectionne le goût. » La même année, 
Robespierre envoyait au concours de l'académie 
d'Amiens un Eloge de Gressel, pour lequel il n'ob- 
tint qu'une mention honorable. Son discours, qui 
fut aussi imprimé (1785, in-8; 1868, in-8), t res- 
pire, dit Quérard, les plus sages principes, l'amour 
du roi et des institutions monarchiques et reli- 

S'euses. » Il est écrit avec emphase et a toute la 
inalité des discours académiques du temps. Vol- 
taire y est particulièrement mal traité, et Jean-Jac- 
ques Rousseau exalté pour avoir mis son génie 
au service de la religion et de la vertu. 

Le premier travail de Robespierre sur les Questions 
politiques du moment fut un Mémoire sur la néces- 
sité de réformer les états d'Artois (1788), où il com- 
bat avec vigueur un ordre de choses qui donnait, 
dans les élections, une prépondérance absolue au 
cleraré et à la noblesse. L'année suivante, il était 
élu l'un des seize représentants de sa province aux 
Etats généraux. Il devait cet honneur A l'estime de 
ses compatriotes pour ses talents de littérateur et 
d'avocat, sa vie intègre, modeste, et ses opinions 
hautement monarchiques et libérales. Une fois en- 
tré dans la vie politique, où son rôle devait être si 
considérable et si différent des promesses de son 

Î tassé, sa parole fut le principal instrument de sa 
brtune et de sa puissance. Ses débuts furent labo- 
rieux et habilement ménagés. Il n'abordait la tribune 
qu'avec une grande timidité et dans les moments qui 
pouvaient lui être le plus favorables. Ses discours 
étaient toujours très-travaillés et empreints d'une 
éloquence déclamatoire. Use rattachait à Jean-Jac- 
ques Rousseau par les procédés du style, aussi bien 
que parles théories sociales et politiques. II avait les 
mouvements oratoires de la passion sans la chaleur 
de la passion véritable, et sa parole n'avait rien de 
sympathique. Quant aux idées démocratiques si 
avancées dont il poursuivait la réalisation, il ne les 
dégageait pas volontiers i la tribune d'un certain 
nuage; mais on sentait, malgré son embarras cal- 
culé à les exprimer, la volonté de tout sacrifier A 
leur application. On tirerait difficilement de la 
suite de ses discours un système arrêté de poli- 
tique. Il tend plus haut ou plus loin que l'organi- 
sation du pouvoir en France sous telle ou telle 
forme ; il poursuit la régénération du pays, il veut, 
sans trop le définir, le règne de la vertu, et ren- 
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Tarie tans pitié tout ce qui s'oppose i son avène- 
ment, hommes, classes, institutions. Sa constante 
tactique est de dénoncer tous ses ennemis comme 
des agenU de trahison ou de corruption, et tout 
• son prestige est dans sa réputation d'intégrité et 
son surnom d'Incorruptible. 

Les discours de Robespierre à l'Assemblée con- 
stituante sont déjà beaucoup plus nombreux qu'on 
ne pense, et quelques-uns sont importants. Il prit 
pour la première fois la parole «Tant la réunion 
des ordres, à l'occasion d une invitation adressée 
aux communes par rarcheréque d'Aix, d'envoyer 
quelques députés auprès du clergé, pour conférer 
de l'extrême misère du peupler C'était un moyen dé- 
tourné d'amener la réunion du tiers dans des con- 
ditions inférieures. Robespierre déjoua le calcul, 
sans laisser au clergé l'honneur d'un dévouement 
exclusif aux intérêts populaires. On a compté qu'il 
parut A la tribune une trentaine de fois dans les 
six mois de 1789, et qu'il fit plus de quatre-vingts 
discours dans l'année 1790 et plus de soixante de 
janvier A octobre 1791. Dans cette période on a 
particulièrement remarqué celui qu'il prononça, le 
30 mai 1791, pour l'abo)ition de la peine de mort, 
et qui, inspiré d'un sentiment philanthropique 
alors sincère, fait un si grand contraste avec les 
sanglantes pratiques de la Terreur. Robespierre ne 
fit pas partie de l'Assemblée législative, dont 
s'étaient exclus eux-mêmes les membres de l'Assem- 
blée précédente par un acte de désintéressement 
inconsidéré. Il en profita pour établir ton influence 
au club des Jacobins. C'était le milieu où s'exer- 
çait de préférence sa parole déclamatoire. LA il 
n'avait pas de contradicteurs comme A l'Assem- 
blée. Il y échappait aux exigences d'une discussion 
précise dont il n'avait ni le goût ni le talent LA 
son caractère soupçonneux et sa fureur d'accuser 
trouvaient de l'écho; l'austérité de sa vie lui assu- 
rait auprès des classes pauvres et jalouses un ascen- 
dant particulier et lui donnait des séides enthou- 
siastes. Il y dénonçait chaque jour d'effroyables 
complots, dans lesquels il impliquait tous ceux qui 
lui étaient hostiles ou suspects. 11 y parlait de ses 
propres périls, autant que de ceux de la patrie, 
montrait c mille poignards aiguisés contre lui », 
faisait le sacrifice de sa vie i la vérité, A la jus- 
tice, A la liberté, i son trop grand amour du peuple. 
Cette éloquence larmoyante et meurtrière, comme le 
remarque H. L. Joubert, ce cruel mélange de peur 
et de colère, de lamentation et de dénonciation, 
manquait rarement son effet, et parfois l'auditoire 
jurait solennellement de mourir plutôt que de 
laisser porter la main sur un tel patriote. 

A la Convention, son rôle comme orateur gran- 
dit avec son action sur les événements. Tantôt il 
y soutient de terribles luttes, tantôt il y exerce une 
domination qui ne rencontre plus d adversaires. 
Cest dans cette seconde situation que son élo- 
quence étudiée, emphatique et toute de mouve- 
ments oratoires de convention, arrive A son plus 
grand effet, et l'on en a le principal spécimen dans 
son discours du 18 floréal (7 mai 1794) en l'hon- 
neur de l'Être suprême : c'est le triomphe de l'imi- 
tation de J.-J. Rousseau. Mais lorsque l'Assemblée 
est soulevée contre lui par la voix de ses accusa- 
teurs, comme elle le fut, peu de jours après sa ré- 
union, par Rebecqui, Barbaroux, Louve t, qui dé- 
nonçaient sa tyrannie, Robespierre se défend, sui- 
vant son usage, en chargeant ses adversaires 
d'insinuations, ou de calomnies qui les désignent 
comme suspects de haute trahison aux vengeances 
populaires. Qu'il lutte contre les royalistes ou les 
girondins, contre les dantonistes ou les hébertistes, 
il se fait sans cesse une arme de son incorruptible 
vertu contre lés inlrigantset les pervers, et l'Assem- 
blée finit par applaudir A la pureté de ses inten- 
tions et de ses actes, alors même qu'il vient dé- 



fendre sa terrible loi du 22 prairial, qui réorganise 
le tribunal révolutionnaire et livré ses ennemis, 
ses collègues mêmes i sa justice sommaire, sans 
garantie, sans témoins, sans défenseurs. Cette au- 
torité de Robespierre devant l' Assemblée n'est pas 
celle de sa parole, qui est presque toujours embar- 
rassée, diffuse, froide ou auimée d'une chaleur fac- 
tice, avec son hypocrisie de vertu qui ne trompe 
personne et sa fausse sensibilité qui ne réveille 
dans les Ames aucun écho». La force lui vient du 
dehors, du club où il règne, de la multitude dont 
il a les meneurs dans sa main, de la menace per- 
manente, d'insurrection qu'il fait planer sur ses 
collègues, de la Terreur enfin A laquelle l'Assem- 
blée est soumise aussi bien que toute la France. Le 
caractère de cette situation s'accuse surtout dans 
la crise qui y met fin. Le 9 thermidor est le dé- 
noùment d'une dernière lutte oratoire où Ton voit, 
comme dans toutes les autres, Robespierre accusé 
se faire accusateur et demander contre ses enne- 
mis des armes nouvelles, puis courir aux Jacobins, 
y faire décider une insurrection qui cette fois 
avorte et le laisse impuissant et désarçonné devant 
une assemblée sortie enfin de l'excès de la servi- 
lité et de la peur. 

Les Discourt de Robespierre, dont les princi- 
paux furent tirés A part A l'origine, sont réunis 
dans les éditions de ses Œuvres, données par La- 

Sonneraye (1832, 2 vol. in-8; 1840-42, 3vol. in-8). 
n cite de lui un journal, le Défenseur de la Con- 
stitution, et les Lettres à ses commettants (1792-93, 
in-8). — La vie et la mort de Robespierre ont été 
mises A la scène par Coleridge, Serieys, etc. (voy. 
ces noms). 

Cf. Edme-Bon Courtois : Examen des papiers trouves 
chez Robespierre, rapport officiel (Irapr. naL, aa m. in-8); 
— Charlotte de Roborpierre : Mémoires sur tes ieux 
frères (179*. in-8), reproduit» dans les Mémoire» de tous 
(t IV, 1835) ; — Lapoonerayo r Notice historique, dans 
l'édition des Œuvres; — G.-H. Lewet : Life ofm. Robes- 
pierre (London, 1839, in-8) ; — Tisaot : Histoire de Robes- 
pierre (4844, 2 toi. in-8) ; — Hamel : Histoire de Robes- 
pierre (1866 et soir., 4 roi. in-8); — les diverses His- 
toires de la Révolution française. 

ROBIN ET MA R ION, pastorale d'Adam de la 
Halle (voy. ce nom). 

ROBIN HOOD. — Yoyez Ballades anglaises. 

Cf. Barry : le Cycle populaire de Robin-Hood (Paris, 
1838, in-8); — Ang. Thierry : Hist. de la conquête de 
¥ Angleterre par les Normands. L IV, lir. xi ; — Etienne : 
Robin-Hood et les ballades. c*c, dans la Revue des Deux- 
Mondes (octobre 1854). 

roidtbt (Jean-Baptiste-René), philosophe et 
littérateur français, né le 23 juin 1735 A Rennes, 
mort le Si janvier 1820. Entré d'abord cites les 
Jésuites, il passa ensuite dans le camp des philo- 
sophes. Son premier ouvrage, intitulé De la Na- 
ture (Amsterdam, 1761, in-4), fit du bruit et fût 
attribué A Diderot, A Helvélius, même i Voltaire. 
U est d'une hardiesse bizarre, qu'on retrouve dans 
les Considérations philosophiques sur la gradua- 
tion naturelle des formes de Vitre (Ibid.. 1768, 
in-8) et le Parallèle de la condition et des facultés 
de t homme avec la condition et, les facultés des 
autres animaux (Bouillon, 1769, in-12). On cite 
du même auteur, qui devint, en 1778, censeur 
royal, la publication frauduleuse de Lettres secrètes 
de Voltaire (Genève. [Amsterdam|, 1765 in-8); des 
compilations de librairie: Grammaire française, 
extraite des meilleurs grammairiens (1762, in-8>; 
Recueil philosophique (1769 in-12) ; Analyse rai- 
sonnée de Bayfe (1770, A vol. n>12); les Vertus, 
réflexions en vers (181 4, 2 vol. in-12) ; etc. 

Cf. Damiron : Mémoires pour servir à l'kist. de la phi- 
los, au XVIII* siècle; — Mahol : Annuaire nécrologique. 

ROBiPfSOif (Marie Dahbt, mistress), comédienne 
et authoress anglaise, née on 1758, morte A Bris- 
tol en 1800. Mariée A quinze ans à un avocat, elle 
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le ruina par ses dissipations, puis, pour échapper 
a la pauvreté, entra au théâtre, où elle eut autant 
de réputation par sa beauté que par son talent. 
Elle fut la maîtresse du prince de Galles, le futur 
roi George IV, puis de Fox. Elle se mit en même 
temps à écrire, et produisit d'abord des Poésies 
(1775, 2 roi. in-8), ensuite des romans, dont 
quelques-uns eurent un très-grand succès. Les 
suivants ont été traduits dans notre langue 
(1798-1809) : la Veuve, qui eut plus de cinq édi- 
tions (traduct. franç. Paris, 3 vol. in-12) ; Angélina 
(traduct. franç. Ibid., 3 vol. in-12); Hubert de 
SevracJZ vol. in-12) ; Martha (3 vol. in-12); Vin- 
cerna (3 vol. in-12). Elle a laissé des Mémoires 
(traduct franç., Paris, 1802, in-8, portr.). 

Cf. Qoerard : la France littéraire. 

mOBlHSOM (rév. Edouard), orientaliste améri- 
cain, né à Southinffton (Connecticut) en 1794, 
mort le 27 janvier 1864. Ministre ecclésiastique et 

Srofesseur au séminaire théologique de New-York, 
I était venu en Europe pour étudier les langues 
orientales, et avait épousé, en secondes noces, la 
fille du professeur allemand Jacobi, connue, sous 
le pseudonyme de Talvi, par des travaux litté- 
raires et philologiques distingués. Il visita aussi, 
à deux reprise*, les lieux-Saints, dans l'intérêt de 
ses travaux. Nous citerons : Recherches bibliaues 
en Palestine, au Sinaï et dans V Arabie Petrée 
fBiblical Researches in Paleslina, etc.; New-York,. 
1841, 2 vol. in-8), ouvrage couronné par la 
Société royale de Londres, et Dernières recherches 
en Palestine fFurther Researches, etc. 1854). 
[Dict. des Contemp., les trois prem. éditions.] 

ROBINSON CRUSOÊ, ouvrage de Daniel Defoe ; 
— Principales imitations: ROBmsoif le Jeune, par 
J. H. Campe; — Robuison Suisse, par J.-R. Wyss, 
traduit de l'allemand par M" 4 de Montolieu ; — 
Seul! par Saintine (voy. ces noms). 

Cf. HeUner : Robinton uni die Robinxonaden (Berlin, 
1854) ; — F. Denis et V. Chauvin : les Vraie RoMneons 
(Paris. 1803. gr. in-8) ; — Reynald : RoHnion Crueoé, 
dans la Revue des cours littéraire, t. m. 

boborteixo (Francisco), philologue ita- 
lien, né en 1516 à Udine, d'une famille noble, et 
mort à Padoue en 1567. Professeur de belles-lettres 
à Lucques, à Pise, i Venise, à Bologne et à 
Padoue, il fut un de ces intraitables savants 
italiens du ivr siècle, qui poussèrent le zèle de la 
science jusqu'au fanatisme. Il se fit des querelles 
avec tous les philosophes de son temps, avec 
Erasme, Paul Manuce, Muret, Henri Estienne, et 
engagea avec Sigonius un débat si injurieux que 
le sénat de Yenise intervint pour y mettre un 
terme. On raconte qu'il s'interrompit au milieu de 
l'élogé funèbre de Charles-Quint qu'on lui avait 
imposé, prétextant un manque subit de mémoire. 
On a de cet homme original plusieurs ouvrages 
estimés : De Historica facultate (Florence, 1548, 
in-8) ; De Vita etvictu populi romani sub impera- 
toribus Cœs.Augustis (Bologne, 1559, in-folio), et 
surtout de bonnes éditions grecques, notamment 
celles de la Poétique d'Aristote, des Tragédies 
d'Eschyle, de la Tactiaue d'Elien, avec traduction 
latine, du Traité du Sublimé de Longin. 

bocaberti (Jean-Thomas de), prélat et théolo- 
gien espagnol, né à Peselada (Catalogne) le 
4 mars 1627, mort à Madrid le 13 juin 1699. Il 
entra chez les Dominicains, fut élu général en 1670, 
puis nommé par Charles II archevêque de Valence 
«t vice-roi de la province. Il fut grand inquisiteur 
de la foi. Outre des écrits de théologie, il a publié 
en faveur du pouvoir et de l'infaillibilité des 
panes: De Romani Pontificis auctoritatc (Valence,' 
1691-94, 3 vol, in-folio), ouvrage condamné par 
le parlement de Paris, et Bibïiotheca pontifxcia 
> maxima (Rome, 1695-99, 21 vol. in-folio). 
Cf. Renard : Scriptoree ordinis Prœdicator, L II. 
DICT. DES LITTEB. 



rocca (Angelo), philologue italien, né en 1545 
à Rocca-Contrata, mort à Rome en 1620. De l'ordre 
des Augustins, il fut conservateur do l'imprimerie 
du Vatican et évéque de Tagaste in partibus. Il 
est connu comme fondateur de la Bibliothèque 
Angélique de Rome, à laquelle il fournit lui-même 
quarante et un ouvrages, réunis sous le titre : 
A. Rocca opéra omnia (Rome, 1719 2 vol. in-fol.) ; 
on y distingue les Osservaûoni inlorno aile beU 
le%%e délia ungua latina (Venise, 1576, in-8). 

Cf. Nieeroo : Mémoires, L XXL 

boom pitta, historien brésilien, né à Bahia 
en 1660, mort en 1738. Il a écrit, à l'aide de docu- 
ments laborieusement réunis, une importante His- 
toria da America Portuguesa, publiée en 1730. 

Cf. F. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 1863, in-8). 

BOCHAMBEAU (Jean-Baptiste- Donatien DE Vi- 
veur, comte de), maréchal de France, né en 1725, 
mort en 1807. Il a laissé des Mémoires écrits avec 
la négligence et l'abandon d'une simple conver- 
sation ; ils ont été édités par Luce de Lancival 
(Paris, 1809, in-8). 

Cf. Luce de Lancival : Préface des Mémoires. 

BOCHE (Achille), publiciste français, né le 15 
mars 1801 à Paris, mort le 14 janvier 1834. II 
fut secrétaire de Benjamin Constant. Après avoir 
écrit dans plusieurs journaux de Paris, il rédigea 
à Moulins U Patriote de l'Allier. On cite de lui : 
Histoire de la Révolution française (Paris, 1825, 
in-12) ; le Fanatisme, extrait des mémoires d'un 
ligueur (Paris, 1827, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Querard : la France littéraire, 

r oc H échoua rt (Guillaume de), seigneur de 
Jars, Breyiande et la Fate, mémorialiste français, 

Çremier mettre d'hôtel du roi Charles IX, né en 
497, mort en 1568. Ses Mémoires, concis et ra- 

{)ides, utiles à consulter pour les cinq règnes sous 
esquels a servi l'auteur, ont été insérés dans les 
collections Petitot-Monmerqué, t. XXX II, 1" série, 
et Michaud-Poujoulat, t. VIII. 

ROCHECHOUART-MORTRMART (Marie-Made- 
leine-Gabrielle de), née en 1645, morte le 15 août 
1704, abbesse de Fontevrault. Sœur de M"° de 
Montespan, elle possédait, avec l'esprit traditionnel 
des Mortemart, la connaissance des langues an- 
ciennes et de la philosophie. Elle eut une grande 
part à la traduction du Banquet de Platon, qui 
parut avec ce titre : Traduit au tiers par feu M. Ra- 
cine, et le reste par madame'** (Pans, 1732, in-12). 
On aussi publie d'elle, dans le Recueil de divers 
écrits (Bruxelles, 1736, in-12) : Question sur la 
politesse, résolue par madame V abbesse de F... 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique ; — V. Cou- 
sin : M** de Sablé; — P. Clément : Une Abbesse de Fon- 
tevrault au XIX* siècle (Paris, 1869, in-8). . 

rochefort (Guillaume Dubois de), littérateur 
français, né en 1731 à Lyon, mort le 25 juillet 
1788 à Paris. D'abord receveur général des fermes 
à Cette (1750), il vint habiter Paris (1762), entra 
i l'Académie des inscriptions en 1767, et en 1785 
à la rédaction du Journal des savants. 

Les premiers ouvrages de Rochefort furent des 
traductions en vers de Y Iliade (Paris, 1765, in-8 : 
1766-70, 4 vol. in-8) et de V Odyssée (1777,2 vol. 
in-8). Palissot y trouve • du naturel, de la sensi- 
bilité, de la grâce même, avec une facilité dan- 
gereuse et qui dégénère trop fréquemment en 
mollesse. » La Harpe, plus sévère, déclare Roche- 
fort capable de commenter savamment les anciens, 
mais non d'en sentir les beautés, et trouve ses vers 
faciles, plats et froids. On cite ensuite : Pensées 
diverses contre le système des matérialistes (Paris, 
1771, in-12); Histoire critique des ovulions et 
des systèmes sur le bonheur (1779, in-8); 
Poème sur la mort de Vimpératricerreine (Ibid., 

110 
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4780, in-4) ; les tragédies d'Ulysse (1781) et 
d'Electre (1782), et la comédie des Deux Frère» 
(1786), qui n'eurent point de succès: une élégante 
Traduction en prose du théâtre de Sophocle, avec 
des remarques estimées (Paris, 1788, 2 vol. in-8). 

Cf. Darfer : Éloge de Rochefort, dans les Mémoires de 
l'Académie des inscriptions, L XL VU ; — Ginjuenë, dans 
le Mercure (août 1788). 

«OCHBFORT-LI7ÇAT (Claude-Louis-Marie, mar- 
quis DE), dit Edmond Rochefort % vaudevilliste fran- 
çais, né i Evaux (Creuse) en 1790, mort en 1870. 
Il a pris rang parmi nos féconds et spirituels vau- 
devillistes, soit par quelques ouvrages, personnels, 
comme les Boucla d'oreilles, en un acte (1831), 
te Bouffon dt Aigues-Mortes, en un acte (1836), le 
Comédien de salon, en un acte (1 836), Scspion ou le 
Beau-père, en trois actes (1837), soit par une col- 
laboration active avec des auteurs en vogue : An- 
tier, Carmouche, Dartois, Dumanoir, Langlé, Mail- 
lard, P. Siraudin, Varin, etc. — Son fils, le comte, 
aujourd'hui marquis Victor-Henry de Rochrfort- 
Luçay, né en lo30, connu sous le simple nom 
d'Henri Rochefort, comme rédacteur du Figaro, 
du fameux pamphlet périodique la Lanterne, du 
journal la Marseillaise, puis comme l'un des chefs 
des mouvements politiques de Paris pendant le 
siège et la Commune (1870-1871;, est lui-même 
auteur d'un grand nombre de vaudevilles, de fan- 
taisies littéraires et de pamphlets politiques. [Dict. 
des contemp., 3* et 4» édit.j 

Cf. Quérard : la France littéraire; — F. Boraqnelot ; 
la Littérature franc, contemporaine, t. VI. 

ROCHELLE (Joseph-Henri Flacon, dit), litté- 
rateur français, né en 1781 à Paris, mort le 27 
mai 1834. Fils naturel d'un procureur au parle- 
ment, il fut avocat au conseil du roi et à la cour 
de cassation. On a de lui quelques pièces de théâtre 
sous le pseudonyme de Philiaor À., des écrits de 
jurisprudence sous celui de Rochelle, et surtout 
comme singularité littéraire : le Code civil mis en 
vers, avec Te texte en regard (Paris, 1305, in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ROCHBMORB ou Rochrmaurr (Jacques dr), lit- 
térateur français, né i Lunel, mort à Nîmes en 
1571. D'une ancienne famille du. Languedoc, il fut 
lieutenant au présidial de Nîmes. On lui doit deux 
traductions de l'espagnol : le Favori de Court 
(Lyon, 1556, in-8) ; les Quatre derniers livres des 
Propos amoureux (Ibid., 1556, in-16).— Un lettré 
du dernier siècle, Rochemorx (Jean-Baptiste-Louis- 
Timoléon, marquis de), de l'a même famille, né 
en 1695, mort en 1740, n'a rien fait imprimer, 
mais a obtenu par ses pièces de vers l'éloge des 
contemporains. Gresset rappelle dans une épltre : 

Aimable successeur d'Horace, 
De Tibulle, d'Anacréon... 

Histoire de Nîmes; — Grimai : Correspon- 



Cf. 

iance, t n. 

rochbstbr JJohn Wilmot. comte DR), poète 
anglais, né en 1647, mort en 1680. Gai et spiri- 
tuel débauché de la cour de Charles lî, il avouait 
que pendant cinq ans il était resté ivre; il mourut 
à trente-trois ans, usé par les excès et repentant. 
Il composa quelques satires i l'imitation de Boileau, 
et des poésies légères qui ne manquent ni de grâce 
ni d'esprit, mais qui n'ont pas moins de licence. 
Il existe plusieurs éditions de ses Poésies (Londres, 
1771, 1881, 2 vol. in-12). 

Cf. Burnet : Rem. passages of the Ufe and death of 
John tari of R. (Londres, 1681) i— Johnson : LÀvtt of 
english poète ; — Chambers : Cgcûp. of engUsh Liter. 

ROCBETTE (Raoul). — Yoyes Raodl-Rochettr. 

rocbon (Alexis-Marie), né à Brest le 21 fé- 
vrier 1741, mort à Paris le 5 avril 1817, savant 
et voyageur français. Il a publié, outre un grand 
nombre d'opuscules spéciaux, un Voyage à Mada- 



gascar et aux Indes orientales (Paris, 1791, in-8*: 
plusieurs fois réimpr.; 1803, 3 vol. in-8), d'un 
sérieux intérêt scientifique. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie unit, des contemporains. 
ftOCHOff DR CHARANifRS (Marc-Antoine-Jacques) 
auteur dramatique français, né le 17 janvier 1730* 
A Paris, où il est mort le 15 mai 1800. Fils d'un 
procureur au parlement, il se livra de bonne heure 
a la littérature dramatique, écrivit pour le théâtre 
de la Foire, puis donna en 1762 au Théâtre- 
Français une comédie en un acte, en vers, intitulée 
Heureusement, remarquée pour l'esprit du dialogue - 
; et la vérité des caractères. M fit représenter sur la 
même scène, en 1763, la Manie des arts, agréable 
pièce à tiroirs; en 1768, Hylas et Sylvie, pasto- 
rale, et les Valets maîtres de la maison, farce de 
carnaval; en 1774, les Amants généreux, heureuse 
imitation de Minna de Barnheim. par Leasing, 6n 
1779, V Amour français; en 1784. le Jaloux, comé- 
die en cinq actes, en vers, que le talent de Molé et 
celui de M* Raucourt sauvèrent d'une chute- 
complète. Depuis cette époque il ne travailla plu* 

2ue pour l'Opéra, où il avait déjà donné en 1780 
s Seigneur bienfaisant, joué plus de cent fois, 
grâce aux décors et aux ballets; il y fit représenter 
en 178T Alcindor, féerie; en 1789, les Prétendus, 
que soutinrent longtemps de bonnes scènes de co- 
médie; en 1790, le Portrait. Rochon de Chabannes 
entendait les effets du théâtre : son style était incor- 
rect, surtout en vers, mais spirituel et facile. 11 a> 
réuni son Théâtre, suivi de quelques pièces fugi- 
tive* (Paris, 1775-86, 2 vol. in-8ji. 
Cf. La Harpe : Correspondance et Cours de littérature. 

rocolbs (Jean-Baptiste DR), historien français 
né en 1620 à Bésiers, mort en 1696 à Toulouse. 
Il fut aumônier du roi et chanoine de la collégiale 1 
de Saint-Benoit de Paris. D'une rare versatilité, il 
embrassa et abjura plusieurs fois le protestantisme. 
Il avait de l'érudition et une grande facilité, mais 
peu d'esprit critique et de jugement. Nous , cite- 
rons parmi ses ouvrages : Introduction générale à 
V histoire (Paris, 1662, 2. vol. in-12, plusieurs fois 
réimpr.), dont Bayle fait l'éloge; Introduction gé- 
nérale a Vhistoire sainte, (Paris, 1672, 2 vol. in-l5[ ; 
Abrégé de Vhistoire ? Allemagne (La Haye, 1679,. 
in-12), une traduction libre du! Nucleus historiée 
germanicœ, deGaspar Sagittarius; Histoire géné- 
rale du. calvinisme (Amsterdam, 1683, in-12), en 
opposition â celle du P.. Maimbourg; les Impos- 
teurs insignes (Amst., 1683, in-12), revue, histo- 
rique des hommes qui ont usurpé le titre d'em- 
pereur, de roi ou de .prince, traduite en allemand 
par Pauli (Halle; 1760, in-8), et par Agricola 
(Halle, 1761, in-8) \Ziska, leredoufable aveugle, etc. 
(Leyde, 1685, in-12). 

Cf. Pauli : Notice, eu téta de sa tradoct. dm Imposteurs; 
— Bayle : Dtctionnaire historique et critique ; — Haag 
frères : la Francè protestants. , ' 

rodella (Giambattista), littérateur et biographe- 
italien, né en 1724 près de Brescia, mort dans 
cette ville en 1794. u embrassa l'état ecclésias- 
tique et publia, sous des noms supposés un certain- 
nombre d'opuscules, entre autres : Éloges des. 
dames brescianes, (1783, in-8), des Sonnets, des 
EpUres, etc. 11 Ait lé plus laborieux, collaborateur 
du biographe Maxsuchelli (voy. ce nom), et publia^ 
pour compléter ses Scrittori fltalia, 4 volumes 
m-fol. de Notices biographiques. U a écrit do 
plus.: Vita, costumi e scrifti ai Ma**ùchelli (Bres- 
cia, 1766, inr8). 

Cf. Gussago : Élogio storico (Padooe, 180*; in-8). 

RODOGUNK, tragédies de P. Corneille, de G. 
Gilbert (voy. ces noms). * 

RODOLPHE D'EMS, RUDOLF VOR ERS, poète x 

allemand, né â Hohen-Ems, en Suisse, vers la fin . * 
du xn» siècle, mort en 1254 en Italie, où il avait 
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sans doute accompagné l'empereur Conrad IV. 
Poêle fécond et plus savant que les autres minne- 
singers, il connaissait le latin et Je grec. Il soutint 
l'éclat de la poésie épique dans la décadence de 
la littérature che *aleresque, et prit pour modèle 
Gottfried de Strasbourg. Il en a l'élévation et la 
moralité; il s'attache à peindre les sentiments et 
l'âme même des personnages qu'il met en scène. 
Les critiques allemands sont très-partagés sur la 
valeur poétique de ses ouvrages. 

Rodolphe d*Ems avait écrit un certain nombre 
de grandes compositions, dont les cinq suivantes 
ont été à peu près complètement conservées: 
Barlaam et Josaphat, légende épique, ayant pour 
objet la glorification de la foi chrétienne, et traitée 
d'après une traduction latine du poème arec de 
Jean de Damas. Ce poème, écrit de 1220 à 
1223, et qui n'a pas moins de 16,000 vers, a été 
très-répandu au moyen âge par de nombreux 
manuscrits; il a été édité parKôpke (Berlin, 1818) 
et par Fr. PfehTer (Leipzig, 1843); — le Bon 
Gérard, légende historique sur le pieux empereur 
Othon, imitée aussi du latin, et où les principaux 
personnages sont dessinés avec vigueur. Ce poème, 
composé vers 1229. comprend 6,928 vers ; il a été 
édité par Haupt (Leipzig, 1840), et traduit en 
allemand moderne par Lersch (Berlin, 1847) et 
par Simrock (Francfort, 1847); — Guillaume 
& Orléans (Wilhelm von Orlens), poème chevale- 
resque ayant pour héros un prince de Brabant, 
aïeul de Godefroi de Bouillon, qui gagne dans les 
tournois et à la guerre la fille du roi d'Angleterre 
et son royaume. On croit y voir une légende roma- 
nesque de Guillaume le Conquérant. Ce poème a 
été composé d'après un original français. Il en a 
été imprimé des fragments, ainsi qu'un abrégé en 
vers, composé au xv* siècle (Augsbourg, 1491); — 
Alexandre, grande épopée; en dix chants et 
environ 50,000 vers. Le fond, tiré de Quinte-Curce, 
est grossi de tous les souvenirs transmis par 
l'histoire et par la légende. Il y perce un certain 
sentiment de critique historique qui nuit à la 
poésie ; il n'en reste que six chants, dont le ma- 
nuscrit unique est à Vienne. Il en a été publié un 
long fragment par von der Hagen (Minnesinger, 
tome IV); — Histoire Universelle (Weltchronik), 
entreprise vers 1250 i la demande de Conrad IV: 
elle suit particulièrement le récit de la Bible, 
complété à l'aide de» auteurs latins. Cette chronique 
en vers, interrompue par la mort de l'auteur, 
s'arrête i Salomon. Plusieurs écrivains, entre autres 
Henri de Munich, l'ont continuée jusqu'à Charle- 
magne et profondément remaniée. Dans cet état, 
elle a été éditée par Schutxe sous ce titre : les 
Livres historiques de V Ancien Testament (Ham- 
bourg! 1779-1/81). Des fragments du poème pri- 
mitif ont été publiés diaprés, les manuscrits, sur- 
tout par Willmar (Marbourg, 1839, in-4). — Parmi 
les ouvrages perdus de Rodolphe on mentionne la 
légende de Saint Eustache, une épopée de la 
Guerre de Troie et des poésies lyriques. Les Lieder 
parvenus sous son nom sont d'un auteur homo- 
nyme, Rodolphe l'Ecrivain (der Schreiber), qu'on 
a confondu à tort avec Rodolphe d'Ems. 

Cf. Liebrecht: Jahrbuch fûr roman. Liter. ; — Will- 
mar : outrage cité ; — H. Km : Geschichte der deut- 
sehen LUeratur, t L 

l RODRIGUE, le dernier des Goths, épopée de 
Southey (voy. ce nom). 

rodrigitbz ou Sanchez de Ak avala, en latin 
Rodericus Sancius, savant prélat espagnol, né en 
1404 i Santa Maria di Nie va, près Ségovie, mort 
à Rome en 1470* Il fut gouverneur du château 
Saint-Ange, évéque de plusieurs villes. On a de 
lui un Spéculum vita humanœ (Rome 1468, in-4), 
sorte de revue des diverses classes de la société, 
qui a été traduite en français par Macho (Lyon, 



1477) et par Farget (1849, in-folio) ; puis quelque! 
écrits historiques et politiques, entre autres : Corn- 
pendiota historia Hispaniœ (Rome 1470, in-4). 

Cf. J.-Ch. Bronet : Manuel du Ubraire (Rodericus). 

KODR1GUBZ (le P. Alonso), écrivain ascétique 
espagnol, né à Valladolid en 1526, mort en 1616. Il 
entra dans la Compagnie de Jésus, et devint rec- 
teur du collège de Monterey en Galice. Sa Pratique 
de la perfection chrétienne f monument remarquable 
d'ascétisme, a été traduit dans la plupart des 
langues de l'Europe. On en a en français deux 
traductions : l'une attribuée aux religieux de 
Port-Royal, l'autre par Régnier-Desmarais (Paris 
1688,3 vol. in-4). 

RODRiGURZ (le P. Joao), philologue portugais, 
né près de Lisbonne en 1459, mort en lo33. Entré 
chez les Jésuites, il fut envoyé au Japon, où il 
résida longtemps et acquit une connaissance 
approfondie de la langue. On lui doit une des 
premières grammaires japonaises: Arte da lingoa 
da Japon (Nangasaki, 16Ô4, petit in-4), livre rare 
et recherché, ainsi que Y Abrégé qui en fut fait 
(Arte brève, 1620, in-4). Il en a été donné une 
traduction française pr C. Landresse, avec notes 
d'Abel Rémusat (Paris, 1825, in-8). On a encore 
du P. J. Rodrigue* des recueils de lettres (Anvers, 
1611; Rome, 1615, in-12). 

Ct Page» : Bibliographie japonaise (Paris, 1859, in-4); 
— J.-Ch. Brunei : Manuel du Ubraire. 

rœderer (Pierre-Louis, comte), publiciste et 
littérateur français, né le 15 février 1754 à Mets, 
mort le 17 décembre 1835. Au milieu de sa carrière 
publique, il fut nommé professeur d'économie 
politique aux écoles centrales et membre de l'Ins- 
titut en 1796. La Restauration lui enleva ce titre, 

Îue lui rendit le gouvernement de 1830. Après le 
8 brumaire, il avait reçu, avec le rang de con- 
seiller d'Etat, la direction de l'esprit public, 
comprenant les théâtres et l'enseignement. On 

Eïut dire de Rœderer comme publiciste ce que 
allet du Parc a dît de lui comme homme poli- 
tique : c II a serpenté avec succès au travers des 
orages et des partis, se réservant toujours des 
expédients, quel que fût l'événement.» Cette appré- 
ciation s'applique à ses divers écrits sous la Révo- 
lution : la Chronique de cinquante jours, contenant 
ce qui s'est passé du 20 juin au 10 août, et sa 
conduite envers le roi et envers le peuple ; ses 
articles du Journal de Paris et du Journal av éco- 
nomie publique, de morale et de politique, recueil 
qu'il fonda lui-même en août 1 796 ; Adresse aux 
Parisiens, justifiant d'avance le 18 brumaire; la 
Premiers et la deuxième année du consulat de 
Bonaparte; l'Esprit de la Révolution de 1789, etc. 
Dans tous ces écrits, le style est vigoureux, mais 
pesant et obscur, et justifie le vers de Chénier : 
Je lisais Rœderer et bâillais en silënee. 
Le véritable titre littéraire de Rœderer est son 
Mémoire pour servir à f histoire de la société polie 
en France (Paris, 1835, in-8), ouvrage composé 
avec élégance et finesse, où l'auteur fait remonter 
Jusqu'à la cour de Louis III et â Anne de Bretagne 
le modèle de la politesse française, imité plus 
tard par l'hôtel de Rambouillet et puis par la cour 
de Versailles, sous les auspices de M** de Main- 
tenon. On cite encore ses Comédies historiques 
(1827-30, 3 vol. in-8), faible imitation des Tragé- 
dies historiques du président Hénault, où il mit en 
scène l'histoire de France, de Louis XII â Louis XIII. 
Les Œuvres de Rœderer ont été réunies (Paris, 
1853-59 , 8 vol. in-8) par le baron Antoine- 
Marie Rœderer, son fils, auteur lui-même de 
quelques essais littéraires. 

Cf. Miçnet : Notices historiques, L I ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. VIII. 

soger de Wkndowkr, moine de Saint-Àlbans, 
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cltfoniqneur anglais, mort en 1237.11 écrivit; tout 
le titre de Flore» hUtoriarum, une histoire du 
monde, en deux livres, et qui va de la création 
à la 10» anpée de Henri III ; pour le passé, ce n'est 
qu'un compilateur, mais pour le dernier demi- 
: siècle il est original, impartial, vraiment historien. 
Matthieu Paris Ta copié. Les Flore» hutoriarum 
ont été oubliés par E. 0. Coxe (Londres, 1841-44, 
5 vol.); la partie du 2* livre relative à l'Angleterre 
a été traduite en anglais par M. Giles. 

Cf. Morley : EngUsh wriUrt before Chanter. 

rocbr de Hovedeh et Howdeh, chroniqueur an- 
glais du xiir siècle. 11 fut attaché comme Gautier 
Map à la maison de Henri II. Ses Annale», rédi- 
gées en latin d'après divers chroniqueurs, ont été 
publiées dans les Rerum anglicarum scrip tores, 
de Savile (Francfort, 1601), et traduites en anglais 
par Riley (1853, 2 vol.). 

Ct T. Wright : Biog. britannfea, anglo-norman period. 

ROGER de coller te, dit Roger Bontemps, 
poète français, mort à Auxerre, après 1536. Prêtre 
et secrétaire de Févéque à Auxerre depuis près 
de quàrante ans, il sollicita vainement en 1530 
une petite cure. D'un naturel fort gai et justifiant 
son surnom, il devisait avec quelques lettrés ses 
amis, faisait des vers pleins de belle humeur et 
de verve, et présidait la société des Fou». 

Or qui m'aymera, si me tuyre, 

Je sois Bon Temps, tous la royex. 

Mais souvent Plate Boutée et Faulte £ Argent 
font de lui le Povre infortuné : 

Par ce temps cher mon corps est consumé, 
J'ay peu mange*, encore moins humé ; 
Et si je suis d'estre en ce monde Us, 
La cause y est : faim me tient en ses lacs... 
D'un tel enooy que je souffre et endure, " 
Fleur, femme, fruyt. ne plaisante yerdure 
Ne me scauroient nullement resjooyr, 
FauUe forgent me fait eavanouyr. 

On a comparé Roger de Collerye A Villon pour 
le ton vrai, la naïveté, la sincérité, l'allure toute 
française de ses poésies, dans une époque de lit- 
térature ambitieuse et pédantesque. Ses Œuvre» 
(Paris, 1536, pet. in-8) ont été réimprimés dans 
la collection Janet (1855, in-12). 

Cf. L'abbé Lebeef : Réveil de Roger-Bontemps, dans 
ses Dissertations lim) ; — Ch. d'Héricault : Introduction 
à l'édiUon de 1855. 

RO€ER (Jean-François), auteur dramatique fran- 
çais, né le 17 avril 1776 A Langres, mort le l'mars 
1842. Il quitta le droit pour la littérature drama- 
tique et se fit un nom par de jolies comédies. 
Membre du Corps législatif en 1807, il fut con- 
seiller de l'université en 1809, secrétaire général 
des postes et deux fois député sous la Restauration. 
Il entra à l'Académie française en 1817. Ses pièces, 
conduites avec art, bien dialoguées et d'une gaieté 
aimable, manquent de force comique et de style. 
Son meilleur ouvrage, Y Avocat, en trois actes, re- 
présenté en 1806, est imité de Goldoni. Les situations 
en sont heureuses et les caractères bien suivis. 
Les autres pièces sont : V Epreuve délicate, en un 
acte (1798;; la Dupe de toi-même en trois actes 
(1799) ; le Valet de deux maîtres, opéra comique en 
nn acte (1800) ; Caroline ouïe Tableau, en un acte 
0800); la Revanche, trois actes en prose, avec 
.i Creusé de Lesser (1809) ; le Billet de loterie, opéra 
comique en uo acte (1 811) ; le Magicien sans magie, 
opéra comique (18J1); t Amant et le Mari, avec 
Jouy U8?0). Rogei 1 a écrit, en dehors du théâtre, 
Vie publique et militaire du prince Henri de Prusse 
(Paris, 1809, in-«). 11 a collaboré au Journal géné- 
ral et A. la Biographie universelle, et traduit le 
Cours de poésie sacrée de Lowth (Paris, 1812, 
in-8). Jl a publié ses Œuvre» diverse» (Paris, 1835, 
S vol in-8), en faisant précéder ses pièces de 



préfaces spirituelles, où l'on trouve des anecdotes 
de l'époque agréablement racontées. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem- '■ 
porains; — Patin : Discours de réception à fAcad. franc. 

ROOBRS (Samuel), poète anglais, né le 30 juil- 
let 1762 près de Londres, mort dans cette ville le 
18 décembre 1855. Fils d'un banquier et jouis- 
sant d'une grande fortune, il suivit de bonne heure 
son goût pour la poésie et se lia avec les écrivains 
célèbres du temps, Sheridan, Bvron, Th. Moore, etc. 
Il s'était fait une galerie de tableaux, l'une des. 
plus belles de l'Angleterre. Il débuta par quelques 
Ode» et poème» (1786, in-8), dans la manière de 
Grav, puis publia le poème les Plaisirs de la mé- 
moire (Pleasures of the memory, 1792, in-4), dont 
on loue beaucoup la grâce et la noblesse, et qui 
eut plus de vingt éditions. Il a donné depuis: ' 
Christophe Colomb, 1812;, fragment d'épopée; la 
Via humaine (Human life, 1819) \V Italie (1823), etc. 
Ses Plaisirs de la mémoire ont été traduits en fran- 
çais, avec une Notice sur L'auteur (1857, in-18). 
[Dict. de» Contcmp., les deux prem. édit.] 

Cf. Recollections of the table talk of S. Roger» (Lon- 
dres, 1 856) ; — Revue d'Edimbourg (juillet 185Ô). 

RTOifiAT (Joseph, vicomte), général français et ' 
écrivain militaire, né à Saint-Priest (Isère) le 9 
novembre 1776, mort à Paris le 8 mai 1840. Il a , 
laissé, entre autres ouvrages estimés : Relation 
de» sièges de Saragosse etëe Tortose (Paris, 1814, 
in-4), et Considération» 'sur .fart de la guerre. 
(Pans, 1816, in-8). Napoléon, dont il blâmait 
quelques opérations,, le réfuta dans des Note» cri- 
tique», d'une certaine amertume, qui amenèrent 
une Réponse non moins vive de l'auteur (1823). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem- 
porains. 

. ROHAN (Henri I», duc de), mémorialiste et 
écrivain militaire français, né le 25 août 1579 en 
Bretagne, mort le 13 avril 1638 daos le canton de 
Berne. Élevé avec soin par sa mère, Catherine de 
Parthenay-Larchevèque, femme d'un haut carac- 
tère, il fut fermement attaché i la religion réfor- 
mée. Dans les différentes prises d'armes des protes- 
tants en France,, il Ût preuve d'une science militaire 
qui le fit choisir, en 1632, par le cardinal de Riche- 
lieu pour diriger la guerre de la Valtelioe. Vol- 
taire l'a célèbre ainsi : 

Avec tons les talents le ciel l'arait lait naître ; 
n agit en héros, en sage Jl écrivit. 
Il fut même on grand homme en combattant son maître, 
Et pins grand lorsqu'il le servit. 

On a du duc de Roban : le Parfait capitaine 
(Paris, 1636, in-4), abrégé des Commentaires 
de César, avec des réflexions sur les applications 
modernes de la tactique des anciens ; De l'Intérêt 
des princes et État» de la chrétienté (Ibid., 1638, 
in-4) ; de remarquables Mémoire» sur le» chose» 
qui se sont passée» en France depuis la mort de 
Henri le Grand jusqu'au moi» de juin 1629 (Am- 
sterdam, 1644, fn-lo, 1661, 2 vol. in-12); Voyage 
fait en Italie, en Allemagne, etc. (1646, in-12); 
Mémoires et Lettre» sur la guerre de la Valtalma 
(Genève [Paris], 1758, 3 vol. in-12). — Sa sœur, 
Anne BE Roban, née en 1584, morte en 1646, très- 
versée dans les langues ançiennes et dans l'hébreu, 
a composé des Stances sur la mort de Henri IV, 
qui ont de la grâce et de la sensibilité ; D'Aubigné, 
qui en cile une partie dans son Histoire, dit de 
cette princesse que sson esprit est trié dans les 
délices du ciel s. 

Cf. Le Vassor : Histoire de Louis XIII Haag frères : 
la France prolestante. 

RORAlf (Marie-Éléonore de), de la famille des 
précédents, née en 1628, morte en 1681. Pille 
d'Hercule de Rohan-Cuéménée, elle embrassa la 
vie religieuse, fut abbesse de la Trinité de Caen, 
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-puis de Malnoue, près Paris, et dirigea le couvent 
des bénédictines de la rue du Cherche-Midi. Elle 
a écrit : Morale du sage et Paraphrase des psaumes 
de la pénitence (Paris. 1667, in-12; plus édit.). 
On a publié : Poésies d'Anne de Rohan-Soubise 
et Lettres dBléonore de Rohan-Montbaxon à di- 
van membres de la société précieuse (Ibid., 1862, 
in-18). 

Cf. H net : Origines de Corn; — Introduction et Notes 
des Poésies et Lettres, etc. 

BOBABr* (Armand-Gaston-Maximilien, cardinal 
de), théologien français, né le 26 juin 1674 à 
Paris, mort le 19 juillet 1749. Évôque de Stras- 
bourg en 1704, cardinal en 1712, grand aumônier 
en 1713, il fut un des chefs du parti moliniste. C'est 
lui qui sacra Dubois comme archevêque de Cam- 
brai. Reçu à l'Académie française le 30 janvier 
1704 sans avoir non publié, il fut aussi mem- 
bre honoraire de l'Académie des inscriptions. — 
Son petit neveu, Armand de Rohan, cardinal de 
SouBiSB, né le 1" décembre 1717 à Paris, mort 
le 28 juin 1756, lui succéda sur le siège épiscopal 
. de Strasbourg, et (ut aussi membre de l'Académie 
française (30 décembre 1741), sans autre titre que 
d'être docteur de Sorbonne. 

Cf. Mortri : Grand dictionnaire historique. 

ROM Ait (Louis-René-Ëdouard, prince et cardinal 
de), né le 25 septembre 1734 a Paris, mort le 
17 février 1803. Ce prélat, de mœurs légères, le 
héros si vaniteux et si crédule de l Affaire du col- 
lier, fut reçu membre de l'Académie française en 
1761, sans avoir aucun litre littéraire. 

BOMACLT (Jacaues), physicien et philosophe 
français, né en lfeO, mort en 1675. Accusé de 
nier dans ses ouvrages de physique la transsub- 
stantiation, il écrivit pour se justifier les En- 
tretiens sur la philosophie (Paris, 1671, 1675, 
in-12), où il exposa, dit Voltaire, avec clarté et 
méthode, la philosophie de Descartes. — Son frère, 
Claude Rohaolt, né vers 1600 à Amiens, curé dans 
le diocèse de Noyon, est auteur d'un Recueil de 
poésies pieuses et morales (Paris, 1674, in-12), où 
l'on trouve, selon Goujet, plus de piété que de 
poésie. 

Cf. Clerselier : Préface des Œuvre» posthumes de Ro- 
haolt (Paris, 1682, in-4) ; — Goujet : Bibliothèque fran- 
çaise, i. XVII. 

BOMftBACHBB (l'abbé François-René), historien 
ecclésiastique français, né à Langatte (Meurthe) le 
27 septembre 1789, mort à Nancy le 17 janvier 
1856, missionnaire diocésain. Il devint directeur 
du grand séminaire de Nancy. Outre un certain 
-nombre d'écrits de propagande catholique et d'é- 
dification, il a publié, d après les principes mêmes 
de Bossuet, une grande Histoire universelle de 
V Eglise catholique (1842-1848, 29 vol. in-8; 4« édit., 
1865-67, 16 vol. gr. in-8, Atlas historique), [Dict. 
■des conterai). t les deux prem. édit.] 
. ROI BLANC (le), Weisse Kûnig, ouvrage de l'em- 
pereur Maximilien I*; — le Roi Lear, drame de 
Shakespeare, de Ducis: — le Roi Rother, ancien 
poème allemand du Livre des Héros (voy. ces 
noms)/ 

ROIS (le Livre des). Quatre livres de la Bible 
portent ce titre. Les Grecs les appellent Livres des 
règnes. Dans les bibles hébraïques les deux pre- 
miers ont le nom de Samuel et les deux autres 
celui des Rois. Le premier livre contient l'histoire 
de eent ans, de la naissance de Samuel à la mort 
de Safll; le second, le règne de David; le troi- 
sième, celui de Salomon et des rois de Juda jus- 
qu'à la mort de Josaphat et comprend cent vingt- 
six ans ; le quatrième . livre embrasse deux cent 
vingt-sept années, à partir de la mort de Josaphat. 
L'authenticité des livres des Rois n'est ni dou- 
teuse, ni contestée. M. Leroux de Lincy a publié 
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les Quatre livres des rois en français du XII* siècle 
(Paris, 1842, in-4). 

Cf. Outre les ouvrages cités à l'article BIBLE, J -Rodolphe 
a ConJuba : Catena proonima versionum, glossematum 
SS. Patrum, veterum et neotericorum intenrehm... 
in quatuor libres Regum (Lyon, 1659, L I, in-foL). 

rojas (Fernando de), . écrivain espagnol du 
xvi A siècle, né Jfontalvan, près de Tolède. On ne 
sait rien de sa vie, sinon qu'il était jurisconsulte ; . 
mais son nom est resté attaché à une œuvre très- 
populaire : Celestina, tragi-comedia de Calisto y 
Melibea. 11 se donne lui-même, non pour l'auteur, 
mais pour le continuateur de cette sorte de roman, 
en forme de drame, dont le premier acte avait paru 
à Medina del Campo en 1499. Il est vrai qu'il déclare 
avoir ajouté à cet acte vingt actes nouveaux, et il 
y a lieu de croire que la supposition d'un auteur 
primitif, Rodrigo Cotta ou Juan de Mena, avait 
pour objet de détourner de Rojas le fort des accu- 
sations auxquelles devait donner lieu l'immora- 
lité de l'ouvrage. En voici le sujet : Calisto aime 
Melibea, qui appartient comme lui à une famille 
riche, et qu'il pourrait simplement demander en 
mariage. Il préfère recourir à une vieille femme, 
une proxénète, Celestina, qui, par ses conjurations 
et surtout en corrompant les domestiques, parvient 
à lui livrer la jeune fille. Puis les aventures tra- 
giques se multiplient. Celestina est assassinée 
par les domestiques de Calisto, avec lesquels elle 
refuse de partager le prix de ses infamies. Calisto 
lui-même, poursuivi par des spadassins qui veu- 
lent venger la vieille entremetteuse, tombe d'une 
échelle et meurt sur le coup. Melibea, de dés- 
espoir, se précipite d'une terrasse sous les yeux de 
sa famille en larmes. Cette étrange et lamentable 
histoire est mise en œuvre avec une rare puis- 
sance et une grande habileté d'exécution. On y 
trouve une profonde connaissance du cœur humain, 
des caractères fortement tracés, de belles descrip- 
tions, un dialogue vif, un style clair, incisif et qui 
n'a pas vieilli. Par toutes ces qualités Rojas a 
devancé Cervantès. Son œuvre a surtout contre 
elle l'immoralité du sujet et du plan, les peintures 
lascives, l'étalage complaisant de la honte et du 
vice dans certaines classes de Ja société. Suivant 
une boutade de grammairien, le nom de l'héroïne 
ne devrait pas être Celestina, mais Sceleslvna 
{Alejo Venegas : Tratado de Ortografia). 

Malgré de sévères et justes poursuites, le succès 
de Celestina fut très-grand : vingt-huit éditions 
espagnoles, dont Moratin a donné la liste, furent 
publiées pendant le xvi* siècle. Les premières, 
presque introuvables, sont de 1499, 1500 et 1501 
(Burgos, Séville, in-4, go th.). Dès 1527, une tra- 
duction française de cet ouvrage paraissait à Lyon, 
et deux ans plus tard à Paris. En 1578, Jacques 
de Lavardin t transporta la Célestine en familier 
français », à l'usage de la jeunesse de son temps, 
• qui faisait merveille de se jeter sur l'amour et 
le professait à l'ouvert. » Une traduction récente ;i 
été donnée par M. Germond De Lavigne (Paris, 
1843, 1 vol. in-12). Dès les premières années de 
sa publication l'ouvrage eut aussi deux traductions 
italiennes et une en allemand, sans compter, sous 
le titre de Pornoboscodidascalos t une traduction 
latine par le docteur Barthius, qui qualifie le livre 
de dtrtn (Francfort, 1624). Il eut ensuite des con- 
tinuations et des imitations. Feliciano de Silva 
publia : la Segunda Celestina (Venise, 1536); 
Domingo de Gaxtelu et Gaspar Gomei. de Tolède, 
ont donné, l'un la seconde, l'autre la troisième 
comédie de la Célestine. Manuel de Urrea et Juan 
Sedeno mirent en vers la tragi-comédie de Rojas. 
Cf. Moratin : Origcnes, etc.; — Ticknor : Bistorg of 

riish literature; — A. de Paibusnue : Hist. comparée 
littirat. franc, et espagnole ; — Ôermond deLatirne : 
Notice, dans sa traduction ; — J.-Ch. Brunei : Manuel du. 
Horaire (5* édit.), au mot Celestina. 
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BOJAS TZOmnxA (Francisco), poète dramatique 
espagnol, né à Tolède en 1601. A prit l'habit de 
Saint-Jacques en 1641. Opposé à Calderon par une 
école ou coterie du temps, il pouvait, dans une cer- 
taine mesure, soutenir la lutte par le soin du style, 
la gaieté comique et surtout par la vigueur avec 
laquelle il traçait et soutenait les caractères. On a 
vingt-quatre de ses comédies, réunies de 1640 à 
1645 (nouv. édit., Madrid, 1680). Son œuvre ca- 
pitale, Del reyabajo nmgunoô Garcia del Castahar, 
dont l'action se passé du temps d'Alfonso XI, nous 
offre dans Garcia la jalousie aux prises avec les 
sentiments héroïques; elle est restée une des meil- 
leures du théâtre classique espagnol. On cite en- 
suite : le Bourreau le plut impropre (El mas im- 
propio verdugo) ; Il n'y a pas £ ami pour un ami (No 
hay amigo para amigo) ; Ce que tout les femmes 
<Lo que son las mugeres); Les aspics de Cléopatre 
(Los asp ides de Gleopatra) ; Y Intrigue entre les sots 
(Entre bobos anda el juego), l'une despièces espa- 
gnoles les plus spirituelles : Pérsiles y Sigumunda, 
tirée du roman de Cervantes ; Se marier pour se ven- 
ger (Gasarse por vemrarse), mise en un charmant 
récit par l'auteur de Gil Bios (livre IY, ch. rv), etc. 
Plusieurs des pièces de Rojas sont passées sur notre 
théâtre. Thomas Corneille lui doit sa comédie de 
BeltrandelCigarral, Rotrou son Venceslas; Scarron 
est aussi son tributaire pour Jodelet, et Lesage pour 
le Traître puni. 

Cf. GU y Zarate : Manual de lUeratura ; — Martinet 
de la Rota : Apendices del Arts PoeHca, dans l'édition de 
set Œuvres (Paris, 4837), t 11; — A. de Puibusque : 
Hist. comparée des littéral, (tant, et espagnole. 

BOL au D de la Plàtièri (Jean-Marie), homme 
politique français, né en 1734, mort en 1793. Le cé- 
lèbre ministre girondin, qui occupe en littérature 
comme en politique moins de place que«sa femme, 
a publié, outre quelques ouvrages relatifs aux arts 
et métiers, des Lettres écrites de Suisse, cT Italie, 
deSicileetdeMalte (Amsterdam, 1782, 6vol. in-12), 
remarquables par l'utilité des vues et des renseigne- 
ments, mais sans valeur littéraire. 

eoland (Marie-Jeanne, familièrement Manon 
Phlipon, dame), femme du précédent, née à Paris le 
17 mars 1754, morte le 9 novembre 1793. Fille d'un 
graveur, elle reçut une éducation soignée et mon- 
tra, avec une grande précocité d'intelligence, de 
singulières alternatives de raison et d'imagination. 
Passionnée pour la lecture et entraînée tour à tour 
au mysticisme et à la science; elle étudia les ma- 
thématiques, les ouvrages de philosophie et de 
théologie. Elle avait trouvé dans ces derniers plus 
de raisons de douter que de croire, lorsque la lec- 
ture de Jean-Jacques Rousseau vint donner une 
ardeur et une direction nouvelles à son imagina- 
tion. Aussi remarquable par sa beauté et sa grâce 
que par son esprit, et ayant perdu sa mère à dix- 
neuf ans, elle passa plusieurs années dans l'obscu- 
rité de la vie domestique, dévouée- à son père et 
s'efforcent en vain de le détourner des désordres 
et des fautes qui amenèrent sa ruine; ce fut én 
partie pour le sauver qu'à l'âge de vingt-cinq ans 
elle épousa Roland, d'un âge disproportionné au 
sien, mais dont, elle avait appris a estimer le ca- 
ractère (4 février 1788). Elle exerça sur son mari 
une influence docilement , acceptée. Après quelques 
années consacrées aux devoirs et aux soins de la 
vie domestique, elle se jeta ardemment, et son 
mari avec elle, dans le mouvement politique de la 
révolution naissante ; non. contente de suivre les 
événements avec un intérêt passionné, elle y prit 
une part active, excitant et soutenant son mari, 
groupant autour d'elle et de lui, dans leur mo- 
deste hôtel de la rue Guénégaud, les hommes dis- 
tingués qui furent plus tard l'élite du parti giron- 
din, fondant des journaux républicains, y écrivant 
elle-même, enfin s'associent a tous les travaux de 



Roland, devenu ministre en 1792. Elle èat, en par- 
ticulier, l'auteur de la fameuse' lettre adressée au roi 
le 10 juin par le ministre de l'intérieur sur la marche 
à suivre pour regagner la confiance publique. 
M*° Roland eut personnellement sa part de respon- 
sabilité devant l'Assemblée nationale elle-même, 
et, le 7 décembre, elle dut se présenter à la barre 
de la Convention, â propos d'une absurde imputa- 
tion, celle de correspondre avec le ministère an- 
glais. Elle se justifia avec beaucoup de vigueur et. 
d'éloquence. L'année suivante, elle refusa de se 
soustraire par la fuite à des périls plus pressants 
et fut arrêtée le 2 juin. Retenue en prison pendant 
cinq mois, elle les employa à écrire ses Mémoires. 
Traduite le 8 novembre devant le tribunal révolu- 
tionnaire, elle se défendit avec dignité et monta 
le lendemain à l'échafaud, avec calme et courage, 
en rendant un dernier hommage à la liberté. 

M"* Roland appartient à l'histoire littéraire par 
ses Mémoires, sa Correspondance et quelques écrits. 
Les Mémoires intéressent à la fois par le sujet et 
par la vivacité émue du style. Elle se peiqt elle- 
même, au milieu de cette mêlée ardente d'intérêts 
et de sentiments passionnés, dans sa vie intime qui 
touche au roman èt dans sa vie publique, qui est 
un chapitre d'histoire. Portée par goût et par ha- 
bitude â réfléchir sur elle-même et â observer les 
autres, elle se rend compte de tous ses mouvements 
intérieurs et peint les hommes par ies impressions 
qu'ils excitent en elle. Cest une suite et comme un 
mélange d'analyses psychologiques et de portraits. 
Les luttes morales' et secrètes de la passion et du 
devoir trouvent une place jusqu'au milieu des tem- 
pêtes bruyantes et sanglantes de* cette terrible 
époque. L auteur aime à se peindre, et sur le pre- 
mier plan, avec une sincérité naïve, mais avec un 
peu de l'emphase de sentiment et de langage pro- 
pre i son siècle. Les Mémoires de M M Roland 
avaient été publiés par Rose, dès l'an IY, sous ce 
titre : Appel à V impartiale postérité par la ci- 
toyenne Roland, etc., ou Recueil des écrits qu'elle 
a rédigés pendant sa détention aux prisons de 
l'Abbaye et do Sainte-Pélagie (4 parties in-8). 
Depuis, les Mémoires formèrent les deux premiers 
volumes de l'édition des Œuvres, donnée Van VIII 
(3 vol. in-8). Ils ont été l'objet de deux publica- 
tions plus récentes, contrôlées sur les papiers de 
la famille, par M. Dauban (1864, in-8) et par 
M. P. Fauffére (même année, 2 vol. in-18). Sa 
Correspondance comprend Lettres autographes de 
M™ Roland adressées à Bancal des /naris. publiées 
par M- Henriette Bancal des Issarts (1835, in-8), 
et la Correspondance de M™ Roland avec les de- 
moiselles Cannet (1841, 2 vol. in-8). L'édition gé- 
nérale dés Œuvres, donnée en Tan Y1II ? contenait, 
outre les Mémoires, des Œuvres de loisirs et ré- 
flexions diverses et quelques Voyages. 

Cf. Les Notices et Introductions dès Mémoires ej Cor- 
respondance de M M Roland ; — Pr. Schlosser : MT— de 
Staël et Jf™ Roland (Francfort, 1830. m-8) ; — Ch. A. 
Dauban : Elude sur M— Roland et son temps (1864, 
in-8). — Ch. de Maxade : Deux femmes de la Révolution 
(1866. in-18); — Lamartine : Histoire des Girondins; 
— Thiers. Louis Blanc. Mlehelet : Histoire de la Révo- 
lution française. 

ROLAND ou Rotlahd, en latin Rutlandus. Bro- 
landus, en italien Roorlando, Roland o t Orlando, 
type poétique dont l'imagination des trouvères a 
fait la personnification de l'idéal chevaleresque. 
Cest un exemple frappant de la distance qu'il peut 
y avoir entre la réalité historique d'un personnage 
et son' évolution légendaire. La plus ancienne men- 
tion oui soit faite de Roland se trouve dans la 
Vita Caroli Magni par Eginhard, qui, en parlant 
de la déroute d'une partie de l'armée des Francs à 
Roncevaux, dit : • Eggihard... et Roland, préfet 
delà Marche de Bretagne (BHUmnici limitxs , pro>r 
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ifecius), périrent dans ce combat avec un grand 
nombre d'autres. » Et cette mention, qui donne au 
Roland historique si peu d'importance, ne se trouve 
pas dans tous lea manuscrits de la Vie de Charle- 
mogne. Le Roland de la poésie est une création 
toute ff française », se rattachant étroitement à la 
légende carlovingienne, en dehors de l'esprit « pro- 
vincial ■ . Les trouvères ont fait de lui un neveu de 
Charlemagne,' un fils de sa sœur Berthe et de M ilon 
d'Anglante, baron qui s'était fait aimer de cette 
.princesse i l'insù de l'empereur. (Test dans l'exil 
•que naquit Roland. Il devient vite un chevalier 
accompli, doué d'une bravoure et d'une énergie 
extraordinaires. Dans son extrême jeunesse, il com- 
bat les Hun*, puis les Bretons ; il fait ensuite, au 
galop de son cheval, la conquête de la Syrie, de 
la Palestine, etc. Il ne lui manquait plus, pour cou- 
ronner ses exploits, que de recevoir l'investiture 
do l'Espagne, selon la promesse que lui avait faite 

• Gharlemagne, en lui donnant pour femme la belle 
Aude. C'est quand l'Espagne est soumise et la paix 
assurée que Roland périt a Roncevaux par la trahi- 
son de Ganelon, sous l'effort de 400,000 Sarrasins. 

Les hauts faits de Roland, associes à ceux d'Oli- 
vier, de Renaud et d'autres pairs de Charleroagne, 
fourniront le sujet de plusieurs chansons guerrières. 
La Chanson de Roland (voy. ci-dessous), nommée 
aussi Clianson de Roncevaux, est la plus large- 
ment inspirée de ces compositions poétiques, 
entre lesquelles Girard de Viane donne aussi à la 
figure de Roland le plusbrillant éclat. Roland con- 
servé le premier rans parmi les héros des chan- 
sons de geste du cycle cariovingien, et il leur a 
survécu longtemps dans l'imagination française. 
Mairel en fait le sujet d'une assez pitoyable tragi- 
comédie, au moment où va paraître le Cid (1635). 
Quinaùlt et Lully, un demi-siècle plus tard, lui ren- 
dent la brillante popularité de l'opéra (1682), à la- 
quelle, dans le siècle suivant, Panard fait succéder 
celle de la parodie (Théitre-Itàlûm, 1744). Nous 

• avons pu voir nous-mêmes, après ^heureuse ten- 
tative lyrique du Roland à Roncevaux, de H .Mer- 
met (Opéra, 1864), un dernier effet (le la vitalité 
■de la légende nationale dans le succès d'actualité 
de la Fuie de Roland de M. de Bornier (Théâtre- 
Français, 1875). 

Elle a autant d'éclat à l'étranger ; les Allemands, 
qui nous empruntent toutes les traditions héroï- 
ques de nos chansons de geste, ne manquent 
,pas de nous prendre de toutes pièces celle de Ro- 
land. Dès le xn* siècle, Conrad le Prêtre traduit 
mot à mot un premier poème français que, dans le 
siècle suivant, le Stricker remanie et développe 
d'après de nouvelles sources françaises. Tout près 
de nous, le romantique Fréd. de Schleeel fait en- 
core de la légende de Roland le sujet d'un long 
poème aux formes archaïques. Les Anglais ont 
eux-mêmes une tragédie de Roland furieux, par 
Robert Greene. Mais notre héros a surtout séduit 
les Italiens, qui lui ont donné une large place 
dans leur littérature, comme on peut en juger par 
H ReaU di Francia, par la Spagna, poème de Sosteno 
>di Zanobi, Il Morgante maggiore de L. Pulci, le 
Mambriano de Cieco di Ferrara, VOrlando trmamo- 
rato de Boyardo, celui de Berni, VOrlando furioso 
de l'Arioste, YOrlandino deFolengo, le Ricciardetto 
de Fortegucrri, etc. (voy. ces noms). 

Cf Delécluxe : Roland et la chevalerie (Paris, 1845, 
3 vol. in- 8) : - 6. Paris : Histoire poétique de Charte- 
tnagne (Ibid., 1866, in-8) ; — L. Gantier : Introduction 
de son édition de la Chaînon de Roland; — Ch. Magnin : 
Roland ou la chevalerie, dans la Revue de» Deux-Monde* 
(15 juin 1846). 

ROLAND (Chanson de), ou de Roncevaux, ou en- 
core les Douze Pairs, chanson de geste, douzième 
branche de la geste de Pépin. Cest l'un des plus 
•anciens poèmes héroïques français du moyen âge, 



et le plus remarquable de tous. Il se distingue des 
autres en ce que le caractère épique y est perma- 
nent et non accidentel : c'est vraiment une épopée 
et, selon l'expression de M. Vitet, « de taille à 
porter ce grand nom: a II a toute les qualités du 
genre épique : unité d'action, concision, exposition 
simple d'un sujet national, exécution grandiose. 
Les beaux vers y sont nombreux, le style est uni, 
grave, imposant, d'une chaleur pénétrante. 

Nous possédons de cette chanson un texte du 
xn* siècle, qui n'est- pas le thème primitif. La pre- 
mière mention d'une chanson de Roland se trouve 
dans le Roman de Rou % par Robert Wace, qui 
nous montre, avant la bataille d'Hastings (1066), 
un jongleur normand animant ainsi les soldats ae 
Guillaume le Conquérant : 

TaiUefer, qui monlt bien cantott, 

Sot un choral qui tost aloit. 

Devant ans s'en aloit cantant 

De Kartanaine et de Rollant, 

Et d'Olivier et des vassaux 

Qui momrent à Rainsceraus. 

Peut-être ne s'agit-il pas plus expressément, dans 
ces vers, d'une chanson sur Roland que d'une 
chanson sur Olivier ou Charleroagne. On a supposé 
avec vraisemblance que cette citation se rappor- 
tait moins i la chanson de geste que nous avons 
qu'à une cantilène, et la critique moderne a fait 
pendant longtemps de vaines recherches pour re- 
trouver la Canlilena Rolandi, chantée par TaiUefer. 

La Chanson de Roland, suivant le sort des an- 
ciennes compositions poétiques, a subi des rema- 
niements nombreux. Ainsi de 4000 vers dont elle 
se composait, elle a été portée à 10,000 vers. Son 
auteur principal n'est pas suffisamment désigné. 
Un seul manuscrit, celui d'Oxford, se termine par 
ce vers 

Ci fait la geste que Tnroldus declinet 

(Ici finit la chanson que Turold récite.) On s'en 
est autorisé pour attribuer cette œuvre i un certain 
Turold ou Théroulde qui n'a jamais été nommé, 
ni en vers ni en prose; par ses contemporains, 
tandis que les noms de la plupart* des trouvères se 
trouvent fréquemment cités par les autres poètes 
du temps ou par les copistes. Au surplus «déclinera 
peut n avoir ici d'autre sens que celui de répéter 
ou de reproduire. 

Le poème a pour sujet l'expédition de Charle- 
magne en Espagne et la défaite éprouvée en 778 

fiar l'arrière-garde de son armée, lors du retour. 
1 se divise en cinq chants. Au début, Charlemagne 
a conquis l'Espagne entière, 

Fors Saragoce an chef d'une montaigne : 
La est Manilles. 

L'empereur désigne, d'après le conseil de Ro- 
land, le Mayençais Guene ou Ganelon pour aller 
traiter de la paix dans cette Ville. Dans le second 
chant, Marsille feint de se soumettre. Ganelon com- 
bine avec lui la destruction des troupes comman- 
dées par Roland. L'armée reprend le chemin des 
Pyrénées. L'arrière-garde, composée de vingt mille 
combattants, est assaillie par les Sarrasins et sans 
doute par les Vascons, leurs auxiliaires; mais le 
poète jette un voile sur la trahison de ceux-ci et 
laisse au fait le caractère d'une lutte de religions 
et de races. Roland consent trop tard à avertir l'em- 
pereur de sa situation en sonnant du cor. Au troi- 
sième chant, Roland reste seul debout au milieu 
du champ de carnage ; Génin, Gérer, Gauthier, Bé- 
ranger, Atuin, le vieux Gérard de Roussillon, An- 
séis, l'archevêque Turpin, Olivier, sont tombés au- 
tour de lui. Les sons des clairons de Charlemagne 
répondent enfin aux appels de Roland. Mais la mort 
gagne celui-ci: sa poitrine s'est brisée dans le 
suprême effort qu'il a fait pour se faire entendre 
de l'empereur, il veut rompre son épée, t Duran- 
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dal la louée» » pour que les païens ne s'en empa- 
rent pas. Il en frappe en vain les rochers, la trempe 
4e l'arme résiste. Alors Roland s'étend sur l'herbe, 
cache sous lui son épôe, tourne le visage, du côté 
de l'ennemi et meurt. Le quairièmo chant ra- 
conte la vengeance que tire Cnarlemngne. Un nou- 
veau combat plus terrible s'engage à Roncevaux. 
•Baligan, sultan de Babylone, accouru d'Afrique 
au secours de Manille, est vaincu et frappé mor- 
tellement de la main même de Charlemagne, 
Et Bsligans adoocques t'aperçoit 
Que il a tort et Kaiiemaine a droit 
Conclusion qui rappelle les « jugements de Dieuf. 
Le cinquième chant est consacré à la mort de 
la belle Aude, fiancée de Roland, et au châtiment 
de Ganelon. 

La Chanson de Roland, e si grandiose dans 
rudesse, dit Sainte-Beuve, si héroïque de souffle, 
si impériale et nationale..., si sincèrement magna- 
nime par elle-même, et à laquelle il n'a manqué 
qu'un digne metteur en œuvre, un meilleur Tu- 
rold, » a pour principales parties : le départ de 
Ganelon fit ses adieux à sa famille, sa trahison, la 
mort de Turpin, l'amitié fraternelle d'Olivier et de 
Roland, après avoir été de si terribles adversaires, 
les derniers instants de ces deux héros, les regrets 
de Charlemagne, le supplice du traître vassal. Ne 
-pouvant reproduire ici, de ces épisodes, un fragment 
assex long pour en représenter le poétique mou- 
vement, nous citerons au moins quelques vers de 
1a mort commune d'Olivier et de Roland, comme 
échantillon de la langue et du style, qui admettent 
•d'ailleurs d'assez nombreuses variantes. 

Rouans t'en turnet, le camp Tait recercler ; 
De soi an pin, de les on ejrj entier, 
San eampaifnam ad truret Olivier, 
Contre son pis estreit l'ad enbraciet. 
Si corn il poet al arcovesque en vient. 
Sur an osait l'ad as al très culchiet, 
E ! areevesqœs l'ad asolt et sdfniei. 
Iduiie affront li doels e la ptUeL 
Ço dit Rouans : « Bols cumnains Oliviers, 
vus fustos fils al bon conte Renier 
Ki tint la mareho tresqu'al val de Rhrier. 
Par hantes fraindre, par eseas péeèler 
S par osberes derampre ed esmaUier, 
E par prodames tenir e canseilner 
K par flatans veintre e esmsier, 
En noie teren'oat mefllar ehevaUer î » 
Ii quens Rollans, quant il voit mors ses pars 
B Olivier qu'il tant poetta ' 



Tendrur en oot eameneet k plarer. 
En son visage Ait malt desculures. 
Si grant doel ont que mais ne pont ester : 
VoeUlet o non a tore ehiet pasmes. 
Dist l'arcevesques : c Tant mare fastes, ber I » 

(Roland s'éloigne, il parcourt de nouveau le champ; 

— Sous un pin, près d'un églantier,— Il a trouvé 
son compagnon Olivier, — Contre sa poitrine ii 
l'a étroitement pressé. — Comme il peut, il re- 
vient aussi vers l'archevêque. — Sur un écu, 
il a couché Olivier auprès des autres, — Et l'ar- 
chevêque les a absous et bénis. — Alors s'aug- 
mente le deuil et la pitié. — Roland* dit : i Beau 
compagnon Olivier, — Vous éties fils du bon comte 
Renier — Qui tint la marche jusqu'au val de 
Rivier. — Pour briser les lances, pour mettre en 
pièces les boucliers, — Pour rompre et démailler 
un haubert, — Et pour conseiller les gens de bien, 

— Et pour vaincre et abattre les traîtres, — En 

nulle terre il n'y eut meilleur chevalier !» Le 

comte Roland, quand il vit morts ses pairs — Et 
Olivier qu'il aimait tant, — Fut attendri; a com- 
mença à pleurer, — Son visage perdit toute sa 
couleur. — Il eut si grande douleur qu'il ne put 
rester debout; — Qu'il veuille ou non, à terre il 
tombe pâmé. — L'archevêque dit : « Pour votre 
> malheur, vous fûtes preux! s) ' 

„ Le manuscrit le plus précieux de la Chanson de 



Roland est celui de la Bibliothèque bodléienne 
d'Oxford. Un manuscrit du xm* siècle ayant appar- 
tenu à la bibliothèque particulière de Louis XVI, 
puis i M. Bourdillon, et enfin à la Bibliothèque 
dejChâteauroux. est aussi d'uife grande valeur. 
Il /contient 8330 vers (plus du double du ma- 
nuscrit d'Oxford). La Bibliothèque nationale en 
possède unie bonne copie, ainsi qu'un autre 
manuscrit. D'autres textes se trouvent a la Biblio- 
thèque publique de Lyon, à Trinity-College dé 
Cambridge, à la Bibliothèque de Saint-Marc, à Ve- 
nise, etc. Voici les principales éditions : la Chanson 
de Roland ou de Roncevaux du xo* tiède, publiée 
pour la première fois d'après le manuscrit de là 
Bibliothèque bodléienne (Paris, 1837, in-8; nouv. 
édit. 1869); le Poème de -Roncevaux, traduit du 
roman en français par J. L. Bourdillon (Dijon, 1840y 
in-12) ; Roncisvals, mis en lumière par le même 
(Paris, 1841 in-12) ; la Chanson de Roland, poème 
deThéroulde, publié parGénin (Ibid., 1850, in-8); 
puis l'édition de Th. Mûller (Gœttingue, 1851 et 
1863) et celles de H. Léon Gautier (Tours, 1872, 2 voL 
in-8, fig., et 1875, in-8). 

Cf. Edff. Quinet : Rapport sur les épopées françaises 
du XII* siècle (Paris, i&fi, in-8); — H. lâooniar : Disser- 
talion sur U Roman de Roncevaux (Ibiq\, 1889, in-8) ; 
— Fauriel : De l'Origine de l'épopée chevaleresque du 
moyen âge (Ibid., 1832, in-8), extrait de la Revue des 
Deux-Monde* ; — L. Vital : la Chanson de Roland, dans 
le même recueil (1« juin 185i) ; — Sainte-Beuve : Intro- 
duction au recu«^d J Euff. Crépet : les Poêles français, et 
Revue contemporaine (30 novembre 1858) : — les Notices 
de Y Histoire littéraire de la France, t. XHI, XVTH et 
; — i™™ 1 tes savants, art. de Raynouard, année 
IfJJ. P. W. et de afagnin, années 1853. p. W et 700. 
1853, p. 163 ; — les Introductions des éditions citées. 

ROLE, terme de théâtre. Ce mot désigne la 
partie d'une œuvre dramatique que doit jouer 
chaque acteur. Il vient du nom même de la copio 
manuscrite qui en est faite en feuillets ou rôles 
(en latin roûUi, rouleaux), comme on appelle, en 
procédure, les doubles pages d'écriture. La copie 
séparée d'un rôle contient non-seulement les pa- 
roles, mais toutes les indications nécessaires au 
jeu de l'acteur et aux mouvements de la scène, 
t Créer .un rôle », c'est pour un acteur le jouer le 
premier dans une pièce nouvelle. C'est pour lui 
une occasion toute spéciale de faire paraître l'ori- 

S inalité de son talent, i Composer un rôle », se dit 
u travail qui consiste à se pénétrer du personnage 
qu'on représente, à en reproduire, s'il est hiato- 

les costume», 
il est de fan- 

image vivante. 

Cest ce au on appelle, en argot de coulisses, 
« entrer dans la peau du personnage. ■ Les vrais 
artistes ont fait les plus grands efforts pour arriver 
à ce résultat, et quelques-uns, avant de paraître 
sur la scène dans leur rôle, l'ont tenu longtemps 
ches eux et pour eux-mêmes , vivant sous les 
costumes de l'époque, s'entourent des portraits 
historiques pour se modeler à leur ressemblance. ' 

Il y a, dans certaines pièces, des rôles qui 
dominent toute l'œuvre et auxquels les autres 
semblent être sacrifiés. Il faut les blâmer, s'ils ont 
été écrits par pure complaisance pour un acteur 
qu'on veut faire briller aux dépens des autres, 
et sans profit pour l'œuvre littéraire. Mais ces 
grands rôles peuvent répondre à l'inspiration même 
d'une haute conception dramatique, comme le rôle 
de Phèdre, oui est â lui seul toute la pièce. Les 
acteurs médiocres et ambitieux ne regardent 
comme de « bons rôles » (le mot est consacré) que 
ceux qui sont très-longs. Mais un artiste supérieur 
sait tirer de grands effets des rôles les plus courts. 
On appelle « bouts de rôle » ceux qui consistent 
en quelques paroles. Les rôles des acteurs 4111 
paraissent sur la scène sans rien dire, pour rece- 
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. y oir un ordre ou l'exécuter, se nomment • rôles 
muets *. — Le mot rôle est aussi devenu synonyme 
d'emploi et désigne alors, soit le rang d'un acteur 
dans la troupe dont il fait partie (premiers rôles, 
deuxièmes et troisièmes rôles), soit le caractère 
habituel des personnages qu'il représente (amou- 
reux, pères nobles, raisonneur, etc.). — Voy. Ac- 
txùi et Personnages de théâtre. 

bolbwimck (Werner), savant chartreux alle- 
mand, né i Laer (Westphalie) en 1425, mort à 
Cologne en 1502. Il a écrit un certain nombre 
d'ouvrages, dont le principal, intitulé Fasciculus 
temporum (Cologne, 1474-79, in-folio), très sou- 
vent réimprimé a la fin du xv* siècle, et traduit 
dans les diverses langues, a été le manuel d'his- 
toire universelle de ce temps. Les traductions 
françaises, asses nombreuses elles-mêmes, ont 
pour titres: le Petit fardelet de» tempe (Lyon, 
1483, in-fol. goth. fi*.), le» Fleur» et manière» 
de» temps passé», etc. (Genève, 1495, in-fol. goth.) ; 
Fasciculus temporum en français ou Fardelet 
historical (Ibid., même année, in-fol. goth. fig.; 
Paris, 1505, in-fol.). 

Cf. Clément : Biblioth. curieuse, VUI ; — J.-Ch. Rro- 
net : Manuel eu libraire, an mot Paseieulus, 

ROLLÂ, poème d'A. de Musset (voy. ce nom). 

BOLLAJtD D>BRCBYILLB (Barthélemi- Gabriel), 
magistrat et publiciste français, né en 1734, mort 
i Paris sur f'échafaud, le 20 avril 1794. Membre 
du parlement de Paris, il devint président de la 
chambre des enquêtes, se montra l'un des plus 
ardents adversaires des jésuites, et fut, après leur 
expulsion, un des magistrats qui prirent la direc- 
tion de l'instruction publique. On a de lui : Lettre» 
a?un magistrat à Morena», sur la constitution Uni- 

Enitus (1754, in-12); Lettre à l'abbé Velly sur 
\ t. III et IV de son Histoire de France (1756, 
in-12); Plan d'études (1770, in-4), remanié sous 
le titre de Plan d'éducation (1784, in-4), et où 
l'on trouve la première idée de l'Université de 
France ; Compte rendu de» papier» trouvé» chez 
le» jésuites (1770, in-4) : de curieuses Recherches 
sur les prérogative» de» dame» chez le» Gaulois, etc. 
(1787, ln-12). 
Cf. Qnérard : la France littéraire. 

SOIXAND (Araédée), littérateur français, né à 
Paris en février 1819, mort dans cette ville le 
26 juillet 1868. Collaborateur de plusieurs journaux 
littéraires, il a publié deux volumes de vers 
qui furent remarqués : Au fond du verre (1854, 
in-18) et le Poème de la mort (1866, gr. in-8), et 
plusieurs romans. Il a donné au théâtre : le Mar- 
chand malgré lui, comédie en cinq actes et en 
vers, avec I. Du Boys (Odéon, 1858); V Usurier de 
Village, drame en cinq actes, avec Ch. Bataille 

ilbid., 1859): ces deux pièces avec succè*: un 
Parvenu, comédie en cinq actes et en vers (Ibid. 
même année); le Mariage de Vadé, comédie en 
trois actes et en vers (Ibid., 1862); No» Ancêtre», 
pièce patriotique en cinq actes et en vers (Porte- 
Saint-Martin, 1868), etc. [Dict. de» Contemp., 
4-édit.] 1 ^ 

bollb DE Hampole (Richard), poète anglais, 
mort en 1849. Moine du prieuré de Hampole, à 
quatre milles de Doncaiter, il s'occupa à popula- 
riser les Saintes Ecritures dans le dialecte du 
Northumberland. Il versifia les psaumes et des por- 
tions du Livre de Job, et écrivit en anglais un poème 
intitulé V Aiguillon de la conscience (the Pricke 
of conscience), en sept livres et près de dix mille 
vers, traitant de la vie de l'homme, de l'instabilité 
du monde, de la mort, du jugement dernier, etc. 
Cej>oème a été publié par Richard Morris (Londres, 
1868). G. Perry a donné plusieurs Traité» en 
prose de Rolle de Hampole (Londres, 1866). 
Cf. Morris : Introduction de son édition. 



BOLLB (Pierre-Nicolas), littérateur français, né 
le 17 juillet 1770 à Chàtillon-sur-Seine, mort le 
14 août 1855. Élève éluda la première Ecole nor- 
male en 1794, substitut du directeur de r£cole 
polytechnique, il fut ensuite envoyé comme admi- 
nistrateur dans la Côte-d'Or, et en 1810 nommé 
conservateur de la bibliothèque de la ville de Paris. 
Il a laissé un ouvrage qui, d'après Daunou, 
jette une vive lumière sur toutes les parties acces- 
sibles des anciennes superstitions: Recherche» sur 
le culte de Bacchu» considéré comme force repro- 
ductive de la nature (Paris, 1824, 3 vol. in-8). 
On cite en outre: Histoire de» religion» de la 
Grèce (Châtillon-sur-Seine, 1829, in-8), inachevée, 
et des articles dans divers recueils. 

Cf. P. Bailly. dans la ffouw. biographie générale. 

bollbuhagbh (Georges), célèbre poète alle- 
mand, né le 22 avril 1542 à fiernau, dans le 
Brandebourg, mort à Magdebourg le 18 mai 1609. 
Il étudia la théolosie à wittenberp, fut chargé de 
l'enseignement ou de l'administration dans diverses 
écoles, et devint un des prédicateurs les plus 
goûtés de Magdebourg. Doué d'une grande facilité, 
ïï écrivit des journaux en vers sur les événements 
de 1588 et 1589: le Messager boiteux (Hinkender 
Bote) et le Courrier (der Postreiter). Il s'était 
essayé aussi au théâtre, où il avait donné la Vie et 
la Foi a? Abraham (Abrahams Leben. etc. ; Magde- 
boura, 1569). Mais son œuvre principale est un 
grand poème héroï-comique et didactique, inspiré 
de la Batrachomyomachte homérique; il est inti- 
tulé: Frcuchmeuseler, ou le» Merveilleuses cour» 
de» grenouille» et de» rat» (Fr., oder Froesch and 
Meuse, wunderbare Hotfhaltunge. Ibid., 1595). 

Ce poème, divisé en trois livres, n'a pas moins 
de dix mille vers, et est regardé comme un pen- 
dant de notre romain de Renart (voy. ce nom). 
Dans le premier livre, sous l'emblème d'actions 
attribuées aux rats, aux souris, aux chats, aux 
grenouilles et aux renards, l'auteur peint les 
mœurs des hommes et les événements de leur vie 
domestique. Le second livre met en scène le gou- 
vernement temporel et spirituel des peuples, sous 
l'image des conseils d'Etat ou de guerre, tenus 

Far les bêtes. Le troisième est la peinture de 
état militaire dans une épopée guerrière dont les 
grenouilles et les souris sont les héros et les vic- 
times. Les faits sont liés par un fil léger. A U 
suite de longs entretiens, le roi des grenouilles 
emporte sur son dos le fils du roi des souris, pour 
lui montrer courtoisement son aquatique empire. 
U laisse, sans le vouloir, le pauvre prince se noyer. 
De là la guerre, après les délibérations solennelles 
des deux partis. Les combats sont décrits à la 
manière épique des Grecs. Les souris finissent par 
avoir le dessus ; mais Dieu intervient, qui envoie 
les écrevisses au secours des grenouilles, et les 
souris sont repoussées. On reproche au Frouchmeu- 
seler sa longueur même, le désordre de la compo- 
sition, l'enchevêtrement des scènes et des épisodes ; 
mais il n'en est pas moins intéressant par l'art 
avec lequel les caractères sont tracés et les des- 
criptions traitées, par la fantaisie enjouée qui y 
règne, la connaissance du monde et des hommes, 
la peinture fidèle des mœurs de l'époque. Aussi " 
le poème de Rollenhagen resta-t-il très-populaire 
pendant tout le xvn* siècle, et de nos jours 
il a été souvent remanié, notamment par Lappe 
(Stralsund, 1816). par Schwab (Tubingùe, 18fd). 
par R. Benedix (Wesel, 1841). — Son fils, Gabriel 
Rollxhoaoen, né en 1583, a aussi écrit quelques 
ouvrages accueillis avec faveur : Voyages indien» 
dan» Voir, Veau, la terre, l'enfer et le paradis, 
en quatre livres (Vier Bûcher indianischer Reysen 
durch die Luft, etc.: Magdebourg» 1603, plus, 
éditions); un Volume de poésies latines, Juvenilta 
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(Ibid.,1606) ; une comédie, Amante* amantes (Ibid., 
1614). On l'a souvent confondu avec son père. 

Cf. Lutcke : Leben des G. B. (Berlin, 484647, 3 vol.). . 

rollet (Marie-François-Louis Gaito-Leblàhc, 
«onnu sous le nom de Bailli no), auteur dramatique 
français, né en 1716 à Normanville (Normandie), 
mort le 2 août 1786. Attaché d'ambassade à Vienne, 
il s'y. Ka avec Gluck et fit pour lui les poèmes 
à'iphigénie en Aulide (1774) et VÂlceste (1776). 
Il fit ?ussi pour Salieri celui des Danaxde* (1784). 
•On cite de lui une Lettre sur le* drames-opéras 
(Paris, 1776, in-8). Il a donné au Théâtre-Français 
une comédie en cihq actes en vers, les Effets du 
caractère, qui n'eut pas de succès. 

Gt Qoérard : la France littéraire. 

rolli (Pàolo-Antonio), poète et littérateur ita- 
lien, né en 1687 à Todi en Onibrie, mort A Rome 
-en 1767. Il fut longtemps professeur particulier en 
Angleterre. 11 cultiva à la fois la poésie et la cri- 
tique. Son recueil de Rime eut du succès (Londres, 
1717, in-4; Venise, 1753, 3 vol. in-8). ll.traduisit 
. -en vers italiens le Paradis perdu de Milton (Lon- 
dres, 1735, in-folio), les Ruine* de V ancienne 
Rome d'Overbeck (Ibid., 1739, in-8), les Odes 
d'Anacréon (4739, in-8), les Bucoliques de Virgile 
(1742, in-8), etc. Il publia un bon Examen de 
t Essai sur la' poésie épique de Voltaire (Londres, 
-1728, in-8); traduit en français par l'abbé Anto- 
nini (Paris, 1728, in-12), et enfin donna des édi- 
ttions estimées* de divers ouvrages italiens. 

moixiff "(Charles), humaniste et historien fran- 
çais, né le W> janvier 1661 à Paris, mort le 14 sep- 
tembre 1741*. Fils d'un coutelier, il fut lui-même 
destiné d'abord à cette profession ; mais un 
religieux remarqua ses heureuses dispositions et 
lui obtint une bourse au collège des Dix-Huit, 
•dont les élèves suivaient les cours du col- 
lera du Plessis. Il fit de brillantes études, puis 
•suivit le cours de théologie et prit la tonsure, 
«nais sans entrer dans les ordres, flersan, qui avait 
•été son professeur) voulut qu'il lui succédât dans 
la chaire de seconde au collège du Plessis, en 1683, 
puis dans la chaire do rhétorique au même collège, 
en 1687, et dans la chaire d'éloquence latine au 
collège Royal, en 1688. Nommé recteur de l'Uni- 
versité en octobre 1694, il fut continué dans cette 
«dignité deux années de suite. En 1696 il devint 
principal du collège de Beauvais, et entra à 1* Aca- 
démie des inscriptions en 1701. Ses relations avec 
les* jansénistes et son opposition à la bulle Uni- 
aemtut lui firent donner l'ordre, en 1712, de quit- 
isr son collège. Lorsque -le régent fonda en 1719 
l'instruction gratuite dans l'Université de Paris, et 
•qu'il consacra une partie des revenus des postes 
au traitement et A la retraite des professeurs, Roi- 
lin fut chargé de faire un discours de remercie- 
ment. Sa harangue, qui eut un grand succès, 
exposait le plan que suivait l'Université pour 
l'instruction de la jeunesse; on Le pria de re- 
prendre et d'étendre cette partie d? son discours. 
Ce fut la cause et l'origine du Traité des étude*. 
Vers la fin de la même année, on le nomma de 
nouveau recteur; mais bientôt un discours qu'il 
prononça lors de la procession de l'Université fut 
accusé de jansénisme, et l'autorité fit défense de 
le maintenir dans le rectorat. Rollin employa sa , 
retraite à la composition des ouvrages qui ont 
lait vivre son nom: 11 avait cinquante-neuf ans 
lorsqu'il commença le Traité dei étude*. C'est à 
soixante-sept qu'il entreprit son; Histoire an- 
tienne, et à soixante-seize Y Histoire romaine. 
Nous voyons par une lettre que lui adressa, 
le 31 janvier 1732, le cardinal de Fleury, qu'il 
ee mêla aux scènes ridicules du cimetière Saint- 
If édard; il avait connu en effet et estimé beau- 
coup le diacre Paris, On le soupçonna de prê- 



ter quelque cave de sa maison pour l'impression 
des Nouvelles ecclésiastiques, journal que la police 
recherchait, et on fit perquisition chez lui. Au 
fond, c'était toujours son opposition à la- bulle 
Uniaenitu* que Ton poursuivait. Il était a appelant 
et réappelant ». Dans la grande assemblée de la 
Faculté des arts du 11 mai 1739, où l'Université, 
amenée à se rétracter, accepta la bulle, il s'avança 
au milieu de la salle, à la tète de quatre anciens, 
et protesta comme doyen de la nation de France. 
Cette manifestation le fit exclure des assemblées 
de l'Université. Son attitude religieuse l'empêcha 
d'être membre de l'Académie française. 
; Hors de la question janséniste, on ne voit plus 
chez Rollin, avec sa nature simple, austère et in- 
génue,, .avec ses ouvrages aimables et sensés, que 
le type et le modèle du professeur à l'époque de 
transition .entre l'enseignement scolastique et l'en- 
seignement moderne. Le Traité de* étude* (Paris, 
1720-1731, 4 vol. in-12) se compose de réflexions 
préliminaires et de huit livres. L'auteur y expose 
t la manière d'enseigner et d'étudier les belles- 
lettres par rapport à l'esprit et au cœur ■ . Il y 
passe, en reVue les langues, la poésie, la rhéto- 
rique, l'éloquence, l'histoire, la philosophie, la 
direction à donner aux classes et aux collèges. 
Ses préceptes paraissent aujourd'hui d'une vérité 
presque banale; ils étaient alors en grande partie 
dos nouveautés, que Port-Royal seul avait déjà 
fait entendre. Demander que l'enseignement se 
servît de méthodes écrites en français, que l'étude 
de la langue française devint l'objet même de 
l'éducation de la jeunesse et n'en fût pas seule- 
ment l'auxiliaire, que l'histoire nationale fût en- 
seignée en même temps que les histoires de l'an- 
tiquité, c'était demander une révolution dans l'U- 
niversité. En même temps, et c'est ce qui nous 
rend son livre encore précieux, Rollin aux belles 
pensées et aux beaux exemples, qu'il empruntait 
aux anciens, mêlait son propre esprit et son âme, 
Un bons sens et une bonté qui ont toujours leur 
charme. Il est assez souvent long, surabondant et 
il n'a guère à produire, en matière de goût, que 
des généralités incontestables; mais, il a le don 
de faire sentir le vrai et le beau. Voltaire l'a pro- 
clamé • le premier de son corps, qui ait écrit en 
français avec pureté et noblesse ». Il dit aussi dans 
te Temple du goût 

Non loin de là, Rollin dictait 

Quelques leçons à la jeunesse ; 

Et, quoique en robe, on l'écoutait. 
De nos jours. Villemain regardait le Traité de* 
étude* comme un des livres les mieux écrits de 
notre langue, après les livres de génie. D'Agues- 
seau disait aussi à l'auteur, en le félicitant sur 
son ouvrage : «Vous parlez. le français comme si 
c'était votre langue naturelle. » C'est que Rollin 
était réellement du pays latin, et que, selon ses 
propres paroles, il avait soixante ans quand il s'a- 
visa d'écrire en français. Les Histoires de Rollin, 
Y Histoire ancienne (Paris, 1730-1738, 12 vol. 
in-12), et Y Histoire romaine (Paris, 1738 et suiv., 
9 voL in-12), où il n'a voulu être qu'un traduc- 
teur, qu'un compilateur d'Hérodote, de lénophon, 
de Tite-rLive, montrent un véritable talent de mise 
en œuvre, de l'ampleur, de la facilité, du naturel, 
ide l'intérêt et de, l'enchaînement; ( ii ne faut 
-y chercher ni la discussion, ni la critique : 
ce 'sont proprement des livres pour la jeunesse. 
Montesquieu les a loués en ces termes : a Un 
honnête homme a, par- ses ouvrages d'histoire, 
enchanté le public. C'est le .cœur qui parle au cœur ; 
on sent une secrète satisfaction d'entendre parler 
la vertu; c'est l'abeille de la France. » 

On a encore de Rollin une édition des Institu- 
tion* oratoire* 'de Quintilien (Paris, 1715, 2 vol. 
in-12), dont il a retranché les longueurs, et qu'il 
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« éclairées par des sommaires raisonnés, ainsi orae 
par d'excellentes notes; des Opuscules (Paris, 1771, 
i toI. in-12), recueil de lettres, harangues latines, 
vers latins, etc. Ses Œuvres complètes ont été 
publiées par Guisot (Paris, 1821-27, 30 vol. in-8), 
et par Letronne, avec des observations et des éclair- 
cissements historiques (Ibid., 1821-27, 80 vol. 
in-8 et atlas in-4). 

Cf. Fr. BeUaricer : Estais de critique sur le» écrite de 
M. Rollin... (Amsterdam, 1740, in-4 2) ; — Guéneaa de 
Mosty : Notice, dans son édition dn Traité dee études (4805, 
4 vol. ln-12) ; - Bertille : Eloge de Rollin (1818, in-4) ; 
— H. Patin : VU deRoUin. dans ses Mélanges de littéra- 
ture (1840, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littéra- 
ture française au XV III* siècle ; — SainCe-Beave : Cause- 
ries du lundi, t. VI ; — Godefroy : Bist. de la littérature 
franc., prosateurs, t m. 

EOMieifBSi (Jean-Antoine), acteur et auteur 
dramatique français, d'origine italienne, né à 
Namur en 1690, mort i Fontainebleau le 11 mai 
1742. Il parut à Paris sur le théâtre de la Foire, 
•débuta sans succès à la Comédie-Française, puis 
joua près de vingt ans au Théâtre-Italien, et réus- 
sit surtout dans les rôles de Suisse, d'Allemand 
et d'ivrogne. Jl a beaucoup écrit; seul ou en colla- 
boration, notamment des parodies, bouffonneries 
et arlequinades. On a réuni quelques-unes de ses 
Œuvres (Paris, nouv. édit. 1772, 2 vol. in-8).— 
Un sculpteur de talent et un compositeur célèbre 
par ses romances, qui. vécurent jusqu'en ces der- 
niers temps, étaient ses petits-neveux. 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres ; — Qaé- 
rard : la France littéraire. 

BOMAGlfOSi (Jean-Dominique-Grégoire-Joseph), 
célèbre jurisconsulte italien, né à Salso-Maggiore 
le 11 décembre 1761, mort à Milan le 8 juin 1835. 
Professeur de droit i Parme, i Pavie, i Milan, il 
eut une ardente passion pour l'étude, et fut à plu- 
sieurs reprises persécuté par l'Autriche à cause 
de son patriotisme. De ses écrits spéciaux, qui 
eurent une grande influence en Italie, nous cite- 
rons seulement : Genesi del dmtto pénale (Pavie, 
1791, in-4: Florence, 1832, 3 vol. in-8), et Intro- 
dusÀone allô studio del diritto publico unwersale 
(Milan, 1836, 2 vol. in-.16). Ses Œuvres ont été 
réunies (Florence, 1832 et suiv., 19 vol. in-8; 
Milan, 1836-45, 15 vol. in-8). 

Cf. Cantù : Vita di Romaçnosi (Milan, 1835, in-8) ; — 
Tipaldo : Blografia degli ItaL UL, L V, X. 

ROMAINE (Littérature) . — Voyez Latine. 

ROMAÏQUE (Langue), nom donné par les Turcs 
à la langue grecque (voy. ce mot). 

ROMAN, genre littéraire. Le roman, dont le nom 
vient de la Tangue où s'écrivirent, au moyen âge, 
ces grandes compositions en vers ou en prose 
■dans lesquelles la fiction tenait tant de place, dé- 
signe, dans toutes les littératures modernes, des 
•ouvrages en prose consacrés au récit d'événe- 
ments plus ou moins fictifs,* à la peinture des 
sentiments et du caractère de leurs' acteurs sup- 
posés, des mœurs de leur temps, ainsi qu'à la 
description des lieux qui sont censés en être le 
théâtre. S'ils ont peu d'étendue, ces sortes de 
récits prennent le nom de nouvelles. 

I. Objet et importance du roman, ses rapports 
avec V épopée, le théâtre, l'histoire. —Le domaine 
du roman est immense. Il est plus vaste même que 
celui de l'histoire, puisque toute réalité fournie 
par celle-ci peut devenir l'objet du travail de l'i- 
magination et fournir des éléments aux combi- 
naisons Innombrables de ses . caprices. Il n'y a 
point de genre, en- littérature, à côté duquel le 
roman ne puisse se placer, en lui empruntant ses 
moyens d'action. On peut mettre et l'on a mis en 
roman l'épopée avec son merveilleux, la tragédie 
•ou le drame avec leurs terreurs, la comédie avec 
sa gaieté ou ses satires, le poème didactique avec 



ses enseignements, l'idylle avec ses gracieux ta- 
bleaux, la philosophie avec sa morale, la religion 
avec ses dogmes, la pou' tique avec ses passions, la 
science avec ses découvertes et ses systèmes, et 
par-dessus tout l'histoire, i tous les degrés, depuis 
les menues anecdotes do la chronique iusqu aux 
Amplifications populaires de la légende. Il est donc 
difficile de compter les divisions possibles du 
roman. A côté de celles qui viennent des objets il 
v a celles qui tiennent i la manière, de les traiter. 
Que le roman soit héroïque, tragique, satirique, es- 
thétique, pédagogique, politique, social, religieux, 
pastoral, historique, fantastique, etc., il peut se 
rattacher à divers types, suivant le relief' donné 
à tel ou tel élément par la mise en œuvre. On 
distingue ainsi le roman d'aventures, le roman 
d'intrigue, le roman de mœurs, le roman de passion, 
le roman intime, le roman descriptif, le roman 
allégorique, le roman poétique, idéaliste, le roman 
trivial, réaliste, etc. Pour prendre des exemples, 
la Cyropédie et le Télémaque sont, par leur 
objet, deux romans pédagogiques; ils diffèrent 
autant l'un de l'autre par le caractère et les pro- 
cédés d'exécution que l'un et l'autre de l'Emile, 
de J ,-J . B ousseau. Le Roman comique de Scarron et 
Wilhelm Meister de Gœthe ont tous deux pour 
objet la vie de théâtre, mais ils se ressemblent 
aussi peu que leurs auteurs eux-mêmes et les épo- 
ques pour lesquelles ils ont été faits. 

Avec cette variété d'objets et l'importance de 
quelques-uns, avec cette diversité de caractères 
répondant à toutes les dispositions d'esprit, à tous 
les besoins du temps, on conçoit la place que le 
roman a prise dans nos littératures. S'il a eu ses 
détracteurs, il a eu ses panégyristes, i II faut le 
dire, messieurs, s'écriait villemain, dans sa chaire 
de la Sorbonne : le roman éloquent, le roman pas- 
sionné, le roman moral et vertueux est le poème 
épique des nations modernes, » Le critique ajoute 
que, chez les anciens, « le roman profondément 
moral, le roman qui prend l'âme et la suit dans 
toutes ses conditions, qui laisse â chaque condi- 
tion son intérêt, sa passion, son langage, le roman 

3ui est un immense drame, n'existait pas. » Ce 
éveloppement moderne du roman s'explique sans 
doute par l'éloignement dédaigneux que la dé- 
licatesse du goût classique nous avait inspiré, 
dans les genres littéraires élevés, pour nos mœurs 
et nos idées, pour les faits et les sentiments 
contemporains. Là haute poésie, le théâtre s'en- 
fermant dans l'imitation de la belle antiquité et 
ne nous parlant pas de nous-mêmes, de notre 
temps, de notre vie, de nos intérêts, la popularité 
s'attacha â ces ouvrages d'un caractère moins 
grave, dont les auteurs ne croyaient pas déroger 
en prenant leurs contemporains pour modèles et 
en offrant â la société, sous le voile transparent 
de la fiction, une image fidèle d'elle-même. Il ne 
faut pas oublier que la littérature des Grecs était 
plus vivante que la nôtre, que leur poésie épique 
et lyrique, leur tragédie, leur comédie, étaient liées 
â leur histoire, â leur religion, â leurs affaires, à 
leurs plaisirs publics. S'ils n'ont pas, comme nous, 
cherché â mettre l'épopée et le drame dans le 
roman, c'est qu'ils trouvaient ce que nous deman- 
dons au roman dans l'épopée et le drame. 

Il y a bien des points par lesquels le roman 
touche au théâtre, et l'un et l'autre donnent lieu 
à des questions communes. L'une des plus graves est 
celle de la moralité. Elle se pose, pour tous les deux, 
dans les mêmes termes et se résout de même. 
L'auteur d'un mauvais roman et celui d'un drame 
immoral sont â coup sûr responsables de l'in- 
fluence corruptrice qu'ils exercent, mais il faut 
voir aussi celle que la société exerce sur eux et 
qu'ils lui renvoient multipliée par le talent* La 
moralité générale du roman â une époque, comme 
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-celle du théâtre, est moins une cause qu un effet. 
Les efforts d'un écrivain pour aller contre un cou- 
rant auquel tout cède n'en sont que plus honorables, 
-et rien n'est plus beau que l'œuvre d'imagination 
entreprise pour corriger les mœurs, éclairer les 
esprits, fortifier lésâmes, et qui y réussit; mais la 
pureté d'intention ne suffit pas à cette tâche, i? 

Lfaut le talent, Le roman tient encore moins de 
chaire que la comédie ou le drame; il n'a pas 
•à prêcher la vertu, il faut qu'il l'inspire ; il n'a 
-pas besoin, suivant la convention des dénoue- 
ments moraux, de la faire sortir heureuse et triom- 
phant© des luttes où il l'engage : il suffit qu'elle 
demeure aimable et sympathique dans ses diverses 
fortunes, sans cesser d'être naturelle. La fiction la 
plus morale n'a d'action que par l'intérêt, l'émo- 
tion, la vérité des peintures (voy. Moralité litté- 
raire). 

Les questions d'esthétique ne s'éclairent pas moins 

Pir le rapprochement du roman et du théâtre, 
une des principales règles de l'un et de l'autre 
est de donner aux divers personnages une grande 
-variété de physionomie, de caractère, de senti- 
ments, de langage. L'auteur devra se garder avec 
soin de laisser se refléter sa propre image sous les 
traits de chacun de ses héros. Cest le défaut 
ordinaire d'écrivains qui ont une manière de style 
ou un tour d'esprit trop marqué. Tous leurs per- 
sonnages pensent, sentent, écrivent comme eux, 
avec une même pompe ou une même désinvolture, 
avec les mêmes prétentions ou les mêmes raffi- 
nements. Dans le récit, comme dans la mise en 
scène, rien n'est plus contraire â la vérité et â 
l'intérêt dramatique que cette multiplication mono- 
tone d'une seule et même personnalité. 

La comparaison du roman avec l'histoire a aussi 
donné lieu â des remarques intéressantes. Sous le 
rapport, de la morale, on n'a pas craint d'accorder 
l'avantage au roman. Voltaire a soutenu ce para- 
doxe en vers et en prose. • La Cyropédie de téno- 
phon, dit-il dans le Pyrrhonurne de V histoire 
(ch. XIII), est un roman; mais les fables gui en- 
seignent la vertu valent mieux que des histoires 
mêlées de fables qui ne racontent que des for- 
faits. » Il dit dans une Epitre: 

• L'histoire dit es qu'on a lait, 
Un bon roman oa qu'il tant faire. 
Pourquoi, en effet, tandis que l'histoire peint 
forcément les hommes tels qu ils sont, le roman 
ne les peindrait-il pas tels qu'ils doivent être? A 
une condition toutefois : c'est que les fictions édi- 
fiantes ou consolantes du roman ne se mêleront 
pas aux témoignages do l'histoire pour les altérer 
et fausser les leçons, tristes ou sévères, qu'ils con- 
tiennent. L'imaffination a le droit de prendre dans 
tous les temps Tes éléments de la vie individuelle, 
domestique ou sociale, et de les combiner à son 
gré pour en faire un spectacle qui amuse ou repose, 
qui rassérène et réconforte; niais il ne faut pas 
que la fiction cesse d'être la fiction et aspire â se 
confondre, dans la croyance du lecteur, avec la 
réalité, et â se substituer â elle. Cest â ce résultat 
qu'arrive toujours plus ou moins le roman, histo- 
rique, le plus illégitime, devant la raison, de 
tous* les genres de romans, malgré les chefs- 
d'œuvre de Walter Scott et tous les triomphes 
littéraires de son école. Alexandre Dumas disait 
asseï brutalement que le roman { a le droit de 
.violer l'histoire, pourvu qu'il fasse vivre les bâtards 
qu'il lui donne. C'est par 14 précisément que 
s aggrave son tort. Il faut espérer ru contraire 
quelorsqu'une génération ou deux se seront laissé 
abuser par une antiquité, un moyen âye, une his- 
toire moderne de fantaisie, la vérité historique 
reprendra son cours, écartant de son passage les 
préjugés populaires ou les erreurs d'une science 
incomplète, incarnés dans des œuvres d'art ou 



d'imagination. Une importance relative ne s*ea 
rattache pas moins â tout grand roman historique 
qui" réussit. Sous les couleurs qu'il donne au passé, 
il peint naïvement et au vif le présent. Par la 
manière dont les grands romans du moyen âge 
défigurent successivement Enée ou Alexandre et 
transfigurent Cbarlemagne ou Mahomet, ils rendent 
témoignage des siècles qui les font et les refont; 
ils reflètent leur foi, leur ignorance, leurs idées, 
leurs. préjugés, leurs mœurs, famé et l'esprit de 
leurs institutions. Au xvn* siècle même, l'immense 
succès de Polexandre, de CUopàtre, à'Artamènc 
et de Clélie, ces grands travestissements de l'his- 
toire ancienne, nous fait mieux connaître les 
contemporains de Corneille et de Racine que 
l'accueil douteux fait â quelques-unes des œuvres 
les plu* durables de ces hommes de génie, et ce 
n'est pas sans raison que des écrivains curieux, 
comme Y. Cousin, vont recueillir dans le roman, 
en quelque sorte par réflexion, des lumières que 
l'étude directe du grand siècle ne leur aurait pas 
données. 

II. Aperçu historique. — Nous n'avons pas la 
prétention de faire ici l'histoire du roman, histoire 
à certaines époques si féconde et si remplie. D 
nous suffit de grouper quelques noms d'auteurs et 
titres d'oeuvres qui ont une notice ou une analyse, 
en leur lieu et place, dans Ce dictionnaire. 

AlfTIQUïTÉ GRECQUE ET ROMAINE. — Grâce à la 

liberté avec laquelle les Grecs représentaient dans 
toutes les œuvres littéraires, poèmes ou pièces de 
théâtre, leurs idées, leurs mœurs, les 'intérêts 
nationaux, politiques, moraux, tous les frits dè leur 
histoire, les fictions romanesques ne devaient pas 
prendre chez eux, du moins a l'origine, un grand 
développement. Aussi se réduisent-elles longtemps 
aux fables ésopiennes, faible écho de la sagesse 
orientale, et â quelques apologues mythologique* 
et philosophiques, comme celui , de Crodicus sur 
Hercule entre le Vice et la Vertu. Platon, dont 
le Timée, le Protagoras, le Phèdon, nous attestent 
le goût pour les mythes, avait ouvert â l'imagina- 
tion philosophique une voie plus large dans 
Y Atlantide. Son disciple Xénophon créa le roman . 
d'éducation dans la Cyropédie. Cest â peu près 
toute la part du roman dans- la période altique. 
Dès cette époque pourtant, les narrations fabu- 
leuses des historiens, Hérodote, Ctésius, Théo- 
pompe, etc., avaient flatté l'amour du merveilleux 

3ui, après s'être complu dans Jes obscures annales 
e l'Egypte, s'attacha â l'histoire primitive de 
toutes les nations et de la Grèce elle- même, et 
dénatura jusqu'aux faits contemporains. La vie 
d'Alexandre, par exemple, ne trouva pas moins 
de romanciers que d'historiens. Le roman, il est 
vrai, était alors créé : il avait son siège â Alexan- 
drie. Dans cette seconde période, qu'on appelle 
l'époque alexandrine, il se glisse partout. Outre 
l'histoire et la biographie des hommes célèbres, 
il transforme la reliffion nationale; on remanie en 

Erose les anciennes épopées, les poèmes cycliques: 
i mythologie est refondue, avec les récits héroïques 
qui y sont mêlés; on refait la guerre de Troie. • 
Les voyages des Phéniciens ont donné un autre 
branle â l'imagination : on crée, la géographie 
avec des fables; des expéditions et des découvertes 
de fantaisie sont l'objet de relations minutieuses 
de la part des écrivains alexandrins. Une troisième 
et plus féconde période s'ouvre pour le roman, 
grec : c'est celle de l'époque romaine. L'amour du 
merveilleux et l'influence de l'esprit sophistique 
se font sentir également dans la littérature pro- 
fane vieillie, et dans les lettres chrétiennes 
naissantes. Lucien nous apprend comment de son 
temps on altère l'histoire grecque; Josèphe, Paul 
Orose, Busèbe, les hagiographes, ne transfigurent 
pas moins celle des Juifs et de la primitive Eglise. 
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n y t en philosophie, sous les Antonins, une 
recrudescence de mythes; chaque secte a les 
siens : les néo-platoniciens, les gnostiques, les 
stoïciens eux-mêmes. La fable de Psyché est un 
échantillon d'un genre de Action qui était loin 
d'être toujours aussi gracieux et aussi pur; le 
Tableau de la via humaine^ attribué à Cébès, est 
une traduction allégorique des doctrines du Por- 
tique. Evbéméristes et anti-évhéméristes ébranlent 
et soutiennent le polythéisme par des fables; Plu- 
tarque se place au premier rang de ses défenseurs 
avec YOgygie, et Lucien à la tête de ses plus dan- 
gereux adversaires, avec Ylcaroménippe, la Mort 
de Pérégrinus et surtout le Banquet des Lapithes. 
L'empereur Julien a aussi manie, dans des lettres, 
des contes, des dialogues, l'allégorie cynique et 
antichrétienne. Mais l'imagination romanesque 
se donne surtout carrière dans les biographies 
fabuleuses des philosophes célèbres; après les 
légendes merveilleuses recueillies sur les Sept 
Sages, sur les Pythagoriciens, sur Diogène, il faut 
citer la Vie de Pythagore par Porphyre et Jam- 
blique, la Vie £ Apollonius de Tyane par Philo- 
strate, toute farcie de miracles, les vies de Plotin, 
de Proclus, etc., par Porphyre, Bfarinus, Eunape, 
Damascius, etc. Les chrétiens ne se font pas faute 
d'opposer des romans aux romans ; ils greffent sur 
les Evangiles et les Actes des apôtres une foule 
de livres apocryphes. Hermas, Pal lad i us, Synésius, 
écrivent des fictions orthodoxes : le Pasteur, les 
Brachmanes, le Récit égyptien, etc., sans compter 
les édifiantes merveilles de la Légende dorée. Le 
dernier âge de la littérature alexandrine ramène 
le roman mythologiaue et voit naître tardivement 
le roman d'amour. On prélude par des vies fabu- 
leuses d'Homère, de Virgile, i un nouveau rema- 
niement des légendes de leurs poèmes; les romans 
se multiplient sur la guerre de Troie, dont le faux 
Dàrès et le faux Dictys refont l'histoire, et plusieurs 
de ces romans retournent i la forme épique, qu'ils 
légueront aux romanciers lettrés du moyen âge.' 
Le roman d'amour et d'aventures est sorti des 
Fables milésiennes, qui ont une origine et un ca- 
ractère ionien incontestable, et qui, par l'intermé- 
diaire de l'Asie Mineure, étaient peut-être venues 
de l'Orient. Lucius de Patras, Lucien, en repré- 
sentent le type, transporté à Rome par Apulée. Ce 
sont des récits erotiques, souvent plus obscènes 

S 'amoureux, et dont plusieurs sont devenus des 
>liaux du moyen âge et des contes ou nouvelles 
de la Renaissance. Ce sont aussi des tableaux où 
la passion n'est pas sans grâce, comme YEubéenne 
de Dion, les Amours de Théagène et Chariclée, 
de l'évéque Hélioriore, si goûtés de Racine, 
l'idylle licencieuse et raffinée de Daphnis et Chloé 
de Long us, ramenée dans le français d'Amyot à 
une naïveté exquise. Ajoutons que plusieurs des 
romans erotiques de la dernière époque grecque 
affectent la forme épistolaire, si familière au roman 
moderne (voy. Lettres). 

Il n'y a pas à s'arrêter au roman chez les 
"Romains. Le seul écrit latin qui représente vrai- 
ment ce genre, Y Ane dor d'Apulée, n'est qu'une 
traduction d'une fiction grecque; d'autres, qu'on 
essaye- d'y ramener, comme les Mènwpées de 
Yarron, le Satyricon de Pétrone, YApocolokyntose 
de Senèque, appartiennent exclusivement i la satire ; 
l'Histoire de Quinte-Curce, justement qualifiée de 
roman, n'est qu'une compilation de fables alexan- 
drine». Il faut descendre à la fin du v* siècle pour 
trouver un roman latin, plus barbare encore que 
romain, dans les Noces de la Philologie et de 
Mercure, du Carthaginois Marti anus Capella: 
bizarre encyclopédie en prose mêlée de vers, qui 
mérite d'être mentionnée parce qu'elle est devenue, 
pour le moyen âae, tout un arsenal de notions 
scientifiques et d'allégories. 



Moyen AGE. — Le roman, inspiré à la fois des 
souvenirs de l'antiquité et des traditions nationales, 
domine et remplit toute la littérature européenne 
du xu* au xvT siècle. Il prend chez nous son nom, 
celui qu'il a conservé chez les divers peuples. Le 
mot roman désigne en effet toutes ces compositions 
du moyen âge participant de l'histoire et de la- 
légende, de l'enseignement moral et de la satire, 
qui s'écrivaient, soit en vers, soit en prose, non 
pas dans la langue savante du temps, le latin des 
écoles ou de l'Eglise, mais dans la langue populaire 
du midi, le roman, d'où elles passaient ensuite, 
par traduction ou imitation, dans les divers 
idiomes de l'Europe. C'est â peine si' les chansons 
de geste, sous leur première forme épique, échap- 
pent à cette dénomination, qui s'applique, dès le 
xiii* siècle, aux récits chevaleresques, dignes 
encore par leur caractère héroïque du nom d'épo- 
pées nationales. On appelle romans non-seulement 
les ouvrages qui traitent, suivant les traditions 
des cours, des matières de France et de Bretagne, 
maïs ceux qui reprennent, suivant les caprices de 
l'imagination moderne, les réminiscences poétiques 
de l'antiquité; avec les cycles romanesques de 
Chariemagne et de ses pairs, d'Arthur ou de la 
Table-Ronde, on eut le Roman de Troie, le 
Roman oT Alexandre, le Roman de Thèbes, le 
Roman de Jason, le Roman dEdippus, etc. Les 
fables de l'Orient se mêlèrent, dans l'imagination 
chevaleresque, à celles du Nord ; les génies et les 
fées, les géants et les enchanteurs jetèrent dans 
le merveilleux et les aventures saris fin les récits 
populaires de Lancelot, de Perceval, de Giron, 
de Tristan, de Doon, des Fils Aymon, de Garin 
de Montalane, de Fier i bras, de Huon de Bor- 
deaux, de Flore et Blanche/leur de Robin, Hood, 
et cent autres qui passent, sous des formes plus 
ou moins modifiées, d'un peuple à l'autre, ou qui 
même, comme les Amadis, semblent, â de longs 
intervalles, renaître de leurs cendres. Les événe- 
ments contemporains eux-mêmes s'accommodèrent 
de la fiction, dans les chroniques rimées, «t l'on 
vit tourner en poétiques romans les relations des 
guerres religieuses et des croisades.. Les grandes 
satires allégoriques qui font le tour de l'Europe, 
en s'adaptant à l'esprit et aux institutions de 
chaque pays, prennent aussi le titre et le cadre 
des romans : on dit le Roman de Renart, comme 
on dira plus tard le Roman de la Rose. C'est éga- 
lement sous la forme du roman, dans les immortels 
Gargantua et Pantagruel, que se produit, au mi- 
lieu de fictions extravagantes, le premier et grand 
appel de l'esprit moderne à la tolérance et à la 
raison. 

L'Italie .trouve dans des raccourcis de romans, les 
contes et nouvelles du Décaméron, une heureuse 
veine littéraire que nos meilleurs auteurs repren- 
dront avec moins de verve et de licence, mais 
avec une grâce plus raffinée. Pendant ce temps, 
l'Espagne subit, par un dernier retour des Ama- 
dis, une recrudescence de folie chevaleresque qui 

Provoque, comme glorieuse revanche du bon sens, 
immortel chef-d'œuvre de Cervantes. L'auteur de 
Don Quichotte, dit H. Patin, • fit pour le roman 
ce qu avait fait Socrate pour la philosophie, il le 
ramena sur la terre. » Il nous semble que ce rôle 
avait été déjà bien rempli chez nous par Rabelais. 
L'Allemagne, que l'on représente comme étrangère 
à cette transformation du roman et comme fidèle 
aux fictions chevaleresques jusqu'à l'apparition de 
Werther, avait eu ses tentatives d'affranchissement. 
Au milieu des pamphlets que la Réforme avait 
fait éclore, Hans Sachs avait approprié l'œuvre 
rabelaisienne A l'esprit de sa nation et de son 
temps, et Georges Rollenhagen, dans les Merveil- 
leuses cours Ses Grenouilles et des rats, avait 
renouvelé l'allégorie satirique, sociale et religieuse. 
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Du reste, la parodie s'était déjà attaquée, dans 
YEulenspiegel, à la mode des romans d aventures 
sans la tuer, et un fait contemporain devenait 
encore, dans le poème populaire de Teuerdank, 
le prétexte d'une légende de chevalerie. . 

temps modernes. — Sans garder le premier rang 
que le moyen âge lui avait donné, dans la poésie 
comme dans la prose, le roman a conservé depuis 
le xvn* siècle une grande importance et est 
arrivé souvent à la plus haute popularité littéraire. 
Il étonne surtout par la variété de ses transforma- 
tions suivant les périodes et les pays; aucun, autre 
genre ne pourrait mieux servir à faire l'histoire 
des variations de l'esprit et du jgoût publie. En 
France, où nous le suivrons particulièrement, le 
roman, sous l'influence des pastorales italiennes, 
tourne aux bergeries et, par le raffinement et les! 
langueurs, s'assure de longs succès, contre lesquels 
les parodies de Ch. Sorel ne peuvent rien; YAstrée 
en marque l'apogée. Les préciosités de l'Hôtel de 
Rambouillet ne sont pas pour ramener le roman à 
la nature. V Ariane de Desmarets, le Polexandre 
de Gomberville, le Grand Cyrus et la CUlie de 
M"* de Scudéry, le Cassandre, le Faramond ët la 
Cléopatre de La Calprenèdo, et tant d'autres volu- 
mineuses élucubrations de galanterie héroïque, 
ravissent la belle société du temps, en lui offrant, 
sous prétexte d'histoire, la peinture quintèssenciée 
d'elle-même. Sur ce fonds, uniformément précieux, 
se détachent, dans leur grâce plus naturelle, la 
Zaide et la Princesse de Clèves de M M de La 
Fayette, dans sa franche et bouffonne gaieté le 
Roman comique de Scarron, et, dans sa sincérité 
un peu brutale, le Roman* bourgeois de Furetière. 
L'antiquité, d'Homère i Apulée, peut se reconnaître 
dans les Amours de Psyché de La Fontaine, et 
dans l'épopée romanesque de Fénelon. 

Le xvni* siècle, qui doit porter dans le roman, 
comme dans tous les genres, la passion de la phi- 
losophie militante, commence par créer le roman 
de mœurs avec Lesage, qui, sous la livrée espa- 

Sole de GU Bios, fait voir une originalité toute 
tnçaise. Voltaire, dans une dizaine de charmants 
récits, Zadig, Candide, Micromégas, r Ingénu, la 
Ihrincesse de Babylone, etc., se fait 4e la fiction 
une arme légère et pénétrante; Diderot, de son 
coté, dans Jacques le fataliste, la Religieuse, le 
Neveu de Rameau, développe ses prétentieux pa- 
radoxes avec sa fantaisie brillante et sa verve 
endiablée ; Marmontel manie lourdement les grands 
sujets historiques dans son Bélisaire et les Incas, 
et traite assez agréablement ses Contes moraux, 
moraux par le titre. J.-J. Rousseau prêté i la pas- 
sion, à la raison, au sophisme, la même ardeur 
éloquente et contagieuse. L'abbé Prévost, au milieu 
de volumineuses relations dignes de l'oubli, écrit, 
sans y penser, dans Manon Lescaut, un de ces courts 
récits qui séduisent toute la postérité. M** de 
Tencin, dans lé Comte de Comminges, donne un 
pendant à la Princesse de Clèves, et trouve des 
émules en d'autres femmes, comme M"*, de la 
Force et M M d'Âulnoy. Crébillon fils, avec le Sopha, 
les Egarements, les Amours de Zeokmisul (Louis 
XV), etc., Laclos, avec les Liaisons dangereuses,. 
Louvet, avec Faublas, Restif de la Bretonne, lui- 
même, avec son intarissable flux de médisances 
contemporaines, ne laissent guère d'autre souvenir 
que celui de l'immoralité : immoralité • dont ie 
marquis de Sade marque l'extrême et honteuse 
limite. Par un heureux contraste, Bernardin de 
Saint-Pierre reprend, dans Paul et Virginie, le 
roman idyllique affadi par ftorian et le relève par 
un immortel chef-d'œuvre. 

Le xix* siècle rie déploie pas dans le roman moins . 
d'ardeur, ni une moins grande variété. M?* de 
Staël, dans Delphine et Corinne, joint à la raison 
ne mélancolie rêveuse 
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et son enthousiasme de femme et d'artiste. Cha- 
teaubriand fait partager à sa poétique romantique 
. et religieuse la popularité des fictions sentimen- 
tales aAtala, de René, des Martyrs. Fiévée.se fait 
un renom de conteur avec les quelques pages de 
la Dot de Sujette. M~ Cottin, avec Malvina, 
Mathilde, Elisabeth, M" de Souxa, avec Adèle de 
Sénanges, la baronne Vie Krudener, avec Valérie, 
M,»* de Duras, avec Ourika et Edouard, obtiennent 
toutes les faveurs de la mode et méritent l'atten- 
tion des lettrés. Pigault-Lebrun et Ducray-Duminil 
exploitent avec habileté et succès deux, mines- 
fécondes, l'un les mauvaises mœurs du monde 
réel, ; Tautre* les sombres, terreurs imaginaires. 
V. .Ducange porté dans • Valentvne et dans vingt 
autres grands récits, avec Jes passions du parti 
libéral, le mouvement dramatique auquel l'ont, 
habitué ses succès, du théâtre. V Adolphe de Ben- 
jamin Constant reste un modèle de l'analyse des- 
impressions personnelles. Puis vient la légion des 
romanciers encore vivants, ou pour lesquels la. 
postérité a commencé i peine : Alfred de Vigny, 
avec Cinq-Mars, ce bel échantillon du roman» 
historique français; Alexandre Dumas père, qui, 
après .avoir refait hardiment l'histoire, éblouit le 
lecteur par la fécondité des inventions des 7Vow- 
Mousauetaires et de Monte - Cristo; Frédéric 
Soulié, avec les Mémoires du Diable, et tout ca- 
que le récit comporte de combinaisons drama- 
tiques; Balzac, avec la Comédie humaine, faisant 
tourner à un puissant ensemble la plus minutieuse 1 
analyse; Pugène Sue, qui, après le roman maritime 
français, inaugure, dans les Mystères de Paris et le 
Juif-Errant, le roman-feuilleton socialiste; M. Victor 
Hugo, qui a créé l'archéologie romantique dans 
Notre-Dame de Paris, dont Tes incohérentes mé- 
tamorphoses des Misérables et des Travailleurs de- 
là mer n'ont pas effacé le souvenir; Lamartine» 

r', -avant d'essayer aussi du roman en prose, * 
mé, dans Jocelyn, le modèle du roman en vers, 
à la fois vivant et idéal; Paul de Kock, qui main- 
tient, avec une trivialité naturelle, les traditions 
de la gaieté gauloise; G. de Beaumont, qui peint 
au vif, dans ■Marie, les effets de l'esclavage en AméV 
rique; Sainte-Beuve, qui invente dans Volupté 
le réalisme de l'analyse physiologique ; Beyle, qui 
satisfait a la fois par l'observation -des mœurs 
contemporaines les amis du paradoxe et les scep- 
tiques; Théophile Gautier, qui, dans Mademoiselle 
de Maupin, le Capitaine Fracasse, etc., pousse la 
théorie de l'art pour l'art au luxe de la forme et 
au. cynisme de ridée; G. Sand, qui, dans Valen- 
Une, JacquesJMauprat, Lélia, Spiridion, la Mare 
au Diable, la Petite Fadette, Consuelo, le MarquU 
de Villemer, Elle et Lui, Mademoiselle de la Qum- 
tinie, etc., parcourt avec une égale supériorité la- 
gamme entière du roman moderne; enfin, sans 
pouvoir préciser davantage, Ch. Nodier, Ch. de 
Bernard, M"* de Girardm, Pr. Mérimée, J. San- 
deau, Mérv, L. Reybaud, Octave Feuillet, Aug. . 
Maquet, Alph. Karr, Am. Achard, £dm. About, 
Pau] Ferai, Pooson du Terrail, L. Ulbach, G. Ai- 
mard, Erckmann-Chatrian, J. Verne, les frères de 
Concourt, Flaubert, Feydeau, Belot, et tant d'autres 
heureux conteurs que le roman a conduits, de nos 

Ï ours, pai; le feuilleton ou le livre, i l'Académie, 
l la popularité, à la. fortune. 

L'espace nous manque pour suivre le roman 
dans les temps modernes i l'étranger, où sou 
histoire se lie presque constamment à celle du 
roman français, par l'influence exercée où subie. 
Nous nous bornerons, avec regret, à mentionner, 
— pour l'Angleterre : Swift, dont le Gulliver semble 
le raccourci de notre œuvre.rabelaisienne ; Defoe, 
dont le Robinson * doté tous les peuples d'une nou- 
vellebraocbe.de littérature populaire; Fielding, qui, 
dans Tom Jones, couronne ses essais humoristiques 
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par ane œuvre d'observation profonde; Richardson 
avec les grands effets pathétiques de PameUt, 
Clarine Harlowe et Grandison; Goldsmith ; avec 
les douces et honnêtes figures du Vicaire as 
Wakejield, Anne de Radcliffe, avec ses terribles 
mystères; Walter Scott, avec son art merveilleux 
d'animer l'histoire nationale par la légende; puis, 
de nos jours, l'exact et minutieux observateur des 
mœurs anglaises, Ch. Dickens, les féconds et 
inventifs Thackeray, D'Israëli, Bulwer-Lytton; 

— pour l'Amérique : Cooper, le grand peintre de 
la vie indienne; Edgar Poé, avec ses fiévreuses 
hallucinations; Mrs Beecher Stowe, avec son 
terrible plaidoyer en action contre l'esclavage; 
— pour l'Allemagne : après les récits populaires et 
guerriers de l'Aventureux Simpliassimus, par 
Grimmelshausen, l'épopée burlesque anonyme du 
Baron de Munchausen; puis les gracieuses fan- 
taisies de Wieland; les deux œuvres inégales et 
inégalement populaires de l'universel Gœthe : Wer- 
ther et Wilaelm Meitler; les fantastiques terreurs 
d'Hoffmann ; les peintures humoristiques de Jean- 
Paul; les agréables caprices de Chamisso; les in- 
ventions dramatiques de Kolxebue et les récits 
moralisateurs de La Fontaine ; — pour l'Italie: les 
plaintes patriotiques d'Ugo Foscolo, dans Jacopo 
Ortie; les pages de résignation éloquente des Pri- 
sons de Stlvio Pellico; le touchant tableau des 
Fiancée de Manzoni; les fières études d'histoire 
et de mœurs nationales du chevalier d'Azeglio ; 

— pour la Belgique, les heureuses restitutions 
flamandes d'Henri Conscience. 

Descendre aux innombrables volumes ou feuil- 
letons du roman contemporain, i l'étranger c'est 
nous exposer à prendre, de loin, le bruit intéressé 
qui se fait autour d'un nom, pour une popularité 
légitime. Le spectacle de la production française 
nous suffit, de reste, pour conclure que le roman 
moderne offre au talent une merveilleuse variété 
de ressources et d'éléments de succès, qu'il com- 
porte, dans le môme temps ou i de courts inter- 
valles, tous les tons, comme toutes les formes, 
l'expression de tous les sentiments et de toutes 
les idées; que, par suite, laissant à l'écrivain 
l'entière responsabilité de son choix, il peut servir 
tous les intérêts, les plus généreux comme les 
plus vils, plaider pour ou contre toutes les causes 
philosophiques, religieuses, sociales, ou, sans 
s'asservir à aucune, ne reconnaître d'autre culte 
que celui de l'art et de la vérité. — Voyez, pour 
les littératures orientales : arabe, chinoise, japo- 
naise, etc., les articles consacrés à l'histoire 
littéraire des divers pays. 

Indépendamment des éditions particulières, 
souvent très-nombreuses, des romans anciens ou 
modernes, français ou étrangers, il a été publié 
un certain nombre de collections, entre autres : 
les Romane grecs (Paris, 1822, et suiv. 12 vol. 
in-16, collect. non terminée); Èrolici scriptorcs, 
revisés par G.-A. Hirsehig (Ibid. 1856, gr. in-8, 
2 col.) ; les Romane grecs, traductions françaises 
par Zévort (Ibid., 1856, 2 vol in-12) ; Bibliothèque 
bleue (Ibid., 1775, gr. in-8), dont une nouvelle 

riblication par M. AJfr. Dehrau (Ibid., 1859-60, 
vol. gr. in-8, fig.) ; Corps d> extraits de romans 
de chevalerie, par de Tressan (Ibid. 1782, 4 vol. 
in-12); les Romane des doute pairs de France, 
édités par M. P. Paris (Ibid., » 183648, 12 vol. 
in-8, fig.) ; la grande collection des Anciens poètes 
de la France, sous la direction de M. Guessard 
(Ibid., 1862-66, t. I-IX, in-18) , Contes popu- 
laires des anciens Bretons, par Th. de La ville- 
marqué (Ibid.. 1842, 2 vol, in-8] ; Amodie de Gaule 
(Lyon, 1575, 22 vol. in-16, et S vol. in-8); Biblio- 
thèque universelle des romans (Paris, 1775-89, 
224 tom. en 112 vol. in-12) ; Nouvelle bibliothèque 
dee romane (Ibid., 56 vol. in-12); NoveUiero tfa- 
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liano (Venise, 1754. 4 vol. in-8 ; Londre*,179i, 26 vol. 
in-8) ; Early english prose romances, par J.-W. 
Thora (Ibid., 1828, 3 vol. pet. in-8; nouv. édit 
1858) ; Bibliothèque choisie de contes nouveaux, 
en partie traduits de l'arabe et du persan (Paris,. 
1786-99, 9 vol. in-18) ; Taies of the East, compn- 
sing the moet popular romance of oriental ortgin, l 

Sar H. Weber (Edimbourg, 1812, 3 vol. in-8);. 
bibliothèque dee meilleurs romans étrangers 
(Paris, 1860 et suiv., environ 180 vol. in-18). • 

CC Fancan : le Tombeau dee romans, c oà il est dis- 
couru pour et contre » (Paris, 1096, in-8) ; — Hnet : Traité 
tur l'origine dee romane (Ibid., 1744, in-18) ; — Gordon 
de Porcol [Lenglet dn Fresnoy] : De l'Usage dee romans, 
avec une Bibliothèque dee romans (Amsterdam, 1734, 9 vol. 
in-12), et V Hit loir $ justifiée contre lei roman» (Ibid., 17&, 
in-12) ; — P. Hennon : ïetoria criHca e régionale sulV 
origine, ecc.. di tutte l'ietorie e romanxi ai cavalleria, 
etc. (Florence, 1794, in-8) ; — H** de Staël : Estai sur 
les fictions ; — Datons : Tablée généalogiques des héros 
de romans, avec Catalogue des principaux ouvrages, eto. 
(Londres, 1796, in-4) ; — J. Dunlop : the Hislory of fic- 
tion... from the earuest greék romancée to the présent 
âge (Edimbourg, 1816, 3 vol. pet in-8) ; — Piporcau : Pe- 
tite bibliographie bibUographico- romancière (Paris, 1821, 
in-8) ; — Gactano Moisi : Bibliografla dei romanxi e 
poemi cavallereschi Ualiani (Milan, %» édit., 1838, in-8) ; 

— Wolff: AUaemeine Geschiehte des romans (Idna, 1841 ; 
nouv. édit, 1850) ; — Eichondorf : der Deutsche Roman 
im XVIIP* Jahrhundert (Leipzig, 1851) ; — H. Patin : 
Eloge de Leeage ; — Viliemain : Estât sur les romans 
grecs; — de Salvandy : Préface d'Alomo; — Bar- 
rot : Amodie et de eon influence (Paris, 1853, in-8) ; — 
J.-W. Tboms : Introduction bibliographique et historique 
do la collection Early english prose romancée ; — A. Chas- 
sang : Histoire du roman... dans l'antiquité grecque et 
latine {ihtd., 1862, in-8) ; — V. Chauvin : les Romanciers 
grecs et latins (Ibid., 1862, in-18) ; — Alfr. Nettement : 
le Roman contemporain (Ibid.. 1864, in-8) ; — B. Jullien : 
Thèses de littérature (Ibid., 1856, in-8) ; — V. Fournel : 
la Littérature indépendante (Ibid.. 1862, in-18) ; — Léon 
Gautier : lté Epopées françaises ; — Histoire littéraire 
de la France ; — Ssinte-Beuve : Causeries du lundi, L II ; 

— Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique ; 

— J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire (5* édit). t. VI, 
col. 9254 958. 

ROMANCE, petite pièce de poésie divisée en 
couplets et destinée à être chantée. La romance, 

3ui est devenue une variété de la chanson, s'en 
istingue par plusieurs conditions. Au lieu d'être 
écrite, comme la plupart des couplets du chanson- 
nier, sur des airs connus, elle se chante sur une 
mélodie spécialement écrite pour ses paroles. 
Aussi le musicien tient-il plus de place dans la 
romance que le poète. Les romances modernes- 
ont fait une réputation populaire à un certain 
nombre de compositeurs . JUangini, Plantade, Ro- 
magnesi, de Beauplan, Hippolyte Monpou, Masini, 
Panseron, Clapisson, Grisar, Bérat, Théodore La- 
barre, M""* Duchambge, Loîsa Puget, etc., et ceux 
qui les chantaient savaient i peine le nom de* 
auteurs associés à celles de leurs inspirations qui 
ont eu le plus de vogue. Quelques romances ont 
dû d'ailleurs tout leur succès i la musique ; car 
parfois les plus belles mélodies ont été accou- 
plées i des paroles insignifiantes ou ridicules. 
Un des plus féconds librettistes de romances fut 
M. E. Barateau, qui, après en avoir fait imprimer 

Îilus de 3000, en avait encore 800 en portefeuille 
1 faut aussi mentionner M. Gust. Lemoine, paro- 
lier ordinaire de la musicienne très-populaire, 
M" 0 Loîsa Puget, que plus tard il a épousée. Sou- 
vent le compositeur prend pour texte de ses mé- 
lodies des pièces de vers connues, par exemple une 
fintaisie d'Alfr.de Musset, une ode de M. Y. Hugo. 
Un des caractères de la poésie de romance est 
de faire une place excessive au sentiment, ou 
plutôt à la sentimentalité. La fadeur, la langueur, 
une religiosité de salon , sont ses écueils. Quel- 
ques œuvres de ce genre cependant se sont fait 
remarquer par une ingénieuse délicatesse. Le 
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genre n'exclut pas non pins la passion et le 
mouvement dramatiques; if se prête aussi au fan- 
tastique légendaire, à toutes les émotions et à 
tous les effets poétiques de la ballade et du lied 
(voy. ces mots.) 

La romance a des origines littéraires distin- 
guées. On en voit les premiers modèles dans quel- 
ques lais des uTet un* siècles. Les amoureuses et 
mélancoliques poésies du châtelain de Coucy, de 
la dame du Faêl, d'Adam de la Halle, ont plus de 
rapport avec la romance qu'avec tout autre genre 
des chansons. Après le règne des troubadours et 
des trouvères, la romance fut mise i l'écart par 
les chansons politiques que les événements Tai- 
saient éclore. Les compositeurs du xvn* siècle, 
Lully en tète, écrivirent des mélodies célèbres, 
mais sur des paroles oubliées. La romance retrouva 
une nouvelle faveur au xvm« siècle, en tour- 
nant i la pastorale. C'est le temps de ces airs si 
populaires : Que ne suis-ie la fougère! Je foi 
planté, je Vat vu naître, Ma tendre musette, Il 
. pleut, A pleut bergère, Plaisir d'amour, etc. Au 
commencement de ce siècle, la romance plaintive 
et amoureuse succède aux chants révolutionnaires; 
on cite alors le* Hirondelle», Pauvre Jacques, 
Pauvre Lue, les Bords de la Loire, Fleuve du 
Toge, Combien foi douce souvenance, et tant 
d'autres réminiscences factices des troubadours. 
Plus tard viendront, dans les- romances de Schu- 
bert, les lieder allemands affublés de misérables 
traductions françaises, comme pour nous rappeler 
que la romance appartient plus à l'histoire de la 
musique qu'à celle de la littérature. 

Cf. Ch. Situé : Des Chansons populaires ches Us an- 
tiens et chez les Français (Paris, 1866, S roi. in-8). 

ROMANCE, ancien nom général des poèmes 
composés dans les langues romanes ou romances. 
Ce mot que, dans ce sens, on fait quelquefois 
masculin, a été restreint plus tard aux chants po- 
pulaires de l'Espagne relatifs aux faits et aux héros 
de son histoire nationale et dont la réunion a 
formé le romancero (voy. ci-dessous). 

Cf. F. WohT; Des Romances espagnols (Vienne. 1847, 
•en allem.). 

ROMANCERO. Ce mot désigne en espagnol celui 
qui fait ou chante des romances. Il* signifie ensuite 
et surtout un recueil de ces anciens chants, ana- 
logue au cancionero, avec cette différence que 
-cerai-ci est formé d'œuvres de poètes de profes- 
sion j tandis que le romancero est consacré à la 
poésie populaire anonyme, dont il tend à devenir 
fa collection complète. Tel est aujourd'hui, ou 
peu s'en faut, le Romancero publié par don Agus- 
tin Duran (Madrid, 1849-51 , 2 vol. in-8). Les 
romances, qui peuvent se classer de plusieurs 
manières, y sont rangés selon la date présumée 
de leur composition, date souvent difficile à pré- 
ciser par suite des remaniements que les chants 
populaires ont d'eux-mêmes subis et des imitations 
habiles qui en ont été faites par des poètes rela- 
tivement modernes, tels que Lope de Vega, Que- 
vedo, Cervantes. — Une division naturelle et 
suivie par la plupart des éditeurs est fondée sur 
la nature du sujet de ces petits poèmes. On peut 

* distinguer en effet : les romances chevaleresques, 
tirés des livres de chevalerie; les romances his- 
toriques, qui se rapportent aux annales de l'Es- 

-pagne ; les romances mauresques, en partie cheva- 
leresques, en partie historiques ; les romances 
lyriques, prenant les tons divers de l'élégie, de la 
pastorale et de la satire; les romances mytholo- 
giques, offrant une tramformation i demi chré- 
tienne et • espagnole des héros païens et grecs ; 

-enfin les romances bibliques, les moins nombreux. 
Les chants populaires du romancero forment 

•tin ensemble qui ne manque. point d'unité, et,. 



sans pouvoir constituer une épopée régulière f Us 

tissent une ample matière épique. On a ap- 
pelle œuvre, une dans son esprit et diverse 
sa forme, une « Iliade sans Homère % . Sui- 
Ch. Nodier, c'est ç le grand poème du 
iuujun*age ». Villemain 'l'appelle « une suite 
d'annales retenues par l'imagination populaire ». 
Corneille avait dit d'une manière non moins ex- 
pressive : • Ces sortes de petits poèmes sont 
comme les originaux décousus de leurs anciennes 
histoires. > 

Le romancero a largement fourni à l'inspira- 
tion de la poésie espagnole et européenne, au 
théâtre surtout. Il est "expression la plus com- 
plète du génie du moyen âge dans le Midi chré- 
tien , particulièrement excité dans ce long duel 
des deux civilisations visigothe et andalouse dont 
l'Espagne fut le théâtre et comme le champ clos. 
Chez nous, après avoir inspiré des œuvres classi- 
ques comme le Cid, il a apporté à la période ro- 
mantique un élément de puissance et de vie. 

La formation du romancero a son histoire. 
L'Espas ne avait presque oublié ce trésor littéraire, 
quand les travaux de la critique étrangère lui en 
rappelèrent toute la valeur. C'est en Allemagne 

Îu il fut d'abord l'objet de profondes études. . 
u xvm* siècle, Herder par ses éloges et par ses 
traductions, défectueuses pourtant, avait attiré 
l'attention sur ces productions de la muse popu- 
laire. En 1815 , Jacob Grimm publiait à Vienne 
une collection de romances espagnols : Siba de 
Romances viejos; Ch.-B. Deppmg en donnait une 
autre i Allenbourg en 1817; puis Boni de Faber i 
Hambourg en 1821. Alors seulement l'Espagne se 
réveillait, et don Ag. Duran faisait paraître, en 1822, 
la première édition du recueil qu'il a depuis tant 
amélioré. Une nouvelle édition allemande a été 
donnée par L. Heyse et Geibel (Spanisches Lie- 
derbuch, 1852). La France a deux traductions du 
romancero espagnol, l'une par M. Damas-Hinard, 
l'autre par M. Perd. Denis (4vol. in-8) ; l'Italie en a 
des versions poétiques par Giovanni Berchet(Keo- 
chie romome espagnole), et par Piètre Monti 
(Romante storiche e moresche. Milan, 1850); 
l'Angleterre et l'Amérique ont aussi leurs inter- 
prètes de cette œuvre d'inspiration originale et 
puissante qui a reçu aujourd'hui une complète di- 
vulgation. 

Cf. Dftmes-Hinard : Introduction et Notes de sa traduc- 
tion du Romancero gênerai (Paris. 1844, 2 roi. ln-18) ; — 
Ch. M agnin : la Chevalerie en Espagne et le Romancero, 
dams la Revue des Deux-Mondes (1« août 1847): 

ROMANCHE (Idiome) ou boumahche, dit aussi 
rhétien ou rhéto^romain. Cet idiome, qui appar- 
tient au groupe des langues romanes eu néo-la- 
tines, est parlé dans le canton suisse des Grisons 
et comprend deux dialectes : le rumonique, usité 
à Coire et dans la vallée supérieure du Rhin jus- 
qu'à ses sources, et le ladinique sur les deux 
rives de l'Inn. Formé à la suite de l'occupation du 
pays par les Romains, il a conservé un certain 
nombre d'anciennes racines celtiques et une Quan- 
tité notable de mots d'origine tudesque. Math. 
Conrad! a donné une Grammaire (Zurich, 1820, , 
in-8, en allem.) et un Dictionnaire de la langue 
romanche (Ibid., 1828, 2 vol. in-16). 

ROMANE (Largue) et romance, langue formée 

Car l'altération du latin ches les peuples soumis à 
i domination romaine. Dès les premiers temps 
de la conquête de Jules César, les peuples de la 
Gaule transportèrent dans la langue qu'on introdui- 
sait ches eux le génie de la langue celtique. Tan- 
dis que les gens instruits parlaient et écrivaient 
un latin correct, le peuple créait insensiblement 
un , idiome corrompu. Longtemps a prévalu l'opi- 
nion, que la corruption de la langue latine avait 
été produite par la. conquête . germanique. Ce 
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n'est qu'après une formation assez avancée de la 
nouvelle langue, au contact du celte, du grec, du 
basque ou ibérien, de l'arabe même, que les lan- 
gues germaniques ont à leur tour exercé une 
influence sur le roman. Le latin s'est altéré d'a- 
bord par la suppression des désinences des cas, 
que remplacèrent des prépositions et les articles; 
par'la simplification des>erbes, en substituant aux 
inflexions variées du passif l'emploi des verbes 
auxiliaires; par la création de règles commodes et 
ingénieuses, que l'érudition mod&rne a laborieuse- 
ment retrouvées, et que Raynouard a réunies, 
dès 1816, dans sa Grammaire romane. On suit du 
reste aisément les progrès de cette transformation 
du latin. Dès le rv* siècle, on rencontre des gal- 
licismes chez les auteurs latins des Gaules. 
Au vi*, ces tournures sont très-multipliées, comme 
on peut en juger par Grégoire de Tours, et elles 
deviennent de plus en plus fréquentes dans les 
diplômes et autres manuscrits latins des siècles 
suivants. A partir de 813, plusieurs conciles en- 
joignent au clergé de s'adresser au peuple en 
langue vulgaire dans les instructions religieuses. 
Au x* siècle, l'Eglise est obligée de tolérer l'in- 
troduction de cette langue dans les offices et les 
chants, en la restreignant, il est vrai, à l'usage 
des fidèles. Vers le milieu de ce siècle la langue vul- 
gaire avait fait tant de progrès, qu'en 948 Aymon, 
evêque de Verdun, crut devoir l'employer pour le 
discours d'ouverture du concilede Mo won, au lieu 
et place du latin, qui avait cessé d'être compris. 
Les plus anciens monuments de la langue romane 
ordinairement cités sont le Serment de Louis le 
Germanique et celui de l'armée de Charles le 
Chauve, de l'an 842. On a découvert depuis des 
fragments antérieurs, tels que les Gloses de ReU 
chenau. Après viennent le Poème de Bo'éce, la 
Noble leçon des Vaudois, le Chant de Louis, la 
Cantilène de sainte EulaUe, etc. (voy. ces divers 
mots). 

Raynouard a pensé que la langue romane, telle 
qu'elle existe dans les documents des époques 
reculées, était commune au nord et au midi de la 
France et même à tous les pays qu'il a appelés 
l'Europe latine. De cet idiome seraient, selon 
lui, sortis le français, l'italien, l'espagnol et le 
portugais. Cette opinion a été combattue avec suc- 
cès par Fauriel, d'après leouel il fut admis que 
chaque langue néo-latine s est formée indépen- 
damment des autres, avec le concours d'éléments 
divers. Le roman parlé dans le nord de la 
France s'est appelé langue d'oïl à partir du 
xi* siècle, et le roman du Midi a été désigné par le 
nom de langue d'oc ou provençale (voy. ces mots). 

L'étude de la langue romane a été dans ce 
siècle l'objet d'une grande faveur. Toute une 
pléiade d'érudits, tant a l'étranger qu'en France, 
ont consacré à son histoire et à sa constitution 
les plus sérieux travaux et en ont rendu au jour 
les divers monuments. Il en a été donné des 
Grammaires simples ou comparées par Raynouard 
(Paris, 1817. 1821), par Diez (Bonn, 1836-42), etc., 
et des Glossaires ou Lexiques par Roquefort (Paris, 
1808. 3 vol. in-8), par les mêmes Raynouard (Ibid., 
1836-44, 6 vol. in-8) et Dies (Bonn, 1853), etc. 
Parmi les collections de documents romans, on 
peut citer, après le Choix de poésies originales 
des troubadours, de Raynouard (Paris, 1816-24, 
6 vol. in-8)i, les Elnonensta, de J.-S. Willems (Gand, 
2* édit., 1845, in-8) ; les Romanische inedita de 
L. Heyse (Berlin, 1856); le Recueil d anciens textes 
bas-latins, provençaux et français, de M. P. Meyer 
(1" partie, gr. in-8). Les langues romanes ont 
leurs périodiques : un recueil trimestriel, Romania, 
publié par Mil. P. Meyer et G. Paris, la Revue 
des langues romanes, publiée, depuis 1870, par la 
Société pour l'étude des langues romanes. Elles ont 

UCT. DES UTTÉR. 



des chaires non-seulement à l'Ecole des chartes 
de Paris, /nais dans un certain nombre d'univer- 
sités à l'étranger. 

Histoire des langues romanes (Cotre, 4776) ; 
: Grammaire comparée des langues de l'Eu- 
rope latine dans leurs rapports avec la langue des trou- 
badours (Paris, 4824); — Gust. Fallot : Recherches sur 
les formes grammaticales de la langue française au 
XIII* siècle (Ibid., 4839) ; — Bruce- White : Histoire 
des langues romanes et de leur littérature... jusqu'au 
XIV* siècle (Paris, 4844, 3 vol. in-8) ; — Dies : Introduc- 
tion a la grammaire des langues romanes, traduit de 



. par G. Paris (Ibid., 4863, in-8) ; — Ch. Àubertin : 
Histoire de la langue et delà littérature françaises au 
moyen dge (Ibid., 4876, t. I, in-8); — Bibliothèque de 
YRcole des Chartes. 

komaneixi (l'abbé Dominique), archéologue 
italien, né dans les Àbruxzes en 1756, mort à 
Naples en 1819. On lui doit d'importants travaux 
sur l'archéologie de l'Italie méridionale : Scoverte 
patrie di àtta distrutte, etc. (Naples, 1805, 2 vo- 
lumes, in-8); Viagge a Pomnex (1811, in-18); 
Antica topografia istorica del regno di Napoli 

il 81 5, 3 vol. in-4): un Guide de Naples, une 
description de Cite de Capri, etc. 
ROMAN O-SLAVE (Langue). — Voyez Roumaine. 
ROMANTISME. Ce mot, qui a fait tant de bruit, 
depuis quelque cent ans, dans les diverses litté- 
ratures européennes, a deux sens différents, l'un 
asses précis, l'autre plus vague, et dont la confu- 
sion a été une source de malentendus et d'obscu- 
rités. Dans l'histoire de la littérature allemande, le 
romantisme fut, i la fin du siècle dernier, un 
retour systématique aux formes et aux idées de la 
poésie et de l'art du moyen âge, qui eurent l'une 
et l'autre leur origine dans le roman. Tieck et les 
deux frères Schlegel furent' les chefs de cette 
tentative mesquine, propre à arrêter le mouvement 
d'expansion imprime à la pensée et i la poésio 
allemandes par Wieland et Lessing et dont les 
grandes œuvres de Goethe, de Schiller et do 
Herder attestaient la fécondité. Mais l'illusion de 
Tieck et dé l'un des Schlegel ne persista pas ; 
tandis que Frédéric allait jusqu'à se faire catho- 
lique par enthousiasme pour l'art du moyen âge, 
Guillaume et Tieck revinrent, dans leur critique 
et dans leurs œuvres, à une esthétique plus large. 
— Voyez Allemande (Littérature)* 6° période. 

Sans épouser les exagérations d'une école aussi 
exclusive, M M de Staël en révéla à la Franco 
l'existence, le nom et les prétentions. Elle ne dis- 
tingua pas assez nettement ces dernières de celles 
d'une école française qui avait déjà son chef, son 
programme et, au théâtre du moins, ses œuvres : 
nous voulons parler de l'école de Diderot, qui, 
sans avoir encore un nom définitif, se distinguait 
par sa vive opposition contre les règles consa- 
crées par l'exemple des auteurs classiques. Le 
nom de romantiques vint à propos pour désigner 
les écrivains qui, laissant de coté les sujets et 
les modèles grecs ou latins pour de plus récents, 
spécialement pour ceux du moyen âge, avaient 
surtout pour caractère de s'affranchir des lois éta - 
blies par notre littérature du xvn« siècle sur 
l'autorité plus ou moins bien comprise de l'anti- 
quité. Avec ses théories et ses drames, si bien 
accueillis en Allemagne par Lessine et plus tard 
- par Bouterweck, sans se rattacher davantage pour 
cela au romantisme allemand, Diderot était, par 
son insurrection contre Jes règles et les modèles 
classiques, le vrai précurseur du romantisme fran- 
çais. Aussi est-ce à lui que les juges les plus sé- 
vères de ce dernier font remonter la responsabi- 
lité de ses écarts. « Le Père de famille, dit 
F. Génin, a été le père d'une famille déplorable.... 
Ce qu'on a appelé l'Art romantique, avec son 
faste de vérité a tout prix, n'était qu'un réchauffé 
des vieux systèmes de Diderot. C'est là qu'on trou- 

Ml 
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vcrait les meilleurs arguments pour démontrer 
l'excellence des trilogies modernes les plus indi- 
gestes et les plus arrogamment absurdes. • 
Le romantisme français, malgré les théories sur 

. lesquelles on essaya de l'étayer, fut, sous la Res- 
tauration, moins un principe qu'une machine de 
guerre, moins une affirmation de règles nouvelles 
crue la négation de toutes les règles et traditions 
du passé. Il fut l'effort d'une cabale jalouse de 
conquérir à tout prix le. succès contre une cabale 
non moins ardente à en conserver le monopoFe. 
11 devint dès lors le sujet d'une de ces grandes 
querelles littéraires, sous lesquelles il n'y a sou- 
vent que. des disputes de mots. Il parut se con- 
fondre avec des systèmes dont il empruntait les 
formules, comme le réalisme, lorsqu'il soutenait, 
par exemple, que tout ce qui est dans la nature est 
dans l'art. Il se fit prêter aussi des extravagances, 
comme celle-ci : « Le beau, c'est le laid. ï II eut 
des enfants perdus qui se portèrent i toutes les 
violences contre les chefs-d'œuvre consacrés et ne 
craignirent pas de taxer d'idiotisme le génie trop 
raisonnable de leurs classiques auteurs. Les règles 
auxquelles ceux-ci obéissaient furent enveloppées 
dans un commun anathème, sans songer que, s'il 
en est d'artificielles et d'arbitraires, il en est 
aussi qui reposent non-seulement sur la pratique 
des maîtres, mais encore sur la nature des choses. 
Parfois on se bornait à substituer un procédé à 
un autre f comme lorsque l'on remplaçait, au 
théâtre, l'usage commode des confidents par l'ar- 
tifice non moins invraisemblable des monologues. 
On fit surtout la guerre à la règle des trois uni- 
tés, établie d'une manière si absolue par Boileau, 
en s'au ton sant contre elle de l'exemple de Shakes- 
peare. On prenait au sérieux, pour le tourner 
contre les divers législateurs du Parnasse, cet an- 
cien trait d'esprit du prince de Condé : • Je par- 
donne à M. a'Aubtgnac d'avoir suivi les règles 
d'Aristole, mais je ne pardonne pas aux règles 
d'Aristote d'avoir fait faire une mauvaise tragédie 
à M. d'Aubignac. » On s'efforça de rencontrer des 
beautés en dehors des règles, et l'on y réussit 
parfois, à défaut d'ordre, par des excès de vi- 
gueur. On se plut à rapprocher, à confondre tous 

. les tons, tous les genres. L'on abusa, dans la pen- 
sée et dans les mots, des effets de l'antithèse et 
du contraste. La guerre aux règles se fit voir 
dans les petites choses et jusque dans la partie 
technique de la poésie ; on s'ingénia à briser le 
vers et à en réunir les fragments en dehors de 
toutes les lois de l'hémistiche et de la césure. On 
pratiqua l'enjambement , on affecta de ne plus 
faire sentir la rime à l'oreille. 

Pendant que ces . fanfaronnades de liberté ou de 
licence des enfants terribles du système soulevaient 
les colères officielles de l'Académie française et 
les protestations sincères de quelques bons es- 

5 rits, des écrivains romantiques heureusement 
oués imposaient leurs œuvres à l'attention pu- 
blique par des parties admirables qui témoignaient 
en faveur de leur talent, sinon du système. Le 
théâtre, le roman, .la poésie lyrique, étaient trans- 
formés par la hardiesse des conceptions, la puis- 
sance des effets, la science du rhythme, le senti- 
ment de rharmonie. Un auteur encore vivant, 
M. Victor Hugo, était partout à la tête de ce mou- 
vement de rénovation littéraire. Autour de lui se 
pressait, sous le nom de cénacle, une sorte de 
pléiade romantique, dans laquelle on remarqua 
Sainte-Beuve, Emile et Antony Deschamps, Th. 
Gautier, etc. n* poussaient leur chef au combat, 
et le dépassaient par l'exagération de la théorie et 
des œuvres. Ces jeunes révolutionnaires, dont la 
Muse française contenait les manifestes et dont le 
talent consistait en un perpétuel effort, semblaient 
avoir pris pour devise ce mot de Voltaire à pro- 
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pos de drames barbares, mais pleins de' hardiesse $ 
de mouvement et de vie : « L'extravagant vaut 
mieux que le plat. » 

fff. M«* do Staôl : De V Allemagne; — Beaj. Constant : 
Préface de Wallenstein ; — Auger : Discourt sur le ro- 
ntantisme, prononcé à l'Aead. française le 24 avril 1824 ; 

— V. Hugo : Préface des Orientales, éd\L 4824 ; — 
Viennet : KpUre aux muses sur les romantiques ; — Alex. 
Durai : De la littérature dramatique (1833, in-8) ; — 
Martine : Examen des tragiques anciens et modernes, 
dans lequel le système classique et le système romantique 
sont Juges et compares (Génère, 1834, 3 roi. in-8) ; — Alfr. 
Micniels : Histoire des idées littéraires en France au • 
XIX* siècle (Paris, 1842, 2 roi. in-8>; — Ch. Asselineau : 
Bibliographie romantique (Ibtd., «• édit, 1872, gr. in-8) ; 

— B. JulUen : Thèses de, critique ; — Th. Gautier : His- 
toire du romantisme (1872, in- 4 8) ; — Ssinte-Beure : 
Qu'est-ce qu'un classique f dans les Causeries du lundi, 
11; — Demogeot : HisU de la littérature française. 

ROME GALANTE, ouvrage du chevalier de 
Mailly ; — Rome sauvée, tragédie de Voltaire et 
de Bettinelli ; — Rome souterraine, ouvrage d'ar- 
chéologie d'Ant. Bosio, et roman de Ch. Didier 
(voy. ces noms). 

ROMÉO ET JULIETTE, tragédie de Shakespeare, 
imitée par Ducis, Soulié, etc. ; poëme lyrique de 
i.-M. Monvel (voy. ces noms). 

ftOMiEU (Auguste), administrateur et littérateur 
français, né à Paris le 17 octobre 1800, mort le 
20 novembre 1855. Après une jeunesse dissipée 
et bruyante, pendant laquelle il écrivit des vaude- 
villes en collaboration (1822-1834) et des omettes 
littéraires, il devint préfet du gouvernement dé 
Louis-Philippe, i Périgueux et à Tours, Après lé 
coup d'État il fut nommé directeur général des 
Beaux-Arts et inspecteur général des bibliothèques. 
Il publia à cette époque deux livres qui firen 
beaucoup de bruit : l'Ere des Césars (1850, in-18) 
et le Spectre rouge (1851, in-18). [Dict. des 
Contemp., 1" et 2«édit.l 

ftOMlGUifeftBS (Jean-Dominiqûe-Joseph-Louis), 
avocat français, né le 19 août 1775 à Toulouse, 
mort le 26 juillet 1847 à Paris. Poursuivi, en 1797, 
comme rédacteur de VAnti-Terroris le, il se cacha, 
rte reparut qu'après le 18 brumaire et débuta au 
barreau de Toulouse en 1803.11 combattit, en 1814, 
comme colonel d'une légion urbaine, sous le ma- 
réchal Soûlt, et il fût élu député à la Chambre de 
1815. Avocat du parti libéral à Toulouse sous la 
Restauration, il devint, après 1830, procureur 
général près la cour de cette ville, conseiller à là 
cour de cassation et pair de France. Orateur bril- 
lant et fougueux, on cite, parmi ses principaux 
discours, la défense de Bastide dans l'affaire 
Fualdès, et celle d'Armand Carrel dans le procès 
des réfugiés espagnols. Il prit une dernière fois la 
parole pour défendre Teste, son ancien, ami. 

CL Rabbe, etc. : Biographie unir, des contemporains. 

ftOMUXY (sir Samuel), célèbre avocat et publi- 
ciste anglais, né à Londres le 1* mars 1857, mort 
dans la même ville le 2 novembre 1818. v II était 
d'une famille protestante française chassée par la 
révocation de 1 édit de Nantes et qui a donné aussi 

Clusieurs hommes distingués à la Suisse. Il visita 
îs divers pays de l'Europe, vint souvent à Paris, 
où il se lia avec Et Dumont, Mercier, Mirabeau, 
Barnave, Maury, etc. Il suivit avec intérêt la 
marche de la Révolution. Avocat d'un grand renom, • 
gagnant, dit-on, jusqu'à 400,000 fr. par an, il fut, 
sous le ministère: de Fox et de lord Grenville (1806), 
solicilor général, puis membre de la Chambre 
des communes, ou il soutint avec éclat les diverses 
propositions de réforme politique et sociale. C'est 
lui que Napoléon, en 1815, chargea de soutenir 
ses plaintes contre les mauvais traitements .du 
gouvernement anglais à son égard. Il se donna la 
mort par douleur de la perte de sa femme. Sir 
Sam. Romilly n'a publié lui-même que des écrits 
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de circonstance: une émouvante Leltre sur la 
maison de Bicétre, traduite par Mirabeau; des 
Pensées sur V influence, probable de la Révolution 
.française sur la Grande-Bretagne (1789); de très- 
importantes Observations sur les lots criminelles de 
V Angleterre (1810, plus. édit.). H a laissé des 
Mémoires, publiés par ses fils (the Life of sir S. R., 
written by himself; Londres, 3« édit. 1&42, ivol. 
in-8). On a réuni ses Discours (1820, 2 vol. in-8). 

Cf. B. Constant : Éloge de sir S. Romillv (Paris, 1840, 
in-8 ; — Etienne Dûment : Souvenirs» p. 24. 

BOMPCftOissAirr (Jean Douet de), pubiiciste 
•français, né en 1587. Il a laissé, outre plusieurs 
opuscules sur des objets d'utilité publique : Propo- 
sition dune écriture universelle, admirable pour 
ses effets (Paris, 1627, in-$), le premier ouvrage 

Çubbe sur cette matière; Y Oracle français (ibio., 
651, in-4), recueil d'anagrammes. 
Cf. Marolles : Dénombrement des auteur t. 

RONCEVaUX (Chanson de). — Voyez Roland. 
RONDE, sorte de chanson dont les couplets se 
chantent en chœur, et dont le refrain se répète 
en tournant en cercle. Cet amusement poétique et 
musical remonte très-haut. Certaines chansons de 
la Grèce, entre autres des chansons de métier et 
-des chansons de noces, paraissent avoir été des ron- 
des véritables. Certaines nénies d'enfants (puerorum 
nenia), dont parle Horace, avaient peut-être le même 
-caractère. La ronde existe chez tous les peuples mo- 
dernes ; elle fleurit surtout en France. Les mères et 
les gouvernantes en apprennent aux enfants de très- 
nombreuses, dont quelques-unes nous conservent, 
avec plus ou moins d'altération, de très-anciennes 
poésies populaires. On' chante de nos jours, dans 
i'ouest de la France, des rondes qui n'ont subi 
aucun changement depuis le temps de M M de 
£évigné, qui les écoutait avec plaisir. Il est presque 
inutile de citer les rondes encore en vogue : Nous 
n'irons plus au bois, La Boulangère, Il était une 
bergère, Giroflé, girofla, La Tour prends garde, 
Ah! mon beau château!, Guilleri, La Mère Bon- 
temps, Le Pont & Avignon, Save*-vous planter les 
choux?, La Marguerite, Meunier tu dors, La 
Vieille, etc. Dans quelques-unes de ces rondes, la 
danse se complique d'effets pittoresques et de 
gestes imita tifs. Plusieurs ont fourni, à diverses 
•époques, des cadres et des airs à des chansons 
historiques. Quelques-unes, sous des formes vives 
«et amusantes, font passer des observations de 
mœurs, des traits satiriques ou des leçons. 

On appelai spécialement Ronde, pendant le 
moyen âge, une poésie des troubadours, qui, sans 
être à refrain, offrait cependant, de deux en deux 
couplets, un vers répété: c'était le dernier vers 
•d'un couplet qui commençait le couplet suivant. 
Lorsque l'ordre des rimes était inverse dans les 
deux couplets successifs, la ronde s'appelait en- 
■chainée. Ce genre de poésie était susceptible, sui- 
vant la mode du temps, de complications qui en 
multipliaient les difficultés. 

Cf. Ch. N isard : Des Chansons populaire* che* Us an- 
ciens et chez les Français (Paris, a vol. in-8). 

RONDEAU, anciennement Rondel, petite pièce 
•de vers particulière i la poésie française et dont 
la forme a varié suivant les époques. Au xrv« siècle, 
il se compose, sans distinction de stances ou cou- 
plets, de nuit vers seulement, dont le premier est 
répété au milieu et les deux premiers repris à la 
fin. Tel est le rondeau de G. de Machault : 
Blanche corn lys, plus que rose vermeille, 
Resplendissant corn rubis d'orient. 
Bu remirant vos biauté non pareille, 
Blanche corn lys, pins que rose vermeille, 
Suy si ravis que mes caers tondis veille 
Afin que serve à loy de fin amant, 
Blanche com lys, pu» que rose vermeille, 
Resplendissant com mois d'orient. 



Dès ce temps et surtout au xv« siècle, le rondeau 
se fixe et prend un rhythme plus marqué. 11 con- 
siste essentiellement en trois groupes de vers ou 
couplets, dpfU le second et le troisième se termi- 
nent, en /guise de refrain, par la répétition du 

Eremier 'ou des deux premiers vers de la pièce, 
e premier groupe est toujours un quatrain, le 
second est un tercet ou un quatrain, et le troisième 
couplet compte cinq ou six vers, suivant que l'on 
répète, en le terminant, un ou deux vers du com- 
mencement. Le nombre total des vers variera 
ainsi de. douze i quatorze. La pièce entière roule 
sur deux rimes. Les plus jolis rondeaux du 
xv* siècle sont ceux de Charles d'Orléans. Le sui- 
vant est resserré dans les plus étroites limites : 
Le Teins a laissië son manteau 
De vent, de froidure et de ployé, 
Et s'est vestu de broderyo • 
De soleil riant, eler et beau. 
Il n'y a beste ne oiseau 
Qu'en son jargon ne chante ou crye : 
Le Temps a laissié son manteau. 
Rivière, fontaine et ruisseau 
Portent en livrée iolye 
Goultes d'arpent d'orfaverie ; 
Cnascun s'abillc de nouveau, 
Le Temps a laissié son manteau. 

Pour simplifier la définition du rondeau, on a 
dit qu'il se composait de deux couplets de quatre 
vers et d'un refrain répété trois lois, au commen- 
cement, au milieu et à la fin. Le ramener à cette 
disposition, c'est en briser le rhythme. 

On obtient un rondeau redouble en ajoutant deux 
couplets, composés comme le second et le troi- 
sième : ce qui donne deux quatrains et deux 
sixains, par la répétition des deux premiers vers 
de la. pièce. Ces divers couplets roulent sur les . 
mêmes rimes. Charles d'Orléans en donne aussi 
un agréable exemple, dans le rondeau qui com- 
mence par ces deux vers, ramenés cinq fois 
comme refrain: 

Rendes compte, vieillesse, 

Du tempe mal despendu. 

Une autre forme du rondeau redoublé consiste 
en cinq quatrains dont les quatre derniers ont 
successivement pour refrain chacun des vers du . 
premier. Le rondeau redoublé, surtout dans cette 
dernière forme, peut être, comme la ballade, 
accompagné d'un envoi formant un quatrain sup- 
plémentaire. . 

Au xvi 9 siècle, le rondeau prit encore une autre 
forme, employée avec la précédente, puis adoptée 
définitivement au xvn* siècle. Cette forme, d'une 
harmonie moins savante , consiste en treize vers 
roulant sur deux rimes, et divisés en trois groupes: 
le premier et le dernier de cinq vers, et le groupe 
intermédiaire de trois. Après le second et le troi- 
sième, on répète, en dehors des vers, en vedette, 
et sans faire rimer, le commencement du pré- 
mier vers. .Voiture, qui a excellé dans ces futilités 
littéraires , donne , dans le rondeau suivant , 
l'exemple et la règle du genre : 

Ma foi, c'est fait de moi, car Isabeau 

M'a conjuré de lui faire un rondeau. 

Cela me met en une peine extrême. 

Quoi 1 treize vers, huit en eau, cinq en éme 

le lui ferais aussitôt un bateau. 

En voilà cinq pourtant en un monceau. 

Faisons-en sept en invoquant Brodeau, 

Bt puis mettons, par quelque stratagème : 
Ma foi, c'est fait. 

Si je pouvais encor de mon cerveau 

Tirer cinq vers, l'ouvra te serait beau ; 

Mais cependant je sois dedans l'onzième, 

Bt ci je crois que je fais le douzième ; 

En voilà treize ajustes au niveau. 
Ma foi. c'est fait. 

Un des rondeaux les plus célèbres dans cette 
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seconde forme, a, la même époque, est celai qui a 
pour refrain*: A la Fontaine, et qui est attribué à 
Chapelle. Il est dirigé contre Benserade, qui avait 
eu la singulière idée de mettre en rondeaux les 
Métamorphoses d'Ovide. On. mentionne encore 
au xnr siècle les rondeaux d'Adam Billaut : Pour 
te guérir, et ceux d'Hamilton : Que de beaux 
yeux ! et Mal à propos, ce dernier • contre la mode 
des rondeaux ». 

Ce n'est qu'au rondeau du siècle précédent qu'on 
peut appliquer le jugement de Boileau : 

Tout poème est brillant de m propre beauté : 
Le rondeau, né gaulois, a la naïveté. 
De celui-là on trouve les échantillons les plus re- 
marquables, après ceux de Charles d'Orléans, dans 
les œuvres d'Henri Baude (le Cœur la suyt), de Ro- 
ger de Coller ye (A rondelet; En faict d amours; 
Triste fen suis), de Clément Marot (Au bon 
vieulx temps), etc. M. Edwin Tross a publié : 
Cent cinq rondeaulx d amour, d'après un manu- 
scrit du commencement du xvi* siècle (Paris, 1863, 
pet in-8, fac-similé). 

Cest au rondeau que nous rattacherons, par 
analogie, un rhythme emprunté à la poésie ma- 
laise par notre école romantique. H s'appelle 
le pantoum, et consiste en un nombre indéter- 
miné de stances de quatre vers à rimes entre- 
croisées , où, par un mouvement particulier 
de la pensée, le second et le quatrième vers de 
chaque stance passent dans la suivante pour en 
former le premier et le troisième vers. M. Victor 
Hugo a reproduit dans les notes des Orientales 
la traduction en prose d'un pantoum malais dont 
Th. Gautier a donné ensuite une imitation en 
vers. M. Ch. Asselineau a repris ce genre de 
poème, dont les stances suivantes suffiront à faire 
sentir le tour et le charme : 

Au mois où renaissent les feuilles 

Les oiselets chantent en chœur. 

0 mon âme, tu te recueilles, 

Pleine d'un souvenir vainqueur. 

Les oiselets chantent en chœur : 

La saison d'hiver est passée. 

Pleine d'un souvenir vainqueur, 

An loin s'enrôle i 



La saison d'hiver est postée; 
Tout brille et s'égaie à la Ibis. 
Au loin s'envoie ma pensée 
Vers une maison près des bois. 

Tout brille et s'égaie à la fois; * 
Les fleurs ont annoncé la fête... 

Par une ressemblance particulière, avec notre 
ancien rondeau, le pantoum ramène comme der- 
nier vers celui qui commencé la pièce. 

CL B. Cn5pet : les Poètes français (L I et U; 1861 
ln-8) ; — P. Gandin : Du rondeau» du triolet, du sonnet 
(Paris, 1870, in 18) ; — F. de Gramont : les Vers français 
et leur prosodie (Ibid., 1876, in-18). 



ET (Laurent-Etienne), érudit français, 
né le 6 mai 1717 à. Paris, où il est mort le 
1" avril 1785. Disciple de Rollin, il fut d'une rare 
persistance dans le travail , mais il eut plus d'é- 
rudition que d'esprit critique. Il édita seul, ou 
en société, plusieurs ouvrages importants, entre 
autres ln Bible de Vence* ou d'Avignon (1748-50, 
14 vol. in-4, et 1767-73, 17 vol. in4). Il rédigea 
les Tables de plusieurs recueils, principalement 
celle de YHistoire des auteurs sacrés de dom 
Cellier (1783, 2 vol. in-4), regardée comme un chef- 
d'œuvre; Il donna aussi des dissertations' sur l'É- 
criture, des écrits ascétiques et des Réflexions sur 
U disastre de Lisbonne {1726-57 , 8 part, in-22). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
EONSAAD (Pierre de) , poète français, né le 
11 septembre 1524, au château de la Poisson- 
nière (Vendômois), mort le 27 décembre 1585. Il 
appartenait à une famille d'origine hongroise ou 



bulgare. Son père* maître d'hôtel du roi, lui 
donna d'abord un précepteur, puis le mit, a oeuf* 
ans, au collège de Navarre ; mais Ronsard ne. put 
en supporter la discipline. U en sortit après six 
mois, devint page du dauphin, rois du duc d'Or- 
léans. A treise ans, il fut attaché a la maison de 
Jacques V, qu'il suivit en Êcosse, et resta pendant 
trois années dans ce pays ou en Angleterre. De 
retour en' .France, il fut pris pour secrétaire par 
Lazare de Baïf, ambassadeur à la diète de Spire. 
U accompagna ensuite Langey du Bellay en Pié- 
mont. C'est à la suite de ce dernier voyage /mil 
fut atteint, a dix-huit ans, d'une surdite que les 
contemporains appelèrent • bienheureuse », parce 
qu'elle le força de quitter la carrière diploma- 
tique et le détermina à se vouer aux Muses. II 
savait alors l'anglais, l'allemand et l'italien, mais 
très-peu les langues et lés littératures anciennes. 
Désireux de s'initier à cette connaissance, il re- 
nonça aux plaisirs de la jeunesse pour s'enfermer 
au collège de Coqueret, où pendant sept années 
il étudia sous Jean Daurat et Adrien Turnèbe. 

De cette longue fréquentation des poètes grecs 
et latins naquit en lui le dessein de réformer la 
langue et la poésie française , de les régénérer et ■ 
de Tes enrichir, en les modelant sur l'antique, en 
les retrempant aux sources de Pindare et d'Ho- 
race. Ses amis et condisciples, Antoine de Baïf, 
Rémi Belleau, Antoine Muret, puis Jcachim du 
Bellay, embrassèrent ses idées. Selon la pitto- 
resque expression de Du Verdier, on vit • une 
troupe de poètes s'élancer de l'école de 3ean Dau- 
rat, comme du cheval troyen ». Du Bellay publia* 
la Défense et illustration de la langue française 
(1549), qui fut le manifeste de la pléiade nais- 
sante. Ronsard en resta le chef. Il fit représenter 
au collège une traduction du Plutus d'Aristo- 
phane, puis mit au jour la première partie de ses 
sonnets, sous le titre d* Amours, et quatre livres 
d'Odes (Paris, 1550, in-8). Ces poésies soulevè- 
rent contre lui l'école de Marot et tous ceux qui 
jugèrent le génie national, l'esprit railleur, naïf, 
bonhomme, de la Gaule et de la France, menacés 
par les tours et les mots latins ou grecs, par 
l'emphase du lyrisme, par l'excès des fleures et 
de la couleur. Rabelais parait avoir été ou nom^ 
bre des adversaires du poète. D'un autre côté, les 
admirateurs ne manquèrent pas a Ronsard. La 
cour se déclara pour lui ; des hommes éminents, 
comme le chancelier de l'Hôpital, écrivirent à sa 
louange; l'Académie des Jeux floraux lui décerna 
une statue de Minerve en argent massif et le pro- 
clama c Prince des poètes » . Sa gloire s'accrut et 
s'étendit; la plupart de ses ennemis revinrent de 
leur hostilité; les pensions et les faveurs joigni- 
rent le bien-être à l'enivrement de ce triomphe 
rapide. Il ne s'arrêtait pas dans la carrière qu'il 
avait ouverte avec tant d'enthousiasme et de suc- 
cès. (1 publiait le cinquième livre des Odes, réuni 
à une nouvelle édition des Amours (Paris, 1552, 
in-8), la troisième édition des Amour t, enrichie 
d'un commentaire de Muret, où celui-ci faisait le 
parallèle de l'auteur avec les poètes anciens dont , 
il se déclarait l'imitateur^Ibid., 1553): deux livres 
d'Hymnes (Ibid., 1555-1556, in-8). la suite des 
Amours (Ibid., 1556, in-8); enfin il réunissait ses 
Œuvres M560, A vol. in-16). . 

L'année même où Ronsard donnait au public la 
collection des poésies qu'il avait composées pen- 
dant dix ans, Charles IX, son grand admirateur et 
son plus ffénéreux protecteur, montait sur le 
trône. Les bienfaits qu'il devait à Henri II et a 
François II furent dépassés par ceux du nouveau 
roi. Il y répondit en prenant la défense du trône 
et du catholicisme contre les calvinistes, dans le 
Discours des misères de ce temps et les Remon- 
trances au peuple de France. Les pamphlets et les 
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outrages ne lui furent pas épargnés par ceux 
qu'il attaquait. La plus curieuse de ces accusa- 
tions est ceile d'avoir sacrifié un bouc a Bacchus, 
• par allusion à une fête donnée à Ëtienne Jodelle, 
en l'honneur de ses succès au théâtre. La faveur 
du roi pour son poète grandit encore lorsqu'il eut 
publié les quatre premiers chants de la Franciade 
(1572). poème épique sur les origines de la na- 
tion française, qui devait avoir vingt- quatre 
chants, comme les poèmes homériques, mais qui' 
ne fut pas continué. Ce poème, imitation des épo- 
pées classiques, n'empruntait rien à nos grands 
poèmes nationaux, à nos chansons de geste, igno- 
rées du xvi 9 siècle. A la mort de Charles IX, Ronsard 
se retira dans une des abbayes oue lui avait don- 
nées ce roi. Il n'y fut pas oublie. Sa gloire restait 
éclatante et entretenue par les éloges des lettrés, 
surtout des six poètes, ses amis, qui formaient 
avec lui la Pléiade. Henri III lui témoigna son 
admiration ; la reine d'Angleterre, Elisabeth, lui 
envoya de magnifiques diamants, et Marie Stuart 
captive lui fit don d'un buffet qui valait deux 
mille écus. Il passa ses dernières années à revoir 
ses œuvres, et, glacé par l'âge, substitua plus 
d'une fois à des traits hardis des vers plus pales 
et plus faibles, comme on peut le voir dans la 
dernière édition qu'il en a donnée (Paris, 1584, 
in-4), et dans la première édition posthume qu'en 
publia Claude Binet (Ibid., 1587, 10 vol. in-lz). 

L'enthousiasme que Ronsard excita ches ses con- 
temporains fut sans doute exagéré ; mais le dis- 
créait dans lequel il tomba au xvn* siècle ne fut 
pas moins iniuste. Malherbe le premier, avec sa 
recherche froide et sévère de l'ordre et de la cor- 
rection, poussa les attaques contre Ronsard jus- 
qu'au mépris. Un jour, devant Racan, il en ratura 
tous les vers., pour montrer qu'il les condam- 
nait sans exception. En dépit de ces sévérités, 
quelques esprits distingués continuèrent d'appré- 
cier le génie de Ronsard ou son œuvre. Balzac 
dit de lui ; « Ce n'est pas un poète bien entier, 
c'est le commencement et la matière d'un poète. » 
Fénelon jugea ainsi sa réforme : « Il n'avait pas 
tort de tenter quelque voie nouvelle pour enri- 
chir notre langue, pour dénouer notre versifica- 
tion naissante. » Mais Boileau le représenta, dans 
Y Art poétique* brouillant tout pour faire un art i 
sa mode, et l'accabla de cet arrêt : 

...Sa muse, en français parlant grec et latin. 
Vit dans lige suivant, par on retour grotesque. 
Tomber de set grands mots le faste pédantesqoe. 

Tout le monde accepta là parole du maître, 
et, dès le commencement du xvm* siècle, La 
Monnoye pouvait dire qu'il n'y avait plus per- 
sonne qui eût lu les œuvres de Ronsard. Ce 
poète tomba dans un oubli complet jusqu'à l'é- 
poque où les romantiques le revendiquèrent pour 
un de leurs ancêtres et où Sainte-Beuve le 
réhabilita (1828). 11 y eut sans doute encore de 
l'exagération dans l'enthousiasme de la nouvelle 
école pour le chef de la Pléiade, mais il est facile 
aujourd'hui de marquer sa place, en se défendant 
à la fois des ardeurs et des passions 'du Cénacle 
et des dédains de Malherbe et de Boileau. Le 
dessein de Ronsard et de Du Bellay fut d'enri- 
chir la langue française et de vivifier sa littéra- 
ture, en puisant, au profit de l'une et de l'autre, 
dans le trésor des langues et des littératures an- 
tiques. Si le résultat n'a pas été à la hauteur du 
programme, il ne faut méconnaître ni la grandeur 
des difficultés ni celle des efforts. « En échouant 
manifestement sur bien des points, dit avec rai- 
son Sainte-Beuve, ils avaient réussi sur d'autres 
beaucoup plus qu'on n'a daigné s'en souvenir. 
Traducteurs libres et imitateurs des anciens, ils 
n'ont pas été surpassés dans quelques parties de 
cette œuvre : ils avaient trempé la langue poé- 



tique, en avaient coloré la diction, en avaient as* 
souph la marche, relevé le ton et multiplié les 
développements. Il est à déplorer que ces qualités 
acquises et conquises par tant d'efforts n'aient pu 
se transmettre insensiblement par voie de tradition 
et d'hérédité, qu'il y ait eu bientôt après perte, 
interruption, ruine, et. qu'il ait fallu bien plus 
tard, de nos jours, un autre effort et une exhuma- 
tion tout artificielle pour les retrouver et y reve- 
nir en étendant la main par-dessus deux siècles. » 

Les défauts de Ronsard sont d'autant plus for- 
tement marqués qu'il était plus sincère et plus 
confiant dans son projet, et qu'il le poursuivait 
avec plus d'ardeur. Ce n'est point par manque de 
goût, mais par suite d'un dessein préconçu, non 
indigne d'un talent élevé, que ses œuvres offrent 
tant d'emphase, un si grand luxe d'images, tant 
de mots nouveaux fabriqués avec des mots tirés 
des langues antiques, tant d'inversions et de dé- 
sinences qui changent le caractère et troublent la 
physionomie de la langue française. Ses qualités 
ne sont pas moins manifestes. 11 a le mouvement 
lyrique, non pas artificiel, mais naturel et con- 
vaincu, dont on ne retrouvera plus d'exemple en 
France que dans notre siècle. Il y joint un admi- 
rable sentiment de l'art du versificateur et de la 
métrique. Il a créé les rhythmes divers de l'ode 
française, en reproduisant ou plutôt en appropriant 
les rhythmes grecs et latins à notre langue. Ses 
recueils sont, en ce point, d'une richesse extrême; 
plusieurs de ses coupes, de ses strophes, avec leurs 
effets harmoniques, ont été imitées par les poètes 
modernes. Il nous a donné l'ode, comme l'hymne 
et l'épithalame. C'est lui, en outre, oui a décrété' 
la suppression de l'hiatus et l'entrelacement ré- 
gulier des rimes masculines el féminines, sans 
toutefois bannir absolument des combinaisons 
plus libres. Il fut un merveilleux artiste en poésie, 
et souvent il trouva des expressions où l'éclat s'u- 
nit ù la noblesse des pensées. Il est curieux qu'a- 
vec ses prétentions au genre sublime, il ait sur- 
tout réussi dans le gracieux. S'il a été téméraire 
dans la poésie lyrique et épique, il a traité d'une 
main savante et fine un grand nombre d'odelettes 
et de sonnets. On l'accusa avec raison de tarir 
par son système la veine charmante cl naïve d» 
nos vieux poètes, et il arrive que c'est dans 
les pièces qui brillent par le charme et la naï- 
veté qu'il a laissé d'impérissables modèles. On 
trouvera dans tous les recueils littéraires d'aujour- 
d'hui cette ravissante odelette : 



Mignonne, allons voir si la rose 
Qui, ee matin, arait déclose 
Sa robe de pourpre au soleil. 
N'a point perdu, cette vesprée. 
Les plis de sa robe pourprée 
Et son teint au votre pareil. 

On y trouvera aussi ce mémorable sonnet, si 
touchant et d'une forme si pure, dont une chanson 
de Béranger a reproduit le sentiment : 

Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle. 
Assise auprès du feu, devisant et filant. 
Direz, chantant mes vers et vous esmerveillant : 
« Ronsard me célébrait du temps que j'étais belle. » 

Ronsard offre un plus, grand nombre qu'on ne 
croit de pièces toujours dignes d'être admirées. 
Il en est, narmi les plus remarquables, qui ont de 
larges et fiers accents, comme Y Élégie contre les 
bûcherons de la forest de Gastine, ou comme ce 
sonnet qui unit l'expression discrète d'un senti- 
ment vrai à l'ampleur du langage : 



Je fuy les grands chemins frayez du populaire, 
Et les villes où sont les peuples amassez ; 
Les rochers, les forets, desjà sçavent assez 
Quelle trempe a ma vie estrango et solitaire. 
Si ne suis-je si seul, qu'Amour, mon secrétaire, 
N'accompagne mes pieds débiles et castes, 
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gn'à m pitié mon mal commençait à < 
ucor qao je me trompe, abuse du coi 
Pour me faire plaisir, Hélène, je le en 



Qu'il ne conte mes maux et présent et 
A ces ta voix sans corps qui rien no seauroit taire. 
Souvent, plein de discours, pour flatter mon esmoy, 
Je in'arroste, et je dy : Se pourroifr-il bien faire. 
Qu'elle pensast, parlait, ou se souvinst de moyî 
déplaire? 
contraire, 
plaisir, Hélène, je le croy. 

Il faudrait, pour initier le lecteur à la poésie 
de. Ronsard, mettre sous, ses yeux les rhythmes 
qu'il a employés, créés ou rajeunis. Contentons- 
nous, en renvoyant aux œuvres du poète, de donner 
un échantillon d'un mètre gracieux, traité avec 
un soin et un bonheur particuliers. 
Bel aubespin florissant, 

Verdissant 
Le long de ce beau rivage. 
Tu es vestu, jusqu'au bas. 

Des longs bras 
D'une lombruncbe sauvage. 
Deux camps de rouges fourmis 

Sa sont mis 
En garnison sous ta souche ; 
Dans les pertuis de ton tronc, 

Tout du long, .... : 

Les avettes ont leur couche. ' .. 
Le chantre rossignolet, 
Nouveiet, 

Courtisant sa bien-aîmée, '*'•"' 
Pour ses amours alléger, ? 5:f '.'- 1 

Vient loger • • 

Tous les ans en ta ramée. ■' ». 

Sur ta cyme, il fait son ny 

Toutuny, 
De mousse et de fine soye. * 
Où ses petits escloront, . . ■ \ { . .. 

Qui seront ....,*•• 
De mes mains la douce proyè. . 
Or, vy, gentil aubespin, 

vy sans fin,. 
Vy sans que jamais tonnerre. 
Où la coignee, ou les vents, 

Ou les temps. 
Te puissent ruer par terre. 

Ronsard s*est exercé dans tous les genres de 
poésie, sauf la poésie dramatique, et ses pièces de 
vers sont tirés-nombreuses. Aux titres généraux 
que nous en avons donnés, il faut ajouter: U Bocage 
royal, recueil à la louange des rois et princes 
contemporains; les Mascarades, combats et cartels 
faits à Paris et au carnaval de Fontainebleau; les 
Gaietés; les Epitaphes, les Eglogues oïl, comme 
l'a dit Boileau, Tomph remplace. Philis, et Pierrot- 
Lycidas. Outre les éditions que nous avons citées, 
nous indiquerons celle' de Richelet (Paris, 1623, 
2 vol. in-fol.), avec commentaires, et celle qui la 
suivit (Paris, 162&-30, 10 tomes en 5 vol. in-12). 
Sainte-Beuve, dans un 2* volume de son Tableau 
de la poésie française au XVI* siècle, où il réhabi- 
litait Ronsard, donna un choix de ses poésies 
(Paris, 1828, in-8). M. Paul Lacroix a publié les 
Œuvres choisies de Ronsard, avec des notes expli- 
catives (Paris, 1840, in-18). M. Blanchemain à 
publié ses Œuvres inédites (Ibid., 1855, in-18), et 
a entrepris, dans la Bibliothèque .ëixévirienne, 
une édition de ses Œuvres complètes (8 vol. in-16). 



Il a encore été donné des éditions à'Œuvres choi- 
sies, par M. Noël (Ibid., 1862, 2 vol. in-18)', et par 
M. L. Becq de Fouquières (Ibid., 1873, in-18, av. 
Notes et Index). 1 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI 9 siècle, et Causeries du lundi, t. XII ; — E. Gan- 
dar : Ronsard considéré comme imitateur Homère et 
de Pmdare (Metz, 1854, inf8> ; — Acb. de Rochambeau : 
la Famille de Ronsard, recherches généalogiques, his- 
toriques et littéraires (Paris, 1869, in-42, avec Atlas) ; — 
Préfaces et Notes des dernières éditions. 

BOHSin (Charles-Philippe), auteur dramatique 
français, né en 1752 à Soissons, mort le 24 mars 
1794 à Paris, sur l'échafaud. U se fit connaître par 



quelques succès au théâtre, avant d'être un des. 
orateurs écoutés des clubs et le général révolu- 
tionnaire qui fit, en 1793, une campagne déplorable- 
dans la Vendée. On a de lui six tragédies et deux, 
comédies. La Ligue des fanatiques et des tyrans*. 
jouée au théâtre Molière en 1791 (Paris, 1791, 

e LAZ éto P hiU > au tMâlM touvois en 1792 
flbid., 1793, in-8), furent accueillies par die 
bruvants applaudissements, et les comptes rendus 
du Moniteur en firent un grand éloge. 
Cf. Moniteur universel (1791 et 1792). 

roquefort (Jean-Baptiste-Bonavcnture de), et 
R oquefort-Flàmeri court, érudit français, né le 
15 octobre 1777 à Mons (Belgique), mort le 17 juin, 
1834. Collaborateur de Millin et de Ginguené, il 
acquit auprès d'eux la connaissance de notre an- 
cienne langue, sur laquelle il publia des écrits- 
remarquables. En 1809, il entra à l'Académie cel- 
tique. Plusieurs sociétés savantes de France ou de 
l'étranger l'accueillirent aussi parmi leurs. .mem- 
bres; mais le désordre dé sa vie privée l'empêcha 
d'être admis à' l'Académie des. inscriptions, il 
devint fou, après avoir failli être jèté.',4ans la. 
Seine» au milieu d'une dés émèutés que {e choléra 
Vie J832 causa à Paris. 

On a de Roquefort: Ùlossaire de la langue fo- 
W^,(Buris, 1>08, 2 vol. »-$), avec ^Supplé- 
ment (1820, 'in-8), ouvrage comprenant les mots 
usités én France du ;trrâu ivu* siècle: Essai sur 



1814,. in^8)^ ûiémcW couronné par l'Institut, du 
l'auteur regarde la langue d'ott comme indépen- 
dante de la langue d'oc; Vues pittoresques des 
salles du Musée des monuments français (Ibid., 
1818-21, in-fol.) ; ÙUtxcmnaire historique et des- 
cnpiifdes monuments dé Paris (Ibid., 1826, in-8) ;. 
Dtctumnaire étymologique de la langue française, 
ou ïes mots sont classés par familles (Ibid., 1829,. 

2 vol. in-8) ; des Mémoires dans le Recueil de la 
Société des antiguaires et dés articles dans divers 
recueils. Il a rédigé les Voyages d'Ali-Bey (1814, 

3 vol. in-8), puis édité, souvent avec d'intéressantes' 
notices : Histoire de la vie privée des Français* 
w Legrand d'Aussy, en y ajoutant des Notes 
.1815, 3 vol. in-8): Poésies de Marie de France 
(1820, 2 vol. in-8); Système de la nature du baron 
d'Holbach (1820, 2 vol. in-8); Dictionnaire des 

prédicateurs, par l'abbé de La P„.. (1823, in-S), 
auquel il a joint un Essai historique sur l'élo- 
quence, de la chaire; Des Sépultures nationales, 
par Legrand d'Aussy (1824, jn-8), etc. 

Cf. G..-F. de Martonne : Notice,. dans le Recueil de la. 
Société des antiquaires, t. XX VU. ' 

roquelaure (Gaston-J ean-Baptis te, marquis, 
>uis fluc de), né en 1617, mort le 10 mars 1683. 
lie personnage, dont le nom est resté populaire, et 
dont la tradition a fait une sorte de bouffon de la. 
cour sous Louis XIV, était fils d'un maréchal de 
France et fut le père d'un autre maréchal. Il 
mourut gouverneur de la Guienne. L'esprit facé- 
tieux des Boquelaure était de famille, comme 
l'esprit fin des Mortemart. On cite des mots plai- 
sants et adroits du premier maréchal, et Saint- 
Simon représente le second comme ■ Un plaisant 
de profession qui, à force de bas comique, en 
disait quelquefois d'assex bonnes et jusque sur soi- 
même, a C'est au nom du duc Gaston-Jean- 
Baptiste que ee rôle est resté attaché, et c'est A 
lui qu'on rapporte le recueil d' Aventures divertis- 
santes du duc de Roquelaure (Cologne, 1727), 
quoique l'éditeur, n'osant les attribuer à celui qui 
vivait encore, les ait attribuées au père. ■ Ce livre, 
a dit un critique, a eu sa place dans la Biblio- 
thèque bleue, pendant longtemps la seule biblio- 
thèque du peuple ; et le personnage dont il portait 
le nom est arrivé jusqu'à nous, avec son grand: 
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cordon, avec sa clef de maître de la garde-robe et 
son portrait enlaidi à plaisir, comme une sorte 
d'Ésope grand seigneur, que la malice des bour- 
geois aimait à se représenter fustigeant de sa 
verve grotesque les vices et les grandeurs de la 
cour. » 

Cf. Menagiana;—HoTtri : Grand diclionn. historique. 

ROQUELAURE (Jean-Armand de Bessuejouls, 
comte de), prélat français, né en 1721 à Roque- 
lauref dans le diocèse de Rodez, mort le 23 avril 
1818. H n'est pas de la famille- du précédent. 
Êvêque de Senlis (1754), puis archevêque de 
Malines (1802), il avait été reçu à l'Académie fran- 
çaise le 4 mars 1771, et y reprit sa place en 1803. 
On a de lui des Mandements, des Lettres et les 
Oraisons funèbres de la reine d'Espagne (Pa- 
ris, 1761, in-4) et de Louis XV \}b\S., 1774, 
in-4). 

ROQUEPLuâir (Louis- Victor-Nestor), littérateur 
français , né à Malemort (Bouches-du-Rhône) 
en 1804, mort à Paris le 24 avril 1870. Il se fit 
un nom vers la fin de la Restauration par son 
active collaboration à divers journaux littéraires, 
surtout au Figaro, dont il partagea la -rédaction 
en chef avec H. de Latouche. Il a été successive- 
ment directeur du théâtre des Variétés (1840), de 
l'Opéra (1847), de l'Opéra-Comique (1857) et du 
Châtelet (1869). On cite de lui une très-spirituelle 
publication anonyme, les Nouvelles à la main, ét 
deux volumes de fantaisies littéraires : Regain 
de la vie parisienne (1853) , et les Coulisses de 
V Opéra (1855). \Dict. des Contemp., les quatre 
premières édit.l 

ROQUETTE (Gabriel de), prélat et prédicateur 
français, né en 1623 à Toulouse, mort en 1707 à 
Autun. D'après ses contemporains , il ne dut qu'à 
ses intrigues d'atteindre aux dignités ecclésias- 
tiques. Il devint, en 1666, évêque d'Autun. On a 
cru que, par ses dehors affectés de dévotion, il 
fournit à Molière le type de Tartuffe. On a dit 
aussi qu'il ne composait pas lui-même ses ser- 
mons ; de là l'épigramme très-connue, attribuée à 
Boileau : 

Oa dit que l'abbé Roouetto 
Prêche les sermons d'autrui ; 
Moi qui sais qu'il les achète, 
Jo soutiens qu'ils sont à lui. 

Il nous reste, sous son nom, V Oraison funèbre 
o* Anne-Marie Martino%%i, princesse de Conti 
(Paris, 1674, in-4), qui, d'après Gouiet, fut écrite par 
Nicole. — Son neveu, l'abbé Henri-Emmanuel 
de Roquette, mort le 4 mars 1725, eut une ré- 

Futation de vertu et d'éloquence et fut reçu à 
Académie française en 17z0. On ne cite de lui 
qu'une oraison funèbre de Jacques II (1702). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française ; — Dangeau : Mi- 
nutons ; — O'Alembert : Histoire des membre» de l'Aca- 
démie française. 

KOftAMO (l'abbé Girolamo), philosophe italien, 
né à Pordenone, dans le Frioul, en 1485, mort 
dans la même ville en 1556. Il étudia le droit, 
puis la théologie. H s'est fait l'ingénieux défen- 
seur de l'âme des bêtes dans deux écrits : Oratio 
joro muribus [Coire, 1548) et Quod animalia 
bruta scepe ralione utantur melius homme (Pa- 
ris, 1648, in-8). 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique . 

*OSA (Salvator), célèbre peintre italien, poète, 
né à l'Arenella, près Naples, en 1615, mort en 
1673. Durant son séjour à Rome et à la cour du 
grand-duc de Toscane, il composa et joua de 
petites pièces comiques; il écrivit en outre di- 
verses poésies lyriques, dont il fit la musique; 
enfin des satires. Les principales de ces dernières 
sont la Guerre, Y Envie, Baoylone, la Peinture, la 
Poésie, la Musique. Le peintre y a mis, malgré 



l'étalage de l'érudition, la même énergie et la 
même verve d'exécution que dans ses tableaux. 
Ces Satires, plusieurs fois imprimées (Amsterdam, 
1719, in-8; Florence, 1770), ont été réunies avec 
ses Odes et ses Lettres dans la collection-diamant 
de Barbera (Florence, 1860, in-32). Le marquis de 
La Rochefoucauld-Liancourt a donné une imita- 
tion en vers de la Guerre, à la suite des Satires 
de Perse et de Sulpicia (Paris, 2* édit., 1857, in-8). 
. Cf. Lady Montague : Life of Salv. Rota (Londres. 1824, 
2 vol. in-8) ; — La Rocbefoocauld-Liancourt : Notice, en 
tête de l'ouvrage cité. 

kosçelin, philosophe français du xi* siècle. 
L'un dés plus audacieux et des plus habiles nomi- 
nalistes de son temps, il fut un des maîtres d'Àbé- 
lard. Il ne reste de lui qu'une invective violente 
contre Abélard, publiée par Cousin dans les Œuvres 
de ce dernier (t. II, Appendix). 

Cf. B. Hauréau : De la Philosophie scolastique, t. I. 

EOSC1CS (Quintus), acteur romain, né à Solo- 
nium, près de Lanuvium (Sabine), mort vers 62 
avant J.-C. Comme son contemporain Esope, il 
jouit de l'amitié de Cicéron qui en parle avec les 

Blus grands éloges. Esope était plus tragique; 
oscius, plus instruit. 

Quse gravis JE$opu$, qua doc tus Rose i us agit, 
dit Horace (Épitre II). Roscius acquit une grande 
fortune, que Pline évaluo à cinquante millions do 
sesterces. L'année 68 avant J.-C, Cicéron prononça 
pour lui un plaidoyer qui nous a été conservé, et 
qu'il ne faut pas confondre avec celui plus connu, 
Pro Roscio Amerino; il s'agissait de 50,000 ses- 
terces que lui réclamait un certain Fannius Chaerea. 
Macrobe dit que Cicéron, dans sa jeunesse, reçut 
des leçons de Roscius, et que ce dernier écrivit 
un livre dans lequel il comparait l'art théâtral et 
l'art oratoire. 

Cf. Fraguier : Vie de l'acteur Q. Roscius, dans les Mé- 
moires de l'Académie des inscriptions, U IV. 

ROSCOE (William), historien anglais, né près 
de Liverpool en 1753, mort dans celte ville en 
1831. Il exerça jusqu'à l'âge de quarante-trois ans 
la profession d'attorney, qu'il quitta'après y avoir 
fait une belle fortune, pour se livrer entièrement 
aux lettres. En 1805, la ville de Liverpool l'envoya 
à la Chambre des communes, où il réclama l'éman- 
cipation des catholiques et l'abolition- de l'escla- 
vage. La faillite de son banquier, en 1816, lui en- 
leva presque toute sa fortune : il dut vendre sa 
bibliothèque, ses collections, et trouva des consola- 
tions dans l'étude. Deux ouvrages ont fondé sa 
réputation : la Vie de Laurent de Médicis, sur- 
nommé le Magnifique (the Life of Lorenzo de Mé- 
dici ; Londres, 1706. 2 vol. in-4], traduite en fran- 
çais par Thurot (Paris, 1799-1800, 2 vol. in-8) , 
et la Vie et Pontifical de Léon X (the Life and 
Pontiflcate of Léon X; Londres, 1805, 4 vol. in-4), 
traduits par P.-F. Henry (Paris, 1808-16, 4 vol. 
in-8). Roscoe a un style facile, agréable ; il traite 
avec goût et esprit les questions d'art et de litté- 
rature, mais se montre moins compétent pour les 
questions de politique et de religion. 

Cf. Henry Roscoe : the Life of William Roscoe (Londres, 
1833. 2 vol. in-8) ; — W. Irving : Sketch~book. 

ROSCOMMOX (Wentworth* Dillon. quatrième 
comte de), poète anglais, né en Irlande vers 1633, 
mort à Londres le 17 janvier 1684. Chassé par la 
révolution, il acheva ses études à Caen, voyagea 
en Italie et rentra en Angleterre lors du rétablis- 
sement des Stuarts. Capitaine d'une compagnie 
des gardes et écuyer de la duchesse d'York, il 
passa une partie de sa vie dans la dissipation 
avant de se faire un nom comme poète. Il fut lié 
avec Dryden, et Pope le regarde comme le seul 
écrivain moral du règne de Charles II. Ses écrit*, 
réunis avec ceux du comte de Rochcslcr (Londres 
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1680, in-4), comprennent, avec plusieurs petits 
poèmes d'une élégante correction, un Essai sur la 
traduction poétique et une traduction de l'Art 
poétique d'Horace. 

Cf. Chambers : Encyclopaedia of engUsh LUerature. 

EOSE (Toussaint), secrétaire de Louis XIV, 
membre de l'Académie française, né en 1611, mort 
lo 6 janvier 1701 à Paris. D'abord secrétaire du 
cardinal de Retz, puis de Mazarin, il devint l'un 
des quatre secrétaires du cabinet de Louis XIV; 
mais il eut seul la plume, c'est-à-dire qu'il était 
chargé de contrefaire l'écriture même du roi, t n 
n'est pas possible, dit Saint-Simon, de faire par- 
ler un grand roi avec plus de dignité que faisait 
Rose, ni plus convenablement à chacun, ni sur 
chaque matière;... et pour le caractère, il était si 
semblable à celui du roi, qu'il ne s'y trouvait pas la 
moindre différence. » Aussi a-t-on regardé comme 
de la main de Louis XIV plusieurs lettres écrites par 
son secrétaire. Rose devint président de la Chambre 
des comptes en 1661. Ayant obtenu, en 1667, que 
l'Académie française pût, comme les cours souve- 
raines, haranguer le roi dans les occasions solen- 
nelles, il fut admis, par reconnaissance, au nombre 
de ses membres, en 1675. 

Cf. D'Alembert : Histoire de l'Académie française. 

ROSE (l'abbé Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1714 à Quingey (Franche-Comté), mort le 
12 août 1805. Il prêta serment à la constitution 
civile du clergé et fut porté pour 1,500 livres sur 
la liste des secours accordés par la Convention. Il 
a écrit sur la philosophie, la théologie, l'histoire 
et les mathématiques. 'On a de lui : Traité élé- 
mentaire de morale (Besançon, 1767, 2 vol. in-12) ; 
la Morale évangèlique comparée à celle des diffé- 
rentes sectes de religion et de philosophie (Ibid., 
1772, 2 vol. in-12); Mémoire sur les états géné- 
raux et provinciaux des Francs et des Bourgui- 

Î lions (Ibid., 1788, in-8) ; V Esprit des Pères (Ibid., 
790, 1823, vol. in-12). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
ROSE (Roman de la), composition allégorique 
commencée, au xnT siècle, par Guillaume de Lorris 
et achevée, au siècle suivant, par Jean de Meung 
(voy. ces noms). Cette œuvre a une très-grande 
importance dans notre histoire littéraire, et elle a 
exercé jusqu'à la fin du moyen âge une influence 
évidente sur tous les genres de compositions: 
poésies, pamphlets, sermons, traités moraux ou 
politiques. Elle a mis en honneur la forme allé- 
gorique, qui pendant longtemps domina partout. 

Le Roman de la «Rose se compose de 22,000 vers 
de huit syllabes, dont 1,000 seulement sont de 
G. de Lorris. Ils forment une première partie très- 
tranchée, qui est purement poétique, délicate et 
naïve. Le poêle raconte • un songe qu'il eut dans 
la vingtième année de son âge. Il voit dans un 
verger une rose qu'il lui est interdit de cueillir. 
Cette rose est la femme aimée que l'on ne peut 
obtenir qu'après mille épreuves. Vingt abstractions 
personnifiées, telles que Danger (résistance). Dame 
Chasteté, Mole-Bouche (Médisance), Honte, Jalou- 
sie, Peur, Avarice, défendent la fleur; Letiérosdu 
poème a pour auxiliaires Bel-Accueil, Doux-Regard, 
Pitié, Franchise. C'est dame Oiseuse (Oisiveté) oui 
lui ouvre le jardin de Déduit (Plaisir) où il de- 
meure extasié devant des rosiers chargés de roses, 
emblèmes de la beauté virginale, fl trouve là 
Amour avec tout son cortège, Joliveté, Courtoisie, 
Franchise, Jeunesse. Le d ieu expose comment on 
doit se conduire pour être heureux dans son em- 
pire : L'amant se gardera de sentiments bas, il ne 
sera pas médisant; il sera gracieux, courtois; il 
ne prononcera pas de paroles inconvenantes : 
Jà por nommer Tilainc chose 
Ne doit ta bouche estre deecloee. 



Je ne tient pas à courtois homme 
Qui ordechoae et laide nomme. 

Ce sont ensuite des recommandations sur les 
habits: 

Belle robe et bien garnement 

Amendent les gens durement. 

Et si, dois ta robe boulier 

A tel qui sache bien taillier 

Et (ace bien seans les pointes 

Et les manches joignans et coin tes (élégantes). 

Le poète n'oublie pas les cadeaux, imitant en 
cela Ovide, qui revient fréquemment sur la néces- 
sité de donner beaucoup et souvent à sa maîtresse. 
La grâce fait place à une certaine vigueur dans 
la description des figures sculptées sur les murs 
extérieurs de la maison de Déduit : la Félonie, la 
Vilonie, l'Envie. Voici comment est terminé le por- 
trait de cette dernière : * 

Ble ne regardoit noient 
Fors de travers en borgnoiant 
Ele a voit on mares usage, 
Qu'ele ne pooit oa visage 
Regarder riens de plein en plein ; 
Ai ni cloott un oel par desdain ; 

Ei fondoit dire et ardoit, 
aucuns qu'ele regardoit 
ou preus, ou biens, ou gens, 
' Ou âmes, ou loéJ des gons. 

Le poème de Guillaume de Lorris était une sorte 
d'Art a* aimer. Jean de Meung, «'emparant du 
cadre de la composition, pour y ajouter 18 000 vers, 
substitua à la délicatesse et à l'élégance première 
une érudition confuse, une verve brutale et cy- 
nique. Il en a fait à la fois une encyclopédie du 
temps et une satire perpétuelle. Guillaume s'était 
arrêté au milieu d'une plainte amoureuse, après 
ces deux vers': 

Et si l'ai je perdu, espoir, 

A poi qne ne m'en désespoir... 

Jean de Meung reprend, sans solution : 

.Desespoir ? las ! je non ferai, 

Jà ne m'en désespérerai ; 
, Car s'esperance m'erst faillans, 
' Je ne seroie pas raillant. 

En li me doi réconforter... 

Le ton va changer, on le pressent, et bientôt 
plus rien n'étonne: 

P rende femme, par saint Denis 1 

D en est mains que de fenis (phénix)... 

Tontes estes, seras ou fastes 

De fait ou.de volonté putes. 

Ces vers sont mis dans la bouche d'un jaloux, 
mais, dans le dialogue de Jean de Meung, chacun 
des interlocuteurs tient à l'égard des femmes à 
peu près le même langage : 

Ce ne Hi je pas por les bonnes 

Dont encor n'ai noies trovecs 

Tant les aie bien esprovees. 

Jean de Meung entremêle ses dissertations d'in- 
vectives contre les nobles et le clergé. Il raconte la 
mort de Virginie, les aventures d'Agrippine, de 
Néron, d'Hécube et de Crésus. 11 cité Socrate, flé- 
raolite, Diogène. Ses personnages allégoriques sont 
dame Raison dont il fait une prolixe discoure nse, 
Faux-Semblant (Hypocrisie), Nature et son prêtre 
Génius, la Pfiilosophie, la Scolastique, Y Alchimie. 
Il fait montre de .son savoir en astronomie, en 
histoire naturelle, en physique. 11 émet aussi des 
opinions politiques hardies pour un - poêle du 
xiv* siècle. On a souvent cité ces vers sur l'élec- 
tion du .premier roi, choisi par les hommes pour 
préserver leurs biens, leur, honneur, leur vie : 

Ung grant vilain entre eus eslurent. 

Le plus ossu de quanque furent. 

Le blns corso et le greignor, 

Si lo, firent prince et solgnor. 

Il semble que le Contre-un de La Boétie se ré- 
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' sume d'avance dans cette exposition des rapports 
naturels entre le roi et ses sujets : 

Vraiment siens ne sont Os mie, 

Tant ait il sor eus seignorie ; 

Seiffnorie T Non, mes serrise, 

Qo'il les doit tenir en franchise. 

Ain s est lor ; car quant il Todront, 

Leur aides an roi todront; 

Et li roj tons sens demorra. 

Si tost cum li pneple vorra ; 

Car lor bontés ne lor proesees, 

Lor cors, lor forces, lor safesces 

Ne sont pas siens, ne riens ni a ; 

Nature bien les li nia. 
Le dialogue suivant entre Faux-Semblant et 
l'Amour irest pas indigne de la bonne comédie ; 
il aura son écho dans La Fontaine, Régnier et 
Molière: 

AMOUR. 

Tn semblés estre uns sains hennîtes. 

FAUX-SEMBLANT. 

C'est Totrs, mes je soi ypocritet. 

AMOUR. 

Ta vas preeschant astenance. 

FAUX-SEMBLANT. 

Voiré; voir, mes j'emple ma panse 
De bons morsianx et de bons Tins 
Tiex corne il aflert à devins. 

AMOUR. 

Ta vas preeschant povreté. 

FAUX-SEMBLANT. 

Voir, mès riches soi à plante*. 
Jean de Meung ne traite pas mieux les moines 
mendiants. Il dit avec le peuple : 

La robe ne fait pas le moine. 
Le Romande la Rote, qui ne trouva pas de cri- 
tiques avant le xv* siècle, fût alors vivement atta- 
qué par Christine de Pisan et Jean Gerson. Mais 
ces attaques n'eurent aucun succès auprès des 
contemporains. Encore faut-il remarquer que Ger- 
son rend hommage à l'érudition de Jean de Meung, 
érudition telle t qu'il n'est personne, dit-il, qui 
puisse lui être comparé dans la langue française ». 

Au commencement du xvi' siècle parurent plu- 
sieurs éditions d'une imitation du Roman de la 
Rose avec ce titre en vers : 

Ci ett le ramant de ta Rote 
Moralité cler et net. 
Translaté de ryme *n prote 
Par votre humble Molinet. 

Jean Molinet s'est efforcé de ramener à un sens 
mystique et moral les vers des auteurs du poème 
allégorique de la Rose. Il est difficile de s'expli- 
quer aujourd'hui la vogue dont a joui son livre. 

Les copies manuscrites du Roman de la Rote sont 
innombrables. Il y en a. soixante-sept exemplai- 
res à la seule Bibliothèque nationale. Trois édi- 
tions, les plus anciennes de ce roman, en ca- 
ractères gothiaues, sont du xv* siècle, sans indica- 
tion d'année. Deux ont été imprimées à Lyon, la 
troisième à Paris. Viennent ensuite les belles édi- 
tions de Vérard, exécutées durant les dix dernières 
années du même siècle. Près de nous, il faut citer 
l'édition de Méon (Paris, 1813, 4 vol. in-S) et celle 
de M. Francisque Michel (Paris, 1864, 2 vol. in-18). 
— Parmi les traductions ou imitations qui ont été 
faites, à l'étranger, de cette œuvre française, il 
ne faut pas oublier le Roman de la Rote en an- 
glais, de Chaucer, ni' la Confettio amantit de 
Gower (voy. ce nom). 

Cl Massian : Histoire de la poésie française du IX* au 
XV siècle (Paris, 1739, in -12) ; — Histoire littéraire de 
la France, t XXIII ; — Raynouard : Journal des savante, 
année 1816, p. 67; — les diverses Histoires de la littéra- 
ture française. 

mosBLLun (Ippolito), antiquaire italien, né à 
Pise en 1800, mort dans cette ville le 4 juin 1843. 
Il fut professeur de langues orientales et d'archéo- 
logie a l'Université de Pise. Ses relations avec 
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Champollion lui inspirèrent le goût des études 
égyptiennes. En 1828 le grand-duc le chargea de 
diriger en Egypte une expédition scientifique con- 
jointement avec celle conduite par le savant fran- 
çais. Il publia, avec son concours, le grand et bel 
ouvrage intitulé : / MonumenH del Egitto t délia 
Nubia, interpretati ed ûluttrati (Florence, 1832- 
40, 10 vol. ra-fol.). On lui doit en outre quelques 
dissertations archéologiques et philologiques. 
Cf. Bardelli : Biogr. del Ipp. R. (Florence. 1848, in-8). 

R0SEM0NDB, tragédie de Ruccellaï et d'Àlfleri; 
poème lyrique d'Àddison ; ouvrage de Zesen (voy. 
ces noms). 

EOSEMBLtT (Jean), poète allemand du xv* siè- 
cle. On l'a surnommé Schnepperer ou Schwaetzer, 
c'est-à-dire mauvaise langue et bavard. C'était un 
maître chanteur de Nuremberg. Noble et poète, 
il était reçu dans les cours, mais il vécut surtout 
dans sa ville natale et prit part aux guerres contre 
les princes voisins et aux campagnes contre les 
Hussites. Ecrivain «fécond, il a composé de nom- 
breux contes, vifs et légers, à la manière italienne, 
des récits épiques sur les événements contempo- 
rains, des chants lyriques et des priamels (voy. 
ce mot). Il a surtout marqué sa trace au théâtre. 
Il est le premier'qui ne se soit pas borné à la mise 
en scène des mystères, mais il a traité tour à tour 
les sujets les plus divers, les empruntant aux mœurs 
populaires, à l'histoire et aux romans de chevale- 
rie. Gottsched l'a appelé s le Thespis de la scène 
germanique » . Il n'a pourtant guère laissé que des 

fûèces de carnaval (Fastnachtsspiele), mais ce sont 
es premières qui nous soient parvenues avec le nom 
de leur auteur. Elles mettent en scène les paysans, 
les nobles, les évéques, les cardinaux, le pape, les 
souverains. Celle qui eut le plus de vogue, le Car- 
naval du Turc (des Tttrken Vasnachtspil), offre 
quelques traits de bon comique au milieu de plai- 
santeries grossières et volontiers licencieuses. 

Cf. Relier : Fastnachtsspiele aut dem XV m Jahrhunr 
(Stuttgart. 1853, 3 vol.) ; — Hanpt : Âltdeuttche Blaetted 
(Leipzig, 1836. 1. 1). 

rosbnmDllee (Ernest-Frédéric-Charles), théo- 
logien et orientaliste allemand, né à Hessberg le 
10 décembre 1768, mort à Leipzig le 17 septembre 
1835. Fils d'un savant théologien, Jean-Georges 
(né en 1736, mort en 1815), auteur de nombreuses 
publications spéciales de dogmatique et d'exégèse, 
. il joignit à des travaux de même nature des études 
de langues et dé littérature orientales qu'il pro- 
fessa à l'université de Leipzig. On cite de lui : 
Manuel de bibliographie, de critique et iïexégète 
biblique (Handbuch fur die Literatur der bibl. 
Kritik, etc., Gœttingue, 1797-1800, 4 vol. in-8) ; 
VOrient ancien et moderne (das alte und neue Mor- 
genland; Leipzig, 1818-20, 6 vol. in-8); Manuel 
aet antiquités bibliques (Handbuch der bibl. Alter- 
thumskunde (Ibid., 1823-31, 4 vol. in-8); Ana- 
lecta arabica (Ibid., 1825-26, 2 vol. in-4); etc. 

ROSETTE (Inscription de). Cette inscription, jus- 
tement célèbre dans l'histoire du déchiffrement des 
anciennes écritures égyptiennes, fut trouvée dans 
la ville de Rosette, en 1799, pendant l'expédition 
française d'Egypte. Le bloc de granit sur lequel 
elle était gravée, et qui fut appelé pierre de Ro- 
sette, a été transporté à Londres. L'inscription 
est en trois textes superposés: deux en égyptien, 
dont l'un en caractères hiéroglyphiques et Vautre 
en écriture démotique ou populaire, et le troisième 
en grec. Elle contient, sous ces trois formes, un 
même décret rendu par les prêtres de Memphis en 
l'honneur de Ptolémée V Epiphane. C'est par 
la comparaison de ces deux textes que Champol- 
lion parvint à découvrir la clef des hiéroglyphes. 
L'inscription de Rosette, dont un autre exemplaire 
a été trouvé en 1844, par M. Lepsius, dans l'Ile 
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de Philé, a été publiée, avec un commentaire de 
Letronne, dans les Fragmenta historicorum grw- 
corumde Didot (Paris, 1848, in-8). 
' Gf. Schliehtefroll : Ueber die bei Rotette in Aavpten 
gefundene dreifache Inechrift (Munich, 1818. in-4) ; — 
De Saulcy : -Analyse grammaticale du* texte démotique 
du traité de Rotette (Parii. 1845. in-4) ; — Chinas : l'In- 
scription hiéroglyphique de Rosette, analysée et compa- 
rée A la version grecque (Ibid., 1887, in-8, pL). 

EOSIBebs (François de), généalogiste français, 
hé en 1534 à Bar-le-Duc; mort en 1607 à Toul. 
Protégé des princes lorrains, U écrivit, dans l'in- 
térêt de- leurs desseins sur la couronne de France, 
le fameux Stemmata Lotharingiœ ac Barri ducum 
(Paris, 1580, in-fol.), où il faisait remonter en ligne 
directe la maison ae Lorraine à Charlemagne. Le 
parlement de Paris supprima le livre et fit enfermer 
l'auteur à la Bastille. 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 

ROS1N, Rosinus. — Voyez Roszteld. 

mosun (Giovanni), littérateur italien, né à Lu- 
cignano (Toscane) le 24 juin 1776, mort le 16 mai 

1855. Professeur à Pise pendant plus de cinquante 
ans, il s'est fait connaître par des études de cri- 
tique littéraire, des poésies, notamment à l'occa- 
sion du mariage de Napoléon avec Marie-Louise, 
les No*%e di Giove e di Latona (1810) ; un drame, 
Tprquato Tasso (1835) ; des romans historiques : 
Louxsa Strovn (1833,4 vol.), Ugolin et les Gibelins 
(1843, 3 vol.) : une Histoire de la peinture ita- 
lienne (Pise, 1838, 4 vol. ; 2* édit., 18501, etc. [Dict. 
des Contemp., les deux prem, édit] 

eo saoul (Carlo de), biographe et historien ita- 
lien, né à Rovereto en 1758, mort à Milan en 
1827. On a de lui : Storia di Milano (Milan, 1820, 
4 vol. in-4) ; diverses études biographiques ou lit- 
téraires sut Ovide (Ferrare, 1789; Rovereto, 1795; 
Milan, 1 821 , in-8) ; Sénègûe le philosophe (Rovereto, 
1793, in-8); Cl. Baron! {Ibid. t 1798, in-8); Gua- 
rino de Vérone (Bréscià, 1805-6, 3 vol. in-8) ; Fi- 
let fo (Milan, 1808, 3 vol. in-8); le célèbre général 
/. /. Trivulce (Ibid., 1815, 2 vol. in-4), etc. 

EOSsfUfl-SEEBATl (Antonio), philosophe ita- 
lien, né à Rovereto (Tyrol) en 1797, mort a Stressa 
en 1855. Entré dans les ordres, il se distingua par 
son dévouement au saint-siège et à la personne 
de Pie IX, dont il fut ministre de l'instruction pu- 
blique en 1848, et qu'il suivit à Gaôte, Il fonda 
deux ordres nouveaux : l'Institut de la Charité et 
les Sœurs de la Providence. Ses nombreux écrits, 
par l'élévation de la pensée et la vigueur du style, 
fui donnèrent un rang élevé dans la littérature 
philosophique de son temps. Adversaire de Gio- 
kerti et de Lamennais,' qu'il entreprit vainement 
de faire revenir sur ses pas, il se proposait de ra- 
mener les savants à la foi et les catholiques à la 
science, en subordonnant étroitement celle-ci à la 
première. On cite principalement: Essai sur la 
félicité; De V Éducation; Essai sur la Providence; 
Principes de la science moderne; Histoire com- 
parative des systèmes; Philosophie de là politique; 
PhUàsophie du droit; Rénovation de la philoso- 
phie; Théodicée; Psychologie; Logique; etc. 

Cf. Vineento Giobcrtf : Degli Errori fifosoflci di A. Rot- 
mini-Serbati (Broxeltef, 1843-44, 3 vol. in-8 ; Capolago; 
1846,5 vol. in-12). 

BOSS (John), célèbre voyageur anglais, né à 
Balsarroch (Wigton) le 24 juin 1777, mort le 30 août 

1856. Ses intéressantes relations de ses deux expé- 
ditions polaires ont été traduites en français par 
Defauconnret : Voyage vers le pôle arctique (Paris, 
1819, in-8) et Relation du second voyage fait à la 
recherche d'un passage au pôle N.-O (Ibid., 1835, 
2. vol. in^-8). [Dictionn. des Contemp., les deux 
premières édit:] 

eossbt (François 1 de), littérateur français, né 
vers 1570, en Provence. Ses œuvres les plus con- 



nues sont : les Doute bcautéide Phyllis et autres * 
ouvres poétiques (Paris, 1614, in-S), que Goujet 
appelle un fatras ae stances et de sonnets amou- 
reux; Histoires tragiques de notre temps (Lyon, 
1621 et 1701, in-8). Il donna des traductions de . 
Roland le furieux (Paris, 1623, in-4) ; de Don ( 
Quichotte (1618); de Roland V amoureux, etc. 1 
Cf. Goujat : Bibliothèque française, t XV. 

EOSSBT (Pierre-Fulcrand de), poète français, \ 
né en 1708 à Montpellier, mort le 18 avril 1788 i 
à Paris. Il était conseiller à la cour des aides de 
sa ville natale. On a de lui l'Agriculture, poème 
didactique qui parut d'abord en six chants (Paris, 
1774, m-4 et 1777, in-12), puis en neuf (Paris, 
1782, in-4), ouvrage d'une versification correcte, 
mais froid et monotone. Il a écrit des hymnes pour' 
les propres des saints : Hymni novi (Paris, 1784, 
in-12). 

eossi (Girolamo), en latin Rubeus ou de Ru- 
beis, historien et médecin, né aRavenne en 1539, 
mort en 1607. On a de lui : Historiarum Rave- 
narum libri X (Venise, 1572, in-fol. et dans le 
tome VU des Anliq.. Italiœ de Burmann) ; Vita 
Nicolai papœ IV (Pise, 1761, in-8), etc. 

EOSSl ( Bastiano de ) , critique italien du 
xvi* siècle. Il fut un des fondateurs de l'Académie 
de la Crusca, où il eut lé surnom de Vlnferigno 
(le Pain bis), et provoqua les sévérités de critique 
ae cette compagnie savante contre la Jérusalem 
délivrée. On cite de lui : Letteta nella quale si 
ragionedi T. Tasso (Florence, 1585, in-8). 

EOSSl (Giovanni- Vittore), ou, sous un surnom' 
gréco-latin. Janus Nicius Erythrœus, biographe 
et philologue italien, né « Rome en 1577, mort 
en 1647. Ses ouvrages, écrits en bon latin, ont 
peu do critique. Les principaux sont : Prnaco- 
theca imaginum illustrium virorum [Cologne, 
1643, in-8); Orationes (Rome, 1603, in-8); Eude- 
miœ libri VlII (Leyde ou Amsterdam, 1637, in-12), 
satire contre la cour de Rome, etc. 

EOSSl (Giovanni Gherardo de), littérateur et 
antiquaire italien, né à Rome en 1754, mort 
en 1827. Il est estimé comme auteur d'un recueil 
de Fables (Favole; Verceil, 1798, in-16), et de 
Comédies (Commedie ; Rome, 1790, 4 vol.), dont 
une, le Courtisan amoureux, a été traduite en 
français dans la collection des chefs-d'œuvre des 
théâtres étrangers. Ses autres ouvrages sont des 
études sur les artistes et sur les beaux-arts : Vita 
di Qiov. Pickler (Rome, 1792, in-8) , traduite en v 
français (1792) ; Vita di Ani. CavaUucci da Ser- 
monetto pitlore (Venise, 1796, in-8); Dell* In- 
fluença délia religione tulle belle arti (Rome, 
1801, in-8); Lettere pittoriche sut Campo-Santo 
diPtsa (Ibid., 1810, in-4, flg.); Vita di Angelica 
Kaufmann /Florence, 1810, m-^8) : Vasi greci de- 
nommati etruscH scetti ncÏÏa collesione 4el duca 
di Blacas (TAulpt (Rome, 1823, in-4), etc. 

EOSSl (comte Pellegnno), homme politique et 
économiste français, d'origine italienne, né a 
Carrare lé 13 juillet 1787, mort à Rome le 15 no- 
vembre 1848. Avocat et professeur de droit à Bo- ' 
logne, il dut quitter son pays en 1815, i cause de 
son attachement au parti français. Il s'établit à 
Genève, où il professa le droit avec éclat, reçut le 
droit de' bourgeoisie, entra au Conseil et fut dé- 
puté du canton à la Diète. Il y publia les Annales 
de législation et ^économie politique (1819-21). 
Appelé à la chaire d'économie politique du Collège 
de France en 1833, il se fit naturaliser Français, rat 
nommé professeur de droit constitutionnel à l'École 
de droit, membre de- l'Académie dés sciences 
morales (1836), pair de France (1839), ambassa- 
deur à Rome (1845), etc. A la suite des révolutions 
de 1848 en France et en Italie, il accepta, au mois 
de septembre, de diriger le ministère constitu- 
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tionncl du pape, et, quelques semaines plus tard, 
il tombait sous le fer d'un assassin. 

Ecrivain et professeur, Rossi unissait une forme 
brillante à 1 élévation des idées. Outre d'im- 
portants articles de renie, on a de lui : Traité 
du droit pénal (1829, 3 vol.; * édit., Paris, 2 vol. 
in-8); Court de droit constitutionnel (lbid t , 1835- 
36, 2 vol. in-8) ; Cours <f économie politique (Ibid., 
1839-41, 2 vol. in-8 ; nouv. édit., 1854, 2 vol. in-8) ; 
Mélanges d'économie politique , d histoire et de 
philosophie (Ibid., 1857, 2 vol. in-8). Ses Œuvres 
compUttes ont été publiées par A. Porée, sous les 
auspices du gouvernement italien (Paris, 1857, 
t. I-II,in-8).. 

Cf. Hubcr-Saladin : Jf . Rossi en Suisse, de 4846 à 1833 
(Paris, 1849. in-8) ; — Jos. Garnier : Notice sur la vie 
et les travaux de M. Rossi (Ibid., 1849, in-8). et en têto 
de l'édit des Œuvres ; — Mifnet : Notice historique (1849, 
in-8) ; — Bourquelot : la Littérat. franç. contemporaine. 

BOST (Jean-Christophe), poëte allemand, né à 
Lcipsig le 7 avril 1717, mort en 1765. Passionné 
pour la philosophie et les beaux-arts, il s'attacha 
d'abord £ l'école de Gottsched, dont il devint l'un 
des plus ardents adversaires. Il s'est fait un nom 
par la vivacité de ses satires contre toute l'école 
saxonne. On cite particulièrement dans ce genre 
le Prélude (das Vorspiel, Dresde, 1742), sorte de 
satire épique en cinq chants, et YÊpttre du Diable 
(Epistel des Teufeis ; Ibid., 1754). 11 composa en 
outre des pastorales, comme V Apprentissage de 
V amour (die Gelehrnte Liebe; Ibid., 1742), dont 
la grâce est égalée par la licence. Bodmer, l'admi- 
rateur de Rost, appelle ces poésies des m chants 
impurs ». On cite encore de lui un recueil de 
Lettres (Briefe; Francfort et Leipzig, 1766). Ses 
Poèmes divers, publiés après sa mort par Dyck 
(Vermischte Gedichte; Leipzig, 1769), en contien- 
nent qu'il n'avait pas consenti à livrer au public. 

Cf. H. Knrz : Gesehichte der deutschen Literatur. 

ROSWB1DE (Héribert), savant hagiographe hol- 
landais, né à Utrecht le 22 janvier 1569, mort à 
Anvers le 4 octobre 1629. Entré chez les Jésuites, 
il enseigna quelque temps à Douai et à Anvers, 
puis obtint do se livrer exclusivement à des tra- 
vaux d'histoire ecclésiastique. Parmi ses écrits, 
fruit de laborieuses recherches, nous citerons : 
Fasti sanctorum quorum vitœ manuscriptœ in Bel- 
gio (Anvers, 1607, in-8), ouvrage qui a fourni le 
plan de celui des Bollandistes ; Notationes in vê- 
tus martyrologium romanum (Ibid., 1613, in-fol.); 
Vitœ Patrum (Ibid., 1615, in-fol., plus, édit.), 
traduit en plusieurs langues; Vindicia Kempenses 
(Ibid., 1617-21, in-12), réfutation des prétentions 
des Bénédictins au sujet de V Imitation. Il a donné, 
entre autres éditions, celle des Œuvres de saint 
Paulin (Ibid., 1621, in-8). 

_ Cf. Foppcna : Bibliotheea belgica ; — de Baecker : les 
Écrivains de la Soc. de Jésus. 

EOSZFELD (Jean), en latin Rosinus, érudit al- 
lemand, né à Eisenach en 1551, mort à Naumbourg 
le 7 octobre 1626. Il exerça le ministère évangé- 
lique et la prédication. Il mourut de la peste, 
laissant une belle bibliothèque qui fut vendue par 
ses créanciers. De ses publications, nous citerons : 
Antiquitatum romanarum corpus absolutissimum 
mâle, 1583; Lyon, 1585, in-fol.). ouvrage assez 
élémentaire, souvent réimprimé. 

CL Niceron : Mémoires, i. XXXIII. 

rota (Bernardino), poète italien, né à Naples 
en 1509, mort en 15/5. Il s'est rendu célèbre par 
ses éelogues marines (piscatorie) , où la grâce 
dégénère souvent en afféterie. On a aussi de lui 
des camoni et des sonnets amoureux, dans la 
manière de Pétrarque. Mazio a donné une édition 
de ses Œuvres (Naples, 1726, 2 vol. in-8). 

ROTHELUf (Charles d'Orléans, abbé de), éru- 



dit français, né le 5 août 1691 à Paris, où il est 
mort le 17 juillet 1744. Il suivit a Rome, en 1724, 
le cardinal de Polignac, comme conclaviste. Lié 
avec les savants et renommé pour ses connais- 
sances dans les langues et l'antiquité, il entra à 
l'Académie française en 1728, et à l'Académie des 
inscriptions en 1732, comme membre honoraire. 
11 s'appliqua à l'étude et à lu recherche des mé- 
dailles; son riche médaillier passa à la bibliothèque 
de l'Escurial. Le cardinal de Polignac, en mou- 
rant, lui confia la révision de Y Anti-Lucrèce r 
travail qu'il accomplit avec soin ; mais il mourut 
lui-même avant de pouvoir mettre au jour l'ou- 
vrage, qui fut publié par Lebeau. On n'a de l'abbé 
de Rothelin qu'un opuscule : Observations et détails 
sur la Collection des grands et petits voyages- 
(Paris, 1742, in-8). 
Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

ROTROU (Jean), poëte dramatique français, né- 
le 21 août 1609 i Dreux, mort le 28 juin 1650. 
Il avait à peine dix-neuf ans lorsqu'il fit repré- 
senter sa pièce : Y Hypocondriaque, ou le mort 
amoureux, tragi-comédie en cinq actes (1628). Il 
fut avec l'Etoile, Boisrobert, Collelet, Pierre Cor- 
neille, l'un des cinq collaborateurs du cardinal de 
Richelieu, et on lui attribue particulièrement, dans 
le Théâtre des cinq auteurs* la Comédie des Tui- 
leries et la tragi-comédie intitulée V Aveugle de 
Smyrne, qui furent représentées l'une et l'autre en 
1638. Bien qu'il eût trois ans de moins que Cor- 
neille, celui-ci se plaisait à l'appeler ■ son père ». 
Sans doute Rotrou avait débute avant lui, et cher- 
ché le premier, dans une langue non fixée encore, 
la fermeté et la précision; mais Corneille fut en 
réalité le maître de Rotrou, car le Cid date de 
1636, et les pièces de Rotrou dignes d'être citées 
lui sont postérieures d'au moins dix ans : Saint- 
Genest est de 1646, Venceslas de 1647, Cosroës de 
1649. Rotrou fut le seul auteur dramatique contem- 
porain qui prît la défense du Cid; il témoigna des 
regrets que lui inspiraient les attaques contre cette 
œuvre, dans un écrit intitulé : Vlnconnu et véri- 
table ami de MM. de Scudery et Corneille (1637, 
in-8). Déjà après la Veuve de Corneille, qui fut 
jouée en 1633, il lui avait adressé une épttre où 
il s'avouait vaincu : 

Juge de ton mérite, à qui rien n'est égal. 
Par la confession do ton propre rirai. 

Rotrou, qui ne vécut que quarante ans, produi- 
sit un grand nombre d'ouvrages, bien qu'il ait 
perdu une partie de sa vie dans les plaisirs et sur- 
tout dans le jeu, et qu'ensuite il ait été occupé par 
ses fonctions de lieutenant particulier et civil au 
bailliage de Dreux. Il travailla donc avec précipi- 
tation. Sa mort fut causée par un acte de dévoue- 
ment. Il était à Paris, lorsqu'il apprit qu'une ma- 
ladie épidémique ravageait la ville de Dreux ; il se 
hata de s'y rendre et fut emporté peu de jours 
après par le fléau. Rotrou ne lit point partie de * 
l'Académie française; cette compagnie proposa, 
en 1811, sa Mort comme sujet du prix de poésie. 
Le prix fut donné àMillevoye. Sa statue a été so- 
lennellement inaugurée à Dreux le 30 juin 1867, 
avec le concours du Théâtre-Français et de l'Aca- 
démie française. 

Venceslas, tragédie en cinq actes, est le chef- 
d'œuvre de Rotrou. Le sujet en est tiré d'une pièce 
de l'Espagnol Francesco de Rojas, intitulée : On 
ne peut être père et roi. Les situations sont ame- 
nées à la manière espagnole, par des méprises sou- 
vent invraisemblables ; mais le fond est vraiment 
tragique. Le roi de Pologne, Venceslas, élève à sa 
cour Cassandre, fille d'un souverain allié de son 
royaume ; elle est aimée de Ladislas, fils aîné de 
Venceslas, et en même temps du fils puiné de ce 
roi, l'Infant de Pologne. Elle aime ce dernier et 
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consent à répouser en secret. L'Infant, dans la 
crainte de son père, engage le duc de Courlande, 
nlinistre et favori, a paraître aspirer à la main de 
Cassandre. La jalousie emporte l'impétueux Ladis- 
las, qui, trompé par l'obscurité de la nuit, tue son 
frère en croyant frapper le duc de Courlande. Cé- 
dant aux prière» du duc et à la volonté du peu- 
ple, Venceslas pardonne à Ladislas et lui résigne 
sa couronne. Les principaux personnages de cette 
œuvre sont bien dessines. Le style, malgré les iné- 
galités et les fautes, qui tiennent de l'époque plus 
que de l'auteur, a souvent tout le feu de la pas- 
sion. Les critiques du xvm* siècle ont pensé qu'il 
serait bien de débarrasser Venceslas de quelques 
détails vicieux, de quelques longueurs et des vers 
trop vieillis; c'est ce dont se chargea malencon- 
treusement Marmontel, qui enleva ainsi à l'oeuvre 
son caractère originel. — La tragédie de Saint- 
Genest, moins belle que la précédente, offre un 
grand intérêt à l'étude littéraire par le mélange 
des éléments comique et tragique. On sait que 
cette pièce a pour sujet la conversion d'un acteur, 
qui est frappé de la grâce au moment où il repré- 
sente devant le peuple et la cour le martyre d'un 
chrétien. Dans' tout ce qui précède cet événement 
le familier domine : Genest s'occupe longuement 
des particularités de sa profession; le second acte 
est un naïf tableau de rinlérieur des comédiens. 
Quand Genest se déclare chrétien et ajoute à son 
rôle tout ce que lui suggère l'ardeur de sa foi nais- 
sante, l'auteur représente d'une manière comique 
rembarras de ses camarades, qui manquent leur 
réplique et en appellent au souffleur. Enfin la pièce 
s'élève et reste dans les haute*trs de la tragédie, 
de façon à se rapprocher quelquefois de Polyeucte. 
— Dans la tragédie de Cosroës, ce qu'on remarque 
particulièrement, c'est l'exposition, l'une des plus 
renommées qui soient au théâtre. 

Parmi les autres pièces de Rotrou, quelques-unes 
sont imitées des tragiques grecs et de Plante ; mais 
le plus grand nombre a le caractère du drame 
espagnol et romanesque, des intrigues surchargées 
d'incidents, des effets de scène violents», des si- 
tuations heurtées, des péripéties sanglantes. Elles 
sont toutes en cinq actes, en vers. En voici les 
titres : la Bague de V oubli, comédie (1828) ; Cléa- 
genoretDoristée, tragi-comédie (163Ô) ; la Diane, 
comédie (1630) : les Occasions perdues, tragi-co- 
médie (1631); l'Heureuse constance, tragi-comé- 
die (1631) ; lesMenechmes, comédie (1632)-, l'Her- 
cule mourant, tragédie (1632) ; la CéUmene, co- 
médie (1633); V Heureux Naufrage, tragi-comédie 
(1634); la Céliane, tragi-comédie (1634); la Belle 
Alphrède, comédie (1634) ; la Pèlerine amoureuse, 
tragi-comédie (1634) ; le Filandre, comédie (1635) ; 
AgesilandeColchos, tragi-comédie (1635); V Inno- 
cente Infidélité, tragi-comédie (1635) ; Clorinde, co- 
médie (1636); les Sosies, comédie (1636); les 
Deuai Puceties, tragi-comédie (1636); Amélie, 
tragi-comédie (1637); Laure persécutée, tragi-co- 
médie (1637); Antigone, tragédie (1638) : les Cap- 
tifs otf les Esclaves, comédie 71638) ; Crisante, tra- 
gédie (1639) ; Iphigénie en Aulide, tragi-comédie 

(1640) ; Clarice ou l'Amour constant, comédie 

(1641) ; Bélisaire, tragi-comédie (1643); CéUe ou 
le vice-roi de Naples, tragi-comédie (1645); la 
Sœur, comédie (1645) ; Don Bernard de Gabrère, 
tragi-comédie (1647) : DonLopedeCardone, tragi- 
comédie (1650) ; Florunonde, comédie (1655). Quel- 
ques écrivains attribuent â Rotrou : Usimene, la 
Thébaide, don Alvare de Lune, Florante ou les 
dédains amoureux, et r Illustre Anuuone. Ces Œu- 
vres de Rotrou ont été éditées par Viollet-Le Duc, 
avec des notices historiques et littéraires en tête 
des pièces (Paris, 1820-22, 5 vol. in-8). 

Cf. Niceroo : Mémoires, U XVI; - ftèrea Parfaiet : His- 
toire du Théâtre-Français; — La Harpo : Cours de litté- 



rature; — Guisot : Biographie de Rotrou; — Ambr.-P. 
Didot, dans la Nouvelle Biographie générale; — - Saiot- 
Mare Girardin : Cours de littérature dramatique, XXI* le- 
çon ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 1. 1; — Compte 
de l'iaaa^nration de la statue de Rotrou à Dreux Ç 



(Dreux, 



. EOTTBCK (Charles-Wenceslas de), publiciste et 
historien allemand, né â Fribourg en Brisgau, le 
18 juillet 1775, mort le 26 novembre 1840. Pro- 
fesseur d'histoire â l'Université de Fribourg, puis 
de droit et d'économie politique, il fut membre de 
la Chambre des députés -du grand-duché de Bade 
et acquit par la politique la plus grande popula- 
rité. Parmi ses écrits, nous citerons une Histoire 
universelle (Allgemeine Geschichte; Fribourg, 
1813-27, 9 vol. in-8), qui, malgré tant de travaux 
plus originaux dans le même cadre, eut un succès 
attesté par douse éditions. Il en a été donné une 
traduction française abrégée par J. Gunter (Pa- 
ris, 1833-36, 4 vol. in-8). On a réuni ses Petits 
écrits historiques et politiques (Sammlung kleiner 
Schriften; 1029-30, 3 vol.). 

Cf. Conversatione-Lezikon, U« édit. (1807); - Qoé- 
rard : la France littéraire. 

ROTULI. — Voy. Rouleaux des morts. 
ROD (le Roman oe), poème de R. Wace (voy. ce 
nom). 

EOUBACD (l'abbé Pierre-Joseph-André) , litté- 
rateur français, hé en 1730 à Avignon, mort le 
20 septembre 1791 a Paris. Plein d'ardeur pour 
les travaux littéraires et économiques, il donna 
de nombreux articles dans divers recueils du 
temps, et fit une telle guerre aux abus administra- 
tifs qu'il fut exilé en Normandie pendant l'année 
1775. Il a publié : le Politique indien, ou Considé- 
rations sur les colonies des Indes occidentales (Paris, 
1768, in-8); Récréations économiques (Paris, 1775, 
in-8) , réfutation des Dialogues de l'abbé Galiani ; 
Histoire générale de VAsxe, de V Afrique et de 
VAmeriaue (Paris, 1770-75, 5 vol. in-4, ou 15 
vol. in-12), ouvrage estimé ; Nouveaux Synonymes 
français (Paris, 1785-1796, 4, vol. in-8), ouvrage 
couronné par l'Académie française, qui témoigne 
d'une connaissance sérieuse de la langue fran- 
çaise, et mérite d'être encore consulté. 
Cf. Baijavel : Biographie du VaucUue. 

MOUCHEE {Jean-Antoine), poète français, né 
le 22 février 1745 à Montpellier, mort le 25 juil- 
let 1794 à Paris. Il écrivit d'abord quelques pièces 
de vers dans les recueils du temps. Un poème 
intitulé la France et V Autriche au temple de 
V Hymen, composé à l'occasion du mariage de 
Louis XVI, lui valut la protection de Turgot et 
une place de receveur des gabelles à Montfort- 
l'Amaury. Dans cette situation modeste, il donna 
libre carrière i son goût enthousiaste pour la 
poésie. La Révolution, dont il avait salué les prin- 
cipes, fit de . lui une de ses victimes. Arrêté 
le 11 octobre 1793, il fut détenu d'abord à Sainte- 
Pélagie , puis à Saint-Lazare. La veille de sn 
mort, il fit faire son portrait par Leroy et écrivit 
au-dessous ces vers d une tendresse touchante : 

A MA FBMMB, A MBS AMIS, A MBS BUTANTS. 

Ne roua étonnes pas, objets sacres et doux. 
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage; 
Quand un savant crayon dessinait cette image, . 
J'attendais l'echafaud et je pensais à tous. 

11 se trouva sur la fatale charrette avec André Ché- 
nier. On raconte que les deux poètes récitèrent le 
long de la route la première scène d'Andromaque. 

Les Mois de Roucher, poème didactique un 
douze chants (Paris, 1779, i vol. in-4), dont les 
fragments manuscrits avaient provoqué des louan- 
ges exagérées, ne trouvèrent que des détracteurs 
après l'impression. 

Le voilà donc, ce poème baroquel 
Vanté six ans, il est mort en un jour. 
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écrivit Masson de Morvilliers. Rivarol l'appela « le 
plus beau naufrage poétique du siècle ». La Harpe 
fit une critique justifiée de l'abus des disserta- 
tions scientifiques, des déclamations, et surtout de 
la monotonie du plan, qui ramène pour chaque 
mois une succession uniforme de tableaux ; .mais 
il méconnut la verve poétique, la couleur, la fraî- 
cheur et la grâce de certains passages. 

On a encore de Boucher une traduction de la 
Richesse des nations par Adam Smith (Paris, 
1790, 4, vol. in-S). Les lettres qu'il écrivit de sa 
prison à sa famille et à ses amis, et parmi les- 
quelles on remarque celles à sa fille, furent pu- 
bliées sous ce titre : Consolations de ma captivité, 
ou Correspondance de Roucher (Paris, 1797, 
2 parties, in-8). 

CL La Harpe : Cours de littérature ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, U XL 

EOI7GÊ (Olmer-Charles-Émile-Emmanuel , vi- 
comte de), égyptologue français, né à Paris le 
11 avril 1811, mort à Bois-Dauphin (Sarthe) vers 
le 1" janvier 1873. Rédacteur de la Revue archéo- 
logique, conservateur du musée égyptien du Lou- 
vre, professeur au Collège de France, il fut élu 
membre de r Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1853. Ses mémoires sur des inscriptions 
et des textes hiéroglyphiques ont, dans cette 
spécialité d'études, une importance capitale. \Dic- 
tumn. des Contemp., les quatre prem. édit.J 

ROUGE (le) et le noir, roman de H. Beyle 
(voy. ce nom). 

EOUGET DE LI8LE (Claude-Joseph) , poète 
français, né le 10 mai 1760 à Lons-le-Saulnier, 
mort à Ghoisy-le-Roi le 26 juin 1836. Officier 
dans le génie militaire au début de la Révolution, 
il ne tarda pas à devenir capitaine. Étant à Stras- 
bourg, au mois d'avril 1792, à la suite d'un dîner 
ches le maire, où la conversation sur les événe- 
ments politiques avait exalté les convives, jl com- 
posa en une nuit les paroles et la musique de l'hymne 
national connu sous le nom de la Marseillaise. Cet 
hymne fut publié sous le titre de Chant de V armée du 
Rhin. Comme il fut adopté surtout d'abord par les 
bataillons marseillais et par les bandes armées 

Îue Barbaroux amena à Paris peu avant le 
0 août, le peuple l'appela VHymne des Marseil- 
lais, puis simplement la Marseillaise. Ce chant, 
tel que Rouget de Lisle l'avait composé, ne com- 
prenait que six stances; la septième, celle des 
enfants, est de Dubois : elle, fut ajoutée i l'occa- 
sion de la fête civique du Ù octobre 1792. Peu 
de mois après, Rouget de Lisle fut destitué i 
cause de son opposition à l'événement du 10 août, 
puis emprisonné jusqu'au 9 thermidor. Il vécut 
longtemps à Paris dans un état de fortune très- 
médiocre; sous le gouvernement de Juillet, une 
pension du roi et des allocations assurèrent le 
repos de ses dernières années. 

Outre la Marseillaise, il a composé le Chant de 
Roland à Roncevaux, en mai 1792, le Chant du 
9 thermidor, le Chant de guerre de V armée 
d Egypte, le Chant du combat, après le 18 bru- 
maire. Ces divers morceaux font partie du recueil 
intitulé : Cinquante chants français, paroles de 
divers auteurs, mis en musique par Rouget de 
Lisle (Paris, 1825, gr. in-4). On a encore de lui : 
Basais en vers et en prose (D>id., 1796, in-8) ; 
Adélàide et Monville, anecdote (Ibid., 1797, in-8); 
V École des mères, comédie jouée en 1798 au théâtre 
Feydeau; la Matinée, idylle (Paris, 1811, in-8); 
Macbeth, tragédie lyrique, musique de Chelard, 
jouée à l'Opéra en 1827 ; des Romances, quelques 
fables de Kriloff, traduites envers (1825), des Souve- 
nirs de Quiberon, dans les Mémoires de tous (1834). 

Cf. Poisle-Descranges : Rouget de Lisle et la MarteH- 
laUe (Paria, 1864. in-16) ; -Fétii : Biographie univer- 
selle des musiciens; — Quérard : la France littéraire. 



KOUJOUX (Prudence-Guillaume, baron de), 
littérateur français, né le 6 juillet 1779 à Lander- 
neau, mort à Paris le 7 octobre 1836. Élève de 
l'École polytechnique, il fut attaché pendant deux 
ans a f'état-major du gouverneur de la Guade- 
loupe, devint ensuite sous-préfet de Dôle, puis de 
Saint-Pol. préfet du Ter, en Catalogne, sous 
l'Empire, préfet des Pyrénées-Orientales pendant 
les Gent-Jours, s'occupa de journalisme et de lit- 
térature sous la Restauration, et fut préfet du Lot 
après la révolution de Juillet. 

On a de lui : Essai (Tune histoire des révolu- 
tions arrivées dans Us sciences et les beaux-arts 
(Paris, 1811, 3 vol. in-8), médiocre compilation; 
une romanesque Histoire des rois et ducs de 
Bretagne (Ibid., 1828-29, 4 vol. in-8); Histoire 
pittoresque de V Angleterre et de ses possessions 
dans les Indes (Ibid., 1834-36, 3 vol. in-8). Il a 
traduit VHistoire $ Angleterre de Lingard (Ibid., 
1825-31, U vol. in-8), et VHistoire i Irlande de 
Thomas Moore (Lyon, 1836, in-8). Il avait fondé, 
en 1816, le Journal général de France, réuni plus 
tard au Censeur. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni», des contemporains' 

ROULEAUX DES MORTS, Rotuli, nom donné 
au moyen âge à une sorte de billet de faire part, 
qui devint peu à peu l'une des formes de l'orai- 
son funèbre chrétienne. Les moines s'envoyaient 
ces rouleaux d'un couvent à l'autre pour s'annon- 
cer la mort de leurs frères. Au début, le nom seul 
du défunt était inscrit sur le parchemin roulé au- 
tour d'un cylindre (d'où le nom de rotulus), avec 
la recommandation aux fidèles de prier pour son 
âme. Avec le temps, la banale formule se chan- 

Sea en de longs panégyriques ou oraisons funèbres, 
ont l'intérêt littéraire ne doit pas être méconnu, 
à coté de l'importance paléographique et historique 
de ces singuliers documents. 

On a distingué trois espèces de rouleaux des 
morts : les rouleaux perpétuels, annuels et indi- 
viduels. Les premiers portaient les noms de tous 
les frères ou bienfaiteurs d'une abbaye; ces noms 
étaient lus, chaque année une fois, devant les fidèles 
assemblés. Les seconds étaient ceux que les églises 
associées s'envoyaient annuellement pour se trans- 
mettre les noms de leurs morts- : dès le vni* siècle 
ils furent en usage. Les rouleaux individuels sont 
les plus importants. Ils étaient portés, après la 
mort de chaque frère, dans les communautés aux- 
quelles on en voulait faire part. Si le mort avait 
eu quelque célébrité, on composait sur lui un long 
éloge, ou ses vertus étaient exaltées avec l'appareil 
pompeux de toutes les figures de rhétorique, et un 
singulier mélange de christianisme et de mytho- 
logie. C'étaient toujours la même disposition d'idées 
et le même arrangement des parties du discours. 
Après un brillant exorde venait l'histoire de la vie 
et l'exposition des vertus du défunt; mais, quelque 
parfait qu'il eût été, il était resté homme, partant 
sujet aux faiblesses humaines. C'était la pérorai- 
son, et cette réflexion conduisait à demander en sa 
faveur les prières des fidèles. 

Les rouleaux individuels datent du ix* siècle. 
Ils étaient confiés à des messagers qui les suspen- 
daiont à leur cou et les portaient de monastère en 
monastère. Chaque couvent faisait écrire sur le 
rouleau le nombre de prières qu'on adressait au 
ciel pour le défunt. Mais bientôt aussi les moines 
voulurent envoyer à leurs confrères des paroles de 
condoléance ; quelques beaux esprits firent même 
des vers en l'honneur du mort, et ce fut à qui 
inscrirait sur l'album funèbre la pièce la plus origi- 
nale. Voici la traduction d'une de ces sortes d'élégies 
inspirée par la mort de saint Rruno : • Je rends 
grâce à Dieu de ce que votre abbé avait autant de 
vertus que peut en énumérer la langue. Aussi le 
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poids du rouleau a-t-il meurtri la peau de celui 
qui le porte. Son cou ne peut plus soutenir ce rôle 
où sont inscrits tait et de si grandes choses. N'y 
voit-on pas en effet la cour du maître du tonnerre, 
le soleil avec la lune, les révolutions des étoiles, 
la lumière, le ciel, l'air, la terre, la mer, leTartare, 
des torrents de soufre et des tourbillons d'une noire 
et fétide fumée? Quelle région du royaume de 
Pluton n'a-t-on rattachée au sort de Bruno ? Ample 
était la surface du parchemin, et maintenant à 
peine y reste-t-il un petit coin en blanc. Cest qu'il 
contient et le sort et le destin, et l'ensemble de 
toutes les créatures, et le Créateur avec sa glo- 
rieuse éternité sans mesure dans le temps. > 

Quelquefois les panégyristes se permettaient des 
jeux de mots. A la mort de saint Vital, le rapport de 
son nom avec le mot viia produisit un assaut d'es- 
prit dans lequel un morne d'Orléans, sans peut-être 
avoir la palme, se distingua par ces distiques : 

Dam vixit, yIU rïxit Vitalii honwU, 
Nunc possit tîU vhrera perpétua. 

Non faeil bec rita vitalem, sed moriboodom ; 
Vitalem facial vite perennia eum. 

Les réponses insérées sur les rouleaux prenaient 
le nom de titres. Elles étaient en général fort 
médiocres, et souvent incorrectes; quand elles 
étaient versifiées, elles étaient presque toujours en 
vers léonins ou en vers r imant deux à deux. 

Quoique très-peu de rouleaux soient parvenus 
jusqu'à nous, ils ont été jusqu'au xrv* siècle d'un 
usage si fréquent, qu'un poëte du temps, Baudri 
de Bourgeil, dans un accès ne mélancolie, s'écriait: 
c Que le courrier ne vienne pas si souvent. Ainsi 
répétées, ses paroles sont trop redoutables. Restez 
en vie, prélats à la mort desquels il se promène. 
C'est ainsi que toujours le rouleau nous apprend 
un nouveau trépas. Qu'il se tienne donc loin de 
nos couvents ou il apporte toujours la mort, tou- 
jours la tristesse. • Les plus complets qui aient 
été trouvés sont ceux qui concernent saint Bruno, 
Mathilde, abbesse de Caen, et saint Vital, fonda- 
teur du couvent de Sauvigny. On compte 178 titres 
écrits sur le rouleau de saint Bruno; on en lit 
250 sur celui de l'abbesse Mathilde, qui a plus de 
17 aunes de long. Mais celui de saint Vital est le 
plus important. Des 206 réponses fournies au pané- 
gyrique du couvedt dont vjtal était le fondateur, 
beaucoup sont en vers. Un certain nombre nous 
montrent que la langue latine était peu cultivée au 
xn* siècle, dans les couvents de femmes. Parmi les 
réponses sorties de ces derniers, il se trouve pourtant 
une pièce de vers, correcte et même élégante, 
composée par une religieuse du couvent d'Arçen- 
teuil, ce qui a fait supposer à M. Léop. Delisle 
que cette poésie avait dû être écrite de la main 
même d'Héloïse, retirée en effet à cette époque 
dans ce couvent 

Cf. Histoire littéraire de la France, t-IXetXXTV; — 
L.-V. Delisle : Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 3* sé- 
rie, vol. m, p. 371. 

BOULIER (le), ouvrage de Wordsworth (voy. 
ce nom). 

. BOUMANE (Langue et Littérature) ou Roumaine. 
L'une, des langues néo-latines : elle est parlée par 
lesMoldo-Valaques, mélange des races latine, slave 
et grecque. LeTond de cette langue est le latin, 
importé dans les provinces danubiennes par les 
colons romains établis en Dacie et en Thrace, sous 
Trajan. De là le nom qui lui est aussi donné de 
doco-romane. On l'appelle encore romano-slave, 
à cause de ses affinités slaves. Enfin le grand 
nombre de terminaisons en or lui a valu d'être 
parfois nommé langue for. On distingue dans le 
rouman quatre dialectes : le roumanique ou valaque 

{>ropre, particulier à la Valachie : c'est le dialecte 
e plus pur; le moldave ou moldaveni, parlé en 
Moldavie et dans la Bessarabie; Vardialen ou va- 



laque hongrois, usité en Transylvanie et en Hon- 
grie ; et le ûmar, parlé dans ce dernier pays par 
les Macédo-Valaques ou Zinzares 

La langue rouroane est très-curieuse i étudia 
pour l'étymologie comparée. Sa grammaire offre 
les particularités suivantes : L'article se place après 
le substantif et ne forme avec lui qu'un seul mot. 
Le pluriel des noms diffère sensiblement de leur 
singulier: Coffiïne l'italien, l'espagnol et le portu- 
gais, elle a beaucoup d'augmentatifs et de diminu- 
tifs. Elle exprime les degrés de comparaison selon 
les procédés de la langue française. Sa conjugaison 
est plus complexe que celle d'aucun autre idiome 
de la même famille • et a moins d'analogie avec 
celle-ci qu'avec celle des langues slaves. L'em- 
ploi îles auxiliaires y est fréquent, non-seulement 
pour la. formation du passé, mais pour celle du 
futur. Le rouman était autrefois écrit avec l'alpha- 
bet cyrillique (voy. ce mot), qui actuellement est 
abandonné de plus eh plus pour l'alphabet /latin. 
Un alphabet mixte est aussi én usage ; enfin, des 
écrivains, partisans d'une .réforme qui consiste à 
ramener l'écriture à l'ancienne prononciation de 
la langue, ont créé un troisième alphabet qui est 
étymologique, et pour lequel on se sert de carac- 
tères latins chargés d'accents. 

Parmi les grammaires et dictionnaires de la 
langue roumane, on cité : de Klein et Schinkay, 
Elementa linguœ. daco-romanœ (Vienne, 1780, 
in-8); de J. Molnar, Deutsch-Walachische Gram- 
mattk (Ibid., 1788/ in-8) et DeuUch-Walachische 
Smrachlehre (Hermannstadt, 1810, in-8); de J. Alexi, 
Grammatica daco-romana (Vienne, 1826, in-8); 
de Jean Rob, Dictionnaire latin, roumain et hon- 
grois (Klausenburg, 1830, 3 vol.) ; d'A. Clemens, 
Walacbische Sprachlehre (Hermannstadt, 1836, 
in-8); de P. Poyenar, Fr. Aaron et G. Hiil, Dic- 
tionnaire francaiê-valaque (Bucharest, 1840, 2 vol. 
in-8); de J.-A. Vaillant, Grammaire roumane à 
Vusaae des Français (Ibid., 1840, in-8J.; de Barils 
et Munteau Dictionnaire allemand et roumain 
(Kronstadt, 1853-54, 2 vol. gr. in-8); de Schoimul, 
Deutsh-Walachische Grammatik (Vienne, 1855). - 

La littérature, dans la Moldo- Valachie, ne date 
que de l'émancipation nationale et politique, c'est- 
à-dire de l'époque contemporaine. Avant la rivalité 
de l'Eglise latine et de l'Eglise grecque dans ce 
pays au xv* siècle, les couvents catholiques étaient 
des centres littéraires actifs. Mais, dans sa victoire, 
le clergé byzantin ne connut aucune mesure : il 
poursuivit partout l'Eglise rivale et s'attaqua même 
aux monuments écrits de la nation. Les diplômes, 
les chartes, tous les livres écrits en latin périrent 
dans le sac des annales roumaines, et, comme pour 
mettre une barrière de plus entre l'Occident et 
l'Orient, l'alphabet cyrillique fut substitué aux ca- 
ractères latins. Sous le despotisme des (hanariotes, 
les lettres roumanes restent plongées dans une 
somnolence de plusieurs siècles. Cependant la muse 
populaire n'était point complètement muette ; le 
poète Alexandri a réuni laborieusement et traduit 
en français les Ballades et chants de la Rouma- 
nie (Paris, 1855, in-8), seule manifestation intellec- 
tuelle du passé des provinces danubiennes. Grâce a 
cette initiation, on peut se faire une idée de la poésie 
des anciens Moldo-Valaques. Elle consistait en bal- 
lades célébrant les hauts faits des princes et des 
héros Groué Groxovan, feoçdan, Constantin Branko- 
vann, et les exploits des brigands Mihou, Codrean et 
Boujour; puis en doïnas, tour à four amoureuses ou 
patriotiques, et en horas, chansons légères, qui 
tirent leur nom de la danse, chora, dont elles s'ac- 
compagnent. Enfin, au commencement de ce siècle, 
de jeunes écrivains, parmi lesquels se distinguait 
Vacaresco, publièrent de petits poèmes qui réveil- 
lèrent le sentiment national. Georges Laxar fit à 
Bucharest des cours publics en langue roumane. Jean 



Digitized by 



Google 



R0USK1 — r 

Héliade, son disciple,* tenta de réformer la langue 
en éliminant les éléments étrangers; il créa aussi 
la presse périodique dans les principautés. En 1841, 
sous l'impulsion de la rénovation littéraire et po- 
litique, furent fondées des publications d'une cer- 
taine importance : le Magasin historique à Bucha- 
rest, rédigé par le savant Balcesce, et le Progrès 
a Jassy, qui compta parmi ses principaux collabo- 
rateurs Jean Gbika, Michel Cogalniceano et Àlexan- 
dri. A ces noms il convient d'ajouter ceux de 
MM. Bolintineano, Rosetti, Voïnesco, N. Balcescu, 
T. Lauriani, etc., qui, grâce a leurs relations avec 
Paris, donnèrent à la Roumanie de. nos jours une 
littérature où l'influence française se combine avec 
les traditions nationales. 

Cf. J.-À. Vaillant : la Roumanie, ou Histoire, langue, 
littérature... des peuplée de la langue d'Or, Ardalient, 
Valaauee et Moldaves (Paris. 1845, in-8) ; — Ubicini : In- 
troduction du rocueil cité de Ballades et chants d'Alexan- 
dri ; — Henry Stanley : Bouman anthology or Sélection 
of rouman poetry ancient and modem (Londres, 1856, 
in-8). 

ROUSKI, nom de la langue russe (voy. ce mot). 

ROUSSEAU (Jean-Baptiste), poète français, né 
le 6 avril 1670 à Paris, mort le 17 mars 1741 à 
Bruxelles. Fils d'un cordonnier qui avait acquis 
une petite fortune, il fut élevé avec soin et fit de 
bonnes études chez les jésuites. Les témoignages 
contemporains le représentent comme rougissant 
de sa naissance et refusant publiquement de re- 
connaître son père. Cest alors que, suivant une 
légende malveillante et puérile, il aurait pris le 
nom de Verniettes, dans lequel on retrouva par 
anagramme : tu te renies. On lui reproche d'avoir 
uni la vanité et l'égoïsme au désir de la gloire, et 
de n'avoir pas reculé devant l'immoralité des 
moyens pour se faire un nom et se gagner des pro- 
tecteurs. Au temps où Louis XIV vieilli et morose 
laissait M"" de Maintenon donner le ton à la cour 
et imposer même aux arts le cachet de sa dévotion, 
Rousseau, comprenant que la poésie sacrée seule 
pouvait réussir à Versailles, entreprît l'imitation 
d'un psaume, fit tomber, habilement son œuvre 
dans les mains du maréchal de Noailles, et se vit 
appelé a composer des odes religieuses pour l'édi- 
fication du duc de Bourgogne. 11 se dédommageait 
de cette piété de commande en faisant secrète- 
ment des épigrammes obscènes pour le grand- 
prieur de Vendôme et pour la société du Temple, 
dans laquelle il avait été introduit par La Fare et 
Chaulieu. S'il composait sans religion des poésies 
religieuses, on a dit que de même il limait sans 
libertinage ses licencieuses épigrammes, qu'il appe- 
lait les Gloria Patri de ses psaumes. Suivant une 
satire, il était c Pétrone à la ville, et David à la 
cour a. Malgré ce manque de convictions, l'habi- 
leté «ra'il avait montrée dès le début dans la versi- 
fication, et la souplesse avec laquelle il imitait les 
maîtres, lui avaient valu de précieux encourage- 
ments. Boileau lui prodiguait ses conseils et le re- 
gardait comme le seul poète appelé à continuer la 
bonne école. Le baron de Breteuil et le maréchal 
4e Tallard étaient ses protecteurs. Le dernier l'em- 
mena en 1697 dans son ambassade de Londres. 
Rousseau fit dans cette ville la connaissance de 
Saint-Evremond. A son retour, il fut accueilli par 
le directeur des finances, Rouillé du Coudray, qui 
se fit son Mécène. Un emnloi'de directeur des fermes 
lui fut offert en 1708; il se vante, dans une épitre 
à Chaulieu, de l'avoir refusé comme peu compa- 
tible avec la dignité et l'indépendance de l'homme 
de lettres. Recherché par les gens du. monde et 
jouissant d'une réputation littéraire, il paraissait 
avoir devant lui une existence heureuse, quand 
l'aigreur de son caractère vint ruiner cet avenir. 

Ses insuccès au théâtre furent l'occasion de son 
malheur. Il avait donné d'abord en 1694 le Café, 
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comédie en un acte, en prose, qui n'eut pas de 
succès. 11 fit représenter ensuite le Flatteur (1696), 
comédie en cinq actes, en prose, qu'il mit en 
vers; elle réussit passablement au début, mais 
tomba à la reprise. Les opéras de Jason (1696) et 
de Vénus et Adonis (1697) furent mal accueillis, 
ainsi que le Capricieux* comédie en cinq actes, 
en vers, représentée en 1700. Rousseau, qui s'était 
fait beaucoup d'ennemis par son penchant à la sa- 
tire, les accusa d'avoir préparé par des cabales la 
chute de ses pièces. Son irritation se tourna sur- 
tout contre les habitués du café de la veuve Lau- ( 
rent, situé rue Dauphine, où se réunissaient La , 
Motte, Danchet, Saurin, Crébillon, Boindin et 
autres lettrés, qui, par suite des défauts de son 
caractère, lui faisaient peu d'accueil. Des vers sati- 
riques à l'adresse de Danchet furent jetés sous les 
tables du café ; ils étaient sur l'air des couplets de 
l'opéra d'Hésione, que Danchet venait de faire jouer 
avec un grand succès.. On reconnut facilement 
qu'ils étaient de Rousseau, et comme ils furent 
suivis à plusieurs reprises de vers de même goût, 
la veuve Laurent le pria de ne plus revenir chez 
elle. Alors les couplets arrivèrent par la poste de 
Versailles, où demeurait Rousseau. On finit par en 
avertir la police, et les envois cessèrent. En 1710, 
Rousseau, qui était membre de l'Académie des 
inscriptions depuis 1701, se présenta en même 
temps que La Motte à l'Académie française, où 
deux places étaient vacantes. Il échoua et La Motte 
fut reçu. Aussitôt les couplets recommencèrent, 
avec plus de fiel que jamais. Il fut encore accusé 
d'en être l'auteur, et l'un des habitués du café, 
La Faye, capitaine aux gardes, lui donna une cor- 
rection publique. Tous deux portèrent plainte de- 
vant les tribunaux, Rousseau contre les voies de 
fait dont il avait été victime, La Faye contre les 
diffamations de Rousseau. Celui-ci retira sa plainte 
et obtint par là le désistement de son accusateur. 
Mais, pour mieux prouver qu'il n'était pas l'auteur 
des derniers couplets, il en accusa Joseph Saurin, 
qui fut arrêté. Celui-ci démontra que les témoins 
produits contre lui avaient été subornés, et un 
arrêt du Parlement en date du 27 mars 1711 le 
déchargea de l'accusation, en condamnant Rous- 
seau à lui payer quatre mille livres de dommages 
et intérêts. Un autre arrêt du 7 avril 1712 déclara 
Rousseau convaincu d'avoir composé et distribué 
des vers impurs et diffamatoires et le bannit à 
perpétuité du royaume. Il avait quitté la France 
plusieurs mois auparavant. La question de savoir 
s'il fut le véritable auteur des derniers couplets 
n'a pas été éclaircie. D'après leur facture, Auger 
pense qu'il faudrait en accuser ■ quelque méchant 
obscur, ami du scandale et du trouble ». Les vers 
sont, en effet, détestables, mais leurs fautes de 
prosodie, qu'un écolier ne commettrait pas, ne don- 
nent-elles pas à penser au contraire qu'ils sont 
l'œuvre d'un versificateur trop jaloux de dissi- 
muler son expérience? Il faut rappeler, à la dé- 
charge de Rousseau, que le baron de Breteuil lui 
ayant obtenu en 1717 des lettres de rappel, il re- 
fusa sa grâce et demanda de nouveaux juges : ce 
qui ne put lui être accordé. 

En sortant de France, il s'était rendu en Suisse, 
auprès de notre ambassadeur, le comte du Luc. ! 
Celui-ci l'emmena au congrès de Bade, où il trouva 
dans le prince Eugène un nouveau prolecteur. 
Après avoir passé trois ans à Vienne auprès de 
ce prince, il alla résider à Bruxelles, où divers 
grands seigneurs lui prodiguèrent leurs bienfaits. 
Voltaire l'y rencontra en 1722 ; une inimitié pro- 
fonde résulta de cette rencontre. Rousseau pré- 
tendit que, dans une promenade en carrosse, « le . 
petit coquin d'Arouet l'avait tellement indigné 
par la licence de ses propos et par la lecture 
d'une ode impie, qu'il avait dû le menacer de des- 
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cendre et de le laisser seul. • Ce xèle pour la mo- 
rale et la religion ne trouva que des incrédules. 
En 1737, fatigué de l'exil, il sollicita son rappel, 
et de puissants personnages lui ayant écrit de Te- 
nir en attendant à Paris, il s'y rendit vers la fin 
de 1738 et y resta incognito quelques mois, sous 
le nom de Richer. Les démarches faites en sa fa- 
veur n'ayant pas réussi, il reprit le chemin de 
Bruxelles, en février 1739. Voici le .portrait qu'en 
traçait Piron à ceUe époque : 4 C'est un consommé 
de Panurge et de la Rancune. 11 ne dit de bien de 
personne... Malgré la pesanteur et la caducité visible 
où l'a jeté son apoplexie, il porte une perruque à 
cadenettes très-coquette, et qui jure parfaitement 
avec un visage détruit et une tète qui grouille... 
Il fait ardemment sa cour aux jésuites et vit en 
sage écolier avec eux. 11 est aussi inconséquent 
qu un sot. » Le même Piron, qui chercha par ses 
prévenances i rendre moins douloureuses les der- 
nières années de la vie de Rousseau, lui composa 
cette épitaphe : 

Ci-fflt l'illustre et malheureux Rousseau : 
Le Brabant fut sa tombe et Paris son berceau. 
Voici l'abrégé de sa rie. 



i rat trop longue de moitié : 
fut trente ans digne (renrie. 
Et trente ans digne de pitié. 



L'histoire delà réputation poétique de J.-B. Rous- 
seau n'a pas été moins singulière que celle de 
sa vie. Il fut pour ses contemporains et resta pour 
le xvm* siècle a le prince de nos poètes lyri- 
ques t. Les critiques, qui obéissaient aux préoc- 
cupations ou aux rancunes du parti dévot contre 
Voltaire et les philosophes, allèrent jusqu'à lui don- 
ner le nom de agrandi. Notre temps au contraire 
qui, d'après les œuvres d'André Chénier, de Lamar- 
tine, de Victor Hugo, d'Alfred- de Musset, s'est fait 
une autre idée de la poésie lyrique, n'a gardé pour 
Rousseau qu'une estime fort médiocre, et même 
t'est laissé entraîner au delà de l'équité dans cette 
voie de réaction. Rousseau a, sous le double rapport 
de la versification et de la langue, des qualités in- 
contestables. Il a appris à l'école de Boileau la science 
de la rime, de la césure et du rhythme variés, l'har- 
monie des Vers, la pureté et les délicatesses de 
l'expression. Il mérite tous les éloges delà critique 
•qui ne voit, de la poésie lyrique, que le côté artificiel 
et extérieur. • C'est peut-être, dit La Harpe, de 
nos poètes, celui qui a le plus travaillé pour l'o- 
reille, et c'est la preuve qu'il avait une aptitude 
naturelle pour lé genre de poésie que l'oreille juge 
avec d'autant plus de sévérité qu'elle en attend 
plus de plaisir. Quoique les pensées soient partout 
un mérite essentiel, elles le sont dans une ode 
moins que partout ailleurs, parce que l'harmonie 
peut plus aisément en tenir lieu. • Mais si l'on 
entrevoit seulement les vraies conditions intimes 
du lyrisme, on sent, comme le faisait déjà Vauve- 
nargues, que les odes de Rousseau, avec leur mé- 
canisme parfait, manquent d'émotion et de vérité. 
Souvent des pensées fausses se cachent sous des 
mouvements de convention, et remploi ou plutôt 
l'abus de la mythologie mêle une grande froideur 
à tout son éclat. Il faut ajouter que, dans sa science 
du rhythme et du style, le poète a des défaillances. 
Si les Odes sentent l'effort et n'ont pas le coup d'aile, 
l'impulsion spontanée, les imitations des Psau- 
mes, avec des accents qui ne sont pas indignes du 
modèle, manquent de sincérité et d'onction. Les 
Cantates, dans un genre dont on lui attribue l'in- 
vention, se soutiennent mieux parla seule richesse 
de la forme, et plusieurs de ces petits tableaux lv- 
riques présentent les exemples les plus parfaits de 
variété rhvthmique et d'harmonie. Les Bpttres 
n'ont pas 1 abandon qui fuit le charme du genre; 
' l'imitation de 1 la forme de Marot, antipathique à 
une nature chagrine, au lieu d'être aimable comme 



ches le modèle, devient pénible et tourmentée. 
Dans ses Allégories, écrites avec le même procédé 
de style, la fiction est souvent commune ou in- 
vraisemblable, et la versification monotone; La Harpe 
les déclare mortellement ennuyeuses. La supério- 
rité de Rousseau, ijue le xvm* siècle vit ou elle 
n'était pas; est surtout dans son talent pour l'épi- 
gramme. Là il était servi par ses instincts et ses 
facultés. S'il fit des psaumes et des odes par calcul 
et par circonstance, il composa des Eptgrammes 
par goût et par vocation. Satires condensées, ou 
tableaux de mœurs, elles sont nettes, fermes, in- 
cisives, vont juste où elles veulent aller, avec une 
liberté d'allure, une variété de tours, un naturel 
dans la licence de l'idée ou la crudité du langage, 
qui les rendent égales aux meilleures productions 
du genre ches les anciens et les modernes. 

Outre les œuvres citées, Rousseau composa les 
comédies suivantes, qui ne furent pas représentées : 
YHypocondre, la Dupe de lui-même, la Ceinture 
magique, la Mandragore, les A veux chimériques. 
Il publia lui-même deux éditions de ses Œuvres 
[Soleure, 1712, in-12; Londres, 1723, 2 vol. in-4). 
On cite principalement, parmi les éditions sui- 
vantes, celle de 1743 (Paris, 4 vol. in-12), celle de 
1795 (Paris, 4 vol. in-8) et celle de 1820, publiée 
par Amar (Paris, 5 vol. in-8). Ses Lettres sur dif- 
férents sujets de littérature ont été publiées en 1750 
(Lyon, 3 vol. in-12), dans le Portefeuille de J.-B. 
Rousseau (1751,2 vol. in-12), avec plusieurs pièces 
qui ne sont pas de lui. M. Eug. Manuel a donné 
une édition des Œuvres lyriques (Paris, 1852, 
in-12), avec un intéressant commentaire littéraire 
et philologique. On a attribué à Rousseau un re- 
cueil intitulé Pièces dramatiques restituées (Am- 
sterdam, 1733, in-12), et comprenant le Cid, Don 
Japhet & Arménie, Marianne de Tristan l'Hermite 
et le Florentin de La Fontaine. 

CL La Harpe : Cours de littérature ; — Vaurenarguea : 
Réflexions critiques sur quelques poète» ; — Seguy : No- 
tice en tête de l'édition de 1743; — Auger : Essai bio- 
graphique et critique sur J.-B. Rousseau ; — Amar : 
Nouvel essai sur la vie et les écrit» de J.-B. Rousseau. 
en tête de l'édition de 1820; — Eue. Manuel : Notice, m 
tête de son édit. ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires ; 
— Villemain : Tableau de la littérature au XVIII* siècle, 
«•leçon. 

ROUSSBAQ (Jean-Jacques), célèbre philosophe 
et écrivain français, né à Genève le 28 juin 1712, mort 
a Ermenonville , près de Paris, le 2 juillet 1778. 
Sa famille, originaire de France," avait été forcée de 
quitter Paris au xvT siècle pour avoir embrassé la 
religion réformée. Son père était horloger ; sa mère 
mourut en lui donnant le jour. Élevé dans la mai- 
son paternelle avec plus de tendresse que d'intel- 
ligence, il lut avec une extrême passion tour à tour 
les romans du xvn* siècle et les Vies de Plutarque, 
concevant un égal enthousiasme pour les chimères 
et pour l'héroïsme. Il avait dix ans, lorsque son 
père, à la suite d'une querelle avec un officier,* dut 
s'expatrier, et il fût placé à Bossey, près de Genève, 
ches le pasteur Lambercier; là, dans un milieu 
d'idées et d'affections plus conformes à son âge, il 
prit le sentiment de la nature et de la vie des champs. 
A la suite d'une punition injuste qui l'exaspéra, il 
fut renvoyé à Genève, chez son oncle Bernard, 
ingénieur. Il y resta trois ans. Placé d'abord chea 
un greffier, il fut jugé incapable de toute autre 
profession qu'un état manuel, et fut mis en ap- 
prentissage ches un graveur, homme violent et 
grossier, qui le traita avec brutalité. Il s'efforçait 
en vain de tromper le sentiment de cette situation 
par la lecture et l'imagination. H se sentait entraî- 
né vers des vices dont la bassesse humiliait cet 
esprit .naguère si exalté. « Jamais, dit-il, César 

Elus précoce ne devint plus promptement Laridon.» 
I prit enfin le parti de s'y soustraire par la fuite 
(mars 1728), et fut recueilli par M** de Warens, 
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jeune veuve protestante nouvellement convertie, qui 
devint dès lors sa bienfaitrice. Il fut envoyé à Tu- 
rin dans un hospice de catéchumènes pour abjurer 
le protestantisme, avec la perspective de s'assurer 
par là une situation meilleure. Les promesses ne 
sont pas tenues, et pour lui recommence la vie er- 
rante, avec des humiliations et des fautes que l'on 
ne connaît que par son témoignage, et qu'il crut sans 
doute expier en les confessant. Après diverses aven- 
tures, il entre chez la comtesse de Vercellis, comme 
laquais, et est renvoyé pour le vol d'un ruban, ag- 
gravé d'une dénonciation calomnieuse contre une 
jeune servante. Il passe au service du comte de 
Gouvon, écuyer de la reine de Sardaigne, et se dis- 
tingue d'abord des autres domestiques en profitant 
des bonnes, leçons de l'abbé Gaime; il allait deve- 
nir secrétaire du fils du comte, l'abbé de Gouvon, 
lorsqu'il se fit congédier par suite de son engoue- 
ment pour un jeune vaurien génevois avec lequel 
il se remet à courir la campagne, en montrant 
comme curiosité une fontaine intermittente. Il re- 
tourne, en vagabondant, à Annecy, où M"* de Wa- 
rens lui donne asile jusqu'à ce qu'une circonstance 
heureuse le fasse enteer au séminaire de cette ville, 
où un jeune prêtre, nommé Gàtier, prend soin de son 
instruction. Les abbés Gaime et Gàtier ont fourni, 
suivant Rousseau, les principaux traits de la figure 
du vicaire savoyard. Renvoyé à sa protectrice comme 
t n'étant pas même bon pour être prêtre », il avait 
conçu un goût passionné pour la musique et, malheu- 
reusement aussi, pour un aventurier musicien qui 
l'entraîne à toutes sortes de sottises. Audacieux et 
timide tout ensemble, il n'avait pas vingt ans qu'il* 
avait déjà ébauché plusieurs romans en action sans 
dénoûment, perdu par extravagance les ressources 
offertes par des rencontres bizarres, et poussé 
jusqu'à Paris un voyage d'aventures sans résultat. 

M"* de Warens, qu'il alla retrouver à Chambéry, 
lui ayant procuré un emploi dans les bureaux du 
cadastre, il le quitta pour se mettre à enseigner la 
musique qu'il savait à peine, et réussit à se faire 
comme professeur une certaine situation. L'étrange 
femme qui mettait tout en système, ses vertus et ses 
défaillances, et qui l'avait traité jusque-là comme un 
fils, redoubla pour lui de soins et de tendresse; 
elle lui fit reprendre toute son éducation, le sou- 
tenant dans les études qui le rebutaient le plus, 
comme le latin, lisant avec lui les grands écrivains 
et les philosophes, de préférence ceux de Port- 
Royal et de l'Oratoire, enfin se donnant toute à cette 
œuvre de dévouement à la fois et de faiblesse dont 
Jean-Jacques devait divulguer tous les mystères. Il 
passa près de huit ans de cette existence heureuse, 
féconde en études, en rêves et en émotions, dont la 
solitude des Charraettes. près de Chambéry, fut 
surtout le poétique théâtre. Une maladie dange- 
reuse, produite par l'excès du travail et par l'in- 
quiétude que lui donnait l'état des affaires de sa 
bienfaitrice, fut suivie pour Rousseau d'accès d'hy- 
pocondrie profonde, compliqués d'une excessive 
dévotion. Conduit à lire des livres de médecine et 
se croyant atteint de toutes les maladies qui y 
étaient décrites, il alla passer deux mois à Montpel- 
lier et fut guéri de ses vapeurs, non par la méde- 
cine, mais par une aventure galante. Quand il re- 
vint aux Charmettes, il ne trouva plus auprès 
de M 1 " de Warens qu'une situation inacceptable, 
dont il aurait bien dû épargner l'ignominie à sa mé- 
moire, et s'éloigna bientôt pour entrer comme pré- 
cepteur chez le grand prévôt de Mably, le frère de 
l'écrivain de ce nom. Il consacra une année à 
l'éducation de ses deux élèves avec moins dè suc- 
cès que de zèle, résistant mal aux tentations de son 
ancienne vie de laquais, puis essaya de rentrer 
aux Charmettes; mais les mêmes hontes dont il ne 
voulait être ni le témoin ni l'associé Ici* lui firent 
quitter une seconde fois, pour venir à Paris cher- 
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cher la fortune à l'aide d'un système de notation 
musicale chiffrée, dont il était l'inventeur et du- 
quel il attendait une révolution en musique. Il 
avait alors vingt-neuf ans (174-1). 

Accueilli par Réaumur et par Fontenellc, Jean- 
Jacques Rousseau présenta à l'Académie des 
sciences un mémoire sur sa découverte, fut admis 
à le lire dans la séance du 22 août 1742 et vit son 
système condamné. Tombé dans une grande gêne 
et empêché par la maladie de trouver un emploi, 
il composa dans sa convalescence l'opéra des A/uses 
galantes, puis obtint, par l'entremise de M"* Du- 
pin, une place de secrétaire auprès de M. de Mon- 
tai^u, ambassadeur à Venise. Il la garda dix- 
huit mois, malgré les violences et les avanies dont 
cet homme brutal et avare payait son zèle. Revenu 
en France plus indigent qu'il n'en était parti, 
il parvint à faire représenter les Muses galantes 
chez le fermier général La Popelinièrc, et put 
croire un instant qu'il serait joué à Versailles. 
Son seul profit fut d'entrer en relation avec Grimm, 
Diderot, d'Holbach, M"* d'Epinay, et autres nota- 
bilités des salons littéraires. Dès cette époque, il 
connut à son hôtel une jeune ouvrière, Thérèse 
Levasseur, dont il s'éprit et qu'il associa à sa vie ; 
il l'épousa seulement vingt-cinq ans plus tard. Il 
en eut cinq enfants qu'il mit à l'hôpital. Pour les 
deux premiers, il prit ce parti sur le conseil de la 
mère de Thérèse, et eu égard à la misère présente, 
il s'y « détermina, dit— il, gaillardement et sans 
scrupule ». Pour les trois autres, il se -paya lui- 
même de mots, et de sophismes comme ceux-ci : 
■ Il est sûr que c'est la crainte d'une destinée pour 
mes enfants * mille fois pire et presque inévitable 
par toute autre voie, qui m'a le plus déterminé. 
Hors d'état de les élever moi-même, il aurait fallu, 
dans ma situation, les laisser élever par leur mère 
qui les aurait gâté*, et par sa famille qui en aurait 
fait des monstres. » Tristes excuses de la part de 
l'auteur de V Emile! Il dit ailleurs que l'abandon 
de ses enfants fut un des remords de toute sa 
vie. La tyrannie basse et tracassière exercée 
sur lui par la mère de Thérèse fut le châtiment 
de cetto funeste liaison. Rousseau n'avait, en ce 
moment, d'autres ressources que celles qu'il trouvait 
à copier de la musique. MV Dupin et son beau-fils, 
de Francueil, le prirent pour secrétaire commun 
au prix de huit cents francs par an, et l'emmenè- 
rent, pendant l'été de 1747, à leur château de Che- 
nonceaux, où il écrivit sa comédie de Y Engagement 
téméraire. Ses relations de plus en plus intimes 
avec Diderot lui firent confier les articles de mu- 
sique de Y Encyclopédie. Un jour qu'il allait visiter 
son ami, emprisonné à Vinccnncs pour sa Lettre 
sur les aveugles, il lut par hasard, dans le Mercure, 
l'annonce du concours ouvert par l'Académie de 
Dijon sur cette question : t Si le rétablissement 
des sciences et des lettres a contribué à corrom- 
pre ou à épurer les mœurs. » Ce fut une illumina- 
tion soudaine, t Je vis un autre univers et je 
devin? un autre homme. » Sur-le-champ, il écrivit 
au crayon la fameuse prosopopée de Fabricius. 
Il arrivait tout d'un coup à la pleine conscience 
de toutes les idées exagérées ou exclusives qui 
avaient jusque-là fermenté en lui à l'état de senti 
ments. Au nom de la nature, il se déclarait contre 
la société elle-même, contre les sciences et les arts 
et la civilisation tout entière. Obéissant à un 
instinct de révolte longtemps comprimé contre les 
idées reçues et les règles établies, il s'abandon- 
nait à l'empire d'un sentiment personnel et pas- 
sionné, en prenant pour çuide cette lueur de vérité 
qui est au rond du paradoxe. 

Le discours de Jean- Jacques Rousseau fut cou- 
ronné par l'Académie de Dijon, et ce succès l'en- 
gagea d'une façon définitive dans une lutte en règle 
contre la civilisation qu'il accusait de tous les vices 
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des hommes et de se? propres lâchetés. Le fermier 

Sénéral Dupin lui offrit alors ches lui les fonç- 
ons lucratives de caissier. Il refusa, peut-être 
par' conscience de son inaptitude, et résolut de 
rompre avec le monde et tontes les habitudes ex- 
térieures de la société mondaine, déclarant qu'il 
n'exercerait plus d'autre métier que celui de copiste, 
et se soumettant, malgré les violentes récriminations 
de la famille de Thérèse, à une systématique aus- 
térité. Les observations de ses amis contre les 
résolutions bizarres de cette misanthropie de parti 
pris, où Ton ne vit que de l'orgueil, et où l'hypo- 
condrie, la névrose avait une grande part, lui pa- 
rurent l'effet d'un système universel d'hostilités 
contre sa personne ; u y répondit par un sentiment 
de, défiance universelle, et de là le malheur dé sa 
vie : malheur qui ne fera que grandir en même 
temps que sa gloire. 

Rousseau avait trente-huit ans Jorsque son pre- 
mier Discours le fit sortir de son obscurité. 11 dut 
d'abord à ce succès littéraire un triomphe musical. 
Le roi voulut entendre le Devin du village, qui 
eut, à Versailles et i Paris, un succès d'enthou- 
siasme. Le pbilosopho en profita- pour marouer 
encore l'austérité de ses nouveaux principes; il af- 
fecta d'assister en tenue négligée à la représentation 
de la cour et voulut rester copiste de musique. Il 
se jeta alors, avec Grimm, dans la fameuse querelle 
entre les partisans de Rameau et de la musique 
italienne et se déclara pour cette dernière, dans 
sa Lettre sur la musiaue française (1753, in-8), 
qui accrut sa réputation en excitant contre lui 
d'incroyables fureurs. La même année sa comédie 
de Narcisse ou V Amant de lui-même, en un acte 
et en prose, rebutée jusque-là par les comédiens, 
était jouée au Théâtre-Français et lui valait un 
échec. 

L'auteur allait se relever avec éclat, par son 
Discours sur V origine et les fondements de V iné- 
galité parmi les hommes (Amsterdam, 1755, 
irt-8). S attaquant de nouveau a Ja société, il met- 
tait à nu les vices de sa constitution et leurs 
conséquences. U combattait avec la même ardeur 
la noblesse, la royauté de droit divin et les préten- 
dues convenances sociales. Il s'en prenait aux fon- 
dements mêmes de toutes les institutions, en rap- 

Sortant tout le mal à la propriété. « Le premier, 
it— il, qui, ayant enclos un terrain, s'avisa de dire : 
ceci est à moi, et trouva des gens assez simples 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la société 
civile. Que de crimes, de guerres, de meurtres, 
que de misères et d'horreurs n'eût point épargnés 
àu genre humain celui qui, arrachant les pieux 
ou comblant le fossé, eût crié à ses semblables : 
Gardez-vous d'écouter cet imposteur; vous êtes 
perdus si vous oublies que les fruits sont à tous 
et que la terre n'est à personne ! » Opposant, pour 
la seconde fois, la nature à la civilisation, Rous- 
seau prétendait crue celle-ci rend l'homme mal r 
heureux et coupable, tandis que le sauvage, l'homme 
primitif, est bon , Jibre et heureux. ■ Yous don- 
nez envie de marcher à quatre pattes, • disait, 
yoltaire à l'auteur. Et, malgré cette ironie, le' 
siècle allait prendre de Rousseau, sauf à le fausser 
et l'exagérer encore, le sentiment de cette nature 
à laquelle il s'efforçait de ramener tous ses sys- 
tèmes. 

On peut considérer comme un plaidoyer de 
plus contre la civilisation sa Lettre a D'Alembert 
contre les spectacles, à propos de l'article Genève 
dans l'Encyclopédie (Amsterdam, 1758, in-8). C'est 
en quelque sorte le pendant du manifeste de Bos- 
suet contre le théâtre. U est curieux de voir non- 
seulement un auteur d'opéras et de comédies 
lancer un décret de proscription contre les re- 
présentations dramatiques, mais encore l'écrivain, 
qui a porté la passion à l'excès dans tous les gen- 



res littéraires, s'élever contre celui où la passion 
a le^lus naturellement sa place. De cette lettre con- 
tre les spectacles Rousseau fait une étude de cri- 
tique dramatique. U y rend compte particulière- 
ment du théâtre de Voltaire. et discute chacune de 
ses pièces, dont le mérite littéraire rend les séduc- 
tions de la scène plus dangereuses. A cette époque 
il en était encore aux polémiques courtoises avec 
Voltaire, qu'il prenait à partie dans ses Lettres sur 
son poème de la loi naturelle et sur le désastre de 
Lisbonne (Leipzig, 1759-1764). Peu à peu il s'ai- 
grit contre lui et ne le distingue de ses innombra- 
bles persécuteurs de la • coterie holbachienne » 

S ié- pour l'accuser de former avec D'Alembert et 
ume un triumvirat contre sa personne. 
Etabli par M"* d'Epinay à l'Ermitage, sur la li- 
sière de la forêt do Montmorency (avril 1756),. 
partagé entre de charmantes rêveries dans une 
belle solitude, les ennuis quotidiens d'un inté- 
rieur vulgaire, les craintes chimériques d'inimitiés 
encore assez inoffensives, des infirmités précoce» 
et l'enchantement d'une passion attardée qui 
lui avait envahi la tête, le cœur *t les sens, Jean- 
Jacques Rousseau composa Je roman de Julie ou 
la Nouvelle Héloisc (Amsterdam, 1760, 6 vol. in-12), 
ouvrage qui mit le sceau à sa popularité d'é- 
crivain. Ce n'était pas seulement une histoire 
d'amour, très-simple de composition et très-sobre 
d'incidents, mais où la sensibilité s'épanche en flots 
d'éloquence et parfois de déclamation; c'était, dans 
la pensée de Rousseau, un .moyen de réformation 
sociale, une satire, une leçon, un modèle offert à 
ses contemporains. « J'ai vu les mœurs de mon 
temps, dit-il, et j'ai publié ces lettres ; que n'ai- 
; e vécu dans un siècle où je dusse les jeter au 
eu! » Singulier ouvrage de moralisation dont l'au- 
teur, avec son exagération ordinaire, dit que • celle 
qui en osera lire une seuls page est une fille 
perdue, • et qui, toujours suivant l'auteur, ■ doit • 
déplaire aux dévots, aux libertins, aux philosophes, 
choquer les femmes galantes et scandaliser les 
honnêtes femmes. • Mâîgré des sentiments hors de 
la nature, également guindés dans la passion et 
dans la vertu, malgré la tension ou l'emphase du 
style, la Nouvelle Hélo'ise a pris place parmi le» 
œuvres les plus populaires des temps modernes, et 
son héroïne parmi les créations impérissables de 
la fiction littéraire. La supériorité et l'originalité 
de l'auteur éclatent dans le paysage, où il porte 
une vérité, une poésie inconnues jusque-là. 

L'intimité passionnée de Jean-Jacques Rousseau 
avec M M d'Houdetot l'avait brouillé avec M** d'E- 
rinay et, par contre-coup, avec le poète Saint- 
Lambert et Diderot ; il l'était déjà avec le jaloux et 
vindicatif Grimm, et, à en juger par les • corres- 
pondances du temps, il commençait à être pour- 
suivi de haines véritables, provoquées par ses suc- 
cès et par son humeur fantasque et ombrageuse. 

d'Epinay l'avait brusquement renvoyé de 
Ermitage. Il s'était retiré à Montlouis sous Mont- - 
morency, n'acceptant que d'une façon provisoire 
l'hospitalité du maréchal de Luxembourg. Malgré 
sa haine contre l'aristocratie, il se voyait recher- 
ché par elle. Par amitié pour le maréchal, le di- 
recteur de la librairie, de Malesherbes, lui témoi- 
gnait de l'intérêt et .favorisait la publication et la 
circulation de ses livres. Il lui offrit de collaborer 
au Journal des savants: ce que Rousseau refusa, 
comme une sorte d'esclavage auquel il préférait 
son métier de copiste. Ce rut dans ces conditions 
qu'il publia coup sur coup les deux livres oui 
achèvent de marquer sa place, dans son siècle, 
comme politique et philosophe, et dans l'histoire 
littéraire, comme écrivain : Du Contrât social ou 
Principes du droit politique (Amsterdam, 1762, 
in-12) et Êmile ou de l'Education (Amsterdam, 
La Haye, Paris, même année, 4 vol. in-12 et in-8). 
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Le Contrat social n'est que le développement et 
la mise en système des idées du Discourt sur IHné- 
galiU des condition*. • L'homme est né libre, et 
partout il est dans les feis. ■ Voilà le principe et lo 
fait qui servent de point de départ. La servitude 
de l'homme, né dans la liberté et pour la liberté, 
vient de la société, qu'il s'agit de constituer de 
manière à conserver le plus possible de l'indépen- 
dance primitive. Rousseau croit y arriver par l'or- 
ganisation de la souveraineté nationale, dont il 
trouve moyen de faire un instrument dedespotisme 
plus oppressif que les législations les plus tyran- 
niques de l'antiquité. Au rebours de Montesquieu, 
qui contrôle sans cesse les principes par les faits, 
il part de principes absolus et en déduit les con- 
séquences avec une rigueur géométrique, ne tenant 
compte ni de l'histoire, ni de l'expérience, ni de l'é- 
conomie politique. Uimagïne, par la seule force de 
la méditation . une machine simple et. puissante, 
dont il combine les rouages, sans préoccupation 
de la nature, des facultés et des aspirations des 
êtres qu'elle doit entraîner dans ses mouvements. 
Jamais la liberté n'eut moins de place que dans 
cette prétendue restauration de la liberté naturelle. 
L'Etat est tout, l'individu n'est rien qu'un élément 
soumis, corps et âme, à l'inflexible justice et à la 
sagesse infaillible du peuple. Celui-ci fait la mo- 
rale et la religion comme il fait les lois. Celui qui 
ne croit pas aux dogmes décrétés par le législa- 
teur doit être banni de l'Etat; celui qui, les ayant 
reconnus, cesse d'y croire sera puni de mort, car 
rien ne doit rompre l'unité sociale. Si Y Esprit des 
lois a inspiré le grand mouvement d'affranchisse- 
ment qui aboutit, avec la Constituante, à la décla- 
ration des droits de l'homme, le Contra/ social est 
le préambule de la politique absolutiste de la Con- 
vention. Il donne la théorie, Robespierre se char- 
gera de la pratique. L'influence de ce livre ou 
plutôt de l'esprit qu'il représente, et qui avait de 
profondes racines dans le monde moderne, a fait 
dévier la Révolution française et retardé pour de 
longues années l'aAénement des idées et des insti- 
tutions de liberté. Le stvle, contenu par la mé- 
thode, est d'une netteté, d'une rigueur, d'une pré- 
cision mathématique. Dégagé, par exception, 
des entraînements oratoires familiers à l'auteur, 
il a quelque chose d'inflexible et d'impassible 
comme la pensée, et ne comporte d'autre mouve- 
ment que celui de la déduction logique. Jean- 
Jacques Rousseau a subi, pour la forme plus que 
pour le fond, l'influence de Montesquieu. Ajou- 
tons que le Contrat social n'était qu'un extrait d'un 
ouvrage beaucoup plus vaste, les Institutions poli- 
tiques, que l'auteur eut longtemps sur le chantier 
et détruisit, n'ayant pas le loisir do l'achever. 

L'Emile est le monument le plus complet de 
la philosophie de Rousseau. §ous prétexte d'édu- 
cation, il reprend à leur origine même les prin- 
cipes de la religion et de la morale, et les suit 
dans toutes leurs applications à la vie humaine et 
ù la société. L'idée mère est celle que ses précé- 
dents ouvrages nous ont déjà fait connaître : c'est 
que l'homme est naturellement bon et que la so- 
ciété le déprave. «Tout est bien sortant des mains 
de l'auteur des choses ; tout dégénère entre les 
mains de l'homme. » Tels sont lus premiers mots 
du livre. L'éducation ordinaire est l'instrument de 
cette dépravation; elle substitue nos préjugés et 
nos vices acquis ù la rectitude originelle de la 
nature. La seule bonne éducation est « l'éducation 
négative », qui ne donne pas les vertus, mais pré- 
vient les vices, qui n'apprend pas la vérité, mais 
préserve de l'erreur. « Il faut s'écarter de la grande 
route et garantir l'arbrisseau naissant du choc des 
opinions humaines : former de bonne heure une* 
enceinte autour de l'âme de l'enfant, poser une 
barrière. ■ Toute influence étrangère étant écartée 



ou paralysée, il faut laisser l'enfant grandir et se 
développer dans sa liberté naturelle. Isolé et livré 
àlui-méme, il inventera successivement les sciences, 
les arts, la religion et la morale. Il apprendra à 
connaître le monde, il trouvera Dieu. « Etrange et 
merveilleux spectacle, dit M. Demogeot, que celui 
d'un homme qui, dans ses orgueilleuses espérances, 
repoussant toute la tradition, prétend refaire cha 5 - 
que jour l'œuvre des siècles et donner à l'individu 
toute la force de l'humanité. ■ Cet isolement de la 
société et de ses traditions, des progrès que celles- 
ci' résument, ou des erreurs qu'elles transmettent, 
est une chimère que le précepteur d'Emile aban- 
donne presque constamment dans la pratique. Pré- 
occupé de l'enseignement que chaque incident de 
la vie peut contenir, sa prévoyance assidue dispose 
autour de l'élève tous les incidents, toutes les ren- 
contres, pour en faire sortir une notion scienti- 
fique ou une leçon morale ; il n'est lui-même qu'un 
instrument de transmission des influences sociales : 
seulement il les transmet à point voulu et dans une 
mesure savamment calculée pour les convenances 
du système. 11 ajourne, par exemple, jusqu'à dix- 
huit ans le moment d'ouvrir l'intelligence aux idées 
religieuses. Emile n'a pas encore entendu pronon- 
cer le nom de Dieu, quand, le précepteur le con- 
duit, aux premiers rayons du jour, sur les plus 
belles cimes des Alpes, pour qu'il puise la révéla- 
tion de l'être divin dans les magnificences de la 
nature. Tout le système religieux qu'une telle édu- 
cation comporte se résume dans les admirables 
pages de la Profession de foi du vicaire savoyard, 
où l'affirmation de la loi naturelle est tempérée 
par un pompeux éloge de l'Évangile. Dans le cadre 
du système le plus artificiel qui se puisse imagi- 
ner, se développent tour à tour, avec une égale 
éloquence, les paradoxes les plus étranges et les 
observations les plus utiles et les plus sensées. On 
se sent partout en présence d'un penseur et d'un 
écrivain qui propage les idées moins par la vérité 
que par le sentiment, et s'adresse moins à la rai- 
son qu'à la passion. 

Ce fut la passion qui répondit, et si le livre fit 
d'ardents prosélytes, il suscita de violents persé- 
cuteurs. On a remarqué ce contraste. Les précé- 
dents ouvrages de Jean-Jacques Rousseau, qui 
blessaient ouvertement la morale, ébranlaient les 
gouvernements, sapaient les bases mêmes de la 
société, avaient paru sans scandale; Y Emile* avec 
ses appels éloquents aux vertus de la famille et. 
ses protestations au nom du sentiment contre l'a- 
théisme et le matérialisme du siècle, souleva des 
tempêtes. Vers le milieu de iuin 1762,1e Parlement 
de Paris ne se borna pas à censurer le livre et à 
le condamner au feu, il lança un décret de prise 
de corps contre l'auteur, à qui le maréchal de 
Luxembourg fournit les moyens de fuir. Les mêmes 
condamnations furent portées à Genève contre l'ou- 
vrage et contre l'écrivain, avant même qu'un seul 
exemplaire de Y Emile y fût arrivé. Rousseau trouva 
une retraite à Motiers-Travers , dans le canton de 
Neuchatel, dontle gouverneur, le maréchal George 
Keith, le reçut avec bonté. Il s'y fit un autre ami, 
Du Peyron, qui lui rendit dans la suite les plus 
grands services. Les intrigues et les haines le 
chassèrent bientôt de cet asile. On souleva la po- 

Sulalion, qui faillit le lapider. Il obtint du sénat de 
erne la permission de passer dans l'Ile de Saint- 
Pierre, au milieu du lac de Bienne, et reçut, deux 
mois après, l'ordre d'en sortir. Il fut sur le point 
de se rendre dans l'île de Corse, pour laquelle 
Paoli lui avait demandé de rédiger un projet de 
constitution, puis il se mit en route pour Berlin. Sur 
les instances de l'historien Hume, il revint sur ses 
pas pour aller s'établir en Angleterre.. Il s'arrêta 
en passant à Paris, où sa présence fut tolérée 
quelques semaines, et partit pour Londres au mois 
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de janvier 1766. Installé dans un village du Staf- 
fordshire, il y fut encore, l'objet d'attaques dans 
lesquelles son esprit soupçonneux crut voir la main 
même de Hume, complice de ses ennemis*. Aussi, 
quinxe mois Après (mai 1767), il revenait en France 
sous la protection du prince de Conti, en prenant 
le faux nom de Renou, Enfin, se sentant toujours 
entouré de persécutions et de haines, que ses pré- 
cautions ne pouvaient tromper, il résolut de les 
braver, reprit son nom et rentra à Paris. Au com- 
mencement de l'année 1768, le marquis de Girar- 
din lui offrit, dans sa terre d'Ermenonville, une 
retraite où, quelques mois plus tard, il mourut 

Ïtresque subitement. On prétendit qu'il s'était tué 
ui-mérae d'un coup de pistolet, mais aucun (émoi- 
' gnage direct ne confirme l'hypothèse, d'un suicide, 
-démentie d'ailleurs par les circonstances de l'in- 
humation. Il mourait plein de jours, s'il est vrai, 
comme il le dit lui-même, que « l'homme qui a le 
plus vécu n'est pas celui qui a le plus compté 
d'années, mais celui qui a le plus senti la vie. ■ 
Au mois d'octobre 1794, ses cendres furent solen- 
nellement transférées d'Ermenonville au Panthéon, 
d'où l'on affirme qu'elles ont été clandestinement 
enlevées aux premiers jours de la Restauration. 

Au milieu des derniers orages de cette destinée 
errante, des persécutions réelles, des terreurs et des 
soupçons qui les aggravaient, Jean-Jacques Rous- 
seau avait publié encore un certain nombre d'é- 
crits. Plusieurs sont consacrés à la défense de' ses 
idées et de ses ouvrages, notamment sa Lettre à 
V archevêque de Part*, Christophe de Beaumont 
(1763, in-8), réponse hautaine a de violentes in- 
jures; les Lettres écrite* de la montagne (Amster- 
dam, 1764, 2 tomes in-12), provoquées par les 
Lettres écrites de la campagne i du procureur géné- 
ral génevois J.-R. Troncbin, et véritable monu- 
ment d'une polémique où les philosophes et les 
théologiens prirent une part ardente. Rousseau 
écrivait et publiait encore de nouveaux essais lit- 
téraires, tels que : De l'Imitation théâtrale (Am- 
sterdam, 1764, in-12); un mélodrame, Pygmalion, 
mis. en vers par Berquin; un discours sur la Vertu 
la plus nécessaire aux héros (Amsterdam, 1769, 
in-8); plusieurs suites de Lettres. 11 réunissait 
-ses article» sur la musique et éditait son Diction- 
naire de musique (Genève, 1767), dont l'auteur 
d'un Dictionnaire de musique plus moderne, Cas- 
til Blase, a dit beaucoup de mal, en lui empruntant 
toutefois des centaines d'articles. Rousseau com- 
posait en outre de nombreux ouvrages qui ne fu- 
rent publiés qu'après sa mort : le LévxteiVEphràim, 
poème en prose en quatre chants, dont le sujet hor- 
rible est traité avec grâce et simplicité, et l'un des 
ouvrages que l'auteur chérissait le plus, peut-être 
parce qu'il l'avait écrit dans ses plus mauvaises 
heures; Emile et Sophie ou les Solitaires, suite 
de Y Emile, destinée à montrer l'élève de l'éduca- 
tion philosophique aux prises avec les difficultés 
et les douleurs de la vie ; les Considérations sur 
le gouvernement de Pologne : et, pour finir, le plus 
étonnant de ses ouvrages, les Confessions, com- 
plétées par les Rêveries du promeneur solitaire, 
sorte de journal de ses pensées pendant ses der- 
nières années. 

Les Confessions, qui restent la principale source 
des études biographiques sur Rousseau, sont le 
récit de sa vie entière, suivie i travers toutes ses 
relations sociales ou littéraires, jusque dans le 
détail des incidents les plus minimes. Cest pour- 
tant moins encore l'histoire des faits que de ses 
sentiments et de ses pensées. L'auteur met i nu 
toute son Ame et tourne contre lui-même une véri- 
table fureur d'analyse. Dans des accès de sincérité 
ou de cynisme il avoue, il détaille ses faiblesses, 
ses fautes, ses hontes ; en se confessant lui-même, 
il fait la confession des autres, et son génie d'é- 



crivain voue i d'éternels, souvenirs les défaillances, 
les turpitudes mêmes des personnes' qu'il a trouvées 
sur son passaçe, et qui ont eu le- malheur de le 
trop .aimer. L'historien génevois Sennebier re- 
grette que les amis- de Rousseau n'aient pas sup- 

Erimé ses Confessions, le plus - dangereux de ses 
vres comme le plus séduisant : dangereux surtout 
contre lui-même, puisque les faits qu'on reproche 
le plus à sa mémoire ne sont connus de la posté- 
rité que par son propre témoignage. Le* .Confes- 
sions, écrites en deux parties, dont la seconde, 
suivant l'intention de l'auteur, ne devait paraître 
qu'en l'année 1800, furent données au public avec 
les Rêveries, trois ans après sa mort, et rapide- 
ment complétées (Genève t 1783, 4 vol. in 8; Paris, 
1790, 7 vol. in-8 et in-12; 1798, 4 vol. in-12). 

Rousseau est, avec Voltaire, l'une des deux figures 
qui dominent le xvm* siècle et semblent le parta- 
ger. Il n'est guère d'écrivains qui aient exercé 
une action plus puissante, plus étenduè et plus 
diverse ; car son influence est aussi mêlée de Bien 
et de mal que sa vie elle-même et ses ouvrages. 
Il est superflu de revenir sur les contradictions 
entre l'homme et l'écrivain, et, dans l'écrivain, entre 
les sentiments et les idées, le but et les moyens, 
les théories et la mise en œuvre : elles ressortant 
suffisamment des résumés et des analyses qui pré- 
cèdent. Rousseau diffère de Ta plupart des philo- 
sophes de son siècle, qui ne virent jamais en lui 
qu'un allié suspect, souvent un ennemi; tandis 
que ceux-ci sont tout entiers i l'ardente tâche de 
battre en brèche là religion du passé et de détruire 
l'ordre politique et social qui repose sur elle, il 
éprouve le besoin de reconstruire, au milieu des 
ruines déjà faites, une société nouvelle où l'homme 
régénéré soit à la fois meilleur et plus heureux. 
L'enthousiasme de la vertu et l'ardent désir de 
faire par elle le bonheur de ses semblables, tel 
qu'il le conçoit, l'animent, le conduisent et l'éga- 
ré n t. Il demande à des systèmes de politique et de 
philosophie sociale la réalisation de ses rêves de 
moraliste et de philanthrope; il a foi dans les 
créations de sa raison et de son imagination, et 
son amour du bien suffit à justifier à ses yeux ses 
étranges paradoxes sur l'état de nature, ses théories 
décevantes en faveur d'une égalité chimérique ou 
mal comprise, et les nouvelles révélations de sa 
sensibilité religieuse» Au service de ses idées qui, 
outre la "part de vérité qui leur est propre, répon- 
dent i certains entraînements de notre caractère 
national, il apporte la magie d'un style d'un genre 
nouveau, une éloquence toute de mouvement et 
de passion, savante et émue, pompeuse et colorée, 
d'une puissance irrésistible. Au sentiment presque 
inconnu jusque-là des beautés de la nature, il joint 
le don de l'observation et de l'analyse psycholo- 
gique ; il a ce quelque chose d'intime et de dou- 
loureux, si différent de la. sérénité des précédents 
Ages littéraires, et qui faisait pressentir la littéra- 
ture à la fois plus pittoresque, plus réfléchie et 
plus orageuse des différentes nations modernes. 
Aussi Rousseau est-il le maître et le précurseur 
de Bernardin de Saint-Pierre, de Byron, de Goethe, 
de M*° de Staël, de ^Chateaubriand, de Lamen- 
nais, de Lamartine, de George Sand, etc., sans 
compter les philosophes, les écrivains ou les 
orateurs qui, appartenant à des écoles différentes, 
témoignent encore de l'influence du philosophe 
de Genève, en combattant ses idées dans les formes 
mêmes qu'il a créées pour les répandre. 

Les principaux ouvrages de Rousseau ont eu de 
nombreuses éditions réparées, dont quelques-unes 
exécutées avec un grand luxe. On a répni quel- 
ques-unes de ses œuvres par catégories, notam- 
ment ses œuvres politiques (1792, 4 vol. in-18); 
on a aussi formé un nombre considérable d'Extraits, 
de Morceaux choisis, de Pensées et Maximes, Frag- 



Digitized by Google 



ROUSSEAU 



1781 — 



ROWE 



mènts. Esprit et Véritable esprit, etc. Les éditions 
de ses Œuvres complètes sont aussi très-nom- 
breuses ; plusieurs ont été données pendant sa vie, 
comprenant successivement les écrits nouveaux, à 
Neuchâtel, à Amsterdam, à Bruxelles, à Londres, 
à Paris, sous des rubriques étrangères. Parmi celles 
données après sa mort, il faut citçr celle de 1782 
(Genève et Paris, 35 vol. in-8), par Du Peyron, 
qui lui donnait pour supplément les Œuvres 
posthume* (1782-1783, 12 vol. in-8) ; celle de 1817, 
par Villenave et Depping (8 vol. m-8) ; celles de 
1818-1820 (20 vol. in-12> et de 1823-1826 {23 vol. 
in-8), avec les Notices et Notes de Musset-Pathay; 
1 celle de 1820-1824 (21 vol. in-8); celle de 1824-1828, 
Ipar Auguis (27 vol. in-8), et celle de 1856-1858, 
| de Ch. Lahure (8 vol. in-18), avec Table analy- 
tique. Depuis les recueils û'Œuvres posthumes 
{réunies aux éditions générales, il a été donné un 
volume de Correspondance inédite, par L. Bosscha 
(1858, in-8), et plus récemment un autre volume 
d'Œuvres et , correspondance inédites, par Strec- 
keisen-Moultou (1861, in-8). 

Cf. La Harpe, dans lo Mercure de France (5 octobre 
1778); _ Sennebier : Histoire littéraire de Genève (1786, 
3 vol. in-8) ; — M M de Staël : heure tur le caractère et 
la ouvrage* de J.-J. Rousseau (Paris, 4788, in-12; 1709, 
in-8): - Bernardin de Saint-Pierre : Essai sur J.-J. Rous- 
seau, dans set Œuvres, t XII ; - Musset-Pathay : His- 
toire de la vie et des ouvrages de J.-J. Rousseau (4881, 
î vol. in-8), réimprimée dans l'édition de 48*3 ; — Bar- 
bier : Notice sur les principaux écrits relatifs à la per- 
sonne et aux écrits dé J.-J. Rousseau (18J4, in-8), insé- 
rée dans plusieurs éditions des Œuvres complètes et dans 
la France littéraire de Quérard; — lord Brou* ham : 
Voltaire and Rousseau («45. in-8) ; — G.-H. Bonn : 
Essai sur la vie et le caractère de J.-J. Rousseau (4854, 
in-8) ; — A. de Bougy : les Résidences de Jean-Jacques 
(Paris, 4853, in-48) ; — Saint-Albin Berville : Notice sur 
J.-J. Rousseau (lbid.. 1850, in-8) ; — Ars. Houssaye : Us 
Charme tics, J.-J. Rousseau et M"» de Warens (lbid., 4863. 
in-8) ; — Streckeisetvafoultoo : J.-J. Rousseau, ses amis et 
-ses ennemis (lbid. . 4885, 9 vol. in-8) Gidel : Discours swr 
J.-J. Rousseau, couronné par l'Académie française en 4888 ; 
— Saint-Marc Ghrardin : J.-J. Rousseau, sa vie et ses 
oeuvres, études publiées dans la Revue des Deux-Mondes 
(4858-4856), et réunies par M. Bersot, avec une Introduc- 
tion (4874, 8 vol.) ; - E. Bersot : Etudes sur le XVIII* siè- 
cle (1855, t. II) ; — J. Barni : Histoire des idées morales 
et politiques en France au XVIII* siècle (4865-66. 2 vol. 
in-48); — ViUemain : Tableau de la littérature au 
XVIII 9 siècle, leçons xxin et xxrv; — Sainte-Beuve : Cau- 
series du lundi, t. II et III. 

ROUSSEAU (Pierre), auteur dramatique français, 
né le 19 août 1716 à Toulouse, mort le 10 novem- 
bre 1785. Il se donna le ridicule de prendre le 
nom de Rousseau de Toulouse, « pour se distinguer 
de Rousseau de Genève, s II collabora avec Favart i 
la Coquette sans le savoir (1 744) , donna au Théâtre- 
Italien V Esprit du jour, qui eut du succès, et au 
Théâtre-Français les Méprises (même année). En 
1756 il fonda le Journal encyclopédique, qui compta 
parmi ses rédacteurs Voltaire, Chamfort, l'abbé 
Prévost, etc. On a encore de lui : le Faux Pas, 
roman (1755, in-12); Histoire des Gtecs ou de 
ceux qui corrigent ta fortune au jeu (1758, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ROUSSEAU (Jean-Baptiste-Louis-Jacques), orien- 
taliste français, né en 1780 sur le coche d'Auxerre, 
mort en 1831 â Tripoli. Fils d'un de nos plus sa- 
vants consuls dans le Levant, il fut lui-même con- 
sul â Bassorah en 1805, consul général â Alep et 
près la régence de Tripoli (1808). On lui doit de 
gavants ouvrages : Description dupachalik de Bag- 
dad (Paris, 1809, in-8); Mélanges d histoire et de 
littérature orientale (lbid., 1817, in-8) ; Mémoire 
sur les Wahabis, les Nosairis et les Ismaëlis (lbid., 
1818, in-8); Notice historique sur la Perse an- 
cienne et moderne (Marseille, 1818, in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 



ROUSSEL (Guillaume), érudil français, né en 
1658 â Conches (Normandie), mort le 5 octobre 
1717 â Argenteuil, près Paris. Il entra chex les 
Bénédictins de Saint-Maur. 11 a laissé une traduc- 
tion trop libre, mais savamment annotée des Lettres 
de saint Jérôme (Paris, 1704, 3 vol. in-8 ; 1743, 4 
vol. in-12) ; Memoriœ MabUloniiepitaphium (Reims, 
1708. in-4), etc. 

Cf Tassin : Hisl. litlér. de la congrégation de S-Maur. 

Roussel (Pierre-Joseph-Alexis), littérateur fran- 
çais, né en 1759 à Ëpinal, mort le 10 juin 1815. 
D'abord avocat à Epinal, puis commis principal 
de la chancellerie de la Légion d'honneur, il eut 
la bonne fortune de recueillir une partie des pa- 
piers trouvés dans l'armoire de fer, qui lui servi- 
rent à composer plusieurs de* ses ouvrages. On a 
de lui : Politique de tous les cabinets de V Europe 
pendant les règnes de Louis XV et de Louis XVI 
(Paris. 1793, 1802, 2 vol. in-8); Correspondance 
amoureuse de Fabrcd'Eglantinc (lbid., 1796, 3 vol. 
in-12); le Château des Tuileries, ou Récit de ce 
qui s est passé dans antérieur de ce palais depuis 
sa construction jusqu'au 18 Brumaire (lbid., 1802, 
2 vol. in-8) ; Correspondance secrète de plusieurs 
grands personnages illustres à la fin du XVIII* siè- 
cle (lbid., 1802, in-8); Annales du crime et de 
Vinnocence, ou Choix de causes célèbres (lbid.. 
1813, 20 vol. in-12) ; Histoire secrète du Tribunal 
révolutionnaire (lbid., 1815, 1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

rousset de Misst (Jean), littérateur français, 
né le 26 août 1686 â Laon, mort en 1762 à Ams- 
terdam. Elevé dans la religion réformée, il s'enfuit 
en Hollande. Ayant concouru, comme publiciste, â 
établir le stathoudérat du prince d'Orange, il en re- 
çut les titres de conseiller extraordinaire et d'his- 
toriographe. Une instruction superficielle et une 
regrettable précipitation se remarquent dans ses 
ouvrages, plusieurs fois réimprimés : Histoire publi- 
que et secrète de la cour de Madrid depuis PIU- 
lippe V (Cologne, 1719, in-12) ; Histoire du cardi- 
nal Alberoni (La Haye, 1719, in-12), qu'il donna 
comme traduite de l'espagnol et qui eut beaucoup 
de succès : Mémoires du règne de Pierre le Grand 
(lbid., 1725-26, 4 vol. in-12); Mémoires durègne 
de Catherine (lbid., 1728, in-12); Recueil histo- 
rique d actes, négociations, mémoires et traités 
depuis la paix a" Utrecht jusqu'au second congrès de 
Cambrai (lbid., 1728-55, 23 vol. in-12), utile com- 
pilation ;les Intérêts présents et les ^rétentions 
des puissances de VEurope (lbid., 1733-35, 4 vol. 
in-4), etc. 11 fonda plusieurs recueils périodiques 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

ROYBRE (BONÀRÈLLI DELL A). — '■ Voy. BONÀRELLI. 

-ROWE (Nicolas), poète anglais, né a Little-Beck- 
ford (Bedford) en 1673, mort à Londres le 6 dé- 
cembre 1718. Il quitta le barreau, qui lui promet- 
tait des succès, pour le théâtre, qui ne lui fut pas 
moins favorable. Il a donné une suite de tragédies, 
qui furent, en général, très-applaudies pour l'in- 
térêt des situations, la noblesse dqs sentiments, la 
grâce et l'harmonie du style. Les principales sont : la 
Belle-Mère ambitieuse (the Ambitious stepmother, 
1700), Tamerlan (1702), la Belle Pénitente (Fair 
pénitent, 1703), où se trouvent les premiers types 
de Clarisse et de Lovelace; Ulysse (1706), Jane 
Short ou « le Triomphe de la fidélité a la patrie et 
â la royauté ■ (1713), Jane Cray (1715). La Belle 
Pénitente et Jane Shore ont été traduites ou imitées 
en français, tant en vers qu'en prose, chacune cinq 
ou six fois; la dernière l'a été notamment par An- 
drieux (Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, 1822). 
N. Rowe,qûi eut quelques protecteurs â là cour et 
fut nommé, à l'avènement de George I", poète 
lauréat et inspecteur de la douane de Londres, a 
donné en outre une comédie médiocre, the Biter, 
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la traduction 4e la Pharsale (1728, in-fol.), celle 
de la Cdlipédic de Quillet, insérée dans ses Mé- 
lange* (Miscellaneons Works; Londres, 8* édit., 
1733, in-12), une édition -de Shakespeare (1709). 

Cf. G. Sewell : Notice, en tête des Mélanges ; — John- 
son : Notice, dans* le» Lives of poète, reproduite en tête 
d'une trsduct. franc, de Jane Short (Paris, 4834, in-8) ; 
— Baker : Bioçr. dramatica; — Qoerard : la France lit- 
téraire, y 

rowe (Elisabeth Singer, Mrs), femme poète 
anglaise, née à Uchester (Somerset) le 11 septembre 
1674, morte à Frome (même comté) le 20 février 
1737. Fille d'un pasteur, elle montra un talent poé- 
tique précoce, auquel se joignaient les 'agréments 
de la beauté et une grande distinction d'esprit. 
Elle épousa, à l'âge de trente-six ans seulement, un 
littérateur, Thomas Rowe, qui mourut d'une affec- 
tion de poitrine oinq ans plus tard, laissant une 
intéressante continuation des Vie* de Plutarque. 
Les principaux écrits de Mrs Rowe sont: V Amitié 
dam la mort (Friendshfp in death ; Londres, 1728, 
in-8) ; Lettres morale* et amusantes (Letters mo- 
. rais and entertaining; Ibid., 1729-33, 3 part, in- 
8) : ces deux ouvrages traduits en français (Ams- 
terdam, 1740, 2 vol. in-12); t Histoire de Joseph, 
poème (the Hist. of J.; Ibid., 1736); Mélanges 
édités par Isaac Watts (Miscellaheous Works ; Ibid., 
1739, 2 vol. in-8). Les Vies des hommes illustres 
omises par Plutarque ont été traduites en français 
par F. Btllenger (1734, in-4 et 2 vol. in-12} et 
réunies aux Vies de Plutarque par Dacier. 
Cf. Chaaflepié : Dictionnaire historique. 

eowlbt (William), poëte dramatique anglais 
de la première moitié du xvn* siècle. On ne sait 
rien de sa vie, sinon qu'il fut acteur. Baker cite de 
lui neuf pièces en collaboration, dont une pièce, 
la Sorcière oTEdmonton, a été attribuée à Shakes- 
peare ; cinq dont on n'a que les titres ; enfin les 
cinq suivantes qui lui appartiendraient en propre 
et qui méritent un souvenir : Uné Nouvelle Mer* 
veille: une Femme gaine se fâche jamais (A new 
wonder, a woman never vext), comédie, 1632? 
Tout est perdu par la luxure (All's lost by lust), 
tragédie, 1633 ; te Mariage à minuit (Match at mib% 
night), comédie. 1633; Un Cordonnier est un Mon- 
sieur (A shoemaker 's a gentleman), comédie, 1638 ; 
la Naissance de Merlin (Birth of Merlin), tragi- 
comédie, 1662. 

Cf. Baker: Bioçraphia dramatica; — Lemb : Spéci- 
mens of êramalic poets of the Urne of KUxabetK. . 

EOWLBT. — VOV. ClATTBBtON. 

mot (Pierre-Charles), poète français, né en 1683 
à Paris, mort le 23 octobre 1764. Il est connu sur- 
tout par de nombreuses épigrammes, oui lui va- 
lurent bien des désagréments. Celle qu'A fit au su- 
jet de l'élection du comte de Clermont à l'Acadé- 
mie française est restée célèbre, surtout à cause 
des coups -de bâton que le nouvel académicien lui 
'fit distribuer et dont le poëte faillit mourir. Cette 
épigramme n'était qu'une variation de plus sur le 
rôle du téro relativement au nombre de quarante 
que l'élection académique doit compléter : 

Trente-neuf joints avec zéro. 
Si j'entende bien mon numéro. 
N'ont jamais pn faire quarante ; 
Pou Je conclus, ' 



Qu'ayant à vos cotés admis 
Clermont, cette i 



Ce digne cousin de 
La place est encore vacante. 

Il parait que ce mordant satiriste ne brillait 
guère dans là conversation. Fontenelle a dit de 
fui : ■ C'est l'homme d'esprit le -plus bête que j'aie 
connu. ■ - A part ses épigrammes, il a laissé des 
églogues, des odes et autres poésies médiocres réu- 
nies sous le titre d'Œuvres diverse* (Paris, 1727, 
2 vol. in-8). Il a donné, au Théâtre-Français les 



Captif*, comédie en Crois actes, en vers (1724), et 
au Théâtre-Italien le* Anonymes, comédîé en un« 
acte, en prose (1724). Il a aussi composé un grand 
nombre d'opéras, d'intermèdes et ballets, entre 
autres : Philomèle (1705), CaWrhoé (1712), les Elé- 
ments (1725). 
Cf. Nécrologe des hommes illustres de France, 

rotaum oht, pseudonyme de Nicolas Fontaine 
et de Lemaistre de Sacy (voy. ces noms). 

EOYBft-COLLAED (Pierre-Paul), homme d'Etat, 
orateur et philosophe français, né à Sompuis 
(Marne) le 21 juin 1763, mort â Châteauvieux, 

Îrès Saint-Aignan (Loir-et-Cher), le 4 septembre 
845. Élevé à' la campagne, au sein d'une famille 
.janséniste', il reprit ses études au collège de Saint- 
Omer, sous la direction de son oncle, l'abbé Col- 
lard. Avocat au barreau de Paris; il embrassa avec 
ardeur les principes de la Révolution et. fut secré- 
taire du premier conseil communal. M se tint â 
l'écart pendant la Terreur et rentra . dans la vie 
politique, comme député de la Marne au conseil 
des Cinq-Cents, en 1797. Après le 18 fructidor, 
exclu de cette assemblée où il avait courageuse- 
ment défendu les émigrés et tes proscrits, il devint 
membre d'un conseil secret de Louis XVIII et prit . 
part en cette qualité â des négociations entamées 
avec le premier consul. Sous 1 Empire, laissant la 
politique, il Ait nommé, en 1811, professeur d'his- 
toire de la philosophie moderne à la Sorbonne et 
â l'Ecole normale. Il prit pour guide de soneneen 
gnement la doctrine de l'école écossaise, qu'il ex- 
posa avec beaucoup de clarté et d'autorité et. qui 
lui servit â combattre les théories des sensualistes 
sur la perception, devenues le centre de toute -la 
métaphysique condillacienne- Maître de Cousin, 
Jouffroy, Damiron, c'est lui qui tourna la philoso- 
phie universitaire vers la psychologie expéri- 
mentale. A' la première Restauration il fut nommé 
directeur de l'imprimerie et de la librairie^ et â .la ' 
secondé conseiller d'Etat et président du conseil 
royal de l'Université. Il fut en outre, élu député par 
'son département et siégea à la fameuse Chambre 
introuvable. . Dès lors se dessine le- rôle politique 
de Royer-Collard, qui, adversaire intrépide de tous 
les excès et de toutes les violences, s'efforce de 
défendre également l'ordre et la. liberté contre les 
coups d'Etat et la Révolution. Il fut le conseiller 
et souvent l'inspirateur du ministère Déesses, 
jusqu'au moment où l'élection de. l'abbé Grégoire 
et l'assassinat du duc de Berry déterminèrent un 
mouvement de réaction qu'il refusa de suivre* 
Pendant les dix dernières* années de la Restau- 
ration il donné l'appui de sa parole v et de son 
influence au parti libéral. Il faut rappeler ses dis- 
cours contre la loi électorale de 1817, contre l'ex- 
pulsion du député Manuel, contre la loi de sep- 
tennalité, surtout contre les lois sur le sacrilège 
et la nouvelle loi de la presse, appelée par anti- 
phrase « loi d'amour s. L'éloquence de Royer- 
Collard, au service de la cause libérale, lui assura 
une telle popularité, qu'il fût élu député â la fin 
de 1827 par sept collège* électoraux â la fois. La 
même année il était reçu membre de F Académie 
française. Il devint président de la Chambre des 
députés. Après la révolution de 1830, qu'il avait 
prévue et que, selon lui, il eût été facile de pré- 
venir par des réformes, il fit encore partie de la 
Chambre pendant douxe années, mais il y prit 
plus rarement la parole; tantôt contre la Révolu- 
tion, qui lui inspirait des terreurs de plus en plus 
vives, tantôt en faveur de la liberté, dont il voulait 
le triomphe par des voies régulières. Il soutint . 
contre la majorité le principe impopulaire de l'hé- 
rédité de la pairie, et dans un discours sur la 
tombe de Casimir Périer, il loua surtout le mi- 
nistre de ses efforts pour comprimer la Révolution. 
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Mais il combattit avec un grand éclat les lois res- 
trictives de septembre, et sa dernière campagne 
fut encore pour la liberté de la presse. 

L'éloquence de Royer-Collard, qui fut une des 
gloires de la tribune parlementaire, se rapporte à 
ses théories politiques et à la nature toute dialec- 
tique de son esprit. Chef de l'école dite doctri- 
naire, il rattachait les questions particulières aux 
principes généraux qui les dominent, aux droits 
éternels, imprescriptibles, soit des citoyens, soit des 
sociétés, en maintenant en présence les unes des 
autres les traditions respectées de l'autorité mo- 
narchique et les aspirations légitimes de l'esprit 
moderne. Sa parole était grave et austère comme 
une doctrine, toujours calme, touje de raisonne- 
ment et de raison, trouvant sa force dans la dialec- 
tique appliquée aux principes, sans mouvements 
brusques, sans passion, mais non sans grandeur 
ou sans puissance, et s' emparant parfois des âmes 
par la noblesse et l'élévation des idées. Son dis- 
cours contre l'expulsion de Manuel, avec sa théorie 
du coup d'Etat, terme corrélatif de Y insurrection f 
est une merveille de froide raison devant une as- 
semblée en délire; celui contre les lois de sep- 
tembre emporte la politique à des hauteurs qu'elle 
semble ne pas connaître. Quelques lignes suffiront 
pour donner le ton de tout le discours : « Oui, 
messieurs, le mal est grand, il est infini; loin de 
moi de triompher à le décrire ! Mais est-il d'hier? 
Est-il d'avant-hier ou de trois ans, comme on 
semble le croire? Est-il tout entier dans la licence 
■de la presse? Enhardi par l'âge, je dirai ce que 
je pense, ce que j'ai vu. Il y a, messieurs, une 
grande école d'immoralité ouverte depuis cin- 
quante ans. dont les enseignements, bien plus puis- 
sants que les journaux, retentissent aujourd'hui 
<lans le monde entier. Cette école, ce sont les évé- 
nements qui se sont accomplis presque sans relâche 
-sous nos yeux. Repassez-les: le 6 octobre, le 10 août, 
le 21 janvier, le 31 mai, le 18 fructidor, le 18 bru- 
maire. Que voyons-nous dans cette suite de révo- 
lutions? La victoire de la force sur l'ordre établi, 
quel qu'il fût, et, à l'appui, des doctrines pour la 
légitimer. Nous avons obéi aux dominations impo- 
sées par la force, nous avons reçu, célébré tour à 
tour les doctrines contraires qui les mettaient en 
honneur. ■ Les discours de Royer-Collard, publiés 
-soit séparément, soit dans les organes officiels, ont 
«été en partie reproduits par de Barante, sous ce 
titre : Vie politique de M. Royer-Collard, ses dis- 
cours et ses écrits (1861. 2 vol. in-8). Quelques 
leçons de philosophie de la Sorbonne et des frag- 
ments historiques et théoriques ont été réunis par 
Th. Jouffroy i sa traduction des Œuvres de Th. 
Reid (1828-1836, t. III et IV). 

Cf. De Barante : ouvrage cité ; — De Rénrasat : Discours 
•de réception à VAcad. franc. : — Àdr. Philippe : Royer- 
•CoUard, sa vu publique, sa vie privée, etc. (Paris, 4857, 
.fr. in-8); — L. Vingtain : Vie publique de R.-C., avec 
Préface du doc do Brogiie (Lyon, 1858, in-18) ; — De Cor- 
menin : Etudessur les orateurs parlementaires;— G. Va- 
peroaa : Année littéraire, i. Vf, année 1862, p. 343-360. 

ftOYOU (Jacques-Corentin), littérateur français, 
né i Quimper, mort en 1828 à Paris. Pendant la 
Révolution il collabora avec son frère aîné, l'abbé 
Rovou, i plusieurs journaux royalistes, notamment 
à 1 Ami au roi, qui fut supprimé en même temps 
que l'Ami du peuple (4 mai 1792). Au 18 fructi- 
dor, il fut déporté à 111e de Ré. Sous l'Empire, il 
plaida au barreau de Paris, et sous la Restauration 
il devint censeur dramatique. On lui doit d'utiles 
résumés hUtorhmcs : Histoire ancienne. (Paris, 
1802, 4 vol. in-8); Histoire romaine (Ibid., 1806, 
4 vol. in-8) ; Histoire des empereurs romains (Ibid., 
1808, 4 vol. in-8) ; Histoire du Bas-Empire (Ibid. , 
1813, 4 vol. in-8) ; Histoire de France (Ibid., 1819, 
•6vol.in-8),où il attaque les doctrines ultramontaines. 



H est aussi l'auteur de deux tragédies, qui eurent 
une chute bruyante : Phocùnr (Théâtre-Français, 
1817), la Mort de César (Odéon 1825), et d'une 
comédie en un acte { en vers : le Frondeur (Théâtre- 
Français, 1819), qui eut quelque succès. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contempor ai ns. 



(Albert), antiquaire flamand, fils de 
l'illustre peintre, né à Anvers le 5 juin 1614, mort 
dans la mémo ville le 1 èr octobre 1657. Secrétaire 
d'Etat à Bruxelles, il s'occupa de numismatique et 
d'archéologie, et laissa un Commentaire sur les 
médailles d'empereurs romains du cabinet du duc 
de Croy-Arschot, publié par son ami Cevaert (An- 
vers, 1654, in-fol.) ; De Re vestiaria veterum, édité 
par Grœvius (Ibid., 1665, in-4), et quelques dis- 
sertations insérées par le môme savant, dans son 
Thésaurus antiquitatum romanarum, t. XI. 
Cf. Foppens : BibUotheca belgiea. . 
rubis oumuBYS (Claude de), historien français, 
né en 1533 i Lyon, où il est mort en 1613. Il fût 

Srocureur général de la communauté de cette ville. 
»n lui doit Y Histoire véritable de Lyon (Lyon, 
1604, in-fol.), source de précieux renseignements. 
Cf. Peraetti : les Lyonnais dignes de mémoire. 
RUBRUQU1S. — Voy. RUYSBROEK. 

ruccbixaI (Bernardoj, Oricellarius, historien 
et homme d'État italien, né à Florence en 1449, 
mort en 1514. Allié aux Médicis, il fut chargé de 
diverses ambassades. Il protégeait les membres de 
la nouvelle académie platonicienne, qu'il réunis- 
sait dans ses superbes jardins, dits encore aujour- 
d'hui Orti OriceUarii. On a de lui : De'Urbe Roma, 
De Bello itaUco, De Maqistratibus romanis. 

RUCCELLAl (Giovanni), poète et auteur drama- 
tique, fils du précédent, né a Florence en 1475, mort 
en 1525. Cousin germain de LéonX, il devint nonce 
en France, protonotaire apostolique, et, sous Clé- 
ment VII, gouverneur du château Saint-Ange. Son 
poème didactique sur les Abeilles (le Api), d'envi- 
ron 1500 vers sciolti, a de l'harmonie et ae la grâce ; 
il a été traduit en français par Pingeron (1770) et 
par Crignon (1786). Ruccellaï, à l'exemple du Tris- 
sin, son ami, a écrit une tragédie historique, Ros- 
munda (1525, in-8>. C'est le récit; d'après Paul 
Diacre, de Rosemonde faisant assassiner Alboin, 
roi des Lombards, son mari, qui l'avait forcée de 
boire dans le crâne de son père. Le poète a craint 
de reproduire les mœurs du moyen âge et tourne 
à l'imitation de YAntigone de Sophocle et de VHé- 
cube d'Euripide. U a conservé la disposition scé- 
nique grecque et les chœurs. Cette tragédie est 
écrite en vers sciolli, ainsi que celle d'Or este 
(1723), tout â fait conforme aux modèles antiques 
pour le caractère comme pour la conduite de 1 ac- 
tion. Ruccellaï parut un maître de la scène â ses 
contemporains, quoique ses ouvrages, écrits avec 
élégance, manquent des qualités dramatiques. Ses 
Œuvres ont été réunies (Padôue, 1772, in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia IcUeratura ilatiana ; — 
Louis Riccobont : Histoire du théâtre italien; — Gin- 
goetté : Histoire littéraire de r Italie ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Cours de littérature dramatique, 25* leçon. 

RUCHAT (Abraham), théologien et littérateur 
suisse, né vers 1680, mort le z9 septembre 1750. 
Ministre de la religion réformée, il fut professeur 
de belles-lettres, puis de théologie, à l'académie 
de Lausanne. Il a publié : Grammatica hebraica 
(Leyde, 1707, in-8); Abrégé de C histoire ecclésias- 
tique du pays de Vaud (Berne, 1707, in-8: Lau- 
sanne, 1842, inr8) ; les Délices de la Suisse (Leyde, 
1714, 4vol. in-12), plusieurs fois réimpr. ; Histoire 
de la ^formation de la Suisse de 1516 i 1556 
(Genève, 1727-40, 6 vol. in-12), ouvrage estimé, etc.; 
en manuscrit, une Histoire générale de la Suisse 
jusqu'en 1516, â la bibliothèque de Berne. 

Cf. Roastet:*tye dans le Journal helvétique (1751). 
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EUCKBBT (Frédéric), poëte et orientaliste alle- 
mand, né à Schweinfurth (Bavière) le 16 mai 1789, 
mort le 31 janvier 1866. Après une période d'exis- 
tence et d'études indépendantes, il fut professeur 
aux universités d'Ërlangen et de Berlin. Ses poé- 
sies, très-goûlées pour l'habileté de la facture, la 
verve et la grâce de l'imagination, ont été tour à 
tour inspirées par le patriotisme et par les légendes 
de l'Orient. Celles de son premier recueil (Deutsche 
Gedichte, Heidelberg, 1814), qu'il publia sous le 
pseudonyme de Freimund Rernmar, c'estrà-dire 
c le poète à la bouche libre •, respirent la haine de 
l'étranger; elles comprennent les Sonnets eut-* 
rossés (Geharnischte Sonnette). Vinrent ensuite : 
la Couronne du Temps (Krantz der Zeit; Stuttgart, 
1817); les Roses orientales (Estliche Rosen; 
Leipug, 1822); Contes et récits 4* Orient (Stuttgart, 
1837, 2 vol.), etc. ; puis une comédie politique, 
Napoléon, et quelques, drames sans valeur. 11 
donné, d'autre part, des traductions de l'arabe . 
Métamorphoses iïAbou Said (Stuttgart, 1826, 2 vol., 
plus, édit.); Hamasa ou les Anciennes Chansons 
populaires (Ibid., 1846,2 vol.) [Dict.descontemp. t 
les quatre premières éditions.) 
Cf. Bayer : R.'t Leben und Dichlungen (Cobonrg, 1866) 

muDBBCK (Olaus), naturaliste et philologue sué- 
dois, né i Unsal le 15 mars 1660, mort dans cette 
ville en 1740. Fils d'un célèbre anatomiste, il pro- 
fessa lui-môme la médecine et cultiva spécialement 
l'histoire naturelle. Il y joignit la philologie, et on 
lui doit : Thesauri Unguarum Asiœ et- Europœ 
harmonici prodromus (Unsal, s. d., in-4), inséré 
dans la Bibliotheca hebraica de Wolf, t. II 

ncDDimif (Thomas), | 



19 janvier 1757. A eut pendant cinquante ans (fa ns 
cette ville une place de bibliothécaire des avocats, 
qu'il céda à David Hume. On lui doit des Eléments 
de grammaire latine (Rudiments of the latin tou- 
ffue; Edimbourg, 1714, in-12, nouv. édit.), très- 
longtemps usités dans les écoles ; un travail plus 
complet : Grammaticœ latinœ inStitutiones (Ibid., 
1725-32, 2 vol.) ; puis diverses éditions, entre autres 
celle de Tite-Live (1751, 4 vol. in-12). 
Ct Chalmers : Life of Th. Ruddiman (1791. ln-8). 

muBDA (Lope di), poète dramatique espagnol 
du xvT siècle, né à Séville, mort à Cordoue. Après 
avoir été batteur d'or, il s'enrôla dans une troupe 
d'acteurs de campagne dont fl devint le chef, puis 
il exploita avec succès les principales villes de 
l'Espagne. Appelé, par le roi Philippe II, il fut, dit 
Antonio* Pères, « Je charme et l'adoration de la 
cour. » On l'enterra avec honneur dans le chœur 
de la cathédrale de Cordoue. Dans l'état élémen- 
taire et grossier du théâtre de son temps, Rueda 
remplissait les rôles des quatre personnages popu- 
laires de ses intermèdes comiques : la négresse, le 
rufian, le niais et le basque. Il composait pour sa 
troupe les petites pièces que comportait alors le 
théâtre profane. Ses Œuvres, publiées par son ami 
Juan de Timoneda (Valence, 1567, in-8), compren- 
nent : quatre comédies, notamment les Tromperies 

S os Engafios). tiré d'une nouvelle de l'Italien Ban- 
ello, et Eufemia; sept pasos en prose, entre autres 
les Olives (las Aceitunasj, deux colloques, dont un en 
vers i les Gages de V amour (las Prend as del amor). 
On lui attribue l'invention dés introitos ou .pro- 
logues, et la division des actes en jornadas. 

Cf. Moratio : Origenes del Uatro cspoflol; — Ant. de 
La tour : Etudes sur l'Espagne; — Ticknoi; : History of 
spanish LUerature. 

• RUELLES. — » Voy. Rambouillet (Hôtel de) et 
Salons littéraires. 

(Antoine de), historien français, né à 
Marseille en 1607, mort en 1689. Magistrat dans 
m. tille natale, il s'occupa spécialement de son 



histoire et publia : Histoire de la ville de Mar- 
seille, 1642, in-fol.), ouvrage assez estimé ; Histoire 
des comtes de Provence (Aix. 1655, in-fol., avec 
portrait), etc.— Son fils, LouiSrAntoinè de Rurn, 
né à Marseille le 31 décembre 1657, mort dans 
cette ville le 26 mars 1724, a donné une seconde 
édition de VHistoire de Marseille par son père 
(Marseille, 1696, S parties in-fol.), fourni des 
notes à la Bibliotltèque historioue du P. Lelong 
et publié des Dissertations critiques et historiques 
sur, l'origine des comtes de Provence (Marseille, 
1712, in-4) et une curieuse Histoire de saint 
Louis, évéque de Toulouse (Avignon, 1714, in-12). 
Cf.. Querard : la France littéraire. 

RUFIEN HEUREUX (le), drame- de Cervantes 
(voy. ce nom). 

RUFiif (Tyrannius ou Turannius, et Toranus 
Rufinus), écrivain ecclésiastique latin, né vers 345 ' 
à Concordia, en Vénétie, mort en 410. Elevé dans 
un monastère d'Aquilée, il s'y lia avec saint Jérôme, 
son condisciple. En 372, il partit pour l'Orient, et 
fonda, en 377, un couvent sur la montagne des 
Oliviers. Vers 390, il fut ordonné prêtre. Peu d'an- 
nées après, il eut, au sujet d'Origène, des discus- 
sions théologiques avec saint Jérôme, dans les- 
quelles ce dernier se montra très-violent. Il vint 
à Rome en 407, puis se retira en Sicile. 

Outre quelques écrits polémiques, on a de Rufin : 
Historié eremitica. seu vitœ Patrum [Nuremberg, 
1478, in-fôl.), réimprimée plusieurs rois, notam- 
ment par Rosweyde (Anvers, 1615, 1628, in-fol.), 
et traduite en français par Arnaud d'Andilly (1668, 
3 vol. in fol.) ; Hxstona Ecclesiœ libri II, conti- 
nuation de l'histoire d'Eusèbe jusqu'en 395. Mais 
le titre principal de Rufin est d'avoir fait connaître 
à l'Eglise latine les écrits des Pères de l'Eglise 
d'Orient. Il les traduisit dans un style clair et plus 
élégant aue fidèle. Ses principales traductions sont : 



tions des auteurs originaux. 
Cf. Fontanini : Bistorla litteraria AquilejenSis. 
rufinus. 'Pouçlvoç, poète grec de l'époque by- 
zantine, dont l'Anthologie grecque contient trente- 
huit épigrammes erotiques. 
Cf. Fabrich» : Bibliotheca grava, t. IV. 
RUFUS (Marcus Coslius),' orateur romain, né à 
Puteoli en 82 avant J.-Cl, mort en 48. Il eut une 
jeunesse débauchée et une vie politique sans prin- 
cipes, passant, suivant son intérêt ou ses passions, 
de Catuina à Cicéron, de César à Pompée. Son élo- 
quence, d'après Cicéroo, était brillante et noble, 
pleine surtout d'agrément et d'urbanité. Nous 
avons de lui dix-sept Lettres, qu'il adressa à Cicé- 
ron, proconsul en Cilicie. D'un style vif et franc, 
"elles sont une intéressante chronique politique 
de Rome, mêlée de malice et de médisance. 

Cf. Strinmr . ÇœlH Rufl et TulUi Clceronis epitiolœ 
ttonum 1 ~~ 0rem : 0namaMtic °* ™- 

EUFU8 PfiraltSB, 'PoOfoç, médecin grec qui, 
d après la plupart des commentateurs, vivait sous 
le règne de Trajan. Il nous reste de lui un traité 
d'anatomie et quelques autres opuscules. Nous 
savons par Galien qu'il avait écrit un poème en 
quatre chants sur les Plantes, mais ce poème est 
jerdu. Raller et Fabricius ont voulu en voir un 
! ragment dans les vers anonymes Insérés dans le 
Dtoscoride dés Aide (1518, in-4). Les Œuvres de 
Rufus ont été publiées par J. Goupil (Paris, 1554, 
in-8), par Clinch (Londres, 1726, in-4), par Mattbsi 
(Moscou, 1806, in-8). Henri Estienne en a donné 
une traduction latine dans ses Artis medica prin- 
cipes (1567, in-fol.) M. Littré et Daremberg ont pu- 
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blié deux écrits de médecine, jusqu'alors inédits, 
qu'ils attribuent à Rufus (Paris, 1844, 1846). 

Cf. Smith : Diclùmary of greek and roman bio- 
§raphy. 

rufus FESTUS ou Sextos Rufds, historien 
latin du vr siècle après J.-C. Il est l'auteur d'un 
ouvrage intitulé Breviarium de victoriis et provin- 
ces PopuH Romani, abrégé, en vingt-huit chapitres 
très-courts, de l'histoire romaine depuis la fon- 
dation de Rome jusqu'à la mort de Jovicn. Imprimé 
pour la première fois vers 1472 (Naples, in-4), 11 
a été réimprimé plusieurs fois, soit à part, soit 
avec d'autres historiens. Il a été édité avec soin 
par R. Mccenate (Rome, 1819, in-8), et traduit en 
français par M. Dubois, dans la Bibliothèque Pane- 
koucke (1843, in-8). On a, sous le nom de Sextus 
Rufus, un ouvrage sans importance, intitulé De 
Regionibus urbis Tiomœ, et qui est sans doute d'un 
autre auteur. Grœvius l'a inséré dans son Thé- 
saurus antiquitatum romanarum. et G. Munnich l'a 
publié séparément (Hanovre, 1815, in-8). 

Cf. D.-G. MoUer : De Sexto Rufo (Altdorf, 1687, in-4). 

RUHNREMUS (David Rubneun, dirj.célèbrephi- 
loloeue hollandais d'origine allemande, né à Stol- 
pe (Poméranie) 1* 2 janvier 1723, mort à Leydele 
14 mai 1798. Il fit ses études à Kœnigsberg, où il 
fut le condisciple de Kant, et i Wittemberg, puis 
alla suivre les leçons de Hemsterhuys à Leyde, 
cultivant a la fois les langues et les littératures 
classiques, l'archéologie et les arts, particulière- 
ment la musique et le dessin. Après avoir suppléé, 
de 1757 à 1761, Hemsterhuys dans sa chaire de 
grec,* il succéda à Oudendorp dans celle d'élo- 

auence et d'histoire, et fut en outre bibliothécaire 
e l'Académie. A un grand savoir, fruit d'immenses 
lectures et de la plus heureuse mémoire, Ruhnke- 
nius joignait une rare pénétration, un sens cri- 
tique élevé, un talent de généralisation. Il écrivait 
le latin avec une remarquable pureté. 

Ses principaux travaux sont : De Galla Plaeidia 
Auguste, thèse (Wittemberg, 1743, in-8); Evistolœ 
criticœ, traitant des hymnes homériques, d'Hésiode, 
de Callimaque et d'Appollonius de Rhodes (Leyde, 
1749-51, 2 part, in-8) ; De Grcecia arlium et doc- 
trinarum inventrice (lbid., 1757, in-4); .Elogium 
Hemtterhutii (lbid.* 1768, in-8 ; plus, édit.), cité 
comme le modèle éloquent du genre; De Vita et scrip- 
tis Longini (lbid., 1776, in-4) : ces divers écrits réu- 
nis avec d'autres sous le titre à'Opuscula varii or- 
aumenii (Londres, 1807, in-8; Leyde, 1823, 2 vol. 
in-8) ; une série û'Orationes, Dissertationes etEpi- 
rtotefnouv. édit.,1828, t I-II, in-8); Epistolamutuœ 
Ruhnkenii et Walekenarii (Flessingue, 1832, in-8). 
On doit à Ruhnkenius, comme éditeur : Timai Ltxx- 
con (1755, in-8), le Premier Alcibiade de Platon 
.(Amsterdam, 1766, in-8) et surtout ScholiainPlato- 
nem (Leyde, 1800, in-8) ; puis Velleius Paterculus 
(1779, 2 vol. in-8) ; Homeri Humnus ad Cererem 
(1780, in-8), édition princeps; Mureti opéra (1789-, 
4 vol. in-8), etc. 

Cf. Wyttenbach : Vita RuhnkenU (Leyde. 1799; plus, 
réimprimé arec Y Elogium Hemtterhutii (Leyde et 
18*4, in-8) ; — Rink : T. Hemtterhuit und 
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imprimé arec YElogium Hemtterhutii (Leyde et 
Mm, 18U, in-8) ; — Rink : T. Hemsterhu 
D. RuhnJun, tin bioçr. Abritt (Kœnigsberg, 1801). 

ruina RT (Thierri), érudit français, né le 10 juin 
1657 à Reims, mort le 27 septembre 1709 à Haut- 
villers (Champagne). Il entra chez les Bénédictins 
de Saint-Maur et travailla sous la direction de Ma- 
billon. Ses principaux ouvrages sont : Actaprimo- 
rum martyrum sincera et selecta (Paris, 1689, 
in-4; Augsbourg, 1802, 3 vol. in-8), recueil inspiré 
d'un véritable esprit critique ; Ecclesia Parisiensis 
vmdicala de aniwuis repum Francorum diploma- 
Hbus (Paris, 1706, in-12;; Abrégé de la vie de Ma- 
billon (Paris, 1709, in- 12). Il a donné une excel- 
lente édition de Grégoire de Tours et de Frédégaire 



(Paris, 1699, in-fol.), et il a eu part aux Acta 
sanctorum ordinis sancti Benedicti. 

Cf. Dom Taatin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

RULE BRITANNIA, chant national anglais. — 
Voyez Chants nationaux. 

rulbiere (Claude-Carloman de), historien et 
poète français, né en 1735 à Bondy, près Paris, 
mort le 30 janvier 1791 à Paris. Après avoir ter-' 
miné ses études au collège Louis-le-Grand, il entra 
dans les gendarmes de la garde, fit la campagne de 
Hanovre et devint aide de camp du maréchal de 
Richelieu. C'est alors qu'il composa son Discours 
sur les disputesy spirituel poème que Voltaire in- 
séra dans le Dictionnaire philosophique. En 1760, 
il suivit, comme secrétaire d'ambassade, le baron de 
Breteuil à Saint-Pétersbourg. Nommé, en 1771, 
écrivain politique du ministère des affaires étran- 

Fères, avec 6,000 livres de pension, il alla visiter 
Allemagne et la Pologne, avec le dessein de re- 
tracer les troubles et le démembrement de cette 
république. En 1787, il fut admis à l'Académie 
française, sur la renommée de son talent et de son 
savoir, quoiqu'il n'eût rien fait imprimer. Les ou- 
vrages historiques qu'il donna ensuite reçurent un 
grand accueil. « Il sait, dit Chénier, coordonner habi- 1 
lement toutes les parties d'un vaste ensemble. Dans 
les meilleures parties, il approche quelquefois de 
Thucydide. » Il porta en outre dans l'histoire une 
extrême honnêteté. Comme poète, il a le vers net, 
franc, familier de l'épltre et de la satire. Il excella 
dans les pièces courtes, les contes et surtout les 
épigrammes. Il y montra, sous une forme achevée, 
un esprit, une malice, qui lui faisaient défaut dans 
la société, où, suivant La Harpe, • il était même 
lourd et important. • 

On a de lui : en poésie, outre le Discours des 
disputes et une suite de pièces fugitives : les Jeux 
de mains, poème en trois chants (Paris, 1808, in-8) ; 
en histoire : Eclaircissements sur les causes de la 
révocation de Y édit de Nantes, etc. (1788, 2 vol. 
in-8); Anecdotes sur la révolution de Russie 
en 1762 (Paris, 1797, in-8), ouvrage que l'auteur 
lut avant l'impression dans plusieurs sociétés, et 
qu'il refusa de détruire malgré les menaces et les 
offres d'argent de l'impératrice Catherine, mais 

3u'il consentit à ne mettre au jour qu'après la mort 
e cette dernière ; Histoire de Y anarchie de Polo- 
gne et du démembrement de cette république, pu- 
bliée par Daunou (Paris, 1807, 4 vol. in-8; 1863, 
3 vol. in-1 8), l'ouvrage capital de l'auteur, quoique 
resté inachevé : les onze premiers livres sont com- 
plets, des fragments des livres XII et XIII vont 
jusqu'en 1770. Auguis a publié les Œuvres de Rul- 
hière (Paris, 1819, 6 vol. in-8), et Dallonville ses 
Œuvres poétiques (1800, in-8). 

Cf. Daunoo, Dallonnlle. Auguis : Notice, en léte de leurs 
éditions ; — La Harpe : Correspondance littéraire. 

RUNE, Runo, Runoia. — Voy. Kalevala. 

-RUSCBLLi (Girolamo), érudit italien, né à Vi- 
terbe vers 1515, mort à Venise en 1566. Il était 
devenu correcteur d'imprimerie dans cette ville. Il 
a fondé à Rome l'académie dello Sdegno. Parmi 
ses écrits philologiques et littéraires, nous cite- 
rons : Vocabolario dt tutte le voci usate dal Boo 
cacio (Venise, 1552, in-4) ; le Jmprese Ulustri 
(lbid., 1566, in-4) ; Del Modo dt comporre inverti, 
con un Rimario (lbid., 1559, in-8, plus, édit.); 
Commenlari délia linaua italiana lit. VII (lbid., 
1576, in-4). Il a édité des ouvrages de Boccace, 
de Pétrarque, de Vittoria Colonna, etc. 

RUSH (Benjamin), médecin américain, né près 
de Philadelphie le 24 décembre 1745, mort dans, 
cette ville le 19 avril 1813. L'un des célèbres pra- 
ticiens de son pays, il a publié, outre de nom- 
breux écrits spéciaux de médecine relevés par des 
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idées philosophiques et dos paradoxes : Médical 
inquiries and observations (Philadelphie, 1788-98, 
5 vol. in-8 ; plus, édit.) ; un recueil tfEssavs Ute- 
rary, moral and philosophical (Ibid., 1798, in-$) 
et Traité des maladie* de Tesprit ffreatise upon 
thé diseases of the mind; ibid., 1812, in-8). . 

Cf. Ramsay : Kulogium and Ufe of B. Rush (1813) ; — 
New american Cyclopaedia. 

' Bush worth (John), mémorialiste anglais, né 
dans le Northumberland vers .1607, mort à Londres 
le 12 mai 1690. Hélé, comme clerc des communes, 
puis comme député de Berwick, aux événements 
d*une époque très-agitée, il les consigna avec un 
soin minutieux dans une relation aussi intéres- 
sante qu'utile : Historical collections of private 
passages of state } weiçthy mat ter s in law and re- 
markabUproceedings mparliament (Londres, 1659- 
1701, 8 vol. in-fol.) 

Cf. Wood : Athenœ oxonienses, II ; — Chalmers : Ge- 
neral biographical Dietionary. 

RUSSE (Langui), l'nne des langues slaves de la 
branche orientale. Elle appartient à la grande fa- 
mille indo-européenne. Le russe ou rouskt com- 
prend plusieurs dialectes, assez peu différents entre 
eux pour ne pas rompre l'homogénéité de ta 
. langue de l'empire. Ce sont : celui de la Grande- 
Russie, veliki rouski, parlé très-purement à Mos- 
cou, et qui est devenu la langue officielle et litté- 
raire; celui de la Petite-Russie, malo rouski, ma- 
niaque ou petit-russien, particulier à l'Ukraine, 
et qui, distingué du précédent par des nuances de 
sens ou de prononciation', se rapproche beaucoup, 
d'autre part, de la langue polonaise ; puis celui de 
la Russie-Blanche, dont 1 usage s'étend s\ la plus 
frauder partie des gouvernements de Volhynie et 
de Podolie, dans quelques provinces de la Pologne, 
•et les deux tiers de la Galicie; le sousdatien, 
parlé dans le gouvernement de Vladimir; enfin le 
dialecte d'OZonets, mêlé de mots finnois.* 

De la fin du x* siècle jusqu'au règne de Pierre 
le Grand il y eut deux langues, l'une vulgaire et 
l'autre écrite. Celle-ci, qui était le slavon, adopté 
pour la liturgie par les fondateurs du culte gré- 
co-slave, fut longtemps à se fixer. Sous Pierre 
Je Grand s'opéra une scission complète entre la 
langue ecclésiastique et la langue vulgaire, qui 
dès cette époque devint une langue cultivée, des- 
tinée à être l'instrument d'une nouvelle littéra- 
ture. Elle eut néanmoins dés intermittences de fa- 
veur et d'abandon. Le français fut à la mode à la 
cour de Catherine ÏI, au point d'arrêter la langue 
et les lettres nationales dans leur développement. 
Même après cette impératrice les Russes ne son- 
gèrent pas à relever leur langue de sa déchéance, 
et le français continua de suffire seul pour arri- 
ver aux emplois publics. Cet état de choses per- 
sista jusqu'à la Révolution française et aux événe- 
ments de 181*2 et des années suivantes. \& russe 
bénéficia de la haine portée à la France. . 

Cette laneue est riche en vocables, douce, so- 
nore, abondante en tours variés. Elle renferme un 
élément grec qui s'y est introduit par le culte; des 
mots Scandinaves, traces de l'immigration des 
Varègues en Russie; un contingent «d expressions 
imposées par les Mongols, avec leur domination ; 
enfin des termes que l'industrie et les arts ont 
empruntés à partir du xvn« siècle à l'allemand, à 
l'anglais, au hollandais et au français. La langue 
russe possède de son propre fonds un grand nom- 
bre de racines. Elle a le privilège de former avec 
•une extrême facilité des mots composés, des aug-» 
mentatifs et des diminutifs. Elle a trois genres, qui 
se distinguent par des flexions bien caractérisées, 
mais seulement deux nombres. L'article défini* 
manque, de même que dans les autres idiomes 
«laves La déclinaison des noms se fait par le 



moyen de désinences et offre une grande compli- 
cation de règles et d'exceptions. Il y a sept cas. 
Les déclinaisons ont, suivant certains grammai- 
riens, quatre paradigmes, quatre-vingt-dix selon 
d'autres. Pour la conjugaison on compte treixe. 
paradigmes, non compris les verbes irréguliers et 
défectifs. Le verbe est susceptible de recevoir, au 
moyen de flexions particulières, les sens inchoatif, 
itératif, etc. Les modes conditionnel et subjonctif 
n'existent pas dans le verbe. Ils sont suppléés par 
l'emploi des particules. Les conjonctions sont limi- 
tées à un nombre restreint 
. La syntaxe de la langue russe a pour caractère 
la simplicité. Malgré la richesse des flexions et 
toute la diversité de tours et de constructions que 
la multitude des cas de déclinaison favorise, les 
écrivains modernes ont une tendance i bannir 
l'inversion de leur style. L'alphabet russe est com- 
posé de trente-quatre lettres, empruntées à l'al- 
phabet slavon. Pierre le Grand l'a pour ainsi dire 
créé par l'exclusion de neuf caractères et la sim- 
plification de forme de ceux qui ont été conservés. 
À la fin du xvn* siècle, Elias Kopicvitsch donna 
une forme plus cursive à l'écriture. 

La langue russe n'est pas le seul idiome usMé 
dans l'empire des tzars. On a évalué i plus de 
trente le nombre de ceux qui y ont aussi cours. 
Outre plusieurs branches de la famille slave, telles 
que le polonais, on y parle, au nord, le lithuanien 
et le letton, divers idiomes finnois, l'esthonien, le. 
finlandais et le Japon; en Asie, les langues- des, 
tribus caucasiennes et Celles des hordes tartares; 
l'allemand et le grec sont les idiomes ordinaires 
d'une partie de la population de l'ouest et du sud- 
ouest Enfin, dans les grandes villes; le français 
est encore la. langue de la bonne compagnie. 

Parmi les grammaires de la langue russe, on 
cite : Grammatica russica et manuauctio ad lin- 
ouam slavonicam, de H.-W. Ludolf (Oxford, 1696, 
in-4); Grammaire russe, de Lomonosoffi (1755); 
Eléments de la langue russe de Charpentier (Saint- 
Pétersbourg, 1768, Hn-12J ; Grammaire de VÀca- 
dêmie impériale (Ibid., 1802;; Eléments. raisonnes 
de la langue russe, de Maudru (1302, 2. vol.. in-8); 
Theoretisch-praktische russische Svrachlehre , 
d'A-.W. Tappe (Saint-Pétersbourg,! et Riga, 1810); 
Praktische Grammatik der russichen Sprache 
(Leipzig, 1815, in-8), et Russische*Lesebuch,deJ.-S. 
vater (lbld., 1815, in-8); d'autres Grammaires 
russes en allemand, de Heim (Riga. 1816). et de 
Puchmayer (Saint-Pétersbourg, 1821) ; une Gram- 
maire russe, en .français, de Hammonière (Paris, 
1817); une Grammaire russe deN. Grètsch< (Saint- 
Pétersbourg, 1 823), traduite du russe en français 
par Reiff (Ibid., 1828), etc. Citons aussi une Gram- 
maire spéciale du Russniaque, par Leivicki {Prze- 
mysl, 1833, en. a Hem.). Les principaux diction- 
naires sont le Dktionnmre.de V Académie impériale 
(Saint-Pétersbourg, 1789-96, 6 vol. in-4); le Dic- 
tionnaire russe-français-allemand, de Heym (Leip- 
zig, 3 vol. in-8); le Dictionnaire français -russe 
et russe-français de Reiff (Paris, nouv. 4dit , 1859) ; 
les Dictionnaires parallèles des langues russe, fran- 
çaise, allemande, anglaise, du même (Saint-Péters- 
bourg et Leipzig, 1855, 2 vol.); le Nouveau Die- 
tionnaire portatif russe-français et français-russe, 
de Schmidt (Leipzig, 1842). J 

Cf. Balbi : Coup d'œil sur Vhist. de. la langue slave. 
dans l'Introduction à l'Atlas historique; — Lemontey : 
Estai sur la littérature et la langue russes, t. V de ses 
Œuvres (Paris, 1828) ; — Constantin : Estai sur l'affinité 
de la langue russe avec la langue grecque, texte grec 
et tradoct. russe en regard (Saint-Pétersboanr, 4888, 8 vol. 
in-8) ; — N. Gretsch : Introduction à V enseignement de la 
langue russe (4832). 

RUSSE (Littérature). Cette littérature, peu con- 
nue dans rEuropenccidentale, si l'on excepte toute* 
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fois r Allemagne, a été longtemps vassale de ses 
aînées du continent, et n existe réellement avec 
mielque originalité que depuis le commencement 
Je ce siècle. Il y a trois périodes dans son his- 
toire : 1* les origines, avant même la formation 
•d'une langue littéraire ; 2* la formation d'une lit- 
térature d^emprunt, sous l'influence de la France, 
de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Italie ; 3* la 
réaction contre l'imitation étrangère à l'aide des 
ressources du génie national. 

Ayant le règne de Vladimir le Grand, ou le Saint 
{980-1015), toutes les tribus errantes sur les bords 
des deux Dvina, du Dniéper, du Don, du Dniester 
et du Volga étaient dans la plus complète barba- 
rie. Mais ce prince, en les soumettant et en em- 
brassant le christianisme, polica les mœurs, ouvrit 
des écoles dont il confia la direction à des moines 
grecs, et donna la première impulsion aux lettres. 
Vers le milieu du ix° siècle, deux missionnaires, 
Cyrille et Méthode, donnent au slavon l'alphabet 
qui porte le nom du premier. Ils traduisirent en 
dialecte servien les Actes des Apôtres, les Psaumes 
et des livres de liturgie, conservant des textes grecs 
tous les mots dont le slavon ne leur offrait pas 
l'équivalent. Ainsi s'est formée la langue slave ecclé- 
siastique. C'est i cette époque qu'il faut remonter 
pour trouver les plus anciens monuments littéraires : 
ce sont les ballades de Vladimir et de ses paladins, 
le Chant sur l'expédition éCJgor, les Lois d'Yaroslaf, 
la Chronique* ae Nestor, l'Evangile d'Ostromir, 
l'Instruction à ses enfants du prince Vladimir 
Wsiévolodowitch Monomaque (11x5), l'Histoire de 
l'invasion de l'impie Marnai i la tête de ses Tar- 
tares Agars, par le prêtre Sophronii. 

Le règne de Vladimir fut suivi de plusieurs siècles 
de barbarie. Les dissensions intestines et l'inva- 
sion des Mongols au xui* siècle eurent les résultats 
les plus fâcheux pour la civilisation moscovite. Les 
lettres se réfugièrent dans les couvents, et les seuls 
ouvrages qu'on puisse mentionner, sont: des exhor- 
tations spirituelles des métropolitains Cyrille (1281), 
Cvprien (1406), Photius (U10) et Grégoire Sam- 
blak (1419) ; la Légende de Petchersky, biographies 
de quelques abbés de Kicf, écrites par Simon, 
évêque de Sonrdal et de Valdimir, et par Poly- 
carpe, abbé de Kievô-Petchersky ; la Chronique 
russe jusqu'à l'an 1535, par George, moine du cou- 
vent de la Trinité; les Livres des degrés, ou recueil 
des anciennes chroniques jusqu'au règne du tzar 
Féodor Ivanovitch, rédigées par les métropolitains 
Cyrille et Makaraii. 

- A l'expulsion des Tartares, la littérature se rani- 
ma. Le tzar Ivan III créa des écoles sur divers 
points de l'empire, et fonda la première imprime- 
rie en 1553. En 1844 le tzar Alexis Mikhaïlowitch 
fit imprimer un recueil des lois russes, et une aca- 
démie fut fondée i Moscou. La langue ecclésias- 
tique fut fixée par des textes imprimés. Quant à 
l'idiome russe, il se dégagea de la langue de 
l'Eglise et constitua, par un mélange sensible avec 
le polonais, un dialecte mixte, connu sous le nom 
de petit-russien, qui domina dans la littérature 
jusqu'à la fin du xvn* siècle. A cette époque pa- 
rurent les premiers essais de l'art dramatique. 
C'étaient des scènes tirées de l'Ecriture sainte. Si- 
méon de Polotsk, ancien précepteur du tzar Féo- 
dor, et auteur d'une traduction au Psautier en vers 
syllabiques, fit jouer dans les appartements de la 
tzarine Sophie Alexeievna ses pièces de Nabucho- 
donosor et de Y Enfant prodigue, auxquelles suc- 
céda bientôt, comme tentative d'un autre ordre, 
le Médecin malgré lui de Molière. 

Trois souverains russes ont beaucoup lait pour 
imprimer un mouvement littéraire à leur empire : 
Pierre le Grand, Elisabeth I"et Catherine II. Pierre 
fonda dans diverses villes de nombreux collèges, 
des écoles militaires, des séminaires, et donna le 



plan d'une académie des sciences, qui fut, après 
sa mort, établie en 1725. Mais, malgré l'initiative 
de l'empereur, peu d'écrivains se produisirent sous 
son règne. On ne peut guère citer que les poètes 
Antiochus, Kantémir, Trédiakofski et l'historien 
Catistchef, écrivains oubliés aujourd'hui. Sous son 
règne, le premier livre en langue russe, sorte 
d'histoire universelle, fut imprimé par Tessing, à 
Amsterdam (1689). En 1705 fut imprimée à Moscou 
la première gazette russe. Elisabeth 1" compléta 
les vues et créations de son prédécesseur pour la 
diffusion des lumières. C'est à sa protection que 
les Russes doivent Lomonossof, le Malherbe du 
mord, et le poète tragique Soumarokoff. Sous son 
règne furent fondés à Saint-Pétersbourg et à 
Moscou les premiers théâtres. Mais, sur les traces 
de la France, la littérature dramatique entra par- 
ticulièrement dans la voie de l'imitation de l'an- 
tiquité, et traita, suivant les règles dites classiques 
de notre théâtre, soit les sujets grecs, soit les 
modernes. Catherine II, écrivain elle-même, pro- 
tégea activement les littérateurs qui se produi- 
saient autour d'elle : le poète lyrique Derjavine, le 
poète épique Rhéraskof, le fabuliste Khemnitser, 
Von Vizine, poète comique, Bogdanovitch, poète 
romantique, les historiens Stscherbatof, Boltine et 
Golikof. Elle fonda, en 1783, une académie pour le 
perfectionnement de l'idiome national, dont la 
princesse Daschkoff fut la directrice. 

La troisième période de la littérature russe a son 
point de départ marqué vers le commencement de 
ce siècle. Les guerres de la Russie contre la France 
firent proscrire la langue française, en si grande 
faveur jusque-là, et la littérature entra dans un 
mouvement de réaction qui, s'accélérant de plus 
en plus, fut bientôt poussé à ses extrêmes limites. 
Aujourd'hui elle a trouvé dans le. génie national 
des ressources infinies, trop longtemps dédaignées, 
L'historien Karamsine, les poètes Joukovski, Pousch- 
kine et Lermontoff, le romancier et poète co- 
mique Gogol, sont les plus grands noms qu'on 
puisse citer parmi les précurseurs de la nouvelle 
école. Au nombre des écrivains d'un esprit moins 
hardi qui se sont plus ou moins dégagés de l'in- 
fluencé des littératures européennes, il faut placer 
au premier rang Dmitrieff et Rriloff pour leurs labiés, 
Ozeroff pour ses tragédies, Batiouschkoff pour ses 
élégies et ses épltres, Griboïedoff pour ses comé- 
dies, l'historien Bolkhovitinoff, etc. 

La littérature russe est entrée sans retour dans sa 
voie propre, par le roman contemporain, et avec 
Boulgarine, MM. Zagoskine, Nicolas Poléwoï 
Weltman, Nestor, Koukolink, Dabi, plus connu sous 
son pseudonyme du Cosaque Luganski, Ivan Tour- 
guéneff. Dostoieffski, Alexandre Hertzen, le prince 
Odoeffski, Pavloff, etc. Le drame n'existe pas chez 
les Russes, ou se réduit à la traduction de 
Shakespeare ; mais ils ont le sentiment et le vers 
tragiques; la tournure de leur esprit les porte à 
la comédie, comme i la satire et à 1 épigramme. Ils 
possèdent des chansons d'une ravissante mélan- 
colie ou d'une très-franche gaieté. Ils excellent 
dans l'ode, et' leurs poètes modernes ont réussi 
dans la poésie romantique, en s'attachent à Byron 
et à l'école anglaise. Plusieurs de leurs fabulistes 
ont une grande réputation. Il y a dans la poésie 
russe de 1 harmonie, un cachet de grandeur parti- 
culier et un reflet de la richesse de fantaisie de la 
poésie orientale, tempérée par la froide raison des 
peuples du Nord. Les ouvrages en prose sont écrits 
dans un style dont l'emphase est le défaut. Toute- 
fois, depuis Karamsine, ce défaut alla diminuant. 
Les historiens né se sont guère occupés que des 
annales de leur pays. La Russie a peu de philosophes. 
Mais depuis 1830 elle a eu beaucoup de roman- 
ciers, dont plusieurs ont déploré une fécondité 
prodigieuse, et 'porté dans la peinture de» mœurs 
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nationales ou des sentiments humains la subtilité 
de l'analyse et une fine ironie. 

Cf. Goetxe : Vladimir 7* et sa Table Ronde (Leipsir , 
1819) i — Nie. Gretscu : Ruai fune histoire de la litté- 
rature mue (1819-44. 4 vol.) ; — le prince Certaleff : Col- 
lection d'anciennes poésies russes (Saiot-Pétersbours;. 
18», 2 vol.) ; — Lenftntey : Essai svr la littérature et 
la langue ruues; — John Bowiing : Ruuian Anthology. 
choix de poésies traa. ter» anglais (Londres, 9 vol.) ; — 
Sto russMrch literatoroff (Cent écrivains rosses), publiés 
par le libraire Smirdine (SaJnt-Pétersboarjr, 1839 et suiv., 
, 10 vol. in-4, portraits; ; — Jordan : Geschichte der russir 
chen Literatur (Leipzig. 1846) ; — Tardif de MeUo : His- 
toire intellectuelle de l'empire de Russie (Paris. 1854, 
gr. in-8) ; — Filooow : Russische Chrestomathie (Saint- 
Pétersboorg. 1863) ; - Courriers : Histoire de la littéra- 
ture contemporaine en Russie (Paris, 1874) ; — Conver- 
satums-Lexikon, 11* édit. (Leipzig, 1867) ; — Revue des 
cours littéraires, i. m et Y\ et Revue politique et littér.. 
t. VII et XIII. 

RUSSELL (William), historien anglais, né en 
Écosse en 1741, mort le 25 décembre 1793. Commis 
de librairie, puis correcteur d'imprimerie, il dé- 
buta sans succès par des essais littéraires et des 
poésies, avant d'aborder l'histoire, où il se fit un 
nom distingué. Il a publié : History of America 
(Londres, 1777-79, in-8) ; History of modem Eu- 
rope (Ibid., 1779-84, 5 Vol. in-8 ; souv. réimprimé : 
1851, 1857, 4 roi. in-8), son meilleur ouvrage, 
traduit en français par Bonneville (Genève, 1789 ; 
2 vol. ih-8); History of ancient Europe (1793, 
t. I-II, inachevé; nouv. édit., 1815, 3 vol. in-8). 

Cf. Irvine : Life of W. RuueU (1801. in-12). 
. RUSSNIAQUE (Làjigue). —Voyez R cssb (Làmgue). 

rutebeuf, trouvère du xm* siècle. Nous ne sa- 
vons de sa vie que ce que nous apprennent ses 
œuvres. 11 était né en Champagne et habitait 
Paris, où il se créait des ressources en composant 
des fabliaux pour les festins, des légendes pieuses 
pour les couvents, des oraisons 'funèbres pour les 
grands seigneurs, dès facéties pour les charlatans. 
Paresseux et joueur, il futr aux prises avec la pau- 
vreté, et il a peint son dénùment dans plusieurs 
de ses pièces. On a conjecturé qu'il finit ses jours 
dans un cloître, vers Tannée 1286. 

L'œuvre de Rutebeuf mérite d'être étudiée 
comme l'expression de notre poésie au temps de 
saint Louis. L'auteur ne brille pas par la grâce, 
et il n'y visait pas, faisant lui-même ce jeu de 
mots sur son nom : 

Rateboef rudement oevre, 

Qui est dit de rode et de buet 

Mais il est énergique, original et plein de verve. Il 
conte avec agrément dans le fabliau ; il a de la cha- 
leur et.de l'élévation dans les pièces sur les croi- 
sades; il est surtout à l'aise dans la satire; ses 
traits atteignent au vif toutes les classes de la 
société, les princes, les barons, les bourgeois, 
même les vilains, et surtout les ordres religieux 
et les papes. On l'a comparé à Villon, dont il se 
distingue surtout par l'absence de l'accent mélan- 
colique; ses plaintes mêmes présentent une pointe 
de raillerie, comme on le voit dans ces vers, déjà 
presque français, sur les amis qui l'ont délaissé : 

Ope sont mi ami devenu 

Que iVroie si près tenu 
. -Et tant amé? 

Je cuit li teos les a esté*; 
L'amorest morte; 

Ce sont ami que tens emporte 

Et 0 tentait dorant ma porte. 

Rutebeuf a le sentiment du rhythme; il s'as- 
treint à des règles prosodiques et cherche des 
effets d'harmonie inconnus à ses contemporains; 
dans le débat du croisé et du décroisé, la Despù- 
tUons dou cromé et dou descrouii, il alterne 
presque toujours les rimes masculines et les times 
féminines, suivant une règle qui ne s'établira que 
trois cents ans . plus tard. Ses Œuvres complètes, 



18 — RUT1UUS NUMAT1ANUS 

qui se composent de cinquante-six pièces dont un 
drame, le Miracle de Théophile, ont été publiées 
par A. Jubinal (Paris, 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Cbabaille, dans le Journal des savants, année 1839» 
et dans la Nouvelle biographie générale ; — Histoire lit- 
téraire de la France, t. XX ; — L. Moland, dans les Poètes 
français d'Eus;. Crépet. 

ftUTGERS (Jean), érudit hollandais, né à Oor- 
drecht le 28 août 1589, mort à La Haye le 26 oc- 
tobre 1625. Après avoir suivi les leçons de Vossius, 
de Scaliger, de Heinsius, il passa quelque temps à 
Paris ches l'helléniste Morel, se fit recevoir licen- 
cié en droit à Orléans, puis avocat à La Haye. 
Bientôt il suivit l'ambassadeur de Suède, fut 
nommé conseiller d'État dans ce pays et s'attacha 
à Gustave-Adolphe, qui lui confia diverses missions 
en Europe et 1 anoblit pour ses services. 11 mou- 
rut à trente-six ans, ayant produit, au milieu de ses 
fonctions publiques, des travaux qui lui donnent 
un rang très-distingué parmi les savants et les 
lettrés de son temps. 

On a de lui : Variarum leciionum libri K/ (Leyde, 
1618, in-4), concernant des auteurs latins et grecs; 
Poemata, publiés avec les vers de son neveu, 
Nicolas Ueinsius (Ibid., 1653, in-12); LecUones 
venusinœ, insérées dans V Horace de Burmann 
(Utrecht, 1699, in-12); Glossarium grœcum, se 
rapportant aux HaUeutiaues d'Oppien (Wittem- 
berg, 1729, in-8). Il a écrit une notice autobiogra- 
phique : J. Rutgersii vita ab ipso conscripta (Leyde, 
1646, in-4). 

Cf. La Notice autobiographique citée : — Niccron : Mé- 
moires, t. XXXII. 

RDTH (Livre de), livre de l'Ancien Testament, 
placé dans les Bibles catholiques après le Livre des 
Jupes, comme en étant la suite. Les Juifs, selon 
saint Jérôme, le joignaient au livre des Juges, 
parce que l'histoire qu'il contient arriva au temps 
des Juges d'Israël. Ruth, femme moabite et belle- 
fille de Noémi, suivit cette dernière à Bethléem et, 
par sa tendresse filiale, toucha Booz, dans le 
champ duquel elle était venue glaner. On a attribué 
à Samuel le livre de Ruth. Cet écrit biblique, qui 
par la grâce et la sensibilité a mérité d'être l'ob- 
jet de traductions Ou imitations poétiques, telles 

2ue, chez nous, l'églogue de Ruth par Florian. a 
té commenté par Jean Lemercier (Paris, 1564, 
in-4), François Feu-Ardent (Paris, 1582, in-^Let 
Anvers, 1585), Gaspard Sanctius (Lvon, 1628, 
in-fol.), et Jean Drusius (Amsterdam, lo3i, in-4), etc 
Il a été l'objet d'éditions de grand luxe, comme 
celle illustrée par M. Bida (Paris, 1875, in-4). 

RCTiLics lupus, rhéteur latin du r* siècle 
avant J.-C. Il est l'auteur d'un traité de rhéto- 
rique en deux livres : De Figuris sententiorum et 
elocutionis, très-élégamment écrit et renfermant 
un grand nombre de citations, de discours grecs 
qui sont perdus. On le regarde comme une imita- 
tion d'un traité de Gorgias d'Athènes. Imprimé 
d'abord par Zoppini (Venise, 1519, in-8), puis par 
Henri Estienne (Paris, 1530), il a été réédité avec 
beaucoup de soin par Ruhneken (Leyde, 1768 * 
in-8) et par Frotscher (Leipzig, 1831, in-8). 
Cf. Ruhneken : Préface de son édition. 

rutilius îUTMATUifus (Claudius), poôte latin 
du v* sièole après J.-C., né dans la Gaule! Il vécut 
longtemps i Rome et y fut préfet de la ville vers 
414. Après son retour en Gaule, il écrivit, sous* le 
titre d'Itinerarium de reditu suo t un poômé élé- 
giaque en distiques. Nous en . avons le premier 
livre, qui comprend 644 vers, et une petite partie 
du second. Ce poème, malgré des néologtsmes et 
autres signes de décadence littéraire, est supé- 
rieur, comme couleur poétique et comme pureté 
de style, à la plupart des productions du même 
temps. On y remarque surtout le passage où il cé- 
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lèbrc Rome et 1e sénat romain, et où se trouvent 
ces belles pensées : 

Feeisti patriam dWerxis gentibos unam. 
Urbem focistf qnod prias orbis erat. 

Ultmerarium, imprimé d'abord en 1520 (Bolo- 
gne. in-4), a été réédité par Kappius (Erlangen; 
1786), par Gruber (Nuremberg, 1804), par Zumpt 
(Beriin, 1840;, etc., et traduit en français par M. E. 
Despois (Bibliothèque Panckoucke, 1843, in-8). 
. Cf. Rom : De R. N. Jtinerario, thèse (Paris. 1841, in-8). 
. RUYSBROEK (Guillaume de), dit Rubrdqcis, 
missionnaire flamand du xm* siècle, né dans le 
Brabant vers 1220. Pendant l'expédition de saint 
Louis, il fut chargé par ce prince d'aller prêcher 
la foi chez les Tartares. Il a rédigé en latin une 
curieuse relation de son aventureux voyage, qui 
est en même temps précieuse par les renseigne- 
ments d'histoire et de géographie ; elle a été tra- 
duite en partie en anglais par Hakluit^dans les 
Principal navigation* (London, 1598, 3 vol. in-fol.), 
et plus complètement par Purchas dans les Pil- 
arims (1626, 4 vol. in-fol.), puis en français par 
Bergcron, dans les Voyages en Asie (1634, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

ETE* (du). — Voyex Do Ryer. — Voyez aussi 
Aks&s de Carthace. 



.ijod. (Thomas), historien anglais, né vers 
1646, mort à Londres le 14 décembre 1713. Fils 
d'un magistrat républicain que la réaction royaliste 
fit exécuter, il quitta le barreau pour les lettres, 
écrivit des pièces de théâtre médiocres, des tra- 
ductions, des essais de' critique , entre autres une 
Revue du théâtre au XVII* siècle (a View of tbe 
tragédies of the last âge; London, 1678, in-8), et 
une Vie deHobbes (Life of Thom. H.; 1681, in-8). 
Nommé historiographe royal sous Guillaume III, 
aux appointements de 5,000 livres, il fut chargé de 
classer les archives de la Tour de Londres et d'en 



{mblier un choix. De là l'importante collection à 
aquelle on a donné le nom $ Actes de Rymer, 
et qui a pour titre : Fœdera, conventianes, htlerœ 
et cujuscumque generis acta publica inter reges 
Anglta et alios quosvis imperatores, reges, etc. 
(Londres, 1704-16, 17 vol. in-fol.), continuée par 
Saunderson (1726-35, t. XVM-XX), et, malgré ses 
dimensions, plusieurs fois réimprimée (Ibid., 1727- 
35, 20 vol. in-fol.; La Hâve, 1 734-45, 10 vol. in-fol.; 
Londres, 1816-40, t. l-III). Il a été fait en fran- 
çais par Rapin-Thoyras, pour la Bibliothèque choi- 
sie de Leclerc, un Extrait des Actes de Rymer • 
(Amsterdam, 1828, in-4), traduit ensuite en anglais 
par Whately (1731, 4 vol. in-8). 

Cf. Chai mers : Collection of treaties ; — J.-Cb. Brunei : 
Manuel du libraire. 

RYSW1CK (Théodore de), poète flamand, né à 
Anvers le 8 juillet 1811, mort dans cette ville le 
7 mai 1849. Il servit comme volontaire en 1830, puis 
devint secrétaire du mont-de-piété de sa ville na- 
tale. Il mourut fou. Il avait publié de nombreuses 
poésies, où l'élévation de la pensée est gâtée par 
une haine fanatique contre l'influence delà France. 
On cite : Eppenstein, composition épique (An- 
vers, 1840); Antigonus (Ibid., 1841); des Ballades 
(Ibid., 1843); Politieke Refereme (Ibid.. 1844); 
Chants populaires (Volksliedjes, Ibid., 1846). De 
1843 à 1848. il avait publié un Annuaire litté- 
raire : Mutenalbum. On a réuni ses Œuvres (An- 
vers, 1849-50, 4 vol.). 

rzewuski fWenceslas), homme politique et 
écrivain polonais, né en 1705. Il fut hetman ou 
grand général de Pologne, sous Stanislas-Auguste, 
en 1752. Il a composé deux tragédies, tirées de 
l'histoire nationale : Wladislas à Warna et Zol- 
kewiscki; deux comédies en vers : le Fâcheux et le 
Capricieux; uue Histoire de V anarchie de Pologne; 
sept Discours sur la religion ; un Cours de rhéto- 
rique; un nouvel Art poétique, etc. 



s 



SAA de MEKBZBS (Francisco de] , poète portugais, 
né i Porto, où il est mort en 16o4. Neveu de Saa 
de Miranda, il passa dans un cloître les vingt der- 
nières années de sa vie. Il est auteur d'un poème 
en neuf chants, Malaca conquise (Malaca conquis- 
tada ; Lisbonne, 1634, in- 16), dont Alphonse d'Al- 
buquerque est le principal héros. Des épisodes 
amoureux s'y mêlent, au hasard, à de nombreuses 
descriptions de batailles. On vante l'exactitude des 
tableaux, la couleur locale, mais on accuse l'incor- 
rection du style. Saa 'de Menezès a osé s'affranchir 
des fictions mythologiques et emprunter son mer- 
veilleux à la foi chrétienne. 

Cf. Fard. Denis : Résumé de Vhist. Uttér. de Portugal 

SAA DE miranda (Francisco de), poète portugais, 
né à Coïmbre le 27 octobre 1495, mort le 15 mars 
1558. D'une famille noble et riche, il fut d'abord 
professeur de droit dans sa ville natale. Après 
avoir visité l'Espagne, l'Italie et la Sicile, il vécut 
à la cour de Lisbonne, en faveur auprès de Jean UI, 
mais mal vu des courtisans. Aimant à la fois la 
poésie et la philosophie et versé dans les lettres 

Secques et latines ainsi que dans les littératures 
ilienne et espagnole, il introduisit dans la ver- 
sification une infinité de combinaisons métriques. 



Il fit de l'hendécasyllabe le principal instrument de 
la poésie portugaise. 11 s'appliqua aussi au per- 
fectionnement de la langue et substitua à la pein- 
ture des rêveries amoureuses l'expression de sen- 
timents généraux et d'idées philosophiques. Il est 
considéré comme le législateur du Parnasse por- 
tugais et le chef de l'école classique. Le premier 
dans son pays il a écrit des épîtres. ou cartas, à 
l'imitation d Horace, son auteur favori. On a aussi 
de lui des sonnets, des églogues se rapprochant 
tour A tour des cantoni italiennes, des odes latines 
et même de la poésie épique ; des hymnes A la 
Vierge, des cancaoes populaires, dont on loue la 
délicatesse, Li fraîcheur, l'exquise sensibilité. Il a 
écrit deux comédies, en prose, imitées dè l'italien : 
les Etrangers (os Estrançeiros) et les Villalpandios 
(nom de soldats espagnols qui y ont un rôle). Saa 
de Miranda a donné aussi en langue castillane un 
grand nombre de poésies pastorales, qui sont peut- 
être ses meilleures productions. Ses Œuvres ont été 
souvent réimprimées (Lisbonne, 1595,1614, 1677, 
1684, 2 vol. in-8). 

Cf. Ant des Nevas Pereira : Sa' de Miranda, dans le 
VIII» Tolnme des Mémoires de l'Académie royale portu- 
gaise (1793) ; — $. do Sismondi : De la Littérature du 
midi, L 111 ; — Ferd. Denis : Résumé de l'histoire litté- 
raire de Portugal (Parts, 1823, io-18). 
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saad-eddin (Mohammed), historien turc, né en 
1536, mort à Constantinople le 2 octobre 1599. 
Nommé par Séiimll précepteur . (kodja) de son fils 
Mourad, il eut, sous ce dernier et sous Mahomet III, 
une grande influence et atteignit a la dignité de 
moufli. On lui doit, sous le titre de Couronne des 
histoires (Tadj-al-f owarik), une histoire générale 
des sultans ottomans de 1299 i 1520, dont le manus- 
crit est dans les principales bibliothèques et a été 
en grande partie traduit en italien par Vincent Bra- 
tiutti (Cronaca degli Ottoman* ; Vienne et Madrid, 
1646-52, 2 part, in-4) : puis une histoire anecdo- 
tique de Sélim 7* (Selim-Nameh). 

Cf. Notice, dans le Journal asiatique (janvier 4844) ; — 
Hammer : Getchichte der ottnanisehen Dichtkunst, t m. 

SAAS (Jean), érudit français, né à Saint-Pierre 
de Franquèville le 4 févriqr, 1703; mort à Rouen le 

10 février 1774. Chanoine dans cette dernière ville, 

11 a publié, entre autres écrits intéressant l'his- 
toire de la Normandie : Notice des manuscrits de 
la cathédrale de Rouen % (Rouen, 1746, in-12). 

Cf. Ed. Frère : Manuel du bibliographe normand, 

SAATEDMA fajardo (Diego, comte ni), diplo- 
mate et écrivain espagnol, né à Âlgezares (Murcie) 
le 6 mai 1584, mort à Madrid le 24 août 1648. Il 
entra dans les ordres, fut envoyé à Rome en 1606 
et chargé, pendant trente ans, de missions en Ita- 
lie, en Suède, en Allemagne. L*un des écrivains les 
plus élégants et les plus spirituels de son pays, il a 
joui de son temps d'une vogue européenne. Ses 
principaux ouvrages sont t les Entreprises politiques 
ou Idée d'un prince chrétien (Idea de un principe 
pplitico christiano représentant in cien empresas; 
Munster, 1640, in-4, fia.), ouvrage mis en latin par 
l'auteur (Bruxelles, 1640, in-4), traduit en fran- 
çais (Amsterdam, 1669, 2 vol. in-12) et dans di- 
verses autres langues. C'est un recueil de maximes 
politiques exprimant les vertus et qualités d un 
prince parfait, entremêlées de traits- et d'anecdotes 
qui en sont la mise en pratique et qui sont emprun- 
tées, avec plus d'érudition parfois que de justesse, 
à toute l'histoire profane et sacrée : Republica litr 
teraria (Alcala, 1670, in-8; plus, édit., traduct. 
franç., Lausanne, ,1770, in-12), revue allégorique 
et critique des principales œuvres littéraires de l'Ks- 
paçne et des pays étrangers ; Corona gotica, cas- 
teuana y austriaca politicamente illustrada (Muns- 
terj 1646, in-4), ouvrage historique rédigé avec 
précipitation et laissé inachevé par l'auteur : il a 
été continué depuis 716 jusqu'en 1379 par A. Nu- 
nez de Castro (Madrid, 167(^78, 3 vol. in-4). li a 
été donné plusieurs éditions des Obras voliticas 
j historicas de Saavedra (Anvers, 1677-78, 4 part, 
n-fol.; Madrid, 1789-90, 11 vol. in-8; 1853, gr. 
in-8 à 2 coU). 

Cf. Gr. Mayans : Oratio en la alaeauxa de las obras 
de D. Saavedra (Valence, 1795, in-4) ; — Capmany : Teatro 
hiitorico de la eloeueucia espailola. ■ 

sabadino degli Arknti (Giovanni), conteur ita- 
lien, né A Bologne vers 1450, mort vers 1506. Pen- 
dant t vi net ans il fut secrétaire du comte Andréa 
BentivogTio et entra ensuite dans la maison du duc 
de Ferrare, Hercule. II composa, pour distraire le 
comte Bentivoglio, un recueil de nouvelles, licen- 
cieuses pour la plupart et d'un faible mérite litté- 
raire. Elles parurent sous ce titre latin : Facetia- 
\ rum porretanarum omis (Bologne, 1483, in-fol. 
très-rare) et ont été réimprimées sous celui de Set- 
tanta Novelle délie le Porrettane (Venise, 1484, 
in-fol.; 1504, 1531, in-8; Vérone, 1540, in-8). 
On en trouve une partie dans les Novcllieri Italien 
nt de G. Zirardini (Paris, 1847, gr. in-8). Sabadi- 
no a laissé en manuscrit quelques ouvrages poéti- 
ques, une Vie d'Anne Sforta, etc. 

sabatier (Antoine), dit Sabatier de Castres, 
littérateur français, né le 13 avril 1742 à Castres, 



mort le 15 juin 1817 à Paris. Il s'enfuit du sémi- 
naire de sa ville natale, n'étant que tonsuré,/garda 
le titre d'abbé, passa quelques années i Toulouse 
et vint en 1766 à Paris, ou il se' mit d'abord du 
parti des philosophes. Il s'enrôla ensuite parmi les 
défenseurs de la religion, fut accueilli i la cour et 
toucha quatre pensions . à la fois. Après la prise de 
la Bastille, il émigra. Sous la Restauration, il 
reçut du gouvernement un secours annuel do 
2,000 francs. Il mourut chex les sœurs do Charité. 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvrages: 
Quarts a" heure d'un joyeux solitaire (Paris, 1766,. 
in-12), poésies libertines' et trÔwnédi«»cres ? qu'il 
désavoua plus tard; Betsi ou les bizarreries du 
destin (Paris, 1769, 2 vol. in-12), roman écrit avec 
élégance, qui eut quatre éditions; les Trois siècles 
de la littérature française, ou Tableau de V esprit 
:de nos écrivains depuis François F jusqu'en 1772 
(1772,1774, 3vol.in-8, et 1779, 1781, 1801,4 vol. in- 
12), répertoire qu'il faut consulter avec prudence, 
à cause des entraînements où la passion contre- 
Voltaire et les philosophes jette l'auteur ; les 
Siècles païens, ou Dictionnaire mythologique, hé- 
roïque, politique, littéraire et géographique de 
l'antiquité (1784, 9 vol. in-12), utile compilation; 
le Véritable Esprit de J.-J. Rousseau (Mets et Pa- 
ris, 1804, 3 vol. in-8), recueil des passages de 
Rousseau qui sont favorables à la religion et à la 
monarchie. Sabatier a publié le Dictionnaire des 
passions, des vertus et des vices' de Sticotti (Paris, 
1769, 2 vol. in-8), et il, a rajeuni la traduction des 
Contes de Boccace par Antoine Le Maçon (Paris, 
1779,-10 vol. in-18, souvent ré impr.). 

Cf. La Harpe : Correspondance ; — Nayral : 'Biographie 
cas traite. 

sabbathier (François), compilateur français, 
né en 1735 à Condom , mort le 11 mars 1807. 
Après avoir professé, pendant seize ans, la troi- 
sième au collège de Chàlons-sur-Marne, il tenta 
de faire fortune en fondant une papeterie, mais se 
ruina complètement, et passa le reste de sa vie 
dans la retraite et l'étude. On a de lui : Essai sur l'o- 
rigine de la puissance temporelle des papes (La Haye 
[Cnàlons], 1764, in-12), mémoire qui fut couronné 
par l'Académie de Berlin: Dictionnaire pour l'in- 
telligence des- auteurs classiques grecs et latins 
ÏChàtons, 1766-1815, 37 vol. in-8), rédigé d'après 
les Mémoires de l'Académie des inscriptions et les 
ouvrages allemands ; Mœurs, coutumes et usages 
des anciens peuples (Ibid. , 1770, in-4); Recueil de 
dissertations sur divers sujets de l'Histoire de 
France (Ibid., 1770, in-12); Exercices du corps 
che* les anciens (Paris, 1772, 2 vol. in-8). 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires. 

sàbeixico (Marc-Antonio Coccio)ou Sabellicus, 
historien, né a Vicovaro, dans la campagne de 
Rome, en 1436, mort à Venise le 18 avril 1506. 
Professeur d'éloquence i Venise, puis à Udine, il 
a publié : Historta rerum venctarum (Venise, 1487, 
in-fol.); quelques autres ouvrages tie poésie et de 
-hilosophie, et des commentaires sur Tite-Live, 
iorace,.Valère-Maxime, Pline le Naturaliste, Flo- 
rus et Justin. 

SABINE (Langue), l'un des idiomes de l'an- 
cienne Italie. C'est, selon Malte-Brun, un desprin- 
cipaux rameaux de la langue osque. Varron affirme 
que, bien que voisins du Latium, les Sabins con- 
servèrent l'usage de leur langue jusqu'au V* siècle 
de notre ère. 

Cf. Henoch : De lingua sabina (Altona; 4837) ; — Ef- 
fuschke : Monunienti ai lingua osca e sabelliea (1856). 

sabinus (Aulus), poëte latin, mort vers l'an 
15 de l'ère chrétienne. Il était ami d'Ovide, qui 
parie d'un poëme de lui intitulé Trœ*en, d'un 
autre inachevé, sous le titre d'Opus dierum, et de 
six épltres en réponse i ses propres Héroldes. On 
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en a imprimé trois à la suite de quelques éditions 
d'Ovide ; mais elles ne paraissent pas authentiques 
et on les attribue à Angélus Sabinus, humaniste 
du xv* siècle. 

Cf. GImmt .DerDickter Sabbuu. dans la Rheinisches 
Muséum (1843). 

< SABINUS (Massurius), jurisconsulte romain du 
premier siècle après J.-C. Disciple de Capito, il 
. développa ses doctrines avec tant d'autorité, que 
? ceux qui les adoptèrent prirent le nom de Sabi- 
niens. Le Digeste cite de lui : Libri très juris 
civilis; Libri memoralium; Fasti; Libri ad Vitel- 
Uum; Comment arii de indigents; Responsa. 

CL Arntsan : Dissertatio de M. S. (Utrecbt, 1768, in-4). 

SABLÉ (Madeleine dk Souvré, marquise de), 
née en 1598, morte en 1678. Cette femme d'esprit, 
l'une des plus brillantes de son temps, l'amie et 
presque la collaboratrice de La Rochefoucauld , a 
écrit, comme celui-ci, un livre de Maximes, qui fut 
publié l'année de sa mort \Paris, 1678, in-12 ; 
nouv. édit., 1870. in-8). 

Cf. V. Cousin : Madame de Sablé (Paris, 1855, in-8) ; — 
Sainte-Barre : Port-Royal, t. V. 

sablier (Charles), littérateur français, né en 
1693 à Paris, mort le 10 mars 1786. On cite de 
lui une compilation bien faite : Variétés sérieuses 
et amusantes (Amsterdam et Paris, 1764, 2 vol. 
in-12, 1769, 4 vol. in-12), et un ouvrage d'érudi- 
tion composé avec méthode : Essai sur les lan- 
gues en général et sur la langue française en 
particulier (1777, 1781, in-8). Il a édité les 
Œuvres de La Chaussée, dont il était l'ami, et qui 
donna sous son nom la première représentation du 
Préjugé à la mode. 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique. 

SABLIERE (DE LA). — Yoy. LA SABLIERE. 

SABOLT (Nicolas), poète provençal , né à Mon- 
teau, près de Carpcntras, le 16 janvier 1614, mort 
dans cette ville le 3 juillet 1675. Il fut prieur 
d'une chapelle de la cathédrale de Carpentras. Il 
composa, pour les prieurés et abbayes un grand 
nombre de Noëls provençaux, qui sont restés po- 

Îulaires. Son centenaire a été célébré à Avignon le 
" août 1875. On a imprimé plusieurs fois son 
Recueil (Avignon, 1669, in-12; 1763, in-12; 1856, 
in-4, av. musique). 
Cf. Las Journaux d'Avignon (août 1875). 

sacchbtti (Franco), poète et conteur italien, 
né à Florence vers 1335, mort vers 1402. On croit 
qu'il s'occupait de commerce. 11 parvint au Con- 
seil des Huit et fut ensuite successivement podes- 
tat de diverses cités de la République. Contempo- 
rain et ami de Boccace, il écrivit, a l'imitation de 
ce dernier, un recueil de trois cents Nouvelles, que 
les Italiens mettent immédiatement au-dessous du 
Décaméron pour l'intérêt et le style. La Crusca le 
tient pour un modèle de la langue. Sacclietti ne 
donne point de cadre à ses récits, comme Boccace, 
Scr Ciovanni et les autres nouvellistes. C'est lui- 
même qui a la parole. Il est plus bref et moins 
libre que le grand conteur florentin, dont il n'a ni 
l'esprit ni le relief; mais il s'attache à la couleur 
locale. Les nouvelles de Franco Sacchctti, réduites 
à 268, n'ont été imprimées qu'en 1724 (Naples 

{Florence], 2 vol. in-8). Elles ont pris place dans 
a collection-diamant de Barbera (Florence, 2 vol. 
in-32). On a encore de Sacchetti des poésies amou- 
reuses écrites pour une Laure t qu'il n'a pas su 
rendre célèbre », et un poeme comique, la Bat- 
taglia délie vecchi e délie fanciuollc, imprimé ou 
réimprimé en 1819. Ottavio Gigli a publié de Fr. 
Sacchetti, / Sermoni, le Lettere ed altri scritti 
(Ibid., 1850, in-18). 

Sachs (Hans), célèbre poète allemand, né à Nu- 
remberg le 5 novembre 1494, mort le 25 janvier 



1576. C'est le poète le plus fécond de son époque 
et peut-être de tous les siècles. Ayant appris l'état 
de cordonnier, il parcourut l'Allemagne, puis re- 
vint dans sa ville natale et vécut jusqu'à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans, alliant la poésie au travail. 
A vingt ans il avait déjà beaucoup écrit, mais son 
génie ne s'épanouit pleinement que dans l'inter- 
valle des années 1520 à 1558. Pendant celte pé- 
riode, il n'écrivit pas moins de 6,048 pièces de 
vers, le plus grand nombre dans le goût des 
meistersingers du temps, puis 56 tragédies, 68 co- 
médies, 62 pièces de carnaval, 210 narrations bi- 
bliques et discours sacrés, 150 psaumes, 480' contes 
et pièces fugitives et 286 fables et facéties ; en 
tout 7,362 productions. 

Hans Sachs, d'un esprit souple et vaste, embras- 
sa tous les événements de son époque, religieux, 
politiques et littéraires. Il poétisa l'histoire des 
Allemands, recueillit les traditions et les vieilles 
légendes, donna aux vers une forme nouvelle, et 
fut un. des créateurs de la poésie allemande. En- 
touré de respect et comblé d'honneurs pendant sa 
vie, il tomba en discrédit presque aussitôt après sa 
mort, surtout auprès des classes élevées. Au xvn* 
siècle, ses œuvres étaient tournées en ridicule ; on 
considérait l'auteur comme un bouffon, et il fallut 
la grande voix de Wieland et de Gœthe pour reti- 
rer le poète de l'oubli et lui' rendre sa place dans 
l'histoire littéraire. Sans être tout à fait dégagé 
des préjugés de son temps, Hans Sachs lutta contre 
la grossièreté de ses contemporains. Il compre- 
nait lui-même que ses productions étaient trop 
nombreuses pour être toutes bonnes, et il avait 
défendu d'imprimer ses quatre mille chansons. Ses 
œuvres dramatiques sont ce qu'il a laissé de plus 
médiocre : il n'y a ni plan, ni intérêt, ni action, 
ni vraisemblance ; tous les personnages, rappro- 
chés par d'incroyables anachronismes, y tiennent 
le même langage. Ses pièces de carnaval (Fast- 
nachtsspiele) ont seules quelque valeur; elles se 
rapprochent de la comédie et font une peinture 
burlesque des mœurs d'alors; l'une des meilleures 
est celle intitulée : Comment le diable épousa une 
vieille femme: Dans ses contes, tour à tour tirés 
de la Bible, de l'histoire profane, de Boccace et 
autres auteurs, Sachs est à la fois naïf, comique 
et spirituel, et ses plaisanteries ont beaucoup de 
verve. Il a aussi composé des discours en vers et 
des fables mythologiques. L'un des partisans zélés 
de la réforme, il écrivit en faveur de l'œuvre de 
Luther un poëme satirique, le Rossignol de Wit- 
temberg, qui fit beaucoup de bruit, une oraison 
funèbre du réformateur et de violents pamphlets 
contre le papisme. 

Les manuscrits de Hans Sachs, en partie écrits 
de sa- propre main, sont conservés dans les biblio- 
thèques de Zwickau, de Dresde, de Leipzig, etc. 
Un premier recueil de 789 de ses compositions» 
imprimé en 1558 à Nuremberg, a été édité par 
Georges Willer à Augsbourg : il forme trois vo- 
lumes in-folio, qui furent réimprimés séparément 
plusieurs fois. Une seconde édition de ce recueil, 
augmentée de 580 pièces, a été publiée par 
Joachim Lochner, après la mort du poète (1570- 
1579, 5 vol.); elle est plus complète que celle de 
Kempten, venue après (1612-1617, 5 vol.). Depuis 
Gœthe, il a été donné différentes éditions des 
Œuvres choisies de Sachs (Weimar, 1778; Nurem- 
berg, 1781; Gotha, 1821, avec grav. ; Nuremberg, 
1816-1824, 3 vol. avec traduction en allemand 
moderne). Wackernagcl a publié les chants reli- 
gieux de H. Sachs dans ses Chants d'église alle- 
mands (Stuttgart, 1851). 

Cf. Gœtho ot Wieland : Hans Sachs, Rrklaerung. cinet 
alten HoUschnittes, etc., dans le Mercure allemand (an- 
née 1776) ; — Ranisch : LebcnsbeschreVbung H. S. (Al- 
tenborg, 1763) ; — Furchaa : Hans Sachs, roman liiste- 
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riqne (Leipxig ; 1810, 9 vol.) ; — J.-L. Hofflninn : H. Sacht, 
teut Lebenund Wirken, nach ttknen Diehtungen (Nu- 
remberg , 1847, in-8) ; — Tieck : peutsches Theater. etc. 

: saceyuxe (Thomas), lord Bucehuhts, puis 
comte de Dorset, homme d'État et poëte anglais, né 
en 1536, mort en 1608. il fut, sous Elisabeth, haut 
trésorier. Ayant conçu le projet d'une sorte de 
chronique légendaire et poétique, où les plus 
illustres personnages de - l'histoire d'Angleterre 
devaient figurer pour l'instruction du présent, il 
en confia l'exécution à Richard Baldwin et à 
George Ferrers. La première édition parut en 1559, 
sous le titre de Miroir des magistrats (Mirrour 
for magistrales). Sackville fournit à la seconde, 
publiée en 1563, une Introduction et la Plainte 
de Buckingham, d'Une vigoureuse poésie. Le Miroir 
fut continué et jouit pendant plus de cinquante 
ans d'une grande popularité. On dut à Sackville 
la première tragédie anglaise, Gerdobuc, jouée par 
les membres «de l'Inner Temple, devant la reine 
Elisabeth, le 18 janvier 1562 : le sujet, tiré de la 
légende des anciens rois bretons, et semblable à 
celui d'Etéocle et Polynice, était traité dans le 
genre de Sénèque. La pièce est en vers blancs et 
divisée en cinq actes, dont les trois premiers 
avaient été écrits par Thomas Norton. 

Cf. Warton : History of english poetry ; — Payne Col- 
lier : Éistory of tarly eng. dramatic. literal. 

SACOUNTALA, Saeouwtala, drame de Kalidàça 
(voy. ce nom). 

sacy (Le Maistre de) ou de Saci. — Voy. Le 
Maistre de Saq. 

sact (Louis de), avocat et littérateur français, 
né en 1654 à Paris, où U est mort le 26 octobre 1727. 
Avocat distingué au parlement de Paris, il y plaida 
un grand nombre de causes, mais avec un désin- 
téressement, une délicate probité qui l'empêchèrent 
de s'enrichir. Ses travaux littéraires le firent entrer 
à l'Académie française en 1704. Une amitié tou- 
chante l'unissait à M M de Lambert. 11 a laissé la tra- 
duction plus élégante qu'exacte des Lettres de 
Pune le Jeune (Paris, 1699-1701, in-12) et celle 
du Panégyrique de Trajan (1709, in-12); Traité 
de ramifié (1703. in-12) ; Traité de la gloire (1715, 
in-12) ; Recueil de mémoires, faciums et harangues 
(1724, 2 vol. in-4), etc. On a réuni ses Œuvres 
(Paris, 1808. 4 vol. in-8). 

Cf. D'Alembert : Histoire de V Académie française; — 
Àdry : Notice, en tête de l'édit. des Œuvres. 

SACT (Antoine-Isaac, baron Selvestre de), 
orientaliste français, né le 21 septembre 1758 à 
Paris, mort le 21 février 1838. Ayant perdu i l'âge 
de sept ans son père, qui -était notaire à Paris, il 
reçut, sous' les yeux do sa mère, une éducation re- 
ligieuse et une forte instruction. Il apprit d'abord 
l'hébreu, puis le syriaque, le samaritain, le chal- 
déen, l'arabe, le persan et le turc, ainsi que l'ita- 
lien, l'espagnol, 1 anglais et l'allemand. U poussa 
surtout très-loin la connaissance de l'arabe et du 

Çersan. L'Académie des inscriptions l'accueillit, . en 
785, comme membre libre. A lut dans cette com- 
pagnie plusieurs mémoires remarquables et en 
devint membre titulaire en 1792. Nommé en 1795 
professeur d'arabe i l'école des langues orientales, 
il reprit la môme année la rédaction du Journal 
des savants avec quelques autres érudits. Profes- 
seur de persan au Collège de France en 1806, il 
fut député au Corps législatif en 1808 et créé baron 
en 1813. Il devint administrateur du Collège de 
Franco en 1822. Le gouvernement de Juillet l'ap- 
pela en 1832 à la Chambre des pairs, le nomma 
ins|iccteur des types orientaux de l'imprimerie 
royale et conservateur des manuscrits orientaux 
de la Bibliothèque royale. En 1833 il devint secré- 
taire perpétuel de l'Académie des inscriptions. U 
avait été l'un des fondateurs de la Société asia- 



tique en 1822, et en avait été nommé président 
. L'élude des langues orientales, non-seulement 
en France, mais en Europe, a reçu de Sûvestre 
de Sacy une vive impulsion, par son enseigne- 
ment, par son influence et par ses ouvrages. Parmi 
ces derniers nous citerons : Annales des Sassanides y 
traduites du persan de Mirkhond (Paris, 1793, in-4) ; 
Principes de grammaire générale mis 4 la portée 
des enfants (1799, in-12, plus, fois réimpr.); 
la Colombe messagère, trad. de l'arabe, de aab- 
bagh (1805, in-8); Cî.restomathie arabe (1806, 
3 vol. in-8); Grammaire arabe (1810, % vol. in-8); 
Relation ae V Egypte, traduite de l'arabe,* o?Abd- 
AUatif (1810, in-4); Càlila et Dimna, ou Fables 
de Bidpa'i, traduit de l'arabe (1816, in-4); Pend 
Nameh, traduit du persan de Ferid-Edaki-Attar 
(1819, in-8); Mémoires d histoire et de littérature 
orientales (1818, in-4); Testament de Louis XVI, 
en arabe (1820, in-18); les Séances de Harki, en 
arabe (1822, in-fol.) ; Discours, opinions et rapporte 
sur divers sujets ae législation, of instruction pu- 
blique et de littérature (1824, in-8); Nouveau 
Testament, en arabe et en syriaque (1835, 2 vol. 
in-4) ; Exposé de la religion des Druses (1838, 2 vol. 
in-8) ; une suite de Notices sur Sainte-Croix (1809, 
in-8), La Porte duTheil (1816), Champollion jeune 
(1833), Chézy (1835) ; des Mémoires dans le recueil 
' de l'Académie des inscriptions ; des articles dans le 
Magasin encyclopédique, le Journal des savants, le 
Journal asiatique, le Moniteur universel, la Bévue 
de* Deux-Mondes, etc. — Son fils, Samuel-Uslaxade 
Selvestre de Sact, né le 17 octobre 1801, est de- 
venu directeur du Journal des Débats, adminis- 
trateur de la bibliothèque Mazarino, sénateur et 
membre de l'Académie française. 

Cf. Dannou : Eloge de SUvestre de Sacy (Paris, 1839, 
in-8) ; — Alfred Maury, dans le Moniteur universel, année 
1853, p. 637, et l'Ancienne Acad. des inscriptions. 

SADE (Jacques-François-Çaul-Aldonce, abbé de), 
littérateur français, né en «1705 à Avignon, mort 
le 31 décembre 1778. Il fût vicaire général à Tou- 
louse, puis à Narbonne. U s'est fait un nom par 
un ouvrage qui représente exactement la société 
du xiv* siècle, et qui a pour titre : Mémoires pour 
la vie de François Pétrarque, tirés de ses œuvres 
et des auteurs contemporains, etc. (Amsterdam 
[Avignon], 1764-67, 3 vol. in-4). 

Cf. Barjavel : Dictionnaire historique de Vaucluse. 

sade (Donatién-Alphonse-François, marquis de), 
neveu du précédent, né le 2 juin 1740 a Paris, 
mort le 2 décembre 1814 à l'hospice de Charen- 
ton. U s'est acquis une déplorable célébrité par les 
désordres de sa vie qui, sous l'ancien régime, le mi- 
rent plusieurs fois aux prises avec la justice et, après 
une condamnation à mort, le firent jeter i la Bas- 
tille, ainsi que par des livres monstrueusement 
obscènes, signalés comme la honte de son temps, 
et qui semblent témoigner d'une véritable mono- 1 
manie. Le premier consul fit enfermer l'auteur' 
comme fou incurable et dangereux (5 mars 1801). 
Ces livres, dont l'obscénité s'aggravait par -des des- 
sins, avaient pour titre : Justine ou tes Malheurs 
de la vertu (Hollande, 1791, 2 vol. in-8); la Phi- 
losophie dans le boudoir (1793, 2 vol. in-18); 
Juliette 6 vol. in-18); les Crimes det amour 
(1800, 4 vol. in-12), etc. Le marquis de Sade a fait 
jouer un drame en trois actes et en prose : Oxiiern 
ois Us Malheurs du libertinage (Versailles. 13 dé- 
cembre 1799), et fait recevoir au Théâtre-Français 
deux comédies : Misanthrope par amour et Y Homme 
dangereux ou le Suborneur, qui n'ont été ni jouées 
ni imprimées: 

Cf. Baehaumont : Mémoires secrets, t VI ; — J. Janin, 
dans la Revue de Paris (1894) ; — Quérard : la France 
littéraire. 

SADE (le scheick), écrivain turc du xv* siècle* 
Il fut chargé de l'éducation du fils de Mahomet I*, 
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. Amurat II. fl est auteur du célèbre ouvrage inti- 
tulé les Quarante Vutr*, contes turcs, dont le 
cadre a beaucoup d'analogie avec celui du roman 
des Sept Sages. La seconde femme d'un roi de 
Perse, ayant conçu une passion pour le fils de son 
mari, est repoussée et même battue par celui qu'elle 
voulait séduire. Elle accuse le jeune prince d'avoir 
voulu lui faire violence et le roi ordonne son sup- 
plice. Les vizirs, au nombre de quarante, exhor- 
tent leur souverain à ne pas se hâter et font cha- 
cun à leur tour un récit sur la malice des femmes. 
La sultane, de son côté, apporte des preuves à l'ap- 
pui du danger de la clémence. Pétis de la Croix 
a traduit une partie de ce recueil, sous ce titre : 
Histoire de la Sultane de Perse et des vizirs, contes 
turcs (Paris, 1707, in-12). M. Belletéte en a fait 
un choix en langue turque, sous le titre de Contes 
turcs, extraits, du roman intitulé • les Quarante 
VUirs • (Ibid., 1812, in-4). 

sadi (Moslehedin), célèbre poète persan, né à 
Chiraz en 1193 de notre ère, mort en 1291. Il passa 
la plus grande partie de sa vie à voyager. Il parcourut 
l'Asie Mineure, l'Egypte et l'Inde, menant 1 existence 
d'un derviche. Il fit quatorze fois le pèlerinage de 
la Mecque. Fait prisonnier par les Francs, en Syrie, 
il travailla aux fortifications de Tripoli. Il fût ra- 
cheté par un marchand d'Alep, oui lui donna sa 
fille en mariage. Sadi avait acquis un savoir très- 
étcudu; outre les langues orientales, il connaissait 
le latin et avait beaucoup lu les ouvrages de Sénèque. 
Sa réputation comme poëte repose surtout sur deux 
ouvrages : le Gulistan et le Boston. Le Gulistan 
ou VEmpvre des roses est un recueil, en prose et 
en vers, de préceptes de morale et de politique, 
de règles de conduite et de traits d'esprit, de sen- 
tences philosophiques, mêlées d'anecdotes piquantes 
racontées avec un talent particulier. Imprimé à 
Calcutta, ainsi que les autres œuvres de Sadi {the 
Persian and arabic works ofSadee. 1791-96, 2 vol. 
in-fol .), il a été publié dans la même ville (1806, 
in-4) avec une trad. anglaise de Fr. Gladwin (édit. 
nouvelle, Londres, 1808 et 1809, 2 vol. in-8). Il 
a été traduit en latin par Gentius (Amsterdam, 
1651, in-fol.); en français par Du Ryer (Paris, 
1634), d'Aligre (1704, in-12), Gandin (1791, in-8), 
Scmelet (1834). — Le Boston ou le Jardin, 
poème divisé en dix livres, diffère peu par le plan 
de l'ouvrage précédent, mais le poète s'y livre 
davantage à son penchant pour le mysticisme. Il 
n'a pas été imprimé en entier. Sylvestre de Sacy 
en a donné divers extraits avec traduction française 
dans les notes de son édition du Pend-Nameh de 
Férid-eddin Attar. (Paris, 1819, in-8). Il existe unè 
traduction allemande du Boston, publiée à Ham- 
bourg (1696, in-fol.), à la suite de la quatrième 
édition des voyages d'Olearius. On rapporte ensuite 
à Sadi le Pend-namèh ou Livre des conseils, com- 
posé à l'imitation de l'ouvrage du même titre cité 
ci-dessus. Il en a été donné une traduction an- 
glaise (Calcutta, 1788, in-8; Londres, 1801, in-4). 
L'édition persane de Calcutta (1791-95) contient, 
outre les ouvrages précédents, des idylles, des élé- 
gies et de nombreuses pièces en divers, genres. 

Cf. Lançlta : Notice historique, dans le Magasin ency- 
clopédique, 1796, t. II ; — De Hammer : GeschichU der 
schœnen Redekunste Persiens. 

sadolet (Jacopo Sadoleto, en français), cé- 
lèbre prélat et érudit italien, né, à Modène le 14 
juillet 1477, mort à Rome le 18 octobre 1547. Se- 
crétaire des brefs des papes Léon Xet Clément VII, 
nommé évéquede Carpentras en 1517, cardinal en 
1536, il se recommanda par des vertus bien rares 
de son temps : la pureté des mœurs, La modestie, 
la douceur et la tolérance, unies à la sincérité de 
la foi. Partisan de la réforme de l'Eglise par l'E- 
glise elle-même, il combattit à la fois le protes- 
tantisme et les abus contre lesquels celui-ci s'était 
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soulevé. Comme écrivain, il eut- l'élégante correc- 
tion des cicéroniens, sans affectation ni recherche, 
la clarté du style et l'élévation des idées. 

Ses principaux ouvrages sont : De Liberis recle 
instituendis (Paris et Venise, 1533, in-8; souv. 
réimpr.), remarquable traité d'éducation, traduit 
en français par Charpenne (Paris, 1855, in-8) ; In 
Pauli ejnstolam ad Romanos (Venise, 1536, in-8); . 
Hortensius, sive De laudibus philo sophim (Lyon, 
1538, in*4); Epistola ad Senatum populumque 
Genevensem (Strasbourg, 1539, in-8), traduit du 
français avec une Réponse de Calvin (Genève, 1540; 
nouv. édit., 1860, in-8) ; Poemata (Leipzig, 1548, 
in-8), comprenant, entre autres choses remar- 
quables, le poème de Curtius et un fragment sur 
le Groupe de Laocoon; Philosophicœconsolationes 
et medilationes in adversis (Francfort, 1577, in-8) ; 
une suite de Lettres (Eptstolarum libri XVII; 
Lyon, 1550, in-8; Lyon, 1564, in-8, plus. édit. ; 
Rome, 1759-67, 5 vol. in-8), dont les plus inté- 
ressantes adressées à Erasme. Les Œuvres de Sa- 
dolet ont été réunies (Vérone, 1737-38, 4 vol. 
in-4). — Son neveu, Paul Sadolet, né à Modène 
en 1508, mort à Carpentras le 26 février 1572, 
évêque de cette ville depuis 1541, secrétaire des 
brefs de Paul III, a laissé aussi des Lettres et d'é- 
légantes Poésies latines, imprimées à la suite du 
recueil des Lettres de son oncle. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXVTII ; — Fionlibello : VÙa 
Sadoleti, rdimpr. en téta du De Liberis instituendis (ôdiu 
1855) ; — Perrin : De J. Sadoleto, disquisitio historica 
(Lyon, 1847, in-8) ; — A. Joly : Etude sur Sadolet (Caen, 
1 $57, in-8) ; — Tiraboschi : Biblioteca modenense, t. IV. 

saemund siGFTSSOif, surnommé Innfrodi (le 
savant), prêtre et poète islandais, né vers 1057, et 
mort en 1132. Son père, Sigfus, un des chefs les 
plus puissants de l'Islande méridionale, s'était fait 
ordonner prêtre pour unir le pouvoir spirituel à 
l'autorité judiciaire : il lui succéda. Saemund avait 
étudié la théologie en France et en Allemagne. Oh 
a sous son nom une Histoire de Norvège. On lui 
doit surtout la réunion en corps d'ouvrage de la 
partie des anciens chants mylhologiaues'et héroï- 
ques de l'Islande formant YEdda poétique ou An- 
cienne Edda. Le Chant du Soleil (Solar ljod), qui 
termine la première partie du recueil, passe pour 
être de sa composition. — Voyex Eddas. 

SAGAS, récils poétiques Scandinaves, composés 
par les scaldes et en partie recueillis dans YEdda 
(voy. ce mot) ; — anciens monuments dë poésie 
anglo-saxonne. — Voy. Beowdlf. 

SAGES (les Sept). Ce nom fut donné, chez les 
Grecs à sept personnages du vi* siècle avant J.-C., 
dont la vie entière, l'enseignement, les écrits 
furent consacrés à l'étude de l'homme et à. l'amé- 
lioration des mœurs ou des lois de leurs conci- 
toyens. Ce furent : Thalès de Milet, Pittacus de 
Mitylène, Bias de Priène, Cléobule de Lindos, 
Myson de Khen, Chilon de Lacédémone et Solôn 
d'Athènes (voy. les principaux de ces noms). Parmi 
eux, les uns étaient physiciens et médecins, les 
autres furent législateurs; presque tous étaient 
poètes, et l'on citait de la plupart non-seulement 
des vers didactiques, mais des poésies élégiaques 
et lyriques. Leur renom toutefois reposait surtout 
sur les maximes de sagesse pratique qu'on leur 
attribuait, comme celle-ci, de Mvson { adoptée en- 
suite par Socrate : « Connais-toi toi-même, ■ ou 
celle-ci de Cléobulo : « De la mesure en tout, ■ si 
conforme au génie grec, ou cette autre de Bias, 
d'une prudence injurieuse pour l'amitié : çiXstv &ç 
juotjaovraç. Budé a réuni et commenté ces dictons 
et maximes. — Les Sept Sages de la Grèce sont 
restés pour tout le moyen âge les types de l'expé- 
rience ancienne et moderne. On leur .a prêté même 
les maximes et les apologues de la sagesse orien- 
tale, comme on en pèût juger par le Roman des 

112 



Digitized by 



SAGESSE (LIVRE DE LA) 



— 1794 — 



SAINT-AMANT 



Sept Sage» ou des Sept Conseillers, connu aussi 
sous le titre de Dolopathos (voy. ce mot). 

Cf. PluUrque : le Banquet des Sept Sages ; — Dioffène 
Laêrce : Vie des philosophes; — Budé : Dicta illustriora 
septem Gracies sapientiuni exptteata (Halle, 1699) ; — 
Iaaac de Larrey : Histoire des Sept Sages 4e la Grèce (Rot- 
terdam, 1713-16, 9 toi. in-8, plus, édit) ; - MuUer : His- 
tory of the LU. of ancient Greece, i. I ; — Bernhardy 
Geschichte der grieeh. Literatur, 1 1. 

SAGESSE (Litre de la), un des livres de la 
Bible rapportés à Salomon. Comme il parait être, 
d'une époque postérieure, on l'a attribué à Zoro- 
babel, a Pnilon l'Ancien, ou à l'un • des Septante. 
. Le texte grec que l'on possède passe pour le texte 
original, et par le style il révèle un esprit dis- 
tingué, versé dans l'éloquence et dans la philoso- 
phie grecque. L'ouvrage contient l'éloge de la vé- 
ritable sagesse, et invite tous les hommes, les 
rois surtout, à la pratiquer. Bossuet a donné un 
commentaire du texte latin d'après la version ita- 
lique de nos Bibles. 

SAGESSE (Traité de la), ouvrage de Charron 
(voy. ce nom). 

SAG1TTAR1US. ~ Voy. SCHOTZE (G.)- ~ 

sagredo (Giovanni), homme d'Etat et historien 
italien, névà Venise vers 1616. Il fut ambassadeur 
auprès de Cromwell et de Louis XIV, puis provédi- 
teur général des mers du Levant. Il a laissé d'in- 
téressants Memorie istoriche de monarchi otto- 
mani (Venise.^1677, in-4), traduits en français 
(Paris. 1724-32, in-12), et, en manuscrit, un 
Traite de VÊtat et du gouvernement de Venise, 
dont le sénat défendit l'impression. 

sahagun (Bernardino de}, missionnaire fran- 
ciscain espagnol du xvi» siècle, mort à Mexico en 
1590. Un long séjour au Mexique lui permit de ré- 
diger sur l'état antérieur de ce pays une très-im- 
portante relation, qui a été seulement mise au jour 
en 18(30, par lord Kingsborough, et insérée dans 
les Antiquités mexicaines (Londres, t. VI). 

SAHIR, roman de F.-M. de Klinger (voy. ce 
nom). 

SAÏDIQUE (Dialecte). — Voyes Copte. 

sainctes (Claude de), théologien français, né 
en 1525 dans le Perche, mort en 1591. Il assista 
au cdncile de Trente et fut nommé évéque d'E- 
vreux en 1575. Ardent ligueur, il fut condamné à 
une prison perpétuelle. On a de lui : Déclaration 
d aucuns athéisme» de la doctrine de Calvin et 
Bête, etc. (Paris, 1567, in-8) ; Traité de V ancien 
naturel des François en là religion chrétienne 
(Ibid., 1567, in-8), etc. 

Cf. L.-É. Dopin : Nùuv. bibL des auteurs ecclés. 

SAINÊTE ou Saynète, petite pièce bouffonne du 
théâtre espagnol. Ce fut d'abord une sorte d'inter- 
mède, qui s'appela, en effet, entremese. Le mot es- 
pagnol sainete, qui signifie morceau délicat (pro- 
prement : petit morceau de graisse), exprime com- 
bien le genre fut goûté. Parmi les auteurs qui 
ont excelle dans ce genre, on cite, au xvn* siècle, 
Quinones de Benavente, puis les auteurs contem- 

Sorains Bamon de la Crus et Gonsalès de CastUlo. 
U A. de Latour a traduit en français les Saynètes 
de Bamon de la Cru* (Paris, 1865, Jn-18). 
Cf. A. de Latour : Introduction à ta traduction. * 
saiht-aighah (François-Honorat de Beauvil- 
uers, duc de), membre de l'Académie française, 
né en 1607, mort le 10 juin 1687. Fait duc et pair 
par Louis XIV à la suite de plusieurs campagnes, 
il entra à l'Académie en 1663. On n'a de lui que 

Suelques pièces de vers dans le Mercure. — Son 
ls, Paul, duc de Beautouers, né en 1648, mort 
en 1714, célèbre par ses vertus, fut l'ami de Fé- 
nclon et le gouverneur du duc de Bourgogne. — 
Un autre, duc de Sajht-Aighan, Paul-Hippolvte, né 
le 51 novembre 1688, mort le 22 janvier 1776, reçu 



membre de l'Académie en 1727, est auteur* d'un 
opuscule intitulé Amusements littéraire». 

Cf. D'Oyat : Histoire de l'Académie française; — 
T. Tastet : HisL des Quarante fauteuils de FAead. franc. 

saint-albin (Alexandre-Charles-Omer Bous- 
selot-Correau, dit de), publiciste français, né en 
1773, mort le 15 juin 1847 à Paris. Ami de Ca- 
mille Desmoulins et partisan de la faction Danton, 
il fût emprisonné peu avant le 9 thermidor. Il de- 
vant secrétaire général du ministère de la guerre 
en 1798 et du ministère de l'intérieur en 1815. 
De 1816 à 1838 il se consacra à la rédaction du 
Constitutionnel, qu'il avait concouru à fonder. On 
a de lui : Vie de Lazare Hoche (Paris, 1798,2 vol. 
in-8)i.iVotfce sur U général Marbot (1800, in-8); 
des romances, des épigrammes, une entre autres, 
très-connue, contre Rapinat. — Son fils, M. Hor- 
tensius de Saint-Albin, magistrat, ancien député, 
né en 1805, est auteur de poésies lyriques et de 
plusieurs ouvrages. 

Cf. Qnérard : là France littéraire, art. Roubsbun. 

SAINT-ALEXIS, poème de Conrad de Wurtzboùrg 
(voy. ce nom). 
SAINT* allais (Nicolas VlTON, dit de), généa- 



ner plus de relief au cabinet héraldique qu'il avait 
fondé.. Malgré les accusations de chantage aux- 
quelles' ils donnèrent lieu, ses ouvrages sont pleins 
de faits et prouvent un véritable savoir. Nous ci- 
terons : la France militaire sous les quatre dynas- 
tie» (Paris, 1812, 2 vol. in-18), où il donne la suite 
des événements et des officiers supérieurs; la 
France législative, ministérielle, judiciaire et ad-, 
ministrattve sou» le» quatre dynasties (Ibid., 1813, 
4 vol. in-18), nomenclature des ministres, des ma- 
gistrats, des intendants, etc.; Nobiliaire universel 
de France (Ibid., 1814-1841, 21 vol. in-8), en 
grande partie une reproduction des anciens nobi- 
liaires ; Dictionnaire encyclopédique de la noblesse 
de France (Ibid., 1816, 3 vol. in-8), son livre le 

Plus utile. Il a rendu le service de réimprimer 
Art de vérifier les date», avec les corrections de 
Dom Clément (l w et 2» part, Paris, 1818-20, 6 vol. 
in-4 et 23 in-8), édit. achevée par Fortia d'Urban. 
CL Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
saint- AMANT (Marc-Antoine Gérard, sieur 
de), poète français, né en 1594 à Rouen, mort le 
29 décembre 1661. Fils d'un marin qui commanda 
pendant vingt-deux ans une escadre anglaise, il 
n'apprit pas Tes lançues^anciennes ; mais, par une 
curiosité naturelle, il foçna son intelligence dans 



Créqui 

et le comte dUarcourt, qu'il accompagna dans ses 
expéditions et ses ambassades. C'est près de ce 
dernier qu'il se lia d'une amitié restée fameuse 
avec Faret, secrétaire des commandements du 
comte. Nommé par la reine de Pologne, Marie de 
Gonzague, gentilhomme de sa maison, il alla rési- 
der deux ans à Varsovie. Il passa ses dernières 
années dans un calme modeste et même, si l'on en' 
croit Boileau (Satire I), dans une grande gène; 
mais, durant sa jeunesse et son âge mûr, il hanta 
les cabarets avec de joyeux compagnons, et c'est 
dans le vin, la bonne chère et le bruit au'il écrivait 
ses pièces bachiques, comme les Cabarets, la 
Chambre du débauché, la Crevaille, le Fromage, 
la Vigne* le» Goinfre», d'une verve si joyeuse et 
d'un style si haut en couleur. D'un autre coté, 
Saint-Amant eut ses entrées à l'Hôtel de Ram- 
bouillet, sous le nom de Sapurnius, et il s'efforçait 
de les mériter par d'ingénieuses délicatesses. Il fut 
membre de l'Académie française dès sa création. 
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11 justifiait cette distinction par des odes, des 
-sonnets, voire même par son Moïse sauvé (1653, 
in-4) longue idylle héroïque, citée à tort comme 
une épopée, et que Boileau a si vivement attaquée 
dans son Art poétique. Le combat de Moïse et de 
l'Egyptien, le bain de la princesse Rermuth, la 
comparaison de la couleuvre et de Foîseau, etc., 
sont des morceaux remarquables. 

Outre ce poème et ses Œuvres poétiques (Paris, 
1629-1643-1649, 3 parties in-4), Saint-Amant a 
publié : Rome ridicule, petit poème burlesque 
(1643, in-4); Stances sur ta grossesse de la reme 
de Pologne (1650, in-4) ; Stances à M. Corneille sur 
son Imitation de Jésus-Christ (1656, in-4) ; la Gé- 
nération (1658, in-4). Une édition complète de ses 
-Œuvres a été donnée par H. Livet dans la Biblio- 
thèque elsévirienne (Paris, 1855, 2 vol. in-16). 

Cf. Théophile Gantier : les Grotesques (1843, in-18) ; — 
Livet : Préface de son édition ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t XO. 

SAnnvAMOUK (Guillaume de). — Voyez Guil- 
laume de Saint-Amour. 

SAlifT-AMOUR (Louis Gorin de), théologien 
•français, né le 27 octobre 1619 à Paris, mort le 
15 novembre 1687 à Saint-Denis. Reçu, en 1644, 
docteur en Sorbonne, il se distingua par son sa- 
voir et par la vigueur de son argumentation. L'un 
des docteurs envoyés auprès du pape par les évèques 
français pour expliquer le vrai sens des proposi- 
tions de Jansénius, il publia le Journal de ce qui 
s'est passé à Rome touchant les cinq propositions, 
depuis 1646 jusqu'en 1653 (Paris, 1662, in-fol.), 
livre qui fut brûlé par la main du bourreau en 
1684, et qui paraît avoir été rédigé sur les notes 
<le Saint-Amour par Arnauld et de Sacy. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

SAINT-angb (Anse-François Fariau, dit de), 
poète français, né le 13 octobre 1747, à Blois, 
mort le 8 décembre 1810. Une traduction en vers 
de quelques morceaux d'Ovide, insérée au Mercure 
4nl771, lui valut les éloges de Voltaire et de La 
Harpe, et la protection de Turgot, qui lui donna un 
emploi au contrôle général. Sous la Révolution , il 
fut nommé professeur de grammaire générale et 
de belles-lettres à l'école centrale de la rue Saint- 
Antoine, depuis lycée Charlemaçne. En 1809, il 
eut la chaire d'éloquence latine a la Sorbonne, et 
fut admis, en 1810, à l'Académie française. 

Saint-Anse s'appliqua surtout à traduire les 
œuvres d'Ovide, et donna les Métamorphoses, 
livres I-VI (Paris, 1778-89, in-8, 1801, 2 vof. in-8; 
1803, 4 vol. in-12: 1808, 4 vol in-8); les Fastes 
(Paris, 1804, 2 vol. in-8); VArt f aimer (Paris, 
1807, in-12) ; le Remède d'amour (Paris, 1811, 
in-12). Ces traductions, trop louées par les con- 
temporains, ne sont que des paraphrases faciles 
et élégantes auxquelles manquent l'éclat et la 
force, et signalées en outre pour les plagiats : 
on a compté jusqu'à quinze 'cents vers emprun- 
tés à Thomas Corneille. Saint-Ange publia en- 
core : Commencement de l'Iliade, en vers (Paris, 
1776, in-8): r Ecole des pères, comédie en vers 
(Ibid., 1782, in-8) ; Mélanges de poésie (lbid., 
1802. in-12) ; des traductions de l'anglais. On a 
réuni ses Œuvres (Ibid., 1823-24, 9 vol. in-12). 
* Cf. Notice, en tête des Œuvres complètes; — Ch. 
Brainne : les Hommes illustres àe l'Orléanais. 

SAINT-AUBIN (Jean, de), littérateur français, né 
en 1587 dans le Bourbonnais, mort le 18 octobre 
1660 à Lyon. Il appartenait à la Société de Jésus. 
On a de lui : Paraphrase de VEcclésiaste (Lyon, 
1658, in-12), en vers assez élégants ; Histoire de 
la ville de Lyon (Lyon, 1666, in-fol.). 
. Ct Colonie : Histoire littéraire de Lyon, t IL 

SAINT-BUISSON (Sidoine-Charles-François SÉ- 
«uier, marquis DE), littérateur français, né le 



4 novembre 1738, mort le 20 avril 1773. S'étant 
pris d'enthousiasme pour VEmUe, il résolut de 
quitter l'armée pour apprendre l'état de menuisier, 
et confia ce projet à J.-J. Rousseau, qui lui écrivit 
une belle lettre pour le détourner de cette • folie ». 
Il n'y persista pas, mais publia quelques écrits 
pour soutenir les principes du philosophe: Ariste, 
ou les Charmes de C honnêteté (Paris, 1764, in-12) ; 
Lettre à Philopémen, ou Ré flexions sur le régime 
des pauvres (Ibid., 1764, in-12); Traité des droits 
du génie (Carlsruhe, 1769, in-8). 

J.-J. Rousseau : Confessions, h XII; — Quérard : la 
France littéraire. 

SAINT-BRISSON (Nicolas - Maximilien - Sidoine 
Sbguieb, marquis de), littérateur français, fils du 
précédent ne le 7 décembre 1773 à Beau vais, 
mort le 22 mai 1854. Il émigra à dix-sept ans et 
fit partie de l'armée de Condé. Sous la Restaura- 
tion, il fut préfet dans divers départements. En 
1832, il fut nommé membre libre de l'Académie 
des inscriptions. Il a publié : De V Emploi des con- 
jonctions dans la langue grecque (Paris, 1814, 
in-8) ; Sur le Fragment de Longin contenu dans la 
Rhétorique oVApsmes (1838, in-8) ; la Philosophie 
du langage $ après Aristote (1838, in-8); Essai sur 
le polythéisme (1840, 2 vol. in-12); des Mémoires 
dans le Journal des savants, le Journal asiatique, 
etc. Il a traduit la Préparation évangélique d'Eu- 
sèbe (1846, 2 vol. in-8). 

CL Bourquelot : la France littéraire contemporaine. 

SAINT-CLOST (PERBOS DE), OU PffiRBE DE SAINT- 

Cloud, trouvère du xnf» siècle, l'un des auteurs 
^supposés du principal texte français du Roman de 
Renart (voy. ce mot). 

SAINT-CONSTANT (FERRT. DE). — Voyes FERRY. 
SA1NT-CTRAN (Jean DUVERGIER DE HAURANNE, 

abbé de), théologien français, né en 1581 à 
Bayonne, mort le 11 octobre 1643. Elève en théolo- 
gie de l'université de Louvain, où il se lia d'une 
étroite amitié avec Jansénius, son condisciple, il 
reçut de l'évêque de Poitiers l'abbaye de Saint- 
Cyran. L'austérité de ses mœurs, la rigueur de ses 
doctrines, la nouveauté de ses opinions théologi- 
ques lui ayant attiré de nombreux adhérents, no- 
tamment les religieuses de Port-Royal; il eut contre 
lui une partie du clergé, surtout les jésuites, et 
engagea avec eux une polémique célèbre. Empri- 
sonné, en 1638, par ordre de Richelieu, il ne 
recouvra sa liberté qu'à la mort du cardinal. 

Des écrits de Saint-Cyran, qui sont lourds et 
diffus, nous citerons : Question royale et sa déci- 
sion (Paris, 1609, in-12), « c'est-à-dire en quelle 
mesure le sujet est tenu de conserver la vie du 
prince aux dépens de la sienne ; • la Somme des 
fautes et faussetés contenues en la somme théolo- 
gique du P. Garasse (1626, in-4), suivi de deux 
autres ouvrages contre les erreurs et l'ignorance 
du même pkre;PetrusAurelius (1631,1641, 1646, 
in-fol.), défense de la hiérarchie ecclésiastique; 
Lettres touchant les dispositions à la prêtrise ( Paris, 
1647, in-12, souvent réimpr.) ; V Aumône chrétienne 
(Paris, 1651, 2 vol. in-12); la Vie de la Sainte- 
Vierge (1664, in-12) ; des Lettres spirituelles. 

Cf. Cl. Lancelot : Mémoires touchant la vie de M. de 
Saint-Cyran (Cologne [Utrecht], 4738, 2 vol. in-lS) ; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal, t. I, II et m. 

saint- bdme (Edme-Théodore Bourg, dit), lit- 
térateur français, né le 31 octobre 1785 à Paris, 
mort le 26 mars 1852. 11 fut, sous l'Empire, secré- 
taire du maréchal Berthier, et écrivit, sous la Res- 
tauration, pour soutenir les idées impériales ou les 

f principes républicains. Il resta parmi les écrivains 
ibéraux après la révolution de 1830. Il n'obtint 
aucune récompense do la République en 1848, ni 
du parti napoléonien après le 10 décembre, tomba 
dans une mélancolie profonde et se suicida. 
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On a de lui : De V Empereur et du comte de Lille 
(Paris, 1815, in-8); Napoléon considéré comme 
général* premier consul, empereur, prisonnier à 
VUe oTSlbèet à Sainte-Hélène (1821, in-8); Con- 
stitution et organisation des carbonari (1821. in-8); 
Dictionnaire analytique et raisonné de Vhistoire 
de France (1823, in-8) ; Dictionnaire de la péna- 
lité dans toutes les parties du monde connu (1824, 
4 vol. in-8); Paris et ses environs (1828-38, 2 vol. 
in-8); Biographie des lieutenants généraux, mi- 
nistres, etc.* de la police en France (1829, in-8); 
Amours et galanteries des rois de France (1830, 
2 vol. in-8) ; Répertoire général des causes célèbres 
(1834-37, 17 vol. in-8); Biographie des hommes 
du jour, avec Sarrut (Paris, 1835-1842, 12 part, 
gr. in-8), Ouvrage d'une éclatante partialité en fa- 
veur des ambitions napoléoniennes; Procès du 
prince Napoléon-Louis (1840, 2 part. in-8). Il a en 
outre rédigé les Mémoires du duc de Normandie, 
fUs de Louis XVI (Paris, 1831, in-8), d'après les 
notes du prétendu baron de Richemont. 

Cf. Querard : la France littéraire; — Bourquelot : la 
LUtérat. franc, contemporaine. 

SAINT-ELME (Ida), dite la Contemporaine, fa- 
meuse aventurière, morte en 1845. Sans nous ar- 
rêter .aux détails mal connus de sa vie romanesque 
et déréglée, nous indiquerons les • ouvrages pu- 
bliés sous son nom. Le plus important a pour titre : 
Mémoires d'une contemporaine ou Souvenirs d'une 
femme sur les principaux personnages de la Ré- 
publique, du Consulat et de VEmpire, etc. (Paris, 
1827 et suiv., 8 vol. in-8). On y voit la Contem- 
poraine en relations gâtantes successivement avec, 
un grand nombre d hommes célèbres, Pichegru, 
Moreau, Ney, Napoléon I*, Talleyrand, etc. : ce 
qui lui fit donner le nom de • Veuve de la grande 
armée » . Ida Saint-Elme avait peut-être fourni quel- 
ques notes pour cet ouvrage, mais il avait été évi- 
demment rédigé par spéculation de librairie, par 
divers littérateurs, au premier rang desquels Qué- 
rard nomme Charles Nodier. Les autres ouvrages 
publiés sous le nom de la Contemporaine dont: 
les Soirées d'automne (Paris, 1827, 2 vol. in-12); 
la Contemporaine en Egypte (1839. 6 vol. in-8); 
Mille et une causeries (1833, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Vicomte de Touchebœuf-Clermont : Mille et unième 
calomnie de Ut Contemporaine (Paris, 1884, in-8) ; — 
Querard : la France littéraire. 

SAIHT-êtremond (Charles us Makguetel de 
Saikt-Dehis, seigneur de), écrivain français, né 
le 1" avril 1613 à Saint-Denis-le-Guast, près de 
Coutances, mort le 29 septembre 1703. Élevé chez 
les Jésuites, au collège de Clermont à Paris, il 
' commença son droit à Caen, puis suivit avec dis- 
tinction la carrière des armes. Sa bravoure le si- 
gnala à Rocroy, à Fribourg, à Nordlingen.et dans 
les campagnes d'Allemagne et des Flandres. En 
même temps il cultivait les lettres avec un esprit 
de raillerie et de satire. Il formait des relations 
•avec des hommes de marque, avec Turenne, Cré- 
qui, d'Olonne, Qérembault, et ne négligeait pas 
le plaisir, Vers lequel le portait sa nature épicu- 
rienne. Des railleries sur Condé lui firent perdre 
sa licutenance en 1648. La Fronde lui donna l'oc- 
casion de montrer à la fois son courage et son 
esprit. Il resta fidèle à la cause royale et composa 
un spirituel pamphlet: la Retraite de M. de Lon- 
gueville en Normandie. En 1652, il fut nommé ma- 
réchal de camp. Recherché alors dans la société 
comme le type de ce qu'on appelait le • galant 
homme et l'homme honnête», charmant les salons 
par sa vive causerie et les ruelles par ses madri- 
gaux, tenant le premier rôle chez Ninon de Len- 
clos, faisant figure aux soupers des gourmets let- 
trés, il menait une vie entièrement conforme à ses 
goûts, lorsqu'il tomba dans la disgrâce du roi. La 
saisie d'une lettre où Saint-Évremdnd faisait la 



critique du traité des Pyrénées, et qui était adressée 
au maréchal de Créqur, n'a pas paru suffire pour 
expliquer une si longue irritation contre lui; Vol- 
taire,' dans le Siècle de Louis XIV, l'attribue à 
une cause secrète, restée inconnue. Quoi qu'il en 
soit, Saint-Êvremond quitta la France vers la fin 
de 1661, passa par la Hollande et se rendit en An- 
gleterre. Le roi Charles II l'accueillit avec bienveil- 
lance et lui fit une pension de trois cents livres 
sterling. Quand la duchesse de Mazarin s'établit 
à Londres, il se fit son chancelier, l'aida à consti- 
tuer le salon célèbre où se réunirent les écrivains 
de l'Angleterre, et en devint l'un des principaux 
personnages. Il fréquentait, en outre, avec Dryden, 
Temple, Swift, le café littéraire de Will, sans in- 
terrompre ses relations avec ses amis de France, 
oui ne lui laissaient rien ignorer des intérêts et 
des affaires de l'esprit. De l'un et de l'autre côté 
de- la Manche, on en appelait à son goût dans les 
questions délicates. Les nombreuses démarches 
tentées pour faire cesser son exil n'aboutirent qu'a- 

{>rès 1688; mais, à cette époque, son grand âge, 
e? habitudes prises, les faveurs de Guillaume III, 
son affection pour la duchesse de Mazarin ne lui per- 
mirent pas d accepter la grâce si longtemps atten- 
due. Il mourut à Londres et eut l'honneur d'une 
sépulture à Westminster. 

Un trait particulier de la physionomie littéraire 
de Saint-Evremond est de représenter au xrn* siècle 
le critique de profession, tel qu'on le trouve établi 
dès le siècle suivant. Dans ses dissertations, géné- 
ralement courtes, il ouvre des aperçus souvent 
justes, toujours ingénieux. A la délicatesse, à la sa- 
gacité, à là finesse de la raison, il unit la mesure, 
sans cesser de juger librement d'après ses opinions 
personnelles. Dans la querelle des anciens et des 
modernes, c'est lui qui émit les idées les plus 
justes : c II faut convenir, dit-il, que la Poétique 
d'Aristote est un excellent ouvrage; cependant il 
n'y a rien d'assez parfait pour régler toutes les 
nations et tous les siècles... Si Homère vivait pré- 
sentement, il ferait des poèmes admirables, accom- 
modés au siècle où il écrirait. Ses poèmes seront 
toujours des chefs-d'œuvre, non pas en tout des 
modèles. Ils formeront notre jugement et* le juge- 
ment réglera la disposition des choses présentes.» 
Il eut pourtant ses erreurs, soit par préjugés, soit 
par goût du paradoxe; sa sympathie pour le temps 
de Louis XIII et de la Fronde lui fait voir un chef- 
d'œuvre dans la Sophonisbe de Mairet ou dans 
V Attila de Corneille, tandis qu'il montre peu d'es- 
time pour le théâtre de Racine. Son style, en prose, 
qui a formé celui d'Hamilton, semble annoncer 
celui de Voltaire. Ses vers, en général sans éclat, 
ont parfois de la grâce, témoin ce quatrain sur 
Ninon : 

L'indulgente et sage nature 
A forme lime de Ninon 
De la volupté d'Epicure 
Et de la >ertu de Caton. 

Saint-Êvremond refusa longtemps de faire im- 
primer ses ouvrages.- Us circulèrent manuscrits, 
et leur rareté ajouta au succès. On en fit, sans son 
consentement, des éditions peu exactes. Celle de 
Barbin (1668, in-12) s'enleva si rapidement qu'on 
se mit â imprimer sous son nom beaucoup de pièces 
qui n'étaient pas de lui. Enfin il se décida à préparer 
avec Des Maizeaux une édition que celui-ci publia 
après sa mort, sous ce titre : les Véritables œuvres 
aeM.de Saint-Êvremond, publiées sur les manus- 
crits de Vauteur (Londres, 1705, 3 vol. in-4; 1708, 
7 vol. in-12; Amsterdam, 1726, 7 vol. in-12 ; Paris, 
1740, 10 vol. in-12; 1753, 12 vol. in-12). Elle con- 
tient : la Comédie des acaaëmistes, satire dialo- 
guée, composée en 1644 contre l'Académie fran- 
çaise ; la Comédie des opéras, où l'auteur raille 
le nouveau genre de speclacie introduit en France 
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par Masarin; Réflexions sur les divers génies du 
peuple romain, ouvrage que de bons jures ne re- 
gardent pas comme indigne d'être rapproché de celui 
de Montesquieu ; Réflexions sur la tragédie an- 
cienne et moderne; Sur les Poèmes des anciens; 
Observations sur Plutarque, Salluste, Tacite, etc. ; 
Lettres, écrits remarquables par la finesse et l'é- 
légance, ou par la portée philosophique ; la plai- 
sante Conversation du maréchal oTHocquincourt 
avec le père Canaye, que Sainte-Beuve a appelée 
c la dix-neuvième provinciale », et qui a été sou- 
vent attribuée à Charleval, etc. Les Œuvres choi- 
sies ou mêlées de Saint-Évremond ont été publiées 
par Desessarts (1804, in-12), parM. Hippeau [1852, 
in-18), par M. Ch. Giraud (1865. 3 vol. in 12). La 
Conversation du maréchal cTHoajuincourt a été 
réimprimée à part par L. Lacour (1865, in- 32). 
Delevre a publie YEspritdeSamt-Êvremond (1761, 
in-12). L* Samt-Evremoniona (Paris, 1701, in-12), 
ouvrage de Cotolendi, n'a aucune valeur. 

Cf. Dm Maixeanx : Vie de Saint-Evremond, en téta de 
son édition ; — Hippetn, L. Lacour, Ch. Giraud : Notices, 
dans leurs éditions ; — Sainte-Béate : Causeries du lundi. 
t. IV ; — V. Pournel : la Critique au XVII* siècle, dans 
la Littérature indépendante (Paris, 1802, in-12) ; — Gil- 
bert et Gidel : Eloge de Saint-Evremond (1866) ; — Mer- 
let : Saint-Evremond, étude hit tôt., morale et littéraire 
(1869, in-12) ; — Pr. Pastrello : Etude sur Saint-Evremond 
et son influence (Trieete, 1875). 

SAEfT-roix (Germain-François Poullajn de), 
littérateur français, né le 5 février 1698 à Ren- 
nes, mort le 25 août 1776. Il servit jusqu'à trente- 
six ans dans les mousquetaires, puis acheta la 
maîtrise des eaux et forets à Rennes, et enfin vint 
à Paris pour cultiver librement le théâtre et les 
lettres. D'un caractère querelleur, il est resté aussi 
célèbre par ses duels que par ses écrits. Cepen- 
dant ses ouyrages sont en général fins et agréables ; 
ses comédies, malgré l'uniformité de la forme et 
de l'intrigue, sont spirituelles et gracieuses, et 
sorties, dit Voisenon, d'un • encrier qui répand de 
l'eau de rose • . Saint-Foix a fait jouer au Théâtre- 
Français : Pandore (1721); COracle (1740), qui 
s'est soutenu asses longtemps: Deucalion et 
Pyrrha (1741); Vile sauvage (1743); Us Grâces 
(1744); Julie (1746); £oeV& (1747); la Colonie 
(1748j; le Rival supposé (1749); les Hommes 
(1753) ; le Financier (1761). Il a donné au Théâtre- 
Italien : le Sylplic (1743); les Veuves turques (1747); 
les Métaphores (1748), etc. La plupart de ces pièces 
ont été réunies par l'auteur sous le titre de Théâtre 
(Paris, 1748, 2 vol. in-12 ; 1772, 4 vol. in-12). 

Il a publié en outre : Lettres a" une Turque à 
Paris (Amsterdam, 1730, in-12). ouvrage imité 
des Lettres persanes, réédité sous le titre de Lettres 
de Nedim Koggia (Ibid., 1732, in-12), puis sous 
celui de Lettres turques (Ibid., 1760, in-12); 
Essais historiques sur Paris (Londres [Paris], 
1754-1757, 5 vol. in-12, plusieurs fois réimpr.) ; 
Origine de la maison de France (17 '61, in-12); 
Histoire de r Ordre du Saint-Esprit (Paris, 1767 et 
8uiv., 3 part, in-12); Lettres au sujet de Vhomme 
au masque de fer (Amsterdam [Paris], 1768, in-12). 
On a publié les Œuvres complètes de Saint-Foix 
(Paris, 1778, 6 vol. in-8 ou in-12). 

Cf. AL-J. Dueondray : Eloge historique deM.de Saint- 
Foix (Paris, 1776, in-12) ; — Nécrologe des hommes cé- 
lèbres de France. 

SAINT-GALL (le Moine de). — Voyez Gàll. 

saint-gel aïs (Octavien de), poète français, 
né en 1466 â Cognac, mort en 1502. II. reçut une 
brillante éducation au collège de Sainte-Barbe â 
Paris et devint évèqued'Angouléme en 1494. Outre 
de lourdes et pénibles traductions en vers des Epitres 
d'Ovide et de YÊnéide, il a laissé, sous le titre do 
la Chasse ou le Départ d'Amour (1509, in-fol.), 
un recueil de poésies détachées, rondeaux, bal- 
lades, etc., puis le Séjour oThonneur (1524, in-4), 



poème en vers mélangés de prose, inspiré du Ro- 
man de la Rose. Les inventions poétiques d'Octa- 
vien de Saint-Gelais ne sont, conformément au 
goût du siècle, que de froides et ennuyeuses allé- 
gories, avec quelques détails gracieux et un cer- 
tain accent mélancolique. — Un de ses frères, 
Charles de Sajjit-Gelaxs, a publié les Chroniques 
de Judas Machabeus, translatées du latin en fran- 
çois (Paris, 1514. in-fol.): la Politique delà chose 
publique (Paris, 1522, in-8). — Son oncle, Jean de 
Saint-Gelais, pris ordinairement pour son frère, 
a occupé un rang distingué A la cour et dans les 
années de Louis XI I. Il a laissé une Chronique qui 
va de 1270 â 1510, et passe pour très -exacte ; 
elle a été publiée par Th. Godefroy (Paris, 1622, 
in-4). 

Cf. Bot. Châtaigne : Notice littéraire sur les Saint-Gelais 
(Angonléme, 1836, in-48). 

SAlUT-GRLAis (Mellin de), poète français, neveu 
ou, suivant d'autres, fils naturel du précédent, né 
en 1491 â Angouléme, mort en 1558. Il fut aumô- 
nier du. dauphin fils de François I*, et garde de 
la bibliothèque de Fontainebleau. Les écrits con- 
temporains, qui nous le montrent en même temps 
musicien, médecin, astronome et orateur, et sou- 
vent homme de plaisir, sont unanimes â le louer 
comme poète. Un peu plus tard, Etienne Pasquier 
se borne â dire : • II produisait,* dit-il, de petites 
fleurs et non fruits d'aucune durée ; c'estoient des 
mignardises qui couraient de fois â autres par les 
mains des courtisans et dames de la cour. » Mellin 
de Saint-Gelais eut un vrai mérite, celui de lut- 
ter pour défendre la langue française contre l'in- 
vasion du grec provoquée par la Pléiade. Mais, en 
combattant le pindarisme de Ronsard, il fut en- 
traîné par la nature efféminée de son esprit à imi- 
ter la mollesse prétentieuse do la poésie italienne; 
il importa en France, avec le madrigal, tous les 
abus du pétrarquisme, une élégance maniérée, 
une «race affectée, une délicatesse subtile. Il a 
laissé pourtant, outre force vers amoureux, quelques 
bonnes épigrammes. On a une édition estimée des 
Poésies de Mellin de Saint-Gelais (Paris, 1719, 
in-12). Il avait donné une traduction de la Sopho- 
nisbe du Trissin, qui fut représentée â Blois en 
1559, et commencé une imitation de Ytiistoire de 
Genièvre d'Arioste, qui fut terminée et publiée par 
Baïf (1572). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XI ; — Niceron 
Mémoires, t V et X; — Sainte-Barre : Tableau de la 
poésie franc, au XVI* siècle; — E. Castaiçne : Notice 
sur Us Saint-Gelais (Angoulême) ; — P. Blanchemain : 
Mellin de Saint-Gelais (Paris, 1873, in-8). 

SAINT-GENEST, tragédie de Rotrou (voy. ce 
nom). 

SAINT-GÉRAN, ou la Nouvelle langue, ouvrage 
de Cadet-Gassicourt jfvoy. ce nom). 

SAJïfT-GBBsMAilf (Claude-Louis, comte de), gé- 
néral français, ministre de la guerre, né le 15 avril 
1707, mort â Paris le 15 janvier 1778. Ses Mé- 
moires ont été publiés par l'abbé de La Montagne 
(Amsterdam, 1779, in-ft et in-12). On a aussi sa 
Correspondance particulière avec M. Pdris-Duver- 
ney (Londres [Paris], 1789, 2 vol. in-8). 

Ct Baron de Wimpfen : Commentaires des Mémoires 
du comte de S.-G. (Londres, 1780, in-8; 1781, 2 vol. 
in-13) ; — de Grimoard : Vie du comte de S.-G.» en tôle « 
de la Correspondance. 

saint-gilles (N. de l'Enfaet, chevalier de), 
poète français, mort en 1709. Après avoir servi 
dans les mousquetaires, il quitta le service et se 
fit capucin. Il est un de ceux qui ont le plus ap- 
proché de La Fontaine dans le conte. L'une de ses 
pièces, le Contrat, a été attribuée au fabuliste. On 
a recueilli ses œuvres sous le titre de la Muse 
mousquetaire (Paris, 1709, in-12). 

Cf. Titon du Tillet : Parnasse français. 
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SAINT-GRAAL (Roman du), première branche 
.d'une composition en prose du xn« siècle, connue 
sous le nom de Livre au Saint-Graal ou de la Table 
Ronde et qui contient, outre ce premier roman, 
celui de Merlin et celui de Lancelot avec toutes 
ses divisions. Le Roman du Saint-Graal, ainsi que 
celui de Merlin, a été rédigé par Robert de Bor- 
ron et Casse le Blond. Il a pour sujet la première 
période de l'histoire si merveilleuse de la coupe 
qui servit au Sauveur pendant la Cène de la Pique, 
et dans laquelle ensuite le fidèle Joseph d'Arima- 
thie recueillit son sang au pied de la croix. Les 
mots de Saint-Graal paraissent simplement syno- 
nymes de vase saint, sait greal, quoique le mot 
greal ne soit guère employé en dehors de cette 
acception légendaire, et que l'étymblogie en soit 
obscure et incertaine. Suivant les traditions posté- 
rieures, ce n'est pas le vase même que la? dénomi- 
nation de Saint-Graal rappelle, mais le sang ' au- 
guste, le sang royal, sangreal, qu'il a reçu. 

Quoi qu'il en soit, le vase est par lui-même d'un 
prix "miraculeux. Il est fait d'une seule pierre pré- 
cieuse apportée du ciel par les anges, et il ne peut 
être gardé que par des anges ou par des hommes 
d'une angéhque pureté., Joseph, qui' en est le pte- 
. mier dépositaire, est persécuté par les Juifs et re- 
tenu eu prison pendant quarante années. Vespasien, 
lors de la prise, de Jérusalem, le délivre; mais 
c'est son fils, Josèphe, ordonné prêtre et évéque 
par un ange, qui, à partir, de ce moment, est 
chargé de la garde du vase précieux. Avec ses pa- 
rents chrétiens et quelques autres fidèles, -iî.s est 
dirigé vers l'Euphrate, dans la région de Sarras, 
berceau des Sarrasins; il convertit les Arabes à 
l'Evangile, et leur roi, baptisé sous le nom de Mor- 
drain, fait construire pour le graal un magnifique 
palais. Mais ce saint talisman doit être transporté 
en Europe. Josèphe et ses compagnons quittent 
l'Asie à l'aide d un radeau, d'un genre singulier : 
c'est sur la chemise de l'évêque, miraculeusement 
agrandie, que les porteurs du graal abordent au 
rivage de la Grande-Bretagne. Aussitôt ils entre- 
prennent leur œuvre apostolique. Ils convertissent 
rapidement les peuples de la grande et de la petite 
Bretagne, placent le saint vase dans le château de 
Corbenic (decorpore benedicto) et s'allient aux rois 
du pays. Dans leur œuvré de propagande chré- 
tienne et de conquête, les chevaliers du Saint- 
Graal, malgré tous les miracles accomplis' en leur 
faveur, ont besoin de recourir à l'assistance du roi 
Mordrain, dont la vie s'est prolongée pendant 
trois cents années. — La Bibliothèque nationale 
possède un manuscrit du xm* siècle contenant un 
bon texte du Roman du Saint-Graal. Un abrégé en 
vers du même siècle a été édité par MM. Fr. Mi- 
chel et G. Brunet (Bordeaux, 1841, in-12). Une 

Sublication plus complète a été entreprise par 
[. E. Hucher, sous ce titre : le Saint Graal ou le 
Joseph tfArimathie, 1 M branche des romans de la 
Table Ronde (Paris, 1875, U I, in-18). 
Cf. Rayoouard .Journ. des savants, année 1883, p. M 3 ; 

— H. de La yillemaraaé' : les Romans de la Table Ronds 
et les contes des anciens Bretons (noinr. Afit, 1861, in-8) ; 

— L. MoUad : Us Ortôines littéraires de la France (18tt. 
in-18) ; — P. Paria : les Romans de la Table Ronde, mis 
eo oouveta langace et aecomparnés de Recherches sur . 
l'origine, etc. (1$8, 2 toi. in-18). 

SAiKT-HYACurnre (Hyacinthe Coedokoteh, dit), 
littérateur français, né le 24 septembre 1684 
à Orléans, mort en 1746 i Genecken, près de 
Brêda. Il fit ses études à Troves, où il fut connu 
sous le nom de Bel-Air. Officier de cavalerie sous 
celui de chevalier de Thémiseul, il fut fait prison- 
nier à Uochstedt. Des intrigues, des passions, des 
aventures le conduisirent dans divers pays ou 
l'en firent sortir. En Angleterre, il embrassa la 
religion réformée Ses querelles continuelles avec 



Voltaire le forcèrent de quitter Paris et' de retour < 
neren Hollande. 

Le premier écrit de Saint-Hyacinthe et qui fit s* 
réputation fut le Chef-fasuvre d'un inconnu (La 
Haye, 1714, in-8, réimpr. plusieurs fois), qu'il 
donna sous le pseudonyme du Docteur Chrysosto- 
mus Matlianasius ; c'est le commentaire en deux 
cents pages d'une chanson en quarante vers. Un 
grand étalage de pédantisme, une profusion de 
remarques et de citations en font la plaisante sa- 
tire de la manie de l'érudition alors en faveur. 
Citons ensuite : Lettres i madame Dader sur son 
livre Des Causes de la corruption du goût (Ibid., 
1715, in-12) j Lettres critiques sur La Henriade 
(Londres, 1728, in-8); Lettre à un ami touchant le 
progrès du déisme en Angleterre (Amsterdam, 
1732, in-12); etc. Il concourut à la fondation du 
Journal littéraire de La Haye (1713), et y collabora 
ainsi qu'à V Europe savante. 

Cf. Mémoires et Correspondances du tempe ; — Let- 
cherin : Notice, dans l'édition de 1806 dn Chef-d'œuvre ; 
— Haaf frères : la France protestante. 

SAEfT-JUST (Louis-Antoine de), célèbre révolu— 
tionnaire français, littérateur, né le 25 août 1767 à 
Deciie, dans le Nivernais, mort le 28 juillet 1794. 
Après avoir fait ses études chez les Oratoriens de- 
Soissons, et commencé son cours de droit à Reims, 
il revint vivre dans sa famille, qui habitait le vil- 
lage de Blérancourt, près de Noyon, et se livra en- 
tièrement à la littérature. Il composa Organt r 
poème satirique en vingt chants, évidemment in- 
spiré du souvenir de la Pucelle de Voltaire ; c'est 
en vers faciles, souvent médiocres, un mélange 
de fadeurs amoureuses, de railleries et de crudités, 
d'allégories et de descriptions. Il y a quelquefois 
de l'esprit, une vivacité dans les détails rappelant 
plus ou moins Voltaire; témoin les vers suivants : 

Je Yeux bâtir une belle chimère ; 
Cela m'amuse et remplit mon loisir. 
Pour on moment, je suis roi de la terre; 
Tremble, méchant, ton bonheur ta finir ! 
Humbles vertus, approches de mon trône ; 
Le front leré, marches auprès de moi ; 
Faible orphelin, partage ma couronne... 
Mais, à ce mot, mon erreur m'abandonne ; 
L'orphelin pleure ; ah I je ne suis pas roi ! 

Organt fut imprimé en 1789 (2 vol. in-12), à> 
Paris, sous cette rubrique : au Vatican. Il fut réim- 
primé, probablement sans la participation de l'au- 
teur, sous ce titre . Mes Passe-temps, ou le Nouvel 
Organt, par un député à la Convention nationale 
(Paris, 1/92, 2 vol. in-12). Dans les deux éditions,, 
la préface consiste en ce vers : 

J'ai Tingt ans; j'ai mal fait ; je pourrai faire mieux. 

Dès ce temps, Saint-Just se préoccupait de poli- 
tique. Le 19 août 1790, il écrivait à Robespierre : 
• Je ne vous connais pas; mais vous êtes un grand 
homme. Vous n'êtes pas seulement le député d'une 
province, vous êtes celui de l'humanité et de la 
'République. » En 1791, il publiait V Esprit de la 
révolution et de la constitution de la France 
(Paris, 182 pages in-8), où l'on trouve des tendances 
en général modérées, et où l'auteur, dans le style 
comme dans l'idée, se montre disciple de Montos- 

Sieu plutôt que de Jean-Jacques. Elu député à la 
nvention le 2 septembre 1792, Saint-Just prit 
pour la première fois la parole le 13 • novembre, à 
l'occasion du procès de Louis XVI. Ce~ début fut 
éclatant, et le lendemain l'orateur était populaire. 
Dans ce premier discours se trouve le passage si 
connu : s Juger un roi comme un citoyen! Ce 
mot étonnera la postérité froide. Jurer, c'est appli- 
quer la loi. Une loi est un rapport de justice. Quel 
rapport de justice y a-t-il donc entre 1 humanité et 
les rois?... On ne peut régner innocemment... s II 
faut se représenter Saint-Just à la tribune, avec 
son air impassible et compassé, prononçant d'une 
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voix naturellement âpre, quelquefois adoucie à 
dessein, ces phrases trêves, concises', tranchantes 
et hautaines, qui lui faisaient dire par Collot-d'Her- 
bois : • Tu n'es qu'une boite à apophthegmes. » Sa 
prose oratoire est habilement relevée par de rares 
images, par des comparaisons sobres, mais peu 
neuves. Tribun systématique, impassible, ses dis- 
cours, avec ses expressions condensées, ont l'ap- 
parence de la profondeur. On a publié, après sa 
mort, ses Fragments sur les institutions républi- 
caines (Paris, 1800, in-12, 1831, in-8), et ses 
Œuvres politiques (1833-34, in-8). 

Cf. Ch. Nodier : Notice, en tête dos Pragvunts (Ali t. 
1834); — Sainte-Beuve : Causerie* du lundi, L V; — 
CaTillier-FlearT : Etudes révolutionnaires. Saint-Jusl et 
la Terreur (Paris, 18M. 9 roi. in-ii) ; — E. Hamel : Bit- 
taire de SaitO-Jutt (Ibid., 1850, in-8). 

SAUTT-Li MBRRT (Jean-François de), poète fran- 
çais, né le 26 décembre 1716 à Nancy, mort le 
9 février 1803 à Paris. D'une famille noble, mais 
pauvre, il fut élevé ches les Jésuites de Pont- à- 
Mousson, entra au service du roi Stanislas, devint 
exempt de ses gardes, puis grand maître de sa 
sarde-robe et se fit aimer par son esprit à la cour 
de Luné ville. La marquise du Chatelet éprouva pour 
lui une vive passion que termina une mort préma- 
turée. Saint-Lambert se rendit alors à Paru, prit 
du service dans les armées françaises, et, après avoir 
fait la campagne de 1756 en Hanovre, renonça au 
métier des armes pour se livrer entièrement à 
la poésie. Bientôt lie avec les encyclopédistes, il 
fréquenta assidûment les réunions de M** Geof- 
frin et les dîners de M"* Quinault, acquit une ré- 

Sutation supérieure à son talent, et prit le titre 
e marquis. Il venait à peine de donner au public 
le poème des Saisons, lorsqu'il entra à l'Académie 
française en 1770. Bien qu'il eût, comme dit Grimm, 
beaucoup de sécheresse, avec un ton dédaigneux, 
il fut recherché et adulé, jouit d'une grande in- 
fluence à l'Académie et domina dans les salons de 
M~ Necker. Pendant la Révolution et jusqu'à sa 
mort, il vécut rétiré aEaubonne près de M** d'Hou- 
detot, à laquelle l'attachait une affection qui ne se 
démentit pas pendant près de cinquante ans, et 
qui le fit appeler • le Sage d*Eaubonne • . 

C'est au poème des Saisons (Paris, 1769, in-8 et 
in-12; 1782, in-18 ; 1795,2vol. in-18; 1822, in-8) 
que le nom de Saint-Lambert est resté attaché. Par- 
courant en quatre chants le cercle de l'année, dé- 
crivant tour à tour les divers phénomènes de la 
nature, mêlant aux descriptions des préceptes et 
des pensées philosophiques, ce poème excita l'en- 
thousiasme presque, unanime des encyclopédistes. 
« C'est le seul ouvrage de notre siècle qui passera 
à la postérité, » écrivit Voltaire. Cependant Grimm 
et Diderot signalèrent le défaut de verve et d'in- 
vention, la froideur du style, le retour fréquent 
des épithètes et des exclamations parasites. M M dti 
Dcffand écrivait à Walpdle : • Ce Sainfc-Lambert est 
un esprit froid, fade et faux; il croit regorger 
d'idées, et c'est la. stérilité même ; sans les oiseaux, 
les ruisseaux, les ormeaux et leurs rameaux, il 
aurait bien peu de chose à dire. ■ Et Walpole 
répondait en traitant le poème d'Arcadie encyclo- 
pédique et d'éléments de la physique rimés. La 
postérité a donné raison à ces sévérités, en ou- 
bliant le poème des Saisons, malgré l'éclat de 
quelques morceaux descriptifs. 

Saint-Lambert a plus complètement réussi dans 
ses Poésies fugitives (1759, in-8; 1826, in-32), 
où Ton trouve du naturel, de la grâce, un tour 
d'esprit élégant et fin. On cite, en outre, de lui : 
Essai sur le luxe (Paris, 1764, in-12) ; le Matin et 
le Soir -(1764), agréables poésies; Sara Th...., 
nouvelle (Ibid., 1765, in-8); Abenaki et Ziméo, 
contes en prose (Ibid., 1769, in-8); les Deux Amis, 
conte troquois (1770, in-8) ; Fables orientales, en 



prose (Paris, 1772. in-12) ; Mémoires sur la vie de 
Bolmobroke (1796, in-8); Principes des mœurs 
ches toutes les nations; ou Catéchisme universel 
(Ibid., 1798, 3 vol. in-8), ouvrage d'après lequel 
les vices et les vertus ne sont que des choses de 
convention, et qui n'en fat pas moins désigné en 
1810, par l'Institut, comme digne du grand prix de 
morale; Œuvres philosophiques (Ibid., 1801,5 vol. 
in-8); des articles dans l'Encyclopédie. 

Cf. Correspondance de Grimm ; — Lettres de M** du 
Deflknd ; — Th. de Puymaigre : Poètes et romanciers de 
la Lorraine; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t XI; 
— Querard : la France littéraire. 

SAINT-LÉON, roman de Godwin (voy. ce nom). 

SAINT-LOUIS, poème épique du P. Lemoyne; 
tragédie de Nép. Lemercier (voy. ces noms). 

saint-marc (Charles-Hugues Le Febvre de), 
littérateur français), né le 22 juin 1698 à Paris, où 
il est mort le 20 novembre 1769. Il quitta le ser- 
vice pour faire des éducations particulières, puis 
se consacra tout entier à des travaux littéraires. 
Savant, laborieux et pauvre, il a publié : Supplé- 
ment au nécrologe de Port-Royal, avec rabbé 
Goujet (1735, in-4); Vie de Pavillon, évéque a* A- 
leth fSaint-Mihiel. 1738,3 vol. in-8); Abrégé 
chronologique de Vhistoire & Italie, de 476 à 1229 
(Paris, 1701-70, 6 vol. in-8), etc. Il a fait jouer 
a l'Opéra un ballet : le Pouvoir de Vamour, 
(Ibid., 1743, in-4). Il a édité, avec des notes 
en général estimées : les Mémoires de Feuquières 
(1734, 3 vol. in-12): X Histoire à* Angleterre, 
de Rapin-Thoyras (1745-1750, 16 vol. in-4); 
le» Œuvres de Boileau (1747, 5 vol. in-8), dont 
il se montra le critique sévère et souvent in- 
juste; les Œuvres de Pavillon (1747,2 vol. in-12), 
de Chaulieu (1749, 2 vol. in-12) ï le Médecin des 
pauvre*,. de Hecquet (1749); le Vovage de Chapelle 
et Bachaumont (1754); les Poésies de Malherbe 
(1757), Lalanne, Saint-Pavin, Gharleval (1759). 

Ct Nécrologe des hommes célèbres (1770). 

SAINT-MARC GIRARD» (Marc GOURDIN, dit), 
écrivain et homme politique français, né à Paris 
le 12 février 1801, mort à Morsang-sur-Sèine le 
11 avril 1873. Il fit d'abord son droit et fut reçu 
avocat, puis il se présenta avec succès à l'agréga- 
tion des lettres en 1823, et obtint trois prix aux 
concours de l'Académie française, pour Y Éloge de 
Lesage (1822), XÊloge de Bpssuet (1827), et le 
Tableau de la littérature française au XVI* siècle 
(1828). Ses opinions libérales entravant sa car- 
rière comme professeur, il se fit journaliste, à la 
suite du succès d'un article anonyme envojé aux 
Débats. La révolution de Juillet lui fit une fortune 
rapide : il devint successivement suppléant de 
M. Guizot dans sa chaire d'histoire, puis profes- 
seur de poésie française à la Sorbonne (1842). Il 
était en outre nommé maître des requêtes au con- 
seil d'Etat, et élu député de Saiht-Yneix, à partir 
de 1834. Membre du conseil supérieur de l'instruc- 
tion publique depuis 1837, il y fut spécialement 
chargé de fa direction de l'enseignement de l'his- 
toire. En 1844, il fut élu membre de l'Académie 
française, en remplacement de Campenon.. Écarté 
de la politique par la révolution de 1848, et privé 
de son influence officielle sous l'empire, il devint 
vers la fin de ce dernier régime, comme rédacteur 
des Débats et comme orateur des conférences pu- 
bliques, l'un des chefs de l'opposition libérale et 
parlementaire dans le monde littéraire et acadé- 
mique; mais le retour de la république avec les 
événements de septembre 1870 le rejeta dans la 
réaction : élu représentant de la Haute-Vienne à 
l'Assemblée nationale, il se plaça au premier rang 
du parti conservateur et monarchique. 

Le rôle littéraire de Saint-Marc Girardin fut 
surtout dans son enseignement à la Faculté des 
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lettres, et dans sa collaboration au Journal des 
Débats et à la Bévue des Deux-Mondes. Malgré ses 
fonctions politiques, il occupa -personnellement sa 
chaire pendant environ vingt-cinq ans, et ses prin- 
cipaux livres sont formés de ses études de revue 
ou de ses leçons, travaillées à nouveau pour l'im- 

Fréssion. Il fui un des hommes qui ont porté dans 
Université quelque chose du mouvement de la vie 
contemporaine. «Il ne craignait pas de toucher dans 
son cours, comme dans ses livres, aux questions 
littéraires, morales ou même politiques, qui avaient 
le plus vif intérêt d'actualité. Il éclairait le passé par 
des rapprochements ou des contrastes avec le pré- 
sent. Libéral ou modéré en littérature, comme . il 
le fut longtemps en politique, il admirait Bossuet, 
goûtait Voltaire et comprenait Victor Hugo. Il ai- 
mait particulièrement la clarté, le bon sens, la 
mesure. Par la sûreté de son coût, par la finesse 
de» ses aperçus, par beaucoup d'esprit, piquant et 
facile, par de malignes allusions, et aussi par un 
appel aux idées morales, il exerçait sur la jeunesse 
des écoles une grande autorité. Nous devons citer : 
Rapport sur YinstrucHon intermédiaire en Alle- 
magne (1835-38, 2 part, in-8), résultat d'une mis- 
sion officielle ; Cours de littérature dramatique ou 
de Vusage des passions 'dans le drame (1843 et 
suiv., 5 vol., 7* édiL, 1860, 4 vol.), son principal 
ouvrage, modèle d'analyse psychologique et de cri- 
tique littéraire comparée: Souvenirs de voyages 
et d'études (1852-53, 2 vol. in-18); Souvenirs et 
réflexions politiques cCun journaliste (1859, in-*); 
La Fontaine et les fabulistes (1867, 2 vol. in-8), 
ayant pour pendant l'étude complète insérée dans 
la Revue des Deux-Mondes sur J.-J. Rousseau, sa 
vie et ses œuvres, imprimée après sa mort, avec 
une Introduction de M. E. Bersot (1875, 2 vol. 
in-18), etc. ; puis un certain nombre de brochures 
d'actualité politique, de Discours, Rapports, No- 
tices, etc. [Die t. aes contemp., les quatre premières 
éditions.] 

Ct Clément de Rit -. Portraits à la plume (Paris, 1853, 
in-18) ; — Sainte-Beuve . Causeries du lundi, 1 1 ; — Mé- 
fient : Dise, de réception, à l'Acad. franc. ; — Ch. Le- 
stait, dans la Revue politique et Uttér., t XL 

SAlUT-MARTUf (l'abbé Michel de), littérateur 
français, né le 1* mars 16U à Saint-LÔ, mort* le 
14 novembre 1687. Recteur de l'Université de 
Caen, sa crédulité l'exposa aux mystifications; il 
alla jusqu'à accepter, -dans une cérémonie publique, 
le titre et le bonnet de mandarin de Siam. L'abbé 
Porée a écrit à, ce sujet : la Mdndarinade, ou 
Histoire comique du mandarinat de M. Vabbé de 
Saint-Martin (La Haye, 1738, 3 vol. in-12). On a 
de lui quelques écrits : le Gouvernement de Rome 
(Caen. 1652. in-8) ; Relation d'un voyage fait en 
Flandres, Brabant, etc. (Ibid., 1667, in-12). 

Ct Edouard Frire : le Bibliographe normand. 

sautt-x A ETUf (Louis-Claude de], dit le Philo- 
sophe inconnu, né le 18 janvier 1743 à Amboise, 
mort le 13 octobre 1803. Élevé au collège de Ponfr- 
levoy, il quitta le droit pour les armes. Se trou- 
vant en ffârnison à Bordeaux, il y fréquenta l'école 
sécrète de Martinez Pasqualis, où l'on s'occupait 
d'opérations théunnques ; plus tard il adopta l'iilu- 
minisme de Jacob Bœhm. fin 1771 il sortit du ser- 
vice militaire et ne s'occupa plus que d'études 
théosop biques. Nommé à l'Ecole normale en 1794, 
il v attaqua le matérialisme de Garât. 

Les ouvrages de Saint-Martin sont enveloppés 
d'une obscurité volontaire. Celui où il a le plus 
complètement exposé sa doctrine, qui flotte entre 
le dogme du verbe chrétien et la théorie du démi- 
urge des alexandrins, a pour titre : Des Erreurs 
et de la vérité, ou les Hommes rappelés au prin- 
cipe universel de la science, par un phil... inc.., 
(Edimbourg [Lyon], 1775, 2 part. in-8). Dans un 



autre ouvraee, le Tableau naturel des rapports qui. 
existent entre Dieu, Vhomme et Yunwers (Edim- 
bourg [Lyon], 2 parties in-8), l'auteur a tenté 
de faire connaître 1 ensemble des forces qui unissent 
Dieu à l'homme, et l'homme à la nature; malgré 
des réticences nombreuses, qui en rendent l'intel- 
ligence difficile, on y trouve beaucoup d'aperçus 
ingénieux. 11 a publié un poème allégorique, sou- 
vent grotesque, bizarre, incompréhensible, sous le 
titre suivant : le Crocodile, ou la guerre au bien 
et 4u mal, arrivée sous te règne de Louis XV, 
poème épico-magique en cent deux chants, par un 
Amateur de choses cachées (Paris, 1799, in-8). Un 
mémoire de métaphysique s'y trouve intercalé, qui 
traite d'une façon magistrale, et dans un sens op- 
posé à la philosophie de Condillac, la question 
mise au concours par l'Institut : Quelle est Yinr 
fiuence des signes sur ta formation des idées? Ses 4 
autres ouvrages sont : Y Homme de désir (Lyon, 
1790, in-8), recueil d'élévations et de prières: Ecce 
homo (Paris, 1792, in-8), contre le merveilleux 
d'un ordre inférieur, tel que le somnambulisme ; 
le Nouvel Homme (Ibid., 1792, tn-8) ; Lettre à un 
ami sur la Révolution française (1796, in-8); 
Eclair sur Yassociatian humaine (1797, in-8); Y Es- . 
prit des choses (1800. 2 vol. m-8); le Cimetière 
£ Amboise, en vers(i801, in^-Ç); le Finistère de 
Thomme-esprit (1802, in-8); (Autres posthumes 
(Tours, 1807, 2 vol. in-8), etc. . 

Cf. Gènes : Notice biographique (Paris, 1814, in-8) ; — 
Caro : Essai sur la vie et la doctrine de Saint-Martin, 
thèse (Ibid., 1850, in-12) ; - MaUer : Saint-Martin et ses 
écrits (Ibid., 1862, in-8); - Ad. Franck : la Philosophie 
n^aue^sn France à la fin du XVIII* siècle (Ibid., 

SADrr-MARTHf (Antoine-Jean), orientaliste fran- 
çais, né le 17 janvier 1791 à Parts, mort le 16 juil- 
let 1832. Fils d'un marchand tailleur, et longtemps 
commis chez son père, il se montra néanmoins 
passionné dès sa jeunesse pour les langues orien- 
tales, et se distingua par un esprit prompt, mais 
aventureux. En 1810 il fut admis à l'Académie 
celtique, et en 1820 à l'Académie des inscriptions. 
En 1822 il s'unit à Rémusat et de Chésy pour fon- 
der la Société asiatique. Traité avec faveur par le 
gouvernement de la Restauration, qui le nomma 
conservateur dé la bibliothèque de l'Arsenal et 
inspecteur de l'Imprimerie Royale, il défendit à 
outrance les idées absolues dans Y Universel, jour- 
nal qu'il fonda au commencement de 1829. La ré- 
volution de Juillet lui fit perdre sa place à l'Ar- 
senal. Ses travaux d'érudition ont mêlé à des vues 
justes des erreurs, fruit naturel d'études hâtives, 
de connaissances plus étendues que solides et d'un % 
caractère impatient et passionné. 

On a de Saint-Martin : Notice sur VEoypte sous , 
les Pharaons (Paris, 1811, in-8) ; M émotres histo- 
riques et géographiques sur Y Arménie (1818, 2 vol. 
in-8); Recherches sur Y époque de la mort oTA- 
lexandre, ou Examen critique de Y ouvrage de 
M. ChamfoUionnFiqeac, intitulé Annales des La- 

S'des (1820, in-8) ; flotice sur le todiaque de Den- 
roH (1822, in-8); Traitésur le Calendrier (1827, 
in-8); Fragments d'une histoire des Arsaàdes 
(1850, 2 vol. in-8); des Mémoires dans le Recueil 
de l'Académie des inscriptions; des articles dans 
le Journal des savants, le Journal asiatique et la 
Biographie universelle. Il a traduit de l'arménien 
un Choix de fables, de Vartan (1825, in-8), et 
V Histoire et Arménie, du patriarche Jean VI (1841 r 
in-8). Il a donné les treise premiers volumes d'une 
édition rectifiée et annotée de Y Histoire du Bas- 
Empire, de Le Beau (1824 et suiv., in-8). 

Ct Biographie universelle; — S. de Sscj: Notice, 
dans le Recueil do l'Académie des inscriptions. 

8aiht«paul ( François-Paul Bablette de), 
grammairien français, né le 8 février 1734 à Paris, 



Digitized by 



GoogI 



SÀINT-PÀVIN 



— 1801 



SAINT-PIERRE 



mort le 13 octobre 1809. Dans le cours d'une vie 
agitée, et en remplissant diverses fonctions, il tra- 
vailla avec persévérance à une encyclopédie mé- 
thodique d'enseignement, dont il ne put, faute de 
ressources, publier qu'un volume, relatif i la 
grammaire et à l'orthographe, sous le titre d'En- 
cyclopédie élémentaire (Paris, 1788, in-4). On a 
encore de lui : Essai sur une introduction géné- 
rale et raisonnée à l'élude des langues (Ibid., 1756, 
in-12) ; Moyen de se préserver des erreurs de V usage 
dans ^instruction de la jeunesse (Bruxelles, 1781, 
in-4); Vues relatives au but et aux moyens de 
instruction du peuple (Raris, 1793, in-4), etc. 

SAurr-PATiif (Denis Sanguin de), poète fran- 
çais, né vers 1600 à Paris, mort le 8 avril 1670. 
Parent du chancelier Séguier, il fut pourvu de 
l'abbaye de Livry, où il vécut dans un épicuréisme 
que célèbrent ses vers. Atteint par la goutte, il 
conversait avec des amis aimables, correspondait 
avec M M de Sévigné, et engageait contre Boileau 
une guerre de traits où il fut au moins son égal 
pour la vivacité. La plus connue de ses épigrammes, 
qui n'était évidemment pas dirigée contre Boileau, 
est la suivante : 

Tireis fait cent wi en ans heure ; 
le vais moins vite, et n'ai pas tort 
Les siens mourront avant qu'il meure, 
Les miens vivront après ma mort 

Les poésies de Saint-Pavin, qui avaient été im- 
primées en partie dans les recueils de Sercy (1665) 
et de Barbin (1692), ont été éditées avec celles 
de Gharleval, par Lefebvre de Saint-Marc (Amster- 
dam [Paris], 1759, in-12). M. P. Paris en a donné 
le Recueil complet (Paris, 1861, in-8). 

CL Fontanelle : Notice, dans le recueil de Barbin. 



SAjNT-PlBBftB (Charles -Irénée Castel. abbé de), 
publiciste français, né le 18 février 1658 à Saint- 
Pierre-Eglise, près de Barfleur (Normandie), mort 
le 29 avril 1743. Son père était bailli duCotentin. 
Il fit ses études ches les Jésuites de Caen et entra 
dans les ordres. Venu à Paris, il fréquenta la mai- 
son de M"* de Lafayette, puis celle de la marquise 
de Lambert, et se lia avec Segrais, Nicole, Maie- 
branche, Vertot, Fontonelle. En 1695, il fut admis 
à l'Académie française. En 1702, il devint premier 
aumônier de la duchesse d'Orléans, qui lui fit don- 
ner l'abbaye de Tiron. Au mois d'avril* 1718, il pu- 
blia son Discours sur la Polysynodie (Amsterdam, 
in-4), où, tout en louant les conseils établis par 
le régent, il donnait un plan de constitution pour 
la -France et jugeait avec sévérité le gouvernement 
de Louis XIV. Le cardinal de Polignac dénonça 
une telle hardiesse à l'Académie, d r où l'abbé de 
Saint-Pierre, sans même être entendu, fut exclu 
le 5 mai 1718 ; vingt-trois académiciens votèrent 
contre lui. De 1724 à 1731, il put émettre libre- 
ment ses idées dans le club dè l'Entresol, qui se 
tenait à la place Vendôme, dans un hôtel appar- 
tenant au président Hénault. Ces idées, que Dubois 
appelait • les rêves d'un homme de bien s, et que 
beaucoup de contemporains regardèrent comme 
des utopies ridicules, sont exposées dans les ou- 
vrages suivants : le Projef de paix perpétuelle 
(Utrecht, 1713, 3 vol. in-12) ; Discours sur le sujet 
des conférences futures de V Académie française 
(Paris, 1714, in-4); Mémoire pour perfectionner 
la police contre les duels (1715, in-4) ; Mémoire 
pour rétablissement d'une taille proportionnelle 
(1717, in-4); Mémoire sur les pauvres mendiants 
(1724, in-8); Mémoire pour diminuer le nombre 
des procès (1725. in-8): Projet pour perfectionner 
V éducation (1728, in-12); Projet pour perfection- 
ner V orthographe des langues de VEurope (1730, 
in-8). Ils ont été réunis sous le titre d'Ouvrages 
de politique et de morale (Rotterdam, 1738-1741, 
18 vol. in-12). 

Cf. Gonmy : Etude sur la vie et les écrits, de Vabbé de 



Saint-Pierre, thèse (Paris. 4859. in-8); — Molinari: 
l'Abbé de Saint-Pierre (Ibid.. 1861. in-8) ; — P. Albert : 
la Littérature française au XVIII* siècle (1874, in-18). 

8AIHT-MBMB (Jacques-Henri-Bernardin de), 
écrivain français, né au Havre le 19 janvier 1737, 
mort à Eragny-sur-Oise le 21 janvier 1814. Il ré- 
véla dès l'enfance un esprit rêveur à- la fois et 
Aventureux, goûtant les charmes de la nature, dé- 
sireux de j l'inconnu, un caractère inquiet, irri- 
table, facilement rebuté par les difficultés et les 
devoirs. Après avoir appris ches un curé, à Caen, 
les éléments des langues anciennes, il lut avide- 
ment Robinson Crusoé, et demanda à voyager 
sur la mer. Un de ses oncles, capitaine de navire, 
qui allait à la Martinique, le prit à son bord ; les 
fatigues de la navigation et le service des manœu- 
vres auquel on l'astreignit firent bientôt tomber 
ses illusions. Ramené au Havre et dégoûté de la 
vie maritime, il fut mis au collège ches les Jésuites 
de Caen; il s'exalta i la pensée d'aller au loin 
convertir les peuples barbares ; son père calma cet 
enthousiasme en l'envoyant faire sa philosophie au 
collège de Rouen. Il entra ensuite à l'Ecole des 
ponts et chaussées, d'où il passa dans le corps de 
jeunes ingénieurs que le ministre de la guerre 
avait établi à Versailles. Envoyé en cette qualité 
à Tannée qui était à Dusseldorf, sa susceptibilité 
et son insubordination le firent destituer. Il re- 
tourna au Havre, oû son père s'était remarié. Ne 
pouvant s'accorder avec sa belle-mère, il vint à 
Paris en 1760, presque sans ressources. L'année 
suivante il demanda à être envoyé comme ingé- 
nieur à l'Ile de Malte, que menaçaient les Turcs, 
et l'obtint; mais, la guerse n'ayant pas lieu, il ren- 
tra à Paris avec l'intention d'enseigner les mathé- 
matiques, ne trouva pas d'élèves et, pour échapper 
i la misère, proposa au ministre de la manne 
d'aller lever le plan des eûtes d'Angleterre. Sa 
proposition resta sans réponse. Il résolut de tenter 
la fortune i l'étranger, et, ayant emprunté quelque 
argent, il partit pour la Hollande, et de là se ren- 
dit à Saint-Pétersbourg, plein d'espoir dans la 
bienveillance connue de l'impératrice Catherine 
pour les Français. Pourvu d'une sous-lieutenance 
dans le corps du génie, il ne parvint pas à faire 
agréer au gouvernement le projet d'une Com- 
pagnie pour la découverte d'un passage aux Indes 
par la Russie. 11 passa en Pologne pour soutenir 
la cause de Radzivil contre Poniatowski ; mais il 
rencontra à Varsovie la belle princesse "Marie 
Miesnik, et conçut pour elle une passion dont les- 
• fureurs a le firent congédier au bout de quelques 
mois. Il partit pour Dresde avec l'intention de se 
mettre au service de la Saxe, puis, à la suite de 
l'aventure galante la plus romanesque qui se puisse • 
concevoir, se rendit * Berlin, où il ne put se fixer, 
et rentra en France en novembre 1766. 

Sans ressources, chargé de dettes, solliciteur 
partout éconduit, il fut alors sur le point d'échan- 
ger sa vie aventureuse contre celle d'écrivain. Il 
se retire à Ville-d'Avray, y loue une chambre ches 
le curé, met en ordre ses observations et ses sou-, 
venirs de voyage, rédige des Mémoires sur la Hol- 
lande, la Russie, la Pologne, la Saxe, la Prusse, 
tourne son espnt systématique vers des spécula- 
tions hasardeuses. ■ J'ai recueilli, écrit-il, sur le 
mouvement de la terre des observations, et j'en ai 
formé un système si hardi, si neuf et si spécieux, 
que je n'ose le communiquer à personne... Je 
m'accroche à tout, et laisse flotter ça et là des fils, 
comme l'araignée, jusqu'à ce que je puisse ourdir 
ma toile, a Ces projets littéraires furent encore 
retardés. Il sollicita et obtint un brevet de capi- 
taine-ingénieur pour l'Ile de France, et partit en 
1768. Il y resta trois ans. Revenu à Paris en juin . 
1771, il se mit à fréquenter la Société des gens de 
lettres. D'Alembert le présenta dans le salon de 
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M lto de Lespinasse ; mais il y réussit ma! et se trouva 
en général déplacé dans le monde des encyclopé- 
distes. Il se lia plus étroitement avec Jean-Jacques 
Rousseau? grâce i d'intimes analogies. Ils allaient 
se promener ensemble à la campagne et s'y entre- 
tenaient longuement sur la nature et l'âme hu- 
maine. Bernardin cherchait à adoucir la noire 
mélancolie du philosophe et en «était atteint lui- 
même. Dans le préambule de VArcadie, il se peint 
cherchant la solitude. • A la vue de quelque pro- 
meneur dans mon voisinage, dit-il, je me sentais 
tout agité, je m'éloignais... En vain j'appelais la 
raison à mon secours, ma raison ne pouvait rien 
contre un mal qui lui était ses propres forces. » 
Cependant il avait publié en 1773 son Voyage à 
Vile de France, et il préparait la publication de 
ses Etudes de la nature. Il passa tout l'hiver de 
1783 à 1784 à recopier cet ouvrage, à y ajouter, à 
y retrancher. § L'ours, disait-il, ne lèche pas son 
petit avec plus de soin. Je crains, à la fin, d enlever 
le museau au mien à force de le lécher; je n'y 
veux plus toucher davantage. » Après la publica- 
tion des Etudes, l'auteur, inconnu, rebuté et indi- 
gent la veille, passa en quelques jours' à l'état de 
grand homme et de favori de l'opinion. Tout ce 
oui sortait de sa plume était assuré du succès; 
des pages comme celles de Paul et Virginie de- 
vaient mettre le comble à sa popularité. En 1792, 
à l'âge de cinquante-cinq ans, il épousa M* Féli- 
cité Didot, qui n'en avait que vingt-deux. La 
même année, il Ait nommé intendant du Jardin 
des plantes. Cette place Ait supprimée en 1793. 
Appelé vers la fin de 1794 à professer la morale à 
l'Ecole normale, il ne parut que deux ou trois 
fois dans sa chaire et, malgré les applaudisse- 
ments, reconnut au'il n'avait pas le talent de la 
parole. En 1795, il fût nommé membre de l'Insti- 
tut, dans la classe de langue et de littérature. D 
y eut souvent des discussions vives et pleines d'ai- 
"greur avec ceux de ses collègues qu'il appelait les 
athées, Naigeon, Volney, Morellet, Cabanis. Avant 
perdu sa première femme, il épousa, en. 1800, 
M" Désirée de Pelleport, jeune et jolie personne 
qui calma ses dernières années. Il mourut dans sa 
campagne d'Eragny, sur les bords de l'Oise. De son 
premier mariage, il eut deux enfants : Paul, mort 
jeune, et Virginie, mariée au général de Gaxan. 
Sa seconde femme se remaria à Aimé Martin. 
' On a remarqué ches Bernardin de Saint-Pierre 
une différence profonde entre l'écrivain et l'homme : 
celui-ci irascible, morose et tracassier ; celui-là si 
doux, si calme, si tendre* De la jeunesse à la fin 
de sa vie, il rêva une. sorte de république idéale, 
dont tous les habitants seraient unis par une mu- 
tuelle bienveillance, et les moindres froissements 
de la vie irritaient sa nerveuse susceptibilité; ce 
monde d'ordre et d'harmonie, cette espèce d'Eden 
ou d'âge d'or, qu'il s'obstinait à imposer à la na- 
ture, personne n'était moins propre à le réaliser. 
A la fin et en désespoir de cause, il renonça à la 
poursuite de ses projets lointains, et, au lieu 
de vouloir exécuter les choses, il s'avisa de les 
décrire. « L'utopiste à bout de voie, dit Sainte- 
Beuve, saisit la plume et devint un peintre. Ces 
harmonies qu'il ne pouvait réaliser sur la terre, 
dans l'ordre politique et civil, il les demanda à 
l'étude de la nature, et il raconta avec consola- 
tion et délices ce qu'il en entrevoyait : • Toutes mes 
» idées ne sont que des ombres de la nature, re- 
■ cueillies par une autre ombre. ■ Mais à ces ombres 
sojn pinceau mêlait la suavité et la lumière; c'est 
asses pour sa gloire. » Le premier livre qu'il pu- 
blia fût le Voyage à VUe de France, à nie Bour- 
bon, au cap de Bonnes-Espérance ,par un officier 
du roi (Amsterdam et Paris, 1773, 2 vol. in-8). 
Dans ce récit, sous forme de lettres à un ami, on 
saisit déjà les principales lignes de son talent. 



Dans VArcadue (Angers, 1781 , in-18), sorte de poëmo 
en prose, il décrit ensuite la république idéale au'il 
rêvait. Dans les Etudes de la nature (Paris, 1784, 
3 vol. in-12), Bernardin de Saint-Pierre, suivant 
ses propres paroles, avait eu d'abord l'idée d'écrire 
une histoire générale de la nature ; mais, renon- 
çant à un plan trop vaste, il s'était borné à en 
rassembler quelques portions. La première partie 
est dirigée contre les athées, dont il fait des par- 
tisans du désordre et du hasard; il leur oppose 
l'ordre- et l'harmonie de la nature, où il trouve 
d'admirables thèmes pour son talent. Vers la 
dixième étude, il commence plus directement 
l'exposition de ses vues et des harmonies telles 
qu'il les conçoit: le jeu des contrastes, des conson- 
nances et des reflets en toutes choses. La dernière 

rrtie de l'ouvrage est surtout relative à la société, 
les maux et aux remèdes qu'on y peut apporter. 
D'un bout à l'autre, l'auteur substitue à la science 
le sentiment, l'éloquence, le charme des tableaux. 
Là est son grand mérite et son originalité* Avec 
tous ses défauts de raisonnement, avec sa manie 
des systèmes, et malgré un peu trop de mollesse 
dans la touche, il est profondément vrai comme 
peintre de la nature. Cet admirable talent qu'il 
manifeste à un si haut degré après Buffon et J.-J. 
Rousseau, et avant Chateaubriand, éclate avec 
toute sa pureté surtout dans Paul et. Virginie 
(Paris, 17b)7, in-12). Ce chef-d'œuvre, • dont on 
aurait peine à trouver le pendant dans une autre 
littérature», nous représente la puissante nature 
des Tropiques dans ses traits originaux. Sur ce 
fond d'un paysage si neuf et si grand, se détachent 
les deux plus gracieuses créations de figures ado- 
lescentes, et la passion humaine y est peinte dans 
toute sa fleur et dans toute sa flamme. « Presque 
tout, dit encore Sainte-Beuve, est parfait, simple, 
décent et touchant, modéré et enchanteur. Les 
images se fondent dans le récit et en couronnent 
discrètement chaque portidn, sans se dresser avec 
effort et sans vouloir se faire admirer... Ce qui 
distingue à jamaia celte pastorale gracieuse , c'est 
qu'elle est vraie, d'une réalité humaine et sensible. 
Aux grâces et aux jeux de l'enfance ne succède 
point une adolescence idéale et fabuleuse. Nous 
sommes dans la passion, et ce charmant petit livre 
que Fontanes mettait un peu trop banalement entre 
Télémaque et la Mort oTAbel, je le classerai, moi, 
entre Daphnis et Chloé et cet immortel quatrième 
livre en l'honneur de Didon. Dn génie tout virgi- 
lien 7 respire. » Le manuscrit de Paul et Virginie, 
lu dans le salon de M"* Necker, devant Buffon» 
Thomas, etc. , n'eut aucun succès ; à peine imprimé» 
il fut apprécié comme il le méritait. L'auteur n'est 
pas moins parfait, avec moins de passion et plus 
d'esprit, dans la Chaumière indienne (Paris, 1790, 
in-8), qui, «dans sa «ràce et sa fraîcheur, est un 
paradoxe, une boutade contre la science. Les Har- 
monies de la nature (Paris, 1796, 3 vol. in-8) 
offrent encore de très-beaux tableaux, mais en 
même temps toutes les exagérations de la manière 
de l'auteur. C'est ce qui a fait dire à Joubert : « Il 
y à dans le stylé de Bernardin de Saint-Pierre un 
prisme qui lasse les yeux. Quand on l'a lu long- 
temps, on est charmé de voir la verdure et les 
arbres moins colorés dans la campagne qu'ils ne le 
sont dans ses écrits. Ses Harmonies nous font ai- 
mer les dissonances qu'il bannissait du monde et 
qu'on y trouve à chaque pas. '■ 

Les autres écrits de Bernardin de Saint-Pierre 
sont : Vœux d'un solitaire (Paris, 1789, in-12), 
tendant à concilier les principes nouveaux avec 
les idées anciennes ; Mémoire sur la nécessité de 
joindre une ménagerie au Jardin national des 
plantes (Ibid., 1792. in-12); De la Nature de la 
morale (1798, in-12); Voyage en Silésie (1807, 
in-12); la Mort de Socrate, drame, précédé d'un 



Digitized by 



Google 



SAINT-PREST 



— 1803 — 



SAINT-SIMON 



Essai sur les journaux (1808, in-18); le Café de 
Surate, charmant conte satirique, imprimé d'ordi- 
naire avec la Chaumière indienne; Essai sur J.-J. 
Rousseau et Récits de voyage. Ses Œuvres complètes 
ont été publiées par Aimé Martin (Paris, 1813-20, 
12 vol. in-8), édition plusieurs fois reproduite 
sous divers formats. Le même éditeur a publié 
aussi la Correspondance de Bernardin de Saint- 
Pierre (1826, 4 vol. in-8), ses Œuvres posthume» 
(1833-1836, 2 vol. in-8), et ses Romans, contes, 
opuscules (1834, 2 vol. m-18). 
Cf. Patin : Eloge de Bernardin de Saint-Pierre (Paris, 
in-8) ; — Aimé Martin : Notice, en tête de l'édit. 
des Œuvres, et Mémoires sur la vie et Us ouvrages de 
Bernardin de Saint-Pierre (Ibid.. 1820, in-8) ; — Le- 
raontey : Mélanges littéraires ; — Viltemain : Tableau de 
la littérature française au XVIII* siècle ; — Sainte- 
Beuve : Portraits littéraires et Causeries du lundi, t. VI ; 
— Prerost-Paradol : Eloge de Bernardin de Saint-Pierre 
(Paris, 1852, in-8). 

saint-pbest (Jean-Yves de), historien français, 
mort le 1* janvier 1720. Conseiller au grand Con- 
seil, il fut choisi par M. de Torcy comme directeur 
de la nouvelle Académie politique. On trouve des 
documents précieux dans son Histoire des traités 
de paix et négociations, de la noix de Vervins à 
ceUe de Nimègue (Amsterdam, 17^5,2 vol. in-fol.). 

SAiirr-muEST (Alexis Guighard, comte de), 
historien français, né le 23 avril 1805 à Saint-Pé- 
tersbourg, mort le 29 septembre 1351. Fils d'un 
émigré et d'une princesse russe, il fut élevé au 
collège d'Odessa, et vint en France à dix-sept 
ans. Sous le gouvernement de Juillet, il occupa 
plusieurs postes diplomatiques. En 1849, il fut 
élu membre de l'Académie française. Ses ouvrages 
historiques, que recommande une érudition con- 
sciencieuse, sont : Histoire de la royauté, consi- 
dérée dans ses origines, etc. (Paris, 1842, 2 vol. 
in-8); Histoire de la chute des jésuites au XVIII* 
siècle (1844, in-8 et in-18); Histoire de la con- 

fète de Naples par Charles f Anjou (1847-48, 
vol. in-8), ouvrage supérieur aux précédents par 
l'unité de composition; Etudes diplomatiques et 
littéraires (1850,2 vol. in-8), recueil d'articles pu- 
bliés dans la Revue française et la Revue des Deux- 
Mondes. On a encore du même : les Ruines fran- 
çaises, suivies du Voyageur à la Trappe, essais 
poétiques (1823, in-8); Athéna'is, ou te Souvenir 
(finie femme, comédie en un acte, en prose (1826, 
in-8) ; F Espagne (Paris, 1830, in-8), etc. 
Cf. De Barante : Etudes historiques et biograph., U I. 
saint-réal (l'abbé César Viceard de), histo- 
rien français, né en 1639 à Chambéry, où il est 
mort en 1692. Fils d'un conseiller au Sénat de 
Chambéry, il vint à seize ans à Paris, acheva ses 
études chez les Jésuites, prit l'habit ecclésiastique 
et le titre d'abbé, mais n'eut jamais de bénéfice. 
Le succès de ses ouvrages lui gagna la faveur du 
duc de Savoie, Charles-Emmanuel H, oui le char- 
gea d'écrire l'histoire de son aïeul, Charles-Em- 
manuel I er , travail dont il n'est rien resté. La du- 
chesse de Mazarin goûta son esprit, en fit son lec- 
teur et le décida à la suivre en Angleterre, où il 
brilla quelque temps dans son salon à côté de 
Saint-Evremond. Il quitta Londres pour reprendre 
sa vie de travail, soit dans sa patrie, soit à Paris 
où le duc de Savoie lui confia diverses missions. 

Formé à l'école de Yarillas, qui se faisait un 
mérite d'embellir l'histoire et de corriger par son 
imagination la sécheresse des événements, Saint- 
Réal composa moins de véritables histoires que des 
romans historiques; mais l'élégance de son style, 
le talent avec lequel il sut, à l'imitation de Salluste, 
donner une physionomie à ses personnages et je- 
ter dans une narration vive et rapide des réflexions 
qui occupent le lecteur sans trop le distraire du 
récit, l'ont placé au premier rang de ceux qui ont 



dramatisé l'histoire et ont contribué à accréditer le 

genre des Nouvelles historiques qui fut longtemps à 
i mode au xvn* siècle. Son chef-d'œuvre, ta Conju- 
ration de Venise, qui a été très-souvent réimprimé; 
parut pour la première fois sous ce titre : Conjura» 
lion des Espagnols contre la république de Venise 
(Paris, 1674, in-12). L'action est bien composée, 
les personnages sont vigoureusement dessinés : 
mais beaucoup de passages sentent le rhéteur. 
Aussi les drames nombreux qui ont été tirés de 
cette œuvre sont-ils tout pleins d'emphase et de 
déclamation. Quant au fond du récit, sur lequel 
on a longtemps discuté, il a été démontré par 
Ranke qu il faut y voir simplement la conspiration 
du corsaire français Jacques Pierre et du duc d'Os- 
suna, formée dans le dessein de tenter un coup de 
main contre Venise. Les autres ouvrages de Saint- 
Réal sont : De l'Usage de V histoire (Paris, 1671, 
in-12), ensemble de sept discours formant une 
sorte de traité de l'art de rendre l'histoire agréable, 
par l'union de la morale et des anecdotes; Don 
Carlos, nouvelle historique (Amsterdam [Paris^, 
1673, in-12), récit sobre et pathétique, qui a été 
mis à la scène par Schiller; 'Vie de Jésus-Christ 
(Paris, 1678, in-4), avec sa curieuse dédicace à 
Louis XIV qui débute ainsi : * Sire, voici le seul 
modèle qu'il reste à vous proposer; » Eclaircisse- 
ments sur le discours de Zachée à Jésus-Christ 
(Ibid., 1682, in-12); Césarion (1684, in-12), re- 
cueil d'entretiens a'une érudition spirituelle; un 
médiocre Discours sur la valeur (1688, in-12) ; un 
essai très-faible .De la Critique (1691, in-12). Saint- 
Réal a en outre traduit les deux premiers livres 
des Lettres de Cicéron à Atticus, avec une recher- 
che pédante de l'exactitude. On a publié ses Œuvres 
complètes (Amsterdam, 1740, 6 vol. in-12; Paris, 
1745, 3 vol. in-4). L'édition de l'abbé Pérau 
(Paris, 1757, 8 vol. in-12) contient beaucoup de 
morceaux qui ne sont pas de Saint-Réal, et que 
les libraires, après sa mort, donnèrent sous son 
nom, à cause du succès qui s'attachait à ses écrits. 
Pour restituer à leurs véritables auteurs les plus 
importants de ces morceaux, la Lettre contre la 
traduction de V Histoire du concile de Trente est de 
Richard Simon; la Vie a*0ctavie, âe Villefore; les 
Fragments sur Lépide et sur Auguste, la Conjura- 
tion des Gracques, les Affaires de Marias et de 
SyUa, du marquis de La Bastie ; la traduction de 
deux Discours de Xénophon, de l'abbé Desfontaines; 
Epkharis est d'un auteur inconnu. On a édité les 
Œuvres choisies de Saint-Réal (1783,4 vol. in-24; 
1804, 2 vol. in-12; 1826, 2 vol. in-32). 

Cf. Bayle : Dictionn. historiq. ; — Niceron : Mémoires, 
L H ; — Voltaire : Siècle de Louis XIV; — La Harpe : 
Cours de littérature; — Sayous : Histoire de la littéra- 
ture française à l'étranger. 

SAINT-SIMON (Louis de R ouvrât, duc i>E), cé- 
lèbre mémorialiste français, né a Versailles dans 
la nuit du 15 au 16 janvier 1675, mort à Paris le 
2 mars 1755. Il fut tenu sur les fonts de baptême 
par Louis XIV et Marie-Thérèse, dans la chapelle 
du château de Versailles, deux ans et demi après 
sa naissance, dont le lieu était resté ignoré jus- 
qu'en ces derniers temps. Fils du lieutenant-géné- 
ral Claude de Saint-Simon, gouverneur de Blaye, 
et de sa seconde femme, Charlotte de l'Aubcspine, 
son éducation fut dirigée avec soin par sa mère ; . 
outre une connaissance assez approfondie du latin, 
il acquit celle de l'allemand et se livra avec pas- 
sion à la lecture de l'histoire. Il entra dans la car- 
rière militaire, assista au siège de Namur, se dis- 
tingua à Neerwinden et fit la campagne du Rhin 
sous le maréchal de Lorges, dont il épousa la fille, 
Gabrielle de Durforl, en 1695. Il était mestre de 
camp dans un régiment de cavalerie; irrité de 
n'avoir pu dépasser ce grade, lorsque de plus 
jeunes que lui étaient promus à un grade sujté- 



Digitized by 



SAINT-SIMON 



— 1804 — 



SAINT-SIMON 



rieur, il donna sa démission en 1702. Il avait 
vingt-sept ans; il tourna dès lors son activité et 
son ardeur passionnées vers les affaires de la cour, 
se mêlant à toutes les questions de personnes et 
surtout aux débats de préséance qui agitaient la 
noblesse autour de Louis XIV. Sans pouvoir par- 
venir i aucune importante fonction officielle, il 
avait une réelle influence dans les diverses ca- 
bales dont nul mieux que lui ne connaissait les 
ressorts et dont .il était parfois le .premier insti- 
gateur. Il fut intimement lié avec l'abbé de Rancé, 
auquel il soumit, dès l'origine, son projet d'écrire 
au jour le jour l'histoire de son temps, et il allait 
souvent passer des semaines entières à la Trappe, 
pour trouver auprès de lui une direction à sa fer- 
veur religieuse. Le trait saillant de son caractère 
était l'entêtement de la qualité. Toute sa vie et 
tune grande partie de ses Mémoires sont consacrées 
à défendre les ducs et pairs et leurs prérogatives 
héréditaires contre les empiétements soit des ro- 
turiers parvenus , commis ou ministres, soit de la 
Magistrature, soit même des princes du sang, sur- 
tout des bâtards tlu roi. Tenu à l'écart et vu d'un 
œil sévère par Louis XIV, qui lui reprochait de ne 
pas savoir • tenir sa langue », il gagna l'affection 
du duc de Bourgogne par l'intermédiaire des ducs 
de Chevreuse et de Beauviiliers, et il paraissait 
destiné à prendre une grande situation sous ce 
jeune prince, après la mort duquel il trouva un 
nouvel appui dans lé duc d'Orléans. Il contribua 
beaucoup à faire casser les dispositions du testa- 
ment de Louis XIV en faveur du duc du Maine, et 
à faire .choisir Philippe pour régent. Membre lui- 
même du conseil de régence, il pressa à outrance 
la réalisation de ses rêves en faveur des droits et 
prérogatives de la nohjesse, et la satisfaction de 
ses haines contre les princes légitimés et contre 
le Parlement. En 1721, il fut envoyé comme am- 
bassadeur à Madrid, pour négocier le mariage de 
l'Infante avec le jeune roi Louis XV. Son séjour en 
Espagne, où il obtint la grand esse pour sa propre 
famille, lui fut une occasion d'étudier les ori- 
gines de la noblesse du pays et d'en contester la 
pureté. A son retour, il rompit tout à fait avec 
le duc d'Orléans et le cardinal Dubois, avec les- 
quels son caractère absolu et impétueux et la 
rigidité de ses principes l'avaient brouillé plu- 
sieurs fois. Rentré dans la retraite, il mit la 
dernière main à ses Mémoires, qui avaient été 
l'occupation de toutes les heures de loisir de 
sa vie. 

Les Mémoire* de Saint-Simon, dont la rédaction 
définitive se place probablement entre les années 
1740 et 1746% avaient été longuement préparés, 
non-seulement par la consignation dans des notes 
journalières des impressions du duc sur les faits 
accomplis sous ses. yeux pendant les vinet-cinq 
dernières années du règne de Louis XIV, mais 
aussi par une lecture assidue des ouvragés du 
temps dont il faisait des extraits, et particulière- 
ment du Journal de Dangeau; il avait fait faire de 
ce dernier une grande copie manuscrite sur la- 
quelle étaient portées par lui-même ou par des se- 
crétaires des additions considérables. Cette pré- 
cieuse copie, qui se compose de 86 vol. in-folio, et 
qui est comme une première forme des Mémoires, 
. est conservée au ministère des affaires étrangères, 
,et présenté aveé le texte connu des analogies et 
des différences également intéressantes. Le seul 
rapprochement prouve que, malgré leur forme 
abrupte et le dédain affecté du grand seigneur 
pour le métier d'écrivain, les Mémoires ont été 
l'objet d'un grand travail d'arrangement et de 
composition littéraire. On cite, parmi les secré- 
taires de Saint-Simon, Fosae de Boismartin, qui, 
après avoir été associé à l'expédition de ses di- 
verses affaires, eut, dans la rédaction ou dans le 



remaniement de ses notes, une part de collabora- 
tion qu'il est difficile de déterminer. 

On ne saurait mettre trop haut l'importance et 
le prix des Mémoires de Saint-Simon, comme mo- 
nument historique et comme monument littéraire. 
• Saint-Simon, dit Sainte-Beuve, est le plus grand 
peintre de son siècle, de ce siècle de Louis XIV 
dans son entier épanouissement. Jusqu'à lui on 
ne se doutait pas de tout ce que pouvaient four- 
nir d'intérêt, de vie, de drame navrant et sans 
cesse renouvelé, les événements, les scènes de la 
cour, les mariages, les morts, les revirements 
soudains, ou même le train habituel de chaque 
jour, les déceptions ou les espérances se reflétant 
sur des physionomies innombrables, dont pas une 
ne se ressemble, les flux et reflux d'ambitions 
contraires animant plus ou moins visiblement tous 
ces personnages, ou les groupes ou pelotons qu'ils 
formaient entre eux dans la grande galerie de 
Versailles : pêle-mêle apparent, mais gui désor- 
mais, grâce a lui, n'est plus confus, et qui nous livre 
ses combinaisons et ses contrastes. Jusqu'à Saint- 
Simon, on n'avait que des aperçus et des esquisses 
légères de tout cela ; le premier il a donné, avec l'in- 
finité des détails, une impression vaste des en- 
sembles. Si quelqu'un a rendu possible de repeu- 
pler en idée Versailles , et de le repeupler sans 
ennui, c'est lui... Au sortir de sa lecture, lorsqu'on 
ouvre un livre d'histoire ou même de mémoires, on 
court risque de trouver tout maigre et pâle, et 
pauvre : toute époque qui n'a pas eu son Saint- 
Simon parait comme déserte et muette, et déco- 
lorée ; elle a je ne sais auoi d'inhabité ; on 'sent et 
l'on regrette tout ce qui y manque et tout ce qui 
ne s'en est point transmis. Les peintres de cette 
sorte sont rares, et il n'y a même eu. jusqu'ici, à ce 
degré de verve et d'ampleur, qu'un Saint-Simon. • 

On trouve, dans les Mémoires, avant tout des por- 
traits, et ils sont tracés demain de maître, donnant 
toujours au premier plan le trait essentiel, celui 
qui accentue la physionomie et la fixe dans la mé- 
moire. Ils s'encadrent dans des tableaux complets 
de la société, dans d'immenses récits historiques 
ou dans d'interminables débats sur les questions 
d'étiquette et de rang, si sérieuses pour l'auteur. 
Qu'il peigne, qu'il raconte, ou qu'il discute, l'écri- 
vain est, dans les Mémoires, ce qu'a été l'homme 
dans la vie, impétueux, âpre, tout d'une pièce, et, 
comme disait le duc d'Orléans, c d'une suite en- 
ragée. » Son inspiration ordinaire est la rancune, 
la haine, souvent une généreuse indignation. 11 

fioursuit d'un implacable mépris les gens • en qui 
e servi le surnage toujours », et, malgré ce que 
des entraînements passionnés ont de suspect, • ce 
n'est pas une très-bonne marque pour un homme, 
dit finement Sainte-Beuve, d'être très-maltraité et 
défiguré par Saint-Simon. » Ce fut une mauvaise 
fortune pour Louis XIV et la monarchie absolue 
d'avoir eu, sans le savoir, un tel historiographe, 
un tel satirique attaché à ses flancs. Saint-Simon ' 
est à la fois le Tacite et le Juvénat du grand 
règne. Il y a. en lui du misanthrope, et, comme 
dans l'Alceste de Molière, du courroux contre le 
vice autant que d'amertume de sé voir méconnu. 
On rétrouvera sa manière et son caractère au 
plus haut point dans deux scènes capitales appe- 
lées justement de « mndes fresques historiques» : 
celle de la mort de Monseigneur et du bouleverse- 
ment d'intérêts et d'espérances qui s'opère à vue 
d'œil cette nuit-là, dans tout ce peuple de princes 
et de courtisans; puis celle du lit de justice au 
Parlement, sous la régence, pour la dégradation 
des bâtards, le plus beau jour de la vie de Saint- 
Simon, et où il savoure à lones traits sa vengeance, 
dépassant même la mesuré de l'art dans une sorte 
de férocité. Au point de vue spécial de la forme, 
le style de Saint-Simon est souvent d'une correo- 
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tion imparfaite; la phrase, (fane construction sans 
équilibre, est surchargée, enchevêtrée, avec des 
suspensions et des reprises bizarres. Des mots d'o- 
rigines très-diverses offrent des accouplements 
inattendus; c'est bien, suivant l'expression de 
ChMeaubriand, un grand seigneur qui t écrit à 
la diable pour l'immortalité ». Mais, au milieu de 
cette langue si éloignée de la régularité et du fini 
des œuvres littéraires du grand siècle, circule un 
souffle, une puissance , une passion indomptables. 
« Tout y fourmille Yle vie, ■ comme dit Buffon en 
parlant de la nature. 

On n'a connu quo très-tard Saint-Simon dans 
son vrai caractère d'écrivain posthume. La publi- 
cité ne commence guère pour les Mémoires qu'à 
la fin du règne de Louis XVI. Après en avoir extrait 
des anecdotes et des morceaux, on en prépara, en 
1788, un premier abrégé en six volumes, réduits 
à trois par la censure. On trouve alors que c'est 
assez si ce n'est trop, et la marquise de Créquy, 
M** du Défiant, toute la société lettrée, ne to- 
lèrent ce livre 'c mal écrit » et ces portraits • mal 
faits » qu'en raison des précieux détails qu'ils 
offrent sur la cour de Louis XIV. L'intérêt de ces 
détails conduisit à donner à cette première édi- 
tion, en 1789, quatre volumes de supplément. Deux 
ans plus tard, il parut une nouvelle édition avec 
additions et notes (Strasbourg, 1791). Après 
quelques autres publications plus ou moins tron- 
quées, il parut, en 1829, une première édition 
prétendue complète et authentique des Mémoires 
du duc de Saint-Simon* publiés sur le manuscrit 
original de l'auteur (1829-30, 21 vol. in-8, dont un 
de table). Elle eut un grand succès de curiosité et 
de lecture, et fût reproduite en 1842 (40 vol. in-12). 
Toutefois elle était loin de répondre, pour l'exac- 
titude, au programme des éditeurs, et le premier 
texte imprimé suivant une collation sévère des 
manuscrits originaux ne date que de 1856; il fut 
donné par M. Chéruel (1856, 20 vol. in-8 et in-18) ; 
le nombre et l'importance des rectifications et res- 
titutions faites d'après le manuscrit firent consi- 
dérer cette publication comme l'édition princeps 
elle-même des Mémoires. Elle t été reprise plus 
récemment, avec un soin plus minutieux encore, 
par M. Chéruel et Ad. Régnier fils (1872 et suiv., 
zO vol. in-18, avec éclaircissements et notes). 

Cf. Viflemain : Tableau de la littérature française au 
XVIII* eUele ; — Sainte-Beure : Ganteries du lundi et 
Introduction â l'édition Chéruel ; — Bug. Poitou et Leftrre 
de PonUlis : Eloge de Saint-Simon ; — V. Trembler : 
Biographie du duc de Saint-Simon (Baauvais, 4850, in-8) ; 

— H. Taiae : Estait de critique et d'hittoire (1858, in-48) ; 

— Chéruel : Saint-Simon considéré comme historien de 
Louis XIV (4865, in-8); — Ara. Base bel : le Due de 
Saint-Simon, son cabinet et historique de tes Mémoires, 
eVaprès des documents inédits (187*, in-8). 

SAilfT-siM oit (Maximilien-Henri , marquis de), 
littérateur français, né en 1720, mort en 1799. De 
la famille du duc, qui s'était chargé de l'éducation 
et de la fortune de son père* il servit , puis se re- 
tira en Hollande, où il s'occupa de botanique et 
de littérature. On a de lui, outre une monogra- 
phie des Jacinthes (Amsterdam, 1768, in-4, pl.) : 
Histoire de la guerre des Alpes, ou Campagne de 
1744 (lbid., 1769, in-fol.); Histoire de la guerre 
des Bataves et des Romains (lbid., 1770, in-fol.) ; 
Mémoires (Londres, 1788, in-8); Essai sur le des- 

^tisme et les révolutions de la Russie (1794, in-4). 
a traduit Y Homme, de Pope (Harlem, 1771, 
in-8),. etc. 
Cf. Qudrard : la France littéraire. 

SAINT-SIMON (Claude-Henri, comte de), philo- 
sophe français, neveu du précédent, né le 17 oc- 
tobre 1760 à Paris, mort le 19 mai 1825. Ses 
adeptes ont cherché à ramener sa vie entière à la 
poursuite d'un but unique : la réorganisation so- 



ciale ; mais on le voit, jusqu'à l'âge de trente-six 
ans, tournant son esprit inquiet , son imagination 
ardente, par des voies diverses , à la recherche de 
la gloire et de la fortune. Après avoir servi en 
Amérique, il va tenter des entreprises industrielles 
en Espagne; puis, au milieu du mouvement et delà 
fièvre de la Révolution, il est tout occupé de spé- 
culations sur les biens nationaux. Mais, après 1796, 
sa vie change entièrement : il recommence ses 
études et, avec le secours des meilleurs maîtres de 
l'Ecole polytechnique et de l'Ecole de médecine, se 
met à apprendre les mathématiques et la double 
science des corps bruts et des corps organisés. 
Après s'être séparé par un divorce de M"* de 
Cnampgrand (depuis M** de Bawr), qu'il avait 
épousée en 1801, il va proposer i M"* de Staël de 
l'épouser, afin que l'union de la femme et de 
l'homme les plus extraordinaires du monde pro- 
duisît un enfant plus extraordinaire encore. Il ré- 
sidait à Genève depuis quelque temps, lorsqu'il y 
publia son premier ouvrage, intitulé : Lettre <f un 
habitant de Genève à ses contemporains (1803, 
in-12) : il y demandait que le pouvoir temporel fût 
entre les mains des propriétaires, le pouvoir spi- 
rituel entre les mains des savants, et que tout le 
monde fût appelé à élire les grands chefs de l'hu- 
manité. En 1807, il mit au jour l'Introduction aux 
travaux scienti floues du dix-neuvième siècle (Paris, 
in-8), ouvrage ou il propose comme remèae aux 
troubles de Ta société une sorte de magistrature 
intellectuelle devant présider aux destinées des 
nations, en même temps qu'une réforme scienti- 
fique, résumée dans un arbre encyclopédique nou- 
veau. Les Lettres au Bureau des longitudes (Ibid., 
1808, in-4) ne sont que l'abrégé du livre précé- 
dent. Vient ensuite le Prospectus tune nouvelle 
Encyclopédie (lbid., 1Ô10, in-8), où il prétend 
présenter les connaissances humaines dans l'ordre 
même de leur filiation. 

A la Restauration, au moment du congrès de 
Vienne, Saint-Simon écrivit, avec Augustin Thierry 
devenu son plus intime disciple, la Réorganisation 
de la société européenne (Paris, 1814, in-8), où il 
cherchait A démontrer que le système politique de 
l'Europe n'avait eu de base solide qu'au moyen 
âge, alors que la religion catholique formait le lien 
universel ; que le rôle de cette religion étant ter- 
miné, il était nécessaire d'établir un parlement eu- 
ropéen chargé de juger les différends entre les na- 
tions rivales; qu'il fallait commencer cette réorga- 
nisation par l'union de la France et de l'Angleterre. 
Il donna une suite à cet ouvrage dans 1 Opinion 
sur les mesures à prendre contre la coalition de 
1815 (lbid., 1815, in-8), qu'il fit encore avec Au- 
gustin Thierry. Celui-ci, qui prit alors le titre de 
a fils adoptif de Saint-Simon t. écrivit en grande 
partie le premier volume de Y Industrie ou Dis- 
cussions politiques, morales et philosophiques 
(lbid., 1817-1818,4 vol. in-8); mais il cessa cette 
collaboration au début du second volume et fut 
remplacé par Auguste Comte. En 1819, Saint-Si- 
mon publia sa fameuse brochure intitulée : Para- 
bole, où il disait que, si la France venait à perdre 
subitement ses trois mille premiers savants, ar- 
tistes et artisans, il lui faudrait au moins une gé*- 
nération pour réparer ce malheur, mais que si 
elle perdait en un même jour Monsieur, frère du 
roi, les ducs et duchesses d'Ançonléme, de Berri, 
d'Orléans, fes grands officiers de la couronne, les 
ministres d'Etat, les évêques, les préfets, les juges, 
les employés des ministères, et de plus les dix 
mille propriétaires les plus riches, cette perte, 
toute affligeante qu'elle fût, ne causerait aucun 
mal à l'Etat, par la raison qu'il serait très-facile 
de remplir les places devenues vacantes. Il fut 
traduit devant la cour d'assises et acquitté. Ce- 
pendant il était depuis longtemps en proie à la 
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misère; sa situation devint telle, qu'il voulut se 
tuer et se tira à la tête un coup de pistolet chargé 
,de sept chevrotines. Il ne mourut pas, mais resta dé- 
figuré et privé d'un œil. II termina sa vie par la 
publication du Nouveau Christianisme (Ibid., 1825, 
m-8), son œuvre capitale pour l'exposition de sa 
doctrine. Selon lui, le christianisme, tel que l'en- 
seignent les prêtres catholiques ou les ministres 
protestants, n étant plus d'accord avec nos mœurs et 
nos besoins, on doit lui substituer un christianisme 
nouveau dirigeant toutes lés forces sociales vers 
l'amélioration morale et physique de la classe la 
plus nombreuse et la plus pauvre, et ayant pour 
prêtres, lés hommes les plus capables d'y contri- 
buer par leurs travaux. 

Tels sont les principaux ouvrages de Saint-Simon, 
ceux où ses disciples ont puisé leurs principes, et 
qui, après, avoir réuni les saint-simoniens en une 
secte religieuse, les ont soutenus dans les sociétés 
d'affaires où ils ont fini par exercer leurs forces et 
leurs capacités. La forme de ces ouvrages n'aurait 
rien qui la distinguât de celle des autres ouvrages 
économiques s'il ne s'y mêlait, par moments, 
l'exaltation du théosophe. Ainsi l'auteur raconte 
qu'au fort de la Révolution, pendant une nuit de 
sa détention au Luxembourg, Gharlemagne, dont 
il croyait descendre, d'après les prétentions du duc 
de Saint-Simon, lui était apparu et lui avait prédit, 
en l'appelant son fils, que ses succès comme phi- 
losophe égaleraient ceux du monarque comme mi- 
litaire et comme politique. 

Saint-Simon a encore publié : Profession de foi 
au sujet de Vinvasion au territoire français par 
Napoléon Bonaparte (Paris, 1815, in-8); Quelques 
idées soumises a rassemblée générale d'instruction 
primaire (1815, in-8) ; lé Politique (1819,2 vol. 
in-8); V Organisateur (1819-1820, m-8); Lettre aux 
jures (1820, in-8) ; Considérations sur les mesures 
4 prendre pour terminer la Révolution (1820, in-8) ; 
Trois Lettres à MM. les cultivateurs, fabricants, 
négociants, etc. (1820, in-8);. Six Lettres sur les 
Bourbons (1820, in-8); Du Système industriel 
(1821, in-8); Opinions littéraires, philosophiques 
et industrielles (1821-25. in-8) ; Des Bourbons et 
des Siuarts (1822, in-8) ; Catéchisme des indus- 
triels (1824, in-*). Plusieurs ouvrages laissés, ma- 
nuscrits, entre autres un Mémoire sur la science 
de Vhomme, ont été insérés dans ses Œuvres 
choisies (Bruxelles, 1859, 8 voI.in-12). Une édition 
complète des Œuvres de Saint-Simon, commencée 
par Olinde Rodrigues, est restée inachevée (Paris, 
^832, t. I et II, ih-8). Arlès-Dufour, Arthur En- 
fantin, H. Foufnel, Ad. Guéroult, Laurent de 
l'Ardéche, etc., ont entrepris la publication des 
Œuvres de Saint-Simon et a Enfantin (Paris, 1865- 
70, t I-VIII, in-8). 

Cf. H. Fournel : Bibliographie saint-simonienne de 
480Ï au 31 décembre 18» (Paris, 1833, in-8) ; — M. Che- 
valier et Barrant : Procès des saint-simoniens devant la 
tour fassises (Ibid., 1832, in-8}'; — Loménie : Galerie 
àes contemporains illustres, t X; — Louis Reybaad: 
Studes sur les réformateurs modernes; — Villenare : 
Histoire du soint-simonisme (1847, in-8) ; — Hubbard : 
Saint-Simon, sa vie et ses travaux (1857, in-18) ; — 
Notice, art téte des Œuvres de Saint-Simon et d'En- 
fantin, 

sautt-soelih .(de) . — Voy. Desmarets. 

SADiTB-AOTLAiftB (François-Joseph deBeaupoil, 
marquis di), poète français, né en 1643 dans le 
Limousin, mort le 17 décembre 1742 à Paris. 
Après avoir suivi la carrière des armes et obtenu 
le çrade de lieutenant-général, il vint se fixer i 
Pans, où il fréquenta les salons littéraires. On l'y 
remarqua bientôt pour les grâces et le piquant de 
sa conversation. Il fut surtout assidu chez M"* de 
Lambert et à la cour de la duchesse du Maine. 
Celle-ci, qui l'appelait d'ordinaire son Berger, lui 
ayant, donné un jour le titre d'Apollon, Sainte- 



Aulaire, dans-un jeu de salon, lui adressa ce ma- 
drigal si connu : 

La divinité qui a'amuse 
A me demander mon secret, 
Si j'étais Apollon ne serait point ma maso; 
Elle serait Tltétis et le jour finirait. 

Ce sont des petits vers de ce genre, qui, A plus 
de soixante ans, le firent élire membre de l'Aca- 
démie française i la presque unanimité, malgré 
l'opposition de Boileau (1706). Voltaire a dit dans 
le femple du goût; 

L'aisé, le tendre Sainte-Anlaire, 
Pins vieux encor qo'Anacréon, 
Avait une voix pins légère... 

Les vers du galant académicien sont restes dis- 
séminés dans les recueils du temps. 
Cf. D'Alembert : Hist. des membres de VAcad. française. 

SAINTS" AVLAIEB (Louis-Clair de Beàupoil, 
comte de), littérateur français, né lé 9 avril 1778 
à Saint-Méard-de-Dromme (Périgord), mort le 12 
novembre 1854. Ancien élève dé l'Ecole des ponts 
et chaussées et de l'Ecole polytechnique, chambel- 
lan et préfet de Napoléon I", monarchiste libéral 
dans les deux chambres de la Restauration, am- 
bassadeur; à Rome, à Vienne et à Londres sous le 
gouvernement de Juillet, il fut élu membre de l'A- 
cadémie française le 7 janvier 1841. Son principal 
ouvrage est une Histoire de la Fronde (Paris, 1827, 
3 vol. in-8), écrite avec une élégance acadé- 
mique, et où, par un paradoxe qui fut très-goûté, 
il regarde la Fronde comme une. première tenta- 
tive de monarchie constitutionnelle. Il a donné en 
outre, dans la collection des Chefs-d oeuvre des 
théâtres étrangers (Paris, 1823, in-8), des traduc- 
tions assez exactes du Faust deGœthe, deVEmilia 
Galotti de Lessing, de YExpiation de Mullner. 
Il a laissé des Mémoires encore inédits. 

Cf. De Barante : Notice sur le comte de Sainte-AuUnre 
(Paria, 1856, in-8). 

sainte- beutb (Charles- Augustin), célèbre cri- 
tique et poète français, né à Boulogue-sur-Mer le 
23 décembre 1804, mort à Paris le 13 octobre 1869. 
Dirigé par sa mère, originaire d'Angleterre et 
femme d'un esprit distingué, il avait terminé, à 
quatorze ans, dans une institution de Boulogne, 
ses humanités, qu'il vint refaire avec le plus bril- 
lant succès au collège Gharlemagne. Malgré son 
penchant pour la poésie, il choisit la carrière de la 
médecine et se livra à l'étude de l'anatomie. Mais 
la contradiction de ses travaux avec ses goûts na- 
turels, ses relations littéraires et les circonstances 
le ramenèrent à la poésie, et il fut, autour de 
M. V. Hugo, un des membres du cénacle romantique. 
Son premier essai fut le Tableau historique et cri- 
tique de la poésie française et du théâtre français 
au XVI* siècle (1828, édition augmentée, 1843, 
in-18), entrepris à l'occasion d'un concours de l'A- 
cadémie française, et regardé comme un des meil- 
leurs morceaux d'histoire littéraire et de critique 
de répoque. Il donna ensuite, sous le pseudonyme 
de Joseph Delorme, avec la Vie du prétendu au- 
teur, un premier recueil de Poésies, qu'il fit suivre 
des Consolations et des Pensées d'août (1829-30, 
nouv. édit., 1840, in-12). Cette poésie, où l'anato- 
mie de soi-même était portée à un excès oui fit 
appeler l'auteur « un Werther carabin », tenait pré- 
cisément son originalité du talent d'analyse inté- 
rieure, marqué d'une certaine teinte de mysticisme 
chrétien. ' 

Après la révolution de juillet 1830, les aspirations 
inquiètes de Sainte-Beuve le jetèrent un instant 
du romantisme dans le saint-simonisme ; colla- 
borateur de Pierre Leroux au Globe, il sacrifiait 
la théorie de « l'art pur a à celle de « l'art rayon-u 
nant le sentiment de l'humanité progressive». Il 
avait aussi écrit au National en 1831. avec Arm. 
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Carrel. Un peu plus tard, cherchant toujours • quel- 
que grande ame i épouser », il subit profondé- 
ment l'influence de Lamennais, sans parvenir à 
apaiser ses luttes intérieures. Celles-ci se résu- 
ment dans une œuvre étrange, Volupté (1834-, 
in-8; 5 ê édit., corrigée, 1861, in-18), sorte de 
« roman de la chair et de l'esprit », tableau com- 

I Plaisant des faiblesses de l'un et des révoltes de 
'autre, véritable étude de pathologie morale, exci- 
tant plus de curiosité que d'intérêt. Vers cette épo- 
oue, heureusement, il fut attaché à la Revue des 
Deux-Mondes, où il continua la galerie deportraits 

?u*il avait inaugurée, dès 1829, dans la Revue de 
taris. U rentrait dans sa véritable voie, et s'affer- 
missait dans cette manière supérieure de peindre, à 
propos des œuvres littéraires, les hommes, leur 
vie et leur temps. 

En 1837, Sainte-Beuve alla faire i Lausanne 
un cours public sur Port-Royal; ce fut le point 
de départ de son importante histoire de cette 
pieuse et savante société, autour de laquelle il 
appelle, pour les étudier et les peindre, à plaisir, 
toutes les grandes figures littéraires de deux siècles. 
Cet ouvrage, qu'il mit vingt ans à compléter (Port- 
Royal, 1840-60. 5 vol. in-8, et 8 vol. in-18; 2* édit., 
1860, avec Table alphabétique), est peut-être la 
monographie littéraire la plus approfondie de notre 
langue, et l'auteur sait pénétrer en véritable his- 
torien dans les idées et les sentiments des hommes 
et des œuvres. Un autre cours public, fait à Liège 
en 1848, a aussi donné lieu à un ouvrage d'en- 
semble : Chateaubriand et son groupe littéraire 
sous l'Empire (1860, 2 vol. in-8 ; nouv. édit., 2 vol. 
in-18). En 1840, Sainte-Beuve avait été nommé 
bibliothécaire à la Bibliothèque Mazarine, et en 
1845 élu membre de l'Académie française, en rem- 
placement de Casimir Delavigne. Après le coup 
•d'État du 2 décembre il fut nommé professeur de 
poésie latine au Collège de France, mais les 
bruyantes hostilités de la jeunesse, provoquées 
par ses attaches politiques, 1 empêchèrent de faire 
-son cours. De 1857 à 1861, il nit maître de con- 
férences à l'Ecole Normale. En 1865, ses liaisons 
avec deux membres de la famille impériale, plus 
encore que sa grande notoriété littéraire, le firent 
•entrer au sénat. U avait inauguré, dès 1850, dans 
le Constitutionnel, ses brillantes « Causeries du 
lundi », qu'il continua plus tard dans le Moniteur 
•officiel et enfin dans le Temps, ne trouvant plus 
de place dans les organes officiels et officieux 
pour l'indépendance croissante de sa pensée. Il fut, 
sur sa demande, enterré sans cérémonie religieuse. 

Sainte-Beuve, dont le style, autrefois bizarre et 
tourmenté à l'excès, est devenu et est resté ingé- 
nieux, imprévu, piquant, s'est fait une place à part 
dans la critique, par sa souplesse et son esprit de pé- 
nétration universelle, par la manière habijeet inté- 
ressante dont il mêle la biographie anecdotique 
à la critique, et par une délicatesse d'analyse qui 
semble tenir des procédés de l'anatomie. u nous 
reste à citer : Poésies complètes (nouv. édit. , 1863, 
2 vol. in-8) ; Critiques et portraits littéraires (1832- 
39, 5 vol. in-8) ; PortraUs littéraires (1844, 2 vol. 
in-18) ; Portraits contemporains (1846, 2 vol. in-8) ; 
■Causeries du lundi (1851-62. 15 vol. avec une Table 
générale), et Nouveaux lundis (1863-68, tomes IJL, 
in-18) : dé cette collection, que l'on complète au- 
jourd nui par une série de Premiers lundis, sont 
tirées la. Galerie et la Nouvelle galerie de Femmes 
célèbres (1859, ar. in-8, et 1863, gr. in-8). Un 
certain nombre de Notices ont été imprimées sé- 
parément, ainsi qu'un grand nombre de Préfaces, 
Introductions et Notices littéraires, en tête d'édi- 
tions diverses. On a publié un recueil posthume 
de Lettres à la princesse (1873, in-18). \Dict. des 
contemp., les quatre prem. éditions.] 
Cf. Loméoie : Galerie des contemporain* illustres, U IX ; 



— 6. Planche : Portraits littéraires, t I ; — LevaUois : 
Sainte-Iieuve, l'œuvre du poêle (187i, in-18) ; — vicomte 
d'Haoseontille : Ch.-A. Sainte-Beuve, ta vie et ses œuvres 
(1875. in-18) ; — Gaston BoisaJer : Sainte-Beuve, dans la 
Revue poUtioue et Uttér., t. VII ; — Bug. Despois : même 
recueil, ft. VIII. 

sainte-croix (Guillaume-Emmanuel-Joseph, 
Guilbem de Clermont-Lodéve, baron de), érudit 
français, né le 5 janvier 1746 à Mormoiron, dans le 
Comtat-Venaissin, mort le 11 mars 1809. D'abord 
capitaine dans les grenadiers de France, il quitta 
le service en 1770 et résida à Avignon, où il se 
livra entièrement à l'étude. Après avoir remporté 
trois prix à l'Académie des inscriptions, il en fut 
nommé associé libre en 1777. Lors des scènes qui 
désolèrent le Coratat en 1791, il s'enfuit à Paris. 
En 1803 il devint membre de la troisième classe 
de l'Institut. 

Comme écrivain, Sainte-Croix a de la noblesse, 
mais de la prolixité. Comme savant, il occupe un 
rang fort honorable, par la rectitude toute fran- 
çaise de son esprit plutôt que par une minutieuse 
érudition. Son ouvrage le plus important est l'Exa- 
men critique des anciens historiens d'Alexandre 
le Grand, sujet du concours de 1772, où il avait 
obtenu le prix. Il lepublia d'abord en 1775 (Paris, 
in-8), puis le remania et l'augmenta de façon à en 
faire un livre nouveau jtfParis, 1804, in-4). On a 
encore de lui : Esour-Vedam, avec une Introduc- 
tion et JVdte*(Yverdon,1778,2vol. in-12); De l'Ê- 
tat et du sort des colonies des anciens peuples 
(Philadelphie [Paris], 1779, in-8); Histoire des 
progrès de la puissance navale de l'Angleterre 
(Yverdon, 1783, 2 vol. in-12); Mémoires pour 
servir à f histoire de la religion secrète des anciens 
peuples (Paris, 1784, in-8), réimprimé sous le titre 
de Recherches historiques sur tes mystères du pa- 
ganisme (Ibid., 1817, 2 vol. in-8); Des anciens 
gouvernements fedératifs et delà législation de la 
Crète (Ibid., 1798, in-8), etc. Il a édité quelques 
ouvrages, entre autres les Œuvres diverses de 
l'abbé Barthélémy (Ibid., 1798, 2 vol. in-8). 

Cf. Boissonade, dans le Journal de l'Empire, 6 avril 
1809 ; — A. Maury : V Ancienne Acad. des inscript. 

SAINTE EULALIE (Càhtïléne de), le plus an- 
cien monument de poésie romane. C'est jusqu'ici 
le seul échantillon du genre auquel il appartient, 
comme de la langue poétique du x* siècle. Pour 
l'histoire de cette dernière, ce document a autant 
d'importance que les serments de Louis le Ger- 
manique, en 842, pour l'histoire de la prose. Dé- 
couvert, avec d'autres pièces, par Hoffmann de 
Fallersleben, en 1837, dans la bibliothèque de 
Valenciennes, il a été publié, avec une traduction 
et des remarques, par J.-F. WiUems, dans ses 
Elnonensia (Gand, 2* édit., 1845, in-8). Quant 
au genre même de la cantilène (vov. ce mot), celle 
en l'honneur de sainte Eulàlie ne nous le 
montre pas sous son caractère primitif et le plus 
remarquable, celui de chanson guerrière et natio- 
nale, premier thème des chansons de geste, mais 
sous un aspect exclusivement religieux. Voici lo 
texte de <*e petit poème, tel qu'il a été reproduit 
dans les Épopées françaises do M. L. Gautier, d'a- 
près un foc simile publié par M. de Chevalet : 

Buona polceUa fui Eolalia ; 
Bel arrêt corps, bellezoor anima. 
Voldrent la reintre li Deo inimi, 
Voldrent la faire diavle servir. • 

Elle n'ont eskoltet les mais conseillers, 
Qu'elle Deo raneiet chi maent sus en ciel. 
Ne por or ned arpent ne paramenx, 
Por manatee régie! ne preiemen ; 
Ne aie cote ne u pooret omque pleier 



La polie sempre non 

Et por o fut présent ede Maximiiea 
Chi rex oret à cels dis sovre pagiens. 
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Et H enortet dont le! nonqna ehielt 
Qoed elle fuiet lo nom christien. 

EI1 ont a dunet la suon élément ; 
Mais toatendieiet les empedements 
- Qu'elle perdetse sa virginitad ; 
Pot o s' furet morte a grand bonettet. 

Bns en l' fou la getterent, c'om arda tott 
Elle colpet non arrêt, per o no coiiL 
A eso no voldret eonereldre li rex pegieas; 
Ad une spede li roreret tolir lo chief. 

La domnizeUe celle koee non cootredUt ; 
Volt lo seule laxtier, ai moret Kriat; 
In figure de colomb volabà cieL 

Tuit oram que por nos degnet preier 
Oued aYuisset de nos Christus mereit 
Post la mort et à Jui nos laist tenir 

Par souue elementia. 1 

(Eulalie fut une bonne jeune fille; Elle avait 
beau corps, plus belle âme. Voulurent la vaincre 
les ennemis de pieu, Voulurent lui faire servir le 
diable. — Elle n'eût écouté les mauvais conseillers. 
Pour renier Dieu qui demeure là-haut au ciel, Ni 
pour or, ni argent, ni parures, Ni par menace de 
roi, ni prière. Nulle chose ne put jamais la plier, 
L'enfant, à ce qu'elle n'aimât pas le service de Dieu. 

— Et pour cela fut présentée i Maximien, Qui était 
roi en ces jours sur les païens. Et il l'exhorte à 
ce dont elle ne se soucjj» pas, A quitter le nom 
chrétien. — Elle en a donne sa vie. Elle supporte- 
rait plutôt les tourments Que de perdre sa virgi- 
nité. Pour cela elle mourut .4 grande honnêteté. 

— Us la jetèrent dans le feu, pour qu'elle brûlât 
aussitôt. Elle n'avait aucun péché ; pour cela elle 
ne brûla pas. Mais le roi païen ne voulut pas se 
convertir ; Il ordonna de lui trancher la tète avec 
une épce. — La demoiselle n'y contredit pas. Elle 
veut quitter le siècle, si le Christ l'ordonne. Sous 
la figure d'une colombe eUe vole au ciel. — Tous 
nous prions qu'elle daigne prier pour nous, Afin 
que Christ ait de nous merci Après la mort, et nous 
laisse venir à lui Par sa clémence.) 

Rien ne montre mieux que le texte de ce récit 
naïf les premières lois de la transformation du 
latin dans l'ancien français, tant de la langue pro- 
vençale que de la langue d'oïl (voy. ces mots). 

Cf. A. de Cbevallet : Ruai philologique sur la forma- 
tion de la langue française (18&&-58, 8 toi.) ; — L. Gan- 
fjMt^&gopieê française* ; — Eug. Crepet : les Poètes 

sainte-Marthe (Charles de), poète français, 
né à Fontevrault, en Poitou, mort en 1555. Fils 
d'un médecin ordinaire de François L», il se fit 
recevoir docteur en droit. Soupçonné de pencher 
vers la Réforme, il fut emprisonné pendant deux 
ans et ne recouvra la liberté qu'en feignant la 
folie. Marguerite de Valois l'accueillit à Alençon 
et lui donna les titres de lieutenant criminel et 
maître de requêtes. On a de lui : Poésie française, 
divisée en trois livres (Lyon, 1540, in-12); In obi- 
tum Margaritœ, Navarrorum regina, oratio fune- 
bris (Paris, 1550, in-4), etc. 

Sainte-Marthe (Gaucher, dit Scévole I* de), 
poète français, neveu du précédent, né le 2 février 
1536 à Loudun, mort le 29 mars 1623. Il fut, en 
1571, contrôleur général des finances du Poitou, 
en 1579 maire et capitaine de Poitiers. En 1588, 
il siégea aux états de Blois. Pendant la Ligue,' il 
fut du parti des politiques, dévoué i Henri IV. 
Cest lui-même qui traduisit en latin, par Soœvola, 
son prénom de Gaucher. Ses poésies françaises 
sont aimables et faciles. Ses poésies latines exci- 
tèrent l'enthousiasme -des contemporains, surtout 
de Ronsard et dePasquier. Elégantes et correctes, 
rappelant tantôt Horace, tantôt Lucain, elles 
conservèrent longtemps une juste réputation. 
Nous citerons : Œuvres (Paris, 1569, in-S ; 1579, 
in-4), recueil de vers français ; Poemata (Ibid., 
1575, in-8, plusieurs fois réimpr.) ; PœdotropMœ, 
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sive De tmerorum educatione librï III (Ibid., 
1580, in-12, souvent réimpr.); poème très-remar- 
quable ; Gallorum doctrina tllustrium Elogia 
(Poitiers, 1598. in-8, souvent réimpr.), ouvrage 
paraphrasé en français par G. Colletet (Paris, 1644, 
in-4). On a réuni ses Opéra latiaxa et gaUica (Ibid., 
1633, in-4). V 
Sainte-Marthe (Abel I*de), poôte, fils aîné du 

firécédent; né en 1566 à Loudun, mort en 1652. 
1 fut avocat au parlement de Paris, conseiller 
d'Etat en 1621 et garde de la bibliothèque du 
palais de Fontainebleau en 1627. On a de lui : 
Opuscula varia (Poitiers, 1645, in-8), recueil de 
poésies latines inférieures à celles de son père ; 
des Plaidoyers (Paris, 1693, in-4), où s'étale tout 
le luxe de citations pédantesques de l'époque. 

Sainte-Marthe (Scévole II et Louis de),, histo- 
riens, fils jumeaux de Scévole I v , nés le 20 dé- 
cembre 1&71 à Loudun, morts, Scévole le 7 
septembre 1650, Louis le 29 avril 1656. Tous 
deux avocats au parlement de Paris, ils donnèrent 
presque .toute leur vie à des travaux historiques, 
qui leur valurent d'être nommés, en 1620, histo- 
riographes de France et conseillers du roi. Le 

Îlus important est le Gallia Christiana (Paris, 
656, 4 vol. in-fol.), histoire du clergé français, 
déjà ientée avant eux par Claude Robert et re- 

Erise plus tard par un membre de ta famille, 
'assemblée générale du clergé indemnisa les 
frères Sainte-Marthe par un don de 6,000 livres, 
à la condition* de supprimer l'éloge de l'abbé de 
Saint-Cyran. Ils ont donné en outre : Histoire 
généaloaique de la maison de France (Paris, 1619, 
m-4 ; 1628, 4 vol. in-fol.) ; Histoire généalogique 
de la maison de Beauvau (Ibid., «1626, in-fol.); 
une édition des Epitres de Rabelais, avec des 
Observations (Ibid., 1651, in-8). 

Sainte-Marthe (Scévole III de), fils de Scévole II, 
né en 1618 à Paris, mort le 9 août 1690. 11 
participa aux travaux de son père et fût, comme 
lui, historiographe de France et conseiller du roi. 
U a laissé : Table généalogique de la maison de 
France (Paris, 1649, in-fol.) ; État çle la cour des 
rois de t Europe (Ibid., 1670, 3 vol., et 1680, 4 vol. 
in-12); V Europe vivante ou tEtat des rois et prin- 
ces souverains (Ibid., 1685, in-12), etc. 

Sainte-Marthe (Abel-Louis de), frère du pré- 
cédent, né en 1620 à Paris, mort le 7 avril 1Ç97. 
Membre de l'Oratoire, il en fut supérieur général 
en 1672 ; mais, devenu suspect de jansénisme, il fut 
obligé de donner sa démission en 1696. Outre la 
part qu'il eut à l'édition- du Gallia Christiana, 
donnée v par Denis de Sainte-Marthe, il composa 
quelques poésies latines. 

Sainte-Marthe (Claude de), auteur ascétique 
de la famille des précédents, né en 1620 à Paris, 
mort le 11 octobre 1690. Directeur des religieuses 
de Port-Royal-des-Champs, il a laissé : Défense 
des religieuses de Port-Royal et de leurs directeurs 
(Parts, 1667, in-4) ; Traites de piété (1702, 2 vol. 
in-12) ; Lettres de piété et de morale (1709, 2 voh 
in-12). 

Sainte-Marthe [Denis de), neveu du précédent, 
né le 24 mars 1650 à Paris, mort le 30 mars 
1725. U entra dans la congrégation des Bénédic- 
tins de Saint-Maur, dont il fut élu supérieur 

Sénéral en 1720. Avec l'aide d* Abel-Louis et 
'autres membres de sa famille, il refondit le 
Gallia Christiana et en commença l'édition tout à 
fait nouvelle (Paris, 1715-28, 4 vol. in-fol.) qui fut 
continuée par les bénédictins. On lui doit en 
outre : Vie de Cassiodore (Ibid., 1694, in-12) ; 
Histoire de saint Grégoire le Grand (Ibid., lt>97, * 
in-4) ; des écrits de controverse, etc. * 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VIII ; — Dreux do Radier : 
Bibliothèque du Poitou, t V; — Léon Feugère -.Etude 
sur Scévole de Sainte-Marthe (Paris, 1853, in-12). 
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saiktb-palayb (Jean-Baptiste de La Curnk 
de), érudit français, né à Auxerre le 6 juin 1697, 
mort à taris le 1* mars 1781. D'une santé déli- 
cate, il ne commença qu'à l'âge de quinze ans ses 
études classiques, mais il se livra avec tant d'ar- 
deur et de succès aux recherches crudités, qu'à 
vingt-sept ans ' il était reçu membre de l'Acadé- 
mie des inscriptions. A part une année passée 
auprès du roi Stanislas, comme chargé de la cor- 
respondance de la cour de France avec ce prince, 
il s occupa presque exclusivement, jusqu'au delà 
de sa quatre-vingtième année, de l'étude et du 
dépouillement des manuscrits relatifs à l'histoire de 
la langue et des institutions françaises. Il recueil- 
lit dans nos divers dépôts littéraires, ainsi qu'en 
Italie, plus de 4,000 notices de manuscrits et des 
copies des documents les plus précieux. 

Ses publications, qui ne donnent pas la me^ 
sure d un tel travail, comprennent : Lettre à 
Jf . de Bachaumont sur le bon goût dans Us arts 
et dans let lettres (1751, in-12) ; une édition 
d'un fabliau, les Amours du bon vieux temps, 
Aucassin et Nicolette (Yaucluse [Paris], 1756, 
in-12), et surtout un recueil de Mémoires sur 
V ancienne chevalerie, considérée comme un éta- 
blissement politique et militaire (Paris, 1759-81, 
3 vol. in-li, nouv. édit, 1826, 2 vol. in-8, pl.). 
Â faut y joindre une férié, d'excellents et précieux 
Mémoires, insérés dans le recueil de l'Académie 
des inscriptions (t. VII, X, XIII, XIV, XV, XVII, 
XX, XXIV). La Curne de Sainte-Palaye laissait en 
outre une centaine de volumes in-folio de ma- 
nuscrits, que se partagent la • Bibliothèque natio- 
nale et celle de l'Arsenal ; ils contenaient les ma- 
tériaux d'un Glossaire français, dont il publia 
lui-même le Projet (1756, in-4) et dont il confia 
l'exécution à Georges-Jean Mouchet : de cet im- 
portant ouvrage, rédigé en dix ou douze volumes 
in-folio, il ne fut imprimé de son vivant qu'une 
partie du tome I*. L'impression vient d'en être 
reprise (Paris, 1875). 

Cf. Dupny : Btooe, dans les Mémoires . de l'Acad. des 
inscriptions,; — Ch. Nodier : Introduction des Mémoires, 
édit. 1826 ; — Brunei : Manuel du libraire ; — Quértrd : 
la France littéraire. 

SAUfTDfB (Joseph-Xavier Bonifàce, dit), ro- 
mancier et auteur dramatique français, né à 
Paris le 10 juillet 1798, mort dans cette ville le 
21 janvier 1865. Plusieurs fois lauréat de l'Aca- 
démie française, il débuta néanmoins par un 
volume de Poésies, odes et épîtres (1823), où le 
romantisme se mêlait aux inspirations classiques. 
Il écrivit dès lors pour le théâtre, et, sous son 
prénom de Xavier, donna en collaboration avec 
Scribe, Duvert, Ancelot, Carmouche, etc., près de 
deux cents vaudevilles, dont quelques-uns eurent 
un grand succès de gaieté (Julien ou Vingt-cinq 
ans dent? acte, 1823; VOurs et le Pacha, 1827; 
les Cabinets particuliers, 1832, etc.). Mais sa 
réputation fut surtout due au petit volume de 
Puxiola (1836, in-8), histoire sentimentale d'une 
fleur et d'un prisonnier, réimprimée plus de qua- 
rante fois, dans tous les formats, et traduite dans 
toutes les langues. Il a publié d'autres romans ou 
livres de fantaisie, agréablement écrits : Jonathan 
le Kitiotiiiflire (1825, 2 vol.): te Mutilé (1834, in-8); 
les Récits de la Tourelle (1844, 2 vol.) ; les Trois 
reines (1853, 2vol.); Seul! (1857, in-18), histoire 
réelle d'un Robin son ; le Chemin des écoliers 
(1862); la Seconde Vie (1864, in-8), nuis une 
Histoire des guerres aVltalie • (1826-28, 2 vol. 
in-18). [Dict. des Contemp., les quatre premières 

SAINTRÉ (Hystoibb... du petit Jehan de), ou- 
vrage d'Antoine de la Salle (voy. ce nom). 

SAISONS (les), poëme de Saint-Lambert, de 
Léonard, de J. Thomson (voy. ces noms). 

mCT. DES LITTEB 



SAISSBT (Énrile-Êdouard), philosophe français, 
né à Montpellier le 16 mars 1814, mort à Paris 
le 27 décembre 1863. Élève de l'École normale, 
maître de conférences à cette école, professeur à 
la Sorbonne, il a publié, outre des articles de revue, 
réunis en partie sous le titre de Mélanges (1859, 
in-8), une savante thèse sur (Enésidhne (1840, 
in-8), un Essai de philosophie religieuse (1860, 
in-8), etc. On lui doit la première traduction 
française de Spùwa (1843, 2 vol. in-18). [Dict. 
des Contemp., les trois premières éditions.] 

salabebby (Charles-Marie d'iRUMBERRY. comte 
de), littérateur français, né en 1766 à Paris, mort 
le 7 juillet 1847.. Il servit dans les armées de l'é- 
migration, puis se signala par son exaltation roya- 
liste dans la Chambre des députés sous 1a Restau- 
ration, comme dans la presse. On a de lui : Voyage 




Valachie et la Moldavie (1821, in-8f. 

SALADE (la), ouvrage d'Antoine de La Salle (voy. 
ce nom) 

SALAS BARBA DIIXO. — Voy. BâRBADILLO. 

salazab r TOBBBS (Augustin de), poète espa- 
gnol, né à Soria, en Castille, en 1642. D'une des 
premières familles de ce pa.t, il vécut à l'armée 
et à la cour, et connut Calderon. Ses Poésies, 
réunies sous le titre de Cythara de Apolo, poesias 
dwinas y humanas, etc. (Madrid, 1694, 2 parties), 
ont été remarquées pour l'exagération de la ma- 
nière de Gongora. Il a écrit pour le théâtre, entre 
autres pièces : la Seconde Célestine, suite de la 
tragédie-comédie de F. de Rojas. 

salel (Hugues), poète français, né vers 1504 
dans le iQuerci, mort en 1533. François I er , sur 
l'ordre duquel il entreprit la traduction de l'Iliade, 
le nomma son maître d'hôtel et lui donna l'abbaye 
de Saint-Chéron. Il a laissé, sous le titre d'QSuvres 
(Paris, 1539, in-12), des poésies médiocres, parmi 
lesquelles on distingue YEqlogue marine et les 
Onie premiers livres de l'Iliade (1555, in-8). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, t IV et XII. 

SALES (François de), prélat et écrivain français, 
né au château de Sales, près d'Annecy, le 21 juin 
1567, mort à Lyon le 28 novembre 1622. D'une 
famille noble de Savoie, il commença ses études 
au collège d'Annecy, et vint, dès l'âge de quatorze 
ans, les continuer à Paris chez les Jésuites. II alla 
ensuite à Padoue suivre les cours de l'école, de droit, 
et malgré son goût pour les études théologiques 
et la carrière ecclésiastique, cédant aux vœux de 
sa famille, il rentra dans son pays et devint avocat 
à Chambéry. Il y refusa deux fois la dignité de 
sénateur et obtint enfin de son père, en 1595, la 
permission d'entrer dans les ordres. Il se fit aus- 
sitôt remarquer comme prédicateur, et fit des mis- 
sions chez les protestants du Chablais. Chargé d'en- 
treprendre la conversion du successeur de Calvin à 
Genève, le célèbre Bèze, il eut avec lui des con- 
férences qui n'aboutirent point. En 1602, il vint à 
Paris, prêcha avec succès devant la cour et fut 
nomme la môme annéeàl'évôché de Genève, dont 
il était déjà coadjuteur. Le siège avait été transféré 
à Annecy, où François eut dès lors sa résidence. 
11 était tellement attaché à ce pays, qui était le 
sien, qu'il ne voulut plus le quitter pour les posi- 
tions plus brillantes qui lui furent offertes. Il re- 
fusa notamment le titre de coadjuteur du premier 
cardinal de Retz, avec future succession au siège 
de Paris. Sa réputation était répandue chaque jour 
davantage par ses vertus, ses prédications et ses 
écrits. Son principal ouvrage, V Introduction à la 
vie dévote, publiée en 1608, eut de son vivant près 
de quarante éditions, dont un certain nombre à 
l'insu de l'auteur. Il fonda à Annecy et dans diverses 
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villes plusieurs abbayes, et au premier rang l'ordre 
de la Visitation, à la tête duquel il mit. M** de 
Chantai, la célèbre collaboratrice des œuvres 
qui répondaient le mieux à la bonté gracieuse et 
indulgente du prélat. Sous leur direction, disait-on, 
les religieuses avaient trouvé le- secret d'aller en 
paradis par un chemin semé de roses sans épines. 
Dans les controverses religieuses du temps, Fran- 
çois de Sales prit parti pour les jésuites contre les 
jansénistes? il repoussait les rigoureuses doctrines 
de la prédestination. Venu a Paris en 1608, à l'oc- 
casion du projet de mariage du duc de Savoie avec 
Christine de France, il se vit l'objet du plus grand 
empressement et fit en une foule de lieux les pré- 
dications les plus goûtées. Fatigué des travaux de 
l'épiscopat, il se préparait 1 achever sa vie dans 
la retraite, quand il mourut, en passant a Lyon, 
des suites a une apoplexie. Il fut canonisé par 
Alexandre VIII, en 1685. 

Les écrits de François de Sales, si goûtés en 
France dans leur texte original, et à l'étranger 
dans une foule de traductions, se recommandent 
par toutes les gracieuses qualités de son caractère 
et leurs aimables exagérations. Ils ont une place 
a part dans la langue française. • Saint François 
de Sales, au delà de nos frontières, 1 dit Geruser, 
lui donne l'onction et la douceur de son âme, l'ai- 
mable coloris des fleurs de ses montagnes, le ga- 
touillement des oiseaux de ses bob; il en fait le 
charme des cœurs, des yeux et des oreilles; il 
l'assouplit et il ne la régente pas. » Le naïf auteur 
a cependant conscience, plus qu'on ne le croit, du 
tour aimable qu'il veut donner à la dévotion, et la 
Préface de son Introduction à la vie dévote montre 
avec quel soin il travaille à enrubanner la piété 
et la parer de fleurs. 11 se compare hii-mème à la 
bouquetière Glvccra, qui c savait si proprement 
diversifier la disposition et le mélange des fleurs, 
qu'avec les mêmes fleurs elle faisait une grande 
variété de bouquets. » Puis, après avoir rappelé 
l'opinion commune i que nul "homme ne doit pré- 
tendre à la palme de la piélé chrétienne, tandis 
qu'il vit erami la presse des affaires temporelles », 
voici en quels termes, laborieusement fleuris, il la 
combat : i Et je leur montre que, comme les mères- 
perles vivent emmi la mer sans prendre aucune 

ntte d'eau marine, et que vers les lies Chélidoines 
a des fontaines d'eau bien douce au milieu de 
la "mer et que les pyraustes volent dedans les flam- 
mes sans brûler leurs ailes; ainsi peut une ame 
vigoureuse et constante vivre au monde saris, re- 
cevoir aucune humeur mondaine, trouver ** des 
sources d'une douce piété au milieu des ondes 
amères de ce siècle, et voler entre les flammes des 
convoitises terrestres sans brûler les ailes des 
sacrés désirs de la vie dévote: » C'est là un exemple 
de ces excès continuels de festons et de fleurs, 
qu'il confesse lui-même et qu'il appelle des sur- 
croissances. 11 essaye de s'en justifier, à sa manière, 
par des comparaisons, et; comme dit Sainte-Beuve, 
par une surcroissance. Il avait fondé à Annecy, en, 
1607, une académie où la culture forcée des fleurs 
littéraires était indiquée, et par son nom, «t par 
ses symboles : c'était l'académie florimontane, avec 
un oranger en fleurs pour emblème, et la devise 
latine : Flore* fructusque perermes. 

Outre l'Introduction à la vie dévote, très-fré- 
quemment rééditée jusqu'à nos jours, on possède de 
saint François de Sales : Traité de V amour de 
Dieu (16161. qui n'eut guère moins de réputation, 
et était qualifié « d'écrit angélique » ; puis des Ser- 
mons, des Controverses, des Entretiens spirituels, 
des Lettres et divers opuscules qui sont plus ou 
moins réimprimés pour les besoins de la vie dévote. 
On les trouvera méthodiquement classés dans l'é- 
dition de ses Œuvres complètes (1821 et suiv., 
16 vol. in-8). L'évéque de Bclley, Pierre Camus, a 



publié l'Esprit de Saint François de Suies, que l'on.» 
trouve aussi dans cette édition ot qui compte do 
nombreuses réimpressions. 

Cl Philibert de la Bonoerille : Vie au Henheurcusr 
François de Sales (Lyon. 1633, plus. édlL); — Nicolas- 
TsJoa: Vie de saint François de Sales {Psns, 16WUd-4l. . 
eoov. réimpr^ nouv 4aU» Lyon. 1837, in-18); — l'abbé * 
de Ma r solllaf ; Vie de saint François de Salet (Paris, 1700. 
3 vol. souv. réimpr.) ; — 0.-J.-N. Pfoiflbr : der BeWge 
Franx von Sales, nach seinen und seiner leUgenossen 
Schriften (Angtbonrg. 1890, in-8) ; — Danphioe : S. Fr. 
dé Sales et son tempe (Paris, 1870, in-8); — A. Savons t 
Histoire de la littérature française à l'étranger (1858, 
9 aaL in-8),- — Sainte-Benve : Port-Royal, 1 1, et Cause- 
ries du lundi, U VIL 

SALES (DeLISLS DB). — Voy . DELZSLE DE SALES. 

sajlfi (François), littérateur italien, né à Go- 
senza en 1759, mort à Pàssy en 1831, Professeur 
d'histoire, de philosophie et de droit public à 
Milan, il vécut en France après 1815. 11 a donné 
quelques tragédies italiennes : Conradxn, Médée* 
Saut, etc. ; puis plusieurs ouvrages français : 
Résumé de THistovre de la littérature italienne-; 
une Continuation de l'Histoire littéraire d? Italie 
de Ginguené (Paris, 1834-5, t. XI- VU), etc. 

Cf. A. Renst : Vie "politique et littéraire de F. Salfi 
(Paris, 48*4) ; — Qoerard-ia France littéraire. 

SALGUES (Jacques-Barthélémy), littérateur 
français, né en 1760 A Sens, mort en 1830. Il 
fonda sous le Directoire le Journal des spectacle* 
et écrivit dans la suite un grand nombre d'ou- 
vrages médiocres, entre autres : Des Erreurs et 
des préjugée répandue dans Ut société (Paris,. 
1810, in-gT«81^ S vol. in-8); De Pari, de* 
mesars , de la littérature et de Ut philosophie . 
(1*13, in-8) ; De la Littérature des Hébreux {1825» 
m-8). 

SAUENS (Chants), hymnes que chantaient A. 
Rome les prêtres salions, lorsqu'ils portaient en 
procession dans la rue les boucliers sacrés, • vê- 
tus d'une tunique de pourpre, comme ;le dit. 
Plutarque, avec de larges baudriers d'airain, un* 
casque d'airain sur ht tête, et faisant retentir les- 
bouc liera on les frappant du ptat de leurs courtes • 
épées. ■ Les fragments qui nous ont été transmis 
par Vairon et d'autres auteurs, ne présentent 
aucun sens et n'ont pu être coupés et scandés en- 
vers 1 par les érudits; quoiqu'on y sente un cer- 
tain rhythme. Nous savons, du reste, que les- 
Romains des siècles- lettrés étaient sur ces chanta 
dans la même ignorance. Varron, Gicérou, Horace 
ne savaient les scander ni y attacher un sens 
certain. On ignore même A quelle divinité ils 
s'adressaient et s*&s étaient en l'honneur de tous 
les dieux ou en r honneur d'une divinité particu- 
lière. On peut affirmer seulement ' qu'ils remon- 
tent aux premières institutions religieuses do 
Rome, et qu'ils forment, après le Chant des Ar- 
vals, le pltia ancien monument de la langue la- 
tine; car ils paraissent être un peu postérieurs à 
ce dernier hymne. Les Chants saliens sont dési- 
gnés eues les Latins parle mot Asamenta. 

Cf. Ch. Desobry : Rome au tiède ét Auguste, lettre tto. 
t H;— Th. Mommsen : Rœmische Gesehtohte. 
SALiâBumr (Jean de£ — Voyes Jkaic. 
SAIXENCUS (Albert-Henri de), littérateur fran- 
çais, né en 1694 à La Haye, mort le 27 juillet 
1733. D'une famille protestante française réfugiée 
en Hollande, il fut commissaire de finance des 
états généraux. La Société royale de Londres 
l'admit au nombre de ses membres. Ses ouvrages, 
écrits avec goût et qui témoignent d'une sérieuse 
érudition, sont : Sloaede Vivresse (La Haye, 1714, 
in-12), badinage spirituel, souvent réimprimé; 
Histoire de Pierre de Montmaur (Ibid., 1715. t 
vol. in-8) ; Mémoires de littérature (Ibid., 1715, 
2 vol. in-8}, intéressant recueil continué par 
Desmolets; Novus Thésaurus antiquitatum roma- 
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narum (Ibid., 1716, 3 vol. in-fol.); Essai (Tune 
histoire des Provinces-Unies pour Vannée 1621 
flbid , 1728, in-4), etc. Il a donné une édition des 
Poésies de La Monnaye (Ibid., 1716, in-8) ; traduit 
de l'anglais Y Etat présent de V Église romaine, de 
R. Steeto (1716, in-8); collaboré au Chef-tctuvre 
Sun inconnu, etc. 
Cf. Nkeron : Mémoires, U X. 

8 ALLIER (Claude), philologue français, né le 4 
avril 1685 à Saulieu (Bourgogne), mort le 9 juin 
1761 à Paris. Après avoir reçu les ordres, il se 
fixa à Paris, où il se livra à l'étude des langues. 
Reçu en 1715 à l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, il fut nommé en 1719 professeur de 
langue hébraïque au Collège de France, en 1721 
garde des manuscrits de la Bibliothèque du roi, et 
en 1729 membre de l'Académie française. Il a 
publié, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, un grand nombre de dissertations, 
entre autres sur les tragédies de Sophocle et 
d'Eschyle, sur des écrits de Plutarque, sur des 
passages de Platon, Longin, Cicéron, etc., et 
des traductions d'auteurs grecs. Il a rédigé six 
volumes du Catalogue de la bibliothèque royale 
f 1739-1 753, in-fol.), comprenant les belles-let- 
tres et la théologie. Il a fait connaître les poé- 
sies de Charles d'Orléans, édité, avec Melot 
Y Histoire de saint Louis par Joinville (1761, in- 
fol.), etc. 

s allo (Denis db), littérateur français, né en 
1626 à Paris, où il est mort le 14 mai 1669. Il 
entra au parlement en 1652, et s'y fit remarquer 
par la sûreté de son jugement. En même temps il 
s'appliquait à de nombreux travaux d'érudition 
littéraire avec une ardeur qui détruisit sa santé. 
Cest lui qui, sous le pseudonyme du sieur de 
Uédouville, fonda, en janvier 1665, le Journal des 
Savants (voy. ce mot). 

■ sallustb (Caius Sallustius Crispus), célèbre 
historien romain, né i Amsteraum, dans le pays 
des Sabins, en 86 avant J.-C., mort à Rome en 34. 
D'une famille plébéienne parvenue à l'aisance, 
il reçut une éducation soignée qui développa 
en lui l'ambition, sans étouffer les passions et les 
vices. Il se jeta avec une ardeur extrême dans le 
parti populaire, puis s'attacha à la fortune de 
César. Il s'unit avec Qodius contre Milon qui, 
l'avant surpris en adultère avec Fausta, l'en avait 
rudement châtié ; il fût aussi l'ennemi de Cicéron 
et épousa, dit-on, Terentia, répudiée par celui-ci. 
U rut expulsé du sénat par les censeurs Appius 
Pulcher et Pison pour ses mauvaises mœurs, et sans 
doute aussi à cause de ses opinions démagogiques. 
Après avoir servi César dans la guerre civile, il le 
suivit en Afrique, et, après la soumission de la 
Numidie, il y fut laissé comme proconsul. Il y 
commit des exactions qui ont été peut-être exa- 
gérées par ses adversaires ; accusé de concussion 
par toute une province, à laquelle il n'avait 
laissé, disait-on, que ce qu'il ne pouvait emporter, 
il fut absous par César. La vérité est qu'il était 
parti ruiné pour la Numidie et qu'il en avait rap- 
porté une opulence plus que royale. Retiré dans sa 
splendtde villa, au milieu des jardins qui gardè- 
rent son nom (horti satlustiam), il consacra ses 
dix dernières années à des travaux historiques qui 

' devaient presque effacer les mauvais souvenirs de 
sa rie, non-seulement par l'éclat du talent, mais 
par l'austérité des œuvres. 

Salluste fut le premier à Rome qui porta dans 
l'histoire l'art de la composition littéraire. Au 
lieu de présenter les faits dans l'ordre simple des 
dates, il en fit un tableau animé, dramatique, 
avee les portraits des hommes, la description des 
lieux, des mœurs et de l'état social, l'étude des 
causes, intérêts ou passions, qui les expliquent 



En créant le genre, au jugement des Romains, il 
y prit le premier rang. 



Crispas romans primas in 

dit Martial (XIV, 191). Quintilien met Salluste 
sur la même ligne que Tite-Live, et, les compa- 
rant comme • deux esprits différents, mais de 
même ordre s, il juge qu'il faut les diverses 
perfections du second pour balancer l'immortelle 
concision du premier [Inst. orat., X,l). La brièveté 
de Salluste est, en effet, le trait saillant de son 
style; elle différé de la concision de Tacite; l'une 
est plus rapide et toute dans les faits, Tautre 
plus profonde et dans les sentiments et les idées. 
Salluste a sur Tacite l'avantage d'écrire dans une 
langue meilleure, la langue aune époque qu'au- 
cune recherche n'a encore altérée ; mais il en fait 
un emploi artificiel, archaïque ; il cherche dans 
les formes du passé une' marque extérieure d'aus- 
térité ; il croit penser et sentir comme Caton, en 
empruntant à Caton son vieil idiome. Il n'a ja- 
mais cette émotion concentrée et éloquente que 

{>roduisent, même dans une langue effleurée par 
a décadence, la haine du crime ou le mépris de 
la lâcheté. Les discours, dans Salluste, .sont le 
triomphe de son art et de son artifice. De ces 
hors-d'œuvre, imités' des Grecs, il a fait des 
modèles de l'éloquence serrée, concise, à laquelle 
le latin se prête si bien. C'est là qu'il pousse le plus 
loin l'imitation de Thucydide et le pastiche de 
Caton. 

Nous n'avons de Salluste que deux ouvrages de 
peu d'étendue : la Conjuration de CatUma (De 
Conjuratione Catilinœ) et la Guerre de Jugurtha 
(De Bello jugurthino). Le premier paraît avoir été 
écrit dans les loisirs forcés que lui JU, au milieu 
même des agitations de sa vie, son expulsion du 
sénat , et Ton croit y reconnaître particulièrement 
ce qu'il, y avait de contraint et de faux dans les 
déclamations contre la corruption des mœurs 
publiques et privées, de la part d'un homme qui 
en portait en lui-même toutes les flétrissures. 
La Guerre de Jugurtha, gui appartient à la pé- 
riode de la retraite définitive et qui ne met pas en 
Jeu lés* mêmes passions, est d'un homme plus -sûr 
de lui-même et plus maître de sa méthode. Il 
avait écrit une œuvre plus importante, cinq livres 
d'une Histoire générale de Rome (Histbriarum 
libri Y), embrassant la période qui suit la mort 
de Sylla. Les fragments de cette histoire, fré- 
quemment citée par Aulu-Gelle, en font vive- 
ment regretter la perte. Oh a, en outre, sous le 
nom de Salluste deux Lettres sur le gouverne-, 
ment de la République (Epistolœ de Re Pu- 
blica ordinahda), dont l'authenticité n'est rien 
moins que prouvée, et une DeclamaHo in Cice- 
ronem, qui est évidemment apocryphe, et l'œuvre 
d'un rhéteur, comme la Declamatio in Sallus- 
tium, attribuée a Cicéron. 

Les éditions de Salluste ont été très-nombreuses 
depuis l'édition princeps (Rome, 1470, in-fol.); 
nous citerons celles d'Hxévir (Amsterdam, 1634), 
de Coste (Leipsig, 1724, in-4), de Barbou (Paris, 
1744, 1761), de Havercamp (La Haye, 1742, 2 vel. 
in-4), de Kuhnhardt (Leipsig, 1809. 2 vol. in-8), 
d'O.-M. Millier (Zullichau, 1821, in-8). de Gerlach 
"laie, 1823-81, 8 vol. in-4). de Burnouf, dans la 
ibliothèquè de Lemaire (1821, in-8), deFrotscher 
•eipzig, 1825, in-&), de Kritz (Ibid., 1828-34, 
vol. in-8), d'OreUi (Zurich, 1840), celle de M. G. 
Boissier, en préparation dans la collection de clas- 
siques latins publiée par L. Hachette. Les princi- 
pales traductions françaises sont celles de Bureau 
de la Malle etMollevaut (1808), de Durosoir, dans 
la collection Panckoucke (1833-35, 2 vol. in-8), de 
Charpentier (1856), de Parisot (1837-38, 2 vol. 
in-18), de Gomont (1855, 2 vol. in-8), de Mon- 



Digitized by 



SALLUSTE 



1812 — 



SALONS LITTERAIRES 



court (1855, in-8). Salluste tété traduit en italien' 
par Alfleri, eu anglais par H. Stewart et A. Murcy, 
en allemand par Schlutter, Woitmann, Ernesti; 
Oietsch, etc. 

Cf. D.-W. MoUer : De C. SallusHo (Altdorf, 4684. în-4) ; 
— Briegle* : De Rrevitate SaUustU (Cobourr. 1774, ln-4), 
et De Ingénia pMloeophieo S. (Ibid., 1779) ; — Ch. de 



: UUL de la république romaine dan* le coure 
au VU* tiècle par Salinité (Dijon, 1777, 4 vot in-4) ; — 
Nast : De Virtulibus historié* SaUustU (Stuttgart, 4785, 
in-4) ; — Moller : C. Saltustius (4817, in-8) ; — Lcabell : 
Zur Beurlheilune de$ C. SallusHus (Breslau, 1848, in-8) ; 
— Froucber , Index ediHonum et Indes versionum, dans 
•on édition de 1885 : — Geriach : Etudes sur Salluste 
/Bruxelles, 4847, in-8). 



salluste ou Saujstx, laXotfertoç, philosophe 
grec du n* siècle après J.-C. 11 fut l'ami de 
Julien et son collègue dans le consulat On lui 
attribue le traité néo-platonicien Iltffc ôtôv xcà 
xéouou, édité avec la' Yersion latine d'Allalius et 
des notes de Holstenius, par Gabr. Naudé (Rome, 
TC38) et par Orelli (Zurich, 1821). Il a été traduit 
en français par Formey, (Berlin, 1748, in-8), en 
anglais par Th. Taylor, etc. — On a rapporté ce 
même Traité à un statre philosophe du nom . de 
Salluste, né i Emèse, en Syrie, et qui fut le dis- 
ciple de Proclus. . 

Cf. Schosll : Geschichte der griech. Literatur, t. III. 

SALMAN ET MOROLT» et Salomon et Morolt, 
' anciens poèmes allemands ajrçnt pour héros des 
personnages légendaires dont les aventures ont 
varié avec les noms. Le texte primitif de ces 
deux poèmes, que Ton range parmi les récits épi- 
ques, est perdu, et Ton n'a de l'un et deTautre 
qu'une version remaniée au xn* siècle. L'un semble 
être l'œuvre d'un chanteur ambulant, l'autre a été 
traduit du latin. Le premier offre des traces cu- 
rieuses de la poésie primitive, et, sous une fonue 
rude, des conceptions, 'des peintures originales. Le 
roi de Jérusalem', Salman ou Salomon,, résiste, avec 
le secours de son conseiller Morolt, aux attaques 
du roi Pharaon, qui est fait prisonnier ; mais sa femme 
se laisse séduire par ce prince et s'enfuit avec 
lui. Morolt la poursuit au prix de grands dangers, 
l'atteint et la ramène, après avoir tiré le 901 des 
mains de ses ennemis. La reine se fait enlever une 
seconde fois; Morolt la découvre encore, l'arrache 
i son amant et» dé retour à, Jérusalem, la livre au 
supplice. — Le second poème, d'un caractère plus 
effacé, est surtout consacré. à peindre Morolt, qui 
est un simple paysan : une grande partie est em- 
ployée en dialogues entre lut et Salomon. Deux 
siècles plus tard, les entretiens de Salomon et 
' Markolf, traduits en prose vulgaire, eurent une 
nouvelle popularité. Markolf représentait le bon 
sens de l'ignorant aux prises avec le pédan- 
tisme de l'école. Salman utid Morolt et Salmon 
und Morolt ont été publiés par von\der Hagen 
dans ses Poème» du moyen âge (Gedichle des 
Miltelaltecs, tom. I). , 

CL H. Km : Geschichte der deutsch. Lixerat., t L 

SALM-DTCK (Constance-Marie *di Théis, prin- 
cesse de), femme auteur française, née le 7 sep- 
tembre 1767 à Nantes, morte le 13 avril 1845. 
Ayant reçu une instruction distinguée, elle se fit 
connaître d'abord par des pièces de vers insérées 
dans VAlmanach des Mutée et dans d'autres- re- 
cueils; une romance d'elle, Bouton de Rose, se 
chanta longtemps. Mariée avec Pipelet de Leury, 
chirurgien distingué, elle divorça et épousa en 
1803 le prince de Salm-Dyck. Elle composa pour 
le théâtre Sapho, opéra dont Martini fit la musique 
et qui obtint un grand succès (1794) ; puis Camille, 
drame en vers, qui ne réussit pas (1800). Elle lut 
au Lycée, plusieurs Eloges en prose , entre autres 
ceux de Lalandé et de Sedame. Elle publia des 
Poésies (1811, 1814, in-8; 1825, 2 voL in-18), 



parmi lesquelles on remarque des BpUres; un ro- 
man asses médiocre : Vingt-quatre heurte d'une 
femme sensible (1824, in-8) ; des Pensées (Aix-la- 
Chapelle. 1829, in-12), recueil estimable, réédité 
par Por.gerville (1846, in-8). M"* de Salm, que la 
supériorité de son jugement sur son imagination 
fit appeler t la Muse de la raison s et t leBoileau 
des femmes t, a réuni ses Œuvres complètes avec 
une notice personnelle sur sa vie littéraire (Paris, 
1842, 4 vol. in-8). 

Cf. L.-M. de F... : Notice sur la vie et Us travaux Ut- 
téraires de M 9 * la princesse de Salm-Dyck (Paris, 1848, 
iii-8); — Do Pongerrille : Préface de son édition des 
Pensées. 

salmox (Jean), surnommé Maigret, Macrinus, 
poète latin moderne, né en 1490 à Loudun, mort 
en 1557. Elevé à Paris par les soins de l'arche- 
vêque de Bourges, il fit partie de la maison de ce 
prélat, puis fut précepteur des ûls du duc de Sa- 
voie et Vun des valets de chambre de François 1*. 
Parmi les nombreux poètes latins du seizième 
siècle, il se distingua dans l'ode et reçut le titre 
• d'Horace français >. Il saisit en effet le tour du 
vers latin, le rhvthme de la strophe avec autant de 
facilité que d'élégance. Il a laissé • Carmmum 
libri IV (Paris, 1530, in-8) ; Lyricorum libri II et 
Epithalamiorum I (lbid.. 1531, in-8); Hymnorum 
libri VI (Ibid., m1,in$),0darumlibriVI (Ibid., 
1537, in-8); Odarum libri III (Ibid.. 1546, in-8)^ 
Bpigrammatum libri II (Poitiers, 1548, in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXL 

SALOMON, troisième roi des Hébreux, né en 
1016, mort en 976 avant J.-C., regardé comme 
l'auteur de divers ouvrages compris dans la Bible. 
Celle-ci donne comme étant de lui : le Cantique 
des Cantiques, VEcclésiaste et le Livre des Pro- 
verbes. On lui a attribué en outre le Livre de la 
Sagesse, les Psaumes LXXII et CXXVII et une 
prière dans lé lll* livre des Rois. Bossuet évalue a 
vingt mille le nombre de c pièces de poésie • 
composées par Salomon. Le Livre des Proverbes 
est le seul des ouvrages précédents que la critique 
moderne rapporte à ce roi, sauf les deux derniers 
chapitres, qui sont d'une époque plus ancienne. 
Selon Bossuet, Salomon a précédé tous ceux qui 
ont écrit des proverbes. Le recueil de sentences 
et de paraboles qui lui est attribué est plutôt un 
ouvrage moral que religieux. M. Renan pense 
qu'il fut en partie compilé par l'ordre d'Ezécbias, 
environ 250 ans après Salomon. 

Cf. L'abbé de Choisy : Vie de Salomon (Paris, 1687, 
in-18), panégyrique allégorique de Louis XIV ; — J. Ser- 
piliue : Gedanken user des Kœnigs Salomo Leben und 
Schriften (RaUebonne, 1715, in-8); — J.-L. Ewald : Salomo 
(Géra, 1800), et DU poetischen Bûcher des alten Bun- 
des; — pin* les ou t r a g e s cités aux -art Cantique des 
Cantiques, BcclésiasU, etc.. 

SALOMON (François-Henri), littérateur français, 
né le 4 octobre 1620 à Bordeaux, mort lé 2 mars 
1670. Il n'avait publié qu'un Discours à Grotius 
sur r Histoire du cardinal de Bentivoglio (Paris, 
1640, in-8), et composé des vers latins fort mé- 
diocres, dit-on, lorsqu'il se présenta à l'Académie 
française et fut élu, le 21 novembre 1644 ; il avait 
pour concurrent Pierre Corneille, qui fut écarté 
comme résidant en province. Peu après, Salomon 
allait à Bordeaux avec la charge de président i 
mortier. Il y fit paraître un livre.de jurisprudence. 

Ct PeUisaon : Histoire de VAcadémU française; — 
Vignenl-Marrille : Mélanges, LE ' 

SALOMON et MOROLP. — Yoyes Salua*. 

SALONS LITTERAIRES. Il y eut en France, aux 
xvn* et xvnr* siècles, et encore au commencement 
du xa', des réunions asses nombreuses d'esprits 
d'élite ou de personnes tenant à la « société polie », 
gue l'on doit regarder comme des centres, des 
foyers littéraires, et qu'il est indispensable de 
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connaître pour saisirdans tes détails et ses nuances 
l'histoire de notre littérature. Ces réunions, aux- 
quelles présidèrent presque toujours des femmes 
distinguées par l'esprit, le goût et le tact, peuvent 
être comprises sous la dénomination générale de 
Salons littéraires. U s'est développée l'habitude de 
la conversation; là est née la causerie, qui fut si 
longtemps un agrément particulier de la société 
française. On s'y entretenait des belles choses en 
général, et surtout des choses de l'esprit. La pre- 
mière réunion de ce genre fut celle du célèbre 
Hôtel de Rambouillet (voy. ce mot), qui exerça, 
dans la première moitié du xvn* sièle, une in- 
fluence si considérable sur les mœurs et la litté- 
rature. Cest à 1608 qu'en remonte la formation , 
et elle dura jusqu'à la mort d'Arthénice, en 1659. 
La réunion de Conrart, d'où est sortie l'Académie 
française, ne date que de 1629. Ce ne fut qu'au 
bout de quelques années, et malgré certaines ré- 
sistances, que, grâce à Boisrobert et à Chapelain, 
une réunion littéraire privée devint, sous la pro- 
tection de Richelieu, un corps officiel (voy. Aca- 
démie). 

D'autres reunions moins fameuses , mais poutant 
dignes d'être citées, existèrent au xvn* siècle, sans 
compter les ruelles, réduit* et alcôves y où les pré- 
cieux et les précieuses tentèrent une imitation ma- 
ladroite de l'Hôtel de Rambouillet. Sous Louis XIII, 
nous trouvons le salon de M** Des Loges, que ses 
admirateurs appelaient la dixième muse, et dont 
Conrart a dit : c Elle a été honorée, visitée et ré- 
galée de toutes les personnes les plus considé- 
rables, sans en excepter les plus grands princes et 
les princesses les plus illustres... Toutes les muses 
semblaient résider sous sa protection ou lui rendre 
hommage, et sa maison était une académie d'ordi- 
naire. » Balxac, Malherbe, Beautru, fréquentèrent 
surtout cette maison ; parmi les grands personnages 
qui témoignèrent leur estime à M M Des Loges, on 
remarque le roi de Suède, le duc d'Orléans et le 
duc de weimar. — Le salon de M* de Scudéry prit de 
l'importance vers le milieu du siècle. Les troubles 
des deux Frondes ayant dispersé en grande partie 
les habitués de i'Hôtel de Rambouillet, M* de Scu- 
déry le reforma dans sa maison de la rue de 
Beauce, au Marais. Là vinrent Chapelain, Con- 
rart, Pellisson, Ménage, Sarrasin, Ysarn, Godeau, 
le duc de Montausier, M M de La Suse, de Sablé, 
de Sévigné, Cornuel, Arragonais, etc. Les réunions 
avaient lieu le samedi. On y tenait des conversa- 
tions galantes et raffinées ;.on y lisait de petites 
pièces de vers; on y discutait les mérites et les 
défauts des ouvrages parus récemment; on y com- 
mentait longuement, et souvent avec une pointe 
de faux esprit, les choses de moindre valeur et de 
moindre importance. Durant ces conversations les 
dames travaillaient aux ajustements de deux pou- 
pées qu'on nommait la grande et la petite Pandore, 
et oui étaient destinées à servir de modèles à la 
mode. Chacun des habitués eût un surnom, tiré 
presque toujours des romans : Conrart s'appelait 
Thtodamas; Pellisson, Acanthe; Sarrasin, Po- 
lyandre; Godeau, le Mage de SidonjVL 9 * Arrago- 
nais, la princesse PhUoxène; etc. M* de Scudéry 
était Sapho. Le plus fameux des samedis fut celui 
qu'on appela la t journée des madrigaux » (20 dé- 
cembre 1653). Conrart avait offert, ce jour-là, à la 
maîtresse de la maison un cachet en cristal avec 
un madrigal d'envoi ; elle répondit par un autre 
madriffal, et les personnes présentes, se piquant 
d'émulation, improvisèrent a leur tour toute une 
série de madrigaux. Cest à. une autre réunion du 
samedi que fut faite la Carte de Tendre* trans- 
portée ensuite par M 1 * de Scudéry dans le roman 
deCfeïie. . 

- Vers la même époque, il y. eut une réunion lit- 
téraire ches l'abbé a'Aubignac, qui sollicita pour 



sa réunion le titre d'Académie royale, et écrivit à 
ce sujet un Discours au roi sur l'établissement 
d'une seconde Académie dans la ville de Paris 
(1664). Le dauphin, protecteur de l'abbé, àppuyait 
ses visées ambitieuses ; mais le roi ni les ministres 
ne s'en occupèrent. Une autre réunion, bien plus 
intéressante, est celle qui se tenait chez M"* de 
Sablé, quand elle se fut retirée au haut du fau- 
bourg Saint-Jacques pour habiter un appartement 
dépendant du monastère de Port-Royal. • Dans 
cette demi-retraite, dit Sainte-Beuve, qui avait 
un jour sur le couvent et une porte encore en- 
trouverte sur le monde, cette ancienne amie de 
M. de La Rochefoucauld, toujours active-de pensée, 
et s'intéressent à tout, continua de réunir autour 
d'elle, jusqu'à l'année 1678, où elle mourut, les 
noms les plus distingués et les plus divers : d'an- 
ciens amis restés fidèles, qui venaient de bien 
loin, de la ville ou de la cour, pour la visiter ; des 
demi-solitaires, gens du monde comme elle, dont 
l'esprit n'avait fait que s'embellir et s'aiguiser dans 
la retraite ; des solitaires de profession, qu'elle ar- 
rachait par moments, à force d'obsession gracieuse, 
à leur vœu de silence, t Nous rappellerons aussi 
le salon de Ninon de Lenclos dans sa vieillesse, 
quand au cercle de ses admirateurs vinrent se 
joindre des femmes du monde et de la cour, 
comme M"** de La Sablière, de Bouillon, de Cou 
langes, Cornuel, etc., quand M** de Maintenon 
lui écrivait : • Continues à donner de bons con- 
seils à mon frère ; il a bien besoin des leçons de 
Léontium; s le salon de M** de Maintenon. à 
l'époque où elle était la femme de Scarron ; enfin, 
les salons des hôtels d'Albret et de Richelieu, où 
se donnaient rendez-vous toutes les personnes de 
distinction, et où brillaient M"" de Sévigné, de La 
Fayette et de Coulanges. 

Dès le commencement du xvm* siècle , nous 
trouvons le salon de la duchesse du Maine ouvert 
dans son château de Sceaux. Elle en fit, suivant 
la remarque d'un écrivain, le temple des galante- 
ries délicates et des. gracieuses frivolités; c'était 
un piquant dbntraste avec ce château de Versailles 
où s'éteignaient les années moroses de Louis XIV à 
son déclin. Malezieu et l'abbé Genest présidaient 
aux divertissements littéraires que la duchesse 
offrait à ses habitués ; les plus fidèles d'entre eux 
composaient l'ordre de la Mouche à. miel, que des 
courtisans spirituels avaient imaginé en son hon- 
neur. Parmi les gens d'esprit que l'on voyait aux 
fêtes de Sceaux, se distinguaient, au premier rang, 
Fontenelle, Lamothe-Houdart et Chaulieu. La 
femme de chambre de la duchesse, M u# Delaunay, 
depuis M"* de Staal, se fit bientôt remarquer et 
joua son rôle dans cette aimable société. Dans le 
même temps, un salon plus grave, et fréquenté en 
partie par les mêmes écrivains, existait à Paris : 
celui de la marquise de Lambert, qui s'ouvrit en 
1710 et ne se ferma qu'en 1733. Elle recevait 
chaque mardi. • C'était, dit Fontenelle, la seule 
maison qui fût préservée de la maladie épidémique 
du jeu, la seule où l'on se trouvait pour se parler 
raisonnablement les uns les autres, avec esprit et 
selon l'occasion, s On y voyait surtout, avec Fonte- 
nelle et Lamothe, l'abbé Mongault, le eéomètre 
Mairan, l'abbé "de Bragelonne et le président Hé- 
nault. C'est aux mardis de la marquise de Lam- . 
bèrt que furent discutées, avant d'être livrées au 
public, les questions relatives à la supériorité des 
modernes sur les anciens, à l'inutilité des vers 
pour la poésie, à l'absurdité des personnifications 
mythologiques, aux entraves que des règles sans 
autre valeur que leur antiquité apportaient au libre 
jeu de l'intelligence : questions dont les critiques 
de l'époque firent le sujet de tant de polémiques. 
Le salon de 1 hôtel de Sully, qui s'ouvrit égale- 
ment dans cette première partie du vruf siècle, 
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. n'est pas moins digne d'attention par la manière 
dont il fut tenu et par les personnages qui s'y 
réunirent, c L'esprit, la naissance, le bon goût, 
les talents, dit Fr. Barrière, s'y donnaient rendes* 
vous. Jamais, à ce qu'il paraîtrait, société ne fût ni 
mieux choisie, ni plus variée; le savoir s'y mon* 
trait sans pédantfsme, et la liberté qu'autorisaient 
les moeurs y paraissait tempérée par les bien- 
séances. » Les habitués de cet hôtel furent Chau- 
lieu, FonteoeOe, Caumartin, le comte d'Argenson, 
le président Hénault, puis Voltaire, Ramsay, etc., 
et M"* de Yillars, de Flamarens, de Gontaut. Nous 
un parlerons que pour mémoire de la société de 
Y Entrevoir qui ne fut pas un salon, mais une 
réunion savante, et» par anticipation, une sorte 
d'Académie des sciences morales et politiques. 

Parmi les nombreux salons littéraires oui furent 
ouverts à Paris au milieu du xvnT siècle, il faut 
citer d'abord celui de M"* Du Deffand (voy. ce 
nom). La rare et solide raison qu'elle apportait 
dans les causeries et discussions auxquelles. elle 
présidait était ainsi encouragée par Voltaire : 
t Ce qui est beau et lumineux est votre élément; 
ne craignes pas de faire la disserteuse, ne rou- 
gisses point de joindre aux grâces de votre per- 
sonne fa force de votre esprit. • La société qui 
se rassemblait chez elle fut diminuée tout d'un 
coup par sa brouille et sa rupture- avec M 11 * de 
Lespinasse. Celle-ci entraîna avec elle la plu- 
part des écrivains, et surtout les encyclopédistes, 
D'Alembert en tête. Le duc de Ghoiseul lui fît ddnner 
une pension sur sa cassette ; JP* Geoffrin lui fit de 
son côté une pension de 3,000 francs, et M** de 
Luxembourg lui meubla un appartement rue Bel- 
lechasse. Les contemporains sont pleins* d'éloges 
sur le tact parfait avec lequel elle sut tenir son 
salon.* Trente à quarante personnes se réunissaient 
le soir chez elle, seulement pour causer, car elle 
avait un revenu trop modique pour leur donner 
A souper. Elle dirigeait la conversation avec un. ait 
admirable, de façon à ce que chacun eût son tour 
et son rôle ; et cependant, i part les amis de D'Alemr 
bert, son cercle n'était pas composé de personnes 
liées les unes avec les autres. Comme on l'a re- 
marqué, M** Du Deffand représentait le siècle avant 
Jean-Jacques Rousseau, avant l'exaltation roma- 
nesque, et M* de Lespinasse le siècle après l'in- 
vasion du roman en toutes choses. Le salon de 
M"* GeonVin eut moins de portée littéraire; il fut 
celui d'une bienfaitrice usant noblement de sa for- 
tune, rassemblant chez elle ceux auxquels elle 
venait en aide, mais gardant, sous une apparence 
de douceur, des façons d'agir despotiques, comme 
pour rappeler le bien qu'elle avait fait. Elle voulut 
éviter l'imprévu dans la causer^, en, mettant tou- 
jours en présence les mêmes personnes, et divisa 
les habitués de son salon en,, trois catégories. Les 
personnes de la haute noblesse et les étrangers 
de. distinction étaient admis le soir; ils pouvaient 
rester au souper, qui était très-simple. Le dîner 
était au contraire somptueux, et c émit à dîner 
qu'elle recevait ses. autres invités : le lundi, les 
artistes, peintres, sculpteurs, architectes; le mer- 
credi, les gens de lettres et les savants. Pans cette 
dernière catégorie est distinguait surtout Diderot, 
D'Alembert, de Makaa, Marmontel, Raynàl, Saint- 
Lambert, Thomas, d'Holbach, de Caylus, etc. 

A cdté de ces trois salons du xvm* siècle il font 
encore remarquer ceux de MT d'Êpiaay, de 
M** Quinaut et de M"* Doublet de Persan. Le salon 
de ■** eTEptnay fut restreint & un petit cercle de 
littérateurs et de philosophes, où l'en voyait Grimm, 
Diderot et d'Holbach. Les réunions qui se tenaient 
chez af Quinuwt, dite la Cadette, comprenaient 
ua grand nombre d'habitués. Actrice distinguée 
de ta Cssnédie-Française, elle était fort répandue 
dans le monde -littéraire. Parmi ses habitués on 



distinguait ty'Alembert, Diderot, Duclos, J,-J. Rous- 
seau, Destouches, Marivaux, etc. C'était ce qu'on 
appelait la Société du bout du banc. La conversa- 
tion avait lieu surtout à table, au souper. Au mi- 
lieu de la table était une écritoire; chacun des 
convives s'en servait tour à tour pour écrire un 
impromptu. De là sont sortis les recueils publiés 
sous les titres de Recueil de cet Messieurs et 
d'E trames de la Saint-Jean. Ces productions lé- 
gères n'étaient oue la moindre partie de ce qui 
occupait la Société du bout du banc. La philoso- 
phie tenait dans ses repas une large place, et l'on 
y émettait les idées les plus hardies sur les ques- 
tions religieuses ou politiques. Le salon de 
M"* Doublet de Persan ressemblait, par la situa- 
tion qu'il occupait, à ceux de M** de Sablé et de 
M M Du Deffand ; il se trouvait dans un apparte- 
ment extérieur du couvent des FUles-Saint-Thosnas, 
dont M"* Doublet ne franchit pas le seuil une fois 
en Kespace de quarante ans. La réunion qui se tenait 
chez elle, et d'où sortirent.les Nouvelles à la main 
et une grande partie des Mémoires secrète de 
Bacbaumont, avait reçu le nom de Paroisse (voy. 
ce moth Nous citerons encore le salon de la mar- 
quise de Turpin, où se trouvaient Favart, Yoisenon 
et Boufflers, et où l'on fonda Tordre de la Table 
ronde, qui produisit le petit recueil intitulé la 
Journée de Contour. Il ne faut pas oublier non 
plus le salon du baron d'Holbach, c le premier 
maître d'hôtel de la philosophie, > chez qui se réu- 
nissaient Diderot, d'Alembert, Helvétius, Marmon- 
tel, Raynal, Grimm, l'abbé Galiani, etc. On peut 
dire que V Encyclopédie naquit dans cette réunion, 
appelée par J.-J. Rousseau, devenu misanthrope, 
le cclub holbachique ■ , et dont Morellet a écrit: 
• On y disait des choses à faire cent . fait tomber 
le tonnerre sur la maison* s'il tombait pour celai » 
Enfin, à la veille de la Révolution, qui fit dispa- 
raître toutes les réunions de ce genre, on trouve 
encore le salon de M M If ecker, où M M de Staël, ' 
alors enfant prodige, s'entretenait avec Grimm, 
Thomas, Raynal, Gibbon, Marmontel ; et le salon 
de M** Helv&us, si connu sous le nom de Société 
e?Auteuil t et eni rassemblait Condillac, d'Holbach, 
Turgot, Chamfort, Cabanis, Morellet, Destutt de 
Tracy, etc. 

Quand les agitations politiques furent calmées 
et que la vie ae société put renaître, on ne tarda 
pas à voir s'ouvrir des salons où l'on essaya de 
renouer les traditions de la conversation et de la 
causerie. L'un des premiers ouverts fut celui de 
M M de Staël; où,, avec Benjamin Constant, vinrent 
fréquemment Lanjuinais, Boissy-d'AngHas, Cabanis, 
Garât, Daunou, de Tracy, M.-J. Chénier. 11 y avait 
aussi les cercles philosophiques et littéraires de 
M- Suard, de M"* dlloudetot, de l'abbé Morel- 
let, dans lesquels dominaient les gens de lettres 
et les philosophes, continuateurs directs du 
xvm* siècle; pais les salons du monde, comme 
ceux de M" de la Briche, de M M de PasUret, de 
U m de Yergennes. où se distinguait sa fille, 
M"* de RémusaL Mais il n'en exista pas, à cette 
époque, de plus intéressant au point de vue exclu- 
sivement littéraire oue celui de M~ de. Beau- 
mont, rue Kenve-du-Luxembourg. « De ce cété, 
a dit un critique, se trouvaient alors la jeunesse, 
le sentiment nouveau et l'avenir, s Le* habitués 
étaient Chateaubriand, Jeubert, Fontanes, Molé, 
Pasquier, Gbénedollé, Guénaud de Mussy, M^* de 
Yiat] raille; beaucoup d'autres ne venaient qu'en 
passant, attirés par l'accueil empressé fait à la 
réputation et an talent. Ce salon qui, dans un 
autre temps, aurait pu avoir de l'influence, ne sub- 
sista que de 1800 à 1803. Les traditions en furent 
reprises un peu plus tard parjf* 1 * de Yintinrille, qui 
reçut les 'mêmes personnes, et quelques autres 
partageant les opinions nouvelles. 
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Les 'derniers des salons littéraires dignes de 
•ce nom ont été ceux de H M Récamier et de 
W de Girardih (voy. ces noms). De nos jours, 
la polÛkjoe^la fièvre des affaires, les besoins crois- 
sants de la vie n'ont plus laissé de loisirs pour 
les réunions aimables dont le premier intérêt était 
celui des choses de l'esprit. Au commencement da 
siècle, l'anglomanie s'est efforcée d'y substituer, 
sous le nom de r aoûts y d'aristocratiques cohues où 
la morgue et le flegme britanniques te complai- 
saient dans un silencieux tournoiement. • Vous 
vous amusez, disait aux Anglais une célèbre artiste, 
H"* Vigée-Lcbrun à propos de ces réunions à la 
: fois taciturnes et tumultueuses, vous vous amusez 
-comme nous nous ennuierions à Paris. » Ce n'était 
pas sous cette influence ni dans ce milieu que le 
goût et Tart dé la conversation pouvaient renaître, 
avec toutes les délicatesses littéraires de Tesprit 
français. 

Ci Les. Mémoires du président Jlénault, de Bachanmont, 
•de ManDoottel» do Grimai, etc. ; • — Rœderer : Mémoires 

■ vour servir à l'histoire de lu société polie en France 
(Paris , 4 835, in-8) ; — M— Sophie Gay : les Satan* célèbres 

.(ïbid., 1857, 3 toI. in-8) ; — V. Cousin : la Société fran- 
çaise au XVII* siècle, d'après le Grand Cvrus (Ibid., 

' 1858, S toL in-8) ; — Cojembey : Ruelles r salons et ca- 
barets (Ibid.. 1858. tn-16); — Liret : Précieux et Pré- 
cieuses (Ibid., 1859, in-8); — ViOemain : Souvenirs 
contemporains, t I»; - Sekite-Beufe : Causerie* du 
lundi , • articles sur M— dTBpinay» Geoffirin, Récamier, 
Sdnwetchine, etc. 

SALT (Henry), voyageur anglais, né à Ltenfield 
(Stafford) vers 178ô, mort en Egypte le 30 aeût 
1837: Consul en Egypte, fl a puèfié un intéres- 
sant Voyage en Abyssime (Account of a Voyage 
fo Abyssin», etc.; Londres* 1814, gr. ns-8), tra- 
irait en français (Paris, 2 vol. in-8, atlas], et un 
Essai sur le système phonétiaut et hiéroglyphique < 
dYoung et de Champoilion (Londres," 1825, in-8), 
traduit par L. Devère (Paris, 4827, gr. in-8). On 
dte aussi comme curiosité bibliographique : Bg — A 
a descriptive poem (Alexandrie, 1824, il 
50 exempl.). 

Ct J.rJ. Hall : the Life and correspondence ofH. Sait 
(Londres, 1854, S vol. in-8). 

SALTIMBANQUES (les), comédie de Dumersan 
(voy» ce nom). 

sajlctato /Lin Colldcqo, Pierio), érudit et 
poète latin italien, né A Valdinievole (Toscane) 
en 13^0, mort en 1406. Il fut chancelier de Flo- 
rence.- Il a écrit en vers et en prose, et ses con- 
temporains virent en. lui A la foi» un Cîcéroa et un 
Virgile. On a de lui des lettres et des poésies la- 
tines d'un style très-pur. 

Cf. Tfraboschi : Storia délia tetteratura itaUana. 

* s ALT ABOft (Joseph), historien français, né A 
Montpellier en 1796, d'une famille Israélite espa- 
gnole,, mort vers le 1* avril 1878. Reçu docteur 
en médecine dans sa ville natale, il se; voua 
aux études d'histoire religieuse et. publia, entre; 
autres: ouvrages oui : firent sensation : Histoire 
des, institutions de Moise et du peuple, hébreu 
iParit, 1828, 3 vol. in-8 ; plus. éditU Jésus- 
Oirml et sa doctrine (1838, 2 voL m-8; 1864, 
in-18). [Dict. des Contemp. t les quatre prem. 
édit;) 

• 8ALTA1IDT (Narcisse- Achille, eomie dk)„ homme 
d'État et pubhciskr français, né à Cohdom le 11 
juin 1795, mort le .15 décembre 1856. Journaliste, 
'député» ministre, H a écrit un grand nombre de 
brochures politiques et d'articles, avec un luxe 
de ptôse poétique ejni imitait et exagérait la ma- 
Tâère de Chateaubriand, dont H étant, disait-on, 
• Je- clair de lune. » Il a composé dans le même 
genroun roman qui eut de la vogue : DonAlomo 
ou f Espagne (1824;. 7« édit., 1857,. 2 voi m-8), 
et une Histoire au roi JcanSobieski et dm royaume 



de Pologne (1827 ; 5* édit., 1855, 2 vol. in-8). 
[Dict. des Contemp., 1*» et * édit.] 

Cf. De Loménie : Galerie des contemp. illustr., t. X. 

S al verte (Ànne-Josepl|-Eusèbe Bacootoère), 
littérateur français, né le 18 juillet 1771 à Paris, 
mort le 27 octobre 1839. Il eut, comme député, 
un rang distingué dans le parti libéral. Il entra à 
l'Académie des inscriptions en 1830. Ses écrits, 
qui joignent à un fond sérieux le soin de la 
forme, embrassent des sujets très-variés. Nous 
citerons ': les Journées des 12 et 13 germinal 
an Ul (Paris, 1805, in-8) ; les Premiers Jours de 
prairial (même année, in-8) ; Epitres de Saliuste 
à César Cl798„ in-8) ; Romans et poésies erotiques 
(1798. in-8) ; le Droit des Nations, ode (1799, in- 
8) : Eloge de Diderot (1801, in-8) ; Tableau litté- 
raire de laFranceau XVIIP siècle (1809, in-8) ; 
Delà Civilisation depuis les premiers temps histo- 
riques (1813, in-8); Pheaosie, tragédie (1813, 
in-8) y Horace et V empereur Auguste (1823, in-8); 
Essai historique et philosophique sur les noms de 
peuples et de lieux (1824, % vol. in-8) ; des 
Sciences occultes. (1829 r 2 vol. in-8 ; 1862, in-8) ; 
Essais de traductions (1838, in-8;, sans compter 
des articles dans divers recueils. 

Cf. Rabbe, etc. i Biographie unis, des Contemporains. 

BMWim (Léonardo), critique italien, né à 
Florence en 4540, mort en 1589. Il était aHié aux 
Médicis. H , prit une part active à la constitution 
définitive* d'Académie de la Grusca (1587) et y 
adopta le nom de Ytofarinato. Il donna le signal 
des censures prodiguées au Tasse. Il montrait 

Kur Boccace une préférence qu'il soutint contre 
église même ; il accepta toutefois un compromis 
d'eu sortit un Decameron expurgé. Il a écrit : 
Avertissements sur la langue au Décaméron, 
ouvrage* pédant et ennuyeux, malgré son élégance 
académique, et où il discute très-longuement la 
question, de savoir si les lettres de l'alphabet 
sont maies, femelles ou hermaphrodites. 11 est 
auteur de deux comédies, dont la moins faible 
est YÊcrevisse (Il Cranchio), et dé quatorze Dis- 
cours (Florence, 1576, in-4). C'est en grande 
partie sur son initiative que la Grusca entreprit 
je dictionnaire de la langue italienne. 
CL Penrens : Histoire de là littérature italienne. 
SALYIHN, Ssdvianus, écrivain ecclésiastique 
latin,, né vers 39Qi à Trêves ou à Cologne, mort 
vers 490- à Marseille. Il épousa une. païenne, 
qu'il converti* au christianisme. Il se relira pen- 
dant six ans au monastère de Lérins, puis alla 
résider à Marseille, où U fut ordonné prêtre. Son 
savoir et son talent* universellement reconnus, lui 
méritèrent le titre de # Maître des évoques •. Il nous 
reste de ses écrits j Adversus avarittam UbrilV; 
De gubernathne Dei'et dejusto Deî prœsentique 
iudtcio libri VHl, traité fort remarquable sur le 
ont providentiel de l'invasion des barbares, et 
neuf Let très adressées à des amis, sur des sujets 
familiers. Ses Œuvres, réunies par Crassicanus (Baie, 
1530,. in-8) r ont été souvent réimprimées. La 
meilleure édition est celle de Baluze (Paris, 1663, 
in-ty. Elles: ont été traduites ea français par le 
P. Bonnet (1700; 2 vol. in-12), le P. Mareuil 
(1734), et par Grégoire et Cellombet (1834). 
1 Cf. C. Bousquet : Notice sur Salvien (1818) ; — Giraud r 
De Salviano (1849) ; — L. Mérj : Etudes sur Salvien, 
thèse (Montpellier, 1649,. in-8) ; — J. Bonnet : De Salviani 
libra ad gubernationem Dei pertinente (1851). 

SALZMAlfN (Ghristian-Gothilff), pédagogue- alle- 
mand, né à Sommerda le 1* juin 1744, mort le 
31 octobre 1811.. Pasteur, professeur et directeur 
d'une maison d'éducation qui lut célèbre, il fit 
avec succès l'application de quelques-unes des 
idées de J.-J. Rousseau et de Bascdow. A part 
des Discours et divers écrits pédagogiques, il "a 
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publié plusieurs romans, entra autres : Karl de 
KerUberg ou De la Misère humaine (Leipsig, 
M783-86, 6 vol.). 

Cf. Kurxe. Lebentgeechiohte C-G. S'» (Leipzig. 1887, 
in-8) ; — Cotwertationt-Uxiao* (!!• édiLjf. 

SAM SUCK, pseudonyme de Hafiburton (voy. 
ce nom). 

SAMAitlEGO (Félix-Maria), poète espagnol, né 
à la Guardia (province de feioja), le lfc octobre 
1754, mort au môme Heu le 11 août 1801. Il a 
écrit, pour l'éducation populaire, des Fable* (Ma- 
drid, 1781-84, 2 parties) qui, publiées vers le 
même temps que «elles a'Yriarte, amenèrent des 
débats de priorité et de supériorité entre les 
deux poêles. Elles ont été réimprimées plusieurs 
îois (Ibid., 1804, 3 vol. in-8; 1814, in-8). 

SAMARITAIN (Idiome). Les Samaritains actuels 
font usage, comme langue vulgaire, de l'arabe. 
Mais lorsque, après la conquête du royaume d'Is- 
raél par les Assvriena, les colons cutt)éens, en- 
voyés dans la Judée par les rois de Ninive, se 
furent mêlés avec les Hébreux, il. se forma en 
Palestine, dans le pays de Samarie, un idiome 
participant du chaldéen, de l'hébreu et du svria- 
que, mais différant cependant de ces trois idio- 
mes par ses formes grammaticales et des accep- 
tions particulières de mots qui lui sont communs 
avec ceux-ci. Cette langue s'est conservée dans 
des livres de liturgie, des chants religieux et une 
traduction du Pentateuque, à l'usage de familles 
syriennes d'origine samaritaine. On a cru que, 
l'alphabet samaritain, dépourvu de signes repré- 
sentatifs des voyelles, est celui qui était en usage 
eues les luifs avant la captivité. 

Cf. Chr.CeHarius : Bores tamariianœ, extraits dn Pen- 
tateuque samaritain, arec tradnet. latine, vocabulaire et 
grammaire (Francfort et lena, 1705, pet. in-4); — Gese- 
nius : De Pentaleuehi Samaritanorum origine . (Halle, 
. 1815, in-4) ; — Wioer : De Venione PetUateuehi *ama- 
ritana (Leipsig, 1817, ln-8) ; — UbJemann : ImtUutione* 
lingues tamariianœ (Ibid., 1887, in-8). 

SAMA-VÉDÀ. — Voyex VtoAS. 

8AMBITCUS (Jean), érudit hongrois, né à Tyr- 
nau en 1331, mort à Vienne en 1584. Il fréquenta 
les universités d'Allemagne et de France, visita 
l'Italie, les Pays-Bas et l'Autriche, recueillant 
pendant vingt-Jeux ans un grand nombre de ma- 
nuscrits d'anciens auteurs. L'empereur Maximi- 
lien 11 le nomma historiographe de la maison de 
Habsbourg. Après sa mort, ses collections de ma- 
nuscrits, de médailles et de livres furent placées à 
> la Bibliothèque de Vienne. On a de lui : Episto- 
larum conecrièendarum melhodu* (Baie, 1552, 
in-8); Imperatorum aliauot romanorum viiœ 
(Strasbourg» 1552) ; Emblemata poetica (Anvers, 
1564, in-8, nembr. édit.). traduit en français* (An- 
vers, 1567, ie-16) ; Tabula geographica Hungariœ 
(Vienne, 1566, in-fol.) ; Icônes veUrutn aliquot et 
recenUum médicorùm philotophorumque cum 
eorum elogk* (Anvers, 1574, in-fol. ; plus. édit. 
av. portraits) ; Apolelemata (Francfort, 1577, in-8); 
Carmma eUaca (Padoue,~in-8). Il a aussi donné 
des éditions très-estimées de Plaute, Végèce, 
Pétrone, Diogène de Laerte, Eunape, Aristénète, 
Hésvehius, léphestion, des lettres des Pères de 
l'Église, de Bessarion, de Chrysoloras, etc. 

Cf. Teiaeier : Étogtt, X. II; — Cieittinger : Hungaria 
UiUrata. 

SAHMOHicus (Quintus Serenus), nom sous le- 
quel nous est yenu un poème latin de 1115 vers 
hexamètres, très-prosaïques, renfermant des pré- 
ceptes de médecine, des notions d'histoire natu- 
relle, et en même temps beaucoup de fables pué- 
riles, n est intitulé : De Medkma prœceptc *alu- 
berrima (Venise, 1488, in-4). Les deux meilleures 
éditions sont celle de Burma nn, dans ses Poetœ 
laiini minore*, c H (Leyde, 1731), et celle d'Ac- 



kermann (Leipsig, 1786, in-8). — On distingue 
deux Quintus Serenus Sammonicus. Le plus ancien 
fut massacré en 212, par ordre de Caracalla, comme 
ayant été ami de Géta ; l'autre, oui était probable- 
ment le fils du précédent, fut le précepteur de 
Gordien le jeune. C'est au premier qu'on attribue 
le poëme De Medidna. 
Cf. Ronaa : LecUone* iammonicœ (WurUbourg, 1887). 

SAMNITE (Langue). — Voyes Osqoes. 

SAMOYËDE ou Khassovo, une des langues ou- 
ralo-altaïques. Elle est parlée par une nation no- 
made très-ancienne, dont une partie vit au centre 
de l'Asie, et l'autre au nord de l'Europe, depuis le 
détroit de Wygats jusqu'à la mer Blanche. Il y a 
dans le samoyède un certain nombre de dialectes 
d'une grande rudesse et encore asses mal connus : 
le yuraky le taugi, Yyenietei, Yottrah, le kamat- 
ttn, etc. Les peuplades qui les parlent se servent 
d'une espèce d'écriture qui consiste en un certain 
nombre de signes taillés sur des morceaux de bois. 
Il a été publié une Grammaire de la langue sa- 
moyède, par Castren (Saint-Pétersbourg, 1854, in-8, 
en allem.). 

Cf. Adrien Balbi : AUa* ethnographique ; — Castren : 
Nouvelle* annale* de* voyage*, V* série. 

SAMSOif (Joseph-Isidore) , s comédien français, 
né à Saint-Denis près Paris le 2 juillet 1793, 
mort à Paris- Auteuil le 30 mars 1871. Sorti du 
Conservatoire, en 1814, avec le prix de comédie, 
il joua en province et à Paris sur divers théâtres, 
avant de s'attacher définitivement, en 1832, au 
Théâtre-Français, où il avait été appelé cinq ans 
plus tôt et qu'il avait quitté. Il y prit et conserva 
un des premiers ranas, et son répertoire ne compta 
pas moins de 250 rôles. Il porta dans la - comédie 
classique un art consommé, et fit valoir ses créa- 
tions dans les pièces modernes par un talent in- 
cisif et mordant. On cite parmi ces dernières : 
Olivier le Daim, dans Louit XI; Bertrand, dans 
Bertrand tt Raton; le pair de France, dans la Ca- 
maraderie; Maître André, dans le Chandelier; Tam- 
ponnet, dans Gabrielle; et surtout le marquis, 
dans le* Effronté* et le Fil* de Giboyer. Ses suc- 
cès n'avaient cessé de croître lorsque l'artiste prit 
sa retraite (avril 1863) avec le plus grand éclat. 
Il fut décoré de la Légion d'honneur Tannée sui- 
vante. Samson, qui eut, en outre, beaucoup de 
réputation et d'influence comme professeur au 
Conservatoire, a aussi écrit, non sans succès, 

Ïielques pièces: la Fête de Molière, la Belle- 
ère et ie Gendre, la Famille Poisson, la Dot de 
mame. etc. (1839-54), et publié l'Art théâtral 
(1855, 2 vol. in-8). [Dict. de* Contemp., les 
quatre premières édit.] 

Cf. Legouré* : Conférence* parisienne* (Paris, 1874, 
in-18). 

SAMSON AGONISTE, drame de Milton (voy. ce 
nom). 

SAMUEL, prophète hébreu de la tribu de Lévi, 
né vers 1150 avant J.-C. 11 fut élu juge après la 
ruine de la maison d'Elie, et mourut dans un âge 
avancée On lui attribue le livre des Juge*, celui ae 
Rulh et le premier des Roi*. Le second livre des 
Rois, qui porte aussi son nom, relate des faits ar- 
rivés longtemps après sa mort. Samuel n'a môme 
pu écrire dans son entier le livre premier, puisque 
sa mort y est consignée au chapitre XXV. 

Ct D. Calmet : Commentaire sur le Livre 4e* Roi* ; 
— OrUob : De Samuele Judiee et prophète (Leipsig, 1714, 
in-4) ; - Volney : Hitt. de Samuel (Paria, 1820, ui-8). 

SAHADOif (le P. Noël-Etienne), poète latin mo- 
derne, né le 16 février 1676 i Rouen, mort le 
21 septembre 1733. 11 appartenait à la Compagnie 
de Jésus. Professeur de rhétoriaue à Caen et au 
collège Louis-le-Grand, puis préfet des études â 
Tours, il devint en 1728 précepteur du prince de 
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poëme (Caen, 1698, in-8) ; Odœ (Caen, 1702, in-8) ; 
Cunœ régales (Paris» 1707, in-8): Laudatià fune- 
bris Ludovici delphini (Ibid., 1712, in-12) ; Adre- 
ligionem (Ibid., 1715, in-12), etc. Il a traduit 
le PervigUium Veneris (Paris, 1728, in-12) et les 
Poésie*} Horace (Ibid., 1728, 2 vol. in-4). 

Gt Visite : De la PoésU latine tout LouU XIV (Paris, 
1801. in-8). 

sahchbz (Francisco), en latin Sanctius bro- 
censis, grammairien espagnol, né à Las Brozas 
(Estramadure) .en 1523, mort à Salamanque le 
17 janvier 1601. Professeur de grec et de rhéto- 
rique dans cette ville, il excellait dans renseigne- 
ment par son esprit d'ordre et de clarté. Il fut un 
des plus érudits de son temps et écrivait le latin 
avec une élégante pureté. On a de lui : De Arte 
dicendi (Salamanque, 1556, in-8, nombr. édit.); 
Verœ brevesque grammaiica latinœ institutiones 
(Lyon, 1562, in-8; souv. réimp.); Grammatioes 
grœca compendium (Anvers, 1581, in-8) ; De Auc- 
toribus inUrpretandis (Ibid., 1581, in-8) ; 'Minerva 
seu de cousis linguœ latinœ (Salamanque, 1587, 
in-8), le plus souvent réimprimé de ses ouvrages, 
.et avec des notes des plus savants commentateurs 
(Leipsig, 1804, 2 vol. in-8). Les Œuvres de Fr. 
San chez, à qui Ton doit en outre plusieurs éditions 
d'anciens auteurs, ont été réunies par G. Ma vans 
(Genève, 1766, 4 vol. in-8). 

Cf. N. Antonio : BibUotheca hispana nova. 

SANCHEZ (Thomas), célèbre casuiste espagnol, 
né à Cordoue en 1550, mort i Grenade le 19 mai 
1610. 11 entra chez les Jésuites i seize ans, devint 
directeur du noviciat de Grenade et mena, assure- 
tion, une vie très-chaste. Son traité De Matrimo- 
nio (Gênes, 1592, in-fol., souv. réimpr.; édit. de 
Martin Nutius; Anvers, 1607, t. I-HI, in-fol., plus, 
édit. abrégées), oir tous les raffinements de la 
luxure sont minutieusement décrits, mérite une 
mention pour la place qu'il tient dans les débats 
du xvii* et du xvm* siècle au sujet de la morale 
des jésuites. On a réuni ses Œuvres complètes 
(Venise, 1740, 7 *ol. in-fol.). 

Cf. Rlogium R. P. Th. Sanchex, en téta des diverses 
éditions du De Matrimonio ; — Alegambe et Sotwel : Bi- 
bUotheca icripior. Soc. Jesu. 

SAHCHBZ (Miguel), écrivain dramatique espa- 
gnol de la fin du xvr* siècle. Malgré sa renom- 
mée attestée par son surnom de Divin, el Divine, 
ses comédies se sont presque toutes perdues. On 
a de lui : la Garde soigneuse (la Guarda cuida- 
dosa), écrite avec soin et ne manquant ni de 
régularité ni de force. 

Cf. Don Alberto JLista : Lecciones de literatura espar 
flola (Madrid, 1836, in-8). 

SANCHEZ (Thomas-Antonio), érudit espagnol, 
né i Burgos en 1732, mort à Madrid en 1798. 
Bibliothécaire des rois Charles III et Charles IV, 
il a laissé, outre des travaux de critique et des 
éditions estimées, une très-intéressante Colec- 
cion de poesias castellanas anteriores al siglo XV 
(Madrid,' 1779-90, 4 vol. in-8; Paris, 1842, gr. 
in-8 à 2 col.), contenant le Poëme du Cid. 

SAHCHBZ DE AH AVALA. — Voyez RODBIGUEZ. 

SAHCHOHiATOH, historien phénicien, dont 
l'existence a été mise en doute, mais qui parait 
avoir réellement vécu au m* ou au n* siècle avant 
J.-C. Selon les travaux récents delà critique alle- 
mande, résumés par M. Ern. Renan, il peut être 
regardé comme très-probable qu'un écrivain de 
la Phénicie composa, vers le n* siècle avant notre 
èrë, une Histoire phénicienne, comprenant le* 
recueil des traditions mythologiques et cesmogo- 
hiques de la contrée où il écrivait. La date de 



cette histoire semble fixée par les traces d'hellé- 
nisme qui s'y trouvent. Quant au nom de San- 
choniaton, il est impossible d'affirmer s'il appartint 
à l'auteur lui-même, ou si ce dernier, pour don- 
ner plus d'autorité à son ouvrage, l'-a publié sous 
le nom d'un Phénicien qui aurait vécu à une 
époque reculée. Quoi qu'il en soit, ce qui nous 
reste de cet ouvrage est tout ce qui a subsisté de 
la littérature d'un pays qui nous a donné l'écri- 
ture alphabétique. La destruction des autres 
monuments littéraires fut le résultat de la con- 

3uêté de l'Asie occidentale par la Grèce. Philon 
e Byblos, au premier siècle après J.-C., traduisit 
en grec YHistoire de Sanchoniaton. Il a passé A 
tort pour l'avoir composée. Porphyre usa de cet 
ouvrage pour attaquer les écrits de Moïse. 
Eusèbe, de son côté, s'en servit pour combattre 
Porphyre et le paganisme. Les fragments qui 
nous en sont parvenus par Eusèbe présentent 
des cosmogonies diverses qui, dans l'ouvrage en- 
tier, étaient réunies par des transitions. L'auteur, 
après être descendu du Dieu suprême ou des prin- 
cipes cosmioues jusqu'à l'homme, remontait plu- 
sieurs fois a ces principes et revenait plus ou 
moins avant dans l'histoire de la Phénicie. 

Les fragments de Sanchoniaton ont été réunis 
par Orelli (Leipsig, 1826, in-8). Court de Gébelin 
les a traduits en français, sous le titre d'Allégo- 
ries orientales (Paris, 1773, in-4). Un manuscrit 
trouvé, en 1835, dans un couvent de -Portugal, 
regardé comme le texte complet de la traduction 
faite par Phylon de Byblos et publié comme tel 
(Brème, 183?, in-8), a été reconnu apocryphe. 

Cf. Movecs : Die Phœnizier; — Roth : Zur Literatur 
det Sanchoniaton (1841) ; ~ Guigniaut : Sur Sancho- 
niaton, dans la Revue de philologie (1847) ; — A. Matter : 
De la Cosmogonie de Sanchoniaton (1849, in-8) ; — E. Re- 
nan, dans lot Mémoires de l'Académie des inscriptions , et 
dans la Nouv. Biographie générale. 

SAHCftOFT (William), prélat anglais, né à 
Fresingfield (Suffolk) le 30 janvier 1616, mort au 
même lieu le 24 novembre 1693. Archevêque de 
Cantorbery, il se signala par des luttes avec le 
pouvoir civil. On a de lui : Modem policies and 
practices (Londres, in-12). traité de politique, 
dirigé contre Cromwell ; trois Sermons (Ibid., 
1703, in-8) , un recueil de Familiar letters (1757, 
in-8), et surtout une quantité considérable de 
manuscrits d'où l'on a tiré deux volumes de 
MisceUaneous Tracts relating to the history of 
England (1781, in-8). 

Cf. W. Doyly : Life of W. Sancroft (Londres, 1821, 
S vol. in-8). 

sahd (Christophe von den), en latin Sandius. 
théologien allemand, né à Kœnigsberg le 12 
octobre 1644, mort à Amsterdam le 30 novembre 
1680. Poursuivi pour ses idées sociniennes, il 
passa en Hollande où il se fit correcteur d'impri- 
merie. De ses écrits, qui soulevèrent de nombreu- 
ses polémiques, nous citerons seulement : Nucleus 
historiée ecclesiasticœ (Cosmopolis [Amsterdam], 
1668, in-12; plus. édit.). 

Ct Paquot ; Mémoires, t. m. 

8AHDOTAL (Prudencio de), chroniqueur espa- 
gnol, né à Valladolid en 1560, mort i Pampelune 
le 17 mars 1621. De l'ordre de Saint-Benott, il 
fût évêque de Pampelune. il a composé, à l'aide de 
nombreux documents civils et religieux, une 
Histoire de la vie et des exploits de C empereur 
Charles-Quint, qui fut publiée de 1604 à 1606. 
Malgré la diffusion du récit et un esprit de flatterie 
qui se manifeste tantôt par de graves omissions, 
tantôt par des inventions fantastiques, l'ouvrage 
est précieux sur certains . points par ses détails 
étendus et précis. Sandoval a écrit en outre une 
Histoire des rois de Castille et de Léon, depuis 
1037 Jusqu'en 1134 (Pampelune, 1615, in-folio), et 
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la -continuation de la Chronique d'Ambrosio 
ttoralès (Ibid., 1615, in-folio). 

Cf. Tiekaor : Historj/ ofspan. LiUràture, t IIL 

saifDaaat {Joachim de), peintre et . écrivain 
allemand, né à Francfort le it mai 1606, mort a 
Nuremberg le 14 octobre 1683. Ses tableaux; qui 
ont été trèa-loués de son temps, sont plus oubliés 
que ses publications, dont la principale et la plus 
utile a pour titre iVAcodenm délia architecture 
sceitura e pittura, oder Deutsche Académie, etc. 
(Nureinb^cg, 1675-79, 4 vol. inrfol.j 200 port.); 
elle a été abrégée en latin, sous ,1e titre à'Acade- 
mianobilissimœ arjtis pictoriœ (46)83, in-fol.). On 
cite e* outre..:. Ioonologia Deorum\tfhid., ,1680, 
Moll, flgw) ; Bomœ antiques >.et $mm theatrum 
Jibid:; 1684,- in-fol., ig.) ; Çamanarum fontina 
lia;(lbid., 1485, in-fol., Tfig.)?, j, : :î . : . ' 

Gf. Notice autobiographique,: en.it te de l'édit latin* de 
YAcadesnia; -.«agler .Mnster^tetikon< . 

sauduas cot3Ritxz. (Catien) r littérateur 
français, né: en 4644 à Monitargis^ mort le -6. mai 
1712. Ayant quitté le service militaire, il passa en 
Hollande pour y • publier des ouvrages contre lè 
gouvernement français. Revenu en France, il ne 
tarda pas à être emprisonné à ta Bastille, où il 
resta oeuf ans, à cause d'un écrit scandaleux, in- 
titulé) tes Annales de Parte. Ses ouvrages, * qu'il 
présentait comme historiques, ne témoignent, 
pour la plupart, que d'une imagination féconde, 
mais • très-mal 'réglée. Il en a donné plusieurs 
sous- lé pseudonyme de Montfort Nous citerons : 
les Intrigues amoureuses de la France (1684, in- 
14) ; fer Vie du vicomte de Turenne (Cologne, 
1685, in-12$; Histoire de la guerre de Hollande 
(Là TCàve, f68$, m-<t2) ; Testament politique de 
j.-BVColbert (Ibid * 16?Vhvl2); Mémoires de 
M. dTArtaûiïàn : (Cologne \\À Haye], 1700, 3 -vol, 
in-12), mis à profil par Alexandre Dumas pour 
son roman . des Mousquetaires ; Mémoires du 
marquis de Montbrun (Amsterdam, 1702. in-î2). 
Ci Nkeron ; Mémoires, t n et XX. ' : - v 

SANDWICH (Lajwoï), pariée Ipar les habitants 4e 
l'archipel de ce nom. Une des particularités 4e 
cette langue est.de n'avoir que deux. pronoms per- 
sonnels. JËUe a deux particules Dour déterminer le 
temps de l'action, Tune pour le futur, l'autre pour le 
passé» Se» alphabet se compose de douze lettres, et 
les mets i se terminent tous for une voyelle. Il 
existe, «n. cette langue une histoire .de-i'archipel, 
sous ce titre : Ka moolelo Bavai, écrite par des 
insulaires, instruits par des missionnaires améri- 
cains, et dont M. Jules Rémy a publié une repro- 
duction, accompagnée d'une traducAio* (Paris, 
1862; mh8). Ce curieux essai littéraire,: qui,' avec 
quelques chansons, compose toute la littérature 
aandwich t Ait imprimé, en 1838, f a Lajbaina. 

CC Chamiaao : Vcètr dit hawaisehe Sjmaehe (Leipaig, 
'1893. lu-4) ; — L. Andrews : Orammar of the hawaiau 
languoae (Honolulu, 185*, in-8) ; — Bjshop Ewt : Ma- 
tinal fif conversation inhawaian and cnglish (Honohuo, 
4854. ln-16). 

8AHDTS (George), vovageur, et poète anglais, 
né à Bishopthorpe en 1577, mort à Boxley (Kent) 
en mars 1643. Il était «fils de l'archevêque d'York. 
Son principal ouvrage est Une Relation <b?Un 
voyage cormnencé en 1610, en quatre livres con- 
tenant une description de Vempire turc. d'Egypte, 
de la Terre sainte, desparties éloignées de V Italie 
et des Ues adjacentes (A Relation of a journey 
begun anno, etc. ; Londres, 1615, in-fol., plus. 
éàiQ. Il a donné une traduction en vers des 
Métamorphoses eTOvide (ibid., 1632), une Parc- 
phrase des psaumes '(tbid , 1636, in-8), etc. 

Cf. Todd : notice, en tête des Sélections from S.U 
Jtetrical Paraphrases (Londres, 1837, in-8). 
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aahlbgqub (Jacques de), imprimeur français, 
né vers 1554 A Chaulnes (Boulonnais), mort en 
1648 à Paris. U fit son apprentissage dans l'ate- 
lier de G. Lebé, et se distingua surtout par la gra- 
vure des caractères de musique ainsi que 'des ca- 
ractères syriaque, samaritain, cbaldaïque et arabe, 
employés pour la Bible polyglotte de Lejay. —Son 
fils, Jacques. II de Sajilecque, né en 1613 à 
Paris, où il est mort en 1660, fut son collabora- 
teur, et laissa à son tour l'imprimerie à un de ses 
fils. On vante sa science dans les langues. 

sanlbcqub (Louis de), poète français, fils et 
pétitrfils des précédents, né en 1652 i Paris, mort 
r le 14 juillet 1714 à Garnay, près de Dreux. Cha- 
noine régulier de Sainte-Geneviève, fl enseigna les 
liumanités 1 au collège de Nanterre, et commença 
à s'y faire une réputation par des pièces de vers 
latines et françaises. Se. jetant ensuite, dans la 
mêlée littéraire, il s'attacha au parti du . duc de 
Nevers, soutint la Phèdre de Pradon, et lança 
contre Racine etDoileau des épigrammes dont il 
if eut pas A se louer. Il s'attira ensuite de nouveaux 
désagréments par ses, satires contre les gens d'é- 
glise, entre autres Contre les. directeurs et Contre 
lès évêques. On cite aussi un ingénieux Poème 
contre les mauvais gestes des prédicateurs. 11 finit 

§ar se retirer dans son prieuré de Garnay, près 
e Dreux, et y mena une vie d'abnégation et dé 
Charité. Ses poésies, qui, malgré leur médiocrité 
générale, offrent quelques traits heureux, ont été 
réunies (Harlem [Lyon], 1696, in-8; [Tréxdux] f 726, 
in-8; Paris, 1742, in-12)/ . « 

Cf. Morëri : Grand Dictionnaire hUtoriqué: - Qu£- 
*ard \ la fronce littéraire. i • 



SAimaxAm {Jacques), Jacopo Sàhm£i*bo, poète 
latin et italien, né en 1458 i Naples, où il mou- 
rut en 1530. D\ dut toute sa fortune à la faveur des 
rois de Naples. Après la chute des princes arago- 
aais, il accompagna Frédéric IH en France et ne 
retourna en Italie qu'après avoir fermé les yeux 
à son protecteur. Son principal ouvrage est VAr- 
oadia, en prose j mêlée de vers. H le commença 
dans sa jeunesse et le publia en 1504 A Naples. U 
en avait été donné A Venise, en 1502, contre l'in- 
tention de l'auteur, une édition fautive. Une mince 
intrigue relie douze scènes pastorales, dont cha- 
cùneTcommence par un petit récit en prose, et se 
termine en vers par une églogue. Le poète v ra- 
conte les* exploits de sa famille, espagnole d'ori- 
gine, les honneurs dont elle a joui à Naples* il y 
a peu .d'invention, mais l'exécution est*gracieuse 
et naïve. Tiraboschi a vanté « l'élégance du style, 
la propriété et le choix des expressions», sans 
omettre . « la nouveauté et l'originalité .L'ilr- 
cadie, qui eut au xvr siècle environ soixante édi- 
tions, a été traduite en français par J, MartinYParis, 
1544, in-8), et par Pecquet (fbid., 1737, in-12). 
. Des œuvres latines de Sannazar, la principale 
est le poème De Partu Virginis, en trois chants. 
Paul Jove et» Cirardi en ont signalé les imperfec- 
tions; mais les deux Scaliger et, de nos jours, 
Saint-Marc Cirardin ont jugé favorablement cette 
composition, dont les défauts tiennent plus au 
temps qu'A l'écrivain. Le De Partu Virgims a été 
traduit en vers italiens par Jean Cioltto de Ferrari 
i Vérone, 1732, in-4) et par Casarege (Florence, 
740, in-8), et en français, en prose par Guil- 
laume Colletet (Paris, 1645, in-li). Six Eglogœ, . 
modèles d'élégance et d'harmonie, ont valu à 
Sannazar le surnom de Virgile chrétien. Elles pa- 
rurent sous le nom académique d'Actius Sincerus 
et ont été imprimées avec trois livres d'Blégies la- 
tines, trois livras d'Bpigrammes et le poème 
De Morte Christi (Naples, 1526, pet. in-fol.). Citons 
enfin les Rimes .italiennes, contenant des Sonetti, 
où sont exprimés des sentiments patriotiques, des 
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Cantoni, et* (Naples, 1530, in-4; Venise, 1534, 
in-8, et Padoue, 1753, in-4). 

CL Crispo : Vita di Sannastara; — Tiiiboschi : Storia 
âeUa UUeratura UstUna; — Sain^Marc Girardin ; Ta- 
bles* de la littérature française au XVI* tiède. 

SANMONBS, Zahkl — Voy. Valets bovffohs. 

SANSCRIT, langue littéraire, philosophique et 
religieuse de l'Inde. C'est Un des idiomes de la 
famille des langues indo-européennes (voy. ce 
mot);, il en est le frère aîné, et celui de tous qui 
se rapproche le plus de leur souche commune, la 
langue- supposée de l'antique Arye. Le sanscrit a 
eu son état primitif dans La langue védioue. 11 a 
cessé d'être un idiome vulgaire au m* siècle de 
notre ère, et a été alors remplacé dans ce rôle par 
le prient, et depuis par lès idiomes modernes de 
l'Inde* (voy, Ihdiehiies [sangaes]). le sanscrit est de 
nos joui* étudié et oaéme écrit par les. Brahmanes 
et par les Indiens Jm plus j instruits des autres 
classes de fa société. Le nommême de cette langue 
signifie parfait. U èxi**a été donné en même temps 
que l'on donnait celai; do prient, c'est-à-dire tn/fe- 
rieur ou imparfait, A l'ancien idiome vulgaire dans 
lequel certains linguistes ont vu les restes de la 
langue existant dans là Péninsule avant l'arrivée 
de ta race brahmanique, mais dont l'opinion la 
pins accréditée fait une corruption du sanscrit. 

Les racines de la langue sanscrite sont mono- 
syllabiques. Les voyelles contribuent A la formation 
des radicaux, contrairement à ce qui a lieu dans 
les langues sémitiques. Ces racines s'élèvent au 
nombre de 1,700 suivant certains calculs,- à celui 
de 2,600 suivant d'autres. La gnmmaire, sans être 
très-simple, est plus régulière que celles des divers 
idiomes- de la même famille : le grec, le latin, l'al- 
lemand, etc. Elle a du reste avec ces grammaires 
une analogie tout aussi marquée que l'analogie 
que l*on observe dans leurs radicaux. C'est ainsi 
que lé sanscrit offre, par Va privatif, les augmenta 
et les redoublements du grec,: les créaient* du 
latin. Gomme ces deux langues, il a trois genres; 
comme le grec, trois nombres. Sa déclinaison pré- 
sente -huit cas, ccui du latin, plus le locatif et 
l'instrumentât Ces cas se réduisent à trois au 
nombre duel. L'adjectif prend, comme le nom, les 
flexions des cas; La conjugaison a trois voix, six 
modes et Isix temps.: Parmi les temps on compte à 
FindicaUf trois présents et deux futurs.! Les autres 
modes, 1* subjonctif ou optatif. Fûopératif, se pré- 
catif, le'icondttionnél et l'inunitif, n'ont chacun 
qu'un seul temps, le présent. A. l'actif îles verbes 
réguliersDnt'un nombre de conjugaisons qui, selon 
les écrivain», varie de sept à quatorae. .Le passif 
n'a qu'une seule forme, mais il faut y rattacher, 
comme 'conjugaisons dérivées, • celles des verbes 
causatifsY fréquentatifs et désidératifs, U y a en 
sanscrit -une grande abondance de particules. Les 
prépositions sont néanmoins souvent ' remplacées 
par de simples flexions des noms. ' 

Le sanscrit a la plus complète liberté de con- 
struction. Sa prose en reçoit une extrême variété 
dans les tours ne phrases. Les formes de versification 
sont nombreuses. Elles semblent avoir pour base 
le vers de huit syllabes, qui entre surtaut dans la 
composition du double distique ou sloca 9 le mètre 
spécial de la poésie héroïque, inventé par l'auteur 
même du Ramayana. ' 

L'alphabet propre i la langue sanscrite n'est 
pas, sous sa forme actuelle, <fune antiquité qui 
réponde à celle de la langue. Il ne a est fixé 
qu'entre le v* et le x" siècle de notre Are. Il porte 
le nom de aevanagari, c'est-à-dire écriture des 
dieux. U se compose d'environ cidquahte carac- 
tères, dont trois on quatre i pan près inusités : 
quatorze voyelles et diphthongues, trente-quatre 
consonnes et deux signes accessoires exprimant 
la nasalité et l'aspiration finales. Les lettres se 



tracent comme les nôtres, de gauche à droite. Les 
mots ne sont point séparés entre eux ; il n'existe 
pas de ponctuation. L'orthographe suit avec fidé- 
lité la prononciation. Pour représenter les articu- 
lations composées, les consonnes se combinent en 
groupes, dont on compte plusieurs centaines. 

Les premiers Européens qui se sont occupés du 
sanscrit lui ont donné les noms de hanicret et de 
sanscredam, auxaùels le mot sanscrit* è\é défini- 
tivement substitué: c'est le terme employé de préfé- 
rence par les Hindous eux-mêmes. On appelle 
aussi le sanscrit nagrou et çrantham, qui signi- 
fient que c'est par excellence la langue • écrite, la 
langue des livres. Lorsque, à la fin du siècle dernier 
et au début dé celui-ci , sur les traces de notre trop 
oublié compatriote le P. Cœurdoux, le Christophe 
Colomb d'un .nouveau monde philologique, on se 
mit è étudier le sanscrit, on s'imagina tout d'a- 
bord eue cette langue était la langue mère dont 
on avait tant parlé parmi les philosophes. Depuis, 
l'opinion a prévalu que le sanscrit et une qua- 
rantaine d'idiomes européens ou asiatiques, les 
uns vivants, les. autres tombés en désuétude, sont 
des langues soeurs, ayant une même origine. Tou- 
tefois la question de la priorité sur le sanscrit 
d'une langue i peu près inconnue, ayant été par- 
lée A l'occident de rlnde, et qui serait celle des 
Aryas, est .loin d'être définitivement résolue. 

Pànioi est considéré comme le législateu 
tional de la langue sanscrite. Sa grammaire (soutra 
vitri) est un Svre d'une grande valeur, souvent 
enrichi de commentaires dans l'Inde. On remar- 
que, parmi les ouvrages indigènes traitant de cette 
lanéue, le curieux vocabulaire en vers d'Amara- 
Sinna, contemporain deKalidasa. lia été publié par 
Loiseleur-Deslongchamps (Paris, 1837, in-6> On 
cite ensuite de nombreux traités de, rhétorique, 
de poétique, de métrique, etc. Une prosodie, Strou- 
tabhoda, attribuée i Kalidasa lui-même, a été 
traduite en français par M. Lancereau (Ibid., 1855, 
in-8). Les- études des Européens sur le sanscrit ont 
produit des ouvrages de lexicographie et de gram- 
maire, qu'à nous importe davantage de rappeler. 
Des Grammaires ont été données en latin par 
Paulin de Saint-Barthélémy (Borne, 1790, in-4), 
Othmar Franck (Wûrsbourg, 1823), Fr. , Bopp 
(Berlin, 1817 et 1832); — en anglais, par H. Lebe- 
deff (Londres, 1801), Colebrooke (Calcutta, 1805), 
W. Carey (Serampore, 1806), Wilkins (Londres, 
1808), Forster (Calcutta, 1812), Wilsen (Londres, 
1815, 1841 et 1847), W. Yates (Calcutta, 1820), 
W. Price (Londres, 1828); Monier Williams (Londres, 
1846); — en français, par Desgranges (Paris. 1845- 
48,2 vol. in-18VFr. Baudrv (Ibid., 1853, in-18), 
Em. Burnouf et Leupol (Nancy, 1860); — en 
allemand, par Fr. Bopp (Vienne, 1847), Boller 
(Vienne, 1847), Th. Benfey (Leipzig, 1852-54, 
2 voL). 

Des Dictionnaires ont été publiés en latin par 
Bopp (Berlin, 1828-30); — on anglais, par S. Rous- 
seau (Londres, 1802), Wilson (Calcutta, 1819, 
1832, in-4), Yates (Calcutta, 1820, m-4), Hauehton 



(Londres. 1833) , Monier William* (Ibid., 1851), 
Benfey (Londres, 1866, in-8); — en français, 



th. 



par Em. Burnouf et Leupol (Nancy, 1863 et années 
suivantes). U faut aussi mentionner à part les ou- 
vrages sur les Conjugaisons et les Racines sans- 
crites, par Wilkins (Londres, 1815, in-4), C. A. 
Holmboê (Christiania, 1846), le docteur Hoefer (Ber- 
lin, 1840), A.Kûhnflbid., 1837). F. Rosen (Berlin, 
1827, in-18), Westergaard (Bonn, 1841, in-18). U 
y a quelques dialectes du sanscrit qui ont eux- 
mêmes, comme VOrissa ou Oriya, leurs grammaires 
et leurs dictionnaires. — Il existe des chaires de 
sanscrit dans plusieurs grandes universités euro- 
péennes. A Paris, outre celle du Collège de France, 
occupée d'abord par Eugène Burnouf, et depuis 1862 
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par M. Ed. Foucaux, il en a été fondé une i l'Ecole 
pratique des hautes études. 

Cf. Colebrooke : On the sanscrit and prêxrit languages, 
dans las Recherche* asiatiques, t. VII. et On sanscrit 
and pracrit poetry, dans le même recueil, t X ; — Fr. 
Bopp : Ueber dos Conjuration* System der Sanscritspraçhe 
(Francfort, 1816, in-4), Ausfuhrttches Lehrgebaeude der 
S. (Berlin, 1837, ln-4), et Gratnmatre comparée ; — 
Othmar Franck : Chrcslomathiasanskrita (Munich*, 189049, 



in-4); — Eu». Burnouf : Sur la Langue et la littérature 
sanscrites, d*ns la Revue des Deux-Monde* (i* février 
1833); ±r Ballhora : Alphabete orientaUscher und occi- 



dent. Sprachen (Leipzig, nombr. édiU) ; — Ad. Régnier 
'Etudes sur V idiome des Vidas et Us origines de la langue 
sanscrite (Paris, 1855, in-4) ; — A. Weber : Indische 
SkiMzen (Berlin, 1857) ; — A. Pictet : Us Origines indo- 
européennes ou les Aryas primitifs (Paris, 1859-03, i roi. 
iu-8) ; - Fr. Spiegel : Krdn Oerlin, 186S) ; - 
les indications bibliographiques 



SANSCRITE (Littéeaturx). On désigne sous ce 
. nom la période de la littérature de l'Inde dont la 
langue sanscrite a été l'organe. Son point de dé- 
part est placé par la critique mdderne à l'époque 
même où les Védas et d'autres livres philosophi- 
ques et religieux se sont produits, en fixant la 
langue védique. Aujourd'hui encore, là langue 
sanscrite, en restant la langue littéraire de l'Inde, 
suffit pour rendre accessibles à la classe instruite 
du pays des monuments f primitifs d'une littéra- 
ture qui remonte à plus de trois mille ans. Les 
œuvres qu'elle a produites dans cette longue 
suite de siècles ont dû être innombrables, si on 
en juge par la quantité de celles qui sont entre 
nos mains, soit imprimées, soit manuscrites. 
L'inspiration religieuse qui domine la première 
période a fait donner le nom de littérature 
brahmanique aux œuvres dont la composition a 
eu lieu parallèlement aux œuvres Védiques. Vient 
ensuite la littérature Bouddhique, dont la belle 
époque va du xv* siècle avant l'ère chrétienne 
au vr* siècle avant la même ère ; c'est à partir de 
l'avènement même de Bouddha que la littérature 
sanscrite prend le plus de vigueur et d'éclat. 
Mais il reste difficile de fixer la date de composi- 
tion des ouvrages, et la critique flotte entre dix 
siècles, n'ayant pour s'éclairer que l'examen des 
doctrines dont la succession dans l'Inde présente, 
il est vrai, une chronologie asseï sûre. 

Dans la littérature sanscrite, les genres sont 
peu variés; ils comprennent : la poésie lyrique, 
la poésie épique, le. drame, la poésie romantique 
et légère, l'apologue, les traités de philosophie, 
de législation civile et de grammaire. 

La poésie lyrique est la première en date.. Elle 
a fourni d'abord l'hymne, puis l'ode. Le genre 
épique a ensuite acquis d'immenses développe- 
ments.. 11 a produit des poèmes d'une étendue 
exceptionnelle comme le Mahdbhârata et le Ra- 
mayana, œuvres de Vyasa et de Valmiki; les 
Pouranas, les Mahacavyas, etc. Le drame n'a 
qu'une forme, sans la distinction entre la tragédie 
et ja comédie. C'est un composé, d'un ordre peu 
élevé, de ce que nous appelons le mélodrame et 
la féerie. La prose et les vers y alternent d'or- 
dinaire. Les hommes s'expriment en sanscrit, 
les femmes en pracrit; les acteurs secondaires 
usent volontiers des termes propres aux pays 
dont ils sont originaires. A une époque très-recu- 
lée, les représentations théâtrales faisaient partie 
du cérémonial, à la cour des souverains de 1 Inde, 
et la poétique de l'art dramatique n'a que trop 
été réglée sur les exioênces d'un divertissement 
royal. L'action des pièces se développe longue- 
ment, les personnages sont nombreux, la mise 
en scène habile et faite pour le plaisir des yeux. 
Le drame indien comporte des chœurs qui n'y 
tiennent qu'une place secondaire. Asses dédai- 
gneux dès incidents de la vie commune, il s'ins- 



pire de préférence des traditions héroïques du 
Mahdbhârata et du Rttmayana, de l'histoire. mer- 
veilleuse des métamorphoses de Krichna et même 
des légendes religieuses des Védas. Quelquefois le 
drame est purement métaphysique : les idées sont, 
revêtues d un corps, vivent et agissent ; tel est le 
Lever de la lune de Vintelligence, de Krichna-i 
Misra. On connaît en Europe une quarantaine de 
productions du théâtre indien et l'on nomme les 
auteurs de quelques-unes': Bhâsaka et Somilli, 
dont l'époque est incertaine, antérieurs toutefois 
à Ralidasa qui les cite, le prince Soudraka, Krich- 
na-Misra, Bhava Bhouti, art Hanche Dêva, Visa- 
kha Datta, enfin Kalidasa, le plus grand de tous. 
La poésie romantique, amoureuse, et les autres 
genres légers ont, en général, un style affecté et 
un caractère sensualiste qui dégénère facilement 
en licence. Ces genres ne remontent pas plus haut 
que les premiers temps de notre ère. Us ont été 
cultivés avec succès par Kalidasa, Jayadéva, Ama- 
rou, etc. La fable et le conte, formes essentiellement 
orientales, sont représentés par lés apologues de 
Bidpal ou Vichnou-Sarma, auteur supposé du 
Pantchatantra, par le Hitopadeca, abrégé de ce 
dernier ouvrage, et par les Avadana*. On a sa- 
vamment discuté, mais sans résultat, sur la ques- 
tion de savoir si la fable indienne a pris pour 
modèle la fable grecque, ou si celle-ci. est venue 
d'Asie avec Esope. 

Les ouvrages moraux et philosophiques, les 
traités de législation, forment une Branché très- 
importante de cette littérature. Ce sont, dans l'or- 
dre de composition, les Brâhrnanas, les Sûtras, 
les Upanichads, commentaires ou compléments 
dogmatiques des Védas. Ils se lient étroitement 
à la littérature védique. Les plus anciens, sûtras 
ont pour auteur Kapila, créateur du système 
philosophique dit Sônkhya. Après lui Patandjali, 
et Yalnavalkya appliquèrent à la vie pratique 
la doctrine de Yoga ; Jaimini et Badarayana 
enseignèrent les doctrines contenues dans les 
Mtmâtuâ-Sûtra*. Quant aux tûtrâs de logique, 
ils comptent parmi leurs plus célèbres auteurs 
Kanada et Gotama. Les lois dans l'Inde se ratta- 
chent i l'enseignement philosophique, comme 



cet enseignement à la foi brahmanique, qui est 
l'âme de toute la littérature sanscrite. Les plus 
célèbres lois constituent les divers recueils mis 
sous le nom de Manou, et elles ont provoqué, 
sous le nom de Dharmaputras, do volumineux 
commentaires. La grammaire, envisagée ici 
comme branche de- la littérature, a donné lieu â 
de nombreux travaux. Nous avons déjà dit, â 
propos de langue, que Pânini en est considéré 
comme le plus ancien législateur et le plus auto- 
risé. Nous avons signalé aussi le précieux voca- 
bulaire composé, vers le i* siècle avant J.-C.. par 
Amara-Pingha, ainsi crue les nombreux traités de 
rhétorique et de versification, dont l'un est sous le 
nom de Kalidasa. 

. Cf. Alex. Hamilton et L. Langlès : Catalogue des ma- 
nuscrits sanscrits de la bibliothèque du roi (Paris, 1807, 
in-8) ; — Ward : Aperçu de l'histoire de Ut Uttéràture 
et delà mythologie des Indiens (Serampour, 1818, S vol. 
in-4) ; — Langlois : Monuments littéraires de VInde, ou 
Mélanges de littérature sanscrUe (Paris, 1837, in-8) ; — 
Chefs-fesuvre du théâtre indien, traduits du sanscrit en 
anglais, par H. Hayman Wflsou (Calcutta, 1877, 8 vot 
in-8), et de l'anglais en français par Langlois (Paris, 1888, 
8 vol. in-8) ; — Pauthier : Essai sur la philosophie des 
Indous (Paris, 1838, in^8) ; — A. Masure : Essai sur la 
langue et la philosophie des Indiens (Paris, 1837) ; — 
LoiseleuivDesiongchanips : Essai sur Us fables indiennes 
(Paris, 1835in28) ; - W Haeberiin : KavyaSangraha, 
a sanscrit anthotogy (Calcutta, 1847. in-8); — Gilde- 
meister : Bibliothecœ sanscrites spécimen, catalogue des . 
ouvrages sanscrits imprimés (Bonn, 1847) ; — Weber : 
Indische Skixxen (1850-M), et Histoire do Ut littérature 
sanscrUe, trad. par M. Bedons (Paris, 1859. in-8); — 
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: Anthologia tanscritica (Bonn, 4838, in-8) ; — 
Fr. Baodry : Eludé sur les Védas (Paris, 1855, in-8); — 
Soupe* i Essai critique sur la littérature indienne (Pa- 
ris et Grenoble, 4856, in-42); — Max Muller : Histoire de 
V ancienne littérature sanscrite (4860) ; — P.-G. BicUhoff: 
Poésie héroïque des Indiens comparée à V épopée grecque 
et romaine (Paris, 4860, in-8); — Monter Williams : /n- 
dtan epic poctrg (Londres, 4863) ; — F. Nère lies Pou- 
ranas. Etudes sur tes ' derniers monuments de la Uttér. 
sanscrite (Paris, 4855, in-8) ; CaUdasa, eu la Poésie san- 
scrite dans les raffinements de sa culture (Ibid., 4864, 
in-8) ; et Du Beau littéraire dans les ouvres du génie 
indien (Bruxelles. 4865. in-8) ; — Em. Bornoof : Essai sur 
le Veda, Introduction à la connaissance de l'Inde (Nancy 
et Paris, 4863, in-8). 

sursoie (Nicolas), géographe français, né en 
1600 i Aboeville, mort en 1667 à Paris. Il fut 
présenté en 1627 à Richelieu, qui le nomma 
géographe du roi et ingénieur en Picardie. Ses 
cartes, malgré les erreurs inévitables de son 
temps, sont supérieures i celles de ses devanciers. 
Les dissertations qu'il y a jointes sont écrites en 
latin pur, môme élégant. On cite : GalUœantiquœ 
descnplio geographica (1627, in-fol.) ; Gracia an- 
tique* descriptio geographica (1636, in fol.); 
l'Empire romain (1637, in-fol.) ; la France (1644, 
in-fol.) ; Y Angleterre f Y Espagne, Y Italie et 
l'Allemagne (1644, in-fol.) ; le Cours du Rhin 
(1646, in-fol.j ; l'Asie '165$, in-fol.) ; Index geo- 
graphicus (1653, in-12); Geographia sacra (1653, 
in-fol.) ; Y Afrique (1654, in-4). — Ses deux fils, 
Nicolas et Guillaume, ont laissé aussi quelques 
travaux géographiques. — Un de ses parents, 
Jacques Sanson, né en 1596 à Abbeville, mort 
en 1665 A Charenton, directeur de plusieurs 
maisons de novices des Carmes, a publié : Histoire 
ecclésiastique de la ville d Abbeville (Paris, 1646, 
in-4) ; Histoire généalogique des comtes de Pon- 
thieu et des mayeurs S Abbeville (Ibid., 1657, in- 
fol.). 

CL Morèri : Grand dictionnaire historique. 
SAHSOTDfO (Francisco Tatti, dit), littérateur ita- 
lien, né à Monte-Sansovino en 1521, mort en 1586. 
Il vécut à Venise, fut correcteur d'imprimerie, puis 
imprimeur. Ses ouvrages, qui dépassent le nombre 
de cinquante, comprennent : Le Itère sopra 9 lDeca- 
merone (s. 1., 1542, in-18) ; Del Governo de 9 regni 
e délie republiche entiche e moderne (Venise, 
1546, 1561, 1578, in-4), traduit en français ; 
Délie cose notabue que sono in Venetia (Ibid., 
1561, in-8) , réimprimé avec additions de Daglio- 
ni (1603, in-4) et de Ziotti (1655, in-12); une 
traduction en latin des fnstitutes de Justinien 
(1552), des Annales de Nicétas, etc. ; un choix de 

.Satires de différents auteurs (1560, in-8) et un 
choix de Cent nouvelles (1561, in-8, souvent 

.réimprimé). 

. 8ANTA-CLARA. — Voy. ABRAHAM À SAKTA- 

. Clara. 

SANTA -MARIA ' (Alonso de), auteur espagnol, 
mort en 1435. D'une famille d'origine juive, 0 fut 
évéque de Canhagène, d'où lui vient le surnom de 
Cartogena. On a de lui .: le Livre de prières (el 
Oracional), écrit à l'intention de son ami Perez de 
Guxman (Murcie, 1487) ; les Préceptes des gen- 
tilshommes (el Doctrinal de Cabaileros, Burgos, 
1487) et des traductions espagnoles de quelques 
traites de Sénèque. On lui a attribué i tort des 
poésies légères du Cancionero gênerai. 
Cf. Amador : Histoire des Juifs d'Espagne ; — Ticknor : 
. History of spanish Literature, L I. 

santa REM (Manoel François de Barros t 
Socza, vicomte de), homme d'État et historien 
portugais, né à Lisbonne le 18 novembre 1790, 
mort 1 Paris le 17 janvier 1856. Il écrivit à la fois 
en portugais et en français. Ses ouvrages les plus im- 
portants sont les suivants : Priorité des découver- 
tes des Portugais (Prioridade dot descobrimendos 



portuguetes, Paris, 1841,- in-8). Tableau élémen- 
taire du relations politiques et diplomatiques au 
Portugal (Quadro elementar das relacaves polili- 
cas e diplomaticas de Portugal, 1842-1854, 15 
vol. in-8); puis, en français, divers mémoires 
archéologiques et un Essai sur l'histoire de la 
Cosmographie et de la Cartographie pendant le 
moyen âge (1848-52, 3 vol. in-8). [Dict. des 
Contemp.y les deux prem. édit.l 

SAffTBCL (Jean de), prononcé Santeuû y en latin 
Santoliuê, célèbre poète latin moderne, né à Paris 
le 12 mai 1630, mort à Dijon le 5 août 1697. Il ût 
ses études aux collèges Sainte-Barbe et Louis-le- 
Grand, entra ches les chanoines réguliers de 
Saint-Victor et reçut seulement le sous-diaconat. 
Son talent pour la poésie latine le fit accueillir par 
les plus grands personnages et lui valut, avec une 
véritable popularité, des pensions du roi et de la 
ville de Paris dont il illustrait les monuments de 
ses distiques. Il faisait aussi des inscriptions et des 
dithyrambes pour d'autres villes et des provinces 
qui lui envoyaient de riches présents. On lui de- 
mandait, pour des particuliers, des épitaphes qu'on 
lui payait six louis. Une inscription qu'il fit en 
l'honneur d'Arnauld pour Port-Royal lui attira des 
démêlés assez vifs âvec les Jésuites. Homme d es- 
prit, aimable, original et un peu bizarre, sa so- 
ciété était très-recherchée. Saint-Simon et La 
Bruyère nous ont tracé son portrait, le dernier sous 
le nom de Théodas. Emmené par le duc de Bour- 
bon aux Etats de Bourgogne, il mourut A la suite 
d'un repas, dans d'atroces douleurs. Saint-Simon 
raconte que le duc l'avait étourdiment empoi- 
sonné, en faisant jeter dans son vin du tabac 
d'Espagne pour exciter sa gaieté et ses saillies. 

Santeul composa quelques- poèmes profanes, 
comme Pomona in agro Versaiiensi, dédié A la 
Quintinie et dont'Bossuet le força de faire amende 
honorable. Il cultiva môme l'épigramme, en y por- 
tant moins de trait que de bon sens. Mais son 
triomphe fut dans la poésie lyrique religieuse. A 
la demande d'une commission chargée par 1 arche- 
vêque Harlay de la réforme du bréviaire, il com- 
posa de nouvelles hymnes d'église qui furent ex- 
trêmement goûtées pour le tour élégant, 1 éclat 
des images, la noblesse des idées, niais auxquelles 
on reprocha plus tard un peu d'emphase, delà 
recherche, des agréments mondains, et, dans une 
latinité un peu moderne, une imitation trop sen- 
sible des anciens poètes profanes. Elles fu- 
rent supprimées, dans ces derniers temps, par 
le retour de toutes les églises à la liturgie ro- 
maine. Santeul avait fourni beaucoup d'hymnes spé- 
ciales à l'abbaye de . Cluny et à diverses églises de 
France. Les Hymnes de Santeul ont eu plusieurs 
éditions (Paris, 1685, 1694. 1698, in-12] edit. 

Générale, 1723, in-8 et in-12), et elles ont été tra- 
uites en français. Ses autres noésies pnt paru 
sous le titre d'Opéra poetica (1694, in-8). Il y a 
deux éditions de ses Œuvres complètes (Opéra 
omnia; 1698, 1729,9 vol. in-12). If a étéjubl.é 
par Dinouart un Santoliana (Paris, 1764, in-12). 
— Son frère, Claude de Santeul, né le 3 février 
1628, mort le 29 septembre 1684, pensionnaire du 
séminaire de Saint-Magloire, écrivit aussi plu- 
sieurs hymnes, insérées dans les Œuvres de son 
frère. 

Cf. Vie et bons mots de Santeul (Cologne, 4735, 2 vol. 
in-12) ; — aforeri : Grand Dictionnaire historique ; — 
afontalant-Bourieux : Santeul, ou la Poésie latine sous 
louis XIV ; — l'abbé Visaac : la Poésie latine au siècle 
de Louis XÎV (1862; in-8) ; - Gaiier : De Santolii hym- 
nis t thèse (1876, in-8) ; - Sainte-Beure : Causeries du 
lundi, X. XII. 

SANTUXANA (Don lnigo Lopez DE Mekdoza, 
marquis de), ooëte espagnol, né à Carrion de los 
Condes en 1398, mort & Cuadalajara en 1458. 
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D'une famille qui se rattachait au Cid et a laissé 
des souvenirs héroïques dans le Romancero, il 
fut à'ia fois un des premiers seigneurs et des 

Srineipaux poètes de la cour de Jean II. H fut le 
iscipie et l'ami du marquis de Yillena, président 
de l'Académie poétique de Barcelone, -et s'inspira 
des troubadours italiens et provençaux. Il dit lui- 
même que c le savoir n'émousse pas le fer de la 
lance et ne fait pas plier l'épée dans la main du 
chevalier ». Hais il gâta à plaisir son style parla 
recherche et l'affectation scolastiques. On cite de 
lui un poème sur les Quatre Agée du monde, où une 
revue de l'histoire universelle aboutit à l'apo- 
théose de Jean II ; un poëme didactique, le Ma- 
nuel des favoris (el Doctrinal de Privados); un 
recueil de ■ maximes de morale et de politique : 
Centiloquio ; de nombreuses chansons et pièces 
lyriques ; enfin un essai de drame, retrouvé par 
Martin es de la Rosa, la Comedieta de Ponza, à 
propos de la bataille de ce nom. Ses Œuvres ont 
été réunies par Amador de los Rios (Madrid, 1852, 
in-4). 

Cf. Tickner : Eittory ofspanuh. LiUr., 1 1. 

SAirtrro (Marino), dit Torsello ou V Ancien, 
chroniqueur vénitien du commencement du xiv* siè- 
cle. A la suite de plusieurs voyages en Orient, il 
rédigea, vers 1306, soit pour exciter à une nou- 
velle croisade, soit pour servir des intérêts poli- 
tiques, son Liber secretorum fidelium super Terra 
Sanctœ recuperatione, inséré dans les Gesta Déi 
per Francos de Bongars, t. II. — Un autre Véni- 
tien de la même famille, Marino Sahuto, dit. le 
Jeune, né en 1466, mort en 1536, a laissé entre 
autres écrits historiques : Vitœ ducum venetorwn 
ab origine urbis et Chronicon Venetorum, insérés 
dans les Rerum italicarum Scriptores de Muratori 
1 1 XXII et XXIV). 

Cf. Postanecue : Ds Marino Sanuto (Montpellier. 4856, 
in-8) ; — Tiraboachi : Storia délia letteratura Ual, t V 
et VI ; — Saint-Mare Girardin, dans la Revue des Deux- 
Monde* (1« mai 1864). 

SAPHIQUE (Vers et Strophe). Dans sa forme 
grecque, le vers saphique, dont le trochée est la 
Base, est, en termes de prosodie, un trochalque 
trimètre brachycatalectique (voy. Trochaïque), 
c'est-à-dire plus simplement un vers de cinq 
pieds et demi, comprenant trois trochées, deux 
ïambes et une syllabe longue. Catulle nous offre, 
en latin, le type exact de ce vers, modifié plus tard 
par Horace. 

Sen Sa | cas sa I fitti I feros | que Par I thos. M 
OU | nm. Ca | toile, |_tlbi | moles | tam est. 

En réunissant trois vers saphiques et un ado- 
nique, formé d'un dactyle et d'un spondée, on 
obtient la strophe à laquelle Sapho a donné son 
nom, l'une des plus agréables à 1 oreille de la pro- 
sodie grecque et latine. On en retrouve les règles 
primitives dans les deux seules odes que le temps 
nous ait conservées de l'illustre poétesse. En voici 
un échantillon : 

nQtxaiftfov% éJ4*aV 'A r p*(T*, 
Ubvitm, tfffû*. 

Le vers saphique reçut, ches les Latins, deux 
modifications sérieuses : d'abord le trochée du 
second pied fut remplacé par un spondée; puis 
une césure pepthémimère rat introduite et amena 
une autre manière de scander le vers, en le par- 
tageant dans les cinq pieds suivants : trochée, 
spondée, dactyle, deux trochées. Ce rhythme est 
très-marqué dans Horace : 

iam sa I tis ter | rit niria | atque I diras 
Grandi [ nia mi | sit Pater J et ru | bente 
Dezte | ra sa | eras jacu I la tus I arcea 
Terrait 1 1 * 



La force do la césure devient telle ches Horace, 
qu'elle peut allonger une syllabe brève : 
Anffulus ridet, uni non Hymetto 
Méfia décédant. 

Assez souvent le troisième saphique et l'adonique 
sont en connexion si étroite qu'on a pu les consi- 
dérer comme formant ensemble un seul et même 
vers de sept pieds. On trouve dans Sapho : 

'(H Uw w > t* S*fi|fL', ecifSefi.- 

CtSfft I* 4x«u«t. 

Horace établit ainsi la même continuité' : 
Labitur ripa, Jove non probante, u- 



Grosphe, non gemmts, neqoe purpura vé- 
nale née auro. 
Romuhe çenti date remque prolemfue 



i centi c 
Et deçà 

D'autres N fois, en ne pratiquant pas l'élision entre 
le troisième sophique et l'adonique : 



Née Job* telms générât, 
Arida nrntrix, 

le même poëte traite ces deux vers comme par- 
faitement distincts. 

Cf. Les dhrera Court et Traites de versification grecque 
et latine. 

SAPHIR (Maurice^, écrivain humoristique alle- 
mand, né à Pesth' en 1794, mort à Baden en 
septembre 1858. Israélite de naissance, il em- 
brassa le protestantisme en 1832. Il fonda à Berlin, 
à Munich et à Vienne, divers journaux satiriques 
et, poussant la raillerie à l'excès, se fit une répu- 
tation d'écrivain spirituel et mordant. On cite de 
lui : deux recueils d'Écrits divers (Gesammelte 
Schriften ; Stuttgart, 1832, 4 vol.; Munich, 1832, 
3 vol.); Bêtises, portraits et charges (Dumme 
Briefe, $ilder, etc., 1837); Bibliothèque humoris- 
tique des dames (Hum. Damenbibliothek ; Vienne, 
1838-41, 6 vol.), etc. [Dict. des Contemp., les deux 
prem. édit.J 

sapho, et mieux Sàppho, taiz<o<t> (en dialecte 
éolien, Tdwtfa), célèbre poétesse grecque du 
vi* siècle avant J.-C. On ne sait rien d'elle, si ce 
n'est que sen père s'appelait Scamandronyme, ' 
qu'elle avait un frère nommé Charoxus, qu'elle ha- 
bitait Mitylène, dans ltfe.de Lesbos, où sans doute 
elle était née, qu'elle en fut bannie pour une cause 
inconnue, vers l'an 600, et se réfugia en Sicile, 
mais qu'elle revint finir ses jours dans sa ville 
natale. Quant à son amour pour Phaon et son sui- 
cide au cap de Leucade, ainsi que son mariage 
avec Cer colas ou Gercylas, et diverses aventures 

Srossières ou éauivoques, il faut tes rapporter à 
es légendes qui ont pria naissance beaucoup plus 
tard dans les inventions des poètes comiques 
athéniens. Pour expliquer les incohérences natu- 
relles de la tradition et de la fantaisie, on a sup- 
posé gratuitement l'existence de deux femmes de 
même nom, l'une courtisane vulgaire, l'autre l'au- 
teur des chants qui inspirèrent tant d'admiration 
à toute la Grèce. , 

Les poésies de Sapho n'avaient pas seulement 
la passion de l'amour pour objet, et ne la rame- 
naient pas toujours à l'entraînement des sens, 
comme cela se voit dans les principaux fragments 
qui nous sont venus sous son nom. On sait que 
Platon l'appelait la dixième muse, et Stobée 
(XXIX, 58) raconte que le grave Solon, ayant en- 
tendu réciter ses vers, jura de les apprendre par 
cœur avant de mourir. Sapho célébrait avec au- 
tant de grâce que d'éclat les joies du mariage, les 
événements de la famille. Ses épithalanies. étaient 
des chefs-d'œuvre. D'après Suidas, ses poèmes 
lyriques formaient neuf livres, et elle avait en 
outre composé des élégies, des épigrammes, des 
iambes, des monodies. Toutes ces poésies étaient 
écrites dans le dialecte éolien. Elle les chantait 
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sur un mode musical qui leur était approprié, en 
l'accompagnant de la harpe. Elle avait créé on 
adopté un vers qui porte son nom et oui est resté 
dans la prosodie grecque et latine (voy. l'art. Sàphi- 
qub); mais elle employait bien d'autres rhythmes, 
si l on en juge par les mètres variés de ses frag- 
ments. Ceux-ci, réunis d'abord à la suite d'Ana- 
créon, dans l'édition d*H. Estienne (1554), puis, 
insérés dans les Carmina novem illustrium fœmt- 
narvm de Julius Ursinis (Anvers, 1568. in-8) et 
de J.-Ch.-W. Yolger (Leipsig, 1810, in-8), ont été 
édités séparément par A. Ifœbhis (Hanovre, 1815, 
in-8) et par Neue (Berlin, 1824, in-4). On les 
trouve aussi dans les Poetœ minores grœci de 
Gaisfort, la Délectas poeseos Grœcorum de Schnei- 
dewin, les Poetœ lynci orœci de Bersk, etc. — Il 
existe une comédie anglaise de Sapho et Phaon 
par Lyly, un roman italien des Aventures de Sa- 
ho par Verri, un drame de Sapho par M** de 
ta& 

Cf. Welcker : Sappho von einem kerrsehenden Vorur-, 
theil befrtit (Gœlttogue. 1816), et KUine Schriften, L U; 
— Roch : Aleaeus uni Sappho (Berlin, 1868) ; — Schœne : 
Unteriuchunqen ûbtr dos Leben der Sappho (Leipiig , 
1867) ; — Smith : Diction, of greek and roman bioçr. 

SAPIENCE, comédie de Hroswitha (voy. ce nom). 

SAPIENTIAUX (Livres).- On nomme ainsi, du mot 
latin sapientia, certains livres de la Bible renfer- 
mant des leçons de sagesse et de morale : tels 
sont les Proverbes, YEàclésiaste, le Cantique des 
Cantiques et le livre de Jésus, fils de Sirach (voy. 
ces mots). 

sakbibtsei (Matthias-Casimir), en latin Sarbie- 
vius, poète latin moderne, né à Masovie en 1 595, mort 
à Varsovie le 2 avril 1640. Il professa la rhéto- 
rique, la philosophie et la théologie à Vilna. Dans 
un voyage i Rome (1623). il fut chargé par Ur- 
bain Vlil de corriger les hymnes du nouveau bré- 
viaire romain. Très-renommé comme poète- latin, 
il a plus d'enthousiasme lyrique que de correction 
et de goût. Parmi ses poésies, le. recueil intitulé : 
Lyricorum Ubri III, Epiarammatum liber I (Co- 
logne, 1625, in-12), a été très-souvent réimprimé, 
et plusieurs pièces en ont été traduites en allemand 
et en français. 

Cf. Coupé : Soirées littéraire*, i, XIV ; — G. Langbein : 
De Sarbievii vita (Dresde, 1753, in-8). 

SARDANAPALE, drame de Byron (voy. ce nom). 

saepi (Pietro), en religion Fra Paolo, célèbre 
historien italien, né à Venise le 14 août 1552, 
mort dans cette ville le 15 janvier 1623. Il fut 
procureur général de l'ordre des Servîtes (1585), 
où il était entré en 1572. Il défendit la république 
de Venise contre les prétentions du pape Paul V, 
qu'il combattit par des pamphlets pleins de vi- 
gueur. Ses adversaires' tentèrent, dit-on, de l'as- 
sassiner. Son principal ouvrage, Y Histoire du Concile 
de Trente, est un curieux tableau de la cour de 
Rome à l'époque de la Réformation. Le livre est 
plus remarquable par la hardiesse que par le talent 
de l'écrivain, car les faits sont exposes avec peu 
d'ordre et le style manque de propriété et de net- 
teté. Publié i Londres en 1619, il fut traduit dans 
la plupart des langues de l'Europe; en français, 
par Le Courayer (1736, 2 vol. in-fol.). Le cardinal 
Pallavicino a écrit, pour le réfuter, une Histoire 
du même concile. On a de Fra Paolo, qui montre 
dans ses ouvrages un véritable savoir encyclopé- 
dique, un Traite des bénéfices ou des droits, revenus 
et privilèges de l'ordre ecclésiastique en matière 
séculière, supérieur pour la forme à son Histoire 
du Concile. Parmi ses autres écrits, VHistoire de 
r Interdit (Venise, 1606, in-4) a été traduite en fran- 
çais par Amelot de la Houssaye, dans son Histoire 
du gouvernement de Venise, et ses Opinions sur le 
gouvernement de la république (Venise, 1681) par 



de Marsy, sous ce titre : le Prince de Fra Paolo 
(Berlin, 1751, in-12). La plus complète édition de 
ses Œuvres a été imprimée à Naples (1790, 24voL 
in-8). 

Cf. Griselini : Memorie spettanti alla vita di Sarpi 
(Lausanne, 176Q), réimprimé sous le titre de Del Genio di 
Fra Paolo (Venise, 1785. 2 vol. in-4) ; — BUnçhi Giorini : 
Biografia di Fra Paolo (Zurich, 1836, 2 vol. in-8), traduit 
en français (Bruxelles, 1863, 8 toi. in-12) ; — Mûnch : 
Fra Paolo (Carlsruhe. 1838, in-8). 

SAaUUSUf (Jean) ou SABRAzm, trouvère du 
xnr siècle, auteur supposé du Roman de Ham. 
— Voyei Ham. 

sarrasin (Jean-Pierre), chroniqueur français. 
Chambellan de Louis IX et son compagnon en 
Egypte, il a écrit, sous le titre de Lettres à Nico- 
las Arrode, une relation enthousiaste de la pre*- 
mière croisade de saint Louis, contenant beaucoup 
de détails sur la prise de Damiette et la bataille 
de Mansourah. Elle a été imprimée dans la collection 
Michaud • Poujoulat, 1. 1. 

sarrasin (Jean-François), écrivain et poète 
français, né en 1605 à Hermanville, près de 
Caen, mort en 1654 à Pézenas. Protégé par le 
secrétaire d'Etat de Chavigny, puis par la prin- 
cesse Sophie, fille du roi de Bohème, il devint 
secrétaire des commandements du prince de Conti r . 
dont il amusa la maison par ses bons mots et ses 
bouffonneries. iH faisait, dit Segrais, tout ce 
qu'il voulait de son esprit. • Il mourut, à ce que 
Ton croit, frappé par le prince de Conti, dans un 
moment de, colère, d'un coup de piaceUe à la 
tempe. Rival de Voiture, il eut, comme poète de 
société, de la verve* sans incorrection, un tour 
agréable et des effets piquants. Sa prose est supé- 
rieure à ses vers : la Relation du siège de Dun- 
kerque (1 649) et la Conspiration, de Walïenstein, re- 

i traduites dans les Petits Classiques de Nodier 
1825), sont, d'après; V. Cousin, au nombre des meil- 
eures pages : d'histoire écrites en français au 
xvn> siècle. On a encore de lui : Pompe funèbre 
de Voiture; Dulot vaincu ou la Défaite des bouts- 
rtmés; des sonnets* des odes, des églogues, etc.; 
le Discours delà tragédie, Y Apologie de la morale 
CÏÊpicurc. il y a plusieurs éditions de ses Œuvres 
(Paris, 1656, 1658, in-4; 1.675,1 vol. in-12; Caen, 
1824, in-8). Ses Œuvres choisies ont été publiées 
par, Ch. Nodier (Paris, 1826, in-12). 

Cf. Niceroa : Mémoires, X. VI<; — Ch. Nodier : Notieo, 
dans son édition ; — Victor Cousin : la Société française 
au XVII* siècle, t L 

SARRASINS (LES) CHASSÉS DE FRANCE, poème 

épique de Carel de Sainte-Garde (voy. ce nom). 
! «assi (Giuseppe-Antonio), en latin Saxius> éru- 
dit italien, né & Milan le 28 février 1675, mort 
dans cette ville Je 21 avril 1751. 11 fut directeur 
du Collège Ambroisien et conservateur de la bi- 
bliothèque. A part son concours aux grands recueils 
de Muratori et d'Argellati, il a publié des ouvrages 
qui intéressent l'histoire de son pays : De Stuaiis 
litterariis Mediolanensium antiquis et novis (Milan, 
1729, in-8); Archiepiscoporum mediolan. séries 
historicowonologica{\bid., 1755, 3 vol. in-4), etc., 
contenant une Notice sur l'auteur. 

Cf. ArgeUati : Bibliotheea mediolanensis. 

SATIRE, genre de composition littéraire, ordi- 
nairement en vers, quelquefois en prose mêlée de 
vers, ayant pour obiet la censure des vices, des 
passions déréglées, des sottises et ridicules des 
hommes, et dont le nom, longtemps orthographié 
satyre, peut être rattaché par l'histoire littéraire 
soit aux anciens drames satiriques des Grecs, soit 
aux compositions mêlées, farcies, saturœ, des pre- 
miers temps de Rome. 

I. Objet et divisions de la satire. — Tout ce 
qui révolte la conscience, heurte le bon sens, 
blesse le goût, est du domaine de la satire. On 
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distingue, safran t les objets auxquels elle s'attache, 
la satire morale ou religieuse, la satire politique, 
la satire littéraire- Tantôt elle flétrit les mauvaises 
mœurs, combat la superstition, dénonce le fana- 
tisme ou l'hypocrisie; tantôt elle s'attaque aux 
abus du pouvoir, aux calculs égoïstes de l'ambi- 
tion, aux fureurs aveugles des partis ; tantôt enfin 
elle s'enferme dans la critique des ouvrages de 
l'esprit et poursuit de ses railleries l'impuissance 
vaniteuse de la médiocrité ou les aberrations du 
talent. Envisagée dans ses procédés et ses formes 
de langage, la satire est générale ou personnelle : 
générale, elle considère l'homme en lui-même et 
Fait le procès à la nature imparfaite et faillible 
d'où découlent' nos passions, nos erreurs et nos 
travers, à la société qui les développe, au temps 
qui les favorise; personnelle, elle prend i partie 
les individus dans lesquels les vices de l'humanité 
ou les travers du jour se manifestent avec le plus 
d'éclat; elle les signale, par leur nom ou par des 
traits particuliers, à l'indignation ou au rire des 
contemporains. , Ajoutons que, générale ou person- 
nelle, la satire peut être directe ou détournée : 
directe, elle met sous nos yeux l'humanité, la so- 
ciété, l'individu, dans la réalité même des faits 

Îiui appellent ses censures ; détournée, elle nous 
ait entrevoir le monde humain sous le voile 
transparent de l'allégorie, et ne dirige contre les 
particuliers que les traits légers do l'allusion. 

La satire morale et la satire politique seront à 
volonté générales ou personnelles, suivant le tem- 
pérament de l'écrivain, selon que domine en lui 
le philosophe ou l'homme d'action ; mais la satire 
littéraire ne peut guère être autre chose que per- 
sonnelle : on ne fait pas la critique d'un mauvais 
ouvrage sans en désigner l'auteur. Attaquer le 
Jonas ou la Pucelle, c'était nommer Coras et Cha- 
pelain, et Voltaire a tort de reprocher à Boileau 
d'avoir • fait rire aux dépens de dix ou douxegens 
de lettres • , fût-il vrai qu'il eût • fait mourir de 
chagrin deux hommes qui ne l'avaient jamais 
offensé •. En matière morale ou politique, la satire 
personnelle s'appelle aujourd'hui diffamation. Li- 
vrer aux lecteurs le nom ou le signalement de 
l'intrigant, du faux dévot, de l'homme public ou 
privé Corrupteur ou corrompu, c'est s'exposer aux 
rigueurs de la loi ; mais le poète diffamateur sera 
absous, s'il est honnête, par la conscience pu- 
blique, et s'il a vraiment le talent de la satire, par 
les suffrages de la postérité. 

II. Aperçu historique. — L'histoire de la poésie 
satirique* remonte très-haut et s'étend très-loin, 
surtout x si, au lieu de la restreindre à ces compo- 
sitions- qui, sous le nom même de satires , lui 
servent particulièrement de cadre, on veut suivre 
dans les divers genres littéraires les manifestations 
de l'esprit de censure ét du talent de médire. Il 
nous suffira de rassembler ici quelques noms 
propres comme points de repère de cette intéres- 
sante histoire dont on trouvera les éléments épars 
dans les articles consacrés à ces mêmes noms. 

Gfttox. — On considère ordinairement les Grecs 
comme n'avant -pas porté à un haut degré le genre 
satirique. 11 est difficile d'admettre qu'un peuple 
doué d'un sentiment si exquis de l'harmonie en 
toutes choses n'ait pas poursuivi d'un rire ven- 
geur tout ce qui s'écartait de l'ordre, de la régu- 
larité, de la mesure, dans les affaires publiques, 
dans l'art ou la, conduite 4e la vie. Faut-il croire 
que, par un. effet de ce même sentiment, le ridi- 
cule manquât et, avec lui, la matière de la satire?' 
ou ne vaut-il pas mieux reconnaître que les traces 
de ce genre de poésie n'ont pas été recueillies 
avec asses de soin, et'que les monuments qui en 
resterit prouvent un. développement dont on a mal 
étudié la suite? En dehors des auteurs, peu nom- 
breux, il est vrai, de satires proprement dites, on 



trouve, en Grèce, un poème satirique asses popu- 
laire 'pour avoir été rapporté A Homère, le Jror- 
gitès ou le Sot, dans lequel Aristote voit la source 
même de la comédie, comme on voit celle de la 
tragédie dans Y Odyssée et Y Iliade. Si l'on consi- 
dère la parodie comme une des formes de la satire, 
les Grecs la faisaient aussi remonter jusqu'à Ho- 
mère avec la Batrachomyomachie. A l'origine de 
la poésie lyrique, un siècle avant Pindare, la satire 
grecque a un représentant singulièrement illustre 
Archiloque, dont la gloire balançait celle d'Ho- 
mère, et qui avait, comme celui-ci, ses rhapsodes. 
Ses fragments, dans leur style éclatant, énergique, 
nous frappent par l'élévation morale et religieuse, 
sans laisser apprécier cette rage satirique pro-, 
verbiale qui lui fit inventer l'iambe et qui, dit-on, 
forçait ses ennemis A se donner la mort. Dans le 
même temps, la satire morale et générale était 
cultivée par Simonide d'Amorgos, célèbre par ses 
attaques contre les femmes. Elle eut sans doute 
une asses grande place au siècle suivant, dans-la 
poésie gnomique, avec Théognis et Phocylide de 
Milet, qui ne devaient pas enseigner la vertu et la 
sagesse sans faire leur procès au vice et à la 
folie. Malheureusement, nous n'avons sur toute 
cette école de poètes moralistes que de courts 
fragments et d'insuffisants souvenirs. 

Où le génie satirique des Grecs éclate, c'est au 
théâtre ; il s'y exerce sur tous les objets et dans 
toutes les formes que la satire comporte. Non-seule- 
ment il crée, à côté de la tragédie, cette scène bouf- 
fonne des fêtes de Bacchus que le génie romain re- 
trouvera, avec ses satyres grossiers, insolents et 
moqueurs ; mais il ne s'y arrête pas, il en fait sortir, 
avec la comédie régulière, une satire en action qui 
a tous les droits et toutes les audaces. Un théâtre 
comme celui d'Aristophane, c'est, dans la démo- 
cratique Athènes, la censure universelle : tout re- 
lève d'elle : l'Eut, la religion la science, les 
mœurs, les, idées, les faits, les choses et les 
hommes. Ces derniers sont personnellement mis en 
cause, sous leur propre nom et sous le masque qui 
reproduit leurs traits; leur procès s'instruit en 
forme, le dialogue est une plaidoirie, la parabase 
un réquisitoire; les adversaires du poète sont livrés 
à la risée et quelquefois à la justice du peuple. 
N'est-ce pas là robjet et le rôle de la satire? Celle-ci 
ne saurait avoir plus de tons; des personnalités 
injurieuses de l'ancienne comédie, elle passe, avec 
la comédie moyenne et la nouvelle , aux allusions, 
malignes, et enfin aux peintures générales des 
vices et des travers humains. 

Nous retrouvons en Grèce la satire proprement 
dite, comme genre indépendant, au r* siècle 
avant l'ère chrétienne, avec Ménippe qui lui rend 
un tel cachet d'originalité qu'une des formes du 

Senre, celle qui mêle les vers et la prose, prendra 
ans la littérature romaine le nom de Ménippée 
et le conservera dans l'Europe moderne. Mais»* par 
une sorte de fatalité qui semble peser sur l'his- 
toire de la satire, 11 ne reste rien oe Ménippe que 
le souvenir, avec quelques fragments, non de lui, 
mais de ses imitateurs. La satire passe tout à fait 
de la poésie à la prose, sans avoir moins de 
finesse ni une verve moins mordante, avec les dia- ' 
logues et les romans de Lucien qui ont leur écho 
dans les satires et pamphlets philosophiques de 
l'empereur Julien, au milieu des luttes d'idées et 
d'écrits qui signalent l'agonie de l'ancien monde. 

Rome. — Les Romains revendiquent la satire 
comme un genre indigène et national. Satira gui- 
dera tota nostra est, dit Quintilien (InstU. or. X, 
i). Horace va. plus loin et dit que, dans la satire, 
Ennius ne doit rien aux Grecs qui ne la connais- 
saient pas : Gracis intacti carrmnis auctor (Soi- h 
x, v. 66). En rabattant de cette exagération, on 
'doit convenir que c'est le genre où les latins ont 
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montré le plus d'originalité. On le trouve à toutes 
les périodes de leur histoire littéraire, depuis l'o- 
rigine jusqu'à la décadence. (Test par la satire que 
la langue romaine commence, c'est par elle qu'elle 
finit 11 semble qu'elle soit dans le sang des popu- 
lations du Latium : Horace parle de l'âpreté italique, 
italum acetum ; elle est dans les mœurs, elle est 
dans les institutions, et elle s'y montre acharnée 
et grossière. Blé est et elle restera dans les chants 
des soldats qui suivent le char de triomphe de leur 
général. Suétone nous représente encore l'armée 
de César associant, dans ses refrains, aux exploits 
de la guerre des Gaules les turpitudes du séjour 
; chez Nicomède. Dans diverses solennités, on ac- 
' oordait aux femmes et aux esclaves le droit d'in- 
sulter et de médire. Les brocards des fêtes de la 
moisson et des vendanges sont devenus les chants 
fescennins et, en se dialoguant, les atellanes. Le 
même nom de satires (en vieux latin, satura, mé- 
lange, plat composé de divers aliments) désigne 
ces premiers mélanges de paroles railleuses appar- 
tenant aux divers patois populaires, avec le chant, 
les danses, les pantomimes : mélanges analogues 
à ceux qui se produiront au moyen âge sous le 
nom de farces, fardtures, paroles farcies. La sa- 
tire et le théâtre eurent i Rome les mêmes ori- 
gines populaires et se confondirent dans leur pri- 
mitive grossièreté. Nssvius perfectionne l'une et 
l'autre en prenant pour modèle l'ancienne comédie 
grecgue; mais la hardiesse avec laquelle il attaque 
les Hétellus et les Scipions lui coûte la liberté et 
presque la vie, et Plaute et Térence ramènent pru- 
demment la satire au théâtre dans les limites où 
la loi l'avait enfermée pour la nouvelle comédie 
athénienne. Elle se donnait carrière à la tribune 
et dans les tribunaux, où Caton, Sulpicius Galba, 
Lœliua, Scipion Emilien, Carbon, les Grecques, etc., 
faisaient de i l'âpreté italique ■ l'élément naturel 
d'une éloquence que la culture grecque n'avait pas 
encore polie. 

La satire se fait enfin genre littéraire à part 
avec le poêle Ennius, qui la dégage de la forme 
dramatique, en lui laissant, par le mélange des vers, 
ce caractère de pot-pourri que son nom rappelle. 
Pacuvius, neveu d'Ennius, suit ses traces. Luci- 
lius, regardé par Quintilien comme le véritable 
père de la satire romaine, lui donne sa forme défi- 
nitive, en lui appropriant l'hexamètre. Il la consacre 
surtout à la cri lia ne des mœurs et alterne les at- 
taques personnelles avec les généralités philoso- 
phiques. Son exemple est d'abord peu suivi. Le 

fénie satirique des Romains se. déploie â la tri- 
une dans les violences des luttes civiles ; il se 
tait au théâtre, où les histrions et les gladiateurs 
foni tort aux poètes; il se retrouve dans les mé- 
nippées varroniennes, où il mêle,- dans un dernier 
jour de liberté, la censure des actes politiques aux 
observations générales de l'étude de l'homme. 
Sous Auguste, la satire, bannie de l'éloquence qui 
tourne au panégyrique et du théâtre livré è la faveur 
de la muette pantomime, se fait causerie littéraire 
et morale avec Horace. Peut-être se voile-t-elle 
sous l'allégorie dans Phèdre; mais elle se retrempe 
dans le stoïcisme et reprend une nouvelle audace. 
Faisant écho aux protestations de Pœtus Thraseas 
et d'Helvidius Prisjus et aux sévérités de Tacite, 
' elle inspire à Sénèque la burlesque apothéose de 
Claude; elle transforme, dans Martial, l'ancienne 
. épigraiume grecque, en mêlant des traits de cen- 
' sure â la licence de ses raccourcis de tableaux ; 
'elle s'arrête comnlaisamment, avec Pétrone, â la 
. peinture trop fidèle des obscénités du temps ; elle 
répand la chaleur des convictions honnêtes dans 
les obscurités systématiques de Perse; enfin, après 
une suite d'efforts dont les fragments de Turnus, 
de Sulpicia ne nous donnent qu'une imparfaite 
idée, elle ramasse dans les vertueuses hyperboles de 

DICT. DES LITTER. 



Juvénal tout ce que le vers latin comporte de véhé- 
mence oratoire. La satire ne se tait point dans la 
Rome chrétienne. Les Pères de l'église latine ne se 
bornent pas â écrire des apologies de la foi, ils 
lancent contre les païens, contre les hérétiques, 
contre les philosophes, des diatribes, dispulationes, 
qui ont souvent toute l'âpreté des pamphlets. Tels 
sont les écrits de saint Irénée, d'Arnobe, de Lac- 
tancr, de saint Hilaire de Poitiers, de Prudence, 
l'adversaire de Symmaque, de saint Jérôme, Sal- 
vien, etc. La poésie est représentée dans ces luttes 
de doctrines et d'intérêts moraux, du côté des 
chrétiens, par Commodieh, saint Cyprien, Marins 
Victor, saint Prosper d'Aquitaine, Claudien Ma- 
mert, saint Paulin dë Noie;. du côté des païens, 
par Ausone, Claudien, Rutilius Nuraatianus, etc. 
Enfin, le nom et le caractère extérieur de la satire 
sont rappelés par Martianus Capella, dont le Sa- 
tyricon (c'est le titre donné par Grotius à cette cé- 
lèbre compilation) est, par (a forme, une ménip- 
pée où les vers et la prose se mêlent, et, pour le 
fond, une farcissure (satura) de toutes les connais- 
sances du temps. 

Moyeu ace et temps modernes. — Dans les lit- 
tératures modernes, la satire est surtout repré- 
sentée avec originalité par la France, et c'est delà 
le plus souvent qu'elle est passée dans toute l'Eu- 
rope par des imitations plus ou moins fidèles et 
des adaptations plus ou moins ingénieuses. Pen- 
dant tout le moyen âge nous exerçons dans une 
large mesure cet esprit frondeur qui est un trait 
national et qui, à ce qu'il parait, nous porte â voir 
et â blâmer les abus plutôt qu'à les faire cesser,, 

Euisque nous avons toujours a déployer contre eux 
i même verve agressive et railleuse. Du xn* au 
xvi* siècle, la poésie française a plusieurs genres 
importants, spécialement consacrés â la satire. Ce 
sont d'abord les surventes : ils en ont tous les tons, 
surtout celui de la violence injurieuse. Le trouba- 
dour y attaque de front ses ennemis, et ce sont 
souvent de grands personnages, des seigneurs 
puissants, des prélats, des rois. Il peint aussi la 
société dans ses traits généraux, et n'épargne au- 
cun de ses ordres; l'Eglise est l'objet privilégié de 
ses censures.- Pierre Cardinal, par exemple, au 
xm* siècle, s'élève contre les vices du clergé avec 
une hardiesse et une fougue qui font de loin pres- 
sentir Luther. Des monuments particuliers de la 
satire dans le même temps, ce sont les Bibles, et 
au premier rang la Bible- Guyot, cette peinture 
t TOire et droiturière • d'un c siècle puant et 
orriblei. Les prêtres, les moines, le pape lui- 
même ont encore ici la meilleure part dans les at- 
taques du poêle. La satire a sa place, et souvent la 

i>remière, dans le chant royal; elle s'insinue dans 
e fabliau, se cache dans l'apologue, se mêle aux 
enseignements des bestiaires et du c istoiement ; 
elle est l'âme des longs poèmes allégoriques : le 
roman de Renart surtout, avec ses transforma- 
tions de siècle en siècle et de pays en pays, esf 
comme l'épopée vivante de la satire; ceiui de 1s 
Rose, commencé sous l'inspiration de la galan- 
terie chevaleresque, tourne, entre les mains de son 
continuateur, â la peinture satirique de la société 
féodale, et livre les nobles, le roi même et surtout 
le clergé â toutes les hardiesses de la pensée et du 
langage. 

Sans rechercher l'invective poétique ou élo- 
quente partout où elle se produit avant le xvT 
siècle, et jusque dans le docte et correct Alain 
Charlier, nous ne classerons même pas parmi les 
satiriques le sincère et naïf Villon, plus enclin, 
dans ses alternatives de cynisme et de mélancolie, 
à se peindre lui-même qu'à censurer son siècle. 
Mais un vrai satirique, c'est, quelques années plus 
tard, Pierre Gringoire; il l'est, dans ses écrits, par 
ses t Jeux, Fantaisies, Dits et Propos de Mère 
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Sotte ôu du Prince des sots; • il Test au théâtre, 
où il ramène, dans la farce, quelque chose de la 
comédie aristophanesque. U le serait surtout 
par les Contre-dit* de Songe-creux, si Ton 
n'attribuait pas de préférence A Jehan de Penta- 
lais ce remarquable essai de ménippée où les tots 
et la prose luttent de franchise et de rudesse pour 
attaquer, dans tous les rangs de la société, dans 
ceux de la noblesse surtout, les ridicules, lesYicea 
et les injustices. 

Qui n'a pillé*, bradé et us. 

Qui n'a forcé les damoisellw, 

Qui n'a robé* da toatas para 

Beub, aoarceaofac, robes et vaisselles, 

Qui n'a desrobé les cotelles 

Des pevres (eus et nuis an bas : 

Il n'est point des nobles estatx. 

On sent que nous sommes au xn* siècle, qui est 
Vraiment le siècle de Ja satire. Que sont en France 
les merveilleuses histoires de Gargantua et de Pan- 
tagruel, sinon une satire sans fond et sans rives? 
Elle déborde sur l'Allemagne, grâce aux inspira- 
tions si originales de Fischart, que l'imitation ra- 
belaisienne met au-dessus d'Ulrich de Hutten et 
de tous les pamphlétaires germaniques. D'autre part, 
l'admirable roman satirique de Cervantes porte à 
la société chevaleresque en Espagne des coups qui 
retentirent dans toute l'Europe; -mais c'est au 
souffle de la révolution religieuse que la poésie 
satirique allume toutes ses ardeurs. Si Clément 
Marot, touché par la Réforme, s'était trop attardé 
dans son aimable badinage pour aller jamais au 
delà de l'énigramme railleuse, la foi huguenote 
s'est suscité dans Agrippa d'Aubigné un soldat 
poète qui dépasse en apreté et en véhémence tous 
les Juvénals du monde, et qui serait resté le premier 
des satiriques s'il avait eu a son service une lan- 
gue plus fixe, ou s'il -n'avait pas enfermé dans un 
long poème d'un intérêt médiocre ses invectives 
indignées et éloquentes. D'Aubigné n'est que l'écho 
poétique des violences de sentiment et de langage 
que la prose de Luther et des théologiens a dé- 
chaînées sur toute l'Europe; mais l'esprit railleur 
de la Fronde s'est plu à donner, sur un ton moins 
tragique, toute sa mesure dans un célèbre pam- 
phlet collectif, la Ménippée : plus il faisait ses 
armes légères, plus il les rendait invincibles. 

A partir du xvn* siècle, le genre satirique a ches 
nous ses représentants classiques, qui sont loin, 
comme on voit, de l'avoir inauguré et qui tiennent 
dans son histoire générale une place qu'il n'e faut 
ni exagérer, ni amoindrir. Sans mettre ici en ligne 
des satiriques oubliés, exhumés par la curiosité 
littéraire, il nous suffira de nommer M athurin 
Régnier, trop relevé peut-être d'un discrédit ex- 
cessif; Boileau, trop déchu d'une excessive admi- 
ration ; Lagrange-Chancel, immortalisé par la haine 
et la calomnie; Gilbert, si bien inspirée deux re- 
prises par ses ressentiments Uttéraires ; lea deux 
Chénier, qui ont l'un après l'autre la double élo- 
quence du courage et de la vengeance. De tels 
noms rappellent des œuvres et un rôle qui n'ont 
point d'analogues en Europe. Les satiriques alle- 
mands Liseow et Rabener écrivent en prose ; Gry- 
phius, que la satire a rendu populaire, renferme 
dans la comédie ; le célèbre écrivain satirique es- 
pagnol, Quevedo. et les humoristes anglais, Swift 
a leur tète, n'ont pas dégagé la satire, comme 
genre i part, du conte et des autres formes litté- 
raires. Ches nous et de notre temps, Barthé- 
lémy, Méry, Aug. Barbier ont encore dû à la muse 
satirique leur jour de popularité européenne. La 
satire, qui n'a pas abdiqué ses droits au théâtre 
depuis Molière jusqu'à nous, et que, de nos jours, 
Béranger a encore tenue si haut dans la chanson, 
parait cependant avoir moins d'importance dans 
fa poésie moderne que dans celle du moyen âge 



el de la renaissance. Cest qu'en dehors des genres 
poétiaues oui lui servaient de cadres, elle s'est 
donné carrière, aussi bien en France qu'A l'étran- 
ger, dans une foule d'ouvrages en prose : livres de 
polémique philosophique ou religieuse, recueils 
de réflexions et d'études morales, essais de cri- 
tique littéraire, contes, romans, lettres fictives, 
écrits de fantaisie» mémoires, factums, pamphlets, 
articles de revues et de journaux : toutes produc- 
tions fugitives comme les questions et les intérêts 
oui les suscitent, lorsque* leurs auteurs ne sont pas 
des Pascal, des La Bruyère, des Voltaire, des 
Montesquieu, des Diderot, des Beaumarchais, des 
Riyarol, des Camille Desmoulins ou des. Paul- 
Louis Courier. — (Voves les noms d'auteurs, d'oeu- 
vres et de genres mentionnés dans cet article.) 

Cf. L'abbé Bantain : De la Satire, thèse de doctorat 
(Paria, 1816, in-4) ; — » VSollet-Le Doc : Histoire de la sa- 
tire en France, en téta des (Buvres de Mathnrin Régnier 
(Paris, 18», in-8; nonv. édiU» 1853, lo-46) ; — Ch. La- 
nient : la Satire en, France au moven âge (Ibid., 4850, 
in-48), et la Satire en France ou la Littérature militante 
au XVI* siècle (Ibid., 18G6, in-8). 

SATURNALES (lb&J, Satoimb-Soloh, dialogues 
de Lucien ; — Satura axiobum corrmioanM lirriYII, 
dialogue de Macrobe (voy. ces noms). 
SATURNIEN (Vers). — Voyes Iamuquc 
Cf. Danser : De Vertu quem eocant Satumino (Bonn, 
1888, in-8). 

SATYRIGON (le), ouvrage de Pétrone; — titre 
donné à la compilation de Martianus Capella (voy. 
ces noms). 

SATYRIQUE (Drame), composition dramatique 
de l'ancien théâtre grec, qui parait avoir con- 
servé les caractères des premières tentatives dra- 
matiques dont s'éloignèrent la tragédie et la co- 
médie, en prenant une forme arrêtée. Le drame 
satyrique, en effet, avec ses personnages de con- 
vention, types grotesques de silènes ventrus, de 
satyres à la téte de bouc, de Pans aux pieds de 
chèvre, apparaissait dans toutes sortes d'états. La 
scène représentant un site champêtre, avec des 
arbres, dea rochers, une grotte pour décors, et le 
sujet de l'action tiré souvent d'un incident de la 
vie des divinités fabuleuses des bois et des champs, 
rappellent les grands jeux dionysiaques, où des bac- 
chantes, demi-hommes, demi-bêtes, composaient 
les chœurs et exécutaient les danses vives et gaies 
connues sous la dénomination générale de sicinnis. 
La présence obligée dans les chœurs de silènes et 
de satyres valut à ces compositions leur nom de 
satyrique, qui n'a j>as de rapport direct avec celui 
que reçut la satire des latins. Les satyres du drame, 
barbus et entièrement velus, s'appelaient Papposi- 
lènes (vieux Silènes). On nommait aussi ces drames 
des poésies satyrique*, et plus simplement des sa- 
tyre*. Horace les qualifie d'agrestes satyros, par 
allusion à leur origine, et de risores satyres, 
pour rappeler leur objet principal, qui était de 
dissiper par le rire les impressions d'horreur ou 
de tristesse causées par la tragédie; car les drames 
satyriques grecs se jouaient à la fin d'une représen- 
tation, comme dans le théâtre latin les exodes. 

Au temps d'Eschyle, le drame satyrique se con- 
stitua régulièrement, comme genre intermédiaire 
entre la tragédie et la comédie; La Cable, sérieuse 
et pathétique dans quelques-unes de ses parties, 
gaie, bouffonne et libre dans d'autres, comporta 
un dénoùment comique. L'allégorie et la parodie 
entrèrent dans la constitution du genre. Le vers 
trimèlre y fut adopté. Ce vers, tel qu'il nous est 
connu par le Cyclope d'Euripide, diffère très-peu 
du vers tragique et comique. Les proportions du 
drame furent peu étendues : le Cyclope n'a que 
709 vers. La sicinnis demeura la danse attitrée de 
ces pièces. On eut pour les jouer des masques, 
comme on en avait pour la tragédie et la comédie. 
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Dans les dernières époques du polythéisme, les 
Pans furent introduits parmi les personnages ha- 
bituels du drame satirique, et il s'établit une confu- 
sion entre ces divinités champêtres, redoutées des 
.voyageurs et des bergers, et les compagnons et 
suivants de Bacchus. Le poète tragique prenait 
souvent le soin de joindre lui-même la pièce diver- 
tissante à son œuvre sérieuse et grave. 11 advint 
même que la plupart des tétralogies comprirent 
un drame satyrique, qui le plus souvent avait un 
lien avec la trilogie, dont il devenait, dans un autre 
ion, le complément. 

L'origine du drame satyrique nous reporte à Thés* 
pis, comme celle de la tragédie, puisque ces genres 
prirent naissance de la même façon, au milieu des 
«tes de Bacchus. Mais, pour trouver des qualités 
littéraires au drame satyrique, il faut arriver au 
temps où ce spectacle passa des campagnes sur le 
théâtre des cités. C'est, selon quelques anciens au- 
teurs, Arion qui le premier plaça, des satyres dans 
les chœurs dithyrambiques. Pratinas de Phlionte 
avait introduit cette innovation dans l'Attique et com- 
posé, dit-on, trente-deux drames satvriques. Ans- 
tias son Ûls, Chœrile et Eschyle donnèrent au 
genre une importance réelle. Ce dernier poète en 
écrivit cinq, qui, d'après le témoignage des an- 
ciens, ne furent éaalés m par ceux de Sophocle, 
qui en fit sept ou huit, ni par ceux d'Euripide, qui 
en composa cinq. On nomme encore, parmi les 
écrivains qui n'ont pas dédaigné de s'occuper de 
ces drames inférieurs, Xénoclés, Philoclès et Mor- 
simus cités par Aristophane, un certain Achœus, 
Astydamas le fils, Jophon et même le philosophe 
Platon, qui brûla ses drames, aussi bien que ses 
tragédies, sans les faire représenter.. C'est surtout 
■d'après le Cydope d'Euripide (voy. ce nom), le 
seul drame satyrique qui. nous soit parvenu, qu'on 
peut se faire une idée du genre. M. Autran en a 
donné une heureuse traduction en vers français 
(Paris, 1863, in-8). 

Cf. Isue Cauobon : De Satyrica arœeorum poesi et 
rcmana satyra (1600) ; — Patin : Etudes sur les tragiques 
grecs (Paris, 1841-43, 3 roi. in-8). 

SAUCOUR (là Bataille de), cantilène héroïque. 
— Voyex Louis (Chant de). 

savda (Mirxa Muhammad Rafl), célèbre poète 
hindoustani, né à Delhi, mort à Lakhnau en 1780. 
Surnommé le prince des poètes de l'Hindoustan, 
les Anglais l'ont appelé le Juvénal de l'Inde. Il a 
excellé en effet dans la satire. Ses compositions 
se font remarquer par la hardiesse des figures, 
l'originalité des pensées, le charme dû style. Son 
diwan renferme, outre des satires, des cacîdas, des 
gaxels, des masnawis, des mukammas, des rabais, 
et a les proportions d'un recueil d'œuvres com- 
plètes ou Kulliyât. On en a donné un choix 
assex incorrect sous le titre de Intikhàb-i Kul- ' 
liyalri Souda (Calcutta, 1810, in-4). La biblio- 
thèque de Sirâi Uddaula à Haïderabàd possède 
un recueil d'élégies de Sauda, intitulé MaréoUi 
Mina Rafl. 

CL Gamin de T*s«y : Histoire 4e la littérature Mndouie 
et hindoustani* (Paris, 183*47, * roL in-8). 

SAUDADES, sortes d'éléries portugaises. Elles 
expriment la plainte et les idées amoureuses. Leur 
nom signifie tardent désir. Les saudades d'Antonio 
.Barbosa-Bacellar ont eu une grande vogue au 
.xvn* siècle. 

SAUL, tragédies de I. de La Taille, de Du 
Ryer, de Nadal, de Millevoye, d'Alfieri (voy. ces 



saulnier (Sébastien-Louis), publiciste français, 
né à Nancy le 29 janvier 1790, mort à Orléans le 
23 octobre 1835. Fils d'un secrétaire général de la 
police, il fut préfet pendant les Cent-Jours et après 
1830. Il était correspondant de l'Académie des 



sciences morales. A part quelques brochures, il 
se fit remarquer par une excellente collaboration 
à plusieurs recueils, tels que la Bibliothèque hit- 
torique, la Minerve et surtout la Revue britan- 
nique, dont il fut le fondateur et dont il garda la 
direction jusqu'à sa mort 
Cf. Quërard : la France littéraire. ( 

saumaise (Claude de), en latin Salmasius, 
érudit français; né le 15 avril 1588 à Semur, mort le 
6 septembre 1658. Élevé avec soin par son père, qui 
fut lui-même poète et érudit, il eut dès l'enfance 
entre les mains les œuvres des Latins et des Grecs. 
Il étudia la philosophie à Paris, où il fut pris en 
amitié par Casaubon. Ayant embrassé le protes- 
tantisme, il passa la plus grande partie de sa vie 
hors de France, étudia le droit à Heidelberg, appro- 
fondit les langues classiques et s'appliqua en même 
temps à connaître l'hébreu et d autres langues 
orientales. Cependant il se fit recevoir avocat au 
parlement de Dijon en 1609, mais ne put, comme 
protestant, succéder à son père dans la charge 
de conseiller. Les curateurs de l'Académie de 
Leyde lui ayant offert, en 1631, la chaire qu'a- 
vaient occupée Juste-Lipse et Joseph Scaliger, il 
l'accepta et y acquit la plus grande réputation. 
Richelieu et Mazarin essayèrent en vain de le 
ramener en France. Il avait, disait-il, l'esprit trop 
libre pour son pays. Christine de Suède, qui usa 
envers lui d'aimables flatteries, ne réussit à le 
garder qu'un an à Stockholm. Il préférait tou- 
jours Leyde, où il inspirait une admiration extrê- 
me, a Notre Académie, disaient les curateurs, ne 
peut pas plus se passer de Saumaise que le 
monde ne peut se passer de soleil. • Les erudits 
Casaubon, Gronovius, Vossius, Grotius, le com- 
blaient de louanges. On l'appelait t le Varron de 
son siècle, le Prince des doctes, etc. • De tels 
éloges excitèrent son orgueil. Ses contradicteurs, 
Heinsius, le P. Petau, le trouvèrent armé non- 
seulement de science et de raisons, mais aussi des 
susceptibilités d'amour-propre et des • grossières 
injures en usage dans la polémique de l'époque. 
L'amour de la vérité surnageait pourtant dans ses 
emportements, c Quant à ce qui est de mes opi- 
nions, dit-il dans une de ses lettres, elles ne me 
tiennent jamais. Je leur fais prou l'amour à toutes 
et n'en épouse pas une : tellement qu'il m'est tou- 

1 'ours libre de m'en séparer quand je veux, et je 
e veux toutes et q liantes fois je trouve un meil- 
leur parti ailleurs. » Saumaise ne fut pas toujours 
heureux, notamment dans sa polémique avec Hilton 
au sujet de Charles . I* et du peuple anglais. Ses 
ouvrages n'ont pas toute la perfection que ferait 
supposer une si hau|e réputation. Composés, en 
général, avec une grande rapidité, ils manquent 
souvent de méthode et sont écrits avec négligence; 
ils contiennent des trésors d'érudition, et ils ont 
fait du nom de l'auteur le synonyme de critique 
savant et sagace. 

On cite principalement son édition des Historié: 
Augustoz scriptores, avec notes (Paris, 1620, in- 
fol.J, ses Exercitationes PUnianœ (1629, 2 vol. 
in-fol.), ses éditions Ae-Floruê (1609). de Luàus 
Ampelius (1638), d'Achille Talius (1640). On a en- 
suite : De Suburbicariis reqionibut (Paris, 1619, 
in-8) ; De Usuris (Leyde, 1638, in-8); De Episcopis 
et presbyteris (Ibid., 1641, in-8); De HeUenishca 
comment arius, vertractani origines et dialectos 
lùiguœ grascœ (Ibid., 1643, in-12) ; De Cœsarie 
virorum et mulierum (Ibid., 1644, in-12) ; De 
Coma dialogus (Ibid., 1645, in-12) ; De Primatu 
pavoz (Ibid., 1645, in-4) ; Defetisio regia pro Cc- 
roto l (1649, in-24, plusieurs fois réimpr. f; Epis- 
tolœ (Levde, 1656, in-4) ; De Re militari Romano- 
rum (Ibid., 1657, in-4); Ad Miltonem responsio 
(Londres, 1660, in-12), etc. Saumaise a laissé un 
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grand nombre de manuscrits, dont quelques-uns 
se trou vont à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Arnd Josna : RxereitaHo 4e erroribut C. SalmasU 
in theologia (Wittemboarf , 1651, in-4) ; — Moréri : Grand 
Dictionnaire historique ; — Papillon : Bibliothèque dee 
auteur s de Bourgogne ; — Haaf frère» : U France pro- 
testante, 

SAUUïf (Êlie), théologien protestant français, 
né le 28 août 1639 à Usseàux (Dauphiné), mort 
en 1703. 11 était pasteur à Embrun lorsque, ayant 
refusé de se découvrir devant un prêtre catho- 
lique qui portait le viatique, il fut condamné au 
bannissement perpétuel. Il se réfugia en Hollande, 
où il eut de vives discussions théologiques avec 
Jurieu. Les contemporains estimaient beaucoup 
la justesse de son esprit. On a de lui : Examen 
de la théologie de Jurieu (La Haye, 1694, 2 vol. 
in-8) ; Défense de la véritable doctrine de l'Eglise 
réformée sur le principe de la foi (Utrecht, 1697, 
in-8) ; Réflexions sur les droits de la conscience 
(Ibid., 1697, in-8); Traité de l amour de Dieu 
(Ibid., 1701, 2 vol. in-8) : Traité de V amour du 
prochain (Ibid., 1704. in-8). — Son frère, Joseph 
Sadbdi, savant géomètre, né le \ m septembre 1659 
& Courtheson (Venaissin), mort le 17 novembre 
1737, est célèbre par la part qu'il eut dans une 
affaire littéraire et judiciaire qui fit beaucoup de 
bruit. Ami de la Motte, Danchet, Boindin, etc., et 
habitué du café de la veuve Laurent, il fut accusé 
par J.-B. Rousseau d'être l'auteur des couplets 
qui firent condamner ce dernier à l'exil. Arrêté le 
24 septembre 1710, Saurin prouva par une re- 
quête au lieutenant criminel, suivie d'un factum 
contre Rousseau, que les témoins avaient été su- 
bornés. Une sentence rendue par le Ch&telet le 
12 décembre 1710, et confirmée par un arrêt du 
parlement du 27 mars 1711, lui donna une dé- 
charge définitive, et Rousseau fut condamné i lui 
payer quatre mille livres de dommages et inté- 
rêts. 11 faut dire qu'avant d'être accusé par le 
poète, Saurin avait montré une aigreur et une 
naine qui contribuèrent à envenimer les esprits. 

Cf. Haaf frères : la France protestante; —las diverse! 
Notices tarie rie de J.-B. Rousseau. 

SAURIN (Bernard-Joseph), poète dramatique 
français, fils de Joseph, né à Paris en 1706, mort 
dans cette ville le 16 novembre 1781. Il étudia le 
droit, fut reçu avocat au parlement et plaida avec 
succès; mais la société de gens de lettres que re- 
cevait son père lui avait donné le goût du théà- 
tré, et il s'y livra aussitôt qu'il put se passer des 
ressources que lui procurait le barreau. C'est 
Helvétius qui le mit à même de suivre son pen- 
chant, en lui faisant une pension de trois mille 
livres U avait trente-sept ans lorsqu'il débuta 
par les Trois Rivaux, comédie en cinq actes, en 
vers (1743). Cette pièce ne réussit pas, non plus 
qa*Aménophis, tragédie (1752). Loin de se décou- 
rager, il travailla avec ardeur et composa la tra- 
gédie de Spartacus, qui, jouée en 1760, eut un 

{>lein succès et qui, dès l'année suivante, avec 
'appui de Voltaire et de Saint-Lambert, ses amis, 
lui ouvrit l'Académie française. 

Dans Spartacus, Saurin a suivi le caractère de 
son esprit naturellement philosophique plutôt 

ries convenances du théâtre et les données 
l'histoire. Il a dit dans sa préface : < Je vou- 
lais tracer le portrait d'un grand homme, tel que 
j'en conçois l'idée ; d'un homme qui joignit aux 
qualités brillantes des héros la justice et l'huma- 
nité ; d'un homme, en un mot, qui fût grand pour 
le bien des hommes et non pour leur malheur. ■ 
De là le plus grand tort de la pièce. Spartacus 
est un héros philosophe; sans autre passion que 
l'amour de l'humanité, ni autre ambition que celle 
d'affranchir les peuples de la tyrannie des Ro- 
mains; tout son rôle est une suite de maximes de 
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philanthropie et d'exemples de vertu. L'intrigue, 
aussi froide que vicieuse, n'amène que des inci- 
dents isolés, indépendants les uns des autres. 
L'admiration pour le principal personnage soutient 
seule la tragédie, dont Voltaire a trop loué les 
traits énergiques en disant qu'ils étaient dignes' 
de Corneille. Le style de Saurin, en général, est 
d'un homme qui a commencé tard a faire des 
vers; souvent 1 expression y est gênée et manque 
de nombre et d'élégance. 

Après Spartacus, la tragédie de Blanche et 
Guiscard (1763), imitée de Thompson, eut aussi 
du succès. La situation en est théâtrale : une 
femme mariée à l'homme qu'elle n'aime pas, 
parce qu'elle s'est crue trahie par celui qu'elle 
aimait, reconnaît la fidélité de son amant & l'ins- 
tant même où elle vient de se donner à un autre. 
L'auteur a su trouver des scènes touchantes, des 
traits de sentiment, des vers heureux. 

Une autre pièce de Saurin qui réussit mieux 
encore fut Bevetiey (1768), drame en cinq actes, 
en vers libres, imité du George BarnweU de 
Lillo. Ce drame ou, comme on l'appelait alors, 
cette tragédie bourgeoise, offre le tableau des 
funestes effets de la passion du jeu. Tandis que 
Regnard n'en avait considéré que les folies et les 
ridicules, l'auteur de Beverleu montre la ruine et 
le désespoir qu'elle amène dans la famille. Cest 
un ouvrage estimable, mais dont quelques scènes 
vont au delà de la vérité. Le jeu de l'acteur Molé 
contribua beaucoup i la vogue qu'il obtint Saur 
rin a encore fait jouer deux petites comédies 
agréables : les Mœurs du temps, en un acte, en 
prose (1761), et Y Anglomanie, en un acte, envers 
libres (1772). 

U a publié, en outre : Mina et Fatmé, conte in- 
dien (Paris, 1764, in-12) ; EpUrès sur la Vieillesse et 
sur la Vérité, suivies de Pièces fugitives et du 
Mariage de Julie, comédie en un acte, en prose, 
non représentée (1772, in-8); Epitres d'Héloïse 
i Abaâard, imitées de Pope (1774, in-8) ; des 
Chansons, agréablement tournées, dans les re- 
cueils du temps. On lui a attribué : Sophie de 
Francourt, roman (1769, in-8>; Eloge & Helvétius 
(1774, in-8). U ne faut pas oublier que Saurin est 
l'auteur du vers qui fut placé au-dessous du 
buste de Molière, dans l'Académie française : 

Rien ne manque à sa gloire ; il manquait à la notre. 

Outre son Théâtre (Paris, 1773, in-8), on a pu- 
blié ses Œuvres complètes (Ibid., 1783, 2 voL m- 
8). et ses Œuvres choisies (1812, in-18). 

Cf. La Harpe : Coure de littérature;'— Notice, en téte 
des Œuvres choisies ; — Quérard : la France littéraire. 

saurin (Jacques), prédicateur protestant fran- 
çais, de la famille des précédents, né le 6 janvier 
1677 à Nîmes, mort le 30 décembre 1730. Après 
la révocation de l'édit de Nantes, il fut amené par 
son père i Genève. Pasteur de l'église wallonne à 
Londres, puis ministre extraordinaire des nobles 
à La Hâve pendant vingt-cinq ans, il atteignit 
dans la chaire évangélique à la plus haute réputa- 
tion. Le cardinal Maury l'a jugé ainsi : s Saurin 
n'est presque jamais un grand écrivain. U le serait 
toujours sans l'impatience et la facilité abondante 
qui font déborder sa parole et ne lui laissent pas 
le temps de serrer le sens dans la phrase. Il est 
sujet aux négligences, aux expressions surannées, 
enfin à la gaucherie du style réfugié. En revanche, 
il a des coups de burin d un bonheur admirable ; 
il a le mot lumineux et inattendu ; avec lui on se 
sent tout A coup secoué et terrassé, avant d'avoir 
prévu l'attaque. Nul orateur sacré n'a plus de ces 
traits imprévus. » 

On a de Saurin : Sermons sur divers textes de 
V Ecriture sainte (La Haye, 1708-32, 9 vol. in-8; 
1749, 12 vol. in-8; Lausanne, 1759-61, 12 vol.in- 
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8; Paris. 1829-35, 9 toI. in-8); Discours sur les 
événements les plus mémorables du Vieux et du 
Nouveau Testament (Amsterdam, 1720-28, 2 roi. 
in-fol.), ouvrage connu sous le nom de Bible de 
Saurin, et continué jusqu'à six volumes par 
Beausobre et Roques ; Abrégé de la théologie et de 
la morale chrétiennes, en forme de catéchisme 
(Ibid., 1722, in-8) : Etat du christianisme en 
France (La Haye, 1725, in-8; La Rochelle, 1846, 
in-8). Les Œuvres choisies de Saurin ont été pu- 
bliées par Cbenevière (Genève, 1824, 4 vol. in- 
8), et les Sermons choisis par Weiss (Paris. 1854, 
ia-12). On a tiré de ses écrits : V Esprit de Saurin, 
par i.-F. Durand (Lausanne, 1767, 2 vol. in-12); 
Extraits de la morale de Saurin, par l'abbé 
Gauchat (Paris, 1769,5 vol. in-12). 

Cf. Manry: Essai sur Tiloquence de la chaire ; — 
Haaf frérot : la France protestante; — Berlhault : Saurin 
et la prédication protestante jusqu'à la fin du règne de 
Louis XIV, thèse (Parti. 1876). 

SAUSSAY (André do), théologien français, né 
en 1589 à Paris, mort en 1675 à Toul. Il fut 
grand vicaire de Paris, puis évéque de Toul. Ses 
ouvrages marquent, suivant Niceron, plus d'éru- 
dition et de lecture que de jugement et de critique. 
Les principaux sont : Généalogie des hérétiques 
sacramenlaires (Paris, 16U, in-8) ; Marlyrolo- 

S'um gallicanum (Ibid., 1638, 2 vol. in-fol.) Libri 
s scriptoribtis ecriesiasticis Bellarmini continua- 
tio (Toul, 1665, in-4). 
Cl Nloeroo : Mémoires, L XL 
SAUSSURE (NECKEB de).— Voyes Necxer. 
SAUTAGRS DR LA CROIX (l'abbé Pierre-Augustin 
Boissieb de), philologue français, né à Alais le 
28 août 1710, mort dans cette ville le 19 décem- 
bre 1795. Frère du savant médecin et botaniste, 
il s'occupa lui-même de sciences naturelles et 
aussi de linguistique. Nous devons citer son Dic- 
tionnaire languetocien-francais (Nîmes, 1753, 
in-8, plus. édit. ; Alais, 1821, 2 vol. in-8). 

Cf. D'Hombre-Firmas : Notice, en téta du Dictionnaire, 
édit 482! ; — Quërtrd : la France littéraire. 

SAUTAL (Henri), historien français*, né vers 
1620 à Paris, mort vers 1669. Avocat au parle- 
ment, il négligea le barreau pour étudier les ar- 
chives de Paris. Son érudition était fort étendue, 
mais son style ampoulé et chargé de figures extra- 
vagantes. Boileau le traite ainsi sous le nom de 
Sofal (satire VU): 

Faut-il d'un tôt parfait montrer l'original ? 

Ma plume an bout du Ter» trouve d'abord Sofal. 

On a de lui : Histoire et recherches des antiqui- 
tés de la ville de Paris (Paris, 1724, 3 vol. in-fol.), 
ouvrage dont lo premier volume, d*après Lenglet- 
Dufresnoy, est bon, le second médiocre, le troi- 
sième détestable. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique; — Le Roux 
de Lincy : Henri de Sauvai, historien de Paris, dan» le 
Bulletin du bibliophile (année 1869). 

SAUTÉ (J.-R.).— Voyes La Noue. 

Savage (Richard), poëte anglais, né à Londres 
le 10 janvier 1697, mort à Bristol le 31 juillet 1743. 
Il est connu par ses efforts pour se faire passer 
pour le fils adultérin de la comtesse Macclesfleld, 
par son vagabondage et ses désordres. Tour à 
tour pensionné par la cour, emprisonné et même 
condamné à mort, il écrivit des poésies d'un sen- 
timent énergique et personnel, telles que le Va- 
gabond, le Bâtard, et des pièces de théâtre. On a 
recueilli ses Œuvres (Londres, 1775,2 vol. in-12). 

Ct S. Johnson : Life oftoch. S. (Londres, 1744, in-8). 

SAVANTS (Journal des). Fondé le 5 janvier 1665, 
c'est le premier recueil régulier de la presse pé- 
riodique littéraire. Jusque-là il n'avait été imprimé 

3ue des feuilles de comptes rendus' de réunions 
'écrivains ou de savants, sans régularité ni suite. 



Mézeray obtint, un peu avant 1665, un privilège 
pour l'établissement d'un journal littéraire ; mais 
il n'en profita pas, et cette création fut due à Denis 
de Sallo, conseiller au parlement de Paris. L>: 
Journal des savants, dont le dessein était de t faire 
savoir ce qui se passe de nouveau dans la répu- 
blique des lettres a, devait contenir : 1* le cata- 
logue exact et au besoin l'examen des principaux 
livres imprimés en Europe; 2* des notices et éloges 
sur les écrivains célèbres qui viendraient à mou- 
rir ; 3* le compte rendu des expériences de phy- 
sique et de chimie, des découvertes mathématiques . 
et des inventions mécaniques ; 4* les décisions prin- 
cipales des tribunaux séculiers et ecclésiastiques 
de la France et des pays étrangers. 

Le Journal des savants, composé d'une feuille 
et demie in-4, parut une fois par semaine, de 
temps en temps avec un supplément, jusqu'en 1724; 
mais ce genre de publicité parut témoigner d'une 
précipitation que les sujets des lettres et des sciences 
ne comportent pas, et le journal devint mensuel. 
De Sallo ne l'avait pas publié sous son nom, mais 
sous le pseudonyme du sieur d'Hédouville. 11 n'é- 
chappa pas aux animosités et aux cabales contre 
lesquelles il voulait se mettre en garde. Les juge- 
ments du nouveau tribunal irritèrent les gens de 
lettres; les opinions gallicanes des rédacteurs por- 
tèrent ombrage aux jésuites, qui firent interdire 
i Sallo, au bout de trois mois, la continuation de 
son journal. Colbert le fit reprendre, le 4 janvier 
1666\ par l'abbé Gallois, qui le dirigea neuf ans 
et eut pour successeurs, dans la rédaction en chef, 
l'abbé de La Roaue (1675) et le président Cousin 
(1686). Depuis 1701, le Journal des savants, acquis 
pour l'Etat par le chancelier de Pontchartrain, fut 
rédigé par une compagnie de savants nommés par 
le chancelier et qui durent tenir des conférences 
sur toutes les matières du journal. Ce recueil sub- 
sista sans trouble jusqu'à la Révolution. En 1791 
il essaya, en se donnant plus de mouvement et en 
se mêlant à la politique, de se mettre au niveau 
des circonstances, sans y réussir. U cessa de pa- 
raître en novembre 1792. Des tentatives inutiles 
pour le ressusciter furent faites sous le Directoire 
et ce ne fut qu'en 1816, le 1* septembre, qu'il repa- 
rut. Il fut replacé sous le patronage du gouverne- 
ment, et la présidence en fut rendue au chance- 
lier otf garde des sceaux, qui la retint dans ses at- 
tributions jusqu'au 24 mai 1857. A cette époque 
un décret impérial transféra le Journal des savants 
au ministère de l'instruction publique, auquel il 
est revenu, en 1870, après avoir été rattaché pen- 
dant quelques mois aux services du nouveau mi- 
nistère des lettres, sciences et beaux-arts. 

L'organisation du Journal des savants ressem- 
ble beaucoup à celle d'une académie. Les mem- 
bres, recrutés par l'élection, mais nommés par le 
ministre, tiennent des réunions régulières et se 
divisent en assistants et en auteurs. Des écrivains 
étrangers i la Société peuvent être chargés d'articles 
sur des ouvrages désignés par le bureau. Les 
membres les plus distingués de l'Institut ont sou- 
vent fourni au Journal des savants des mémoires 
qui, plus ou moins remaniés, sont devenus d'im- 
portants ouvrages. On cite parmi les rédacteurs 
de l'ancien recueil : Dupuy, Sainte-Croix, Lalande, 
La Place, Daubenton, etc., sans compter des mé- 
moires insérés en passant par Leibniz, Malebranche, 
Bernoulli, Voltaire, etc. Dans sa seconde période, 
le Journal des savants a eu pour collaborateurs 
principaux Raynouard, Daunou, E. Burnoof, A. Re- 
in usât, Letronne, Raoul-Roçhette, de Sacy, Qua- 
tremère, V. Cousin, Vitet, etc. Le nombre des 
volumes de la collection ancienne du Journal des 
savants varie suivant le mode de reliure, à cause 
des irrégularités de la publication à l'origine. Le 
chiffre officiellement adopté est de 129 volumes; 
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les table» en comptent dix. La collection nouvelle 
forme régulièrement, depuis 1816, Un volume par 
année. — Il a été donné par M. Gocberis une impor- 
tante Table méthodique et analytique du Joutnal 
de» savant» (1860, in-4). 
Gt H. Cocheris : Notice historique en tête delà Table. 

SAYAEOlf (Jean), historien français, né en 1550 
à Glermont-Ferrand , où il est mort en 1622. Lieu- 
tenant général de la sénéchaussée d'Auvergne, il 
fut élu député du tiers état pour les Etats géné- 
raux de 1614, et soutint virement les droits de 
cet ordre. 11 a laissé quelques ouvrages curieux : 
Origine de Clermont (Clermont, 1607, in-*); Traité 
contre le» masques (Paris, 1608. in-6); Traité 
contre les duels (Paris, 1610, in-8); Traité de la 
* s ouver ain eté du roi et de son royaume (Paris, 
1615, 'in^}, dirigé contre la suprématie attribuée 
aux papes; Chronologie des états généraux (Paris, 
1615, in-rd), qui fait remonter jusqu'à Pharamond 
la représentation nationale. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XYH. 

sa vaut (Nicolas), voyageur français, né en 1750 
à Vitré, mort en 1788. Après avoir résidé en Egypte 
et en Grèce, il publia sur ces pays deux ouvrages 
intéressants et bien écrits : Lettres sur 1 Egypte 
1788-89, 3 vol. in-8) et Lettres sur la Grèce 
(1788, in-8). On a encore de lui une traduction du 
Coran; Vie de Mahomet (1783, 2 vol. in-8) ; Morale 
de Mahomet (1784, in-12; Grammaire de la langue 
arabe, publiée par Langlès (1813, in-4). — Son 
frère, Julien Savabt, a publié : Guerres des Ven- 
déens et des Chouans contre la République (1824, 
6, vol. in-8). 

s ata* Y (Anne-Jean-Marie-René), duc de Ôovigo, 
cénéral et homme politique français, né à Marcy 
(Ardennesj le 26 avril 1774, mort à Paris le 2 juin 
1833. Ses Mémoires pour servir d Vhistoire de 
Napoléon (Paris, 18&, 8 vol. in-8), dont un 
Extrait concernant la catastrophe de M. le duc 
oTEnghien (1823, in-8) avait déjà soulevé de lon- 
gues polémiques, ont donné lieu aussi à de. vives 
discussions. On les a attribués à diverses plumes, 
quoiqu'il déclare en être seul l'auteur. 

Cf. Râbbe : Biographie unit . des oontemp. ; — Bon]- 
Uoi: Biogr. ardennaite; — Qoérard : la Franc 



SATBBlBir (Alexandre), mathématicien .et litté- 
rateur français, né en 1720 à Arles, mort le 28 
mai 1805 à Paris. Il était ingénieur de marine. 
Outre des ouvrages sur les sciences et sur l'art 
naval, il a publié : Histoire des philosophe» mo- 
dernes (Pans, 1760-73, 4 vol. in-4) ; Histoire des 
progrès de V esprit humain dans le» sciences (Paris, 
1776-78, 4 vol. in-8) : Histoire des philosophes 
ancien» (Paris, 1770, 2 vol. in-12). 

CL Aehard : Dictionnaire de la Provence. 

SAYicuiY (Christophe de), érudit français, né 
vers 1530 dans le Retbelois, mort en 1608. Il a 
publié des Tableaux accompli» de tous les arts 
libéraux (Paris, 1587, 1619, in-fol.), que l'on a 
comparés à Y Arbre encyclopédique de Bacon. 
Mais c'est moins un essai d'encyclopédie des con- 
naissances humaines qu'une simple juxtaposition 
des sciences de l'époque, avec leurs divisions. 

Ct Boolliot : Biographie ordonnât**. 

SAYI6HT (Frédéric-Charles us), célèbre juris- 
consulte allemand, né à Francfort-sur le-Mein le 
21 février 1779, mort le 25 octobre 1861. A part 
ses ouvrages spéciaux sur le droit ancien et mo- 
derne, qui ont fait de lui un des chefs de l'école 
historique et qui sont traduits en français, nous 
citerons l'écrit oui résume ses vues générales : 
De la Mission Je notre temps dan» la jurispru- 
dence et la législation (Vom Beruf unserer Zeit, 



fiir, etc.; Berlin, 1814, plus édit.). [Dictionn. de» 
Contemp., les trois prera. édit] 

Cf. Ed. LabooJaye : Essai sur la pis et les doctrines 
de Fr.-Ch. de Savignv (Paris, 1842, in-8) ; — O. Loraos : 
Catalogue de la ttbrame française. 

SAVULB (Sir Henry), savant anglais, né à Bred- 
ley (York) le 30 novembre 1549, mort à Eton le 
19 février 1622. A part ses travaux de mathémati- 
cien, on lui doit d'utiles «publications d'histoire et 
d'érudition : Rerum anglicarum scriptores post 
Bedam prœcipui (Londres, 1596, in-foh) ; un 
Essai sur la lactique romaine (View of certain 
mUitary matters (ibid., 1598, in-fol.), traduit en 
latin (Heidelberg, 1601, in-8); la traduction an- 
glaise des Histotres 4e Tacite, et surtout une ma- 
gnifique édition des Œuvre» de saint Jean Chry- 
sostome (Eton, 1613, 8 vol. in-fol.). 

CL CÙydmers : General biographical dictionarg. 

satioli (Lodovico-Vittorio), poète et historien 
italien, né en 1729 à Bologne, mort en 1804. Il 
fut membre du Corps législatif à Milan après l'oc- 
cupation française, puis professeur à l'université 
de. Bologne. On a de lui : Gli Amori (1795, in-4), 
poème assef gracieux, malgré l'abus de la my- 
thologie grecque, et Anndu Êolognesi (Bassano, 
1784, 2 Vol. in-4), ouvrage conduit jusqu'aux 
premières années au xni* siècle. 

SATONAftOLB (Jérôme), célèbre prédicateur 
dominicain et écrivain italien, né à Perrare en 
1452, brûlé comme hérétique le 23 mai 1498. Il 
était petit-fils, du médecin Jean-Michel, auteur 
d'ouvrages très-savants pour sôtt époque. Sa vie 
est toute dans la lutté qu'il soutint, par son élo- 
quence et l'exemple de ses mettre austères, contre 
lesMédicis et les vices de l'aristocratie florentine. 
A la chuté de cette famille, Savonarolé, qui n'avait 
pas pris de part directe à la révolution qui l'ex- 
pulsa du pouvoir, eut assez d'autorité pour gou- 
verner la république de Florence pendant trois 
ans, du fond de sa cellule ou du haut de sa chaire, 
sans exercer aucune magistrature. Quand l'appui 
de Charles VIII, qui était retourné en France, lui 
eut manqué, , les partisans des Médicis et les moi- 
nes dont il stigmatisait les désordres kri firent 
perdre sa popularité et réussirent à convaincre 
d'hérésie le rigide défenseur de la foi et de l'inté- 
grité catholique. 

Les écrits de Savonarolé, qui intéressent surtout 
le théologien, tendent tous à montrer que le- 
christianisme peut se suffire à lui-même, que tout 
auxiliaire, philosophie, poésie, éloquence, ne sau- 
rait que lui être funeste et le corrompre, et que,, 
réduite à sa simplicité, la religion de Jésus assure 
largement la paix et la liberté de l'âme. Le prin- 
cipal est le Triomphe de la Croix (1492, in-fol., 
en latin) ; il a été traduit en français par l'abbé 
Alix (Pans, 1855, in-12). Qn cite encore : Traité 
sur le gouvernement de Florence; Abrégé de» ré- 
vélation», relation des visions de l'auteur; De- 
là Simplicité chrétienne; un traité de la Vérité pro- 
phétique', etc. Les œuvres de J. Savonarolé ont été 
réunies (Lyon, 1633-40, 6. vol. in-8). Comme 
orateur chrétien, l'austère dominicain tenta de ré- 
former l'éloquence en supprimant tout ornement. 
Il parlait avec feu, s'animant au point de pleurer,, 
de rire, de se mettre à genoux, de. menacer du 
geste ; il manquait souvent de mesure et d'éléva- 
tion, et dédaignait surtout l'élégance. Les Alle- 
mands doivent au poète Lenau un essai épique 
sur Savonarolé (Stuttgart, 1837). 

Cf, F.-T. Pavana : Jérôme Savonarolé. sa vie, ses pré- 
dications, su écrits (Paris, 4853, 2 vol. ln-8 ; édit. abré- 
gée, 4856, in-48); — Paaqoah VUlari : Storià di Savona- 
roto^Florance, 4Ô59. 2 yoJ.) ; — l'abbé Alix : Introduction 
à la traduction do Triomphe de la croix. 

éayoï (Louis), médecin et antiquaire français, 
né en 1569 àSaulieu (Bourgogne;, mort en 1640 
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à Paris. Il a laissé, outre des écrits stir la méde- 
cine : f Architecture française des bâtiments parti- 
culiers (Paris, 1624, in-8), rééditée avec des notes 
de Blondel (1673) ; Discourt sur les médailles an» 
tiques (Paris, 1627, in-4), etc. 

Cf. Notice, en tête de son édit. de V Architecture ; — 
Renaoldin : Médecins numismates. 

SAVOTSIADE (là), poème d'Honoré d'Urfé 
(voy. ce nom.) 

SAX (Christophe), en latin Saxius, bibliographe 
allemand, né à Oppendorf (Saxe) en 1714, mort 
en 1806. 11 fut professeur d'antiquités et d élo- 
quence à l'université dUtrecbt, dont il devint 
recteur. On lui doit le plus utile répertoire 
d'histoire littéraire et de bibliographie, sous ce 
titre : Onomasticon litterarium, sive Nomenda- 
tor hisloricchcriticus prœstmtissimorum scripto- 
rumab orbe condito... digestus (Utrecht, 2* édit., 
1775-1803. 8 vol. in-8). Il existe un Abrégé (Epi- 
tome) des deux premiers volumes (Ibid., 1792, in-S). 

Cf. Notice autobiographique, dans YOnomatticon, t. VIL 

saxe (Hermann-Maurice, comte de), maréchal 
de France, né le 28 octobre 1696 à Gotzlar 

g axe), mort le 30 novembre 1750 à Chambord. 
ève du chevalier de Folard, il était encore simple 
maréchal de camp, qu'il étonnait son maître par 
l'originalité de ses vues. Il écrivit, avant les célè- 
bres victoires de Fontenov, Raucoux et Saufeld, 
Mes Rêveries (Paris, 1757, 5 vol. in-4), ouvrage 
où il se peint avec son amour de la guerre, ses 
idées hardies et souvent téméraires, sa vive préoc- 
cupation du bien-être des soldats. On lui offrit de 
l'admettre à l'Académie française: il répondit nar 
un billet ainsi orthographié : « Ils veule me fere 
de la cademie; sela m'iret corne une bage à un 
chas, i Ses relations avec M** Favart et Adrienne 
Lecoùvreur tiennent une certaine place dans i'his- 
toire anecdotique de la comédie française. Gri- 
moard a publié : Lettres et Mémoires choisis dans 
les papiers du maréchal de Saxe (Paris, 1794, 
5 vol. in-8). — Le Théâtre-Français a représenté, 
en 1869, un drame en vers et en cinq actes, Mau- 
rice de Saxe, par MM. J. Amigues et Marcellin- 
Desboutin. 

Cf. Thomas : Eloge, couronné par l'Acad. française ; — 
SaWuet d'Bspafnae : Histoire du maréchal de Saxe 
(Paris. 1773, 3 vol. in-4i; 1776, S vol. in-4); — Ch. do 
Wobor : Morilx, Graf von Saxon,... nach archivalisehen 
Quellen (Leipiig . 181»} ; — Saint-René Tallandier : Mau- 
rice de Saxe (Paris, 1865, 2 roi. in-$). 

saxius. — Voyes Sassi et Sax. 

SAXO, surnommé GrammaMcus. historien da- 
nois du xn* siècle, mort vers 1204. Son nom de 
famille était Lange. Il entra dans les ordres et 
devint secrétaire de l'archevêque de Lund, Ab sa- 
lon, oui le chargea, conjointement avec Aggeson, 
d'écrire l'histoire de la nation danoise. Le travail 
de Saxo est resté un des monuments les plus 
curieux de son temps; il s'appuie, pour les origines, 
sur les traditions populaires et les chants des 
scaldes, et reproduit fidèlement la physionomie 
des mœurs et coutumes Scandinaves en conservant 
une foule d'anciennes et précieuses poésies na- 
tionales; mais il n'observe, même pour les épo- 
ques plus rapprochées, ni ordre ni chronologie, 
et a aussi peu de valeur historique qu'il a d'im- 
portance littéraire. L'Histoire de Saxo, écrite dans 
un style fleuri et recherché, fut publiée par Ba- 
dins Asccnsius, sous ce titre : Danorum regum 
heroumque historiœ stilo eleganH, etc. (Paris, 
1514, pet. in-fol.) et plusieurs fois réimprimée 
(Bêle, 1534 ; Francfort, 1576 ; Soroe, 1644, in-fol.; 
Leipzig, 1771, in-4); une édition critique a été 
donnée par P.-E. Millier et Velschow (Copenha- 
gue, 1839-58, 2 vol. gr. in-8). Outre une vieille 
version populaire danoise par Yedel (Ibid., 1575, 
in-fol. ; nouv. édit. 1845-51), il en a été donné 



une traduction moderne par Grundtwig (Ibid., 1818- 
18», 2 vol. m-8). 

Cf. Roimer : De VUa Saxonis grammaUci (Haolmstedt, 
1762, in-4) ; — Dablmann : Forschungen auf dem Gesiete 
der Geschichte. t I (Allons, 1822); — P.-T. affilier : 
Krtysche Vntersuchungen der Sagengeschichte Daen- 
tnarks und Norwegens (Copenhague, 1823). 

SAXON (Idiome), nom de l'ancien bas allemand. 
—Voyes Allemande (Langue). 

SAXONS (là Chanson des). — Voyes J. Bodel. 

8AT (Jean-Baptiste), économiste français, né le 
5 janvier 1767 à Lyon, mort le 15 novembre 1832. 
Avant la Révolution il fit insérer quelques pièces 
de vers dans YAlmanach des Muses, puis collabora 
au Courrier de Provence, sous la direction de 
Mirabeau. En avril 1794, il fonda avec Ginguené 
et Chamfort la Décade philosophique, littéraire et 
politique, dont il garda la direction jusqu'en 1800. 
Appelé alors au tribunat, il en fut exclu à cause 
de son opposition à l'établissement de l'Empire et 
se tourna tout entier vers l'industrie et l'économie 
politique. Il professa ses théories à l'Athénée en 
1815; il occupa en 1819, au Conservatoire des arts 
et métiers, une chaire créée pour lui sous le nom 
d'Economie industrielle, puis, en 1831, la chaire 
nouvelle d'économie politique au Collège de France. 
Il propagea les idées de Quesnay et d'Adam Smith, 
et s'occupa surtout de la • distribution des ri- 
chesses s, ne mettant pas de limite à l'axiome: 
f Laisses faire, laisses passer. » Dans ses leçons, 
comme dans ses ouvrages, il apporta une méthode, 
remarquable et une merveilleuse clarté. 

On a de lui : Traité d'économie politique (Paris, 
1803, 2 vol. in-8h De V Angleterre et des Anglais 
(Ibid., 1812, in-8); Catéchisme d'économie poli- 
tique (Ibid., 1815. in-12);/>eft< volume contenant 
quelques aperçus des hommes et de la société (Ibid. , 
1818, in-18 ; nouv. édit., 1859, petit in-lÔ), où 
l'on trouve d'excellentes appréciations morales, 
historiques et même littéraires; Lettres à Malthus 
(Ibid., 1820, in-8): Cours- complet d 'économie 
politique (Paris, 1828-30, 6 vol. m-8); Epitome 
des principes fondamentaux de V économie polir- 
tique (Ibid., 1831, in-8); Mélanges et correspon- 
dance (Ibid., 1833, in-8). 

Cf. Blanqoi : Notice sur J.-B. Say, dans le RecueU de 
l'Académie des sciences morales et politiques ; — Charles 
Comte : Préface des Mélanges. 

SATOUS (Pierre-André), littérateur français, né 
à Genève le 9 novembre 1808, d'une famille de 
réfugiés protestants, mort à Paris le 22 février 
1870. Professeur à Genève, il vint à Paris et fut 
employé au ministère des cultes. Nous avons de 
lui : Etudes littéraires sur les écrivains français 
de la Réformation (Paris, 1841, 2 vol. in-8); His- 
toire de la littérature française à V étranger (1853, 
2 vol. in-8), et le Dix-huitième siècle à f étranger 
(1861, 2 vol. in-8) : ces deux ouvrages couronnés 
par l'Académie française. ÏDict. des contemp., les 
quatre premières éditions.} 

SCALDES (en islandais Skalld). On appelle ainsi 
les anciens poètes Scandinaves, auteurs des chants 
héroïques et mythologiques en partie réunis dans 
XisEddas* et des récits légendaires connus sous le 
nom de Sagas. La vie des scaldes avait de l'ana- 
logie avec celle de nos troubadours et de nos trou- 
vères, ou des minnesingers allemands. Attachés à 
des princes,' ils résidaient à leur cour et les sui- 
vaient dans les combats. On a recueilli beaucoup 
de fragments de leurs poésies, mais aucune d'elles 
ne nous est parvenue dans sa forme complète et 
originale. Il existe A Upsal un catalogue manus- 
crit du xiii* siècle des plus célèbres scaldes nor- 
végiens et islandais, sous le titre de Skalldatal. 
Il a été publié par Mœbius dans le Catalogus Ubro- 
rum istandicorum (Leipzig, 1856). 

Cf. X. Marinier : Langue et littérature islandaises, etc. 



Digitized by Google 



SCALIGER 



— i83î - 



SCANDINAVES (langues) 



SCJULlfiBR (Jules-César), médecin et philologue 
italien, né le 23 avril 1484, probablement à Padoue, 
mort à Agen le SI octobre 1658. n fut amené dans 
cette dernière Tille par Antoine de La Rovese, oui 
en avait été nommé évéque et dont il était le méde- 
cin. Il s'y maria, y exerça son art et chercha la 
réputation par les travaux littéraires. Vaniteux, 
jaloux et violent, il s'attaqua à des érudits en re- 
nom et accabla particulièrement Érasme d'injures 
à propos de son spirituel dialogue ; Cieeronianus. 

A part ses traductions de YHUtoire des ani- 
maux d'Aristote (Toulouse, 1619, in-fol.), du Livre 
des Insomnies d'Hinpocrate (Lvon, 1538, in-8) et 
les . éditions annotées du Traité des planta de 
Théophraste (Genève. 1566, in-fol.) et de celui 
d'Aristote (Paris, 1556, in-4), ses principaux écrits 
sont: Advenus D. Sratmum oratio (Paris, 1531, 
in-8); De Causis linguœ latinœ Ubri XIII (Lyon, 
1540, in-4}, ouvrage ingénieux et paradoxal, son 

Srincipal titre comme grammairien ; la réfutation 
u De Subtilitate de Cardan (Paris, 1557, in-4, 
souv. réimp.); Poetices libri VII (Lyon, 1561, 
in-fol.), livre de beaucoup d'érudition, mais d'une 
critique étroite; des poésies latines médiocres : 
Poemata (Genève, 1574, in-8), et des lettres inté- 
ressantes pour la connaissance des moeurs litté- 
raires du temps : Epistolœ (Leyde, 1600, in-8). 

Cf. J.-J. Scaliger : De Vetustate et splendore aenHs 
Sealigerœ et Yita J.-C. Scaligeri (Levée, 1504, in-4); — 
Nieeron : Mémoires, t. XXIII ; - Ch. Nisard : le* Gladia- 
teurs ie la république de» lettrée. 

scaugbr (Joseph-Juste), célèbre philologue 
français, fils du précédent, né i Agen le 4 août 
1540, mort A Leydé le 21 janvier 1609. Il était le 
dixième de quinze enfants. Placé au ccllége de 
Bordeaux, sous la direction de Muret, jusqu'à 
quatorze ans, il poursuivit ses études auprès de son 
père, qui lui rendit la langue latine aussi familière 
que sa propre langue. Il vint étudier ensuite à 
Paris le grec, l'hébreu, l'arabe, le persan ainsi que 
les principales langues de' l'Europe. La lecture 
assidue de la Bible lui donna en outre une con- 
naissance approfondie de l'antiquité sacrée. A vingt- 
deux ans il embrassa le protestantisme. Lié avec 
le seigneur de la Rocbeposay, il visita avec lui les 
principales villes d'Italie et résida de longues an- 
nées dans ses terres du Poitou et de la Touraine, 
où il rédigea la plupart de ses ouvrages. Il voya- 
gea aussi en Angleterre et en Écosse et prit part, 
comme volontaire, en 1566, à la seconde guerre 
de religion qui désola ce pays. A la suite de la 
Saint-Barthélémy il se réfugia à Genève, où il re- 
fusa une chaire de philosophie. Il avait repoussé 
d'autres offres honorables lorsque, sur les solli- 
citations réitérées des curateurs de l'Université 
de Leyde, il accepta d'y remplacer Juste-Lipse. Il 
fut reçu avec toutes sortes d'honneurs. Sans 
itre astreint à des cours réguliers, il y eut la plus 
grande influence sur la direction des études et 
rut le maître et le guide d'une nouvelle école d'éru- 
dits dé divers pays : Grotius, Meursius, D. Hein- 
sius, Dousa, Saumaise, etc. De mœurs très-pures, 
d'un caractère désintéressé et loyal, voué au tra- 
vail, il avait excité contre lui-même les mêmes 
inimitiés, que son père, en sacrifiant à la même 
vanité, et dans son livre De Vetustate et splendore 
gentii Sealigerœ (Leyde, 1504, in-4), il faisait re- 
monter sa famille aux fondateurs de Venise et de* 
Vérone. Les jésuites, jaloux de son immense répu- 
tation littéraire, l'attaquèrent sans mesure dans 



i 



son caractère et ses mœurs, et lancèrent contre 
lui les odieuses diatribes de Scioppius, qui attris- 
tèrent et peut-être abrégèrent sa vie. 

On doit à Joseph-Juste Scaliger, chez qui la 
hardiesse des conjectures égalait la sûreté de l'é- 
rudition, des commentaires et des éditions du De 
Lingua latin* de Varron (Paris, 1565, in-8; 1578, 



in-8), de YAlexandra de Lycophron (Baie, 1566, 
in-4), des VtrgUii Cataleeta (Lvon, 1573, in-8), 
des Auêonianœ lecHones (Ibid., 1574, in-12), 
du De Verborum ùgnificatione de Festas (Pa- 
ris, 1576, in-8), des Poésies de Catulle, Tibulle 
et Properce (Ibid., 1577, in-8), des Astronomie* 
de Manilius (Ibid., 1579, in-8), des Sententiœ de 
Publius Syrus et des Distiques de Caton (Leyde, 
1598, in-8); des Œuvres <f Apulée (Ibid., 1600, 
in-12) ; des Epigrammes de Martial (Paris, 1607, 
in-8), etc. Ses principaux écrits sont : De Emen- 
datione temporum (Paris, 1583, in-fol.), la pre- 
mière esquisse d'une histoire générale de l'huma- 
nité; Eptstola ad Naudinum (Genève, 1578, in-8), 
spirituel pamphlet contre un médecin de Paris qui 
avait raillé sa coopération A une édition d'Hinpo- 
crate ; Cyclomatrica Elementa (Leyde, 1594, in-fol.), 
recherche de la quadrature du cercle; Opuscula 
divers* (Paris, 1605, in-8, et 1610, in-4); Thé- 
saurus temporum (Leyde, 1606, in-fol.), magni- 
fique travail d'érudition aboutissant A la restitu- 
tion presque totale du livre I* de la Chronigue 
d'Eusèbe; Confutatio fabula Burdonum (Ibid., 
1608, in-12), réplique aux réfutations de son écrit 
sur l'antiquité et la splendeur -de la famille; Poe- 
mata omnia (Ibid., 1615, in-12) ; une collection 
à'EputoUE (Ibid., 1627, in-8). Il a été publié un 
double recueil de Scaligerana (Groningue [Saumur], 
1669, in-8: La Haye, 1666, in-8; ensemble, Am- 
sterdam, 1695, in-8; 1740, in-8), dont les récits 
suspects ont beaucoup contribué A donner une 
fausse idée du caractère de l'illustre savant. • 

Cf. D. Heinsioe : OraHorus; — Nieeron : Mémoires, 
t XXIII ; — Bernays : J.-J. Scaliger (Berlin, 1855, io-8) ; 
— Ch. Ni tard : U Triumvirat littéraire au XVI* siècle 
(Paris, 4852, io-8) ; — Haag frères : la France protes- 
tante. 

SCANDALEUSE (Coohiqux), second titre de la 
chronique de Jean de Troyes (voy. ce nom). 

SCANDINAVE (Littéiature) — Voyex Eddàs et 
Danoise, Norvégiehne, Suédoise (Littérature). 

SCANDINAVES (LAM6UES). On appeUe ainsi les 
langues parlées dans la presqu'île Scandinave et 
dans les pays et les lies qui en dépendent, c'estr 
à-dire le danois, le norvégien, le suédois, l'islan- 
dais. On les a réunies sous les noms génériques 
de normannique, norrène, de langue du nord, ou 
encore de langue islandaise. Cette dernière dési- 
gnation vient de ce que c'est dans l'Islande que 
la langue des anciens monuments mythologiques et 
poétiques des peuples Scandinaves s'est le mieux 
conservée, quoiqu elle y ait été introduite après 
» l'époque où ces monuments lurent composés. 

Les idiomes Scandinaves ont, en général, une 
parenté étroite avec le gothique. La ressemblance 
se marque souvent, dans les radicaux de même 
signification, par l'identité des consonnes. Les 
voyelles, en général, diffèrent et tendent à donner 
à la langue plus de ôc iceur, sans lui ôter la sono- 
rité. Avec d asses fortes aspirations, ils n'ont ni les 
âpres gutturales de l'allemand, ni les nombreuses 
sifflantes de l'anglais. La grammaire se rapporte 
à la grammaire germanique, mais » vec moins de 
complications. Les noms et les adjectifs se décli- 
nent selon deux ou trois cas, en prenant une s au 
génitif; ils ont les trois genres. Dans la conjugai- 
son des verbes, le futur se forme, comme pour les 
langues germaniques, au moyen d'auxiliaires ; mais 
la voix passive a, comme en latin et en grec, ses 
inflexions particulières, oui appartiennent aussi 
à une classe de verbes déponents. Dn trait parti- 
culier est que l'article défini se place à la fin du 
substantif et fait corps avec lui ; ainsi, tandis que 
l'on dit : en mand, un homme, on dira : rnanden, 
l'homme. Dans les idiomes Scandinaves, les mots 
composés se construisent avec la même facilité 
qu'en allemand, et grâce à la quantité prosodique 4 
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déterminée des syllabes, la versification admet 
indifféremment le rhythme métrique et la rime. 
On distinguait, dans 1 ancien islandais, plusieurs 
dialectes, séparés par des nuances de prononcia- 
tion qui devinrent plus tard des différences d'or- 
thographe; Ton d'eux, celui auquel se rattache plus 
particulièrement le- norvégien populaire, avait 
conservé, sans presque les altérer, un grand nom- 
bre de formes du sanscrit 

Cest à partir du xiv* siècle que les idiomes Scan- 
dinaves se séparèrent par des modifications plus 
ou moins profondes, qui vinrent surtout de l'in- 
fluence des langues étrangères, particulièrement 
de l'allemand. L'invasion de ce dernier dans le 
danois et le norvégien se fit graduellement, jus- 
qu'au moment de la réformation religieuse, qui la 
précipita. Depuis, l'allemand a pris racine dan* la 
partie méridionale du Slcsvig, où s'était parlée 
si longtemps la langue primitive du nord. Gagnant 
de proche en proche, il modifia largement le vo- 
cabulaire danois, sans atteindre d une manière 
profonde le génie de la langue, qui resta fidèle à 
ses conditions grammaticales et continua d'adoucir 
la rudesse gutturale des vocables teu toniques. Le 
français eut aussi sa part dans la transformation 
de la langue danoise, surtout par l'action de la 
littérature. Le célèbre auteur dramatique Holberg 
seconda activement par son théâtre l'influence 
française; mais plus près de nous, OBhlenschlaeger 
s'est efforcé de ramener la langue et la littérature 
danoises à leur originalité nationale. Comme lan- 
gue écrite, le norvégien ne diffère pas sensible- 
ment du danois : cest l'effet de la longue union 
politique des deux pays; mais comme idiome parlé 
et populaire, il est resté beaucoup plus voisin de 
l'islandais primitif, et aujourd'hui encore les an- 
ciens livres Scandinaves sont assez facilement 
compris des habitants de la Norvège. Le suédois, 
tout en gardant aussi les caractères grammaticaux 
de la langue norrène, se laissa également, par 
suite de diverses circonstances historiques, enva- 
hir par l'allemand. On appela suédo-gothique celui 
de ses dialectes qui s'en rapprocha le plus. 

D'asses nombreux ouvrages de grammaire et de 
lexicographie ont été publiés sur les idiomes Scan- 
dinaves. Nous citerons ici : — Pour l'islandais ou 
langue du nord et les langues du groupe en gé- 
néral : Crammaticœ islandioœ rudimenta, par 
Runolph Jona (Copenhague, 1651, in-4); Gram- 
maire islandaise, par L.-Ch. Millier (Ibid.. 1837, 
in-8); Grammar of Vie icelandic or old norse 
tondue, traduit du suédois d'Erasme Rask, par 
G. Webbe Dasent (Londres, 1843, in-8); Lexicon 
islandicum, par Gudmund Andréa (Copenhague, 
1683, in-4) ; Index tinguœ veteris scyiho-scandicœ 
seugothicœ, par 01. Verelius (Upsal, 1691, in-fol.); 
lÀnguarum veterum septentrionaUum thésaurus, 
par G. Hickesius (Oxford, 1703,2 vol. in-fol.); 
Lexicon islandico-latinc-danicum, par Bjdrn Hal- 
dorsfin (ibid., 18U, 2 part, in-4): Runen-Sprach- 
SchaU, oder Wœrterbuch ûber aie aeltesten Dent- 
mole Skandinaviens, par U.-W. Dieterich (Leipzig, 
1844, in-8) : Lexicon poeticum antiauœ Unguœ 
eeptentrionaUs, par Sv. Egilsson (Copenhague, 
* 1854-56, L I, gr. in-8) ; — Pour le danois : Gram- 
matica danica, par Eric Pontoppidan (Copenhague, 
1668, in-8); Grammaire danoise, par N.-B. Lange 
tfbid., 1787, 2 vol. in-8, édit. augm. en allem., 
1801); Principes généraux de la langue danoise, 
par Matth. Hagerup (Ibid., 1797, in-8j ; Principes 
delalanaue danoise, parG. Schramm (Ibid., 1839, 
in-8); Dictionnaire danois-français et français- 
danois, par J. van Aphelen (Ibid., 1780, 3 vol. 
in-4); môme ouvrage, par Primon (Ibid., 1808-9, 
2 vol. in-8) ; Dansk ordbog udgiven under videnska- 
bernes selskabs Bestyrelse, par Mœller, Viborg, 
Thorlacius et Millier, sous les auspices de la Société . 



des sciences flbid., 1793-1848, t. I-VI, in-4); 
Dansk Dialekt-lexicon, par C. Molbech (Ibid., 1841, 
in-8), indépendamment d'un Dictionnaire ordi- 
naire de la langue par le même (1833, 2 vol. gr 
in-8) ; — Pour le norvégien : Glossarium norvégi- 
enne qermanicum et latinum, par Eric Pontoppi- 
dan (Berga, 1749, in-12); — Pour le suédois: 
GrammaUca germano-svetica, par Suenon Tilian- 
der (Stockholm, 1691, in-12); Grammatica sue- 
cana (Ibid., 1696, in-8); Schwedische Grammatik, 
par Sahlstedt (Lubeck et Leipzig, 1796, in-12); 
Ausfuhrliche schwedische Grammatik, par U.-W. 
Dietrich (Stockholm, 1848, in-8); Grammaire sué- 
doise, par Rydqnist (Ibid., 1852, en suédois) ; Dic- 
tionanum latme-sueco-germanicum, par J, Peter 
(Linkdping, 1640, in-fol.); une série de Diction- 
noires français-suédois^** Môller (Stockholm, 1754 
in-4), par J. Biorkegren (Ibid., 1795, 3 vol. in-4),' 
par Abr. Sahlstedt (Ibid., même année, 4 vol. 
in-8), par Eric Nordforss (Ibid., 1805, 2 vol. in-8), 
par'C. Delen (Ibid., 1814; 1819, 2 vol. in-8). 

Cf. Speriing : De Danicœ lin§uœ antiqua gloria inUr 
septentrionales (Copenhague, 1694, in-4) ; — J.-H. Schle- 
rel : Des Qualité* et des défauts de la langue danoise 
(Ibid., 1763, in-8) ; — N.-M. Petersen : Det danske, norske 
og svenehe sprog historié (Ibid., 180-30, 2 toi.) ; — 
Rask :5amiede tildels forhen utrikte Afhandlinger (Ibid., 
1834, 3 vol. in-12) ; — X. Marinier : Langue et littérature 
islandaises (Paris, 1838, in-3) ; — Cbr.-A. Hdlmboë : 
Sanskrit og old nortk (Cnroliania, 1846. in-4; 1848, 
in-8 ; Vienne, 1852, in-4) : — A. GeftVoy : Histoire des 
Etats Scandinaves (Paris, 1851, in-18); — A. Boogeault: 
Histoire des littératures allemande, Scandinave, fin- 
noise, etc. (Paris. 1876, in-8) ; — J.-Ch. Brunei : Manuel 
du libraire, 5» édit, t VI, n" 11 271 à 11 298. 

SGAPIN, personnage de comédie. L'un des types 
principaux du valet bouffon de la comédie fran- 
çaise, il est comme le trait d'union, dans cet em- 
ploi, entre nos farces du xvn* siècle et la comédie 
italienne improvisée. Il apparaît pour la première 
fois sur notre théâtre dans les Fourberies de 
Molière, oui encourut par là l'injuste et fameux 
reproche de Boileau : 

Dans ce sac ridicule on Scapin f enveloppe, 
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope, 

Enitalie, Scapin, Scapino, se rattachait au per- 
sonnage de Brighella, mais avec un caractère lé- 
gèrement amendé. Vêtu d'abord d'amples habits, 
coiffé d'un chapeau à plume, portant le masque et 
la barbe, il abandonna le masque en passant sur 
le théâtre français et adopta le pantalon, la veste 
et le manteau blancs galonnés ou rayés de vert. 
Le caractère et le costume de Scapin ont été 
transmis à Mascarille, à Gros-René, a la Violette 
et à Sganarelle. On a remarqué que le valet bouffon, 
devenu français, s'est montré dévoué, et que s'il 

fronde, c'est pour corriger son maître. M. Théod. 
e Banville a mis en scène le Scapin de Molière 
dans une comédie en vers, les Fourberies de Né- 
rine (Vaudeville, 1864), et l'a représenté dupe à 
son tour d'une maligne soubrette. 
Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (1859, gr. in-8). 

scapcla (Jean), philologue allemand du xvT 
siècle. Employé par Henri Estienne à la correction 
de son Thésaurus linguœ grœcœ, il en fit paraître, 
sous le titre de Lexicon grœco-latinum (Baie, 
1579, in-fol.), un abrégé quia été souvent réimpri- 
mé (édit. Elzévir, Leyde, 1652, in-fol. ; Oxford, 
1820, in-fol.), au détriment de l'ouvrage original. 
Il a publié en outre : Primoaeniœ voces, seu radi- 
ées Imgua grœcœ (Paris, 1612, in-8). 

Cf. J.-A. Fabricius : BibUotheca grœca, L X. 

SCARAMOUCHE, personnage de l'ancienne co- 
médie italienne, dont le nom Scaramuccio (escar- 
mouche) signifie petit batailleur. Son type primi- 
tif, originaire de Naples, se rapproche du Cap i tan. 
Comme celui-ci il est vantard, fanfaron et peu- 
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reux, et il finit toujours par fuir ou être battu 
Tout de noir Têtu, à la mode espagnole, et porteur 
d*une longue rapière, il s'annonce comme étant 
pour le moins prince ou duc, mais il remplit au 
besoin des rôles plus modestes. Scaramoucne prit 
en effet, sous le nom de Pasquariello, l'emploi d'un 
ralet gourmand et ivrogne, doué d'une agilité de 
gymnaste, puis devint, sens celui de Pasquino, 
un serviteur intrigant, menteur et bel esprit; 
enfin, il subit sur la scène française une troisième 
métamorphose, celle de Crispra. Il existe des 
Scaramucciana ou bons mots du personnage. — 
Les scaramouches ont été joués en France, avec 
un grand succès, par le célèbre Napolitain Tiberio 
Fiurelli ou Fiorelli, né en 1614, mort en 1696, venu 
i Paris, sous Louis XIII, dans la troupe italienne. 
Goldoni tint cet emploi dans la troupe des Fedeti, 
et Giuseppe Tortoretti s'y fit connaître en 1685 
dans la variété de Pasquariello. 

Cf. AngeU» Constantin! : Vie 4e ScaramoucKe (Paris, 
1096) : — Maurice Sand : Marne» et bouffon» (Paris, 
1850, 8 Toi. gr. in-8); — A. Jal : Biclionn. critique, an 
mot Fiorilli. 

SGARftOH (Paul), célèbre poète burlesque et 
romancier français, né en 1610 à Paris, mort en 
octobre 1660. Fils d'un conseiller au parlement, 
qui s'était remarié, H eut avec sa belle-mère des 
luttes à la suite desquelles il prit le petit collet 
Sa vie fut toute de plaisirs jusque vers 1638, 
époque où, dans des circonstances Testées obscures, 
il devint la victime d'une infirmité qui le cloua 
pour toujours, comme un cul-de-jatte, sur .une 
chaise basse, ainsi que le représente le frontis- 
pice d'un de ses livres. Voici son portrait peint 
par lui-même : ■ Tai eu la taille bien faite, 
quoique petite ; ma maladie l'a raccourcie d'un 
bon pied ; ma tête est un peu grosse pour ma 
taille;.. Mes jambes et mes cuisses ont fait pre- 
mièrement un angle obtus, puis un angle droit» 
et enfin un angle aigu ; mes cuisses et mon corps 
en font un autre, et ma tète se penchant sur mon 
estomac, je ne ressemble pas mal à un Z. J'ai 
les bras raccourcis aussi bien une les jambes, et 
les doigts aussi bien que les bras : enfin, je suis 
un abrégé de la misère humaine... J'ai toujours 
été un peu colère, un peu gourmand et un peu 
paresseux... Je ue hais personne : Drieu veuille 
qu'on me traite de même I... Je me réjouis en 
compagnie, et suis content quand je suis seul. 
Quant a mes maux, on me peut les supporter plus 
patiemment. ■ Scarron, 'frustré de l'héritage pa- 
ternel par sa belle-mère, chercha des ressources 
dans la poésie, dans les dédicaces et dans son 
titre d'abbé. 11 obtint en 1643 un bénéfice au 
Mans, où il résida jusqu'en 1646. àVjjà il recevait 
une pension du cardinal Maxarin, et une autre de 
la reine, dont il se disait le t malade en titre 
d'office a. Le cardinal avant mal accueilli la dédi- 
cace de son Typhon (1M4J, il fui un des poètes 
de la Fronde et l'un des plus mordants, et perdit 
du coup ses deux pensions. lien trouva bientôt 
une autre de 1 600 livres, qui lui fut accordée 
par Fouquet. En même temps il tirait d'asses 
bons revenus de son a marquisat de Quinet • : 
c'est ainsi qu'il appelait le produit de ses livres 

Subliés par le libraire de ce nom. Le manoue > 
'ordre et d'économie rendant ces ressources in- 
suffisantes, il adressait de toutes parts des re- 
quêtes et sollicitait des gratifications, toujours sur 
lè ton de la bonne humeur et de la plaisanterie. 
Se moquant lui-même de ses dédicaces, il en 
adressa une un jour à la chienne de sa sœur, qui 
devenait, dans l'erratum, sa chienne de sœur. 

La maison de Scarron était ie rendex-vous d'un 
grand nombre d'écrivains, Boisrobert, Segrais, 
Sarasin, Ménage, Pellisson, Marigny, etc., et de 
grands personnages, comme le maréchal d'Àlbret, 



le duc de Vrvonne, le comte de Villarceaux, 
Grammont, la Sablière, etc. Les dames oui y pa- 
raissaient le phis fréquemment étaient M* de Scudé- 
ri, M"* Deshounères, Ninon de Lenclos; mais on 
voyait aussi M"" de Sévigné, de La Sablière, de 
Lesdiguières, de la Suse. Des conversations spiri- 
tuelles, des repas joyeux, animaient et égayaient 
ces réunions. La baronne de Neuillant, qui était • 
la voisine de Scarron, amena chex lui, en 1652, f 
sa pupille, Françoise d'Aubigné ; il offrit à cette 
jeune sàlle de seize ans de l'épouser , afin de 
l'enlever à sa situation précaire, à l'avarice de sa 
tutrice et à la perspective du couvent La jeune 
fille consentit. D lui reconnut, dans le contrat, : 
a deux grands yeux fort mutins, un très-beau cor- 
sage, une paire de belles mains et beaucoup d'es- 
prit. » Le notaire ayant demandé quel douaire il 
assurait : a L'immortalité, répondit le poète; le 
nom des femmes des rois meurt avec elles, celui 
de la femme de Scarron vivra éternellement, a 
Ainsi se maria avec Scarron celle qui devait être 
la femme de Louis XIV. Pendant les huit années 
que vécut encore le poète, elle charma son inté- 
rieur; les réunions gagnèrent en bienséance et 
furent par là même plus recherchées de la bonne 
compagnie. Quand, près de mourir, il se vit en- 
touré de ses parents et de ses amis en larmes, 
il leur dit : a Je ne vous ferai jamais autant 
pleurer que je vous ai fait rire. • Il avait com- 
posé lui-même son épitaphe : 

Cdny qnl cy maintenant dort 

Fit plus de pitié que d'enrie. 

fit souffrit mille fois la mort 
• , Avant qne de perdre la rie. 

Passant, ne m» icy de brait, 

Bt garde bien qu'il ne s'éVeille. 

Car Toicy la première nuit 

Que le pantre Scarron sommeille, 

Tîbmmer Scarron, c'est nommer le burlesque 
(vôy. ce . mot). H en est le type et le classique. Ce- 
genre de comique ,ne s'était encore présenté qu'ac- 
cidentellement dans les œuvres de Quelques ooètes, 
lorsque parut le Virgile travesti (Paris, 1646-53, 
in-4). Le succès en fnl tel, que la littérature se 
jeta avec passion dans la nouvelle voie : 

Oa ne, Vit plus en rers que pointes tmiales ; . 

Le Parnasse paria le. langage des halles. 

Ainsi s'exprime Boikau (Art poétique, ch. I). 
Cette mode- dura' près de vingt ans. Mais, si* le 
Vùyile tratesti est rempli de plaisanteries peu 
délicates, triviales et prolongées jusqu'à la sa- 
tiété, on ne peut nier aussi qu'A n'ait beaucoup de 
verve, d'esprit, des traits en même temps naïfs et 
comiques, fin outre, sous le relief agressif du 
burlesque se trouve une véritable critique litté- 
raire de Y Enéide. On sait que Racine se plaisait 
à lire le Virgile travesti, et que Boileau le lui 
reprochait Guizot a fait ressortir les qualités de 
cette «5 irrre, qui scandalise a les fatjsles a. Eug. 
Germes dit que Scarjon est naïf dans son affec- 
tation, délicat sens sa grossièreté d'emprunt, et B 
ajoute : a C'est par des traits de critique ingé- 
nieuse, par le rapport constant de la caricature an 
modèle, par le sel, la vivacité et le naturel de la 
plaisanterie, que Scarron a désarmé le rigorisme - 
des gens de goût. 

Une autre oeuvre restée plus vivante, c'est le Ro- 
man comiaue (Paris, 1651, 2 vol. in-8), le plus im- 
portant et le meilleur de tous les romans comiques et 
familiers du dix-septième siècle, et le chef-d>uvre 
de l'auteur. Le sujet lui permettait d'être en même 
temps vrai et burlesque, de se livrer à son pen- 
chant pour la bouffonnerie sans sortir de la na- 
ture. Dans ce récit des aventures d'nne troupe de 
comédiens nomades, les types et les caractères 
abondent : Ragotin, le petit bourgeois hargneux, 
bel esprit et esprit fort; La Rancune, le fripon 
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misanthrope, enflé de vanité et d'envie; la 
Rappinière, rieur méchant et coquin pendable ; 
le poète Roquebrune, avec ses prétentions de 
c mâchelaurier 1, etc. Quelques passages offrent 
du sentiment et de l'émotion, comme l'histoire du 
Destin et les plaintes de la Caverne sur l'enlève- 
ment de sa .fille Angélique. Le style est d'une ra- 
pidité singulière, et marque d'un mot caractéris- 
tique les hommes et les choses. On a pensé que la 
troupe comique mise en scène par Scarron pour- 
rait bien être celle de Molière, et certains rappro- 
chements paraissent concorder avec cette opinion. 
Quelques critiques ont vu l'original du roman co- 
mique dans un ouvrage d'Augustin Rojas de 
Villandrado, el Viage entretemio, qui parut en 
1603, et qui n'a pas été traduit en français. Si 
Scarron le connaissait, son imitation a été si lare 
qu'elle n'enlève rien i sa personnalité. H en avait 
été de même pour V Enéide travatita de l'Italien 
J.-B. Lalli, qui, publiée en 1633, avait pu lui 
fournir l'idée de travestir Virgile. Dans le Roman 
comique se trouvent intercalées quatre nouvelles 
traduites librement ou imitées de l'espagnol. 
Comme le Virgile travesti, le Roman comique 
n'était pas achevé ; ils ont eu l'un et l'autre plu- 
sieurs continuateurs. 

Les autres œuvres de Scarron sont: le Typhon 
ou la Gigantomachie (1644), poème bouffon en 
cinq chants, que Boileau laisse • admirer » à « la 
province • ; la Baronade ou ta Baronéide, satire ; 
Léandre et Héro, ode burlesque; la Relation du 
combat des Parques et des poètes sur la mort de 
Voiture; Nouvelles tragi-comiques, dont l'une, les 
Hypocrites, a fourni une belle scène au Tartuffe 
de Molière; dont une autre, la Précaution inutile, 
a été imitée par Sedaine dans la Gageure impré- 
vue; Jodelet ou le maître valet, comédie en cinq 
actes, en vers (1645), qui mit à la mode un type 
de plus ; les Boutades du Capiton Matamore et 
ses comédies (1646-47), comprenant des stances, 
odes, élégies, etc., et le Martage de Matamore sur 
la seule rime en ment; les Trois Dorothces ou 
Jodelet souffleté, comédie en cinq actes, en vers 
(1646) ; V Héritier ridicule, comédie en cinq actes, 
en vers (1649); Don Japhet d'Arménie, comédie 
en cinq actes, en vers (1653), la meilleure des 
pièces de l'auteur; f Ecolier de Salamanque, tragi- 
comédie en cinq actes, en vers (1654), où fut rais 
en scène pour la première fois le personnage de 
Crispin qui devait faire une si grande fortune ; 
le Gardien de toi-même, comédie en cinq actes, 
en vers (1655) ; le Marquis ridicule, comédie en 
cinq actes, envers (1656) ; la Fausse apparence et 
le Prince corsaire, deux pièces non représentées 
et imprimées en 1662 ; Fragment de comédies 
(1668). Scarron écrivit, en outre, une Gazette bur- 
lesque, et publia des Poésies diverses, épttres, 
sonnets, madrigaux, chansons, satires (1643-1651, 
in-4). On lui attribue la Mazarinade (1649), f un 
des plus célèbres pamphlets de la Fronde. Sets 
Œuvres ont été éditées plusieurs fois, notamment 
par Bruxen de La Martmière (Amsterdam, 1737, 

10 vol. in-12). M Pournel a publié le Roman co- 
mique (Paris, 1857, 2 vol. in-16) et le Virgile 
travesti (Paris, 1858, in-18). Cousin d'Àvatlon a 
composé un Scarroniana (Paris, 1801 , in-18). 

Cf. Bruxen de La Mirtinière : Notice, en téte de ton 
édition ; — Gniiot : Corneille el son temps; — Germes : 
Essais f histoire littéraire ; — V. Foomel : la UtUra- 
ture indépendante (1983, in-i2). 

SCiURUS (Marais iEmilius), homme d'État et 
orateur romain, né en 162, mort en 89 avant 
J.-C. t Avide de pouvoirs, d'honneurs, de riches- 
ses, dit Salluste, mais habile à cacher ses vices, » 

11 fut édile curule, deux fois consul et censeur. 11 
se signala par sa vénalité dans la guerre contre 
iugurtha. Cicéron le plaee parmi les orateurs 



stoïques, parce qu'il parlait avec gravité et sans 
chaleur. Nous avons des fragments de ses dis- 
cours dans les Oratorum romanorum fragmenta 
de Meyer. 11 avait écrit des mémoires sur sa vie; 
on en trouve des passages dans les Vitœ et frag- 
menta historicorum romanorum de Kraose. 

SCAZON (Vers). — Voyez Iambiqub. 

SCEAU, Sigillographie et Sphragistiqcr.— Voyex 
Paléographie. 

SCÈNE (en grec, «nerjv^ tente, lieu couvert), 
partie du théâtre où jouent les acteurs (voy. 
Théâtres). — Ce mot signifie, en outre, 'les divi- 
sions d'un acte marquées par l'entrée ou la sortie 
d'un ou de* plusieurs personnages. On dit d'un 
auteur qu'il a l'entente de la scène, quand il sait 
distribuer la composition dramatique de manière 
à tirer de ses divisions mêmes le plus grand effet 
et A ranimer l'intérêt par chaque changement de 
scène présenté aux spectateurs. 

On appelle mise en scène l'ensemble de toutes 
les dispositions relatives à l'action, aux mou- 
vements isolés ou concertés des acteurs, aux inci- 
dents qui doivent se produire autour d'eux, aux 
meubles, objets accessoires, etc. La mise en scène, 
réglant les moindres détails, a pour effet d'assurer 
le jeu de chaque acteur et l'harmonie générale 
de l'exécution. On n'arrive à ce résultat qirau prix 
de beaucoup d'habileté et d'expérience, par de nom- 
breuses répétitions et la confiance mutuelle que 
donne aux acteurs l'habitude de jouer ensemble. 

CL Lnd. Celler : les Décors, les costumes et la mise en 
scène au XVII* siècle (Paris, 1868. in-18) ; — Th. Moy- 
net : VEnvers du théâtre (Ibid., 1873, in-18). 

SCÉPHRUS, orxiçpoç, chant de deuil des premiers 
siècles de la Créée, dont parle Pausanias (VIII, 
53-1), et qui était analogue au linus et A l'ialémus. 
Ce nom venait du jeune Argien Scéphros, aimé 
d'Apollon, et dont la jalousie de ses proches avait 
causé la mort prématurée/ 

SCÈTB (Maurice), poète français, né A Lyon, où 
il est mort en 1564. Il fut conseiller échevm. Let- 
tré et savant, il se place entre Marot et Ronsard, 
et ses poésies, qui ne manquent pas de grâce, ont 
plus de subtilité que d'éclat. On a de lui : Arion 



{LyOn, 1536,' in-8), églogue sur la mort du dau- 

Îibin français: Délie, object de la plus haulte vertu 
Lyon, 1544, ih-8, nouv. édit.> 1862, in-8), recueil 
te dizains en l'hoimeur de sa maîtresse ; la Saulsave 
(Lyon, 1547, in-8; nouv. édit.; Aix, 1829, in-8), 
élégante églogue; le Microcosme ou Petit monde 
" rod, 1652, in-4), poème en trois chants sur la 
..jâtion, le paradis perdu, le triomphe de l'Evan- 
gile; les Blasons du front, du sourcu, etc., insérés 
dans le recueil de Blasons, de Méon (1809, in-8). 

Cf. Goajet : Biblio(h, franc., t XI; — Sainte-Beuve : 
Table* u de. ta UtUr. franc, au XVI* siècle. 

SCÊVOLE, : tragédie de Du Ryer (voy. ce nom). 
schafauk jPaut-Joseph), écrivain slave, né 
i Kobeljarowo (Hongrie) le 13 janvier 1795, mort . 



A Prague le 26 juin 1861. Bibliothécaire de l'Uni- 
versité, il a publié d'importants ouvrages sur la 
langue ët la littérature slaves : HisUnrede la langue 
et de la Utiérature slaves (Geschichte der s)aw. 
Sprache; Bude, 1826); les Anciens Monuments 
de la langue bohémienne (die «eltesten Dankmaeler 
dér bœfem. Sprache; Prague, 1840), etc. [Dict. des 
contemp., les trois premières éditions.] 

SCHAlfHAT (Jean-Frédéric), historien belge, né 
A Luxembourg le 23 juillet 1683, mort à Beidel- 
berg le 6 mars 1739. Il étudia le droit A Louvam 
et rut avocat A Malines avant d'entrer dans les 
ordres. Il s'est livré A des recherches historique» 
d'un intérêt local ou spécial, et a publié en fran- 
çais, en latin ou en allemand : Histoire du comte 
deMansfeld (Luxembourg, 1707, in-12); Vindemim 
litterarlœ (Fuld et Leipiig, 1723-24, 4 vol. in-*ol. r 
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^0;^oria/kWcnn«(Wurlxbourg, 1729,in-fol.). 
mstoire abrégée de la maison palatine (Francfort^ 
2 , étlit., 1740, in-12) ; Concilia ûermaniœ (Cologne, 
1709-90, 11 vol. in-fol.), collection continuée par 
J. Hartsheim et H. Schœll, etc. 

Cf. Éloge de Schannat, en téta de YHitUHre de la mai- 
ion palatine. ' 
SCHAO YONG. — Voyes Chào. 



(Léopoldh poêle allemand, né i 
Muskau le 90 juillet 1784, mort le 13 février 1862, 
Il voyagea dans toute l'Europe et une partie de 
l'Orient. Cité comme l'un des principaux poètes 
lyriques de l'Allemagne moderne, il s est inspiré 
de la philosophie panthéiste et mystique, dont 
l'expression la plus complète est dans son Brè- 
viaare du laïque (LûenbnritT : Berlin, 1894, 9* édit., 
1852); 11 a deirné des Poésies (Gedichte ; Berlin, 
1811-1847), des Mélanges lyriques (1828), te Coran 
de Y amour (1854), etc. ; puis quelques œuvres dra- 
matiques, des nouvelles et romans, etc. On a publié 
ses Œuvres choisies (Ausgwaeblte Werke; Berlin, 
1857 et suiv.). \Dict. des contcmp., les trois pre- 
mières éditions.) 

SCHBFFBft (Jean), érudit suédois, né à Stras- 
bourg en 1621, mort en 1679. Il devint professeur 
d'éloquence, de politique et de droit à l'Université 
d'Upsal. Outre des éditions annotées d'ouvrages 
anciens et des dissertations séparées sur la marine, 
l'art militaire, les moyens de transport dans l'an- 
tiquité, il a donné les ouvrages suivants : Vpsalia 
(Upsal, 1666, petit, in-8), recherches sur la reli- 
gion, les mœurs, les usages de la Suède; Lapponia 
(Francfort* 1673, in-4, lia.), traduit en français 
sous le titre d'Histoire delaLaponie (Paris, 1678, 
in-4, flg.) ; Suecia litterata (Stockholm, 1680, 
in-8). 

schepfler (Jean), dit Angélus SUesius, poète 
et théologien allemand, néàBreslau en 1624, mort 
le 9 juillet 1669. D'aboad médecin, il se convertit 
au catholicisme, entra en 1661 dans Tordre des 
Minimes, et fut chambellan et conseiller de l'é- 
véque-prince de Breslau. Porté à l'exaltation, il 
avait beaucoup étudié J. Bœhme et les mystiques 
de l'Allemagne. Son principal ouvrage est un re- 
cueil de sentences mises en distiques ou en pièces 
de vers très-courtes, exprimées avec noblesse et 
concision ; il a pour titre : le Pèlerin chérubinique 
(der Cherubinische Wandersmann, Glati, 1665; 
Aschersleben, 1863). SchefOer a publié, en outre, 
soit sous le pseudonyme 6' Angélus, npm d'un moine 
espagnol du xvr siècle, soit sous son propre nom, 
d'autres volumes de poésie : Sainte Soie de Y âme 
ou Chants religieux et pastoraux (Heilige See- 
lenlust, etc., Breslau, 1657; Manbeim, 183»; Stutt- 
gart, édit. illustrée, 1845) ; Vue spirituelle des quatre 
aernières choses (Sinnliche Betrachtung der vier 
lessten Dinge: Schweidnits, 1675), poème mvs- 
tique et descnptif sur la Mort le Jugement, l'Enfer 
et le Paradis; enfin des écrits polémiques d'une 
. grande véhémence contre les protestants. 

Ct Patrieioi Withman : Angélus Sileshu als Conver- 
tie, ait mysHcher Diehter und PoUwdker (Angiboarr, 
1842) ; — Scbradar : Angelut SUesius (Hailê, 4853) ; — 
AbreodU : Introduction à l'édition du CherubinUeke 
Wandersnan (1863); 



(Jacob), en latin ScheuUus, philologue 
hollandais, né à Arnheim en 1742, mort en 1795. 
Professeur à Harderwik et A Leyde, il unit à l'étude 
des langues classiques celle des langues orientales 
et publia, d'après le Lexique de Golius, un Glos- 
sarium arahicoAatmum (Leyde, 1769; 2* édit., 
1787, in-4). On cite, en outre, des éléments de 
Grammaire arabe (Ibid., 1779, in-4) et Opuscula 
de ratione stuan (1786-92, 3 parties in-8). 

schérhafsroi (le prince), écrivain dramatique 
russe, né en 1777. Il fût conseiller d'Etat. Doué 
d'une grande fécondité, il a donné à la scène 



russe de nombreux ouvrages, entre antres : Dé- 
bora t tragédie; Aristophane, les Eaux de Lipetsk, 
Si cela ne vous va pas, Faites le sourd, Kakadou, 
comédie en vers; le Nouveau Sterne, la Querelle, 
comédie en prose; la Poste amoureuse, Jean 
Soussanine, opéras ; les Paysans, le Cosaque 
poète, Lomonossof, vaudevilles. 11 a traduit, en 
outre : Y Orphelin de la Chine, Abufar, etc. On 
cite aussi un poème comique : les Pelisses enle- 
vées, et quelques satires, 
a N. Grotsch : Manuel de Yhtst. de la m. russe. 



(J. de). — Voy. D'Aachèixs. 
schelhoui (Jean-Georges), bibliographe alle- 
mand, né le 8 décembre 1694 à Memmingen, où 
il est mort le 31 mars 1773. Pasteur dans sa ville 
natale, correcteur et bibliothécaire de l'Académie, 
il recueillit avec ardeur une foule de renseigne- 
ments littéraires, consignés dans ses deux princi- 
paux ouvrages : Amosmtates litterariœ (Francfort 
et Leipsig, 1725-31, 7 vol. in-8), et Amœhitates 
historiés ecclesiastica et litterariœ (Ibid., 1737-46, 
4 vol. pet. in-8). il a donné, en outre, plusieurs 
ouvrages d'histoire spéciale ou locale, un certain . 
nombre de Vies, et des dissertations insérées dans 
divers recueils. 

SCHILLING (Frédéric-Guillaume-Joseph ni), 
célèbre philosophe allemand, né A Leonberg 
(Wurtemberg) le 27 janvier 1775, mort aux bains 
de Ragatx (Suisse) le 20 août 1854. Il étudia, A 
Tubingue. où il eut Hegel pour condisciple, A 
léna, où 11 suivit les leçons de Fichte, à Leipsig 
et dans diverses autres universités, non-seulement 
la philosophie et la théologie, mais aussi les ma- 
thématiques et les sciences naturelles; il prit 
même le grade de docteur en médecine. Ses pre- 
miers écrits le firent remarquer par plusieurs 
écrivains éminents, notamment par Gœthe et Schil- 
ler. Dès l'àçe de vingt-trois ans, il professa A 
l'université d'Iéna avec, un grand succès. Il en- 
seigna, avec un éclat croissant, A Wurtsbourg, A 
Munich, A Erlangen, A Landshut, A Berlin. Ses 
leçons et ses livres attiraient sur lui l'attention 
de l'Allemagne et de l'Europe. En Bavière particu- 
lièrement, Il fut comblé d'honneurs : u y fût 
nommé président de l'Académie des sciences, 
conservateur général des collections publiques, 
conseiller intime, et anobli par le roi. L'Acadé- 
mie des sciences morales de Paris l'élut membre 
associé. Ce fut sur l'invitation du roi de Prusse - 
qu'il alla occuper A Berlin, en 1841, la chaire 
occupée avant lui par Fichte, l'un de ses maîtres, 
et par Hegel, le plus redoutable de ses rivaux. 



tous n avons rien A dire ici. du système gé- 
néral de Schelling, qui, sous le nom de philoso- 
phie de l'absolu ou de l'identité, prétendait résou- 
dre et concilier, dans un panthéisme idéaliste, les 
apparentes contradictions du moi et du non-moi, 
du fini et de l'infini, du subjectif et de l'objectif, 
puis suivre cette conciliation dans le monde de la. 
matière et de l'esprit, A travers toutes les mani- 
festations de la vie, de la science, de l'art, de la 
religion et de l'histoire. Nous n'avons à voir, dans* 
le philosophe, que l'écrivain et tout au plus ses 
principes d'esthétique. Son stvle répondait A la. 
grandeur des objets et A l'ambition de la pensée, 
par l'éclat quelquefois, d'autres fois par l'obscu- 
rité ou l'emphase ; souvent il affectait l'apparence 
d'une langue scientifique par l'enchaînement la- 
borieux des démonstrations et l'emploi de formules 
d'algèbre (A=-A); alternant les analyses ou les 
constructions métaphysiques avec les tableaux de 
la nature ou de la vie morale, il était tour A tour 
traînant et animé, rebutant et poétique. La poésie 
semblait pourtant l'élément naturel de l'auteur, et 
l'on a dit qu'il pouvait être A sa volonté le plus 
philosophe entre les. poètes ou le plus poète en- 
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Ire les philosophes. Quant a ses doctrines esthé- 
tiques, elles soumettaient tous les arts à l'influen- 
ce de ridéalisme et ramenaient le beau i l'ex- 
pression d'éléments intellectuels et de sentiments 
humains. Le penseur trouvait entre les diver- 
ses formes de l'art des rapports ingénieux ou 
profonds, et récrivain les rendait d'une façon pit- 
toresque. (Test ainsi qne les divers ordres des 
colonnes grecques lui représentaient le rhythme, 
la mélodie, rharmonie, et il appelait l'architec- 
ture i une musique congelée • . Les idées d'esthé- 
tique de Schelling sont spécialement exposées 
dans la VI* partie de l'Idéalisme tnmscendental 
(1800), traduit en français par Grimblot (Paris, 
1843, in-8), dans les Leçons sur la méthode des 
études académiques (1803), le plus clair des écrits 
de l'auteur et le plus populaire, dans le Discours 
sur les arts plastiques d'après leur rapport avec la 
nature (1807), et dans celui sur Dante sous le 
rapport philosophique (même année; : ces trois 
ouvrages traduits par Ch. Bénard, sous le titre 
d'Écrits philosophiques de Schelling (1847. in-8), 
enfin dans le traite posthume de la Philosophie 
deVart (Stuttgart, 1858). 

Considérés dans leur ensemble, les ouvrages de 
Schelling ont été rapportés à trois développements 
ou transformations de son système, et en môme 
temps à trois périodes chronologiques : jusqu'en 
1800, philosophie de la nature: de 1800 à 1809, 
philosophie de l'esprit; de 180Ô à 1815, et sur- 
tout dans les écrits posthumes, philosophie reli- 
gieuse. De 1815 à sa mort, Schelling n'avait rien 

Sublié que son Jugement sur la philosophie de 
T. Cousin (1834),. où, critiquant également la 
méthode psychologique et l'hégélianisme, il an- 
nonçait une nouvelle phase de son système. Parmi 
les divers ouvrages de ces trois périodes, outre 
ceux déjà cités, nous rappellerons : Idées sur la 
philosophie de la nature (1797) ; De VAme du 
monde (1798) ; Esquisse d'un système de la philo- 
sophie delà nature (1799) ; Bruno, dialogue sur le 
principe divin et le principe naturel des choses 
(1802), traduit en français par Hnsson (1845, in- 
8): Philosophie et religion (1804); Aphofismes 
(1806) ; Recherches philosophiques sur V essence de 
la liberté humaine (1809); Monument élevé aux 
choses divines (1812) ; Sur les Divinités de Samo- 
thrace (1815). Les ouvrages posthumes, consacrés 
spécialement à l'exposition du système religieux 
de l'auteur, comprennent surtout la Philosophie 
de la mythologie, et la Philosophie de la ré- 
vélation ions ses rapports avec la philosophie po- 
sitive; ils forment la 2* partie de ses Œuvres 
complètes, publiées par ses deux fils (Stuttgart et 
Augsbourg, 1856-61, 14 vol. in-8). On a aussi fait 
paraître Ta Correspondance pltilosophique de 
FichU et de Schelling (Ibid., 1856). 

Ct De Loménie : Galerie des contemporains illustres, 
t. X ; — Matfr : ScheWng et sa philosophie de la nature 
(Paris, 184*, in-8) ; — Ueber Schelling uni Hegel, adressé 
à Pierre Leronx, anonyme (Kaaigiberg. 1843, in-8) ; — 
De Rémosai : De la Philosophie allemande (Paris, 4845, 
in-8) ; — J. Willm : Histoire de la philosophie allemande 
(Ibid.. 1846 et snhr.. 4 roi. in-8). 



.çn grec <nrf)pa, vêtement), ancien 
terme de rhétorique, synonyme de figure (voy. ce 
mot); 

schbxkel (Lambert-Thomas) , grammairien 
hollandais, né à Bois-le-Duc le 7 mars 1547, mort 
en Allemagne vers 1630. Il fut recteur de l'école 
publique de Malin^s en 1576. A part un certain 
nombre d'ouvrages élémentaires, notamment une 
Méthode pour apprendre le latin en six mois 
(Metbodus, etc. : Strasbourg, 1619, in-12), il s'est 
rait un nom par ses constants efforts pour répan- 
dre > dans toute l'Europe des procédés mnémoni- 
ques qu'il a résumés sous le titre de De Memoria 



libri II (Douai, 1593, in-8); cet ouvrage, réimpri- 
mé sous celui de Gasophylacium artis memoruz 
(Strasbourg, 1810, in-12; plus, édit.), a été tra r 
duit en français sous ceux de Traité de la mé- 
moire (Douai, 1593, in-12) et de Magasin des 
sciences (Paris, 1623, in-12) . 

Gt Paquet : Mémoires (T histoire littéraire, t XV. 

schekkbxdorf (Gottlob- Ferdinand -Maximi- ' 
lien-Gotlfried de), poète lyrique allemand, né à 
Tilsitt le 11 décembre 1783, mort le 11 décembre 
1817. 11 prit part, comme volontaire, à la campa- 
gne de 1813, devint, après la paix, conseiller du 
gouvernement à Coblentz, mais mourut presque 
aussitôt. Ses chants nationaux et guerriers le 
placent à côté de Th. Kœrner et Arndt, avec les- 
quels il forme une sorte de trinité patriotique ; 
mais ches lui l'ardeur belliqueuse est tempérée 
par une tendance religieuse et mystique. L'Allema- 
gne du moyen âge est son idéal, même dans ses 
chants nationaux, comme la Chanson des fleuves 
allemands, la Chanson du Rhin, etc. Il a été fait 
une édition générale de ses Poésies (Saemmtliche 
Gedichte ; Berlin, 1857). 

Cf. De Hagen : Shenkendotfs Leben und Schriften 
(Berlin, 1862). 

SCHE&P! BERG (Théodorich) , poète dramatique 
allemand du xv* siècle. Prêtre et a diseur de 
messes a à Mulhouse, il composa des drames 
religieux qui marquent les premiers progrès du 
théâtre allemand, pour le style, la suite de l'ac- 
tion et l'invention des caractères. On cite avec éloge 
son Beau spectacle de dame Julte (Ein schOn spil on 
Frau Jutten), composé en 1480. Cest l'histoire popu- 
laire de la papesse Jeanne, relevée par toute la 
mise en scène d'un mystère. L'héroïne, vouée à 
l'enfer par Satan, vient à Paris, déguisée en 
homme, étudier la théologie avec son amant. Tous 
deux sont reçus docteurs, puis vont à Rome et y 
sont nommés cardinaux. Plus tard, elle est élue 
pape, sous le nom de Jean. Quand on décou- 
vre que c'est une femme et qu'elle est enceinte, le 
Christ irrité la condamne à la mort et au feu 
éternel; mais, sur les instantes prières de Marie 
et de saint Nicolas, il permet à l'archange Michel 
d'aller arracher son âme à Satan et de la conduire 
au ciel. Ce drame, monument littéraire très-im- 
portant, a été édité par Jérôme Tilesius (Eisleben, 
1565) et reproduit dan* divers recueils. 

Cf. Relier : Faslnachtsspiele, p. 900. 

schetb (François-Christophe de), érudit et poète 
allemand, néàThiengen (Haute-Sooabe) en 1704, 
mort en 1777. 11 était conseiller aulique d'Autriche. 
On lui doit une très-belle édition annotée de la 
Table de Peutinger (Vienne, 1753, in-fol.J. On cite 
de lui un poëme en douze chants sur Marie-Thé- 
rèse : la Thérésiade (Ibid., 1747, in-4). 

scmcftARD (Guillaume), orientaliste allemand, 
né à Herrenberg, près de Tubingue, le 22 avril 
1592, mort dans cette dernière ville le 23 octobre 
1635. Professeur d'hébreu i Tubinçue, puis in- 
specteur des écoles de Stuttgart ; il a laissé de 
nombreux écrits, notamment : Horologium hebreeum . 

erubingne, 1623, in-12; nombr. édit.); Jusregium 
ebrœorum (Strasbourg» 1625, in-4); Purim sine 
bacchanalia Judœorum (Tubingue, 1634, in-12); 
Bxercitationes hebraicœ (Ibid., 1655, in-4), sans 
compter plusieurs ouvrages astronomiques. 

Cf. Soetdel : Vita Schickardi, on tôle de VHorolognm 
(Mil. 1731, in-8); — Schnurrer : Schickard's leben 
(Ulm, 1792. in-8). 

SCHILLER (Jcan-Christophe-Frédéric de), illustre 
poète et écrivain allemand, né le 10 novembre 
1759 à Marbach, mort à Weimar le 9 mai 1805. 
D'une famille d'artisans, son père, après avoir été 
apprenti ches un chirurgien barbier, était devenu 
chirurgien militaire ou plutôt barbier de campagne 
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.mille, reprit du service dans les troupes du duc de 
Wurtemberg. Le jeune Schiller reçut sa première 
éducation de sa mère, qui aimait et, dit-en, culti- 
vait la poésie. Son enfance se passa, rêveuse et 
jdéjà exaltée, dans la vallée mélancolique du vil- 
lage de Lorch, pleine des souvenirs des fiohenstau- 
fen. Il suivit les cours de l'école latine de Lud- 
wigsbourg, où son père était venu se fixer, puis 
fut envoyé, en 1773, à l'école de Charles près de 
Stuttgart, fondée par le duc de Wurtemberg. If y 
fut reçu gratuitement, comme fils d'officier, i la 
condition qu'il se consacrerait entièrement & la 
maison ducale. Cette condition lui devint nne 
•cause d'ennuis et d'embarras. Destiné d'abord à la 
théologie par ses parents, il dut étudier la méde- 
cine et se préparer à la carrière de chirurgien mi- 
litaire, au milieu d'une discipline inintelligente 
et rigoureuse, contre laquelle son esprit indépen- 
dant se révolta. Ses premiers, vers respirent la 
haine de l'arbitraire et l'horreur du joufç social. Us 
sont bien le prélude des Brigands, qu'il conçut et 
écrivit d'ailleurs à l'académie de Charles, dans les 
loisirs de l'infirmerie. La lecture de Rousseau, de 
Shakespeare et des premiers écrits de Gœthe déve- 
loppa en lui les idées révolutionnaires et exalta sa 
sensibilité. 

Cependant, en 1780, après avoir remporté quatre 
prix et passé ses thèses,. Schiller fut attaché à un 
régiment de grenadiers^ comme chirurgien. Avec 
un traitement de 18 florins (environ 40 francs) par 
mois, il se vit condamné à vivre, a Stuttgart, dans 
une fféne extrême, partajgeant avec un' ancien ca- 
marade une chambre* à peine meublée, dans la 
même maison qu'une femme très-vulgaire, qu'il 
idéalisa et célébra sous le nom de Laure. La poé- 
sie était le premier souci du jeûne chirurgien. Ne 
trouvant pas d'éditeur à Stuttgart et à Mannheim 
pour ses Brigands, il les fit imprimer à ses frais, 
a l'aide d'un emprunt qu'il eut beaucoup de peine 
à rembourser (Francfort et Leipzig, 1780). Il re- 
fondit ensuite son drame, sur les indications du 
.libraire Schwann et du baron de Dàlberg, inten- 
dant du théâtre électoral, et on le représenta à 
Mannheim, le 13 janvier 1782. Ce fut un succès 
foudroyant. L'auteur passa tout d'un coup de l'ob- 
scurité la plus profonde à la plus éclatante popu- 
larité. Il ne passa pas dé lm pauvreté à la richesse. 
Après quelques représentation* -signalées par la 
violence de l'enthousiasme, là pièce (ut interdite 

rir la police. Le succès de lecture qu'elle continua 
obtenir inquiéta le gouvernement, et Schiller, 
qui venait de fonder un- recueil de poésies lyriques 
sous le titre d'Anthologie pour Can 1782, reçut 
du duc de Wurtemberg l'ordre de lui soumettre 
tout ce qui sortirait de sa' plume; Il s'échappa de 
Stuttgart en fugitif, avec l'aidé et en compagnie 
de son ami $treicher r qui partagea èt consola de- 
puis sa vie de misère. 

Schiller se réfugia d'abord à Mannheim, où il lut 
aux acteurs du théâtre sa tragédie de Fietque, qui 
fut trouvée très-médiocre. La crainte d'une de- 
mande d'extradition rélorgna 'de cette ville; il se 
rendit à pied à Francforts où aucun libraire ne 
voulut lur payer vingt-cinq florins un assex long 
poème, le Démon Amour, perdu depuis. Il passa 
i Mayencé, puis revint dans Je voisinage de Mann- 
heim, où il fit imprimer sbn drame de Fietque. U 
fut arraché, pour quelques mois, à sa vie errante 
' et pauvre par la bienveillante hospitalité de M"* de 
Wolsogf n, puis s'engagea comme poète de théâtre 
•dans la troupe de Mannheim. Il vit reprendre les 
Brigands avec leur premier succès, puis donna 
Fietque (11 janvier 1784), après des remaniements 
qui ne le tirent pas mieux goûter du public. La 
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pièce d'Intrigue et amour (15 avril) fut au contraire 
frès-applauaie. Le refus d'un congé qu'il voulait 
consacrer au travail décida Schiller â donner sa 
démission, lise trouva de nouveau sans ressources. 
U entreprit, au milieu de beaucoup d'obstacles, de 
fonder une revue Uttéraire et esthétique, la Thalie 
rhénane. Heureusement pour lui, dans les derniers 
jours de 1784, le duc de weimar, Charles-Auguste, 
à qui U avait été présenté, lui conféra le titre de 
conseiller, qui releva sa situation aux yeux du 
monde. Les sympathies de quelques femmes lut 
rendirent le courage; il se remit au travail et acheva 
Don Caries* qui ne parut qu'en 1787, et publia 
dans la Thalie rhénane des morceaux de critique, 
des traductions et diverses poésies. 

Au mois d'août 1787, Schiller alla se fixer à 
Weimar. H eut quelque peine à se faire accepter 
dans cette société brillante, mais timorée, que la . 
verve incendiaire de l'auteur des Brigands avait 
mise en alarme. Schiller témoigna de la sérénité 
rendue à son âme en se plongeant dans 1 étude 
approfondie de la philosophie de Kânt et de l'his- 
toire nationale. Le 20 lévrier 1790, il épousa une. 
jeune fille enthousiaste et capable de le comprendre, 
Charlotte de Langefeld. La même année il était 
nommé professeur d'histoire â léna. Outre son 
cours officiel il faisait un cours privé pour ajouter 
i ses médiocres ressources. Il écrivait en même 
temps son Histoire de la guerre de trente ans. 
L'excès de travail ruina sa santé, et dès le com- 
mencement de 1791 se. déclara la maladie de poi- 
trine, malgré laquelle il vécut quinxe ans encore 
d'une. vie si active et si féconde. En 1792, la Con- 
vention française, dans sa séance du 20 août, com- 

Srit l'auteur de la tragédie républicaine de Fietque 
ans le décret qui proclamait citoyens français 
dix-sept étrangers, i amis de la liberté et de la 
fraternité universelle. » Son nom fut diversement 
dénaturé par les recueils officiels du temps, et 
c'est sous celui de i Monsieur Gille , publiciste 
allemand, en Allemagne •, que son diplôme lui 
fut adressé. On le conserve à la bibliothèque pu- 
blique de Weimar. 

La réputation de Schiller comme poète, criti- 
que et historien grandissait, ses relations se mul- 
tipliaient dans le monde des lettres et dans celui 
de la. cour, lorsque la publication du recueil des 
Heures amena entre lui et Gœthe un rapproche- 
ment si important pour le développement du pénie 
de l'un et de l'autre et pour les destinées intel- 
lectuelles de l'Allemagne. Ces deux hommes, 
auxquels la diversité des talents et des caractères 
avait inspiré d'abord un éloignement réciproque, 
se comprirent, s'estimèrent et conclurent une 
étroite .amitié. Ils se soutinrent l'un l'autre et 
s'élevèrent ensemble à leur plus haut point de 
perfection. Si Gœthe reconnaissait devoir ses meil- 
leures inspirations â Schiller, celui-ci rapportait 
à l'influence de son ami ses plus belles œuvres. Us 
firent ensemble, après le recueil des Heures , celui 
des Xénies (1796 j, épigrammes mordantes contre 
les doctrines et les écrits des adversaires de la 
rénovation poétique par eux entreprise. Schiller 
donnait , en même temps dans VAlmanach des 
Muses ses plus nobles poésies lyriques et ses plus 
célèbres ballades; il écrivait ses meilleurs essais 
de philosophie et d'esthétique, et surtout U. don- 
nait au théâtre, de 1799 à 1804, ses principaux 
chefs-d'œuvre : la trilogie de WaUenstein, marie 
Stuart, la Pucelle dCOrléans, la Fiancée de Mes- 
sine, enfin le monument immortel de la scène 
allemande : Guillaume Tell. 

Le poète était revenu â Weimar depuis les der- 
niers jours de 1799. Il fut anobli par François II 
d'Autriche, le 17 septembre 1802. Ses travaux 
excessifs, ses veilles et ses préoccupations do père 
de famille achevèrent de ruiner sa santé chance- 
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lante. Après plusieurs crises inquiétantes, la mala- 
die implacable contre laquelle il luttait empira 
dans les premiers jours de mai 1805, et se com- 
pliqua d'une fièvre ardente. Il expira le 9 mai, à 
six heures du soir. Il était dans toute la maturité 
de Tâce et dans toute la force de son génie. Sa 
mort fut un deuil public à Weimar, et toute 1* Al- 
lemagne, qui associe Schiller et Gœthe dans une 
admiration égale, quoique différente, rendit les 
plus grands honneurs a sa mémoire. Son corps 
fût exhumé en 1826 et transporté dans le caveau 
de la famille grand-ducale. En 1859, le centième 
anniversaire de la naissance de Schiller a été cé- 
lébré par tous les Allemands, dans leur pays et 
à l'étranger, comme une fête patriotique. 

Le nom de Schiller est reste un aes plus grands 
noms de la littérature allemande, et surtout un des 
plus sympathiques. Il personnifie l'enthousiasme 
qui a été si longtemps le trait dominant du carac- 
tère de nos voisins en littérature, et qui explique 
la prédominance séculaire du genre lyrique parmi 
eux. Et cet enthousiasme, s'épurantdejour en jour, 
s'est attaché à des objets toujours plus nobles et 

J>lus élevés. On sent éclater et grandir en Schiller 
a passion du bien et du beau, rapprochés l'un de 
l'autre dans une indissoluble unité. L'art est pour 
lui une religion et une morale; la perfection des 
œuvres humaines est une manifestation de Dieu 
et rapproche à la fois de lui celui qui la réalise 
et ceux qui la comprennent. De là, ches Schiller, 
le double progrès, parallèle et simultané, de la mo- 
ralité et du génie. • Il fut, dit M. Ad. Régnier, 
dans Vie de Schiller, du bien petit nombre de 
ceux que la gloire rend meilleurs... Plus il s'a- 
vance dans la carrière et grandit en talent, plus il 
devient exigeant envers lui-même. Sa tâche l'ab- 
sorbe, son génie, c'est lui tout entier; il se donne 
sans rien retenir. Dans cette nature, aussi dévouée 
que puissante, aussi libérale que riche, pas de 
divorce entre l'homme et le poète : il appartient 
à la poésie et aux nobles fins qu'il lui assigne, de 
toute son âme, de tout son cœur, de toutes ses 
forces et sans que le moi, la vanité, l'ambition, le 
bien-être lasse ses réserves. Ce qui achève la 
sympathie.... c'est qu'il avait lu de bonne 
heure l'austère sentence qui condamne l'homme 
à la peine, qu'il fût malheureux et souffrant. Nul 
dans les poètes des derniers temps n'a été plus que 
lui peut-être transfiguré par la gloire ; mais, sous 
l'auréole même, une douce mélancolie tempère son 
visage, et ceux-là surtout qui pleurent s'écrient à 
sa vue : Il fut nôtre ! • 

Nous ne reprendren* pas ici le parallèle obligé 
entre Gœthe et Schiller, représentant aux yeux 
de leurs compatriotes, celukei l'idéal et le sub- 
jectif, celui-là. l'objectif et lè réel, et tous deux, 
dans leur puissante originalité, modifiant le carac- 
tère allemand par une dose inégale de ce cosmo- 
politisme de raison et de sentiment, propre à l'é- 
cole philosophique' française du xvm* siècle. U 
faut reconnaître que Schiller a eu plus d'une fois 
les défauts de- ses qualités, l'exaltation, sentimen- 
tale, de l'emphase dans les mots, du. vague dans 
les idées ; mais ces traits, qui étaient ceux de son 
époque et de son pays, s'effacent dans les œuvres 
de «on âge mûr, pour ne laisser paraître que la no- 
blesse de la pensée, la chaleur du sentiment et l'é- 
clat du style. 

Quoique Schiller n'ait pas eu le génie universel 
de Gœthe, il s'est appliqué cependant à des genres 
assez différents pour que Ton soit obligé de clas- 
ser ses œuvres en plusieurs groupe» pour mieux 
les étudier. Les Allemands mettent au premier rang 
ses poésies lyriques, moins connues à l'étranger 
que ses œuvres de théâtre, à cause de la difficulté 
de faire passer dans une traduction les beautés 
de la forme rhythmique. Dans cette suite de ooé- 
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sies^que nous appellerions t détachées ou diverses • , 
on voit se marquer avec un parallélisme parfait 
le développement du çénie de Schiller et l'évolu- 
tion morale de sa vie. Aussi les éditions allemandes 
ont-elles le soin de les présenter dans l'ordre chro- 
nologique, en les rapportant à trois périodes : la 
jeunesse orageuse, l'âge de transition et l'époque 
de la maturité. Dans les poésies de la première 
période, inférieures à tous les égards, se trouvent 
les stances à Laure, la très-peu poétique voisine 
de Stuttgart, et l'Elégie sur la mort d'un jeune 
homme. Dans la seconde période on remarque les 
Dieux de la Grèce (1788;, qui ont fait accuser 
l'auteur de paganisme et suscité maintes réfuta- 
tions ; puis les Artiste*, expression magistrale d'une 
théorie du beau moins exclusive (1789), et ce fa- 
meux Hymne à la joie (1785), devenu en Alle- 
magne un • chant favori d'union et de confrater- 
nité i, et splendidement traduit en musique par 
Beethoven. Les pièces lyriques de la troisième 
période sont de beaucoup- les plus nombreuses et 
les plus belles; elles comprennent les plus célèbres 
ballades ou récite lyriques. Ce sont, à partir de 
1797 : Y Anneau de Polycrate (1797), les Grues 
dlbycus, Héro et Leandre, la Caution, le Plon- 
geur (1797), cette merveille d'harmonie pittores- 
que, le Chevalier Toggenbourg. le Combat contre 
le dragon, le Partage de le terre, le Chant de la 
Cloche, d'un sentiment si profond, d'un rhythme 
si savant, d'une langue si belle, et qui a été l'objet 
de tant de traductions et d'imitations dans toute 
l'Europe ; les Plaintes de Cérès, etc. ; puis un 
assez grand nombre de dithyrambes, d'hymnes, 
de paraboles, de leçons de morale, de simples 
distiques, enfermant une grande idée ou un beau 
sentiment, d'épigrammes, morales ou littéraires, 
sans compter la part de Schiller dans les Xenies. 

Les œuvres dramatiques de Schiller peuvent aussi 
se diviser d'après les périodes de sa vie et les 
phases d'état moral ou de situation sociale qui 
y correspondent. Reprenons-les dans l'ordre chro- 
nologique. Les Briaande, drame en cinq actes, 
ouvrent la marche. Nous avons dit plus' haut les 
circonstances de la publication et de la représen- 
tation (13 janvier 1782) ; cette pièce, expression 
de l'effervescence révolutionnaire de la jeunesse 
de Schiller, a reçu de lui plusieurs variantes et 
modifications et a été de sa part l'objet d'une cri- 
tique développée dans le Répertoire de littérature 
de Wurtemberg (1782). L'affiche du spectacle était 
accompagnée d'une proclamation au public, des- 
tinée a expliquer et à faire accepter c cette pein- 
ture d'une grande âme égarée, pourvue de tous les 
dons qui peuvent rendre excellent, et avec tous 
ces dons... perdue, a — La Conjuration de Fiesque 
à Gènes, tragédie républicaine, en cinq actes, rut, 
comme la précédente, publiée avant d'être jouée 
et c retravaillée & par 1 auteur pour la scène. Un 
avertissement explicatif du poète au public, beau- 
coup plus: long que celui des Brigands, fut aussi 
placardé dans les rues de Mannheim, pour la pre- 
mière représentation (17 janvier 1784). Dans le 
remaniement de Fiesque, Schiller tempère les ten- 
dances révolutionnaires et fait servir la vertu ré- 
publicaine à triompher de l'ambition et à prépa- 
rer l'achèvement des idées de liberté. — Intrigue 
et Amour, t tragédie bourgeoise, » en cinq actes, 
annoncée d'abord sous le titre de Louise Miller, 
fut jouée à Mannheim, trois mois plus tard 
(15 avriM784); cette pièce présente, comme les 
précédentes, une passion exaltée et une éloquence 
déclamatoire qui trahit l'influence de Jean-Jacques 
Rousseau; mais elle attache, même à la lecture, 
par l'intérêt romanesque : ce qui explique com- 
ment elle a été si souvent traduite et imitée. U en 
existe une dizaine de versions ou de contrefaçons 
françaises. La vogue obtenue par les traductions 
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italiennes fut aussi très-grande, longtemps avant 
que M. Verdi en eût tiré un opéra. 

Don Carlos, infant £ Espagne, « poème drama- 
tique • en cinq actes, marque un grand progrès 
dans la carrière de Schiller : t C'est, dit M. Régnier, 
une brillante limite qui sépare deux époques, deux 
manières. » 11 fut composé très-lentement, pu- 
blié par parties, et à mesure qu'il se complétait, 
avec des remaniements profonds de ce qui avait 
déjà paru; il existe cinq versions notablement di- 
verses de la première moitié, et trois de la se- 
conde. Il fût d'abord écrif en prose et probable- 
ment joué sous cette première forme, à Leipsig, 
à Berlin et à Dresde, en 1785. Schiller le refondit 
en vers iambiques, l'acheva en 1786 et le oublia 
en entier l'année suivante. l*a rédaction défini live 
n'est venue pourtant que dans les Œuvres complètes 
en 1804. Don Carlos n'a pas été écrit jtour la scène ; 
la longueur. des actes est excessive; le premier seul, 
suivant la remarque de Wieland, contient plus de 
vers que la plus grande pièce de Sophocle. Schiller 
réclame pour la forme dramatique une plus grande 
liberté que celle oui est compatible avec les néces- 
sités 'de la représentation. tCe qui importe au 
poète, dit-il, c'est d'atteindre le plus grand effet 
qu'il puisse imaginer. Si cet effet est possible dans 
les limites du genre, la perfection relative et la 
perfection absolue «ont une seule et même chose; 
mais s'il fallait sacrifier l'une des deux à l'autre, 
le sacrifice moindre et qu'il faudrait faire serait 
celui des règles du genre.» Malgré la richesse 
excessive des développements, Don 'Carlos n'offre 
déjà- plus cette verve immodérée d'idées ou de 
passion, et cette exubérance de style des pièces 
en prose. La forme métrique a mis pour la pre- 
mière fois un frein salutaire à la pensée et à l'imagi- 
nation de l'auteur. Le style a de Télégance et de 
la grâce dans la force, de la précision dans la di- 
gnité, une harmonie inconnue jusque-là La vérité 
historique ne paraît pas moins sacrifiée que les rè- 
gles sce niques aux développements de la conception 
idéale. 11 est vrai que des témoignages postérieurs 
ont modifié l'opinion des modernes sur la vie et le 
caractère du petit-fils de Charles^Quint. Mais 
l'œuvre du poète n'est pas responsable des varia- 
tions de l'histoire; il lui suffit de rendre ses per- 
sonnages très-vivants -«t d'inspirer pour eux l'a- 
version ou la* sympathie, suivant les idées qu'ils 
représentent aux yeux des contemporains. Avec 
l'auteur de Don Carlos, la svmpathie ne S'attache 
qu'aux personnifications, authentiques où non, de 
U raison et de la liberté. 

Wallenstein, qui ouvre la belle période de la 
carrière dramatique de Schiller, est une trilogie. 
Les trois parties de ce t poème dramatique », qui 
touche à l'épopée, sont le Camp de Wallenstein, 
les Piccolomini et la Mort de Wallenstein. Le 
sujet est pris à l'histoire de la guerre de Trente 
Ans, dont Schiller fil une étude approfondie pen- 
dant tant d'années. Ce fut seulement sur les con- 
seils et aux instantes prières de Goethe qu'il dis- 
posa les tableaux de cette grande composition en 
drames successifs, adaptés aux exigences de la 
représentation. La première partie, le Camp, fut 
jouée sur le théâtre de Weimar, le 12 octobre 1708; 
la seconde, les Piccolomini, le 30 janvier 1799 ; 
et la troisième, la Mort de WoXten*tem, le 20 avril 
suivant. Le succès ne fit que croître de drame en 
drame et se renouvela sur les principaux théâtres 
allemands. Les trois parties de Wallenstein sont, 
à proprement parler, trois pièces; la première et 
la dernière forment surtout chacune un tout com- 
plet. Ensemble elles représentent une époque d'a- 
gitation et de trouble sous ses divers aspects et 
dans des hommes qui la personnifient. Le Camp 
fait voir les effets de la guerre sur la masse du 
peuple et de l'armée. Les Piccolomini déroulent 



les causes politigues qui sèment le dissentiment 
entre les chefs ; ta Mort de Wallenstein met en 
scène les résultats de l'enthousiasme et de l'envie 
excités ensemble par une grande réputation, sinon 
par un grand mérite. L'œuvre entière ne manque 
pas de variété dans une unité puissante. La cou- 
leur locale et le pittoresque s'y déploient sans exa- 
gération; la vérité historique est maintenue dans 
une sage mesure, sans que la poésie ni la passion 
perdent leurs droits: Le héros principal, Wallen- 
stein, n'est ni surfait ni amoindri; il offre un 
mélange de qualités et de défauts très-humain, et 
qui explique, par une sorte de fatalité naturelle, 
après les succès de sa vie, la catastrophe qui la 
termine. 11 y a dans l'œuvre des parties lyriques, 
voire même des rôles entiers avant ce caractère, 
comme ceux de Max et de Thécla. Ce furent les 
plus goûtés et les plus applaudis. Schiller se 
réjouit beaucoup de ce résultat et le considère 
comme un hommage à la poésie proprement dite, 
dont le genre lyrique lui parait, même dans le 
drame, la véritable expression. La trilogie de 
Wallenstein a été réduite en une tragédie fran- 
çaise par Benjamin Constant. 

Marie Stuart, tragédie en cinq actes, représen- 
tée à Weimar le U juin 1800, t est, suivant M**de 
Staël, de toutes les tragédies allemandes, la plus 
pathétique et la mieux conçue. » Cest aussi, de 
toutes les pièces de Schiller, celle qu'on connaît 
le mieux en France. Outre les traductions qui en 
ont été faites, elle a été adaptée à notre scène par 
une habile imitation du poète Lebrun. Les figures 
de Marie et d'Elisabeth nous sont devenues fami- 
lières, ainsi que les grandes scènes qui les mettent 
en relief et en contraste. L'auteur n'avait pas en- 
core poussé à ce point l'observation et la peinture 
des caractères et l'art de les développer par l'ac- 
tion même. — La PuceUe S Orléans, jouée à Leipzig 
à la fin de 1801, et à Berlin le 1" janvier 1802, 
est qualifiée de tragédie romantique. Elle fut mon- 
tée, dans cette dernière ville, par IfTeland, l'ami 
dévoué de Schiller, avec une pompe vraiment 
royale. Plus de huit cents personnes y figuraient, 
et la musique, les décors, les costumes excitèrent 
un enthousiasme qui affligeait le poète, c Tout cet 
éclat, disait-il, distrait le spectateur, le détourne 
de mon poème et l'y rend insensible. » Le sujet, 
à la fois historique et surnaturel, appelait l'élé- 
ment lyrique et 1 élément religieux : Schiller les mit 
en œuvre avec sa prédilection ordinaire et en 
tira des beautés poétiques qui ont le mérite d'être 
à leur place. On lui reproche d'avoir fait Jeanne 
amoureuse et de la faire mourir sur le champ de 
bataille : double atteinte portée à l'histoire. — 
La Fiancée de Messine ou les Frères ennemis, 
jouée à Weimar le 19 mars 1803, est une t tra- 
gédie avec chœurs » ; elle fût très-remarquée pour 
cette innovation renouvelée des Grecs. Schiller 
raconte ainsi son impression : t Je puis dire qu'en 
voyant jouer la Fiancée j'ai eu pour la première 
fois l'idée d'une vraie tragédie. Le chœur unissait 
admirablement le tout, et' un suprême et terrible 
sérieux régnait dans toute l'action. Gœthe a éprouvé 
le même effet; il pense que le succès de ee drame 
a inauguré pour le théâtre une tendance plus éle- 
vée. » Cette impression était inexacte ; malgré l'ha- 
bileté savante de l'imitation et le soin extrême du 
style, la Fiancée de Messine est une œuvre artifi- 
cielle et d'une froideur que ne suffisent pas à ani- 
mer les chœurs, les plus beaux morceaux lyriques 
peut-être de la langue allemande. 

Guillaume Tell, drame en cinq actes, joué à 
Weimar le 17 mars 1804, est l'œuvre de Schiller 
la mieux faite pour la scène, sans être, à la lec- 
ture, la moins belle par la poésie. • Tell pro- 
duit, dit-il, au théâtre un plus- grand effet que 
mes autres pièces, et la représentation m'a causé 
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une grande joie. Je sens que je deviens maître du 
genre théâtral. » Tonte l'œuvre < est animée, dit 
M. Régnier, du souffle puissant de l'inspiration, 

2ui vivifie l'ensemble aussi bien que les parties, 
'auteur a embrassé, adopté* son sujet, non-seu- 
lement de toutes les forces de son esprit, mais 
encore de tout son cœur, non plus avec cette 
passion fougueuse, convulsive, ce délire de la 
téte et dos nerfs qui, à son début, l'entraînait 
comme malgré lui... Dans aucun de ses drames 
Schiller n'est moins violent et plus fort, moins 
excessif et plus grand, plus sûr et- plus maître de 
lui. » Guillaume Tell est à la fois admirable par 
la beauté des détails et par l'unité de l'action et 
de l'émotion. La nature des Alpes est peinte 
dans toute sa orandeur pittoresque, et les habitants 
dans leur mâle et noble simplicité. Aux figures 
sympathiques du drame se mêle sans cesse un être 
moral invisible, la Suisse elle-même, inspirant un 
intérêt soutenu et animé ; et, comme dit M M de 
Staël, « l'unité d'action, dans cette tragédie, tient 
à l'art d'avoir fait de la nation même un person- 
nage dramatique. » Une chose digne de remar- 
que, c'est que pour produire cette expression 
si vivante,- cet écho harmonieux de la nature 
helvétique, Schiller n'avait jamais vu la Suisse. Il 
la connut et l'étudia dans les entretiens de Goethe 
qui, après l'avoir visitée trois fois, avait songé un 
instant & tirer de la légende de Tell une épopée, 
puis dans les livres du chroniqueur Tschudi et de 
l'historien Jean de Mûller. 

Guillaume Tell fut la dernière comme la 
plus belle création de Schiller. Quand la mort le 
saisit, il travaillait encore à un nouveau drame, 
Demetrius, dont le sujet était tiré de 
l'histoire de Russie. D'après l'ébauche et les 
fragments assez considérables exécutés, on a jugé 
que Demetrius eût peut-être été supérieur à 
Guillaume Tell. Gœthe songea à achever l'œuvre 
de son ami, mais il n'en eut pas la force ou le 
courage. Pour compléter la liste des essais dra- 
matiques de Schiller, il nous faut citer VHom- 
maae des arts (1804), un fragment de tragédie, 
le Misanthrope, etc., et surtout des traductions : 
YJphigénie en Aulide et des scènes des Phéni- 
ciennes d'Euripide (1780), 'Macbeth de Shakes- 
peare, Turandot .de Gozzi (1801), Médiocre et 
rampant et Encore des Menechmes de Picard, 
sous des titres modifiés (1803) ; enfin Phèdre 
4e Racine (1804-1805). 

Gomme prosateur, Schiller a laissé d'impor- 
tants ouvrages historiques : YHistoire de la ré- 
volte des Pays-Bas (Leipzig, 1788), en quatre 
livres, avec un Supplément: YHistoire de la guerre 
de Trente Ans (Ibid., 1791-1793, insérée dans le 
Calendrier historiaue des dames; 1802, 2 vol.), 
son œuvre principale, longuement préparée et 
puisée à des sources que, -suivant l'usage du 
temps, il s'abstient de citer; ce livre, rendu 
classique par la beauté du récit, a beaucoup con- 
tribué à populariser les études historiques ; His- 
toire des troubles qui précédèrent en France le 
règne de Henri IV; puis un certain nombre de 
mémoires et opuscules critiques, entre autres 
le discours sur .cette question : Qu'est-ce que 
Y histoire universelle et pourquoi Yétudie-t-on 
<iW) ; la Mission de Mo'ise (1790) ; lès leçons sur 
la Législation de Lycurgue et de Solon (1791). 

Parmi ses écrits de philosophie, de rhétorique 
et de critique littéraire, qui rattachent, en géné- 
ral, Schiller aux principes de l'esthétique kan- 
tienne, il faut mentionner les douze Lettres sur 
don Carlos (1788); Sur la grâce et la dignité 
(1 793) ; •' vingt-six . Lettres sur l'éducation esthéti- 
que de Y homme (1795); De la Poésie naïve et 
sentimentale ( même tonnée ) ; Du Sublime 
(1796), etc. Il faut enfin mettre à part la Corres- 
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pondance de Schiller, comprenant jusqu'à ce jour : 
Lettres à Kœrnef (Berlin, 1847, 4 vol.) ; Lettres à 
Guillaume de Humboldt (Stuttgart-, 1850); Let- 
tres à Gœthe (Ibid., 1828-1829, 6 vol. ; 1856, 2 
vol.), etc. — Les principales éditions alleman- 
des des Œuvres de Schiller étaient celles de Stutt- 
gart et Tubingue (1812-1815, 2 vol. ; 1847, 12 
vol., avec divers suppléments), avant celle de 
Leipzig (1867 et suiv.). La plupart des ouvrages 
de Schiller ont été traduits en français, le théâtre' 
notamment par de Barante, (Paris, 1821, 6 vol. 
in-8 *1 844, gr. in-8). Une traduction complète 
des Œuvres a été donnée par M. Ad. Régnier 
(Paris, 1859-1861, 8 vol. in-8). 

Cf. M- de SUêl .l'Allemagne; — Régnier :Vie de 
Schiller, en této de la traduction des Œuvres; — G. de 
Humboldt : Marche et développement du génie de Schil- 
ler, dans le volume des Lettres cité plus haut ; — Car- 
lyle : Life of Schiller (Londres, 1825), ouvrage traduit en 
allemand (Francfort, 1830), avec une Introduction par 
Goetho ; — Hoffmeister : Schillert Leben, Geister-entwie- 
kelung, etc. (Stuttgart, 1838-49, 5 vol. in-8) ; — G.-B. 
Schwab : Schillert Leben (Ibid., 1840) ; — Pallenke : 
Schillert Leben und Werke (Berlin, 1858. 2 vol. , 
*• édit, 1868) ; — P. Trœmel : Schiller-BibUothek. Ver - 
seichnist, etc. (Leipzig, 1885) j — Wurzbach : Dat Schil- 
ler- Bue h (Vienne, 1859, in-4), à l'occasion du centième 
anniversaire de la naissance du poète ; — Phil. Chasles 
Études sur V Allemagne au XIX* "siècle; — Bossert 
Cœthe et Schiller (Paris , 1873, in-8) ; — puis les Histoires 
de la littérature allemande de Gervinus, Jul. Scumidt, 
H. Kura, etc. 

schilling (Frédéric-Gustave), romancier alle- 
mand, né à Dresde le 25 novembre 1766, mort 
dans la m$ me ville le 80 juin 1839. Officier d'ar- 
tillerie jusqu'en 1809, il assista à plusieurs ba- 
tailles et fut fait prisonnier à Iéna. 11 a écrit une 
soixantaine de romans, dont le premier , la 
Femme comme elle est, remonte à 1800. Ils at- 
testent une imagination facile, et les meilleurs 
se font remarquer par la verve comique. Ils ont 
été recueillis (Dresde, 1810-27, 1" série, 50 vol. ; 
2* série, 44 vol. ; nouv. édit., 1828-39, 80 vol.). 
On cite aussi de lui un drame, Êlisa Kolmar 
(1783), avec Préface de Meissner. 

CL ConvertaHotu-Lexikon, 11* édit. 

SCHIRACH (Gottlob-Bénédict de), littérateur 
allemand, né à Tiefenfurth (Lusacej en 1743, mort 
le 7 décembre 1804. Il professa dix ans (1769-79) 
la philosophie à l'université de Helmstaedt. On 
cite de lui : Ephemerides tilterariœ helmstadien- 
ses (Helmstaedt, 1770-73, 5 vol.), recueil de cri- 
tique allemande ; Biographies des Allemands 
(Biogr. der Deutsche; Halle, 1771-74, B vol.); 
une traduction allemande des Vies de Plutarque 
(Berlin, 1776-80, 8 vol.), etc. Il fonda, en 1780, 
le Journal politique d'Altona. 

Cf. Conversatkms-Lexicon, il* édit. 

SCHLEGEL (Jean-Êlie), poSte dramatique alle- 
mand, né à Meissen (Saxe) le 28 janvier 1748, 
mort à Soroë le 13 août 1749. Il étudia le droit à 
Leipzig, suivit comme secrétaire l'ambassadeur de 
Saxe à Copenhague et fut nommé en 1748 pro- 
fesseur d'histoire à l'Académie de Soroë. Il mou- 
rut l'année suivante d'excès de travail. L'un des 
membres de l'école saxonne fondée par Gottsched, 
et l'un des collaborateurs des Récréations de 
Schwabe, il a marqué sa place au théâtre par 
des imitations de l'antiquité ou de la France 
et s'est surtout inspiré de Racine. Ses principales 
tragédies sont: Hécubc, Iphigenie en Tauride, 
les Troyennes, Hermann et Canut; elles sont bien 
conduites et écrites dans un style noble et harmo- 
nieux,- mais le ton en est sentencieux et trop sou- 
vent déclamatoire. Ses comédies ont plus de valeur: 
les premières n'ont pas d'originalité, mais celles 
qui vinrent plus tard, le Bon Conseil (der gute 
Rath), la Beauté muette (die stumme Schmnheit} 
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le Triomphe des bonnet femmes (der Triumph der 

Eitén Frauen) montrent un talent plus sûr de 
i. Leasing déclarait, vingt ans plus tard, que la 
dernière de ces pièces était encore la meilleure 
des comédies allemandes;' il regrettait seulement 
que l'auteur eût mis en scène les mœurs françai- 
ses et non celles de son pays. J.-E. Schlegel a 
aussi réussi dans la poésie lyrioue, l'épttre, le 
conte, etc. Outre le recueil de ses Œuvres dramati- 
ques (Theatralische Werke; Copenhague, 4747, 
in-8), une édition de ses Œuvres complètes 
(Saemmtliche Verke ; Ibid., 1761-70, 5 vol.) a 
été publiée' par son frère Henri Schlegel. 

Cf. Henri Schlegel : Leben von mekum Bruder (Co- 
penhague, 1776). 

SCBLB6EL (Jean-Adolphe), poète et prédicateur 
allemand, frère du précédent,, né à Meissen le 18 
septembre 1721, mort'à Hanovre le 16 septembre 
1793. Il étudia la théologie à Leipzig, fut profes- 
seur de théologie dans plusieurs villes, puis pas- 
teur à Hanovre et plus tard surintendant ecclésias- 
tique.' Affilié avec son frère aux sociétés littérai- 
res de l'École saxonne, il collabora aux Récréa- 
tions )de Schwabe et au recueil de Brème. Il 
composa d'assez nombreuses poésies lyriques, des 
chants religieux qui ont eu une grande réputation, 

Euis un poème didactique, le Mécontent, des fa- 
les, des contes, etc. Ses poésies, publiées en re- 
cueils séparés, ont été en partie réunies sous le 
titre de Poèmes divers (Yermischie Gedichte ; 
Hanovre, 1787-89, 2 vol.). J.-A. Schlegel s'est fait 
une réputation solide comme prédicateur. On cite 
deux recueils de Sermons (Sammlung einiger Pre- 
digten; Leipzig, 1754-64, 3 vol. in-8 et 1778-86, 4 
vol. in-8), plus une suite de Sermons sur la passion 

ipredigten ûber die Leidensgeschichte J.-C.; Ibid., 
773-74, 3 vol. in-8). 11 a traduit et annoté le traité 
de Le Batteux : Les Beaux-Arts réduits à un' 
même principe. — Il est le père des deux célèbre» 
frères Guillaume et Frédéric de Schlegel. 

sojLBGBL (Jean-Henri), historien allemand, 
frère des précédents, - né à Meissen le 24 novembre 
1724, mort le 18 octobre 1780 à Copenhague. Il 
étudia l'histoire littéraire et le droit à Leipzig. 
Comme son frère Jean-Elie, il alla, à Copenhague, 
où il fut secrétaire de la chancellerie, professeur 
d'histoire, bibliothécaire du roi et conseiller de 
justice, On a de lui : Histoire des rois de Dane- 
mark de la'maisonfOldemboùrg (Geschichte der 
Kœnige Von D., etc.; Copenhague, 1777, 2 vol. 
in-fol.), dont la première partie a été traduite . en 
français {Amsterdam, 1776, in-4) ; Mélanges fhis- 
toirty de numismatique et de lanque danoises (Sara- 
mlungen zur daenischen Geschichte, etc.; Co*- 
penhague, 1771-76, 2 vol. in-8) ; des essais de 
poésie en vers iambiaues imités de l'anglais, des 
traductions des tragédies de Thomson et dToùng, 
etc. 

schlegel (Auguste-Guillaume dk), célèbre 
critique et écrivain allemand, né à Hanovre le 8 
septembre 1767, mort à Bonn le 12 mai 1845. 
L'aîné des deux Schlegel, comme nous disons en 
France, il était fils de Jean-Adolphe, le second 
des trois précédents. Jl fit ses premières études 
dans la maison paternelle et posséda de bonne 
heure la connaissance de notre langue et dé notre 
littérature. Il alla étudier, la philologie à Gcsttin- 

Sne, où il eut pour maître Heyne. Une disserta- 
ou latine sur la Géographie d'Homère (1787) 
couronnée par la Société de philologie et un Index 
pour l'édition de Virgile de son maître furent les' 
premiers fruits de son érudition. L'école roman- 
tique se formait alors en Allemagne, avec sa pré- 
férence systématique donnée aux traditions cheva- 
leresques et chrétiennes du moyen âge sur l'art 
grec et sa réaction à outrance contre la littérature 
française dont l'imitation servile avait maintenu 



jusque-là la littérature allemande dans la plus- 
triste médiocrité ; G. Schlegel fit partie, avec son 
frère Frédéric, du groupe brillant de jeunes poè- 
tes voués à la défense de cette double cause. C'est 
alors qu'il se lia avec Voss et Burger et, sous- 
leur influence, cultiva lui-même la poésie ; il inséra, 
des vers remarqués dans YAlmanach des Muses et 
le Lycée des Beaux-Arts. Il passa ensuite trois 
ans en Hollande comme précepteur des fils d'un 
banquier d'Amsterdam. En 1797, il fut forcé par 
la conquête française de rentrer en Allemagne et 
s'établit à Iéna, où il fût nommé professeur. Le 
voisinage de la cour de Weimar lui permit de 
connaître les écrivains célèbres qu'elle réunissait : 
Wieland, Herder, Novalis, Gothe, Tieck, Schiller, 
etc. Il fonda avec son frère Frédéric et Louis 
Tieck VA thenœum, qui devint l'organe très-influent 
du romantisme, modifié et élargi dès lors par le 
cosmopolitisme littéraire de Goethe. A cette épo- 
que il commençait ses admirables traductions 
des poètes étrangers, qui contribuèrent, avec celles 
de Voss, à faire des grandes œuvres de tous les- 
temps et de tous les pavs comme autant de mo- 
numents de la langue allemande. 

En 1802, Guillaume Schlegel passa à Berlin, où 
il fit des cours et poursuivit ses travaux philolo- 

S'ques et littéraires. Il fit la connaissance de 
m de Staël, qui fût moins frappée de son* savoir 
oue de l'élévation de son talent et qui lui confia 

I éducation de ses enfants. Il sacrifia sa position 

Jxrnr la suivre; il vécut dans l'intimité de cette 
èmme illustre jusqu'à sa mort et connut auprès, 
d'elle Benjamin Constant, de Barante, les Mont- 
morency, M"* Récamier, Sismondi, Fauriel, etc. 

II vint avec elle à Paris, raccompagna dans se* 
divers exils à travers l'Europe. U s'associa à sa haine 
contre Napoléon et écrivit, de 1812 à 1813, des 
pamphlets en français qui eurent du retentisse- 
ment (Du Système continental: Tableau de V Em- 
pire français en 1813). Accueilli avec empresse- 
ment par Bernadotte, il fut attaché au prince royal 
de Suède comme secrétaire, et rédigea, dit-on,, 
ses proclamations. Il fût anobli et décoré de plu- 
sieurs ordres pour : services rendus Aux alliés. 
A la Restauration, il rentra A Paris avec M"* de 
Staël, que la mort lui enleva bientôt (1817). U 
perdait en elle une amie dévouée et un soutien 
puissant contre les adversaires et les jaloux qu'il 
s'était faits dans, notre pays. Avant d'en sortir, il 
édita, avec le duc de Broglie et Aug. de Staël, le 
beau livre posthume de son amie sur la Révolu- 
tion française. On a exagéré beaucoup la participa- 
tion de Schlegel - aux ouvrages de M** de Staël : 
il suffit de dire quHl eut une très-grande influence 
sur la direction de sa pensée. ' 

Rentré en Allemagne, G. Schlegel fut nommé 
professeur d'histoire de l'art et de la littérature à 
l'université dé Bonn, où il eut pour confrères les 
célèbres Niebuhr, Arndt, Welcker, Lassen, Nake,. 
etc. n reprit ses études et s'occupa de la langue 
et de - la littérature provençales, du sanscrit 
et des langues -de l'Inde, dont il avait étudié 
les éléments *n France. Il fût chargé de fonder . 
une imprimerie sanscrite à Bonn et revint à Paris 
pour faire graver des caractères. H fonda la Bi- 
bliothèque indienne, traduisit en latin le Baaha- 
vadraita et des fragments du Ranutyana. U échan- 
gea des correspondances, soutint des polémiques 
avec divers savants de l'Europe, publia des arti- 
cles importants sur les questions controversées 
dans les journaux allemands et français, notamment 
édita \t Journal des Débats (1833-1834) et dans la . 
Revue des Deux-Mondes (1836), et ne cessa, jus- 
qu'à l'âge de soixante-dix-huit ans, de chercher 
et de produire, servi jusqu'au dernier moment par 
la vigueur du corps et de l'esprit. U s'était marié 
deux fois. Sa première femme, fille du professeur 
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Michaëlis, mourut en 1802. Son second mariage 
avec la fille du conseiller ecclésiastique Paulus 
fut rompu par le divorce. Il avait été sur le point 
d'être entraîné au catholicisme, comme son frère, 
par ses idées sur la littérature et Kart chrétiens ; 
mais il se raffermit dans la foi protestante, qu'il 
ne pardonnait pas à son frère d'avoir abandonnée. 
Il s était fait beaucoup d'ennemis par les formes 
acerbes de ses discussions. Il avait dans ses opi- 
nions une confiance absolue et pour son talent 
d'écrivain une admiration naïve. Son malheur a 
été de s'attacher à trop d'objets d'études. L'ambi- 
tion de F universalité des connaissances, excitée 
parla pénétration de son génie, l'a conduit à dis- 
séminer ses forces, et dans cette longue carrière 
il n'a produit que des essais et planté des jalons, 
comme il le disait lui-même avant de mourir, en 
avouant qu'il avait « beaucoup entrepris et achevé 
peu de choses ». Ces essais n'en sont pas moins 
lumineux, et ces jalons utiles. G. Schlegel a 
laissé partout une trace brillante, comme poète 
original ou traducteur, comme critique, comme 
philologue, comme orientaliste. Il a coopéré 
puissamment à la rénovation littéraire de l'Alle- 
magne ; il a exercé une inflence durable en France, 
où la critique littéraire et artistique, soit dans le 
romantisme soit ches les éclectiques, a longtemps 
vécu et vit même encore, sur ses idées. 

L'ouvrage le plus connu de G. Schlegel en 
Europe est son Court de littérature dramatique 
(Vorlesungen fiber dramatische Kunst und Litera- 
tur; 1809, 3 vol.). Professé à Vienne, en 1808, 
avec un succès auquel la haine de la France im- 
périale ne fût pas étrangère, il a été répandu ches 
nous par plusieurs traductions, dont la principale 
est du» à M M Necker de Saussure (1814, 3 vol. 
in-8). L'auteur étudie successivement les théâtres 
grec, latin, italien, français, anglais, espagnol et 
allemand. Trois de ces théâtres seulement lui 
paraissent originaux : le théâtre grec classique, et 
les deux théâtres romantiques, l'espagnol et 
l'anglais. Les théâtres latin, italien et français 
dérivent exclusivement du grec ; le théâtre alle- 
mand naît, avec Gœthe et Schiller, de l'influence 
anglaise et espagnole. Schlegel est d'une sévérité 
outrée pour le théâtre français. Son injustice pour 
Molière est proverbiale ; il ne lui voit de succès 
que dans « le comique burlesque » et de talent 
que pour t la farce ». Son admiration pour Sha- 
kespeare va jusqu'au fanatisme. • C'est d'un 
bout â l'autre, dit M. de Loménie, un hymne per- 
pétuel. » Les Espagnols ont leur part de cet en- 
thousiasme romantique. Ces exagérations n'ex- 
cluent pas des aperçus justes et féconds, un solide 
savoir et le sens philosophique .des rapports de 
la littérature et des arts avec la civilisation. Les 
idées de l'auteur sur notre théâtre avaient déjà 
été exprimées dans une brochure écrite en français 
sous ce titre : Comparaison entre la Phèdre de 
Racine et celle ^Euripide (Paris, 1807) et n'a- 
vaient pas passé chez nous sans scandale. Un autre 
cours non moins important est celui aue G. Schle- 
gel alla faire à Berlin, en 1827, sur l'histoire des 
Beaux-Arts et qui a été traduit en français sous 
le titre de : Leçons sur Yhistovre et (a théorie des 
Beaux-Arts (Paris, 1831) ; il est annoncé comme 
le préambule d'un traite* complet d'esthétique aue 
l'auteur n'a pas exécuté. Comme travaux de criti- 
que, citons encore le recueil des principaux arti- 
cles de YAthenasum sous ce titre : Charaekterislir 
ken und Kritiken (1801), et celui d'articles de 
beaucoup postérieurs : Essais littéraires et histo- 
riques (Bonn, 1842). 

Les traductions allemandes de G. Schlegel, que 
ses compatriotes considèrent comme la partie la 
plus durable de ses travaux, comprennent les 
Œuvres de Shakespeare (Berlin, 1797-1810, 11 



vol.), complétées plus tard par Tieck; celles de 
Calderon (Ibid., 1803-1809, t vol.), plus des frag- 
ments de Dante, de Pétrarque et de différents au- 
teurs sous le titre de Bouquets de poésies italien- 
nes, espagnoles et portugaises (Blumenstraeusse der 
ital., span, und port. Poésie ; Ibid., 1804). Ses 
poésies personnelles, remarquables par le soin de 
la forme, la correction, l'harmonie, se composent 
de sonnets, de chansons et pièces lyriques sui- 
vant des rhythmes italiens, de satires moins spi- 
rituelles que méchantes contre le poète Kotxebue 
(l'Are de Triomphe, le Voyage de Kotsebue), d'é- 

Sigrammes in offensives contre Schiller, et surtout 
'une tragédie â la manière antique, Ion, en cinq 
actes, imitée de la pièce d'Euripide du même nom 
(1803). G. Schlegel s'est aussi exercé dans le 
roman ; Arion, Pygmalion, font moins d'honneur 
à son imagination inventive qu'à son talent d'é- 
crivain. Citons encore ses principaux essais 
de philologie ; Observations sur la langue et la 
littérature provençales (Paris, 1818); Réflexions 
sur les langues asiatiques, adressées â Mackintosh 
(1832, ibid.); Essai sur t origine des Indous 
(Ibid., 1834) ; trois mémoires écrits en français. 
Les Œuvres complètes de G. de Schlegel ont été pu- 
bliées par Ed. Bœckingk (Leipzig, 1846-47, 12 vol.) ; 
le même éditeur a réuni ses ouvrages écrits en 
français (Ibid., 1846, 3 vol.). 

Cf. Villomain: Tableau delà littérature au XVIII* siècle ; 
— de Loménie : Galerie des contemporains illustres, 
t IV ; — J. Schmidt : Geschichte der Romantik (Leipifr, 
1850. 2 roi.); — les diverses histoires de la UUéntare 



schlegel (Charles-Guillaume-Frédéric de) , 
célèbre écrivain et orientaliste allemand, frère du 
précédent, né â Hanovre le 10 mars 1772, mort à 
Dresde le 12 janvier 1829. Il fut élevé à la cam- 
pagne auprès d'un oncle qui était pasteur, puis 
destiné au commerce et mis ches un banquier à 
Leipzig. Avant oblènu de suivre son goût pour les 
lettres, il étudia, à l'université de cette ville, puis 
à celle de Gœttingue, la philologie, l'histoire et 
la philosophie. Cependant il s'était livré avec ar- 
deur à la lecture des auteurs grecs et avait conçu 

rour l'art classique une passion qui se démentit 
ientàt, mais dont témoignent ses premiers écrits 
(1793-1794). Après avoir collaboré à plusieurs 
publications, le Mois (Monatachrift) de Berlin, le 
Lycée des Beaux-Arts, etc., il fonda avec son 
frère Guillaume VA thenœum, où il défendit pen- 
dant quatre ans les principes et les prétentions du 
romantisme. Il écrivait à cette même époque ses 
principaux ouvrages historiques, et entreprenait 
avec Schleiermacher la traduction de Platon 
(1797-1798). Sa passion pour la fille de Mendels- 
sohn, M"* Veit, troubla cette vie laborieuse. Cette 
femme, âgée do près de trente ans et' mère de 
plusieurs enfants, divorça pour épouser Fr. Scble- 

Sel. Celui-ci dut s'éloigner de Berlin à la suite 
e cette union qui fit scandale, «t dont il avait 
commencé à tirer un roman plein de paradoxes et 
de passion, qû'il n'osa pas achever (Lucmde ou la 
Maudite, Berlin, .1799). Retiré à Iéna, où il fit 
des cours particuliers, et se tournant vers la 
poésie, il publia le poème d'Hercule Musagète 
(1801) et sa tragédie antique d'Alarcos, imitée 
d'Eschyle (1802), et qui ne fut jouée qu'une fois. 
La même année, il se convertissait au catholi- 
cisme, a Cologne, avec sa femme. Cet acte, qui était 
comme la consécration pratique de ses idées sur 
l'art chrétien du moyen âge, Ht sensation et tourna 
beaucoup de ses amis contre lui. Peu après il 
quitta 1 Allemagne et vint à Paris, où, tout en 
donnant des leçons, il étudia les langues du midi 
et surtout le sanscrit, dont il importa Te premier la 
connaissance en Allemagne. Sa femme trouva ches 
nous des succès de salon ; elle réunissait une so- 
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ciélé distinguée, et elle contribua a répandre en 
France le goût de la littérature allemande. Fr. Schle- 

Sel, nommé secrétaire aulique en 1808, suivit l'archi- 
uc Charles à son quartier général, et fut employé à 
la rédaction de ses proclamations contre la France. 
Il composa en outre des poésies belliqueuses et 
' patriotiques. $es écrits contre Napoléon et les 
Français lui valurent, comme à son frère,, des 
titres de noblesse, et, après la chute de l'empe- 
reur, une place de conseiller d'ambassade à Franc- 
fort, puis à Rome ; mais, lassé bientôt de la vie 
publique, il retourna à Vienne pour se livrer 
exclusivement à ses éludes. Ses livres de cette 
époque portent l'empreinte d'un mysticisme exalté 
qui va jusqu'à l'illuminisme. Il mourut subitement 
d'une attaque d'apoplexie. 

Frédéric Schlegel l'emportait sur son frère par 
le talent poétique et par les facultés de l'invention, 
et il ne lui était pas inférieur en savoir; mais il 
resta bien loin de lui pour la logique et la raison. 
Porté au mysticisme et amoureux ae l'excentricité, 
il passa par tous les extrêmes et défendit avec la 
même ardeur l'art grec et l'art gothique, U sen- 
sualité passionnée et l'austère spiritualisme ayant 
le catholicisme pour idéal. U fut, comme son frère, 
poète, romancier, philologue, critique, historien, 
philosophe, et il a laissé plus d'ouvrages que lui, 
avec des connaissances plus nouvelles et des vues 
plus originales sur chaque chose ; ce qui l'a em- 
pêché (f égaler la réputation de Guillaume, c'est 
son infériorité sous le rapport du style, a C'est, 
dit M. de Loménie, un écrivain lourd, pâteux et 
embrouillé; il n'a rien de cette exposition bril- 
lante, claire, animée, pittoresque qui distingue si 
éminemment son frère. » On trouve dans ses poé- 
sies lyriques la profondeur des impressions et 
l'originalité d'une imagination qui so perd trop 
souvent dans le vague et dans les nuages. On 
estime particulièrement ses Sonnets patriotiques 
qui l'ont fait surnommer, avant Kœrner, • le Tyr- 
tée de l'Allemagne. • Son poème épique de 
Roland, en quinze chants, est une œuvre curieuse 
comme reproduction de formes archaïques, que 
l'étrangeté ne sauve pas de la monotonie. Sa tra- 
gédie é'Alarcos, où se mêlent les effets antiques 
et modernes, atteste l'effort impuissant et la re- 
cherche stérile. Son roman inachevé de Lucinde, 
qui fit tant de bruit, satisfait encore moins l'art 
que la morale. 

Ses meilleurs ouvrages en prose sont ses deux 
premiers grands écrits historiques : les Grecs et 
Us Romains (die Griechen und Rœmer; Hambourg, 
1797) et Histoire de la poésie des Grecs et des 
Romains (Geschichte der poésie der Griechen und 
Rœmer) ; ce dernier ouvrage n'est guère qu'une 
introduction politique à une nistoire littéraire que 
l'auteur n'a. pas abordée; Le principal fruit des 
études orientales de Frédéric Schlegel est son 
Essai sur la langue et la philosophie des Indiens 

2Jeber die Sprache und die Weisneit der lndiet ; 
eidelberg, 1808), où, suivant M. Max Millier, 
l'auteur, qui a plus d'imagination que de science, 
porte une remarquable puissance de divination; 
malheureusement l'auteur s'y laisse emporter par 
des idées préconçues et le besoin de faire triom- 
pher ses thèses de philosophie religieuse. U en 
est de même de son Histoire de Ta littérature 
ancienne et nouvelle (Geschichte der alten und 
neuen Literatur ; Vienne, 1812 et suiv.), le meilleur 
pourtant de ses ouvrages d'histoire littéraire, ainsi 
que de sa Philosophie de Vhistoire (Philosophie 
der Geschichte ; Ibid., 1829, 2 vol.), où le point 
de vue mystique du moyen âge est toujours con- 
sidéré comme . éclairant et expliquant seul la 
marche de l'humanité. La plupart des ouvrages 
qui précèdent et plusieurs que nous ne pouvons 
citer ont été traduits en français, soit à Genève, 



soit à Paris, par Cherbulliei, Duckelt, l'abbé Lé- 
chât, etc. Frédéric Schlegel a en outre écrit de 
nombreux articles dans les journaux allemands et 
une traduction de Corinne de M M de Staël (Ber- 
lin, 1807, 4 vol.). Il avait publié lui-même ses 
Œuvres (Saemmtliche Werke; Vienne, 1821-25, 
10 vol. in-8), dont il a été fait une édition plus 
complète (Ibid., 1845-46 ; 15 vol. in-8). 

Sa femme, Dorothée Mendelssoun di Schlegel, 
née à Berlin en 1770, morte à Francfort en 1839, 
a donné sur le manuscrit même de M M de Staël 
une traduction de Y Allemagne, qui parut* avant le 
texte original ; nuis un roman, le Florentin (Leip- 
zig, 1801, in-12), et des articles dans V Europe, 
journal fondé par son mari, pour défendre ses 
idées religieuses. 

Cf. Outre les ouvrages cités à l'art précédant : Rabbe, 
etc. : Biographie universelle de* contemporain» ; — 
Brûhl : Geschichte der katoUtchen Literatur Deut- 



(Frédéric -Daniel-Ernest ) , 
philologue et théologien allemand, né à Breslau le 
21 novembre 1768, mort à Berlin le 12 février 1834. 
Élevé au séminaire des Herrnhutes à Barby, il 
étudia la théologie à Halle et devint prédicateur 
à là Charité de Berlin. U s'y fit une grande réputa- 
tion comme orateur ecclésiastique et fut appelé à 
prêcher dans plusieurs villes, notamment a Halle, . 
où ,it fut en même temps professeur de théologie 
et de philosophie à l'Université. Il revint à Berlin 
en 1807, fut nommé en 1809 pasteur à la Trinité, 
et en 1811 membre de l'Académie. Il fut un de 
ceux qui travaillèrent au réveil du sentiment natio- 
nal pendant l'occupation française. 

Schleiermacher a une très-grande réputation en 
Allemagne et même à l'étranger, comme théolo- 
gien et comme philologue. C'est peut-être, à part 
les écrivains de premier ordre, celui sur lequel 
ses compatriotes ont écrit le plus d'études criti- 
ques et biographiques. Ses Sermons lui donnent 
une grande place dans l'éloquence ecclésiastique 
protestante. Parmi ses écrits théologiques, ses 
Discours sur la religion (Reden flber die Relig. ; 
1799) doivent- être remarqués pour leur influence 
sur la marche de la critique religieuse en Alle- 
magne. Comme philosophe, il s'est occupé avec 
succès de morale et d'esthétique. On' lui doit une 
Traduction de Platon (Berlin, 1804-28, t. I-VI) 
oui, bien qu'inachevée, reste un des monuments de 
1 érudition allemande. Ses Œuvres complètes ont 
été publiées en trois séries (Berlin, 1834 et suiv., 
32 vol.). 1 

Cf. Au» Schleiermacher'» Leben in Briefen (Berlin, 
I8&, 2 vol.) : — Bliaa Maier : Fr. S.'» UchUtrahlen eus 
teinen Briefen, etc. (Leipzig, 1868) ; — Kittliti : S.'» 
BUdttn/wo^jLeipaig, 1867) ; — ConvereatUmt-Lexihon 

SCHLICHTBGROIX (Adolphe - Henri - Frédéric 
de), littérateur allemand, né à Waltershausen 
(Gotha) le 8 décembre 1765, mort i Munich le 4 
décembre 1822. D'abord professeur à Gotha, il 

Ssssa à Munich, où il devint conservateur de la 
ibliothèque royale et président de l'Académie. 
Outre^raelques mémoires d'archéologie et d'épi- 
graphie, on lui doit quinse années du Nécrologe 
allemand (Nekrolog der Deutschen : Gotha. 1791- 
1801, 22 vol. in-8; 2*partie, 1802-6, 5 vol.), suite 
de notices utiles, quoique trop louangeuses. 
Ct De Weiller : S.'t Leben (Munich, 1828, in-8). 
SCHLŒZER '(Auauste-Louis de), historien alle- 
mand, né à Jagstadt le 5 juillet 1735, mort le 9 
septembre 1809. Il étudia a Wittemberg et à Gœt- 
tingue la théologie, les langues orientales et plus 
tard la médecine. En 1765, il fut appelé à l'Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg, où il occupa la 
chaire de philosophie. Il revint professer l'his- 
toire et la politique à GœtUngue. L'empereur de 
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Russie r anoblit en 1804. Parmi ses nombreux tra- 
vaux historiques on cite : Histoire générale du 
Nord (Àllgemeine nordische Geschicnte ; Halle, 
1772, 2 toI.); Introduction à f histoire univer- 
selle {Vorbereitung . zur Weltgeschichte; Gœttin- 
gue, 1790); Précis d'histoire universelle (Weltges- 
chichte in Auszuee, etc.; Ibid., 1792-1801, 2 vol.); 
divers écrits spéciaux sur l'histoire, la stalis- 

. tique, la numbmatique, la situation commerciale 
ou industrielle de la Russie et de la Pologne, etc.; 
sans compter une importante Correspondance 
(Briefwecbsel ; Goettingue, 1776-82) et les Tables 
politiques (Staataansesgen; Ibid., 1782-93, 18 vol.). 

Cl Christian de SchlcBzer : Œffeniliches uni privât- 
Lebm von ScM. (Leipsig, 1828, 2 toi.) ; — Bock : Sekkûer 
(Hanovre. 1844). 

scmlossee (Frédéric-Christophe), historien 
allemand, né à Jever le \1 novembre 1776, mort 
le 22 septembre 1861. Il devint, en 1812, professeur 
et bibliothécaire à Francfort, puis professeur 
d'histoire à Heidelberg, conseiller de cour et 
conseiller intime. Il a traité l'histoire générale 
d'un point de vue libéral et élevé dans les ouvra- 
ges suivants : Histoire universelle en un récit 
suivi (Weltgeschichte in, etc. ; Francfort, 1817- 
41, 8 vol.); Histoire de V antiquité et de sa cuU 

' ture (Geschicnte der alten Welt, etc.; Ibid., 1826- 
34, 9 vol.) ; Histoire du XVIIP et du XIX* siècle 
jusqu'à la chute de V Empire français (Gesch. des 
xvm # and xn* Jabrhunderte bis, etc.; Heidel- 
berg, 1836, 4 vol. ; plus. édit. augm.) ; Histoire 
universelle à Tusaae du peuple allemand (Welt- 
geschichte fur das deutsche Yolk; Francfort, 1844, 
18 vol.). 

8CHMAUS8 (Jean- Jacques), historien et juriscon- 
sulte allemand, né à Landau le 10 mars 1690, 
mort à Goettingue le 8 avril 1757. Savant magis- 
trat, il fut professeur d'histoire et de droit aux 
universités de Goettingue et de Halle. Scholl l'ap- 
pelle le créateur de la science politique en Alle- 
magne. Parmi ses ouvrages historiques, nous cite- 
rons : Cabinet historique, politique et héroïque 
(Histor. Staats-und Helden-Cabinet ; Halle, 1718- 
21, 3 part, in-8), recueil de notices; Précis de 
Vhistoire de l'Empire (Kurzer Begriff der Reichs- 
historie; Leipzig, 1720, in-8: plus, édit.), ou- 
vrage estimé; Introduction à la science politique 
(Einleitung su der Staatswissenschaft ; Ibid., 1741- 
47, 2 vol. in-8). 

semai» (Conrad-Arnold), poète allemand, né à 
Lùnebourg le 23 février 1716, mort le 11 novem- 
bre 1789. Il étudia à Goettingue et à Leipzig et 
devint professeur de littérature à Brunswick. 
Partisan des principes de Gottsched, il collabora 
aux Récréations de Schwabe, puis au recueU de 
Brème. Il se distingua dans la poésie lyrique et 
composa des chants religieux, particulièrement 
sur la Naissance du Sauveur (Lieder auf die Ce- 
burt des Erlœsers; Lunébourg, 1761). On cite de 
lui des Idylles et un poème épique : la Jeunesse 
et les visions de saint Biaise (Des heiligen Blasius 
Juge nd geschicnte, etc. ; Berlin, 1786). 

schmid (Christophe de), dit le Chanoine 
Schmid, moraliste allemand, né à Dinkesbûhl le 
15 août 1768, mort à Augsbourg le 3 septembre 
1854. Il avait obtenu un canonicat dans cette 
ville, en 1827, après s'être occupé d'enseignement 
et d'éducation. Il a composé plusieurs livres élé- 
mentaires, entre autres 1* Histoire sainte de l'en- 
fance (Biblische Geschicnte fttr Kinder) j mais il 
se fit une réputation européenne en écrivant une 
série de récits moraux et intéressants pour le 
jeune âge, tels que les Œufs de Pâques, la Veille 
de Noël, Geneviève, Rose de Tannebourg, qui ont 
été cent fois réimprimés et traduits dans toutes 
les langues. Il en a été donné des éditions géné- 
rales en allemand (Augsbourg, 184046, 24 vol. 
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petit in-18; nouv. édit., 1860) et en français 
(Ibid., 1843-44, 3 vol. in-8; Nancy, 1844, in-8 ; 
Paris, 1845, 42 vol. in-18). Une traduction, par 
A. Cerfbeer de Medelsheim, a été illustrée par 
Gavarni (1842. 2 vol. in-8). Le chanoine Schmid 
avait commencé son Autobiographie, qui fut ache- 
vée par Werfer (Erinnerungen aus memem Leben; 
Augsbourg, 1853-57, 4 vol). 
Cf. Converiations-Lexiton, 11* édit 

schmidt (Jacques-Frédéric), poëte allemand, 
, né à Blasienzell, près de Gotha, en 1730, mort à 
Gotha en 1796. Il exerçait le ministère évangéli- 
que. Il s'est fait un nom à part dans le genre des 
bergeries et des idvlles, en substituant aux ber- 
gers grecs ou de fantaisie les patriarches et au- 
tres Dersonnages de la Bible. Le langage 'figuré 
de l'Orient et le caractère biblique sont bien con- 
servés. Ces poésies pastorales, écrites en hexamè- 
tres à la manière de Klopstock et mêlées de 
quelques récits en prose, sonf intitulées : Tableaux 
et impressions poétiques tirés de r Écriture sainte 
(Poeliscbe Gemaelde und Empfindungen aus, etc ; 
Altona, 1759). 

SCHMIDT (Michel-Ignace), historien allemand, 
né à Arnstein (Bavière) le 30 janvier 1736, mort 
à Vienne le % l* novembre 1794. Élevé au sémi- 
naire catholique de Wurtzbourg, il remplit des 
fonctions ecclésiastiques dans cette ville et y fut 
professeur de l'histoire de l'Empire. On considère 
comme un des premiers bons travaux historiques 
du dernier siècle son Histoire des Allemands jus- 
mCen 1544 (Geschicnte der Deutschen bis auf das 
Jahr 1544), qui parut en deux séries : Histoire 
ancienne (Aeltere Geschicnte ; Ulm, 1778-85, 5 
vol. in-8; Vienne, 1783-93, 8 vol.) et Histoire ré- 
cente (Neuere Geschicnte; Ulm, 1785-1808,17 vol.). 
L'auteur avait puisé aux sources originales, or- 
donné avec soin son sujet, mêlé aux faits les ren- 
seignements sur les mœurs de chaque époque, 
jugé avec impartialité, et écrit avec clarté, simpli- 
cité et intérêt. La première série de cet ouvrage 
a été traduite en français par Th. de Leveaux 
(1784 et suiv., 9 vol. in-8). Une seconde a été 
achevée par Milbiller, sur les matériaux laissés par 
l'auteur, et il en a été publié une Suite par Dresch 
(Ulm, 1824-1830, 5 vol. ou tomes XXIU-XXVII). 
On cite, en outre, de M.-I. Schmidt une Histoire 
de r amour-propre (Geschicnte des Selbstgefûhls ; 
Leipzig, 1772). 

Cf. Obartbôr : Lebentgeschichte M.-J. Schmidt* (Ha- 
novre, 4803, in-8). 

schmidt (Gaspard), publiciste allemand, né à 
Baireuth (Bavière) le 25 octobre 1806, mort à 
Berlin le 26 juin 1856. Connu sous le pseudonyme 
de Max Htrner, il a publié : le Moi individuel 
(derEinzige, etc.; Leipzig, 1845), cité comme le 
dernier mot du subiectivisme allemand ; une His- 
toire de la réaction (Geschicnte der R . ; Ibid., 1852, 
2 vol.), etc. [Dict. des Contemp., les deux prem. 

scBJfBiDBft (Jean-Goltlob), célèbre philologue et 
naturaliste allemand, né à Collmen, près de warzen 
(Saxe), le 18 janvier 1750, mort à Breslau le 12 jan- 
vier 18122. Fils d'un pauvre maçon, il fut élevé par 
les soins d'un oncle, suivit à Leipzig les leçons 
de Reiske et de Reiz, et après quelques années 
d'une situation précaire devint en 1776 professeur 
de langues anciennes et d'éloquence à Francfort- 
sur-l'Oder. En 1816 il alla occuper la même chaire 
à Breslau, où il fut en outre premier bibliothé- 
caire. 11 cultiva avec une égale ardeur l'histoire 
naturelle et l'érudition, et peu de savants, au rap- 
port de Cuvier. ont poussé aussi loin l'une et l'autre. 

Entre autres travaux de philologie, écrits sou- 
vent avec une précipitation qui nuit à la mé- 
thode sans rien ôter à l'autorité du savoir, noué 
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citerons : Bt$ai sur Pindare (Versuch flber P.'s 
Leben und Schriften; Strasbourg, 1774, io-8); 
Analecta critica (Francfort, 1777, m-8); un excel- 
lent Dictionnaire critiqué grtc-aUemand (Zullicbau, 
1797-8, 2 vol. in-8), abrégé plus tard 'par Pr. 
Passow; De Origimùus traqœdtœ grœcœ (Breslau, 
1818). De ses nombreux écrits d'histoire naturelle, 
dont les principaux sont relatifs à l'ichthyologie, 
plusieurs appartiennent encore à l'érudition, comme 
les Mélangez littéraires ^histoire naturelle tirés 
des anciens auteurs (Uterarische Beitraege su der 
Naturgescbiehte, aus, etc.; Leipzig, 1788, in-8), et 
Eclogœ physica... ex script oribus prœcipue grœcis 
excerptœ (Iéna, 1801, 2 toI. in-8). On doit en outre 
à Schneider un asses grand nombre d'éditions 
très-savantes, entre autres : les Halieutiques et les 
Cynégétiques d'Oppien (Francfort, 1776, in-8); les 
Animaux d'EUen (Leipzig, 1784, 2 vol. in-8) ; les 
Alexipharmaca, de Nicander (Halle, 179$, in-8; 
avec, les Thertaca, 1816) ; Scriptores rei rusticœ 
latini (Leipzig, 1794-97, 4 vol. m-8): les Carac- 
tères de Théophrasie (Iéna, 1799, in-8); les Argo- 
nautiques (Ibid., 1801 in-8); le De Arcmtectura, 
de Vitruve (Leipzig, 1807-8, 4vol. in-8) ; la Politique 
iïAristote (Francfort, 1809, 2 vol. in-8), et sur- 
tout son Histoire des animaux (Leipzig, 1811, 
4 vol. in-8), le chef-d'œuvre de l'érudition de 
l'auteur; les Œuvres de Xénophon (Ibid., 1815, 
6 vol. in-8). 

Cf. Les divers recueil* de bibliographie germanique ; — 
Carier : Histoire des sciences naturelles. 



(Charles-Ernest-Christophe), phi- 
lologue allemand, né à Wtehe le 16 novembre 1786, 
mort le 16 mai 1856. Directeur du séminaire philo- 
logique de Leipzig, il a donné d'excellentes éditions 
et traductions d'ouvrages de, Platon, de Cicéron, de 
Sénèque, etcl, notamment de la République (Leipzig, 
1880-33, 3 vol.), lé tome II de l'édition Didot des 
Œuvres de Platon (1846-53), etc. [Dict. des con- 
ternp., 1" et # edit.1 

8CHNKIDEW1N (Frédéric-Guillaume), célèbre 
philologue" allemand, né à Helmstaedt (Brunswick) 
le 6 juin 1810, mort le 11 janvier 1856. Profes- 
seur à l'université de Gœttingue et codirecteur 
du séminaire philologique, il fonda Tune des plus 
importantes revues d'érudition, Philologus, à là- 
ouelle il fournit, ainsi qu'à divers autres recueils, 
de très-savants mémoires, réimprimés à part II 
a donné des éditions critiques d'ibycus, de Simo- 
nide, d'Eustatbe, de Pindare, de Cicéron, d'Ovide, 
de Martial, etc. ; un Commentaire de Sophocle 
(Soph. erklaert; Berlin, 3* édit., 1854). [Dict, des 
contemp., les deux premières éditions.] 

schobffbb de Gernsheim (Pierre), appelé aussi 
Opilio.—Vojex Gotembeeg et Ikpbimkrie. 

Cf. Heiblg : Notice sur P. Schœffer le /Us (Bruxelles, 
1848, in-8) ; — A.-Finnin Didot, dans U Nouvelle biogra- 
phie générale. 

S€HŒLlL (Maximilien-Samson-Frédéric), litté- 
rateur et historien allemand, né dans le duché de 
Saarbrûck le 8 mai 1766, mort à Paris le 6 août 
1833. Envoyé à Strasbourg, d'où son. père était 
originaire, u y suivit les cours de l'Université sous 
la direction de Koch, y fit son droit et, après avoir 
voyagé comme précepteur, revint au commence- 
ment de la Révolution et y exerça les fonctions de 
procureur de la commune. Il donna sa démission 
après l'exécution de Louis XVI et se réfugia à Baie, 
ou il connut plusieurs écrivains éminents de l'Al- 
lemagne et ou il fonda une imprimerie. En 1803 
il vint à Paris et établit en société avec Levrault 
une librairie qui, après avoir mis au jour de grandes 
publications, comme le Voyage en Amérique de 
Humboldt, fut ruinée par les événements de 1814. 
Schœll obtint alors un emploi dans le cabinet du 
roi de Prusse, puis fut attaché à l'ambassade de 



Paris, où il ne cessa guère de résider et de se 
livrer à des travaux qui honorèrent son nom dans 
notre pays. 

On lui doit plusieurs ouvrages d'histoire litté- 
raire, dont quelques-uns ont une sécheresse bK 
bliographique rachetée par l'exactitude et la pré- 
cision : Répertoire de littérature ancienne; Paris, 
1808, 2 vol. in-8), catalogue raisonné de publica- 
tions classiques; Histoire: abrégée de littérature 
grecque jusqu'à la -prise deConstantinople (Ibid., 
1813, 2 vol: in-8): Histoire abréoée de là littéra- 
ture romaine (Ibid., 1815, 4 vol. in-8); Bstoire 
de la littérature grecque profane depuis son ori- 
gine, etc. (Ibid., .1823-25, 8 vol. in-8), dévelop- . 
pement ,de son abrégé de la même histoire, ou- 
vrage d'une autorité aujourd'hui contestée. Parmi 
ses nombreux travaux historiques nous citerons : 
Précis de la Révolution française (Ibid., 1809, 
in-8); Recueil de pièces officielles, etc., sur les 
événements des dernières années (Ibid.; 1814-16, 
9 vol. in-8) et sur le congrès de Yienne (1816-18, 
6 vol. in-8); Histoire abrégée des traités de paix 
depuis la paix de Westphalie (Ibid., 1817-18, 
15 vol. in-8), et surtout le Cours ^histoire des 
Etats européens jusqu'en 1789 (Ibid., 1830-34, 
46 vol. in-4), ouvrage rédigé dans un esprit élevé, 
et avec impartialité' et exactitude. Il a édité, en le 
refondant, le Tableau des révolutions de VEurope 
de Koch (Ibid., 1823; 3 vol. in-8). 

Cf. Pihan de la Forest : Éssaï sur la vie et le* ou- 
vrages de Schœll (Paris, 1834, in-8) ; — Qaérard : la 
France littéraire. 

SCflŒifiN « (Gérard) historien et érudit danois, 
né dans le district de Lofoden (Norvège)* le 3 mai 
1722, mort à Copenhague le 1 18 juillet 1780. llfut 
recteur de l'école de Dronthqim, professeur d'his- 
toire' et d'éloquence à Sprôë, et conservateur 
des archives à Copenhague. U était membre de 
l'Académie royale. On lui doit un certain nombre 
de dissertations et d'ouvrages sur les pays et les 
peuples du Nord, entre autres une Histoire de lw 
Norvéqe (Norges-Biges historié; Soroé, 1771-81, 
t. I— II, in-4), ouvrage malheureusement ina- 
chevé. 

Cf. Su)un : Notice, en tête du L m de YHittoire 4e Nor- 
vège. 

sCHŒPFLlff (Jean-Daniel), historien français, 
né à Sulzbourg (margraviat de Bade) le 8 septem- 
bre 1694, mort à Strasbourg le 7 août 1771. Il 
acheva ses études à Strasbourg, sous la direction 
de Kuhn, /et y obtint bientôt, comme professeur 
d'histoire, de tels succès que les offres. les plus 
brillantes lui furent faites pour l'attirer à l'étran- 
ger. U les refusa, et à part des voyages d'études 
dans les diverses parties "de l'Europe,' il ne quitta 
point sa ville d'adoption, à laquelle il légua ses 
riches collections et sa bibliothèque. JSn 1740 il 
avait été nommé historiographe de Louis XV. U 
était membre associé de l'Académie des inscriptions 
et de la Société royale de Londres. 

Parmi ses ouvrages, composés avec beaucoup de 
conscience et écrits en un latin pur et élégant, 
nous citerons : Alsatia illustrata (1751-61, 2 vol. 
in-foi., fis.), ouvrage important qui a été traduit 
en français (Mulhouse, 1849-53, 5 vol. in-8); Al- 
satia diplomatica (Manheim, 1772-75, 2 vol. in-foi.), 
complément du précédent ; Vindiciœ celticœ (Stras- 
bourg, 1754, in-4), ouvrage traduit et réfuté par 
Pelloutier, dans son Histoire des Celtes (t. I); 
Vindiciœ typographicœ (Ibid., 1760, in-4), travail 
curieux, mais en plusieurs points très-discutable, 
sur l'histoire de rimprimerie; Historia «crinyo- 
badensis (Carlsruhe, 1763-66, 7 vol. in-4), en col- 
laboration avec de Koch j sans compter de nonv- 
breuses dissertations réunies en partie sous le titre 
de Commentationes historiées et criticœ (Baie, 
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1741, in-4). On lui doit une édition des AUatica- 
*um rerum scriptores (Ibid. f 1768, in-fol.). 

Cf. Fr.-D. Ring : Vita J.-D. Schœpfiini (Carlsrnhe, 
1764. in-8) ; — Lebean : Eloge, dans la Recueil de l'Acad. 
des inscript, t XXX Vin ; — Quérir* : la France Uitiv. 

! SCHOLASTICÀ HISTORIA, la Bible historiés, 
j -ouvrage de Comestor (voy. ce nom). 
! SCHOLE-MASTER, ouvrage de R. Ascham (voy: 
, -ce nom). 

j SCHOLIE, Scholiaste. On appelle en général 
' scholies les notes de grammaire ou de critique ser- 
vant à l'intelligence des auteurs classiques. Leur 
nom semble venir de remploi qui en est fait dans 
les écoles. Suivant quelques philologues, le mot 
désigne spécialement les notes apposées sur les 
anciens manuscrits par leurs possesseurs, comme 
fruit d'une étude prolongée à lois» (o^oX^i, loisir, 
•étude, école). Il ne faut pas confondre ce mot, que 
Ton a tort aujourd'hui d'écrire sans h, avec celui 
•de «coite,, nom d'une sorte de chanson grecque 
(oxéXtov). On appelle scholiastes les auteurs de scho- 
Jies,* et il y en a de célèbres, comme Eustathe, 
Tzetses, Didvme, Moschopoulos, elci Voltaire qua- 
lifie M. et mV Dacier de scholiastes très-utiles, 
en leur cherchant querelle sur plusieurs points. 
Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique. 

SCHOOLCUàft (Henry-Roowe) , voyageur et phi- 
lologue américain, né dans, le comte d'Albany le 
28 mars 1793, mort à Washington lé 10 décembre 
1864. Il a fait de grands voyages d'exploration 
•dans les Etats et territoires du Sud, et eut la mis- 
sion officielle d'étudier les races indiennes des 
.frontières, au milieu desquelles il résida près de 
-vingt années (1812-1842). Non-seulement il a réV 
digé de très-intéressantes relations de ses voyages : 
Scène* and adventures m the semir-alpine région 
■of the (hark mountains of Missouri and Attentas 
(1820, nouv. édit., 1852, in-8); Narrative tournai 
•of travels from Détroit to the sources of Mîssissipi 
river (1821); Narrative of an expédition tolstaka 
lake (New-York, 1834, in-8), etc., mais il a publié 
les études philologiques et ethnographiques les 
plus importantes sur les races indiennes : Algie 
researches (Ibid., 2 vol. in-18): Notes or the Iro- 
muns (Albany; 1846-1847, in-8); Onesta, on the 
tled Racé in America (New-York, 1845 et suiv., 
in-8) ; Personal memoirs of a résidence of thirty 
sjears with the India tribes of the american fron~ 
liers (Philadelphie, in-8) ; enfin et surtout son 
•œuvre capitale, EthnOlomcal researches respecting 
red mon in America (1852, 5 vol. gr. in-4», com- 
prenant, d'après les études et les observations les 
plus patientes, l'histoire, la statistique, l'état so- 
cial, physiologique, moral, de races jusque-là mal 
connues. Quefinies pages seulement de Scboolcraft 
sur la langue indienne ont été traduites en fran- 
çais et préconisées par Du Ponceau à l'Institut 
[Dict. des contemp., les trois premières édit.] 

schooh (Cornélius va»), en latin Schonœus, hu- 
maniste et poète hollandais, né à Gouda vers 1540, 
mort à Harlem le 23 novembre 1611 . Il fut vingt-cinq 
ans recteur de l'école latine de Harlem. Outre un re- 
cueil de poésies latines, Carminum UbeUus (Anvers, 
1570, in-8), on cite de lui avec beaucoup- d'éloge 
•dix-sept comédies sacrées, publiées séparément, 
puis réunies sous le titre un peu plus ambitieux 
de Terentms christianus (Cologne, 1614, in-8, 
souv. réunp.). 

Cf. Paqsot : Mémoires à: histoire littéraire, t IL • 

SCHOPENHAUER (Arthur), philosophe allemand, 
né à Dantsig le 22 février .1788, mort le 21 sep- 
tembre 1860. Il vécut alternativement en Alle- 
magne et en Italie. Répoussant les systèmes sortis 
de l'école de Kant, il en imagina un qui a beau- 
coup de rapport avec celui du philosophe français 
Haine de Biran, et qui échappait aux négations 



ou aux doutes du criticisme par l'affirmation de 
la volonté du moi et dés volontés objectives. Les 
ouvrages de Schopenhauer, nombreux et d'appa- 
rence toute technique, après être restés à peu près 
inaperçus, ont été signalés après sa mort, par le 
docteur Frauenstaedt, comme l'œuvre non-seule- 
ment d'un penseur original, mais d'un grand écri- 
vain. [Dict. des contemp. t les trois premières édi- ' 
tions.J | 

Cf. FraueasUedt, Lettres sur la philosophie de Scho- . 
penhauer (Leipxic;, 1854) ; — Foucher de Careil : Hegel et 
Schopenhauer. (fuis, 1802, in-8) ; — Challemel-Lacour : i 
Un bouddhiste contemporain, dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 mars 1870); —Th. Ribot : la Philosophie de 
Schopenhauer (Ibid., 1Ç74, io-18). 

SCBOTT (André), érudit Delge, né à Anvers le 
12 septembre 1552, mort dans cette ville le 23 jan- 
vier 1629. Il étudia à Louvain, y professa la rhé- 
torique, passa en France, 'où il se lia avec plu- 
sieurs savants, puis en Espagne, où il obtint une 
chaire de grec à Madrid, et de rhétorique, de grec 
et d'histoire à Saraeosse. Il entra chez les Jésuites 
en 1586, enseigna Ta théologie à Gandia, la rhéto- 
rique à Rome, et revint enfin à Anvers. On cite 
de lui un très-grand nombre d'ouvrages, entre 
autres: Vitœ comparatœ Aristotèlis ac Demos- 
thenis (Aiigsbourg, 1603, in-4); Hispmia illustrât a 
(Francfort, 1603-8, 4 voL in-fol.), collection esti- 
mée d'ouvrages concernant toutes les Espagne*; 
Hispaniœ BMiotheca (Ibid., 160*, in-4), recueil 
anonyme d'une authenticité douteuse; Adagia 
Grœcorum (Anvers, 1612, in-4); Tabula reinum- 
mariœ Romanorum Grcscorumque, etc. (Ibid., 
1605, in-8); Selecta variorum commentaria in 
orationes Ciceronis (Cologne, 1621, 3 vol. in-8) ; 
des éditions annotées de Cornélius Nepos, Paul 
Orose, Sénèque, etc. 

Cf. Niceroo : Mémoires, X XXVI ; — Alenmbe : fti- 
bUotheca scriptor. Soc. JesU; — Bagnet : Notice, dans 
les Mémoires de l'Acad. royale de Belgique. 

schottel (Justus-Georges) ou Schottelius, 
grammairien et poëte allemand, né à Eimbeck 
(Hanovre) en 1612, mort en 1676. Il était conseil- 
ler au consistoire et à la cour de Wolfenbutfel, et 
fut le maître du duc Ant. Ulrich de Brunswick. 11 
est un des hommes de son siècle qui ait le mieux ' 
connu le génie propre de la langue allemande et 
protesté contre la vogue des littératures étrangères, 
bon principal ouvrage est un Traité détaille de la 
langue allemande (Ausfuhrliche Arbeit von der 
deutschenHauptsprache; Brunswick, 1663, 3 vol.), 
le travail le plus complet qui eût été fait jusqu'a- 
lors, et qui fit longtemps autorité. Il en avait été 
fait un abrégé à 1 usage des écoles (Ibid.. 1676). 
Schottel avait publié en outre une Grammaire alle- 
mande (Ibid., 1641) et autres ouvrages élémen- 
taires, plusieurs fois réimprimés. On cité aussi de 
lui un frotté de morale (Ethische Sitten; Wolfen- 
buttel, 1669), des poésies lyriques ët des élégies. Il 
était de la Société des Fructifiants. 

schouvalop (André, comte de), littératèur 
russe, né en 1727, mort en 1789. Fils du feld- 
maréchal favori d'Élisabeth, il hérita du crédit 
ainsi que de la fortune de son père, et employa 
l'un et l'autre en ami des lettres. L'un des Russes 
qui possédèrent le mieux la laugue française, il 
vécut longtemps à Paris dans là société des écri- 
vains et fut auprès d'eux l'intermédiaire dé l'im- 
pératrice Catherine. Il maniait avec une parfaite 
aisance le vers français, comme le prouve son 
ÊpUre à Ninon, qu'on attribua à Voltaire. Il fut 
particulièrement en correspondance littéraire avec 
La Harpe. — Son fils, Paul de Schouvalof 1 , aide 
de camp d'Alexandre I*, chargé d'accompagner 
Napoléon à Tîle d'Elbe, a laissé des Mémoires. » 

CL Voltaire, La Harpe, Grimm : Correspondance et 
Mémoires. 
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SCHEETSLICS (Cornélius ScHizvEL, dit;, philo- 
logue hollandais, né à Harlem en 1615, mort à 
Leyde le 11 septembre 1664. Fils et élève 4e 
.Thierry Schrevel, qui fut recteur des collèges de 
Harlem et de Leyde et a publié quelques travaux 
d'humaniste et d'historien, il le remplaça en 
1642 à la tête du second de ces collèges. Son 
nom est attaché à une compilation plus utile que 
savante, le Lexicon monnaie grœœ-latinum et 
latmo-grœcum (leyde, 1654, in-8 ; très-souv. 
réimpr.). On lui doit en outre, dans les éditions 
Variorum. celles d'Homère, Hésiode, Héséchius, 
Térence, Cicéron, Yirgile, Horace, Ovide, Lucain, 
Juvénal, Martial, Claudien, etc. (1648*63, in-4). 

Cf. Paqoot : Mémoire»... d'histoire littéraire, t XVI. 

SCBROECK (Jean-Màthias), historien allemand, 
né à Vienne le 26 juillet 1733, mort à Wittem- 
berg le 2 août 1808. 11 occupa les chaires de poé- 
sie et d'histoire dans cette dernière ville. Il a 
laissé des travaux biographiques et historiques 

3ue recommandent à la fois la véracité et le soin 
u style : Vies de savant* célèbres (Lebensbeschrei- 
bungen bevûhmter Gelehrten ; Francfort et Leip- 
zig, 1767-69, 3 vol.); Biographie générale (Allge- 
meine Biographie ; Ibid., 1767-92, 8 vol.) ; Histoire 
de VEuUse (Kircbengeschichte ; Ibid., 1768-1803, 
34 vol.), continuée par Tsschirner (Ibid., 1804-12, 
10 vol.) ; Histoire universelle à V usage de la jeu- 
nesse (Allgemeine Weltgeschichte; Ibid., 1775-84, 
4 vol.), excellent résumé d'histoire générale, qui 
a été souvent réimprimé et traduit en français 
(Leipxig, 1784-91, 6 vol. in-8). 
Cf. Txscbiroer : Sehroeekhs Leben (Leipxig, 1803, in-8). 
SCHBŒDBR (Frédéric-Louis), célèbre acteur et 
auteur dramatique allemand, né i Schwerin le 3 
novembre 1744, mort le 3 septembre 1816. U per- 
dit de bonne heure son père qui était organiste, 
et sa mère s'étant remariée, lorsqu'il avait i peine 
cinq ans, avec l'acteur Àckermann, l'abandonna à 
Kœnigsberg, où un savetier le récueillit et lui fit 
apprendre son état. Le danseur de corde Stuart 
lui donna quelque instruction, et sa mère l'ayant 
retrouvé le plaça en Suisse, dans une maison de 
commerce. Le jeune Schrœderse fit renvoyer par 
. son patron et alla s'engager à Soleure comme ac- 
teur et danseur de corde. Il débuta dès lors, 
comme auteur dramatique par la traduction d'une 
pièce française. Après avoir . parcouru plusieurs 
années l'Allemagne, il put se fixer à Hambourg, 
dans la troupe organisée par Ackermann et réussit 
à la fois comme maître de ballets et comme ac- 
teur comique. Son beau-père étant mort on 1771, 
il prit avec sa mère la direction du théâtre de Ham- 
bourg, qui lui dut de longues années de prospérité 
et d'éclat littéraire. Il contribua beaucoup par ses 
traductions à populariser Skakespeare en Alle- 
magne. D'une autre part, il avait abordé lui- 
même les rdles»tragiques et avait acquis la réputa- 
tion du premier tragédien de son temps. En 1781 
il fut appelé au théâtre de Vienne par un brillant 
engagement ; mais il se hata de revenir à celui de 
Hambourg, dont il garda la direction jusqu'en 
1798. U se retira alors dans un petit domaine des 
environs pour se livrer tout entier à ses travaux 
littéraires. En 1814 il se laissa remettre à la téte 
de son théâtre qui était en pleine décadence et s'y 
ruina. Les pièces de Schrœder se distinguent par 
l'entente de la scène, l'exactitude de l'observation, 
la 'moralité et le soin du style. Plusieurs ne sont 
que des imitations ou des traductions libres de 
pièces anglaises. Elles ont été réunies par Bûlow, 
sous le titre d'Œuvres dramatiques (S v s. dramat. 
Werke; Berlin, 1841, 4 vol.). 

Cf. F.-L.-W. Mejer : Fr.-L. Schrœder, ein> Beitrag 
sur Kunde des Mentchen und KûnsOers (Hambooiv. 
4810. i toL) ; - Brwilsr :£.-£, Schrmder, du KûmUeh- 
und Ubendild (Leipxig, 1883). 



schubaet. (Christian-Frédéric-Daniel), poète 
et musicien allemand, né à Obersontheim (Soua- 
be) le 26 mars 1739, mort le 10 octobre 1791. U 
étudia la théologie à Erlangen, fut précepteur et 
organiste dans différentes villes. U mena une exis- 
tence vagabonde ,et désordonnée, se fit remarquer 
partout par ses talents de poète, de musicien, de 
déclamateur, s'attira des ennemis non-seulement 
par le scandale de sa vie, mais aussi par ses vives 
sorties sur les affaires de l'Etat et de l'Eglise. En 
1777, il fût arrêté pour avoir annoncé faussement 
la mort de Marie-Thérèse et emprisonné au fort 
de Hohenasperg, où il resta dix ans. Mis en liberté 
à la demande de Frédéric qu'il avait célébré dans 
une de ses odes, il fut nommé maître de chapelle 
et poète de la cour et du théâtre. 

Schubart, qui se rattacha d'abord comme poète 
lyrique à l'école de Klopstock, est resté original 
par la fougue de son imagination, son ardeur 
passionnée, la richesse de sa langue. Ses odes et 
ses hymnes sont ses meilleurs ouvrages. On cite 
comme les plus remarquables : le Juif-Errant, le 
Caveau des prières, Y Ode à Frédéric. On a réuni 
ses Poésies (Gedibhte ; Francfort, 1802, 2 vol.) et 
publié une édition générale de ses Œuvres (Schrlf- 
ten; Stuttgart, 1839-40, 8 vol.). La verve .de 
Schubart comme polémiste et critique s'était* 
surtout laissé voir dans sa Chronique allemande 
fDeutsche ChroBik ; Auasbourg et Ulm, 1774-78; 
8 vol.), l'une des premières feuilles vraiment po- 
pulaires de son pays. On cite aussi ses Idées sur 
f esthétique de la musique (Ideen sur jfistetik 4er 
Tonkunst; Vienne, 1806), publiées par son fils. — 
Celui-ci, Louis Schdbàbt, né à Geislingen en 1768, 
mort en 1812. conseiller de légation prussien, a 
publié, outre les ouvrages posthumes de son père, 
une imitation de Y Othello de Shakespeare (Leip- 
sig, 1802) et des Poèmes tOssian (Vienne, 1808, 
2 vol.), et laissé des 'Mélanges (Vermischte 
Schriften ; Zurich, 1812, 2 vol.) qui ne manquent 
pas d'originalité. 

Ct ££?.*"L ttmi Gesirmungen von ihm sebtt, etc. (StuU- 
«art. 1791-96. 8 vol.) ; — Dr Pr. Sirauu : Schubert* Le- 
ben in eeinen Briefen (Berlin, 1849. 8 yoI.). 

SCHULTElts (Albert],, orientaliste hollandais, 
né à Groningue en 1686, mort à Léyde le 26 
janvier 1750. U quitta le ministère évangélique 

Eour l'étude des langues orientales, surtout l'hé- 
reu et l'arabe, qu'il apprit presque seul. 11 les 
enseigna lui-même à Franeker et à Leyde, où U 
fut en outre conservateur des manuscrits orien- 
taux de la bibliothèque du séminaire. Ses tra- 
vaux, malgré quelques observations hasardées 
mêlées à de légitimes hardiesses, attestent . une 
solide érudition. Les principaux sont : Origines 
hebroxB ex Arabiœ penetraUbus revocatœ (Frane- 
ker, 1724-38, 2 vol. in-4); Institutions ad funda- 
menta linguœ hebraicœ (Leyde, 1737, in-4); Com- 
mentarius in librum Job, cum nova versione 
(Ibid., 1737, 2 vol. in-4); Monumenta vetustiora 
Arabtœ (Ibid., 1740, in-4); Proverbia Salomon», 
cum versione intégra et commentario (Ibid., 1748, 
in-4). — Son fils et son petit-fils ont aussi pro- 
fessé à Leyde les langues orientales ' et laissé 
quelques travaux. 

SCBULTBT (N...), poète, allemand, né à Buns- 
lau, mort à Breslau vers 1642, sur les bancs 
mêmes de l'Université. Son nom a été tiré de 
l'oubli par Lessiog, qui l'appelle t. le plus digne 
élève de la muse d'Opitx »,< et a donrié une nou- 
velle édition de ses Poésies (Brunswick, 1771, in- 
8). On cite comme son chef-d'œuvre le Chant de 
triomphe sur la résurrection du Christ (Breslau, 
1642, in-4). 

CL Heinsias : Histoire de la littérature allemande. 
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né à Celle le 22 mars 1789, mort au même lieu le 
26 juin 1817. Il étudiai Gœttingue. 11 a traité la 
poésie héroïque dans le genre Wieland, avec une 
grande souplesse de forme et un style par et 
harmonieux. On cite : Psyché, récit crée; Cécile, 
poème romantique ; la Rose enchantée, poème en 
octaves. On a réuni ses Œuvre* (Werke, Leipzig, 
1819-20, 4 vol.). 

CL Marggraf : R. SehuUe (Uipiig , 1855). 

SCHUMMEL (Jean-Gl.), romancier allemand, né 
à Seitendorf (Ôilésie) en 1748, mort en 1813. Il 
débuta par des. Impressions de voyage à travers 
f Allemagne (Empfindsame Rcisen uurch Deutsch- 
land ; Witlemberg, 1770-72, 3 part.), imitation du 
genre humoristique de Sterne ; puis il donna avec 
succès des romans satiriques, dont le plus goûté 
fut la Barbe pointue, histoire tragi-comique à 
l'usage du siècle des pédagogues (Spitxbart, eine 
comisch-tragische Geschichte, etc. ; Leipzig , 
1779) : c'était une mordante critique des innova- 
tions pédagogiques alors si florissantes de Base- 
dow (voy. ce nom). 

. schupp (Jean-Balthasar) ou Schuppius, écri- 
vain satirique allemand, né à Giessen en 1610, 
mort le 26 octobre 1661. Professeur d'histoire à 
Marbourg, puis pasteur à Hambourg, il eut des 
relations avec toutes les classes de la société et 
acquit une grande connaissance du monde. On 
a de lui, outre des Sermons et des écrits d'édi- 
fication, une suite de récits historiques, de contes 
et d'allégories peignant les mœurs du temps. 
Les principaux sont : Salomon ou le miroir des 
souverains, le Précepteur allemand, VAmi dans le 
besoin, le Lucien allemand, etc. Gomme Mos- 
cherosch, auquel on le compare ordinairement, 
Schupp se moqua surtout des nouveautés intro- 
duites, à l'imitation des étrangers, dans les cou- 
tumes et dans la langue allemande et fit une 
rude guerre au néologisme et au pédantisme. Ses 
Ecrits, nombreux, mais peu étendus, ont été réu- 
nis par son fils (Hanau, 1663, nombr. édit.). 

Cf. Wtchkr : Vermitchte Schriften (Lefprig, 1855).; 
— Vud -.Aies. Balth. Schuppius, eû% Vorlaûfer Spenert 
1857); — Bloch : J.-B. Schuppius (Berlin, 



scHumMAJTN {Anne-Marie dk), célèbre savante 
néerlandaise, née à Cologne le 5 novembre 1607, 
morte à Wiewert (Prise) le 5 mai 1678. D'une 
noble famille protestante, elle suivit ses frères 
aux universités de Praneker et d'Utrecht, apprit 
les langues classiques et orientales et acquit, au 
dire des contemporains, un savoir universel, au- 
quel elle joignit les talents du dessin, de la pein- 
ture, de la gravure, de la sculpture, comme celui 
de la poésie. On ne manqua pas de lui donner le 
surnom de • Sapho », et elle fût en relation avec 
les plus grands savants et la plupart des hommes 
distingués de son temps. Elle finit par le mys- 
ticisme, suivit Labadie dans ses courses, et mou- 
rut dans le dénûment, après avoir donné tout son 
bien à une communauté de piétistes. 

Parmi . ses écrits, qui ne répondent pas à un si 
grand renom, on remarque : De Ingénu muliebris 
ad doctrinam et meliorcs litteras aptitudine 
(Leyde, 1641, in-8), traduit en français par Guill. 
Colfetet (Paris, 1646, in-8), sorte de plaidoyer de 
l'auteur dans sa propre cause ; Opuscula hebrœa, 
grœca, latina (Leyde, 1648, pet. in-12; Ulrecht, 
1652, in-8; Leipzig, 1794, in-4); EûxXtjpfa (Allo- 
ua, 1673, in-8), écrit consacre à la défense des 
idées de Labadie, et qui fut le point de départ d'une 

Solémique où l'auteur tînt sa partie jusqu'à ses 
eVniers moments. 

Cf. Nicaron : Mémoires, t XXXIII; — Paqnot: Mé- 
moires ^histoire littéraire des Pais-Bas. t. XVm. ' 

scmutz (Christian-Gottfried), philologue et cri- 



tique allemand, né à Duderstadt le 19 mai 1747, 
mort le 7 mai 1832. Il fut professeur de poésie 
et d'éloquence à Iéna et i Halle. A part une colla- 
boration active à la Gazette générale de littéra- 
ture et à la Gazette littéraire de Halle, il a pu- 
blié de remarquables Leçons sur le génie et les 
écrits de Lessing (Ueber L.'s Génie und Scbriflen ; 
Halle, 1782) ; Doctrina particularum latinœ lin- 
guœ (Leipzig, 1784); un recueil à' Opuscula philo- 
Jogicaet phxlosophica (Halle, 1830). On lui doit 
des éditions d'Eschyle (Ibid., 1782-94, 3 vol. ; 1808- 
22, 5 vol.), de Cicéron (Leipzig, 1814-20, 20 vol.), 
d'Aristophane (Ibid., 1821, t. MI). — Son fils, 
Frédéric-Karl-Julius Scmrrz, né en 1779, mort en 
1844, professeur de philosophie à Halle, a donné 
plusieurs ouvrages historiques sur la Révolution 
française; la Philosophie de Gozthe (G.'s Philoso- 
phie; Hambourg, 1825-27,7 vol.), etc. 

Cf. Schvts fils : Chr.-G. SchuU, DarsteUuna seines 
Lebens, Char ac ter s und Verdienttes (Halle, 1834, 9 vol.) ; 
— Conversations-Lexikon. 

scbutze (Gaspar), en latin Sagittarius % histo- 
rien allemand, né à Lunébourg en 1643, mort à 
Iéna en 1694. Professeur d'histoire dans cette 
dernière ville et historiographe des <ducs de Saxe, 
il a laissé : De \Prascipuis scriptoribus historics 
germanicœ (Iéna, 16751 ; Nucleus lUstorlœ germa- 
nicœ (Ibid a, 1682, in-12), traduit en français par 
Rocolos ; Introductio in historiam ecclesiasticam 
(1694, in-4). — La même famille a donné quel- 
ques autres savants à l'Allemagne. 

schwab (Gustave-BenjaminT, poète allemand, 
né à Stuttgart le 19 min 1792, mort dans cette 
ville le 3 novembre 1850. Son père, Jean-Christo- 
phe Schwab, né en 1743, mort en 1821, connu 
par son zèle pour la défense de la philosophie 
ieibnizienne, se recommande à notre curiosité par 
un mémoire sur les Causes de Yuniversalité de la 
langue française (en allemand, 1795, traduit par 
Robelot; Paris, 1803, in-8), qui partagea un prix 
de l'Académie de Berlin avec Rivarol. Le fils, 
professeur à Stuttgart, conseiller des études supé- 
rieures et membre du consistoire évangélique, fut 
lié avec Goethe, Novalis, Tieck et Guillaume 
Schlegel et devint, à côté d'Uhland, l'un des 
principaux poètes de l'école souabe. Il collabora 
aux divers recueils poétiques du temps, tels que 
YAlmanach des Muses, et y publia, dans un style 
harmonieux, des ballades, des rhapsodies, des 
lieder et autres pièces réunies en volume : Poésies, 
(Gedichte; Stuttgart, 1828-29, 2 vol.; nouveau 
choix, 1838). On cite aussi de lui une Vie de 
Schiller (Schiller's Leben ; ibid., 1840), et un choix 
de Légendes de r antiquité classique (Die schœn- 
sten Sagen, etc. ; ibid., 1838-1840, 2 vol.). Il a tra- 
duit en allemand les Méditations de Lamartine 
(Ibid., 1826). 

Cf. R. Klùpfel : G. Schwab, sein leben and Wirken 
(Leipzig, 18W). 

SCHWABB (Joachim), critique et poète alle- 
mand, né à Magdebourg en 1714, mort à Leipzig 
en 1784. Professeur dans cette dernière ville, u 
fût un des champions les plus ardents de l'école 
saxonne et fonda, sous les auspices de Gottscbed, 
les Récréations de la raison et de Yesprit (Belus- 
tigungen des Verstandes und desWitzes, 1741-45), 
auxquelles, collaborèrent, groupés en une sorte oie 
pléiade, les plus connus des partisans de Gott- 
sched, entre autres Kestner, Geilert, Rabener, Za- 
ebarie, Kleist, Kramer, etc. Ce recueil fut remplacé 
plus tard par le Recueil de Brime (Bremer Bei- 
traege ; 1745-1748, 6 vol.). Schwabe se vit en 
butte aux attaques et aux satires de l'école suisse. 
Comme application de ses idées en faveur de 
l'imitation française, il a donné une traduction de 
Zaïre de Voltaire. 
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SCHWAftTZ (Sibylla), jeune fille poète alle- 
mande/ née à Greifswald en 1621, morte en 1638, 
4 l'Age de dix-sept -ans. On ne sait presque rien 
•de son existence si courte. Ses poésies, tour 
tour exaltées, et dénigrées, unissent une rare 
maturité de l'esprit à la naïveté du sentiment, 
On a recueilli d'elle des Sonnets, une pastorale,. 
Faunus, une Histoire de Dapfmé, en prose mêlée 
de vers* et un essai de drame, Suzanne (Gedich- 
te, elc. ; Dantxig, 1656, 2 vol.). 

SCflWAETZ (Christian-Gottlieb), érudit alle- 
mand, né à Leissnig (Misnie) le 4 septembre 
1675, mort à Altorf le -24 février 1751. Il fut pen- 
dant environ quarante ans professeur d'éloquence, 
de poésie et de morale dans cette ville. Très-versé 
dans la bibliographie, il a laissé de curieux tra- 
vaux,* entre autres : De Ornamentis librorum 
apud veteres usitatis (Leipzig, Altorf, 1706^-17, 4 
part, in-4}; De Varia supellectile rei Ubràriœ ve- 
ierum (Ibid.* 1725,, in-4); Pfimaria guœdam do- 
cumenta de origine typographie* (1740, in-4). 

SCBWBI6HABU8B» (Jean), philologue fran- 
çais, né à Strasbourg le 26 min 1742, mort dans 
cette ville le 19 janvier 1830. Fils d'un pasteur, 
il préféra à ta théologie l'étude approfondie des 
langues classiques et orientales. Il fut chargé 
d'enseigner tour à tour les unes et les autres à 
l'université de Strasbourg et à l'école centrale du 
Bas-Rhin. Sous l'Empire il devint professeur de 
littérature grecque et doyen de la nouvelle faculté 
des lettres, et conservateur de la bibliothèque. En 
1821 il fût élu membre lfyre de l'Académie des 
inscriptions ; en 1826.; la Société -royale de Londres 
lui décerna deux grandes médailles. ' - J 
; L'un des hommes qui ont le. plus honoré l'Al- 
sace par leur vie 1 studieuse et leur «avoir, i* a 
donné des éditions très-estimées à'Appien '(Leip- 
zig; 1785, 3 vol. in-8), dë Polybe f Ibid., 1789-95, 
9 Vol. in-8), é'Bpictète (Ibidf., 1798, in-12), d'A- 
thénee (Strasbourg, 1801-7, 14 vol. in-8), des 
Lettres de Senèque (Ibid.. 1809, 2 vol. in-8), 
d'Hérodote (Ibid., 1816, 6 vol. in-8), avec un 
remarquable Lexkon herodoteum (Ibid.* 1824, 
2 vol. in-8). Ses autres travaux comprennent z So- 
phoctis Electra et EuHpidis Andromache (Ibid., 
178^, in-8) ; Sophoclit OEdipus et EuHpidis Orestes, 
' (même année) ; Opuseula academica (Ibid.,' 1806, 
in-8), etc. , 

Cf. Curier : Stage de ScKw. (Stroboarg, 1880, ; — 
Haag -frère* s la France protestante. : 

SCIENCE de LA législation (la), ouvrage de 
Gaet: Fibmgieri; — la Science Nouvelle, ouvrage 
de Vico ;— la Sauf ce uhivkr&ellb, .poème ency- 
clopédique 4e Jean Magnon (voy. ces noms):- 

SCIENCES (la critiqde dams les). -^Voyes 
Critique. 

SCIENCES MORALES ET POLITIQUES (Académie 
des). Cette société savante intéresse l'histoire lit- 
téraire non-seulement par l'objet spécial d'une 
-de ses classes, l'histoire, mais par la portée, gé- 
nérale de ses diverses études et par le talent avec 
lequel les écrivains: philosophes ou publicistes en 

'ont souvent exposé les résultats. L Académie des 
sciences morales et politiques, établie en 1794 
comme une des classes de l'Institut fut supprimée 
par Bonaparte, premier consul, en haine des idée- • 
Iogues, par le décret du 23 janvier 1803. Elle fut 
rétablie par ordonnance royale du 26 octobre 
1832, sous le ministère Guisot, recueillit tous les 
-survivants de l'ancienne et se compléta, au nom- 
bre de trente membres, par la voie de l'élection. 
Ùn décret impérial du 14 avril 1855. sous prétexte 
d'y introduire une section de politique, adminis- 
tration et finances, porta ce 'nombre à quarante 

. en nommant d'office . les dix membres nouveaux. 
Un autre décret impérial, en date du 9 mai }866* 
supprima cette première section et répartit les 1 



membres de l'Académie dans les cinq... 
suivantes : 1. Philosophie;! Morale: 3. Législa- 
tion, droit public et jurisprudence; 4. Economie , 
politique .et Finances, Statistique; . 5. Histoire 
générale et philosophique. L'Académie des scien- 
ces morales et politiques a des membres libres, 
des associés étrangers et des correspondants. Elle 
publie, outre le compte rendu de ses travaux, un 
recueil de Mémoires de savants étrangers. Elle 
ouvre des concours et décerne des prix. 

Cf. Annuaire de VInttitut de France; — Fèmand Pa- 
pillon : Hist. de VAcad. des sciences morales, dans la Repue 
poliiiq. et tittir., u X. 

SC10LTI (Vers), vèrs blancs ou non rimés, dans 
la versification, italienne. (Voy. ces mots.) 

SOOPPius (Gaspard Schopp, dit), célèbre éru- 
dit et libelliste allemand, né à Neumark (Palati- 
nat) le 27 mai 1576, mori à Padoue le 19 novembre 
1649. D'une ancienne famille tombée dans l'ad- 
versité, il dut à la libéralité de l'électeur palatin 
de pouvoir étudier les lettres classiques et le droit, 
et se montra très-habile dans la poésie latine et 
la critique philologique. Il visita une partie de 
l'Europe ; en 1598, il abjura à Rome le protes- 
tantisme, et s'attira, par son zèle à défendre te 
saint-siége, des honneurs et des faveurs qui ne 
suffirent pas toutefois à son ambition. Dès cette 
époque commence cette série de libelles violents, 
injurieux, grossiers, souvent obscènes, qu'a ne 
cesse d'écrire, d'une plume venimeuse et jalouse, 
contre tout ce qui avait de son temps delà consi- 
dération et de la puissance : il attaque tour, à tour 
avec le même fiel les protestants d'Allemagne, 
Jacques I*Vroi d'Angleterre, dont l'ambassadeur, 
lord Digby, le fit batonner; les Jésuites, les car- 
dinaux, les papes, qu'il avait impudemment flat- 
tés, et l'Eglise même. Il eut avec ses confrères en 
érudition des querelles fameuses. Joseph Scaliger 
fut surtout en butte à ses injures. Il ne traitait pas 
mieux lias anciens et, dans sa' présomption' de 
latiniste consommé, ne craignait pas d'accuser 
Cicéron d'incongruités et de barbarismes. Il ne 
loua constamment que lui-même, et il écrivit. de 
nombreux éloges de ses talents et de ses vertus. 
La haine, le mépris général dont il étaitl'oWet, sans 
ralentir sa rage d'injurier et de médire, l'engagè- 
rent à recourir à de nombreux pseudonymes : 
Nieodernus tfacer, Aspastus Croappus { : Renatus 
Verdœùs, Mariangelus a Fana BenêdicH, tic: 

Les écrits de Scioppius, dont on a . trop -vanté, 
le mérité littéraire, sent, malgré «a connaissance 
profonde de la langue latine, pleins de négligences 
et d'incorrections et, maigre sa verve bilieuse, 
d'une prolixité -toute germaniouei, Ils dépassent 
le nombre de cent ; nous nous bornerons à citer : 
VerisimiUum libri IV, in quitus multa veterum 
scrwtorum loca emendantur (Nuremberg, 1596, 
.in-8) ; Suspeetarum lectionum libri V (Ibid., 
1597, in-8) ; De Arte critica (Ibid., même année, 



n-8) ) Slementa philosophiez stoicce moralis 
ijMaveace, 1606, in-8); Scaliger hypobolymœus 

Ibid., 1607, in-4) ; Observations Imguœ latxnœ 
Francfort, 1609, in-8); CoUyrium regium (1611, 
in-8); Alempharrnacum regium {Mayence, 16!2, 
in-4)4 Scorpiacum, novum advenus protestdntiutn 
hœreses remedium {Ibid., 1612, in-4k Legatus 
latro (Ingolstadt. 1615, in-12), contre lord D&by^ 
Çorona régi* (1615, in-12).; Elogia Scioppiana 
i Pavie,' 1617 r i*4) ; Classieux belU sacri faid., 
1619, in-4), recommandant aux princes l'entière 
extermination des hérétiques ; Pœdia pôliUces 
orne, 1628,. in-4); (hrarnmatka phUosopkica 
(Milan* 1628, in-8; souv. réimpr.), l'un des meil- 
leurs ouvraws de l'auteur; Paradoxe httemria 
. 16î ïÇ Actù> perduMionûi*iesu^ 
(1632, in-4/; FlageUum jesuiticum (mémo année, 
in-4) ; Arcana Societatis Jesu (1685, in-8), trois 
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des vingt pamphlets contre la même compagnie ; 
De Scholarum et studiorum ratione (Padoue, 
1636, in-12); De Pœdia humanarum ac divinarum 
Utterarum (même année, in-12) ; Infamia Famiani, 
avec une dissertation de Stylo kùtorico (1658, in- 
12). On doit en outre à Scioppius des éditions de 
Varron, Symmaque, Sanchex, Mxnerva, etc., des 
notes sur Apulée* Phèdre, etc. 

Cf. Bayle .Dictionnaire historique; — Nieeroo : Mé- 
moire», t XXXV.; Ch. Nisard : Ut Gladiateur* 4e la 
république de» lettre*. 

scipion, Publius Cornélius Scipio, fils aîné du 
premier Africain, vécut au n° siècle avant J.-C 
Empêché par sa mauvaise santé de prendre part 
aux affaires publiques, il se livra à l'étude, et sui- 
vit dans ses travaux littéraires les tendances de 
son père, qui, l'un des premiers à Rome, avait 
montré le goût des lettres grecques. Il écrivit, en 
grec un ouvrage historique dont on ignore le 
sujet. Cicéron en a fait réloge au point de vue 
du style. Il a de même loué les petits discours, 
Orattunculœ, que Scipion avait écrits en latin. 

scipion EMiLiEif, Publius Cornélius Sàpio 
ASmUianus, surnommé le second Africain, né en 
185 avant J.-C., mort en 129. Fils de Paul-Emile, 
il fut adopté par le fils aîné du premier Africain 
(voy. le précédent). Les faits principaux de sa vie 
sont la prise de Carthage, la prise de Numance, 
et sa vive opposition aux lois agraires présentées 
par les Grecques. Il passait à la campagne, dans 
l'étude, le temps de ses loisirs, avec- son ami 
Laelius. Élève de Polybe et du philosophe stoïcien 
Pansstius, il avait le goût des lettres grecques et 
cherchait à introduire la politesse attiaue dans la 
littérature latine. Les contemporains dirent même 
qu'il avait travaillé, airisi que Laelius, aux pièces 
de Térence, qui vécut dans leur intimité. Le poète 
satirique Lucilius fût aussi leur ami. 

L'éloquence de Scipion Emilien était énergique, 
franche* hautaine. « Silence ! vous que l'Italie ne 
reconnaît pas pour ses fils, ». disait-il à la foule 
des affranchis, murmurant parce qu'il approuvait 
la mort de Tiberius . Gracchus ; et il ajoutait : 
« Croyex-vous m'eflraver parce que vous n'avez 
plus les fers aux mains, vous que j'ai amenés à 
Rome enchaînés ?» Sa parole n'était pas moins 
vive contre l'abaissement des mœurs patriciennes. 
Les fragments de ses discours ont été réunis 
par M eyer dans les Oratorum Romanorum frag- 
menta. 

Cf. Gerlach : Vie de P.-C. Scipion Emilien, au allemand 
(Baie. 1839, in-8) ; - OreUi : Onoiruuticon TulUanum; 
— Eltondt : fystoria eloquentiœ romanes utque ad Ces- 
sons, an t* te du recueil de Meyer. 

SGOLIE, chanson grecque. — Voyez Chanson. 

scop, ancien poète anglo-saxon. — Voyez An- 
glaise (Littérature). 

Scoppa (l'abbé Antonio),, grammairien italien, 
né à Messine eh 1762, mort à Naples le 15 octobre 
1817. D'abord professeur de langue française à 
Rome, il vînt à Paris/ fût attaché à l'université 
impériale et chargé, en 1810, avec Cuvier et De- 
1 ambre, de l'inspection des écoles d'Italie. Plus 
tard il fut directeur de l'enseignement mutuel à 
Naples. Entre autres ouvrages de grammaire et de 
prosodie, il faut citer : les Vrais Principes de la 
versification, développés par un examen comparatif 
entre la langue italienne et la langue française 
(Paris, 1811-14, 3 vol. in-8; pl. de musique), où 
il soutient .la prééminence de la langue et de la 
poésie française ; un extrait, sous le titre de Beautés 
poétiques de toutes les langues considérées sous le 
rapport de V accent et du rhythme (in-8), a été cou- 
ronné par l'Institut en 1815. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

SCOTT (Jean), dit Erigène (Jean), célèbre phi- 
losophe du a* siècle. Il était de race celtique et 



probablement de la branche gaélique ou irlan- 
daise, quoiqu'il ait été aussi revendiqué par la 
branche cymrique ou galloise. Continuateur du 
néoplatonisme éclectique d'Alexandrie, préparateur 
du réalisme de la scolastique, il tient une place 
importante dans cette dernière. Son principal 
traité de philosophie est intitulé : De la Division de 
la nature. Sachant le grec à une époque où on ne le 
savait plus que dans quelques couvents d'Irlande, 
il traduisit en latin les Œuvres de saint Denys 
VAréopagite. Il composa plusieurs pièces de vers 
latins. Ses Œuvres se trouvent dans la collection 
des Pères de l'abbé Migne. 

Cf. Saint-Raoé-Taillandier : Scot Erigène et la philoso- 
phie scolastique, thèse (Paria, 184?, in-8) ; — Théodore 
ChriiUicb : Leben und Lehre de» John Scotu» Erigena 
(Gotha, 1860) ; — Hanraao : De la Philosophie scolastique 
(Paris. 1850, 2 voL in-8). 

SCOTT (Sir Walter), célèbre poète et romancier 
anglais, né à Edimbourg le 15 août 1771, mort à 
Abbotsford le 21 septembre 1832. Fils d'un écri- 
vain du sceau, il devint, à l'âge de quinze ans, le 
clerc de son père. Une longue maladie, dont l'un 
des effets fut de le rendre boiteux pour la vie, 
ayant obligé ses parents à l'envoyer à la campa- 
gne, U s'y était adonné à lire toute sorte de livres, 
surtout des romans et des poésies. U n'avait que 
treize ans lorsque les Reliques de Percy qu'il 
dévora lui révélèrent le moyen âge chevaleresque. 
Ses libres lectures firent à peu près toute son 
instruction, car il profita peu du collège et ne 
montra qu'un goût médiocre pour les études 
classiques ; mais il apprit assez de français, d'al- 
lemand, d'italien et d anglais, pour pouvoir lire 
les auteurs de ces différents pays ; ce /ut assez 
pour nourrir son fonds d'imagination et son talent 
naturel de conteur. Du reste. la vocation qui le 
poussait vers les lettres ne se manifestait pas 
impérieusement. Il se fit recevoir avocat en 1792, 
se maria en yf91 avec Charlotte Charpentier, d'o- 
rigine française et qui lui apporta quelque fortune, 
obtint en 1799. la place de sheriff du comté de 
Selkirk, qni valait ^00 liv. (7,500 fr.) par an, y 
ajouta en 1806 celle de clerc" de la cour de session 
qui en valait 1,300 (32,500), ce qui, joint au 
produit de ses poèmes qui commençaient à paraî- 
tre avec un grand succès et plus tard au produit 
bien plus considérable de ses romans, aurait dû 
lui assurer une des existences les plus aisées, les 
plus indépendantes dont ait jamais joui un écri- 
vain ; mais il gardait dans la vie réelle quelque 
chose de son imagination de romancier. U avait 
rêvé une grande propriété, un château qu'il bâti- 
rait comme c un roman de pierre et de mortier », 
et où il recevrait ses hôtes avec la magnifique hos- 
pitalité des seigneurs du vieux temps. U se 
donna en effet tout cela sur les bords de la 
Twead, près de Melrose. dans une lande qui 
prit le nom bientôt célèbre d'Abbotsford ; le château 
rêvé s'éleva et les hôtes y affluèrent. Mais ses am- 

Sles revenus avaient été dépassés. En acquisitions 
e terrain, améliorations, constructions, Abbots- 
ford avait coûté -61,000 liv. st. (1,525,000 fr.). 
Pour subvenir à ces dépenses il s'associa se- 
crètement avec un imprimeur-éditeur, James Bal- 
iantyne, et plus tard s'engagea dans les affaires 
d'un autre éditeur, Constable. La faillite de 
celui-ci à la fin de 1825 amena celle de la mai- 
son Ballantyne et C* en janvier 1826, et Scott 
se trouva débiteur dell7,000 liv. s. (2,925,000 fr.). 
Il ne se laissa pas abattre par ce désastre et, au 
lieu d'implorer des souscriptions publiques qui. ne 
lui auraient pas manqué, il ne demanda à ses 
créanciers que du temps, et résolut de devoir sa 
libération à son travail seul. Jamais résolution 
plus noble ne fut plus noblement tenue. En quatre 
ans il réalisa pour ses créanciers 70,000 liv. -s. 
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(1,750,000 fr.), et la propriété littéraire de ses 
œuvres représentait bien au delà du restant de la 
dette. Mais il mourut à la peine. Frappé deux fois 
d'apoplexie (février 1830, avril 1831), il alla sur 
les cotes de la Méditerranée et en Italie, pour 
recouvrer la santé; mais chez lui le corps et 
l'esprit étaient mortellement atteints. On le ra- 
mena paralysé à Abbotsfotd, où U mourut au bout 
de quelques mois. Conservateur en politique, il 
avait contribué à la fondation du Quarterly Review. 
George IV lui avait donné, en 1820, le titre de ba- 
' ronnet. 

Walter Scott débuta par des traductions de 
l'allemand : la Lénore et le Chômeur sauvage de 
Burger (1796), le Gœt* de Berlkhingen de Goethe 
(1799]. Il publia ensuite : Chant» populaires de la 
frontière écossaise (Minstrelsy of the scottish bor- 
der ; 1802-1803, 3 vol.) : les deux premiers vol. 
contiennent une quarantaine de chants aue Walter 
Scott avait recueillis parmi les populations de la 
frontière, longtemps en lutte avec leurs voisins; 
les morceaux de prose qui servent de commen- 
taire aux poèmes annonçaient le futur romancier ; 
le 3* vol. renferme des imitations des vieux poè- 
tes populaires par Walter Scott et ses amis; Sir 
Tristram, poème du xm* siècle de Thomas de 
Ercildonne, publié avec beaucoup de savoir et de 
goût ; le Chant du dernier ménestrel (The lay of 
the last minstrel, 1805), roman en vers, imité 
des poèmes du moyen âge, et dont le sujet est 
emprunté à la lutte de l'Ecosse contre l'Angle- 
terre au xvi« siècle ; c'est un récit excellent et 
oui abonde en caractères bien tracés ; Marmion 
(i 808), épopée chevaleresque sur la bataille de 
Flodden Field ; la Dame du lac (the Lady of the 
lake, 1810), épopée romantique, qui a moins de 
grandeur et pins de charme que • la précédente. 
Les autres poèmes de Walter Scott : la Vision de 
don Roderik (1811); Rokeby; la Noce de Ttermam 

(1813) : U Lord des Isles (18U), la Bataille de 
Waterloo (1815); Harold tmtremde (1817), sont 
notablement inférieurs. Les meilleurs mêmes, par 
leur caractère purement narratif et objectif, ne 
pouvaient pas exercer sur le public une attraction 
aussi forte que la poésie ardemment personnelle 
de Byroir. Walter Scott abandonna à propos un 
champ épuisé pour s'ouvrir une carrière nouvelle 
où il ne trouva pas de supérieur, ni même 
d'égal. 

La série de ses romans commença par Waverley 

(1814) , récit de l'insurrection jacobite de 1745, 
où l'histoire et la fiction se mêlent sans invrai- 
semblance, et où l'on remarque déjà son génie 
pour peindre les caractères et les mœurs, plutôt 
que son habileté à construire une histoire. En- 
suite vinrent : Guy Mannering (1816), récit de la 
vie domestique, dont les incohérences et lés fai- 
blesses sont pleinement rachetées par ces person- 
nages admirablement tracés de Dominie Sampson, 
de Dandy Dimmoni, de Pleydell, de Hatteraick, 
et surtout de la vieille bohémienne Meg Merrilies ; 
r Antiquaire (1816), le chef-d'œuvre de Walter 
Scott dans le genre du roman domestique, incom- 
parable pour le génie avec lequel sont rendues les 
mœurs des classes inférieures en Ecosse, et pour 
le caractère de l'antiquaire Oldbuck : une veine 
abondante de comique se mêle au pathétique et le 
fait ressortir ; les Contes de mon hâte, 1" série, 
contenant Je Nain noir (Black Dwarf) et le Vieiir 
lard des tombeaux (Old Mortality, 1816). Waverley 
avait paru sans nom d'auteur et les deux romans 
suivants sous le nom de F Auteur de Waverley; 
Walter Scott, pour dérouter la curiosité ou pour 
s'en amusa/ donna les Contes de mon hâte comme 
l'œuvre de M. Peter Pattîeson, aide-maître d'école 
à Gandercleuch, publiée après sa mort par son 
supérieur Jedediah Qeishbotham. On devina vite 



aue les Contes de mon hâte étaient de t l'Auteur 
de Waverley » et que ■ l'Auteur de Waverley i était 
c l'auteur de Marmion ». Cependant Walter Scott 
ne reconnut publiquement la paternité de ses ro- 
mans qu'en 1826. Le Nain notr n'a qu'une valeur 
secondaire, mais Old Mortality tient dans la série 
historique la même place que V Antiquaire dans 
les romans de la vie privée. On ne pouvait pas 
faire revivre avec plus de génie et de fidélité les 
covenanters du xvn* siècle et les deux fanatis- 
mes qui ensanglantaient alors l'Ecosse. Rob Roy 
(1818;, avec des incohérences et des invraisem- 
blances, est la peinture animée des mœurs primi- 
tives et féroces chez les populations celtiques 
des Highlands. Une seconde série des- Contes de . 
mon hâte contient la Prison d'Edimbourg (the 
Heart of Mid-Lotbian, 1818), histoire d'une honnête 
et noble fille de fermier qui va chercher à Londres 
la grâce de sa sœur condamnée à mort pour in- 
fanticide, le plus émouvant et, après r Antiquaire, 
le plus parfait des romans domestiques de Walter 
Scott. Dans la troisième série on trouve la Fiancée 
de Lamermoor et la Légende de Montrose (1819). 
Le premier est une tragédie sévère, d'un pathô- 
tioue irrésistible ; le second, sans aucune prétention 
à la grande peinture historique, est un des récits 
lesjïïus animés qu'ait écrits l'auteur.. Ivanhoè 
(1820), splendide tableau de l'Angleterre à la fin 
du xii* siècle, présente, dans un contraste saisis- 
sant, les deux nations encore ennemies réunies 
sur le même sol. Richard Cœur de Lion est heu- 
reusement peint, et Rebecca est le plus beau ca- 
ractère de femme qu'ait tracé le romancier. 

Ivanhoè termine la période ascendante du talent 
de Walter Scott; dans les suivants, avec plus ou 
moins d'inégalités et des traces de précipitation et de 
lassitude, on reconnaît toujours le maître du genre. 
Nous ne pouvons qu'énumérer ces œuvres, où le 
naturel et la vraisemblance vont encore si loin, 
qu'on a appelé plusieurs d'entre elles des 4 romans 
plus vrais que l'histoire. En voici les, titres : 
4e Monastère, l'Abbé (1820); Kenilworth, le Pi- 
rate (1821) ; les Aventures de Nigel (1822).; — 
PeverU du Peak. Quentin Durward, les Eaux de 
Saint-Ronon (1823) ; Redgauntlet (1824) ; — Contes 
des croisades: le Fiancé* le Talisman (1825); 
Woodstock (1826) ; 1" série des Chroniques de la 
Canongate, contenant trois contes : les Deux Mar- 
chands de bestiaux, la. Veuve Bighlandaise, la 
Fille du chirurgien (1828) ; 2* série : la Jolie 
Fille de Perth t Anne de Geierstein (1829) ; 4« sé- 
rie des Contes de mon hâte : le Comte Robert de 
Paris et le Château danaereux (1831). 

Cette incomparable série de romans est loin de 
représenter, avec les poèmes déjà cités, toute 
llactivité littéraire de Sir Walter Scott; il faut v 
joindre des éditions de Drvden (1808), de Swift 
(1814), des articles dans la Revue d'Edimbourg 
et dans le Quarterly Review, des Notices sur les 
romanciers célèbres écrites pour la NovéUsfs 
Library, et traduites en français (1825, 4 vol. in- 
12) ; les Lettres de Paul (1815), espèce de chro-, 
nique des événements des Cent-Jours, qui, par la 
sévérité des appréciations, souleva en France de 
vives susceptibilités; la Vie de Napoléon (1827, 9 
vol. in-8), ouvrage écrit trop rapidement, mais 
qui n'est pas aussi partial qu'on l'a prétendu ; les 
Récils eftro grand-père sur r histoire £ Ecosse 
(Taies of a mnd-father, 1828) ; Histoire d'Ecosse 
(1830, 2 vol. in-8) ; Lettres sur la démonologie et 
la sorcellerie (1830). Une édition des Romans, 
commencée par Walter Scott lui-même (1829-34, 
48 vol. in-12), a été reproduite dans divers for- 
mats et toujours avec succès. Il en a été de même 
des poèmes. Le public est resté fidèle à son ro- 
mancier de prédilection, et avec raison, car 'ja- 
mais œuvres de fiction ne furent plus morales et 
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plus saines, plus dis nés de servir à l'instruction 
et à l'amusement de toutes les classes. Si l'on 
excepte quelques ouvrages divers recueillis dans 
4 vol. de Metanqes, toutes les œuvres de Walter 
Scott ont été traduites en français. La traduction 
française la plus complète et la plus répandue est 
celle de Defauconpret, plusieurs fois réimprimée. 
On cite aussi celles d'Albert de Montémont et de 
Léon de Wailly. 
Cf. Notices, en téta des traductions françaises ; — Leigfa 
- Ritchia : WaUer Scott et les Eco* tait, traduit an français 
, (Paris, 1835, in-8) ; — Washington Irring : W. Scott et 
! lord Byron, trad. an français (1835, in-8) ; — Lackhart : 
, Mémoire of Vu life of tir Walter Scott (1837-39, 9 toI. 
| | in-8) ; — Am. Picnot : Essai sur la vie et les ouvragée 
U deW. Scott, an téta de sa tradnet. das Œuvres poétiques ; 
! — Phil. Chastes : Etudes sur les mœurs et la littérature 
de V Angleterre au XIX? siècle; H. Talne : HisU de la 
I Uttér. angl., liv. IV, ch. I; — Shaw : Historv of the 
1 englieh literature ; — Chambers : Cyclopacdia ofengttsh 
• ' Werature. 

SCOTTI (Giulio, dit comte Clément), jésuite ita- 
lien, né à Plaisance en 1602, mort à Padoue le 
9 octobre 1669. Entré dans la Société de Jésus, il 
professa la philosophie dans quelques collèges et 
éprouva des tribulations à la suite desquelles il 
sortit de l'ordre. Il obtint à Padoue des chaires 
que l'influence de ses anciens supérieurs lui fit 
perdre. Il publia contre eux un livre satirique oui 
a occupé les bibliographes : la Monarchie des 
Solipses (Lucii Gornelii Europœi Monarchia So- 
lipsorum ad L. Allatium: Venise, 1645, in-12) : le 
nom de Solipses est destiné i caractériser la tac- 
tique égoïste et intéressée de l'ordre. Ce livre a été 
réimprimé plusieurs fois sous le nom du P. lncbo- 
icr, mais on admet que Scotti en est le véritable 
auteur. Il a été traduit en diverses langues; la tra- 
duction française par Restau t (Amsterdam, 1721- 
1754, in-12) a été rééditée par le baron d'Hénin 
de Cuvillers (Paris, 1824, 2 part. in-8). 

Ct J.-GotU. Knescbké : De Auctoritate UbelU de Mo- 
narchia SoUpsorum (Zittau, 1812) ; — Hénin de Cuvillers : 
Discours préliminaire et Notes ne son édiu 

SCRIBE (Augustin-Eugène), célèbre auteur dra- 
matique français, né à Paris le 24 décembre 1791, 
mort dans cette ville le 20 février 1861. Fils d'un 
marchand de soieries, il fut élevé au collège Sainte- 
Barbe, qui suivait les classes du lycée Napoléon, 
puis fit son droit. Cédant, à son goût passionné 

rurle théâtre, dès l'âge de dix-huit ans il se mit 
composer, avec ses amis Germain Delaviçne, 
Henri Dupin, Delestre-Poirson, etc., des pièces 

E- passaient inaperçues : les Dervis (1811), I\Au- 
fe ou les Brigands sans le savoir (1812), Thi- 
U,comtede Champagne (1813), le Bachelier de 
Salamanque, la Pompe funèbre (1815), et autres 
comédies et vaudevilles, que l'étudiant de l'école 
de droit ne signait pas encore de son nom. En 
1816, une Nuit de la garde nationale, en colla- 
boration avec Delestre-Poirson, réussit enfin et 
inaugura la brillante et féconde série de succès 
que Scribo allait compter, surtout pendant la du- 
rée de la Restauration, sur toutes les scènes de 

Snre de Paris. Il ne se passait pas de mois et, 
ns certaines saisons, pas de semaine qui ne fus- 
sent signalés par quelqu une de ces faciles et heu- 
reuses créations qui, applaudies à Paris, faisaient 
aussitôt le tour du monde. Nous ne pouvons 
mentionner ici, avec les indications du genre 
et du théâtre, du nombre des actes, des noms des 
collaborateurs, ces pièces qui se comptent par 
centaines, et dont la liste, dès 1836, occupait trente- 
six colonnes de la France littéraire. On a calculé 
plus tard que le nombre en était presque égal à 
celui des jours de Tannée, et l'on remarquait que 
Fauteur avait eu l'attention de trouver des titres 
dont les initiales reproduisaient sans lacune l'al- 
phabet entier. Nous nous bornerons i mar- 



quer par quelques titres les catégories ou les pé- 
riodes. 

De 1816 à 1820, avant la création du Gvmnase, 
Scribe donne sur divers théâtres : Flore et Zèphyre; 
Encore un Pourceaugnac. ou plus tard le Nou- 
veau Pourceaugnac, le Solliciteur (1817), ce type 
de la comédie-vaudeville, tant prisé du critique 
allemand Schlegel ; la Fête du mari, une Visite 
à Bedlam, les Deux Précepteurs, etc., etc. En 
1820, le Gymnase ou Théâtre de Madame est créé 
sous le patronage de la duchesse de Berry et sous 
la direction de Delestre-Poirson ; Scribe en devient 
le pourvoyeur et lui fournit environ 150 pièces, 
parmi lesquelles se placent ses meilleures et les 
mieux accueillies. Nous citerons : Michel et Chris- 
tine, la Demoiselle à marier, Y Héritière, le Diplo- 
mate, les Premières Amours, la Marraine, Simple 
Histoire, la Clianoinesse, les Malheurs et un amant 
heureux, le Mariage enfantin, le Colonel, ? Amour 
platonique, Frontin marir-garcon, la Veuve du 
Malabar, la Loge du portier, ie Baiser au porteur, 
le Plus beau jour de la vie, le Mariage a inclina- 
tion, le Mariage de raison, le Confident, une 
Faute, etc. (1821-1830). Ces pièces composent 
une collection spéciale, te Répertoire du Théâtre 
de Madame. 

Anrès 1830, Scribe parut négliger le genre du 
vaudeville, dont il donnera pourtant encore des 
échantillons (la Loi saligue, 1845; la Protégée 
sans le savoir, 1846; la Femme qui se jette par 
la fenêtre; les Filles du docteur, 1Ô49 ; Héloise et 
Abélard, 1850, etc.), et il tenta la gloire plus sé- 
rieuse de la comédie. Il avait déjà donné au Théâtre- 
Français quelques pièces du Gymnase dépourvues 
de couplets : Valérie (1822) et le Mariage forgent 
(1827); il veut s'essayer à la haute comédie et fait 
jouer en 1833 une pièce politique, Bertrand et 
Raton ou VArt de conspirer. Vinrent ensuite au 
même théâtre : la Passion secrète, Y Ambitieux 
(1834) ; la Camaraderie ou la Courte échelle (1837), 
la plus applaudie de ses inoffensives satires contre 
le régime de Juillet; le Fils de Cromwell ou une 
Restauration, un des rares échecs de l'auteur; une 
Chaîne (1841), le Verre d'eau 1842), AdrienneLe- 
couvreur (1849), écrite pour M"* Rachel; les Contes 
de la reine de Navarre, Bataille de dames : ces trois 

Sièces avec M. Legouvé; Mon Etoile (1853), la 
sarme (1855), qui échoua malgré M* Rachel; 
Feu Lionel (1858), avec M. Potron ; les Doigts de 
fée, avec M. Legouvé (1858) ; Rêves ofamour (1859) , 
avec M. Biéville, sans compter sur d'autres scènes 
les Trois Maupin (Gymnase, 1858), la Fille de 
trente ans (Vaudeville, 1859). et la Frileuse, ou- 
vrage posthume, produit sous le pseudonyme de 
Debercsy (1861). Le succès de Scribe sur notre 
première scène le fit élire membre de l'Académie 
française en 1834, en remplacement d'Arnault. 

Il est un genre où pendant près de quarante ans 
le célèbre vaudevilliste n'eut pas de rival, c'est le 
drame lyrique ou libretto d'opéra. Il desservit toutes 
nos scènes lyriques à la fois, et eut sa part dans 
tous les grands succès mélodiques des Boïeldiéu, 
dés Auber, des Meyerbeer, des Halévy, des Adam, 
des. Verdi, etc. C'est lui jqui a écrit la Neige (1823), 
la Dame blanche (1825), la Muette (1828), Fra 
Diavolo (1830), Robert le Diable (1831), la Juive 
(\m), les Huguenot t(\m), Y Ambassadrice (1837), 
le Domino noir (1841), le Prophète (1849), Y Etoile 
du nord (1854), les Vêpres siciliennes (1855), YA- 
fricaine (1865), et une foule de livrets d'opéras, 
offerts, de saison en saison, par les compositeurs 
en vogue â l'avidité du public. Pour ces poèmes 
lyriques, comme pour les vaudevilles, Scribe prati- 
qua en grand la collaboration littéraire. Il eut ses 
associés ordinaires et ses coopéraient de passage. 
L'un apportait l'idée, un autre le plan, celui-ci un 
dialogue, celui-là des couplets; les plus exercés 
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partageaient avec le maître le travail de l'ensemble. 
Celui-ci, avec sa facilité et sa puissance de travail, 
revoyait l'œuvre, la retouchait, la refondait au 
besoin ; enfin il signait, en mettant loyalement sur 
l'affiche le nom du principal collaborateur à côté 
du sien. Les noms le plus souvent associés à celui 
de Scribe sont ceux de Mélesville [J. Duveyrier], 
G. Delavigne, H. Dupin, Brasier, Garmouche, 
Bavard, Xavier [Saintine], Saint-Georges, Leuven, 
M. Masson, Vandcrburch, Varner, Ch. Duveyrier, etc. 

Le mérite littéraire des productions dramatiques 
de Scribe, qui lui ont valu avec. la popularité une 
énorme fortune, a été très-discuté. La, critique s'est 
montrée parfois sévère ou dédaigneuse pour cette 
exploitation en grand, cette sorte de mise en coupe 
réglée du domaine dramatique; on a jugé que les 
œuvres se ressentaient de la rapidité du travail : 
le style, vif et léger, manquait de nerf et de cor- 
rection; l'observation des mœurs était superfi- 
cielle : ni analyse des passions, ni développement 
des caractères, disait-on, mais seulement une suite 
d'incidents enchaînés au pré de l'imagination. 
Au moins dut-on reconnaître dans la disposi- 
tion même de ces incidents, dans l'art de les mê- 
ler et de les démêler à propos, de nouer et de 
dénouer l'intrigue, une habileté naturelle et un 
savoir-faire sans exemple jusque-là. Il ne faut pas 
oublier, pour expliquer le long succès de Scribe 
auprès de la moyenne bourgeoisie, la nature des 
sujets choisis et leur conformité avec le goût pu- 
blic. Comme le dit Villemain, il avait • heureuse- 
ment saisi l'esprit de son siècle et fait le genre de 
comédie dont il s'accommodait le mieux et qui 
lui ressemblait le plus ». 

Scribe s'est aussi essayé dans le roman, mais 
sans y trouver un succès extraordinaire. \\ publia 
d'abord de courts récits : Carlo Broschi, la Mai- 
tresse anonyme, Judith, le Roi de carreau, Mau- 
rice, etc. (1840-1846), réunis plus tard sous les 
titres d'Historiettes (1856, in-18) et de Nouvelles 
[1856, in-18); puis il aborda les grands romans- 
feuilletons ou de cabinet de lecture : Piquillo Al- 
Uaaa (1847, H vol. in-8: 1857, 3 vol. In-18); le 
Filleul <f Amadis [1858, 3 vol. in-8); les Yeux de 
ma tante M859, 6 vol. in-8); Fleurette la bou- 
quetière (1861, 6 vol.). A part la réimpression des 
pièces de Scribe dans les divers répertoires et ma- 
gasins dramatiques, il a été donné successivement 

Îlusieurs éditions de ses Œuvres (1827 et suiv., 
Ovol. in-8; 1833-37, 20 vol. in-8, illustrés par 
Johannot, Gavarni, etc. ; 184042, 5 vol. gr. in-8, 
avec grav. : 1853, 16 vol. in-4, illustrés), de son 
Théâtre (1856-58, 10 vol. in-18), et de ses Œuvres 
choisies (1845, 6 vol. in-18). \Dict. des contemp., 
les trois premières éditions.] 

Cf. de Lomenie : Galerie des contemporains illustres, 
t. m ; — Bug. de afirecourt : Scribe; — Sainte-Beuve : 
Portraits littéraire»; — Oct. Feuillet : Discours de récep- 
tion à VAcad. franç. (96 mars 1863). — Quérard : la 
France littéraire ; — Bourquelot : la Littérature fran- 
çaise contemporaine ; — Legouré : Eugène Scribe, Con- 
férences des matinées littéraires (1874, in-8). 

SCUDÉRY (Georges m), poète français, né en 
1601 au Havre, mort le 14 mai 1667 à Paris. Il 
quitta l'armée pour les lettres à l'âge de trente 
ans. En 1643 il fut nommé par Richelieu gouver- 
neur du fort de Notre-Dame de la Garde. En 1650 
il entra i l'Académie française. Vaniteux et fan- 
faron, il ne cessait de vanter sa noblesse, ses ex- 

1>loits militaires, ses talents d'écrivain. Il donna 
e signal de la guerre contre le Cid et se crut de 
beaucoup supérieur à Corneille. Le mauvais goût 
de ses productions dramatiques, qui n'attestent 
que sa fécondité, n'empêcha pas leur succès mo- 
mentané auprès du public, et Boileau a pu dire : 

Bienheureux Scoderi, dont la fertile plume 

Peut tous les sois sans peine enfanter un volume, 



Tes écrits, il est ma, sans art et languissant*, 
Semblent être formés en dépit du bon sens ; 
Mais ils trouvant pourtant, quoi qu'on en puisse dire. 
Un marchand pour les rendre et de» aota pour les lire. 

Les pièces de Scudéry, données sous le nom de 
tragi-comédies, sont : Lygdamon et Lydias 
(1629), le Trompeur puni (1631), le Vassal géné- 
reux (1632), la Comédie des comédiens (1634), 
Orante (1635), le Prince déguisé (1635), te Fils 
supposé (1636), la Mort de César (1636), Bidon 
(1637), VAmant libéral (1638), ï Amour tyran- 
nique (1638), qu'il crut naïvement bien supérieur 
au Cid, Budoxe (1639), Andromire (1641), Ibrahim 
OU l'illustre Bassa(iUÎ), Armmius (1643), Axiane 
(1643). Il a en outre publié : le Temple, poème 
^ " \.) ; Observations surUCid(Ml 9 



(Paris, 1633, in-fol.). 

in-8), auxquelles se rattache la Lettre à ftAwrc 
Académie sur le Cid, qui provoqua diverses ré- 
ponses et répliques ; le Cabinet de M. de Scudéry 
(1646, in-4); Discours politique des rois (1648, 
in-4) ; Poésies diverses (1649, in-4), contenant les 
meilleurs morceaux de 1 auteur; Alaric ou Rome 
vaincue (1654, in-fol.; 1656, in-12), poème remar- 
quable par l'emphase et le mauvais goût. Plusieurs 
romans de sa sœur (voy. l'article suivant) parurent 
sous son nom, mais il y eut peu de part. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. V; — Parfaict frères: 
Histoire du Théâtre-Français ; - V. Cousin : la Société 
française au XVII* siècle ; — Th. Gautier : les Gro- 
tesques. ' 

scudéry (Madeleine de), femme auteur fran- 
çaise, sœur du précédent, née en 1607 au Havre, 
morte le 2 juin 1701. Orpheline à l'âge de six ans, 
elle fut élevée avec soin par un oncle, après la 
mort duquel elle vint * Paris ches son frère. On 
l'apprécia d'abord à l'hôtel de Rambouillet, où 
elle fut bientôt admise. Quand la Fronde eut dis- 
persé la société de la marquise, elle réunit ches 
elle, le samedi, des personnes distinguées par l'es- 

Êrit ou le talent : M"* Cornuel, M - " de Sablé» 
[** de Séviçné, Chapelain, Pellisson, Conrart, 
Ménage, etc. Les conversations étaient galantes et 
raffinées, comme il convenait dans une maison qui 
avait recueilli l'héritage du salon bleu des pré- 
cieuses. On commentait les ouvrages nouveaux, on 
discutait sur une pièce de vers. Conrart nous a 
conservé le détail d'une de ces assemblées, qui se 
tint le 20 décembre 1753. Il avait offert à M** de 
Scudéry un cachet de cristal, accompagné d'un 
madrigal; elle y répondit par un autre madrigal, 
et chacun des assistants les imita. On appela cette 
journée ■ la journée des madrigaux a. M* de Scu- 
déry était si hautement estimée, qu'on lui donnait 
les noms de a Nouvelle Sapho a et de a Dixième 
Muse ». En 1671 elle remporta le premier prix d'élo- 
quence qu'ait décerné 1 Académie française, pour 
un discours intitulé De la Gloire. Fort pénétrée de 
sa valeur, elle montrait cependant une grande 
modestie dans son langage ; sûre dans ses amitiés, 
elle se défendit des tendresses de l'amour. Pellis- 
son fut celui pour qui elle eut le plus d'attachement. 
Elle vécut près de cent ans et garda jusqu'à ses 
derniers jours toute son intelligence. 

Après avoir commencé par collaborer aux ou- 
vrages de son frère, M" 9 de Scudéry publia une par- 
tie de ses propres œuvres sous le nom de ce aer- 
nier. Deux romans d'elle surtout ont obtenu les 
suffrages du temps et transmis son nom à la pos- 
térité : Artamene ou le Grand Cyrus (Paris, 1649- 
1653, 10 vol. in-8) etClélie, histoire romaine (Ibid., 
1656, 10 vol. in-8). Ce ne sont pas, comme on a 
pu le croire, des romans historiques, mais des ro- 
mans de mœurs contemporaines sous des noms 
antiques. L'auleur ne déguise ses personnages en 
Perses et en Romains que pour introduire sous ce 
déguisement des portraits, des sentences, des dis- 
sertations subtiles sur les règles de a la politesse», 
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et même des controverses sur des questions d'un 
haut intérêt social. Dans le septième volume du 
Grand Cyrus on trouve toute une galerie des ha— 
bitués de l'Hôtel de Rambouillet. Pour les contem- 
porains, le grand Cyrus était le grand Condé, et 
Artamène le duc d'Enghien. L'intérêt du roman 
repose sur les infortunes de Mandane, dont Cyrus 
est amoureux. Elle est enlevée cinq fois par cinq 
princes qui sont envers elle d'un respect admirable, 
son honneur- sort intact de toutes ces épreuves, et 
Cyrus finit .par l'épouser. ■ Voilà, dit Minos dans 
les Héros de roman de Boileau, une beauté qui a 
passé par bien des mains ! » Un nombre immense de 
personnages secondaires ajoutent des épisodes sans 
fin à cette action principale, et l'auteur déroule 
son intrigue avec une lenteur extrême, au milieu 
des incidents, sans prendre garde aux longueurs 
. et aux répétitions, sans rien sacrifier des dia- 
logues et des monologues pour hâter le dénoû- 
ment. La surabondance, les détails inutiles, la 
prolixité, la monotonie sont les défauts les plus 
réels de M"* de Scudéry. La subtilité, le précieux, 
le maniérisme que l'on reproche le plus ordinai- 
rement à ses œuvres sont indiscutables, mais ils 
recouvrent souvent des peintures fidèles du cœur 
humain, des pages fines et délicates et, ce qui sé- 
duisait par-dessus tout la société choisie de l'é- 
poque, des sentiments héroïques. A part quelques 
esprits sévères, comme Bossuet et les solitaires de 
Port-Royal, les personnages les plus distingués pro- 
fessaient pour ses œuvres une véritable admira- 
tion. Le duc de Montausier, le savant Huet, Camus, 
évêque de Belley, M - * de Sévigné, La Fontaine, 
Fléchier, Massillon, etc., ne dissimulaient pas le 
plaisir qu'ils y trouvaient et l'estime qu'ils en fai- 
saient. Boileau lui-même, dans la préface de ses 
Héros de roman, avoue n'avoir pas eu le courage 
de publier cette satire du vivant de • Sapho». 
Ce qui le choquait surtout, c'était la contradic- 
tion entre les caractères, les actes, les paroles et 
les noms des héros ou le lieu de la scène. 

Cette contradiction, volontaire ou non, déjà frap- 
pante dans le Grand Cyrus, devenait insupportable 
dans Clélie. Au milieu des événements si connus de 
l'histoire la plus héroïque et la plus tragique, 
Brutus était transformé en 'parfait galant, en 
• dameret », et Lucrèce tenait un bureau d'esprit, 
ainsi que les précieuses du dix-septième siècle. La 
Carie de Tendre, qui avait été d'abord un jeu de 
société chez l'auteur, se trouve transportée dans la 
Clélie, et ajoute encore au ridicule. Dans Ibrahim 
ou VlUustre Bossa (1641, 4 vol. in-8), la couleur 
locale est un peu plus respectée, malgré le peu 
d'analogie qui existe entre le style de 1 auteur, sa 
mollesse, sa fadeur habituelles et les mœurs barba- 
res, les caractères vigoureux qu'elle avait à peindre. 
On a encore de M"* de Scudéry : Amahide ou 
VEsclave reine (Paris, 1660, 8 vol. in-8); les 
Femmes illustres ou les Harangues héroïques 
1665, in-12); Mathilde aVAguUar, histoire espa- 
gnole, 1669, in-8) ; Célanire ou la Promenade de 
Versailles (1669,in-8); Discours delà gloire[\$l\, 
in-12); 'Conversations sur divers sujets (1681, 
2 vol. in-12) et Conversations nouvelles (1680, 
2 vol. in-12) ; Conversations morales (1686, 2 vol. 
in-12); Nouvelles conversations morales (1688, 
2 vol. in-12) ; Entretiens de morale (1692, 2 vol. 
in-12). M"* de Scudéry a encore laissé des Fables, 
des Poésies légères, qui ont été publiées dans les 
recueils du temps et dont quelques-unes sont 
gracieusement tournées ; des Lettres, d'un style aisé 
et naturel, qui n'ont pas été réunies. 

CL Niceron : Mémoires, t. XV ; — Victpr Cousin : la 
Société française au XVII 9 siècle d'après le Grand Cyrus. 
t. II ; — Sainte-Benre : Causeries du lundi, t. IV; — 
V. Fournel : Du Roman chevaleresqué, dans la Littéra- 
ture indépendante (1868, in-18). 



scudo (Paul), littérateur français, né à Venise 
le 6 juin 1806, mort en octobre 1864. Avant obte-' 
nu une notoriété subite comme musicien par le 
succès d'une simple romance (le Fil de là Vierge), 
il s'occupa de critique et de littérature musicales. 
Outre une chronique dans la Revue des Deux* 
Mondes, empreinte généralement d'une grande 
sévérité, il a écrit : Critique et littérature musi- 
cales (1850-59, 2 séries in-18); le Chevalier Sorti 
(1857, in-18], roman d'esthétique musicale; l'Année 
musicale (1859-61, 3 vol. in-18), etc. [Dict. des 
Contemp., les trois prem. édit.J 

sctxax (IxvXaÇ), géographe grec du v* siècle 
avant J.-C. Chargé par Darius, fils d'flvstaspe, 
d'explorer l'embouchure de l' Indus, il alla jus- 
qu'à la mer Rouge. Nous avons sous son nom 
une description fort sommaire et très-sèche des 
cotes de la Méditerranée, de la Propontide, du 
Pont-Euxin et des Palus-Méotides. Elle est intitu- 
lée : IlepfaXooç ttjç ôdXaaatjç olxouuivqç Eup&rrjç 
xcd 'Aaiac %eà Ai6uy£. Cet ouvrage, qui n'est cer- 
tainement pas du Scylax auquel il est attribué, 
date du rr* siècle avant J.-C. Il a été publié dans 
les recueils des Petits Géographes d'Hœachell (Augs- 
bourg, 1600, in-8), de Vossius (Amsterdam, 1639, 
in-4), d'Hudson (Oxford. 1698), de Weigel (Leip- 
zig, 1807), de Gail £1826), de C. Mûller dans la 
collection Didot (1855). Il a été aussi édité par 
Klausen, avec les fragments- d'Hécatée (Berlin, 
1831, in-8) et séparément par B. Fabricius (Dresde, 
1848, in-*). 

Cf. Sainte-Croix, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t XUI ; — Letronne, dans le Journal des 
(1826). 



SGYLlTZfes (Jean), ZxuXfcCiQç, surnommé Curo- 
palate, historien byzantin, mort vers la fin du xT 
siècle. Il eut à la cour de Constantinople les char- 
ges de grand chambellan, .de capitaine des gar- 
des et de curopalale ou gouverneur du palais. Son 
outrage, £4vo4«% laxoolaç, l'un des plus impor- 
tants de la collection byzantine, s'étend de 811 
à 1081. Cedrenus l'a plagié dans son livre oui 
porte le même titre. L on n'a imprimé dans les 
collections byzantines du Louvre et de Venise 

Îue ta dernière partie du livre, celle qui va de 
057 à 1180. La collection de Bonn contient l'his- 
toire de Scylitzès, éditée par Bekker sur un ma- 
nuscrit fautif. J.-B. Gabius l'a traduite en latin, 
sauf quelques lacunes (Venise, 1570, in-fol.). 
Cf. Fabricius : BibUothecagrœca, t. VU. 

SCYMNUS (Zxupvoç), de Chio, géographe grec 
d'une époque inconnue. Il écrivit en prose un 
Periegesis, qui ne nous est point parvenu. Un 
autre Periegesis, composé d'environ 1,000 vers 
iambiques, lui a été attribué faussement. Ce poëme 
a été publié, sous le nom de Marcien d'Héraclée, 

Sar Hœschel (Augsbourg, 1600, in-8), puis par 
lorell (Paris, 1606, in-8). Il fut réédité et attri- 
bué à Scymnus de Chio par Hudson et jpar Gail, 
dans les Petits géographes grecs, par C. Mûller 
dans la collection Didot, par B. Fabricius (Leipzig, 
1846). Meineke en a donné aussi une bonne édi- 
tion (Berlin. 1846). 
Cf. Letronne : Scymnus et Dicéarque (Paris, 1840). 

SCYTHIQUES (Langues), dénomination donnée 
quelquefois aux langues ouralo-altaïques (voy. 
ce mot). 

SEAU ENLEVE (le), Secchia rapita, poème hé- 
roï-comique de Tassoni (voy. ce nom). 

SEBALDUS NOTHANKER (Maître), roman philo- 
sophique de Nicolaï (voy; ce nom). 

SEBONDE (Raymond de Sabuitoe ou), philosophe 
espagnol du xv* siècle, né à Barcelone, mort en 
1432. 11 professait la médecine à Toulouse vers 
1430. Il est auteur d'une Theologia naturalis (Dc- 
venter, 1487, in-fol., nombr. édit.), célèbre par la 
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traduction qu*en fit Montaigne (Paris, 1569, in-8) t 
et surtout par la compromettante apologie qu'il 
lui consacra dans ses Essais (voy. MoirrAiGNir. Il 
en existe deux abrégés, sous les titres de De Natura 
hominu (Cologne, 1501 , in-4, Iraduct. franc. ; Paris, 
1566, in-8, et Arras, 1600, in-16) et d'Oculu* Mei, 
celui-ci par Comenius (Amsterdam, 1661, in-8). 

Cf. Bajle : Dictfonn. historique; — J. Holberg : De 
Theologia naturaU R. ie 8tbonde (1846. in-8) ; — Sefnie- 
" e : Port-Royal, L H;— Comparé: A. ie Scbonie, 
. (487*. in-8). 



SECCHIA RAPITA. — Voyex SlAD enlevé. 

8BGODSSB (Denis-François), historien français, 
Dé le 8 janvier 1691 à Paris, où il eét mort le 15 
mars 1754. Ses travaux sur les antiquités grec- 
ques, romaines et françaises le firent admettre, en 
172$, à l'Académie des inscriptions. En 1728, 
d'Aguesseau le chargea de continuer le recueil 
des Ordonnança commencé par Laurière. Il 
mourut aveugle. On a de lui, outre les Ordon- 
nance* de* rott de France (t. II i IX), avec des 
préfaces très-estimées : Mémoire* de bondi (1743, 
5 vol. in-4) ; Mémoire* pour servir à Vhistoire 
de Charte* II, mot de Navarre (Paris, 1755-58, 2 
vol. in-4) ; de nombreuses dissertations dans les 
Mémoire* de V Académie de* inscriptions. 

Cf. J.-P. Bouesinrille : Bloae ie Secousse, dans le Re- 
cueil de l'Académie des inscriptions. 

SECRET (le), comédie de Fr.-B. Hoffman 
(voy. ce nom). 

SÉCULAIRE (Poème), Carmen sœculare t nom 
donné par les Romains à des pièces composées 
pour les jeux séculaires. Nous avons dans les 
œuvres d'Horace un poème séculaire qui lui fut 
commandé par Auguste pour le septième centenaire 
de Rome. 

Cf. Ch. Desobry : Rome au ' *Ucle i* Auguste, t H, 
lettre Lvn. 

Séduite (Michel-Jean), auteur dramatique 
français, né le 4 juillet 1719 à Paris, mort le 17 
mai 1797. Fils d'un architecte sans fortune, il 
avait à peine reçu l'instruction la plus élémen- 
taire quand il se trouva, par la mort de son père, 
le seul soutien de sa famille, et fut obligé de se 
faire maçon pour gagner le pain de chaque jour. 
Il a mis plus tard en vers le chagrin qu'il 
éprouvait de se voir astreint à un métier manuel, 
tandis qu'il aspirait à la vie littéraire. Il em- 
ployait tous ses loisirs i la lecture: L'architecte 
sous les ordres duquel il travaillait, touché de cet 
amour de l'étude, le reçut au nombre de ses élè- 
*ves, et plus tard se l'associa. Sedaine, plus tard, 
éleva le petit-fils de cet architecte, qui devint le 
peintre David. D débuta dans 4es lettres par de 
petites pièces de vers, dont une, YÊpUreà mon 
habit, est restée célèbre, ef publia «n 1752 un Re- 
cueil de pièce* fugitive* (in-12), qu'il compléta 
dans une seconde édition (1760, 2 vol. in-li). Il 
y mit une - Préface, d'une bonhomie fine - et pi- 
quant*, qui caractérise à la fois l'homme et le 
poète. On y trouve, avec des fables, des pastora- 
les et des cantates asses médiocres, des dialogues 
pleins de naturel et de vérité, des couplets vifs et 
sans apprêt, des .ariettes naïve» ou gaies, des 
épttres philosophiques à l'allure négligée , des 
bouffonneries- vaudevilles, comme la Tentation de 
saint Antoine, qui ont leur originalité. Sedaine 
avait donc déjà tenté divers genres quand il 
aborda le théâtre, qui était sa véritable vocation. 
Les- succès qu'il obtint à rjOpéra-Comique et an 
Théâtre-Français finirent .par lui .ouvrir les portes 
de l'Académie française, ou il entra en 1786. 

Comme , auteur dramatique, il se distingue par 
un caractère bien marqué d'individualité. Il ne 
doit presque rien i l'imitation.. Un jour qu'il s'é- 
tait élevé, dans une séance académique, contre les 



, w 1res, Voltaire le rencontrant, lui cria de 
loin : s Ah! monsieur Sedaine, c'est vous qui ne' 
voles Tien à personne. » — ■ Je n'ensuis pas plus 
fiche, > répondit Sedaine un peu confus. Le mot 
de Voltaire était vrai. Malgré son ignorance des 
finesses de la langue, malgré ses incorrections, 
Sedaine a un mérite durable, celui d'être naïve- 
ment lui-même, d'avoir un talent tout personnel 
et de ne rien emprunter qu'à la nature. Souvent 
le public, habitué à des œuvres raffinées, com- 
mençait par témoigner du dédain et de la mau- 
vaise humeur; mais l'intérêt croissant et bien 
ménagé de ses pièces, la justesse du dialogue, la . 
vérité des sentiments, la clarté et le pathétique 
des situations, finissaient par vaincre toutes les 
résistances et par emporter le succès. C'est pour 
ropéra-Comique qu'il travailla d'abord, et ir fût 
un de ceux qui contribuèrent le plus à créer le' 
genre dramatique si éminemment français dont ce 
théâtre fut dès lors en possession. A la Comédie- 
Française Sedaine donna seulement deux pièces : 
le Philosophe ton* le savoir, comédie en cinq 
actes, en prose, jouée le 2 décembre 1765, et la 
Gageure imprévue, comédie en un acte, en prose, 
jouée en 1768. L'une et l'autre sont restées au 
répertoire. La seconde, tirée d'un conte de Scarron, 
est encore au nombre de nos plus agréables pro- 
verbes dramatiques. Le Philosophe tan* le savoir 
est plutôt un drame, qu'une comédie. Lorsque 
Diderot, dont l'auteur avait suivi la voie, enten- 
dit la lecture de cette pièce avant qu'elle ne fût 
représentée, il se jeta enthousiasmé dans les bras 
de Sedaine, en s'écria nt : ■ Mon ami, si tu n'étais 

Eas si vieux, je te donnerais la main de ma fille, s 
ne philosophie sympathique et sans prétention 
règne dans f œuvre de Sedaine. L'intrigue en est 
attachante, tout en conservant une rare simplicité. 
L'amour candide de Victorine, ie péril de celui 
qu'elle aime et le dévouement du vieux commis 
Antoine forment un de ces spectacles qui touchent 
et élèvent l'âme. M M Sand a donné une suite au 
Philo*ophe tan* le savoir y sous le titre de Mariage 
de Victorine (J851). 

Les autres pièces de Sedaine sont les opéras 
comiques suivants : le Diable à quatre (lv56); 
Blaùe le savetier Ï1759) ; VHuUre et le* Plai- 
deur* (1759); le* Troqueurs dupé* (1760) ;. le 
Jardinier et son seigneur (1761); On ne ravise 
jamais de tout (1761); le Roi et h Fermier (1762): 
Rouet Cola* (1764); le* Sabot* (1768); le Dé- 
terteur (1769): Félix ou YEnfant trouvé (1777); 
Aucassin et Nicolette (1780); Richard Cœur de 
Lion (1784); le Faucon (1792). Outre ces pièces, 
dont Philidor, Monsigny et Crétrv firent la musi- 
que, Sedaine donna au Théâtre-Italien Anacréon, 
comédie en un acte (1756) et à l'Académie royale 
de musique les opéras d'Aline , reine deGolconde, 
(1766), d'Amphitryon (1788), de Guillaume TeU 
(1791). On a en outre de lui : le Vaudeville , 
poème didactique en quatre chants (Paris, 1756, 
in-8). Ses Œuvres choisie* ont été éditées plusieurs 
fois, notamment avec une notice d'Auger (Paris; 
1813, 8 vol. in-8). 

Cf. Duels : Vie ie Sedaine; — La Harpo : Cours ie 
UUiratnrt; — M- de Salin : Kloge ie Sedaine (1797, 
in-8). 

sbdbho (Juan), poète espagnol du xvr siècle, 
né à Arévalo, province d'Avila. Il suivit la carrière 
des armes et fit les guerres d'Italie. Il a traduit 
la Jérusalem délivrée, mis en vers les vingt der- 
niers chants de Celestina, publié sous le titre de 
Somme de* homme* illustres (la Suma de varohes 
illustres; Arévalo, 1551, Toledo, 1590, in-fol.) un 
recueil alphabétique asses précieux, de 200 bio- 
graphies, etc. 

Cf. Germood deLavigne : traduction de la Célestine. 

sbdigitus ( Volcalius ou Vulcàtiûs), graramai- 



Digitized by 



SEDLEY 



1857 



SÉGUIER 



rien latin du n* siècle avant J.-C. Il avait écrit un 
ouvrage intitulé De Poetit. Aulu-Celle en a con- 
servé un fragment de seixe vers iambiques trimè- 
tres, dans lequel sont énuméré», par ordre de 
mérite, les principaux comiques latins. Dans ce 
Canon les dix premières places sont ainsi distri- 
buées : Cecilius, Statius, Plaute, Naevius, Licinius, 
Attilius, Térence, Turpilius, Trabea, Luscius, En- 
nius. Les critiques se sont élevés contre ce clas- 
sement, si peu d'accord avec le jugement de la 
postérité; il est probable que le grammairien ex- 
primait la pensée de son temps. On a de Sedigitus 
deux autres fragments fort courts. 

Cf. Lndwiff : Ueber den Canon des Vulcatiut Sedigitut 
(1842, in-4); — Barman* : Anthologia latina, U IL 



(Sir Charles), poète anglais, né en 
1639, mort en 1701. Il fut un des plus brillants 
courtisans de Charles II et rivalisa avec les Buc- 
kingham, les Rochester, en désordre et en esprit. 
La fin de sa vie est relevée par son opposition aux 
mesures arbitraires de Jacques II et la part qu'il 
prit à la révolution de 1688. On a de lui deux co- 
médies : le Jardin de* mûrier» et Bellamira, et 
des poésies légères d'un tour élégant et d'une 
grâce facile. Ses Œuvre» (1702, 2 vol. in-12) ont 
eu plusieurs éditions. 
' Cf. Bllit : Spécimens of englitk poett. 

SÉDUCTEUR (le), comédie du marquis de Biè-. 
vre ; — lx Séducteur amoureux, comédie de Long- 
champs; — le Séducteur de SÉviLLE, comédie de 
Telles (voy. ces noms). 

SBDI7L1U8 (Caius Cœlius), poète latin du v* 
siècle. Il est désigné comme prêtre par Isidore de 
SéviUe et par Honoré d'Autun. Il reste de lui deux 
hymnes, un centon virgilien, De Verbi incarna- 
ttone, et un poème en vers hexamètres, Carmen 
paschale, kl est de Christi miraculis, qui est éga- 
lement marqué par l'imitation constante et méca- 
nique de Virgile et par l'affectation propre à son 
temps. Le Carmen paschale, dont SeduHus a donné 
lui-même une version en prose, a été publié par 
Badius Ascensius (Paris, s. d., in-fol. go th.), et 
•éimprimé plusieurs fois (Leipzig, 1499, in-4 : Milan, 
1501, in-8; Louvain, 1761, in-4; Rome, 1794, in-4). 

CL J.-J. Ampère, dans la Revue des Deux-Mondes 
(septembre 1837). 

SBDWICK (Miss Cathwine-Maria), femme de 
lettres américaine, née à Stockbridge (Massachu- 
setts) en 1790, morte le 31 juillet 1867. Elle est 
auteur de romans remarqués pour le soin des pein- 
tures et la moralité y le Roman de la nouvelle 
Angleterre (New-York, 1822); Redwood (1824); 
Ctarence (1830) ; le Pauvre riche et le Riche pau- 
vre (1836), etc. La plupart ont été traduits en 
Europe. On cite encore les Lettre» étrangères 
(Letters from abroad, etc. ; 1840, 2 vol.). [Dict.des 
Contemp., les quatre premières édit.] 

SBOnsai (Paolo), prédicateur italien, né à Net- 
tumo le 21 mars 1624, mort à Rome le 9 novem- 
bre 1694. Membre de la compagnie de Jésus, H 
professa* l'éloquence et contribua à réformer la 

Eratiqoede la chaire tombée dans la déclamation et 
i bouffonnerie. On a de lui. outre un Carême (il 
Qùaresimale ; Florence, 1679, in-fol.) ? un certain 
nombre d'écrits religieux, dont plusieurs ont été 
traduits en français. On a réuni ses Œuvre» (Opère; 
Venise, 1712, 4 vol. in-4; Milan, 1837-38, 3 vol. 
gr. in-8). 

Cf. 6. Masse! iVitadelP. Segneri (Venise, 1717..in-i2) ; 
— Niceron : "Mémoires, Ll; — DeW eloquensia del P. Se- 
gneri (Venise, 1845, in-8). 

SB6N1 (Bernardo), historien italien, né i Flo- 
rence en 1499, mort en 1559. Il fut consul de 
l'Académie de la Crusca. Ennemi des Médicis, 
teeStorie^Fiorentine, de 1527 à 1555, où U les 
traite avec rigueur, ne parurent qu'après sa mort. 

MCT. DIS UTTÉR. 



Les Médicis n'en permettant pas l'impression, 
c'est à Fribourg qu'elles furent publiées. Cet ou- 



vrage, dont le récit est clair et le style sobre, élé-' 

Îjant, parfois passionné, a été réimprimé à Pa- 
erme (1778, 2 vol. in-4). On a encore de B. Segni : 
Trattatode governi (Florence, 1549, in-4); des 
traductions italiennes d'Aristote, de Sophocle, etc. 

Cf. Cavalcanti : YUa del Segni, en tête des Storia ; — 
Giagoené : Histoire littéraire de l'Italie, L VIII. 

segrais (Jean Rkgnadld de), poète français, 
né le 22 août 1624 à Caen, où il est mort le 25 
mars 1701. Adonné à la poésie, i vingt ans il 
avait composé une tragédie sur la Mort fHippo- 
lyte. Le comte de Fiesque, charmé de son esprit, 
le fit entrer, comme gentilhomme ordinaire et se- 
crétaire des commandements, chez mademoiselle 
de Montpensier (1647). Cet état de demi-domesti- 
cité ne fut pas sans désagrément pour le poète ; 
mais il eut l'avantage de se former au ton de la 
belle société, d'entrer i l'Hôtel de Rambouillet et 
de travailler avec quelque loisir. Il lui fallut aussi 
revoir la prose de Mademoiselle, effacer des Por- 
traits, les mais, les car et les parce que, retoucher 
la Relation de Pile imaginaire et de la Princesse 
de Paphlagonie, deux ouvrages qu'il publia sous son 
propre nom en 1659. Il fut admis, en 1662, i l'a- 
cadémie française. En 1671 il fut disgracié par' 
Mademoiselle pour avoir tenté de s'opposer à 
son mariage, et entra chez M M de Lafayette. 
Il trouva de nouveaux amis, MM. de La Rochefou- 
cauld et de Pomponne, M"*" de Sévigné et de 
Thianees : il participa à la composition de Zàide 
et de Ta Princesse de Clèves, qui parurent aussi 
sous le nom de Segrais. Il quitta Paris en 1676 
pour aller vivre à Caen dans le repos. Il reconsti- 
tua l'académie de sa ville natale et fût premier 
échevin, de 1683 41686. On recherchait sa société, 
car il conserva jusqu'à la fin un remarquable ta- 
lent de conversation. Le principal titre de Segrais, 
ce sont ses églogues; par elles. il est devenu clas- 
sique, et l'on a regardé Timarette et Amire 
comme de petits chefs-d'œuvre. ■ Tout le monde 
convient, dit Baillet, qu'il a bien pris le caractère 
de l'églogue et qu'il a su attraper ce point de la 
simplicitéet delà pudeur, que les anciens avaient 
su exprimer... Les pensées y sont ingénues, la dic- 
tion y est jpure et sans affectation, les vers y sont 
coulants. Ce sont des manières tout unies et des 
discours tout naturels. Enfin on juge qu'il est très- 
difficile de bien écrire en ce genre, avec plus de 
douceur, de tendresse et de sentiment. » On a de 
Segrais : Athis, poème pastoral (s. d., in-8) ; Bé- 
rénice, roman (Paris, 1648-51, 4 vol. in-8); Nou- 
velles française» ou le» Divertissements de la 
princesse AuréUe (lbid., 1656-57,2 vol. in-8), où 
Ton a retrouvé le sujet tout développé de Bajatet 
de Racine; Poésies diverses (lbid., 1658, m-4; 
Caen, 1823, in-8), contenant, avec les églogues, 
des élégies, des epltres, etc. ; le Tolédan ou His- 
toire romanesque de don Juan $ Autriche (Paris, 
1659. 5 vol. in-8) ; la traduction en vers de 
l'jBneufe (lbid., 1668-81, 2 vol. in-4) et des 
Géorgiques (1712, 2 vol. in-8). Galland a publié un 
Segraisiana (La Haye [Paris], 1721, 2 vol., in-12), 
que certaines hardiesses ont fait supprimer. 

Cf. La Moonoye : Préface du Segraisiana ; — Niceron : 
Mémoires, L XVI et XX ; — Baillet : Jugements des sa- 
vants; — Brédtf : Segrais, sa vie et ses œuvres, thèse 
(Paris, 1883, in-8). 

SEGUIDILLA. — Voyez Espagnols (Versification). 



SÉGUIER (Pierre), magistrat français, né le 28 
mai 1588 i Paris, mort le 28 janvier 1672. Prési- 
dent A mortier en 1624, garde des sceaux en 1633, 
et chancelier de France en 1635, plein de sèle 
pour ses fonctions et de dévouement au pouvoir, 
il fut, d'après les témoignages contemporains, l'un 
des hommes les plus éloquents de son siècle. ■ Sa 
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parole, dit Mascaron, était facile, claire, énergique 
et grave, et portait le caractère de son esprit et 
de sa dignité. » Mais ce qui lui donne une place 
dans l'histoire des lettres, c'est surtout la protec- 
tion qu'il leur accorda, et le rôle qu'il joua dans 
la création et l'établissement de l'Académie fran- 
çaise. Après avoir travaillé, de concert avec Riche- 
lieu, aux règlements de cette compagnie, il signa 
le 2 janvier 1635 les lettres patentes de la fon- 
dation, et demanda à être inscrit sur le tableau 
des académiciens. Après la mort de Richelieu il 
accepta le protectorat (9 décembre 1642), et se fit 
aussitôt remplacer comme académicien. La com- 
pagnie, qui n'avait pas eu jusqu'alors de siège fixe, 
s'assembla dans son hôtel, rue de Grenelle Saint- 
Honoré. Le protectorat de Séguier ne cessa qu'à 
sa mort. Il contribua aussi A la création du comité 
des inscriptions et belles-lettres. Possesseur d'une 
belle bibliothèque, il la légua à l'abbaye de Sainte 
Gennain-des-Prés. Le Diaire ou Journal du voyage 
du chancelier Séguier en Normandie, après la sé- 
dition des nu-pieds (de 1639 à 1640), a été publié 
par Floquet (Rouen, 1842, in-8). 

Cf. Mascaron, de Wthune, de La Chambre, Ch. Laisnë, 
etc. : Oraison funèbre Au chancelier Séguier ; — Barere 
de Vieuxae : Eloges académiques (Paris, 1806, in-8) ; — 
Sapey: Discours ie rentrée en 1860; — R. Kenrtter : 
le Chancelier P. Séguier, second protecteur, etc. (Paris, 
1874, in-8). 

SÊGUTO (Antoine-Louis), magistrat français, 
né le 1" décembre 1726 à Paris, mort le 26 jan- 
vier 1792. Il appartenait à la même famille que 
le précédent. Nommé avocat général au parlement 
de Paris en 1755 et élu membre de l'Académie 
française en 1757, il montra contre les encyclo- 
pédistes une rigueur qui tourna contre lui toute 
la république des lettres. Quand l'article Autorité 
eut paru dans l Encyclopédie, il déféra l'ouvrage 
au parlement en 1759, et lança en 1770 un re- 
. quisitoire resté fameux, dans lequel il demandait 
la condamnation de sept ouvrages philosophiques. 
Quelques jours après,. Thomas s'éleva dans l'Aca- 
démie contre ■ ces hommes en place qui, par 
amour-propre ayant désiré d'être admis dans le 
.sein de l'Académie, la trahissent ensuite en ca- 
lomniant les lettres et leurs sectateurs. » Les épir 
grammes et les pointes poursuivirent l'avocat gé- 
néral. On fit avec Antonius Seguierus l'anagramme 
suivante : Novus Jesuita niger. On répéta ce qua- 
train, dont on ne sut pas bien Fauteur : 

Entre Séguier et Fréron, 

Jesne disait à sa mère: 

« Enseignes-moi donc, ma chère, 

Lequel est le bon larron, s . 

Tout ce bruit ne modifia pas la conduite de l'a- 
vocat général, bien qu'il eût jugé à propos d'aller 
visiter Voltaire à Ferney. On le voit encore, en 
1780, ' requérir contre Y Histoire philosophique des 
Indes de Raynal. Séguier • soutint l'un des pre- 
miers les droits de la propriété littéraire : en 1779, 
devant les chambres assemblées, il s'exprima en 
ces termes : ■ Le droit qu'a un auteur de faire 
imprimer et réimprimer est . aussi sacré dans son 
principe qu'illimité dans sa durée, et ses héritiers, 
lusqu'a la dernière génération, doivent jouir du 
fruit de ses . veilles et de la production de son 
-génie. » Parmi ses mercuriales on signale parti- 
culièrement celle de 1770 sur V Amour des lettres 
et celle de 1774 sur l'Amour de la gloire. — Il 
laissait deux fils : le baron Antoine-Jean-Matthieu 
Séguier, né le 21 septembre 1768 à Paris, mort 
le S août 1848, créé baron en 1808, premier pré- 
sident de la cour impériale de Pans sous 1 em- 
pire et les deux monarchies suivantes, pair de 
France, célèbre A la fois- par ses flatteries envers 
le pouvoir et ses saillies spirituelles; puis Armand- 
Louis-Maurice Stemm, né le 3 mars 1770 A Paris, 



mort le 14 mai 1831, consul A Pondichéry, à 
Trieste, etc., auteur de la Naissance de la mode, 
poème (Paris, 1819, in-8). 

Cf. Portalis.: Eloge, «TA.-L. Séguier (Paris, 1806, in-8); 
— Grimm : Correspondance. 

8ÊGUE (Louis-Philippe, comte de), historien 
français, né le 10 décembre 1753, mort le 27 août 
1830. Sous-lieutenant en 1769, colonel en 1776, 
il fréquentait alors les cercles brillants et spiri- 
tuels, recherchait les poètes et les philosophes, 
était du salon de M~ Geoffrin, avait lui-même 
des succès poétiques. En 1782 il alla combattre 
en Amérique sous les ordres de La Favetté. 
Nommé en 1784 ambassadeur en Russie, il fut 
admis dans l'intimité de l'impératrice Catherine II, 
et composa des comédies et des tragédies pour le 
théâtre de son palais de l'Hermitage. A la suite 
d'échecs diplomatiques à Rome et en Prusse, il 
vécut dans la retraite jusqu'au Consulat. Député 
au Corps législatif, conseiller d'Etat en 1801, çrand 
maître des cérémonies en 1804, comte de l'Em- 
pire en 1810, sénateur en 1813, pair en 1819. il 
avait été admis A P Académie française 0n 1803. 

Ses ouvrages historiques, écrits avec élégance 
et clarté, mais avec prolixité, ont été accueillis 
avec faveur. Tels sont : Tableau historique et po- 
litique de Y Europe, de 1766 à 1796 (Paris, 1801, 
3 vol. in-8). réimprimé sous le titre de Décade 
historique (1828): Politique de tous les cabinets 
de t Europe pendant les règnes de Louis XV et 
de Louis XVI (1801, 3 vol. in-8): Abrégé 4e 
l'histoire universelle (1817 et suiv., 44 vol. in-18; 
1823 et suiv., 50 vol. - in-18, 8* édition, 1847-48, 
6 vol. in-12); Histoire de France* jusqu'à la mort 
de Louis XI (1824-30, 9 voL inrS). Nous citerons 
parmi ses autres écrits : Pensées politiques (Paris, 
1795, in-8) ; Théâtre de YHermitage (Ï798, 2 vol. 
in-8) ; Contes, fables, chansons et vers (1801 , in-8) ; 
Galerie morale et politique (1817-23, 3 vol. in-8); 
les Quatre Ages de la vie (1819, in-8); Romances 
et chansons (1819, in-8) : d'intéressants Mémoires, 
souvenirs et anecdotes (1824, in-8); Recueil . de 
famille (Paris, 1826* in-8), mélange de poésie*, 
de petites comédies, de notices, diverses; .sans 
.compter n'es articles dans le Publiciste, les Ar- 
chives littéraires de l'Europe, le Mercure, la Revue 
encyclopédique, etc. Le comte de Ségur a édité 
ses Œuvres complètes (1824-30, 34 vol. in-8). — 
Son fils, Philippe-Paul, comte db Sêgu», né a Pa- 
ris le 4 novembre 1780, mort le 25 février 1873, 
général de brigade dans l'expédition de Russie, 
est auteur d'une Histoire de Napoléon et de la 
Grande-Armée en 1812 (1824, 2 vol. in-8, plus. 
édft.Jj qui lui. valut d'être élu membre de l'Aca- 
démie française le 25 mars . 1830. 



Cf. Vienne* : Discours de réception à Y Académie fran- 
; — Sainte-Benve, dans la Revue des Deux-mondes 



^5 mai 1843) : — Saint-René TaïUandier : le Général 
PAtf^pe de Ségur, sa vie et son temps (Paris, 1875, 

SÊGUE (Joseph-Alexandre-Pierre, vicomte db). 
littérateur français, frère du précédent, né en 1756 
A Paris, mort le 27 juillet 1Ô05. Nommé maréchal 
de camp en 1788, il auitta le service au commen- 
cement de la Révolution. Spirituel et aimable, il 
réussit dans le roman, la comédie, la chanson, et 
fut un convive assidu des dîners du Vaudeville. Par- 
mi ses Chansons: on remarqua beaucoup le Déluge 
et le Voyage de ï Amour et du Temps. Au théâtre 
il a donne plusieurs pièces en vers : Rosalinde 
et Floricourty deux actes (1790); le Fou par amour, 
un acte (1 791); le Retour d'un mari, un acte (1792); 
Samt-Elmontet Verseuil, cinq actes (1 797); V Amant 
arbitre, un acte (1799); des opéras, de petites 
pièces au Vaudeville et au théâtre Montansier. 

On a encore de lui : Correspondance secrète entre 
Ninon de Lenclos, le marquis de VUlorceaux et 
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.Jf» de Jf... [Maintenon]tParis,1789, in-8), sou v, 
réimpr., roman par lettres qui eut beaucoup 
de succès; la Femme jalouse (1790, in-8); Ma 
jnrison depuis le 23 vendémiaire jusqu'au 10 ther- 
midor (1795, in-8) : le$ Femmes, leurs mœurs, leurs 
passions, leur influence, etc. (Paris, 1803, 3 vol 
in-12, plus, fois réimpr.): etc. Le Vicomte de Ségur 
publia sous, le titre de Comédies, chansons et pro- 
verbes (1802, in-8) un choix de ses écrits, oui 
fût remanié, sous le titre d' 'Œuvres diverses (1819, 
in-8). Il fut l'éditeur des Mémoires du baron de 
Besenval, qui, malgré les suppressions pratiquées, 
firent quelque scandale (Paris, 1805, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbê, etc. : Biographie univ. des contemporains, 

8BGUAA (Juan-Lorenso de), poète espagnol du 
xnr* siècle, appelé aussi Âstorga, du nom du vil- 
lage où il est né. Il est l'auteur d'un Alejandro, 
poème héroïque d'environ 10000 vers en copias 
ou quatrains. C'est, à l'imitation de Berceo, le même 
amalgame de souvenirs et de légendes incohérentes 
que Te poème latin de Gaultier de Chàti lion, 1*A- 
iexandrets, et le poème français de Lambert li 
Cors j il reste l'un des plus curieux monuments de 
«l'antique poésie espagnole. 

segut (Joseph), prédicateur français, né en 
1689 à Rodes, mort en 1761 à Meaux. Ses suc- 
cès dans la chaire le firent admettre en 1736 i 
l'Académie française, où il avait déjà obtenu le 
iprix de poésie en 1732. On a de lui : Panégyrique 
des saints (1736, 2 vol. in-12); Discours acadé- 
miques et poésies (1736, in-12) ; Sermons pour le 
carême (1*44, 2 vol. in-12); Nouvel essai de poé- 
sies (1756, in-12). 

CL Goujet : Bibliothèque française, i. IL 



> ou Setssel (Claude de), historien fran- 
çais, né vers 1450 à Aix, en Savoie, mort le 31 
mai 1520. D'abord professeur de droit à Turin, il 
•devint maître des requêtes et conseiller d'Etat en 
France. Il fut aussi ambassadeur près le roi d'An- 
gleterre, puis évéque de Marseille et archevêque 
•de Turin. Écrivain judicieux, il se fit remarquer 
par la facilité avec laquelle il mania un des pre- 
miers laprose française. On a dé lui : les Louanges 
du roi Louis XII (Paris, 1508, in-4), réimpr. sous 
le titre Histoire singulière du roy Louis III 
(1558, in-8); la Victoire de Louis XII contre les 
Vénitiens, poème (1510, in-4) ; la Grande monar* 
■chie de France (1519, in-8); la Loi salique des 
Français (Paris, s. d., in-8). Il a traduit : Thucy- 
4ttfe/l527); la CyropàtUÏÏm) ; Diodore de Sicâe 
(1530): Appien (1544); Eusèbe et ses continua- 
4eurs (155W4); Justin (1559). 
Cf. Niera : Mémoires, L XXIV. 
SÉJAN, tragédie de Ben Jonson, de J. Magnon 
(voy. ces noms). 

selden (John), érudit et publiciste anglais, né 
i Sabington (Sussex) le 16 décembre 1584, mort 
à Londres le 30 novembre 1654. Élève distingué 
de l'Université d'Oxford, il était versé dans les 
langues classiques et l'hébreu. Son premier ou- 
vrage fut un frotté sur les titres i honneur (A 
Treatite on titles of honour, 1614), qui fait auto- 
rité pour l'histoire de l'aristocratie anglaise. De 
ses écrits sur les antiquités bibliques, les plus im- 
portants ont pour objet les divinités païennes nom- 
mées dans l'Ancien Testament (De Diis syris, 1617), 
•et les marbres d'Arundel (Marmara ArundeUiana, 
1629). Publiciste national, il a écrit une Histoire des 
■dîmes ik History of Tithes, 1618), qui est une 
attaque indirecte contre des privilèges oppressifs, 
et répondu par son traité latin la Mer fermée 
{Mare dausum, 1635) au Mare liberum de Giotius. 
Il fût nommé conservateur des archives de la Tour. 
Sa riche bibliothèque s'ajouta, après sa mort, à 
Ja bibliothèque bodleienne à Oxford Ses Œuvres 
complètes ont été publiées par Wilkins (Londres, 
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1720, 3 vol. in-fol.). Un très-intéressant recuci a 
été lait par son secrétaire, sous le titre de Propos 
de table (Table talk., Londres, 1689, in-4). 

Cf. Vie de Selden, en téta de l'édit. de Wilkins; - 
Johnson, Mémoire of the ttfe and Ame of J. Selden 
(Londres, 1812, in-8). 

SELEGT.fi EX PROFAMS.— Voyez Heuzet. 
SBLIS (Nicolas-Joseph), littérateur français, né 
le 27 avril 1737 i Paris, où il est mort le 9 fé- 
vrier 1802. Professeur de rhétorique au collège 
Louis-le-Grand, puis à l'école centrale du Pan- 
théon, il remplaça, en 1796» Delille dans la chaire 
de poésie latine au Collège de France. Il avait été 
nommé membre de l'institut en 1795. Écrivain 
élégant, poète facile, il a publié : f Armée romaine 
sauvée par les prières de la légion fulminante, 
poème (Paris, 1760, in-12}; Epures en vers sur 
différents sujets (Ibid., 1776, in-8); une Relation 
de la maladie, de la confession et de la mort de 
Voltaire (Genève, 1781, m-i2); une traduction en 
prose des Satires de Perse (Paris, 1776, in-8). 
SE-MA-KOUANG, Se ma. tchbig, etc. — Voyez Sse- 

MÀ-KOUÀHG. 

SEMIRAMIS, tragédie de Gilbert (1646), de Des- 
fontaines (1647), de M" de Gomez (1716), de Cré- 
billon (1717), de Voltaire (1748) (voy. ces noms). 

SÉMITIQUES (Langues), famille de langues com- 
prenant l'hébreu, le syriaque, le chaldéen, le phé- 
nicien, l'arabe, et selon quelques-uns l'éthiopien. 
Ces langues, qui correspondent i une division tra- 
ditionnelle du genre humain, sont parlées par 
trente millions d'hommes : arabes, populations 
syriennes de la Turquie d'Asie, populations sémi- 
tiques de l'Abyssinie et de l'Afrique orientale, Juifs. 
La dénomination de langues sémitiaues, due à 
Eichhorn, a remplacé celle usitée jusque-là de 
langues orientales^ mais elle n'est point rigou- 
reuse. Les Phéniciens et plusieurs tribus arabes 
usant d'idiomes sémitiques étaient, d'après la 
Genèse, issus de Cham, tandis que les peuples don- 
nés par le même livre comme ayant Sem pour 
ancêtre, tels que les Elamites ou Perses, parlaient 
une lanffue qui n'était pas sémitique. Leibniz a 
proposé la dénomination de langues arabiques, qui 
a l'inconvénient de désigner le tout par une de ses 
parties. M. Renan et quelques philologues préfé- 
raient celle de syro-arabcs. 

Les idiomes sémitiques apparaissent dès la plus 
haute antiquité divisés en dialectes ayant chacun 
sa physionomie distincte. Ces dialectes, sans dif- 
férences profondes, ne sont pas sortis les uns des 
autres. Ils sont d'une égale ancienneté et se sont 
produits parallèlement. On peut admettre qu'ils 
tirent leur origine commune d'une langue aujour- 
d'hui évanouie, ayant contenu en germe les pro- 
cédés développes dans les diverses branches. 
Dans une première époque du développement 
des langues sémitiques, désignée sous le nom 
de période hébraïque, les branches thérachite 
(hébreu) et chananéenne (phénicien) dominent. 
L'hébreu est l'expression du génie sémitique i son 
premier âge et joue un rôle analogue i celui du 
sanscrit dans la race indo-européenne. Vers le 
vi« siècle avant notre bjte commence la période 
araméenne. Elle comprend l'araméen employé par 
les Juifs, c'est-à-dire le chaldéen biblique, targu- 
mique et talmudique; le syro-chaldaîque ; le sama- 
ritain; puis l'araméisme païen, représenté par le 
nabatéen et le sabéen; enfin l'araméisme chrétien, 
représenté par le syriaque. Cette période s'étend 
jusqu'au vn« siècle après J.-C., et fait place à la: 
période arabe, dans laquelle on distingue la branche 
méridionale, joktanide ou sabéenne (himyarithe, 
éthiopien), et la branche ismaélite ou maaddique 
(arabe). Cette période, qui part du siècle de l'hé- 
gire, se continue jusqu'à nous. En d'autres termes, 
on peut classer les langues sémitiques en trois 
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familles : celle du nord ou araméenne, celle dù 
milieu ou chananéenne, celle du sud ou arabe. 
Ce sont trois dialectes représentant à leur tour 
l'esprit sémitique dans ses traits essentiels. 

Les langues sémitiques offrent plusieurs carac- 
tères distinctifs. Ce sont des langues à racines ver- 
bales trilittères; le petit nombre de racines qui 
se rencontrent en hébreu, en syriaque et en arabe, 
ne sont pas des racines réelles. Ces langues créent 
leurs formes grammaticales par composition et par 
des modifications internes de racines. Les con- 
sonnes seules s'écrivent; elles sont la structure 
rigoureuse du mot. Les voyelles, considérées comme 
secondaires, ne s'écrivent pas ou ne sont indiquées 
iue par des signes accessoires. Le verbe est ro- 
uit à un petit nombre de temps. Les langues sé- 
mitiques sont des langues essentiellement analy- 
tiques. Dans leurs phrases précises, le terme serre 
de près l'idée, sans compter sur l'aide des déve- 
loppements du discours. Elles se prêtent peu aux 
idées abstraites et spéculatives; elles excellent à 
raconter avec précision et i rendre rapidement 
des sensations poétiques. La simplicité de leur 
organisme les rend impropres aux spéculations 
rationnelles. Elles ont un caractère physique et 
sensuel, ne peuvent fournir de longues périodes, 
de grandes constructions, et sont plus poétiques 
qu'oratoires; elles manquent de ce que nous appe- 
lons le style. Le verset est la coupe naturelle du dis- 
cours. Aussi, de même que la philosophie appar- 
tient à l'Inde et aux langues qui en sont originaires, 
« le psaume et la prophétie, dit M. Renan, la 
sagesse s'expliquant en énigmes et en symboles, 
l'hymne pur, le livre révélé, sont le partage de la 
race théocratiaue des Sémites : peuple de Dieu et 
. peuple des religions. » Par une conséquence du 
langage, la morale et le dogme, dans la Bible 
ou le Coran, se revêtent d'images corporelles. 

On a recherché si les langues sémitiques et les 
langues aryennes ont eu une unité primitive. Entre 
les deux systèmes grammaticaux, les différences 
sont radicales. Un fait remarquable, c'est que, tan- 
dis que les langues indo-européennes sont allées 
en se multipliant, jouant chacune à leur tour le 
rôle de langue-mère, les idiomes sémitiques se 
sont réduits peu à peu, par leur tendance vers 
'unité, à une seule langue, l'arabe. Autre remar- 
- que : tandis que la plupart des langues, obscures 
et compliquées à l'ongine, n'arrivent qu'A la longue 
A la simplicité, les langues sémitiques partent d'une 
simplicité extrême et s'enrichissent incessamment. 

Des le xvn* siècle les langues sémitiques ont 
eu, grâce aux travaux de Hottinger, Louis de Dieu, 
Castell, J.-S. Yater, Meninski, etc., des gram- 
maires et des dictionnaires compares. — L'an- 
tiquité a fait gratuitement honneur aux Phé- 
niciens de l'invention de l'alphabet sémitique. 
Plusieurs philologues, Hug, Seyffarth, Olsbau- 
sen. Lenormant, le font venir des hiéroglyphes 
de l'Egypte, et l'on a remarqué en effet des res- 
semblances de nom et de forme entre certains 
caractères sémitiques et les signes égyptiens. 
D'autres ont pense que cet alphabet était rede- 
vable aux caractères cunéiformes de l'Assyrie. 
Quelques-uns, M. Renan entre autres, concilient 
les deux hypothèses. 

Cf. Postal : De OrigMbus «s» de hebraicœ Ungùet an- 
liquitate et variamm Unçuarum affinitate (Parti, 1588, 
io-4), et Unçuarum duodecim... alphabetum (ftid., 
tnlme année) ; — L. de Dieu • ûrammatica linguarum 
srientaUum (Leyde, 1618, io-4) ; — J.-H. Hottinger : Etg- 
mologicum oriental* (Francfort, 1661, in-4) ; — Edm. 
Castell : Lexicon heptaglotton (Londres, 1660, 9 vol. in- 
fbl.) ; — Ign. Weitenaner : BieroUxtcon linguarum orien- 



.-Hum (Auffshoorg. 1750, psi. in-8) ; — Sam.-Fr.-G. 
Wabl : Àlloemeine Getehiehte dfir morgentaendischen 
Svrachen (Leinslf, 1784, in-8) ; — Klaproth : Asia polv- 
gUtta (tais, (m, in-4, suu) ; - (Twimmentedt: ïe 



Conformatione Unçuarum semiticarum partes 1res (Lond. 
1893. in-8); — A.-G. Sctyeeel : Réflexions sur V étude 
des lançues asiatiques (Bonn, 1897, in-8) ; — Ernest Re- 
nan : Histoire générale et système comparé des tangues 
sémitiques (4855, in-8) ; — Ad. Franck : les Langues 
sémitiques, dans les Séances et travaux de l'Acad. des 
sciences raor. et pol., L LIV, et Etudes orientais» (1861 r 
in-8) ; — L. de Rosny : Aperçu général des langues sé- 
mitiques et de leur histoire (Paris, 1856, in-8) ; — l'abbé 
Lègues! : Etudes sur la formation des racines sémitique» 
(1858, in-8); — Max Môller: la Science du langage* 
traduction française par 6. Harris et G. Perrot (Paris, 
1864, in-8). • 

SBMLBE (Jean-Salomon), théologien allemand, 
né à Saalfeld le 18 décembre 1721/ mort à Halle 
le U mars 1791. Professeur de théologie dans cette 
dernière ville, il s'est fait un nom par divers 
ouvrages d'exégèse, qui tendent i dépouiller du 
surnaturel les dogmes chrétiens; tels sont : Essai 
de démonologie biblique (Yersuch einer bibl. Dsdm., 
Halle, 1776, in-8) ; Essai de précis substantiel de 
l'histoire de V Eglise (Vers, eines fruchtbaren Aus- 
sugs der Kirchengeschichte (Ibid., 1778, 3 vol. 
in-8)..U a laissé une Autobiographie (Ibid., 1781- 
82, i vol. in-8). 

Cf. H. Schmit : Théologie S.'s (Nordlingen, 1858, in-8). 

SEMPRONIUS GUNDIBERT, roman critique de 
Nicolaï (voy. ce nom). 

sérac de meilhan (Gabriel), littérateur fran- 
çais, né en 1736 A Paris, mort le 5 avril 1803. 
Après avoir été intendant en Provence et dans le 
Hainaut, il fut, en 1776. intendant général de la 

Fuerre. Il émigra en 1790, résida en Russie, où 
impératrice Catherine II lui fit bon accueil, puis 
à Hambourg et à Vienne. Il s'était fait une place 
dans, la société lettrée de son temps par son esprit 
et ses ouvrages. Nous citerons de lui : Mémoire» 
(F Anne de Gonzague, princesse palatine (Paris, 
1786, in-8), ouvrage intéressant et d'une très- 
agréable lecture, qu'il s'efforça vainement de faire 
passer pour authentique; Considérations sur Tes- 
prit et le» mœurs (1787, 1789, in-8), oùl'on trouve 

{>lus d'esprit que de profondeur, et une grande 
iberté d'appréciations ; De» Principe» et de» cause» 
de la Révolution (1790, in-8); Du Gouvernement, 
de» mœurs et de» conditions en France avant la 
Révolution (1795, in-8), étude très-intéressante sur 
le xvm* siècle; V Émigré, roman (1797,4 vol. in-8). 
On a publié les Œuvre» chômes de Senac de Meilhan 
(Paris, 1862, in-18). Il avait laissé des manuscrits 
qui ont servi au duc de' Lévis pour ses Portrait» 
et caractère» du XVIII* tiède (1813, in-8). 

Cf. Duc de Uns : Notice, en této des Portraits ; — 
L. Lecrrand : Senac de Meilhan et l'intendance du Hai- 
naut, etc. (Paris, 1868, in-8) ; — Sainte-Beure : Causeries 
du lundi, t X. 

sbnancoue (Etienne Pivert de), écrivain 
français, né à nuis en novembre 1770, mort à 
Saint-Cloud en janvier 1846. Enfant maladif et 
mélancolique, il s'éprit de bonne heure d'admira- 
tion pour J.-J. Rousseau et d'amour pour la so- 
litude. Destiné par ses parents à l'état ecclésias- 
tique, qu'il avait en aversion, il prit la fuite, passa, 
en Suisse; trouva un asile dans une famille noble 
du canton de Fribourg et épousa une jeune fille 
qu'il croyait aimer et qu'il perdit 'après quelques 
années d'une union médiocrement heureuse. 
Cependant, ruiné par la Révolution et atteint d'inr 
firmités précoces, il rentra à Paris pour vivre de 
sa plume, et après les ouvrages qui lui firent une 
si grande réputation et qui sont l'écho de se* 
sentiments personnels et des tristesses de sa vie, 
il se vit forcé d'exécuter divers travaux de librai- 
rie. Deux pensions lui furent faites sous le règne 
de Louis-Philippe. 

Les deux principaux ouvrages de Senahcour 
sont Obermonn (Paris, 1804, 2 vol. in-8 ; nombr. 
réimpressions in-8 et in-12), et de f Amour conn- 
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déré dam les loU réelles et dans les formes $ociàle$ 
de V union des deux sexes (Ibid., 18Ô5, in-8 ; 1833, 
in-18 ; 1834, 2 vol. in-8). Le premier, en forme 
de lettres, est un livre d'une composition étrange 
et d'une tristesse non moins vague que profonde. 
L'auteur s'était représenté lui-même dans son 
héros, t qui ne sait ce qu'il est, ce .qu'il aime, ce 
eu'il veut , (jui gémit sans cause, qui désire sans 
objet, et qui ne voit rien sinon qu'il n'est pas i 
sa place , enfin gui se traîne dans le vide et dans 
un désordre infini d'ennuis. > Des traits d'une 
véritable originalité et des observations d'une cer- 
taine profondeur se mêlent, sans beaucoup d'art, 
à des idées bizarres et à des sentiments hors de 
nature. L'ouvrage, dont le style rappelait à la fois 
. J.-J. Rousseau, M"* de Staël et Chateaubriand, 
sans cesser 4 d'être personnel, produisit une vive 
sensation. Le traité de Y Amour n'excita pas moins 
d'enthousiasme, tout en soulevant les plus violen- 
tes protestations. C'est l'étude philosophique, et 
poussée aux dernières limites de l'analyse, de 
cette passion, des faits sociaux qui s'y rapportent, 
des circonstances morales, physiologiques, histori- 
ques qui la modifient. L'auteur mêle encore une 
fois à des observations neuves et originales de 
hardis paradoxes, qu'il soutient avec une grande 
vivacité d'argumentation et dans une forme pitto- 
resque souvent heureuse. 

Parmi ses autres écrits, plus ou moins remaniés 
dans leurs éditions ultérieures, il faut citer : 
Rêveries sur la nature primitive de l'homme (Paris, 
1798-99, in-8); deux Lettres... sur Bonaparte, 
Chateaubriand, etc. (Ibid., 1814, in-8) ; Observa- 
tions sur le Génie du christianisme et le» écrits 
de M. de B. [de Bonald] (1826, in-8), ouvrage 
proscrit par la censure ; Libres Méditations d'un 
solitaire inconnu (1819, in-8), sorte de profession 
de foi de déiste et presque de théosophe ; Résumé 
de Yhistôirc des traditions morales et religieuses 
che* tous les peuples (1825, in-18), pour lequel 
l'auteur fut poursuivi, condamné en police correc- 
tionnelle, puis • acquitté par la cour royale (22 
janvier1828) ; Isabelle (1833, in-8), roman bizarre, 
sans intérêt, complément médiocre d*Obermann. 
' Cf. Sainte-Barre : Préface de l'édition d'Obermann 
(1838), et Portrait* contemporains, t I ; — G. Sand : 
Préface d'éditions do même ouvrage (1847, in-18 ; 1863) ; 
— Qnérard : ta France littéraire. 

SENARIUS (Vers).— Voy. Iàmbioue. 

8ENAULT (Jean-François), prédicateur français, 
né en 1601 i Anvers, mort eu 1672 à Paris. Fils 
d'un commis greffier au parlement de Paris, il 
entra en 1618 à l'Oratoire, dont il devint supérieur 
général en 1662. Il exerça pendant quarante ans, 

Far sa prédication, une heureuse influence sur 
éloquence de la chaire en France. Ses sermons 
n'ont pas été imprimés, sauf les deux Harangues 
funèbres de Louis XIII et de Marie de Méaicis 
(Paris, 1643-44, in-4), et un recueil de Pané- 

r'ques des saints (1655-1658, 3 vol. in-4), etc. 
a en outre de lui : Paraphrases sur Job (Paris, 
1637, in-8); De V Usage des passions (1641, in-4) ; 
T Homme criminel (Paris, 1644, in-4) ; V Homme 
chrétien (Paris, 1648, in-4) ; etc. 
Cf. M oreri : Grand dictionnaire historique ; — Ad.- 
. Ch.-Gh. Mathieu : Biographie belge, /.-F. SenauU (s. 1. 
[MoniJ, s. d., in-8). 

SENEBiKft (Jean), naturaliste et littérateur suisse, 
né le 6 mai 1 742 i Genève, où il est mort le 22 
juillet 1809. D'une famille de protestants français 
réfugiés, il fut pasteur et bibliothécaire i Genève. 
Il fut l'ami de Ch. Bonnet et joignit à un esprit 
exact et méthodique la largeur philosophique des 
idées. A part ses ouvrages scientifiques parmi 
lesquels on distingue, pour la fécondité des 
▼ues, YEtsai sur Vart d'observer et de faire des 
^périences (Genève, 1775, 2 vol. in-8), nous 



avons à citer : Éloge historique SAlbert de 
Haller (Ibid., 1778, in-8) ; un excellent Catalogue 
raisonné des manuscrits conserves dans la biblio- 
thèque de Genève (Ibid., 1779, in-8); une esti- 
mable Histoire littéraire de Genève (Ibid., 1786, 
3 vol. in-8) ; Mémoire sur la vie de H.-B. de Saus- 
sure (Ibid., 1801, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — P.-J. lCan- 
noir : Eloge historique de J.-S. (Genève, 1810, in-8). 

SBifECÉ (Antoine Bauderon de), poète français, 
hé le 27 octobre 1643 à Maçon, mort le l tf jan- 
vier 1737. Elevé chez les Jésuites, il faisait ses 
premiers vers, lorsque à la suite d'un duel il dut 
quitter la France et alla en Savoie , puis en Es- 
pagne. De retour A Paris, il acheta la charge de 
premier valet de chambre de la reine Marie-Thé- 
rèse, auprès de laquelle il eut pendant vingt ans 
âne existence douce et heureuse. 11 eut ensuite à 
traverser une période de gêne. Ses vers, qui- re- 
flètent les diverses phases de sa vie', plaisent par 
le naturel, le tour facile et l'enjouement. On cite : 
Lettre de Clément Marot f touchant ce .qui s'est 
passé à V arrivée de Lulti aux Champs-Êlysèes 
(Paris, 1688, in-12) ; Nouvelles en vers (1695, 
in-12) ; Satires nouvelles (1695, in-12) ; Êpigram- 
mes et pièces mêlées (1717, in-12): Paraphrase 
des Psaumes de David (Màcon, 1722, in-4). Les 
Œuvres diverses de Senecé ont été éditées par 
Auger (Paris, 1805-6, in-12), et ses Œuvres choi- 
sies dans la Collection des petits classiques fran- 
çais (Paris, 1826, in-16), E. Chastes et P.-A. Cap 
ont publié. ses Œuvres posthumes et ses Œuvres 
choisies (Paris, 1856, in-16). 

Cf. Préfaces et Notices dans les édit. des Œuvres di- 
verses et choisies; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi. 
t XII. 

SÉfffeQUB (Marcus Annœus Seneca), rhéteur 
latin, né A Cordoue, en Espagne , vers 61 avant 
J.-C., mort vers 30 après J.-C II alla professer a 
Rome la rhétorique et fut très-goûté pour les 
qualités et les défauts brillants de son genre d'élo- 
quence. Doué d'une mémoire prodigieuse, il pou- 
vait, dit-on, répéter dans leur ordre deux mille 
noms prononcés une seule fois devant lui. Il était 
de l'ordre équestre et possédait une fortune con- 
sidérable. On a de lui deux recueils incomplets 
de déclamations ou exercices d'école : Controver- 
siarum libri JT, et Suasoriarum liber. Plusieurs 
des livres du premier recueil ne sont qu'à l'état 
défragmenta; le second est accompagné de très- 
intéressantes préfaces. Les sujets traités ne sont 
que des lieux communs, sans valeur littéraire, 
mais les détails qui les développent fournissent de . 
très-curieuses révélations sur la . société et les 
mœurs du temps. Ces deux ouvrages, édités par 
Schott (Heidelberg, 1603, in-8), par les Elseviers 
(1672, in-8) et par N. Bouillet «(Paris, 1831, in-8), 
sont ordinairement joints aux CBuvres de Sénèque 
le Philosophe. Us forment le tome vi»de l'édition 
Lemaire. Les Controversia ont été traduites en 
français par Lesfargues (Paris, 1639, in-4; 1669, 
2 vol. in-18). 

Cf. Juste-Lipae : De vero Controvereiarara auctore ; — 
Notes et Notices des édit. citées. 

SÊtffeQUE (Lucius Annœus Seneca) , célèbre 
philosophe et écrivain latin, fils du précédent, né 
a Cordoue vers l'an 2 après J.-C., mort A Borne 
en 65. Il vint A Rome tout enfant. 11 était d'une 
santé très-délicate et montra autant d'ardeur pour 
l'étude que de précocité. Formé à l'jéloquence par 
son père, il sacrifia de bonne heure au goût des 
faux brillants et de la recherche ; mais, attiré 
surtout par la philosophie, il se laissa tellement 
gagner aux doctrines pythagoriciennes qu'il s'abs- 
tint pendant un certain temps de se nourrir de la ' 
chair des animaux, et lorsqu'il se relâcha, par 



Digitized by Google 



SÉNÈQUE 

prudence, de cette rigueur qui pouvait l'exposer 
aux prescriptions décrétées par Tibère contre* di- 
verses sectes étrangères, il avait contracté des 
habitudes de sobriété et d'austérité auxquelles il 
resta fidèle au milieu de son excessive opulence. 
11 suivait avec éclat le barreau, et ses succès ex- 
citèrent la jalousie de Caligula, qui, non content 
de décrier son éloquence plus brillante, que solide 
en l'appelant a du sable sans chaux », aurait, 
dit-on, fait. mourir l'orateur, s'il n'avait compté 
sur la phthisie pour le débarrasser d'un rival. Sé- 
nèaue se tourna alors tout entier vers la philoso- 
phie et, l'embrassant dans toutes ses branches, 
aborda l'étude do la nature conjointement avec les 
questions morales. On en peut juger non-seule- 
ment par lés livres que nous avons de lui; mais 
par les titres et tes fragments de ceux' qui sont 
perdus. Au commencement du règne de Claude, 
il fut exilé en Corse. On ignore le vrai motif de 
cette rigueur, que Von a rattaché^ au bannissement 
de Julie, fille de Germanicus, accusée, d'adultère 
par Messaline. Cet exil dura huit ans. Sénèque le 
supporta d'abord avec une dignité dont témoi- 
gnent les pages de là Consolation à Hejvia, où il 
^efforce de démontrer i sa mère, avec un mélange 
de subtilité et de grandeur, que l'exil et les autres 
maux n'existent pas pour le sage. Mais, deux ans 
plus tard, un autre écrit, la Consolation à Polybt, 
nous montre le philosophe s'humiliant devant 
le favori de Claude et prodiguant à son maître les 
éloges les plus immérités et de honteuses flatte- 
ries. L'opposition qui éclate entre ces deux écrits 1 
a conduit à douter "de l'authenticité du second, 
qui, outre la bassesse dé l'attitude, présente d'ail- 
leurs une contradiction non moins flagrante avec 
tous les livres sorjtis de la main de Sénèque ; 
mais l'examen littéraire de la Consolation à Po- 
lybe y fait reconnaître les qualités propres à l'é- 
crivain, avec un peu plus d ampleur cicérbnienne. 
Dans tous les cas, le philosophe se serait abaissé 
sans profit : son exil se prolongea encore cinq 
ans. Il en avait quarante-huit lorsqu'il fut rappelé 
à Rome par Àgrippine, qui venait d'épouser 
Claude et qui, en Rattachant Sénèque, pensait 
faire servir à ses projets ambitieux sa réputation 
d'écrivain et le prestige de sa vertu : elle le fit 
nommer préteur et le chargea de l'éducation du 
jeune Néron. 

La situation du philosophe au milieu des intri- 
gues, des passions, des vices, des hontes et des cri- 
mes d'une pareille cour, fut des plus difficiles. La 
part qu'il eut dans les événements de la fin du 
règne de Claude et d'une partie de celui de Néron, 
comme conseiller, comme ministre, ou simplement 
comme témoin, lui a valu les sévérités de l'his- 
toire , mais avec le complet bénéfice des circon- 
stances atténuantes. Ses ennemis lui ont reproché 
avec trop de dureté l'insuccès définitif ae son 
habileté et les efforts impuissants de sa vertu. Tacite, 
qui le met si souvent en scène, est plus juste ; mal- 
gré les termes équivoques qui semblent l'associer, 
sinon au meurtre d'Àgrippine, du moins à l'apo- 
officielle de cet attentat (Aimai., IIV, vu et 



nj, Une cesse pas de le considérer, avec Burrhus, 
comme un des chefs du parti du bien. La vraie, 
la •glorieuse influence de Sénèque se maraue par 
l'heureuse contrainte imposée aux mauvais ins- 
tincts de son élève dans, les conditions les plus 
propres i les surexciter. • Le règne d'aucun prince, 
ditfrajan, n'égala les cinq premières années de 
Néron. • Lorsqu'il fut bien démontré qu'il ne 
pouvait plus rien contre ce naturel féroce, entraî- 
né au crime par sar propre corruption, par le 
vertige du pouvoir et l'enivrement de la flatterie, 
Sénèque voulut quitter la cour et rendre les im- 
' inenses richesses qu'il avait reçues malgré lui et 
qui n'avaient jamais entamé son indépendance de 
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sage. Néron le retint dans la même apparence de- 
faveur et dans sa splendeur forcée, en butte i des- 
haines croissantes et i de continuelles accusa- 
tions; il essaya de le faire périr par le poison,, 
comme 11 avait, dit-on, fait périr Burrhus. La so- 
briété du philosophe déjoua ce projet Enfin la 
conspiration de Pison fournit un prétexte contre- 
lui. On avait attribué aux conjurés, dit Tacite 
(Aimai., IY,lxv), la pensée de donner l'empire à 
Sénèque, comme à ihomme qui en était vraiment 
digne par sa vie irréprochable et l'éclat de ses* 
vertus. Ayant reçu de Néron l'ordre de mourir, il 
se fit ouvrir les veines et montra dans les cir- 
constances tragiques qui compliquèrent son ago- 
nie un courage, une douceur, une élévation de 
sentiment et d'idées qui mettent sa An au niveau, 
sinon au-dessus de celle de Socrate. Le récit qui 
en est fait par Tacite (Annal. t XV , lxd) rappelle 
par plusieurs traits les pages du Phédon. % 

D après les principaux écrits qui nous restent de 
lui, Sénèque paraît 



volontiers toute la 
philosophie à la morale et celle-ci aux règles- 
pratiques de la conduite de la vie. Il admettait 
cependant la division dés études en trois bran- 
ches : logique, physique et morale, -«t n'excluait 
pas les questions spéculatives-; mais,- à part une 
curiosité naturelle étendue aux divers objets des 
connaissances de son temps, il ne se préoccupait 
pas de réduire celles-ci en système ni de relier la 
morale d'application à des principes absolus. Atta- 
ché de préférence aux doctrines stoïciennes, il 
les associait, dans un mobile éclectisme» i toutes 
celles des écoles grecques qui lui paraissaient plus 
ou moins compatibles avec la liberté et la vertu* 
11 revendique souvent, dans ses lettres, son indé- 
pendance d'opinion en des termes qui rappellent 
le Nuttius aadictus jurare in verba magistn d'Ho- 
race. ■ Nous ne sommes pas sous un roi. J'ad- 
mire les stoïciens pais-dessus tous lea autres;, 
mais dans toutes les choses il y a i admirer ; Pla- 
ton, Epicure, disent souvent la vérité. Tout ce qui 
est vrai m'appartient. » 11 s'empare ainsi de tout 
ce que la philosophie - morale et religieuse a* 
trouvé de meilleur avant lui, de plus humain, et,, 
par le tour de sentiment et d'imagination qui ]ui 
est propre , il donne aux inspirations de la con- 
science antique un certain air moderne et presque 
chrétien. Tertullien, saint Augustin, saint Jérôme», 
etc., reconnaissent en lui comme un des leurs : 
Seneca sœpe nos ter, dit le premier. Comme obser- 
vateur du cœur humain et, pour ainsi dire, comme- 
directeur des Ames, il est le précurseur de nos pré- 
dicateurs et de nos moralistes. • Je ne crois pas,, 
dit Joseph de Maistre ( Soirées de Saint-Péters- 
bourg, IX), que dans les livres de piété on trouve, 
pour le choix d'un directeur,- de meilleurs conseils 
que ceux qu'on peut lire dans . -Sénèque. D y a 
telles de ses lettres que Bourdaloue et Massillon 
auraient pu réciter en chaire, avec quelques lé- 
gers changements. » Cest ce qui a fait imaginer, 
par une suite d'hypothèses purement gratuites, des 
relations avec saint Paul, sans réfléchir que le 
philosophe avait écrit ses principaux ouvrages 
longtemps avant l'époque où l'on place la venue- 
de "Apôtre à Rome. 

Aux vérités morales qu'il a recueillies de toutes 
parts et qu'il a tant à cœur de propager, Sénèque? 
s'efforce de donner autant de force que de charme, 
et de la,, à une époque où la rhétorique rem- 
place l'éloquence, deux, caractères de 1 écrivain r 
l'exagération des effets et les séductions artifi- 
cielles du style. C'est à dessein qu'il fait du sage 
du Portique moins un idéal qu'une chimère et 
qu'il peint l'homme plus grand que nature : c'est - 
pour mieux nous enlever A nos petitesses. • Il 
faut, dit-il, demander à l'homme plus ou'il ne 
faut, pour en obtenir tout ce qu'il faut : l'hyper. 
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bole n'exagère qu'afin d'atteindre à la vérité par 
le mensonge (De Benef., VII, uni). • On a beau- 
coup reproché à Sénèque, à la suite de Quintilien 
(butit. orat, X, n), la corruption de son style, 
les défauts séduisants (dulàbus vitiit) dont il 
abonde, ses faux brillants, sa complaisance exces- 
sive pour ses propres pensées et les formes nou- 
velles qu'il leur donne ; mais, outre que ces dé- 
fauts de diction sont moins les siens que ceux de 
son temps, il faut remarquer que souvent il sait 
s'en garantir et ou'il donne alors à l'idée une sim- 
plicité noble et forte, à l'image une rare vigueur, 
au sentiment un accent sympathique et profond. 
Quant à la conscience qu'il a de sa valeur comme 
écrivain et qu'il exprime lui-même ainsi : • Habebo 
apud posteros gratiam, possum mecum du ratura 
nomina educere (Epist., XX), > il faut convenir 
qu'elle est justifiée par tant de maximes, de 
traits, de simples mois dans lesquels il s'est sur- 
vécu. Peu d'écrivains ont eu une plus grande in- 
fluence littéraire, aucun n'a laissé une trace plus 
marquée dans la mémoire, on pourrait dire dans 
la conscience humaine. 

Voici les écrits de Sénèque qui nous sont par- 
venus, à peu près dans l'ordre où ils ont été 
produits : De Ira, Consolatio ad Helviam, Conso- 
latio ad Polybium, Consolatio ad Mordant, De 
Providentia; De Constantin sapientis, De Olio 
sapientis, De Tranquillitate animi y De Clément ia, 
De Vita beata, De Brevitate vitœ, De Beneâciis ; 
Ejpittolœ ad Lucilium, au nombre de 124; Quozs- 
ttonum naturaUurn libri VIL II faut y joindre, 
sous son titre grec AttoxoXoxuvtootç, l'apothéose 
burlesque de Claude, qui lui est généralement 
attribuée et par laquelle if aurait fait expier 
à son< héros .les adulations en sure perte de 
\i Consolation à Polybe. La prétendue Correspon- 
dance avec saint Paul est manifestement apo- 
cryphe; les huit lettres , attribuées à Sénèque 
qu'elle comprend ne sont ni de son style ni, à 
trois siècles près, de la langue de son ' temps. 
D'autre part, on a perdu divers ouvrages dont on 
a les titres : un traité De Terrai motu, ceux De 
Matrimonio et De superstitione, cités par saint 
Augustin; une Histona citée par Lactance, des 
Dialogi que mentionne Quintilien, des traités De 
Amiatia et De Vita patris dont Niebuhr a re- 
trouvé des fragments. Sénèque avait composé en 
outre des Plaidoyers, et, suivant Quintilien et 
Tacite, beaucoup de Poésies. 

Il faut mettre i part, entre les œuvres de Sé- 
nèque ou qui lui sont rapportées , ses Tragédies, 
au nombre de dix, et dont voici les titres : Her- 
cules furens, Thyestes, Thebais ou Phenissœ, Hip- 
polytus, Œdipus, Troades, Medea, . Agamcmnon, 
Hercules Œtœus, Octavia. Quoique plusieurs au- 
teurs latins, entre autres Quintilien, citent ces 
pièces comme étant du philosophe et que le goût 
de celui-ci pour la poésie nous soit connu, Juste- 
Lipse ne lui en attribue qu'une seule avec certi- 
tude, celle de Médée. Suivant quelques critiques, 
si elles ne sont pas toutes de lui, elles sont au 
moins de sa famille et composent une sorte de 
senecanum opus. A part Octavie, qui met en scène 
un fait tout contemporain et qui no parait pas de 
la même main que les autres, ces diverses pièces 
ont des sujets tirés de la mythologie et de l'his- 
toire héroïque de la Grèce et traités déjà par les 
grands tragiques de ce pays. Elles sont en vers 
ïambiques trimètres ou senarii, avec des chœurs 
en anapestes et divers autres mètres. Ecrites évi- 
demment pour la récitation ou la .lecture et non 
pour la représentation, elles se distinguent par la 
subtilité des pensées et la. recherche des effets de 
style plutôt que par le développement dramatique 
de Faction et des passions. Plusieurs cependant, 
comme Hippolyte, Œdipe, par les modifications 



apportées aux thèmes antiques et par les imitations 
qu elles ont à leur tour inspirées, donnent lieu à 
de très-intéressantes études de littérature compa- 
rée ; elles ont été comme le trait d'union entre le 
théâtre grec et les théâtres classiques modernes. 
Cest de Sénèque, i beaucoup d égards, que relève 
particulièrement la tragédie française. 

L'édition princeps des Œuvres de Sénèque est 
celle de Naples (1475, in-fol.). Elles ont été sou- 
vent réimprimées, notamment par Erasme (Baie, 
1515, 1529, in-fol.;, Muret ÎRome, 1585, in-fol.), 
Juste-Lipse (Amsterdam, 1628, in-12; 1637, 3 vol. 
in-12) : cette dernière édition est devenue la 
base de celles de Schott (Leyde, 1640, 3 vol. pet. 
in-12), de Gronovius (Amsterdam, 1672, 3 vol. 
in-8), dans la collection des Variorum de 
N. Bouillet (Paris, 1827-32, 6 vol. in-8), dans la 
collection Lemaire, enfin de Fickert (Leipzig, 
1842-45, 3 vol. in-8). On a plusieurs fois réuni 
les Œuvres morales ou philosophiques et souvent 
publié à part les divers traités. Les Œuvres de 
Sénèque ont été traduites en français par « Maistre 
Laurens, de premier fait » (Paris, s. d. [1500- 
1503], pet. in-fol. goth.), par La Grange (Ibid., 
1778, 6 vol. in-12; 1795, 6 et 7 vol. in-8; 1819, 
13 vol. in-12), par Ch. Du Rozoir et divers, dans 
la. Bibliothèque Panckoucke (Ibid., 1832 et suiv., 8 
vol. in-8), par Elias Regnault, et autres, dans la 
collection Nisard (1838, gr. in-8), par J. BaUlard 
(lbid., 1860, 2 vol. in-18). Elles ont été traduites 
en anglais par Th. Lodge (Londres, 1614, in-fol. , 
plus, edit.), en allemand par i.-M. Moser et A. 
£aulv (Stuttgart, 1828-36, 15 part, in-12). Les 
traites particuliers ont eu aussi de nombreuses 
versions dans toutes les langues; on a surtout 
donné au xvr* siècle des recueils d'extraits avec 
traduction en regard, sous les titres de Proverbes 
de Sénèque (s. 1. n. d., in-4 goth.) , de Mot* dorez 
(Paris, 1527, pet. in-8 goth.; s. d., in-4 goth.), 
d'Authoritez, sentences et singuliers enseignements 
du grand censeur, poète, orateur et philosophe 
moral Sénèque (lbid., 1534, pet. in-8, ronde), etc. 
Plus tard on a imprimé et réimprimé YEsprit de 
Sénèque (lbid., 1723-25,2 part. in-8). les Pensées 
de Sénèque (lbid., 1752, 2 vol. in-12), la Morale 
de Sénèque extraite de ses œuvres (lbid., 1 782, 3 vol. 
in-8), etc. — Les Tragédies, jointes d'ordinaire 
aux Œuvres complètes, ont eu aussi un asses grand 
nombre d'éditions spéciales, entre autres celles 
données par la Société bipontine (Deux-Ponts, 
1785, in-8) et, avec tous les commentaires et dis- 
sertations, par J. Pierrot (Paris, 1828-32, 3 vol. 
in-8). Elles ont été traduites en français par 
t Maistre Pierre Grosnet » (Ibid., 1534, in-8), L. 
Coupé (fIMd., 1795, 2 vol. in-8), J.-B. Levée (Ibid., 
182$, 3 vol. in-8), E. Greslou, dans la collection 
Panckoucke (Ibid., 1833-34, 3 vol. in-8); nouv. 
édit., 1863, in-18), par Desforges et Th. Savalèle, 
dans la collection Nisard. Elles ont été aussi tra- 
duites en italien par L. Dolce (Venise, 1560, in- 
12), et Hector Nini, en vers blancs (Ibid., 1622, 
in-8), en anglais par divers (Londres, 1581, in-4; 

flus. édiU et par Edw. Scherburne, en vers (Ibid., * 
702, in-8), en allemand par Swoboda (Vienne, 
1821-25, 3 vol. in-8). — La Mort de Sénèque a été 
portée au théâtre par Tristan l'Hermite. 

Cf. Tacite, Quintilien : ouvrages cités ; — Suétone : Ca~ 
Ugula et Néron ; — Erasme, Juste-Lipse, André Schott, 
etc. : Notes et Commentaires de leurs éditions, reproduits 
dans celles de Bouillet et de Fickert ; — Diderot : Essai 
sur la vie de Sénèque,... sur les écrits, etc. (Paris, 1779, 
in-12, plus, édit) ; — Naigeon : Discours préliminaire 
de kl Morale de Sénèque, extraite, etc. ; — C. de Ros- 
mini : Délia vita âi L.-A. Seneea (Roverodo, 1793, in-8) ; 

— Ch. du Rosoir : Notice, dans la traduction Panckoucke ; 

— Vernfer, comte de Montorient : Abrégé analytique de 
la vie et des ouvrages de Sénèque (Paris, 1812, in-8) ; 

— Reinhardt : De Seneem vita si scriptis (Ions, 1817, 
in-8);; — J. Simon, dans la Liberté de penser (décembre 
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4848 et janvier 1849) ; — Am. Fleur? : Sénèque et teint 
Paul (Péris, 1853. 9 vol. in-8); - VUlwnain : Rapport à 
r Académie française (1854) ; — C. Marthe : De la Morale 
dans lee. Lettres de Sénèque (Strasbourg, 1854, in-8), et 
les Moraliste* de l'Empire romain (Paris, 1864, in-8) ; — 
Ch. Anbertin : Etude critique sur le* rapport* supposés 
entre Sénèque et teint Paul, thèse (Ibid., 1857, in-8) ; — 
6. Boissier : le Christianisme et la morale de Sénèque, 
dans la Revue de* Deux-Monde* (1* mars 1871) ; — He- 
▼et : VApocolocvntote de Sénèque, dans la Ame poliHq. 
et littér., t. XIII ; — Baehr : Geschichte der ramisehen 
Literetur, L L 

SBirifBET (André), orientaliste allemand, né i 
Wittemberg en 1606, mort dans cette ville le 22 
décembre 1689. Il professa l'hébreu pendant cin- 
quante ans dans sa ville natale. Il a publié en 
latin des Grammaires hébraïque, chaldéenne et 
syriaque, arabe, rabbinique (Wittemberg, 1637-66, 
in-4); Hypotypotis harmonica linguarum orienta*- 
Hum (Ibid., 1665. in-4); Exercitationes philolo- 
gie* XXI Obid., 1675-81, 3 vol. in-4), etc. 

CL Nieeron : Mémoire*, i. XXXIII. 

SENTENCE. — Voyes Gromiqces (Poètes) et 
Proverbes. 

SENTIMENT ESTHÉTIQUE. — Voyes Beau. 

SEPMAINE (la) , poème de Du Bartas (voy. ce 
nom). 

SEPT CONSEILLERS (le livre des), ou roman 

DES SEPT SAGES. — Voyez DOLOPATHOS. 

SEPT CONTRE THÊBES (les), tragédie d'Eschyle 
(voy. ce nom). 

SEPT SAGES (les). — Voyes Sages. 

SEPTAIN. — Voyez Starce. 

SEPTANTE (Version des), traduction grecque de 
r Ancien Testament, faite par le sanhédrin juif 
d'Egypte, qui se composait de 73 membres. On a 
dit, en nombre rond, septante. On a cru long- 
temps, sur la foi d'une traditio i très-répandue, 
que ce travail fut exécuté sous le règne de Piolé- 
mée II Philadelphe (285-247 av. J.-C.)'et par 
ordre de celui-ci. Il semble au contraire certain 
qu'une traduction du Pentaleugue existait déjà 
sous Ptolémée 1* Soter, qui vivait de 360 à 283 
av J.-C. Les antres livres furent traduits successive- 
ment. La version dite des Septante dut être entre- 
prise pour répondre aux besoins de la synagogue des 
Juifs hellénistes. Celte version existe encore, mais 
le texte en est extrêmement fautif. On en a trois 
éditions principales . celle d'Alcala, dans la Bible 
Polyglotte de liménès (1514-17); celle d'Aide 
(1518, in-folio) ; et celle de Rome ou du Vatican, 
faite par ordre de Sixte-Quint (1590, in-folio). 

Cf. Isaac Voesius : De LXX interprétions eorumque 
trantUUUme et chronologie (Le Haye, 1681, in-4). 

swrcHfeifBS (N... Leclerc de), littérateur 
français, né à Pans, mort en 1788 i Plombières. 
Fils d'un premier commis des finances, il devint 
secrétaire du cabinet de Louis XVI. D'une santé 
délicate, il mourut jeune, victime de son ardeur 
au travail. On a de lui un estimable Essai sur la 
religion des anciens Grecs (Lausanne, 1787, 2 vol. 
in-8). 11 avait commencé la traduction de VHis- 
toirede V empire romain de Gibbon (Paris, 1777, 
3 vol. in-8). traduction fidèle et purement écrite, 
qui fut attribuée à Louis XVI. n prépara l'édition 
des Œuvres de Fréret (1796, 20 vol. io-12). 

CC Lalande : Journal de* savants (décembre 1788). 

SEPTÉNAIRE (Vers). — Voyez Iambique et Tro- 
cbaïqoe. 

SEPTiMius (Quintus), traducteur de la Guerre 
de Troie de Dictys de Grète (voy. ce nom). 

SEPTUdUS SEEBlfCS. — Voyez Serenos. 

sepulybda (Jean Ginez de), historien espa- 
gnol, né près de Conloue vers 1490, mort près de 
la même ville en 1573; D'une famille noble, mais 
pauvre, il entra dans les ordres et alla étudier à 
Rome la théologie et les langues classiques sous. 



des maîtres célèbres. En 1536, il fut nommé par 
Charles-Quint historiographe et précepteur de son 
fils. Il prit une part ardente aux débats relatifs 
aux droits de rEspagne sur les Indes et les In- 
diens, et soutint contre Las Cases que le gouver- 
nement avait le devoir d'exterminer ou de réduire 
en esclavage tous les infidèles. Ses écrits histo- 
riques, oui, par le soin de la composition et du 
style, lui ont valu le surnom oe ■ Tite-Livc espa- 
gnol >, comprennent : Rerum gestarum ASgtdii 
AlbornotUcardinaUs libri III (Rome, 1521, in-fol. ( 
plus. édit. et traduct.) ; De Rébus gestis Caroli V; 
De Rébus Hispanorum gestis aanovum orbem 
Mexicumque, et De Rébus gestis Philippi //, pu- 
bliés plus tard dans l'édition générale de ses 
Œuvres, donnée par l'Académie d'histoire (Madrid, 
1780, 4 vol. in-4). On cite en outre Démocrates 
primus (Rome, 1535, in-8), apologie au point de 
vue chrétien de l'état militaire ; Démocrates se- 
cundus, seu de justis belli cousis, autre apologie 
de la guerre,, restée manuscrite ; Epistolarum 
libri VII (Salamanque, 1557, in-8); des traduc- 
tions d'ouvrages d'Aristote, etc. 

Cf. Nieeron : Mémoire*, t. XXIII ; — Ticknor : Hittory 
of spanish Ulerature, t. I. . 

séquestre (Vibius), géographe latin du v* ou 
du vi* siècle. Il a laissé un dictionnaire géogra- ' 
phique divisé en sept parties : Flumina, routes, 
Nemora, Paludes, Montes, Génies. Cet opuscule, 
imprimé dès 1505 (Rome, in-4), et plusieurs fois 
depuis, a été réédité avec beaucoup de soin par 
Oberlin (Strasbourg. 1778, in-8).' Baudet l'a tra- 
duit dans la Bibliothèque Panckoucke (1843, in-8). 

Cf. Oberlin : Commentaire* de son édition. 



E la TOUE (l'abbé), littérateur fran- 
çais du dix-huitième siècle. Il est* Fauteur de 
compilations utiles et estimées : Histoire de Sci- 
pion F Africain (Paris, 1738, in-12); Histoire 
fBpaminondas (1739, in-12): Histoire de Phi- 




VArt de sentir et de m oer en matière de août 
(1762, 2 vol. in-12) ; Histoire du tribunal de 
Rome (1774, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

sbeassi (Pier-Antonio), biographe italien, né à 
Bergame le 17 février 1721, mort à Rome le 19 
février 1791. il professa les belles-lettres dans 
sa ville natale, puis devint secrétaire de plusieurs 
cardinaux. On a de lui un grand nombre de Vies 
ou Études critiques qui abondent en aperçus in- 
génieux et surtout én documents littéraires. Les 
principales sont : Vita BasilH ZanckÀ (Bergame, 
1747, in-8); Vita di Angelo Polwano (Ibid., 1747, 
in-8); Vitadi Bernardo CappeUo (Ibid, 1748, in-8) ; 
Vita di Dante (1752, in-12); Vita del Petrarca 
(1753, in-12) ; Vita di Pietro Bembo H753,in-8); 
Vita del conte Baldassare Castiglione (1766, 
in-4) ; Disscrtaxione sopra Prudente grammalico 
(Parme, 1787, in-8) ; Jacopo Mœuoni (Rome,. 
1790, in-4). Ses écrits sur le Tasse et son père 
forment une série particulière : Patria di Bernar- 
do Tasso e di Torquato (Bergame, 1742, in-8); 
Vita di Bernardo Tasso (1749, 2 vol. in-12); 
Vita di Torquatp Tasso (Rome, 1785. in-4; Ber- 
game, 1790, 2 vol. in-4). On lui. doit de nombreu- 
ses éditions des classiques italiens. 

Cf. Tipaldo : Biografia degli Ilot, illustri, L X. 

SERBE (Largue) ou Ser vienne, l'une des langues 
slaves et la principale du groupe illyrien. Elle est 
pariée dans la Serbie, la Dalmatie, une partie de 
la Croatie et de la Bohême, par une population 
de 4 millions d'hommes. Elle a eu jadis une plus 
grande extension. Des monuments curieux mar- 
quent l'état de cette langue aux a*, xir\ xm* et 
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jjv» siècles. A partir de la fin de ce dernier, 
lorsque la nation serbe, un moment ri grande 
sous Lazare, eût été vaincue dans les plaines de 
Kossovo (1389), sa langue perdit de son impor- 
tance. Le serbe a .plus d'analogie avec le russe 
qu'avec le polonais et le bobémc. Sous l'influence 
des langues italienne et grecque, la prédominance 
des voyelles lui a donné une douceur, une harmo- 
nie qu on ne retrouve point dans les autres idio- 
mes slaves. Le turc a aussi introduit quelques-uns 
de ses éléments. Les Serbes de Dalmatie parlent 
un dialecte qu'ils appellent illuski et qui prend sur 
les côtes de l'Adriatique le nom de raqusien. Il a 
servi pour la rédaction de livres ecclésiastiques 
et à la composition de poésies populaires qui ap- 
partiennent à toute la race slave. 

Le serbe est riche en augmentatifs et en dimi- 
nutifs obtenus par flexions; il forme de même 
ses comparatifs et ses superlatifs. Ses systèmes 
de déclinaison et de conjugaison sont complets. 
La construction ressemble beaucoup i celle du 
latin. La prononciation ne diffère presque pas de 
l'orthographe, grâce a la richesse des alphabets 
employés : ce sont l'alphabet latin, avec addition 
d'accents, et l'alphabet cyrillique. Le premier 
est employé par les Serbes catholiques, tandis que 
les Serbes du rite grec se tiennent à l'alphabet 
cyrillique, qui est aussi celui de leurs livres de 
liturgie. — Des Grammaires de la langue serbe 
ont été rédigées par Wuk Stephanovitch (Vienne, 
1815), par Berlic (Agram, 1842), par Babukic et 
Frœlich (Vienne, 18U,185i), etc. On doit des Die- 
tUmnaires au même Wuk Stephanovitch (Vienne, 
1818, 1854), à Richteret Ballemann (Ibid., 1839- 
40, 1 vol.), à Monzouranic et Ouzarevitch (Agram, 
1842), etc. 

Ct J. Grimm : Introduction à la tradnet. allemande de 
la Grammaire de Wuk Stephanoritch (Berlin, 1824) ; — 
P.-J. Schafarik : Choix le lectures serbes, ou Examen 
historique et critique du dialecte serbe (Pesth, 1833, en 
aUem.) ; — Milan Vidakoviteh : Courte introduction à 
X examen philologique de la langue serbe (Ibid., 1838, 
in-8, en serbe) ; — Maikow : Historia serbshago ja*yka 
(Moscou, 1857). 

SERBE (Littérature). Le serbe, le plus riche 
et le plus pur de tous les idiomes slaves, offre, i 
partir du n* siècle, des travaux de linguistique, 
et au zm« siècle des œuvres littéraires. Toute- 
fois celles-ci sont écrites dans une langue qui, 
sous le nom de langue eclésiastique ou ancien 
slave, est aujourd'hui exclusivement réservée à 
la liturgie. On a, outre des livres ascétiques, quel- 
ques compositions historiques. Le tsar Etienne 
(1195-1228) écrivit la vie de son père Etienne 
rieraanja; Dométian, moine de GhHjendav, adonné 
les Vies de saint Sava, frère du tsar Etienne, et 
de saint Simon;, l'archevêque Daniel a laissé une 
Chronique de la Serbie de 1276 à 1336. Après la 
défaite de la nationalité serbe à Kossovo et son 
asservissement par les Turcs, s'éteignit toute lit- 
térature. Les ouvrages existants furent brûlés ou 
se perdirent ; mais la langue nationale, proscrite 
des villes, subsista ches les montagnards. Alors 
prit naissance et se développa une poésie populaire 
qui a peu de fécondité ou de puissance, mais qui 
accuse néanmoins un art instinctif décomposition. 
Ses œuvres sont remarquables par une clarté 
continue, sans trivialité, mais sans ornements 
poétiques, sans images, et l'extrême simplicité en 
est à peine relevée par une épithète pittoresque. 
Dans cette poésie toute en action, le sentiment na- 
tional domine. La littérature poétique, transmise 
oralement par les guslars, renferme quelques corn- 
• positions importantes par leurs proportions, telles 

Ïie le Mariage de Maxime Tchu- noyévicht, Marko 
raliévicht, la Bataille de Kossovo (voy. ces mots). 
Les autres poésies de genres bien définis sont hé- 



roïques ou amoureuses. Wuk Stéphanovitch Karad 
chitch en a formé un recueil ( Berlin, 1824-33 ) , 
dont la plus grande partie a été traduite en alle- 
mand par M M Talvi (Volkslieder der Serbén; 
Leipxiff, 1835, 2 vol. in-8), et en partie en français 
par M** E. Voïart (Chants populaires des Ser- 
viens, 1834, 2 vol.). Des chants serbes ont été 
également publiés en allemand par Kapper (Leip- 
zig, 1852) et en anglais par sir J. Bowrina. Les 
contes appartiennent encore à cette littérature 
populaire. Wuk Stéphanovitch en a réuni une 
cinquantaine ( Sirbske narodne prwovietcke ; 
Vienne, 1854). L'une des dernières productions du 
serbe ecclésiastique est l'Histoire de la Serbie de 
G. Brankovitch, écrite vers la fin du xvii* siècle. 
VHisloire des Slaves de Raïtch, publiée en 1794, 
marque l'abandon de l'ancien slave pour la véri- 
table langue nationale, replacée au rang de langue 
littéraire. Quelques écrivains modernes, entre au- 
tres Davidovitch, rédacteur de la Gazette serbe 
(1814-1822), et surtout Wuk Stéphanovitch, se 
sont efforces de la maintenir, et on a pu constater 
vers le milieu de notre siècle un mouvement intel- 
lectuel asses actif, indiqué dans les Annuaires 
serbes de Spiridion Jovitsch (publiés i Vienne), de 
Nikoiic et Vozarovic (Belgrade), et de Pavlovie 
(Pesth). Les traductions du grec, du latin, de 
I l'italien et de l'allemand tiennent la principale 
place dans les livrer serbes modernes. 

Cf. Outre les recueils littéraires ci-dessus mentionnés, 
Cjprien Robert : les Quatre Littératures slaves, dans la 
Revue des Deux-Mondes {15 décembre 4852) ; — V. de 
Mars : les Poêles serbes, dans la même renie (45 février 
1854) ; — P.-J. Schafarik : Geschichte der sûdslawisehen 
Literatur (Vienne, 1863-64); — L. Léger : le Mouvement 
intellectuel en Serbie, dans la Revue des Cours litter., 
t V. 

SÉRÉNADE, chant du soir, composition fami- 
lière aux troubadours. Elle avait pour règle de ra- 
mener à la fin de chaque couplet le mot proven- 
çal sera, soir, comme l'aubade, dont elle était le 
pendant, ramenait celui d'alfa, aube du jour. 

SBsUUrus (Aulus Septimius) , poète latin du 
r* siècle après J.-C. On ne sait rien de sa vie.' 
L'ouvrage de lui oui est le plus souvent mention- 
né a pour titre : Opuseula ruralia. Un autre, inti- 
tulé Falisca, et qui n'est peut-être qu'une partie 
du précédent, contient la description d'une ferme 
que l'auteur possédait dans le pays des Falisques ; 
il est dans un mètre particulier, que l'on a appelé 
falisque [Voy. Dacttliques (Vers)] . Wernsdorf, qui a 
inséré les rares fragments de ce poète dans ses 
Poetœ latini minores, t. II, a essayé de prouver 
que le Moretum, inséré parmi les œuvres de Vir- 
gile, devait être attribué à Septimius Serenus. 

Cf. Wernsdorf : Notice, dans les Poetœ minores. 

8B&1BTS (Antoine), littérateur français, né en 
17&> à Pont-de-Cyran (Rouergue), mort le 7 août 
1829 i Paris. Quittant successivement les diverses 
places que lui procurèrent ses protecteurs, il se 
créa des ressources en publiant un grand nombre 
d'ouvrages faits à la hâte. Tels sont, entre beau- 
coup d'autres : les Décades républicaines, ou His- 
toire abrégée de la république française (Paris, 
1795, 7 vol. in-18) ; Mémoires pour servir a l'his- 
toire secrète de la révolution (1798, 2 vol. in-8); 
Anecdotes inédites de la fin du dix-huitième siècle 
(1801, in-8, plus.édit.) ; Tablettes chronologiques- 
de rhistoire ancienne et moderne (1803, in-12) ; 
Eléments de l'histoire des, Gaules (1804, in-12) ; 
Dictionnaire genealogiquerct critique de V Écriture 
sainte (1804, iu-8); Epigrammes anecdotiques 
inédites (1813, in-12) ; Fouchéj sa vie privée- et 
politique (1816, in-12); Viede Murât (1816, in-8) ; 
le Règne de Louis XVII (1817, in-8), etc. Serieys 
a rédigé le dernier volume du Dictionnaire pour 
l'intelligence des auteurs classiques de Sabbathier 
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(Ohâlons, t. XXXVII, 1815, in-8). Il a aussi fait 
4 es ouvrages en vers sans aucune valeur : P Amour 
et Psyché, poème en six chants (Paris, 1789, in- 
12); les Révolutions de France, ou la Liberté, 
poème ea dix.chanls [1790, in-8; ; la Mort de Ro- 
bespierre, tragédie [1801, in-8) ; Napoléon au sa- 
lon, poème en neuf chants (1811, in-18), etc. 

Ct Querard : la France littéraire. 

sekiman (Zacharie), littérateur italien, né à 
Venise en 1708, mort en 1784. Il est l'auteur d'une 
satire humoristique : Viaggi di Enrico Wanton 
(Venise [Berne], 1764, 4 vol. in-8), heureuse 
imitation du Gulliver de Swift, et de plusieurs 
opuscules du même genre ; AlmanaceM adusoder 
pedanti (Venise, 1767 et 1783); / medici a le 
médiane (Ibid., 1769, in-8), etc. On lui doit une 
traduction de Y Histoire delà République de Venise 
de Laugier (Ibid., 1767-69, 12 vol. in-8). 

SBR1Z4Y (Jacques de), littérateur français, né 
vers 1590 à Paris, mort en 1653. Ami des lettres, 
il faisait partie» dès 1680, des réunions de Conrart, 
et il fût au nombre des premiers membres de 
l'Académie française, dont il fût directeur pendant 
les quatre premières années (1635-1638). Il af- 
fectait de grands raffinements au sujet de- la lan- 
gue ; aussi l'appelai tr-on • le délicat Serizay ». U 
a travaillé au Dictionnaire de l'Académie. On lui 
attribue quelques pièces de vers insérées dans le 
recueil de Sercy, sans nom d'auteur. • 

Cf. Uvet : Histoire de V Académie française. 

SERMENT (le) de Louis le Germanique, l'un 
des plus anciens monuments authentiques de la 
langue romane. II . s'agit du serment que Louis le 
Germanique prêta, au mois de mars 842, à son 
frère Charles le Chauve, et qui est accompagné de 
celui que les soldats de Charles prêtèrent en retour 
A Louis le Germanique. Les formules nous en. ont 
été conservées par l'historien Nithard; Les voici 
avec leur traduction : 

SERONT DI LOUIS. 
Pro Deo anrar • et pro 
Christian poplo, et noetro 
commun salvament, dist di 
en avant, in quant Dens 
savir et polir me dunat, 
ai aahrara jeo eut meon 
fratre Kario. et in ad- 
jadha et in cadhuna cosa, 
ai com om par dreit son 
aalvar dut, in o 



de Dieu et 
pour le peuple chrétien, et 
notre commun saint, de ce 
Unir en avant, autant que 
bien m'en donne le savoir 
et le pouvoir, je aanverai 
mon frère Chartes ici prése n t, 
et lui serai en aide en chaque 
chose, ainsi qu'un homme 
selon la justice doit sauver 
son frère, en tout ce ouil 
ferait de la même manière 
pour moi, et je ne ferai" avec 
Lothaire aucun accord qui, 
par ma volonté, porterait 
dommage à mon frère Charles 
ici présent 

DECLARATION, DI L'fanÉB . JDSf CHARLES. . 

Si Louis tient le serment 
qu'il fait à son frère Charles, 
et que Charles, mon sei- 
gneur, de son coté, ne le 
tienne pas, si je ne l'en puis 
détourner, ni moi, ni aucun 
[de ceux] «que j'en pourrai 
détourner, ne lui donneront 
aucune aide contre Louis. 



rfl mi altresi faset, et 
Lndher nul plaid nun- 
quam prindrsi, qui, meon 
vol, dst meon fradre Kario 
indamnoiit. 



Si Lodhuvrtgs sajrrament 
que son fradre Kario jurât, 
conservât, et Karlus, meos 
sendra, de suo part non la 
stanit, si jo returnar non lint 
pois, ne jo ne neuls cui eo 
setarnar int pois, in nulle 
sdjudha contra Loduvrig 
nunUjuer. 

On peut faire sur ces textes de prose barbare les 
mêmes remarques que sur le texte poétique de la 
cantilène de Sainte-Eulalie (voy. ce nom). Il est 
surtout notable qu'il n'y a pas un seul mot d'alle- 
mand dans ce roman, entendu et parlé par les 
sujets franks des premiers successeurs de Charle- 
magne. Il semble ensuite que cette langue, qui a si 
promptement expulsé l'élément germanique, tien- 
ne un certain milieu entre les deux grands dia- 
lectes qui doivent un peu phis tard se partager la 
France. L'unité politique avait sans doute main- 
tenu jusque-là l'uniformité de l'idiome vulgaire, 



dont la division s'accomplira sans retard dans' le 
morcellement du gouvernement national. 

Cf. Nithard : Chronique, dans les Historiée Francorum 
ecriptores de Duchesne, t. II ; — Bonamy : Explication 
du serment, etc., dans les Mémoires de Y Académie des 
inscript., t. X; — Roquefort : Glossaire de la langue r6- 
mane, LU; — les diverses Histoires et Chreetomathies 
de la littérature française. > 

SERMON, Sermonnaire, . Sermologe. Le sermon 
est le principal genre de discours appartenant à 
l'éloquence de la chaire. On en reconnaît deux 
sortes : le sermon de morale et le sermon de 
mystèret selon que le sujet est une vérité morale 
ou un point de dogme. Le sermon se distingue du 
prône et de l'homélie par l'importance de ses prof- 
portions, la science de sa composition, la régula- 
rité de ses parties. Il débute par un texte sacré 
qui le domine tout entier et dont il n'est pour 
ainsi dire que le développement. Il a, d'après le 
type classique, un exorde, une proposition, une 
division, une confirmation en deux ou plusieurs 
points, une conclusion ou péroraison, en un mot 
toutes les parties d'un discours en règle; détachées 
et très-marquées. Le nombre des points est ordi- 
nairement de deux, mais rien n'empêche d'en ad- 
mettre davantage. Il est de tradition que les ser- 
mons de la Passion en aient trois. 

Les règles du sermon eh particulier, comme de 
l'éloquence de la chaire en général, ont 'été dé- 
veloppées par saint Augustin dans le De Doctrina 
christiana, par Fénelon dans les Dialogues sut 
Véloquence, pat Blair dans son Court de ihéto- 
rique, par le cardinal Maury dans V Essai sur Vé- 
loquence de la chaire, etc. Ces auteurs ne sont 
pas unanimes à recommander l'extrême régula- 
rité de plan à laquelle le sermon à l'habitude de 
s'astreindre. Fénelon, en particulier, s'élève contre 
l'usage des divisions raffinées, subtiles et savantes; 
il va même jusqu'à blâmer la division elle-même : 
U trouve qu'elle dessèche et gêne le discours, le 
coupe en deux ou trois parties, interrompant l'ac- 
tion et l'efiet qu'elle doit produire, s II n'y a plus» 
dit-il, d'unité véritable; ce: sont deux ou trois 
discours différents qui ne sont unis que par une 
liaison arbitraire. » 

Le mot Sermonnaire, qui sert quelquefois à 
désigner le prédicateur, signifie plus généralement 
tout recueil de sermons. ■ Ce sermonnaire, dit 
Massillon. en parlant de la collection des œuvres 
du P. Lejeune, est un excellent répertoire pour un 
prédicateur», et j'en ai profité. » On employait 
anciennement le mot de Sermoloqe pour désigner 
le recueil spécial de sermons dont on donnait 
lecture aux fidèles à certaines fêtes : ces sermons 
avaient été composés par des papes, des pères de 
l'Église, des saints ou leur étaient attribués. 

Cf. Les divers outrages indiqués à l'article Çhaiar [ 
quenoe de la), et, pour les publications de sermonnai 
J.-Ch. Brunei: Manuel du Horaire, n- 1406 I 1510. 

sbboux EVAGINCOURVT .(Jeari-Baptiste-Louis- 
Georges), archéologue français, né le 5 avril 1730 
à Çeauvais, mort le 24 septembre 1814. Fermier 
général jusqu'en 1777, et possédant une grande 
fortune, il étudia les testes de l'art antique, surtout 
à Rome. U résolut de continuer les travaux dè 
Winckelmann, et, après plus de trente ans de 
préparation, il commença la publication d'un 
précieux ouvrage intitulé : Histoire de fart par 
les monuments, depuis sa décadence au IV* siècle 
jusqu'à son renouvellement au XVP (Paris, 1809- 
23, 6 vol. in-fol., avec Tables analytiques et 325 
pl.). On cite en outre : Recueil de fragments de 
sculpture antique, en terre cuite (1814, in-4 • 
87 pl.) 

8E&&E8 (Olivier de), seigneur du Pradel, 
agronome et écrivain français, né vers 1539 à 
Yilleneuve-de-Berg (Vivarais), où il est mort le 
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, 2 juillet 1619. Fils d'un protestant et diacre de 
l'église de Berg* il ne prit point de part aux agi- 
tations qui ensanglantèrent sa province, et se 
renferma dans la culture de son domaine. Il se- 
conda efficacement Henri IV pour l'introduction 
de la sériciculture en France. Il a consigné les ré- 
sultats de quarante ans de pratique et de recherr 
ches dans un ouvrage célèbre : le Théâtre d'agri- 
culture (Paris, 1600, in-fol.), réimprimé un grand 
nombre de fois, notamment par la Société d'agri- 
culture de Paris (1804, 2 vol. in-4, flg.). ■ Le sujet, 
dit François de Neufchâteau, en est bien saisi ; 
l'ordonnance en est simple et grande ; quant au 
langage de l'auteur, on voit au il avait fait d'ex- 
cellentes études, et que les formes de son style 
sont celles des auteurs classiques. Il jette dans 
ce moule des notions si justes, des idées si pré- 
cises et des conceptions si nettes qu'une sorte de 
charme est encore attachée à sa manière de les 
rendre. » On a remarqué qu'Olivier de Serres est 
un des rares écrivains français ches lesquels, avant 
Descartes, le style soit parfaitement adapté au 
sujet, et que son œuvre, placée par la date entre 
les Essais de Montaigne et Y Introduction à la vie 
dévote de François de Sales, peut encore tenir ce 
rang par ses qualités. On y trouve, malgré d'assez 
fréquents latinismes, un emploi opportun d'ex- 
pressions ' nouvelles, de l'ampleur, de la netteté 
et du naturel. 

Cf. J.-A. Dorlhès, Fr. de Neufchltean : Eloge histor> 
d'Olivier de S. (Montpellier, Paris, 1790. in-8) ; — J.-B- 
Hasard : Notice bibliographique tur le Théâtre d'agri- 
culture (Paris, 1806, in-4) ; — Haag frères : la France 
protestant* ; — Domogeot : Tableau de la litfér. franc, 
au XVII* siècle, L I. 

semés (Jean de), en latin. Serranus, historien 
et théologien français, frère du précédent, né vers 
1540 à Villeneuve-de-Berg, mort le 31 mai 1598 
à Genève. Il fut ministre de l'église évangé- 
lique a Montélimar, puis i Orange; mais sa 
modération lui ayant aliéné sès coreligion- 
naires, il se retira à Genève. Henri IV le nomma, 
en 1597, historiographe de France. On a de lui : 
Commentant dè statu reliqionis et reipublicœ in 
regno Gallias (Genève, 1571-77, 5 vol. in-8), ou- 
vrage important auquel De Thou a fait plusieurs 
emprunts ; Recueil des choses mémorables adve- 
nues en France sous le règne de Henri II, Fran- 
çois II, Charles IX et Henri III (1595, in-8) ; 
Inventaire a'énéral de C histoire de France (Pans, 
1597, in-16, souvent réimpr.}, etc. Il a traduit en 
latin les Œuvres de Platon (1578, 3 vol. in-fol.). 

Gf. Senebier : Histoire littéraire de Genève. 

SERTORIUS. tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

SERTAM (Antoine- Joseph-Michel), orateur et pu- 
bliciste français, né le 3 novembre 1737 à Romans, 
mort le 4 novembre 1807. Il fut avocat général au 
parlement de Grenoble, de 1764 i 1772. Son talent 
oratoire et la largeur de ses idées lui valurent 
une réputation brillante, surtout dans le parti 
philosophique. Aujourd'hui ses discours nous pa- 
raissent froids, d'une élégance trop cherchée 'et. 
trop pleine des ornements d'une rhétorique con- 
venue. Les principaux sont :Sur les Avantages de 
la philosophie (1764) ; Sur V Administration de la 
justice criminelle (1766); Pour un prolestant 
(1767); Sur les Mœurs (1769). On a en outre de 
lui : Réflexions sur les Confessions de /.-/. Rous- 
seau (Paris, 1783, jn-12) ; Essai sur la formation 
des assemblées nationales, provinciales et munici- 
pales (1789, in-8) ; plusieurs Adresses (même an- 
née), etc. Les Œuvres choisies de Servan (Paris, 
1823-1825, 3 vol. in-8) ont été publiées par De 
Pontet, ainsi qu'un Choix $ oeuvres médites (1825, 
2 vol. in-8). — Son frère, Joseph SirvàN, né à Ro- 
mans le 14 février 1741, mort le 10 mai 1808, | 



maréchal de camp et ministre de la guerre en 
1792, coUsbonUur de l'Encyclopédie, a publié: le 
Soldat citoyen (Paris, 178^ in-8); Projet d'une 
constitution pour t armée des Français (1789, in-8) ; 
Histoire des guerres des Gaulois et des Français 
en Italie (1805. 7 vol. in-8) ; Tableau hûtorxque 
de la guerre de la révolution de France (1807, 
in-4), continué en 2 vol. par Grirnroard. 

Gf. Notice en tête des Œuvres choisies dé Mien. Serras ; 
— Quérard : la France littéraire: 

SEEYJJf DE SUGICY (Pierrfr-Marie-François) , 
littérateur français, né le 4 novembre 1796 a 
Lyon, mort par suicide, près d'Orléans, le 12 
octobre 1831. Il fut avocat dans sa ville natale. 
Poète d'un talent facile, outre des traductions en 
vers de Théocrite et de Catulle, il a publié : la 
Famille grecque, poèmé (Paris, 1824, in-18): 
Clovis à Tolbiac, poème (1830, in-8) ; le Réveil 
de la liberté, ode (1831. in-8) ; Satires contempo- 
raines et mélanges (1832, in-8) ; la Chaumière 
cVOuUms (1830, in-8) ; le Neveu du chanoine (1831, 
4 vol. in-12); le Suicide (1802, in-8), etc. 

Cf. A. de Boissieo : Eloge de S. de S. (Lyon, 1839, in-8). 

SERVENTOIS. .— Voyez Sirventb. 

sertet (Michel), philosophe et controversiste 

Erotestant, né à Yillanueva (Aragon) en 1509, 
rùlé à Genève le 27 octobre 1553. Célèbre sur- 
tout comme victime de l'intolérance religieuse au 
sein même de la Réforme, il joignait au savoir 
de son temps une grande audace de pensée. Il 
avait étudié la médecine et le droit avant de se 
jeter dans les querelles théologiques. Son livre De 
Trinitatis erroribus (Haguenau, 1531; in-8; Nu- 
remberg, 1791, in-8), suivi de Dialogues sur le . 
même sujet (1532, in-8), fit un éclat qui fut en- 
core surpasse par celui . de la Christianismi res- 
titutio (ibid. (Vienne en Dauphiné], 1553, in-Ç ; 
nouv. édit., 1790, in-8), où il tente le premier 
une sorte de déduction rationnelle des dogmes : 
il ne reste que deux exemplaires de l'édition pri- 
mitive, l'un à la Bibliothèque nationale de Paris, 
l'autre à celle de Vienne; le premier, qui a été 
placé sur le bûcher de l'auteur, porte sur quelques 
xjes ia trace des flammes. Servet a donné une 
ition de la Géographie de Ptolémée (Lyon, 1535, 
in-fol., fig.). 

Cf. Em. Saisset : M élances d'histoire, de morale et de 
critique (Paris, 1859, in-12), et dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 «tt. et 1» mars 1818); — (Ettinger : Biblio- 
graphie biographique. 

SERVICE DES DAMES (le), Frauendiest, poème 
chevaleresque de Lichtenstein (voy. ce nom). 

SBRYiEif (Abel), marquis de Sablé, diplomate 
français, né en 1593 à Grenoble, mort le 17 février 
1659. Disgracié en 1636 par Richelieu, il revint 
aux affaires sous Mazàrin et fut l'un des négocia- 
teurs des traités de Westphalie. Il entra à l'Aca- 
démie française dès sa création. De cet habile diplo- 
mate, que son caractère hautain et violent fit appeler 
t l'ange exterminateur de la paix », on a des Let- 
tres publiées avec celles de d'Avaux (Cologne, 1650, 
in-4), et divers écrits dans les recueils du temps. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique; — J. Cotin, 
J. Biroat : Oraison funèbre de Servten (1698, in-4). 

serviez (Jacques Roergas de), historien, fran- 
çais, né en 1679 près de Castres, mort* A Paris le 
18 janvier 1727. Il a publié deux ouvrages ina- 
chevés, qui se distinguent par des recherches per- 
sonnelles : les Femmes des doute premiers Césars 
i Paris, 1718, in-12, plus, fois réimpr.), et les 
Sommes illustres du Languedoc (Béliers, 1723, . 
in-12) ; le Caprice, roman (Genève, 1724, in-12). 

CL Desessarts : les Siècles littéraires, L VI. 

SEETTJf (Antoine-Nicolas), jurisconsulte et his- 
torien français, né en 1746 à Dieppe, mort eu 
1811. Avocat au parlement de Rouen, il a laissé, 
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Cf. Edouard Frère: Bibliographie normande. 

a™?7&% ui8 i» IM * isfr »t né vers 1555 

dans le Vendômois, mort le 19 mars 1686. Avocat 

ftnfï^m fî arIen,cnl de P ™ Henri IV et 
ÎSEîJ?- 11 ' f L m on*« beaucoup de fêle pour les 
^W^^n trône, les intérêts de l'Etat et les 
droits de l'Eglise tallicane. Il mourut de l'émo- 
tion que .lui causa la eolftre de Louis XIII à la 
roite de renwnlrances qu'a avait faites contre les 
ft""^"- Ses discours sont embarrassés, wloS 
dHS • ^ P ?' un ? énMS ^ «ntile On a 
tîwll V ^ Uctœ *?S ndum Ktertatem ecclesiœ 
gdhcanœ (Tours, 1590, in-8); Actions no^ft 
^atdouar» (Paris, 1603, 1620, in^)T^S«SiL 

que gravement altéré dan, le. manuscrite^»™ 
1« ^i. e r. Ur IT «««.Plus important» pariiii 
le» écrite des scboliastos latins. On y trouTe W 
wUUon » fauteurs perdus et de précieuses 
^"•^ns sur l'histoire, les monuments et la 

1*?/''°"*.^ et avec de nombreuses eorî. 



SÊVIGNE 

f^^*n»«a (Cédlehte ; Leipiig, 18W>, emprein- 
te» d une m; passion pour la lifierté, U patrie et 

iùMwfni? 0 , < - ite ,* UMi d « lui un drameriït- 
tarfe : (1808). Mais U est surtout connu par ses 
cite de voyages, tels que Promenade à SyZxm 
(Spai.ere.ng „.ch Sjrakus; Brunswick .iÛSa! 
3 toI., plus, éditions), et Monte de famUt >.mè 
(Mein Sommer in Iafar 1805; Hambourg?18061 U 
SS "° «"^biographie, MaVie (Mri„ 
i£ ' L «'P*'g..l813), terminée par Clodioà. Lu» 

fer SF-ff" [Sf^^cbe Werfa ibid^ 
1826-27,. 12 vol.) ont été rééditées en un forma 
compacte par Al Wagner (Ibid., 1835. 1 vol ) 

(<&S^,è^^ -™ 

cJfTf^m/ < î b Y le ?" Lo,li » BE >' K««««eurfrao- 
çais, né en 1767 i Amiens, mort en 1831. Il émi- 
gra pour s enroler dans l'armée de Condé. Rentré 
en France sous le Consulat, il s'occupa de travaux 
littéraires et fut l'un des premiers collaborai»» 
de laBioprq*ie wure^de MicbaudTpïfïï 
articles marqués de l'exagération royaliste oS 
caractérisait ce recueil, Îl7 publié : HutoireaeU 

temporatne en miniature, ou abrégé cHUauedl 
ses mémoire. Ibid.^828. in-8)7ïe 4m2m£ 
vyo en mmaiure (1828, in*8), ete llTédJté w 
*Q" 0 >rf>*crel t et corretf&ndance inédite dL 
nrdtnal Duboit (1814, 2 voHn-^es^mo^ 

Cf. Qaérutt : la France littéraire. 



Ce. opu»cule. ^JSttéfa: 
sérés dans les Crommafict lutim de Putsch. 
Cf. Bvuaira : Préface de son édition do VWOe ■ — 

^«SOSTRIS, tragédie de Longepierre (voy. ce 

îJ^? 1 ??*'. SBTWI ' forme de '« versification ita- 
?Z™^ tn » 0U ? u * cment «ne sorte de chanson 
d. Ttî* w L? tance »' *> nt cn »««»e est fonnée 
de six vers, ordinairement hendécasvllabes. Les 

Z?i7TT nlda /" unordre uetcrmlné, comme 
dans le rondeau. La sestina ainsi réglée avait 

S5L S tr » ub « <| eurs, qui, par l'agencement sex- 
tS£ /.n. nme$ ^"J. 1 ? «*. couplé et leur répé- 
^Sl^kS J r T0 '' mûnat «Mnguené, tap& 
^^ ch ^ d " f °ro ] « provençales. LÎsextineaété 
re P"»«' » u xyi* siècle, par Pontus de Thvard et 
'"•'^abile, versificateurs de la mémVécolc 
-On appelle aussi sestine la simple su-opb7de 
six vers, qui sert dans le genre béroï-cokiiaue 
dans U satire, dans l'épigramme. La SeeStoffi' 
de Tassoni, est écrite en sestine». °" xm ' ra i HU > 
Cf. R»jnoo.rd : Choix det ptitUt ia (roaWmr. • 

P n ^? 1, ifî? n r G t Ufried '' P°«« «Memand, né A 
"^Tj; V$* de ^eissenfels, le 29 janvier 1783 
mort à f «pliu le 13 juin 1810 Sa vfeértpWnedtf 

auûîSîd. »-^ÏÏ2P ? ' • oW,t de Angleterre 
dâ ^?t , .- n profeMeur 81 «"docteur, unomcier 
un Sf.««?.u ntt,e, • un correcteor dYmprlmerie, 
un infatigable voyageur, etc. n a eomposédes 



7f Ovide lui a adressé nne On «m 

Versificateur plutôt <™e^te" »do„ ^uSuH^ - 
.1 fit un poème inUtulé figim 3&f*ïïft 



^ m .Hfe^ n V" re K ardé ««««"ne l'.uteurdu 
poème de l B'fcw, longtemps attribué i Virale ou 
^^'"'•Jfuuf- frigment» ont éteXséra, 
dans les Poète foftm' minore» de Wornsdorfet 
dans la Bibliothèque de Lemaire ' W 

„f*^ ,ll ' , *("»r i ? m RABDTDt-CaAiiTAL, marquise 
6 ^ ^'^"^ /? n ^>*. née a ParisT 
•vîfrÎM» 1 mî ""ï 1 * (»rdme) le 18 

avril 1696. Fille unique de Celse-Béniene de ». 
butin, b^n de ChanUl, et de Itofe S?Sul^ 

itZXnt ftr* t °ZF ire > - tue en eombaZfS 
i. * p»" , !. de Re » en iu»net 1627, et perdit 
sa mère à 1 âge de six ans. Elle fut sous la tutelle 
de son aïeul maternel jusqu'à l'àgt de dix an»? 
pu.» de son oncle l'abbé J d™Coulanges, J LuS 
par ses soins dévoués le titre de. bien bon . 
Qu'eUe ne cessa de lui donner. Il l'éleva à KL 
dont il posrfdait 1. belle S^'ffwUïS 
une mstrurtion rare. ebes les ïemmesTi?hn^Ù 
enseigner par Ménage le français, le taUn l' taUen 

J^ tn °i-l Ua f 8 'F 0 , 0 * de ChapeUin coS 
tèrant «on éducation littéraire. U fréquentatif de 
lacour d'Anne d'Autriche développa en elle it 
graçeet l'élégance, et mit en rSKf Z beauté 

r^™T?l Me P /' r J . la [«gutarité que p« une 
éclatante fraîcheur. A dix-huîtans elle épousi i le 
marquis Henri de Sévigné. d'une très^ndenne 
noblesse militaire de Bretagne et. W*ÎS.t "! 
ç*mp (i-joht 16U). CetTu'nio'n Z Sortie 
ne fut pas heureuse. Le marquis, homme uenlai- 
ÏÏ,^?* 1 ™ d ^•• f ortun e el de «ûe de ^ 

dTvlZ* 7ÏÏ°£> à * M ** J torrB dM «oehers, près 
de Vitré, et lui fit passer dans ce désert deux an- 
nées d une existence solitaire et morno • pufs fis 
Z^ilîJSl ,; " 'i déhiM « PUblîSSême^poSr 
^.ï???» " e t *P^A * l'afiection qu^Sle 
•vait pour lui que par des brusqueries et de ta 
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SÉVIGNÉ 

mauvaise humeur. Pour exprimer la différence des 
sentiments qui présidaient i leurs relations mu- 
tuelles, on disait que son mari l'estimait et ne 
l'aimait point, tandis qu'elle l'aimait sans l'esti- 
mer. Le marquis de Sévigné mourut victime d'une 
rivalité suscitée par sa passion pour M"* de Gon- 
dran; il fut tué en duel par le chevalier d'Àlbret, 



autre soupirant de celte dame, sept ans après son 
— iage (5 février 1651). Il laissait deux enfants : 
i fille qui devint fit M de Grignan, et un fils, 



Charles de Sévigné, qui suivit la carrière militaire 
et se mêla au monde des lettres, surtout du théâtre, 
par ses relations et ses intrigues. 

M"" de Sévigné se consacra tout entière à l'é- 
ducation de ses enfants, surtout de sa fille, qui 
devint pour elle l'objet d'une sorte de culte et d a- 
doration perpétuelle. Arnauld d'Andilly la traitait 
i ce propos de • jolie païenne, qui faisait de sa 
fille une idole dans son cœur». Son extase devant 
les perfections de son enfant, ses louanges 
enthousiastes prodiguées à son esprit et surtout à 
sa beauté, devaient porter celle qui en était l'ob- 
jet à un égoïsme dont la mère eut plus d'une fois 
a souffrir, et la jeter dans un culte extravagant 
d'elle-même, et de ses propres attraits. Sous le 
rapport des études, M"* de Sévigné mit elle- 
même sa fille dans une voie où elle la vit aller 
plus loin qu'elle n'aurait voulu; elle lui transmit 
d'abord ses propres connaissances, notamment 
celle du latin; elle lisait Tacite avec elle et lui en 
expliquait les beautés. Elle l'initia aux questions 
sérieuses de la théologie et de la philosophie; elle 
lui fit exposer par l'abbé de La Mousse la métaphy- 
sique de Descartes, pour laquelle la jeune • pré- 
cieuse» prit- un goût, une passion extraordinaire; 
et plus tard la philosophie, le cartésianisme, fut 
entre les deux femmes la cause de plus d'un dou- 
loureux froissement. M"* de Sévigné produisit sa 
fille à la cour dès l'àffe de seize ans et s'enivra 
des succès de sa beauté, vantée à l'envi par les 
connaisseurs et célébrée par les poètes. Pour elle, 
sa propre beauté n'avait cessé de lui attirer des 
hommages qui pouvaient être dangereux pour une 
jeune veuve dans une cour de mœurs aussi légères. 
Sa réputation d'honnêteté resta intacte, malgré les 
attentions ou les poursuites dont elle fut l'objet de 
la part de hauts personnages, Turenne, le prince 
de Conti, Fouquet, sans compter le chevalier de 
Méiré, Du Lude et même le pauvre Ménage, dont 
elle eut i pardonner les indiscrètes déclarations. 
Bussy-Rabutin lui-même, son compromettant cou- 
sin, qui lui garda une injuste rancune de ses rigueurs, 
remarque qu'elle Ait peut-être la seule femme du 
royaume qui sut conserver pour amis ceux qu'elle 
avait éconduits comme soupirants. Elle était d'ail- 
leurs très-ferme et très-fidèle dans ses amitiés ; elle 
le prouva par ses sentiments envers Fouquet, dont 
la chute et le procès ont inspiré ses lettres à Pom- 
ponne, les plus émues et les plus éloquentes qu'elle 
ait écrites. Engagée dans la Fronde, elle montra 
de l'attachement pour ses anciens chefs dans leur 
adversité même, et le cardinal de Rets eut parti- 
culièrement en elle un ami, un défenseur dé- 
voué. Il faut signaler à part ses relations avec les 
solitaires de Port-Royal pour lesquels elle avait 
une sorte d'affection filiale, à la (bis respectueuse 
et passionnée. Son goût pour les choses de l'esprit 
et les œuvres littéraires lui faisait rechercher la 
société des écrivains de son temps. Elle connut et 
apprécia les plus célèbres de la première période 
du grand siècle, ceux surtout qui brillaient par la 
noblesse des idées, l'originalité de la langue ou 
la sûreté du goût. Ses liaisons sérieuses ne l'em- 
pêchaient pas de se donner au monde de la cour 
et d'y tenir son rang, comme si elle n'avait vécu 
que pour lui; elle en suivait les affaires, les intri- 
gues, les menées ; elle en recueillait les commé- 
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rages, dont elle faisait, pêle-mêle avec les choses 
d'un plus haut intérêt, un des aliments de son iné- 
puisable correspondance. . 

La passion de M M de Sévigné pour le com- 
merce épistolaire date du mariage de sa fille 
avec le comte de Grignan, qui, nommé la même 
année (29 novembre 1669) lieutenant général au 
gouvernement de la Provence, emmena sa femme 
avec lui. Pour tromper la douleur de cette subite 
séparation, M™ de Sévigné voulut se rendre pré- 
sente auprès de cette fille idolâtrée, en reprenant 
avec elle, sous forme de lettres, une sorte de con- 
versation i distance, dans laquelle elle pût conti- 
nuer d'épancher son esprit et son cœur. Dans les 
intervalles, souvent très-longs, qui s'écoulaient 
entre les visites de M"* de Grignan ou ses propres 
voyages en Provence, M" 9 de Sévigné vivait alter- 
nativement i Paris, dans son hôtel Carnavalet, 
encore tout plein du souvenir de sa fille, et 
dans sa terre dés Rochers, où elle s'occupait de 
régler elle-même ses comptes avec ses fermiers 
et de réparer par une sage administration les suites 
des prodigalités de son mari et de son fils. Celui- 
ci, marié i la fille d'un conseiller de Bretagne, 
ne lui donna pas de postérité. M"* de Grignan eut 
un fils qui rétablit l'opulence de la famille par 
une mésalliance, et une fille élevée par sa grand' 
mère, et qui devint la marquise de Simiane. 
M"* de Sévigné, après avoir soigné sa fille dans 
une maladie dangereuse, avec un dévouement qui 
avait altéré sa santé, mourut à soixante-dix ans 
de la petite vérole. Elle unit jusqu'au dernier 
moment la tendresse maternelle et les sentiments 
chrétiens. Saint-Simon mentionne sa mort en ces 
termes : • M M de Sévigné, si aimable et de si 
excellente compagnie, mourut quelque temps après 
à Grignan, ches sa fille, qui était son idole et qui 
le méritait médiocrement... Cette femme, par son 
aisance, ses grâces naturelles, la douceur de son 
esprit s en donnait par sa conversation â qui n'en 
avait pas, extrêmement bonne d'ailleurs, et savait 
extrêmement de toutes choses, sans vouloir jamais 
paraître savoir rien. » 

La correspondance de M"* de Sévigné est â la 
fois un des grands monuments littéraires du 
xvm* siècle, et un des documents historiques les 
plus précieux. Sous ce dernier rapport, elle est le 
tableau vivant de la société aristocratique â laquelle 
appartenait l'auteur. L'expansion des sentiments 
de tendresse et d'admiration d'une mère, si iné- 
puisable qu'elle soit, ne pouvait suffire â alimenter 
cette longue conversation écrite de près de trente 
années. D'autres objets s'jr mêlent naturellement 
et en foule ; ce sont tous ceux qui auraient trouvé 

f>lace dans le laisser-aller d'une véritable causerie : 
es occupations et les soucis du jour, les visites, 
les cérémonies, les grands et les petits événements, 
les mariages, les naissances, les morts, les prises 
de voile, les sermons, les pièces de théâtre, les 
livres, les querelles de salon, les conflits de cour, 
les cabales littéraires, les grandes controverses phi- 
losophiques ou religieuses. Une telle correspon- 
dance est aussi instructive et n'a pas moins d'in- 
térêt que des mémoires ; elle a plus de prix 
peut-être, car si les tableaux et les récits qui la com- 
posent ont pu être tracés â leur heure en vue 
d'un effet calculé, l'ensemble échappe â la volonté 
de l'auteur, et l'impression générale répond â la 
suite même des événements, sans pouvoir être le 
résultat d'un arrangement littéraire. M"* de Sé- 
vigné se montre â nous, dans son œuvre, comme 
un témoin de son siècle, témoin sensible et ému, 
voyant les choses avec les yeux et les idées de 
soq temps, trouvant naturel ce qui nous semble 
â distance le plus étrange, ou se passionnant sur 
les sujets qui nous laissent le plus froids. Avec sa 
vivacité d'impression elle met sous les yeux de la 
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postérité, comme sons ceux de sa fille, tontes les 
grandeurs et toutes les mesquineries de son époque, 
des traits importants d'histoire an milieu des riens 
brillants d'une société frivole et pompeuse. Ce 
précieux commérage se relève encore par des qua- 
lités de style qui le rendent immortel. Ce qui 
frappe tout d'abord, c'est la vivacité naturelle, la 
spontanéité, l'abandon aux impressions du mo- 
ment, la préoccupation de rendre sa pensée tout 
entière dans son exubérance passionnée : écrivain 
de race, elle manie avec liberté et souplesse une 
langue qui n'a pas encore acquis sa Agité clas- 
sique; elle en épufse le lexique et au besoin elle 
l'enrichit, et quand l'expression manque, elle la 
forge; elle crée surtout de nouveaux tours. Elle 
n'a pas seulement là grâce féminine, elle a le 
naturel, la verve et parfois la" crudité, la gail- 
lardise de l'époque de la Fronde. Jamais la pru- 
derie n'aura de prise sur elle; le bel esprit a pu 
la tenter un moment sous l'influence de l'Hôtel de 
Rambouillet, où. elle s'est vue attirée, accueillie, 
choyée; elle a sacrifié parfois à la préciosité, 
comme lorsqu'elle dit i Bussy : • Je suis un peu 
fâchée que vous n'aimiez pas les madrigaux. Ne 
sont-ils pas les maris des épigrammes? Ce sont de 
si jolis ménages quand ils sont bons ! • Elle a 
même quelques images prolongées en allégories, 
•dans le goût du Grand Cyrus; mais elle s'élève 
bientôt elle-même contre la recherche et la quin- 
tessence, contre le • tortillonné et le délicat •; 
-ellcLpréférerait • se jeter dans la grossièreté ; • elle 
proclame que le naturel seul compose un style 
parfait, qu'elle n'en veut pas d'autre, et que c'est 
un bon signe pour ses lectrices de s'accommoder de 
ses négligences. 

M"* de Sévigné, taui croit ne s'inspirer que 
de son sens naturel et du monde, a puisé à 
toutes les sources élevées et fécondes, familières 
aux grands esprits de son siècle: Elle n'a cessé 
-d'étendre et de fortifier l'instruction' que ses pre- 
miers maîtres lui avaient donnée. Elfe lisait Tacite 
et Quintilien, Virgile et le Tasse, • dans toute là 
majesté du latin et de l'italien. » Dévouée d'esprit 
<et de cœur i Port-Royal, elle n'en goûtait pas 
moins les écrivains que Port-Royal proscrivait: elle 
relisait Montaigne en admirant Pascal. Les mora- 
listes les plus austères faisaient ses délices, les 
Essais de morale de Nicole étaient son aliment quo- 
tidien ; les in-folios de théologie ne lui faisaient 
pas peur : elle dévorait les volumineux traités de 
saint Augustin a 1* campagne, pendant les jours 
dé pluie. Aucune des prbibndes discussions i' de 
morale et de dogme' ne lui était étrangère, et elle 
raisonne pertinemment métaphysique et religion, 
entre une médisance éà cour .et une anecdote. 
Jamais on n'a vu un pareil mélangé de frivolité 
mondaine etde solidité d'èsprit, pins de force dans 
plus dè grâce. ' 

Lés Lettre* de JUr de Sévigné n'étaient pas 
«ans doute composées pour la postérité: C'est pour 
sa fille qu'elle prétend écrire, et' elle le fait comme 
elle le dit, • à bride abattue, » ou encore en 
•laissant à sa plume « la bride sur le cou a. Elle 
« ne veut pas se tuer i écrire' pour les autres s, " 
ni t s'enivrer d'écriture ». Elle espère que sa fille' 
ne fera pas imprimer ses lettres, mais les éloges 
gue celle-ci lui donne, en la comparant à Voiture 
■et i Nicole, lui font craindre de les vdir publier 
par la trahison d'un ami. Et, de fait, ses lettres 
passèrent bientôt dé main en main, et devinrent 
l'objet de la curiosité la plus empressée. Quelques- 
unes eurent, sous des noms particuliers, une no- 
toriété spéciale. Il y avait la lettre du Cheval, celle 
<les Foins ou de là Prairie, celle dn Chien, etc. 
M"* de Sévigné n'ignorait pas le colportage qui 
s'en faisait dans le monde. « Vos lettres, lui 
écrivait M~ de Coulanges, font tout le bruit 



Su'elles méritent... ; il est certain qu'elles sont, 
élicieuses, et vous êtes comme vos lettres. »' 
Cette faveur et cette publicité devaient engager 
M™* de Sévigné à apporter de plus en plus de 
soin littéraire à ses causeries écrites si recher- 
chées par une société amoureuse du bel-esprit et 
du bon style. 

Les Lettrée de Madame de Sévigné continuè- 
rent de circuler manuscrites longtemps après sa 
mort. Quelques-unes furent imprimées dans les 
Mémoires et la Correspondance de Bussy-Rabutin, 
publiés par sa fille (Î696 et 1697). Un premier 
recueil en fut fait en 17S6 (La Hâve et Rouen. 
2 vol. in-12) ; il ne contenait que les Lettres a 
M 9 * de Grignan. Un recueil plus complet des mêmes 
Lettres fut donné par le chevalier Perrin, avec le 
concours de M** de Simiane , la fille de M"* de 
Grignan (1734, 4 vol. in-12; 1738, 6 vol. in-12; 
1754, 8 vol. in-12). H parut ensuite d'autres recueils 
particuliers, comme celui des Lettres à M. de Pom- 
ponne sur le procès de Fouquet (Amsterdam [Paris], 
1756, in-12), ou des recueils d'ensemble de plus 
en plus complets. Parmi les éditions générales, il 
fautciter celle de l'abbé B. de Vauxcelles ft801, 
10 vol. in-12), celle de Phil. Grbuveïle (18(fe, 8 vol. 
in-8 et 11 vol. in-12, plusieurs fois réimprimée), 
celle de Mommerqué et Saint-Surin (1818-19, 
10 vol. in-8, avecgrav.J, contenant de nombreuses 
lettres inédites, d'importantes études philolo- 
giques et littéraires, et des documents accessoires; 
celle de Gault de Saint-Germain (1822 et suiv.. 
12 vol. in-8, avec fig. plus tirages de luxe) ; celle 
de Campenon (1822, l4 vol. in-8), de Çh. Nodier 
(1835, 2 vol. gr. in-8) ; enfin l'importante et défi- 
nitive édition de la collection des Grands Écrivains 
de la France, dirigée par M. Ad. Régnier, édition 
faite d'après celle de Honmerqué et revisée entiè- 
rement sur les manuscrits (1862-67, U vol. in-8), 
avec Notice biographique de M. P.' Mesnard, une 
Table alphabétique (tome XII) et un Lexique par 
Sommer (tomes XII et XIV). 

Cf. Notices biographiques, littéraires et bibliographi- 
que» des principales éditions citées ; — les Éloges de 
M- de Sévigné, par Sabatiar (1777, in-12). par M- de 
Brisson (1778, in-ftj, par U m Testa (1840). par M» Achille 
Comte (même année), et par M. C. Caboche (même année, 
in-8) ; — Bussy-Rabatto : Mémoires et Corr es pondante 
(noor. édiL, 4857, 2 vol. in-12, et 1858-59, 5 vol. in-48) ; 
— Mirebeen : M— de Sévigné, dans la Revue rétrospective, 
i** série, 1. 1 ; — C. Giranlt : Détail* historiques sur Us 
ancêtres, le lieu de la naissance, etc., de If*» de Sévigné 
(1849. In-12); — *T» de Sévigné and her contemporaries 
(Londres, 4844, 2 vol. in-8) ; — Walckenacr : Mémoires tou- 
chant la vie et les écrits de Marie de Raeutin-Chental, 
etc. (484248, 4 roi. in-42); — Anbenas : Histoire de 
st~ de Sévigné, de sa famille,, ete, (1844, in-8) ; — 
Satote-Beare : Port-Royal, t. I-V, passim, et Portrait* de 



femmes; Causeries du luné*, t I ; — L. Yenillot : Çà et 

iâ, t. n. 

ftSTlGRÉ (Charles, marquis j>e), fils de. la. pré- 
cédente, né au château des Rochers en mars 
1647, mort à Paris le 27 mars 1713. U suivit la 
carrière militaire, et y renonça pour mener à Pa- 
ris une vie de dissipation et de , faiblesses, qu'il 
couronna par une dévotion extrême. U fut un des 
amants de la Cbamnmeslé et de Ninon de Lenclos 
qui, ad rapport de M"* de Sévigné, disait de lui : 
• Cest une âme de bouillie, un corps de papier 
mouillé, un cœur de citrouille fricassé dans la 
neige, s Les Lettres de sa mère expriment les 
tourments qu'il lui causa. U prit part i. quelques 
débats littéraires, du temps et échangea avec Da- 
cier des écrits publiés sous le titre de : Disserta- 
tion critique- sur TArt poétique & Horace (1698, 
in-12). Quelques Lettres de lui ont été insérées 

Sar Grouvelle dans son édition des Lettres de 
r- de Sévigné, 

SBYIH (François), philologue français, né en 
1682 à Valeneuve-le-Roi, mort le 12 septembre 
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1741 à Paris. Après avoir pris les ordres, il fut 
secrétaire de l'abbé Bignon, et entra, en 1711, 
comme élève à r Académie des inscriptions, dont 
U, devint pensionnaire en 1728. Peu après, il fut 
envoyé à Constantinople avec l'abbé Fourmont afin 
d'y rechercher des manuscrits. Il en rapporta plus 
de six cents. Nommé en 1737 garde des manuscrits 
de la bibliothèque du roi, il rédigea avec Fourmont et 
Melot le Catalogue des manuscrits grecs et orien- 
taux. Les Mémoire* de V Académie des tneeripHont 
contiennent, un grand nombre de dissertations de 
Sevra, entre autres sur les histoires d'Assyrie, de 
Lydie, de Carie, etc., sur Hésiode, Anacréon, Tyr- 
tée,Hécatée de Milet, Nicolas de Damas, etc. Le livre 
intitulé Lettres sur Constantinople de Vabbé 
Sevin au comte de CayUu (Paris, 1802, in-8) ne 
contient, que quatre lettres de lui. 

Cf. Gros de Boxe, dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, t VI. 

SEXTINE, SIXTINE. — Voyes Seswn k. 

SEXTVS KMMMCUS, I^toç 'Ejwrwpixoç, philo- 
sophe grec du n* ou du m* siècle après J.-C. De 
l'école des médecins empiriques, comme l'indique 
son surnom, il professait en philosophie le scepti- 
cisme. Comme écrivain, ce fut un simple compila- 
teur. Il nous reste de lui deux ouvrages : les 
Hypotyposes pyrrhoniennes, HupfcSviai *ï«ota5- 



tion de Sextus, ces deux ouvrages sont précieux 
pour l'histoire de la philosophie, par les docu- 
ments qu'ils nous ont conservés sur divers systè- 
mes. Le second surtout est mal composé; l'un et 
l'autre sont remarquables par la clarté du style. 

Henri Estienne donna d'abord une traduction 
latine des Hypotyposes (Paris, 1562, in-8), puis 
Geritien Hervet donna celle des livres Contre les 
mathématiciens (Anvers, 1569, in-fol.). Le texte 
grec ne fut publié qu'en 1621, avec les traduc- 
tions ci-dessus (Paris et Genève, 1621, m-fol.). 
La seconde édition est de Fabricius, qui raccom- 
pagna aussi des mêmes traductions soigneusement 
revues (Leipiig, 1718, in-fol.). Une nouvelle édi- 
tion a été publiée par Bekker (Berlin, 1842, in-8). 
Les Hypotyposes ont été traduites en français par 
Huart (Amsterdam, 1725, in-12). . 

Ct Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ph 
Le Bas : ScevUcas philosophie tecundùm Sexti Rmpirici 
Pyrrhoniat hypotyposes expositio (Paris, 1889, în-4) ; — 
G. Jourdain : Sextus Smoiricus et la philosophie scho- 
lasHque (Ibid., 1858, in-8) ; — Km. Saisie*, dans le Dict. 
des sciences philosophiques. 

sfezE (Raymond, comte de), et Desèze, avocat 
français, né le 26 septembre 1748 à Bordeaux, 
mort le 2 mai 1828. D'abord attaché au barreau de 
sa ville natale, il vint à Paris en 1784, et Target, 
..qui prenait sa retraite, lui confia la cause des 
filles d'Helvétius, au sujet de leur héritage pater- 
nel. C'est lui qui présenta, en 1789, la défense du 
baron de Besenval devant le Chàtelet. Choisi par 
Louis XVI pour son défenseur, sur le conseil de 
Malesherbes, il lut son discours au Temple, le 25 
décembre 1792, en présence du roi, de Malesher- 
bes et deTronchet. Quelques passages, jugés trop 
violents ou. trop émus, furent supprimés. Le len- 
demain, de Sexe prononça cette défense devant 
la Convention. On y trouve des accents d'une vé- 
ritable grandeur comme cette parole restée célè- 
bre : c Je cherche parmi vous desjuçes, et je n'y 
vois que des accusateurs. ■ Au mois d'octobre 
1793, de Sèse fût arrêté et resta prisonnier jus- 
qu'après thermidor. Il vécut dans la retraite jus- 

3u*à la Restauration.' Nommé alors premier prési- 
ent à la Cour de cassation et pair de France, il 
entra à l'Académie française le 23 mai 1816. Il fut 
créé comte en 1817. Outre sa Défense du roi 



Louis XVI (Paris, 1792, in-8), plusieurs Plai- 
doyers et Requêtes, et des Discours académiques, 
on cite de lui un Essai sur les maximes et sur les 
lois fondamentales de la monarchie française 
i Paris, 1789, in-8). 

Cf. De Baranta : Discours de réception à f Académie 
française ; — Chateaubriand : Rloge du comte de Sèze 
iPari Q n-18) ; — Qoérard : la France littéraire (article 

spondrâti (Francesco), prélat italien, juris- 
consulte et poète, né à Crémone le 25 octobre 
1493, mort dans cette ville le 31 juillet 1550. 11 
professa le droit dans plusieurs villes, fut en fa- 
veur auprès de plusieurs princes, eut part i d'im- 
portantes négociations, entra dans l'Eglise à l'âge do 
cinquante ans, et fut fait cardinal deux ans après 
(1544). Son poème latin De Raptu Helenœ, en 
trois livres (Venise, 1559, in-4), a été réimprimé 
dans plusieurs recueils. — Un de ses fils devint 
pape sous le nom de Grégoire XIV. — A la même 
famille appartient le cardinal Celestino Sfondra- 
n, né à Milan en 1644, mort à Rome en 1696, 
auteur d'ouvrages combattus, comme non ortho- 
doxes, par Bossuet et d'autres prélats français. 
Cf. Argelati : Biblioth. scriptorum medxolanensium. 

SGANARELLE, comédie de Molière (voy. ce 
nom). 

sgeicci YToraaso), fécond improvisateur italien, 
né en 1788 à Castiglione-Fiorentino (Toscane), 
mort en 1836. Il acquit une prompte réputation 
dans un pays où l'improvisation était déjà si flo- 
rissante, par son extrême facilité et son talent. Il 
vint à Paris eh 1824 et s'y produisit avec succès. 
Il excellait dans le genre tragique et n'a pas im- 
provisé moins de vingt tragédies en cinq* actes. 
On en a recueilli trois : Hector . la Mort de 
Charles 1" et la Chute de Missolonghi. Sgricci 
obtint aussi de grands applaudissements dans 
Biancà Capcllo, la Mort de Marie Stuart, etc. On 
cite de lui un recueil de Camoni. 

shadwell (Thomas), poète dramatique an- 
glais, né en 1640, mort en 1692. Successeur de 
Dryden dans la dignité de poète lauréat, après la 
révolution de 168» il fut cruellement en butte aux 
satires dé ce poète. Il fit dix-sept comédies, entre 
autres : les Amants chagrins, les Eaux ÏEpsom, 
Timon le Misanthrope, la Véritable vieille, qui ne 
se sont pas maintenues malgré un talent comique 
assez original et l'exactitude des peintures, il 
est vrai, grossières. On cite une assez remarqua- 
ble tragédie, Psyché. Les Œuvres de Th. Shadwell 
ont été recueillies (Londres, 1720, 4 vol. in-12). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — W. Scott : Vie 
de Dryden. 

sbaftesbuky (Anthony Ashlet-Cooper, troi- 
sième comte de), né à Londres en 1671, mort à 
Naples en 1713. Membre de la Chambre des 
communes, puis de la Chambre des lords, il s'oc- 
cupa moins de politique que de philosophie mo- 
rale et de littérature. Il vécut beaucoup sur le 
continent et connut particulièrement, en Hollande, 
Bayle et Leclerc. Il finit ses jours à Naples. Comme 
philosophe, il a gardé quelque importance et a 
inspiré Hutcheson, Reid, Stewart, Brown. Il plaît 
par l'harmonieuse élégance de son style tout pla- 
tonicien. On a de lui : Lettre sur l'enthousiasme 
(1708) ; Moralistes, le Sens commun (1709); Soli- 
loque ou Avis à un auteur (1710). Ses ouvrages 
ont été réunis sous ce titre : Characteristics of 
men, manners, opinions and Urnes (1713, 3 vpl. 
in-8). Il en existe plusieurs traductions françaises; 
la plus complète est celle de Pascal (Amsterdan, 
1780, 3 vol. in-8). 

Cf. ChanffopW : Supplément au Dictionnaire de Btyle. 

SHAH NAMEH, épopée persane. — Voyez Fer- 
douct. 
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i (William), illustre poète drama- 
tique anglais, né en avril 1564 i Stratford-sur-Avon, 
mort dans la même ville le 23 avril 1616. Son nom 
se trouve orthographié de huit ou neuf manières 
différentes ; mais il n'est pas douteux que la for- 
me Shakespeare, la plus complète, ne soit aussi 
la plus correcte, bien que la forme abrégée Sha- 
kespere et ShaJupere fût la plus usitée dans son 
comté natal, et que lui-même signât habituelle- 
ment Shaktpere. 11 fut baptisé le 26 avril 1564; la 
plupart de ses biographes se sont autorisés de 
cette date pour le faire naître le 23 avril, afin 
d'établir une concordance exacte entre la date de 
5a naissance et celle de sa mort. Son père, qui 
fut alderman, puis bailifl (premier magistrat) de 
Stratford, était un propriétaire asses riche, et sa 
mère, Mary Arden, appartenait à une des famil- 
les les plus considérables du comté de Warwick ; 
mais, quoique dans l'aisance, ses parents exploi- 
taient leurs propriétés eux-mêmes, et la tradition 
qui nous représente Shakespeare dans son en- 
fance associé à des travaux rustiques,, à l'élève et 
à l'abatage des bestiaux n'est pas sans vraisem- 
blance. Il reçut néanmoins une asses bonne ins- 
truction à l'école de Stratford. Du latin, un peu de 
grec, composaient, avec l'anglais, son savoir au- 
quel il ajouta plus tard le français, l'italien et 
peut-être . l'espagnol. On pense qu'au sortir de 
l'école, vers seixe ans, il entra ches un attor- 
ney; les travaux d'un bureau lui convenaient 
mieux sans doute que . ceux d'une exploitation ru- 
rale ; mais ils étaient peu lucratifs, et le futur 
poète se trouvait dans la nécessité de gagner sa 
vie. Son père, tombé dans la gêne, ne pouvait 
guère lui venir en aide : lui-même, marié à moins 
de dix-neuf ans (novembre 1582) avec une femme, 
Anne Hathaway, plus âgée que lui de huit ans, 
père dès le mois de mai 1583 (le mariage n'avait 
lait que régulariser une liaison un peu plus an- 
cienne), eut à faire face aux charges de la fa- 
mille ; il lui naquit encore deux jumeaux, un fils 
et une fille, en février 1585. Sa position dans sa 
ville natale devenait tout à (ait insuffisante. Il se 
décida à partir pour Londres, où il connaissait 
plusieurs acteurs qui étaient de la ville ou du 
comté de Stratford. 

Shakespeare arriva à Londres en 1586, à vingt- 
deux ans , et dès 1589 il était un des copropné- 
' taires du théâtre de Blackfriars. S'il avait si vite 
réussi à se créer une position avantageuse, ce 
n'était pas par son talent d'acteur, qui semble avoir 
été asses ordinaire, c'était par son talent d'écri- 
vain. N'étant pas encore mis â même de produire 
des œuvres originales, il s'employait a rema- 
nier, â refaire les œuvres des autres. Puis Sha- 
kespeare était bon et loyal, facile à vivre : ses 
camarades le prirent promptement en affection, et 
en vinrent peu â peu â lui faire une des premiè- 
res places dans leur société. A partir de 1590, il 
fut le directeur littéraire de Blackfriars, dont Ri- 
chard Burbadge, autre Stratfordien, fut le grand 
acteur. A eux deux ils allaient donner à la scène 
anglaise un éclat incomparable. 

Fendant près de vingt ans, Shakespeare entre- 
tint de ses œuvres les deux théâtres que possédait 
sa troupe, celui de Blackfriars et celui du Globe. 
La gloire lui vint avec la fortune. D'illustres ami- 
tiés, dont la plus précieuse rat celle du comte de 
Southampton, étendirent sur lui leur patronage. 
Mais le grand poète possédait une âme calme et 
forte, exempte de vanité. Il ne désirait qu'une 
honorable indépendance: quand il l'eut acquise, 
quand il eut assuré le bftn-être de son père, de 
sa mère, de ses enfants, il quitta le théâtre et 
revint Vivre tranquillement â Stratford. En 1604, 
il cessa de paraître sur la scène; en 1611, il 
donna la Tempête, que l'on croit sa dernière 



pièce et, comme le héros de ce drame, il brisa sa 
baguette magique. On a fait le compte exact de 
sa fortune ; eue n'allait pas â moins de 400 ou 
500 1. s. de revenu annuel : ce qui était une 
grosse somme pour le temps, plus de 30,000 fr. de 
rente d'aujourd'hui. 11 avait successivement perdu 
son père, sa mère, ses frères, son fils Hamnet, 
mais il lui restait sa fille aînée, sa chère Suzanne, 
mariée en 1607 â John Hall, médecin, sa seconde 
fille Judith qu'il maria en 1616, et sa femme qui 
ne parait pas avoir tenu une grande place dans sa 
vie. La gloire littéraire le touchait si peu qu'il ne 
chercha pas même â recueillir ses pièces. Il mou- 
rut dans un âge peu avancé. Sa descendance s'é- 
teignit en moins d'un siècle ; son nom ne devait 
vivre que par ses ouvrages. 

On s étonne que la biographie d'un tel homme 
présente tant de lacunes; mais un poète n'était 
pas alors un personnage asses important pour 
qu'on notât ses faits et gestes. Aussi, quand les 
contemporains parlent si peu de lui, ceux qui 
plus tard en ont voulu parler nous en disent plus 
qu'ils n'en savent. Il s'est formé toute une légende 
autour de cette grande figure. De ce Shakespeare, 
garçon boucher, fréquentant mauvaise compagnie, 
braconnant dans le parc de sir Thomas Lucy de 
Charlecote, près de Stratford, poursuivi pour ce > 
fait, se vengeant des poursuites par une ballade 
injurieuse contre le gentilhomme, et forcé,, pour 
se soustraire â sa colère, de se sauver â Londres, 
où il gagne d'abord sa vie en gardant les chevaux 
des spectateurs â la porte du théâtre, jusqu'à ce 
que les acteurs, frappes de sa bonne humeur et de 
son esprit, le fassent monter sur la scène ; de ce 
Shakespeare de la légende et du roman, nous 
n'avons rien dit, parce qu'il n'existe pas la moin- 
dre preuve â l'appui de ces traditions, et qu'elles 
sont même en contradiction avec les rares témoi- 
gnages authentiques. Quelques autres détails sur 
sa vie de Londres doivent être accueillis avec 
réserve. Ses mœurs, dans sa situation de poète- 
comédien, ne furent sans doute pas toujours ré- 
gulières; mais il ne faut pas exagérer les quelques 
inductions fâcheuses tirées de ses sonnets, bien 
qu'en somme ces poésies intimes nous laissent une 



impression pénible. On l'y voit amoureux d'une 
femme sans beauté et indigne de lui. Dans cette 
triste liaison il eut pour nval heureux son plus 
cher ami, Southampton probablement, sans que 
l'infidélité de la dame le détachât d'elle, sans que le 
tort de l'ami altérât le tendre attachement qu'il 
lui avait voué. Cette facilité de mœurs appar- 
tient â la période de sa jeunesse. Plus tard, â 
mesure que l'âge vint avec la gloire et la fortune, 
son existence se fit plus digne, plus calme, bien 
que le fond d'humeur facile restât toujours. On 
trouve â ce sujet cette réflexion dans les Célébrité* 
de Fuller : • Nombreux, dit-il, furent les combats* 
d'esprit entre lui et Ben Jonson, lesquels deux 
je compare â un grand galion d'Espagne et â un 
vaisseau de guerre anglais. Maître Jonson, comme 
le premier, était bâti bien plus haut en savoir : 
solide; mais lent dans ses manœuvres ; Shakespeare, 
comme le vaisseau de guerre anglais, moindre en 
masse, mais plus léger à la manœuvre, pouvait tour- 
ner avec tous les temps, virer de bord et prendre 
avantage de tous les venls, par la vivacité de son 
esprit et de son imagination.! On doute que Shakes- 
peare ait jamais posé] devant un peintre. Les por- 
traits qui nous restent de lui doivent avoir été 
faits de souvenir ; le buste placé sur son tom- 
beau, dans l'église de la Trinité, â Stratford, sept 
ans après sa mort, parait offrir son image la plus 
authentique; il faut aussi tenir compte du por- 
trait gravé de Martin Droeshout, en tête de l'édi- 
tion vrineeps ; il a en sa faveur le témoignage de 
Ben Jonson. 
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Les ouvrages de Shakespeare sont nombreux ; 
nous allons les énumérer et les analyser rapide- 
ment, en commençant par ceux qui n'appartien- 
nent pas au théâtre. Venus et Adonis (venus and 
Adonis; Londres, 1593, pet. in-4; réimp. huit 
fois jusqu'en 1636), et le Rapt de Lucrèce (Rape 
of Lucrèce: Ibid., 1504, pet. in-4, réimp. six fois 
jusqu'en 1655), dédiés l'un et l'autre. au comte de 
Sbulhampton, et qui ont été composés huit ou neuf 
ans avant leur publication, peuvent être regar- 
dés comme les premiers ouvrages du poète ; ils 
appartiennent à ce genre élégiaque, pastoral et 
descriptif que Surrey, Wyatt et Philippe Sidoey 
avaient mis i la mode, et rappellent, avec plus 
d'ardeur sensuelle, la manière de Spenser. Le Pèle- 
rin passionné (the Passionate Pilgrime; Londres, 
1509, in -16) est un recueil de petits poèmes que 
le libraire Jaçgard publia sous le nom de Shakes- 
peare, et qui évidemment ne lui appartiennent 
pas tous. Les Sonnets de Shakespeare (Shakes- 
peare's Sonnets, never before imprinted ; Londres, 
1600. in-4 ; édit. unique, reproduite en fac-similé 
en 1662, les Poèmes et Sonnets ensemble; 1709, 
in 8, plus, édit.) sont aussi un recueil publié sans 
la participation de l'auteur. Les 126 premiers 
s'adressent à un ami, les 28 derniers i une femme 
mariée, que le poêle aimait et qui n'était pas 
plus fidèle i son amant qu$ son mari ; dans la 
première partie, le sentiment est plus passionné ; 
on y remarque deC beaux vers sur la mauvaise 
fortune du poète • \jui le force à gagner sa vie 
par un métier public : son nom a reçu une flétris- 
sure, le scandale a gravé sa marque suj son front. ■ 

Shakespeare n'a point, comme on l'a dit quel- 
quefois, créé le drame anglais. Il a fait ce qu'on 
faisait avant lui, mais mieux : il améliora en 
maître. Le drame avait débuté en Angleterre, 
comme chez nous, par les mystères du moyen 
âge; à la Renaissance il se modifia par une 
certaine imitation des anciens, de Sénèque sur- 
tout ; mais il resta libre dans sa forme, qui' ne 
«'asservit pas aux unités de temps et de lieu, et 
, <lans le choix des sujets, qui s étendit sur toute 
l'histoire, ancienne, moderne, contemporaine, et 
sur le vaste cycle des romans et nouvelles de l'é- 
poque antérieure. Les représentations théâtrales 
étaient extrêmement goûtées du public. Les au- 
teurs, rivalisant entre eux, perfectionnèrent et 
enrichirent le genre dramatique : Marlowe le fit 
avec génie; Kyd avec un talent sombre et rio- 
lent ; Greene avec imagination, Peele avec habileté ; 
Shakespeare, venant après eux, suivit d'abord leurs 
traces ; puis son originalité se dégagea peu è peu. 
Ce progrès nous apparaîtrait plus nettement si 
nous pouvions classer avec certitude ses pièces 
par ordre chronologique ; mais les rares renseigne- 
ments sur ce point permettent tout au plus d'ar- 
river aux approximations de la liste suivante. 

Titus Anaronicus, tragédie dans le genre de 
Marlowe et de Kyd. C'est un tissu d'invraisembla- 
bles horreurs. Shakespeare n'a pas pu imaginer cette 
pièce, mais il Jja remania asses fortement pour 

?ue ses contempdrains la .lui aient attribuée, et 
aient même placée au nombre de ses chefs- 
d'œuvre. L'œuvre originale, d'un auteur inconnu, 
parait remonter i 1584 ou 1585: le remaniement 
de Shakespeare est au plus tara de 1594, année 
où, d'après Langbaine, il en fut publié une édi- 
tion. Cette tragédie parut ou reparut, en 1600- 
1611, in-4, sous ce ti|rà : the Most lamentable 
romatne tragédie of&ttus Andronicus. — PéricUs, 
drame emprunté i la traduction des Gesta Roma- 
norum de Laurent Twine. La principale situation 
nous montre une honnête jeune fille, Marina, jetée 
dans un lieu de débauche. On ne saurait rien 
imaginer de plus choquant. La pièce du reste est 
faibfe ; on pense que Shakespeare ne fit qu'arran- 
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ger une œuvre plus ancienne : ce qui n'empêcha 
pas de la donner sous son nom avec ce titre em- 
phatique : the Laie and much admired play caUed 
Perictei \prince ofTyre (Londres, 1609, in-4; 1611, 
1619, 1638, 1635, in-4). — Henri VI, en trois 
parties, drame historique fondé sur la Chronique •< 
de Hall. La première partie est consacrée aux f 
luttes des Anglais contre les Français; Shakes- 
peare n'y a contribué que pour quelques scènes, 
parmi lesquelles ne figurent pas celles où Jeanne 
d'Arc est si odieusement travestie. Quant aux deux 
autres parties, sur les malheurs de la maison de 
Lancastre et l'avènement de la maison d'York, 
il n'a fait que remanier deux pièces attribuées â 
Robert Greene et publiées séparément : the First 
part of the contention betunxt the Iwo famous 
hautes of Yorkeand Lancaster (lbid., 1594. in-4) ; 
the True tragédie of Richard duke of Yorke 
(Ibid., 1595, 1600, in-4). — La Méchante appri- 
voisée (theTamingof theshrew), comédie : rema- 
niement d'une pièce qui fut imprimée en 1594 et 
qui avait été jouée quelques années auparavant. 
Des deux intrigues qui la composent, sans compter 
l'incident comique où elle est encadrée, l'une est 
empruntée *ux Sûpvosiii de l'Arioste. — La Co- 
médie des erreurs iComedy of errons), fondée sur 
une pièce jouée en 1576 et aujourd'hui perdue. 
Le sujet est à peu près celui des Ménechmes de 
Plaute, avec cette différence que l'auteur anglais 
a doublé l'invraisemblance de la pièce latine 
en supposant deux couples de jumeaux.' 

Jusqu'ici, c'est-à-dire jusque vers 1590, nous 
n'avons trouvé que des remaniements, des arran- 
gements; nous arrivons maintenant aux pièces 
originales. Les deux Gentilshommes de Vérone 
(the Two gentlemen of Verona), drame romanes- 
que, uno des rares pièces de Shakespeare dont on 
ignore là source, et qui pourrait bien être toute 
de son invention. L'ensemble en est assez négligé, 
mais elle contient des scènes charmantes. — Peines 
d: amour perdues (A Pieasant conceited comédie 
called Love's labors lost; Londres, 1598, in-4), 
comédie jouée vers 1591. C'esP une pièce sans 
intrigue et, malgré la netteté des esquisses de 
caractères, assez ennuyeuse; ôn y voit un roi de 
Navarre qui s'est voué à trois ans d'études et de 
retraite, et une princesse de France essayant vai- 
nement de le faire manquer à sa résolution. Le 
style, imitation et parodie de celui des euphuistes, 
abonde en concettis. — Tout est bien qui finit 
bien (All's well that ends well), drame romanes- 
que, emprunté soit au Palais au plaisir de Pain- 
ter, soit au Décaméron de Boccace. Une jeune 
fille, Hélène, épouse un jeune homme malgré lui 
et conquiert son amour i force de dévouement. — 
Roméo et Juliette (An Excellent conceited tragédie 
of Romeo and Juliet; Londres, 1597, in-4, réîmp. 
avec des correct, et des additions, 1599, 1607, 
1609, in-4; elle avait été iouée vers 1592), tragé- 
die dont le sujet remonte à une nouvelle de Ban- 
dello traduite en français par Pierre Boistuau, 
mais que Shakespeare parait avoir emprunté plus 
directement à un poème d'Arthur Brooke. Roméo 
et Juliette, destines i être les victimes expiatoires 
des haines de leur famille, s'aiment du premier 
moment avec un dévouement absolu auquel au- 
cune joie terrestre ne suffirait, et qui se trouve 

S lus fort que les terreurs de la mort. C'est une 
élicieuse et touchante histoire d'amour; de tou- 
tes les œuvres du poète, c'est non la plus admirée, 
mais la plus aimée. — Le Songe (Tune nuit (Tété (A 
Midsummer nighl'sdream ; Ibid., 1600, in-4, jouée 
vers 1594), ravissante fantaisie dont le cadre est 
pr^s à Chaucer, et où l'antiquité et la féerie, les hères 
chevaleresques, les humbles artisans, se mêlent dans 
le plus poétique et le plus charmant des rêves. — 
Le Marchand de Vemse (the Excellent history of 
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the Merchant of Venice; Ibid., 1600, in-4), Joué 
Tors 1594, pièce fondée sur deux récite des Gesta 
Romanorum et qui offre la plus heureuse combi- 
naison de trafique, de romanesque et de comique ; 
le juif Shylock, qui fait le centre de l'action, est 
une des plus étonnantes créations du poète. Les 
trois dernières œuvres peuvent être regardées 
comme la splendide expansion de sa jeunesse. 

Ses Histoires ou drames historiques mon- 
trent une autre face de son talent. Le Roi Jean 
(the Troublesome raigne of John, RingofEngland ; 
Londres, 1591, in-4, sans nom d'auteur; Ibid., 
1611 avec les initiales, W. Sh., et 1622 avec le 
nom entier). On croit que le texte imprimé n'est 
pas celui de Shakespeare. La pièce se recom- 
mande pourtant par le touchant épisode d'Arthur. 

— Richard II (the Tragédie of Kinç Richard the 
Second; Ibid., 1597, 1598, in-4: réimp. avec des 
additions; Londres, 1608, 1615, in-4), sorte de 
chronique dialoguée sur la déposition et la mort 
de Richard II, la révolte et l'avènement de Boling- 
broke (Henri IV), chef de la maison de Lancas- 
tre. — Henri IV, en deux parties (the History of 
Henry the Fourth ;.... 1 N partie, Ibid., 1598, 
in-4; 2* partie, 1600, in-4). Le fougueux caractère 
du prince de Galles (depuis Henri V) et surtout 
la verve prodigieuse, la colossale bonne humeur 
de son joyeux compagnon, sir John Falstaff, don- 
nent beaucoup d'animation à cette pièce.— Henri V 
(the Chronicle history of Henry the Pifth; Ibid., 
1600, 1602, 1608, in-4), suite du drame précédent, 
offre moins de comique, mais plus de lyrique : 
c'est comme un chant de triomphe sur la bataille 
d'Asincourt. — Richard III (the Tragedy of King 
Richard thn Third ; Ibid., 1597, in-4), ayant pour 
sujet la ruine de la maison d'York, qui avait elle^ 
même détruit fa maison de Lancastre. Ce qui saisit 
dans cette pièce, un peu décousue, c'est le person- 
nage de Richard, rusé et cruel, brave et «ynique, 
trouvant dans l'excès même de sa perversité une 
sorte de grandeur. 

L'histoire fait place au roman et les chroniques 
aux jeux de l'imagination dans une suite d'ouvra- 
tfes de cette belle et féconde période. Les Joyeuses 
femmes de Windsor (A Most pleasant and ex- 
cellent conceited comedy of syr John Falstaff, 
and the Merry wiwes of Windsor; Londres, 1602, 
1619, in-4), comédie assez amusante, mais pro- 
saïque, où reparaît Falstaff, vieilli, alourdi, tombé 
en décadence. — Comme U vous plaira (As ybu 
like it). comédie romanesque, tirée de Ja Rosa- 
Imd ae Lodge, et où l'on 'remarque, & coté des 
charmarites figures de Rosalinde et de Célia, Jac- 
ques, contemplateur morose, misanthrope railleur 
qui se donne si curieusement le spectacle de la 
folie ' humaine.. — Beaucoup de bruit pour rien 
{Much adoe about nothinp; Ibid., 1600, in-4j, 
comédie tirée d'une nouvelle defiandello ; il s'agit 
d'un accès de jalousie mal fondée, oui brouille 
pour un instant deux fiancés. — La huit des rois 
(Twelflh nightj, comédie romanesque, oui vient 
encore d'une nouvelle de Bandello. L'intrigue n'est 
pas neuve, mais, comme toujours, chez Shakes- 
peare elle est relevée par la variété des caractères. 

— Mesure pour mesure (Measure for measure), 
drame sévère emprunté i Promos et Cassandra, 
pièce de Whetstone, publiée en 1578. On y trouve 
un remarquable type d'hypocrite, le juge Angelo. 

— Othello (the Tragedy of Othello, the Moore of 
Venice; Londres, 1622, in-4), une des plus célè- 
bres tragédies de Shakespeare. Il en a pris le 
sujet dans une nouvelle de Giraldi Cinthio, mais 
la forte construction de la pièce et l'incompa- 
rable développement des caractères (Othello, Desde- 
mona, Jago) lui appartiennent entièrement. — 
Hamlet (the Tragicall historié of Hamlet, prince . 
of Denmorke; Ibid., 1603, in-4; la même, éten- 



due presque au double suivant la vraie et parfaite 
copie; «04, 1605, 1609, 1611, in-4). Le sujet 
remonte au chroniqueur danois Saxo G ranima ti- 
cus, mais il est pris directement a une nouvelle- 
française de Belleforest, traduite en anglais. On: 
connaît deux versions de cette tragédie, et proba- 
blement il en existait une troisième plus ancienne 
(1587-88 ou 89) qui serait une des premières 
pièces de Shakespeare. Il semble aue le person- 
nage d'Hamlet lui plaisait particulièrement, et en 
le remaniant i plusieurs reprises il finit par en 
faire la figure la plus remarquable du drame mo- 
derne. — Le Roi Lear (True chronicle history of 
the life and death of King Lear and bis three 
daughters ; Ibid., 1608, in-4). Cette tragédie, tirée 
de la Chroniquè de Holinshed, est, comme peinture- 
variée, émouvante, terrible de la nature humaine r 
peut-être sans égale dans l'œuvre de Shakespeare. 
— Macbeth, tragédie tirée aussi de Hounshed, est 
d'une intensité de terreur qui rappelle les drames 
d'Eschyle. Le poète n'a rien tracé de plus vigou- 
reux que ses personnages de Macbeth et de Ladv 
Macbeth. 

Ces quatre dernières pièces marquent la plus- 
grande force du génie dramatique de Shakespeare, 
entre 1600 et 1607. Après cette époque il ne naisse- 
pas, mais il s'apaise ; il garde autant de grandeur 
et d'éclat, mais il n'a plus le même feu. Cumbe- 
line, ce drame romanesque et pastoral, tiré à la fois 
de la Chronique de Holinshed et du Décaméron de 
Boccace, nous charme surtout par le personnage 
d'Imogène, la plus parfaite figure de femme qu'ait 
tracée l'auteur. — Troïhu et Cressida (t&é Fa- 
mous historié of Troylua and Cresseid : Londres, 
1609, in4h pièce assez amusante, dont le sujet est 
pris dans Chaucer oui Pavait pris dans Boccace; 
c'est Homère traduit ou travesti en roman héroï- 
comique du moyen Age. — Timon, mise en scène 
d'un Athénien trop généreux ^qui, après avoir fol- 
lement' prodigué sa fortune à ses amis, exaspéré- 
de leur ingratitude, devient un misanthrope fa- 
rouche. — Jules César, Antoine' et Cliopâtre, 
Côriolan : trois tragédies antiques empruntées s? 
Plutarque que Shakespeare lisait dans la traduc- 
tion de North; le poète suit de près l'historien 
très-dramatique lui-même, , mais il ranime encore 
et donne une vie étonnante 'à ces personnages 
anciens. — La Tempête, comédie fantastique, ou- 
ïe sérieux' de la passion relève les enchantements- 
de la. magie; avec, la délicieuse figure de jeune 
fille, 1 Miranda, contraste un monstre des plus ori- 
ginaux, Caliban.— Le Contre et hiver (Winter's Taie], 
drame romanesque emprunté au Pandosto de 
Robert Greene, plein' d'invraisemblance, de pa- 
thétique et de poésie ; — Henri VIII, pièce his- 
torique de circonstance, assez négligée, mais qui 
ne manque ni d'intérêt ni d'éclat; on pense que 
Shakespeare n'en traça que l'ébauche et quelques- 
scènes, et qu'il laissa à FJètçher le soin de la ter- 
miner. Pendant qu'on jouait cette dernière pièce 
du grand poète, le 29 juin 1613, le théâtre du Globe 
prit feu et fut entièrement brûlé. 

Outre ces trente-six pièces, on en ^connaît six. 
autres publiées du vivant de Shakespeare, soit avec 
son nom, soit avec ses initiales : la lamentable tra- 
gédie de Locrine; la Puritaineoula Veuve deWatling 
Street, comédie; la Vraie Chronique historique de 
la vie et delà mort de Thomas lord CromweU-, 
la première partie de la vie de sir John Oldcastle, 
lord Cobham; le Prodigue de Londres; une Tra- 
gédie dans le Yorkshxre. Il faut y ajouter sept 
autres pièces publiées sous son nom, après sa 
mort, ou qu'on lui attribue sur certains indices : 
les Deux Nobles Patents (avec Beaumont et Flet- 
cher) ; la Naissance de Merlin (avec Rowley) ; le 
Joyeux Diable (TEdmonton, comédie; la très- 
plaisante comédie de Mucédorus; la plaisante 
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comédie de la belle Emma; le Règne du roi 
Edouard III, pièce historique anonyme : la lamen- 
table et vraie tragédie de M. Arden de Feversham 
On a donc, a côté du théâtre consacré contenant 
lui-même quatre ou cinq pièces qui ne sont que 
des remaniements, un théâtre apocryphe ou â 
demi authentique, composé de treixe pièces dont 
une seule, du reste, les Deux Noble* Parente, a 
une Traie importance littéraire. La Tragédie du 
Yorkihire et Y Arden de Feversham sont aussi des 
œuTres remarquables. 

La gloire de Shakespeare, déjà grande de son 
temps, n'a fait que grandir depuis, excepté une 
sorte d'interruption, d'ailleurs bien moins sen- 
; sible qu'on ne l'a dit, dans la seconde moitié du 
' xtd* siècle. A partir du milieu du xvra* siècle, elle 
se répand hors de l'Angleterre avec une force tou- 
jours croissante. La Franco donna l'exemple de 
l'enthousiasme par la préface de Letourneur; 
1* Allemagne, judicieusement admiratrice avec Lea- 
sing, ne mit plus dé bornes à son engouement 
avec Schlegel et son école, et la critique anglaise, 
ne voulant pas se laisser surpasser par les étran- 
gers, monta jusqu'à l'apothéose avec l'école de 
Coleridge. Non-seulement les nations se dispu- 
tent A qui l'admirera le plus, mais les professions 
les plus diverses le revendiquent, les croyances 
ennemies veulent chacune qu'il ait été des leurs : 
le jurisconsulte le trouve très-versé dans la juris- 
prudence ; le marin déclare qu'il entend admira- 
blement la manœuvre d'un vaisseau; l'écrivain 
ecclésiastique s'étonne de ses connaissances , théo- 
logiques; le catholique le tire à lui parce qu'il 
n'insulte jamais le catholicisme, et le protestant 
prouvé, la Bible à la main, qu'uni homme qui 
connaissait si bien la Bible devait être bon pro- 
testant. On remplirait des pages avec rénuméra- 
tion des traités particuliers composés sur chacun 
des côtés multiples de son âme et de son génie : 
âme la plus universelle, la plus capable de tout 
comprendre, génie le plus puissant, le plus capable 
de tout exprimer! Au milieu de cette adoration, 
dont le jubilé, célébré le 28 avril 1864, a marqué 
pour ainsi dire l'apogée, on a quelque peine à 
placer une réserve. Il faut dire cependant que les 
pièces de Shakespeare, si vraies, si vivantes, si 
morales même et si saines dans l'ensemble, ne 
sont pas toujours bien construites, qu'elles pè- 
chent assez souvent et comme â plaisir contre la 
vraisemblance, que son style enfin, flottant entre 
une concision énergique et l'amplification, par- 
ticipe largement aux deux défauts de la poésie 
de son temps, la recherche et la grossièreté. 

Sept ans après la mort de Shakespeare, deux 
de ses camarades de théâtre,. John Heminge et 
Henry Condell, désignés dans son testament, pu- 
blièrent le premier recueil de ses nièces tous ce 
titre : M. William Shakespeare 1 » Comédies, His- 
toriés and Tragédies. Published acœrding to the 
truc oriainall copies (Londres, 1628, in-fol.). Les 
deux éditeurs donnaient trente-cinq pièces (toutes 
celles, moins Périclès, formant le théâtre authen- 
tique) : 17 avaient déjà paru dans le format in-4, 
mais plus ou moins défigurées ; Us prétendent les 
donner • parfaites dans leurs membres ■ ; les dix- 
huit pièces inédites sont, assurent-ils, • absolument 
comme il les avait conçues, et d'après des manus- 
crits presque sans rature. ■ Maigre les prétendus 
soins de Heminge et de Condell, leur édition est 
extrêmement incorrecte et défectueuse ; mais enfin, 
comme les manuscrits sont perdus, c'est elle seule 
qui sert de. base aux autres éditions ; elle est deve- 
nue fort rare : un exemplaire en a été payé, en 
1864, 17 802 fr. La* édition (Londres, 1638, in- 
fol.), faite probablement sans le secours des ma- 
nuscrits et non moins fautive que la première, 
sert pourtant à la corriger, parce qu'elle ne 



l'est pas aux mêmes endroits. La 3* édition (Ibid., 
1664, in-fol.) reproduit le texte des deux précé- 
dentes, mais elle ajoute sept pièces nouvelles, 
notamment Périclès. Une 4* édition (Ibid., 1685, 
in-fol.) est une réimpression de la 8*. Ces 
quatre éditions constituent la première période, 
la période originale du texte de Shakespeare. 
Viennent ensuite les critiques qui s'efforcent de 
corriger le texte, d'en expliquer les difficultés. 
Les éditions de Shakespeare sont au nombre en- 
viron de trois cents, parmi lesquelles nous cite^ 
rons : celles de Rowe (Londres, 1709, 7 vol. in-8); 
de Pope (1725, 6 vol. in-4); de Théobald (1738, 
7 vol. in-8); de Hanmer (Oxford, 1744-46, 6 vol. 
in-4) ; de warburton (Londres, 1747, 8 voL in-8) ; 
de Blair (Edimbourg, 1753, 8 vol. in-12); de 
Samuel Johnson (Londres. 1765, 8 vol. in-8); de 
Steevens(1766, 4 vol. in-4, et 1793, 15vol. in-8); 
deCapoll (1767-68, 10 vol. in-8) ; de Steevens et 
Johnson (1773, 10 vol. in-8) : de Malane (1790, 
10 vol. in-8; 1821, 21 vol. in-8); de Charles 
Kmght (1838-43, 8 vol. in-8) ; de J. Payne Collier 
(1841-44,. 8 vol. in-8), qu'il ne faut pas confondre 
avec sa 2* édition (1853, 8 vol. in-8), fondée sur 
un exemplaire de rédition de 1632, couvert d'in- 
nombrables corrections d'une origine inconnue et 
partant sans autorité suffisante ; de Singer (1856, 
10 vol. in-12); de Halliwell (1851-53, 4 vol. in-8); 
de Dyce (1857, 6 vol. in-8) : de Staunton (1858-60, 

3 vol. gr. in-8); de MM. Clark, G lover et Wright 
(Cambridge et Londres, 1863-67, 9 vol. in-8), dont 
le texte, regardé comme définitif, a été reproduit 
dans une édition populaire dite du Globe, en un 
seul volume. 

Shakespeare, a depuis un siècle trouvé de nom- 
breux traducteurs en Europe. La traduction de 
Letourneur (Paris, 1776-83, 20 vol. in-8), revue 
et corrigée par MM. Guizot et Pichot (Ibid., 1821, 
13 vol.. in-8), a joui en France d'une grande au- 
torité, qui a diminué néanmoins devant les tra- 
ductions plus fidèles de Benjamin Laroche (Ibid., 
1841-43, 7 vol. in-12), de F. V. Hugo (1859-1862, 
12 vol. in-8), de M. Km. Montégut (1867 et suiv., 

4 vol. gr. in-8 et in-18). En Allemagne, la traduc- 
tion la plus célèbre est celle d'Aug. Schlegel et 
Tieck (Berlin, 1797-1811, 11 vol. in-8). Les Poè- 
mes et Sonnets ont été traduits en vers français 
par E. Lafond (Paris, 1856, in-8) ; les Sonnets, 
en prose, par F.-Y. Hugo (1857). 

Cf. Les Préfaces et Notices des principales éditions, 
surtout de celle de Johnson, ainsi que des traductions fran- 
çaises ; — Whaler : Life of Shakespeare (1806) ; — 
F. Douce : IUusêrattons of Shak. (1807) ; — W. Haxlitt : 
Character» of Sh.'» plavs (1817) ; — Drake : Shak. and 
his tintes (1817) ; — Beyle : Racine et Shakespeare (Pa- 
ris, 1823, in-8) ; — P. Dupont : Ruai sur Sh., analyse 
raisonnes de toutes Us pièces (Ibid., 1828, 2 vol. in-8) ; 

— J.-P. Collier : Sh.'s librarv (1843) ; — HaUtweU : Life 
of Shak. (1847) ; — S. Coleridge : Notes and lectures on 
Shak. (1849); - (kÊvmua i Shakespeare (1849-50) ; — 
VUlematn : Nouveaux Mélanges ; — Guizot : Shakespeare 
et son temps; — Phil. Chasles : Etude sûr Shak. (1832); 

— S. Ne» : CrUical biography of Shak. ; — Intfeby : 
a Complète vit» of the Shak. controverty (1861) ; — Ful- 
]om iSist.of Shak, (1882) ; — Beausire : De Summl avud 
Britannos poetœ tragœdUs e Plutarcho auctit, thèse 
(Paris. 1855, in-8); — A. Lacroix : Hi»t. de einduence 
de Sh. sur le théâtre français (Bruxelles, 1856, et. in-8); 

— Alfr. Mésieree : Shakespeare, ses œuvres èt ses cri- 
tiques (Paris, 1801, in-8), et Prédécesseurs et contempo- 
rain» de Shakespeare (Ibid., 1864, in-8) ; — Victor Hure: 
William* Shakespeare (Ibid., 1864, in-8); — Alex. 
Bûchner : la Comédie» de Shakespeare, thèse (Caen. 1865, 
in-8) ; — Taine : Hi»t. de la littérature anglaise, V H, 
ch. iv ; — Shakespeariana, Catalogue of Bocks pam- 
phlets, etc., relaàng to Sh. (Londres, 1827, in-18); — 
Lowndes : BibUographer'» Manuel, édU Bonn. 



(John), duc de Bucehghaji, né en 
1649, mort en 1721. On cite de ce grand seigneur, 
favori de la reine' Anne, des Essats sur la satire. 
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la Poésie ( Essay on satire, on poetry) qui con- 
tribuèrent i -établir en Angleterre l'influence du 
goût français. 
Cf. S. Johnson : Lives of the, english poett. 



(PercyBysshe),. célèbre poète anglais, 
né à Field Place (Sussex) le 4 août 1799, mort 
dans le golfe de la Spessia, le 8 juillet 1822. Il 
était fils et héritier d'un riche baronnet. Timide, 
sensible, passionné pour la justice, il eut beaucoup 
à souffrir, à l'école d'Eton, des habitudes brutales 
de ses camarades. Les mauvais traitements sur- 
excitèrent 'en lui l'esprit de révolte contre les insti- 
tutions politiques et religieuses; la lecture des phi- 
losophes français du xvm* siècle l'enhardit dans 
ces. idées. À dix-sept ans il publia, sous le nom de 
M argaret Nicholson, une folle oui avait tenté de 
tuer Georges III, un volume ae vers contre la 
royauté. Sa coopération à la thèse de Hogg, qui 
devait être son biographe, sur la Nécessité de fa- 
théisme, le fit renvoyer de l'Université. Il acheva 
de désoler sa famille en enlevant une jeune fille, 
Henriette Westhrook, fille d'un cafetier, et alla 
se marier à Edimbourg (août 1811). Pendant 
deux ans, le jeune couple mena une vie tout à 
fait errante. En 18U, Shelley devint amoureux 
de la fille du réformateur Godwin et partit avec 
elle pour le continent, abandonnant sa femme et 
ses deux enfants. Deux ans après, en décembre 
1816, Henriette se noyait volontairement dans la 
Serpentine, et avant la fin du mois Shelley épou- 
sait Marie Godwin. Les juges lui refusèrent la 
garde de ses enfants. Indigné contre la cour, 
mal vu de l'opinion et d'ailleurs pourvu d'un re- 
venu de 25000 francs que lui faisait son père, il 
quitta pour toujours l'Angleterre en 1818 et alla 
vivre en Italie. 11 était fort lié avec Byron, qui, 
d'accord avec lui sur beaucoup de points, le trou- 
vait trop romantique, ainsi qu'avec Leiâh Hunt, 
qui était venu fonder le journal le Libéral. Re- 
tiré près du golfe de la Spessia, il périt dans une 
promenade en mer. Son corps fut brûlé sur le 
rivage, selon les rites funéraires antiques, en 
présence de lord Byron, de Leigh Hunt et de 
Trelawney. Ses cendres furent déposées dans le 
cimetière des protestants à Rome, à côté de celles 
du poète Keats. 

Shelley, de son vivant, fit plus de bruit qu'il 
n'obtint de gloire. Depuis on est allé jusqu'à le pro- 
clamer le premier poète de son temps. D'une ar- 
dente imagination, il s'est laissé emporter par elle, 
et dans ses œuvres de jeunesse il pèche par la sur- 
abondance et la confusion: avec l'âge sa fougue 
se réglait; quelques-unes de ses poésies lyriques, 
écrites en Italie, V Alouette, le Nuage, etc., sont 
d'une grande perfection, et sa terrible tragédie 
des Cenci est le chef-d'œuvre du drame en Angle- 
terre depuis le xvii* siècle. La mort l'arrêta en 
plein progrès de son talent, en même temps qu'il 
revenait au spiritualisme sous une forme panthéis- 
tique. Ses ouvrages sont : la Reine Mai (Queen 
Mab; Londres, 1813, in-8), poème fantastique 
plein de .belles descriptions et de déclamations 
irréligieuses, sur. lesquelles renchérissent encore 
les notes, qui développent la thèse sur la Nécessité 
de T athéisme; JAlastor ou VBsprit de la solitude 
(1816), où le poète peint un jeune homme sensible, 
généreux, d'une, imagination ardente, qui, après 
avoir cru que la contemplation solitaire de l'uni- 
vers lui suffisait, s'aperçoit qu'il a besoin d'une 
âme sœur dé la sienne, la cherche en vain et meurt 
de désappointement. Ce. poème est dans le genre 
narratif le chef-d'œuvre de Shelley. — La Révolte 
a? Islam (1818;, autre poème allégorique et irré- 
ligieux, mdnotone et confus dans son ensemble, 
odmirabte dans certains* passages, tels que la dé- 
dicace à Marie (W Shelley):, Le poème avait d'a- 



bord été imprimé sous le titre de Laonet Cythna, 
et contenait des attaques encore plus vives contre 
le christianisme : cette première version fut détruite 
par Shelley; — Prométhée délivré (Prometheus un- 
bound), sorte de conclusion du Prométhée d'Es- 
chyle, avec des traits vigoureux et brillants dignes 
du vieux poète athénien, mais faisant I* effet d'é- 
clairs qui sillonnent le chaos et le brouillard; 
— Rosalinde et Hélène, plaidoyer poétique contre le 
mariage ; — les Cenci, tragédie sur cette jeune Béa- 
trice Cenci , exécutée comme complice d'un parricide, 
et qui allégua pour sa défense l'outrage dont elle 
avait été l'objet de la part de l'effroyable scélérat 
qu'elle avait pour père : sujet répulsif, que Shelley 
a traité avec une puissance qui rappelle Sha- 
kespeare. Ces poèmes et quelaues autres de moin- 
dre importance parurent dans le recueil des Poésies 
posthumes de son mari, que publia BP* Shelley (Lon- 
dres, 1824, in-8). Elle donna plus tard une édition 
des Œuvres poétiques (1839, 4 vol. in-12), et ses 
Œuvres en prou et lettres (1840, 2 vol. in-8). Enfin, 
d'après ses papiers, on a fait paraître les Souve- 
nirs de Shelley (Shelley Memorials ; 1859, in-12), 
et les Reliques de Shelley (Relies of Shelley ; 1862, 
in-12). 




Etude* sur les mœurs et la littérature en Angleterre au 
XIX* siècle. 

shelley (Marie), femme du précédent, née en 
1798, morte le 1* février 1851. Fille de Godwin 
et de Marie Wollstonecraft, elle hérita de leur gé- 
nie comme de leurs idées, et une instruction clas- 
sique et scientifique des plus soignées fortifia ses 
dons naturels. La faute qui l'attacha ,au sort de 
Shelley fut au moins rachetée par un tendre et 
constant dévouement. A l'âge de dix-huit ans elle 
composa son roman de Frankenstein, qui parut en 
1817. Un jour qu'elle lisait avec Byron des contes 
fantastiques allemands, l'idée leur vint â tous deux 
d'écrire quelque chose dans le même genre; Byron 
n'alla pas au delà du commencement de son 
Vampire, mais M" Shelley produisit une des œuvres 
modernes les plus dramatiques. Elle suppose qu'un 
jeune savant devient capable d'infuser le principe 
de la vie dans une sorte de statue, puis qu'il est 
frappé d'horreur devant le monstre qu'il a créé 
et dont il ne peut plus se débarrasser. Après la 
mort de son mari, W* Shelley, reprenant ses tra- 
vaux littéraires, produisit plusieurs romans remar- 

Suables par la pureté du style et par. une espèce 
e noblesse sentimentale : Valperga, le Dernier 
Homme, Lodore, Us Aventures de Perkm Waer- 
beck, etc. Elle publia les Œuvres de son mari. > 
Cf. Cbambert : Cyclopaedia of english Uter. 

8HBH8TOHB (William), poète anglais, né à 
Leasowes, dans le Shropshire, eu 1714, mort le 
11 février 1783. Sorti de ^Université d'Oxford, il se 
fit rapidement une réputation comme poète, puis 
se ruina par les embellissements coûteux qu'il fit 
au domaine paternel et tomba dans une tristesse 
misanlhropique qui abrégea ses jours. Son ami 
Dodsley recueillit ses œuvres (Londres, 1764,3 vol. 
in-8), comprenant ses Poésies, des Essais en prose 
et ses Lettres. Ses Poésies gardent seules un inté- 
rêt durable; on y remarque d'abord la Maîtresse 
d'école, peinture descriptive d'une grande vérité 
et d'une grande finesse, et la Ballade pastorale, 
qui, avec ses personnages de convention, est restée 
un modèle d élégance. 

Cf. Johnson : Lives ofthe english poets; — Rich. Gra- 
ves : ReeoUectien of some partieulars in Pu lift of the 
late W. SQenslone (Londres, 1788. in-8). 
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8HUMDAH (Thomas), comédien et littérateur 
anglais, né i Quilca en 1721, mort à Margate le 
11 août 1788. Il se voua à l'étude et à la propa- 
gation des principes de la déclamation, et à cet 
effet se ût acteur. Malgré sa médiocrité, on essaya 
de faire de lui le rival de Garrick. Il dirigea huit 
ans le théâtre de Dublin. On a de lui un Traité 
de la prononciation anglaise, traduit en français 
(Paris, 1803, in-8); an bon Dictionnaire anglais 
(Londres, 1780, 2 vol. in-4, plus, édit.); une re- 
marquable Vie de /. Swift (Life of J. S.; lbid., 
1784, MJ), etc. — Sa femme, Frances Cbâmbeb- 
lajke, mistress Sheridah, née en Irlande en 1724, 
morte à Blois le 17 septembre 1766, a publié avec 
un grand succès deux romans qui ont été traduits 
en français : les Mémoires de Sidney Biddulph 
(Memoirs of, etc.; Londres, 1761, 6 vol. in-8), et 
History ofltourjahad (lbid.. 1767, in-12); de ce 
dernier M*" de Genlis a tiré le Règne <Tim jour. 
Mistress Sheridan a écrit aussi deux comédies : la 
Découverte et la Dupe. 

Cf. Life of Th. Sheridan, en téte de la 4* édit de son 
Dictionnaire (1790) ; — Aliee Lefami : Life and writings 
of Mrs P. Sheridan (Londres. 4814, in-8). 

SHEBiDAlf (Richard Brinsley-Butler), célèbre 
auteur dramatique et orateur anglais, fils des pré- 
cédents, né à Dublin le 30 octobre 1751, mort à 
Londres le 7 juillet. Il eut une vie asses aven- 
tureuse. A peine majeur, il enleva une jeune 
cantatrice, miss Linley, et la conduisit en France, 
où il l'épousa secrètement. Ce mariage, le be- 
soin de se créer des ressources, le décidèrent 4 
tenter la carrière d'auteur dramatique. Le 17 jan- 
vier 1775, il fit jouer i Covent-Garden sa comé- 
die des Rivaux, qui n'avait pas dû lui coûter 
beaucoup de frais d'invention, car les princi- 
paux caractères, le capitaine Absolute et Mrs Ma- 
lapsop, sont copiés dans le Humphry CUnker 
de Smollett, mais où l'on trouve, sinon de l'esprit 
délicat, du moins une verve amusante. La même 
année, il donna le Jour de Saint-Patrick et la 
Duègne, opéra comique qui eut soixante-quinze 
représentations. En 1776 il devint directeur du 
théâtre de Drury-Lane, et en 1777 il donna, après 
le Voyage â Scarborough, remaniement du Relapse 
de Yanbrush, sa comédie de V Ecole du scandale 
(the SchooT for scandai), son chef-d'œuvre et un 
des chefs-d'œuvre du théâtre moderne. Il est vrai 
que les caractères de Charles et Joseph Surface 
sont des copies évidentes du Tom Jones ,el du 
Bilfil de Fielding, mais ce sont des copies origi- 
nales, vivement-adaptées à la scène ; la pièce est in- 
génieusement construite, le dialogue étincelle d'un 
esprit qui témoigne d'autant d'art que de naturel. 
Après cette œuvre remarquable Sheridan fit encore 
louer un pétit opéra, le Camp, et en 1779 une 
spirituelle comédie, le Critique ou la Répétition 
d'une tragédie, dont le principal personnage, sir 
Fretful Plagiary, est excellent; puis à l'âge de 
vingt-huit ans il cessa de produire; la politique 
et la vie du grand monde l'absorbèrent. 

Du reste de son existence, qui n'appartient 
plus- aux lettres, nous dirons simplement que, 
entré dans la Chambre des communes sous les 
auspices de Fox. confident familier du prince de 
Galles, il prit bientôt par son talent oratoire une 
des premières places dans le parti wbig, combat- 
tant l'influence croissante de la Russie, et défen- 
dant contre les haines de Burke la Révolution 
française. Aucune situation politique ne parais- 
sait au-dessus de sa capacité; mais le désordre 
de sa vie privée lui fit du tort : d'ailleurs la lon- 
gue défaveur que subit son parti ne lui permit 
d'arriver au pouvoir, avec Fox et Grenville, qu'en 
1806, bfen tard et pour bien peu de temps. Il ter- 
mina sa vie dans la gêne et l'abandon. L'aristo- 
cratie whig, qui vers la fin l'avait fort négligé, 



lui fit de splendides funérailles. Il fut placé i 
Westminster, entre Garrick, dont il avait été l'ami, 
et Cumberland, son adversaire. 

Les Œuvres dramatiques de Sheridan, dont la 
dernière représentée fut une adaptation à la scène 
anglaise du Ptiarre et de Misanthropie et Re- 
pentir de Kotzebue (1798), ont été recueillies avec 
quelques pièces de vers, par Thomas Moore (Lon- 
dres, 1821. 2 vol. in-8) . Ses Discours avaient déjà 
paru (1816, 5 vol. in-8). Son École du scandale 
(ou de la Médisance) a été traduite plusieurs fois 
en français. Son Théâtre complet l'a été par Ben- 
jamin Laroche (Paris, 1841, inr8). 

Cf. Thomas Moore : Memoirs of Sheridan (1895, in-4), 
traduit en français par Parisot (Paris. 48i6, g vol.); — 
VUlemaio : Tableau de la littérature au XVW siècle 
(leçons LIV et LV); — Leigh-Hunt : Notice biographique, 
en tête d'une édit de son Théâtre (4840. in-12) ; — She- 
ridan and his Urne, by an Octofeôarian ( Londres, 1859, 
S toI. in-8) ; — H. Taine : Hitt. de la littéral, anglaise, 
liv. 111, ch. i. 

SHiftLBT (James), poète dramatique anglais, né 
à Londres en 1596, mort dans la même ville en 
1666. Destiné au ministère ecclésiastique, l'ordina- 
tion lui fût refusée i cause d'une larse tache qu'il 
avait sur la joue gauche. 11 quitta le protestan- 
tisme pour l'église romaine, et vécut en tenant une 
école et en écrivant pour le théâtre. Après nlu- 
sieurs traverses l'incendie de Londres (1666) le 
mit sans asile. Dernier représentant de la grande 
période dramatique d'Elisabeth et de Jacques I", 
il n'a ni l'imagination emportée, ni la passion, ni 
la verve originale de ses prédécesseurs, muis sa 
langue est plus pure et plus claire ; ses pièces sont 
d'une élégance facile et d'un agrément animé. Il 
n'en composa pas raoins de trente-neuf, i peu 
près d'égale et moyenne valeur, entre autres : 
F Oiseau en cage (the Bird in cage, 1633); la Dame 
de plaisir (the Lady of pleasure, 1637) ; le Joueur 
(the Gamester, 1637); les Frères (the Brothers, 
1652); les Sœurs (the Sisters, 165*2). Shirley pu- 
Liia en 1646 des Poésies qui ont de l'élégance. 
La meilleure édition de ses Œuvres est celle de 
A. Dyce (Londres, 1833, 6 vol. in-8). 

Cf. Notice, en téle de l'édiL de Dyce; — Baker: Bio- 
graphie dramatica. 

SIAMOISE (Lingue) ou Thaï. Cette langue est par- 
lée par la population dominante du royaume de Siam 
et par celle qui, sous différentes dénominations, 
occupe le bassin de la rivière de Siam, le royaume 
de Laos et la partie méridionale de la province de 
Yunnan. C'est une langue monosyllabique, excepté 
dans les termes de provenance étrangère. On y 
compte cinq tons qui donnent aux mêmes mots des 
significations différentes. Il y a dans le siamois 
plusieurs dialectes : le siamois propre, le thaï- f haï 
particulier au peuple de ce nom établi dans la 
partie supérieure du bassin de la rivière de aiam ; 
le lace, usité dans la province de Laos. Les sons 
correspondant aux lettres r et l figurés dans le 
thaï manquent au laos. Il y a encore les dialectes 
de pè-y et de pa-pe, parlés dans les provinces ainsi 
nommées, voisines du Laos ; enfin le siouanlo, 
parlé dans le royaume de Siam par les Thaï. Plu- 
sieurs de ces dialectes se rapprochent du chinois, 
et la grammaire a de nombreux rapports avec celle 
des idiomes de l'Indo-Chine. Plusieurs alphabets 
sont en usage pour les différents dialectes ; il y en a 
trois pour le siouanlo, un pour le laos et deux 
pour le pé-y. L'alphabet du siamois propre est le 
plus usité de tous; il est dérivé de l'alphabet sans- 
crit nommé devanagari, et se compose de Ai con- 
sonnes et 20 voyelles, demi-voyelles ou diphthon- 

Ges. Il a été donné des Grammaires du siamois par 
w (Calcutta, 1829, in-4, en anglais), par Mgr 
Pallegoix (Bangkok, 1850, en latin}. Il a été pu- 
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blié'un Dictionnaire tiamoit en caractères latins 
par la mission catholique (1850). 

Cf. de Rotny : Observations sur la langue siamoise 
etju^un^rUure (Pari», 1855, in-8), extrait du Jour- 



r (Fi^éric-Christian), philosophe etjpu- 
bliciste danois, né i Copenhague le 18 juillet 1785, 
mort dans cette ville en décembre 1872. Profes- 
seur de philosophie a l'Université de Copenhague 
membre de l'Académie des sciences de cette ville 
depuis 1816» il s'est acquis uoe grande influence 
par son enseignement et ses ouvrages. Sa philo» 
sophie fut empruntée i l'origine aux systèmes al- 
lemands, spécialement à celui de Schelling, dont 
il a modifié les idées par une inspiration profon- 
dément chrétienne, mais dont il a transporté dans 
la langue danoise la bisarre terminologie. Nous ci- 
terons : Nature ef essence spirituelle de V homme, 
ou Psychologie (1819-28, 2vol.; plus. édit.); Élé- 
ments de logique (1822, 2* édit., 1835): De VA- 
mour (1829) ; la Poésie et VArt (1834-53. 2 parties) ; 
Cosmologie spéculative et théologie (1846): Morale 
stoïcienne et épicurienne (1853); De C Humanité 
(1857), sans compter les écrits relatifs aux ques- 
tions et aux événements politiques. [Dict. des 
contemp., 1- et 2* édit.] 

S1BULBT (Thomas), littérateur français, né vers 
1512 à Paris, où il est mort le 28 novembre 1589. 
Il est l'auteur d'un asses curieux Art poétique fran- 
çois (Paris, 1548-55, in-12), rédigé d'après les 
principes de Marot. Son Mdgénte £ Euripide, 
tournée du grec en franpois (ibid., 1549, in-8), est 
moins une traduction qu'un cadre d'exemples de 
tous les rhythmes alors én usage. 
Cf. Goujat : Bibliothèque française, t TEL 

SIBYLLINES (Feuilles] du Ma&e do Nord, recueil 
d'écrits de G.-G. Hamann(voy. ce nom). 

SICARD (l'abbé Roch-Ambroise Cucùrroh), insti- 
tuteur des sourds-muets, né le 20 septembre 1742 
au Fousseret (Haute-Garonne), mort le 10 mai 
1822. Il fit ses études à Toulouse et entra dans 
les ordres. Après avoir dirigé à Bordeaux une 
école de sourds-muets suivant la- méthode ' de 
J'abbé de l'Êpée, il succéda en 1790 A ce dernier 
dans la direction de l'établissement de Paris. A la 
fin de 1794, il fût nommé professeur de grammaire 
générale à l'École* Normale, et y obtint par son 
talent d'analyse et sa parole facile un grand succès. 
Dès la création de rinstitut il en jU partie, et lors 
de sa ' réorganisation fat au nombre des membres 
de l'Académie française. • • 

Le principal mérite de Sicard, comme institu- 
teur des sourds-muets,' est d'avoir tenté, et souvent 
avec succès, d'initier ces déshérités de la nature 
aux notions métaphysiques. Outre les ouvrages 
spéciaux (mémoires, catéchismes,' manuels» cours) 
qu'il écrivit en leur faveur, nous avons à citer ici': 
Éléments de grammaire générale, appliquée à la 
langue française (Paris, 1799, 2 Vol. in-8) ; Rela- 
tion' historique sur les journées des* et % sep- 
tembre (Pans, 1806, in-8); Rapport lu à rinsti- 
tut sur le Génie dû Christianisme, de Chateaubriand 
(Paris, 1811, in-8). Il a publié, avec l'abbé Jauf- 
fret, les dix-huit premiers numéros des Annales 
religieuses (1 796) , et traduit V Homme et ses facul- 
tés, de Hartley (1802, 2 vol. in-8). 

CC FTaysainous : Discours de réception à V Académie 
française ; Qbérard : la France littéraire. 

sicard (François), écrivain militaire français, 
né à Thionville le 6 juillet 1787, mort en mars 
1860. Employé de l'administration de la guerre et 
collaborateur des journaux de sa spécialité, il a 
publié une Histoire des institutions militaires des 
Français (1830-31, 4 vol. in-8), etc. [Dict. des 
Contemp., les quatre prem. édit] 



SICHOUANA ou Betiouane, l'un des idiomes 
cafres (voy. ce mot). 

Cf. Casai is : Étude sur la langue skhouana (Paris. 
1841, in-8). 

SICILIENNE (Comédie). — Voyei Doubote. 

UDDOHS (Sarah Kemblb, Mi stress), célèbre 
tragédienne anglaise, née à Brecon (Galles) le 
14 Juillet 175$, morte à Londres le 8 juillet 1831. 
Fille de comédiens de province et sœur de l'acteur 
J. Kemble, elle épousa, très-jeune un comédien et 
se voua au théâtre. A vingt ans elle fut appelée i 
jouer à Covent-Garden auprès de Garrick, eut peu 
de succès, réprit ses études, joua dans plusieurs 
villes et réparut à Londres avec beaucoup d'é- 
clat. Elle avait de grands dons naturels et fut sur- 
nommée • la Reine de la tragédie ». Selon Byron, 
elle représentait l'idéal. Elle excellait dans les 
rôles de Shakespeare. J. Boaden a publié ses 
Mémoires (Londres, 1832, 2 vol. in-8). 

Cf. Tb. CampheU : Life of Mrs Siddons (Londres, 1831. 
2voLin-8). 

8iDi-EEULnL-iBN-isaUE ; jurisconsulte arabe 
du xrv* siècle de notre ère. Il est auteur du 
Moukhtaçar, précis de législation musulmane se- 
lon le rite Malekita, qui est celui des Arabes de 
l'Algérie. L'ouvrage est divisé en deux parties : 
l'une comprenant la jurisprudence religieuse* 
l'autre la jurisprudence civile; il n'expose pas les 
donnes, mais il en déroule toute l'application. Il 
a été publié par lés soins de la Société asiatique 
(Paris, Impr. iinpér., 1855j in-8), et traduit en 
français par M. Perron, avec Table analytique 
(Ibid., 1848-54, 6 vol.gr. in-8). 

sidptet (sir Philippe), homme politique et écri- 
vain anglais, né en 1554 à Penh urst (Kent), mort 
à Arnheunen 1586, Ce brillant Seigneur, doué de 
talents naturels et d'un caractère chevaleresque, 
qui n'eut qu'à paraître à la cour pour en être 1 or- 
nement, qu'Elisabeth nommait, dit-on, le • joyau 
de son siècle » , que les. Polonais voulurent élire 
roi, et qui tomba, a trente-deux àris, en combat- 
tant pour l'indépendance des Pays-Bas, fut un de ' 
ceux qui donnèrent à la noblesse anglaise l'exem- 
ple de 1 amour, des lettres. 11 leur consacrait tout 
le temps que lui laissaient la politiaue et la guerre. 
Ce fut dans un moment de disgrâce que, retiré 
ches sa sœur, la comtesse de Pembroke, il écrivit 
son principal ouvrage, le roman poétique ÏArca- 
die de la comtesse de Pembroke jthe Comtess of 
Pembroke's Arcadie ; Londres, 159ô, .in-4) ; dont le 
style recherché et les mœurs de convention four- 
nirent, dans son temps, un idéal de sentiment et 
d'élégance, comme YÀstree de DUrfé.le fit un peu 
plus tard ches nous ; ce roman fut traduit en 
français par Baudouin (Paris, 1624, 3 vol. in-12). 
Sidney rédigea aussi contre les attaques des pu- 
ritains une juste Défense, de la poésie (1505). Les 
poésies- qu'il composa lui-même, surtout ses son- 
nets (Astrophel and Stella; 1591, in-4), consacrés 
i la belle Pénélope Devereux, se ressentent de 
l'affectation italienne. On a publié sa Correspond 
dance privée et diplomatique (Letters and Memorials 
of SJate ; Londres, 1746, 2 Vol. in-8). Une élé- 

fante édition de Y Arcadie avec des notes par 
riswell a paru en 1867. 

Cf. F. GraviDe : Memoirs of the Ufe of+Ph. Sidney 
1 1652, in-8) ; — St-Ad. Pairs : Corresponde™* of sir 
> >. Sidney and Hubert Longuet (Loodres, 1845, in-8) ; — 
Bonn» : Menu ofsirPk. Sidney (186s, in-8}. 

SIDETCT (Algernon), écrivain politique anglais, 
fils du comte de Leicester, né en 1621, mort sur 
l'échafaud le 16 décembre 1683. Ce célèbre repré- 
sentant du républicanisme en Angleterre, qui 
n'admettait pas plus le pouvoir révolutionnaire de 
Cromwell que 1 autorité traditionnelle des rois, 
appartient aux lettres par ses fameux Discours sur 
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ie gouvernement (Londres, 1608, in-fol., souv. 
^éimpr.). 11 y réfute les doctrines servîtes de 
Filmer sur le pouvoir patriarcal des rois» absolu 
.comme celui du père de famille et supérieur à 
toutes les lois écrites. Cet ouvrage a été traduit 
en français par A. Samson (La Haye, 1602, 3 toi. 
in-8). On a, en outre, quelques Lettres. 

Cf. Mendier: Life ofAtgemon Sidnev (1813, "i-8); — 
State ÎÏÏTt: S ; ^ Macaulay : HisU of Bngland, U L 
SIDNEY, drame de Gresset, tragédie de Fesler 
•fvov. ces noms). • -, 

SIDOINE APOLLINAIRE (Gains SoUius Sidonius 
Apollinarish écrivain latin, né le 5 novembre 430 
ÎÏÏ31 à Lyon, mort le 21 août 488. Fils d'un pré- 
fet du prétoire dans les Gaules, il reçut une édu- 
cation soignée et se fit remarquer par des talents 
précoces. Son beau-père Avitus étant devenu em- 
pereur, il le suivit à Rome et fut nommé sénateur 
et préfet de la ville. Sous le règne de Sévère III, 
il vécut retiré en Auvergne. Anthemius 1 appela 
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près de lui, le nomma chef du sénat et préfet de 
Rome. Élu évéque de Clermont en 471, il aban- 
donna ses dignités, se sépara de sa femme, prit 
les ordres, et se consacra aux intérêts de son dio- 
cèse, qui fut bientôt conquis par les Visigoths. 

On a de Sidoine des poèmes, dont les princi- 
paux sont les panégyriques composés enl'honneUr 
Ses divers empereurs qu'il servit, et un recueil de 
447 lettres, divisées en .neuf livres et mêlées de 
quelques morceaux de poésie. Ces écrits offrent une 
ïrande subtilité de pensée, un style affecté et 
métaphorique à l'excès. Malgré leur obscurité, 
ils annoncent un esprit pénétrant et vigoureux. En 
-vers, il paraît avoir pris pour modèle Claudien, 
auquel il est resté inférieur ; en prose, il marche 
aur les traces de Pline le Jeune et de Symmaque. 
Sous le rapport de. la langue, ses vers sont de 
î>eaucoup supérieurs à sa prose, qui abonde en 
barbarismes, sans doute parce qu'elle se rappro- 
che plus du langage vulgaire ; mais ses lettres 
sont très-intéressantes pour les mœurs et les 
•événements contemporains. L'édition princeps des 
-Œuvres de Sidoine fut donnée par J.-B. Pius 
(Milan, 1498, in-fol.). On les a réimprimées plu- 
sieurs fois. La meilleure édition est celle de Sir- 
nnond (Paris, 1614, in-8). Elles ont été traduites 
•en français, d'abord incomplètement, par Sauvi- 
gny (1787, 2 vol. in-8), puis par Grégoire et 
CoÛombet (Lyon, 1886, 3 vol. in-8). 

Cf. Germain : EUai historique et littéraire tur Sidoine 
Apollinaire (Paris IMontodlierJ. 1840, in-8) ; - J.-J. Am- 
t£t : Sidoine Apollinaire, dans la Revue des Deux- 
Sondes (4« juin 1838) ; - Hist. littéraire de la France, 
V I ; - M. Fertig : C. S. Av. Sldorius und setaeZeit, 
maeh seinen Werksn (Wunboarg, 184548, 3 part, in-4) ; 
— Châtelain : Etude sur Sidoine Apollinaire, couronnée 
(par l'Acad. des Inscript, en 1875. 

SIÈCLE (le). Ce journal fût fondé par Armand 
tDutacq, le même jour que la Presse, le 1* juillet 
1836, et d'après les idées économiques préconi- 
•sées depuis cinq années par M. Emile de Girar- 
•din. Tandis que le journal de celui-ci excitait de 
la part des anciens journaux les plus vives attaques 
«contre le principe de l'abaissement du prix d'a- 
bonnement au-dessous du prix de revient, le 
Siècle sé fit sa place sans soulever les mêmes 
haines. Organe de l'opposition constitutionnelle et 
parlementaire, il paraissait sous les auspices des 
députés libéraux les plus populaires, et s adressait 
à la petite bourgeoisie et A la partie des classes 
laborieuses possédée du besoin de s'élever ou de 
s'instruire. Il se signalait par ses luttes contre les 
abus de l'influence cléricale. On a comparé son 
•rôle sous la monarchie de Juillet i celui du Cons- 
titutionnel sous la Restauration. Son succès ne 
fut pas moins grand que celui de la Presse; son 
(tirage s'éleva rapidement i environ 30,000 exem- 



plaires, à une époque où ce chiffre était énorme 

Sour un journal quotidien. Sous l'Empire, le 
iècle, devenu un organe d'opposition républi- 
caine, tira à plus de cinquante mille. Il a eu >pour 
directeurs ou rédacteurs en chef : Hercule Guille- 
mot, Chambolle, Louis Perrée, Havin ; à la mort de 
celui-ci, il fut dirigé par un comité de ses princi- 
paux écrivains. Plus récemment, il a été placé 
sous la direction d'un leader du parti républicain 1 
Assemblée, M. Jules Simon. Il a eu pour ré- 1 
d acteurs principaux : MM. Emile de La Bédol- 
Uère, Léon Plée, Louis Jourdan, L. Desnoyers, 
chargé de la direction littéraire ; Eugène Guinot, 
célèbre comme chroniqueur sous le pseudonyme 
de Pierre Durand, Henri Martin, Edmond Texjer, 
TaXile Delord, Aug. Luchet, Eug. d'Auriac, de 
Biéville, feuilletoniste* dramatique, Hip. Lucas, 
Eugène Ténot, Ch. Floquet, etc. 

C& Alfred Sirten : Journaux et journalistes : le Siècle 
(1806. in-18). 

SIÈCLE DE LOUIS XIV (le), ouvraee de Voltaire; 
-L le Siècle • d'or, roman pastoral de Balbuena 
(voyi ces noms). 

SIÈGE D'ATHÈNES (le), litre d'un second ma- 
nuscrit d'Athis et ProphUias; — le Siège de Bar- 
bastre, et Beuve de Gomarchis, 8* branche de la 
geste de Guillaume au -court ne* (voy. ces mots) ; 
— le Siège de Bourges, poëmè de Luiai Alaman- 
ni ; — le Siège de Brèda, pièce de Calderon ; — 
le Siège de Calais, tragédie de de Belloy, et 
nouvelle dé* M"* de Tencin ; — le Siéêe de Corw- 
the, poème de Byron (voy. ces noms). 

SIÈGE D'ORLÉANS (le Mystère du), remarquable 
spécimen de notre art dramatique et particulière- 
ment du drame national au xv* siècle. Ce mystère, 
composé vers 1439, a été attribué à Jean de Màcon. 
11 n'a pas moins de 20,529 vers. U a été repré- 
senté à- Orléans pour la première fois le 8 mai 
1430, aux fêtes anniversaires de la délivrance 
de cette ville par Jeanne d'Arc. MM. Guessard et 
dé Certain l'ont publié dans la collection des Do- 
cuments inédits de THistoire de France (Paris, 
1862, in-4). " 

Cf. Examen critique au Mystère du siège d'Orléans, 
par M. Vallet [de Viri ville], danala Bibliothèque de V Ecole 
des chartesi *• série, t V; — Tivier : Siège oV Orléans, 
mystère, etc., thèse pour le doctorat (1868, in-8). 

SIETE PARTIDAS, encyclopédie juridique espa- 
gnole du règne d'Alphonse X (vov. ce mot). 



études chez les Jésuites de sa ville natale, les 
continua ches les Doctrinaires de Draguignan, et 
fut envoyé au séminaire de Saint-Sulpice. Il 
reçut la prêtrise, et fut attaché, en 1775, comme 
chanoine k M. de Subersac, évéque de Tréguier, 
qu'il suivit en 1780 dans son nouveau diocèse de 
Chartres, où il devint vicaire-général. Evitant les 
occasions de se produire, il se renfermait dans le 
travail, portant ses études sur les diverses bran- 
ches des connaissances humaines : métaphysique, 
économie politique, langues, mathématiques, mu- 
sique. U ne dédaignait que l'histoire. Juger de ce 
qui se passe par ce qui s'est passé, c'était, selon 
lui, « juger du connu par l'inconuu s . Rêvant une 
politique idéale, il fondait l'art social qu'il croyait 
avoir découvert exclusivement sur la philosophie, 
et n'en prétendait pas* moins s'éloigner des prin- 
cipes de J;-J. Rousseau que de la méthode de Mon- 
tesquieu. U voulait tout réformer, à commencer 
par la langue. • Nos langues, écrivait-il, sont plus 
savantes que nos idées, c'est-à-dire annoncent des 
idées, des connaissances qui n'existent pas. • 
Notre langue oratoire, en particulier, lui parais- 
sait trop apprêtée, t La langue ne devant être que 
le serviteur des idées ne peut point vouloir repré- 
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senter à lm place de son maître. Pourquoi donc 
ces longues dissertations sur l'harmonie, sur la 
période et sur toutes les qualités du style ? • Sieyès 
se sentait lui-même dépourvu des facultés ora- 
toires ; sec et obscur a la tribune, il fatiguait les 
auditeurs par ses affirmations hautaines et abso- 
lues, par ses définitions métaphysiques. Cepen- 
dant il exerça an début de la Révolution une 
influence prépondérante. Préparé par la médi- 
tation au rôle de publiciste, il mit au jour, 
dans l'intervalle qui s'écoula entre la dissolution 
de rAssemblée des notables et la réunion de 
l'Assemblée constituante, trois écrits dont l'effet 
fût immenses Essai sur les privilèges (1788, in-8); 
Vues, sur Us moyens d'exécution dont les repré- 
sentants de la France pourront disposer (1789, in- 
8), et Qu'est-ce que le Tiers Etat? (1789, in-8) : le 
dernier, réimprimé coup sur coup, se répandit à 
plus de 30,000 exemplaires. Mirabeau s'écria : 
■ 11 y a donc un homme en France! ■ et il écri- 
vait à l'auteur : « Mon maître, car vous l'êtes, 
même malgré vous ! ■ M"* de Staël disait de son 
côté : ■ Les écrits et les opinions de l'abbé forme- 
ront une nouvelle ère en politique, comme ceux 
de Newton en physique. 

Laissant de coté la vie politique de l'abbé Sieyes, ' 
nous rappellerons seulement que, député aux Etats 
généraux par le tiers état de Paris, il trancha par 
un mot heureux et nouveau le grand conflit soif 
levé par la scission des deux ordres avec le tiers, 
en suggérant aux représentants de celui-ci la dé- 
nomination d'Assemblée nationale. C'était annuler 
du coup les privilèges. A la Convention, il vota la 
mort du roi, avec ou sans la fameuse formule : 
c la mort sans phrase, » qu'on parait cependant lui 
avoir prêtée gratuitement. Il marque, du reste, 
toutes les phases de la Révolution par des mots 
célèbres. Au milieu des passions et des intrigues 
sanglantes, il dit : • Ils veulent être libres et ils 
ne savent pas'étre justes ! • Il efface son rôle sous 
la Terreur, en le résumant par ce mot : • J'ai 
vécu, s A la fin du Directoire, il s'écrie, lui, 
l'homme de l'idée : c II me faut une épée. » Col- 
lègue de Bonaparte dans le Consulat, il n'entrava 
point ses projets monarchiques et accepta de Na- 
poléon une place au sénat, une dotation, le titre 
de comte, la croix de grand officier de la Légion 
d'honneur. Dès la création de l'Institut, il en fit 
partie comme membre de la classe des sciences 
morales et politiques, et quand Napoléon supprima 
cette classe, il passa dans celle de langue et de 
littérature, qui redevint l'Académie française. lien 
fut exclu en 1815, comme régicide. Exilé pendant 
toute la Restauration, il rentra en France en 1830, 
et fût réintégré dans l'Académie des sciences 
morales lors de sa réorganisation. 

Nous devons encore citer du célèbre publiciste : 
Quelques idées de constitution applicables àla trille 
de Paris (1789, in-8); PréUrninaires de la consti- 
tution française, suivis dune reconnaissance et 
exposition des droits de V homme et du citoyen 
(1789, in-8) ; Observations sur les biens ecclésias- 
tiques (1790, in-8) ; Aperçu dune nouvelle orga- 
nisation de la justice et de la police en France 
(1790, in-8); plusieurs Observations , Opinions, 
Projets et Rapports, entre autres celui sur un 
Nouvel Etablissement d'instruction publique, pré- 
senté à la Convention par Lakanal. Il a été entre- 
pris une Collection des écrits de Sieyes (1796, 
in-8) qui n'a pas été achevée. Ce qui en a paru fut 
traduit en allemand par CElsner (Paris, 1796, in-8), 
avec une Notice sur la vie de Sieyès, que plusieurs 
biographes attribuent à ce traducteur, mais que 
d'autres regardent comme étant de Sieyès lui- 
même. Il reste de Sieyès un certain nombre de 
Lettres, Etudes et Notes manuscrites. 
. Cf. Boolay de la Meartbt : Théorie constitutionnelle 4e 
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Sievès (1886. in-8) ; — Miguel : Notices et Périrons; ~. 
Edmond de Beanverfer : Etude sur Sieyès (1851, in-8) ; 
— Sainte-Benve : Causeries eu lundi, 1 1 ; — Qnérard : 
la France littéraire. 

siGAUD-LarojfD (Joseph-Aignan), •physicien et 
moraliste français, né le ô janvier 1780 à Bourges, 
mort le 26 janvier 1810. De ses ouvrages scienti- 
fiques, nous n'avons à rappeler ici que son >Du> 
tUmnaire des merveilles de la nature (Paris, 1781, 
2 vol. in-8) ; mais nous devons citer dans un autre 
cadre : V Ecole du bonheur ou Tableau des vertus 
sociales (Péris, 1782, in-12) ; la Religion défendue 
contre (incrédulité au siècle (Ibid., 1785, 6 vol. 
in-12) ; V Economie de la Providence dans Vélo* 
blissement de la religion ( 1787, 2 vol. in-12). 

Cf. Unerard : la France littéraire. 

SI6BBBBT de Gxmblouis ou Gkmbloux, chroni- 
queur, né vers 1030 dans la Belgique wallonne, 
mort en 1112. Elevé dans le couvent des Béné- 
dictins de Gemblours, il y vint finir sa vie, après 
avoir professé pendant plusieurs années à Mets. 
L'un des bons écrivains latins d'un siècle barbare, 
érudit et judicieux, il a laissé une Chronique 

E rérieuse pour la chronologie des légendes, pu- 
liée sous le titre de Chromcon ab anno 881 ad 
annum 1111 (Paris, 1518, in-4; Anvers, 1608, 
in-4). On a de lui plusieurs Vies de Saints. 

Cf. HuUHre littéraire de la France, L I* ; — S. HiracaV 
Comnuntotio historieo-UtterarU de Sis. monachi Gkn- 
blacensis vite et seriptis (Berlin, 1840, In-8). 

sigéb (Louise), en latin Aloysia Siaea, femme 
savante portugaise, morte le 13 octobre 1560 à 
Burgos. Fille d'un Français établi en Portugal, elle 
*fut élevée à la cour et reçut une instruction extra- 
ordinaire; elle sut le latin, le grec, l'hébreu, le v 
syriaque et l'arabe. Elle fût l'institutrice de Marie, 
fille de Jean III, et la suivit en Espagne, où elle 
se maria. Son savoir, qu'égalait la pureté de ses 
mœurs, lui valut le surnom de Minerve de son 
temps. Elle a laissé en manuscrit des Epi très t des 
Poésies latines et un dialogue De Diflercntia vitœ 
rusticœ et urbanœ. Le nom d'Aloysta Sigea a été 
attaché d'une manière déplorable à un Qvro ob- 
scène du xvii 9 siècle, dont l'avocat Chorier (voy. 
ce nom) passe pour être l'auteur. 

Cf. Ant Ptfricaud : Pétrarque et Pétrone. Louise Si§ée 
et Nicolas Chorier (Lyon, 1863, in-8). 

SIGLES. — Voyei Abréviations. 

sieifOBJEtxi (Pietro Napoli), littérateur italien, 
né à Naples en 1731, mort en 1815. Après un 
assez long séjour en Espagne, où il fit jouer un 
drame, Rachel r et publia un tableau de l état des 
sciences et de la littérature en Espagne (Madrid. 
1780, in-8), il revint dans son pavs et fût nomme 
en 1784 secrétaire de l'Académie de Naples. Pas- 
sionné pour la Révolution française, il prit part 
au mouvement napolitain de 1799, fut proscrit et se 
réfugia à Milan, où il devint professeur de littéra- 
ture dramatique, puis à Bologne, où on lui donna 
une chaire de diplomatie et d'histoire. Il rentra à 
Naples en 1806 et vécut dans la retraite. On a de 
lui des Satires (Gênes, 1774, in-8) ; Faustina, co- 
médie en cinq actes, en vers (Naples, 1779,. in-8) ; 
d'assez importants travaux de critiqué : Vicende délia 
coltura délie dueSicUie (Ibid., 1784, 5 vol. in-8; 
Suppléments, 1791, 2 vol. in-8) ; Prolusione alla 
cattedra di poesia ranpresentatwa (Ibid., 1801, 
iu-8) ; Elementi di critica diplomatica, con istoria 
prelminare (1805, 4vol.in-$). 

Cf. ATeUino : Slogio storico (Naplat, 1815, Jn-i). 

SJCOKio (Carlo), en latin Siaonius, célèbre 
érudit italien, né à Modène en 152i, mort près de 
cette ville le 13 août 1584. II étudia les langues, 
la médecine et la philosophie, puis professa les 
belles-lettres avec beaucoup d'éclat dans sa ville 
natale, à Yenise, à Padoue, à Bologne, et acquit 
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par ses travaux une véritable popularité nationale. 
Il eut avec plusieurs savants, particulièrement avec 
le fougueux Robortello, de violents démêlés. Une 
supercherie littéraire tourna mal pour lui : il avait 
composé un De Consolation, qu'il donnait comme 
étant de Cicéron ; la fraude fut découverte et, 
malgré ses dénégations obstinées, nrouvée par 
. Riccoboni, son élève, et Jnste-Lipse. On a dit qu'il 
en mourut de confusion et de douleur. 

Sigonio, d'un commun accord, poussai un degré 
admirable la* puissance du travail et la pénétra- 
tion d'esprit appliquées i la connaissance de l'an- 
tiquité. Nul n'a porté, suivant Ginguené, des lu- 
mières plus sûres dans ces ténèbres. Celles qu'il 
répandit sur l'obscure histoire des Lombards ne 
sont pas moins remarquables. Nous citerons parmi 
ses travaux : Regum, consulum, dictatorum, ac 
censorum romanorum fasti, una cum actit trium- 
phorum (Modène, 1550, irt-fol.; Venise, 1566) ;De 
Nominibus Romanorum (Venise, 1553, in-fol.) ; De 
antiquojurecivium romanorum,... Italiœ.... pro- 
vinaarum (lbid., 1560, in-fol., édit. de Franck ; 
Halle, 1728, in-fol.) ; De Republica Atheniensium... 
et Lacedemoniorum lemporibus (Bologne, 1564, 
in-4); De Vita... P. Scwionis ASmiliani (lbid., 
1569, in-4) ; De Regno Italiœ libri XX (Venise, 
nouv. édit., 1580, in-fol.) ; De Occidentali tmperio 
libri XX (Bologne, 1577, in-fol.); Historiarum 
bononiensium libri VI (lbid., 1578, in-fol.); De 
Republica Hebrœorum (lbid., 1584, in-4); puis 
des schoues et commentaires sur Cicéron, rite- 
Live; une édition de ce dernier. Les Œuvres de 
Sigonio ont été réunies par Argellati, avec Notes 
de Muratori (Milan, 1782-37, 6 vol. gr. in-fol.). 

Cf. Muretori : VUa C. SigonU, en tête des Œuvres; — 
Bâillât : Jugements des savants; — Ginguené : Hitt. 
littér. d'Italie, t. VU; — J.-Ph. Krebt : Sisoniue, einer 
der grsusten Bumanisten, etc. (Francfort, 1840; in-8). 

8I6EA1S (Claude-Guillaume Bourdon de), érudit 
français, né en 1715 près de Lons-le-Saunier , 
mort en 1791. Capitaine de cavalerie, il faisait de 
l'érudition un passe-temps. L'Académie des ins- 
criptions l'admit au nombre de ses membres en 
1752. Il avait étudié à fond l'organisation mili- 
taire des Romains. Il a publié : Considérations 
sur r esprit militaire des Gaulois (Paris, 1774, 
in-12) ;. .. des Germains (4781 , in-12) ;... des Francs 
et des Français (1786, in-12) ; une traduction de 
Vegèce (1743, in-12) ; des Mémoires dans le Recueil 
de l'Académie des inscriptions ; etc. 

Cf. Manry : l'Ancienne Académie des inscriptions. 

S1GUKEIZA (José de), historien espagnol, né i 
Siguensa vers 1545, mort à l'Escunal rai 1606. 
Entré dans la carrière militaire, il prit l'habit de 
saint Jérôme à la suite d'une grave maladie, et 
'se signala par son savoir et son éloquence, très- 
goûtée de Philippe II. En butte à la jalousie, il se 
vit poursuivi comme favorable au luthéranisme et 
subit un emprisonnement de près d'une année, 
puis fut réintégré dans ses charges. Il devint su- 
périeur de son ordre. Il a écrit une remarquable 
histoire de cet ordre : Historia de la orden de 
San Geronimo (Madrid, 1600-1605, 2 vol. in-4), 
-ainsi que celle de son fondateur: Vida' de 
Gerontmo (lbid., 1595, in-4). 

Cf. De Poibasque : Hitt. compares des littératures es- 
s pagnole et française, t L 

SULHOlf (Jean de); littérateur français, né vers 
la fin du seizième siècle à Sos, près d'Auch, mort 
en 1667. L'un des secrétaire? de Richelieu et 
plus tard de Mazarin, il fut un des premiers mem- 
bres de l'Académie française. Chapelain a fait 
l'éloge de son style et Bayle a loué la solidité de 
ses ouvrages, ou la critique moderne ne trouve 
guère que des lieux communs. Nous citerons : les 
Deux Vérités, V.une de Dieu et de la Providence, 
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Vautre de Yimmortalité de Vàme (Paris, 1628, 
in-8) ; le Ministre d'Etat, avec le véritable usage 
de la politique (1631-34); De V Immortalité de 
Vâme (1634, in-4) ; De la Certitude des connais- 
sances humaines (1661, in-4) ; etc. 
Cf. Chapelain : Mélanges ; — HisU de VAcad. française. 
silhouette (Etienne de), pub lie is te français, 
né le 5 juillet 1709 i Limoges, mort le 20 jan- 
vier 1767. Nommé contrôleur général des finances 
en 1759 par le crédit de M M de Pompadour, on 
sait qu'après quelques mois d'une popularité éphé- 
mère il tomba, ne laissant pour souvenir que le 
nom de i portraits à la Silhouette ■ donné aux 
traits légers et fugitifs indiquant le profil. Avant 
son entrée au ministère, quelques écrits lui 
avaient fait une certaine réputation. Nous citerons : 
Idée aénérale du gouvernement et de la morale 
des Chinois (Paris, 1729, in-4) ; Lettres sur les 
transactions politiques du règne a" Elisabeth (Ams- 
terdam [Londres/, 1736, in-12) ; Voyaae de 
France, a" Espagne, du Portugal et oVltalie en 
1729 (1770, 2 vol. in-8, ou 4 vol. in-12). Il avait 
traduit les Essais de Pope (1737, in-12), des 
Mélanges de littérature et de philosophie du 
même (Londres, 1742, 2 vol. in-12), des Disserta- 
tions de Bolingbroke (lbid., 1739, in-12). 

CL Qoérird : la France littéraire ; — Testament poli- 
tique de M. as Silhouette (Paris. 1773, in-li). 

silius îTALicus, poète latin, né vers 25 après 
J.-C, mort vers l'année 100. On ignore d'où lui 
vint le surnom d'Italiens. Dès sa jeunesse il s'ap- 
pliqua à l'éloquence et à la poésie, prenant pour 
modèles Cicéron et Virgile. Ses plaidoiries lui 
firent une grande réputation. Il fut élevé au con- 
sulat l'année où périt Néron (68), et fut dans la 
faveur de Vitellius. Après avoir gouverné l'Asie 
en qualité de proconsul, il quitta les affaires pu- 
bliques, et vécut occupé des lettres, dans ses 
riches maisons de campagne, surtout dans celle 
de Cicéron près de Puteoli, et dans celle de Virgile 
près de Naples, qu'il a\ait l'une et l'autre ache- 
tées. A l'âge de soixante-quinze ans, pour échap- 
per aux souffrances d'une maladie incurable, il se 
laissa mourir de faim. On lui a reproché d'avoir 
joué le rôle d'accusateur. 

L'ouvrage de Silius Italicus est un poème en 
dix-sept livres, intitulé Punica. C'est une narra- 
tion des événements de la seconde guerre puni- 

Sue depuis la prise de Sagonte jusqu au triomphe 
e Scipion l' Africain. La matière en est prise chez 
Tite-Livc et Polybe. Il peut intéresser au point de 
vue de la mythologie, de l'histoire et de la situa- 
tion géographique de différents peuples d'Italie, 
de Sicile, d'Espagne et d'Afrique; mais comme 
poésie, à part quelques -passages assez heureux, 
il manque souvent ae goût, d invention, de cha- 
leur et d'éclat. Ses contemporains le jugeaient 
déjà sévèrement, et Pline le Jeune a dit de Silius: 
Scribebat carmina majori cura quant industria. 
Martial, il est vrai, flatteur du pouvoir et de la 
fortune, l'appelle Castalidum decus sororum. Le 
poème de Silius Italicus, retrouvé par le Pogge à 
l'abbaye de Saint-Gall, a été publié d'abord en 
1471 (nome, in-fol.). Parmi les éditions suivantes 
on recommande celles de Drakenbork (Utrecht, 
1717, in-4), d'Ernesti (Leipzig, 1791-1792, 2 vol. 
in-8), de Ruperti (Gœttingue, 1795-1798, 2 vol. 
in-8), des collections Lemaire et Panckoucke. La 
Guerre punique a été traduite en français par 
Lefèvre de Villebrune (Paris, 1781, in-8), par 
Corbet et Dubois dans la collection Panckoucke 
(1836-1838, 3 vol. in-8). 

Cr. Cbr. Cellarins : Dissertatio de S. H. poeta consulari 
(Bile, 4712, in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and 
mon tnography. 

sillbbt (Fabio Brulabt de), littérateur fran- 
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r* ; né le' 25 octobre 1655 en Touraiae, mort le 
novembres 1714 à- Paris. Arrièrc-petiHUs du 
chancelier du mémo nom, il fut évéque d'Avran- 
cbes, puis de Sojssons. Reçu membre honoraire 
de l'Académie des inscriptions en 1701, ij entra 
à l'4cadémie française en 1705. • Il avait, dit 
Saint-Simon, beaucoup d'esprit et du savoir, mais 
l'un et l'autre fort désagréables par un air de 
hauteur, de mépris, de transcendance. • Son plus 
important écrit a pour titre, : Réflexions sur r élo- 
quence (Paris, 1700, in-12). 
Cf. D'OHvet : Histoire de VAcedépUe française 
SILLES Îles), poésies de Timon (voy. ce nom). 
SlLYA'fFeliciano de), écrivain espagnol qui flo- 
rissait vers 1530,. H est l'auteur anonyme de deux 
romans de chevalerie . : Lisuarte de Grèce et 
Amadis de Grèce,: «Le succès l'engagea à en donner 
sous son nom un. troisième : Don Florisel de Ni- 
quée (Valladolid, 1532;. Cet , ouvragé, dont Cer- 
vantès cite, au chapitre 1« de Ûon Quichotte, Quel- 
ques lignes ridipules, forme le neuvième livre 
dés Amadis; il ai été , traduit, en français par 
GUlesfioileau et Claude Çolet (Paris, 1553,in-fol.). 
Silva est encore .auteur d'une Seconde Comé- 
die de Célestine (la Segunda Comedia de Celes- 
tina; 1530, plus, édit.), dans laquelle l'héroïne 
de Roîas sort du tombeau pour reprendre sa vie 
éhontee. 

Cf. Ticknor : History of spanish LUerature. 1 1 ; — 
Bugèoe Boret* De l'AmadU ic GauU,etc. 

SILVÀ. — Voyes Espagnole (Versification). 
SILVES (les) ou Stlves, poésies de 1 Stace (voy. 
ce nom). 
suLVESTftE ii. — Voyez Gerbert. 

S1LYESTRB DE SACT. — Voyez SACT. 
SIMfiOlf LE MÊTAPHBASTE, Zuus^v à MfTaçbct- 

<rrf|ç, hagioffraphe bysantin du x* siècle, né^ à 
Constantinople. Il fut protosecrétaire de l'empe- 
reur Léon VI, logothète et président du conseil 
privé.. Il paraphrasa des Vies des saints qui exis- 
taient éparses dans les archives des monastères où 
des églises, et de là vient son surnom de Méta- 
vhraste. Le style de ces biographies est bon pour 
l'époque, mais les faits y sont souvent altérés. 'On 
attribue au Métaphraste 539 vies de saints; Fabri- 
cius croit que, de ce nombre, 122 seulement lui 
appartiennent. Il en a été publié plusieurs par le 
moine Agapius, sous le titre de Liber dictus 
Paràclitus (Venise,. 1541, in-4), et par les Bollan- 
distes dans les Acta sanctorum. ôn a aussi de 
lui', des È pitres, publiées par Léo Allatius; deux 
poèmes politiques, dans les Poetœ grœci veteres 
de Lectius (Genève, 1614, in-fol.) ; des Hymries, etc. 
On ' lui a attribué des Annales qui vont de 813 
à 963. . 

Ct L. Allâtini : Diatribe de Simronibus ; — Ondin : 
De Scriptoribus Kcclesiss antiquis (Leipzig, 1792, 3 toL 
in-fol.). 

suf£oif de Dubbam, chroniqueur anglais du 
xn* siècle. U fut professeur de mathématiques à 

Oxford, H » rMiaÂ H*flnr&* Am* nhmnUn« 

rieures, 
insérée 
in-fol.). 

siMfioif (JoscDh-Jérdme, comte), homme d'Etat 
français, né le 30 septembre 1749 à Aix, en Pro- 
vence, mort le 19 janvier 1842. Membre du couseil 
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Il a publié: Éloge de Henri IV (Aix, 1769, in-8): 
Choix de discours et ^opinions (Paris, 1824, in-8); 
Sur VOmnipotence du jury (1829, in-8). — Son 
fils, le comte Henri Siméow, né à Pans lé 16 
octobre 1803, mort en avril 1874; préfet, député, 
sénateur, administrateur de grandes sociétés indus- 



trielles, a laisse; une traduction en vers d'Horace, 
éditée aveoluxe .(Paris, 1873, 2 voj. in-8). 
Cf . Pfignet : .Notice* et Portrait*, L tt. 
' siMfioif •chacmibe (Pierre-Siméon Chaukiei, 
iMK littérateui 1 français, né a Nantes le 25 avril 
1806, mort én septembre 1860. Il est auteur de 

p835\ 2 voit iu-8), étude sur le moyen âge: de 
poésiesromantiques (184041), d'un poème héroïque 
sur Napoléon III (1854), etc. \Dicbdes contemo 
les troiVpremières éditions.) 1 

SiMBOiCJ ufGâbriele), littérateur italien, né à. Flo- 
rence en 1509, 'ihdrt * Turin en 1570. Présenté à 
Léon X comme un enfant prodige, il' ne trouva 
dans ies lettres ni la fortune tu le repos. Il vint 
en France avec l'ambassade florentine et reçut 
quelaues faveurs de François I w . On cite de lui : 
Emblèmes et Devises, en français et en italien 
(Lyon ét Paris, 1559, in-4); quelques écrits his- 
toriques» tels que Commentari sopra la Utrarchia 
di Milano, di Manlovae di Ferrara (Venise, 1546, 
in-8) ; un ouvrage descriptif sur la Ùmagne & Au- 
vergne, traduit en français par Chapuis (Lyon 
1561 > in-4); les Métamorphoses d'Ovide, mises en 
épigrammesfLyou, 1559-84, in-8, fig.); des Stante 
pour une édition illustrée de la Bible (Lyon, 1565, 
1577>. m-8, etc.). 

1 Cf.- J.-B. Mmtke^DUterUUio de vite et scriptis G. Si- 
TviL^rii ' ^* UUér. 

smum (Pauline Adremer de Mohteil or Gr> 
cnan, marquise de), petite-fiUe de M»- de Sévigné, 

7^si£ft ,e J 6 août mi >- morte * Aix le 2?un- 
let 173.7. Mariée «u marquis de Simiane, qui suc- 

Scéda au marquis de Grignan comme lieutenant 
énéral de Provence, elle fut . dame de compagnie 
e la duchesse d'Orléans. La seconde moitiéiesa 
vie, troublée par des reversot des procès, se passa 
dans la retraite. C'est à elle tm'on doit la publi- 
cation de la Correspondance de sa grandWe, • 
d où elle retrancha, par une malheureuse délica- 
tesse, les lettres de sa mère. On a d'elle-même, 
outre quelques pièces de vers, des Lettres pu- 
bliées par La Harpe (Paris, 1773, in-12), et jointes 
par Grouvelle à celles de M- de Sévigné. 

Cf. Le chevalier de Perrin : Notice sur*— de Simiane. 
^j^^GroureUe ; — Notes et Notices dot éditions 

.SIMILITUDE D'IDÉES. — - Voyes Ahalowe de 
sujets et RÉmmsczifCEs. 

simmus (Wa<) de Rhodes, poète grec, qui 
vécut sous Ptolémée Lagide, vers SÎ4 avant J.-C. 
V Anthologie contient neuf pièces qui lui sont at- 
tribuées : six épigrammes et trois petits poèmes 
figuratifs, les AUes, VŒuf et la Hache. Il avait 
composé en outre quatre livres rie Poésies diverses 
dont il ne reste que treixe vers insérés dans les 
Analecta de Brunck. On cite de lui trois livres de 
Gloses, qui sont perdus. 
Cf. BoiMonosde, dus le Journal de r Empire, dot. 1307. 
SIMON BEJf JOCHAl, célèbre rabbin juif du 
!!• siècle après J.-C. D eut une grande réputation 
comme thaumaturge. C'est un des fondateurs de 
la Cabale. Le Talmud a recueilli un grand nombre- 
de décisions de lui, mais on lui a attribué à tort 
l'obscur et bizarre commentaire cabalistique du 
Pentateuque, intitulé Zohar, c'est-à-dire la lumière 
I Mantoue, 1560, . 3 vol. in-4).- 
Cf. A. Franck : la Kabbale (Paria, 1853, in-8). 

.o 8IM ^ï«i R i i i , î ard ^ hébraïsant français, né le 
13 mai 1638 i Dieppe, où il est mort le 11 avril 1712. 
Membre de l'Oratoire, il enseigna la philosophie 
à Juilly, puis dressa le catalogue des livres orien- 
taux que contenait la bibliothèque de sa congré- 
gation à Paris. Bientôt, poursuivi par les théolo- 
giens, surtout par Bossuet, pour la nouveauté et 
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l'audace 4e ses opinions; il fut obligé de quitter 
l'Oratoire. Son outrage le plus connu est Y Histoire 
critique du Vieux Testament. Ne- l'arrêtant point 
aux idées, consacrées,., il se servait de l'histoire- 
et de la philologie pour, remonter à l'origine des 
Livres saints, et donnait avec une hardiesse éton- 
nante lè premier exemple de l'exégèse. Sa con- 
clusion était que le Pentaleuque n'avait point pour 
auteur Moïse, .mais une réunion de scribes au 
temps d'Esdras. La première édition de l'ouvrage 
(Paris, 1678, in-4) Ait entièrement anéantie par le 
lieutenant de police, i la sollicitation de Bpssuet; 
0 fut réimprimé en Hollande ( Amsterdam, 1680, et 
Rotterdam, 1685, in-4). Un autre livre de Richard 
Simon fut aussi condamné comme attentatoire à 
la doctrine des Pères : c'est Y Histoire critique des 
principaux commentateurs du, Nouveau Testament 
(Rdtterdain, 169&, in-4). • 'm . 

On a encore du même auteur : Histoire de to- 
rigme et du progrés K des.' rcpcnùf .ecclésiastiques* 
sous le nom de Jérôme Àcosïa (Francfort {Rottër- 
dam\* 1684, * vol. in-1?) ; Histoire, critiqué de la 
créance et des coutumes .des., nations du. Levant, 
sous l'anagramme : tfe- Monis (Amsterdam, 1684* 
in-12); NovorumBibliorumpolug 
sous Je nom.d'Origène (Utreçht, 1684, in-8); Ùùh 
positiones crxticœ de varus Bibliorum edUtomlnis 
(Londres, 1684, in^ih De r Inspiration des livrés, 
sacrés (Rotterdam, 1687, in-4); la Créance de Vê- 
llise orientale sur la transsubstantiation (Paris, 
687; in-12); Histoire critique du texte du Nou- 
veau Testament (Rotterdam, 1689, in-4); Histoire 
critique des. versions du Nouveau Testament (Ibid., 
1690, in-4) ; Nouvelles Observations sur le textè et 
les versions du Nouveau Testament (Paris, 1695, 
in-4); Nouveau Testament traduit . en fran- 
çais, avec des remarques, littérales et critiques 
(Trévoux, 1702, îtÉ8)« Richard Simon a réuni les 
pièces relatives aux discussions '<|u*il eut à sou- 
tenir dans ses Lettres choisies, (Amsterdam, 1700, 
1705, 3 voL in-42;.et 1730, 4 vol. in-12), ;èt dans 
sa Bibliothèque critique donnée sous lé nom 
de Saint-Jore (Ibid., 1708-10, 4 . vol. in-lî). — 
Un: 'autre Richard. Sinon, prêtre du Dauphiné, 
mort à Lyon en 1693, a publié un Grand Die- 
tionnaireie.la Bible (1698; in-fol, ; plus, édit., 
1717, 2 vol.), ouvrage utile avant celui de dom 
CalmeL •.../ 

Cf. MonSri : Grqnd Dictionnaire historique; — Tro- 
eboa : Richard Simon ei la. critique biblique (Rouen, 4848, 
in-8) ; — fera. Renan.: Préface de Y Histoire critique des 
livrée de r Ancien Testament, par A. Ruenen (Paris, 1866, 
1 1, in-8). 



(Jean-François), antiquaire français, né 

en 1654 à Paris, mort le ld décembre 1719. Il fit 
ses études aux collèges dè' Navarre et du Plessis 
et fut reçu docteur en droit canon. Son habileté 
a composer des inscriptions et dès devises lè fit 
entrer? i l'Académie des inscriptions en 1705. 
Le recueil de cette Académie contient de' lui neuf 
Mémoires. 

Cf. AÏf. Mawy : V Ancienne Académie des .inscriptions. 



SIMON (Edouard-Thomas), littérateur français, 
né le' 16 octobre 1740 à frayes, mort le 4 avril 
1818. Bibliothécaire des conseils des Anciens et des 
Cinq-Cents, puis du Tribunal^ il devint en 1810 
professeur d'éloquence latine à Besançon. . Parmi 
ses nombreux écrits. nous citerons : Journal de 
Troues (Troycs, 1782-1789, in-4): Choix de poésies 
(xaauites du grec, du latin et àe Vitalien (Paris, 
1786, 2 vol. fn-18) ; Mutins ou Rome libre, tra- 
gédie (Ibid., 4802, in-16); XOrpheUn de la forêt 
Notre, roman (1812,4 vol. in-12); Saint Louis, 
poème en huit chants (1816, in-8) ; la traduction 
des Èpigrammee de Martial (1819, 3 vol. in-8). 
On lui doit en outre, entre autres compilations, 



les Muses provinciales (Paris, 1788, in-12), recueil 
des meilleures poésies de la province: 
Cf. Qoerard : la France littéraire. • . 
SIMON DS POU1LLE, chanson de geste du cycle 
carlovingien, seizième branche de la geste de 
Pépin. Se poème, d'un auteur inconnu de la fin 
du xm* siècle, est dépourvu de mérite et d'intérêt. 
Le théâtre des événements est en Syrie, en Egypte 
et en Perse; les héros sont Simon de Pouille, 
Thierry d'Ardenno, et parmi les païens Sinados, 
qui reçoit- le baptême et contribue à préserver les 
chrétiens des dangers qu'ils Couraient dans leur 
ambassade en Perse. Simon de Pouille est en ma- 
nuscrit k là Bibliothèque nationale. 

Cf. Pr. Michel : Préface de la chanson du Voyage de 
Chsrlemagne à Jérusalem. 

siMOzrBTTA (Giovanni), historien italien, né en 
Calabre vers 1420, mort à Milan en 1491. Frère de 
l'éminent et malheureux ministre des Sfbrxa, Cecco 
Simonetta, jl mourut lui-même en prison. Il a 
laissé un important ouvrage historique : De Rébus 
gestis Francisci Sfortiœ libri XXXI (Milan, 1480 
et 1486, in-fol:)f, écrit dans un latin un peu barbare 
et deux fois traduit en italien (Ibid., 1490, in-fol.; 
Venise, 1543, in-8). — Son neveu, Bonifacio SmoH- 
netta, abbé de Saint-Etienne del Como, a publié : 
De PersecuHonibus christianœ fidei et romanorum 
pontiflcum (Milan, 1492, in-fol.), traduit en fran- 
çais par Melin de Saint-TGelais. 
Cf. Argellatt : Biblioth. scriptor. mediolanentium, t. U. 
SIMONIDE, £iuW5t)ç, d'Amorgos, poëte grec du 
vn* siècle avant J.-C. Il était néàSamos et condui- 
sit une colonie dans l'Ile d'Amorgos, où il s'établit. 
Il nous reste de lui Quelques fragments de poésie 
gnbmonique en. vers hexamètres, et un poëme en 
vers iambiques sur les femmes. Ce poème* l'un des 
restes les plus importants du vieux dialecte ionien, 
offre une donnée originale. L'auteur suppose que 
chaque femme vient; d'un animal que rappellent 
ses défauts ou ses qualités. On a longtemps con- 
fondu ce poète avec Simonide de Céos, et réuni les 
ents qui. restent de l'un et de l'autre. Welcker 



a publié séparément ce qui appartient à Simonide 
d'Amorgos (Bonn, 1 835; • in-8) « 
Cf. Smith : Dictionary of qreek and roman bioqraphy. 
SIMONIDE de Céos, poëte lyrique grec, né en 
556 avant J.-C., dans l'Ile de Cébs, mort en 467 à 
Syracusé. Invité par les fils lie Pisistrate à se rendre 
i Athènes, il y passa quelques années et se lia avec 
Anacréon. Après la «mort d Hippàrque, il alla cher- 
cher auprès des nobles thessaliens la récompense 
de ses chants, ©est l'un d'entre eux, Scopas, qui, 
vainqueur dans la course des chars, ne voulut payer 
que la moitié de l'ode faite par Simonide en son 
honneur, parce que le poète avait joint à ses 
louanges celles de Castor et Pollux. On sait com-r 
ment ces deux demi-dieux lui payèrent leur/part 
en le faisant sortir de la salle du festin, qui allait 
s'écrouler. Cette légende n'est pas la seule, que 
l'antiquité ait admise sur Simonide. On connaît 
aussi celle que raconte Phèdre : le navire sur lequel 
il se trouvait ayant fait naufrage, seul de tous les 
naufragés il ne voulut rien emporter de ce qui lui 
appartenait; les autres furent noyés sous leur far- 
deau ou pillés par les voleurs; lui seul fut sauvé. 

Peu satisfait de son séjour en Thessalie, il re- 
tourna à Athènes, où il fut bien accueilli malgré 
ses liaisons avec les Pisistratides. On. lui reproche 
d'avoir alors composé une inscription pour le mo- 
nument des meurtriers d'Hipparque. Ses nouveaux 
protecteurs furent Pausanias et Thémistocle. il 
chanta en vers magnifiques les victoires de Mara- 
thon et des Thermopyles, puis celles de Salamine 
et de Platée. Appelé à Syracuse par Hiéron, il vécut 
i la cour de ce prince en même. temps qu'Eschyle 
et Pindare, et y reçut les plus grands honneurs. 
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Sa mort fut un deuil public. Voici son épitaphe : 
t Cinquante-six fois, o Simonide, tu as remporté 
des victoires et des trépieds. Tu meurs dans la 
plaine de Sicile. A Céos tu laisses ta mémoire, à 
tonte la postérité des Grecs le souvenir de ton. 
âme bien ordonnée. ■ Selon Platon, et d'après ce 

rnous savons de sa vie, Simonide eut le tort 
Bhanter les louanges de plusieurs tyrans pour 
paver les faveurs qu'il en recevait. Cependant il 
célébra également la liberté, et son nom resta 
longtemps populaire. 

Simonide est appelé par les anciens le doux 
poète; il excella en effet dans l'expression des 
sentiments pathétiques. Son élégie sur Danaé, qui 
nous est parvenue, reste comme un modèle de 
tendresse et de sentiment. Mais son génie, d'une 
admirable richesse, embrassa les sujets divers de 
la poésie épique : les hymnes, Jes chants de vic- 
toire, les éloges, les chansons à boire, etc. Sans 
atteindre à l'éclat, à l'élection de Pindare, il toucha 
souvent au sublime et parla une langue dont 
l'élégance ne fut pas surpassée. Saint Jérôme ne 
croit pas pouvoir mieux louer David que de l'ap- 
peler le Simonide des chrétiens (David Simonide* 
natter). Une tradition révoquée en doute par des 
critiques lui attribua l'invention des lettres n, «, 
Ç, 4*, et delà mnémonique. On dit aussi qu'il ajouta 
une huitième corde à la, lyre. — Les fragments de 
Simonide, qui avaient été insérés par Brunck dans 
ses Analecta, et par Jacob s dans son Anthologia 
grœca, ont été édités avec d'excellents commen- 
taires par Schneidewin (Brunswick, 1835, in-8). 
M. Bergk en a aussi donné un excellent texte dans 
ses Poetœ lyrici grasci. 

Cf. A.-J. Laças : Programma academicum, Simonidis 
quœ tupertunt (Abo, 1796, in-4) ; — Richter : SimonUUs 
pon Keot (1836, in-4); — Schneidewin : De VUa et car- 
minibus SimoniH», déni son édition ; — Ottfried MoUer, 
Al. Pierron, etc. : Hist ée la littérature grecque. 

siMomnif .(Antoine-Jean-Baptiste), auteur dra- 
matique français, né à Paris le 11 janvier 1780, 
mort dans cette ville le 14 mai 1856. Il a donné, 
seul ou en collaboration, sur les différentes scènes 
de genre, plus de deux cents vaudevilles, paro- 
dies ou fantaisies, et publié un recueil de Chan- 
tons sacrées et profanes (1856, in-18). [Dict. des 
Contemf. y les deux prem. édit.] 

SIMPLE (Style). — Voyex Style. 

SIMPLE HISTOIRE, roman anglais de M- Eli- 
sabeth Inchbald (voy. ce nom). 

8IMPLICISSIMDS (l'Aventureux) , roman popu- 
laire allemand. — Voyex Grikmelshauseh . 

SDiFLicius, XqiiOixioc, philosophe grec du 
vi* siècle après J.^C. Disciple d Ammonius et de 
Damascius. il fut un des derniers représentants de 
l'école d'Alexandrie. On lui doit d'utiles Commen- 
taires sur divers traités d'Aristote : les Catégories 
(Venise, 1499, in-fol., plus, édit.) : la Physique 
{Ibid., 1526, in-fol.) : le De Cœlo (ibid., 1526, in- 
fol.j ; le De Anima (Ibid., 1527, in-fol.); sur le 
Manuel d'Epictète (IbM., 1528, in-4). La plupart 
ont été traduits en latin. 

Cf. J.-O. Buhle : DUsertatto ée SimpUctt rite, ingenio 
et nuritis (GaUinfue, 1816. in-4) ; - Smith : DicUonary 
of greek and roman biegraphy. 

SINDHI (le), l'un des principaux dialectes pro- 
vinciaux de l'Inde dérivés du sanscrit. Il est 
parlé sur les rives de l'Indus, depuis le Wuch 
jusqu'à l'embouchure du fleuve. Il se distingue en 
sindhi et sud-sindhi. Ce dernier emploie pour 
récriture les caractères arabes auxquels il a été 

3]outé quelques signes représentant des sons par- 
culiers au sindhi. Il en a été publié une Gram- 
maire par Wathen (Bombay, 1886) et un Diction- 
naire par Stack (Ibid., 1849). 

mm», anagramme de l'écrivain allemand J.- 
M.-K. Denis (voy. ce nom). 



SINGHÀÇAN-BATTICI, le Trône enchanté, ou- 
vrage poétique de la littérature hindouie, dont le 
rajah Bikrmajit ou Vikramaditya, t)ui vivait dans le 
premier siècle avant l'ère chrétienne, est le héros. 
Cette composition est imitée du poème sanscrit 
Wikrama tcharitran. M. Garcin de Tassy en a 
donné l'analyse dans son Histoire de la littérature 
hindouie (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

Cf. Roth : Journal asiatique, teptembre et octobre 1845. 

SOfGLUf (Antoine), prédicateur français, né à 
Paris, mort le 17 avril 1664. D'abord confesseur 
des religieuses # de Port-Royal, il devint ensuite 
supérieur de Port-Royal des Champs et de Port- 
Royal de Paris. Il avait une éloquence naturelle 
et touchante. Pascal, dit-on, l'estimait tellement 
qu'il ne faisait point paraître un ouvrage sans le 
lui soumettre. On a de lui : Instructions chrétien- 
nes (Paris, 1671, 5 vol. in-8; 1730, 12 vol. in-12). 

Cf. d. Gomjet : VU de M. Singlln (UUwht JPantJ. 
1736. In-12); - Seinte-Beim : Port-Royal, L I. II et IV. 

SINGULARITÉS historiques et littéraires, ou- 
vrage de dom J. Liron (voy. ce nom). 

SUfTBMis (Christian-Frédéric), .théologien et 
romancier allemand, né i Zerbst (Anhalt-Dessau) 
en 1750, mort dans la même ville le 31 janvier 
1820. Fils d'un dignitaire ecclésiastique, il fut 
lui-même prédicateur et pasteur, ainsi -que profes- 
seur de théologie et de métaphysique au gymnase 
général d'AnhalL II a écrit plus de cinquante ou- 
vrages théologiques, moraux ou pédagogiques, 
recueils de sermons, livres d'édification et romans ; 
on cite parmi ces derniers, qui appartiennent au 
genre sentimental et ont tous un but moral et 
religieux : T Heureuse Soirée de Hallo (Hallo's 
glucklicher Abend ; Leipxig, 1783, 2 vol.) ; YHeu-, 
reuse Matinée de Théodore (Th.'s glucklicher 
Morgen ; Berlin, 1785) ; Y Histoire de Fleming 
(Fl.'s Geschichte; Leipxig, 1789-179), 3 parties), 
traitant de Dieu et de l'immortalité de l'âme ; Slus 
Klaperose (1789), etc. Comme théologien, il fut un des 

{premiers en Allemagne qui s'efforcèrent de conci- 
ier la foi avec le rationalisme, et plusieurs mem- 
bres de sa famille se distinguèrent dans le même 
sens. — Son frère alué, Ch. -Henri Serreras (1744- 
1816), savant humaniste, a également écrit de 
nombreux livres pour le peuple. — Un autre frère, 
Jos.-Ch.-Sigismond Serrans (1752-1824), prédi- 
cateur et pasteur, a publié aussi des romans mo- 
raux. — Un fils de ce dernier, Guill.-Franç. Sw- 
tenis, aussi pasteur et prédicateur, a fait surtout 
du bruit par son xèle rationaliste. 
Cf. Conversatiêns-LexiMon, 11* édit. (1868). 
SIOUX (le); langue indigène de l'Amérique sep- 
tentrionale, de la région Missouri-Colombienne. 
Le docota, Yosage et Yassiniboin se rattachent à 
cette langue. Les idiomes sioux sont Apres, char- 
gés de sons gutturaux et sifflants. Selon les phi- 
lologues anglais et américains, ils ont entre eux 
le caractère de dialectes. Leurs oppositions les plus 
sensibles portent sur le matériel des mots. Plu- 
sieurs essais de vocabulaire sioux, avec des notions 
grammaticales, ont été insérés dans des relations 
anglaises sur l'Amérique du Nord. 

Cf. H.4B. Ludwif : the Literat. of americ. aboriginal 
languages. 

SIRAT-EL-M0DJAHID1N, roman arabe. — Voyex 
Delheheh. 

siftBT (Louis-Pierre), grammairien français, né 
en 1745 à Évreux, mort en 1797. Il a publié des 
traités élémentaires, clairs et méthodiques de 
Langue anglaise (Paris, 1773, in-8: très-souvent 
réimpr.), de Langue italienne (1797, in-8), de 
Langue por tugaise (1.798, in-8). 

Cf. A. de Gonroaud : Précis de la vie du citoyen Siret 
(Paris, 17», in-8). 

siret (Marie-Jeanne-Caiherine-Joeéphine de 
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Lastitiii du Saillant, M"*), née le 25 novembre 
1776 au Bignon (Loiret) , morte le 27 septembre 
1848. Nièce de Mirabeau, elle épousa un juriscon- 



distingué auquel on doit un important 
répertoire d'arrêts. Elle écrivit d'agréables èt utiles 
ouvrages d'éducation, tels que Conseils tune 
aranérmère aux jeunes femmes (Angers, 1838, 
in-12) ; deux romans de mœurs : Marte de Cour- 
tenav (Paris, 1818, in-12) et Louise et CéeUe 
(1822, 2 vol. in-12) et collabora à divers recueils. 

Slfti (Vittorio), historien italien, né à Parme 
en 1608, mort en 1685. Il était de l'ordre de Saint- 
Benoit et devint, par la protection de Richelieu 
et de Maxarin, aumônier et historiographe de 
' Louis XIV. Il a Laissé :'Il Mercurio, overo istoria 
de correnti tempi (1644-82, 15 vol. in-4), puis de 
très-curieux Mémoires secrets de 1601 à 1640 

,1676-79,8 vol. 
i Anecdotes du 
(1717, 2 vol. 
in-12) et les Anecdotes du ministère du comte 
dOlivarès (1722, in-12). 

SIUIOND (Jacques), érudit français, né le 12 oc- 
tobre 1559 à Riom. mort le 7 octobre 1651 à 
Paris. U entra ches les Jésuites, professa les hu- 
manités et la rhétorique à Paris, fut appelé en 
1590 i Rome, comme secrétaire du général de 
Tordre, Claude Aquaviva, revint en France en 
1608, et fut nommé confesseur de Louis XIII en 
1687. Très-savant, judicieux, méthodique, il a mis 
au jour et commenté plusieurs ouvrages relatifs à 
l'histoire de l'Eglise, ceux d'Ennodius (1611. in-8), 
de Sidoine Apollinaire (1614, in-8), d'Eugène de 
Tolède (1619, in-8), d'Idace (1619. in-8), d'Anas- 
tase le Bibliothécaire (1620, in-8), etc. Il a publié 
les Concilia antiqua Ùalliœ (Paris, 1629, â vol. 
in-fol.). Ses Œuvres ont été recueillies par le 
P. Jacques de La Baune (Opéra Varia; Paris, 1696, 
5 vol. in-fol.). 
SimMORD (Jean), littérateur français, neveu du 

E recèdent, né vers 1589 à Riom, mort en 1649. 
e sèle avec lequel il réfuta, i la demande de Ri- 
chelieu, les pamphlets de l'abbé de Saint-Ger- 
main» lui valut la protection du cardinal et son 
entrée à l'Académie française, dès 1634. On a de 
lui : Discours au roi sur 1 excellence de ses vertus 
(Paris, 1624, ia-8); la Lettre déchiffrée (1631, 
in-8) ; Vie du cardinal dTAmboise (1631, in-8) ; le 
Coup tÊtat de Louis XIII (1631 , in-8) ; etc. — Son 
frère Antoine Surnom», né en 1591, mort en 1643, 
jésuite, a publié quelques ouvrages, entre autres 
le Prédicateur (Paris, 1638, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t XVII; — les Histoires 4e 
V Académie française ; — Morerl : Grand Dictionnaire 
historique; — P. Cokwtfèe: VU du A. P. J. Simwnd 
(Ls Rochelle, 1671, in-12). 

des livres du Zend-Avesta 



SIROUZÊ (us), l'un c 
(voy. ce mot). 
SIRVENTE, sorte de i 



t satire très en faveur dans 
la poésie provençale des xii* et xin* siècles. C'est 
le premier genre à distinguer dans cette poésie. 
Ces satires étaient ordinairement divisées en cou- 
plets et destinées à être chantées comme les 
autres poèmes. Elles s'attaquent aux princes, à la 
noblesse, au clergé, au samt-siége lui-même, en 
général aux personnes, aux événements, aux 
mœurs. Les sirventes de Pierre Cardinal peignent 
avec une énergie effrayante la corruption, l'orgueil 
et la cupidité des prêtres de l'époque. Quelques 
pièces de ce genre ont acquis l'importance de véri- 
tables manifestes politiques ; c'étaient, comme les 
a qualifiées Yillemain, • les pièces diplomatiques 
du temps, s Répandus dans les châteaux, ils an- 
nonçaient aux seigneurs les guerres imminentes, 
les griefs respectifs des partis ; ils poussaient à 
la croisade, secondant ainsi puissamment les pré- 
dications religieuses, et devenaient de véritables 



chants de guerre, comme les sirventes de Ber- 
trand de fiorn (voj. ce nom). Le principal 
mérite de ces compositions, dans lesquelles il y a 
plus de violence que d'énergie, est de nous initier 
aux idées et aux coutumes de l'époque qui les a 
produites. U faut toutefois se mettre en garde 
contre les exagérations que des ressentiments 
personnels ont pu y introduire. Les trouvères, en 
empruntant aux troubadours ceaenre de composi- 
tion, l'ont appelé serventois. Les sirventes n'é- 
taient pas toujours satiriques; ils comportaient 
tous les sujets qui n'appartenaient pas aux chan- 
sons d'amour. 

Cf. Raynooard : Choix des poésies des troubadours 
(Paris, 1816-21. 6 toL in-8) ; — Villemaiu : Littérature 
du moyen dge, t I ; — B. Béret : Espagne et Provence 
(Péris, 1857, in-8). 

siSElfifA (L. Cornélius), historien romain, mort 
en 67 avant J.-C. Il fut préteur en 78. L'histoire 
de son temps, qu'il avait écrite, est perdue, sauf 
quelques passages cités par les grammairiens, 
ucéron, qui en faisait plus d'estime que des autres 
annalistes, lui. reproche de l'obscurité. Sisenna 
avait aussi composé un Commentaire sur Piaule 
et traduit d'Aristide les Contes milesiaques. 

Cf. Rieuse : Vite* et fragmenta kistoriccrum rema- 
norum (Berlin, 1833, in-8) ; — C.-L. Rota : Vita L.-C. 
Sis. kistorici romani (Bile, 1834, in-4). 

SiSMOlfDl (Jean-Êharles-Léonard SiMOlTOK de), 
célèbre historien et économiste, né à Genève le 
9 mai 1773, mort dans la même ville le 25 juin 
1842. 11 était d'une famille originaire d'Italie, qui 
s'établit en Dauphiné au xv* siècle, et qui se ré- 
fugia à Genève après la révocation dé l'édit de 
Nantes. Destiné au commerce et placé ches un 
banquier de Lyon, il passa bientôt en Angleterre 
et y fit un séjour de dix-huit mois, qui eut sur 
le reste de sa vie une grande influence. Il s'initia 
par des études et des observations aux institutions, 
aux lois et aux mœurs constitutionnelles. Pendant 
les cinq années suivantes il habita l'Italie, occupé 
d'agriculture, d'histoire et d'économie politique. 
Apres son retour à Genève, en 1800, il publia ses 
premiers ouvrages, dans lesquels il suivait les 
idées économiques d'Adam Smith et combattait les 
physioccates. Admis dans la société de M"* Necker 
et de Staël, il se lia avec Benjamin Constant et 
connut un grand nombre de personnages distingués, 
entre autres Cuvier et Saussure. Ayant refuse la 
chaire d'économie politique à Vilna, il accepta la 
place de secrétaire de la chambre du commerce 
du département du Léman, fit en 1811 et 1812 un 
cours de littérature à Genève. C'est en 1813 qu'il 
vint pour la première fois à Paris. Son caractère 
aimable, son talent pour la conversation et ses 
opinions libérales le firent rechercher, ainsi que sa 
réputation de savant et d'écrivain. En 1815, il donna 
au Moniteur une série d'articles en faveur de Y Acte 
additionnel, et les réunit en un volume sous le titre 
$ Examen ae la Constitution française (Paris, 1815, 
in-8). Us attirèrent l'attention de l'empereur, qui 
manda Sismondi et s'entretint longuement avec lui. 
Attristé des actes qui suivirent la Restauration, il 
rentra à Genève, où il soutint jusqu'à son dernier 
jour le parti de la liberté, tout en combattant le 
radicalisme. Il fut nommé, en 1833, membre associé 
de l'Académie des sciences morales. 

• Sismondi a été, selon M. Mignet, l'un des 
hommes qui ont le plus honoré les lettres par la 
grandeur de leurs travaux et la dignité de leur 
vie. Personne plus que lui n'a pris au sérieux les 
devoirs de l'esprit. Aimable dans ses rapports pri- 
vés, dévoué en amitié, induisent pour les autres, 
austère pour lui-même, d une activité infati- 
gable, d'une sincérité entière, il a au plus haut 
degré l'amour de la justice et la passion du 
bien. » Son ouvrage capital est V Histoire des 
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Français, à laquelle il commènça (à travailler en 
1818, et qui I occupa jusqu'à la fin de aa vie. 
L'ouvrage complet forme trente et uri volumes 
in-8. Il publia lui-même les vingt-neuf premiers 
(Paris, 18*1, 1842); lé trentième (1944) est de 
M. Araédée Renée. Le trente et unième (1844) 
comprend la Table générale. L'esprit dans lequel 
cette histoire a été écrite a fait appeler l'auteur 
' t le grand historien libéral ». C'est le premier livre 
de ce genre qui remonte, ches nous, aux sources 
originales, qui tienne compte des faits écono- 
miques, et où- l'histoire de la nation prenne plus 
de place que celle des souverains. La science his- 
torique de l'auteur est très-grande, quoique Dau- 
nou lui ait reproché d'avoir négligé le» travaux 
de l'érudition contemporaine et de n'avoir pas 
consulté les histoires provinciales. Des sentiments 
généreux, l'amour de la liberté, de l'humanité et 
du progrès dominent cet ouvrage où, par réaction, 
l'on a cru pouvoir reprendre une hostilité contre 
la royauté et le clergé, qui met trop en évidence 
le protestant et le républicain. Le style en est la 
partie la plus faible : il est froid, diffus, négligé et 
plein d'idiotisraes qui sentent la Suisse française. 
Sismondi a donné lui-même un résumé de cette 
grande œuvre, sous le tftre de Précis de r histoire 
des Français (Paris, 1839, 2 vol. in-8). Il a laissé 
un autre ouvrage important. V Histoire des répu- 
bliques italiennes (t. I à IV,'Zuric!r, 1807-8; t. V à 
Paris, 1809-18, in-8), où Mignet signale t un 
vaste savoir, un noble esprit, un talent vigoureux, 
asses d'art et beaucoup d'éloquence ». 

On a en outre de Sismondi : Tableau de V agri- 
culture toscane (Genève, 1801, in-8); Traité de la 
richesse commerciale (IbicT., 1803, 2 vol. in4È); De 
la Vie et des écrits de P.-H. Mollet (Ibid., 1807, 
in-8) ; De la Littérature du midi de l'Europe (Paria, 
1813, 1819, 1829, 4 vol. in-8), reproduction du 
cours' professé par l'auteur à Genève, où Vùn trouve 
des détails intéressants, mais fort incomplets en 
ce qui regarde l'Espagne; Considérations sur Ge- 
nève dans ses rapports avec V Angleterre et les 
Etats protestants (Londres, 1814, in-8); Sur les 
Lois éventuelles (Genève, 1814, in-8); De V Inté- 
rêt de la France a V égard de la traite des nègres 
(Ibid., 1814, in-8} : Nouveaux Principes ^économie 
politique (Paris, 1819, 2 vol. in-8J, ouvrage dans 
lequel, effrayé par la. crise financière de 1 Angle? 
terre, il manque *. ses anciens principes écono- 
miques et se déclare pour 



la protection; Julia 
i, 1822, 3 vol. in-12), 



roman historique offrant le tableau des mœurs 
delà Gaule à l'époque de 'Clovis; Considérations 
sur la guerre actuelle des Grecs et . sur ses histo- 
riens' (Ibid.; 1825, in-8) ; Revue des progrès des 
opinions religieuses (U>id.. 1826, in-8) ; Histoire de 
la renaissance de la liberté en Italie* de ses progrès 
et de sa chute (Ibid., 1832, 2 vol. in-8); Des 
Espérances et des besoins de V Italie (Ibid./ 1832, 
in-8): Histoire de la chute de V Empire romain et 
du déclin de la civilisation, de rànlSQà Tan 1000 
(Ibid., 1835, 2 vol. in-&) ; Etudes sur les consti- 
tutions despeuples libres (Ibid.* 1836, in-8) ; Etudes 
des sciences sociales (Ibid.,, 1836-38, 3 vol. in-8), 
sans compter des articles dans divers recueils. 
M 11 * Montgolfier a publié des Fragments de son 
journal et sa Correspondance avec MP 1 * de Sainte- 
Âulaire (Paris r 1863, in-8). M. Saint-René Tail- 
landier a fait connaître de lui d'intéressantes 
Lettres inédites, adressées à la comtesse d'Àlbany 
(Ibid., 1864, in-8). 

CL Minet : Notices et Portrdits, t II; — L. Bosti: 
NecrologU * i.-C-L. Sim. de Sism. (Florence, 1842, 
in-8) ; — de Loménie : Galerie des contemporains illus- 
tres ; — Devant, âme le Journal des savants (1822) ; — 
Seint-René Taillandier : Confidences fune âme libérale, 
dans la Revue des Deux-Mondes (janvier 1882), et Intro- 
duction aux Lettres inédites. * * 



SIXAIN, Sizain. — Voyes Sestqu et Stamov , 

SftAftGA POWBSU (Pierre), prédicateur no- 
lonais, né à Grodsiec en 1536, mort en 1612*. 
Membre de la société de Jésus, il prêcha pendant 
vingtr-cinq ans à la cour de Sigismond Itl ; ses 
Sermons (Leipxiff, 1843, 6 vol. in-8) sont cités 
comme des modèles de style; Us ont été traduits 
en latin (Cracovie, 1691). On a aussi de lui une 
Vie des saints (Zywety Swictich) dont il a été fait 
plus de vingt éditions. . 

SKELTOEf (John), poète satirique anglais, mort 
en 1529. Il était dans les ordres, mais d'après cer- 
tains récits, peut-être légendaires, sa vie fut loin 
d'être régulière. Comme Rabelais, à remploi intem- 
pérant du langage* populaire il joignait un grand 
savoir. Erasme l a appelé t l'honneur et la lumière 
des lettres anglaises ». Ses virulentes attaque» 
contre Wolsey provoquèrent la colère du prélat, 
et pour y échapper il se réfugia dans le sanctuaire 
de l'abbaye de Westminster, où il resta jusqu'à sa 
mort. Skelton rappelle moins Rabelais que certain» 
poètes français antérieurs. Quand il vise au sérieux, 
au ton soutenu, il est allégorique, pédant et en- 
nuyeux; mais quand il puise à plein dans la langue 
populaire il y trouve une étonnante vigueur d'ex- 
pression. Ses vers sont très-courts et le rapproche- 
ment -de ses rimes redoublées produit un effet 
bizarre; ses satires, semées des détails les. plus 
grossiers, s'adressent surtout àù : clersé. La ptfo*- 
crpàle est le IÀvre de Colin Clout, diripé contre 
wolsey; son Êleonore Rummynge, où il décrit une 
tavernjère et ses chalands, est remarquable par la 
copieuse et pittoresque originalité du langage; mais 
on trouve plus d'invention et d'agrément, dans son 
Livre du moineau (Book of the spainfp#), com- 
plainte sur la mort du moineau 'apprivoisé d'une 
jeune 1 nonne ; le poète imagine une cérémonie fu- 
nèbre, faite par lés oiseaux, et parodiée du culte 
catholique. Le premier recueil des ouvrages de 
Skelton fût formé par Thomas Manche, en. 1568. 
Une bonne édition récente a été donnée par M. A. 
Dyce (1843, 2 vol. in-8). 

CL Warton : Bistor* of english poetrw; — Disraeli : 
AmenUiee of littérature ; — Shaw : Bistorv of en$lisk 
ttteratùre. 

SLAVES (Languis), groupe de langues apparte- 
nant à la famille indo-européenne. Ces langues 
sont parlées par les. peuples de là râce slave : 
Russes, Polonais, Bohèmes, Silésiens, Slovaques, 
Illyriens, Croates, . Dalmates, Serbes, Bulgare*,. 
Monténégrins» qui forment ensembleplus du quart 
de la population de l'Europe et tiennent le premier 
rang après la! race latine. 

On adopte pour le classement des langues slaves» 
dont les principales ont leur article à part dans ce 
Dictionnaire, trois divisions répondant aux Slaves 
de Test, du centre et de l'ouest. Il y a pour les 
Slaves de l'est le slavon ou ancien esclavon, dont 
l'usage est actuellement limité aux livres ecclésias- 
tiques, le russe et ses dialectes, le serbe et le 
croate avec leurs subdivisions. Aux Slaves du 
centre appartiennent le courlandais, le letton, le 
lithuanien, sans compter le vieux prussien ou 
borussien. Les langues slaves de l'ouest sont : le 
polonais, le bohème ou tchèque et le venède. 

Toutes ces langues portent la marque de leur 
parenté incontestable avec la langue dans laquelle 
ont été écrits les Vidas. Cette dérivation est surtout 
indiquée par les étymologies, les déclinaisons, les 
nombres cardinaux et les conjugaisons des verbes 
auxiliaires. La plupart de ces langues sont aussi 
anciennes que leurs sœurs, les langues sanscrites, 
sende, grecque et latine. Celle de toutes dont l'an- 
cienneté et la marque originaire s'aperçoivent le 
plus visiblement est le lithuanien, où beaucoup 
de mots reproduisent l'idiome védique presque pur 
et ont la forme et le sens de mots sanscrits. Le 
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lithuanien est aussi celle des langues slaves qui a 
servi de lien , entre le groupe auquel il appartient 
et les langues germaniques, en donnant naissance 
au vieux prussien, lequel s'est fusionné avec l'al- 
lemand ou deutsch, autrefois thiudisk. C'est encore 
par le lithuanien qu'ont été introduites dans ces 
dernières langues les sifflantes, *, % (ts) et les triples 
et quadruples consonnes sch et tsch qui n'existaient 
pas dans la langue des Golhs au temps d'Ulfilas, 
ni dans f ancien Scandinave. 

Les idiomes slaves ont entre eux une étroite 
affinité, et ils sont assez aisément compris par les 
Slaves des diverses nationalités. Ils ont les mêmes 
traits généraux : abondance de racines, richesso 
' de mots, nombreuse variété de sons, doux ou écla- 
tants. Les règles de leurs grammaires sont à peu 
près identiques : point d'article défini; communé- 
ment sept cas dans la déclinaison des substantifs, 
et par suite un emploi très-restreint des préposi- 
tions; trois genres pour le substantif, conjugaison 
des verbes sans pronoms, etc. 

Les alphabets en usage pour récriture de ces 
idiomes sont divers. Il y a l'alphabet latin, avec 
addition de quelques signes diacritiques, employé 
par les Polonais, les Lithuaniens, les Bohèmes et 
les Serbes; l'alphabet grec réformé, adopté par les 
Russes; le glagolitique et le cyrillique, qui seraient 
limités a la liturgie, si les Serbes ne se servaient 
du cyrillique modifié concurremment avec l'al- 
phabet latin. Cette diversité d'alphabets répond 
moins i des raisons de linguistique et de littéra- 
ture qu'à des dissidences religieuses et politiques : 
les Croates et une grande partie des Dalmates et des 
Bosniaques, comme catholiques romains, ont adopté 
l'alphabet latin. 11 en est de même des Polonais. 
Les . Serbes se tiennent à l'alphabet' cyrillique qui 
est, comme le- russe, une modification du «rëc. 
Toute tentative de réforme dans les alphabets slaves 
"a pris un caractère de propagande. 

CL Fortuiwt Doricb : Bibliotheca slavica (Vienne, 1795, 
in_8) ; — Schafarik : Geschichte der slawischen Spraehe 
uni Literatur nach allen Mundarten (Rode, 1896) ; — 
leonomor : Essai sur l'affinité des langue* slavo-russe 
et grecque (Petenboartr, 4898. 8 roi. in-8) ; — J. Wensiff : 
SlavisctU VoUulieder (Halle, 1830. in-lî) ; — Th. Bernd : 
die Verwandtschaft der germanen und tlavischen Spra- 
ehen mil einander (Bonn, 1839. in-8) ; — J. Dobrowski : 
Entwurf au einem Ktymoloçicon der tlawiechen Spra- 
ehen (Prarâe. 1833, ifr-ty ; — 6. Dankowiki : Mairie 
selavicœ jilia erudita, seu Grammatica eunctarum 
sclavicar. et grœearum dialectorum, etc. (Proaboorg, 
4836. 9 yoI. in-8);- Eichhoff : Hietoire de la langue et de 
la littérature des Slaves (Paris. 4839) ; — J.-J. Hanoach : 
die Wissenschaft des elavitchet Mythus t nach Quellen 
bearbeitet (Lambert. 4849. in-8); — St. Kaulfulsi : die 
Slaven in die aelteeten Zeiten (Berlin, 4813. in-8) ; — 
J. Kollar : Veber die literar. Welchselseitigkeit zwischen 
der verschiedenen Staemmen und Mundarten der Sla- 
vischen Nation (Leipslf, 1844. in-8) ; — Mrs Robinsop : 
Historical vie» of tlavie languagee (New-York, 4850) ; 

— Miklosich : Vergleichende Grammatik der tlawiechen 
Sprachen (Vienne, 4859-56), t I et m ; — Miekiewics : 
Coure de littérature slave (Paris, 4864 et soir.) ; — Lep- 
sins : Standard alphabet (Londres et Berlin, 4863, in-8) ; 

— Cbodsko : Contée des paysans et des prêtres slaves 
traduits en français et rapprochés de leur source in- 
dienne (Paris. 4864. in-48), et la Littérature sacrée chez 
les Slaves (Ihid., 4865, in-8) ; — Fr. Bopp : Grammaire 
comparée, traduite de l'allem. par M. Bréai (Paris, 4867 et 
suit.) : — L. Léger : Chants héroïques et chants popu- 
laires des Slaves de Bohême (Ibid., 4866, in-48). le Monde 
slave (Ibid., 4873, in-48), et Etudes slaves, voyages et 
littérature (Ibid., 4875. in-48). 

SLAVON ou Slave ancien, nommé aussi scia- 
vent slave ecclésiastique et langue cyrillique. 
C'est le plus ancien des idiomes slaves ; il n'est 

Ï>lus usité aujourd'hui et n'est conservé que dans 
a. liturgie des nations slaves de la religion grecque. 
C'est dans cette langue que furent traduites du grec 
les Écritures saintes. Le russe, qui s'est séparé 
du slave ancien, surtout à partir du xvT siècle, 



peut n'être considéré que comme une variété, un 
des dialectes de cet idiome. 

Les apôtres Cyrille et Méthode, auteurs de la 
traduction des livres d'église au a* siècle, dans 
leur version presque littérale, imprimèrent au 
slavon toutes les propriétés de la langue grecque 
dans la composition et la disposition des mots, 
dans les tournures de phrases et jusque dans 
quelques formes grammaticales; ils conservèrent 
dans leur texte les mots grecs dont ils ne trou- 
vèrent pas les équivalents dans le slavon. C'est 
ainsi que la langue grecque exerça une grande 
influence sur la . formation de l'ancien slave et 
par suite du russe et des idiomes des Slaves du 
sud. Mais la base de l'ancien slave est une langue 
dont le caractère nous est inconnu, dont nous 
n'avons aucun monument écrit, et qui se ratta- 
che, comme celle des Grecs, des Latins et des Ger- 
mains, à la souche aryenne, commune aux langues 
indo-européennes. Aussi retrouve-t-on dans le 
slavon, en grande partie, la symétrie et les dési T 
nences sonores de la langue sanscrite. 

Voici quelques caractères grammaticaux du 
slavon. Il n'a point d'article, sa déclinaison a sept 
cas : ceux du latin, plus le locatif; elle a trois 
genres et trois nombres. Le verbe offre cette par- 
ticularité remarquable de pouvoir, au moyen de 
certaines additions dans le corps même du radi- 
cal, exprimer dans leurs gradations les plus déli- 
cates les modes, les temps et les différentes con- 
ditions de l'action, son actualité, . sa fréquence, 
son étendue. Bes préfixes et des afttxes contribuent 
à l'abondance du langage et donnent au style la 
précision et la concision. L'ancien alphabet slavon 
avait plus de quarante lettres et correspondait, 
comme celui du sanscrit, à tous les sons de la voix 
humaine. On adopta ensuite l'alphabet cyrillique 
encore usité aujourd'hui pour les ouvrages liturgi- 

3ues ches les Slaves du rit grec, mais la forme 
u caractère subit , diverses modifications. Parmi 
les travaux les plus récents de grammaire ou de 
lexicologie, nous citerons : Grammatica linguœ 
ecclesiasticœ slavica, par Joannovics (Vienne, 
1854, in-8) et Lexicon linguœ slabcnicœ veleris 
dialecli par F.-R. Miklosich (Ibid., 1850, in-4). 
Ct Adrien Balbi : Alla* ethnographique (48», in-fol.); 

— Dobrowski : InstUuOones linguœ slavicet dialecti 
veleris (Vienne, 48M;* édit., Ibid.. 4859. in-8); — 
F.-R. Miklosich : Radiées lingues slavicœ veleris (Leipifc. 
4845 ; Vienne. 4850). et Vergleichende Grammatik der 
slavischen Spraehe (Vienne, 485*56, vol. I et III. in-8) ; 

— Au*. Schleicner : die Formenlehre der Kirchensla- 
wischen Spraehe (Bonn, 4858. in-8); — Cbodsko : Gram- 
maire paléoslave et textes Puis, 4869. in-8). 

slbidan (Jean Phiuppon, dit) ou SUidanus, 
célèbre historien allemand, né en 1506 à Schleide, 

Çrès de Bonn, mort à Strasbourg le 31 octobre 
556. U étudia successivement à Liège, à Cologne, 
i Louvain, à Paris et à Orléans, où il passa trois 
années et prit ses grades i la faculté de droit. Il 
devint interprète de François I er . mais en 1542 la 
rigueur des édits rendus contre les protestants le 
força de quitter la France : il fut nommé profes- 
seur d'histoire i Strasbourg, puis choisi comme 
négociateur et historiographe par les confédérés 
protestants d'Allemagne. Il remplit plusieurs mis- 
sions diplomatiques et assista au concile de 
Trente. On a prétendu qu'il fut empoisonné. 

Sleidan n'a écrit qu'en latin, mais avec beau- 
coup de clarté et d'élégance, et ses ouvrages his- 
toriques lui ont fait une réputation considérable. 
Ils eurent de très-nombreuses éditions et furent 
traduits à plusieurs reprises dans diverses langues. 
On l'avait surnommé le • Thucydide d'Allemagne • . 
Quoiqu'on l'ait accusé de partialité en faveur des 
protestants,. De Thou a loué t sa fidélité et son 
exactitude s. Son principal ouvrage est intitulé : 
De Statu religionis et retpubUcœ Carolo Quinto 
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Cœsare commentant (Strasbourg, 1555, 1559, in- 
fol. ; Francfort, 1785-86, 3 vol. in-8) .: c'est l'his- 
toire politique ' de la Réforme, divisée en vinrt- 
cinq livrés et presque toute composée d'extraits 
des actes publics et des pièces originales conser- 
vées dans les archives de Strasbourg. La seconde 
édition contient un livre de plus et une apologie 
de l'auteur, écrite par lui-même; mais elle est 
conforme à la première et n'a pas subi, comme 
on l'a prétendu, des modifications inspirées par 
l'esprit de parti. Cet ouvrage, traduit en allemand 
jusqu'à quatre fois, puis en italien et en anglais, 
l'a été aussi plusieurs fois en français, notamment 
par Le Courayer, sous le titre d'Histoire de la 
Réformation (La Haye, 1767-1769, 3 vol. in-8). 
Il en a été fait des continuations et un abrégé 
en latin (Epitome commentariorum Sleidam; 
Genève, 1506, in-8), traduit aussi dans plusieurs 
langues. 

Le second grand ouvragé historique de Sleidan 
est une Revue universelle, des anciens empires des 
Babyloniens, des Perses, dès Grecs et des Romains, 
sous ce titre : De Quatuor summis imperiis libri 
/// (Strasbourg, 1566, in-8). On compte environ 
soixante éditions, avec commentaires et supplé- 
ments, de cet ouvrage, qui a été aussi traduit en 
français par Le Prévost (Genève, 1567, in-8). puis 
résumé par Ànt. Teissier, sous ce titre : Abrégé de 
V histoire de» quatre monarchies du monde (Berlin, 
1710, in-12), et par Bornot sous celui-ci : Abrégé 
chronologique de Vhistoire universelle depuis tes 
premiers empires du monde jusqu'à Vannée 1725 
(Amsterdam et Paris, 1757, in-12). On cite "encore 
de cet auteur un abrégé de Froiesart : Frossardus 
in brevem historiarum memorêbilium epitomen 
contractus (Paris, 1537, plus, fois réimprj; deux 
traductions libres.de Comines : Philippi CommoH 
de gesiisLud. XI (Strasbourg, 1545, in-4); Ejus- 
dem commentariorum de beuo neapolitano libri V 
(Ibid., 1548) ; des discours, Orationes (Ibid., 1544, 
m-4), qui justifient sa réputation d'orateur; un 
recueil d'Opuscula (Hanovre, 1608, in-8), etc. 

Cf. Niera : Mémoires, etc. (4797 et soir.) ; — let frères 
Haas : la France protestante; — VermisehU Anmer- 
kungen ûber J. Sleidan (Nuremberg, 1780, in-8) : — 
Th. Pmr : Commentatio ie J. Sleidano (BresUu, 18*2, 
ia-4). 

SLOKA, mètre héroïque de la poésie indienne. 
— Voyes Ram at au a et Sanscrit. 

SLOVAQUE (Langue), parlée par les Slaves du 
nord de la Hongrie. Bien qu'elle soit regardée 
. comme un dialecte du bohème, elle comprend 
elle-même plusieurs dialectes : le slovaque de 
Moravie; le slovaque de xSilésie, mélange de po- 
lonais et d'allemand ; le slovaque de Honqrie, 
Cet idiome, qui a fourni son contingent aux litté- 
ratures populaires des Slaves, n'a eu qu'an faible 
rôle comme languè écrite ; au siècle dernier une 
traduction de la Bible a été faite en slovaque par 
Bel et Krman, et un journal fnt publié par Sté- 
phan Leschka. Plus près de nous, on compte 
quelques écrivains qui se sont efforcés d'élever le 
slovaque à un rang littéraire, comme le chanoine 
Georges Palkovilch par ses traductions bibliques, 
ou comme Plachy, Holly, Tablitsch et quelques 
autres par leurs poésies. Ant Bernolak a donné 
une Grammaire slovaque (traduct. allem., Ofen, 
1817, in-8) et un banque slovaque (Ibid., 1825- 
27, 6 vol. in-8). 

Cf. Fr. Trait» : Préverbes des Slovaques de Moravie et 
de Hongrie (Brunn, 1831, io-43) ; — J. KoOar : Chants 
populaires slovaques (1884, 2 vol.). 

SLOVÈNE flDioiH). — Voyez Wbtoe. 

SMART (Christopner), poète anglais né en 1722, 
mort en 1771. De ce malheureux que ses désordres 
conduisirent à la misère et à la folie, on cite, 
comme une curiosité de la littérature anglaise, 



une ode religieuse : Chanson à David, écrite avec 
une clef sur les murs de sa cellule. % 

Cf. Chambers : Cvelopaedia of enaUsh Uterat. 

8MBT1U8 (Jean Smet van du Kettei , dit), éru- 
dit et numismate hollandais, né dans la Gueldre 
vers 1585, mort à Nimèmie le 30 mai 1651. Il 
reçut dans cette ville le droit de bourgeoisie et y 
fut à la fois pasteur et professeur de philosophie. 
Il s'était formé un très-riche cabinet tle médail- 
les,, qu'il a décrit dans le Thésaurus anUquarvus 
smetianus (Amsterdam, 1658, in-12), réimprimé 
par son fils sous le titre d'Antiquitales novtoma- j 
ganses (Nimègue, 1678, in-4, pl.) ; 

SMiL dé PAEDI7BIC, poète tchèque, né vers 1 
1350, mort en 1403. D une famille illustre de 
Bohême, il devint chancelier des États du royau- 
me. On a de lui plusieurs poèmes, entre autres le 
Nouveau Conseil, composé vers 1378. Ce sont des 
dialogues entre le lion et quarante-quatre autres 
animaux. Les conseils que ceux-ci donnent à leur 
souverain s'adressent au jeune roi Wenceslas qui 
venait de succéder à son père Charles IV. Ce 
poème politique qui, par le sujet et l'exécution, 
ressemble aux compositions satiriques du moyen 
àpe, se distingue par un mélange de fermeté et 
d élégance et par la finesse des allusions. Trois 
autres poèmes moins importants sont attribues à 
Smil de Pardubic : le Conseil paternel, la Lutte 
de Veau et du feu, VBcuyer et le Clerc, ainsi qu'un 
recueil considérable de dictons et de proverbes. 
Ses œuvres ont été imprimées en langue tchèque 
dans le recueil intitule Vybor % literatury céske 
(Prague, 1845). — Ses Poèmes ont été traduits en 
allemand par Wenzig (Der Newe Rath' des Herra 
Smil, etc.; Ibid., 1855, 2 vol. in-8). 

Smith (Adam), philosophe et économiste écos- 
sais, né le 5 juin 1723 à Kirkaldy, dans le comté 
de Fife, mort le 8 juillet 1790 à Edimbourg. Il fût 
professeur de philosophie morale à l'Université de 
Glasgow. Sa Théorie des sentiments moraux (The 
Theory of moral sentiments, to which is added a 
Dissertation of the origin of languages; Glasgow, 
1759, 2 vol. in-8), traite peu profond, mais ingé- 
nieux, fondant toute la morale sur le sentiment de 
la sympathie, a été plusieurs fois traduite en fran- 
çais, notamment par BP* de Condorcet (Paris, 
1798, 1820, 2 vol. in-8). Ses Recherches sur la 
nature et les causes de la richesse des nations (An 
lnquiry on the nature and causes of the wealth of 
nations; Londres, 1776, 2 vol. in-8) sont une 
œuvre d'une grande valeur, qu'on regarde comme 
la base de 1 économie politigue moderne; il en 
existe plusieurs traductions françaises, entre au-, 
très celle de Germain Garnier (Paris, 1802, 5 vol. 
in-8). Dugald-Stewart a donné une édition des 
Œuvres complètes de Smith (Edimbourg» 1812, 
5 vol. in-8). 

Cf. Dugald-Stewart : Biographieal Mémoire of Ad. 
Smith, etc. (Edimbourg, 1811, m-4). 



mu • (Charlotte Turnei, mistress). romancière 
et poète anglaise, née à Londres le 4 mai 1749, . 
morte à Telford le 28 octobre 1806. Après avoir 
reçu une brillante éducation qui mit en relief la 
précocité de son esprit, elle épousa, à seise ans, 
nn commerçant qui, par ses spéculations et ses 
dissipations, se ruina et la ruina. Après une union 
de vingt-trois ans fort troublée, mais qui ne lui 
avait pas donné moins de douse enfants, elle se 
sépara de son mari à l'amiable en 1788, et pourvut 
à l'entretien de sa nombreuse famille par ses tra- 
vaux littéraires. Elle publia en quelques années 
(1788-98) une dousaine de romans : Emmeline, 
Ethelinde, Célestine, Desmond, le Vieux Manoir 
anglais, les Courses vagabondes de WaruAck, le 
Banni, Montaïbert, Marchmont, le Jeune Philo- 
sophe, etc., ouvrages également bien accueillis en 
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temps, également oubliés aujourd'hui : Walter 
t, qui les avait lus avec plaisir, signale le Vieux 
memoir anglais comme le chef-d'œuvre de mistress 
Smith. Cette dame se fit aussi une réputation de 
poSte par ses Sonnet* éUgiaques (1784, in-4), un 
poème descriptif^ Beachyhead (Beachy head, and 
other poems, 1807, in-8), etc. 
Cf. W. Soott : Notice, dans las Britith Novettsts. 
SMITH (8ydney\ moraliste et écrivain politique 
anglais, né à Woodford en 1771, mort à Londres 
le 22 février 1845. Occupant une place distinguée 
dans l'Eglise et dans les lettres anglaises, il fut, 
avec Jeffrey, Murray. Brougham. un des fondateurs 
de la Revue <f Edimbourg, en 1802. Ses articles et 
ses sermons furent également remarqués pour leur 
libéralisme et leur Terre. On l'a considéré comme 
un Swift décent et bienveillant Ses Ecrite et ses 
Sermons ont été recueillis (Londres, 1842, 5 vol. 
in-8). Sa fille, lady Holland, a publié sa Biographie 
et sa Correspondance (1855, 2 vol. in-8). 

Cf. Bdinburgh Review, juillet 1855; — Guisot : Mé- 
moiret, t V. 

smollbtt (Tobias-George), romancier et his- 
torien anglais, né à Dalquhurn (Ecosse) en 1721. 
mort près de Livourne le 21 octobre 1771. Elevé 
avec asses de soin , mais dépourvu de fortune, il 
s'engagea comme chirurgien à bord d'un vaisseau 
en 1741 et passa plusieurs années en mer. S'étant 
fait un riche fonds d'observations, il se jeta dans 
la carrière littéraire , et pendant vingt-cinq, ans il 
écrivit des ouvrages de toute sorte, poésies, ro- 
mans, histoire, articles de journaux. Son caractère 
impétueux l'entraîna i changer plus d'une fois 
d'opinion; on le vit défendre lord Bute et l'atta- 
quer. Epuisé par le travail, il alla demander en 
vain la santé au climat de l'Italie. 

Comme poète, Smollett donna quelques satires 
énergiques: Avis (1746),' Reproche (1747), AL 
cette, etc. Il a été fait un recueil de ses Poésies 
(Poems and plays, 1784), où l'on remarque son 
Ode à l'indépendance et les Larmes de t Ecosse , au 
sujet des cruautés commises par les vainqueurs 
après l'insurrection de 1745. Mais il est surtout 
connu par ses romans. Ayant pris Le Sage pour 
modèle, il a gardé un esprit bien anglais, avec 
une sorte de verve brutale et de gaieté bruyante. 
Ses plans sont peu réguliers, mais ses caractères 
ont du relief et ses récits de l'intérêt. Il excelle à 
peindre les marins. Son premier ouvrage fût Ro- 
deriez Random (1748). qui est peut-être resté son 
chef-d'œuvre. Puis vinrent : Peregrine Picole 
(1751) ; les Aventures de Ferdinand comte Fathom 

(1754) , le mieux construit et le plus dramatique de 
ses romans; une traduction de Don Quichotte 

(1755) , qui exagère le cétéjrotesque de l'original; 
Str Lancelot Greaves (1762). faible imitation de 
Don Quichotte; Expédition de Humphrey Clmker 
(1771), roman sans intrigue, mais remarquable 
par la variété des caractères et la piquante finesse 
des observations. Ces cinq romans ont été traduits 
en français. Comme historien, Smollett a montré 
du talent dans le récit, mais sans recherches pro- 
fondes, ni impartialité. Son Histoire complète 
a* Angleterre, depuis la descente de Jules César 
jusqu'au traité d'Aix-la-Chapelle (1748. 1758, 
4 vol. in-4), continuée ensuite jusqu'en 1765, et 
dont la partie qui va de la révolution de 1688 à la 
mort de George II s'imprime ordinairement à la 
suite de Hume, à titre de complément, a été tra- 
duite en français par Targe (1759-68, 24 vol. in-12). 
On cite encore : tes Aventures d'un atome (1769), 
pamphlet politique sous forme de fiction, et un vo- 
lume très-maussade de Voyages en France et en 
Italie (1766). Un choix des Œuvres de Smollett a 
paru à Londres (1797, 8 vol. in-8). 

Cl Andaraon : Ufe of T. Smollett (1803, in-8) ; — Wal- 
MCT. DBS LITTÉB. 



ter Soott : Biogr. memeir» of emlnent novelists ; — 
H. Taina : Hist. de la littéral, anglaise. liv. m. ch. l 

SNOftftO STUBXBSOU, célèbre annaliste nor- 
végien, né en Islande en 1178, mort assassiné en 
12Jl. Il passa sa jeunesse dans la maison do John 
Loptsson, petit-fils de Saemund Sigfusson, l'auteur 
de VEdda poélioue. Il parvint aux plus hautes ma- 
gistratures de l'Islande. Très-versé dans la con- 
naissance des traditions historiques et religieuses 
de son pays, il excellait i les mettre en œuvre 
selon l'art des skaldes. Son principal ouvrage est 
le Heimskringla (Orbis mundi), auquel on a 
ajouté comme appendice les chants historiques dos 
skaldes contemporains. C'est la chronique, en 
partie fabuleuse, des anciens rois de la Norvège; 
son titre vient du mot qui commence l'ouvrage. 
Peringskiold l'a traduit en suédois et en danois 
(Stockholm, 1697, in-fol.). On a aussi une traduc- 
tion danoise, par Pierre Clausson, revisée par 
Gruntdvig (Copenhague, 1818-22, 3 vol. in-4). Le 
Heimskrtngla a été traduit en allemand, en partie 
par Wachter (Leipiig, 1835, 2 vol. in-8), et en en- 
tier par Moknike (Stralsund, 1837». II l'a été aussi 
en anglais (Londres, 1844, 3 vol. in-8). 

Snorro est aussi l'auteur de la Nouvelle Edda 
ou Edda en prose, ou du moins le principal des 
divers rédacteurs de cet ouvrage d'une successive 
élaboration (voy. Eddas). On lui attribue, et avec 
de fortes probabilités, la composition de la partie 
de la Skallda, appelée Kannmgar ou Skaudska- 
varmal, ainsi que du HattalykUl, chants à la 
louange du roi Hakon et du iarl Skuli. Ces deux 
ouvrages ont été publiés par Rask dans un recueil 
intitulé Snorra-Èdda Asamt skaldu {Stockholm, 
1818). Les compatriotes de Snorro lui durent aussi 
un grand nombre de Fraedibaekur ou traités 
scientifiques. 

Cf. J.-J. Rothstein : Diitertatio de Snorrone Sturlœ 
filio ejutque tcripHs (Lund, 1804, in-8) ; — Wachter : 
Préliminaire* de m traduction ; — Ampère 1 Littérature 
et voyages. 

SOABTBif (Jean), théologien et prédicateur fran- 
çais, né le 6 janvier 1647 à Riom, mort le 25 dé- 
cembre 1740. Membre de l'Oratoire, il professa les 
humanités et la rhétorique, puis montra dans la 
chaire une éloquence qui mérita les éloges de Fé- 
nelon. Evêque de Senes en 1685, il fut au nombre 
des appelants contre la bulle Umgenitus, et passa 
les troise dernières années de sa vie exilé à 
l'abbaye de la Chaise-Dieu. On a de lui : un re- 
cueil de Sermons (Paris, 1761, 2 vol. in-12) et des 
Lettres (Paris, 1750, 2 vol. in-4, ou 8 vol. m-12). 

Cf. J.-B. Gauthier : Vie de Soanen, en tête des Lettres. 

SOATB (FrancescoJ, littérateur italien, né à Lu- 

Çano le 10 juin 1743, mort à Pavie le 17 janvier 
806. Il occupa plusieurs chaires à Parme, i Milan, 
à Modène, A Pavie. Dévoué à la cause de l'instruc- 
tion et de l'éducation nationale,, il publia divers 
travaux de grammaire, de rhétorique, d'enseigne- 
ment philosophique, etc., ainsi que des traduc- 
tions. Un ouvrage plus personnel, son recueil de 
Novelle morali, qui a eu de nombreuses éditions 
italiennes, a été traduit en français par Ed.-Th, 
Simon (Paris, 1790, in-12; 1803, 2 vol. in-12) et 
par M- Colet (1844, in-18). 
Cf. VUa di Fr. Soave (Milan, 1815. in-11). 
SOCIÉTÉS LITTÉRAIRES. — Voyes Académie. 
SOCIN (Lelio Sozztra, en français), célèbre héré- 
siarque italien, né à Sienne en 1525, mort à 
Zurich le 16 mai 1562. Fils d'un jurisconsulte dis- 
tingué, il étudia d'abord le droit, puis la théolo- 
gie, et, pour mieux interpréter les textes sacrés, 
apprit l'hébreu et le grec. Ses éludes le rendant 
suspect, il quitta l'Italie et erra dans toute l'Eu- 
rope avant de se fixer en Suisse. Plus tard, il reçut 
un bon accueil en Pologne. Il en était venu, en 
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s'appuyant sur l'Ecriture, à nier la divinité de 
Jésus et les principaux dogmes chrétiens dont il 

- expliquait l'introduction dans l'Eglise par l'in- 
fluence de la philosophie d'Alexandrie. A part ses 
rares écrits théologiques, réunis avec quelques- 
uns de ceux de son neveu, sous le titre de Fausti 
et LelH Socini Tractatus theoloaici (Eleutheropolis 
[Hollande], 1654, in-16), nous citerons son Dialo- 
gué vrter Calvinum et Vatieanum (s. 1., 1612, in-8), 
dirigé contre l'intolérance commune aux catho- 
liques et aux calvinistes. 

Son neveu, Fausto Sozznn, né aussi à Sienne le 
5 décembre 1589, mort au village de Luclavie 
(Bologne) le 3 mars 1604, non moins fameux 
comme hérésiarque, reprit et soutint plus ouver- 
tement toutes les négations de son oncle et con- 
stitua le socinianisme. Sa vie fut toute de lutte et 
de proscription. Il avait écrit un Traité contre les 
athées, qu il regardait comme capital et qui fut 
détruit dans le pillage de sa maison et de sa bi- 
bliothèque par la populace de Cracovie. Ses écrits, 
entre lesquels on remarque la Christianœ religionis 
brevissima institulio, comme la source des divers 
catéchismes sociniens, forment les deux premiers 
tomes de la Bibliotheca fratrum polonorum (Ire- 
nopolis [Amsterdam], 1656, 8 vol. in-fol.). 

CL Bayle : Dictionnaire historique r — Sam. Prxypco- 
pios : Vita Fautti Socini (t. L. 1684, in-4; plut. étût); 

— J. Toulmin : Mémoire of Vu Ufe, character, eenUmente 
and writinge of F. Sodnue (Londres, 4778, in-8) ; — 
11. Ampboax : Ruai sur la doctrine eocinienne (Stro- 
boarg, 1850. bi-8). 

' socratb (Xttxpdrnjc), célèbre philosophe grec, 
né à Athènes, dans la rv* année de la 77* olym- 
piade (469 ou 468 avant J.-C.), mort en 400 ou 
401. Bien qu'il n'ait laissé aucun ouvrage et qu'il 
n'ait rien écrit, son influence fut trop grande sur , 
le développement intellectuel de ses contempo- 
rains et des siècles postérieurs, par son ensei- 
gnement personnel, et par les écoles qui * s'y 
rattachèrent, pour qu'il ne tienne pas une. place 
dans l'histoire littéraire de l'humanité. Son père 
était sculpteur, sa mère sage-femme , .tons deux 
de condition libre. Il apprit et pratiqua d'a- 
. bord l'état de 1 son père. Il étudia aussi la musique, 
l'astronomie et les mathématiques. Pour ce oui est 
de la philosophie, on ne peut douter, par l'objet 
même de ses autres études, qu'il ne se soit tourné 
quelque temps vers ces philosophes qu'Aristote 
x appelle « physiciens" » , et qu'il art même paru se 
mêler a ces sophistes dont il devait être plus tard 
l'adversaire déclaré. Ainsi s'explique le person- 
nage qu'Aristophane lui fait jouer dans les Nuées, 
personnage incompréhensible quand on le met en 
face du Socrate définitif, de ce Socrate dont la 
postérité a si justement consacré le souvenir. Le 
Socrate des. Nuées personnifie les « physiciens et 
les sophistes ■ . Il faut se rappeler qu'Aristophane 
donna sa comédie vingt-quatre ans avant le procès 
du philosophe, et que, dans cet intervalle, celui-ci 
exposa la doctrine et joua le rôle qui ont fait sa 
célébrité et qui èn même temps amenèrent sa con- 
damnation. On a dit qu'en devenant par la suite 
tout le contraire du personnage qui avait été 
représenté sous son nom, il resta au moins le 
même en un point, son incrédulité à l'égard 
des dieux d'Athènes; mais on peut voir, dans 
son Apotoaie, que la croyance A un dieu su- 
prême ne l'empêchait pas de sacrifier aux divi- 
nités dont le culte faisait partie des lois, de la 
république, quel que fût à ce sujet le fond 
de sa pensée. Cependant les ennemis que se fit 
Socrate, par sa franchise, son ironie et la nou- 
veauté de ses doctrines, reprirent au dernier mo- 
ment contre lui les accusations qui, énoncées d'a- 
bord au théâtre, s'étaient répandues parmi le 
peuple et n'avaient fait que s'aggraver au lieu de 



s'affaiblir avec le temps. Voici le texte- de Pacte 
d'accusation, tel que le donne Diogène Laéroe 
(n, 40) : i Mélitus, fils de Mélitus, du bourg de 
Pithos, accuse par serment Socrate, fils de Sopbro- 
nisque, du*bourg d'Alopèce. Socrate est coupable 
en ce qu'il ne reconnaît pas les dieux de la répu- 
blique, et met à leur place des extravagances dé- 
moniaques; il est coupable en ce qu'il corrompt 
les jeunes gens. Peine, la mort. » 

Socrate se présenta au tribunal des héliastes, 
entouré de ses disciples ; il refusa de laisser pro- 
noncer le discours que Lvsias avait préparé pour 
sa défense, et il se défendit lui-même, suivant les 
paroles de Cicéron : • non comme un 'accusé, 
comme un coupable, comme un suppliant, mais 
comme le maître et le juge de ses propres juges. ■ 
S'il y eut dans ses paroles lè ton d'ironie, de 
fierté et même de jactance, que lui prêtent Platon 
et Xénophon dans leurs Apologies, on ne peut 
douter qu'il n'ait blessé les juges et contribue lui- 
même à sa propre condamnation, t Si donc il me 
faut déclarer ce que je mérite, lui fait dire Platon, 
en bonne justice, je le déclare, c'est d'être nourri 
au Prytanee.. • Le calme et la sérénité qu'il garda 
dans sa prison, durant les trente jours qu'il atten- 
dit la mort, furent admirables, il conversait avec 
sa famille et avec ses amis, d'un esprit aussi libre 
que si rien n'eût été changé dans le cours ordi- 
naire de sa vie. Il occupait ses loisirs a la poésie, 
composait un hymne en l'honneur d'Apollon et 
traduisait en vers les fables d'Esope. Après le re- 
tour de la galère qui conduisait à Délos la théorie 
athénienne, il but la cieuë, et la postérité n'a pas 
démenti ses disciples déclarant qu'en ce jour était 
mort « le plus sage et le plus juste de tous les 
hommes ». 

Nous ne pouvons suivre ici Socrate dans les 
doctrines modestes et sûres d'une philosophie qui 
ramenait l'homme sur terre et en lui-même, ni 
dans les ingénieuses méthodes d'où il prétendait 
les faire sortir. Ces dernières consistaient en deux 
procédés de conversation qui exigeaient de sa part 
beaucoup de souplesse d'esprit, de finesse et de 
subtilité : c'étaient l'ironie et la maïeutique. L'i- 
ronie, par un habile système d'interrogations, ame- 
nait l'interlocuteur à douter de lui-même et des 
autorités sur lesquelles reposaient ses idées, ses 
préjugés, i savoir, en un mot, qu'il ne savait rien ; 
la maïeutique, art d'accoucher les esprits, ensei- 
gnait à découvrir en soi-même les idées justes et 
vraies, i les faire sortir de son esprit où elles * 
étaient jusqu'alors cachées, sans qu'on en eût 
conscience. Cest dans les Mémorables de Xéno- 
phon, et surtout dans les Dialoaues de Platon, 
qu'on voit se développer les procédés de l'ensei- 
gnement socratique, ôn y aperçoit cette élégante 
simplicité et cette grâce de paroles qui exerçaient 
une si grande séduction, et qui s'unissaient sou- 
vent à une raillerie empreinte de bonhomie en 
apparence, et parfois dans le fond très-mordante. 
On a de la peine cependant à comprendre que 
Socrate ait pu exciter l'enthousiasme dont Alci- 
biade, dans le Banquet de Platon, parle en ces 
termes : t Que l'on t'entende ou toi-même on seu- 
lement quelqu'un qui répète tes discours, si pau- 
vre orateur que soit celui qui les répète, tous les * 
auditeurs, hommes, femmes ou adolescents en 
sont saisis ou transportés... Pour moi, mes anu>, 
en l'écoutant, je sens palpiter mon cœur plus for- 
tement que si j'étais animé de la manie dansante 
des corybantes ; ses paroles font couler mes larmes, 
et j'en vois un grand nombre d'autres ressentir les 
mêmes émotions. ■ 

A n'envisager Socrate qu'au point de vue litté- 
raire, il y a lieu de remarquer la manière dont il 
considérait le beau. 11 l'identifiait avec le bien, et 
c'était -là . une conception éminemment grecque. 
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'Bans la Grèce, en effet, le culte du beau se liait en 
même temps à la religion et ù la morale ; les idées 
de beau et de bon s'unissaient pour former le type 
de l'homme accompli (xatXbç xorad^:). Mais le 
respect pour le beau moral n'empêchait pas l'ad- 
miration pour le beau physique. Ainsi s'expliquent 
les entretiens de Soc rate avec Aspasie ; ainsi s ex- 
plique ce fait si étrange pour nous, qu'il ait en- 
seigné à la courtisane Théodota les moyens de 
plaire. L'idée du beau revient souvent dans les 
conversations que lui ont prêtées ses disciples, 
sans se séparer jamais du sentiment de la vie et 
des choses qui tiennent à la réalité, sans jamais 
faire l'objet d'une abstraction, sans donner lieu, 
comme chex les modernes, à une théorie de pure 
spéculation. Il recommandait aux artistes de cher- 
cher surtout l'expression dans leurs œuvres. 

Sous le titre de Socratis, Antisthenis et aliarum 
Socraticorum epistolœ (Paris, 1637, in-4), Léon 
AUacci a publié, avec de prétendues lettres d'An- 
tisthène et d'autres philosophes socratiques, sept 
lettres apocryphes de Socrate, dans lesquelles il 
est facile de relever des anachronisme* , et qui 
par leur style déclamatoire s'approprient bien 
mal au caractère du philosophe dont elles portent 
le nom. Elles paraissent être l'œuvre d'un rhéteur. 
Elles ont été insérées dans la Collectio epistola- 
rum grœcarum d'Orelli. 

Cf. Xénopbou : le* Mémorable* de Socrate, Apologie et 
Banquet; — Platon : Apologie, Phédon, les principaux 
Dialogues; — Cicéron : Académique*, Tuêculane» et 
antres écrits philosophiques ; — Diofèoe Laèree : Vie* de* 
philosophe*, II, 5, 40; — Plntarqne : Du Génie de Socrate; 

— Mandas : Dissertatio de Socratit methodo docendt 
(Leipsiff, 1740) ; — Freret : Observation* sur le* causes 
et sur quelques circonstances de la condamnation de 
Socrate, dans les Mémoires de l' Académie des inscriptions, 
t. XLVH, p. 200 ; — G.-P. Hermann : De Socratis ma- 
gittrit et disciplina juvenili (Marbonrg, 1837) ; — G. Ros- 
se! : De PhUosophia Socrati* (Gœttingue, 1837) ; - Lalat : 
Du Démon de Socrate (Paris, 1836, 1856) ; — Dumëril : 
Aristophane et Socrate, dans la Revue de* Deux-Monde* 
(1« juillet 1846) ; — Ad. Garnier : Hietoire do la morale : 
tecond mémoire, Socrate (Paris, 1855) ; — Denis : His- 
toire de* théorie* et de* idée* morale* dan* l'antiquité 
{Ibid.. 1856), 1 1 ; — P. Janet : Histoire de la philosophie 
moral* Obid., 1860), t. I; — A; Chaieoet: la Vie de 
Socrate (Ibid., 1869, in-18) ; — Grote : Hittory of Greece ; 

— les Histoire* de la philosophie ancienne. 

SOCRATE, dit le Scholastique, historien ecclé- 
siastique grec, né vers 379 à Constantinople, mort 
-vers 440. Son surnom lui vient de sa profession d*a- 
vocat.Son Histoire, 'ExxXwna ofot, divisée 

en sept livres, va de 306 à 439. Elle est écrite 
avec clarté, et si impartiale que les critiques n'ont 
pu démêler s'il était orthodoxe, ou arien, ou de 
quelque autre secte. Imprimée d'abord par Robert 
Estienne, avec Sotomène, Théodorel, etc. (Paris, 
1544, in-fol.) , elle a été publiée depuis plusieurs 
/ois. La meilleure édition grecque-latine est celle 
-d'Henri de Valois (Paris, 1668, in-fol.). La der- 
nière édition grecque est celle d'Oxford (1844, 
in-8). Elle a été traduite en latin* par Musculus 
(Baie, 1549, in-fol.), et en français par le président 
Cousin, avec les Histoires d'Eutebe, Sozomène, etc. 
(Paris, 1675-1676, 4 vol. in-4). 

Cf. Henri de Valois : De Vita et scripti* Socrati*; — 
F. -A. Hohhausen : Commentatio de fonlibutquibut So- 
crate*, Sonomenu*... uti tunt (Gosttîngne, 1825, in-4). 

SOCRATE CHRÉTIEN (le), ouvrage de Balzac. — 
<lb Socrati antique, ouvrage de J.-C; Hirsel; — 
-la Mort de Socrate, poème de Lamartine (voy. 
•ces noms). 

SOIRÉES LITTÉRAIRES, recueil de l'abbé Cou- 
pé ; — les Soirées de Saint-Pétersbourg, ouvrage 
de J. de Maistre (voy. ces noms). 

SOLDAT FANFARON (le), Mile* gloriosus, co- . 
médie de Plaute (voy. ce nom). 

; (Charles-G uiilaume-Ferdinand) , philo- 



sophe et critique allemand, né à Schwedt (Brande- 
bourg) le 28 novembre 1780, mort à Berlin le 20 
octobre 1819. Il suivit les leçons de Scbclling, 
connut, à Iéna et à Weimar, Schiller, Goethe et 
plusieurs auteurs célèbres et devint professeur de 
philosophie et d'esthétiaue à Berlin, puis à Franc- 
fort. Il composa d'abord une traduction métrique 
allemande de Sophocle (Berlin. 1808, 2 vol.; nouv. 
édit., 1824), véritable tour de force de ûdélité ma- 
térielle. Comme esthéticien, il va de Vinckelmann 
àSchelling et professe une sorte de platonisme qui 
met la réalité de la beauté en Dieu. On cite parmi 
ses ouvrages, qui affectent de préférence la forme 
du dialogue : Erwin, entretiens sur le beau et 
l'art (Ibid., 1815, 2 vol.), et Entretiens philoso- 
phique* (Phil. Gespraeche; Ibid., 1817). Ses Écrit* 
posthume* et Correspondance (Nachgelassene 
Schrîftcn, etc.; Leipxig, 1826, 2 vol.) ont été pu- 
bliés par Fr. de Raumer, et ses Leçon* d esthétique 
par Heyde (Vorlesungen ; Berlin, 1829). 
Cf. Dictionnaire des sciences philosophiques* 
SOLIGN ic (Pierre-Joseph de La Pimpie, che- 
valier DE), littérateur français, né en 1687 à Mont- 
pellier, mort le 28 février 1773 à Nancy. Secré- 
taire du roi Stanislas, il fut le principal fonda- 
teur de l'Académie de Nancy. Ses écrits unissent 
à l'érudition le soin du style. Nous citerons : Ré- 
créations littéraires (Paris, 172S, in-8); Lettres 
sur Vlùstoire du roi de Pologne (Nancy, 1741, 
in-12) ; Histoire générale de Pologne (Paris, 1750 
et suiv., t. I-VI, in-12); Abrégé (1762, in-12). 

Cf. Edme Feriet : Bloge du chev. de SoUgnac (Paris et 
Londres, 1774, in-8) ; — Qoértrd : la France littéraire. 

SOLILOQUES, ouvrage de saint Augustin (voy. 
ce nom). 

SOLIMAN, tragédies de Bonarelli délia Rovere, 
de Mairet (voy. ces noms). . 

SOLiifcs (Caius Julius), compilateur latin du 
m* siècle après J.-C. Sous le titre de Çolyhistor, 
il a laissé un abrégé de géographie, emprunté en 
grande partie à Pline l'Ancien, dont on l'a sur- 
nommé le Singe. Cet ouvrage, beaucoup étudié au 
moyen âge, a été publié par Janson (Venise, 1473, 
in-4), et plusieurs fois réimprimé, notamment par 
Saumaise, en tète de ses Exercitationes Plinianœ 
(Paris, 1629. 2 vol. in-fol.). Il a été traduit eu 
français par Aznant, dans la Bibliothèque latine- 
française de Panckoucke (1847, in-8j. 11 reste 
encore de Solinus un fragment d un poème 
intitulé Pontica : Burmann l'a inséré dans son 
Anthologie, et Wcrnsdorf dans ses Poetœ latini 
minores. ■ 

Cf. MoUer : De SoUno (Altorf, 1603, in-4). 

sojlis (Antonio de), célèbre historien espagnol, 
né i Alcala de Hénarès le 16 juillet 1610, mort 
à Madrid le 19 avril 1686. Il eut de bonne 
heure un goût très-vif pour la littérature, et à 
seize ans il fit jouer non sans succès une comédie 
intitulée : Amour et obligation (Amor y obligation). 
Il étudia le droit èt la théologie à Salamanque, 
devint le protégé du comte de Oropesa, qui l'em- 
mena comme secrétaire dans sa vice-royauté de 
Nantes. Il fut plus tard employé dans le secrétariat 
d'Etat et pourvu, en 1666, de la charge lucrative 
d'historiographe des Indes ou Cronista major. Ses 
succès de théâtre contribuèrent à la faveur dont- 
il jouit à la cour de Philippe IY. Enfin à l'âge de 
cinquante-sept ans il entra dans les ordres et 
renonça à toute espèce de composition dramatique, 
même aux autos sacramentales. Il acquit une 
plus haute réputation par son Histoire de la con- 
quête, de la population et des progrès de V Amé- 
rique septentrionale, connue sous le nom de 
Nouvelle-Espagne (Historia de la conquista, pobla- 
cion yprogresos de la America septentrional, etc.; 
Madrid, 1684, in-fol., avec une Suite, par Ignacio 
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de Salaxtr yfilarte; Cordoue, 1743, oômbr. édiU. 
Cette histoire, que quelques écrivaias ont appelée 
un poème et d'autres un roman, est. écrite par un 
homme d'une grande imagination, avec une exu- 
bérance poétique que le genre historique ne. com- 
porte pas et avec ce luxe et cette recherche de 
style qui étaient alors à la mode en Espagne. L'au- 
teur met en outre dans la bouche des Mexicains 
des discours qui n'ont aucun rapport avec leur 
civilisation et leurs mœurs. Le soin tout moderne 
de la forme et l'élégance toute castillane de l'œuvre 
l'ont fait accepter comme nationale. 

On a encore de Solis des Lettre* familières 
(Cartas familiares), publiées par Mavani y Siscar, 
et qui, non moins remarquables par le style, inté- 
ressent par les détails sur les personnages de 
l'époque. Parmi ses ouvrages dramatiques, où le 
naturel ne disparaît pas entièrement sous les or- 
nements obligés de Yestilo culto, on compte neuf 
comédies, entre autres : Triunfos de amor y for- 
tuna, Un "bobo hace ciento (Un sot en fait cent), 
Euridice y Orfeo, elAmor al uso, la OitanUla de 
Madrid, empruntée aux Nouvelles de Cervantes. 
Son Théâtre a été imprimé i Madrid (1714, in-8). 
Il a été fait un recueil de ses Poésies diverses 
(Varies poesias, sagradas y profanas; Ibid., 1692, 
in-4). Ses Œuvres ont été reproduites dans la 
Bibkoteca de Autores espaholes de Rivadeneyra. 
L'Histoire de la conquête du Mexique a été tra- 
duite en français par La Guette (1691, in-4), puis 
par M. Toulza (Paris, 1868, 3 vol. in-12). 

Cf. Nieeron : Mémoires, t. IX et X ; — Ticknor : Bietàry 
of ipanish LUer., t II et ni ; — A. de Puibusque : His- 
toire comparée des UUér. franc, et etpaan. 

SOLITAIRE (le), roman du vicomte d'Arlincourt 
(voy. ce nom). 

SOLITUDE (la), ouvrage du chevalier de-Zim- 
mermann (voy. ce nom). 

soloet, Zôamv, législateur d'Athènes, né vers 
638 avant J.-C., mort vers 558. Il appartenait a 
une des plus illustres familles de la république, 
qui faisait remonter son origine à Codrus. Poète 
et philosophe en même temps qu'homme d'Etat, 
d'importants écrits se lièrent à sa vie politique. 
Lorsque après quelques voyages il revint à Athènes, 
c'est par la poésie qu'il entreprit de ramener ses 
concitoyens de leur décision désespérée au sujet 
de Salamine. Malgré le décret de mort porté contre 
l'auteur de toute proposition contraire, monté sur 
la pierre des proclamations et feignant la folie, 
il chanta une élégie de sa composition qui com- 
mençait ainsi : • Je suis venu en héros de la regret- 
table Salamine; c'est un chant, ce sont des vers 

Sue je vous apporte au lieu de discours. » Ce poème, 
ont il nous reste fort peu de chose, et que Plu- 
tarque dit d'une grande beauté, se composait de 
cent vers et avait pour titre Salamine. Le passage 
suivant produisit surtout une grande impression : 
e Que ne suis-je né à Pophlégandros ou à Licinos, 
au lieu d'être Athénien ! Que ne puis-je changer 
jde patrie f Car partout cette parole retentira parmi 
les hommes : Celui que vous voyez c'est un homme 
de l'Attique, un de ceux qui ont lâchement aban- 
donné Salamine ! ■ U terminait par ces deux vers : ' 
« Allons à Salamine, allons reconquérir cette île 
désirable et nous délivrer- du poids de la honte! • 
La jeunesse athénienne répéta ce cri avec enthou- 
siasme; le décret fut révoaué, la guerre déclarée 
et Salamine reprise par Sofon lui-même. 

Une autre élégie de Solon, que Démosthène nous 
a conservée presque entière, se rapporte à l'anarchie 
qui désolait alors Athènes. Il oppose, avec une 
haute raison et un sentiment profond, les biens 
qui naissent des sages institutions aux malheurs 
que produit l'anarchie. Ses conseils furent écoutés : 
les Athéniens le nommèrent archonte et lui con- 
fèrent le soin de réformer les lois et d'établir un 



gouvernement régulier. On lui offrit même la 
tyrannie, qu'il refusa. Il consigna plus tard dans 
un poème les railleries qui lui furent prodiguées 
à ce sujet f • Solon n'a été ni un vrai sage, ni un 
homme de sens : les biens que lui donnait la 
divinité, lui-même n'a pas voulu les recevoir. Le 
poisson pris, il a regardé tout ébahi et n'a point 
retiré le grand filet. Il a perdu la raison, il ne se 
connaît plus. Autrement, pour posséder en maître 
tant de trésors, pour régner sur Athènes un seul 
jour, il eut consenti à être ensuite écorebé vif et 
à voir sa race périr tout entière. ■ La constitution 
même de Solon donne lieu à des souvenirs litté- 
raires. On a dit que son intention fut d'abord, de 



* pri 

Jupiter, fils de Saturne, d'accorder à ces lois bonne 
chance et gloire. • Ce qui est certain, c'est qu'il 
composa des élégies destinées à faire valoir son 
œuvre. • J'ai donné au peuple, disait-il, le pouvoir 
qui suffisait, sans rien retrancher à ses honneurs, 
sans y rien mettre de trop. Quant aux puissants, 
aux hommes fiers de leur opulence, je ne leur ai 
point permis l'injustice. J'ai armé chaque parti 
d'un solide bouclier; je n'ai pas permis à l'un de 
v&ncre l'autre injustement., ■ 

Lorsque Solon, ayant fait lurer aux Athéniens de 
respecter ses lois pendant dix ans, s'éloigna d'A- 
thènes, il alla en Egypte, où il s'entretint de phi- 
losophie avec les plus savants parmi les prêtres, 
puis dans l'Ile de Chypre, où le roi Philocyprus 
devint son ami et bâtit sur ses conseils une ville 
à laquelle il donna le nom de Soles. Hérodote le 
fait ensuite voyager en Lydie et lui prête avec le 
roi Crésus un entretien resté fameux, mais que 
dément la chronologie. Rentré i Athènes, où il se 
vit impuissant contre la tyrannie de Pisistrate, la 
philosophie et la poésie occupèrent seules ses der- 
nières années. • Je vieillis en apprenant toujours 
davantage, ■ a-t-il dit dans un vers célèbre. 

Solon n'écrivit pas seulement des poèmes rela- 
tifs aux affaires publiques. Nous possédons de lui 
dans son entier une belle élégie morale • contre 
l'ambition criminelle des hommes. U mit en ver» 
des maximes philosophiques. Il traita aussi des 
sujets légers, comme le montre ce passage : i Ce 

3ue j'aime aujourd'hui ce sont les dons de Cypris, 
e Bacchus et des Muses; c'est là ce qui fait le 
bonheur des mortels. ■ Enfin il commença un poème 
sur l'Atlantide, dont il avait emprunté le sujet aux 
prêtres de l'Ecypte. Toutes ses poésies n'étaient 
pas en vers élégiaques. U usa aussi du vers tro- 
chaïque et de l'iambe. Les fragments qui nous res- 
tent de lui et qui révèlent, avec une intelligence 
étendue et vigoureuse, un véritable talent de poète, 
ont été publiés dans les recueils des Gnomiques, 
comme ceux de Brunck et de Boissonade, et dans les- 
Poetœ lyrici oraux de Bergk. Ils ont été aussi éditée * 
séparément par N. Bach (Bonn, 1825, in-8). — 
Suivant Diogène Laèrce, Solon, pour empêcher 
les rhapsodes d'altérer le plan de Y Iliade et de 
Y Odyssée, leur prescrivit de suivre dans la récita- 
tion de ces poèmes l'ordre primitif (ju'il rétablit. 
La correspondance de Solon aVecPériandre, Pisis- 
trate, Epiménide et Crésus, que nous a léguée le 
même Diogène, est sans contredit apocryphe. 

Cf. Plutarane : Vie de Solon; — Abbing : Spécimen 
litterarium de Solonit laudibut poetieit (Trêves, 1815) ; 
— Kleine : QuœsHones de Solonit vita et fraamenat 
(CrefeJd, 1889, in-4) ; — Vœmel : De Mtate Solonit et 
Cresti (Francfort, 1839) ; — Grote : Hittorv of Créées, 
ch. XL 

SOMAIZX (Antoine Beaudeau, sieur de), littéra- 
teur français du xvn* siècle. U fréquentait les 
sociétés des précieuses, qui avaient succédé à l'hôtel 
de Rambouillet, et qui excitèrent les attaques de 
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Molière par leur affectation insupportable. 11 prit 
leur défense et publia coup sur coup le Grand Dic- 
tionnaire des Prétieuses ou la Clef de la langue 
des ruelles (Paris, 1660, in-12 ; les Véritables Pré- 
tieuses, comédie en prose (Ibid., 1660, in-12; ; le 
Proce* des précieuses, en vers burlesques, comédie 
(Ibid., 1660, in-12); le Grand Dictionnaire des 
précieuses, historique, poétique, géographique, cos- 
vwgranhiaue, chronologique et armoirique (1661, 
2 vol. in-8), ouvrages mal écrits, mais qui nous 
font connaître l'origine et les auteurs d'un grand 
nombre d'expressions ou de tournures restées dans 
la langue. Somaize, quoique ennemi de Molière 
qu'il appelle Mascarille, mit en vers les Précieuses 
ridicules (Paris, 1660, in-12), sous le prétexte qu'il 
s'y trouve ide bien bonnes choses volées par 
llascarille i l'abbé de Pures. M. Gb.-L. Livet a 
réédité le Grand Dictionnaire des précieuses, avec 
une Clef historique et anecdotique (Paris, 1856, 
2vol.in-16). 
Cf. Ch.-L. Lit* : Préface de son édition. 

SOMAL (Sukias de), savant arménien, né à Con- 
stantinople en 1776, mort en 1846 Abbé général 
des Mékhitaristes de Saint-Laxa/e (1824), il a 
publié, outre divers ouvrages classiques de sa na- 
tion, un Tableau historique de la littérature ar- 
ménienne (Venise, 1829, in-8, en ital.j. 

SOMAULI (le) , un des idiomes africains de la 
région centrale. Parlé par le peuple de ce nom, 
le somauli, comme le copte et le berbère, a subi 
fortement l'influence des langues sémitiques, oui 
se fait surtout sentir dans le pronom et dans les 
terminaisons des verbes Les pronoms sont tantôt 
séparés, tantôt en préfixe. L'article se place en 
suffixe. Les prépositions servent a former une 
sorte de déclinaison. Les genres se distinguent, 
mais sans être attachés d'une manière fixe aux 
objets inanimés. 

Cf. Rlfby, dans les Trantaetiont de la Société géogra- 
phique (Bombay, 1850). 

SOHBftS (Jean), baron d'Eveshàm. légiste et 
publiclste anglais, né i Worcester le i mars 1650, 
mort à Londres le 26 avril 1716. Tout en se pré- 
parant par de longues et fortes études à son école 
de jurisconsulte et d'homme d'État, il publia de 
bonne heure quelques écrits d'histoire et de poli- 
tique et des essais littéraires, entre autres un 
poème satirique contre- Dryden : Dryderis satire 
to his muse (1682). Plus tard, il fut un protecteur 
éclairé des lettres et de l'érudition. Il a réuni sous 
le litre de SomcrfTraets (1748, 16 vol. in-4) un 
choix de documents qui ont été réédités par Walter 
Scott (1809, 13 vol. in-4). Il laissait en outre plus 
de soixante volumes de manuscrits qui, déposes à 
Lincoln's Inn, périrent dans un incendie en 1752. 

Cf. Cbanflopié : DicHonn. historique ; — H. Mtddock : 
Account of the life and wriHngt of lord ChaneeUor So- 
mer$ (Londres, 4812, io-4); - Campbell: Livet of the 
" irs, L IV. 



SOMBBTUXB (William), poète anglais, né en 
1692 à Editone (comté de Warwick), mort au 
même lieu le 19 juillet 1742. Ami des plaisirs 
bruyants de la campagne, il a laissé un poème de 
la Chasse (1735), qui se réimprime encore. 

Ct Johnson : Livet of the cneUth poète. 

SOMMAIRE, un des synonymes d'abrégé et d'a- 
nalyse (voy. ces mots). C'est proprement l'exposé 
succinct et préliminaire du sujet d'un chapitre, 
d'un traité, d'un ouvrage. Autrefois on ne se bor- 
nait pas à placer le sommaire d'un livre ou d'un 
chapitre en tète de l'un ou de l'autre, on en distri- 
buait tout le détail en marge, alinéa par alinéa. 
Quelques rares auteurs modernes suivent encore 
cette méthode, oui indique ches 'un écrivain le 
besoin de se rendre à soi-même et de rendre au 



lecteur un compte précis de l'ordre suivi et du 
chemin parcouru. 

SOMME, titre d'ouvrage réservé presque exclu- 
sivement aux matières de théologie. Ce mot (en 
latin summa) signifie la réunion, sous une forme 
abrégée, de toutes les parties d'une science, d'une 
doctrine. L'ouvrage le plus connu sous ce titre 
est celui de saint Thomas d'Aquin : Summa theo- 
logica. Nous rappellerons aussi la Summa tlieolo- 
gica de saint Bonaventure ; la Summa, de defensione 
fidei conscripta, par Suarex ; la Summa constitu- 
Honum Summorum Pontificum et rerum inEcclesia 
romana gestarum, par le P. Mathieu ; la Summa 
omnium concUiorum et pontificum, par B. Car- 
ranzam ; la Somme des péchés et le remède Siceux, 
par le P. Benedicti. — On a employé le mot 
Summula pour désigner un résumé fort bref du 
même genre : Summula theologica, par Faber; 
Summula casuum conscientiœ , par Pierre de 
Saint-Joseph. — On a donné aussi le titre de 
Somme à des ouvrages de droit. 

sommbe (Jean-Edouard-Albert), humaniste et 
philologue français, né à Nancy le 6 avril 1822, 
mort en 1866. Il quitta l'enseignement pour s'oc- 
cuper de publications pour les classes. On lui doit 
des éditions annotées, des traductions, notamment 
celle des Comédies de Plante (1864, 2 vol. in-18), 
et surtout le Lexique de la langue de M** de Sé- 
vigné (1867, 2 vol. in-8). [Dict. des Contemp., les 
quatre prem. édit.] 

SONGE (le) on le Coq, dialogue de Lucien ; — 
le Songe d'une nuit d'été, pièce de Shakes- 
peare ; — le Songé do vergieb, pamphlet attrir 
nué à Ch.-J. Louviers et à Ph. de Manières ; — 
le Songe du vieil pèlerin, ouvrage de Ph. de Mai- 
sières (voy. ces noms). 

SOMNBifBBRG (François-Antoine-Joseph-Ignace- 
Marie baron de), poète épique allemand, né à 
Munster le 5 septembre 1779, mort à léna le 22 
novembre 1805. Emule ambitieux de Klopstock, il 
publia à vingt-deux ans une première esquisse 
d'une épopée, la Fin du Monde (das Weltende ; 
Vienne, 1801), qui demeura l'idée Axe de toute 
sa vie. Après avoir étudié le droit et fait plusieurs 
voyages, il se retira auprès d'Iéna, sacrifiant tout, 
jusqu'au temps du sommeil et des repas, à son tra- 
vail poétique. Ses facultés ne résistèrent pas à 
cette tension excessive : il se donna la mort en se 
précipitant d'une fenêtre. Il laissait un second 
poème : Donatoa, tableau de la destruction univer- 
selle, composé aussi dans le genre de Klopstock, 
mais avec plus d'obscurité et d'enflure. Gruber a 
publié ce poème (Rudolstatt, 1806, 2 vol.), ainsi 
qu'un recueil de Poésies (Gedichte ; Ibid.. 1808). 
Cf. Gruber : Notice, en tête do VédxL de Donatoa. 

SONNET, petite pièce de vers composée de deux 
quatrains et de deux tercets, les deux quatrains 
roulant sur deux mêmes rimes et les deùx tercets 
sur des rimes différentes. On a beaucoup exa- 
géré les difficultés rhvthmiques du sonnet, qui, 
suivant Boileau, aurait été inventé par Phœbus, 
pour t pousser à bout tous les rimeurs français ». 
Il y avait au moyen âge des compositions d'un 
agencement prosodique autrement compliqué, 
comme le chant royal, la ballade, surtout la bal- 
lade redoublée, le rondeau, le virelai, etc. Entre 
autres règles particulières indépendantes du rhyth- 
me, on imposa au sonnet celle de ne pas répéter 
deux fois le même mot. On sourit aujourd'hui en 
songeant à l'importance donnée à cette petite 

Eièce de vers qui c vaut seul un long poème b, à 
i condition d'être t sans défaut » : heureux 
phénix encore à trouver ! 

L'origine du sonnet parait être très-ancienne; 
elle remonte au temps des trouvères, qui en ont 
peut-être emprunté la forme à la poésie arabe. On 
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-en trouvé des exemples en Sicile des le xiir siècle. 
Cependant Pétrarque passe pour être l'inven- 
teur du sonnet; la vérité est qu'il Ta mis à la 
mode en Italie et dans les diverses littératures où 
s'exerça son influence. La faveur du genre subsista 
longtemps dans son pays, car on voit encore au 
xvni* siècle un poète italien, Degli Axxi, mettre 
en sonnets la Genèse. Cette forme de poésie fut 
importée ou, si Ton veut, ramenée chez nous, au 
xn* siècle, par l'école de Ronsard.. Xellin de 
Saint-Celais, Joacbimdu Bellay, Pontus de Thyard, 
traduisent ou imitent les sonnets italiens, et s'at- 
tachent à en relever la fin par un trait brillant 
qui rappelle les concetti si. «ou tés de nos voisins. 
Le sonnet fait dès lors grande figure dans la poésie 
française. Sous Louis XIII et sous Louis XIV, il est 
l'objet d'un engouement qui explique les exagéra- 
tions de Boileau. Un sonnet devient un événement 
littéraire ; il est tantôt un sujet de guerre, tantôt 
dne arme de -polémiqué, souvent l'un et l'autre à 
la fois. Les factions des Uranistes et des Jobelins 
(voy. ces noms) partagent la ville et la cour pour 
deux sonnets qui en inspirent une foule d'autres. 
Molière proteste contre les prétentions des faiseurs 
de sonnets en les mettant deux fois en scène, dans 
le Misanthrope et dans les Femmes savantes. C'est i 
coup de sonnets que l'on se bat pour et contre la 
Phèdre de Racine (voy. Tàrticle suivant). 

Les auteurs de sonnets à cette époque sont Voi- 
ture, Benserade, Colletèt, Desbarreaux, Gombaut, 
Maynard, Malleville, Hesnault, La Monnoye, sans 
compter les poètes qui ont commis des sonnets 
en passant et par occasion, comme Corneille lui- 
même. Le chef-d'œuvre de l'époque et l'expres- 
sion la plus haute de ses sentiments est un sonnet 
que l'on reproduit partout sans en connaître cer- 
tainement l'auteur, et qui est attribué à Desbar- 
reaux. Nous l'avons déjà cité sous le nom de ce 
poète (voy. Desbabreàux). 

Au xvui* siècle, la vogue du sonnet tomba en- 
tièrement. L'école romantique ne manqua pas de 
' réhabiliter cette forme si chère aux poètes de la 
pléiade. On remarqua, bien qu'asses mauvais, un 
sonnet de Sainte-Beuve en l'honneur du sonnet : 

Ne ris point du sonnet, ô critiqua moqueur. 
Par amour autrefois en fit le grand Shakespeare; 
C'est sur ce luth' heureux que Pétrarque soupire, 
Bt que Le Tasse aux fiers soulage un peu son cœur. 
Camoèns de son exil abrège la longueur; 
Car il chante en sonnets l T amour et son empire. 
Dante aime cette fleur de myrte et la respire. 
Bt la mêle an cyprès qui ceint son front vainqueur. 

Spencer, s'en rorenant de lUe des maries, 
Exhale en longs sonnets ses tristesses chéries; 
Hilton, chantant les siens, ranimait son regard. 

Moi Je yeux rajeunir le doux sonnet en France. 

Du Bellay le premier rapporta de Florence, 

Et l'on en sait plus d'un de notre vieux Ronsard. 

La résurrection du sonnet fût complète : il 
n'est pas d'exercice poétiaue que notre siècle ait 
plus pratiqué et où il ait mieux réussi. Quelques au T 
leurs ont écrit des sonnets isolés qui, comme celui 
d'Arvers (voy. ce nom), sont des chefs-d'œuvre et 
sont restés dans beaucoup de mémoires. D'autres 
n'ont pas craint d'en produire avec asses de con- 
tinuité pour en former des recueils. On cite, en 
tête de. ces derniers, M. Josépbin Soulary, auteur 
des SonneU humouristiaues. Nous lui emprunte- 
rons, comme exemple du sonnet moderne, celui 
qu'il intitule Rêves ambitieux et où l'on trouve; 
avec un travail peut-être excessif de ciselure lit- 
téraire, la délicatesse du sentiment : 

8i j'avais un arpent de sol, mont, val ou plaine. 
Arec un filet d'eau, torrent, source ou ruisseau, 
J*y planterais un arbre, olivier, saule ou frêne. 
J'y bâtirais un toit, chaume, tuile ou roseau. 



Sur mon arbre, un doux nid, gramen, duvet ou i laine*. 
Retiendrait un chanteur, pinson, merle ou moineau; 
Sous mon toit, un doux lit, hamac, natte ou berceau, . 
Retiendrait une enfant, blonde, brune ou châtaine. 
Je ne toux qu'un arpent ; pour le mesurer mieux. 
Je dirais à reniant, la plus belle à mes yeux : 
9 Tiens-toi debout devant lé soleil qui se leva-;. 
Aussi loin que ton ombre ira sur le gazon. 
Aussi loin je m'en vais tracer mon horizon l 
Tout bonheur que la main n'atteint pas n'est qu'un rêve. 1 s 

Comme marque de la faveur soutenue dont le 
genre est redevenu l'objet, il faut mentionner la 
belle publication des Sonnets et Boum-fortes, de 
l'éditeur A. Lemerre (1869, in-4), à laquelle plus 
de quarante poètes vivants ont concouru. 

On a soumis le sonnet à quelques règles acces- 
soires qui. n'ont rien d'absolu ou qui sont tombées 
en désuétude. On a dit qu'il devait être composé 
de grands vers : il en a été beaucoup composé eiu 
vers de huit et de dix syllabes ; il en existe même,, 
au moins un, en vers monosyllabiques- (voy. • ce 
mot), attribué -à J. de Resseguier. Généralement 
les stances du sonnet sont en vers égaux. On. 
trouve pourtant, même au xvn* siècle, des .exem- 

S les de vers mêlés. On recommando aussi de 
onner à chacun des quatrains et des tercets, un. 
sens complet ; mais plus d'un auteur a réuni les 
quatrains dans une phrase périodique et marqué 
à peine par une légère suspension du sens la dis- 
tinction des deux tercets. Quelquefois le sonnet 
s'allonge au delà de la mesure régulière et se 
surcharge de complications de surcroît. Ainsi les- 
Italiens, dans le genre burlesque, ajoutent au/ 
sonnet plusieurs vers qu'ils appellent sa. queue ': 
sonetlo colla coda. En France, on a> produit sous 
le titre de sonnets estrambote* des sonnets qui 
ont trois tercets. Les virtuoses du genre ont ima- 
giné un sonnet redoublé contenant quatre qua- 
trains et quatre tercets, et pour comblé de difficulté'», 
ils font rouler les vingt-huit vers dont il se com- 
pose sur les deux mêmes rimes. Eh revanche, un. 
poète du xvr siècle, P. Delaudun, a imaginé des- 
demi-sonnets, composés d'un quatrain et d'un ter- 
cet : produits puérils du besoin d'innover. 

Cf. Asselinean : Histoire du sonnet, pour serrir à Fhist 
de la poésie franc. (Paris; 4855V in-46); — Alfr.. Dclvau : 
Us Sonneurs de sonnets (Ibld, 1867,. in-39) : .-— Gandin : 
Histoire du sonnet, du rondeau, etc. (Ibld. 1870) ; — 
— Louis dis Verrières : Monographie du sonnet, s o n net 
tUtes anciens et modernes (!«»,.* vol. in-4 8 1; — F. de 
Gramont : les Vers français et leur prosodie (1876, in-48). 

SONNETS (àftaire des)- On appela de ce nom,, 
au xvn* siècle, un échange de sonnets auquel dpnnai 
lieu la cabale contre la Phèdre de Racine, entre- 
les ennemis et les amis du poète. On attribua) 
au duc de Nevers celui qui.. ouvrit le feu, C'était 
une maligne et spirituelle analyse , aussi exacte 
qu'une parodie peut l'être. Le premier tercet; à 
propos duquel la lutte prit Je plus de vivacité,, 
n'était pas seulement une plaisanterie asses pedi 
délicate contre une actrice petite, grosse et blonde». 
M*" d'Ennebaut, c'était surtout une allusion au. re- 
proche adressé à Racine d'avoir fait Hippolyto 
amoureux sans raison ni vraisemblance: Voici Isu 
pièce : 

Dans un fauteuil doré, Phèdre; tremblante et blême.. 
Dit des vers où d'abord personne ntentend rien. 
Se nourrice lui fait un sermon tort chnèueh 
Contre l'affreux dessein d'attenter sus soinnlsna». 
Hippoly te la hait presque autant qu'elle l'aime ; 
Rien ne change son cosur et son chaste maintien., 
Se nourrice l'accuse, eue s'en punit bien. 
Thésée est pour son fils d'une rigueur extrême. 
Une grosse Aride, an teint rouge, aux crins blonds^ 
N'est là que pour montres deux énormes t...., 
Que, malgré sa froideur, Hippolyte idolâtre. 
D meurt enfin, tramé par ses coursiers ingrats, 
Bt Phèdre, après avoir pris de la mort-aux-rats* 
Vient, en se .confessant, mourir sur lo théâtre» 
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Que le duc de Nevers fût ou non l'auteur de 
cette méchanceté versifiée, c'est contre lui que 
les amis de Boileau et de Racine, sinon, comme 
on le crût, Boileau et Racine eux-mêmes, dirigè- 
rent leur réponse, sous la fornfe d'un sonnet ayant 
les mômes rimes. Nevers, sous le nom de Damon, 
n'y était pas seulement raillé de ses prétentions 
ou de son mauvais goût littéraire ; il était attaqué 
dans sa vie aventureuse et galante et accusé de 
mœurs incestueuses. Voici en quels termes : 
Dans on palais doré,' Damon, jaloux et blême, 
Fait des vers où jamais personne n'entend rien : 
D n'est ni courtisan, ni guerrier, ni chrétien, 
Et souvent, pour rimer, Il t'enferme lui-n " 



La muse, par malheur, le hait autant qu'il l'aime. 
D a d'un franc poète et l'air et le maintien ; 
D Tout jurer de tout et n'en juge pas bien. 
Il a pour le pbébus une tendresse extrême. 
Une aoBor vagabonde, aux crins plus noirs que blonds. 
Va, dans toutes les cours, promener ses t...., 
Dont, malgré son pays, Damon est idolâtre. 
D se tue à rimer pour des lecteurs ingrats. 
L'Enéide, à son goût, est do la mort-aux-rats, 
• Et, selon lui, Pradon eat le roi du théâtre. 

Cette réponse, assex plate, malgré la violence 
des personnalités injurieuses, fut désavouée dès 
lors par Racine et Boileau qui en nommèrent plus 
tard les auteurs : le comte de Fiesque, les marquis 
d'Efflat, de Guilleragues, de Manicamp; elle leur 
attira néanmoins, de la part du duc de Nevers, une 
vive et hautaine réplique, dont il est facile d'ex- 
cuser les conclusions menaçantes. C'est un troi- 
sième sonnet, toujours sur les mêmes rimes. 
Racine et Despréaux, l'air triste et le teint blême, 
Viennent demander grâce et ne confessent rien ; 
Il faut leur pardonner, parce qu'on est chrétien, 
Mais on sait ce qu'on doit au public, à soi-même. 
Damon, dans l'intérêt de cette soeur qu'il aime, 
Doit de ces scélérats châtier le maintien ; 
Car il serait blâmé de tous les gens de bien, 
S'il no punissait pas' leur insolence extrême. 

Vous en serei punis, satiriques ingrats, 

Non pas, en trahison, d'un sou de mort-aux-rats, 

liais de coups de bâton donnes en plein théâtre. 

On dit que des menaces il fut passé aux faits, 
et l'on raconta, toujours sur les mêmes rimes, la 
mésaventure de l'ami de Racine. 
Dans un coin de Paris, Boileau tremblant et blême, 
Fut hier bien frotté, quoiqu'il n'en dise rien, etc. 

a L'affaire des sonnets » devenait une affaire de 
bouls-ritnés. Elle prit fin par l'intervention du 
grand Condé, qui déclara Hautement mettre les 
deux poètes menacés sous sa protection. 

Cf. Bussy-Rabutin : Correspondance, t, II; — Bros- 
sotte : Note* de son édit do Boileau, sur YKpUre VII; — 
Mordri : Grand dicHonn. historique; — F. Deltour : les 
Ennemis de Racine (Paris, 1850. in-8). 

SONNETS CUIRASSÉS, recueil de Ruckert; — 
Soiœtti lussuriosi, de l'Àrétin (voy. ces noms). 

SOfllflHl DE MAifOif court ( Charles-Nicolas- 
Sigisberi), voyageur et naturaliste français, né à 
Lunéville le 1* février 1751, mort à Paris le 9 
mai 1812. Àu milieu d'une vie errante et agitée, 
; il a publié de nombreux écrits d'histoire natu- 
I relie, d'économie agricole et politique et des 
: voyages, notamment : Voyage dans la haute et 
dans la basse Egypte (Paris, 1799. 3 vol. in-8, 
atlas), et Voyage en Grèce et en Turquie (Ibid., 
-1801, 2 vol. in-8, atlas). Il a réédité, avec des 
additions, le Voyage aux- Indes orientales et à la 
Chine de Pierre Sonnerat (Ibid., 1782, 2 vol. in-4, 
et 3 vol. in-8 ; 140 pl.). Il a donné la première 
édition complète des Œuvres de- Buffon (Ibid., 
1798-1807, 127 vol. in-8). 

Ct Thiebant et Berneaud : Eloge historique de S. (Pa- 
ns, 1812. in-8). 
SOPHA (LE), roman do Crébillon (voy. ce nom). 



SOPHISMES ÉCONOMIQUES, ouvrage de Fr. 
Bastiat (voy. ce nom). 

SOPHISTES. Ce nom» chez les anciens Grecs,, 
désigna d'abord, d'une manière générale, les pre- 
miers savants, les sages ou maîtres de la sagesse; 
puis l'abus que plusieurs firent du raisonnement et 
de la parole lui donna une acception restreinte et 
défavorable. Il s'appliqua à une classe d'hommes 
instruits, habiles et hardis, qui faisaient métier 
do tout savoir et de tout enseigner, particuliè- 
rement l'art de soutenir le pour et le contre sur 
toutes les questions, de plaider toutes les causes, 
bonnes ou mauvaises, de faire triompher à vo- 
lonté le vrai ou le faux, le juste ou l'injuste, ou 
du moins ce qui passe pour tel; car ils niaient 
qu'il y eût une différence entre le bien et le mal, 
et que l'homme j>ût discerner la vérité de l'erreur. 
Ce qui caractérisait en effet les sophistes, c'était, 
en philosophie, le scepticisme ou plutôt un esprit 
de négation universelle; en rhétorique, l'emploi des 
arguments captieux que leur nom même rappelle, 
et des faux brillants qui séduisent les beaux es- 
prits. Les principaux sophistes furent Gorgias et 
Protagoras, rendus si célèbres par les réfutations 
de Platon. Socrate est mis par Aristophane au pre- 
mier rang des sophistes dont il fut l'infatigable 
adversaire. On cite en outre : Métrodore de Cbio, 
Prodicus, Hippias, Diagoras l'athée, Anaxarque, 
Euthydème, Critias, etc. 

Cf. Platon : Gorgias» ThééUte, le Sophiste, etc. ; — 
Aristote : les Réfutations des sophistes; — Philostrate : 
Vitœ sophistarum ; — L. Cressolius : Theatrum veterum 
rhetorum,... sophistarum, de eorum disciplina ae dis- 
cendi docendique ratione (Paris, 4020, in-8) ; — Kriegk : 
De Sophistarum eloquentia (léna, 1707, in-4) ; — Belin 
de Bauu : Histoire critique de l'éloquence /Paris, 1813, 
2 vol. in-8). 



mort en 406 ou 405 (m* année de la 93* olymp.}. 
Suivant les uns, son père , nommé 'Sophile, était 
un simple artisan forgeron; suivant d'autres, il 
appartenait à une famille aristocratique d'Eupa- 
trides. Il reçut d'ailleurs une éducation libérale et 
se distingua parmi ses camarades de manière à 
être choisi pour conduire le chœur des adoles- 
cents dans la cérémonie du péan qui fut chanté 
à Salamine, autour du trophée élevé en l'honneur 
de la victoire des Grecs devant cette lie (480). Il 
avait pour la poésie un talent précoce ou'il exerça 
d'abord avec succès dans le genre lyrique. 11 osa 
se présenter au concours dramatique, vers l'âge 
de vingt-huit ans, avec Eschyle pour adversaire 
(468 av. J.-C.), et.il remporta le prix. Les juges 
ordinaires du concours n'ayant osé prononcer en 
faveur du jeune rival d'Eschyle, la décision fut 
laissée à Cimon et aux autres généraux qui ren- 
traient à Athènes avec lui, ramenant les restes de 
Thésée. On ne connaît pas les pièces qui valurent 
à Sophocle ce glorieux succès : elles étaient au 
nombre de quatre, suivant l'usage, et l'une d'elles 
avait pour titre Triptolème. Cette victoire n'amena 
pas, comme on l'a dit,, la retraite d'Eschyle, qui 
ne s'établit en Sicile que dix ans plus tard, et 
après avoir donné YOrestie ; mais elle conquit à 
Sophocle la première place, à côté de lui, dans la 



faveur des Athéniens. D'autres succès l'y main- 
tinrent; il triompha jusqu'à vingt fois dans les 
concours, et lorsqu'il n'obtint pas le premier rang, 



il eut toujours le second, jamais le troisième. 
Après la représentation de VAntigone (440), sa po- 
pularité fut telle qu'on le nomma l'un aes stra- 
tèges chargés de conduire avec Périclès la flotte 
contre Samos. On dit, d'après. Suidas, qu'il montra 
peu de talents militaires, et qu'en l'absence de Pé- 
riclès il se fit battre par le philosophe Mélissus, 
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Général des Samiens. Go fait est très-douteux, et 
ophocle fût depuis appelé aux mêmes fonctions 
de stratège, ainsi qu'à d'autres charges publiques, 
notamment à la suite de la désastreuse expédi- 
tion de Syracuse (413). Il prit part à l'établisse- 
ment du pouvoir des Quatre-Cents et à son ren- 
versement (411). La considération et l'estime sui- 
virent Sophocle dans toute sa longue carrière, 
remplie jusqu'au bout de travaux et de triomphes. 
Il vécut jusqu'à quatre-vingt-dix ans, sans presque 
ressentir, grâce 1 une organisation heureuse et à 
la sagesse de sa conduite,, les atteintes de la vieil- 
lesse. On raconte qu'il eut, dans ses dernières an- 
nées, des démêlés asses obscurs avec un fils, qui 
demandait son interdiction, et que, pour convain- 
cre les juges de l'intégrité de ses facultés, il se 
borna à leur réciter quelques passades de son 
Œdipe à Colone au'il était en train de composer 
et qui ne fut joue qu'après sa mort. Cette anec- 
dote est très-suspecte : ce qui n'est pas douteux, 
c'est la merveilleuse poésie répandue dans le chef- 
d'œuvre de l'illustre vieillard. 

Sophocle avait composé plus de cent pièces de 
théâtre, quelques-uns disent cent trente. Elles com- 
prenaient des tragédies et des drames satiriques. On 
ne peut dire quelle était la proportion de ces der- 
niers, car l'usage des tétralogies commençait à 
être abandonné dans les concours dramatiques. 
On a conjecturé, non sans incertitude, d'après les 
fragments recueillis, que Sophocle avait du écrire 
seulement dix-huit tétralogies, représentant, avec 
les dix-huit drames satiriques de rigueur, 
soixante-douze pièces. Les quarante ou cinquante 
autres, complétant son théâtre, auraient été des 
œuvres isolées ou indépendantes. Il ne nous 
a été conservé que sept tragédies et quelques 
fragmonts sans importance des autres pièces. Les 
sept tragédies appartiennent à. la seconde moitié 
ou même à la An de sa carrière, et plusieurs 
d'entre elles étaient comptées par les anciens au 
nombre de ses chefs-d'œuvre. La première en date, 
Antigone, jouée en l'année 440, lorsque l'auteur 
avait déjà plus de cinquante ans, était la trente- 
deuxième' qu'il faisait représenter. Nous avons dit 
que la dernière, Œdipe à Colone, fut une œuvre 
posthume; elle fut jouée en 401. Les cinq autres 
prennent, dans l'intervalle , l'ordre suivant : 
Electre, les Trachtmennes, Œdipe roi (vers 490), 
Ajax, Pkiloctète, couronné en 409. On doit 
remarquer qu'aucune de ces pièces rùa de lien 
avec les autres, et si trois d entre elles, Anti- 
gone et les deux Œdipe se rapprochent par les 
sujets, écrites et représentées à des époques dif- 
férentes, elles n'ont rien de l'unité de l'antique 
trilogie. 

Atuiaone nous offre, avec le type de l'héroïsme 
sympathique et malheureux, un enseignement oui 
ressort de tout le théâtre de Sophocle, celui des 
conséquences fatales de l'insolence dans le bon- 
heur, châtié tour à tour par la nature ou par les 
dieux, Créon, tyran de Thèbes, abusant de la puis- 
sance, <a défendu de donner la sépulture à Poly- 
nice; Antigone, bravant un ordre cruel, rend les 
derniers devoirs funéraires à son frère. C'est le 
dernier trait de son admirable dévouement pour 
une famille maudite : t Je suis née, dit-elle, pour 
partager l'amour et non la haine. • Créon la con- 
damne à être ensevelie vivante. Son fils Hémon, 
qui aime Antigone, implore en vain sa grâce,' et se 
tue lui-même auprès (Telle. La femme ae Créon ne 
veut pas survivre à son fils, et le tyran, après 
avoir méconnu les droits de la famille, atteint à 
son tour dans ses affections, est en proie lui-même 
au désespoir. Antigone n'est qu'un chapitre de 
cette sinistre légende de la Thébaide, déjà mise au 
théâtre par Eschyle, et qui doit l'être successive- 
ment par Sénèque, par Garnier, par Rotrou, par 
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Racine, par Alfieri, sans compter Stacc qui l'a dé- 
veloppée en épopée. 

Electre appartient à une légende non moins fé- 
conde, à celle de VOrettie, et a le même sujet que 
les Choéphorei d'Eschyle, savoir : le meurtre de 
Clvtemnestre et d'Egislhe par Oreste, vengeant 
celui d'Agamemnon , c'est-à-dire le châtiment de 
l'assassin et de l'adultère par le parricide. Mais 
tandis que, dans Eschyle, Oreste avait le principal 
rôle, Sophocle le donne à sa sœur Electre. Il n'est 
que le bras, elle est l'âme. En elle naît et grandit 
la pensée, la passion de la vengeance. Une autre 
différence capitale est que l'Oreste d'Eschyle est 
poussé fatalement à son crime expiateur par une 
volonté supérieure et étrangère à l'homme, tandis 

Sue la fureur vengeresse ôrElectre se forme et ae 
éveloppe suivant les lois mêmes des mobiles hu- 
mains. Son horreur pour une mère dont elle ne 
peut et ne veut plus être la fille, exaspérant tous 
ses sentiments, prépare et explique ses farouches 
résolutions, et la tendresse de son affection pour 
son frère associe la grâce touchante de la femme 
aux sombres pensées de justice sanguinaire dont 
elle le fait l'instrument. Le sujet d'Electre, traité 
également par Euripide, sera repris, avec des mo- 
difications plus ou moins profondes, par Crébillon, 
Voltaire, Longepierre, Ducis, Guillard, Rochefort, 
Soumet, Alfieri, etc. 

Les Trachinienne», qui prennent leur nom de la 
ville de Trac bine, dont les jeunes filles forment le 
chœur, ont pour objet la mort d'Hercule et 
mettent en scène les douleurs de l'amour jaloux. 
' La passion de Déjanire qui, dans un accès, a fait 
revêtir la tunique empoisonnée à celui qu'elle n'a 
pas cessé d'aimer, remplit la pièce et domine les tor- 
tures du demi-dieu. La mort d'Hercule est devenue 
le sujet de deux tragédies de Sénèque et de Rotrou. 

Œdipe roi, que l'on peut regarder comme le 
chef-<r œuvre de Sophocle et du théâtre grec, offre 
le spectacle le plus pathétique et le plus complet. 
C'est le plus terrible exemple de la fragilité du 
bonheur humain que l'imagination antique ait 
fourni à la légende religieuse et aux leçons des 
sages. Œdipe est précipité du comble de la pros- 
périté dans la plus lamentable misère, mais l'art 
de Sophocle consiste à faire que cette chute, si 
rapide qu'elle soit, n'en soit pas moins calculée 
dans ses degrés, et qu'à chacun d'eux la douleur 
de la victime s'accroisse et avec elle la pitié 
et la terreur des témoins. . Au milieu de cette 
grandeur souveraine dont Œdipe est comme 
enveloppé, dans la première .scène, qui est restée 
le modèle des expositions en action, on sent se 
glisser le pressentiment du malheur; puis la lu- 
mière se fait peu à peu, lumière importune que le 
malheureux repousse, mais qui l'envahit et lui ap- 
porte, avec la certitude, la honte et le désespoir 
Accablé par la démonstration de son parricide in- 
volontaire et de son inceste inconscient, il s'arrache 
les yeux pour ne plus voir les témoins de ses 
crimes et fuit, misérable et sanglant, loin de cette 
ville qu'il a autrefois sauvée et sur laquelle sa 
présence attire aujourd'hui la colère céleste. La 
confiance présomptueuse du roi au sein de la for- 
tune et le caractère irréfléchi de la reine Jocaste 
marquent, de la part de Sophocle, l'intention d'ex- 
pliquer, 'au moins en parue, par des faiblesses 
humaines, d'aussi invraisemblables malheurs et 
d'atténuer l'impression de terreur religieuse qu'un 
pareil acharnement du destin était fait pour ins- 
pirer. Un détail curieux à noter, c'est que l'Œdipe 
roi n'obtint pas le premier prix au concours dra- 
matique : il rut accordé à un drame inconnu d'un 
neveu d'Eschyle, Philoclès, renommé seulement 
pour la médiocrité de ses œuvres. Œdipe roi 
a donné à Sophocle pour imitateurs : Sénèque, 
P. Corneille, Voltaire et J.-M. Chénier. 



Digitized by Google 



SOPHOCLE 



— 1897 — 



SOPHOCLE 



Ajûx nous montre plus clairement l'orgueil hu- 
main puni par les dieux ou par un effet des lois 
morales que les dieux personnifient Humilié et 
furieux d avoir vu les armes d'Achille décernées à 
un autre que lui, il a juré de se venger des Grecs; 
mais, privé tout â coup de la raison par Minerve, 
il égorge de vils troupeaux, les prenant pour ses 
ennemis. Rendu à lui-même, le sentiment de la 
honte de ses actes ne lui permet pas de supporter 
la vie ; mais alors qu'il se l'arrache, il en sent tout 
le prix, et il a des regrets touchants et poétiques 
pour la lumière du jour qu'il abandonne. Ajaxiï* 
guère inspiré ches nous qu'une mauvaise imita- 
tion, celle de Poinsinel de Sivry. 

Dans le PkUoctète, œuvre du poète octogénaire, 
on ne trouve guère que des sentiments tout hu- 
mains, mis en ouvre avec une profonde connais- 
sance de l'âme; mais ils amènent un tel conflit 
entre les caractères des deux personnages en pré- 
sence, qu'une intervention des dieux est néces- 
saire pour y mettre un terme et dénouer le drame. 
Phi loc tète, irrité contre les Grecs, rerase de quit- 
ter 111e où ils l'ont abandonné, malgré tous les 
efforts d'Ulysse pour le ramener à l'armée mie son 
retour seul doit rendre victorieuse. Ses souffrant 
ues, ses tortures morales, ses luttes avec 
sans parler du salut de la Grèce attaché 
à ses résolutions, font d'un simple dialogue sans 
incident ni péripétie le plus émouvant des spec- 
tacles. Le PnUoctéte n'a été remis au théâtre mo- 
derne que par de froids imitateurs, Chateaubrun, 
La Harpe, etc. ; mais les poétiques beautés en ont 
été heureusement transportées par Fénelon dans 
la prose du Télémaque (liv. III). 

Œdipe à Colone est la suite et le complément 
à'OSdipe roi, tout on formant une œuvre séparée 
et distincte. (Test la réhabilitation d'un coupable 
malgré lui par le malheur courageusement accepté. 
CEdipe est réconcilié avec les dieux, qui. après 
Tavoir écrasé dans sa force, le relèvent dans sa 
faiblesse et le font sortir de la vie par une mort 
mystérieuse et enveloppée d'une auguste sérénité. 
Il y a dans cette tragédie aussi peu d'action que 
dans celles dTSschyle, et une profonde impression 
religieuse la remplit. Elle est en outre un hymne 
en "honneur de 1 Attique, de son admirable sol et 
de ses habitants, dignes d'une éternelle prospérité 
par leur respect envers la majesté du malheur, 
imitée ches nous par Ducis et M.-J. Chénier, mise 
en opéra' par Guillard, cette pièce, si chère aux 
Athéniens, a légué aux modernes le type de la 
piété filiale sous la touchante figure d'Antiçone. 

Par ce petit nombre d' œuvres, Sophocle, Justi- 
fiant les appréciations des anciens, représente la 
perfection même du genre dramatique ; il a les 
qualités du génie grec dans l'art : la puissance, 
la grâce ; il en a surtout l'harmonie: Tous les élé- 
ments d'émotion et de plaisir propres au théâtre 
se réunissent dans ses œuvres : la terreur, la pitié, 
le charme du spectacle, et ils y restent dans un 
équilibre complet, une parfaite mesure. Placé 
entre le vieil Eschvle dont il a été le concurrent heu - 
veux, et Euripide dont il a vu toutes les tentatives 
novatrices, il n'a gardé de la tradition antique,, ou 
n'a pris des réformes contemporaines que ce qui 
répondait â son idéal. Plus humain , que le pre- 
mier, mais plus religieux que le second, il a su 
faire sa place à la nature morale de l'homme â 
côté de la volonté divine, et associer, sinon substi- 
tuer â la fatalité extérieure les lois intimes de nos 
idées et de nos passions. Dans ces conditions, la 
lutte entre l'homme et sa destinée, rendue plus 
égale, a plus d'intérêt, mais non moins de gran- 
deur, car ce que l'action divine perd de terrain, 
la liberté morale le gagne. L'art a trouvé son pro- 
fit â cette transformation : le drame de Sophocle 
est devenu plus animé, plus vivant, plus sympa- 



thique ; ses personnages sont plus près de nous, et 
nous nous identifions mieux â leurs sentiments et 
â leurs efforts. 

Sophocle a aussi apporté à la forme dramatique 
son contingent d'innovations particulières; il a 
ajouté â la variété des effets en augmentant le 
nombre des' acteurs ; il a donné aux personnages 
féminins plus d'importance et a même concentré 
parfois tout l'intérêt sur eux. Il a modifié le rôle 
du chœur, en lui laissant moins de part dans 
l'action etan lui donnant surtout pour tâcho d'ex- 
primer au sujet des personnages mis en scène ou 
de leurs actes, les sentiments que le poète veut 
successivement inspirer aux spectateurs. On lui 
attribue aussi l'invention des peintures de décors, 
dans le dessein d'ajouter l'illusion de la réalité 
matérielle à la vérité de la vie morale. 

Pour le style, Sophocle s'est arrêté à cette juste 
limite qui sépare la poésie de la prose, et où elle 
semble cesser d'être la langue des dieux sans 
être encore celle des hommes. Sa diction reste 
â une égale distance de celle d'Eschyle et d'Euri- 
pide. S'il n'a plus, comme le remarque M. Pierron, 
les impétueux élans du dithyrambe, les tours ex- 
traordinaires, les mots volumineux, il persiste â 
employer les termes grecs dans le sens étymolo- 
gique bien plus que dans leur acception vulgaire; 
aussi n'est-il guère moins difficile â lire qu'Es- 
chyle même, excepté dans quelques récits où il 
semble avoir voulu rivaliser avec Euripide de fa- 
cilité et d'abondance oratoire. Ses chœurs sont 
particulièrement signalés à notre admiration : 
écrits dans la forme savante de toute l'ancienne 
poésie lyrique, ils mêlent au pathétique une grâce 
et une douceur ineffables. Plusieurs sont des odes 
qui, détachées de leur cadre dramatique, figure- 
raient avec honneur â côté des chefs-d'œuvre de 
Pindare et de Simonide. On remarque aussi le 
soin délicat avec lequel le poète choisit les mètres 
les plus propres â rendre les sentiments que le 
chœur est chargé d'exprimer. Le surnom d'abeille 
attique donné â Sophocle marque la prédilection 
que les Athéniens lui avaient vouée entre les trois 
tragiques chers â toute la Grèce. 

I/édition princeps des tragédies de Sophocle a 
été donnée par Aide (Venise, 1502, in-8). Parmi 
les nombreuses éditions qui suivirent, on remar- 
que celles d'Henri Estienne (1568, gr. in-4), très- 
. souvent reproduite pendant deux siècles; de 
Brunck (Strasbourg;, 1786, 2 vol. in-4), qui a servi 
de modèle aux éditions plus modernes; de M us- 
grave (Oxford, 1800, 2 vol. in-8) ; d'Erfurdt (Leip- 
sig, 1802-1825, 7 vol. in-8) ; deBothe (Ibid., 1806, 
2 vol. in-8, et 1827-28); de G. Hermann (Ibid., 
1809-1825, 7 vol. in-8); de Schneider (Weimar, 
1823-80, 10 vol. in-8): de Dindorf (Leipsig, 1880, 
in-8; Oxford, 1832-1836, 1849, etc., ï vol.); 
d'Ahrens (Paris, 1842, gr. in-8, avec traduction 
latine de Benlœw) ; de winder (Gotha et Erfurt, 
1831-1846, 2 vol. in-8; nouv. édit., Londres, 
1855; Leipzig, 1864); d'Ed. Tournicr (1867, gr. 
in-8). Les tragédies séparées ont été, en outre, 
l'objet d'éditions spéciales, surtout en Allemagne: 
on cite VAntigone de Bœckh (Berlin, 1843); VAjax 
de Lobeck (Ibid.. 3* édit., 1866); V Electre dt 
Zahn (Bonn, 1861) ; YŒdtpe à Colone de Mei- 
neke (Berlin,. 1863), etc., sans compter les innom- 
brables éditions â l'usage des classes des divers 
pays. Les Scholies de Sophocle ont été publiées à 

Çart et avec un grand soin par Dindorf (Oxford, 
852, 2 part., in-8). 

Les traductions sont nombreuses dans plusieurs 
langues. Les principales traductions françaises 
complètes sont celles de Rochefort (1788, 2 vol. 
in-8Î. d'Artaud (1827, 3 vol. in-18: 6 # édit., 1862, 
in-18) , de V. Faguet, en vers (1849,2 vol. in-18) , 
deTh.Guiard, aussi en vei s (1852, in-8), dcTalbot 
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(1862, in-18). Parmi le* traductions de pièces iso- 
lées, on doit une mention à part i la traduction 
littérale en vers de l'Œdipe rot, de Jules Lacroix, 
portée i la scène du théâtre-Français. (18 sept. 
1858). — Nous citerons ensuite parmi les traduc- 
tions étrangères, pour l'Allemagne : celles de Solger 
{Berlin, 1808, nouv. édit, 1824, 2 vol. io-8), de 
Donner (Heidelberg, 1838. in-8; 5* édit, 1863), et 
de W. Jordan (Berlin, 1862, 2vol. io-8); — pour 
l'Angleterre, celles dé Th. Francklin (Londres, 
1758, in-8, 3* édit 1788), de Rob. Potter (Ibid., 
1788, plus, édit), de Dale (Ibid., 1824, 2 vol. in-8) ; 
— pour ritalie : celles en vers de Fel. Bellotti 
(Milan, 1813, 2 vol. in-8), et de Massimiliano An- 
gelelli (Bologne, 1823-24, 2 vol. in-4). — Les an- 
ciens mentionnent plusieurs auteurs du nom de 
Sophocle, notamment Sophocle le Jeune, petit-fils 
de l'illustre écrivain. Il fit lui-même un asses 
grand nombre de pièces et fut couronné une di- 
saine de fois ; mais il ne nous est rien parvenu de 
ses ouvrages. 

. Cf. , Les Notice», Introductions et Commentaire* de* 
principales éditions, notamment de celles de Dindorf ; — 
Leasing : Leben de* Sophocle* (Berlin, 4790» in-8) ; — 
Schmidt : De Notion* faH in SophocU* tragesdU* expre**a 
(Leipsif, 18Î1): — Michèle! : De Sophoclei ingenlA prin- 
cipe (Berlin, 1830, in-4) ; — F. Schullx : Commentatio de 
vite, SophocU* poètes (Berlin, 1836); — BUendt : Lexicon 
SophocUum (Kœoinberg, 1884-85, 4 yoL in-8);— Pr.-G. 
Welcker : Die Griechischen Tragœdien mit Rùckticht. etc. 
(Bonn, 1889, 8 toi.) ; — Scnœll : Sophocle* sein Leben und 
Wirken (Francfort. 1848) ; - Otfned Mûller, Alex. Pier- 
re», etc. : Histoire de la littérature grecque; — Patin : 
Etude sur le* tragique* grec*, L II. 

sophoiiie, Sophowias, le neuvième - des petits 
prophètes hébreux. Il vécut sous Josias (639-609 
av. J.-C.). Sa prophétie, en trois chapitres, d'un 
style simple quoique véhément, se rapporte à la 
colère du Seigneur sur Jérusalem, à la captivité de 
Babylone, à la destruction des Assyriens, à l'éta- 
blissement de la loi nouvelle. On a considéré So- 
phonias comme un abréviateur de Jérémie. 

Cf. Les divers Commentaires sur les petits prophètes. 

SOPHONISBE, sujet de tragédie. Les aventures 
de cette reine numide, que son mari Massjnissa 
sauva de l'esclavage des Romains à l'aide du 
poison, ont été souvent portées à la scène : en 
France par Montchrestien (1596), Mairet (1628), 
P. Corneille (1663), Voltaire (1774) ; en .Italie, où le 
sujet s'est tout d'abord naturalisé, par Caleottodel 
Carreto. le Trissin (1515), Alfien (vers 1785) ; en 
Angleterre, par Marstbn (1606), N. Lee (1676), 
J. Thomson (1730) (voy. ces divers noms). 

Cf. Clément, de Dijon : Examen des Sophonisbei de 
Mairet, de Corneille et de Voltaire, dan» lo Tableau an- 
nueldelaUttérat.,Lll (4801, in-8). 

SOPMOK , loS^porv, écrivain grec du v* siècle 
avant J.-C., né à Syracuse. Il 'fut le principal au- 
teur et peut-être l'inventeur des pièces dramatiques 
nommées mime*. Plusieurs de ses ouvrages, admi- 
rés de Platon, furent imités par Théocrite. Il écri- 
vait le vieux dorien, mêlé o'idiotismes siciliens. 
Les fragments qui restent de lui, et dans lesquels 
on ne trouve aucun mètre connu, ont été recueillis 
par Blomfield dans le Classical journal (1811), 

Sir Abrens dans le De Dialecto dorica, et dans le 
useum criticum publié i Cambridge (t. II, 1826). 
Cf. Grysar : De S. mstnographo (Cologne, 1888, in-4). 
SORABE (Langui), appelée aussi venède ou 
wenden, idiome slave parlé dans un tiers environ 
de la Hautc-Lusace, depuis Lobau jusqu'à Lùben. 
Elle était, avant le xrv* siècle, parlée par les So- 
rabes. Elle est partagée en deux dialectes, dont 
l'un, le plus pur, celui de la Haute-Lusace, est 
parlé principalement à Bautxen; celui de la Basse- 
Lusace a son centre à Cottbus. Le sorabe a em- 
prunté à l'allemand beaucoup de mots, i'article et 



quelques particularités grammaticales inconnues 
aux purs idiomes slaves. Il a été fait plusieurs 
Grammaires du dialecte de Bautxen ou Budissen, 
dont il a été donné un Dictionnaire par Curt-Bose 
(Wendisch deutsches Handwœrterbuch, nach dem 
oberlansitser Dialecte ; Grimma, 1840, in-8). On a 
aussi publié des Chanté populaire* et des Prières 
dans run et l'autre dialecte. 

SOaWÈftB (Samuel), philosophe français, né le 
17 septembre 1615 près dTJsès, mort le 9 avril 
1670. Il exerça d'abord la médecine. Ayant quitté 
en 1653 le protestantisme pour la religion, catho- 
lique, il sut se faire donner un asses grand nombre 
de bénéfices et obtenir le titre d'historiographe 
du roi. Il était gassendiste et se mêlait aux que- 
relles philosophiques, surtout pour les envenimer. 
On a de, lui : Lettres et discours sur diverses ma- 
tières curieuses [Paris, 1660, in-4); De Vita et 
moribus Pétri Gassendi (Londres, 1662, in-12); 
Relation cTun voyage fou en Angleterre (Paris, 
1664, in-12), etc. U a traduit YUtopie de Thomas 
Morus (Amsterdam. 1643, in-12), et le De Cive de 
Hobbes (Ibid.,. 1640, in-8). F. Graverol â publié 
un Sorberiana (Toulouse, 1691, in-12). 

Cf. Nicéron : Mémoire*, t. IV ot X. 

. SORBOPfNE. — Yoyex Robert de Sorbon. 

soedbllo, poète du ira* siècle, né dans le 
Maotouan. H s'est fait un nom parmi les trouba- 
dours provençaux, dont il avait adopté la langue à 
l'imitation de quelques italiens de son temps. Les 
trente pièces qu'on a. de lui sont de genres très- 
variés et représentent dans un tour piquant l'iro- 
nie, la satire, aussi bien que la galanterie. Parmi 
ses. sirventes, on remarque celui sur le traité, de 
paix entre Louis IX et le comte de Toulouse, par 
lequel ce dernier renonçait à la plus grande partie 
de ses Etats. Un autre, plein de hardiesse et d'é- 
nergie, est dirigé contre l'abus des richesses, la 
perte de la foi, la corruption dès impurs, l'aban- 
don des plaisirs de l'esprit Une complainte sur la 
mort de Blacas est demeurée célèbre : elle est déjà 
empreinte d'un mauvais goût qui fit école : le 
poète demande que lé cœur de ce chevalier soit 
partagé entre les princes qui manquent de cœur. 

Sordello, comme la plupart des troubadours, 
avait deux manières : celle dite des paroles faciles 
et celle des compositions de maître. \\ a, dans lo 
premier genre, des chansons d'une gracieuse élé- 
gance. Dante, aux YI* et VII* chants du Pur- 
gatoire, et dans son traité Délia Volgare Eloquenta* 
place très-haut un Sordello qui, selon les appa- 
rences, n'est point le troubadour : celui-ci n'était 
ni un seigneur, ni un grand capitaine, ni un pc-% 
destat de Manîoue, comme oh l'a cru, mais, selon 
Emeric -David, un pauvre, chevalier au-dessus de 
sa condition par: son esprit et «on caractère.. 

Cf. Sordello (Crémone, 1783, in-8) i — Hittoire litté- 
raire de la France, • t XIX ; — Raynonard : Choix de* 
poésie* de*, troubadour* ; — VUlémain : Tableau de la 
littérature au moyen âge, leçon VI. 

sorbl (Charles), sieur de Souvigitt, littérateur 
français, lié vers 1597 4 Paris, où il est mort le 
8 mars 1674. Il eut le titre d'historiographe de 
France. Ses œuvres sont de deux sortes, les une» 
érudites, les autres satiriques; mais son véritable 
talent* est dans la satire et la raillerie. Il a le don 
de l'observation et saisit le ridicule; il â le trait 
vif. la bonne humeur sans laisser d'être un mé- 
diocre écrivain. 

Ses principaux ouvrages sont : la Vraue histoire 
comique de Francion (Paris, 1622, in-8, souvent 
réimpr., en 1858, in-16), roman picaresque, où dans 
le cadre d'une aventure plaisante il peint les mœurs 
du temps, raille les vers langoureux et la litté- 
rature prétentieuse; sa langue va jusqu'à la plus 
cynique licence ; le Berger extravagant (Paris, 1627, 
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3 vol. in-8), imité de Don Quiclrttte et dirigé 
contre les longs romans de l'époque; la Science 
universelle (Paris, 1Ô35-16U, i vol, in-12)î His- 
toire de la monarchie française (Paris, 1636, 2 vol. 
in-8); Relation de ce qui s'est passé au royaume 
de Sophie depuis les troubles excités par la rhéto- 
rique et Moquerice (Paris, 1659, in-12); Histoire 
de la monarchie française sous le régne de Louis XIV 
(Paris, 1662, 2 vol. in-12); BibUothéque française 
(Paris, 1664, 1667, in-12), ouvrage utile, etc. 

Cf. Dcmogeot : Tableau de la littérature française au 
XVII* siècle (Paris, 1850, t I. in-8). 

SORTS, Soutes homebi&e, vibgiliailb. Ce fut, 
dès la plus haute antiquité, un usage de chercher 
la révélation de l'avenir dans les vers des poètes, 
que Ton regardait d'ailleurs comme inspirés par 
la divinité. L'importance de cette sorte de divina- 
tion est prouvée par les fraudes mêmes auxquelles 
elle donnait lieu. Ainsi Hérodote (livre VII, ch. vi) 
parle d'un devin célèbre, Onomacrite, chassé 
d'Athènes par Hipparque, pour avoir inséré parmi 
les vers de Musée des vers de sa façon qu'il donnait 

nr des oracles. Homère, et plus tard Virgile, 
nt les poètes consultés de préférence. Sous le 
coup d'un doute, d'une inquiétude, on ouvrait au 
hasard Y Iliade ou YEnéide, et l'on prétendait trou- 
ver dans le vers sur lequel on tombait la réponse 
de l'oracle' à la question posée. C'étaient la les 
sorts homériques et virgiliens. Ces derniers avaient 
annoncé aux* empereurs Adrien et Alexandre Sé- 
vère les destinées qui les attendaient; Rabelais, 
dans Pantagruel (liv. III, ch. x), rappelle ces 
exemples avec un sérieux comique : « Apportes- 
moi les œuvres de Virgile, et par trois fois avec 
l'ongle les ouvrants, explorerons, par les vert du 
nombre' entre nous convenu, te sort futur de notre 
'mariage... Aussi par sorts virgilianes ont été co- 
gnues anciennement et prévues choses insignes et 
cas de grande importance, voire jusques à obtenir 
l'empire romain. » Cette divination par les poètes 
s'appela rhapsodomancie, S o+wôojiavrti'a. 

tes chrétiens ne laissèrent pas de la prati- 
quer, seulement ils y joignirent la divination par 
les Saints Livres, la Bible, les Evangiles. Ce furent 
les sortes sanctorum. Ils y apportèrent, d'après les 
historiens contemporains, une solennité religieuse, 
s'y préparant par le jeûne, les veilles et la prière. 
Les sorts virgiliens ne furent pas abandonnés pour 
cela, et Ton raconte que Charles I er , visitant la 
bibliothèque d'Oxford avec lord Fakland, voulut 
les consulter et obtint des réponses qui offraient 
une coïncidence étrange avec sa situation* et les 
malheurs qui lui étaient réservés. 

Cf. Docange : Glottarium, au mot Sortis ; — l'abbé 
Du Resuel : Recherches historiques sur Us sorts, etc., 
dans les Mémoires de l'Acad. des inseript., t. XIX ; — 
Disraeli : Amenities of Uterature, L II; — Lud. Lalanhe : 
Curiosités des traditions, des mœurs, etc.; — Alfr. 
Manry : De la Magie et de Vastrologie aU moyen dge. 

SOSiGfeNE, Io<nyfiv«ç, philosophe grec du r^siècle 
avant J.-C. Péripatéticien, il avait écrit, outre 
d'importants traités de physique et surtout d'astro- 
nomie, un Essai sur les catégories. 

Cf. Fabricins : Bibliotheca grœca, t. IV. 

soTADfes, Iioto«tjç, poète grec du nr* siècle 
avant J.-C., né à Maronée, en Thrace. Il vécut à 
Alexandrie et y composa des ouvrages licencieux, 
5i connus sous le titre de Iwx&àua aa\urc* et de 
'Iumttot X6yoi, que le nom de ■ poèmes sotadiques • 
fut donné des lors aux œuvres licencieuses. Le vers 
dont il se servait, appelé aussi vers sotadique, est 
un grand ionien tétramètre brachycatalectique. On 
attribue à Sotadès l'invention des vers rétrogrades 
qui peuvent se lire à rebours. Ce poète périt mi- 
sérablement : ayant écrit de violentes satires contre 
Ptolémée Philadelphe, il fut enfermé dans un coffre 



de plomb et précipité dans la mer. Nous n'avons 
de lui que quelques vers. 

Cf. Fabricins : Bibliotheca grœca, t. H. 

SOTIE, Sorrre, espèce de farce ou satire dra- 
matique, qui appartient au premier âge de la co- 
médie française. Elle fut mise en honneur par de 
joyeux compagnons qui formaient ces confréries 
de plaisirs connues sous le nom de Basochiens, 
d'Enfants Sans Souci, de Mère Folle, de Mère 
Sotte, etc. Elle se distingua des plus anciennes 
compositions, farces ou moralités, par de grossières 
personnalités et un langage frondeur d'une har- 
diesse extrême. Pierre Gringoire, au commence- 
ment du xvr siècle, est l'auteur des soties les plus 
connues : le Jeu du prince Sot et de Mère Sotte, 
et les Fantaisies de Mère Sotte, dirigées l'une et 
l'autre contre le pape Jules II, à l'occasion de ses 
démêlés avec Louis XII. Sont encore célèbres : le 
Vieux Monde et le Nouveau Monde. Cette dernière 
composition, attribuée à Jean Bouchet, poète du 
xvi* siècle, est aussi une protestation contre les 
prétentions de la papauté. Les rois, qui trouvaient 

{parfois leur intérêt dans ces représentations popu- 
aires, les défendaient contre les gens d'église et 
d'épée et surtout contre les gens de robe, qui se 
plaignaient de là violence des attaques dont ils 
étaient l'objet. Charles VU enleva aux confréries 
leurs immunités. Louis XU les leur rendit, mais 
sous François I* la censure royale ruina ce genrs 
dramatique, cher au moyen âge, et dont les mœurs 
nouvelles demandaient une transformation (vov. 
Basoche et Grwgoire). Les soties imprimées ou 
manuscrites sont d'une grande rareté. 
Cf. Les diverses Histoires de la littéral, française, 
SOUBRETTE, personnage ■ de comédie apparte- 
nant surtout à la comédie italienne et à la comé- 
die française. Dans la première, la soubrette a* 
acquis une grande importance pour la conduite de 
l'action par la hardiesse de son caractère et sont 
esprit d'intrigue. Sur la scène française, elle joint 
à ces qualités agissantes celle d'être un peu ■ forte- 
en gueule», comme dit Molière. Dorine, dans Tar- 
tufe, est le type le plus complet de l'emploi. Les 
Espagnols ont placé dans leur théâtre, auprès des 
jeunes femmes et des filles, la duègne, /qui n'est 
autre chose qu'une soubrette dont l'âge mûr semble 
offrir plus de garanties. 

souchat (Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1688 â Saint- Amand, dans le Vendômois, 
mort le 15 août 1746 à Paris. Il entra dans les ordres 
fut admis à l'Académie des .inscriptions en 1726» 
et nommé en 1732 professeur d'éloquence au col- 
lège royal. Le recueil de l'Académie des inscrip- 
tions contient dé lui des discours assez estimés 
sur YEpithalame, YElégie, les Hymnes grecs, eU*. 
Il a donné de bonnes éditions d'Ausone (1730» 
in-4), de PeUisson (1735, 3 voLin-8), de Boileau 
(1735, 2 vol. in-12), etc. 
Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège royal. 
SOC-CHÉ, célèbre historien chinois du xi* siècle 
de notre ère, né à Me-tcheou, ville du Ssc-tchouan, 
mort en ilOi- Attiré à la cour, il présenta à l'em- 
pereur Chén-tsoung un mémoire sur les défauts 
du gouvernement, ce qui lui valut, de la part du 
premier ministre, un exil déguisé sous le prétexte 
de missions de surveillance sur les lettrés des di- 
verses provinces. Il fut ensuite gouverneur du 
Hang-tcbeou. Nommé en 1702 historiographe de 
l'empire et décoré ensuite du titre de ■ grand 
maître de la doctrine », il partit pour l'exil une 
seconde fois sous la régence qui suivit le règne 
de Chen-tsoung, et fut privé de toutes ses dignités. 
Tout entier dès lors à l'étude, il termina le com- 
mentaire que son père avait commencé sur le Fi- 
Kvng, l'un des livres sacrés. $ou-ché a écrit aussi 
une explication du Chou-King; Y Histoire des pre- 
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miers empereun.de la dynastie de» Sauna, ainsi 

3u*un grand nombre de pièces de vers insérées dans 
es recueils littéraires chinois. 
SOUDRAKA, prince et poète indien du u* siècle 
avant notre ère. On a de lui Tune des meilleures 
compositions du théâtre indien, le Chariot & en- 
fant* (Mrîtchchakati), drame en dix actes, remar- 
quable par la peinture des caractères et la régu- 
larité du plan. Il a pour sujet la passion ardente 
d'un brahmane pauvre et marié pour une cour- 
tisane jeune, belle et riche. Le Mrîtchchakati a été 
imprimé avec un commentaire explicatif des pas- 
sapes en langue pracrite (Calcutta, 1829, in-8). 
Wiison l'a compris dans ses Chefs-aTosuvre au 
théâtre indien, traduits de l'original sanscrit en 
anglais, recueil traduit de l'anglais en français 
par Langlois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). Stenxler a 

Îmblié une nouvelle édition du drame de Soudraka 
Bonn, 1847). Méry et Gérard de Nerval en ont 
tonné une traduction libre en cinq actes et en 
vers, représentée à l'Odéon en 1851. 

Cf. Abel Rémnsal : le Théâtre indien, dans lo Journal 
des savante (juin et août 1830) ; — Philibert Soupé 
critique sur la littérature indienne 
in-12). 



(Grenoble, 1866, 



soula yib (Jean-Louis Chaud), littérateur fran- 
çais, né en 1752 à Largentière (Àrdèche), mort en 
1813 à Paris. Vicaire général du diocèse de Châ- 
lons avant la Révolution, il se maria en 1792 et se 
lia avec le parti de la Montagne. Compilateur infa- 
tigable, il a produit beaucoup de livres curieux 
par les documents qu'ils réunissent, mais prolixes 
et mal écrits. Tels sont : Histoire, cérémonial et 
droits des états généraux de France, avec le duc 
de Luynes (Paris, 1789, 2 vol. in-8); Mémoires du 
maréchal de Richelieu (Londres et Paris, 1790-91, 
9 vol. in-8) ; Mémoires historiques et diplomatiques 
de Barthélémy (Paris. 1799, in-8), avec un Supplé- 
ment (1800. m-8); Mémoires historiques et poli- 
tiques du règne de Louis XVI (Ibid., 1802, 6 vol. 
in-8) ; Histoire de la décadence de la monarchie 
française (Ibid., 1803, 3 vol. in-8): Pièces inédites 
sur les régnes de Louis XIV et de Louis XV (Paris, 
1809, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. De Montijny : les plus illustres Victimes vengées* 
ou Réfutation des paradoxes de Jf. Soulavie (Paris, 1809, 
ln-lf); — Qoerard : la France littéraire ; — Feuillet de 
Conehes : Causeries d'un curieux, t IL 

SOULIÉ (Mechior-Frédéric), auteur dramatique 
et romancier français, né le 23 décembre 1800 à 
Foix, mort le 23 septembre 1847. Fils d'un adju- 
dant général qui, après avoir quitté le service, 
entra dans l'administration des droits réunis, il fit 
ses études à Nantes et i Poitiers, puis vint à Paris 
suivre le cours de droit. Exclu de la Faculté de 
Paris et envové à celle de Rennes à cause de ses 
opinions politiques, il ne tarda pas i rejoindre son 
père et travailla quelque temps dans les bureaux 
de l'administration. Mais le ffôût de la vie littéraire 
le ramena à Paris; il y publia d'abord un recueil 
devers intitulé (es Amours françaises (1824, in-18), 
puis se tourna vers le théâtre, et en même temps, 
pour se procurer des ressources, dirigea près du 
Jardin des Plantes une scierie mécanique. Le 10 
juin 1828, il fit représenter avec beaucoup de suc- 
cès à l'Odéon Roméo et Juliette, tragédie en cinq 
actes, imitée de Shakespeare; Christine à Fon- 
tainebleau, drame en vers, qu'il donna au même 
théâtre le 13 octobre 1829, eut au. contraire une 
chute, complète. Harel, alors directeur de l'Odéon, 
fit suivre cette pièce de la Christine d'Alexandre 
Dumas, qui était l'ami de Soulié; celui-ci, loin de 
se montrer blessé, distribua cinquante places de 
parterre à ses scieurs de long pour aller applaudir 
son ami là même où il venait d'être sifflé. Toute- 
fois le désir même du succès et le besoin de trou- 
ver dans les lettres la fortune que ne lui avait pas 



donnée l'industrie le décidèrent à écrire surtout 
en vue de plaire au public, et U produisit un grand 
nombre d'ouvrages dans lesquels il avait conscience 
de gâter les plus belles qualités littéraires par la 
fièvre de l'imagination et la hâte du travail. 

Parmi les œuvres dramatiques de Soulié, les plus 
remarquables sont, outre Roméo et Juliette, le 
drame de Clotilde, représenté au ThéaU^Francais 
en 1832, et le drame de la Closerie des genêts, joué 
à la Porte-Saint-Martin en 1846. Le dernier a été 
repris fréquemment avec un succès mérité. Q a fait 
représenter encore : Une Nuit du duc de Montfort 
(1830): Nobles et Bourgeois, avec Cavé (1831); la 
Famille de Lusigny, avec fiossange (1831 ) ; V Homme 
à la blouse (1833): U roi de Sicile (1833): une 
Aventure sous Charles IX, avec Badon (1834); les 
Deux Reines, opéra comique, avec Arnould (1835); 
Diane de Chivry (1839); le Fils de la foUe (1839» 
le Proscrit, avec Debav (1839); l'Ouvrier (1840); 
Gaétan il Mammone (1842); les Amants de Murcie 
(1844); les Talismans (1845); les Etudiants (18457; 
Hortense de Blengie, représentée après sa mort 
par les soins d'Anton? Beraud. 

Deux des romans de Frédéric Soulié, dans deux 

Îenres différents, méritent d'être cités à part : le 
ion amoureux et les Mémoires du diable. Le pre- 
mier (1839) est une étude psychologique lentement 
travaillée et écrite avec soin. Dans les Mémoires 
du diable (1837-38, 8 vol. in-8), c'est par la force 
de l'invention, le mouvement dramatique, la sin- 
gularité des situations, les couleurs Vives et heur- 
tées du style, qu'il séduisit le public. Il commença 
ainsi la série des longs récits à émotions violentes, 
que les journaux publièrent en feuilletons. Ses 
autres romans sont : les Deux Cadavres (1832,2 voL 
in-8); le Port de Çréteil (1833, 2 vol. in-8); U 
Magnétisme (1834/2 vol. m-8); U Vicomte de 
BrisÀers (1834, 2 vol. in-8) : le Comte de Toulouse 
(1835, 2 vol. in-8) ; le Conseiller d'Etat (1835, 2 vol. 
m-8); Sathaniel (1836, 2 vol. in-8); F Homme de 
lettres (1838. 2 vol. in-8); Six mois de corres- 
pondance (1839, 2 vol. in-8); le Maître £ école 
(1839, 2 vol. in-8) ; un Ripe d'amour (1840, in-8) ; 
la Chambrière (1840. in-8); Confession générale 
(1840-46, 6 vol. in-8); les Quatre Sœurs (1841, 
2 vol. in-8): Si Jeunesse savait et si vieillesse 

Eait (1841-45, 6 vol. in-8); Eulalie Pantois 
\, 2 vol. in-8) ; Marguerite (1842. 2 vol. in-8); 
'rétendus (1843, 2 vol. in-8); le Château de 
Walstein (1844, 2 vol. in-8); Au jour le jour {1844, 



4vol. in-8); les Drames inconnus (1846, 2 vol. 
i) ; les Aventures fun cadet de famille (1846, 



in-8) 



3 vol. in-8); la Comtesse de Monrion (1846-47, 
'4 vol. in-8); Huit jours au château (1847. in-8); 
Saturnin Fichet (1847-48, 6 vol. in-8). On a en 
outre de Soulié : Contes pour les enfants (1935, 
2 vol. in-18); Deux séjours, Province et Paris, 
(1836, 2 vol. in-8); Un été à Meudon (1836, 2 vol: 
in-8). Fr. Soulié a donné aussi des articles dans 
la Revue de Paris, V Artiste, la Mode, le Musée 
des familles, le Livre des Cent et Un, etc. 

Cf. Notice autobiographique, dans ta Presse du 27 sep- 
tembre 1847 ; — Notice nécrologique sur Fr. Soulié, par 
V. Hugo. A. Damas, i. Janin. etc. (Paria, 1847. in-8) ; — 
Champion : Fr, Soulié, sa vie et ses ouvrages (Paris, 
1847,ln-U). 

SOULT (Nicolas-Jean-de-Dieu) , duc de Dàlmà- 
tb, maréchal de France, né à SainUAmans-la- 
Bastide (Tarn), le 29 mars 1769. mort au même 
lieu le 26 novembre 1851. L'intérêt qu'il prit aux 
arts se montra dans sa magnifique collection de 
tableaux, apportée d'Espagne et dont la vente après 
sa mort produisit un million et demi. Il a laissé 
d'importants Mémoires dont la 1" partie, publiée 
par son fils, contient YHistoire des guerres de la 
Révolution (Paris, 1854, 3 vol. in-8). 

Cf. Alex. Sallé ; Vis politique au maréchal Soult (Pa- 
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rit, 1834, in-8) ; — Loménie : Galerie des contemporains 
illustrée, 1 1 ; — G. Sarrat et SainlrBdme : Biographie 
des hommes du Jour, U I. 

soumaeokop (Alexandre), poêle russe, né à 
Moscou en 1718, mort en 1777. Il fut conseiller 
d'Etat et le premier directeur du Théâlre-Nationtl. 
C'est le plus ancien auteur tragique russe. Il a 
écrit neuf tragédies, dans lesquelles il n'a Tait que 
donner des noms varègues ou slaves aux héros 
de Corneille et de Racine. Voici les titres de ces 
pièces : Koref, Hamlet, Sinéous et Trouver, Ar- 
tistona, Sémite, Yaropolk et Démita, le Faux 
Dmitri, Wonischeslaf, Mstislaf; les trois dernières 
se sont conservées au théâtre. Soumarokof est 
aussi auteur d'une douzaine de comédies qui fu- 
rent peu goûtées, malgré une certaine originalité : 
ta Mere rivale, la Querelle entre le mari et la 
femme, le Corruptible, Trissotin, etc. L'influence 
des mœurs françaises en Russie est volontiers 
ridiculisée 'par le poète. Un drame, le Solitaire, 
quelques opéras, six livres de contes allégoriques 
et fables, des poésies diverses, complètent l'œuvre 
poétique du poète favori de Catherine, qui a laissé 
aussi en prose des Essais historiques, satiriques, 
moraux et des Dialogues des morts. Mais ces di- 
vers' ouvrages ont vieilli, et les compatriotes de 
Soumarokof honorent surtout en lui un des créa- 
teurs de leur littérature. Ses Œuvres ont été réu- 
nies (Moscou, 1787, 10 vol. in-4; plus. édit.). 

CL Dmitrieraki : Eloge de Soumarokof (Saint-Pétert- 
boorf, 1806. if>-8. en ratée) ; — Tardif de Mello : Histoire 
intellectuelle de l'empire de Russie (Paris, 1854, gr. in-8). 

soumet (Alexandre), poète français, né le 8 fé- 
vrier 1788 à Castelnaudary, mort le 30 mars 1845. 
Après s'être préparé sans succès à l'Ecole polytech- 
nique, il se livra à la poésie, pour laquelle il avait 
montré dès l'enfance une vocation naturelle. Il 
débuta par des pièces destinées aux concours des 
jeux floraux, et y remporta de nombreuses cou- 
ronnes. 11 vint à Pans en 1808, célébra Napo- 
léon, et fut nommé auditeur au Conseil d'Etat en 
1810. La touchante élégie de la Pauvre Fille, en 
4814, rendit son nom populaire. En 1815, l'Acadé- 
mie française lui accorda deux prix pour deux 
poèmes : la Découverte de la vaccine, et les Der- 
niers Moments de Boyard. Il chanta ensuite le 
gouvernement de la Restauration et fut nommé 
bibliothécaire du roi à Saint-Cloud. Après la révo- 
lution do Juillet, ses vers en l'honneur de la famille 
d'Orléans lui valurent la place de bibliothécaire 
à Compiègne. Partisan du mouvement romantique, 
il publia des poésies dans la Muse française, mais 
resta en dehors des bruyantes polémiques. En 
1824, il entra à l'Académie française. 

Cest au théâtre et dans l'épopée que Soumet 
tenta de développer ses facultés poétiques. Dans 
l'un et l'autre genre il montra un talent remarqua- 
ble, sans se placer parmi lès poètes de premier 
ordre. Ses tragédies semblent osciller entre les 
aspirations du romantisme et la tradition classi- 
que. Elles mettent également en œuvre les souve- 
nirs respectés de l'antiquité et les parties de 
l'histoire moderne patronnées par la mode. Son 
théâtre n'offre ni combinaisons neuves, ni idées 
fortes ; son style a de l'éclat, de la sonorité, de 
la couleur, mais aussi de l'emphase. Soumet fit 
jouer d'abord deux tragédies* en deux jours, le 1 
et le 9 novembre 1822 : Clytemnestre au Théâtre- 
Français, Saûl à rOdéon. Ce furent deux succès 
très-brûlants. On eut ensuite de lui : Cléopatre^ 
(1824); Jeanne d'Arc (1825), qui, après avoir été* 
vivement applaudie, fut plusieurs fois reprise 
avec succès ; Pharamond, opéra avec Ançelot et 
Guiraud (1825) ; le Siège de Corinthe, opéra (1826) ; 
Emilia, drame imité du roman de KenUworth 
(1827) ; Êlisabeth de France (1828); une Fête de 
Néron, avec Belmontet (1829), sorte de suite ro- 
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mantique de la tragédie classique de BrUannicus, 
et qui compte parmi les heureuses hardiesses du N 
temps; Norma (1831) ; le Gladiateur, tragédie, et 
le Chêne du roi, comédie, en collaboration avec 
sa fille, représentées l'une et l'autre le même soir 
au Théâtre-Français (24 avril 1841); Jane Grey* 
tragédie, avec sa fille (1844); David, opéra (\ 846). 
Il faut ajouter encore le Secret de la confession, 
tragédie, et Monseigneur se marie, comédie. 

Dans l'épopée Soumet offre à peu près les mêmes 
qualités et les mêmes lacunes. Sa Divine Épopée (Pa- 
ris, 1840, 2 vol. in-4 ; 1841, in-18), par une influence 
visible de la Divine Comédie du Dan te, affecte une ap- 
parence de grandeur et des rêveries mystiques, qui 
surprennent et séduisent à première vue, pour ne 
laisser voir souvent que l'impuissance et le vide 
dissimulés sous un langage ambitieux. Ce poème, 
en douxe chants-, a pour sujet la rédemption de 
l'enfer par le Christ. • Ce n'est qu'un rêve, dit 
l'auteur ; je ne m'en prosterne pas moins devant 
l'autorité du dogme. • L'épopée de Jeanne a* Arc, 
en trois parties (Paris, 1845, in-8), a seulement 
des parties estimables. Il faut citer ensuite : le 
Fanatisme, poème (Paris, 1808, in-8); V Incrédu- 
lité, poème (Paris, 1810, in-8) ; les Embellissements 
de Paris (Paris, 1812, in-8) ; les Scrupules litté- 
raires de M** de Staël, ou Réflexions sur le livre 
de V Allemagne (Paris, 1814, in-8) ; Oraison funè- 
bre de Louis XVI (Toulouse, 1817, in-8) ; des ar- 
ticles dans le Livre des Cent et un, etc. 

Cf. Vitet : Discours de réception A V Académie fran- 
çaise ; — Rtbbe, etc. : Biographie univ. dee contempo- 
raine ; — de VoUint-Lavernière : Eloge d* A. Soumet (Pi- 
ris, 1846, in-8) ; — Th. Gantier : la Divine Épopée, dans 
la Revue dee Deux-Mondes (1« avril 1841) ; — Qoérard : 
ta France littéraire. 

SOUPER JOYEUX (le), poésie de B. de Alcaxar ; 
— Le Souper de trimalcion , . fragment de .Pé- 
trone (voy. ces noms). 

SOUPERS DE MOMUS. — Voyez Caveau. 

SOR1TE. — Voyez Preuves oratoires. 

SOTADÊEN, Sotadique (Vers). — Voyez Ioni- 
que. 

socque (Joseph-François), auteur dramatique 
français, né en 1767, mort en 1820. Il fut député 
• au Corps législatif. Sous le pseudonyme de Saint- 
Georges, il fit représenter deux comédies en cinq 
actes, en prose, spirituellement écrites et qui eu- 
rent du succès : te Chevalier de Canolle, épisode 
de la Fronde (1816), et Orgueil et Vanité (1819;. 
Cf. MahuI : Annuaire nécrologique, année 1820). 

SOURCES MINÉRALES (les), poëme didactique 
de V.-G'. Neubeck. (voy. ce nom). 

SOURD (le), comédie de P.-J.-B. Desforges 
(voy. ce nom). 

sourdis (Henri d'EscouBLEAU de), mémoria- 
liste français, né en 1593, mort le 18 juin 1645. 
Êvôque de Maillezais en 1623, archevêque de Bor- 
deaux en 1629, ce prélat, qui se distingua dans 
diverses expéditions comme homme de guerre, a 
laissé une Correspondance, éditée par Eugène Sue 
(Paris, 1839, 3 vol. in-4) et oui fait partie des 
Mémoires inédits de V histoire de France. 

Cf. D. de La Barbe : Oraison funèbre de H. de Sourdis 
(Paris, 1646, in-4). 

SOUTHERNE (Thomas), poète dramatique an- 
glais, né à Dublin en 1659, mort en 1746. Il servit 
quelque temps dans l'armée de Jacques II. A une 
époque où le drame anglais, perdant sa vigueur 
native, tourne à la déclamation sentimentale,, il 
est, avec Otway, le poète tragique qui résiste le 
mieux à cette décadence. Ses deux principales 
tragédies sont Oroonoko ou V Esclave royal (1696)» 
et Isabella ou le Fatal mariage (1694). On a re- 
cueilli ses Œuvres (4735, 2 vol. in-12). 

Cf. Baker : Biographie dramatica. 
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southey/ (Robert), poète, historien et critique 
anglais, né à Bristol le 12 août 1774, mort le 21 
mars 1843. Peu d'écrivains anglais eurent une 
carrière plus laborieuse et mieux remplie. Sans 
fortune, les opinions démocratiques et unitairien- 
nes qu'il avait embrassées avant l'âge de vingt ans 
lui interdisaient les fonctions ecclésiastiques et les 
emplois du gouvernement; il se mit à composer 
des poèmes qui ne lui donnaient pas de quoi vivre, 
et il accepta une place de clerc dans la factorerie 
anglaise de Lisbonne. Il revint bientôt et, un 
mariage ayant accru ses besoins, il.se livra aux 
travaux littéraires avec une nouvelle ardeur. Il se 
retira à Greta Hall, près des lacs de Gumberland, 
qu'habita aussi quelque temps son beau-frère 
Coleridge, et non lom de son ami Wordsworth. 
Ces rapports d'amitié et de voisinage entre les 
trois poêles les ont fait réunir sous le nom . de 
poètes lakittes, bien qu'ils différent extrêmement 
par le talent. Pour sa part, quoique Southey ait 
composé quatre ou cinq grandes épopées, c'est 
moins un vrai poète qu un très-habile versifica- 
teur,' ayant la facilité féconde de l'imagination, 
mais non la force créatrice du génie. 

Son talent a les mêmes limites en prose. Dans 
l'histoire et la critique» il a certainement une 
grande distinction de pensée et surtout de 
«tyle, mais sans un caractère supérieur d'orir 
finalité ni d'invention. Il n'en fut pas moins un 
des premiers littérateurs de ce siècle. Il reçut. 
- en 1801, une pension qui fut portée plus tard à 
300 l. s. et le titre de poète lauréat en 1813. la 
manière sincère mais indiscrète dont il se mit à 
-soutenir les opinions conservatrices et l'ortho- 
doxie anglicane contrastait trop avec les utopies 
républicaines et philosophiques de sa jeunesse 
pour ne pas. donner prise à ses adversaires, les 
poètes libéraux. Byron surtout fut impitoyable, 
avec ses railleries et ses invectives, qui lurent 



du moins, pendant quatre ans encore, il touchait 
et maniait sans cesse ses chers livres, mais l'in- 
telligence s'était enfuie. Son fils Cn.-Cuthbert 
Southey a publié sa Vie et Correspondance en- 
-6 volumes, auxquels on a ajouté depuis quatre 
volumes de ses lettres choisies; c'est là qu'il faut 
chercher R. Southey, plus peut-être que dans 
ses ouvrages, dont quelques-uns, comme son ad- 
mirable Vie de Nelson et de charmantes petites 
rpiéces de vers ou ballades, ont seuls obtenu un 
succès populaire. La liste qui suit donnera une 
?idée de sa prodigieuse activité littéraire. 

Œuvres poétiques. Poésies (Poems), en collabo- 
ration avec son ami Lowell (Londres, 1794, in-8) ; 
Wat Tylcr, drame révolutionnaire, écrit vers 
1793, imprimé sans l'aveu de fauteur én 1817; 
Jeanne drArc (Joan of Arc), poème épique com- 

5 osé en 1793 (1795, nouv^ édit. remaniée, 1798) ; 
'halaba le destructeur (Thalaba the des- 
troyer: 1801), poème sur un sujet arabe, conte- 
nant de belles descriptions avec un fantastique 
incohérent; Contes en vers QA etrical talés; J805) : 
Madoc (1805), poème épique fondé sur la fiction 
d'un prince gallois découvrant l'Amérique au xu* 
siècle et conquérant le Mexique; la Malédiction 
de Kehama (the Curse of Kehama; 1810), poème 
tiré de la mythologie des Hindous; Rodrigue le 
dernier des Goths ( Roder ick, the Last of the 
Goths ; 1814), épopée dont le cadre au moins est 
historique et qui est plus intéressante que ces 
grandioses et confuses évocations des mythologies 
des Arabes, des Américains et des Hindous : le. 
poète suppose que Rodrigue a survécu A sa dé- 
faite, et que sous l'habit d'un ermite il assiste 
aux premières victoires de Pelage qui préparent 



la délivrance de l'Espagne ; ce poème a été traduit 
plusieurs fois en français ; la Vision du jugement 
(the Vision of judgement; 1821, jn-4), sorte d'a- 
pothéose du roi George III, écrite' en hexamètres, 

3ui par la bizarrerie du rhythme et L'exagération 
es flatteries provoqua' beaucoup de critiques et 
une riposte triomphante de Byron. Les Œuvres 
poétiques de Southey furent réunies par lui-même 
(Londres, 1837-38, 10 vol. in-12; plus. édit.). 

Œuvres historiques et Mélanges : Histoire au 
Brésil (History of Braiil; 1810-19, 3 vol. in-4) ; 
Histoire de la guerre de la Péninsule (History of 
the peninsular war ; 1823-32, 3 vol. in-4) ; Histoire 
chronologique des Indes occidentales (Chronologi- 
cal History of the West Indies ; 1827, 3 vol. in-8) ; 
Vie de Nelson (Life of Nelson; 1813, très-souv. 
réirap.); Vie de Wesley (Life of Wesley; 1824, 
2 vol. in-8) ; les Commandants maritimes anglais 
(British naval commander*; 1833-37, 4 vol. in-12); 
Les écrits pendant un court séjour en Espagne et 
en Portugal (Letters written during a short rési- 
dence, etc. ; Bristol, 1797, in-8) ; Lettres d'Angle- 
terre, sous le pseudonyme de don Espriellà (Let- 
ters f»om England; Londres, 1807, 3 vol. in-12); 
Spécimens des derniers poètes anglais, avec des 
notices préliminaires (Ibid., 1807, 3 vol. in-8); 
Omniana (1812, 2 vol.); Livre de V Église (Book 
of the church: 1824, 2 vol.); Vindicte Ecclesim 
anglicanœ (1826) ; Sir Thomas More, ou Entre- 
tien sur les progrés et V avenir de la société 
(Thomas More, or Colloquies. etc. : 1829, 2 vol); 
Choix des anciens poètes anglais (1831) ; Essais de 
morale et de politique (1832) ; le Docteur (the 
Doctor; 1834-35, 5 vol. in-4; tom. VI et VU 

Sosthumes), vaste résumé, dans le cadre d'une 
ction, des lectures de l'auteur : ouvrage qui, suivant 
des critiques , rappelle Sterne, Rabelais , Montai- 
gne, Burton, et par la lonçue expérience littéraire 
dont il témoigne mérite de vivre plus que bien 
des productions personnelles. Outre les éditions 
qu'il a données de plusieurs auteurs anglais, 
Southey a traduit de l'espagnol et du portugais 
Amadis de Gaule (1803) ; Palmeirim d Angleterre 
(1807); la Chronique du Cid (1808). Enfin les 
extraits de ses innombrables lectures ont été ras- 
semblés sous le titre de Southey'* Commonplace ' 
Book (1849-51, 4 vol. gr. in-8). L'un des collabo- 
rateurs les plus assidus du Quarterly Review, il 
écrivit dans divers autres recueils. 

Cf. Southey : Life and correspondenee of Robert Sou- 
they, ouvrage cité ; — C.-ï. Browne : Life of Robert Sou- 
théy (1854. in-8) ; — Sélections front the Letters of Robert 
Southey (1856, 4 vol. in-8). 

SOUTH well (Robert),, poète anglais né de pa- 
rents catholiques, en 1560, à Saint-Faith, dans le 
Norfolk, mis a mort à Londres en 1595. Élevé an • 
collège de Douai ét à Rome où il entra dans la So- 
ciété de Jésus, il revint en Angleterre comme mis- 
sionnaire, fut découvert, arrêté et, après un em- 
prisonnement de plusieurs, années, condamné à la 
potence. Cette victime de l'intolérance anglicane a 
laissé de touchantes poésies religieuses, en partie 
composées dans la prison ; elles parurent en divers 
recueils : la Plainte de saint Pierre (Saint Peter*s 
complaint, with other poems ; Londres, 1593, in-8) ; 
le Triomphe sur la mort (the Triumph overDeath, 
1595); les Larmes funèbres de Marie Madeleine 
(Mary Magdelen's funeral tears, 1609). Les Poèmes 
de Southwell ont été. réimprimés en 1818. 

Cf. Bllis : Sfeeimens of englith poète; — Cbamben : 
Cyclopaiftta of englith lUerat. 

SOC test RE (Êmile), littérateur français, né le 
15 avril 1806 à Morlaix, mort le 5 juillet 1854. 
D'une famille de marins bretons, il céda de bonne 
heure à une vocation littéraire que les devoirs et 
les nécessités de la vie entravèrent plus d'une fois. 
Venu à Paris, il avait 'composé un drame en vert, 
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le Siège de Missolonghi, reçu au Théâtre-Français, 
mais dont la censure ne permit pas la représenta*- 
. tion, lorsqu'il se vit forcé d'entrer à Nantes chez 
un libraire, en qualité de commis (1828). Quelques 
articles, qu'il publia dans les Revues des départe- 
ments de l'Ouest, le firent remarquer, et il fut 
chargé de diriger une maison d'éducation. Il alla 
•ensuite à Brest, où il dirigea le journal le Finis- 
tère, et professa la rhétorique au collège. Après 
«voir occupé la même chaire à Mulhouse, il revint 
a Paris en 1836. En 1848, il lut nommé professeur 
«de style administratif à la nouvelle Ecole d'admi- 
nistration. La même année il fit aux ouvriers, 
•dans la salle du Conservatoire de musique, des 
lectures du soir dont le succès fut remarqué. 

Les écrits de Souvestre se distinguent surtout 
par renseignement moral. Ce fut son but constant 
et un besoin de sa nature. Ils tiennent en quelque 
sorte de la prédication; ils ont un style simple, de 
la grâce dans le sentiment, quelque chose d'affec- 
tueux. Dans ses ouvrages relatifs à la Bretagne, 
quelques tableaux de mœurs et des morceaux de 
paysages sont d'un écrivain distingué. L'Académie 
française couronna, en .1851, son ouvrage intitulé : 
Un Philosophe sous les toits, surtout pour le mérite 
de la moralité. Cest particulièrement celui des 
diverses productions d'Emile Souvestre, études de 
mœurs, récits historiques ou romans : V Echelle des 
femmes (1835, 2 vol. in-8); les Derniers Bretons 
(1835-1837, 4 vol. in-8] > : le Finistère en 1836 (1836, 
iu-4) ; Riche et pauvre (1836, 2 vol. in-8) ; Mémoires 
<Tun sans-culolte bas-breton (1840, 3 vol. in-12) ; 
Pierre et Jean (1842, 2 vol. in-8) ; le Foyer breton 
(1844, in-fe) ; les Réprouvés et les Elus (1845, 4 vol. 
in-8); le Monde tel qu'il sera (1846, in-8); le 
Sceptre de roseau (1852, 3 vol. in-8) ; le Roi du 
monde (1852, 2 vol. in-8); le Mènwrial de fa- 
mille (1854, in-12); Causeries historiques et litté- 
raires (1854, 2 vol. in-1*); etc. Souvestre adonné 
au théâtre des drames et des vaudevilles, qui 
•eurent peu de succès, si l'on en excepte l'Oncle 
Baptiste (1842), et le Mousse (1846). qui réussirent 
surtout par le talent de l'acteur Bouffé. — Sa 
femme, née Naniue Papot, a publié quelques ro- 
mans : Antonio Giovanni (1836, 2 vol. in-12) ; Un 
Premier mensonge (1844, in-12), etc. 

CL Boarradot : la Littérature française contempo- 
raine ; — Ghtrtoa, dans le Magasin pittoresque (1854). 

SOUZA (Frey Luis de), historien portugais, né à 
Santarem vers 1560, mort en 1632. Fait prisonnier 
en Afrique avec Cervantes, on raconte qu'à son 
retour il épousa une femme dont le premier mari, 
•qu'on croyait mort, reparut tout à coup. Il s'en- 
ferma alors dans le couvent de Ben ifica, près de 
Lisbonne. Il y écrivit les Annales deDomJodo ///, 
qui sont perdues, la continuation delà Vie de Frey 
Bartholomeu dos martyres, archevêque de Braga, 
commencée par Luis de Caregas (Viana, 16Ï9, 
in-fol.; Lisbonne. 1763-85, 2 vol. m-8; traduct. 
franç., Paris, 1674, in-4), et une Histoire de V ordre 
4e Samt-Dominique (ffist. de San-Domingos ; Bo- 
nifies, 1623, t. I; Lisbonne, 1662-78, 3 vol. in-fol.). 
Ces ouvrages, très-loués des Portugais pour la 
pureté et 1 élégance du style, manquent de simpli- 
cité et de critique. Les meilleurs de Sousa ont 
fourni A Almeida-Carrett le sujet d'un drame. 

Ct Fard. Denis : Résumé de VhisL Mer. le Portugal 

souza (Adélalde-Marie-Emilie Filleul, com- 
tesse ds Flahaut, puis marquise de), femme 
auteur française, épouse de Souxa-Botnellô, née 
le 14 mai 1761 à Paris, morte le 16 avril 1836. 
Orpheline dès ses premières années et élevée au 
couvent, elle épousa, fort jeune encore, le comte 
ide Flahaut, qui avait cinquante-sept ans. A la suite 
des massacres de septembre elle émigra, et son 
mari périt sur Féchafaud en 1793. Elle séjourna en 



Allemagne, en Angleterre, en Suisse, à Hambourg, 
rentra en France sous le Consulat, et épousa Te 
marquis de Sousa en 1802. Ceux qui la connurent 
trouvaient eu elle, selon Sainte-Beuve, ■ une con- 
venance suprême, un tour d'expression net et dé- 
fini, un arrangement de pensées ingénieux et 
simple, du trait sans prétention. • Par son talent, 
ses goûts, son esprit, elle se rattachait au xvnr* siècle, 
dont la peinture fait le fond même de ses meilleurs 
romans. • Ces jolis romans, ditM.-J. Chénier, n'of- 
frent pas, il est vrai, le développement des grandes 
passions, ni l'étude approfondie des travers de Tes- i 
pèce humaine ; on est sûr au moins d'y trouver 
partout des aperçus très-fins sur la société, des 1 
tableaux vrais et bien terminés, un style orné 
avec mesure, la correction d'un bon livre et l'ai- 
sance d'une conversation fleurie.... l'esprit oui ne 
dit rien de vulgaire, et le goût qui ne dit rien de 
trop. • Le premier de ses ouvrages,- Adèle de Se- 
nanges (Londres, 1794, ih-8), se déroule entre 
trois personnages, une jeune nlle qui sort du cou- 
vent, un beau Tord élégant et sentimental, un très- 
vieux mari, bon et jamais ridicule; des causeries, 
des scènes de parc et 4e jardin, la gallé, les ca- 
prices et l'aimable sensibilité d'Adèle remplissent 
le livre; la situation, fort difficile, est menée jusqu'à 
la fin en même temps avec aisance et noblesse, 
sans rien qui soit indélicat; pas un mot ne rompt 
l'harmonie. Charles et Marie (1801, in-12) est un 
petit roman dans le genre de miss Burney, gracieux 
et touchant, avec les paysages, les mœurs et les 
ridicules de l'Angleterre : H. Patin le préfère à 
tous les écrits de l'auteur. Dans Eugène de Rothe- 
lin, 1808, 2 vol. in-12), que des critiques mettent 
au-dessus d'Adèle de Senanges, la donnée est moins 
personnelle, le cadre plus vulgaire; mais l'observa- 
tion du monde est plus approfondie, la composi- 
tion plus puissante, l'art plus accompli, la peinture 
moins jeune et d'une touche moins primesautière. 
Eugéme et MathUde (1811) offre un tableau frap- 
pant delà nature du Nord, des rivages de Hollande, 
des rades de la Baltique, avec une action oui 
représente les sentiments, les tristesses et les joies 
des émigrés. On cite encore : Emilie et Adolphe 
(1799, 3 vol. in-12) : Mademoiselle de Tournon 
(1820, 2 vol. in-12); la Comtesse de Fargy 
(1823, in-12) ; la Duchesse de Guise (1831, in-8). 
M M de Sousa a publié ses Œuvres complètes, 
après les avoir revues et corrigées (Paris, 1811-1822, 
6 vol. in-8 ou 12 vol. in-12). On a aussi ses Œuvres 
choisies dans la Bibliothèoue^harpentier (Paris, 
1840, 1845, in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits do femmes, et dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 mai 1834) : — Palin : Mé- 
langes de littérature (1840, in-8) ; — Casimir Bonjour, 
dans le Journal des Débats, 19 avril 1836. 

SOZOMÈifB (Hermias), XcùCouxvoc, historien ec- 
clésiastique grec, né en Palestine, mort en 443. Il 
fut avocat à (tonsUntinopie ; son Histoire, divisée 
en neuf livres, va de 323 à 439. Elle embrasse à 
peu près la même période, que celle de son con- 
temporain Socrate le Scholastique, qu'il parait 
avoir mise à profit. Moins impartial que ce dernier, 
il écrit avec plus de pureté, et se rapproche du 
stvle attique. L'Histoire ecclésiastique de Sozo- 1 
mené a été publiée d'abord par Robert Estienne < 
avec celles -de Socrate, Théodoret, etc. (Paris/ 
1544, in-fol.). La meilleure édition est celle d'Henri 
de Valois, grecque-latine (Ibid., 1668, in-fol.). Le 
président Cousin l'a traduite en français avec les 
Histoires d'Eusèbe, Socrate, etc. (Ibid., 1675-76, 
4 vol. in-4). On mentionne de Sozomène un ou- 
vrage perdu : Abrégé d'histoire ecclésiastique de- 
puis la mort de J.-C. jusqu'en 324. 

Cf. Henri de Valois : De Vita et seripHt Socratis et 
Sozomtni ; — Holihauxen : De Pontibus quitus Socrate*. 
Soaomenes, etc. (Gœttingiie, 1825, ia-4). 
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. sozznn (Lelio et Fausto).— Voyez Socor. 

SFALDCfG (Jean-Joachim), prédicateur et mora- 
liste allemand, né à Triebsees (Poméranie) le 
1* novembre 1714, mort le 26 mars 1804. Il de- 
vint, en 1764, membre du Consistoire général et 
pasteur de Saint-Nicolas de Berlin. Outre ses re- 
cueils de Sermon» (Berlin, 1765,.! vol.; 1768-84, 
2 vol.), devenus classiques, il a écrit : la Destina- 
tion de Vhomme (die Bestimmurig des Menschen; 
Greifswald, 1748, souv. réimp.) ; Pontée* sur l'im- 
portance des sentiment* chrétiens (Gedanken ûber 
den Werth der Gef&hle in dem Christenthum ; 
Leipzig, 1761), etc. Il a laissé une Autobiographie, 
publiée par son fils (Lebensbeschreibung ; Halle, 
1804). — Celui-ci, Georges-Louis Spàlddic, phi- 
lologue distingué, né en 1762, mort à Berlin le 7 
juin 1811, membre de l'Académie, a donné, outre 
une savante dissertation latine tur Us Philosophe* 
de Mégare (Halle, 1792), une célèbre édition de 
Quintùien (Leipzig, 1798-1816, 4 vol. in-8). 

spahbeim (Eréchiel), érudit et numismate 
suisse, né a Genève le 7 décembre 1629, mort à 
Londres le 7 novembre 1710. Fils d'un savant et 
actil théologien, il devint professeur d'éloquence 
dans sa ville natale et fut chargé de diverses mis- 
sions diplomatiques. Parmi ses écrits, on cite avec 
grande estime : Dissertalione* deusu et vrœstan- 
tia numitmatum antiquorum (Rome, 1664, in-4; 
Paris, 1671, in-4; Londres, 1706, et Amsterdam, 
1717, 2 vol. in-fol.). — Son frère, Frédéric Spah- 
hdm, né en 1632, mort en 1701, théologien, pro- 
fesseur d'histoire sacrée à Leyde, a publié divers 
travaux d'histoire ecclésiastique, entre autres 
De Papa famine inter Leonem IV et Benedictum III 
(Leyde, 1691, in-8), traduit en français par Len- 
fant, sous le titre d'Histoire de lavapesse Jeanne 
(Cologne (Amsterdam), 1694, in-12 : édit. augm., 
La Haye, 1720, 2 vol. in-12). Ses Œuvres ont été 
réunies (Leyde, 1701-3, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Niceron: Mémoires, t. H et XXIX ; — ChanifcpM : 
Nouveau Dictionnaire historique. 

SPABJLB (Franz-Henri). — Voyez Remuer. 

SPARTACÙS, tragédie de Saunn (voy. ce nom). 

spabtien (£lius Spartianus), historien latin 
du iv* siècle après J.-C. U est un des six auteurs 
de Y Histoire Auguste (yoy. ce nom). Son ouvrage, 
oui remontait à Iules César, est perdu, et l'on n'a 
de lui que les notices d'Adrien, d'IQius Verus, de 
Didius Julianus, de Septime Sévère, de Pescen- 
nius Niger, de. Caracalla et de Geta. Elles sont 
médiocrement écrites et très-sèches, mais pré- 
cieuses à cause de la rareté des* autres documents. 
Saumàise identifie Spartien avec Lampride. 
. CL D.-W. Moller : De jBUo Spartiano (Altdorf, 1687, 
In-4). 

SPECTACLE DE LA NATURE (u), ouvrage de 
l'abbé Phiche (voy. ce nom). 

SPECTACLES, représentations dramatiques. — 
Voyez Acteur. Comewe, Tbéàthes, etc. 

SPECTATEUR (le). — Voyez AstoOH. 

SPECULUM, titre d'ouvrages. — Voyez Miroir. 

smeb de Lamgenfeld (Frédéric), poète allemand, 
né en 1591 A Keiserswerth, près de Dusseldorf, 
mort le 7 août 1635. H entra dans Tordre des Jé- 
suites à Cologne, en 1610, et se distingua par son 
zèle pour l'abolition des procès de sorcellerie. Ses 
poésies lyriques sont aune langue abondante, 
sonore et d'une inspiration religieuse profonde. 
Son principal recueil, dont le titre pourrait se tra- 
duire A peu près ainsi : Rossignol contre rossignol 
(Truss-Nachtigal; Cologne, 1649; Rerlin, 1817), 
annonce le dessein de lutter de douceur et d'harmo- 
nie dans la langue allemande avec les langues an- 
ciennes. On cite aussi de lui un volume de para- 
boles sous forme de dialogues,, le Livre for de la 
vertu (Guldenes Tugenbuch ; Cologne, 1649), et un : 



remarquable écrit contre les procès de sorcellerie : 
Causa crimmales sive Liber de processu contra 



Cf. La Préface du Truss-Nachtigal; — Alb. Werfer : 
Leben des P. -F. Spee (Schaifboate, 1853, in-8). 

spelman (sir Henry), érudit et légiste anglais, 
né A Congham, près de Lynn (Norfolk)» en 1562, 
mort à Londres le 24 octobre 1641. Entre autres 
travaux, on lui doit deux importantes collections : 
Glossarium archœologicum (Londres, 1" partie, 
1626, in-fol.; 2* partie, publiée par Dugdale, 

1664, in-fol.) et Concilia, décréta, loges Bcclesia 
Angliœ (Ibid., 1639, t L in-fol. ; le tome II, par 
Dugdale, 1664). Ses Œuvre* anglaises ont été 
réunies par Edm. Gibson, 1695, in-fol.). 

' CL Gibton : tifs of sir H. 8p., an tête de son édit 

EPERTBA (Philippe-Jacques), théologien et écri- 
vain allemand , né à RibeauvUlé (Alsace) le 
13 janvier 1685, mort à Berlin le 5 février 1706. 
Prédicateur renommé et fondateur de la secte 
piétiste, il a écrit de . nombreux ouvrages en . 
langue allemande, pour en propager les principes 
et les sentiments, la plupart plusieurs fois réim- 
primés : le Sacerdoce spirituel (das geistliche' 
Priesterthum ; Francfort, 1677, in-12); Néceesité 
du christianisme pratique (des Thaetigen Chris- 
tenthums Notbwendigkeit; Ibid., 1679, in-4); 
Plainte* sur la corruption dm chrieUanisme (Kla- 
gen fiber das verborbene Christ.; Ibid., 1684);, ta 
roi évangélique (Evang. Glaubenslehre; Ibid., 
1688, in4); la Véritable Histoire du piétieme 
(Wahrhafte Erzaehlung dessen was wegen des so- 
genannten P. etc.; Ibid., 1697, in-12); Histoire 
des Renaissants [Hist. der Wiedergeborenen ; Ibid. , 
1698. 3 vol. in-8); Œuvre* spirituelles (Geistrei- 
che Schriften: Ibid., 1699, in-4); Conmderation* 
théologique* (Tbeol. Bedenken; Halle, 1700 et 
suiv., 5 vol. in-4); Opuscules spirituels (Kleine 
geistl. Schriften; Leipzig! 1741, 2 vol. in-4); Pia 
aesideria (Francfort, 1675, in-12; très-nombr. 
édit.), etc. De ses prédications piétistes, qui ont 
renouvelé l'éloquence religieuse en Allemagne, on 
a recueilli : Oraison* funèbre* chrétiennes (Christ. 
Leichenpredigten; Francfort, 1677-1707, 13 vol. 
in-4), et Sermons de pénitence (Busspredigten; 
ibid., 1678-1710, 3 vol. in-4). U avait aussi com- 
posé en latin des traités d'histoire et d'art héral- 
dique : Tabulai chronologicœ (Stuttgart, 1660, 
in-8); SyUoge genealogico-historica (Francfort, 

1665, in-8); Commentarius in insignia domue 
Saxonicœ (Ibid., 1668, in-8) ; Thealrum nobihtati* 
Buropœ (Ibid., 1668-1678, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Der spenerschen Schriften Kern (Suttfirt, 1714, 
in-4) : — HoMbich : Spenerund seine Zeit (Berlin, 1828, 
2 toi.) ; — Haag frères : la France protestante. 



(Edmond), célèbre poète anglais, né 
A Londres en 1552 ou 1553, mort à Westminster 
le 16 janvier 1599. Il fut élevé au collège de Pen> 
broke, à Cambridge, et n'ayant pu obtenir une- 

8 lace d'agrégé dans ce collège, il se rendit en 1576 
ans le nord de l'Angleterre, peut-être comme 
précepteur chez quelque seigneur, n avait débuté- 
comme poète, dès 1569, par des traductions de Du 
Bellay et de Pétrarque dans le Théâtre for volup~ 
tuous worldltngs, de John van de Nbrdt; Il com— * 
posa au sortir de l'Université son Calendrier du 
berger (the Sephard'scalendrar; 1579), poème élé- 
giaque et pastoral, destiné à célébrer à la manière 
de Pétrarque une certaine Rosalinde, dont il était 
amoureux; il le dédia à Philippe Sidney, son pro- 
tecteur: En 1580, il accompagna lord Grey de Wft- 
ton, vice-roi d'Irlande, en qualité de secrétaire, 
et obtint en 1586 un don de 4,028 acres de terres 
confisquées. Il s'établit dans le manoir de KilcoL, 
man, qui faisait partie de cette concession. C'était 
sur les bords de la Huila, un domaine très-pitto- 
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resque, mais d'un produit presque nul. Là il tra- 
vailla à son {grand poëme de la Reine des fées, com- 
mencé depuis plusieurs années; il en acheva la 
première partie, qu'il dédia à la reine Elisabeth 
en 1590. Ir reçut une pension de 50 livres sterl. 
Chassé en octobre 1598 par la terrible insurrec- 
tion de Tyrone, il vit sa maison pillée et brûlée; 
il parvint, avec sa femme et deux de ses enfants, 
à s'échapper, mais un troisième périt* dans les 
flammes. Le poète, dépouillé de tout et désespéré, 
se réfugia à Londres et v mourut au bout de quel- 
ques mois, dans une maison garnie de King Street 
(Westminster), et presque de faim, si l'on s en rap- 
porte à des traditions qu'il ne faudrait pas pren- 
dre à la lettre. Le comte d'Essex vint à son secours 
et, après avoir pourvu aux nécessités de ses der- 
niers jours, il lui fit faire, à ses frais, des funérailles 
dans l'abbaye de Westminster, où Spenser repose 
près de Chaucer et où la comtesse de Dorret fit 
élever, en 1620, son monument. 

Spenser, comme Chaucer, dont il reproduit sou- 
vent le langage suranné, imita les Français et les 
Italiens; comme lui, il dut à ces derniers quelques- 
unes de ses plus heureuses inspirations, mais, tout 
en les suivant encore de plus près, il resta aussi 
original que le vieux Chaucer, aussi profondément 
Anglais. Pétrarque, l'Arioste et le Tasse furent ses 
maîtres ; Surrey et Philippe Sidney, ses précur- 
seurs. Sa qualité dominante est l'imagination, une 
imagination haute et pure, nourrie des idées pla • 
toniciennes, se plaisant trop dans les abstractions, 
mais asses puissante pour leur donner la vie, asses 
riche pour les revêtir d'une forme splendide ; son 
principal défaut, c'est la surabondance ; c'est un 
Ovide platonicien et chrétien. Son plus important 
ouvrage est la Reine des Fées (Faerv Queen), poëme 
qui, oins son état actuel, forme 72 chants, et qui 
devait avoir des proportions encore plus vastes. 
L'auteur nous apprend, dans une curieuse lettre à 
Raleigh, qu'il a entrepris de représenter dans une 
suite d'allégorie toutes les qualités morales qui 
font le chevalier accompli; ces qualités sont au 
nombre de douze : à chacune il doit consacrer un 
livre composé de douze chants. Pour donner un 
lien et un intérêt dramatique à cette succession 
de tableaux allégoriques, il emprunta la légende 
bretonne d'Arthur. On saisit mal l'unité de composi- 
tion de l'œuvre, et l'on ne comprend pas ce qu'au- 
rait été le douzième livre, résumé et coordination 
de tous les autres. Il n'en acheva que six livres 
et deux chants du septième ; c'est du moins tout 
ce qui en subsiste. Les trois premiers parurent à 
Londres en janvier 1589 ; les quatrième, cinquième 
et sixième en 1596. 

Le héros du premier livre est le chevalier de la 
Croix-Rouge, personnifiant la Sainteté; le héros du 
deuxième livre est sir Guyon ou la Tempérance; 
dans le troisième on a Britomartis, dame Chevalier 
(lady Knight) ou la Chasteté; dans le quatrième, 
Cambelét Triamond ou l'Amitié; dans le cinquième 
Artegal ou la Justice; dans le sixième, sir Calcdore 
ou la Courtoisie. Ces héros représentent des attri- 
buts moraux, et en même temps des person- 
nages contemporains; ainsi la Reine des Fées, 
Gloriana, c'est Elisabeth : mais comme elle ne de- 
vait avoir de rôle que dans le douzième livre, le 
poète la personnifie en attendant dans la chasse- 
' resse Belphœbé. Les aventures qu'il leur prête sont 
également la représentation d'événements du temps. 
Le chevalier de la Croix-Rouge, séparé d*una par 
les enchantements d'Archimagus, exposé aux séduc- 
tions do Duessa, et sortant victorieux de l'épreuve, 
c'est l'Angleterre chrétienne échappant aux impurs 
enchantements de la superstition papale, ' pour 
s'attacher à la vraie religion. Le dessein de la 
Reine des Fées est donc triple ; sous la trame des 
événements empruntés aux légendes du moyen 
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Age, on trouve une allégorie générale ou morale : 
la peinture des combats de 1 âme contre les pas- 
sions, et, sous celle-ci, l'allégorie particulière ou 
historique : la représentation d'événements et de 
personnages contemporains. Cette conception est 
ingénieuse, mais bien artificielle. Quoique Spenser 
ait surmonté en partie par sa merveilleuse ima- 
gination, par l'harmonieuse richesse de son style, 
la froideur et l'ennui inhérents à l'allégorie, on 
a regretté quelquefois qu'il n'ait pas accepté sim- 
plement les légendes de la Table Ronde, pour les 
traiter à la manière d'Homère ou du Tasse. Son 
poëme eût été d'une lecture plus intéressante, avec 
moins d'originalité peut-être et de portée. La 
forme de versification, qui est l'octave italienne 
modifiée, a été imitée par Byron. 

Outre le Calendrier du berger et la Reine des 
Fées, on a de Spenser : le Retour de Colin Clout 
(Colin Clout's corne home again) ; le Conte de la 
mère Hubert (Mother Hubbarde's taie) ; les Larmes 
des muses (Tears of the Muses); le Cousin de Vir- 
gile (Virgil's Gnat); les Visions de Pétrarque 
(Petrarch r s Visions); les Visions de Du Beuey 
(Bellaye's Visions, 1591); Daphnaida (1592), élégie 
sur la mort de Douglas Howard ; Astrophel, élégie 
pastorale sur la mort de sir Philippe Sidney; 
Amours et Êpithaiame (Amorelti, Epitlialamium ; 
1595), qui se rapportent à son mariage; d'autres 
poésies de moins d'étendue ou d'importance, et un 
petit écrit en prose : Vue de l'étal de V Irlande, qui 
ne fut publié qu'en 1633. Par suite, sans doute, du 
caractère allégorique de sa Reine des Fées, Spen- 
ser n'a pas été traduit en français; mais en An- 
gleterre on compte une quarantaine d'éditions de 
ses Œuvres (1609, in-fol.; 1679, in-fol.; 1805, 
8 vol. in-8, édit. de Todd; 1861, 5 vol. in-£, 
édit. de J. Payne Collier). 

Cf. i. Aikin : Life of Bdm. Spenser, trad. en fonçai 
(Paris, 1818, in-8) : — Wulon : Observations on Spen- 
ser*» Fairy Queen (1807, S vol. in-8) ; — 6. Craik : Spenser 
and hts poetry (1816. 8 vol. in-8) ; — P. Collier : Vie de 
Spenser, en tête de son édit ; — Hallam : lntrod. to the 
Literature of Europe ;■ — I. Willit : De Lingua spense- 
riana ejusque fonlibus (Bonn, 1848, in-8) ; — Taine : 
Histoire de la littérature anglaise, liv. III, ch. vi. 

SPERONI (Spkrone), surnommé Degli Alvarotti, 
auteur dramatiqueet littérateur italien, né à Padoue 
le 12 avril 1500, mort dans cette ville le 3 juiii 1588. 
Pie IV et Grégoire XIII lui accordèrent leur protec- 
tion. Il reçut de ses contemporains les surnoms 
d'Homère, de Démosthène et de Platon. Ses ou- 
vrages consistent en dialogues, en harangues, en 
lettres et en une tragédie, la Canace, qui fut ac- 
cueillie avec enthousiasme. Cette pièce, jouée en 
1597, est tirée des Héro'ides d'Ovide. Le style en 
est élégant, harmonieux, recherché, mais la con- 
ception d'une bizarrerie sauvage et digne du théâtre 
italien au xvi° siècle. L'on y voit, entre autres 
étrangetés, une mère incestueuse mettre au monde 
deux jumeaux et les donner en pâture aux chiens. 
Les dialogues de Speroni sur la Discorde, d'après 
Lucien, sur la Vie active et la vie contemplative, 
selon la philosophie platonicienne, peuvent riva- 
liser avec ceux du Tasse et de Baithasar Casti- 
glione. Us sont remarquables par un style pur et 
la gravité de la pensée. Les harangues valent 
moins. Leur éloquence est verbeuse et raffinée. 
Les Œuvres de Sperone Speroni ont été réunies 
(Venise, 1740, 5 vol. in-4). 

Cf. Nieeron : Mémoires, i. XXXIX; — Gingnené : EisU 
Httér. d'Italie, t. VI et VIL 

SPEUSIPPE, Iraucrwuroç, philosophe grec du 
rv* siècle avant J.-C., né à Athènes. Neves de 
Platon, il lui succéda comme chef de l'Académie. 
Il avait écrit des traités sous forme dè dialogues, 
sur le Plaisir t la Richesse, la Justice, te Chawcr** 

m 
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nement, la Législation, les Genres et les espèces. 
Us sont entièrement perdus. 

Cf. Fischer : De Spcutippi VUa (Rastadt, 1845, in-8) ; 
— F. Ravaiason : SpeuHppidê yrims rerum princlpiu, 
thèse (Paris, 1838, m-8). 

SPHRAGISTIQUE. — Voyes Paléographie. 
SPICILÉGE, Spiolegiuii (c'est-à-dire gerbe), 
titre de collections et recueils. H y a un Spicilé 
de littérature ancienne et moderne, de l'abl 
Coupé-, et surtout, sous le titre de Spictieaium, une 
• collection de documents d'histoire ecclésiastique, 
composée par. d'Achery (voy. ces noms). — Une 
j collection a été entreprise de nos jours sous celui 
"~ »— -- iolesmense, par dom J.-B. Pitra 



de S\ 

(Paris, 185^60, t. I-V, gr. in-*) 
8PIEKBR (Chrétien-Guillaume), historien reli- 

fieux allemand , né à Brandebourg le 7 avril 
780, mort en 1858. Aumônier protestant de l'ar- 
mée prussienne en 1813, il a publié ses Sermons 
et discours prononcés pendant ta guerre (Predigten 
und Reden in Felde gehalten; Berlin, 1815). On 
lui .doit, outre divers livres d'édification, une sé- 
rie d'ouvrages sur l'histoire de la réforme en Alle- 
magne (1S18-53). [Dict. des contemp., i n et * 
édition.] 

SPIKSS (Christian-Henri), romancier allemand, 
né A Freiberg (Saxe) en 1755, mort le 17 août 
1799. Il fut quelque temps acteur et écrivit pour 
le théâtre avant de montrer dans le roman une 
fécondité inépuisable. On cite comme se réimpri- 
mant encore la Souricière (Haeusefallen und Heo 
helnxraemer); le Vieux partout et nulle part 
(Aller ûberail und nirgends) ; les Doute filles en- 
dormies; les Chevaliers du Lion, etc. 
" SFDfRLLl (Matteo), chroniqueur italien, né en 
1230- à Grovinasso, près Bari, mort A la bataille 
de Tagliacozzo en 1268. Il a. laissé, sous le titre 
de Giornali, une sorte de chronique écrite dans le 
dialecte napolitain et qui est regardée comme Un 
intéressant document littéraire, quoique les alté- 
rations des copistes en aient presque annulé la 
valeur historique. Muratori lia insérée dans les 
Rerum italicarum scriptores, t. VII. 

Spinoza (Baruch ou Benoît de), célèbre phi- 
losophe hollandais, né A Amsterdam le 24 novem- 
bre 1682, mort à La Haye le 23 février 1677. 
D'une famille de Juifs espagnols enrichis par le 
commerce, il reçût une forte éducation hébraïque, 
mais s'attira de bonne heure les colères des rabbins 
en secouant leur orthodoxie. Excommunié et chassé 
par la synagogue, il abjura le judaïsme sans vou- 
loir se faire ni catholique ni protestant et eut 
toutes les sectes A la fois contre lui. Il prit pour 
, maître le médecin Van den Ende, qui fût. exilé pour 
cause d'athéisme et pendu en France comme cons- 
pirateur. La lecture de Descartes le tourna tout 
entier vers là philosophie ; il adopta avec ardeur 
la règle cartésienne de ne recevoir pour vrai que 
ce qui est évident de soi-même ou rigoureusement 
démontré, ét entrepris de soumettre toutes ses 
opinions A un contrôle sévère, mais sans les ré- 
serves faites par Descartes en faveur de la religion. 
Ses coreligionnaires redoublèrent leurs persécu- 
tions contre lui et il n'échappa <raé par miracle A 
une tentative d'assassinat. Il quitta ^Amsterdam et 
vécut caché dans le voisinage de Leyde et de La Baye, 
puis se retira dans cette dernière ville. Forcé dé 
travailler de ses mains pour sagner sa vie, il avait 
acquis de l'habileté dans l'art de tailler et de polir 
les verres de lunettes. D'une extrême faiblesse de 
santé et atteint de bonne heure de phthisie, il 
vivait avec une sobriété d'anachorète. Û refusa des 
dons et héritages qui lui furent offerts et laissa 
A ses sœurs sa part de la succession paternelle. Il 
ne voulut pas d'une pension que le prince de 
Condé, lorsqu'fl vint AUtrecht en 1673, lui fit offrir 
de la part de Louis XIV, A la condition de dédier 



au roi l'un de ses ouvrages. L'électeur palatin luk 
fit aussi proposer par le docteur Fabricius une- 
chaire de philosophie A Heidelberg, en lui pro- 
mettant ■ la plus ample liberté de philosopher • ; 
Spinosa ne l'accepta pas, sous prétexté que ren- 
seignement nuirait A ses propres études, mais au 
fond parce qu'il ne croyait pas possible d'exprimer 
ses iaées philosophiques sans choquer la religion. 
Il mourut A quarante-cinq ans, dans sa volontaire 
et laborieuse pauvreté : on vendit ses meubles 
pour -.payer sa sépulture. 

Spinosa n'en avait pas moins acquis par se* 
ouvrages une immense réputation, qui devait gran- 
dir encore et livrer tour a tour son nom à toutes 
les fureurs de l'insulte et A tout l'enthousiasme de 
l'apothéose. Ces ouvrages sont tous écrits en latin» 
et . les plus .importants dans une forme rendue à 
plaisir inaccessible par l'appareil mathématique 
qu'ils affectent et les syllogismes dont ils se héris- 
sent. Le premier écrit de Spinosa, comme pour* 
marquer sa parenté intellectuelle avec Descartes, 
est une exposition, sous forme géométrique, des 
Principes ae son maître : RenaU Descartes Prin- 
dpiorum philosophiœ pars I et II more géométrie* 
demonstratœ (1663, in-8). On sait que Descarte» 
avait eu lui-même le projet de réduire toute sa 
philosophie sous la forme syllogistique. Spinoza 
appliqua tout l'appareil de la méthode géomé- 
trique A ses propres idées, et c'est A travers une 
suite .d'axiomes, de définitions de théorèmes, do 
sco lies et de corollaires que se développe tout son- 
système panthéiste dans son ouvrage capital : 
Ethica mort geometneo demonstrata. Cet ouvrage, 
diyisé en cinq parties, traite, par l'enchaînement * 
successif de ses proportions et démonstrations, 
de Dieu, dé VAme, des Passions, de ÏBsclavage- 
et de la Liberté. Il ue parut qu'après la mort de 
l'auteur, par les soins de ses amis L. Meyer et 
J. Jellis {Opéra posthuma, 1677 ', in-4). De son vi- 
vant Spinosa avait publié, outre son livre sur 
Descartes, une première œuvre personnelle, son 
Tractatus theologico-politicus (Hambourg' [Am- 
sterdam], 1670, iof-4), où il prétendait appliquer 
la liberté de penser aux questions politiques oui 
religieuses, dans l'intérêt même de l'Etat et de- 
l'Eglise ; mais ce livre avait soulevé trop d'orage» 
contré Fauteur 'pour permettre A ses autres • écrits 
autre chose qu une circulation clandestine. 

Nous n* avons pas A exposer ici le système de 
Spinosa, que l'on a si longtemps confondu avec 
l'athéisme, èt qui est au contraire la manifesta- 
tion moderne la plus absolue du panthéisme. Ce- 
fût la première de ces deux interprétations de s» ' 
doctrine qui fit vouer Spinosa A l'exécration par 
tout le zvn* siècle. ■ On se mit A le représenter,, 
dit M. Nourrisson, sous une Apure grimaçante et 
livide, les cheveux enroulés de serpents comme 
ceux des Euménides, et au bas de ces ridicules 
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fane, d'une détestable doctrine. § Malebranche qua- 
lifie cette même doctrine • d'épouvantable et ridi- 
cule chimère >; Dans ses sermons, le doux MassiÛon 
va jusqu'à traiter Spinosa de monstre et se laisse- 
emporter contre lui aux plus brûlantes invectives. 
Fénelon réfute spécialement l'athéisme de Spinosa, 
contre lequel ' toute l'orthodoxie du siècle de 
Louis XIV jette sa pierre ou lance la foudre. Vol- 
taire maintient au xvin* siècle sa réputation d'a- 
thée et le représente, dans les Systèmes, venant 
tenir au bon Dieu ce langage : 

Pardonnez-mot, dit-il. en lut parlant tout bas, 
' Mais je pense entre nous que vous n'existas pas : 
Je crois Varoir prouvé par mes mathématiques. 

Il lé réfute d'ailleurs, comme tous les philosophes 
déistes de son temps, qui ne veulent pas rester 
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sur ce point en arrière des théologiens. Il fut 
longtemps de mode de combattre l'athéisme de 
Spinoza, même dans les cercles où Ton ne savait 
de lui aue son nom ; Fontenelle raconte, que le 
savant Boerhaave, à Leyde môme, ayant demandé 
à l'un de ses réfutateurs s'il avait lu cet écrivain, 
passait le lendemain pour spinoziste. Cest que, 
pendant tout un siècle, on parlait beaucoup plus 
de Spinoza que l'on ne se donnait la peine de le 
lire. Les Allemands, à la fin du xvm* siècle, chan- 
gèrent tout cela. • On lit Y Ethique avec passion, 
dit Emile Saisset : on croit y découvrir ua monde 
nouveau, des horizons inconnus à nos pères, et le 
Dieu de Spinoza, que le xvn* siècle avait brisé 
comme une idole, devient le Dieu de Leasing, de 
Goethe, deNovalis. Ce penseur inoffensif, que Maie- 
branche appelait un misérable, Schejermacher le 
révère et l'invoque à l'égal d'un saint. Cet « athée 
de système » a paru aux yeux de l'Allemagne mo- 
derne le plus religieux des hommes. Ivre de Dieu, 
comme dit Novalis, il a- vu le monde au travers 
d'un épais nuage, et l'homme n'a été, pour ses 
yeux troublés, au'un mode fugitif de l'être en soi. 
Ce système, enfin, si choquant et si monstrueux, 
■ celte épouvantable chimère, » Jacobi y voit le 
dernier mot du rationalisme, Schelling le pressen- 
timent de la philosophie véritable. • 

Il va sans dire que cet enthousiasme moderne 
est aussi excessif que les anciennes colères. Le 
spinozisme a son explication naturelle dans l'his- 
toire de l'esprit humain et est une suite logique 
de l'évolution cartésienne. Leibniz avait déjà vu 
que le disciple n'a fait gue développer quelques 
semences de la philosophie du maître, et que le 
spinozisme, à le bien prendre, n'est qu'un carté- 
sianisme excessif, cartesianismus exageratus. Le 
panthéisme de Spinoza sort des mêmes erreurs de 
principes ou de méthode que la vision en Dieu 
de Malebranche; le pieux oratorien et le juif libre 
penseur sont, comme le dit Sainte-Beuve, « deux 
frères jumeaux, issus également de Descartes, mais 
deux jumeaux ennemis. » L'aversion de Malebran- 
che pour les doctrines de Spinoza n'est peut-être 
que la colère inconsciente de les voir sortir des 
mêmes sources que la sienne. Voltaire entrevoyait 
cette union intime, lorsque, après avoir dirigé contre 
le prétendu athéisme de Spinoza ses plaisanteries 
originales et des arguments de convention, il se 
demandait : «Par quelle fatalité le système de 
Malebranche paraît-il retomber dans celui de Spi- 
noza, comme deux vagues qui semblent se com- 
battre dans une tempête, et le moment d'après 
s'unissent l'une dansl autre ?■ Tous ces écarts mé- 
taphysiques, jusqu'à ceux de Berkeley, qui en arrive 
à considérer les objets extérieurs comme un • raf- 
finement* philosophique », viennent de ce que Des- 
cartes, Renfermant dans le monde de la pensée, 
a trop séparé la matière du moi, qui ne peut plus 
la ressaisir que par des tours de forcé de logique. 

Le système général de Spinoza, sorti tout d'une 
pièce, avec ses conséquences contraires à la con- 
science et au bon sens, de définitions A la fois 
incomplètes et exclusives, et défendu, pour ainsi 
dire, contre la curiosité du vulgaire par son appa- 
reil de déduction si laborieux et compliqué, n'w 
rait pas suffi pour donner une pareille popu- 
larité à l'écrivain et jBXciter, après de si promptes 
colères, ce tardif enthousiasme. Ce qui explique 
ce double mouvement, c'est la hardiesse avec 
laquelle Spinoza professe des idées et des senti- 
ments de liberté que les réformateurs de la phi- 
losophie et de la science s'efforçaient dé cacher 
ou de contenir. Tout le Tractatus theologico- 
politicus est un plaidoyer, un manifeste en faveur 
de la liberté de penser, de parler ou d'écrire et 
de toutes ses conséquences politiques. On peut 
en juger par la conclusion écrite avec. une fran- 



chise et une fermeté qui feraient honneur à un 
publiciste de nos jours. « Nous avons montré, 
enfin, que non-seulement cette liberté peut se 
concilier avec la tranquillité de l'Etat, avec la 
piété, avec les droits du souverain, mais encore 
qu'elle est nécessaire à la conservation de tous 
ces grands objets. Là, en effet, où l'on s'efforce 
de la ravir aux hommes, là où l'on fait le pro- 
cès aux opinions dissidentes et non aux indi- 
vidus, qui seuls peuvent faillir, là ce sont les 
honnêtes gens dont le supplice est donné en 
exemple, et ces supplices sont considérés comme 
de vrais martyres, qui enflamment la colère des 
gens de bien et excitent en eux des sentiments 
de pitié, sinon de vengeance, au lieu de porter la 
frayeur dans leur àme. Alors les saines pratiques 
et la bonne foi se corrompent, la flatterie et la 
perfidie sont encouragées, les ennemis des victimes 
triomphent en voyant le pouvoir faire de telles 
concessions à leur fureur, et par là se constituer 
sectateur de la doctrine dont ils se donnent pour 
interprètes. Qu'arrive-t-il enfin ? Que ces hommes 
usurpent toute autorité et ne craignent pas de se 
déclarer immédiatement élus par Dieu, de pro- 
clamer divins leurs décrets et simplement humains 
ceux qui émanent du gouvernement, afin de les 
soumettre aux décrets divins, c'est-à-dire à leurs 
propres décrets. Or, qui ne sait combien cet excès 
est contraire au bien de l'Etat? C'est pourquoi je 
conclus... qu'il n'y a rien de plus sûr pour l'Etat aue 
de renfermer la religion et la piété tout entière 
dans l'exercice de la charité et de l'équité, de res- 
treindre l'autorité du souverain, aussi bien en ce qui 
concerne les choses sacrées que les profanes, aux 
actes seuls et de permettre du reste à chacun de 
penser librement et d'exprimer librement sa pen- 
sée. ■ Voilà, dans Spinoza, des idées et un langage 
qui dépassent la hardiesse et la portée du Contre 
un de La Boétie, et ne pouvaient laisser personne 
indifférent dans le grand débat soulevé au nom 
de la liberté, entre Pancienne société et le monde 
moderne. Ajoutons que, par d'heureuses inconsé- 
quences, l'auteur d'un système métaphysique' qui, 
logiquement, dépouille les individus de toute acti- 
vité libre, de toute initiative, rouvrait à l'homme, 
dans la morale, de beaux et larges horizons : il l'in- 
vitait à tendre à la perfection, en enrichissant son 
àme d'idées éternelles, et à s'assurer l'immortalité 
dont il ne fait pas une conséquence essentielle de 
notre nature, mais le partage des âmes d'élite qui 
se seront attachées aux choses impérissables. 

Outre les trois ouvrages principaux de Spinoza, 
que nous avons cités, on. à ceux qui faisaient par- 
tie 'des Opéra posthuma, publiés en 1777, savoir : 
Tractatus publiais, variante du Traité théologico- 
politique; Tractatus de emendatione intellectus, 
inachevé; 7*4 lettres (Epistolœ); un Compendium 
grammatices lingua hebreœ. On cite aussi quel- 
que» écrits perdus : un Traité de rarc-en-ciel, 
une traduction en hollandais du Pentateuaue, une 
Apologie de son abdication de la religion juive 
(Apologia para justiflcar se de su abdication de la 
synagoga. 1757). Il a été donné trois éditions des 
Œuvres de Spvno%a, celle de Paulus (Iéna, 1802- 
1803, 2 vol. gr. in-8), celle de Gfrœrer (Stuttgart, 
1830, in-8), et celle de Brader (1841,2 vol. in-18; 
1861 , 3 vol. in-8). Le Tractatus Ùieologico-politicus, 
réimprimé plusieurs fois sans noms de lieu ni 
d'imprimeur, et même sous de faux titres, a été 
traduit en français dès Tannée 1678 par un méde- 
cin, sous trois titres différents : la Clef du sanc- 
tuaire (Leyde, petit in-12); Traité des cérémonies 
superstitieuses des Juifs (Amsterdam, même format), 
et Réflexions curieuses d'un esprit désintéressé sur 
les matières les plus importantes au salut, tant 
public que particulier (Cologne, même format); il 
a été traduit en anglais en 1862. Une premièro 
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traduction française complète des Œuvra de 
Spinoza a été donnée par Ëm. Saisset (1842, 2 vol. 
in-18) ; une plus récente par M. G. Prat (1863 et 
suiv., in-12), et une traduction allemande par 
B. Auerbacl* (Stuttgart, 1841). 

CL Colerus : la Vie de B. de Spinoza, tirée des écrits 
de ee fameux philosophe et do témoignage, etc. (Amster- 
dam, 1706, in-3) ; — Lucas : la Vie et l'esprit de Spinoza 
(Amsterdam, 1719, In-8) ; — ' Bayie : Dictionnaire histo- 
rique et critique; — Herder : Gottl einige Gespraeche 
ûber 8p. (1787) ; - Jacobi : Briefe ûber die Lehre des 
Spinoza (Leipzig, 1786, io-8) ; — Th. JouffroY : Cours de 
droit naturel (1884), 1 1 ; — Sigwart : Der Spinozismus 
(1889, in-8); — Orelli : Spinoza's Leben und lehre 
(Aarau, 1848, in-8) ; — A. Saintes : Hist. de la vie et des 
ouvrages de Spinoza (Paria, 1844, 4 roi. in-8) ; — Foneher 
de Careil : Introduction d'une Réfutation inédite de Spi- 
noza par Leibniz (Ibid., 1854, i>-8) et Leibniz, Des- 
cartes et Spinoza (Ibid., 1863. inr8) ; — Nourri won : Spi- 
noza et le naturalisme contemporain (Péris, 1886. in-48) ; 
— Bm. Saiaset : Introduction de son édition, et Diction- 
naire des sciences philosophiques; — Damiron : Mé- 
moires de V Académie des sciences morales, t. IV ; — 
Conain : Fragments de philosophie moderne, etc. 

SPITTLER (Louis-Timothée, baron de), histo- 
rien allemand, né à Stuttgart le 10 novembre 
1752, mort le 11 mars 1810. 11 étudia, i Tubin- 
ffue et à Gœttingue, la théologie, qu'il professa 
dans ces deux villes. .Appelé ensuite aux plus 
hautes fonctions de l'enseignement et de l'admi- 
nistration publique, il fut fait baron en 1806. Il 
a donné de nombreux ouvrages d'histoire ecclé- 
siastique et politique témoignant de plus de sa- 
voir et d'expérience que de talent de style v His- 
toire du Wurtemberg (Geschichte W.'s ; Gœttin- 
gue, 1783); Histoire du Hanovre (Gesch. des 
Furstenthums H. ; Ibid., 1786); Esquisse tune 
histoire des Etats européens (Entwurf der Gesch. 
der Eur. Staaten : Berlin, 1793, 2 vol., plus, édit.) ; 
Histoire de là Révolution danoise de 1660 (Gesch. 
der daen. Rev. ; ibid., 1796) ; Abrégé de ï histoire 
de f église chrétienne (Grundriss der Geschichte 
der Chr. Kirche; Gœttingue, 1806 ; 5* édit., 
1813); plus deux ouvrages posthumes : Leçons 
sur Vhistoire de la Papauté (Vorlesungen ûber die 
Geschichte des Papstthums ; Hambourg, 1824 et 
suiv.), complétées par Paulus (Heidelberg, 1826), 
et V Histoire des Croisades (Gesch. der Hreuzsfige, 
etc., .Hambourg, 1827-1828). Spittler a publié en 
outre avec Meiners le Magasin historique de 
Gœttingue. K. Waechter, son gendre, a donné une 
édition générale de tes Œuvres (Werke ; Stuttgart, 
1827-1837, 15 vol.). 

Cf. Plane* : Ueber SpitOer aie HistorUter (GosUingne, 
1811). • •• 

spOsth (Frédéric-Auguste-Guillaume), philo- 
logue allemand, né à Dortmund le 16 mai 1792, 
mort à Leipsig le 17 janvier 1824. Il était Ois 
d'un professeur de théologie, auteur de quelques 
travaux d'exégèse et de philologie biblique. Pro- 
fesseur de littérature ancienne à l'université de 
Leipsig', il a écrit des dissertations estimées sur 
Homère, Théocrite, et spécialement sur l'interpré- 
tation des hiéroglyphes selon un système con- 
traire à celui de Cbampollion. Nous citerons : 
De Lingua et Utteris veterum JEgyptiorum, avec 
'Grammaire et Glossaire égyptiens (Leipsig, 1825- 
31,2 part in-4). 
GC Seyfihrth : VU de #>., en Ut* de l'outrage ci-dessus. 
SFOLTBEIM1 (le marquis Ginmbattista). poète 
italien, né à Vérone en 1695, mort en 1763. Ha- 
bile administrateur,' il s'est montré* poète élégant 
dans un poème didactique en vers blancs sur la 
culture du ris, le CoUivatione del riso, auquel il 
travailla vingt ans (Venise, 1758, in-4, fig., pl. 
édit. ; Parme, 1810, in-8J. 
Cf. Ipp. Pindetoonte : Notice do l'édition de 1810. 

(Jacob), antiquaire français, né en 1647 



à Lyon, mort le 25 décembre 1685 à Vevey. Fils 
d'un médecin, il se fit recevoir docteur, mais' 
s'appliqua surtout avec ardeur à l'étude des anti- 
quités. II visita l'Italie, la Grèce, l'Asie Mineure, 
rapporta de ses voyages un grand nombre d'ins- 
criptions, et devint un de nos- premiers épigra- 
phistes. Protestant, il fut forcé de quitter la France 
après la révocation de l'édit de Nantes. 

On a de lui : Recherches des antiquités et des 
curiosités de Lyon (Lyon, 1673, in-12 ; plus, fois 
réimpr., nouv. édit., 1858, in-8); Relation der état 
présent de la ville d Athènes (Ibid., 1674, in-12) ; 
Ignotorum atque obscurorum auorumdam deorum 
arœ (Ibid., 1676, in-12) ; Voyage et Italie, de Dal- 
matie, de Grèce et du Levant (Ibid., 1678, 3 vol. 
in-12, souvent réimpr.) ; Histoire de la république 
de Genève (Ibid:, 1680,2 vol. in-12); Lettre au 
Père La Chaise sur r antiquité de la religion [ré- 
formée] (Lausanne, 1681, in-12) ; Recherches cu- 
rieuses d'antiquités (Lyon, 1683, in-4); MisceUanea 
eruditœ antiquitatis (Ibid., 1685, in-fol.; ; etc. 

Cf. Monfalcon : Notice, en tête dea Recherches sur Lyon 
(1858, in-8). 

SPONDAi'QUE (Vers). — Voyes Hexamètre. 

SPOffDE (Jean de), en latin Spondanus, érudit 
français, né en 1557 à Mauléon, mort lè 18 mars 
1595 à Bordeaux. Élevé par la reine Jeanne 
d'Albret, dont son père était secrétaire, il fut 
nommé lieutenant-général en la sénéchaussée de 
La Rochelle par Henri IV et abjura le calvinisme 
peu après ce roi. Il a traduit en latin : Homère 
(Baie, 1583, in-fol.) ; Hésiode (La Rochelle, 1592, 
in-8) ; la Logique d'Aristote (Baie, 1591. in-8). — 
Son frère, Henri de Sponde, né en 1568 à Mau- 
léon, mort le 18 mai 1643 & Toulouse, avocat 
distingué et maître des requêtes,, abjura aussi le 
calvinisme, reçut la prêtrise en 1606 et fut nommé 
évèque de Pamiers en 1626. On a de lui : les Ci- 
mettères sacrés (Bordeaux, 1596, in-12), ouvrage 
qu'il traduisit en latin (Paris, 1638, in-4) ; Anna- 
les sacri a mundi creattone usque ad ejusdem re- 
demptionem (1637, in-fol.) ; un Abrégé (1612, 
in-fol.) et surtout la Continuation (1639, 2 vol. 
in-fol. souv. réimpr.) des Annales de Baronius. 

Cf. Niceron : Mémoires , t. XI et XX. 

ftPOTSWOOD (John), prélat écossais, né à Mid- 
Galder (Edimbourg) en 1565, mort à Londres le 
26 novembre 1639. Cest le fils d'un des réforma- 
teurs de l'Ecosse. Les protestants citent avec 
estime son History of the church of Scotland, dé- 
diée à Charles I" (Londres, 1655, in-fol.). 

Cf. Chalmers : General biographical dicHonary, 

sprat (Thomas), prélat et. historien anglais, né 
à Tallaton (Devonshire) en 1636, mort à N Bromley 
(Kent) le 30 mai 1713. D'une inconsistance de 
caractère et d'une mobilité d'opinions qui servi- 
rent sa fortune, il se piquait d'écrire avec élé- 
gance le latin et l'anglais. On cite de lui : la Peste 
a* Athènes, poème (the Plague of Athens; Londres, 
1859, in-4); une Histoire de la Société royale, 
dont il était membre (History of royal Soc. ; Ibid., 
1667, in-4), traduite en français (Genève, 1669, 
in-8) ; Histoire de la conspiration de Rye-House 
(Ibid., 1685, in-8), etc. 

Cf. Ufe.and writings of Th. Spr. (Londres, 1715, in-8). 

8FBENGEL (Mathieu-Chrétien), historien alle- 
mand, né àRostock le 24 août 1746, mort à Halle 
le 7 janvier 1803. Professeur, à l'université de 
cette dernière ville, il a écrit un certain nombre 
d'ouvrages estimés de vulgarisation historique : 
Histoire des principales découvertes géographiques 
(Geschichte der wichtigsten geogr. Entaeckun- 
gen; Halle, 1782, in-8); Histoire des Mahrattes 
pendant la dernière guerre contre les Anglais 
(Gesch. der Maratten, etc:; Ibid., 1786, in-8): 
Histoire des révolutions de Vlnde de 1756 à 1783 
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(Gesc*h. der ind. Staatsveraenderungen ; Leipzig, 
1788, 2 vol. in-8), etc. 11 a publié avec J.-R. 
Fors ter, son beau père, deux suites de Mélange* 
géographique* et ethnographiques (Beitraege sur 
Uender-und Vœlkerkunde; Ibid., 1781-90, U 
vol. in-8 ; 1790-94, 13 vol. in-8). — Il était l'oncle 
du célèbre naturaliste du même nom. 

SPRUCHSPRECHER, mot à mot, diseurs de pro- 
verbes, sorte de poètes improvisateurs allemands 
des xn* etxvn* siècles. Us se rattachent, avec les 
poètes d'armes (Wappendichter), aux meistersin- 
gers et poètes de corporations. Ils étaient à la 
suite et aux gages, soit de riches particuliers, soit 
des magistrats des villes, et étaient chargés de 
louer leurs maîtres, dans les fêtes et les banquets, 
et d'amuser leurs hôtes. Us se partageaient celte 
tâche avec les poètes de batte ou bouffons (Prit- 
schenmeister) et avaient, comme ceux-ci, un cos- 
tume qui rappelait leur rôle burlesque. Les prin- 
cipaux Spruchsprechers furent Wolhelm Weber de 
Nuremberg et Ulrich Wiry ou Wirri d'Aarau. 

Cf. H. Km ; Geschichte der deutseh. Lit., t. I. 

SPUEUflTA (Vestritius), poète latin d'une épo- 
ue incertaine, mais postérieur à Jésus-Christ. 
In a sous son nom des fragments d'odes publiés 1 
par C Barth, dans ses Venatici et bucolici latini 
(Hanovre, 1613, in-8). Quoique Pline mentionne le 
générai romain- Vestritius Spurinna, comme ayant 
composé des poésies lyriques, on peut regarder 
ces fragments comme f œuvre d'un chrétien, ap- 

Îiartenant par son style obscur à la (basse latinité, 
ls ont été insérés dans les Poetœ latini minore* 
de Wernsdorf, et publiés, avec un commentaire, 
par Maurice Axt (Francfort, 1840, in-8). 
Cf. Wernsdorf : Dissertation, dans s 



a: 



spurzheim (Jean-Gaspard ) , médecin alle- 
mand, né à Longewich, près de Trêves, le 3f dé- 
cembre 1776, mort à Boston le 10 novembre 
1832. Collaborateur de Gall et son successeur 
comme chef de son école, c'est lui qui a donné à 
la phrénologie son nom. A part des ouvrages 
spéciaux d'anatomie cérébrale, nous citerons 
parmi ses écrits; rédigés ou traduits tour à tour 
en allemand, en français et en anglais : Observa- 
fions sur la phrénologie ou la Connaissance de 
f homme moral et intellectuel fondée sur les fonc- 
tions du système nerveux (Paris, 1810, in-8); 
Observations on the diseased manifestations of the 
mmrf, or insanity (Londres, 1817, in-8, flg.); 
Essai philosophique sur la nature morale et in- 
tellectuelle de l'homme (Paris, 1820, in-8); a 
View of the élément ary principUs of éducation 
(Edimbourg, 1821 ; Pans, en français, 1822, in-8) ; 
Phrenology (Londres, 1825, in-8) ; Sketch of the 
natural ïaws of mon (Edimbourg, 1828, in-12). 

Cf. A. Carmiebael : Life and philosopha of V. Spur- 
Juim (Londres. 1833, in-8; Boston, in-M» > — Bénerd : 
Dissertation sur la théorie de* forées fondamentale* 



dan* le système de Spurxheim, thèse (Péris, 1836. in-8) ; 
— Flonrens : Examen de la phrénologie. 

SRI HAftSCHA DÊVA. — Voy. HABSCHA DKVA. 

SSE-CHOU (les), livret de Confucius ; — Sse-h, 
ouvrages historiques de Sse-ma-thsiao (voy. ces 



. ssb-m a-kouang, célèbre historien chinois, né 
dans le district de Hit, province de Chen-si, vers 
ran 1018 de J.-C., mort vers 1086. U était fils 
d'un ministre de l'empereur Ying-tsoung et fut 
gouverneur de Thing-tchéou, puis premier cen- 
seur public et secrétaire historiographe du palais, 
enfin président de l'académie des H an-lin. Dans 
ces diverses fonctions, il se fit louer pour sa sa- 
gesse, ses lumières, son parfait désintéressement. 
Dans sa vieillesse, il devint gouverneur du jeune 
empereur, successeur de Chin-tsoung et son mi- 
nistre principal. Consacrant tous ses loisirs i de 



vastes travaux historiques, Ssé-ma-kouang com- 
posa un essai, en huit livres, sur le plan de ia 
célèbre chronique de l'historien Tso-kiéou-ming, 
contemporain de Confucius, chronique qui repose 
elle-même sur les sommaires formant lo Tchoun- 
tsiéou, ou histoire des divers royaume*, que Con- 
fucius a continué jusqu'à son temps. Sur les ins- 
tances de l'empereur, Ssé-ma-kouang reprit son 
œuvre et l'agrandit, en y introduisant le récit et 
l'appréciation des actes des princes. Il compulsa, 
avec un sens critique, tout ce qui avait été écrit 
avant lui, ramenant toutes les traditions à une 
seule série de faits disposés chronologiquement. 
Ssé-ma-koùang donna à son livre le titre de 
Tteu-tchi-lhoung-kian, c'est-à-dire Miroir uni- 
versel, à l'usage de ceux qui gouvernent. Les 
annales commencent au règne de Weï-liei-vlang, 
de la dynastie des Tcheou, et sont conduites 

Jusqu'aux cinq dynasties qui avaient précédé l'éta- 
blissement de celle sous laquelle il vivait, em- 
brassant ainsi un espace de 1362 ans. Le Thoung T 
kian a été continué par divers écrivains,, et 
complété, notamment pour ce qui concerne les 
temps anciens, par Lieou-iu, ami et collaborateur 
de Ssé-ma-kouang. On a fait des extraits et des 
abrégés de ce grand ouvrage, et Tchou-hi, au 
xnr siècle, l'a pris pour base de son résumé chro- 
nologique. Dans sa forme originale, le Tseu-tchi' 
thoung-kian contenait 394 livres de texte, 30 
livres de tables, et 80 autres livres de commen- m 
taires. Cet important ouvrage a été traduit en 
français par le P. Mailla (Paris, 1777-83, 12 vol. 
in-4). On cite encore du même auteur le recueil 
Kouwen-youan, recueil de morceaux choisis 
d'histoire de la Chine et de politique. 

Cf. Le P. Maiue : Préface de se traduction ; — le P. A- 
miot : Mémoires concernant les Chinois, t. X ; — Abel 
RrfmuMt : Nouveaux mélanges asiatique*. 

SSE-jfA-TCHUTG, historien chinois de la fin du 
vi* siècle et du commencement du vn* siècle de 
notre ère, né dans le pays de Ho-nel. U est l'un 
des nombreux continuateurs de l'histoire de Ssé- 
ma-thsian (voy. ce nom). Son travail comprend 
une asses courte chronique intitulée San-hoang- 

C-ifci , traitant des trois souverains à moitié fa- 
bux appelés San-hoang ; des Mémoires, en trente 
livres, connus sous le titre de Sou-yin; des Pré- 
face* et d'autres morceaux insérés dans les éditions 
ordinaires des Sse-ki. 

SSE-MA-THAN, historien chinois du n« siècle 
avant J.-C. Descendant d'une famille qui avait 
fourni des historiographes à la dynastie des 
Tcheou, il fut lui-même nommé tai-sserling, ou 
principal historiographe, par l'empereur Wou-ti, 
de la dynastie des Han. Il mit en ordre les chro- 
niques écrites par. Confucius, les Commentaires de 
Tso-khieou-ming, contemporain de ce dernier, et 
les discours historiques du même, faisant suite- au 
Chou-king. 

SSE-MA-THSIAN , célèbre historien chinois, 
né à Loug-men vers l'an 145 avant J.-C. Il ' fût 
chargé de diriger une expédition militaire, puis 
succéda à son père comme historiographe. Sur- 
nommé par les sinologues • l'Hérodote de la Chine », 
il fonda par ses travaux la science historique dans 
son pays. Il mit en œuvre les matériaux amassés 
par lui jusque-là, dans ses voyages d'observation 
au sud et au nord de l'empire, et composa le 
grand ouvrage appelé le Sse-ki, ou Mémoires 
Historiques, auquel il doit sa célébrité. Ce livre 
contient l'histoire de la Chine depuis les temps 
les plus anciens jusqu'à l'époque de l'auteur. Sse- 
ma-thsian se servit de tout ce qui restait des 
livres classiques du temple des ancêtres concer- 
nant la dynastie des Tcheou, des mémoires secrets 
de la Maison de Pierre et du Coffre d'Or, et des 
registres appelés Ju-pan, formés de minces feuilles 
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de jaspe. Il mit en outre à profit le Liu-ling pour 
la connaissance des lois, la Tactique de Han-sin 
pour ce qui concerne les affaires militaires, le 
Tchang-tchinç de Tchang-tsang pour ce qui est 
relatif aux sciences et aux lettres, et étudia dans 
le Li-hi de Chou-sun-thoung les cérémonies et les 
anciens usages. Les Sse-ki sont divisés en 290 livres 
formant cinq parties consacrées chacune à la vie 
des souverains et des hommes remarquables dans 
l'administration, à l'histoire des arts, des sciences 
et des institutions, aux annales étrangères, enfin 
à la géographie. On ne connaît pas d'autre ou- 
vrage de Sse-ma-thsian. La Bibliothèque natio- 
nale de Paris possède plusieurs exemplaires des 
Sse-ki. Ce recueil a été continué après la mort 
de Sse-ma-thsian par l'ordre des diverses dynas- 
ties impériales et conduit jusqu'à Tan MÛ de 
notre ère. On l'a intitulé, avec ses compléments, 
Nian-kouUsse (les vingt-deux histoires). Il en 
existe un exemplaire complet à la bibliothèque de 
Munich. - 

Cf. Le P. Amiot : Mémoire* concernant le* Chinait, 
t. II et m ; — Abel Remuât : Nouveaux Mélange*.. 

btaal (Marguerite-Jeanne Cordikr, M 1 * Delau- 
hay, baronne de), écrivain français, née le 30 
août 1684 à Pans, morte le 16 juin 1750. Elle 
était fille d'un pauvre peintre nommé Gordier, qui 
s'expatria pour un motif inconnu. Sa mère lui fit 
porter lé nom de Delaunay, qui était le sien. 
.Elevée dans un couvent, elle unit à son éducation 
religieuse l'étude de la philosophie, de. la géomé- 
trie et la lecture des romans. Dès cette époque, 
elle répondait aux madrigaux qui lui étaient 
adressés. La duchesse de La Ferté, dont sa sœur 
aînée était la femme de chambre, après l'avoir 
accueillie comme une merveille, la présenta au 
grand ordonnateur des fêtes de Sceaux, Malezieu, 
qui la plaça dans la maison de la duchesse du 
Maine. Elle y crut entrer comme sous-gouvernante, 
et fut très-étonnée de s'y trouver femme de 
chambre, en butte aux dédains de la duchesse et 
de sa cour et aux jalousies des gens de service. 
Elle saisit toutes les occasions de montrer son 
esprit et ses talents, afin de remonter à la place 
qtfils méritaient. A la suite d'une lettre ingé- 
nieuse écrite à Fontenelle, la duchesse du Maine 
fit d'elle sa lectrice et son secrétaire, mais sans 
lui enlever le titre de femme de chambre. On lui 
permit de concourir aux divertissements des 
grande* nuits, èt elle* composa pour ces fêtes des 
intermèdes et deux comédies, l'une intitulée Y En- 
gouement, et l'autre la Mode, toutes les deux en 
trois actes, en prose. La dernière fut jouée plus 
tard, mais sans succès, au Théâtre-Italien, sous 
le titre des Ridicules du jour. Dès lors M* De- 
launay se vit très-recherchée : M M du Deffand 
avait pour son esprit une estime particulière ; 
elle était des mardis de M M de Lambert; ' des 
soupers do Dacier et de ceux du Temple. Chau- 
lieu, aveugle et presque octogénaire, se déclarait 
son adorateur, et lu! offrait en vers niants son 
amitié passionnée. Ces succès irritaient la duchesse 
du Maine, qui lui rappelait durement qu'elle l'a- 
vait prise pour là servir et non pour t faire aca- 
démie ». La conspiration de Cellamare, dans 
laquelle son dévouement à la duchesse la com- 
promit, vint rompre, pour M 1 * Delaunay, ■ cette 
existence où le plaisir d'être odulée compensait 
le despotisme capricieux de sa maltresse. Elle 
resta deux ans prisonnière à la Bastille. Elle y 
eut deux adorateurs : un prisonnier, le chevalier 
de Mesm'l, et un lieutenant du roi attaché» à la 
garde du château, M. de Maisonrouge. Pourtant, 
si l'on en croit le portrait qu'elle a tracé d'elle- 
même, les charmes extérieurs lui manquaient : 
■ Launay est de moyenne taille, maigre, sèche et 
désagréable. § Il est vrai que, par une sorte de 



vanité singulière, elle parait avoir voulu s'enlai- 
dir. Au sortir de prison, elle retourna près de la 
duchesse du Maine. Dacier, alors veuf, lui pro- 
posa de l'épouser; la duchesse, craignant d'en 
être séparée, refusa de consentir à cette alliance 
et la maria, en 1735, au baron de Staal, officier 
des gardes suisses, dont le duc du Maine était 
colonel général. Elle avait atteint I*âfre de cin- 

Îuante et un ans* La duchesse la fit alors asseoir 
sa table et la fit monter dans ses carrosses, mais 
ne se montra pas moins exigeante. L'esclavage de 
M"* de Staal ne se termina qu'avec sa vie. 

.On trouve tout le détail de cette intéressante 
' existence dans les Mémoires laissés par celle irai en 
fut l'héroïne et dans lesquels l'art de l'observa- 
tion et l'ironie fine s'unissent â une mélancolie 
cachée sous une apparence de sécheresse et de 
plaisanterie philosophique. Le style, par le tour, 
la justesse et la netteté; est des plus remarqua- 
bles ; Grimm a dit qu'à part la prose de Voltaire 
il n'en connaissait pas de plus agréable. Sainte- N 
Beuve, après avoir fait ressortir la sincérité frap- 
pante de ces Mémoires, ajoute que 'M"* de Staal 
est une des premières élèves de La Bruyère, et 
qu'en « cet art enjoué de raconter, » elle est t clas- 
sique ». Les Mémoires de M** de Staal furent 
imprimés d'abord en 1755 (Londres [Paris], 4 vol. 
in-12), avec ses Comédies et une partie de ses 
Lettres. Ses Œuvres complètes ont été réunies 
(Paris, 1821, 2 vol. in<4). 

Cf. Grimm : Correepondance ; — Sainte-Betnre : Der- 
nier* Portraits littéraire*. - 

stace. Publias Papmius Statius, poète latin 
né vers. 61 après J.-C. , â Naples, mort en 96. 
Fils d'un grammairien poète qui fut précepteur 
de Domitien, il fut jélevé par son père et habitué 
dès l'enfance au métier de courtisan. Il se fit une 
réputation précoce par une brillante facilité pour 
la poésie, en même temps que par sés flatteries 
il gagnait la protection de l'empereur. Il fut cou- 
ronne plusieurs fois aux jeux Albains., mais, vaincu i 
aux jeux Capitolins, il se retira â Naples avec sa 
femme Claudia. Ju vénal (JSat. Vil} le représente, 
dans ses dernières années, comme accablé par la 
pauvreté et même souffrant la faim : ce qui pa- 
rait exagéré. Il jpeint aussi l'enthousiasme produit 
dans la société romaine par les lectures que Stace 
faisait de ses vers. Ce poète, suivant une tradition, 
serait mort d'un coup de stylet que lui aurait 
porté dans, un moment de colère l'empereur .Do- 
mitien. Quelques auteurs, entre autres Dante, 
ont cru, sans motif, qu'il était chrétien. 
Nous n'avons pas sa tragédie d'Agave, dont 

Sarle Juvénal ; mais il nous reste sa Thébaïde, ses 
ilvet et son Achilléide. — La Thébdide (Jhtbsh), 
poème épique en douze chants, a pour sujet: la 
guerre des sept chefs contre Thèbes, terminée 
par la mort d'Etéocle et de Polynice. Ce poëme, 
auquel l'auteur consacra dix ans, lui valut une 
renommée que ne dépassèrent pas les ouvrages f 
suivants, bien que les critiques en général y 1 
trouvent un talent plus complètement développé. 
— Les Silves ou Suives (Silvae, Sylva?) sont un 
recueil de trento-aeux poèmes de circonstance, 
divisés en cinq livres. Chaque livre est précédé 
d'une dédicace en prose adressée à un ami. Le 
vers employé est en général l'hexamètre; dans 
quatre pièces on trouve le phalécien hendécasyl- 
labique, dans une- la strophe alcalque, et dans 
une autre la strophe saphique. — L Achilléide 
(Achilleis) est un poëme épique où l'auteur avait 
dessein d'exposer l'histoire complète des exploits 
d'Achille ; mais il n'en fit que les deux premiers 
chants et s'arrêta au départ de Scyros. Sans dé- 
ployer beaucoup de puissance et de grandeur poé- 
tique, Stace est souvent admirable par la richesse 
de l'imagination, la douceur des sentiments, le 
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talent du style. On remarque dans ses œuvres la, 
beauté des descriptions, la grâce des images, la 
propriété des termes, et une tendresse un peu 

'féminine. Les caractères énergiques ne lui con- 
viennent pas. Quelquefois il vise trop à l'effet, et 
blesse le bon goût en exagérant l'éclat et les 

. couleurs. Ghes les modernes il a eu principale- 
ment le fasse pour imitateur. 

Les poèmes de Stace ont été plusieurs fois pu- 
bliés séparément. La première édition des œuvres 
complètes, dont on connaisse la date, est de 1483 
(Venise, in-fol.). On distingue ensuite celles de 
Cronovius (Amsterdam, 1653, in-24), de Barth 
(Zeitx, 166*, 4 vol. in«4), delà Collection Le- 
maire (Paris, 1827, 2 vol. in-8), des collections 
Panckoucke et N isard. Les deux premiers chants 
de la Thébatde ont été traduits, en vers français 
riar Pierre Corneille, mais cette traduction est 
introuvable. Les Sylves ont. été traduits, en vers 

' français par Delà tour (Paris, 1803, in-8). UAchil- 
UuU a été imitée en vers français. par A. de 
Cournand (Ibid., 1800, in-12), et par Luce de 
Lancival, sous le titre Achille à Scyros- (Ibid., 
1805, in-8). Ses œuvres complètes ont été traduites 
en prose, par l'abbé de Marolles (Ibid., 1658, 
3 vol. in-8), par Cormiliolle (Ibid., 1783-1802, 

- 5 vol.. in-12), et d'une façon bien supérieure par 
Rinn, Achaintre et RoutevUle, dans la bibliothèque 
Panckoucke (1829-32, 4 vol. in-8) ; par Guiard, 
Arnould et Wartel dans la collection Nisard 
(1842, in-8). 

Cf. J.-M. Lachmsnn : Programma..; ad defenden- 
■ dum et emendandum P.-P. Statium (Coboarf. 1774, 

in-4); — l'abbé Dantfard.: De Stace et surtout de ses 
. Sitoes, thèse (Paris, 1885, in-8) ; - Bérth, Gronoriùs, etc. : 

Commentaires et Notes do leurs éditions. 

STAfii>HOLSTBlN (Anne-LouiserGermaine Nsc- 
ker, baronne de), illustre femme auteur française, 

• née à Paris le 22 avril 1766, morte' dans cette 
ville le 14 juillet 1817. Fille unique du célèbre 

î ministre des finances de Louis XVI, elle fut éle- 
vée dans la maison paternelle sous la double in- 
fluence d'une mère protestante d'un rigorisme 
excessif et des, écrivains philosophes qui fré- 

« quentaient ses salons, tels que Thomas, Marmon- 
tel, Grimm, l'abbé Raynal. Initiée dès l'enfance 
-aux plus graves matières, Montesquieu était , un 
de ses auteurs favoris, et à l'âge de quinxe ans 
•elle présentait à son père une suite d'extraits de 
ï Esprit des lois, accompagnés de ses réflexions 
personnelles. A la même époque, elle adressait au 
ministre, an. sujet de son fameux Compte rendu, 
une longue lettre anonyme, où elle se décelait par 
le tour personnel des idées et du style. Elle avait 

- conçu pour son père une admiration exaltée qui 
tenait de la passion et du culte. La fatigue résul- 

• tant d'une tension excessive de son esprit la fit 
envoyer à la campagne, où elle lut les livres de 

. J.-J. Rousseau et deRichardson avec des émotions 
indescriptibles. En 1786, elle épousa- le baron de 
Staël-Holstein, ambassadeur de Suède à Paris : ce 
mariage, où les convenances de religion furent 
plus consultées que- les sentiments, ne fut pas 
très-heureux; après avoir eu trois enfants, elle 
se sépara de' son mari (1796), et ne se rapprocha 
de lui que pour le soigner dans sa dernière ma- 
ladie (1802). Lorsque M- de Staël fut présen- 
tée à la cour, où elle était précédée par une ré- 
putation extraordinaire d'esprit, elle y reçut un 
froid accueil et n'excita que les moqueries des 

• courtisans par un manquement à l'étiquette et 
des négligences de toilette. Sur l'extérieur de sa 
personne et son genre de beauté, qui ont leur 
part dans l'admiration ou les antipathies des 
contemporains, nous citons cette appréciation de 
H M Necker de Saussure : c BP* de Staël avait de 
la grâce dans tous ses mouvements. S* figure, 



sans satisfaire entièrement les regards, les attirait 
d'abord et les retenait ensuite, fi s'y développait 
subitement une sorte de beauté, si on peut dire, 
intellectuelle. Le génie éclatait tout à coup dans 
ses yeux, qui étaient d'une rare magnificence. 
Sa taille un peu forte, ses poses bien dessi- 
nées, donnaient une grande énergie, un singulier 
aplomb à ses discours. U y avait quelque chose de 
dramatique en elle ; et même sa toilette, quoique 
exempte de toute exagération, tenait à l'idée, du 
pittoresque plus qu'à celle de la mode, s 

• Dès l'année de son mariage, M M de Staël avait 
fait paraître, sans nom d'auteur, une pièce en 
trois actes, Sophie ou les Sentiments secrets. (Paris, 
1786 r in-8). ÉHe. composa vers le même temps 
une médiocre tragédie en cinq actes et en .vers, 
Jane Gray, qu'elle n'imprima que plusieurs années 
après (Ibid., 1790, in-8). Le premier écrit qu'elle 
donna, sous , son nom fut les Lettres sur les 
écrits et le caractère de Rousseau (Ibid., 
1788, in-12), sorte de panégyrique où une recon- 
naissance toute filiale ne laisse pas de place à la 
critique. Puis les questions mises à 1 ordre du 
jour par la Révolution l'occupèrent tout entière. 
Passionnée pour la liberté, et enthousiaste de la 
constitution anglaise, elle s'associa ardemment 
aux idées de réforme ; mais, sans rien abandonner 
de ses principes, elle s'opposa avec courage aux 
abus et aux crimes commis en leur nom. Elle 
comprit une des premières le danger de Louis -XVI 
et de sa famille et lui proposa vainement un 
plan d'évasion. Le 2 septembre, au moment même 
des massacres, elle sorut.de Paris, non sans peine 
ni sans quelque danger. Bouleversée par le sup- 
plice du roi, eUe écrivit en faveur de Marie- An- 
toinette ses. éloquentes Réflexions sur le procès 
de la reine, par une femme (s. 1., août 1793, in-8), 
où, suivant son expression, elle t mesure la chute 
et souffrè de tous ses degrés » ^ Un peu plus tard, 
elle s'honorait, aux yeux de l'Europe par ses 
Réflexions sur la paix, adressées à M. Pitt et aux 
Français (Genève, 1795, in-8), que Fox citait avec 
éloge dans le Parlement. Enfin, après avoir réuni 
sous le .titre, de. Morceaux détachés (Lausanne, 
1795, in-8; Leipzig, 1796) des pages de jeunesse, 
entre autres Y Essai sur les fictions et YÈpitre au 
malheur, elle marquait d'une façon plus décisive 
l'originalité de son esprit ingénieux et puissant 
et l'indépendance toute philosophique de sa pen- 
sée, dans son livre, reste incomplet, de V Influence 
des passions sur le bonheur des individus et des 
nattons (Lausanne, 1796, in-8 et % vol. in-12 ; 
plus, fois réimp.). . . 

Cependant M** de Staël devenait le centre d'un 
mouvement sérieux d'opinion et même d'action 
politique. Elle était l'âme d'un parti constitution- 
nel. Elle avait fait rentrer én France et admettre 
aux affaires étrangères Tàlleyrand ; elle formait 
et dirigeait Benjamin Constant ; elle pressentait 
les projets de Bonaparte, combattait la politique 
du 18 brumaire, et repoussait une alliance au 

Srix de laquelle on lui offrait la restitution des 
eux millions dus à son père par le Trésor. Dès 
ce moment, et pendant toute la durée du Consulat 
et de l'Empire» sa vie ne fut plus qu'une suite de 
persécutions et d'exils. La haine du chef du pouvoir 
contre les idées et surtout contre l'indépendance 
d'esprit que M M de Staël représentait eut parfois 
un caractère d'acharnement personnel qu'on a 
tenté d'expliquer par des anecdotes suspectes. 
Tour à tour réfugiée i Goppet, où elle eut sa petite 
cour, à Genève, à Weimar, internée ou tolérée 
aux environs de Versailles, puis de Bl&is, bannie 
de France t dans les trois jours », poursuivie de 
ville en ville par la police ou la diplomatie impé- 
riale, frappée dans ses amis, le comte de Mont- 
morency et W m Récamier, exilés eux-mêmes pour 
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Tavoir reçue ou avoir été reçus par elle, elle fuit 
à Vienne, à Moscou, à Saint-Pétersbourg, à Stock- 
holm, en Angleterre. Cest au milieu de cette vie 
errante et de ces épreuves' qu'elle produisit ses 
plus beaux ouvrages, accueillis avec admiration 
et enthousiasme dans toute l'Europe. 

Cest d'abord un livre qui paraît avoir créé en 
France une branche de la philosophie de l'his- 
toire, sous ce titre : De la Littérature considérée 
dans ses rapports avec Vétat moral et politique 
des nations (Paris, an vm, 2 vol. in-8; plus. édit.). 
Le principe de tout l'ouvrage est celui de la 
perfectibilité, entrevu d'une manière générale par 
le xviii* siècle et appliqué pour la première fois 
peut-être à la littérature. • Le style, dit Palissot, 
si l'on en excepte un- petit nombre de traits où 
la recherche se fait sentir et nuit à la clarté, est 
toujours proportionné à la grandeur des objets 
que l'auteur traite. • D n'est point de livre, sui- 
vant le même critique, dont on puisse extraire 
autant de pensées détachées dignes ,d'un souvenir. 
Il fut, comme tous les principaux écrits de l'au- 
teur, traduit dans les diverses langues. Chateau- 
briand en fit la critique dans le Mercure (t. III), 
sous forme de Lettre à M. de Fontaines. * 

Ce sont ensuite deux romans, marqués à un 
rare degré d'une empreinte personnelle, et qui 
mirent le sceau à sa popularité : Delphine (Genève. 
1802, 4 vol. in-12; nombr. édit, 3 vol. in-8; 6 
vol. in-12; 1 vol. in-18) et Corinne ou VItalie 
(Paris, 1807, 3 vol. in-12; 2 vol. in-8 ; 2 vol. in- 
18 ; 4 vol. in-18 ; 1 vol. in-8 et in-18). Chénier a 
dit du second : ■ Ce roman offre beaucoup d'idées 
fines ou profondes, mais on ne saurait admettre 
le principe qui lui sert de base. Corinne a moins 
de défauts que Delphine, plus de beautés et des 
beautés d'un plus grand ordre. • Ce fut bientôt 
un lieu commun de dire que M M de Staël avait 
voulu se peindre dans Delphine et dans Corinne, 
ici dans une transfiguration idéale, la dans la 
réalité même de sa jeunesse ; mais on lui repro- 
cha de n'avoir pas réussi à représenter les pays, 
soit l'Italie dans le personnage de Corinne, soit 
FA ng le terre dans Oswald et Lucile, soit la France 
dans M"* d'Orbigny et le comte d'Erfeuil. Un des 
panégyristes de M M de Staël a repris heureuse- 
ment cette appréciation : ■ Il n'y a qu'un héros, 
dit M. Baudrillart, dans ses. romans, et ce héros 
;c'est elle-même. Delphine, c'est elle; la pensée 
qui lui est chère y est partout marquée, celle du 
bonheur possible seulement dans le mariage, in- 
complet et brisé tôt ou tard dans les unions illé- 
gitimes. Corinne, c'est elle encore, avec plus d'idéal, 
mais moins idéalisée peut-être qu'exagérée ; c'est 
elle écrivain, poète, causeur admirable, mais 
' femme non moins animée d'amour que de génie, 
sérieuse et gaie, sensible aux spectacles variés du 
monde extérieur, à tout ce qui peut attirer, char- 
mer, amuser, captiver le regard, mais plus sensi- 
ble encore à l'émotion des cœurs... Ce qui vaut le 
mieux, c'est ce qui vient d'elle. Il faut l'avouer 
en effet : celte mise en scène brillante des monu- 
ments et des lieux laisse parfois à désirer plus 
de simplicité, plus de souplesse dans les lignes,, 
plus do grâce dans les contours. Cette pompe et 
ce théâtral qui s'étalent dans les débuts éblouis- 
sent plus qu'ils ne touchent On sent là... les 
qualités de la peinture du temps de l'Empire, 
mais aussi quelques-uns de ses défauts saillants. 
Corinne couronnée au Capitole peut appartenir à 
Gros ou à Gérard, non à Raphaël. • Delphine 
donna lieu à deux contre-parties : Delphinelte ou 
lé Mépris de t opinion, par J.-B. Dubois (Paris, 
an xn,' 3 vol. in-12], et V Anti-Delphine, par Mstrs. 
Byron (Londres, 1806; 2 vol. in-12). Une critique 
de Corinne fut publiée dans le Moniteur, qui fut 
attribuée à l'empereur lui-même. 



La personnalité philosophique et littéraire de 
M"* de Staël s'affirma avec plus d'autorité, sinon 
avec autant d'éclat, dans son' livre De f Allemagne 
(Paris. 1810, 3 vol. in-8 et in-12, édit. supprimée; 
Londres, 1813, 3 vol. in-8 ; Genève, 18U, 3 vol. 
in-12; Paris, 1814, 3 vol. in-3; autres édit. 2, 3 
et 4 vol. in-8 et in-12, et 1 vol, in-18), dont la 
publication fut un des épisodes les plus caractéris- 
tiques de l'histoire de la censure fvoy. ce mot) : 
l'édition faite sous le contrôle de l'autorité et 
avec les expurgations demandées, tirée à 10,000 
exemplaires, fut saisie ches l'éditeur et anéantie. 
La cause de cette rigueur, ainsi que de l'ordre 
brutal de départ immédiat signifié à l'auteur, 
n'était autre que le silence gardé par elle à l'é- 
gard de l'empereur, f Votre ouvrage n'est point 
français, » lui écrivait le duc de Rovigo, en se 
vantant d'en avoir lui-même arrêté la publica- 
tion, et en ajoutant à la dureté de ses ordres cette 
aimable ironie : f 11 m'a paru que l'air de ce 
pays-ci ne vous convenait point et nous n'en 
sommes pas encore réduits à chercher des modèles 
dans les peuples que vous admires. » C'était eu 
effet, le trait particulier et original du livre De 
V Allemagne de faire comprendre pour la pre- 
mière fois à la France une littérature, un art, une 
philosophie, un caractère national, que nous avait 
rendus inaccessibles jusque-là non pas précisé- 
ment, comme on se plaît à le dire, la barrière du 
Rhin, mais la différence profonde des langues, de 
l'histoire et du génie des deux peuples. L'Allema- 
gne qu'elle nous présentait c'était celle de Wei- 
mar, cette Athènes germanique, c'est-à-dire l'Al- 
lemagne de Goethe, de Schiller, de Wieland, de 
Tieck, etc., que M M de Staël avait personnelle- 
ment connus, celle de tous les écrivains qui, 
depuis Klopstock, avaient travaillé à s'affranchir 
de l'imitation et .de la contrefaçon étrangère. 
Guillaume Schlegel, son ami et le précepteur de 
ses enfants, avait sans doute contribué a initier 
l'auteur à la connaissance d'un monde au fond si 
peu français, mais rien n'autorise à lui faire l'hon- 
neur d'une collaboration active à une œuvre si 
française par l'exécution. Malgré des inexacti- 
tudes de fait et de jugement on a pu dire que ce 
livre était toute une révélation. Il a gardé long- 
temps ce caractère, et une foule d'études litté- 
raires, philosophiques, politiques sur l'Allemagne 
et les Allemands n ont fait souvent que reprendre, 
fortifier et quelquefois obscurcir les traits de cette 
première et lumineuse esquisse. Ce fut aussi une 
révolution. Quelque distance qu'il y ait du roman- 
tisme allemand au romantisme français, le- preg* 
mier ne devait pas être inutile à l'éclosion du 
second, et nos réformateurs n'eurent parfois qu'à 
tourner les chapitres de Y Allemagne en mani- 
festes. Dans tous les cas, en nous ouvrant de 
nouveaux horizons, l'auteur contribuait plus que 
personne à cet agrandissement, à cette indé- 
pendance de l'esprit, propre à la littérature du 
xix* siècle. Il faut ajouter que par la profondeur et 
la finesse des vues, la vigueur des traits, l'appro- 
priation des ouvrages aux idées, la maturité enfin 
d'un style où l'habitude de la recherche, dé l'in- 
génieux et de l'effet ne se marque plus que par 
un surcroît de pénétration et de force, V Allemagne 
est restée le plus beau livre de M"* de Staël et le 
plus remarquable sans doute qui soit sorti de la 
plume d'une femme. 

L'illustre exilée, toujours assez française pour pré- 
férer f le ruisseau de la rue du Bac • aux plus belles 
vallées de la Suisse ou de l'Allemagne, fut rame- 
née en France par la déchéance de l'empereur. 
Éloignée de nouveau par les CentrJours, elle 
rentra à Paris avec la secondo Restauration; 
mais ses forces s'étaient épuisées dans une exis- 
tence si éprouvée et si laborieuse. Elle alla vaine- 
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ment en demander le rétablissement au climat 
de l'Italie et revint mourir à Paris (14 juillet 
1817). Ses restes furent transportés à Coppet. 
Elle laissait encore deux ouvrages, à divers égards 
très-remarquables : Dix années (F exil (Paris, 
1821, in-8 et in-12), journal autobiographique 
dont le titre dit assez l'objet et qui forme, à un 
point de vue particulier, un des chapitres les 
plus instructifs de l'histoire impériale ; puis et 
surtout : Considérations sur les principaux événe- 
ments de la Révolution française (Ibid., 1818, 
3 vol. in-8 ; plus. édiU, ouvrage préféré par quel- 
ques critiques à Y Allemagne même, et l'un de 
nos meilleurs livres d'histoire politique : l'auteur, 
témoin ému des faits et juge impartial des hommes, 
y subordonne ses sentiments à ses principes avec 
' une rare fermeté d'esprit. 

Nous devons mentionner encore de M M de 
Staël : Vie privée de M. Necker, en tète de l'édi- 
tion des Manuscrits de son père (1804) ; Réflexions 
sur le suicide (Paris, 1813, in-8) ; Zulma et trois 
nouvelles (ibid., 1813, in-8); Essais dramatiques 
(Ibid., 1821, in-8), contenant sept nièces en prose, 
dont trois drames, notamment Sapho. en cinq 
actes. Les Œuvres complètes de Af™* de Staël, réu- 
nies par son fils (Paris, 1820-21, 17 vol. inr8 et 
in-12), ont eu une réimpression (Ibid., 1830, 
2 vol. gr. in-8), suivie des Œuvres inédites (1836, 
même format, t. III). Sa Correspondance n'a pas 
été recueillie. Cousin, d'Avallon, a publié un 
StaeUana, contenant quelques écrits inédits (Paris, 

1828, in-8). — M m de Staël avait eu de son ma- 
riage avec le baron de Staël-Holstein trois en- 
fants, ' dont l'aîné, le baron Auguste-Louis de 
STAEL-HOLSTEOf, né le 31 août 1790, mort préma- 
turément le 19 novembre 1827, a donné 1 édition 
des Œuvres de sa mère, et laissé quelques écrits 
réunis, sous le titre d" Œuvres diverses (Paris, 

1829, 3 vol. in-8), par sa sœur, la duchesse de 
Broglie. — Celle-ci, femme d'une grande distinc- 
tion, et dont quelques opuscules ont circulé sous 
le manteau, n'a publié qu'une assez importante 
Notice sur son frère en téte de l'édition de ses 
Œuvres. — JâT* de Staël s'était remariée, en 
1812, mais secrètement et sans prendre son nom, à 
un ofÛcier de hussards, ÀJb.-J. -Michel de Rocca, 
très-gravement blessé dans la guerre d'Espagne, 
sur laquelle il a laissé un Mémoire (Londres et 
Paris, 1814, in-8). 

CL Les Mémoires du temps ; — M"* Necker de Saus- 
sure : Notice sur le caractère et lee écrits de Jf M de 
Staël (Paris, 4820, in-8), dans les deux éditions des Œu- 
vres-; — Cnenier : Tableau de la littérature française; 
— M** H. Allart : Lettres sur les ouvrages de M— de 
Staël (Pans, 4824. in-8) ; — Fr.-Chr. Schlosser : tf- de 
Staël et Jf** Roland, parallèle, traduit de l'allemand (Franc- 
fort, 4830, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littérature 
au XVIII* siècle; — Spazier, dans la Revue du Nord, 
1. 1 (mars 4885) ; — Sainte-Beuve : Causeries' du lundi? 
Portraits littéraires. Portraits de femmes et Nouveaux 
lundis, t. H; — BsndrWortzBlcie de MP» de Staël (Puis, 
4850, in-4) ; — Maria Noms : Life and Hmes of M- de 
Staël (Londres, 4858, in-8) ; — Quérard : la France litté- 
raire. 

STAEfjDLHf (Charles-Frédéric), théologien et 
historien allemand, né à Stuttgart le 25 juillet 
1761, mort à Gœttingue le 5 juillet 1826. Profes- 
seur de théologie dans cette dernière ville, et l'un 
des chefs du rationalisme allemand, il a laissé de 
nombreux écrits sur l'histoire de la théologie et 
de la morale, plus une Bibliographie historique de 
V histoire ecclésiastique (Gescbichte und Literatur 
der Kirchengeschichte; Hanovre, 1827). 

CÇ. Omvefsations-Lexikon (44« édition, 4888). 

STAGNELius (Eric-Jean), poète suédois, né dans 
nie d'CEland le 14 octobre 1793, mort le 23 avril 
1823. Fils d'un ministre qui devint évêque de Cal- 
mar, il étudia à Lund, A Upsala et A Stockholm, 



s'enferma dans les livres et l'étude, fuyant le monde, 
ruinant sa santé par ses excès, pui3 trompant ses 
douleurs par l'ivresse. U mourut à trente ans. Sta- 
gnelius avait pris rang parmi les créateurs de la 
nouvelle littérature nationale suédoise par son ima- 

S nation brillante et sa mélodieuse versification, 
i cite de lui un poème épique, Wladimir le 
Grand; d'autres poésies très-goûtées, les Lis de 
Saron, les Bacchantes; des essais dramatiques, les 
Martyrs, la Tour du chevalier, etc. Ses Œuvres, 
dont un recueil a été donné' après sa mort par 
Lorenzo Hammarskœld (Samlade Skrifter; Stock- 
holm, 1824, 3 vol. in-8; 1851-52, 3 vol. ih-16), ont 
été traduites en allemand par Kannegiesser (Leip- 
zig, 1851, 6 vol.). V 
Cf. Hammars k oald : K.-J. St. (Stockholm, 4823, in-8). 
stampa (Caspara), en français Estampes, femme 
poète italienne, née à Padoue vers 1524, morte à 
Venise vers 1554. Elle chantait ses vers et mérita 
le surnom de « Sapho de son temps ». Elle mourut 
à l'âge de trente ans de la douleur de se voir aban- 
donnée par le comte Collalto de Trévise, auquel 
elle avait voué son amour et son génie. Ses Rtme 
ont été publiées par sa sœur Cassandra (Venise, 
1554, in-8; 1738, in-8). V 

Cf. Landi : Cataloghi, 1. VI ; — Tirabosclii : Storia 
delta Utteratura itaUana, L VII. 

STANCE (du latin stare, s'arrêter; en italien 
stama, repos), groupe de vers formant un sens 
complet ou suivi d'un repos, et présentant, pour 
le nombre des vers, leur mesure et le mélange 
des rimes, une combinaison qui se reproduit plu- 
sieurs fois de suite dans une pièce lyrique. Le 
nom des différentes- stances vient du nombre de 
vers qui les composent. La plus courte est de 
trois vers (car le distique n'est pas considéré 
comme une stance ) et s'appelle tercet; la plus 
lonaue est de douze vers et s'appelle doutain. Au 
delà de ce nombre le retour de la combinaison 
rhythmique ne serait plus assez sensible. Les 
stances de nombres intermédiaires ont les noms 
plus ou moins usités de quatrain, de quinlil ou 
quintam, de sixain, de septain, de huitain ou 
octave, de neuvain, de dizain et de ontain. Quel- 
ques-unes méritent d'être distinguées, comme le 
sixain, à cause des complications rhythmiques 
qu'il a admises (voy. Sestina), ou à cause de l'em- 
ploi fréquent qui en a été fait dans certaines lit- 
tératures, comme Je tercet ou l'octave, formes si 
heureusement adoptées par les poètes italiens. 

Les stances peuvent être, à la volonté du poète» 
composées de vers d'égale mesure ou de mesures 
différentes ; les rimes peuvent être croisées eu 
plates, ou diversement entremêlées, pour produire 
tous les effets rhythmiques autorisés par les règles 
générales de la prosodie. Leur seule règle spéciale 
est de ramener la combinaison une fois adoptée 
dans une suite de groupes devers. Le repos marqué 
pour le sens à la fin de chaque stance peut n'être 
u'une légère suspension dans le développement 
e l'idée. Les stances reçoivent, suivant les genres 
de poésie, des appellations particulières. Elles s'ap- 

fellent couplets dans la chanson et strophes dans 
ode (voy. ces mots). On donne le nom de stances 
A la pièce même de vers qu'elles composent. On 
dit les stances de Malherbe, les stances du Cid, etc. 
Cf. Les divers Traités de prosodie française. 
Stanislas i« LESCznrsKi, roi de Pologne, duc 
de Bar et Lorraine, né à Léopol le 20 octobre 1677, 
mort à Luné ville le 23 février 1766. Il appartient 
à l'histoire des lettres par la protection qu'il leur 
donna dans son duché de Lorraine. Il .fonda des 
collèges A Lunéville et A Nancy, dans cette dernière 
ville une bibliothèque et une société royale des 
sciences et des lettres qui eut ses concours aca- 
démiques : elle lui décerna le nom de s Bienfaisant s , 
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que l'histoire lui a gardé. Le roi Stanislas fut en 
correspondance avec Voltaire, Montesquieu, Rous- 
seau, BoufÛers. etc. Il avait .traduit :1a Bible en 
vers polonais^ Il a laissé des écrits français, entre 
autres V Incrédulité combattue par le simple bon 
sens (Nancy, 1760, in-r8). Ils ont été réunis sous 
le titre d'Œuvr.es du philosophe bienfaisant (Paris, 
1769, 4 vol. in-12). MU- de Saint-Ouen a publié 
ses Œuvres choisies (Ibid., 1825, in-8). 

Cf. J.-H. Marchand, l'abbé Maury. Bombart : Eloge du 
feu rci Stanislas {Péris, 1766) ; — Aubart : Vie de Sta- 



stanlbt [sir Thomas), philoloj 
s, né en 1624, mort en 1678. 



J iNinej» 1760. . in-8) ; — Projart : Stanislas /« 
(Lyon, 1784, S *ol. in-8) ; — .Constance Raexinaka, J. Ra- 
' dolineki,. etc. : Matériaux pour servir à l'histoire du roi 
Stanislas /• (Posan', «41; in-li). 

ùé et poète art- 
)n a de lui une 

tion d*£schyîe (Londres, 1661, ift-fol.), qui a 
longtemps fait autorité ; une Histoire, de la philo- 
sophie (Qistory of philosbphv ; Londres, 1655^60, 
3 vol. in-fol.),plusieursfois réimprimée, tratfoSte'en* 
flamand et en latin par Àlcarius (1702-1711), mais 
tout à fait négligée aujourd'hui pour des^Ouvratges 
où l'on trouve plus de recherches et surtout' plus 
de critique. 11 publia dans sa jeunesse un recueil 
de poésies en partie originales 1 , en partie traduites 
(Poems and translations; Londres, 1648,' 1651, 
2 vol. in-8; 1814-15, 2 vol. in-12), remarquables, 
suivant les Critiques anglais, dans une époque de 
mauvais goût et de recherche. • 
Cf. B. Brydgei i Notiée, en téta da l'édit de 1814-15. 
STAPPB» (Philippe-Albert), Uttérâteur suisse, 
fils du précédent, né en 1766 à Berne, mort èn 
1840. D'abord pasteur et . professeur £ l'Institut 
politique de, sa. ville natale, puis ministre des arts, 
des sciences et du culte, de. la république, helvé- 
tique, et peu après représentant de la république 
helvétique près du gouvernement français, , jû', se 
fit estimer en. France par son caractère, son éro- 
■dition et ses. talents littéraires. Il s'occupa surtout 
-d'une collaboration active à la Biographie univer- 
tejle, à laquelle il fournit des articles importants 
sur lés philosophes. Il a laissé èn outre, sans par- 
ler d'un ouvrage eh latin sur la République morale 
(1797), dés morceaux dé critique, des controverses, 
dea discours, des études relatives à l'histoire. Ces 
écrits ont été réunis sous le titre de Mélanges 
philosophiques, littéraires, historiques et religieux 
(Paris, 1«U, 2 vol. in-8). ™ 
Cf. A. Vinet : Notice, en tête dea Mélanges. 
sïASUfUS, poète grec du vm* siècfe ou du 
vn* siècle avant J.-C., né dans l'Ile de Cypre. Une 
trédition, «ans doute fabuleuse, le faisait gendre 
d'Homère. On lui attribue les Vers cypriaques qui 
racontaient la naissance d'Hélène et d'Achille et 
formaient, en onze livres au moins, une introduc- 
tion i Vlhade. Les fragments qui en restent ont 
été publiés a la suite d'Homère (édit. Didot). 
Cf. HeririehSen : De Carminibus cypriis (1828, in-8). 

stassaet (Goswin-Joseph-Aùgustin, baron de), 
littérateur belge» né le 2 septembre 1780 à patines, 
snort le 10 octobre 1854. Administrateur distingue 
, de l'empire français, député à la seconde chambre 
; néerlandaise, sénateur belge après 1890, il était 
j membre de l'Académie royale de Belgique, qui lui 
| -doit le legs de sa bibliothèque et la fondation 
d'un prix triennal pour l'encouragement des re- 
cherches historiques. L'Académie des sciences 
morales et politiques de France, dont il était cor- 
respondant, lui doit l'un de ses prix. Parmi ses 
écrits, qui sont d'un homme de goût, nous cite- 
rons: Bagatelles Wtemrei (Bruxelles, 1800, in-32), 
rééditées sous le titre de Bagatelles sentimentales 
(Ibid., 1802, in-18): Pensées de Gréé, chienne 
célèbre (Pans, 1814, in-18); Fables (Bruxelles, 
1818, in-12, nombr. édit.), recueil moins remar- 



quable par les qualités poétiques que par les ré- 
flexions philosophiques et morales, ou par les al- 
lusions politiques; puis des articles dans un grand 
nombre de recueils. M. Dupont-Delporte a édité 
ses Œuvres complètes (Paris, 1855, in-8). 
Cf. Dnpont-Delporte : Notice, en tête dea Œuvres. 
statuts (Achille). — Voyez Éstaço. 
stauktom (sir George-Léonard), diplomate an- 
glais, né à Carjrio le 17 avril 1737; mort à Londres 
le 14 février 1801. Avant d'être nommé lui-même 
plénipotentiaire en Chine, il avait accompagné lord 
Macartney dans son ambassade, . dont il publia 
une importante Relation [Authentic account; Lon- 
dres, 1797, 2 vol. in-4, flg.), traduire deux fois J 
dévoya 



Tttrtarie (Paris, 1798 et 1804, 4 vol. in-8, flg. • 
1804, 7 vol. in-18, flg.).— Son fils, sir G. Thomas 
SfAUNTON, né à Salisbury le 26 mai 1781, mort à 
Londres le 10 août 1859, représentant de la Com- 
pagnie des Indes à Canton, s'est fait connaître 
comme sinologue par des travaux, entre autres le 
Code pénal chinois (Londres, 1810, 2 vol. in-8), 
traduit en français par Rçnouard de Sainte-Croix 
(Paris, 1812). 

Cl G. -Th. Staunton : Mémoire of the lift and famUv 
ofthe tau sir G.-L. St. baronet (Londres, 1828, in-8); 
-r Quérard ^ la France littéraire. 

STAT (Benedetto), poète latin moderne, né à 
Raguse en 17U, mort A Rome le 25 février 1801. 
Il professa l'éloquence* et l'histoire au collège de 
la Sapience et devint prélat camérier. Très-habile 
dans l'adaptation des formes poétiques latines aux 
idées scientifiques modernes, il a exposé >la doc- 
trine de Descartes dans les Philosophiez versibus 
tramas libri VI (Venise, 1744, in-S), et celle de 
Newton dans les Philosophiœ recentioris libri X 
(Rome, 1655-92, a vol.» in-8). - 

STEELE (sir Richard), publiciste et auteur dra- 
matique anglais, né à Dublin en 1671, mort à 
Llangunnor, près de Caermathen, le 1« septembre 
1729. n entra au service, se fit aimer de ses ca- 
marades par son caractère franc,, généreux, sa 
bonne humeur, son esprit II était capitaine et 
n'avait que trente-deux ans, lorsque des succès 
obtenus au théatré le décidèrent à quitter l'année 
pour la carrière littéraire. Son camarade de col- 
lège Addison lui fit donner le privilège de la 
(Mette de la cour, qu'il garda tant que les wbigs 
furent au pouvoir. Quand les tories prirent' l'as- 
cendant, Steele fit à ce parti une opposition de plus 
exi plus' vive dans les Journaux qu u fonda succes- 
sivement de 1709 à 1713. sous les titres de TaHer, 
Spectator, Guardian, Énglishman. Addison fui 
son principal collaborateur ; mais Steele, sans avoir 
la finesse de style de, son ami et sa gracieuse ima- 
% gination,. le surpassait en invention et l'égalait en 
pathétique. Porté par les whigs à la Çhambre des 
communes, d'où il .Ait expulsé par les tories, il 
détruisit lui-même sa fortune politique par ses 
habitudes de désordre et de prodigalité. Fatigué 
des agitations de sa vie, vieilli avant l'Age, il.se 
retira dans le pays de Galles, où il mourut pauvre 
et oublié. Outre ses travaux de journaliste et de 
reviewer, on cite de lui plusieurs comédies : Y En? 
terrement ou le Deuil a la mode (the Funeral or 
Grief à la mode, 1702) ; le Tendre mari (the Tender 
husband, 1703); l'Amant menteur (the Lying 
lover, 1704); les Vrais, amoureux {the fconscious 
lover, 1722), qui passent pour son chef-d'œuvre. 
Son Théâtre a été recueilli par Tonson (1755), et 
sa Correspondance par Nichols (Londres, 1787, 
1809, 2 vol. in-8). Un choix de ses articles ou Essais 
de morale se trouve dans le recueil des British 
Essayiste, 1. 1. 

. Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Fortter : Sir Ri- 
chard Steele, dans ses Essais; — Bv>B. Montgomery 
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Mémoire of Ufe and wriUngt of sir Richard SteeU 
(1805). 

8TBSTBR8 (George), critique anglais, né à 
Stepney le 10 mai 1736, mort à Hampstead le 22 
janvier 1800. Collaborateur autorisé de plusieurs 
recueils périodiques, il est surtout connu par ses 
éditions personnelles de Shakespeare (Londres, 
1766, 4 vol. in-8; 1793, 15 vol. in-8), et par sa 
collaboration à celle de Johnson (1773, 10 vol. 
in-8; plus, fois réimprim.). 

STBlffHŒWSL (Henri), écrivain allemand du 
xv* siècle. Jl exerçait la médecine à Olm. Il tra- 
duisit, comme Nicolas de Wyle, un certain nombre 
d'ouvrages légers écrits en italien ou en latin, et 
qui hâtèrent la réaction, contre la littérature che- 
valeresque, entre autres : les Noble* Dames (von 
der Erlychten Frowen ; Ulm, sans date, in-fol.), 
puis le Déeameron de Boccace; quelques Contes 
du Poggio; les Fables d Esope, avec la vie fabu- 
leuse de l'auteur, d'après un texte lalin, qui fait 
d'Esope un, contemporain du bouffon Eulenspiegei 
(1" édit., s. d., in-fol. ; Augsbouife, 1487) 

STENDHAL. — Voyes Beixe. 

STÉNOGRAPHIE. L'art de reproduire la parole 
par des abréviations assez rapides pour la suivre 
n'intéresse l'histoire littéraire que par l'emploi qui 
a été fait de ces signes pour la transcription des 
manuscrits. C'est en effet ce qui a eu lieu pour les 
notes tironiennes, qui, après avoir servi ches les 
anciens aux mêmes usages que la sténographie 
ches nous, ont été appliquées par les copistes 
comme procédés d'abréviation (voy. ce mot). 

Cf. Jomard : Comparaison des différentes méthodes 
taehpgraphiques et sténographiaues (1831 , in-8) ; — Scott 
de MartinviUa : Histoire de lajténogrophie (184©, in-8). 

STENTERELLO, personnage de théâtre. Figurant 
à la scène italienne sous le nom de caratlerista, 
c'est-à-dire rôle caractéristique, tranché, il est le 
plus souvent inutile i l'action de la pièce, drame 
ou comédie, et il vient comme un hors-d'œuvre di- 
vertissant. Le stenterello, bouffon naïf et, à son 
insu, spirituel et malicieux, appartient à la même 
famille que nos Jeannot et nos Jocrisse. Les 
Florentins regardent comme le créateur de ce 
personnage facteur del Buono, très-populaire 
sur leur théâtre à la fin du siècle passé» A Bolo- 
gne, Stenterello est toujours valet et tire ses meil- 
leurs effets de la façon négligée dont il porte sa 
livrée. A Milan, au Théâtre Fiando, le stenterello, 
sous le nom de Girolamo, figure comme paysan 
bavard, poltron et surtout gourmand. A Turin et i 
Cènes, le même personnage se produit sous le 
nom de Gianduja. A Naples, Altavilla, acteur et 
auteur contemporain, soutint, en se servant du 
dialecte napolitain, la réputation du stenterello, au 
théâtre de San Carlino. 
Cf. M. Sand : Masques et bougons (1859, 8, vol. in-8). 
STsraENS (Alexandre), historien anglais, né à 
Elgin en 1757, mort â Chelsea le 24 février 1821. 
On cite de lui, entre autres écrits : History of the 
wars of the french Révolution (Londres, 1803, 
2 vol. in-4), et les cinq premiers volumes de l'excel- 
lent recueil : Annuel Biography and Obituary 
<1817-21, t. 1-V), continué depuis. 

STEBJfftB&G (Alexandre), baron dUngern. ro- 
mancier allemand, né en Esthonie le 22 avril 1806, 
mort le 24 août 1868. L'un des conteurs les plus 
féconds et les plus élégants de son pays, il a donné 
une foule d'écrits périodiques, des Contes et Nou- 
velles dont il a été fait plusieurs recueils (Novellen ; 
Stuttgart, 1832-34, 5 vol.; Enaehluugen und 
Nov.; Dessau, 1844, 4 vol., etc.). 11 a publié des 
récits de plus longue haleine, appartenant à l'his- 
toire, â l'imagination, â la politique, et que l'esprit 
aristocratique et réactionnaire ne préserve pas 
— - ™ ' (Sic - 
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nen; Stuttgart, 1832); Lessmg; Molière (Ibid., 
1834); Alfred (1841): le Missionnaire (18 
léna et Leipsig (1844); les Royalistes , 
VElection de V Empereur (1850); le Gil Bios < 
mand (1852) ;la Maison silencieuse (1854); Doro- 
thée dé Courlande (1861), etc. On cite aussi une 
Physiologie de la société, résumé de maximes épi- 
curiennes; des Portraits à* artistes (Kûnstlerbilder, ' 
1861 ) et un volumineux recueil de Souvenirs 
(Erinnerungen; 1855-60, 6 vol.) [Dict. des Con- 
iemp.,les quatre prem. édit.]. 

sterne (Laurence), romancier anglais, né le 
24 novembre 1713 â Clonmel, en Irlande, où son 
père, lieutenant dans l'armée, était en garnison, 
mort â Londres le 18 mars 1768. Il était arrière- 
petit-fils de Richard Sterne, archevêque . d'York. 
On l'éleva pour l'Eglise. Son oncle, qui cumulait 
beaucoup de bénéfices, lui donna celui de Sutton, 
auquel ajoutèrent plus tard une prébende à York, 
la cure de.Stillington et celle de Coxwold. Il passa 
une vingtaine d'années â Sutton, lisant, peignant, 
louant du violon,- chassant et se querellant avec 
les curés voisins. Vaniteux, capricieux, égoïste, 
'cachant la dureté du cœur sous la prétention â la 
sensibilité, fl fut un mauvais ami, un mauvais 
mari, et surtout un mauvais prêtre; mais sous ce 
curé aux mœurs trop faciles il y avait un profond 
observateur de la nature humaine et un écrivain de 
eénie. Son Tristram Shandy, dont il publia les 
deux premiers volumes en 1759, devait attacher â 
son nom plus de sympathie que sa vie n'en mérite. 
Recherché des grands dont, suivant Garrick, 
l'encens lui tournait la tête, tandis que leurs ra- 
ûts gâtaient son estomac, » il noua deux ou trois 
misons sentimentales et immorales, fit deux 
voyages en France, en rapporta au lieu de la santé 
qu il y était allé chercher, un livre exquis, et finit 
par mourir seul, loin des siens, dans une chambre 
d'auberge, abandonné à des soins mercenaires. 

Sterne n'a fait à vrai 'dire qu'un ouvrage, Tris» 
tram Shandy. car le Voyage sentimental en est 
comme un épisode. Ce roman qui, dans l'édition 
originale, forme 9 vol. in-12, publiés les premiers 
en décembre 1759, les suivants de 1761 à 1767, 
n'est pas achevé ; ori dirait même qu'il n'est pas 
commencé, puisoue le héros ne fait puèro que de 
naître au JÏ* volume. Mais Ton aurait tort de de- 
mander â Tristram Shandy quelque chose comme 
une fable, une intriaue, un sujet suivi ; le carac- 
tère de l'œuvre- est de se passer de ce qui semble 
indispensable â tin roman. Le narrateur, sous le . 
double personnage du héros nominal du récit et 
dé Yorick, le prêtre de paroisse ; qui est l'auteur 
lui-même, veut nous donner les préliminaires fort 
ordinaires de son histoire ; mais en y regardant de 
près et comme au microscope, il aperçoit tant de 
menus détails curieux â observer, tant de figures 
qui sous là loupe prennent un relief étrange, et 
il trouve tant de plaisir â laisser sa pensée s'exer- 
cer sur ce qu'il voit, qu'il s'y arrête indéfiniment. 
Cette manière n'était pas absolument nouvelle, 
puisque c'est celle de Rabelais dans Pantagruel, 
mais Sterne se Test rendue propre par l'espèce de 
sentimentalité neçveuse qu'a y introduit, et ùlus 
encore parla puissance étonnante avec laquelle il 
fait vivre ses personnages. Shandy l'aîné, l'oncle 
Toby avec le caporal Tnm, le docteur Slop, Yorick, 
la veuve Wadman, Suzanne, forment un groupe 
incomparable d'originaux dignes de Shakespeare 
et de Cervantes. La tout lui appartient; au con- 
traire, dans les réflexions, remarques, exemples, 
dont il orne et surcharge la trame de son livre, il 
emprunte de tous côtés. Chez son ami John Hall 
Stevenson, un bon vivant, riche, licencieux et un 
>eu poète, il avait trouvé une foule de vieux livres 
français où il butina â pleines mains; il pilla sur-: 
tout son compatriote Burton, l'original auteur de 
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l'Anatomie de la mélancolie. Ce ne sont pourtant 
pas ces plagiats qui lui font le plus de tort ; on lui 
reproche à plus juste titre l'affectation et l'indé- 
cence, qui rendent pénibles ou rebutantes tant de 
pages de Thttram Shandy. Ce roman a été traduit 
plusieurs fois en français; la meilleure traduction 
est celle de M. Léon de Wailly (1842,in-18). 

Sterne, déjà célèbre par un roman très-libre, 
publia trois volumes de Sermon» (Londres, 1760-66) ; 
le fond en est sérieux, avec une forme bizarre, 
affectée. Gomme l'a dit Cray, c on voit souvent 
l'auteur sur la lisière du rire et prêt i jeter sa 
perruque à la face de l'auditoire. • Ces sermons 
ont été traduits en partie en français par La Baume 
(Paris, 1786, in-12). — L'année même de sa 
mort, Sterne donna le Voyage $entimental (the 
sentimental Journey; Londres, 1767-68,. 2 part. 
in-12), qui contient les impressions d'une excur- 
sion qu'il avait faite en France en 1765; on re- 
trouve dans ce petit livre ses défauts et ses rases 
qualités. En visitant un pays étranger, il eut le 
mérite de se dépouiller des préjugés nationaux 
alors sivtvaces; il donna un des premiers l'exemple 
de la littérature cosmopolite. Le Voyage sentimen- 
tal à été souvent traduit en français, et notam- 
ment par Léon de Wailly (1841, in-18). La fille de 
Sterne, Lydie,' publia ses Lettre» à te» ami», pré- 
cédées d'une notice biographique par lui-même 
(Letters to his friends ; Londres, 1 775, 3 vol. in-12). 
Il faut y ajouter les Lettre» à Elis* (Jbid., 1776). 
Cette Eiisa, M M Draper, l'objet de la dernière 
passion de Sterne, acquit, grâce a lui, une grande 
célébrité dans le public français; les lettres qu'il 
lui adressa furent traduites, imitées, copiées, et 
enflammèrent les imaginations comme les Lettre» 
de la Nouvelle HéloUe. L'engouement pour Sterne 
. fut peut-être moindre en Angleterre qu'en France, 
et il s'est d'ailleurs fort refroidi. Il existe plu- 
sieurs éditions de ses Œuvre» complète», dont la 
moins mauvaise est celle de Londres (1781, 10 vol. 
in-8). 

Cf. WalUr Scott ? Notice «ter S tenu, dans les Kminent 
Novelists ; — Ferriar : Illustrations of Sterne'» WriHngs 
(Londres, 1706, in-8) ; — Thackenty : les Humoristes an- 
glais du XVIII* siècle (1851, in-8[; — Fita-GeraM : Life 
of Sterne (Ibid., 1864. 2 vol. in-8) ; — H. Tains : Hist. 
de la UUér. anglaise, L III, ch. vi; — Em. Monlfeut: 
L. Sterne, dans la Revue iee Deux-Monde» (15 juin 1865). 

STÊSICHORE, iTtjoiYopoç, poëte lyrique grec, 
né vers 633, mort vers &52 avant J.-C. Sa patrie 
était H i mère, en Sicile, ou Metaurus, dans 1 Italie 
méridionale. Son nom véritable était, parait-il, 
Tisias; il fut appelé Stésicbore, c'est-à-dire régu- 
lateur du chœur, parce qu'il inventa la poésie 
chorique, la strophe, l'antistrophe et répod«v 
nommées par les anciens les trois choses de Stési- 
cbore. On ne sait rien sur sa vie que des fables. 
Ainsi, l'on raconte qu'avant attribué, dans un 
poème, la guerre de Troie à la passion d'Hélène 
pour Paris, il -perdit la vue par la vengeance de 
Castor et Pollux, et qu'il la recouvra après avoir 
composé un nouveau poème, d'après lequel Hélène 
n'était jamais allée i Troie. Quoiqu'on l'ait repré- 
senté comme l'ami de Phalaris, c'est pour détour- 
ner ses compatriotes de recourir à ce tyran qu'il 
fit l'apologue du cheval devenu l'esclave de l'homme, 
pour avoir imploré son secours contre le cerf. 

Successeur d'Alcman, Stésichore fût avec lui un 
des premiers maîtres de la poésie lyrique dorienne. 
Il prit ses sujets dans les épopées d'Homère et 
d'Hésiode, et par l'invention du chœur fit de .ses 
poèmes de véritables épopées lyriques. Nous en 
connaissons les titres suivants : Geryon, Scylla, 
Cycnus, Cerbère, la Destruction de Troie, le» 
Retour» de» héros, l'Histoire fOreste. H composa 
en outre des épithalames, des hymnes, des élégies, 
des éloges, des apologues, etc. Les fragments qui 



nous restent de lui ont été insérés dans des édi- 
tions de Pmdare, et publiés séparément par Such- 
fort (Gœttingue, 1771, in-4), et par Kleine (Berlin, 
1828, in-8). 

Cf. Kleine : De SUsichori vit* et poesi. dans son édi- 
tion ; — Pr. de Beauuiont : Memoria sevra Xanto, Aris- 
tossene et Stesieoro (Paieras. 1835, in-8) ; — Ottfr. Hui- 
ler : Hist. de la littérature de l'ancienne Grèce. 

stbwart (Dugald), philosophe écossais, né à 
Edimbourg en 17o3, mort dans la même ville en 
1828. Il fut professeur de philosophie morale à 
l'Université de Glasgow. Ses ouvrages, remarqua- 
bles par la justesse des idées, la clarté de l'expo- 
sition, l'élégance du style, tiennent de la littéra- 
ture autant que de la métaphysique. On cite : 
Élément» de la philosophie de V esprit humain 

i Eléments' of the philosophy of the human mind; 
792-1 814-1827 ; 3 vol.), traduits en français par 
Peisse et Ricard; Esquisse de pldlosophie morale 
(Outlines of moral philosophy; 1793, in-8), tra- 
duite par Jouffrov : Fies d'Adam Smith, dis Ro- 
bertson, de Hexd (Biographical mémoire, 1811); 
Essais de philosophie (Philosophical essays ; 1810}, 
trad. par H tiret; Discours préliminaire au Supplé- 
ment de YEncyclopédie britannigue, tfUr les pro- 
grès des sciences métaphysiques, morales, politiques 
depuis la Renaissance (Preliminary dissertation, 
etc.; 1816-21, 2 part.), traduit par Buchon; Exa- 
men de» faculté» active» et morale» de C homme 
(View of the active and -moral powers of man ; 
1828, 2 vol.), traduit en français par L. Simon. 
Une belle édition des Œuvre» de Dugald Stewart a 
été publiée par Hamilton (Edimbourg, 1854-56, 
9 vol. in-8). 
Cf. Chambers : Cyclapaedia of engUsh Uterature. 

STICHUS, comédie de Plaute (voy. ce nom). 

STiBsutHiELM (Georges), poëte et érudit sué- 
dois, né en 1598, mort en 1872. Conseiller mili- 
taire et directeur du collège d'antiquités à Stock- 
holm , son savoir presque universel le mit en 
crédit auprès de Christine. 11 était associé de' la 
Société royale de Londres. On cite de lui un re- 
cueil de Poésies (Upsal, 1653), comprenant parti- 
culièrement un poème moral sur Hercule : Her- 
cule» Biviu» (Stockholm, 1727, in-4); puis dans 
l'ordre philologique : Magog arameo-goUàcus, »we 
Origines vocabulorum in Imguis pene omnibus em 
lingua suetica veteri (Upsal, in-4), et divers tra- 
vaux sur l'ancien idiome suédois gothique. 

Cf. Gaineras : Notice sur St. (Stockholm, 1676, in-8). 

STiGLiANi (Tommaseo), poëte italien, né à 
Matera (Basilicate) en 1545, mort à Rome en 1625. 
U eut des querelles retentissantes avec Aprosio, 
Davila, Marinj, etc. Parmi ses ouvrages on cite : 
Rime (Venise, 1601, in-6; plus. édit. corrigées); 
il Mondo nuovo (Rome, 1627, in-12), poème en 
vingt chants, porté plus tard à trente-quatre; 
Delt Occhiale, opéra défensive (Venise, 1627, in- 
12, inachevé). 

Cr. Tiraboschi : Storia délia IcU. Ual., t VUL 

STiLLUfG (Jean-Henri Jdkg, dit), écrivain aile- * 
mand, né à Gruhd (Nassau) le 12 septembre 1740, r 
mort à Carlsrube le 2 avril 181-7. D'une famille! 
très-pauvre, il fût d'abord tailleur, puis maître \ 
d'école, et dut revenir à son premier métier; 
il se mit à l'âge de trente ans à étudier la méde- 
cine à Strasbourg, où il fut lié avec Gœlhe. U s'éta- 
blit comme médecin à Elberfeld et se distingua 
par son habileté dans l'opération de la cataracte. 
Des études d'un autre ordre le firent nommer 
professeur d'économie politique à Kaiserslautern r 
à Heidelberg, à Marbourg. à Carlsrube. U devint 
conseiller privé du duché de Bade. D'une piété 
mystique, il crut au commerce de l'homme avec 
les esprits et eut M M de Rrudner pour élève. 

Son premier livre et le plus intéressant est une 
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relation autobiographique intitulée : Années de 
jeunesse et voyages de Henri Slilling (H. Stil- 
linaf s Jugend, Jûnglingsjare, Wanderschaft : Berlin, 
1777-1778, 3 vol.) ; il Te fit suivre de la Vieprivée 
de H. StUling (H. St's haeusliches Leben; Ibid., 
178®), réunit les deux ouvrages sous le titre de 
Fie de Henri Stilling, histoire véritable (H. St's 
Leben, eine wahre Geschichte; Ibid., 1806, 5 vol.) 
et leur donna enfin pour conclusion la Vieillesse 
de H. Slilling (Q. St's Aller; Heidelberg, 1817), 
éditée par son petit-flls. On cite en outre de lut 
des écrits d'économie politique qui ne sont pas 
sans valeur pour le temps; et surtout une suite 
d'ouvrages mystiques, romans ou livres didacti- 
ques, tels que le Mal du pays (Heimweh ; 1794, 
4 vol.) qui eut un très-grand succès; Théobaldou 
les Illuminés (Th. oder di Schwaermer; Leipsig, 
1797, plus, édit:); Théorie de la connaissance des 
esprits (Th. der Geisterkunde; Nuremberg, 1808), 
suivie d'une Apologie (lbid., 1809) ; Scènes au 
monde des esprits (Scenen ans dem Geisterreiche). 
Les Œuvres complètes avec V Histoire de sa vie ont 
eu plusieurs éditions (Stuttgart, 1835-39, U vol. : 
18*1-43, et 1843-44. 12 vol.). 

Cf. Gœthe : Aus mekum Leben, t. U ; — H. Km : 
Geschichte ter éeutscken LUeratw, U VU. 

STTJLLiJfGFLEET (Edouard), savant controver- 
siste anglais, né à Cranburn (Dorset) le 17 avril 
1635 , mort à Westminster le 27 mars 1699. Il 
fut évêque de Worcester. À part ses écrits de 
polémique, nous avons à citer : Origines britan- 
nicœ, or Antiquities of british Churches (Londres, 
1685, in-fol.). — Son polit-fils, Benjamin Stil- 
ldigflket. né en 1702, mort à Londres le 15 dé- 
cembre 1771 , connu comme naturaliste par son 
sèle pour la propagation de la méthode de 
Linné, a laissé aussi divers écrits littéraires, dont 
il a été publié un Choix par W. Goxe, avec une 
Notice (Londres, 1811, in-6). 

stilon, /Elius Prœconinus Stilo, grammairien 
latin du r* siècle avant J.-C. U fut un des maî- 
tres de Yarron et de Cicéron. U peut être regar- 
~dé, avec Servius Claudius, comme ayant fondé 
l'étude de la grammaire à Rome. Ses ouvrages 
jouirent d'une grande célébrité. Quelques écrivains 
modernes lui ont attribué sans fondement la 
Rhétorique à Herènnius. 

CL Van Heusde : Dissertatio de ASUo StUene Ciceronis, 
coq tenant aaa Fragments (Trêves, 1839). 

STDLPOZf, iTfrrauv, philosophe grec du m* siècle 
avant J.-C., né à M égare. L'un des chefs de 
l'école qui prit le nom de cette ville, il eut une 
grande réputation de sagesse. 11 professa particu- 
lièrement l'impassibilité ou Y apathie. Suivant 
Diogène Laerce (n, 12), il avait écrit neuf Dialo- 
gues, qui sont perdus. 

% Cf. Spaldinr : Vindieiœ phUosophorum megaricorum ; 
— M allât : Hist. de l'Ecole de Mégère. 

STObCb (Jean), *Iu>avvric 6 Xto6o£oc, compila- 
teur grec du iv* ou du v* siècle, né probablement à 
Stpbes en Macédoine. On„ne sait rien de sa vie, 
mais nous lui devons un recueil très-important 
d'extraits d'anciens auteurs grecs. Des quatre li- 
vres dont il se composait, les deux premiers, 
sous le titre d' Eclogues, 'ExXoyaf, contenaient 
des passâtes d'auteurs anciens, relatifs i la phy- 
sique, à la dialectique, à l'éthique; les deux se- 
conds, intitulés Anthologie, 'AvôoXôyiov. et connus 
maintenant sous les noms de Florilegium ou de 
Sermones, concernaient la morale pratique, la 
politique et l'économique. L'ouvrage renfermait 
des citations d'environ ôOO écrivains grecs. Il ne 
nous est point parvenu tout à fait complet, et la 
disposition originale n'en a pas été entièrement 
conservée, les copistes ayant réuni les deux der- 
niers livres en un seul. L'intérêt de cette compi- 



lation est d'autant plus grand, que le temps a 
détruit un grand nombre des œuvres qui y sont 
citées. Les deux parties ont été publiées séparé- 
ment : d'abord le Florilegium (Venise, 1535, 
in-4; Zurich, 1545-1559, in-fol. ; Baie, 1549, in- 
fol.), et plus récemment par Gaîsford (Oxford, 
1822, 4 vol. in-8), puis par Meincke (Leipsig, 
1^55-56, 3 vol. in-12[. Les Eclogues ont été im- 
primées pour la première fois par Canter (Anvers, 
1575, in-fol.). L'édition la plus estimée est celle 
de Heeren (Gosttingue, 1792-1801, 4 vol. in-8). Il 
y a une édition des Eclogues et du Florilegium 
réunis (Genève,* 1609, in-fol.). 

Cf. Bering : Remarques critiques sur S lobée (Bruxelles, 
4833, in-8) ; — Halm : Lcctiones stobenses (Hetdelberf , 
184Î). 

STOÏCISME, doctrine de philosophie fondée par 
Zénon de Cittium, développée en divers sens par 
Chrysippe, Panœtius, Posidonius, Cicéron, Sénè- 
que, Epictète, Marc-Aurèle, etc., et qui a inspiré, 
entre autres poètes, Horace, Juvénal, Perse, Lu- 
cain (voy. ces noms). 

Cf. Outre les travaux biographiques et critiquas sur ces 
divers écrivains, D. Hdnsius : De Philosophie ttoita (Lejde, 
1887, in-4) ; — Juste-Lipee : Manuduclio ad tloicam phi- 
lotophiam (Anvers; 1604, in-4) ; '— Quevedo : Doctrine 
stoica (Bruxelles, 1671, in-4) ; — Tiedemann : System der 
stoischen Philosophie (Leipsig , 1776, 3 voL in-8) ; — Le 
Huerou: Stoica née non epleurea de Deo et homine doc- 
trine» thèse (Paris, 1838, in-8) ; — Ravaisson : Mémoire 
sur les stoïciens, dana le Recueil de l'Acad. des Inscript. 
(1850) ; — Robiou : De l'Influence du stoïcisme à l'évoque 
des Flaviens et des Antonins, thèse (Ibid., 1852, in-8) ; 
— Ferras : De Stoica disciplina apud poètes romanos, 
thèse (Ibid., 1862. in-8) ; — Marthe : les Moralistes sous 
l'empire romain (Ibid., 4864, in-8); — les diverses 
Histoires U la philosophie. 

STOLBEftG (Christian, comte de), poète alle- 
mand, né à Hambourg, le 15 octobre 1748, mort 
le 18 janvier 1821. Il étudia avec son frère Léc- 
pold à Gœtlingue et ils firent partie tous les deux 
de la société poétique du Hainbund. Bailli dans le 
Holstein, il épousa la comtesse Louise RevontloW 
qu'il a chantée dans ses vers, et se retira, en 
1800, dans son domaine de Windebye, dans le 
Slesvig. Doué de qualités moins énergiques et 
moins brillantes que son frère, il a produit des 
odes, des élégies, des Chants patriotiques et des 
Tragédies avec chœurs, faites pour la lecture plutôt 
que pour la scène: ces poésies font partie de 
rédition générale des Œuvres des frères Stolberg 
(Werke der Bruder St ; Hambourg, 1821-26, 22 
vol.). On lui doit d'estimables traductions en 
vers de divers Poèmes grecs (Gedichte aus dem 
Griecbischeu ; ibid., 1782) et surtout celle dès 
Tragédies de Sophocle en iambes, avec les chœurs 
en strophes (Leipsia;, 1787, 2 vol.). 

stolberg (Frédéric-Léopold, comte de), célè- 
bre poète et écrivain allemand, frère du précédent, 
né au village de Brauestedt, dans le Holstein, le 
7 novembre 1750, mort le 6 décembre 1819. Il fut 
élevé avec son frère à Gmttingue et, dans .le 
Hainbund dont il était membre, il représentait 
avec ardeur, ridée de la liberté. U cultiva avec 
lui la poésie d'une manière presque exclusive jus- 
qu'en 1777, époque où il fut envoyé à Copenha- 
gue, comme ministre plénipotentiaire du prince- 
évêque de Lubeck. Il fut plus tard envoyé du 
Danemark à Berlin, puis président du gouverne- 
ment de la principauté épiscopale . dxnlin. ■ U 
épousa Eléonore-Agnès de wilzleben. qu'il a sou- 
vent chantée et qui mourut en 1788, et l'année 
suivante la comtesse Sophie de Redern. U fit 
dans divers pays des voyages dont il a publié un 
récir intéressant* : Voyage en Allemagne y en 
Suisse, en Italie et en Sicile (Reise durch Deutsch- 
land, die Schweitz, etc.; Kœnigsberg et Leip- 
sig, 17W, 4 vol.). En 1800, il se retira à Munster 
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et s* convertit, avec toute sa famille, au catholi- 
cisme : cette conversion donna lieu à de vives 
polémiques, le comte de Stolberg s'étant montré 
dévoué luthérien dans ses précédents écrits. 

.Les poésies de Frédéric-Léopold de Stolberg 
comprennent, outre les Chpnts 'patriotiques et les 
Tragédie* avec chœurs, composés conjointement 
avec son frère, des odes, des chansons, des élé- 
gies, des romances, des satires et des drames. On 
y trouve du mouvement, du feu, de. la passion, 
un amour ardent de la liberté, du fanatisme poli- 
tique. Il prend tous les tons et toutes les formes 
lyriques depuis le chant d'amour jusqu'au dithy- 
rambe et à l'invective poétique. Ses ïambes (lam- 
ben ; Leipzig, 1784) sont des tableaux satiriques 
jusqu'à la violence, des mœurs et de la politique 
du temps. Son roman Vile (die Insel, 1788) est la 
peinture d'un état moral et social idéah Après sa 
conversion, il écrivit une grande Histoire de la 
religion chrétienne (Geschicnte der Relig. J.-€. ; 
Hambourg, 1811-18, 15 vol.; avec Table, 1824), 
ouvrage continué par Fr. de Ken et Brischar 
(Mayence, 1825-53, tomes xvm-XLvm). On lui doit 
d'importantes traductions, celles de \ Iliade, des 
Dialogues choisis de. Platon, de quatre Tragédies 
d'Eschyle, des Poèmes oTOssian. Ses œuvres rem- 
plissent la plus grande partie de l'édition générale 
des Œuvres des deux frères. 

Cr. Vom : F.-L. Slolberçi Abfertxgung der Schmach- 
sckrift (Hambourg, 4820); Nicolorfas : Fr.-L. su Stol- 
berg (Mayence. 1846) ; — lfenge : I. Stolberg und seine 
Zeit (Gotna, 1803, 2 yo!.). 

stosich (Henri-Frédéric de), économiste russe, 
né à Riga en 1766, mort en 1835. Conseiller d'Élat, 
il fût membre de l'Académie impériale de Saint- 
Pétersbourg, à laquelle il a fourni de nombreux 
Mémoires. Parmi ses ouvrages, écrits ou traduits 
en français, on cite : Principes généraux des 
belles-lettres (Saint-Pétersbourg , 1789 , in-8) ; 
Tableau historique et statistique de V empire de 
Russie à la fin du xvnr siècle (Baie et Paris, 1801, 
t. I-IT, in-8) ; Cours £ économie politique (Saint- 
Pétersb., 1815, 6 vol. in-8; Paris, édit. annotée 
par J.-B. Say, 1823, 4 vol. irç-8), etc. 

Cf. Qoérerd : la France littéraire. 

STORY (Joseph), jurisconsulte américain, né 
dans le Massachussetts en 1779, mort en 1845. Il 
débuta par un poème sur le Pouvoir de la solitude 
(1804), dont il se moquait plus tard. 0 donna 
encore, comme écrit littéraire, des Mélanges (1835). 
Le plus connu de ses . ouvrages de droit est un 
Commentaire sur la, constitution des Etats-Unis 
(1832, 3 vol.), traduit en français par Oderit (Paris, 
1843, 2 vol. in-8). .-VV 

Cf. W. 8lory : Life and letiers of J. Star* (New-York, 
1851) ; — Griswold : Prose writers of America. 

8TOW (John), célèbte antiquaire anglais, né à 
Londres vers 1525, mort en 1605'. Fils d'un tail- 
leur, il exerça le métier do son père; mais un 
goût irrésistible le portait vers l'étude des anti- 
quités de son pays. Au prix de beaucoup d'efforts 
et de privations u rassembla les matériaux de ses 
grands ouvrages et eut beaucoup de peine à les 
publier. A l'Age de soixante-dix-huit ans, il fut 
réduit à solliciter du roi .Jacques V la pennis- 
; sibn de demander l'aumône dans les églises, et 
cette patente de mendiant fut tout ce qu'il obtint 
du souverain. On ai de lui : Sommaire des chroniques 
07 Angleterre (Summary of the chronkles ofBngland ; 
Londres, 1^61, in-16 gôth. ; édit. presque introu- 
vable) ; Tableau des vuHes de Londres et de West- 
ywjfkr (Surrev of the cities of L. and W.; ibid., 
1598", w-4) : Strype en donna une édition fort 
augmentée (1720, ï vol. in-fol.) : Fleurs des his- 
toires on Annales d Angleterre (1600. in-4), extrait 
d'un grand travail sur l'histoire anglaise auquel 



Stow avait consacré quarante ans, mais qui ne 
trouva pas d'éditeur et qui s'est perdu. . 
*Ct Strype : Notice, en tête do Tableau de Londres. , 

STOWB (Harriet Bezchxb, mis très»), célèbre 
romancière américaine, née à Lien tue ld (Connecti- 
cut) le 15 juin 1814, morte en mars 1872. Fille 
d'un pasteur 'presbytérien , dont la famille a 
fourni au protestantisme en Amérique toute une 
suite de ministres et d'apologistes distingués, 
elle s'était vouée à renseignement, lorsqu'elle 
épousa le professeur de théologie Calvin Stowe. - 
Après des excursions et des séjours dans diverses 
parties des États, elle débuta dans les lettres par- 
un volume de récits et nouvelles. Fleurs de mai 
(Mayflowers, (1849), auquel le bruit fait par son 
second ouvrage assura' un succès rétrospectif. 
Celui-ci fut formé par la réunion d'esquisses et de 
scènes dé la vie des esclaves, qu'elle avait insérées 
dans un journal aboli tioniste de Washington; il 
eut pour titre la Case de ronde Tom (Oncle 
Tonfs cabin; Boston, 1852, 2 vol. in-12). Aucun 
livre peut-être n'eut un succès aussi rapide. U en 
fut tiré en Amérique, 305,000 exemplaires la pre- 
mière année; il fut traduit. dans les diverses 
langues et plusieurs fois dans chacune: on ne 
compta pas moins de dix traductions différentes . 
en français. Une telle émotion s'expliquait, aux 
États-Unis, par l'intérêt, la gravité de la question 
de l'esclavage, que l'auteur abordait et tranchait, 
au nom du sentiment et de l'humanité, sans 
égard aux institutions. Partout ailleurs on ne vit 
qu'un généreux plaidoyer, .écrit avec, le cœur, en 
faveur d'une noble cause, et la critique, ne s'ar- 
rêta même pas à discuter les défauts de l'œuvre, 
la faiblesse du plan général a travers ces tableaux 
pathétiques et éloquents. Mistress Stowe publia, 
peu après, la Clef de la case de tOnde Tom (a 
Key to Uncle Tours Cabin ; Boston, in-12), pour 
prouver que ses récits étaient* empruntés tout en- 
tiers à la réalité. Cette Clef fut traduite en fran- 
çais, ainsi que les divers autres ouvrages de Fau- 
teur. Parmi ces derniers on cite : Souvenirs 
agréables de r étranger (Boston et Londres, 1854, 
2 vol. in-18), à la suite d'un voyaae de Mistress 
Stowe en Europe; Dred (Ibid., 1856), nouvelle 
satire en action contre l'esclavage ; la Fiancée du 
ministre (1860, in-18) ; la Perle de TUe dfOrr 
(1862, in-18), etc. [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.] 

sTftAmoif, iTpaêwv, géographe grec, né' vers 
66 avant J.-C., à Amasée enCappadôce, mort vers 
24 après J.-C. Il étudia la grammaire et la rhé- 
torique sous Tyranniorf et sous Aristodèmo ' de 
Carie, la philpsophie sous le péripatéticien Xénar- 
que de Seleucie. Nous voyons par ses écrits qu'il 
ne persévéra pas. dans la doctrine d'Aristote et 
qu'il passa au stoïcisme. H ne parait pas avoir 
eu en mathématiques et en astronomie des con- 
naissances aussi étendues que d'autres savants de 
son temps ; mais . il connut bien la littérature, 
l'histoire, la mythologie, les traditions des diffé- 
rents peuples. Nous possédons de lui un grand 
ouvrage : Géographie en XVII livres (rtoYpceqrtxôv 
pf6Xoi £'). Les deux premiers forment une* intro- 
duction où l'auteur établit l'importance des con- 
naissances géographiques, et considère Homère 
comme le plus ancien des géographes. Le troi- 
sième livre décrit I'Ibérie ; le quatrième, la Gaule, 
la Bretagne, l'Irlande, les Alpes; le cinquième 
et le sixième, l'Italie, la Sicile, la Sardaiene et 
la Corse ; le septième, la Germanie, la Dacie, la 
Scythie, l'Illyne, la Pan no nîe, la Dalmatie, la 
Th race et l'Epire orientales ; le huitième, le neu- 
vième et le dixième livres décrivent là Grèce 
et les lies qui en dépendent. Le onsième livre 
commence à traiter de l'Asie. La partie de ce 
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continent qui est en deçà -du Taurus comprend 
jusqu'à la fin du quatorzième livre, et l'auteur 
•'étend avec complaisance sur l'Asie Mineure, sa 
patrie. Dans le quinzième et le seixième livre il 
parle des pays situés au delà du Taurus. Le dix- 
septième se rapporte à l'Egypte, à l'Ethiopie, 
à l'Abyssinie et à la Libye. Les nombreux voyages 
que fit Strabon lui ont permis de parler souvent 
d'après ses propres observations. Pour le reste, il 
prend comme guides les écrivains antérieurs qu'il 
avait étudiés en Asie, à Rome et à Alexandrie. On 
lui a reproché avec raison, dans le choix de ses 
sources, une partialité nuisible à l'exactitude, 
surtout sa préférence aveugle pour Homère et son 
injustice contre Hérodote. Les meilleures parties 
de son livre regardent l'Asie Mineure, la Grèce, 
l'Italie et l'Espagne ; les plus faibles sont la Bre- 
tagne, l'Irlande, le nord de la Germanie et de la 
Scythie, l'Asie orientale, et l'Afrique, sauf l'Égypte. 
Bans l'ensemble, il ajoute aux connaissances des 
anciens celles qui résultaient des récentes con- 
quêtes faites par les Romains. Il nous manque 
une partie du septième livre, relative à la Macé- 
doine et à la Thrace occidentale. 

Les qualités et les défauts de la Géographie ont 
été ainsi appréciés par Guigniaut : « Ce livre 
n'est point une liste interminable de noms, de 
positions, de mesures, telles que celles qu'avaient 
données plusieurs des géographes antérieurs, 
telles qu'on les retrouve plus tard chez, Pline et 
Ptolémée. Ce n'est point non plus un abrégé cal- 
culé surtout pour l'effet pittoresque, comme celui 
de Pomponius Mêla. Ce n'est' m un squelette, ni 
une esquisse de la géographie: c'est un corps 
plein de sève et de vie, un tableau grandiose, 
animé, largement conçu, savamment exécuté, de 
la terre habitée, des pavs et des hommes; où les 
particularités remarquables de la nature et des 
lieux, où l'histoire, les mœurs, les institutions des 
peuples trouvent place ; où leur origine et leurs 
traditions, leurs migrations et leurs établissements 
sont recherchés et rapportés; où dç temps en 
temps de judicieuses réflexions, des digressions 
curieuses, des anecdotes piquantes, viennent in- 
terrompre la monotonie des descriptions et sauver 
la fatigue des détails. Quant à son style, il est 
habituellement simple et clair, dtene et soutenu, 
selon les sujets ; quelquefois il s'élève au ton de 
l'histoire dans les récits et les tableaux ; dans les 
controverses qui remplissent en partie les deux 
premiers livres, il devient concis, difficile, 
obscur ; dans certaines digressions, où le géogra- 
phe, littérateur autant que philosophe, se com- 
plaît, comme quand il parle d'Homère, il monte 
jusqu'à l'éloquence'... a 

La Géographie de Strabon n'est pas citée par 
les Latins; les Grecs n'en parlèrent qu'à partir du 
troisième siècle, et d'abord rarement. Elle ne se 
répandit qu'à l'époque byzantine. On en fit de 
nombreuses copies, très-fautives, si l'on en juge 
par celles que nous possédons. Un auteur inconnu 
en donna, au dixième siècle, un Epitome qui a été 
reproduit plusieurs fois à la suite du texte. L'édi- 
tion princeps fut publiée par Aide (Venise, 1516, 
in-fol.). On estime , parmi les éditions suivantes, 
celle d'Isaac Casa ub on, qui améliora considéra- 
blement le texte (Genève, 1587, in-fol. ; Paris, 
1620, in-fol.), celles d'Almeloveen (Amsterdam, 
170?, 2 vol. in-fol.), de Sibienkees et Tzschuke 
(Leipzig, 1796-1818, 7 vol. in-8), celle de Th. Fàl- 
r (Oxford, ^ 1807,^2 vol. in-fol.), celle de 



Coray (Paris, 1815-19, 5 vol. in-4), de Kramer 
(Berlin, 1814-52, 3 vol. in-8), de Mûller et Dub- 
ner (Paris, 1853-57, 2 vol. gr. in-8). Il existe de 
la Géographie une célèbre traduction française, 
entreprise sur l'ordre de Napoléon I* et exécutée 
par La Porte du Theil, Letronne, Coray et Gosse- 



lin (Ibid., 1805-19, 5 vol. in-4). — Plutaroue et 
Josèphe citent de Strabon des Mémoire* histori- 
ques floToptxot àicouvquaTot), ouvage perdu, dont 
la Géographie formait le complément. 

Cf. Tyrwhitt : Conjecturée in Sirabonem (Oxford, 1783, 
in-8) î — Hennieke : De Strabonis geograpMœ flde, ex 
fontibus, etc. (Gœttingue, 1791, in-8) ; — A.-H.-L. Hee- 
reo : Commentationes II de fontibus Geoçraphicorum 
Strabonis (Ibid., 1823, in-4) ; — Meinecke : Vindicte 
Strabonianœ (Berlin, 18SS, in-8); — Notes et Commen- 
taires de la traduction française ; — Gnisniant, dans l'En- 
cyclopédie des gens du monde ; — Smith : Dictionary of 
greek and roman btography. 

strada (Famien), historien italien, né à Rome 
en 1572, mort en 1649. Entré chez les Jésuites, il 
enseigna les belles-lettres au Collège Romain. Il 
est auteur d'un bon ouvrage historique : De Beîlo 
Belgico décades II, 1555-1590 (Rome, 1632-47, 
2 vol. in-fol.), traduit en français par du Ryer 
(Paru, 1652, 2 vol. in-8). . 

steapaeola (Gian-Francesco), conteur italien, 
né à Caravaggio, vers la fin du xv* siècle, mort 
après 1557. On ne connaît de lui que ses œuvres. 
Elles consistent en un recueil intitulé Sonetti, 
strombotti, ejnslolee capitoli (Venise, in-8), d'une 
rareté extrême, et en nouvelles connues sous le 
nom de Nuits facétieuses (Piacevoli Notte; Venise, 
1" partie, 1550, 1551, 1555 ; 2* partie, 1553, 1554, 
1551, in-8; les deux parties réunies, 1557, 2 vol. 
in-8, plus. édit.]. Le succès de ces nouvelles, au 
nombre de 73, fut dû en grande partie à la bizar- 
rerie et à la licence. Les sujets en ont été utilisés 
par divers conteurs italiens et même par des écri- 
vains français, Perrault, M** d'Aulnoy. Molière 
semble avoir tiré de la quatrième nuit le sujet 
de V Ecole des femmes. Straparola lui-même avait 
puisé à des sources connues : les Gesta Roma- 
norum, les Novellœ et Fabula, de Morlini; le 
Décaniéron, les contes de Franco Sacchetti et 
les Fabliaux du moyen âge. Les Nouvelles de 
Straparole ont été traduites en français : la 1" par- 
tie par Jean Louveau (Lyon, 1560, in-8) ; la se- 
conde par Pierre de Larivey (Paris, 1573, in-8). 
Les deux parties ont paru réunies (Paris, 1580, 
2 vol. in-16). Elles ont été réimprimées dans 
la Bibliothèque eUévirienne (Ibid., 1857, 2 vol. 
in-12). Dix-huit nouvelles, des moins licencieuses, 
ont été traduites on allemand par Schmidt, avec 
une étude sur ce genre d'écrits (Berlin, 1817» 
in-8). 

Cf. Jannet : Préface de l'édition elxeririenne. 

STftATOH, de Sardes, poète grec du n* siècle 
après J.-C On a sous son nom MoOaat iratSnd), 
recueil de 258 épigrammes érotiques, la plupart 
très-licencieuses, dont 96 de lui et le reste pris 
aux Anthologies. Cbr. Klotz a publié : Stratonis 
aliorumque poetarum epigrammata (Altenbourg, 
1764, petit in-8). * 

stbuckbr (le), poète allemand du xnr* siècle. 
Il paraît avoir vécu vers 1240, en Autriche. Ecri- 
vain fécond et ingénieux, il traita avec succès* le 
conte, la fable, le récit satirique et la chanson de 
geste. Ses Contes, dont il a rarement inventé les 
sujets, sont empruntés soit à des sources étran- 
gères, françaises surtout, soit à des légendes popu- 
laires. Ils brillent par l'esprit et la malice. Ses 
Fables et Paraboles sont traitées dans la manière 
large et abondante des récits épiques, Le livre le 
plus caractéristique du Stricker est le Prêtre Amis 
(der Pfaffe Amis). Cest un recueil de contes qui 
mettent sans cesse en contraste le grossier bon sens 
du peuple avec les raffinements de l'éducation, et 
font du prêtre un type de l'habileté voisine de la 
friponnerie. Amis, prêtre riche et libéral, est sou- 
mis par la malveillance de son évêque à toute 
sorte d'épreuves dont il sort avec bonheur. Mais» 
ayant perdu sa fortune par sa libéralité, il court 
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le monde pour la refaire, et s'enrichit de nouveau 
par ses tours d'adresse et son effronté charlata- 
nisme. Plusieurs des anecdotes du Prêtre Amis 
sont passées. d.*n$YBulenspiegel (voy. ce mot). Les 
personnages et le lieu de la scène décèlent par- 
fois une origine anglaise. 

On a encore du Stricker de grands récits épiques. 
Le premier et le plus important est un poème sur 
Charlemaqne % simple remaniement du Chant de 
Roland, de Conrad le Prêtre (voy. ce nom). Le 
récit, modifié d'après les chansons de geste plus 
récentes, s'étend surtout'sur l'enfance et la jeunesse 
de Charlemagne. Un second poème du même genre 
est Daniel de Blumenthal, imité d'un poème fran- 
çais qui se rattache à la légende d'Arthur. Les 
grands essais de poésie épique du Stricker ont 
moins de valeur que ses récits du genre anec- 
dolique. Ses Petits poèmes (Kleincre Gedichle), 
publiés par Hahn (Quendlinbourg, 1839), ont été 
insérés dans de nombreux recueils; le Prêtre Amis 
a été imprimé dans la collection de Benecke 
(Gœltingue, J832, 2 vol.). Son poème sur Charle- 
magne a été édité par Bartsch (Quendlinbourg, 
1857). Il a été aussi publié des fragments de ses 
autres chants épiques. 

Cf. Korz : Léitfaden %ur Cesehiehte der deutschen Ut. 
(Leipzig, 2* édit, 1865). 

STRiimoLM (Auders-Magnus), historien suédois, 
né à Uméa le 25 novembre 1786, mort le 17 jan- 
vier 1862. On cite de lui une histoire de la Suède 
sous les Wasa (Stockholm, 1819-1824, t. I-IU, 
in-8), inachevée, et surtout, une importante Histoire 
du peuple suédois depuis son origtne (lbid., 1834- 
1854. t. I-Y, édit. abrégée 1858, 2 vol.). [Diet. 
des contemp., les trois premières éditions.] 

STHOMATES (les), ouvrages de saint Clément 
d'Alexandrie (voy. ce nom). 

STROPHE. Ce mot, qui désigne généralement 
les divisions de Pode, eut longtemps cnes les Grecs 
une signification spéciale, conforme à son étvmo- 
logie. Strophe, de <rrp£»«v, tourner, marquait 1 évo- 
. lution accomplie par le chœur autour de l'autel, 
en chantant une partie du poème religieux qui 
constituait l'ode primitive. Ce mouvement, ce tour 
se faisait de droite i gauche. Une évolution inverse 
s'exécutait pendant que l'on chantait une seconde 
partie, et celle-ci s'appelait, pour marquer ce retour, 
antistrophe (ôtvrf, orplferv). Une troisième partie 
se chantait pendant le repos du chœur et s appe- 
lait épode (lic\, yÎT)). L'ensemble des trois parties 
composait ane période. La strophe et l'antistro- 
phe avaient le même nombre de vers, le même 
rhythme, et se chantaient sur le même air. L* épode 
avait un nombre de vers moindre et se chantait 
sur un air différent. 

Ces évolutions chèrégraphiques, communes aux 
chants lyriques du culte et aux chœurs de la tra- 
gédie* furent abandonnées plus tard dans l'exécu- 
tion des chants lyriques ordinaires, qui n'en con- 
servèrent pas moins, comme ceux de Pindare, les 
noms, des divisions qui les rappelaient. Un certain 
nombre .d'odes, surtout celles du genre badin et 
léger, s'affranchirent de toute division. Lorsque 
Ronsard introduisit en. France l'ode pindarique, il 
voulut conserver des modes du tour, du retour 
et du repos ». Mais cette imitation complète des 
anciens usages grecs n'eut pas de suite (voy*. Ode). 

Dans l'ode . française, comme dans l'ode latine, 
les strophes , ne sont autre chose que des stances, 
c'est~à-<lire des groupes de vers a'un nombre et 
d'un rhythme déterminés. Presque toutes les sortes 
de stances peuvent être prises pour strophes de 
l'ode, surtout si, au lieu de se borner au genre 
héroïque on considère la poésie lyrique dans toutes 
ses variétés. L'ode amoureuse, élégiaque ou badine 
admet le simple rhythme du quatrain, formé do 
vers égaux, grands ou petits, avec rimes simple- 



ment croisées ou alternativement séparées ejt 
réunies. Lamartine a donné souvent à cette forme 
beaucoup d'harmonie : 

Ko vtin le jour succède an jour. 
Ils glissent mm laisser de trace ; 
Dans mon âme rien ne t'eflace, 
0 dernier songe de l'amour l 

On obtient une forme plus solennelle avec trois 
grands vers terminés par un vers plus petit. Tel 
est, dans le même auteur, le rhythme du Lac, Mal-' 
herbe a cherché i lui donner toute la pompe lvrioue 
dans l'ode à Louis XIII: J H 

Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête : 
Prends ta foudre, Louis, et va comme un Don . 
Porter le dernier coup à la dernière tête 
De laréoeflion. 

Une variété aussi très-connue de la strophe do 
quatre vers résulte de l'alternance de deux grands 
vers et de deux petits. Les stances du même Mal- 
herbe à Du Perricr en sont restées le modèle. 

Des combinaisons plus riches distinguent la 
strophe de six vers, soit par l'agencement des. 
rimes, soit par la variété de la mesure. Nous ci- 
terons entre autres le sixain roulant sur deux 
rimes, d'un des chants lyriques de Jocelyn : - 

D'où venes-vous, brises nouvelles, 
Pleines de vie et de parfums si doux ? 
Qui de ces monts, palpitants comme nous, 
Faites jaillir, au seul vent de vos ailes. 
Feuilles et fleurs comme des étincelles ! 
Ces ailes d'or, où les embaumes-vous ? 

Mais le sixain lyrique par excellence, c'est celui 

rse décompose en deux groupes, chacun de 
ix grands vers i rimes féminines et d'un plus 
petit a rime masculine, ou vice versa. C'est la 
strophe de l'ode fameuse de J.-B. Rousseau au 
comte .du Luc; c'est celle de l'ode, plus belle 
encore, de Lamartine sur le Désespoir; c'est celle 
de la merveilleuse élégie 'd'André Chênier, la Jeune 
Captive^ etc. : modèles qu'il est superflu de citer. 

Une belle variété du sixain est celle oui, le 
faisant rouler sur trois rimes, jette un petit vers 
avant le dernier pour donner plus d'ampleur à 
celui-ci. Telles, sont les célèbres strophes de Tho- 
mas sur le Temps : 

0 Temps, suspends ton vol, respecte ma jeunesse : 
Que ma mère, longtemps témoin de ma tendresse; . 
Reçoive mes tributs de respect et d'amour. 
Et vous. Gloire, Vertu, doossos immortelles, 

Que vos brillantes ailes 
Sur mes cheveux blanchis se reposent un jour. . 

Les strophes, de huit et de dix vers sont suscep- 
tibles encore d'une plus grande variété. Les re- 
cueils de nos auteurs lyriques contiennent ides 
exemples de combinaisons déterminées par le ca- 
price du poète, sous l'empire des lois générales 
de l'harmonie. Mais il faut donner une place à part 
à la strophe héroïque proprement dite, et qu'on 
pourrait nommer l'alcaïque française; c'est celle 
de dix vers égaux, ordinairement de huit syllabes, 
se décomposant en trois groupes, un quatrain et 
deux tercets; les deux derniers ramènent une 
rime masculine commune ' sous deux rimes fémi- 
nines différentes. Cest un chef-d'œuvre de coupe 
savante et d'harmonieuse ampleur. Malherbe a 
employé cette strophe dans ses odes les plus pora- 

Esuses, comme celle à propos de l'attentat sur 
enri IV : 

Que dires- vous, races futures? etc., 

C'est celle de l'ode classique, de Lefranc de Pom- 
pignan, sur la mort de J.-B. Rousseau : 
Le Nil a vu sur ses rivages, etc. 

Cest celle de l'ode de Malfilàtre sur le système du 
monde: 

L'homme a dit : les deux m'environnent, etc. 
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C'est celle enfin de l'ode de Lamartine sur la nais- 
sance du duc de Bordeaux : 

Versa do sang, frappes encore : 
Plus tous retranches ces rameaux. 
Plus l'arbre sacré voit ©clore 
Des rejetons toujours nouveaux 1 
Bst-ce un Dieu qui trompe le crime ? 
Toujours d'une auguste victime 
Le sang* est fertile en vengeur 1 
Toujours, échappé d'Athalie, 
Quelque enfant que le fer oublie 
Grandit à l'ombre du Seigneur. 

Une règle classique veut que l'ode se compose 
entièrement de strophes égales et do même dis- 
position rhythniique; une école plus indépen- 
dante permet aux poètes lyriques de réunir dans 
une même ode des strophes de rhythmes diffé- 
rents. M. Victor Hugo, dans ses Odes et ballades, 
s'est donné cette juste licence. Le mélange de 
strophes de diverses mesures est admis sans dif- 
ficulté dans les poèmes lyrioues d'une certaine 
étendue, tels que les cantates, les dithyrambes, etc. 
Lamartine a offert un remarquable exemple de la 
succession de rhythmes divers dans sa méditation 
sur la Poésie sacrée. Une rhétorique sévère or- 
donne aussi aux poètes de terminer le sens à cha- 
que strophe. Sans doute nous ne pouvons récla- 
mer en français la liberté de l'ode latine, qui pra- 
tiquait entre deux strophes l'enjambement et le 
rejet; mais il est très-permis de tenir la pensée 
* suspendue d'une strophe à l'autre : l'ample déve- 
loppement d'une idée ou d'une image dans plu- 
sieurs strophes de suite peut être au contraire 
une source de beauté. 

Cf. Les divers Cours et Traitée de versification. 

STftOZZi (Pal las), érudit et homme d'Etat ita- 
lien, né à Florence en 1372, mort à Padoue le 
8 mai 1462. Il consacra sa fortune à propager les 
études classiques et à acquérir des manuscrits 
d'ouvrages anciens. Il en fit venir de très-précieux 
de Constantinople et entretint ches lui un grand 
nombre de copistes. Placé en 1428 à la tête de 
l'Université de Florence, il en accrut la prospérité. 
Cftme de Médicis, auquel il portait ombrage, le fit 
exiler en 1435. 11 se retira a Padoue. C'est par lui 
que l'on , est entré en possession de YAlmageste 
de Ptolémée, des Vies de Plutarque, des œuvres 
de Platon et de la Politique d'Aristote. 

Plusieurs poètes italiens ont porté le même nom. 
Tito-Vespasiano Stbozzi, né en 1422 à Ferrare, où 
il fut président du conseil des' Douze, mort «n 
1501, se fit remarquer comme poète latin par la 
facilité et l'élégance. Ses Poésies ont été publiées 
par Aide Manuce (Venise, 1513, in-8), avec celles 
de son fils, Hercule Stbozzi, né à Ferrare en 1471, 
assassiné en 1508, poète latin comme son père et 
de plus de talent, — Ciulio Stbozzi, mort en 1636, 
a écrit un poème intitulé Venesia edificata. — 
Niccolo Stbozzi, mort en 1654, est auteur de deux 
tragédies : David de Trébwmde et Conrad; d'i- 
dylles, de sonnets, etc. 

Cl Aug. Trucchi : P. StrosUi vita (Parme, 1802, in-4); 
— Tiraboschi : Storia délia Utteratura Oui., t VI; — 
Ginguené : Hitt. Uttér. d'Italie, t. m. 

8TEUTT (Joseph), artiste et antiauaire anglais, 
né à Springfield le 27 octobre 1749, mort à Lon- 
dres le 16 octobre 1802. Habile graveur, le goût 
des médailles le conduisit aux études historiques. 
On lui doit entre autres écrits : Horda Augel 
Cynnam, ou tableau des mœurs, usages, armes, 
vêtements des habitants de l'Angleterre depuis 
l'arrivée des Saxons (Londres, 1774-76, 3 vol. 
in-4, fig.); Chroniclé of England (Ibid., 1777-78, 
t. I-II,. inachevé); un bon Dictionnaire biogra- 
phique des graveurs (Ibid., 1785-86, 2 vol. in-4, 
fig.); Tableau des costumes du peuple anglais 
depuis les Saxons (Complète view of the dress, etc.; 
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Ibid., 1795-99, 2 vol. gr. in-8, pl. : Je tome I~ 
traduit en français, Paris, 1791, 2 vol. in-4, fig.). 
Cf. Cbalmers : General biographical dictionary. ' 

8T»uVB(Burkhard-GoUbelfj, bibliographe alUs 
mand, né à Weimar le 26 mars 1671, mort à Iéna 
le 28 mai 1738. Fils d'un savant jurisconsulte, après 
des études très-diverses il professa l'histoire A 
Iéna. 11 a publié de très-nombreux ouvrages d'his- 
toire et surtout de bibliographie, parmi lesquels 
nous citerons : Introductw m nolitiam rei Utte- 
rariœ et usum bibliothecarum (Iéna, 1 704, 2 vol; 
in-8, plus, édit.), refondue par J.-F. Jug lot, sous 
le titre de Bibliotheca historiœ lUteranœ selecta 
(Ibid., 1754-63, 3 vol. in-8); Bibliotheca phitoso- 
phica (Ibid., 1704, in-8, plus, édit.) ; Selecta biblio- 
theca historien (1705, in-8; 1756. 2 vol. in-8); 
Bibliotheca librorum rariorum (I 7 ™» in-*)* 

Cr. J.-B. Hausman : Jqnue Gruterus in B.-G. Struvio 
resuscitatus (Iéna, 1706, in-4) ; — J.-Ch. Bruoet : Manuel 
duUoratre(&éd\L). 

steypjb (John), érudit anglais, né à Stepney 
en 1643, mort à Hakney en 1737. Il fut pendant 
soixante-six ans pasteur d'une petite , paroisse. 
Occupé presque uniquement de la période de la 
Réforme en Angleterre, il rassembla une immense 
quantité de documents originaux qui assurent à 
ses ouvrages, d'ailleurs écrits avec peu d'ordre et 
de critique, une autorité durable. Les principaux 
sont : Annales de la Réforme (Annals of the Re- 
formation* and establishment of religion; Londres, 
1709-31, 4 vol. in-fol.); une édition très-augmen- 
tée du Tableau de Londres, de Slow; Mémoires 
ecclésiastiques (Eccles. Memorials; ibid., 1721, 
3 vol. in-fol.) ; les Vies de plusieurs prélats, etc. 

Cf. General Index to the hit ter. and biogr. works of 
J. Strvpe (Oxford, 1828, 2 vol. in-8) ; — Cbalmers : Ge- 
neral biogrophical dictionary. 

stuabt (James), antiquaire anglais, né A 
Londres en 1713, mort dans cette ville le 2 février 
1788. Artiste et lettré, il visite l'Italie et la Grèce 
avec le peintre N. Revett, et en rapporta les maté- 
riaux d'un bel et important ouvrage, dont la se- 
conde partie ne fut publiée qu'après sa mort.: 
Aniiquitics of A thens (Londres, 1782-90, t MI; ' 
1794-1815, t. III-1V, gr. in-fol.). Il a été traduit 
en français par Feuillet (Paris, 1808-24, 4 vol. 
in-fol., 191 pl.). 

Cf. Notice, en tète du t IV des AntiquUiet. 

stcabyt (Gilbert), historien anglais, né à Edim- 
bourg en 1742, mort aux environs de cette ville 
le 13 août 1786. Il eut une vie de journaliste et 
d'homme de lettres orageuse, et qui lui .fit beau- 
coup d'ennemis. Parmi ses écrits historiques, en 
général passionnés, on remarque : Tableau de la 
Société européenne dans son passage de la bar- 
barie à la civilisation (View of soc. in Europe, etc. ; 
Edimbourg, 1668, in-4), traduit en français par 
Boulard (Paris, 1789, 2 vol. in-8) ; Histoire de la 
réforme religieuse en Êcosse (Londres, 1780, in-4) 
et Histoire £ Ecosse de la réforme à la mort de 
Marie S lu art (Ibid., 1782, 2 vol. in-18). 

STUART (Charles) ou le Régicide, tragédie do 
Gryphius (voy. ce nom). — Stuart (Marie). — Voy 
Marie Stuart. 

STURsf (Jean), en latin Sturmius, érudit alle- 
mand, né à Scbleiden, près de Cologne, le 1 er oc- 
tobre 1507, mort à Norheim, près de Strasbourg, 
le 3 mars 1589. Il fut un des propaffateurs.de la 
réforme et l'un des premiers humanistes de son 
temps; sa vie fut très-troublée par les querelles 
religieuses et politiques, et son savoir lui valut 
les noms de « Platon, d'Aristote et de Cicéron de 
l'Allemagne s. Nous citerons parmi ses ouvrages : 
De iÀtterarum ludis récit aperiendis (Strasbourg, 
1538, in-4), sorte de traité des éludes qui fut 
très-goûté; De amissadicendi ratione (Ibid., 1538, 

121 
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in-4); De Imitation* oratorio. (Ibid., 1574, in-8) ; 
De tfniversa ratione elocutionis rhetorica (Ibid., 
1676, in-8). 11 a édité les Œuvres de Galien, de 
Cicéron, des traités d*Âristote, d'Hermogène, etc. 

Cf. Niceroo : Mémoires, t. XXIX; - H*af frères : la 
France protestante. 

sturz (Betfrich-Pierre), littérateur allemand, 
né à DarmsUdt le 16 février 1736, mort à Brème 
lé 12 novembre 1779. Secrétaire du comte Bern- 
storff à Copenhague, et attaché sous son ministère 
aux affaires étrangères, il connut dans sa maison 
Klopstock et consacra ses. loisirs à la poésie et à 
la littérature. Devenu conseiller d'a mb assade de 
Christian VU, il eut à remplir des missions en 
Angleterre et en France. Lors de la chute de 
Straensée (1772), il fut arrêté, puis bientôt re- 
mis en liberté et pourvu d'une pension modique. 
On cite de lui deux ouvrages intéressants, pleins 
de . mouvement, empreints du sentiment . . artis- 
tique et d'un excellent style : Souvenir* de la vie 
du comte Jean~Hartwig Ernest de Bernstorff 
(Erinnerungen aus dem Leben, etc., 1777), et 
Lettres d'un voyageur (Briefe eines Reisenden, etc., 
1777), puis des études critiques sur Klopstock, 
Sam. Foote, Pitt, etc. Il y a une édition de ses 
Œuvres (Schriflen; Leipiig, 1779-1782, 2 vol). 

sturz (Frédéric-Guillaume), philologue alle- 
mand, né à Erbisdorf, près de Freiberg, le 44 mai 
1762. Il étudia la théologie avec la philologie, 
fut professeur d'éloquence à Géra et recteur à 
Grimma. IV a donné des éditions soignées de 
JHymne à Jupiter, de Cléantbes (Leipzig, 1785), 
des fragments d'Hellanicus (lbid., 1787), de Phe- 
rédde Tïbid., 1789), VEmpédocle (Ibid., 1805. 2 par-, 
ties), de VEtymologicum Orœcœ Unguœ Gudianum 
(Ibid., 1818), de VEtymologicum Orionis (lbid., 
1820): puis une édition de Dion Cassius (Ibid., 
1824-25, 8 vol.), ainsi qu'un Lexique de Xénophon 
(Ibid., 1801-1804, 4 vol.): enfin un recueil d'0- 
puscula (Ibid., 1828). 

STYLE (du grec «rnftoç, poinçon, stylet). Après 
avoir désigné ches les anciens l'instrument même 
dont ils se servaient pour écrire, le mot style en 
est venu à signifier le caractère de la diction, 
c'est-à-dire de l'expression écrite ou parlée de la 
pensée. C'est ainsi que ches nous le mot plume 
a désigné, après l'instrument employé au même 
usage, le caractère propre .de l'écrivain : on dit 
une plume ferme, hardie, souple, brillante. 

I. Du style en général. — On a remarqué il y 
a longtemps déjà que le style est modifié par un 
certain nombre d'influences, ainsi énumérées.par 
■Mannontel : m le génie de la langue, les qualités 
de l'esprit et de l'àme de l'écrivain, le genre 
dans lequel il s'exerce, le sujet qu'il, traite, les 
mœurs ou la situation du personnage , qu'il fait 
parler ou de celui qu'il revêt lui-même,, enfin 
la nature des .choses qu'il exprime. • À ces causes 
de la diversité, de style, les critiques modernes, 
en ajoutent quelques autres oui s'y rattachent 
en partie : c>st d'abord le génie national, mani- 
festé dans le génie même de la langue; ce sont 
ensuite, à côté des qualités de l'esprit et de l'àme, 
les dispositions physiques ou physiologiques de 
l'écrivain, tenant au tempérament, à la santé, au 
régime, au climat. 

Représentant toutes les influences sous lesquelles 
se développe l'individualité, le style, à ce point de. 
vue, .devient la. représentation et la mesure de' 
rindividumlUé elle-même. Cest l'acception favorite 
donnée aujourd'hui au mot sUle, et c'est dans ce 
sens qu'on a traduit, en l'altérant même dans sa 
forme, le mot de Buffon : « Le style, c'est l'homme. » 
Nous avons dit ailleurs comment Buffon (voy. ce 
nom), faisant consister le style dans « l'ordre et le 
mouvement qu'on met dans ses pensées •, n'avait 
pu en vue cette étroite dépendance entré le style 



et le caractère individuel En disant, en manière 
de conclusion, t que le stvle est de l'homme même, s 
il voulait simplement dire que le plan et Tordre 
des pensées sont l'œuvre propre de l'écrivain et 
lui appartiennent, tandis que les pensées peuvent 
n'être pas de lui ou peuvent lui être enlevées. Xa 
formule de Buffon, avec sa légère modification, à 
été priso pour la devise d'une théorie individualiste 
à laquelle il n'avait pas songé, mais oui n'en, a 
pas moins sa part de vérité; car en définitive le 
style n'est pas la représentation des idées et des 
choses, mais des impressions très-diverses que les 
idées et les choses font sur nos âmes. 

La marque de la personnalité dans le style est, 
de nos jours, fort goûtée ; c'est en elle, suivant la 
critique moderne, que l'originalité réside en grande 
partie; à défaut de l'individualité, , une excentri- 
cité plus ou moins factice passe pour du talent, Les 
anciens n'aimaient pas cette mise en relief de la 
personne; elle se trahit ches, les grands écrivains, 
mais sans affectation et sans qu'Us en aient con- 
science. On sait que Port-Royal faisait au moi une 
guerre acharnée, ét que Pascal résumait leurs 
idées par ce mot : « Le moi est haïssable, • mais 
ches celui-ci, le sentiment personnel, combattu par 
l'humilité chrétienne, prenait d'éclatantes revan- 
ches. « Il est injuste qu'on s'attache à moi, s'é- 
criait-il ; je tromperais ceux à qui j'en ferais naître 
le désir; car ie ne suis la fin de personne et n'ai 
pas de quoi les satisfaire. Ne sùis-ie pas. prêt à • 
mourir?* Les pieux éditeurs des Pensées rem- 
placèrent partout le je par nous, imposant à l'au- 
teur la pratique de ses principes, et donnant un 
curieux exemple d'éloignement pour la trop forte 
personnalité du style. 

II. Des qualités du style. — Les rhétoriques, 
traitant du style, en étudient les qualité*, qui sent 
de deux sortes : générales ou particulières. Les. 
premières sont nécessaires, essentielles, quels que 
soient les genres et les circonstances; les. secondes 
varient selon les sujets et les écrivains. Lés qua- 
lités essentielles, à la rigueur, se réduisent à deux : 
la correction et la clarté. Quand on se sert d'une 
langue, il faut en respecter la grammaire, et de 
quelque langue qu'on se serve, on n'écrit que pour 
se faire entendre, alors même que, selon la ma- 
xime diplomatique, on veut faire entendre le con- 
traire de sa pensée. A la correction se rattache la 
pureté, qui n'est qu'une correction exquise et 
qui a pour exagération le purisme v consistant dans 
un choix de mots d'un usage en quelque sorte aris- 
tocratique. A la clarté se rapporte, la précision, 
sans laquelle l'incertitude du sens des mots rend 
la pensée elle-même incertaine. D'autres qualités 
qu'on appelle encore, générales, le naturel, la- con- 
venance, l'harmonie, etc., sont tffun grand prix, 
sans être d'une nécessité aussi absolue. 

Les qualités particulières sont beaucoup plus 
nombreuses; indiquées par la nature du sujet traité, 
par celle des personnes à qui on s'adresse, par toutes 
les circonstances de temps ou de lieu, elles, dépen- 
dent en outre du caractère de l'écrivain, et c'est 
par elles que le style manifeste cette empreinte 
personnelle que le mot rappelle I l'esprit. Les 
^principales des qualités particulières sont l'énergie, 
la concision, la profondeur, l'éclat, la ' noblesse, 
la délicatesse, la grâce, l'élégance, etc. Il nous 
suffit d'énumérer ces qualités sans insister sur 
leur importance et leurs effets particuliers,, et 
pour donner une fdée de. la valeur que lé style, 
en général, peut ajouter à la pensée, nous nous 
bornerons à reproduire les réflexions suivantes de 
J.-B. Sav ; on pourrait varier à plaisir les exemples 
à l'appui. 

« On entend dire quelquefois que le talent du 
style n'est que celui du verbiage, que l'essentiel 
est le fond des idées. Cela parait vrai, cela parait 
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«incontestable, et cela est faux. Un événement est 
tout autre, selon qu'il tous est transmisvpar un 
homme d'esprit ou par un sot, par un éffoîste ou 
par une Ame sensible : ils en ont eux-mêmes été 
-diversement affectés;. ils ont vu dans le même fait 
deux choses différentes. Cest pour cela qu'avec le 
même fond tel auteur parait ridicule, ou bien fait 
bâiller, ou bfen révolte, et que tel autre intéresse, 
charme, attire. Cest Pradon, c'est Racine. Qu'un 

• écrivain vulgaire vous dise : « Aux yeux descour- 

• tisans, une grande fortune compense la bassesse 

• de l'extraction, l'absence de toute éducation et 
» de toute délicatesse. • C'est fort bien ; voilA âne 
idée commune revêtue d'une livrée commune. 
Mettes-la entre les mains d'un grand écrivain, il 
en fera ressortir la vérité, la gravera dans votre 
mémoire, fera sourire votre malice et couvrira de 
honte ceux qui seraient tentés d'encenser trop effron- 
tément la fortune; enfin, il vous dira : « Si le 
b financier manque son coup, les courtisans disent 
a de lui : C'est un bourgeois, un malotru; s'il 
» réussit, ils lui demandent sa fille. » (La Bruyère.) 

On trouve dans toutes les rhétoriques la division 
traditionnelle de • trois sortes de styles : le style 
simple, le style tempéré et le style iublime. 11 y 
a sans doute quelque vérité dans les détails don- 
nés avec tant de complaisance sur le caractère et 
l'emploi de ces trois genres de style: le tort a été 
de les séparer par des barrières artificielles et de 
les soumettre à de» rèsles arbitraires ou super- 
flues; mais on a cessé d'attacher de l'importance 
aux rigorismesde rhétorique dont ils ont été l'objet 
D'autres ont considéré i part le style fleuri, le 
style figuré, etc., et ont donné les règles spéciale» 

• de ces sortes de style. De nos jours, changeant les 
noms, nous avons eu le style pittoresque, le style 
oriental, £tc. : divisions flottantes comme le sujet 
même, dont on s'évertue en vain à ramener les 
mobiles éléments dans les cadres fixes d'une classi- 
fication. 

Cf. Pascal : Pen*ée*, i n partie ; — La Bruyère : le* 
Caractère*, chip, de* Ouvrage* de Vesprit; - Pdnelon : 
Dialogue tur V éloquence et lettre à l'Académie franc. : 
— Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — Buflbn : Dit- 
cour* à l'Académie française ; — Harmonie! : Eléments 
de littérature ; — Vaurenarpief : P entées et caractères 
littéraires; — Joobert : Pensées; — Blair : Leçon* de rhé- 
torique et de beUes-lettres; — les divers Cour* et Traités 
de rhétor ique. 

' STYRIEN (Dialecte). — Voyex Wende. 

suasu» (Jeàn-BapÛste-Antoine), littérateur fran- 
çais, né le 16 janvier 1733 à Besancon, mort le 
20 juillet 1817. Fils du secrétaire de l'Université à 
Besancon, il vint i Paris vers l'âge de vingt ans 

• et fut aussitôt admis dans la société de M M Geof- 
frin. En 1754 il commença à publier avec l'abbé 
Arnaud, l'abbé Prévost et 1 avocat Gerbier, le 
Journal étranger, recueil contenant des extraits 
et des critiques d'ouvrages. Il le continua avec 
l'abbé Arnaud, sous le même titre, jusqu'en 1 764, 
puis deux ans encore sous celui de Gakette litté- 
raire de Y Europe. A partir de 1762, il rédiffea la 
Gazette de France, dont le duc de ChoiseuT avait 
donné la direction à Arnaud. Celui-ci ayant perdu 
son privilège en 1771 , Suard, par le créait de 
D'Alemhert, obtint une pension de deux mille cinq 
cents livres. Elu membre de l'Académie française 
en 1772, comme successeur de Duclos, il vit son 
élection annulée sous le prétexte qu'il était colla- 
borateur de Y Encyclopédie, où il n'avait rien écrit, 
mais en réalité parce qu'il devait son élection au 
parti de D'Alembert, contre lequel la coterie acadé- 
mique de Richelieu avait auprès de Louis IV l'ap- 
pui de la Du Barry. Il Ait élu de nouveau en 1774, 
•avec l'assentiment du roi, et obtint la même an- 
née la charge de censeur des pièces de théâtre, 
qu'il occupa jusqu'en 1790. Le Mariage de Figaro, 
•qui fut soumis à son examen, l'effraya pour le 



pouvoir, mais triompha de ses résistances. Lors- 

Îjue la Révolution éclata, Suard, sans attaquer de 
ace les idées nouvelles, écrivit dans le journal 
monarchique des Indépendants. Il vécut pendant 
la Terreur dans une profonde retraite près dé 
Paris. Condorcet alla chercher un asile ches lui, 
mais trouva fermée la porte donnant sur la cam- 
pagne, qu'on lui avait promis de laisser ouverte : 
circonstance fatale qui fut diversement expliquée. 
Sous le Directoire, Suard écrivit dans la feuille 
royaliste les Nouvelles politiques. Proscrit au 
18 fructidor, il se réfugia à Coppet, puis à Anspach. 
De retour à Paris après le 18 brumaire, il rédigea 
le Publiciste, qui ne cessa de paraître qu'en 1810. 
Le 20 février 1803 il fut nommé secrétaire perpétuel 
de l'Académie française. A la Restauration, il sol- 
licita la censure des théâtres, mais n'obtint que le 
titre de censeur honoraire. D'après une pièce pu- 
bliée dans la Revue rétrospective, sous le titre de 
Dénonciation contre l'organisation de Y Institut 
et le personnel de Y Académie française, il aurait 
pris une part active aux éliminations que subit 
alors l'Institut 

Suard dut à son talent de conversation une bonne 
partie de sa renommée: cependant ses articles de 
critique littéraire eurent auprès de ses contempo- 
rains une importance que les Mémoires de Garât 
nous font connaître avec les exagérations de l'a- 
mitié. Il n'en reste aujourd'hui qu'un souvenir en 
général peu favorable. L'ironie et la finesse furent 
ses principales, sinon ses seules qualités. Outre 
sa collaboration aux recueils périodiques cités plus 
haut, ainsi qu'aux Archives littéraires de Y Eu- 
rope et au Journal de Paris % il a publié : Lettre 
écrite de Yautre monde, par l'A. D. F. (abbé Des- 
fontaines, à F. (Fréron) (1754, in-8): Lettres cri- 
tiques, avec Deleyre (Amsterdam, 1758, in-12), 
contre les Mémoires de Trévoux et le Journal des 
savants; Variétés littéraires ou recueils de pièces, 
tant originales que traduites,' avec l'abbé Arnaud 
(Paris, 1778,4vol. in-12); Discours impartial sur 
les affaires actuelles de la librairie (1*77, in-8) ; 
Lettres de Y anonyme de Vaugirard sur Gluck et 
Piccmi, en fâveur de ce dernier ; Mélanges de 
littérature (Paris, 1803-1805, 5 vol. in-8); De la 
Liberté de la presse (Paris, 1814, in-8), etc. Suard 
a traduit aussi avec fidélité et élégance plusieurs 
ouvrages anglais : Y Histoire de Charles-Quint, par 
Robertson (1771, 2 vol. in-4); Y Histoire de f Amé- 
rique, par le même (1778,2 vol. in-4); les Voyages 
de Cook, avec Desmeunier (1785, 18 vol. in-8), etc. 
Il a édité un Choix des anciens Mercure (1757- 
1764, 108 vol. in-12), et la troisième partie de la 
Correspondance de Grimm (1813, 5 vol. in-8). 

Suard (M"* Panckoucke, M**), femme du précé- 
dent, née en 1750 â Lille, morte en 1830. Elle 
était sœur de l'imprimeur Panckoucke. Lorsqu'elle 
eut épousé Suard, vers 1775, son salon devint l'un 
des plus spirituels et des mieux fréquentés de 
Paris. U N fut particulièrement le rendes-vous des 
encyclopédistes. Elle a écrit elle-même : Lettres 
dun jeune lord à une religieuse italienne, imitées 
de l'anglais (Paris, 1788, m-12); Soirées d'hiver 
d'une femme retirée à la campagne ( Orléans [Paris] . 
1789, in-12); Lettres de if Suard d son marx 
(Dampierre, 1802, in-4); M— de Main tenon peinte 
par elle-même (Paris, 1810, in-Ç); Essai de Mé- 
moires sur M. Suard (Paris, 1820, in-12). 

Cf. Gant : Mémoire* historique* tur Suard (Paris, 
1820, 2 vol. in-8) ; — Péreunès : Eloge de Suard (Be- 
sançon, 1841 , in-8) ; — Ch. Nisard : Mémoires et Corres- 
pondance littéraire sur Suard (Paris, 1850, in-18) ; — 
Qnerard : la France littéraire. 

SGARfes (Francisco), savant théologien espagnol, 
né à Grenade le 5 janvier 1548, mort i Lisbonne 
le 25 septembre 1617. Il entra très-jeune ches les 
Jésuites et professa la philosophie et la théologie 
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dans divers collèges. Il prit une grande part aux 
fameuses querelles du temps sur la Grèce, et sou- 
tint le congruisme, modification de la doctrine de 
Molina. Parmi ses écrits, qui joignent au savoir 
théologique t esprit de méthode, mais dont la pro- 
lixité est le défaut, on remarque un Traité des lois 
en dix livres, et la Defensio catholicœ fidei contra 
anglicanes teetœ errores (Coimbre, 1613, in-fol., 
plus. édit.),qui souleva des orages tant en France 
qu'en Angleterre, et fut l'objet des plus sévères 
condamnations. Ses Œuvre» ont été réunies 
(Mayence, et Lyon, 1630 et suiv., 23 vol. in-fol. ; 
Venise, 1740; Paris, 1859, 26 vol. gr. in-8). 11 en 
a été fait ma Abrégé par le P. Noël (Genève, 1732, 
2 vol. in-fol.). 

Cf. Detchamra : YUa Fr. Svareeii (Perpignan, 4671, 
in-4) ; - Alléguai»: BibUotk. SocieteUs Jesu. 

SGARfcs (Joseph-Marie), antiquaire français, né 
le 5 juillet 1599 à Avignon, mort le 7 décembre 
1677. Evéque de Vaison en 1633, il se retira à 
Rome en 1666 et devint vicaire de Saint-Pierre et 
garde de la bibliothèque Yaticane. On a de lui : 
NotUia basilicarum (Rome, 1637, in-fol.); De Ves- 
tibut UtieratU tive quibus nomma iniexta tunt 
(Vaison, 1652, in-4); Promettes antiqua (Rome, 
1655, in-4); De Nurnmis antiquis (Ibid., 1658, 
in-4), etc. » 

Cf. Nieeron : Mémoires, t XXII. 

SUBJECTION, synonyme d'Occupation. — Voyex 
Figures de pensées. 

suBLifiMT (N ), littérateur français du 

xvin* siècle. Avocat au parlement de Paris, et non 
comédien, comme le dit Louis Racine, il a laissé 
un souvenir comme ennemi de l'auteur d'Andro- 
maque, en dirigeant contre cette tragédie une pièce 
critique en trois actes et en prose, la Folle Querelle, 
qui fut jouée sur le théâtre de Molière avec beau- 
coup de succès (18 mai 1668). Il a donné quelques 
autres comédies, oubliées malgré les éloges des 
coteries. On lui a attribué la traduction des Lettres 
portugaises de Marianne Alcaforada. 

Cf. L. Dalioor : les Ennemis ie Racine, 1" partie, IV, 
t* partie, H* 

SUBLIME. — Voyes Reau et Style. — Traité 

DU SUBLIME. — Voyes LONGHf . 

SUBORNEUR (le), comédies d'E. Rillard, du mar- 
quis de Sade (voy. ces noms). 

SCCVBT (Louis-Gabriel), duc d'Albuféra, maré- 
chal de France, né le 2 mars 1770 à Lyon, mort 
le 8 janvier 1826. Il a écrit sur la guerre d'Espa- 

n de 1808 à 1814, des Mémoires (Paris, 1829, 
I. in-8) très-eslimés pour ie fond des choses 
tt d'un style remarquable par la sobriété. 

Cf. Bolo -.Eloge ie 5. (Lyon, 1858, in-8); — Barnmlt- 
RouOoo : le Maréchal S., etc. (Paris, 1854, in-8). 

SUCE au (William de), grammairien et traduc- 
teur français, né à Riga (Russie) en 1798, mort à" 
Aix en Provence, en 1866. Il fut professeur du 
duc de Bordeaux. Connu par de nombreux livres 
pour l'enseignement de l'allemand, notamment un 
Dictionnaire allemand-français et français-alle- 
mand (1846, 2 vol. fort in-12}, il a donné plu- 
sieurs traductions d'ouvrages littéraires ou histo- 
riques. \Dict. des Contemp., les quatre premières 
éditions.! 

SUE (Joseph-Marie, dit Eugène), célèbre ro- 
mancier français, né à Paris le 10 décembre 1804, 
mort à Annrcv le 8 août 1859. PUs d*un chirur- 
gien en chef de la garde impériale, il fût le filleul 
. de l'impératrice Joséphine. Il étudia la médecine 
et prit part, comme chirurgien militaire, à la cam- 
pagne d'Espagne, en 1823, et assista plus tard à 
le» batajlle de Navarin (1828). L'année suivante 
son père mourut, lui laissant une fortune considé- 
rable, qu'il devait doubler lui-même par une heu- 
reuse et infatigable production littéraire. Conduit 



à la politique active par la propagande révolu- 
tionnaire, il fut élu représentant de la Seine à 
l'Assemblée législative en avril 1850, et siégea à 
la Montagne. Expulsé de France après le coup 
d'État du 2 décembre, il se .retira en Savoie. Ces 
événements ralentirent à peine le cours de ses . 
énormes publications. 

Après avoir collaboré à quelques, vaudevilles, 
Eug. Sue avait trouvé une première fois sa voie 
dans le roman maritime, genre encore peu ex- - 
ploité en France, et écrit coup sur coup : Kernock 
le yirate (1880, in-8), Plie* et Plock, Atar-Cull 
(1831, in-8), la Salamandre (1832, 2 vol. in-8), 
la Coucaratcha (1832-84, 4 vol. in-8), la Vigie de 
Koat-Ven (1833, 4 vol. in-8), ouvrages que l'au- 
teur inconnu dut faire imprimer à ses frais, mais 
qui bientôt, grâce A la vivacité des tableaux de la 
vie maritime, lui firent une première popularité , 
Toutefois son Histoire de la marine française ' 
(1835-1837, 5 vol. in-8) et son Histoire de la 
marine militaire chez tous les peuples (1841, in- t 
12) accusèrent son insuffisance comme historien. ' 
Il retrouvait le succès dans le roman, avec Cécile 
(1835, in-8), Latréaumont (1837, in-8), le Mar- 
quis de Létorières (1839, in-8), Jean Cavalier ou 
tes Fanatiques des Cévennes (1840, 4 vol. in-8), 
etc. Tout a coup les tendances aristocratiques et 
toutes byroniennes de l'écrivain firent place à. 
une ardeur de néophyte pour les utopies sociales 
et politiques des réformateurs modernes, et, sans 
s'interdire les tableaux de mœurs' les plus risqués, 
il se consacra surtout à l'exposition des plaies 

Stpulaires et de leurs remèdes. Alors parurent : 
athilde ou Mémoires dune jeune femme (1841, 

6 vol. in-8) ; les Mystères de Paris (1842, 10 vol. 
in-8), sorte d'odyssée' socialiste de la misère et 
du vice; le Juif-Errant (1844-45, 10 vol. in-8) : 
ouvrages publiés en feuilleton par la Presse, les 
Débats et le Constitutionnel, qui se les disputaient 
a des prix fabuleux et leur donnaient un incroyable 
retentissement. Vinrent ensuite : le Morne au 
diable (1842, 2 vol. in-8); Jforftn Ventant trouvé 
(1847, M vol. in-8) : Us Sept péchés capitaux 
(1847-49, 16 vol. in-8), suite de sept actions dis-, 
tinctes mettant en scène quelques principes de la 
théorie sociale de Fourier ; les Mystères du peu- 
ple ou Histoire d'une famille de prolétaires i 
travers les âges (1840-57, 16 vol. in-8), ouvrage 
condamné par la cour d'assises de Paris comme' 
immoral et séditieux et réimprimé à Bruxelles 
(1865, 12 vol. in-8) ; les Misères des enfants trou- 
vés (1851, 4vol. in-8); la Famille Jouffroy (1854, 

7 vol. ih-8), le Diable médecin (1855-57, 7 vol. 
in-8), publié en cinq suites distinctes; les Se- 
crets de V Oreiller (1858, 7 vol. in-8), etc. Ces 
romans qui, dans les éditions premières destinées 
aux cabinets de lecture, forment des centaines de 
volumes, ont été réimprimés en format plus com- 
pacte, et particulièrement en livraisons populaires 
in-4j illustrées. Ils ont été aussi presque tous 
traduits à l'étranger. Eug. Sue en a transporté 
plusieurs à la scène, sous forme de drames à 
grand spectacle, entre autres : Latréaumont (1842) 
-et les Mystères de Paris (1843), avec Goubaux; 
Mathilde (1842), avec F. Pyat ; le Morne au diable 
(1848), le Juif-Errant (1849), etc. [Did. des Con- 
temp., les deux prem. édit.] 

Cf. 6. Planche, dans la Revue 4es Deux-Mondes (i m lan- . 
*W 1838) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, dans . 
la même Revue (15 sept. 1840); — P. Limsyrao : même 
Revue (I» janvier 1844). 

SUÉDOISE (Langui). — Voyes Scajimnayis 
(Langues). 

SUEDOISE (Littékatubi). La Suède n'a pas 
de développement littéraire particulier avant le 
xv* siècle. A L'origine, elle trouve sa poésie et sa 
mythologie dans ces récits et chants Scandinaves 
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qui se conservèrent en Islande sous la forme la 
plus rapprochée de leur état primitif et qui furent 
en partie recueillis dans les Eddas. Elle s'appro- 
pria, en les modifiant sous l'influence du chris- 
tianisme et d'une civilisation plus douce, ces 
légendes héroïques appelées FoUansor, d'un ca-* 
ractère à la fois épique et grossier, et d'un rhyth- 
me étroitement lié par la répétition des rimes à 
des mélodies populaires. Les Folkvitor suédois 
ont été recueillis avec soin par l'érudition mo- 
derne. Du xiv* tiède à la Réformation, les monu- 
ments de la littérature ou plutôt de la langue sont 
des traductions des livres de la Bible, d'ouvrages 
théologiques étrangers, des textes et des gloses 
de législation locale, des chroniques, des légendes 
de saints, des imitations ou traductions libres des 
romans de chevalerie. En 1476, la fondation de 
l'université dUnsai fournit un premier centre à 
ce .mouvement d'études. 

La Réforme, qui devait donner, dans tout le 
Nord, une si vive impulsion intellectuelle , eut 
pour .apôtres, en Suède, les deux Olaûs et Lauren- 
tius Pétri, disciples de Mélanchthon et qui résu- 
ment en quelque sorte la littérature de leur épo- 
que, comme rénovateurs de la langue, chroniqueurs 
et poètes. On doit particulièrement à Laurentius 
une traduction populaire de la Bible (1526 et 
suiv.), qui contribua, comme partout, à fixer la 
langue et à l'enrichir ; à Olaûs des essais de dra- 
mes bibliques, entre autres une comédie de Tobie 
(1550) j à tous les deux des récits remarquables 
d'histoire nationale. Jean Messenius et son fils 
entreprirent ensuite de mettre toute l'histoire 
de Suède en tragédies et en comédies; mais, 
outre des productions dramatiques médiocres, le 
père a laissé un intéressant ouvrage historique en 
prose latine : Scandia illustrata. L'histoire est, 
du reste, le genre où réussissent le mieux les 
écrivains suédois : parmi eux l'on cite, au xvr* siè- 
cle, les frères Jobannes et Olaûs Magnus, qui 
donnent en latin, l'un Y Histoire des rots des 
Goths et des Suédois, l'autre Y Histoire des nations 
septentrionales. 

Le xvu* siècle, sans avoir de noms éclatants, 
nous offre -une assez grande activité littéraire. 
L'université d'Upsal est réformée par Gustave- 
Adolphe ; celle de Lund est fondée sous Christine, 
et de nombreux gymnases sont ouverts. Les grands 
personnages, Oxenstiern à leur tête, jouent le 
rôle de Mécènes, encouragènt les arts et protè- 
gent les lettres. Quelques-uns se font eux-mêmes 
écrivains. Christine favorise ce mouvement en 
créant des musées, des bibliothèques, en attirant 
à sa cour de savants philologues, comme Grolius, 
Meinborn, Yossius, aaumaise, Heinsius, Naudé, 
Bochart, Freinshemius ; elle donne asile à Des- 
cartes, dont la philosophie obtient beaucoup d'ad- 
hérents et fait échec, dans les universités, aux 
doctrines péripatéticiennes. La science, l'archéo- 
logie, l'érudition, le droit font toutefois plus de pro- 
grès que la littérature proprement dite, et l'his- 
toire que la poésie. L'un des principaux noms de 
cette période est celui du savant Olaûs Rudbeck, 
qui, à part ses travaux d'histoire naturelle, d'ana- 
tomie et de médecine, a tracé dans YAtlantica 
(Upsal, 1675-98, 3 vol. in-fol.), avec le savoir 
d'un antiquaire, d'un érudit et l'imagination d'un 
patriote, un tableau enthousiaste des destinées 
fabuleuses de son pays. C'est en Suède que Pufen- 
dorf, professeur à l'université de Lund, a donné 
le Droit de la nature et des nations (Lund, 1672, 
in-4). La -poésie revendique à peine, outre le 
poème d 'Hercule de Stiernhielm, quelques chants 
héroïques et religieux, et des ballets écrits pour 
la cour. L'essor scientifique se continue au xvm* siè- 
cle; la Suède compte des naturalistes, des ma- 
thématiciens, des chimistes, des médecins et des 



voyageurs éminents ; l'Académie des sciences de 
Stockholm, fondée en 1789, devient un des grands 
foyers de la science européenne. La littérature 
tend à s'associer à ce mouvement, en laissant 
encore les premiers rangs à la philologie, à l'éru- . 
dition, à l'histoire. Dans celle-ci, Olaûs Dalin se 
montre surtout écrivain ; au titre d'historien na- 
tional, il joint ceux de critique et de poète : son 
Arous, inspiré du Spectateur anglais, exerce une 
sérieuse influence, et son poème sur la Liberté 
de la Suède est la plus remarquable de toutes ses' 
tentatives poétiques, qui ont du moins pour ré- 
sultat d'épurer le goût et la langue, sous l'in- 
fluence acceptée des modèles français. On doit à 
Gyllendorf des fables, des odes, et un poème épi- 
que (Toçet œfver Belt); puis à son ami le comte 
Creutx un poème pastoral lyrique, Atis et Ca- 
mille, accueilli avec enthousiasme. Kellgren et 
Gustave III écrivent des drames historiques, et 
Hallman d'estimables comédies. Le même Kell- 
gren se fait aussi un nom comme poète lyrique et 
satirique, et Oxenstiern par des essais épiques et 
par une remarquable traduction de Millon. La 
philosophie, contenue par l'orthodoxie tbéolo- 
gique, s'échappe dans le mysticisme avec Sveden- 
borg, qui est contraint de faire imprimer ses' 
livres séraphîques à l'étranger. Des sociétés litté- 
raires se forment, qui comptent parmi leurs mem- 
bres des femmes distinguées, comme Hedvige- 
Charlotte Nordenflycht, et d'où sortira F Académie 
royale des belles-lettres, histoire et antiquités. 
. Avec le xix* siècle se manifeste la réaction 
contre le goût français. Le signal en est donné 
par la société littéraire fondée à Upsal, en 1807, 
par Atterborn sous le nom d*Aurora ; ses membres 
fondent plusieurs recueils, inspirés des principes 
de la critique philosophique et esthétique alle- 
mande, entre autres le Phosphoros, qui leur fait 
donner le nom de Phosphoristes. A leur école, 
aussi bien qu'à, l'école académique, s'en oppose 
une troisième, l'école gothique, dont le chef, 
E.-G. Geyer, est auteur cfune remHrquable Histoire 
de la Suéde. A cette époque d'efforts et de tenta- 
tives nationales appartiennent, avec Atterborn lui- 
même, poète et prosateur également distingué, 
l'archevêque Wallm, orateur sacré et poète idyl- 
lique; l'évêque Tegner, P.-H. Ling Aug. Afzelius, 
le populaire metteur en œuvre des traditions sué- 
doises ; les poètes de Beskow, Nikander, Stagne- 
liust Vitalis, le finlandais J.-L. Runeberg, qui 
réussissent dans la # poésie lyrique et s'essayent 
dans le drame. Plus près de nous, le roman est 
cultivé avec succès, particulièrement par des fem- 
mes : M"** Frederika Bremer, Emilie Carlen et 
Knorring. La Suède soutient en outre sa réputa- 
tion dans les sciences ; elle compte enfin, comme 
aux époques précédentes, des historiens distin- 

fés : tels sont après Gêner : MM. Strinnholm, 
FnxeU,Holmberg, Wieselgren, Carlsson, Malm-. 
strôm,Nilsson,Sftve, etc., spécialement adonnés à 
l'étude des événements et des monuments na- 
tionaux. 

Cf. Geijer et Afzelius : Sventha Folkvitor (Stockholm, 
4814-16, S roi.) ; — ArdwUon : Sventha Fonuonger 
(Ibid., 4834-48, 8 toi.) ; — HammarskSId : Sventha W- 
terheten (Ibid., nouv. édit, 4833) ; — Palmblad : Sventht 
biographitht Lexicon (Upeal, 1835-57, 23 vol.), continué 

Bir Wieselgren (Orebro, 4857-64, t I-V) ; — X. Marinier: 
ittoire de la littérature en Danemark et en Suéde 
(Paris, 4839, in-8); — Lenstrôm : Sventha poetient 
hittoria (Stockholm, 4839. S vol.), et Sverïget Uteratur 
oeh Kontt hittoria (Upsal, 4844) ; — Wieselgren : Sveriges 
thona Uteratur (Stockholm, 4846-4849, 5 vol ); — Atter- 
born : Sventha tiare oeh thalder (Ibid., 4841-51 , t I-VI) ; 
— Stunenbecher : die Neutre tehweditehe Uteratur 
(Leipzig , 4850) ; — A. Geflroy : Notice et Kxtraitt des 
manuscrits concernant l'histoire de la France ou la 
littérature dont Ut archives de la Suide (Paris. 4855) ; 
— Lëouson-Leduc : Histoire littéraire du Mord (Ibid , 4850, 
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SUIDAS 



t les Poèmes nationaux de Suède moderne 
, 1867, in-48). | 
suétonb, Caius Suetonius Tranquillus, bio- 
graphe latin, né vers 70 après J.-C. On ne sait 
ni Tannée précise, ni le lieu de sa naissance, et 
l'on ne connaît quelques détails sur sa vie que 
par les Lettres de son ami Pline le Jeune. On 
voit dans une de ces lettres que Suétone étant 
jeune homme tenta la carrière d'avocat; dans une 
autre, qu'il menait une vie calme et studieuse; 
dans une troisième, qu'il n'ambitionnait pas les 
emplois publics, puisque, ayant obtenu, par Ventre- 
mise de Pline, le grade de tribun, il le fit trans- 
férer à un de ses parents. Dans une lettre adres- 
sée à Trajan , Pline- fait i cet empereur l'éloge 
de Suétone, qu'il représente comme le plus in- 
tègre et le plus savant des Romains ; il le prie de 
lui accorder les privilèges dont jouissaient les 
citoyens pères de trois enfants, quoiqu'il n'en 
eût aucun de son mariage, ce qui, selon les lois, 
le privait du droit d'hérédité. Trajan accorda la 
demande de Pline. Suétone devint « maître des 
épttres », c'est-à-dire secrétaire de l'empereur 
Adrien. Cette situation lui permit de consulter un 
grand nombre de documents relatifs à la rie. des 
souverains de Rome depuis Auguste. Il perdit sa 
place et fut disgracié, en même temps que plu- 
sieurs autres courtisans/ pour s'être conduit 
d'une façon trop familière et peu respectueuse à 
l'égard de Sabine, femme de 1 empereur. 

Le principal ouvrage de Suétone a pour titre : 
Vitœ duodecim Cœsarum. Ces vies de Suétone 
n'affectent pas la forme de l'histoire ; elles sont 
anecdotiques, et dans le genre des mémoires. : Il 
ne suit ni ordre chronologique ni méthode; il 
rapporte avec une extrême impassibilité les ac- 
tions bonnes et mauvaises. H ne frappe 
l'imagination ; mais, dans sa froide impartialité', il 
instruit avec exactitude. Ses autorités sont les 
écrits des empereurs eux-mêmes et ceux de leurs 
affranchis, des lettres, des discours, des testa- 
ments. Il puise aussi ses renseignements dans les 
documents publics, les sénatus-consultes , les 
fastes, les inscriptions, les actes du sénat et dù 



in-4), de Burmann (Amsterdam, 1736, 2 vot in-4),. 
d'Oudendorp (Levde, 175i, 2 vol. in-8), de Wolf 
(Leipxiç, 1782. 4 vol. in-8), de Baumgarten-Cru- 
sius (Leipzig, 1816, 3 vol. in-8), dè Base, dans la 
collection Lemaire (Paris; 1828, 2vol. in-8), enfin- 
l'édition de Leipzig, augmentée de fragments 
(1860. in-8). Les Vies des doute Césars ont été 
traduites un grand nombre de fois en français, 
notamment par la Harpe (1770), Delisle de Sales 
(1771), Lévesque (1807), de Golbery (1832-1833). 
Baudement (1846), Pessonneaux (1856). 

Cf Moller : De SueUmào TranquiUo (Altdorf, 1685, in-4) : 
— Almeida : In Suctonium commentatùmet (U Haii, 
1727, in-4) ; - Poret : Examen littéraire des Douté Cé- 
sars de Suétone, thèse (Paris, 1819, in-4); — Scbweiger : 
De Fontibus atque aue'toritate vUarum XII Imperaterun 
SuetonU (GœUragoe, 1830, in-4); — Kratue : De SuetonU 
fontious et auctoritate (Berlin, 1831, in-8). 

8CCSER (l'abbé), célèbre ministre d'État fran- 
çais, né vers 1083, mort en 1152, abbé de Saint- 
Denis, ministre de Louis Yl et régent sous Louis 
VU, pendant la deuxième croisade (1147-115Q).. 
Il a écrit une Vie de Louis le Gros (Vila Ludo- 
vic! VI et regum Francis), où U passe volontiers- 
sous silence les événements dans lesquels les 
princes ent montré de l'incapacité politique oui 
d'autres défauts. Elle a été insérée dans la collec- 
tion Duchesne et traduite dans la collection 
Guizot. On cite aussi quelques écrits sur le gou- 
vernement de l'abbaye de Saint-Denis : De Rebut 
in sua administratione gesiis. Ses Œuvres ont été- 
réunies par Lecoy de Lamarck* (18Ç8, in-8). 

Cf. J -D. Garât, M.-J. Hérault aVSecheJles, J.-Ch. Jo- 
mel : Eloge de Suger (Paris, 1779, h>8) ; — A. Humain : 
Etude sur l'abbé Suger, thèse flbid., 485&, ft-8) — 
F. Combes : l'Abbé Suger (1853, in-8) ; — Nettement : Su- 
ger, sa sis et son temps (nony. édU. r 1868, in-8). 

SUHM (Pierre-Frédéric m), célèbre historien 
danois, né i Copenhague le 18 octobre 1728, mort 
dans cette ville le 7 septembre 1798. Après avoir 
rempli plusieurs fonctions, entre autres celles de 
conseiller d'État à Drontbeim, il devint historio- 
graphe du roi. Il s'était formé une riche biblio- 
thèque, qu'il ouvrait à tous et qu'il céda a l'État. 
Ses travaux, qui lui valurent une grande considé- 



peuple. En outre, il consulte les historiens grecs **S W T' qu / m VWU ™* K une .* ra n ? e «° 
et latins, et l'on remarque qu'il emploie quel- forment un ensemble important; 

onefoia 1m mArnM M nn4«i«n. m«A 4L***. aL I citerons : Es sot <T une réforme de Vancienne his- 
toire danoise et norvégienne (Copenhague, 1757, 



quefois les mêmes expressions que Tacite. Son 
style est bref, précis, sans recherche d'ornements, 
parfois obscur. U a prodigué les anecdotes scan- 
daleuses sur les Césars ; mais on sait qu'elles abon- 
dent à cette époque, et s'il n'a pas cru devoir en 
supprimer, c'est pour rester véridique. Toutefois 
sa véracité a été mise en doute par quelques 
modernes. Linguet a été jusqu'à dire qu 7 il suffit 
de voir un fait rapporté nar Suétone pour qu'on 
soit dispensé d'y croire. Cette opinion a été com- 
battue par des critiques plus compétents, entre 
autres par Krause. 

Suétone écrivit plusieurs autres ouvrages, dont 
voici la liste : De Ludis Gracorum; De Specta- 
eulis et certammibus Romanorum: De Anno ro- 
mano; De Notis; De Ciceronis Republica; De 
Nomsnibus propriii et de generibus vestium<; De 
VocUnts mais ominis; De Roma ejusque instiiutis 
et moribus; Stemjma illustrium Romanorum; De 
Regibus; De InstUutione officiorum; De Rébus 
variis; De Illustrions orammaticis; De Claris 
rhetoribus; Vita Terentu, HoraHi, Perm, Lucani, 
Juvenalis, Plsmi Majoris. De tous ces ouvrages, 
il nous reste à peine quelques fragments. La 
première édition de Suétone a été publiée par 
Campani (Rome, U70, in-fol.). Elle fut repro- 
duite quatorze fois jusqu'à la fin du quinzième I 
siècle. Les éditions furent aussi très-nombreuses 
dans les siècles suivants. On distingue celles 
d'Erasme (Paris, 1527, in-8), de Robert Estienne 
(Ibid., 1543, in-8), de Graevius (Ulrecht, 1572, 



in-4) ; Esquisse (f une histoire des origines der 
peuples du Nord (Ibid., 1769-70, 2 vol. in-4>; 
Essai sur Vétai présent des sciences, des lettres et 
des arts en Danemark et en Norvège (Ibid., 
1771, in-8, en français) : Histoire des émigrations- 
du Nord (Ibid., 1772-73, 2 vol. in-4) ; Histoire 
critique du Danemark à V époque païenne (Ibid., 
1774-81, 4 vol. in-4) ; enfin Histoire du Danemark 
(Ibid., 1782 et suiv., 14 vol. in-4). U a fourni en 
outre à divers recueils beaucoup de Mémoires eh 
partie réunis sous le titre de Samlede Skrifter 
(Ibid., 1788-99, 15 vol. in-8). Il a écrit en outre 
des Idylles, des Dialogues imités de Lucien (Ibid.,. 
1748, in-8), etc. Il a fait imprimer à ses frais les 
Annales Albufedœ, et quelques importantes pu- 
blications. Il a été donné par Nyerup un Suh- 
miana (Ibid., 1799, in-8). 

Cf. Nye-np : Udsiet over Levnets og Skrifler af Suhm 
(Copenhague, 1798, in-8), et LUttraturlexikon. 

suidas, Zouftccc, compilateur grec. On conjec- 
ture qu'il rivait au onzième siècle; mais on ne 
sait rien de sa vie. On ignore même s'il est 
l'auteur de l'ouvrage que nous .'avons sous son 
nom, ou s'il n'a fait que le remanier et l'augmenter. 
Cet ouvrage est un Lexique, disposé générale- 
ment en ordre alphabétique et comprenant en « 
même temps des termes du langage, des noms 
d'hommes et des noms de choses, avec des ex- 
traits des écrivains grecs. Exécuté sur un plaa 
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SUIVANTE (la) — ii 

mal conçu, ce Lexique est incomplet et très- 
inégal. Quelques articles sont très-développés, 
d'autres tout à fait courts, et un asses grand 
nombre erronés. Malgré ces défauts , l'ouvrage 
de Suidas est précieux pour bien des renseigne- 
ments , et pour des passages d'auteurs amour-, 
d'hui perdus. Publié d'abord par Dem«trius Chal- 
condvle (Milan, 1499, in-fol.), puis par Aide 
(1514, in-fol.), il fut plusieurs fois réimprimé. 
Des éditions avec commentaires ont été données 
par Ludolf Kuster, avec la version latine de Wolf 
revue par Portus (Cambridge. 1705, 3 vol. in-fol.), 
et plus tard par Gaisford (Oxford, 1834, 3 vol 
In-fol.), édition reproduite avec des améliorations 
par Bernhardy (Balle, 1834-1852, 2 vol. in-4). 
Le texte çrec publié par Bekker (Berlin, 1854, 
in-8) se distingue par la correction. 

Cf. L. Kuster : Dissertation dans son édition ; — C.-G. 
Huiler : De Suida (Leiptif, 1796, in-8). 

SUIVANTE (la), comédie de P. Corneille (voy. 
ce nom). 

suixt (Maximilien de Bétbune, baron de Rosny, 
duc de), né le 13 décembre 1560 à Rosny, près 
de Mantes, mort le 22 décembre 1641. Ce célèbre 
ministre de Henri IV a laissé les Mémoires des 
sages et royales œconomies d Estât de Henry le 
Grand. C'est, malgré le manque d'ordre et la lour- 
deur du style, un ensemble de documents et de 
détails très-précieux pour l'histoire de Henri IV 
et pour celle de Sully lui-même, à qui ses secré- 
taires sont censés raconter les détails de sa propre 
vie. Les deux premiers volumes ont été publiés 
par Sully (1634, in-fol.); les deux suivants par Le 
Laboureur (1662, in-fol.). On en fit une édition 
complète à Trévoux, sous la rubrique d'Amster- 
dam (1723, 15 vol. in-12). L'abbé de l'Ecluse les 
publia ensuite, en arrangeant le style à la moderne 
et en changeant l'ordre des matières (Londres 
[Paris), 1745, 3 vol. in-4 et 8 vol. in-12, souvent 
réimpr.). Les collections de Petitot et de Michaud 
donnent le texte et Tordre de l'original. 

Cf. Thomas : Eloge, de Sully (Paris, 1763, — 
Ch.-A. Sewrin : Us Amis de Henri IV (Ibid.. 1805, 3 vol. 
in-12). — Poirson : Histoire de Henri IV; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t VIII. 

sulncb sÊTfcRB, Sulpicius Severus, historien 
ecclésiastique latin, né en Aquitaine vers 363, 
mort vers 410. D'une noble famille, il fut élevé 
avec soin et se distingua comme avocat. Sa femme 
étant morte, il se retira du monde vers 392, s'at- 
tacha à saint Martin de Tours et entra dans les 
ordres. 11 eut de son vivant une grande réputation 
qui persista durant tout le moyen, âge. Aujourd'hui 
même qu'on juge plus sévèrement ses erreurs his- 
toriques, on reconnaît l'élégante pureté de son 
style qui lui a valu le surnom de « Salluste chrétien i. 
Nous avons de lui : Historia sacra, abrégé d'his- 
toire sacrée depuis la création jusqu'à l'année 400, 
et particulièrement intéressante pour le quatrième 
siècle; Vita sancti Martini Turonensis; Dialogi 
duo, relatifs aux discussions sur Origène; Epistolœ. 
On imprima d'abord YHistoire sacrée et la Vie 
de saint Martin (Milan, 1480, et Venise, 1502, in-4), 
puis*. Y Histoire sacrée seule (Baie, 1556, in-8, 

E. fois réimpr.). On réunit ensuite ses (Entres 
s, 1556, in-16; Leyde, 1635, 1643, in-12; 
terdam, 1665, in-8), dont la meilleure édition 
est celle de Jérôme de Prato (Vérone, 1741-1754, 
2 vol. in-4). fclles ont été traduites par Herbert, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1847, 2 vol. 
in-8). 

Cf. D.-W. Moller : Disputatio de S. Sulpicio (Altdorf, 
1686, in-4) ; — Histoire littéraire de la France, t II. 

SOLMCU, femme poète romaine, du 1* siècle 
après J.-C. Elle est citée par Martial, Ausone et 
Sidpine Apollinaire, qui parlent de poésies gra- 



n — SUPPLIANTES (les) 

cieuses adressées par elle à son mari. On lui at- 
tribue, avec asses de probabilité, une satire contre 
l'édit de Domilien qui bannissait les philosophes. 
Cette pièce, sans mérite littéraire, avait été insérée, 
à tort dans les Œuvres d'Ausone. Elle a été tra- 
duite en vers français par C. Monnard (1816, in-8), : 
en prose par M. Perreau, dans la Bibliothèque 
latine -française de Panckoucke, par Courtaud 
dans la collection Nisard, par le marquis de La ■ 
Rochefoucault-Liancourt (2* edit., 1857), enfin par i 
Eug^ Despois dans ses Satiriques latins (Î864, 

Ct Wernsdorf : Poetœ latini minores, t. m ;— Soulager, 
SulpUiœ eelogœ (Mittan, 1846, in-8). 

sulpicius EUFU8 (Publius), orateur romain^ 
né en 124 avant J.-C. Tribun au peuple en 88, il 
fut un des plus violents partisans de Marins. Cice- 
ron, qui fait de lui un des interlocuteurs du De 
Oratore, en parle avec la plus haute .admiration. 
« Sulpicius, dit-il, fut de tous les orateurs que j'ai 
entendus le plus noble et pour ainsi parier le plus 
tragique. Sa voix était puissante et en même temps 
douce et claire; ses gestes et ses mouvements 
étaient gracieux, et néanmoins n'avaient rien de 
théâtral; sa diction rapide et abondante n'avait 
ni redondance ni longueur. > Sulpicius n'a pas 
laissé de discours écrits; quelques-uns furent 
répandus après sa mort par P. Canutius. 

tt. ftob. Schneider iQuazstionùm de Servio Sulpicio 
Rufo speeimina II (Leipzig, 1834, in-8) ; — Elleodt : His- 
toria eloquentiœ romanes, en té te des Oratorum roma- 
norum fragmenta de Mejcr. 

sulzer (Jean-Georges), philosophe allemand, 
né à Wintberlhur le 1G octobre 1720, mort le 25 
février 1779. Il étudia fa théologie à Zurich, fut 
vicaire, puis précepteur à Magdebourg, devint en 
1747 professeur de mathématiques à Berlin, et trois 
ans plus tard membre de l'Académie. Son princi- 
pal ouvrage est Théorie générale des beaux-arts 
(Allgememe Théorie der schœnen Kiinste ; Leipzig, 
1771-74, 2 vol., nouvelle édition, 1792-94, 4 vol.), 
livre d'une certaine importance historique et dont 
la valeur a été deux fois renouvelée par les Sup- 
pUments littéraires de Blankenburg (Zusaetze; Ibid. , 
1796-98), et par les Appendices de' Dyk et Schutz 
(Nachtraege, etc.; Ibid., 1792-1808, 8 vol.). On 
cite encore de lui : Considérations morales sur les 
œuvres de la nature (Moralische Betrachtungen ûber 
dieWerke der Natur; Berlin, 1741, in-8); Exer- 
cices pour développer V attention et la réflexion 
(VoruDungen sur Erweckung der Aufmerksam- 
keit,etc.; Nuremberg. 1768, 3 vol., 3* édit.,1750- 
1782, 4 vol.); une Autobiographie éditée par Mer- 
san et Nicolaï (Sebstbiograpbie ; Berlin, 1809). 

Cf. Hirxel : Ueber Sulser* (Zurich, 1774, 2 toi. in-8)„ 

SUMBAVA-TIMORIENNES (Langues). Ce groupe 
d'idiomes dé la famille malaise, comprend les quatre 
suivants : le bima, usité chez les naturels de la 
partie orientale de l'Ile Sumbava et de la partie 
occidentale de 111e Florès, idiome le plus poli de 
tout le groupe et qui montre une grande affinité 
avec le macassar; le sumbava, parlé dans la par- 
tie occidentale de l'Ile de ce nom; le timouri, 
parlé dans 111e Timoré; le sowu, particulier aux 
naturels de 111e Sawu. Les Hollandais ont traduit 
et imprimé dans ce dernier quelques livres de reli- 
gion. Ces divers idiomes, qui paraissent avoir eu 
leur alphabet, ont adopté les caractères bugis et 
malais. Le groupe sumbava-timorien comprend 
encore Vende, de l'Ile Ende ou Florès; Yombay, 
de l'Ile de ce nom, et le rotti, propre aux insu- 
laires de Rotti. 

SUPERCHERIES LITTÉRAIRES. — Voyez Apo- 
cryphes (écrivains et livres) et Pseudonymes. . 

SUPPLIANTES (les), tragédies d'Eschyle et d'Eu- 
ripide (voy. ces noms). 
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SUPPOSITION D'AUTEURS. — Voyes Apocryphes 
SUftÊNA, tragédie de Corneille (voy. ce nom), 
suucs (Laurent), hagiograpbe allemand, ne l 
Lubeck en 1522, mort à Cologne le 23 mai 1578, 
On ne «sait rien de sa vie, sinon qu'il entra en 
1542 chez les Chartreux de Cologne et s'y livra à 
des travaux de compilation dont le plus impor- 
tant est : Vitœ sanctorum ab Aloytio Lipomanno 
cMm conicriplœ (Cologne, 1570 et suiv., 6 vol. 
in-fol., plus, édit.); il en existe deux abrégés 
(Anvers, 1581, in-6; Cologne, 1616, in-8). L'em- 
ploi un peu trop libre que l'auteur fit des docu- 
ments dont il disposait a donné lieu à beaucoup 
de critiques. On cite en outre de luj : Commen- 
tarius brevit rerum in orbe gestarum ab atmo 
1500 (Louvain, 1566, in-8, avec Supplément; Co- 
t logne, 1602, in-8), ouvrage plus digne, suivant 
Peucer, d'un bouffon que d'un historien, traduit 
en français par Estourneau (Paris, 1571, in-fol.), 
et continué par divers auteurs; une collection 
assex médiocre des Conciles (Cologne, 1567, 4 vol, 
in-fol.); des traductions, etc. 
Cf. Niceroa : Mémoires, L XXVIII. 

8CEEBT (Henry Howaio, comte ni), poète an 
glais, né vers 1517, mort sur l'échafaud le 21 jan- 
vier 1547. Issu d'une des plus grandes familles 
d'Angleterre, dans sa brillante carrière, terminée 
à trente ans par une mort tragique, il exerça une 
grande influence sur la littérature anglaise. Élève 
et imitateur des Italiens, surtout de Pétrarque, il as- 
souplit la poésie et mérita d'être le maître de 
Sidney et de Spenser. n a laissé des chansons, 
des sonnets, composés en l'honneur d'une belle 
Géraldine, dont le vrai nom est inconnu, une tra- 
duction du second livre de YÊneute, où le vers 
blanc anglais est employé pour la première fois. 
Publiées dans les Miscellames de Tottel (1557), ces 
poésies ont été souvent réimprimées; une récente 
et élégante édition en a été donnée par R. Bell 
(1854, in-12). 

Cf. Disraeli : AmenUfes of Uterature ; — Nott et Bell 
Note* hittor. et eritiq. des édit de 1815 et 1854 ; — Taine 
Histoire de la littérature anglaise, 11t. II, ch. il 

sur ville v (Marguerite -Êléonore- Clotilde de 
Vallon- Chalts, dame de), nom d'une dame fran- 
çaise qu| aurait été l'auteur de gracieuses poésies. 
Sa vie ne nous est connue que par Vanderbourg, 
lé premier éditeur de ses poésies. Elle serait nie 
en 1405, au château de Vallon, dans le bas Viva- 
rais, et serait morte dans un âge très-avancé, vers 
la fin du xv* siècle. Elle aurait épousé, en 1421, 
un jeune chevalier nommé Bérenger de Surville. 
La jalousie que son talent aurait inspirée à Alain 
Chartier serait la cause de l'oubli dans lequel res- 
• tèrent ses productions poétiques. Vanderbourg dit 
avoir trouvé ces détails dans des Mémoire* com- 
posés par Clotilde de' Surville elle-même el restés 
• inconnus dans sa famille jusqu'au jour où ils Tu- 
rent transcrits par le marquis Joseph-Etienne de 
-Surville. Celui-ci, né. en 1755, dans le Vivarais, 
servit comme capitaine en Corse et en Amérique, 
. émigra en Allemagne an commencement de la 
Révolution, et, revenu en France avec une mis- 
sion du comte de Provence, pour tenter un sou- 

. lèvement dans le Midi, fût arrêté au Puy, jugé 
par une commission militaire et condamné a mort 
en 1798. On trouva dans ses papiers des poésies 
médiocres qui n'ont pas été publiées. Ce sont ses 
«entiers qui auraient remis a Vanderbourg le ma-* 

. nuscrit, qu'il mit au jour sous le titre de Poésie* 
de Clotilde de SurviUe (Paris, 1808, in-8), recueil 

«d'élégies, de contes, d'épltres et de morceaux ly- 
riques. Les recherches laites depuis par A. Macë ne 

-permettent guère de mettre en doute la bonne foi 
de l'éditeur. Cependant d'excellentes raisons em- 
pêchent de reporter dans leur forme actuelle ces 



poésies au xv* siècle. La langue n'en est souvent 
qu'une imitation, asses bien réussie, mais évidente 
du langage de cette époque. En outre, plusieurs 
pièces paraissent imitées de divers poètes modernes, 
comme celle intitulée les Trois plaids d'or, qui rap- 
pelle les Trois manières de Voltaire. En outre, 
dans divers, passages on trouve des idées et des 
sentiments de notre temps. Cette dernière obser- 
vation s'applique encore davantage à un second 
recueil, qui fut publié par Charles Nodier et de. 
Rouioux, sons le titre de Poésies inédites de 
Cloitlde de SurviUe (Pans, 1826, in-8). Ce 
volume a été. promptement rejeté comme apo- 
cryphe. Ce qui dénonce le premier recueil même 
comme un pastiche dù xv* siècle, aux yeux de 
Daunou, Villemain et Sainte-Beuve, c'est la trop 
grande perfection avec laquelle l'imitation a été 
exécutée. Quelle que soit la main qui les ait écrites 
on simplement remaniées, les poésies attribuées â 
Clotilde de Surville n'en sont pas moins une œuvre 
charmante et distinguée. 

Cf. Villemain : TabUaude la littérature au moyen dos; 
— Sainte-Beare, dans la Revue les Deu*>Monies (1* no- 
7 em J? r8 J 841 ! î T Maoé : Vnprocet d'histoire littéraire, 
les Poésies de Cl. de SurvitU (Paris, 1871) ; — VasehaJde : 
Clotilde de S. et ses poésies (Valence, 1873. in-8). 

su* ville (Laure de Balzac, dame), femme de 
lettres française, née en 1800, morte le 5 janvier' 
1871. Sœur du célèbre, romancier, elle a publié, 
outre une notice sur son frère (BaUac t sa vie et 
ses œuvres damés sa correspondance, 1858, in-8), 
quelques gracieux • contes des familles » : le Com- 
pagnon au foyer (1854, in-18), et la Fée aux 
nuages ou la retne Mab (1854, in-18). [Dict. des 
Contemp., les quatre prem. édit.) 

SCSAUOlf , Zouootpfav. poète comique grec du 
vi« siècle avant J.-C., né à Tripodiscus, dans la 
Mégaride. Il s'établit en Attiqne, à Icaria, village 
fameux par la célébration des (êtes de Bacchus ; 
c'est lui nui transporta ches les Athéniens la co^ 
inédie mégarienne, en la modifiant, c'est-à-dire 
en substituant aux laasis d'une bouffonnerie im- 
provisée un dialogue composé d'avance et ver- 
sifié. Il n'est rien resté de ses pièces, qui proba- 
blement n'étaient pas écrites. 
Cf. Meineke : Histoire critique de la comédie grecque ^ 
suso (Henri de Bebg, dit), en allemand der 
Seuse, appelé aussi frère Henri-Amand et Jean 
de Sousaube, écrivain mystique allemand, né à 
Ueberlinffen, près de Constance* le 21 mars 1300, 
mort à Ulm le 25 janvier 1366. Fils d'un homme 
de guerre, il prit le nom de sa mère (Siuse ou 
de Sews), qui lui avait inspiré une tendre et fer- 
vente piété. Dès Tage de treise ans il entra chez 
les Dominicains, dont il fut élu prieur à dix-huit. 
On sait peu de chose de son influence comme 
prédicateur, mais ses écrits, où le mysticisme em- 
prunte volontiers le langage de la passion' de l'a- 
mour, ne furent pas moins populaires que Y Imita- 
tion. Le principal est YBorologium sapientiœ 
œternœ (Paris, 1479, in-4; Venise, 1402. in-4), 
traduit en français et répandu sous le titre de 
L'orloge de sajnence (Paris, s. d. [vers 1480), petit • 
in-fol. goth.; plus. édit. incunables, 1482, 1499, 
fig. sur bois). Des traductions ultérieures 
portaient les titres de Dialogue, <U la sagesse avec 
son disciple (Paris, 1684, in-12), et d'Office de la 
sagesse éternelle. Les Œuvres d'Henri de Suso, 
réunies de bonne heure (Augsbourg, 1482, in-fol., 
nomb. fig.), ont été en partie traduites de l'alle- 
mand par Surius (Cologne, 1555, in-8, plus, édit.) 

Cf. Elisabeth StagUn : Notice, en tête de la traduction 
de Surioi ; — Genres : Introduction sur la vie et Us écrits 
du B. H. Suso, traduite de l'allemand, en tête de la Sa- 
gesse éternelle (Paris, 4840, in-8) ; — Chavio de Malan : 
a Vie. et Us Lettres du bienheureux -H. Suso (Ut\d., 
1842, in-12). 
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' SUSPENSION. — Yoyex Figures de pensées. 

SOTRASi Soutbas, traités de philosophie en 
langue sanscrite, qui sont surtout des commen- 
taires des Vidas, et ils font suite à ceux appelés 
Bràkmanat. Les plus anciens Sûtras eurent pour 
auteur Kapila (voy. ce nom). On distingue ensuite 
tes Mtmànsa-Sûtras de Jaimini et de Badarayana, et 
le Brdhma-Sûtra. La logique est représentée en 
sanscrit par une longue suite d'outrages appelés 
aussi Sûtras. 

8UUB (comtesse de là). — Votes Là Suée. 

8WBDBHBOM (Emmanuel Stedeeec de), cé- 
lèbre savant et théosophe suédois, né à Stockholm 
le 29 janvier 1688, mort à Londres le 29 mars 1772. 
Fils d'un dignitaire de l'église suédoise, il fût élevé 
dans des sentiments pieux. Quelques volumes de 
jeunesse : De Senecœ et P. Syri sentenUis (Upsal, 
1709, in-4); Ludus heliconius (Skara, 1714, in-8); 
Catnœna botta, Greifswald (1715, in-8), le mon- 
trent s'occupent de recherches érudites et de 
poésie. Avant de se croire initié à la connaissance 
des choses morales et célestes par les visions de 
l'illuminisme, il cultiva avec ardeur et succès les 
'sciences naturelles, surtout la minéralogie. Les 
services qu'il rendit dans cette sphère par ses 
voyages d exploration et ses travaux lui valurent 
d'être anobli et nommé membre de l'Académie 
royale des sciences d 'Upsal. Ses visions ont pro- 
duit moins une philosophie qu'une religion qui 
a eu ses adhérents en Suède, en Pologne, en 
Russie, en Angleterre, en Hollande, aux États- 
Unis d'Amérique, avec des associations organisées, 
comme la Société swedenborgienne de Londres, 
fondée en 1783, et de zélés propagateurs qui lui 
ont dévoué leur fortune et leur vie. 

Nous n'avons pas à mentionner ici les nombreux 
ouvrages scientifiques de Swedenborg; parmi ses 
livres, plus nombreux encore, consacrés à ses 
doctrines de théosophe et de voyant, nous cite- 
rons : De Cultu et amore Dei (Londres, 1745, 2 par- 
ties in-4); Arcana cœlestia (Ibid., 1749-56, 8 vol. 
in-4), ouvrage pour lequel il a fait un Index verbo- 
rum et nomtnum (Ibid., 1815, in-4); De Ccdo et 
xnferno ex auditis et vins (Ibid. , 1 758, in-4), résultat 
de treise ans de commerce familier avec les anges; 
De Nova Bierosolyma (Ibid., 1758, in-4) ; Sapientia 
cnçelica, en deux parties (Amsterdam, 1768 et 
1764, in-4) ; Avocalypsis revelata (Ibid., 1766, in-4), 
et Apocalypsts expheata (Londres, 1785-89, 4 vol. 
in-4); Deltciœ sapienliœ de amore conjugali, etc.. 
(Amsterdam, 1768, in-4); De Commerdo animœ et 
corporii (Londres, 1769, in-4); Vera chrittiana 
reltgio seu Univertalit theologia novœ Ecclesiœ 
(Amsterdam, 1771, in-4). Presque tous ces écrits 
ont été traduits séparément en français, quelques- 
uns plusieurs fois. Ils ont été ensuite réunis à 
grands frais dans des traductions générales, par 
J.-P. Moët (Paris, 1819, 24 vol. in-8), et par Le 
Boys des Guays (Saint-Amand, 1842-63» 28 vol. 
in-8 et 21 vol. in-18). Ils l'ont été en allemand 
par Tafel et Hofacker. M. Le Boys des Guays a 
donné en outre un Index général dei passage* de 
la divine parole citée et expliquée dans Us ouvrages 
théologiens fBm. Swedenborg (Paris, 1859, in-8),. 
puis un Index méthodique où Table alphabétique et 
analytique de ce qui est contenu dans les Arcanes 
célestes, etc. (Ibid., 1864-65, voL in-8). G. Sand 
a exposé les doc ri nés de Swedenborg dans son 
' roman de Consuelo;- Balzac s'en est inspiré dans 
Séraphita. 

Cl Sandel : Kloçt [prononcé dans l'Académie de Stock- 
holm (7 octobre 1771); — J. Clowes : Letters on the 
wriHngt of Sw. (Londres, 1799, in-8) ; — Genres : S mm. 
Sw. (Spire, 18*7, in-8) ; — Tafol : Bmm. Sw. und seine 
Çegner (Tobingne, 1834, 1843, in-8) ; — de Beeamoot- 
Vastj : ,<w. ou Stockholm en 1766 (Paris, 1842, in-8) ; - 
Bdwin Hood : Sw., a Biographg anH exposition (Londres, 
1854. in-8) ; - Bd. Ricbor et Le Boys de Guays : Mélanges 



concernant la Nouvelle Jérusalem (Paris, 1864, 4 tel. 
in-18i ; - Matter : Bmm. de Sw., sa vie, ses écrits et ea 
doctrine (Ibid., 1863, in-8) : — Qnérard : la France litté- 
raire; — 0. Lorens : Cataloguer général de te librairie 
française* 

SWBTCallfB (Sophie SoTVONor, dame), née à' 
Moscou le 22 novembre 1782, morte à Paris le 10 
septembre 1857. Mariée à dix-sept ans au général 
Swetcbine, elle connut à Saint-Pélersbourg la so- 
ciété française de l'émiaration. Elle s'établit à Paris 
èn 1808 et tint chez elle nendant près de quarante 
ans un salon, qui fût à la fois un cénacle et une cha- 
pelle, et dont l'influence religieuse et littéraire, 
longtemps modeste et comme clandestine, fol con- 
statée à l'occasionne la mort de M"* Swetcbine 
par l'excessif retentissement que toute la critique 
française donna à ses ouvrages posthumes. Ayant 
pris l'habitude, des l'âge de dix-neuf ans, de confier 
au papier ses réflexions sur toutes choses, elle 
laissait en manuscrit la matière de plus de qua- 
rante volumes. L'un de ses confidents intimes, 
M. de Falloux, en tira un premier recueil de Pen- 
sées, morceaux choisis, traites divers, publiés sous 
ce titre: Madame de Swetchine. sa vie et ses 
œuvres (1854, 2 vol. in-8). Il a été donné depuis : 
Lettres de Jf Swetchine (1861, 2 vol. in-8);' 
M— Swetchine, journal de sa conversion, médita- 
tion et prière (1863, in-8); Correspondance du 
P. Lacordavre cl de M" Swetchine (1864, in-8) ; 
Nouvelles lettres de Jf* de Swetchine, publiées 
par le marquis de La Grange (1875, in-8). 

Cf. De Fattoux : M™ de Swetchine, etc. ; — Brn. Na- 
▼ille : If- de Swetchine (Genève, 1853) ; - Sainte-Berne : 
Nouveaux lundis, 1 1. 

swift (Jonathan), célèbre publiciste et roman- 
cier irlandais, né à Dublin le 30 novembre 1667, 
mort dans la même ville le 19 octobre 1745. Enfant 
posthume d'un père presque indigent, il dut son 
éducation à la charité de quelques parents. Après 
avoir été l'élève négligent du collège de la Trinité, 
ce fut aussi par une sorte de charité qu'il obtint 
le grade de bachelier. Tout le début de sa vie était 
fait pour humilier et irriter son orgueil naturel. 
Il devint le secrétaire de sir William Temple, di- 
plomate habile, qui avait la réputation d'un grand 
homme d'Etat, bon écrivain, mais vaniteux et pé- 
dant. Traité presque comme un domestique, mai- 
grement rétribué, il-se sépara de son patron en 
1692, puis dut solliciter humblement la faveur de 
revenir. Temple mourut en 1699, et Swift, se voyant 
sans aucune position à trente-deux ans, suivit lord 
Berkeley en Irlande, en qualité de chapelain. Il dut 
à ce seigneur . quelques petits bénéfices qui for- 
maient un revenu de 200 liv. sterl. (5,000 fr.) ; il 
était économe, et cette somme lui assurait l'indé- 
pendance. Pour satisfaire son ambition, il se lança 
dans la politique et prit d'abord parti avec les' 
wighs; dans ses voyages en Angleterre il fréquenta 
Addison, Steele, lord Halifax; mais bientôt, trou- 
vant que ses amis ne faisaient rien pour lui, il se 
tourna du côté des torys, leur apportant, pour ba- 
lancer l'influence d'Addison, des qualités de polé- 
miste sans égales. La terrible guerre qu'il fit aux 
wighs, par ses pamphlets et son journal f Examiner, 
lui donna dans le parti contraire une importance 
que les premiers hommes de l'Etat, Harley, Boling- 
broke et les plus grands seigneurs reconnurent 
avec force prévenances, flatteries, caresses ; mais 
ils ne purent ou ne voulurent faire accorder à ses 
instances un évéché qui l'aurait mis de pair avec 
les lords du royaume. La reine Anne, sous le 
prétexte que, dans ses écrits au moins, Swift 
n'avait jamais montré les deux vertus chrétiennes 
de la décence et de la charité, refusa obstinément 
Les ministres lui donnèrent l'honorable et lucra- 
tive place de doyen de Saint-Patrick, à Dublin. 
Le but de sa vie était manqué. La querelle de 
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Hariey et de Boliogbroke, la mort de la reine, le 
triomphe des whigs achevèrent de ruiner ses espé- 
rances. 11 revint en Irlande au milieu, des çris 
d'exécration de ses ennemis victorieux, la vie 
. domestique lui réservait aussi de dures épreuves. 
Il avait connu, dans la maison de Temple, Estyer 
Johnson, qui passait pour la fille de l'intendant àu 
vieux diplomate, mais qui probablement était la 
fille naturelle de Temple lui-même. Celui-ci lui 
laissa en mourant 1,000 liv. sterl. La jeune fille 
alla s'établir avec une amie plus âgée en Irlande, 
près d'une des cures de Swift, à Laracor. Elle figure 
dons sa correspondance et ses vers sous le nom 
de Stella. Ce fut seulement vers 1716, après' seize 
ans d'attente, qu'elle obtint d'être liée à lui par 
un mariage qu'il voulut secret et dont on a même 
contesté la réalité. Or, dans le même temps, il 
acceptait et encourageait l'amour d'une autre jeune 
fille, Esther Vanhomrig, dite Vanessa, qu'il avait 
connue à Londres en 1713, et qui vint aussi s'éta- 
blir en Irlande. C'était une situation étrange ét 
pénible que celle de Stella et de Vanessa, se dis- 
putant le cœur de Cadenus \Decanus, le doven), 
ce vieux politique déçu, exaspéré, un peu maniaque 
déjà, qui savourait * orgueilleusement leur amour 
sans être capable d'y répondre. Cet imbroglio do- 
mestique finit mal. Vanessa découvrit les droits 
de Stella et mourut le cœur brisé en 1733; Stella, 
de son côté, voyant qu'elle avait eu une rivale, 
tomba dans une maladie de langueur, et sa mort, 
qui eut Heu le 28 janvier 1728, laissa Swift dans la 
solitude et la misanthropie. Vainement les Lettres 
<f«* drapier (1724) l'avaient rendu fidole du 
peuple irlandais, et les Voyage* de Gulliver (1726) 
lui donnaient la première place parmi les prosa- 
teurs anglais de son temps, il s enfonça de plus 
en plus dans son chagrin farouche ; il se tentait 
envahi par la démence, et sa seule manière de 
résister à la folie était de rester silencieux ; dans 
les trois dernières années de sa vie il dit à peine 
quelques mots; dans la dernière il ne parla plus. 
Les quelques amis qui lui restaient, Pope, Bo- 
lingbroke, vivaient loin de lui. 11 mourut seul. 

Le talent de Swift allait de pair avec son carac- 
tère. Original, puissant, mais sans grâce et sans 
délicatesse, il Ait le maître de l'invective féroce, de 
l'ironie impitoyable froidement calculée, lancée 
avec une force irrésistible. Poète ou prosateur, il 
s'attaqua à la réalité abjecte pour en faire jaillir 
ce qu'elle a de plus flétrissant, de plus souillé. Il 
dévasta l'humanité au lieu de l'éclairer. Souffrant 
lui-même du tour funeste de son esprit, il y eut 
au fond de sa furieuse- indignation un sentiment 
passionné de la justice. Sa bouffonnerie même est 
tragique. Coleridge a dit de lui que c'était un 
Rabelais à sec (Anima Rabelœti habitons tn sicco) ; 
Thakeray l'a comparé aux ruines d'un palais in- 
cendié. C'est surtout comme prosateur que Swift s'est 
placé au premier rang. Correct, clair et énergique, 
s'il n'a pas la grâce d'Addison, il a plus de force; 
s'il ne l égale pas dans l'essai moral, peut-être 
même dans la polémique quotidienne, il a plus de 
portée dans le pamphlet et dans la satire générale. 

De ses écrits en prose, les plus connus sont 
les Lettre* d'un drapier et les Voyagea de Gulli- 
ver. Dans les premières (Drapier*s Letters; Dublin, 
1724, in-8), lettres célèbres, publiées sous le voile 
de l'anonyme, ainsi que ses autres pamphlets, 
Swift attaque la patente royale qui accordait à un 
certain Wood de frapper de la monnaie de cuivre 

C l'Irlande. La monnaie, malgré l'attestation de 
Lon, semble n'avoir pas été de bon aloi; d'ail- 
leurs c'était à l'Irlande elle-même à pourvoir à ses 
besoins en ce genre. Swift crut à une fourberie 
et la dénonça avec une si redoutable éloquence, que 
le ministère dut reculer après des menaces impuis- 
santes contre l'auteur et des rigueurs inutiles contre 



l'imprimeur. L'Irlande frémit d'enthousiasme; elle 
avait trouvé son tribun. 

Les Voyage* de Gulliver (Travels into several 
remote nations of thé worid; Londres, 1726-27, 
2 vol. in-8), qui comptent tant de traductions franr 
taises depuis celle de l'abbé Desfontaines (Paris. 
1727, 2 vol. in-12), composent un roman rempli 
d'allusions à des faits contemporains, mais qui 
offre en même temps une satire générale de l'hu- 
manité; la satire seule nous intéresse aujourd'hui. 
L'auteur adopte le caractère d'un chirurgien de 
marine qui raconte les singulières aventures qui 
lui sont 'arrivées dans ses voyages; il a d'abord 
abordé à Lilliput, dans un pays dont les habitants 
ont six pouces de haut ; il est ensuite allé à Brob- 
dingnag, contrée peuplée d'énormes géants; un 
troisième voyage l'a conduit dans l'Ile volante de 
Laputa, habitée par des philosophes et des astro- 
nomes; à Glubbdubbnb, puis à Luggnagg, où il 
rencontre les plus misérables des êtres, des hommes 
immortels ; dans un quatrième voyage enfin, il 
arrive dans le pays des Houhyn hnms, chevaux raison- 
nables, civilisés, vivant non loin des plus laides, 
des plus sales et des plus déraisonnables brutes du 
monde, les Yahoos ou hommes; c'est là le dernier 
mot de cette- satire, qui n'est pas gaie, ou ne Fest 
qu'à la surface, et qui avilit à plaisir I humanité. Aussi 
malgré le prodigieux esprit de l'auteur, et grâce à ce 
tour précis d'imagination qui fait illusion et donne 
aux allégories l'apparence de la réalité, c'est par 
le cadre plutôt que par le fond que le livré est 
devenu populaire. « 

Parmi ses autres écrits en prose nous citerons : 
Discourt sur les querelles des nobles et du peuple à 
Athènes et à Rome (1701), publié lorsqu'il .était 
encore, whig et défendait les chefs de ce parti, 
Somers, Halifax, Portland; la Bataille de* livres, 
pamphlet littéraire, où, sous prétexte de défendre 
les opinions de son patron Temple, il déverse lé 
ridicule sur le premier philologue de l'Angleterre, 
Bentley; le Conte d'un tonneau (Taie pf a tube), 
traduit plusieurs fois en français, conte allégo- 
rique qui semble destiné à défendre l'église angli- 
cane contre les. catholiques et les calvinistes, mais 
qui contient- tant d'indécences et d'incongruités, 
qu'on a peine A le croire l'ouvrage d'un , chrétien 
sérieux ; Argument contre la destruction du Chris- 
tianisme (1706), chef-d'œuvre d'ironie hautaine 
et qui sé signale encore par l'irrévérence; la Con- 
duite de* amis (1712), le meilleur de ses pamphlets 
politiques , tout en faveur de la paix avec la 
France; V Esprit public des wiahs (17U), dernière 
chargé sur un ennemi qui semble vaincu qui pour- 
rait bien ressaisir la victoire; Y Histoire des quatre 
dernière* année* de la reine Anne, écrite vers ce 
temps, et qui ne parut qu'après la mort de l'auteur ; 
Une modeste proposition pour empêcher les en- . 
funts des pauvres a être une charge à leurs parents 
ou à leur pays (Pubu'n, 1729) : l'auteur propose 
de vendre les enfants d'un an comme viande de 
boucherie et de les manger; le but de cette cruelle 
ironie est de soulever rinaignation contre le gou- 
vernement anglais qui opprime la population ir- 
landaise et la condamne a la misère ; les Directions: 
pour le* serviteurs,, composées longtemps avant 
et publiées en 1745, écrit d'une ironie aussi forte 
quoique moins révoltante : il y conseille aux ser- 
viteurs de se faire voleurs de grand chemin. 

Les vers de Swift, qui auraient suffi à le dis- 
tinguer, si ses pamphlets et son roman ne l'avaient 
mis hors ligne, ne sont que sa prose découpée en 
lignes égales, que terminent des rimes exactes; 
même verve morne, même réalité cruelle, même 
cynisme triste; mais pas la moindre imagination 
poétique : ses vers à Vanessa et à Stella nous font 
bien comprendre comment il répondit si mal à 
leur amour, mais non pas comment il exerça sur 
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ees deux femmes nue telle fascination. Parmi ses 
antres pièces, qui méritent toutes d'être lues, on 
peut citer sa Description <f un jour de pluie à 
Londres; sa parodie de PhUémon et Bauàs, sa 
Grande question débattue, et surtout ses Vert sur 
sa propre mort, lugubre et spirituelle plaisanterie, 
qui est peut-être son chef-d'œuvre. Dryden avait 

Srédit à Swift qu'il ne serait jamais un poète, mais 
est douteux qu'aucun poète de ce temps, pas 
même Dryden, eut pu composer une telle pièce. 

Les Œuvres poétiques de Swift parurent à Lon- 
dres (1736, in-12). Les meilleures éditions des 
Œuvres complètes sont celles de Nichols (Londres, 
1808, 19 vol. in-8) et de Walter Scott (Edimbourg, 
1824, 19 vol. in-8); on y ajoute deux volumes 
d'oeuvres inédites (Londres, 1848, 3 vol. in-8) 
Léon de Wailly a mis en scène Jonathan Swift 
dans son roman de Stella et Vanessa, d'où M. Ul- 
bach a tiré un drame en cinq actes, le Doyen de 
Saint-Patrick (Odéon, 1888). 

Cf. T. Sheridan : Life of J. Swift (Loodret. 178*, in-8) ; 
— Craofurd : Essai historiq. sur J. Swift et son influence 
sur le gouvernement de la Grande-Bretagne (Ptri*. 
4806, in-8) ; — Johnson : Liftes of the english poets ; - 
Walter Scott : Mémoire of Jon. Swift ; — Thatkewy 
the English humorists; — Mvost-Paradnl : De Decani 
Jonathan Swift vita etscriptis, thèse (Paris, 4855, |ô-8), 
et Mémoire sur la vie et les œuvres politique* et reli- 
gieuses de J. Swift; dans le Recueil de 1 Aead. des scièn 
morales (strtl 4846) ; — Pr.-S. Jeffrey : Swift and Samuel 
Richardson (Londres, 4858, in-8) ; — Taine : Histoire de 
la littérature anglaise, liv. MI, ch. v; — Shaw ; Historv 
of english lUerature. 

stlbueo (Frédéric), en latin Sylburgius, éru- 
dit allemand, né à Watterau (Hessel en 1536, mort 
à Heidelberg le 16 février 1596. Fils d'un paysan, 
il parvint malgré les obstacles à apprendre les 
langues classiques et l'hébreu, tout en dirigeant 
quelques écoles: puis il fut chargé par les impri- 
meurs Wechel, à Francfort, et Commolin, à Hei- 
delberg, de surveiller leurs collections d'écrivains 
grecs. Par la correction des textes, le soin de la 
traduction latine et le choix des commentaires, il 
rendit aux lettres anciennes des services que les 
érudits du temps reconnaissent avec enthousiasme. 
On lui doit d'excellentes éditions de Pausanias, 
d'Aristote. de Denus aTHalicarnasse, de Clément 
& Alexandrie, saint Justin, etc. 11 a en outre re- 
fondu, d'après la méthode de Ram us, une Qram— 
matica grœca (1580, in-4). et collaboré activement 
au Thésaurus d'Henri Estienne. 

Cf. Fabricios : Bibliotheca grœca, LU; — J.-G: Jonc : 
Lehensbeschreibung F. S.'s (Francfort. 4745, in-8). 

SYLLA, tragédie de Jouy (voy. ce nom). 
SYLLEPSE. — Voyes Figures de mots. 
SYLLOGISME. —Voyex Preuves oratoires. 
SYLVANIRE (la) , pastorale dramatique d'Honoré 
. dUrfé (voy. ce nom). 

SYLVES (les) ou Silves, poèmes de Stace (voy. 
ce nom). 

8THMAQUE, Quintus Aurelius Syrnmachus. 
orateur romain, né vers 840 à Rome mort en 409 
ou 410. D'une famille qui occupa les plus hautes 
places dans les derniers siècles de l'empire, fils 
d'un consul et préfet de Rome, à qui une sta- 
tue 1 fut érigée en 376, il devint lui-même préfet 
de Rome en 384 et consul en 391. Elevé avec soin 
dans le culte des traditions nationales et du paga- 
nisme, il avait été, dès 365, agrégé au collège des 
grands pontifes, et il défendit par ses actes et ses 
écrits, contre les envahissements de la doctrine 
chrétienne, la vieille religion qui avait perdu l'ap- 
pui des empereurs. Lorsque Gratien, après avoir 
confisqué les domaines et les revenus des temples, 
enleva de la salle du sénat la statue et l'autel de 
la Victoire, Symmaque fit partie de la députation 
que la majorité du sénat envova à Milan pour ré- 
clamer contre ce sacrilège, et fut chargé de porter 



'h parole. L'empereur ne voulut pas recevoir cette 
députation. Dans une seconde tentative faite auprès 
de Yalentinien II, Symmaque prononça le discours 
patriotique, sincère et éloquent que nous possédons, 
sans pouvoir contrebalancer l'influence dominante 
de saint Ambroise. Une allusion au même sujet, 
sous le règne de Théodose, dans son éloge de cet 
empereur, le fit disgracier. A cette persistance en 
faveur d'une religion en ruines se joignait une 
intégrité dont les contemporains font l'éloge. 

Le style de Symmaque est soigneusement travaillé. 
Pline le Jeune est son modèle, et avec l'affectation 
de cet auteur il a les défauts de goût et de langage- 
propres à la fin du rv* siècle. Il s'en affranchit 
pourtant dans son discours pour l'autel de la Vic- 
toire. Outre ce morceau; nous avons de Symmaque 
un grand nombre de Lettres et de Rapports adres- 
sés aux empereurs, dont le recueil, fort intéres- 
sant pour l'histoire de l'époque, a été édité plu- 
sieurs fois (Strasbourg, 1510,' in-4; Paris, 1604, 
in-4; Leyde, 1653, in-12, etc.). A. Mal a décou- 
vert dans la bibliothèque Ambrosienne et dans 
celle du Vatican des fragments d'autres Discours 
(Milan, 1815, in-8; Rome, 1823, in-8). Ils ont tous 
le caractère de panégyriques et le style orné et 
artificiel du genre. 

Cf. He>oe : Censura inaenii et morum Symmachi (Gœt- 
tinfos, 1801) ; — Bug. Morin : Etude sur la vie et les 
écrits de Symmaque, thèse (Paris, 1847, in-8) ; — VOle- 
main : Tableau de l'éloquence chrétienne au IY* siècle 
(IbkL, mot. édit, 1805, in-8). 

SYMPLOQUE, synonyme de Complexion. — Voyex 
Figures de mots. 

SYMPOSIAQŒS (les), dialogues de Plutarque 
(voy. ce nom). 

SYNALÊPHE (ZwvaXou^j, de <rov et aXs(ç«v, 
joindre), terme ancien de rhétorique ou plutôt de 
grammaire. 11 désigne la réunion, la fusion de 
deux syllabes en une seule, soit par élision, soit 
par crase, synérèse ou toute autre sorte de méta- 
plasme (voy. ce mot). 

SYNATHROÏSME , synorfyme d'Accumulation. 
— Voyes Figures de pensées. 
STifCBiXB (Georges le). — Voyes Georges. 
SYNCOPE. — VoyeS Métaplasme. 
SYNECDOCHE, Synecdoque. — Voyes Figures 
de mots. 

SYNÉRÈSE, — Voyes Métaplasme. 
STRÉ8IOS, ZuWotoç, écrivain grec, né à Cyrène 
(Afrique) vers 365 après J.-C., mort vers 415. 
D'une ancienne famille qui prétendait remonter 
aux Héraclides, il professait le paganisme. L'v 
mour de là science l'avait attaché à la savante 
Hypalie dont il suivit les leçons et avec laquelle 
il ne cessa de correspondre. Il visita ensuite 
Athènes et la Grèce. Une mission dont il fût 
chargé par les habitants de la Cyrénaïque auprès 
de rempereur le. retint plusieurs années à Cons- 
tantinople, où il finit par obtenir justice pour ses 
compatriotes et recevoir lui-même des honneurs. 
C'est la qu'il écrivit son roman philosophique, • 
V Egyptien ou de la Providence (Atr&rtioc Jj *tp\ 
koovoCoc). Do retour dans son pays (399), il con- 
tribua par sa bravoure à le défendre contre les. 
barbares, et vécut moitié en gentilhomme cara- 
>agnard,. moitié en philosophe. Il composa alors 
e poème des Cynégétiques, qui est perdu, et son 
opuscule badin, l'Eloge de la calvitie, 4aXo*f>oc 
rnufyuov). Peu après, il retournait à Alexandrie,, 
ou l'archevêque Théophile lui faisait épouser une- 
chrétienne. Les ouvrages qu'il écrivit ensuite, 
Dion et le Traité des songes {UtpX evtmvfwv 
Xfrroç), prouvent qu'il n'était pas chrétien. Il ne 
l'était pas encore quand le peuple, par reconnais- 
sance pour ses services, 1 élut évéque de Ptolé- 
maïs. Ses Lettres le montrent demandant formel- 
lement à garder, dans cette dignité, sa femme et 
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tes opinions philosophiques. On ne sait s'il aban- 
donna jamais ces dernières, tant les réminiscences 
. néoplatoniciennes se mêlent encore aux concep- 
tions tbéologiques dans ses écrits. La perte suc- 
cessive de ses enfants et les soucis de l'épis- 
copat finirent par le détourner des occupations 
littéraires. 

Il nous reste encore à citer dé Svnésius, à la 
•fois poète et philosophé, rêveur et homme d'ac- 
tion : ses Lettre*, au nombre de 156 très-pré- 
cieuses pour l'histoire de sa vie et celle de son 
temps ; dix Hymnes O>voi), où l'image poétique 
passe avant l'expression orthodoxe; un discours 
très-travaillé sur la Royauté (IJtp\ paotXcfoç); 
une double Catastate (K ordure curie) ; deux courtes 
Homélies. Ad. Turnèbe a donné les Opuscula 
Synesii (Paris, 1553, in-fol.), et D. Petauses Opéra 
omnia, avec traduction latine (Ibid., 1612. in-fol.). 
Les Hymnes, les Lettres, le Traité des' Songes, et 
Y Eloge de la calvitie ont eu des éditions parti- 
culières et plusieurs traductions françaises. 

Cf. VHtanain : Tableau de l'éloquence chrétienne au 
JK» siècle; — KUoseo : De Synesio phUosopho (Copeo- 
bagne, 1834, in-8) ; — B. Kolbe : Der BUchof S. von 
Cvrene, ait Physiker und Astronom beurtheiU (Berlin, 
4850, in-8) ; — Druon : Etude sur la vie et les œuvres de 
Synitiut, IbèM (Paris, 1859, in-8). 

SYNONYMES (du grec *vv et ôvofia), terme de 
grammaire et de rhétorique, désignant deux ou 
plusieurs mots différents par la forme, mais qui 
ont le. même sens ou un 'sens asses rapproché 
pour qu'ils puissent être employés indifféremment 
l'un pour l'autre. En prenant les choses à la ri- 
gueur, il n'y a point, ou du moins il ne devrait 
pas y avoir de synonymes dans une langue bien 
faite ; et de fait, il y en a d'autant moins, pour 
celui qui parle sa langue, qu'il la connaît mieux. 
Une foule de mots qui, au {premier abord, parais- 
sent synonymes, ne le sont pas, parce que, appli- 
qués aux mêmes objets, ils les présentent sous, 
des nuances différentes. Aussi Gulsot proposait-il 
une autre définition des synonymes et les appelle 
• des roots dont le sens a de grands rapports et 
des différences légères, mais réelles ». L'identité 
de sens se rencontre pourtant dans le cas où 
deux mots sont venus d'origine différente, l'un de 
la langue populaire, l'autre d'une langue étran- 
gère et savante. Tels sont presqu'île et péninsule, 
avant-dernier et pénultième, supposition et hypo- 
thèse, chemin de fer et railway. Encore, le plus 
souvent, arrive-t-il que l'emploi des deux termes 
se limite, avec le temps, à certains cas particu- 
liers» comme pénultième, qui, après avoir été au 
xvn* siècle aussi général qu'avant-dernier, n'a plus, 
guère d'acception qu'en philologie. 

Les synonymes ou mots qualifiés tels se divisent 
en deux grandes classer,* selon qu'ils ont le même 
radical ou des radicaux différents. 

1" classe : Synonymes )ie même radical. — 
Tous les roots qui ne diffèrent que par une modi- 
fication grammaticale, un préfixe ou suffixe, une 
terminaison, rentrent dans cette- première classe. 
Tels sont : Volonté et vouloir, usage et tuer, 
production et produit, peindre et dépeindre, 
contenir et retenir, salut et salutation, ombre et 
ombrage, bigoterie et bigotisme. Elle contient 
aussi des expressions synonymes formées d'un 
même mot employé dans des circonstances gram- 
maticales différentes ; ainsi le singulier et le 
pluriel . vivacité, vivacités, air et airs; le mas- 
culin et le féminin : un couple et une couple, un 
foudre et la foudre; l'absence ou la présence de 
l'article : avoir peine, pitié, horreur, etc., ou 
•avoir de la peine, de la pitié, de V horreur; la 
• forme neutre ou réfléchie : passer ou se passer, 
mourir ou se mourir, etc. Toutes ces simples 
modifications de conjugaison ou de syntaxe chan- 



gent le sens comme le font les préfixes ou les 
terminaisons des mots. Les synonvmes de cette 
classe s'appellent grammaticaux. Ils ont cela de 
remarquable que la diversité des nuances du sens 
exprimé est soumise à des lois régulières. Chaque 
préfixe ou suffixe, chaque terminaison, chacune 
des circonstances grammaticales que nous venons 
d'énumérer, marque une nuance générale dont 
les différents mots soumis à ces conditions four- 
nissent des exemples particuliers. Ainsi, pour ne 
prendre que le changement de terminaison, il 
entraînera des modifications analogues- dans 
réforme et réformation, acte et action, salut et 
salutation, don et donation, etc.; flans orme «4 
armure, seing et signature, etc. ; dans nue et 
nuage, ombre et ombrage, herbe et herbage, etc. 
L'étude des synonvmes grammaticaux met sous 
nos yeux la loi et le fait, la règle et l'exemple ; 
elle rapproche d'innombrables cas particuliers 
sous un petit nombre de principes, et fait mer- 
veilleusement comprendre le génie de la langue. 

2* classe : Synonymes à radicaux différents. — 
Ce sont ceux qui sont venus dans notre langue 
de plusieurs origines à la fois pour désigner une 
même idée .ou ses nuances diverses. Tels sont les 
mots : paresse, négligence et nonchalance; travail 
et occupation; peuple, nation et race; humeur, 
bouderie et fâcherie; garantie et caution, etc. On 
les appelle synonymes étymologiques. Le sens 
particulier de chacun de ces mots n'est pas lié à 
des règles générales ; en déterminer les nuances 
est l'affaire du goût, d'un Jugement délicat éclairé 
par l'étude des bons écrivains/ Toutefois il 
arrive souvent que l'origine étymologique des 
synonymes a décidé du sens, maintenu ensuite 
par la bonne tradition, et, dans ce- cas, une 
sorte de détermination scientifique se combine 
avec l'autorité des auteurs. B. Lafaye donne 
d'intéressants exemples de cette rencontre. Pre- 
nant les mots carnage, boucherie, massacre et 
tuerie, qui signifient également meurtre et mise à 
mort d'un certain nombre d'hommes à la fois, il 
en marque ainsi les différences par l'étymologie : 
a Carnage, du latin caro, carnis, chair, exprime 
proprement l'action de faire chair, de tailler en 
pièces, en morceaux, de répandre le sang. C'est 
un terme énergique qui montre à l'œuvre, qui 
peint la destruction de la vie, furieuse, acharnée. 
— Boucherie, action de tuer comme un boucher, ou 
comme dans une boucherie, suppose des hommes 
sans défense réunis en un même »lieu, espèce de 
troupeau qui est sous la main et qu'on n'a qu'à 
égorger. — Massacre, action de tuer en masse, 
donne à entendre qu'on n'épargne personne, qu'on 
immole tout le monde, pêle-mêle, indistinctement, 
et à ce mot s'attache ridée d'un grand nombre, 
d'un amas, d'une multitude de gens. — Tuerie 
est un mot à part ; il ne se dit que dans le style 
familier, et a cause de sa terminaison qui est 
familière,' et parce qu'il a été formé de tuer, le 
plus commun des verbes qui signifient donner la 
mort. » Il se trouve ici que ces distinctions phi- 
lologiques sont parfaitement consacrées par une 
foule d'exemples tirés de nos grands écrivains. 
La connaissance des nuances des synonymes, et 
des causes d'où elles dérivent, des autorités qui 
les sanctionnent, est la première condition de la 
connaissance approfondie d'une langue ; c'est elle 
qui donne au style une rare et exquise qualité * 
la précision. 

De tous temps, les grammairiens, les rhéteurs 
et les philosophes se sont beaucoup occupés de . 
la synonymie. Ches les Grecs, après le sophiste 
Promeus, le philosophe Clirysippe avait écrit un 
livre sur cette matière. Nous possédons un Traité 
des synonymes en grec par Ammonius; il a £té 
traduit en français par A. Pillon (1824). On trouve 



Digitized by 



Google 



SYNOPTIQUES — Il 

chei beaucoup d'auteurs latins, Varron, Cicéron, 
Sénèque, Quintilicn, etc., un certain nombre de 
réflexions judicieuses sur les synonymes de leur 
langue; mais ces synonymes n ont été l'objet de 
traités réguliers que pour les grammairiens mo- 
dernes. Il faut citer les Synonymes latins de 
Gardin Dumesnii (1777, in-18), plusieurs fois 
réédités et remaniés ; le Traité des synonymes de 
la langue latine de Barraull (1853,. in-8). Pour la 
langue française, on remarque le Traité des 
synonymes de Girard (1786), qui a servi de base 
à tant d'autres travaux, notamment aux Diction- 
naires de Beauxée, Roubaud et Guizot. Mais il 
faut mettre i part, comme définitifs, lés travaux 
de B. Lafaye : Synonymes français ou Traité des 
synonymes grammaticaux à radicaux identiques 
(1841, in-8) et Dictionnaire des synonymes de la 
langue française (1858, gr. in-8; Supplément, 
1865, gr. in-8). 

Cf. Los ouvrages cité* dans le précédent paragraphe ; — 
Sommer : Quomodo tradi possU synonymorum grœcorum 
doctrino, Ibeae (Dijon, 4847, in-8). 

SYNOPTIQUES (les). — Voyez Évangiles. 

SYNTHÉTIQUES (Langues). — Voyei Làhgue. 

SYPHILIS (la), poème latin de Jér. Fracastor, 
traduit par Barthélémy (voy. ces noms). 

SYRIADE (la) poème de P. Degu Akgeli 
(voy. ce nom). 

STALàJirjs, Zuptav&c, philosophe et scholiaste 
ffrec du v* siècle après J.-C., ne à Alexandrie. Il 
fut le maître vénéré de Proclus, et ils passent 
pour avoir travaillé en commun à quelques ou- 
vrages. On a de lui un Commentaire sur la mé- 
taphysique dTAristote, publié avec version latine 
par H. Bagolini (Venise, 1558, in-4), et un autre 
sur les Zxiottç d'Hermogène, inséré dans les 
Rhetores d'Aide, t. II, et de WaU, t. IV. 

Cf. Vacherot : Hist. de VRcoU d'Alexandrie, t IÎI. 

SYRIAQUE (Langue). L'une des langues sémi- 
tiques de la branche araméenne; elle est d'une 
très-ancienne formation. Assemani et Quatremère 
ont établi qu'elle resta la langue vulgaire de la 
Palestine* jusqu'à une époque assez avancée de 
l'ère chrétienne. Profondément modifiée par l'ad- 
jonction d'éléments persans, grecs, latins et arabes , 
elle céda ensuite ce rôle à Farabe. Le syriaque a 
eu plusieurs dialectes, dont les principaux sont 
le sabéen, le nabathéen et le palmyrien. Actuel- 
lement il n'existe plus qu'à l'état de langue ecclé- 
siastique chèz les Maronites, ce qui lui fait don- 
ner le nom de maronite chez les Jacob iles et les 
tfestoriens. On a prétendu néanmoins qu'il était 
encore parlé par les Nosaïris du Liban. Très- 
rapproché de l'hébreu par la forme et la signifi- 
cation des mois, il a déplus grandes analogies avec 
le chaldéen, autre idiome de la branche ara- 
méenne, par le mécanisme des temps composés, 
l'addition de la terminaison emphatique, la com- 
plication des particules, les locutions pléonastiques. 
La langue que l'on parlait en Judée au temps de 
Jésus, celle dont il se servit pour ses enseigne- 
ments, était un idiome mixte, participant du 
syriaque et du chaldéen : les orientalistes l'appel- 
lent syro-chaldéen et syro-chaldaique. 

Il y a plusieurs alphabets de la langue syriaque : 
le sabéen, qui fait entrer les voyelles dans le corps 
de récriture ; le peschito, Yestranghelo et le nés- 
torien, qui indiquent les voyelles par des addi- 
tions placées au-dessus ou au-dessous des con- 
sonnes. — 11 a été publié des grammaires syriaques 
par Ganinius (Paris, 1554), Amira (Rome, 1596, 
in-4), J.-D. Michaelis (Gœttingue, 1772, et Halle, 
1784), J.-G. Hase (Halle, 1787), Hoffmann (Ibid., 
1827, in-4); des toxiques et Glossaires, par E. 
Castell (Gœttingue, 1788, 2 vol. in-4), Kirsch et 
Bernstein (Leipzig^ 1834), Oberleitner (Vienne, 
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1836), Rœdiger (Halle, 1838), Thleman (Berlin, 
2* édit, 1857, petit in-4), etc. IKsChrestomathies 
accompagnent plusieurs de ces ouvrages. < 

Cf. Wallon : DissertaHo de lingua tyrlaca, dam laa 
Prolégomènes de la Bible polyglotte (Loodrat, 1657) ; — 
Km. Rouan : Hist. et système comparé des langues sémi- 
tiques (Paria, 1855 ; nonv. édit , 1863). 

SYRIAQUE (Littérature). La primauté litté- 
raire des Syriens sur les Arabes, attestée par les 
historiens musulmans, Ibn-Rhaldoun entre autres, 
se trouve confirmée par les travaux scientifiques 
modernes; mais le principal intérêt de cette litté- 
rature vient de ce qu'elle se rattache aux ori- 
gines littéraires du christianisme. On a lieu de 
supposer que les rédactions grecques des Évan- 
giles ont été précédées d'un protévangile écrit 
en syro-chaldaique, la langue de Jésus et de ses 
disciples. M. Renan a constaté, que le style du 
Nouveau Testament et en particulier des Lettres 
de saint Paul, est à demi syriaque par le tour. La 
Syrie a été,' en outre, pendant les premiers siècles 
de l'ère chrétienne, le centre d'un mouvement lit- 
téraire asses actif. Le syriaque ou araméen ecclé- 
siastique, enseigné dans les écoles d'Èdesse et de 
Nisibe, et qui est resté jusqu'à nos jours la langue 
sacrée de quelques chrétientés d'Orient, a possédé • 
des versions de presque tous les docteurs de l'Église 
grecque, orthodoxes ou hérétiques. Les écrivains 
syriens prirent aussi une part des plus actives 
aux controverses de la théologie, et de nombreux 
textes intéressants pour l'histoire de l'établisse- 
ment du christianisme ont été rendus à la cri- 
tique exégétique par les manuscrits syriaques. C'est 
ainsi que Ton a des indications sur des livres grecs 
et persans perdus aujourd'hui. Outre les ouvrages 
de controverse, on a en syriaquè une traduction de 
la Bible, désignée sous le nom de peschito j[fidèle], 
qui date de la fin du n* siècle; elle a été impri- 
mée en 1575, et réimprimée à Londres en 1823. 
On a aussi de Philoxène, évéque d'Hiéropolis au 
vi« siècle, une version du Nouveau Testament, 
moins Y Apocalypse, faite en 508 et revue en 616, 
par Thomas de Charkel. Bardesane, hérésiarque 
du n* siècle, est auteur de divers écrits en prose 
et en vers, et l'on trouve de lui dans la Prépara- 
tion évangélique d'Eusèbe un fragment remar- 

Suable sur le destin; saint Ephrem, diacre d'E- 
esse en 379, a composé en syriaque ou en grec 
de nombreux ouvrages contre les hérésies de Bar- 
desane, de Marcion et des manichéens, puis des 
Commentaires sur V Ecriture et des poésies sacrées 
en syriaque. Ses œuvres ne forment pas moins de 
6 vol. in-fol. (1736). Théophile d'Edesse fit en 
770 une traduction des poèmes d'Homère; Gré- 
goire Aboul-Faradj (Bar Hebrœus), chrétien jacobite 
et évèque d'Alep, en 1286, a écrit une tiistoire 
universelle, traduite en latin sous le titre de Spéci- 
men hisloriœ Arabum (Oxford, 1663, réimprimée 
à Paris en 1805). On lui doit deux grammaires 
syriaques, dont l'une en vers. 

Au commencement du xvin* siècle, Clément XI 
fit faire à la bibliothèque du Vatican une collection 
de manuscrits syriaques. Depuis, le Muséum britan- t 
nique s'est enrichi de la bibliothèque tout en- ! 
tière du couvent de Santa Maria Deipara, acquise 
à Nitria (Haute-Egypte). On a publié, parmi les 
manuscrits du Muséum britannique, sept lettres 
très-curieuses de saint Ignace de Césarée (Oxford, 
1708, in-8, et 1709, in-4), traduites en français, 
par P. Legras (1717), et la Théophanie d'Eusèbe, 
évèque de Césarée, au rv« siècle. La littérature 
grecque profane peut avoir beaucoup à glaner 
dans celte collection. 

Cf. Assemani : Bibliotheea orientant (Rome, 1719-28, 
4 vol. in-fol.) ; — Roaon : Catalogue codieum manuterip- 
lorum syriaoorum (Londres, 1838) ; — Wenrieh : De auc- 
torum grœcorum versionious et commentants syriacis 
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^cnâjrw, 1855); — E. Reaan : fliitoire oY* langues sé- 
mitiques, at Catalogue des manuscrite syriaques de la 
' BjbUothèque impériale (en exécution) ; — Journal asia- 
tique (avril 485$. 

SYR1ÊNE (le], idiome finnois, parié par les Sy- 
riens, entre la Dwina septentrionale et le Mesen. 
ffest un des plus anciens du groupe, et Ton y 
retrouve les formes primitives du finlandais. Beau- 
coup de. mots russes s'y sont néanmoins introduits. 
H a été donné des Grammaires de cet idiome par 
A. Herof (Zyrianskaïa grammatica; Saint-Péters- 
bourg» 4813, petit in-8), M.-A. Castren (Elemenu 



grammatices syrjaenas; Hejsingfors, 1814, fa -8), 
Fr.-J. Wiedmann (Yersuch eioer Grammatick der 
syrjsnischen Spracbe; Revel, 1847, in-8). 
. Gt Caatran : De nsminum DeclinatUme in Un$ua sf- 
riena (HaUingfon, 4844). 
SYRINX (là). — Yoyes Figuratives (Poésies) et 

THBOCRtTK. 

syr.cs (Publius). —Yoyes Pueltos Strus. 

SYSTÈME DE LA NATURE (le), ouvrage du ba- 
ron d'Holbach ; — le Système uhiyersel, ouvrage 
cEAsals (voy. ces noms). 

SYSTOLE, terme de prosodie, opposé à dias-. 
tole (voy. ce mot). 
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TABARAUD (Mathieu-Mathurin), controversiste 
français, né en 1744 à Limoges, mort le 9 janvier 
.1881. Elève des Orstoriens, u enseigna les belles- 
lettres et . la théologie à Nantes, a Artès et à 
Lyon, devint supérieur de la maison de l'Ora- 
toire, à Limoges. Il émigré en Angleterre en 1792, 
rentra en France en 1802 , et fut nommé censeur 
en 1811. U fut un des derniers jansénistes. 
. On a de lui : Traité historique et critique de 
V élection des évéques (Paris, 1792, 2 vol. in-8) ; 
De la Nécessité dune religion d'État (Ibid., 1803, 
in-8) ; De la Philosophie àe la Henriade (1805, 
in-fii) ; Histoire critique du philosophisme anglais 
(1806,2 vol. in-8) ; Du Pape et des jésuites (1814. 
in-8) ; Du Divorce de Napoléon avec Joséphine 
(1815, in-8) ; Histoire de Pierre de Bérulle (1817, 
2 vol. in-8) ; Histoire critique de rassemblée de 
1682 (1826, in-8) ; Essai historique et critique sur 
Tétai des Jésuites en France (1828, in-8), etc. 

Ct guarani : la France littéraire. 

TA B A RI (AB0D-D J AFAB-MOHAMMED-BEK-DJEAIE) , 

historien arabe, né dans le Tabaristan, mort en 
932. U est auteur d'un livre fort estimé des Orien- 
taux et intitulé Kamel (parfait). Ce sont des 
annales' qui vont des temps les .plus reculés .à 
l'an 924 de notre ère ; intéressantes pour l'his- 
toire de la conquête de la Perse par les Arabes 
«tde l'avènement de» Abassides, elles s'appuient 
sur des autorités laborieusement recueillies. M. Zo- 
tenberg a été chargé par la Société asiatique de 
Londres (1866) de reprendre l'édition du texte 
persan de cet ouvrage. 

TABABis, célèbre farceur français, mort en 
1634. On ne sait rien de sa naissance ni de ses 
premières années. U est probable qu'il avait 
*couru la province avec le charlatan Mondor, lors- 
qu'il vint s'établir, en 1618, sur la place Dau- 
phine à Paris. Son théâtre n'était qu'une: estrade 
surmontée d'une tapisserie. On y voyait d'ordi- 
naire cinq personnages, Mondor, Tabarin, un 
joueur de viole, un joueur de rebec et un valet 
<rai présentait les fioles au charlatan.. . Dans les 
jours de représentation extraordinaire,, la troupe 
s'augmentait d'une femme et d'un ou deux pitres. 
Tabarin, avec son épée de boisy sa barbe. en 
•trident' de Neptune, son hoquelonde toile, verte 
et jaune, et son manteau de- serge* attirait ,1a 
foule et la retenait par un . feu roulant de. quoli- 
bets débités du ton et avec les gestes 4es plus 
divertissants. Il eut une. vogue prodigieuse, fit 
fortuite et se retira en 1630 dans ses domaines. 
On a publié, de son vivant, le Recueil général de» 



oeuvres de Tabarm (Paris, 1622, in-12) , où l'on 
remarque, au milieu des farces et des parades, 
un essai de comédie, les Amours de Tabarin et 
d'Isabelle. U a été donné de récentes éditions des 
Œuvres, par MM. Yeinaut (1858,, 2 vol. in-16), et 
G. d'Arraonville (mémo année, in-12). 
. Cf. Labar : Plaisantes recherches d'un homme grave 
sur un farceur (1835, 1856, in-16); — Veinant : Intro- 
duction at Bibliographie tabarmique, dans ton édition. 

TABLE DES MATIÈRES. C'est ordinairement la 
simple réunion des sommaires des chapitres 
(voy. Sommaire). — Les Tables alphabétique et 
analytique ont pris le nom d'Index (voy. ce 
mot). 

.TABLE DE PEUTINGER, ou Théodosienne. — 
Yoyes Peutinger. 

TABLE RONDE (Romahs de la). — Yoyes Artus 
(Cycle d'). 

Cf. P. Paria : les Romans de la Table Ronde, mis an 
Booraaa langage, etc. (Paris, 1868-72, t. Mil, in-48). 

TABLEAU, titre d'ouvrages. — li Tableau, ou- 
vrage de Cébès; — Tableau de la littérature 
française au xvi*..., au xvm* siècle, ouvrages 
de Saint-Marc- Girardin, Yillemain, Barante : — 
Tableau de Paris, ouvrage de L.-S. Mercier; 
— Tableaux de Paris, ouvrage de L. Bœrne 
(voy. ces noms). 

TABLEAU, terme de théâtre. C'est le nom don- 
né à certaines divisions d'une' pièce, qui ne sus- 
pendent pas l'action comme le font les actes et 
entr'actes. Elles sont marquées par un change- 
ment à vue de lieu et de décoration. L'affiche 
d'un drame à grand spectacle ne manque pas 
d'indiquer, avec ou sans illustration, le nombre 
et souvent le titre des tableaux qu'il comprend'. 

TABLES EUGUBINES. — Yoyes Ombrien. 

TABLETTES (les) de la Yie et de la Mort, 
ouvrage de Pierre Mathieu (voy. ce nom). 

TABOC&OT (Etienne), dit le seigneur des Ac- 
cords* poète français, né en 1549 à Dijon, où il 
est mort en 1590. Il était encore élève au col- 
lège de Bourgogne à Paris, lorsqu'il fit la Coupe 
et la Marmite, pièces où la mesure variée* des 
vers figurait l'objet décrit ; à % dix-sept ans il 
publiait son premier recueil. f$on talent .précoce 
s'exerça principalement sur des tours de force 
poétiques en faveur à son époque : acrostiches, 
anagrammes, échos, rébus, vers léonins, mono- 
syllabiques, rapportés, lettrisés, etc. A part ces 
jeux de patience, il fit des poésies d'un esprit 
inrinieux, des épigrammes Bien tournées, des 
pièces d'une gaieté rabelaisienne et même quel- 



Digitized by Google 



TACITE 



— 1935 — 



TACITE 



traes itances graves. Tabourot mourut dans les 
fonctions de juge en la baronnie de Verdun. Il 
était noble et avait pour -devise « à tous accords » . 
Ces mots, mis au bas d'un sonnet, furent pris 
pour un nom d'auteur oui lui resta. 
On a de lui : Synathrisie, ou Recueil confus 

Sijon, 1566 ou 1567, in-4) ; les Bigarrures 
aris, 1572, in-8), recueil de pièces diverses, 
gaies, bizarres et curieuses, qu'il composa pour 
« se chatouiller lui-même afin de se faire rire le 
premier, et puis après les autres » ; les Touches 
ou Êpigrammes (Ibid.. 1585, in-8) ; les Apophtheg- 
mes du sieur Gaulard; les Escraignes dsjonnoises. 
Tous ces ouvrages ont été publiés ensemble 
(1614, plus. édit.). Tabourot a édité, en le refon- 
dant et l'augmentant, le Dictionnaire des rimes 
françaises de Jehan Le Fèvre (Paris, 1588, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, art Accorde; — 
Abel Jeaadet, dans le» Poètes français d*Bog. CrépeL 
TACHE (la), poëme de W. Cowper (voy. ce nom). 
TACBYGRAPHIE. — Voyex Tibowenhes (Notes). 
tacite (Caïua Cornélius Tacitus), célèbre his- 
torien latin, né vers l'an 50 après J.-C-, mort 
vers 130. On ne calcule que par approximation la 
date de sa naissance et celle de sa mort. On ne 
sait d'ailleurs que très-peu de chose sur sa vie 
privée et sa carrière publique. La ville d'in- 
teramna (Terni) se vantait de lui avoir donné le 
jour. On l'a supposé fils de Cornélius Tacitus, qui 
Ait, sous Vespasien, procurateur de la 6aule 
belgique, et celle circonstance expliquerait la 
sûreté des renseignements qtfil a pu recueillir, 
sur la Germanie et les mœurs de ses habitants, 
il est probable qu'il appartenait à une riche fa- 
mille/ vu les charges et dépenses qu'entraînaient 
les honneurs auxquels il fut appelé. Il fut en 
effet questeur sous Yespasien, édile sous Titus, 
préteur sous Domilien, et consul en 97 sous 
rierva. On a cru, sans preuves, qu'il avait suivi la 
carrière des armes et qu'il avait puisé dans la 
pratique même la précision avec laquelle il parle 
îles choses militaires; mais ce n'est qu'une in- 
duction qu'aucun témoignage ne confirme. Un 
.glorieux général pourtant, Agricola, lui donna 
sa fille, sur qui reposaient de nautes espérances 
(egrefnœ tum spex jiliam). On ignore de quel 
avenir les promesses de cette union furent suivies : 
ce qu'on sait, c'est que, plus de deux siècles plus 
tard, l'empereur Tacite prétendait descendre de 
l'historien. On ignore également si Tacite eut à 
souffrir sous, les règnes dont il devait flétrir à 
jamais les crimes. et les hontes; mais on voit 
que ses honneurs vont croissant sous la tyrannie 
de Domitien. A la suite de sa préture, il fut 
éloigné de Rome pendant plusieurs années : on a 
cru à un exil; mais la dignité dont il venait 
d'être revêtu doit plutôt faire supposer un com- 
mandement provincial. Tacite fut intimement lié 
avec Pline le Jeune, dont les lettres contiennent 
moins de renseignements sur son ami qu* de 
témoignages d'affectueuse admiration. 

Les œuvres dans lesquelles nous pouvons re- 
1 trouver le génie de Tacite sont les suivantes : 
la Vie a* Agricola, écrite vers l'année 98, le plus 
beau modèle de biographie ou d'éloge historique 
que l'antiquité nous ait légué : les qualités mo- 
rales et litiéraires de l'auteur qui se condenseront 
dans ses autres ouvrages s'y déploient avec une 
. ampleur oratoire ; les Mœurs des Germains, qui 
'datent de la même époque : tableau merveilleux 
.de précision et d'exactitude, malgré l'intention 
marquée de faire tourner la peinture des vertus 
primitives d'un peuple sauvage à la satire des 
vices d'nne civilisation raffinée èt corrompue ; 
les Histoires, récit divisé en vingt livres, des 
-événements contemporains compris dans un in- 
tervalle de vingt-huit ans, depuis Galba jusqu'à 



la mort de Domitien : nous ne possédons que les 
quatre premiers livres et le commencement du 
5' ; les Annales, récit des événements immédiate- 
ment antérieurs à ceux du précédent : divisé en 
seize livres, il va de la mort d'Auguste à celle de 
Néron; nous en avons les quatre premiers, la 
seconde moitié du 5*, le 6*, les livres 11* à 15* et 
le 16* incomplètement. On range parmi les ou- 
vrages de Tacite le Dialogue des orateurs ou des 
Causes de la corruption de l'éloquence* qui lui 
revient plutôt qu'à Pline le Jeune et à Quintilien 
auxquels on l'a aussi attribué : c'était un ouvrage 
de sa jeunesse, et l'exubérance poétique qu'on y 
remarque n'a rien d'étonnant duns les débuta 
d'un, écrivain qui plus tard a volontiers retenu 
la poésie dans la concision. Il ne faut parler que 

Çour mémoire des plaidoyers qu'on rapportait à 
acite et dont il ne nous est rien parvenu, d'uu 
liber Facetiarum dont on ne connaît que le titre 
èt une citation de moins de deux lignes, enfin des 
poésies entièrement perdues. 

Les livres authentiques de Tacite suffisent pour 
reconnaître cette gravité, cette austérité morale, 
cette noblesse, celte Majesté auguste que Pline 
admirait dans son ami. Tacite représente, dans 
l'histoire de son temps, la conscience même du 
genre humain, et les arrêts qu'il a rendus en son 
nom sont restés ceux de la postérité. Témoin le 
plus souvent des faits qu'il rapporte, il en est 
surtout le juge, et jamais le moraliste, le philoso- 
phe n'abdique dans l'historien. On lui a reproché 
un peu à la légère des sentiments et des dispo- 
sitions qui s'expliquent par son éducation et par 
le spectacle des affaires contemporaines : un 
certain penchant au mépris ou à la négation des 
.dieux, une misanthropie prête à s'en prendre à 
la nature humaine des vices des souverains et des 
bassesses des peuples. Son style a du mouvement, 
de la force, de la couleur, parfois l'éclat de la 
poésie ; son trait particulier est la concision avec 
des effets d'énergie et de profondeur qui imposent 
au lecteur plus d'efforts qu'ils ne semblent en 
avoir coûté a l'écrivain. Familiers et comme na- 
turels à •son génie, ils justifient ce mot de Mon- 
tesquieu : • Tacite abrège tout parce qu'il voit 
tout. > Au point de vue du style, cette poursuite 
de L'effet, si heureuse qu'elle soit toujours, n'en 
est pas .moins un signe de décadence. Elle n'est 
pas la seule. On relève, dans la latinité de ce 

Îuissant contemporain de Sénèque et de Pline le 
eune, des innovations de mots ou de tournures 
qui ne constituent aucun progrès et qui ne tra- 
hissent que le besoin de changement, des locu- 
tions vicieuses, des irrégularités grammaticales 
de parti pris; mais ces défauts n'atteignent 
encore que le dehors, le matériel même de la 
langue, et ne compromettent ni l'enchaînement 
logique des idées, ni la justesse des traits ou la 
vérité des tableaux, ni les mouvements naturels 
d'une pathétique éloquence. 

L'édition princeps de Tacite, comprenant en 
tout onze livres retrouvés des Histoires et des 
Annales avec la Germanie et le Dialogue sur 
C éloquence, a été donnée par Vindelin de Spire 
(Venise, s. d. [vers U70], in-fol.). La Vie tTAgri- 
cola figure bientôt dans les éditions suivantes 
(Milan, U7o, 1480, in-fol.), qui se complètent 
autant que possible dans celles du xvr siècle. ; 
Les Aide, les Elsevier en ont donné plusieurs de 
très-recherchées. Parmi les éditions les plus utiles 
pour l'étude du texte, nous citerons : celle ad 
usum Delphini (Paris, 1682-87, 4 vol. in-4), 
celles d'Ërnesti (Leipzig. 1752, 2 vol. in-8), de 
G. Brolier (Paris, 1771. 4 vol. gr. hit8; 1776, 7 
vol. in-12, avec des Suppléments pour combler 
les lacunes), d'Oberlin (Leipzig, 1801, 2 vol. in-8), 
reproduite par Naudet dans la Bibliothèque Le- 
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maire, avec des Index (Paris, 1820, 6 vol. în-8) et 
réimprimée par F. de Galonné" (Ibid., 5 vol. pet. 
in-8), d*Emm. Bekkèr /Leipsif, 1831,2 vol. in-8), 
de Rupertf (Hanovre, 1832-39, 4 voï. in-8), d'O- 
relli (Zurich, 1846-48. 2 vol. gr. in-8), de Fr. 
Ritter (Cambridge, 1846, 4 vol. in-8). Mention- 
nons une édition spéciale et de luxe des Annales 
[Parme, 17Ô5, 3 vol. in-fol.). U a été publié une 
Iconographie de Tacite (Paris, 1830, m-fol., 10 
cahiers). — Les traductions, générales des Œuvres 
de Tacite sont très-nombreuses dans toutes les 
langues. On a remarqué successivement, en 
français, celles de Perrot d'Ablancourt (Amster- 
dam, 1663, 3 vol. pet in-12), de La Bletterie et 
Dotteville (Paris, 1779, 7' vol. in-8), de Durean de 
la Malle (Ibid., 1790, 3 vol. in-8; 4- édit., 1827, 
6 vol. in-8, avec les Suppléments de Brotier, 
trad. par Noël), reproduite dans la collection Ni- 
sard (Ibid., 1839, gr. in-8), de J.-L. Burnouf 
(Ibid., 1829-33, 6 vol. in-8; noùv. édit., 1858. 
in- 18), de Panckoucke, dans sa collection 



(Ibid., 1830-38, 7 vol. in-8), de Ch. Louandre 
, bid., 1858, 2 vol. gr. in- 18). On cite avec estime 
èn Italie la traduction de Davansati (Florence, 
1637, in-fol. souv. réimpr.), en Angleterre, celle 
de Th. Gordon (Londres, 1728-31, 2 vol. in-fol., 

5>lus. édit.), en Allemagne, celles de K.-F. Bahrdt 
Leipzig, 1807, 2 vol. in-8), de Woltmann (Berlin, 
811-16, 6 vol. in-8), de Bœtticber (Ibid., 1831- 
34, 4 vol. in-8), de Gutmann (Stuttgart, 1829-40, 
10 vol. in-16), etc. 

Cf. Notices des principales éditions et traductions ; — 
V. MaWezxi : Ditcorsisopra C. Taeito (Venise, 1822, in-4); 

— Bayle : Dictionnaire historique ; — Lsmbechis : Coir 
lectaneaad Taciti vitam (Hambourg, 1794, in-8) ; — 
Meicrolto : De Fontibus quos Tacitus in tr attendis rébus 
ante te geetie videatur eecutus (Berlin, 1795) ; — P. Pram- 
berf : De VU* et scriptts C. Taciti v L«nd. 1805, in-8) ; 

— Tbéry : Tacite, thèse (Paris, .1819, in-4) ; — Maillet- 
Lacoste : Parallèle de Tacite et de Ctcéron (Ibid., 1826, 
in-8j ; — G. Bœtticher : Lexicon taciteum, sise De StUo 
C.-C. Taciti, vratmiseis de T. Vite, scriptit... proUoome- 
nie (Berlin, 1&0, in-8 ; 1884, in-8) ; - A. Dupré ; Diale- 
sum de Ordtoribus... Taeito adjudicandum sue, thèse 
(Rennes, 1849, in-8): — Dnbois-Gnehan : Tacite et son 
siècle, m (Paria, 1861,2vol. in-8) ; — A. Geflroy : Rome 
et Us barbares, étoda sur la Germanie de Tacite (Ibid., 
1874, in-8) ; - J.-Ch. Branet : Manuel du libraire. 

tacohhvt (Toussaint-Gaspard), acteur et auteur 
comique français, né le 4 juillet 1730 à Pari», 
mort le 29 décembre 1774. Il était menuisier lors- 
qu'il débuta au théâtre de la Foire, d'où il passa 
ches NicoleL Remarquable par le naturel dans les 
rôles d'ouvrier, surtout dans les savetiers ivrognes, 
les plus habiles comédiens, comme Préville, allaient 
l'entendre et l'étudier. Les pièces qu'il fit jouer 
sur les petits théâtres sont au nombre de quatre- 
vinat-trois, parmi lesquelles on cite une parodie 
de Y Ecossais, de Voltaire, intitulée la Petite écos- 
seuse (1760), et une tragédie bouffonne, la Mort 
du bœuf gras (1767). Elles ont de la gaieté, mais 
point de style et peu d'invention. 

Il a donné, en outre, parfois sous le pseudonyme 
de • Y Auteur ambulant > : Jérôme àFanchonnette, 
héroïde (Paris, 1759, in-8); Almanach chantant 
ou Soirées amusantes (Ibid., 1761, in-32): Mé- 
moires une frivolité (1761, in-12); Y Ami de tout 
le monde, almantoch en vaudeville {J762, in-32). 
Plusieurs auteurs comiques ont pris Taeonnet pour 
sujet de vaudevilles. 

Cf. J.-B. Artaud : Taeonnet, mémoires historiques, etc. 
(Amsterdam (Paris), 1775, in-12): — Brasier : Hist. des 
petite théâtres de Paris;— A. Jal : DLct. critique. 

TAGALE (Langue). — Voyes Phiuppihajbe. . 
* TAGÉTIQDES (Livres) ou Achébostiens.— Voyes 
Etrusque (Langue et littérature). 

TAHITI EN, langue de la Polynésie, de la famille 
malaise (vov. ce mot). U passe pour être lé plus 
doux des idiomes polynésiens. Les voyelles y al- 



ternent régulièrement avec les consonnes et jamais 
deux- consonnes ne se suivent. Les articulations 
correspondantes aux lettres c, g, k, s,d, de l'alpha- 
bet latin, manquent dans le tahitien. On remarque 
le nombre duel dans la déclinaison. Plusieurs 
grammaires tahitiennes ont été rédigées en anglais 
ou en français. L'abbé Bonifiée Mosblech a donné 
un Vocabulaire océanien français et français- 
océanien (Paris, 1843, in-12); il en a été aussi 
dressé un par G. de Humboldt, qui m été publié 

rr Ed. Buschmann (Berlin, 1843, in-8). On doit 
ce dernier un recueil de Textes marquerons et 
taltiens (Ibid., 1833, in-8). 

Cf. Bd. Buschmann : Aperçu de la langue des Ues 
Marquises et de la langue tahitienne, en tète dn Voca- 
bulaire de G. de Humboldt ; — J.-B. Gaussai : Du Dialecte 
de Tahiti, de celui des Ues Marquites et en général ds 
la langue polynésienne (Paris, 1853. in-8). 

tahureau (Jacques), poète français, né en 1527, 
dans le Maine, mort en 1555. U était de la famille 
de Du Guesclin. U quitta la carrière militaire pour 
se livrer aux lettres. Admirateur de Ronsard et de 
la Pléiade, il fit surtout des vers anonymes qui ne 
manquent ni dé grâce ni de vérité, mais où par- 
fois il a pétrarquise trop mignarderaent ». Outre un 
recueil de Poésies (Poitiers, 1554 et Paris, 1574, 
in-8), il a écrit en prose : Oraison au roi, de la 
grandeur de son règne et de V excellence de la 
langue française (Paris, 1555, in-4); les Dialogues . 
non moins profitables que facétieux (Ibid., 1562, 
in-8, souvent réimprime). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI* siècle. 

tailhié (l'abbé Jacques), historien français, 
né vers 1700 à Villeneuve-d'Agen, mort en 1778» 
ftlève de Rollin, il imita sa manière et son style. 
Il composa une Histoire de Louis XII (Paris, 1755V 
3 vol. in-12), et fit un Abrégé chronologique de 
l'histoire de la Société de Jésus (Ibid., 1759,7n-12). 
On apprécia, surtout ses résumés des deux grandes 
histoires de son maître : Abrégé de Vhistotre ro- 
maine (Paris, 1755,4 vol. in-12); Abrégé de V his- 
toire ancienne (Lausanne, 1774, 5 vol. in-12). 

taujlb (J. de là). — Voyes Là Taille. 

TA11XEP1ED (Noël), historien français, né en 
1540 dans la Normandie, mort en 1589 à Angers. 
U fut cordelier, puis capucin, et docteur en théo- 
logie. Esprit crédule, il a laissé des ouvrages cu- 
rieux, pour la plupart, par l'étrangeté des fables 
qu'ils admettent i Vies de Luther, de Carlostadê 
et de P. Martyr (Paris, 1577, in-8) ; Histoire de 
Y Etat et république des Druides, Éubages, Sara- 
nides, Bardes, etc. {lbid.,1585. in-8); Recueil des 
antiquités et singularités de la ville de Rouen 
(Rouen, 1587, in-8); Traité de r apparition des- 
esprits, fantâmes n etc. (Paris, 1602, m-12). 

Cf Moréri : Grand dictionnaire historiqu* ; — Frère : 
Bibliographe normand. 

TAINBO CHDAILGNE, ancien poème gaélique. 
— Voyes Gaélique. 

T ALBERT (l'abbé François-Xavier), littérateur et 
prédicateur français, né à Besançon en 1725, mort 
a Lemberg (Gallicie) le 4 juin 1803. Successive* 
ment chanoine dans sa ville natale, grand vicaire 
de Lescar, prieur du Mont-aux-Malndes, près de 
Rouen, il fut emprisonné pour ses attaques contre 
les membres du Parlement. Le roi Stanislas l'accueil- 
lit avec faveur à Lunéville. Ses Sermons et surtout - 
ses Eloges historiques, quoique médiocres, lui 
firent une réputation. Parmi ces derniers figurent 
ceux de Montaigne, du cardinal dCAmboise, de- 
L Hôpital, de Bossuet, de MassiUon, de Louis IV, 
de Philippe d'Orléans, couronnés dans les con- 
cours académiques de Besançon, Dijon, Rouen et 
Toulouse. U faut citer à part son Discours, qui a 
remporté le prix à r Académie de Dijon sur cette 
question : Quelle est la source de Vmégalité parmi 
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les hommes, etc. (1753), discourt par lequel l'abbé 
Talbert l'emporta sur J.-J. Rousseau. Il eut aussi 
des poèmes couronnés. Parmi ceux qui lui atti- 
rèrent des poursuites, on cite Langrônet aux en- 
fin (1760, in-12), satire contre un conseiller de 
Besançon. 

Ct Qaàwd : te Pr*nce littéraire. 

TALENT. Ce mot désigne en littérature, comme 
dans les arU, une aptitude particulière, une capa- 
cité, une habileté donnée par la nature ou acquise 
par le travail. Le talent diffère en quelques points 
du génie (voj. ce mot), dont il est comme le pre- 
mier degré ; mais il ne faut pas pousser trop loin 
entre eux le contraste. Le talent doit moins à la 
nature que le génie et plus au travail: mais le 
travail ne le créera pas la où la nature n'en a pas 
mis le germe, et les plus beaux talents naturels 
s'éteignent ou s'amoindrissent faute de culture. 
On associe ordinairement le talent et le goût plus' 
volontiers que le goût et le nénie. Le goût peut 
marcher de pair avec l'un et l'autre et se séparer 
également de tous les deux. S'il y a un génie in- 
culte et grossier dans sa puissance, il y a des 
' talents bizarres et forcés dans leur raffinement. 
Sous l'influence de la mode, qui a plus de prise 
sur lui que sur le génie, le talent se consume sou- 
vent en puérils efforts à la poursuite du bel 
esprit, et se fait d'autant plus applaudir qu'il s'é- 
loigne davantage de la nature et du sens commun. 
Il y a autant de sortes de talents que de genres 
littéraires, et beaucoup d'écrivains n en ont qu'un, 
celui du genre dans lequel ils doivent avoir' la 
modestie de s'enfermer. D'autres, au contraire, 
doués d'un esprit souple et flexible, traitent avec 
un même bonheur les sujets les plus différents et 
acquièrent par un multiple travail un rang distin- 
gue dans plusieurs genres. C'est un tort assez 
commun de vouloir qu'un auteur s'enferme à tout 
jamais dans le genre où il a eu ses premiers suc- 
cès et de soumettre la littérature, comme l'indus- 
trie, i la loi' de la division du travail et de la spé- 
cialité. Le talent ne perd pas nécessairement en 
profondeur ce qu'il gagne en étendue, et lorsqu'il 
se concentre sur un des points qu'il embrasse tour 
i tour, on reconnaît qu il a puisé à des sources 
diverses plus de force et plus de lumières. 

taliesin, barde cymrique du vr* siècle. La 
célébrité légendaire qu'il possédait au xn* siècle 
ne jette point de lumière sur sa vie réelle. Les 
fables écartées, on sait qu'il fut attaché comme 
barde à Drien qui, dans le nord de la Grande- 
Bretagne, au sud de la Clyde, soutenait une lutte 
vaillante contre les Angles. Après la mort d'Urien, 
il devint le barde de son fils Owain; et quand 
celui-ci eut succombé à son tour avec ses trois 
frères, Taliesin n'eut plus, comme Aneurin et 
Llywarch Hen, qu'à se lamenter sur le sort des 
Cymris. Dans sa vieillesse, il connut saint David, 
qui le convertit au christianisme. 

Parmi les poèmes qui nous restent sous son nom, 
il faut d'abord écarter les chants mythologiques 
(Mabinogi), composés six siècles plus tard, ainsi 
que diverses pièces apocryphes. Les poèmes qu'on 
peut regarder comme authentiques ont subi des 
remaniements ultérieurs, mais ils se rapportent, 
par le fond, aux événements et aux hommes du 
vi« siècle, et les présentent sous un aspect qui n'est 
pas encore celui que la légende leur a donné. Ils 
sont consacrés i la louange d'Urien et de son fils 
Owain. Un des plus remarquables est sur la ba- 
taille d'Argocd, livrée en 570. Les poèmes de 
Taliesin, publiés dans Y Archéologie d'Owen Jones, 
ont été traduits en français par W. Nash. Le Ro- 
man de Taliesin, fiction cymrique du xir siècle, 
dont le début est des plus étranges, figure dans le 
Mubinogion de lady Gnest. 

Cf. H. de la' Viltaurqué : le* Bardée breton* eu VF 
DICT. DBS UTTER. 



sUcle (édiL de 4860) ; — W. Nash : Taliesin or the Boris 
end druide of Britain (Londres, 1858). 

T allumant DBS Et aux (Gédéon), écrivain 
français, né à La Rochelle le 7 novembre 1619, 
mort à Paris le 10 novembre 1692. Spirituel, 
lettré, ayant le talent de la conversation, écrivant 
avec facilité en vers et en prose, il brilla à l'hôtel 
de Rambouillet et collabora A la Guirlande de Julie. 
Conrart, Perrotd*Ablancourt,Maucroix,Patru, Rapin 
étaient ses amis. (Test pour eux et pour son pro- 
pre plaisir aù'il rédigea ses Historiette*. Ne les des- 
tinant pas a la publicité, il entre dans les plus 
intimes détails, recherche les anecdotes scanda- 
leuses et les raconte avec toute la crudité de sa 
verve gauloise. • Curieux comme on ne l'est pas. 
disait Sainte-Beuve,' à l'affût de tout ce qui se 
dit et se fait à l'entour, dans le dernier détail de 
tous les incidents et de tous les commérages de 
société, il en tient registre, non .pas tant registre 
de noirceurs que de drôleries et de gaietés. Il écrit 
ce qu'il sait par plaisir de l'écrire, avec le sel de 

sa langue, qui est une bonne langue, et en y joi- 

. .._ ... « u M 



gnant son- jugement, qui est naturel et fin. 
quel et ainsi (ait, il est en son genre impayable et 
incomparable... Il ne ment pas, mais il médit . 
avec délices et à cœur joie. » Les Historiettes ont 
été publiée* pour la première fois par Monmerqué 
et Taschereau (Paris, 1833-35, 6 vol. in-8, nouv. 
édtt. ; 1840. 10 vol in-12; 1854-60, 9 vol. in-8). 
Cette dernière édition, plus complète que les pré- 
cédentes, est conforme A l'original, sauf la sup- 
pression de quelques passages d'une crudité trop 
cynique. Tallcmant renvoie souvent, dans ses His- 
toriettes, A ses Mémoires sur la régence d'Anne 
d'Autriche : on ne les a pas retrouvés. 

Cf. Monroerqoé : Notice, dam l'édition de 1854-60, 
t. VIII ; — Stinto-Beore : Causeries du lundi. 

tallemant (François), littérateur français, 
frère du précédent, né en 1620 près de Jonzac, 
mort le 6 mai 1693 à Paris. 11 entra dans les or- 
dres et devint, en 1669, aumônier du roi. En 1651 
il fut admis à l'Académie française. On a de lui 
une traduction très-médiocre des Vies de Plu- 
tarque (Paris, 1663-65, 8 vol. in-12), qui le fit 
appeler par Boileau (épttre VII) : 

... la sec traducteur du français d'Ara jot; 
et une traduction de la première partie de Y His- 
toire de Venise, de Nani (Paru, 1679-1680, 4 vol. 
in-12). — Paul Tallbhant, né le 18 juin 1642 A 
Paris, où il est mort le 30 juillet 1712, embrassa 
l'état ecclésiastique et cultiva- les lettres. II entra, 
en 1666, à l'Académie française, et en 1673 à celle 
des médailles, où il exerça les fonctions de .secré- 
taire de 1694 à 1706. On a de lui : Voyage de YUe 
d'amour (Paris, 1663, in-12), allégorie en vers; 
Eloge de Pierre Séguier (Ibid., 1672, in-4); Eloge 
de Charles Perrault (1704, in-4), etc. Il fut l'édi- 
teur des Remarques et décisions de V Académie 
française (Paris, 1698, in-12), et de Y Histoire de 
Louis XIV par les médailles (1702, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XII et XXII. 

TALLETRAïf D-pfiniGORD (Charles-Maurice de), 
prince de Bénévent, célèbre diplomate français, né 
à Paris le 13 février 1754, mort à Paris le 17 mai 
1838. L'ancien évêque d'Autun, le député de la 
Constituante, le ministre influent de trois ou 
quatre régimes, n'a droit ici qu'A une mention 
comme publiciste, quoiqu'il ait été élu, plutôt 
comme politique que comme écrivain, membre de 
l'Académie des sciences morales, en 1832. Ses 
principaux écrits remontent A l'époque, révolution* 
naire et se composent de Propositions, Motions, 
Opinions, Éclaircissements, Discours et Rapports, 
publiés à la date des événements qu'ils concernent. 
Plusieurs, comme la Motion de M. r évêque d'Au- 
tun sur les mandat* impératifs (7 juillet 1789) 

122 
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<m celui* sur les Biens ecclésiastiques (iO octobre 
1789), ont été réimprimés en 1Î23 (in-8). Son 
ouvrage le» plus étendu fut un Rapport sur Vin- 
structum publique, fait -au nom au comité, de 
constitution à 1 Assemblée nationale, et imprimé 
par Tordre de celle-ci (1791, in-4, et in-8); Chénier 
s rend hommages à ce travail en le qualifiant de 
t monument de glaire littéraire, élevé par M. Tal- 
leyrand, ouvrage ou tous les. charmes du. style 
embellissent toutes les idées philosophiques». 
Mais on sut que ce remarquable rapport était 
l'œuvre de l'abbé Qesrenaudes, «ancien, vicaire 
général de l'évéque d'Autun, depuis, membre du 
Tribunatet fonctionnaire de l'Université impériale. 
Puis, récemment, l'illustre diplomate écrivit Y Eloge 
du comte Reinhart, son prédécesseur A l'Académie 
des sciences morales et politiques (1838, in-8). Son 
ouvrage capital doit être les Mémoires qu'il a 
laissés, pour paraître trente ans après sa port, et 
dont la publication est encore retardée par les 

S récautions auxquelles il l'a soumise. On s'accorde 
attendre de ces • révélations d'outre-tombe des 
renseignements d'un haut intérêt historique, mal- 
gré tout ce que les habitudes de dissimulation 
diplomatique de l'auteur peuvent inspirer de dé- 
fiance. Iha été publié, en 1888, de prétendus Bx- 

par la comtesse 0>.. *dtC?.. [le^biu^Lam^the^ 
LangonJ (2 vol. in-8). 

Cf. De Loméoie -. Galerie des contemporains illustres, 
t. VII ; — Mignet : Notice* et portraits ; — Am. Pichot : 
Souvenir» intimes sur M. de Talleyrand (Péris, 1870, 
in-18) ; — guérud : la France littéraire. 

TALMA (François-Joseph), tragédien français, 
né le 15 janvier 1763 à Pans, mort le 19 octobre 
1826. Son père, qui de valet de chambre était de- 
venu dentiste, lui fit commencer ses études, puis 
l'emmena à Londres, où il s'était établi. Le jeune 
Talma y étudia quelque temps la chirurgie dans 
les hôpitaux, et commença à jouer la comédie sur 
un théâtre de société établi par des Français rési- 
dant en Angleterre. Il revint bientôt à .Paris ches 
un dé ses oncles, dentiste, rue Mauconseil ; mais 
les succès que lui avaient valus à Londres ses dis- 
positions pour la scène, le poussèrent à suivre au 
Conservatoire les cours de Molé, de Fleury et de 
Dugaxon; il fut admis, le .13 juillet 1786, dans la 
classe de ce dernier. Le, 21 novembre 1787, ir dé- 
buta à la Comédie-Française par le rôle de SéTde 
dans Mahomet; le l w avril 1789, il fût reçu socié- 
taire pour les troisièmes rôles. On le fit d'abord 

Îouer rarement; il consacra ses loisirs à l'étude de 
'histoire et des antiquités, et surtout à l'étude du 
costume, pour lequel il résolut d'accomplir la ré- 
forme entreprise par Lekain et BP* Clairon. Chargé 
du petit rôle de Proculus dans la tragédie de 
Brutusy il reproduisit exactement le costume ro- 
main; ses camarades le trouvèrent ridicule, et 
M"* Contât dit, en se moquant, qu'il avait l'air 
d'une statue antique ; le parterre n'en jugea guère 
mieux au début; mais le coup était porté, et les 
vêtements grotesques conservés par la routine ne 
tardèrent pas à disparaître. La Révolution, dont il 
adopta les principes avec enthousiasme, ayant brisé 
les règlements de la Comédie-Française,, lui per- 
mit bientôt d'occuper la place qu'il méritait. 
Marie-Joseph Chénier, à la suite de querelles fort 
i avec les — • n • - - • 



\ comédiens qui refusaient déjouer sa 
tragédie de Charles lX f en confia le principal rôle 
à Talma. Celui-ci y remporta un succès éclatant 
(4 novembre 1789). Son amour-propre, naturel s'en 
accrut de telle sorte, qu'il se rendit insupportable 
à une partie de ses camarades , et que, par un 
arrêté, ils le suspendirent trois mois de ses fonc- 
tions. Un factum fut publié, contenant Y Exposé de 
la conduite et des torts du sieur Talma envers les 
comédiens français (Paris, 1790, in-8). Peu après 
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parurent deux réponses A ce factum, l'une intitu- 
lée : Réponse de Fr. Talma au Mémoirede là Co- 
médie-Française (Ibîd., 1790, in-8); l'autre, Ré- 
flexions cte M. Talma et IHèces justificatives sur 
un fait gui concerne le théâtre de la Nation (lbid.,. 
1790, in-8). Quelques comédiens, entre autres Du- 
gaxon et M** Yestris, prirent le parti de Talma, et, 
se séparant du reste de la troupe, allèrent fonder 
avec lui le ■Théâtre-Français de la rue de Riche- 
lieu qui s'ouvrit le 1* avril 1791, H fut appelé 
l'année suivante Théâtre de la République. Talma. 
y créa, le 9. octobre 1791, le rôle d'Abdelasis, dans 
AbdelasÀs et Zuléma; le 26 novembre 1792, celui 
d'Othello, dans le Maure de Venise; le 3 février 
1794, celui de Néron, dans Epicharis et Néron: Il 
se vit en butte, après lé 9 thermidor, A beaucoup' 
d'attaques et de calomnies. On l'accusa d'avoir usé 
de ses relations avec des hommes influents pour* 
faire persécuter ses anciens camarades. M 1 * Contât 
et La Rive protestèrent contre cette allégation,;, 
mais les partisans de la réaction thermidorienne 
s'unirent a ses adversaires, et le 21 mars 1795, 
comme il était en scène, on voulut le confiraindre- 
â faire amende honorable. Il répondit avec véhé-* 
mence, et s'écria, en rappelant ses liaisons avec 
les Girondins : • Tous mes amis sont morts sur Té- 
chafaud ! s Le public commença â s'apaiser après 
ces paroles; toutefois le calme ne revint tout A 
fait que lorsque facteur eut consenti A chanter le 
Réveil du peuple. Talma put reprendre ensuite,, 
sans encombre, lé cours de ses travaux ; il créa, 
dès le 12 avril suivant, l'un de ses rôles les plus- 
applaudis, celui de Pharan dans la tragédie n'A- 
bu far. Sous le • Consulat et sous l'Empire, il fût 
spécialement protégé par Napoléon, qui avait eu 
avec lui des rapports familiers alors qu'il était of- 
ficier d'artillerie, et qui le traita toujours avec une- 
sorte d'intimité. Il en profita pour faire reprendre 
les œuvres classiques dans le sens de ses étude» 
sur la vérité scénique et sur la couleur locale. Son 
crédit et son importance ne diminuèrent pas sous 
la Restauration. 

Nous citerons encore, parmi les rôles qu'il créa : 
Egisthe d'Agomemnon (25 avril 1797); Marigny 
des Templiers (24 mai 1805) ; Leicester de Marie 
Stuart (o mars 1820); Sylla (27 décembre 1821);. 
Ores te de Clytemnestre (5- novembre 1822); 
Léonidas (26 novembre 1825); Charles VI (6 mars- 
1826), sept mois avant sa mort. Les principaux 
rôles qu'il reprit sont : Manlius, de Lafosse ; ' 
Achille d'Iphigénie en AuUde; Œdipe, de Voltaire • 
Aupuste de Cinna; Ores te ù'Anaromaque; Joad 
à'Athalieï Néron de Britannicus; Hamlet de Ducis. 
Il avait, suivant la coutume de l'ancien Théâtre- 
Français, joué la comédie en même temps que la- 
tragédie jusqu'en 1796, mais avec peu de succès 
A la fin de sa carrière, il eut le désir de se mon- 
trer dé nouveau dans ce genre, et le 6 décembre 
1823 il créa avec un talent supérieur le rôle de* 
Banville dans V Ecole des Vieillards. Talma donna, 
souvent des représentations dans les principales- 
villes de province; en 1817, il joua dans deux soi 
rées A Londres et ^produisit un grand effet. U 
avait succédé, en 1809, A Dasincourt comme pro- 
fesseur au Conservatoire; mais, s'il eut de l'in- 
fluence sur l'art scénique par ses conseils et sur- • 
tout par son exemple, il n'y a pas eu de tragédien 
qui ait été réellement son élève. 

Dans un intéressant opuscule, intitulé Réflexions 
sur Lekain cl sur Vart théâtral (1825, in-8; 1875, 
pet in-12), Talma a résumé ses idées sur les effets 
de l'art dramatique et retracé, sans le vouloir peut- 
être, l'histoire du développement de son propre 
talent. Tout le monde s'accorde A reconnaître qu'il 1 
fût le fruit asses laborieux du temps et de l'étude. 
L'éminent artiste ne s'éleva définitivement au-des- 
sus de ses émules que vers le milieu de sa carrière. 



Digitized by 



Google 



TALMUD 



— 1939 — TANHAEUSER (la légende de) 



Dans les premiers temps il avait une mélopée 
traînante, une diction gutturale et monotone. Pen- 
dant bien des années encore, 'on' trouva A repren- 
dre dans son débit : il abusait de l'artifice qui con- 
siste à dire rapidement des tirades et 4 se faire 
entendre à peine, pour surprendre ensuite par des 
éclats de vo/x, au moment où l'on veut produire 
de l'eflet, marquer la passion et la fureur. Mais il 
corrigea plus tard ces défauts et atteignit, suivant 
les contemporains, à une perfection <Pautant plus 
admirable qu'il poussait jusqu'au génie l'intelli- 
gence des oeuvres dont il était l'interprète. 

Voici quelques lignes du jugement de M"* de Staël. 
« Il me semble que Talma peut être cité comme 
un modèle de hardiesse et de mesure, de naturel 
et de dignité. M possède tous les secrets des arts 
divers; ses attitudes rappellent les belles statues 
de l'antiquité ; son vêtement, sans qu'il y pense, est 
drapé dans tous ses mouvements, comme s'il avait 
eu le temps de l'arranger dans le plus parfait re- 
pos. L'expression de son visage, celle de son re- 
gard, doivent être l'étude de tous les peintres. 
Quelquefois il arrive les yeux à demi ouverts, et 
tout à coup le sentiment en fait Jaillir des rayons 
de lumière qui semblent éclairer toute la scène. Le 
son de sa voix ébranle dès qu'il parle, avant que 
le sens même des paroles qu'il prononce ait excité 
l'émotion... D'autres ont besoin de temps pour 
émouvoir, et font bien d'en prendre; mais il y a 
dans la voix de cet homme je ne sais quelle ma- 
gie qui, dès les premiers accents, réveille toute la 
sympathie du cœur. ■ — La femme de Talma, 
M* Charlotte Vahhove, née le 10 septembre 1771 
à La Haye, morte le 11 avril 1860, qu'il épousa 
le 26 juin 1802, débuta au Théâtre-Français en 
1785, et prit sa retraite en 1811. 

Cf. B. Datai : Précii historique sur Talma (Paris, 4826, 
in-8) ; — P.-Fr. Titaot : Souvenirs historiques sur Talma 
ttbid., 4836, in-8) ; — Morean : Mémoires historiques et 
littéraires sur Talma (Ibid., 4837, in-8) ; — Népomucène 
Lemercier : Notice biographique sur Talma (Ibid., 4837, 
in-8) ; — M"" de Staèf : De V Allemagne , ch. xvn ; — E . de 
Manne : Galerie historique ies comédiens de la troupe de 
Talma (Lyon, 4866, in-8, portr.) ; — Santon : Lekain, 
Talma, Jf"* Bachel, dans la Bévue des Cours littéraires, 
t. m ; — A. Jal : Dictionn. critique. 

TALMUD et Langue talmodique. Le Talmud, 
mot qui signifie discipline, est un recueil de tradi- 
tions des Juifs et de commentaires sur leurs 
lois civiles et religieuses, formant, pour eux, 
comme le complément de la Bible. Il y< a deux 
Talmuds : celui de Jérusalem et celui de Babylone. 
Le premier, compilé parle rabbin Jochanan, delà 
tribu de Joseph (Jochanan ben Eliezer) pour les 
Juifs qui vivaient dans la terre d'Israël, fut achevé 
vers l'an 230 de notre ère; sa rédaction définitive 
'est du rr* siècle.< Il est peu intelligible, et les 
croyants lui préfèrent le Talmud. de Babylone. 
Celui-ci, écrit pour les Juifs de Babylone, n'a été 
fixé qu'au v* siècle de notre ère. L un et l'autre 
sont dans l'idiome chaldéen, mélangé de tous les 
dialectes parlés par les Juifs aux différentes épo- 
ques de leur histoire. Ce langage barbare, dont les 
formes grammaticales échappent à toutes les ana- 
logies, justifie le nom de langue artificielle qui a 
été donné à la langue du Talmud. 

Le Talmud de Babylone est divisé en deux par- 
ties : la Mischna (seconde loi), dont la meilleure 
l rédaction est celle de Juda le Saint, rabbin du 
n* siècle, et la Gemara (définition), sorte de glose 
ou commentaire, commencée par le rabbin Asser 

Sr* siècle). La formé du Talmud n'a aucune valeur 
ttéraire; le style,, tantôt prolixe à l'excès, tantôt 
d'une brièveté désespérante, manque d'harmonie, 
de règle et de mesure; mais cette compilation bi- 
zarre, où tant de précieux renseignements sont 
mêlés i la plus insignifiante scolastique, offre 
l'explication de détails matériels de l'Ancien et du 



Nouveau Testament et principalement des Evan- 
giles. — Il y a deux célèbres classes de docteurs 
oui admettent ou repoussent Je Talmud : les Talmu- 
àistes ou Rabbxnittes, qui le prennent pour base de 
leur enseignement, et les Caraïtet t am s'en tiennent 
A la lettre de la Bible. Le Talmud, qui a été im- 
primé à Venise en 1520 (12 vol. in-fol.) et réim- 
primé à Amsterdam en 1744, a donné lieu A de 
vastes ouvrages de critique, écrits en latin par 
Hightfoot, Schoettgen, Jean Buxtorf et Otho. 

Cf. Emmi Deutsch : le Talmud, traduit par Theoph. 
Baudenas (Paris, 4868, in-8): 

talon (Orner), avocat général au parlement de 
Paris, né vers 1595 A Saint-Quentin, mort en 1652. 
Il est auteur de Mémoires estimés, qui vont de 
1630 à 1652, etjeltent une grande lumière sur les 
troubles de la Fronde. 11 s'y montre attaché A la 
monarchie et dévoué aux droits du peuple. Juris- 
consulte éclairé, son style est d'une éloquence 
simple et grave, et parfois la pensée hardie, t Les 
souverains, disait-il un jour A la mère de Louis XIV 
dans une harangue, pensent que les peuples sont 
faits pour les rois, et non pas les rois pour les 
peuples. > Les Œuvres choisies (Plaidoyers et Dis- 
cours) d'Orner Talon et de son fils Denis, oui suc- 
céda a la charge de son père, ont été publiées en 
1821 (6 vol. in-8). Les Mémoires ont été compris 
dans les collections Petitot-Mortmerqué, t. LX A 
LXHI (2* série) et Michaud-Poujoulat, t. XXX. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — Eloge 
d'Orner et de Dénia Talon, en téte de leurs Œuvres, 

TAMANAQUE. — Voyes Caraïbe: : 
TA M EK LAN (le Graed), tragédie de J Magnon, 
de Marlowe (voy. ce nom). 
TAMOULE (Largue) ou. malabar, une des lan- 

fues de l'Inde, de la famille des langues dravi- 
iennes (voy. ce mot). Elle est parlée le long de 
la côte de Coromandel, du pays d'Orissa. au cap 
Comorin. Celte langue, bien que mêlée de beau- 
coup de mois hindous, n'a aucun lien de parenté 
avec les idiomes d'origine sanscrite. Elle parait 
être elle-même la souche des langues dravidiennes. 
Le dialecte malabar est un rameau occidental 
du tamoul. On étend parfois ce nom à la langue 
tamoule tout entière. L'alphabet tamoul, qui 
comprend dix voyelles et dix-huit consonnes, re- 
monte au viu* ou au n* siècle et parait avoir été 
dérivé à cette époque de l'ancienne écriture semi- 
tique. Il a été publié des Grammaires tamoules, 
en latin, par B. Ziegenbald (Balle, 1716, pet. in-4); 
en français, par Rob. Anderson (Londres, 1821, 
in-4); et un Dictionnaire tamouUfrancais par 
Blin (Paris, 1831, in-8). Benj. Balington a édité, 
avec traduction .anglaise et vocabulaire, the Ad- 
ventures of the Gooroo Paramartan, a taie in the 
tamul language (Londres, 1822, in-4). 

Cf. Caldwell : Comparative grammar ofthe Dravtdutn 
languages (Londres. 4856; nonv. edit, 1875) ; — Biimetf. - 
Eléments of south^ndian paleographg (Mangalore, 4875, 
in-4. pl.). 

TANCRÊDE, tragédie de Voltaire; — Tarcrèdf. 
et Sigismord, tragédie de J. Thomson (voy. ces 
noms). 

tanhabusbr, minnesinger du xm° siècle. 
Noble et chevalier, il se fit un nom parmi les 
poètes, vécut dans les cours d'Allemagne, suivit 
une croisade et voyagea en Italie sous le pontifi- 
cat d'Urbain IV (123&1268). TU connaissait le fran- 
çais et prit les troubadours pour modèles. Il avait 
dissipé son bien dans les plaisirs : ce qui donna 
lieu a la légende rattachée A son nom (vov. l'art, 
suiv.). Ses Poésies ont été publiées dans les Min- 
nesingers de Von der Hagen (Leipzig, 1838) et dans 
le Journal de V antiquité allemande, de Haupt 
(Leipzig, 1828). 

TANHAEUSER (la Légende de). Le héros est le 
chevalier Tanhaeuser, sans doute le minnesinger 
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de ce nom. Dans ses excursions, il avait rencontré 
la montagne de • dame Vénus », le Vénusberg, 
séjour magique dé voluptés qu'on ne pouvait 
goûter sans damner son âme. Après s'y être enivré 
de plaisirs, il avait senti se réveiller sa conscience, 
et, sous l'invocation de la vierge Marie, il était 
parti, en pèlerin, pour Rome, afin d'y confesser et 
expier ses fautes. Il rencontre le Pape qui, tenant 
un bâton â la main., lui déclare que ses péchés ne 
lui seront pas pardonnes, â moins que ce bâton ne 
reverdisse. Désespéré, le chevalier s'éloigne et re- 
tourne au Vénusberg. Trois jours après, le bâton 
du Pape- se couvre de feuilles. Le Pape envoie des 
messagers â la recherche de Tanhaeuser dans 
toutes les contrées du monde, mais on ne put re- 
* trouver sa trace. La légende du Tanhaeuser et les 
autres légendes relatives au Vénusberg attestent, 
dans tous leurs détails, le souvenir populaire de 
l'ancien paganisme germanique et la fusion, si lente 
à s'accomplir, entre les traditions des peuples du 
Nord et les idées chrétiennes. Elles ont été l'objet 
et Allemagne de savantes études et de diverses 
compositions littéraires, artistiques. Tieck a fait de 
celle du Tanhaeuser un poème, et M. Richard 
Wagner un libretto d'opéra. 

Cf. Graesat : Us Sage von Tanhaeuser (Dresde et 
Leipzig, 1816) ; — Zandar : iie Tanhaeusersage, und 
der Minnetkiger Tanhaeuser (1859). 

TAitsiixo (Luigi), poète italien, né â Venosa 
vers 1510, mort en 1568. 11 passa une partie de 
sa vie dans les camps et devint juge â Gaëte. Son 
Vendangeur (Il Vendemmiatore ; Naples, 1534, 
in-4), traduit en français par Mercier, sous le titre 
de Jardin (T amour (Paru, 1798, in-12), est un 
poème d'un caractère licencieux, qui fit mettre ses 
écrits à l'index. L'auteur rentra en grâce avec une 
composition dévote : les Larme* de taini Pierre (le 
Lagrime di S. Pietro; Vicho, 1585, in-4j. poème en 
tretse chants ou plaintes (pianto), et 911 octaves, 
imité du chef-d'œuvre du Tasse. Malherbe en a 
traduit librement, sous le même titre, un certain 
nombre de ' strophes, extraites des 1", 2" et 5* 
chants. La manière de l'Arioste fut. ensuite imitée 
par Tansillo dans deux courts poèmes : la Pro- 
priété champêtre (Il Podere; Turin, 1768, in-12), 
où des descriptions de la vie agricole se mêlent â 
des entretiens moraux et â des préceptes d'écono- 
mie rurale; et la Nourrice (laBalia ; Verceil, 1767, 
in-4), où le poète fait un devoir aux mères d'al- 
laiter leurs enfants. Tansillo a écrit des comédies, 
mais en suivant de trop près les traces de l'Arélin. 
Il est aussi auteur d'un drame, Bglé, représenté 
en 1599, l'un des premiers essais du genre pas- 
toral au xvi* siècle, en Italie. D'un esprit libre 
et vif, Tansillo s'est montré bardi dans ses con- 
ceptions, et son style est pur et harmonieux. 

Cf. TbtbotcW : Storia deUa UUeratura Ualiana. 

TAN2AI ET NÊADARMÉ, roman de Crébillon 
(vov. ce nom). 

TARAFA. — Voyes Tbaaafa. 

TARARE, opéra de Beaumarchais (voy. ce nom). 

ta rdi bu (Jules-Romain), libraire et littérateur 
français, né à Rouen le 28 janvier 1805, mort à 
Paris le 20 Juillet 1868. Il a écrit, sous le pseu- 
donyme de G.-f\ Saint-Cermain, une disaine de 
récits et légendes plusieurs fois réimprimés : Pour 
une épingle (1856, in-18; 10* Mit., 1862); Mignon 
(1857; in-18); la Rote* de Noël (1860, in-18), etc. 
[Dict. de* Contemp., les 2-, 8* et 4* édit.] 

TA RGB (Jean-Baptiste) , historien français, né 
en 1714 â Orléans, mort en 1788. Il fût profes- 
seur â l'Ecole militaire, lors de la création de 
cet établissement 11 a traduit YHitioire & Angle- 
terre de SmoUett (Paris, 1759, 19 vol. in-12) t et 
en a donné la continuation depuis le traité d Aix- 
la-Chapelle iusqu'en 1763 (1768, 3 vol. in-12). 



D a traduit aussi Y Histoire & Angleterre de Bar- 
row (1771-73, 10 vol. in-12); et publié en outre : 
Histoire de f Avènement de la maison de Bourbon 
au trône d'Espagne (1772, 6 vol. in-12) ; Bistoire 
générale d'Italie depuis la décadence de V Empire 
romain (1774-75, 4 vol. in-12), etc. 
CL Quénrd : la Franc* littéraire. 

target (Gui -Jean-Baptiste), avocat français, 
né le 6 décembre 1733 â Paris, mort le 9 sep- 
tembre 1806. Reçu avocat au parlement en 1751, 
il se fit par set consultations et ses plaidoiries 
une grande réputation. L'une de ses principales 
causes fut le procès de Casotte contre les Jésuites. 
11 écrivit contre le chancelier Maupeou un opuscule 
polémique fort remarqué : Lettre dun homme 
a un autre homme sur V extinction de V ancien 
parlement et la création au nouveau (il 71, in-12). 
Il contribua â faire rendre aux protestants les 
droits civils par un éloquent Mémoire sur Y état 
de* protestants en France (Paris, 1787, in-8). 
L'Académie française le reçut au nombre de ses 
membres en 1785. Député aux étals généraux en 
1789, il prit une part active aux travaux de 
rassemblée, mais n'eut pas de succès â la tri- 
bune. Quoiqu'il fût du parti opposé â la cour, 
Louis XVI le désigna pour , être un de ses défen- 
seurs. Il refusa cette mission â cause du mauvais 
état de sa santé, mais il publia des Observations 
sur le procès de Louis XVI (1792, in-8), résumé 
écrit dans des raisons qui s'opposaient, selon lui, 
à la condamnation du roi. Apres avoir été prési- 
dent de l'un des tribunaux civils de Pans, il 
devint en 1798 juge au tribunal- de cassation. 
Target a laissé en outre : Cahier* du tien état 
de la ville de Pari* (1789, in-8) ; Esprit de* 
cahier* prétente* aux état* généraux (1789, 2 vol. 
in-8) ; etc. Plusieurs de ses plaidoyers ont été 
imprimés dans les Annales du barreau fronçai*, 
t. III, et dans le Barreau fronçai*, t. VII. 

Cl Horaire x Eloge de Target (Paris, 1807, in-8); — 
Pinard : le Barreau de Paris. 

TARGUM ou Thargum, au pluriel Taagumim. Ce 
mot , qui en chaldéen signifie interprétation , 
désigne les paraphrases en langue chaldalque 
qui rorent faites de l'Ancien Testament, après le 
retour de la captivité de Babylone, pour venir en 
aide à l'ignorance des Juifs qui avaient oublié 
l'hébreu. On cite comme le plus ancien Targum 
authentique celui du rabbin Onkelos, contempo- 
rain de J.-C. et des Apétres, sur le Pentateuque. 
Le chaldéen en est très-pur. Il a été imprimé dès 
la fin du xv* siècle (Bologne, 1482) et plusieurs 
fois réédité. Le Targum de Jonathan ben Usiel 
sur les livres des Prophètes, c'est-à-dire de Josué, 
de Samuel, des Rois, d'Isale, de Jérémie, d'Esé- 
chiel et des douse petits prophètes, doit être 

Postérieur, vu la corruption de la langue ; mais 
imagination et la foi en ont entouré l'origine de 
légendes merveilleuses : pendant que fauteur 
l'écrivait, pour que rien ne le détournât de son 
œuvre, tout oiseau qui venait voler au-dessus de 
sa tète, toute mouche qui se posait sur son pa- 
pier, étaient consumés par le feu du ciel, sans 
0ue le panier ni l'écrivain en reçussent aucune 
atteinte. Ce targum,' imprimé pour la première 
fois en 1494, a été reproduit, comme le- précér 
dent, dans plusieurs polyglottes. La meilleure 
édition en a été faite par Buxtorf (Bile, 1720). Il 
est d'autres Taroumim de rédaction plus ré- 
cente, insérés aussi dans les polyglottes. J. Lévy a 
donné un Lexique chaldataue des taroumim (ChaJ- 
daisches Wœrterbuch ûber die T. ; Leipzig , 
1866-68). f 

CL G.-B. Winer : Chaldaitches Leeebueh au* ien Tar- 
gumim.tlc. (Laiptif, 1825, in-8), et Grammatik de* W- 
lliêchen uni targutnischen ckaldaismus (IbkL, 1842. 
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io-A ; — J.-H. Petarmtnn : De Duahts Pentateuehi para- 
phrasikus chaUaicis (Berlin, 1839, in-*). 

tabhow (Fanny), romancière allemande, née à 
Gustrow le 17 décembre 1783, morte le 4 juillet 
1862. Elle a écrit, en général dans un sentiment 
triste, do nombreux romans de mœurs, dont les 
meilleurs ont été réunis sous les titres de Choix 
des écritê de Fanny Tarnow (Auswahl, etc. ; Leip- 
zig, 1830, 15 vol.) et de Recueil de* contée (Ge- 
sammelte Ersaeblungen ; Ibid., 1840-43, 4 vol.). 
[Dict. des Contemp., les trois prem. édit] 

TARTARE (le), poème satirique de l'abbé 
Casti (voy. ce nom) 

TARTARES (Langues) ou MONGOLES. 8ous cette 
dénomination on entend quelquefois toutes les 
langues ouralo-altalques. Le nom de Mongol, 
particulier d'abord à Tune des premières petites 
nations qui se réunirent sous la bannière de 
Tchin-gis-Khon, s'est peu à peu étendu à toutes 
les peuplades de même origine qui suivirent ce 
cher : aux Olcts, aux Ortos, aux Naïmans, etc. On 
désigne plus spécialement sous le nom de langues 
mongoles ou tartares un groupe comprenant le 
monqoU, le mantchou f le turc, le kdmouk, le 
bourxate (voy. ces mots), etc. 

CL Abel Rémusat : Recherches sur le* langues tartares 
(Paris, 1880, in-4) ; — W. Scbott : Versuch ûber die tar- 
tarischen Spraehen (Berlin, 1838, in4). 

tastbbon (le P. J.), traducteur français, né 
à Paris en' 1645, mort dans cette ville en 1729. 11 
professa ches les Jésuites les humanités et la 
rhétorique. Il a donné des traductions de Juvénal 
et Perse (1689) et d'Horace (1700) qui, bien que 
médiocres, ont été plusieurs fois réimprimées, 

TARTUFFE, comédie de Molière ; — le Tartuffe 
de notons, comédie de L.-C. Chéron; — Tar- 
tuffe chez Molière, comédie de Gérard de Ner- 
val; — Laot Tartuffe, comédie de M m de 
Girardin (voj. ces noms). 

taschbreau (Jules-Antoine), littérateur et 
homme politique français, né à Tours le 19 dé- 
cembre 1801, mort le 10 septembre 1874. Jour- 
naliste de l'opposition avancée sous la Restaura- 
tion, et député libéral sous la monarchie de 
Juillet, il se rallia, après 1848, à la politique 
bonapartiste et fut nommé, après le coup d'Etat 
de 1Ô51, administrateur, puis directeur général de 
la Bibliothèque nationale. A part des' articles 
politiques . d'une grande aigreur, ses travaux lit- 
téraires sdnt une Histoire de la vie et des écrits 
de Molière (Paris. 1825, in-8 ; 3* édiL, 1844, in- 
18), et une Histoire de la vie et des ouvrages de 
P. Corneille (Ibid., 1829, in-8 ; 2- édit., 1855, 
in-16). Il a été l'éditeur de la Revue rétrospective 
(1833-37, 20 vol. in-8 ; 1848, 1 vol. in-4). Comme 
directeur de la Bibliothèque nationalo, il a pré- 
sidé à la lente élaboration des Catalogues. [Dict. 
des Contemp., les quatre prem. édit.] 

tasse (LE). — Voyes Tasso (Torquato). 

TASSIN (René-Prosper), érudit français, né le 
17 novembre 1697 à Loniay (Maine), mort en 
1777 à Paris. Il fit profession ches les Bénédictins 
et consacra sa vie à de savants travaux. Il com- 
mença avec dom Toustain, et acheva seul, le 
Nouveau traité de diplomatique (Paris, 1750-65, 
6 vol. in-4), ouvrage très-érudit sur les chartes 
et les diplômes, complétant le De Re diplomatica 
de MabiUon ; il écrivit aussi l'estimable Histoire 
littéraire de la congrégation de Samt-Maur (Paris 
et Bruxelles, 1770, in-4). La Bibliothèque natio- 
nale possède des manuscrits de dom Tassin. 

Cf. B. flatufen : Histoire Uttérairc du Maine. 

TASSO (Bernardo), poète italien, né i Bergame 
en 1493, mort en 1569. D'une antique et noble 
famille, il fut au service de Ferrante Sanseverino, 
prince de Salerne, et des ducs d*Urbin et de 



il - TASSO 

Mantoue; ce dernier le nomma -gouverneur d'Os- 
tiglia. Père de l'immortel Torquato Tasso, dont 
la célébrité devait éclipser la sienne, il s'était 
acquis lui-même un assez grand renom littéraire, 
en composant, d'après l'original espagnol, un 
AnuuUs de Gaule (JLmsAiçi di rrâneia), poème en 
.100. chanU et 57,000 Vers. 11 l'écrivit en par- 
tie à la cour de Henri II, d'après la légende 
chevaleresque et romanesque que la cour de 
François I" avait adoptée. Il y ajouta deux per- 
sonnages : Alidor, frère d'Oriane, et Miranda, sœur 
d'Amadis. 11 y introduisit à la louange de la 
maison de France des traits et des épisodes que, 
plus tard, il retourna à l'adresse de Philippe II. 
Cette vaste composition, qui fut placée à coté du 
Roland furieux de l'Arroste, et même mise au- . 
dessus par quelques-uns, ne méritait ni cet hon- 
neur, ni le profond oubli où elle tomba ensuite. 
Le talent n'y manque pas ; le style en est souple 
et éléçant, la versification soignée, l'ensemble 
bien disposé, avec des parties brillantes ; mais 
elle manque d'intérêt et de passion. V Amodiai 
di Francxa a été plusieurs fois réimprimé (1559, 
1560, in-4; 1775, 4 voL in-12). B. Tasso est 
encore auteur d'un poëme de Ftoridant % d'Bglo- 
gves, d'Odes, d'Elégies, témoignant d'un esprit 
aimable et d'un talent facile. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia leUeraiura UaUana; — 
S. de Slsmoudi : De la littérature du midi de l'Europe. 

.tasso (Torquato), en français le Tarse, célè- 
bre poSte italien, fils du précédent, né à Sor- 
renle le 11 mars 1544, mort à Borne le 25 avril 
1595. Il fit ses études à Naples, ches les Jésuites, 
puis à Borne et è Bergame. Malgré ses dispositions 
héréditaires et précoces pour la poésie, à l'âge de 
seize ans il lut envoyé par son père à l'université 
de Padoue pour y étudier le droit.. Au bout d'un 
an , il y avait composé et publiait un poème 
chevaleresque en douxe chants; Rinaldo (1562), 
qui lui faisait tout d'un coup une renommée à * 
côté de celle de son père. Ce poème, dont le 
héros, Renaud, fils d'Aymon et cousin de Ro- 
land, se signale par son amour pour la belle 
Clarisse et par les exploits entrepris pour vaincre 
les obstacles qui le séparent d'elle, était au fond 
une simple imitation de l'Arioste. Le jeune poète 
fut appelé à l'université de Bologne, où il joignit 
aux exercices littéraires des études de théologie 
et de philosophie. 11 alla les continuer, avec son ami 
Scipion de Consague, à Padoue. Là, tournant sa 
pensée vers l'épopée, il écrivit trois Discours sur 
le poème héroïque et conçut le sujet et le plan de 
sa Jérusalem délivrée; il en écrivit même, sous le 
titre de Godefroi, une première ébauche en trois 
chants, dont on conserve le manuscrit au Vatican. 
Il fut alors conduit à la cour de Ken-are (octobre 
1565) par le cardinal Louis d'Esté, frère du duc 
Alphonse II. Il y reçut le plus flatteur accueil et 
y mena pendant dix ans, à quelques nuages près, 
une vie toute de fêtes, de plaisirs et d'amours. 
Auprès du duc, ses deux sœurs, Lucrexia et Léo- 
nora d'Esté, l'honorèrent de leur affection, et le 
poète conçut pour elles une double passion , vive 
sans doute, mais, selon les témoignages les plus 
sérieux, constamment respectueuse et platonique* 
C'est parmi les femmes réunies dans cette bril- 
lante cour, et qui ne le tenaient pas toutes -à la 
même distance, qu'il trouvait les modèles de ces 
séduisantes beautés dont il ém ai liait son poème. 
En janvier 1571, il suivit en France le cardinal 
Louis d'Esté, chargé par le pape Pie V d'une 
mission auprès de Charles IX. Il fut bien accueilli à 
la cour etfeté par Ronsard et toute la Pléiade. 
Mais il se brouilla avec son protecteur, i l'occa- 
sion, dit-on, des projets de la cour contre les 
protestants que le cardinal, par politique, conseil- 
lait de ménager et dont le poète, dans l'ardeur 
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de son sèle catholique, réclamait l'extermination. 
Renvoyé sans ressources, ce fut, dit-on, à J'aide 
de quelques aumônes qu'il put regagner son pays. 
Rentré a Florence en mai 1572, et rendu a son 
existence douce et brillante, il écrivit sa fameuse 
pastorale (TAminle (Aminta, favola boscareccia; 
Venise, 1581. pet. in-8), qui fut représentée à la 
cour, au printemps de Tannée suivante, avec le 
plus grand éclat, et qui est restée l*un des ou- 
vrages les plus admirés de ce genre si cher aux 
Itafiens. • - '? 

L'achèvement de la Jérusalem délivrée, 
milieu du redoublement d'honneurs -oui suivit le 
triomphe, fut le signal de cruelles épreuves dont 
le détail a sans doute été aggravé par la légende 
' et dont les 'causes ne sont pas faciles à démêler. 
Sur la demande même du poète, désireux d'être 
en règle avec l'orthodoxie, son œuvre, impatiem- 
ment attendue, et déjà connue et admirée dans 
plusieurs de ses parties/ fût communiquée &• une 
sorte de commission de censuré réunie à Rome, et 
soumise a une critiqué à la fois théologique et 
littéraire. De singulières exigences se produisi- 
rent. On voulait que l'auteur se proposât • d'avoir 
pour lecteurs, non les gens du monde, mais les 
religieux et les nonnes ». On conçoit quelles muti- 
lations c'était imposer à un poème d'histoire 
développé en roman d'amour par le mélange 
constant d'éléments profanes et sacrés. Le' poète 
résista et céda tour a tour, sacrifiant certaines 
parties pour en sauter d'autres, et s' efforçant de 
calmer aux dépens' de l'art les alarmes de la foi. 
Peu à peu l'inquiétude l'envahit' tout entier, et la 
crainte d'encourir les censures de l'Église devint 
une idée fixe qu'aucune assurance des inquisiteurs 
eux-mêmes ne peut plus dissiper. Cés luttes d'un 
auteur contre les sévérités dé ses juges, outre 
ses propres scrupules de chrétien, ont paru être la 
principale cause de cette folie qn'on a expliquée 
le plus souvent par des amours malheureuses et 
des conflits personnels avec le duc de Ferrare. A 
la suite d'actes de violence, auxquels l'avaient 
porté peut-être de malveillantes provocation», le 
malheureux poète Ait saisi par l'ordre d'Alphonse II. 
enfermé dans une maison de fous et abandonné 
à des traitements qui l'exaspérèrent jusqu'à la 
fureur. Il y resta plus de sept ans et deux mois. 
Il était' sans douté revenu depuis longtemps au 
calmé et était l'objet de moindres 'rigueurs, Car 
il reçut quelques visites, entre autres* celle de 
Montaigne, qui raconte le « piteux état où il l'à 
trouvé {Essaii 9 'l. II, ch. xni). 

Cest pendant cette réclusion que M son poème, 
après avoir eu depuis plusieurs 'années une 
circulation clandestine, fut 'ouvertement 1 publié, 
d'après dés copies incomplètes et fautives, 'sous 
le double titre d'/l Goflreao et de Gerutalemme 
liberata (Venise, 1580, in^-4; 6* édit., Parme, 
1581, in-4). Il se répandit alors dans toutes les 
parties de l'Italie et dans l'Europe, malgré les 
ineptes critiques et les hypocrites dénoncia- 
tions de l'Académie de la Crosca. L'œuvre, d'ail- 
leurs, plus catholique que chrétienne et plus che- 
valeresque encore que catholique, était; "par le 
sujet et par l'exécution, nierVeilléusement appro- 
priée aux idées et" au goût du 'temps; L'action, 
d'une popularité européenne, était i la fois -pleine 
de grandeur et d'intérêt romanesque; le plan 
avait de l'imité, la marché était régulière et' sou- 
tenue, les épisodes variés, les personnages vi- 
vants, les descriptions d'une' rare exactitude, le 
merveilleux au niveau de là * foi du temps; les 
idées étaient élévées, là passion éloquente; tous 
les sentiments parlaient tour à tour le plus har- 
monieux langage. L'œuvre enfin n'offrait, comme 
épopée, que des défauts que les contemporains de 
4'auteur ne pouvaient songer 4 lui reprocher, et, 



sous le rapport du style, un excès d'éclat qu'ils ne 
pouvaient qu'applaudir. 

Remis en liberté grâce à de hautes interven- 
tions, le Tasse, malgré l'affaissement physique et 
moral où il était réduit, publia encore quelques 
ouvrages : la tragédie de Torrismondo ; un recueil 
de Rvme (Brescia, 1592-98, 2 vol. in-8); le poème 
des Larmes de la Vierge (Rome, 1593, in-4) et 
surtout, une seconde épopée en 24. chanta, la 
Jérusalem reconquise (Gerusalemme conquistata; 
Rome, 1598, in-4) : triste pendant, 4e la première, 
sous le rapport de l'intérêt poétique, mais destinée 
à lui servir de correctif à l'égard de l'orthodoxie et 
de la vérité historique. Le • pape Clément VIII 
manda à Rome l'auteur de poésies si populaires, 
pour y recevoir le laurier poétique et les honneurs 
du triomphe au Capitole; mais, au milieu des 
prévenances dont il. est comblé et avant la céré- 
monie du couronnement, il est saisi par une 
fièvre à laquelle ne peut résister sa constitution 
affaiblie, et il va mourir au couvent de Saint- 
Onuphre, en témoignant plus de joie d'être déli- 
vré d'une vie de souffrances que de regrets d'en 
perdre- les tardives compensations. 

Les ouvrages du Tasse, que nous n'avons pu 
citer tous-, ici, ont été assex souvent réunis en 
édition- générale, notamment par Foppa (Rome. 
1666, 3 voL in-4), Bottari (Florence, 1724, 6 voL 
in-fol.), et. surtout par Rosini ,(Pise, 1821-32, 
83 vol. in-8). Il a été donné une bonne édition 
des Œuvres choisies (Opère scelle; Milan, 1823-25, 
5 vol. in-8), Les principaux écrits, fréquemment 
réimprimés à Paris dans le texte italien,. pût été 
aussi très-souvent traduits jen français, La Jéru- 
salem délivrée particulièrement l'a été maintes 
fois* dès le xvi* siècle, tant en vers qu'en prose ; la 
plus célèbre traduction en vers esj.celle de Baour- 
Lormian (Paris. 1796, in-8 et. 2 vol. in-4; nouv. 
édit. corrigée, 1819, 3 vol. in-8) ; les plus estimées 
en prose sont celles de Mirabaud (Paris, 1724, 
2 vol. in-12), dë Le Brun (Ibid., 1774. 2* vol. gr. 
in-8), d'Aug. Desplaces (Ibid., 1841; 6* édit., 
1861 K in-18). Plusieurs de ces traductions ont été 
imprimées avec luxe et enrichies de -dessins. Le 
même poème a été également, traduit, quoique 
moins souvent, en anglais, en allemand, en espa- 
gnol, en grec moderne, etc. La pastorale de 
YAminle compte aussi beaucoup de traductions 
françaises en vers et en prose, soit détachées, 
soit réunies à la Jérusalem délivrée* Mous avons 
eu de bonne * heure des versions du poème de 
Renaud (Paris, 1620, pet. in-o\ etcJ, et de la 
tragédie de Torrismond (Ibid., 1636, in-4) ; on 
n'en. cite pas delà Jérusalem reconquise. 

Cf. Notices * Préfaces des principales éditions et tra- 
ductions ; — G.-B. ftfanio i Compendio délia vita 41 
T. Tasso (Naples, AM, in-4, plus, édit);-— J.-A. de 
Cbaroes : VÛ du Tasse (Paris, 4690, in-12) ; — Nepiene : 
Sevra la Sdenso militaro éel Tasso (Tarin, 1777, in-8); 
— P.-A. Serai : Vite éel T. Tasso (Rome, 1785, 2 toL 
in-4) ; — J. Black : Life of f, Tasso, with ou aecounl of 
hls writings (Edimbourg, 1810, 2 soU in-4) ; - G. Corn- 
rnbni : Viglie di Tasso e Memori* storicke (Mita, 
10, in-12), traduit plusieurs* fois enfonçais (Paris, 1800. 
in-8; 1804, in-12, etc.);— Stef. Giacomaaai^ Dialoghi 



gtt amore, la pHoiona. le tnalatUe* il fente U 
sso (Breacia, 1827 a in-12) ; — Rueini : Sonia 
sugtt amorl U T. Tasso e suite cause délia sua sri- 
eiona (Pise. 1832, in-8) : — K. Streckfuss : T. Tasse/s 
leoen (Berlin, 1840. in-8); — Cappooi : Sulla causa 
finora ignola dette sventuredi. Tasso (Florence, 1840-46, 
2 wl. in-8) ; — R.-H. Wilde : Hutorw of the moines* 
and imprisonment of T. fasse (NewrYork, 1842, 2 tôt 
in-8) ; — P. Vimercati-SoŒ : IUuetraiione tu oarii erf- 
menti relaUVi O T. Tasso (Beraame, 1844, in-8) ; — 



Life ofT. TassoiLoa&tês 1850. 2 vol. in-8); 
Çibrario : Degli amori e délie prigione di Tasso- (Tuia, 
1862. in-8) ; - de GrJsy : De T. Tassi voemate euod 
toserisitur GerosaJenune conquistata euid til senàen- 
dum, thèse (Paris, 1868, in-8) ; — Gingucoë : HlsU Uité- 
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*a*te de V Italie; — VUknain : Court de littérature; — 
Lamartine : Coure familier de littérature; — Qnérard : 
la France littéraire ; — Perrent; Etienne, etc. : Histoire de 
la littérature italienne; — J.-Ch. Brunet : Manuel du U- 



tassoni (Alessandro), poète italien, né à Mo- 
•dènc en 1565, mort en 1635. Il fut secrétaire du 
'Cardinal Ascanio Colonna, puis du duc de Savoie, 
qu'il seconda dans sa prise d'armes contre l'Espagne 
en écrivant des philippiques. François I", duc de 
Modène, l'appela ensuite auprès de lui et le créa 
• conseiller. Tassoni avait écrit à la cour de Savoie 
les Funérailles de la monarchie oY Espagne et autres 
opuscules politiques, prudemment désavoués en* 
suite. Il est encoré auteur de Pensées (Pensieri), 
•ouvrage bitarre et paradoxal, où il émet sur l'in- 
fluence des sciences et des lettres les idées déve- 
loppées plus tard avec plus d'éclat par J.-J. Rous- 
seau. On trouve une certaine force de critique 
dans ses Etudes sur Pétrarque (Considerazioni, 
1600), écrites avec une légèreté de ton qui parut 
•choquante, eu égard à 1 admiration universelle 
dont le poète qu'ir attaque était l'objet. 

Le principal ouvrage de Tassoni, celui par le- 
quel il a renouvelé l'épopée héroï-comique, est le 
poème en douze chants du Seau enlevé (la Secchia 
•rapita, 1622). Il y raconte, en parodiant la pompe 
de la poésie héroïque, la jruerre ridicule qui éclata 
au xnr siècle entre les Modénais et les Bolonais au 
sujet d'un seau de puits que les premiers conser- 
vaient dans le clocher de leur cathédrale. C'est 
•une excellente satire littéraire, où l'on a eu le 
tort de chercher des intentions d'un ordre plus 
élevé. Les procédés du style à la mode, l'abus de 
la métaphore, l'emploi déplacé des fables mytholo- 
giques sont raillés finement; le comique est de 
bonaloi, ingénieux, sans fiel, rarement trivial; 
ia langue est correcte et le style élégant. Perrault, 
•oui a traduit le Seau paleve en français (Paris, 
1678, 2 vol. in-12), en a fait une apologie exces- 
sive, à laquelle Voltaire a répondu en refusant 
tout mérite à une œuvre dont les défauts nais- 
sent surtout du désir chez le poète de porter un 
coup définitif à un genre dont il n'a vu que les 
•abus. Une question de priorité littéraire s'éleva entre 
Tassoni et sir Bracciolini, dont Y Olympe bafoué 
poursuivait le même objet. La conclusion du débat 
rat que Tassoni avait écrit son poème le premier 
et l'avait mis en circulation- par des copies ma- 
nuscrites, tandis que Bracciolini avait le premier 
fait imprimer le sien. Au fond l'emploi du style 
burlesque dans un pareil dessein remontait à 
Berni et à Pulci. 

Cf. S. de Siimoodi : Histoire de la littérature du midi 
•de r Europe; — Wakker : Mémoires ê? Alexandre Tassoni; 
— P.-T. Perrent : Histoire de la littérature italienne. 

TATiBJr, Tarwtvoç, écrivain chrétien du n* siècle, 
fié en Assyrie. Élevé dans la religion païenne, il 
parait avoir enseigné la rhétorique ou la philo- 
sophie. Après de nombreux voyages et une ar- 
dente recherche dé la vérité, il alla à Rome et 
embrassa le christianisme. Il rat le disciple de 
saint Justin, et dirigea son école après sa mort 
Étant retourné en Asie, il adopta des doctrines 
hérétiques se rapprochant du gnosticisme, et dont 
les sectateurs prirent le nom de TaHens. 

D'après Eusèbe, il avait beaucoup écrit; mais, 
à part quelques titres et de courts fragments cités 
par les Pères, il ne nous reste de lui qu'un Dis- 
cours aux Grecs, icpfcç TSXXijvaç, ' ayant pour objet 
de démontrer aux Grecs qu'ils ne doivent pas 
mépriser les opinions des étrangers, qu'ils tiennent 
d'eux leurs usages et leurs connaissances. Publié 
d'abord avec une version latine de C. Gesner 
(Zurich, 1546, in-fol.), il a été réédité dans les 
bibliothèques des Pères et séparément par M. Otto, 
avec les fragments du même auteur, dans le Cor- 



pus apologetarum christianorum, t. YI (1851). 
On en trouve une traduction française dans les 
Pères de l'Eglise, de Genoude (1837-1843). Parmi 
les ouvrages perdus de Tatien se trouvait une Har- 
monie des quatre Evangiles ou Diatessaron (àtk 
TOOTOpuv), que l'on a confondue soit avec une autre 
Harmonie des Evangiles, traduite en latin sur un 
manuscrit grec par Victor de Capoue, insérée 
dans les grandes collections patrologiques, et qui 
est d'Ammonius Saccas, soit avec un abrégé des en- 
seignements du Christ, connu sous le titre d'Har- 
monie évangélique. 

Ct Smith : Diet. of greek and rom. biôqraphy; — Fref- 
pel :iee Apologistes chrétiens au II* siècle (1860, ia-4). 

TATiSTCPBiy fôasilé) , .historien russe,né en 1686, 
mort en 1750. \\ fut du nombre des jeunes gens 
envoyés par Pierre l£ à l'étranger pour V étudier 
les sciences, et devint directeur des mines de la 
Sibérie, conseiller privé et gouverneur d*Astrakan. 
Il avait entrepris une Histoire de Russie depuis les 
temps les plus reculés, ouvrage d'une grande va- 
leur historique, où il recueillait les chroniques 
russes et les. commentait à l'aide des auteurs alle- 
mands, polonais et. latins, et des documents fournis 
par les archives de Kazan et d'Astrakan. Ce travail, 
interrompu par la mort de l'auteur, s'arrête au règne 
d'Ivan le Terrible (1533). Il fut publié, sur l'ordre 
dé, Catherine II, par son historiographe Muller 
(Moscou et Saint-Pétersbourg, 1760-84, 4 vol. 
in-4 { t. V, 1848). On doit au même écrivain un 
Dictionnaire historique, politique et civil de la 
Russie, qui s'arrête à la lettre L (Saint-Péterbourg, 
1793); des Remarques sur le droit russe (Moscou, 
1768 et 1786), un Atlasae la Sibérie (1745). 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l'histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1833). 

TATLER (tes), le Babillard, journal connu par 
la collaboration d'Addison (voy. ce nom). 

taulbr (Jean), prédicateur et écrivain mys- 
tique allemand, né à Strasbourg en 1290, mort 
dans cette ville en 1361. D'une famille riche, il 
entra ches les Dominicains, vint étudier à Paris, 
où, par réaction contre la théologie scolastique, il 
se jeta dans le mysticisme et cultiva les auteurs 
anciens et modernes qui avaient suivi la même 
tendance. Il fit partie» de l'association des Amis 
de Dieu, qui demandaient pour le peuple, négligé 
par le clergé, un culte plus simple et la prédica- 
tion en langue vulgaire. Il se lia intimement avec 
le chef vaudois Nicolas de Baie, brûlé plus tard 
comme' hérétique 4 Vienne en Dauphiné. Il mon- 
tra un dévouement admirable dans la peste de 
Hambourg, en 1348. On a surnommé Tauler t le 
docteur illuminé». Sans se séparer de l'Eglise, il 
prêcha la réforme des mœurs et du culte, avec 
une éloquence populaire qui prépara l'œuvre de 
Luther, dont il fut le précurseur par sa double 
influence sur la langue et sur les doctrines morales 
et religieuses. Il donna à la prose allemande de la 
souplesse et du mouvement, et la rendit propre à 
exprimer les idées morales et abstraites. Ses Ser- 
mons furent répandus par de très-nombreux ma- 
nuscrits, conservés précieusement dans les. prin- 
cipales bibliothèaues d'Allemagne; quand ils furent 
imprimés ils subirent de grandes altérations, soit 



On a de bonnes éditions en allemand moderne 
(Francfort, 1825, 3 vol. in-8; Berlin, 1841, in-8). 

Le principal de ses ouvrages authentiquas est 
une Imitation de la vie pauvre du Christ (Von 
derNachfolgungdasarmen LebensChr. ; Francfort, 
1621, in-8; 1670, in-12), exposé complet du mys- 
ticisme chrétien, tel que Tauler l'a conçu en s'ef- 
forçant de le défendre du panthéisme et du fata- 
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lisme. Cet ouvrage a été traduit en italien (Venise, 
1584, in-12},en français j>ar Loménie de Brienne 
(Paris, 1665, in-4), etc. Une des éditions récentes 
de l'Imitation, faite par Sclosser (Francfort, 1858, 
in-8), contient un dictionnaire des idées de Tau- 
lcr. Lexicon taulerianum. On peut encore citer de 
lui : Prophétie» sur le» nombreux fléaux et héré- 
sie» (Prophecien von vil Plagen, etc.), et Trot» 
petit» traité» (Dde kurtse Materien). Ses Lettre» 
spirituelle» sont en grande partie apocryphes. Ses 
Ùivinœ mstitutiones, souvent réimprimées et tra- 
duites dans diverses langues, sont une compilation 
formée d'extraits de ses autres écrits. Une édition 
des Œuvre» de /. Tauler a été donnée A Cologne 
en 1548, et plusieurs fois réimprimée depuis 
(1619, 1690, etc.); il en a été fait une traduction 
latine peu exacte. La meilleure des éditions en 
allemand moderne est celle de Kasseder (Franc- 
fort, 1822-24; Lucerne, 1823, 2 vol. in-8). 

Cf. Oberiin : De Taultri diction» (Strasboonr, 4776, 
in^4) ; — Arnd : Historié Taultri (Lnnetxmrg, 10B9, in-8) ; 
— Ch. Schmidt : Johannes Tauler (Hambourg. 1841, 
in-8). 

TAUTOGRAMMES (Vus), dont tous les mots com- 
mencent par la même lettre. — Voyes Lettaisês 

(YersJ. • 

TAUTOLOGIE (du grec tocuto et Uyscv, dire la 
même chose), figure de rhétorique qui consiste A 
répéter de suite une même idée sous deux ou plu- 
sieurs formes, pour la rendre plus saisissante A 
l'esprit. C'est ainsi que Cicéron dit de Catilina : 
Obist, excessit, evasit, erupit. Longin emploie la 
même figure quand il définit le sublime, « ce qui 
fait qu'un ouvrage enlève, ravit, transporte. » Quand 
les mots répètent l'idée avec une nuance de plus, 
en plus forte, la tautologie se confond avec la gra- 
dation. Mais •comme elle consiste surtout A varier 
les mots qui- rendent une même pensée, on l'ap- 
pelle quelquefois synonymie. Les orateurs et les 
poètes cultivent volontiers cette figure, qui donne 
de l'ampleur A la forme. ■ Toute sa vie n'a été 

S l'un travail, qu'une occupation continuelle, • dit 
assillon, qui a beaucoup usé et abusé de la tau- 
tologie. Tournée en habitude, elle devient un 
véritable défaut de style. Dans ce sens, les anciens 
lui donnaient le nom particulier de périssologie 
(nspurooç, superflu). La tautologie s'appelait encore 
baltotogie, soit du nom d'un certain Balte», roi 
des Cyrénéens, oui était bègue, et par suite de cette 
infirmité répétait souvent les mêmes mots, soit 
de celui d'un mauvais poète Battus, trop ami des 
longueurs et de la redondance (voy* AmplIfica- 
tioh). 

tatahhes (Guillaume ni Saulx, seigneur dc), 
mémorialiste français, né en 1558, mort en 1633. 
Fils aîné du maréchal Gaspard de Saulx-Tavannes, 
il fut attaché, comme son père, A la cause royale 
et maintint la Bourgogne sous la dépendance de 
Henri*! II pendant la Ligue. Il se déclara pour 
Henri IV dès 1589 et se distingua A Fontaine- 
Française. 11 a laissé d'excellents Mémoire» histo- 
riques de» choses advenue» en France et guerre» 
civile» depuis Tannée. 1560 jusqu'en 1596 (Paris, 
1625), réimprimés dans les collections Petitot- 
Monmerqué, t. XX1I1 A XXV, 1- série, et Michaud- 
Poujoulat, t VIII. — Son frère, Jean de Saulx, 
vicomte de Tavahhxs, né en 1555, mort en 1630, 
suivit le duc d'Anjou (Henri III) en Pologne. Il 
a écrit des Mémoire» ou plutôt une Vie du maré- 
chal de Tavannes, livre intéressant, malgré de 
nombreuses digressions. Imprimé A Lyon (1675, 
in-fol.), il a été inséré dans la Collection llichaud- 
Poujoulat, L VIII. 

. TAYEJtJUBft (Jean-Baptiste), voyageur français 
né en 1605 A Paris, mort en 1086 A Moscou. 
Après avoir visité la plus grande partie de l'Eu- 
rope, il fit six voyages dans les Indes, où il amassa 



une grande fortune. Les Voyage» de Tavernier en 
Turquie, en Perte et aux Inde» (Paris, 1679, 3 vol. 
in-8], souvent réimprimés, traduits dans diverses 
langues, ont été rédigés en partie d'après ses 
récits par Chappuseau et La Chapelle. Yol taire a 
dit que Tavernier parle plus en marchand qu'en 
philosophe. 
Cf. Bayie : Dictionnaire historique et critique. 

TAYitOR (Jeremy), célèbre théologien et prédi- 
cateur anglais, né a Cambridge en 1613, mort A 
Lisburn en 1667. Distingué par l'archevêque Land, 
qui le pourvut d'une cure, son air noble et gracieux, 
son éloquence fleurie charmèrent la cour de 
Charles 1». Il resta fidèle A la cause de la royauté 
et de l'église anglicane pendant la révolution, fat 
révoqué et plusieurs fois emprisonné. Après le re- 
tour des Stuarts en 1660, il reçut révêché de 
Down et Connor en Irlande. Coleridge l'a nommé 
le plus éloquent des théologiens, t Si j'avais dit le 
plus éloquent des hommes, ajoute-t-il, Cicéron 
me le pardonnerait et Démostuene ferait un signe 
d'assentiment. • t Écrivain de çenre, dit M. Taine, 
poëte en prose, doué d'imagination comme Spenser 
et comme Shakespeare, Jeremy Taylor, par la pente 
de son esprit comme par les événements de sa vie» 
était destiné A présenter aux yeux l'alliance de la 
Renaissance et de la Réforme, et A transporter 
dans la chaire le style orné de la cour. » Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Apologie pour le» forme» 
établies du culte (Apology for flxed and set forma 
oft worship, 1644) ; la Liberté de profaner sa 
religion (Liberty of prophesying; 1047); Règle 
et pratique, d'une vie sainte; Règle et pratique 
d'une mort sainte (On the Rule and exercise of 
holy living; of holy dvina, 1651) ; le Grand Modèle 
de sainteté ou lame du Christ (the great exemplar 
of sanctity, etc., 1653). Les Œuvre» complète» de 
Taylor, quoique volumineuses, ont été souvent 
réimprimées; les meilleures éditions sont celles 
de l'évèque Heber (Londres, 1820-22, 15 vol. in-8) 
et de Eden et Taylor (1847-54). 

Cf. Reginald Heber : Life of Taylor (1824); — WiO- 
molt : Bishop Taylor (4845) ; — H «Dam : Introduction to 
the Uterature of Europe; — Tains : Histoire de la litté- 
rature anglaise, t H. 

TAZKIRA, c'est-à-dire mémorial et biographie, 
nom, que portent de nombreux ouvrages hindous- 
Unis et persans, Ils sont formés par la réunion 
de notices sur des. poètes, accompagnées de cita- 
tions de leurs ouvrages. Lorsque l'auteur d'un 
Taskira est poète lui-même, l'usage veut qu'il se 
consacre une notice. 

TCHAKHATÊEN, langue du groupe des langues 
tartares et de la famille turque. Elle est pariée 
pa/lesTchakhatéens, habitants turcs duTchakhataï 
ou Kharism, nui, pour l'écrire, ont fait * 
usage de l'alphabet 



ouigour, et se servent actuel- 
lement de l'arabe. Leur littérature, peu connue, 
possède quelques ouvrages importants : V Histoire 
des Tartares, par Aboulgasi Babadour, sultan de 
Kharism, et V Histoire du Miradj ou de l'ascension 
fabuleuse de Mahomet. On pourrait peut-être rè- 

Farder comme un sous-dialecte du tchakhatéen 
idiome que parlent les Ouebecks et les Anus 
ou Konrats. 

TCHAJfiTCHiAN (le P. Michel), historien armé- 
nien, né en 1738, mort en 1823. L'un des mekhi- 
taristes de Venise les plus distingués, il est au- 
teur d'une Histoire universelle a Arménie, dans 
laquelle il a résumé les travaux de tous les histo- 
riens de ce pays jusqu'en 1784 (Venise, '1784-86, 
3 vol. in-4). On lui doit aussi une Grammaire 
arménienne (Ibid.; 1779, gr. in-8): des Commen- 
taires sur les Psaumes (Ibid., 181&-1823, 10 vol. 
in-8). etc.— Son frère aîné, le P. Jacques Tcha- 
miCHiAïf, s'est appliqué A l'astronomie et A la chro- 
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nologie. Il a fondé VAlmanach arménien, qui se 
publie à Venise depuis 1751. 

TCBANG-aïUf, célèbre poète chinois du vu- 
siècle de notre ère. Il obtint le titre de docteur 
sous le règne de M ing-hoang-ti. Il était sectateur 
de Lao-tseu. • Entre dans le tao (la raison su- 
prême), dit un de ses commentateurs, ses vues 
furent profondes et ses aspirations mystérieuses : 
l'élévation de ses pensées atteste la pureté de son 
cœur. • M. d'Hervey Saint-Denis a traduit en fran- 
çais qnelques pièces de lui : Une Nuit dam la 
montagne, le Tombeau de Tchao-Kiuni le Lever 
du toleil, Au Couvent du mont Pto-Chan. 

Cf. Marquis dUerw Saint-Deoia : Poésies de l'époque 
des Thang (Paris, 1868, in-8). 

. TCHAïf 6-tsi, poète chinois du ix* siècle, ori- 
ginaire de Ou-Kiang, dans le Kiang-nàn. D'une fa- 
mille illustre, il acquit comme lettré une grande 
réputation; il fut attaché aux archives de rem- 
pire, puis professeur au collège impérial, dont il 
devant président. Il excellait a faire des vers desti- 
nés à être chantés. Ses pièces se distinguent parle 
soin et le travail des rimes. 
Cf. Marquis d'Hervé Saint-Denia : mime ouvrage. 

TCHÈQUE (Langue). — Voye* Bohême. 

TCHÉREMISSE, idiome de la famille ouralo- 
altalque (voy. ces mots). Il est parlé par les Tché- 
remisses sur les bords du Volga et de ses affluents, 
et à la gauche de ce fleuve, dans les gouverne- 
ments de Viatka, Perm, Kasan, Sirabirsk et Oren- 
bourg. Cette langue a deux déclinaisons, avec six 
cas; les pronoms ont une déclinaison différente. 
Le tchéremisse exprime le. comparatif par reddi- 
tion de la particule rak, et le superlatif en lui 
préposant la particule pesch. La conjugaison a 
trois temps : le présent, l'imparfait et le plus-que- 
parfait. Le futur se forme en ajoutant un adverbe 
au présent. Elle a quatre modes : l'infinitif, le 
passif, le neutre et le coûtai, et chaque mode a 
une terminaison particulière, lorsque le sens est 
négatif. Les prépositions s'ajoutent à la fin des 
mots qu'elles régissent. 

Cf. Adrien Balbi : Alla* ethnographique (Paria, 1825, 
in-fol.) : — Castrén : Klementa grammatictt teheremUsm 
(Koopioe, 1845. ln-8) ; - Wiedemann : Estai sur la tram- 
maire dt la langue tchéremisse. 

TCHERKESSE (Lahgoe). — Voves CncASSODOlB. 

TCHOUDE (Largue). — Voyes rnmoiSE. 

TCHOUTCBI (Idiome)) parlé par les Tchoutchls 
qui habitent le Kamtchatka et 1 Amérique russe. Il 
se rattache à la langue des Eskimaux. Les dia- 
lectes sont nombreux et fort différents entre eux. 
On en compte quatre pour l'Amérique. En Asie, 
les plus connus sont : celui des environs du cap 
Tchoutchi et celui qui est parlé sur le littoral du 
golfe d'Anadyr, par les Aïwaoski. 

TCHOUVACHE, idiome de la famille ouralo- 
altalque (voy. ces mots). 11 est parlé par les Tchou- 
vaches, qui habitent, dans Ja Russie d'Europe , les 

Kuvernements d'Orenbourg, Perm, Simbirsk, Viat- 
el Kasan, mêlés aux Tcbéremisses. Cette langue 
n'a ni article ni genre ; les substantifs, les pro- 
noms, les noms de nombre se déclinent; le plu- 
riel se forme dans, les substantifs par l'addition 
• du mot %am ou $am, au singulier; les adjectifs 
sont indéclinables ; les prépositions se placent après 
leur régime. Les conjugaisons possèdent les modes 
infinitif, indicatif, conjonctif et impératif. Il n'y a 
que trois temps dans le mode indicatif : le pré- 
sent, le passé, le futur. Les autres modes n'ont 
qu'un seul temps. 

Cf. Adrien Balbi : Atlat ethnographique du globe; — 
6. Sehptt : De Ungua Ttehuwaehorum dissertaUo (Berlin, 
si d., in-12). 

TÉBE1SI (Abou-Zacharia-Yahya), écrivain et 
commentateur arabe, né à Tébrix, en Perse, vers 



l'an 1050, mort à Baçdad en 1109. On a de lui des 
commentaires sur le Hamasa, sur le diwan de Mo- 
tenabbi, sur les poèmes dits MoaUacaU; un traité 
volumineux de la prononciation grammaticale du 
Coran (Molakkat) ; un traité de prosodie (Kitab 
alcafl...) et quelques autres ouvrages de gram- 
maire. 

TECHBMEft (Jacques-Joseph), libraire et biblio- 
graphe français, né à Orges (Haute-Marne) en 
1802, mort en juin 1873. A part le commerce des 
curiosités et raretés bibliographiques et la rédaction 
de Caialoauet de bibliothèques, il a dirigé un 
Bulletin du Bibliophile et publié quelques écrits 
sur des questions de bibliographie. [Dict. des Con- 
temp., les quatre prem. édit.1 

tbgnbr (Isalej, célèbre poète suédois, né à 
Kyrkerud, dans le Warmeland , le 13 novembre 
1782. mort à Wexiœ le 2 novembre 1846. D'une 
famille de paysans, il fut recueilli par un percep- 
teur qui, frappé de ses dispositions, lui fournit les 
moyens de les développer par l'étude. Il acquit 
presque seul une connaissance approfondie du grec 
et fut admis à l'Université de Lund, où il devint 
sous-bibliothécaire, puis professeur. En même 
temps il entra dans les ordres et fut nommé, en 
1824, évèque de Wexiœ. Sa science et son sèle le 
firent désigner, en 1839, pour l'archevêché d'Cp- 
sal; mai» bientôt des accès d'aliénation mentale 
interrompaient sa carrière et abrégeaient sa vie. 
L'Académie royale de Stockholm prit le deuil à sa 
mort, et une statue monumentale, exécutée par 
Ovarnstrœm, lui fut élevée par souscription à 
Lund et inaugurée le 22 juin 1853. 

Comme poète, Tepner, unissant la science au 
sentiment national, fut un des chefs de la renais- 
sance littéraire de son pays. Il puisa ses meilleures 
inspirations dans les légendes populaires, et c'est 
sous cette influence qu'il écrivit -des poésies d'une 
originalité toute septentrionale : d'abord un grand 
nombre de pièces lyriques, telles que le Chant de 
guerre des milices Scandinaves; puis les poèmes 
d'Axel, de Svea, la Saga de Frithjof, etc. Ses 
Œuvres (Samlade Skrifter; Stockholm, 1847-48) 
ont été réunies, après sa mort, par son gendre 
Bœltiger. Le poème de Frithjof, qui eut plus de 
vingt éditions de suite, a été traduit dans les di- 
verses langues européennes ; il l'a été en français 
par H. Desprez (Paris, 1843, in-18), Léouzon-Le- 
duc (1850, in-8), Boutillier (Rennes, 1851, in-8). 

Cf. K.-W. BœtlifBt: Notice, en tête de son édition; 
— Achard Kahl : Tegner oeh haut somHda i Lund (Lund, 
4854, in-8) ; — Léouroo-Leduc : BisL de la littérature du 
Nord. « 

TEissiER (Antoine), érudit français, né le 28 jan- 
vier 1632 à Montpellier, mort le 7 septembre 
1715 "a Berlin. D'origine protestante et destiné au 
ministère évangélique, que sa santé ne 'lui permit 
pas d'exercer, il fût forcé par l'édit de Mantes de 
quitter la France, et passa en Suisse, puis à Ber- 
lin, .où il fut nommé historiographe. Il a laissé un 
arand nombre d'ouvrages, traduits pour la plupart 
du latin moderne ou du grec. On connaît surtout 
ses Eloges des hommes savants, tirés de r histoire de 
M. de Thou (Glascow. 1683, in-12; Utrecht, 1696, 
2 vol. in-12 ; Leyde, 1715, 4 vol. in-12). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

TÊLÉMAQUE (les Aventures de), poème en prose 
de Fénelon (voy. ce nom). 

Cf. (L'abbé CaronJ : Recherches bibliographiques sur 
le Télémaque (Paria, 1840, in-8). 

TELESILLA, Tttar&Xa, femme poète grecque du 
vi* siècle av. j.-C., naquit à Argos. Elle composa 
des hymnes aux Dieux et des chants guerriers. On 
raconte même que, dans une expédition d'Argos 
contre Sparte, elle combattit à la tète des femmes 
armées et contribua à la victoire. Il ne nous reste 
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<f elle que Quelques vers insérés dans les Poeta 
elegiaa de Sdineidewin et dans les Poetœ lyrtd 
de Bergk. 

CC Neue : De TelesiUat reliquat (Dorpet, 1843, iu-8). 

tblbsio (Bernardino), Telubu, philosophe ita^ 
Mien, né à Cosenxa en 1509, mort en 1588. Neveu 
d'Ant. Telesio, poète latin et professeur de belles- 
lettres, il étudia à l'Université de Papoue et de- 
vint professeur de philosophie à flapies. Il fut un 
des premiers philosophes qui osèrent attaquer la 
schoUstique et l'autorité d'iristote. Son grand ou- 
vrage : De Rerum natura jgueta propria prmapia 
(Rome, 1565, in-4 en 2 livres; 2* édit., Naples, 
1586, in-fol. en 9 livres), établit la nécessité d'étu- 
dier la nature et de prendre l'expérience pour 
base de la science et fait de lui, suivant V. Cousin, 
■ un précurseur de Bacon. s Celui-ci Fa, du reste, 
nommé c le premier d'entre les modernes ». Te- 
lesio, craignant les censures ecclésiastiques, cacha 
les dernières années de sa vie à Cosenxa: Il avait 
' fondé une société savante, qui porta tour à tour 
son nom où celui de cette ville. On a encore de 
lui quelques opuscules sur la philosophie naturelle. 

Cf. Bartholioess : Defiernardlno Teietio, thèse (Farte, 
1840. in-8). / 

T&LIA|IBE.(VEas). — Voyes Bàcchuôui, Cbétf- 
qce et Hexamètre (Différentes .espèces d'). 

TÉLINGA (Langue) ou têloucod, une des .langues 
de Flnde dont l'existence est antérieure a l'intro- 
duction du sanscrit dans cette contrée. Elle est 

Sarlée dans la plus grande partie du Deccan. (Test 
e toutes les lansues draVidiennes celle qui est le 
plus mélangée de sanscrit», (Test aussi une de 
celles qui ont fourni le plus de mots, aux langues 
malaises, particulièrement .. au. malais propre- 
ment dit et au javanais. Le télinga ,a beaucoup 
d'aspirations; sa grammaire et sa syntaxe ressem- 
blent à celles du tamoul et du kanara où karnatic. 
Son alphabet, riche d'un grand nombre de lettres, 
est plus complet que celui du tamoul et diffère < 
peu de celui du karnatic. Le plus ancien ouvsage 
telinga connu est du xn* siècle. H a été publié un 
Recueil de texte» télmças,- par Morris (Telegoo 
sélections, with translations, etc.; Madras, 4823, 
pet in-fol ). Les Anglais doivent de» Grammaires 
du télinga A Carcy (Serampoure, 18U, in-8), 
et à Campbell (Madras, 181 6\ ia-4). On a de.ee 
dernier i « Dxctionary of\ tke telegoo language 
(Ibid., 1821, gr. in-4). - 

CL Brown : On tke Language ami littérature of tke 
Teluçu (Madras. 1840. S *oi:>; -, CaldvreU : Grammaire 
eem p a r ee des longuet aravidiennet (Londres, 1856, «bout. . 
édit, 1875). . 

TELLEZ fG.); — Yoyex TlRSO de Moldta. • 

TELLIAM&D, ouvrage dé B. de Maillet (voyw ce 
nom). ' ........ 

TEMRRA, poème de Macpherson (voysoe nom). 

TEMPÉRÉ (Gerbe).— Voyes Style. 

TEMPÊTE (la comédie fantastique de; Shakes- 
peare ; — Uhe Tempête dans oh vebbe. b'eao, comé- 
die de L. Goslan (voy. ce nom). . 

TEHfil (sir William), homme d'Etat et littéra- 
teur anglais, né à Londres en 1628, mort à Moor 
Park (Surrey) le 27 janvier 1899, Cet habile diplo- 
mate qui, après avoir joui de la confiance de 
Charles II,- eut celle de Guillaume m, montra, 
avec un savoir assex borné, du» goût pour les 
lettres. Parmi ses écrits, d'une diction çure d'har- 
monieuse, mai» qui ne sont pas exempts- "de pré- 
tention et de pédantisroe,' il faut citer A part son 
Essai sur le savoir ancien et moderne (1402), où il 
prend le parti des anciens; ôn y- tçoowe des .idées 
personnelles, de l'esprit, mais aussi -des erreurs 
puériles. Ce 'livre, inspiré par la querelle des an- 
cien* et des modernes, soulevée en Tcanee, lut 
lui-même le point.de départ- d'une longue, polé- 



Les autres ouvrages de 
général, à la politique 



mique en Angleterre 
Temple se rapportent, en 
contemporaine, et furent 'traduits en 'français 

Sresque aussitôt après leur apparition. Ce sont : 
lemarques sur tétai du Provinces-Unie* (1674, , 
in-8); Œuvres mêlées (Utrecht, 1693, in-12); In- 
troduction i Ï Histoire a* Angleterre (Amsterdam, 
1695, in-12); Lettres écrites pendant ses ambas- 
sades (1700, 6 vol. in-12); Mémoires de 1672 i 
1679 (Ibid., 1706, in-12). Les Œuvres de Temple 
ont été réunies par son secrétaire. Swift ^Londres, 
1700, 2 vol. in-fcL ; plus. édit). 

Cf. Th. Coortanay : Mémoire ,of tke. Ufe, marks an* 
eerrespendence of tir W. Temple (1886) ;* 



TEMPLE (Société du), nom donné A un groupe 
de poèies, de beaux esprits et de grands seigneurs 
lettrés français de la fin du xvu* siècle et du com- 
mencement du xvin*, dont les réunions ha- 
bituelles avaient lieu au palais du Temple, sous la 

8 résidence du grand prieur, le prince de Ven- 
ôme. L'esprit et le ton qui régnaient dans la 
Société du Temple marquent une réaction très- 
vive contre l'austérité et l'hypocrisie officielles 
que M"* de Maintenon avait introduites A la cour, 
autour de Louis UY vieillissant Le. grand prieur 
et * son frère, le duc de Yend$mey s'y livraient en 
toute liberté A leurs habitudes de débauche, si 
énergiquement dépeintes par» Saint-Simon, Mais- 
ces orgies dont le grand prieur ne sortait jamais 
qu'ivnwnorty comme il faisait Railleurs de tous 
ses soupers, n'en avaient pas moins leur .caractère 
de réunions littéraires. On y .devisait des ouvrages 
nouveaux; on jt traitait dea questions , A l'ordre du 
jour et de toutes les affaires de l'esprit i on., y fa> 
sait des vers légers et faciles, des couplets satiri- 
ques, des -chansons licencieuses,, On y professait et 
pratiquait l'épicuréisme. La. philosophie n'y était 
pas. moins 'indépendante. que la morale; elle se 
faisait volontiers sceptique et athée* Aux Vendôme, 
•dont l'aîné était appelé par Louis XI V c un fan- 
faron de vice », et dont le second, suivant Saint- 
Simon, avait tous les vices en réalité,, se joigni- 
rent ou succédèrent , les chevaliers de Bouillon et 
de Sully, le prince deiConli* les poètes ChanUeu, 
La Fare, Samte-Aulaire, Yergicr, et toute une 
pléiade d'abbés, qui, grassement pourvus de bé- 



: Fontaine furent les commensaux et. Jea tenanis du 
Temple. Le fabuliste buvait, t c^t^V .raisonnait 
et déraisonnait comme tout • le. .monde,; comme 
tout le monde,* il y cardait euMèi^sel^exté de 
vivre et de penser. Dans une Lettre au auc de 
Vendôme, qui était A l'armée du Rhin (septembre 
, ™^ y ne0Qte aingi uq d e leurs soupers : 

Pdar nouvelles de par deçà, * 
' ' au Temple merveilles, 
an bal vingt I 



L'antre jour 

. Lorsque j'eus vidé mainte ootme, 
Laageamet, aussi de la troupe, 
Me rament dani mon manoir... 
Jusqu'au point du jour en < 
On bot, on rit, on disputa, 
• • Où raisons* sur les' nouvelles; . 
£keeun en dit et des nias belles. 
I* grand prieur, eut plus d'esprit 
C^aucqn de nous / sans contredit, 

' Jromirai son sens; d fit ra 
Hais, malgré tout ion beau 
Qu'on était ravi d'écouter. 
Nul ne s'abstint de contester. 
Je dois tout respect 
Mais j'irais en d'suti 
8'il leur faJJéit, en ce momen.t, 

. Céder un ciron 



raie; 
m langage 



Plusieurs des principaux habitués du Temple, 
Fabbé Servien, le grand prieur lui-même, payè- 
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rent de quelques mois d'emprisonnement à la Bas- 
tille et à Vincennes, ou d éloigoeroent de Paris 
par lettre de cachet, la verre imprudente de leur 
muse satirique ou l'extrême licence de leur lan- 
gage; mais, à la mort de Louis XIV, le Temple 
ut compter sur toute l'indulgence de la Régence, 
laquelle il avait d'avance donné lo ton. Ce fut 
sous les auspices de cette société, où J.-B. Rous- 
seau laissa des souvenirs, que Voltaire fit ses 
débuts dans les lettres et son entrée dans le 
monde. Lorsqu'il y fut présenté par l'abbé de 
Ch&teauneuf, son parrain, le jeune Àrouet était 
encore élève des jésuites. Il charma cet entourage, 
distingué à la fois et dépravé, par sa facilité poé- 
tique, sa précoce .incrédulité et l'aisance de sa 
désinvolture. II y prit aussitôt le rôle de « fami- 
lier des princes a et conquit, dit M. G. Desnoi- 
resterres, a ce droit de tout dire, qu'il poussa 
aussi loin que possible, racheté toujours, il est 
vrai, par l'excellence du ton et une habileté, un 
tact qu'on ne trouva jamais en défaut ». ■ Sommes- 
nous tous princes ou tous poètes ? » demandait-il 
un jour à la table du prince de Conti, qui, du 
reste, comme le grand prieur lui-même, tournait 
agréablement les vers. Voltaire, qui a donné à 
plusieurs de ses nobles compagnons de plaisir, de 
poésie et d'irréligion une assez belle place dans 
le Temple du goiiU fit pour eux une foule de ces 
pièces légères où il excellait; il leur soumit ses 
premiers essais dramatiques, particulièrement son 
Œdipe; surtout il emprunta, ou plutôt, n'ayant 
besoin de l'emprunter a personne, il développa à 
leur contact cette liberté de parler et d'écrire qu'il 
devait porter plus ' loin qu'eux ; et c'est par la 
que la Société du Temple agit sur tout le siècle. 

Cf. Correspondance* et Mémoire» du temps ; — Sainte- 
Barre : Causerie* du lundi, L I ; — G. Deanofreaterres : 
la Jeune*** d* Voltaire, ch. m (Paris. 1867, in-8). 

TEMPLE DE GNIDE (le), poème, en prose de 
Montesquieu. — le Temple de la gloibe, le Temple 
do gout, poèmes de Voltaire; — le Temple de mé- 
moire, poème de Piron (voy. ce nom). 

TEMPLIERS (les), tragédie de Raynouard (voy. 
ce nom). 

TEMPS (le). Ce titre, emprunté à l'histoire du 
journalisme anglais, a servi à un certain nombre 
de feuilles françaises. La première et la principale 
est le Tempe, ajournai des progrès politiques, 
scientifiques, littéraires et industriels, a fondé le 
15 octobre 1929, par Jacques Coste, homme d'ini- 
tiâtive et d'entreprise. Il combattit vivement les 
derniers ministères de la Restauration, et eut alors 
Cuixot parmi ses rédacteurs. Sous la monar- 
chie de Louis-Philippe, il fut surtout consacré 
aux idées de progrès et se. signala par diverses 
innovations, entre autres celle d'un DicUonnaire 
du jour, devant convertir le journal en un Manuel 
encyclopédique. 11 subsista jusqu'au 17 juin 1842. 

Le Temps fut ressuscité le 1" mars 1849, 
comme journal de la république progressive, avec 
Xavier Durrieu pour rédacteur en chef. Il ne vécut 
que jusqu'à la fin de l'année. Le titre a été repris 
en 1861 par M. A. Nefftzer, sous lequel le Tempe 
devint un des journaux politiques et littéraires 
les plus sérieux du second Empire. Se tenant en 
dehors des coalitions politiques, il s'est fait re- 
marquer par son indépendance et ses efforts pour 
concilier lo suffrage universel avec la liberté. Un 
de ses principaux éléments de succès fût le mé- 
rite original de ses correspondances étrangères. 
Il a eu pour principaux collaborateurs, outre son 
directeur, MM. Edm. Scherer, Ch. Dollfus, A.' Er- 
dan, Louis Blanc, Charles Blanc, Sainte-Beuve, etc. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la preste. 

TENCiif (daudjne-AlexandrineGuÉRiN, marquise 
de), femme auteur française, née en 1681 à Gre- 
noble, morte le 4 décembre 1749. Cédant aux sol- 



licitations de sa famille, elle entra au couvent; 
mais après cinq ans de professièn elle protesta 
contre ses vœux et Ait autorisée à passer, en qua- 
lité de chanoinesse, au chapitre de Neuville, près 
de Lyon. De là elle vint à Paris, vers 1714, et y 
réussit promptement par son esprit, sa beauté et 
la facilité de ses mœurs. Fontenelle, qui fut séduit 
des premiers, sollicita et obtint de la cour de 
Rome un rescrit la dégageant de tout lien reli- 
gieux. Elle eut successivement des liaisons avouées 
avec d'Argenson, avec Bolingbrôke, avec le che- 
valier Destouches, dont elle eut, un fils qui fut 
D'Alembert (voy. ce nom). Le régent la compta au 
nombre de ses maltresses, et. le cardinal Dubois 
fut publiquement son amant. C'est moins la pas- * 
sion que 1 ambition qui la jeta dans cette vie ga- 
lante, et l'ambition pour, son frère, dont elle fit 
un archevêque, un cardinal et un ministre d'Etat. 
Une dernière intrigue qu'elle eut avec La Frenaye, 
conseiller au grand conseil, se termina tragique- 
ment. La Fresnaye se tua chei elle d'un coup de 
pistolet. Ce suicide ayant les apparences d'un as- 
sassinat, M M de Tencin fut arrêtée, conduite au 
Châtelet, puis à la Bastille (1726); mais l'accusa- 
tion fut abandonnée et elle recouvra sa liberté. A 

{>artir de ce moment, elle tint une conduite oui ne 
ui attira qne des éloges. Elle parut n'avoir d autre 
préoccupation que ae rassembler ches elle les 
nommes les plus distingués dans les lettres et les 
sciences. Son salon fut un des plus brillants du 
siècle. Fontenelle et Montesquieu en étaient les 

erincipaux personnages ; puis venaient Mairan, 
larivaux, Helvétius, Bernis, Astruc, D'Argental, 
Pont-de-Veyle, Marmqntel, etc. Le dernier nous 
l'a représentée, dans ces réunions, comme a une 
femme d'un esprit et d'un sens profond, mais qui, 
enveloppée dans son extérieur de bonhomie et de 
simplicité, avait plutôt l'air de la ménagère que 
de la maltresse de la maison, a Deux fois par se- 
maine elle invitait ses habitués à dîner; elle en- 
voyait, par plaisanterie, à chacun d'eux, comme 
étrennes du nouvel an, deux aunes de velours pour , 
se faire une culotte: elle était avec eux (Tune 
grande familiarité, les appelait c ses bêtes a , et 
aimait à vivre au milieu de cette a ménagerie a . 
Quant à son esprit, Duclos dit qu'on n'en pouvait 
avoir davantage, et qu'elle avait toujours celui de 
la personne à qui elle avait affaire. On cite d'elle 
bien des mots spirituels et de très-sensés. Cest 
elle qui disait à Marmontel : a Malheur à qui attend 
tout de sa plume ! L'homme qui fait des souliers 
est sûr de son salaire; l'homme oui fait un livre 
n'est jamais sûr de rien, a Elle disait encore : f Les 
gens d'esprit font beaucoup de fautes, parce qu'ils 
ne croient jamais le monde aussi bête qu'il est. a 
Lorsque Montesquieu publia Y Esprit dee lois, elle 
commença le succès de cet ouvrage, en achetant 
un grand nombre d'exemplaires qu'elle distribua 
à ses amis. Le cardinal LamberUni. qui fut pape 
sous le nom de Benoît XIV, entretenait une corres- 

Fondance avec elle, et ne cessa de lui témoigner de 
amitié. Le caractère de MT de Tencin a été fort 
loué par ses amis. On doit cependant rappeler le 
mot de l'abbé Trùblet, devant oui on vantait sa 
douceur : a Oui, si elle avait intérêt à vous empoi- 
sonner, elle choisirait le poison le plus doux, j 

A part le rôle joué par M"* , de Tencin dans la 
société éclairée de son temps, elle a laissé des 
écrits qui suffiraient à lui assurer une place choisie 
dans notre littérature. Elle a compose, dans une 
langue oui tient beaucoup de celle du siècle de 
Louis XIV, des romans dont les meilleurs sont 
rapprochés de ceux de M M de La Fayette. Selon 
La Harpe, les Mémoires du comte de Comminges 
(1735, in-12) peuvent être regardés comme le pen- 
dant de la Princesse de Clèves. Villemain a dit : 
a Cest l'élégance et l'imagination sensible de 
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M - * de La Fayette, mais quelque chose do moins 
réservé, de moins sage. Pour le goût, la passion, 
le naturel, rien ne surpasse les Mémoire» de Com- 
minget. • Baculard d'Arnaud en a tiré le sujet d'une 
tragédie. Le Siège de Calais, nouvelle historique 
(1739, 2 vol. in-12), est un ouvrage glus régulier, 
mais d'une lecture moins attachante. Dans les Mal- 
heurs de tamour (1747, 2 vol. in-12), roman im- 
primé aussi sous le titre de Louis de Valrose. il y 
a un intérêt tendre et douloureux. L'ouvrage inti-', 
tulé Anecdotes de la cour et du règne £ Edouard II, 
roi d 'Angleterre (Paris, 1776, in-12), laissé ina- 
chevé par M** de Tencin, a été terminé par 
M"* £lie de Beaumont. On a dit, sans le prouver, 
que les neveux de UT de Tencin, Pont-de-Veyle'et 
D'Argents], avaient collaboré à ces romans; on a 
même affirmé, avec moins de preuves encore, qu'ils 
én étaient entièrement les auteurs. Ils ont été 
réunis plusieurs fois aux œuvres de Jf** de La 
Fayette (Paris, 1786, 8 vol. in-12; 1804. 5 vol. 
in-8; 1820, 4 vol. in-8; 1825, 5 vol. in-8). J.-B. 
de La Borde a publié la Correspondance de la 
marquise de Tencin avec son frère (Puris, 1790, 
2 vol. in-8). On a édité en outre ses Lettres x au 
duc de Richelieu (Paris, 1806, in-12). 

Le frère de M M de Tencin, Pierre Guéri n, car- 
dinal dr Txacm, né en 1680, archevêque d'Embrun 
en 1724, cardinal en 1789, archevêque de Lyon en 
1740, ministre d'Etat en 1743. mort en 1758, publia 
des Lettres contre Soanen, évéque de Senex, et une 
Lettre pastorale contre l'ouvrage de Mexeray in- 
titulé : Mémoires sur diverè points de f histoire 
de France. On a aussi sa Correspondance avec le 
duc de Richelieu (Paris, 1790, in-8). 

Ct Barthélémy : Mémoires secret» de M— de Tencin 
(Grenoble, 1790, ln-*)ï - Jay et Etienne : Notices. 
dans les Œuvres réunies de M"* de La Fayette et de 
Tencin ; — Villamain : Tableau de ta UUérat. franc, au 
XVU* siècle. 

TOfHEBlAjnr (Wilhelm-GotUieb), philosophe al- 
lemand, né à Brembach, près d'Éifurt, le 7 dé- 
cembre 1761, mort à Marbourg, le 90 septembre 
1819. Professeur de philosophie à léna et à 
Marbourg, il avait adopté les principes de Kant. 
U est connu surtout en France par la traduction, 
publiée par V. Cousin, d'un Manuel £ histoire de 
la philosophie (Grundriss der Geschichte der Phil.; 
Leipsig, 1812, in-$, traduct franc. 1829, 1839, 
2 vol. in-8),' utile répertoire bibliographique, et 
qui n'est que l'abrégé, le sommaire d une très- 
importante Histoire de la philosophie (Gesch. der 
Ph.; Ibid., 1798-1811, 8 vol. in-8). 

TENSON, genre de poésie provençale, appelé 
aussi cbes les troubadours contensio, partunen, 
jocx-partiU , et partura ou jeu-parti chei les 
trouvères. Ces mots signifient tous : débat, dispute, 
et rappellent des exercices littéraires en grande 
faveur dans tout le moyen âge. La tenson était or- 
dinairement une sorte de dialogue entre deux inter- 
locuteurs qui soutenaient, sur une question, des 
opinions contradictoires. Le dialogue était en cou- 
plets de même mesure et de rimes semblables, ou 
en distiques, ou même en un seul vers. Souvent 
le dialogue était réel et les répliques improvisées ; 
d'autres fois les questions et les réponses se com- 
muniquaient par écrit Quelques-unes des pièces 
qui nous sont parvenues contiennent des envois, 
avec les noms et les jugements des arbitres. Les 
questions qui faisaient 1 objet de la tenson et qui 
demeuraient souvent indécises concernaient sur- 
tout la chevalerie et l'amour. Parmi ces pièces il 
en est qui se composent des plaintes réciproques 
et alternatives de deux amants, et aux futilités 
qui sont le fond ordinaire de ces jeux d'esprit, se 
mêlaient souvent beaucoup de traits grossiers ét 
indécents. La tenson était parfois, entre des adver- 
saires ou des ennemis, un échange de détails sati- 



riques violents, comme celle qui a pour interlocu- 
teurs let troubadour Rambaud de Vagueiras et le 
marquis de Malaspina. ▲ la suite des plus sanglants 
reproches lancés de part et d'autre, le poète finit 
par dire au marquis : t Vous n'aves ni foi ni loi; 
vous n'aves de ressources que dans vos trahisons 
et vos parjures; vous perdes qui vous a servi et 
vous êtes aussi infidèle A l'amitié que lâche â vous 
défendre contre les armés de vos voisins. » Quand 
elle a plus de deux interlocuteurs, la tenson pro- 
vençale s'appelle tornaymen (tournoiement, tour- 
noi). Les divers personnages j parlent à leur tour 
également sur la même question. 

TBRAlfO (Jacques). — Voyes AlfOOlAJio. 

TERCET, Tkhxa-bima , Tcazou, groupe de 
trois vers. — Voyes Stahce et Italuoti (Versifi- 
cation). 

tCsiencb, Publius Terentius, surnommé A fer, 
poêle comique latin, né â Carthage vers 194 avant 
J.-C., mort vers 158 Enlevé, dès son enfance, par 
des pirates et vendu comme esclave â Rome, il eut 
pour maître le sénateur Terentius Lucanus, qui» 
distinguant son intelligence précoce, le fit élever 
avec soin et l'affranchit. . En 166, il présenta sa 
première comédie aux édiles, qui la soumirent au 
poète CsscîliUs, dont le jugement favorable com- 
mença la fortune du débutant. Le succès et la cé- 
lébrité suivirent presque toutes ses œuvres. De 
nobles personnages appréciant la culture littéraire, 
Scipion Emilien, Ls?lius, Galba, Sulpicius, admi- 
rent l'ancien esclave dans leur familiarité, lui don- 
nèrent des conseils et influèrent sans doute sur 
son goût et son style. Des rivaux de Térence, ja- 
loux de cette faveur, répandirent le bruit que ses 
patrons l'aidaient dans la composition de ses ou- 
vrages. Lui-même, en parlant de ce bruit dans les 
prologues de YHéautontisnorumenos et des AdeU 
phes, le confirme par des réticences calculées; 
faites pour flatter l'amour-propre de ses puissants 
amis. Après avoir donné successivement .six comé- 
dies, il partit pour la Grèce, peu de temps avant 
sa mort. Selon les uns, il revenait avec des œuvres 
nouvelles traduites de Ménandre, lorsqu'il périt 
dans un naufrage. Selon d'autres, 'û n'était pas 
sur le navire qui fut englouti arec ses manus- 
crits, mais il mourut du chagrin que lui causa 
cette perte. 

Des six pièces de Térence, quatre sont imitées 
ou traduites de. Ménandre, deux d'Apollodore. Les 
quatre premières sont YAndrienne, \ Heautontimo- 
ruménos, Y Eunuque, les Adelphe»: les deux der- 
nières sont le Phormion et YHecyre. — L'An* 
drienne (Andria), représentée en 166 aux Jeux 
Mégalésiens, a pour sujet l'amour de Pamphile, 
jeune Athénien, pour Glvcère, jeune .Allé venue 
d'Andros â Athènes, qu'il a séduite et dont il a 
fait sa maîtresse. Pamphile est fiancé â Philumène, 
fille de Chrêmes. Celui-ci, apprenant que le jeune 
homme est pris d'une autre bassion, rompt le ma- 
riage; mais il reconnaît dans Glycère une fille 
qui lui avait été enlevée en bas âge, et un mariage 
unit les deux amants, tandis que Philumène épouse 
Charin. qui l'aime et qui en. est aimé. Cette pièce 
a été imitée par Baron. — UHécyre (Hecyra), ou 
la Belle-Mère, fût donnée aux Jeux Mégalésiens, 
en 165; elle n'eut pas de succès; le peuple quitta 
le théâtre, dès les premières scènes, pour aller voir 
des lutteurs. Reprise un peu plus tara, elle ne réus- 
sit guère mieux; on avait â peine terminé le pre- 
mier acte, quand l'annonce d un combat de gladia- 
teurs causa le départ du public. Elle finit par être 
écoulée en 158. L'intrigue de cette pièce est 
d'ailleurs assez peu intéressante. Une jeune femme 
douce et résinée, Philumène, est mariée â Pam- 
phile, qui ne T'aime 'point. Celui-ci quitte Athènes 
pour un voyage de quelque durée. Sa femme, ne 
pouvant s'accorder avec sa belle-mère, se retire 
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dans la maison de son père. Au retour de son 
mari, elle vient de mettre au monde un enfant, 
que Pamphile ne veut pas reconnaître pour le 
sien. Mais ou finit par découvrir gue, dans le dé- 
sordre d'une fête nocturne, il a fait violence à une 
jeune personne qui n'est autre que Philumène. 
— VHéautonlimoruménos, c'est-à-dire l'homme qui 
se punit lui-même, fut représenté aux Jeux Méga- 
lésiens en 163. Cette comédie s'ouvre par le déses- 
poir du vieillard Ménédème, dont le fils Clinias 
est allé s'enrôler en Asie au service du grand roi, 

Sarce que son père l'a séparé de celle Qu'il aimait, 
lénédème s'est retiré dans sa maison des champs 
et s'y condamne aux plus rudes travaux. Cepen- 
dant Clinias revient à Athènes; on découvre que 
sa maîtresse Antiphile est la fille de Chrêmes, l'ami 
de son père, et leur mariage ramène la joie au 
cœur du vieillard. — L'Eunuque (Eunuchus), repré- 
senté en 162 aux Jeux Mégalésiens, fut la plus 
populaire de* pièces de Térence. Le nœud de l'in- 
trigue consiste dans la ruse de Chéréa, jeune 
homme qui, sous un déguisement d'eunuque, s'in- 
troduit dans la maison d'une courtisane où loge 
une jeune fille dont il s'est épris. Cette jeune fille, 
reconnue pour une Athénienne de bonne maison, 
épouse son amant. Le véritable intérêt de la co- 
médie se trouve dans l'amour de Phédria, frère 
de Chéréa, pour la courtisane Thaïs, dans leurs 
démêlés avec le faux brave Thrasan, et dans les 
habiles flatteries de Gnathon, le parasite. Le Muet 
de Bruevs et Palaprat est une imitation de Y Eu- 
nuque de Térence. — La comédie de Phormion 
(Phormio) fut représentée aux Jeux Romains, la 
même année que la précédente. Phormion est un 
parasite qui s'entend avec un esclave pour trom- 
per deux vieillards crédules, et qui leur escroque 
leur argent, en vue de servir les amours de leurs 
fils. Molière a pris dans cette pièce le fond des 
Fourberies de Scapin. — Les Adelphe» ou les Frères 
(Adelphi) furent joués pour la première fois aux 
Jeux Funéraires, donnes en l'honneur de Paul- 
Emile, en 160. Cest, selon les critiques, avec 
VAndrienne, la meilleure pièce de Térence pour la 
conduite et l'intérêt. On a remarqué pourtant que 
l'auteur n'a fait qu'opposer un excès à un autre 
excès, Déméa refusant tout à son fils, tandis que 
Micron permet tout au sien. Molière, qui a imité 
les Adelphes dans V Ecole des maris, a joint au 
comique l'utilité de la leçon : chei lui, le tuteur 
de Léonore reste dans la juste mesure, et ne per- 
mets sa pupille que ce qui est conforme à la dé- 
ronce. 

On a dit de Térence qu'il était le plus grec des 
poètes romains. Il est grec en effet de deux ma- 
nières : par le charme, le naturel et la çrâce qui 
lui sont propres, mais -aussi par la manière dont 
il a copié les originaux grecs. Nous savons par 
lui-même comment il procédait avec ses modèles. 
H dit, dans le prologue de VAndrienne : c Ménan- 
dre a fait VAndrienne et la Périnthienne. Qui con- 
naît l'une ou l'autre les connaît toutes deux. Les- 
sujets ne sont pas différents; toutefois elles dif- 
fèrent pour les développements et pour le style. 
L'auteur a emprunté à la Périnthienne tout ce qui 
s'adaptait bien à son Andrienne, et il en a usé 
comme de sachose, il l'avoue. » Térence dit encore, 
dans le prologue ûe Y Eunuque, que non-seulement 
il a imité V Eunuque de Ménandre, mais qu'il a 
emprunté au Flatteur du même poète les person- 
nages du parasite et du soldat fanfaron. Pour les 
Adelphe*, il avoue aussi qu'il n'a pas puisé seule- 
ment dans les Adelphes de Ménandre, mais encore 
dans les Associés de Diphile. On croit qu'il a açi 
de même pour ses trois autres comédies. Ainsi, 
imitateur déclaré des Grecs, il n'a inventé ni les 
caractères, ni les intrigues; il a copié et arrangé. 
Mais il a porté dans ses cadres et ses pensées d'em- 



prunt une telle vérité de sentiment, il a disposé 
ses copies et ses imitations avec tant d'art, que, 
sauf les doubles intrigues qui sont peut-être en 
partie imputables à ses modèles, il a fait de ses 
comédies des compositions aussi harmonieuses que 
si elles eussent été originales. Des grammairiens 
latins lui ont préféré non-seulement Plaute, mais 
Cœcilius, Nevius, Licinius, Attilius, et ne l'ont 

Slacé que le sixième sur la liste de leurs comiques, 
'est que bien des Romains mettaient au-dessus 
de la comédie grecque celle qui était romaine par 
le caractère, l'esprit ou l'intrigue; c'est aussi que 
Térence n'a pas la verve, le relief, la hardiesse des 
situations, ni la puissance de la gaieté. Son talent 
fin, gracieux, élégant, manque de la vivacité qui. 
saisit les spectateurs* et semble plus propre à se' 
faire admirer à la lecture qu'à la représentation. 
Les qualités tempérées et délicates de Térence, sur 
lesquelles Diderot a écrit des pages excellentes, 
le charme, le goût, cet atticisme de ses œuvres 
qui ne peuvent cependant faire oublier qu'il man- 
que de • forcé comique», étaient parfaitement re- 
connues et exprimées par Jules César : 

Tu qaoqçe, tu in suromis, o dimidiate Honander, 
Pooeris, et merito, puri sérmonis amator. 
Lenibus alque utinam scriptis adjuncti foret ri» 
Comice, ut eqoalo rirtas polleret honore 
Cura Gracia, neque in bac deapeclua parte jacerea, 
Unum hoc maceror et doleo tibi déesse, Tercnti. 

Si Térence n'a mérité au point de vue de l'in- 
vention et de la composition que le titre de demi- 
Ménandre, il a obtenu au point de vue du style, 
chex les anciens et chez les modernes, des éloges 
unanimes. Tout le monde reconnaît en lui un 
écrivain parfait, réunissant la clarté, là pureté, la 
délicatesse et la simplicité. Il est le Virgile de 
la comédie latine ; comme l'a remarqué Naudet, 
presque contemporain de Piaule et d'Enniys, il a 
une diction qui parait plus moderne que* celle de 
Lucrèce; il a deviné, plus de cent ans d'avance, la 
langue du siècle d'Auguste. On lui a reproché 
pourtant, après Quintilien, de n'avoir pas em- 
prunté la versification savante des Crées, de ne 
s'être pas tenu dans les bornes fixes du trimètre, 
comme il l'a fait dans ses prologues, et d'avoir 
de longs passages où les vers ne sont souvent 
qu'une prose cadencée. 

De nombreuses éditions de Térence furent ira- 

Çrimées sans date, dans diverses villes, avant 
471. La première qui soit datée est de Venise 
(1471, in-fol.). Il en a été donné depuis plus de 
quatre cents. Les principales sont celles de Rome 
(1472, in-fol.), de Milan (1474, in-fol.), de Venise 
(1476, in-fol.), de Parme (1481, in-fol.), de Lyon 
(1493, in-4), de Paris (1499. in-8); celles d'Aide 
(Venise, 1511, 1517, in-8), de Mélanchthon 
(Mayence;' 1528, in-4], d'Erasme (Paris, 1536, in- 
fol.), de Muret (Venise, 1555, in-8), d'Heinsius 
Lejde, Elsevier, 1635, in-12), de Schrevelius 
Leyde, 1662, in-8), de Camus ad usum Delphini 
Paris, 1675, in-4), de Maittaire (Londres, 1713, 
in-12), de Vesterhovius (La Hâve, 1726, 2 vol. in- 
4), de Bentley (Amsterdam, 1727, in-4), de Zeune 
(Leipzig, 1774, 2 vol. in-8), de Brunck (1797, 
in-4), de Bothe (Berlin, 1806, in-8), de la Collec- 
tion Lemaire (Paris, 1827-28,. 3 vol. in-8), de 
Stallbaum, avec un Index important (Leipzig, 
1830-31, 6 vol. in-8), de Klotz (Leipzig, 1838-40, 
2 vol. in-8). — Térence a été traduit en prose 
française par Jean Bourlier (Anvers, 1566, in-8), 
par Lancclot, Nicole et Le Maistre de Sacy (Paris, 
1647, in-12), par l'abbé de Marplles (Ibid., 1660, 

2 vol. in-12), par Sibour (Strasbourg, 1684, in-12), 
par M"* Dacier, avec de bonnes notes (Paris, 
Ï688 v 3 vol. in-12), par Le Monnier (Ibid., 1771, 

3 vol. in-8), par Amar, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1830-31, 3 vol. ih-8), par A. Magm, 
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la Collection Nisard (1845, in-12), par 
. M. Collet (Paris, 1845. in-12), par M. E. Taftot 
(Ibid.. 1880, 2 vol. in-18), par Bétolaud (ibid., 
1863,. in-18). On cite aussi les traductions en 
vers de Duchesne (1806, 2 toI. in-8), de Beree- 
ron (1834, 2 toI. in-8), du marquis de Beùoy 
'1882, in-18). 

GC Menace : Discours sur lUerotootimoramcoo», dms 
la Pratique du théâtre de l'abbé d'Aoblffnac (Amsterdam, 
1715, 2 toi; in-i«). L II ; - Diderot : Essai fur. la poésie 
dramatique; — Schopen : De Terenjio et Donato ejus 
interprète (Bonn. 48M, in-8) ; — Ruhnken : Dietata ht 
TerentU eomatdias (Bonn, 1835, in-8) ; — Brix ; De Plauti 
et TerentU prœodia (Breilaa, 184T, in-8) ; — Smith : Die- 
tionary ôfjreek and roman biography. ■ 

. tbabutuhits m Aumcs, poète didactique latin, 
' véout probablement dans le n* siècle après 
r.-C. On conjecture, d'après le surnom de Maurus, 
qu'il naquit en Afrique. Nous avons de lui un 
poème intitulé Carmen de Htteris, syllabis. pedi- 
ous et me tris. C'est un traité de versification 
latine en quatre livres. Chaque espèce de vers y 
est traitée dans le mètre même dont il s'agit, et 
dans chacun d'eux l'auteur se montre poète facile 
et' élégant. Ce poème, découvert par George 
Merula, fut publié d'abord à Milan (14Ô7, in-fol.}, 
et souvent reimprimé «fepuis. Les meilleures édi- 
tions sont celles de Lennep (Utrecht, 1825, in-4) 
et de Lachmann (Berlin, 1836» in-8). L'hémis- 
tiche si souvent cité, habent sua faia libelli, est de 
Terentianus Maurus. Voici fo vers entier : 
Pro capta leeloria habent tu fata libelli. 

Cf. Reinert: De Mauro TerenHano (1797, in-8; 1806, 
io-4). • 

TEàPAlfDEB, Tipicocvèpoc* poète lyrique «rec 
du vit siècle avant J.-C., né dans l'Ile de Lesoos. 
Nous n'avons rien de ses poésies. Il est resté 
célèbre surtout par les progrès qu'il fit faire à la 
musique grecque. Il ajouta trois cordes à la Ivre, 
qui n en avait que quatre ; il nota les airs anciens 
qui ne se conservaient que par la tradition, et il 
adapta des airs nouveaux aux nouvelles combi- 
naisons rhythmiques. d'Archiloqne et de Callinus. 
Pendant un siècle, son école musicale resta vic- 
torieuse dans les* concours publics. 

TBRRASSON (Jean), littérateur français, né 
en 1670 A Lyon y mort le 15 septembre 1750 
a Paris. Il entra dans les ordres et se destina 
aux lettres. Admis en '1707 à l'Académie des, 
sciences, il occupa, en 1721 , la 1 chaire de philo- 
sophie grecque et latine au Collège de France, 
et fut reçu, en* 1732,. à l'Académie française. 
C'était, avec une réputation de finesse et d'es- 
prit, une espèce de La Fontaine dans le com- 
merce de la vie, et un vrai philosophe pratique. 
Enrichi par le système de . Law» et asses em- 
barrassé de sa fortune improvisée, il tut bientôt 
ruiné par le même système et dit plaisamment : 
c Me voilà tiré d'affaire. » n n'aimait pas. les vers 
et n'avait pas le sentiment de la poésie. Il tradui- 
sit le vers latin technique : 

. Quia, qnid, ubi, qaibna «uxilii», cor, qpomodo, qoandof . 
. par le vers français suivant : 

Qui, quoi, pourquoi, comment; où, quand et par qjeDe 

qui, an dire de d'Alembert, lui paraissait aussi 
bon qu'un autre. 
On a de l'abbé Temason : Dissertation critique 



critique (Paris, 1716, in-12), en réponse A Dader; 
Séthos, Histoire ou Vie tirée des monuments* 
anecdotes (non encore connus) de V ancienne 
Egypte (Paria, 1731, 3 vol. in-12, réimp. plus. 
' fois), sorte de roman politique, instructif et bien 



écrit, quoique un peu déclamatoire ; une traduc- 
tion, très-inexacte, de Diodore de Sicile (1737- 
1744, 7 vol. in-12): la Philosophie applicable â 
tous les objets de Y esprit et delà raison (1754, 
2 vol.' in-12) ; etc. 

Ses déux frères, André et Gaspard TErbassoh, 
nés è Lyon, le premier en 1668, le second en 
1680,. morts le premier en 1723, le second en 
1752, furent l'un et l'autre des prédicateurs d'une 
grande réputation; on a de chacun un recueil 
de Sermons (1726, 4 vol. in-12, et 1749, 4 vol. 
in-12). — Deux membres de la même famille, 
. Mathieu et Antoine Tebjulssok, né le premier A 
Lyon én 1669, le second à Paris en 1705* mort le 
premier en. 1734, le second en 1782, se sont fait 
connaître comme de savants jurisconsultes. 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de CÀoad. fran- 
çaise, L U ç — Th. de Coàreay : Mémoire sur les sèm e nt» 
de laraMm deTerra**onÇtrt*mx,im. in-lS). 

TBRTTjixiEZf , Quintus x Septimius Florent 
Tertullianus; docteur de rftriise latine, né vers 
160 à Carthage, mort vers 240. Il eut pour père 
un centurion du proconsul d'Afrique et fût élevé 
dans la. religion païenne. On a supposé qu'il 
plaida, comme avocat, à Carthage, et qu'il y en- 
seigna la rhétorique. On sait seulement avec cer- 
titude, qu'il étudia la jurisprudence, ainsi que la 
langue grecque. Sa conversion au christianisme 
eut lieu vers les premières • années dp règne de 
Septime Sévère, qui monta sur le trône en 193. A 
peine converti, il écrivit pour défendre et glorifier 
sa nouvelle foi. Les proscriptions exercées par 
Septime Sévère furentsans doute l'occasion de sa 
lettre Aux martyrs. Les deux livres Aux nations, 
et r Apologétique, le plus célèbre de ses ouvrages* 
furent aussi composés, vers le même temps. Ter- 
tullien, marié, on ne sait 4 quelle époque, avait 
été ordonné prêtre à Rome, vers le commence- 
ment du troisième siècle. Il se. mêla aux discus- 
sions soulevées entre les partisans des principes 
austères de Montanus et ceux qui professaient une 
doctrine plus facile., t La jalousie et les mauvais . 
traitements du clergé de Rome, dit saint Jérôme* 
le jetèrent dans les dogmes de Montanus. » Vrai- 
semblablement aussi, sa nature enthousiaste et 
stolque le porta vers cette hérésie. Il devint lui- 
même, le chef de la secte des tertuUianistes, et ne 
rentra pas dans le ' sein de l'église orthodoxe, 
qu'il attaqua avec violence. Il se déchaîna en mê- 
me temps contre lès autres hérétiques, et combattit 
la doctrine anlitrini taire de Praxéas, le dualisme de 
Marcion et d'flermogène, ainsi que l'idéalisme 
exagéré des gnosliques. Dans sa lutte contre ces 
derniers, il alla non-seulement jusqu'à réhabiliter 
et sanctifier le corps, mais aussi jusqu'à matéria- 
liser l'âme, à lui donner, 'avec les trois dimen- 
sions, des organes corporels. 

• Tertullien, dit MaJebranchè, était à la vérité 
un homme d'une profonde érudition ; mais il avait 
plus de mémoire oue de jugement, plus de péné- 
tration et plus d étendue d'imagination que de 
pénétration et d'étendue d'esprit.. Ce feu, ces em- 
portements, ces enthousiasmes sur de petits sujets,' 
marquent sensiblement le dérèglement de son 
imagination. Combien de mouvements irréguliers 
dans ses hyperboles et dans ses foures ! Combien 
de raisons pompeuses et magnifiques qui ne 
prouvent que par leur éclat sensible, et qui ne 
persuadent qu r en étourdissant et qu'en éblouis- 
sant l'esprit ! » Les critiques sont unanimes sur 
les qualités et les défauts de Tertullien au point 
de vue littéraire. L'obscurité et l'incorrection de 
sa langue, pleine de locutions africaines, l'aspérité 
de son style, sont rachetées par l'énergie et 1 éclat 
S'il, n'échappe pas à l'influence des rhéteurs, il a K 
pour ainsi dire, une rhétorique enflammée;, sa 
chaleur et sa fougue, qu'elles viennent du cœur 
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ou de. l'imagination, saisissent et frappent vive- 
ment; son habitude de l'hyperbole, qui diminue, 
pour la postérité, la valeur de son témoignage, 
avait une grande action sur ses auditeurs. 

Ou a divisé les ouvrages de Tertullien en plu- 
sieurs groupes, afin de ne point confondre ceux 
qu'il écrivit à l'époque où il appartenait à l'Église 
orthodoxe, avec ceux qu'il écrivit quand il s'en fut 
séparé. Voici les ouvrages qui appartiennent, d'une 
manière plus ou moins certaine, à la période de 
son orthodoxie : Apologeticus ou Apotogia, apo- 
logie du christianisme, qui fut adressée pro- 
bablement aux gouverneurs des provinces d'A- 
frique désignés par ces mots fort, controversés : 
romani imparti antistites. C'est là première fois 
peut-être que le christianisme, pour se défendre, 
attaquait ses adversaires; et repoussait tout appui 
de la philosophie. On a reproché à cet écrit célè- 
bre un esprit étroit, exclusif, et l'emploi de faits 
évidemment faux. Ainsi, selon l'auteur, Tibère, 
ayant reçu de Pilate le procès-verbal de la con- 
damnation de Jésus, proposa au Sénat de placer 
le crucifié au nombre des Dieux. — Ad Nationes 
libri II, écrit dont plusieurs passages se retrouvent 
dans l' Apologétique, en sorte qu'a a été regardé 
par quelques érudits comme l'ébauche de ce der- 
nier. Les Livres aux nations rétorquent contre 
les gentils tous lés arguments que ceux-ci diri- 
geaient contre les chrétien». Le texte nous en est 
parvenu fort mutilé. — De Oralione, paraphrase 
du Pater noster et considérations sur les effets que 
produit l'Oraison dominicale dans Fàme chrétienne. 

— De Baptismo, concernant la vertu du baptême. 

— AdUxorem libri II, où il exhorte sa femme à 
ne pas se remarier, si elle vient à le perdre, et 
du moins,, dans le cas où elle quitterait le veu- 
vage,, a prendre un mari chrétien. — Ad Mar- 
tyres, encouragement à ceux qui souffraient pour 
la foi. -r De Palientia, essai moral sur cette 
vertu envisagée dans un . esprit chrétien. — Adver- 
sus Judaos liber, où l'auteur démontre que la loi 
de Moïse a été. abrogéo par la venue du Messie, 
et que le Christ était effectivement le Messie prédit 
par les prophètes. — De Prœscriptionibus adversus 
hcsreticos, écrit dirigé contre les innovations des 
hérétiques, et où toutes leurs doctrines sont reje- 
tées par cela même qu'elles sont nouvelles. 

Les ouvrages composés par Tertullien après 

Îi'il fut. devenu, montaniste sont les suivants : 
dversus Marcionem libri V, contre l'hérésie de 
Marcion. — De Anima* traité destiné à démontrer, 
contre les gnostiques, la corporalité essentielle de 
l'âme. — De Carne Christi, démonstration de 
l'humanité réelle 'du corps de Jésus-Christ. — De 
ResurrectUme carnis, réfutation de l'hérésie qui 
niait la. résurrection des corps. — Adversus 
Praxeam, contre l'identité que Praxéas établissait 
entre Dieu le Père et Dieu le Fils. — De Corona 
rnUitis, traité composé à l'occasion du châtiment 
encouru par un soldat chrétien qui n'avait pas 
voulu placer sur sa tête la couronne distribuée 
aux soldats dans une fête publique. Tertullien 
loue en termes éloquents la conduite de celui qui 
a refusé une couronne impure , et s'est exposé 
ainsi à recevoir la couronne du martyre. — De 
Virginibus velandis. L'auteur s'y élève contre la 
coutume reçue en Afrique de ne faire porter de 
yoile qu'aux femmes mariées, tandis que les jeu- 
nes filles paraissaient en public le visage décou- 
vert. Il démontre avec une véhémence extrême 
pour le sujet que cette coutume est contraire à la 
nature, à fa volonté de Dieu et à la discipline de 
l'Église. — De Fuga in verseeutione, contre ceux 
oui cherchent à fuir répreuve du martyre. — 
Scorpiace (V Antidote) : Au poison répandu par les 
conseils des gnostiques, gui persuadaient aux 
fidèles d'éviter la persécution, Tertullien oppose 



pour antidote le conseil de l'attendre avec fermeté 
— De Exhortatione castitatis liber, écrit qui glo- 
rifie la chasteté, et rabaisse à l'excès l'état de 
mariage. — De Monogamia, où un second mariage 
est présenté comme une vraie polygamie, et la 
permission qui en est donnée comme une fâcheuse 
condescendance â la faiblesse humaine. — De 
Pudiâtia, où il n'est question que d'une manière 
générale du châtiment des péchés, et de l'impos- 
sibilité pour le prêtre d'absoudre du péché mor- 
tel. — De Jejunus, traité relatif â des pratiques 
rigoureuses de mortification introduites par les 
montanistes. — De PalUo, petit traité spirituel 
et d'.humeur enjouée sur le parti que l'auteur a 
pris de quitter la toge pour porter le pallium en 
signe d'humilité. . 

Les ouvrages suivants furent écrits très-proba- 
blement, mais sans une certitude complète, après 

Îie Tertullien eut quitté l'Église orthodoxe : 
dversus Valmtinianos, contre le mysticisme de 
Valentin et de ses disciples. — Ad Scapulam, 
lettre au proconsul d'Afrique pour protester contre 
les violences que subissaient les chrétiens. — 
De Spectaculis, traité où tous les genres de spec- 
tacles sont proscrits, les représentations drama- 
tiques comme les jeux du cirque et les combats 
sanglants de l'amphithéâtre. — De fdololatria, 
traité où l'auteur enjoiut aux chrétiens de s'abs- 
tenir de tout ce qui tient au paganisme, non-seu- 
lement dans le culte, mais aussi dans lé commerce, 
l'industrie, les arts et les lettres. — De Teslimo- 
nio animes, suite d'arguments tirés des percep- 
tions intimes de l'âme, sur l'unité de Dieu et la 
réalité d'une vie future. — Adversus Hermoge- 
nem, contre l'éternité de la matière que soutenait 
l'hérétique Hermogène. — De Cultu fœminarum 
libri II, sur la folie des femmes qui négligent le 
service du Christ pour s'occuper de parure : l'un 
des deux livres est quelquefois séparé sous ce 
titre : De Habitu muUebri. Plusieurs ouvrages de 
Tertullien cités par saint Jérôme, par Fulgence et 
par Tertullien lui-même ne nous sont point par- 
venus. Des ouvrages apocryphes lui ont été attri- 
bués, notamment quelques poésies médiocres. 

VApologétique de Tertullien fut imprimée seule 
avant les autres ouvrages (Venise, 1483, in-fol. ). 
La première édition des Œuvres réunies fut publiée 
par Beatus Rhenanus (Baie, 1521, in-fol.). Parmi 
les éditions postérieures, on cite principalement 
celles de Pamelîus (Anvers, 1579, in-fol ), de Ri- 
gault (Paris, 1634, 1604, 1675, in-fol.), de Haver- 
camp (Venise,. 1746, in-fol.). dè Semler et Schûtz 
(Halle, 17Ï0, in-8), de l'abbé Migné, dans sa 
Patrologie (Paris. 1844, * vol. in-8), de F. CKhler 
(1851-53,8 vol. iu-8). De Genoude a traduit en fran- 

Îais la plupart des Œuvres de Tertullien (Paris, 
841, 3 vol. in-8). On trouve aussi la traduction 
d'une partie flans le Panthéon littéraire et dans la 
Collection Nisard. 

Cf. Du Foese* : Histoire 4e Tertullien (Puis, 1675, 
in-8) ; — Charpentier : Etude historique et littéraire sur 
Tertullien (Paris, 1839, in-8) ; — A. de Manrerie : De 
TertuUiano (Orléans, 1853, in-8); - l'abbé Boœdron : 
Quid senserit de nature animes Tertulliemu. thèse 
(Rennes, 1861, in-8) ; — l'abb*Freppel : Tertullien (Paris, 
1864, 3 roi. in-8) ; — ■ Commentaire des édition citées. 

TESTAMENT (Ancien et Nouveau). — Voyes Bi- 
ble ; — li Grand Testament^ poème de Villon 
(voy. ce nom). 

TESTAMENTS, Testaments POLITIQUES. On dé- 
signe ainsi des écrits posthumes, dus ou attribués 
à des souverains, à des ministres d'État, et qui 
-contiennent soit des conseils i l'adresse de leurs 
successeurs, soit un compte rendu succinct de 
leurs propres actes. Les plus connus de ces docu- 
ments sont : ches les anciens, le Testament poli- 
tique & Auguste, plus célèbre sous le nom d'In- 
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scription ou de M onument d*Ancyre (voy. Auctbb); 
ches les< modernes, le Testament politique de Pln- 
lippe-Auguste , ordonnance rendue avant son -de- 
part pour la croisade ; ; le Testament politique de 
Richelieu, dont Foiicèmagne a soutenu l'authenti- 
cité contre Voltaire ; le Testament politique de 
Colbert et celui de Louvois, œuvres apocryphes de 
Goùrttts de Sandres; le Testament ovAlSeroni et 
le Testament politique du chevalier de Wajpole, 
ministre & Angleterre, ouvrages de Durey dé Mor- 
san et. de Haubert de Gouvest; le Testament poli- 
tique de Pierre le Grand, composé avec des pièces 
recueillies au ministère des amures étrangères de 



Cf. Quérard : la Fronts Uttirairé. 

tbsti (Pulvio, comte), poète italien, né à 
Férrare en 1593, mort en 1646. Bibliothécaire 
d'Alphonse II de Ferrare, puis* secrétaire d'État 
d'Alphonse III, il remplit plusieurs missions diplo- 
matiques, fut convaincu de correspondance secrète 
avec Mazarin, et mourut en prison. Ses Poésies 

SKodène, 1817, 2 vol. in-8) attestent l'influence 
e Mariai. 

tbstu (Jacques), littérateur français, né à 
Paris, mort en 1706 dans un âge avancé. Aumô- 
nier et prédicateur du roi, homme d'esprit et 
homme du monde, il entra, en 1665, à l'Académie 
française. On a de lui des Stances chrétiennes 

i Paris, • 1669, in-8, réimpr. plusieurs fois), que 
I"* dé Sévigné estimait pour leur piété, mais où 
il v a dè la recherche, des antithèses et poiqt de 
poésie. — II. ne faut pas le confondre avec Jean 
Testo, abbé de Mauroy, mort en 1706, admis 
aussi à l'Académie française, sans aucun titre, 
comme protégé de Monsieur, frère de Louis XIV. 

Cf. PAIembert : Histoire des membres de VAcad. fran- 
çaise. X. IL 

TÉTRALOGIE (du grec tItooc, quatre, et X&yoç, 
discours). Chas les anciens Grecs, on appelait 
ainsi une suite de quatre pièces de théâtre, 

i parfois assex étroitement unies pour former comme 
une composition dramatique en quatre parties. 
Ordinairement c'étaient trois tragédies et un 
drame satirique, rarement quatre tragédies. Le 
plus souvent la liaison était entre les sujets de 
ces œuvres, ou mieux entre les légendes d'où ils 
étaient tirés, comme dans VOrestie d'Eschyle, la 
Pandionide de Philoclès, et la tétralogie d'Euri- 
pide, comprenant Alexandre ou Paris, Palamède, 
les Troyennes, trois sujets' ayant rapport A l'his- 
toire de Troie* D'autres fois, il n'y avait qu'une 
faible affinité entre les diverses parties, comme 
on le voit dans une tétralogie de Xénoclès dont 
jElien nous a conservé les titres et qui avait pour 
sujets Œdipe, Lycaon, les Bacchantes, tragédies, 
suivies- âAthamas, drame satirique : l'anaiogie 
existait dans les ressorts, dramatiques employés 
et le caractère sanguinaire des quatre pièces. Il 
pouvait enfin n'y avoir entre les parties d'une 
tétralogie ni liaison, ni analogie si l'on en croit 

' la citation d'un grammairien, relative à une té- 
tralogie d'Eschyle composée de Planée, des Perses, 
de Gutucus dit Pontios, tragédies, et de Prométhée, 
draine satirique. Dan* tous les cas, les quatre 
œuvres scéniques étaient jouées successivement 
dans les concours poétiques. . 

Cf. Patin : Etudes sur les trefiques grées (18*4-43, 
4 toI. in-8, plus, édiu) ; - Fr. Wolî : Tétralogie droma- 
tum grexorum (Lelpdf , 1787, in-8). 

TÊTRAMËTRE. — Voyei Mtnx. 
. teu-ssb, philosophe chinois, petit-fils de Con- 
fucius, né vers 515 avant J.-C., mort vers 453. 
On lui attribue l'un des Sse-chou intitulé le 
Tchoung-Young, 

TBXiBft (Cbaries-Féiix-Marie) , voyageur et ar- 
chéologue fonçais, né à Versailles le 29 août 



180», mort le 1* juillet 1871. H a été élu membre 
libre de l'Académie des Inscriptions et belles- 
lettres en 1855. On lui doit, entre autres ouvrages, 
deux belles' publications d'art et de science : 
Description de F Arménie, de le Perse et de la 
Mésopotamie (1842-45, 2 voL in-fol ), et Descrip- 
tion de Y Asie Mineure (Paris ét Londres, 1 N et 
2* parties. 4 vol. in-fol.), résultat de savantes explo- 
rations. [Dict. des Contemp., Jes quatre prem. 
éditj 

TEXTE DE SERMON. — Voyes Sdmoh. 

TEXTES DE LANGUE. L'Académie de la Crusca 
a décoré de ce titre les ouvrages de la littérature 
italienne, particulièrement ceux appartenant A 
la Toscane, auxquels elle accorde le privilège de 
.faire autorité pour la langue. Son choix a porté 
souvent sur dés prosateurs obscurs, ches qui la 
pureté de l'idiome n'entraîne pas le mérite du 
style. De tel grand écrivain la Crusca n'a admis 
comme « texte de langue • qu'une faible partie 
des œuvres. Ainsi Machiavel ne figure sur ses 
listes que pour sa nouvelle de Belphigor. Un 
asses grand arbitraire a présidé à ces choix. 

Cf. B. Gamba : Tes* di lingue itattana (Milan, 1812, 
18». 2 toI.). . 

TBACKBftA Y (WUliani-Makepeace). célèbre ro- 
mancier anglais, né à Calcutta en 1811, mort le 
24 décembre 1863. Elevé en Angleterre, il alla 
étudier la peinture à Rome, puis revint à Londres 
pour collaborer à un journal quotidien, the Consti- 
tutionnal, fondé par son père. Celte entreprise 
ayant échoué, il dut tirer parti de son double 
talent de dessinateur et d'écrivain, et fournit à 
diverses publications des articles satirioues et des 
croquis pleins de verve. Il donna dans le Fra%er*s 
Magasine, sous le pseudonyme de Michel- Ange 
Titmarch, une foule d'essais critiques et de, nou- 
velles qui furent recueillis sous le titre de Mé- 
langes (Miscellanies; 1855-58, 2 vol. in-8), et se 
fit surtout remarquer par sa collaboration au 
Punch, où il publia une série de caricatures, d'é- 
tudes fines et légères et de récits enjoués, qui 
formèrent ensuite le Livre des Snobs (Snob papers ; 
1856). En même temps il prenait rang, sous son 
propre nom, parmi les meilleurs romanciers de 
son pays, par des livres de plus longue haleine, 
où 1 on retrouvait sa 'manière philosophique et 
amusante, sa verve toute britannique, si incisive 
sous un calme étudié, l'observation minutieuse et 
délicate, avec le tour leste et vif, la phrase nette 
et limpide. Nous citerons : la Poireaux vanités 
(Vanity fair ; 1847, 8 vol. in-8), le type le.plus com- 
plet de ses procédés d'observation et de pein- 
ture ; Pendennis (1850, 8 vol. in-8), que l'on dit 
être le roman de sa vie; Henry Esmond (the 
History of H. Esm. ; 1852, 8 vol.) ; les Newcomes 
(185344, 3 vol. in-8) ; les Mémoires de Barry 
Luidon, esq. (1856, in-18). Thackeray a fait en 
Angleterre et aux États-Unis des lectures publiques 
qu'il a publiées sous ce titre : les Humoristes an- 
glais du xvur siècle (1851, in-8). Ses romans, 
souvent réimprimés, ont été presque tous traduits 
en français par Am. Pichot, C. Guiffrey, L. de 
Wailly, Ed. Scheffier. [Dict des ConUmp., les 
trois prem. édit.] x ™ . 

6t. Dickens : Souvenirs de Theékeray, et Am. Pichot : 
Notice biographique et littéraire, en Ute de la traduction 
française de Uorgiania (4864, in-18) ; — H. Taine : HisL 
de la littéral, anglaise, t V; - PhiL Chaslas. dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 fërr., 1« mars 1819); - 
~ (1* " ' - " * 



B. Forâmes : même recueil 
et 15 juin 1841). 
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TBALtS, OoXfjç, philosophe grec, né en 640 
avant J.-C., mort en 548. Célèbre par sa sagesse, 
il a un rôle important dans l'histoire de la philo- 
sophie grecque, comme fondateur de racole 
ionienne. Il était plutôt astronome et physicien 
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que moraliste, malgré .lea apophtheçmes qui lui 
sont rapportés. Il n'a pas laisse d'écrit, et c'est â 
tort qu'on lui a attribué longtemps un traité 
d'Astrologie nautique. — Au même siècle appar- 
tient un poëtc lyrique et musicien, Thalèspu Tha- 
léUUt plus célèbre comme musicien que comme 
poète. 11 né reste de lui aucun fragment. 

Cf. Sur le philosophe : Diogène de Leêrte : Vie* de* phi- 
losophes'; — l'abbé de Canare : Recherche* tur ThaUt, 
dans le Recueil de TAcad. des inscriptions, t X; — les 
diverses Histoire* de la philosophie. — Sur lo poète : Lit- 
singer : De Thaleta poêla (Bssen, 1850, in-A) ; — 0. Mùl- 
Jer : Bistory of the Uterature o f ondent Greece, t. I. 

tharafa, poète arabe des temps immédiate- 
ment antérieurs à l'islamisme Son poème, un de 
ceux connus sous le nom deMoallakat (voy. ce mot), 
est remarquable par la grâce, la mollesse épicu- 
rienne, l'alliance de l'ivresse du plaisir avec les 
mœurs militaires. Le texte arabe en a été pu- 
blié plusieurs fois avec traductions latines par 
Reiske (Leyde, 4742, in-4), par Caussin de Perce- 
val le père, par ArnoM, avec le commentaire de 
Zuxent (Leipzig, 1750), par Yullers (Bonn, 1829^ 
• in-4). 11 en a été donné une traduction française 
par Caussin de Perceval fils, dans son Histoire des 
Arabes. 

Ct' G. do Slane, dans le Journal asiatique (mai 1838) ; 

— Perron : même recueil (1841). 

traumas de la Thaumassière (Gaspard), 

jurisconsulte français, né vers 1621 à Sancerre, 
mort en 1702. Il fut avocat au parlement de 
Paris et échevin de la ville de Bourges. Outre des 
publications spéciales de droit coutumier, on lui 
doit une Histoire de Berry (Bourges, 1689. in-fol.), 
et autres savants ouvrages sur sa province. 

Cf. sforeri : Grand Dictionnaire historique. 

THÊAGÈNE et CHAR1CLÉE ou Us Ethiofiaues, 
roman d'Héliodore ; — sujet de tragédie traité par 
Desmarets, Dorât, Duché dé Vancy, G. Gilbert, 
Hardy, Racine (voy. ces noms). 

THÉÂTRE (Histoire littéraire du). On trouvera 
cette histoire dans les divers articles consacrés à 
la littérature de chaque pays (voy. Allemande, 
Anglaise, Française, Grecque, Latine, etc.); aux 
genres sous lesquels se rangent les œuvres dra- 
matiques (voy. Comédie, Drame, Tragédie, Vaude- 
ville, etc.), et aux noms des auteurs de ces œuvres. 

— Pour la théorie de l'art dramatique, voyez, outre 
les articles consacrés aux différents genres, les 
mots : Exposition, Dénoument, Intrigue, Péripétie, 
Unité, etc. — Pour la moralité du théâtre, voyez 
Moralité littéraire. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS, appelé aussi Comédie- 
Française, le premier théâtre de Paris dans l'or- 
dre littéraire, le second dans Tordre hiérarchique, 
après l'Académie nationale de musique. Une société 
de comédiens, appelés sous la monarchie comé- 
diens ordinaires du roi, de l'empereur, v joue 
la tragédie, la comédie, le drame. Sa fondation, 
ou plutôt sa constitution administrative actuelle, 
date du 21 octobre 1680, septième année après 
la mort de Molière. Mais ses origines sont plus 
anciennes : une troupe de comédiens se forma 
à Paris avec l'autorisation du roi en 1588, loua 
le théâtre de l'Hôtel de Bourgogne appartenant 
aux Confrères de la Passion, et donna la pre- 
mière une idée de ce que devait être la scène 
française, que Corneille, Molière et Racine al- 
laient illustrer. En 1665, les comédiens de Mon-, 
sieur, établis dans la salle du Petit-Bourbon, que 
Louis XIV leur avait concédée, et ayant Molière à 
leur tête, devinrent comédiens du Roi, avec 7,000 
livres de pension, et ils s'établirent au théâtre 
du Palais-Royal. Ils jouaient de préférence la 
comédie. La tragédie était laissée aux acteurs de 
l'Hôtel de Bourgogne et à ceux du Marais. Molière 
mort (1673), sa troupe ne put se soutenir. Elle se 
DlCT. des uttér. 



divisa, ses acteurs se joignirent 4 ceux de ces 
deux derniers théâtres, et la salle du Palais-Royal 
fut fermée. Elle fut plus tard accordée â Lulli pour - 
y établir l'Opéra. Les décorations et le matériel du 
théâtre du Palais-Royal furent, quelques années 
plus tard, transportés, par ordre de Louis XIV, 
dans une nouvelle salle fondée par lea acteurs du 
Marais, dans la rue des Fossés-de-Nesle, depuis 
rue Mazarine, en face de la rue Guénégaud. Là 
troupe de l'Hôtel de Bourgogne et celle du théâtre 
Guénégaud restèrent distinctes et séparées jusqu'au 
21 octobre 1680. Ce jour-là, elles furent réunies 
par ordre de Louis XIV. C'est ainsi que la Comédie- 
Française se trouva constituée. Elfe eut le privi- 
lège exclusif de représenter les comédies, et lés 
tragédies. Le nombre de ses acteurs fut déterminé.] 
Certaines immunités leur furent accordées. Des 
ordonnances royales réglèrent l'administration dé 
la nouvelle société, qui reçut une subvention an- 
nuelle de 12,000 livres. 
Les sociétaires de la Comédie-Française ne 

i 'ouïrent pas longtemps de leur salle des Fossés-de- 
fesle. Lorsque MM. de la Sorbonno vinrent pren- 
dre possession du palais des Quatre-Nations, 
depuis l'Institut, ils exigèrent qu'on éloignât les 
comédiens de leur voisinage immédiat ; ordre fut 
signifié â ceux-ci, le 20 juin 1687, d'avoir à cher- 
cher un autre local. Ils obtinrent la permission 
de s'établir rue des Fossés-Saint-Germain, devenue 
la rue de l'Ancienne-Comédie, au jeu de paume de 
l'Étoile, où ils firent construire par l'architecte 
d'Orbay une salle de spectacle qui leur coûta 
200,000 francs. Elle prit le nom de Théâtre de la 
Comédie-Française et fut inaugurée, le 18 avril 
1689, par la représentation de Phèdre de Racine. 
Les comédiens ordinaires du roi y demeurèrent 
jusqu'en 1770. j 
Durant cette longue période, la fortune de la 
Comédie-Française eut des éclipses. Pendant tout 
le demi-siècle précédant la rénovation drama- 
tique opérée par Voltaire, les bouffons italiens» 
les théâtres de la foire même, n'eurent pas de 
peine â attirer chez eux le public que ni acteurs 
éminents, ni œuvres nouvelles remarquables ne 
retenaient plus chez les gardiens des traditions 
littéraires de notre scène. Les sociétaires essayè- 
rent d'introduire chez eux les procédés drama- 
tiques et les personnages de la comédie italienne. 
Ils ne réussirent qu'à s'attirer les risées des petits 
théâtres de la foire. 

Us feraient, ces messieurs-là, 
Si l'on roulait les en croire, 
Us femiont, ces messieurs -là, 
Danser et Phèdre et Cinna. 

Ces petits théâtres payèrent cher la concurrencé 

3u*ils faisaient, avec honneur et profit, â la Comé- 
ie-Française. Celle-ci, réclamant l'observation de 
son privilège, obtint du Parlement que plusieurs 
salles fussent abattues et soumit les autres â de 
sévères et parfois bizarres restrictions. — Voyez 
Foire (Théâtres de la). 

Un nouveau règlement fut donné â la Comédie-' 
Française le 18 juiu 1757. Quarante articles, or- 
donnaient tout ce qui avait rapport â l'adminis- 
tration, â la répartition des bénéfices entre les. 
acteurs, aux obligations de ceux-ci, â leurs pen- 
sions de retraite, aux retenues â exercer au profit 
de l'hôpital général, de l'Hôtel-Dieu, et pour le 
traitement des employés du théâtre, â la tenue 
des archives, â la composition du comité des 
sociétaires, etc. La réputation et la prospérité de 
la Comédie-Française sont â leur apogée, indépen- 
damment de l'éclat, quelquefois orageux, des œuvres 
de Voltaire et de ses rivaux, elle se défend mieux 
alors, suivant la remarque d'un de ses historiens» 
par le prestige de ses talents que par ses privilèges. 
■ Cette époque est en effet, ait M. P. Régnier, la 
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plus brillante de son histoire. De 1740 à 1780, on 
vit réunis sur la scène Crandval, Lekain, Belle- 
' cour, Préville, Molé, Monvel, Brixard, Dugason, les 

• Duménil, les Clairon, les Dangeville, les Contât et 
tant d'autres qui complétèrent cette admirable et 
presque fabuleuse réunion de talents. Au point de 

. rue du jeu dramatique, le xrnr siècle est le grand 
siècle do théâtre. • 

Le mauvais état de la salle de la rue des Fos- 
sés-Saint-Germain, laquelle menaçait ruine, força, 
en 1770, les comédiens du roi d'en chercher une 
autre. Ils allèrent occuper le théâtre des Tuileries, 
dit des Machines, où ils restèrent Jusqu'au 9 avril 
1782. A cette époque fut ouverte la salle élevée 
pour eux par Peyre, Lai né et de Wailly, appelée 

* aujourd'hui Odéon (voy. ce nom). Cest dans cette 
salle que fût joué le Marinât de Figaro en 1784. 
La Révolution survint et mit un terme à la pros- 
périté de la Comédie-Française. Le 3 septembre 
1793, tous les acteurs furent arrêtés. Déjà depuis 

' 1791 s'était produite une scission parmi les socié- 
taires, a la suite de bruyants démêlés avec Talma; 
plusieurs d'entre eux, réunis à ce dernier, s'étaient 
installés dans un nouveau théâtre de la rue de 
Louvois qui prit le nom de Théâtre de la Répu- 
blique. Une fois sortis de prison, les Comédiens 
Français jouèrent quelque temps au théâtre Fey- 
deau, conjointement avec la troupe d'opéra co- 

, inique établie dans cette salle. Le Directoire fit 
rassembler au théâtre des Variétés amusantes de 
la rue Richelieu (i'Odéon avait brûlé en 1793) les 
débris épars de l'ancienne société, y compris la 
petite troupe établie par M"* Raucourt dans la 
nouvelle salle de la rue de Louvois. Les socié- 
taires de la Comédie-Française occupent encore 
aujourd'hui la salle de la rue Richelieu, que Ton 
décore souvent du nom de ■ Maison de Molière ». 

Le* règlements administratifs du Théâtre-Fran- 
çais ont été modifiés, sous l'Empire, par le décret 
signé, non sans quelque pompe, â Moscou, â la date 
du 15 octobre 1812. Ce décret a été modifié lui- 
même par d'autres dans beaucoup de ses parties, 
notamment par celui du 27 avril 1850 et, en ce qui 
touche les droits d'auteurs, par celui de novembre 
1859. • D'après ces décrets, un comité d'admi- 
nistration, composé de six membres, sous la 
direction d'un fonctionnaire, nommé par le gou- 
vernement, traita les affaires de la société, régla 
le budget, élut les sociétaires et, devenant comité 
de lecture, fut chargé de la réception des pièces. 
Cette dernière tâche a donné lieu quelquefois â 
d'assez bravantes réclamations. Pendant longtemps 
la lecture des pièces se fit devant les comédiens 
réunis, ayant tous le droit de voter l'adoption ou 
le refus, puis aux six membres du comité d'admi- 
nistration, et enfin, â la suite des refus éclatants 
de Y Alexandre, de M. Latour de Saint- Ybars, et 
du Gutenberg, de M. Fournier, deux comédiens 
de plus furent adjoints pour cette délicate besogne 
(août 1869). Plus d'une fois les pièces repoussées 
par le fameux comité de lecture, ou, ce qui revient 
au même, • reçues â correction, » ont été portées 
au second Théâtre-Français, rOdéon, et y ont réussi 
Mais dans ce cas, au bout d'un certain temps, la 
Comédie-Française rappelle volontiers â elle les 
œuvres dont elle n'a pas su s'assurer la primeur. 
C'était un de ses privilèges traditionnels, avant 
notre régime de liberté de l'industrie, que celui 
d'enlever aux autres théâtres, d'autorité et au 
nom du roi, toute nièce ou tout comédien â sa 
convenance; La maison de Molière, comme son 
patron, aime â reprendre son bien partout où i) 
se trouve. 

Le Théâtre-Français/ auprès duquel l'autorité 1 du 
gouvernement a été représentée, après les gentils- 
'■ hommes de la chambre du roi, par des commis- 
saires impériaux ou* royaux, . n a de directeurs 



nommés par le ministre que depuis 1833. Le pre- 
mier, qui en reçut le titre fut son ancien régis- 
seur général, Jouslin de la Salle (7 juin 1833). 
Il eut pour successeur Vedel (183$). La nomination 
de ces deux premiers directeurs se fit sur la pré- 
sentation des sociétaires. Celle de M. Bnlos, en 
1847, donna lieu â des contestations, pendant 
lesquelles survint la révolution de Février : le gou- 
vernement républicain nomma M. Lockrov (1848), 
qui prit â peine possession de ses fonctions, et, 
après un interrègne, fût remplacé par M. Arsène 
Houssaye (novembre 1849). » Celui-ci a eu pour 
successeurs ; Empis (avril 1856), M. Ed. Thierry 
(22 octobre 1859), M. Em. Perrin (19 juillet 1871}. 

On trouvera dans V Histoire du théâtre en France* 
de M. P. Régnier, la liste des comédiens du 
Théâtre-Français, avec la date de leur entrée et 
celle de leur retraite ou de leur mort, jusqu'en 
1847; ne pouvant reprendre ici cette longue et 
glorieuse nomenclature, nous croyons intéres- 
sant de donner le tableau exact et précis, â la 
date du 1* juillet 1876, des sociétaires, actuels, 
avec l'indication du jour même de leur admission • 
au sociétariat, admission qui, pour plusieurs, a 
été précédée d'un longatage comme pensionnaires. 
KM. 

B. Got 1- Juillet 1850. 

Delaunay 1« millet 1850. 

Maubant 1« janvier 1859. 

Blessant • !• «Trier 1854. 

Talbot 1« janvier 185tY 

Coquelln 1« janvier 1861. 

Febvre l«mai 1867. 

Thiron l«juin 1878. 

lfounet-Sully 1« janvier 1874. 

Laroche 1» avril 1875. 

Barré. !• juillet 1876. 

If- 
Madeleine Brohan 1» janvier 1859. 

Fàvart.. i« juillet 1854. 

Guyon 1« octobre 1858. 

Jboaaaain * 1« janvier 1863. 

Riqoier l»mai 1864. 

Pooain 1» jamier 1866. 

Dinafa Félix 1« janvier J 871. 

Reichemberf . 1« janvier 1879. 

Croiaette 1« avril 1875. 

Sarah Berabardt. 1« juillet 1876. 

Blanche Baratta. 1« juillet 1876. 

Il est à remarquer que, depuis le passage si 
éclatant, mais si rapide de M* Rachel, la Comédie- 
Française se soutient moins par le prestige de 
quelques-unes de ces brillantes individualités que 
1 on appelle au théâtre des étoile», que par la 
distinction de l'ensemble. Jamais l'on n'a eu une 
exécution générale plus parfaite, un soin aussi 
grand de la mise en scène, un travail de répé- 
titions aussi soutenu, un culte aussi fervent des 
traditions. Cest par ces qualités que le t socié- 
tariat » f si favorable à la dignité et aux intérêts 
des artistes, tend à se justifier aux yeux de l'art 
lui-même, en nous conservant, au milieu de toutes 
nos crises littéraires, politiques et sociales, une 
troupe et un répertoire classiques. —On peut 
rattacher à l'histoire du Théâtre-Français les pu- 
blications spéciales des pièces qui y ont été jouées, 
entre autres : Répertoire du Théâtre-Français ou 
recueil des tragédies et comédies restées au réper- 
toire depuis Rotrou, etc., par Petitot (Paris, 1803, 
23 vol. m-8, flç.)ï Théâtre des auteurs du second 
ordre, ou recueil des tragédies et comédies restées 
au Tbiatre-Francais (Ibid., 180&-1O, 40 vol. in-18) ; 
Suite du répertoire au Théâtre-Français, par Le- 
peintre (Ibid., 18ÏM6, 81 vol. in-18)7^ 

CL Chappusean : leeThédtre-Français (1674 ; une «ouv. 
éài{. sou» presse) ; — les frères Pariait : Histoire du 
Théâtre-Français depuis ses origines (Paris, 174548, 
15 toi. in-19) ; - Chevalier de Mouhy : Histoire du Théâtre- 
Français depuis son origine (Ibid.. 1780. 8 vol. in-8); — ' 
Etienne : HUtoire du Théâtre -Français depuis le corn- 
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.mencement de la Révolution jusqu'à la réunion générale 
(Ibid., 1809. èroL in-lS) ; — Umasurier : Galerie histo- 
rique des auteurs au Théâtre-Français (Ibid., 1810, 
1 roi.) ; — Rieord atoi : les Fastes de la Comédie-Fran- 
faise et portraits des plus célèbres acteurs (Ibid., 1834, 
S toI. in-8) ; — les Souvenirs et les regrets e?un vieil 
amateur dramatique, ou Lettres d'un oncle à son neveu 
•sur ronde* Théâtre-Français (Ibid.. 18», in-8, fi*. ; 
noor. édit, 1861) ; — H. Lucas : Histoire philosophique 
et littéraire au Théâtre-Français (Ibid., 1848. S voL 
in-18; bout. édit. 1847-88, 3 yoT)7~ P. Régnier: Histoire 
du théâtre en France, dans Patrie (Ibid., 1847. S roL 



in-18) ; — J. Boonaseies : ATotfce MtloHotte tur les on~ 
-dens bâtiments de la Comédie-Française (Ibid.. 1868. 
in-8), les Auteurs dramatiques et la Comidle-Fr. (1874, 
in-18), te* Spectacles forains et la Com.-Fr. (1874, in-18), 
«et Histoire administrative du Théâtre-Français (187S, 
in-18) ; — Bug. DespoU : te Théâtre-Français sous Louis 
XIV (Ibid., 1OT4, in-18), et Aevtte politique et littéraire 
(1876) ; — AreMwa de la Comédie-Française, Registre 
de Laqranqe (Ibid., 1875, io-4) ; — Nép. Lemerder, Geof- 
froy, I. Janin, Th. Gautier : les Recueils de leurs feuille- 
4ons dramatiques ; — G. Vapereau : l'Année littéraire 
<185^60, t. MCI, in-18). 

THÉÂTRE-HISTORIQUE. — Voye* Théâtres de 
Paris. 

THÉÂTRES et Amphithéâtres. L'histoire des 
•conditions matérielles des représentations drama- 
tiques ne peut guère se séparer de celle des œuvres 
•elles-mêmes ; la construction des théâtres, leur 
•organisation, ches les divers peuples, constituent 
à coup sûr l'une des branches les plus intéres- 
santes de l'archéologie et de l'érudition littéraires. 

Théâtres des anciens Grecs. — Lorsque les 
•danses graves ou comiques, célébrées dans les 
/êtes de Bacchus, eurent donné naissance à la 
tragédie et à' la comédie grecques, les clairières 
dans les bois, ou les carrefours dans les villes, 
.ne suffirent bientôt plus aux spectacles, et l'on 
dut songer à édifier des théâtres. Ils ne furent 
d'aberd composés que de charpentes et de toiles. Un 
Jour que l'on représentait à Athènes une pièce de 
Cratinus ou de Pratinas, les gradins, trop chargés 
de spectateurs, s'effondrèrent. Cet accident démon- 
tra la nécessité de construire des théâtres en pierre. 
Le premier en ce genre fut élevé â Athènes au 
temps d'Eschyle (500 ans avant J.-C.), par l'ar- 
chitecte Philon. Il reçut le nom de Théâtre de 
Bacchus et devint le modèle des autres édifices de 
même destination. Au dehors, il se composait de 
trois rangs de portiques superposés. A l'intérieur, 
•vis-â-via la partie réservée pour l'action scénique, 
vingt-quatre rangs de banquettes en amphithéâtre 
régnaient scmi-circulaircment. De huit en huit 
rangs, des paliers (diatoma) servaient â la circu- 
lation. De petits escaliers coupaient de distance en 
distance les rangs de banquettes. Les meilleures 
places étaient celles des nuit gradins intermé- 
diaires. On les réservait aux magistrats, aux ago- 
nothètes ou juges des pièces, aux généraux d'ar- 
mée et aux principaux citoyens. Dans l'épaisseur 
du mur de chaque palier étaient pratiquées des 
.cellules occupées chacune par un vase d'airain, en 
. forme de tonneau, qui servait â la répercussion de 
la voix : disposition fort utile dans une enceinte 
vaste et découverte. Au-dessus du troisième palier, 
s'élevait une galerie appelée cercys. C'était là que 
se plaçaient les femmes, les étrangers et les pro- 
vinciaux. Le plus souvent, le théâtre grec était 
adossé A une colline et ses gradins taillés dans un 
terrain rocheux. La vue des spectateurs des bancs 
supérieurs, passant au-dessus de la scène, s'éten- 
dait au loin. Les théâtres n'avaient point de toiture, 
si l'on excepte l'Odéon, bâti par Périclès pour un 
but spécial, et quelques autres théâtres couverts 
qui reçurent par extension le nom d'Odéons. 

Le premier gradin dessinait une aire qui, sous 
le nom d'orchestre, était l'espace consacré aux 
chœurs. L'orchestre se divisait en trois parties, 
pans la plus avancée, appelée particulièrement 



orchestre (de oogstatat, danser), des mimes et des 
danseuses venaient, pendant les entr'actes et â la 
fin des représentations, exécuter des exercices, 
La deuxième région de l'orchestre servait aux évo- 
lutions du chœur et prenait son nom de thymélé, 
d'un autel qui y était élevé. La troisième, dite 
hyposcenion (sous-scène), était la place des musi- 
ciens. Le plancher de l'orchestre tout entier était 
de bois. Derrière le thymélé se trouvait la scène, 
0xijv*)i légèrement au-dessus de l'orchestre. Ce 
mot avait une signification plus étendue que ches 
nous et désignait toute la construction du théâtre. 
Elle était composée de trois bâtiments : celui du 
fond, qui portait le nom d'episcenion, et ceux des • 
côtés, qui étaient les ailes. Ces bâtiments servaient 
tout à la fois de coulisses et de magasins pour les 
décors et les accessoires. La place large, mais peu 

Profonde, laissée entre ces constructions formait 
espace libre de la scène. Julius Pollux, rhéteur 
du il* siècle, nous apprend qu'à l'arrière-scène, 
devant les portes, il y avait encore un thymélé 
ou autel, celui des théories, qui a été pris pour 
une tribune et une estrade, pouvant servir â des 
joutes musicales et â .des disputes philosophiques. 
Selon Yitruve, les chanteurs, les danseurs et les 
joueurs de lyre étaient nommés thymelici. Le 
théâtre de Bacchus pouvait recevoir trente mille 
spectateurs ; celui d'Ephèse en contenait cinq 
fois plus. Le théâtre d'Epidaure, œuvre de Poly- 
clète, et celui de Sicyone étaient aussi construits 
sur de grandes proportions. Si l'on se rappelle que 
les représentations dramatiques avaient un carac- 
tère religieux, qu'elles étaient rares autant que 
solennelles, on s'oxpliquera que les théâtres fussent 
édifiés en vue de recevoir la population tout 
entière d'une cité. 

Théâtres des anciens Romains. — En I|alie, les 
Etrusques, dont on sait les relations avec les Grecs, 
avaient des théâtres de pierre avant que les Ro- 
mains eussent élevé dans le cirque des tréteaux de 
bois. Les ruines du théâtre de Fiesoles, sans parler 
de celles de Tusculum, indiquent, selon Nieouhr, 
un monument d'une extrême magnificence, et cer- 
tainement antérieur â la colonie de Sylla qui bâtit 
Florence. A Adria, colonie étrusque, on voit encore 
les restes d'un théâtre en briques, antérieur aussi 
â ceux construits par les Romains. A Ségeste, en 
Sicile, il y a aussi les ruines d'un théâtre d'une 
très-haute antiquité, construit avec des disposi- 
tions très-simples et un seul étage de gradins. Les 
théâtres à Rome, destinés â amuser le peuple et 
â briguer des suffrages, étaient aussi construits 
dans de vastes proportions, et sur les plans des 
théâtres grecs. Us différaient principalement de 
ceux-ci en ce que l'autel, le thymélé, était sup- 
primé et que l'orchestre, en l'absence de chœurs, 
était occupé par les sénateurs et les vestales. Ils 
avaient trois étages, chacun de sept degrés, et un 
palier. Les chevaliers prenaient place aux quatorse 
premiers gradins. Le troisième étage et le por- 
tique supérieur étaient abandonnés au peuple. Ces 
distinctions de rang s'établirent â diverses époques. 
Selon Tite-Live, c'est l'an de Rome 568 que le 
Sénat commença â être séparé du peuple aux spec- 
tacles, et ce ne fut que l'an 685, sous le consulat 
de L. Metellus et Q. Martius, que la lot Roscia 
assigna aux chevaliers une place réservée. Sous 
Auguste, les femmes commencèrent à être séparées 
des hommes et ne furent admises que dans le por- 
tique supérieur. L'usage des vases d'airain sus- 
pendus pour la répercussion des sons ne s'intro- 
duisit que tardivement. La scène avait la même 
disposition que dans le théâtre grec : au fond une 
façade sur laquelle se plaçaient les décorations ; deux 
petites ailes (versurœ) en retour, â l'extrémité de 
cette façade. L'espace laissé libre sur. le devant 
se nommait le proscenium : c'était le XorsTov-de* 
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Grec*, correspondant è ce que nous appelons aujour- 
d'hui avant-scène. En avant était une plate-forme 
construite le plus souvent en bois : c'était le pulpi- 
tum, qui occupait une place beaucoup plus large que 
le proscenium même, et qui n'était jamais fermé par 
. le .rideau;; le proscenium et le pulpitum formaient 
. lu partie <dp la scène . occupée par les' acteurs. 
Longtemps les spectateurs se tinrent debout. 
Marcus-Émilius Lepidus fit le premier bâtir un 
théâtre. en bois, avec des sièges. Les plus gran- 
dioses de ces constructions provisoires furent les 
théâtres que Scaurus ejLÇurion élevèrent dans les 
derniers temps de la république. Scaurus, gendre 
de Sylla, y dépensa, d'immenses sommes. Scribo- 
niusCurion, désespérant de le dépasser en magni- 
ficence, réussit â se distinguer par la singularité; 
Pline nous a donné la description de son double 
théâtre, dont les parties adossées l'une contre l'autre, 
toutes chargées de leurs spectateurs, tournaient 
sur des pivots et formaient, en se réunissant, une 
enceinte unique pour les jeux du cirque. Pompée 
fit élever le premier théâtre de pierre, on pourrait 
dire de marbre. Il est le mieux conservé do tous 
ceux dont on voit les restes. Le théâtre dédié â 
Marcellus par Auguste fut le second. On en voit 
encore quelques ruines. Sous les empereurs, le 
goût des représentations littéraires allant en 
s'affaiblissent, on éleva des amphithéâtres qui 
servirent â des combats de gladiateurs, de bêtes 
féroces et â des naumachies : les gradins dou- 
blés formaient une enceinte ovale, et l'espace ré- 
servé dans les théâtres à l'orchestre, doublé aussi, 
devenait l'arène. Au milieu de l'arène était placé 
.l'autel du dieu â qui l'amphithéâtre était consacré. 
Elle était entourée d'un mur épais, haut de 4 ou 
5 mètres, formant soubassement, et appelé podium; 
sur cette plate-forme, qui se trouvait ainsi entre 
l'arène*et les gradins, on établissait le suçgestus 
ou cubiculum, c'est-à-dire la loge impériale, et 
des sièges pour celui qui faisait les frais des jeux, 
pour les magistrats, les sénateurs et les vestales. 
Quand on donnait dans l'amphithéâtre une repré- 
sentation d'un caractère dramatique, on élevait au 
milieu de l'arène des tréteaux de bois qui servaient 
de scène. La disposition extérieure des amphi- 
théâtres romains était imposante; le Golisée est 
une des merveilles de la Rome antique. 

Comme les théâtres, les amphithéâtres romains 
furent d'abord en charpente. Jules César en fit édifier 
un de cette nature pour les combats d'animaux; 
ce théâtre cynégétique garda le nom d'Amphi- 
théâtre. Le premier édifice du eenre construit en 
pierres fut élevé, sur le désir d Auguste, par Sta- 
tilius Taurus. dans le Champ de Mars, l'an 724 
de Rome. Vint ensuite l'amphithéâtre Castrense, 
présumé du temps de Néron, et tout en briques. 
Vespasien éleva le plus vaste amphithéâtre, celui 
dédié â Flavien. Trajan. en érigea un aussi dans le 
Champ de Mars. On trouve du reste dans toutes 
les parties de l'ancien Empire romain des ruines 
d'amphithéâtres: en Italie, en Sicile, en Espagne, 
dans les Gaules, en Afrique. Le théâtre d'ôrançe 
est resté l'un des spécimens les plus complets de 
ce genre de construction. 

Théâtres des peuples modernes. — ku moyen 
âge, lorsque les mystères dramatiques eurent pris 
de grands développements et ne purent plus être 
représentés dans l'enceinte des églises, on éleva 
sur une place publique, chaque fois qu'on en eut 
besoin, un ou plusieurs éehafauds provisoires en 
boit. L'importance des constructions était propor- 
* Uennée â la solennité des jeux. Enfin, les Confrères 
de U Passion eurent un théâtre â demeure, situé 
me Saint-Denis, dans rhôpital de la Trinité. C'é- 
tait une salle dont le plafond, soutenu par de gros 
piliers, avait 45 nôtres de longueur; la scène oc- 
cupait la largeur, qui n'était que de 1* mètres. La 



confrérie avait, tant bien que mal, approprié A dés 
représentations une salle d'hôpital. En Espagne, 
pour jouer â l'époque de la Fête-Dieu .les autos 
sacramentaUs, on dressait dans les mes et sur les 

Îriaces publiques des théâtres portatifs. A Madrid, 
e premier jour, la scène se trouvait en face du 
palais du roi ; les présidents des Conseils étaient 
ensuite successivement gratifiés de ces représenta- 
tions, qui avaient lieu au soleil couchant. Une pro- 
cession, pendant laquelle on exhibait une figure 
monstrueuse nommée tatasque, commençait le* 
jeux.. Au xvi* siècle enfin, des architectes italiens 
édifièrent les premiers théâtres modernes. Bra- 
mante, dans le Vatican, Palladio â Vicence (1580), 
J.-B. Aleotti â Parme (1618), construisirent des 
théâtres, en prenant modèle sur les théâtres grecs 
et romains. La salle élevée à Parme, dans l'enceinte 
du palais Farnèse, et qui aujourd'hui n'est qu'une 
ruine, pouvait, dit-on, contenir 9,000 spectateurs 
assis. On renonça, au xvn* siècle, â la disposition 
des théâtres antiques. Les gradins semi-circulaires 
furent remplaces par des balcons et des loges, on 
ménagea â la scène plus de profondeur. En France, 
le progrès dans l'architecture, des théâtres n'était 
pas aussi marqué. A cette époque, du reste, il était 
si facile de transformer en salle de spectacle . un 
de ces jeux de paume dont Paris était plein, qu'on 
ne bâtissait point d'édifices spéciaux pour le théâtre. 
On so bornait â louer un jeu de paume. Une es- 
trade formant la scène était élevée â l'une des ex- 
trémités. Quelques châssis servaient de coulisses. 
On établissait pour les spectateurs une galerie 
faisant, face â la scène et un rang de loges dans 
les parties latérales, d'où l'on no pouvait voir la 
scène que très-tneommodément. Dans le parterre, 
oui n'était point séparé de la scène par l'orchestre 
des musiciens, il fallait se tenir debout. La vue, 
du moins, n'était pas interceptée par la logette 
ou trou du souffleur; on cachait le souffleur dans 
une (les ailes de la scène. 

Pendantplusde deux siècles les théâtres conser- 
vèrent la forme de la salle des Confrères de la 
Passion, celle du carré allongé, soit qu'ils eussent 
été établis dans des jeux de paume, ou édifiés ex- 
près. 11 y eut longtemps en France bon nombre de 
théâtres qui affectèrent cette disposition intérieure. 
Tels furent ceux de Tours, de Mets et du château 
de Fontainebleau. Un des premiers édifices con- 
struits pour des spectacles fut la salle élevée, en 
1639, par Richelieu dans le Palais-Royal, pour faire 
jouer Mirame. Le cardinal, qui se faisait suivre en 
campagne d'une troupe d'acteurs, possédait déjà 
un petit théâtre dans sou palais, quand il fit éle- 
ver par Lemercier la salle nouvelle que devait inau- 
gurer son chef-d'œuvre dramatique. Elle lui coûta 
de deux cent â trois cent mille écus, et fut ter- 
minée dans le courant de l'année 1639. Cette salle 
splendidc, si on la compare â celle de l'hôtel de 
Bourgogne, qui était incommode, obscure, infecte, 
avait aussi la forme d'un carré long. La scène occu- 
pait l'un des bouts; le reste était rempli par vingt- 
sept -degrés de pierre, disposés en amphithéâtre, 
.et terminés par un portique composé de trots 
grandes arcades. Le public, ou plutôt les invités 
• choisis par Richelieu, occupaient aussi deux rangs 
de loges. Le théâtre des Machines, élevé, sous- 
Louis XIV, â l'angle nord des Tuileries, par l'ita- 
lien Vigarani, marqua un grand perfectionnement 
dans lès moyens de décoration de la scène. La 
marquise de Pompadour, parmi les séductions 
dont elle entoura le roi Louis XV, ne négligea 
point la représentation, dans ses palais, de coaâé- 
dies, d'opéras et de ballets, avec des acteurs choisis 
parmi les dames et les gentilshommes de la cour. 
Le cabinet des médailles du palais de Versailles 
avait été transformé en théâtre. Ces divertisse- 
menU prirent le nom de spectacles des petiU eaat- 
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nets ou des petits appartements. Ce n est que vers 
le milieu du xvnr* siècle qu'on éleva en France, 
hors des palais, des théâtres pour le public. 

De nos jours, en Europe, ces édifices sont tous 
construits à peu près sur le même plan. Ceux d'Italie 
se distinguèrentpar des rangs déloges, sans gale- 
ries devant. En Espagne, jusqu'à la fin du xvn* siè- 
cle, les salles de spectacle ont été carrées, comme 
ches nous : au-dessous de trois rangs de loges 
étaient placés des bancs en amphithéâtre pour 
les femmes ; le parterre disposé en gradins 
laissait derant la scène un espace libre, occupé 
plus tard par les musiciens. Jusqu'à la seconde 
moitié du siècle dernier les spectateurs du par- 
terre n'avaient pas de siège; il y eut à cette épo- 
que d'asses curieuses discussions sur l'opportunité, 
d'un changement à cet égard : il y avait les par- 
tisans du parterre debout et du parterre assis, et 
les uns et les autres prétendaient intéresser l'art 
dramatique à l'une et à l'autre disposition, comme 
plus ou moins favorable à l'audition attentive des 
pièces. Sur tout le fond de la salle régnaient des 
galeries grillées réservées aux moines. ■■ Actuelle- 
ment la forme elliptique est généralement adoptée 
dans les divers pays, avec une profondeur maximum 
de 25 mètres depuis l'avant-scène jusqu'au fond 
des loges de face. C'est ainsi que sont disposés 
les théâtres de la Scala à Milan, celui de la Fenjce 
à Venise, le théâtre Argentina à Rome. D'autres 
fois on a' adopté, pour les salles, la forme du cercle 
tronqué, vers le quart, par l'ouverture de la scène. 
Cette disposition a été suivie pour le théâtre Saint-' 
Charles 'à. Naples, le Grand-Théâtre de Bordeaux, 
la Comédie-Française, la Porte-Saint-Martin, les 
Variétés; l'ancien et le nouvel Opéra de Paris. 

L'Asie actuelle a pèu de théâtres. En Chine, à dé- 
faut de spectacles permanents, dans les provinces 
du sud, le gouvernement, qui encourage l'art drama- 
tique, permet qu'on élève des théâtres dans les rues, 
sur les places, au moyen de souscriptions recueillies 
parmi les habitants. Parfois les mandarins eux- 
mêmes fournissent les fonds nécessaires. On con- 
struit alors un théâtre (sing-song) en quelques 
heures. Des bambous y supportent un toit de nattes ; 
on pose des planches sur des tréteaux élevés de deux 
mètres au-dessus du sol; quelques pièces de coton 
peintes servent à entourer la scène. Les specta- 
teurs n'ont point de places réservées. Ils sont 
en plein air, debout, assis s'ils le peuvent, établis 
au haut d'un arbre, au sommet d un toit voisin, 
à califourchon sur un mur. Dans plusieurs villes 
on fait plus de dépense pour l'édification des 
théâtres. Les frais occasionnés par les représen- 
tations sont quelquefois supportés par une pe- 
tite population de boutiquiers et d'artisans ama- 
teurs passionnés de spectacles. Il existe aussi dans 
les maisons des riches, dans les hôtels et dans les 
tavernes, de petits théâtres où jouent les comé- 
diens ambulants: Claviiera a fait, d'après Acosla, 
une description du théâtre des anciens Mexicains. 
Leur théâtre, de très-petite dimension, était peint 
d'une manière bicarré, orné de branches d'arbres 
et d'arcs de triomphe en plumes et en fleurs, aux- 
quels on suspendait des oiseaux, des lapins et 
autres animaux. 

Dispositions particulières. —L'éclairage des salles 
se fit jadis par des lustres chargés de chandelles 
et par des lampes. Au milieu du xvu* siècle, on se 
servait de ces deux modes d'éclairage. Les lampes, 
de la forme d'une carène, avaient deux becs d'où 
s'échappaient les mèches -baignant dans l'huile. 
Les chandelles se brûlaient suspendues et dispo- 
sées sur des sortes de cadres triangulaires servant 
de lustres, ou sur deux morceaux de lattes mises 
en croix. Les moucher, pendant les entractes, 
était une délicate opération. Les bougies de cire 
s'étaient employées que dans les théâtres des pa- 
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lais. Ce n'est qu en 1784 qu'on éclaira les salles 
avec des quinquets à réverbéré, et ce futàl'Odéon 
que la première application en eut lieu. Cet éclai- 
rage, insuffisant et d'une inégale distribution, fut 
remplacé, plus près de nous, par le gaz hydrogène, 
dont une rangée- de becs projette sur la scène une 
vive lumière, et qui alimente aussi le lustre et des 
candélabres disposés le long des balcons. Enfin, de 
nos jours, un dernier essai s'est fait pour l'éclairage 
des théâtres par la construction, dans quelques salles 
nouvelles (Chàtelet, Théâtre-Lyrioue, Gatlé), d'un 
plafond lumineux : innovation qui fût peu goûtée. 

L'orchestre est établi devant ta scène et, pour la 
sonorité, sur un plancher en bois de sapin. Les 
musiciens n'ont pais toujours, dans le théâtre mo- 
derne, occupé cotte place. Vers 1630, on remplaça 
en France les chœurs que Jodelle avait introduits 
dans les entr'actes par des symphonies; l'orchestre 
fut rangé sur les cotés de la scène. 11 fut ensuite 
relégué derrière les troisièmes loges, puis derrière 
les secondes, avant de trouver sa place la plus 
convenable, au pied de la scène. 

Pour recevoir les décorations, la scène est re-' 
couverte d'un plancher mobile composé de trappes 
et de i trappillons ■ ; les rainures de ces trappes 
se nomment costières : on y fait filer les portants., 
auxquels on accroche les lampes, et les mâts de 
perroquet qui supportent les décorations. La scène 
est divisée en plusieurs zones d'égale largeur, les- 
quelles *e nomment plans. L'espace compris entre 
le manteau d'arlequin (nom donné aux châssis 
. les plus avancés, représentant une draperie) et ' la 
première coulisse est le premier plan; le dernier 
s'étend de la. dernière coulisse jusqu'à la toile du 
fond. Les décorations -s'établissent à l'aide des 
portants et des mâts de perroquet. Elles sont de 
trois sortes : les plafonds tendus horizontale- 
ment au-dessus de fa scène ; les rideaux ou toiles 
qui se roulent, les fermes ou châssis tapissés et 
peints. Elles arrivent sur la scène de diverses 
manières : par le dessous, par le cintre, par 
les côtés. Pour faire mouvoir les châssis on se 
servit de contre-poids glissant dans des cheminées 
et élevés eux-mêmes au moyen de cordages et de 
treuils placés dans le cintre. Le cintre a trois étages 
bien éclairés; des ponts volants permettent aux 
machinistes de traverser la scène. Sous la scène 
il y a aussi trois étages, appelés premier, deuxième 
et troisième dessous. 

La scène est fermée par le rideau, ou la toue, oui 
est levé et baissé selon certaines règles. D'ordi- 
naire il ferme la scène pendant les entr'actes. Dans 
le répertoire classique, où l'unité de lieu a été 
rigoureusement observée, aucun changement n'é- 
tant nécessité dans la décoration, le rideau reste 
levé entre les actes. Pour marquer les tableaux on 
abaisse quelquefois des rideaux plus légers, etc. 
Dans les théâtres des Grecs et des Latins, le rideau 
était, au commencement des actes, non levé, mais 
abaissé dans une rainure où il demeurait jusqu'à 
ce qu'il fallût de nouveau masquer la scène. On 
le faisait aussi glisser sur l'un des côtés. Les Ro- 
mains l'appelaient tiparium et aulœum. 

Cf. Nie. Boindin : Discourt sur la forme et la coiutnte- 
iion du théâtre des anciens, dans lot Mémoires de l'Acad. 
des inscript et belles-lettres, t I et IV (1717-23); — 
Montfaocon : Théâtres et spectacles des anciens, dans les 
t. VI et Xm de l'Antiquité expliquée ; — de Cevlus : 
Théâtre de Scribonius, dans les mémoires de l'Acad. des 
inscript., t. XXIII ; — Roubo : Traité de la construction 
des théâtres (Paris, 1776, in-fol.); — Motta : Trattato 
sopra la struttura de' teatri e scène (Gnastalla, 1776, in- 
fol.) ; — Lambert! : la Regolata costruzione de 1 teatri 
(Naples, 1787, in-fol.) : — Rieati : Délia construalona 
de* teatri (Bassano, 1790, in-4) ; — .Saondors : Treatise on 
théâtres (1790, in-4); — l'abbé Barthélémy : Voyage du 
jeune Anacharsis en Grèce ;— Boullet : Essai sur l'art de 
construire les théâtres, leurs machines et leurs mouve- 
ments (Paris. 1801, in-4, 13 pl.); - Genctli : le Théâtre 
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d'Athènes, ton architecture, son mécanisas scéniaue 
(Berlin. 1848, in-8, sa allam.) ; — Masois : Aufeua de Pom- 
péi, LU; — J. Fcrrvio : Storia s descrizione de' principatt 
tsatri antUhi s modem (MOan, 1880, in-8): — Constant: 
Théâtres modernes ds VEurope (Piris, 4844-45, in-4, allas) ; 

— E. Trélal ; le Théâtre et l'architecte (Paria. 1800, in-8) ; 

— Ch. Garaiar : U Théâtre (Ibid.. 1871. in-8) : — J. Moy- 
net : ftBnwt Ai ftâl/rs (Ibid., 1873. in-18, rraV.) ; — 



1878, in-4); — G. Boasonet:!* 

, dans la Renia des Deux-Mondes (1875) ; 



Daranberg et Safta : Diction*, des antiquités, an mot 
AMramuATRUii (Ibid., 
Théâtre au Japon, dans 
— Desofary : Rome au siècle d'Auguste. 

THÉÂTRES DE PARIS. A? ant le xn* siècle, il 
n'y avait dans la capitale d'autre théâtre à de- 
meure que celui que les Confrères de la Passion 
avaient établi, en 1402, dans l'hospice de la Trinité, 
près le pont Saint-Denis. Ils transportèrent leur 
spectacle à l'Hôtel de Flandre vers 1539. En 1548 
fut ouverte la salle de l'Hôtel de Bourgogne, rue 
Mauconseii, et en 1577 les comédiens italiens 
inaugurèrent celle de l'Hôtel du Petit-Bourbon, où 
diverses troupes italiennes jouèrent successivement. 
Au commencement du xvn* siècle, l'affluence du 
public était si grande A l'Hôtel de Bourgogne, 
véritable Théâtre-Français du temps, que la troupe 
de ce théâtre se scinda et s'établit au Marais dans 
une nouvelle salle. A la même époque, il y avait 
encore à Paris deux salles de spectacles au Palais- 
Royal ; Richelieu les avait fait construire : l'une 
renfermait six cents places, l'autre pouvait conte- 
nir deux mille spectateurs. Cette dernière fut plus 
tard donnée â Molière pour y jouer la comédie et, 
peu après la mort du grand poète comique, con- 
cédée â Lulli pour l'Académie de musique. En 
1633, le succès de Milite de Corneille fit trans- 
former en théâtre le jeu de paume de la Fontaine, 
situé rue Michel-le-Comte ; mais les habitants de 
cette rue, courte et étroite, incommodés d'un 
voisinage qui attirait asses de monde pour inter- 
cepter la circulation â certains moments du jour, 
obtinrent du parlement la fermeture de cette salle, 
par arrêt du 22 mars de la même année. En 1635 
fût ouverte au faubourg Saint-Germain une salle 
qui ne prit point un rang important. Un peu 
plus tard, le comédien Dorimond, émule malheu- 
reux de Molière, voulut, comme lui, avoir une 
scène pour y représenter ses propres ouvrages, 
et éleva (1661) rue des Quatre-Vents le Théâtre 
de Mademoiselle (M* de Montpensier). Ce théâtre 
ne prospéra point. L'Académie de musique, dont 
le privilège lut accordé â l'abbé Perrin en 1667, 
occupa successivement diverses salles. 

Les acteurs du Marais convertirent en salle de 
spectacle un jeu de paume de la rue des Fossés- 
de-Nesle (aujourd'hui rue Masarine), où en 1680 
la troupe de l'Hôtel de Bourgogne vint les re- 
joindre. Louis XIV fit construire aux Tuileries 
par l'italien Vigarani le Théâtre des Machines, 
où le public fût admis plusieurs fois. Le feu avant 
détruit, en avril 1763, la salle du Palais-Royal, où 
était l'Opéra, la troupe de ce théâtre obtint de 
continuer ses représentations aux Tuileries; de 
même le délabrement de la salle des Comédiens- 
Français, à la rue des Fossés-SaimVGermain, força 
ces derniers, en 1770, â chercher un refuge dans 
la même salle des Tuileries, où ils demeurèrent 
une douxaine d'années. 

Deux groupes de théâtres, rapprochés â la fois 
par le voisinage et par l'analogie des genres et 
des destinées, ont chacun leur place â part dans 
r histoire des scènes parisiennes : ce sont ceux de la 
Foire (voy. ce mot) et ceux des Boulevards. Ce der- 
nier nom fut donné, avec une certaine nuance de 
dédain, aux théâtres établis sur la partie des boule- 
vards qui s'étend de la place de la Bastille â la Porte 
Saint-Martin. Cest lâ que les spectacles des foires 
Saint-Germain, Saint-Laurent, Saint-Ovide, émigrè- 
rent» vers la fin du siècle dernier, et les théâtres 



des boulevards ont longtemps rappelé, par la < 
position de leur répertoire, leurs tréteaux origi- 
naires. Le rempart du Marais, assaini dès 1737 par 
l'établissement d'un égout, et planté d'arbres une 
trentaine d'années plus tard, était devenu, vers 1760, 
sous le nom de boulevard du Temple, une des pro- 
menades les plus attrayantes de Paris, lorsque 
Fourré fils- y fit élever par Servandoni un petit 
théâtre de Marionnettes, où l'on joua des pièces A 
machines. En 1760, il le céda â Nicolet cadet, qui 
lui-même édifia sur un terrain attenant une 
autre salle, dont l'ouverture eut lieu en 1769, sous 
le nom de Gaité. Un autre entrepreneur, Audinot, 
s'installa dans l'ancien théâtre de Fourré, qu'A fit. 
agrandir, et il lui donna, en 1770, le nom d'Ans- 
t>igu-Comique. Bientôt le drame envahit plusieurs 
de ces théâtres, qu'on appela t théâtres du crime, a 
parce qu'ils prenaient le monopole des émotions 
violentes et des grands coups de la Providence, > 
éclatant pour sauver l'innocence ou la venger. 
D'autres théâtres de moindre importance furent, 
ensuite construits sur le . même point, et lorsque 
l'ouverture . du boulevard du Prince-Eugène fit 
tomber la plupart d'entre eux, on y comptait, 
encore le Cirque olympique, les Délassements- 
Comiques, les Funambules, le Pelit-Lasari, le 
Théâtre-Historique, devenu le . Théâtre-Lyrique. 
Ce dernier avait été établi, en 1647, spécialement, 
pour jouer les drames en une ou plusieurs soirées, 
tirés des grands romans historiques d'Alexandre • 
Dumas père. Des scènes du boulevard, les unes • 
ont été reconstruites ailleurs, les autres n'ont pas 
été relevées. Le Cirque et le Théâtre-Lyrique furent 
transférés â la nouvelle place du Châteiet ; la Gai té - 
au square des Arts-et-Metiers. Les théâtres Beau- 
marchais, de Y Ambigu et de la Port&~Smnt- 
Martin sont de tous les vieux théâtres du Boule- - 
vard les seuls qui subsistent encore. Mais les • 
tendances littéraires communes â ce groupe d'an- 
ciennes scènes ont â peu près disparu, et la liberté - 
des théâtres, proclamée en 1864, a achevé d'en- 
lever presque toute signification â l'expression 
collective qui les désignait. 

Yen la fin du xvm* siècle furent successivement . 
ouverts â Paris les théâtres dont suit rénuméra- 
tion, et dont la plupart ont ici leurs articles 
spéciaux : — le Théâtre de la Porte-Saint-Martin, 
édifié en 1781: — le second Théâtre-Français, 
depuis Odéon (1782) : — le théâtre dit des Italiens 
(1783), devenu en 1792 l'Opéra-Comique; — le 
Théâtre des Petits Comédiens du comte de Beau- 
jolais, aujourd'hui Théâtre du Palais-Royal, con- 
trait en 1784; — le théâtre des Variétés, ouvert,' 
au Palais-Royal, en 1789, que dirigea M* M on tan- • 
sier, et qui reçut une partie des (^-sociétaires de la . 
Comédie-Française, qui s'étaient établis â l'Odéon : 
ce théâtre prit alors le nom de Théâtre-Français 
de la rue Richelieu, et peu après (1792) celui de* 
Théâtre de la République; — le Théâtre-Français 
comique et lyrique de la rue de Bondy, inauguré 
en avril 1790 : on y joua des comédies de Piis, de 
Léger, d'Olympe de Gouges et, avec un succès 
extraordinaire, le Nicodème dans la lime, de Bef- • 
frov de Regny ; — le Théâtre-Molière, ouvert en 
1791 : son fondateur, Boursault-Malheroe, alors co- 
médien et depuis conventionnel, lui donna, en 1793, 
le nom de Théâtre des Sans-Culottes; on y joua 
des pièces révolutionnaires, puis il devint le 
Théâtre des Troubadours en 1799, en se consa- 
crant au vaudeville, et un peu plus tard le Théâtre 
des Variétés françaises et étrangères, ouvert lar- 
gement, jusqu'en 1807, aux pièces traduites ou' 
imitées des littératures européennes ; — le nouveau 
Théâtre du Marais de la rue Culture-Sainte-Cathe- ; 
rine. fondé en 1791 par les comédiens dits italiens- 
qui muaient la comédie â la salle Favart et exclus 
par les italiens t chantants a ; —l'ancien Théâtre- 
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àu Vaudeville, fondé rue de Chartres par Pils et 
Barré, en 1792 ; — le Théâtre de la Cité, ouvert 
en 1792 ; — le Théâtre National, que fit construire 
M* Montausier dans la rue Richelieu, sur rem- 
placement actuel du square Louvois, inauguré en 
1798, consacré d'abord à des œuvres de circon- 
stance, puis occupé par les chevaux de Franco ni, 
enfin par l'Académie royale de musique, jusqu'à sa 
démolition ordonnée après l'attentat contre le duc 
de Berry ; — le Théâtre-Louvois, où les Beaujolais 
vinrent s'établir après avoir occupé le Palais-Royal 
et une salle du boulevard de M émlmontant, et qui, 
en 1794, reçut le nom de Théâtre des Amis de la 
Patrie; — le Théâtre des Victoires Nationales,, 
rue du Bac, construit en 1796 ; — le Théâtre des 
Jeunes-Élèves, ouvert en 1799 dans la rue de 
, Thionville et ou Dorfeuille et Pelletier- Yolmeranges, 
ses directeurs, formèrent des artistes distingués. 

Il est difficile de dresser une liste exacte des 
théâtres actuellement existants à Paris. La fortune 
de ces établissements est chose trop mobile, et la 
liberté, substituée au privilège, ne permet pas que 
le nombre reste deux ans de suite le même. Les 
plus importante de ces dernières années sont ou 
ont été : l'Opéra (Académie nationale de musique), 
la Comédie-Française, l'Opéra-Comique, les Ita- 
liens, l'Odéon, le Théâtre-Lyrique, le Châtelet, le 
Vaudeville, les Variétés, le Gymnase, le Palais- 
Royal, la Porte-Saint-Martin, la Galté, l'Ambigu- 
Gomique, les Bouffes, le Théâtre du Château-d'Eau, 
le Théâtre de Cluny, le Théâtre Déiaxet, les 
Nouveautés, les Fantaisies Parisiennes, les Folies- 
Dramatiques, le Théâtre Beaumarchais, les Folies- 
Marigny, les Menus-Plaisirs, l'Athénée, etc. On 

Kut ajouter les scènes de l'ancienne banlieue de 
ris, les théâtres des quartiers de Montparnasse, de 
Montmartre, des Batignolles, de la Villelte, de 
Belleville, etc. On joue aussi de petites pièces 
dans des salles de concert, comme l'Eldorado, 
l'Alcazar, et tant d'autres cafés chantants, dont la 
multiplication, â Paris et en province, a été le 
fruit immédiat de la nouvelle liberté des théâtres. 

Cf. D« Beaochampt : Recherches sur les théâtre» de 
France (Paris, 1735) ; — P. Régnier : Histoire du théâtre 
en France, dans Patria, 2* partie ; — Brasier : Histoire 
des petits théâtres de Paris ; — Mercier : le Tableau de 
Paris; — A. Joanne : Paris illustré (1855, in-18. plus, 
édit.) ; — Nestor RoqnepUn : Us Théâtres, dans Paris- 
Guide, L II (1867, in-18). 

THÉlULOif de Lambert (Marie-Emmanuel-Guil- 
laume-Marguerite) , auteur dramatique français, 
né le 14 août 1787 â Aigues-Mortes, mort le 16 no- 
vembre 1841. Inspecteur des douanes, puis des 
hôpitaux militaires, il composa sur la naissance 
du roi de Rome une Ode qui lui valut des gratifi- 
cations. En 1814, il chanta les Bourbons et donna 
la première pièce qu'on ait jouée en leur honneur : 
Les Clefs de Ports, ou le Dessert £ Henri IV. 
En 1815, il rédigea et fit afficher des procla- 
mations en l'honneur de Louis XVIII. Il collabora 
aux journaux royalistes le Nain rose, la Foudre, 
V Apollon. Il fit représenter, surtout pendant la 
Restauration, soit seul, soit avec des collaborateurs, 
un grand nombre de pièces. On en compte jusqu'à 
deux cent cinquante. Écrites avec une extrême 
hâte, la plupart ne sont que des esquisses ; le 
style laisse souvent â désirer ; mais l'agrément et 
la galté n'y manquent pas, et l'on cite de lui deux 
comédies en cinq actes, en vers : l'Artiste ambi- 
tieux (1820) et Y Indiscret (1 825) , jouées â l'Odéon, 
qui s'élèvent quelquefois jusquau vrai comique. 
Parmi ses autres pièces nous citerons : les Fian- 
ce* (1809); Stanislas en voyage (1812); la Clo- 
chette, opéra comique (1817): le Petit Chaperon 
Ronge, opéra comique (1818); 'Paris à Pékin 
(1817) ; le Mariage à la hussarde (1819) ; le Gre- 
.nadier de Fanchon (1824) ; le Bénéficiaire, avec 
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Êtienne (1825); la Mère au bal et la Fille i la 
maison (1826); M. Jovial, avec Choquart (1827); 
le Père de la débutante, avec Bayard, etc. 

Cf. Brasier : Histoire des petits théâtres de Paris; — 
Qoérard : la France littéraire, 

THÊBAÏDE, sujet de tragédies ou de trilogies 
dramatiques, traité successivement par les divers 
poètes grecs, Eschyle, Sophocle, Euripide, etc., 
sous des titres empruntés aux personnages ou aux 
circonstances de l'action : les Sept contre Thèbes, 
Œdipe, Laius, Antigone, Êléocle et Polynice, les 
Frères ennemis, les Phéniciennes, etc. — Sénèque 
en a tiré â son tour deux de ses tragédies. — Le 
sujet a été repris, chez les modernes, par Gar- 
nie*, P. Corneille, Rotrou, Racine, Voltaire, La 
Mothe, J. Ghénier (voy. ces noms). 

THÊBAÏDE (La), poème de Stace (voy. ce 
nom). 

THEBES (le Roman de), composition romanes- 

3ue française du xu* siècle. C'est, après le Roman 
t Troie et le Roman fÊnée, une des principales 
transformations de l'épopée antique au moyen 
âge. Anonyme, comme la plupart des œuvres po- 
pulaires du temps, elle a été rapportée au trou- 
vère normand Benoit de Sainte-More, et figure, â 
côté des deux autres épopées romanesques attri- 
buées â cet auteur, dans un beau manuscrit con- 
servé â la Bibliothèque nationale de Paris. Toute- 
fois le Roman de Thèbes ressemble moins que 
YBnéas au Roman de Troie et a plutôt l'air d'avoir 
été composé â l'imitation des deux autres que 
d'être sorti de la même main. La Thébaide de 
Stace est suivie de moins près que ne l'avaient été 
\ Iliade et YÊnéide dans les romans précédents. 
Sur beaucoup de points, le poème latin est abrégé; 
sur d'autres, il est considérablement développé. 
Les inventions du moyen âae chevaleresque se 
mêlent ou se substituent volontiers â celles de 
Stace. Ce long duel de haine des deux frères 
thébains, métamorphosés en barons du moyen 
âge, se déroule au milieu de la société féodale, 
barbare â la fois et chrétienne. Le merveilleux 
est transformé : les fées remplacent les déesses. 
C'est une mise en œuvre complète des mœurs, 
des idées, des préjugés et du langage du temps. 
Stace jouissait d'une grande réputation au moyen 
âge; on mettait ■ Estace le Grand s â côté de 
Virgile. Le Romande Thèbes fit sortir des écoles 
le nom du poète, mais ne. popularisa son œuvre 
qu'en la défigurant. 

CL HisU Utt. de la France, t XDC ; — A. Joly, dans 
la Revue contemporaine (15 mai 1870). 

THÊGAïf, chroniqueur du IX* siècle, d'origine 
franque. Il fut adjoint â l'archevêque de Trêves. 
Il a écrit en latin une Histoire de Louis le Débon- 
naire, intéressante chronique oubliée par Pithou 
(1588), et insérée dans toutes les grandes collec- 
tions historiques. Elle a été traduite par le prési- 
dent Cousin, et par Guisot dans les Mémoires 
relatifs à Yhittoire de France, t. III. 

THÉis (Marie-Alexandre de), littérateur fran- 
çais, né en 1738 â Sinceny (Aisne), mort en 1796. 
Il fut maître des eaux et forêts â Nantes, et écrivit 
quelques ouvrages qui ne sont pas sans mérite : 
le Smge de La Fontaine, ou Contes et nouvelles 
en vers (Florence [Paris], 1773, 2 vol. in-12) ; 
Encyclopédie morale (Bouillon, 1786, in-12), etc. 

THÉis (Alexandre-Ëtienne-Guillaume baron de), 
fils du précédent, né le 12 décembre 1765 à 
Nantes, mort le 25 décembre 1842. Conseiller de 
préfecture sous l'Empire, il reçut le titre de ba- 
ron sous la Restauration, et fut sous le gouverne- 
ment de Juillet préfet de la Corrèze et de la 
Haute-Tienne. Il était frère de la princesse de 
Salm-Dyck (voy. ce nom). Son principal ouvrage, 
Voyage de Polyclète ou Lettres romaines (Paria, 
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•fl&i; 3 vol. ih-12; plus. fois. réimpr.K traduit en 
.diverses langues, est une médiocre imitation du 
Voyage dAnacharsis. Il a écrit en outre : Mémoû 
res - dun Espagnol^ roman (1618, 2* vol. in-12 ; 
1825, 3 vol. in-12) ; Mémoires d'un Français, 
roman {1845, 3 vol. in-12) ; Politique des nations, 
ou Précis .de Vhistoire universelle (1828, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Àabbe, etc. '; Biographie universelle des contem- 
porain*. 

TflEMlSTIUS, eeu/<moç, rhéteur, et philosophe 
grec, né enPaphlagonie vers 320 après J.-C., mort 
vers 380. Fils et élève du philosophe Eugenius, 
il enseigna lui-même la philosophie etl'élocruence 
à Nicomédie. à Constantinople, à Rome. L'éclat 
de son enseignement, ses- discours officiels, ses 
.'panégyriques des divers empereurs sous lesquels 
il vécut, et en même temps l'estime qu'inspirait 
-son caractère; lui valurent les faveurs successives 
de Constance, de Julien, de Jovien, de Gratien et 
de Théodose, malgré la diversité d'opinions de 
.ces princes, et quoiqu'il ne fût pas chrétien. 
^Constance le fit sénateur; Théodose le nomma en 
-384 préfet de Constantinople et lui confia l'éduca- 
tion de son fils Ârcadius. Il fut lié avec Libanius, 
•dont on croit pourtant qu'il excita la jalousie. 
». L'éloquence de Themistius lui mérita le sur- 
nom dEuphradès, c'est-à-dire beau diseur. Elle 
est empreinte souvent d'une noblesse de senti- 
ments et d'une élévation de pensées qui rachè- 
tent la déclamation, la subtilité et les autres dé- 
fauts communs aux rhéteurs. Le plus remarquable 
de ses discours est celui qu'il adressa i Jovien 
pour le féliciter d'avoir proclamé le libre exer- 
cice de tous les cultes. . Ce ' sont, comme le dit 
M. Egger, de belles pages en faveur de la liberté de 
conscience. Les autres discours de Themistius 
sont des panégyriques, des harangues d'apparat, 
des amplifications. Nous en possédons* trente- 
trois dans le texte original, et un dans une ver- 
sion latine. Il écrivit aussi des commentaires et 
des paraphrases sur Platon et sur Aristote ; ce qui 
nous en reste n'a rapport qu'à Aristote, et com- 
prend les Dernières analytiques, la Physique, le 
.Traité de Vâme, avec les petits traites qui s'y 
rattachent, puis les livres sur le Ciel et la Méta- 
physique.. Ces paraphrases n'ont d'autre but que 
d'interpréter la pensée du maître et de dévelop- 
per l'excessive concision de ses formules. Celles 
des deux derniers traités ne nous sont parvenues 
que par des traductions latines faites d'après des 
versions hébraïques (Venise, 1558 et 1574, in-fol.). 
Les autres paraphrases ont été traduites en latiu 
par Barbaro (Ibid., 1481, in-fol.), et le texte grec 
en a été publié par Aide (1534, m-foL), avec huit 
Discours de Themistius. D'autres discours furent 
successivement imprimés. 11 y en a dix-neuf dans 
l'édition du P. Petau (Paris, 1618, in-4), et trente- 
trois dans celle du P. Hardouin (Paris, 1684, in- 
fol.). L'édition de G. Dindorf (Leipzig, 1832, in-8) 
comprend un trente-quatrième discours, découvert 
par Angelo Ma! à la Bibliothèque Ambrosienne, 
et publié par lui séparément (1816, in-8). 

Cf. Fabriciu» : BibUotheca grœca. t VIII ; — A. Mai : 
Préface de ton édition ; — Baret : De ThemitHo tophieta 
(ParU, 1853, in-8); — Egger, dans le Dictionnaire des 
sciences philosophiques. 

THÊMISTOCLE, ouvragé dramatique de Canixa- 
rès, de Du Ryer, de Zeno (voy. ces noms). 

TflENTH. — ! ! Voyez HindouIe (Langue). 

théocute -DE Chio, Osé-xpcroc, sophiste et his- 
torien grec, contemporain d'Alexandre le Grand. 
îSa célébrité parait tenir surtout aux traits sati- 
riques qu'il lança contre Alexandre et contre Anti- 
gone Gonatas. Celui-ci le fit mettre' à mort. 
.Suidas lui attribue des ÊpUres merveilleuses et 
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une Histoire de Libye. On doute que cette der- 
nière attribution, soit juste. 
' ' CL Collection. Didot : Fragmenta hlstor. grateorum. . 

THÊOCRiTB, Oeoxprcoç, poète grec du m* siècle 
•avant J.-C., né à Syracuse* On ignore les dates 
4e sa naissance et de «a mort. Il passa plusieurs 
années dans File de Cos, où il fut l'élève de Phi- 
létas, le condisciple de Ptolémée Philedelphe'et 
l'ami d'Aratus. Ptolémée Philadelphe, devenu roi, 
ouvrit sa cour aux poètes et aux savants dont il 
avait partagé les études. Théocrite résida quelque 
temps auprès, de lui, puis revint à Syracuse: il 
vécut sous Hiéron II, dont il ne loue ni la libéra- 
lité ni la manière de gouverner. 
• Il nous reste de Théocrite trente poèmes réunis 
sous le titre général d'Idylles, vingtr-deux Epi- 
grammes, une pièce figurative intitulée Syrjnm, 
et quelques vers d'un poëme de Bérénice. Les 
Idylles, ElWXXwt, sont en grande partie, suivant - 
le sens étymologique (clôoç, image), des tableaux de 
la vie ordinaire du peuple en Sicile. Dix seule- 
ment rentrent entièrement dans le genre pastoral. 
Elles font de Théocrite le poète bucolique par ex- 
cellence. On sait qu'il a peint ses bergers d'après 
nature, c'est-à-dire qu'il avait 'sous les yeux, dans 
son pays, des chevriers, des pâtres, des bouviers, 
musiciens et chanteurs, et que les figures qu'il a 
tracées avaient leurs types plus ou moins parfaits 
dans la réalité même, h a élevé ses modèles à la 
dignité de l'art, sans les fausser. • Ses bergers, dit 
M. Pierron, sont violents, passionnés, outrageux 
même; ce sont de vrais enfants de la solitude,' et 
qui ne se doutent que médiocrement des bien- 
séances sociales. Us sont vivants, on les voit.. 
La langue qu'ils parlent est d'une extrême simpli- 
cité, mais énergique comme leurs passions, mais 
pleine de chaleur et de force. Us ne cessent pas 
d'être dignes de la poésie. Us sont poétiquement 
brutaux, ils ne sont point obscènes. » Les idylles 
pastorales de Théocrite s'ouvrent le plus souvent 
par un dialogue où les acteurs font connaître leurs 
mœurs et leur vie, et se terminent par une lutte 
poétique où les beautés de la vie champêtre sont 
célébrées par une poésie vraiment lyrique. Créa- 
teur dans ce genre, Théocrite n'y a pas été égalé. 
Virgile, qui l'a imité dans les expressions, les tours 
de phrases, et même dans quelques développements, 
a surtout offert aux Romains, sous le voile de la 
-pastorale, des allégories politiques. 

Dans le recueil des idylles de Théocrite on en 
trouve trois qui par le . ton se rapprochent beau- 
coup des pastorales* Ce sont les Pécheurs, Eschyle 
et les Syracuvûnes; eUes représentent des scènes 
empruntées à la vie commune et forment des mimes 
à la manière de Sophron, mais sans nœud drama- 
tique. Le dialogue des Syracusaines est admirable 
.d'esprit, de vivacité, de naïveté malicieuse. Un 
autre mime, celui de la Magicienne, monologue 
d'une femme oui a recours aux enchantements 
pour rappeler à l'amour celui qu'elle aime, est 
un chef-d'œuvre de passion et de poésie. D'autres 
idylles sont mythologiques, comme Hercule tueur 
du lion, Polyphème, les Dioscures, YEpithalame 
d Hélène. Le ton en est épique ou lyrique. Quel- 

2ues pièces, Y Eloge de Ptolémée, Y Epure à Hiéron, 
i Quenouille, etc., ne peuvent guère trouver place 
dans une classification, bien que des érudits les 
aient rangées à part sous la dénomination d'é- 

Pttres. Des trente idylles du recueil il en est dont 
authenticité a été contestée. La dernière surtout, 
la Mort d Adonis, est unanimement rejetée comme 
indiene du poète. La langue des Idylles est, en 
général, le dorien populaire de Sicile, auquel s'u- 
nit le dorien lyrique de Pindare ; ce qui a permis 
à l'auteur, comme le voulaient la variété de ses 
sujets et la diversité des sentiments qu'U exprime. 
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tle parler le langage de l'ode, ainsi que le lan- 
gage familier du peuple. Le mètre est d'ordinaire 
Te vers hexamètre, avec des dactyles très-fréquents. 
11 y a quelques exceptions à remploi de cette 
langue et de ce mètre. La xxv* idylle est en dia- 
lecte ionien. Là xivai* et la xxix* appartiennent, par 
la forme du vers et un peu par l'idiome, i certaines 
variétés de la poésie lyrique des Eoliens, celles où 
'dominaient les combinaisons du trochée et de 
l'iambe. La xxx* est dans la langue et dans le mètre 
des chants anacréontiques. 

Les vingt-deux Emgrammes que Y Anthologie 
grecque attribue à Théocrite ne sont peut-être 
fias toutes de lui; mais elles offrent l'élégante 
simplicité et la précision de son style. Ce sont de 
courtes inscriptions pour des statues, pour des of- 
frandes, pour des tombeaux. 11 y en a une pour- 
tant, le Vœu à Priape, qui a quelque étendue et 
qui, par la riante description du site champêtre 
où s'élève la statue du dieu, mériterait d'être placée 
parmi les idylles. Le poëme intitulé Syrinx, con- 
servé aussi par l'Anthologie, et qui représente par 
la longueur et la disposition des vers une flûte 
de Pan ou Syrinx, a pour sujet la consécration 
au dieu Pan de la flûte pastorale du poète. Le 
poème de Bérénice, dont Athénée nous a conservé 
quelques vers, était un éloge de la mère de Pto- 
lémée Philadelphe. 

Le texte des Idylles, très-déflguré par les ma- 
nuscrits, fut imprimé pour la première fois avec 
les Œuvres et Jours d'Hésiode, sans indication de 
date ni de lieu, mais probablement à Milan, en 
1481. L'édition d'Aide (Venise, 1495, in-fol.) 
contient beaucoup de poésies étrangères à Théo- 
crite. Parmi les nombreuses éditions données en- 
suite, on cite principalement celles de Reiske 
{Vienne et Leipzig, 1765-1766, 2 vol. in-4), de 
Warton (Oxford, 1770, in-4), de Brunck dans ses 
Analecta (1772, in-4), de Walckenaer (Leyde, 
1779-1781, m-8), de Hcindorf (Berlin, 1810, in-8), 
<de Schaefer (Leipzig, 1810, in-fol.), de Gaisford 
•dans ses Poetœ latini minores (Oxford, 1816, in-8), 
de KiessHng (Leipzig. 1819, in-8), de Jacobs (Halle, 
1824, in-8, inachevée), de Wttstemann (Gotha, 1830, 
in-8), de Boissonade (Paris, 1837, in-8), de Ch. 
Wordsworth (Cambridge, 1844. in-8), d'Ameiss 
<ians la Bibliothèque ùxdot (Paris, 1846, in-8), de 
•Meineke (Berlin, 1855, in-8), d'Ahrens (Leipzig, 
1855-1859, 2 vol. in-8), de Paley (Cambridge, 1863, 
in-8). Malgré tous les travaux de ces divers édi- 
teurs, le texte de Théocrite laisse encore i désirer. 
Pour les traductions françaises, on cite celles de 
Longepierre, qui a donné en vers une partie des 
JdyUes (1668, in-12) ; de Gail, en prose (1792, 
in-8: 1796, 2 vol. in-12); de Geoffroy, en vers 
(1800, in-8) ; de Servan de Sugny, en vers (1822, 
in-8) ; de Firmin Didot, en vers (1833, in-8;. 

CL Fabriciu» : Bibliotheea grœca, t III; — Eichstodt : 
Carmina Theocriti ad tua gênera revocata (Leipzig, 
i79e, in-8) ; — Nake : De Theocrito. inventore poeeit 
bucolicœ (Bonn, 1828, in-4) ; — E. Roux : De Theocriti 
idyUit, thèse (Paris. 1846, in-8): — Ahrens : Prolégo- 
mènes de son édition ; — Souillé : De IdyUio theocrlteo 
utpote poetica privatœ vitœ pietwra, thèse (Nancy, 4860, 
in-8) ; — A. Pierron : Histoire de la littérature grecque; 
— Hoffinann : Ltxicon bibUographicum. 

' THÉODICÉE, ouvrage de Leibniz ; — poëme di- 
dactique de J.-P. Uz (voy. ces noms). 

Théodore de Mopsueste, 8e6otipoç, écrivain 
ecclésiastique grec, né vers 350 i Antioche, mort 
en 429. 11 étudia la rhétorique sous la direction 
de Libanius, en même temps que saint Jean Chry- 
sostome, dont il devint l'ami. En 394 il fut nommé 
évéque de Mopsueste. Il écrivit de nombreux ou- 
vrages contre les apollinaristes et les ariens; mais 
son opposition i la doctrine de saint Augustin sur 
le péché originel le fit regarder lui-même comme 



hérétique, et ses écrits furent anathématisés par 
le concile de Constantinople en 553. On range 
Nestorius au nombre de ses disciples. 

Nous avons de lui un Commentaire sur les 
psaumes, inséré par Corderius dans YExpositio 
arœcorum Patrum inpsalmos (Anvers, 1643, 3 vol. 
in-fol.); des fragments d'autres Commentaires 
dans la Collectio nova scriptorum veterum d'An- 
seloMaï (Rome, 1825-1838, 10 vol. in-4) et dans 
les Acta du cinquième concile œcuménique; quel- 

3ues autres fragments dans le De Tribus capituUs 
e Facundus (Paris, 1629, in-8) et dans la Biblio- 
thèque de Phôtius. 

Cf. Meitsner : De Theodoro Moptuesteno (Wittembonr, 
17U, in-4) ; — Le Bret : Disquisitio de Theodoro Mops. 
(Tubingue, 1790, in-4) ; — Fntxscho : De Theodori Mop- 
suetteni vita et scriptis (Hallo, 1837. in-8). 

Théodore Lecteur, 'AvayvtàoTYîç, historien 
grec du vr> siècle. 11 était lecteur de l'église de 
Constantinople. Son Histoire ecclésiastique, Y Exxkri- 
viaartxj) loropfa, commençait à Théodose le Jeune 
et allait jusqu'au règne de Justin, peut-être de 
Justinien I". Elle était précédée d'un abrégé de 
l'histoire de l'Eglise depuis Constantin le Grand. 
Les fragments qui nous en restent ont été publiés 
d'abord par Robert Estienne avec d'autres écrivains 
ecclésiastiques grecs (Paris, 1544, in-fol.), puis 
avec une traduction latine de Christopherson 
(Genève, 1612, in-fol.). La meilleure édition est 
celle (ju' Henri de Valois a donnée en les réunissant 
A Theodoret, Evagre, Philastorge (Paris, 1673, 
in-fol.). Le président Cousin a traduit ces frag- 
ments dans Y Histoire de l Eglise, 

Cf. Cavo : Scriptorum eccleeiasticorum bibliotheea 
Utteraria, t. I ; — Schœll : Histoire de la littérature 
grecque profane, t. VU. 

THÉODORE Studite (saint), écrivain ecclésias- 
tique grec, né en 759 A Constantinople, mort le 
11 novembre 826. Après diverses luttes et persé- 
cutions il rentra à Constantinople sous Constan- 
tin VII, et fut mis à la tête du monastère de 
Studium. L'impératrice Irène le protégea spéciale- 
ment. Sous Léon V et Michel II, son opposition 
ardente contre les iconoclastes lui attira encore 
la prison et l'exil. Ce qui nous reste de ses ou- 
vrages montre un écrivain élégant et chaleureux.- 
Avec une Profession de foi, des Discours pour les 
saintes images, des traités contre les iconoclastes, 
nous avons des Lettres nombreuses. Ces écrits, 
dont quelques-uns ont été publiés i part, se trouvent 
en grande partie dans le tome V des Œuvres 
du P. Sirmond (1696, in-fol.), et en entier dans 
la collection de l'abbé Migne (Paris, 1860, in-8). 

Cf. VU de Théodore Studite, dans les Œuvres de P. Sir- 
mond, t V ; — Fabricius : Bibliotheea grœca, t. X. 

Théodore Prodrome, écrivain byzantin du 
xii* siècle. Il était moine. Ses contemporains 
l'estimaient beaucoup et le nommaient xtfptoç, 
maître. Ce qui reste de lui est très-mediocrè. On 
cite les Amours de Rhodante et DoHclés, roman 
composé de neuf livres en vers iambiques, publié 
par G. Gaulmin (Paris, 1625, in-8) et traduit en 
français par Godard de Beauchamp (1746, in-12); 
Amarantus ouïes Amours d'un vieiÛarî, dialogue 
en prose, réuni i l'ouvrage précédent; le Combat 
(les rats et du chat (Galeomyomachie), «nauvaise 
imitation, en vers iamoiques, de la Bairachomyo- 
maclûe, qu'Ilgen a publiée dans les Hymnes homé- 
riques (Halle, 1796, in-8); V Amitié exilée, poëme 
en vers iambiques, publié par J.-F. Morel (l*aris, 
1549, in-4), et traduit en vers français par J. 
Façon (Toulouse, 1558, in-8) ; Epigrammes ou som- 
maires, en vers iambiques, de divers chapitres de 
l'Ancien et du Nouveau Testament (Bàle, 1536, 
in-12; Angers, 1632, in-4); Sur la Sagesse, disser- 
tation éditée par F. Morel (Paris, 1608, in-8), etc. 

CL Fubncixu: Bibliotheea gresca^U VI; — Caasssng: 
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Htstoirs du roman (Paris, 1864, in-8); — V. Chauvin 
tes Romancier* grecs et latins (Hri<L, 1864, in-18). 

TOCodoeb Hyutacène, rhéteur byzantin du 
XTf* siècle, né à Hvrtacus en Crète, ou i Artace 
dans laProbontide. Il fut surintendant des profes- 
seurs de belles-lettres à Çonstantinople. Ses écrits 
sont pleins de citations d'anciens poètes, et son 
style a de l'élégance. Il reste de lui quatre-vingt- 
trois Lettres sur différents sujets, que La Porte du 
Tbeil a publiées dans les Notices et extraits des 
manuscrits de la Bibliothèque du roi, t. V et VI; 
un Discours de féUcitation et trois Oraisons fu- 
nèbres, insérés par Boissonade dans' ses Anccdota 
grœca, 1. 1, etc. 
Cf. Fabrieiui : BioUotheea grasca, t X. 

THÉODORE, tragédie chrétienne de P. Corneille 
(voy. ce nom). 

TflÊODO&ET, 6eo&&pv)Toç, écrivain ecclésias- 
tique arec, né vers 390 à Antioche, mort en 457 
ou 458. Elevé dans un monastère dès l'Age de sept 
ans, il y resta jusqu'en 423, époque où il fût 
nommé évéque de Cyrrhus, près de l'Eupbrate. 11 
se distingua dans les luttes de doctrines par un 
esprit de tolérance fort rare à son époque : ce qui 
ne le mit pas i l'abri des persécutions. Son ou- 
vrage le plus connu est une Histoire ecclésiastique 
qui se divise en cinq livres et s'étend de 324 i 
429. Le style en est simple et élégant; les faits 
y sont rapportés avec bonne foi, et en général avec 
exactitude. Elle a été publiée par Henri de Valois, 
avec les histoires d'Eusèbe, de Socrate, de Soso- 
mène et d'Evagre (Paris, 1659-73, 3 vol. in-fol.), 
puis par Gaisford (Oxford, 1854, in-8). Mathée l'a 
traduite en français (Poitiers, 1544, in-8). 

On a encore de Théodoret : Histoire pieuse ou 
Philothée, contenant les vies de trente solitaires ; 
Histoire abrégée des hérésies, éditée avec l'ouvrage 
précédent (Rome, 1545, in-4J; Traité de la Provi- 
dence, traduit en français (1555, in-4; 1740, in-8)'; 
des Commentaires très-estimes sur la Bible; des 
Homélies, des Lettres, etc. Ses Œuvres ont été 
réunies par les PP. Sirmond et Garnier (Paris, 
1642-84, 5 vol. in-fol.), par Schulxe et Nœsselt 
Halle, 1768-74, 5 vol. in-8), par l'abbé Migne 
1859-60, 5 vol. in-8). 

Cf. Schufce : De Vita et teriptis TheodoreH (Halle, 
1769, in-8) ; — Holshauten : De Fontibut quitus Socrates, 
Sotomenu* et Theodoretus usi sunt (GœUingue, 1825, 
in-4). 

THÉODORIC (Cycle di), nom donné quelquefois 
aux poèmes sur Théodoric le Grand, reunis dans 
le Heldenbuch. — Voyez Héros (Livre des). 

THÉODO&ENNE (Table). — Voyes Peutirger. 

THfiODULFB, prélat et humaniste français, né 
vers 750 en Espagne* et mort en 821. Élevé dans 
un des monastères du midi de la France, il fut 
professeur à l'abbaye de Fleurv-sur-Loire et de- 
vint évôque d'Orléans vers 788. Il résida souvent 
A la cour, fut très-avant dans la faveur de Charle- 
magne et eut pour amis Xlcuin, Eginhard et les 
autres membres de l'école Palatine. Il périt vic- 
time des dissensions de l'époque carlovingienne. 
Il déploya un grand zèle pour la culture des lettres, 
et l'on a souvent cité le Capitulaire, où il ordon- 
nait aux prêtres de son diocèse d'ouvrir dans 
chaque village une école publique et gratuite. Ceux 
4e ses poèmes qui sont venus jusqu'à nous montrent 
un esprit supérieur, formé par de bonnes études 
latines, habitué au commerce de Virgile et d'Ovide. 
. Outre les Capitulaircs adressés à son clergé, et 
qui ont une importance historique, on a de l'évê- 
que Théodulfe : Ad Carolum regem, poème qui 
Ait un brillant tableau de la cour de Charlemagne; 
Ad Carolum imperatorem, chant du couronne- 
ment; Parœnesu ad judices, narration en vers 
du voyage qu'il fit en 79$, comme missus domim- 
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eus, dans les Narbonnaises : l'hymne de l'Église, 
Gloria, tous et honor. Ces divers ouvrages, publiés 

5ar le P. Sirmond (Paris, 1646, in-8), font partie 
es Opéra varia du même (t II), et de là Biblio- 
thèque des Pères. 

Cf. Histoire littéraire de la Francs, t. IV: — rabat 
Baonard : Théodulfe, évéque aTOrléans et abbé de Fleurv- 
sur-Loire, £èM (Paris, 186Q, in-8). 

TBÊOGing, efervtc, poète grec, né vert 570 
avant J.-C. à Mégare, mort vers 485. Appartenant 
au parti oligarchique qui dominait Mégare pendant 
sa jeunesse, il vécut crabord heureux, composant 
des élégies pour les festins auxquels il assistait, 
et honoré pour son talent Mais quand le parti dé- 
mocratique eut pris le dessus et confisqué les biens 
de ses adversaires, il conçut une tristesse et une 
aigreur dont les fragments de ses œuvres portent 
l'empreinte. Ce sont des préceptes généraux qui, 
d'abord détachés du reste de ses poésies, parce 
qu'ils frappaient plus vivement, ont fini par sur- 
vivre seuls; ils furent réunis par les grammairiens 
sous le titre de Sentences, IVripcu. Théognis est 
en effet le plus remarquable des poètes gnomiques. 
Ceux des anciens qui connurent ses œuvres dans 
leur entier le plaçaient an rang des premiers mo- 
ralistes. 11 nous en reste 1,389 vers, formant un 
ensemble de préceptes judicieux, dans un style 
énergique, sur les moyens de rendre la vie utile à 
soi-même et aux autres. 

Les Sentences de Théognis ont subi des arran- 
gements divers de la part des éditeurs. Elles furent 
publiées d'abord par Aide, i la suite de Théocrite 
(Venise, 1495, in-fol.). Parmi les éditions suivantes 
on distingue celle de Brunck (Strasbourg, 1784, 
in-12) y celle de Bekker, contenant 159 vers inédits 
(Leipzig, 1815, in-8); celle de Welckér, qui essaya 
de rétablir l'ordre primitif (Francfort, 1826, in-8); 
celles de Boissonade, dans les Poète grozei gno- 
mici (Paris, 1823. in-32) ; de Schneidewin, dans 
le Delectus poests Grœcorum (Gœttingue, 1838, 
in-8f, de FrèYe (Malte, 1842, in-4). de Bergk, dans 
les Poètes Igrid grœci (Leipzig, 1852, in-8). Théo- 
gnis a été traduit en vers français par Pavillon 
(Paris, 1578, in-8), et en prose par Lévesque 
(1783, in-16), par Coupé (1796, in-8). 

Cf. Welcker : Prolégomènes de ton édition ; — Mnller : 
Histoire de la littérature de la Grise ancienne, 1 1 ; — 
Gnefonhan : Théognis (Mulhouse, 1827, in-4) ; — J.-H. 
Théognis restitutus (Malte, 1842, in-4). 

THÉOGONIE, poème d'Hésiode (voy. ce nom). 
THfioif (JBlius), eicev, rhéteur grec, né à 
Alexandrie. On croit qu'il vivait au n*ou m* siècle 
de notre ère. Nous avons de lui des Exercices 
oratoires, npoYvuvao|MtTa,' destinés à préparer, * 
selon les règles d'Hermogène et d'Àphthomus, à 
la profession d'orateur. Publié pour la nremière 
fois par Angélus Barbatus (Rome v 1520, in-4), 
cet ouvrage fut réimprimé avec traduction latine 
par Joachim Camerarius (Baie. 1541, in-8), puis 
>ar Daniel Heinsius (Leyde, 1626, in-8), par J. 
SchœfferjUpsalf 1680, in-8), et par Finckh (Stutt- 
gart, 1834. in-8). Suidas cite encore d'CElius 
néon un Art oratoire, des Commentaires sur des 
auteurs grecs, et divers traités de rhétorique. 
Cf. Fabrieiof : Bibliotheea grœca, L VI. 

théon de SimufB, mathématicien et philo- 
sophe grec du n* siècle après J.-C. Il avait entrepris 
une sorte dé manuel encyclopédique des sciences 
mathématiques A l'usage des Platoniciens. Il nous 
en reste deux parties considérables, une Arithanè» 
tique et une Astronomie. La seconde partie du 
premier ouvrage a été publiée par Bouillau, comme 
un traité i part sur la Musique, avec traduction 
latine et notes (Paris, 1647» in-4), et la première 
partie, comme un traité complet d'Arithmétique, 
par J.-J de Gelder (Leyde, 1827, in-8). UAstro- 
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nomte a été éditée, avec traduction et commen- 
taires, par Th.-B. Martin (Paris, 1849, in-8). 

Ct T&.-H. Martin : Introduction de ton édition. 

THÉoif d'Alexandrie, mathématicien grec du 
n* siècle après J.-C. H était le père de la célèbre 
Hypathie. A a édité, peut-être en les développant, 
les Propositions d'Euclide. On a sous son nom 
des Scholies sur Aratus, des Commentaires sur 
VAlmageste de Ptolémée, insérés dans les princi- 
pales éditions de ces auteurs, des Tables astrono- 
miques, signalées par Delambre (Paris, 1822-24, 
8 part. in-4). 

Cf. Delambre : Bitt. is restronomte ancienne. 

théophanb (Cneius-Pompeios). eeoçohnrjç, his- 
torien et poète crée du r* siècle avant J.-C., 
né à Mitylène. Il fut ami intime de Pompée, dont 
11 prit le nom : quelques critiques modernes ont 
supposé qu'il fut son affranchi. Son Histoire des 
auerres des Romains sous le commandement de 
Pompée n'était qu'un panégyrique de son héros. 
Quelques passages en ont été conservés par Stra- 
oon et Plutarque. l'Anthologie contient deux épi- 
grammes du même écrivain. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

THÉOPHAiTB l&AUBUS (saint) ou le Confesseur, 
historien bysantin, né en 758, mort le 12 mars 
818. D'une noble famille, il embrassa la vie mo- 
nastique. Son cèle dans la cause des images le 
fit exiler dans l'île de Samothrace, où il mourut. 
Ami intime de George Syncelle. il a continué sa 
Chronique depuis 277 jusqu'à 811. Cet ouvrage a 
été publié dans la Byzantine' de Paris par le 
P. Combefis, avec une traduction latine du P. Goar 
(Paris, 1655, in-fol.) ; mais on préfère l'édition de 
la Byzantine de Bonn (1839, 2 vol. in-8).- 

Cf. Fabricitu : Bibliotheca grœca, L VU. 

Théophile (saint), 6c&mX6ç, écrivain .ecclé- 
siastique grec, mort vers 186. Converti au chris- 
tianisme et élu évêque d'Antioche, il écrivit plu- 
sieurs ouvrages destinés i défendre la foi. Le 
seul qui nous soit parvenu est une Apologie, 
connue sous le titre des Trois livres à Autolycus, 
npoç AûrôXuxov 6i6)da y'. On y sent un esprit fort 
imbu des doctrines platonicienne et stoïcienne. 
L'auteur paraît avoir employé le premier le mot 
Trinité, pour désigner Dieu, son verbe et sa 
sagesse. Cet ouvrage, publié d'abord par Conrad 
Gesner (Zurich, 1546, in-fol.), a été réimprimé 
par J. Fell (Oxford, 1684, in-4), par Wolf (Ham- 
bourg, 1724), et par Th. Otto, dans sa Collection 
des Apologistes du n* siècle. De Genoude les a 
traduits pour le Recueil des Pères de l'Église. 

Cf. Freppel : les Apologistes chrétiens au //• siècle; — 
Grabener : De Théophile, episeopà antiocheno (Dresde, 
1744. io-4). 

Théophile, jurisconsulte grec, mort vers 536. 
Professeur de droit à Constantinople, il collabora 
aux recueils des lois ordonnés par Justin ien. On a 
de lui une précieuse paraphrase des Institutes, 
sous ce titre : 'IvamoOrot 6so?&ou. Elle a été 
publiée d'abord par V. Zuichem (Bâle, 1534, in- 
fol.), puis par Fabrot (Paris, 1638, in-4). et par 
G. 0. Reitx, avec une version latine, des disserta- 
tions et des notes (La Haye, 1751, 2 vol. in-4). 

Cf. Mortreail : Histoire du droit bysantin (Paris, 1843- 
46. 8 toi. in-8). 

Théophile (Théophile de Viàu, dit vulgaire- 
ment), poète et prosateur français, né en 1590 à 
Clairac, en Agenois, mort le 25 septembre 1626. 
Il vint à Paris en 1610 et réussit bientôt, grâce à 
son talent et i sa belle humeur, parmi les jeunes 
seigneurs et les beaux esprits du temps. Il se lia 
avec Balzac, et fit arec lui un voyage en Hollande ; 
à leur retour ils se brouillèrent. Il entra ches le 
duc de Montmorency, et composa des vers pour 



les ballets et mascarades de la cour. En 1617 ù 
fit représenter la tragédie de Pyrame et Thisbé, 
qui eut un succès de vogue et le mit en réputa- 
tion. Mais son penchant à la satire lui créa des 
ennemis, qui eurent d'autant plus de prise contre 
lui qu'il professait le calvinisme ; accusé d'avoir 
écrit des poésies obscènes et impies, il fût exilé 
du royaume en 1619. 11 passa en Angleterre, où il 
resta près de deux ans. Ayant eu la permission de 
rentrer en France et ayant abjuré le calvinisme, 
il suivit le roi dans Jes campagnes de 1621 et de 

1622. Bientôt les persécutions recommencèrent 
Dans son Apologie, il les attribue aux jésuites, 
qu'il avait irrités en dévoilant les vices d'un mem- 
bre de la Société. On incrimina d'abord ses liaisons 
avec les libertins du temps, Des Barreaux, Saint- 
Pavin, etc. La publication du Parnasse satirique, 
en 1622, fût l'occasion de sa perte. La seconde 
édition de ce recueil obscène, auquel on ne sait 
dans quelle mesure il avait participé, parut en 

1623, sous son nom, mais sans son assentiment. 
Il fut aussitôt mis en jugement, et condamné à 
mort 11 était alors réfugié ches le duc de Mont- 
morency. Les jésuites le poursuivirent avec achar- 
nement ; le P. Garasse parla contre lui en chaire, 
et composa un in-quarto d'injures à son adresse, 
sous ce titre : la Doctrine curieuse des beaux- 
esprits de ce temps. Deux mois plus tard, il était 
arrêté et enferme à la Conciergerie, dans le même 
cachot où avait été mis RavaiBac. Après une pro- 
cédure qui dura deux ans, le 1* septembre 1625, 
un arrêt du parlement commua la peine de mort 
en celle de l'exil i perpétuité. Grâce au duc de 
Montmorency, le poète obtint la permission de 
revenir secrètement habiter Paris. Il mourut, 
l'année suivante, dans l'hôtel du duc, à l'âge de 
trente-six ans. 

A propos des pièces du Parnasse satirique qui 
ont été attribuées i Théophile de Viau, Théophile 
Gautier a écrit ce qui suit : ■ La facture de ces 
boutades obscènes, de ces priapées bouffonnes 
dont aucun poète de ce temps ne se faisait faute 
et qu'on appelait aayetés, n i aucun rapport avec 
celle de Théophile. Sa manière nette, sèche et 
nerveuse n'a pas l'embonpoint de ces pièces 
grasses. Elles contiennent d'ailleurs des hiatus, 
des grossièretés de style et des archaïsmes dont 
il n'était pas capable. • Théophile avait dit lui- 
même qu on avait suborné des imprimeurs pour 
mettre au jour, en son nom, des vers sales et 
profanes qui n'ont rien de son style ni de son 
humeur. — L'ouvrage auquel son souvenir est 
resté' attaché est la tragédie de Pyrame et Thisbé, 

2ui tint une place au théâtre avant Corneille. 
Ile est, pour la régularité, une imitation des 
pièces italiennes, ct pour les concetti, tournés 
justement en ridicule par Boileau, elle appartient 
à l'école Marin. C'est lâ que se trouve l'hémis- 
tiche cité par tous les traités de rhétorique comme 
exemple de faux goût : ■ Il en rougit, le traître ! s 
On attribue encore â Théophile une très-mauvaise 
tragédie, Pasiphaé, imprimée en 1631. 

Le poète, qui se trouvait très-gêné et, comme 
il dit lui-même, ■ martyré ». dans le genre dra- 
matique, déploie plus i Taise son esprit vagabond 
et fantasque dans la liberté de l'ode et de répître. 
Il a souvent, dans la description, de l'élégance, 
de la fraîcheur et un sentiment vrai de la nature, 
comme dans ses pièces intitulées le Matin et la 
Solitude. Dans quelques odes, il a un certain 
souffle et de la noblesse, comme dans celle qu'il 
adressa Au roi, lors de son exil à Londres. Mais, 
en général, le style ne se soutient pas, il devient 
fréquemment prosaïque, et la facilité entraîne le 
poète dans la longueur et la monotonie. Sa prose 
est plus soutenue ; malgré un peu de lenteur, elle 
a des qualités de fermeté, d'aisance et de fran- 
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chh»,rares à cette époque. Les affectations et les 
pointes ne s y montrent plus. Le style des Apolo- 

^i^J^ m ? "7*- 11 7 a P»« d'abandon, 
mais non moins de mérite dans les Fragments 

Z^J^V où Ton trouve, tracés 

! 7 ' i? P nn cipaux types de la. vieille co- 
médie, le débauché, le libertin, l'Italien, l'Aile- 
?î- » 8urt0ttl 1« pédant, sous les traits de 
îMdias, dont Molière n'a pas dédaigné de se souve- 
nir dans Pancrace et Marpborius. 

FÇ?**» édition des. Œuvres de Théo- 
phde cfe Viau (Pari,, 1621, in-8) . contient des 
diverses, un 7VaiW de Vimmortalilé de 
rame et un conte latin intitulé Larissa. La se- 
conde porte le titre V Œuvres revues, corrigées et 
l^f^ées «bld., 1623, in-8). Une deuxième partie 
PJ^oon 1^3 contient la tragédie de Pyrame 
e* 7fcuW, les Fragments d'une Iwfotre commue, 

nîï»î? d ? , w e A 6(m ?Sfc des Une troisième 

partie, pubhée en 1624, contient, outre des pièces 

f^ U Tf $ i au J rocès J de « rauteup 2 un Potit poème 
intitulé la Maison de Suivie. Ôn putlia ensuite 
les trois parties ensemble (Paris, 1626. in-8). 
L éd^ion 0£i suivit (Lyon, 1630, in-8) comprend la 
Lettre a BaUac, dans laquelle Théophile expose 
les toru de son ancien ami. L'édition de Scudéry 

te^ 1632 ^^ 2 ' 8 ' 0U Ji re P"-* Tombeau Z 
Théophile, pièce, de vers élogieuse, avec lès-exa- 
gérations ordinaires à l'auteur. On a encoré les 
few« tt £? M ' Thé °?M, composte 
iïïi^£? toto trwuaitei-ef latines (Paris, 
^i '»/ n #. recuci1 de ,72 lettres françaises et dè 
24 lettres latines, publié parMairet. On réimprima 
phisieurs fois les Œuvres de Théophile jusqu'en 

1?/ ^£^ rUr de ^ î* 0 *" 6 ' ce P° ët o. qui avait 
eie admiré comme un des premiers poètes fran- 
çais, et qui avait été placé par l'Académie fran- 
çaise au nombre des auteurs devant faire autorité 
pour le Dictionnaire tomba dans le discrédit et 
bientôt dans un oubli complet. Il a été remis en 
i^îS? 41, l » eS romant iques, oui en ont parfois 
exagéré la valeur. Une édition de ses Œuvres a été 
donnée par M. Alleaume, dans la Bibliothèque 
eltévinenne (Paris, 1856, 2 vol. in-16). lcquc 
■ Cf. Niceroo: Mémoire*, t. XXXVI; - Théophile Gai- 

eoiuon , — Haag frères : la France protestante. 
ns^îïZ*^ 9 ** 9 ^?* 6 ?**?* 0 *' P h «osonhe grec, 
i J Z£>A d * M n L e h U * ho '> vers 372 avant 
J.-Ç., mort dans un Age fort avancé. D'abord dis- 

« C J** y* i0 \ l{ fut ensuite <* 1 ™ d'Aristote, dont 
lî e T t r l amiet .f t u 9 uel il 8uccéda dans la direc- 
tion du Lyc£. Attefnt en 316 par le décret oui 
bannissait d'Athènes tous les pmlosophes, il ne 

ment. Il était doué d'une élocution facilS et 
S P rîf îii^î d0Ctrme ».^"PatéUcîennes avec une 
clarté merveilleuse, divine, rappelée par le nom 
môme de Théophraste, r,ue, suivant latradiUoT 

T^î'^™ 80,1 raaî{re '. au «ou de celui dé 
Tyrtame, son nom patronymique. 

utlFr^Attl 1 ^ âÀT ï stoie furenl oommen- 
tés par ^Théophraste dans des ouvrages qui oor- 
iwent des titres analogues. Ces oJVrattTs io£t 
P crd , us I î} n « nous reste de lui que d^tndtés 
«r Us Plantes, des fragments sur divers^ pS 
des sciences naturelles, et an petit recueil d'e£ 
puisses morales, connu sous le titre de Caractères 
vZÏÏZVF ^XotPflncTrjoEç. Ce sont, d'après 
ropinion la plus répandue, des extraite d'un ou- 
mSS/ e î^ U, ? li unc . P^tique, soit un traité de 
morale. D autres y voient un recueil de portraits 
à 1 usage des orateurs ou des auteurs comiqueV 
ou bien encore une analyse en prose d« P 
fraite souvent tracés par les comiques contempo" 
rains. L ouvrage se compose de trente chapitres tort 
courts, que les ' interpolations ^es/^pis™ ont 
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^Tomo^^e^és. Ces quelques pages, souvent 
muiijées et obscures, ne peuvent npus donner une 
idée de I exquise perfection du. style, de cet -élé^ 
gant et pur atticisme que les anciens ont vanté 
ches Théophraste. ■ Les Caractères, dit M. Egger, 
attestent une observation malicieuse et finedû 
cœur humain. On y a remarqué l'absence de tout 
caractère honnête, et l'on s'est trop bâté de voir 

itJÎ2® x m i me de ce S 601 " 8 ' «focrit, » On a 
également tiré des conclusions hasardées de l'ab- 

1?™ dï ™£ u™?™ de femme: 0n considère^ 
livre de Théophraste comme ayant créé un genre 
littéraire de prose oue les philosophes grecs etro- 
mains se sont plu â cultiver et que les nWderaS 
ont repns avec un éclat particulier. Avant d'imiter 
librement le moraliste grec, La Bruyère l'avait 
traduit en français, malheureusement d'après un 
texte incomplet et fautif, et avec un médiocre 
souci de 1 exactitude. Théophraste, comme écrivain 
a 4té apprécié par G. Cuvier. daïï 
l Histoire des sciences naturelles (Paris, 1841). 
in T r*iï phra "f a élé ^ ité Dar Ald « (Venise, 1498, 
n w°-' par tomennus {Baie, 1541 in-fol.), psi 
£ Heinsius (Lcyde, 1Ô13, in-fol.;, par 1^ 
Schneider (Leipzig, 4818-1821, 5 vil. fn-8). Des 
éditions séparées des. Caractères ont été données 

?£r^iïiï:H™> L 5 2?L in ^ P* r Bodoni 
^rme 1786, in-4), pa^Dûbner, avec les autres 
moralistes grecs, dans la Bibliothèque Didot (1841) 
Les principales traductions françaises des Carac- 
tères sont, outre celle de La Bruyère (1688) les 

monf S ns r de "M? F?)» de Belin de'èallu 
(1790), de Coray (J799), de Stiévenart (1842). 
Ct Fabrtcim : BibUotheca grœca, t. HI: — Zefl - De 

- Smidl zDeTheophrasto rhetore (Hsfiî. 

iZf^v^^' sur ?? mmé Simocatta, 6eo?u- 
AaxToç d ZiitoxarrYK, historien bysantin, né à 
Locres, mort vers 630. Il remplitdes fonctions 
publiques sous les empereurs Héraclius et Maurice. 
Son principal ouvrage est une Histoire de Vempe- 
reur Maurice, divisée en huit livres. Elle 

renfême 6 - mïls le* ît ^ 61168 doct,men . ts < n» ,eUe 
oratoire et lyrique. Ê/itée^'al^W^J 01 ^^ 

^fTi?^ 00 ,a i , "" e ( ïn 8olsUdt, 1604, in-ft 
elle fut rééditée nar Fabrot pour la Byzantine du 
Louvre, et par feekker pour celle diBonn! U 
président Cousin l'a traJuite en français; dans 
J V Histoire de Constantinople. 

On a encore de Théophylacte : Lettres morales 
wWetre* et amoureuses, imitaUon des Lettres 
dAlciphron et d'Aristénète, insérées dans les 
recueils d épjtres grecoues d'Aide (1499, in4) et 
de Cujas l\m, in-fol.); Problèmes de physume 
(Leipzig 1563, in-4 , traduits en françai? dVÏT 

^Thnfe-r 603, in - 12 >' Boissonadra^nné 
une bonne édition, , avec noies, des Lettres et des 
Problèmes (Paris, 1835, in^). L'édition de Théo- 
phylacte par André Scholt (Anvers, 1598, in^) 
ne contient pas YHistoire complète, mais iWS. 
me qu'en a fait Photius. *^»o- 
Cf. Fabricins : BibUotheca grœca, L VII. 
théopompe, 8e6Wwo<, orateur et historien 
grec, né à Chio vers 3Ï8 avant J.-C., mort aprS 
^'IL^n 1 If ^ooe ^o» Iwcrate. Son père; 
qui était à la téte du parti aristocratique, iront 
été banni de sa patrie,, il le siuvit dans l'exilet 
parepurut les villes de la Grèce, prononçant dans 
es fêtes publiques des harangues et des^oges w 
1 Honneur des dieux ou des citoyens illustres Dans 
le concours ouvert par Mausole en 352 pour l'é- 

i^îî^^^J 1 nm *?«* * P** Etant rentré 
i Chio en 333, lorsque Alexandre ordonna le rap- 
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pel det exilés, il se signala par son ardeur aristo- 
cratique et fut forcé, après la mort du héros ma- 
cédonien, de s'enfuir en Egypte, où il acheva sa 
vie dans l'obscurité. - 

Théopompe avait écrit une Histoire de la Grèce, 
*EXXt]vtxa\ toropfot, pour faire suite à celle de 
Thucydide, et V Histoire de Philippe, père d'A- 
lexandre le Grand, taXticinxa. Les fragments de 
ces deux ouvrages témoignent de cette àpreté ma- 
ligne que les anciens lui ont reprochée, et qui a fait 
dire à Lucien : i C'est un perpétuel accusateur 
plutôt qu'un historien. »• On attachait néanmoins 
une grande importance à ses écrits, que nous 
voyons souvent citer. On louait la clarté de ses 
récits, la noblesse et l'harmonie de son style ; mais 
Cicéron Ta blâmé d'avoir fait succéder au langage 
simple de Thucydide lo langage affecté d'un rhéteur. 
Ses fragments ont été publiés par Wichers (Leyde, 
1829, in-4), et dans la Bibliothèque de Didot, par 
C. etTh.Muller (1841). 

Cf. Koch .De Theopompo (Stettin, 1790, in-8), et Pro- 
legomena ad Theopompum (Ibid., 1803, in-4) ; — Pflugk : 
De Theopompi vita et seriptis (Berlin, 1827, in-8). 

THÉaÈSE (Te/esa DE Gepeda t Ahumada, sainte), 
célèbre mystique espagnole, née à Avila le 12 mai 
1515 et morte le 4 octobre 1582. A l'âge de vingt 
ans, anrès avoir cédé quelque temps aux tentations 
de la frivolité mondaine, elle prit l'habit de car- 
mélite et montra une telle vertu qu'elle fut dénon- 
cée au tribunal de l'Inquisition comme suspecte 
d'hypocrisie. Malgré le mauvais état de sa santé, 
elle entreprit la réforme de son ordre, et, bravant 
les fatigues des voyages, fonda en douze années 
dix-sept couvents avec le concours de saint Juan 
d'Avila, en réforma trente, seize de femmes et qua- 
torze d'hommes. Ses extases et ses visions, qui 
sont restées célèbres, devinrent, d'année en année, 
plus fréquentes et plus complètes. Elle portait 
dans l'amour divin les transports de la plus ardente 
passion, et ello en garda le langage. Luis de Léon 
dit mie le Saint-Esprit parlait par sa bouche, 
qu'elle voyait Dieu face à face, et que depuis qu'elle 
est morte, elle nous le montre. Béatifiée en 1614 
par le pape Paul V, Thérèse fut canonisée en 1622 
par Grégoire XV. Pour célébrer cette solennité, un 
concours de poésio eut lieu à Madrid; Cervantes com- 
posa une ode qui fut luer par Lope de Yega, le 
président de ce poétique tournoi. Les livres de 
sainte Thérèse, malgré des imperfections et des 
taches, sont écrits dans la manière des grands 
écrivains de l'Espagne! Ils ont la chaleur et l'élo- 
quence propres i une nature extatique. Us sont 
au nombre de dix, sans compter ses lettres et 
quelques poésies. Les voici dans l'ordre chrono- 
logique : le Livre de sa vie (Lîbro de su vida, 
15o2); les Constitutions primitives (Constituciones 
primitivas, 1564); le Cliemin de la perfection (El 
Camino de la perfeccion, 1652).' qui est l'ouvrage 
capital de l'auteur et le plus fortement empreint 
de son esprit; Pensées de Y.amour divin (Concep- 
tos del amor divin, 1566), dont il ne reste que 
des fragments : le confesseur de Thérèse, effrayé 
qu'une, femme eût osé écrire sur un sujet si diffi- 
cile, en brûla le manuscrit; Exclamations (Excla- 
maciones, 1569); Récits de sa vie à ses directeurs 
(Relaciones de su vida à sus directores, 1571); 
le Lwredes fondations (El Libro de las fundacionesj ; 
le Château intérieur ou les demeures (El Gastillo 
inlnrior 6 las moradas, 1577); Conseils (Avisos, 
1580) ; Manière de visiter les couvents (Modo de 
visiter los conventos, 1581). Dans ses poésies, qui 
sont toutes religieuses, Thérèse, sans imiter de 
très-près les Livres sacrés, ne s'inspire que de son 



propre coeiur. Ses vers sur Y Amour de Dieu sont 
célèbres en Espagne. Après avoir décrit tous les 
tourments qu'elle éprouve, exilée sur cette terre, 
elle s'écrie à la fin de chaque strophe, comme en 



un pieux refrain : Que muero porque no muero : 
f Que je meure parce que je ne meurs pas ! * Les 
Œuvres complètes de sainte Thérèse ont été réunies 
(Madrid, 1793, 2 vol. in-4) et font partie de 
l'importante collection Rivadeneyra, L LXIII. Elles 
ont été réimprimées par le P. Marcel Bouix (Paris, 
1851, 5 vol. in-8). Plusieurs traités ont été traduits 
en français par Arnauld d'Andilly (1670} et l'abbé 
Chanut (1681). L'abbé Emery a donné YEsprit de 
sainte Thérèse; Villefosse a écrit la Vie de sainte 
Thérèse, ainsi que les Bollandistes. 

Cf. Diego de Yedes : Vida de la madré Teresa de Jesu 
(Madrid, 1599. in-8); — J.-B. Boucher: Vie. de sainte 
Thérèse (Paris, 1810, 2 toI. in-8) ; — À. de Pnibnaque : 
Hist. comparée des littéral, franc, et espagnole; — 
Titknor : Uitlory of spanish Hterature. 

thérouldb ou TuROLD, Turoldus, trouvère ou 
jongleur du xii* siècle. Il passa pour avoir donné 
au commencement de ce siècle le plus ancien 
et l'un des meilleurs textes que nous ayons de la 
Chanson de Roland (voy. ce mot). Ce texte, en 
effet, dans un manuscrit de la bibliothèque bod- 
lérenne, se termine par l'indication du nom de 
Turoldus, mais dans des termes qui peuvent signi- 
■fler qu'il en fut simplement le déclamateur ou le 
copiste. Les autres manuscrits ne portent aucun 
nom- d'auteur, et celui de Turold n'est mentionné 
nulle part dans les écrits contemporains. F. Genin 
a cherché laborieusement et en vain ce que pou- 
rrait être le personnage. « A force de bonne volonté, 
dit Sainte-Beuve, il en a fait presque quelqu'un : 
l'abbé Thérould ou le père de cet abbé. » On ne 
peut s'arrêter à de gratuites conjectures. 

Cf. Sainto-Boure : Du Point de départ et des origines 
de la langue et de la littérature françaises, dans la Re- 
vue contemporaine (novembre 1858). 

THÉSÉE, tragédie de la Fosse, de Pujet de La 
Serre ; opéra de Quinault ; parodie de Favart et 
Laujon; — laTésIide, poëme de Boccace (voy. ces 
noms). 

THÈSES. — Voyez Doctorat ès lettres. 

THÉS1S. — Voyez Arsis. 

THESMOPHORIES (les), comédie d'Aristophane 
(voy. ce nom). 

thespis, e&nnc, poète grec du vr siècle avant 
J.-C. Sa vie est inconnue. On lui attribue l'inven- 
tion de la tragédie. ,11 faut entendre par là qu'il 
mêla aux chants dithyrambiques en l'honneur de 
Bacchus un personnage dont le rôle se bornait i 
interroger le chœur ou à répondre aux questions 
que le chœur lui adressait, et que, pour cette raison, 
l'on appelait owoxprr^ç (le répondant). Cet acteur 
unique fut en effet l'origine du drame sous toutes 
ses formes. L'histoire de Thespis barbouillé de 
lie et promenant sa troupe dramatique sur un 
chariot est une pure légende. Des pièces de Thes- 
pis il ne reste que cinq litres : les Jeux funèbres 
de Pélias, Alceste, Penthée, les Prêtres, les Jeunes 
gens. Ces pièces n'existèrent pas longtemps, si 
jamais elles furent écrites. On les refit à une époque 
incertaine; cette œuvre nouvelle disparut aussi, 
sauf quelques vers imprimés dans les Fragmenta 
comicorum grœcorum do la collection Didot. 

Cf. J.-Chr. Cramer : De Thespide (Iéna. 1754, in-4) ; - 
Valett : Num Thespis tragœdiœ auctor haberi postit (Err 
lançon, 1784, in-4) ; — Patin : Etudes sur Us tragiques 
grecs. 

THEUERDANK, célèbre poëme allemand du com- 
mencement du xvi* siècle. Il a pour héros l'empe- 
reur Maximilien I", et pour événement principal 
son mariage avec Marie de Bourgogne, fille de 
Charles le Téméraire. Ce fait contemporain se com- 
plique de toute sorte d'aventures romanesoues et 
des souvenirs fabuleux relatifs aux héros des an- 
ciens poèmes germaniques. Maximilien n'est uni 
à la princesse qu'après avoir soutenu de grandes' 
épreuves: Guide par- la Gloire sous la . figure d'Eh- 
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renhold, il surmonte les obstacles que lui opposent 
l'Enfance, P Adolescence et l'Age Tiril, personnifiés 
dans Furwittich, Unfalo et Neidelhart, ministres de 
Marie, qui ont intérêt à retenir leur maîtresse 
dans le célibat. Malgré leurs intrigues, Maximilien 
arrive à la cour, terrasse dans un tournoi six che- 
valiers, est accepté comme fiancé par Marie,' et i 
sa prière entreprend une croisade contre les infi- 
dèles. Le nom de Theuerdank, dérivé, dit-on, d'A- 
bentheuer (aventures), est donné au jeune empe- 
reur pour marquer son caractère. La morale du 
récit est que la vertu chrétienne triomphe, dans 
{les diverses situations de la vie, de tous les 
périls. 

Le poème, écrit en vers iambiques, est médiocre- 
ment composé, languissant, faible de style et peu 
poétique. A a été attribué A Maximilien lui-même; 
il paraît avoir subi divers remaniements et reçu sa 
dernière forme des mains de Pfinxing. Il fut très- 
populaire, si Ton en juge par le nombre des an- 
ciennes éditions. La première, dédiée à Charles- 
Quint (1517), est un chef-d'œuvre de typographie 
et de gravure sur bois. Les 118 planches qui re- 
présentent les aventures du héros sont 1 œuvre 
de J.-C. Scheufllin, élève distingué d'Albert Durer. 
D'autres éditions ne sont pas indignes de celle-là. 
Une excellente édition critique du Theuerdank a 
•été donnée par Haltaus (Quedlinbourg et Leipzig, 

Cf. Haltaus : Introduction do son édit; — H. Kor: 
Ceschichte der deutschen LUeratur. t II. 

thévenot (Melchisedech), voyageur français, 
né vers 1620 à Paris, mort le 29 octobre 1692. Il 
fut garde de la bibliothèque du roi. Sa connais- 
sance des langues de l'Europe et de l'Orient lui 
permit d'entreprendre une très-intéressante collec- 
tion de Relations de divers voyages curieux qui 
n'ont point été publiés (Paris, 1663-1672, 2 vol. 
in-fol.), contenant, avec des voyages français, des 
traductions de l'anglais, de l'allemand, du hol- 
landais, de l'espagnol, de l'arabe, etc. — Son neveu,. 
Jean de Thévdiot, né le 6 juin 1633 à Paris, mort 
le 28 novembre 1667 en Perse, a laissé de ses 
excursions en Orient des relations instructives et 
agréables A lire : Voyage au Levant (Paris, 1664, 
in-4) ; Voyage contenant la relation de TIndoslan, 
des nouveaux Mongols et des autres peuples et 
jmys des Indes (Ibid., 1684, in-4), etc. 

Cf. A. -G. Camus : Mémoire sur la collection.,, des 
voyages de Melch. Thivenot (Paris, 1803, in-4). 

tuiaed (Pontus de).— Voyes Thyard. 
thiard (Henri de), cardinal de Bissy, écrivain 
•ecclésiastique français, né le 25 mai 1657, mort 
le 26 juillet 1737. De la famile de Pontus deTyard 
•ou Thyard (voy. ce nom), il est fils de Claude de 
Thiard, comte de Bissy, qui se signala dans la guerre 
de Hongrie (1664) et en écrivit la Relation. Evéque 
de Tout en 1687, puis de M eaux, après Bossuet, 
•eh 1704, il fut nommé cardinal en 1715. Ses écrits 
•ont presque tous pour but de soutenir la bulle 
Unigenitus et de combattre les jansénistes. Les 
ilus importants sont : Traité théologique (Paris, 
722, 2 vol. in-4); Instruction pastorale au suiet 
de la constitution Unigenitus (Paris, 1722, in-4); 
Sur VAuioriti de VEglise au sujet des points 
combattus par les novateurs de ce temps [Paris, 
1734, in>8). — L'Un de ses petits-neveux, Claude 
de Thiabd, comte de Bisst, né le 13 octobre 1721, 
mort le 26 septembre 1810, n'avait que vingt-neuf 
ans auand il fut reçu i l'Académie française, le 
-29 décembre 1750, n'ayant rien produit qu'une 
traduction des Lettres sur V esprit de patriotisme 
-de Bolingbroke (Londres, 1750, in-8), publiée pour 
la circonstance et qu'on ne crut pas être de lut 
On dit qu'il ne savait même nas l'orthographe. 
Lieutenant général en 1762. Outre son. Discours 



de réception à V Académie française (Paris, 1750» 
in-4), on a encore sous son nom Histoire £Ema 
(Paris, 1752, ih-12), suite de considérations sur 
Tame, .ouvrage attribué A J. Busson. — Un autre 
petit-neveu du cardinal, Henri-Charles, comte DE 
Tbiahd, né en 1722, mort le 26 juillet 1794, lieu* 
tenant général et premier écuyer du duc d'Orléans, 
a laissé des Œuvres posthumes (Paris, 1799, 2 voL 
in-12), en prose et en vers, dont l'authenticité a 
été contestée. — Un membre de la même famille, 
Gaspard Pontus. marquis de Thiard, né le 26 marj 
1723, mort le 28 avril 1786, a donné plusieurs 
Mémoires au Recueil de l'Académie de Dijon, dont 
il faisait partie, et a publié l'Histoire de Pontus de 
Thiard (Ncuchatel, 1784, in-8). 

Cf. MoreVi : Grand Dictionnaire historique ; —Biogra- 
phie nouvelle des contemporaine. 

THIBAUDEAU (Antoine-Claire, comte), histo- 
rien français, né le 23 mars 1765 A Poitiers, mort 
le 1* mars 1854. fils d'un magistrat, député aux 
états généraux, il fut membre de la Convention, 
vota la mort du roi et siégea i la Montagne. Après 
le 9 thermidor, il fût un des chefs du parti qui 
combattait à la fois les ultra-révolutionnaires et 
les royalistes. Trente-deux départements l'élurent 
député au conseil des Cinq-Cents. Sous le consulat, 
il rat préfet de la Gironde et des Bouches-du-Rhône, 
et conseiller d'Etat. Il reçut le titre de comte en ' 
1809. Appelé à la Chambre des pairs, il fit une vive 
opposition au retour des Bourbons, fut exilé à la 
seconde Restauration. Il ne rentra en . France qu'a- 
près la révolution de Juillet. En 1852, le prince 
Louis-Napoléon le nomma sénateur. 

Le comte Thibaudeau a écrit des ouvrages his- 
toriques estimables et qui méritent d'être consultés 
pour les détails des événements auxquels il a été 
mêlé, entre autres : Mémoires sur la Convention 
et le Directoire (Paris, 1824, 2 vol in-8); Mé- 
moires sur le Consulat (Ibid., 1826, in-8); His- 
toire générale de Napoléon Bonaparte (1827-28, 
5 vol. in-8); le Consulat et V Empire ou Histoire 
de France et de Napoléon Bonaparte, de 1799 à 
1815(1837-38, 10 vol. in-8); Histoire des Etats 
généraux (1843, 2 vol. in-8). Citons en outre : 
Opinion sur le jugement de Louis XVI (1792». 
in-8) ; Recueil des actes héroïques et critiques des 
républicains français, avec Léonard Bourdon (1794* 
in-8) ; Histoire du terrorisme dans le département 
delà Vienne (1795, in-8); la Bohême, roman his- 
torique (1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire. 

Thibaut it, comte de Champagne et de Brie, 
roi de Navarre, né en 1201. mort en Champagne, 
au retour de la croisade, en 1253. 11 est aussi connu 
par ses chansons que par son rôlo politique. Pendant 
la minorité de Louis II il .faisait partie de la coali- 
tion féodale formée contre la royauté, et en fût 
détaché par Blanche de Castille. Les seigneurs se 
vengèrent en médisant de la régente et de Thibaut. 
Il semblerait en effet que Thibaut, quoique marié 
trois fois, aima la veuve de Louis VIII, qui avait 
treize ans de plus et était mère de onze enfants. 
Il lui adressa quelques-unes de ses élégies, et c'est 
d'elle qu'il doit parler dans ces vers : 

J'aime cela que prier n'oseroie, 
Et je n'ai œil si hardi qui la voie... 
Cela que j'aime est de tel seignorie 
Que sa mantes me flst ootrequidier. 

Les vers du comte de Champagne sont écrits 
dans une langue pure. Sa diction élégante,, son 
rhythme savant, sa versification ingénieuse font 
de lui un disciple des troubadours du* Midi, qui 
Remplissaient la cour de sa mère, Blanche île 
Navarre. Sa poésie sert de transition entre la 
poésie du nord et celle dumidi. Thibaut, qui en réa- 
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lité était gras, replet et bon Tirant, se plaît, dans 
ses vers, à développer ce thème : 



BtlatI 

Oui Tiennent d'amors 
Sont doit et cuisants. 

Un jour le comte se convertit et déclama contre 
la corruption du monde. Le diable, dit-il, a jeté 
quatre hameçons : luxure, convoitise, orgueil et 
félonie, et la pêche a été abondante. Pour lui, il ne 
▼eut plus chanter que la Vierge Marie. Enfin, il prêche 
la croisade et ajoute l'exemple aux exhortations. 
Les Œuvres de Thibaut ont été publiées par Lé- 
vôque de la Ravallière (174), 2 vol. in-12), par 
Roquefort et Fr. Michel (18», in-8), puis par 
M. Tarbé (Reims, 1851, in-8). 

Cf. Tarbé : Recherche* sur la vie littéraire et les œu- 
vres de Thibaut, en tête de son édit ; — ViUemain : Ta- 
bleau de la littérature au moyen âge ; — P. Paria : le 
Romancero français ; — L. Moland, dans les Poète* fran- 
paie d'Eug. urèpet, 1. 1. 

THIBÉTAINE (Langui et Littérature). La lan- 
gue thibétaine est monosyllabique, et beaucoup 
de racines lui sont communes avec les langues de 
r Indo-Chine et le chinois. Elle se rapproche davan- 
tage encore de ces langues par les formes gram- 
maticales et la syntaxe. C'est une langue âpre et 
surchargée de consonnes dures. On en connaît 
plusieurs dialectes : ceux de Lassa, de Kombo, de 
Ladak ou du petit Thibet, du Bouton et du Si- 
fan ou Thibet oriental. Us ont été peu étudiés ; 
on sait toutefois que le dialecte de Lassa est le 
plus poli. 11 y a dans le thibétain deux nombres; 
les genres existent seulement pour les noms d'ê- 
tres animés : on distingue huit cas dans la décli- 
naison ; dans le verbe les personnes sont indiquées 
par des pronoms. Les rapports des noms sont 
•exprimés par des postpositions au lieu de prépo- 
sitions. L orthographe est peut-être la plus irré- 
ffulière qu'on connaisse, et la prononciation dif- 
Jere beaucoup de l'écriture. Les vers thibétains 
sont mesurés par le nombre de syllabes, sans 
•préoccupation de quantité prosodique. La rime 
n'v est qu'accidentelle. 

L'alphabet est dérivé de l'alphabet sanscrit; il 
•est composé de trente caractères, plus quelques 
signes qui marquent les voyelles. En groupant 
plusieurs consonnes, on forme 229 caractères. 
Il y a quatre systèmes d'écriture très-différents : 
le dvou-djan, dont la forme est carrée, et que 
l'on. emploie dans l'impression des livres; le 
dvou-mtn, dont la forme est cursive; le bamyik, 
qui se rapproche des formes carrées du premier ; 
le brutcha, composé de traits moitié arrondis et 
moitié anguleux. 11 a été donné des Grammaires 
thibétaines par Ai. Csoma de Koros (Calcutta, 
1834, in-4, en angl.), par Schmidt (Saint-Péters- 
bourg, 1839, en allem.J. par P.-E. Foucaux (Paris, 
1858, in-8), puis des Dictionnaires par les mêmes 
«Csoma de Koros (Calcutta, 1834, in-4) et Schmidt 
(Saint-Pétersbourg, 1841). 

Le thibétain est la langue des Lamas on prêtres 
•mongols, et kalmouks. C'est dans cette langue que 
se fait l'enseignement des doctrines bouddhiques 
dans la Mandchourie, la Mongolie, la Corée et 
.même la. Chine. Les centres de la littérature thi- 
bétaine sont précisément les lamasseries du Thibet, 
surtout celle de Kounboum ou des Dix mille 
images. Là sont coordonnés les traités religieux pro- 
duits par le bouddhisme, et s'impriment les ou- 
vrages encyclopédiques qui résument les connais- 
sances des prêtres de Bouddha. Le voyageur 
hongrois Csoma de Koros a vu dans la bibliothèque 
sacrée du temple de Kanom une compilation de 
-ce genre, en lzO volumes. On connaît aussi deux 
-vastes recueils scientifiques formés au siècle 
•dernier : le Kah-Gyur (les Commandements) en 



100 volumes, renfermant 1083 traités d'histoire, de 
métaphysique, de morale, etc.; et le Stan-Gyut 
(Recueil des Instructions), collection plus volu- 
mineuse encore de 4 000 traités du même genre 
répartis en 225 volumes. Plusieurs parties de 
ces textes ont été publiées par M. Ph.-Ed. Foucaux, 
avec traduction française. Les Thibétains ont 
aussi des livres de prières, connus sous le nom de 
« livres du salut a, quelques annales, des chansons 
et des poésies légères. Leurs ouvrages sont écrits 
ou imprimés sur des feuilles de papier étroites et 
longues, se repliant plusieurs fois sur elles-mêmes, 
que l'on place dans de petites caisses de bois. 
Les lignes vont de gauche i droite. Les impres- 
sions, faites dans les grands monastères de la Tar- 
tarie chinoise, sont exécutées grossièrement avec 
des caractères mobiles en bois et se trouvent 
très-inférieures à celles de Pékin Les manuscrits 
au contraire sont magnifiques; le tracé des lettres 
est d'une grande élégance et d'une parfaite pu- 
reté et les pages sont ornées de dessins de fan- 
taisie de bon goût. 

Cf. George! : Alphabeticum tibetanum (Rome, 17M, 
2 toi. in-4) ; — Cassiano Beligatti : Alphabeticum tan- 
gutanum seu tibetanum (Rome, 1773, in-8); — Csoma de 
Koros. dans les Asiatic Researches, t. XX; — Bornonf : 
Introduction à l'Histoire du bouddhisme indien (Paria, 
1844) ; — Ed. Foucaux : Discours d'ouverture du cours 
de langue et de littérature thibétaine à la Bibliothèque 
royale (Parii, 1844) ; — le P. Hue : Souvenirs d'un voyage 
dan* la Tartarie, le Thibet, tic. (Ibid., 1852, 2 roi. in-8) ; 
— Léon Feer : Exercice de la langue thi b é tai ne , Légende 
du roi Açoka, etc. (Ibid., 1885, in-8). 

tmboust (Lambert), auteur dramatique fran- 
çais, né en 1826, mort A Paris le 10 juillet 1867. 
Il a écrit, seul ou en collaboration avec divers, 
un assez grand nombre de vaudevilles, parodies 
et comédies qui ont réussi, entre autres. : f Homme 
au petit manteau bleu, en trois actes, son début 
(1850), les Filles de marbre (1853), Je dîne che* 
ma mere (1856), les Princesses de la rampe (1857), 
Un Mari dans du coton (1862), la Consigne est de 
ronfler (1866) ; puis plusieurs drames : la Petite 
Pologne (1860), Miss Aurore (1863), la Voleuse 
d'enfants (1865), etc. [Dict. des Contemp., les 
quatre prera. édit.l 

THIÉBAULT (Dieudonné), littérateur français, 
né i La Roche en Lorraine, le 26 décembre 1733, 
mort le 5 décembre 1807. Recommandé à Frédéric 
Il par les encyclopédistes, il fut nommé en 1765 
professeur de grammaire générale à l'École mili- 
taire de Berlin et chargé de corriger les ouvrages 
du roi. De retour en France en 1784, il devint 
sous-chef du bureau de la librairie et garde des 
archives, en 1799 professeur de grammaire géné- 
rale à l'École centrale de la rue Saint-Antoine, et 
en 1803 proviseur du lycée de Versailles. 

On a de lui : Nouveau plan de renseignement 
public (Rouen [Berlin], 1769, in-12); les Adieux 
du duc de Bourgogne et de Vabbè de Fenelon, ou 
Dialogues sur les différentes sortes de gouverne- 
ment (Douai [Berlin], 1772, in-12) ; Essai synthé- 
tique sur V origine et la formation des lingues 
(Paris, 1774, in-8) ; Sur ta librairie et la liberté 
de la presse en France (Ibid., 1798, in-8) ; Traité 
du stylé (Ibid., 1801, 2 vol. in-8); Grammaire 
philosophique (Ibid.. 1802, 2 vol. in-8); Mes Sou- 
venirs de vingt ans de séjour d Berlin, ou Frédéric 
le Grand, sa famille, sa cour, son gouvernement, 
etc. (Ibid., 1804, 5 vol. in-8), ouvrage plein de 
détails curieux, etc. — Son fils, Paul-Charles- 
François -Adrien -Henri -Dieudonné, baron TdsV 
bault, né le 14 décembre 1769 à Berlin, mort le 
14 décembre 1846, officier sous ia Révolution* 
général de division en 1808 et baron de l'Empire 
en 1811, a écrit : Journal des opérations mili- 
taires du siège et du blocus de Gênes (Paris, 1801, 
in-8) ; Relation de V expédition du Portugal, faite 
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an 1807 et en 1808 (Paris, 1817, in-8); la Dé- 
fense de Parié (Paris, 1841, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

THiÊftiOT ou TmioT, littérateur français, né 
tn 1696, mort en 1792. Ami et admirateur de 
Voltaire, il n'a rien écrit; mais la justesse de son 
goût le fit plusieurs fois charger par Voltaire de 
revoir ses ouvrages au moment de l'impression, n 
eut le titre de correspondant littéraire du grand 
Frédéric, sinécure bien rétribuée. On lui doit des 
éditions des Lettres de Jf" de Sévigné (1726, 2 vol. 
m-12), et des Mémoires de Mademoiselle (1728, 
6 vol. in-12). 

; Cf. H. Julia : les Amis de Voltaire (Paris. 1850, in-fol.). 

THIERRY (Jacques-Nicolas-Auguslin) , célèbre 
historien français, né à Blois le 10 mai 1795, 
mort à Paris le 22 mai 1856. D'une famille pauvre, 
il fit de brillantes études au collège de sa ville 
natale et entra à l'Ecole normale. Il quitta l'Uni- 
versité pour s'attacher i Saint-Simon, dont il fut 
le collaborateur et dont il s'appelait « le fils adop- 
tif •. Sous son influence et, plus tard, sous celle 
d'Aug. Comte, il oublia plusieurs écrits politiques 
et d'économie sociale (1814-1817), et collabora au 
Censeur européen et au Courrier français. Il se 
tourna bientôt tout entier vers les recherches his- 
toriques et donna dans sa première forme son 
Histoire de la Conquête de V Angleterre par les 
Normands, de ses causes et de ses suites, etc. 
(1825, 3 vol. in-8 ; nouv. édit. refondue et aug- 
mentée, 1845, 4 vol. in-8, avec atlas; 1860, 4 vol. 
in-12). Il reprit ensuite et compléta ses Let- 
tres sur l'histoire de France, qu'il avait publiées 
en partie dans le Courrier français et en forma 
une Introduction à V étude de cette histoire (1827, 
in-8; souv. réimprimé). 11 y faisait la critique de 
la méthode toute de convention de nos historiens, 
et annonçait, d'après les documents originaux, 
une transformation complète de notre ancienne 
histoire nationale. Ces premiers travaux lui coû- 
tèrent la vue, et il ne put les continuer qu'avec 
l'aide de secrétaires dévoués et, plus tard, d'une 
femme distinguée, M 0- de Quérangal, qu'il épousa 
en 1831. En 1830, il fut élu membre ât l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. 

Ce martyr des recherches savantes, ou, comme 
on rappelait, cet Homère de l'histoire, a donne 
d'autres ouvrages, où l'on retrouve, avec une éru- 
dition toujours plus sûre d'elle-même, ce grand 
art tout moderne d'exhumer et de ressusciter le 
passé, par la fidélité A la fois et Ja vivacité de la 
couleur locale. Il est l'un des fondateurs et des 
maîtres de l'école pittoresque, qui prête par le 
style saisissant et l'imagination poétique un charme 
particulier aux récits minutieusement exacts du 
vieux temps. Il nous reste à citer : Dix ans 
d'études historiques (1834, in-8), avec une élo- 
quente Introduction; Récits des temps mérovin- 
giens, précédés de Considérations sur l'histoire 
de France (1840, 2 vol. in-8), qui lui valurent 
quinze ans de suite le grand prix Cobert; Essai 
sur l'histoire de la formation et des progrés du 
tiers état (1853, in-8); enfin le Recueil des monu- 
ments inédits de Vhistovre du tiers état : chartes, 
coutumes, actes, statuts, etc. (1850-56, toni.I-IV, 
in-8), en collaboration avec F. Bourquelot et Ch. 
Louandre. \Dict. des Contemp., les deux premières 
éd itions .} 

TmBART<AinMée-Simon-Dommique), historien 
français, frère du précédent, né à Blois lé 2 août 
1797, mort à Paris le 26 mars 1873. Parta- 

Éeant les études de son frère et ses relations avec 
i parti libéral, il publia, en 1828, l'Histoire des 
Coulais depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
Pentière soumission de la Gaule i la domination 
romaine (2 vol. in-8 ; 4*é<Ut., 4857), qui est restée 



son meilleur ouvrage. Elle lui valut, sous le minis- 
tère Martignac, la chaire d'histoire à la faculté de. 
Besançon, qu'il perdit bientôt sous le dernier mi- 
nistère de Charles X. Apres la révolution de 1830, 
il fut préfet de la Haute-Saône, puis maître 
des requêtes au Conseil d'Etat. L'Empire le fit séna- 
teur en 1860. En 1840, il avait entrepris, comme 
suite à son premier ouvrage, ' l'Histoire de la 
Gaule sous la domination romaine (1840-47, 
3 vol. in-8). 11 fut élu, en 1841, membre de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques. Il a 
donné depuis, sous une inspiration de moins eh 
moins libérale : Histoire a Attila et de ses suc- 
cesseur* (1856, nouv. édit.; 1864, 2 vol. in-8 et 
in-18); Tableau de V Empire romain (1862, in-8) ; 
Récits de V histoire romaine (1860, in-8); Nou- 
veaux récits (1864, in-8); Saint Jérôme, la So- 
ciété chrétienne à Rome, etc. (1867, 2 vol. in-8). 
[Dict. des Contemp., les quatre prem. édit] 

THiERS (Jean-Baptiste), théologien français, né 
le 11 novembre 1636 A Chartres, mort le 28 fér 
vrier 1703. D'abord professeur au collège du 
Plessis, il fut curé du Champrond, dans le pays 
chartrain , puis de Vibraye, dans le Maine. On a 
de lui un grand nombre d'écrits, presque tous 
polémiques, mais qui prouvent une solide érudition 
en matière de discipline ecclésiastique. Nous 
citerons : Traité des superstitions, selon V Ecriture 
Sainte (Paris, 1679, in-12), souvent réimprimé avec 
des additions ; Traité des jeux et des divertisse- 
ments, qui peuvent être permis ou défendus aux 
chrétiens (Ibid., 1686, in-12) ; Histoire des par* 
ruques (Ibid., 1690, in-12), dirigée surtout contre 
les prêtres qui font usage de perruques, mais 
pleine de détails curieux : Apologie de M. Vabbé 
de la Trappe (Grenoble, 1694, in-12). 

Cf. atoréri : Grand Dictionnaire historique. 

thiersch (Frédéric-Guillaume), érudit alle- 
mand, né près de Fribourg-sur-1'Unstrult le 17 juin 
1784, mort à Munich en février 1860. Pro- 
fesseur à Munich et plus tard conseiller intime 
de Bayière, il se distingua par une extrême acti- 
vité, se dévoua avec ardeur à la cause de l'affran- 
chissement de la Grèce, et se mêla A toutes les 
querelles sur l'organisation de l'enseignement en 
Allemagne. Outre les écrits relatifs à .ces ques- 
tions, fl a publié : Grammaire du dialecte a Ho- 
mère (Leipzig, 3* édit., 1826) ; une édition de Pin- 
dare (Ibid., 1820, 2 vol.) : un important ouvrage 
sur l'Histoire de la sculpture che% les Grecs 
(Ueber die Epochen der bildenden Kunst unter 
der Griechen; Ibid., 1820, 2 vol.j: Voyages en 
Italie (Reisen in Italien ; Ibid., 1826),' etc. [Dict. 
des Contemp., les trois prem. édit.] 

THlROUX D ARCOUYiiXE (Marie-Geneviève- 
Charlotte Darlus, dame), femme de lettres fran- 
çaise, née A Paris le 17 octobre 1720, morte dans 
cette ville le 23 décembre 1805. Mariée à quatorse 
ans i un conseiller du parlement, elle aimait 
beaucoup les lettres, auxquelles elle se consacra, 
i Tage de vingt-trois ans, après avoir été déflgu- • 
réc par la petite vérole. Son salon fut un centre 
d'écrivains et d'érudits. Elle a écrit, sous l'ano- 
nyme, beaucoup de livres, entre autres : Pensées et 
réflexions (Avignon [Paris], 1760, in-12); De 
T Amitié (Amsterdam et Paris, 1761, in-12); Des 
Passions (Paris, 1764, in-8) ; l'Amour, ses plai- 
sirs, ses peines, etc. (Amsterdam, 1774, in-8); 
Mélanges de littérature, de morale et de physique 
(Ibid., 1775, 7 vol. in-12) ; enfin plusieurs ouvres 
ges de biographie et d'histoire, exacts, mais d'une 
médiocre exécution. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rains; — Barbier : Dictionn. des ouvrages anonymes.- - 

THOMAS D'AQUIN (Tommaso D'AQomo, saintL 
illustre théologien italien, né A Rocca-Secca, près 
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d'Aquino, en 1225, mort dans l'abbaye de Fossa- 
Nuova, près de Terracine, le 2 mars 1274. D'une 
des premières familles du pajrs, il se fit remarquer 
par son goût pour la vie monastique et obtint 
d'entrer chez les dominicains. Il y eut pour maî- 
tre Albert le Grand, dont il resta le collaborateur 
et le disciple. Une lenteur apparente d'esprit avait 
fait d'abord appeler • le grand bœuf muet » celui 
à qui ses écrits et son enseignement valurent le 
surnom de • l'Ange de l'école ». Thomas mourut 
en se rendant au concile de Lyon. Canonisé en 
1323 v il fut, en 1567, mis au nombre des docteurs 
de l'Église. Le concile de Trente le prit pour 
principal guide. _ 

L'ouvrage capital de saint Thomas et en même 
temps de son siècle est la Somme de théologie 
(Summa théologie), sorte de vaste encyclopédie de 
la philosophie et de la théologie scholastiques, 
développées par les principes et les méthodes du 
péripatétisme : l'auteur y traite, suivant un plan 
d'argumentation toujours le même, environ quatre 
mille questions divisées en trois livres, sous ces 
trois chefs : Dieu, l'Homme, Jésus-Christ. La 
troisième partie, restée inachevée, a été continuée 
par. plusieurs, à l'aide de matériaux laissés par 
l'auteur. La Somme, imprimée plusieurs fois avant 
la fin du xv* siècle (Mayence, vers 1465 et 1471 , 
in-fol. goth. ; Baie, 1485, 4 vol. in-fol.), a 
ité souvent rééditée en Italie, en Hollande, en 
France, et jusque de nos Jours, notamment avec 
traduction française par l'abbé Drioux (Paris , 

1855- 57, 15 vol. in-8) et par M. Lechat (Besançon, 

1856- 59, 14 vol. in-8). Les autres écrits de Paint 
Thomas sont : la Somme catholique contre les 
gentils (Summa catholicœ fldei, contra Genliles ; 
plus. édit. incunables ; traduct. franç. par l'abbé 
Ecalle, Paris, 1854 et suiv., 3 vol. in-8) , entre- 
prise pour la conversion des Maures d Espagne ; 
Contra errores Grœcorum; puis une série de 
Commentaires latins sur les Evangiles, sur les 
Epitres de saint Paul, sur le Livre de Job, sur les 
Psaumes, sur les Livres de sentences de P. Lom- 
bard, sur les plus importants des traités d'Aristote, 
etc. Il y a d'assez nombreuses éditions des Œuvres 
complètes (Rome, 1570-71, 18 vol. in-fol. ; Venise, 
159Î-94, 18 vol. in-fol.; Anvers, 1614, 19vol. 
in-fol. ; Paris, 1636-41, 23 vol. in-fol. : Venise, 
1745-60, 20 vol. in-fol, et 1765-83, 28 vol. in-4; 
Rome, 1858 et suiv. 24 vol. gr. in-4). 

Cf. Otto Vaenius : Vita D. Thomœ Aquinatis (Anvers 
4610, in-4) ; — Ànt. Touron : fie de saint Thomas d'Aquin 
et exposé de sa doctrine et de tu ouvrages (Paris, 1737, 
in-4 ; plut. édit. et traduct.) ; — G.-F.-B. de Rubei* [de 
Rossi] : Disseriationes criticœ et apologeticœ de gestit 
et seriptis ac doctrina S. Th. (Venise, 1750, In-fol.) ; — 
Bach : Divus Tliomas,... prœsertim de phUosophia moroM 
(Paris, 1836, gr. in-8). et De VBtat de l'âme depuis la 
mort jusqu'au jugement dernier d'après Dante et saint 
Thomas (Ibid., 4836, *r. in-8), thèses de doctorat ; — Tho- 
lnck : Dissert, de Thoma Àquvnate et de P. Abaslardo 
interprétants N. T. (Halle, 4843, in-8) ; - Bt.-J. Delécluse : 
Grégoire VIL S. François d'Assise et S. Th. (Paris, 
4844. 2 jo\. in-8) ; — l'abbé BareUle : Hist. de S. Th., de 
tordre des frères prêcheurs (Louvain, 4846, in-8); — 
L. M ontet : Mémoires sur S. Th. , dans le Recueil de l'Acad. 
des sciences morales (année 4847), et De Principiis quitus 
constat Thomœ Aquinatis ethica, thèse (Paris, 4848, in-8) ; 
— l'abbé Barret \Eludes philos, sur Dieu et la création 
S après la Sommé Contra Geates, thèse (Ibid., 4848, in-8) ; 
__ Ad. Jellinek : Th. von Aquino in der jûdischen Lite- 
ratur (Leipzig, 4853, in-8) ; — l'abbé P. Goux : De S. Tho- 
mœ Aquinatis sermonibus, thèse (Paris, 4856, in-8) ; — 
Feugueray : Essai sur les doctrines politiques de saint 
Thomas (Ibid., '4857, in-8); — G. Jourdain : la Philoso- 
phie de S. Th. d'Aquin (Ibid., 4858, 2 vol. in-8) ; — 
B. Naville : Etude sur l'œuvre de S. Th. eVAq. (Ibid., 
4859, in-8) ; — Combes : la Psychologie de S. Th., thèse 
(Ibid.,' 4860, in-8); — B. Hauréau : De la Philosophie 
scholastique ; — Rousselot : Etudes sur la philosophie au 
moyen âge. 

thomas de Kent, trouvère de la fin du un* siècle. 
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THOMAS 

11 était d'origine 'anglaise et, croit-on, de Tordre 
de Saint-Benoit. 11 est auteur d'un de ces nom- 
breux poèmes sur Alexandre, écrits par les 
trouvères, pour faire suite à celui de Lambert li 
Cors et d'Alexandre de Bernay; il l'appelle le 
Geste SAlisandre, ou i Roman de toute chevale- 
rie s . Ce n'est qu'un tissu de ces aventures mer- 
veilleuses et de ces prodiges absurdes dont le moyen 
âge a formé le Roman d'Alexandre (voy ce mot). 
L'unique manuscrit de la Geste tTAtisandre est à 
la Bibliothèque nationale. On possède du même 
une chanson de geste intitulée Horn, composée 
d'après des lais écossais ou bretons qui ont formé 
le roman de Uorn et Rinel (voy. ces mots). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV et XXII. 
THOMAS de Catimpré, en latin Cantipratensis, 
hagiographe belge, né en 1201 à Lewes, près de 
Bruxelles, mort le 15 mai 1263. Chanoine de l'or- 
dre de Saint-Augustin, dans l'abbaye de Catimpré,' 
près de Cambrai, il passa plus tard dans l'ordre 
des Dominicains. Il a écrit en latin la Vie delà 
bienheureuse Christine et celle de sainte Lutgarde, 
toutes les deux insérées dans le recueil des Bol- 
landistes; la Vie de la bienheureuse Marguerite 
dTpret, dans le recueil de Choquet, etc. 11 est 
aussi l'auteur d'un ouvrage allégorique et hagio- 
graphique, où les leçons sont confirmées par les 
exemples des saints de la Belgique, et intitulé : 
Bonum universale de apibus (Douai, 1597, 1607, 
1625, in-8; traduct. franc.., (Bruxelles, 1650, in-4). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 
THOMAS (Antoine- Léonard), littérateur français, 
né le 1* octobre 1732 àClermont-Ferrand, mort le 
17 septembre* 1785. Il fit ses études au collège 
du Plessis i Paris, puis entra chez un procureur 
dans le dessein de' suivre la carrière du barreau; 
mais, entraîné par le goût des lettres, il accepta 
de professer une basse classe au collège dit de 
Beauvais, et se mit à travailler pour se faire un 
nom comme écrivain. Son début fut une réfuta- 
tion de Voltaire, intitulée : Réflexions philoso- 
phiques et littéraires sur le poème de la Religion 
naturelle (1756, in-12). 11 discutait avec modéra- 
tion, mais avec lourdeur et avec un penchant 
marqué à l'enflure, les vers du poète, qui se vengea 
dans la suite en donnant au galimatias le nom de 
galithomas. Quand l'auteur fut devenu l'un des 
admirateurs de Voltaire, il désavoua ce premier 
ouvrage. Il en fut de même d'un Mémoire sur la 
cause des tremblements de terre (1758, in-12), 
écrit sous l'influence des idées religieuses. En 
1759, il publia Jumonville, poème historique en 
quatre chants, qui a pour sujet le meurtre (L'un 
jeune officier de ce nom, assassiné en Amérique 
six ans auparavant par les Anglais. Les sentiments 
généreux et patriotiques firent le succès de cette 
œuvre, dont les vers sont en général d'une froide 
monotonie. La même année; il trouvait sa voie en 
composant l'Eloge du maréchal de Saxe, que cou- 
ronna l'Académie française. A cet essai, faible et 
diffus, succéda l'Eloge du chancelier oVAguesseau, 
qui fut couronné en 1760. Thomas obtint encore 
cette année le premier accessit du prix de poésie 
pour son Evttre au peuple. Couronné de nouveau 
pour son Éloge de Duguay-Trouin en 1761, il 
remporta le prix de poésie en 1762 pour son Ode 
sur le Temps, dont quelques stances sont restées 
classiques, Il n'avait pas encore trente ans et sa 
santé, compromise par le travail, ne lui permettait 
plus de continuer le professorat. 11 accepta la place 
de secrétaire particulier auprès du duo de Praslin, 
ministre des affaires étrangères Ce fut alors qu'il 
écrivit YEloge de Sully, couronné en 1763, où il 
montrait une .indépendance fort louable dans sa. 
situation. Le duc de Praslin, loin de lui en savoir 
mauvais gré, voulut le faire entrer à l'Académie 

124 



Digitized by 



THOMAS 



1970 - 



THOMASSIN 



et lui ordonna de ce présenter pour faire échec i 
la candidature de Marraontel. Thomas refusa de 
se prêter à une cabale et perdit les bonnes grâces 
de son protecteur. En 1766, il remporta un dernier 

Srix pour VEloge de Descaries et, l'année suivante, 
[ lut éju membre de l'Académie qui l'avait s i 
souvent couronné. Son discours de réception, pro- 
noncé le 22 janvier 1767, eut pour sujet l'homme 
de lettres considéré comme citoyen. Le 13 octobre 
de la même année, il fit jouer, mais sans succès, 
Amphion, opéra en un acte, dont La Borde avait 
composé la musique. En 1770, il lut devant l'Aca- 
démie, i la séance publique de Saint-Louis, VE- 
loge de Maro-Aurcle, qui est resté son chef- 
d'œuvre, et où l'on vit beaucoup d'allusions contre le 
pouvoir et contre les ministres, mais qui était sur- 
tout une glorification de la philosophie. 11 compléta 
sa vie littéraire en publiant, en 1773, un Essai sur les 
* éloges ou Histoire de la littérature et de l éloquence 
appliquées à ce genre d'ouvrage. 

Par sa droiture, la noblesse et le désintéresse- 
ment de son caractère, Thomas inspira à ceux qui 
l'approchèrent une estime générale. Il fréquenta 
le salon de M"* Geoffrin, de qui il accepta une pen- 
sion de douze cents francs; mais il y parlait rare- 
ment, et même au milieu des gaietés de la conver- 
sation il gardait une douce gravité. Dans ses écrits, 
il manifeste partout l'amour de la justice, l'élévation 
des sentiments et des idées. Son nom toutefois 
rappelle moins ces qualités que les défauts de sa 
manière. Ces défauts viennent d'une cause unique, 
le goût de l'appareil et du faste dans l'expression. 
• Il a de la force, dit La Harpe, mais elle est em- 
phatique... L'accumulation continuelle des tertnes 
abstraits dessèche et obscurcit sa diction, et les 
expressions parasites surchargent ses phrases; il 
a encore plus de tournures sentencieuses que de 
pensées » Cette critique rigoureuse est loin de s'ap- 

Fliquer sans restrictions à des morceaux comme 
Eloge de Descartes ou VEloge de Marc-Aurèle, 
œuvres animées, originales, et qui ont renouvelé 
le genre. L'Essai sur les Eloges est un mélange 
d'érudition littéraire, de jugements souvent dic- 
tés par le goût et de tableaux trop uniformément 
oratoires. Les poésies de Thomas présentent quel- 
ques bons vers mêlés à une foule de médiocres 
ou de mauvais. Elles comprennent , outre celles 
que nous avons citées : une Ode à Hérault de 
Séchelles, une Ode sur les devoirs de la société 
et des fragments d'un poème épique sur le czar 
Pierre le Grand, intitulé la Pétrexde. On a en- 
core de Thomas .Lettres sur la paix (1763); Eloge 
du dauphin (1766); Essai sur le caractère, les 
mœurs et V esprit des femmes dans tous les siècles 
(1772), ouvrage froid et plein de lieux communs 
philosophiques; Traité sur la langue poétique, 
publié dans ses œuvres posthumes, ainsi que sa 
Correspondance. Les Œuvres complètes de Tho- 
mas (Paris, 1773, 4 vol. in-8 et in-12) ont été 
rééditées plusieurs fois, notamment avec les 
Œuvres posthumes (Paris, 1802, 7 vol. in-8), et 
.par Saint-Surin (Paris, 1825, 6 vol. in-8). On a 
publié i part ses Poésies (Paris, 1798) in-8), et 
ses Eloges (Paris, 1829, in-lfc). Un recueil d'extraits 
de ses ouvrages porte le titre d'Esprit de Thomas 
(Paris, 1788, in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — sUnry : Essai 
sur l'éloquence de la chaire ; — Saint-Surin : Notice sur 
Thomas (Paris, 1825, in-8), et an téta de son édition: — 
Viltanain : Tableau de la littérature au XVIII» siècle. 

Thomas (Alexandre-Gérard), littérateur français, 
né à Paris le 21 février 1818, mort i Bruxelles le 
5 mai 1857. Professeur de rhétorique, puis d'his- 
toire dans divers collèges de Paris et de province, 
il se fit connaître par ses démêlés avec le ministre 
de l'instruction publique, et mieux par son active 
et brillante collaboration aux Débats et à la Revue 



des Deux-Mondes. Après le coup d'Etat, il quitta la* 
France et écrivit i la Revue d Edimbourg. Sa* 
thèse de doctorat, Une Province sous Louis XIV, 
obtint en 1845 une médaille extraordinaire de l'A- 
cadémie des inscriptions. [Dict. des contemp., 
les deux prem. édit.j 

THOMASius (Christian Thomasbi. dit), philosophe 
et érudit allemand, né à Leipzig le 12 janvier 
1655, mort à Halle le 23 septembre 1728. 11 était 
fils de Jacques Thomasen, qui professa pendant 

S lus de quarante ans la dialectique et l'éloquence 
l'école Saint-Nicolas de Leipzig, eut Leibuiz pour 
élève, et publia divers ouvrages en latin, savant» 
et élégamment écrits, sur Ja philosophie et son 
histoire; Ayant étudié le droit à Francfort-sur- 
l'Oder, il devint professeur à Leipzig et il déclarai 
la guerre i la routine juridique dans la procédure 
et dans l'enseignement. Ce qui donna du retentis- 
sement à ses innovations, mêlées d'idées justes et 
d'étranges paradoxes, c'est qu'il les exposait en> 
langue vulgaire. Il est le premier qui réclama et 
pratiqua l'usage de l'allemand dans l'enseignement 

Eublic. Thomasius quitta Leipzig après avoir eu- 
eaucoup d'affaires désagréables et se rendit à 
Berlin, où l'électeur Frédéric* III lui fit bon ac- 
cueil. Autorisé i s'établir à Halle (1690),ilcontri- . 
bua A fonder l'université de cette ville et y occupa 
jusqu'à sa mort une chaire de droit. 

Ses ouvrages sont nombreux et très-divers. Les 
plus importants sont écrits en allemand. Nous ci- 
terons : Discours sur la manière dont on doit 
imiter les Français (Discours welcher Gestalt man 
denen, etc. ; Leipzig, 1787), sorte de programme 
philosophique et littéraire, écrit avec espnt et vi- 
vacité ; Entretiens mensuels sur les livres nouveaux 
(Monats-Gespraeche ûber neue Bûcher; ( Ibid., 
1688-1690, .4 vol. in-4); Introduction à la logique 
(Einleitung su der vernunftlehre ; Halle, 1691, 
in-8; nombreuses édit.), traité inspiré des prin- 
cipes cartésiens; Introduction à la morale (Einlei- 
tung zur Sittenlehre; Ibid. 1692, in-8), sorte 
d'Art d aimer, conforme à la raison et à la vertu ; 
Histoire de la sagesse et de la folie (Historié der 
Weisheit und Thorheit ; Ibid., 1693. 3 vol. in-8); 
plusieurs volumes d'Ecrits divers, d'Articles réunis 
et de Pensées (1701 ; 1720-21, 4 vol.). Les princi- 
paux ouvrages allemands de Thomasius ont été 
traduits en latin. 

Ceux qu'il avait écrits lui-même en langue latine, 
et dont plusieurs furent réciproquement traduits 
en allemand, sont plus nombreux, mais moins- 
étendus; il faut mentionner : De Injusti Pontiê 
Pilati judicio (Leipzig, 1676, in-4); De Crimine 
bigamies (Ibid., 1685, in-4), où la bigamie est 
traitée assez favorablement ; Introductto in phi- 
losophiam aulicam (Ibid., 1702), essai de réforme 
en matière de logique; De Crimine magies (Ibid., 
1720, in-4), protestation énergique contre les pro- 
cès de sorcellerie; De Tortura ex foris Christia- 
norumproscribenda (Ibid., 1705, in-4), dont le titre 
indique suffisamment l'objet; De Concubinatu 
(Ibid., 1716, in-4), le pendant de la justification 
de la bigamie. 

Cf. H. Loden : Thomasius nach seinen, Schicksalen 
und Schriflen (Berlin, 1805). 

THOMASSIN (le P. Louis), théologien français, 
né le 28 août 1619 à Aix, en Provence, mort le 
24 décembre 1695. Fils d'un avocat général à la 
cour des comptes, il entrai l'Oratoire, et, de 1654 à 
1666, enseigna la théologie i Paris. Ses efforts 
pour concilier fes doctrines de Port-Royal avec 
celles des molinistes soulevèrent contre lui le 
parlement et le clergé. Parmi ses ouvrages nous • 
citerons : Ancienne et nouvelle discipline de VE- 
alise (Paris, 1678-79, 3 voL in-fol.); Dogmata 
thectogica (Ibid., 1680-89, 3 vol. in-fol. : ces deux 
ouvrages d*une solide érudition théologique; Mé- 
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thode d'étudier et d'enseigner les lettres humaines 
par rapport aux lettres divines (1681-82, 3 part 
in-8); Méthode d'enseigner les langues par rapport 
â V Ecriture sainte (1690-1693, S vol. in-8); Mé- 
thode S étudier et a enseigner les historiens pro- 
fanes par rapport à la religion chrétienne (1693, 
2 vol. in-8); Glossarium unirersale hebraicum 
(1697, in-fol.); Traité des édite et des autres 
moyens dont on s'est servi dans tous les temps 
pour établir et nu intenir V unité deV Eglise catho- 
lique '1703, 3 vol, in-4), ouvrage destiné à justi- 
fier la révocation de l'édit de Nantes. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique; — Louis 
Letcesur : Essai sur la théodicée du P. Thomhssin, thèse 
(Psris, 1858, in-8). 

THOMSON (James), poète anglais, né i Ednam 
(Rosburg), en Ecosse, le 11 septembre 1700, mort 
à Kew, près de Londres, le 17 août 1748. Fils 
d'un ministre d'une paroisse rurale, il eut de bonne 
heure le sentiment de la nature. Â vingt-cina ans, 
il vint à Londres avec le manuscrit de son Hiver, 
et grâce à Malle t, son camarade de collège, obtint la 
place de précepteur du fils de lord Binning; quel- 
ques années plus tard, il entra ches sir Charles 
Talbot, dont il accompagna le. fils en France, en 
Suisse, en Italie. Dans l'intervalle il publia ses 
divers poèmes composant les Saisons (y Hiver en 
1726, l'Eté en 1727), fit jouer avec succès sa 
tragédie de Sophonisbe, et prit place parmi les 
poètes de son temps. Sur le produit de ses œuvres 
il acquit une petite maison de campagne i Kew. 
et une sinécure de 300 liv. sterl. par an (7,000 fr.) 
que le gouvernement lui donna le mit tout à fait 
dans l'aisance. Il ne jouit pas longtemps de ses 
loisirs; une fluxion de poitrine qu'il prit dans une 
promenade sur la Tamise l'enleva à l'âge de qua- 
rante-huit ans. Thomson avait un caractère affec- 
tueux et trouva de nombreux amis. Comme poète, 
il se rattacha d'un côté i l'école de Pope, de 
l'autre il toucha à Cowper. 11 ramena avec éclat 
dans la poésie anglaise le sentiment de la nature, 
un peu emphatique dans la forme, mais sincère et 
sympathique dans son chaleureux enthousiasme. 

Ses ouvrages sont : les Saisons (the Seasons; 
Londres, 1730, in-4), poème en quatre chants et 
en vers blancs : le principal défaut de l'ouvrage 
est de manquer d'un centre d'intérêt, d'un lien ; 
les saisons comprennent tout le temps, et le temps 
tous les phénomènes de la nature, tous les actes 
de la vie .sociale; dans les limites arbitraires que 
le poète s'assigne, il nous offre une suite de splen- 
dides descriptions; mais pour les épisodes où il 
introduit l'intérêt hnniain, son vers majestueux se 
prête mal à la narration familière: Poème à la 
mémoire (CItaac Newton (171 7) ; Sophonisba (1 730), 
tragédie conçue dans le genre français et qui vaut 
à peu près nos pièces de second ordre ; la Liberté 
(the Liberty, 1737), sujet vague, traité en décla- 
mations ; Agamemnon (1738). et Edouard et Eléo- 
nore (1739), tragédies; Alfred, masque ou pièce de 
circonstance, composée avec Mallet, et jouée dans 
la résidence d'été du prince de Galles en 1740; 
c'est là que se trouve le fameux hymne patriotique , 
Rule Britannia; Tancrède et Stgismond [1745], 
tragédie empruntée à un épisode de Gil Bios; le Châ- 
teau de Vmdolence (the Castle of indolence, 1746), 
charmant petit poème reproduisant les formes 
de versification et de style de Spenser, et, suivant 
des critiques anglais, l'œuvre la plus parfaite de 
l'auteur. Les Œuvres complètes Thomson, avec 
sa vie, par Murdocb (Londres, 1762, 2 vol. io-4), 
ont été plusieurs fois réimprimées; ses Œuvres 
poétiques ont eu de nombreuses éditions, et les 
Saisons de bien plus nombreuses encore; une 
des meilleures est celle d'ÀUan Cunningham (Lon- 
dres, 1847, 1852, in-8). Il existe quatre traductions 
françaises en prose des Saisons, la première et la 



plus souvent réimprimée est de M** Bon temps 
(Paris, 1759, in-8). Le poème de Saint-Lambert 
sur le même sujet doit beaucoup i celui de Thom- 
son. Le Château de Vmdolence a été traduit par 
Lemierre d'Argy (Paris, 1814, in-12). 

Cf. Johnson : Lives of enalii'h poeU ; — Baker : Biogra- 
phie dramatica ; — Allan Cunningham : Notice sur Thom- 
son, en tête de son ëdiL 

THORILLI&RB (Dl LA). — Voj. Là THORILUÈRE. 

thou (Jacques-Auguste de), célèbre historien 
et magistrat français, né le 8 octobre 1553 à Paris, 
mort le 7 mai 1617. Il était fils du premier pré- 
sident Christophe de Thou, célèbre a la fois par 
son lèle et son savoir comme magistrat, par 
son. intolérance contre les protestants et son in- 
différence pour les actes les plus funestes de la 
cour. L'éveque de Chartres, Nicoles, qui reçut 
l'abjuration de Henri IV, était son oncle. Il fit ses 
études au collège de Bourgogne et alla suivre les 
cours de droit d'abord i Orléans, puis à Bourses 
sous Uotman, et i Valence sous Cujas. Quand il 
revint à Paris, il entra dans les ordres et succéda 
A son oncle comme chanoine de Notre-Dame. En 
1573 il voyagea en Italie, à la suite de Paul de 
Foix, que le gouvernement y avait chargé d'une 
mission. En 1578 il fut reçu conseiller clerc au 
parlement, et fit partie en 1581 de la commission 
oue l'on établit en Guienne sous la présidence 
d'Antoine Séguier. Il eut dans ce pays des entre- 
vues avec Henri de Navarre et fut mis en relation 
avec Montaigne. Cédant aux instances de sa fa- 
mille, il renonça à l'église, se fit relever des quatre 
ordres mineurs qu'il avait reçus, et fut nommé en 
1586 président à mortier. Fidèle i la cause royale, 
il devint en 1588 conseiller d'Etat, fut au nombre 
de ceux qui engagèrent Henri III à se rapprocher 
du roi de Navarre, et fit durant cinq années cam- 
pagne avec Henri IV. En 1593, il succéda à Amyot 
comme grand maître de la librairie du roi. 11 eut 
comme magistrat une grande part i l'édit de 
Nantes et fut au nombre de ceux qui s'opposèrent 
le plus vivement i ce que le concile de Trente fut 
reçu en France. Après fa mort de Henri IV, il es- 
pérait arriver à la place de premier président, mais 
il fut seulement appelé au conseil des finances. 
Le chagrin d'être, a son Ago et après ses études, 
réduit a ce qu'il appelait ■ un honteux maniement 
des deniers s, abrégea, dit-on, se» jours. 

De Thou a écrit presque exclusivement en latin . 
Il possédait parfaitement cette langue. Son style 
est, en général, simple et élevé; toutefois il né- 
chappe pas au mauvais goût de son époque, t On 
rencontre avec surprise, dit H. Patin, dans un si 
bon écrivain, des traits d'une érudition déplacée, 
de froides antithèses, des allusions forcées, des 
imitations maladroites. Mais ces défauts, si com- 
muns dans les écrits de ses contemporains, sont, 
il est vrai, bien rares dans les siens; ils semblent 
même n'y être que pour en marquer la date. • Son 
ouvrage capital est Y Histoire de son temps* qu'il 
commença vers 1581, après avoir, durant vingt 
années, préparé par des recherches de tous genres 
et des voyages dans une grande partie de la 
France, ainsi que dans quelques pays étrangers, 
les matériaux qui lui étaient nécessaires, et qu'il 
entassait dans de grands tonneaux avec ceux oue 
son père lui-même avait recueillis et lui avait lé- 
gués. Il en publia la première partie, qui com- 

{>rend dix-huit livres et va de 1546 A 1560. sous 
e titre suivant : J.-A, Thuani Historiarvm sui 
temporis pars prima (Paris, 1604, in-fol., ou 2 vol. 
iu-8). La seconde partie s'étend jusqu'à l'année 
1572 et A la Saint-Barthélémy (1606, in-fol.); la 
troisième parhe jusqu'en 1574 (1607, in-fol.) ; la 
quatrième jusqu'en 1584 (1608, in-fol.). La cin- 
quième et dernière, qui devait se terminer seule- 
ment avec le règne de Henri IV» mais que fo mort 
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de* l'auteur ne loi permit pas de pousser au delà 
de l'année 1607, fut publiée parDuPuy etftigault, 
avec les quatre parties précédentes, ce qui forme 
un ensemo ledeCXXXVUIlivre* (Orléan* [Genève], 
1620, 5 vol. in-fol.). ~Cette édition fut réimprimée 
deux fois (Francfort, 1625, 3 vol. in-fol.; Genève, 
1626-30, 5 vol. in-fol.). Là meilleure édition est celle 
de Samuel Buckley (Londres, 1733, 7 vol. in-fol.).. 
L'ouvrage a été traduit en français par Desfontaines, 
Le Beau, etc (Paria, 1734, 16 vol. in-4), et abrégé 
par Rémond de Saint-Albin) 1758, 10 vol. in-12). 
Il a été la source de plusieurs livres, entre autres les 
Eloges des hommes savants, tirés de V Histoire de Jf. 
de Thou, par A. Tessier (Leyde, 1715, 4 vol. in-12) . 
On a' loue dans Y Histoire du président de Tbou 
l'exactitude des recherches; mais on y a blâmé la 
multiplicité des détails. L'auteur avait le tort de 
vouloir porter dans une histoire universelle les 
développements des histoires particulières. Ce n'est 
toutefois qu'au point de vue de l'économie géné- 
rale de l'ouvrage qu'on lui reproche la surabon- 
dance et la prolixité, et. s'il multiplie les détails, 

11 les exprime avec précision, ce qui faisait dire 
à Mably que ses narrations paraissaient longues 
et courtes tout ensemble. Bien que de Thou ne 
se fasse pas scrupule de montrer sa prédilection 
pour Henri IV et pour la France, bien qu'il n'ait 
pas toujours des renseignements véridiques sur les 

s étrangers, et qu'A ne soit pas entièrement 
abri du préjugé ou de l'erreur, on l'a loué 
constamment d'avoir apporté autant d'exactitude 
que de sagacité dans l investigation des faits, de 
les- avoir- transmis A la postérité comme ils s'é- 
taient passés, sans y rien ajouter, sans en rien 
retrancher, d'avoir en un mot écrit l'histoire sans 
faveur et sans haine, suivant le précepte de Cicé- 
ron et de Tacite. Le clergé ultramontain l'attaqua, 
de son vivant et après sa mort, avee violence; 
mais Bossuet l'a vengé en le proclamant c le grand 
auteur, le fidèle historien ». 

Nous avons en outre de Jacques de Thou des 
Mémoires qui vont de 1563 i 1601, et sont inté- 
ressants au point de vue littéraire comme au 
point de vue politique. Ecrits en latin, ils ont été 
traduits en français par Le Petit et d'Ifs (Rotter- 
dam, 1711, in-4), et insérés dans les Collections de 
Mémoires relatifs à V histoire de France. 11 a com- 

E aussi des poSmes latins : De Re accipitaria 
i, 1584, in-4), poëme en trois chants sur la 
nnerié; Metaphrasis poeticœ librorum sacro- 
rum aliquot (Tours, 1588, in-8), paraphrases sur 
Job, Jéreraie, l'Ecclésiasle, etc. Du Puy a publié 
un Thuana estimé (Genève, 1669, in-8). 

Le fils aîné de l'historien, François-Auguste Dl 
Thou, né vers 1607 f confident de la ducnesse de 
Chevreuse et l'ami de Cinq-Mars, fut enveloppé 
.dans le complot de celui-ci par Richelieu, 
et périt avec lui sur l'échafaud, à Lyon, le 

12 septembre 1642. Sa famille demanda en vain, 
sous la régence d'Anne d'Autriche, sa réhabilita- 
tion. 11 a été défendu devant la postérité par Du 
Puy, dans les Mémoires et instructions pour ser- 
vir à la justification de Vinnocence de F.-A. de 
Thou, imprimés i la suite de V Histoire du prési- 
dent de Thou. . » 

Cf. Bsyle : Dictionnaire .historique et critique ; — Ni 
eeron : Mémoires, t. DCj — P«tio : Discours sur ta vie et 
Us ouvrâtes de J-A. de Thou (Paris, 4824, in-4); - 
PhQarèto Chaste* : même titra (1834, in-4); - J. Dontsar 
la Yis, les écrits et VaH historique de l.-A. de Thou 
(Dannstadt, 1837, «* titan.). 

nov-FOU , poète chinois, de l'époque des 
Thang (de 618 i 909 de notre ère), connu aussi 
sous Te nom do Tseu-méi ou Fleur d'élégance. Ses 
compatriotes l'ont placé au-dessus de Li-tal-pé, 
dont il avait embrassé les doctrines.- Il occupa à 
la cour plusieurs charges importantes et fut censeur 



impérial. Un de ses conseils ayant déplu, il se tint, 

Sendant les neuf dernières années de sa vie, en 
ehors de tout emploi public. Il chantait les lacs 
et . les montagnes, la jeunesse et le printemps, 
laissant, disait-il, ■ pstrtirles jours sans les comp- 
ter, t Quelques-unes de ses compositions, la 
Départ des soldats et des chars de guerre, le Re- 
cruteur, la Pluie de printemps, ont été traduites 
ar le marquis d'Hervey Sainfc-Deuis (Poésies da 
époque Thang; Paris, 1862, in-8). 
THRKNE. — Voyez Chanson, 
thuctdidb, 6ovxuM&k, célèbre historien grec, 
né à Halimous, l'un des dèmes dé l'Attique, vers 
471 avant' J.-C., mort en Thrace en 402. Son père, 
qui se nommait Olorus, descendait, dit-on, d'un 
roi de Thrace, et sa mère était la petite-fille de 
Miltiade ; sa famille était l'une des plus riches 
et des plus considérables d'Athènes, et il devint 
lui-même, en épousant une héritière de Thrace, 
propriétaire de mines de métaux précieux. Il prit 
part, comme général, à la guerre du Péloponèse 
et leva et équipa un corps de troupes à ses frais ; 
mais n'ayant pu, malgré ses efforts et sa dili- 
gence, empêcher la ville d'Amphipolis de tomber 
au pouvoir de Brasidas, il fut accusé devant le 
peuple par Cléon et condamné à un exil qui dura 
vingt ans (423-403). Thucydide consacra ces lon- 
gues années à .préparer et à écrire l'histoire de 
cette interminable guerre, i laquelle il avait pris 
part et dont il: était resté le témoin intéressé et 
ému. Sa fortune lui permit d'entretenir des corres- 
pondants sur. le théâtre des événements et de 
recueillir de tous les côtés les plus complètes in- 
formations. Lui-même se transportait quelquefois 
sur les lieux; l'exactitude de sa description de ia 
Sicile et deSvracuse prouve qu'il les avait visitées. 
Le décret qui le bannissait ne fut rapporté qu'a- 
près la.fin de la lutte. Un an plus tard, Thucydide 
qui vivait en Thrace, tantôt a Scapté-Hylé, dans 
le voisinage de ses mines, tantôt à la cour du 
roi Archélaûs', périssait sous les coups d'un 
assassin, soit d'un brigand, soit d'un ennemi per- 
sonnel. 

V Histoire de la guerre des Péloponésiens et des 
Athéniens, l'un des plus beaux monuments histo- 
riques que l'antiquité nous ait légués, ne fut *pas 
mise au jour par son auteur, mais par les soins 
de Xénophon, que les anciens ont également loué 
d'avoir eu assez de goût pour reconnaître la valeur 
de l'œuvre et assez de désintéressement pour ne 
pas la faire disparaître. Elle n'était pas achevée, 
car Thucydide s'était proposé do la conduire jus- 

Su'à la prise du Pirée et des longues murailles, et 
s'était arrêté, dans son huitième et dernier livre,, 
i la vingt et unième année de la guerre. La dis- 
tribution en huit livres n'a rien (Tauthentique, et 

fdusieurs prétendent qu'on peut reconnaître dans 
e çécit jusqu'à quatorze parties distinctes. Toutes 
ces divisions sont arbitraires: il y en a d'ailleurs 
une marquée par l'auteur : c est celle en années, 
divisées elles-mêmes en été et en hiver. Ajoutons 
que le huitième livre n'est qu'une ébauche, une 
esquisse provisoire où des critiques ont refusé, 
sans' raisons suffisantes, de voir la main du pein- 
tre des précédents tableaux. Un des traits frap- 
pants de la Guerre au Péloponèse est l'importance 
des discours intercalés dans le récit ; on a compté 
qu'ils formaient la cinquième partie de l'ouvrage. 
C'est là que l'auteur montre volontiers les idées et 
les sentiments personnels que ia. narration cou- 
rante évite de laisser paraître. Dans ces cadres 
oratoires, si chers aux anciens, il résume les ré- 
sultats, marque les situations, explique les causes; 
juge les peuples et les gouvernements, peint leurs 
chefs,: donne aux faits leur conclusion et tleur 
* enseignement. Aussi les admirateurs de Thucydide; 
qui voient dans l'ensemble de l'ouvrage une sorte 
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de vaste drame, ont-ils considéré ces harangues 
comme des intermèdes, des parabases, en Quelque 
sorte, où Fauteur suspend l'action pour parler lui- 
même par la bouche des chefs du chœur. 

Gomme historien, Thucydide a donné en 
Grèce l'exemple de la critique, de l'exactitude 
positive; il écarte les fictions pour ne laisser sub- 
sister que la vérité ; mais il demande i celle-ci 
des leçons pratiques, et il les trouve en pénétrant 
dans les ressorts mêmes des amures humaines, 
en rendant compte de leurs mobiles intimes, pré- 
jugés, erreurs, passions ; en cherchant comment, 
d'une part les vices et les crimes,, de l'autre les 
actes de vertu et de dévouement en modifient la 
marche et l'issue, aussi, parmi les anciens, Gicé- 
ron, Lucien, Longin le considèrent-ils comme le 
premier historien philosophe, et, dans les temps 
modernes, Charles-Quint, L'Hospital, etc., comme 
un des premiers maîtres de la politique. Sous le 
rapport du style, on admire généralement en lui la 
précision, la vigueur, une brièveté magistrale; 
mais celle-ci tourne volontiers, par l'abus des 
tournures elliptiques, en une concision excessive 
et qui, suivant Cicéron lui-même, ne va pas sans un 
peu d'obscurité. Plutarque juge Thucydide inimi- 
tablo pour le pathétique. Les orateurs se formaient 
à son école; Démosthène, dit-on, calquait des 
passages entiers sur les siens ; il l'avait copié et 
recopié jusqu'à le savoir par cœur. On a reproché 
à la langue de Thucydide des irrégularités et des 
incorrections grammaticales ; mais il faut se 
garder de prendre, dans une œuvre d'un art 
consommé, pour des manquements à des règles 

3ui n'existaient pas encore, d'heureuses libertés 
'allure d'une époque où la prose était à peine 
formée. Il est plus juste de remarquer le carac- 
tère encore tout poétique de cette prose. • L'ab- 
sence complète de tout développement périodique, 
l'usage fréquent de l'ellipse, les associations in- 
solites de mots, dit M. Zévort, donnent au style 
une apparence lyrique qui rappelle la manière de 
Pindare et des tragiques.... L'antithèse, dont il 
fait un usage trop fréquent peut-être, suivant les 
habitudes du temps, ne forme pas du moins dis- 
parate avec sa manière habituelle ; car, saisissant 
les objets par leurs points culminants, les oppo- 
sant pour les éclairer mutuellement, elle s'harmo- 
nise sans peine avec un style dont le procédé 
général est la mise en relief et comme la notation 
accentuée des choses. » 

Depuis l'édition princeps du texte grec de 
Thucydide, donnée par Aide (Venise, 1502, in-fol. ; 
les Scholies, 1503), on peut citer les éditions 
gréco-latines d'H. Estienne (Paris, 1564, in-fol., 
plus, fois réimpr.), de Portus (Francfort, 1594, 
in-fol.), de Hudson (Oxford, 1696, in-fol., cartes), 
de Duker (Amsterdam, 1731, in-fol.: Glasgow, 
1769, 8 vol. in-8), de Gail (Paris, 1807, 6 vol. 
in-8), de Poppo (Leipzig, 1826-40, 11 vol. in-8), 
de F. Hase (Paris, 1841, gr. in-8), etc. Le texte grec 
a été réimprimé avec soin par Bekker (Londres, 
1821, 4 vol. in-8), Dindorf (Leipzig, 1824, in-8), 
Gœller (Ibid., 1826, 2 yoI. in-8), Arnold (Oxford, 
1830, nombr. réimpr., 1861, 3 vol. in-8), Bothe 
(Leipzig, 1848, 2 vol.), etc. Des traductions fran- 
çaises ont été données par Seyssel (Paris, 1527, 
.in-fol.)', Perrot d'Ablancourt (Ibid., 1662, in-fol.), 
Lévesque (Ibid., 1795, 4 vol. in-8), Gail (Ibid., 
1807-8, 10 vol. in-4, avec texte), Ambr.-Firmin 
Didot (Ibid., 1833, 4 vol. in-8, av. le texte), 
Zévort (Ibid., 1853, 2 vol. in-13), Bétant (Ibid., 
1863, in-18). Les traductions ne manquent pas 
non plus en anglais, en allemand, en italien, en 
espagnol ou même en grec moderne. Il a été pu- 
blié par M. Bétant un Lexicon thucydideum (Ge- 
.nève, 1843, 2 vol. in-8).. 

t Cf. Notice* et Introduction* des principale» Mitions et 



le 



traductions citée»; — F.- Roui : Vergleichende Betrach- 
tungen ûber Thucydide* und Tacitut (Munich, 1812, 
in-4); — Ad. Hoiinann : Dits ert . de Thucydidi* oratio- 
vibus (Berlinr, 1833, in-8) ; — H. Wuttke : Spécimen de 
Thucydide teriptore (Bresbo et Leipzig, 1839-40, in-8); 
— i. Bjoerken : De Thucydide hittories teriptore (Her- 
nœsand, 1851, in-8) ; — J. Girard : BuaLtur Thucydidi 
(Paris, 18QÛ, in-18) ; — Ambr.-Firmin Didot, dans la Nou- 
velle Biographie générale ; — Dannon : Cour* d'étude* 
historique*, t. X ; — Al. Pierron : Hietolre de la littéral, 
grecque ; — i. Denis : Valeur hittarique de* diteour* de 
Thucydide, dans la Revue polit, et littér., t II ; — Bç- 
rer : Philosophie politique de Thucydide, même recueil, 
t. VIII ;-Grote: Ait*, delà Grèce; — J.-Ch. Bronet: 
Manuel du libraire. 

thuillier (Dora Vincent), érudit français, né 
en 1685 A Coucv-le-Château près de Laon, mort 
le 12 janvier 1736. Membre de la congrégation de 
Saint-Maur, il fut sous-prieur de l'abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés. On a de lui : traduction 
de l'Histoire de Polybe, publiée avec le Commen- 
taire du chevalier de Folard (1727-1730, 6 vol. 
in-4) ;. traduction de l'Apologie contre, CeUe par 
Origene, publiée dans 1 édition à'Origène de Ch. 
et V. de La Rue (1733-1759, 4 vol. in-fol.) ; His- 
toire de la nouvelle édition de saint Augustin, 
donnée par les bénédictins de Saint-Maur (1736, 
in-4). Dom Thuillier a édité les Œuvres posthumes 
deMabillon et de Ruinart (Paris, 1724, 3 vol. in-4). 
11 a laissé en manuscrit une Histoire de la cons- 
titution Unigenitus. 

Cf. Dom Tassin : Hi*t. littér. de la congrég. de Saint- 
Maur. 

TM7MMEL (Maurice-Auguste de), littérateur 
allemand, né à Schœnefeld, près de Leipzig, le 27 
mai 1738, mort le 16 octobre 1817. Il étudia le 
droit i Leipzig, et remplit en Saxe les plus hautes 
fonctions publiques. 11 voyagea dans l'Allemagne 
du Sud, en Hollande et en France où il fit un 
assez Ions séjour. Son premier ouvrage, WûhcU 
mine ou le Pédant marié (W. oderder vermaehlte 
Pédant; 1764), est un très-agréable poème héroï- 
comique, en prose, représentant la société noble 
et bourgeoise à l'époque de la guerre de Sept Ans; 
il eut beaucoup de succès et fut suivi d'un répit 
en vers plaisant et naïf, Ylnoculation de l'amour 
(Inoc. der Liebe ; 1.771). Hais son principal' ouvrage 
est son Voyage dans les provinces méridionales de 
la France (Reise in die Mittaegigen Provinzen 
von Frankreich; Leipzig, 1791-1805, 10 vol.), 
(grand roman servant de cadre i des souvenirs, à 
des peintures de mœurs, et où, sous une forme très- 
vive et même frivole, l'auteur tend à montrer que 
la superstition tourne à la ruine des mœurs et à 
celle des Etats. Thummel a aussi donné quelques 
poésiès lyriques. Q a été fait une édition géné- 
rale de ses Œuvres (Werke ; Leipzig, 1812, 6 vol). 

Cf. Grimer : Notice biographique (Leipzig, 1819), for- 
mant le t. VII des Œuvres. 

THURMATR, THURIfMAIER. — Voyez AVENtlïfOS. 

thurocz (Jean de), historien hongrois, né à 
Thurocs vers 1420. Il embrassa l'état ecclésias- 
tique et eut quelque réputation comme prédicateur; 
On a de lui ; Chronicon regum Hun g aria 
(Brunn, 1488, in-fol. goth.; Augsbourg, même 
année, in-4), compilation de chroniques antérieures, 
allant d'Attila à l'an 1464. Elle a été insérée dans 
les diverses collections des historiens hongrois, 
notamment dans celle de Bongars. Il en a été 
fait une traduction abrégée, en allemand (Augs- 
bourg, 1536, in-4). — Un autre écrivain de la 
môme famille, Ladislas Thdrocz, né vers la fin 
du xvir* siècle, a rédigé en latin avec élégance et 
exactitude l'histoire de son pays : Hungaria cum 
suis regibus (Tysnau, 1729, in-fol.; 1772, in-4). 

Cf. Cxvittin jer : Hungaria littérale. 

THUROT (Jean-François), helléniste et philo- 
sophe français, né le 24 mars 1768 à Issoudun. 
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mort le 16 juillet 183*. Après avoir terminé ses 
études au collège de Navarre, à Paris, il entra 
<lans l'Ecole des ponts et chaussées. Au début de 
la Révolution, il se lia avec Caban iset les autres 
.philosophes de la société d'Auteui). En 1795 il 
fut envové à l'Ecole normale. De 1802 à 1807 il 
dirigea f Ecole des sciences et des belles-lettres. 
Nommé en 1811, à la Faculté des lettres de Paris, 
suppléant de Laromiguière, il devint ën 1814 pro- 
fesseur de philosophie grecque et latine au Collège 
de France. L'Académie des Inscriptions le reçut au 
nombre de ses membres en 1830. 

Le plus important écrit de Thurot a pour titre : 
Traite de C entendement et de la raison, ou In- 
troduction à V étude de la philosophie (Paris, 
1830, 2 vol. in-8). Cet ouvrage, qui fut couronné 
par l'Académie française en 1831, incline visible- 
ment vers les doctrines de Locke et de Reid, et 
se distingue par le choix des détails, les observa- 
tions fines et ingénieuses. Ses autres écrits origi- 
naux, publiés après sa mort (Paris, 1837, in-8), 
sont relatifs à la philosophie et à la grammaire. 
On trouve en outre de nombreux articles de lui 
dans les recueils du temps. Comme helléniste, 
Thurot a donné des traductions fidèles, bien écrites 
tt soigneusement annotées de Y Apologie de 5o- 
crate, de Platon et de Xénophon (1806, in-8); 
de la Morale et Politique d'Aristote (1823-24, 2 
vol. in-8); du Manuel d'Êpictète (Baris, 1826, 
in-8); du Goraias, de Platon (1834, in-8). 11 a en 
outre traduit de l'anglais Hermès, ou Recherches 
philosophiques sur la grammaire universelle, par 
W. Barris (1796, in-8), avec un excellent discours 
préliminaire. Il a édité les Phéniciennes d'Euri- 
' pide (1813, in-8) et les Œuvres philosophiques de 
Locke (1822-1*87, 2 vol. in-8). — Son frère, 
Alexandre-Pierre Thurot, né en 1786, mort en 
1847, a traduit le Manuel de V histoire ancienne 
de Heeren (Paris, 1823, in-8) et les Discours 
cTÊpictète recueillis par Arrien (Paris, 1839, in-8). 

Cf. Daonou : Préface de l'édition de» Œuvres posthumes 
deThnrot (1837) ; — de Poojrerville : Notice sur la vie et 
Us ouvrages de M. Th., dans ta France littéraire, L IV. 

thyard (Pontus de Tïard ou) , pins tard 
Thard, poète français, né en 1521 au château de 
Kssy (Méconnais), mort le 23 septembre 1605. 
lTune noble famille de Bourgogne, il fut destiné 
à l'Église, fit ses études à l'Université de Paris, 
devint aumônier ordinaire de Henri 111 et évéque 
de Chalon-sur-Saône. Dès la fin du règne de 
François I er , il se fit remarquer parmi ceux qui 
travaillèrent i la renaissance de l'instruction et 
des lettres. Avant même la publication des pre- 
mières poésies de Ronsard, il avait composé ses 
Erreurs amoureuses (Lyon, 1549-50-55, 3 livres 
in-8), qui furent réimprimées, avec un livre de 
pièces nouvelles, sous le titre d'QSuvres poétiques 
(Paris, 1573, in-4). C'est un recueil de nonnets, 
de sextines, de chansons, d'épigrammes, d'odes, 
d'élégies, célébrant l'amour de l'auteur pour la 
blende Pasithée, «beauté gentille et docte t, 
mais d'une vertu toujours insensible. Il fut le 
•lus réservé, le plus moral des poêles de son 
époque. Ces chants « de chaste amour » témoi- 
gnent de la haute idée que l'auteur avait de la 
poésie, sans mériter de compter parmi les modèles. 
1/anteur est regardé comme ayant introduit en 
France le sonnet et la sextine. Ami de Ronsard, il 
se rangea dans son école et fût mis au nombre 
des poètes de la Pléiade. 

On a encore de Pontus de Thvard : Cœlestibus 
atterismispoematium (Paris, 1573, in-4j ; Doute 
fables de fleuves ou fontaines (Ibid., 1586, in-12), 
composées pour servir de guide' à Jean Goujon, 
Jean Cousin et Philibert Delorme, dans la décora- 
tion du château d'Anet; Homélies sur les Évan- 
giles (lbid., 1586, in-8) ; Discours philosophiques 



(Ibid., .1587, in-4), savoir sur les Muses, U Musi- 
que, la Divination par l'astrologie, la Nature du 
monde, le Temps: Première table du Décalogue 
(Ibid., 1588, in-12); Extrait de la généalogie de 
Hugues Capet (Ibid., 1594, in-8;; etc.. 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, t. XIV; — Abet 
Jeandet : Pontus de Tuari, seigneur de Bis**, étude sur 
U XVI* siècle (Péris, 4860, in-8). 

THYESTE, sujet de tragédie, traité par Crowne, 
L. Dolce,Foscolo,Sénèque, Varius(voy. ces noms). 
— Voyei aussi Athée et Th teste. 

tibullb, AXbus TibuUus, poète latin, né vers 
54, mort vers 19 ou 18 avant J.-C. D'une famille 
équestre, il possédait une propriété à Pedum, 
'entre Tibur. et Préneste, et y passa la plus grande 
partie d'une existence qui fut courte, mais paisible 
et heureuse. U eût pour patron Messaia Corvinus, 
que, malgré une aversion déclarée pour l'état 
militaire, il suivit dans son expédition d'Aquitaine 
(31). U voulut aussi, l'année suivante, raccompa- 
gner en Asie, mais il tomba malade et s'arrêta à 
Corcyre, d'où il revint à Rome. On ne sait rien de 
plus de sa. vie. Ses contemporains vantent son 
caractère aimable et les agréments de sa personne. 
Horace, qui lui porta une vive amitié, loue en 
outre l'exquise pureté de son goût poétique. 

Les poésies qu'on attribue a Tibulle compren- 
nent quatre livres. Elles sont toutes en vers élé- 
giaques, sauf le Panégyrique de Messaia, qui est 
en hexamètres. Les deux premiers livres seuls 
sont d'une authenticité incontestable. Dans le 
premier, qui parait avoir été publié du vivant du. 
poète, il célèbre Délie, qui fut le premier objet de 
son amour, et dont le véritable nom était Plania. 
D'une naissance commune, d'une fortune médio- 
cre, sans être pauvre, elle rappelait par sa situa- 
tion les hétaïres grecques. Dans le second livre 
apparaît une nouvelle maîtresse, nommée Némésis. 
D'autres pièces parlent de Néère, et Horace nomme 
Clycère, dans son ode de Tibulle ; mais Ovide ne 
cite que les deux premières : 

Sic Nemetis lonpun, sic Delfa nomea habebant, 
Alton car» recens, altéra primus amor. 

Il ajoute que toutes les deux assistèrent aux fu- 
nérailles du poêle. 

Le troisième livre des poésies attribuées à Ti- 
bulle est regardé aujourd'hui presque générale- 
ment comme l'œuvre d'un autre poète, plus jeune 
et qui lui était bien inférieur. Le quatrième livre 
débute par le Panégyrique de Messaia, morceau 
trop médiocre pour être attribué à ce poète. Les 
petites élégies qui viennent à la suite offrent la 
grâce et la simplicité de Tibulle. Elles forment un 
poème relatif aux amours de Sulpicia, femme de 
noble naissance, pour un beau jeune homme, 
dont le nom réel ou fictif est Cerinthus. 

Tibulle est à côté de Virgile pour la véritable 
sensibilité, f 11 a moins de feu que Properce, dit 
La Harpe; mais il est plus tendre, plus délicat : 
c'est le poète du sentiment. U est surtout, comme 
écrivain, supérieur à tous ses rivaux. Son style 
est d'une élégance exquise,' son goût est pur, sa 
composition irréprochable. Il a un charme d'ex- 
pression qu'aucune traduction ne peut rendre.... 
C'est le livre des amants. Il a de plus ce goût 

Pour la campagne qui s'accorde si bien avec 
amour... Il nous associe à son bonheur, en nous 
racontant ses illusions et ses souvenirs; et ses 
chants, pleins des douceurs de sa vie, ses chants 
qui ne semblaient faits que pour l'amour qui .re- 
pose, ou pour l'oreille de F amitié confidente* sont 
entendus de la dernière postérité. » Les Elégies 
de Tibulle furent imprimées d'abord, avec CaMte, 
Properce et les SUves de Stace (Venise, W8, 
in-4). Elles furent publiées seules avec le eom- 
méntaire de B. Cyllenius (Rome, 1475, Mr*h *«ea 
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meilleures éditions sont celles de Broucknsins 
(1708), de Hevne (Leipsig, 4798, in-8), de Woss 
(Heidelberg, 1811, in-8), de Bach (Leipzig, 1819, 
in-8), de uolbéry, dans la Bibliothèque ternaire 
(Pans, 1826, in-8), de Dissen (Gœttingue, 1835, 
ln-8). On a des traductions françaises de Tibulle 
par le marquis de Pezay (1771), par DeJong- 
champs (1776), par Pastoret (1783), par Mirabeau 
et Lachabeaussière (1796), par Mollevaut, en vers 
(1806), par CarondeUPotelle, en vers (1807), par 
Saint-Génies, en vers (1814), par Yalatour, dans 
la Bibliothèque Panekoueke (1836), etc. 

Cf. GiUet de Moitre : la VU et let amours 4e TibuUe et 
de SulpicU (Parit, 1743, 2 toi. ia-12); — U Harpe: 
Cours 4e littérature ; — Spoho : De Tibulli vita et car- 
minibut (Loiptig, 1819. in-8) ; - Dielerich : De Tibulli 
amoribus (Marboor*, 1844. in-8) ; - de Golbëry : De Tir 
bulli vita et carminibue (Péris. 1855, in-8) ; — J. Sonry : 
ta Délia 4e TibuUe. Portraits 4e femmes (Ibil, 1875, 
ln-18). 

tibck (Louis), célèbre poète et auteur drama- 
tique allemand, né à Berlin le 31 mai 1773, mort 
dans cette ville le 28 avril 1853. Il étudia succes- 
sivement à Halle, â Gœttingue et à Erlançen, puis 
passa quelques années à Berlin, à Hambourg et 
à Iéna. Dans ces diverses villes, surtout dans la 
dernière, il se lia avec plusieurs écrivains célèbres, 
les deux Schlegel, Wackenroder, Hardenberg, 
Brentano, Fichte, Schelling, etc. Il se jeta avec 
ardeur dans le mouvement romantique et fut, avec 
Guillaume et Frédéric Schlegel, 1 un des fonda- 
' teurs de VAthcnceum, qui servait de programme à 
la nouvelle école. A partir de 1805 il fit divers 
voyages à l'étranger et séjourna en Italie et plus 
tard à Paris et à Londres (1818). Rentré en Alle- 
magne, il fut nommé conseiller et intendant du 
Théatre-Roval à Dresde; il passa les douze der- 
nières années de sa vie à Berlin. 

Tieck s*est fait par ses ouvrages et par son in- 
fluence une grande réputation dans l'Allemagne 
littéraire. Il était doué d'une imagination brillante 
et pleine de ressources, d'une sensibilité profonde, 
•quoique mobile, d'un talent à la fois souple et 
.puissant. Toute l'école romantique le tenait pour un 
•de ses premiers maîtres. Son ami, Guillaume 
Schlegel, à qui Ton demandait quels étaient les 
•deux plus grands écrivains de son temps, répon- 
dait sans façon : « Tieck et moi. > On s'accorde à 
^reconnaître trois périodes dans la vie littéraire de 
Tieck. D'abord il écrit des romans et des drames 
•conformes aux règles établies et ne laisse paraître 
que de loin en loin ses tendances vers les exagé- 
rations romantiques. Elles se développent en lui 
•dans une seconde période, sous l'influence de 
Wackenroder et des deux Schlegel. U s'y aban- 
donna tout entier, s'égarant dans des conceptions 
'excentriques sans rèffle ni mesure, et dans le vide 
«des abstractions poétiques. Une troisième période 
nous le montre réagissant contre cette seconde 
►manière et s'efforça nt, â l'exemple de Goethe, de 
transporter dans l'art la réalité même de la vie. 

Ses œuvres se composent de poésies lyriques, 
de pièces de théâtre, d'ouvrages de fantaisie, de 
romans et de nouvelles. Ses poésies lyriques appar- 
tiennent, en général, i la période romantique ; elles 
mettent en œuvre la nature et tous les êtres, en 
les douant d'une vie imaginaire et de sentiments 
vagues et confus. Quelques-unes pourtant, compo- 
sées en dehors de tout système, comme la Confiance, 
le Chant d'automne, le Voyage de printemps, etc., 
comptent parmi los meilleurs morceaux lyriques. 
«C'est au théâtre que son imagination s'est donné 
.librement carrière. Après des essais d'une mé- 
diocre originalité, comme sa tragédie de Charles 
rde Berneck (1795), ou sa comédie le Thé (die 
Theegescllschaft (1796), il donna tout â coup le 
•Chevalier Barbe-Bleue (Ritter Blaubart, 1796), qui 



commença la série de ses drames romantiques. Il 



[es partisans de la poétique ordinaire : le Chai 
bottA (gestiefelte Kater, 1797), le Prince Zcrbino, 
le âfonde retourné (die Verkehrte Weltj, où le 
mérite du style ne peut dissimuler la faiblesse du 
plan et l'exagération des idées. Geneviève de Brabani 
(1 799), Y Empereur Octavien (1804), Fortuna (18151, 
sont les principales productions dramatiques de 
l'auteur, qui par la multitude des incidents et des 
péripéties, comme par la profusion des rhythmes 
divers, témoigne de plus d'imagination que do 
goût Dans le genre narratif, ses œuvres de fan- 
taisie, ses romans et ses nouvelles répondent aux 
trois périodes que nous avons distinguées; ce sont 
d'abord la Réconciliai ion (die Versœhnung, 1794), 
Abdallah (1795), William Lovcllet Peter Lebrecht 
(1796); ce sont ensuite des Récits populaires 
(yolksmaerclien, 1797), et surtout les Voyages de 
François Sternbald (Franx St. Waoderungen,1798), 
ouvrage répandu â l'étranger par des traductions, 
et Phantasus (1812-1817), suite de récits popu- 
laires, sous forme d'entretiens reliés par des con- 
sidérations d'esthétique romantique : c'est la der- 
nière production écrite sous cette inspiration. Des 
tendances plus modérées se marquent dans une 
suite de Nouvelles, où la vérité de l'observation et 
l'heureuse invention des situations et des carac- 
tères sont relevées par un style remarquable de 
clarté et de délicatesse; on cite comme les meil- 
leures : le Château enchanté (das Zauberschloss), 
le Jeune ébéniste (der junee Tisclilermeister), 
inachevé, la Révolte des Cevennes (Aufruhr in 
den Cevennen), Vie d'un poète (das Dichtcrleben) 
dont le héros est Shakespeare; la Mort dun poète . 
(des Dichters Tod), ayant pour sujet la mort de 
Gamoèns. A la même époque appartient le roman 
beaucoup moins estimé de Victoria Accorambona 
(1840), qui traite de l'émancipation des femmes. 
Il nous reste â mentionner les excellentes traduc- 
tions allemandes de Tieck, celle de Don Quichotte 
(Berlin, 1799-1801, 4 vol.), citée comme un chef- 
d'œuvre; l'achèvement de celle de Sltakenpeare, 
commencée par Schlegel, celle de l'Ancien Théâtre 
anglais (Berlin, 1801, 2 vol.); les Prédécesseurs 
de Shakespeare* s, Vorschule; Leipzig;, 1813, 
18, 29, 2 vol.). U ne faut pas oublier ses éditions des 
anciens poètes allemands : Chants d'amour de 
Vépoquesouabe (Minneliederaus dem schwebischen 
Zeitalter; Berlin, 1803); Ulrich de Lichlenstem 
(Stuttgart, 1812), le Théâtre allemand (Deutaches 
Theater ; Berlin, 1817, 2 vol.), etc. A côté de l'é- 
dition générale, des Œuvres de Tieck (Schriften ; 
Berlin, 1828-1844, 19 vol.), il faut mentionner ses 
Œuvres posthumes, publiées par Koepke (Ibid., 
1856, 2 vol.) ; puis les éditions spéciales de ses Nou- 
velles (XoveUen: Ibid., 1838-1&2, 14 vol.; 2-édit., ' 
1852 et suiv., 12 vol.), et de ses Poésies (Gedichte; 
Dresde. 1821-1823, 3 vol.). 

CL De Lomeaie : Galerie des contemporains illustres, 
i. VIII ; — Koepke : L. Tieck, Brinnerungen eus.,., etc. 
(Leipiif , 1855, i roi.) ; — I.-L. Hoffmann : L. Tieck eine 
literarhistorieche SkUxe (Nuremberg. 1856) ; — les di- 
Uistoires 4e la littérature allemande. 



TIBDGE (Christopne-Auguste), poëte allemand, 
né â Gardelegen, près de Magdebourg, le 14 dé- 
cembre 1752, mort â Dresde le 8 mars 1841. 
Sans fortune, il remplit quelques emplois univer- 
sitaires inférieurs, devint précepteur et secrétaire 
particulier, et se lia intimement avec quelques 
hommes distingués, surtout avec Gleiin, chez qui 
il habita â Halberstadt, et avec la baronne de 
Recke, auprès de laquelle il revint vivre plus tard 
et qui lui légua une partie de sa fortune. 

Tiedge s'est fait un nom comme poëte lyrique 
et didactique. Dans ce dernier genre, mis en vomie 
par les auteurs français du xvin* siècle,- il s r ef- 
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força d'être allemand par les idées et les sentiments, 
et il se rattacha à la renaissance de la littérature 
nationale. Son œuvre la plus populaire, Urania 
.(1801, in-12,. nombreuses, éditions), est une sorte 
Me poëme philosophique et religieux, traitant de 
Dieu, de l'âme, de la liberté, de l'immortalité, 
avec beaucoup d'élévation, de l'émotion et de la 
délicatesse. Les divers morceaux lyriques de ce 
poëme ont été mis en musique par des composi- 
teurs célèbres. Les autres œuvres sont : Elégie» 
et Poésies mêlées (Elegien, etc.; Halle, 1805, 
•2 vol.) ; Miroir des dames (Frauenspiegel), sous la 
forme épistolaire; l Echo ou Alexis et Ida (das 
Echo, de., 1812), et Annette et Robert (Aennchen 
und Robert, 1815) : deux romans lyriques, dont 
une partie , a été mise en musique par Himmel et 
Neukomm; Voyages à travers la vie (Wanderungen 
durch den Marckt des Lebens; Halle, 1833, 
2 vol., etc.). Les Œuvres complètes de Tiedge ont 
été réunies par son ami Eberhard (Halle, 1823- 
1829, 8 vol. in-12; *• édit., Leipzig, 10 vol.); ses 
Œuvres posthumes ont été publiées par Falkenstein 
(Leipzig, 1841, 4 vol. in-12). 

• Cf. Falkenstein : Vie de Tiedge, en tête de ton édition ; 

— Eberhard : BUeke in Tiedge" '* und in Rliea't Leben 
(Berlin. 1844). 

TIL UL ESPIÈGLE. — Voyez Eulenspsgkl. 

TUXEMOKT (Louis-Sébastien Le Nain de), his- 
torien français, né le 30 novembre 1637 à Paris, 
où il est mort le 10 janvier 1698. Elevé, dès sa 
première jeunesse, à Fort-Royal, il s'appliqua sur- 
tout à l'histoire et acquit une instruction que les 
travaux de sa vie entière ne cessèrent d'étendre. 
Il fut ordonné prêtre en 1676. Esprit sûr et exact, 
il écrit avec clarté et concision, mais non sans sé- 
cheresse. On a de lui : Histoire des empereurs et 
des autres princes qui ont régné durant les six 
premiers siècles de V Eglise (Paris, 1690-1738, 6 vol. 
in-4; Bruxelles, 1707-39, 16 vol. in-12): Mémoires 
pour servir à r histoire ecclésiastique des six pre- 
miers siècles, avec une chronologie et des notes 
[Paris, 1693-1712, 16 vol. in-4; Venise, 1732-39, 

22 vol. in-4), le plus grand et le plus savant tra- 
vail qui, d'après Daunou, existe sur les cinq pre- 
miers siècles de l'Église. ; Tillemont a pris part à 
.plusieurs écrits des solitaires de Port-Royal, et il 
a laissé en manuscrit une Vie de saint Louis, uti- 
lisée par Fiileau de La Chaise, dans son Histoire 
de saint Louis (1688) et publiée par la Société de 
l'histoire de France, avec des notes de- J. De- 

Faulle (Paris, 1847-51, 6 vol. in-8). 41 est encore 
auteur de quelques ouvrages restés inédits. 
Cf. Nécrologe de Port-Royal ; — Tronchay : là Vie et 
Vesvrit de M. Le Nain de TlUemont (Nancy. 1706. in-19); 

— Niceron : Mémoires, L XV; — Sainte-Beuve : Port- 
.Royal, t. IV. 

* tillotson (Johii), çrélat anglais, né en 1630, 
mort le 24 novembre 1694. Son esprit libéral et 
tolérant, sa popularité comme prédicateur, et la 1 
.pureté de ses mœurs, le firent élever par Guil- 
laume III à la dignité d'archevêque de Cantor- 
béry. U eut une immense réputation comme ora- 
teur sacré, tant à l'étranger qu'en Angleterre, et 
fût regardé comme le type du prédicateur angli- 
can ; on a réagi depuis contre cette admiration : 
on ne lui trouve ni profondeur, ni originalité 
•dans les idées, cl l'on goûte peu son style sans 
élégance, dont la familiarité est parfois triviale. 
L'édition la plus complète de ses Œuvres a été 
donnée par Warburton (Londres, 1757, 12 vol. 
•in-8). 

Cf. Birch : Life of TtlloUon (Londres, 1753. in-8): 

tillt (Jacques-l'ierre-Alexandre, comte de), 
publiciste français, né en 1764 au Mans, mort le 

23 décembre 1816. U défendit avec esprit et viva- 
cité la cause royaliste dans les Actes des* Apôtres 



et" la Feuille du jour. Il émigra 
l'auteur de ces deux vers sur Loui 



en 1792. H est 
uis XVI : 

Il ne snt qne mourir, aimer et pardonner ; 
S'il avait m punir, il aurait m régner. . 

On cite de lui : Œuvres mêlées (Paris, 1785, 
in-8) ; De la Révolution française en 1794 (Londres, 
1795, in-8); Mémoires pour servir à l'histoire des 
mœurs de la fin du XVIII* siècle (Paris, 1828 
3 vol. in-8), etc. 

CL Rabbe, etc. : Biographie des contemporains. 

TEaUGferrE, Tificrrèvrjç, historien grec du pre 
mier siècle avant J:-C., né à Alexandrie, fils d 
banquier de Ptolémée Aulète, il fut emmené comme 
prisonnier à Rome, après la prise d'Alexandrie, et 
fut cuisinier et porteur de litières. Ayant été affran- 
chi, il enseigna la rhétorique et gagna par son 
talent la faveur d'Auguste, mais la perdit bientôt 
par des railleries sur des personnes de la cour. Il 
avait composé une Histoire £ Auguste, qu'il brûla 
par dépit de sa disgrâce. On le croit aussi l'auteur 
d'une Histoire des Gaules et d'un Périple de la 
mer, que l'on a quelquefois attribués à un autre 
Timagène. D'après Quintilien, ce fut un des res- 
taurateurs de l'histoire. 

Cf. Bonamy : Recherchée sur l'historien Titnagèn*, 
dans les Mémoires de V Académie des inscriptions, t. XIII ; 
— Schwab : De Livw et Timagène, hittoriarum scripto- 
ribus œmuUs (Stuttgart, 1834, in-4). 

TiMÉB de Loches, Tfuaioc, philosophe grec du 
v* siècle avant J.-C., né à Locres dans la Grande- 
Grèce. Disciple de Pythagore, il exerça les plus 
hautes magistratures. Platon a tiré de ses doc- ' 
trines la matière du dialogue intitulé le Timée. 
Suivant Proclus, il en aurait même emprunté tout 
le fond à un traité écrit en dorien et ayant pour 
titre : De tAme du monde et de la nature, ntpt 
+vx7jç x6ffjiov xal çlowc ; mais ce traité est apo- 
cryphe et a été composé d'après le dialogue de 
Platon. Il fut publié d'abord dans une version la- 
tine de Valla (Venise. 1488). Le texte a été édité 
par Nogarola (Paris, 1555, m-8), et parJ: de Get- 
der (Leyde, 1836, in-8). Le marquis d'Argens en a 
donné la traduction française, dans ses Disserta* 
lions sur les principales questions de la métaphy- 
sique des anciens, etc. (Berlin, 1763, in-8); libbé 
Balteux l'a traduit aussi avec OceUus Luccmus 
(Paris, 1768, in-8). 

Cf. Pabrîcius : BibUotheca grœca, t. m ; — Cbr. Mei- 
nera : Geschichle... der Wiesenschaften in Griechenland 
und Rom (en allemand), 1 1. 

TiMÉB de Tauromeutum, historien grec, né vers 
352 avant J.-C., à Tatiromenium, en Sicile, mort 
vers 256. Fils du tyran de sa ville natale, il fut 
exilé par Agathocle en 310 et vécut cinquante ans 
à Athènes. Il composa une Histoire de Sicile, écrite, 
au dire de Cicéron, d'une manière remarquable en 
style asiatique. Polvbe l'accuse d'avoir été très- 
partial, et surtout d avoir accueilli ou imaginé des 
fables qui défiguraient l'histoire. U est, suivant 
Hommsen, le véritable auteur de la légende do 
l'émigration des Troyens en Italie. Il avait aussi 
composé des Fastes olympiques, où il donna 
l'exemple de compter par olympiades. Nous n'avons 
de Timée que' des fragments publiés par Gœller, 
dans le De Situ et origine Syracusarum (Leipzig, 
1818), et par Cet Th Muller dans la Bibliothèque 
grecque-latine de Didot (1841). 

Cf. Notices des éditeurs des Fragments ; — Mommasa; 
Hietoire romaine, u II. 

timée, grammairien grec, probablement du 
m* siècle après J.-C. Nous avons de lui un Dic- 
tionnaire des mots de Platon, ex tûv to0 HXo- 
tcovoc XiÇtfov, gui a été publié pair Ruhnken 
{Leyde, 1755, 1789, in-8), et parKoch (Leipsig, 
1£28, in-8). 

Cf. Ruhnken : Préface et Notes de son édition de 178fc 
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TIMES (thb), c'est-à-dire les Temps, le principal 
organe de la presse quotidienne en Angleterre. 
Fondé à Londres, le 13 janvier 1783, par Timpri- 
meur John Walter, sous, le titre de London dailv 
universal Reaister, il prit, au mois de janvier 1786 
le titre qu'il a porté depuis. Son fondateur avait 
inventé un système particulier de composition, 
consistant à assembler non les lettres, mais des 
mots entiers ou tout au- moins des syllabes, et 
jpi'il appelait iogographique. Après avoir créé son 
journal pour utiliser ce système, il fut obligé de 
revenir aux procédés ordinaires. A l'origine le 
Times, prédestiné à do si grands développements, 
n'avait qu'un modeste format (0*,33 de naut sur 
0",15de large), et une circulation assex restreinte. 
Il commença à prendre une extension considé- 
rable sous la direction de John Walter, le second 
du nom, qui en fut le directeur depuis 1803 jusqu'à 
sa mort, arrivée en 1847, et qui peut en être con- 
sidéré comme le véritable créateur. C'est à lui qu'il 
faut rapporter l'initiative des diverses mesures qui 
firent d'un simple journal une véritable puissance 
et lui créèrent des moyens d'action et do rensei- 
gnements aussi étendus que ceux dont le gouver- 
nement lui-même pouvait disposer. Jaloux d'éta- 
blir aux yeux de tous la complète indépendance 
du Times, John Walter eut pour constant objectif 
d'en faire la représentation fidèle de l'opinion pu- 
blique elle-même, en suivant celle-ci, au besoin, 
dans sa mobilité. Il fit ainsi d'un organe de la 
presse une véritable puissance, et, comme on disait, 
un quatrième pouvoir dans l'Etat. Me pouvant la 
faire servir à ses vues, le ministère Pitt prit om- 
brage d'uno telle entreprise et fit tout pour l'en- 
traver. John Walter soutint la lutte au prix d'in- 
croyables sacrifices. Pendant les grandes guerres 
du continent, les correspondances spéciales du 
Times, organisées suivant un vaste système, étaient 
arrêtées, par ordre supérieur, dans les ports de 
débarquement, pour donner l'avance aux corres- 
pondances des feuilles ininistérielles. John Walter, 
exclu do la voie commune des paquebots et de la 
poste, créa un service particulier pour le Times et 
eut ses navires, ses malles-postes et ses courriers. 
Il dépassa même le gouvernement, en organisant 
le premier un service mensuel de dépêches entre 
l'Angleterre et les Indes. Cette innovation imposa 
au journal un surcroît de dépense annuelle de 
250000 francs, dont les autres journaux vinrent 
successivement prendre leur part, à condition de 
recevoir la communication des nouvelles en temps 
utile. Une rémunération généreuse excitait le 
zèle de tous les correspondants du Times. Le 24 fé- 
vrier 1848, un de ses rédacteurs n'hésita pas à tra- 
verser le détroit dans une barque non pontée, 
pour porter le premier à Londres la nouvelle de 
fa révolution consommée à Paris. Dans toutes les 
circonstances graves, les correspondants du 
Times sur tous les points du globe mirent leur 
honneur à satisfaire la curiosité de leur public 
avec un pareil dévouement. L'organisation des bu- 
reaux, de la rédaction, de la sténographie, se fit 
également de la manière la plus large, et des trai- 
tements très-importants furent attachés à toutes 
les fonctions, en raison de leur utilité. On n'es- 
timepasâmoins de 700 000 francs le chiffre approxi- 
matif des dépenses générales annuelles d'un journal 
quotidien organisé sur les bases du Times . 11 fallait 
y ajouter, suivant le tirage, les droits de timbre et 
les droits sur le papier et sur les annonces. De ces 
trois chefs, le Times, en 1850, pajait au Trésor 
public entre 8 et 10000 francs par jour, c'est-à- 
dire 2570000 francs dans l'année. 
• Pour faire face à ces dépenses, le produit de la 
vente du journal serait absolument insuffisant. En 
1838, le tirage du Times était environ de 10 000 : 
ce qui était a peu près la moitié du tirage de tous 



les autres journaux quotidiens réunis. En 1850, il 
était monté à 40 000, la même relation subsis- 
tant, quant au tirage, entre les divers journaux 
anglais. En 1855, l'année de son apogée, la vente 
du Times dépassait 50 000 exemplaires. En 1856 
sa suprématie reçut une dangereuse atteinte parla 
création des journaux quotidiens à un penny : le 
Daily Telegraph, le Mornmg Star, le Standard, etc., 

3ui vinrent lui disputer ses lecteurs et le forcèrent 
'abaisser son prix de vente. Dans ces conditions, 
les frais généraux ne sont couverts et les bénéfices 
ne sont produits que par les annonces. Le Times 
en est abondamment pourvu : innombrables, mais 
merveilleusement classées et rédigées avec sobriété 
et mesure, elles forment pour les lecteurs anglais 
un des éléments d'attraction du journal. En 1850, 
le Times avait payé pour droits d'annonces la 
somme énorme de 500000 francs : ce qui indique 
un produit approximatif de 3000000 de francs Ce 
produit a augmenté encore par suite de l'abolition 
du. droit sur les annonces, et le Times dut publier 
un supplément spécial tous les jours poux suffire 
aux appels faits a sa publicité. 

Avec son grand format et ses douze ou seize 
pages d'annonces, le Times contient chaque jour 
la matière d'un très-fort volume in-8. La rapidité de 
son tirage, une des merveilles de l'industrie mo- 
derne, fut l'objet des préoccupations constantes jde 
ses propriétaires. C'est pour lui qu'on employa 
les premières presses à vapeur tirant à l'origine 
douze à treize cents exemplaires à l'heure, et ar- 
rivant, par des perfectionnements successifs, à des 
tirages jle douze, puis de vingt mille. L'exécution 
d'un pareil journal, l'organisation qu'il suppose, 
les progrès industriels qu'il résume, ont fait dire 
à sir Bulwer Lytton, en plein Parlement : i Si 
j'avais à transmettre aux âges futurs une preuve 
de la civilisation anglaise au xa' siècle, je ne 
choisirais ni nos docks, ni nos chemins de fer, ni 
nos édifices publics, ni même le magnifique Pa- 
lais où nous sommes; non, il me suffirait, pour 
donner cette preuve, d'un simple numéro du 
Times. » 

"Nous avons peu a dire de la rédaction de ce 
journal-type. On sait qu'elle est anonyme. On con- 
naît pourtant ses rédacteurs en chef, qui furent 
successivement Stoddart, esprit fougueux et ori- 

final, le savant Thomas Barnes, Laweson et John- 
. Delane. Parmi ses collaborateurs on cite au 
premier rang l'illustre lord Brougham, qui, dit-on, 
s'attaquait lui-même dans le Mornmg Chronicle, 
pour avoir le plaisir de se défendre dans le Times. 
A partir de 1830, do brillants articles militaires 
fùrent écrits pendant de longues années par le 
capitaine Sterling, que l'on appelait le foudre de 
guerre du journal. On cite encore parmi les cé- 
lèbres correspondants du Times William H. Russel, 
si connu par son rôle dans la guerre de Crimée, 
le lieutenant Hozier, etc. En 1847, époque de la 
mort du second Walter, le Times passa sous la 
direction de son fils John Walter, le troisième du 
nom, membre de la Chambre des communes pour 
Nottingham. La ligne politique du journal n'a pas 
cessé de lui être tracée par l'opinion publique elle- 
même, que les Anglais proclament la véritable 
souveraine de leur pays. De là l'explication de cer- 
tains changements d attitude du Times, comme 
son brusque passage à la politique des tories en 
1834, sa conversion au libre échange en 1845, ses 
tergiversations dans la question d'Orieut, son ab- 
stention systématique dans les grandes questions 
d'intérêt ou d'équilibre européen où l'Angleterre 
avait autrefois une influence décisive, son indiffé- 
rence, pour no pas dire son hostilité déguisée à 
l'égard de la France dans la guerre franco-alle- 
mande en 1870. Mais l'accord du Times avec l'es- 
prit public sur tous ces points fait que son in- 
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consistance politique même est un des secrets de 
«on influence. 

Cf. CucbenJ-Clfrigny : Histoire de la presse en An- 
gleterre et aux États-Unis (1850, in-8). 

TIMOCRATE, tragédie de Th. Corneille (voy. ce 
nom). 

timocrÊoit, Tiuoxpictfv, poète grec du v« siècle 
ayant J.-C., né à Jalysus, dans 111e de Rhodes. II 
fut banni de sa patrie sur une accusation de mé- 
disme. Thémistocle, dont il avait été l'ami, n'ayant 

ris demandé ou obtenu son rappel, Tut en hutte 
ses traits satiriques. Timocréon, dans des vers 
•d'une extrême violence, cités par Plutarque, l'ac- 
cusa d'avoir .rappelé les autres bannis pour de 
l'argent. 11 fut aussi l'ennemi acharné de Simonide. 
Il exerçait la profession d'athlète et était d'une 
•extrême voracité. Simonide lui fit cette épitaphe : 
c Ayant bu beaucoup, mangé beaucoup et dit 
beaucoup de mal des nommes, je gis ici, moi Ti- 
tmocréon le Rhodien. » Outre les fragments con- 
servés par Plutarque, il reste de ce poëte quelques 
-vers épars. 

Cf. Fabricins : Bibliotheca grœca, t H ; — Berjk : 
J*oc(œ lyrici grœci. 

T1MOLÉON, tragédie d'Alfieri.de M. J. Chenier, 
-de La Harpe (voy. ces noms). 

TiMOlf , Ttuitfv, le Sillographe, poëte et philoso- 
phe grec du m* siècle avant J.-C., né à Phlionte. 
•D'abord choriste au théâtre, il étudia la philoso- 
phie sous Stilpon, puis devint le disciple et l'ami 
«de Pyrrhon. 11 professa lui-même la philosophie 
•et la rhétorique à Chalcédoine, Ayant ainsi acquis 
•une fortune considérable, il résida quelque temps 
en Egypte et en Macédoine, avant de se fixer à 
Athènes. Il se fit une grande réputation dans le 
genre particulier de poésie des Sillet (ofXXoç, sar- 
casme). C'étaient des satires écrites en hexa- 
mètres, et dirigées moins contre les personnes que 
contre les doctrines. Timon déploya dans ce genre 
un talent remarquable et un esprit original. Ses. 
Silles se divisaient en trois livres, dont les deux 
derniers sont des dialogues -entre l'auteur et 
lénophane. Nous n'en possédons que de races 
fragments. Toutes les sectes philosophiques y 
étaient attaquées, sauf le scepticisme. Le poëte 
appelle Soc rate t ce tailleur de pierres, ce rai- 
sonneur légiste, cet enchanteur de la Grèce, ce 
subtil diseuteur, ce railleur, cet imposteur pédant, 
cet attique raffiné ». Il dit de Platon : « A leur 
tête marchait le plus large d'eux tous, un agréable 
parleur, rival, par ses écrits, des cigales qui font 
retentir leurs chants harmonieux, posées sur les 
arbres d'Académus. » 

Outre les Silles, les anciens attribuent à Timon 
«trente comédies, soixante tragédies, un poëme en 
vers élégiaques, intitulé les images, un Traité en 
prose sur les Sons, un autre contre les Physiciens, 
•ou philosophes spéculatifs, etc. Les fragments des 
Silies ont été insérés par Henri Estienne dans la 
Poesis phUosophica (Paris, 1573, in^8), par Brunck 
dans ses Analecta, t. XI, par Mullacn dans les 
PhUosophorum grœcorum fragmenta de la Bi- 
bliothèque Didot. — Il ne faut pas confondre Timon 
le Sillograpbe avec Timon le Misanthrope, qui vé- 
cut au v* siècle avant J.-C. et qui est le héros 
d'un dialogue de Lucien. 

Cf. Uoglteinrich : Dissertationes de Timonis vita, doc- 
trine, seripHs (Leibttr, 1720-31, in-4) ; - F. Paul : 
De Sillis grœcorum. (Berlin, 1881, in-8) ; — DeUunay : Sur 
-le Genre que les Grées appelaient Silles, thèse (Paris, 
1831. in-4). 

TIMON, pseudonyme de Cormenin (voy. ce 
nom). 

TIMOR, dialogue de Lucien; —pièce de Shakes- 
peare (voy. ces noms).' 

TUfOTBÊB, Ttaédeoç, poëte et musicien grec, 
•né à Milet en 446 avant J.-C., mort en 857. 11 
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ajouta une onzième corde à la Ivre et s'appliqus 
surtout à charmer l'oreille. A Sparte, on fit un 
décret contre son invention; mais il obtint le plus 
grand succès à la cour du roi de Macédoine, Ar- 
chelaûs. Comme poëte, Timothée excella dans le 
dithyrambe, où il rechercha, comme en musique, 
réclat et l'effet extérieur aux dépens de l'idée et 
du sentiment Les fragments qui nous restent de 
lui ont été publiés par Bergk, dans les Poetœ 
lyrici grœci. 

C£ Burette, dans les Mémoires de Y Académie des In- 
scriptions, t. X; — • Fabridna : Bibliotheca gratta, U H. 

tindal (Matthieu), publiclste et philosophe 
anglais, né en 1657, mort en 1733. Tourmenté 
dès sa jeunesse par une sorte d'inquiétude reli- 
gieuse, il passa au catholicisme, revint à l'église 
anglicane, puis attaqua toutes les églises et les 
fondements mêmes du christianisme et fut durant 
quarante ans l'apôtre des opinions déistes. A 
soixante-treize ans, il publia son plus important 
ouvrage, dont le titre seul indique le sujet et l'es- 
prit : le Christianisme aussi ancien gue le monde, 
ou V Evangile reproduisant la religion de nature 
(Christianity as old as the création, etc. ; Londres, 
4730, 4 vol. in-8). Voltaire l'a appelé a le plus 
intrépide défenseur de la religion naturelle ». 

Cf. Mémoire of the life, wriUngs. etc., of M* Tindal 
(Londres, 1783, in-8) ; — Chalmera : General biographical 
dictionary. 

TiPHESUfAS (Grégoire). — Voyex Gregorids. 

tiraboschi (Jérôme), célèbre historien litté- 
raire italien, né à Bergame en 1731, mort à Mo- 
dène en 1770. Il était jésuite et fut conseiller du duc 
de Modène. On lui doit : la Bibliothèque mode- 
noise (1787, 6 vol. in-4), et surtout la grande 
Histoire littéraire de f Italie (Storta délia lettera- 
tura italiana; Modène, 1772-81,14 vol. in-4; 1787- 
93, 16 vol. in-4; Florence, 1805-12, 20 vol. in-8; 
Milan, 1822-26» 16 vol. inMU, ouvrage qui fit au- 
torité. L'auteur y fait connaître tous les écrivains 
dans chaque genre, les latins d'abord et les ita- 
liens jusqu'à la fin du xvm* siècle. Son érudition 
est immense, sa critique asses sûre, les détails 
biographiques nombreux et exacts. Le tableau 
du mouvement intellectuel dans les lettres la- 
tines et italiennes, les lettres grecques, le droit 
civil et canon, la médecine, les sciences et les 
beaux-arts, est présenté par siècle, sans oublier 
les institutions qui s'y rapportent, et avec l'intelli- 
gence des révolutions de toute nature qui ont eu 
une influence sur le progrès ou sur la décadence 
des lettres. On regrette seulement de ne pas trou- 
ver dans ce livre assez de développements sur les 
œuvres mêmes. Le style a pour mérite une parfaite 
limpidité. Ginguené et S. de Sismondi ont dû 
beaucoup à Tiraboschi. Landi a fait en français un 
Abrégé de son Histoire (Berne, 1784, 5 vol. in-8). 
On a aussi de Tiraboschi : Vetera HumUiatorum 
monutnenta (Milan, 1766, 3 vol. in-4). 

Cf. Lombard! : Klooio storicodiG. Tiraboschi (Modène, 
1796, in-8) ; — Notices, dans les diverses éditions de la 
Storia délia letteratura italiana. 

TIRADE, développement plus ou moins long 
d'une idée générale, d'un lieu commun, intercalé 
dans une scène dramatique. C'est le procédé de 
l'amplification oratoire transporté au théâtre. 11 y 
a des mots qui semblent appeler la tirade : ce 
sont, suivant les époques, ceux de religion, de 
patrie, d'humanité, de vertu, de vérité, d'hypocri- 
sie, de superstition, de science, d'ignorance, 
d'instruction, de nature, de progrès, de liberté, de 
paix, de guerre, etc. Ces mots sont le signal attendu 
d'une douzaine de vers & effet, qui peuvent être 
écrits d'avance et se plaquer à l'endroit voulu. Ils 
sont ordinairement tres-applaudis'par le public au- 
quel ils sont adressés. Les circonstances donnent 
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de l'à-propos aux tirades ou le leur enlèvent tour 
à tour. Ce sont, dans une pièce, des hors-d'œiivre, 
et le plus souvent de brillants défauts, qui peuvent 
sauver le manque d'intérêt ou la faiblesse de l'in- 
trigue. On peut les comparer à ce <ra*on appelle 
les airs de bravoure dans l'opéra italien. Elles font 
valoir le talent de l'auteur comme écrivain ou les 
qualités de diction de l'acteur. 

Les anciens condamnaient les tirades, quand ils 
donnaient pour première règle de l'art dramatique 
la rapidité de Faction : semper ad eventum festi- 
na. Mais la tirade avait sa place à part dans l'an- 
cienne comédie athénienne, au milieu des digres- 
sions de la parabase. Le théâtre moderne s'est 
trop laissé envahir par elle, et sur ce point les ro- 
mantiques n'ont rien à reprocher aux classiques. 
Si Corneille a rempli ses plus belles tragédies de 
brillantes tirades sur l'honneur, sur le devoir, sur 
l'amour du pays, etc., Shakespeare ne se fait pas 
faute d'arrêter un mot au passage, pour broder des 
variations sur l'idée ou'il rappelle. Le théâtre alle- 
mand a surtout prodigué les tirades sous la forme 
du lyrisme. Dans la comédie, la tirade rentre par- 
ticulièrement dans l'emploi des raisonneurs, par 
la bouche desquels le poëte développe la leçon 
qu'il veut faire sortir de sa pièce. Les tirades ne 
se justifient que lorsqu'elles naissant du caractère 
et de la situation des personnages et qu'elles con- 
courent â l'action au lieu de l'en distraire. 

TIRANT LE BLANC, roman de chevalerie, de J 
Martorell (voy. ce nom). 

TIRAQCBAU (André), jurisconsulte français, né 
vers 1480 â Fontenav-le-Comte, mort en 1558. Il 
fut lieutenant-général au siège de sa ville natale, 
puis conseiller au parlement de Paris. Son érudi- 
tion était étendue, et Barnabé Brisson l'appelle 
« le Vairon de son siècle ». Rabelais,, qu'il avait 
délivré de la prison où le retenaient les cordcliers 
de Fontenay, lui donne les titres de t bon, docte, 
saige, humain, débonnaire et équitable ». Ses 
Œuvres furent publiées par son fils (Lyon» 1574, 
5 vol. in-fol.). 

Cf. Bourgnon de Layre : André Tiraqueeu (Poitiers, 
1840, in-8). 

TIR I DATE, tragédies de l'abbé Boyer, de Campis- 
tron (voy. ces noms). 

TIROIR (Pièces a), nom que l'on donne en gé- 
néral aux comédies épisodiques. V Esope à la vule, 
de Boursault, resté longtemps au théâtre, est con- 
sidéré comme fournissant le plus ancien modèle 
régulier du genre. L'absence d'action caractéri- 
sant ces sortes de pièces, on fait rentrer dans cette 
catégorie certaines comédies de Molière qui se 
passent tout en conversation. La Critique de 
l'Ecole des femmes, par exemple, appartient â ce 

fnre et en reste un des .types. — Le nom de pièces 
tiroir est si élastique qu on en a fait le synonyme 
de pièces à travestissements. On désigne ainsi une 
sorte de bouffonneries dramatiques composées 
d'une succession de scènes épisodiques roulant 
entièrement autour d'un personnage toujours en 
scène sous des déguisements différents. 

tiron (Marcus Tullius Tiro), littérateur latin du 
I* siècle avant J.-C. Affranchi de Cicéron, il de- 
vint son secrétaire et sou ami. Retiré â la cam- 
pagne près de Poussoles, il vécut, dit-on, jusqu'à 
sa centième année. Il avait écrit une Vie de Ci- 
céron et un Traité de Usu atque ratione tinaum la» 
tinœ. On lui devait aussi, selon l'opinion la plus 
acceptée, un Recueil des bons mots de Cicéron, 
dont parle Quintilien, et la conservation des Lettres 
de l'illustre orateur. D'une note de la Chronique 
d'Eusèbe, on a conclu que Tiron fut l'inventeur 
de signes abréviatifs qui portent son nom (voy. 
l'art suivant): 

Cf. Bngelbronner : DisputaHo historico-critica de 
M. TuWoTiron* (Amsterdam, 1804, in-8) ; — Lion : 7V- 



roniana et Mecœnatiana fragmenta (Gcsltingne, 1846, 
ia-8). 

TIRQN1ENNES (Notes). Les anciens désignèrent 
sous ce nom des abréviations qui constituèrent 
chez eux une tach /graphie, c'est-à-dire l'art d'é- 
crire assez vite pour suivre la parole. L'invention 
en était attribuée â Ennius, mais elles furent per- 
fectionnées par Tullius Tiro, affranchi, puis secré- 
taire de Cicéron, d'autres disent par Cicéron lui- 
même, avec l'aide sans doute de son affranchi, 
dont elles gardèrent le nom. Les Grecs n'igno- 
raient pas ces signes abréviatifs de la parole, car, 
suivant Diogène Laërce, Xénophon les employa 
pour recueillir les conversations de Socrate. 
D'après Plutarque, on ne commença à s'en servir 
à Rome qu'à l'époque des débats relatifs à la con- 
juration de Catilina : c Cicéron, dit-il, avait ce 
îour-là attiltré des clercs qui avaient la main fort 
légère, auxquels il avait enseigné à faire certaines 
notes et abréviations qui, en peu de mots, valoient 
et représentoient beaucoup de lettres, et les avoit 
disposés çà et là en divers endroits de la salle du 
sénat ; car Ton n'en usoit point encore lors, et ne 
savoit-on que c'étoit des notaires, c'est-à-dire 
d'écrivains qui, par notes de lettres abrégées, fi- 
gurent toute une sentence ou tout un mot, comme 
on l'a fait depuis : et dit-on que ce fui lors pre- 
mier que l'on commença à en trouver la trace. » 
Les notes tiron iennes furent ensuite perfection* 
nées par Sénèque et portées au nombre de cinq 
mille; On les employa beaucoup en Occident du- 
rant les premiers siècles du christianisme, et on 
les enseigna dans les écoles à l'aide d'un manuel 
intitulé : Notœ Tironis ac Sehecœ. Saint Augustin 
rapporte que les fidèles, dans les églises, recueil- 
laient au moyen des notes tironiennes la . parole 
évangélique. Les interrogatoires des accuses, les 
discours, les actes oublies, étaient écrits de même 
avant qu'on les mit au net. Ausone a célébré la 
rapidité de ce système d'écriture avec lequel c une 
longue suite de phrases , exprimées chacune par 
des points différents, se trace aussi vite qu'un seul 
mot. » Un fait notable, c'est qu'on transcrivit en 
notes tironiennes des livres entiers. Saint Ans- 
chaire, archevêque de Brème, au ix* siècle, écrivit 
ainsi plusieurs gros volumes, et l'on conserve à la 
Bibliothèque nationale plusieurs psautiers copiés 
dans ce système, et qui sont antérieurs au a 4 siècle. 
If resta en usage en Allemagne jusque vers la fin 
du x* siècle. Il s'en trouve encore des exemples 
au xin* dans les privilèges des rois d'Espagne. 

Cf. J. Grnter : Notée Tironis et Annal Serucœ, tive 
eharaeteres qu\bus utebantur Romani veterts in scrip- 
tura compendiaria (Francfort, 1603, in-fol .) ; — Carpon- 
tier : Alphabetum tironianum (Paris, 1747, in-fol.) ; — 
Kopp : Palœogrophia critica (Ifanheim, 1817-39, 4 vol. 
in-4) ; — Lud. Lalanne : Curiosité» bibliographiques (Ibid., 
1845, in-12) ; — Jules Tardif: Mémoire sur les notes tiro- 
niennes (Ibid., 1852, in-8). 

tirso de molina (Frère Gabriel Telles, dit), 
célèbre écrivain dramatique espagnol, né A Madrid 
vers 1585 et mort en lo48. On ne sait presque 
rien de sa vie. En 1613, on le trouve au couvent 
de la Merci, à Tolède, et l'on a pensé qu'il avait 
écrit ses pièces avant d'entrer en religion, à cause 
de l'extrême licence qui y règne. Ce n'est pour-' 
tant qu'en 1624 que frère Gabriel Telles publia 
les Vergers de Tolède (los Gigaralles de Toledo), 
recueil des romans où il donne sa théorie de l'art 
dramatique, qui consiste surtout à se passer des 
règles. Trois ans plus tard, il faisait paraître les 
deux premiers volumes de son théâtre ; les trois 
derniers ont été publiés par son neveu don Fran- 
cisco Lucas Avila, de 1634 à 1636. 

Si Lope de Vega n'eût point existé, Tirso do 
Molina serait, pour la fécondité, le premier poète 
de l'Espagne, il n'avait pas composé moins de 
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trois cents comédies, dont soixante dU-sept seule- 
ment ont été conservées. La meilleure édition 
oubliée à Madrid, dans ces dernières années, par 
Rivadeneyra dans sa Coleccion de los mejores 
autores de Eipafia, contient trente-six pièces, dont 

{plusieurs font également partie du Tesoro del 
eatro espahol publié à Paris par donr Eugenio de 
Ochoa. Une partie du Théâtre de Tirso de Molina 
a été traduite en français par Àlph. Royer (Paris, 
1863, in-18). Tirso de Molina est avec Lope de 
Vega et Calderon un des trois grands écrivains 
dramatiques de l'Espagne. II offre, relativement à 
la conduite de l'intrigue, les défauts qui tiennent 
à la rapidité de l'improvisation. Tout aux -situa- 
tions et aux effets scéniques, au soin de tracer 
des caractères et de créer des types qui répondent 
à l'observation de la réalité, il dédaigne la vrai- 
semblance des faits et la suite logique de l'intri- 
gue. On trouve cbez lui une élocution plus châ- 
tiée et plus de force comique que ches ses rivaux. 
Ses vers ont plus de correction et d'art que ceux 
de Lope de Vega. Il n'est pas exempt do gongo- 
risme qui régnait à son époque, et cependant, dit 
;un critique espagnol, « son langage, audacieux et 
licencieux à l'excès, parvient a peine à recouvrir 
l'impureté des idées par l'urbanité du style et par 
le sel spirituel de ses étonnantes métaphores » 
Lope de Vega, dans le Laurel de Apolo, faisant 
l'éloge de son rival, lui décerne le titre de > Té- 
rence espagnol t. 

Les comédies les plus importantes de Tirso de 
Molina sont : le Timide à la cour (el Vergozoso 
en Palacio), Comment doivent être les amis (Como 
han de ser los amigos), Paroles et plumes (Pala- 
bras y plumas), la Paysanne de Vallecas (la Vil- 
lana de Ballecas), le Châtiment (tune mauvaise 
excusé (el Castigo del penséque), Aimer par raison 
d'Etat (Amar por razon de Estado), // n'est pire 
sourd que qui ne veut entendre (No hay péor sordo 
que el que no quiere oir), la Sagesse chez la 
femme .(la Prudencia en la muger), Don Gil aux 
chausses vertes (Don Gil de las calzas verdes), 
Marthe la dévote (Marta la dévote), Preuves eVa- 
mour et d'amitié (Pruebas de amor y amistad), 
le Séducteur de Séville et le Convive de pierre 
(el Burlador de Sevilla y convidado de ptedrà), 
le Damné pour avoir manqué de foi (Condenado 
par desconflado). La comédie de Don Gil aux 
chausses vertes se joue encore à Madrid. Le Séduc- 
teur de Séville et le Convive de pierre offre un 
intérêt littéraire, comme première mise a la scène 
du type de Don Juan (vov. ce mot) ; mais à pant 
le soin avec lequel cette figure fameuse est tracée, 
la pièce est une des plus irrégulières et des plus 
incorrectes de l'auteur. 

Cf. Harucnbtich : Introduction à l'édition de Rhrade- 
nejra ; — Alph. Royer : Préface de m traduction ; — 
A. do Pribusqoe : Bietdre comparée des littératures eépa- 
$noU et française ; — Alberto Lista : Leceiones de VUe- 
ratura dramatica èspahola; — Ticknor : Bistory of 
^panish Uterature. 

TissiEft (Bertrand), théologien français, né 
vers 1610 à Rumigny en Champagne, mort vers 
1670. 11 entra dans Tordre de Citeaux et devint 
srand prieur de l'abbaye de Bonnefontaine. On 
lui doit BibliothecaPutrumCUterciensium (Paris, 
1660-69, 8 tomes en 4 vol. in-fol.), etc. 

Cf. C. Ondiû : De scriptoribus Rcclesim, U M p. 

. TissOT (Pierre-François), littérateur français, 
né le 10 mars 1768 à Versailles, , mort le 7 avril 
1854. Sorti du collège de Montaigu, il embrassa 
les principes de la Révolution avec enthou- 
siasme, et devint en 1793 secrétaire général de la 
commission des subsistances. Poursuivi par la 
réaction eh 1795, il subit un court emprisonne- 
ment, puis se fit ouvrier et industriel pour sub- 
venir aux besoins de sa famille Après fructidor, 



il fut secrétaire-rédacteur au ministère de la 
police ; en 1798, il fut nommé député de la .Seine, 
mais son élection fut annulée. En 1800, son nom 
avait été placé sur la liste des proscrits ; Bona- 
parte le raya. Français de Nantes lui donna en 
1806 une place dans ses bureaux, avec des ap- 
pointements de 6,000 fr. Cependant, depuis 1799, 
Tissot s'adonnait presque entièrement à l'étude de 
la littérature, surtout de la littérature ancienne, 
et quelques ouvrages le recommandaient à l'esti- 
me des lettrés. Delille le choisit, en 1810, pour 
suppléant dans sa chaire de poésie latine au 
Collège de France, et il en devint titulaire' à la 
mort de ce poète (1813). Ses leçons élégantes at- 
tirèrent un nombreux public, plus curieux jde 
l'agrément .que de l'érudition et de la profondeur. 
En même temps il dirigeait la Gazette de France. 
Sous la Restauration, il écrivit au Constitutionnel, 
à la Minerve, au. Pilote, «et perdit sa chaire en 
1821. n la recouvra après la révolution de 1830, 
et entra à l'Académie française en 1833. 

Tissot a beaucoup écrit. Il avait un talent facile, 
de la délicatesse et de la sagacité ; mais il fut 
superficiel en toutes choses, et sa réfutation était 
déjà fort affaiblie avant sa mort. Cependant ses 
Études sur Virgile, comparé avec tous les poètes 
épiques et dramatiques des anciens et des mo- 
dernes (Paris, 1825-30, 4 vol. in-8, 1841, 2 vol. 
in-8) méritent d'être consultées. Ses autres écrits 
sont : Souvenirs du 1" prairial an III (Ibid., 
1799,,in-12) ; Bucoliques de Virgile, traduites en 
vers (1800, in-8) ; les Trois Conjurés irlandais, ou 
TOmire SEmmet (1804, in-8) ; Trophées des ar- 
mées françaises depuis 1792 jusqu'en 1815 (1819 
et suiv., 6 vol. in-S) ; De la Poésie latine (1821, 
in-8) ; Poésies erotiques, avec la traduction des 
Baisers de Jean Second (1826, 2 vol. in-18) ; Sou- 
venirs historiques sur Talma (1826, in-8): Bis- 
toire complète de la Révolution française (1833- 
1836, 6 vol. in-8) ; Histoire de Napoléon (1833, 
2 vol. .in-8) ; Leçons et modèles de littérature fran- 
çaise, en prose et en vers (1835-36, 2 vol. in-8) , 
compilation médiocre; Histoire de France (1837, 
in-18); Prtâ, ^histoire universelle in-18); 
un grand nombre de préfaces, de notices, d'articles 
dans divers recueils. Tissot a rédiffé les Mémoires 
de Carnet d'après ses manuscrits (1824, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Biographie uni- 
venelle et portative des contem p ora in s. 

TITE et BÉRÉNICE, comédie héroïque de P. Cor- 
neille, tragédie d'Otway (vov. ces noms}. 

TITE-L1TB, Titus Livius, historien latin, né en 
59 avant J.-C., à Padoùe, où il mourut en 17 
après J.-C. La plus grande partie de sa vie paraît 
s'être écoulée à Rome. Ses talents littéraires lui 
acquirent la protection et l'amitié d'Auguste, qui, 
d'après ses conseils, fit cultiver à Claude l'étude 
de l'histoire. Sa réputation fut si grande et si 
répandue crue, suivant Pline le Jeune, un habitant 
de Cadix fit le voyage de Rome pour le voir, et, 
sa curiosité satisfaite, retourna aussitôt en Espa- 
gne. Sénèque cite de Tite-Livre des Dialogues 
qui touchent à la philosophie aussi bien qu'A 
1 histoire, et qu'il place à côté de ceux de Cicéron. 
Quintilien parle avec grand éloge d'un écrit où il 
traitait de r éducation de la jeunesse, sous forme 
de lettre à son fils. 

Mais le grand ouvrage de Tite-Live et le seul 
dont une partie soit venue jusqu'à nous est l'his- 
toire de Rome, qu'il intitula lui-même Annales. 
Cet ouvrage allait de la fondation de Rome à la 
mort .de Drusus (9 avant J.-C), et comprenait 
cent quarante-deux livres. Nous n'en possédons 

3ue trente-cinq ; pour les autres, à l'exception de 
eux (le cxxxti* et le cxxxw), nous axons un 
recueil de sommaires ou Êpitome, attribué par 
quelques-uns à l'auteur lui-même, par d'autres à 
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Florûs*. Comme une courte introduction se trouve 
au commencement des livres i, xxi et xxxi, et que 
chacun de cet* livres marque le commencement 
. d'une époque importante, l'ouvrage entier a été 
divisé en Décades, ou groupes de dix livres ; mais 
rien ne prouve que cette division, dont Priscien 
et Diomède ne parlent pas. ait existé avant le 
Vf siècle. 

La première décade, que nous possédons en 
entier, s'étend jusqu'à la soumission des Samnites, 
en 294 avant J.-C. La seconde décade, qui est 
perdue, allait jusqu'à Tannée 219 et se terminait 
au siéra de Sagonte. La troisième, qui nous reste 
complète, embrasse la période comprise entre les 
années 219 et 201 : elle a pour sujet la seconde 
guerre punique, et les guerres qui furent faites à 
la même époque soit en Espagne, soit en Grèce. 
Il nous reste aussi la quatrième décade entière -et 
la première moitié de la cinquième ; ces qui nie 
livres, qui vont de 201 à 167, exposent les progrès 
des armées romaines dans la Gaule Cisalpine, en 
Macédoine, en Grèce, en Asie et finissent avec le 
triomphe de Paul-Émile. Des livres suivants il ne 
reste que des fragments sans importance, excepté 
quelques. chapitres du livre xa, concernant Serlo- 
nus. On ne connatt pas de manuscrit qui réunisse 
tous les livres aujourd'hui existants. Ceux qui 
comprennent la première et la troisième décade sont 
du x* siècle (Bibliothèque nationale de Paris, 
n* 5,724 et 5,730) ; les manuscrits de la quatrième 
décade ne remontent pas plus haut que le xv* siècle 
(Bibliothèque de Bamberg et de Vienne). Les édi- 
tions complètes sont le résultat de découvertes 
successives, et les premières éditions ne conte- 
naient que vingt-neuf livres. Jusqu'à l'époque où 
Freinshemius essaya d'en combler les lacunes par 
ses ingénieux Supplément* (1650), on espérait 
pouvoir retrouver 1 ouvrage dans son intégrité : on 
parlait d'un manuscrit dans l'Ile de Chios, d'un 
autre dans un monastère du mont Athos, d'un 
troisième dans le sérail de l'empereur turc; des 
souverains, entre autres le pape Léon X, firent des 
tentatives répétées pour se procurer ces copies. 
Aujourd'hui, l'existence des manuscrits complets 
de Tite-Live est mise au rang des fables. 

Si l'on considère, dans 1 œuvre de Tite-Live, 
le mérite littéraire, il n'y a qu'à louer. Quoique 
rien n'égale l'éclat de son style, les beautés en 
sont si sagement distribuées qu'il est fort difficile 
de citer des passages tranchant sur les autres 
par leur supériorité. L'écrivain ne s'efforce point 
d'embellir ce qui ne veut pas d'ornements; il 
repousse dans 1 ombre ce qui nuirait à l'effet gé- 
néral de ses tableaux. Il s'empare du lecteur sans 
montrer l'effort ; il donne à ses personnages une 
réalité saisissante, et transporte aans son livre la 
vie même des peuples. Le travail de l'expression 
se fait sentir sans nuire au développement de 
l'intérêt; il n'y a ni rbideur, .ni tension dans sa 

fmrase ample, et quelquefois majestueuse. Quinti- 
ien'a vanté sans réserve le style et la diction de 
Tite-Live. Il l'égale à Hérodote pour l'agrément 
et la clarté, et le met au-dessus de tout pour l'é- 
loquence et la convenance des harangues, ainsi 
que pour le pathétique constant du récit. Les cri- 
tiques modernes lui ont été moins favorables, 
surtout à l'égard de ses harangues, qui, si élo- 
quentes qu'elles soient, ne s'accordent guère avec 
le degré de culture intellectuelle de ceux qui les 
tiennent, de leur pays et de leur temps. Asinius 
Pollion et d'autres Romains ont reproché à Tite- 
Live sa patavinité. Cette marque originelle de la 
patrie de l'historien (Patavium, Padoue) consis- 
tait-elle en quelques locutions provinciales, ou 
dans une couleur un peu ' trop poétique, un ton 
légèrement déclamatoire? Sur ce point, nous 
sommes réduits à d'incertaines conjectures. 



La critique historique a reproché surtout à 
Tite-Live d avoir cherché à établir sa propre ré- 
putation, en. flattant l'amour-propre du peuple 
romain, et de n'avoir pas pénétré par de laborieu- 
ses investigations dans le fond véritable de l'his- 
toire intérieure et extérieure des premiers âges de 
la république. Son but parait ne pas dépasser le 
dessein d'offrir à ses concitoyens une narration 
claire et agréable. Pour cela il étudia avec soin 
les plus célèbres, des écrivains qui avaient déjà 
traite le sujet dont il voulait s'occuper. Nous pou- 
vons affirmer avec certitude qu'il se servit dVEa- 
nius, de Fabius Pictor, de Cincius Atimentus, de 
Calpurnius Pison, de Claudius Quadrigarius ; qu'il 
usa quelquefois, mais avec moins de confiance, de 
Valerius Antias, de Lucinius Macer et d'jElius 
Tubéron. Nous savons qu'à partir de la troisième 
décade il eut un guide bien plus sûr dans Polybe. 
Mais il négligea plusieurs autres ouvrages relatifs 
à l'histoire, et l'on s'étonne qu'il n'ait mis à con- 
tribution ni les Annales et les Antiquités de 
Varron, ni les Origines de Caton, qui fournissaient 
une connaissance plus approfondie de la constitu- 
tion et de l'administration de la République. En 
outre, chex lui rien ne rappelle les documents 
officiels de Rome ou des cités italiennes, les 
annales des pontifes, les actes des censeurs, les 
rituels des collèges de prêtres, les lois, les traités 
de paix, etc., sources si précieuses pour l'étude 
des mœurs, des croyances et des institutions. 
Quant aux historiens sur lesquels il s'est appuyé, il 
se préoccupe peu de les contrôler ; il choisit entre 
eux conformément à son but, qui est de plaire 

Plus que d'instruire. Entre deux versions dont 
une est sèche et l'autre intéressante, il n'hésite 

{►as à choisir la seconde ; il préfère au vrai qui 
e priverait d'un beau récit le vraisemblable qui 
lui en fournit la matière. En un mot, il a les dis- 
positions d'un podte épique plutôt que d'un histo- 
rien. Il semble ne voir que les faits extérieurs et 
brillants. • Si quelques faits intérieurs l'invitent à 
s'en occuper, dit M. Nisard, il n'approfondit pas : 
et, soit sur les desseins du sénat, soit sur les 
luttes des partis, soit sur certaines grandes mesu- 
res qui touchent à la constitution, il se réduit au 
rôle de témoin, voyant les choses du dehors et de 
loin, ne cherchant pas à pénétrer, et confiant dans 
les talents de ceux qui gouvernent. » - 

Ce n'est pas par timidité politique qu'il agit 
ainsi ; car à la cour même d'Auguste il ne dissi- 
mulait pas son amour pour les vieilles institutions, 
ni son admiration pour les vaincus de l'ancien 
ordre de choses, Pompée, Cicéron, Caton. Auguste, 
du reste, ne s'en vengeait qu'en l'appelant le 
Pompéien. En art militaire, en jurisprudence, en 
économie politique, l'ignorance de Tite-Live est à 
peu près complète ; mais en géographie elle est 
singulière. 11 ne connaît même pas l'Italie. Ses 
narrations du désastre des Fourches Caudioes, du 
passage des Alpes par Annibal, de sa marche en 
Etrurie, de la bataille près du lac Trasimène, sont 
en complet désaccord avec l'état réel des contrées 
où se sont passés les événements. On lui a re- 
proché aussi sa crédulité en matière de présages 
et de prodiges ; mais cette crédulité n'est qu'ap- 
parente, et Ton ne peut regretter qu'il ait enre- 
gistré toutes ces superstitions, témoignages si 
importants de la' domination des prêtres et de 
la crédulité populaire. 

L'édition pnneeps .de Tite-Live fut imprimée à 
Rome (vers 1469, in-fol.). Elle a été suivie jusqu'à 
nos jours d'éditions très-nombreuses dont 'les 
principales sont colles d'Elsévir (1634 , 3 vol. 
în-12; 1665, 3 vol. in-8), celle ad usum Delphmi 
(1679, 6 vol. in-4), celles de Crévier (Paris, 1735- 
41, 6 vol. in-4), de Drakenborch (Leyde, 1738-46, 
7 vol. in-4), delà Bibliothèque Lemaire (1822-25, 
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12 vol. in-8), de Kreyssig (Leipzig, 1828, in-4), 
de Bekker (Berlin. i$29, 8 vol. in-12), de Web- 
senborn (Leipzig, 1857-60, 6 vol. in-12;, de 
Madrid (Copenhague, 1861 et suiv.j. Tite-^Live a 
été traduit en français par Bersuire (Paris, 1486- 
87, 3 vol. in-fol.), par Du Ryer (1663, 14 vol. 
in-12), parGuérin (1739. 10 vol. ih-12), par Bu- 
reau de la Malle et Noël (1810-12, 15 vol. in-S), 
par MM. Lies, Dubois et Verger, dans la Biblio- 
thèque Panckoucke (1830-35, 17 vol. in-8), par 
une réunion de professeurs dans la Collection 
Nisard (1839, 2 vol. in-4), par MM. Charpentier, 
Blanchet et Pessonneaux (1860-63, 6 vol. in-18). 
Diverses traductions, dont quelques-unes très- 
anciennes et très-rares, ont été aussi faites en 
anglais, en allemand et surtout en italien. 

Cf. Machiavel : Discourt sur TUs-Livs; — Morhof : Dt 
PatavinilaU Liviana (Kiel, 1685, in-4) ; — Krose : De 
Fidê T. Upii reçu œsHmanda (Leiprie, 1811, in-4) ; 

— Lachmann : Dt FonHbus historiarum Civil (Goetiingue, 
1883-38, in-4) ; — Eraesti : Glossarium Uvianum (Leip- 
iig, 1837, in-8) ; — 6. Schwab : Dt Livio et limogent 
(Stuttgart, 1834. in-4) ; — Wimmer : Observations LU 
vianœ (Dresde, 1839, in-8) ; — A. Lemeire : Dt l'Histoire 
et de Tite-Uve en particulier, thèse (Paris. 1833, in-4) ; 

— Katatner: Quœstiones Liviana (Celle, 1843, in-8) ; — 
Tatne: *mo* sur Tite-Uve (Pari*. 1856. in-18; S* ëdit., 
1860) ; — Madrif : Rmendaiiones LManœ (Leipzig. 1860, 
in-8). 

TiTimrs, poète comique latin du n* siècle 
avant J.-C. Sc$ œuvres furent des comédies à io$e 
dont les fragments, peu intéressants, ont été réunis 
par Bothe dans les Poeiarum Latii scenicorum 
fragmenta, t. U (Leipzig, 1834, in-8). 

Cf. Neukirch : Dt Fabula togata (Leipsig, 1833, in-8). 

TiTOsr du TUXBT (Everard), littérateur fran- 
çais, né le 16 janvier 1677, mort le 26 décembre 
1762. Après avoir servi comme capitaine de dra- 

Sons, il fut maître d'hôtel de la duchesse de 
ourgogne, puis se donna tout entier à son goût 
pour les lettres. U rêvait de faire élever sur une 
place publique un vaste monument à la gloire de 
Louis XIV et des écrivains qui avaient illustré son 
règne. En 1708, il en commanda le modèle en 
petit à Louis Gamier, élève de Girardon. Celui-ci, 
après dix ans de travail, livra le modèle en 
bronze qui est aujourd'hui à la Bibliothèque na- 
tionale de Paris. Ce monument, que Titon appela 
le Parnasse français, représente la montagne du 
Parnasse, ornée de lauriers, de myrtes et de pal- 
miers. Louis XIY, figurant Apollon et tenant la 
Ivre, en occupe le sommet. Immédiatement au- 
dessous, se tiennent les trois Grâces, représentées 
par M"** de La Suze, Deshoulières et Scudéry. 
Plus bas, une espèce de terrasse fait le tour de la 
montagne ; Pierre Corneille y occupe, la place prin- 
cipale sur le devant, puis suivent à la droite 
Molière, Racine, Racan, Lully portant le médail- 
lon de Quinault, Segrais, La Fontaine, Boileau et 
Chapelle; ils tiennent la place des neuf Muses. 
Sur des points divers, des médaillons de poètes 
ou de musiciens moins célèbres sont portés par 
des génies ou suspendus aux lauriers. 

Le choix de certains hommes admis sur ce 
nÉmument a été l'occasion de celte épigramme 
de Voltaire : 

Dépêchas- vous, monsieur Titon, 
Enrichisses votre HëUcon ; 
Places- y sur un piédestal 
8eint-Didicr. Danchet et Nadal ; m • 
On'oo voie armés d'an même archet 
Saint-Didier, Nadal et Danchet, 
Et co uve r ts do même laurier 
Danchet, Nadal et Saint-Didier. 

Titon du ïillet a publié la Description du Par» 
nasse français, exécuté en brome, suivie d'une 
liste des poètes et des musiciens (Paris, 1727, 
in-12), réimprimé avec une Notice sur la vie des 
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lies et des musiciens (Ibid., 1732, in-fol. ; 1748, 
755, avec des suppléments). On a encore de 
lui : Essai sur les honneurs et sur les monuments 
accordés aux illustres savants (Paris, 1734, in-12). 

Cf. Moréri : Grand DictUmnairt historique ; — Goujet : 
muothsqus française* 

TITUREL (le Jeune), poème de Wolfram d'Es* 
chenbach (voy. ce nom). 

TITUS, tragédie de Debelloy; — Titus Ahdbo- 
ncus, tragédie de Shakespeare (vov. ce nom). 

TixiBE de BATtsi (Jean), en latin Ravuims 
Textor, humaniste français, né vers 1480 à Saint- 
Saulge (Nivernais), mort le 3 décembre 1524. 
Professeur de rhétorique au collège de Navarre, 
puis recteur de l'Université de Paris, il écrivit plu- 
sieurs ouvrages sur renseignement, qui se distin- 
guent par la pureté et l'élégance : Epitheta latina 
(Paris, 1518, in-4; 1524, w-fol.); Offidna, vel 
potius natures historia, in qua disposiium est ver 
locos quidquid habent auctores, quod et ad rerum, 
historiarum et verborum cognilionem modo f autre 
polest (Ibid*, 1522, in-4, plusieurs fois réimpr.V; 
Epistolœ (Ibid., 1522, in-16, plusieurs fois réimpr.); 
Dtalogi et epigraminata (Ibid., 1536, in-8); etc. 

Cr. Moréri : Grand Dictionnaire historique, 

TOBIE (le livre de), l'un des livres de la Bible. 
Il contient l'histoire des deux Tobie : celle du 
père emmené captif à Ninive par Salmanasar, et 
qui perdit la vue ; celle du fils, qui, suivant le 
conseil de l'anae Raphaèl, guérit son père de sa 
cécité avec le .fiel d un poisson. Ce livre présente 
une rédaction très-indécise et beaucoup d'inter- 
polations, ne reçut jamais des Pères de l'Eglise 
une consécration canonique complète, et il est 
rejeté par les juifs et les protestants. 

tociion (Joseph-François), numismate français,, 
.né en Savoie, près d'Annecy, le 4 novembre 1772,. 
mort le 20 août 1820. Devenu français par l'an- 
nexion de la Savoie en 1792, il servit dans l'ar- 



mée des Alpes jusqu'en 1797. En 1815 il fut — 

bre de la Chambre des députés. En 1816 il entra 
à l'Académie des inscriptions. En 1817 il vendit 
à l'Etat sa collection de bromes, vases et mé- 
dailles, qui enrichit le musée du Louvre. Savant et 
habile numismate, il a publié : Dissertation sur la 
mort iïAntiochus Sidétes, roi de Syrie (Paris, 1815, 
in-4) ; Mémoire sur les médailles Je Marinus, frap- 
pées à Philtppopolis (Ibid., 1817, in-4); Recher- 
ches sur les médailles des nomes ou préfectures 
de r Egypte (Ibid., 1822, in-4), etc. 

Cf. B.-J. Dacier, dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, L VU. 

TOCQUEVILLE (Alexis-Charles-Henri Clé&elde), 
publiciste et homme politique français, né A Ver- 
neuil (Seine-et-Oise) le 29 juillet 1805, mort A 
Cannes le 16 avril 1859. Arrière-petit-ais de 
Malesberbes, il entra en 1830 dans la magistrature,, 
puis suivit la carrière politique, comme député,, 
représentant du peuple, et fut quelques mois mi- 
nistre. Son grand titre de notoriété est la Démo- 
cratie en Amérique (1835, 2 vol. in-8, 14* édi- 
tion, 1864, 3 vol. in-8), publiée A la suite de la. 
mission qu'il avait reçue, avec G. de Beaumont,. 
d'aller étudier le système pénitentiaire aux Etats* 
Unis. Dans cet ouvrage, que Royer-Collard appe~- ' 
lait une s continuation de Montesquieu », l'auteur,, 
érigeant en lois les faits qu'il avait observés, rap- 
pelait par. sa méthode et la coupe de son style les 
qualités et les défauts de ï Esprit des Uns. Traduit 
dans les diverses lançues, il obtint le prix Montyon- 
en 1836. L'auteur fut élu, la même année, membre 
de l'Académie des sciences morales, et en 1841 
de l'Académie française. 

On cite en outre d'Alex, de Tocqueville : Du 
Système pénitentiaire (1832. in-8, avec pl.), avec 
" de Beaumont; Histoire philosophique du régne- 
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de Louis XV (1846, 2 vol. in-8); Coup d'oeil sur 
le règne de Louis XVI (2* édit, 1850, in-8) ; l'An- 
cien régime et la Révolution (1850, in-8), etc. On 
a réuni ses Œuvres complètes (nouv. édit,, 1860-65, 
9 yoI. in-8), contenant trois volumes <X Œuvres 
et correspondance inédites. [Dict. des contemp., 
1» et 2- édit.J 

Cf. Gott de Beaumoat : Notice, en tête des Œuvres 
inédites; - Miguel: Eloges. 

TOISON D'OR (la), pièce de P. Corneille (voy. 
ce nom). 

TOLAifD (John), philosophe anglais, né à Red- 
castle (Irlande) le 80 novembre 1670, mort à 
Putney, près de Londres, le 11 mars 1722. D'une 
famille catholique, il embrassa la religion angli- 
cane, étudia aux universités de Glasgow, d'Edim- 
bourg, de Lcyde et d'Oxford, secoua toute foi chré- 
tienne, et par son Christianisme sans mystères 
(Curistianty not mvsterious; Londres, 1696, in-8), 
inaugura une série de livres qui le montrèrent 
comme socinien, déiste, panthéiste et soulevèrent 
autour de lui les plus violentes querelles. On cite 
dans le même sens : les Lettres à Serena (Londres, 

1704, in-8), traduites en français par le baron 
d'Holbach (Amsterdam, 1768, in-8) ; le Socinianisme 
tel qu'il est (Socinianisme truly account; Ibid., 

1705, in-4); Natarenus, or fewish, gentile or 
Mahometan Christianity (lbid., 1718; in-8); 
Pantheisticon, sive Formula celebrandœ sodalitalis 
socraticœ (Cosmopolis [Londres], 1720). On cite de 
lui une assez importante Vie de Milton (Life of M. ; 
Londres, 1693, in-8), suivie d'Amynlor ou dé- 
fense de la vie de M. (Ibid., 1699, in-8), etc. On 
a publié après sa mort : Collection of several 
pièces (ibid., 1726, 2 vol. in-8). 

Cf. Des Malraux : Notice, en tête du recueil posthume ; 
— Niceron : Mémoires, t. X. 

tollios (Jacques), érudit hollandais, né à 
Utrecht vers 1630, mort dans celle ville le 22 juin 
1696. Il fut l'élève de G.-J. Yossius et de Heinsius 
envers lesquels il se rendit coupable d'ingratitude 
et d'indélicatesse. Il fut chasse par ce dernier. 
Recteur du gymnase de Gonda, professeur d'huma- 
nités à Duisbourg, inspecteur de mines en Alle- 
magne et en Italie pour l'électeur de Brandebourg, 
il finit par être maître d'école eh Hollande et 
mourut dans la misère. Outre les langues anciennes, 
il avait étudié la médecine, les sciences naturelles 
et s'était jeté dans l'alchimie. On cite de lui : Epis- 
tolœ itinerariœ (Amsterdam, 1700. in-4), des édi- 
tions estimées à'Ausone (lbid., 1669, in-4), de 
Longin (Utrecht, 1694, in-4), diverses traduc- 
tions, etc. 

Il eut deux frères, Corneille et Alexandre Tomus, 
nés en 1620, morts le premier en 1662, le second 
en 1675. On doit au premier quelques écrits 
littéraires en latin, et au second l'édition des 
Œuvres de Vossius (Amsterdam, 1641, 3 vol. in-4), 
et celle d'Appien (1670, 2 vol. in-8). — Ùn autre 
érudit hollandais, Hermann Tollius, né à Bréda 
en 1742, mort en 1822, professeur aux académies 
de Herderwyk et de Leyde, a édité le Lexicon 
homericon d'Apollonius (Leyde, 1788, in-8), et 
écrit en hollandais des Mémoires sur la république 
de» Provinces-Unies (Ibid., 1814-16, 3 vol. in-8).- 

TOLOMMBl (Claudio), littérateur italien, né à 
Sienne vers 1492, mort en 1555. Il fut exilé par 
ses compatriotes pour avoir pris part à l'expédi- 
tion que Clément VII dirigea contre eux. Son ou- 
vrage le plus connu est un recueil de Lettres en 
VIII livres (Lettere; Venise, 1547, in-4; 1549,1553, 
1558 et 1559, in-8), adopté par l'Académie de la 
Crusca, et traduit en français par Vidal (1572). Ses* 
autres écrits ont pour objet la langue, son alphabet 
et les règles de la poésie italienne. 

CL Tiraboschi : Storia ieîla letUrat. ilaliana. 



TOMBEAU (le), poème de R. Blair; — les Tom- 
beaux, poème dljgo Foscolo (voy. ces noms). — 
On donne le nom de Tombeaux, Tumuli, à des re- 
cueils comprenant les épitaphes, pièces de vers 
ou discours en l'honneur d'une personne célèbre; 
tel est, par exemple, le Tombeau de Marguerite 
de Valois, royne de Navarre (1551, petit in-8). 

TOM JONES, roman de Fielding. — Tom Jones a 
Londres, comédie de Desforges (voy. ces noms). 

TONGA (le), idiome polynésien de la famille 
malaise. Il est parlé en plusieurs dialectes par les 
naturels de l'archipel des Amis. Le principal de 
ces dialectes est celui de 111e Tonga. Sa pronon- 
ciation est moins douce et plus aspirée que celle du 
taïtien. Il a un seul article, indéclinable; trois 
nombres pour les verbes et pour les pronoms per- 
sonnels. La déclinaison compte sept cas. 

TONIQUE (Accent). — Voyez Accent. 

toore (William), littérateur anglais, né à Is- 
lington, près de Londres, le 18 janvier 1744, mort 
dans cette dernière ville le 17 novembre 1820. Il 
exerça le ministère ecclésiastique en Russie et écri- 
vit sur ce pays des ouvrages estimés : Russia (Londres, 
1780, 4 vol. in-8}; Vvt de Catlierine II (Life of 
C; Ibid., 1798, 3 vol. in-8): Tableau de Vempire 
de Russie sous Catherine II (a View of the russian 
Empire during, etc.; Ibid., 1799, 3vol. in-8), tra- 
duit en français (Paris 1801, 6 vol. in-8); Histoire 
de la Russie depuis la fondation de la monarchie, etc. 
(Historv of R., from, etc.; Londres, 1800, 2 vol. 
in-8). Citons, en outre, un recueil de Varielies of 
literature from foreign journals (Ibid., 1795-98, 
4 vol. in-8). 

tOpffer, Toepffer (Rodolphe), écrivain géne- 
vois, né le 17 février 1799, mort le 8 juin 1846. 
D'une famille originaire de la Suisse allemande et 
fils d'un peintre distingué, il se destina d'abord à 
la peinture ; mais une maladie des yeux le força 
d'y renoncer. Il fonda à Genève une maison d'é- 
ducation, puis fut nommé, en 1833, professeur de 
rhétorique à l'Académie de sa ville natale. Son 
talent aimable le rapproche tantôt de Bernardin 
de Saint-Pierre et de Charles Nodier, tantôt de 
Sterne et de Xavier de Maistre. 11 unit Yhumour 
et la fantaisie au sentiment et à la rêverie, et re- 
cherche jusque dans ses fantaisies les plus gaies 
la moralité el l'honnêteté. Souvent il dissimule 
sous une fine bonhomie et un air ingénu l'art dont 
il pousse cependant assez loin la recherche. Sa 
langue tient de cet idiome archaïque porté en 
Suisse par les protestants venus de France, et qui 
s'y est conservé sous le nom caractéristique de 
« français réfugié », et a été appelée elle-mémo 
assez justement un « français composite». 

Sa première publication fut une brochure conte- 
nant des Lettres en vieux style, sur l'exposition 
de peinture de Genève (1826, in-8). Sa réputation 
commença peu d'années après par la Bibliothèque 
de mon oncle (1832, in-8), opuscule où se montre 
le mélange de sentiment et de fantaisie qui devait 
être la marque véritable de son talent. Il fit paraître 
ensuite successivement : le Presbytère (1833, in-8), 
roman d'un intérêt réel, quoique d'un esprit trop 
exclusivement génevois ; Réflexions et menus pro- 

r s d'un peintre genevois (Paris, 1839, in-8; 1847, 
vol. in-8), recueil de pensées spirituelles et Quel- 
quefois élevées sur l'esthétique et la poésie ; Nou- 
velles et mélanges (1840, in-8), recueil plus connu 
sous le titre de Nouvelles genevoises (iill, in-18; 
1844, in-8); Voyages en%ig-%aa (1843-1853,2 vol. 
gr. in-8), où l'auteur a raconté les excursions faites 
avec ses élèves dans l'Oberland, la Savoie, le Pié- 
mont; le Dauphiné, les illustrant de son crayon de 
dessinateur; Essai de physiognomonie (1845, in-4, 
avec fig.); Rosa et Gertrude (1846, in-18), his- 
toire touchante dans sa simplicité. 11 faut men- 



Digitized by Google 



TOPIQUES 



— 1984 — 



TORY 



tionner en passant ses albums burlesques : M. Vieux- 
Bois; If. Jabot: le docteur Festus; M.J>encU; 
M. Urépin; M. Cryptogame. Le succès de Tôpffer 
en France fut dû en partie à Xavier de Maistre, 
qui fit joindre quelques écrits de Fauteur genevois 
à une réimpression de ses propres Œuvres. . 

Cf. 8ainte-BeuTe : Portraifs contemporain*. 

TOPIQUES. — Voyex Lieux communs; — les To- 
piques, ouvrages d'Aristote et de Gicéron- (voy. ces 
noms). 

TOPOGRAPHIE. — Voyex Figures de pensées, 
toect (Jean-Baptiste Colbert. marquis de), 



neveu de l'illustre Colbert. secrétaire d'État aux 
affaires étrangères, né en 1665, mort en 1746. — 
On a de lui de précieux Mémoires, contenant la 
relation des négociations auxquelles il a pris une 
part active, depuis le traité de Ryswick (1697) 
jusqu'à celui d'Utrecht (1714) , et écrits avec élé- 
gance et distinction. Ils ont été publiés en 1756 et 
réimprimés dans la Collection PeUtot-Monmerqué, 
t. Livn et Lxvin, 2° série, et de Michaud-Pou- 
joulat, t. xxxn. . 

toeeho (José Maria Qudpo de Llanos, comte 
de), historien espagnol né à Oviedo au mois de 
janvier 178$, et mort à Paris Je 16 septembre 1843. 
11 appartenait à une famille noble et originaire de 
Cuenca. Dès sa jeunesse il prit une part active 
et brillante, dans les rangs du parti libéral, aux 
guerres, civiles de son pays, fut forcé deux fois de 
s'expatrier et se réfugia . a Paris, où il se livra à 
ses travaux historiques. Sous la reine Christine, 
il devint ministre des. finances (1834), puis fut 
chassé par l'insurrection. Son Histoire du soulève- 
ment, de la guerre et de la révolution d'Espagne 

SSistoria del levantamienlo, guerra y revolucion 
e Espafia ; Madrid, 1836-38, 3 vol. in-8), traduite 
en français par M. Louis Viardot, d Avilon et 
Ferd. Bascans (Paris, 1835-38, 5 vol. in-8), n'est 
pas seulement importante par la compétence de 
l'écrivain, mêlé aux événements qu'il retrace; 
elle est considérée, sous le rapport du style, 
comme un des meilleurs ouvrages de l'Espagne 
moderne. L'auteur avait aussi entrepris une 
Histoire de la domination de la maison a Autriche 
en Espagne, restée inachevée. 

Cf. GaUria do Bspaftoles contemporaneos (Madrid, 
1841) ; — de Loménio v Galerie des contemporains illus- 
tret, t. VI ; — Ch. Didier i Vne année en Espagne; — 
Lemcke : Handbuch der spanischen Litteratur, %. I. 

torfesex (Thormod), en latin Torfœus, histo- 
rien islandais, né dans 111e d'Engoë le 27 mai 
1636, mort en 1719. Employé par Frédéric III à 
recueillir et à traduire des manuscrits islandais,, 
il devint conservateur du cabinet d'antiques du 
roi, puis historiographe. Il s'est fait une juste ré-. 

Sutation en débrouillant le chaos c des antiquités du 
ord, par l'interprétation des sagas islandaises, 
sources précieuses et jusque-là inexplorées. On 
lui doit : Séries dynastarum et regum Daniœ a 
Skioldo Odini filio, etc. (Copenhague, 1702, in-4), 
contenant l'analyse antique de 200 • manuscrits 
islandais; Groentandia an tiquailbid., 1706, in-8) ; 
TrifoUum historicum, seu De tribus Daniœ régir 
bus, etc. (lbid., 1707, in-4) ; Historia rerùm nor-. 
vegicarum (lbid., 1711, 3 vol. in-fol.), etc. De ses 
manuscrits posthumes on a tiré - un recueil de 
pièces : Torfaana (lbid., 1777, in-4). 
Cf. Suhm : In efflgiem Torfai, una cum TorfœanU. 
TORNADAS. — Voyei Envoi. 
TORNEYAMEN. — Voyes Tensoh. 
TORififcixi (Gregorio, dit Agostino), annaliste 
italien, né à Barengo le 10 juin 1543, mort à 
Milan lé 10 juin 1622. Il entra chef les Barnabites. 
On lui doit Annales sacri et prof aniab orbe condito, 
etc. (Milan, 1610, 2 vol. in-fol. ; plus. édit.). for- 
mant un commentaire estimé des livrés historiques 
do Y vncien Testament. 



TORQUATO TASSQ, drame de Goethe (voy. ce, 
nom).. ....... 

ToaQUVMADA (Antonio), .. poète espagnol, hé 
dans- la province de Léon, dans la première moitié 
du seizième siècle. 11 fut pendant plus de quarante 
ans secrétaire du comte de Bénévent. Ses princi- 

E ouvrages sont des Dialogues satiriques (Col- 
os sauricos, con un colloquio pastonl al' 
; Mondenedo) ; tin ouvrage fantastique et mer- 
veilleux, Histoire de rmvmcible chevalier don OU- 
vante de Lourd, prince de Macédoine (Barcelone, 
1564, in-fol J, mentionné, dans la revue de la 
bibliothèque de Don Quichotte, comme digne du 
feu ; le Jardin de Flore (Salamanque, 1570, in-8). 
Ct Ticknor : Uistory of spanish Uterature. 
TORAB (Alfonso de la), poète ' espagnol du XV* 
siècle, surnommé le Bachelier. U fut, de l'année , 
1437 jusqu'à sa mort, collégial de San Bartolomé . 
de Salamanque. On a de lui : la Vision délectable ■ 
(la Vision deleitable), ouvrage de morale, écrit pour . 
l'instruction et L'amusement de Don Carlos, prince . 
do Viana, fils de Juan II, roi de Navarre et d'Ara- : 
gon. Malgré la subtilité scholastique commune à , 
toutes les productions de l'époque, c'est pour le 
style un des meilleurs ouvrages en prose du. 
xv* siècle. Traduit en italien par Domenico Delphini, . 
il fût remis en prose espagnole par un juif con- 
verti, Francisco de Caceres, qui la publia, en 1663, . 
comme une production étrangère. Alfonso de la 
Torre a laissé des Poésies qui ont été louées par 
Boscan et dont la Bibliothèque nationale de Paris 
ppssède un manuscrit. 

Cf. Ochot : Manuscrites de ta Diblioteca real (Paris, 
1844, in-4) ; — Ticknor : Hùtory ofspanlsh Uterature. 

TORRENTS SPIRITUELS (les;, ouvrage de M- 
Guyon (voy. ce nom). 

TOERES-lfAHAB.no (Bartolomé), écrivain dra- 
matique espagnol du xvr> siècle, né à la Torre, 
près de Badaios. Emmené captif à Alger, il fut. 
racheté, alla à Rome où il se lit prêtre et entra au 
service de Fabricio Colona, général du pape. Son 
recueil, la Propaladia (Naples, 1517 ; Séville, 1520), 
contient, avec les premières comédies espagnoles 
régulières du siècle, les premiers préceptes d'art 
dramatique qui aient été donnés en langue castil- . 
lane. Ses pièces furent représentées à Rome do 
1500 à 1516. Ce sont : la Soldadesca, contenant, 
des allusions aux guerres de l'Italie ; Tinelana, 
tableau de la vie licencieuse des domestiques d'un . 
cardinal; Trophea, destinée à célébrer les décou- 
vertes et les conquêtes des Portugais; Jacinta,, 
comédie romanesque; Aquilana, pièce soumise 
aux trois unités ; Calamita; Serafina, comédie ro-, 
manesque en quatre langues, espagnol, valencien, 
italien et latin ; Dédain pour dédain (El desden 
con el desden) ; Ymenea. Ces pièces, intéressantes 
pour l'époque, sont écrites en vers octosyllabes 
avec césure et rimes croisées. La versification en 
est facile et harmonieuse, le dialogue vif et animé, 
l'esprit parfois bouffon et grossier. Ymenea a 
été réimprimée dans le Tesoro del Teatro espafiol 
d'Ochoa,t. 1» (Paris, 1844, 5 vol. h-S). 

Cf. Martine* de la Rose : Apendice sobre la comédie 
espahola; — A. de Poibosque : Hist. comparée des UUé~. 
ratures espagnole et française. 

toeselliko . (Oraxio), Horatius Torsellmus, 
en français TurseUn, historien italien, né a 
Rome en 1545, mort on 1599. 11 devint directeur, 
du séminaire des Jésuites à Rome. U est auteur 
d'un Epitome historiarum a mundo condito ai 
annum 1598 (Rome, 1598, inrlz), dont, la traduc- 
tion française fut condamnée au. feu par le parle-, 
ment de Paris, én 1761. On a aussi de lui un 
traité de Particulis latinœ orationis (1598 ; plus.; 
fois réimpr.). 

tort (Geoffroy), en latin Tormus, imprimeur 
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et érudit français, né vers 1480 à Bourges, mort 
en 1533. Après avoir complété ses études en Italie, 
il vint à Paris, où il professa dans plusieurs collè- 
ges. En 1518» il s'établit libraire, puis imprimeur. 
Excellent graveur , il signala ses éditions par la 
beauté des caractères. On le regarde comme l'au- 
teur des types dont se servirent Simon de Colines 
et Robert Estienne. Il eut pour élève Claude Ga- 
ramond. 11 a publié : le Champ Fleury, auquel 
est contenu art et science de la vraie proportion 
des lettres at tiques, qu'on dit autrement lettres 
antiques, et vulgairement lettres romaines (Paris, 
1529, in-8). Il a traduit : les Tables deCébes avec 
trente dialogues moraux de Lucien (1529, in-8) ; 
les Politiques de Plutarque (1530, in-fol.) ; V Eco- 
nomie de Xénophon (1531, in-8) ; etc. 
Cf. A. Bernard : Geoffroy Tory (Paris, 1857, in-8). 

TOSCAN (Dialecte). — Voyei Italienne (Lan- 
gue). 

TOTONAQUE (le), langue de l'Amérique cen- 
trale, de la région mexicaine, parlée sur les côtes 
du golfe du Mexique dans la province de Vera- 
Crus. Elle est remarquable par la très-grande 
richesse de sa conjugaison. Les consonnes 6, d, 
f, k et v manquent à son alphabet. 11 en a été 
donné des Grammaires en espagnol par Andres 
de Olmes (Mexico, 1560, in-4), Zambrano y Bo- 
itilla (Puebla, 1752). Diex de Anaya, etc. 

tott (le baron François de), diplomate fran- 
çais, d*origine hongroise, né le 17 août 1733, à 
Charaigny, près de la Ferté-sous-Jouarre, mort en 
1793. Attaché à l'ambassade française de Con- 
stantinople, consul en Crimée, puis inspecteur 

Sénéral des consulats dans les échelles du Levant, 
a laissé des Mémoires sur les Turcs et les Tar- 
tares (Amsterdam |Paris], 1784, 4 vol. in-8, 1788, 
2 vol. in-4), qui furent pour l'Europe occidentale 
une véritable révélation de l'histoire et des mœurs 
de la Turquie. Ils ont été traduits en anglais, en 
allemand, en hollandais, en danois et en sué- 
dois. 

TOUAREG (le). — Voyez Berbère. 

TOULOKGEON (François-Emmanuel , vicomte 
de), publicisle et historien français, né le 3 dé- 
cembre 1748, à Champlitte (Franche-Comté), mort 
le 23 décembre 1812, Il fut député à l'Assemblée 
nationale en 1789 et au Corps législatif en 1802. 
L'Institut le compta au nombre de ses membres, à 
partir de 1797. Son principal ouvrage est une 
Histoire de France depuis la Révolution de 1789 
(Paris, 1801-10, 4 voL in-4, ou 8 vol. in-8), mé- 
diocre sous le rapport du style et de la composi- 
tion, mais appuyée en général sur de bons docu- 
ments, tirés des archives civiles et militaires. Les 
faits de guerre y sont surtout traités avec soin. 
On cite encore de lui : Manuel révolutionnaire, 
ou Pensées morales sur V état poliliaue des peuples 
en révolution (Paris, 1796, in-18); Recherches 
historiques et philosophiques sur Vamour et sur 
le vlaisir, poëme en trois chants (Ibid., 1807, 
in-8). une traduction des Commentaires de César 
(1813, 2 vol. in-12). 

Cf. G.-B. Dacter, dans la Recueil de l'Académie des 
inscriptions, nouvelle série, t. Y. 



> (Jonathan), philologue jmglais, né à Saint- 
Yves (Cornwall) en 17 



TOUP. 

1713, mort à Exeter le 19 janvier 
1785. Estimé pour son érudition et sa saeacité, il 
portait dans la discussion une apreté blessante. 
Son principal travail est : Emendatumes in Suidam 
(Londres, 1760-75, 4 vol. in-8). Il a collaboré à* 
l'édition de Théocrite, par Wharton (Oxford, 1770, 
gr. in-4). . 

TOUR DE BABEL (la), comédie de Liadières 
(voy. ce nom).. 
TOURAMENNES (Langues). — Voyes LANGUE. 
tournemine (René-Joseph), érudit français. 

UCT. DES IITTER. 



né le 26 avril 1661 à Rennes, mort le 16 mai 1739. 
Membre de la société de Jésus, il enseigna, pen- 
dant quinse ans, les belles-lettres, la philosophie 
et la théologe, puis dirigea, de 1701 à 1718, le 
Journal de Tfcévoux. Versé dans les sciences et 
surtout dans l'histoire des lettres, il écrivit dans 
cette publication des articles de critique remar- 
quables pour le savoir, l'impartialité et le style. 
Malgré les préventions de sa compagnie, il se mon- 
tra juste à l'égard de Voltaire et ne craignit pas 
de faire l'éloge de Mérope comme d'un chef-d'œuvre. 
Dans une discussion contre Leibniz au sujet de 
l'origine des Français, il soutint que les Francs 
étaient issus d'une colonie de Gaulois, pour nous 
donner ces derniers doublement comme ancêtres. 

Les principaux Mémoires que le P. Tournemine 
inséra dans le Journal de Trévoux sont les sui- 
vants : Sur- le système des dynasties & Egypte 
(avril 1702) ; Projet d'un ouvrage sur f origine des 
fables (novembre 1702, février 1703); explication 
du cachet de Michel-Ange (fév. 1710); Défense de 
Corneille contre le commentateur des œuvres de 
Boileau (mai 1717); Histoire des Prussiens que 
nous appelons Moscovites (mai 1717); Mémoire 
historique sur le roi Stanislas et sa maison (dé- 
cembre 1725); Lettre sur l'immatérialité de lame 
et les sources de t incrédulité (octobre 1735); De 
la liberté dépenser sur la religion (janvier 1736). 
Le P. Tournemine a donné en outre des Tables 
chronologiques dans la Bible de Duhamel (1706), 
les Commentarii totius Scripturœ de Menochius 
(Paris, 1719, 2 vol. in-fol.); V Histoire des Juifs, 
de Prideaux (Paris, 1726, 6 vol. in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XLU ; — Journal de Tré- 
voux (septembre 1739) ; — AL Pierroa : Voltaire et ses 
maUret (Paris, 1866, in-18). 

tourneur (Cyril), poète dramatique anglais du 
temps de Jacques I er . sa vie est inconnue, mais il 
reste de lui deux tragédies, le Vengeur (the Re- 
venger's trasedy, 1607) et V Athée (the Atheist's 
tragedy, 16Î2), vigoureuses, sombres, dans le genre 
de Webster, et qui ont sauvé son nom de l'oubli. 

Cf. Baker : Biographie dramatiea. 

TOURON (Antoine), controversiste et biographe 
français, néàGraulhet (Tarn) le 5 septembre 1686, 
mort le 2 septembre 1775. Dominicain, il s'occupa 
surtout d'ouvrages relatifs à l'histoire de son 
ordre. On a de lui : Vie de saint Thomas (TAauin 
(Paris, 1737, in-4) ; Vie de saint Dominique, fon- 
dateur des frères prêcheurs (Ibid., 1739, in-4); 
Histoire des hommes illustres de tordre de saint 
Dominique (1743-1749, 6 vol. in-4); De la Pro- 
vidence, traité historique, dogmatique et moral 
(1752, in-12); la Main de Dieu sur les incrédules, 
ou histoire abrégée des Israélites (1756, 2 vol. 
in-12); Histoire générale de r Amérique depuis sa 
découverte (1768-70, 14 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérird : la France littéraire. 

tourreil (Jacoues de), littérateur français, né 
le 18 novembre 1656 à Toulouse, mort le 11 oc- 
tobre 1715. Il remporta les prix d'éloquence de 
l'Académie française en 1681 et 1683, entra à l'A- 
cadémie des inscriptions en 1691 et à l'Académie 
française en 1692. On lui doit des traductions du 
grec peu littérales et d'un style affecté. Racine 
disait de lui : • Le bourreau ! il fera tant qu'il don- 
nera de l'esprit à Démosthène. • Il a oublié : la 
Première Philwpique, les Trois Olynthienncs et la 
harangue Sur la paix (Paris, 1691, in-8), rééditées 
par l'abbé Massieu, avec le Discours pour la cou- 
ronne et le discours d'Eschine contre Ctésiphon 
(1721, 2 vol. in-4 et 4 vol. in-12). 

Cf. Goujet .- Bibliothèque française, L IL 

toussain (Jacques), en latin Tusanus, hellé- 
niste français, né a Troves, mort le 16 mars 1547. 
Disciple de Guillaume Budé, il devint vers 153* 
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pap fèa M mi àe langue, gsw-quë ào; Collège pond, «t 
eoflopUipâmii'. ^^wTàrâtoiFiPMiWr Moral, 
ttemn'Batà»i*i» On*tdalui)i «ri iWrfioisnàire&re* 

téeftdaa £e«tfner deuGl înan et dot 

£m£rttmmes de. JeaifcLascarisi (lfl-17^ in*d).. 

suris GMég*f*itik> 

- TorssAnn ^mwço^HKSnrt), ïïttéraSeurfl-an- 
çais, né. vers YlfS *P*rfc,' moctiM ^77t H éfedfe 
le droit, fut reçu afrecat; et alitent liSavec fe-parti 
des philosophe*- rédigea Vas 'ttrttele* de'^isprur 
détone- dans tes deux premiers' Atahes de» 1 èiwjpijlor 
pédie. Son prinai'pai livre, Je»' Jféttrt j : ayant : été 
condanané, par an«ôt (*a parlement, à être BHfléV 
ili cvufcpradent de* quitter Ha' France et se» retira 4 
Bruxelles. ILy rédigea, dans-Watérat de l'AJutricttë 
centre la Prasse, la GmeUe fhmçaise^eù il : appeia 
Frédéric M '<* tebrig?n*i du norè Pourtant ce* roi, 
surtes-raonimandations-det' philosophes^ lui OflfiHt. 
en l^Mv la; chaire dè' ionique et de rhétorique à 
Hecele militaire de Berlin ; il' t'accepta , mais il 
perdit bientôt la faveur dU toi par ses iriéisoré- 
tionsv ditr-on,. et sa vaoité: 

L'ouvrage intitulé» les' Mœurs- (Amsterdam» ['Pa- 
ris]:, «4*176», in-dô? Bertm , 1767-1771) ftit 
donné* sons 'le pseudonyme de Partage , tradaotio» 
grecque dut hem* dé l'auteur, Suivant Grima*, il 
aucait dû sa grande, célébrité» an' bonheur d'avoir 
été- lacéoé et brûlé, et secait -uni recveili.de 1 Heu* 
communs quforr trouver partout: Cev jugement 
n,*èst , pas absolument exact; Cest un- biaisé de 
morale . lié , k une suite de ' portraits,, i écrit d'un 
style fecite ek parfois piquant, et qui arnak, peur 
Fépoque r «ne ' certaine- originalité; L'auteur dé- 
clare le devoir naturel indépendant dé '- toute 
croyance religieuse et de; bout culte. Il Dépendit 
aux. attaques/ des! abbés Nbnnotte et Richard par 
\t& Eclair oiétmtents, sur le livre des Marurs\{V&% 
uiS).. On a encore de lui,, outre, des. traductions 
de l'allemand et. de. L'angUiey des articles .dans Je. 
journal étranger et dans le Journal littéraire, 
publié à Berlin de.l7Jftà.l7X6^deaiKeniQtresdans 
le recueiL de l'Académie, de Berlin, et un roman 
philosophique intitulé ;. Histoire, des passions ou 
Aventures du chevalier Stmoop (J^a Haye r 1751, 
2 vol.. ïn-tf). 

Cf. La. Harpe : Cours de littérature ;. — Quénœd : la. 
France UUéràrè, 

XOrUSTJtUf (CharlesvFoançois), éradit. tançais, 
né le 15 octobre 1700. à- Repas, pnès de Séex, 
mort le VF juillet 1754- IL était bénédictin de 
SaintrMaur. On, a de lui : la. Vérité persécutée: 
par V erreur r Recueil de divers ouvrages des Maint* 
Pires sur les persécutions des huit p re m ier* siècle* 
de l'Eglise. {La Baye, 1783.. * toi. Wi2|.; Eclai*- 
àssemènts sur la diplomatique {Paris* 4W8,, 2 vol.. 
in-4) ; Nouveau traité de o$ntonaJiaue> -avec dom 
Tassin (JParia,. 1750-1765, 6 vol in-4) * n etc. 

Cf. Qom Tasaia : HisL Utttfri de la con&ég, de Sainte 
Maur. ' 

TOUT EST BON m «ht* BtEt, doam* de SOia- 
kespear.e;{voy. ce nomjt» 

tbjlBSàs (QuintoeJ^ poita comique latin dut 
n* siècle awinL J.-C Vasrpn le placey avec AttUius 
et €axilius K au, premier rama dp. ceux qui ont. su 
manies les passions, et aurqasseua dé férence et 
de Titfnins pour Fart de dessinée caractères^ 11 
imitait lès poètes grecs de la nouvel çamédfcv. 
Quelque* ficagmenta de mi ont 4tt jmpsjnta par 
Bothe. dans Isa Poetarum Latii sasùcorum pair 
menta (Leipzig, 1S34). • . - • - 

Cf. Vammr ûa Unauala&u^LV, 

. TBACHQQENSES (les), tcagédie dft Sophocle 
(ray.. ce nom)- 
ibjl€X (^toinepLoaiisr-Clamie;^ Ûianm; de^ 



phUosephe 1 flfaeafr, n* dénis 1 le- Bourbonnais^» fe 
20 juillet fteêi mort* à Fai^is le^marsl^^Mme: 
ramil^oyor^pmr écossaise^ ^ ètaie coionel ti'iniiflk 
tarie a* moment de- fcp Révolution' et Aktdëputtf-I 
là €OBstiluantee > et plus tard' sénateur et pair ? ée 
Prance^. ffi ftt ^tSe- Û9 institut m sa fond'âtiW] 
dans la o4ajee cfes -sciences morales^ et poHtfqees; 
et entra en ffiOt à PAaadëmie franeafsé; Ses écrite- 
Uttéreârea et philoJepe^mies,. : inspiré8 eWdèctrihès 
sensuallsteB ' du» x^H^sîfefe^ l^bnt fàit appelé? 'rte 
darnèsr aWidébiegues » i Les\ princupaux Honiildëo* 
iooar (i«0% GrommmVe générale- {180&1, fygtque 
(im), VraÙé d> le volonté lt*i5) t réunis sous lé 
titre d'Elément» (fia^^ffcis, l«7-lB/4volv 
io>&).<Oa «ckeen outré»? j?*f<» suir Z^ fféme ci le» 
ouvrages de Èfontesquieu(4W&) y Ûmmentaite sur 
ïesprtf der.bsii. (1BW» iit-«>, eta; : ) 

Cf. Mijme^ . J\ro«c«t et< portraits... t I ; , — Damissa : 
JlPssoi. tiir Us philosophie du XUP siècle. ' 

. TKADDCTLOW. La, traduction (du latin» rrarfa<*rej 
est simpl^jncnl Tactî oui da faire passtr un ouvrage 
qualconque ûTune Langue, dans une autre. Elle, a 
pour obiet de : pqivietBre à. ceux, qui ne peuvent 
l'aborder dans ta langue, où. il a été. écrite de la. 
connaître ^ans la. Leur,. Çour atteindre, ce néaujr 
ta^, il faut évidemment que l'ouvrage traduit soât 
représéntA dans sa forme nouvelle n avec tous Las 
caractères qui loi sont propres, qu/d les tienne, sait 
du. génie individuel-, de L'auteur,, soit, du milieu- ou 
du temps où il s'est produit.. U s'ensuit que la psen 
mière. qualité d'une, traduction est L'exactitude* et 
que celle-ci na consiste, pas seulement à, rendre- les 
idées par des mots éqjuiyalents,, mais à reproduire 
le. sentimentale mouvement, et la couleur de l'caavre 
primitive. La, traduction, est en. littérature ce qup 
dans l'art est la copier d'un tableau ; elle doit* au- 
tant que possible^, tenir, lieu, de. l'original. Voltaire 
se moque avec raison* de Desfnntaines, qui croit 
avoir rendu le. -«ers dé VEnéidex:. ' 

Appaxvna cari nantea: ià^mrgitb msto, 

par cette banale paraphrase : t A peine, un, petit 
nombre de ceux qui montaient le vaisseau* purent 
se sauver à Tar nage*. « Cest; dib-il, traduire YirçUq 
en style de gazette: » Le* sentiment* Tîmage, toute- 
la poésie- du modftfe ont diapanr dans la médio- 
crite, Ioj platitude de la copie. 

L'interprète, ne manque pas toujours à son rale- 
par impuissance ; iL peut aussi- pécher par système. 
Pendant longtemps on s'esl mis volontairement. è> 
côté- du texte*, mm* pas pour tomber au-dessous 

Par négligence, mais pour s'élever au-dessus par 
ambition dè perfectionner ou» de rajeunit son 
modèle. Le nom de r belles infidèles *, donné aux 
traductions du xvn" siècle, ne renfermait pas 
toujours un- reproche,, il résumait l'esthétique 
dè leurs auteurs: t Je n'ai rien omis, disait Ûueu- 
deville-,. te traxhicleur de Plaute-,. pour habSrfer ce 
vieux comique à là mode; j'étends ssTns façon ses 
pensées, etc. > Peifot cKAblancourt, dans sa Pré- 
face- de THueydkib, fait la même profession de fof. 
On* trouve dans les traductions des Tragiques gpéat 
du P. Brumoy des exemples- bien frappante de 
VeaTovt fait pour ramener après coup les auteurs- , 
anciens à l'observation- des règles qu'ils avaient 
ouvertement méconnues. On sait qu'Euripide^ dé- 
daignant la saaant artifice de, l'exposition^ laisse 
volontiers ses hépos s'aunonceo euxHnâmes^ et», 
comme a dit La. critique^ décliner leur nesn. *Js* 
suis Mere-oue» fEUv de Mala^., Je. suas, Pe^droje,. 
fils, d.'Hécu|)e.,.; . le. snin ^ndromaq^ etc. * Jh 
amène de même Iphigénie seuia sur. la senne: 
pour nous faire connaître ex abrupto sa génâalo**- 
gia: t Félons, fila de Tantale, éteatvenu à Ftee,' 
épousa là fille d'CBnomafis, de laquelle naquit Atoiay, 
d'Atréa naquirent, etc. a- Le P. Bnnnoy prépare- 
un inouxement draixaatiqvia cette charte» ' 
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U frit dire à l'héroïne : (Déplorable Iphtaénie» 
don-je rappeler mes malheurs? » Et il s» félicite 
d'avoir mis Euripide eo règle avec les exigences 
de aotre Art poétique. 

D'autres infidélités systématiques ont eu pour 
objet de donner satisfaction à. la morale ou à 
la foi. Gresset, traduisant les églogues de Vir- 
gile, retouche d'une main chaste le tableau d'a- 
mour présenté dans la seconde et substitue la 
bergère Iris au berger Alexis. Quand l'interprète 
du 5e Natura rerum h Pongerville , traduisait pour 
Louis XVIII le fameux hémistiche attribué à Lu- 
crèce : Primui in orbe deos fedt timor, par cet 
alexandrin : 

La crainte la première enfanta les faux dieux, 
il trouvait une des plus' heureuses applications du 

? sterne de copie qui prétend améliorer le modèle; 
un axiome malsonnant d'athéisme, il faisait une 
maxime agréable à l'orthodoxie. Aujourd'hui nous 
disons que ce n'est pas là traduire, mais trahir, selon 
le célèbre jeu de mots italien : Traduttore, traditore. 
Ce. n'est pas sans peine que ce système, après une 
si grande vogue, a été abandonné; mais enfin, 
s'il est encore suivi par quelques lettrés retarda- 
taires, il n'est plus défendu par personne. Nous 
demandons avant tout à ht copie d'être exacte. Il 
faut que le traducteur s'efface, quTI dépouille ses 
idées, ses sentiments, ceux de son pays et de son 
époque, ses règles d'art ou de morale, pour nous 
présenter par leurs œuvres mêmes les hommes 
d'un autre temps, d'un autre pays, dans la vérité 
de leur caractère ou de leurs attitudes, avec leurs 
préjugés et leurs principes contraires ou identiques 
aux nôtres, dans les formes mêmes et sous les 
couleurs de leur style, autant que la différence des 
idiomes permet de les conserver. 

Ici se place une question autrefois très-contro- 
versée, mais que les principes qui précèdent per- 
mettent de trancher, c'est celle de savoir si les 
poètes anciens et étrangers doivent être traduits 
en vers ou en prose. La prose, du moins dans la 
langue française, a seule asset de souplesse de 
mouvement et de variété de tons pour se prêter à 
une reproduction exacte et soutenue des idées et 
dos formes d'œuvres conçues en dehors des règles 
si étroites de prosodie et de goût qui président à 
notre poésie. Une foule de pensées, d'images, de 
mots qui entraient naturellement dans la langue 
poétique des anciens, ont été dédaigneusement 
écartés de la nôtre; la traduction française en 
vers sera conduite à les bannir ou à les transformer ; 
par une double infidélité , elle donnera à l'œuvre 
étrangère des beautés qu'elle n'a oas et ne rendra 
pas celles qui lui sont propres. On peut en juger 
parla plus fameuse de nos traductions en vers, celle 
des Georgiques de Delille. On en loue l'harmonie, 
l'élégance soutenue; en quelques endroits des 
principaux épisodes, on retrouve quelque chose de 
la grâce et de la sensibilité virgilienne; mais la 
beauté du fond même du poëme, le sentiment de 
la nature, la vigueur de l'image, la netteté du trait, 
la précision presque technique des détails, rien de 
tout cela n'est passé dans une versification qui a 
pour principe d'échapper à la vulgarité des choses 
et des mots par le luxe artificiel des périphrases. 
Un seul exemple à l'appui. Ce trait si précis et 
si vigoureux de l'éaixootie (liv. ttf>: 

Et qoatit «gros 
Touis anhela sues et faucibus suffit obosis, 

vient s'amortir, comme tant d'autres, dans une 

déplorable élégance : 

Et d'une horrible toux les accès violents 
Etouffent l'animal qui s'engraisse de glands. 

La fidélité littérale dont l'école de Delille avait 
peur a été essayée dans des traductions en vers 
toutes modernes, mais avec d'autres inconvénients. 



de très-habiles versificateurs se sont efforcés d'in- 
terpréter les poêles anciens, sans rien ôter à leurs 
œuvres, sans rien leur prêter non plus. Suivant 
d'aussi près que possible le vers grec ou latin, ils 
s'attachent souvent à en calquer le rhythme, à 
commencer et à achever la pensée dans les mêmes 
limites, à marquer une césure par l'hémistiche, 
à rendre un rejet par un rejet. Dans celte contre- 
façon-un peu puérile d'un mécanisme qui n'est pas 
celui de notre langue poétique, ils ne songent pas 
que le rhythme français et le vers métrique ancien 
sont deux instruments trop différents pour produire 
par les mêmes moyens les mêmes effets; qu'à foçce 
d'être trop scrupuleusement fidèle à la forme, mot 
à mot ou mesure, oh arrive à fausser le style et â 
trahir la pensée ; qu'en imposant à notre langue 
les entraves d'une autre langue', ce qui ne lui ôte 
pas les siennes, on se fait un style étrange, tout 
factice, d'une lecture difficile, qui peut être l'obîet 
d'une confrontation intéressante avec le modèle 
placé sous les yeux, mais qui par lui-même ne 
vaudra pas à l'auteur traduit un lecteur de plus. 
11 faut en effet reconnaître que les traductions n'ont 
jamais eu de succès populaire qu'à la condition 
d'avoir rendu l'œuvre antique ou étrangère plus ou 
moins conforme à l'esprit du public, à qui on l'a- 
dresse, au goftt du temps. Mais alors ce ne sont 
plus des traductions, des copies ; ce sont, comme 
nous disions jadis, dè • belles infidèles », habil- 
lées à la dernière mode ; ce sont, comme disent 
les Anglais moins poétiquement, des adaptations. 

Cf. Gaspard de Tende [sieur do l'Etang] : Traité de la 
traduction (Parts, 1660, in-8); — Perrault : Parallèle 
de$ Ancien* et de* Modernes, LU; — D'Alembort : 06- 
servatious sur l'art de traduire, dans ses Mémoire* de 
littér. et de phU., L III; — les abbés Vatry et GtSdoyn : 
Des Traductions, dans les Mémoires do rAcaddmie des 
inscript, t. XII ; — Ferry do Saint-Constant : Rudiments 
de ta traduction (Paris, {868-11, 2 vol. in-lî) ; — B. Jul- 
Ueu : Thèse de littérature (lbid., 1856, in-8) ; — G. Va- 
pereau : V Année littéraire, L IX. 

TRAGÉDIE, l'un des grands eenres de composi- 
tion dramatique. Après avoir été, chez les anciens, 
la forme nationale et exclusive du drame sérieux, 
en opposition avec la comédie et le drame satiri- 
que, fa tragédie n'est plus, pour les modernes, 

3u'une restauration littéraire et savante, à côté 
e formes plus populaires et plus spontanées de 
l'art dramatique (voy. Comédie, Drame, etc.). 

T.' Origines et historique. — La tragédie était née, 
chez les Grecs, de leur religion, par le développe- 
ment d'usages et de traditions indigènes. Un chœur 
chanté en l'honneur de Bacchue, un monologue, 
puis un dialogue jeté dans ce chœur, pour mieux 
représenter une action liée à la légende mytholo- 
gique : voilà le chant du bouc (rpayoc 4>8^), c'est- 
a dire le chant qui accompagnait le sacrifice du 
boite, sinon, comme l'a cru, celui dont un bouc était 
le prix ; voilà la tragédie à son origine, simple, 
grande, solennelle» toute pénétrée du sentiment 
de la fatalité qui déminait l'Olympe antique. Chez 
les peuples modernes, lo théâtre naît aussi de la 
religion, des traditions et usaçes populaires : il a 
sa place dans les fêtes ; il fait partie du culte ; 
mais comme il doit répondre à des idées, à des 
sentiments, à des instincts différents, il affecte des 
fermes nécessairement nouvelles qui, variant d'un 
peuple à, l'autre, n'en satisferont pas moins, par 
leurs caractères principaux, aux besoins d'esprit 
communs à tous les peuples chrétiens. Les mys- 
tères, avec leur pompeuse mise en scène, les actes 
des saints, avec le merveilleux de la légende, de- 
vaient être la contre-partie artistique de la foi car* 
tholique. A côté d'eux ou à leur suite, la tragédie, 
imitée de l'art grec, est une œuvre artificielle de 
la Renaissance ; mais, comme elle eut le bonheur 
d'être, au milieu du plus bel épanouissement de 
notre langue, l'objet des soins de nos plus grands 
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écrivains, cette importation d'une littérature anti- 
que prit la première .place dans notre théâtre, 
reléguant à un rang inférieur une autre forme de 
l'art dramatique, mieux proportionnée à la Tie mo- 
derne, à ses éléments populaires, aux idées, aux 
passions, aux intérêts, aux nombreux mobiles 
d'action dèrnos sociétés, le drame proprement dit. 
Mais nous n'avons pas à marquer ici la place de 
la tragédie dans la littérature dramatique des di- 
verses nations: nous l'avons fait dans les articles 
consacrés à l'histoire littéraire de chacune d'elles 
et aux écrivains dramatiques que la tragédie a 
immortalisés. Parlons donc du genre en lui-même, 
tef que les Grecs l'ont créé et développé, et des 
règles que lui ont imposées les modernes, en se 
l'appropriant. 

- II. Nature et caractères essentiels.— D'après la 
poétique qu'on lui a faite, la tragédie a plus de 
grandeur que de variété. Elle doit représenter 
"homme, ou plutôt le héros, aux prises avec une 
grande douleur, une destinée impitoyable, une 
passion d'une violence terrible. Pour les premiers 
Grecs, c'était le spectacle d'une lutte inégale entre 
un mortel audacieux et une divinité jalouse. 
Lthomme succombait, mais il ne cessait d'être 
beau dans sa chute, et sa grandeur se mesurait à 
la puissance nécessaire pour l'écraser. Prométhée, 
Oreste, Œdipe sont les victimes à la fois et les 
instruments d'une volonté divine acharnée à leur 
perte. La fatalité les poursuit ou plutôt les attend, 
inévitable, inexorable ; tout ce qu'ils déploieront 
d'intelligence et d'efforts pour y échapper ne fait 
que la servir et les livre, sanglants et palpitants, i 
ses coups. Les deux grands ressorts du théâtre 
tragique sont la pitié et la terreur. Quand les 
modernes voudront le ressusciter, ils ne suppri- 
meront pas la fatalité, ils la déplaceront; ils la 
feront descendre du ciel sur la terre ; ils la met- 
tront dans le cœur même de l'homme ; à 1a vo- 
lonté implacable des dieux ils substitueront l'as- 
cendant irrésistible des passions. Et même dans 
le cadre grec, ils prêteront volontiers à la con- 
trainte morale le voile de l'anthropomorphisme 
mythologique. Racine fera dire à Phèdre, égarée 
par un coupable amour : 

C'est Vénus tout entière à m proie attachée, 
ou encore : 

Pardonne, on Dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille. 

A la pitié et à la terreur Corneille a su ajouter 
un troisième ressort tragique, parfaitement en 
harmonie avec le caractère grandiose du genre : 
c'est l'admiration. Son théâtre nous représente de 
préférence la lutte du devoir contre la passion, 
terminée par le triomphe glorieux du devoir. 

III. La tragédie et ses rimes. — La préoccupation 
de la grandeur a imposé a la tragédie toutes sor- 
tes d'entraves et de limites. Il lui faut, comme à 
l'épopée, une action noble et solennelle ; ses per- 
sonnages doivent être des rois, des princes, des 
pontifes, des héros. Elle ne doit prendre les faits 
et les hommes que dans un éloignement qui ins- 
pire le respect : major e longmquo reverentia. 
Quand* Racine se hasarde, dans Bajaoet, à mettre 
en tragédie un fait contemporain, il demande 
grâce, dans ht Préface, pour cette hardiesse, et il 
espère que Téloignement du lieu produira le 
même effet que celui du temps. Le siècle de Louis XI V 
ne ' comprenait la tragédie qu'avec des sujets 
grecs et latins. Le ■ christianisme de Polveucte dé- 

Îilaisait » aux meilleurs juges : les mystères de la 
oi chrétienne étaient trop familiers aux specta- 
teurs pour se prêter à l'illusion. La tragédie d'imi- 
tation qui n'admettait ni les sujets modernes, ni 
lés héros bourgeois, s'imposait une noblesse con- 
stante d'attitude et de style. La passion ne devait 



pas déranger un pli de son manteau. La colère ne 
lui arrachait pas une trivialité de langage. Les 
héros d'Homère, qui dans leurs disputes se . jet- 
tent â la face de si grossières injures, s'interpel- 
lent en langage poli. Achille lui-même, aux prises 
avec Agamemnon, ne le traite plus t d'ivrogne 
aux yeux de chien et au cœur de biche a : 

Il se borne â dire : 

Rendes grâce au seul nœud oui retient ma colère ; 
Dlphigénie eneor je respecte le père. 

Le caractère officiel et factice de la tragédie 
moderne parait dans les conventions arbitraires 
auxquelles on en soumet la marche. En elle, tout 
est réglé, et, chose curieuse, non pas sur les exem- 
ples dés anciens auteurs, mais d'après des théories 
en dehors des modèles. Déjà les Romains avaient 
fixé le nombre des actes suivant une loi absolue, 
bien inconnue des Grecs : cinq actes, ni plus, ni 
moins : 

Neve minor qulnto neu sit productior actu. 

Les modernes imaginèrent la règle non moins 
impérative des trois unités, qu'ils mirent gratuite- 
ment sur le compte d'Aristote, et dont Boileau 
donna la rigoureuse formule (voy. Unité). 

Toutes ces règles et bien d'autres furent admises 
comme essentielles à la tragédie classique. On 
voit, chez nous, Corneille et Racine se débattre 
contre elles. Le premier surtout s'efforce sans 
cesse, dans les Préfaces et Examens de ses pièces, 
de prouver qu'il les a respectées, ou de se justifier 
de ne pas les avoir entièrement suivies. 11 fal- 
lait sans cesse concilier avec les règles les beautés 
dramatiques obtenues en les violant. 

Malgré cette réglementation â outrance, la tra- 
gédie est restée Te genre dramatique par excel- 
lence ches les peuples cultivés. Elle, est, en France, 
l'honneur de notre théâtre, qui a lui-même si 
longtemps été l'honneur du génie français. Les 
difficultés â surmonter augmentent le mérite, et 
Voltaire, après avoir calculé que sur plus de cent 
volumes de tragédies il y en a tout au plus une 
vingtaine de bonnes, ajoute avec raison : « Cest 
une entreprise si difficile d'assembler dans un 
même lieu des héros de l'antiquité, de les faire 
parler en vers français, de ne leur faire jamais 
dire que ce qu'ils ont dû dire, de ne les faire en- 
trer et sortir qu'à propos, de faire verser des 
larmes pour eux, de leur prêter un langage enchan- 
teur qui ne soit ni ampoulé ni familier, d'être tou- 
jours décent et toujours intéressant, qu'un tel ou- 
vrage est un prodige, et au'il faut s'étonner qu'il 
y ait en France vingt prodiges de cette espèce. »- 

Construite d'après toutes ces règles, la tragédie 
frappe par la beauté sévère de son ordonnance ; 
elle fait l'effet d'un temple élevé en l'honneur de 
dieux qui ne sont plus : leur majesté le remplit 
encore en leur absence. Que serait-ce donc si un 
esprit moderne habitait cette structure, si dans ce 
bel ordre circulaient le mouvement et la vie ? La 
perfection d'une œuvre d'art rétrospectif suffit 
pour faire dire à Voltaire de la tragédie de Bri- 
tannicus que c'est • la pièce des connaisseurs ». 
Animez la tragédie d'un sentiment national, ins- 
pirez-la, sinon de notre foi, du moins d'une Soi 
oui' touche à notre propre histoire, et vous aurez 
dans Athalie, suivant un autre mot de Voltaire, 
t le chef-d'œuvre de l'esprit humain. » 

Cf. Horace : VArt poétique ; — Corneille, Racine, Vol- 
taire : Préfaces, Discours et Examens de leurs ouvrages ; 
— Voltaire : Dictionnaire philosophique, article Art aro- 
matique; — . 1.4. Rousseau : Lettre à UAlembert; — 
Delisie de Sales : Essai sur la tragédie, par un philosophe 
[Paris, 17», in-8) ; — M- de Staël : De l'Allemagne, 
V part., ch. xv; — J.-G. Schneider : De Originibus tra- 
gédies grœcœ (Breslau, 1818) ; — Victor Hugo : Préface 
de CromwsU; — Patin : Etudes sur les tragiques grecs- 
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TRAGÉDIEN — 1! 

pré c édée s d'un* Histoire générale de la tragédie grecque 
(1841-43. 3 toL ltt-18) ; — E. Roux : Du Merveilleux 
ions la Tragédie grecque, thêta (Pmrii, 1846. in-8) ; — 
F. Debrigne: la Tragédie chrétienne au XVII* iiécle, 
thèse (Bordera, 1848, in-8); — Chassent: Des Jetait 
tframetiftut tmU*t de TantiquiU (Paris, 1854, in-8). 

' TRAGÉDIEN. — Voyes Actiub. 

TRAGI-COMÉDIE. Ce nom, qui semble (ait pour 
désigner un ouvrage dramatique où l'élément tra- 
gique et l'élément comique alternent ou se mêlent 
comme dans le drame moderne, était employé au 
Xf n" siècle pour qualifier une pièce dont l'action 
était aussi sérieuse que celle de la tragédie et ses 
personnages aussi nobles, mais qui ne se dénouait 
pas parla mort d'un des héros. Le Cid, Nicomède, 
etc., sont intitulées tragi-comédies par Corneille à 
cause de leur dénoûment heureux. . 

TRAGIQUES (les), satires de d'Aubigné (voy. 
ce nom). 

TRAITÉ, anciennement TRAiCTÉetTaArrriE, titre 
très-usité jusau'au siècle dernier d'ouvrages dog- 
matiques ou didactiques sur divers sujets. Exem- 
ple : Traité des études par Rollin, Traité des 
sensations, Traité des systèmes par Condûlac 
(voy. ces noms). 

TRAJAN, poème d'Esménard (voy. ce nom). 

TaUMBLAT DE ECHELLES (Antoine-Pierre, 
baron do), fabuliste français, né à Paris le 25 avril 
1745, mort le 24 octobre 1819. Directeur de la 
Caisse d'amortissement, il a laissé quelques écrits 
administratifs. Allié à des descendants de La Fon- 
taine, il fut entraîné par souvenir de famille à 
composer et à publier de médiocres recueils d* Apo- 
logues (1806, 1810, 1818, in-8). Il collabora aussi à 
quelques vaudevilles. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni*, des contemporaine. 

TRANSACTIONS PHILOSOPHIQUES, recueil de 
la Société royale de Londres. — Voyes Revue. - 

TRANSPOS1T1VES (Langues), dont le caractère 
synthétique permet l'inversion. — Yoyes Langue. 

TRAVAUX (les) et les Jours, poème d'Hésiode 
(voy. ce nom). 

TRAVESTISSEMENTS. — Yoyes Tiroir (Pièces à). 

TRBBELLIUS POLLioif, un des six écrivains 
de l'Histoire Auguste, vécut sous Constance Chlore. 
D'après Vopiscus, les vies dont il était l'auteur 
commençaient i Philippe et allaient jusqu'à Claude II . 
Le fragment qui reste de lui comprend Valé- 
rien ? les deux Gallien, les trente tyrans et Claude. 
Il dit lui-même qu'il n'écrivit pas, mais dicta ces 
mémoires avec une extrême rapidité. M. Legay a 
traduit le fragment de Trebellius Pollion pour la 
Bibliothèque latine-française de Panckoucke, 2" série 
(1844, in-8). 

CL Smilh : Dictionary of greék and roman biographg. 

TRÉDIAKOSKI (Wasili), littérateur russe, né à 
Astrakan en 1703, mort én 1769. 11 fut, à Paris, 
l'élève de Rollin, dont il a traduit en russe Y His- 
toire ancienne et V Histoire romaine (26 volumes 
in-4). Il a aussi mis en hexamètres russes le 
Télémaque de Fénelon. — On dit que la lecture 
de sa Télémachide a été imposée, comme pensum 
aux écoliers jusqu'à la fin du xvnr siècle. On lui 
doit encore une Grammaire et différents écrits sur 
les antiquités russes. 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l'hist. de la UU. russe. 

tretfes auercweut . — Voyes Maxdulien i*. 

taembecki (Michel ou Stanislas), poète polo- 
nais du xvm* siècle, né en 1724, mort en 1812. 
Il voyagea beaucoup, vint en France et parut à la 
cour de Louis XV. On dit qu'il eut dans sa jeu- 
nesse une trentaine de duels pour cause de ga- 
lanterie. Il devint chambellan du roi Stanislas- 
Auguste. Ses œuvres poétiques, remarquées pour 
l'originalité des idées et la richesse, des images, 
se composent de petits poèmes, d'odes, d'épltres et 



*9 — TRESSAN 

de fables. Ses compatriotes citent avec éloge sa 
traduction en vers du IV* livre de V Enéide. Plu- 
sieurs de ses compositions poétiques sont restées 
inédites, ainsi qu'une grande Histoire de Pologne, 
en latin et en polonais. Ce au'on a pu réunir de 
ces œuvres a paru dans la Bibliothèque classique 
polonaise de Bobrowicx. 

CL Klimassewski : Analyse des poésies do 5. Trem- 
hecki (Vilna, 1830, in-8). 

tremble Y (Abraham), naturaliste et moraliste 
suisse, né à Genève le 3 septembre 1700, mort 
dans cette ville le 12 mai 1784. Outre des Mé- 
moires d'histoire naturelle, il a écrit d'estimables 
Instructions <f un père à ses enfants, sur la Nature 
et la Religion (Genève, 1775, 4 vol. inS), sur la 
ReUaion naturelle et révélée (Ibid., 1779. 3 vol. 
in-8), sur le Principe de la religion et du bonJieur 
(Ibid., 1782, in-8)/ 

Cf. Sajous : le Dix-huitième siècle A V étranger. 

trenck (Frédéric, baron de), aventurier etpu- 
bliciste allemand, né à Kœnigsberg le 16 février 
1726, exécuté à Paris le 25 juillet 1794. 11 était 
cousin du féroce chef de pandours, le baron Fran- 
çois de Trenck. Sa vie pleine d'intrigues se rattache 
à l'histoire littéraire du xvm* siècle par ses rela- 
tions avec les philosophes et écrivains français de 
la cour de Frédéric 11. Il a publié divers écrits, . 
réunis en partie sous le titre de Saemmtliclie 
Gedichte und Schriften (Leipzig, 1786, 8 vol. in-8), 
et surtout des Mémoires biographiques sur lui- 
même et sur son cousin (Merkwùrdige Lebensbe- 
schreibung; Berlin, 1786-87, 3 vol. in-8), traduits 
trois fois en français, notamment par lui-même 
(Strasbourg, 1788, 3 vol. in-8). 

Cr. Wahnnann : Friederik von der Trenck (Leipi ie, 
1837, in-8). 

trenevil (Joseph), poète français, né le 27 juin 
1763 i Cahors, mort le 5 mars 1818. Il émigré 
avec la famille de Castellane, qui lui avait confie la 
charge de précepteur. De retour en France, il fut 
nommé sous l'Empire conservateur de la biblio- 
thèque de l'Arsenal, fit des odes pour le mariage 
de Napoléon et la naissance du roi de Rome, puis, 
i' la Restauration, chanta les rois légitimes et 
mérita de garder sa place. Il eut en poésie une 
réputation aujourd'hui bien oubliée et u fut, avec 
son élégance froide et de convention, ses péri- 
phrases, ses allégories et prosopopées, un des 
derniers représentants de 1 elégio dite classique. Il 
a lui-même réuni ses œuvres sous le. titre de 
Poèmes, élégiaques, précédés d'un Discours sur Vé- 
léaie historique (Paris, 1817, in-8). Elles ont été 
réimprimées par Amar, avec quelques pièces iné- 
dites (Paris, 1824, in-8). On y remarque le poème 
sur les Tombeaux de Saint-Denis (1806), oui eut 
un grand succès ; V Orpheline du Temple (iol4), 
le Martyre de Louis XVI (1815), etc. 

Cf. Fâetx, dans le Journal des Débats (8 mars 1818) ; 
— Qoérard : la France littéraire. 

TRENTE ANS ou la Vie d'un joueur, drame de 
Ducange (voy. ce nom). 

TRÉSOR DES CHARTES. — - Voyes Archives. 

TRÉSOR (le) de toutes choses, ouvrage deBru- 
netto-Latini (voy. ce nom). 

tressan (Louis-Elisabeth de La Vergue, comte 
de), littérateur français, né le 4 novembre 1705 
au Mans, mort le 31 novembre 1783. D'abord 
élève au collège de La Flèche, puis à Louis-le- 
Crand, il fut appelé à l'âge de treixe ans, par sa 
tante M M de Ventadour, gouvernante du roi, au- 
près du jeune Louis XV, et associé i ses études. 
Devenu lieutenant-général, il se retira auprès du 
roi Stanislas, qui le fit grand-maréchal de su mai- 
son. En 1781, il fut admis à l'Académie fr:« içaise. 
Lié avec Voltaire, Fontenelle,Raynal, etc., habitué 
du salon de M"* de Tencin, il cultiva, dans ses 
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loisirs, les lettres et les sciences, composa des 
poésies fugitives, écrivit un cours de philosophie, 
sous le titre de Réflexions sommaires sur r esprit, 
et an Essai sur le fluide électrique. Mais l'ouvraçe 
qui lui valut les suffrages de T Académie fat la 
traduction du Roland furieux de l'Arioste, et celui 
qui fonda définitivement sa réputation fut le Corps 
dextraits de Romans de chevalerie (1782, 4 vol. 
in-12). Quoique le comte de Tressan soupçonnât 
l'originalité de ces romans, ■ il ne s'était pas 
proposé, dit M. Hauréau, de reproduire des mo- 
numents littéraires, mais d'accommoder au goût 
de son temps les légendes chevaleresques du 
moyen âge , et les traductions du xw siècle, déjà 
très-infidèles, offraient à ces arrangements de 
plus grandes facilités que les poèmes des an- 
ciens rhapsodes. » 11 atteignit habilement son but, et 
son spirituel et gracieux anachronisme a eu un long 
succès. Il appliqua le même procédé à quelques 
ouvrages séparés, tels que Y Histoire du petit Jehan 
de Satntré (Paris, 1791, in-18), T Histoire de Tris- 
tan de Léonois, etc. Ses Œuvres choisies ont été 
publiées par Garnier (Paris, 1787 et suiv., 12 vol. 
in-8, fig.J, et ses Œuvres complètes par Campe- 
non et Aimé Martin (Paris, 1822-1Ô23, 10 vol. 
in-8). — Son 'fils, l'abbé de Tressan, né en 1748, 
près de Boulog ne-su r-Mer, mort en 1809, était 
grand -vicaire à Rouen avant la Révolution, pen- 
dant laquelle il émigra en Angleterre. On lui doit 
une intéressante et ingénieuse étude : la Mythologie 
comparée avec C histoire (Londres, 1776, in-8; 
nombr. édit., la traduction des Sermons de Blair 
(1807, 5 vol. in-8), etc. 

Cf. Campenon : Notice, en Ute de l'édiL des Œuvres ; 
— B. Hauréau : UisL lUlér. du Maine, L IV; — Qné- 
isrd : la France littéraire. 

TRÉVOUX (Journal de). Cest le nom le plus 
connu d'un important recueil de critique littéraire 
fondé à Trévoux eh 1701, sous ce titre : Mémoires 
pour servir à l'histoire des sciences et des arts, re- 
cueillis par Tordre de S. A. S. Mgr le prince sou- 
verain de Bombes. Dans une première période, Q 
exista jusqu'en 1767 et comprit 265 volumes petit 
in-12. Le j>rince Louis-Auguste de Bourbon, ayant 
établi i Trévoux, à côté de son ^parlement, une 
grande imprimerie, les jésuites Michel Le Tellier 
et Phil. Lalleman le décidèrent à fonder un jour- 
nal dont l'objet devait être de donner : i des ex- 
traits de tous les livres de sciences imprimés en 
France, en Espagne, en Italie, en Allemagne et 
dans les- royaumes du Nord, en Hollande, en 
Angleterre, etc., en sorte que rien de ce qui s'im- 
prime en Europe n'y soit oublié. » Quelques an- 
nées plus tard, le journal fut consacré principale- 
ment à la défense de la religion et à combattre 
ses ennemis. La polémique religieuse ne se sub- 
stitua pas, mais s associa dès lors aux critiques lit- 
téraires. Le Journal de Trévoux fut à cette époque 
l'objet des vives attaques de Voltaire et des phi- 
losophes. Son siéce avait déjà été transporté à 
Paris, lorsque l'ordre des Jésuites fut supprimé. Il 
survécut i ses fondateurs, grâce à l'abbé de Saint- 
Léger. Il avait eu pour rédacteurs principaux les 
PP. Tournemine, Ducerceau. Brumov, Charievoix, 
Berthicr, etc. Transmis, en 1767, à l'abbé Aubert, 
il prit le titre de Journal des sciences et des beaux- 
arts. Le nouveau rédacteur le publia jusqu'en 
1775 (petit in-12, 32 vol.) ; les frères Castilhon, 
qui le prirent ensuite, agrandirent le format 
(1776-1778, 18 vol. grand in-12), et l'abbé Grosier 
en prolongea encore l'existence jusqu'en 1782, 
sons le titre de Journal de littérature, des sciences 
et des arts. — Il a été publié par Allets un recueil 
des f Morceaux précieux de littérature » répandus 
dans les Mémoires pour servir, etc., sous ce titre: 
V Esprit des journalistes de Trévoux (1771, 4 vol. 
n-12). Les Mémoires de Trévoux furent, dès leur 



origine, reproduis ou contrefaits «n Hoflande, 
conjointement avec le Journal des savants, et B a 
paru en outre, dans le même pays, un Supplément 
aux Journaux des savants et de Trévoux (Amster- 
dam, 1758, in-12). 

Cf. Boa. Hâtin : BibliogrtphU de la presse périodique 
(Paris, 1866, gr. in-8). 

TsUBomEH, Tribonianus, jurisconsulte romain, 
né vers 475 à Side (Pamphilie) , mort en 545. 
Avocat distingué, il devint le conseiller de Justi- 
nien, qui le fit questeur, mettre du palais, consul 
et préfet du prétoire. On l'accusait de vénalité. 
Son nom reste attaché à des collections célèbres 
de jurisprudence. Il fut le principal rédacteur du 
Code Justinien, du Digeste et des Institutes, et 
l'inspirateur des NoveUes. 

CL Ludewig : Vtia Juètiniani et Triboniami (Halle. 
1731, in-4) ; — Mortreuil : Histoire du droit tysaati» 
(ParU. 1843, 3 vol. in-8). 

TR1BRAQUE, prosodie. — Voyei Pn». 
TRIBU INDIENNE (la), -roman de Lucien Bona- 



TRIBUNE (Éloquence DE JJL). — Voyes DÉLIBÉ- 



parie (voy. ce nom). 

— "luîr ^ 

BATIT. 

TRIBUS IMPOSTOR1BUS (te). — Voyex TROIS 
Imposteurs (Le Livre des). 

TR1CHORIE. — Voyes Choeur. 

trjgault. (Nicolas), missionnaire français en 
Chine, né en 1577 à Douai, mort le 14 novembre 
1628. Membre de la Société de Jésus, il partit 
pour la Chine en 1606, et, sauf un voyage en 
France, y passa le reste de ses jours. On a de lui : 
De ChrisUana expéditions apud Sinas suscepta ab 
societate Jesu, ex P. Malthœi Ricii commenta- 
riis (Augsbourg, 1615, in-4), traduit en français 
(Lille, 161 7, in-4) : Littera e regno S inarum (Auge- 
bourg, 1615, in-8); Rei chrisiianœ apudJapomos 
commeniarius (Ibid., 1615, in-8); De chrutianis 
apudJaponios triumphis (Munich, 1628, in-4), tra- 
duit en français sous le titre d'Histoire des mar- 
tyrs du Japon (Paris, 1624, in-4); Vocabulaire 
chinois (Leyde, 1639, 3 vol.), etc. 

Cf. Ribadeneira et Sotwel 

TRIHÉMIMÊRE. — Voyes Césure. 

TRILOGIE. On désignait ainsi dans le théâtre 
grec l'ensemble de trois œuvres tragiques ayant 
entre elles un lien historique ou une analogie de 
' sujets. Les trilogies, augmentées d'un drame sati- 
rique ou même parfois d'une quatrième tragédie, 
prenaient le nom de tétralogie (voy. ce mot). L'Ô- 
restie d'Eschyle (voy. ce nom), réduite aux trois 
œuvres oue ron possède : Agamémnon, les Choé- 
phores, tes Eumenides, est le type parfait de la 
trilogie ; elle devenait une tétralogie, par l'addi- 
tion du drame satirique de Protéc, que nous n'a- 
vons plus, mais qui semble avoir appartenu au 
même ensemble de compositions dramatiques. Les 
diverses parties d'une trilogie, de même que celles 
d'une tétralogie, étaient jouées de suite dans une 
même journée, lors des concours pour le prix de 
poésie. Un essai de trilogie toute moderne a été 
tenté par Beaumarchais dans le Barbier de Sé- 
viUe, le Mariage de Figaro et la Mère coupable. 

Cr. Patin : Etudes sur les tragiques grecs (1841-41, 
4 toL in-8). 

TRI MAL CI ON (le Souper.de), principal fragment 
de Pétrone (voy. ce nom). 

TRIMESTRIELLE (Revue). — Voyes Revue. 

TRIMÊTRE. — Voyes Mètre. 

teuicayelli (Victor), médecin et helléniste 
italien, né A Venise en 1496, mort dans cette ville 
le 21 août 1568. Il professa la philosophie à. Venise, 
puis la médecine à Padoue. A part ses Œuvres 
médicales (Lyon, 1586, in-4; 1596, in-fol.}, on bri 
doit de savantes éditions de Themistius (Venise, 
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1534, pet. in-fol.), des 'Commentaires de Jean U 
Grammairien (lbid., 1735-36, 4 vol. iinfol.),. 
d'Amen, de Stobée, de la Rhétorique d'Aristote, 
des Travaux M Jours d'Hésiode, etc. 

raiMJMMtiS , comédie de Plautc (voy. ce 
nom). 

TRIOLET, petite pièce de poésie française fort 
ancienne, composée de nuit vers dont le 4* et le 
7* ne .sont que la répétition du premier, et le der- 
nier la répétition du second. -C est de celte triple 
répétition .que Jui est venu le nom de triolet. On 
a remarqué qu'il te confond avec l'ancien rondeau. 
Le vers est ordinairement de huit syllabes. La 
disposition des rimes est réglée par ie retour des 
vers. On. a quelquefois partagé le triolet -en deux 
quatrains : division arbitraire qui n'empêche pas 
1 unité absolue de la pièce. La pensée exprimée 
est le plus souvent vive et gracieuse, -comme dans 
•ce triolet du poète Ranchin : 

Le premier jour du mois de mal 

Fui le plus heureux de ma "rie.: 

Le beau dessein que je formai 

Le premier jour du mois de mai ! 

Je tous ris et je vous aimai. 

Si ce dessein vous plut, Sylvie, 

Le premier jour du mois de mai 

Fut le plus heureux de ma vie. 

Cependant le triolet n'a pas toujours ce ton 
érotique et délicat ; quelques chansonniers lui ont 
donné une allure satirique et railleuse. Au temps 
de la Fronde, Harigny excellait dans la composi- 
tion -de ces pièces, auxquelles il donnait plusieurs 
couplets. Une des meilleures est celle qu'il fit en 
cinq stances contre le cardinal de Rétz ; il suffit 
de rappeler ïa première : 

Monsieur notre eoadjuteur 

Vend sa crosse pour une fronde ; 

U est vaillant et bon pasteur, 

Monsieur notre eoadjuteur 1 

Sachant qu'autrefois un frondeur 

Devint le plus grand roi du monde. 

Monsieur notre eoadjuteur 

Vend sa crosse pour une fronde. 

Le triolet, comme le sonnet, a repris faveur 
• dans ces dernières années, et quelques poètes l'ont 
traité avec beaucoup de grâce : témoin la pièce 
intitulée les Prunes, de M. Alph. Daudet, dans les 
Amoureuses (Paris, 1858, in-24). 

Cf. Gandin- : Du Bandeau, du Triolet, du Sonnet (Paris, 
1870, in-13; ; — F. de Gramont : les Vers français et leur 
prosodie (Paris, 1870, in-18). 

TRIOMPHE (le) des bonnes femmes, comédie de 
Jean-Ëlie Schlegel ; — le Triomphe de là croix, 
ouvrage de J. Savonarole ; — le Triomphe de la 
foi au Japon, poëme de Lope de Vega; — le 
Triomphe de la Ligue, tragédie de Kérée; — le 
Triomphe de Louis le Juste, ouvrage de Valdor 
auquel collabora Corneille; — les Triomphes, 
-poésies de Pétrarque (voy. ces noms). 

trissin (Giovanni Giorgio Trissino, dit le), 
célèbre poète et littérateur italien, né à Vicence 
en 1478, mort en 1550. U reçut à Rome et à Mi- 
lan une brillante éducation. Distingué par Léon X, 
il fut envoyé dot ce prélat auprès de l'Empereur 
Maximilien; Clément VIII le chargea aussi de 
missions politiques auprès de Charles-Quint et de 
la république de Venise. Sous ces deux Papes il 
remplissait des fonctions dans les cérémonies de 
la cour romaine, mais il n'est pas prouvé qu'il fut, 
comme on l'a dit, chanoine ., ou évéque : il se 
maria et eut des enfants. 

Trissino avait 'composé des poésies lyriques, 
écrit divers traités sur la grammaire et la langue 
italienne, et avait tiré des Ménechmes de Piaule 
une comédie : / simillimi, lorsqu'il songea à 
doter la littérature de son pays d'une épopée hé- 
roïque propre à stimuler les sentiments patrio- 
tiques. Il conçut dès lors son Italie délivrée des 



Goths (Vltalia Uberata) ? et y consacra vingt ans 
de travail ; la publication commença en 4547. Sa 
réputation littéraire déjà établie, le bruit fait au* 
tour de l'œuvre avant son apparition, i'intérêt qui 
s'attachait à un sujet national où Bélisaire, vain- 
queur des Goths, faisait penser aux Français et 
aux Espagnols se disputant le sol de la péninsule, 
tout contribua à préparer un accueil favorable au 
poëme de Trissin : la chute n'en fut que plus misé- 
rable ; l'Italie .délivrée est, -quoique célèbre, un 
des plus mauvais poèmes qui aient été -écrits. il est 
en vers soiolti ou vers titanes, dans un style froid 
et prosaïque, et, ainsi que le remanie Voltaire, 
f le. Trissin, qui s'est délivré du joug de 'la rime, 
semble n'en nvoir que «plus 4e contrainte, avec 
bien moins d'harmonie et d'élégance. » il n'y a 
dans la composition aucune originalité et le poète 
associe la mythologie païenne aux' croyances du 
christianisme avec nne rare maladresse. 

Le Trissin a mieux réussi avec sa tragédie de 
Sophonisbe (1515), que Léon X fit représenter à 
ses frais. C'est là première des tragédies réguliè- 
res empruntées à rtistoire par le théâtre de l'Italie 
de la renaissance. vOn pourrait aussi, dit Sismondi, 
la regarder comme la dernière de l'antiquité , 
tant elle est calquée sur les tragédies grecques et 
surtout sur celles d'Euripide, t Le sojet, qui fût 
traité tant de fois en Italie, en franco et même 
en Angleterre (voy. -Sophonisbe), était pour l'Ita- 
lie à peu près aussi national que celui de VHalia 
libérât a. L'auteur y faisait un emploi plus heu- 
reux des vers libres mêlés à quelques vers rimes, 
et affranchissait le théâtre italien du joug de la 
rime. Sophonisbe du Trissin, qui fit école, fut 
plusieurs fois traduite .en France, où elle eut du 
succès. Les Œuvres complètes ne ce poète ont été 
réunies (Venise, 1729, 2 vol. in-fol.). 

Cf. S. rie Sismondi.: Histoire de la littérature du midi 
de V Europe ; — Voltaire : Discours sur la poésie épique ; 
— F.-T. Perrons : Histoire de la littérature italienne* 

TftlSTAN L'BBRiaTE (François), poète français, 
né en 1601, au château ae Souliers dans la Mar- 
che, mort le 7 septembre 1655. Attaché très- 
jeune, en qualité de gentilhomme d^honneur, au 
marquis de Verneuil, ftls naturel de Henri IV et de 
Gabrielle, il s'enfuit â la suite d'un duel, n'étant 
âgé que de treize ans, et se rendit à Londres, d'où 
il passa en Ecosse, puis jusqu'en Norvège. Il tra- 
versait la France incognito pour aller en Espagne, 
lorsque le manque d'argent ^.obligea de s'arrêter 
en Poitou, où .il fut recueilli par Messieurs de 
Sainte-Marthe. Il fut reconnu en 1620 par un sei- 
gneur de la cour et obtint sa grâce. A partir de 
ces faits racontés par Tristan dans un roman au- 
tobiographique, intitulé le Page disgracié (Paris, 
1643, in-8), on ignore le reste de sa vie. f Tout 
ce qu'on sait, -dit Pellisson, c'est qu'étant poète, 
joueur de profession et gentilhomme de Gaston, 
duc d'Orléans, aucun do ces trois métiers ne 
l'enrichit. • Il éleva Quinault comme son propre 
fils ; pour faciliter ses débuts, il présenta aux co- 
médiens la première comédie du jeune poète, .les 
Rivales, comme étant de lui-même. Il tut admis 
a l'Académie française en 1649. 
. Tristan jouit .quelque temps d'une grande re- 
nommée au théâtre, «t la dut â sa tragédie de 
Mariamne, que les comédiens de l'hôtel du Marais 
représentèrent en 1686. L'intérêt du sujet, le 
caractère assez bien développé du roi Hérode, 
mais surtout le talent -de Mondory qui jouait ce 
rôle et la cabale des ennemis de Corneille firent 
le succès de celte pièce, dont le plan est vicieux, 
la versification diffuse et quelque/ois ridicule. Elle 
a été retouchée avec .peu de succès, en 1731, par 
Jean-Baptiste Rousseau ; le sujet en a été repris 
par Voltaire. Ses autres pièces sont : Penthée, 
tragédie (1637) ; la Mort de Sénèque (1645), la 



Digitized by 



TRISTAN DE NANTEUIL 



— 1992 — TRISTAN LE VOYAGEUR 



Folie du Sage, tragi-comédie (1644); la Mort de 
Crispe ou les Malheurs domestiques du grand 
Constantin, tragédie (1645) ; AmariUis, pastorale 
arrangée d'après la Celimène de Rotrou (1652); 
le Parasite, comédie (1654-1656); la Mort du 
grand Osman, tragédie (1656). 11 a publié trois 
recueils de poésie : les Amours, où poésies galan- 
tes (Paris, 1638, in-4) ; la Lyre, r Orphée et Mé- 
langes poétiques (1641 , in-4) ; Vers héroïques (1648, 
in-4); puis deux volumes en prose : Lettres mêlées 
(1642, in-8), Plaidoyers historiques (1643, in-8), 
et les Heures de la Sainte Vierge, tant en vers 
qu'en prose (Paris, 1653, in-1 2). . 

Cf. Pellisson : Histoire de V Académie française; — 
les frire* Parfalct : Histoire du Théâtre-Français, t. V ; 
— Edouard Fournier, dans les Poètes français, d'Eog. 
CrépeL 

TRISTAN DE NANTEUIL, chanson de geste d'un 
auteur inconnu du xn* siècle ou peut-être du 
xv* siècle. C'est une pale et médiocre composi- 
tion, présentée comme la suite d'Aye aJ Avignon 
et de Gui de Nanteuil. Tristan, qui est le fils de 
Gui, se trouve seul, étant enfant, sur un navire, 
et une sirène le, nourrit de son lait. U grandit 
au milieu de mille dangers, épouse la belle Blan- 
chandine et devient le père de Raymond de Saint- 
Gilles. U est assassiné par Persan t ; Dieu change 
le sexe de Blanchandine, oui devient Blanchandin. 
Le poème, qui est de 24,000 vers, a été publié 
par M. Meyer, d'après un manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale, dans le recueil des Anciens 
Poètes de la France. 

Cf. P. Meyer : Préface de ton édition. 

TRISTAN ET YSEULT, roman d'aventures fran- 
çais des xiT et xiu* siècles. Il a pour origine une 
ancienne chronique celtique sur le héros Tris- 
tan, dont la légende particulière se mêle peu i 
peu aux histoires d'aventures chevaleresques. . Les 
amours de Tristan et d'Yseult furent tour i tour 
l'objet de simples lais, de poèmes étendus et de 
romans en prose. Le sujet appartient essentielle- 
ment à ce qu'on appelait t la matière de Breta- 
gne », mais il se modifia, suivant le génie des 
auteurs qui le traitèrent et des pays où il passa. 
Dans la légende bretonne, les amours de Tristan et 
d'Yseult restent poétiques, idéales, nuageuses et 
symboliques. Avec les trouvères normands, elles 
deviennent moins pures, plus positives, laissent 
moins de place à la pitié et plus de prise à la rail- 
lerie. Le lai se fait fabliau ; le poème tourne à la 
prose. Chez les conteurs provençaux, l'imagination 
élargit et transforme la légende, le héros Tristan 
devient un type vivant de toutes les qualités che- 
valeresques, et sa vie, pleine d'aventures et d'ex- 
ploit, touche à toutes les fables de la Table-Ronde. 

Des poèmes français sur Tristan et Yseult 
on ne connaît que des fragments qui ont un carac- 
tère de haute antiquité. Ils ont été publiés par 
Fr,i Michel dans son remarquable recueil des 
Poèmes de Tristan (the Poetical romances of 
Tristan; Londres, 1835-1839, 3 vol. in- 18). L'un 
de ces poèmes, où l'on reconnaît l'esprit normand, 
est attribué à un trouvère nommé Bérox, sur la 
vie duquel on n'a aucun détail. L'auteur de l'autre 
poème, dont on possède des fragments, se nom- 
mait Thomas. Gotlfried de Strasbourg (voy. ce nom), 
qui déclare l'avoir pris pour guide, l'appelle Tho- 
mas de Bretagne. On ne sait rien de plus sur lui. 
Dans son récit, comme dans celui de Gottfried, 
l'imagination propre au roman de chevalerie se 
donnait librement •carrière. Aussi est-ce d'après 
la version allemande complétée par les continua- 
teurs de Gottfried, qu'on peut se faire le mieux 
une idée des incidents et aventures qui vinrent 
compliquer la mobile légende. 

D'après cette version, Tristan, t le Triste, » est 
fils de la belle Blancheflore, héroïne si populaire 



elle-même, des romans de chevalerie II a été conçu 
dans la douleur et mis au jour dans le deuil ; sa 
naissance a coûté la vie A sa mère, en butte 
aux poursuites des ennemis qui ont tué son 
mari et qui menacent la vie de son fils. Après 
toutes sortes d'aventures et de combats, l'orphelin 
Tristan, qui a venaé son père, est chargé de 
conduire au roi Mark, son oncle, la belle Yseult. 
fille du roi d'Irlande, qu'il a lui-même proposée A 
son oncle de prendre pour fiancée. La mère 
d'Yseult lui a confié, au départ, un philtre qui doit 
inspirer un amour éternel aux futurs époux. Mais» 
pendant la traversée, Tristan et Yseult dévores de 
soif boivent le breuvage magique, et ils éprouvent 
l'un pour l'autre une passion irrésistible. Le roi 
Mark est longtemps trompé par des ruses qui se 
renouvellent chaque jour. Une femme dévouée A 
Yseult se glisse, le soir, à sa place dans le lit nup- 
tial, où l'épouse infidèle n'entre qu'A l'aurore. La 
fraude- est enfin dévoilée, et les deux coupables, 
bannis de la cour, mènent une vie errante, toujours 
en proie à la même passion qu'un commun senti- 
ment de chasteté les empêche toujours d'assouvir. 
Ils s'endorment ensemble dans les grottes de la 
forêt, séparés l'un de l'autre par l'épée nue de 
Tristan, symbole de la pureté de leurs pensées. Le 
roi Mark, attendri, fait lui-même autour d'eux un 
rideau de feuilles et de branchages. En vain Yseult 
rentre eu grâce auprès de son époux, lo philtre 
magique la ramène toujours malgré elle entre les 
bras de son amant. Tristan, de son côté, a beau 
fuir, il va en Normandie, en Allemagne, il rencon- 
tre une autre Yseult, ■ Yseult aux blanches mains, t 
qu'il s'efforce d'aimer et A laquelle il adresse des 
vers ; la première Yseult, ■ Yseult la blonde, » est 
toujours l'objet de sa pensée et de ses chants. 
Pour mettre une barrière de plus entre lui et son 
amante, Tristan épouse la seconde Yseult, mais il 
reste fidèle à son premier amour, eu respectant la 
virginité de son épouse. Les incidents du poème 
rapprochent les deux femmes dans une lutte de 
beauté et d'amour. Tristan, qui a été blessé mor- 
tellement, appelle Yseult la blonde auprès de lui, 
et expire à la vue de la barque qui lui amené son. 
amante. Celle-ci meurt de douleur sur son cercueil. 
Un rosier et un cep de vigne sont plantés, par l'ordre 
du roi Mark, sur leur tombe commune, et entrelacent 
bientôt leurs racines dans le sein de la terre. 

Dans le poème normand de Bérox, le breuvage 
enchanté n'avait de pouvoir que pour trois ans. 
Quand son effet cesse, les deux amants sont livrés 
en proie i la désillusion et aux regrets. Ils trou- 
vent leur existence vagabonde misérable, et Tris- 
tan s'empresse do rendre la femme qu'il n'aime 
plus au roi Mark, son légitime époux. Cette 
variante constitue l'originalité de la version nor- 
mande. La plupart des conteurs français et étran- 
gers ont préféré le dénoûment dramatique et tou- 
chant que nous venons de rappeler. 

Le roman de Tristan et Yseult a fait le tour 
complet de l'Europe au moyen âge. On en signale 
non-seulement des versions provençales et anglo- g 
normandes, mais des traductions et des imitations ï 
espagnoles, italiennes, allemandes, Scandinaves, \ 
slaves, grecques, etc. De la- poésie il est passé 
dans la prose, et il faut mentionner sous cette 
forme la traduction de Luce de Gast, qui fût la 
première et eut beaucoup de popularité. 

Cf. Pr. Michel : the Poetical romances of Tristan, etc. 
— Mastmann : édition de Tristan et Isolt de Gottfried 
(Leipzig, 1843) ; — A. Bossert : Tristan- et Yseult, com- 
paré à <f autres poèmes sur U mime sujet, thèse (Paria, 
1865, in-8) ; — Hncber : Lettre à M. Paris sur les repré- 
sentations de Tristan et d'Yseult dans Us manuscrits du 
moyen âge (le Mans, 1871, in-4). 

TRISTAN LE .VOYAGEUR, ouvrage de Marchangy 

(voy. ce nom). 
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TRISTES (les), poésies d'Ovide (voy. ce nom). 
TRISTRAM SHANDY, roman de Sterne (voy. ce 
nom). 

TRFTAGONISTE. — Voyez Acteur. 
TRIUMVIRAT (le), pièce de Crébillon, refaite 
par Voltaire (voy. ces noms). 
TRIVITO. — Voyez Arts libéraux. 

TROCHAÏQUES (Vers), vers grecs et latins, ayant 
pour base le trochée ou chorée, pied formé d une 
longue, et une brève (arma, Junge). Chaque métro 
de cette espèce de vers se compose d'une dipodie, 
c'est-à-dire de deux pieds. On distingue les- douze 
variétés suivantes du irochaïque, sans compter les 
formes composites qui en dérivent: 

1° Trochaique monomitre catalectique, oui n'a 
qu'un pied et demi ; il se trouve comme clausule 
ou exclamation : 

Ooci|di! (Tenace.) 
2* Monomètre de deux pieds, employé aussi 
comme clausule : 

Non la | bor jara. 
3* Monomètre hypercataUctique, de deux pieds, 
plus une syllabe, employé par les poètes drama- 
tiques : 

Deci | dit eœ | lo. (Sénèque.) 
4* Dimètre brachycataUctique, de trois pieds, 
pouvant prendre le dactyle au second pied : 
Lato ( amtê pa J parer. (Catulle.) 
Quand il recevait le dactyle au premier, on l'ap- 
pelait aristophanien : 

Lydia | die per | omnes. (Horace.) 
S'il était composé de trois trochées, on l'appe- 
lait ithyphallique. Quoique Servius en donne ce 
modèle : 

Baeche, | junge | tigres, 
les Latins ne l'employaient pas séparément. Chez 
eux, l'ithyphallique terminait certains vers, comme 
le saturnien, le phalécien, le priapéen et le grand 
archilo^uien dactyiico-trochatque heptamètre. 

& Dimètre catalectique, composé de trois pieds, 
plus une syllabe, n'admettant que des trochées : 
nrodi | tor di | et di | e. (Horace.) 
6° Dimètre, qui se trouve surtout chez les poètes 
de la décadence : 

Purpu | ra cla | rot ni | tente. (Boêce.) 

7* Dimètre hypercataUctique, comprenant quatre 

Î rieds, plus une syllabe, employé quelquefois dans 
es chœurs de Sénèque : 

Sentit | ortos, 1 tenait | occa | tôt. 
8* Trimètre brachycatalectique, formé de cinq 
pieds, usité fréquemment dans les chœurs de 
Sénèque, mais avec beaucoup de liberté : 
Te duce,' | conci | dit toti | dem di | ebut. 
Il faut remarquer que le vers saphique est un 
trochaique trimètre brachycatalectique. 

9* Trimètre catalectique, de cinq pieds plus une 
syllabe, employé par Sénèque avec la même liberté 
que le précédent : 

Loci | dam eœ ) 11 decat, | hoc ad | et to | Ut. 
10* Trimètre, qui comprend six pieds, inusité 
chez les poètes latins, mais dont Servius donne 
ce modèle : 

Arva | tieca | Nuot | intrat : | ite | leti. . 

Le trimètre hypercataUctique, de six pieds, 
plus une syllabe , employé par Sénèque : 

Vidi | mot patri | am ru | entem | nocte 1 funea | ta. 

.11* Tétramètre catalectique, ou septénaire, 
composé de sept pieds et demi, avec un repos après 
le quatrième pied. Il a été fréquemment employé 
par les Latins, et il était d'un usage populaire, 
quand la foule adressait des sarcasmes au triom- 



phateur. Voici un des vers de ce genre qui nous 
a été conservé par Suétone : 
Ecce | César | nonetri | umphat, 1) qui ton I agit j Gal- 

(li | as. 

On le trouve dans les sentences de Publias Syrus, 
et, au théâtre, chez Pacuvius, Plaute, Térence. Le* 
comiques s'y permettaient, comme dans les iam* 
biques, de grandes licences. Le PervigiUum Vene* 
ris est aussi en trochaïques tétramètres catalec- 
tiques. 

12* Tétramètre acataUctique ou octonavre, com- 
posé de huit pieds, avec un repos après le qua- 
trième, employé aussi au théâtre : 

Utero | pendent | aaxa J aperçant II tabo. [ tanie et | 
[aangni | ne atro. (Boniot.) 

C'est le plus long des trochaïques, et avec l'iam- 
bique tétramètre acatalec tique, le plus 'long des 
vers usités. 

On rattache ensuite aux vers trochaïques le 
glyconique ou choraïque. C'est en effet un tro- 
chaique dimètre catalectique, avec le dactyle ou 
le spondée au second pied : 

Tempe | rem xephy | ro le J ri 

Vela» | ne prêt | ta gra | vi 

Spiri | tu an ton | me ge | mant (Sénèque.) 

Le glycenique d'Horace commence en général 
par un spondée, et se rattache mieux aux vers 
dactyliques ou aux vers choriambiques. 

Les vers suivants dérivent encore du mètre tro- 
chaique : 

Le grand alcaïque, comprenant un trochée, un 
spondée, un dactyle, une césure, plus un tro- 
chaique dimètre catalectique: 
Te He | os o | ro, tyba | rin fleur prope | ret a | mando. 

(Horace.) 

Le dactylico-trochaique tétramètre, comprenant 
deux dactyles suivis de deux trochées : 

Post equi | tem tedet | atra 1 cura. (Horace.) 

L'iambico-trocJta'ique, formé du premier hémis- 
tiche de Tiambique trimètre et d'un ithyphallique 
(trois trochées) : 

Trabunt | que sic | cas || machi | n» ca | rinas. (Horace.) 

Le vriapéen, usité dans les chants en l'honneur 
de Pnape, et composant un trochée ou un spondée, 
un dactyle, un trochée, une césure, puis un tro- 
chée, un dactyle et un trochée : 
Hune ln | cum tibi j dedi | cofl conte | croque, Pri | ape. 

(Catulle.) 

Le grand archiloquien ou dactylico-trocÂaique 
heptamètre, comprenant sept pieds : d'abord trois 
dactyles ou spondées, plus un dactyle, et en der 
nier Heu' un ithyphallique. On en trouve dans 
Horace d'harmonieux modèles : 

SoWitur I acria hi | emt gra | ta rice || roria et Favori... 

Nunc et in | umbro | ait Fan | no decet U immo [ tore j 

luclt. 

Cf. Les dWert traités de prosodie grecque et latine. 

TROCHÉE. — Vovez Pied et Trochaique. 

trogub-pompbb, Trogus Pompeius, historien 
latin du siècle d'Auguste, né en Gaule. Son père 
fut un des secrétaires de César. Il avait composé 
une histoire universelle en quarante-quatre livres, 
et l'avait intitulée Histoire Philippique, parce qu'il 
prenait l'empire macédonien, fondé par Philippe, 
comme le point central auquel se rapportait tout le 
reste. Cet ouvrage est perdu; mais il nous en reste 
les sommaires de chaque livre et une suite d'ex- 
traits disposés par Justin sous forme d'abrégé de 
l'histoire entière (voy. Justin). Trogue-Pompée, 
dont les anciens estimaient beaucoup la science 
et le talent, avait écrit aussi une Histoire des mû- 
maux. 

Cf. Zembsch : JutHnus, Troçi PompeU epilonu (Leip- 
zig. 1804, in-8) ; — Heeren : De Trogt Pompeii jusque 
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. dans les 



„„,..„.__ JtuUni fontUnu et auctoriUUc, 
Éémoires delà Société 3e ^kefttingne, t. XL. 

TROIE (lx Rouan jôù ou de Troyes, composi- 
tion romanesque française du HT siècle. (Test la 
plus importante des transformations de l'i 
antique au moyenage. Elle contient plus de 
Ters, uniformément de nuit syllabes, avec Times 
masculines et féminines, d'ordinaire entremêlées. 
L'auteur de ce vaste 3>oëme, dont on a conservé 
plus de vingt-cinq manuscrits dans les bibliothèques, 
se nomme Renolt jde Sainte-More,, -oui .parant être 
le même que le trouvère normand Bondit; auteur 
de là Chronique dès ducs de NormaruRp, immense 
récit également en vers oclo-syllabiques. Quoi qull 
en soit de cette identité, qui est contestée, on at- 
tribue au même trouvère les deux autres grands 
-poèmes empruntés à l'épopée latine, YSnéas et le 
Roman de Thèbee (yoy. ces mots). 

Le Roman de Troie est une imitation <bu fout 
-au moins un soutenir plus -ou moins fidèle de 
YFRade. L'auteur emprunte au .récit d'Homère, qu'il 
a peut-être imparfaitement connu, le plan et la 
marche de Faction, avec les rôles et les relations 
des personnages; .'mais il approprie le poëme an- 
tique aux mœurs, aux idées ne -son temps et mêle 
les souvenirs de la guerre de Troie à toutes les 
légendes de la littérature romanesque. Il s'inspire, 
dans. le développement d'un sujet grec, àïa fois de 
la chanson de geste et de la Table-Sonde, U dit au 
début.: 

Moult est l'estoiro, riche et grant . 
Et de grant oeuvre** de gnuu bis; 

mais il trouve moyen d'enrichir et d'agrandir en- 
core la matière. Il .la reprend de pfos haut et la 
mène plus loin, commençant le récit par la (Con- 
quête de la Toison d'or, et le conduisant jusqu'à 
là mort d'Ulysse. Le merveilleux mythologique s'ef- 
face, dans le Roman de Troie, devant le merveil- 
leux des aventures ; car, à -cette époque, les héros 
anciens se. transforment entièrement sous l'influence 
des idées chrétiennes. Les noms restent grecs et 
romains, les événements sont nu fond les mêmes, 
mais les caractères changent du tout au tout; les 
, exploits sont inspirés par des passions et des senti- 
ments inconnus à 1 antiquité, et il ne reste 
de l'œuvre homérique que le cadre, les péripéties 
et le dénoûment. 

Cette métamorphose de l'épopée .grecque eut un 
grand succès, et le Roman de Troie, en particu- 
lier, conserva longtemps sa réputation. Traduit en 

J>rose au xiv* siècle, il fut mis sur le théâtre dans 
e siècle suivant. Jacques Sillet le fit imprimer 
sous ce titre : Destruction de Troyes la Grant, 
mise en rime française et par personnages (Paris, 
. 1484, in-fol.), et il a été souvent réimprimé depuis. 
L'ancien roman français fut traduit en grec au 
xv* siècle* et il existe à la Bibuotbèque natio- 
nale un manuscrit de cette version, qui est litté- 
rale. 

Ct: Histoire littéraire de la France, t Xm et XIX ; — 
A- Joly : Benoit de SatnU-More et le Roman de Troie, 
■ou les Metamorpb$Ms4'Bomère au moyen âge (1871 ,9 roi. 
in-Ç). 

TROÎLUS ET CRESSDA, pièce de Shakespeare, 
poème de Chaucer, comédie de firyden (vey. ces 
noms). 

TROIS IMPOSTEURS (le Livre des), De Tribus 
Mnpostoribus, l'un des fias célébras ouvrages apo- 
cryphes modernes, il* eut cela de particulier, que, 
pendant longtemps, ceux qui disputaient sur l'at- 
tributiosi qui devait en être farte à tel ou tel au- 
teur ne l'avaient jamais vu et n'étaient pas sûrs 
de son existence. Ce qu'il y a même de plus vraisem- 
blable, c'est qu'au fort des discussions auxquelles 
il donnait lieu, le livre n'existait pas. Le traité 
4a Tribus impostoribus, dont on commence à beau- 
•coup parler dans les » premières années du 



xvuT siècle» était, disait-on» dirigé à la lais contre 
les trois religions de Moïse, de Jésus-Christ et- de 
Mahomet; fl allait même plus loin, et, s^attanùant 
aux démonstrations théologique s^u philosophiques 
de l'existence de Bien, il les déclarait tentés faus- 
ses ou ridicules. Ce livre, dont la seule supposi- 
tion suffisait à faire scandale, avait, été imputé dès 
le xm* siècle, par le pape Grégoire IX, à son ad- 
• versàife obstiné, Teitmereur d'Afiemagne, Frédé- 
ric H, ou du moins 4 son chancelier Pierre des 
Vignes ; «on les accusait de s'en être fait une arme 
dans ra guerre du Sacerdoce et de l'Empire. On 
rattrîbua ensrnte~à CampaneHa, à Guillaume Pos- 
te!, à Machiavel, a Rabelais, à Erasme, à Et. Bolet, 
à Poggio, à -Ochino, à Pomponace, à Cardan, à 
ftàmus, -à <J. Bruno, à Yanfni, i toute une suite 
d'hommes éminents qui périrent sur le bûcher ou 
qui paraissaient dignes d'y monter. 

Personne cependant ri avait vu un seul exem- 
plaire de l'ouvrage. La reine Christine de Suède 
offrit 30000 livres à qui pourrait le lui procurer. 
L'offre resta sans, effet, et l'existence du de Tribus 
impostoribus- fut* reléguée . au. sang des chimères 
par les critiqués les jïïus autorisés i La Monnoye, 
"Richard Simon, Grotius, le P. Mersenne, Baylèet 

Slus tard Voltaire. Au xvurV siècle, des essais 
e supercherie 'firent revivre le titre et tendirent à 
donner au traité une réalité rétrospective. On en 
fabriqua plusieurs exemplaires, auxquels on tm- 
posa la date de 1596 : date manifestement fausse, 
xar l'ouvrage témejg aed-une connaissance de l'Inde 
et des Védas qui n'appartient pas au xvi* siècle. 
On pense que. l'édition* .rarissime d'ailleurs, qui 
porte ce millésime (Anno 1I.Dl.HG, petit in-e\L est 
sortie des presses de Straube, de Vienne, en 1753. 
Il avait déjà paru sous le titre de Traite des trois 
imposteurs (FrancforUsur-le-M. jRotterdam],172ï, 
pet. in-4), une simplé réimpression d'une partie 
de la Fiée* de VEspit deSpmâta (La Haye, 1719, 
in-18). Cette publication, attribuée au comte Bou- 
lainvilfiers, fut l'objet d'une réfutation par l'abbé 
Laurent François. v'autres éditions du de Tribus 
impostoribus se sont faites du milieu du xvur siècle 
jusqu'à nos jours (Amsterdam, 1768, 1775, 1777.; 
Yverdun, 1768, petit in-8; Paris, i960, in-18). 
Voltaire a adressé une de sea, plus remarquables 
épltres philosophiques à V Auteur des Troisjmpos- 
teurs (1769). 

Ct La Monnoye : Dissertation, reproduite en partie dans 
l'édition dTwdun ; — PtiSomoeste Junior {GrBronetl : 
Notice Monographique «n «été de l'édifc de Parie (1860) ; 
J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire, ' 

TROIS RÈGNES (les) de Là. narrai, poème de 
Belille; — les Trois siècles m la littérature 
française, ouvrage de Sabatier de Castres (voy. 
ces noms). 

TEOIXOPPE (Frances Milton, mistress), femme 
de lettres anglaise., née à lleckfield (Hanipshire) 
en 1791, morte à Florence le 6 octobre 1863. 
Fille d'un pasteur et mariée à un avocat, elle était 
devenue- veuve lorsqu'elle alla en 1829 visiter les 
États-Unis. Elle publia à son retour un . ouvrage 
qui fit une grande sensation : les Moeurs domes- 
tiques des Américains fj Domestic manners of the 
Americans; Londres, S voL in-8), tableau 
satirique des défauts et des ridicules de la société 
américaine, tracé avec autant de partialité «ne de 
verve. L'ouvrage excisa de l'autre côté de l Océan 
les plus vives réclamations, qui en redoublèrent le 
succès en Angleterre : la traduction française qui 
en fut faite Tannée suivante par Defauconpret 
eut elle-même plusieurs éditions (3* édit., 1841, 
ia-48), Mwtiess Trotteppe se mit alors a parcourir 
l'Europe et a publier, avec la même vivacité et le 
même parti pr is de dénigrement tout britannique : 
Paris- et ies Parisiens (1836, 3 vol.); la Beujiqut 
et V Allemagne occidentale {1834, 2 vol.):;. Vienne 
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et les Autrichiens (1838, 2 vol.); Un tour en Italie 
(a Vkit to It, 1842, 2 vol.), et Voyage* et voya- 
ye*rs<Travelsand Travellers; 1846,2 vol.). 

Se tournant vers le roman, elle y fit aussi preuve 
d'une verve facile et d'un réel talent d'obser- 
vation et de style; elle y porta souvent le même 
esprit railleur, et ce fut, paraît-il, à cause des 
inimitiés qu'il lui valut, qu'elle quitta l'Angleterre 
peur se retirer à Florence. On cite : le RéJugUen 
Amérique (the Refugee in America (1823); 
Jonathan Jefferson Whillam (the Adventures of 
J. J. 1836); te Vicaire de WrexhiU (1837), 
peinture très-vive d'un tartuffe protestant; le Ro- 
man de Vienne (1838); Michel Armstrong {1838); 
Une Faute (one Fault) : la veuve Barnabé (the 
Widow B., 1839, 3 vol.), très-amusant récit des 
tribulations d'une petite bourgeoise à la recherche 
d'un second mari, ayant pour suite : la Veuve 
mariée (the Widow married, 1840); le* Bas-Bleus 
d Angleterre (the Bleu belles of Engl., 1841); 
Tkorpe Combe (1842): le* Laurrington (1844); 
le Père Eustache (1851); la Femme supérieure 
(the Qever woman, 1854).; la Vie fashionable 
(the fash. Life, 1856); etc. Un petit nombre de 
ces romans ont été traduits en français. [JHct. 
des contemp., les trois premières éditions.] 

TRONCS IN (Jean-Robert), magistrat suisse, aé 
le 3 octobre 1710 à Genève, mort le 11 mars 1793. 



du erand conseil en 1738 et procureur 
général en 1759, il publia les Lettres écrites de la 
campagne (Genève, 1763, in-8), pour justifier le 
grand conseil qui avait condamné V Emile et dé- 
crété son auteur d'arrestation. Ce factnm est rédigé 
avec talent. Jean-Jacques Rousseau y répondit par 
les Lettres de la montagne. 
Ct. Seoebier : Histoire littéraire de Genève, t I1L 

TEONSON (Louis), théologien français, né le 
17 janvier 1622 à Paris, mort le 26 février 1700. 
Aumônier du roi en 1648, il entra, en 1656, dans 
la congrégation de Saint-Sulpice, dont il fut élu 
supérieur en 1676, et fut le maître de Fénelon. Ses 
ouvrages spéciaux de théologie, estimés du clergé, 
ont été souvent réimprimés. L'abbé Migne a publié 
ses Œuvres complètes (Paris, 1857, 2 voL ar. 
in-8), comprenant plusieurs écrits posthumes. On 
possède au séminaire de Saint-Sulpice sa corres- 
pondance, formant 14 volumes in-fol. 

CL Cbandon : Dictionnaire historique. 

teonson du Coddrat (Guillaume-Alexandre), 
avocat français, de la même famille aue le précé- 
dent, né le 18 novembre 1750 à Reims, mort le 
27 mai 1798. Il se livrait au commerce , lorsque, 
obligé de plaider contre son associé, il se défendit 
lui-même avec tant de succès, qu'il résolut d'entrer 
au barreau. 11 vint à Paris, fut reçu avocat, et 
protégé par Elic de Beaumont, il ne tarda pas i 
plaider des causes importantes et acquit une 
réputation méritée. Sous la Révolution, il de- 
manda,' sans l'obtenir, le périlleux honneur de 
défendre Louis XVI. Il fut l'avocat de plusieurs 
accusés devant le tribunal révolutionnaire, et par- 
tagea avec Chauveau-La garde la défense de la 
reine Marie-Antoinette. Député au Conseil des 
Anciens, il fut proscrit au 18 fructidor et déporté à 
Sinamary, où il ne survécut que quelques mois. 
Sa parole élégante et en même temps passionnée 
avait beaucoup d'éclat. Plusieurs de ses plaidoyers 
-ont été conservés dans les Annales du barreau 
français (t. X), et réunis en un volume séparé, 
sous le titre d' Œuvres' choisies (Paris, 1329, in-8). 
On cite aussi de lui : Instructions rédigées pour 
mes enfants et mes concitoyens (1798, in-8). 

Cf. Notice, entête des Œuvres choisies; — Rabbe, etc. ; 
Biographie universelle des contemporains. 

TROPES. — Voyex Figures de mots. 
. troplong (Raymond-Théodore), jurisconsulte, 



magistrat et homme politique français, né à Saint- 
Gaudensle 8 octobre 1785, mort* Paris le 2 mars 
1869. Membre de l'Académie des sciences morales 
et politiques depuis 1840. En dehors de ses grandes 
publications spéciales de jurisprudence, qui témoi- 
gnent de plus de savoir que d'esprit philosophi- 
que, il a écrit :De t Influence du christianisme sur 
le droit civil des Romains (1843, in-8 ; plus. édiL) ; 
De la Propriété (1848, in-18), faisant partie des 
Petit* Trotté* publiés par l'Académie. [Dict. de* 
Contemp., les quatre prem. édit.] 

TROQUEURÇ (les), comédie lyrique de Vadé; 
— les Troqueurs dupés, comédie de Sedaine (voy. 
ces noms). 

tbotzbhdorf (Valeatin), — Voyez Fmedlànb 
TROUBADOURS , nom provençal des poètes du 
midi de la France, de la fin du xi* siècle au con>- 
mencement du xn\ Ils remplissent une période 
importante de notre littérature nationale. Leur 
nom, qui ne diffère de celui des trouvères que par 
une altération particulière de la même étymologie, 
veut dire irouveur (du verbe trobar, trouver). On 
a cherché laborieusement les origines littéraires 
des troubadours. On a voulu voir dans leur exis- 
tence une t institution • de provenance celtique, 
et retrouver en eux le t caractère grave * , attribué 
aux bardes bretons. Ce sont là des hypothèses sans 
consistance, il est plus simple de voir les causes 
sociales et politiques de la production spontanée 
de la poésie provençale. Ce sont les lois, relative- 
ment douces, dont le Midi était doté, un certain 
raffinement de mœurs, une vie heureuse sous le 
gouvernement calme de plusieurs petits princes, 
l'éclat des cours élégantes des comtes de Provence, 
de Toulouse et de Barcelone , peut-être aussi l'in- 
fluence des Espagnols, assea avancés en civilisa- 
tion et qui eux-mêmes ont emprunté au génie bril- 
lant et chevaleresque des Maures, enfin le séjour 
des Sarrasins au vin* siècle dans » nos provinces 
méridionales où ils ont dû laisser des traces. 

La' recherche de style des troubadours, la mys- 
ticité d'idées si remarquable dans leurs produc- 
tions, rapproche leur poésie de celle des Orientaux ; 
mais les sources de 1 antiquité ne leur étaient pas 
inconnues. Beaucoup de troubadours avaient fait 
leur première éducation dans des couvents. Un 
d'eux parle du t savoir de Platon, du génie de 
Virgile, d'Homère, de Porphyre et d'autres doctes » ; 
un autre troubadour semble connaître Ovide, et 
tire des comparaisons de ses allégories mytholo- 
giques. Mais le coloris national atténue, efface 

Eresque toute imitation étrangère ; l'allure vive , 
bre, hardie, légère de cette poésie, les idées qui 
l'alimentent, son enthousiasme excessif ou la vi- 
gueur de ses critiques, les formes de sa versifica- 
tion surtout, en font bien réellement une littéra- 
ture originale. 

Les plus anciens troubadours dont il soit fait 
mention parurent dans le x* siècle. Lorsque 
Constance, dite Blanche, fille de Guillaume I w , 
comte de Provence, épousa Robert, roi de France, 
elle emmena avec elle à sa nouvelle résidence plu- 
sieurs de ces poètes. Mais c'est dans le xn* siècle, 
à la cour de Raymond Bérenger, que les trouba- 
dours commencèrent à figurer avec éclat. Ces 
poëtes ne passaient pas leur vie à parcourir les 
provinces, de château en château, avec la mandole 
ou la rote sous le bras, comme on l'a cru, et 
dans Fétat d'une compagnie de poëtes mendiants. 
Ils étaient chevaliers, riches souvent, châtelains 
eux-mêmes, et vivaient honorés dans les cours de 
France, d'Espagne et d'Italie, où ils étaient appe- 
lés par l'amitié des princes . souverains. Leurs 
compositions étaient répandues par des jonaleurs 
qui les chantaient et les récitaient. Elles circulaient , 
aussi par la copie. Les jongleurs étaient auprès 
d'un troubadour comme les écuyers auprès d'un 
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homme d'armes ou des secrétaires auprès d'un 
écrivain. II arrivait qu'un jongleur habile dans 
son art était pris en affection par quelque sei- 
gneur qui le mettait en | état de tenir le rang des 
troubadours. D'autres fois, un troubadour mal 
famé rentrait dans la classe inférieure des jon- 
gleurs. Quelques autres, dans le besoin, cumu- 
laient les ileux arts; mais s'ils s'en trouvaient 
bien pour leur bourse, leur considération en souf- 
frait; c'était déchoir de la haute position acquise 
aux troubadours. Souvent ils écrivaient la mu- 
sique sur laquelle se chantaient leurs composi- 
tions. 

Les troubadours faisaient profession de galan- 
terie. Malgré les désignations mystérieuses qu'ils 
employaient pour nommer leurs dames et voiler 
leurs amours, comme : Mon-Désir, Beau-Sourire, 
Plus-que-BeNe, on savait presque toujours à qui 
s'adressaient leurs hommaces, et plusieurs payèrent 
de leur vie le plaisir de chanter leurs triomphes, 
ou n'échappèrent que par la fuite à des traite- 
ments rigoureux. Ils prétendaient exercer sur l'o- 
pinion des cours une influence politique. Ils avaient 
pris l'habitude de distribuer l'éloge et le blâme, 
se faisant parfois les interprètes des passions de la 
foule, avec une liberté extraordinaire. Ils ont réel- 
lement pesé d'un grand poids dans les actes de leur 
temps; ils ont surtout secondé la prédication re- 
ligieuse en faveur des croisades en Orient. Des 
princes tiraient vanité d'être comptés au nombre 
des troubadours. Us ne dédaignaient pas d'entrer 
en lutte avec eux dans des sortes de tournois poé- 
tiques. Lesplus célèbres parmi ces princes sont 
Guillaume IX, comte de Poitou, Alphonse II d'Ara- 
gon et Richard Cœur de Lion. Les dames s'enga- 
geaient aussi dans cette carrière de la gaie science. 
Plusieurs poètes provençaux, attirés d'abord en 
Italie par le bon accueil qu'ils étaient sûrs de re- 
cevoir, et un peu plus tard chassés de là France 
par les ravages de la gnerre contre les Albigeois, 
s'étaient répandus dans la Lombardie et la Tos- 
cane, et y avaient rendu leurs chants populaires. A 
. son tour l'Italie, familiarisée avec les formes ré- 
gulières de la poésie provençale, nous envoya des 
poètes fatigués des troubles civils ou de la tyran- 
nie de quelques princes. C'est ainsi que Sordello 
de Mantoue, Lanfranc Ci gala, de Gènes, Barthe- 
lemi Zorgi, de Venise, et beaucoup d'autres, ont 
pris rang parmi les troubadours. 

On a la liste d'environ trois cent cinquante 
poètes provençaux à partir de la fin du xi* siècle. 
On en pourrai t placer presque la moitié au xnT siècle. 
Le Péîigord et le Limousin ont produit les plus 
distingués d'entre eux. Un des caractères les plus 
frappants de la poésie dès troubadours est d'être 
personnelle : ce qui indique encore en elle le fruit 
d'une civilisation particulière et très-avancée. 
Elle concorde avec la plus grande force de la féo- 
dalité et le plus haut développement de la chevalerie; 
mais elle ne s'est pas trouvée dans des conditions 
à fournir un romancero. On est tombé dans une 
étrange erreur quand on a voulu distinguer les 
troubadours en écoles. La division par provinces 
ne répond pas à des différences dans la forme et 
dans le fond. Les troubadours, peu sédentaires 
dans leurs habitudes, faisaient entre eux un échange 
constant d'idées, qui interdit toute classification. 
Les physionomies sont nombreuses et diverses. Les 
troubadours de la fin du xm° siècle n'ont aucune 
ressemblance avec ceux du commencement du xn*. 
Il faut donc s'en tenir à citer simplement les plus 
célèbres en leur temps. Ce sont, outre ceux que 
nous avons nommés : Guillaume de Cabestaing, 
Geoffroy Rudel, Armand Daniel, Bernard de Ven- 
tadour, Pierre Vidal, Arnaud de Marveil, Bertrand 
de Born, Giraud de Borneilh, Cadenet, Gaucelm 
Faldit, le moine de Montaudon, Blacas, Folquet 
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!, Perdicon, Raimond de Miraval*, le 
Ixarn, Mareabrus, Pierre Cardinal et 



de Marseille 

dominicain 

Giraud Riguier. — La protection que 1 
dours avaient trouvée dans les coun 
temps de la croisade contre les Albigeois. La cour 
d'Aix fut leur dernier refuge. Les malheurs de la 
guerre religieuse avaient émoussé leur génie 
poétique; le dédain des princes et des seigneurs 
nouveaux pour les plaisirs de l'esprit, l'excessif 
accroissement de la puissance ecclésiastique, les 
horreurs de l'Inquisition, achevèrent de tarir les 
sources de l'inspiration. La féodalité eUennème, 
dont ils étaient une représentation, disparaissait. 
Avec elle s'anéantit la poésie des troubadours. U 
fallait de nouvelles mœurs pour qu'il naquit une 
nouvelle poésie susceptible d'autres développe- 
ments. Ce fut dans le nord de la France que se 
produisit cette transformation. 

Lacune de Sainte-Palaye a réuni, d'après di- 
vers manuscrits des bibliothèques françaises ou ita- 
liennes, d'immenses matériaux conservés en ma-' 
nuscrits à la Bfttiothèque nationale et à celle de 
l'Arsenal. Raynouard, le véritable fondateur des 
études provençales, a publié la partie la plus inté- 
ressante de cette collection (Choix de poésies des 
Troubadours, 6 vol. in-8). De Rochegude en a 
donné aussi un bon choix dans son Parnasse ocà- 
tanien (Toulouse, 1819, in-8). U y a encore le re- 
cueil de Bastero intitulé la Cruaca mrouenaaU, puis _ 
les publications si importantes de M. F. Dies, enfin 
celles des savants maîtres de l'Ecole des chartes, 
MM. Guessard. P. Meyer, etc. C. A. F. Mann a 
publié i Berlin une collection aussi complète que 
possible des poésies des troubadours (1856-72, 
4 voL pet. in-8). 

Cf. L'abbé Millot : Hittoire littéraire des troubadours 
(Paria, 1774, 3 toI. fn-JS); — Faoriel. ftarnené. Kmeric- 
Darid. Dannoa : Notices, dans l'Histoire littéraire 4e Va 
France, t. XII à XXII ; — Villemain : Court 4e littérature 
du moyen âge; — Raynouard : Des Troubadours et des 
Cours eJamour (Paria, 1817, in-8) et dans lo Journal des 
fonts, année 1833, p. 513 ; — Eue;. Bornoof : même 
oeil, année 1836, p. 37 ; — Pr. Dies : U Poésie des 
Troubadours, trad. de l'allemand par la baron de Roiain 
(Paria, 1845. in-8), — Gidel : les Troubadours et Pétrar- 
que, thèse (Paris, 1856, in-8); — Bug. Baret : les Trou- 
badours et leur influence sur la littérature du nueH de 
VRurope (Ibid., 1867, in-*) ; — la Bibliothèque de VKcele 
des chartes. . 

TROUVÈRES, nom donné aux poètes du nord de 
la France au moyen âge. On les appelait aussi vul- 
gairement ionçleurs (voy. ce mot), dénomination 
qui, dans le Midi, avait une acception plus res- 
treinte. Trouvère signifie trouveur, inventeur, et 
répond; dans la langue d'oil, à celui de troubadour 
dans la langue d'oc. Du xn* au xnr» siècle, les 
trouvères ont cultivé l'infinie variété des genres 
propres i la littérature française du moyen âge. 
Avec eux, la poésie française fleurit et se déve- 
loppe dans la Normandie, la Picardie, l'Artois, la 
Flandre, la Champagne et â la cour anglo-nor- 
mande des rois d'Angleterre. Les trouvères ont 
été particulièrement encouragés et protégés par 
les ducs de Brabant, les comtes de Champagne et 
de Flandre ; mais ils étaient loin de jouir de la 
considération qui s'attachait aux troubadours. 
A rencontre de leurs confrères du Midi, les trou- 
vères étaient pauvres pour la plupart, et beaucoup 
d'entre eux vivaient ignorés, tirant un très-mince 
parti de leurs œuvres, que les jongleurs de geste 
exploitaient en les chantant ou en les multipliant 
par la copie. Souvent l'œuvre d'un trouvère se 
bornait â refaire un poème déjà fait ou à le com- 
pléter. Presque toutes les chansons de geste qui 
nous sont parvenues sont de poètes dont on ne 
connaît même pas les noms. Quand leur nom est 
connu, il est difficile de réunir quelques rares in- 
dices sur leur vie. C'est ce qui explique comment 
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les chansons de geste et autres poèmes du 
moyen âge ont leur article dans ce Dictionnaire 
sons leur propre titre plutôt que sous le nom de 



Le nombre des trouvères, poètes épiques, ro- 
manciers, satiriques, fabulistes, hagiographes, 
chroniqueurs, chansonniers, auteurs dramatiques, 
moralistes ou savants, est considérable, maigre la 
multitude des œuvres restées anonymes. Nous rap- 
pellerons, parmi les noms les plus importants : au 
XiT siècle, Jean de Flagy, Raimbert de Paris, Ri- 
chard le pèlerin. Turoldou Tbéroulde, Grtindor de 
Douai, Chrétien deTroves, Lamberfle Court, Alexan- 
dre de Bernav, André de Coutances, Jean Renaut, 
le reclus de Molien, Audefroy le Bâtard, Quesnes de 
Béthune, Bogues d*Oisy, Hue de Tabarie, Blondel, 
Philippe de Thaun, Guyot de Provins, Wace, Be- 
noit, Jordan Fantosme, Guillaume Perrière, vi- 
dame de Chartres ; au xm* siècle : Thomas de 
Kent, Pierre de Saint-Cloud, Jacques Forest, Aimes 
de Varennea, Hugues de Rotelande, Bertrand de 
Bar-sur-Aube,'Jean Bodel, Adenèsle Roi, Herbert 
le Duc, Gautier de Tournai, Raoul de Hoodane, 
Denys Pjramus, Gilbert de Montrenil, Alart Pes- 
chotte, Gautier d*Arras, Philippe de Reims, Ro- 
bert de Blois, Huon de Villeneuve, Marie de 
France, le châtelain de Couey, Casse Brûlé. Mo- 
niot de Paris, Adam de la Halle, Thibaut de Na- 
varre, Charles d'Anjou, Rutebeuf, Jean Bretel, 
Colin Muset, Gautier de Belleperche, Pierre du 
Ries, Alexandre du Pont, Jean sarrasin, Benott de 
Sainte- Maure, Gautier de Mets, Beaudoin de 
Condé, Guillaume de Lorris, Guillaume, clerc de 
Normandie, Richard de Fournival, Philippe Mous- 
ket, Gautier de Coincy, Herbers, Jackemars Giclée ; 
au xiv* siècle : Gtrart d'Amiens, Nicolas de Pa- 
doue, Jean de Meung, François de Rues, Chattlou 
de Pestain, Cimelier ou Cuvelier, Jehannot de 
Lescurel, Guillaume de Machault, Jacques Bruant, 
Philippe de Vitry (voy. ces divers noms). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t Xfl à XXHI : — 
Vfflemain : Court de littérature fronçait* (Parti, IwO, 



3 toL io-8) ; — Paulin Paris : U Romancero fret . 
(Paris, 1833, in-li) ; — rabbé de La KmiKtsaù histo- 
riqutt sur Ut sardes. Ut joncteurs et Ut trouvera 
normtmdt et anolo normande (Casa, 4834, 8 vol. in-gj ; 
— A. Dinanx : Trouvères, jongleurs et ménestreU èu 
nord de la France et du midi de la Beleique (Paris et 
Valeneienoeo, 1837-43, 8 vol. in-8) ; — Jongleurs et trou- 
•ères, ou choix de soluté, épitres, et autres nièces lé- 
gères des XIII* et XIV siècles, publié par Aefc. Jobinal 
(Paris, 183S, in-8) ; — Raynooard : Journal des .savants, 
années 1834, p. MrJ, at 1835, p. 173; — F. Michel : Lettre 
à JP» Stuart sur Us trouvères français des XII* et 
Xni 9 siècles (Londres, 1835. in-8); - Lodere : Notice sur 
Us poésies morales des Trouvères (Paris, 1858, in-4). 

teota (Charles), homme politique et historien 
italien, né à Naples le 16 juin 1785, mort dans 
celte ville le 28 juillet 1858. Unissant l'étude à la 
politique, il a donné : le Lévrier allégorique de 
Dente (il Veltro alleg. di Dante Alighieri); Intro- 
ducHon à V Histoire du moyen âge (Apnarato pre- 
liminale alla storia del medio evo ; 1839 et suiv.); 
le Code diplomatique de» Lombards, etc. [Dict. de» 
Contemp., les deux prem. édit] 

TROYENNES (un), tragédie d'Euripide, de 8é- 4 
nèque, de Cbateaubrun, de J.-Elie Schlegel (voy. 
ces noms). 

TROYES (Acadeeii di). — Voyex Académie. — 
Voyes aussi Groslxt. 

TEUELET (l'abbé Nicolas-Charles-Joseph), lit- 
térateur français, né en 1697 à Saint-Halo, mort le 
14 mars 1770. Lié avec La Motte et protégé par 
Fontènelle, il les suivit dans la campagne qifils 
faisaient contre les ouvrages en vers et s'attira finir 
initié de Voltaire pour avoir appliqué à la Henriade 
ce vers de Boileau sur la PuceUe de Chapelain : 

Bt Je at sais pourquoi Je baille en le lisant 



Voltaire répondit, dans le Pauvre Diable, par 
cette inoubliable méchancheté : 



L'abbé TrnMet avait alors la rage 
D'être à Paris an petit personnage. 



An peu d'esprit sjne le boni 
L'esprit d'aotreJ, par coaspU 
0 entassait adage snr adage, 



serrait* 



On le voyait sans a 
Ce eyil avait jadis 
D noas lassait sans 

Ces vers plaisants n'étaient 



écrire, écrire 



pourtant qu'une 



1785, S voL in-1ï, plus, fois réimpr.), est un re- 
cueil de pensées et d'opinions qui lui sont propres 
sur les mœurs et l'esprit de son siècle. D'Alem- 
bert a dit que c'était un bon livre, et qu'en se bor- 
nant à y faire des ratures on le rendrait excellent. 
Suard a ajouté qu'on le jugerait formé, en bien 
des passages, non de l'esprit de l'abbé Trublet, 
mais de celui de La Rochefoucauld ou de La 
Bruyère. Le style en est très-correct, mais sans 
relief. L'auteur, qui compta un gr and n ombre 
d'amis parmi les hommes illustres du xvuT siècle, 
eut cependant beaucoup de peine à se faire rece- 
voir membre de l'Académie française et n'y fût 
admis qu'en 1761. Il fit à cette occasion sa paix 
avec Voltaire. On a en outre de lui : Peneete choi- 
sies sur rmeréduliU (Cette, 1787, in-8) : Panégy- 
riques de» Saint» (Paris, 1755, in-lt: 1764. * vol. 
in-lî); Mémoire» sur le» ouvrage» et la vie de Fon- 
tenelUetdeUMotU(Am*ieri*m 9 1759,in-12),etc. 

Cf Ifécrologe des hommes illustres de fronce; — 
PAkasbert : BisU des membres de CAcad. franc., i. VL 

techeuix (John), poète américain, né dans le 
Connecticut en 1750, mort en 1881. Issu d'une 
famille distinguée qui fournit au Connecticut son 

S rentier gouverneur, il obtint la dignité de juge 
ans la cour suprême. Son premier poème, les 
Progrès de la stupidité (the Progrès* of dulness, 
1771), est imité de Pope et Butler. D entreprit en- 
suite de représenter sous une forme plaisante le 
tumultueux mouvement des aspirations vers l'in- 
dépendance, et toutes les passions héroïques ou 
grotesques qu'il avait mises en jeu; de là Mae 
Fmgal (1781), sorte d'épopée comique de la révo- 
lution des Etats-Unis, que les critiques américains 
placent tout près de Hudibras. L'auteur a réuni 
ses Œuvre» poétique» (the Poetieal works of John 
Trumbull, eontafntng JT Finqal... the Progrès» 
of Dulness, and a collection of Poem» on varions 
subjects ; Hartford, 1810, * vol.). 
Ct Doyckin* : CaeJonnafld of American titerature. 
tetpeiodoee, Tpvetttwpoc, grammairien et 
lté grec du iv* ou v* siècle après J.-C., né en 
►te. U avait composé une Odyssée Imoaram- 
que, 'O&Sootia XiKOYpoViurroc, * n chants, 
qui manquaient chacun d'une des lettres de l'al- 
phabet Ce poème ne nous est point parvenu, non 

81us que deux autres qui lui sont attribués, sous ces 
très : Ifapotaroà et Ta xoV 'fcnro&t&ttav. 
Nous n'avons de lui qu'un poème très-médiocre, en 
691 vers, sur la Destruction de Troie. *IXIou ffXcaoxt 
édité par Merrick (Oxford, 17-41, in-8), Bandini 
(Florence, 1765, in-8). Northmore (Londres, 1804, 
in-8), Scbefer (Leipsig, 1809, in-foL), Wernike 
(Leipsig, 1819, in-8), etc. Il a été traduit en fran- 
çais par Scipion Allut, dans les Nouveau» mélange» 
de poésie grecque (1779, in-8), et dans la Biblio- 
thèque grecque de Didot. 
Ct Fsbridas : BièHotheca ernea, t L 
TSCEBEEUCtt (André), poète et grammairien 
allemand, né à Bunslau le 18 novembre 1611, mort 
à Rostock le 27 septembre 1659. U fut professeur 
de poésie dans cette dernière ville. Disciple et 
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ami d*Ûptts, a jouit, comme, pôto/f unêf?«nde~ 
faveur. U a composé des ehaats religieux, des oéssv 
des épigrammes d'Un stylet pkss- correct que poé- 
tique; il en a fermé deux recueils r le Printemps 
de mes points allemandes (Deutseher Gedichte 
Fruhlïng; Bredau, 1642* 1849)» et rAvanteoureur 
de' F été de nos poésies ggaasadtei OTortrab des 
Sommera, efce.; Roetock, 1655}. On cite, comme 
ayant exercé de 11nAnenee> son livre des Considé- 
ration* sur çuetoues «ou» d» iw» er de & langue 
(Bnvergieiflèachea Beatankea une* etliche Mis- 
braeucne» etc. ; Labeek, 1669), «rai parut aussi en 
* s Proverbes 



latin. Il a traduit le recueil des 
à Ak\ en distique» lutins et allemand*, 

Cf. W. tfulfcr s mUot&èqu* 4ee .fit** attentant* eu 
XYII* MiitU, UVL 

T8CVUDI (iEgldlus ou- GSHss), historien suisse, 
né à Glana en 1505, mort dans la mène vfllè le 
28 férrier 1572. D'une ancienne famille noble, 
il eut pour précepteurs ZwineJe, puis le poète Gla- 
reanus, qui le conduisit à Paris. H y étudia les 
langues anciennes et l'histoire. Après avoir rem- 
pli diverses fonctions dans la magistrature , il 
prit nart aux négociations du* quelques affaires 
difficiles de son temps. 

. Comme historien. Tschndf se distingue par un 
savoir étendu et solide, une connaissance intime 
des sources, la sûreté du justement, la véracité, 
ainsi que par la fermeté substantielle du style. On 
l'a surnommé « le père de rhistoire suisse t. Son 
ouvrage principal, écrit en allemand, est m Chro- 
nique de Suisse depuis faniOOO à Î470 (Hebeti- 
sche Chronick; Bile, 1734-1736", 2 vol. fo-fb!.; 
édité par Iselin). On cité en outre de Soi r Descrip- 
tif) de prisca ae vera alpine Rhœtta, etc. (Baie, 
1538, m-4), ouvras* écrit d'abord en allemand par 
Fauteur et mis en latin, i son insu, par Seb. Mun- 
ster; Origines, légendes, noms anciens* et lan- 

n primitives de la Gaina Cornât* (Besehreir 
j von dfcm Ursprung^ Laudmaercnen, etc.; 
Constance, 1758), etc. De nombreux travaux de 
Tschudi, relatifs i la géographie ou i l'histoire 
de la Suisse, sent restés manuscrits. 

Cf. P.-Dd. Pocha : Atg. ftchueT* Leben uni Sehriften 
(SMkH, 1800. * toI.) ; - J. Vosrf: TSehuH ats SlaaU- 
uf GeseMthlsehrebUr flHMeh, 1S56> 



Si 



TUBUto (Horatius), pseudonyme de La Mothe 
Le Vayer (voy. ce nom). 

tubéeox, Quintus AShus Tubero, historien 
latin du premier siècle axant J.-C Ami intime de 
Ciceron, il suivit sa fortune et le parti de Pompée. 
De Y Histoire romaine quH serait composée, il 
nous reste qnelqnesfragments très-courts, recueillis 
ar Frotscher. — Son fils, Q. M&we Tdbebo, se 
istingua comme jurisconsulte ; quelques fragments 
de lui se trouvent dans les hutitutes, 

tudCla (Guillaume ni)» poète français du 
un* siècle. Faune! pense qu'il était de Toulouse. 
On le croit l'auteur oTun poème sur. les Albigeois : 
Cansos data Crozada contr els ertqes cTÂibeges, 
chanson provençale de 9578 vers alexandrins, ayant 
les formes de composition et de rhythme des ro- 
mans carbvfngîens. Elle était destinée à être ré- 
citée sur la cautilène de la Chanson aTAntxoçhe. 
Elle comprend les laits historiques, depuis PSn 1206 
jusqu'à m prise de Marmande (ÎXÏ9)*. L'auteur 
épouse d'abord ta. cause <tos croisés, puis, i mesure 
que les événements se déroulent, u témoigne une 
sympathie croissante pour les Albigeois. Le seul 
manuscrit qui nous soit resté se trouve à la Btblfio- 
thèque nationale, Pauriel en a publié le texte 
(Paris, 1837, in4). 

CLBtstotrt méreSreiê la Frênes, i. XXII r— G. Goi- 
bat ; je Peints U te ereieaês contre les ABAewh, ssèaa 
(T ookaway 186B, b*S> 

TUEUR DE DAIMS (u}, roman de J.-P. Couper; 



~ ut TOm »■ unies, ouvrage de J. Gérard- (voy. 
eue issues). . 

tocmms, célèbre écrivain hindous, né à 
Hajtpûre, près de Chitrakûta, en 1544 de notre 
ère, morte* 162&. Il vécut à Bénarès et y remplit 
les fonctions de ministre du rajah de cette vils*. 
U construisit A Bénarès un temple dédié à Site et 
Rama, avec un' collège qui existe encore. TutoftV 
Des, osai était brahmane, a aussi: une biographie 
légendaire, d'après laquelle il visita la valse de 
OHtraMtA, où Hanuman lui transmit avec l'inspi- 
ration poétique sa pouvoir de faire des prodiges, 
Appelé A Beat par 1* schah Jahan, ce souverain, 
peu satisfait de ses doctrines, b enfermes. Des 
miBiess. de singes démolissent sa> prieos, et. le 
senalr lui ofre, comme réparation, lis faveur qu'il 
demandera. lulei-Dfts le prie, de quitter l'ancien 
Delhi qui était la résidence de Rama, et le schaty 
pour lui obéir, bâtit ta ville de Scbahjabànâbad. 

Tuki-Das s écrit en pnrbht-bbekhâ ou hindeul 
orientai mfe imitation du Ramayana de VahnikL 
Ce poème se divise; en sept chants ou sections: 
le Ba**aue)a r -consacré A l'enfance de Rama; le 
Ayodhféïâniia r section d'Ayodhya, l'Aoude mo- 
derne, où se déroulent les scènes dramatiques uni 
amènent l'exH volontaire de Rama ; XtAra nuakam n, 
ayant pour sujet la vie solitaire de Rama dans, les 
forêts et les déserts; le Kischkmdmanda, section 
de. Golconde, où Rftvana enlève ta vertueuse Stta, 
épouse du RAmay et l'emmène A Lanka, qui est TU» 
de Cerise; u> LaMâMénda, relatif A la poursuite et 
A la punition de Ravana, ainsi qu'A la délivrance 
de Site; YUttarakanda, dans lequel l'action* se 
trouve transportée: au nord de l'Inde. Le Ramauama 
de Tûlci-dAs, qui offre peu de différences avec ta 
poème légendaire de Valmiki, a été iinpriméMr 
les soies de Lakschmi Nasayan (Evsarnur, 1818). 
Il en a été fait une édition Uthogrsphiée en carac- 
tères nsgarl cursib (Calcutta, 1882). On a publié 
aussi A Xysarpûr.uu. abrégé de co poème sous le 
titre de EabUa Râm&uana. Tulci-dàs est encore 
auteur des ouvrages ci-après : Soi Soi, collection 
de cent stances sur différents sujets; le Ràmaama- 
waU, suite de vers A la louange de Rama; Guitâ- 
u)oh\ composition poétique d>in bnt moral et reli- 
gieux; Vinaya Pratika, traité en vers sur la ma- 
nière de se conduire, et une grande variété 
d'hymnes en l'honneur de Rama et Stta. 

Cf. Casent 4b Taaay BUteire ie la Uttéreture Muâtes* 
et hhuUmstènie (Paria, 1887-4S> 2 ▼oL in-6). 

TUPI. Tuwhàmba. — Yoyex BsÉsiLiEHNÈ (Langue). 

TCRANDOT, comédie de C Gossi, reprise: par 
Schiller (voy. ces noms). 

TURCARsTT, comédie de Le Sage (voy. ce nom). 

TÛRDITAIN (le), Tun des idiomes anciens de la 
péninsule ibérique, parié antérieurement A lu 
conquête romaine. C'était la langue dea Turdetani, 
peuple qui habitait la Bé tique. On ignore dans 
.quelles proportions elle a pu entrer dans la for- 
mation ne 1 espagnol-roman. Quelques rares ins- 
criptions présentent ralphabet turditain comme 
un mélange de caractères grecs et phéniciens. 
Selon Strabon, les Turditains avaient un grand 
nombre de lois écrites et possédaient des annales 
de ta plus haute antiquité. 

tUBBifiri (Henri de La Tour d'Auvergne, vi- 
comte de), maréchal de France, né A Sedanle 11 sep- 
tembre 1611, mort A Salsbach le 27 juillet 1675. 
L'illustre général n laissé, sous le titre de Mè- 
moires, un très-simple et intéressant récit de ses 
campagnes depuis 1643 jusqu'à 1659 ; ils ont été 

Subliés pour la première fois en 1735 t A ta suite 
e son Histoire par Ramsay et dans ta collection 
de Mickaud et Poujoulat, Le comte de Grimard a 
réuni en outre Lettres et mémoires du maréchal 
de Turenne (Péris, 1782, 2 vol. in-fol.). 
Ct FMehlsr etMaacaro»: Oraison fun èb r e 4e Turenne; 
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— Sàin*-E™noat r Eloge de Vttrènnâ; — Kamsay : His- 
toire dë Turenne (Piru, 1735». ttoL fa-i; 1774, 4 toû 
in-43) ; — Raguenet c Histoire de Turenno (Ibid. v 1738) 
2 part, in-12). 

TOmoor (Anne-Robert-Jacques), homme d- État 
et économiste français, né le 10 mai 1727 à 
Paris, mort te 2fr mars. 1781. Il fut destiné (fa- 
bord à fêtât ecclésiastique, et après avoir fait ses 
études au collège- touis-le-Grand, puis à celui du 
Plessis, il entra i Saint-Sulpiee*, où i¥ fut reçu 
bachelier en théologie. H passa ensuite à la Sor- 
bonne, dont H fut élu prieur en 1749. Dès lory il 
se préoccupait des idées économiques, et il écrivit 
cette même année une Lettre a Vabbé de Gicé 
sur le- papier-monnaie. I/année suivante, il pro- 
nonça, comme prieur, deux discours latins sur 
deux sujets asses nouveaux dans' ce* lieu et dans 
cette langue : Tun, sur: lès Avantages que ta reli- 
gion chrétienne a> procurés au genre humain; 
l'autre, sur les Progrès successifs de V esprit hu- 
main, vers le même temps, il formait le projet 
d'une Géographie politique, et esquissait le plan 
d'un Discours sur t histoire universelle, dans lequel 
la philosophie jouerait le rôle que Bossuët avait 
exclusivement réservé i l'idée religieuse. Il écri- 
vait aussi une dissertation remarquable- sur r©ri- 
gync des langues et la distinction des mots et 
deux lettres sur r Existence des corps, dirigées 
contre Berkeley. En 1751, ne se sentant point fait 
pour l'Église, et entraîné vers la science et la 
raison, fl quitta la Sorbonne, ne voulant pas 
t porter toute sa vie un masque sur le visage ». 
À, la Un de l'année suivante, il fut reçu conseiller 
au parlement. L'étude des sciences et des lettres 
remplit ses loisirs de magistrat. Il fréquenta les 
salons célèbres, surtout celui de M M de Grafigny, 
se lia avec les encyclopédistes, et plus particuliè- 
rement encore avec les chefs de l'école écono- 
miste, Gournay et Quesnay. Il publia des Lettres 
à M™ de Grafigny (lïôl), dans lesquelles, à 
propos des Lettres péruviennes, il attaquai t, com- 
me factices, les méthodes d'éducation usitées. Il 
fit paraître aussi des Lettres, sur la tolérance 
adressées à un grand-vicaire (1753), et le Conci- 
UaUuv, ou Lettre d'un ecclésiastique à un magis- 
tral sur la tolérance civile (1754). Dans ses œu- 
vres, remarquables par le fond des- idées et par 
l'éloquence de la forme, il demandait que l'Etat 
bornât sa protection envers la religion à en assu- 
rer le libre exercice. Ii donna i l'Encyclopédie 
les articles Bxpansibilité, Fondations, à perpétuité, 
Existence, Foires et marchés. H faisait aussi des 
essais de traduction en prose et en vers, de. la 
Bible, de Pope, du Tasse, etc., et composait quel- 
ques pièces de vers satiriques que leur esprit et 
leur tournure firent attribuer à Voltaire. 

Nommé, en 1761, à l'intendance de Limoges, 
Turgot mit tous ses soins à réaliser dans cette 
charge les améliorations qu'il avait rêvées et sur 
lesquelles il avait écrit. C'est alors qu'il publia 
son principal ouvrage, qui a pour titre : Réflexions 
sur la formation et la distribution des richesses 
(1766), et dans lequel, ouvrant la voie à Adam 
Smith, il essaya de concilier les principes de 
Gournay et de Quesnay. Le 20 juillet 1774, Louis XVI 
l'appela au ministère de la marine, et le 24 août 
suivant au ministère des finances. Les nom- 
breuses réformes qu'il tenta n'eurent pas le. temps 
d'aboutir, car fl ne put se maintenir, en face de 
la ligue des privilège*, au delà du- 12 mai 1776. 
Il était membre, honoraire de l'Académie des in- 
scriptions depuis le 1" mars, précédent. 

Turgot, suivant Morellet, était, dans le monde, 
plus, porté à disserter qu'à causer, et,, dans le 
cabinet, moins, écrivain que penseur» Quoiqu'il 
éprouvât une certaine peine à. se mettre à écrire, 
il a laissé un grand nombre de productions. 



S — TURNËBE 

Outré celles que nous avons* citées, iï en est de 
très-remarquables sur des* sujets tout à fait spé* 
eiaux. Les Œuvres- complètes de Turgot, réunies 
par Dupont de Nemours (Paris, 1808-1811, 9 voL 
ni-8), ont été rééditées par R. Duesard et Daire 
(Pans, 1844, 2 vok gr.' in-8). Dans la première 
édition les écrits sont placés dans Tordre chrono- 
logique de leur composition ; dans la seconde, ils 
sont classés par ordre de matières. 

Ct Dupont de Nemours : Mémoires sur là vie et les 
ouvrages de Turgot (Parts, 1782, 2 vol.* in-8) ; — Con- 
dorcet : Vie de Turgot (Londres, 1788, in-8) ; — Bandrilr 
lart, dans la Revue des Deux-Mondes (15 septembre 1846) ; 
— D'Hugues : Essai sur V administration de Turgot dans 
ta généralité de Limoges, thèse (Paris, 1859, in-8) ; — 
Batbie : Turgot philosophe, économiste, administrateur 
(Paris, 1861, in-3) ; — Tissnt : Turgot, sa vie, ton admi- 
nistration, tes ouvrages flbîd., 1869, in-8) ; — Mas lier : 
De la Philosophie de Turgot, thèse (Ibid., 186% in-8). 

TUEHB1M (Ulrich de), minnesinger allemand, 
continuateur de Tristan et Isolt de Goltfried de 
Strasbourg, et du Partival de Wolfram d'Eschen- 
bach (voy. GoiOTBŒfr et Woltrax). 

TURLUPIN, personnage comique. Cet emploi a 
été créé, dans les bouffonneries qui prirent le 
nom de turlupînades, par un ancien garçon bou- 
langer de Paris, Henri Legrand, connu sur les 

Ë anches, de 1583 i 1634, sous les surnoms de 
slleville dans la . tragédie, et de Turlupin dans la 
farce. Le nom de turlupin avait été donné, au 
îrr* siècle, à une classe mal famée d'hérétiques. 
Turlupin jouait les valets et les intrigants dans 
des farces assaisonnées de force pointes, bons 
mots et équivoques, et il avait pour interlocuteurs 
Gauthier-Gargnille et Gros-Guillaume, ses associés 
du théâtre de toile de la porte Saint-Jacques. Plus 
tard, Richelieu fit entrer les trois joyeux compères 
au théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, dont ils 
égayèrent les représentations par leur répertoire 
comique, enrichi de e turlupînades ». On raconte 
que Turlupin et ses deux amis succombèrent dans 
la même semaine : Gros-Guillaume, arrêté pour 
avoir fait la charge d'un magistrat, mourut de 
saisissement ; ses confrères périrent de peur ou de 
chagrin. Dans la famille aes valets bouffons, le 
personnage de Gandolin, qui figurait au Marais â 
partir de 1595, avait avec Turlupin beaucoup de 
ressemblance, 
Cf. Maurice Sand r Masques et bouffons. 
TURNfeBB (Adrien), ou Touhnebobuf, en latin 
Turnebus, érudit français, né en 1512 aux Ande- 
lys, mort le 12 juin fô65. Reçu maître ès arts en 
1532, il alla enseigner les belles-lettres â l'uni- 
versité de Toulouse, devint professeur de langue 
grecque au Collège royal en 1547, et joignit i cet 
enseignement celui de la philosophie çrecque en 
1561. Il fut chargé de surveiller â l'imprimerie 
royale les éditions d'auteurs grecs, de 1552 â 1556. 
On le regarde comme l'un des plus savants parmi 
les anciens philologues français. Ses remarques 
sur les écrivains de l'antiquité et ses leçons des 
passages difficiles sont encore estimées pour la 
sagacité, l'exactitude et la clarté. Son style latin, 
en vers et en prose, égale par le goût et la pureté 
celui des 'meilleurs humanistes du xvr siècle. Si 
l'on- ajoute qu'il était aimable, doux, modeste, 
on ne s'étonnera pas de le voir comblé d'éloges 
par Montaigné, Pasquier, L'Hospital et. même par 
l'orgueilleux Scaliger et le haineux Scioppius. 

On a de Turnèbe : In Ciceronishe legibus Ubros 
commentarii (Paris, 1552, 1557, in-4) ; In Cicerth 
nis Academicarum quœstionum librum commen- 
tarii (Ibid., 1553, in-4) ; Apologia advenus quo- 
rumdam calumnias (f 554, in-4). ; Explicatio lod 
Cicerionani in quo tractantur jod (1555, in-4; 
1594, in-8); Disputatio ad librum Ciceronis De 
fato (1556, in-4) ; Commentarii et emendationes 
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m librum Varronis de Lingua latin* (1556, in-8) ; 
Advérsaria (1564-73, 3 part, in-4, plusieurs fois 
réimpr.), ouvrage qui contient un grand nombre 
d'observations estimées *ur des auteurs grecs et 
latins ; Commentant • tn Ciceronis orationes de 
Lege agraria (1566, in-4) ; Commentant m libnim 
pnmum Carminum Horatii (1577, in-8) ; Poemata 
71580, in-8); De Methodo, De Colore, De Vino 
(1600, in-8). Turnèbe traduisit du grec en latin 
divers traités de Plutarque, Théophraste, Philon, 
Oppien; Démôtrius Pepagomène. Ses œuvres ont 
été réunies sous le titre d'Opéra (Strasbourg, 1600, 
in-fol.). Il a édité : Philon (1552, in-fol.); S<h 
phocle (1553, in-4) ; Synesius (1553, in-fol.) ; le 
traité de* Mœurs d'Aristote (Heidelberg, 1560, 
in-8) ; etc. On lui a attribué, mais sans preuve, 
suivant Renouant, la pièce de vers intitulée : 
Poltrotut Meraus (Genève, 1567, in-4), faite à la 
louange de l'assassin du duc de Guise. 

Çf. Niceroo : Mémoires, L XXXIX ; — Goujat : Histoire 
du Collège rouai. 

TcmifBit (Sharon), historien anglais, né à Lon- 
dres en 1768, mort dans la même ville en 1847 
Il était avoué, et sans négliger sa profession se 
livra aux recherches de l'érudition. Il entreprit 
une histoire complète de son pays, fondée sur des 
documents originaux. Les trois premiers volumes, 
formant un ouvrage à part, parurent sous le titre 
de : Histoire des Anglo-Saxons (Londres, 1799, 
1805). Ecrite sans originalité, dans la manière 
de Gibbon, cette histoire eut le grand mérite de 
rassembler et de disposer les matériaux les plus 
précieux. Dans six autres volumes, d'une portée 
inférieure, l'auteur mène l'histoire d'Angleterre 
jusqu'à la fin du règne d'Elisabeth (1814-1829). Il 
a aussi écrit une Histoire sacrée du monde (1832. 
2 vol.)» et un poème de Richard III (1845), qui 
sont des œuvres sans valeur. 

Cf. Chamber» : Cyelopaedia ofenglish Uterature. 

TURifUS, poète satirique latin du premier siècle 
après J.-C. 11 est mentionné avec estime par Mar- 
tial, par Ruttlius et par Sidoine Apollinaire. Nous 
possédons, sous son nom, trente hexamètres, qui 
sont en apparence un fragment d'un long poème 
contre la corruption et les crimes du règne de 
Néron. Publiés d'abord par Gues de Balzac dans 
ses Entretiens (Amsterdam, 1663, in-12), ils ont été 
reproduits par Burmann dans son Anthologia la- 
tina % t. Yi, et par Wernsdor/ dans ses Poetat 
latini minores, t. III. On v a vu une imitation de 
l'antique faite par Balzac lui-même. 

TUROLD. — Voyez Théroulde. 

TURPiLius (Sextus), poète comique latin, mort 
en 101 avant J.-C. Volcatius Sedigitus le place, 
sous le rapport du mérite, immédiatement après 
Térence, dont il fut l'ami. Les pièces de Turpilius 
étaient des comédies à pallium [comediœ pal- 
liatœ). Nous en connaissons 1 les titres suivants : 
Acta, BoethttnteSy Canephorus, Demetrius, De- 
miurçus. Epiclerus, Hetara, Lemnii, Leucadia, 
Lindxa, Paraterusa, Philopator, Tftrasyleon. Des 
fragments qui indiquent ches .l'auteur un style 
élégant et naturel ont été recueillis dans les Poe- 
tarum Latii scenicorum fragmenta, de Bothe, t. II 
(Leipzig, 1834, in-8). 

tu wn ou TiLPiif , prélat français du vur siècle, 
mort vers 800. Il fut moine de Saint-Denis, arche- 
vêque de Reims, et, dit-on, l'ami et le compagnon 
d'armes de Charlemagne. On lui a attribué une 
Chronique dite du Mime de Saint-Denis, et qui 
ne parait pas remonter au delà du xi* siècle. Elle 
est intitulée : De Vita Caroli Magni et Rolandi, 
et n'est qu'un roman d'aventures et d'exploits 
chevaleresques. Elle a été publiée par Simon 
Schard, dans les Germanicarum rerum chronogra- 
phi (1566), reproduite par Renber (1584, in-fol.), 



Séb. Ciampi (Florence, 1822, in-8), Reiffenberg 
(Paris, 1836). Il en a été fait une version française 
dès 1206, et des traductions plus récentes. 

Cf. Histoire littéraire ie te Jratice. t. IV ; — G. Paris : 
DePseuêo-Tunlno. thèse (Puis, 1866. in-8) ; — L. Gan- 
tier : Us Epopées françaises, L 1. 

TUftMif (François-Henri), littérateur français, 
né en 1709 à Caen, mort en 1799. Après avoir 

Professé pendant un grand nombre d'années A 
université de Caen, u vint chercher A Paris la 

Sloire des lettres, se lia intimement avec Sabatier 
e Castres et se jeta dans le camp opposé aux philo- 
sophes. Malgré quelque talent de style et du savoir, 
il resta obscur, et le nombre d ouvrages qu'il 
écrivit pour les libraires parvint A peine a lé faire 
vivre, mais non A lui donner la réputation. 

On a de lui : Vies de Louis II de Bourbon, 
prince de Condi; de Charles et de César de Choi- 
seul (Paris, 1767, 3 vol. in-12), dans les Hommes 
illustres de France, par d'Auvigny; Histoire natu- 
relle et civile du royaume de Siam (Ibid., 1771, 
2 vol. in-12); Histoire de la vie de Mahomet (1773, 
2 vol. in-12); 'Histoire de VAlcoran (1775, 2 vol. 
in-12); la France illustre ou le Plutarque français 
(1777, 5 vol. in-4); les Fastes ou tableau histo- 
rique de la marine française (1784, in-4); Histoire 
des révolutions d? Angleterre (1786, 2 vol. in-12); 
Histoire de Louis de Gontague, duc de Nevers 
(1789, in-12) ; Histoire des hommes publics tirés 
du tiers-état (1789, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Sabatier : les Trois siècles littéraires ; — Qoérard : • 
la France littéraire. 

tuepin de crissé (1* comte Lancelot), écri- 
vain militaire français, né vers 1716, dans la 
Beauce, mort vers 1795. Brigadier de cavalerie en 
1748, maréchal de camp en 1761 et lieutenant- 
général en 1780, il mourut en Allemagne, où il 
avait émigré. Parmi ses ouvrages, qui sont très- 
estimés, on cite : Essai sur Vart de la guerre 
(Paris, 1754, 2 vol. in-4) ; Commentaires sur les 
mémoires de Montecuculli (Ibid., 1769, 3 vol. in-4) ; 
Commentaires sur les institutions àe Végèce 
(Montargis, 1779, 3 vol. in-4); une édition des 
Commentaires de César, annotés au point de vue 
militaire et historique, avec la traduction fran- 
çaise, de N.-F. de Wailly (Ibid., 1785, 3 vol. 
in-8). — Sa femme, la comtesse Torpdi de Caisse, 
fut 1 amie de Yoisenon, dont elle édita les Œuvres 
(Paris, 1781, 5 vol. in-8). Elle collabora A la Jour- 
née de tamour (Gnide, 1776, in-8). 

Cf. Mercier de Saint-Léger, dans Y Année littéraire ; — 
Quérard : la France littéraire. 

TURQUE (Langue) ou Oskanlie, parlée dans 
l'empire ottoman. On étend la dénomination de 
langue turaue A Vouïgour du Turkestan, A l'idiome 
d'Azerbeidjan et au turkmen des populations voi- 
sines de la frontière persane. Née sous la forme 
d'un dialecte tartare, la langue turque était A l'o- 
rigine barbare et pauvre comme les peuples qui 
la parlaient. Elle prit un arand nombre de mots 
au persan, puis, lors de 1 introduction de l'isla- 
misme dans les régions qui avoisinent la mer Cas- 

Ï tienne, elle fit de larges emprunts A l'arabe. Toute- 
bis, dans le premier siècle de la monarchie, la 
langue littéraire des Turcs était le persan, comme ' 
l'arabe en était la langue sacrée. Le dialecte natio- 
nal ne se prêtait pas, A cause de sa pauvreté et de 
sa rudesse, aux recherches et aux combinaisons 
infinies de la poésie orientale. Peu A peu ce dia- 
lecte s'assouplit et s'enrichit par sa fusion avec les 
deux langues classiques de l'Orient U soumit les 
mots de ces langues A ses propres règles de con- 
struction et d'inflexion, et gagna cette régularité, 
cette harmonie, cette ampleur et cette aisance 
d'expression qui caractérisent aujourd'hui le turc. 
Le turc est actuellement la seule langue dont on 
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me' à la cour de Perse. Vouigour ou turc oriental 
» moins participé que l'osmanli à ce travail de 
fusion et d'élaboration et est resté simple dans sa 
structure et rude dans sa prononciation. Il fut le 
premier fixé par l'écriture. La langue des liras 
turcs n'est pas parlée. Les journaux ottomans 
officiels, écrits clans le style de la chancellerie, 
ne sont guère compris que par les gens lettrés ou 
par les habitants de la partie orientale de l'em- 
pire, lesquels, connaissant l'arabe, peuvent com- 
prendre le sens de ce turc de convention rendu 
confus par l'emploi exagéré des mots arabes. La 
dénomination de langue ottomane, employée par 
quelques philologues, est tout à fait défectueuse : 
il n'y a pas de langue ottomane. 

La grammaire turque est fort simple. Elle n'a 
ni genres ni articles. Le substantif se décline et 
a suc cas. L'adjectif est invariable. Il y a peu de 
verbes irréguliers, le verbe substantif excepté. Les 
prépositions se placent après leur complément. La 
construction est très-inversive. L'accent tombe sur 
la dernière syllabe des mots, quand cette syllabe 
n'est pas une flexion grammaticale. Les règles de 
la versification des Turcs osmanlis ont été em- 
pruntées, de même que leurs formes poétiques, 
aux Persans et aux Arabes\ L'alphabet turc est 
composé de vingt-huit lettres arabes, de quatre lettres 
tirées de l'alphabet persan, et d'un autre caractère 
qui représente nos voyelles nasales an, in, on. L'al- 
phabet de l'ouîgour est d'origine syriaque et ana- 
logue au sabéen. 

Les principales Grammaire» de la langue turque 
à l'usage des Européens sont celles de Megiser 
(Leipzig, 1612, in-4), d'André Duryer (Paris, 1633, 
in-4), des PP. Bernard et Pierre (1667), de Hol- 
dermann (Constantinople, 1730, in^i), de Redhouse 
(Paris, 1846. in-4), de Zehcker (Leipzig, 1848), de 
L. Dubeux (Paris. 1856, in-18), de Kellgrenn (Hel- 
siogfors, 1856). Il a été publié des Vocabulaires 
par Rhasis (Saint-Péterabourg) 1828-29, in-4, 
rranç.-turc), Bianchi (Paris, 1831, franc .-turc) ; 
Kieffer (1835, 2 vol. in-8, turc-franc.), Red- 
house (Londres, 1856 f in-8, angl.-turc), Zencker 
(Leipzig, 1863 et suiv., turc-arabe, persan), A. 
Calfa (Paris, 3* édit., 1865, franç.-turc) , etc. 
Il a été donné des Chrestomathies turques par 
Quatremère (Paris. 1841 , in-8), E. Bérésine (Ka- 
zan, 1857, in-8), Vambéry (Leipzig, 1867), etc. 

Cf. Menintki : Institution** lingues tardées (Vienne, 
1756. in-fol.) ; — Juliue Klaproth : Abhandluna ûber die 
Spraehe uni Schrift der Uiguren (Paris, 48W, in-fol.) ; 
— Rdhrig : Spécimen des idiotisme* e)e la langue turque 
[Brëalau. iM, in-8) ; — E. Bérésine : Système des dia- 
lectes turcs (Kazan, 1848, in-8). 

TURQUE (Littérature). Les voyageurs euro- 
péens, notamment le baron de Tott, ont avancé 
que' les Turcs aimaient l'ignorance et qu'ils n'ont 
point de littérature, ou encore que les œuvres de 
cette littérature ne méritent pas de fixer l'atten- 
tion. Galland a pris leur défense, c Ils sont, dit-il, 
tellement décriés, au'il suffit ordinairement de les 
nommer pour signifier une nation barbare, gros- 
sière* et d'une ignorance achevée... On leur fait 
injustice, car, sans s'arrêter à les justifier de bar- 
barie et de grossièreté, on peut dire qu'ils ne le 
cèdent ni aux Arabes, ni aux Persans, dans les 
sciences et dans les belles-lettres, communes à 
ces trois nations, et qu'ils cultivèrent presque dès 
le commencement de leur empire... On peut comp- 
ter comme une marque de la délicatesse de leur 
esprit le nombre considérable de leurs poètes, a 
Avant même leur établissement en Europe, les Turcs 
avaient une littérature. Us cultivaient particuliè- 
rement la poésie. Ils ont eu au xrv* siècle un grand 
poème mystique, dû à Aaschik, imitation do mes- 
névi du poète persan Djelaleddin Roumi, et qui ne 
lui est pas intérieur; c'est le Gulcherinas ou la 

DICT. DBS LTTTER. 



Floraison des rases du mystère, du cheik Elvan. 
Viennent ensuite le remarquable poème religieux 
de Soliman, Ueuloudij ou Anniversaire de la nais- 
sance du prophète, et VIskendernameh ou le Livre 
d'Alexandre, sorte d'épopée universelle, à la fois 
historique, religieuse, scientifique, dupoète Ahmed- 
Daji. Au commencement du xv* siècle se place 
le poème héroïque et romanesque de Gheiki, em- 
prunté aux annales de la Perse et ayant pour titre 
Khosrou et ScMrin, puis dans ce même siècle les 
Merveilles du temps et curiosités pour les yeux et 
pour l'esprit, poème étendu, écrit à . la gloire de 
l'islamisme par Ibn Katib. 

Avec Mahomet II, poète lui-même, la littérature 
turque bénéficia de l'accroissement de puissance 
des Osmanlis. A cette époque, le persan était encore 
la langue littéraire des Turcs, comme l'arabe était 
leur langue sacrée. Les plus anciens chroniqueurs, 
Neschri, Mewlana, Idris, etc., ont écrit en persan. 
Avec leur langue, les Turcs empruntèrent aux Per- 
sans le rhythme, la prosodie, les sentiments, les 
images. L'empreinte étrangère demeura longtemps 
visible. Elle est surtout marquée dans les œuvres 
des premiers écrivains qui se servirent de la langue 
indigène, les historiens Saad-Eddin Bjelal, Iadé, 
Selaniki, les poètes Djemali et Sfnan. A partir de 
la prise de Constantinople, la poésie ottomane com- 
mença la première à se dégager de l'imitation et 
revêtit peu à peu ce caractère à la fois religieux et 
pratique qui fait son originalité. Les principaux 
poètes du règne de Mahomet II sont Nedjati, Hamdi 
et surtout Ahmed dit le Pacha, le plus grand poète 
lyrique avant Baki. SousBajazet II, la poésie compte 
Firdousi, surnommé le Long, parce qu'il écrivit en 
360 volumes un ouvrage intitulé Suleimannamek 
ou le Livre de Salomon; Mescihi, le prince Diem, 
frère de Bajazet. Puis viennent, sous Selim 1", Sati, 
la femme-poète Mihri, Bjafer, auteur du Livre du 
Destr(Hafesnameh), le savant historiographe Kemal 
le licencieux Délibourader, l'Arétin des Ottomans 

Le grand siècle littéraire de la Turquie est celu 
de Soliman I*. Les écrivains sont nombreux! 
Ali Vazi, nommé aussi Hussein Vaèz, traducteur 
en prose des fables do Bidpaï ; Khalili, auteur du 
Firaknameh ou Livre de la séparation ; le mufti 
Abou Sououd ; Fikri, qui reproduisit en vers la 
grande épopée persane de Firdousi, le Livre des 
Rois; Sourouri et Diélili, traducteurs et commen- 
tateurs des chefs-d œuvre des principaux poètes 
de la Perse; Lamii, imitateur plus original des 
persans-, Fasli, auteur du poème allégorique la 
Rose et le Rossignol; enfin le grand poète lyrique 
Baki. Les règnes suivants nous donnent les poètes 
Attaji et Yahia, le satirique Néfii Au xvn* siècle 
appartiennent les poètes Nabi et Misri. 

Le xvm* siècle fut pour la Turquie une époque 
de sommeil intellectuel. On peut toutefois citer 
avec distinction le grand vizir Raghib-Pacha, der- 
nier des grands poètes turcs et protecteur des lettres. 
Enfin, au m* siècle, le sultan Sélim III, poète, 
représente i lui seul un mouvement littéraire 
presque nul. A part les historiens qui figurent 
parmi les noms précédents, il faut citer comme 
formant une suite d'annales de la dynastie des 
Osmanlis, depuis son origine jusqu'à , la fin du 
xvm* siècle, les ouvrages de Naîma, Reschid, 
Tchelebisade, Sami, Schakir, Subhi, Issi et Wasif. 
L'historien dont lesécrits sont le plus répandus est 
Hadji-Khalfa. 

Les différentes formes de poésies usitées parmi 
les Turcs sont de petites pièces de vers ayant des 
règles spéciales et des noms particuliers, égale- 
ment empruntés aux Arabes. Tels sont : le mesnevt, 
le casside, le ga%el, le terdehii, le glosse, le m- 
bijat, le mokaiaat, le moferredat, le minuta, le 
laghs, le makloub, le tarikh. Les recueils, suivant 
les genres, portent le nom de divan, de khamse, 
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defctitfar. la poésie ottomane » fait 
pksfoeopbkpee et dMscttsjue. Les poètes, em généV 
rai, eâèfre«lkip«nance et les bienfaits du Créa- 
ftaraY tee voïnedée de la science et efcrétude, Trô- 
rtabiRé des choses fcnaa&ne». Cependant beaucoup 
de levi poèmes eut peur sujet les événements 
pottqués, les louange* de tel -e* te) perscsmage, 
k glorification du fondateur de Hskmissse. Les 
dix-sept 7MtrotWc*eiajra on grandes anthoïo- 
gies « tto nm ncs , depuis l'uitlotoriB de Sebi, qui 
«Barètes 15», jusW* celle de Kesmi, peslérienre 
au règne d'Ahmed III (1708-1780), et la plus com- 
plète de> toutes, inenUonaent les noms de plus de 
§000 poêles, parmi lesquels sa trouvent plusieurs 
sattaus, des vrrîrs, des muftis, des généraux, et 
un usses grand nombre de femmes. 
. Cf. Décade : I rtHr u fana (M ftreftf (Venbe* 4688, 
ia-ii) ; — . l'abbé Menai : UBtratm tareknta ÇOàL, 
iVB,t tqI in48h — Jeniack ; flePafla i éna u s ru marten- 
logera; — W. Jeoea: Poéuot atiaticas cammtntarii; 
— Latin et Aaechik : BtoerapAie des potteetore*» traduite 
en allemand par Thomas Chabert (Zurich, 1880}; — Hem? 
iaer-P»nùUT : GrteJHcJU* der osmemac&en DichtÈttnst 
M* tuf ùmereXcit #899-38; 4*rf. ÎU-8); — Ser- 

ntd» Segay : 2* **** otfeeuw*, <m Csefa-eTawara de te 
jSafc fera** tadailaemnn français (Paria» 1854^ i»» s 
~ BarUec de Me^aasd .De r Histoire philologique et lk- 
. Croire de lu Tureuie, dans la Jtaua' des court tttf/- 
rafres. t L 

TCftAsiu ni GaJLAMBOomiE (Louis-MarieL ba- 
ron de Linièrea, mémorialiste français, né le 4 îutt- 
fet J756 à Evreux, mort le 15 décembre 1816. 
Général de division en 1193, il fut placé i la tète 
de Tannée qui opérait contre tea Vendéens. De 1804 
i 1811, il représenta TErnaire aux Etats-Dais* et 
recul la titre de baron- If a écrit d'intéressants 
Mémoires pour seretr à Vhistoire de la guerre de 
la Ventée. (Parisyl818, in-8), et un Aperçu sur la 
situation politique des Etats-Unis (t Amérique (Pa- 
lis, 1815, in-SjT 

CL Refabe, aie. x JNeflrupMe unie, des cenUavorom*. 

TUSCULANBS (us), dialogues de Cicéron (voy. 

•^•rTcrani (Olaus-Gerhard), orientaliste allemand, 
né à Tondern (Slesvig) le 14 décembre 1784, mort 
à Restoek le 90 décembre 1815. D'origine norvé- 
gienne et (Tune TamiBe pauvre, il eut une "bourse 
au collège d'AMona et apprit aveu une facilité ex* 
traordrnaire les langues clamiques' et les langues 
orientales. Il professa ces dernières aux universi- 
tés deBatsow et de Rostock. Parmi ses nombreux 
écrits on remarque : les Passe-temps de Butaew 
(Batsowsche Nebenstundeu ; Bfitzow, 17664», 
è vol in-8): Intreductio m rem nmmrnariam Mu- 
hameéanorum (Rostock, 1784-96, t part. in-8); 
puis de nombreuses dissertations de pbiloftogie, de 
numismatique et d'éptgraphie. 

CL Hartnaan: O Tj/ehsen, eder Wanêerungen dureh 
AU «eMefe éer M**Kh-*siatè*ehen LUeratm (Rsateck, 
18184e, 5 veLiar8a>. 

TYPES. — Vejes PnsewiiCBS ni Titans. 

TYPOGRAPHIE. — Voyos lupaïuiaiB. 

TYR ET S1DON, tragi-comédie d'Anchères (Voy. 
ce nom). % 

TYRAN (lb), dialogue de Lacten; — le Tvmur 
aosESTXQOi, comédie d'Alexandre Duval (voy, ces 

"T^LARNIE (m xa), traité dTAlfieri (voy. on nom). 
TTRAimeil, Tvjpovvfeùns uranmiainen et née- 

Sphe grec du r* siècle avant J.-C., né à Anusue, 
is le Peqt. " s v " ~" 



6 par LucuRus comme captif 
m et eèetsi pour mettre en 



4 Rome, il fut aftVancl 

ordre la bmliotbèque d'ApeRkon deTéea, ejne SyRa 
avait transportée A Rome et qui contenait tes 
marres dTAristote. 11 forma liû-méme une impor- 
tante kftWoUèque. Cicéron vanté ses en 
sauces en grammaire et en géographie, 
n'avenu pas même les titres de «es ouvrages. 



James), publîciste et bjsierien 
sires en 1848, mort A Stmfeforv 
1 1718. Partisan de la révotufido 



) influence considérable par 



TTBRBIr fftU* 

augnas, né A Losj 
près sTDxfuri, e 
de 1688, a eut \ 

double série de Dialogue* peiitismes, 
réunis sous le titre de Bibl&tkeca poHtica (Lon- 
dres, 1718-1787. in-feL). Il a écrit en outre, d'a- 
près lot cn io pj qaes originales, une ina> oi tant e 
nisteir* générale de T Angleterre (gênerai Ristory 
of Engmml; 170CM70A, &vol. ra-fe4.>. 

t*\i ■ Yi ■ ■ ■ i • ■— — .1 XI «».-. liatfn. .Mil 

uL tiiiaim e ii : eraeru* otogrepmcm tncmnmrj. 



ttktCk, Tuoxodoç» poète arec du vjt» siècle 
avant J.-CL Les traditions relatives A sa vie sont 
des plus incertaines. Selon une légende long- 
temps admise, c'était un pauvre maître d'écele 
de rAttique, boiteux et peu sain d'esprit» et les 
Athéniens renvoyèrent, par dérision, aux Spar- 
tiates, qui, obéissant à r oracle de Delphes, leur . 
avaient .demandé an général dans La seconde 
guerre contre Hessène. A part cette puérile fable, 
nous trouvons trois opinions sur la patrie de Tjrtée : 
suivant les uns, il était né dans l'Attique, on dit 
même dans le bourg d*Anhidné; suivant les antres, 
il descendait d'une famille ionienne établie A La- 
cédémone; suivant d'autres enfin, il était d'ori- 
gine dorienne. On peut raaiarquer à rappni de 
ces opinions» d'un coté, au'il est cBxonofaçique- 
ment le premier poète élégisque après CalELnna, 
et que réléjpe est de provenance ionienne; d'un 
autre côté, que le caractère de son génie et de 
son style est dorien, autant qu'on en peut juger 
par les fragments existants, et que son énergie 
patriotique au service' de Sparte serait bien extrar 
ordinaire chea un étranger. II reste du moins cet- 
tain que, véritable homme d'Etat, it ramena lé 
calme ehes les' Lacéoemoniens troublés par les 
dissensions, comme ses chanta avaient excité leur 
courage dans les combats. 

Les poésies de Tvrtée étaient nombreuses; il 
nous en reste trois élégies guerrières d'une grande 
viçueur, des passages d'une élégie politique inth- 
tulée Esmonie, destinée à rappeler les citoyens au 
respect des lois, et quelques autres fragments. 
Ces -divers morceaux ont été insérés dans les col- 
lections de poètes grecs, et publiés séparément 
par Klotx (Brème, 1764, in-8), par Stock, avec une 
traduction allemande et une introduction histo- 
rique (Leipzig, 1819, in-8}; par Fîrmin Didot, avec 
une élégante traduction en vers français, une tra- 
duction en grec moderne et une dissertation sur 
la vie du poète (Paris, 1886, in-®; par Bach, avec 
les fragments de Callinua et orAsius (Lekais;, 
1831). 

O. Faafkùa : BibUôUuea ermts* t U; — Ma**fo: 
De Tyrtai carmk&us iAlteiUMargi 1820, in-4>;~ Bach i 
Ueber Tyrtœu* (Breelan. 1838. io4) ; - MUlec : Bistatre . 
de la littérature de la Grète, 1 1. 

TTnwsnTT (Thamasi. critique anglais, né A 
Londres le 29 mars 1780, mort dans cette viOe 
le 15 août 1786. 11 quitta l'étude du droit pour 
Celle des lannaes et des lettres cUssittuetf. Soua- 
secrétaire A Ta guerre, it devint en 1784 conser- 
vateur du Britisn Muséum. On a de lui des dis- 
sertations Uès-mtimées : Observations .and con- 
iectures on some passages m Shakespeare (Oxford, 
1766, in-8); DÛserhtio de Boom (Londres, 
1776, in-8); des traductions en vers, une édition 
critique des prétendus Poèmes de Th. RouAtu 
(Ibid., 1777, inr8; 1778, avec Afswidice),/une 
excellente éditionavea comnientaires des Cosies da 
Conterbury* «e Ghaucer (Oxfbrd, 1778-78, 5 voL 
in-8; 1798, 8 voL in-4), et diverses, autres édit 
annotées d'auteurs grecs et d'auteurs anglaise 

CL Chalmeo : Geaxrei Hographieel DkUsuari. 

Txmfen(Jean), Wmjç TÇKn 
et poète bysantm, né vers lifts, à ( 
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mort Yen 1188. Son instruction était notable pour 
une époque de barbarie; mais, vaniteux et pédant, 
il ne cessait de vanter ses talents, sa mémoire, sa 
facilité à écrire. Ses ouvrages, dont le style est 
•celui de l'extrême décadence» n'ont d'autre im- 
portance pour nous que de contenir des passages 
•empruntés à des livres aujourd'hui perdus. 

On a de lui : les Chiliades, ouvrage publié d'a- 
bord par Gerbelius avec une traduction latine de 
Lacisio (Bile, 1546, in-foL); ainsi intitulé par 
l'éditeur lui-même, et divisé en treiie livres de 
mille vers chacun, sauf le dernier, qui n'en a que 
661, il avait pour titre primitif: UlXvre historique, 
Bl6Xoç Urroptx^j. C'est une suite de narrations 
tirées de l'histoire et de la mythologie des Grecs. 
Il a été réédité par Kiessling (Leipzig, 1826, in-8)* 
Les autres écrits que nous possédons de Jean Txe- 
txès sont : Interprétation allégorique d? Homère, 
nsérée dans les Ânecdota grœca de Matranga 



(Rome, 1850); les Iliaque», résumé de Y Iliade et 
de ce qui concerne ce poème, divisé en Anteho- 
merica, Homerica, Posthomerica, le tout en vers 
hexamètres (Leipiig, 1793, in-8; Berlin, 1816, 
in-8); Théogonie, publiée par Bekker dans les 
Mémoires de V Académie de Prusse, et par Matranga 
-dans ses Anecdota; un Commentaire sur Hésiode, 
publié par D. Hefasius (Anvers, 1603, in-4): des 
Lettres, publiées par Th. Pressel (Tubingue, 1851, 
in-8), etc. — Son frère, Isaac Tzxtris, fit avec lui 
un Commentaire sur Lycophron, important pour 
la connaissance de la mythologie grecque. On l'a 
imprimé dans les principales éditions de Lycophron 
(Bêle, 1566: Paris, 1601,; Oxford, 1697 et 1702; 
Rome. 1803), Mulfer l a publié séparément (Lei- 
piig, 1811, in-8). 

GC Cbâufepirf : Nouveau dictionnaire historique; — 
Moite : Préface à l'édition de 1811 du Commentaire sur 
Lycophron. 



u 



UGOLIN, épisode de Y Enfer du Dante j — drame 
•ou tragédie de Gerstenberg, de Millevove, de Cai- 
$nies ; — roman historiquo de G. Rosini (voy. ces 
noms). 

UGOWI (Camille), littérateur italien, né à Bres- 
cia le 8 août 1784, mort en 1856. Il passa une 
partie de sa vie en exil, et résida surtout à Paris. 
-Outre de savants mémoires dans les recueils aca- 
démiques, des traductions, etc., il a donné une 
grande Histoire de la littérature italienne dans la 
seconde moitié de ce siècle (Délia letteratura ital., 
etc. ; 1820-22, tom. i-m), publication achevée par 
le frère de l'auteur, Philippe Ugohi (1856 et suiv., 
tom. iv-vm). ]Dict. des Contemp., les deux prem. 
•éditions.] 

UHLAND (Jean-Louis), célèbre poêle allemand, 
né à Tubingue le 26 avril 1787, mort dans cette 
-ville le 13 novembre 1862. U alterna la poésie et 
les travaux littéraires avec la, politique, et fut tour 
-à tour professeur et député aux diètes et assem- 
blées nationales de 1819 à 1848. Docteur en droit 
et avocat à Stuttgart, il s'était déjà fait remarquer 
par des vers insérés dans des almanachs poétiques 
et autres recueils, lorsque la guerre de 1 indépen- 
dance, de 1813 à 1815, vint imprimer à son talent 
le caractère national qui domina toutes ses œuvres. 
Son recueil de Poésies, daté de 1815 (Gedichte; 
11* édit., 1850), est resté son principal titre ; il con- 
tient des ballades qui sont une résurrection com- 
plète du moyen âge, et des chansons qui répon- 
daient à toutes les aspirations patriotiques et libé- 
rales du • temps. Le style en est vu", brillant, 
coloré, et, en outre, d'une rare clarté. 

Les autres œuvres d'Uhland, dont on a exagéré 
la portée, sont des drames (le Duc Ernest de 
Souabe, 1817: Louis de Bavière, 1819, etc. ; édit 
générale : Heidelberg, 1846), puis des travaux de 
philologie et de critique sur le moyen âge alle- 
mand : Walter von der Vogelweute (Stuttgart, 
1822) ; le Mythe de la légende, de Thor (Ueber den 
Mythus der nord. Sagenlehre von Thor; Ibid., 
1836) ; un recueil des Vieux chants populaires en 
haut et bas allemand (Atter hoch und nieder- 
deutscher Volkslieder; Ibid., 1844-45, 2 séries). 
[Dict. des Contemp., les trois prem. édit.] 

uixuc-TRftMADEtntE (M 0 * Sophie), femme de 
lettres française , née à Lorient le 19 avril 1794, 



morte à Paris le 20 avril 1862. A part une active 
collaboration à des journaux d'éducation, elle a 
donné des nouvelles : les Armoricains (1833, 
2 vol. in-8), des romans de longue haleine (1821- 
1832), et une série de livres destinés aux enfants 
et à la famille. [Dict. des Contemp., les trois 
prem. édit.] 

ULLOa Y pereira (don Luis me), poète espa- 
gnol né à Toro vers 1590, mort en 1660. Protégé 
du duc d'Olivarès, il fut gouverneur de Léon. Son 
principal ouvrage est un poème en 80 octaves, 
Hachel (Raquel), ayant pour sujet la légende apo- 
cryphe des amours d'Alonso VIII avec la juive de 
Tolède, contre laquelle les grands se révoltèrent 
et qu'ils tuèrent afin de rendre au roi sa liberté. 
U est écrit d'un style agréable et exempt du mau- 
vais goût de l'époque. U a composé aussi des 

fwésies lyriques, sonnets et autres pièces, recueil- 
is par son fils : Obras de Don Luis de Vlloa y 
Pereira, prosa y versos (Madrid, 2* édit., 1674, in-4) 
Cf. Ticknor : Hiêtory of spanish LUerature. 

ulphilas ou TX7LP1LA, évêque des Goths 
établis dans la Dacie. la Thrace et la Mœsie , né 
vers 318, mort en 388. 11 est auteur du plus ancien 
monument écrit de la langue allemande, la tra- 
duction en idiome gothique de la Bible. Ulphilas, 
qui avait eu des relations suivies avec les Grecs, 
adopta le texte des Septante et le traduisit entiè- 
rement, sauf le Livre des Rois, qu'il s'abstint de 

Îublier, par crainte de donner un aliment nouveau 
l'ardeur belliqueuse de son peuple. Sa version 
est exacte, presque littérale ; aussi se vifr-il forcé 
de créer des mots nouveaux ou d'en emprunter à 
la langue grecque. L'alphabet gothique se trou- 
vant insuffisant, il le compléta et le perfectionna 
par des emprunts à l'alphabet grec et à l'alphabet 
runique déjà familier aux peuples germains; mais 
il n'en créa pas, comme on l a dit, un nouveau : 
ce qui aurait tourné contre son dessein de ré- 
pandre dans sa nation la connaissance des livres 
sacrés, 

La Bible dUlphilas a une importance considé- 
rable dans l'histoire de la langue et de la civili- 
sation germanique. U a été conservé quelques 
fragments seulement de Y Ancien Testament, et la 
plus grande partie du Nouveau. Deux desmanus- 
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crits.qui les contiennent sont célèbres. Le premier 
est le c Code argenté », Codex argenieut, ainsi 
appelé des lames d'argent recouvrant les majus- 
cules, et qui, après diverses vicissitudes, se con- 
servé à l'université d'Upsal : on a dit de ce ma- 
nuscrit d'argent qu'il faudrait l'appeler manuscrit 
d'or, eu égard à sa valeur (argentei, H pretium 
tpectet, vere aurei dicendi coatcet). L'autre est le 
« Gode Carolin », déposé à la bibliothèque de 
Wolfenbûttel, palimpseste célèbre où l'Épi tre aux 
Romains dUlphilas avait été recouverte par un 
traité d'Isidore de* Séville. Ces deux manuscrits 
ont été publiés plusieurs fois, notamment par Lan n 
(Weissenfels, 1805, gr. in-4). 

Cf. J. Ihre : AnalectaUlphWana .(Upsal. 1769, in-4) ; 
r- CastUlionau : UlphUœ partium ineditarum spécimen 
(Milan, 1860. in-4); — G. WaiU : Ueber dot Leben und 
die Uhre det ULfUa (Iena, 1840); — de GaMentx et 
L Lœbe : Test. lot. Ueber setxung. Gloaar und Qram- 
maHk (Altanbourg et Leiprig, 1896-46). 

ULPDBif (Domitius Ulpianus) jurisconsulte ro- 
main, .mort en 228. Sa famille était originaire de 
Tvr. Préfet du prétoire sous Héliogabafe et sous 
Alexandre Sévère, il fût massacré par les préto- 
riens. Ses nombreux ouvrages sur le droit, écrits 
avec élégance, jouirent d'une grande renommée ; 
les fragments qui" en furent détachés forment 
presque un tiers du Digeste. D'autres fragments 
qui n'y sont pas compris, et qui appartiennent à 
son Liber singularit regularum, ont été publiés 
>ar Du TiQet (Paris, 1549,' in-8), Hugo (Berlin, 
834, in-8) et Bœcking (Bonn, 1836, in-12). Use 
édition complète des fragments dUlpien a été 
donnée par Bœcking (Leipzig, 1855, in-12).* 

Cf. Grottat : Vit* Juriseontultorum ; — Fr.-Ad. SehO- 
[ing : De Ulpiani fragmente (Breslto, 1835, in-8). 

ULRICH DE LlCHTENSTEflf, DE TURHEUI. — Voyes 
LlCHTENSTEOf, TUREEQC. 

Ulrich de Zàzikhoven, poète allemand du 
xn 9 siècle. Il a traduit ou imité du français un 
poème de Lancelot du Lac (voy. ces mots), pure- 
ment chronologique. Il a été édité par Hahn 
(Francfort, 1845). 

ULYSSE, tragédies de P.-A. Lebrun et de Pon- 
tard [voy. ces noms). 

UNIT-, les trois unités. — L'unité, dans les 
ouvrages d'art et de littérature, est une qualité à 

Sropos de laquelle on peut définir i outrance et 
isserter à perte de vue, mais dont on sent d'au- 
tant mieux l'excellence qu'on a le goût plus exercé 
et plus délicat. Elle consiste dans une convenance 
soutenue entre le sujet et la manière de le traiter, 
entre les «moyens et le but, entre les idées, les 
sentiments, le langage et l'action, les personnages, 
le temps et le lieu : elle établit une telle coordi- 
nation entre le tout et les parties, qué chacune de 
ces dernières concourt à l'intérêt, à l'effet général 
et en participe. L'unité, considérée soit dans les 
formes extérieures du style, soit dans les ressour- 
ces de l'invention, s'oppose d'ordinaire à la va- 
riété, mais elle se concilie parfaitement avec elle, 
et leur accord, qui a. fourni l'une des formules les 
plus accréditées du beau (l'unité dans la variété), 
représente le mérite littéraire le plus complet. Ce 
sont deux termes corrélatifs, mais non contraires. 
L'unité sans la variété, c'est l'uniformité, d'où, 
suivant le vers proverbe de La Motte-Houdart, 
naquit l'ennui. Montesquieu a dit en prose ': 
t Une longue uniformité rend tout insupportable : 
le même ordre de périodes longtemps continué 
accable dans une harangue ; les mêmes nombres 
et les mêmes chute* mettent de l'ennui dans un 
Ions poème. • Fonusnelle a tourné la ebosô en 
raiHie ; « Ob ! les beaux vers ! les beaux vers ! je 
ne sais pourquoi je baille ! • L'unité de ton, de 
style, n'en est pas moins aussi précieuse que 
l'unité de lumière dans les tableaux et les paysages. 



Celle de composition n'est pas moins importante. 
.« La multitude qui ne se réduit pas à l'unité est 
confusion, • disait Pascal Cest aussi bien un 
axiome d'esthétique qu'un article de foi. L'unité 
fait la perfection des plus grandes œuvres et des 
plus modestes. Elle marque, dans les créations 
spontanées des Ages primitifs, le caractère d'un 
peuple ou d'une époque; dans les ouvrages sa- 
vants d'une civilisation plus avancée, l'individua- 
lité du génie. La prose la comporte aussi bien que 
le vers, et elle est la première qualité du roman, 
de l'histoire, du discours, comme de l'épopée, du 
poème didactique ou du drame. 

L'unité a donné lieu, dans ce dernier genre, 
à de célèbres débats. Tandis que l'on se conten- 
tait, pour les antres ouvrages littéraires, de l'unité 
d'intérêt, compatible avec une plus ou moins 
grande liberté d'effets successifs et divers, on en 
est venu, chez nous, à imposer aux œuvres dra- 
matiques, d'une façon rigoureuse, absolue, la tri- 

Sle unité d'action,' de temps ^et de lieu. C'est la loi 
es « trois unités », dont Boileau a donné cette 
fameuse formule (Art poétique, ch. m) : 



l'en un lieu, qu'en un Jour, un teul fait accompli 
i jusqu'à la fia le théâtre rempli. 



Quelque jugement qu'on doive porter sur cette 
loi, ses principes et ses conséquences, il est à re- 
marquer qu'eue s'est produite, dans la France du 
xvn* siècle, comme une nouveauté, en opposition 
avec la théorie ét la pratique dramatiques de tous 
les temps et de tous les pays. Jusque-là nos pro- 
pres représentations, comme celles de l*Espagne> 
de l'Angleterre, de l'Italie, de 1* Allemagne, dérou- 
laient sous les yeux du spectateur une action plus 
ou moins compliquée d'épisodes, embrassant une 
durée plus ou moins longue, et comportant .uni 
certain nombre de changements de lieu. Les an- 
ciens eux-mêmes, chez qui dés raisons particu- 
lières d'organisation scénique ne permettaient pas- 
un spectacle très-varié, ne s'étaient pas enfermés 
dans ces étroites limites. Si la duplicité d'action,, 
dont YHécube d'Euripide nous donne un exemple,' 
pouvait être blâmée comme une négligence, per- 
sonne n'avait songé à reprendre Eschyle d'avoir 
changé le lieu de la scène dans ses terribles 
Eumenidet, dont l'action se passe alternativement 
i Delphes et à Athènes. Si la tragédie grecque 
usait avec sobriété de la variété de spectacle que 
le sujet comportait, la comédie ne se faisait pas 
faute . de promener l'action en différents lieux, 
malgré l'invraisemblance particulière attachée a 
ces changements de scène par les discours directs 
qu'adressaient au public les chœurs, les person- 
nages ou le poète lui-même. 

Il est curieux de noter l'origine précise de cette 
loi de triple unité qui devait interdire à la scène 
tant de sujets et s'accommoder à d'autres avec 
tant de peine. On dit que Mairet fut le premier 
qui, dans SoptwiUsbe, s'imposa la double con- 
trainte de l'unité de lieu, et que les comédiens ne 
consentirent pas sans regret à offrir cette' simplicité 
savante i un public habitué aux changements de 
scène et que divertissait une variété de décora- 
tions en rapport avec la diversité des incidents et 
des aventures. Richelieu, séduit par ces nouvelles 
formes de l'unité, ne se contenta pas de les mettre 
en pratique, il les érigea en règles et les fit déve- 
lopper comme telles par le théoricien dramatique 
l'abbé d'Aubignac, qui les mit gratuitement sous 
le couvert et l'autorité d'Aristote. Le respect de 
Richelieu et de ses collaborateurs ordinaires pour 
l'unité de lieu allait si loin, que, dans les Tuile- 
ries, un amant désespéré et déterminé à se donner 
la mort ne se croit pas le droit de sortir du. jar- 
din pour se jeter à la Seine : il doit se noyer dans 
le bassin du jardin, pour obéir à Aristote. 
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On ne peut guère juger la théorie des trois 
unités par les œuvres qui s'y sont conformées : 
si; d'une part, elle en a inspiré par milliers qui 
sont d'une médiocrité déplorable, elle peut reven- 
diquer quelques-uns de nos chefs-d'œuvre classi- 

Sues, qui doivent à la condensation même de Faç- 
on, de l'intérêt, de la passion dans un cadre in- 
flexible leurs plus sévères beautés. Quelquefois les 
entraves les moins légitimes imposées au génie 
multiplient ses forces. Hais si, avec les difficultés 
accumulées à plaisir autour d'elle, la tragédie 
classique française est devenue, dans de rares oc- 
casions, une forme dramatique supérieure, elle 
n'est ni la seule ni la plus naturelle/ et les trois 
unités qui la dominent sont loin d'avoir une valeur 
égale. Si l'unité d'action est d'une haute impor- 
tance parce qu'elle touche de près à l'unité d'inté- 
rêt, qui est la grande loi de tout ouvrage d'art et 
de toute composition littéraire, l'unité de temps, 
ramenée à la durée d'un jour, est purement arbi-' 
traire. A la rigueur, et en écartant toute conven- 
tion, la durée de l'action représentée ne devrait 
pas excéder le temps de la représentation elle- 
même; mais du moment que l'on partage celle-ci 
en actes, c'est-à-dire en tableaux successifs sépa-. 
rés par des intervalles appelés entr'actes, la durée 
de ces derniers reste indéterminée; chaque nou- 
veau tableau peut représenter une phase de l'ac- 
tion plus ou moins éloignée des phases précé- 
dentes. L'appréciation de la distance est une 
affaire de goût et de mesure. 

La vraisemblance ne condamne pas les change- 
ments de lieu d'une façon plus absolue. C'est déjà 
par F effet d'une convention, d'une illusion Com- 
plaisante, que le spectateur assis dans un amphi- 
théâtre d'Athènes ou de Paris assiste en pensée 
à une action qui est censée s'accomplir à thèbes 
ou à Troie; est-il plus difficile de se -dépla- 
cer en imagination deux ou trois fois pour suivre 
les phases d'une action qui, naturellement, se dé- 
place elle-même? Ipi encore la mesure est tout, et 
l'excès seul est blâmable, parce qu'il ébranle l'il- 
lusion à force de la solliciter. Le nombre est petit 
de ces sujets privilégiés qui, comme Œdipe à Co- 
lorie ou A\haUe t réunissent avec vraisemblance, aux 
mêmes heures et dans le même lieu, les divers per- 
sonnages d'une même action, avec les incidents 
qui la développent, et il est certain que le dépla- 
cement de l'action, à chacune de ses grandes 
phases, demande moins de complaisance et d'ef- 
forts à l'imagination des spectateurs que les com- 
binaisons fortuites qui amènent tous les acteurs à 
point nommé dans un même lieu vague et à peu 
près public, place, cour ou vestibule, servant tour 
à tour, comme dans Cinna, aux entretiens du 
prince, aux confidences des amants, aux complots 
des conspirateurs. Aussi Corneille, tout en respec- 
tant la loi des trois unités, qu'il croit, avec son 
siècle, émanée d'Aristote, ne laisse pas, dans les 
examens de ses pièces, de se plaindre de telles 
exigences. Racine s'en accommode avec cette sou- 
plesse de génie qui se joue des difficultés. Vol- 
taire accepte, sur ce point, le joug qui lui est lé- 
gué par la tradition; mais autour de lui la révolte 
commence. La Motte relève jusque dans les 
chefs-d'œuvre inspirés de l'exemple ou des prin- 
cipes des anciens les invraisemblances qui nais- 
sent d'un système trop «absolu et réclame en fa- 
veur des modernes, ses clients, une indépendance 
conforme à la raison. Puis les exemples fournis 
par les théâtres étrangers précipitent la réaction 
et ouvrent la voie au romantisme, qui à une régle- 
mentation excessive dans l'unité fait succéder les 
excès de la liberté dans la variété du spectacle. 

Cf. Corneille : Examen» de tes pièces et Discours du 
poème dramatique ; — l'abbé d'Aobicnac : la Pratique 
du théâtre (Périt, 1069, io-4) ; - Voltaire : Commentaires 
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sur Corneille, Correspondance, etc. : — La Motte : Ri- 
flexions sur la tragédie, etc. ; — Mannontel : Eléments 
de littérature; — M»» de Staël : De T Allemagne; — 
Gœthe et Mansoni : Dissertations sur la théorie de l'art 
dramatique et Lettre sur l'Unité de temps et de lieu, 
insérées par Fanriel dans m traduction française du Comte 
de Carmagnola et Adelghis (Paris, 1898, in-8); — 
A.-Gnill. de Schlegel : Cours de littérature ; — Cours de 
littérature dramatique, traduit par M» Necker de San»» 
sure (Paris, 1814, 3 vol. in-8) : — Geoffroy : Cours de 
littérature dramatique (Ibid., 181940, 5 vol. in-8) ; — 
Martine : Examen des tragiques anciens et modernes 
(Génère, 1834, 8 vol. in-$) ; — V. Hugo : Préface de 
CromweU; — B. Jullien : Thèses de littérature (Paris, 
1856. -n-8). • . 

UNIVERSITÉS. L'histoire de ces grands centres 
d'enseignement qui s'établirent successivement, 
depuis le moyen âge jusqu'aux temps modernes , 
dans les diverses parties de l'Europe, n'est pas in- 
différente à celle des lettres. En général, leur fon- 
dation même marque la date du réveil intellectuel 
d'un pays ou les efforts de quelque grand souve- 
rain pour dissiper la barbarie; leurs destinées sont 
ensuite liées à celles de l'instruction générale, 
soit par le concours, soit par les résistances 
qu'elles apportent au progrès des études. 

Le nom d'université, universitas, qui désignait, 
au moyen âge, toute sorte de corporation ou com- 
munauté, fut affecté d'une manière spéciale à la 
communauté des maîtres et écoliers de Paris au 
xn* siècle. Philippe-Auguste lui donna, en 1200, 
ses premiers règlements, que l'on a voulu à tort 
faire o-emonter jusqu'à Charlemagne. Il' lui con- 
céda des privilèges que ses successeurs augmen- 
tèrent. Les écoliers formant dans leur quartier, 
qui prit plus tard le nom de Quartier Latin, une 
sorte de grande république, ne pouvaient être ar- 
rêtés que par les officiers du roi et jugés que par 
les tribunaux ecclésiastiques. Le prévôt do Paris, 
dont ils relevaient directement, avait le . titre de 
s Conservateur de l'Université de Paris ». Philippe 
de Valois accorda à ses membres l'exemption de 
la taille, des péages et autres impôts. D'après ses 
statuts, rédigés par Robert de Coursôn en 1215, 
elle comprenait quatre Facultés, entre lesquelles se 
partageait tout le cercle des études : celles de 
théologie, des arts, de droit et de médecine. Les 
élèves se classaient par nations; on en distinguait 
quatre : la nation de France, surnommée kono- 
randa, la nation de Picardie, fidelissima, la nation 
normande, ventronda, et la nation d'Angleterre, 
remplacée, sous Charles VI, par l'Allemagne, con- 
stantissima. 

Dotée par les papes, les rois, les grands digni- 
taires du clergé et de puissantes familles, l'Uni- 
versité de Pans eut d'abondantes ressources et ac- 
quit dans les affaires de l'Etat une grande in- 
fluence. Ses luttes avec le pouvoir tiennent leur 
place dans l'histoire de la monarchie française. 
Sous Charles YI, elle était assez forte pour adres- 
ser des remontrances au roi, et à sa mort elle 
prononça l'exclusion du Dauphin, pour proclamer 
Henri V d'Angleterre. Plus tard, elle soutint 
Charles VII et la Pragmatique-Sanction contre les 

fiapes. En tout temps, elle défendit avec chaleur les 
ibertés'de l'Eglise gallicane. A l'époque de la Ré- 
forme, elle resta fermement dévouée à la foi ca- 
tholique et combattit pour Rome contre lo protes- 
tantisme. Luther avait offert de la prendre pour 
arbitre. Elle envoyait des députés aux conciles, et, 
pendant le grand schisme d'Occident, elle avait 
été l'âme de ceux de Pise, de Constance et de Bàle. 
L'ardeur impuissante avec laquelle elle s'était jetée 
dans la Ligue, lui fit perdre, à partir du règne de 
Henri IV, son influence politique. La concurrence 
des dominicains, des franciscains et des jésuites 
qui, malgré ses résistances, s'emparèrent de l'ins- 
truction secondaire, réduisit de beaucoup son im- 
portance dans l'enseignement; son attachement 
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aux doctrines d'Aristote et ses persécutions contre 
tontes tes «montions en-matière de philosophie 
ruinèrent son autorité scieutulque. Ole ne se con- 
tentait pas de frapper les novateurs de ses peines 
disciplinaires; elle obtenait des arrêts du par- 
lement ou des édite du roi qui prononçaient 
contre eux l'exil, la confiscation, les punitions 
corporelles. C'est ainsi qu'elle fit signer à Fran- 
çois 1", contre le malheureux Raxnus, FédK du 
40 mai 1543, par lequel « inhibitions et défense 
étaient laites non-seulement aux imprimeurs et 
libraires de ne plus répandre en aucune manière 
les livres condamnés, supprimés et abolis, mais 
audit Ramus de ne Ere en dialectique, ni philo- 
sophie, en quelque manière que cesoiL sans notre 
expresse permission; aussi de ne plus user de 
telles médisances et invectives contre Âristote, ne 
autres anciens autheurs reçeus et approuves; ne 
contre nostre dbte fille l'Université et suppost 
d'icelle, sous les peines que dessus. • Boiieau, un 
siècle plus tard, pourra prendre cet édit comme 
modèle de son fameux Arrêt burlesque contre la 
raison, affranchie par Descartes. On conçoit que le 
. parti philosophique au xvm* siècle, malgré la jus- 
tice rendue à Rollin par Voltaire, n'ait pas prison 
main la cause de l'Université contre les Parle- 
ments, dont elle avait appelé tant de fois les ri- 

Seurs sur les nouveautés scientifiques, ni contre 
Jésuites, dont l'enseignement n'était ni plus ni 
moins étranger que. le sien aux idées et aux pro- 
grès modernes. 

Un décret de la Convention du 20 mars 1794 sup- 
prima l'Université de Paris et les vingt Universités 
existant dans les provinces. Un décret de Napo- 
léon I«, du 17 mars 1808, institua l'Université de 
France et organisa entre les mains de l'Etat le mono- 
pole de l'enseignement supérieur et secondaire, mo- 
nopole que le clergé lui disputa vivement, au nom de 
la liberté, sous la monarchie constitutionnelle , et 
qu'il obtint des Assemblées- mtionales de 1850 et 
1875 de partager avec lui. 

Pour les Universités provinciales, plus ou moins 
conformes par l'organisation à celle de Paris, il 
nous suffira d'en donner ici la liste avec la date 
de la fondation. Nous ferons seulement remarquer 
que celle de Cahors fut réunie à celle de. Toulouse 
en 1751, et que celles de Grenoble et de Dâle 
furent remplacées par celles de Valence et de Be- 
sançon; le reste subsista jusqu'au décret de la 
Convention : 



Montpsllief.. 
Avignon. . . . 

Orléans 

Cahors 

Angers 

Grenoble. . . . 
Orange 



Poitiers. 



1999. 
1989. 
1803. 
1819. 
1889. 
1337. 
1839. 
1887. 
1499. 
1431. 



Caen.... 
Valence. 
Nantes.. 



1488. 

1464. 

1460. 

1463. 

Bordeaux 4479. 

Reims 1548. 

Douai 1579. 

Besançon 1676. 

Pan 1799. 

1769. 



Nous nous bornerons également à donner les 
dates de fondation' des Universités étrangères. 11 
faut dire pourtant que, malgré la célébrité de 
quelques-unes, comme centres d'enseignement ou 
comme foyers de la science du passé, aucune n'eût 
l'importance politique et historique de celle de 
Paris. Ajoutons que dans plusieurs pays, en Alle- 
magne et en Espagne surtout, un certain nombre 
ont été florissantes, qui ont disparu ou ont été 
réunies i d'autres. 



Gcsttinfue. 
Kriansm.. 
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1694: 

1701 
1785, 
1748. 



Berlin. 



Vienne*.. 



Leipsir. 
Rostock 
Fribourg 



1348. Tubingue 1477. 

1865. Wfctemberg 1509. 

1386. Msrbourg 1597. 

1409. Komigsberg 1544. 

1419. lèmZ.. .. 1568. 

1457. Wurtsbourg 1589. 

1456. Kiel 1666. 



Oxford 

Cambridge... 
St-Andrews.. 
Glasgow 



xm* siècle. 
.... 1411. 
.... 1450. 



1807. 
1810. 
1818. 



Edimbourg., 



1506. 
1589. 
1591.. 



Bologne. 
Nantes... 
Padooe.. 
Rome... 
Pérouse. 
Pise..... 



1H1. 
1994. 



Florence.. 



Palencia. 



Valladolid. 
Barcelone . 
Saragosse.. 

Valence... 



1945. 
1976. 
1348. 



1919. 
1955. 
1346. 
1480. 
1474. 
1500. 



Païenne. 

Turin... 



1349. 



1356. 



Sërflla. 
Tolède. 



Oviedo. 
Madrid. 



PORTUGAL. 

Coimbre 1970. 



1405. 
1489. 



1500.. 

1504. 

1590.. 

1531. 

1604.. 

1836. 



1990. 



Lonvain 1496. 

Leydo 1575. 

Praneker 1585. 

Groningue , 



Ulreeht 1686.. 

Liège. Gand 1816. 

1834.. 



Genève. 
Bile... 



1368. 
1459, 



Zurich.. 



1838.. 
1834, 



FATS SLAVES ET SGAMNXAVIS. 

1364. Moscou 

1476. VUna. 

1476. Saint-Peiersbourg.. 



1803. 
1803. 
1819. 



Cracovie 

Copenhague... 

Upsal 

Dorpat 1639. 

Cf. Pour Paris et la France : S. du BooUay : Histoire de 
l'Université de Parie (Paris, 1665 et suJt. ( in-fal.) ; — Cre- 
Tier : Hist. de l'Uni*, de Parie (Ibid., 1761, 7 vol. in-19) ; — 
Tallevrand-Pengord : Rapport sur rinstruction publique 
(Ibid., 1791, in-4): — Dubarie iBieL de VUniversUê 
Obid., 1899, 9 roi. in-8) ; — VaUet de Virivffls : BieU de 
^instruction publique,... depuis te christianisme jusqu'à 
r jours flbtd., 1849-59, in-4) ; — Thurpt : De FOrgasd- 
sation de TUntvereUé au moyen d$e (Ibid., 1850, in-8) ; 
— Lanbey de BùTy : Hist. de VUniversUê du comté de- 
Bourgogne (Besancon, 1819, 9 toi. in-4) ; — Quicherat : 
HisL de Sainte-Barbe Obid., 1860-64, 3 roi in-8); — 
Ch. Jourdain -.Histoire de VUniversUê de Parie aux XVTT* 
et XVin* sieeumd., 1869-64, in-fol.), et l'Université de 
Toulouse au XVJf siècle (Ibid., 1863, in-8) ; — Cournot : 
Des Institutions de rinstruction publique en France 
(Paris, 1864, in-8). 

Pour les pars étrangers : Koch : Die Preuesiechen Uni- - 
versUaeten (Berlin, 1839-40, 9 -vol. in-8); — V. Cousin : 
De l'Instruction publique en Hollande (Paris, 1837, in-8), 
et De l'Instruction publique dans quelques pays de l'Alle- 
magne (Paris, 8* édit., 1840, 9 vol. in-8) ; — Kink : 6e- 
schichte der Universitaet su Wien (Vienne, 1854, 9 jpL 
in-8) ; — F. Zarncke : Die Deutschen Vmversitaetenim 
Mittelalter (Leipzig, 1857, in-8) ; — Bistory of Université 
of Oxford, Us colfeges, etc. (Londres, 1814, 9 vol gr. in-4, 
* ) ; — Hist. of the Univ. of Cambridge, Us collèges, otc 
H., 1815, 9 vol. in-4, fig.).; — vi-A. HuberTwa Bn- 
i îlischen UniversUaeten, orne VorarbtU sur englisehen ' 
LUeraturgeschichts (Cassai. 1839, 9 vol. in-8) ; — A. Dal- 
ul : Hist. of the Univ. of Edinburgh (Edimbourg, 188, 
9 voL in-8) ; — Renassi : Storia deU* universUa degli 
etudj di Roma (Rome, 1803-1806, 4 vol. in-4) ; -r T. Val- 
lauri : Storia deUe UniversUa degU etudj delPiemmUe 
(Turin, 1841-46, 8 vol. in-8); — A.-F. Osanam : Des Ecoles 
et de l'instruction publique en Italie aux temps barbares - 
(Paris, 1850, in-8); — Fr. Cramer Geschichte der Rr- 
aiehung und der Unterrichts in den Niederlanden waeh- 
rend dee BUtelalters (Stralsund, 1843, in-8) ; — Hippeau : 
rinstruction publique en Allemagne» ch. vi (Paris, 1873,. 
in-18) ; — George Cogordan : l'Instruction supérieure en - 
Suide, dans la Revue dee Deux-Mondes (15 mai 1875) 
— Brn. Lsvisse : ta Fondation de VUnbeereUéde Berlin, . 
a recueil (15 mai 1876). . 
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UNIVERSO (De), ouvrage de Guillaume d'Au- 
vegme (voy. ce nom). 

U&AfllÀ, poëme de Tiedge; poème de Manzoni 
(tôt. ces noms). 
URDU, Ourdou. — Voyes HnoonsTua. • 
CBJPÉ (Anne D*), poète français, né en 1555, 
dans le Forez, mort en 1621. D'une ancienne et 
illustre maison, il fut bailli du Forez après -son 
père, et en devint ensuite lieutenant général. Son 
mariage avec Diane de Château-Morand ne fut pas 
heureux ; il fut annulé, en 1598, par Tofflcialité de 
Lyon, et en 1603 il entra dans les ordres. Ses 
poésies, quoique fort admirées de Du Yerdier, ne 
s'élèvent pas au-dessus du médiocre. Il composa 
un recueil de cent cinquante sonnets, intitulé la 
Diane; Y Honneur et la Vaillance, dialogues (Lyon, 
1572, in-4); des Hymnes, dont le premier livre a 
été imprimé (Lyon, 1608, in-4) ; une imitation de 
la Jérusalem délivrée* restée manuscrite, etc. 
CL A. Beraerd : Us d*Urfé (Paris. 1839, ln-8). 
uefé (Honoré d'), célèbre romancier français» 
frère du précédent, né le 11 février 1568 à Mar- 
seille, mort le 1- juin 16*25. U fit se» études au col- 
" s de Tournon, et après quelque temps d'un séjour 
iibie au château de La Bâtie, sur les bords du 
v non, entra dans la Ligué, se conduisit aTee 
bravoure, fut fait prisonnier, et composa pendant 
sa captivité des Êptitres morales (Lyon, 1598, in- 
12, plusieurs fois réimpr.). Après la dissolution de 
la Ligue, il se retira dans les États du duc de 
Savoie, et épousa Diane de Château-Morand, dont 
le mariage avec son frère avait été récemment 
dissous. Un récit romanesque explique par l'amour 
cette union qui n'avait d'autre but que de conser- 
ver dans sa famille les biens qu'y avait apportés 
cette riche héritière; mais bientôt il cessa aussi 
de vivre avec elle. C'est en 1610 qu'il publia ta 

Première partie du fameux roman de YAstrée; 
i seconde parut en 1612, la troisième en 1619 ; 
la quatrième et la cincraième ne furent imprimées 
. qu'après la mort 4e dwé, par les soins de son 
secrétaire Baro, qui peut-être y méia quelque 
ebosé de lui-même. * 

Le succès fut immense, en France et dans les 
pays étrangers : on le traduisit dans, la. plupart 
des langues, et le théâtre en tira un grand nombre 
de pièces; Les esprits les plus délicats et les plus 
distingués goûtèrent longtemps -ces bergers qui 
suspendent faction par des dissertations intermi- 
nables, ces chevaliers, ces enchanteurs, ces évé- 
nements où se mêlent la fiction et la réalité, la 
mythologie et l'histoire, l'idéal et le burlesque; La 
nouveauté de l'œuvre, avec ses passages calmes 
et gracieux qui convenaient i une société avide dè 
repos après les longs troubles des guerres civiles, 
le talent et les sentiments élevés de l'auteur ex- 
pliquent l'intérêt que l'on prit â Astrée, â Céla- 
don et à leurs aventures. Ce n'était pas une vie 
pastorale aussi fausse que lè fut plus tard celle des 
Némoriûs de Florian, et en réalité, comme l'a 
remarqué Saint-Marc Girard in* il n'y avait chea 
d'Orfé qu'une convention fort acceptable» « Ces 
bergers-là, dit-il, ne le sont que. par goût, et 
en mettant l'amour à la campagne^ d Urfé, comme 
le» poètes pastoraux de l'Italie, a voulu seule- 
ment lui donnez plus de charme, et plus de liberté. 
Ses bergers et ses bergères ne sont pas gens du 
village : ce sont gens qui font, la villégiature. • 
•L'œuvre est en prose mêlée de vers : la prose, 
, élégante, et correcte, se distingue surtout par un 
' mouvement harmonieux et une certaine largeur ; 
les vers sont faciles, mais en général asseï mé- 
diocres. Parmi les éditions de YAstrée T on cite 
principalement celles de Paris (1637, 5 voL in-8) 
et de Rouen (1647,. 5 vol. in-8). L'abbé Soucbay 
l'a éditée, en y faisant des suppressions et des 
retouches de style (Paris, 1733, 5 vol. in-12). Il 



en a été publié Un bon abrégé, seus le titre de 
Nouvelle Astrée {Paris, 4713,an-12). 

On a encore d'Honoré dUrfé : la Sterne, poè- 
me en vers de huit svUabes (Paris. 1611, in-8); 
la Sulvanire ou la Morte vive, fable bocagere 
(Paris, 1625, in-8), pièce en cinq actes, faite, 
comme le dit l'auteur dans sa préface, en vers 
blancs, â l'imitation des poètes dramatiques ita- 
liens qui supprimaient la rime pour donner â 
leurs œuvres plus de vraisemblance ; la Savoysiade, 
poème dont le manuscrit existe â la Bibliothèque 
nationale de Paris, et dont Roset a donné un 
extrait dans les Déliées de la poésie française, 
avec douze sonnets inédits de d'Urfé. 

Cr. D'Artiany.: Mémoires de littérature, U V ; — Saint- 
Mare Gfrardm : Cours de littérature dramatique, t m; 
— N. Bonafoos: Etudes surVAstrée et sur Honoré SUrfé 
(Pari», 4846, in-8) ; — de Lomëoie, dans la Revue des 

SSKJ^îJè* i i JL d6 ? a ^ n 4853 > ï ~ A - BernMd : *» 
d'Urfé (Pari*, 1839, in-8) ; — R. de ChmnteUaze : Etude 

sur les eWrfé {ftn 1880, in-8). 

umsnrs (Anne-Marie m la Trémouille, prin- 
cesse des), femme politique française, née vers 
1641, morte le 5 décembre 1722. Nommée en 
1701 camerera mayor de la reine d'Espagne, 
femme de Philippe V, elle prit sur ses mettre» 
une influence extraordinaire qu'elle fit tourner, 
selon les conseils et les Ordres de Versailles, au 
profit de la politique française, et en même temps 
au profit de son ambition tout à fait virile. Dis* 
graciée peu après la mort de la reine en 17U, 
elle alla se fixer à Home, où elle mourut. Elle ap- 
partient à la littérature par sa correspondance. 
« Elle nous apparaît dans ses Lettres tout à fait 
telle qu'on se figure la femme politique, dit 
Sainte-Beuve. Le rôle pour elle est tout. Elle 
plaisante avec esprit, avec agrément, mais avec 
froideur; elle flatte et caresse de môme ; on sent 
l'artifice...» Les Lettres de la princesse des Ursins 
furent d'abqrd insérées en partie dans les Mémoi- 
res du due de.NoaiUes par l'abbé Millot (Paris, 
1777, 6 toI. ih-12). On a publié ensuite ses 
Lettres au maréchal de VUleroi (Paris, 1806, in- 
12), et sa Correspondance avec M— de Mamtenon 
(Paris, 1826, 4 vol. in-8). M. GeflVoy a fait pa- 
raître ses Lettres inédites (Paris, 1859, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. V et XIV; — 
P. Combes : la Prineesse des Ursins (Paria, 4828, in-8). 



(James), en latin Usserius, théologien et 
érudit anglais* né .le 4 janvier 1580 à Dublin, 
mort le 21 mars 1656 à Ryegate. II entra dans les 
ordres, se signala par divers écrits contre le catho- 
licisme et fût élevé i l'archevêché d'Armagh, que 
l'insurrection d'Islande et le triomphe des parle- 
mentaires lui firent perdre. Il a donné en anglais 
ou en latin beaucoup d'ouvrages de controverse 
religieuse destinés à prouver que depuis les apôtres 
jusqu'à la Réforme il y a toujours eu des Eclises 
qui ont professé les principes du protestantisme. 
Le principal' est une Chronologie universelle, 
sous le titre d* Annales veteris et novi Testamenti 
(Londres, 1650-54, S vol. in-fot. ; Paris, 1678, 
tn-fol.). Les Œuvres complètes dUsher ont été 
réunies par les soins de MM. Ellington et Todd 
(Dublin, 1847-64, 13 vol. in-8). 
CL Ellington : Notice, en tête de ton édition. 
USONGi roman de Haller (voy. ce nom). 
UTILITÉS. — Voyex Actfub. 
UTOPIA, roman do Th. More (voy. ce nom), 
uz (Jean-Pierre), poète allemand, né à Ans- 
pach le 3 octobre 1720, mort le 12 mai 1796. 
Magistrat dans .sa ville natale et à Nuremberg, il 
se fit un nom comme poète lyrique. Ses odes ont 
du mouvement, de l'harmonie; il traite volon- 
tiers des sujets patriotiques. Celles intitulées VAU ' 
letnagne opprimée et Aux Allemands sont repro- 
duites dans divers recueils de lecture. Ses chants 
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religieux ont été jugés par JUopstock avec beaucoup 
. défaveur. J.-P. Us a publié aussi avec succès un 
poème didactique, la Théodicee-(il5S), d'après 
les idées mêmes de Leibniz * des ÊpîtreSj dont 
quelques-unes intéressent l'histoire littéraire; un 
poème comique, la Victoire du dieu de V amour 
(der Sieg des Liebesgottes) , dont on cite de 
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curieux passages, dirigés contre le lyrisme 
exagéré,, de Klopstock et l'imitation de Muton, à 
la mode dans l'école de Bodmer. Les Œuvres 
d'Os (Saemmtliche Werke; Vienne, 1804, 2 vol.) 
ont été publiées par Weisse. 

Cf. SchlkhtoffroU : aa tétt Notice des Œuvre*; — 
Henriette Feoerbach t Ux uni Cronesk (Lelpadg, 1866). 



TACCà (Flaminio), sculpteur et antiquaire ita- 
lien, né à Rome vers 1538, mort dans cette ville 
en 1600. On lui doit, sous le titre de Memoria di 
varie antichità di Roma, une sorte de journal 
des fouilles exécutées de son temps; publié par 
Falconieri (Rome, 1704, in-8), il a été inséré 
dans les recueils d'archéologie romaine de Mont- 
faucon et de Nardini. 

YADÉ (Jean-Joseph), poète français, né le 18 jan- 
vier 1719 à Ham, mort le 4 juillet 1757. Fils 
d'un petit commerçant qui vint s'établir à Paris 
et ne lui donna d'abord qu'une éducation fort 
médiocre, il refusa ensuite de faire ses études 
classiques. Il avait pris le goût des plaisirs, et son 
caractère indépendant, joint à une vive imagina- 
tion, l'avait jeté dans une vie dissipée. Son esprit 
naturel le porta à chercher la réputation litté- 
raire, et pour réussir il se fit le créateur d'un 
genre nouveau , dans lequel seul il sut être sup- 
portable, le genre poissard, consistant dans l'imi- 
tation du langage des . halles et la peinture gro- 
tesque des mœurs populaires. Cest en 1743 qu'il 
commença à mettre au jour les produits d'une 
inspiration basse et triviale, mais qui ne manque 
ni d<> verve ni d'esprit. Les Bouquets poissards, 
les L titres de la Grenouillère, et surtout la Pipe 
cassée, poème êpi-tragi^istardi-hèroÏHxminue, 
en quatre chants, en vers de huit syllabes, eurent 
Un succès rapide, dans tous les rangs de la so- 
ciété. Les salons se disputèrent Yadé ; les grands 
seigneurs et' les grandes dames, parlèrent la 
langue poissarde, et de nombreuses poésies paru- 
rent, pour rivaliser avec celui qu'on avait sur- 
nommé le Calîot de la poésie, le Ténias de la lit- 
térature, le Corneille des halles. Yadé mourut à 
trente-huit ans de ses excès. Son amabilité, sa fran- 
chise, sa politesse lui avaient fait beaucoup d'amis. 

Hors du genre poissard, il a composé des chan- 
sons gui furent longtemps populaires , et des 
fables ingénieuses, puis donné au théâtre des opéras 
comiques, des vaudevilles, des comédies qui furent 
applaudis. Le style de ces pièces se ressent du 
manque d'études premières de l'auteur, mais elles 
sont, en général, agréables et bien conduites. On 
lui doit la création même de l'opéra comique. 
Jusque-là, on n'employait pour ce genre de spec- 
tacle que les airs connus de nos vaudevilles. Les 
■ bouffons italiens qui vinrent à Paris en 1752 
donnèrent à Yadé 1 idée de faire composer de la 
musique nouvelle pour sa pièce des Troqueurs; 
le compositeur d'Auvergne accepta ce projet, et 
les Troqueurs, joués en 1753, eurent un succès de 
vogue. Les autres pièces de Yadé sont : en .1749, 
les Visites du jour de tan, comédie jouée au 
Théâtre-Français, qui a été imprimée dans la 
Revue rétrospective (1837) ;,en 1752, la Fileuse, 
ïe Poirier, le Bouquet du roi; en 1753, le Suffi- 
sant, le Rien; en 1754» 71 était temps, le Trom- 
peur trompé, la Fontaine de Jouvence, la Nouvelle 



Bastienne ; en 1755, les Troyennes de Champagne, 
Jérôme et Fanchonnette, le Confident heureux, 
Follette; en 1756, Niçoise, les Raccoleurs; en 
1 757, Y Impromptu du cœur, le Mauvais plaisant ; 
en 1758, la Canadienne; en 1759 r la Veuve indé- 
cise. Les Œuvres poissardes de Yadé (Paris, 1769, 
in-8) ont été souvent réimprimées. Les Œuvres 
complètes (Paris, 1775, 4 vol. in-8) comprennent 
les Œuvres poissardes et le Théâtre. Il a été repré- 
senté à l'Odéon (octobre 1862) une comédie en 
trois actes et en vers, avec prologue, intitulée le 
Mariage de Vadé, par Àm. Rolland et Jean du 
Boys; ' 

Ct La Harpe : Court de littérature; — Du Marsan : 
Chantent nationales et populaires de la France; — 
An. Hoossaye : Galerie des portraits du XVII I* siècle ; — 
Qnsrard : la France littéraire. 

yabz (Jean-Nicolas-Gustave var Nœuweh-huy- 
skn, dit), auteur dramatique français, né i 
Bruxelles le 6 décembre 1812, mort le 12 mars 
1862. Il a donné des comédies et vaudevilles, et 
surtout des librettos d'opéras, en collaboration 
avec Alph. Royer, dont il Ait aussi l'associé dans 
l'administration de l'Odéon en 1853, ainsi que de ' 
l'Opéra en 1856. [Dict. des Contemp., les trois 
prem. édit.J 

YAUXAJfT (Jean-Foy), numismate français, né 
le 24 mai 1632 â Beauvais, mort le 23 octobre 
1706. Il exerçait la médecine lorsqu'à prit le 
goût des médailles. Son érudition et sa saga- 
cité le firent choisir par Colbert pour auer 
acquérir â l'étranger des médailles destinées au 
cabinet du roi. Après beaucoup de fatigues et 
de dangers, il rapporta de précieuses collections, 
et fût nommé membre de l'Académie des inscrip- 
tions en 1704. D'après M. Maury, il porta l'étude 
des monnaies anciennes â une hauteur qu'elle n'a 
guère dépassée sur bien des points. 

On a de lui : Numismata imperatorum roma- 
norum prœstantiora. adPottumum et tyrannos 
(Paris, 1674, in-4; 1692, 2 vol. in-4); Seleucida- 
rum imperium swe Historia regum Syriœ ad fidem 
numismatum accommoda ta (Ibid., 1681, in-4; 
1725, 2 vol. in-4); Numismata œrea imperato- 
rum auaustorum et ccesarum, m colonus, etc., per- 
cussa (Ibid:, 1688, 1697, in-fol.) ; Numismata œrea 
imperatorum auaustorum et cœsarum, a populis 
romance dictioms grœce loquentibus percussa 
(Ibid., 1693, 1698, in-4) ; Historia Ptolemœorum 
JSgypU regum (Amsterdam, 1701, in-fol.); Num- 
m% antiqut familiarum romanarum (ibid., 1703,* 
2 vol. in-fol.) ; Arsacidarum imperium, etc. (Paris, 
1725, 2 vol in-4); etc. " * 

Cf. Niceron : Mémoires, t m ; - Alfred Ifaory : VAn- 
eienne Académie det inscriptions. 

YAISSEAU DES FOUS (us), célèbre ouvrage sa- 
tirique de Sébastien Brant; — ut Vaisseau for- 
tune de Zubich, poème héroï-comique de Fis- 
chart (voy. ces noms). 
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▼AISSBTE (Dominioue-Joseph), historien fran- 
çais, né en 1685 à GaïUac (Tarn), mort le 10 avril 
1756. D'abord avocat et procureur du roi, il entra 
en 1711 chei les Bénédictins de Saint-Mauret fut au 
nombre des érudits qui illustrèrent Tabbave de 
Saint-Germain des Prés à Paris. Il y fut chargé 
de travailler avec Dom de Yic à VHistoire générale 
de la province de Languedoc, avec de» note» 
(Paris, 1730-45,5 vol. in-fol.) : cet ouvrage, exact» 
approfondi et d'un bon style, lui appartient en 
grande partie, Dom de Yic étant mort en 1734. 
Du Mège a réédité cette histoire avec une con- 
tinuation jusqu'en 1830 (Toulouse, 183847, 10 vol. 
in-8). On a eneore de Vaissète : Dissertation sur 
rorwine de» Français (Paris, 1722, in-12) : Abrégé 
de V Histoire du Languedoc (Ibid., 1749, 6 vol. 
in-12): Géographie historique, ecclésiastique et 
civile (Ibid., 1755, 4 vol. in-4 ou 12 vol. in-12). 

Cf. Dom TftisiB : Histoire littéraire de ta congrégation 
de Saint-Maux; — G. Thomas : Introduction à l'Histoire 
du Languedoc (Montpellier, 1853, in-4). 

YALAET (Joseph), philologue français, né le 
25 décembre 1698, dans l'Artois,mort le 2 février 
1781. Il embrassa l'état ecclésiastique et fût pro- 
fesseur à l'École militaire de Pans. Il eut une 
discussion fameuse avec le P. Jouvency au sujet 
de 1 Appendix de» DU», où il prétendait trouver 
jusqu'à 170 fautes de. latinité, il fût très-lié avec 
l'abbé Goujet. On a de lui : Abrégé de la aranV- 
nusire latine (Paris, 1738, in-8); Prosodie ou 
Versification latine (Ibid.. 1742. in-12); Gram- 
maire française (Ibid., 1742, in-12); Examen de 
la latinité du P. Jouvency (1746, m-12) ; Prosodie 
française (1749, in-12), etc. Il a traduit Vlmitation 
deJesus-Cnrist (Paris, 1759, in-12 souvent réimpr.), 
le Nouveau Testament (1760, in-24), etc., et donné, 
dans la collection Barbou, des éditions annotées 
d'Ovide, d'Horace, de César, de Quinte-Curce, de 
Cornélius Nepos, de Frontin, etc. 

yalazê (Charles-Éléonore Do Friche de), 
homme politique français, né à Alençon le 23 janvier 
1751, mort à Paris le 30 octobre 1793. Il était 
avocat dans sa ville natale et se livrait à l'étude 
du droit et des lettres lorsqu'il fut élu député à la 
Convention. On cite de ce courageux girondin, 
outre un ouvrage philosophique sur les Lois pé- 
nale» (Alençon, 1765, in-8) : le Rêve, conte philo- 
sophique, inséré dans la Bibliothèque des romans 
(1783) : A mon fils, écrit sur l'éducation (Alençon, 
1785, in-8), et sa Défense, dont le manuscrit fut 
trouvé dans une fente du mur de son cachot 
(Paris, an n). — Son fils, le général baron de Va- 
lais, né en 1780, a publié un certain nombre d'écrits 
sur la défense des places fortes. 

Cl D.-L. Dubois : Notice historique et littéraire (Paris, 
1802, 1811, in-8)"; — Qoértrd : ta France tittéraire. 

YALCEENAEE (Louis-Gaspard), savant philolo- 
gue hollandais, ne A Leeuwarden èn 1715, mort A 
Leyde le 15 mars 1785. 'Il professa la langue 
grecque et les antiquités A Franeker où il succéda 
I son maître Hemsterhuys, puis A Leyde. Unissant 
une saine critique A son solide savoir, il a donné 




Ion (Ibid., 1787, in-8), des Élégies de Gallimaque 
(Ibid., 1799, in-8), etc. On cite parmi ses écrits : 
De Ritibus in jurande a veteribu» Hebrœi» ac 
Grœcis observatxs (Franeker, 1735, in-4) ; Sveci- 
rnina academica (Ibid.. 1737, in-4) ; Observatume» 
academicm (Utrecht, 1790, in-8) ; Opuscula phi- 
lologica, critica et oratorio (Leipzig, 1809, 2 vol. 
in-8),. etc. Ses Uttres ont été publiées par Titt- 
mann, avec celles de Ruhnkenius (Leipzig, 1802, 
2 vol. in-8). 



YALDIY1ELSO (José de) poète espagnol du. 
xvir* siècle. Prêtre de la cathédrale de Tolède, ilaécrit 
divers poèmes religieux Vida de San José (1607) ; 
Romancero espvritual del Sontitimo (Valence, 1612, 
in-8) ; Sagrario de Toledo, en plusieurs milliers 
d'octaves (Madrid, 1616, in-8), etc. ; deux comé- 
dies religieuses : la Naissance de la Meilleure 
(la Vierge) (El Nacimiento de la Mejor), VAnge de 
la garde (El Angel de la guarda) et douze autos. 
Ses pièces, d'une construction informe, mais renW 

Elies de verve et d'esprit, furent représentées dans* 
i cathédrale de Tolède. 

CL GU y Zarate : Manuel de literatura ; — Ticknor : 
Historv of spanish LUeraturc. 

VAL EN Cl EN (Dialecte), l'une des anciennes 
langues de f Espagne , qui s'est fondue dans la 
langue catalane (voy. ce mot). 

talencibukes (Henri de), chroniqueur du 
xin* siècle. Chevalier de la suite de Henri, empe- 
reur de Constantinople, il a continué la narration 
de Geoffroy de Villehardouin sur la fondation de 
l'empire latin de Constantinople , jusqu'à la mort 
de 1 empereur Henri (1216). Témoin enthousiaste 
des faits qu'il raconte, il écrit d'une manière vive 
et originale. Sa relation a été insérée dans la Col- 
lection Michaud-Pouioulat, t. I, et par Natal is de 
Wailly A la suite de îa Chronique de Villehardouin 
(1872, in-4). 

VALENTIN ET ORSON (Histoire de), • très- 
nobles et très-vaillants chevaliers, fils de l'empe- 
reur de Grèce et neveux du très-vaillant et très- 
chrétien Pépin, roi de France, » roman populaire 
très-répandu en France aux xvi* et xvn* siècles et 
qui est entré dans toutes les collections de la 
Bibliothèque bleue et des Bibliothèques de romans. 
Le sujet, qui est donné comme historique, n'est 
au'un tissu de fables. La sœur de Pépin, femme 
de l'empereur de Constantinople, est accusée d'a- 
dultère par l'archevêque de cette ville qui veut se 
venger de ses chastes refus. Renvoyée par l'empe- 
reur, elle arrive après six mois de marche dans la 
forêt d'Orléans, où elle accouche de deux ju- 
meaux : Valentin et Orson. Ce dernier, A peine né, 
est dérobé A sa mère par une ourse, et il devient 



un objet d'effroi dans le pays. Valentin, son frère, 
est chargé par le roi Pépin de le dompter et de 
s'emparer de lui. Les deux frères, sans connaître 



le lien qui les unit, se prennent d'amitié et par- 
courent le monde, s'illustrant par de nombreux 
exploits, accomplis sous la protection d'un sorcier, 
le nain Pacolet. Valentin meurt d'une façon tragi- 
que, mais Orson devient empereur de Constanti- 
nople. La première édition de Y Histoire de Valen- 
tin et Orson est de 1495 (Lyon, in-fol.). 

TALE rb maxime, Valerius Maximus, historien 
latin, contemporain de Tibère. Il est l'auteur d'un 
ouvrage intitulé de Dictis et Factis memorabilibus, 
recueil d'anecdotes rangées dans l'ordre suivant : 
sur la religion ; sur les institutions et les mœurs » 
des Romains et' des autres nations ; sur des 
exemples de vertus ; sur des exemples de vices 
et de crimes. Il n'est pas probable que cette 
division soit de lui. Le de Dictis a de l'intérêt par 
les détails qu'il donne sur les usâtes et l'histoire 
privée des Romains, mais il est plein de croyan- 
ces superstitieuses et de flatteries A l'adresse de 
l'empereur ou de ses créatures. Le style, d'une 
apparence poétique, offre la recherche et le ton 
déclamatoire propres aux rhéteurs. L'ouvrage est 
en neuf livres; un dixième, sur les noms des Ro- 
mains, parait être de Valerius Probus. 

Les meilleures éditions de Valére Maxime sont 
celles de Torrenins (Leyde, 1726, in-4), de Kap 
(Leipzig, 1782, in-8), de Helfrecht (1799, in-J 
de M. Hase, dans la collection Lemaire (18" 
1823, 3 vol. in-8). Les traductions françaises sont 
celles de Binet (Paris, 1796, 2 vol. in-8), de Peu- 
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chot et Allais (Puis. 1822, 2 yoL ia-42), de Fré- 
mion, dans la Bibliothèque Panckoucke (1837- 
1838,2voLio-8). 

CL Fabriefos : BisikHheea lahna; — Smith : Dicti*- 
nary efgrtek and roman b io gr ap he à Jfettas*. 

TALBBiiifO (Giampietro), en latin Valerianu* 
. Wm'tti, érudit italien, né à Bellune en 1477, mort 
à Padone en 1558. Quoique de la famille patri- 
cienne des Bolzani, il s'éleva dans la pauvreté, et 
n'apprit à lire qu'après l'âge de quinte ans. Élève 
de Valla et de Lascaris, il fut protégé par le car 
dinal Bembo et les papes Léon X et dément VII v 
et devint protonotaire apostolique. Par amour de 
la retraite et de l'étude, il refusa deux fois d'être 
évéque. Son principal ouvrage, Contarenn* seu 
De litteratorum infelicitate (Venise, 1620, m-4; 
Amsterdam, 1647, in-12, av. Àppendtx), est, sous 
forme de dialogue, un tableau intéressant, mais un 
peu excessif, des misères et des malheurs de 
divers écrivains. On cite en outre une curieuse 
dissertation : Pro SacerdoHtm barbit defensio 
(Rome, 1531, in-8); deux recueils de poésies asses 
médiocres : Poemaia (Baie, 1538, in-8), Amorum 
Ubrt V et , alia poemata {Venise, 1548, in-8); 
Hieroglyphica, swe De sacris JSoyptiorum ali*- 
rvmque gentium commmtariorum UbriL F/// (Baie, 
1556, in-fol., plus, édit.), ouvrage très-savant, non 
sur les hiéroglyphes, mais sur les symboles reli- 
gieux de peuples anciens; il a été traduit en 
français par Cnapuis (Lyon, 1576, in-foL) et par 
J. de Montlyard (Ibid.ri615, in-fol.;. 

Ct Nicerou : Mémoires, C XXVI ; — Gingoené : Histoire 
littéraire d'Italie, t VIL 

VALEBJUS (Julius), écrivain latin qui vécut 
probablement au cinquième siècle après J.-C., et 
qui, d'après quelques particularités de son style, 
. parait être né en Afrique. 11 traduisit du grec un 
ouvrage historique sur Alexandre, dont l'auteur se 
nommait Ésope et vivait « au quatrième siècle. 
L'original est perdu. A. Mal a publié la traduction 
de Valerius (Rome, 1835. in-8). Le style en est 
agréable , et à travers beaucoup de Cables se 
, trouvent d'intéressants détails sur l'Egypte, spé- 
cialement sur Alexandrie. 

Cf. Smilh : Dictwnary of greek ami roman biographe 

YAJLKB1C7S flaccus (Gains), poète latin du 
premier siècle après J.-C, né probablement à 
Padoue, mort vers 90. Il est auteur d'un poème 
sur la conquête de la Toison d'or, intitulé Arge* 
nautique* et imité du poème d'Apollonius de 
Rhodes sur le même sujet. Tel que nous le possé* 
dons, il est en huit livres et se termine par la 
prière que "Médée fait à Jason de l'emmener en 
Grèce. On ignore si l'auteur Ta laissé ainsi ina- 
chevé, ou si la fin ne nous est point parvenue. (Test 
une œuvre froide et peu intéressante, avec des re- 
cherches élégantes de style, une concision étudiée 
qui devient obscure, une harmonie uniforme. Les 
descriptions, qui sont supérieures au reste, ont 
plus d éclat et de vigueur que de vérité. 

La première édition des Argonautique* est de 
1472 (Bologne, in-fol.). Le texte en était très-in- 
correct; il fut amélioré successivement dans les 
éditions postérieures, parmi lesquelles on cite celles 
de J.-B. Phis (Bologne. 1519. in-fol.), de N. Hein- 
sius (Amsterdam 1680, in-12), de P. Burmann 
(Leyde, 1724, in-4), de Harles (Altenbourg, 1781, 
in-8), de Wagner (fcœttingue, 1805, in-8), de la 
collection Lemaire (1824, 2 vol. in-8;. Vaieriu* 
Flaccus a été traduit en vers français par Bureau 
de La MaBe (Paris, 1811, 3 vol. in-8), et en prose 
par Gaussin de Perceval dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1829, in-8). 

Cf. Fàbrichu t BibUotheca latine ; — Barnunm 
et Wagner : Préfaces 4e tara ântteos : — ~ 
VmmïSTltotê*, dan» l'édition Lenake. 



TALBEt (Antoine-Claude VASQum-), littérateur 
français, né en 1789 è Paris, mort en 1847. Con- 
servateur des bibliothèques de la couronne sous 
Charles X, il fut hibtiofeéeaire du pa&ls de Ver- 
sailles sous Louis-Philippe. Parmi ses écrits, faciles 
et intéressants, nous citerons : Voyage* en Corse. 
à rtle d'Elbe et en Saraeïqne (Paris, 1887. 2 voL 
in-8) ; Voyage* historique*, lit iér aire* et artistique* 
en Italie (Ibid., 1838, 3 voL in-8); CurtotiUsH 
anecdote* italienne* (ibid^ 1842, in-8); Carres» 



pondence inédite de Mabilon et dé Éontft 
amee V Italie (Ibid., 1847, 3 vol. in-8). 

VALETS BOCFFONS, personnages' de théâtre. Les 
Sannwnes ou bouffons de la comédie antique se 
sont retrouvés avec l'emploi de valets, dans la 
Commedio dtlVerte l où il* portent le nom de ZannL 
Les Zanni présentent, sous les traits d'Arlequin, de 
Brigbella, de Fkutino, de Mexzetin, de Pierrot, 
de deapin, etc., des caractères comioues, dont les 
variétés vont de la ruse à la niaiserie, test dans 
ces rôles que lea acteurs de k comédie improvisée 
montraient toute leur souplesse d'esprit, avec la 

Srestesse de leurs mouvements. Dans l'ancien 
îéatre français, le valet bouffon était aussi indis- 
pensable . Ses rôles divers s'appelèrent au vnt siècle 
rôles de grande casaque, a cause de la casaque 
rayée sous laquelle H paraissait sur la scène. 

Parmi nos valets de comédie, -les uns, comme 
Crispin, Frontin et Scapin, à-l'exemple des Zanni 
italiens, cherchent à se veneer par la fourberie 
du désavantage et de l'humilité de leur condition 
D'autres se montrent dévoués, bons conseillers 
pour leurs maîtres qulls s'efforcent de moraliser, 
et ils 'se rapprochent du confident de la tragédie. 
Tels sont le Ctiton du Menteur et le Sganarene du 
Festin de Pierre. Viennent ensuite, avec leurs 
caractères diversement nuancés, Jodelet, Hasca- 
rille, Gros-René, Figaro enfin, qui semble avoir 
fermé au théâtre l'ère des valets de comédie, en 
substituant au cynisme de leurs vices de conven- 
tion les hardiesses de la libre pensée. — Yoir les ' 
articles spéciaux consacrés dans le Dictionnaire 
aux divers types de valets. 

Cf. Maurice Sead: Masques et bouffons (Puis, 1859, 
2 roi. grand in-8); — V. Fonroel : Curiosités théâtrales 
(Paris, 1859, io-48) ; — Marc Monmer : tes JOeux de tt- 
ro (1888, in-4). 

YALUfCOTjRT (Jetm-Baptiste-Henri no Tbodssct, 
sieur de), littérateur français, né le i* mars- 1858 
à Paris, ,mort le 4 janvier 1780. Ayant été admis 
par la protection de Bossuet dans la maison du 
comte de Toulouse, il devint secrétaire de la ma- 
rine, puis secrétaire des commandements du prince. 
Ami de Bacine et de Boileau, il partagea leurs 
idées littéraires, mais écrivit fort peu. If succéda 
àRaeine, en 1699, comme membre de l'Académie 
française et historiographe du roi. On a souvent 
loué l'agrément de son caractère et le calme de sa 
philosophie. On raconte qu'un incendie ayant dé- 
truit sa riche hihliothèque, il répondit à ceux qui 
déploraient ce malheur : • Je n'aurais guère pro- 
fite de mes livres si je ne savais pas les perdre. » 
Les rares écrits qui restent.de lui nous montrent 
un homme de goût, un criuoue fin, et ce qu'on 
appelait au xvu* siècle un honnête homme. Ce 
sont : Lettre* à la marquise de,., sur la princesse 
de Gèves (Paris, 1678, in-12) ; Vie de François de. 
Lorraine, duc de Guise (Ibid., 1681, in-12); Pré- ' 
face du Dictionnaire de V Académie (édit. de 1 718) ; 
quelques traductions d'Horace dans YEssai d'une 
traduction £ Horace (Amsterdam, 1727, in-12); 
Observation* critique* sur CEdipe de Sophocle; ' 
quelques pièces de vers. 

•Cf. D'OUtet : Histoire de l'Académie française; — 
Ose» de Vallée : YaUncourt et Bacine, dans le Moniteur* 
universel (1859). 

Y ALLA (Lorenso), savant philologue et poète 



Digitized by 



GoogI 



VALLA 



— 2011 — 



VALPERGA DE CÀLUSO 



latin» né à Rome vers 1407, mort en 1457. Il en- 
seigna la rhétorique à Paris et à Milan, s'attacha 
à Alfouse Y d'Aragon, qu'il surfit pendant plu- 
sieurs années dans ses expéditions. A Tint à Rome 
où il publia un litre qui contestait la râleur de la 
donation faite par Constantin au saint-siège et 
fût déféré à l'inquisition. Il se réfugia à flapies et 
fut nommé historiographe d'Alfonse Y. Nicolas Y 
fit de Yalla son secrétaire. Les querelles d'érudi- 
tion de Yalla arec le Pogge, Filelfo et Beecadelli 
sont restées célèbres. Son plus important ouvrage 
philologique est le traité intitulé : Elegantiarum 
tinguœlatmœ libri VI (Venise, 1499, in-foLV, sou- 
vent réimprimé. On a encore de lui des Traité* 
Mlosophiques; De Dialedica «mira Arittoteleos ; 
De Libero arbUrio; De Voluptate; De» Commen- 
tarée sur Tito-Lire et sur Salluste. Il est auteur, 
en outre, d'une Histoire de Ferdinand à? Aragon* 
en latin (Paris, 1521), de traductions en prose 
^latine de Vltiade (Venise, 1502, in-fol.), des Fable» 
d'Esope (Ibid., 1519, in-4) ; d'Hérodote «Paris, 1510, 
in-4) ; de Thucydide (Lyon, 1543, in-4), etc. On a 
oublié une édition générale de ses Œuvre» (Baie, 

YALLA (Giorgio), sarant italien du xv* siècle, 
né à Plaisance. Il était médecin, mais il enseigna 
les belles-lettres à Milan, à Parie et à Venise. Parmi 
ses nombreux ouvrages on distingue une sorte 
d'encyclopédie intitulée : De Expetendis et fu- 
qiauûs rébus libri XUX (Venise, 1501, 2 vol. in- 
fol.), et des traductions latines de plusieurs livres 
d'Aristote. 

yalla (Joseph), théologien français, né à L'Hôv 
pital (Loire), vers 1720, mort en 1790. Il entra 
dans la congrégation de l'Oratoire et professa la 
théologie et la philosophie à Soissons, puis à Lyon. 
A un talent remarquable pour l'enseignement Q 
unissait un esprit méthodique et une rare habilité 
à résumer et à condenser les. ouvrages d'autrui. 
Sur la demande de Mgr Montazet, archevêque de 
Lvon, il rédigea deux ouvrages qui sont devenus 
classiques dans lés grands et petits séminaires : 
Institutione» theologtcœ (Lyon, 1782-1784. 6 vol. 
in-12); Institutione» phitotophùxe (Ibid., 1788, 
5 vol. in-12). Ce dernier a gardé le nom de Phi* 
losophie de Lyon. 

VALLÉE DE CAMP AN (la), ouvrage de J.-P. 
Richter (voy. ce nom). 

YALLBT os Vduvills (Auguste), archiviste fran- 
çais, né à Paris le 23 avril 1815, mort dans cette, 
ville le 20 février 1868. Élève de l'école des Chartes 
dont il devint plus tard professeur, il a publié, 
outre des mémoires dans les recueils spéciaux d'u- 
tiles dépouillements d'archives : Archives histo- 
riques de Troues (Troyes, 1841, in-8) ; du Chapitre 
de la cathédrale de Samt-Omer (Saint-Omer, 1844. 
in-8); des Recherches sur Jeanne d 'Arc (1855) 
et son Procès de condamnation (1867, in-8); 
Agnes Sorti (1856, in-8), etc.; enfin une Histoire 
de Charles Vil et de son époque (1862-64, 8 vol. 
in-8), qui a obtenu le grand prix Gobert. [Dict. 
de» contemp., les quatre prem. édit.] 

yAlhIej, célèbre poète épique de l'Inde, d'une 
époque très-incertaine. Selon la tradition il aurait 
Vécu 1500 ans environ avant J.-C et aurait dû le 
Jour au sage Pratchétas, l'une des transformations 
de Varouna, dieu des eaux. La critique moderne 
place son existence à une époque moins reculée, 
vers les n? ou x* siècle de notre ère. Le nom de 
YAlmlki signifie fourmi blanche, et lui venait de 
ce qu'une troupe de ces insectes, sacrés dans flnde, 
s'était abattue sur son berceau. On rai attribue 
rinvention du sloka f ou distique héroïque, et il 
est universellement considéré comme l'auteur du 
Ramayana, vaste production épique, dont l'unité 
et les remarquables qualités de composition et de 
style font le plus grand honneur à son rédacteur, 



et qui est venue prendre, après les légendes na- 
tionales du Mànaohàoarata, une place si impor- 
tante dans l'histoire intellectuelle de l'Inde (voy. 
Rama y ah a). 

YALOift (Henri de), en latin Valesius, érudit 
français, né le 10 septembre 1603 à Paris, mort 
le 7 mai 1676. Élève des PP. Petau et Sirmond, il 
se fit recevoir avocat, puis ne s'occupa que d'é- 
tudes Uttéraires. Son assiduité au travail et à la 
lecture des manuscrits lui fit perdre l'œil droit à 
Page de trente ans. D eut des pensions du prési- 
dent de Mesmes, du clergé de France et du roi, 
qui le nomma historiographe. Sa réputation de 
savoir était européenne et les érudits étrangers» 
comme Allacci, Gronovius et Gravius, lui deman- 
daient des conseils, quoiqu'on lui reprochât un 
penchant trop vif à la critique. 

Il a donné des éditions très-estimées, des note* 
savantes, des traductions latines du grec, dont le 
style est d'une élégance remarquable, quelquefois 
aux dépens de la fidélité. Ses publications ont paru 
dans Tordre suivant : PolybU, Diodori Stculi, 
Nicolas Damasccni f Dionysu Halicarnassei, Ap- 
piani et Joannis Antiocheni excerpta (Paris, 1684, 
in-4) ; Ammiani MarcelUni rerum gestarum 
libri XVIII (Ibid., 1636, in-4); Eusebii ecclesias- 
tica historia (Ibifl., 1659, in-fol.); Socratis Soso- 
meni 9 Theodoretx et EvagrU historia ecclesiastica, 
item excerpta Philostoraii et Theodori lectoris, 
grœce et latine (Ibid., 1668-1678. 2 vol. in-fol.), 
recueil réimprimé, avec des additions (Amster- 
dam, 1609, 3 vol. in-foL): Bmendationum libri V 
et De critica libri II (Ibid., 1740, in-4). On cite 
encore des remarques sur le Lexique d*Harpocration 
(1682, in-4), et des vers latins. 

CL Adrien de Valois : De YUa H. VaUsU (Parii, 4077, 
in-12) ; — Chaufopié : Nouveau Dictionnaire historique. 

YALOIS (Adrien ni), historien et érudit fran- 
çais, frère du précédent, né le 14 janvier 1607 à 
Paris, mort le 2 juillet 1692. U s'adonna comme 
son frère à l'étude des documents sur l'histoire 
des premiers temps de la France. Il fut aussi his- 
toriographe du roi. On lui doit deux ouvrages sa- 
vants et exacts : Gesta Francorum, seu rerum 
francicarum t. III (Paris, 1646-58, 3 vol. in-fol.), 
recueil historique qui ne dépasse pas le règne de 
Childeric III, et Notitîa Gaîliarum ordine Utte- 
rarum digesta (Ibid., 1675, in-fol.). On peut citer 
en outre : P. Montmauri opéra in II tomos, Ulus- 
trata a Qusnto Januario Frontone (Paris, 1643, 
in-4), suite de pièces satiriques contre le parasite 
Monimaur; De BasUicis quasjprimi Francorum 
reges condiderunt (Ibid., 1658-60, in-8): Orati* 
de laudibus Ludovic* AdeodaH régis (Ibid., 1664, 
in-4); De Coma Tnmalcionis (Ibid., 1666, in-8); 
NotUiœ GoUiarum defentio (Ibid., 1684, in-4). — 
Son fils, Charles dx Valois, né à Paris le 20 dé- 
cembre 1671, mort le 27 août 1747, s'est distingué 
comme numismate. Il fut antiquaire du roi et 
membre de l'Académie des inscriptions. lia fourni 
au recueil de cette compagnie de savants mémoires 
et publié un Valesiana (Paris, 1694, in-12) r 

Cf. Nieeroo : Mémoires, t m. 

YALMBGA de caluso (Tommaso), savant ita- 
lien, né i Turin le 20 décembre 1737, mort dans 
cette ville le 1* avril 1815. Il quitta la marine 
pour entrer eues les Oratoriens et mena de front 
les travaux scientifiques et les études littéraires. 
Il professa les littératures grecque et orientale 
A l'Université de Turin et fût directeur de l'obser- 
vatoire et président de fÀcadémie. Il fut étroite- 
ment lié avec Alfieri, dont il publia les œuvres 
posthumes. Il avait reçu dans les Arcades de Rome 
le nom d'Euphorbo Melesigenio, dont il signait ses 
poésies. Outre ses publications d'astronomie et de 
mathématiques, anus avons à citer de Vsiperga ? 
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Littérature* copticœ rudimentum (Parme, 1783, 
in-8); Masino, scheno epico (Turin, 1791, in-12); 
Grammatica ebraica (Ibid., 1805, io-4) ; Latina 
carmina (Ibid., 1807, in-8); Versi italiani (Ibid., 
1807, in-8) ; Epistola HoratU ad Augustum in morte 
Mœcenatis (ibid., 1812, in-4), etc. 
' Cf. Biblioçraphia calusiana, dan* \» Magasin encyclopé- 
diqus (toût 1813); — Bomberon : Vita Th. Valpcrgas 
CalutU (Alexandrie, 1896. in-8). 

: v al va soif B (Erasme de), poëte italien, né en 
1523 dans le Frioul, mort en 1593. Sa rie n'est 
pas connue. On a de lui un poème didactique sur 
2a Chasse (1591), des traductions de Sophocle et 
de Stace, un poème élégiaque intitulé les. Larmes 
de la Madeleine, et un poème épique, VAngeleida 
(1590). On trouve dans ce dernier un combat des 
bons et des mauvais anges, que Ton a rangé parmi 
les sources du Paradis perdu de Mi)ton. 
Cf. Tiraboschi : Storia delta UtUratura Ualiana. 



vanbrugh (air Johk), poète dramatique an 
[lais, né en 1666, mort le 26 mars 1726. Flamand 
'origine, il passa plusieurs années en France et 
y prit le goût de nos grandes constructions et 
celui de nos petites comédies. Rentré en Angle- 
terre, il montra son talent d'architecte en ter- 
minant Greenwich et en bâtissant le château 
de Blenheim. Comme auteur dramatique, il donna 
une dizaine de pièces remarquables par la verve, 
l'entrain, une gaieté peu délicate, mais vive, 
des caractères qui vont jusqu'à la caricature. Ses 
pièces les plus connues sont : la Rechute ou la 
Vertu en danger (1697); la Femme affrontéi 
(the Provoqued wife, 1697), où se trouve le per- 
sonnage de sir John Brute, un des triomphes 
de Garrick (1697); Esope (1697); la Ligue (the 
confederacy, 1705), imitée des Bourgeoises a la 
mode ; le Mari affronté, qui fut achevé par Colley 
Cibber. Les Œuvres de Vanbrugh ont été réunies 
(Londres, 1719, 2 vol. in-12, plus. édit.). 

Cf. Leigh Hunt : Notice, dans son recueil de pièces de 
Wicherly, Congrere, Vanbrugh, etc. (Londres, 1840). 

YANCOUYER (George), navigateur anglais, né 
vers 1758, mort à Petersham (Surray), le 10 mai 
1798. Nous mentionnerons ici, pour les intéres- 
santes descriptions qu'il contient, son Voyage de 
découverte à l Océan Pacifique et autour du monde 
(a Voyage of the discovery to the north Pacific, etc.; 
Londres, 1798, 3 vol. gr. in-4, atlas), traduit en 
français par Demeunier et Morellet (Paris, 1799, 
3. vol. in-4) et par Henry (Ibid., 1802, 6 vol. 
in-8). 

TAN dalb (Antoine), érudit hollandais, né à 
Harlem le 8 novembre 1638, mort dans cette ville 
le 28 novembre 1708. Il exerça d'abord la prédi- 
cation, puis le commerce, et enfin la médecine. 
Esprit indépendant, il a écrit avec plus de savoir 
que de méthode : De Oraculis veterum ethnico- 
rum (Amsterdam, 1683, in-8; 1700, in-4}, ouvrage 
mis à profit par Fontenellè dans son Histoire des 
oracles; De Origine etvrogressuidololatriœ et su~ 
perstitionum (Ibid.. 1696, in-4); Dissertations IX 
anUquitatibus.. illustrandis mservientes (Ibid., 
1702, 1743, in-4), etc. 

Cr. Leclerc : Éloge, dans la Bibliothèque choisie, t XVII ; 
— Niceron : Mémoire*, t. XXXVI. 

▼ANDBRBOUEG (Martin-Marie-Charles DE Boo- 
DDI8, vicomte de), littérateur français, né le 8 juil- 
let 1765 à Saintes; mort le 16 novembre 1827. 
Officier de marine avant la Révolution, émigré 
sous la Terreur et tous le Directoire en Allemagne, 
où il devint l'ami de Jacobi et de Stolberg. Rentré 
en France en 1802, il se fit connaître par la pu- 
blication des Poésies de G lotilde de Survûle (Paris, 
1 803, in-8), que la plupart des critiques, Raynouard , 
Daunou, et plus tard Sainte-Beuve et Villemain 
regardèrent comme une contrefaçon habile du 



H (Louis-Emile), littérateur fran- 
le 30 septembre 1794, mort à 



xv* siècle. Vanderbourg en soutint l'authenticité 
et prétendit n'avoir fait qu'éditer un manuscrit 
communiqué par les héritiers du marquis de Sur- 
ville, sauf des retouches dont il laissa ignorer 
l'importance. Il fut. nommé en 1814 membre de 
l'Académie des inscriptions, et en 1815 censeur. 
Outre des écrits philologiques estimés, publiés dans 
les Archives littéraires die VEurope, le Publidste^ 
le Mercure étranger, le Journal des savants, etc., 
on lui doit des Mémoires dans le recueil de l'A- 
cadémie des inscriptions, des articles dans la 
Biographie universelle; les traductions de VfaU 
demar, par Jacobi (1796, 2 vol. in-12), du Laocoon, 
de Leasing (1802, in-8) , du Voyage en Italie, par 
Meyer (1802, in-S), du roman de Crûtes et Jftp- 
parque, par Wieland (1818,2 vol. in-8); une tra- 
duction estimée, en vers, des Odes d'Horace (1812: 
2 vol. in-8). . 

Cl Daunou, dans les Mémoires de l'Académie des in- 
scription», t. XIV ; — Querard : la France littéraire. 

▼ANDBRBURCH | 

S lis, né A Paris 
ueil en mars 1862. D'abord professeur d'histoire, 
il se tourna vers le théâtre et donna, soit seul, 
soit en collaboration, environ une centaine de co- 
médies et vaudevilles : Cotillon III, le Tailleur et 
la Fée ou les Chansons dé Béranger, le Gamin de 
Paris, etc., ainsi que plusieurs drames : Jacques II 
(Théâtre-Français, 18&5), le Sanglier des Ardennes 
(Calté, 1854), etc. ; puis quelques romans et écrits 
divers. [Diet. des contemp., les trois premières 
éditions.] 

▼ah dee tklde. — Voyez Velde (Van der). 
▼ah diète, en latin Dtvœus, historien belge, 
né à Louvain en 1534, mort en 1581. 11 eut quel- 

Îjue rôle dans les troubles civils de son pays. Il 
ut l'ami de Juste Lipse, et il a laissé des relations 
estimées pour l'esprit critique et l'exactitude. : 
Rerum brabanticarum libri XIX (Anvers, 1610, 
iu-4); De Gallia belgica antiquitatibus (1565, 
in-8); Rerum lovaniensium libri IV (Louvain, 
1757), etc. 

▼ae bpfbn (Juste), bltérateur hollandais, né i 
Utrecht le 21 avril 1684, mort à Bois-le-Duc le 
18 septembre 1735. Il était inspecteur des maga- 
sins de cette dernière ville. Il s'est fait connaître 
par un certain nombre d'essais de morale et de 
critique littéraire : le Misanthrope (La Haye. 
1711-12 ; 1726, 2 vol. in-8). recuefl périodique à 
là manière d'Addison ; la Bagatelle ou Discours 
ironiques (Amsterdam. 1719, 1722, 3 vol. in-12; 
plus, édit., 2 vol. in-12 et in-8) ; une comédie en 
cing actes, les Petits-Maîtres (Ibid., 1719, in-8) ; 
le spectateur hollandais, en langue hollandaise 
(17&-35, 12 vol.), etc. 
Cf Quérard : la France littéraire. 
▼an helmoet (François-Mercure, baron), phi- 
losophe belge, né dans le firabant en 1618, mort 
en Allemagne en 1699. Fils du célèbre médecin 
flamand dont les ouvrages par l'esprit de critique 
et d'innovation contribuèrent au réveil de la 
science en Europe, il se livra A l'étude de l'alchi- 
mie, de la Kabbale, des langues et de la philoso- 
phie. On cite de lui : Alphabeti vere naturalis 
hebraici brevissima delineatto (Sulxbach, 1667, in- 
12, 36 pl.), traitant de l'origine même du lan- 
— je ; Opuscula philosophica, quibur continentur 
metpia philosophiœ (Amsterdam, 1690, in- 
12), etc. 

Cf. Moreri : Grand Dictionnaire historique. 

▼an HOOFT (Cornélius), poëte et historien 
hollandais, né à Amsterdam en 1581. mort en 
1647. 11 était magistrat civil de Maiden, près 
d'Amsterdam. Il a montré un certain talent de 
poète dans plusieurs ouvrages dramatiques (Gra-~ 
nida, 1602; Gérard de Veken, Bato, 1628) et 
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dans un recueil de Poésies diverses (1636, in-12). 
On estime pour l'exactitude des recherches et 
pour les qualités du strie ses ouvrages histori- 
ques : Vie de Henri le Grand, *pi de France et 
de Navarre (Amsterdam, 1627, ta-fol.) ; Histoire 
de la maison de Médicis (1649) ; Histoire de Hol- 
lande (1677. in-fol.). On lui doit une traduction 
- de Tacite (1684, in-fol., fit.). 

TANifeAB (le P. Jacques), poète latin moderne, 
né le 9 mars 1664 à Causses, près de Béliers, 
mort le 22 août 1739. Il fit ses études au collège 
des jésuites de Béxiers, et entra dans leur société. 
Il professa quelque temps les humanités et la 
rhétorique, mais le talent qu'il montra pour la 
poésie latine engagea ses supérieurs à le laisser 
entièrement libre, dans la maison professe de 
-Toulouse, de cultiver les muses. Il était encore 
fort jeune losqu'il publia un premier petit poôme 
intitulé Stagna (les Étangs). D'autres poèmes 
détaché* sur le Colombier, la Vigne, les Légumes, 
Columbaria, Vitis, Olus, furent si hautement ap- 
préciés que Santeul dit, i ce qu'on assure : • Ce 
nouveau venu a dérangé tous les poètes latins 
modernes sur le Parnasse. » Des encouragements 
vinrent de toutes parts au P. Vanière. Fléchier et 
Lam oignon, en particulier, le poussèrent à entre- 
prendre un grand ouvrage. Le poète, qui avait 
surtout observé la campagne, et qui était porté de 
préférence à l'imitation des Géorgioues de Virgile, 
n'aborda pas un sujet nouveau, bien qu'il ait eu 
quelque temps le dessein de composer un poème 
dans le genre héroïque sur saint François Xavier. 
Il développa les morceaux qu'il avait publiés sur 
les travaux des champs, les fondit ensemble, y 
ajouta de nouveaux chapitres et des épisodes, et 
forma ainsi nn poème didactique intitulé Prœdium 
rusticum, qu'il publia d'abord en dix livres (Paris, 
1707, in-12), puis en seize (Ibid., 1730, in-12). 
Ce poème a pour sujet les soins à donner aux 
troupeaux, aux arbres, à la basse-cour, aux abeil- 
les, à la garenne et au parc. Il égale ou dépasse 
les meilleures œuvres en vers latins du siècle de 
Louis XIV. L'élégance et l'harmonie du style, la 
fraîcheur des images, la grâce des descriptions 
firent donner i l'auteur le nom de Virgile de la 
France et de Cygne de Toulouse. Le Prœdium 
rusticum a été souvent réédité, notamment par 
Canperonnier, dans la collection Barbou (Paris, 
1774, 1786, in-12). Il a été traduit en français 
par A. Le Camus, dans le Journal économique 
(1755-1756) , et par Berlaud d'Halouvry sous le 
titre d'Économie rurale (Paris, 1756, 2 vol. in-12). 
Il en existe aussi une traduction en vers français 
par Roulhac de Clusaud (Limoges, 1779, in-8). 
■Les autres poésies de Vanière, parmi lesquelles 
on remarque neuf égloçues sur l'Amitié, furent 
réunies sous le titre û'Opuscula (Paris, 1730, 
1746, in-12). Il a laissé en outre un Dictionarium 
poeticum (Lyon, 1710, 1740, in-4). 

Cf. M oréri : Grand Dictionnaire historique ; — Lom- 
bard : Vie du P. Vanière (1739. in-12) ; — abbé Visiao: 
De la Poésie latine au siècle de Louis XIV (Paris, 1862, 
in-8). 

YAHun (Lucilio Pompeio), philosophe italien, 
né en 1585 à Taurisano (terre d'Otrante), mort à 
Toulouse en 1619. Il parcourut' l'Allemagne, la 
•Hollande, 1* Angleterre, il fut emprisonné pour ses 
opinions antireligieuses, enseigna la philosophie 
à Gènes, visita Lyon et Paris, d'où les censures 
de la Sorbonne l'obligèrent de sortir, et se rendit 
enfin à Toulouse. Là, sur quelques paroles impru- 
dentes, le parlement le condamna à être brûlé. 
Van i ni fût le dernier représentant de l'aristoté- 
lisme mis en opposition avec lYglise. Il montra 
tout ensemble une vaste érudition et une imagi- 
nation de poète, plutôt qu'une doctrine fixe et 
précise. Il publia deux ouvrages : Amphitheatrum 



œternœ Providentiœ divmo-magicum, advenus 
veteres philosophos, atheos, epicureos, peripateli- 
cos et slo'icos (Lyon, 1615, in-12) ; le second, où 
l'athéisme es* peu voilé : De Admirandis natures, 
reginœ deeeque morlaUum, arcanis libri IV (Paris, 
1616, in-12). Us ont été traduits en français par 
X. Rousselot(1841, in-18). 

yaw LOOif (Gérard), numismate et historien 
hollandais, né à Leyde en 1683, mort vers 1760. 
Son principal ouvraae, Histoire métallique des 
Pays-Bas depuis f abdication de Charles-Quint 
jusqu'à la paix de Bade en 1716 (La Haye, 1723, 
4 vol. in-fol.). a été traduit en français par Van 
Effen et l'abbé Prévost (La Haye, 1732, 5 vol. in- 
fol.). On cite en outre : Histoire ancienne de la 
Hollande (1732, 2 vol. in-fol.); Numismatique 
moderne (1734, in-fol.). etc. 

TAN prabt (Joseph-Basile-Bernard), biblio- 
graphe français d origine belge, né le 27 juillet 
1754 à Bruges, mort le 5 février 1837. Venu à 
Paris en 1779, il fut commis ches plusieurs librai- 
res. Il ne tarda pas à se faire remarquer par des 
écrits bibliographiques et par le Catalogue des 
livres du duc de La Vallière (1783, 3 vol. in-8). 
Nommé en 1784 écrivain attaché' à la garde des 
livres imprimés de la Bibliothèque du roi, il de- 
vint en 1792 sous-garde, et en 1795 garde des 
livres imprimés. C'est à lui surtout que l'on doit . 
la communication quotidienne des livres au pu- 
blic. Il montra beaucoup d'activité et de sagacité 
dans le choix qu'il fit des ouvrages à demander aux 
bibliothèques des couvents français et aux biblio- 
thèques étrangères, et lorsque les alliés envahirent la 
France, il fit d'heureux efforts pour conserver à la 
France une partie des richesses bibliographiques 
qui leur avaient été enlevées et dont ils récla- 
maient la restitution. En 1830, il fut élu membre 
dè l'Académie des inscriptions. On doit à Van 
Praet : Catalogue des livres imprimés sur vélin 
avec date de 1457 à 1472 (Paris, 1813, in-fol.) ; 
Catalogue des livres imprimés sur vélin de la Bi- 
bliothèque du roi (Ibid., 1822-28, 5 vol. in-8) ; 
Catalogue des livres imprimés sur vélin qui se 
trouvent dans des bibliothèques publiques ou par- 
ticulières (Ibid., 1824-28, 4 vol. in-8) ; Notice sur 
Colard Mansion (Ibid., 1829, in-8) ; Recherches 
sur Louis de Bruges (Ibid., 1831, in-8) ; Inven- 
taire des livres de la bibliothèque du Louvre, fait 
en 1373 par Gilles Mollet (Ibid., 1836, in-8). 
Cf. A, Pillon, dans la Nouvelle Biographie générale. 

VAQUEYRA. -— Voyes Pastourelle. 

TARAiio (Àlfonso, marquis di), poète italien, 
né à Ferrare en 1705, mort en 1788. H fût cham- 
bellan de l'empereur d'Autriche. Il avait déjà écrit 
des sonnets dans le genre de Pétrarque, une 
éfflogue, V Enchantement, qui passa pour un chef- 
d œuvre, et des tragédies médiocres, lorsqu'il 
songea à ramener la poésie italienne aux tradi- 
tions de Dante. Ses Visioni sacre e moralL visi- 
blement inspirées du Paradis, parurent originales, 
avant le renouvellement de l'enthousiasme des 
Italiens pour leur poète national. . Les Œuvres 
de Varano ont été réunies (Parme, 1789, 3 vol. 
in-12; 1805, 4 vol. in-8). 

Yarchi (Benedelto), historien et poète italien, 
né à Florence en 1502, mort en 1565. On dit qu'il 
prit' part à la deuxième expulsion des Médicis. et 
ceux-ci, en rentrant à Florence, le forcèrent d'en 
sortir. Mais Cosme I w , le jugeant plus utile que 
dangereux, le rappela et le pensionna. Varchi fit 
pour ce prince une Histoire de Florence (Storia 
Fiorentina), en 15 livres, qui va de 1527 à 1538, . 
ouvrage d'un style élégant et d'une langue très- 
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in-fol.). a été induite en français par feéquier 
(1754, 3 fol. in-12). On a encore de Vârcbi, sons 
le titre à'Brcolano (1570), des dialogues didac- 
tiques sur la langue vulgaire; des sonnets et une 
comédie, la Suocera (lafielle-mère), tirée de YHè- 
cyre de Térence. Il a traduit en italien le traité 
de la Consolation de fioece (1551) et celui des Bien- 
faits de Sénèque (1554). 

Cf. Tirsbotchi : Storia deUa UUerotur* UaUana. 

VARIANTES, Leçons {lectiones varia). On appelle 
ainsi les différentes manières de lire un mot, un pas- 
sage d'un auteur, ou les tours différents qué l'au- 
teur lui-même, dans des éditions successives, a 
donnés à sa pensée. Quand elles ne sont pas du 
fait de Fauteur, les variantes viennent tantôt de 
l'ignorance et de la négligence des copistes, 
tantôt des tentatives de commentateurs ayant pour 
objet d'éclaircir les obscurités d'un texte, d'en 
lever les contradictions, d'en aplanir les difficul- 
tés ; dans ces derniers cas, toujours plus ou moins 
arbitraires^ elles témoignent souvent d'autant 
d'imagination que de savoir, et constituent soit 
d'heureuses hardiesses, soit des conjectures sans 
valeur. Elles sont le triomphe de la critique philo- 
logique ou son brillant écueil. 

Les variantes qui viennent de l'auteur ont un 
tout autre intérêt littéraire. Elles sont l'histoire 
même de la pensée et du style dé l'écrivain, de 
ses progrès ou de ses défaillances, et dans les 
époques de formation littéraire, l'histoire même 
de la langue et du goût, quand l'auteur prend les 
variations de l'une et de l'autre pour guide du 
remaniement successif de son œuvre. Les variantes 
des manuscrits de Pascal sont un des plus remar- 
quables exemples du travail d'an écrivain de 
génie sur sa propre pensée et la forme qui lui 
convient le mieux. Celles de Corneille marquent le 
mouvement de transformation de la langue pen- 
dant la longue période qu'il a parcourue d édi- 
tion en édition, les mots se remplacent; ou chan- 
gent de genre ou de terminaison, les tours, les 
phrases se modifient suivant les exigences nou- 
velles de l'usage et du goût (voy. Corneille). Les 
variantes de Boileau intéressent particulièrement 
l'histoire anecdotique ; le farouche censeur change 
le nom de ses victimes au gré dé ses brouilles ou 
.de ses réconciliations : il efface de ses hémisti- 
ches vengeurs les noms de Boursault, de Regnard ; 
il change même les rimes qui lui coûtent tant, 
pour substituer le nom de l'abbé de Pure à celui 
de Ménage. Les variantes de Voltaire ne portent 
pas sur des mots, mais sur des parties entières de 
ses ouvrages; celles, de la Henriade, du Temple 
du août, de la PuceUe, constituent parfois des 
chants nouveaux, elles marquent moins les chan- 
gements d'humeur du poète que ceux du siècle ; 
elles mesurent le plus souvent ce que les circon- 
stances comportaient de licence ou de liberté. Une 
variante littéraire célèbre est celle qui introduit la 
préposition de dans la fameuse formule de Buffon 
sur le style ; « Le style est de l'homme même. • 
Par cette simple particule, l'auteur a mis sa con- 
clusion en harmonie avec ses prémisses (voy. 
Buffon). On peut juger par ces exemples de 
l'intérêt qu'il y a à recueillir dans les manuscrits, 
les copies en les éditions- primitives, toutes les 
formes diverses que l'auteur a données à sa pen- 
sée, et de l'importance Uttéraire autant que bi- 
bliographique des publications des œuvres de nos 

Sands écrivains, laites sons l'inspiration de cette 
telligente curiosité. 

Cf. LocL Laissas iCutiosUés littéraires; — ]* Hôtes 
des dirtnm éditions de la collection àm Grands Kcr£2tu 
de la Franco, •ou U diraetioa 4'Ad. Régnier. M * rmm ~" 

VARIATIONS (Histoire des), ouvrage de Bossuet * 
—les Variations de iAXJur6tnsFiU!iÇAiss,oe*raae 
deGénk (voy. ces noms). 



VARIÉTÉS (Théâtre des), l'un des théâtres de 
Paris. Ouvert en 1789, au Palais-Royal, dans une 
salle où la Comédie-Française s'est établie depuis, 
ce spectacle fut, dès ses premiers temps, dirigé 
par M* Montansier. La tragédie, la comédie, l'o- 
péra comique en faisaient la composition. Michot, 
la famille des Baptiste, M 1 " Desgarcins y jouaient 
lorsqu'une fraction des Comédiens Français vint en 
1790 prendre possession de cette salle. M* Mon- 
tansier, qui avait acquis le Théâtre des petits co- 
médiens du comte de Beaujolais, depuis Théâtre 
du Palais-Qoyal (voy. ce nom), alla se fixer avec 
sa troupe dans cette salle, en conservant â son 
spectacle le nom de Variétés. Soit que la Comédie- 
Française et l' Opéra-Comique se fussent plaints de 
la concurrence que leur faisait cette scène voisine 
et rivale, soit pour tout autre motif, l'empereur, 
par un décret de la fin de 1806, ordonna aux direc- 
teurs d'abandonner leur salle du Palais-Royal. Les 
Variétés furent transportées pour quelques mois au 
Théâtre de la Cité (voy. ce mot), puis établies dé- 
finitivement, le 25 juin 1807, sur le boulevard 
Montmartre, dans une salle bâtie par Celérier, qui 
contient 1240 places. On y joue actuellement des 
vaudevilles, des revues, des opéras-bouffes. Ce 
dernier genre, représenté par les opérettes bur- 
lesques de la Belle-Hélène, Barbe-Bleue, la Grande- 
Duchesse, etc., eut de nos jours une vogue in- 
croyable, au préjudice des ouvrages littéraires. — 
Il y a eu aussi a Paris des théâtres des Variétés 
amusantes et des Variétés comiques, parmi ceux 
de la Foire et des Boulevards. — Voyes FeJRB 
(Théâtres de lai et Théâtres de Paris. 

YARILLàS (Antoine), historien français,- né en 
1624 â Guéret, mort le 9 juin 1696. Historiographe 
de Gaston, duc d'Orléans, il entra en 1655 comme 
employé à la Bibliothèque du roi, mais Ait destitué 
en 1662. Il conserva cependant une pension de 
1,200 livres. S'étant retiré dans la communauté 
de Saint-Corne, il y travailla â des ouvrages his- 
toriques, qui furent d'abord accueillis avec faveur 
tant que l'on crut, d'après ses préfaces, qu'il avait 
consulté les pièces anciennes et les documents au- 
thentiques; mais on s'aperçut que, peu soucieux 
de l'exactitude, il ne cherchait que l'élégance du 
style et l'agrément du lecteur, et ses écrits per- 
dirent tout crédit 

On a de lui: la Politique de la maison ^Autri- 
che (Paris, 1658, in-4) ; Histoire du règne de saint- 
Louis (La Haye. 1682, in-8) ; Histoire de Charles IX 
(Paris, 1683, 2 vol. in-4): Histoire de Fran- 
çois I" (Ibid., 1685 , 2 vol. in-4)i les Anecdotes 
de Florence (La Haye, 1685, in-12); Histoire des 
révolutions arrivées en Europe en matière de rett- 

n depuis 1374 jusqu'en 1569 (Paris, 1686-89, 
I. in-4 ou 12 vol. in-12) ; la Politique de Fer- 
dinand le Catholique (Amsterdam, 1688, in-12); 
Histoire de Louis XI (Paris, 1686, 2 vol. in-4); de 
Louis XII [1688, 3 voL in-4); de Charles VIII 
(1691, in-4j; SHenri II (1692, 2 vol. in-4); de 
François II (La Haye, 1693, in-12) ; <f fleuri /// 
(Paris, 1694, 2 vol. in-4). Boscheron a publié un 
VariUasiana (Amsterdam [Paris], 1734, in-12). 

CL Boschtn» : Eloge, en téta du VarUlasUma; — Ni- 
oeron : Mémoires, t. VatX. 

VARIORUM (Editions). On donne ce nom, en 
général, aux éditions qui reproduisent avec le 
texte d'un- auteur les notes de ses commentateurs 
divers : cum notis variorunu C'est particulière- 
ment . celui d'une collection d'un grand nombre 
d'écrivains grecs et surtout' latins, publiée du 
xnr au xvm # siècle, tant en Hollande qu'en Angle- 
terre et qui comprend 70 auteurs en 295 volumes. 

TAJUUS (Lucros), poète latin du siècle d'Au- 
nuste. Il fut l'ami de Virgile et d'Horace, le protégé 
de Pollion et de Mécène. On dit que, de concert avec 
Tucca, il empêcha Virgile mourant de brûler YE- 
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néide, et Q fut au nombre des poètes chargés de re- 
voir ce poème. Varias avait composé une tragédie 
intitulée Thyestes, oui fut représentée à la fête 
commémorative de la bataille d'Actium, et pour 
laquelle Auguste donna à Fauteur un million de 
sesterces. Quintilien régale aux meilleures tragé- 
dies grecques. On cite encore de Variua un poème 
épique, hautement loué par Horace, un poème 
sur la Mort, et un Panégyrique d? Auguste. Quel- 
ques fragments nous restent de lui; ils ont été pu- 
bliés par R. et H. Esttenne, dans les Fragmenta 
veterum poetarum latincrum (1564), et par 
M. Otto Ribbeck, dans les Seenicœ Romanorum 
poésie fragmenta (1852). 

Ct Wdchart : De L. Vorn et CasU parmensis nita et 
scripte (Grimma, 1836. in-8). 

YAJLLBT (Charles et Achille), dits le premier 
di La Grange, et le second de Vebjveuil, comé- 
diens français, nés en Picardie, Charles à une daie 
incertaine, Achille en 1636, morts, le premier en 
1692, te second en 1709. Fils cPun procureur 
d'Amiens, ils furent réduits par . l'infidélité d'un 
tuteur à s'engager comme acteurs. L'alné devint 
un des meilleurs comédiens de la troupe de Molière 
et l'ami dévoué du grand poète. Il est plus connu 
aujourd'hui par le compte rendu sommaire qu'il fit, 
jour par jour, des faits et gestes de la troupe sous 
le titre d'Extrait des récentes et des affaires de la 
-Comédie depuis Pasqua de Vannée 1659, apparte- 
nant au sieur de La Orange, Vun des comédiens 
du Roy. Ce manuscrit, si précieux pour l'histoire 
du théâtre de Molière, vient d'être publié avec 
luxe par M. Bd. Thierry, au nom de La Comédie- 
Française, sous le titre qui lui est donné couram- 
ment de Registre de La Grange (Paris, 1876, in-4). 

Ct La Maràrfor : Galerie historique du Théétrt-Fran- 
fait, X. I ; — Ed. Thierry : Notice, ma tête de son édition, 
et tirée à part ; — Eog. Despote : WRegittre de La Grange, 
dans la Revue polit, et littéraire (18 mars 1876) ; — A. Jsi : 
Dictionnaire critique, 

Tâmkem (Antoine-François), auteur dramatique 
français, né en 1789 i Paris, mort en 1854. Elève 
du collège Sainte-Barbe, il choisit la carrière mi- 
litaire, puis passa dans l'administration. Il fit la 
•campagne de Russie comme adjoint au commis- 
saire des guerres. Privé d'emploi par la Restaura- 
tion, il fut, de 1830 à 1848, chef de bureau à la 
Préfecture de la Seine. Son début au théâtre fut, 
en collaboration avec Scribe : le Solliciteur ou 
VArt d'obtenir des places (1817), excellent tableau 
de mœurs administratives, dont le succès fut très- 
grand. Dans ses autres ouvrages, presque tous en 
«collaboration avec Scribe, Bavard» Mélesville, il 
apporta pour sa part une gaieté franche et vive, 
qui contribua beaucoup au succès. Les phis con- 
nus sont : la Mansarde des artistes, Père et 
Portier, les Deux Maris, t Académicien de Pan- 
toise, la Perle des servantes, le Précepteur dans 
Rembarras, etc. 

Ct Qoérard : la France littéraire; — Boarqnelot : la 
littérature française contemporaine. 

YAJUCHAGEH TON EifSB (Charles-Auguste), écri- 
-vaîn allemand, né à Dusseldorf le 21 février 1785, 
nnort à Berlin le 10 octobre 1858. Mêlé aux évé- 
nements de son temps et en relation avec divers 
hommes célèbres, il a consigné ses éludes sur les 
uns et les autres dans deux grands recueils, très- 
nomarqués pour l'importance des documents. histo- 
riques et- pour le soin extrême du style : Monu- 
ments biographiques (Biogr. Denkmale; Berlin, 
1824-30, 5 vol.; 2- édit, 1845-46) et Souvenirs et 
.Mélanges (Denkwûrdigkeiten und Termtschte 
Schriften;. Leipzig, 1842-46, 7 vol.). On cite en 
•outre des' Poésies, des Nouvelles, une série de 
^biographies, un recueil d* Etudes historiques et lit- 
téraires (Hambourg, 1833), etc. On a traduit en 
français la Corr es po n da n ce cTAlex. de Humboldt 



avec Varnhagen von Ense (Bruxelles, 1860, in-18; 
réimprimé à Paris et Genève). Lui-même a publié 
quelques écrits posthumes de sa femme, morte en 
1833 : Racket, Souvenirs pour ses omis (RacheL 
ein Buch des Andenkena, fur, etc.; Berlin, 1833 
et 1834, 3 vol.), etc. [Dict. des contemp., les deux 
prem. édit.] 

TAftEOsr (Marc us Terentius Varro) , polygraphe 
romain, né vers 114 avant J.-C., à Reate en Sa- 
bine, mort en 26 avant J.-C. Après avoir reçu à 
Rome les leçons du grammairien jfilius Stilo, il 
alla étudier en Grèce sous différents maîtres, et se 
rencontra avec Cicéron à l'école d'Antiochus d'As- 
calon. Ami de Pompée, il fut un de ses lieute- 
nants dans la guerre des pirates et mérita la cou- 
ronne ros traie. Tour à tour édile, triumvir et tri- 
bun, il fut lieutenant de Pompée en Espagne, 
mais après Pharsale il fit sa soumission à César 
qui le chargea de la création de bibliothèques pu- 
bliques. Sous Antoine, il fut proscrit. Auguste ho- 
nora sa vieillesse, et, de son vivant même, fit placer 
son buste et ses ouvrages dans la bibliothèque 
fondée parAsinius Pollion. 

Vairon a été appelé le plus savant des Romains. 
• D avait tant lu, dit saint Augustin, qu'on ne sait 
où il a pris le temps d'écrire, et il a tant écrit, 
qu'il serait presque impossible de lire ses œuvres 
complètes. » On porte à quatre-vingts le nombre 
des ouvrages qu il avait composés. Les plus im- 
portants avaient rapport à l'archéologie. 11 fut en 
effet, avant tout, un antiouaire, non-seulement 
dans ses recherches d'érudition, mais encore dans 
la forme de son style. Partisan déclare des institu- 
tions anciennes, il le fut aussi de l'ancien langage, 
se passionna pour les expressions archaïques qu'il 
s'efforça de reproduire dans ses écrits, et se mon- 
tra surtout l'admirateur de Plaute. 

Son ouvrage le plus loué était intitulé : Rerum 
humanarum et divmarum antiquitates. U traitait de 
l'histoire, de la géographie et de la théologie. Une 
érudition immense et un esprit critique très-élevé 
s'y unissaient aux doctrines de la philosophie stoï- 
cienne. Ce traité, dont il ne reste que des fragments 
et dont la perte est si regrettable, existait encore 
au xiv* siècle; Pétrarque affirme l'avoir vu. 

Beaucoup d'autres ouvrages de Varro a sont per- 
dus, sauf des fragments : les Satires Ménippées, 
mêlées de prose et de vers, et faisant connaître, 
sous une forme piquante, la philosophie grecque 
aux Romains; les Logistorici, dialogues où étaient 
discutées des questions de philosophie et de mo- 
rale; les Hebaomades / ou Livre des images, suite 
de portraits biographiques des hommes illustres ; 
un traité sur les Poètes, sur les Comédies de 
Plaute, etc. Nous avons en entier son traité De re 
rustica, divisé en. trois livres, le premier sur l'a- 
griculture, le second sur rélève au bétail, le troi- 
sième sur les Volières, les ruches, les viviers. 
Cet ouvrage est plus complet que celui de 
Caton> sur le même sujet, il a été édité par 
Schneider, dans les ReirusUcœscriptores (Leipsig, 
1794-1797, 4 voL in-8), et traduit en français par 
Saboureux de La Bonneterie (Paris, 1771, in-8), 
puis, avec beaucoup plus d'exactitude, par M. Rous- 
selot dans la Collection Panckoueke, et par M. Wolf 
dans la collection Nisard. Un autre traité, dont une 
partie est venue jusqu'à nous, a pour titre : De 
ïingua latina. Sur les vingt-cinq livres qui le com- 
posaient, il nous en reste six, du V* au X 9 . La 
partie de la syntaxe, qui était la dernière, est 
tout à fait perdue. Ce qui nous reste a rapport à 
l'étymologie et à la dérivation. Les étymolones 
n'en sont pas moins mauvaises que chez les autres 
grammairiens de ranthmité; mais la distinction 
entre les racines et les dérivés j est remarquable- 
ment établie. Le De Lmgma latma a été publié par 
O- Huiler (Leipzig, 1833, in-8/, et par M. Egger 
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(Pans, 1837, in-16). Nous irons encore sons le 
nom de Vairon un recueil de Sentences qui s été 
sans doute formé dans le moyen âge arec des pas- 
sages de Vairon lui-même et avec d'autres mor- 
ceaux dont l'idée sans portée et le style barbare 
démontrent facilement le peu d'authenticité. Les 
jeiaencef ont été éditées par M.Devit (Padoue, 
1843, in-8), et par M. Ghappnis, avec traduction 
et commentaire (Paris, 1856, in-18). Les fragments 
des Satin* Menwpeœ ont été publiés par F.GEhler 
(Quedkmbourg,T&£ in-8). 
ifiS" «î'Sr DU Z* 1a * 0 as Terentio Verront (Leyde, 

(Bonn, 1845, in-4); - 6. Botsskr : Muai sur la vie et 
les ouvrages de Varron (Paris, 18M, in-S). 

▼arbobt, surnommé Atacmus (Publius Teren- 
tius Varro), poêle latin, né vers 81 ayant J.-C, 
probablement à Rarbonne,morten 37 avant J.-C , 
tirait son surnom de la rivière d'Aude (Alax). Les 
fragments de ses œuvres nous montrent qu'il était 
digne du siècle d'Aumiste, et qu'il avait imité les 
Alexandrins. Qn cite de lui un poème épique sur la 
guerre deSéquanie, De Bello sequanico, et des 
élégies intitulées Leucadia. On lui attribue aussi 
une Chorographia et des Libri navales; mais on 
doute si ces ouvrages sont de lui ou du précédent. 
Ce qui nous reste de Publius Varron a été publié 
dans les Fragmenta veterum voelarum latmorum 
dEsUenne (ftôé), dans les Poètes latini minores 
de Wernedorf (Éelmstœdt, 1792, in-8), et dans 
ceux de Lemaire, t. IV. 

sc%<?^ D A&. T ^ *™*Mac*i*Ua« 

VARRONIENNES (les), désignation de plusieurs 
comédies de Plaute (voy. ce nom). 
— Y ^W 9 J*** ct h »torien arménien du 
xni« siècle. Il est auteur de Fables publiées en 
armémenet en français, par J. Saint-Martin et 
Zohrab (Paris, 1825, in-8 , d'une Histoire tmwer-. 
selle, s arrêtant i l'année 1267, précieuse par 

I exactitude et la multiplicité des renseignements 
sur les Croisades et sur les Tartares ; enfin tfËloaes. 
d'Hymnes, etc. ^ ' 

T ASA *i (p*?* 0 )» P« n tre * célèbre biographe 
itahen, né à Arezio en 1512, mort en 15fl. Ses 
Ubleaux ont moins fait pour sa réputation que ses 
/%A*!/ m «xx^iipMori, sadtori e architetti 
(1550, Ïpart.,pet,in4; 15&, 2 vol. in4£ ou- 
vrage écrit avec agrément, mais sans recherche. 

II comprend une nénode de quatre cents ans, depuis 
Cimabue II a été traduit en français par Jean- 
ron et Leclanché (Paris, 1840, 10 vol in-eVeo alle- 
mand et en anglais. Malgré ses nombreuses erreurs, 
ses étranges omissions et ses vues partiales, il 
rempUt une pUce importante dans l'histoire de 
J art italien. Ses éditeurs et traducteurs successifs 
comme Bottari, Délia Valle, Schorn, Forster, et 
surtout Le Monmer, l'ont amélioré par des correc- 
tions et des additions. F ^ 

vasco DBLOBSima, auteur supposé d'Amadis 
de Gaule (voy. ces mots). 

▼ascowceixos (Augustin-Manoel de), écrivain 
portugais, né en 1583, décapité à Usbonne en 
1541, pour avoir conspiré contre Jean IV. C'était 
un homme savant. On a de lui, entre autres ou- 
vrages estimés : Vie de Don Dùarie de Ménésès, 
troweme comte de Viana (Usbonne, 1627, in-4): 

% V l e ? HL 0 ?* 0 !***. 7* Jean 11 * Portugal 
(Madrid, J639, in-4h traduit par l'auteur lui-même 
en français (Paris, 1641). 

Ct P. Deak : Résumé de VkitU UUér. de Portugal. 

TASCOSalf (Michel), imprimeur français, né à 
Amiens vers 1500, mort en 1576. Établi à Paris, il 
fut nommé imprimeur du roi en 1566. Sa femme 
était la belle-sœur de Robert Estienne, et il eut 
pour gendre Frédéric Morel. Un des premiers il 
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rejeta le caractère gothique. Ses éditions sont cor- 
rectes, élégantes et sur beau papier. On cite prin- 
f^Slf?? 11 r>- lea , < ? Mlrref * Qointilien (1542, 
in-fol.), les Vtes des hommes illustres de PlutaraueZ 
traduites par Amyot (1567, 6 vol. in-ST^S 
Œuvres morales et meslées de Plutarque! tra- 
duites par le même (1574, 7 voLin-8), lesŒueret 
de Diodore de Sicile (1554, 1550), etc. 



n & (Gabriel), célèbre casuiste espagnol, 

né « 1551 à Belmonte. (Nouvelle-CastilleTrmort 
S?* 60 *- ches les Jésuites, il enseiinala 
théologie à Ocafia, à Madrid, à Alcala et à Rome. 
U représente, avant Escobar, l'école de la morale 
n e * *§2l Œuvres complètes ont été publiées 
(Lyon, 1620, 10 vol. in-foL^ . F*™**** 

VA fS? 01 ™ (Wchard), historien français, né 
vers 1482, à Saint-Mihiel. Il fut principal du col- 
lège de la Marche, à Paris. On a de lui un ou- 
vrage utile pour l'époque, malgré un grand nom- 
bre de fables. En voici le titre : Antiquités de la 
Gaule Belgique (Paris, 1549, 2 vol. kîfol.). 
Cf. Dom Calmât : Bibliothèque lorraine. 
TATARLB (François Watebled, dit), hébraï- 
sant français, né à Gamaches, en Picardie, mort 
"T^ 1 , 5 * 7 - 11 entra dans le * ordres, fut curé 
a Bramet(Valouj.puis professeur d'hébreu au Col- 
lège royal en 1530. Robert Estienne publia sous son 
nom les notes réunies à la Bible latine de Léon de 
I 545 ,' in -*i Genevc » in-fol. : Paris, 
1720-1745, 2 vol. in-fol.). Cette bible, ainsi anno- 
tée, est connue sous le nom de Bible de Valable 
Les notes furent condamnées par ta Sorbonne et 
attirèrent à Vatable des désagréments, mais elles 
ne lui appartenaient pas et étaient tirées de Calvin, 
de Munster et autres érudils suisses. Celles oui 
accompagnent les Psaumes (Genève, 1556), pa- 
raissent être de lui et avoir été recueillies au 
Collège royal par ses élèves. On trouve dans l'édi- 
tion d Artstote de Nicolas Duval une traduction 
latine des Parva naturalia. 
Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

* Tu""? (Jeai î" S tT, cril1 )? Prologue allemand, né 
à Àltenbourg le 27 mai 1771, mort à Halle le 
16 mars 1828. Il enseiena les langues orientales 
et la théoloye a Iéna, 1 Kœnigsberg et à Halle. 
D a laissé des travaux estimés d'exégèse, d'his- 
toire ecclésiastique et surtout de linguistique 
notamment -Manuel des orttmrnairesn&raique', 
syriaque, chaldéenne et arabe (Handbuch der hebr., 
syr., etc. Grammatik; Leipzig, 1802, in-8),' Com- 
mentatre r S lr b Pentateuque (Cpmm. ûbérden P. : 
Halle, 1802 r 3 vol in-8) ; Tableaux synchroniques 
fâtotove deVÉglsse (Svnchr. Tafeln, etc. ; tfid., 
1803, m-fol.), dont a a été publié un Résumé en 
ÎÎÏÏ?* 1 ? ? f Deb iî*ï (Strasbourg, 1835, 2 part. 
m-4) ; ; les tomes II à IV du Mithridate, commencé 
par Addung (Berlin 1809-17, in-8); Lmguarum 



par Adehing (Berlin, 1809-17, in-8): Linguarum 
totius orbis Index alphabeticus (Ibicf. mS^T 
nouv. édit augm., 1847); Histoire générale de 
ISgltse chrétienne (AHgem. Geschichte der ChrisU. 
Kirche ; Brunswick, 1818-23, 3 voL in-^). 
siïhïonïïiïeÏÏ?" daosU 5-éait de. 

17M T *°^i( J ? an,, ? tté ^T ^Cais, né le 26 mai 
1792 à Villefranche (Rhône), mort en 1848. 
Sous-préfet pendant les Cent-Jours et au commen- 
cement de la Restauration, il fit partie depuis 1822 
de h i maison du duc d'Orléans et en devint bi- 
bhothécaire. Il garda ce titre après 1830, fut dé- 
puté et conseiller d'État et entra à l'Académie fran- 
î* 1 *? llP^ n «ufrU dans l'exil le roi 
Louis-Philippe, qui aimait son esprit ainsi que ■ 
son caractère et la gaieté de ses chansons gau- 
loises. On a de Vatout : les Aventures de la fille 
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ifun roi racontée» par elle-même (Pans, 1820-21, 
3 part, in-8), histoire allégorique et plaisante de 
la Charte octroyée par Louis XVIII ; Us Gouver- 
nements représentatifs au congrès de Troppau 
(Paris, 1841, in-8) ; Histoire du Palais-Royal (Ibid., 
1830, in-8); Vidée fixe, roman (1830,4 vol. in-8); 
la Conspiration de Cellamare, roman (1834, 4 vol. 
in-8}; Souvenirs historiques des résidences royales 
de France (1837-1846, 7 vol. in-8); deux chansons 
oui ont été populaires : VEcu de France et le Maire 
#Bu, etc. 

Cf. Germain Sarrut et Saint-Bdme : Biographie des 
hommes du jour. 

tattbl (Emmcrich de), publiciste suisse, né 
le 45 août 17 U à Couvet, dans 1a principauté de 
Neuchâtei, mort le 40 décembre 1767. Il offrit ses 
services i l'électeur de Saxe, qui l'envoya d'abord 
comme ministre à Berne, puis l'appela auprès de 
lui avec le titre de conseiller privé. L'ouvrage 
auquel est attaché • son nom est intitulé : Droit 
des gens, ou principes de la loi naturelle appliqués 
à la conduite et aux affaires des nations et des 
souverains (Neuchâtei, 1758, 4 vol. in-4); c'est la 
reproduction, en général sous une forme plus claire 
et plus attachante, du traité de Wolf sur le Droit 
des gens. Il eut au xvni* siècle un grand succès 
et de nombreuses éditions : les principales sont 
celle qui fut faite d'après les manuscrits corrigés 
laissés par l'auteur (Amsterdam, 1775, 4 vol. in-4), 
celle de Paul Royer-CoUard (Paris, 1830, 4 vol. 
in-8), celle de M. Chambrier d'Oleires (Ibid., 1839, 
2 vol. in-8). On a encore de Vattel : Défense du 
système de Leibniz (Leyde, 1741, in-14); Loisirs 
philosophiques (Dresde, 1747, in-14) ; Polyergie ou 
Mébmqesde littérature (Paris, 1757, in-14); Oucf- 
tions de droit naturel (Berne, 1764, in-14). 
, Cf. P. Royer-Collard et Chambrier d'Oleires : % Prifaces 
•de leurs éditions. 

TATTIER (Pierre), orientaliste français, né en 
1643, près de Lisieux, mort le 7 avril 1667. U fut 
médecin de Gaston duc d'Orléans, et professeur 
de langue arabe au Collège royal, à partir de 
1658. Il eut le mérite de s'appliquer aux langues 
orientales, encore fort négligées à cette époque. 
On lui doit les traductions suivantes : Histoire 
mahométane ou les Quarante-Neuf Khalifes du 
Macine (Paris, 1657, in-4); Histoire du grand Ta- 
merlan, traduite dTAchamed (Ibid., 1658, in-4); 
Logique du fils de Sina, communément appelé 
Avicenne (Ibid., 1658, in-8); Y Elégie du Tograï 
(Ibid., 166Ô, in-8), etc. 

Cf. Horéri : Grand Dictionnaire historique. 

yaubax (Sébastien Le Prestre, marquis de), 
célèbre ingénieur français, écrivain militaire et 
économiste, né le 15 mai 1633 à Saint-Léger-de- 
Foûgeret (Morvan), mort le 30 mars 1707. Outre 
les nombreux et importants travaux sur la forti- 
fication, l'attaque et la défense des places réunis 
sous le titre d'Œuvres militaires (Paris, 1796, 3 vol. 
in-8, planches), il avait laissé toute une suite d'é- 
crits relatifs non-seulement au génie, soit mili- 
taire, soit civil, mais aussi à la statistique, au 
commerce, à l'industrie, à l'histoire, à la géogra- 
phie, aux finances, aux impôts, etc. Ils formèrent 
un recueil de 14 volumes in-fol., manuscrits, que 
l'auteur intitulait : Oisivetés de M. de Vauban, ou 
Ramas de plusieurs mémoires de sa façon sur dif- 
férents sujets. Une grande partie en a été perdue ; 
le reste a été publie sons le titre original d'Oisi- 
vetés (Paris, 1843-46, 4 vol. in-8). L'illustre ma- 
réchal écrivit aussi à la même époque un mémoire 
-célèbre intitulé Projet d'une dame royale, qu'il 
fit imprimer au commencement de 170* (in-4 et 
in-14). C'était, avec un tableau saisissaht des mi- 
sères des classes inférieures, une proposition de 
remplacer tous les impôts existants par un impôt 
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unique, payé par tous, nobles, prêtres et roturiers, 
chacun en proportion de ses facultés et qui por- 
terait le nom de dune royale. Louis XIV reçut fort 
mal cet écrit. • Le roi, dit Saint-Simon, ne vit plus 
en lui qu'un insensé pour l'amour du public, et 
qu'un criminel qui attentait à l'autorité de ses mi- 
nistres, par conséquent à la sienne. Le malheureux 
maréchal, porté dans tous les cœurs français, ne 
put survivre aux bonnes grâces de son maître pour 
qui il vivait tout fait. Il mourut peu de temps après, 
ne voyant plus personne, consumé de douleurs 'et 
d'une affliction que rien ne put adoucir, et à la- 
quelle le roi fut insensible jusqu'à ne pas faire 
semblant qu'il eût perdu un serviteur si illustre. » 
La Dixme royale a été réimprimée dans les Eco- 
nomistes français, par Eugène Daire (Paris, 1843, 
in-8), avec un intéressant chapitre retrouvé dans 
les papiers de l'auteur et intitulé : Raisons secrètes 
contre le système de la dixme royale. On a pu- 
blié en outre un Abrégé des services de Vauban, 
qu'il écrivit en 1703 (Paris, 1839, in-8). Quant au 
Testament politique ae M. de Vauban (Bruxelles, 
1714, 4 vol. in-14), c'est un ouvrage de Bois-Guil- 
lebert, oui l'avait publié d'abord avec ce titre : le 
Détail de la France sous le règne de Louis XIV 
(1695, in-14). 

Cf. Saint-Simon : Mémoires ; — Fontanelle : Éloge de 
Vauban ; — Camot : Eloge de Vauban (Paris, 4784. in-8) ; 
— Amanton : Notice sur Vauban (Dijon, 4839. in-8) ; — 
Roussel : la Jeunesse de Vauban, dans la Revue des 
Deux-Mondes (4« août 4864). 

taublarc (Vincent-Marie Viénot, comte de), 
publiciste français, né le 4 mars 1756 à Saint- 
Domingue, mort le 41 août 1845. Député à L'As- 
semblée législative en 1791, au conseil des Cinq- 
Cents en 1795, il se signala par son zèle contre- 
révolutionnaire et encourut la proscription. Préfet 
sous l'Empire, fait comte, il devint ministre de 
l'intérieur à la Restauration et fut l'un des chefs 
du parti ultra-royaliste. U a laissé des écrits fort 
médiocres, entre autres : Rivalité de la France et 
de V Angleterre (Paris, 1808, in-8); Tables syn- 
chroniaues de l'histoire de France (Ibid., 1818, 
1849, in-8) ; Mémoires sur la révolution de France 
(1834, 4 vol. in-8); le Dernier des Césars ou la 
Chute de l'empire romain, poème en douze chants 
(1836, in-8) ; Fastes mémorables de la France 
(1838, in-8); Cinq tragédies, non représentées 
(Paris, 1839, in-8); Mémoires et souvenirs (1839, 
4 vol. in-8); Contes et mélanges (1840, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem- 
porains. 

VAUDEVILLE, genre de poésie légère et com- 
position dramatique. 

I. Le vaudeville ne fut longtemps qu'une chan- 
son satirique de circonstance, se chantant sur un 
air facile qui aidait à sa popularité. C'est en ce 
sens que Boileau le rattache à la satire, comme 
un genre éminemment français. 

D'an trait de ce poème en bons mots si fertile, 
Le Français, né malin, forma le ▼tuderillc : 
Agréable indiscret, qui, conduit par le chant. 
Passe de bouche en bouche ot s'accroît en marchant. 

Le vaudeville n*est donc, au xvir* siècle, qu'une 
façon de ebansonner les gens et les choses qui 
donnent prise à la malignité contemporaine. On 
pense qu'il tirait son origine et son nom dë ces 
chansons normandes qui avaient cours, depuis plu- 
sieurs siècles, dans le Val de Vire, et que le poète 
foulon, Olivier Basselin, avait ramenées à des 
chansons à boire, restées le type du genre. Une 
certaine science de rhylhme donnait parfois à 
ces poésies le mouvement d'une ronde. On peut 
voir, comme échantillon, la chanson sur le Siège 
de Vire, quoiqu'on n'en ait pas l'original, et que 
la forme en ait été. rajeunie (voy. Basselin). 

Malgré le tour bachique que cet auteur leur prêta, 
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les vaudevilles on vaux de vire avaient bientôt 
pris et repris le caractère de malice railleuse que 
Boileau leur assigne, car, aù xvr 5 siècle, Vauquelin 
de La Fresnaye disait aussi, dans son Art poétique, 
en leur conservant leur nom d'origine : 

Les ttnx de vira 
Qui, sentant le boa temps, nous font encore rire. 

(Test comme « monuments de plaisanterie, et de 
malignité » que Voltaire mentionne • les vaude- 
villes qui se chantaient de tous côtés autour d'Anne 
d'Autriche, et qui semblaient devoir éterniser le 
doute où l'on affectait d'être de sa vertu (Siècle 
de Louis XIV). » Après la Fronde, les règnes de 
Louis XIV, de Louis XV et même de Louis XVI 
ont donné lieu à tant de vaudevilles, que J.-J. 
Rousseau a pu dire : « Une collection de tous les 
vaudevilles de la cour et de Paris, depuis plus de 
cinquante ans, où l'on trouvait beaucoup d'anec- 
dotes qu'on aurait inutilement cherchées ailleurs : 
voilà des mémoires pour l'histoire de France dont 
on ne s'aviserait guère chez toute autre nation [Con- 
fessions, liv. X). » Ce sens constant du mot vau- 
deville ne s'accorde peut-être pas avec l'origine 
toute locale qu*on lui attribue; mais suffit-il pour 
justifier Tétymologie d'une portée plus générale 
qui semble indiquée par le titre d'un recueil de 
Voix-de-ville, publié par Jean Ghardavoine, musi- 
cien angevin du xvT siècle (Paris, 1575, in-12)? 

II. Au théâtre, le vaudeville ne parut qu'au 
commencement du xvm* siècle. Ce ne fut d'abord 
qu'une petite composition scénique, toute en cou- 
plets, ou le dialogue même était chanté. Fuxelier, 
borne? al, Piron, Le Sage, etc., firent ' des vaude- 
villes de ce genre pour le théâtre de la Foire, d'où 
ils passèrent à la Comédie italienne, se confondant 
parfois avec l'opéra comique. Le vaudeville resta 
assez longtemps la légère mise en scène d'une 
anecdote ou la forme vive de la parodie. C'est ainsi 
que le traitèrent l'esprit et la verve de Désau- 
ffiers. Plus tard il prit de l'extension et se trans- 
forma en comédie ou même en drame, ne gardant 
comme signe distinctif que ses couplets. Il les fai- 
sait chanter sur des airs connus et n'affectait au- 
cune prétention musicale pouvant le rapprocher 
du drame lyrique. Le vaudeville eut toutes les di- 
mensions, depuis un acte jusqu'à cinq; il prit tous 
les tons; il alla de la bouffonnerie à la sentimen- 
talité ; il donna carrière à toutes les finesses de 
l'esprit français et aux joyeusetés de la verve gau- 
loise. C'est ainsi qu'il traversa la Restauration, dé- 
frayant à Paris une demi-douzaine de scènes ap- 
pelées scènes de vaudeville et suscitant autour 
de Scribe et de son atelier de collaboration toute 
une génération de vaudevillistes. Plus près de nous, 
il tourna à l'excentricité, cherchant avant tout 
un titre extraordinaire, s'adaptant à la personne 
et aux tics d'un acteur en vogue, et entassant 
dans un imbroglio inextricable les quiproouos les 
plus burlesques et les situations les plus risquées. 
Bieritôt le couplet mêlé au dialogue ne fut plus 
toléré que dans le genre bouffon, et fût banni de 
la comédie bourgeoise, comme une invraisem- 
blance que la mode seule avait pu faire accepter. 
Du reste, dans le beau temps du vaudeville, le 
couplet, qui se sauvait toujours par le tirait, se 
chantait aussi peu que possible et sur des airs 
aussi simples que connus. Ce n'était guère 
qu'une déclamation cadencée,, donnant au senti- 
ment plus d'émotion et à l'esprit plus de mordant. 

VAUDEVILLE (Théatri du). Ce théâtre, ouvert 
à Paris en 1792, près du Palais-Royal, entre la 
rue de Chartres et la rue Saint-Thomas-du-Louvre, 
fut construit par l'architecte Lenoir, sur l'empla- 
cement d'une salle de ' danse appelée Vauxhall 
d'hiver, ou Petit Panthéon. Barré et Pils en furent 
les fondateurs et les principaux directeurs. Les 



deux collaborateurs faisaient applaudir depuis 
quelque temps leurs spirituelles comédies ornées- 
de couplets ou vaudevilles, -«quand ils- se brouil- 
lèrent avec Sedaine, oui avait alors la haute main 
au théâtre de l'Opéra-Comique où se jouaient leurs 
pièce». En butté à mille tracasseries, ils se réso- 
lurent à fonder un théâtre où ils pourraient à leur 
gré faire Jouer leurs ouvrages et rai donnèrent le- 
nom de vaudeville. Barré en resta directeur pen- 
dant vingt-trois ans et sut procurer à cette scène, 
durant cette longue période, un succès constant. 
Outre ses propres pièces, il y fit jouer celles de 
ses amis Piis, Rosières, Despréaux, Ourri, Radet, 
Desfontaines, Ségur, Prévôt d'Iraj, Dieulafoy, etc. 
En 1815 il abandonna la direction à> Désaugiers 
qui, par le choix des* acteurs, et une habile admi- 
nistration, parvint à augmenter encore la vogue 
du Vaudeville. La fondation du Gymnase drama- 
tique 1 , en 1820, porta à sa fortune un premier 
coup. La foule changeante déserta le Vaudeville, 
dont les meilleurs acteurs avaient été enlevés par 
le nouveau -théâtre. Au milieu de ces revers, Dé- 
saugiers se retira : il revint cinq ans plus tard 
et eut à lutter contre le succès d'un' jeune théâtre, 
les Nouveautés, où l'on allait applaudir Déjaset. 
11 mourut sans avoir pu rendre au Vaudeville son 
ancien éclat Parmi les auteurs qui réussirent sur 
cette scène pendant sa direction, citons: Gerson, 
Moreau, Francis, Rouge mont, Dumersan, Théaulon, 
Dartois, Dupaty, Merle, de Jouy, Varner, Dupin, 
Melesville. Plus tard, vinrent Delestre-Poirson, 
Carmouche, Scribe, Brasier, F. de Courcy, Bavard, 
Saintine, Dupeuty, etc. Apres la mort de Désau- 
giers, Bérard, Bernard-Léon, de Guerchy, furent 
successivement directeurs du Vaudeville jusqu'en 
1829. M. Etienne Arago en acquit alors le privi- 
lège, mais toutes ses tentatives', toute son activité 
ne purent le préserver de la faillite. Un incen- 
die avant anéanti le théâtre en 1838, le Vaude- 
ville fut transporté sur la place dé la Bourse, dans 
le local qu'occupait le théâtre des Nouveautés, son 
ancien rival. Cet accident hâta la ruine du direc- 
teur, qui céda son privilège à Ancelot en -1844 : 
celui-ci ne garda 1 administration que quelques 
mois. Un vent de stérilité et de malheur sembla, 
souffler dès lors sur cette scène. La direction rat 
tour à touf prisé et abandonnée par un grand 
nombre de spéculateurs, dont aucun ne parvint à 
relever la fortune du théâtre. Enfin, en 1852, une- 
ère nouvelle s'annonça pour le Vaudeville oui, dé- 
laissant le répertoire comique et léger qui lui était 
dévolu jusque-là, ouvrit ses portes au drame et à 
la grande comédie. La Dame aux camélias, de 
M. Alex. Dumas fils, obtint un succès aussi durable 
que larmoyant; les Faux Bonshommes, de MM. Bar- 
rière et Capendu ; le Roman d'un jeune homme 
pauvre, de M. Octave Feuillet; les Lionnes pauvres,, 
de MM. Auaier et Foussier; la Famille Benoi- 
ton, de M. Sardou, et d'autres grandes comédies» 
drames reléguèrent de plus en plus .l'ancien 
vaudeville sur l'arrière- plan. Mais dès lors l'exis- 
tence du théâtre fut remplie d'alternatives de succès 
et de revers, au milieu desquels les direc- 
tions se sont succédé, essayant tour à tour de la 
comédie, du drame, de la féerie et de l'idylle, sans 
que le Vaudeville retrouvât sa place entre les scènes 
littéraires de Paris et celles à grands spectacles. 
Les auteurs de cette dernière période sont nom- 
breux; outre ceux que nous venons de nommer, 
on peut citer Lambert Thibotist, George Sand, A. Lan- 
glé, Nus, Belot, Verconsin, Delaporte, de Najac. 
Un grand nombre d'acteurs se sont distingués sur 
le théâtre du Vaudeville ; nous nommerons un pem 
au hasard parmi les principaux : Joly, Lepeintre, 
H. Worms, Laporte, Bertnn, Arital, Brossant, Félix, 
Febvre, Delaunay, Saint-Germain/ etc. ; mesdames 
Perrin, Suzanne Brohan, Fargueil, Doche, Lamb— 
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ouin, etc. En 1869, le Vaudeville a quitté la place 
de la Bourse pour s'établir dans un plus beau 
local, bâti par la Ville à l'angle du boulevard des 
Italiens et de la rue de la Chaussée-d'Antin. Il y 
a repris son ancien répertoire, sans beaucoup l'en- 
richir. Des pièces soi-disant politiques de M. Sar- 
dou, Rabagas, V Oncle Sam, ont été les plus 
bruyants de ses derniers succès. 

Cf. P. Régnier : Histoire du théâtre en France, dans 
Patria, L ÏÏ ; — Th. Mont : VBistoire par le théâtre 
(Paris. 1865, 3 roi. in-18). 

▼AUDOitcouRT (Frédéric-François Guillaume, 
baron de), écrivain militaire français, né le 24 sep- 
tembre 1772 à Vienne, en Autriche, mort le 2 mai 
1845. Il s'enrôla en 1791 dans le bataillon de la 
Moselle, combattit sous Moreau en Allemagne et 
sous Bonaparte en Italie,' où il organisa l'artillerie 
et où il resta presque constamment jusqu'en 1814. 
Il fut nommé lieutenant général pendant les Cent- 
Jours. Ses ouvrages, remarquables par la science 
et l'exactitude, sont : Histoire (Us campagnes d*An- 
nibal en Italie (Milan, 1812, 3 vol. in-4); Rela- 
tion impartiale du passage de la Bérésxna (Paris, 
1812, in-8) ; Mémoires pour servir à r histoire de 
la guerre entre la France et la Russie en 1812. 
(Londres, 1816, in-4); Histoire de la guerre sou- 
tenue par les Français en Allemagne en 1813 
(Paris, 1818, 2 vol. in-4) ; Histoire des campagnes 
de 1814 et de 1815 en France (Ibid., 1826, 5 vol. 
in-8); Histoire politique et militaire du prince 
Eugène (Ibid., 1828, 2 vol. in-8), etc. Collabora- 
teur de plusieurs recueils, il fonda en 1826 le 
Journal des sciences militaires. 

Ct Qaérard : la France littéraire. 

ta ug EL a s (Claude Favrje de), grammairien 
français, né à Meximieux, près de Trévoux, le 6 jan- 
vier 1585, mort en février 1650. Fils du prési- 
dent Favre, qui avait fondé avec saint François de 
Sales, à Annecy, l'Académie Florimontane, il fut 
élevé, pour ainsi dire, au sein de cette compagnie, 
et y prit le goût de l'étude, de la réflexion et des 
discussions grammaticales. Son père lui fit obtenir 
en 1619 une pension de deux mille livres du roi 
Louis XIII, et le plaça, en qualité de gentilhomme 
ordinaire, chex Gaston d'Orléans, dont il devint 
chambellan. Il acquit bientôt la réputation de 
l'un des hommes de France qui parlaient le plus 
correctement notre langue et en savaient le 
mieux les rèffles. Cest ce qui lui valut d'être mem- 
bre de l'Académie française dès sa création, quoi- 
qu'il n'eût encore rien écrit. Il fut choisi, ainsi 
que Chapelain et quelques autres, pour s'occuper 
particulièrement du Dictionnaire, dans des réu- 
nions spéciales, qui se tenaient le mercredi. Le 
plan de Chapelain fut adopté ; mais, dans les dis- 
cussions, Vaugelas était écouté plus que personne. 
Son esprit minutieux avait des scrupules et soule- 
vait des difficultés qui rendaient le travail inter- 
minable. En même temps, il fréquentait l'Hôtel de 
Rambouillet, y recueillait .les manières de parler 
de la bonne compagnie, et y donnait une attention 
particulière aux locutions consacrées par l'usage 
du grand inonde. L'irrégularité du paiement de 
sa pension le mit dans une gène extrême, et, 
quoiqu'il fiU devenu gouverneur des enfants du 
prince Thomas de Savoie, il mourut fortement 
endetté, et ses créanciers saisirent jusqu'à ses 
papiers, parmi lesquels se trouvaient les cahiers 
du Dictionnaire. Il fallut une sentence du Chàtelet 
pour les faire rendre à l'Académie. 

L'autorité île Vaugelas en matière de langue 
française subsista durant tout le xvn* siècle. 
Pourtant quelques esprits indépendants raillaient 
doucement l<»s manies de cet oracle. Son nom 
revient plusieurs fois ches Molière avec une in- 
tention un peu moqueuse. C'est dans les Remar- 



ques sur la langue française (Paris, 1647, in-4) 
que Vaugelas donna les règles de la langue. Il s'y 
conformait à l'usage, mais à l'usage de la cour et 
du grand monde, condamnant l'usage populaire, 
comme entaché de bassesse, et bannissant les termes 
oui n'étaient pas à la mode chez les délicats. 
Son livre Ait souvent réimprimé, notamment avec 
les Observations de V Académie française (Paris, 
1704, in-8), et avec les notes de Patru et de Tho- 
mas Corneille (Paris, 1738, 3 vol. in-12). Il avait 
préparé les matériaux d'un second volume, qu'il 
ne parvint pas à terminer. Ces matériaux furent 
en partie perdus dans la saisie de ses papiers. 
L'avocat Alemand en tira cependant des notes 
éparses, à l'aide desquelles il publia les Nouvelles 
remarques de Vaugelas (1690, in-12). Après avoir 
donné les règles de la langue, Vaugelas voulut en 
donner un modèle, et entreprit une traduction de 
QuùUe-Curce, à laquelle il ne travailla pas moins 
de trente ans. Ne la trouvant sans doute pas assez 
parfaite, il ne la mit pas au jour. Il en laissa cinq 
ou six copies fort différentes les unes des autres. ■ 
Conrart et Chapelain choisirent celle qui leur 
parut la meilleure et la publièrent (Paris, 1663, 
m-4). Patin en ayant trouvé une copie plus par- 
faite l'imprima a son tour (1659, m-4). Ce fut 
l'édition définitive de cette version fameuse par la 
pureté méticuleuse du langage, dont Balzac a dit : 
• L'Alexandre de Philippe est invincible, et celui 
de Vaugelas est inimitable. » Vaugelas avait fait 
aussi quelques impromptus en vers français et 
quelques pièces en vers italiens. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XI* ; - Moréri : Grand Dic- 
tionnaire historique; — PeUisson : Histoire âe V Aca- 
démie française ; — B. Moucourt : Méthode grammati- 
cale de Vaugelas (Paris, 1851, in-8); 

yaughan (Henry), le siluriste, poète anglais, 
né en 1621 à Newton sur l'Usk (pays des Silures), 
mort au même lieu le 23 avril 1693. D'une an- 
cienne famille, il fut élevé à Oxford, avec son 
frère Thomas, et tous les deux se distinguèrent 
parmi les défenseurs de la cause royale. Rentré à 
Oxford, Thomas se consacra à l'alchimie et publia 
plusieurs ouvrages cabalistiques, tels que YAnthro- 
posophia theomagica ou c Traité de la naturo de 
l'homme et de son état après la mort, fondé sur la 
proto-chimie de son créateur, et la Magia adamica 
avec c pleine découverte du vrai Cœlum terrœ • . 
Henry se retira ensuite dans sa ville natale, y 
exerça la médecine, cultiva la poésie, et prit 
rang parmi les écrivains méditatifs et religieux 
de son temps. On cite de lui : Poems, witn the 
tenth satyre of Juvenal englished (1646) ; Olor 
Iscanus, ou le Cygne de YUsk (1650) ; Silex scin- 
tillans, poèmes sacrés (1655) ; Flores solitudinis, 
en prose et en vers. Une édition soignée des 
Poésies de Vaughan a été donnée par H.-F. Lyte 
(1847, 1858). 
Cf. Lyte : Notice, en tête de son édition. 

TAUQUELiif de La Fresnate (Jean) , poêle 
français, né en 1535 au château de La Fresneye, 
près de Falaise, mort en 1607. Après une jeunesse 
dissipée, il suivit quelque temps la carrière des 
armes, puis devint sous Henri III lieutenant géné- 
ral à Caen, et sous Henri IV président au présidial 
de la même ville. Ce fut véritablement uti gentil- 
homme campagnard, aimant non-seulement les 
forêts, les prairies, les eaux et la voix des rossi- 
gnols en poëte, mais menant une vie rustique, se 
mêlant aux exercices et travaux de la campagne. 
Un des premiers en France il cultiva la muse 
pastorale, et ilje fit avec un sentiment, un natu- 
rel et un talent vrai. Ses Foresteries, qu'il com- 
mença à publier à l'âge de vingt ans (1555), ont 
déjà des qualités, oui se retrouvent plus complètes 
dans ses IdUlies. Il choisit ce titre, « d'autant, 
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dit-il, qu'il ne signifie et représenta que diverses 
petites images et gravures en la semblance de 
celles qu'on grave aux lapis, aux gemmes et cal- 
cédoines pour servir quelquefois de cachet. Les 
miennes en la sorte, ^pleines d'amour enfantine, 
ne sont qu'imagettes èt petites tablettes de fantai- 
sies d*amour. » Quelques-unes des IdUliet offrent 
ces expressions licendeuses qu'autorisait alors le 
parler gaulois; d'autres sont simplement' naïves et 
d'une Donhomie agreste, et tendent, comme dit 
l'auteur, à représenter t la Nature en chemise ». 

On a encore de Yauquelin : des Sonnets religieux 
et politiques, dont le sentiment est élevé ; un Art 
poétique, d'un style un peu rude, mais intéressant 
par les hardiesses d'idées, et où il demande un 
Parnasse chrétien pour remplacer là mythologie 
ancienne; des Satires, qu'on nommerait plus jus- 
tement épttres, aussi fermement pensées et mieux 
écrites que VArt poétique. Les Œuvres de La 
Fresnnye ont été réunies plusieurs fois après sa 
mort (Caen, 1605, 1612, in-8). 

Cf. Goa jet : Bibliothèque française, L XIV : — Choisy : 
Jean Yauquelin de La Frtsnaye (Falaise, 4844, in-8) ; — 
HlppoJyte Baboa, dan* les Poètes français d'Bog . Crepet ; 
— J. Travers : Ruai sur la vie et les œuvres de 7. Vaur 
quelin de La Fresnaie (Caen, 1879, 4n-8). 

VACQOKLiw dis Yvetkaux (Nicolas) , poëte 
français, fils du précédent, né en 1567 au château 
de La Fresnaye, mort le 9 mars 1649. Lieutenant 
général au bailliage de 'Caen après son père, il 
abandonna cette charge, en 1606, pour devenir 
précepteur de César de Vendôme, fila naturel de 
Henri IY, et fut nommé, en 1609, précepteur du 
dauphin. Eh 1611, il quitta la .cour, pour mener 
la vie d'un épicurien égoïste, se fit remarquer par 
des aventures scandaleuses et de bizarres extrava- 

Snces. On le voyait passer des journées entières 
ns son jardin de la rue du Colombier, vétu en 
berger de l'Arcadie, la houlette à la main, la 
panetière au côté, soupirant des vers aux pieds 
de sa belle. 11 a exprimé dans ses vers, avec une 
aimable nonchalance, son voluptueux égotsme. 

Poëte très-inférieur à son père, des Yveteaux, par 
la singularité de sa vie, par les situations qu'il 
occupa, par ses relations avec la» nouvelle école 
poétique de Desporles et de Malherbe, acquit une 
réputation supérieure à son mérite. Ses vers ont 
de la correction, mais peu d'originalité et de cou- 
leur. Outre des odes, des sonnets, des stances et 
diverses autres pièces fugitives, il a laissé un 
poème sur Y Institution du prince, composé pour 
César de Vendôme (1604, in-8). M. P. Blanchemain 
a édité ses Œuvres (Paris, 1854, in-8). 

Cf. Aalbery : Yauquelin des Yveteaux (Paris, 1854, 
in-8) ; — 6. Travera : Addition à la vie et aux œuvres 
de des Yveteaux (Caen, 1856, in-8). 

YAVjVE.f *BGUES (Luc de Clâpikbs, marquis DE), 
célèbre moraliste français, né 4 Aix (Provence) 
le 6 août 1715, mort, à Paris le 28 mai 1747. 
Après avoir fait au collège de sa ville ' natale de 
très-incomplètes études, il embrassa, malgré la 
faiblesse de sa santé, la. carrière militaire, fit avec 
distinction la campagne d'Italie en 1734, celle de 
Bohème en 1742, souffrit beaucoup dans la re- 
traite de Prague, et dut, l'année suivante, quitter 
le service à cause de l'état de sa santé. Il donna 
sa démission de capitaine (1743) et fit d'inutiles 
démarches pour entrer dans la diplomatie, dans 
laquelle il aurait voulu tenter l'expérience d'une 
méthode nouvelle, en faisant, comme il le dit lui- 
même, de, In franchise et de la droiture la suprê- 
me habileté. Les suites d'une petite vérole mali- 
gne, jointes à ses infirmités, le condamnèrent à 
.une douloureuse retraite, attristée encore par 
rinsuflhauce de sa fortune. Il se consacra ardem- 
ment à l'élude, compléta sur quelques points son 
éducation littéraire, noua des relations avec des 



écrivains du temps, avec Marmontel et surtout 
avec Voltaire qui conçut pour lui une vive affec- 
tion. L'occasion 'de cette» liaison fut l'étude compa- 
rée sur Corneille et Racine une Vauvenargoeà 
soumit 4 Voltaire et dont celui-ci signala et . fit 
adoucir les sévérités excessives pour le créateur 
de notre théâtre. En 1746, lé » jeune moraliste 
publia le seul ouvrage que la mort lui laissa le 
temps d'exécuter, sous le titre d* Introduction i U 
connaissance de r esprit humain, suivie de Ré- 
flexions et de Maximes (in-12). L'année suivante, 
il succombait a une maladie de poitrine, après 
avoir vainement songé à reprendre son épée pour 
aller repousser les Autrichiens et les Piémontais 
qui avaient envahi la Provence, n mourut, suivant 
Marmontel, èn chrétien philosophe. 

Yauvenargues. dut l'immortalité i un seul petit 
volume, où revivent, pour la postérité, les qualités 
de l'esprit et Idu cœur qui Jui conquirent de son 
vivant des amitiés passionnées. Ce livre n'a cessé 
d'inspirer, surtout a la jeunesse, une chaleureuse 
admiration. Voltaire disait t qu'il ne connaissait 

Suère , dé livre plus capable de former une âme 
ien née et digne d'être instruite ». Il n'en est 
pas où l'homme paraisse davantage dans l'auteur, 
et sous, de plus aimables traits... t En le lisant, 
disait Marmontel, je crois encore l'entendre, et je 
ne sais si sa conversation n'avait pas quelque 
chose de plus animé, de plus délicat que ses divins 
écrits... Il avait toujours raison, et personne n'en 
était humilié. L'affabilité, de l'ami faisait aimer 
en lui la supériorité du maître, a Voltaire, qui parait 
si peu susceptible d'affection passionnée, est plus 
chaud encore : « Par quel prodiçe avais-tu, 4 
l'âge de vingt-cinq ans, la vraie philosophie et la 
vraie éloquence ?... Comment avais-tu pris un essor 
si haut dans le siècle des petitesses? Et comment 
la simplicité d'un auteur, timide couvrait-elle cette 

{profondeur et cette force de génie ? Je sentirai 
ongtemps avec amertume le prix de son amitié ; 
4 peine en ai-je goûté les charmes, a . . 

Le mérite et l'originalité de Yauvenargues, 
comme moraliste, consistent dans la sincérité 
même de son sentiment. Ce. sujet de l'étude, mo- 
rale de l'homme où, suivant La Bruyère, ■ tout est 
dit depuis plus de sept mille ans qu'il y a des 
hommes, et qui pensent, a il l'a rajeuni, non pas 
par des artifices savants de style ou par une haute 
supériorité de génie, mais par cette douce puis- 
sance de persuasion, inhérente aux émotions pro- 
fondes et vraies. U y a plusieurs de ses maximes 
qui pourraient servir d'épigraphes 4 tout le livre, 
et qui en sont comme la clef. Telles sont les sui- 
vantes : c Les grandes pensées viennent du cœur, a 

— t La clarté est la bonne foi des philosophes. • » 

— • Faisons généreusement et sans compter ; c'est' 
le bien qui tente nos cœurs : en ne peut être dupe 
d'aucune vertu, a n faut remarquer que Yauvenar- 
gues ne tient 4 l'esprit philosophique de son temps 
que par la liberté de la pensée. Il s'en sépare par 
lo caractère même de sa pensée, profondément 
morale et religieuse. Sa raison est toujours aussi 
sérieuse que son cœur est sensible ; trompé lui- 
même dans ses nobles rêves ét condamné 4 l'inac- 
tion par la souffrance et les obstacles de la vie, il 
invite et pousse 4 Faction, et il place 4 la fois le 
bonheur et la perfection de l'homme dans l'appli- 
cation dévouée de nos facultés intellectuelles et mo- 
rales 4 des objets dignes d'elles. 

Le style de Yauvenargues, ordinairement simple 
et clair, prend de temps en temps une grâce et 
un charme incomparables, lorsque, par exemple; il 
dit que ■ les feux de l'aurore ne sont pas plus 
doux que les premiers regards de la gloire », ou 

Sue c les premiers jours du printemps ont moins 
e grâce que la vertu naissante d'un jeune 
homme a. Suivant Sainte-Beuv* , c il a proprement 
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cette netteté qui est l'ornement de la justesse..., 
une énergie sans trace d'effort. Les images, ches 
lui, sont rares et sobres. Il a de ces traits d'une 
imagination jeune, nette et sobre, comme on se les 
figure chez' lénopbon ou Périclès. » Les grammai- 
riens lui reprochent des termes impropres et des 
tournures incorrectes, qui n'étonnent point dé la 
part d'un homme qui écrivait* pour ainsi dire» 
d'instinct, sous • l'inspiration d'un talent et d'un 
goût naturels, éclaires par d'insuffisantes études. 
Outre les Réflexions et Maximes qui sont la partie 
la plus saillante de l'œuvre de Yauvenargues, son 
unique volume contenait Quelques chapitres plus 
étendus sur divers sujets, des Conseils a un jeune 
homme, empreints d'une grande noblesse, des 
Réflexions critiques sur les poètes, plus person- 
nelles qu'originales, des Caractères moins travaillés 
. et moins achevés que ceux de La Bruyère et parmi 
lesquels on croît reconnaître, sous le nom de Claxo- 
mène, son propre portrait; puis divers Discours. On 
y a joint des fragments d un Traité sur le libre 
arbitre, quelques Dialogues, des Lettres et autres 
opuscules posthumes. 

Parmi les éditions des Œuvres de Yauvenargues 
nous citerons celle qu'il avait préparée lui-même 
et qui fut achevée par les abbés Trublet et Seguy 
(1747, in-12); celle de Forlia dUrban (1797, 
2 vol. in-8 et in-121, augmentée de manuscrits 
communiqués par la famille; celle de Suard (1806, 
2 vol. in-8), avec notes critiques de Voltaire et de 
Iforellet; celle dcBrière(182t, 3 vol. in-8), com- 
prenant un vol. d'oeuvres inédites; enfin et surtout 
celle de M. Gilbert (1857, 2 vol. in-8), contenant, 
avec des fragments posthumes; 115 lettres inédites. 

Cf. Notices sur Vauvenarguet par Suard, de Saint- 
Maurice, Adolphe Tbiers, etc., et l'Eloge de Yauvenargues 
de Gilbert, couronné par l'Académie 1 française (1856) ; — 
J. Barni : les Moralistes fronçai* au XVIII* siècle (Paris, 
1873, ia-18) ; — Sainte-Betrfe : Causeries du lundi, U III 
•t XIV j — Gerases : Hist. de la littér. française. 

YAUYILLIBRS (Jean-François), helléniste fran- 
çais, né le 24 septembre 1737 à Noyers (Yonne), 
mort le 23 juillet 1801. Il fut professeur de grec 
au Colléçe de France en 1766 et entra à l'Académie 
des inscriptions en 1 782. Il remplit diverses charges 
A Paris sous la Révolution, se cacha pendant la 
Terreur, et, nommé membre du conseil des Cinq- 
Cents le 12 avril 1797, fut condamné à la dépor- 
tation, comme royaliste, le 18 fructidor de la même 
année ; il se réfugia en Russie, où il mourut. On a 
de lui : Examen historique et politique du gouver- 
nement de Sparte (Paris, 1760, in-12) ; Essai sur 
Pindare (Ibid., 1772, in-12) ; éditions avec notes 
de Sophocle (Ibid., 1781, 2 vol. in-4), de Plutar- 
que (1783); etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie tmiv. des contemporains ; 
— Alft*. Manry : V Ancienne Acad. des inscriptions. 

TAUXCELLES . (Simon-Jérôme Bourlet . " abbé 
de), littérateur français, né le 11 août 1733 à 
Versailles, mort le 18 mars 1802. Ses succès dans 
la chaire lui valurent le titre de prédicateur du 
roi en 1756. Il fut l'ami de Delille de Thomas. 
Ses écrits, qui indiquent un homme de goût et un 
esprit délicat, sont . Eloge de Daguesseau (Paris, 

1760, in-8); Panégyrique de saint Louis (Ibid., 

1761, in-8); Oraison funèbre de Louis JTP (1774, 
in-4) : Neckériana, ou Lettres sur les Mélanges de 
M- Necker (1798, in-8). L'abbé de Vauxcelles a 
collaboré à la Quotidienne, au* Mémorial, au Mer- 
cure, etc. 11 à revisé avec Gence la cinquième 
édition du Dictionnaire de V Académie (1798) et 
édité les Lettres de M 9 * de Sévigné (1801, 10 vol. 
in-12). 

VACX-CERItA Y (PIERRE DE). — Yoyex PlERBE. 

VAUX-DE-VIRE, titre des chansons d'Olivier Bas- 
selin (vby. ce nom). 
TAUZELLBS (Jean-Baptiste de), magistrat fran- 
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çais, né à Brioùde le 26 novembre 1792, mort à 
Orléans en septembre 1859. Il a publié plusieurs, 
écrits intéressants sur Bacon et les a repris dans 
une Histoire de sa vie et de, ses ouvrages (1833, 
2 vol. in-8). [Dict. des Coniemp., les deux pre- 
mières èdit.] 

yayasseur (François), humaniste français, né 
en 1605 à Paray-le-Monial (Saône-et-Loire), mort 
le 16 décembre 1681. Membre de la société de 
Jésus et professeur dans divers collèges, il écrivit 
avec élégance la prose et la poésie latines. On a de 
lui : Orationes (Paris, 1646-62, 2 vol. in-8) ; De 
Forma Christi (Ibid., 1649, in-8) ; De Ludicra dic- 
tione (1658, in-4), traité sur le burlesque chex les 
anciens; Dé Epigrammate (1669, in-12); des 
épigrâmmes, des élégies, etc., comprises dans 
ses Œuvres complètes (Amsterdam, 1709, in-fol.). 

Ct. Niceron : Mémoires, t. XXVII. 

VÉDANTA, philosophie des Yédas (voy. ce mot). 
VÉDAS, livres sacrés de l'Inde ancienne, «écrits 
dans une langue qui n'est pas encore le sanscrit 

{iroprement dit, ils étaient au nombre de trois : 
e Rig, recueil de prières et d'hymnes en vers ; 
YYadjour, prières en prose; le Sama, prières des- 
tinées à être chantées. On attribue aussi cette 
qualification de livre saint k VAtharvan, recueil 
plus récent de formules de consécration, d'expia- 
tion et d'imprécation : ce qui a porté à quatre les 
Yédas. On l a étendue plus tard au Mahabhârata, 
aux Pouranas et même au Sivatantra. 

Le Rig-Véda est le plus ancien et le plus im- 
portant des quatre Yédas. Comme les autres, 
le Rig se compose d'un recueil d'hymnes (Samhita) 
et d'un commentaire dévot qui en explique les 
croyances et y rattache par des liens plus appa- 
rents les légendes populaires qui en sont sorties. 
Beaucoup d'hymnes dans le Rig-Véda sont anté- 
rieures a ce que l'Occident (la Perse et la Grèce) 
nous offre de plus ancien. Ces hymnes sont restées 
telles qu'elles sont nées de l'inspiration du poète, et 
elles ont traversé^ plus de trois mille années sans 
subir aucune variante. Les divisions du livre ont 
seules été changées. On possède deux classements 
différents des matières : l'un en. huit kbandas 
(chants ou sections), subdivisés en huit adhyayas 
(lectures) ; l'autre en dix mandatas (livres), com- 
prenant en tout un peu plus de cent anouvâkas 
(chapitres). La. prééminence du Rig-Vèda sur les 
autres Yédas est incontestable : c'est le seul de 
ces livres qui fut dès l'origine consacré aux dieux 
et auquel on attribua un caractère si saint qu'il 
suffisait d'en réciter quelques passages pour effacer 
certaines fautes. On suppose toutefois qu'il n'a pu 
être composé pour un but purement liturgique. Il 
s'y trouve en effet des chants sur les grenouilles, 
sur le ieu de dés, etc. Souvent, au lieu d'une 
prière lyrique, on rencontre un dialogue entre 
plusieurs dieux. Le nombre des morceaux dont 
se compose ce recueil s'élève à 1200 environ. — 
Le Rig-Véda a été publié en partie en sanscrit et 
en latin par Fr.-Aug. Rosen (Londres,- 1838, in-4) ; 
traduit en français par Langlois (Paris, 1848-1851, 
4 vol. in-8), et en anglais par Max Huiler (Lon- 
dres, 1862 et années suivantes, 4 vol. in-8). 

L'Yadjour-Véda se compose de prières en vers 
et en prose, de formules du cérémonial du sacri- 
fice du soma, liqueur fortifiante que l'on offrait 
aux dieux. Il se divise en Yadjour Blanc et 
Yadiour Noir. Suivant la tradition, Véda-Vyâsa 
confia ce livre au sage Vésampayana, qui le pre- 
mier l'enseigna et le transmit à deux de ses 
élèves : le Blanc (Yadjasenayi) au législateur 
Yadjgnavalkya, et le Noir (Tittiri) à Yaska. V Yad- 
jour se distingue des autres Yéaas par le grand 
nombre d'écoles différentes qui lui appartiennent. 
Il en a été publié des extraits : Kathaka-Oupa- 
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fUchat,y*rL. Poley (Paris, 1835-37) ; puis le texte : 
Vie Whtte Yajurveda, edited by Al. Weber (BerUn et 
Londres. 18&-51). 

Le Sdma-Véda, qui s'occupe exclusivement du 
cérémonial du même sacrifice du soma, a été 
écrit en vers, ou révisé, par Jaimini. (Test une 
répétition textuelle de certaines parties des autres 
Védas.» — La Samhita (hymnes) du Sâma-Véda a 
été traduite en anglais par le R. J. Stevenson 
(Londres, 1842-3), et en allemand par Th. Benfey 
(die Hymnen des Sâma-Véda ; Leipzig, 1848). 

L'A tharvan- Véda, le plus moderne des quatre 
Yédas, contient des formules de protection contre 
les influences funestes des divinités, contre les 
maladies et contre les Animaux nuisibles; des 
imprécations contre les ennemis; des invocations 
adressées aux plantes salutaires, et des prières se 
rapportant à tous les actes de la vie. U est divisé 
en vingt kftndas, comprenant sept cent soixante 
hymnes, formant ensemble environ 6,000 vers. 

Les Yédas sont le plus ancien monument écrit 
de l'Inde, et leur texte a été respecté. La date des 
hymnes antiques qu'ils contiennent peut être recu- 
lée dans le passé au delà du xv* siècle avant notre 
ère. On a pu dire que ces livres appartiennent 
. non-seulement à l'Iode, mais à notre race entière, 
et à ce titre ils seraient les premiers ouvrages des 
langues indo-européennes, renfermant les /ormes 
les plus complètes et les plus caractéristiques de 
leur état originaire, et pouvant donner la clef de 
leurs principales transformations. En effet, beau- 
coup de chants des Yédas sont antérieurs à l'épo- 
que de l'établissement des Aryas dans le pays des 
cinq fleuves ou Penjab, d'où ce peuple, auquel est 
rattachée la grande famille européenne, s est ré- 
pandu dans l'Asie et l'Europe, depuis les bords du 
Gange, de llndus et du Volga, jusqu'à l'Océan 
Atlantique, depuis les côtes de la mer des Indes 
et de la Méditerranée Jusqu'aux lies de la mer 
du Nord : l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande, etc. 

Comme la plupart des livres de l'Inde, les Yédas 
contiennent les mythes primitifs, qui ont été re- 
gardés comme le point de départ de toutes les 
mythologies occidentales. Ils contiennent parti- 
culièrement la religion primitive de l'Inde et 
l'origine de toute la littérature philosophique 
de ce pays. Les Yédas, dans leurs parties les 

S lus anciennes, ne portent la trace d'aucune 
octrine religieuse ou philosophique qui leur soit 
antérieure. Celle qui domine tout le reste est un 
polythéisme dont les phénomènes solaires ont 
fourni les principaux éléments. Le soleil est appelé 
tour à tour Sourva (le brillant), Mitra (l'ami), 
Aryaman (le généreux), Bhaga (le bienfaisant), 
Poushan (le nourricier), Twachtar (te créateur), 
Divsspati (le maître du ciel), etc. Des attributs par- 
ticuliers de cet astre on fut conduit à faire autant 
de dieux distincts, et le procédé se généralisa. La 
doctrine de la vie future est indiquée dans les 
Yédas. Lorsqu'un mort est consumé par le bûcher, 
ses yeux vont au soleil, son soufle au vent, ses 
différents membres au ciel, à la terre, aux eaux, 
aux plantes ; quant au principe de la vie, Agni (le 
dieu du feu) est supplié de remporter avec la 
flamme dans le monde des bienheureux. — Les 
Yédas trouvent leur complément et leur explication 
philosophique dans les brâhmanas et les Sutras 
(voy. ces noms). Il existe aussi des traités spé- 
ciaux de grammaire védique, les Pratisakfuas, 
dont une traduction nous a été dennée par M. 
Ad. Régnier (Paris, 1856-59, 3 vol. in-8). 

Cf. Cokbrooke : On the Vedat, dans les Asiattcs re- 
searehes de Calcutta ; — Roth : Zur Literatur und Ge- 
schichte des Weda (184 : — Lan* lois : Monuments 
littéraire* de l'Inde (Paris, 1817, in-8) ; — Barthélémy 
Saint-Hilaire : les Yédas, dans les Mémoire* de l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques ; — Bd. Do Meril : 
Etude historique tur le Mg-Véda [Revu* contemporains, 
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15 mars 1859): — Fréd. Baodry : Ktuds sur Us Vééëi 
(Paris, 1855, in-8), extrait de la Revue de Paris; — 
Ph. Sonné : Estai critique sur la littérature indienne 
(Grenoble, 4856, in-i8): — Weber : Histoire de la litté- 
rature indienne, traduite par Sadoos (Paris, 1859, in-8). 

▼EGA CAEMO (Félix Lope de), célèbre et fécond 
écrivain dramatique espagnol, né A Madrid le 25jio- 
vembre 1582, mort en 1635. Apres avoir fait ses 
études à Alcala de Hénarèa et à Madrid, iFfu* 
secrétaire du duc d'Albe et se maria; mais à la 
suite d'un duel où il tua son adversaire, il fût 
forcé de fuir et se réfugia à Valence, ville où le 
théâtre , était alors très-florissant. Devenu veuf, il 
prit part 4 l'expédition de l'Invincible Armada, 
nuis se maria une seconde fois et, ayant perdu sa 
femme et son enfant, il se fit ordonner prêtre et 
se jeta dans les extrêmes de la dévotion. Membre 
de la confrérie des prêtres natifs de Madrid, il 
devint un des familiers de rinquisition, fonctions 
très-recherchées de son temps. Lope de Yega eut 
une fille naturelle, qui se fit aussi religieuse. Ce 
souvenir tient une grande place parmi les récits 
autobiographiques de Dorotea. Les contemporains 
de Lope de Yega l'ont surnommé c le Phénix des 
beaux esprits », et Cervantes, qui l'appelle, non 
sans quelque ironie, s un monstre de la nature, » 
dit do lui, dans son Voyage au Parnasse, qu'il 
n'eut, en vers et- en prose, ni supérieur, ni égal : 

Poeta insigne, â cuyo verso o prose 
Ninguno le sventajs, ni ann le lkga. 

En Espagne, pour désigner une œuvre excel- . 
lente, il passa en proverbe de dire : • C'est du 
Lope s (Es de Love), Nul écrivain n'eut une plus 
facile et plus brillante imagination. Son merveil- 
leux talent savait s'adapter à tous les genres et 
créer toutes sortes d'inventions poétiques. La flexi- 
bilité de son style, toujours approprie au sujet, ne 
connaissait pas de difficultés; il était toujours pur; 
naturel et coulant. Joignant la puissance du travail 
à une facilité incomparable de production, il com- 
posa un tel nombre d'oeuvres, que l'imagination 
peut à peine concevoir qu'elles soient le fruit de 
la vié d'un seul homme. Et la variété s'ajoute à 
la multitude : car, sans parler des diverses bran- 
ches de l'art dramatique, il n'est pas de genre de 
poésie dans lequel cet écrivain n'ait donné des 
preuves de sa fécondité, depuis la composition la 

{dus courte et la plus légère jusqu'au poème de 
ongue haleine et de haute visée. Dans tous les 
cadres, les vers coulaient de la plume de Lope 
avec la facilité involontaire dont parle Ovide : 
Quidqnid tentabam dicere versus erat 

Aussi a-t-il très-peu écrit en prose. On cite 
souvent de lui : Dorotea (1682), long roman dia- 
logué, écrit dans sa jeunesse et que l'auteur ap- 
pelle • la plus aimée de ses œuvres » ; puir un 
volume de Nouvelles dédiées à la Senora Marcia 
Leonarda (Barcelone, 1621, in-8), contenant: les 
Infortunes de Diane, la Plus sage vengeance, 
Gùiman le Brave, etc. ; et un roman pastoral en 
cinq chants : YArcadie, aujourd'hui a peu près 
oublié et qui parut seulement en 1598, bien qu'il 
fût composé depuis longtemps. 

Parmi ses poèmes, beaucoup moins connus que 
son théâtre, les uns sont empruntés à la mytho- 
logie et à l'antiquité; tels sont : Philomèle, en 
deux chants, récit d'une dispute entre le rossignol 
et le merle, sous les traits auquel Lope a person- 
nifié un de ses envieux ; Ctrcé, en trois chants, 
tiré de l'épisode si connu de Y Odyssée, et Andro- 
mède. D'autres s'inspirent dq christianisme, 
comme les Pasteurs de Bethléem, en prose' et en 
vers, publié sous le pseudonyme de Tomé de Bur- 
guiuos, suite de naïves et poétiques légendes 
relatives à la naissance du Christ Quelques-uns 
se rapportent au moyen âge et à la chevalerie, 
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notamment : la Jérusalem conquise, en 20 chants 
(Madrid, 1609),jrécit en vers de la seconde croi- 
sade ; et la Beauté a* Angélique, en 20 chants, 
continuation du poème célèbre de l'Arioste. Les 
événements contemporains ont, en outre, fourni à 
Lope de Yega les sujets des poèmes suivants : la 
DraaonteOj en 10 chants, écrit contre sir Francis 
Drake, le pirate anglais qui avait contribué à la 
destruction de V Armada; le Pèlerin dans sa patrie, 
rempli d'ail usions au mariage de Philippe III avec 
Marguerite d'Autriche; la Rose blanche (1624); 
la Couronne tragique, en 5 chants, dont l'héroïne 
«si Marie Stuart : on a dit de cette œuvre qu'elle 
était c l'expédition d'une Armada poétique contre 
Elisabeth, reine d'Angleterre » ; Saint Isidore , 
poème lu par l'auteur dans un concours, lors des 
idtes célébrées en 1598 en l'honneur de la béatifi- 
cation du patron de Madrid ; le Triomphe de la foi 
dans le royaume du Japon* récit en prose mêlée 
de vers de plusieurs martyres qui eurent lieu dans 
ces contrées vers 1615; le Laurier cT Apollon (El 
Laurel de Apolo), imitation du Voyage au Par- 
nasse de Cervantes, poème en dix chants où sont 
passés en revue tous les écrivains du temps qui 
avaient quelque notoriété (Madrid, 1630, in-4). 

Lope de Yega a encore composé un certain 
nombre de poésies burlesques sous le titre de 
Rimas del licenciado Tome de Burguillos (Madrid, 
1634, in-4), notamment : la Gatoinaquia ou Guerre 
des chats, charmant badinage épique en deux 
chanta. Enfin on a de lui un grand nombre de 
poésies légères, comprenant des letrillas, des 
glosas, des romances, des églogues, des élégies, 
des odes, des chansons, des épitres et des sonnets, 
sans compter, un Romancero spirituel, recueil de 
poésies religieuses (Saragosse, 1622, in-16). Les 
Œuvres diverses dè Lope de Vega, tant en prose 
qu'en vers, ont été publiées à Madrid, de 1776 
à 1779 (Coleccion de las-obrassucltas,etc., 21 vol. 
in-4). Do qos jours un choix judicieux des Œuvres 
non dramatiques a été fait par Don Cayetano 
Rosell, dans la Collection Rivadeneyra (Madrid, 
1856, 1 voi. gr. in-8). 

Avant de parler de Lope de Veça comme écri- 
vain dramatique, il convient de signaler son ou- 
vrera théorique : l'Art nouveau de faire des co- 
médies (Arte nueva de hacer eo média s), adressé 
à l'Académie de Madrid. Dans ce poème se trouvent 
des vers souvent cités, qui, pris isolément, pré- 
sentent à tort l'auteur comme un contempteur sys- 
tématique des règles. 

Yerdad es eue yo he escrito rarias reecs 
" Sifuiendo el arte que conocen poeos, etc. 

f II est vrai que j'ai souvent écrit en suivant 
les préceptes qu'un petit nombre connaît ; mais, 
dès que je vois les œuvres monstrueuses remplies 
d'apparences magiques auxquelles accourent le 
peuple et les femmes, je reviens à cette habitude 
barbare. Et quand je dois écrire une comédie, 
j'enferme les préceptes sous six clefs, je mets Té- 
rence et Plaute hors de mon cabinet de travail , 
afin qu'ils ne fassent pas entendre des cris contre 
moi, car la vérité a coutume de crier dans les 
livres muets. 

Bnderro lot préceptes con se if clares, 
Saco 4 Tereocio y Planto de mi estudio, 
Para que roces no me den, que soele 
Dar jrritos la Yerdad en libres modes. 

t Et j'écris d'après l'art qu'inventèrent ceux 
qui méritèrent les vulgaires applaudissements, 
car puisque c'est le vulgaire qui paie ces comé- 
dies, il est juste de parler en ignorant pour lui 



Pères de Montalvan affirme, ainsi que Nicolas 
Antonio, que Lope avait composé 1800 comédies. 
La moitié d'entre elles ont été imprimées. Uncer- 



• tain nombre n'avaient pas coûté à l'auteur plut 
d'une journée de travail : 

Y mas de ciento en boras Teinte y coatro 
Pasaron de las Musas al teatro. 

• Et plus de cent en vingt-quatre heures passè- 
rent des Muses au théâtre, s A ces œuvres il faut 
ajouter environ 400 autos et beaucoup d'intermè- 
des. En ajoutant ces 2200 pièces aux autres pro- 
ductions dont nous avons jiarlé. on a calculé que 
Lope de Yega avait écrit 133,000 pages ou 21 mil- 
lions de vers. 

Les différents critiques qui ont étudié ses œu- 
vres dramatiques ont adopte diverses classifications. 
L'une des plus ingénieuses est celle tju savant 
professeur Alberto Lista, reproduite par Gil y 
Zarate, et qui n'établit pas moins de huit catégo- 
ries : 1» les comédies de mœurs ; 2« celles d'in- 
trigue et d'amour, appelées d'ordinaire comédies 
de cape et d'épée, d'après le costume habituel des 
acteurs ; 3° les comédies pastorales, à l'imitation 
de celles du Tasse et de Guarini ; 4* les comédies 
héroïques ou d'événements vrais ou regardés com- 
me tels ; 5* les tragédies ; 6* les comédies mytho- 
logiques; 7* celles de Saints, et 8° la comédie 
philosophique et idéale, la plus rare dans ce vaste 
el facile répertoire. Comme du temps de Lope de 
Yega la distinction entre le drame et la comédie 
n'existait pas encore et que ce dernier nom s'ap- 
pliquait indistinctement à une œuvre comique ou à 
une œuvre dramatique, il nous semble plus simple 
de diviser en deux grandes classes les comédies 
du fécond poète espagnol : les unes ont pour sujet 
des faits empruntés soit à la fable, soit û l'histoire 
sacrée, profane ou chevaleresque; les autres ont 
des sujets d'invention et sont le produit de la fer- 
tile imagination de l'auteur. Quant aux autos sa- 
cr amentales, ils restent en dehors de ces deux 
catégories et ressemblent, par la forme et par le 
fond, aux pieux mystères du moyen âge. Toutes 
les comédies de Lope de Yega, qui ne connaissent 
d'autre unité que celle de l'action, sont en trois 
journées (jornada) : la première est consacrée a 
l'exposition du sujet, la deuxième au dévelop- 
pement de l'intrigue et des caractères, et la troi- 
sième au dénoûment. Toutes sont écrites en vers de 
huit pieds avec des rimes assonantes. 

1* Comédies de faUs. Nous citerons parmi les 
pièces de la première division : l'Enlèvement de 
Dina, les Travaux de Jacob, et la Sortie tfÊgypte, 
formant une sorte de trilogie empruntée à l'histoire 
des Hébreux : la seconde de ces pièces seule nous 
a été conservée; — Histoire de Tobie, — la 
Beauté de Rachel (la Hermosura de Raquel), — 
Persée ; — Adonis et Vénus, — la Jeunesse de 
Bernardo del Carpio (las Mocedades, etc.) et le 
Mariaae dans la mort (el Casamiento en la muer- 
te) : dfeux comédies relatives à la légende de 
Roland, — la V engonce de Gaiferos, — le Pont 
de ManUble, récit tiré de l'histoire romanesque de 
Charlemagne et des Douze Pairs, — Tello de Me- 
neses, en deux parties ; — Christophe Colomb, — 
Fuente-Ovejuna, —les Benavides, — la Couronne 
méritée (la Corona merecida), — le Prince parfait, 

— la Juive de Tolède, — - Peribaiie% et le Com- 
mandeur £Ocaha, — le Duc de Viseo, — Lutter 
jusqu'à mourir (Porfiar h as ta morir), mise en scène 
de la dramatique histoire du poète Macias. 

2° Comédies d'invention. Les principales œuvres 
de cette seconde classe sont : Aimer sans savoir 

Si (Amar sin saber à quien), qui a inspiré à 
rneille la Suite du menteur, — le Campagnard 
dans son coin, — le Chien du jardinier (el Perro 
del hortelano), — Si les femmes ne voyaient pas! 

— VEau ferrée de Madrid (el Acero de Madrid), 
dont l'intrigue rappelle celle du Médecin malgré 
lui et de Y Amour médecin, — les Fleurs de Don 
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Alan; >— ' l'Hameçon de Fenisa, (el Anguelo de 
Fèuisa), — V Esclave de son galant; —Aimer ton 
ipnpre malheur (Querer tu propria desdicha). — 
Jet Miracles' du mépris, — ' ta Récompense du bien 
parler (el Premio dël bien hàblar), — Par le vont, 
Juana, — le Certain wmr le douteux ( lo fiierlo 
por lo dudoso), la Sotte pour les autres et lu spi- 
rituelle pour soi-même (la Boba para los otros y 
discrète para si), et ÏËtoUe de SevMe Oa Estrella 
de Se ville), l'une des œuvres les plus 'dramatiques 
et les plus accomplies, de l'auteur. 

Parmi les autos sacramentqles on peut citer 
Voyage die Yàme (el Viaie del aima), — les 
Aventures de l'homme, — le Pont du mondé, — » 
r Héritier du ciel (el Heredero del cielo), — la 
Naissance du Christ, — le Retour a* Egypte (la 
Vuelta de Egypto), etc. 

tes Com&hes de Lope de Vega ont été publiées 
à Madrid, de 1604 à 1647, en 25 volumes in-8. Il 
existe les tomes 26, 27 et 28, mais ils contiennent 
des comédies de différents auteurs. On a réimprimé 
un Choix de ce théâtre dans la Bibliothèque Riva- 
deheyra (Madrid, 1855-1860, 4 vol. in-4j. Eu- 
ffenio de Ochoa en a publié un volume irf-8 dans 
la collection Baudry. Un certain nombre de comé- 
dies de Lope ont été traduites en français dans 
les Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers par 
Anglivicl La Beaumelle, et' par M. Damas-Hinard 
{Théâtre de Lope de Vega. Paris, 1841, 2 vol. 
inrl2). 

L'importance- de Lope de Vega dans l'histoire 
du théâtre espagnol n'est pas au-dessous de sa 
réputation. Malgré les estimables tentatives .de 
restauration .dramatique de Cervantes et de quel- 
ques autres, ce qui dominait jusque-là, c'étaient, 
d'une part, les farces grossières et, de l'autre, des 
drames informes, épiques où gigantesques, où l'art 
avait peu de place, toutefois les sentiments que 
Lope de Yega devait faire parler avec tant de 
puissance fermentaient déjà dans le peuple espa- 
- gnol, se cherchant une digne expression. L'amour 
humain tendait à s'assimiler l'amour métaphysique 
et mystique ; la grâce, la mélancolie et la richesse 
dé la poésie méridionale, arabe, provençale ou 
italienne, exerçaient leurs séductions ; les belles 
combinaisons métriques de l'école de Pétrarque, 
introduites en Espagne par Boscan et Garcilaso, 
rendaient plus délicats et plus difficiles les esprits 
habitués à la simplicité naïve et tendre des chan-. 
sons populaires ou à la dignité roide et solennelle 
des romances héroïques et nationales. Il fallait 
mettre en œuvre, dans une forme nouvelle, vivante 
et riche, ces éléments encore incohérents qui ap- 
pelaient une transformation, une fusion. C'est ce 

3ue fit Lope, en reflétant en lui-même l'Espagne 
e son temps, pour la faire passer dans son œuvre. 
A cette tâche, il apporta sa merveilleuse richesse 
d'imagination et le don d'inventer et de tracer des 
tableaux extrêmement variés. Facilité, dextérité, 
élégance, clarté, harmonie, il réunit tout ce qui 
plaît sans effort; il est inépuisable. Sa poésie est, 
en général, douce et fluide:, son expression est 
presque toujours claire, intelligible pour tous. 
Elle est exempte des défauts du . culteranismo ou 
du mauvais goût, alors en vogué et qui, dans le 
sièclé suivant, entachera les chefs-d'œuvre de 
Calderon. Les sujets de ses drames sont variés et 
toujours heureux, malgré leur grand nombre et 
l'extrême hâte avec laquelle ils sont conçus. Les 
caractères de ses personnages, souvent imparfaits 
dans l'exécution, témoignent de son habileté d'in- 
vention et offrent parfois des traits admirables et 
qui enlèvent. Le dialogue est naturel et animé ; 
une galanterie fine et de bon ton y règne, en res- 
pectant la morale. Une sensibilité vive et délicate, 
qui charme et qui intéresse, domine, sans exclure 
au besoin la force et l'élévation. La peinture des 



caractères, qui n'existait pas jusqu'alors, 'dans le 
théâtre espagnol, est un trait de Yega. Il excelle à 
mettre en scène des caractères féminins. Personne 
n'a décrit avec plus de vérité et d'effusion la ten- 
dresse, la constance,- le courage dans les. situa- 
tions difficiles, la disposition aux sacrifices pour 
l'objet aimé, la jalousie et toutes les .suites de 
l'amour: Ajoutons qu'à la .variété admirable des 
types correspond celle du langage des personna- 
ges, toujours approprié à leur condition. «Lee 
défauts à relever dans les comédies de Lope de 
Vega proviennent ' de son extrême rapidité de 
composition. Il ne prenait pas la peine d'arranger 
avec art l'intrigue de sa pièce et écrivait sans 
dresser d'avance un plan. Les scènes se succé- 
daient les. unes aux autres, au hasard de l'inspi- 
ration. Quand- arrivait le moment de sortir de 
l'intrigue, 1 et de débrouiller une suite de scènes 
entre-croisées, le poète prenait le premier moyen 
venu et j gâtait par un dénoûment maladroit une 
pièce où Ton trouve de grandes beautés. Aussi un 
critique espagnol a-t-il fait la remarque que « Lope 
de veffa est de tous les poètes dramatiques celui 
qui a le plus de scènes admirables et le mo|ns de 
bonnes comédies. • 

Cf. Montalvan : Fama poithuma a la vida w muerU del 
doctor Fray lfpe Félix 4e Vega Carpio (Madrid, 1636. 
i»«>; y ZanlaiManual de Utsraturà.L IV: — 

Alberto Lista : Leeciones de tyerotura etpaMa (Madrid, 
îfS* j |0 "9s Uterarios y erUieoe (Serilla, 

1844. 1 vol. in-8) ; Tickoor : Hittory ofspanith Lue- 
rature ; — lord Houand : Seine aeeount of the Uves and 
wriHngsof Lope Félix de Veaa Carpio and GuilUn de 
Castro (London, * édit, 1817, « Toi. in-8); — Von 
Schack : Getehichte der dramatlschen Literatur un* 
Kurut in Spanien (3 roi. in-8),*t. H; Lemcke : Hand- 
buçh der spanisehen Literatur (Leipzig, 1855, 3 vol. 



in-8) ; — Fauriel, dans la Revue des Deux-Mondes (i« sep- 
tembre 1839 et suiy.) ; — Ernest Lafond -. Etudes sur la 
vie et les œuvres de Lope de Vega (Paris, 1857. 1 vol. 
taris). • 

YÉGfeCE (Flavius Vegetius Renatus^ écrivain 
militaire romain du nr* siècle après J.-C., vivait 
sous Valentinien IL II est l'auteur d'une compila- 
tion intitulée : Rei militaris instituta ou Epitome 
rei militaris. Cet ouvrage, écrit avec concision et 
plein de renseignements utiles, a été composé 
sans critique, à l'aide de matériaux empruntés, à 
Caton l'Ancien, à Cornélius .Celsus, à Frontin, etc. 
Les époques et les institutions y sont confondues. 
Il se divise en cinq livres, qui traiterit successi- 
vement de la levée des recrues et des exercices k 
l'usage des jeunes soldats, de l'organisation de. la 
légion, des opérations de l'armée en campagne,, 
de l'attaque et de la défense des places fortes, d* 
la tactique navale. Les meilleures, parmi les nom- 
breuses éditions, sont celles de/Scriverius (Leyde,. 
1633, in-12) ; de Valart (Paris, 1762, inrl2); de- 
Schwebel (Nuremberg, 1767, in-4); d'Oudendorp 
et Bessel (Strasbourg, 1806, in-8). li a été traduit 
en français par Bourdon de Sigrais. (1743, in-12), 
par Bongars (1772, in-12), et savamment commenté 
par Turpin de Crissé (Montargis, 1779, 3 vol. in-4; 
Paris, 1783, 2 vol. in-4). — Il ne faut pas con- 
fondre avec cet écrivain Publius Végècb, qui a 
laissé un traité de VArt vétérinaire. Ce traité* 
publié par Gessner (Manheim, 1781) et par Schnei- 
der (Leipzig, 1797), a été traduit en français par 
Saboureux de la Bonneterie, dans les Anciens 
ouvrages relatifs à f agriculture (1775, in-8, t. IV). 
Cf. Ftbricius : Bibliotheca latina. 

VEILLÉES (les) du Cbateau, ouvrage de M"* de* 
Genlis.-— Veillées poétiques et morales, recueil 
de poésies- de Baour-Lormian (voy. ces noms). 

yeimars (Loeve-). — Voyez Loeve-Veimàrs. 

VELASQUEZ DE VELASCO (Luis-José), litté- 

rateur et érudit espagnol, né à Malaga en 1722„ 
mort en 1*72. 11 fut emprisonné en 1766 pour des, 
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écrits politiques dont on' le soupçonna d'être l'au- 
teur. Il était correspondant de l'Académie des 
inscriptions. Chargé par Ferdinand VI de recueil- 
lir les anciens monuments- de l'histoire de la 
Péninsule, il publia le résultat de ses travaux dans 
ses Annales de la nation espagnole jusqu'à la con- 
quête romaine (Madrid, 1759, in-4). On a encore 
de lui : Origine de la poésie castillane (1754); 
Conjectures sur les médailles des rois Goths et 
Suèves d Espagne (Malaga, 1759), etc. 

TBLDB (Charles-François Van der), romancier 
allemand, né à Breslau le 27 septembre 1779, mort 
dans cette ville le 6 avril 1824. Il remplit des fonc- 
tions judiciaires dans sa ville natale et dans diverses 
villes. 11 écrivit des pièces de théâtre qui eurent 
peu de succès, et des romans historiques qui fu- 
rent accueillis en Allemagne, et même à l'étranger, 
avec beaucoup de faveur; ils lui valurent, mais 
sans le justifier, le surnom de « Walter Scott alle- 
mand ». Ses ouvrages, construits à la hâte et de 
seconde main, à l'aide des publications des histo- 
riens et des relations des voyageurs, manquent de 
caractère et d'originalité. Ils embrassent tous les 
pays et tous les peuples, même les moins connus. 
Beaucoup ont été traduits en français vers la fin 
de la Restauration, notamment : f Ambassade en 
Chine; lès Anabaptistes; Arwed Gyllenstierna; 
Christine et sa cour; la Conquête au Mexique ; 
Contes et légendes historiques; Gunnima, nou- 
velle africaine; les Hussites; Naddok le Noir; 
les Patriciens; Paul de Lascaris; Théodore ou 
la Corse en 1736; Wlaska ou les Amazones de 
Bohême. Ces ouvrages ont été réunis en français, 
' sous le titre de Romans historiques, par Loeve- 
Veimars (Paris, 1828, 16 vol.in-12). 11 a été donné 
une édition générale des Œuvres de Van der Velde, 
par Bœttiger et Théod. Hell (Saemmtliche Werke ; 
Dresde, 1824-26, 25 voL; 1830-32, 27 vol.). 

Cf. Notice biographique» en téte dea Œuvres; — Qjaé- 
rard : la France littéraire. 

teldecke (Henri de), poète allemand des xi* et 
xn* siècles. 11 était d'une famille noble et riche de 
Westphalie, et accompagna Hermann, landgrave 
de Tburinge, au tournoi poétique de la Wartbourg. 
Il est l'auteur d'un poème épique, 1 * Enéide (EneilJ, 
imitée d'une version française de l'œuvre virgi- 
lienne. On le considère comme l'un des premiers 
minnesingers et comme le créateur de fa poésie 
dite de cour, c II donna, selon Gervinus, le pre- 
mier aux vers- allemands de la cadence et de la 
mélodie, et les soumit à des lois fixes. • Il avait 
aussi écrit un essai d'épopée nationale : Ernest, 
due de Bavière (Herxojj Ernst von B.), et une 
légende de Saint Gervats. 

Cf. Goltsclieid : De Antiquissima Bneidos vertione 
(Leipzig, 1754. in-4) ; — Ettmuller : Henrich von Veldeke 
(Ibid., 1852, in-8). 

▼ella (Joseph).— Voyes Apocbtphes. 

yelleicjs patebculus, historien latin, né 
vers l'an 19 avant J.-C., mort probablement l'année 
31 de Tère chrétienne. Né d un père qui exerça 
un commandement dans l'armée, et neveu du 
sénateur Capiton, il franchit rapidement les grades 
inférieurs, et dans les campagnes qu'il fit en Ger- 
manie, sous la conduite de Tibère, devint préfet 
de la cavalerie. Il fut questeur et préteur. On croit 
qu'il fut mis à mort, comme ami de Séjan, dans 
la proscription qui suivit la chute de ce ministre. 
Il écrivit un abrégé de l'histoire universelle, mais 

fias spécialement des événements qui se lient à 
histoire particulière de Rome. Le commencement, 

2ui nous • manque, remontait probablement à la 
estruction de Troie. L'ouvrage finit à l'année 30 
après J.-C. Il nous est arrivé sous le litre suivant : 
C. Velleii Pater culi historiée romanœ libri II. C'est 
le modèle des abrégés. Son style, exacte imitation 
du style de Salluste, a pour caractères la clarté, 



la concision, l'énergie; mais, comme d'autres 
écrits du même temps, il pèche quelquefois par 
la recherche d'expressions étrangères et hors d'u- 
sage. Le discernement et l'esprit critique se mon- 
trent en général dans lés jugements de l'auteur sur 
les personnages historiques. Il a l'amour de la vé- 
rité et le désir d'être impartial; si ce n'est en par- 
lant de Tibère et de Séjan, auxquels il prodigue des 
flatteries qui souillent son histoire. 

L'édition princeps de Velleius Paterculus fut 
donnée par Beatus Rhenanus {Baie, 1510, in-8). 
Parmi les suivantes on estime surtout celles de 
Juste-Lipse (Leyde,1591, in-8), de Vossius (Ibid., 
1639, in-8), de Burmann (Ibid., 1688,1744, in-8), 
de Ruhnkenius (Ibid., 1779, 2 vol. in-8), de 
Jani et Krause (Leipzig. 1800, in-8), de la Collection 
Lemaire (Paris, 1822, in-8), de Frotschcr (Leipxig, 
1830-39, 2 vol. in-8), d'OrelU (Leipxig, 1835, in-8), 
de Bothe (Zurich, 1837, in-8), de-Krits (Leipsig, 
1840-48, in-8), de Haase. dans la Collection Teubner 
(Ibid., 1851, 1858, in-8). Les traductions fran- 
çaises de Velleius Paterculus sont celle de l'abbé 
Paul (Avignon, 1768, in-8), celle de Desprets dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1825, in-8). 

Cf. H. Dodwell : Annales Velleiani, QuinctUiani et 
Statiani (1608, in-8) ; — Moryenstern : De Fide hittoHca 
VelleU PatercuU (1798, in-8). 

tell y (l'abbé paul-François), historien fran- 
çais, né le 9 avril 1709 à Crugny (Champagne), 
mort le 4 septembre 1759. Il entra en 1726 dans 
la société de Jésus, qu'il quitta eu 1740, sans ces- 
ser toutefois d'enseigner au collège Louis-le-Grand. 
Il entreprit une Histoire générale de France, dont 
il publia deux volumes en 1755 et qu'il poussa 
jusqu'au règne de Philippe de Valois. Cet ouvrage, 
simplement écrit et : sur un plan plus métho- 
dique et plus large que ceux de Méxerai et de 
Daniel, laisse encore ., beaucoup à désirer pour 
l'exactitude et la critique. Il a été continué par 
Villaret et Carnier, sous le titre d'Histoire de 
France (Paris, 1765-85, 33 vôl. in-12; 1770-85, 
15 vol. in-4), puis conduit par'Fantin des Odoards 
jusqu'à la mort de Louis XVI (Paris, 1808-12, 

26 vol. in-12). Une nouvelle édition en a été donnée 
par Dufau (Paris, 1819-21, 43 vol. in-12). 

' Cf. Gaillard : Obeervations sur l'Histoire de France de 
Velly. Villaret et Garnier (1806, 4 vol. in-li) ; — Au*. 
Thierry : Lettres sur l'histoire de France. 

tence (Henri-François de), hébraîsant français, 
né vers 1675, dans le Barrois, mort le 1 er novem- 
bre 1749. Il entra dans les ordres et fut précep- 
teur des enfants du duc de Lorraine. Éditeur de 
la Bible du P. de Carrière (Nancy, 1738-43, 22 vol. 
in-12), il publia, pour y faire suite, des Analyses 
et des dissertations sur les livres de l'Ancien 
Testament (6 vol. in-12), et des Analyses ou 
explication des Psaumes (2vol. jn-1 2). Ces analyses 
ont été insérées dans la Bible deCalmet (1748-50, 
14 vol. in-4), réimprimée à Avignon (1767-73, 
17 vol. in-4). Cette dernière édition a pris le nom 
de Bible f Avignon et celui de Bible de Vente 
(Paris, 1827 et suiv., 27 vol. in-8, nouv. édit). 
Les commentaires de Vence sont , placés au nom- 
bre des meilleurs sur l'Ancien Testament. 

Cf. Morëri : Grand Dictionnaire historique. 

VENCESLAS, tragédie de Rotrou (voy. ce nom). 

VENDIDAD-SADE, nom de l'une des deux grandes 
divisions du Zend-Avesta (voy. ce nom). 

teneboni (Jean Vigneron, dit), grammairien 
français, né à Verdun en 1642, mort à Paris le 

27 juin 1708. Ayant italianisé son nom, • il se fit 
passer pour Florentin, eut beaucoup d'élèves comme 
maître de langue et de littérature italiennes, et 
devint secrétaire interprète du - roi. Ses Gram- 
maires (le Maître italien, etc.) et ses Dictionnaires 
se sont longtemps réimprimés: 

CL Quérard : la France littéraire. 
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VENISE SAUVÉE, tragédie de Th. Otway, imitée 
.. par A. de La Place (voy. ces noms). 

TBHTiGifAifO (César delcà Valu, duc de), écri- 
vain italien, né à Naples le 9 février 1777, mort 
vers 1860. Il composa de très-bonne heure des 
poèmes et ne cessa d'écrire au milieu des fonc- 
tions publiques qu'il remplit. Il fut célèbre comme 
auteur dramatique, et donna jusqu'en 1830 une 
longue suite de. tragédies d'un plan régulier et 
.simple et d'un style élégant : Médee, sa meilleure 
«uvre; Hwpolvte, deux /phigénies, Jeanne Qrey. 
Plus tard il écrivit des comédies: Vinqt ont après, 
la Province et la capitale, le Poète et ^économiste, 
etc., la plupart dirigées contre les travers de 
la classe, patricienne. On cite en outre un poème 
descriptif : le Vésuve (1810), des satires, des poé- 
sies lyrique* Jl 851), un Essai sur la philosophie 
de r histoire (2 vol.), des écrits d'économie. [< 
des contemp., les trois prem. édittonsj 

YBlfTUfeft DE raulica (le P. G.-B. Joachim), 
orateur et écrivain religieux, né à Païenne le 
S décembre 1792, mort à Versailles le 2 août 1861 
Il entra d'abord chez les Jésuites de Palerme 
et exerça le professorat et la prédication. En 
1824, il fut nommé général de Tordre des Théa- 
tins, et alla résider à Rome, où il eut de grands 
succès comme prédicateur, et fut mêlé a tous 
les événements religieux et politiques qui pré- 
cédèrent et suivirent l'avènement de Pie IX. U 
croyait alors l'alliance possible entre la religion 
•et la liberté, et cette opinion le livra ensuite à 
«des inimitiés, contre lesquelles il vint chercher 
un refuge en France en 1849. Il s'exerça dès lors 
A écrire et à prêcher dans notre langue, et y réus- 
sit pleinement. U fut un des orateurs les plus goûtés 
•des grandes paroisses de Paris et de la chapelle des 
Tuileries. L'originalité un peu étrangère de sa 
parole, les témérités parfois heureuses d'un style 
énergique et pittoresque, des mouvements - vrais 
•ûV'éloquence, une science théologique peu com- 
mune fireqt le succès de sa prédication. 

On peut citer parmi ses ouvrages, qui embras- 
sent m théologie et son histoire, le dogme et la 
morale, dans leurs sources scientifiques ou sous 
des formes mondaines : De Méthode philosophandi 
(Rome, 1828), sorte de restauration de la philo- 
sophie scholastique, qui fut attaquée dans V Avenir 
par Lamennais, longtemps l'ami de l'auteur : les 
Beautés de la foi (1839, 3 vol. in-8. traduit en 
français; 1841, 2 vol. in-18, et 1855, 3 vol. in-18); 
V Ecole des miracles (1843, traduction française, 
1847 et 1857, 3 volj; Essai surVorigine des idées 
(1853, in-8); la Tradition et les semi-pélagiens 
{1856, in-8), etc. : des traductions d'écrits de Jos. 
de Maistre et de Bonald ; puis un très-grand nom- 
bre de Discours, Sermons, Homélies, Conférences, 
souvent publiés à part sous des titres particuliers, 
comme son fameux Discours sur les morts de 
Vienne (1848), réimprimé sous celui de la Reli- 
gion et la démocratie (1849, in-18), et plus tard 
réunis en recueils (1853, 2 vol. in-8 ; 1864, 2 vol. 
u*-8, etc.). [Dict. des contemp., les trois pre- 
mières éditions.] 
VÉNTJSBERG (LÉGENDE du). — Voyex Tahrasuser. 
VÉNUS ET ADONIS, poème de Shakespeare (voy. 
ce nom). 

YKTOTI (Nicolo-Marcello et Ridolfino), anti- 
quaires italiens, nés àCortone, le premier en 1700, 
le second en 1705, morts, le premier dans là même 
ville, en juillet 1755, le second à Rome,l e 30 mars 
1763. L'aîné, conservateur de la bibliothèque et du 
musée de Naples, eut à surveiller les premières 
fouilles faites à Herculanum et en exposa les ré- 
sultats dans sa Descmione délia prime scoperte 
JeWantica cita di. Ercolano (Rome, 1742, in-4; 
. Venise, in-8), ouvrage précieux malgré ses expli- 
■cations erronées. — Le plus jeune, entré dans les 



ordres et garde du cabinet du Vatican, ajrabtté un 
certain nombre d'ouvrages estimé* pour le savoir 
•et l'exactitude : CoUectanea antiqwttatum roma- 
narum (Rome, 1736, in-foi., fig.); Antigua numis- 
mata... ex museo Albano tu tnblioth. vaticanam 
(râtela (Ibid., 1739-44, 2 vol. m-fol., fig.); deux 
Descriptions topographiques de Rome ancienne 
et moderne (Ibul., 1763, 2 vol. in-4; 1766, 2 vol. 
in-4), etc. — Un troisième frère, Filippo vnron, 
né en 1709, mort en 1769, a laissé aussi plusieurs 
ouvrages de numismatique et de topographie. 
Ct Pooetti : Klogio H R. Venu* (Florence. 1739, in-8). 

VÊPRES SICILIENNES (les), tragédie de Casi- 
mir Delavigne (voy. ce nom). 

VBURao, YERAimus. — » Voyes Whanczkt. 

vérard (Antoine), imprimeur français, né vers 
1450, mort vers 1513. Il était établi à Paris, où a 
demeura jusqu'à U fin de 1499, sur le pont Notre» 



de son imprimerie est le Décameron de Boccace, 
traduit en français (Paris, 1485, in-fol.). En 1487 
il publia des Heures, qu'il réédita vingt-cinq fois. 
L'un de ses livres les plus remarquables est le ro- 
man de Lancelot du Lac (1494, 3 vol. in-fol.). Il 
a donné aussi plusieurs éditions du Roman de la 
Rose et des Chroniques de Monstrelet. Ses carac- 
tères gothiques sont très-beaux, et ses éditions de 
chroniques, de romans de chevalerie, de mys- 
tères, etc., sont enrichies de miniatures oui imitent ' 
celles des manuscrits et valurent a leur imprimeur 
lès titres de calli graphe et d'enlumineur de la cour. 

Cf. A. Bernard : Antoine Vérard et ses livres à minia- 
tures, dans le Bulletin du bibliophile (octobre 1860). 

verati (Laura-Maria-Catarina Ba&si, dame), cé- 
lèbre femme savante italienne, née en 1711, morte 
en 1778. Elle professa la philosophie et la physique 
expérimentale à l'Université de Bologne, fut mem- 
bre de l'Académie des Arcades et correspondit avec 
les savants de l'Europe. Familière avec l'algèbre 
et le grec, elle cultivait aussi la poésie, et 1 on a 
fait deux recueils en son honneur, Alla Iode délia 
signera Verati (Bologne, 1735, in-4). 

Cf. J. Fantuzri : Blogio délia signera L. Basrt-VeraH 
(Bologne, 4778, in-8) ; — Bibliothèque italique, %. XVL 

VERCINGÉTORIX, pièce du marquis de Bièvre 
(voy. ce nom). 

ybrgerh» (P. Paolo), littérateur italien, né à 
Capo-d'Istria en 1349, mort en 1428. U fut profes- 
seur de dialectique à Padoue. On a de lui une His- 
toire des princes de Carrare (Vit» principum Car- 
rariensium), qui fait partie de Ja collection de 
Muratori (t. XVI) ; un traité de Ingenuis moribus 
(Milan, 1544) ; une Vie de Pétrarque, etc., qui n'ont 
point été imprimés. 

VERGIER (Jacques), poêle français, né le 3 jan- 
vier 1655 à Lyon, mort le 18 août 1790. Destiné 
à l'état ecclésiastique, il prit le grade de bachelier 
en Sorbonne, puis renonça à la théologie, et entra 
dans l'administration de la marine. Il mourut as- 
sassiné par des voleurs de la bande de Cartouche. 
Ses Contes sont de ceux qui peuvent se lire • 
après ceux de La Fontaine. Bs sont écrits avec 
simplicité, une gaieté naïve qui n'exclut pas l'es- 
prit; ils ont toute la licence' du genre, et le style 
en est souvent fort négligé et la versification pro- 
saïque. Vergier a composé en outre des chansons 
de table qui eurent du succès au commencement du 
xvra* scièêle, une nouvelle en prose et en vers, 
intitulée Don Juan et Isabelle, et une historiette en 
vers, Zéila ou V Africaine. Ses œuvres, publiées 
dans tes recueils du temps, furent réunies après 
ta mort sous le titre d'tBuvres diverses (Rouen, 
1726, 2 vol. in-12), et sous les suivants : Contes, 
nouvelles et poésies (Amsterdam [Paris], 1727, 
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2 vol. in-8), Œuvres et Contes (Londres [Paris], 
1780, 3 toI. in-18), Contes et Poésies erotiques, 
suivis oTun choix de chansons bachiques et galantes 
(Paris, 1801, 2 vol. in-18). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique; — Saint- 
Marc Girardin : La Fontaine et les fabuliste*. 

VERG1SSMEINNICHT, recueU de romans de Ch. 
fleun (voy. ce nom). 

TEEGifiAUD (Pierre-Victorien), célèbre orateur 
politique français, né à Limoges le 31 mai 1753, 
mort a Paris le 31 octobre 1793. Fils d'un four- 
nisseur de vivres de l'armée en garnison à Limoges, 
il fit dans cette ville, sous la direction d'un savant 
jésuite, de bonnes études littéraires, puis son père 
ayant été ruiné par une crise du commerce des 
grains, il obtint, grâce à la protection de Turgot, 
une bourse au collège du Plessis de Paris. Il étu- 
dia ensuite la théologie en Sorbonne, conduit à 
embrasser par nécessité l'état ecclésiastique, d'où 
l'éloignait cependant la direction philosophique de 
son esprit. Les relations oue lui donnèrent quel- 
ques succès littéraires lui permirent de renoncer 
a une vocation forcée. 11 fit son droit et put suivre 
la carrière d'avocat. 11 alla s'établir au barreau 
de Bordeaux, en 1780, et s'y fit rapidement une 
réputation et une clientèle. Ayant embrassé avec 
ardeur les principes de la Révolution, il fut élu 
député de la Gironde à l'Assemblée législative, 
puis à la Convention, et se trouva naturellement 
placé aux premiers rangs du parti girondin, dont il 
fut le principal orateur. 11 brilla dans ce rôle, par 
un rare talent d'improvisation. Sa parole avait du 
mouvement, parfois de l'éclat, souvent de la force; 
on disait que • la foudre de Mirabeau se rallumait 
dans ses /nains •. Mais il lui manquait les grandes 
vues politiques, l'esprit de suite et de conduite. 
Les. opinions flottantes, l'indécision de son carac- 
tère, la nécessité de compter avec des alliés poli- 
tiques divisés d'opinion et d'intérêt et qu'il ne diri- 
geait pas, jetèrent souvent dans ses discours, 
comme' dans ses actions, une funeste incertitude 
et une étrange disproportion entre ses développe- 
ments oratoires et ses conclusions. On sentait que, 
sous le çrand orateur, il manquait un homme d'Etat. 
M"" Roland et plusieurs historiens après elle ex- 
pliquent la stérilité de l'action de Vergniaud par son 
indolence, et celle-ci par son dédain des hommes 
qu'H connaissait trop. Il y avait du moins et il y eut 
toujours en lui un sincère patriote. Compromis avec 
les Girondins, qui accusaient ses hésitations, il fut 
traduit devant le tribunal révolutionnaire, après 
quatre mois de détention à la Force, et justifia 
par lui-même la comparaison qu'il avait faite de 
la Révolution avec Saturne dévorant successive- 
ment tous ses enfants. Il se défendit avec beaucoup 
de vivacité et de noblesse, se glorifiant d'avoir 
tout fait pour assurer le triomphe de la Répu- 
blique, et ajoutant pour conclusion : « Que faut-il 
faire encore pour consolider la République par 
l'exemple des plus énergiques de ses enfants? 



„jques 

Mourir? Je le ferai. ■ Quoiqu'il portât sur lui du 
poison pour échapper au supplice, il ne s'en servit 
pas, afin de suivre sur l'échafaud ses deux amis 
Ducos et Fonfrède. — Les Discours de Vergniaud; 
aussi nombreux qu'importants, ont été plusieurs 
fois recueillis d'après le Moniteur et publies notam- 
ment dans le Choix de rapports? opinions et dis- 
cours prononcés à la tribune nationale, etc., de 
Lallemant (1818 et suiv.), et dans les Orateurs 
français, de Barthe (1820, 4 vol.). Yermorel a 
donné en un volume les Œuvres de Vergniaud, de 
Cuadet et Gensotmé (1806, in-18). 

Cl Toochaid-Cafotae : Histoire parlementaire et vie 
t*thne de Vergniaud, chef des Girondins (1847, in-18) : 
Thiert , Michelet, Louis Blanc, etc. : Hit t. de la Révo- 
lution française ; — Lamartine : Hitt. des Girondins. 
VÉRITÉ ET MENSONGE, comédie de Calderon, 



inspirée de Corneille ; — la Vérité suspecte, comé- 
die d'Alarcon, imitée par Corneille (voy. ces noms). 

tbsuus (Louis), comte de Crécy, diplomate 
français, né en 16x9 à Paris, mort le 13 décem- 
bre 1709. D'abord secrétaire du cabinet du roi, il 
remplit des missions en Portugal et en Allemagne, 
fut plénipotentiaire à la diète de Ratisbonne, et 



toujours en différentes façons. • L'Académie franr 

S lise l'admit au nombre de ses membres en 1679. 
n n'a de lui qu'une réponse à la Sauce au verjus, 
libelle où il avait été fort maltraité par l'ambas- 
sadeur d'Autriche, Lisola. Cette réponse a pour 
titre : Réfutation d'un libelle adressé à M. le prince 
tOsnabruck (Paris, 1674, in-12).— Un de ses 
frères, l'abbé Jean Verjus, né en 1630, mort en 
1663. conseiller et aumônier du roi, a laissé des 
Panégyriques (Paris, 1664, in-4).— Un troisième 
frère, le P. Antoine Verjus» né le 22 janvier 1632 
à Paris, mort le 16 mai 1706, membre de la so- 
ciété de Jésus, professeur, puis directeur des mis- 
sions du Levant, est auteur de quelques curieux 
écrits biographiques et historiques. 

Cf. D'Alembert: Histoire de F Académie française; — 
Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

termigu (Pietro-Martire), dit Pierre Martyr, 
théologien protestant italien, né à Florence le 
8 septembre 1500, mort à Zurich le 12 novembre 
1562. Sa mère, femme distinguée, dirigea- son 
instruction et lui inspira une vive piété. A seise 
ans, il entra dans l'ordre des Augustins, s'y livra 
à l'étude avec ardeur, et en sortit par suite de son 
goût pour les nouveautés de doctrines. Des voyages 
en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, ratta- 
chèrent de plus en plus à la cause de la Réfor- 
mation. Il enseigna l'hébreu et la théologie à Zu- 
rich et à Oxford. La modération de son caractère 
et son savoir lui donnèrent en plusieurs occasions 
une grande influence. Calvin avait pour lui beau- 
coup d'estime. Les écrits de Pierre Martyr consis- 
tent en un asses grand nombre de petits traités 
et commentaires de théologie, oui ont été en grande 
partie réunis sous le titre de Lod communes,., m 
unum librum collecti (Londres. 1576, in-fol. ; Baie, 
1580-83; Heidelberg, 1603, 3 vol. in-fol.). Plu- 
sieurs ont été traduits en anglais (Londres, 1583, 
in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXm ; — Schlosser : Leben 
Peter* Martyr 1 » (Heidelberg, 4809. in-8) ; — Ch. Schmidt : 
Vie de P. Martyr VermigU (Strasbourg, 1835, in-4). 

YERMOREL (Auguste- Jean-Marie), journaliste 
français, né à Denicé (Rhône) le 21 juin 1841, 
mort à Versailles le 20 juin 1871. Il s'est fait 
dans la presse démocratique, pendant les dernières 
années de l'Empire, une notoriété retentissante, 
qui s'est encore accrue pendant le siège de Paris 
et la Commune, sous laquelle il eut un des pre- 
miers rôles. En dehors d'une collaboration aux 
journaux, le Progrès de Lyon, la Presse, la Liberté, 
le Courrier français, la Réforme (1863-1870), puis 
le nouveau Courrier français, VOrdre, VAmt du 
peuple, la Justice (1870-71), il a publié coup sur 
coup des livres littéraires et politiques destinés à 
brusquer la célébrité : Ces Dames l galerie de bio- 
graphies scandaleuses anonymes (in-32) : Despe- 
ransuL ou les Amours funestes (1863* in-18) ; et les 
Amours vulgaires (même année, in-18), roman 
affectant l'immoralité ; les Mystères de la police 
(1864, 3 vol. in-18) ; Mirabeau, sa vie, etc. (1865, 
5 vol. pet. in-32); les Hommes de 1848 (1868, 
in-18), et les Hommes de 1851 (même année), 
pamphlets écrits à Sainte-Pélagie ; des éditions des 
Œuvres de Danton, Robespierre, Vergniaud, Ma- 
rat, etc. [Dict. des contemp., 4* édition et Sup- 
plément.] 
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TBBNB8 (Jacob), littérateur suisse, né en 1728 
à Genève, mort le 22 octobre 1791. Ministre pro- 
testant, il s'occupa de matières théologiques et 
philosophiques, . fut lié avee Jean-Jacques Rous- 
seau et se tourna contre lui après la publication 
de VEmile. Ecrivain médiocre, il a publié.: Choix 
littéraire (Genève, 1755^60, U vol. in-*), : récuèil 
périodique ; Lettrés sur le Christianisme de J.-J. 
Rousseau (Ibid., 1763, in-8); Dialogues sur le 
Christianisme de*J.-J. Rousseau (1763, in-8); 
Confidence philosophique (1772, ; Sermons 
(Lausanne, 1790, in-8; Genève, 1792,2 vol. in-8). 
J.-J. Rousseau crut que Vernes était l'auteur de 
l'écrit intitulé Sentiments de* dtoyens (1763, in-8), 
publié en réporise aux Lettres de la montagne, et 
qui était de Voltaire. 

Cf. Sayooa : U XVIII* siècle à Vitranaer, t. IL 

yesuvet (Jacques), théologien suisse, né le 
29 août 1698, à Genève, mort le 26 mars 1789. 11 
fut pasteur s) Genève et devint recteur de l'Acadé- 
mie de cette ville en 1737. Montesquieu, Jean- 
Jacques Rousseau et Voltaire furent liés, avec lui ; 
mais il finit par se brouiller avec ce dernier. On 
a de lui : Traité de la vérité de la religion chré- 
tienne (Genève, 1730-82, 10 vol. in-8), tiré en 
partie de Turrettini; Dialogues socratiques (Ibid,, 
1746, in-12); Instruction chrétienne (Neuchàtel, 
1152, 4 vol. in-8. plusieurs fois réimpr.); Lettres 
à M. de Voltaire (La Haye, 1757, in-8); Réflexions 
sur les mœurs, là religion et les cultes (Utuecht, 
1769, in-8), etc. 

Cf. Hug frères : la France protestante. 

YEftiaoKE (Christian) ou Varnecke, poète alle- 
mand, né en Prusse vers 1660, mort A Paris vers 
1735. .11 fit ses études à Kiel, suivit la carrière di- 
plomatique, devint conseiller d'Etat du Danemark 
et fut envoyé par le roi comme résident à Paris. U 
s'est fait un nom distingué, comme poëte épigram- 
matique, par la concision, du , style et par l'es- 
prit de patriotisme. Il combattit la manie d'imita- 
tion étrangère, et s'attaqua surtout au faux bel 
esprit de Lohenstein et de ses imitateurs. U porta 
le coup mortel à la seconde école silésienne et 
publia contre le poète, Postel un poème héroï-co- 
mique, Hans Sachs (Altona, 1701, sans date), dont 
il appelle le héros Stelpo. Ses Êpigrammes forment 
deux recueils principaux (Amsterdam, 1697 ; Zu- 
rich, édit de Bodmer, 1749). 

Cf. H. Km : Getchichte der dcutsehen Lit. (Leipzig, 
4865, 4- édit.), t. H. 

véeoii (Louis-Désiré), administrateur et pu- 
bliciste français, né A Paris le 5 avril 1798, mort 
dans cette ville le 27' septembre 1867. Docteur 
en médecine, enrichi par d'habiles exploitations 
hardiment secondées par la publicité et la réclame, 
il se jeta dans le journalisme et fondé, en 1829, la 
Revue de Parts, recueil ouvert aux jeunes talents 
comme aux écrivains célèbres et qui «eut une réelle 
Importance littéraire. En 1831 il prit, A ses risques 
et' périls, la direction de l'Opéra; dont la liste 
civile, avant 1830, faisait les Irais, et rendit son 
administration aussi brillante pour 'l'art mu- 
sical qu'heureuse pour sa fortuné. Après avoir 
essayé inutilement, en 1838, d'entrer dans la vie 
publique comme député, il revint au journalisme 
et se fit nommer administrateur et gérant du Con- 
stitutionnel, dont >il 6t, de 1840 A 1848, l'inter- 
prète de l'opposition réformiste, et après .1848 le 
principal organe de la reaction et des intérêts bo- 
napartistes. 11 le vendit en 1856. Député au Corps 
législatif, officier de la Légion d'honneur, le doc- 
teur Yéron aspira A des* titres littéraires et publia 
les Mémoires d'un bourgeois de Paris (1854, b vol. 
in-8: 1855-56. 5 vol. in-16), qui eurent un grand 
succès de curiosité. Reçu membre de la Société 
des gens de lettres, il lui fit don de 20000 francs 



ppûr l'établissement d<uir concours littéraire. Il a 
aussi écrit un roman de mœurs, Cinq cent mille 
livres dé tente (1855, 2 vol.), divers écrits poli- 
tiques, elci [Dict. des oontemp:, les quatre pre- 
mières éditions.] . • ; v 

terri (le comte Alessandro), littérateur et au- 
teur •dramatique italien* né A Milan en 1741, mort 
en 1816. Il fut d'abord avocat. Àprè* avoir séjourné 
i Paris et fréquenté les philosophes, il se fixa A 
Rome, , se livrant tout entier aux belles-lettres; Il 
écrivit une tragédie représentée avec peu de succès; 
Galeas Sform, et un abrégé: sans valeur dpVtUade; 
mais il se* montra savant ingénieux et écrivain 
délicat dans sa Vie. fBrostrate, qu'il disait avoir 
découverte dans un ancien manuscrit,- et qui n'est 
qu'une pure fiction; dans les Aventures de Sapho f 
autre roman, et surtout dans les Nuits romaines 
ou le Tombeau des Savions (1780). Cet ouvrage, 
aumiel Yerri doit sa réputation, est composé de 
dialogues entre les grands citoyens de Rome : 
Cicéron y tient «la première place. L'écrivain, al- 
liant la poésie A la philosophie et A l'histoire, 
juge les Romains dans leurs actes et dans leur 
caractère même. Servant de guide A ses interlo- 
cuteurs, A travers les ruines de la Rome païenne 
et les monuments de la Rome chrétienne, il com- 
pare les institutions anciennes A celles de i;italie 
moderne, et soutient l'intérêt de la fiction par de 
solides connaissances d'érudit. On lui reproche 
trop de recherche dans le style. On a encore d'Al. 
Yerri un essai sur ¥ Histoire générale de C Italie, 
traduit en français par Lestrade (1827), qui a 
traduit aussi la Vifi tBrostratè (1826). 11 fut l'un 
des prmcipaux, collaborateurs, du Café, écrit pério- 
dique nui était l'organe d'une société de lettrés et 
de philosophes-. — Son frère aîné, , Pietro Verri, 
administrateur et -économiste, né à, Milan en 1728, 
mort en: 1797, ami et, dit-on, collaborateur de 
Beccaria^a publié une Histoire de Milan, toute 
pénétrée, de l'esprit philosophique, mais faible- 
ment écrite. U est surtout auteur de Meditaxione 
sulVeconomia pqUtica. ... 
, Cf. de Sinuondi : De la Littérature du midi de VRu~ 
rope; — Itid. Kanchi iKlogio di Pietro Yerri. 

VERRIRËS (les), discours de Cicéron (voy. ce 

nom). . . 

vesuutjs fl accus. Voyez Flaccus. 

VER RONGEUR (LE) DES 80CIETES MODERNES, 

ouvrage de l'abbé Gaume ( voy. ce nom). 
. VERS, Versification, dans les langues anciennes 
et modernes.— Voyex Grecque, Allemande, Fran- 
çaise, etc. (Versification). — Voyez aussi pour les 
éléments de prosodie : Césure, Pied, Quantité, 
Rhythme, Rime, etc. — Voyez enfin, pour les di- 
verses espèces de vers : Dacttlique, Hexamètre^. 

ïAMNQUE, LlPOGRAMMATIQUE , RÉTROGRADE, TRO- 

chàïque, eicï 

Cf. Outre les dirers ouvrages cités aux articles rappelé» 
ci-dessu* : A. Scoppa : les Vraie principes de la vernflca- 
Hon développée par un examen comparatif entre la 
langue italienne et la langue française (Paris, 181 1-1 A, 
3 vol. in-8) ; — Edelestapd Duméril : Meeai philosophique 
Sur le principe et les formes de la versification (Ibid., 
13*4, .io-8). 

VERS DORÉS. — Voyez Ptthagore. 

VERSET* (de versus, vers), division de la prose 
en phrases de peu d'étendue, offrant un sens com- 
plet ou une suspension de sens, et affectant une 
certaine .apparence rbythmique. Cest par son ap- 
plication aux livres de l'Ancien et du Nouveau 
Testament que cette division est surtout connue. 
Quoiqu'elle paraisse aujourd'hui en être insépa- 
rable, nous avons dit ailleurs qu'elle est d'origine 
relativement récente (voy. Bible). La plus grande 
utilité du partage d'un texte en versets est de 
pouvoir leur donner un numéro d'ordre qui per- ' 
mette de s'y reporter promptement, et c'est en effet 
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ce que firent pour les Livres saints les éditeurs du 
xvi* siècle. Les rhéteurs et les grammairiens de 
l'empire romain avaient déjà appliqué ce moyen 
commode aux textes de Démosthène et de Cicéron, 
étudiés dans leurs écoles, et les commentateurs 
l'adoptèrent pour faciliter les citations, sans son- 
ger à donner un rhythme artificiel à la prose de 
leurs auteurs. De nos jours, c'est précisément ce 
pseudo-rhythme que certains évrivains cherchent 
par la division en versets, comme Lamennais, par 
exemple, dans les Paroles d'un croyant. 

ybrtot (René Adbert, abbé de), historien 
français, né le 25 novembre 1655, au château de 
Bennettot, dans le pays de Caux, mort le 15 juin 
1735. Il fit ses études au collège des Jésuites de 
Rouen et se déstina à l'état ecclésiastique. Un mou- 
vement d'exaltation pieuse le fit entrer chex les 
Capucins en 1671 ; mais la faiblesse de sa santé le 
força de quitter cet ordre, et il passa dans celui 
des Prémontrés. U devint prieur de Joyenval, près 
de Saint-Germain en Lave, en 1683, curé de Croissy, 
près de Chatou, en 1686, puis successivement curé 
de Tréviile en 1693, et de Saint-Paër, près de 
Rouen, en 1695. Nommé en 1701 membre associé, 
et en 1703 membre titulaire de l'Académie des 
inscriptions, il résida dès lors à Paris, eut le titre 
d'historiographe de Tordre de Malte, et les charges 
de secrétaire des langues de Louis, duc d'Orléans, 
et de secrétaire des commandements de la duchesse. 

Ce fut un grand étonnement pour le public lettré 

Sue la publication des premiers ouvrages de Vertot. 
n s'arrachait ces volumes qui venaient d'un simple 
curé de village. On vantait surtout son style élé- 
gant et académique, l'éclat et l'action qu'il met- 
tait dans ses récits. On le proclamait grand histo- 
rien. Bossuet trouvait chez lui • une plume taillée 
pour écrire la vie de Turenne». Le progrès des 
études historiques l'a fait déchoir de ce rang. L'abbé 
de Vertot n'eut jamais le dessein de reproduire 
fidèlement les mœurs, les institutions ou le carac- 
tère des peuples. Acceptant la suite chronologique 
des faits, généralement admise, sans chercher des 
sources nouvelles et sans critiquer les documents 
anciens, il y trouvait un texte pour faire briller 
les qualités de son style, et produire ainsi en quel- 
que sorte des romans véridiques. Selon l'habitude 
générale de son siècle, il francisait tous ses per- 
sonnages et falsifiait la couleur des événements 
et des mœurs par égard pour le temps présent, 
poussant au dernier point la liberté de l'arrange- 
ment des faits historiques au gré de l'imagination. 
De là le mot si connu qui lui est attribue : «Mon 
siège est fait. ■ A l'Académie des inscriptions, 
Vertot déploya au contraire une érudition remar- 
quable; mais il y montra en même temps un carac- 
tère fort aigre et fort intolérant. C'est lui qui 
dénonça Fréret au ministre, et qui fut cause de 
son emprisonnement à la Bastille, par suite du 
Mémoire sur V origine des Français. Déjà, dans 
une polémique contre dom Lobineau, il avait repré- 
senté ce bénédictin comme un criminel d'Etat, 
parce qu'il soutenait les prétentions de la Bretagne 
a une sorte d'autonomie historique. 

Le plus célèbre des ouvrages auxquels s'appli- 
quent les réflexions précédentes est l'Histoire des 
révolutions de là république romaine (Paris, 1719, 
2 vol. in-12 ; 1740, 3 vol. iri-12}, très-souvent 
réimprimée et traduite dans les diverses langues 
de l'Europe. On a en outre de Vertot : Histoire de 
la conjuration de Portugal (Paris, 1689, in-4), 
ouvrage qu'il donna de nouveau, avec de nom- 
breuses modifications, sous le titre d'Histoire des 
révolutions de Portugal (1711, in-12); Histoire 
des révolutions de Suède (Paris, 1695, 2 vol. in-12) ; 
Traité historique de la mouvance de Bretagne 
(Paris, 1710, in-12) ; Histoire critique de rétablis- 
sement des Bretons dans les Gaules (Paris, 1720, I 



2 vol. m-12) ; Histoire des chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem, ou Histoire de l'ordre de Malte (Paris, 
1726, 4 vol. in-4j ; Origine de la grandeur de la 
cour de Rome et de la nomination aux évéches \ 
et aux abbayes de France (La Haye, 1737, in-8). 
On a publié les Œuvres choisies de Vertot (Paris. 
181941, 5 vol. in-8; 1830-34, 6 voL in-8). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique; — Ville- 
main i Tableau de la littérature au XYlII* siècle; — 
An?. Thierry : Lettres sur l'histoire de France ; — 
A. Maory : l'Ancienne Académie des inscriptions* 

VERT-VERT, poème de Gresset (voy. ce nom). 

VESPASIEN ou la Destruction de Jérusalem, 
chanson de geste anonyme du xiu* siècle. Elle est 
fondée sur la tradition qui rattachait la guerre de 
Judée et la destruction de Jérusalem par les Ro- 
mains au désir de venger la mort de Jésus-Christ. 
Vespasien est affligé f une lèpre incurable ; une 
dame de Jérusalem, Vérone, qui possédé un voile 
où sont empreints les traits de Jésus, le guérit par 
l'application de celte relique. L'empereur recon- 
naissant veut faire expier aux Juifs la mort du . 
Sauveur et part avec son fils Titus, à la tète d'une 
année formidable. Pilate lui oppose dans Jérusa- 
lem une résistance désespérée ; mais il est vaincu, 
envoyé à Vienne (en Dauphiné), où la tour dans 
laquelle on l'enferme s'écroule sur lui. Cette chan- 
son a 2,300 vers. La Bibliothèque nationale en 
possède deux copies du xm* siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

VESTALE (là); poëme lyrique de Jouy (voy. ce 
nom). 

VEUVE (la) ou le Traître puni, comédie de 
P. Corneille;— la Veuve, comédie de Collé; — la 
Veuve du malabar, comédie de C. Gozzi, de Le- 
mierre (voy. ces noms). 

tiav (Théophile de).— Voyez Théophile. 

Y1B1U8 SEQUBSTBft, auteur latin postérieur au 
iv* siècle. On a sous son nom : De Fluminibus, 
fontibus. lacubus, nemoribus. . . , quorum apudpoetas 
mentio fit, sorte de dictionnaire de géographie pour 
servir à* la lecture des poètes, rédigé avec pureté et 
élégance, plusieurs fois réimprimé (Rome, 1505, 
in-4; Baie, 1575, in-12: Toulouse, 1615, in-12; 
Rotterdam, 1711, pet. in-8), commenté par Oberlin 
(Strasbourg, 1778, in-8) et traduit par Baudet 
dans la Bibliothèque Panckouke (1843, in-8). 

tic (Claude De), érudit français, né en 1670 
à Sorèse, mort le 23 janvier 1734. Bénédictin de 
Saint- Maur, puis de Saint-Germain-des-Prés, il 
travailla à V Histoire générale du Languedoc, publiée 
par dom Vaissète (voy. ce nom). 

VICAIRE DE WAKEFIELD (le), roman de Gold- 
smith (voy. ce nom). 

TiCEifTE (Gil), poète portugais, né à Barcellos 
vers 1485, et mort à Évora en 1557. Il appartient 
aussi à la littérature espagnole, parce qu'il a écrit 

Elusieurs de ses compositions en langue castillane. 
1 étudia d'abord les lois. Attaché comme gentil- 
homme aux rois Manuel et Juan III, il composa 
pour eux des pièces de théâtre. A cette époque les 
cours de Castille et de Portugal étaient unies pâr 
un double mariage, et le roi de Portugal avait près 
de lui des poètes et des juglares espagnols. Aussi 
la forme poétique de Gil Viccnte est-elle entière- 
ment espagnole. Il imite Juan de la Encina et va 
jusqu'à lut emprunter des vers entiers. La majeure 
partie de ses pièces contiennent de l'espagnol. Dix 
sont exclusivement en cette langue, quinze en espa- 
gnol et en portugais et dix-sept seulement en 
portugais. 

Les œuvres dramatiques de Gil Vicente, au 
nombre de quarante-deux, se composent d'autos 
religieux, de comédies, d'églogues, de tragi-comé- 
dies et de farces. Sa plus importante pièce est 
l'auto de la Sybilla Casandra, représentée au mo- 
nastère d'Enxobregas devant la reine-mère. C'est 
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une églogue de huit cents vers qui se termine par 
une remarquable cancion à la Vierge. On la trou- 
vera dans le Pèlerinage au Pays du Cid, par Oza- 
nam. Les autres pièces sont : le Veuf (el Viudo). 
joué devant la cour en 1514; la Rubena (1521), qui 
fût interditepar Y Indice expurgatorio ; DonDuar- 
dos, tiré de rhistoire de Palmerin de Inglaterra; 
El Amadit de Gaula, dont le sujet est emprunté 
au roman de même nom; el Templo de Apolo, 
comédie allégorique pour le mariage de Charles- 
Quint avec Ta princesse Maria de Portugal; la 
Barca do Infemo, etc. Les comédies de Gil Vicente 
sont courtes et animées, pleines de verve; elles 
eurent dès leur apparition un succès tel, qu'Erasme 
apprit, dit-on, le portugais pour les lire. On lui 
rapporte l'invention du type du parvo, analogue au 
topo et au gracioso. La meilleure édition Je ses 
Œuvres est celle de Barreto Feio et J.-G. Monteiro 
(Hambourg, 1834, 3 vol. in-8). 

Cf. Barbota : Bibliotheca luHtana, UU; — Ticknor : 
Bittory of tpanith Uterature ; — A. de Pnibosqne : HisU 
emparée des Uttérat. franc, et espagnole. 

YlCH XOU-SARMA f fabuliste indien qui vivait 
entre l'an 2000 et l'an 1500 avant notre ère. Cest le 
Pilpay ou Bidpay de la légende orientale. Il était 
visir d'un roi nommé Dabchelim. On croit qu'il 
fut aussi gouTerneur d'une partie de l'Hindoustan. 
Son nom est attaché à un recueil de fables ingé- 
nieuses dont l'original sanscrit est intitulé Pant- 
cha-Tantra (les cinq livres). Il en existe un abrégé 
sous le titre de mtopadéça (l'Instruction salu- 
taire). — Voyez Pàktchàtahtrà et Hitopàdéçjl. 

▼ICO (Giambattista), philosophe italien, histo- 
rien, jurisconsulte critique et poète latin, né à 
Naples en 1668, mort en 1744. Il était fils d'un 
pauvre libraire. Il professa pendant quarante ans 
la rhétorique à l'université de sa ville natale; avant 
d'être nommé historiographe du royaume, il vécut 
. dans la misère, tourmenté par les vices et les 
folies de ses enfants et poussé à rendre sa plume 
vénale. Il laissa un nom presque ignoré, et ses 
contemporains, tout en l'estimant comme philo- 
logue et jurisconsulte, ne virent point en lui le 
créateur de la philosophie de l'histoire. Le livre 
où il remplit ce rôle a pour titre : Principes d'une 
science nouvelle (Principj di una scienza nuova, 
1725) : il a été traduit en français par Michelet, 
sous celui de Principes de la philosophie de l'his- 
toire (Paris, 1827). Ses autres écrits sont De Anti- 
quissima Italorum sapienlia ex originibus tinguœ 
latines eruenda (1711); De Vniversi juris princi- 
mo: De Constantia Jurisprudentis; puis des 
Poésies, des Discours en latin, etc. 

Dans son ouvrage capital, Vico a tenté de rame- 
ner les esprits de la métaphysique à l'étude des 
faits, et essayé de donner 1 explication rationnelle 
du développement de l'humanité. Il distingue trois 
âges dans les sociétés, l*àge théocratique, l'Age 
héroïque et l'âge civilisé. Les peuples parcourent 
successivement ces trois âges, puis retournent au 
point de départ, accomplissant une révolution 
perpétuelle, dans laquelle l'action individuelle 
disparaît à côté de l'action sociale. Pour rendre 
ses principes intelligibles, l'auteur discute un 
grand nombre de questions de races et de langues, 
s'appuyant sur les migrations des peuples et four- 
nissant une interprétation hardie du symbolisme 
antique. Un siècle avant les savants de l'Allema- 
gne, il a présenté les personnages héroïques ou 
mythiques et leurs poètes' comme servant à carac- 
tériser une époque, un état social. Un obstacle à 
la divulgation des idées du penseur napolitain a 
été la confusion avec laquelle elles sont présentées 
dans la Science nouvelle, puis la faiblesse du 
style et l'emploi de termes inusités et bizarres. — 
Les Œuvres, choisies de Vico, contenant les Mé- 
moires écrits par lui-même, la Science nouvelle, 
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divers opuscules, les Lettres, ont été publiées par 
Michelet avec une étude sur sa vie et ses ouvrages 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8). 

Gt Michelet : Introduction aux Œuvres choisies; — 
Ferrari : Vico et l'Italie (Paris, 1840); — Ad. Franck: 
J.-B. Vico, dans la Revue contemporaine de 4858 ; — 
F.-T. Ferrent i Histoire de la littérature italienne. 

yicq b'AZYR (Félix), médecin français, né le 
23 Avril 1748 à Vàlognes, mort le 20 juin 1794. 
Membre de l'Académie des sciences en 1774, il 
devint secrétaire perpétuel de la Société royale de 
médecine qui fut constituée en 1776. Le premier 
il eut à écrire des Éloges de médecins: il s'en 
acquitta avec un vrai talent d'écrivain. Son style 
est pur, élégant, varié selon les hommes el? les 
sujets. C'est par là qu'il mérita d'être élu, en 
1788, membre de l'Académie française, où il suc- 
céda A Buffon. Ses Éloges ont été publiés sépa- 
rément (Paris, 1778-1788, in-8; 1803, 3 vol. in-8). 
Ses Œuvres ont été réunies par Moreau de la 
Sarthe (Paris, 1805, 6 vol. in-8, et 1 vol. de 
planches in-4). 

Cf. Curier : Eloge de Vicq tfAzyr; — Moreau de b 
Sarthe : Eloge (1797, in-8); — Saînte-Beare : Causerie* 
du lundi, t X. 

Yicroft (Aurelius). — Voyes Aurelids Victor. 

YiCTOft, écrivain ecclésiastique latin du v* siè- 
cle. Il était évêque de Vite en Bvsacène, lors- 
que la persécution du roi des Vandales, •Hun- 
neric, contre les chrétiens le força de cher- 
cher un refuge à Constantinople. On a de lui un 
ouvrage intéressant, sous ce titre : Historia perse- 
cutionis Vandalicœ sub Genserice et Hunnerico. 
Dom Ruinart en a donné une bonne édition (Paris, 
1694, in-8). Il a été traduit en français par Belle- 
forest (1563) et par Arnaud d'Andilly (1664). 

Cf. Cave : Scriptorum eccles. historia litteraria, 

YiCTORiNus (Caius ou Fabius-Marius), sury 
nommé A(er, rhéteur latin du quatrième siècle, 
né en Afrique. D'abord païen, il se convertit au 
christianisme. Il enseignait la rhétorique A Rome 
et y jouissait d'une grande réputation, lorsque 
l'empereur Julien défendit aux chrétiens d'ensei- 
gner les belles-lettres et ferma son école. Ses écrits 
ne justifient pas les éloges des contemporains qui 
lui élevèrent une statue. Ils sont d'un style embar- 
rassé et barbare. On cite : De Trinitate contra 
Arium UbrilV ; Hymni très de Trinitate; De Gé- 
nération* Verbi dnHni; Ad Manichœum contra 
duo principia Manichaorum et de vera carne 
Christi. Ces écrits sont contenus dans les biblio- 
thèques des Pères. Ses Commentaires sur les 
Épîtres de saint Paul ont été insérés par A. Mal 
dans la Collectio scriptorum veterum (Rome, 
1828, in-4). Victorinus est encore l'auteur des 
deux traités suivants : Expositio m Ciceronis rhe- 
toricam (Paris, 1508, in-rol., et dans le Cicéron 
d'Orelli, t. V) ; Ars grammatica de orthographia 
et ratione metrorum (Tubingue, 1537, in-4, et 
dans les Grammatici antiqui de Putsch). On lui a 
attribué un poème épique, intitulé De Fratribu* 
Maccabœis interfecti*, et qui peut être d'Hilaire 
d'Arles, ou d'un auteur inconnu. 

On possède aussi, sous le nom de Victorinus, 
trois courts traités : De Re grammatica; De Car- 
miné heroico, De Ratione metrorum. Peut-être 
sont-ils du précédent. Putsch les a imprimes dans 
ses Grammatici antiqui (1605), et Lindemann 
dans son Corpus grammaticorum latinorum vete- 
rum (1831). L'un et l'autre les attribuent A un 
Victorinus Maximus. 

Cf. Galland : Bibliothèque des Pères, t YTO. : — RM- 
nos : Reliquiœ duum Vietorinorum (Gotha, 4659, in-8). 

vida (Marco-Girolamo), poète latin moderne, 
né A Crémone vers 1480, mort à Albe le 27 sep- 
tembre 1566. Entré dans les ordres, il appartint A 
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la congrégation des chanoines réguliers de Saint- 
Marc a Mantoue, puis alla à Rome et devint cha- 
noine de Saint-Jean de Latran. Le talent qu'il 
montra dans ses premiers poèmes latins lui valut 
les faveurs de Léon X, qui le pourvut dû beau 
prieuré de Saint-Sylvestre à Frascati, et celles de 
Clément VI, qui le nomma i l'évèché d*Albe. Les 
travaux poétiques de Vida ne l'empêchèrent pas 
de se montrer excellent évéque et savant théolo- 

Îien ; mais c'est à ses vers latins que son nom a 
û de survivre. Rival de Sannazar et de Fracastor, 
il a manié arec une merveilleuse habileté la forme 
virgilienne, répandant sur les sujets qui s'y prê- 
taient le moins l'élégance et l'harmonie ; mais on 
remarque ches lui une perpétuelle contradiction 
entre le langage ancien et les idées modernes, 
par l'application des métaphores mythologiques 
aux objets de la foi chrétienne. On lui reproche 
aussi 1 abus de la paraphrase et de la périphrase, 
f Jamais, dit Saint-Marc Girardin, qui trouve son 
élégance vieille et morte, jamais l'horreur du mot 
propre et l'effort pour trouver le prétendu mot 
élégant n'ont été poussés plus loin. • 

Les principaux poèmes de Vida sont : le Jeu 
d'échecs (De Ludo scacchiorum), les Vert à soie 

2e Bombyce), VArt poétique (De Arte poetica), 
Chrittiade (Christiados libri VI), des Hymnes 
sacrés (Hymni de rébus divinis), des Poésies diverses 
(Carminum liber), élégies, odes, bucoliques, épî- 
tres, épigrammes. Les trois premiers poèmes avec 



ouvrages ont été traduits dans les langues moder- 
nes, et plusieurs fois en français, tant en vers 
qu'en prose, par Des Masures, Levée, Alliey, l'abbé 
Batteux, Barrau, Valant, Gaussein, Cri gnon, l'abbé 
Souquet de la Tour, etc. On cite en outre de Vida : 
des harangues,, des dialogues latins, etc. Ses 
Œuvres poétiques ont été souvent réunies (Cré- 
mone, 1750, 2 vol. pet. in-8: Lyon, 1548, 1554, 
1581, in-16; Oxford, 1722-33, 4 part. gr. in-8; 
Padoue, 1731, 2 vol. in-4, édit. Volpi : Londres, 
1732, 4 part in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXDC ; — afarcheaelli : Dé- 
fense de J. Vida (Padoue. 1775) ; — Tadiei : Vita di Vida 
(Bergame, 1788. in-8) ; — l'abbé Souquet de la Tour : No- 
tice, dans sa traduction de la Chriitiade (Paris, 1896, 
in-8) ; — Lancetti : Délia Vita et degti Scritti di Vida 
(Milan. 1840. in-8) ; — Quérard : la France littéraire ; 
— Saint-Marc Girardin, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1« avril 1850). 

yidal (Pierre), de Toulouse, troubadour du 
XII* siècle/ mort en 1229. Ses nombreuses pièces 
accusent vivement une humeur libre et enjouée, 
un goût très-vif pour les femmes, et nous montrent 
en lui le héros de mille aventures galantes. Il fut 
obligé de se réfugier à Gènes. Ayant pris la croix, 
il se mit à écrire des chansons, pleines de fanfa- 
ronnades et de forfanteries belliqueuses. Il suivit 
Richard ou, suivant d'autres, le marquis de 
' Montf errât en Palestine. H y laissa tout à fait sa 
raison. Vidal s'est ingénié à créer des difficultés 
de versification pour le plaisir de les surmonter. 
Il nous reste de lui plus de soixante pièces. 

Cf. Raynooard : Choix de poésies des troubadour», 
t IU et IV; — Histoire littéraire de la France, U XV. 

VIE (la) est un songe, comédie de Calderon ; — 

LÀ VIE ET FAITS NOTABLES DE HENRT DE VALOIS, 

' pamphlet attribué a Jean Boucher; — Vie des phi- 
losophes et des rhéteurs, ouvrage d*Eunape ; — 
les Vies a l'encan, dialogue de Lucien; — Vies 
des douze Césars, ouvrage de Suétone ; — Vos et 
opinions des plus illustres philosophes, ouvrage 
de Diogène Laèrce; — les Vies pa rallèles , 
ouvrage de Plutarque (voy. ces noms). 
VIEILLARD DES TOMBEAUX (le), roman de 



Walter Scott ; — le Vieillard de Vérone, fragment 
de Claudien (voy. ces poms). 

tibiixetillb (F. de ScEPEAUX, sire de), maré- 
chal de France, né en 1509, mort en 1571. Capi- 
taine et diplomate, il a laissé des Mémoires (1527- 
1571) rédigés par Carloix, son secrétaire, et qui 
•ont plus de mouvement et d'intérêt que d'impar- 
tialité et d'exactitude. Ils ont été publiés en 1757 
(Paris, 5 vol. in-8) et réimprimés dans les collec- 
tions de Michaud-Poujoulat, t. IX, et Petitot- 
Monmerqué, t. XXVI-XXVIII (1 N série). 

tdorâ (le P. Antonio), orateur et érudit portu- 

Eiis, né à Lisbonne en 1608, mort en 1697. 
embre de la Compagnie de Jésus, il lut envoyé à 
Bahia. Revenu en Europe, il visita Paris, Amster- 
dam, Rome et eut partout de grands succès comme 
prédicateur. II avait plus de hardiesse que de 
août, et l'on a compare son éloquence à celle de 
Bossuet. Oh l'a aussi appelé, par une formule 
banale, c leCicéron lusitanien, t Le P. Vieira con- 
sacra le reste de sa vie à la conversion des indi- 
gènes du nouveau monde. Il a composé six caté- 
chismes en diverses langues. On a recueilli ses 
Discours (Sermoes, 1683-1754, 16 vol. in-4), ses 
Lettres (Cartes, 1735-46, 3 vol. in-4). On cite en 
outre : Vo% sagrada, poliHca, rhetorica e metrica 
(1748, in-4), etc. 
Cf. Perd. Dénia : Histoire littéraire de Portugal. 

YIBL-CASTEL (Horace, comte de), littérateur 
français, né vers 4797, mort à Paris le 1" octobre 
1864. Il devint conservateur du musée des souve- 
rains au Louvre. Il a publié, outre une Collection 
de costumes, armes et meubles, pour servir à 
l'histoire de France (1826, 3 vol. ; 2« édit. 1834), 
plusieurs romans de mœurs aristocratiques, puis 
deux volumes sur Marie-Antoinette (1858, in-8 ; 
1859, in-18). [Dict. des Contemp., les trois prem. 
éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, L IV. 

YiEififBT (Jean-Pons-Guillaume) , littérateur 
français, né à Béziers le 18 novembre 1777, mort 
au Val-Saint-Germain le 11 juillet 1868. Sa car- 
rière, traversée par dix révolutions, est pleine 
d'incidents et de péripéties qu'il attribuait lui- 
même moins à la fortune qu'à son caractère. 
D'abord soldat, puis poète, homme de lettres et 
homme politique, dévoué a divers pouvoirs, il a 
eu le pnvilége de s'élever à toutes les dignités 
littéraires et politiques, en atteignant, d'après son 
propre témoignage, aux dernières limites de l'im- 
popularité. Sous la Restauration, il se fit une célé- 
brité par ses Spttres, qui étaient de nature à lui 
aliéner le gouvernement par ses tendances libé- 
rales et ses attaques contre les jésuites, et à ameu- 
ter toute la jeune génération littéraire par ses 
critiques contre le romantisme, On remarqua sur- 
tout celles Au Comte de Gouvion Saxnt-Cyr, aux 
Grecs; avec le poème de Parga ; Aux Muses, sur 
les romantiques ; Aux chiffonniers, sur les crimes 
de la presse, protestation d'un libéralisme aussi 
hardi que spirituel ; Aux Mules de don Miguel, etc. 
(1815-1830). Le recueil des Epttres et satires a été 
plusieurs fois réimprimé (5* édit., 1860, in-18). 

En même temps, Viennet donnait avec beaucoup 
moins de bonheur des poèmes de longue haleine : 
YAusterlide (1808), sous le pseudonyme anagram- 
me de Pons de Ventme ; Marengo (sans date) ; le 
Siège de Damas, en cinq chants (1825) ; Sédhn ou 
les Nègres (1826) ; la Pnilippide, ayant pour héros 
Philippe-Auguste, en vingt-quatre chants (1828). 
Il annonçait dès lors une grande épopée natio- 
nale, la Franciade, qu'il ne publia que trente-cinq 
ans plus tard (1863. in-18), comme un acte de 
courage rétrospectif. Il n'était pas moins osé ni 
plus heureux au théâtre, où il produisait, dans les 
anciennes formes abandonnées et attaquées de 
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toutes parts, des tragédies soi-disant classiques : 
Clovis, Alexandre, Achille, Sigismond de Bour- 
gogne, Arboaaste et les Péruviens (1813-1825). 
Elfes eurent l'insuccès le plus complet, et livrè- 
rent pour longtemps l'auteur en proie à la Verve 
railleuse de la petite presse. Il a fait jouer en 
outre, vers la même époque, un- drame, Michel 
Brémond, deux comédies : la Course à l'héritage, et 
la Migraine, et, plus tard, une autre comédie, les 
Serments (Français, 1839), puis, vingt ans après, 
un drame en un acte et en vers, Sema (Odéon, 
1859). Le 18 novembre 1830, Viennet avait été élu 
membre de l'Académie française. Depuis, il em- 
ploya son. intarissable verve poétique à donner 
pour pendant 4 ses anciennes Epitres une série de 
Fables, avant, pour la plupart, des sujets ou des 
intentions politiques, et communiquées par inter- 
valle au public et à Y Académie (1842, in-18 ; édition 
complète, 1865, in-18). 

Il faut citer encore :. Essais de poésie et ofélo- 
quence (1803-1805, in-8) ; Prornenade philosophi- 
que au cimetière du Père-Lachaise (1824, in-8, 
av. pl. ; nouv. édit. très-augmentée, 1855, in-18), 
revue biographique et satirique en prose mêlée de 
vers ; deux romans historiques, la Tour de Mont- 
Ihéry (1833, 2 vol. in-S), et le Château SaintrAnge 
(1834, 2 vol. in-8) ; une Histoire de la puissance 
pontificale <1866, 2 vol. in-8), écrite au point de 
vue gallican, etc. ; puis des discours, brochures et 
écrits de circonstance. [Dict. des Contemp., les 
quatre prem. édit.] 

Cf. Viennet : Notice sur lui-même, en tête de l'édiL des 
Fables complètes (1865, in-18). 

YiEUSSEUX (Jean-Pierre), homme de lettres 
italien, né à Oneglia (Etats Sardes) le 29 septem- 
bre 1779, mort le 28 avril 1863. Sans écrire, il 
s'est acquis une véritable importance littéraire par 
ses relations avec les écrivains et les savants de 
son pays, et par les publications périodiques aux- 
quelles il sut les associer. Il a fondé, en 1821, 
1 Anthologie italienne;. en 1827, le Journal toscan 
d? agriculture, et" surtout, en 1844, les Archives his- 
toriques italiennes, l'un des plus importants re- 
cueils littéraires de l'Italie. [Dict. des Contemp., 
les trois prem. édit.l 

VIEUX CÉLIBATAIRE (le), comédie de Collin- 
d'Harleville ; — le Vieux garçon, comédie de 
Gongrève (yoy. ces noms). 

YlGÉB (Louis-Jean-Baptiste-Etienne), littérateur 
français, né le 2 décembre 1758 à Paris, mort le 
8 août 1820. D'une famille d'artistes, il brilla dans 
les salons par les agréments de sa personne et la 
facilité de son esprit. Quoique secrétaire de la 
comtesse de Provence, il montra de l'enthousias- 
me pour la Révolution et la chanta dans ses vers ; 
mais il fut arrêté comme partisan des Girondins, 
et passa dès lors dans les rangs du parti réaction- 
naire. Il fit des poésies à la louante du premier 
consul, de l'empereur et de Louis XVIII. Il avait 
succédé à Sautreau de Marsv dans la direction de 
YAlmanach des Muses (1*89). Imitateur asses 
habile de Dorât et de Gresset, Visée remplaça La 
Harpe à l'Athénée, et fût loin d'avoir le même 
succès comme professeur. Comme auteur drama- 
tique, il trouva quelques situations heureuses et 
d'agréables détails de style et d'intrigue. 

On a de lui au théâtre : les Aveux difficiles, un 
acte en vers (1783) ; la Fausse coquette, trois actes 
en vers (1784); les Amants timides (1785) ; la 
Belle-Mère, ou les Dangers d'un second mariage, 
cinq . actes en vers (1788); VEntrevue, un acte en 
vers (1788); le Projet extravagant (1792); la 
Mâtinée d'une jolie femme (1792); la Vivacité d 
Véjrreuve (1793); Ninon de Lenclos (1797) ; 2a 
Princesse de Babylone, opéra (1815). une partie 
de ces pièces se trouve dans la Bibliothèque dra- 
matique (1824). Les autres ouvrages de Vigée 
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sont : Manuel de littérature (Paris. 1809, in-12) ; 
la Tendresse filiale, poëme (Paris, 1812, in-18) ; 
Poésies, imprimées d abord avec les Poèmes de 
Legouvé (1799, in-8), et éditées ensuite seules 
(5 # <Jdit ; Paris, 1813, in-18) ; Procès et mort de 
Louis XVI, fragments d'un poème (Paris, 1814, 
in-8); le t , Pour et le Contre, dialogue en vers 
{Paris, 1818, iu-8). — Sa sœur, M^LEBHrai-ViG*l, 
la célèbre peintre de portraits, a laissé d'intéres- 
sants mémoires sous le titre de Souvenirs (Paris, 
1835, 3 vol. in-8). 

Cf. Rebbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporaine. 

viGBNfeRB (Biaise de), traducteur français, né 
le 5 avril 1523, à Saint-Pourçain, mort le 19 fé- 
vrier 1596. Il fut secrétaire d'ambassade, à Rome. 
Ses traductions, vantées par ses contemporains, 
sont très-infidèles, d'un style dur et barbare. 
Voici les principales : Commentaires de César 
(1576, in-fol. et in-4, plus, fois réimpr.) ; Histoire 
de la décadence de V empire grec, par N. Chalcon- 
dyle (1577, in-4); première décade des Histoires 
de Tite-Live (1580, in-fol.) ; Jérusalem délivrée, 
du Tasse (1595, in-4; 1599, in-8); Art militaire 
d'Onosander (1605, in-4); Vie d'Apollonius Thya- 
néen, de Philostrate (1611, 2 vol. in-4); etc. On 
cite en outre de lui quelques écrits de circon- 
stance et un Traité des chiffres {1586, in-4). 

Cf. Niœron : Mémoires, U XVI et XX. 

TIGE» (François), en latin. Vigerius, érndit 
français, né à Rouen, mort en 1647. Il était mem- 
bre delà Société de Jésus. On lui doit une traduc- 
tion latine de la PréparatUmévangélique d'Eusèbe 
(Paris, 1628, 3 vol. m-fol.), et un traité intitulé : 
De Idiotismis prœcipuis linguœ grœcœ (Ibid., 1632, 
in-12). 

Cf. de Baker : Biblioth. des écriv. de la Soc. ie Jésus. 

VIGILE, écrivain ecclésiastique latin de la. fin 
du cinquième siècle. Il fut évéque de Thapse en 
Byzacène et se vit contraint par la persécution 
d'Hunneric; roi dès Vandales, à se réfugier à 
Constantinople. La crainte des persécutions, ou le 
désir de faire sur les fidèles une impression plus 
grande, le poussa à donner ses écrits, sous les 
noms de saint Augustin, saint Athanase, et par 
suite de ces fausses attributions il a. été difficile 
aux érudits de déterminer les ouvrages qui lui 
appartiennent en propre. Ceux sur lesquels pn est 
généralement d'accord, et qui sont dirigés contre 
les Ariens, les Eutychéens, les Nesto riens, ont été 
réunis par Chifflet (Dijon, 1664, in-4). lisse trou- 
vent aussi dans la grande Bibliothèque des Pères. . 

Cf. El. Dnpin : Nouv. Biblioth. des auteurs^eeclisiasU 

VIGILLES DE CHARLES VII, chronique rimée 
de Martial d'Auvergne (voy. ce nom). 

VIGNERONS (Société des): — Yoyes Bebni; 

vignes (Pierre des). — Voyex Pierre des Vignes. 

vignier (Nicolas), historien français, né en 
1530, à Bar-sur-Seine, mort le 13 mars 1596. Né 
dans la réforme, il embrassa le catholicisme vers 
la fin de sa vie, devint médecin et historiographe 
du roi, avec le titre de conseiller d'État. Ses ou- 
vrages sont signalés pour l'exactitude et l'abon- 
dance des recherches. Ce sont : Rerum Burgun- 
dionum chronicon (Bêle, 1575, in-4) ; Sommaire 
de l'histoire des Français (Paris, 1579, in-fol.); 
Traité de V origine, état et demeure des anciens 
Français JTroyes, 1582, in-4).; De la Noblesse, 
ancienneté, etc., de la troisième maison de France 
(Paris, 1587, in-8) ; les Fastes des anciens Hé- 
breux, Grecs et Bomains (Ibid., 1588, in-4) ; Vraie 
histoire de VÊgUstf (Leyde, 1601, in-fol.). etc. La 
plupart ont été réunis sous le titre de Bibliothèque 
historiale (Paris, 1588-50, 4 vol. in-fol.). — Son 
fils, Nicolas ViGfnxR, né vers 1575, mort vers 1645, 
ministre de la religion réformée à Blois, a publié : 
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Théâtre de V Antéchrist (Genève, 1613, in-8); 
VArt de bien mourir (La Rochelle, 1625, in-8) ; 
Sermons (Charenton, 1645, in-8) ; etc. — Le fils de 
celui-ci, Jérôme Vignier, né en 1606 à Blois, 
mort le 14 novembre 1661, embrassa le catholi- 
cisme et entra chez les Oratoriens. On * a de 
lui : Véritable origine de la maison £ Alsace, de 
Lorraine, & Autriche, etc. (Paris* 1649, in-fol.); 
Stemma auxtriacum miUcnis abhinc annis (Anvers, 
1650, in-fol.) ; etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L U et X; — Haag frirai : la 
France protestante. 

yignoles (Alphonse de), érudit français, né au 
château d'Aubuis (Languedoc) le 19 octobre 1649, 
mort le 24 juillet 1744. D'une famille de noblesse 
ancienne, il fut forcé de s'expatrier lors de la 
révocation de l'édit de Nantes, et, après avoir 
résidé à Genève, à Lausanne, à Berne, à Halle et 
à Brandebourg où il fut pasteur, il Ait appelé par 
le roi à Berlin et nommé membre de l'Académie 
des sciences (1701). U fut un des principaux ré- 
dacteurs de la Bibliothèque germanique. Son 
principal ouvrage, Chronologie de Vhistoxre sainte 
et des histoires étrangères depuis la sortie d Egypte 
jusqu'à la captivité de Babylone (Berlin, 1738, 2 vol. 
in-4), est le fruit d'un travail de quarante ans 
et d'une vaste érudition. La Croie en a loué 
l'ordre, la netteté et l'exactitude. 

Cf. Haa? frères : la France protestante. 

VIGNY (Alfred- Victor, comte de), poète français, 
né à Loches le 27 mars 1799, mort à Paris le 17 
septembre 1863. D'une famille militaire, il entra 
lui-même au service à l'âge de seize ans; mais, lassé 
de la vie de garnison, il donna sa démission en 
1828, pour suivre exclusivement la carrière litté- 
raire. Il avait déjà marqué sa vocation poétique 
par une suile d'essais d'une grande distinction, 
réunis sous les simples titres de Poèmes (1822), et 
de Poèmes antiques et modernes (1826). Ces re- 
cueils comprenaient : Hèlena, la Somnambule, la 
Fille de Jephté, la Femme adultère, la Prison, 
le Déluge, Mo'ise, le Trappiste, la Neige, Êloa ou 
la sœur des anges, t mystère. » L'inspiration bibli- 
que qui animait ces poèmes, et que l'auteur avait 
puisée directement dans la lecture assidue de 
l'Écriture, marquait son rang dans la nouvelle 
école de poésie, et le sentiment intime et person- 
nel lui faisait une originalité. Êloa surtout, par 
la grâce et la profondeur de la sensibilité, fut mise 
au rang des brillantes conceptions du moment. En 
môme temps l'auteur publiait avec le plus grand 
succès un roman historique, Cinq-Mars (1826, in-8 ; 
14* édit. 1863, in-18), auquel on peut reprocher de 
trop abaisser Richelieu, pour exalter ses victimes, 
mais qui, pour le style et l'action dramatique, de- 
vait rester un des modèles du genre. Il donna 
ensuite Stello (1832 ; 6* édit. 1852, in-18), et Ser- 
vitude et grandeur militaires (1835 ; 6* édition, 
1852, in-18), où le contraste de l'homme d'étude 
et de l'homme de guerre est présenté avec moins 
de sens historique que de poésie. 

Alfred de Vigny se faisait ensuite un nom au 
théâtre. Après une traduction de V Othello de Sha- 
kespeare (théâtre-Français, 1829) et un drame, la 
Maréchale d Ancre dont les représentations furent 
interrompues pàr les événements de 1830, il déta- 
cha de Stello un épisode qui, remanié pour la 
scène, devint le drame de Chatterton, joué en 
1835 avec un grand retentissement Le dénoû- 
ment par un suicide fit scandale et excita même 
des protestations â la Chambre des députés ' r mais 
l'intérêt du drame, la vérité de la peinture de 
l'état social, l'élégance du style et le talent de 
l'actrice, M"* Dorval, légitimèrent le succès. L'au- 
teur fut élu membre de l'Académie française «n 
1842, en remplacement d'Étienne. Depuis, il ne 

WCT. DIS ÎITTER. 



produisit guère que des fragments. Ses Œuvres 
posthumes, auxquelles on avait supposé une 
grande importance, ont été publiées par M. L. 
Ratisbonne (Paris, 1864, in-8); elles consistent 
surtout dans les Destinées, poèmes philosophiques, 

{>lus dignes de l'auteur par le sentiment que par 
e style. On a réuni plusieurs fois ses Poésies com- 
plètes (6* édit. 1852. in-18 ; nouv. édit. 1864, 
in-18). [Did. des Contemp., les trois prem. édit.] 
Cf. L. Ratisbonne : Notice, dans les Œuvres posthumes ; 
— Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux Mondes (15 avril 
1864) ; — A. France : Alfred de Vigny (Paris, 1868. ip-18). 

VILLAGE (le), poème de Crabbe ; — le Village 
abandonné, poème de Goldsmith (voy. ces noms). 

tillaizan t G abcès (Don Geronimo de), poète 
dramatique espagnol, né en 16(14. 11 suivit avec 
succès la carrière de la jurisprudence. U a écrit 
des comédies bien construites et facilement versi- 
fiées : Souffrir plus pour aimer plus (Sufrir màs 
por querer mâs); À grand mal grand remède 
(A gran malgran remedio). Il était le poète favori 
du roi Philippe IV, qu'il aida peut-être dans ses 
essais littéraires. Quelques-unes de ses comédies 
ont été réimprimées dans la collection Rivadeneyra ' 
(Madrid, 1857-58). 

Cf. GU y Zarate : Manual de literaturaf — Ticknor : 
History of spanish LUerature. 

tillalobos (Francisco de), écrivain espagnol,, 
né à Tolède vers 1480 et mort en 1560. Il fut mé- 
decin de Ferdinand le Catholique, de Charles-Quint 
et de Philippe II. En 1498 il publia un Abrégé de 
la médecine (Sumario de la medicina) en 500 stances 
de cinq vers II a écrit : el Libro de las problemas, 

3ui comprend, entre autres essais ou fantaisies 
e morale, el Viejo que se casa (le Vieux qui se 
marie) ; un ouvrage plaisant : Traité des trois 
grandes choses : Te grand bavardage, la grande 
opiniâtreté et le grand rire (Tratado de las très 
s randes, etc.) ; la Glose de la chanson de la mort 
(Glosa de la cancion sobre la muerte) ; une élé- 
gante traduction en prose de V Amphitryon (Sara- 
gosse, 1515, plusieurs fois réimpr.). 

Cf. Martine» de la Rose : Apendice sobre la Comedia 
espafiola; — Moratin : Origenes del teatro espailol; — 
A. de Pui basque : Hist. comparée des littérat. espagnole 
et française. 

VILLANCICO, sorte de poésie espagnole. C'était 
surtout un cantique chanté en Espagne, à la Noël. 
On appela aussi de ce nom des couplets placés 
à la fin d'intermèdes et de saynètes, où ils tien- 
nent lieu de nos couplets de vaudeville, lis 
eurent quelquefois une certaine mise en scène. 
A la fin du xvi* siècle, il est question de solen- 
nités où les jeunes gens habillés en bergers dan- 
sent et chantent des villancicos. 

Cf. Ticknor : History of span. LUerature, U I, p. 854. 

VILLANELLE, petite poésie pastorale, d'origine 
italienne, divisée en couplets, et qui fut mise à 
la mode, en France, au xvr siècle, par Grévin. Les 
poètes Honoré d'Urfé, Passerai, Du Bellay, Des- 
portes, excellèrent dans cette forme de poésie et 
s'en servirent pour exprimer d'amoureuses rêveries 
ou de gracieuses frivolités. Le rhythme des vil- 
lanelles, le nombre des couplets 'et des vers ont 
varié selon le caprice du poète. Souvent elles ont 
quatre couplets de huit vers; le dernier ou les 
deux derniers vers du premier couplet sont ré- 
pétés en guise de refrain. Cest alors, sous un nom 
ancien, la forme ordinaire de notre chanson. Tels 
sont les célèbres couplets de Desportes à sa volage 
Rosette (voy. Desportes). 

D'après les restrictions prosodiques de Richelet, 
la villanelle s'est composée de tercets, rame- 
nant • alternativement, comme refrain, chacun des 
deux vers de même rime du premier tercet et lès 
deux ensemble dans le dernier couplet, qui devient 

m 
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un quatrain. On en a le type dans la Tourterelle 
envolée de Passera t : 

J'ay peMu ma tourterelle ; 

Est-ce point elle que j'oy T 

Je veux aller âpre* eue. 



Tu fecrettes ta I 
Hélas I aussy fty-je, môy. 
J'ay perdu ma tourterelle. 

Si ton amour est fidèle, 
Aussy est ferme ma foy : 
Je veux aller après elle. 



Mort que tant de fois j'appelle, 
Prends ce qui se donne à toy 1 
J'ay perdu ma tourterelle, 
Je toux aller après elle. 

CL t. de Gramont : les Vert fronçait et leur protodie 
(P*ns.l8ft, in-18). 

Viixani (Giovanni), chroniqueur italien, né à 
Florence vers 1275, mort de la peste en 4348. Il 
s'occupa de commerce dans sa jeunesse, voyagea 
en France et en Flandre, devint l'un des prieurs de 
Florence, de 1316 à 1321, directeur de la monnaie 
et surveillant des fortifications. Il a rédigé les 
annales de sa patrie, Istorie Florentine, depuis 
les origines fabuleuses de Florence jusqu'à l'année 
1348. Cet ouvrage, écrit dans l'idiome vulgaire, est 
un remarquable essai de prose italienne, assez 
dégagé' des formes archaïques et des gallicismes. 
Comme historien, Villani, qui a moins d'éclat que 
frno Compagni, mais qui est impartial, quoique 
guelfe, a le mérite de présenter les actes auxquels 
il a pris part. On lui a reproché, entre autres em- 
prunts faits i ses devanciers, d'avoir donné une 
simple copie de Halaspini dans la partie de sa 
narration qui traite des temps anciens. — Son 
frère, Matteo Villahi, mort en 1363, a continué 
sa chronique jusqu'à cette année même. Mais 

il lui est inférieur comme écrivain et sous le rap- i „. „- A - Ql w© 0 . . <îr — 
port de l'exactitude. -Filippo Villani, fils & M^..^^ 
Matteo, chancelier de la commune de Pérouse. a ^}!\ l n TZ - .1^™%"** ^"^GiFT 
ajoute 4* chapitres à ce livre de famille. Ils sont m *Ui U ^ Ï*a murécfcai. 

relatifs aux événements de 1363-64. On a du môme *^™î* ™ vff^iJ^^n^ ^".f* 
lès ViU tuomini illuttri fiorentini (1747, in-4), SSS^JTi/fti - ! t Sf7 cM ** 5^7 V*™ 9 
premier essai d'histoire littéraire de l'Italie, écr llx±i Y î 1 ' in 'l? : . tir V n d un > ow - 
primitivement en latin. La Chronique des frères P?*™ 1 *" Iu, -^ mc *\ ^rres- 

Villani, imprimée pour la premièrefois en 1537 1 ™ nrfftn " m,hb " r * — ~ a«.h..- r>»« 



yillaes (baron du). — Voyes Boïvni (Fr. m) 
tiixaes (l'abbé MORTFADCOif de), littérateur 
français, né en 1635, près de Toulouse, mort en 
1673. Il était neveu de Bernard de Montfaucbn. 
Spirituel et satirique, avec un heureux talent de 
style/ il se fit connaître par un ouvrage intitulé 
le comte de Gabalis (Paris, 1670, in-12, plusieurs 
fois réimprimé), dirigé contre les sciences secrètes 
et la magie des rose-croix. C'est un ensemble de 
dialogues d'un tour fin et agréable. Le fond en 
serait emprunté, d'après Bayle, à la Clef du cabinet 
de Borri, publiée en 1666. On y trouve des pas- 
sages bien hardis et bien vifs pour un prêtre, no- 
tamment l'explication que Gabalis donne du pre- 
mier péché d'Adam, en se moquant de « ceux qui 
ont la simplicité de prendre l'histoire de la pomme 
à la lettre ». U fut accusé d'impiété et on lui in- 
terdit la prédication. Peu de temps après il périt 
assassiné. On a encore de lui une satire spirituelle 
contre la philosophie de Descartes, intitulée : Suite 
du comte de Gabalis, ou Nouveaux Entretient tur 
les sciences secrètes touchant la nouvelle philoso* 
phie (Amsterdam, 1715, in-12). Ses autres ouvrages, 
bien inférieurs aux précédents, sont VAmour 
sans faiblesse, roman (Paris, 1671, 3 vol. in-12); 
Critique de la Bérénice de Racine (Paris, 1671, 
in-12); De la délicatesse (Paris, 1671, in-tt, etc.). 

Cf. D'Artigny ; Mémoires de littérature, t. I ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

tillars (Claude-Louis-Hector, duc de), maré- 
chal de France, né le 8 mai 1653 à Moulins, mort 
le 17 juin 1734. U venait de sauver la France par 
la célèbre victoire de Denain et d'amener, par la 

Srise de Marchiennes, de Douai, du Quesnoy et de 
ouchain, la conclusion de la paix d'Utrècht, lorsque 
l'Académie française lui offrit une place dans son 
sein. U accepta cet honneur avec empressement, 
et fut reçu le 23 juin 1714. Les Mémoires de Villars 



(Venise, in-foi.j, a eu depuis de nombreuses édi- 
tions : les meilleures sont celles de Junte (Flo- 
rence, 1587 ; de Mu raton, dans ses Rerum Uali- 
catum scriptores, de Milan (1802). 
Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie; — F. -T. 
. Pèrrens : Histoire de la littérature italienne. 

TUXaret (Claude), historien français, né vers 
17ifc à Paris, mort en 1766. Après une jeunesse 
dissipée, il se fit acteur sous le nom de Dorval. 
En 1756, il quitta le théâtre, s'adonna aux études 
sérieuses et fut choisi pour continuer Y Histoire de 
France commencée par Velly (voy. ce nom). Il 
fut supérieur à Velly par rexactitude f le choix 
des documents et r élégance, du style, quoiqu'il 

ni* Vas toujours une~angue tresiorrite .lit I S7/eTd^bS 

ViUaret a laissé' en outre : Lettre à M. de V. sur 
sa tragédie de Mahomet (1742, in-12); le Quartier 
tàUwr (Paris, 1745, in-8), comédie en un acte, 
en vers, faite en' collaboration avec Bret et D'Au- 
dWît, et jouée au Théâtre-Français en 1743; Con- 
sidérations sur Vart du théâtre. (Genève, 1758, 
îfr$), réfutation de la Lettre sur les spectacles 
de J.-J. Rousseau; Esprit deM.de Voltaire (1759, 
itHft), etc. 

Gt Sabatier do Castres : les Trois siècles de la litté- 
rature française ; — Gaillard : Observations sur l'his- 
toire de France de Vellv. Villaret et Garnier (Paris 
*8H8, ift~l«) ; — ûnerard : la Francs littéraire 



pondance militaire conservée aux Archives. C'est 
à l'aide de la publication de La Pause et de celle 
d'Anquetil qu'ont été rédigés les Mémoires con- 
tenus dans les collections de Petitot et Monmer- 
qué (t. LXYIII-LXXI) et de Michaud et Poujoulat 
(t. XXXIU). 

Le pèro du maréchal, le marquis de Villars, 
qui avait, dans la haute société, le surnom héroïque 
et romanesque d'Orondate, a laissé des mémoires 
delà cour d'Espagne de 1679 jusqu'en 1681 (Paris, 
1733, in-8; Londres, 1861, in-8). — Sa mère, la 
marquise de Villars, née Marie Gigault dé Belle- 
fonds (1624-1706), écrivait de spirituelles lettres 
qui ont été réunies à celles de M** de Sévigné 
£1759) et à celles de M— de La Fayette et de 
Tencin (1805). — Son fils, Honoré-Armand, duc de 
, mort en mai 1770, 



père, à l'Académie, 
le 9 décembre 1734. U avait la prétention de bieu 
entendre la déclamation théâtrale et de pouvoir 
donner des conseils aux comédiens. Suivant Le- 
kain, H avait une manière de dire froide et em- 
pesée. A la suite d'une représentation de l'Or- 
phelin de ta Chine, dans laquelle il avait joué un 
rôle au théâtre de Ferney, Voltaire lui dit avec 
malice : f Monseigneur, vous avez joué comme un 
duc et pair. » 

Cf. D'Alombert : Histoire des niembres de l'Académie 
française ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t XIII. 

YiLLAViciosA [don José de), poète espagnol, 
né à Sîgûenxa en 1589, mort à Cuonca le 28 oc-r 
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iobre 1663. Il fut inquisiteur apostolique. lia écrit 
la Mosquea, petit poème 'héroï-comique sur la 
guerre des mouches et des fourmis, œuvre badine 
oui manque de erace et de légèreté, mais non 
d'invention et d éclat poétique. 

Cf. Gil v Zarate : Manual de liuratura ; — Ticknor : 
Bittory of tpanish Lilerature. 

YiLLEBBUNE (Jean-Baptiste Lefebvre de), 
philologue français, né en 1732 à Senlis, mort le 
7 octobre 1809. Il abandonna la médecine pour 
rétude des langues. Professeur d'hébreu et de sv- 
riaque au Collège de France en 1792, bibliothé- 
caire en chef de la Bibliothèque nationale en 1793, 
il fut obligé de se cacher après le 18 fructidor, 
à cause d'une lettre qu'il avait écrite contre le 
Directoire. Il termina sa vie à Angoulême, où il 
enseigna l'histoire naturelle, puis les humanités. 
Il a donné des traductions infidèles et mal écrites, 
entre autres celles des Nouvelles do Cervantes 
(Paris, 1775, 2 vol. in-8); de Silius ïtalicus (1781, 
3 vol. in-12), d'Athénée (1789-91, 5 vol. in-4) : 
dans cette dernière il copiait 6000 notes de Ca- 
saubon, et injuriait celui qu'il dépouillait. Parmi 
" ses éditions, celle de SUius Italiens (1781, in-8), 
qu'il donna comme augmentée de fragments iné- 
dits, lui attira de sévères critiques. 

Cf. ûuértrd : la France littéraire. 

TiLLEDiEU (Alexandre de). — Voy. Alexandre. 

yiixedieu (Marie-Catherine-Hortense Desjar- 
dins, plus connue sous le nom de M"* de), femme 
auteur française, née en 1631 à Saint-Remi du 
Plain, près d'Alençon, morte en 1683. D'une ima- 
gination romanesque, elle quitta la maison pater- 
nelle après une première faute, et trouva un re- 
fuge auprès de la duchesse de Rohan, chez qui 
sa mère avait été femme de chambre. Bientôt elle 
s'attacha à un jeune capitaine d'infanterie, Boisset de 
VUledieu, qui lui avait promis de l'épouser; mais 
il était déjà marié, et les bans publiés, il s'enfuit. 
Catherine lë poursuivit, habillée en homme, et se 
ptésenta devant lui. les armes à la main, pour lui 
demander raison. Ils se réconcilièrent et s'enfui- 
rent en Hollande, puis revinrent en France et 
vécurent comme s'ils étaient mariés. Après la mort 
de Yilledieu, le bruit des aventures de Catherine 
remplit la cour et la ville. Ses écrits, où la pudeur 
et les bienséances sont peu respectées, et qui sont 
tombés dans l'oubli, n'étaient pas sans mérite; ses 
vers sont faciles et naturels, sa prose a quelquefois 
de l'élégance et de la délicatesse. Barbin a réuni 
ses Œuvres (Paris, 1702, 2 vol. in-12). Outre un 
grand nombre de poésies fugitives, elles contien- 
nent :Alcidamie y roman (1661 ) ; Manlius Torquatus, 
tragédie représentée avec succès à l'hôtel de Bour- 
gogne (1662) ; Nilétis, tragédie au même théâtre 
(1668) ; Favory, comédie très-applaudie (1663) ; 
les Annales galantes (1670), etc. 

Cf. B. Hauréau : Hist. littér. du Maine, t. IV. 

TlLLEFORE (Joseph-François BOURGOIN de), 
littérateur français, né le 24 décembre 1652 à 
Pari s, mort le 2 décembre 1737. Il fut admis en 
1706 à l'Académie des inscriptions. On a de lui : 
Vie de saint Bernard (Paris, 1704, in-4); Vies des 
Pères des déserts (Ibid., 1706-1708, 5 vol. in-12) ; 
Vie de sainte Thérèse (1712, in-4); Anecdotes 
ou Mémoires secrets sur la constitution Unigeni- 
tus (Paris, 173043, 3 vol. in-12); Vie de la duchesse 
de LongueviUe (Paris, 1738, in-12), etc. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

YiiXBGAS (Esteban^ManuelDE), poète espagnol, 
né à Najera (VieiUe-Castille) en 1596, mort en 
1669. Jurisconsulte, il donna une édition du Code 
théodosien. Il s'est fait dès sa jeunesse un nom 
comme poète lyrique, par un recueil intitulé les 
Broticas, contenant d'heureuses traductions ou 
imitations d'Anacréon et d'Horace. Il écrivit aussi 



dans des rhythmes imités du latin, des satires, des 
élégies, puis des sonnets à la manière de Pétrar- 
que, enfin une traduction très-remarquée de la Con- 
solation de Boèce (1565). Ses Œuvres ont été réu- 
nies (1771-97, 2 vol. in-8). 

Cf. Vicento de los Bios : Notice, dans l'édit. dos Œuvres; 
— A. de Puibnsque : HUt. comparée des littératures es- 
pagnole et française. 

villehardouin (Geoffroi, sire de) , chroniqueur 
français, né au château de Villehardouin, près de 
Troyes, vers 1155, mort à Messinople vers 1218. Il 
était sénéchal de Champagne sous Thibaut V, 
lorsque s'organisa la quatrième croisade ; il fût à 
la tète de la députation envoyée à Venise pour 
obtenir le transport des croisés par les vaisseaux 
de la république. Il se signala au siège de Con-. 
stantînoplc en 1204, surtout aux actions qui suivi- 
rent, et sauva l'armée de Baudouin après la ba- 
4aille d'Andrinople. Rentré en Thessalie, avec le 
titre de maréchal de Romanie, il consacra ses loi- 
sirs à consigner les événements auxquels il avait 
pris part, dans une chronique qui est la première 
de ce genre en prose française Aussi a-tron re- 
marqué qu'elle forme, dans notre langue, comme 
la transition entre les chansons de geste et l'his- 
toire. Le narrateur a conservé un certain nombre 
de tournures, de mouvements, de traits de senti- 
ments du langage des trouvèrél; son ouvrage 
offre un mélange de naïveté et d'héroïsme qui se 
traduit par des formules solennelles et un peu 
monotones d'admiration : « Or oïez une des plus 
grandes merveilles et des graigner aventures que 
vous onques oïssiezî... Or pourrez oute étrauae 
prouesse... Et sachez que onques Dieu ne tira de 

Plus grands périls nuls gens comme il fit ceux de 
ost (l'armée) en cet jour. » Villehardouin ne mêle 
pas après coup ses réflexions au récit ; il juge à 
peine d'un mot, en passant, les actions et les 
nommes; il rapporte ce qu'il a vu, dans toute la 
vivacité de ses impressions et la fidélité de ses 
souvenirs. Sa chronique fut imprimée pour la 
première fois avec traduction par B. de Vigenère, 
sous ce titre : Histoire de la œnquestedeConstan- 
tinople par les barons françois associe* aux Véni- 
tiens, en 1204, en son vieil langage et en un vlus 
moderne (Paris, 1585, in-4 ; nouv. edit. Lyon, 1601 , 
in-fol.). Elle a été rééditée par Du Cange, sous le 
titre d* Histoire de ^empire de Constanlwople, avec 
d'intéressantes Observations et avec une Suite par 
Phil. Mouskes (Paris, 1657, in-fol.). Parmi les 
éditions récentes, revues sur les manuscrits et 
enrichies de commentaires, on signale celle de 
M. P. Paris (Ibid., 1839, gr. in-8) et surtout celle de 
M. Natalis de Wailly (Ibid., 1872, in-4, pl.). L'ou- 
vrage de Villehardouin fait partie des diverses 
collections de Mémoires relatifs à l'histoire de 
France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII ; — J. Do- 
mogeot : Hist. de la littéral, française ; — Marias Sepet : 
Geoffroi de Villehardouin (Paris, 1874. gr. in-8) ; — No- 
tices, dans les différentes éditions. 

VILLÉLIADE (Là), poème de Barthélémy et 
Méry (voy. ces noms). 

YUXEMAUf (Abel-François), célèbre écrivain 
français, né à Paris le 11 juin 1790, mort dans 
cette ville le 8 mai 1867. Après avoir montré, 
comme élève, au lycée Louis-le-Grand, une supé- 
riorité précoce, il fut nommé dès l'âge de vingt 
ans professeur suppléant de rhétorique au lycée 
Charlemagne et, peu de temps après, maître de 
conférences à l'Ecole normale. Il était bientôt 
signalé par l'éclat extraordinaire de ses succès 
académiques. En 1812, il remportait une première 
fois le prix de l'Académie française, pour son 
Éloge de Montaigne, où se déployaient déjà les 
grandes qualités du futur écrivain : le sentiment 
exquis des détails, uni à la faculté de généralisa- 
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tion et le don naturel d'une phrase harmonieuse 
et riche d'idées. Ce début, qui étonna les juges et 
ravit le public, fit accueillir le jeune professeur 
dans la société littéraire du temps, où il brilla tout 
aussitôt par son talent de causeur. Son second 
triomphe eut encore plus d'éclat. Le discours cou- 
ronné avait pour sujet : Avantages et inconvé- 
nient* de la critique. Le lauréat fut invité, par 
dérogation, à le lire lui-môme, en séance solen- 
nelle, le 21 avril 1814, devant l'élite de la société 
oyaliste et de l'armée des alliés ; au premier 
rang étaient le roi de Prusse et l'empereur 
Alexandre. Deux ans plus tard, il fut couronné une 
troisième fois pour son Eloge de Montesquieu 
(25 août 1816). Il était alors suppléant de M. Gui- 
sot dans la chaire d'histoire moderne; il fut 
nommé titulaire de celle d'éloquence française, et 
il inaugura ce brillant enseignement qu'il conti- 
nua, sauf quelques interruptions, pendant dix ans. 
et qui revit dans les meilleurs de ses ouvrages. 
S'inspirant de l'esprit généralisatcur que Guixot et 
Cousin portaient avec éclat dans l'enseignement 
de l'histoire et la philosophie, il ne se contenta 

!>as de pénétrer dans les œuvres particulières de 
a littérature française par celte analyse ingénieuse 
et délicate où il excellait, il s'efforça de les éclai- 
rer par la comparaison des époques, et des pays. 
C'est ainsi que son Cours de la littérature fran- 
çaise (1828; nouv. édit. 1864, 6 vol. in-8) com- 
prit le Tableau de la littérature au moyen âge. en 
France, en Italie, en Espagne et en Angleterre 
(2 vol.), en regard du Tableau de la littérature 
au XVIIP siècle (4 vol.). 

Avant ces monuments d'un enseignement ma- 
gistral, dont les leçons étaient appelées par les 
journaux libéraux de 1828 • des événements in- 
tellectuels i, Villemain avait donné quelques 
ouvrages qui avaient contribué à étendre et A 
affermir sa réputation. En 1819, il avait publié 
son Histoire de Cromwell, d'après les mémoires 
du temps et les recueils parlementaires (2 vol. 
in-8), qui, traduite dans diverses langues, fut 
plus remarquée i l'étranger qu'en France, et mé- 
ritait de l'être par le soin de l'exécution et la 
modération libérale des jugements.En 1822, il donna 
la traduction de la République de Cicéron, d'après le 
manuscrit découvert par Angelo Haï, avec une intro- 
duction et de savantes notes. Un peu plus lard, 
sous l'influence des sympathies de l'Europe* pour 
la Grèce renaissante, il publia une étude drama- 
tique intitulée : Lascaris, ouïes Grecs du XV* siècle 
(1825, in-8). Dès 1821 il avait été élu membre 
de l'Académie française, en remplacement de son 

Î protecteur, de Fontanes. Il avait trente et un ans. 
1 devait en devenir secrétaire perpétuel en mai 
1-832, à peu près à l'époque où il entrait à la 
• Chambre des pairs. Il avait été conduit, en effet, 
A la politique par l'éclat de ses succès littéraires. 
Député d'Evreux au commencement de 1830, il 
avait concouru avec les 221 i la révolution de 
Juillet, puis obtenu sa large part d'honneurs et 
de pouvoir. Membre et vice-président du Conseil 
de l'instruction . publique, pair de France, deux 
fois ministre, grand officier de la Légion d'hon- 
neur, il n'eut, au milieu de nos révolutions, qu'un 
rôle politique inférieur A sa grande situation aca- 
démique et littéraire. 

Nous avons encore A citer parmi ses ouvrages : 
Discours et Mélanges littéraires (1823, in-8); 
Nouveaux Mélanges historiques et littéraires 
(1827, in-8) ; Etudes de littérature ancienne et 
étrangère (1846, in-8) ; Tableau de V éloquence 
chrétienne au IV tiède (2* édit. 1849, in-8) ; Etu- 
des d'histoire moderne (1846, in-8), simple réim- 
pression d'un Discours sur V Europe au ÏV* siècle, 
de Lascaris, d'un Essai hUtonque sur la Grèce, 
ot de la Vie du chancelier de r Hôpital; Souvenirs 



contemporains dhistoire et de littérature (1858, 
in-8), contenant des études sur MM. de Narbonne 
et de Feletx et sur les Cent-Jours ; Choix d'études 
sur la littérature contemporaine (1857, in-8), 
volume formé en partie de -discours académiques ; 
la Tribune moderne (1858, in-8, 1 e * série), étude 
sur Chateaubriand, sa vie, ses écrits et son in- 
fluence ; Essais sur le. génie dePindare et la poésie 
lyrique (1859, in-8); puis un grand nombre 
d'Essais, Etudes, Discours, Notices, Rapports, 
PréCaces, et tant d'autres morceaux, tous marqués 
de* la grande manière de l'auteur, publiés à part 
ou insérés dans divers recueils. [Dict. des Contemp., 
les quatre prem. édit.] 

Cf. S*int»-B«aTe, dans la Revue été Deux-Monde* 
(1« janvier 1836) ; — Bon. Littré : Discourt de réception 
a l'Académie françaieo ; — Bng. Dospoia, dans la Rame 
politique et Uttér. (3 juin 1876). 

yillemot (Auguste), littérateur français, né A 
Versailles en 1811, mort à Paris le 19 septembre 
1870. Attaché, comme chroniqueur, A V Indépen- 
dance belge, au Figaro, au Temps, etc., il s'est 
fait une réputation par son esprit et son bon sens, 
assaisonné d'un peu d'ironie voltairienne. Il ai- 
mait à signer ses revues de politique du titre de 
t Bourgeois de Paris t , qui resta son pseudonyme. 
On a réuni un recueil de ses articles sous le titre : 
Ut Vie à Paris, avec une Etude sur Vesprit en 
France par P. J. Stahl (1858, 2 vol. in-18). [Dict. 
des Contemp., 2» 3* et i* édit.) 

yille* a (Enrique de Aragon, marquis ot), fil» 
de Fernando I", roi d'Aragon, né en 1384, mort 
en 1434. Grand maître de Calatrava, il tenta de 
s'emparer du trône de Castille, fit prisonnier son» 
cousin, Jean II, puis fut vaincu et enfermé dans 
le château de Mora. Ses connaissances, supérieure» 
à son époque, le firent passer pour sorcier, et 
quand il mourut, le confesseur du roi jeta au feu 
presque tous ses papiers sans les lire. 

Enrique de Villena fut le restaurateur et le pré- 
sident de l'Institut de la gaie science de Barce- 
lone, et il a laissé une sorte de .poétique, sous le 
titre de la Gaya ciencia. Il avait traduit, sur de» 
manuscrits alors très-rares, plusieurs ouvrage» 
anciens, particulièrement l'Enéide. Il composa en 
outre un poème en douse chapitres, les Travaux 
dHercule, où l'érudition et l'allégorie se mêlent 
d'une façon très-curieuse, dans un style remar- 
quable pour le temps. 

Cf. Ticknor : History oftpanith Literature, 1 1, ch. vm ; 
— Bng. Baret : Espagne et Provence (Paria, 1857, in-8). 

YILLENAYE (Mathieu-Guillaume-Thérèse), lit- 
térateur français, né le 13 avril 1762 A Saint- 
Félix de Caraman (Languedoc), mort le 16 mars 
1846. Elève du collège de Sorèie, il fit d'abord 
des éducations particulières, puis entra au barreau 
de Nantes. Accusé de modéranlisme, il fut arrêté 
et mené i Paris, mis en jugement et acquitté. 
Rentré à Nantes, il se fit remarquer comme défen- 
seur des Vendéens, puis revint à Paris et collabora 
aux journaux monarchistes et à divers recueils. Son 
talent littéraire et les qualités extérieures de sa» 
personne réunirent autour de lui une société élé- 
gante et amie des lettres. Son salon fut un des 
mieux fréquentés de Paris, et les cours d'histoire 
littéraire qu'il fit à l'Athénée, de 1824 ù 1831, atti- 
rèrent un grand concours d'auditeurs. 

Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Ode 
sur le dévouement du duc de Brunswick (Paris, 
1786, in-12) ; Relation du poyage de cent trente- 
deux Nantais (Ibid., 1794, in-8), réimprimée sept 
fois en quinse jours ; une traduction estimée des 
Métamorphoses d'Ovide (Ibid., 1807-22, 4 vol. in-8 ; 
1825, 4vol. in-12); Vie d'Ovide (1809, in-8); Nou- 
vel Abrégé de la vie des saints (1912-13, 4 vol. 
in-8), compilation tirée de Butler ; une traduction 
de V Enéide (1832, 3 vol. in-8) ; Abétardet HéioUe 
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(1834, in-8) ; la Vie future, fragmente d'un poëme 
d837, in-8) ; de très-nombreux articles dans la 
Biographie universelle, l'Encyclopédie des gens du 
> monde, etc. 11 fonda le Rôdeur français (22 nov. 
1789 — mars 1790), le Journal de Nantes (22 
sept 1797 — 31 mai 1800), le Mémorial reli- 
gieux, politique et littéraire (1815), les Annales 
politiques et littéraires (16 déc. 1815 — 20 juin 
1819), journal qui prit ensuite le titre de Courrier 
français (21 juin 1820). Il dirigea, de septembre 
4806 i décembre 1809, le Journal des curés, ou 
Mémorial de VÊglise gallicane, que le gouverne- 
ment avait créé pour défendre le concordat. — La 
fille de Villenave, VL m * Mélanie Waldob, s'est fait 
un nom dans ta poésie et le roman. — Son fils, 
Théodore Villenave, est connu surtout par une 
imitation de Walstein, jouée i l'Odéon en 1828. 
Cf. Rabbe, «te. : Biographie univ. des contemporain* 

TiLLBifEUTE-BABGEMOW (Jean-Paul-AIban, vi- 
comte de), économiste français, né le 8 août 1784 
à Saint-Auban (Provence), mort le 8 juin 1850. II 
fut préfet' dans divers départements sous l'Empire 
et sous la Restauration. De 1840 à 1848 il fit partie 
. de la Chambre des députés. En 1845 il fut admis 
à l'Académie des sciences morales et politiques. 
Ses principaux ouvrages sont : Économie politique 
chrétienne, ou Recherches sur la nature et les 
causes du paupérisme (Paris, 1834, 3 vol. in-8) ; 
Histoire de ? économie politique (Paris, 1841, 2 voL 
in-8); etc. — Son frère jumeau, Louis-Fran- 
çois, marquis de Villeneuve-Trans, mort le 19 
septembre 1850, a écrit des ouvrages estimés et 
qui lui valurent, en 1840, le titre de membre 
libre à l'Académie des inscriptions : Histoire de 
René a" Anjou (Paris, 1825, 3 vol. in-8) ; Monu- 
ments des grands maîtres de Vordre. de Saint- 
Jean de Jérusalem (1829, 2 vol. in-8) ; Histoire de 
saint Louis (1836, 3 vol. in-8) ; etc. 

Cf. J. NoUet : Notice sur Alban de Villeneuve (Nancy, 
«1854, in-8) ; — Boorqnelot : la Littérature française 
contemporaine. 

Villeneuve (Théodore-Ferdinand Vallon de), 
vaudevilliste français, né à Boissy-Saint-Léger 
(Seine-et-Oise) le 4 juin 1801, mort le 27 sep- 
tembre 1858. Il est auteur, en collaboration, d'en- 
viron 150 pièces (1822-1854). [Dict.des Contemp., 
les deux prem. édit.] 

YUXBROi (Nicolas de Neufville, seigneur de), 
mémorialiste français, né en 1542, mort en 1617. 
Secrétaire d'État sous Charles II et Henri III, puis 
de nouveau sous Henri IV et sous Louis XIII, il 
était partisan des Guises. Il poussa à l'alliance 
espagnole et contribua à la fortune du maréchal 
. d'Ancre. Il a composé, sous le titre de Mémoires, 
dÊtat servant à l'histoire de notre temps (1567- 
1604), un recueil de différentes pièces historiques 
entre lesquelles il a écrit lui-même des Apologies, 
et un Discours sur la vraie et légitime constitution 
de VÊtat. Ces Mémoires, publiés en 1622 (Paris, 
in-4) et réimprimés avec une continuation jusqu'en 
1620 (Paris, 1634, 4 vol. in-8), font partie des 
collections Petitot-Monmerqué, t. XLIV, 1" série, 
et Michaud-Pouioulat, t. il. On a aussi de Nico- 
las de Villeroi des Lettres au maréchal de Mati- 
gnon* de 1581 à 1596 (Montélimar.t, 1749, in-12), 
et un grand nombre de manuscrits déposés à la 
Bibliothèque nationale. 

ville rs (Charles-François-Dominique de), phi- 
losophe français, né le 4 novembre 1765 a Bou- 
lay, en Lorraine, mort le 11 février 1815. Il était 
capitaine d'artillerie en 1792. Il émigra et se ré- 
fugia en Allemagne, s'appliqua à 1 étude de la 
littérature et de la philosophie de ce pays, et fut 
nommé professeur à l'université de Gœttingue ; il 
y termina sa vie. 11 fit le premier connaître à la 
France la doctrine de Kant, par des écrits solides, 



mais sans art : Lettres westphaliennes sur plusieurs 
sujets de philosophie, de littérature et d'histoire 
(Berlin, 1797, in-12) ; Philosophie de Kant, ou 
Principes fondamentaux de la philosophie irons 
cendantale (Mets, 1801, 2 vol. in-8); Essai su. 
Vesprit et Vmfluence de la réformation de Luther 
ouvrage couronné en 1804 par l'Institut de Francs 
(5» édit., 1851), etc. 

tilleterqce (Alexandre-Louis de), littérateur 
français, né le 31 juillet 1759 à Ligny dans le 
Barrais, mort le 18 avril 1811. Il fut, sous la Ré- 
volution, un des plus actifs rédacteurs du Journal 
de Paris. Son principal ouvrage, les Veillées philo- 
sophiques, ou Essais sur la morale expérimentale 
(Paris, 1795, 2 vol. in-8), contient quelques bon- 
nes pensées perdues dans un style diffus. On cite 
en outre : Essais dramatiques (Paris, 1793, in-8) ; 
une Notice sur Dussaulx, en tôte du Juvénal de ce 
dernier ; des traductions de l'anglais ; etc. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

villette (Charles, marquis de), littérateur 
français, né le 4 décembre 1)36 à* Paris, mort le 
9 juillet 1793. Après avoir servi dans la cavalerie, 
il quitta l'armée pour les lettres et fut protégé par 
Voltaire, qui avait été l'ami de sa mère et qui loua 
outre mesure son médiocre talent, en lui donnant 
le titre de « Tibulle français ». Sa grande fortune 
servit aussi i le mettre en relief. Il eut des aven- 
turcs scandaleuses avec plusieurs actrices. 11 
épousa une jeune personne charmante qui avait 
été élevée par Voltaire et M m Denis, acheta le 
château de Ferney après la mort de Voltaire, et 
conserva son cœur. La vanité de Villette, ses efforts 
pour accroître sa réputation en mêlant sa per- 
sonne aux éloges décernés à Voltaire, lui attirèrent 
cette épigramme : 

Petit Villette. c'est en vain 
Que tous prétendez à la gloire; 
Vous ne serez jamais qu'un nain 
Qui montre un géant à la foire. 

On a de lui : Eloqe de Henri IV (Paris. 1770, 
in-4) ; Eloges historiques de Charles V et de Hen- 
ri IV (Amsterdam [Paris], 1772, in-4); la Patro- 
clée. ou Commencement du seizième chant de 
V Iliade, traduction littérale en vers (Paris, 1778, 
in-8) ; des pièces de vers dans VAlmanach des 
Muses. On a réuni les Œuvres (Londres et Paris, 
1784, in-12). — Sa femme, Reine-Philiberte Rouph 
oe Varicourt, marquise de Villette, morte en 
1824, est elle-même célèbre dans l'histoire des 
lettres par le culte qu'elle avait voué à Voltaire, 
son père d'adoption. 
Cf. Les Etudes et Notices sur Voltaire. 
Y1LL1ERS (Pierre de), littérateur français, hé le 

10 mai 1648 à Cognac, mort le 14 octobre 1728. 

11 passa vingt-trois ans dans la Société de Jésus 
et la quitta en 1689, pour entrer dans l'ordre de 
Saint-Benoit. Ses écrits se distinguent par la sim- 
plicité et le goût ; mais son extérieur était affecté 
et impérieux, et Boileau, irrité par. quelques-unes 
de ses critiques contre les satiriques, l'a designé 
sous le nom de « Matamore de Cluny ». Nous cite- 
rons de lui : Entretien sur les tragédies de ce 
temps (Paris, 1675, in-12) ; Y Art deprécher, poëme 
en quatre chants (Coloçne J Paris J, 1682, in-12, 
très-souY. réimpr.); De l'amitié, poëme en quatre 
chants (Paris, 1692, in-8); Traité de la satire 
(Ibid., 1695, in T 12); Entretiens sur les contes des 
fées (Ibid., 1699, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

villiers fGosme de), écrivain ecclésiastique 
français, né le 8 septembre 1683 à Saint-Denis 
(Seine), mort en 1758. Religieux carme, il a con- 
sacré a l'histoire de son ordre un recueil es- 
timé, Bibliotheca carmeUtana (Orléans, 1752» 
in-fol.) t 
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YlLLOlSOM (Jean-Baptiste-Gaspard D'AirssE de), 
helléniste français, né le 5 mars 1750 à Corbeil, 
mort en 1805. Il suivit les leçons de Cap peron nier 
au Collège de France, et étudia avec passion la 
langue grecque, sans négliger l'hébreu» le syria- 

3ue et rarabe. En 1772. il fut admis à l'Académie 
es inscriptions. Chargé, en 1781, d'explorer la bi- 
bliothèque de Venise, il y découvrit, outre de nom- 
breux fragments d'auteurs grecs, un manuscrit de 
X Iliade copié au x» siècle, et contenant des scholies 
de critiques anciens. Il accompagna ensuite en Tur- 
quie notre ambassadeur, le comte de Choiseul-Gouf- 
fier, visita la Grèce, recueillit des inscriptions, et 
reconnut ches les Txaconiotes, peuplade voisine de 
Sparte, le dialecte dorique conservé presque dans 
sa pureté. Pendant la Révolution, il s'éloigna de 
Pans et se réfugia i Orléans, où il passa -tout son 
temps dans la bibliothèque. En 1W2, il entra à 
l'Institut, et il venait d'être nommé professeur de 
grec au Collège de France, lorsqu'il mourut. 

A une érudition vaste et profonde, Villoison 
joignit une critique sévère et une rigueur gram- 
maticale alors peu communes, et, selon M. A. 
Maury, il arriva, par la connaissance de la langue 
grecque, à saisir l'ensemble et le sens des spécu- 
lations antiques. Sa publication la plus remar- 
quable est son édition de r Iliade , qui parut 
sous ce titre : Hoineri Ilias ad veteris Codicis Ve- 
neti fidem recensita (Venise, 1788, gr. in-fol.). 
Enrichie de prolégomènes, de scholies anciennes, 
de discussions philologiques, elle est un des plus 
riches monuments de l'érudition; il s'y est mal- 
heureusement glissé beaucoup de fautes typogra- 
phiques. On cite ensuite Apotkmii lexicon grœcum 
Iliadis et Odysseœ (Paris, 1773, 2 vol. in-4), édi- 
tion princeps du Lexique d'Apollonius sur Homère, 
qu'il accompagna d'une traduction latine et de 
commentaires; Longi pastoralium de Daphnide et 
Chtoe tibri IV (Paris, 1778, 2 vol. in-8), édition 
grecque et latine avec commentaire; Anecdota 
grœca (Venise, 1781, 2 vol. in-4), recueil de frag- 
ments qu'il avait découverts dans la Bibliothèque 
Saint-Marc de Venise et dans la bibliothèque 
royale de Paris; • Epistolœ vmarienses (Zurich, 
1783, in-4), lettres au duc et a la duchesse de 
Saxe-Weimar sur les richesses de leur biblio- 
thèque; Nova vertio grœca Proverbiorum, Eccle- 
siastis, Cantici canttcorum, Ruthi, Threnorum 
Danielis, et selectorum Pentateuchi locorum 
(Strasbourg, 1784, in-8),. manuscrit trouvé à Ve- 
nise, qu'il accompagna de notes. 

Cf. Boissonade : Notice, dans te Mercure, L XX; — 
Etienne Quatranère, dans la Biographie générale. 

Villon (François}, jpoéte français, né en 1431 à 
Paris, mort vers 1484. Sa famille était du peuple, 
et il connut la pauvreté dès son bas âge. Cepen- 
dant il suivit quelque temps les cours de 1 Uni- 
versité et y prit un grade ; mais sa nature portée 
au plaisir ne pouvait s'accommoder de la .triste 
condition d'un écolier sans fortune. Il chercha 
l'indépendance et la gaieté dans le vice, dans la 
fréquentation de compagnons de débauche qui lui 
enseignèrent les expédients, les bons tours, les 
escroqueries, lui donnèrent l'habitude du cabaret 
et des mauvais lieux, où la belle Heaulmjère, 
Blanche la savatière, la belle gantière et Margot 
ta mie « tenoient leur estât ». Vers la fin de 1457, 
à la suite d'une aventure dont nous -ignorons les 
détails, et où il y eut peut-être vol à main armée 
et mort d'homme, il fut condamné à être pendu. 
Grâce de la vie lui fut obtenue par le poète 
Charies d'Orléans ; mais il fut banni de Paris, sé- 
journa en divers lieux et fit partie de la troupe des 
Confrères de la Passion en Poitou. On le voit en- 
core en prison dans l'Orléanais, par ordre de l'é- 
vêque, on ne sait pour quelle cause. L'avènement 
do Louis U, en 1461, lui rendit la liberté. Telle 



fût la vie misérable et honteuse de celui que l'on 
regarde â juste titre comme le père de cette recè- 
de poètes qui ont été désignés sous le nom d'es- 
prits gaulois, et qui sont essentiellement français- 
par la pensée et le sentiment, race â laquelle ap- 
partiennent Marot, Régnier, La Fontaine. Il fut le 
plus personnel parmi nos premiers poètes, au mo- 
ment où la. poésie, sortant du cycle des œuvres 
successives ou collectives, se transforme, se pré- 
cise et devient la manifestation des génies indivi- 
duels. Cest ce que Boileau semble avoir entrevu, 
quand il a dit dans l'Art poétique : 

Villon snt te premier, dans cet siècles grossiers, 
Débrouiller l'art contas de nos. vieux romanciers. 

Mais, dans l'individualité du talent de Villon» 
il y a quelque chose de populaire et d'humain. 
U a un double caractère. : la sincérité et le pit- 
toresque, avec des crudités de langage que l'on* 
retrouve dans la plupart des poètes de la même 
époque. • La bouffonnerie, dans ses vers, dit 
M. A. de Moùtaiglon, se mêle à la gravité, l'émo- 
tion â la raillerie, la tristesse â la débauche; le- 
trait piquant se termine avec mélancolie; le sen- 
timent du néant des choses et des êtres est mêlé- 
d'un burlesque soudain qui en augmente l'effet...* 
U faut aller jusqu'à Rabelais pour trouver un> 
maître qu'on puisse lui comparer, et qui écrive le- 
français avec la science et l'instinct, avec la pu» 
reté et la fantaisie, avec la grâce 'délicate et la 
rudesse souveraine que l'on admire dans Villon, et 
qu'il a seul parmi les gens de son temps, a II se- 
ntisse aller rarement à la rhétorique convenue de- 
l'époque, au pédantisme, à la quintessence, à la- 
manière, et c'est lorsqu'il en est tout à fait exempt,. 

2u'il nous parait être surtout lui-même, comme 
ans la Ballade des dames du temps jadis, avec- 
son merveilleux refrain sur c les neiges d'antan ». 

On trouve encore le véritable Villon dans Isr 
Ballade des pendus, dans celle intitulée Tout aux 
tavernes et aux filles, dans son Petit Testament,. 
suite d'octaves spirituelles contenant une série de 
lays (legs) à ses amis, et surtout dans le Grand 
Testament, qu'il écrivit en 1462; poème ému et 
émouvant, avec les retours de l'auteur sur lui- 
même, ses regrets, ses remords presque, et ses 
énergiques peintures. 

Hé Dieu I se j'eusse estudié 
An terni de ma jeunesse folle.. 
Et à bonnes mœurs dddié, 
- J'eusse maison et couche molle 1 
Mais quoi? je fnyoye l'escolle 
Comme faict te mauvays enfant... 

La mort le faict frémir, pal] if, 
Le nés courber, les reines tendre, 
Le col onfler, la chair mollir; 
Joinctes et nerfs croistre et es tendre. 
Corps féminin qui tant est tendre. 
Pour, souef, si precieulx, 
Te faudra-il ces maux attendre T* 
Ouy, on tout rif aller es cieuhu 

On a souvent imprimé, à la suite du Grand Tes- 
tament, des récits d'escroquerie en argot versifié, 
intitulé les Repues franches, et qui ne sont pas de 
Villon, mais d'un anonyme. Quelques éditeurs le 
regardent comme l'auteur de deux farces spiri- 
tuelles : le Franc-archer de Bagnolet et le Dia- 
logue de monsieur de Mole-paie et 4e monsieur 
Baillevent. M. Magnin penche à lui attribuer la 
farce de Pathelin. — Les Œuvres de Villon, d'abord 
imprimées sous ce titre : le Giand Testament Vil- 
lon et le PctiL son Codicille, le Jargon et ses Bal- 
lades (Paris, 1489, in-4), eurent un succès prodi- 
gieux et furent rééditées vingt-neuf fois jusqu'en 
1542. Parmi ces éditions se distingue celle que fit 
Clément Marot, sur l'ordre de François 1* (Paris, 
1533, in-8). Le règne de Ronsard et de la Pléiade,, 
avec un goût littéraire tout différent,, fit cesser. 
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cétto vogue, et le xviT siècle arrivant, avec sa 
poésie épurée et classique, mit bientôt Villon en 
oubli. Toutefois quelques hommes de talent et de 
génie en firent l'estimé qu'il méritait. Mais on ne 
commença i le réimprimer qu'en 1723 (Paris, 
Coustelier, in-8). Il fut ensuite réédité par Mar- 
chand, avec des fragments inédits (La Haye, 1742, 
2 parties in-8), et plus près de nous, par Promp- 
sault (Paris, 1832, in-8), par Paul Lacroix, dans la 
Bibliothèque eUévirienne (Paris, 1854, in-12), etc. 

Cf. Goojet : Bibliothèque française. L IX ; — Dannoa, 
dans le Journal des eavants (septembre 1889) ; — Sainte- 
Beuve : Tableau de la poésie française au XVJ* siècle ; 
— Campanx : Villon,' sa vie et ses œuvres (Paris, 1850, 
in-8) ; — Ang. Vitu -. Notice ' sur François Villon (lbi<L, 
1873, in-8) ; — A. Longnon : f>- Villon et ses légataires 
Obid., 1878, in-8) ; — A. de MontaJglon, dans les Poètes 
français d'Bog. Crépet, L I. 

TUfCBNT de LÉRUfS (saint), écrivain ecclésias- 
tique latin, né en Gaule, mort vers 450. Après 
avoir porté les armes, il se retira au monastère de 
Lérins'et fut ordonné prêtre. Nous avons de lui 
un opuscule, remarquablement écrit, contre les 
erreurs des hérétiques. Il a pour titre : Commo- 
nitorium pro catholicœ fidei antiquitate. On le 
connaît aussi sous le nom de Commonitorium 
peregrini, que lui donna Gennade dans son De 
viris iUuêtribus. Ge petit traité a eu de nom- 
breuses éditions ; celle de Baluze (Paris, 1663, 
in-8) est particulièrement estimée. 

Cf. Histoire littéraire de la France, tll; - Elpelt : 
Vincentius von Urina (Broslau, 1840, in-8). 

VINCENT de Beauvais, en latin Vincentius 
Bellovacensis, théologien français, né vers la fin 
du xu« siècle; mort vers 1264. Il entra dans l'ordre 
des Dominicains et se fit une grande réputation 
par son savoir. Le roi saint Louis se plaisait à 
l'entendre.' Il a laissé un ouvrage considérable, 
très-connu dans le moyen âge. On le voit intitulé, 
dans les manuscrits, Bibliotheca mundi ou Spécu- 
lum majus et Spéculum triplex. C'est une ency- 
clopédie des connaissances humaines au xin* siècle. 
Il se divise en trois parties : Spéculum naturale, 
ou Miroir de la nature, Spéculum doctrinale, 
on Miroic scientifique, Spéculum historiale, ou 
Miroir historique.Ony a souvent ajouté, comme qua- 
trième partie, le Spéculum morale, ou Miroir mo- 
ral, et qui n'est au'un extrait de la Somme de 
saint Thomas, et d'autres ouvrages théologiques. 
Quoique cette collection de Miroirs ne soit en gé- 
néral qu'une compilation, elle est précieuse comme 
source de renseignements sur l'état intellectuel du 
xin* siècle et des ouvrages perdus qu'elle cite. Le 
principal guide de l'auteur pour la portion scienti- 
fique est Aristote. L'œuvre dé Vincent de Beauvais 
a été imprimée à Strasbourg (1473, 10 vol. in-fol.) 
et à Douai (1624, 4 vol. in-fol.). La partie histo- 
rique a été seule traduite en français par Jean du 
Yianav, sous le titre de Miroir historial (Paris, 
1495-96, 5 vol. in-fol.). L'Académie des inscrip- 
tions a mis au concours, en 1856, la recherche des 
sources où avait été puisé le Spéculum historiale, 
et le prix a été remporté par M. Bou tarie. 

Ct Dannoa, dans l'Histoire littéraire de la France, 
t. X VIII ; — Bourras* : Etudes sur Vincent de Beauvais 
(Paris. 1857, in-8). 

VINCENT (Alexandre-Joseph -flidulphe), mathé- 
maticien et érudit français, né à Hesdin (Pas-de- 
Calais) le 20 novembre 1797, mort le 26 novembre 
1868. Il fut élu membre de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres en 1850, en remplace- 
ment de Biot. Outre ses livres et mémoires de 
mathématiques, il a communiqué i l'Institut et 
publié dans divers recueils de nombreuses. et sa- 
vantes recherchés cTérudition, notamment sur la 
musique des anciens et sur les passages les plus 
obscurs des auteurs qui s'y rapportent. [Dict. des 
Contemp. les quatre premières édit.] 



VINET 

vnici (Léonard de), né au château de Vinci 
près Florence, en 1452, mort en France, près 
d'Amboise, en 1519. Ge peintre célèbre, qui fui 
encore mécanicien, ingénieur et architecte, se 
montra aussi poëte et écrivain distingué. Son 
Trattato délia Pittura (Paris, 1651) se recom- 
mande par la justesse de l'expression, aussi bien 
que par l'autorité du maître. Il a été traduit en 
français par Gault de Saint-Germain (18Q8)j Si- 
vers autres traités de Vinci sur rhvdrautique ont 
été imprimés dans des collections ^écrivains ita- 
liens. La bibliothèque de l'Institut conserve de 
Léonard 12 vol. in-fol. manuscrits. Un 13* se 
trouve à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Libri : Histoire des sciences maUUmaUques, t m ; 

— Rio -.Léonard de Vinci et son école (1855); — le Ca- 
binet de l'amateur (18ôi). 

vinciguerra (Marc-Antoine), poète italien de 
la seconde moitié au xv* siècle. II fut secrétaire 
du Conseil de la république de Venise. On le con- 
sidère comme un des créateurs de la satire en 
Italie, quoique ses ter%e rime ressemblent plus à 
de petits traités de morale qu'à de véritables sa- 
tires. Son recueil, très-goûté de ses contemporains, . 
est intitulé : Opéra nuova (Bologne, 1475, in-8; 
Venise, 1517, m-12). Sansovino l'a inséré dans 
son Choix de satires (Venise, 1560, in-8). 

VI if et (Elie), érudit français, né en 1509. près 
de Barbezieux, mort le 14 mai 1587. Il fut profes- 
seur au collège de Guienne à Bordeaux, dont il 
devint principal en 1558. Il compta parmi ses 
élèves, Montaigne, et parmi ses amis, Cujas, Au- 
gustin de Thou et Joseph Scaliger. On doit à Vinet 
de bonnes éditions annotées de Sidoine Apolli- 
naire (1552, in-8), à'Eutrope (1553, in-8), de 
Perte (1560, in-4), àeHorus (1563, in-4), de Pom- 
ponius Mêla (1572, in-4), à'Ausone (Bordeaux, 
1575, in-4), etc. Il a traduit en latin Théognit 
(Bâle, 1543, in-8), la Sphère de Proclus (Paris, 
1557, in-8), etc. Il a écrit en outre : VAnOauilè 
de Bordeaux, Angoulême et autres lieux (Bor- 
deaux, 1565, in-4); V Antiquité de Saintes et de 
Barbezieux (Bordeaux, 1571, in-4), réimprimée 
par L. Cavrois dans Barbezieux, son histoire et 
ses seigneurs' (Paris et Barbezieux, 1869, in-8), etc. 

Cf. Joannet : Eloge d'Elu Vinet (Périgueux, 1816, in-8); 

— L. Can-ois : Elie Vinet, dans l'outrage cité, p. 30-50. 

vinet (Alexandre-Rodolphe), littérateur suisse, 
né le 17 juin 1797 à Ouchy, dans le canton de 
Lausanne, mort le 10 mai 1847. Sa famille était 
d'origine française. Il fit ses études à l'Académie 
de Lausanne, et fut chargé en 1817 du cours de 
langue et littérature françaises au gymnase de 
Bâle. En 1819, il fut consacré pasteur. En 1837, 
Sur la demande de ses compatriotes, il se chargea 
d'enseigner la théologie et l'éloquence sacrée à 
l'Académie de Lausanne, et en 1845 il fut appelé à la 
chaire de littérature française. Dans le ministère 
évangélique, tout en inclinant à une dévotion ri- 
goureuse, il se montra sélé défenseur de la li- 
berté de conscience. « Comme pasteur et prédica- 
teur, il fut, dit Sainte-Beuve, le plus sympathique 
des protestants. » Dans le domaine propre de la 
littérature, ce fut 'un des hommes les plus re- 
marquables qu'ait produits la Suisse française. Ses 
cours à l'Académie de Lausanne furent renommés 
par l'élévation, la finesse, la gravité pénétrante de 
sa parole. Ses ouvrages critiques joignent à la sa- 
gesse de la pensée une concision , un relief peu 
communs, et qui font oublier les étrangetés de 
langue particulières à la Suisse française. 

Les écrits do Vinet sont : Du respect des opi- 
nions (1824, in-8); Sur la liberté des cultes (Paris, 
1826, in-8) ; Chrestomathie française (Baie, 1829- 
30, 3 vol. in-8), recueil de morceaux en vers et en 
prose, avec des notices, des analyses utiles et 
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d'excellents discours sur l'histoire de la littéra- 
ture française : Discourt sur quelques sujets reli- 
gieux (Ibid., 1835, in-8. plusieurs fois réimpr. ; 
Nouveaux Discours... 1841, in-8); Estais de phi- 
losophie morale et de morale religieuse, suivis de 
Quelques Essais de critique littéraire (Paris, 1837, 
in-8/; Essai sur la manifestation des convictions 
religieuses et sur la séparation de r Eglise et de 
CEtat (lbià. t 1842, 1858, in-8) ; Etudes évangé- 
tiques (Ibid., 1847, in-8; ; Etudes sur la littérature 
française au XIX* siècle (Ibid., 1849, î vol. in-8) ; 
Histoire de la littérature française au XVllI* 
siècle (Ibid., 1851, 2 vol. in-8); Homilétique, ou 
Théorie de la prédication (Ibid., 1853, in-é); VE* 
ducation, la Famille et la Société (ibid., 1855, 
in-8); Etudes sur Biaise Pascal (Ibid., 1856, in-8], 
ouvrage où l'on voit, suivant l'expression de 
M. Havet, c le protestantisme tirant à lui les Pen- 
sées, et y faisant son butin avec un xèle ingé- 
nieux; > Moralistes des XVI* et XVII* siècles 
(Ibid., 1859, in-8) ; Histoire de te prédication parmi 
les réformés de France au XVII* siècle (Ibid., 
1860, in-8), etc. M. Astié a publie Y Esprit d'Aï. 
Vinet (Genève, 1861, 2 vol. in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains, U H ; — 
Ed. Seherer : A. Vinet, ta vie et ttt écrits (Parie, 1853, 
in-8) ; — Saint-René Taillandier, dans la Revue dit Deux- 
Mondes (15 janvier 1864); — B. Rambert : Alex. Vinet 
d'après ses poésies (Ibid., 1868, in-8}. et Alex. Vinet, 
histoire de ta vie et de tet ouvragée (Ibid., 1875, in-8). 

VINGT-QUATRE FÉVRIER (le), drame de Werner, 
imité par Miillner (vov. ces noms). 

violante DO Gso (c'est-à-dire du ciel), femme 
poète portugaise, née à Lisbonne en 1601, morte 
en 1693. Elle était religieuse de l'ordre de Saint- 
Dominique. On l'a surnommée la dixième muse. 
On a d'elle plusieurs pièces de théâtre, entre 
autres celle intitulée : SanlarEnqracia, qu'elle 
composa à dix-huit ans; puis un recueil très- 
considérable de poésies qui, très-goûtées des con- 
temporains, ne sont plus citées que comme échan- 
tillon de la recherche prétentieuse qu'elles mirent 
à la mode en Portugal au xvu* siècle ; ce recueil, 
qui a roçu le titre de Pamasso lusitaneo de divinos 
e humanos versos, fut d'abord imprimé sous celui 
de Rimas varias de la madré soror Violante del 
Cielo (Rouen, 1616, in-8). 

Cf. SUmoode de SUmondi : Des littératures du Midi, 
t IV ; — Ferd. Dénia : Histoire littéraire de Portugal, 

VIOLETTE (la), ou GÉRARD de Nevers, roman 
d'aventures de Gilbert de Mon treuil (voy. ce nom). 

VIRELAI, petit poème français, dont l'origine 
remonte au xm* siècle. Ce ne fut d'abord, comme 
l'indique son nom, qu'une modification d'une des 
formes du lai (vov. ce mot). Celte modification 
devait consister, suivant la théorie des prosodistes. ' 
dans le virement ou changement de front des deux 
rimes du lai, dont on faisait dominer alternative- 
ment chacune pendant un certain nombre de vers. 
Dans les virelais composés de vers inégaux, on 
terminait les grands vers par la rime qui appar- 
tenait primitivement aux petits vers du lai, et ré- 
ciproquement. Selon que l'art se faisait plus ou 
moins raffiné, on augmenta ou Ton diminua les 
difficultés de composition de cette petite pièce, 
qui ne fut souvent qu'une chanson à refrain, rou- 
lant sur deux rimes. Tel est, dès le xiv* siècle, 
ce joli virelai d'Eustache Deschamps : 

Sni-je, aui-je, sni-je belle f 

D me semble, à mon avis, 

One j'ay bean front et douli ris. 

Et la bouche vermillette : 

Dietes-moy se je soi belle. 



J'ay vers yetdx, petits aoorcU, 
Le cbief blont, le ses traitis (délicat), 
Root menton, blanche rorgette : 
Sui-je, sni-je, sui-je be&e f 



J'ay pies rondes et petit, 
Bien cha uss ant et biens nabis 
Je soi gaye et foliette : 
Dictes-moy se je toi belle... 

On trouve au xvn« siècle une forme plus libre 
de virelai, consistant, à ramener dans une pièce 
de longue haleine, toute sur deux rimes, l'un et 
l'autre des deux premiers vers, alternativement, 
et sans distinction de couplets, aussi souvent qu'ils 
tombent à propos. On cite du P. Mourgues un 
virelai de cette sorte qui n'a pas moins de 56 vers. 
En voici le début : 

Adieu Vous dis, triste hre I 
• C'est trop apprêter à rire. 

De tons les métiers le pire 

Eat celui qu'il tant élire 

Pour mourir de male-faim, 

C'est à point ceint d'écrire. 

Adiea vous dis, triste lyret 

J'avois m dans la satire 

Pelletier cherchant son pain : 

Cela me devoit suffire; 

M'y voila, s'il le faut dire, 

Faquin et double faquin; 

(Que de bon cœur j'en soupire I) 

J'ai voulu part au paaqnin. 

C'est trop apprêter à rire. 

Tournons ailleurs notre mire... etc. 

Ce genre, savamment ou naïvement artificiel, 
a exercé, comme tous les anciens rhythmes, l'ha- 
bileté de nos versificateurs, contemporains. 

Cf. P. de Gramont : les vert français, et leur. prosodie. 
(Paris, 1876, in-48). 

tiret (Pierre), théologien protestant français, 
né en 1511 à Orbe, dans le pays de Vaud, mort 
en 1571. Lié avec Farel, il fut un des premiers 
à prêcher la réforme en Suisse et fut ministre à 
Lausanne. Vers la fin de sa vie, il enseignât la 
théolorie à Orthez, où il avait été appelé par la 
reine de Navarre. Prédicateur éloquent et écrivain 
'véhément, il manquait de grâce et de goût. On 
a de lui : Exposition familière sur le symbole 
des Apostres (Genève, 1543, in-8, plusieurs fois 
réimpr.) ; Disjmtations chrestiennes (Ibid., 1544, 
in-8) ; Du ministère de la parole de Dieu (Ibid., 
1548, in-8); Des actes des vrais successeurs de 
Jésus-Christ (Ibid., 1554, in-8); Satyres chres- 
tiennes de la cuisine papale (Ibid., 1560, in-8). 

Cf. Jaquemot : Viret, réformateur de Lausanne (Stra* 
bourg, in-4). 

VIRGILE (PUBLIUS VlRGIUDS, VEBGELIUSOU VlAGI- 

HTO3 Haro), célèbre poète latin, né à Andes (aujour- 
d'hui Pietola), près de Mantoue, en 70 avant J.-C 
(le 15 octobre 684 de la fondation de Rome), mort a 
Èrindes le 23 septembre 19 avant J.-C. On a sur 
sa vie d'asses nombreux renseignements, mais qui 
manquent de précision et de certitude. Son père, 
suivant les uns, était serviteur et fermier d'un 
viator ou .officier de justice d'ordre Inférieur, dont 
il épousa la fille, nommée Maïa ; suivant d'autres, 
il était potier. Il parait certain qu'il habitait la 
campagne et la cultivait pour le compte, d'un 
maître, avant de devenir lui-même modeste pro- 
priétaire. Elevé au milieu des champs, le jeune 
Virgile y puisa le sentiment de la nature, allié au 
goût de 1 étude et à l'amour des sciences. Ayant 
pris à seise ans la robe virile, sous le second con- 
sulat de Pompée et de Crassus, et, suivant Donat, 
le jour même où mourut Lucrèce, il suivit les 
écoles de Crémone, de Milan et de Naples, acquit 
une connaissance approfondie de la langue grecque 
et s'appliqua avec ardeur à la physique et à la 
philosophie. U s'attacha, comme Cicéron, comme 
Horace, à une sorte d'éclectisme académique, où les 
doctrines épicuriennes et stoïciennes s'associaient 
dans l'admiration du génie de Platon. Ses maî- 
tres favoris furent le philosophe épicurien Syron, 
dont Cicéron parle avec éloge, et le poète grain- 
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mairien Parthenius ; son attachement pour ce der- 
nier loi valut peut-être son surnom de Parthenias, 
que l'on prit plus tard dans le sens de virginal et 
qu'on expliqua par la pureté de ses mœurs : pureté 
très-problématique, si l'on en juge par les ardeurs 
de la seconde églogue et par le caractère licen- 
cieux des premiers petits poèmes que les anciens 
n'hésitaient pas â lui attribuer. 

Il avait environ vingt-cinq ans qu'U n'avait en- 
core produit que les essais peu dignes de sa gloire, 
mentionnés par les scholiastes, sous les titres de 
Culex, Ciris, Copa, Moretum, AStna, Diras, Hortu- 
lus, Catalecta, Priapeia, etc. On ne peut voir l'œuvre 
authentique de Virgile dans les diverses pièces 
qui nous sont parvenues sous ces mêmes titres; 
quelques-unes sont évidemment d'une époque pos- 
térieure, et les autres ont subi tout au moins des 
arrangements et des interpolations. Les plus impor- 
tants^ ces poèmes sont celui de Ctrô, qui a 541 vers, 
et le Culex, qui en a 414. Dans Ciris, que l'on peut 
assigner à Cornélius Gallus, on retrouve l'imitation 
de Virgile et de Catulle sur un sujet mythologique: 
c'e.st la fable de Scylla, fille du roi de Mégare, 
Nisus, qui, par amour pour Hinos, trahit son père 
et livre la ville aux ennemis; mais Minos ne peut 
pardonner un tel crime à la jeune fille, qui, après 
avoir été attachée à la proue de son navire, est 
changée en aigrette; le père, métamorphosé en 
aigle marin, ne cesse de poursuivre la coupable. 

Le Culex avait une asses grande valeur poétique 
aux yeux des anciens. 11 offrait sur un petit sujet 
des prétentions épiques. C'est l'histoire d'un mou- 
cheron qui, voyant un berger menacé pendant son 
sommeil par un horrible serpent, l'éveille par une 
piqûre; le berger, dans un mouvement de colère, 
écrase d'abord l'insecte, puis voit le monstre, le 
combat et le tue. La nuit suivante, le moucheron 
apparaît en songe au berger, expose le sort qui 
lui est fait aux enfers et réclame une sépulture 
solennelle, qui lui est accordée avec reconnais- 
sance. Dans la forme actuelle de ce poème qui 
contient une description des enfers sans propor- 
tion avec l'action et les personnages, on trouve 
une incohérence de style qui trahit des époques 
différentes : c'est un pastiche de rhéteur plutôt 
que le début d'un poëte. Les Diras sont générale- 
ment rapportées à Valerius Caton, et Y /Etna à 
Lucilius Junior, contemporain de Sénèque. Le 
Moretum passe pour avoir été écrit en grec par 
Parthenius ; Virgile l'aurait seulement traduit en 
latin. Quant à la plupart des pièces réunies dans 
les Catalecta, elles paraissent calquées sur des 
poésies alexandrines. Les Priapeia, dans la diver- 
sité de leurs fragments, peuvent bien en contenir 
quelques-uns de provenance virgilienne. 

Cest, dit-on, par reconnaissance que Virgile, 
aux environs de sa trentième année (de 48 a 37 
avant J.-C.), écrivit les premières poésies qui ho- 
norent son nom, les Bucoliques. Après la bataille 
de Philippes, le territoire de Crémone et de Man- 
toue avait été distribué par les triumvirs à leurs 
vétérans. Grâce i la protection de Pollion et de 
Mécène (s'il faut toutefois faire remonter à cette 
date les relations de Virgile avec ce dernier), le 
poète obtint la restitution de son patrimoine. Pol- 
lion lui conseilla de se consacrer à la poésie pas- 
torale, seul genre qui n'eût pas alors à Rome son 
auteur en titre. Ce conseil fut un ordre pour Vir- 
gile, qui chercha, suivant l'usage, son guide ches 
les Grecs et le trouva dans Tbéocrite. Sans attein- 
dre aux qualités d'invention et de composition de 
son modèle, avec moins de naïveté dans le senti- 
ment de la vie rustique, moins de vérité dans 
les peintures, moins de précision dans les traits, 
il donna à la langue poétique des Romains une 
grâce, une souplesse, une émotion naturelle, une 
variété de tons qu'elle ne connaissait pas. Il mit 



en scène moins des bergers que des êtres humains, 
avec des passions qui, pour manquer de couleur 
locale, n'en sont pas moins sympathiques; il inté- 
ressa ses concitoyens à ses tableaux en y mêlant 
l'allégorie, et sous ses personnages de convention 
on reconnut ses protecteurs et ses maîtres. La 
campagne prit une majesté digne de ses specta- . 
teurs consulaires : 

Si canimns sitas, silvs» tint console digne. 

On vit dans le cadre d'une églogue (IV) se dérou- 
ler lés destinées du monde romain, ramené par 
Auguste à l'âge d'or. Le nom d'églogues, qui n'a 
aucun sens particulier, ne fut donné que plus tard 
aux poésies pastorales de Virgile : après avoir été 
répandues par des copies séparées, elles furent 
réunies et publiées sous les auspices de Pollion, 
avec le titre plus expressif de Bucoliques (Buco- 
licon liber). Eues sont au nombre de dix, dont cinq 
en dialogue, alternant régulièrement avec cinq en 
forme de tableau ou de récit. En comparant en 
particulier les Eglogues de Vireile aux Idylles de 
Théocrite, on trouve un procédé d'imitation ana- 
logue à celui que pratiquait Térence â l'égard de 
Ménandre : le poète latin emprunte â plusieurs 
modèles grecs les éléments de chacune de ses 
pièces. Ainsi la seconde églogue est tirée des 
idylles 111, II et XXII ; la troisième, des idylles IV 
et V: la cinquième, des idylles I, VII; la septième, 
des idylles VI et VIII; la huitième, des idylles II 
et. III. Si l'on songe que Y Enéide elle-même em- 

Frunte une partie de ses éléments à Ylliade et 
autre partie â l'Odyssée, on pourra croire que ce 
procédé n'est pas seulement la marque de la fai- 
blesse d'invention chez un poète qui débute, mais 
le trait essentiel d'infériorité du génie romain en 
littérature. 

Le poème des Géorgiques a plus de portée et 
une valeur plus originale. Virgile, retire auprès 
de Naples, y consacra sept années (de 37 à 30 
avant J.-C.). Il le dédia â Mécène qui était alors 
au premier rang de ses bienfaiteurs; mais rien 
ne prouve qu'il l'ait entrepris, comme on l'a dit, 
â la prière du ministre d'Auguste et pour seconder 
le dessein politique de remettre l'agriculture en 
honneur chez les Romains. Il est probable que 
le poète fut conduit de lui-même â son sujet et 
à la manière de le traiter par ses propres senti- 
ments et la pente naturelle de son esprit. 11 
trouva encore cette fois son modèle chez les Grecs; 
mais s'il prit Hésiode pour guide (II, v. 175), 
Ascrcomqoe cano romane per oppida carmen, 

il le suivit avec une entière indépendance. Plu- 
sieurs sentiments se font jour ou se déploient dans 
les Géorgiques : l'amour sincère de la campagne, 
l'émotion du patriotisme, le besoin de faire tour- 
ner la poésie à l'utilité publique. Virgile ne se 
borne pas à décrire les champs, les travaux de la 
culture, les animaux, compagnons et auxiliaires 
de l'homme; il présente son sujet dans sa vivante 
réalité, dans ses rapports intimes avec l'âme hu- 
maine, dans toute son importance sociale et pa« 
triotique (liv. II, v. 532-4) : 

Hanc olim re tares Titam coJucre Sabini. 
Hanc Remua et fréter, aie fortis Btrnria crerit, 
Scilicet et rerom facta est palcberruna Roma~ 

Il laisse, non sans regret, â Lucrèce, génie plus 
hardi, avec un art moins parfait et une langue moins 
souple, la tâche d'expliquer la nature et d'affran- 
chir les âmes par la science (liv. II, v. 490) : 
Félix qui potoit rerom cognoscere causas l... 

S'abandonner lui-même â l'amour des champs, 
des ruisseaux, des bois, plaire et -être utile à ceux 
qui le partagent, voilà toute sa pensée. Il leur 
plaira par l'épanchement de tous les trésors de la 
poésie sur des dbjets trop dédaignés des portes : 
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ilacra utile nar l'exactitude et la précision de sel 
préceptes. Ces derniers portent, dans les quatre 
cnants ou livres, sur les objets, suivants : 1« la 
culture du sol; * les arbres, spécialement l'oli- 
vier et la vigne; les bestiaux; l* particulière- 
ment les abeilles. La poésie des Géorgiques n'est 
pas seulement dans ces brillants ou touchants 
épisodes qui s en détachent et s'apprennent par 
cœur ; au premier chant les présages de la mort 
de César, au second le bonheur de la vie cham- 
pêtre, au troisième la peste des animaux, au 
™T£ P le Ç and et Arable hors-d'œuvre de la 
JÏÏlf . El îî ydl P e ' fl m cst P res< l ue * In» *eui ™ 
£ï?V- U - e dans lflBuvrc entière, la sou- 

tient, 1 anime, éclate dans les moindres détails 
et, saillant à la précision, sauve l'exposition tech- 
nique elle-même de la sécheresse et de la mono- 
tonie. Cest la perfection du genre didactique, 
cest le comble de l'art, et il n'est pas de traduc- 
tion d une langue dans une autre qui puisse en 
donner une juste idée. F 

Affermi par cette première grande œuvre poé- 
tique dans la conscience de son génie, familiarisé 
avec les modèles grecs non-seulement par une 
longue étude, mais par ses heureux efforts pour 
en faire passer les^beautés dans sa langue, Virgile 
osa tenter une tâche plus ardue, celle de donner 
au siècle d Auguste une épopée romaine. Il s'a- 
S!f!îL de P rodu i re » *.» ««n d'une civilisation con- 
sommée, et par la puissance du travail individuel 
. un f de ces œuvres héroïques, religieuses, naU<H 
nalesqucle génie des Homère avait S^eïïSE 
SLîî , ÎViïL a, l^ rce î u , de ,a civilisation hellé- 
«K: L -«* l J?^*ff* tentative. 
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« J V0 ? lc ?x d0Ufe d wnières années de 
sa vie et ne put entièrement l'achever. VÊnéide 
£l ?î H 0ën l e én î inem . m «nt national par le sujet et 
Sm£ ma °i ère dont 1 ^te. Il s'agit de l'o- 
rigine des Romains et des fondements mêmes de 
^nrs desUnées sont mises sous la 
?iïJ%? é ?* el * rel, « lon . et l'Olympe grec et 
1 Olympe latin s'unissent pour les assurer et les 
accomplir. Tout l'avenir àe Rome, /fixé d'avant 
pard'infaUlibles oracles, se lit dansVpropnéuïïet 
visions. L'histoire de ses grandes époqueTeXS 
SI Ji!f# cns ^ Rangers, ses moyens inespérés 
$Lm~U Tf la « loire de «es beaw noms, ses 
familles de héros, avec les merveilles du ifcrne 
d Auguste pour couronnement. Jamais Même ne 
{ut conçu, exécuté sous une inspKn plus p£f 

VEnetde, au milieu des emprunts et des imitations 
de toute sorte dont elle porte la tom. ftS £ 
nŒ t 'î UXye !l xaM Romains, SditaS r£ 
Vfât Par le * modernes au principal personnagT 
^n!l aD0U8 para ^ «>umis Ha votentea£ 
nne, trop impassible, trop en dehors des passions 
^maines, trop pieux pour nous émouvoir, s"ï 
arit plus souvent en flamme qu'en guerrier, ce 
n est pas parce nue Virgile a voulu, par flatterie 
ppur Auauste, lu? donne? les traits que l'on â 
* Prf ter au pacificateur de ffmp re" ce 

rSLiï*™!'* Par J^îf 4 aux «ouvenirt de 
llhade; c est, comme l'a très-bien fait remarquer 
M. Benoist, parce que « sous le nom d'Enée se 
•ont rassemblés les traits de l'un des plus Scient 

teut la divinité du foyer domestique, de la vie 
grave, sobre, sévère et religieuse; tf est le type le 
StSW d , ecctte P iété » d e cette vertu qulftr- 
maient le fond du caractère romain. Se pbuvait-iî 
Ttr^T*******, en se substituant à lu 
L XnLf^ ? môm . e Pnjsionomie? Virgile, sous 
ce rapport même, n'a rien inventé; il a reçu wn 
******* intérieure. H n'a Sas 
S n!. PM Rappeler sans cesse pater et pUu; il 
na Pta pu le représenter indiffèrent aux wngès 



aux cérémonies religieuses, aux plus minces dé- 
Suoni.^ Ùi M lui wn caractère 

On a remarqué que, sur les douze chants, les 
six premiers, avec leurs récits d'aventures et de 
voyages, rappellent l'Odyssée, et les dx^niers! 
avec leurs opérations stratégiques et leurs tableaux 
de combats, participent ûeY/tiade; mais, en résu- 
mant dans l'unité complexe de son œuvre la double 
image des deux poèmes homériques, il n'a po 
reproduire m la simplicité attachante de l'un, ni 
1 énergie fougueuse de l'autre. Et pourtant les ta- 
meaux émouvants et puissants ne manquent pas 
Qu il nous suffise, en guise d'analysé, d'en rappeler 
un par chant. Au premier, la tempête qui rejette 
les ïroyens sur la côte d'Afrique; Tu second, la 
et 1 incendie de Troie; au troisième, la ren- 
contre d Andromède; au quatrième, la tragédie 
des amours de Didon; au cinquième, les jeux 
funèbres en l'honneur d'Anchise; au sixième, la 
description du Tartare et de l'Elysée; au septième, 
S? fure, ïï z guerrières de Turnus; au huitième, 
1 hospitalité dEvandre; au neuvième, l'amitié de 
Nisus et Euryale; au dixième, la mort de Pallas ; 
au onzième, celle de Camille; au douzième, la 
lutte suprême d'Enée et de Turnus. Enoncer seu- 
lement ces descriptions et ces récits, c'est rappe- 
jer tout ce que l'auteur de VEnéide â su répandre 



y- "\ uo i nneute a su repana re 

Î^F? 0 *.. chann e, d'harmonie, de pathétique, 
d éclat pittoresque, d'éloquence, au besoin d'élé- 
vation philosophique, dans les diverses parties 
d une œuvre qui, sans pouvoir être mise sur la 
même ligne que les poèmes nationaux primitifs 
et spontanés, reste la première des épopées arti- 
ficielles et savantes. F *^ 

Il y a dans toute étude sur Virgile un chapitre 
curieux, celui de ses emprunts, on pourrait presque 
dire de ses plagiats. Voici comment M . Al. Werron te 
résume et conclut : t Ce n'est pas seulement Ho- 
mère que Virgile appela à son secours et qui l'aida 
a enrichir une matière indigente. Il y avait chez 
les Grecs une foule de poèmes intitulés Retours, 
où étaient racontées les aventures des chefs dé 
1 armée grecque depuis leur départ de Troie, 
tieyne conjecture, avec beaucoup de vraisemblance, 
que Viraile tira un grand parti de ces épopées 
aujourd hui perdues. Macrobe nous apprend que 
le deuxième livre de VEnéide était copié, presque 
mot pour mot, du poème de Pisandre. On ne sau- 
rait nier que le quatrième livre n'ait dû beaucoup 
à la Médée d Euripide. C'est la même conception, 
la même situation, et l'amante d'Enée exprimé 
plus d une fois les mêmes sentiments que l'amante- 
de Jason, et .dans le même langage.. Eschyle, So- 
phocle, Pindare, Apollonius de Rhodes, aont per- 
pétuellement mis à contribuUon. A l'un, Virgile 
prendra le tableau de l'éruption de l'Etna; à un 
autre, celui du calme des nuits, mis en contraste 
avec le trouble de la douleur qui veille; à celui-ci 
cette comparaison, à celui-là celte pensée, ce mot, 
cette imafe. Il ne s'interdit pas même d'emprun- 
ter ou, si 1 on yeut, de dérober aux écrivains de 
son pays. Catulle, Lucrèce, Ennius, d'autres plus 
ou moins connus, fournissent des moto, des tours, 
des portions de vers, des vers entiers... Mais avec 
quel art se sont fondues dans le poème toutes ces 
nebesses étrangères! Comme Virgile se les est 
rendues siennes ! Comme il se les est assimilées' 
Cesse-t-il un seul instant d'être lui-même? S'a- 
>erçoit-on jamais d'aucun défaut de continuité? 

•j£SÈf 65 Rutu ï e8 ' vous chercherez en vain. 
l bnéute n a nen de commun avec les ouvrages 
faits de pièces de rapport. Les éruditssont en état, % 
TO 1 * ï!l Ce ^ in P° int » de constater que là le 
poète a été original, qu'ici il s'est souvenu ou qu'il 
a copié : le simple lecteur ne voit partout et tou- 
jours qu'une œuvre de génie, t 
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Enfin fauMl se souvenir, en présence des taches 
et des fautes de détail, que le poète fut surpris 
par la mort au moment ou il se préparait à revoir 
toute son œuvre sous le ciel même de la Grèce, et 
qu'il ne put y mettre la dernière main? On dit 
même qu'il la jugeait si éloignée de la perfection 
où il voulait, la porter, qu'il ordonna par son tes- 
tament de la livrer aux flammes. On ajoute qu'Au- 

rite s'y opposa, et que le poème fut confié à 
Varius et à Plotius Tucea, pour être corrigé et 
mis en éta de paraître. On leur imposa toutefois 
la condition de n'y rien ajouter. Virgile avait du 
moins pu jouir de l'accueil enthousiaste fait k 
certaines parties. Il avait lu lui-même, devant Au- 
guste et sa sœur Octavie, les deuxième, quatrième 
et sixième livres, et l'éloge du jeune Marcellus, 
dans ce dernier, avait produit un effet dont le 
souvenir est resté légendaire. Octavie, qui avait 
perdu peu auparavant un fils de cé nom, ne put 
l'entendre sans fondre en larmes, et s'évanouit au 
dernier mot : Tu Marcellus eris. Elle fit, dit-on, 
compter au poète dix grands sesterces pour chacun 
des vingt-six vers de cette poétique oraison funè- 
bre. Virgile avait été lié avec les personnages les 
plus distingués de son temps. Outre la faveur 
d'Auguste, de Pollion, de Mécène, il avait eu l'a- 
mitié de Cornélius Gallus, de Varius, de Tucca, de 
Properce, d'Horace. Ce dernier surtout s'attendrit 
en parlant de lui ; il l'appelle la moitié de lui- 
même (Od. I, m, 8): il vante la candeur de son 
âme (Sat. I, v, 40-42); et c'est lui, selon toute 
vraisemblance, qu'il nous fait connaître sous cet 
extérieur simple et rustique, qui cachait un cœur 
d'or et un grand génie (Sat. I, m, 29 et suiv.) : 

Iracundior est panlo, minas sptus sentis 

Nsribus bornm hominam ; rideri possit, eo qaod 

Rasticia* tooso toga defluit, et maie taras 

In pede calceus haaret : st est bonus, nt melior vir 

Non siius quisquam, st ttbi ami eus, et ingentum ingens 

Inculto làtet hoc sub corpore. 

La réputation de l'auteur de Y Enéide grandit, 
après sa mort, jusqu'à se transformer en une popu- 
larité sans rapport avec le caractère de son œuvre. 
Celle-ci devint une sorte de livre sacré, et les 
sortes virgiUanœ prirent rang parmi les oracles 
(voy. Sorts). Le moyen âge transfigura à plaisir le 

Poète : il en fit le représentant de la science de 
ancien monde, un enchanteur, un magicien, un 
génie de légendes et de romans. C'est à la fois 
comme magicien et savant que Virgile est l'intro- 
ducteur de Dante dans le royaume infernal. Le 
poète n'a perdu cet étrange prestige que pour 
rentrer dans sa véritable gloire. Peu d'œuvres ont 
été plus commentées que les siennes, et ont re- 
nouvelé à ce point l'admiration sans l'épuiser. 
Et c'est justice ; car, si plusieurs auteurs nous font 
pénétrer aussi avant dans la connaissance des 
idées et des croyances du monde romain, il n'en 
est aucun qui ait possédé i ce degré la perfec- 
tion de la langue, la beauté des détails, la vérité 
du sentiment et de la passion, la justesse de l'ex- 
pression et de l'image, toutes ces qualités, en un 
mot, qui, chex les écrivains de race latine, com- 
pensent ou dissimulent l'infériorité de l'invention. 

Les éditions de Virgile se sont multipliées de 
bonne heure dans tous les pays. On tient pour 
l'édition princeps celle de Sweinheim et Pannarts 

S Et orne, s. d. [1469], pet. in-fol. ronde; repro- 
uite en 1471). Dans les dix années qui suivent, on 
compte près de vingt incunables , devenus des 
raretés bibliographiques (Strasbourg, s. d. [vers 
1468J, in-fol. goth.; Venise, 1470, in-fol.; lbid., 
1475, gr. in-fol. , avec le commentaire de Servius). 
Dans les vingt dernières années du xv* siècle, on 
ne les compte plus. A partir du xvr% on remarque 
surtout les éditions d % Alde (Venise, 1501, in-8, 
italiq.), de Junta (Florence, 1507, pet. in-8), de 



Rob. Estienne (Paris, 1532, in-foL), de Lebrixa 

i Grenade. 1546, in-4), de Henri Estienne. (Genève, 
583, in-8), de J.-L. de La Cerda (Lyon, 1612-1 7 r 
3 vol. in-fol.), des Elsevier (Leyde, 1636 et 1676, 
pet. in-12). du P. La Rue, ad usum Dolphin* 
(Paris, 1682, in-4), de Mattaire (Londres, 1715, 
in-12), celle illustrée de Rome (1741, in-fol., 
55 pl.), de P. Burmann (Amsterdam, 1746, 4 vol. 
in-4), de J. BaskerviUe (Birmingham, 1757, gr. 
in-4), de Bodoni (Parme. 1793, 2 vol. gr. in-fol.); 
de Didot jeune, illustrée par Gérard et Girodet 
(Paris, 1798, gr. in-fol.V; de C.-G. Heyne (Leipsig, 
1800, 6 vol. gr. in-8, fig.K un des chefs-d'œuvre 
de la critique moderne ; de ternaire (Paris, 1819-22, 
8 vol. in-8), d'après la précédente ; de Wagner 
(Leipzig, 1830-41, 5 vol. gr. in-8), d'après la 
même, avec additions; de Forbiger (lbid., 1836- 
39, 3« édit. 1852, 3 part, in-8), de Dûbner (Paris, 
1858, in-16, av. vign. photograph.), d'O. Ribbeck 
' psiff, 1859-68, 4 vol. in-8), d'E. Benoist (Paris, 
1-72, 3 vol. in-8). — Les traductions de Virgile 
dans les diverses langues sont aussi très-nom- 
breuses, non-seulement celles de ses poèmes sé- 
parés, mais même de ses œuvres complètes. Pour 
ne parler, quant à la France, que des plus ré- 
centes, nous citerons : en prose, celles de l'abbé 
Desfontaines (Paris, 1743, 4 vol. in-8). de Binet 
(1805, 4 vol. in-12), de De Guérie (1825, 2 vol. 
in-8), de Delestre (1829-32, 3 vol. in-12), de Vil- 
leneuve et Charpentier, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1833-35, 4 vol. in-8), d'Aug. Nisard, 
dans la collection Nisard, d'Em. Pessonneaux (1865, 
2 vol. in-18) ; en vers, celles de Delille, dont les 
Géorgiques, en particulier, ont été regardées 
comme le chef-d'œuvre de la traduction ; de Gas- 
ton, de Cournand, Mollevaut, Barthélémy, Duche- 
min, d'Hipp. Cournol. Les Italiens citent avec 
éloge les traductions de Th. Angelucci, d'Annibal 
Caro, de Bondi, etc. ; les Allemands, celle de Voss; 
les Anglais, celle de Warton et Dryden, etc. Une 
édition polyglotte des Œuvres complètes de Vir- 
gile, en six Tangues, a été donnée par J.-B. Mont- 
falcon (Paris, 1835-38, gr. in-8). V Enéide, tra- 
vestie en français par Scarron et par plusieurs au- 
teurs en patois bourguignon, a eu également ses 
parodies dans les diverses langues. 
Cf. Sur la vie de Virgileet ses ouvrages : 
Servius : Commentarii in Virgilium (Venise, 1471, 
in-fol.) ; — Donat : P. V. Maronii Vite, et In libres Xli 
Atneidos interpretatio (Naples, 1735. in-fol.) ; — Fabri- 
cius : Bibliotheea latina, t I ; ' — Bayle : Dictionnaire 
historique ; — J.-W. Berger : De Virgilio oratnre (WiU 
tomber*, 1703, in-4) ; — Reusch : De Virgilio juriscon- 
sulte (Helmstaedt, 1738, in-4) ; — Meusel : De Theocriti 
et VirgiUi poesi bucolica (Gœttingue. 1706, in-4) ; — Hd- 
lies : Géographie de Virgile (Paris, 1771, in-8 ; nonv. édit., 
1809, in-18, avec carte) ; — Posseji : De Virgilii Georgicis 
(Carlsrube, 1786, in-8) ; — Sax : Onomastieon litterarium; 
— Lauter:D« Virgilio imitatore Homeri (HeideuSerfr, 
1796, in-4) ; - Ludewig : Clavis virgiliana (Berlin. 1805, 
8 vol. in-8) ; — Bonstetten : le Latium ancien et moderne, 
ou Voyage sur la scène des six derniers livres de l'Enéide 
(Genève, 1805; nonv. édit., 1861, in-8, cartes); - Malfl- 
II Ire : le Génie de Virgile, œuvre posthume (Paris, 1810, 
« vol. in-8; ; — A.-L.-A. Fée : la Flore de Virgile (lbid., 
1833, in-8) ; — Tissot : Etudes sur Virgile (lbid.. 1835-30, 
« vol. in-8) ; — F.-G. Bicbboff : Eludes grecques sur Vir- 
gile, recueil de tous les passages de poètes grecs imités, etc. 
(lbid., 1835. in-8) ; — Destainville : De l'influence du 
siècle s? Auguste sur la composition de l'Enéide (lbid., 
1836) ; — H. Tœpfer : ViroUH geogravhiœ »» jSneide 
opéra (Amsterdam, 1838-38, * part, in-4) ; — Hipp. For- 
toul : Du génie de Virgile, thèse (Lyon, 1840, in-fc) ; — 
Lersch : ÂnAquitates vurgUianoz ad vitam populi romani 
(Bonn. 1843, in-8) ; — Sainte-Beuve : Etude sur Virgile (Pa- 
ris, 1857, in-18) : — Couniaveaux : Eschyle, Xinophon et 
Virgile (lbid., 1873, in-18) ; — le P. de La Rue. Heyne, 
Ludewig , Benoist, .etc. : Notices, Introductions, Prolé- 
gomènes, etc., de leurs éditions ; — Baehr, Bernhardy : 
Geschichte.,., Grundriss der rozmischen Liieratur ; — 
Al. Pierron : Hist. de la UUér. romaine; — J.-Ch. Brunet ; 
Manuel du libraire ; — Quérard : la France littéraire. 
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Sur la légende de Virgile «a moyen Ige : 
Le* Faict* merveilleux de VirgiUe (PirU, ». d., in-4, 
ffothiq.; réimpr., ibid.. 1831, , pet in-8, ffotii ; Genève, 
pet. in-8) ; — Siebenhaar : De fabuUs quœ média œtate 
de Virgiiio eireumferebantur (Berlin, 1837) ; — Pr. Mi- 
chel : Quct vice* quœque mutation** *l VirgUium iptum 
et eju* carmina per medlam oUatem exceperint, thèse 
(Périt, 1846, in-8) ; - Bd. dn Meril : VvrgÛe V enchan- 
teur, dent tes Mélange* archéologique* (Ibid., 1850. 
in-8) ; — Schwabe : P. VirgiUu* per mediam œtatem 
groMa atque auctorUale florentiesimu* (Pederbora, 1851) ; 
%- Zappert: Virait'* Fortleben im MiUelaUer (Vienne, 
1851) ; — Gontbe : Leben uni Fortleben de* P. VirgiUu* 
Maro al* Dichter und Zauherer (Leiptig, 1857) ; — Corn- 
ptretti : Virgilio net medio evo (Livoorne, 1873, 1 vol. 
n-ty — Bajle :' Dictionn. historique. 

tirgilio (Polydorio) ou Vergilio, historien et 

Îhiioloffue italien, né à Urbin vers 1470, mort en 
555. Il entra dans les ordres, enseigna les belles- 
lettres à Bologne, et fut envoyé par Alexandre VI 
en Angleterre, pour y recevoir le denier de saint 
Pierre, bien nue ce tribut cessât d'être prélevé 
sous Henri VIII. A la suite d'un long séjour dans 
ce pays, il publia Angliœ historiée libri XXVI 
(Baie, 1534, in-8), ouvrage d'une latinité élégante, 
mais sans autorité. On a encore de lui : Prover- 
biorum libellus (1498-1506, in-4); De inventoria 
bu* rerum (1599, in-4) ; De prodigiis libri 111 
[1531, in-8), ouvrage traduit en français par Belle- 
forest. 

Cf. Tirtboschi : Storia délia letteratura UaUana. 

TlRCULivs maro, grammairien et poète latin 
de la fin du v« siècle. Il fut, à Toulouse, le chef 
d'une école ou académie qui transmettait les con- 
naissances de l'antiquité, i quelques adeptes dans 
un langage mystérieux. C'est de lui sans doute 
qu'il est question dans le passage de VEpitome 
de Grégoire de Tours, où sont exposées de fabu- 
leuses origines de la nation franque : « ...Prius 
Virgilii poetœ narrât historta Priamum prjmum 
habuisse regem. » Ce Virgilius unissait à son sa- 
voir réel des prétentions qui ont été raillées dans 
plusieurs épi grammes d'Ennotius : 

In tanlum priset defluxit famé Maronia 
Ut le Virgilium asecula nottra darent 

Angelo Mai a publié, eu 1833, d'après les manu- 
scrits du Vatican et du Musée de Naples, des traités 
de grammaire de Virgilius Maro. 

Cf. Marty-Laveaux : Examen de* traite* de grammaire 
de VirgiUu* Maro, thèse de l'Ecole des chartes; — J. Qui- 
choral : Notice, dans la Bibliothèque de V Ecole de* charte*, 
1" série, t II. 

VIRGINIE, sujet de tragédie, traité, en France, 
par Mairet, Leclerc, Gampistron, La Harpe, Gui- 
raud; à l'étranger, par Webster, Montiano, y 
Luyando, Alfleri, etc. (voy. ces noms). 

VIR1S ILLUSTRIBUS (D£), ouvrage attribué à 
Cornélius Nepos (voy. ce nom). 

viRtfis (Cristobal de), poète espagnol, né à 
Valence vers 1550, mort vers 1609. Il suivit la 
carrière des armes. Il a composé un poème inti- 
tulé : Monserrate (Madrid, 1588), ayant pour sujet 
le crime commis par Juan Guarin contre la fille 
du comte de Barcelone, confiée à sa garde, et qu'il 
expie par la fondation d'un monastère célèbre. Ce 
poème a été réimprimé dans la Collection de Riva- 
denevra. Virués a aussi écrit des pièces de théâtre : 
la Gran Semiramis (1579) ; la Cruel Casandra, 
Atlla furioso (1580); la Infelit Morcela et Elisa 
Dido (1581), tragédie èn cinq actes avec chœurs. 
Ses Œuvre* ont été réunies par Luis Martin (Ma- 
drid, 1809). 

Cf. Martinet de la Rose : Art poétique. Appendice*. 

YiSAKHA datta, prince indien du xrr> siècle 
de notre ère. C'est le fils de Prithou Rat. Il est 
auteur d'un des meilleurs drames politiques et bis- 
toriques du théâtre sanscrit, V Anneau du ministre 
(Moudra Rakchasa). Imprimé A Calcutta (1831), il a 



été traduit par Wilson et compris dans ses Chefs- 
cTœuvre du Théâtre indien, traduits en français 
par Langlois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

V1SCOHTI (Ennius Quirinius), célèbre archéo- 
logue italien, né à Rome le i" novembre 1751, 
mort a Paris Je 7 février 1818. Fils d'un antiquaire 
distingué qui fut l'ami de Winckelmann, il reçut 
dans la maison paternelle une brillante éducation 
et montra une supériorité précoce dans toutes les 
branches d'études. A treize ans, il traduisit 1774- 
cube d'Euripide en vers italiens (Rome, 1765, in-4). 
Il fut successivement bibliothécaire du Vatican 
(1771), conservateur du Musée du Capitole (1784), 
ministre de l'intérieur de la république romaine,' 
après la prise de Rome par les Français (1797), 
consul, etc. Réfugié ensuite en France, il y fui 
nommé administrateur du musée des antiques au 
Louvre, professeur d'archéologie, membre de l'In- 
stitut dans les deux classes des Beaux-Arts et d'his- 
toire et littérature anciennes, etc. 

Parmi ses travaux également remarquables par 
la science, l'exactitude et la beauté de la publica- 
tion, nous citerons : il Museo Pio Clémentine 
commencé par son père, mais presque entière-, 
ment exécuté par lui (Rome, 1782-1807, 7 vol. 
in-fol., nombr. pl.), traduit en français, par A.-F. 
Sergent-Marceau (Milan, 1822, 7 vol. in-8); il 
Museo ChiaramonH (Rome, 1808, in-fol. 72 pl.), 
complétant le précédent et traduit en français par 
le mémo (Milan, 1822, in-8) ; Iscritioni greche 
Triopce ora Borghesiane (Rome, 1794, in-fol); 
Notice des statues, bustes et bas-reliefs de la galène 
des antiques du musée Napoléon (Paris, 1801, 
in-12 ; souv. réimpr.) ; Iconographie ancienne, ou 
Recueil des portraits authentiques des çmperéurs, 
rois et hommes illustres de l'antiquité, avec No- 
tices, chronologiques et historiques, en deux par- 
ties : Iconographie grecque (ibid., 1808, 3 vol. 
in-fol.); Iconographie romaine, achevée par A. 
Monges (Ibid., 1817-25, 2 vol. in-fol.). Visconti a 
fourni un grand nombre d'articles et de mémoires 
à divers recueils, notamment au Journal des sa- 
vants. Ses publications artistiques ont été réunies 
sous le titre à'Œuvres (Milan, 1818-22, 12 vol. 
in-4). Ses Œuvres diverses, italiennes et françaises, 
ont été recueillies par J. Labus (Ibid., 1827-30, 
t. I-III, in-8). 

Cf. Notice, dans le Journal des savants (mars 1818), el 
les Nouv. Mémoire* de l'Acad. dos inscript., t. VTÏI (1827) ; 

— J. Lebas : Notice, en tête des Œuvre* diverse» ; — 
Qoérard : la France littéraire. 

vïsdelou (le P. Claude de), orientaliste fran- 
çais, né en 1656 près de Pléneuf (Bretagne), mort 
le 11 novembre 1737. Membre de l'ordre des Jé- 
suites et envoyé en Chine en 1685, il s'appliqua à 
l'étude de la langue et de l'histoire chinoises. Il 
alla très-avant dans cette connaissance. II résida, 
depuis 1709, à Pondichéry. A l'aide des livres chi- 
nois, il écrivit une Histoire de la Tar tarie, qui fut 
insérée dans la Bibliothèque orientale de jl'Herbe- 
lot {édition de 1777-79, 4 vol. in-4). Le P. Visdelou 
a laissé aussi un grand nombre d'observations des- 
tinées i rectifier des erreurs de la Bibliothèque 
orientale, et il a traduit en français l'inscription 
de Siron-fou, constatant l'introduction du chris- 
tianisme en Chine au vu* siècle. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

visé (Jean Donneau de). — Voyes* Vrzfc. 

VISION DÉLECTABLE (la), d'Alfonso de la Torre ; 

— la Vision du jugement, poèmes de Southey et de 
Bvron ; — la Vision, de Mihza, essai moral d'Ao? 
dison (voy. ces noms). 

VISION de Pierre le laboureur (la), poème an- 

fiais du XIV e siècle. On lui suppose pour auteur Ro- 
ert Langlandej dont une tradition, fort répandue au 
xvi« siècle, fait un prêtre séculier d'Oxford et un dis- 
ciple de Wycliffe. Les meilleurs mamwrits donnent 
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simplement an rédacteur le nom de William, ta 
Vision de Pierre le laboureur (Piers Ploughman's 
Vision), l'un des plus remarquables monuments de 
la primitive littérature anglaise, est un poème al- 
légorique dans le genre de ceux qui abondaient 
alors en France, mais qui marque avec plus de vi- 
gueur l'esprit d'opposition contre le clergé. Pierre 
représente la classe moyenne et rurale de l'Angle- 
terre; il en exprime les griefs et les aspirations. Si 
le cadre, avec ses personnifications de l'Avarice, la 
Simonie, la Conscience, la Paresse, est français et 
rappelle le Roman de la Rose le style est anglo- 
saxon, aussi bien que les idées. La versification 
même tient 'plus des scaldes que des trouvères; 
elle procède par vers courts et allitérés. La Vision, 
composée vers 1360, c'est-à-dire plus de vingt 
ans avant les chefs-d'œuvre de Chaucer, est d'une 
langue plus surannée, plus difficile à comprendre. 
Elle semble ctre devenue promptement populaire, 
et, au xvi* siècle, au milieu dû mouvement protes- 
tant, elle eut tout l'attrait d'un pamphlet de cir- 
constance. Il s'en fit trois éditions dans l'année ISSU. 
Elle fut ensuite réimprimée avec un autre ouvrage 
du même genre, le Credo de Pierre le laboureur 
(Londres, 1561, in-4). Il en a été donné des édi- 
tions récentes par Thomas Dunham Whitaker (Ibid:, 
1813, in-4) et Th. Wright (lbid., 1856, t vol. 
in-18). 

Cf. Thomas Wright : Introduction k son édition ; - 
Taioe : Histoire de la littérature anglaise, t I. 

VISIONNAIRES (les), pièce de Desmarets (voy. 
ce nom). 

VISIONS (les), ouvrage satirique de Quevedo ; 
— les Visions merveilleuses, ouvrage imité du 
précédent par Moscherosch (voy. ces noms). 

VISPERÉD (le), l'un des plus anciens livres du 
ZendrAvesta (voy. ce nom). 

YiTET (Louis), littérateur et homme politique 
français, né à Paris le 18 octobre 1802, mort à 
Versailles *en juin 1873. Elève de l'Ecole normale, 
il prit part, avec les plus libéraux de ses collè- 
gues, à la rédaction du Globe, et se fit surtout 
connaître par la publication de scènes dramati- 
ques (les Barricades, les Etats de Blois, la Mort 
de Henri ///, 1827 1829), qu'il réunit plus tard 
sous le titre : la Ligue (1844, 2 vol. in-18). Après 
1830, il devint inspecteur des monuments histori- 
ques, secrétaire général du ministère du com- 
merce, conseiller d Etat et député. Représentant aux 
Assemblées nationales de 1851 et 1871, il y fut un 
des adversaires déclarés des institutions républi- 
caines. Membre libre de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres depuis 1839. il fut élu mem- 
bre de l'Académie française en 1845, en rempla- 
cement de Soumet. 

Parmi les travaux historiques et littéraires qu'il 
continua au milieu de la vie politique, on cite : 
Bustache Lesueur, sa vie et ses œuvres (1843; 
itouv. édit. 1849, in-4, av. pl.), très-intéressante 
étude, publiée d'abord dans la Revue des Deux- 
Mondes, dont il fut uu des principaux rédacteurs ; 
Fragments et Mélanges (1846, 2 vol. in-18) ; les 
États d'Orléans (1849, in-18), nouvelles scènes 
historiques; Monographie de Véglise de Notre- 
Dame de Noyon (1845, in-4, avec Atlas in-fol.), 
faisant partie de la Collection de documents inédits 
sur l'histoire de France, etc. [Dict. des Contemp., 
les quatre prem. édit.] 

Cf. Car© : Discours de réception à l'Académie fran- 
çaise ; — Goizoi : M. VUet. dans la Revue des Deux- 
Mondes. 

vrrnÉ (Antoine) ou Vitrât, imprimeur français, 
né vers 1595 i Paris, mort en 1674. Sa marque 
est un Hercule terrassant un monstre, avec cette 
devise : Virtus non territa monstris. Il fut nommé 
imprimeur du roi en 1630. Ses éditions sont re- 
marquables par l'exécution typographique et par 



la beauté du papier. La plus fameuse est la Bible 
polyglotte de Le Jay (1628-45, 10 vol. in-fol.). La 
variété des caractères qu'il fallut y employer en 
augmenta les difficultés et la valeur. Elle était en 
sept langues : hébreu, samaritain, chaldéen, 
syriaque, arabe, grec et latin. 

Cf. A. Bernard : Antoine Vitré et les caractères orien- 
taux de fane. Imprimerie royale (Paria, 1850, ia-8). 

YiTRUTB, Marcus VUruvius PoUio, architecte 
romain, du r* siècle avant J.-C., né probable- 
ment à Fonnies. Il fut employé par Jules César 

1 la construction des machines de guerre, et 
devint, sous Auguste, inspecteur des édifices pu- 
blics. Sur la demande de ce prince, il composa 
son fameux Traité d architecture {De architectura 
libri X). Quoiqu'il l'ait écrit d'après les auteurs 
grecs, les études modernes faites sur les monu- 
ments mêmes de la Grèce ont démontré qu'il n'avait 
pas décrit l'art arec dans toute sa pureté, mais tel 

Su'il s'était modifié à Rome. A ce dernier point 
e vue, son ouvrage reste extrêmement précieux, 
ayant été composé à la plus belle époque de l'ar- 
chitecture romaine. Le style est souvent obscur, 
et il a été fait des lexiques particuliers, indispen- 
sables pour le bien entendre. 

Edité d'abord avec Frontin (Rome, vers 1486, 
in-fol.), le De architectura fut îéimprimé en 1496 
(Florence, in-fol.) èt en 1497 (Venise, in-fol.). La 
première édition avec figures fnt donnée par Gio- 
condo (Venise, 1511, in-fol.). Parmi les suivantes, 
on distingue celles de Philandrier (Lyon, 1552, 
in-4), d'Elzevier (Amsterdam, 1649, in-fol.), de 
Schneider (Leipsig, 1807-1808, 3 vol. in-8), de 
Slatico, avec un Lexicon vitruvianum (Udine, 
1825-1830, 4 vol. in-8), et celle deMarini, dont les 

fdanches sont magnifiques (Rome, 1836, 4 vol. 
n-fol.). Vitruve a été traduit en français par 
J. Martin (Paris, 1572, in-fol., flg. de Jean Gou- 
jon), par Claude Perrault (Paris, 1673, in-fol.), 
par firioul (Bruxelles, 1816, in-4), par Maufras, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1847-1848, 2 
vol. in-8), par Tardieu (Paris, 1859, 3 tomes en 

2 vol. in-4, avec atlas de Caussin). 

Cf. Baldi : De vèrborum vUruvianorum significations 
(Augsbourg, 1612, in-4) ; — Schneider : Prolégomènes <fc 
son édition ; — Quatremère de Quincy : Dictionnaire d'ar- 
chitecture. 

vttrt (Jacques de). — Voyes Jacques. 

Tivfes (Jean-Louis), célèbre érudit espagnol, né 
à Valence en mars 1492. mort à Bruges le 6 mai 
1540. Après avoir suivi les leçons de philosophie 
du collège de Beauvais à Paris, il passa à Louvain, 
où il reprit, sous la direction d'Erasme, ses études 

{grecques et latines. Il y professait les bellos-lettres, 
orsqu'il fut appelé eu Angleterre par Henri VIII, 
qui lui confia l'éducation de sa fille, Marie, et le 
nomma professeur à Oxford ; mais ayant osé désap- 
prouver le divorce du roi avec Catherine d'Aragon, 
il fut destitué, et après avoir subi quelques semai- 
nes d'emprisonnement, -il se retira à Bruges, où il 
reprit ses travaux d'humaniste et de philologue. 

Vives eut, à ce double -litre, un rang distingué 
parmi les savants de son temps, et son nom est 
resté particulièrement associé à ceux d'Erasme et 
de Budé, quoiqu'il n'eût pas le savoir précis du 
second ni surtout l'élégante latinité du premier ; 
mais on remarque en lui un esprit de critique ju- 
dicieuse et un fond sérieux de philosophie. Parmi 
ses travaux nous citerons : De civitate Dei libri 
JAY/, commentants Ulustrati (Baie, 1522, 1570, 
in-fol. ; 1610, 2 vol. in-fol.), traduit en français 
par G. Hervet (Paris, 1574, in-fol.); Opuscula 
(Anvers, 1531, in-12; Lyon. 1532, in-12), conte- 
nant, entre autres écrits' remarqués : De ratione 
studii puerilis, traduit en français par J. Colin 
(1548) et par G. Pamdin (1550) ; De cousis cor- 
ruptarum artium libri Vu, De tradendis dise** 
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plinu, etc. [Bruges, 1531 , in-12 ; Lyon, 1561, in-8; 
Leyde, 1636. in-16), opuscules d'un grand sens 
moral et philosophique ; Exercitatio linguœ latinœ 
(Baie, 15&8, in-8;, dialogues traduits plusieurs fois 
en français /Lyon, 1560 ; Paris, 1578} : De insti- 
tutùme chnstianœ feminœ (Baie, 1538, in-12), 
traduit aussi deux fois en français ; De veritate 
fidei ckristianœ libri V (Ibid, 1543, in-fol.j, l*un 
des bons ouvrages de controverse de l'époque ; 
un recueil de lettres : Epistolarum farrago (An- 
vers, 1556, in-12), indépendamment de celles insé- 
rées dans la correspondance d'Erasme. On a réuni 
les Œuvres de Vives (Baie, 1555, 2 vol. in-fol. ; 
Valence, 1782**0, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI ; — Ptquot : Mémoires, 
t. XXII ; — J.-Cb. Brunei : Manuel du libraire, notam- 
ment pour les traductions. 

VIVIAN, roman de miss Edgeworth (voy. ce nom). 

yiyibn (Alexandre-Francis-Auguste), publiciste 
français, né le 3 juillet 1799 à Paris, mort le 7 
•juin 1854. Avocat, magistrat, administrateur, dé- 
puté, ministre, il fut élu en 1845 membre de l'A- 
cadémie des sciences morales et politiques. Ses 
écrits, d'une rare clarté, sont : le Joueur à Paris, ou 
les Jeux dans leurs conséquences sur la moralité des 
individus et la fortune des familles (Paris, 1825, 
in-8) ; Traité de la législation des théâtres, avec 
E. Blanc (Ibid., 1830, in-8) : Etudes administra- 
tives (1845, in-8; 1853, 2 vol. in-18), sans compter 
de nombreux articles dans la Revue des Deux- 
Mondes. 

VIVIEN (Enfances). — Voyes Guillaume au 
court NEZ. 

VIVIEN L'AMAŒOUR de Montbranc, chanson de 
geste, 10* branche de la geste de Doon de Mayence 
(voy. ces mots). Cette chanson, composée de 1127 
vers, se rattache à celle de Maugis d'Aigrement. 
Vivien est le frère jumeau de Maugis. Enlevé 
comme son frère, le jour même de sa naissance, 
il fut adopté par un aumapor (mot arabe qui dési- 

£ie à' peu près un connétable) et devint roi de 
ontbranc, ville fabuleuse d'Italie. Le seul texte 
connu de Vivien fait partie d'un précieux manu- 
scrit de la bibliothèque de la Faculté de médecine 
de Montpellier contenant presque toute la geste 
de Doon. Il existe à la Bibliothèque nationale une 
version en prose manuscrite de Vivien. 

TizÉ (Jean Donneau de) ou Vise, littérateur 
français, né en 1640 à Paris, mort le 8 juillet 
1710. Il débuta dans les lettres, à l'âge de vingt- 
trois ans, par des nouvelles et par des critiques de 
Corneille et 4e Molière. Plus tard il devint, pour 
le premier, un admirateur et un défenseur zélé ; 
mais il persista dans ses attaques contre Molière, 
et les étendit à Racine et i Boileau. En même 
temps il avait abordé le théâtre avec succès dans 
la comédie et la tragédie, bien que ses ouvrages 
fussent très-médiocres sous les rapports de la com- 
position et du style. En 1672, il fonda le Mercure 
galant, qui, malgré les critiques de La Bruyère, 
de Le Noble, de Boursault, fournit une longue et 
brillante carrière (voy. Mescube). Visé reçut du roi 
une pension de cinq cents ôcus, un logement au 
Louvre et le titre d'historiographe. 

On a de lui : Nouvelles (Paris, 1663. 3 vol. in- 
12) : Nouvelles galantes et comiques (1669) ; Zè- 
Imde, ou la Véritable Critique de l'Ecole des fem- 
mes, et la critique de la Critique (1663, in-12>, 
comédie en un acte qui ne fût pas représentée ; 
la Mère coquette, comédie en trois actes, en vers 
(1665) ; la veuve è la mode, comédie en un acte, 
eh vers (1667) ; V Embarras de Godard, ou V Accou- 
chée, comédie en un acte (1667) ; les Amours de 
Vénus et d'Adonis, tragédie i machines (1670) ; 
les Intrigues de la loiefie, comédie en trois actes 
(1670); le Gentilhomme Guesmn, ou le Compa- 
ti, comédie en un acte (1670) ; les Amours 



du Soleil, tragédie â machines* (1671) ; les Dames 
vengées, ou la Dupe de soi-même, comédie en 



cinq actes qui eut un grand succès (1675) ; Mémoi- 
res pour servir à l'histoire de Louis XIV (Paris, 
1697-1705, 10 vol. gr. in-fol.), simple réimpres- 
sion très-luxueuse de quelques extraits du Mer- 
cure, etc. La Mère coquette, les Intrigues de la 
loterie et les Dames vengées ont été imprimées 
dans le Théâtre-français (1737, 12 vol. in-12). 

Cf. Csmnsat : Histoire des journaux, LU; — tes frétas 
Parfkict : Histoire du Théâtre-Français, L X; — Bar- 
bier : Dationnaire des anonymes. 

VOCABULAIRE. — Voyez Dictionnaire. 

TtBRCBSMARTT (Michel) , célèbre poète hongrois, 
né â Nyeck en 1800, mort le 19 novembre 1855. 
Il quitta le barreau pour se livrer â la poésie, qui 
lui avait valu une célébrité précoce. A vingt et un 
ans, il écrivit une tragédie, le Roi Salomon, un 
drame, le Roi tiiqismond, et un roman en vers, la 
Victoire de la fidélité (1821-1822), oui le posèrent 
déjà comme le rénovateur de la poésie hongroise. 
M donna ensuite, à de courts, intervalles, trois 
récits épiques : la Fuite de Zalau (1824), Cserha- 
lom (1826), et Eger (1828), un drame, Kout (1825), 
et un nouveau roman en vers, le Vallon enchanté 
(1827), qui' furent accueillis avec enthousiasme. 
Chef d'une nouvelle école nationale, il s'efforçait 
de concilier avec le choix des sujets patriotiques 
la pureté classique do la forme. Reçu membre de 
l'Académie hongroise en '1830, Vœrœsmarty n'a 
plus guère produit depuis que des Ueder, dont 
quelques-uns, comme f Appel, furent très-populai- 
res. En 1846, il fut membre de l'Assemblée natio- 
nale. On a réuni ses Œuvres complètes (Pesth, 
1845-47, 10 vol.). [Dict. des Contemp., les trois 
prem. édit.] 

Cf. Toldy : Lettres esthétiques sur Us œuvres épiques 
de Vasrossmartv (Pesth, 1897). 

Y06ELWE1DE (Walther de). — Voyez Walther. 

toi art (Anne-Elisabeth-Elise Petit-Pain, da- 
me), femme de lettres française, née à Nancy en 
1786, morte dans cette \jlle le 21 janvier 1866. 
Mariée i un homme de lettres veuf et père de 
deux enfants, dont Tun devint M"* Tastu, elle dé- 
buta par des traductions anonymes de romans alle- 
mands d'Aug. Lafontaine, puis collabora avec 
succès â divers journaux et acquit de la réputa- 
tion par ses propres romans, remarqués pour 
l'éclat du style, le savoir et la moralité. Les deux 
principaux sont : la Vierge cCArduenne (1820, in-8) 
et la Femme ou les Six Amours (1827-28, 6 vol. 
in-18), qui obtint un prix Montyon. Elle a écrit 
beaucoup de livres spécialement destinés à la fa- 
mille et â l'éducation, [ùict. des Contemp., les 
quatre prem. édit.] 

voigt (Jean), historien allemand, né â Bel- 
tenham (Saxe) le 27 août 1786, mort en septem- 
bre 1863. Nommé professeur d'histoire â Kœnigs- 
berg en 1817, il s'était déjà fait un nom par un 
célèbre ouvrage historique, exécuté à l'aide des 

documents originaux : Grégoire VU et son époque 

..... . a £ p . ~ ■ .... . ...... 



(Hildebrand aîs Papst Greg. VII und sein Zeitalter ; 
weimar, 1816; plusieurs édit.), traduit en fran- 
çais par l'abbé Jager (1837 ; 4* édit. 1864, 2 vol. 
in-18). Il y montrait, le premier, Hildebrand dans 
sa personnalité puissante et sa féconde activité. Il 
a donné depuis, entre autres travaux importants : 
Histoire de la ligue lombarde (Geschichte des Lom- 
bardenbundes; Kœnigsberg, 1818) ; Histoire de la 
Prusse, depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
la fin de la domination de Vordre Teutonique 
(Geschichte Preussens, von, etc. ; Ibid., 1827-29, 
9 vol.), l'un des plus remarquables ouvrages histo- 
riques de l'Allemagne ; Manuel de Vhisiovre de la 
Prusse, Jusqu'à la Réformation (Handbucb, etc. ; 
1842-43, 3 vol.); puis des monographies histo- 
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riques et des publications de documents inédits. 
[Dtct. des Coniemp., les trois prem. édiL] 

toihbsco (Jean), littérateur et homme politi- 
que roumain, né à Bucharest, mort à Paris en 1855. 
U a traduit de l'allemand en roumain un impor- 
tant Tableau historique (4642, in-fol;). Réfugié en 
France à la suite des révolutions de son pays, il a 
publié un recueil de nouvelles et de pensées, les 
Arabesques (Arabescuri, 1852), et traduit en fran- 
çais les Doutas du poète Alessandri. [Dict. des 
Contemp., 1 N et 2* édiL] 

VOIR DIT (le), poème du trouvère Guillaume 
4e Hachault (voy. ce nom). 

TOiSEifON (Claude-Henri de Fusée de), littéra- 
teur français, né le 8 juillet 1708, au château de 
Voisenon, près dë'Mclun, où il est mort le 22 no- 
vembre 1775. A l'âge de onze ans, il écrivit une 
épttre à Voltaire, qui le prit dès lors en amitié. A 
vingt et un ans, il fit représenter une comédie au 
Théâtre-Français ; mais sa famille le poussait à 
l'état ecclésiastique, qu'il embrassa à la suite d'un 
•duel dans lequel il avait blessé grièvement son 
adversaire. A peine ordonné, il fut pris pour vi- 
caire général par l'évéque de Boulogne, son pa- 
rent (1739), et chargé de la rédaction de ses man- 
dements : ce dont il s'acquitta en y mettant plus 
•d'épifframmes.que de pensées édifiantes. A la mort 
de Vevéque (1741), le siège fut offert i Voisenon, 
qui, par amour de sa liberté, préféra l'abbaye du 
Jard dont il pouvait toucher les revenus sans y 
résider. Puis il se remit à travailler pour le théâ- 
tre, et malgré sa nature malingre et maladive, il 
sacrifia bientôt toute bienséance â son goût pour 
la galanterie et pour les plaisirs de la table. Assidu 
•ches M 0 " Quinault et chez le duc de La Vallière, 
. il sa résidence de Montrouge, ami de Favart et 
réputé l'amant de sa femme, sablant le vin du 
.grand prieur entre Duclos et Crébillon fils, il lut- 
tait d'esprit avec les uns, avec les autres de liber- 
tinage. Chansons grivoises et madrigaux, comédies, 
féeries et ballets étaient les titres littéraires de 
•celui que Voltaire appelait « l'abbé Greluchon, 
notre grand aumônier, M** de Mdntrouget,etqui le 
firent entrer â l'Académie française le 22 janvier 
1763, en remplacement de Crébillon père. Pour 
louer son prédécesseur, le plus sombre des tragi- 
ques français, il épuisa toutes ses gentillesses de 
langage. Malgré ses prétentions â la légèreté, à la 
grâce, les écrits de l'abbé Voisenon ne lui donnent 
qu'un rang bien secondaire, non pas parmi les 
poètes, mais parmi les rimeurs aimables. Voltaire 
te surfaisait ou se méconnaissait lui-même étran- 
gement, quand il lui a composé cette épitaphe : 
Iei gît, ou plutôt frétille, 
VoiMoon, frère de Chaulieu. 
A sa muse vive et gentille 
Je ne prétends point dire adieu, 
Car je m'en rais au même lieu, 
Comme cadet de la famille. 

Nous citerons de l'abbé Voisenon : les Mariages 
mal assortis, comédie en trois actes, en vers, re- 
présentée avec succès, en 1744, aux Italiens (Paris, 
1744, 1746. in-8) ; la Coquette fixée, comédie en 
trois actes, en vers, donnée en 1746 au même 
théâtre (1746, in-8), la meilleure de ses pièces; le 
Sultan Misapouf et la princesse Grisemine (Lon- 
dres [Paris], 1746, 2 voL in-12), imitation du 
Sopha. Ses Œuvres complètes (Paris, 1781, 5 vol. 
in-8) contiennent . son théâtre, ses romans, ses 
contes, ses pièces fugitives et des Anecdotes litté- 
raires, plus méchantes que véridiques. 

Cf. Bacbaumont : Mémoires; — 6. Deanoiresterrei : Us 
Originaux. 

YorruEE (Vincent), poète et prosateur français, 
né en 1598 à Amiens, mort le 26 mai 1648. Fils 
d'un fermier des vins qui suivait, la cour, il fit ses 
études â Paris et gagna la protection de Gaston 



d'Orléans, frère du roi, en lui adressant une pièce 
de vers à l'âge de seize ans. Ce prince le nomma 
contrôleur général de sa maison, puis introducteur 
des ambassadeurs. Le comte d'Avaux, dont il avait 
été le condisciple, le mit en relation avec plusieurs 
personnes de la haute société. Chaudebonne l'in- 
troduisit i l'hôtel de Rambouillet, dont il fut le 
héros galant et badin, comme Balzac en était le 
héros sérieux. Quand il accompagna Gaston, après 
la Journée des dupes, en Lorraine, puis dans le 
Languedoc, les lettres qu'il envoyait étaient un 
événement dans le monde des beaux-esprits dont 
la politique l'avait séparé. Il en écrivit aussi d'Espa- 
gne, où le prince l'avait chargé d'une mission. 
De retour â Paris, il. fut un des premiers membres 
de l'Académie française, et se concilia tout â fait 
le cardinal de Richelieu par une lettre sur la 

Êrise de Corbie, qui est son chef-d'œuvre (16360. 
nvoyé vers le grand-duc de Toscane en 1638 
pour lui notifier la naissance du dauphin, il alla 

^squ'à Rome, et s'occupa d'un procos qu'y avait 
"* de Rambouillet il y fut -élu membre de 
l'Académie des humoristes. Maître d'hôtel du roi 
en 1639, premier commis du comte d'Avaux en 
1642, aux appointements de quatre mille livres, il 
eut encore une pension de mille écus que lui fit 
accorder la reine. Son revenu finit par monter â 
dix-huit mille livres. U resta jusqu'à la fin de sa 
vie frivole et galant, n'ayant qu'une passion sé- 
rieuse, le jeu. Par son caractère, comme par son 
talent, Voiture fut tout à fait propre à briller dans 
la société de* beaux esprits de son époque. U la 
remplit de sa renommée. Ses lettres y sont les 
oracles du goût et y font la mode de la prose; ses 
vers y soulèvent des querelles et des partis puis- 
sants qui semblent près de faire à son sujet une 
Fronde littéraire. Son sonnet à Uranie, opposé à 
celui de Job par Benserade, montra sous un nou- 
veau jour l'humeur belliqueuse de la duchesse de 
Longueville oui était à la tète de «es partisans (voy. 
JoBEUiis et URAMSTEs). Son so n net de la Beue 
Matineuse, opposé à celui de Malleville sur f le 
même sujet, comme un diamant à une perle, est 
un échantillon de l'une de ses manières : 

Des portes du matin l'amante de Cépnale 

Ses rotes épandait dans le milieu dea airs, 

Et jetait sur les deux nouvellement ouverts 

Ces traits d'or et d'azur qu'en naissant elle étale, 

Quand la nymphe divine, à mon repos fatale. 

Apparut, et brilla de tant d'attraits divers 

Qu'il semblait qu'elle seule éclairait l'univers 

Et remplissait de feu la rive orientale. 

.Le soleil, se hâtant pour la gloire dea deux, 

Vint opposer sa flamme à l'éclat de ses yeux, 

Et prit tous les rayons dont l'Olympe se dore. 

L'onde, la terre et l'air s'allumaient alentour; 

Mais auprès de Philis on le prit pour l'aurore, . 

Et l'on crut que Philis était l'astre du jour. 

Voiture prenait volontiers un ton moins pom- 
peux. Ce n'était souvent qu'un rimeur de ruelles, 
et toute la cour répétait ses chansonnettes, ses 
Lanturlu et ses LandriTy .* 

L'on jugerait par la blancheur 
De Bourbon, et par sa fraîcheur, 

Landrirette, 
Qu'eUe^i^rb naissance dos lys, 

'Mais c'est dans le rondeau qu'il a excellé, en 
tant que poète. Nous citons ailleurs celui qui a 
pour refrain ou clausule. • Ha foi, c'est fait », et 
qui donne â la fois la règle et l'exemple du genre 
(voy. Rondeau). 

La réputation de Voiture lui survécut, et jusqu'à 
la fin du dix-septième siècle alla encore jusqu'à 
l'engouement. La querelle de Girac et de Costar 
(voy. ce nom) â son suiet eut un long retentisse- 
ment. Boileau a parlé de lui plus d'une fois d'un 
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ton élojrieux qui contraste avec sa sévérité ordi- 
naire. M M de Séviané a dit : c Tant ois pour 
ceux qui ne l'entendent pas ! i Le difficile est en 
effet d'entendre Voiture, avec ses pointes, ses 
iéux de mots, ses équivoques et ses continuels ef- 
forts d'esprit. Ce que les lettrés de son époque 
trouvaient chez lui ingénieux, joli et charmant, 
nous échappe du nous choque. Il eut pourtant sur 
la prose française une notable influence. Tandis 
que Balxac la corrigeait par la rhétorique et la 
noblesse, Voiture l'assouplissait et commençait à 
lui dpnner la légèreté des tours, la facilité de 
l'expression. Les Œuvres de Voiture ne furent 
réunies qu'après sa mort (Paris, 1650, in-4). 
Elles furent fréquemment rééditées jusqu'en 1745. 
M. Ubicini en a donné une nouvelle édition, avec 
des pièces inédites et le commentaire de Talle- 
mant des Réaux ,(1855, 2 vol. in-18). M. Roux 
a publié les Lettres, avec des notes (1856, 
m-8). ? 

Cf. Viqtor Coasin : Etude* sur la société française au 
XVJf siècle ; — r Stinle-Beure : Causeries du lundi, 
. XII ; — Demogeot : Tableau de la littérature fran- 
çaise au XVII* siècle, avant Corneille. 

VOIX DES PEUPLES (les), poésies lyriques de 
Herder (voy. ce nom). 

VOIX- DE VILLE, c Recueil des plus belles et 
excellentes chansons en forme de voix de villes, 
tirées de autheurs, » mis en musique par Jean 
Chardavoine. — Voyei Vaudeville. 

tolnbt (Constantin -François Chàsseboeut, 
comte de), orientaliste et philosophe français, né 
à Craon, dans l'Anjou, le 3 février 1757, mort 
à Paris le 25 avril 1820. Négligé par son père, il 
eut une enfance asses triste; fit à Ancenis et a 
Angers de bonnes études, puis vint à Paris, et, 
maître d'une modeste fortune, étudia la médecine, 
qu'il quitta pour les recherches historiques. Un 
mémoire sur la Chronologie <f Hérodote (Paris, 
1781) commença sa réputation, malgré les criti- 
ques de Larcher, lui valut l'amitié du oaron d'Bol- 
bsteh et lé fit admettre dans la société de If"* Bel-» 
vétius. Grâce à un petit héritage, il entreprit un 
voyage d'exploration savante en Orient, apprit 
l'arabe dans un couvent du Liban et visita pendant 
quatre ans la Syrie et l'Épypte. La relation qu'il pu- 
blia au retour, sous le titre de Voyage en Êgvpte 
et en Syrie (lbid., 1787, 2 vol. in-4 etin-8, fig.; 
plus. édiU, est remarquable par le talent de l'ex- 
position et par l'étonnante exactitude des ob- 
servations faites dans des contrées inconnues jus- 
que-là. Elle eut un grand et légitime succès. Une 
brochure de circonstance, Considérations sur la 
guerre des Turcs et dé la Russie (Londres, 1788, 
In-8) et un journal politique qu'il publiait à Ren- 
nes, la Sentinelle, le firent élire, dans la séné- 
chaussée d'Anjou, comme député du tiers état, 
aux Etats généraux de 1789. Il fut un des partisans 
les plus résolus des réformes politiques et sociales 
en harmonie avec les principes d'une indépen- 
dante philosophie : c'est lui qui provoqua, dans 
l'Assemblée constituante, la discussion sur les 
biens du clergé. En même temps il achevait et 
publiait le plus populaire de ses livres : les Rui- 
nes, ou Méditations sur les révolutions des empires 
(Genève, 1791, in-8; nombr. édiL) : c Dans ce 
bel ouvrage, dit le marquis de Pastoret, l'auteur 
nous ramène à l'état primitif de l'homme, à sa 
condition nécessaire dans Tordre général de l'uni- 
vers ; il recherche l'origine des sociétés civiles et 
les causes de leur formation; remonte jusqu'au 
principe de l'élévation des peuples et de leur 
abaissement, développe les obstacles qui peuvent 
s'opposer i l'amélioration de l'homme. » Les idées 
antireligieuses de l'écrivain, après avoir aidé au 
succès de son œuvre, l'ont fait ensuite rejeter dans 
un excessif discrédit. 



La suite de la vie publique de Volney présente 
des points intéressants que nous pouvons à peine 
indiquer ici : ses tentatives d'amélioration agricole 
en Corse, sa captivité pendant la Terreur, ses cours 
à l'Ecole normale en 1795, son voyage aux Etats- 
Unis d'Amérique, ses relations avec Bonaparte qui 
le fit sénateur et comte malgré lui, son attitude 
indépendante sous le Consulat et l'Empire, enfin 
son rôle volontairement effacé comme sénateur et 
pair de France. Membre de l'Institut, dès la fonda- 
tion, dans la classe des sciences morales et politi- 
ques, puis en 1803 dans celle* de langue et de 
littérature françaises, qui redevint en 1816 l'Aca- 
démie française, il consacra jusqu'à sa mort tout 
ce qu'il eut de santé et d'activité à ses travaux de 
linguistique et d % histoire. Par son testament, Û. 
fonda un des premiers prix annuels de l'Institut, 
destiné au meilleur travail sur les langues orien- 
tales. 

Parmi les écrits de Volney, qui, dans l'ordre 
des idées, comme dans les voyages, s eut l'hon- 
neur et* le mérite, suivant Sainte-Beuve, d'avoir 
bien vu tout ce qu'il a vu, de l'avoir rendu avec 
une exactitude si parfaite que l'art d'écrire ne se 
distingue plus ches lui de l'art d'observer, » nous 
citerons encore : la Loi naturelle, ou Catéchisme 
du citoyen français (Paris, 1793, in-16): Simplifi- 
cation des langues orientales (lbid., 1795, *in-é), 
la première manifestation d'une importante ten- 
tative : Leçons d'histoire, professées a V Ecole nor- 
male (lbid., 1799, in-8) : Tablea* du climat et du 
sol des États-Unis d Amérique (lbid., 1803, 2 vol. 
m-8) ; Recherches nouvelles sur ï histoire ancienne 
(lbid., 1804, 3 vol. in-8; 1822, 2 vol. in-8), con- 
tenant son premier travail sur Hérodote, corrigé 
et complété; Histoire de Samuel, inventeur au 
sacre des rois (lbid., 1819, in-12), à propos du 
sacre projeté de Louis XVII I; ? Alphabet européen 
appliqué aux langues asiatiques (lbid., 1819, in-8), 
offrant le germe d'une très-utile réforme ; Discours 
sur V étude philosophique des langues (lbid., 1820, 
in-8). On a publie ses Œuvres complètes (lbid., 
1820-26, 8 vol. in-8, fig.), puis deux recueils 
VŒuvres choisies (lbid., 1827, 6 vol. in-32 ; 1846» 
in-8). 

Cf. De Pastoral : Discours de réception A l'Académie 
française (1821) ; — Dent : Eloge composé pour le Chambre 
des peirs ; — A. Boesenge : Notice sur la vis et les 
écrits de Volney (Paris, 1821, in-8); — Bug. Berger: 
Etudes sur Volney (lbid., 1832, in-8» ; — Rabbe, etc. : 
Biographie univ. et portative des contemporains; — 
Sainte-Heure -..Causeries du lundi, t. VII ; — Quèrard : 
la fronce littéraire. 

yolnius, écrivain dramatique étrusque. — 
Voyes Etrusque (Littérature). 

tolw (Jean-Antoine), imprimeur et érudit ita- 
lien, né à Padoue le 10 novembre 1686, mort dans 
cette ville le 25 octobre 1766. Avant fondé à Pa- 
doue une imprimerie, il donna de savantes édi- 
tions annotées Catulle, Tibulle, Properce, Lu- 
crèce, Tacite, Dante, Pétrarque, Sannatar, Poli- 
tien, etc. Il occupa en outre à l'université les 
chaires de philosophie et d'éloquence latine. 
Outre plusieurs notices sur les écrivains qu'il a 
édités, on lui doit : Carmina et opuscule varia 
(Padoue, 1725, in-4; 1742, in-8); Opère varie la- 
tine ed italiàne (lbid., 1785, in-4); De Satyrte 
lattnœ natura et ratione (lbid., 1744, in-8), etc. 
— Son frère, l'abbé Caetano Volw, né en 1689» 
s'est associé à des publications. — Un troisième 
frère, Guiseppê Rocco Volm, né en 1692, mort en 
1746, jésuite, a publié aussi divers travaux, entre 
autres : Vêtus Latium profanum et sacrum (Padoue 
et Borne, 1729-36, 9 vol. in-4). 

Gt 6. Volpi : te Ubrerio eV Yolpi (Padoue, 1756, in-8). 

VOLPONE, ou u Rocard, comédie de Jonson 
(voy. ce nom). 
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voltaire (François-Marie Arouet, dit de), cé- 
lèbre écrivain et philosophe français, né à Paris 
le 20 novembre 1691, mort dans cette ville le 90 
mai 1778. Le lieu et la date de sa naissance ont 
été vivement contestés. Suivant Condorcet, qui 
passe pour avoir recueilli des informations directes 
et dont l'opinion a été jusqu'ici le plus générale- 
ment acceptée, il était né le 20 février 1601 à 
Chatenay, près de Sceaux, où sa famille possédait 
quelque bien. A cause de son extrême faiblesse, 
1 enfant n'aurait pas été présenté aussitôt a l'église, 
et seulement ondoyé; neuf mois plus tard, il aurait 
été amené à Paris et baptisé, le 21 novembre, à la 
paroisse Saint-André-des-Arcs, qu'habitait son 
père, et, pour échapper aux conséquences d'une 
infraction aux lois de l'Église, on aurait fait cette 
fausse déclaration qu'il était « né la veille >. 
Telle est en effet la teneur de l'acte de baptême. 
Voltaire, qui aimait à se vieillir, défendait fa pre- 
mière date, et traitait la seconde, reproduite par' 
les biographes, de « maudit extrait baptistaire », 
«t de « mensonge imprimé ». Mais, d'une autre 
part, il se disait Parisien de naissance, quoiqu'il 
ne faille voir que des à peu près poétiques dans 
plusieurs de ses prétentions à cet égard; par 
-exemple, sa famille étant venue habiter dans le 
voisinage de la Sainte-Chapelle, lorsqu'il avait 
l'âge de sept ans, cela lui suffit pour dire dans son 
JSpUre à Éoileau : 

Dans la coar da Palais jo naquis ton voisin. 

Les derniers documents recueillis ont cependant 
tranché la question dans le sens de la déclaration 
du registre des baptêmes, c'est-à-dire en faveur du 
-20 novembre et de Paris. Le père de Voltaire^ 
«naître François Arouet, d'une bonne et ancienne 
famille du Poitou, et qui eut ses armes réglées pan 
«THozier, avait été jusqu'en 1692 notaire au Cuàr 
telet, et avait compté les plus grands seigneurs 
parmi ses clients. Sept ans plus tard, il devint re- 
ceveur des épices de la Chambre des comptes. S* 
femme, Marie-Marguerite Daumart (et non d'Au- 
fnard), était originaire de la même province, ifille 
était de bonne bourgeoisie, aimable, spirituelle, et 
recevait une société assez mêlée de gens de cour 
et de gens de lettres. Elle eut particulièrement 
avec l'abbé de Chàteauneuf, le dernier amant de 
Ninon, des relations d'amitié dont la chronique ne 
manqua pas de médire, et elle le donna pour par- 
rain au jeune François-Marie Arouet. qui fut son 
cinquième enfant. Elle mourut en 1701, laissant 
son fils au sein d'un intérieur triste et froid, au- 
quel le trop aimable abbé devait le soustraire en 
1 introduisant dans les plus légères sociétés litté- 
raires et mondaines. 

La vie de Voltaire, longue de près d'un siècle et 
remplie à la fois d'écrits et d'incidents qui font 
époque dans l'histoire littéraire et intellectuelle de 
l'Europe, se divise d'ordinaire, d'après les princi- 
paux de ces écrits et les changements de séjour 
nue ces incidents amènent, en un certain nombro 
de périodes signalées par la diversité des in- 
fluences subies ou exercées, par l'ambition des 
tentatives ou l'importance des œuvres, l'incerti- 
tude des tâtonnements ou l'assurance des coups 
de maître, par l'énergie croissante dans la lutte, 
par un renom compose de gloire et de scandale, 
par une suite de fautes et d'actions généreuses, 
par le bruit des échecs et l'éclat des triomphes. 
C'est ainsi que l'on a considéré tour à tour comme 
* de dignes sujets d'études spéciales : 

1* La Jeunesse de Voltaire, pendant laquelle il 
t'annonce presque au sortir du collège comme lè 
créateur de l'épopée, le rénovateur de la tragédie 
et le coryphée du déisme ; 

2* Son Séjour en Angleterre, où il s'initie aux 
sciences naturelles, à la liberté économique et 

DICT. DES LITTBB. 



politique, et d'où il revient en France, confirmé 
dans l'incrédulité en matière religieuse ; 

3* Sa Retraite à Cirey auprès de M™* Du Chàtelet, 
époque féconde d'activité scientifique et littéraire, 
avec des rentrées à Paris où les succès du poète 
et de l'historien n'endorment pas la verve agres- 
sive du philosophe: 

4° Les Relations avec Frédéric II, avec les courtes 
satisfactions et les longs ennuis du séjour à Berlin, 
puis les avanies du retour; 

5* L'Etablissement aux Délices et à Ferncy, ces 
quartiers généraux de la littérature militante et de 
l'esprit philosophique triomphant; 

6* Enfin le Retour à Paris, où l'infatigable lutteur 
octogénaire succombe à l'ivresse de ses victoire* 

Nous pouvons à peine grouper ici quelques faits, 
quelques dates, avec les principales mentions bi- 
bliographiques, sous chacune de ces périodes qui 
ont toutes été l'objet des plus minutieuses mono- 
graphies. 

1. Jeunesse de Voltaire. — - François-Marie Arouet 
fut confié aux Jésuites dès l'âge de dix ans : son 
père avait voulu le préserver des excès de ferveur 
janséniste où son fils aîné s'était jeté, et d'autre part 
lui donner des camarades qui fussent un jour des 
protecteurs. 11 eut pour maîtres au collège Louis-le- 
Grand les PP. Tellier, d'Olivet (alors le P.Thoulier), 
Tournemine, Le Jay, Porée; il conserva de plu- 
sieurs, du dernier surtout, un affectueux souvenir. 
A peine sur les bancs, il avait fait des vers qui cir- 
culèrent au dehors, entre autres un placct pour un 
soldat invalide. La vieille et célèbre Ninon; peu 
de temps avant sa mort (1705), se fit amener le 
poète enfant par son parrain, l'abbé de Chàteau- 
neuf, et lui légua 2000 livres pour commencer sa 
bibliothèque. Le jeune Arouet, que la légende re- 
présente comme non moins précoce dans l'incré- 
dulité, développa chez les Jésuites son goût pour 
la poésie, particulièrement pour le théâtre ; il prit 
une part brillante aux exercices académiques et 
dramatiques en usage dans leurs maisons, écrivit 
une tragédie, Amulius et Numitor, qu'il brûla, et 
des odes sacrées qui ont été conservées. Son père, 
inquiet d'une vocation qu'il devait en vain com- 
battre, disait déjà « qu'il avait pour enfants deux 
fous, l'un eh vers et l'autre en prose ». 

Sorti du collège à dix-sept ans, il fut mis à 
l'élude de la jurisprudence, cju'il négligea bientôt, 
non-seulement pour la poésie, mais surtout pour 
la vie de plaisirs que lui avait ouverte l'abbé de 
Chàteauneuf, en l'introduisant dans la société du 
Temple (voy. ce mot), toute composée de grands sei- 
gneurs et d abbés de cour qui alliaient la licence des 
mœurs à la liberté de l'esprit. C'est dans ce milieu 
pourtant qu'il écrivit, pour le concours de l'Académie 
française, en 1712, Y Ode sur le vœu de Louis XIII 
et, l'année suivante, celle sur les Malheurs du 
temps. 11 traçait, en outre, une première ébauche 
de sa tragédie à'Œdipe. Son père, pour l'éloigner 
de Paris, l'attacha en qualité de secrétaire au 
marquis de Chàteauneuf, ambassadeur auprès des 
Provinces-Unies. Une intrigue d'amour toute ro- 
manesque avec la fille d'une aventurière, M"* Du- 
noyer, le fit presque aussitôt renvoyer en France. 
Il dut se résigner à entrer dans une étude de pro- 
cureur ; mais il s'occupa moins de procédure que 
de poésie. Avec son camarade Thiériot, il se remit 
à fréquenter les théâtres et les sociétés de lettrés, 
écrivit des épi très légères, des contes licencieux, 
tels que VAnli-Giton et le Cadenas. 11 obtint alors 
de suivre M. de Caumartin à son château de Saint- 
Ange, près de Fontainebleau. Là, un vieillard, le 
père de son hôte, lui inspira, par son enthou- 
siasme pour Henri IV, l'idée d'un poème épique 
sur ce prince, et, par sa connaissance approfondie 
du règne de Louis XIV, fe désir de s'en faire l'his- 
torien. Rentré à Paris dans la société frondeuse et 
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libertine da Temple, quelque temps après la mort 
de Louis XIV. il fut soupçonné d'être l'auteur de 
yen diffamatoires contre le régent et se vit exilé à 
Tulle, d'où il obtint de passer à Sully-sur-Loire. 
H y rencontra plusieurs de ses familiers de Paris, 
y mena une joyeuse existence et y composa pour 
une fête galante le divertissement des Nuits 
blanches. Ayant apaisé le régent par une épîlro 
justificative, il lui fut permis de rentrer A Paris; 
mais bientôt de nouveaux vers satiriques circu- 
lèrent qui lui furent attribués, et le 16 mai 1717, 
le jour de la Pentecôte, il fut arrêté et enfermé à 
la Bastille. Il y resta onze mois avec un Homère 
grec-latin pour principale compagnie; il y com- 
posa les deux premiers chants de son poème hé- 
roïque sur Henri IV, et refit son Œdipe. Il sortit le 

10 avril 1718, mais reçut l'ordre de se retirer à 
Ghàtenay, dans une maison appartenant à son père, 
et pendant six mois il ne put venir à Paris qu'avec 
une permission expresse et pour un temps mesuré. 
Rendu enfin à la liberté, il fut. dit-on, présenté 
au régent, qui lui fit un don de 1000 écus. C'est ici 
que la légende lui prête cette spirituelle réponse : 

| • Je remercie Votre Altesse de vouloir bien se 
,' charger de ma nourriture, mais je la prie de ne 
1 plus se charger de mon logement » C'est aussi 
: alors que, sous le prétexte de tromper la maie- 
chance qui paraissait s'attacher à lui, il changea 
son nom peu harmonieux d'Arouet contre le nom 
euphonique et sonore de Voltaire. On a beaucoup 
discuté sur la provenance de ce pseudonyme; on 
a dit, mais sans preuves, que c'était un second 
nom de famille qu il avait droit de porter comme 
cadet ; puis aue c'était le nom d'une terre faisant 
partie de l'héritage maternel. C'était peut-être 
simplement une anagramme du nom d'Arouet le 
jeune (Arouet l. j.) sous lequel il était connu 
jusque-là. 

Avant la fin de la même annén, le 18 novembre 
1718. Voltaire faisait représenter avec un grand 
succès sa tragédie d'Œdtpe et était accepte par 
ses contemporains comme un des rivaux de Cor- 
neille et de Racine dans l'art d'imiter l'antiquité. 

11 y jetait aussi, dans deux vers célèbres, le pre- 
mier cri retentissant de l'esprit du siècle : 

Les prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense; 
' Notre crédulité fait toute leur science. 

Les Lettres sur Œdipe (1719) attestent l'impor- 
tance de l'impression produite par cette œuvre de 
début. Exilé de nouveau à Sully, mais pour peu de 
temps, i l'occasion de la conspiration de Cella- 
maro (avril 1719), il y écrivit pour l'actrice M"* de 
Corsamblen la tragédie d'Artemire, qui ne réussit- 
pas et qu'il refera quatre ans plus tard sous le 
titre de Mariamne. En même temps il achevait, 
sans la publier encore, son épopée qu'il appelait 
alors non la Henriade, mais la Ligue. Sans inter- 
rompre son travail, il avait repris sa vie de mou- 
vement et de plaisirs, soit à Paris, soit de château 
en château sur les bords de la Loire. L'hospitalité 
de lord Bolinsbroke^dans la résidence de la Source 
du Loiret (1721), le familiarisait déjà avec la phi- 
losophie de Locke et le déisme anglais. Voyant 
dans la fortune une condition d'indépendance et 
un moyen d'action, Voltaire s'était servi du patro- 
nage des grands seigneurs, ses amis et compa- 
gnons, pour obtenir des privilèges qui avaient 
. commencé i l'enrichir. Dès l'année 17z2, des pen- 
sions de la cour et la succession de son père lo met- 
taient dans une situation prospère, qui, grâce à des 
spéculations heureuses et au produit de ses ouvrages, 
ne tarda pas à grandir. Sa confiance et ses har- 
diesses d écrivain croissaient de même. Il allait 
multipliant les éptlres en vers et toutes ces pièces 
- égères où il excelle. U n'y pousse pas encore la 
. licence aussi loin que le genre et son siècle le 



comportaient il n*y est point irréligieux et obscène 
à (a manière de J.-B. Rousseau; il donne, au con^ 
traire, à son incrédulité un ton sérieux et élo- 
quent ; dans, son épttre à M"* de Rupelraonde, qui 
est de 17» et qui a été tour A tour intitulée : A 
Julie, A Uranie et le Pour et le Contre, il dit 
avec l'accent d'un sentiment profond : 

Entends» Dieu que j'implore, entends du haut des cieux 

Une voix plaintive et sincère. 
Mon incrédulité ne doit pas te déplaire ; 

Mon ecsur est ouvert à tes yeux : 
L'insensé te blasphème et moi je te révère; 
Je ne suis pas chrétien, mais c'est pour t'aimer i 



C'était le fond même de la pensée voltairienne : 
la foi en Dieu se dégageant de la superstition. 

J.-B. Rousseau, A qui l'auteur lut cette épllre dans 
un voyage qu'il fit en Hollande, l'année suivante», 
avec M M de Rupelmonde, s'en montra très-scanda- 
lisé, et y prit le prétexte d'une rupture qui avait 
plutôt pour cause une trop maliçno épignunme du 
jeune homme contre le vieux lyrique. A propos de 
VOde à la Postérité, il avait dit : m Voilà une lettre 
oui n'ira pas à son adresse. • De retour en France, 
Voltaire, au milieu de son tourbillon ordinaire, 
écrivait la tragédie de Mariamne, où il reprenait le 
sujet d'Arlémire, et il mettait la dernière main à. 
sa Henriade, lorsqu'elle fut imprimée frauduleuse- 
ment par l'abbé Desfontaines, d'après une copie 
défectueuse et incomplète ; elle parut -en Suisse* 
sous ce titre : la Ligue, ou Henri le Grand, poème 
épique (Genève, 1723, in-8; plus. édit.). Cette pu- 
blication mutilée et infidèle, contre laquelle il pro- 
testa, n'a qu'un intérêt bibliographique et ne 
m arque -pas une date dans la vie littéraire de l'au- 
teur. La même année. Voltaire était atteint de la 
petite vérole et mis i deux doigts de la mort; les 
soins de ses amis et le dévouemènt d'Adrienne Le- 
couvreur concoururent à le sauver. Après son réta- 
blissement, le s-iccès de Mariamne, puis celui de 
la comédie de V Indiscret, lui donnèrent un instant 
le rôle de poète de cour qu'il ambitionnait et que- 
son caractère ne loi permettait çuère de soutenir. 
Toute cette première situation fut renversée par 
une révolte de la fierté du poète contre une inso- 
lence de grand seigneur. Pour se venger d'une ré- 
ponse hautaine qu'il s'était attirée par quelque» 
mots do mépris, le chevalier de Rohan-Chibot 
appela Voltaire dans un guet-apens, et en pleine rue,, 
à la porte même du duc de Sully ches qui le poète 
venait de dîner, il le fit bétonner par des spadas- 
sins à gages, sous ses yeux et aux applaudisse- 
ments du peuple. L'offensé remua en vain ciel et 
terre pour obtenir justice, puis, ayant consacré six 
semaines entières à prendre des leçons d'escrime, 
il envoya une provocation à son insulteur. Pour 
toute satisfaction , on l'enferma de nouveau A la 
Bastille. Après quelques semaines de captivité, il 
reçut l'ordre de passer en Angleterre. Il partit A le 
fin d'août 1726, non sans avoir fait d'inutiles tenta- 
tives pour rencontrer son insaisissable ennemi. H 
garda un si vif ressentiment contre le duc de 
Sully qui avait refusé de l'aider dans la poursuite 
d'une juste réparation, qu'il effaça le nom de 
Sully de la Henriade et le remplaça par celui de 
Duplessis-Mornay. Dans tous les cas, des affaires 
de cette sorte n'étaient pas pour le réconcilier 
avec un régime qui laissait l'honneur et la liberté 
des citoyens en butte A de telles aventures. 

II. Voltaire en Angleterre. — Voltaire ne resta 
pas moins de trois années A Londres ou aux envir 
rons, étudiant A fond la langue anglaise, la littéra- 
ture, l'histoire, la politique, la philosophie du pays. 
C'est là qu'il publia enûn lui-même la première 
édition authentique de la Henriade (Londres, 1728» 
in-4, flg.) ; il la dédia, A la reine d % Angleterre, en 
souvenir de la protection que la reine Elisabeth avait 
donnée A son héros. Une souscription fût ouverte qui 
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produisit environ 150,000 francs. En France, où ce 
poème national ne se Tendait que furtivement, il 
était, au point de vue politique et religieux, l'objet 
de censures sévères, et, au point de vue littéraire, 
celui des appréciations lés plus flatteuses. On ac- 
cusait à la fois Fauteur d'impiété et d'erreurs 
semi-pélagiennes, et l'éloge de Coligny était traité 
de séditieux. Mais Y admiration pour le poète n'eut 
point de bornes. « Le poème de la Ligue dont on 
a tant parlé, dit un contemporain, Marais, se vend 
en secret. Je l'ai lu ; c'est un ouvrage merveilleux, 
un chef-d'œuvre d'esprit, beau comme Virgile; et 
voilà,notre langue en possession du poème épique 
comme des autres poésies. On ne sait où Arouet, 
si jeune, en a pu tant apprendre. C'est comme 
une inspiration. Ce qui surprend, c'est oue tout y 
est sage, réglé, plein de mœurs; on ny voit ni 
vivacité, ni brillants, et ce n'est partout qu'élé- 
gance, correction, tours ingénieux et déclamations 
simples et grandes, qui sentent le génie d'un 
homme consommé et nullement le jeune homme. » 
Cet enthousiasme explique les innombrables édi- 
tions qui se succédèrent bientôt; après celles ve- 
nues réellement de l'étranger, il s'en fit a Paris, à 
Rouen, à Toulouse, sous la rubrique de Londres, 
de La Haye, d'Amsterdam, et plus de 300,000 exem- 
plaires circulèrent sans que l'ouvrage fût autorisé 
ni défendu. Voltaire avait donné pour introduc- 
tion à la Henriade un Estai sur la poésie épique 
en langue anglaise (Essay on epic poetry ; Londres, 
1726, in-12), qui fut traduit en français par 
l'abbé Desfontaines (Paris, 1728rïn-12/, et qui, 
remanié par l'auteur, est resté l'expression de la 
théorie du siècle dernier sur cette matière. Il 
écrivit aussi dans la même tangue, à propos de la 
Henriade, son premier travail d'histoire : Essai 
sur la guerre civile de France (Essay upon the 
civil wars of Fr., extracted from cunous manus- 
cripts; Londres, 1727, in-8) : il fut traduit en 
français par l'abbé Granct (La Haye, 1729, in-8), 
mais l'introduction en France en fut interdite. 

Au printemps de 1729, Voltaire eut la permis- 
sion tacite de reparaître à Paris ; il y rapportait, 
avec la profonde impression produite sur lui par 
les idées, les mœurs et les lettres anglaises, 
l'ébauche de sa tragédie de Brutus, inspirée en 
partie de Shakespeare, en partie d'Addison, et les 
matériaux du plus hardi des pamphlets, les Lettres 
phUosopMaues. La tragédie, dont la représentation 
fut retardée par des cabales jusqu'à la fin de 1730 
(11 décembre), n'eut qu'un médiocre succès, mal- 
gré le soin et l'éclat du style; elle inaugurait 
quelques innovations Justifiées par Voltaire dans 
son Discours a lord ÉoUngbroke sur la tragédie, 
qui servit de préface à la pièce. A la même épo- 
que, il s'était attiré de nouvelles persécutions par 
ses vers sur la Mort de M** Lecouvreur : à propos 
du refus de sépulture dont la célèbre actrice avait 
été l'objet, il prolestait contre l'empire de la su- 
perstition en France par un vif éloge de la liberté 
anglaise. Voltaire achevait alors et il dut faire im- 
primer presque clandestinement et sans autorisa- 
tion, tant en Normandie qu'en Hollande, sa belle 
Histoire de Charles 2// (Rouen, 1731, 2 vol. in-12; 
Amsterdam, 1731, in-8; plus. édit. en Suisse), qui 
fut accueillie comme le signal d'une heureuse 
transformation du genre historique. Peu après, il 
faisait représenter la tragédie d'Eriphyle (7 mars 
1732), dont les hardiesses imitées d'Hamlet ne 
furent pas goûtées. Sans se décourager, il donna 
presque aussitôt sa tragédie chrétienne Zaïre 
l (13 août 1732), dont le succès mit le comble à sa ré- 
t putation d'auteur dramatique. A ce moment, l'Aca- 
l demie française allait lui ouvrir ses portes, lors- 
] qu'il se les .ferma lui-même à plaisir, en publiant 
( cette œuvre gracieuse et délicate de critique, en 
vers et «n prose, qu'on appelle le Temple du goût 



(4733, in-8), où, malgré l'épigraphe : Nec lœdere 
nec adulan, il caressait doucement la vanité de 
quelques-uns de ses confrères, en blessant mor- 
tellement celle du plus grand nombre. Au milieu 
même de ces luttes littéraires, Voltaire lançait 
contre ses adversaires religieux et politiques 1» 
brûlot de ses Lettres philosophiques ( Rouen, 1731, 
in-12; Amsterdam, 1734, cinq édit. in-8 et in-12). 
Dans cet ouvrage, appelé aussi Lettres sur les An- 
glais, il faisait connaître la littérature et la philo- 
sophie anglaises, les éléments du système de 
Newton:* il défendait l'inoculation et la tolérance, 
et faisait le procès des sectes chrétiennes et de la 
révélation elle-même avec une audace et une verve '• 
moqueuse jusque-là sans exemple. Ces Lettres* l 
furent condamnées au feu par le Parlement (10 juin» * 
1734), l'auteur décrété de prise de corps, et 
le libraire Jore mis à la Bastille et privé de son* 
brevet. Malgré cet orage, Voltaire resta à Paris et, 
retiré dans le voisinage de l'église Saint-Ger- 
vais, continua d'écrire des pièces de théâtre et 
des poésies légères. Outre l'opéra de Tanis et 
Zélide, il fit jouer Adélaïde Duauesclin 08 jan- 
vier 1734), qui tomba sur un méchant jeu de mots r< 
« Es-tu content, Coucv? » demande Vendôme. 
« Couci r couci, » répondit un plaisant du parterre. 
Mais cette œuvre pathétique, dont le sujet fut re- 
pris par l'auteur, dans le duc d'Alencon, Amélie 
et Alamire, se releva plus tard et fut très-applau- 
die. Parmi ses poésies légères de cette époque, on> 
remarque le petit conte de la Mule du Pape et 
une dousaine de ces épi très qui lui coûtaient si 
peu, entre autres celle, si gracieuse, des Vous et 
des Tu, et celle à M™ Du Chatelet sur la Calomnie, 
contenant une violente diatribe contre J.-B. Rous- 
seau. Enfin, se sentant plus sérieusement, menacé, 
Voltaire alla chercher un asile sur la frontière de 
la Lorraine, dans ce qu'il appelle le désert de 
Cirey, terre appartenant à M" - Du Chàtelet, avec 
laquelle il avait contracté de bonne heure l'inti- 
mité qui maraue une des principales époques de 
sa vie (juin 1Î34). 

III. Voltaire à Cirey. — Le séjour de Voltaire à 
Cirey ne dura pas moins de quinze ans, sauf les 
voyages motivés par ses relations littéraires ou com- 
mandés par l'intérêt de sa sûreté, au plus fort de» 
orages qu'il paraissait se plaire à déchaîner contre 
lui. Ce fut, relativement, une période de calme, grâce 
à cette liaison, acceptée par les mœurs du temps, 
avec une femme supérieure qui tint jusqu'au bout 
son esprit sous le charme, même en déchirant son 
cœur par l'infidélité. Auprès d'elle et avec elle, il • 
écrivit beaucoup et dans tous les genres, affer- 
missant et étendant chaque jour sa souveraineté- 
littéraire et philosophique, il compose pour elle, 
dès 1734, un Traite de métaphysique qui, n'étant 
pas destiné à être publié, n'en est que plus pré- 
cieux comme la libre expression de ses opinions 
personnelles; il achève la tragédie d' Attire, qui, 
représentée à Paris le 27 janvier 1736, renouvelle 
le triomphe de Zaire. Il obtient, la même année, 
avec Y Enfant prodigue (10 octobre), son plus 
grand succès dans la comédie de genre, si peu faite 

Jiour le caractère trop personnel de son esprit. IF 
ait jouer au collège d'Harcourt sa tragédie de la? 
Mort de César (11 août 1735), dont il ne peut ob- 
tenir la représentation publique et qu'il fait im- 
primer furtivement (Paris, 1735, in-8) : elle serar 
jouée encore plusieurs fois, comme tragédie île 
salon ou de collège, et n'arrivera que huit ans 
plus tard au Théâtre-Français (21 août 1743). 
Puis un badinage philosophique et -poétique, le 
Mondain (1736), souleva une nouvelle tempête; 
c'était, sou* une forme asseï irrévérencieuse pour 
la légende biblique, une piquante apologie du luxe 
et des arts. Il dut fuir en Hollande et s'y tenir 
caché sous un faux nom. Il publia la Défense du 



Digitized by 



VOLTAIRE 



— 2052 — 



VOLTAIRE 



Mondain (1737); et continua les études pnvsiques 
et astronomiques qu'il avait entreprises à Cirey, de 
concert avec M~ Du Châtelet. Bientôt il put ren- 
trer dans sa retraite, qui devint l'asile de tous les 

Îriaisirs de l'intelligence et le rendes-vous d'une 
bule de beaux esprits. Gagné par la passion de 
son amie pour les sciences, il écrivit alors les 
Eléments de la philosophie de Newton (Amster- 
dam, 1738, in-8; Londres [Paris], 1741, in-8), 
et VExsai sur la nature .du feu (dans les Mé- 
moires couronnés par l'Académie des sciences, t. IV, 
1739). 

La, science ne l'absorbait pas tout entier. Il 
préparait à loisir des ouvrages d'histoire qui ne 
parurent que près de vingt ans plus tard; il avait 
dès lors sur le métier son long poème licencieux 
et burlesque de la Pueelle, auquel il brodait des 
variantes ou ajoutait de temps en temps quelque 
nouveau chant, et qui tient une inconcevable plao 
•dans sa vie; il se haussait à la poésie lyrique et, 
sans compter les simples épttrcs, composait des 
odes sur le Fanatisme, sur l'Ingratitude, sur la 
Paix de 1736, A MM. de l'Académie des sciences, 
à propos de la mesure des latitudes (1736), Au roi 
de Prusse, lors de son avènement (1740), etc. Il 
faisait mieux : sur les traces de Pope, il créait 



l'Envie, de la Modération, du Plaisir, de la Nature 
de l'homme, de la Vraie vertu. D une autre part, 
il commençait à satisfaire à outrance ses ran- 
cunes par des satires et des pamphlets : il rime 
contre le malheureux J.-B. Rousseau la Crépinade 
(1734), puis, pour le mieux diffamer, il écrit sa 
Vie (1738); dans le Préservatif, publié sous le 
nom du chevalier de Mouhy (La Hâve [Paris], 1738, 
in-12), il signale lés bévues de l'abbé Desfontaines, 
et celui-çi réplique par la Voltairomanie, ramas 
d'anecdotes scandaleuses qui émut vivement Vol- 
taire et dont il poursuivit et obtint le public dé- 
saveu. Il écrivit contre l'abbé une comédie sati- 
rique, l'Envieux (1738), que, sur les instances de 
M** Du Châtelet, il renonça à faire représenter. 

Voltaire revenait volontiers au théâtre. Entre la 
tragédie de Zulime, imitation improvisée de Ba- 
ja%et, jouée sans succès le 8 juin 1740, l'opéra de 
Pandore et autres moindres essais, tels que les 
comédies de VEcliange et du Comte de Boursoufle 
(1734), il achevait ses deux, œuvres dramatiques 
les plus travaillées : Mahomet et Métope. La pre- 
mière, d'abord représentée avec un grand succès 
à Lille (avril 1741), fut admise non sans peine au 
Théâtre-Français (9 août) ; elle y réussit également, 
mais, une vive opposition s'étant produite au nom 
de la religion, Voltaire s'avisa de dédier sa pièce 
au pape Benoît XIV, qui crut devoir en accepter 
la dédicace, en comblant l'auteur de son aposto- 
lique bénédiction. Après Mahomet, qui n'était 
qu'une machine de guerre contre le fanatisme, 
1 Mérope (20 février 1743), ce beau drame de l'a- 
mour maternel, eut un immense succès d'émotion 
et valut à Voltaire le plus éclatant de ses triomphes, 
littéraires. Il ne suffit pas cependant à le faire 
entrer à l'Académie française. Malgré ses démar- 
ches, malgré l'appui db ses protecteurs et l'agré- 
ment même du roi, il se vit repoussé, dans cinq 
élections successives, par les cabales de la cour et 
1 du- clergé, menées par l'évéque de Mirepoix, Bbyer, 
et le ministre Maurepas; il y fut reçu au bout de 
trois ans (9 mai 1746), après les nouveaux griefs 
que» dans l'intervalle, il avait donnés contre lui, 
griefs mal effacés par quelques palinodies impu- 
dentes. • Il serait honteux pour l'Académie, dit 
à ce - propos Montesquieu, quo Voltaire en fût, 
et il lui. sera quelque- jour honteux qu'il n'en 
ait~&a* été.? » L*an*ce précédente, il avait gagné 



les faveurs du roi et de la cour, en écrivant,, pour 
les fêtes du mariage du dauphin, la Princesse de 
Navarre, comédie-ballet en trois actes, dont Ra- 
meau avait fait la musique. Ce divertissement, 
qu'il appelle • une charge de la foire », lui valut 
le titre d'historiographe de France et l'emploi de 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, 
emploi qu'il revendit bientôt 60,000 livres, sans 
en perdre le titre et les privilèges. Sa situation 
à la cour lui servit à consolider* et à augmenter sa 
fortune. Il écrivit alors le Poème de Fontenoy 
(Paris, 1745, imprim. royale, in-4), dont il faisait 
lui-même la critique (même année), et l'opéra du 
Temple de la gloire, dont Louis XV était le héros 
sous la figure de Trajan (27 novembre). En même 
temps il s'essayait au rôle de diplomate et était 
chargé par le ministère auprès de Frédéric de 
Prusse de négociations qui n'aboutissaient pas, 
malgré les relations de coquetterie littéraire et 
philosophique qui existaient depuis quelque temps 
déjà entre l'écrivain et le monarque. 

Des déceptions de courtisan et de poète, des 
froissements d'amour-propre, les critiques acerbes 
de Fréron, qui remplaçait, comme son ennemi en 
titre, l'abbé Desfontaines, les succès de cabale faits 
à Crébillon, des affaires d'honneur mal engagées 
et d'une issue dangereuse contraignirent Voltaire, 
vers la fin de 1746, à s'éloigner de Paris et de 
Versailles. Pendant deux mois il se tint rigoureu- 
sement caché avec M M Du Châtelet, ches la du- . 
chesse du Maine, au château de Sceaux. Il donna 
sur le théâtre de cette petite cour la comédie imi- 
tée de l'anglais, la Prude, qu'il avait d'abord in- 
titulée la Dévote; il y fit des vers galants et 
y composa plusieurs de ses romans, entre autres 
Zaàxg, où sous les détails les plus charmants du 
récit les contemporains reconnaissaient des allu- 
sions malignes, des traits directs de satire contre les 
ennemis de l'auteur. Au commencement de 1748 { 
Voltaire se rendit à Lunéville à la cour du roi 
Stanislas, où M"* Du Châtelet rencontra Saint- 
Lambert et s'éprit de passion pour lui ; il en conçut 
une vive douleur, qui n'altéra pas son dévouement 
pour son ancienne amie, et qu'il chercha à étourdir 
par un redoublement d'ardeur littéraire. Il refit, 
après Crébillon, une tragédie de Sémiramis, qu'il 
voulut faire jouer à Paris (29 août 1748); mais 
elle échoua par la cabale de son rival et par l'ef- 
fet de hardiesses scéniques inspirées du théâtre 
anglais et auxquelles le public n était pas préparé. 
II réussit mieux à Paris avec la comédie de Nanme, 
tirée du roman de Paméla, et sur le théâtre de 
Lunéville avec la Femme qui a raison % pièce badine 
qu'il désavoua. Il luttait de nouveau avec Crébillon 
en écrivant Rome sauvée ou Catilina, et avec So- 
phocle sur le sujet à' Or este. Il traçait en outre 
maintes pages de philosophie, d'économie, d'histoire 
indépendante et anecdotique, se donnait le tort, 
dans les Mensonges imprimés, de nier l'autorité du 
Testament de Richelieu, et ne cessait de prodiguer 
les poésies détachées, les odes, les stances et surtout 
les épltres : il adressait celles-ci au roi de Prusse, 
au comte Algarotti, au duc de Richelieu, au ma- 
réchal de Saxe, au président Hénault, à la du- 
chesse du Maine, à son infidèle amie, voire même 
à Saint-Lambert La mort subite de M M Du Châ- 
telet (4 septembre 1749) fut pour Voltaire un 
coup cruel et le jeta dans un désarroi, un vide 
profond. Après des hésitations entre des partis, 
contraires, il quitta Cirey pour rentrer dans Paris, 
qui ne devait pas longtemps le retenir. 

Installé dans l'ancien appartement de M"* Du 
Châtelet, rue Traversière-Saint-Honoré , avec la 
bonne et utile M" Denis, sa nièce, qui désormais 
tiendra sa maison, il disposa ches lui un théâtre 
pour essayer ses propres ouvrages, et c'est là que 
débuta le jeune Lekain, dont II devina et < 
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ragea le talent La première pièce nouvelle qu'il ris- 
qua devant le public, au milieu des sourdes opposi- 
tions toujours excitées contre lui, fut son Oreste 
(12 janvier 1750), son œuvre la plus conforme au 
génie grec; elle fut d'abord asses mal accueillie, 
malgré les cris échappés à l'auteur : • Eh, barbares ! 
c'est du Sophocle ! » 11 n'osa pas exposer aux 
mêmes orages sa Rome sauvée, et se i)orna i la 
faire jouer ou plutôt à la jouer lui-même avec 
Lekain, sur le théâtre de la duchesse du Maine 
(20 juin). Ses opuscules philosophiques n'étaient 
pas faits pour lui ramener le monde officiel, qu'il 
s'aliénait par ses epigrammes : c'étaient le Remer- 
ciement nncère a un homme charitable (Amster- 
dam (I750rin-12), où il prenait la défense de 
Y Esprit de* loi*; la Voix du sage et la Voix du 
peuple (Ibid., même année), ou il soutenait le 
principe de l'égalité de l'impôt, à propos de l'im- 
pôt du vingtième; le court et facétieux Extrait 
du décret ae la sacrée congrégation de Rome, etc., 
sur le même sujet: l'entretien allégorique des 
Embellissements de la ville de Cachemire, plein 
de germes d'audacieuses reformes. Rebuté de tous 
les obstacles qu'il rencontrait comme poète, et 
sentant les dangers qui le menaçaient comme phi- 
losophe. Voltaire se décida enfin à accepter l'hos- 
pitalité que lui offrait depuis longtemps le roi de 
Prusse. A la fin de juin 1750, il quitta Paris pour 
plus d'un quart de siècle. 

IV. Voltaire en Prusse. — Les relations de Voltaire 
avec Frédéric avaient commencé lorsque celui-ci 
n'était encore que prince royal, par un échange d'a- 
dulations, de confidences antireligieuses et de sa- 
tires littéraires. Il avait eu avec lui, l'année même 
de son avènement, une première entrevue, à la suite 
de laquelle il s'était chargé de négocier avec un édi- 
teur de Hollande la suppression de Y Anti-Machia- 
vel, œuvre qui honorait le philosophe, mais pou- 
vait compromettre le roi ; n'ayant pu l'obtenir, il 
avait du moins corrigé le livre et lui avait fait une 
Préface. Plus tard, .il avait tenté, pour le compte 
du ministère et sans beaucoup de succès, de faire 
entrer le, • Salomon, l'Alexandre du nord» dans 
les vues de la politique française : ils n'en étaient 
pas moins restés dans les termes d'une vive amitié 
et dans un accord parfait d'idées. Voltaire se ren- 
dit à Berlin avec enthousiasme; il y fut reçu avec 
tendresse, comblé d'honneurs et de titres, et pourvu 
d'un traitement de 20,000 livres. Au milieu des 
fêtes et, des fameux soupers, où le « Marc-Aurèle 
de Potsdam » donnait le ton aux d'Argens, aux 
La Mettrie, aux Maupertuis, aux Algarolti, aux 
PœllDilx, il fut quelque temps sous le charme de 
cette liberté philosophique. Sa tache particulière 
était de revoir les écrits de Frédéric, de corriger 
ses vers, et son royal élève se montrait docile. 
Mais ce travail de « blanchisseur et teinturier », 
comme il disait, lui prenait beaucoup de temps. 
Sans pouvoir produire autre chose que de courts 
écrits, il s'était remis avec ardeur i ses études 
historiques. Bientôt son séjour à la cour de Prusse 
fut empoisonné par des rivalités et des querelles, 
où Frédéric ne prenait pas toujours parti pour lui. 
Baculard-d'Arnaud, que le roi lui-même avait eu le 
ridicule d'ériger en rival de Voltaire, lui fut sacri- 
fié et dut quitter Potsdam; mais tes démêlés avec 
Maupertuis eurent une autre issue. Frédéric fit 
brûler parla main du bourreau la Diatribe du doc- 
teur Âkakia (Rome [Berlin], 1752), dirigée contre 
le président de son académie des sciences, qui de 
son côté avait exclu Voltaire de son sein. Sa que- 
relle avec La Beaumelle n'eut pas un retentisse- 
ment moins fâcheux : celui-ci courut à Paris faire 
imprimer un puvrage contre Voltaire et se fit 
emprisonner -a la Bastille, sur la dénonciation, 
dit-on, de son ennemi. Les rapports de Voltaire 
avec Frédéric lui-même devenaient de. plus en plus 



pénibles. Ce fut une guerre d'épigrammes secrètes, 
indiscrètement divulguées, puis un échange de 
propos aigres ou violents. Voltaire, dont la santé 
s'épuisait dans cet irritant milieu, obtint non sans 
peine un congé, et, le 26 mars 1753, il quitta Pots- 
dam et Frédéric, en se jurant bien de ne jamais les 
revoir. Mais sa chaîne n'était pas rompue. Traver- 
sant l'Allemagne à petites journées pour se rendre, 
avec -M M Denis, aux eaux de Plombières, il s'é- 
tait arrêté à Leipzig, puis, à Gotha, où il avait été 
princièrement reçu pair la duchesse Louise-Dorothée, 
et s'était engagé à écrire les Annales de l'empire; 
il venait d'arriver à Francfort, lorsque le résident 
prussien, le baron de Freytag, se présenta à son 
nOtel pour lui reprendre, de gré ou de force, sa 
clef de chambellan, les insignes de l'ordre du Mé- 
rite, tous les autographes du roi et surtout un re- 
cueil des poésies de son maître, que celui-ci s'a- 
larmait de voir entre les mains de Voltaire, et 
exposé à ses indiscrétions. Après une visite minu- 
tieuse de tous les papiers, le recueil ne se trou- 
vant pas, Voltaire fut retenu prisonnier i l'hôtel 
trente-six jours, en attendant Le reste de ses ba- 
gages, puis de nouveaux ordres de Berlin. Une 
tentative d'évasion fit redoubler la /brutalité des 
traitements du trop sélé Freytag à son égard. 

Le séjour de Voltaire en Prusse n'avait pas été 
infécond. Il y avait achevé le Siècle de Lotus XIV 
(Berlin, 1752, 2 vol. in-12), ouvrage commencé 
vingt ans auparavant et plusieurs fois .repris sous 
l'inspiration persistante d'une admiration un peu 
excessive mais sincère pour son héros. Accueilli 
avec enthousiasme et critiqué avec acharnement, 
il fut réimprimé huit fois en huit mois; l'année 
suivante il était condamné par deux décrets de 
la cour de Rome (22 février et 16 mai 1753). L'origi- 
nalité de ce livre célèbre, que l'auteur considérait 
comme un chapitre détaché do son Essai sur l'his- 
toire générale, était d'envisager une époejue sous 
ses aspects différents : faits politiques, vie privée 
du monarque, finances, lettres et arts, affaires 
ecclésiastiques ; le tort était de prendre et de suivre 
séparément chacune de ces parties, au lieu de les 
rapprocher les unes des autres suivant leurs rap- 
ports, dans l'unité du tableau. La même année 
avait vu paraître la première forme d'un plus . 
grand travail historique : V Abrégé d histoire uni- 
verselle (Berlin, 1853, in-12), qui devait devenir 
bientôt V Essai sur l'histoire universelle (Dresde, 
1754-58, 6 vol. in-12), et plus lard, après uno 
refonte, Y Essai sur Y esprit et les mœurs des nations 
(Genève, 1775, 6 vol. in-8). Entre autres écrits 
philosophiques pleins de sens et de portée. Vol- 
taire avait publié, avant (a Diatribe du docteur 
Akakia, la fantaisie de Alicromégas (Berlin, 1752, 
in-8). Il n'était pas non plus resté indifférent ni 
étranger à la publication de Y Encyclopédie (1751 ), à 
laquelle, à. mesure qu'elle avance, il prend une 
part plus active et un plus vif intérêt. Au théâtre 
il avait donné Amélie ou le Duc de Foix, et le 
Duc d'Alencon, simples variantes d'Adélaïde Du- 
guesclin, sans compter la Rome sauvée, jouée 
enfin i Paris, avec succès, le 24 février 1752. A 
part quelques poésies détachées» il avait trouvé 
dans le Poëme sur la Loi naturelle, en quatre 
parties, dédié a Frédéric (1752, 1756, in-8;, la 
plus belle expression générale <lu devoir humain, 
considéré en dehors des doctrines religieuses ou 
métaphysiques. La courte et éloquente prière oui 
termine ce poëme, avec sa protestation contre les 
peines éternelles, n'était pas de nature à l'empêcher 
d'être condamné au feu par arrêt du parlement de 
Paris (23 janvier 1759). 

V. Voltaire à Femey. — Voltaire n'était sorti des 
serres despotiques de Frédéric que pour retomber, 
soit en France, soit dans la plupart des Etats de 
l'Europe, dans d'autres périls. Informé des dispo- 
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«liions malveillantes de Louis XV et des colères du 
•clergé de Paris contre lui, il s'était arrêté en Alsace 
■et établi i Colmar (octobre 1753). Pour assurer son 
repos menacé pair les dernières condamnations, por- 
tées contre ses ouvrages, il se confessa et fit publi- 
quement ses pàques. Ces concessions entraient dans 
•son système de combat. Il passa une partie de 
l'été de Tannée 1754 à l'abbaye de Senones, auprès 
de dora Calme t, étudiant les textes ecclésiastiques, 
recueillant et faisant transcrire par les Bénédic- 
tins eux-mêmes des documente pour ses travaux his- 
toriques. Il se rendit ensuite à Lyon, où, malgré 
l'empressement avec lequel le public se portait à 
ses pièces, il sentit que l'orage redoublait, excité 
mon-seulement par des éditions subreptices de ses 
•écrits les plus scabreux, mais aussi parles moindres 
•hardiesses de ses livres d'histoire, et. après avoir 
reçu l'hospitalité dans quelques châteaux de la 
frontière, il crut prudent de chercher un refuge 
en Suisse. Il y eut mieux qu'un refuge: il s'y 
Ht, en véritable stratégiste, deux places d'armes; 
il acheta coup sur coup, au commencement de 
Tannée 1755, le château de Monrion, aux portes 
•de Lausanne, et celui des Délices, sur la route 
de Genève à Lyon, appartenant l'un à l'Etat de 
Berne, J'autre à celui de Genève. « Il faut, disait- 
il, que les philosophes aient deux ou trois trous 
rsous terre contre les chiens qui courent après eux. » 
De ces « tanières ■ il fait des résidences seigneu- 
riales, • un* palais d'hiver et un palais d'été, ■ où 
il a un théâtre, une cour, où affluent journelle- 
ment les personnages les plus distingués. Trois 
ans plus tard, il acquiert en outre les deux terres 
de Tournev et de Fcrney, celles-là en deçà dé la 
frontière de France, dans le pays de Gex; il se 
borne d'abord à y mettre le pied de temps en 
temps sans grand danser, puis à partir de 1760 
il s y fixe tout à fait. Alors commence, pour « le 
ipatnarche de Ferney •, wie sorte d'existence 
'royale; sa résidence devient «la capitale du 
monde littéraire ■ , avec laquelle les grands sei- 
gneurs, les princes, les souverains mêmes sont en 
constantes relations. Sur ce domaine de deux lieues 
•d'étendue, il plante, il bâtit, il se fait agriculteur 
et chef d'industrie ; il établit des fabriques d'étoffes 
de soie et des manufactures de montres qui, grâce 
.à son active sollicitude, acquièrent une grande 
importance commerciale. En vingt années, la po- 
pulation s'élève de 50 à 1,200 habitante. Voltaire 
ne se borna pas à construire dans son village une 
.église, dont le frontispice portait son nom, au 
grand scandale des philosophes; il s'y rendait 
.processionnelle ment, il y prêchait ses vassaux, il 
j faisait ses pàques avec toute la pompe d'un 
suierain; et se faisait donner un certificat en 
ibonne et due forme. En 1770, la charge de père 
temporel des capucins de Gex étant devenue va- 
•cante, il la demanda à Rome et l'obtint. Con- 
dorcet prétend à ce propos que Voltaire, mal avec 
les évéques, était si bien avec* le pape, que dix 
•ans plus tard il fut fortement question de faire de 
lui un cardinal. Depuis sa nouvelle qualité, il signa 
•souvent : « Voltaire, capucin indigne. > Prenait-il 
plaisir à pousser l'hvpocrisie jusqu'à la charge, 
■ou croyait-il qu'elle fût, même à ce point, une né- 
cessité, une sauvegarde ? 

Dû fond de ces ' retraites célèbres et au milieu 
de cette existence dont les grands et les petite 
côtés ont tant occupé ses biographes, Voltaire 
étonne et remue le monde pendant vingt-trois ans 
par des écrits plus nombreux, plus variés, plus 
hardis que Jamais. Au théâtre, ce grand foyer d'écla- 
tante popularité auquel il ne peut s'arracher, re- 
nouvelant la faute qu'il reprochait au vieux Cor- 
neille, il donna encore plus d'une vingtaine de 
pièces, dont la plupart se sentent des glaces de 
rage. Deux œuvres sérieuses, dans le nombre, 



méritent d'être signalées : V Orphelin de la Chine, 
heureuse imitation d'un drame chinois traduit en 
français par le P. Prémare, représentée avec un 
brillant succès à Paris, le 20 août 1755, puis 'à 
Fontainebleau, devant la cour; et Toricrède, dédié 
à M** de Pompadour et joué au Théâtre-Français, 
le 3 septembre . 1760, tragédie en rimes croisées, 
inspirée moins par le V* chant du Roland furieux 
que par le roman la Comtesse de Savoie, de 
M"* de Fontaines. Les autres tragédies ou drames, 
dont plusieurs ne furent pas représentés, sont, 

Sour mémoire : Socrate, imité de Thomson (1759) ; 
ail/, drame en prose, soi-disant traduit de l'anglais 
(1763), condamné à Rome, en 17 us prétexta 
d'impiété; Olympié, sorte de contrefaçon d'Athalie, 
écrite en six jours (1763) : Octave et le jeune 
Pompée (5 juillet 1764), les Scythes (26 mars 
im) ;lesGuébtes ou la Tolérance (1769), publiés 
sous les initiales D. M. et, pour mieux dérouter les. 
recherches, dédiés à Voltaire ; Sophonisbe, refaite 
sur le plan de la pièce de Mairet (1770) ; lesPélo- 
pides ou Atrée et Thyeste (1772); les LoisdeMinos 
(1773) ; Don Pèdre (1775) ; Irène (26 mars 1778Î 
et enfin Agathocle, esquisse posthume (31 mai 
1779). Parmi les comédies, il faut mettre à part, 
pour son retentissement dans le monde lettré, le 
Café ou V Écossaise, en cinq actes et en • prose 
(26 juillet), violente satire personnelle contre Fré- 
ron, désigné dans la pièce imprimée sous le nom de 
Frélon, et à la scène sous -le nom anglais équiva- 
lent de Waisp : la pièce était annoncée comme tra- 
duite de l'anglais; elle /ut misé en vers par de 
Laarange, la même année. La bruyante représen- 
tation de T Ecossaise (Théâtre-Français, 26 juillet 
1760) à laquelle Fréron eut la hardiesse d'assister 
et dont il fit le récit, sous le litre de Relation 
d'une grande bataille, était la revanche du succès 
de la récente comédie de Palissot, les Philosophes. 
Les dernières pièces comiques de Voltaire sont : 
le Droit du Seigneur (1763) et le Dépositaire 
(1772), comédies en cinq actes et envers; le 
Baron dfOtrante, opéra buffa, en trois actes et en 
vers, le premier poème d'opéra comique écrit pour 
Grétry ; THôte et Vliâtesse, divertissement en un 
acte et en vers libres, pour Marie-Antoinette. 

Hors du théâtre, Voltaire ne perdait rien, comme 
poète, de sa verve, de sa grâce ou de sa force. 
L'année même de son installation aux Délices, il 
avait laissé imprimer, sous la seule initiale de son 
nom, quinze livres de ce fameux poème de la 
Pucelle d'Orléans (Louvain, 1755, in-12), déjà 
trop répandu par d'imprudentes confidences et 
d'indiscrètes copies. De nombreuses éditions suc- 
cessives ou simultanées, que l'auteur désavouait 

3uand l'orage grondait trop fort, et qui font le 
ésespoir des bibliographes, ramenèrent l'œuvre 
avec un nombre de chants toujours changeant et 
des variantes qui on atténuaient ou en aggravaient 
à plaisir le libertinage. Par la Henriade, Voltaire 
s'était fait accepter comme le Virgile, sinon l'Ho- 
mère de son siècle et de son pays par la Pucelle 
il en voulut être l'Arioste. Il serait puéril de dissi- 
muler l'immense succès qui accueillit ce poème au 
milieu des justes condamnations dont il était l'ob- 
jet. Palissot, l'ennemi des philosophes, le jugeait 
ainsi : « De tous les ouvrages de Voltaire, le plus 
piquant, le plus original, celui dans lequel l'au- 
teur s'est montré le plus entier, c'est ce poème 
inégal, mais charmant, qui semble réunir tous les 
genres, tous les tons, tous les styles et qui était 
encore sans modèle dans notre littérature. • il 
faisait les délices d'une société aussi élégante que 
corrompue ; de graves magistrats de Genève et de 
Paris, Malesherbes entre autres, passaient pour le 
savoir par cœur. On évalue à plus de 300,000 le 
nombre des exemplaires qui en furent tirés avant 
l'époque de la Restauration. Aujourd'hui l'impres- 
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. «ion à bien changé, moins par l'effet d'une épura- 
tion des mœurs que par le renouvellement des 
éléments d'appréciation. Grâce aux documents re- 
trouvés et mis en œuvre dans ce siècle, la figure de 
Jeanne, qui flottait dans le vague d'une chronique 
nuageuse, s'est entourée tout à coup d'une lumière 
historique qui a réveillé le sentiment patriotique 
et l'a fixé ; et le burlesque, la paredîe, si facilement 
acceptés dans le cadre du merveilleux incertain 
de la légende, ont juré avec l'héroïque réalité. 
Alors, selon la remarque de Quérard, on pardonna 
moins à Voltaire d'avoir ri aux dépens de Jeanne 
d'Arc qu'à Pierre Gauchon de l'avoir fait brûler 
vive, et i'oyàe présenta plus la PuceUe que comme 
un poème licencieux et impie, comme une souillure 
de l'une de nos gloires nationales. 

Une production poétique beaucoup plus courte 
• et d'un ton plus grave, qui fit aussi beaucoup de 
• bruit, est le Poème sur le désastre de Lisbonne ou 
t Examen de cet axiome : Tout est bien ■ (s. L, 1756, 
in-12) ; on eut le tort de n'y voir que la révolte d'une 
philosophie pessimiste contre l'idée de la Provi- 
dence, quoiqu'on y trouvât des vers comme ceux-ci : 

Nos chagrins, nos regrets, nos pertes sont sans nombre. 

Le passé n'est pour nous qu'on triste soutenir ; 

Le présent est affreux s'il n'est point d'avenir. 

Si la nuit du tombeau détruit l'être qui pense. 

c Un jour tout sera bien » : voila notre espérance; 

< Tout est bien .aujourd'hui » : voilà l'illusion. 

Les sages me trompaient et Dieu seul a raison. 

J.-J. Rousseau publia aussitôt contre ce poème 
une réfutation chaleureuse et qui sert à marquer 
la première divergence d'idées et d'esprit des deux 
philosophes. Entre eux l'opposition ne cessa de 
s'aggraver, et plus lard un autre poème de Vol- 
taire, la Guerre civile de Genève, en cinq chants 
(Londres, 1768, in-8), montre le degré d'exaspé- 
ration où elle était parvenue. Dans ce tableau 
héroï-comique des Amours de Covelle condamnées 
par l'austère république, le poêle que Jean-Jac- 
ques avait accusé de porter l'athéisme et l'immo- 
ralité dans sa patrie et d'avoir, par surcroît, 
poussé à la condamnation de Y Emile, met l'illustre 
misanthrope en scène avec 'sa triste compagne, et 
l'un et l'autre sous des traits injurieux. On a re- 
. gretté, â cet égard, de trouver dans la liste des 
œuvres de Voltaire ce poëme qui contient pour- 
tant de bien jolis vers, comme les suivants sur les 
livres et le papier : 

Tout ce fatras fut du chanvre en son temps ; 
Linge il devint par l'art des tisserands, 
Puis en lambeaux des pilons lo pressèrent : 
H fut papier : cent cerveaux à l'on vers 
De visions à l'envi le chargèrent ; 
Puis on le brûle, il volo dans les airs. 
Il est fumée aussi bien que la gloire. 
De nos travaux voilà quelle est l'histoire ; 
Tout est fumée et tout nous fait sentir 
Ce grand néant qni doit nous engloutir. 

Gazotte a donné une suite à la Guerre de Genève. 

On peut citer parmi les poésies de cette époque 
le Précis de VEcclésiaste (1759, in-4 et in-8), qui 
- témoigne d'un rapprochement entre l'auteur et 
le roi de Prusse, auquel il est dédié ; le Précis du 
Cantique des cantiques (même année), seul échan- 
tillon d'une traduction des Psaumes demandée à 
Voltaire par H M de Pompadour ; mais il faut sur- 
tout rappeler une double suite de Satires et 
A'Êpitres, où ni le style ni la pensée ne faiblis- 
sent. Parmi les Satires, d'un esprit, d'une malice 
et d'une vigueur sans pareils, on remarque : le 
Pauvre diable, publié sous le nom de < feu M. 
Vadé • (1758), le chef-d'œuvre de la malignité 
voltairienne, contenant une foule de vers restés 
inséparables des noms de ses victimes, Fréron, 
Le Franc de Pompignan, Gresset, l'abbé Trublet, 
Abraham Chaumeix, etc. ; le Marseillais et le lion, 
sous le nom de • feu M. Saint-Didier • (1768), 



d'un persiflage si cruel pour la nature humaine; 
les Trois empereurs en Sorbonne, sous le nom 
de « M. l'abbé Caille » (même année), ridi- 
culisant tout ensemble le latin et les doctrines de 
la faculté ; les Systèmes, fine raillerie des contra- 
dictions de la métaphysique, avec une leçon de 
tolérance pour conclusion : 

Imitez le bon Dieu qui n'en a tait que rire ; 
les Cabales (1772), où dans le feu de ses plaisan- 
teries contre les superstitions, Voltaire proteste 
noù moins vivement contre l'auteur du Système 
de la nature et son athéisme : 

Il est vrai, j'ai raillé Saint-Médard et la Bulle; 
Mais j'ai sur la nature en cor quelque scrupule : 
L'univers m'embarrasse, et je ne puis songer 
Que cotte horloge existe et n'ait point d'horloger... 

Les ÊpUres en vers de cette période ne sont pas 
moins notables. Il y en a une quarantaine, adres- 
sées aux vivants ou aux morts, aux amis et aux 
ennemis de l'auteur, aux philosophes et aux rois 
ses correspondants. Nous citerons seulement l'épl- 
tretle V Auteur arrivant dans sa terre (mars 1755), 
splendide éloge des Alpes et de la Liberté ; 
celle A mon vaisseau (1768), pleine de finesse 
et de bon sens ; celle A Boileau ou mon Testa- 
ment, offrant, avec quelques mots un peu durs 
à l'adresse du destinataire, une Aère appré- 
ciation du propre rôle de Voltaire dans son siècle ; 
celle A V Auteur du livre des Trois imposteurs 
(1769), où Ton retrouve les formules les plus 
nettes du théisme voltairien : 

Corrige lo valet, mais respecte le maître. 

Dieu ne doit point pâtir des sottises du prêtre : 

Reconnaissons ce Dieu, quoique très-mal servi. 



Si les cieux, dépouilles do son empreinte auguste, 
Pouvaient cesser jamais do lo manifester. 
Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer ; 

enfin YÊpitre à Horace (1772), vrai modèle de fine 
causerie littéraire et de vigoureuse satire. 

Du poète des Délices et de Ferney, on ne peut 
non plus oublier les Contes, dont plusieurs furent 
mis aussi sous le nom de Guillaume Vadé, avec 
c Préface de Catherine Vadé, .sa cousine ». Rap- 
pelons au moins quelaués titres. Ce qui plaît aux 
dames (1764), Gertrude, les Trois manières, la Bé- 
gueule (1772), les Filles de Minée (1775), sont les 
échantillons d'un genre, où Voltaire a égalé les 
maîtres, en gardant toute son originalité, «où il a, 
notamment, avec moins de naïveté que La Fon- 
taine, une allure plus vivo et, avec moins de li- 
cence, tout autant do charme. Parlerons-nous des 
Poésies mêlées qui se comptent par centaines, et 
de ces Epigrammes au sens .antique et au sens 
moderne, tour à tour pleines de grâce, ou de ma- 
lice el.de venin? C'est du fond de sa retraite que 
Voltaire, non content de semer tous ses écrits de 
traits moqueurs et mordants, a inventé ces sortes 
d'épigrammes à jet continu comme les Fréron, ou 
comme la collection des « Pompignades » : les Pour, 
les Que, les Qui, les Quoi, les Oui, les Non, Jamais 
poète, dans les guerres de plume, n'a eu la langue 
plus alerte ou la dent .plus dure contre les ennemis 
de la raison et du goût, contre les siens. 

Les écrits historiques, philosophiques ou de 
critique littéraire de la dernière période nous mon- 
trent Voltaire, en prose, comme en vers, toujours 
plus ferme dans son rôle militant, plus puissant 
dans son œuvre de réforme. Le titre seul de 
YEssai sur les mœurs et Y esprit des nations (Genè- 
ve, 1758, 7 vol. in-8), dernière transformation 
de ses abrégés et essais « d'histoire universelle », 
indique une profonde révolution dans la manière 
d'envisager 1 histoire : au récit des faits et gestes 
des rois l'auteur substitue le tableau de te vie des 
peuples, étudiée sous les divers aspects qui ma- 
nifestent les lois du développement des sociétés ; 
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é'est, arec l'idée du progrès humain pour dogme, 
' le pendant ou plutôt la contre-partie de l'Histoire 
universelle de Bossuet, et, maigre l'obsession de ses 
préoccupations anticléricales et antimonacales, 
on peut dire que Voltaire, même en écrivant 
c pour son couvent •, comme le lui reproche 
Montesquieu, a ouvert aux études historiques des 
horizons d'une largeur inconnue. 11 soutient son 
rôle d'historien, avec, ses défaillances de philoso- 
phe, mais avec sa supériorité d'écrivain, dans 
r Histoire de l'empire de Russie sous Pierre le Grand, 
(s. 1., 1759-63, 2 vol. in-12; Amsterdam, 1765), 
qu'on lui -a reprochée comme une complaisance 
pour Catherino 11 ; la Philosophie de Y histoire (Ge- 
nève, 1765, in-8; Utrecht, in-12), publiée sous le 
nom de l'abbé Bazin, et dédiée à cette même sou- 
veraine ; Y Essai historique et critique sur le* dis- 
cussions des églises de Pologne (hèle, 1767, in-8), 
le Précis du siècle de Louis XV (Genève [Rouen], 
1768, in-8), Y Histoire du Parlement de Parts 
(Amsterdam et Genève, 1769, 2 vol. in-8 ; plus, 
édit. auffm.), inspirée d'une justice sévère .qui 
parut de la partialité; enfin dans un certain nom- 
bre de mémoires et de fragments réunis plusieurs 
fois sous le titre de Mélanges historiques (Paris, 
1827, 4 vol. in-12 ; 1830, 6 vol. in-18). 

Les écrits de philosophie, de polémique reli- 
gieuse, de politique pu même de jurisprudence, 
lancés des Délices ou de Ferney sur la France et 
l'Europe, peuvent à peine se compter. Ge sont des 
Lettres, Discours, Entretiens, Dialogues, Essais, 
Questions, Observations, Remarques, Extraits, 
Articles, Notes, Pensées, Sentiments, Sermons, 
Homélies, Catéchismes, Relations, Requêtes, Re- 
montrances, Réponses, etc., etc. : écrits en géné- 
ral très-courts, toujours très-vifs et parfois d'une 
grande portée. Souvent ils sont anonymes,' plus 
souvent ils sont publiés sous de faux noms. Un 
petit nombre, comme Y Examen important de Mi- 
lord Bolingbrocke (s. 1. {Genève!, 1767, in-8; 

Îrius. édit.)' et la Bible enfin expliquée (Londres 
Genève], 1776, in-4 et in^8), ont les dimensions 
de traites. La plupart sont dirigés contre la su- 
perstition, quelques-uns contre la religion elle- 
même. C'est, contre les préjugés et l'erreur, une 
lutte de chaque jour, de chaque heure, dans la- 
quelle les. principes et la vérité reçoivent des écla- 
boussures, où le persiflage et l'injure alternent 
avec la raison et l'éloquence, mais ou éclatent par- 
dessus tout les sentiments les plus généreux, vol- 
taire est au premier rang des défenseurs des trois 

S lus nobles causes chères à son siècle : l'humanité, 
i justice, la tolérance. Cette dernière est particu- 
lièrement la sienne, et le Traité sur la Tolérance 
à propos de la mort de Jean Calas (s. 1.. 1763, 
in-8), ouvrage condamné par la cour de Rome le 
3 février 1766, est comme le bulletin de la plus 
belle et de la plus complète de ses victoires. Les 
efforts qu'il a faits en faveur de la famille de 
Calas, il les renouvelle pour toutes les victimes 
du fanatisme ou des erreurs judiciaires, pour Sir- 
ven, pour le chevalier La Barre et le jeune ri'Elal- 
londe, son complice, pour la veuve de Montbaiili, 
pour les enfants du comte Lally ; a force d'élo- 
quence et de raison, il sauve les oins, il obtient 
pour les autres une tardive réhabilitation. II a 
déclaré la guerre aux abus de l'ancienne législa- 
tion, aux atrocités de sa procédure, et trouvant un 
appui à l'étranger dans Beccaria, il publie le 
Commentaire du livre • dés Délits et des peines * 
(s. I., 1766, in-8). Il poursuit l'affranchissement 
des serfs et provoque un édit royal eu faveur de 
ceux du Jura. Il soutient vivement Turgot dans 
ses réformes économiques; il l'honore et le venge 
après «a chute. 

Ce zèle croissant de Voltaire pour l'affranchis- 
sement de la pensée et la propagation de la science 



parait au redoublement d'ardeur qu'il met au ser- 
vice de Y Encyclopédie, en raison des difficultés 
et des dansera qui s'élèvent autour d'elle ; il en-; 
courage, u soutient, il •flatte, il gourmande les 
chefs de l'entreprise, il lui procure des auxiliaires 
et des protecteurs ; il lui envoie lui-même de nom- 
breux articles, soit sur des questions littéraires 
qu'il possède de longue main, soit sur des matiè- 
res d histoire ecclésiastique et de dogme sur les- 
quelles sa facilité, sa puissance de travail lui ont 
fait une hâtive érudition. Cest en grande partie 
de ces articles que se compose le Dictionnaire 
philosophique (Genève, 1764, in-8 ; Londres, 1765, 
2 vol. m-12 ; édit. posthume, Amsterdam, 1789, 
8 vol. in-12 et in-8), son encyclopédie personnelle 
en quelque sorte, où il est tout entier, comme 
libre penseur, dans toute la, vivacité native de ses 
qualités et de ses défauts. Le Dictionnaire philo- 
sophique est aussi le répertoire de toutes les théo- 
ries de Voltaire en matière de critique littéraire, 
de goût et de style : théories dont on retrouve le 
développement ou les applications dans les diver- 
ses préfaces de ses propres écrits et dans son célè- 
bre Commentaire sur Corneille (Paris, 1764, 2 vol. 
in-12). On a reproché à ce dernier ouvrage une 
sévérité qui a le mérite d'être sincère et qui s'ex- 
plique non par une mesquine jalousie, mais par 
la différence des époques, des tempéraments et des 
points de vue. U ne faut pas oublier quo le Com- 
mentaire n'est que la suite d'une bonne action : 
il fut publié par souscription au profit d'une pe- 
tite-nièce de Corneille que Voltaire avait géné- 
reusement recueillie, élevée et dotée de ses de- 
niers. 

Cest à l'œuvre philosophique qu'il faut rapporter 
des écrits d'un cadre tout littéraire et d un art 
achevé : les romans et contes en prose. Voltaire 
y emploie ses plus légères armes pour combattre 
les doctrines oui lui répugnent ou défendre celles 
qui lui sont chères. Après Zadig et Micromégas 
qui datent d'avant la retraite en Suisse, nous 
vovons se succéder dans ce genre : Candide ou 
Y Optimiste (1759), ouvrage étrange de scandale et 
d'esprit, de crudité et de finesse, d'indécence et de 
raison, dont les sarcasmes amers atteignent 
l'homme lui-même à travers l'optimisme leibnizien; 
YHistoire d'un bon Bramine (1759), que l'auteur 
appelle sa parabole; Jeannot et Colin (1764), 
cette page si pure ; Y Ingénu ou le Huron, « his- 
toire véritable tirée des manuscrits du P. Ques- 
nel > (Londres, 1767, 2 part. pet. in-8), qui 
passe naturellement des plaisanteries grossières 
aux plus dramatir tues émotions ; Y Homme aux~ 
quarante écus (1768), agréable fantaisie d'écono- 
mie politique ; la Princesse de Babylone (même an- 
née), un des rares écrits du genre qui n'aient pas 
été condamnés en cour de Rome; enfin, pour 
abréger, YHistoire de Jenni ou le Sage et Y Athée 
(Genève, 1775, in-8), l'une des dernières et des 

flus remarquables protestations de l'auteur contre 
athéisme. 

U est une œuvre de Voltaire qui enveloppe pour 
ainsi dire toutes les autres et qui leur sert, 
comme à sa vie elle-même, de perpétuel commen- 
taire : c'est sa Correspondance, trésor inépuisable 
de souvenirs, d'idées, d'esprit, de bon sens, de verve 
excessive parfois, de naturel toujours* et souvent d'é- 
loquence. U n'en existe pas de plus étendue et de 

Elus variée, qui fasse plus de . lumière sur les 
ommes et les choses d'un siècle La Correspon- 
dance de Voltaire, qui occupe environ un tiers 
des éditions générales de ses Œuvres, commence 
en 1713 par ses lettres a M 11 * Dunoyer, l'héroïne 
étourdie de son roman de Hollande, pour finir par 
ce billet tracé sur son lit de mort, le 26 mai 1778, 
et adressé au comte de Sully, a propos de la 
cassation de l'arrêt du parlement qui avait con- 
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damné son père : « Le mourant ressuscite en appre- 
nant cette ffrande. nouvelle; il embrasse bien ten- 
drement M. de Sully , il voit que le roi est le 
défenseur de la justice : il mourra content. » On con- 
naît à Voltaire environ huit cents correspondants, 
sans compter les anonymes. L'empressement des 
souverains à lier avec lui un commerce épistolaire 
Ta fait nommer « le ministre des relations exté- 
rieures de la philosophie •. Bornons-nous i citer 
parmi les destinataires les plus ordinaires de ses 
lettres : le marquis Albergati-Capacelli , le comte 
Algarotti, les marquis d'Argence de Dirac, d'Argens 
d'Argenson, le comte d'Argenlal, la margrave de 
Baireuth, Berger, la présidente do Bernières, le 
cardinal de Bernis, le pasteur Bertrand, Bordes, 
de Breules, l'impératrice Catherine II, de Chaba- 
non, M"* de Ghamponin, le marquis de Chauvelin, 
le comte , le duc et la duchesse de Ghoiseul , de 
Cideville, M 11 * Clairon, Collini, le marquis de Con- 
dorcet, D'Alembert, Damilaville, Darget, M M Denis, 
Diderot, Duclos, la marquise Du Deffand, Dupont, 
M"* d'Epinai , d'Etallonde de Morival , de Fabry, 
le marquis et la marquise de Florian, M** de Fon- 
taine, de Formey, de Formont, les Frédéric, land- 
graves de ' Hesse-Cassel, Frédéric prince royal et 
roi de Prusse, Helvétius, le président Hénault, 
Hennin, La Harpe, le comte de La Touraille, Le 
Brun, Lekain, le prince et la princesse de Ligne, 
la comtesse de Lutselbourp, doMairan, Marmontel, 
de Manpertuis, de Moncnf,les abbés Morellet et 
Moussinot, M M Kecker, l'abbé d'Olivet, M u *Qui- 
nault, le duc do Richelieu, le comte de Rochefort, 
J.-J. Rousseau , M M de Saint-Julien , Saurin , le 
comte de Schombcrg, le comte de Schowalow, 
le rot Stanislas, le chevalier de Taules, le marquis 
de Thibouville, Thiériot, le comte de Tressan, de 
Vaincs, de Yauvenargues, Vernes, l'abbé du Yernet, 
le marquis de Yillette, l'abbé de Voisenon, Walther, 
le marquis de Ximenès. On a remarqué que la 
Correspondance de Voltaire, si vaste et si agréable 
à toutes les époques de sa vie, semble encore, dans 
la dernière, augmenter d'étendue et d'intérêt. 

VI. Retour à Paris et mort. — Voltaire ne revint à 
Paris que pour triompher et mourir. L'opinion pu- 
blique, personnifiée en lui, était devenue souveraine 
et réclamait cette satisfaction ; la cour elle-même, 
Marie-Antoinette au premier rang, demandait son 
retour. Il céda à de douces violences, et rentra à 
Paris le 10 février 1778. Descendu ches le marquis 
de Yillette, dont l'hôtel occupait le coin de la rue de 
Beaune et du quai qui prit son nom, Voltaire 
reçut des députations de l'Académie, de la Comédie- 
Française, les visites et les hommages des grands 
seigneurs et des femmes les plus distinguées. Il 
est l'objet d'une ovation perpétuelle. On met sa 
dernière tragédie, Irène, en répétition. Une pre- 
mière attaque de maladie fait redoubler les trans- 
ports; on assiège l'hôtel; Franklin y conduit 
i' son fils que Voltaire bénit au nom « de Dieu , de 
; la tolérance et de la liberté » ; le roi lui-même 
lui fait annoncer qu'il a commandé • son buste au 
sculpteur Pigalle. Le mal redoublait et l'archevêque 
de Paris ayant pris contre l'illustre moribond une 
attitude menaçante, Voltaire qui ne voulait pas, 
disait-il, « être jeté à la voirie , comme il y avait 
vu jeter la pauvre Lecouvreur, » reçut, le 2 mars, 
les sacrements des mains de l'abbé Gaultier , et 
signa toutes les rétractations que celui-ci voulut lui 
imposer. En même temps, il .remettait à son secré- 
taire Wagnière cette libre déclaration : t Je meurs 
en adorant Dieu, en aimant mes amis et en détes- 
tant la superstition. • Il se rétablit et se remit au tra- 
vail avec toute sa fougue. 11 retoucha Irène, dont il 
reprit les répétitions, et acheva Agathocle. La pre- 
■ mièredeces pièces fut représentée le 16, au milieu 
d'un enthousiasme que l'œuvre ne justifiait pas, mais 
qui s'adressait à l'auteur. La sixième représentation 



à laquelle Voltaire assista fut l'occasion, dans la 
théâtre et au dehors, de la plus enivrante apo- 
théose. • Yous voules donc, s'écriait-il, m'étoufler 
sous les roses et me faire mourir de plaisir. » Le 
lendemain (1* avril), il se rendait à l'Académie pourv 
l'engager à faire son Dictionnaire sur un nouveau 
plan ; afin de vaincre les hésitations de ses « fai- 
néants » de confrères, il se chargeait delà lettre A, 
et se mettait immédiatement à l'œuvre, malgré 
lés protestations de son médecin Tronchin. Le 
travail, la fatigue des visites incessantes, l'abus' 
successif du café et de l'opium usèrent rapidement 
le reste de ses forces et le jetèrent dans une léthar- 
gie au milieu de laquelle survint sa mort , dans la 
nuit du 30 au 31 mai. Deux versions contradictoires ' 
circulèrent sur ses derniers moments. Suivant les 
écrivains religieux, il mourut comme un damné, fou 
de terreur et de rage, et dévorant ses excréments : 
ce récit, brodé à plaisir, prétend s'appuyer sur le té- 
moignage très-vague de Tronchin qui a écrit que Vol- 
taire expira dans un accès de délire, suffisamment 
justifié par la surexcitation de son cerveau dans les 
derniers jours, par les souffrances physiques et l'effet ' 
des drogues employées contre elles. Suivant les 
philosophes, il serait mort dans un calme parfait, 
et l'abbé Gaultier étant revenu auprès de lai avec 
le curé de Saint-Sulpice, il leur aurait répondu : 
« Laisses-moi mourir en paix. » Quoi qu'il en soit, 
pour échapper à un refus de sépulture qui pouvait 
se produire à Paris, l'abbé Mignot, neveu de Vol- 
taire, fit transporter son corps à l'abbaye de Scel- 
lières , en Champagne, dont il était commenda- 
taire. Il en fut* ramené en 1791, par ordre de 
l'Assemblée nationale, et conduit au Panthéon, 
le 11 juillet, avec une pompe triomphale. Le 
cœur de Voltaire, embaumé à part, et envoyé à 
Ferney, puis transféré au château de Villette, près 
de Pont-Sainte-Maxence, a été déposé en 1864 à 
la Bibliothèque impériale, à la suite de curieux 
procès. On signale plusieurs portraits de' Voltaire, 
reproduits par la gravure, et souvent placés en 
tête de ses œuvres : celui de Largilière quL le 
représente vers sa vingt-sixième année ; celui du . 
musée de Versailles, et le pastel de La Tour, fait 
vers 1736. Comme statues, on possède celle en 
marbre de Pigalle, exécutée en 1770 et qui est i 
l'Institut, x celle aussi en marbre et assise, de 
Houdon, que l'on admire au foyer de la Comédie- 
Française, et celle en bronze de la souscription du 
journal le Siècle (1866). On projette la célébration 
du centenaire de sa mort à Paris, pendant les fêtes 
de l'exposition universelle de 1878. 

Toutes les indications qui précèdent sur la vie de 
Voltaire, la suite de ses écrits, son Pôle pendant 
trois quarts de siècle, nous permettent d'abréger 
une appréciation générale qui tendrait A débor- 
der notre cadre. Pendant longtemps on n'a parlé 
de lui qu'avec un excès d'enthousiasme ou de co- 
lère, c'est-à-dire avec peu de justice; de nos jours 
encore, les passions dont il est l'objet tombent et 
renaissent tour à tour, suivant que la grande révo- 
lution moderne à laquelle il a si puissamment 
coopéré est triomphante ou combattue. Ce qui 
frappe, par-dessus toiit dans Voltaire, c'est l'action 
qu'il lui a été donné d'exercer. Jamais un simple 
homme de lettres n'avait eu cette influence. Il est 
le souverain de son siècle, et Frédéric, en l'appelant 
c le roi Voltaire », lui a donné son vrai nom, et 
qui lui est resté : royauté de la raison , du bon 
sens, de l'humanité et de la justice. Aussi ses 
plus illustres ennemis n'ont-ils pu se défendre de 
l'admirer. Leur chef, Joseph de Maistre, qui, dans 
les Soirées de Saint-Pétersbourg , pour conclu- . 
sion des plus ardentes invectives, propose de lui 
élever une statue... par la main du bourreau,, 
compare ailleurs ses œuvres à ces vaisseaux du Le- 
vant qui nous apportent la pesté au milieu des plus , 
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précieuses cargaisons (De la Philosoph e de Boom). 
A l'opinion du publiçiste safoisien qui Voit- dans 
Voltaire la plus séduisante incarnation de l'esprit 
du mal, répond, en v sens inverse, celle du poète 
cosmopolite allemand qui dit : « Après avoir 
enfanté Voltaire, la nature se reposa. > Puis, 
sortant des généralités, Gœthe ajoute : c Génie, 
imagination, profondeur, étendue, raison, goût, 
philosophie, Aération, originalité, naturel, esprit 
et bel esprit et bon esprit, variété, justesse, fi- 
nesse, chaleur, charme, priée, force, instruction, 
vivacité, correction, clarté, éloquence, élécance, 
gaité, moquerie, pathétique et vérité : voila Vol- 
taire. Cest le plus grand homme, en littérature, 
de tous les temps : c'est la création la plus- 
étonnante de la nature. ■ 11 n'y a pas une qualité 
à retrancher de cette sorte de litanie admira- 
tive oue la lecture de Voltaire ne laisse pas de 
justifier, aux yeux d'une critique asses éclairée, 
asses impartiale pour ramener à leur juste valeur 
l'homme, le philosophe et l'écrivain , la vie et les 
•œuvres, les moyens et le but, les talents et leur 
emploi, pour assigner enfin, dans les divers genres, 
à cet universel génie son vrai rang, qui est si souvent 
le premier.' 

On s'est plu à dire que ce premier rang lui échap- 
pait dans tous les grands genres pour ne lui rester 
•que dans les genres inférieurs. Cela est loin d'être 
exact D'abord, et c'est, il est rrai, sa moindre 
-gloire, il s'est placé au-dessus de tous ses devan- 
ciers dans l'épopée, par un tour de force de rhéto- 
ricien de génie ; le premier, il a donné à une œu- 
vre épique française une vogue de près d'un siècle. 
•Cest peu sans doute, si l'on songe aux nombreux 
siècles de popularité des ouvrages d'Homère, de 
Virgile, de Dante, du Tasse, de Hilton, ou des 
•compositions plus ou moins anonymes de l'Inde, de 
l'Europe du nord, du moyen âge français ou germa- 
-nique ; mais c'est beaucoup plus oue n'en ont pu ob- 
tenir tant d'épopées du xvir» siècle, mortes en nais- 
sant. Pour détrôner Voltaire comme poète épique, il 
4i fallu, à part la régularité monotone de ses alexan- 
drins, rendue plus sensible par le progrès de l'art 
-rfaytbmique moderne, toute une révolution dans 
les idées de la critique sur les conditions de l'é- 
popée naturelle, en dehors desquelles son poème 
artificiel, comme celui de Lueain, était nécessai- 
rement placé (voy. Spopée). 

Au théâtre, a quelque distance qu'il soit resté de 
•Corneille et de Racine, nul ne s est montré plus 
•digne de former avec eux une sorte de trinité dra- 
matique. 11 y a porté une facilité, une fécondité 
merveilleuses. Sous l'influence du génie anglais et 
•de son propre génie, il a tenté, dans le rond et 
•dans la forme, de nécessaires innovations. 11 a 
étendu le domaine de l'action tragique et en a 
simplifié les ressorts; il a brisé le cadre des con- 
ventions classiques françaises, en réduisant4*amour 
à sa juste mesure et en donnant aux autres senti- 
ments leur légitime place; il a, par exemple, de- 
mandé au seul sentiment maternel des effets 
dramatiques et à l'intérêt religieux des succès 
d'éloquence, d'émotion et de larmes. Sa princi- 
pale' faiblesse est dans le style, pris au sens large 
du mot, dans la précipitation de la composition, 
dans la préoccupation trop constante de mettre 
l'art au service de la philosophie. 

Cette préoccupation lui a donné le premier rang 
dans la poésie philosophique, où, tantôt %ur les 
traces de Pope, tantôt sous l'impulsion d'un senti- 
ment personnel, il unit l'émotion à la raison, et 
passe sans effort du naturel à la grandeur. 
- Mais quelle supériorité dans l'épltre, le conte, la 
parodie, la satire, l'épigramme ! Que de sens, 
d'esprit, de méchanceté, de finesse ! Quelle éton- 
nante versification ! Quelle liberté d'allures, quelle 
» 1 Petits genres, dira-t-on. Mais il n'y a 



pas plus de petits genres en poésie qu'en pein- 
ture, où la valeur d'une toile se mesure à la 
perfection, à la vérité. Voltaire est resté, selon 
l'expression de YiUemain, • le souverain modèle de 
cette poésie mondaine, tour à tour insouciante et 
parée, et à laquelle sa vieillesse même donna par- 
fois plus d'originalité qu'elle ne lui était de co- 
loris. • 

Passons à la prose. Voltaire a le plu» haut rang 
dans r histoire, par l'intelligence de son rôle, par les 
recherches personnelles, par l'appropriation du 
style. Dans la diversité, le chaos des faits, nous 
r avons vu étudier l'homme et ses lois, et créer la phi- 
losophie de l'histoire ; cherchant à comprendre la 
marche providentielle de l'humanité, il s'afflige 
de ne pas la saisir sans lui imposer un* but religieux 
ou métaphysique. Les annales du monde ont eu 
et auront leurs orateurs, leurs théologiens, leurs 
philosophes ; Voltaire s'est contenté d'en être le 
premier historien. Au prix de combien de travaux 
et d'études ! On a fait trop de bruit de quelques 
fautes de détail, i U est peu de livres, dit Ville- 
main à propos de Y Essai sur les mœurs, où se 
trouvent moins- d'erreurs de dates et de faits, 
et, sans érudition affectée, Voltaire remonte* sou- 
vent aux sources les plus sûres. » Quant à ses tirées 
d'histoire particulière, tout le monde y voit, avec 
le même critique, des chefs-d'œuvre de narration, 
des modèles de goût parfait, d'élégance rapide et 
de simplicité. 

En philosophie, Voltaire, sans avoir créé de 
système, est l'égal des plus grands penseurs 
dé son temps par l'indépendance de ses opinions, 
la sincérité de ses sentiments, l'aversion du 
surnaturel, le besoin universel de comprendre et 
de se rendre compte. Des religions positives, aux-* 
quelles il doit faire une si rude guerre, U a gardé 
une croyance très-vive an Dieu personnel, légis- 
lateur du monde, rémunérateur et vengeur, et 'il 
la défend contre les négations ou les sarcasmes 
d'un scepticisme plus résolu que le sien. 11 croit 
à la liberté morale et au devoir. Il s'efforce aussi 
de retenir la spiritualité de l'âme en dépit des diffi- 
cultés de son union avec la matière. Il a au plus 
haut point le sentiment des problèmes scienti- 
fiques, et il est, dans l'ordre naturel comme dans 
l'ordre moral, l'adversaire né des traditions fabu- 
leuses, des solutions de convention ou de fantaisie, 
n travaille à la propagation de toutes les décou- 
vertes et cherche, par la vérité, le bonheur de ses 
semblables et l'amélioration de leur sort. Il porte 
jusqu'à la passion l'amour de la raison et de la 
justice ; quand l'humanité est en cause, comme 
dans la sanglante affaire de La Barre, il déclare 
que « ce n'est plus le temps de plaisanter, que 
les bons mots ne conviennent point aux massacres >, 
et sa polémique tourne toute à l'éloquence : élo- 
quence courageuse, naturelle et vraie. 

Hors de ces luttes suprêmes, qui font honneur 
à son cœur, sa manière favorite de servir la vérité 
est de se moquer de Terreur et de ceux qui en 
vivent; contre la sottise, la superstition, le fana- 
tisme, sa verve inépuisable accumule les traits 
du ridicule le plus meurtrier. Ce n'est pas faute 
de raisons qu'il a ainsi recours à la raillerie : 
sous chacun de ses sarcasmes, il y a un fait, une 
preuve; son savoir est plus' étendu, plus profond 
que tant d'esprit ne le laisse croire ; ses moindres 
{tamphlets, par le choix, la précision désarmes, 
i ndiquent un homme familier avec tous les arse- 
naux de l'ancienne érudition, et, plus d'une fois, 
l'exégèse de l'Allemagne moderne n'a fait qu'enve- 
lopper d'une lumière diffuse les aperçus mis en 
saillies par Voltaire et les documents visés au pas- 
sage par ses légères allusions. La philosophie de 
Voltaire est partout, dans ses plus rapides pages 
comme dans ses écrits les plus étendus, dans ses 
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romans, dans ses pamphlets, dans son inépuisable 
correspondance. Ses romans, en particulier, qui, 
•pour sortir des conditions ordinaires du genre, 
n'en sont pas moins des chefs-d'œuvre, ne sont 

Stère que des thèses ou plutôt des réfutations de 
èses, des manifestes du bon sens révolté contre 
un fanatisme intolérant ou une ambitieuse philo- 
sophie. 

Et, dans cette variété infinie d'écrits, où la phi- 
losophie circule continue ou jaillit par échappées, 
se retrouve toujours cette merveilleuse langue qu'on 
appelle la prose de Voltaire : la plus franche ou, 
pour mieux dire, la plus française qui se soit vue ; 
langue à la fois claire et colorée, simple et forte, 
qui ne faiblit jamais, comme il arrive trop sou- 
vent à la langue poétique, et qui, au lieu d'être 
amortie par 1 âge, devient plus vive et plus ferme 
avec le progrès de la puissance et des années ; 
langue mobile et pourtant semblable à elle-même, 
à l'occasion cynique ou bouffonne sans affectation, 
élevée et noble sans effort, toujours modelée sur 
ridée, le sentiment, la passion, le caprice de 
l'homme qui unit la pensée la plus active et la 
volonté la mieux soutenue à la plus impression- 
nable sensibilité. 

Une bibliographie complète de Voltaire n'exige- 
rait pas moins de place que l'élude littéraire de 
ses principaux ouvrages. On en trouvera les élé- 
ments dans les bonnes éditions de ses Œuvres. 
Nous devons nous borner à signaler les plus no- 
tables de ces dernières. On peut les partager, d'a- 
près Beuchot, en trois âges : les éditions géné- 
rales antérieures à 1756; celles faites de 1756, 
c'est-à-dire depuis l'établissement aux Délices, jus- 
qu'à la mort de l'auteur; enfin celles postérieures 
à sa mort. Quelque intérêt qui s'attache aux deux 
premières catégories d'éditions générales, formées 
par Voltaire lui-même ou de son vivant, dans des 
conditions inégales de liberté, il est clair que ni 
'les unes ni les autres ne peuvent composer des 
éditions complètes; la première qui puisse préten- 
dre à ce titre est celle dite de Kehl, entreprise 
avec l'agrément et le concours même c|e Voltaire 
par le libraire Panckoucke, sous les auspices de 
l'impératrice Catherine II, et achevée par Beau- 
marchais. Imprimée A Kehl, dans un établissement 
typographique spécial , par les soins de Decruix, 
elle fut tirée, sur cinq sortes de papier, à 28,000 
exemplaires, et parut sous la rubrique de PxHs 
{1785-89, 70 vol. in-8), avec des Avertissements 
et des Notes dè Condorcet; plus tard, deux volumes 
de Tables analytiques et raisonnées y furent ajou- 
tés par P,-N. Chantreau (1801, t. LXXI et LXX11). 
Cette édition, où la Correspondance offrait le plus 
de lacunes, fut longtemps la base des autres édi- 
tions générales et des recueils d'œuvres choisies 
qui allèrent se multipliant. Parmi les éditions 
complètes suivantes, on cite celles de Desoer (Pa- 
ris, 1817 et suiv., 12vol.gr. in-8, compacte), avec 
Table analytique de Goujon (L XIII) ; de Déterville 
etLefèvre, avec Notes et Table de Miger (1817-20, 
42 vol. in-8) ; de M*" Perronneau. avec Notes de 
Beuchot et de Dubois, sans table (1817-20, 56 vol. 
in-12) ; de Lequien, avec Table dfi J.-B.-J. Cham- 

Çagnac (1820 et suiv.,* 70 vol. in-8) ; du. colonel 
ouquet (1821 et suiv., 75 vol. in-12), qui en 
donna plusieurs réductions populaires ; de J. Es- 
neaux (1821-22, 65 vol. in-12), de Chassériau et 
Bossanrè (1823-27, 72 vol. in-8), de Dalibon,avec 
Notes de divers et la Table de Miger (1824 et suiv., 
97 vol. in-8) ; des frères Roux-Durfort, sans table 
(1825-32, un seul vol. in-8, ou 4 parties); de Bau- 
douin frères, avec Notes et Table analytique 
(1824-34, 97 vol. in-8; 75 vol. in-8); de Beuchot, 
avec Notes, Préfaces, Avertissements, etc. (1829- 
34, 70 vol. in-8), plus la Table de Miger (1841, 
2 vol. in-8) : édition capitale et si précieuse par la 
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pureté du texte, l'autorité des notes, l'intelligente 
classification; d'Arra. Aubrée, sans table (1829 et 
suiv., 54vol. in-8); de Fume (1835-38, 13 vol. gr. 
in-8à2 col. avecgrav.hdeL. Barré (1856-59, 20 vol. 
in-8), de Lahure (1859-62, 36 et 40 vol. in-12), sans 
table analytique ; d'Km. de la Bédollière et G. Ave» 
nel ou édition du Siècle (1867-74, t. 1-X, in-4).— 
Ces nombreuses éditions, d' Œuvres complètes ne 
laissent guère en dehors d'elles d'ouvrages iné- 
dits; nous devons citer cependant le Dernier vo- 
lume des œuvres de Voltaire, Contes, Comédies,. 
Pensées, etc. (1862, in-8), et quelques portions re- 
trouvées de correspondance, notamment les Lettres 
inédites recueillies par M. de Cayrol et annotées 
par M. Alph. François (1856, 2 vol. in-8) et VoU 
taire à Ferney, Correspondance avec la duchesse 
de Saxe-Gotha, etc., publiée par Ev. Bavoux et 
A François (1860, in-8). — A part les éditions géné- 
rales, il a été fait de nombreux Choix des œuvres 
de Voltaire et toute sorte de recueils d'extraits 
sous divers titres * V Esprit deM.de Voltaire (1759, 
in-8), les Pensées de Voltaire (1765, 2 vol. in-12; 
1772, in-12; 1776. 2 vol. in-12; 1818,2 vol. in-24; 
1821, 2 vol. in-18; 1829 , 2 vol. in-32); Poétique 
de M. de Voltaire (1766, 2 part, in-8): Rhétorique 
et poétique de Voltaire (1828, in-8); Voltaire por- 
tatif (1766, 2 vol. in-12); M. de Voltaire peint par 
lui-même (1766, 2 part, in-12); le Voltaire de la 
jeunesse (1808,. in-12) ; Voltaire chrétien (1820, 
in-18); les Jésuites peints par Voltaire (1832, 
1" part., in-32), etc. Plusieurs catégories d'ou- 
vrages ont donné lieu à des Choix et Abrégés speV 
ciaux : le Théâtre, les Poésies, Contes et Epltres, 
les Romans, l'Histoire, la Philosophie, la Corres- 
pondance. 

Il y a quelques chapitres particulièrement cu- 
rieux de la bibliographie de Voltaire, par exemple 
celui de ses pseudonymes. Nous en avons indiqué 
plusieurs au passage; on en compte plus de 150, 
et ils représentent toutes les variétés des déguise- 
ments littéraires : anagrammes, comme Eratou, 
pour Arouet, et Voltaire lui-même, s'il est vrai, 
comme nous l'avons vu, que ce nom ne soit 
qu* Arouet le jeune, abrégé et* retourné; noms de 
fantaisie, comme Akakia, Aléthès, Soranus, Za- 
pata; noms d'auteurs vivants ou morts, amis ou 
ennemis, comme l'abbé Baùn, lord Bolingbroke, 
dom Calmet, Damilaville, veuve Denys, Dumar- 
sais, Hume, le curé Meslier, Naigeon, le P. Ques- 
nel, Antoine, Guillaume et Catherine Vaaé, le 
marquis de VUlette, etc.; qualifications anonymes, 
comme Un Académicien, Plusieurs Aumôniers, 
Un Avocat, Un Chrétien, Les Cinquante, Le Curé 
de Frêne, Le Gardien des capucins de Raguse, Un 
Prêtre de la doctrine chrétienne, Un Quaker, Le 
Secrétaire de M. de Voltaire, Le Vieillard du 
Mont Caucase, etc. — Si Voltaire ne mettait pas 
son nom à tous ses ouvrages, en revanche il en 
a été mis sous son nom un certain nombre dont il 
n'était pas l'auteur; Quérard en cite une qua- 
rantaine qui lui ont été faussement attribués. — 
. Un nombre plus considérable des siens furent imi- 
tés ou parodiés. La Henriade fut travestie quatre 
ou cinq fois en vers burlesques, voire même auver- 
gnats. La PuceUe eut elle-même ses parodies; les 
Contes et les Romans eurent aussi les leurs. 11 y en 
eut de tout son théâtre, â la Foire ou sur d'autres 
scènes; Zaire et Sémiramis furent travesties au 
moins quatre fois ; Maiiamne, trois fois ; les autres 
tragédies et comédies, une fois ou deux: — Les 
ouvrages de Voltaire ont produit en foule toute 
une autre famille d'écrits : celle des Examens, 
Commentaires et Réfutations; Quérard relève près 
de 350 publications critiques relatives â des ou- 
vrages particuliers du philosophe, sans compter 
celles consacrées à l'examen général de ses œuvres. ' 
Il y a ensuite plusieurs centaines de biographies 
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de Voltaire on d'écrits relatifs à certaines circon- 
stances et à des souvenirs de sa vie. Plus de 
vingt-cinq, pièces de théâtre mettent en scène sa 
personne ou quelque trait de son histoire ou de sa 
légende Les panégyriques en vers et en prose ne 
sont pas moins nombreux que les pamphlets lancés 
contre lui. La liste enfin serait longue des condam- 
nations portées contre les ouvrages de Voltaire, 
soit par la congrégation de YIndex romain, soit 
par le parlement de Paris. Nous renvoyons ci- 
dessous aux principaux de ces divers documents. 

Cf. I. Sur la vie de Voltaire et tes ouvrages en général, 
son rôle, ton influence : 

Éloges et Discours académiques, par Cubtcres de Pal- 
mezeaiix (La Hayo, 4778. in-8), par Frédéric II (Berlin, 
1778, in-8), par le marquis de Luchet (Casse!, 1778, in-8), 
par Ch. Palissot (Londres et Parts, 1778, in-8), par D'A- 
fembert (Paris, 1779, in-4), par M»* de Gandin (Ibid.. 1779, 
in-8). par le marquis dcPastorot (1779, in-8), par La Harpe 
(im.in-8, en vers; 1780, in-8). par F.-A. Harel (1844, 
in-12), R. Cornut, Baudrillart (mùmo année), etc. ; — 
marquis de Lucuet : Histoire litléraife de Voltaire (Cassai 
[Party 1789, 6 vol. in-8), et la Vie de Voltaire (Génère, 
1780, in-12) ; — Chaudon i Mémoires pour servir à Vhist. 
de Vouaire (Amst., 1785, i part, in-12) ; — l'abbé Duver- 
net : Vie de Voltaire (s. 1., 1786, in-13) ; — Condorcet : 
Vie de Voltaire (Genève, 1787, in-8 ; Londres, 1790. 2 vol. 
in-4 8) ; — Linguot : Examen des ouvrages de Voltaire 
considéré comme poète, comme'prosateur et comme phi- 
losophe (Bruxelles, 1788, in-8) ; — Palissot : le Génie de 
Voltaire» ou Voltaire apprécie dans ses ouvrages (Paris, 
1800, in-8) ; — 'Vauvenanrues : Sur Voltaire, dans les 
(Entres de Vauvcnarjrues (Ibid., 1807, 3 vol. in-13) ; — 
Bernardin de Saint-Picrro » Parallèle de Voltaire et de 
J.-J. Rousseau (Œuvres, t. XII) ; — La Harpe : Précis 
historique sur M. de Voltaire, dans les Œuvres do La 
Harpe, et Cours de littérature; — Peignot : Recherches 
sur les œuvres de Voltaire (Dijon, 1817, in-8) ; — Dur- 
dend : Bist. lUtér. et phUosoph. de Voltaire (Paris, 1818, 
in-8) ; — Cousin d'Avallon : Voltairiana. précédé d'une 
Vie de Voltaire (Ibid., 1801, in-18; édit. augm., 1810, 
jn-18) ; — Lepau : Vie publique, littér. et morale de Vol- 
taire (Ibid., 1817. iu-8 ; édit. augm., 1819. in 12), réfutant 
spécialement la Vie de Volt, par Condorcet ; — Mazoro : 
Vie de Voltaire (Ibid., 1831, in-8) ; — Paillot de Warcy : 
Hist. de la vU et des ouvr. de Voltaire (Ibid., 1833, 2 vol. 
in-8) ; — Long champ et Wagnière : Mémoires sur Voltaire 
et ses ouvrages (Ibid., 1835, 3 vol. in-8) ; — Borvillo : 
Notice histor. sur Voltaire (Ibid., 1837. in-8) ; — Aujrcr : 
Notice sur la vie et les ouvrages de Voltaire (Ibid., 1827, 
in-4) ; — VUlemain : Tableau de la littéral, au XVIII* 
siècle, faisant partie du Cours de littérature (Ibid., 1828 
et suiv., 6 vol. in-8) ; — Aubert do Vitry : Essai sur 
Voltaire, sa vie, ses ouvrages et son influence au 
XVIII* siècle, dans le Moniteur universel (22 et 37 no- 
vembre 1837); — Quérard : Bibliographie voltairienne 
(Ibid., 1841, in-8), notice raisonneo extraite do la France 
littéraire ; — V. Cousin : Cours d'histoire de la philo- 
sophie morale au XVIII* siècle (Ibid.. 1841, 5 vol. in-8) ; 
— lord Brougham : Voltaire et Rousseau (Ibid., 1845, 
in-8) ; — Em. Saisset : Renaissance du Voltairianisme, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1« février 1845) ; — 
Ern. Bersot : Voltaire, extrait de la Liberté de penser 
(1848), et Etudes sur le XVttf siècle (Ibid., 1855. 3 vol. 
in-18) ; — Bungeoer : Voltaire et son temps (Ibid., 1851. 
3 vol. in-18) ; — Vinet : Hist. de la littéral, franc, 
au XYIII* siècle (Ibid., 1851, 3 vol. in-8) ; — Eog. NoèT : 
Voltaire (Ibid.. 1Ô55, in-13}; - Ara. Houssaye : le Roi 
Voltaire (Ibid.. 1858. in-8) ; — Savons : le XVIII* siècle à 
l'étranger (Ibid., 1861. 3 vol. in-8); — J. fierai vUist. 
des liées morales et politiques en France au XVII* siècle 
(Ibid.. 1865-66, 2 vol. in-13) ; - l'abbé Mayuard : Voltaire, 
sa vie et ses œuvres (Ibid.. 1867. 3 vol. in-8) ; — Pom- 
pery: le Vrai Voltaire, l'homme et le penseur (Ibid., 
1867. in-8); — Em. Deschanel : la Statue de Voltaire, 
conférence, dans la Revue des cours littéraires, t. IV; — 
Saint-Marc Girardin : Voltaire, sept leçons, mémo recueil, 
t V : — David-Fr. Strauss : Voltaire, six conférences, tra- 
duit de l'allem. sur la 3* édit. (Ibid., 1876, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. II et XIII ; — D. Nisard, 
Demogeot, Geruxe*. P. Albert, etc. : Histoire de la litté- 
rature française; — H. Martin, Micbelet, etc. : Histoire 
de France ; — L. Blanc : Hist. de la révoU française. 

II. Sur les particularités de la vie de Voltaire en ses 
diverses époques ; ses séjours, ses relations, etc. 

Grimm. Diderot, M"» du Deffand, etc. : Mémoires et 
Correspondances du xvnr» siècle; — Recueil de tontes 



les pièces concernant le procès entre M. de Voltaire et le 
sieur Travenol. violon de l'Opéra (s. d.. in-4); — Mémoires 
et anecdotes pour servir à l'histoire de voltaire (1780, 
3 vol. in-8, et in-16) ; — le P. Harel : Voltairejtarticu-. 
larités curieuses de sa vie et de sa mort (1791 ; nouv. 
édit., Paris, 1817, in-8) ; — Collini : Jf on séjour auprès 
de Voltaire (1807, in-8) ; - Thiébault : Souvenirs de 
vingt ans de séjour à Berlin (Paris. 1813, 4 vol. in-8) ; 

— M— de Graffigny ' Fie privée de Voltaire et de M— Du 
Chdtelet (Ibid., 188. in-8) ; — Julie : les Amis de Vol • 
taire (1810, in-4); — Clogenson : Des Relations de Vol- 
taire avec les Académies (Rouen, 1849, in-8) ; — Bar- 
tholmess : Bist. philosophique de ? Académie de, Prusse 
(Paris, 1851, 3 vol. in-8); — D. Honoré : Voltaire à 
Lausanne (Ibid., 1853. in-8) : — Cb. Nisard : les En- 
nemis de Voltaire (Ibid., 1853, in-8); — Nicolaroot: 
Ménage et finances de Voltaire (Ibid.. 1854» in-8) ; — 
A Coquerel : Calas et sa famille (Ibid.. 1858. in-13) ; — 
Foisset : Voltaire et le président de Brosses, correspon- 
dance inédite (Ibid.. 1858, in-8) ; — i. Veoedey : Friedrich 
der Grosse und Voltaire (Leipsig. 1859. in-8) ; — Bv. Ba- 
voux : Voltaire à Fernev Paris. 1860. in-8) ; — Gaberel : 
Voltaireet les Genevois (Ibid.. 1860. in-13) ; — de Manne : 
Galerie historique des comédiens de la troupe de Voltaire 
(Lyon. 1861. in-4) ; — J. Janin : Bistoire du cœur de 
Voltaire, dans le Dernier volume des Œuvres (Paris. 
1803. in-8) ; — P. Duprat : Voltaire et l'Encyclopédie 
(Ibid., 1865, in-«) ; — Saint-René Tafllandia : Voltaire à 
Francfort, dans la Revue des Deux-Mondes (15 avril 1865V; » 

— Al. Pierron : Voltaire et ses maîtres (Paris. 1866. 
in-18) ; — G. Desnoiresterres : la Jeunesse de Voltaire 
(Ibid., 1867. in-8). Voltaire au château de Cirey (1868, 
in-8). Voltaire à la cour (1869, in-8), Voltaire et Frédéric 
(1870, in-8), Voltaire et J.-J. Rousseau (1874, in-8). Vol- 
taire aux Délices, etc. (1875, 3 vol. in-8), et Voltaire, son 
retour, sa mort (1876, in-8) : études ayant pour titre 
collectif : Voltaire et la société française au XVIII* siècle ; 
-r H. Beaune : Voltaire au collège, sa famille, ses études, 
ses premiers amis (1873, in-18) ; — A. Jal : Dictionn. 
critique. 

III. Sur ses divers ouvrages en particulier: t 
Poésies. L'abbé Ba lieux : Parallèle de la Benriade et 
du Lutrin (Paris, 1740, in-13) ; — La Bcaumello : Com- 
mentaire sur la Benriade, revu par Fréron (Berlin et 
Paris. 1775, in-4, ot 2 vol. in-8) ; — d'Aquin do Chatean- 
lion : la Benriade vengée (Ibid., 1780, in-12) ; — Saint- 
Marc Girardin : la Pucelle de Chapelain et la Pucelle de 
Voltaire, dans la Revue des Deux-Mondes (15 septembre 
et l w décembre 1838) ; — l'abbé Goujct : Lettre à un and 
au sujet du Temple du goût (4733, iu-8). 

Théâtre. Gaillard : Parallèle des quatre Electre (La 
Haye, 1750, in-12); — La Morlièro : Réflexions sur la 
tragédie d'Or este, et parallèle avec l'Electre de M. de 
CrébUlon (s. 1., s. d., in-12). et Analyu de la tragédie 
de l'Orphelin de la Chine (La Haye [ParisJ. 1755. in-12Ï; 

— Freron : l'Année littéraire, passini. notamment au t. V 
(1760). le compte rendu do l'Ecossaise, sous le titre : Re- 
lation d'une grande bataille ; — Clément do Dijon : Neuf 
lettres A M. de Voltaire, ou Entretiens sur "plusieurs 
ouvrages de ce poète (La Haye et Paris, 1773-77, 2 part 
in-8, chaquo lettre publiée a part) ; De la Tragédie (Am- 
sterdam et Paris, 1784, 2 part, in-8), el Examen des Sopho- 
nisbe de Mairet, de Corneille et de Voltaire, dans le Ta- 
bleau annuel de la littéral., t. II (1801. in-8) ; —M" Eli- 
saboth Montague : Essay on ihe genius and writings of 
Shakespeare... with Remarks upon ihe Misrepresenta- 
tions of M. de VoUàire (Londres. 1772. in-8), trad. en 
franc, par Lctouraour (Paris, 1777, in-8) ; — d'Aearq : 
Parallèle de Racine, de CrébUlon et de Voltaire (Paris, 
1779, in-8) ; — La Harpe : Commentaire sur le théâtre de 
Voltaire, recueilli et publié par Décroît (Ibid., 1814, in-8) ; 

— B. Bonieux : Critique des tragédies de Corneille et de 
Racine par Voltaire, thèse (Lyon, 1866, in-8) ; — Geoffroy, 
Sculcgel, Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dra- 
matique, passim. 

Histoire. EI.-L. de Foncemagne : Lettre sur le Testa- 
ment politique de Richelieu (1750, in-12 ; 1764, in-8) ; 

— La Beau me] le : Remarques sur le Siècle de Louis XIV, • 
insérées dans plus. édit. do cet ouvrage (Francfort, La 
Haye, 1753. 3 vol. in-12) ; — Maubert de Gouvest : le 
Siècle politique de Louis XIV, ou Nouveau volume du 
Siècle de Louis XIV, contenant diverses pièces (Siéclopolis, 
1753. in-12 ; 1754. 2 part, in-12) ; — Richard de Bury : 
Lettre à M. de Voltaire au sujet de son Abrégé de l'his- 
toire universelle (Londres. 1755. in-8) ; - P.-H. Lar- 
cher : Supplément à la Philosophie de l'histoire (Amster- 
dam, 1767, 1769, in-8) ; — J.-G. Herder: Abbé Baain's 

l Voltaire's) Philosophie der Geschichte (Riga, 1768, in-8) ; 

— l'abbé Le François.-: Observations sur la philosophie 
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de Thistoire et sur U DicL philosophique (Paru, 1770, 

3 TOI. b>8). 

• Philosophie, etc. L'abbé* Deslontaines : la Vollairoma- 
nie, mémoire contre le Préservatif (1738, in-lt) ; — 
Tbomaa : Réflexions philotoph. et UUér. sur le poème de 
la Religion naturelle (17S6, in-8) ; — Iaaae Pinto : Apo- 
logie pour la nation juive (Amsterdam, 1782, in-42), re- 
produite dans lea lettres de l'abbé* Guettée; — l'abbé 
CL-Fr. Nonnotte : les Erreurs de Voltaire (À*ipooo, 1789, 
i toI. in-13), réimprimé arec VEtprit de Voltaire dans 
ses écrits (nouv. édit., 18», 3 vol. in-13) ; Lettre fun 
ami à un ami sur lès « Honnêtetés littéraires » du Sup- 
plément aux Erreurs de V. (Lyon, 1787, in-8). et Dic- 
tionnaire philosophique de la religion (Avignon» 1773, 

4 vol. in-13) ; — l'abbé L. Mayoul Gbanlian : Dictionnaire 
anti-philosophique, on Anti-dictionnaire philosophique 
(Avignon, 1767. in-8 ; 1769. 3 *oi. in-8) ; - Pabbé Guénée : 
Lettres de quelques Juifs portugais, allemands et polo- 
nais (Paria, 17%, in-8 ; plu*, édit, 1805, 3 vol. in-8 et 
in-13) ; — A. de Halier : Lettres contre Voltaire sur la 
religion naturelle (1771, allem.), traduites en franc, par 
Fr. Kœnia; (Berne, 1780, 3 vol. pet in-8) ; — l'abbé Hé- 
rault : Voltaire apologiste de la religion chrétienne (Pa- 
ru, 1886, in-8) ; — Saint-Marc Girardin : Introduction eux 
Lettres inédites de Voltaire, recueillies par de Cayrol et 
Alph. François. 

VOLUCRAIRE. — Voyez Bestiaire. 
VOLUPTÉ, roman de Sainte-Beuve (voy. ce 
nom). 

yoxdel (Juste fJosse] Voit deh), célèbre poète 
hollandais, né à Cologne le 17 novembre 1587, 
mort à Amsterdam le 5 .février 1679. D'une famille 
d'anabaptistes d'Anvers qui, chassée par la persé- 
cution, finit par se réfugier à Amsterdam, il suc- 
céda à son père, comme marchand bonnetier, dans 
cette ville, mais il laissa gérer la boutique par sa 
femme, très-entendue au commerce, pour ne s'oc- 
cuper que de théâtre et de poésie. 11 a composé 
trente-deux tragédies oui forment comme le fond 
national du théâtre hollandais, mais dont quel- 
ques-unes seulement, par suite des animosités pu- 
bliques et religieuses soulevées contre l'auteur, 
purent être représentées. L'une des principales, 
Palamède, ayant pour sujet la fin tragique de Bar- 
neveld (163o), fut interdite et fit condamner l'au- 
teur à une amende, comme calomniateur; il en 
fut fait en peu de temps une trentaine d'éditions. 
Nous, citerons parmi ses autres pièces : Henri IV, 
tragédie asses médiocre, qui fut son début (1610) ; 
le Pacha ou la Sortie d'Egypte (1613), qui dut au 
talent qu'elle révélait et aux allusions à l'histoire 
nationale un très-grand succès ; Gisbert dAmslel 
et Lucifer, qui ont été traduites en français dans 
les Chefs-d œuvre des poètes étrangers. 

Les querelles de Vondel avec ses coreligion- 
naires troublèrent toute sa vie. Après être passé 
des anabaptistes aux remontrants, il quitta ceux-ci 
pour se faire catholique romain. Calomnié par ses 
compatriotes, abandonné de sa famille, ruiné par 
son fils, il fut réduit à remplir l'emploi de teneur 
de livres au mont-de-piété ; mais il ne cessa pas 
d'écrire des poésies en harmonie avec sa foi nou- 
velle et de travailler pour le théâtre. Il obtint enfin 
plus de justice et se vit décharger des fonctions 
de ,sa place, tout en en conservant le traitement. 
Parmi les poésies de la seconde période de sa vie, 
on cite : les Vierges, les Mystères de f autel, puis 
des traductions en vers et en prose des Psaumes, 
de morceaux de poëtes grecs, latins ou même 
français. Vondel a laissé la réputation d'un des 
créateurs de la poésie et de la langue néerlandai- 
ses. Un monument lui a été élevé, dans ces der- 
niers temps, en commun, par les Hollandais et les 
Belges. On a publié séparément ses Tragédies 
{AiMterdam, 1663, in-8; 1730, 3 vol. in-4) et ses 
Poésies diverses (Franeker, 1683, % vol. in-4). Ses 
Œuvres ont été deux fois réunies (Amsterdam, 
18S0j 10 vol. in-4 ; édition de J. Van Lennep, avec 
Noies, 1850-61, 7 vol. gr. in-8, fig.). 

Ct L.-V. OUefon : Leven van J. van den Vondel (Am- 



sterdam, 1783, in-8) ; — 
1831. in-48); — J. van 
des Œuvres. 



: VU de Vondel (IbUL, 
: Notice, dans son édit. 



▼OK-wizufB (Denis), poète dramatique russe» 
né en 1745, mort en 1792. D fut conseiller d'État. 
On a de lui deux comédies, restées au répertoire : 
r Enfant gâté et le Brigadier, dirigées l'une et 
l'autre contre les vices et les travers propres à son 
pays. Le dialogue a de la force et une verve comi- 
que, mais l'intrigue manque d'intérêt et est mal 
dénouée. Le plus grand mérite de Von-Wisine 
est d'être national, et d'avoir ouvert la voie à 
Griboiédof et à Gogol. U a aussi écrit des poésies 
satiriques et des articles en prose, sensés et pi- 
quants, et un grand nombre de traductions, entre 
autres celle de V Éloge de Marc-Auréle par Tho- 
mas. Sa prose a beaucoup vieilli. 

Cf. NicolaSjGretsch : Manuel de l'histoire de la littéra- 
ture russe (Saint-Pétersbourg, 1833). 

topiscus (Flavianus), historien latin du troi- 
sième siècle, né à Syracuse. 11 est un des six au- 
teurs de Y Histoire Auguste, et le plus clair, le mieux 
renseigné, celui qui présente le plus de documents 
authentiques et officiels. Les vies qu'il a écrites 
sont celles d'Aurélien, de Tacite, do Florien, de 
Probus, de Carus', de Numérien et de Carinus. On 
en trouve le texte dans les éditions des Historiée 
Augustœ scriptores. Elles ont été traduites en fran- 
çais par MM. Taillefer et Chenu, dans la Biblio- 
thèque Panckoucke (1847, in-8), et par M. Bau- 
dement dans la collection Nisard. 

Cf. Vossius : De Historicis latinis ; — Môller : De Flavio 
VopUco (Altorf, 1687, in-4). 

yo a agi ne (Giacomo da Varaggio, dit en fran- 
çais Jacques de), compilateur italien, né à Varae- 

Îio, près de Savone, vers 1330, mort à Gênes le 
4 juillet 1398. Entré chez les Dominicains, il 
professa dans plusieurs maisons de l'ordre, devint 
provincial de Lombard ie, puis fut nommé évêque 
de Gênes (1393). Son nom est attaché à un recueil 
de vies de saints, dont le titre primitif, Historia 
lombardica seu Legenda sanctorum, fut changé 
par l'admiration des contemporains en celui de 
Legenda aurea. Cet ouvrage, qui eut de nombreu- 
ses éditions dès la fin du xv 4 siècle (s. d., in-fol. ; 
Paris, 1475, in-fol. goth. ; Londres, 1483, in-fol.), 
fut traduit plusieurs fois en français dès la même 
époque (Lyon, 1476, in-fol.), et récemment par 
Gustave Brunet (Paris, 1843, 3 vol. in-8). On 
a en outre de Jacques de Voragine des Sermons 
en latin (s. 1., s. d., in-fol. goth.) ; Chronicœ ge- 
nuenses ab origine urbis usque ad annum 1377. 
inséré dans les Rerum italicarutn Scriptores de 
Muratori, t. IX, etc. 

Cf. Écbard ct Quétif : Scriptores ordinis Prœdicato- 
rum ; — G. Brunet : Introduction à aa traduction ; — . 
J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

TOSGiBif. — Voyez Ladvocat (l'abbé). 
VOSG1EN (Patois}. — Voyez Lorrain. 1 
TOSS (Jean-Henri), célèbre poëte et traducteur 
allemand, né à Sommersdorf (Mecklembourg) le 
31 février 1750, mort le 39 mars 1836. U termina 
ses études à Gœttingue, où il fut l'un des fondateurs 
de la société poétique dite Hambund. Il prit en- 
suite i Vandsbeck la rédaction de YAlmanach des 
Muses. Après avoir été recteur à Otterndorf en 
1778, et, à Eulin. depuis 1782, il se démit de ses 
fonctions en 1803, et alla s'établir à Iéna, d'où il 
passa, trois ans plus tard, à Heidelberg. Voss s'est 
rail un rang très-distingué au milieu de la bril- 
lante période littéraire de l'Allemagne à la fin du 
dix-huitième siècle, sans se jeter dans aucune des 
exagérations mises à la mode par l'école roman- 
tique. Un caractère droit et naturel se reflète dans 
ses poésies, pures de toute prétention. Il repousse 
le fantastique et le bizarre, et cherche le vrai 
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sans exclure la passion. Il se rattache d'abord 
à l'influence nationale de Klopstock, modifiée 
dans le sens de la beauté de la forme par le 
culte intelligent des modèles grecs. Plus tard, 
il se tourna vers la peinture de la vie cham- 
pêtre, qu'il reproduisit dans ses petits détails 
avec une excessive fidélité. Mais rien n'égale son 
mérite comme traducteur : il a su se faire, à ce 
titre, une originalité que le genre ne semblait pas 
comporter, et donner des exemples merveilleux 
de la souplesse de la langue allemande. 

Ses poésies lyriques, qui attestent une science 
approfondie du rhythme, ont du sens, de la çrace 
et de l'harmonie, mais elles manquent d'éclat. 
Entre ses idylles, tableaux trop scrupuleusement 
exacts de la réalité, et partant souvent peu poé- 
tiques, il en est une qui a les dimensions d'un 
poème et qui est restée l'une des œuvres caracté- 
ristiques du génie allemand : c'est l'épopée pas- 
torale de Louise (1784). Le sujet est le mariage de 
la fille du « vénérable pasteur de Grunau » avec 
le jeune ministre de village Walter. L'auteur s'a- 
bandonne, suivant son ordinaire, à la peinture 
des détails de la vie domestique ; il accumule les 
tableaux de genre, à la manière flamande, décri- 
vant minutieusement la préparation du café, 
l'usage dè la pipe, etc. Mais ces vétilles tfe relè- 
vent par un sentiment profond, une pureté de 
cœur, une droiture d'esprit, une onction touchante. 
On. a cité dans beaucoup de recueils 4a bénédic- 
tion donnée à Louise par son père, au moment où 
elle quitte sa famille, selon l'ordre divin, pour 
Suivre son époux. 

Les traductions de Voss ont rempli près de qua- 
rante ans de sa vie. Ses premières et les meilleu- 
res sont celles de l'Odyssée et de V Iliade (Altona, 
1793, 4 vol. ; 5* édit., Tubingue, 1821) ; elles inau- 
gurent ce système de fidélité absolue, qui repro- 
duit à la fois l'esprit et la lettre du modèle, la 
pensée el le style, tous les détails de la forme, et 
jusqu'aux moindres accidents du rhythme. Il n'y 
a, parmi les langues européennes, que l'allemand 
pour lutter ainsi, par mètres équivalents, avec le 
Çrec et contrefaire tous les effets d'une versifica- 
tion étrangère. On regarde également la traduction 
des Géorgxques de Virgile (Landbau; Ibid., 1797- 
1800, 4 vol.) comme un cheKd'œuvre. On apprécie 
moins ses traductions postérieures, celle d'Aristo- 
phane (Brunswick, 1821, 3 vol.), et celle de Sha- 
kespeare qui fut achevée par ses fils (1818-1839, 
& vol.). Il a aussi traduit un choix des Métamor- 
phoses d'Ovide, les Poèmes a? Hésiode et d'Orphée, 
les Odes £ Horace, les Phénomènes fAratus, et, 
avec ses fils, les Tragédies d'Eschyle: Voss a en- 
core écrit des ouvrages estimables de critique et 
d'histoire littéraire, entre autres des Lettres sur la 
Mythologie (2* édit., Stuttgart, 1827, 3 vol.). Sa 
Correspondance, réunie par lui-même, a été pu- 
bliée par sa femme (Briefe, nebst Leben, etc. ; 
Alberstadt, 1829-33, 3 vol.). 
' Cf. Paulns : Leben und Todeskunden ûber Voss (Hei- 
delberg , 1896) ; — Lebas et Régnier : Chrestomaihie alle- 
mande. 

TOSSius (Gérard-Jean), célèbre érudit hollan- 
dais, né auprès de Heidelberg en 1577, mort à 
Amsterdam le 17 mars 1649. Il fit ses études à 
Dordrecht et à Leyde, sous les meilleurs maîtres, 
dont U devint bientôt le collègue. Engagé malgré 
lui dans la querelle des Arminiens et des Goma- 
ristes, il se déclara contre ces derniers dans une 
liistoire très-indépendante du pélagianisme (1618), 
et à la suite de. diverses tracasseries passa en 
Angleterre, où il reçut le meilleur accueil. U fut 
rappelé, en 1630, lors de la fondation de l'univer- 
sité. d'Amsterdam. Marié deux fois, il avait eu six 
fils, dont l'un fut aussi célèbre que lui (voy. l'art, 
luhr.) et dont les cinq autres moururent jeunes, 
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en laissant tous des travaux d'histoire et d'érudi- 
tion. 

G.-J. Yossius, l'un des hommes les plus consi- 
dérés de son temps pour la droiture et pour la 
modération du caractère comme pour le savoir et 
le sens critique, a laissé sur l'histoire et les his^ 
toriens de l'antiquité, sur l'origine de l'idolâtrie, 
l'histoire ecclésiastique, de nombreux écrits, dont 
plusieurs sont des compilations d'une médiocre 
originalité. Nous citerons : Commentons rhetorict 
sive Institutionum oratoriarum libri VI (Levde, 
1606, in-8; plus, édit.); Thèses theologicœ et his- 
toricœ (Ibid., 1615, in-4); Historiée de controver» 
siis quas Pelagius ejusque reliquia moverunt 
libri VU (Ibid., 1618, in-4; édit. très-augm., 
Amsterdam , 1655) ; Ars historica, (Ibid.. 1623 , 

Îet. in-4); De Historicis grœcis libri IV (Ibid.,. 
624, pet. in-4) ; De Historicis latxnis libri III 
(Ibid., 1627, pet. in-4) ; Aristarchus, swcÛeArte 
arammatica libri VII (Amsterdam, 1635, 2 vol. 
m-4) ; De Theologia gentili, sive De Origine ac 
prooressu idololatriœ libri IV (Ibid., 1641, 2 vol. 
in-8 ; 1668, 2 vol. in-fol.) ; De- Vitiis sermonis... 
libri IV (Ibid., 1645, in-4) ; Poeticarum institutio- 
num libri III (Ibid., 1647, in-4), où l'art poétique 
est mis en une suite d'aphortsmes avec leur* 
commentaires; Etymoloqicon l'mouœlatinœ (Ibid. , 
1662, in-fol. ; Lyon, 1664, in-fol.) ; un recueil de 
Lettres (Epistolœ; Londres, 1690, in-fol.), témoi- 
gnant des relations de Yossius avec les savants 
les plus distingués. Ses Œuvres ont été réunies 
par son fils Isaac, avec des additions à quelques- 
unes (Amsterdam, 1695-1801, 6 vol. in-foL). 

Cf. Baillet : Jugements des savants ; — Niceroo : Mé- 
moires, t. XIII ; — Mémoires de Trévoux (janvier 1713). 

tossius (Isaac), célèbre érudit hollandais, le 
cinquième des fils du précédent, né i Leyde en 
1618, mort à Londres le 21 février 1689. % llev£ 
avec un soin particulier par son père, il montra 
de précoces aptitudes pour l'érudition, reçut les- 
leçons et les conseils de Saumaise, de Gronovius, 
de N. Heinsius, et voyagea en France, en Angle- 
terre et en Italie. Eu 1646, il devint historiographe 
des États de Hollande et bibliothécaire d'Amster- 
dam. Appelé en Suède par la reine Christine, il y 
fut conablé de faveurs, mais s'attira une disgrâce 
par une querelle avec Saumaise. U finit sa vie en 
Angleterre, où il fut l'objet des libéralités du roi 
Charles U. Il recevait aussi une pension de Louis 
XIV. Chargé de l'acquisition et de l'organisation 
de plusieurs bibliothèques, il s'en était composé 
lui-même urie très-riche, qui fut acquise par l'uni- 
versité de Leyde. 

Bien différent de son père par le caractère et le 
tour d'esprit, Isaac Yossius fut un des • libertins •, 
c'est-à-dire des libres penseurs de son temps, et 
la plupart de ses écrits furent mis à l'index par la 
cour de Rome. On. remarquait cependant ches lui 
une extrême crédulité, et il accueillit particulière- 
ment sur la Chine, son histoire et ses arts les 

f»lus fabuleuses exagérations. Nous citerons de 
ui : De Vera œtate mundi (La Haye, 16o9, in-4), 
qui donna Heu à une assez longue, polémique ; 
De LXX interprétions eorumque translatione et 
chronologia (ibid., 1661, in-4), traitant de la 
même question; De Nili et atiorum âuminum 
origine (Ibid., 1666, in-4), dédié à Louis XIV; 
De Poematum cantu et vtribus rhylhmi (Oxford, 
1673, in-8) ; De Sibyllinis alnsque oraculis (Ibid.,. 
1679, in-8) j Variarum observalionum liber (Lon- 
dres, 1685, in-4); puis des éditions critiques du 
Périple de Scylax (Amsterdam, 1639, in-4), avec 
traduction latine et notés rédigées par l'auteur à 
l'Age de dix-neuf ans, des Histoires de Justin, des*- 
Lettres de S. Ignace, de Pômponius Mêlait sur- r 
tout de Catulle, qu'il commente avec beaucoup» 
d:érudition et non moins de licence. Isaac Yosslus- 
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a complété plusieurs des ouvrages de son père, 
entre autres VEtymologicon Imguœ latinœ. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XIII ; — Menagiana; — 
Foppens : BibUotheea belgica. 

VOYAGE DE CHARLEMAGNE a Constantin ofle , 
poème satirique français du xn* siècle. C'est une 
composition amusante et pleine degaberie. Un jour, 
Charlemagne était à Saint-Denis, la couronne sur 
là tête et l'épée au côté; près de lui était la reine. 
Il la prend par le poing et la somme de lui dire 
s'il y a un homme sous le ciel à qui l'épée et la 
couronne soient si bien séantes. La dame dit que 
oui ; Charles lui ordonne de nommer cet homme, 
la menaçant, si son dire ne se vérifie pas, de lui 
trancher la tête. La reine indique l'empereur de 
Constantinople, Hugues le Fort. Aussitôt Charle- 
magne part avec ses douze pairs pour l'Orient. 
Arrivés à Constantinople, ils font bruit de leur 
force et de leur adresse, se vantent de parfaire 
des choses incroyables, par exemple de partager 
d'un coup d'épée un homme d'armes et son che- 
val bardes de fer : allusion moqueuse aux exploits 
accomplis éi aisément dans les chansons de geste, 
par Roland, Ogier et Renaud, Cependant, sur le 
défi de Hugues, tous exécutent leurs prouesses. 
Les deux empereurs portent la couronne l'un à 
côté de l'autre, mais Chartemaane la porte mieux ; 
il dépasse son rival, au dire du trouvère, c d'un 
pied et de trois pouces. » Le manuscrit de ce 
poème est à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XIX; — G. Pa- 
ris : Histoire poétique de Charlemagne. 

VOYAGES. Les voyages, avec leur importance 
scientifique, constituent une des principales bran- 
ches de la bibliographie (voy. Géographie) ; mais 
ils ne prennent un intérêt vraiment littéraire que 
dans, certaines conditions. Ils -le doivent tantôt à 
la langue même dont ils sont restés des monu- 
ments, comme les voyages de circumnavigation 
des anciens (voy. Périple), tantôt au caractère 
historique ou artistique des recherches et des décou- 
vertes, tantôt au talent des récits et descriptions, 
tantôt enfin aux études littéraires, morales, satiri- 
ques, philosophiques, ou aux caprices d'imagina- 
tion auxquels ils servent de cadre. A ces divers 
titres, nous avons cité, sous les noms de leurs 
auteurs, un assez grand nombre de voyages réels 
ou imaginaires, parmi lesquels nous rappellerons : 

Voyage au Parnasse, de Cervantes, de Capo- 
. rali, etc. ; — Voyage aotoub de ma chambre, de 
Xavier de Maistre ; — Voyage autour du monde, 
de Bougainville ; — Voyage dans la lune, de Cy- 
rano de Bergerac ; — Voyage dans les provinces 
méridionales de la France, de Thummel ; — 



Voyage d'Antenor en Grèce, de Lantier ; —Voyage 
de ce monde dans l? autre, deFielding; — Voyage 
do jeune Anacharsis, de Barthélémy ; — Voyage 
en Orient, de Lamartine ; — Voyage en Provence 
et en Languedoc, de Bachaumont et Chapelle; — 
Voyage littéraire de la Grège, de Guys; — 
Voyage sentimental, de Sterne; — Nouveau 
Voyage sentimental, de Gorgy ; — Voyages de 
Gulliver, de Swift; — Voyages de Wilhem Mns- 
ter, de Gœthe ; — Voyages en cour, de Groulart ; 
— Yoyages en zigzag, de TopfTer. 

Cf. De Bry : Collection dite des Grands et Petits voyages 
(Francfort, 1500-1634, 39 vol. in-fol.); — TMveoot : Jfto- 
eueil de divers voyages curieux, etc. (Paris, 1663-72, 
4 part., 9 t in-fol.); — L'abbé Prévost : Histoire générale 
des voyages (Paris, 1745-70, 91 vol. in-4), refondue par 
La Harpe (1780, 23 vol. in-8); — Voyages imaginaires, 
songes, visions et romans cabalistiques , recueillis par 
Garnier (Ibid., 1787-1789, 39 vol. in-8, fig.); — G. Bou- 
cher de la Richarderie : Bibliothèque universelle des 
voyages (Paris, 1808, 6 vol. in-8); — Albert M ont&no.it : 
Bibliothèque universelle des voyages (Ibid., 1833-37, 
46 vol . in-S), et Nouveaux voyages par mer et par terre,... 
analysés ou traduits (1846-47, 5 vol. in-8) ; — J.-Ch. 
Brunei : Manuel du libraire. 

VOYAGEUR (le), poëme de Goldsmith (voy. ce 
nom). 

VRAI (Du), du Beau et du Bien, ouvrage de 
Victor Cousin. 

tulcatius-gallicancs, l'un des auteurs de 
l'Histoire Auguste. — Voyez Auguste (Histoire). 

VI7LCATIUS-SBD1GITUS. — Voyez SEDIGlf US. 

VULGATE (de vulgatus, rendu public), version 
latine de la Bible, seule reconnue comme cano- 
nique par le concile de Trente, qui a déclaré qu'elle 
représentait parfaitement le fond et la substance 
du texte sacré à l'égard des dogmes de la foi. Elle 
est l'œuvre de saint Jérôme, qui l'entreprit vers 
384, sur l'invitation du pape Damase, et qui passa 
pour l'avoir faite sur le texte original. Peut-être 
saint Jérôme ne fit-il que reviser une autre ver- 
tion latine, dite italique, qui semble dater du com- 
mencement, du il* siècle et qui était une traduc- 
tion peu exacte de la version grecque des Septante. 
La Vulgate, préférée aux autres versions latines, 
a eu, sous les auspices des papes, plusieurs éditions 
critiques. Les plus célèbres sont celle de Sixte- 
Quint (Rome, 1592), aussitôt supprimée comme 
imparfaite, et celle de Clément Vllf (Rome, 1592-93). 
(Voy. Bible.) • 
Cr. J. Blanchini : Vindiciœ vulgatœ latinœ ediHonis 

I ome. 1740, in-fol.) ; — Ch. Butler : Horœ biblicœ, trad 
e l'angl. par Boullard (Paris, 1810, in-8). 

vyasa, c'est-à-dire le Compilateur, personnage 
presque fabuleux de l'Inde, auteur supposé du 
Mahdbhârata et des Pouranas (voy. ces mots). 
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waagen (Gustave-Frédéric), esthéticien alle- 
mand, né à Hambourg le 11 février 1794, mort 
le 15 juillet 1868. Conservateur au musée de Ber- 
lin et professeur de l'histoire de l'art à l'Université, 
il a été ^lu, en 1862, membre correspondant de 
l'Académie des beaux-arts de Paris. On cite de 
lui, à part des monographies : Œuvres et artiste? 
en Angleterre et à Paris (Kunstwerke und Kûnstler 
in England und P.; Berlin, 1837, 3 vol.); Œuvres 
et artistes en Allemagne (Leipxig, 184548, 2 vol.), 
ouvrage inspiré d'un patriotisme excessif; les Tré- 



sors dort de la Grande-Bretagne (Treasures of 
art in Great-Britain ; Londres, 1854, 3 vol.), etc. 
[Dict. des contemp., les quatre prem. édit.1 

wace (Robert), trouvère normand du Xfl' siècle. 
Il écrivit sous le règne de Henri II Plantagenet, 
duc de Normandie et roi d'Angleterre, qui lui 
donna un canonicat à Baveux. Il nous a appris 
dans ses vers qu'il était né à Jersey et qu'il fut 
élevé à Caen. II étudia longtemps en France: Ses 
romans ou chroniques rimées du Brut et v du Rou 
se rapprochent, pour le fond et pour la forme, 
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des romans d'aventures. Dans son enfance, dit-il, 
il Ventondu chanter par les jongleurs les faits qu'il 
raconte. — Le Roman du Brut, composé en 1155, 
est un recueil de traditions celtiques presque 
entièrement fabuleuses dans leur origine, modifiées 
sous l'influence de l'esprit chevaleresque. Wace 
imitait YHistoria Britonum, de Geoftroi de 
Monmouth, qui lui-même suivait une rédaction 
ffalloise intitulée Brut y Brenhined (la Légende 
des rois), dont l'auteur était Gautier Calenius. 
archidiacre d'Oxford. Le Brut t composé de 18,000 
vers de huit syllabes, a été publié par M. Le Roux 
de Lincy (Rouen, 1836, 2 vol. in-8, pl.). 

Le Roman de Rou et des ducs de Normandie, 
composé vers 1170, a mieux encore la valeur 
d'une chronique. C'est l'histoire des Normands, 
depuis leur premier duC Rou ou Rollon, jusqu'à 
Henri 1*<1106). L'ouvrage comprend 47,000 vers, 
octosyllabiques pour la première et la deuxième 
partie du récit, alexandrins pour la troisième 
et la quatrième. II a été publié pour la pre- 
mière fois, d'après les manuscrits de France et 
d'Angleterre, par Fréd. Pluquet (Rouen, 1827, 
2 vol. in-8). — M. de Brequigny a prétendu que 
l'auteur du Brut était Wistace, et Villemain a 
adopté cette opinion. Mais les travaux de MM. de 
La Rue et Pluauet ont justifié M. de la Ravaillière 
d'avoir attribué à Wace les romans du Rou et du 
Brut. 



Ct. Pluquet : Notice sur la vie et Us écrits de Robert 
Wace (Rouen, 1884, gr. in-8); — Le Roux de Lincy : 
Analyse du roman de Brut de Wace (Ibid., 1888, in-8) ; 
— Histoire littéraire de la France. 

wachsmuth (Erneat-Guillaume-Gottlieb), his- 
torien allemand, né à Hildesheim le 28 décembre 
1784, mort le 23 janvier 1866. Professeur d'his- 
toire aux universités de Kiel et de Leipzig, il a 
été élu en 1842 membre correspondant de i'Aca- 
. demie des inscriptions et belles-lettres. On cite de 
ce fécond écrivain : Histoire ancienne de V Empire 
romain (Aeltere Gesch. des rœm. Reichs; Halle, 
1818); un remarquable Essai tune théorie de 
V histoire (Entwurf einer Th. der Gesch.; Ibid., 
1820); les Antiquités helléniques (Hellen. Alter- 
thumskunde; Ibid., 1826-30; nouv. édition, 1843- 
46, 4 vol.) ; Histoire des mœurs européennes (die 
Europ. Sittengcsch.; Ibid., 1831-39, 5 vol.); 
toire dé la France a V époque de la Révolution 
(die Gesch. Frankreichs, im, etc. ; Hambourg, 
184044, 4 vol.); Histoire de la nationalité alle- 
mande ([Gesch. deutscher Nalionalitaet; Brunswick, 
1860-64, 8 vol.), etc. [Dict. des contemp., les 
quatre premières éditions.] 

WACftEfVRODER (Guillaume-Henri), littérateur 
altemand, né à Berlin en 1772, mort dans cette 
ville lo 13 février 1788. Jeté dans le mouvement 
romantique, il joignait à l'enthousiasme pour l'art 
la ferveur religieuse, et il eut une grande in- 
fluence sur Tieck- Son principal ouvrage est: 
Effusions de "cœur cTun moine artiste (Herzenser- 

Sessungen eines kunstliebenden Klosterbruders : 
>rlin, 1797). 

WACKBR^ëEL (Charles-Henri-Guillaume), éru- 
dit allemand, né à Berlin le 23 avril 1806, mort 
■ à Bàleville à la fin de décembre 1869. Professeur 
de littérature allemande à Baie et naturalisé Suisse, 
il a beaucoup écrit dans les recueils littéraires et 
philosophiques de ses deux patries. On cite de lui 
une savante Histoire de la littérature allemande 
(Gesch. der deutachen lit.; Baie, 1848, in-8, ina- 
chevé). [Dict. des contemp., les quatre prem. édit.) 

WADDlire (Luke), historien et théologien an- 
glais, né à Waterford (Irlande) le 16 octobre 1588, 
mort à Rome le 18 novembre 1657. Elevé au sé- 
minaire irlandais 'de Lisbonne, il entra ches les 
franciscains, professa la théologie à Salamanque 
et eut une grande réputation de piété et de savoir. 



Envoyé à Rome par Philippe III pour défendre 
le dogme de la conception immaculée, U devint 
procureur général de son ordre et acquit une 
grande influence. Outre ses écrits théologiques, 
nous devons citer : Annales ordmis Mvnorum 
(Lyon et Rome, 1628-51, 8 vol. in-fol.), histoire 
minutieuse de son ordre, plusieurs fois réimpri- 
mée avec corrections et additions, notamment 
par le P. Fonseca (Rome, 1731-45, 19 vol. in-foU, 
et encore augmentée par G. Michalesi (1794, t XX) 
ct le P. Melcfiiorri (Aricone, 1841-60, t. XXI-XXIV) ; 
Scriptores ordinis Mînorum (Rome, 1650, in-fol.) ; 
plusieurs séries, etc. 

Cf. Herold: Vie, entête de l'édiLjie Fonseca; — Beillel: 
Jugements des savants, t. IL 

waechtbr (Georges-Pli ilippe-Louis-Leonbard), 
dit Veit Webea, écrivain allemand, né à Uelsen 
(Hanovre) le 25 décembre 1762, mort le 11 février 
1837. Fils d'un prédicateur d'une église de Ham- 
bourg, il étudia la théologie à Gœttingue et sui- 
vit la carrière du professorat. U prit plusieurs 
fois du service contre la France. On cite son re- 
cueil des Légendes du temps passé (Sagén der 
Vorseit; Berlin, 1787-98, 7 vol., plus. édiU comme 
un des monuments de l'esprit national allemand. 
U a donné dans le même temps : Gravures sur 
bois (Holischnitte, 1793), Histoires (Historien, 1704), 
et plus tard un drame de Guillaume Tell (1804), 
antérieur à celui de Schiller. 

WAFFLARD (Alexis-Jacques-Marie), auteur dra- 
matique français, né le 10 juin 1787 à Versailles, 
mort le 12 janvier 1824. Il acquit quelque instruc- 
tion dans les écoles élémentaires, fut doreur sur 
porcelaine, puis soldat dans la cavalerie et em- 
ployé dans les bureaux du ministère de la guerre. 
Ses pièces de théâtre, presque toutes en collabo- ■ 
ration, rappellent celles de Picard ; elles sont spi- 
rituelles, bien dialoguées, avec des effets scéniques 
naturellement amenés. On cite, à part trois comé- 
dies en prose et en trois actes, faites avec Ful- 
gence et représentées à l'Odéon : Un moment 
d'imprudence (1819), le Voyage à Dieppe (1821), 
restée au répertoire, et le Célibataire et C homme 
marié (1824); avec Picard et Fulgence, les Deux 
ménaaes (1822), Haydn ou le Menuet du bœuf, 
comédie-vaudeville (1811); avec Moreau, le Voile 
d'Angleterre ou la Revendeuse à la toilette (1814). 
Cf. Quértrd : la France littéraire. 
WAGBNAAft fJëan), historien hollandais, né i 
Amsterdam le 31 octobre 1709, mort dans cette 
ville le l w mars 1773. Familier avec les langues 
étrangères, il donna d'abord plusieurs utiles tra- 
ductions, puis écrivit un certain nombre d'ouvrages 
personnels, remarquables par de sérieuses recher- 
ches, et qui lui valurent le titre d'historiographe 
de sa ville natale. Nous citerons : YEtat présent 
des Provinces-Unies (Amsterdam, 1738-48, 11 voL 
in-8); Histoire nationale ( Vaterlandsche His- 
torié; ibid., 1749-59, 22 vol. in-8), traduite en 
français, (Paris 1757-72, 8 vol. in-4); Description 
d Amsterdam (Amsterdam, 1760-67, 3 vol. in-fol., 
nombr. édit.); Du Pouvoir du stathoudérat (Ibid., 
1787, in-8). V 
Cf. H. Bakker: Leven von J. W. (Amst., 1776. in-8). 
WAGMfeftE (Jean-Louis), littérateur français, 
né en 1739, mort après 1787. L'un des derniers 
secrétaires de Voltaire, il publia le Commentaire* 
historique sur les Œuvres de V auteur de la Htn~ 
riade. Après la mort du philosophe, il Ait appelé 
par Catherine à Saint-Pétersbourg, pour y ranger 
sa bibliothèque, qu'elle avait achetée. Il a laissé 
. d'intéressants mémoires, qui ont été publiés avec 
ceux de Longchamp, sous ce titre : Mémoires 
sur Voltaire et sur ses ouvrages (Paris, 1825, 
2 vol. in-8). 
Cf. Correspondance de Qrimm. 
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WAiBLUiGEft (Guillauroè-Fr. . .), . 
né à Heilbronn le 21 novembre 180-4, mort le 17 jan- 
vier 1830. Son talent précoce se distinguait par 
la fougue et des exagérations. Imitateur de Byron, 
il a laissé des poésies lyriques, des poèmes nar- 
ratifs, des nouvelles, des drames. On a réuni ses 
Œuvres (Werke, Hambourg, 1839-40, 9 vol.). 

WAlLLT (Noël-François de), grammairien fran- 
çais, né le 31 juillet 1724- à Amiens, mort le 7 avril 
1801. Elève de l'abbé Valait et de Philippo de 
Prétot, il fut appelé à l'Institut en 1795. Sa 
grammaire française, publiée sous le titre de 
Principes généraux et particuliers de la langue 
française (Paris. 1754, in-12, souvent réimpr.), 
fut adoptée par l'Université; elle se distinguait 
par la méthode, la clarté, la mise en préceptes des 
travaux récents sur la langue. On cite en outre : 
Abrégé de la grammaire française (P*ri*t 1754, 
in-12); De l'Orthographe (Paris, 1771, in-12i, 
d'après le système qui conforme l'écriture à la 
prononciation; Dictionnaire portatif de la langue 
française, extrait de Richelet (Lyon, 1774, 2' vol. 
in-8) ; Nouveau vocabulaire français ou Abrégé 
du dictionnaire de V Académie (Paris, 1801, in-8, 
souvent réimpr.). Il a collaboré au Dictionnaire de 
r Académie publié en 1798, et édité un certain 
nombre d'ouvrages. — Son fils, Etienné-Augustin 
de Waillt. né le 1 er novembre 1770 à Paris, mort 
le 15 mai 1821, proviseur du lycée Napoléon ou 
collège Henri IV, a traduit en vers trois livres des 
Odes d'Horace (Paris, 1817-18, 3 naît, in-18), 
écrit dans le Mercure de France (1802-10) et pu- 
blié un Dictionnaire des rimes (1812, in-8). 

Deux de ses petits-fl 1s se sont aussi fait connaître 
par leurs travaux. L'un d'eux, Barthélémy- Alfred 
de Waillt, né à Paris le 10 décembre 1800, mort 
en 1866, professeur, puis proviseur du collège 
Henri IV, a publié trois Dictionnaires pour les 
classes (1829-39); l'autre, Joseph -Noël, dit Natalis 
de Waillt, hé à Méxières le 10 mai 1805, conser- 
vateur à la Bibliothèque nationale, est auteur de 
mémoires de philologie et de paléographie qui 
l'ont fait élire membre de r Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres en 1841. — Un littérateur de 
la même famille, Armand-François-Léon de Wailly, 
né à Paris le 28 juillet 1804, mort le 25 avril 1863, 
collaborateur de divers journaux, a publié quel- 
ques romans : Angelica Rauffmann (1838. 2 vol.), 
les Deux filles de monsieur Dubreuil (1860, 2 vol. 
in-18), etc., un volume de Curiosités philologiques 
(1856, in-18), et des traductions de l'anglais. 

Cf. Sictrd : Notice , dans les Mémoires de l'Institut ; — 
Mthul : Annuaire nécrologique ; — Quérsrd : la France 
littéraire. 

WAKASH (Idiome) ou Nodtka, une des' langues 
indigènes de l'Amérique du Nord. Elle est parlée 
•par les Wakasus sur le littoral du Nouveau-Ha- 
novre, dans les archipels de Vancouver et du Roi- 
Georae et dans 111e Noutka. L'une des langues 
les plus dures que l'on connaisse', elle est sur- 
chargée de consonnes d'une prononciation diffi- 
cile. Les terminaisons sourdes y abondent. De 
fortes aspirations commencent et coupent les mots, 
et les doubles consonnes tl et tz sont souvent em- 
ployées dans leurs désinences. 

Cf. H.-B. Ludewig : ths Uterature of american abo- 
riginal languages. 

WAKEP1ELD (Gilbert), philologue et théologien 
anglais, né à Nottingham le 22 février 1756, mort 
à Londres le 9 septembre 1801. Agrégé de l'uni- 
versité de Cambridge, il entra dans Tes ordres, puis, 
mit place parmi les dissidents et se distingua par 
la vivacité de ses attaques contre l'Église établie. 
Ses pamphlets politiques lui attirèrent aussi des 
poursuites et une condamnation à deux années 
de prison. D'un savoir étendu , d'un esprit hardi 
et pénétrant, Wakefield a donné des éditions an- 

DICT. DES UTTER. 



notées de Virgile, d'Horace, de Lucrèce, de Bion, 
de Moschus, des Commentaires sur les poésies de 
Gray et de Pope, une traduction annotée du Nou- 
veau Testament (Londres, 1791, 3 vol; in-8f; puis 
entre autres ouvrages personnels : Enquête sur 
V utilité et la convenance d'un culte public ou 
social (an Enquirv into expediency... of public 
worship; Ibid., 1791, in-8); Sylva critica t sive in 
auctores sacros profanosque commentarius philo- 
logicus (1789-95, 5 part., in-8) ; Noctes carcerariœ 
(1799, in-8); des Mémoires autobiographiques 
(Memoirs of the Life of G. W. written by himself ; 
1804, 2 vol. in-8). 
Cf. Chai mers : Bioçraphieal Dietionary. 

walckbjtaer (L.-G.). — Voyez Valceenàer. 

WALCKBftABR {Charles-Athanase), érudit et 
littérateur français, né le 25 décembre 1771 à 
Paris, mort le 28 avril 1852. Malgré la forme 
étrangère de son nom, il était d'une bonne fa- 
mille de la bourgeoisie parisienne. Elevé par un 
précepteur particulier, il termina ses études aux 
universités d'Oxford et de Glasgow. De retour en 
France et pris par la réquisition, il fut envoyé à 
l'armée des Pyrénées comme inspecteur général 
des transports militaires. Rentré dans la vie civile 
après la révolution de thermidor, il fut élève à 
l'Ecole polytechnique , puis se livra tout entier à 
des travaux très-variés d'érudition et de littéra- 
ture. En 1813, il fut admis • à l'Académie des 
inscriptions, dont il devint secrétaire perpétuel en 
1840. Maire du V« arrondissement de Paris tu 
1816 et secrétaire général de la préfecture de la 
Seine la même année, il' fut créé baron en 1823, 
devint préfet de la Nièvre en 1826 et de l'Aisne 
en 1828. En 1839 il fut nommé conservateur des 
cartes et plans à la Bibliothèque royale. 

Des nombreux ouvrages de Walckenaer, les 
plus intéressants sont des biographies très-abon- 
dantes et très-riches en renseignements, pour la 
critique et l'histoire littéraire. ■ Le premier, dit 
Sainte-Beuve, il introduisit en France ce genre de 
grandes biographies à l'anglaise , qui. a remplacé 
la notice sèche et écourtée dont on se contentait 
auparavant. L'ouvrage qui est resté modèle dans 
cette forme développée et pourtant limitée encore 
est l'Histoire de la vie et des ouvrages de La 
Fontaine (Paris, 1820, 1824, in-8 et 2 vol. in-18). • 
On trouve la même richesse de ressourcés dans 
V Histoire de la vie et des poésies d'Horace (Ibid., 
1849, 2 voi. in-8), dont cependant plusieurs points 
ont été contestés avec une grande sûreté de cri- 
tique par Patin. Les Mémoires touchant la vie et 
les écrits de M- de Sévigné (Ibid., 1842-52, 5 vol. 
in-12), instructifs et curieux, poussent le luxe des 
détails jusqu'à l'encombrement. L'ouvrage est resté 
inachevé. Un défaut général de ces biographies 
est la monotonie du style, d'une élégance toute de 
convention. Ce défaut se retrouve dans son Re- 
cueil de notices historiques sur la vie et les ou- 
vrages de membres décèdes de f Académie des 
Inscriptions (Paris, 1850, in-8). 

On a encore de Walckenaer , comme littérateur : 
Vile de W\ght,ou Charles et Angelina, roman 
(Paris, 1799, 3 vol. in-12); Histoire a* Eugénie, 
roman (1803, in-12); 'Lettres sur les contes de 
fées (1826, in-12) ; Vie de plusieurs personnages 
célèbres (Laon, 1830, 2 vol. in-8) , recueil d'arti- 
cles fournis à la Biographie universelle; des ar- 
ticles dans divers recueils, des éditions estimées 
de La Fontaine (1820, 1 vol. in-18), de La 
Sablière et Maucroix (1825, in-8), de La Bruyère 
(1845, in-8), dont il a restitué avec sagacité 
le texte original. Il s'est fait une place non 
moins importante par ses travaux géographiques : 
Cosmologie, ou Description de la terre considérée 
dans ses rapports astronomiques, physiques, his- 
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torique» et civils (Paris, 1815, in-8): le Monde 
maritime, ou Tableau géographique et. historique 
de V archipel fOrient, delà Polynésie et de ï Aus- 
tralie (1818, 4 vol. in-8); Recherches sur Vinlé- 
rieur de VAfrioue septentrionale (1821, in-8); 
Recherches sur ta géographie ancienne et celle au 
moyen âge (1822-23, in-8); Géographie ancienne, 
historique et comparée des Gaules cisalpine et 
transalpine (1839, 3 vol. in-8; 1862, 2 vol. gr. 
in-18), ouvrage très-estimé, qui est suivi de 
Y Analyse géographique 'des itinéraires anciens; 
Histoire générale des voyages (1826-31, 21 vol. 
in-8); etc. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du UmsU. L VI; — 
Naadet : Notice historique (Paris. 1853, in-4) ; — Patin, 
dans le Journal des savants (octobre 4841, janvier et fé- 
vrier 1842) ; — i. D'Ortiffoe. dans la Revue indépendante 
(février 1848). 

waldau (Max). — Voyez Hàûschewschild. 

WALDis (Burckhard), poète allemand, né à 
AUendorf, dans la Hesse, vers 1485, mort vers 1560. 
Sa vie fut pleine d'aventures. D'abord franciscain, 
il lutta et souffrit pour sa foi ; puis embrassa la 
doctrine luthérienne, se fit potier d'élain, voyagea 
sur terre et sur mer , subit plusieurs emprisonne- 
ments et enfin devint, en 1544, curé d'Abterode. 
Waldis est un des fabulistes les plus distingués de 
l'Allemagne. Son recueil est intitulé : Esope rajeuni 
et mis en rimes, avec cent fables toutes nouvelles 
(Esqpus. ganz new gemacht, und, etc.; Francfort, 
1548, 1555, 1557, etc.; Leipzig, 1862,2 vol.). Outre 
lez sujets empruntés à Esope oui Phèdre, ses pre- 
miers modèles, beaucoup sont tirés d'anciens poètes 
allemands ou de légendes populaires; plusieurs 
se rapportent aux aventures mêmes de l'auteur. 
Certaines fables ne sont que des satires en action 
contre les ennemis de la vérité, souverains, cour- 
tisans, prélats et prêtres ; il met même en scène 
le pape et les conciles. On trouve dans ces fables 
une expression simple, humoristique, naïve, une 
langue assez pure pour l'époque. Waldis a mêlé 
à ses fables des contes libres et des nouvelles 
imitées de Boccace. Zacbarie a publié avec succès 
un Recueil de fables et de contes à la manière de 
Waldis, avec un choix de ses fables originales et 
des notes (Fabeln und Erzaehlungen in B. W. 
Manier; Brunswick, 1771). Waldis avait aussi 
donné une traduction rimée des Psaumes (Francfort, 
1553) et divers pamphlets contre la papauté, 
. Cf. Oodeke : B. Waldis (Hanovre, 185Î) ; — Bu< 
Leben und Sehriften des B. W. (Marboorg, 1858). 

waldor (Mélanie Villenave, dame), femme de 
lettres française, née à Nantes en 1796, morte le 
il octobre 1871 ..Fille d'un fécond littérateur, elle 
écrivit elle-même, à partir de 1830, un certain 
nombre de romans historiques, notamment André 
le Vendéen (1843, 2 vol. m-8), et le Moulin en 
deuil (1849, 4vol.; nouv. édit., 1852, 2vol.). Elle 
a aussi donné quelques volumes de vers (Poésies 
du cœur, 1835, in-8), des essais dramatiques, des 
poésies de circonstance, etc. [Dict. des Contemp., 
les quatre prem. édit.] 

wali, poète hindoustani de la deuxième moitié 
du xvirv siècle de l'ère chrétienne, né à Aurenga- 
bad, dans le Deccan. Très-populaire parmi les musul- 
mans de l'Inde et du Deccan, comme le père de la 
poésie hindoustanie, il se donne lui-même le nom 
de • souverain de l'empire du discours». Poète mys- 
tique et spiritualiste, il a été comparé à Hafix dont 
il a les beautés et les défauts. Son Diwan, écrit 
dans le dialecte du Deccan, comprend un grand 
nombre degaxels, des pièces de différents genres, 
et un poème sur la ville de Surate. 

WALKBft (John), grammairien anglais, né à 
Colney-Hatch (Middlesex) le 18 mars 1732, mort 
à Londres le 1" août 1807. Au milieu d'une exis- 
tence difficile et laborieuse, il a composé un certain 



nombre d'ouvrages de grammaire, de rhétorique 
et surtout de lexicographie anglaise; son Diction- 
naire (a Dictionary of the enjpish languàge, ans- 
wering, etc. ; Londres, 1775, in-8) est un de ceux • 
qui se sont le plus souvent réimprimés. 
Cf. Ghalmers : General biograph, Dictionary.. 

WÀLLENSTEIN, trilogie dramatique o*e Scbilbr, 
traduite en anglais par Coleridge et en français 
par Benjamin Constant; Wallstein, tragédie de 
Lia di ères (yov. ces noms). 

W aller (Edmond), poète anglais, né le 3 mars 
1605 à Coleshill (comté d'Hertford), mort le 
21 octobre 1687 à Beaconsfleld. Noblement et ri- 
chement apparenté, il hérita d'une grande fortune. 
Membre du long parlement, il se trouva, par ses 
liaisons de parenté avec Bampden et Cromwell, 
mêlé à l'opposition la plus avancée, tandis que 
ses prédilections d'homme du monde, de poète de 
cour étaient pour >la royauté. Pour avoir voulu 
ménager l'un et l'autre parti, il parut traître à 
tous les deux. Il s'associa, en 1643, à un complot, . 
fut découvert , racheta sa vie au prix d'une amende 
de 10,0001. s. (250,000 fr.) et, dit-on, par des 
révélations, et alla passer une dizaine d'années en 
France, à Bonen et à Paris , où il mena un grand 
train de » vie. En 1653, il reçut de son cousin 
Cromwell, devenu le chef de l'Etat, la permission 
de rentrer en Angleterre; il témoigna sa recon- 
naissance par son Panégyrique au Lord protec- 
teur, le plus beau de ses poèmes. Le repos qu'il se 
montrait heureux de tenir de l'usurpateur , ' il 
l'accepta encore plus volontiers delà royauté res- 
taurée; mais les vers, où il félicita Charles ïl ré- 
tabli parurent inférieurs à son Panégyrique de 
Cromwell. Le roi lui-même en fit la remarque 
sans amertume, et Waller répondit avec esprit : 
• Les poètes, sire, réussissent mieux dans la fiction 
que dans la vérité. • Bien en cour, membre de 
l'opposition modérée dans le parlement, recherché 
dans le monde oh les débris encore- considérables 
de sa fortune et de son esprit toujours vif lui 
assuraient une place brillante, Waller prolongea 
jusqu'à quatre-vingt-deux ans son existence 'désor- 
mais tranquille. Il eut pour ami Saint-Evremond 
qui nous le représente par ses beaux côtés, et pour 
ennemi Clarendon qui à stigmatisé, peut-être en 
les exagérant, les faiblesses de son caractère. 

Comme poète, Waller eut le mérite de porter 
dans la versification anglaise une sorte d'élégance 
continue, de la clarté, de l'esprit et parfois de la 
grâce, et excita l'admiration de ses contemporains, 
sans grandeur dans l'imagination, ni passion pro- 
fonde. Dans sa jeunesse * il fut amoureux de Do- 
rothée Sidney, fille aînée du comte de Leicester; 
il la célébra sous le nom de Sàcharissa, la de-' 
manda en mariage et fut refusé, mais il lui dut • 
le meilleur de son talent poétique.. Il dit lui- 
même, par allusion à la fable d'Apollon. et de 
Daphné : c Je voulus saisir l'Amour et je n'ai pris 
dans mes bras que des lauriers. • Dans sa vieil- 
lesse, il écrivit un poème en six chants sur V Amour 
divin, qui parut encore inférieur aux Amours 
de Sàcharissa. Il avait publié un recueil de ses 
Poésies en 1664; un second recueil parut après su 
mort, en 1690. Elles ont eu de nombreuses réim- 

Ç rossions (Londres, 1729, in-4 ; 1829, 2 vol. in-12 ; 
853, in-12; Edimbourg, 1855). 
Cf. Clarendon : History of the rébellion, 1. VII; — 
Johnson : Lives of the Bnglish poets ; — Cbaoiepié : Nou- . 
Dict. historique. 



WALLON (Idiome), ancien dialecte du roman du 
Nord. Dans la* fusion du celtique avec le latin, le - 
wallon a fait à cette dernière langue 'plus d'em- 
prunts encore que le français, tant sous le rapport 
des mots que de la grammaire : ce qui n'a pas em- 
pêché quelques critiques de voir dans le wallon, 
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•dont le nom même parait dériver du mot Gaulois, 
un débris de la langue celtique. Parlé dans les pro- 
vinces belges de Hainaot, de Namur, de Liège, le 
-wallon s'est mêlé, suivant les localités, de flamand 
ou d'allemand. Il n'a pas, à proprement parler, de 
littérature, quoique l'on ait imprimé plusieurs fois 
des choix de Chantent et poésies wallonnes (Liège, 
1843, 2 vol. in-12; 1844, 1 vol. in-8) et même un 
Théâtre liégeois (Ibid., s. d., in-32). VAlmanach 
de Mathieu Laensberg s'est imprimé souvent à 
Liège, à la fois en français et en wallon. Il a été 
donné un Dictionnaire wallon- français par Cam- 
brez ier (Liège, 1787) et par Remacle (Ibid., nouv. 
édit., 1857, 2 yol. in-8). 

Cf. Grandfifniffe : Dictionnaire étymologique (4845-50, 
2 vol. in-8) ; — F. Henaux : Etudes.., sur le wallon (Lidft, 
4843) : — Ttillar : Introduction au Recueil d'actes des 
XII* et XIII* siècles (Douai, 4848. in-8). 

walpole (Horace), littérateur anglais, né à 
Londres le 5 octobre 1717, mort dans la même 
ville le 2 mars 1797. Fils du grand ministre qui 
gouverna l'Angleterre pendant vingt-cinq ans, 
pourvu de trois sinécures lucratives, il passa sa 
vie dans les plaisirs du monde et dans la culture 
raffinée des lettres et des arts. 11 vint plusieurs 
fois à Paris, y fut aoûté de la meilleure société et 
particulièrement de M"* du Deffand qui, vieille 
alors et aveugle, se prit pour lui d'une véritable 

fassion. Plus tard, bien vieux à son tour, il gagna 
affection des deux misses Berry, charmantes et spi- 
rituelles sœurs. Walpole fut un esprit original, déli- 
cat, mais plein d'affectation, et même assez bizarre, 
curieux des choses rares ou étranges, observateur 
sagace des faits, ami des opinions paradoxales, 
plein de contradictions, toujours intéressant et, 
malgré ses prétentions mêmes, amusant par le 
tour imprévu de sa pensée et de son style. Toute- 
fois, à part sa Correspondance qui a pris une 
grande et définitive place dans la littérature an- 
glaise, ses ouvrages no son; recherchés que comme 
des curio si té s; en voici les titres : Catalogue des 
auteurs royaux et nobles (Catalogue of royal and 
noble authors, 1758; édit.augm., Londres, 1806, 
5 vol. in-8), série de courtes mais piquantes no- 
tices sur les souverains et les grands seigneurs 
qui ont écrit ; Anecdotes sur la peinture en An- 
gleterre (Anecdotes of painting, etc. ; 1762-71, 
4 vol. in-4, très-souv. réimpr.; nouv. édit., Londres, 
1862, 3 vol. in-18); le Château tOtrante (1-765), 
récit fantastique, a demi sérieux, à demi plaisant, 
qui mit à la mode les romans sur le moyen Age, 
et dont on a dit que le principal personnage est 
un casque colossal; Doutes historiques sur la vie 
et la mort du roi Richard III (Historié doubts on 
the life, etc., 1768), dont il parut une traduction 
attribuée A Louis XVI (Londres, 1800, in-8). Wal- 
pole imprima lui-même cet ouvrage dans sa villa 
de Strawbcrry-Hill, espèce de colifichet gothique, 
tout rempli de curiosités, et où il avait établi une 
presse. Il y imprima plusieurs de ses ouvrages, 
entre autres sa tragédie de la Mère mystérieuse. 
Il laissa préparés pour l'impression une suite de 
Mémoires qui embrassent plus de la moitié du 
xvm* siècle : Souvenirs des cours de George /• et 
George II (Réminiscences of the court, etc.; 
Londres, 1805; trad. en français, Paris, 1826, 
in-12) ; Mémoires des dix dernières années du 
règne de Georges II (Mémoire of the last ten 

Îears, etc., 1822, 2 vol. trad. en français. Paris, 
823); Mémoires du règne du roi Georges III f de- 
puis ton avènement jusqu'à 1771 (Londres, 1845, 
4 vol.). Sa Correspondance, qui s'étend de 1735 A 
17Ô7, publiée en 1820, 1833, 1837, 1841, par frac- 
tions et'par séries de correspondants: Montagu, 
Gole, lord Hertford, sir Horace Mann, W. Mason, 
la . comtesse d'Ossery, sans compter celle avec 
M™ Du Deffand (voy. ce nom), a été réunie avec des 



additions et disposée suivant l'ordre chronologique 
par P. Cunningham (Londres, 1857-59, 9 vol. 
in-8). 

Cl Lord Dover : Sketch of the life of sir H. Walpole, 
on téta des Letters to Horalio Mann (4833) ; — Eliot 
Warburtin : Memoirt ofH. Walpole (Londm, 4Ô54, 2 wl.) ; 
— Macanlay : Criiical and histerical tssags;, — Ch. de 
Rdmout : l'Angleterre au XVIII* siècle. 

wajlsh (Joseph-Alexis, vicomte), -littérateur 
français, né au chAtcau de Sézant, en Anjou, le 
25 avril 1782, mort A Paris le 14 février 1860. 
D'une ancienne famille catholique d'Irlande, il se. 
fit remarquer par son zèle pour la monarchie et la 
religion, dans les journaux de son parti et dans ses 
nombreux ouvrages. On cite de lui, après des 
essais malheureux de poèmes en prose : les Lettres 
vendéennes (1825, 2 vol. in-8), qui curent un grand 
succès; le Tableau poétique des fêtes chrétiennes 
(1836, in-8), dans la manière de ChAteaubriand ; les 
Journées mémorables de la Révolution française 
(1839-40, 5 vol. in-8) ; quelques romans histo- 
riques; des Souvenirs , Impressions de voyage, 
Mélanges, etc. [Dict. desConlemp., les trois pre- 
mières édit.] 

walsingham (Thomas), chroniqueur anglais, 
né dans le comté de Norfolk vers 1410. Il entra 
chez les Bénédictins de Saint-Albans, et eut le 
titre d'historiographe royal. On lui doit deux chro- 
niques sans valeur pour le style, mais précieuses 
pour les renseignements : Historia brevxs, ab Edr 
wardo I ad Henricurri V, et Ypodigma Norman- 
norum usque ad annum- VI regni Henrici V. Pu- 
bliées par l'archevêque Parker (Londres, 1574, 
in-fol.), elles ont été insérées dans les Anglica de 
Camden(1603). 

. WALTHARIUS manu fortis, ou Walther d'A- 
quitaine, ancien poème latin ayant pour sujet les 
aventures de quelques-uns des personnages du 

ee des Niebelungen (voy. ce mot). Attila, roi des 
, vainqueur des Franks, des Burgondes et des 
Aquitains, leur a accordé la paix en recevant pour 
otages Hagen, fils d'un chef frank, Hildegonde ou 
Hildegard, fille du roi des Burçondes, et son 
fiancé, Walther, fils du roi des Aquitains. Une nou- 
velle guerre survenant entre ces peuples, les 
otages s'enfuient et prennent part à la lutte. 
Hagen et Walther, jetés dans des camps opposés, 
se livrent de terribles combats A la suite desquels 
ils se réconcilient, et Walther retourne en Aqui- 
taine où il fait pendant trente ans le bonheur de 
son peuple. 

Le poème de Waltharius, qui a 1500 vers à 
peine, et dont on s'est efforcé de reporter l'origine 
au vi« siècle, appartient par le style A l'époque de 
Charlemagne, et parait seulement remonter au 
x* siècle. Il est attribué, dans sa forme définitive, 
soit au moine de Saint-Gall, Eckehardt, soit A Gé- 
rald, de l'abbaye de Fleury ou Saint-Benott-sur- 
Loire. Suivant les critiques allemands, c'est une 
altération d'une antique légende héroïque de la 
Germanie ; suivant d'autres au contraire, c'est une 
légende d'origine gallo-romaine, personnifiant lu 
résistance de la Gaule A l'invasion franque et la 
revanche de la civilisation romaine contre l'élé- 
ment germanique. Le sujet a été transporté, du • 

Îeste, jusque cnez les Scandinaves et les Slaves, 
t s'est fondu dans leurs légendes nationales. Le 
premier manuscrit dé Waltharius, trouvé vers lo 
milieu du xvni* siècle dans un monastère de Ba- 
vière, fut publié par Jonathan Fischer (Leipzig, 
1780, in-8) ; d'autres manuscrits ont été découverts 
depuis dans les bibliothèques de Carlsruhe, du 
Bruxelles et de Paris. J. Grimm en a donné le 
meilleur texte dans son recueil des Poèmes latins 
des x* et xr siècles (Làt. Gedichte der x m und 
xi*" Jahrh.; Gœttingue, 1837). 
Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen LUer., t L 
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WALTHER TON DE* Y06BLWEIDE, célèbre 

minnesinger allemand, né en Franconie ou en Au- 
triche, entre 1165 et 1170, mort en 1228. D'ori- 
gine noble, 11 apprit de Reimar l'art de faire des 
-vers et de chanter. Après avoir été l'un des fa- 
voris du jeune duc Frédéric le Catholique, qui 
tenait sa cour à Vienne, il erra de cour en cour et 

Çarcourut l'Allemagne entière. Au printemps de 
200, ir reparut i Vienne et s'attacha i Léopold VU 
le Glorieux. Cinq ans plus tard, après avoir assisté 
au couronnement de Philippe, i Aix-la-Chapelle, 
il se rendit à la cour du landgrave de Thuringe, 
Hermann d'Eisnach , protecteur des poètes. 11 y 
resta sept ans, puis séjourna aux cours du roi 
Othon, de Léopold d'Autriche ét de Frédéric II. 

Les œuvres qui nous restent de Vogelwcide sont 
bien supérieures à celles de son maître Reimar. 
Ses chants d'amour sont empreints de sensibilité; 
ses pièces de circonstance ont de l'esprit et une 
fine gaieté; ses louanges en l'honneur do Dieu et 
de la Vierge Marie ont la simplicité de la poésie 
biblique. 11 est encore l'auteur d'une foule de vers 
qui ont trait aux devoirs des peuples et des rois, 
aux qUerelles des papes et des empereurs : car, 
sous l'influence des événements, il abandonne peu 
à peu la poésie lyrique pour - écrire des proverbes 
et des maximes politiques. Ses contemporains le 
saluaient déjà comme le maître des minnesingers. 
Grimm prétend qu'il a composé, sous le nom de 
Freidank, des pièces de vers dans lesquelles il a 
mis autant de savoir que d'esprit. Lachmann a 
donné une édition critique des Œuvre* de Walther 
de Vogelweide (Berlin, d« édit., 1827); Simrockcn 
a publié une excellente traduction (Berlin, 1863, 
2 vol.; 2« édit., Leipzig, 1853). 

Cf. Menuet Datât: Walther v. A. Y. (WorUboor?, 4843); 
— Zur Lebentattchichte W.von Vogelweide (Berlin .4 854); 
— Uhltnd : Walther d. V.,ein aUdeuUcher Dichter($UM- 
gart et Tubingue, 4823). 

WALTHER D'AQUITAINE. — Voyes Wàlthàrius. 
* WALTOjf (Izaak), écrivain anglais, né à Staf- 
ford en 1593, mort à Winchester le 15 décembre 
1683. On a dit qu'il n'y eut jamais d'existence lit- 
téraire plus enviable. Il employa la première moi- 
tié de sa vie a amasser une petite fortune dans le 
commerce de la toile, tout en se livrant aux dis- 
tractions conformes à son goût; il l'abandonna 
vers l'âge de cinquante ans et vécut encore qua- 
rante années dans de doux loisirs et dans l'étude, 
en dépit de la révolution, du protectorat, de la res- 
tauration et de tous les bouleversements politiques. 
Wallon, joignant à la maturité et à l'expérience 
un esprit délicat, n'a rien écrit que d'oriffinal et 
d'excellent; son ouvrage le plus connu efcrun des 
plus populaires de toute la littérature anglaise est 
le Complet péclveur à la ligne ou Récréation de 
l'homme contemplatif (the Complète angler, or 
contemplative man's Récréation;, 1653, in-16; 
très-nombr. édit.;. C'est une suite de dialogues 
d'abord entre Piscator, Venator et Auceps. t Ce 
poème en prose, a dit Haslilt, est peut-être la 
nieilleure pastorale que possède la littérature an- 
glaise. • Ch. Cotton, ami de l'auteur, v ajouta un 
Supplément qui n'en est pas indigne. On a encore 
de Walton quelques biographies écrites avec le 
même soin : Vie de Donne (1640), de sir Henry 
Wotton (1644), de Richard Hooker M662), de 
George Herbert (1670). de lévêque Sanderson 
<1678). Les quatre premières ont été réunies (1670; 
et ont eu beaucoup d'éditions (1864, io-18). 
. Cf. Hawaii» : Vie de Walton, en téte an Complète an- 
gler; — Chamber» : Cyelopaedia ofengUsh Uterature. 

WALTON (Bryan), orientaliste anglais, né à 
Çleveland (York] en 1600, mort à Londres le 
29 novembre 1661. Au milieu d'une vie agitée par 
les querelles religieuses, il entreprit la publica- 
tion de son importante Bible polyglotte en sept 



langues, qu'A acheva grâce à l'appui de Cromwell 
(Londres, 1654-67, 6 vol. in-fol.). Les Prolégo- 
mènes, réimprimés 'à part (Zurich, 1673, in-fol. ; 
Cambridge, 1828, 2 vol. in-8], ont été traduits en 
français parle P. Emery (1669). On cite en outre : 
Introductio ad lectionem Unguarum orientalium 
(Londres, 1653. in 12). 

Cf. H. Todtf : Mémoire of the UfeandvriHnts ofB. W. 
(Londres. 4 8ii, 2 vol. in-8). 

WARBCRTOlf (William), théologien et érudit an- 
glais, né en 1698, mort en 1779. Fils d'un attorney 
de Newark, il début! dans la même carrière, puis, 
vers l'âge de vingt-cinq ans, entra dans les ordre» 
et «obtint bientôt la cure considérable de Brant 
Broughton. Il publia dès lors des ouvrages qui sur- ' 
prirent par la vivacité et le-goùt du paradoxe, mais 
qui témoignaient d'un grand savoir. 11 fut nommé 
en 1759 éveque de Gloucester. 11 se signala sur- 
tout comme polémiste. Toujours occupé à soutenir 
quelque thèse, l'érudition n'est pour lui qu'une arme 
offensive ou défensive. Après avoir vécu dans le 
monde d'écrivains inférieurs que Pope a stigmatisés 
dans la Dunciade, il finit par être le grand ami de ce 
poëte ; il défendit son Essai sur l'homme contre les 
attaques de Crousax et donna une édition de ses 
œuvres (1751, 9 vol. in-8); il en avait déjà publié 
une de Shakespeare (1747, 8 vol. in-8), et l'une 
et l'autre manquent de goût et de critique. 

Les principaux ouvrages de Warburton sont : 
Recherche critique et philosophique sur les causes 
des prodiges et miracles (Critical and historical En- 
quiry, etc.: Londres, 1727, i n-1 2) ; l'Alliance entre 
l'Eglise el l'Etat (the Alliance between Church and 
State; 1736, in-8) ; la Divine Mission de Moite dé- 
montrée sur les principes aVune religion déiste (the 
Divine légation of Moses, etc.; 173&-1765, 5 vol.) : 
dans cet ouvrage, qui ne fut pas achevé et qu'on a 
comparé à une ruine gigantesque, Warburton sou- 
tient que la législation de Moïso est divine parce 
qu'elle ne contient pas la doctrine de la vie future» 
et il fait de cette thèse la base d'une histoire com- 
parée du jpaganisme, du mosaïsme et du chris- 
tianisme. Ses Œuvres lurent publiées par l'évôque 
Hurd (Londres, 7 vol. in-4). 

Cf. Watson : the Life of William Warburton (Londrea, 
1S63) ; — Bdinburgh Review (juillet 4865) ; — Disraeli : 
Quarrele of authors. 

warnkœnig (Léopold-Auguste), jurisconsulte 
et historien allemand, né à Brucnsal (Bade) le 
1 er août 1794, mort à Stuttgart lé 19 août 1866. 
Professeur tour à tour en Allemagne et en Bel- 
gique, il a publié, tant en allemand qu'en français, 
un certain nombre d'ouvrages distingués sur le 
droit, et sur l'histoire de France. Nous citerons : 
Histoire de la France et du droit français (Baie, 
1845-48, 3 vol. allem.), et Histoire des Carolin- 
giens (Paris, 1862, 2 vol. in-8). [Dict. des Con T 
temp., les quatre prem. édit.] 

WARTBOURG (Combat di la) Wartburgkrieg, 
appelé aussi la Guebbe des chanteurs a Waet- 
burg, der Saengerkriea ouf der Wartburg, poème 
allemand du xur siècle. 11 a pour sujet un grand 
tournoi poétique gui se serait donné au château 
de Wartbourg^en 1207 et 1208, sous la présidence 
du landgrave de Thuringe, Hermann. Les plus cé- 
lèbres minnesingers y prennent part, entre autre» 
Henri d'Ofterdingen, Walther von der Vogelweide, 
Reinmar de Zweter, Wolfram d'Eschenbach et 
Klingsor. Le poème se divise en deux parties et' 
comme en deux actes se passant à un an d'inter- 
valle. Chaque minnesinger fait l'éloge d'un prince 
de la chrétienté et s'engage à soutenir la supério- 
rité de son mérite sur tous les autres, sous peine 
de périr de la main du bourreau. Dans la pre- 
mière partie, les poètes se bornent à lutter de com- 
paraisons et d'hyperboles. Henri d'Ofterdineen a 
comparé Léopold d'Autriche au soleil; Walther 
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von der Wogelwcide compare le landgrave lier- 
mann à la lumière, en soutenant, de par la Bible, 
que la lumière est supérieure au soleil. Son rival 
est vaincu, mais on surseoit à son exécution. 

Dans la seconde partie, les deux adversaires, 
Wolfram d'JSschenbach et Klingsor, appellent au 
secours de la poésie toutes les connaissances du 
temps et particulièrement les sciences occultes. 
C'est un assaut de savoir et de magie. On se pro- 
pose des énigmes philosophiques et théologiques ;• 
les diables interviennent et suggèrent des ques- 
tions humainement insolubles. L adversaire répond 
par l'invocation d'un diable supérieur ou par l'exor- 
' cisme. C'est cet emploi de la magie qui a fait 
appeler la seconde partie t le Chant noir • . 

Le poème du Combat de la Wartbourg est sur- 
tout précieux comme miroir des idées et des 
mœurs du temps. Des critiques y voient le pre- 
mier essai du genre dramatique en Allemagne. Il 
est écrit dans une langue sans harmonie et par- 
fois incompréhensible* 11 offre une inégalité qui le 
fait regarder comme l'œuvre de plusieurs mains. 
Il appartient à la littérature des bords du Rhin, si 
florissante au xiu" siècle ; mais il est difficile d'en 
déterminer les auteurs. On Ta particulièrement at- 
tribué au poète Klingsor qui y remplit un des prin- 
cipaux rôles; mais ce point est contestable, et 
quelques-uns doutent même de l'existence de 
Klingsor, dont le nom leur parait purement symbo- 
lique. Le moyen âge rattache à ce poète une lé- 
gende fabuleuse qui lui prêtait le don de prophétie 
et de miracles. La critique a mis aussi en doute le 
fait même qui fut le sujet du poème. M. Charles 
Rinne a publié une dissertation intitulée : H n'y a 
pas eu de guerre de clianleun à Wartbourg {Es 
nat Keinen Saengerskrieg su Wart. gegeben ; Zeizt, 
1842). Mais la vérité du fait historique est peu im- 
portante pour la valeur du monument littéraire qui 
en conserve le souvenir. Celte légende, dont La 
Motte Fouqué a fait un poème moderne (Berlin, 
1828), a souvent été mise au théâtre. Oberthur en 
a tiré un drame, Kuffner une pièce à spectacle, et 
M. Richard Wagner de grandes scènes pour son- 
opéra le Tannliauser. Le poème Au Combat de la 
Wartbourg, imprimé à part par Ettmuller (lline- 
nau, 1830), a été publié dans les recueils des Min- 
nesinger de Bodmcr et de Von der Hagen. 

Cf. Kobcrstein : Ueber dat wartcheinliche Aller und 
die Bedeulung de» Gedichls vont Wartburgkrieg (Naura- 
bonrg, 1823) ; — Von PlœU : Ueber der Saengerkrieg 
«ufW.ÇWeimMr, 185!). 

WARTOU (Thomas), poète et philologue anglais, 
né en 1728, mort en 1790. Fils du docteur Warton 
qui deux fois fut élu professeur de poésie à l'Uni- 
versité d'Oxford, il fit ses études dans cette uni- 
versité, fut agrégé du collège de la Trinité, et à 
son tour professeur de poésie. A l'âge de dix-neuf 
ans, il avait débuté par les Plaisirs de la mélan- 
colie, poème romantique qui parut plein de pro- 
messes. Au milieu de ses travaux, d'érudit et de 
critique, il donna encore, comme poète, des son- 
nets, des odes et ballades qui le placent parmi les 
précurseurs de l'école du xix* siècle. Il fut un des 
premiers à ramener la poésie anglaise, vers les 
sources du moyen âge et de la renaissance. Tel est 
l'esprit de ses Observations sur la reine des fées 
de. Spenser (Londres, 1754, in-8) et de son édi- 
tion des Petits poèmes de Milton YMilton's juvénile 
•or minor poems; Londres, 1785, in-8). Son ou- 
vrage capital est son Histoire delà poésie anglaise 
(Bistory of the english poetry ; Londres, 1774-81, 
3 vol. in-4) : elle sarrête juste au moment où la 
woésie anglaise va prendre un grand essor, c'est-à- 
4ire au règne d'Elisabeth, l'auteur s'étant volon- 
tairement restreint à une période assez ingrate et 
peu connue, pour mieux l'étudier. M. Taylor en a 
donné une bonne édition (Londres, 1840, 3 vol. 



WATSON 

in-8). Les Poésies de Th. Warton ont été plusieurs 
fois réimprimées (Londres, 1777; Edimbourg, 
1854). Bon helléniste, il a donné une édition esti- 
mée de Théocrite (Oxford, 1770, 2 voi. in-4).— 
Son frère, Joseph Warton, né en 1722, mort en 
1800, eut, avec bien moins de supériorité, les mêmes 
aptitudes littéraires. Il donna des poésies élégantes, 
une édition de Virgile, une édition de Pope, un 
Essai' sur le génie et les écrits de Pope (Londres, 
1756-82, 2 vol. in-8). 

Cf. Wool : Biogr. Mémoire ofJ. Warton (Londres, 1806); 
— GilÛlUn : Notice eur Thomas Warton, en tête de l'édît. 
de 1854; — Chamber* : Cyelopaedia of english lUerature. 

war ville (Brissot de). — Voyes Brissot. 

WARW1CK, tragédies de L. de Cahusac, de La 
Harpe (voy. ces noms). 

Washington (George), célèbre homme d'État 
américain, né dans la Virginie en 1732, mort en 
1799.. Du fondateur de l'indépendance des Etats- 
Unis d'Amérique, on peut à peine mentionner, 
comme œuvre littéraire, quelques vers de jeu- 
nesse recueillis par Irving; mais il faut citer 
l'intéressant et volumineux recueil de sa Corres- 

Sondance et de ses papiers officiels, publié par 
[. Jared Sparks : the Writings of George Wash- 
ington, being his correspondetice, addresses, mes- 
sages and other papiers officiai and private (Boston, 
1834-1837, 12 vol. in-8). Un choix en a été traduit 
sous la surveillance de Guizot et publié avec une 
belle étude de lui sur Washington : Vie, correspon- 
dance et écrits de Washington, etc. (Paris, 1839- 
40,6 vol, in-8). 

Cf. Guizot : Notice citée; — W. Irving : IAfeof Wash- 
ington (Londres. 4855-59. 5 vol. in-8) ; — Coraélii de 
WiU : Histoire.de Washington (Paris, 4855. in-*). 

watelet (Claude-Henri), littérateur français, 
né à Paris en 1718, mort le 12 janvier 1786. Re- 
ceveur général des finances et jouissant d'une 
grande fortune, il en profita pour cultiver les arts 
et les lettres, fit de sa maison de campagne, 
connue sous le nom de Moulin-Joli, et située près 
de la Seine, le rendez-vous des artistes et des écri- 
vains. 11 dessinait lui-même avec facilité et com- 

P osait des poésies et des roman/. 11 fut admis à 
Académie française en 1760. Son principal titre 
littéraire était VArt de peindre, poëme en quatre 
chants (Paris, 1760, iri-4 et in-8), d'une versifica- 
tion asses élégante, mais froide et monotone. Le 
mérite des gravures faisait dire à Diderot : t Si le 
poëme m'appartenait, je couperais toutes lès vi- 
gnettes, je les mettrais sous des glaces et je jet- 
terais le reste au feu. ■ On cite en outre : Sylvie, 
roman (Londres [Paris], 1742, inr8); Zenéide 
(Paris, 1744, in-8), comédie en un acte, en prose, 
qui a été mise en vers par Cahusac; Deucalionet 
Pyrrha, tragédie lyrique (1768, in-4V; Essai sur 
les jardins jParis, 1774, in-8); Dictionnaire des 
beaux-arts (Ibid., 1788, 2 vol. in-4), réédité avec 
des additions par Lévesque (1792, 5 vol. in-8); 
des articles sur les arts dans V Encyclopédie, etc. 

Cf. Vicq d'Aiyr : Eloges ; — Quérard : la France litté- 
raire. 

WATSON (Robert), historien anglais, né à 
Saint- Andrews (Ecosse) vers 1730, mort au même 
lieu en 1780. Il entra dans les ordres et fut profes- 
seur et directeur de plusieurs collèges. Ses princi- 
paux ouvrages historiques, très-loués de son 
temps, et d'une médiocre valeur pour le fond et la 
forme, sont une Histoire du règne de Philippe II 
a" Espagne (Londres, 1777, 2 vol. gr. in-4; nomb. 
édit.J, et une Histoire du règne de Philippe III 
(Ibid., 1783, gr. in-4, plus, édit.) : ils ont été tra- 
duits en français, le premier par Mirabeau et Du- 
rival (Amsterdam, 1778, 4 vol. in-12), le second 
par Bonnet (Paris, 1809, 3 vol. in-8). 

Cf. R. Chambers : Illustrions Scoismen 
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WAVERLEY. roman de W. Scott (voy. ce nom). 

Webber (Charles-Wilkins), littérateur améri- 
cain, né à RusseWiile (Kentucky) le 29 mai 1818, 
mort vers 1860. Il mena la vie . d 'aventurier et de 
chasseur sur les frontières, et consigna ses obser- 
vations et impressions dans des articles de jour- 
naux, romans et relations d'un vif intérêt. Il périt 
dans une dernière expédition. On cite : Hicks le. 
vieux guide (Old Hicks the Guide; New-York, 
in-12); Vie aux frontières (Adventures upon the 
frontière of Texas and Mexico) ; les Minée de Gila 
(Gold mines of the Gila) ; le Chasseur naturaliste 
(The Hunter nat. ; Philadelphie, 1855, gr. in-8), 
avant pour suite : Scènes sauvages et oiseaux 
chanteurs (Wild scènes and song birds) : tous 
deux illustrés par la femme de l'auteur; Contes de 
la frontière du sud (Taies of the S. border, etc. 
[Dict. des Contemp., les trois prem. édit.] 

webbr (Vett). — Voyes Waechter.. 

wbbstbr (John), poëte dramatique anglais du 
commencement du xvu* siècle. On ne sait à peu 
près rien .de sa vie. Ses pièces comptent parmi les 
plus saisissantes, les plus terribles du théâtre an- 
glais. Elles le représentent comme un sombre et 
morbide génie dont la penséo, a-t-on dit, semble 
habiter incessamment les sépulcres et les char- 
niers. La plus ancienne oue l'on connaisse est le 
Diable blanc, publié en 1612! Il en avait précé- 
demment composé plusieurs en collaboration avec 
Ghettle, Decke, Dravton, Heywood, etc. La plus cé- 
lèbre est la Duchesse de Malfy (jouée en 1616, 
publiée, en 1623) : on y voit une jeune femme cou- 
pable d'avoir aimé et épousé son intendant, sou- 
mise aux plus horribles traitements, et enfin assas- 
sinée par l'ordre de ses frères, exaspérés de cette 
mésalliance. On trouve la même intensité tragique 
dans le Diable blanc (the White devil) ou Vittoria 
Corambona, pièce fondée sur les crimes et le 
châtiment d'une célèbre Italienne presque con- 
temporaine de l'auteur. On a encore : Appius et 
Vir ainie ; Guise ou le Massacre de la Saint 'Bar- 
thélémy (Guise or the Massacra of Franco) 
et la Cause du Diable (Devil's law-case). Les 
ouvrages de Webster furent recueillis et publiés 
par M. Dyce (1830; nouv. édit., 1857). 

Cf. Dyce : Introduction à son édit. ; — Shaw : History 
of english Uterature ; — Taine : Histoire de la littérature 
anglaise, t. IL 

WEBSTER (Noé), grammairien américain, né dans 
le West-Hcrtford en 1768, mort à New-Haven en 
1843. Après avoir combattu dans la guerre de l'indé- 
pendance, il essaya du barreau, puis se fit maître 
d'école. Croyant que son pays, détaché politique- 
ment de l'Angleterre, devait aussi à quelques 
égards s'en distinguer par le langage , il tendit à 
établir une langue américaine qui différât de 
la langue anglaise . au moins par l'orthographe. 
De là ses Institutions grammaticales anglaises 
(Philadelphie, 1783-87, 3 part.), ses Dissertations 
sur la langue anglaise (1789, m-8), son Diction- 
naire anglais (1816, in-8), et son important Dic- 
tionnaire américain de la langue anglaise (1828, 
2.vol. in-8). Webster connut mal les sources de la 
langue anglo-saxonne et son désir d'innover le 
conduisit à des réformes orthographiques à la fois 
malencontreuses et insignifiantes; mais il savaitbien 
l'anglais depuis le xvir siècle, et il nota avec saga- 
cité les modifications que cette langue a subies en 
passant l'Atlantique. On a aussi de lui un Recueil 
a* articles sur des sujets de politique, de littérature 
et de morale (1853). 

Cf. Dayeldnck : Cyelopaedia of american Uterature. 

Webster (Daniel), homme d'État américain , 
né a Salisbury, dans le New-Hampshire, en 1782, 
mort en 1852. 11 fut avec Glav et Calhoun un de 
ces trois grands orateurs, différents par le carac- 



tère et les opinions , égaux par le talent , qui ont 
fait l'honneur des Etats-Unis dans notre siècle. 
Ses Œuvres (Boston, 1851, 6 vol. in-8), qui appar- 
tiennent à la politique, portent la trace d'un esprit 
cultivé qui se nourrissait assidûment de la Bible, 
d'Homère et de Milton. 

Ct G. Ticknor : Mémorial ofD. W. (Boston, 1853, in-8). 

weckjrerlin (Georges-Rodolphe), poëte alle- 
mand, né à Stuttgart le 15 septembre 1584, mort 
à Londres vers 1651. Il voyagea beaucoup en 
Allemagne, en France et en Angleterre. Après 
avoir rempli quelques fonctions dans sa ville na- 
tale et y avoir obtenu le titre de poète de cour, 
il alla à Londres en 1620, comme secrétaire de la 
chancellerie allemande. Il y eut du crédit auprès 
de Jacques I" et de Charles 1* et se vit confier 
de nombreuses missions. Comme poète, il est con- 
sidéré comme précurseur d'Opits, et son égaL 
Sous l'influence des modèles étrangers qu'il avait 
sous les yeux , il s'efforça de donner à la poésie 
allemande un rhythme plus régulier et plus- 
savant. Il mit en faveur le vers alexandrin, 
compta les syllabes à la manière française , et se- 
permit plusieurs licences contre la prosodie na- 
tionale. Il se les faisait pardonner par son style 
nerveux dans sa dureté, par la nouveauté des* 
images, sa sensibilité, la variété de ses inventions. 
Il introduisit en Allemagne l'idylle et le sonnet, s> 
peu près inconnus jusque-là. ôn a de lui des odes, 
des chants d'amour , nés chansons à boire, des- 
élégies ,"des épigrammes. L'une de ses plus belles 

Cièces a pour sujet, la mort de Gustave-Adolphe, 
es poésies de Weckherlin forment deux recueils : 
Odeset Chants (Odenand Gesaenge; Stuttgart, 1618, 
in-8) et Poésies religieuses et profanes (Geistlich 
und weltlich Gedichle; Amsterdam, lo41). Un 
choix a été publié par Millier dans la Biblio- 
thèque des poètes allemands du xvn* siècle 
(tome rv>. 

Cf. Cora : Nachrichten von dem Leben und Sehriften 
W. (Ludwigsbotirg , 1803, in-8) ; — Huiler : Notice, dans 
le recueil cité. 

WEGELtif (Jacques), historien suisse, né à 
Saint-Gall le 19 juin 1721, mort à Berlin le 
8 septembre 1791. Pasteur, bibliothécaire et pro- 
fesseur de philosophie dans sa ville natale, son 
esprit de tolérance lui attira des désagréments à 
la suite desquels il accepta une chaire d'histoire à 
Berlin. Traité par le roi de« second Montesquieu» { 
il fut membre de l'Académie des sciences. Parmi 
ses ouvrages écrits alternativement en allemand et 
en français, et où respire un esprit vraiment phi- 
losophique, nous citerons : Vies politiques et 
morales sur la législation de Lycurgue (Lindau, 
1763, in-8, allem.j; Dialogue des morts sur la re- 
ligion (Ibid.,1763, in-8, allem.}; Mémoires sur les 
principales- époques de V histoire d? Allemagne 
(Berlin, 1766, in-8, franç.k Histoire universelle et . 
diplomatique (Ibid., 1776-80, 6 vol. in-8 francj; 
Lettres sur la valeur de Vhistoire (Ibid., 1782, 
in-8). 

Cf. Fels : Biogrophia W.'s (Saint-Gall. 1792, in-8). 

WBispAUPT (Adam), publiciste allemand, fonda- 
teur de la secte des illuminés, né a Ingolstadtle 
6 février 1748; mort à Gotha le 18 novembre 1830. 
Elevé chez les Jésuites, il étudia ensuite le droit 
et fut nommé professeur de droit canon à Gotha. 
Outre un ouvrage spécial de jurisprudence. Jus 
civile privatum et determvnatio juris Boici (In- 
gblstadt, 1773, 2 vol.), nous devons citer de lui : 
Apologie des Illuminés (Ap. der llluminaten; 
Francfort et Leipzig, 1786, in-8); PlUuminisme 
amélioré (das Verbesserte System der llluminaten ; 
Ibid., 1787, in-8, plus, édit.); Pythagore ou Ré- 
flexions sur Vart secret du monde et de la politique 
(Pythagoras, etc.; Ibid., 1790, in-8); Matériaux 
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pour tervtr à la renaissance du monae et des • 
hommes (Materialen sur Befordcrung des Welt- 
und Menschenkunde; Gotha, 1818, 3 vol. in-8). 

Cf. Lucbet : Rtsai sur la secte det Illuminés g|Pari«, 
1789. in-8) ; - U Blanc : Histoire de la Révolution fran- 
çaise. L L 

weiss (Charles), bibliographe français, né à 
Besançon le 15 janvier 1779, mort dans cette ville 
le 11 février 18o6. Conservateur de la bibliothèque 
de sa ville natale depuis 1812, il devint un des 
bibliographes les plus savants. II. fut élu en 1832 
membre correspondant de l'Académie des inscrip- 
tions, n avait été l'actif et infatigable collabora- 
teur de la Biographie universelle des frères Michaud ; 
on l'appela • l'Atlas de ce monde biographique 
Malgré l'étendue et la sûreté de son savoir, il n'a* 
publié aucun ouvrage personnel. On lui doit une 
édition des Papiers a Etat du cardinal de Granvelle 
avec Notice (1841-51, t, I-YIII, in-4). 

weiss (Charles), historien français, né à Stras- 
bourg le 10 décembre 1812, mort en 1864. Elève 
de îEcoIe normale, il fut professeur d'histoire 
aux collèges de Toulouse, Strasbourg et Bourbon 
à Paris. On cite avec estime, pour leur valeur 
historique et l'esprit libéral, les ouvrages suivants : 
f Espagne depuis le règne de Philippe II jusqu'à 
r avènement des Bourbons (1844, î vol. in-8); 
Histoire des réfugiés protestants de France depuis 
la révocation de Cédit de Nantes jusqu'à nos jours 
(1853, 2 vol. in-18), qui a obtenu le grand prix 
Gobert de l'Académie des inscriptions. [Dicl. des 
contemp.y les trois prem. édit.J 

WBISSB (Christian), poète allemand, né à Zittau 
le 28 avril 1642, mort le 21 octobre 1708. 11 étu- 
dia à Leipzig la théologie, la médecine et le 
droit, fut professeur d'éloquence et de poésie à 
Weissenfels et devint recteur à Zittau en 1678. Il 
fit école en s'efforçant de réagir par son ensei- 
gnement et par ses exemples contre le mauvais goût 
introduit par les poëtes silésiens, Hoffrnannswaldan 
et Lohenstein. On cite de lui des Poésies lyriques 
(Leipzig, 1668-1674) pleines de la vivacité de la 
jeunesse; un assez grand nombre de drames, 
sous le titre de Théâtre de Zittau (Zittauisches 
Theatrum: Ibid., 1683, souvent réimpr.); des co- 
médies ou l'on trouve de l'imagination : Pierre 
Squen*, le Machiavel de village, son chef-d'œuvre 
(1681); le Triomphe de la chasteté; des romans 
satiriques, entre autres : les Trois grands cor- 
rupteurs (die Drei Hautpverderber; 1671), sorte 
de vision personnifiant les fléaux des mœurs 
d'alors, etc. 

Cf. H. Palm : Chr. Weisse (Bretlau, 1854) ; — H. Kurz : 
GtschiehU der d. LU. (Loipitç, 1865, t II). 

WEISSE (Christian-Félix), poète et écrivain pé- 
dagogique allemand, né a Annaberg (Saxe) le 
. 28 janvier 1726, mort le 16 décembre 1804. 11 
étudia à Leipzig la philologie et la théologie, et 
se lia dans cette ville avec Lessing, dont il parta- 
geait la passion pour le théâtre, ainsi qu'avec 
Klopstock, Cramer, Gellert et autres poëtes. Pré- 
cepteur dans la maison du comte de Geyersberg, 
il conduisit son élève à Paris, où il se mit au cou- 
rant du mouvement artistique et littéraire. En 
1761, il obtint une place dans l'administration su- 
périeure des contributions à Leipzig, puis un héri- 
tage seigneurial lui permit de finir sa vie dans 
une grande aisance. 

Christian Weisse a beaucoup écrit pour le théâtre 
et dans le genre lyrique. Ses Tragédies (Trauer- 
spiele; Leipzig, 1776-1780), parmi lesquelles on 
remarque Richard III, Âtree et Thyeste, Roméo et 
Juliette, témoignent de ses efforts plus que de ses 
succès pour concilier la régularité de l'art tragique 
français avec, la passion et le mouvement du drame. 
Ses Comédies (Lustspiele ; Ibid., 3 vol.) ne man- 
quent pas de gaieté ; les meilleures sont : Amalia 
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et les Poëtes à la mode. On cite aussi avec éloges 
ses Opéras comiques (Komische Opern; Ibid., 1767- 
1771, 3 vol.), entre autres Sans amour et sans vin, 
le Diable déchaîné, V Amour aux champs. Ses Poésies 
lyriques (Lyrische Gedichte ; Ibid., 1772, 3 vol.) 
comprennent des Chansons lyriques qui ont été 
longtemps goûtées, des Citants de renfonce, qui 
se recommandent par leur moralité, et des Citants 
fantasmes* Chr. Weisse a publié avec Mendelssohn, 
puis seul, une Bibliothèque des belles-lettres. (Hibl. 
der schœnen Wissenschailen), qui contribua à ré- 
pandre le bon goût, puis des écrits périodiques à 
l'usage de la jeunesse et de l'enfance : Y Ami des 
enfants (Kinderfreund; 1776-82, 24 vol.), et Corres- 
pondance de famille de VAmi des enfants (Brief- 
wechsel der familie des Kinderfreundes), qui ont 
servi de modèle à notre Berquin. En 1826 on a célé- 
bré i Leipzig et à Annaberg le centième anniver- 
saire de sa naissance, et dans cette ville une école 
d'enfants pauvres a été fondée sous son nom. 11 a 
laissé son Autobiographie, publiée par son fils 
(Selbstbiographie; Leipzig, 1806) . — Celui-ci, Chris- 
tian-Ernest Weisse, né a Leipzig le 19 novembre 
1766, mort le 6 septembre 1832, jurisconsulte distin- 
gué, a laissé des ouvrages de droit et d'histoire, et a 
été l'éditeur de la précieuse collection du Musée 
a" histoire y de littérature et de jurisprudence 
saxonnes (Muséum fur Saechs. Geschichte, etc. ; 
Ibid., 1794-96, 3 vol. ; Kreibcrg, 1800-4, 4 vol.). 

WEISSE (Chrétien-Hermann), philosophe et eru- 
dit allemand, né à Leipzig le 10 août 1801, mort 
le 19 septembre 1866. Professeur do philosophie à 
l'Université de sa ville natale, il a publié d'assez 
nombreux ouvrages de doctrine et d histoire philo- 
sophique et religieuse , notamment un Système 
scientifique (f esthétique (Svsteme der Aesth. aïs 
Wissenscbaff} Leipzig,1830, 2 vol.j, une Dogmatique 
philosophique ou Philosophie du christianisme 
(Phil. Dogm., oder, etc. ; 1855, 2 vol.); puis des 
études historiques et critiques sur Homère, Platon, 
Aristote, Luther, Gœthe, etc. [Dict. des contemp., 
les quatre premières édit.] 
WELCHE ou Welsch. — Voyez Cymrique. 
welsbr (Mose), philologue et historien alle- 
mand, né à Augsbourg le 20 juin 1558, mort dans 
cette ville le 13 juin 1614. 11 étudia à Rome, sous 
la direction de Muret, les langues et l'antiquité, et 
devint un des savants hommes de son temps. Nous 
citerons de lui :• Fragmenta tabulas antiques... ex 
Peutingerorum bibliolheca,* cum explicationibut 
(Venise, 1591, in-4) ; Rerum Augustanarum Vin- 
delicarum libri VIII (Ibid:, 1594, in-fol.; trad 
allem., Augsbourg, 1595); Rerum boîcarum libri V 
(Augsbourg, 1602, in-4; traduct. allem., 1605) : 
Virgilius Proleus, centons virgiliens sur l'histoire 
des empereurs d'Allemagne, insérés dans les Cen- 
tones de Meibom, t. II: On a réuni ses Opéra his- 
torica etphilologica (Nuremberg, 1682, in-rol., fig.). 

,Cf. Arnold : Notice, on tête dot Œuvres ; — Baylt : 
Diction*, historique ; — Nieeron : Mémoires, t. XXIV. 

WENDE (Langue) ou Sorabe. — Voyez Sorabe. 
WENDE (Langue), Wuide ou Slovène, l'une des 
langues slaves. Elle est parlée entre la Croatie, la 
mer Adriatique, l'isonzo et la Drave. On y compte 
trois dialectes principaux : le 'tarniolien, le corin- 
thien et le styrien. Lewendeest le plus pauvre des 
idiomes slaves. Il se rattache au slavon liturgique, 
mais le grand nombre de locutions allemandes, 
surtout dans le dialecte carniolien, l'usage de 
l'article et quelques particularités grammaticale.! 
l'ont fait classer par quelques linguistes parmi les 
langues de la branche germano-slave. L alphabet 
glagolitique, longtemps en usage pour l'écriture 
wende, a été remplacé par les lettres latines. Il a 
été publié en allemand, par Kopitar, une Gram- 
maire de la langue slave en Carniote, en Carin- 
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thU tt en Styrie (Layhach, 1808), et par Murko 
une Grammaire wende (Gratz, 2-édit., 1843). 

Cf. T. Dainko : Lehrbueh der windischen Sprache 
(Graeti, 189*. in-8) ; — Jaraik : Essai étymologique sur 
l'idiome slovèru (Klafanfurt, 1839); — lUthias Ahasal : 
Koroshke ifiho shtajarske pesme (KlagenAvUi , 1888» 
in-18, trac musique). 

, wbrdbr (Dietrich de), poëte allemand, né à 
Werdersbansen, près de Kœthen, le 17 juin 1587, 
mort Je 18 décembre 1657. Homme d'études, d'af- 
faires et de guerre, il voyagea, remplit diverses 
missions et servit sous .Gustave-Adolphe, consacra 
ses loisirs à la poésie, et fut de la t Société des 
Fructifiants ». Il exerça une certaine influence par 
ses traductions de Titalien. Il donna celle de la 
Jérusalem délivrée (Gottfried von Bulljon; Franc- 
fort, 1826, in-4), et trente chants du Roland furieux 
(History von Rasenden Roi.; Leipxig, 1632-36, 
4 vol. in-4), en rhythmes calqués sur ceux des 
poèmes originaux. Il publia en outre Cent sonnets 
sur la guerre et la victoire du Christ (Krieg und 
* SiegChristi; Halle, 1633), dans lesquels les mots 
guerre (Krieg) et victoire (Sieg) étaient répétés au 
moins une fois par ligne. 

Cf. Km : GescMchU éer deutschen lit. (4» «Mil.), t II. 

WBRDBT (Edmond), libraire et bibliographe 
français, né vers 1795. mort en 1869. Editeur i 
Paris, il publia le premier la plupart des ouvrages 
du romancier Balzac. Le principal de ses travaux 
bibliographiques est uneHittoire du Livre en France 
depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1789 
(Paris, 1861-64, 5 vol. in^2), contenant les ori- 
gines et les transformations du livre depuis les 
manuscrits des anciens, avec des études sur les 
principaux éditeurs. On. cite en outre : De la Li- 
brairie française, son passé, son avenir, etc. (1859, 
in-12) et Portrait intime de Bal*ac t sa vie» son 
humeur, etc.. (1859, in-12). 

Cf. 0. Lorenx : Catalogue général de la librairie fran- 
çaise. 

wermbr (Frédérie-Louis-Zacharie), poëte alle- 
mand, né à Kœnigsberg le 18 novembre 1768, 
mort à Vienne le 18 janvier 1823. Il perdit de 
bonne heure son père, professeur d'histoire, et fut 
élevé par sa mère, femme d'un esprit distingué. Il 
étudia le droit et suivit les cours de philosophie 
de Kanl. Emporté par des ardeurs bizarres, il 

. flotta entre In dissipation d'une vie sans dignité 
et les rêveries mystiques. Grâce' au divorcé, il 
épousa trois femmes, d'abord une fille publique, 
puis une coquette, enfin une extravagante. Il cher- 
cha .dans la frdno-maçonnerie une occulte alliance 
entre la religion et J'art. Plusieurs princes d'Alle- 
magne lui accordèrent des emplois ou des pensions. 
Hoffmann, Gœthc, Guill. Schlegel, M"* de Staël 
furent liés avec lui et exercèrent tour à tour sur 
lui de l'influence. A quarante-trois ans il alla h 
Rome, se fit secrètement catholique, reçut les 
ordres, devint chanoine, puis entra chez les ré- 
demptoristes et mourut frère prêcheur. 

Werner, poëte, auteur dramatique, sermonnaire, 
a laissé dans tous ses écrits la marque de son 

- caractère sans aplomb et de son imagination sans 
règle. II avait conscience des écarts de l'un et de 
l'autre et né s'en croyait pas moins honnête : • Si 
Quelqu'un, disait-il, prétend que Werner était un 
fou, il aura raison ; mais s'il ajoute qu'il était un 
coquin, il mentira. • On trouve cbes lui du mou- 
vement, de l'énergie, de l'éclat; mais il faussa 
également l'histoire par ses rêveries, et la vérité 
poétique par l'exagération. Ses principaux ouvrages 
sont : Poésies (Gedichte; Kœnigsberg, 1789, in-8); 
une grande composition dramatique en deux par- 
ties: les Fils de . la vallée (die Sœbne des Thaïs), 
comprenant les Templiers en Chypre (die Templer 
auf Cypern; Berlin, 1803, in-8) et les Frères de 



la Croix (die Kreusbrûder; Ibid., 1823, in-8), son 
œuvré capitale; la Croix sur les bords de la Bal- 
tique (das Kreuz an der Ostsee; Ibid., 1806, in-8); 
une série de tragédies et de drames : Martin 
Luther (1807), AttUa (1808)* Wanda (1810), Sainte 
Cunégonde (1815), le Vingt-Quatre février (même 
année), la Mère des Macchabées (1820); des ger- 
mon* (Predigten; Vienne, 1836, in-8). Les drames 
de Martin Luther et du Vingt-Quatre février ont 
été traduits en français dans Tes Chefs-d'œuvre 
des théâtres étrangers : le second, qui pousse la 
terreur dramatique à son paroxysme, a été plu- 
sieurs fois porté sur nos scènes; 1» premier a été 
imité en Vers par M. L. Halévy (Paris, 1866, in-8). 
On a réuni le Théâtre dé Werner (Theater; Vienne, 
1817-18, 6 vol. in-8] et publié ses Œuvres conw 
piétés (Grimma, 1830-41, 14 vol. in-8). 

Cf. M— de SUS : VAUémagne; — Z. Werner** létale 
Lebenstage • und Testament .(Vienne, 1823, in-8) ; — 
Sch&ts : Z. W.'s Biographie' (Grimina, 1841. 2 vol. in-8); 

— las Hiet. de la littérature allemande de Sebmidt, 
Garvinus, Maniai, H. Kart, ete. 

WERNER, drame de Byron (voy.' ce* nom). 

weensdorp (Jean-Chrétien), philologue alle- 
mand, né i Wittemberg le 11 novembre 1723, 
mort i Helmstadt le 25 août 1793. Il devint pro- 
fesseur d'éloquence et de poésie dans cette der* 
nière ville. On lui doit, entre autres travaux, une . 
édition très-estimée des Poètes minores (Alten- 
bourg, 1780-88, t. I-V; 1791-99, t. VI en 3 part.). 

— Ses deux frères, Gottlieb et Ernest-Frédéric 
Werrsdorp, se sont aussi signalés par des travaux 
de philologie et de théologie. 

WERTHER, roman de Gœthe (voy. ce nom). 
Ct A. Baacbet : les Origines de Werther (1854, in-8). 

WBSSKLllfG (Pierre), philologue allemand, né 
à Steinfurth le 7 janvier 1692, mort à Dtrecht 
le 9 novembre 1764. D'une famille déjà signalée 
par des travaux littéraires, il étudia en Hollande 
sous Gronovius, Perizonius etFabricius, et fut pro- 
fesseur à Deventer, Franeker et Ulrecbt. Nous ci- 
terons parmi ses travaux qui font honneur à son 
érudition et à sa sagacité : Observationum varia- 
rum Ubri II (Amsterdam, 1727, in-8), Probabilium 
liber smgularis (Ibid., 1733. in-8). .li a donné 
d'excellentes éditions de Diodore, à' Hérodote, des 
Vetera Romanorum ilineraria, etc. 

Cf. Opitt : De Tribus doctts WesselingUs (Minden, 1748. 
in-8) ; — Saxe : Onomastieon. 

wbssbnbbro (Ignace-Henri-Charles, baron di), 
poëte allemand, né à Dresde le 4 novembre 1774, 
mort let) août 1860. 11 suivit la carrière ecclésias- 
tique. Malgré son penchant à la grâce et à la mys- 
ticité, on le compte parmi les poètes patriotiques 
de 1813. Son principal recueil est intitulé Fleurs 
£ Italie (Bluthen aus Italien; Carlsruhe, 1818). 

Cf. N. Martin : Poètes contemporains de V Allemagne ' 
(Paris, 1846, t I, in-8). 

WESSOBRONNE (là Prière de), das Wesso- 
brunner Gebet, poème allemand du vhp siècle. 
Ainsi nommée du monastère où elle a été retrouvée, 
cette composition, d'un caractère grave et froid, 
est une sorte d'acte de foi en Dieu , créateur du 
monde. Elle est écrite dans le dialecte franc et 
est à allitération. Ce monument de la vieille langue 
germanique, imprimé dans divers recueils, a été 
publié séparément par les frères Grimm (1812 ) et 
par Wackernahel (Berlin, 1827). 

Cf. Musmann : Rrlauterungen *um Wessanbrusmer 
Gebet. (Berlin, 1824). 

WBSTBBMAirif (Antoine), philologue allemand, 
né à Leipzig, le 18 juin 1806., mort dans cette 
ville en décembre 1869. Professeur d'histoire et de 
littérature ancienne à l'université de. Leipzig, il a 
publié; outre des éditions d'orateurs et rhéteurs 
grecs et de savantes monographies , une Histoire 
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de Véloquence en Grèce et à Rome (Leipzig, 1833- 
95, 2 vol.). [Dict. des contemporains, les quatre 
prera. édit.j 

WBTBRMAïf (Jacques-Campo), peintre et litté- 
rateur hollandais, né à Bréda en 1679 , mort à La 
Haye en 1747. Artiste distingué, il se fit aussi un 
nom par des écrits en langue hollandaise , d'une 
certaine science et d'une assez grande vivacité ; 
malheureusement, par ses aventures et ses dérè- 
glements, il s'attira de justes sévérités et mourut 
en prison. Nous citerons : l'Hermès d'Amsterdam 
(Amsterdam, 1722-23, 2 vol. in-4), suite de satires ; 
Histoire de la Papauté, ou tableau des faussetés 
introduites dans/Eglise (Ibid., 1725-28. 3 vol. 
in-4, holl.); V Écho du monde (Ibid., 1726-27, 
2 vol. in-4, holl.) ; Vie des peintres hollandais (La 
Haye, 1729, t. l-III ; Dordrecht, 1769, t. JV, pet. 
in-4, flg.) 

wmsTOif (William) , mathématicien et théolo- 
gien anglais, né i Norton (Leicester) le 9 dé- 
cembre 1667, mort à Londres le 22 août 1752. Il 
entra dans Tes ordres et se consacra i l'enseigne- 
ment Savant mathématicien, il fut choisi par 
Newton comme adjoint de sa chaire à l'université 
de Cambridge et lui succéda. 11 fut aussi l'ami de 
Samuel Clarke. Joignant à l'étude des sciences et 
de leur histoire celle de la théologie et de l'his- 
. toire ecclésiastique, il écrivit de nombreux ouvrages 
qui le firent accuser, non' sans raison, d'hérésie, 
particulièrement d'aria nisme, mais qui témoignent 
d'une vaste érudition, d'un esprit très-pénétrant 
et, malgré des bizarreries et de l'exaltation, d'une 
incontestable bonne foi. A -quatre-vingt-quatre ans, 
il se fit anabaptiste. 

Nous citerons : Nouvelle théorie de la terre 
depuis son origine jusqu'à 4a consommation des 
choses (a New theory of the Earlh , from , etc. ; 
Londres, 1696, in-8 , nouv. édit.); Aperçu sur la 
théologie de l Ancien Testament et V harmonie des 
Evangiles (a Short view of chronology, etc.; Cam- 
bridge, 1702, in 4); Essai sur V Apocalypse (Essay on 
the révélation ofS.-John; Ibid., 1707, in-8); Essai 
sur les constitutions apostoliques (Essay upon the 
apost. const.; s. 1. 1707, in-8); le Christianisme 
primitif rétabli (Primitive Ch. revided ; Londres, 
1711, 4 vol. in4), le plus personnel de ses ouvrages; 
Mémoires sur la vie de S. Clarke (Mémoire, etc.; 
Ibid., 1732, in-8) ; enfin de très-intéressants Mé- 
moires sur lui-même et sur ses écrits (Mémoire 
of hisown life and wrilings; Ibid., 1758-50,3 vol. 
in-8; édit. posthume très-modifiée, 1753, 2 vol. 
in-8). — Un fils de William Whiston, John, s'éta- 
blit libraire à Londres et publia un certain nombre 
des ouvrages de son père. 

Cf. Les Mémoires de Whiston; — Cbtlmere : General 
bioçraphical Diclionary. 

WHiTAfcBR (John), littérateur anglais, né à 
Manchester vers 1735, mort à Ruan-Lanvhorne 
<Cornwall) le 30 octobre 1808. 11 suivit la car- 
rière ecclésiastique et obtint la cure de cette 
ville. On cite de lui des écrits historiques estimés : 
Histoire de Manchester (Londres , 1771-72 , 2 vol. 
in-4); Histoire antique des Bretons (Ibid., 1772, 
in-8); Marie, reine d'Ecosse (Ibid., 1787, 3 vol. 
in-8) ; le Passage tTAnnibal à travers les Alpes 

flbid., 1794, 2 vol. in-8);. un recueil de Sermons 
Ibid., 1783,in-8), etc. 

whitb (Henry Kirke), poète anglais, né à Not- 
tingham en 17&, mon à Cambridge en 1806. 
Fils d'un boucher, il fut mis en apprentissage chez 
un tisserand, puis obtint d'entrer chez un procu- 
reur et employa ses instants de loisir i apprendre 
le latin et le" grec. Il publia, à l'âge de dix-sept, 
ans, un volume de vers : Cliflon Grove, and other 
poems (Londres, 1802, in-12), qui, malgré un 
violent article du Monthly Review, fut remarqué. 
Des amis généreux lui fournirent les moveos , 



d'entrer } l'université de Cambridge. Il se livra au 
travail avec une ardeur qui usa ses forces et il mou- 
rut épuisé à vingt et un ans. Byron lui a consacré 
de beaux vers. Southey, qui avait encouragé ses 
débuts, donna une édition de ses Œuvres (Bemains 
of White; Londres, 1807-22, 3 vol. in-8), où l'on 
•remarque surtout la Chanson à une primevère 
précoce, Gondaline et quelques Hymnes. 

Cf. Soolbey : Memoir, en téte de ton édit. ; — Cham- 
bert : Cyelopaedia ofengUsh literature. 

Wbitblocrb (Bulstrode), magistrat anglais, 
né en 1605, mort en 1676. Il joua un rôle impor- 
tant dans le parti parlementaire pendant la révo- 
lution et devint un des plus sates conseillers de 
Cromwell. Il fut amnistié par la restauration et 
acheva paisiblement sa vie dans la retraite. Il a 
laissé trois séries de Mémoires qui constituent de 
bons matériaux pour l'histoire : Memorials of the 
engUsh ajfairs, etc., eh deux parties (Londres, 
1682, in-fol ;1732, in-fol.; ensemble, Oxford, 1853, 
4 vol. in-8), et Journal de l'ambassade en Suède 
en 1653e* 1654 (Londres, 1772/2 vol. in-4; nouv. 
édit., 1855). 

Cf. Claxendon : Gréai Rébellion; — Chtufepié : Nou 
veau DicL historique, 

wicherxby. — Voyez Wycherley. 

wiceram (Georges), romancier et poète alle- 
mand , né à Colmar, mort en 1562. Il figure au 
rang des meistereinger. Il fut, en 1555, secrétaire 
de la ville de Burgheim. Ses écrits nombreux 
ont eu de l'influence. Le principal est un recueil 
de contes intitulé : le Petit livre de voiture 
( Rollwagenbuchlin ; s. 1. 1555; nouv. édit. 
par H. Rurg, Leipzig, 1864). On cite ensuite : 6a- 
briotto et Reinhard, le Commencement et la 
fin d'une passion constante (G. und R. Historié 
vondem Anfang, etc.; Strasbourg, s. 1.); le Miroir 
des jeunes enfants (der Jungen Knaben Spiegel ; 
Strasbourg, 1564); le Fil d'or (der Goldfaden; 
Ibid.), histoire d'un jeune pâtre parvenu, rema- 
niée plus tard par Cl. de Brentano, etc. ; Wickram 
a aussi écrit des Prières bibliques et de* Pièces de 
carnaval, quelques poésies et des traductions. 

Cf. H. Kurs : Geschichte der deuuehen LU. (4* édit). 

wiclif, Wicuffe ou Wtcliffe (Jean de), le 
crand précurseur de la Réforme en Angleterre, né 
à Wicliffe, près de Richmond, dans le Yorkshire, 
vers 1324, mort en 1384. Il étudia à Oxford et 
entra dans les ordres. Il était prêtre au collège de 
Canlerbury Uall à Oxford, lorsqu'il fut déposé par 
l'archevêque Langham à cause de ses attaques 
contre les corruptions de l'Eglise, et après avoir 
vu son àppel rejeté par le pape, il poussait avec 
plus d'ardeur son œuvre de réforme. Ses écrits, 
quoiquo très-vifs, ne l'exposèrent pas aux pour- 
suites du pouvoir séculier, il dut seulement inter- 
rompre ses prédications et put finir paisiblement 
sa vie dans sacure de Luttcrvorlh, où, entouré de 
ses disciples, il consacra ses dernières années a 
traduire en anglais les Saintes Ecritures. Vingt ans 
après sa mort, le statut pour brûler les hérétiques 
ayant été promulgué , on exhuma son corps et ou 
le réduisit en cendres que l'on jeta dans la rivière 
Swift. ■ Ce ruisseau, dit Fullcr, porta ses cendres 
dans l'A von, l'A von dans la Severn, la Severn 
dans les mers étroites, celles-ci dans le grand 
Océan , et ainsi les cendres de Wiclif sont l'em- 
blème de sa doctrine qui est maintenant dispersé* 
sur tout le monde. » Les ouvrages de Wiclif, dirigés 
contre les moines, contre la suprématie du pape 
et, à la fin, contre certains dogmes de l'Eglise 
catholique, sont écrits d'un style vigoureux et fa* 
rai lier. Les uns sont en anglais, les autres en 
latin, plusieurs n'ont jamais été imprimés; le plus 
important est Dialogorum /tort <jua<uor( 1525, in-4) 
R. Yougham a donné un Choix des traités (Tacts 
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andtreatises of W., with sélection and translation 
frein his manuscriptsand late works; Londres,1845, 
in-8), et le D* Shirley a publié un excellent Catch 
logue de ses œuvres ( Catalogue of the original 
or John Wiclif; «Oxford, 1865, in-8). Le travail de 
Wiclif le plus important pour la langue anglaise, 
c'est sa traduction des Ecritures, qui a servi de* 
base à celle de Tyndale et, par l'intermédiaire do 
celle-ci, à celle deCoverdale, revue sous Jacques I" 
et encore en usage. Le Nouveau Testament fut 
édité par le Rév. John Lewis (1731 , in-fol.), parle 
Rév: Baker (1810 , inO) et dans les English 
Hexaplade Bagfter (1841-1846, in-4). J. Forshall 
et Frédérick MaUden ont donné une splendide 
édition de Y Ancien Testament (Oxford, 1850, 
4 vol. in-4). 

Ct. i. Lewit : Bittorv of the ttfe' and tuiïerings of 
Wiclif t (1880) ; - Le Bas : Life of WteUf(iB&) ; - Vin- 
cens: WieUf (Montiubtn, 4848. in-8)«; - R. Vaoghtn 
John U Wyclife (3* édit. 1864. in-4). 

wicquefort (Abraham de), diplomate et pu- 
blic iste hollandais', né à Amsterdam en 1598, mort 
à ZeU le 23 février 1682. 11 remplit d'importantes 
négociations en Angleterre et en France , reçut 
une pension de Louis XIV et fut nommé historio- 
graphe des Etats de Hollande. Parmi ses écrits 
nous citerons : Mémoires touchant les ambassa- 
deurs et les ministères publics (Cologne, 1676-79,- 
2 part, in-12) ; V Ambassadeur et ses fonctions 
(La Haye, 1681, 2 voK in-4, plus, édit.) : Histoire 
des Provinces unies des Pays-Bas depuis laxpaix 
de Munster {Ibid., 1719-48, 2 vol. in-fol.). — Son 
frère, Joachim de Vicquefobt, né à Amsterdam 
vers 1633, mort en 1670. a laissé d'intéressantes 
Lettres (Amsterdam, 1696, in-12, franç. et latin: 
Utrecht, 1712). 
Cf. Niceron : Mémoires, fXXXVUI. 

vfiKLAND (Christophe-Martin), célèbre poète et 
polygraçhe allemand, né à Oberholzheim, près la 

Çetite ville de Biberach (Souabe), le 5 septembre 
73a, mort à Weimar le 20 janvier 1813. Fils d'un 
ministre protestant, il montra dans ses études une 
précocité extrême et voulait entreprendre, à douse 
ans, un grand poème sur la destruction de Jérusa- 
lem. D'une nature extraordinaireuient mobile, il 
subissait l'influence du milieu et de l'entourage, 
et il préluda à l'esprit de raillerie et de satire par 
le mysticisme le plus exalté. Au collège -de KLos- 
terberg près Magdebourg, où il entra à l'Age de 
quatorze ans, il se laissa dominer par le piétisme 
et la théosophie. Bientôt il se jeta avec passion 
dans l'étude de la Grèce antique* et de la littéra- 
ture anglaise contemporaine. Les auteurs .français, 
Bayle, Voltaire, et nos libres penseurs duxvnr siè- 
cle vinrent ajouter de nouveaux éléments à la 
fermentation de ses idées. Ayant à peine dix-sept 
ans, il conçut une passion romanesque, dont sa vie 
entière sè ressentit, pour une jeune fille de Bibe- 
rach, Sophie de Guttermann, qui plus tard, sous 
le nom de madame de Laroche, fut une femme de. 
lettres distinguée et forma autour d'elle un cercle 
de beaux esprils. Wioland alla passer plusieurs 
années à Tubingue pour y étudier le droit, mais il 
donna tout son temps à la littérature et i la poé- 
sie, sous l'inspiration de son premier amour. C'est 
à cette époque qu'il écrivit des Hymnes (1754) à 
la manière de Klopstock, un poème didactique : la 
Nature des choses ou le Meilleur des mondes 
(die Naturder Dingen, odér, etc... 1757), exposi- 
tion obscure et enthousiaste de la métaphysique 
optimiste ; des Lettres morales (Moralische Briefe, 
1752), en vers alexandrins très-médiocres; des 
Lettres des morts à leurs amis survivants (Briefe 
von Verstorbcnen an, etc., 1753), toutes pénétrées 
des souvenirs 'de la philosophie platonicienne. 

Son penchant pour les- idées chrétiennes et les 
sentiments purement germaniques fut fortifié par 



ses relations avec Klopstock et avec le vieux Bod- 
mer (voy. ce nom) qui l'appela auprès de lui 
comme secrétaire, et dont il défendit chaudement 
les principes religieux et littéraires. Wieland s'exer- 
çait alors à. l'épopée, suivant le programme de 
l'école suisse. Son premier poème, tÊpreuve cTA- 
braftam (der Geprflfte Abraham, 1753), ses Récits 
moraux (Moralische Eriaehlungen, 1753), imita- 
tion sentimentale, des ouvrages anglais d'Elisabeth 
•Rowe ; son Cyrus enfin (1759), dont le véritable 
héros est, sous les traits de celui de Xénophon, 
Frédéric le Grand, appartiennent à la manière de 
Klopstock et de Bodmer. 

Une révolution complète s'accomplit enfin chez 
Wieland. Après avoir été plusieurs années précep- 
teur à Zurich et à Berne, il rentra en 1760 à 
Biberach, où il remplit les fonctions de directeur 
de- la chancellerie, il vit alors les hommes et la 
réalité de la -vie sous leur vrai jour, et rabattit 
beaucoup de "ses rêveries sentimentales. Le ma- 
riage de sa chère Sophie avec de Laroche, secré- 
taire du comte Stadion, porta le dernier coup à 
ses illusions. Il vécut dans la société de cette 
femme et du comte Stadion et se familiarisa avec 
les écrits de Yung, de Shaftesbury, de Montesquieu, '• 
de Voltaire, de Rousseau, etc. Des lors son ardente 
imagination, son enthousiasme allemand et chré- 
tien, ses prédilections savantes pour la philosophie 
et les lettres grecques furent définitivement modi- 
fiés par l'esprit de liberté agressive et légère pro- 
pre au xvm* siècle. Nous retrouverons les effets de 
cette fusion dans ses meilleurs ouvrages. > 

En 1765, Wieland épousa une femme simple et 
aimable, qui ne lut jamais une seule* paçe de son 
mari, c'est lui-même qui le dit, mais qui le 
rendit heureux par sa bonté; elle loi donna,. en 
vingt ans , quatorze enfants. Peu après il fut 
nommé professeur de philosophie au collège d'Er- 
furt où il passa trois 'années, signalées par de 
nombreuses publications philosophiques et politi- 
ques. La duchesse de Saxe-Gotha, Anne^Amélie, 
rappela auprès d'elle, en 1772, pour lui confier' 
l'éducation de ses deux enfants, wieland trouva à 
Weimar une cour littéraire très-brillante, où étaient 
réunis avec lui Gœthe, Schiller, Herder. Musœus, 
Voiçt. Einsièdel, et uné foule d'hommes distingués. 
Ce fut pour lui l'époque la plus heureuse de sa vie 
et de son activité littéraire. Il y passa trente-cinq 
années, interrompues seulement par un voyage en 
Suisse, où il reçut l'accueil le plus gracieux et le 
plus enthousiaste, malgré son éclatante renoncia- 
tion aux traditions de l'école helvétique. De 179$ 
à 1*803, il vécut entouré de sa nombreuse famille» 
dans le petit domaine d'Osman nstaedt qu'il avait 
acheté près de Weimar. Il y recevait les visites et 
les hommages des personnes les plus importantes 
de l'époque, et, suivant M M de Staël, sa conver- 
sation était encore plus brillante que ses écrits. 

Les revers l'atteignirent dans cette retraite et ' 
l'en chassèrent II rentra à Weimar, presque sans 
fortune,, ayant perdu sa femme et une fille de 
Sophie de Laroche qu'il avait adoptée. Sa popula- 
rité souffrit des révolutions politiques ; u. avait 
applaudi aux débuts de. la Révolution française, . 
puis désavoué ses excès sanglants. Des pamphlets 
violents étaient- publiés contre lui. La bataille 
d'Iéna lui apporta, avec de stériles hommages, de 
nouvelles épreuves. Napoléon fit placer une garde 
devant là maison du poète pour la protéger; mais : 
i'ordre avait été donné trop tard, et la maison fût 

fûllée de fond en comble. L'Empereur voulut voir 
ui-méme Wieland et s'efforça de se montrer aima- 
ble envers le poète qui ne vit en lui qu'un f homme 
dfc bronze ». Il le décora de la Léffion 1 d'honneur, 
et l'empereur Alexandre de l'ordre de Sainte- 
Anne. Ni ces témoignages ni l'amitié constante du 
duc de Weimar, son élève, ne purent arracher 
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Wieland à la sombre mélancolie que lui inspirait, 
aù milieu de l'asservissement de l'Allemagne, la 
perte successive de ses plus illustres amis. Il 
succomba aux infirmités' de la vieillesse et fut 
enterré, selon son désir, à Osmannstaedt à côté de 
sa femme. Il avait été élu membre de l'Institut. 

Wieland est un des trois ou quatre plus grands 
noms littéraires de l'Allemagne. Sans être un des 
premiers par la puissance de l'invention, il est 
un des plus originaux par la variété et la souplesse 
de ses facultés. Peu d'écrivains allemands ont 
autant produit, et sur des sujets aussi divers ; on 
l'a surnommé «le Voltaire de l'Allemagne ■, et il a 
mérité ce titre moins encore par le nombre de 
ses écrits que par la vhacité de l'esprit, la grâce, 
la légèreté, unies au bon sens et à un immense 
savoir. Il a la curiosité insatiable du philosophe, 
l'érudition de première main d'un savant de profes- 
sion, la riante imagination du poëte, tout le charme 
de style du conteur. Il s'était -familiarisé avec les 
meilleurs écrivains de l'antiquité et façonné à leur 
manière d'écrire en traduisant leurs ouvrages. Les 
langues modernes ne lui étaient pas moins con- 
nues, et il possédait à fond les deux littératures 
qui se disputaient alors la domination intellec- 
tuelle de son pays, celles de la France et de l'An- 
gleterre. Wieland a rendu à la langue allemande 
le service de l'assouplir, de lui donner de la viva- 
cité et de l'élégance ; il a substitué, dans la versi- 
fication, à une solennité pesante la facilité, la 
grâce et l'harmonie. Il y a ramené l'élément mu- 
sical moderne, la rime, que Klopstock bannissait 
de ses vers, pour mieux revenir au mètre grec. Le 

i>lus grand mérite de Wieland est d'avoir retenu 
e génie allemand sur la pente de l'excentricité, 
emphatique et pédante où l'emportait la préten- 
tion à l'originalité nationale. 11 a fait tomber- 
devant lui les barrières de ce monde idéal, chré- 
tien et métaphysique où l'enfermait le chantre du 
Messie ; il a laissé reprendre à la réalité ses droits. 
Ennemi de l'austérité ascétique, il a fait i l'épicu- 
réisme sa place dans l'art ; il a voulu la muse 
plus vivante, au risque d'être moins chaste. Il a 
tempéré l'influence chrétienne' par l'influence 
païenne, associé â la raison les sens, et l'esprit au 
sentiment. Disciple de Lucien , d'Horace , de 
l'Arioste,il n'a pas dédaigné les légendes dumoven 
âge si chères, â l'imagination germanique, mais il 
a voulu les traiter en Allemand du xvm* siècle. 
M"* de Staël a parfaitement marqué, dans VA Ue- 
magne, les caractères qui rapprochent ou séparent 
Wieland de ses contemporains français. 

Des nombreux écrits de Wieland, les plus re- 
marquables sont ses poèmes du genre héroïque et 
héroï-comique, que les Allemands appellent vo- 
lontiers des épopées. Son chef-d'œuvre, dans ce 
genre, est Y Oberon en quatre chants (1780). Le 
sujet tout légendaire est d'origine française ; il 
avait été traité, avec toute la fécondité propre aux 
anciennes 'littératures européennes, dans notre 
grande chanson de geste, Huon de Bordeaux 
(voy. ces mots). Le merveilleux est développé 
par le poëte allemand avec une complaisance d'i- 
magination et une fine raillerie, dont l'union pro- 
duit une gracieuse originalité. Faut-il rapporter 
l'antique donnée du poëme et les scènes principa- 
les? Le chevalier Huon, envoyé en Palestine, n'a 
pas craint de demander en mariage la fille du 
sultan. Il a pour lui le secours invisible et tout- 
puissant du génie Oberon et de la fée Titania. 11 
possède un cor magique, dont le son fait entrer 
en danse tous les graves personnages de la cour, 
imans et vizirs, qui s'opposent au mariage. Grâce 
â Oberon, les 'deux amants sont emportés sur un 
char ailé, et, dans leur course vertigineuse, ils 
sont mis â l'abri de tout effroi par la pleine sécu- 
rité de leur amour La belle Amanda a embrassé 



la foi chrétienne, par un sentiment un peu profane,- 
mais le génie Oberon leur a fait prêter le serment 
de ne pas se donner l'un A l'autre avant leur arrivée 
à Rome. Sur le vaisseau qui les ramène en Europe, 
les transports de la passion leur font oublier leur 
engagement sacré, et une effroyable tempête les 
arrache â leur bonheur. Ils sont jetés dans une Ile 
inhabitée. Un fils est né, dans le désert, de leur 
amour trop impatient ; les joies et les douleurs se 
succèdent, les épreuves auxquelles Oberon et 
Titania soumettent les deux époux se multiplient 
mais rien n'épuise leur constance, et le bonheur 
leur est enfin permis par les génies qui, en les 
châtiant, n'ont cessé de veiller sur eux. Toutes ces 
fictions, gracieuses ou insensées, sont mises en 
œuvre d'une manière qui rappelle les meilleurs 
maîtres de la fantaisie poétique, dans tous les 
pays. Les détails du vaste reçut sont traités avec 
une grâce infinie et l'ensemble, malgré quelques 
longueurs, est proportionné et complet. La versi- 
fication harmonieuse et élégante est, dans l'origi-. 
nal, un charme de plus. Oberon, traduit dans toutes 
les langues, l'a été plusieurs fois en français : par 
le capitaine BoutonTBerlin, 1784, in-8), par d'Hol- 
bach fils (Paris, 1800, in-8), etc. Le poëme a fourni 
le libretto de l'admirable opéra de Weber, qui, 
comme toutes les belles traductions lyriques des 
chers-d'œuvre littéraires, a ajouté â la popularité 
du sujet, en rejetant dans 1 ombre l'ouvrage du 
poëte. 

Les autres poèmes narratifs de Wieland sont 
nombreux. On cite une série dé Récits comiques 
(Komische Erzaehlungen, 1762) où l'esprit de lW- 
leur se pique peu de rester moral ; puis Musarion 
(1768), sorte d'épopée didactique sur le rôle des 
grâces dans la vie et dans l'art, inspirée par la- 
tendance générale de l'auteur â ramener les aspi- 
rations du platonisme â' un sentiment plus con- 
forme â la réalité; les Grâces (dieGrazien, 1770), 
formant la suite du poëme précédent et où le sujet 
a parfaitement inspiré le -poëte; l'Amour accusé: 
(der verklagte Amor, 1774), réponse aux repro- 
ches adressés â la poésie erotique au nom de la 
morale ; Idris et Zenide (1777), en cinq chants, 
récit inachevé d'aventures réelles mêlées â la 
féerie des temps chevaleresques, faisant sortir du 
contraste de l'amour platonique et de l'amour sen- 
suel un sentiment mixte qui concilie l'un et 
l'autre ; le Nouvel Amadis (Neuer Amadis, 1771V, 
poëme d'aventures en dix-huit chants, le plus vif, 
le plus gai, le plus spirituel et aussi le moins 
moral de l'auteur; Récits et contes (Erzaehlungen 
und Maerchen, 1776-1778), la plupart légendaires ; 
Contes £ hiver (Wintermaerchen, 1776) ; le Chant 
deVoiseau (der Vogelsang, 1778), Gandalm (1776), 
Clélie et Sinibald (1778), etc. 

Wieland s'est aussi fait une place distinguée- 
dans le roman et les compositions philosophiques 
où. le récit sert de prétexte â la fantaisie, aux idées 
justes, ou aux paradoxes. Sa langue e$t encore 
d'une grande souplesse dans ce genre, où il subit 
tour à tour l'influence des écrivains français, des 
auteurs grecs, romains et orientaux. Nous ne pou- 
vons que mentionner : Araspe et Penthée (1761), 
écrit sous forme de dialogue ; Don- Sylvio de Ro- 
salva, ou la victoire de la nature sur la folie (1764), 
imitation du Don Quichotte avec moins de naïveté 
dans la peinture satirique du monde romanesque 
ou romantique, â travers lequel l'auteur atteint 
les diverses illusions de la jeunesse et de l'enthou- 
siasme; Agathon (1766-1767), lo plus important 
des ouvrages de cet ordre, où Wieland paraît s'être 
peint lui-même et où, dans le cadre de l'inspira- 
tion voltairienne, il a prodigué toutes les richesses 
de son érudition, de son imagination et de sa 
philosophie personnelle : on dirait une gracieuse 
apparition du génie grec, se souciant peu de se 
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faire chrétien et restent à peine spirituaiiste : la 
Succession de Dioaene (NachiassdesDiogens, 1770), 
apologie de la littérature fantaisiste, qui refuse 
d astreindre la poésie à un idéal ascétique, au nom 
de la vertu; tes Abdiritams (Abderiten, 1774), 
peinture comique des querelles produites dans une 
petite ville par les intérêts et les intrigues du 
clergé et l'ignorance de l'aristocratie ; • le Miroir 
<for (der Goldenè Spiegel, 1772), l'un de ses 
principaux romans écrits sous l'influence de la 
philosophie française, et servant de cadre au dé- 
veloppement d'une utopie sociale, recommandée 
au gouvernement de l'empereur Joseph II ; Pere- 
grinus Protêt (1791), où la vie et la mort volon- 
taire d'un charlatan servent de prétexte à un exposé 
critiqué de la vie d'Apollonius de Thvane, avec 
l'explication des miracles attribués à l'exaltation 
religieuse ; les Dialogue* des Dieux (Gœtterges- 
pcaeche, 1791), et Dialogues de VÊlysée (Gesprae- 
che in Elvsium, 1792), ou la discussion des eran- 
des questions, du jour se présente sous la forme 
d'imitations û-ès- vives de Lucien, le modèle pré- 
féré de l'auteur ; Agathodaemon (1796), le pendant 
de Peregrinus, opposant à la contagion supersti- 
tieuse que la philanthropie cherche vainement à 
remplacer, la foi saine des premiers chrétiens ; 
Aristippe (1800), suite de lettres entre le disciple 
de Socrate et les principaux personnages de son 
temps sur la vie et la morale des Grecs et sur la 
vraie sagesse pratique; Ménandre et Glycérion 
(1804); Cratès et Hypparchia (1805), également 
sous forme de lettres, et les derniers ouvrages 
écrits par Wieland. 

Cet esprit si souple et si vif n'a eu que peu de 
succès au théâtre. Il a donné un drame bourgeois, 
Clémentine de Porretta (1760); une tragédie his- 
torique, Jeanne Grey (1758), imitée de l'anglais 
d'Elisabeth Rowe; des opéras, Alceste (1773) et 
Rosamonde (1778), dont le premier fut 1 occasion 
de l'écrit de Schiller intitulé : les Dieux, les 
Héros et Wieland, et où l'illustre poëte critique 
montrait que Wieland avait entièrement altéré le 
caractère de l'antiquité grecque. 

Les traductions tiennent une assez grande place 
dans l'œuvre de Wieland ; on lui doit celles de 
Shakespeare (Zurich, 1 762-1766, 2 vol.), des Êpltrcs 
d Horace (Dessau, 1782, 2 parties), de ses Satires 
(Leipzig, 1786, 2 parties), des Œuvres de Lucien 
(Ibid., 1788-1789. 6 jKirties), des Lettres de Cicé- 
ron (Zurich, 1808-1809, 3 parties), etc. Rappelons, 
pour finir, le 'recueil des Lettres choisies (Aus- 
gewaeblte Briefe, 1751-1810), qui jettent un jour 
particulier sur le développement des idées litté- 
raires et religieuses de 1 auteur, et mentionnons 
aussi son* Mercure allemand (Deutscher Merkur; 
Weimar, 1773-1789), devenu plus tard le Nouveau 
Mercure allemand fNeuer deutscher Merkur; 
Weimar et Leipzig, 1788-1810), l'écrit périodique 
littéraire le plus important de l'Allemagne pendant 
quarante ans et auquel collaborèrent Goethe , 
Schiller et autres célèbres écrivains. Les Œuvres 
complètes de Wieland, réunies par lui-même 
(Saemmtliche Werke; Leipsig, 1794-1802, 36 vol. 
in-4, in-8 et in-16; Suppléments, 1796, 6 vol.), 
ont été rééditées par J.-G. Gruber (Leipsig, 1818- 
28, 53 vol. ; Aid., 1839-40, 36 vol.). 

Ct Grubér : WUlandi Leben (Leipsig. 1827-98. 4 vol. 
formant les L L-LIH de tes Œuvres; — H** de Staèl : 
Dê V Allemagne* 2* partie, ch. rv, xn ; — LodmHIt Aselng : 
Sophie von Laroche,, He Preudin W.'s (Berlin, 1859) : — 
L.-JS. Hallberg : Wieland, étude littéraire (Paris, 1889, 
in-8) ; — Bossert : G* the, ses prédécesseurs, etc., ch. jv 
(Ibid., 1872, in-8). 



wilbbrforcb (William), célèbre philanthrope 
anglais, né à Hull (York) le 24 août 1 759, mort i 
Londres le 29 juillet 1833. On cite, comme souve- 
nirs de son action religieuse et politique * Practi- 



cal view of the prevailing religious System (Lon- 
dres, 1797, in-8 ; nombr. édiL), traduit en français 
sous ce titre : le Christianisme des gens du monde 
mis en opposition avec le vrai christianisme (Mon- 
tauban, 1Ô18, 2 vol. in-8) ; a Letter on the aboli- 
tion of the slave trade (Londres, 1807, in-8). — Ses 
fils, Robert-Isaac et Samuel, ont publié une impor- 
tante Vie de leur pèro (Life of W. W. ; Londres, 
1838, 5 vol. in-8) et sa Correspondance (Ibid., 
1840, 2 vol. in-8). 
Cf. J. Colquhoan : W. Wilberforee (Londres, 1806, in-8). 

WILHELM MEISTER (Apprentissage et Voyages 
de), roman de Goethe (voy. ce nom). 

WILHELMIN&ou le Pédant marie, poème héroï- 
comique de M.-A. de Thummel (voy. ce nom). 

WILRBS (John), public iste et homme politique 
anglais, né à Londres le 17 octobre 1727,' mort le 
27 décembre 1797. Sa vie agitée et orageuse, mê- 
lée de persécutions et de triomphes de popularité, 
tient une place remarquablo dans l'histoire de 
rétablissement des libertés parlementaires en An- 
gleterre. Nous n'avons à la rappeler ici que par les 
écrits suivants : Observations on the rupture with 
Spain (Londres, 1762, in-8) ; North BrUon, pam- 
phlet périodique, dont un numéro, le 45*, par 
ses outrages directs contre le roi Georges II, sus- 
cita de longs et mémorables procès et fût brûlé 
par la main du bourreau ; Bssay on woman, poème 
burlesque et licencieux, attribué sans preuve à 
Wilkes; plusieurs clfoix de Lettres et Discours 
(Londres, 1769, 3 vol. in-12; 1787, in-8). On a 
oublié après sa mort : Letters to his Daughter 
(Londres, 1807, 2 vol. fn-8) et Correspondance 
with his friends (Ibid., 1805, 2 vol. in-8). 

Cf. i. Aimon : Notice, en tête de la Correspondance; 
— Remuait : V Angleterre au XVUP siècle. 

wilkins (sir Charles), orientaliste anglais, né 
à Frome (Somerset) en 1749, mort à Londres le 
13 mai 1836. Entré dans le service de la Compagnie 
des Indes, dont il devint bibliothécaire, il acquit 
une connaissance rapide des langues de l'Arabie, 
de la Perse et de l'Inde, et approfondit celle du 
sanscrit. Appelé, en Angleterre, littératures sans- 
critœ princeps, il Ait élu associé étranger de l'Ins- 
titut. On lui doit la publication de la Grammaire 
bengali de Halled (1778) ; une savante Grammaire 
sanscrite (Londres, 1808, in-4); los traductions du 
Bhagavad-Gita (Ibid., 1785, gr. in-4), de YHito- 
padeça (Bath, 1787, in-8), de Doushmanta et 
Sacountala (1795), épisodes du Mahabharata. 

willamow (Jean-Gottlicb), poète lyrique alle- 
mand, né à Morungen le 15 janvier 1736, mort le 
21 mai 1777. Il fut professeur A Thorn, puis direc- 
teur de l'école allemande de Saint-Pétersbourg. .Ses 
poésies consistent en Dithyrambes (1763) labo- 
rieusement renouvelés de Pindare, en Odes pané" 
qwriquesy Fables dialoguées (Dialogiscbe Fabeln, 
1765), oui eurent du succès. On a réuni ses Œu- 
vres poétiques (Poetische Schriften; Leipzig, 1779 ; 
Vienne, 1793, 2 vol.). 

WILLEHALM von Oransche , ou Guillaume 
d'Orange, poème de Wolfram d'Escheubach (voy. 
ce nom). 

wuxbms (Jean-François), poëte, philologue et 
historien flamand, né à Bouchante, près d'Anvers, 
le 11 mars 1793, mort le 24 juin 1846. Destiné aux 
fonctions de notaire, il écrivit pour les chambres 
de rhétorique de sa province natale des essais de 
littérature dramatique et lyrique sur des sujets 
religieux, puis se consacra à la restauration de la 
langue flamande. Ses travaux lui ouvrirent l'aca- 
démie d'Amsterdam et lui valurent tour à tour 
les faveurs des gouvernements hollandais et belçe. 
Il eut, outre des emplois dans l'administration des 
finances, la place d'archiviste à Anvers, et se tourna 
vers los études philologiques et historiques. A part 
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ses poésies et une Dissertation sur la tangue fla- 
mande, on lai doit la traduction en langage mo- 
derne d'un Roman de Renarl flamand, dont il 
publia le texte (Gand, 1836; nouv. édit., 1850), 
comme l'original primitif des diverses versions 
européennes; puis des éditions de plusieurs chro- 
niques et monuments flamands, entre autres $lno- 
nensia (Gand, 1845, gr. in-8). 

Williams (David), littéiateur anglais, né près 
de Cardiçan (Galles) en 1738, mort i Londres le 
29 juin 1816. Ministre dissident, puis libre-pen- 
seur déclaré, il reçut de l'Assemblée législative 
le titre de ciloyen français (26 août 1792). Il 
fonda une société de secours pour les gens de 
lettres, sous le litre de Fonds littéraire (Literary 
Fund). On cite de lui d'assex nombreux écrits, en- 
tre autres : Sermons on religious hypocrisy (Lon- 
dres, 1774, 2 vol. in-8) ; Letters onpolitical Iwerty 
(lbid., 1782, in-8), traduit en français par Brissot ; 
Lectures on éducation (lbid., 3 vol. in-8); the 
Claim of literature (lbid., 1803, in-8 ; plus, édit.), 
expliquant l'origine et le but du Literary Fund, 

Cf. Th. Morris : Life and writings of David Williams 
(Londres, 1702, in-8;. 

wiLSON (Alexandre), poète et naturaliste, né 
i Paisley, en Ecosse, en 1766, mort à Philadel- 
phie en 1813. Fils d'un tisserand, il fut élevé 
dans le métier paternel, mais fit bientôt paraître 
sa vocation poétique. Prenant Burns pour modèle, 
il écrivit ses Poèmes humoristiques, satiriques et 
sérieux ( Poems humorous satirical and serious 
Paisley, 1790, in-12), pleins de verve satirique. 
Quelques-unes de ses productions lui attirèrent 
des désagréments qui le décidèrent à émigrer en 
Amérique. Sans ressources, tour à tour tisserand, 
maître d'école, colporteur, il s'attacha à l'étude et 
à la description des oiseaux. Son Ornithologie 
(American Ornithalogy; Philadelphie, 1808-13, 
7 vol. gr. in-8), complétée par Ord et Charles 
Bonaparte, prince de Canino (Edimbourg, 1831, 
4 vol., nouv. édit.), n'est pas seulement un monu- 
ment scientifique, mais une œuvre littéraire par 
la variété et la grandeur des peintures et par la 
mise en relief d'une intéressante personnalité. 

Cf. Constable : Notice sur WiUon, dam l'édition de 
1831 ; — Duyckinck : Cyelopaedia of American litera- 
ture. 

wiLSOtf (Horace-Hayman), orientaliste anglais, 
né vers 1789, mort en mai 1860. Chargé par la 
compagnie des Indes de la réorganisation des an- 
ciennes écoles de Bénarès, il fut secrétaire de la 
Société asiatique de Calcutta, et devint, en 1832, 
professeur de sanscrit à l'Université d'Oxford. Il a 
été élu associé étranger de l'Académie des inscrip- 
tions et belles- lettres. Peu de savants ont contri- 
bué autant que lui au progrès des ' études asia- 
tiques. Sans compter des mémoires dans les 
recueils spéciaux d'Angleterre et de France, on lui 
doit un Dictionnaire sanscrit (Sanskrit Dict.;. 
Calcutta, 1819, 2* édit., 1832), et une Grammaire 
sanscrite (Sanskrit Grammar; Londres, 1847); 
puis d'importantes traductions : le Meghaduta oe 
Kalidasa (1813), en vers anglais; le Théâtre indou 
(Calcutta, 1826-27, 3 vol., nouv. édit.; Londres, 
1835, 2 vol.), contenant six drames et l'analyse 
de vingt-trois autres pièces; Sankya-Kârika (1838), 
Vishnu-Purârua (1840), etc. [Dict. des contemp., 
les trois premières éditions.] 

winckelmann (Johan-Joachim), célèbre ar- 
chéologue, critique. et écrivain allemand, né à 
Stendal (Brandebourg) le 9 décembre 1717, mort 
•à Trieste le 8 juin 1768. Fils d'un pauvre cordon- 
nier, il eut à lutter contre la misère pour satis- 
faire son ardent désir de s'instruire. Il fit beau- 
coup de lectures, s'attacha aux anciens auteurs 
classiques, surtout i Homère et à Hérodote, puis 
alla à Berlin, à l'âge de seise ans, pour faire des 



classes plus suivies, tout en donnant des leçons; 
mais il fut rappelé, l'année suivante, auprès de sa 
famille. En 1738, il alla suivre à Halle les cours 
de théologie, de littérature ancienne et des beaux- 
arts. Quatre ans plus tard, il passa à Jend pour • 
se consacrer à la médecine, mais il fut forcé de 
revenir à l'enseignement privé. Après quelques 
années encore de gêne et d'activité studieuse, il 
devint secrétaire de la bibliothèque du comte de 
Bunau, à NœthniU, près de Dresde. Il profita, du 
voisinage de cette ville pour commencer ses études 
spéciales sur l'histoire de l'art, sous la direction 
de Lippert, Hagedorn et CEser. Le nonce du pape, 
Archiplo, frappé de son goût et de son savoir 
archéologique, lui offrit une place à 1% bibliothèque 
du Vatican. Voir Rome était le rêve de toute sa 
vie ; pour le réaliser, Winckelmann abjura le pro- • 
testantisme. Présenté au pape Benoit XIV, il fut fa- 
vorablement accueilli par le cardinal Albani. qui le 
nomma son bibliothécaire et inspecteur de sa col- 
lection d'antiques. Il visita Florence, Nuplcs, les 
ruines d'Herculanum et de Pompéi, recueillant 
partout des observations ou des échantillons pré- 
cieux. En 1762, il fut nommé bibliothécaire au 
Vatican, et, l'année suivante, inspecteur général de 
toutes les antiquités à Rome. Ses publications lui 
avaient déjà fait i cette épogue une grande réputa- 
tion^ dans un voyage qu'il fit en Allemagne en 1768 
il reçut à Vienne et à Munich de grands honneurs. 
11 se disposait à visiter l'Elide, lorsque à Trieste un 
aventurier du nom d'Arcangeli, qui avait gagné sa 
confiance en se faisant son disciple, l'assassina - 
pour s'emparer de ses médailles d'or. L'Institut 
archéologique de Rome a fondé, pour honorer sa 
mémoire, une féte anniversaire qui se célèbre 
aussi dans plusieurs universités allemandes. 

Winckelmann est considéré avec raison comme 
créateur de la critique d'art, et le premier pour 
l'application de l'esthétique, sinon le fondateur 
même de cette science. Il avait au plus haut point 
le sentiment du beau et des conditions de sa réa- 
lisation par les arts. Il connaissait de l'antiquité 
tout ce que les monuments conservés nous en ont 
révélé, il devinait le reste. Il avait étudié les clas- 
siques, non pas en érudit, mais en se faisant 
l'homme de leur temps, de toutes leurs pensées. Il 
s'était fait, pour ainsi dire, païen, suivant l'expres- 
sion de M** de Staël, pour mieux pénétrer l'anti- 
quité» et l'on sent dans ses écrits le culte même 
de cette beauté, dont les Grecs avaient fait l'apo- 
théose. Mais loin de s'arrêter à la bea:ité physi- 
que, il excellait i saisir le rapport entre les traits 
extérieurs d'une œuvre d'art et les qualités mo- 
rales dont elle est le symbole; partant des moin- 
dres observations, il s élevait à des conclusions 
d'une extrême hardiesse, souvent vérifiées. Un dé- 
tail de physionomie, une altitude, une intention 
de geste, un attribut, un vêtement lui suffisaient 
pour rapporter à tel ou tel personnage héroïque 
ou dirin une statue, une médaille, un fragment. 
Symbolisme à part, Winckelmann a .fixé les idées 
des modernes sur l'idéal dans l'art et fait com- 
prendre ce type de perfection que l'esprit conçoit , 
à propos des objets de la nature et dont l'art 
tend à -se rapprocher, sans jamais y atteindre. 
M M de Staël a très-bien marqué l'n iPé toute 
nouvelle des vues que Winckelmann a portées dans 
la connaissance de l'antiquité : • La poétique de 
tous les arts, dit-elle, est rassemblée «mis nu même 
point de vue dans les écrits de Winckelmann, et 
tous y ont gagné. On a mieux compris la poésie 
par la sculpture, la sculpture par la poésie et l'en 
a été conduit par les arts des Grecs à leur philo- 
sophie, s Le style de Winckelmann répond à l'im- 
portance de ses sujets et à la passion avec laquelle 
il les étudie ; il offre, dans une langue pure, l'élé- 
vation des idées et là chaleur des sentiments. La 
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* -contemplation' du beau donne tour à tour à l'écri- 
vain la majesté, la «race et l'éloquence. * fca des- 
cription, dit encore M** de Staël, produit la même 
sensation que la statue. Nul avant lui n'avait réuni 
.;des observations exactes et profondes i une. admi- 
ration si pleine de vie : c'est ainsi seulement 
qu'on peut comprendre les beaux-arts. » - 

Le principal ouvrage de Winckelmann est son 
(Histoire de Tort dans C antiquité (Geschicbte der 
Kunst des Alterthums; Dresde, 1764, 2 vol. in-4), 
qui a été traduite dans toutes les langues et dans 
quelques-unes plusieurs fois. Il en existe trois 
.traductions françaises celle de Sellius et Robinet 
(Paris, et Amsterdam, 1766, 2 vol. in-8), celle de 
Huber (Leipzig, * 78 *» & vo1 - m ^)> ot ^Me de 
Janson, la j>lus estimée (Paris, 1790-1791, 3 vol.; 
2* édit., 1798-1803). L'ouvrage est divisé en six 
livrés, dont le premier, consacré aux idées géné- 
rales et aux origines des arts, contient là philoso- 
phie esthétique de Winckelmann. Les livres suivants 
exposent le développement historiaue de l'art chez 
les Égyptiens, les Phéniciens, les Juifs, les Perses, 

Ï>uis chez les Étrusques, les Grecs et les* Romains. 
1 est inévitable que des erreurs, se soient glissées 
-dans cette chronologie générale de Part, un peu 
prématurée; mais les premières indications ont 
déjà tant de justesse et surtout tant de profondeur 
qu'elles ont servi et servent encore de guide aux 
recherches les plus spéciales. Cette, f métaphysique 
historique du beau dans l'antiquité comme l'ap- 
pelait Berder, reste le modèle des recherches sa- 
vantes et de leur éloquente exposition. 

Les autres ouvrages de Winckelmann sont, dans 
l'ordre chronologique : Réflexions sur V imitation 
des ouvrage» grec» dan» la peinture et la sculp- 
ture (Gedanken ûber die nachahmunff der griech. 
Werke in der Malcrei, etc.; Dresde, 1758), ouvrage 
plusieurs fois remanié par l'auteur; Description 
4e» pierre» gravée» du feu baron de Stosch (Flo- 
rence, 1760, en français), dédié au cardinal Albani; 
Lettres sur les découvertes d'Herculanum (Send- 
schreibën von den Herculanischen Entdeckungen; 
Dresde, 1762, en français; Ibid., 1764); Nouvelles 
découvertes d'Herculanum (Nachricht von der 
neuesten Herculan., etc.; Ibid., 1764); Essai £ al- 
légorie artistique (Versuch einer Allégorie beson- 
ders fur die Kunst; Ibid., 1768); Trotté du senti- 
ment du beau dans V art -et dans l 'enseignement- 
(Abhandlung von der faehigkeit der Empfindung, 
•des Schœnen in der Kunst, etc. ; Ibid\, 17631, 
résumé dogmatique des idées philosophiques de 
l'auteur; Essai diconologie (Dresde, lv66) ; Re- 
marques sur Vhistoire de Vart dans Vantiquité 
(Anmerkungenueber die Geschichite der Kunst, etc.; 
Ibid., 1767), servant de complément et d'éclaircis- 
sement A. l'œuvre capitale de l'auteur; Monuments 
inédit» de Vantiquité expliqué» et illustrés (Bionu- 1 
menti anticlii inecliti spiegati ed i 1 lustra ti; Rome, 
1767-68, 2 vol. in-fol., avec 208 pl. ; nouv. édit.. 
1821), traduits en français par Fantin-Desodoards 
(Pans. 1809, 3 vol. in-4), et en allemand par 
Brun (Berlin, 1791-1792, 2 vol.) : cet ouvrage est 
consacré A établir ce principe que les œuvres d'art 
chez les Grecs, surtout jusqu'au temps d'Alexandre, 
ont toujours un sens mythologique. Les Œuvre» 
•complète» de Winckelmann ont été réunies par 
Fernow, Mayer et J. Schulze {Dresde, 1808-1820, 
8 vol.: nouv. édit, Ibid. et Leipzig, 1838 èt suiv.) : 
le VIII* volume contient une Table générale. Une 
édition italienne a été entreprise sous ce titre : 
Opère; prima edUione itahea compléta (Prato, 
1Ô3D, 4 vol.), mais eUeest restée inachevée. La Cor- 
respondance de Winckelmann a été publiée par 
Frédériè Forster (W's Briefe, Berlin, 18f4-1825, 
3 vol.), avec des notes biographiques, lia été publié 
des recueils particuliers de ses Lettre» A divers. 
Cf. G<bU» : W. und sein Jahrhundert (Tubingae, 4805) ; 



— Patenta : Krinneruni an W.'s StnjUst aufUUratur* 
Wiseenehaften uni Kunst (Hambourg, 1812); — M» de 
Stafi : De V Allemagne, 2* partie, chap. VL 
WIIBI (Georges-Benoit); philologue et théolo- 

Îien protestant allemand, né à Leipzig le 13 avril 
789, mort dans cette ville le 12 mai 1858. Pro- 
fesseur de théologie aux universités d'Erlangen et 
de Leipzig, il a publié, outre des travaux spéciaux 
de grammaire et de littérature chaldaïques, un Dic- 
tionnaire biblique (Bibl. Realwœrterbuch ; 8* édit 
augmentée, 1845-47): un Manuel de littérature 
théologique (Handbuch der tbeol. lit., 3* édit., 
1837-40). etc. [Dict. des eontemp., les deux pre- 
mières éditions.] 

WiftT (William), » magistrat et écrivain améri- 
cain, né dans le Maryland en 1772, mort A Was- 
hington en 1834. Parmi ses écrits, d'un style vif, 
coloré, avec quelque tendance A la déclamation, 
on remarque les Lettres d'un espion anglais, in- 
sérées dans un journal de Richmond et plusieurs 
fois réimprimées, et surtout la Vie de Patrick Henry 
(Sekcthes of tlielife and character of P. H., 1817). 

Cf. Kennedy : Mémoire of W. Wirt; — Duyckinck : 
Cyelopaedià of American Uterature. 

wiSEMAïf (Nicolas), prélat et écrivain catho- 
lique anglais, né A Séville le 2 août 1802, d'une 
ancienne famille irlandaise, mort A Londres le 
15 février 1865. Le célèbre réorganisateur de la 
hiérarchie catholique en Angleterre, depuis 1849, 
vicaire apostolique A Londres, a prononcé une foule 
de Discours et Conférences, dont il a été formé 
recueil, et qui ont été traduits en français sous 
des titres modifiés, et plusieurs fois réimprimés, 
notamment : Lectures sur les rapports entre la 
science et la révélation (Twelvë Lectures on the 
connection betwen Science and, etc.; Londres, 
1836, 2 vol. in-8, plus, édit.); Conférences sur le 
protestantisme (Conf. on Pr.; 1839, 2 vol. in-8). 
Il a écrit un certain nombre de nouvelles et de 
pieux romans, tels que Fabiola ou V Eglise des Ca- 
tacombes (1854, in-18), le type du genre; la Lampe 
du sanctuaire, etc., également propagés par de 
nombreuses éditions et traductions. Citons aussi 
Essais sur divers sujets (Essaya on various subjects; 
1853, 3 vol. in-8). [Dict des eontemp., le» quatre 
premières éditions.] 

wither (George), poète anglais, né en 1588 A 
Bentworth, mort a Londres en 1667. Étudiant de 
l'Université d'Oxford, des revers de famille le rédui- 
sirent A la condition de fermier, puis il vint chercher 
fortune A Londres dans la littérature. Ses premières 
satires politiques le' firent emprisonner, et ses 
hymnes religieux lui valurent une réputation popu- 
laire. Lors de la Révolution il prit parti pour les par- 
lementaires, tomba entre les mains des royalistes et 
faillit être pendu. Devenu l'un des proconsuls de 
Cromwell, il en reçut des biens que la Restauration 
lui enleva et mourut dans la pauvreté.* 

Au milieu des hasards d'une- vie aventureuse, 
Wither aima et cultiva toujours la poésie, qui a pré- 
servé son nom de l'oubli. On trouve dans ses vers 
d'ingénieux raffinements de pensée et d'expres- 
sion, une recherche souvent bizarre, mais aussi 
de la naïveté, de la délicatesse, une sensibilité 
exguise. L'école anglaise moderne a tenté de réha- 
biliter ce poète longtemps dédaigné, et l'on 
a pu extraire une dizaine de pièces excellentes 
de ses nombreux recueils : les Abus étrillés et 
fouettés, ou Essais satiriques (Abuses stript.and 
whint, or Satirical essayes; Londres, 1613, in-8); 
la Flûte du berger (the Shepheord's pipe; 1614, 
in-8) ; la Chasse du berger (the Shepheard's hun- • 
king, Momies; 1615, in-8); Fidetxa (1617); la 
Devisa de Wither (Nec habeo, nec careo, nec euro, 
1618, in-8;; Juvenilia (1822, ih-8); la Belle Vertu, 
la Maîtresse ae PhUaréte (1622, in-8); Hymnes et 
chant» d'Eglise (1625, in-12); le Remémorateur 
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de la Bretagne (Britain's Remenbrancer; 1828 r 
in-8) ; CoUectwn $ emblème* ancien» et modernes 
(1635, in-fol.), etc. Un Choix des poésies de Wither 
a été publié (Bristol, 1820, 3 vol. in-8], et ses 
Hymnes and sonas ofthe ChurcJi ont été réimprimés 
dans la bibliothèque des anciens auteurs (1856), 
avec Introduction de E. Farr. 

Cf. EUit : Spécimens of english poetry ; — Campbell : 
Spécimens of brliish poets; — Chambers : Cyelopaedia 
of english UteraL 

WOLCOT /John), poète anglais, connu sous le 
pseudonyme de Peter Pindar, né à Dodbrooke, 
dans le Devonshire, en 1738, mort en 1819. Il 
exerça la médecine, suivit »r William Trelaw- 
ney, gouverneur de la Jamaïque, l'amusa par sa 
joyeuse humeur, reçut de lui une cure, dans le 
pays, et .pour pouvoir l'occuper, revint se faire 
ordonner à Londres. Rentré définitivement en 
Angleterre, il reprit l'exercice de la médecine, 
hérita d'une fortune qu'il perdit, et après diverses 
aventures vécut d'une pension viagère qui lui fut 
faite par un éditeur pour prix de la propriété de 
ses œuvres. Il eut un nom comme poète satirique. 
Il débuta par ses Odes lyriques adressées aux 
membres de l Académie royale de peinture, • par 
Peter Pindar, esq., parent éloigné du poète thé- 
bain », et dès lors il continua contre le roi 
George III, contre les ministres, les savants, les 
poètes, les artistes, une guerre plus tapageuse que 
méchante, avec une vivacité, une verve gui simu- 
laient l'esprit. Parmi les drôleries dont il remplit 
des volumes, nous citerons la Lousiade, poème 
héroï-comique : il s'agit d'un insecte (louse) fort 
peuroval trouvé sur l'assiette du roi ; lès Bo%sy et 
Piotu ou les Biographes anglais, instruction a un 
célèbre lauréat, la Pension de Peter, la Prophétie 
de Peter, Odes à Kien Long, empereur de la 
Chine. On en a refait une édition volumineuse, 
et encore très-incomplete (Londres, 1812, 5 vol. 
in-12). 

Cf. Chambers : Cyelopaedia of english lUereture. 

WOLDEMAR, roman de Jscobi (voy. ce nom). 

WOLF (Jérôme), en latin Wolpus, érudit alle- 
mand, né en Souabe le 13 août 1516, mort à 
Augsbourg le 8 octobre 1580. Après une existence 
laborieuse mais bizarre, il devint directeur du col- 
lège d'Ausgbourp et bibliothécaire. A part quelques 
travaux de critique, on cite surtout de lui des 
traductions latines annotées d'/iocrafe (Baie, 1549, 
in-fol.), deDémosthène (Ibid., 1549, 5 part, in-fol.), 
de Nicetas, de Zonaras (1557, in-fol.), d'Epictète 
(1560), de Suidas (1564); etc. 

Cf. Gerlach : De VUa H. Wolfii (Zittau, 1743, in-fol.) ; 
— CbaufepU : iVeutr. Dict. historiq. 

WOLF (Christian baron de) ou Wolff, célèbre 
philosophe et mathématicien allemand, né à 
Breslau le 24 janvier 1679, mort le 9 avril 1754. 
Etudiant la théologie dans sa ville natale, il fut 
frappé de la stérilité des méthodes scholastiques, 
se tourna vers les mathématiques et les sciences 
naturelles, et s'attacha à la méthode et aux prin- 
cipes de Descartes. Professeur de mathématiques 
et d'histoire naturelle à Halle, il avait acquis une 
grande réputation, lorsque en 1721 il se vit accuser 
d'impiété et d'athéisme, pour avoir fait, dans une 
solennité académique , l'éloge de la sagesse pra- 
tique de Confucius et des Chinois (uratio de 
Sinarum philosophiapractica; 1726, in-4). 11 s'en 
suivit un long procès où sa philosophie, qui était 
celle de Leibnix, fut convaincue de fanatisme, et 
en 1723, par la volonté expresse de Frédéric-Guil- 
laume, il fut destitué et banni des États prussiens 
•dans deux fois vingt-quatre heures, sous peine de 
la corde. Il trouva un refuge à l'université de 
Marbourg. Rappelé par le roi en 1736, il refusa 
•de rentrer en Prusse, mais en 1740, sur l'invitation 



de Frédéric II, il alla reprendre sa chaire à Halle, 
ou il devint en outre conseiller intime, vice-chan- 
celier, puis chancelier de l'université. Au temps 
même de sa proscription, les académies de Pans, 
de Londres, de Stockholm „ l'avaient nommé à 
l'envi membre correspondant, et Pierre le Grand 
lui avait offert la vice présidence de celle de Saint- 
Pétersbourg* L'Electeur de Bavière lui donna le 
titre de baron. 

Christian Wolf , cité dans nos histoires de la 
philosophie comme éditeur et interprète de la phi- 
losophie de Leibniz, a joui d'une grande popula- 
rité dans son pays. « Il a non-seulement perfectionné 
le système de Leibniz, dit Heinsius, il a aussi suivi 
ses conseils sur l'usage de la langue allemande, 
et il a façonné cette langue à l'expression des 
idées abstraites.... Le premier, il rendit la philo- 
sophie nationale. Rédigés en style clair et précis, 
ses ouvrages allemands n'ont pas, comme ses 
écrits latins , le défaut de la prolixité ; ils sont au 
nombre des livres classiques du pays. Il fit école 
comme philosophe et comme écrivain. Prosateurs 
et poètes, médecins, avocats et prédicateurs, tout 
le monde imita le style, la manière de Wolf. > 
Les ouvrages allemands qui lui ont fait cette ré- 

Sutation littéraire ont été écrits à Halle, do 1712 
1723, avant sa condamnation. ' A partir de son 
bannissement, commence la longue série de ses 
travaux philosophiques rédigés en latin. Les écrits 
allemands portent tous le titre de Pensées ration- 
nelles (Vernûnftige Gedanken), suivi de l'indica- 
tion du sujet de chacun : sur les Forces de l'en- ' 
tendement humain ou Logique (Halle, 1712); sur 
Dieu, le monde et Vime humaine, ou Métaphysique 
(Francfort et Leipzig, 1719): sur l'Action et 'inac- 
tion de V homme , ou Morale (Halle 1720) ; sur la 
Vie sociale de thumanité (Halle, 1721). Ces écrits 
ont été souvent réunis; ils ont été traduits en 
français par Jean Deschamps (1736). 

Les ouvrages latins de Wolf forment une véri- 
table encyclopédie philosophique , en plus do vingt 
volumes. Nous ne citerons que la Philosophie 

f atigue générale (Francfort et Leipzig, 1738, 
vol. in-4), et la Philosophie morale (1750, 
4 vol. in-4). Nous n'avons pas à mentionner ses 
travaux sur les mathématiques. 

Cf. Ludovic! : Ausfûrlicher Kntwurf einer voUstaen- 
digen Historié der wolflschen Philosophie (Uipxie, 1737, 
3 vol. In-8) ; — Thûmmije : Institutions s wolfanœ in 
usus academicos adornatœ (1725, 2 vol. in-8) ; — Chris- 
tian Bartholmess : Histoire de V Académie de Berlin (Paris, 
18M, 1» partie). 

WOLF (Jean -Christophe;, philologue et théolo- 

fien allemand, né à Wernigrode (Haute-Saxe) le 
1 février 1683, mort à Hambourg le 25 juillet 1739. 
Elève de Fabricius et docteur en philosophie à 
vinfft ans, il fit divers voyages en Allemagne, en 
Hollande et en Angleterre, où il recueillit beaucoup 
de manuscrits et de documents philologiques. Il 
fut professeur de philosophie à Wittenfberg, puis 
de langues orientales à Hambourg, et en même 
temps pasteur de la cathédrale. Il s était formé une 
précieuse bibliothèque de près de 30,000 volumes, 
qu'il légua à la ville de Hambourg. 

De ses nombreux ouvrages, remarquables par 
l'érudition et l'esprit critique, nous citerons : His- 
toria lexicorum nebraicorum (Wittemberg, 1705, 
in-4) ; Origenis &Xo*oeouusvot recognita et notis 
illustrata (Hambourg, 1706, in-8), avec une tra- 
duction latine de Gronovius et de judicieuses 
notes; Oratio de precoàbus eruditis (Ibid., 1707, 
in-4); Manicheismus anle Manichœos (Ibid., 1707, 
in-8) ; De Atheismi falso suspectis (Wittemberg, 
1710, in-4) ; Casauboniana, avec une dissertation 
sur les Ana (1710, in-8) ; De Carter e eruditorum 
museo (même année, in-4) ; BibUotheca hebrœa 
(Hambourg et Leipzig, 1715-35, 4 vol. in-4), 
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excellent recueil continué par Kœcher (Iéna, 1783- 
84,2 vol. in-i); Anecdota grœca, sacra et profana 
(1722-24, 4 vol. in- 8); Curœ philologicœ et cri- 
tica m Novum Tettamentum (1725-35, 4 vol. in-4; 
nouv. édit. Baie, 1741, 5 vol.). — Son frère, Je an - 
Chrittitn Wolf, né le 8 avril 1689, mort' le 9 fé- 
vrier 1770, aussi versé dans les sciences que dans 

, les lettres, fit comme son frère plusieurs voyages 
dans un intérêt d'érudition , et enseigna à la fois 
la physiaue et la poésie au gymnase de Hambourg. 
On. lui doit : Saphus poetnœ lesbiœ fragmenta 
(Hambourg, 1733, in-4); Mulierum grœcarum quœ 
oratione prosa usas tunt fragmenta et elogia 
(Gœttingue, 1739, in-4); Monùrnenta typographtca 
(Hambourg, 1740, 4vol. in-8), contenant beaucoup 

* de détails bibliographiques sur l'histoire de l'im- 
primerie. 

Cf. Von Saelen : C&mmentariut de J.-Chr. Wolfli vila 
et teriptU (Stade, 1717, in-4). 

WOLF (Frédéric-Auguste) , célèbre philologue 
allemand, né à Haynrode (Saxe) le 15 février 1759, 
mort à Marseille le 8 août 1824. Fils d'un chantre 
organiste, il préféra à l'étude de la musique celle 
des langues anciennes et modernes , et obtint 
d'aller suivre des cours de philologie à Gœttingue. 
Il y eut des maîtres savants, entre autres Heyne, 

3ui trouvèrent eh lui un étudiant admirablement 
oué, mais .assez peu docile .à leur direction. 
D'abord professeur a Ufeld, il publia une thèse sur 
Homère (1779), déjà pleine de nouveautés, et une 
remarquable édition commentée du Banquet de 
Platon (Leipzig, 1782, in-8), qui lui valut une 
chaire et la direction de 1 institut pédagogique 
de Halle. 11 transforma ce dernier en séminaire 
pédagogique. L'habileté de son enseignement lui fit 
autant de réputation que la science et les har- 
diesses de ses livres. En 1807 il passa à Berlin, 
où il resta malgré les offres brillantes qui lui 
furent faites dans d'autres États allemands. Il y 
fonda un séminaire philologique et concourut à 
l'organisation de l'université. Le roi de Prusse lui 
donna et le titre et le traitement de conseiller 
privé, sans le détourner de ses travaux. Il mourut 
en se rendant dans une des stations de santé du 
midi de la France. 

Parmi ses travaux, aussi remarquables par la 
science qne par la hardiesse des vues, on signale 
en première ligne ceux relatifs aux poèmes et à la 

Sersonne d'Homère. Ce sont les éditions critiques 
e Y Ody ssée (Halle. 1783, pet. in-8), de Y Iliade 
(Ibid., 1785, pet. m-8) et des Œuvres et frag- 
menté d'Homère et des Homérides (Leipzig, 1 704-7 , 
4 vol. in-8]; puis les fameux Prolégomènes (Pro- 
legomena in Homerum; Halle, 1794, in-8), où 
il expose ses idées sur l'élaboration successive, 
par divers rhapsodes appelés les Homérides, des 
poèmes épiques de la Grèce, assimilés, pour le ca- 
ractère primitif et spontané, aux chants héroïques 
des lndous, des peuples du Nord, des Germains 
et des Espagnols (voy. Homèbe>. Ses autres éditions 
importantes sont celles du discours de Démosthène 
Contre Lept'me (Halle, 1790, in-8) ; des Quatre 
Discours de Cicéron sur le retour de son exil 
(Berlin, 1801, in-8), dont il nie l'authenticité, aussi 
bien que de celui Pour Marcellus f édité l'année sui- 
vante (1802, in-8) ; de la Théogonie £ Hésiode (Ibid., 
1783,in4); des Tusculanes (Leipzig, 1792,in-8) ; de 
Suétone, avec les principaux commentaires de ses 
devanciers (Ibid., 1802* 4 vol. in-8); de quelques 
nièces d'Aristophane, de dialogues de Platon, etc. 
Citons ensuite divers travaux de critique, d'histoire 
littéraire et de poésie : Histoire dé la littérature 
romaine (Geschichteder rœmischen Lit.: Leipzig, 
1787, inHs); Esquisse d'hit t. de la littéral, grecque 
(Grundrisse zur griech Literaturgeschicbte; Ibid., 
1787, in-8); Tetralogia dramatum grœcorum. 
(Ibid., 1687, in-8); Lettres à Heyne relatives à 



de nouvelles recherches sur Homère (Briefe^an H.; 
Berlin, 1797, in-8): Mélanges (Vermischte Auf- 
saetze, etc.; Halle, 1802, in-8, en latin et en alle- 
mand); Muséum antiquitatis studiorum (Berlin, 
1808-11, in-8) ; sans compter un certain, nombre 
d'écrits -rais en ordre et publiés après la mort de 
cet éminent philologue. 

Cf. Haubart : Krinneruneen an Fr.-Aug. Wolf (Bile. 
1895, in-*) ; — Kœrte : Ubtn uni Studien WtfsTZ- 
sen, 1833) ; — Ami des Deux-Mondes (4« mars 1848). 

wolp (Ferdinand), philologue allemand , né à 
Vienne le 8 décembre 1796, mort le 10 février 1866. 
Conservateur à la Bibliothèque impériale, il devint 
secrétaire de 1* Académie des sciences de Vienne. 
Il s'est fait connaître par une longue suite de 
travaux distingués sur la langue romane et les 
dialectes méridionaux. On cite : Recherches histo- 
riques sur la littérature castillane (Beitraege sur 
Gesch.dercastil. Nationalliteratur; Vienne, 1832); 
Floresta de rimas modernas castellanas (Paris, 
1837, 2 vol.); Des Romances espagnoles (Ueberdie 
Romanzcnpoesie der Spanier; Vienne, 1847), etc. 
[Dict. des Contant*., les quatre prem. édit.] 

wolffhart (Conrad), dit Lycathènes, philo- 
logue allemand, né à RuflTach (Alsace) le 8 août 
1518, mort à Baie le 25 mars 1561. Il enseigna la 
grammaire et la dialectique dans cette dernière 
ville, et y devint vicaire de Saint-Léonard. On lui 
doit de bonnes éditions d'ouvrages d'Aurelius 
Victor, û'Obsequens, de S lobée, de Ravisius Teartor, 
etc., et diverses compilations : Elenchus scriptorum 
omnium (Bâle, 1551, in-4) ; Apophtheamatum lod 
communes (Ibid., 1555, in-4, nouv. édit); Para- 
bolœ... ex auctoribus collectai (Berne, 1557, in-4) ; 
Prodigiorum et ostentorum chronicon (Bâle, 1557, 
in-fol.) : Theatrum vitœ humanœ farrago infinita 
(Ibid., 1565, in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoire», t XXXI. 

WOLFRAM D'ESCHEifBACR, célèbre minnesin- 
aer des douzième et treizième siècles, mort vers 
1230. On n'a sur sa vie que les renseignements 
contenus dans ses ouvrages. D'une famille noble de 
Bavière, qui possédait la seigneurie d'Eschenbacb, 
près de Nuremberg, il était pauvre et suivit la 
carrière des armes. Ses protestations contre le 
droit d'aînesse font croire qu'il était cadet de la 
maison. Il vécut à la cour d'Eisenach, où l'avait 
appelé la libéralité du landgrave Hermann. Il y 
tenait le premier rang parmi les plus célèbres 
minnesingers, et on le voit, en 1207, joder le^ 

Crincipal rôle dans le combat poétique de là Wart- 
ourg (voy. ce mot). On lui a attribué à tort la 
composition du récit de ce fameux tournoi. Sa 
réputation était immense ; ses rivaux l'appelaient 
• le maître • ; on le surnommait aussi • le sage, le 
savant •, quoiqu'il déclare n'avoir su • ni lire, ni, 
écrire ». Jamais bouche de laïque, disait-on, «ne 
parla mieux ». On lui a rapporté toutes les grandes 
œuvres dont les auteurs sont restés inconnus : les 
Niebelungen, une partie du Heldenbuch, le Lohen- 
grin, etc. Ses œuvres authentiques sont :1e poème 
romanesque de Panival, le seul qu'il ait terminé; 
le Titurel, dont il ne reste que deux fragments ; 
Guillaume d'Orange, inachevé, et quelques chan- 
sons d'amour. Ces ouvrages ont suffi à justifier 
son ancienne réputation et à la ranimer de nos 
jours. Wolfram d'Eschenbach est, selon Fr. Schle- 
gel, c le plus grand poète que l'Allemagne ait 
produit, • et son poème de Parûval surpassé, aux 
yeux des enthousiastes germanistes, toutes les 
autres œuvres poétiques de l'Europe. D'autres, 
comme Heinsius, traitent d'exagération ridicule 
l'opinion qui fait d'Eschenbach a la fois c l'Ho- 
mère et l'Arioste de son siècle » ; mais on s'ae- 
corde à le juger dipne d'une sérieuse étude. 
Le poème pe Parztval. qui parait avoir été écrit 
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de 1205 à 1215, ne contient pas moins dé 24,810 
Yen, divisés en 827 stances de 30 vers chacune. 
Il se rattache à la grande épopée romanesque de 
la Table Ronde et du Saint-Graal, et n'est qu'une 
variante du Percèval le Gallois de Chrétien de 
Troyes. Wolfram, qui se vante de bien savoir le 
français, connaissait l'œuvre de notre trouvère. Il 
l'a citée plusieurs fois, mais il prétend avoir pris de 
préférence pour modèle un auteur mi'il appelle 
Kiatle Provençal, resté inconnu, à moins que ce ne 
soit Guyot de Provins. 

Son récit, où, suivant l'habitude du moyen Age, 
les traditions des lieux et des temps les plus di- 
vers sont confondues, promène ses héros au milieu 
des plus étranges aventures qui ont l'Orient pour 
principal théâtre. Gamuret, fils cadet du roi d An- 
jou, court le monde en cherchant fortune; il 
délivre le roi de Bagdad, puis la reine des Maures 
Bélicane, épouse cette princesse et devient roi. Il 
abandonne bientôt sa femme et ses États, .va en 
Espagne et obtient,' pour prix de ses succès dans 
un tournoi, le royaume de Walleis et la main .de 
sa belle souveraine, Hereelolde. Il quitte encore 
cette seconde épouse pour aller secourir le roi de 
Bagdad contre les Babyloniens. Il est assassiné sous 
les murs de cette ville. Bereelolde a de lui un fils, 
Panival, le héros du poème. Dans la douleur 
qu'elle ressent de la mort de son époux, elle se retire 
dans un désert où elle veut que son fils n'entende 
jamais parler de la chevalerie. L'eufant, élevé en 
paysan, rencontre par hasard des chevaliers du 
roi Arlus qui l'emmènent à la cour du prince, où 
il apprend qui il est et se met en devoir de suivre 
les traces de son père. Devenu habile" au métier 
des armes, il court à son tour les aventures et 
obtient la main de la belle reine Ganduirraraur, 
en la délivrant de ses ennemis. Il va ensuite 
chercher des nouvelles de sa mère et rencontre 
sur un chemin le merveilleux château où est ca- 
ché le Saint-Graal ; il est le témoin silencieux des 
prodiges accomplis par cette sainte relique. Gomme 
il a manqué, par une discrétion exagérée, de 
rompre le charme fatal qui pesait, dans ce château 
masique, sur un malheureux roi, Anfortas, son 
oncle, il entreprend d'y retourner â travers toutes 
sortes de périls et d'aventures. Dans un moment 
de désespoir, il blasphème contre Dieu. Un ermite 
le ramène â la foi, lui explique les dogmes chré- 
tiens et l'initie aux mystères du Saint-Graal. Par- 
sival, après avoir reconnu, dans un chevalier 
païen, son frèret le- fils de Gamuret et de sa pre- 
mière femme Bélicane, parvient enfin au châ- 
teau du Graal, délivre son oncle et règne en 
paix avec la belle Ganduirramur, pendant que 
son frère, baptisé, va porter le christianisme dans 
l'Inde. 

Le Titurel, ou le Jeune Titurel (der Jûngere 
Titurel), d'après les deux fragments qui nous sont 
parvenus, ne devait être qu'un complément épiso- 
dique du Panival. C'est, d'une part, le récit de 
l'enfance de Schionatulander et de ses amoun 
avec Sigune, cousine de Panival. C'est ensuite la 
description d'un magnifique chien de chassé, 
donné â Sigune par Schionatulander : le chien 
s'enfuit avec sa laisse et son collier, d'un prix 
infini, et le jeune homme se met â sa pourauite. 

Le poème de Guillaume d'Orange (willehalm 
von Oransche) a été entrepris par wolfram d'Es- 
chénbach ven 1213, également d'après un modèle 
français. Il se rattache â notre errande chanson de 
geste de Guillaume au court ne* (voy. ce nom). C'est, 
une suite de sanglantes batailles entre les chrétiens 
et les Sarrasins, sous les murs d'Orange. Willehalm, 
comte de cette ville, a enlevé, baptisé et épousé 
la femme d'un roi arabe, Arabelle, appelée dès 
Ion Gyburg. La victoire reste à la foi et aux armes 
*■ chrétiennes. Le poème de Willehalm a été com- 
plet. DES LTTTER. 
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piété une première fois par Ulrich de Turheim, la 
continuateur du poème de Gottfried. 

Les qualités poétiques propres â Wolfram d'Es* 
chenbach se retrouvent avec plus de douceur dans 
ses Chansons d'amour, dont huit seulement ont 
été conservées et sont des chefs-d'œuvre «lu genre. 
Toutes ses compositions se recommandent par l'é- 
lévation des idées, la pureté des sentiments, la 
délicatesse unie â la force. Wolfram a la forme 
plus rude que Gottfried, mais il ne manque pas 
de sensibilité ni de grâce. 11 est préoccupé de 
l'idée du devoir et prétend donner aux hommes 
et aux femmes une reçle de conduite. Il compose 
avec beaucoup plus d'art que ses prédécesseun, 
et dans les complications romanesques inséparables 
do son genre de poésie, il s'attache â ne jamais 
laisser perdre le fil du récit ; il se vante lui-même 
de guider son lecteur d'une main sûre et de le 
mener au but sans l'égarer. Le Partival, im- 
primé pour la première fois en 1477, a eu, avec 
les autres œuvres d'Eschenbach, plusieurs éditions 
dont la plus belle est celle de Lachmann (Berlin, 
1833, in-8). Une traduction en a été donnée en 
allemand moderne par Simrock (Stuttgart, 1842). 

Cf. San-âtartbo : Leben und Dichten W. v. B. (Mafde- 
bourc, 4836-44, 2 toi. in-8) ; — Heinrich : Le Parcival de 
Wolfram d'Eschenbach et la légende du Saint-Graal 
(Paris, 4855, in-8). 

WOLLSTOXECEAFT (Miss M.). — Yoyes GOD- 
WIN (Mary). 

WOLOF (Idiome) ou Jolof, langue parlée dans 
la Sénégambie. où elle est, après l'arabe et le 
mandingue, la plus répandue. Elle est en outre 
comprise par un grand nombre de peuplades dans 
cette vaste région africaine, depuis l'Atlantique 
jusqu'au Niger. Sa grammaire offre plusieurs res- 
semblances avec celles des langues sémitiques; 
elle place l'article après le substantif, avec lequel 
il ne forme qu'un seul mot, et dont elle modifie 
le sens selon que l'objet désigné est présent ou 
absent, proche ou éloigné. Elle est très-riche en 
verbes dérivés formés a la manière de l'arabe. Le 
verbe est susceptible de recevoir dix-sept modifica- 
tions qui, par 1 addition au radical d'une ou deux 
syllabes, étendent ou restreignent ^acception. Les 
infinitifs, en changeant la terminaison a en i, reçoi- 
vent une signification opposée (ouoa, fermer ; oubi, 
ouvrir). Le son nasal est dommaiit dans le wolof, 
où l'on rencontre aussi les kh des Arabes ; un 
grand nombre de mots commencent par mb, mp, 
nd, nf, ng, nkh, ns, nt, ngn, etc. Le wolof est 
.riche en voyelles, et malgré ses doubles consonnes 
c'est une langue harmonieuse. Elle a emprunté 
des mots â l'arabe et quelques-uns au portugais. 
Il a été donné par Dard une Grammaire wolof 
(Paris, 1$$6, in-8) et un Dictionnaire français- 
wolof (Ibid., 1826), et par l'abbé Boitât une 
Grammaire de la langue ouolof (1859, in-8). 

Cf. Baron Roger : Recherches sur la langue ouolofe 
(Paris, 4819). 

WOLTIÊQUE (le), idiome de la famille ouxalo- 
altalque, parlé dans la Russie d'Europe par les 
Woltieques oui vivent dans les gouvernements de 
Wiatka, de Kaxan et d'Orenbourg. La grammaire 
woltièque offre plusieun singularités : les sub- 
stantifs s'y déclinent de six manières selon les pro- 
noms possessifs qui les précèdent. Le verbe a (feux 
conjugaisons et cinq modes. Les prépositions, 
placées après leurs régimes, ont trois terminaisons 
diverses régies non par les genres, que la langue 
ne distingue pas, mais par les personnes. 

WOLTMANN (Charles-Louis de), historien alle- 
mand, né â Oldembourg le 9 février (770, mort â 
Prague le 19 juillet 1817. Après avoir professé 
avec éclat â Gœttingué etâ Iéna, il devint résident 
du landarave de Hesse-Hombourg à Berlin, et 
chargé dwaires de la cour de Gassel. Use déclara 
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d'abord pour Napoléon, puis prit une part active 
au soulèvement de l'Allemagne contre les Fran- 
çais. On cite de lui : Histoire de France (Berlin, 
1797, 2 vol. in-8) ; Histoire de la Réforme (AJto- 
na, 1800 et suiv., 3 .vol. in-8) : Histoire de la paix 
de WestphaUe (Leipzig, 1809-9, t vol. in-8) ; His- 
toire de Bohême (Prague, 1815, t vol. in-8) ; un 
recueil de Petits écrits historiques (Iéna, 1797, 
2 vol. in-8) ; une étude critique sur Jean de Muller 
(Berlin, 1810, in-8); de remarquables Mémoires 
du baron.de S. (Prague, 1815, 3 vol. in-8), etc. 
Ses Œuvres complètes ont été réunies par sa femme 
(Berlin, 1815-27, 15 vol. in-8). —Celle-ci, Caro- 
line Stosch, née en 1782, morte à Prague le 18 no- 
vembre 1847. fille d'un médecin et mariée d'abord 
à un conseiller militaire, Ch. Mûchler, partagea 
les travaux de son second mari et a laisse d'assez 
nombreux écrits; un volumineux recueil de Mé- 
langes (Schriften ; Berlin, 1806-8, 5 vol.), et des 
romaps (le Miroir du grand monde, Légendes de 
Bohême, Marie et Walpurgis, V Ultra, le Libéral et 
la Femme sage; 1814-32). 

wood (Anthony), antiquaire et biographe an- 
glais, né en 1632 à Oxford, mort dans la môme 
ville en 1695. Après avoir été pendant une erande 
partie de sa vie membre de l'université d'Oxford 
et lui avoir consacré tout son travail, toute son 
- érudition, il en fut expulsé pour quelques remar- 
ques peu favorables au comte de Clarendon. On a de 
lui : Historia et antiquitates universitatis oxonien- 
sis ifOxford, 1674-75, 2 vol. in-fol. ; nouv. édil., 
178o-90), rédigée en anglais par Wood, traduite en 
latin fort négligemment par l'évéque Fel ; Alhenœ 
oxonienses, an exact hisiorv o[ ail tlie writers 
and bishops, etc. (Londres, 1691-92, 2 vol. in-fol.), 
utile recueil de notices sur les écrivains et évêques 

3ui avaient reçuk leur éducation dans l'université 
'Oxford : il a été réimprimé et complété par 
Philippe Bliss (Ibid., 1613-20, 4 vol. in-4). 

Cf. Cbaufeptà : Nouveau iictUmn. Miter.'; — Ph. Bliss: 
Notice sur a. Wood, dans son édil. ; — Disraeli : Cala- 
milies of aulhort; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

WOOD (Robert), archéologue et voyageur anglais, 
né à Riverstown, en Irlande, en 1716, mort à Put- 
ney, près de Londres, en 1771. Il entreprit en 1750, 
avec ses amis Bouverie et Dawkins et l' architecte 
italien Borra, une exploration de la Syrie, étudia le 
premier d'une façon sérieuse les ruines désormais 
célèbres de Palmyre et de BalbeC. Ses deux ouvrâ- 
tes : the Ruins of Palmyra, otherwise Tedmor in 
•he désert (Londres, 1753, in-fol.), et the Ruins of 
Balbec, otherwise Heliopolis in CœUhSym (lbid., 
1757, in-fol.), ont fait époque dans l'histoire de 
l'architecture classique. On cite en outre une 
Bonne dissertation sur Homère et la géographie 
de l'Iliade : An Essay on the original genius and 
writings of Homer, etc. (Londres, 1775, gr. in-4). 
Cf. Nichols et Bowycr : LUerary anecdotes. 
WOftDSWOftTH (William), célèbre poète anglais, 
né le 7 avril 1770 à Cockermouth (Cumberland), 
mort le 23 avril 1850 à Rvdal Mount (Weatmore- 
land). Il était le second fils d'un homme de loi, 
agent du riche sir James Lowther, depuis comte 
de Lomdale. Il fut élevé dans un village et montra 
de bonne, heure, avec le goût de la lecture, le 
goût encore plus vif des beautés de la nature et 
des promenades à travers champs. Sorti de l'uni- 
versité de Cambridge où il se distingua assez peu, 
il entreprit un long voyage à pied eh France, en 
Suisse, dans le nord de l'Italie. D se prit d'enthou- 
siasme pour la Révolution française. Rentré en An- 
gleterre en décembre 1792, n'ayant nul goût pour le 
métier d'homme de loi, ne voulant pas par scrupule 
de conscience ou par indépendance de caractère 
entrer dans les ordres, et ne se sentant d'aptitude 
que pour la poésie, il était, menacé de languir 
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dans la misère, lorsqu un de se* amis, CahrerL. 
lui légua eh mourant (janvier 1795) 900 1. (22,500 
francs;, à l'aide desquelles il vécut tranquillement 

Juelques années avec sa sœur Dorothée, qu'il ne 
evait plus quitter. Ses deux premières produc- 
tions : la Promenade du soir (the Bvening walk) 
et les Esquisses descriptives (Descriptive sketches),. 
publiées en 1798, sont d'un imitateur de GoloV 
smith. Dans le poème de Faute et chagrin (Guilt 
and Sorrow), qui ne parut qu'un demi-siècle plus 
tard, mais dont il donna en 1798 un extrait sous 
le titre de la Femme vagabonde (the Female va» 
grant), on voit qu'il s'est attaché à de plus hauts 
modèles, Chaucer, Spenser, Milton, et qu'il va- 
devenir un maître à son tour. Il venait de faire la.' 
connaissance du pcfëte Colendge. Le premier ré- 
sultat de leur amitié fut la publication des Balla- 
des lyriques (Lyrical ballads; Bristol, 1798, in-12),. 
où Colendge se plaît dans la peinture surnaturelle, 
et son ami dans celle de l'humble réalité. Cê recueil 
fut jpeu remarqué; Wordsworth le réimprima 
(1800, 2 vol. in-12), en y ajoutant quelques pièces 
nouvelles qui sont des chefs-d'œuvre d'observa- 
tion et de sentiment. Dès lors il compta parmi les 
poètes de son pays. En décembre 1797, après un 
voyage en Allemagne, il s'était établi à Grasmeerc, 
près des lacs du Cumberland ; la restitution d'une 
forte somme que le. premier comte de Lomdale 
devait au père de Wordsworth assura l'aisance du 
poète et lui permit d'épouser une jeune fille, . Mary 
Hutcbinson, qu'il connaissait 'des l'enfance. En 
1813, il quitta Grasmeere pour s'établir définitive- 
ment à Rydal Mount, situé dans la môme région. 
La même année il reçut la place de distributeur 
du timbre du Westmoreland, qui valait 5 à 600 1. s. 
par an. Rien ne fut plus uni, plus doucement et 
plus noblement occupé que sa vie près de ses lacs- 
chéris. La naissance de cinq enfants dont deux 
moururent en bas âge, divers voyages en Ecosse 
(1814 et 1833), sur le continent (1820), en Hol- 
lande et Belgique (1823), dans le nord du pays 
de Galles (1824). sur le Rhin (1.828), en Irlande 
(1*29), en Italie (1837] ; sa nomination à la dignité 
de poète lauréat où il succéda à son ami Southev 
(1843), la mort de sa fille chérie Dora (1854),. tels 
furent les principaux événements de cette calme 
et digne existence. Ses sentiments politiques et 
religieux s'étaient modifiés avec l'âge. Le spectacle- 
de "effort des Français vers la liberté aboutissant 
au despotisme impérial le remplit d'une doulou- 
reuse indignation. Il s'attacha* strictement au parti 
conservateur et à l'Église anglicane. 

Wordsworth, Colendge et Southey sont les trois 
poètes de l'école des lacs ou lakiste, mais ils dif- 
fèrent tellement qu'on ne voit guère entre eux 
d'autre lien que l'amitié qui les unit. Wordsworth 
s'est proposé de partir de la réalité la plus exacte, 
la plus familière, «t d'en tirer les émotions que 
l'on demande d'ordinaire à la fiction. Il veut que 
la poésie soit vraie et sincère avant tout, que le 
poète ne peigne que ce qu'il ressent et ce qu'il 
voit. Par un effet peut-être de sa théorie, sa poésie 
contient trop d'éléments prosaïques; la grande 
imagination et le souffle lui manquent ; aussi, tout 
en lui accordant l'estime qu'il mérite pour son 
noble caractère, sa pure intelligence, son exquis 
talent descriptif, où ne saurait le placer à côte ou 
même, comme le veulent certains admirateurs, au- 
dessus de Burns , de Shelley et de. Byron. A part 
une brochure sur la Capitulation de Cintra (1809), 
il n'a publié .que des ouvrages en vers. Ce sont, 
outre ceux que nous avons déjà cités : une tragé- 
die des Borderers, écrite en 1796 > des Poems 
(1807, 2 vol.), contenant la Chanson d la fête de 
Brougham Castle, ses premiers sonnets, genre où 
il excelle, et plusieurs de ses meilleures pièces ; 
les Excursions (1814), poème en neuf chants sur la 
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nature morale de l'homme, dont les personnages 
sont un solitaire (Wordsworth lui-même), un col- 
porteur, un curé de village, et oui se passe en con- 
versations diversifiées j>ar de belles descriptions 
et de touchants épisodes : c'est une œuvre austère, 
élevée, qui a été fort admirée, mais qui manque 
trop d'agrément pour rester populaire ; la Biche 
blanche de Rylstone (the White doe of Rylston, 
1813), touchante histoire à demi réelle, à demi 
fantastique où la nature animale est mise en sym- 
pathie avec U nature humaine ; Peter Bell et le 
Boulier (The Wagoner, 1819), deux récits de la 
vie privée où le contraste entre la simplicité des 
incidents et la complication des idées et des sen- 
timents produit un effet pénible. Après l'échec si- 
gnalé de ces deux poôraes, Wordsworth ne donna 

2ue de courtes pièces, des sonnets surtout où il 
tait sans égal. Son dernier recueil, Yawow revisi- 
ted (1836), en contient de charmants. Il publia en 
1842 une édition complète de ses Poésies (1849, 
7 vol. in-18: 1856, 6 vol. in-8). Après sa mort on 
y ajouta le Prélude (1850), poëme autobiographi- 
que, composé de 1799 à 1805. 

Gb. Wordsworth : Mémoire ofW. Wordsworth (Londres, 
1851, S yoI. in-8) ; — Shaw : Mistory of english UUra- 
ture ; — U. Taine : Histoire de là littérature anglaise, 
Ut. IV» ch. i. 



(Olaûs), en latin Wormius. médecin et 

antiquaire danois, né à Aarhus le 13 mai 1588, 
mort à Copenhague le 7 septembre 1654. Après 
avoir étudié la médecine dans beaucoup de pays 
étrangers, il l'exerça quelque temps à Londres, 
puis revint à Copenhague, où il fut nommé pro- 
fesseur de belles-lettres, puis de grec (1615). Il 
enseigna aussi et pratiqua la médecine avec distinc- 
tion. Il s'est fait un nom comme antiquaire et réunit 
une riche collection dont la description fut publiée 
par son Als sous le titre de Musœum wormianum 
(Leyde, 1655, in-fol.). A part ses écrits de science 
académique ou médicale, nous pouvons citer : 
Quœstiones hesiodicœ (Copenhague, 1616-17, 2 part. 
in-4); Fasti daniâ (Ibid., 1626, in-fol.); Regutn 
Dama séries (1642, in-fol.); Danica litterata anti- 
mûssima,vulgo gothicà (1643, in-4; 1651, in-fol.); 
Spécimen Uxici runicx (1661, in-fol.). — Son 
arrière-petit-fils, Jans Wobm, né à Aarhus en 1716, 
mort en 1790, a laissé quelques savants ouvrages, 
entre autres un Essai de dictionnaire des savants 
danois, norvégiens et islandais (Copenhague, 1773- 
1784, 3 part. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX; — Nyerup : Literatur- 
Lexikou. 

WOTTOX (Sir Henri), né en 1568, mort en 1639. 
Secrétaire du comte d'Essex , et forcé d.e s'exiler 
sous Elisabeth , il fut traité avec quelque faveur 
par Jacques I èr et nommé ambassadeur à Vienne. 
Son principal ouvrage est un Traité architecture 
(the Eléments of architectur; Londres, 1724, in-4), 
dont il avait rassemblé les matériaux en Italie. Il 
composa aussi des poésies ingénieuses et un peu 
affectées; elles ont été publiées avec celles de 
W. Ralcish (Londres, 1645, in-8). Walton, son ami, 
a recueilli les Reliquiœ Wottonianœ (Londres, 1651, 
in-8, plus. édit.). 

Cf. Walton : Vie de Wotton, en téta des Reliquiœ. 

WOTTOU (William) , philologue anglais, -né en 
1666, mort en 1726. Enfant prodige, à cinq ans il 
savait, dit-on, le latin, le grec, l'hébreu, aussi 
bien que l'anglais; A douze ans, l'arabe, le syriaque, 
le chalclécn, etc. U n'en devint pas moins un 
homme asses ordinaire. Le seul de ses ouvrages 
que l'on se rappelle est une dissertation judiciaire 
sur te Savoir des anciens et des modernes (Reflec- 
tions upon ancient and modem learnine, 1694), 
en réponse à Temple qui avait parlé dédaigneu- 
sement de la science moderne. Swift, secrétaire de 



Temple, s'est moqué du livre et de l'auteur dans 
sa Bataille des livres. 
Cf. Chaufepié : Nouveau dictionnaire historique. 

WEAfCCZT (Antoine), en italien Vebarzio, en 
latin Ver ont vis, historien et prélat dalraate, né 
en 1504 à Sebenico (Dalmatie), mort en 1573 à 
Eperies (Hongrie). D'une des premières familles 
de son pays, il fut secrétaire du roi de Hongrie 
Jeau 1*, et chargé de plusieurs ambassades et 
négociations importantes en Pologne , à Rome, en 
France, en Angleterre, à Constanlinople. Il obtint 
l'évêché des Cinq-Eglises (1549), l'archevêché de 
Cran (1568) et le titre de vice-roi (1572). 11 a 
donné de la chronique turque anonyme, Tarikhi 
Ali-Khan, une version latine, connue sous le 
nom de Codex verantianus, et d'où Lunclavius a 
tiré ses Annales sultanorum othmanidarum 
(Francfort, 1588, in-4). On lui doit aussi des tra- 
vaux sur l'histoire delà Hongrie, restés inédits et 
dont le catalogue a été publié par Kovachich. 

WftOXSKi (Hoene), mathématicien et philosophe 
polonais, né à Posen en 1778, mort à Neuilly, 
près Paris, le 9 août 1853. Il servit comme officier 
d'artillerie dans l'armée russe et obtint le grade 
de lieutenant-colonel. Unissant aux études ma- 
thématiques des rêveries métaphysiques, il ensei- 
gnait l'absolu et l'infini et se crut lui-même le 
Messie et le Newton de notre temps. Nous citerons 
de lui : Philosophie critique découverte par Kant 
(Marseille, 1803, in-8); Philosophie de rinfini 
{paris, 1814, in-4], et surtout Messianisme } en 
deux parties : Union finale de la philosophie et 
de la religion constituant la philosophie absolue 
(lbid., 1831-39, 2 vol. in-4) et Réforme absolue du 
savoir humain (1842-46, 3 vol. in-8). 

wvatt (Sir Thomas), poète anglais, né en 1503, 
mort en 1541. De bonne famille, spirituel cour- 
tisan , amoureux d'Anne Boleyn , il eut l'heureuse 
fortune d'échapper à la capricieuse tyrannie 
d'Henri VIII. Il partage avec son ami Surrcy 
l'honneur d'avoir donne les premiers bons modèles 
de la poésie anglaise. Avec moins d'imagination, 
un talent moins étendu, il a plus de vivacité et 
d'esprit; il le surpasso dans la satire et l'égale 
dans la poésie amoureuse. Ses Poésies ont été 
publiées avec celles de son ami (Londres, 1557, 
in-4; nouv. édit., Edimbourg, 1846, in-8). 

Cf. Disraeli : AmenUies of LUerature. 

wychbrley (William), auteur dramatique 
anglais, né en 1640, mort en 1715. U était d'une 
bonne famille. A l'époque de la république, il fut 
envoyé en France; il rentra dans son pays sous la 
Restauration, et, après avoir quelque temps étudié 
le droit, il débuta avec succès au théâtre en 1672 
par V Amour dans un bois (the Love in a wood), 
comédie gaie , mais indécente. La duchesse de 
Cieveland , maltresse de Charles II , le remarqua, 
l'admit dans son intimité, et le recommanda au roi 
qui le traita très-favorablement. Il fut même 
q nos tion d e le faire gouverneur du duc de Ricbmond . 
Mais par son mariage secret avec la comtesse de 
Droghedc il s'aliéna Charles II, et comme à la 
mort de la comtesse il ne recueillit pour toute 
succession qu'un procès interminable, il tomba 
dans des embarras pécuniaires , fût mis en prison 
pour dettes et y resta sept ans. Jacques II l'en tira. 
La mort de son père lui assura quelque fortune. 
Vers la fin de sa vie, il donna un volume de poésies 
qu'il avait fait corriger par Pope , et qui n'eurent 
aucun succès. 

La faveur de WJcherley auprès dû public, 
comme auprès des princes, n'avait duré qu'un . 
moment. 11 représente la période la plus effron- 
tée de la révolution. « (Test, dit M. Taine, le 

Çlus brutal des écrivains qui aient sali le théâtre, a - 
outes ses comédies sont licencieuses. Outre 
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V Amour dans *un bois, déjà cité, on a de lui : 
le Gentilhomme mettre à danser (the Gentleman 
dancing master, 1673;, imité de CalderOn ; la Femme 
campagnarde (the Cuntry wife, 1675), où l'auteur 
' «'est inspiré de Y Ecole dis femmes de Molière, mais 
où il a déshonoré la création de son modèle par 
d'indignes additions ; le Franc porteur (the Plain 
dealer, 1677), violente et grossière transformation 
du Misanthrope : la pièce, malgré sa brutale im- 
moralité, est d'un intérêt soutenu et montre ce que 
Wycherley aurait pu faire dans une meilleure direc- 
tion. Ses Poèmes mêlés (Miscellaneous poems; 
Londres. 1714,«in-8) ne méritent aucun souvenir. 
Le Théâtre de Wycherlev (Londres, 1712, in-8) a 
eu quatre ou cinq éditions au xvin - siècle. Leitth 
Hunt Ta inséré dans ses Comic dramatists of the 
Restauration (Ibid., 1840). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Uacaulay : Bio~ 
traphical and historieal essaye; — Taine : Histoire de 
Ut littérature anglaise. Ht. III, ch. i. 

WYLE. — Vovez Nicolas de Wyle. 

WTRTOCif (Àndrey de), chroniqueur écossais 
du commencement du xrv* siècle. Il était prieur du 
monastère de Saint-Serf dans Lochleven. U composa 
et acheva vers 1420 , en vers rimés de huit sylla- 
bes, une Chronique originale d Ecosse qui s'étend 
jusqu'à son temps, et qui a été publiée avec des 
notes et un glossaire par Macpherson (the Original 
cronykil of Scotland; Londres, 1795, 2 vol. in-8). 

Cf. Cbambcrs : Cyclopacdia of english lilerature. 

WYTTEffBACH (Daniel), érudil hollandais, né 
à Berne le 7 août 1746, mort à Oesgcst le 17 jan- 
vier 1820. Pils d'un professeur de théologie, il 
étudia sous la direction de son père, puis aux 
universités de Marbourg et de Gœttingue, où il fut 



l'élève de Heyne. Il se rendit enfin à Leyde auprès 
de Rubneken. Avec son appui et celui de Yakke* 
naer, il fut nommé professeur de langue grecque 
et de philosophie à l'Athénée d'Amsterdam (1771), 
et après avoir occupé plusieurs chaires, il revint 
à Leyde pour remplacer Rubneken; il y devint en 
outre bibliothécaire. Membre de l'Institut royal 
créé en 1815 , il fut élu associé étranger de l'Aca- 
démie des Inscriptions. Il exerça une heureuse 
influence sur la renaissance des lettres savantes 
en Hollande, tant par son caractère et par son ac- 
tivité que par ses écrits. 

Parmi ces derniers, qui joignent à l'érudition 
une latinité élégante ? nous citerons : Epistola 
crilica super nonnulUs locis JuUani {Gœttingue, 
1769, in-8); De Sera numinis v'mdicta (Leyde, 
1772, in-8); Prœcepta philosophiœ logicœ (Amster- 
dam, 1782, in-8; plus. édiU; Selecta principum 
Grœciœ historicorum (Leyde, 1794, in-8); une 
très-remarquable édition des Œuvres morales de 
Plutarque (Oxford, 1795-1802, 5 vol. in-4, *r. et 
pet. in-8), suivie d'Animadversiones (Ibid., 1810- 
21, 3 vol. in-8) et d'un Index gnœcitatis (1880, 
2 vol. in-8): VUa Ruhnkenii (Leyde, 1799, in-8, plus, 
édit.), modèle de monographie littéraire: uput- 
cula varii argumenti (Ibid., 1821, 2 vol. in-8; 
Brunswick, 1825-28. 2 vol. in-8) ; Epistolœ selecta 
(Gand, 1829-32, in-8). — . Wyttenbach avait épouse 
à Tàge de 71 ans sa nièce, Jeanne Gauen, qui 
prit, en 1827, le diplôme de docteur en philoso- 
phie à l'université de Marbourg. Elle vécut en 
partie à Paris, où elle publia plusieurs ouvrages : 
Théagène (1815, in-12), Alexis (1823, in-12), 
Symposiaques ou Propos de table (1823, in-12). 
Cf. Mahna : VUa D. Wyttenbach (Gand, 1823, in-8). 



XAifTHGS, Savôoç, historien grec, né vers la 
An du vr siècle, en Lydie. U écrivit avant Héro- 
dote, qui parait lui avoir fait quelques emprunts. 
On lui attribue une Histoire de Lydie, dont il nous 
reste quelques fragments insérés dans les Frag- 
menta historicorum grœcorum de Didot, t. I. 

Cf. Fabricios : Bibliotheea grœca, t. II ; — Beaumont : 
Memoria eopra Xantho (Paiera*, 1835, in-8). 

XÉNIES, recueil de satires de.fcœthe, de Schiller, 
de Ch. Immermann (voy. ces noms). 

xfiNOCEATE , EsvoxpetTTK , philosophe grec, né 
à Chalcédoine vers 394 avant J-C., mort vers 214, 
Disciple de Platon, il dirigea après Speusippe l'école 
académique. Il traduisit les idées de son maître 
par les formules mathématiques de l'école pytha- 
goricienne. Platon lui reprochait de ne pas. asses 
sacrifier aux Grâces. Il avait écrit des ouvrages 
qui ne nous sont point parvenus, sur la Philoso- 
phie, sur la Nature, sur t Art de régner, sur les 
Richesses. On lui a attribué, sans fondement, un 
Traité sur la mort, imprimé par Aide avec Jam- 
bligue (Venise, 1497, in-fol.). 

Cf. Van dan Wynpertw : Diatribe de Xenoerate Chai- 
eedonio (Leyde, 1823, in-8). 

^ÊifOPHAïf s, Stvofavtiç, philosophe grec, né à 
«Colophon vers 620 avant J.-C., mort vers 520. Il 
avait, dit-on, près de quatre-vingt-quatre ans 
lorsque, forcé de s'expatrier, il s'établit à Elée 
dans la Grande-Grèce. Sa vieillesse fut pauvre; il 



vivait en faisant le métier de rhapsode et en chan- 
tant les vers dont il était l'auteur. On lui attribue 
en effet un grand nombre de poèmes qui ne nous 
sont point parvenus, entre autres un poème en 
deux mille vers sur la fondation de Colophon, des 
ïambes contre les dieux d'Homère et d'Hésiode, des 
vers élégiaques et un poème philosophique sur la 
Nature, irtpf ttjç Ouaetoc dont il nous reste des 
fragments. Xénophané paraît être le premier qui 
ait adopté ce titre, si souvent reproduit avant 
Socrate. U n'écrivit pas son œuvre, qu'il confia 
par la récitation à la mémoire ; et c'est la tradition 
qui nous en a conservé des lambeaux. 

En poésie et en philosophie, Xénophané attaqua ' 
vivement l'anthropomorphisme mythologique, t Ce 
sont les hommes, dit-il, qui., semblent avoir pro- 
duit les dieux et qui leur prêtent leurs vêtements, 
leur voix et leur forme... Les Éthiopiens les re- 
présentent noirs et camus; les Thraces, avec des 
veux bleus et des cheveux roux... Si les bœufs et 
les lions avaient des mains, s'ils savaient peindre, 
ils feraient aussi des images des dieux et les repré- * 
senteraient avec des corps pareils aux leurs : les che- 
vaux avec un corps de cheval, les bœufs avee un 
corps do bœuf. • Xénophané enseignait le dieu 
unique et immatériel de la raison, et Parménide, 
Zénon et toute l'école éléatique se sont inspirés de 
lui. Ses fragments ont été réunis par Brandis 
■dans la première partie des Commentationum elea- 
iicarum (1813, in-8), et par Karsten dans les 
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Philosophorum vefenuhreUgiitff (Amsterdam, 18S0, 
in-%). 

Cf. Artftloto : De Xenaphane, Zenon* si Ger§U ; — 
Berf : De Xenophane (HetdeltMrf, 4843. in-4) ; — V. Cou- 
sin : Fragment* philotophiquee, L 1 (4* Mit, PirU, 
4847. in-ii) ; — Baylo : DfeJtonn. MttoriftM. 

xénophon, Hcvo9ûv, historien et philosophe 
grec, né à Erchia, dème de l'Attique, vers 445 
avant J.-C., mort à Corinthe vers 355. Disciple de 
Socrate dès sa jeunesse, il combattit, en AU, à 
Déiium, près de -son maître, qui lui sauva la vie. 
Selon Philostrate, il suivit aussi les leçons de Prodi- 
cusdeCéos, et, selon Photius, celles d'isocrate. Après 
avoir fait la guerre du Péloponèse, il passa en Asie 
au service de Cyrus le Jeune. D'abord simple volon- 
taire, il fut, après la bataille de Cunaxa (401), 
au nombre des généraux choisis pour commander 
les dix mille, les ramena du Tigre au Pont-Euxin, 
et montra dans cette retraite les talents d'un ha- 
bile capitaine. Il retourna à Athènes, mais dut res- 
ter peu de temps dans cette ville qui venait de 
condamner Socrate à mort. Ami et admirateur 
d'Agésilas, roi de Sparte, il alla prendre port à son 
expédition d'Asie (395). Les Athéniens le condam- 
nèrent à l'exil comme coupable de laconisme. Et 
en effet il combattit du côté des Lacédéraoniens 
à Cbéronée (394). Il ne revit jamais sa patrie et 
résida d'abord à Scillontc, en Êiide, où Sparte lui 
avait donné des terres, puis à Corinthe, où il 
mourut. L'arrêt de bannissement porté contre lui 
. fut révoqué vers 369; il ne voulut pas profiter de 
cette tardive réparation. Cependant il envova ses 
deux fils s'enrôler à Athènes dans l'armée gui 
combattit avec les Spartiates en 362 à Mantinée; 
l'un d'eux périt dans cette bataille. 

On n'a pu faire que des hypothèses sur les 
époques auxquelles Xénophon composa ses divers 
ouvrages ; on croit qu'il en écrivit une grande par- 
tie durant son exil. Ils ont été divisés en ouvrages 
historiques et politiques, ouvrages relatifs à la 
philosophie et traités didactiques. 

1* Ouvrages historiques et politiques.— L'Ana- 
base, 'AvaSâeiiç, récit de l'expédition de Cvrus le 
Jeune dans la haute Asie et de la retraite des Dix 
mille,- est une composition bien ordonnée, inté- 
ressante, exacte, où l'on admire la simplicité du 
style et la modestie de l'auteur ; mais on n'y trouve 
ni l'éclat, ni l'énergie des grands historiens de 
l'antiquité. — Les Helléniques, 'EXXtjvixa, en sept 
livres, sont la continuation de l'histoire de Thu- 
cydide, dont Xénopjion fut l'éditeur. L'espace com- 

Fris par les Helléniques est de quarante-huit ans ; 
ouvrage finit à la bataille de Mantinée. Il est bien 
inférieur au précédent sous le rapport de la composi- 
tion et du récit; des événements considérables n'y 
sont qu'effleurés; l'auteur mentionne i peine les 
noms de Pélopidas et d'Epaniinondas et tient peu de 
compte do l'enchaînement des effets et des causes. 
—L&Cyropédie,K\jponai.dda, en huit livres, est avec 
VAnabase un des deux chefs-d'œuvre de l'auteur. 
C'est une sorte de roman moral et politique où, 
sous le prétexte de raconter l'éducation du grand 
Cyrus et l'histoire de sa vie, Xénophon, sans beau- 
coup se préoccuper de la vérité historique des évé- 
nements et des caractères, présente comme un 
idéal i imiter les mœurs et le gouvernement des 
anciens Perses. Mais, en pénétrant sa pensée, il 
est facile de voir que sous le nom des Perses il a 
voulu peindre les Spartiates, et que l'éducation de 
Cvrus est pour ainsi dire la mise en action des 
austères lois de Lycurmie. — VÊloge fAgésilas 
'Arqo&aoc, dont le style élégant ne rachète pas 
1 exagération et la monotonie, a été regardé comme 
apocryphe; toutefois il est certain, d'après Diogène 
Laërce et Cicéron, que Xénophon écrivit un éloge 
d'Agésilas. — Le Gouvernement de Sparte, Aaxe-. 
oatfLovfov KoXrrtfo, opuscule où l'auteur préfère 



clairement Sparte à Athènes, n'est pas non plus 
d'une authenticité démontrée. — Enfin le Gouver- » 
nement (f Athènes,* 'Adnvouuv KoXtxsfa, et Sur les 
revenus d'Athènes, Dtpt Kpooétov. 

S* Ouvrages relatifs à ta philosophie. —Entretiens . 
mémorables, ou simplement Mémorables de So- 
crate, 'Aico{iviuiovf^uaToc Zwxpârooc, en quatre 
livres, où l'auteur défend la mémoire de son maître 
contre les accusations qui en avaient fait un homme 
irréligieux et un corrupteur de la jeunesse.. C'est 
une suite de conversations dans lesquelles Socrate 
développe ses doctrines morales. L'esprit positif 
de Xénophon ne volt et ne montre que le côté 
pratique de cette philosophie dont Platon nous a 
révélé l'élévation idéale; mais la simplicité des 
Mémorables produit une impression de réalité qui 
a son importance, et le ton de l'œuvre a d'un bout, 
à l'autre quelque ebose d'aimable qui fait aimer 
le maître et le disciple. — Apologie de Socrate, 
'AwoXoYfct-Ittxpdrcovç, morceau oratoire peu digne 
du talent de l'auteur et que des critiques regardent 
comme apocryphe. — Iu^ic6<nov, dialogue sur IV 
mour et l'amitié, dont les principaux interlocuteurs 
sont Socrate, Gritobule, Antisthène et Cliarmide, 
réunis chez un riche Athénien pour célébrer les 
Panathénées. —Hiéron, 'Upwv, dialogue entre le 
tyran Hiéron et le poète Simonide. I<e premier 
expose les périls d'une situation élevée et vante le 
bonheur du simple citoyen. Simonide éuumère les 
avantages du pouvoir et les moyens qu'il offre de 
gagner l'affoction des citoyens en leur rendant ser- 
vice. — L Economique, Otxovo|ux6c, dialogue entre 
Socrate et Critobulo, où le premier démontre l'im- 
portance de bien administrer sa maison et de don- 
ner des soins constants à l'agriculture : ce petit 
traité des vertus domestiques, l'un des meilleurs 
écrits de Xénophon, manifeste un vif sentiment 
de la beauté, de l'ordre et de l'harmonie. 

3* Ouvrages didactiques. — Le Commandant de 
cavalerie, 'Iicicapxixéc; — tEquitation, 'Itcicix^ ; — 
Sur la Chasse, Kvvr,Y*Ttxôç. Ces trois ouvrages sont 
remarquables au point de vue littéraire par le 
talent de l'exposition. — Nous avons sept Lettres 
attribuées à Xénophon; elles sont supposées, et il 
ne faut y voir que de purs exercices de rhétorique. 

Quoique Xénophon, en combattant les sophistes 
au dernier chapitre des Cynéaétiaues, ait déclaré 
que pour mieux s'attacher à la vérité, aux prin- 
cipes, il dédaignait l'art de bien dire, ses écrits se 
recommandent par une rare élégance. Cicéron dit 
que son style est plus doux que le miel, et que les 
Muses ont parlé par sa bouche. Scion Quinlilien, 
la persuasion était assise sur ses lèvres. Les anciens 
ont souvent répété ces éloges, et ont surnommé 
Xénophon f Abeille attique. D'une autre part, il faut 
reconnaître, avec Dcnysd'Halicarnasse, qu'il n'a pas 
les hautes qualités du style, telles que l'énergie de 
Démosthène ou la noblesse de Platon. C'est un ta- 
lent de tous points tempéré, dans la forme comme 
dans l'imagination. Rien n'est plus admirable ches 
lui que l'absence de tout art apparent. Jamais il ne 
vise i l'effet ; il trouve les expressions et les tours 
les plus naturels; il expose sa pensée avec une 
clarté, une netteté, qui ne laisse jamais rien à 
deviner. • Pour nous autres modernes et Français, 
dit Guigniaut, la proie de Xénophon a quelque chose 
decelledèFénelon, quelque chose aussi de celle-de 
Voltaire, moins la chaleur de l'un, moins la finesse 
spirituelle de l'autre. On peut dire de cette prose^ 
miroir de la pensée de son auteur comme celle-ci 
l'est des faits, des choses de son temps, ce qui a 
été dit de l'esprit de Xénophon comparé à son ca- 
ractère : c'est un rare assemblage de qualités di- 
verses dans une certaine mesure et dans un parfait 
équilibre, sans rien d'éminent, de puissant, d'en- 
traînant • 

Le premier ouvrage imprimé de Xénophon fut • 
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les Helléniques, sous le litre de ParaUpomènes, 
et comme supplément à Thucydide (Venise, 1503, 
in-fol.). La première édition générale est celle 
4e Bonirius [Florence, 1516, in-fol.); elle ne 
comprend ni lAgésilas, ni T Apologie, ni le traité 
sur les Revenue d'Athènes. L'édition d'André 
d'Asola (Venise, : 1525, in-fol.) est complète, sauf 
Y Apologie. N. Brylinger publia la première traduc- 
tion latine, avec le texte (Baie, 1545, in-fol.). Les 
éditions d'Henri Estienne (Paris, 1561 et 1581, 
ini-fol.) contiennent aussi une version latine et sont 
très-supérieures aux précédentes pour la pureté du 
texte. On estime particulièrement les éditions de 
Weisxe (Leipzig, 1798-1804, 6 vol. in-8), de Tbieme 
et Eraesti(Ibid., 1801-1804, 4 vol. in-8), de Schnei- 
der et Bornemann (1838, 10 vol. in-8), de Dflbnèr, 
dans la Collection Didot (1838, in-8). . Sturs a pu- 
blié un Lexicon Xenophonieunx (Leipzig, 1801-1804, 
4 vol. in-8). La traduction française des œuvres 
de Xénophon a été publiée par Gail, avec le texte 
ffrec et une version latine (1 797-1814, 7 vol. in-4) : 
dans ce recueil sont reproduites les traductions 
de Dacier pour la Çyropédie, de Lévesque pour les 
Mémorables, de Larcber pour Y Apologie de Socrale. 
M. H. Trianon a réuni les meilleures traductions 
françaises des divers ouvrages (1842, 2 vol. in-18). 
Nous avons aussi une traduction complète par 
M. Talbot (1859, 2 vol. in-18). Parmi les traduc- 
tions anglaises on signale celle de la Çyropédie 
iar M. Ashley Gowper, celle des Mémorables par 
tfelding, et celle de Hiéron attribuée à la reine 
Elisabeth.- 

. Cf. Creuser : De Xenophonte historico (Leipzig, 1799» 
in-8) ; — Krûtfer : De Xénophon lit vila (Halte', 1893, in-8) i 
— Ranke : De Xenophontit vila et icriptit (Berlin, 1851.. 
Sû-4) ; — CounUreaux : BêchyU, Xénophon et Virgile» 
•étndea littdrairee (Paris, 1879, in-18) ; — Croise! : Xéno- 
phon, ton caractère et ton talent, thèse (lbid., 1873, 
in-8) ; — Letronne, dans la Biographie univerteUe ; — 
6oigntaot, dans la Nouvelle Biographie générale. ' . 

XÉNOPHON d'Éphèsc, romancier grec d'une épo- 
que incertaine. Selon Peerlfcamp, ce serait le plus 
ancien des romanciers grecs; selon le baron de 
Locella, il aurait vécu sous les Antonins. Ou ignore 
si le nom de Xénophon n'est pas un pseudonyme, 
les romanciers grecs, à part Héliodore, n'ayant pas 
écrit sous leur véritable nom. Le roman qui nous 
est parvenu comme de Xénophon -est divisé en 
cinq livres et a pour titre : Êphésxaques ouïes A mours 
aVAnthia et a'Abrocome. Le style en est simple, 
l'action est conduite sans confusion, malgré un 
ffrand nombre de personnages et l'invraisemblance 
des aventures. Les 'Ifysoiaxa ont été publiées d'a- 
bord par A. Cocchi avec une version latine (Londres, 
1726, iw-8). Le baron de Locella en a donné une 
excellente édition (Vienne, 1796, in-4). On estime 
aussi l'édition de Peerlkamp (Harlem, 1818, in-4), 
et celle de Passow dans son Corpus scrmtçrum 
eroticorum grœcorum (Leipzig, 1833, in-4). Les 
Sphésiaques ont été traduites en français par 
Bauche (Paris, W36, in-8), par Jourdan (taris, 
1748, pet. in-8, Ag.), dans la- Bibliothèque des 
romans traduits du arec, t. VII (1797), et par un 
traducteur anonyme (Paris, 1823, in-8). 

-Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. TTÏ ; — SchœK : 
Bittoire 4e la littérature grecque profane, t. H; — 
. A. Chassant : Histoire du roman dans l'antiquité, lnr. in, 
■ch. vn ; — J.-Ch. Branet : Manuel du libraire. 

xméNfcs (Augustin-Marie 'marouis de), littéra- 
teur français, né le 26 février 1726 à Paris, mort 



fi 



le 31 mai 1817. D'une famille originaire d'Espa- 
gne, il suivit d'abord la carrière militaire. Ayant 
quitté l'armée, il se lança dans le monde des lettres, 
se lia avec Voltaire et eut des intrigues avec des 
actrices en renom. Ses insuccès comme écrivain 
ne le découragèrent pas. Il se présenta pendant 
cinquante ans à l'Académie française. Il rima sur 
toutes sortes de sujets et pour tous les pouvoirs 
Au temps de la Révolution il s'appela lui-même le 
t doyen des poètes sans-culottes i . 

On a de lui : Êpicharis, tragédie jouée au Théâtre- 
Français (1753): Amalatonte, tragédie donnée' au 
même théâtre (1754); Lettre à Rousseau sur Te/-> 
[et moral du théâtre- (Paris, 1758, in-8); Lettres 
portugaises en vers libres (lbid., 1759, in-**); 
César au sénat romain, poème (lbid., 1759, in-8); 
Don Carlos, tragédie représentée à Lyon (1761); 
Examen impartial des meilleures tragédies de 
Racine (Paris, 1768, in-8) ; Poème sur Vamour des 
lettres (lbid., 1771, in-8); Aux mânes de Voltaire 
(lbid., 1779, in-8): Influence de Boileau sur Ves- 
prit de son siècle (lbid., 1787, in-8); Mon testa- 
ment en vers et en prose (lbid., 1787, in-8) ; Nunc 
dimittis d'un vieillard (lbid., 1810. in-4), etc. Il a 
réuni une partie de ses Œuvres (lbid., 1772, in-8) 
et publié un Choix de poésies anciennes et médites 
(\m, in-8). 

Cf. Qoérard :la France littéraire. , 

XIPHILIN (Jean), 'Icûawqc ô SiftXfvoc, compi- 
lateur byzantin du xi* siècle. Neveu du patriarche 
de Constantinople, qui a laissé des institutions 
ecclésiastiques, il était moine dans un couvent de 
la même ville. On a de lui un Abrégé de l'histoire 
romaine de Dion Cassius, depuis le trente-sixième 
livre jusqu'à la fin. Cette compilation, entreprise 
d'après les ordres de l'empereur Michel VII, et 
exécutée avec peu de soin, a l'utilité de remplacer 
les parties perdues de Dion Cassius. VÀbrégè 
de Xiphilin, édité d'abord par Robert Estienne 
(Paris, 1551, in-4), a été réimprimé par Henri 
Estienne, avec une version latine (Paris, 1592, 
in-fol.), et dans les éditions postérieures de Dion 
Cassius. Il a été traduit en français par Boisguil- 
lebert (Paris, 1674, 2 vol. in-12), et par le orési- 
dent Cousin, dans son Histoire romaine (Paris, 
1686, 2 vol. in-12). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca. grœca; — Vossios : De Hit- 
toricit gracie. 

xitebt (Jules Berger de), érudit français, né 

1 Versailles le 16 juin 1801, mort en 1863. Il quitta 
la peinture pour les lettres. Élu, en 1839, membre 
de l'Académie des inscriptions, il devint conser- 
vateur adjoint des manuscrits à la Bibliothèque 
impériale. On cite de lui une élégante traduction 
de la Batrachomyoniachie (Paris, 1832, in-18; 
nouvelle édition, 1837) ; de nombreux et savants 
mémoires et notices, en partie réunis sous ce titre : 
Essais d'appréciations historiques (lbid., 1837, 

2 vol. in-8K une remarquable édition des Fables 
de Phèdre (1830, grand in-8); celle des Lettres 
missives de Henri IV (1843-53, t. I-VI, in-4). 
[Dictionn. des contemporains, lertrois prem. édi- 
tions.] 

XYLOGRAPHIE fdegfoov, bois, et yp&ytxi, écrire), 
art de graver sur des planches de bois des carac- 
tères transportés ensuite par l'impression sur le 
parchemin, le papier 1 et autres matières. C'est la 
première forme de l'imprimerie (voy. ce mot). 
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YAÇNA Yasna (le), Tune des parties du Zcnd- 
Avesta (voy. ces mots). 

YACOUT (Àbou-Àbd-AUah), lettré arabe, né en 
Grèce vers 1178, mort à Alep en 1227. Vendu 
comme esclave, il devint associé d'un négociant 
de Bagdad. Il recueillit dans ses voyages des con- 
naissances qu'il mit en œuvre dans plusieurs' 
écrits : Manuel de* lettrés (Irschad el-Alibba, 
4 vol.), recueil de notices littéraires et d'extraits ; 
trois Dictionnaires (Mobaddschem) : l'un des Poètes, 
l'autre des Philologues, le troisième de la Géogra- 
phie. Il a été fait du dernier, qui est très-rare, un 
Abrégé, traduit en français par Barbier de Meynard 
{piris, 1861, in-8), etc. 

Cf. Ibn Callikan : Vie de Yaeout, trad. par Hamaker, 
dans le Spécimen Catalogi de la bibliothèque do Leyde 
<Leyde, 1820. in-e). 

YADJOUR-VÊDA. — Voyex Védas. 

YAKOUTE (Langue), de la famille ouralo-altaï- 
<jue. Elle est parlée par les Sakalars ou Yakoutes, 
qui sont les plus septentrionaux et les plus orien- 
taux des peuples turcs. Cette langue ne contient 
qu'une petite quantité de mots lartares. L'alphabet 
a cinq voyelles et dix- sept consonnes. 

CL BohUiagk : Ueber die Sprache der Jakuten. 

YËNISSÉI (Idiome), langue de l'Asie, apparte- 
nant à la région sibérienne. Elle a été ainsi nom- 
mée par Klaproth, qui le premier l'a étudiée, parce 
que les gens qui la parlent sont connus sous le 
nom impropre d'Ostiaks du Yénisséi et vivent dans 
le gouvernement de Tomks, le long du Yénisséi 
et de ses affluents. On compte, dans cette langue 
plusieurs dialectes : Xedehka, YimbasÀ, le poumpo- 
IsoUk, le kotten-assanne. Cette langue est appa- 
rentée avec le sainoyède et les autres idiomes 
sibériens. 

YOROUBA, une des langues jde l'Afrique. Elle 
est parlée dans la Sénégambie. La régularité de 
son système grammatical est remarquable. Le 
verbe, a l'aide d'un ensemble de préfixes, prend 
les formes du nom, de l'adjectif, etc. Le substantif, 
par le même procédé grammatical, se transforme 
en verbe de possession. Samuel Crowthera publié : 
Grammar and vocabulary of yorouba language 
(Londres, 1852), et T.-J. Bowen : Grammar and 
Dictionary (1858). 

TOUEN-thaI, auteur des Yo-lin (voy. Ava- 

D Ait AS). 

TOCifO (Edouard), poète anglais, né à Upham 
(Hampshire) en 1681, mort le 12 avril 1765 à 
Welwyn (HertfordJ. Fils d'un recteur d'Upham, 
depuis doyen 'de Salisbury, il sortait à peine du 
collège à* AU Soûls à Oxford, qu'il commença sa 
carrière de poète courtisan ; il la continua jusqu'à 
quatre-vingts ans passés, multipliant les dédicaces 
et les poésies adulatrices, se mettant au service 
des grands, des ministres, le tout avec un médio- 
cre profit ; une pension de 200 1. s. et, quand il 
fut entré dans les ordres à quarante-six ans, la 
cure de Welwyn, furent sa récompense. Quatre ans 
*vant sa mort, il obtint enfin une place de secré- 
taire du cabinet de la princesse douairière de 
«Galles. A part ses productions de circonstance, 
'tout à fait médiocres, on cite de lui deux tragé- 
dies * Busiris, jouée avec beaucoup de succès à 



Druy Lane en 1719, et la Vengeance, imitée 
d'Othello et qui passe pour un des meilleurs dra- 
mes anglais du temps ; une suite de satires morales 
dans le genre de Pope : f Amour de la Renommée, 
la passion universelle (Love of famé, the universal 
passion ; Londres, 1725-28, 2 part.), qui ne sont 
pas indignes de leur modèle, et surtout les Pen- 
sées nocturnes (Night thoughts), noëme divisé en 
neuf nuits, publié de 1742 à 1746, souvent réim- 
primé, et connu en France sous le titre des Nuits. 

Cette œuvre, à laquelle la célébrité de Young est 
attachée, lui fût inspirée par ses douleurs domes- 
tiques. Les coups redoublés que la mort frappa 
autour de lui le jetèrent dans une disposition 
lugubre qui se traduisit par ce poème religieux, 
moral, romanesque, où 1 on trouve un chrétien 
qui paraît sincère, un moraliste satirique de 

1 école de Pope, habile à balancer les antithèses, 
et un déclamateur sentimental déployant ses 
chagrins avec une abondance déréglée d'ima- 
ges. L'immortalité de l'âme, la vérité du christia- 
nisme, la nécessité d'une vie religieuse et morale, 
tels sont les thèmes que young s'efforce de renou- 
veler en y ajoutant des personnages et des inci- 
dents de roman, qui représentaient des faits et 
des êtres réels. Son œuvre, malgré tous ses défauts, 
est restée une des principales de la poésie anglaise 
au xvm* siècle. Le Tourneur traduisit les Nuits en 
prose plus emphatique et plus lugubre que Tes 
vers de l'original. Cette version (1769, 2 vol. in-8) 
eut un immense succès et assura à Young, en 
France, une réputation supérieure à celle même 
dont il jouissait dans son pays ; elle a été réimpri- 
mée une cinquantaine de fois. Une des meilleures 
éditions du texte anglais est celle de Gilfillan 
(Edimbourg, 1853). Young a donné un recueil de 
ses Œuvres (Londres, 1762,4 vol. in-12; réimpr. 
plus. fois). Nous avons aussi une traduction des 
Œuvres complètes par Le Tourneur (Paris, 17%, 
6 vol. in-18). 

Cf. Crofl : Vie de Young» dans les Englith poète do 
Johnson ; — Gilfillan : Notice, en tSto do ton édition ; — 
Saint-Mare Girard in : Cours de littérature dramatique, 
xxxn* leeoo. 

young (Arthur), célèbre agronome anglais, né 
en 1741, mort en 1820. A part ses ouvrages spé- 
ciaux, nous devons citer ici deux livres a cause 
de l'intérêt particulier qu'ils présentent et de leur 
juste réputation : Voyage en Irlande* avec des 
observations générales sur l'état de ce royaume 
(A Tour in lreland, witb, etc. ; Dublin, 1780, 
z vol. in-8), traduit en français par Millon (Paris, 
1799, 2 vol. in-8), et Voyages pendant les années 
1787, 1788 et 1789, entrepris plus particulière- 
ment en vue de s'assurer de la culture, richesse, 
ressources et prospérité nationale de là France 
fTravels du ring the years 1787, etc.; Londres, 
1792-1794. in-4), traduits en français par Soûles 
(Paris, 1791-94, 3 voL in-8) et par Lesage (1856,' 

2 vol. in-12). Cette dernière relation acquiert une 
grande importance par la coïncidence du voyage de 
fauteur en France avec le commencement de 
la Révolution, f II n'existe nulle part, dit L. de 
Lavergne, une peinture aussi vivante de notre 
grand mouvement national. Tout se réunit pour 
faire de cette relation un véritable monument, 
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surtout pour nous, Français, qui ne possédons 
dans notre langue aucun document aussi complet 
sur l'état de notre pays en 1789. • 

Cf. Mabul : Annuaire nécrologique de 48ii ; — L. do 
Lavergne : introduction do Voyage en France. 

toc pc 6 (Thomas), savant anglais, né en 1773, 
mort en 1829. Des travaux de cet esprit vif et 
original, nous n'avons à mentionner ici que ceux 
relatifs à l'étude des hiéroglyphes : Young eut le 
mérite d*entrevoir la découverte qui devait immor- 
taliser Champollion, et d'en faire quelques appli- 
cations heureuses, mais mêlées de trop d'erreurs 

{tour qu'il puisse partager la gloire de Tégypto- 
ogue français. Ses écrits à ce sujet sont : Ac- 
count of tome récent discoveries m hierogluphical 
literature (Londres, 1823, in-8); Hiewgjyphies 
collecled by the Egyptian tocitly, arrangea by Th. 
Young (lbid., 1823%, in-fol.. 100 pl.). Young fut 
un collaborateur assidu du Quarterly Revient et 
de divers recueils. Peacock a publié un choix de 
ses œuvres : Miscellaneous Works (Londres, 1855, 
4 vol. ïn-8). 

Cf. 6. Peacock : Life of Thomas Young (Londres, 4855, 
in-8) ; — Arsgo : Eloge». 

truste (Jean de), érudit espagnol, né à 
Orotava (lie de Ténériffe), le 15 décembre 1702, 
mort à Madrid le 23 août 1771. Après avoir étudié 
en France, il explora avec beaucoup de zèle la 
bibliothèque royale de Madrid, dont il devint un 
des conservateurs. Ses principaux travaux sont 
relatifs aux richesses bibliographiques de cet éta- 
blissement : Regia madritensis bioliotheca, Geo- 
raphica et chronoloaica (Madrid, 1729, in-4), 
Whematica (1730, in-4); Codices grœd mss. 
(i769, in-fol!, t. I). Ses neveux ont publié un 
recueil de ses Œuvres choisies en prose et en 
vers (Madrid, 1773, 2 vol. in-4). . 
Cf. Notice, en tête des Œuvres choisies. 
tria rte ou Ibiàbte (Thomas de), poëto espa- 

fnol, neveu du précédent, né à Orotava (lie de 
énérifle) en 1750, mort à San-Lucar, près de 
Cadix, en 1791. 11 étudia à Madrid sous la direc- 
tion de son oncle et entra dans les bureaux du 
gouvernement. Occupé de littérature dans ses loi- 
sirs, il prit la direction du Mercure de Madrid, et 
's'essaya au théâtre par des traductions d'oeuvres 
françaises : le Philosophe marié de Destouches et 
VOrphelm de la Chine de Voltaire. Il fit ensuite 
jouer avec succès deux pièces : t Enfant gâté (el 
Senorito mimado, 1778), et la Jeune file mal 
élevée (la Senorita mal criada, 1788).* Dès cette 
époque commencèrent les querelles littéraires dans 
lesquelles il porta beaucoup de vivacité et qui lui 
firent des ennemis. Ayant concouru, pour le prix 
de poésie, il fit dans son journal la critique de 
l'idylle couronnée, qui était du poëte Melandez. 
Son penchant pour l esprit et les idées françaises 
l'exposa aux poursuites de l'Inquisition. 
Yriarte acquit d'abord de la réputation par un 

Îioëme didactique en cinq chants sur la Musique 
la Musica; Madrid, 1779, gr. in-8, fig.), qui fut 
as.*ez souvent réimprimé et traduit dans diverses 
langues. On y trouve le soin de la clarté et cette 
simplicité de diction qui a fait accuser l'auteur 
de prosaïsme systématique. Un certain nombre 
d*EpUres de lui ont les mêmes caractères ; mais 
son œuvre principale est un recueil de Fables lit- 
téraires (Fabulas litterarias ; Madrid, 1782, pet. 
in-4), dont le litre se justifie par sa préoccupation 
exclusive de mettre en scène et de censurer 
moins les vices humains que le mauvais goût, et 
les défauts du style. Elles ont été traduites en 



YVON 

plusieurs' langues, notamment en vers français 
par Lanos (Paris, 1801, in-12), Ch. Brunei (1838, 
în-12), Ch. Lemesle (1841, in-12). On cite aussi 
dTriarte quelques traductions de latin. On a plu- 
sieurs fois réuni ses Œuvres (Obtus ; Madrid. 1787. 
6 vol. in-8; 1805, 8 vol. in-8). 

Cf. Don Carlos Ptgnatelli : Eloge historique f Yriarte 
dans l'édit des Œuvres de 1806 Ticknor : UisL of 
spanish Literature. 

YSOPET, titre donné par les poètes du moyen 
âge à leurs recueils de fables, en l'honneur d'Ésope 
à qui était rapportée l'invention de l'apologue. Un 
Ysopet attribue au roi d'Angleterre Henri I* a 
été traduit en français par Marie de France (voy. 
ce nom). 

YUCATAN (Langue du). — Voyes Mexicain*. 
YU-UN, version chinoise des Avadânas (voy. 
ce mot). 

YU-TING-LI-TAl-KI-SSE-PIAO, vaste publica- 
tion historique chinoise» disposée de manière à 
offrir, dans une suite de tableaux rigoureusement 
synoptiques, tous les événements importants oui 
se sont passés en Chine et dans les pays en rela- 
tion avec la Chine depuis 2357 ans avant notre 
ère jusqu'à la fin de la dynastie mongole (1340 de 
notre ère). Cet ouvrage, imprimé en 1715,' forme 
100 volumes. Il a une préface fac-similé de la main 
de l'empereur Kang-hi, suivie des noms de tous 
les membres de l'Académie des Han-lin qui ont 

Êris part à la rédaction. On no connaissait en 
urope que deux exemplaires de cette encyclopé- 
die historique : l'un appartenant à la Bibliothèque 
nationale de Paris, l'autre au savant Pauthier. 

TTER (Jacques), conteur français, né en 1528 
à Niort, mort en 1572. Il fut maire de sa vilje na- 
tale. On lui doit un livre d'un style naïf et gra- 
cieux intitulé : Printemps d'Yver, contenant plu- 
sieurs histoires discourues en cinq journées (Paris. 
1572, in-16). . 
Cf. La Croix dn Maine : Bibliothèque française: 
TVES (saint), en latin Yvo, théologien français, 
né vers 1040, près de Beauvais , mort le 23 dé- 
cembre 1116. Nommé évêque de Chartres en 1091, 
il favorisa les lettres et les écoles. Le roi Phi- 
lippe 1** l'emprisonna pendant deux ans, parce 
qu'il s'était opposé à son mariage avec Bertrade de 
Montfort. Ses Œuvres, publiées par l'abbé Souchet 
(Paris, 1647, in-fol.), comprennent des Sermons, 
des Lettres fort instructives pour l'histoire" de son 
siècle, un recueil de Canons, etc. 
Cf. Histoire littéraire de la France, L X. 
tv ete A ex (des). — Voyez Vauouelhi des Yve- 

TEAUX. 

ttoh (Claude), théologien français, né le 
15 avril 1714 à Mamers, mort en 1791. Très-mal 
vu de ses supérieurs à cause de ses liaisons avec 
les philosophes, il fut accusé d'avoir rédigé la 
thèse pour le doctorat en théologie de l'abbé de 
Prades, qui fut condamnée, et il se réfugia en 
Hollande pour échapper à la prison. Il rentra 
cependant en France et eut, avec le litre d'historio- 
graphe du comte d'Artois, un canonicat A Cou- 
tances. On a de lui : la Liberté de conscience res- 
serrée dans des bornes légitimes (Londres, 17$4- 
55, in-8); Lettres d Rousseau, réponse à sa lettre 
contre le mandement de l'archevêque de Paris 
(Amsterdam, 1763, in-8); Discours généraux et 
raisonnes sur V histoire de f Eglise (lbid., 1768, 
3 vol. in-12); Histoire philosophique de la religion 
(Liège, 1779, 2 vol. in-8); les articles Ame, A thée, 
Dieu, etc., dans Y Encyclopédie. 

Cf. B. Hanréan i Histoire littéraire du Maine, U Vf. 
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zaeareixa (Francesco), dit le Cardinal de 
Florence, écrivain ecclésiastique, né à Padone en 
1399, mort en 1417. Apres la soumission de sa 
ville natale aux Vénitiens, il alla à Florence, où les 
habitants l*élurent archevêque. Nommé cardinal 
par Jean XXIII et envoyé auprès de l'empereur 
Sigisroond, il assista au concile de* Constance. 
On a de lui : Commentaru in Décrétâtes et Cle- 
mentmas (6 vol. in-fol) ; Historia sui temporit ; Acta 
in concilia Pisano et Constantiensi; De Felicitate 
libri III; Opuscule de artibus liberalibus, etc. 

Cf. Vedort : Memorie intorno alla vita ed aile opère 
del card. Fr. ZabarcUa (Padoue, 1839, in-8). 

ZACCARIA (Francesco-Antonio), érudit italien, 
né à Venise le 27 mars 1714, mort à Rdme le 

10 octobre 1795. Il entra chez les Jésuites, pro- 
fessa la rhétorique et acquit une réputation comme 
prédicateur.' Il devint conservateur de la biblio- 
thèque do Modène et historiographe de son ordre 
à Rome. Il écrivit plus do cent ouvrages relatifs 
à la théologie, an pouvoir temporel, à l'archéologie. 

11 fit, sous forme de journal, l'histoire littéraire de 
son temps. Nous citerons : Storia letterarta (Tlta- 
lia (Modène, 1751-57, 16 vol. in-8), qui suscita 
quelques polémiques ; Annali letterari d'Haïti 
(Ibid., 1762-64, 3 vol. in-8), suite du recueil précé- 
dent ; Anecdotorum medii œvi collectio (Turin, 1 755, 
in-fol.) ; Institutiones numismaticœ (2 vol. in-8;. 

Cf. Caccagni z'Klogio ttorieo di Fr.-Ant. Zaccaria 
(Rome, 1796, in-8). 

zachabijs (Just-Frédértc-Wilhem), poëte alle- 
mand , né à Frankenhausen (principauté de 
Schwarzbourg) le 1" mai 1726, mort le 30 jan- 
vier 1777. Il quitta le droit pour la littérature et 
devint professeur à Brunswick. Il prit place dans 
l'école de Cottsched et devint un des collaborateurs 
des Récréations de Schwabe, puis du Recueil de 
Brime. Il est surtout connu par ses poëmes héroï- 
comiques. Le premier et le meilleur peut-être* est le 
Ferrailleur, en sis chants (der Renommist; 
Leipzig, 1744). C'est à la fois une imitation de 
Boileau et de Pope, avec un sujet tout local et 
l'emploi du merveilleux à profusion. Le succès de 
ce poëme porta l'auteur à en publier plusieurs 
autres du même genre : le Mouchoir (das Schnupf- 
tuch), Pliaéton et Marner en enfer (Murner in 
die Hœlle). Le Phaéton a été traduit en français, 
sous le même titre, par Fallet (Paris, 1775, in-8) 
et sous celui de : Mes Bagatelles (Paris et Londres, 
1768). Zachariœ a composé encore les Parties de la 
journée, poëme en quatre chants (die Tageszeiten), 
imité de Thompson, et les Quatre âges de la vie des 
femmes (die rier S tuf en des weiblichen Alters). 
Il avait aussi donné une traduction très-médiocre 
du Paradis perdu. On cite encore de lui des 
fables, des contes dans la manière de Waldis 
(Brunsvick, 1771), et enfin un Recueil de mor- 
ceaux choisis des poètes allemands depuis Opit* 
(Auserlesene Stûcke, 1766-1771). Il a été fait de 
son vivant deux éditions de ses Œuvres poétiques 
(Brunswick, 1763, 1765; Ibid., 1772). Ses Œuvres 
posthumes (Hinterlassene Schriften; Ibid., 1781) 
ont été publiées par Eschenburg. 

Cf. Eschenburg : Notice, en tête des Œuvres posthume*. 

zachabijs (Charles-Salomon), jurisconsulte et 
publiciste allemand, né à Meissen le 14 septembre 



1769, mort à Heidelberg le 27 mars 1843. Il professa 
avec succès à l'université de Heidelberg. A part 
ses ouvrages spéciaux sur le droit allemand et 
son histoire, il a publié un savant Manuel du 
droit français (Handbucb des franz. Civilrechts; 
Heidelberg, 1808, 2 vol. in-8, souvent réimpr., 
1852, 4 vol. in-8), traduit en français par Massy 
et Vergé (Strasbourg, 183*46, 5 vol. in-8) et 
par Aubry et Rau (Paris, 1854-60, 5 vol. in-8). 
Citons en outre un Essai aTherméneuiique uni- 
verselle (Meissen, 1805, in-8) et une remarquable 
étude historique et politique sur Sylla (Heidolberg, 
1834, 2 part. in-8). 1 * 

Cf. C.-E. Zacutria : C.-S. Zachariœ't Biographie (Hci- 
rioltag, 1843, in-8) ; — J f Orstor : Vie et travaux de 
Z.... repris des documente inédite (Paris, 1860, in-8). 

ZACHAftiB, le onzième des petits prophètes. Il 
vécut après la captivité de Babylone , 536 ans au 
moins av. J.-C. Sa prophétie a quatorze chapitres. 
Il exhorte les Juifs à relever le temple et leur 
annonce les biens dont Dieu doit les combler par 
le Messie. C'est le plus fécond des petits prophètes, 
ainsi que le plus obscur, et il a provoqué de nom- 
breux commentaires. 

zacharie (Pierre FtairiAB, le P.), littérateur 
français, né à Lisieux en 1582, mort à Evreux le 
10 novembre 1660. Entré chez les Capucins, il' 
prêcha avec éclat en province et à Paris, puis 
remplit pendant vingt ans une mission catholique 
en Angleterre. Il avait du savoir , un esprit 
mordant et un grand usage de la langue latine. 
On cite de lui : Philosophie chrétienne (Paris, 
1637, in-8; 1644, 2 vol. in-4;; Monarchie du verbe 
incarné (Ibid., 1642-46, 2 vol. in-4); Gyges gallus 
(Ibid., 1659, in-12, plus, fois réimp. ; trad. franç. 
1663, in-12), revue de l'intérieur des familles 
françaises ; Genius sœculi (Ibid., 1659, in-12), satire 
allégorique du temps: Relation du Pays de Jansé- 
nie (Ibid., 1660, in-8), réfutée par Ant.* Arnauld. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

ZADIG, roman de Voltaire (voy. ce nom). 

ZAÏRE, tragédie de Voltaire (vôy. ce nom). 

zambelios (Jean), poëte et auteur dramatique 
grec, né à Sainte-Maure (Iles Ioniennes), en 1787, 
mort le 27 mai 1856. L'un des propagateurs les 
plus actifs du mouvement national, il publia d'abord 
quelques poésies lyriques, puis , i partir de 1818, 
une série de tragédies èn vers blancs, remarquables 
par l'inspiration patriotique et dont le style rap- 
pelait la manière d'AMleri. On cite : Timoléon, 
jouée avec un grand succès i Bucharest; Georges 
Castriotis. Rhigos, Constantin Paléologue, Botta- 
ris, Capodistrias. Il a aussi écrit sur la grammaire et 
la poétique grecques. 

zamora (Antoine de), poëte dramatique espa- 
gnol du xvm* siècle, mort vers 1*730. Il obtint 
une place aux Indes, revint tard en Espagne, fut, 
dit-on, acteur, puis devint gentilhomme de Phi- 
lippe V. Il écrivit des pièces de théâtre avec 
beaucoup de soin et de conscience , prenant pour 
modèle Calderon. Il a traité entre autres sujets : 
Judas Iscariote. pièce remplie de scènes horribles; 
Matariegos y Monsalves, comédie basée sur l'ini- 
mitié de deux vieux illustres patriciens de Za- 
mora ; el Convjvado de piedra, imité de Tirso de 
Molina. La première partie des comédies de Za- 
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mora a para à Madrid en 1722. L'édition com- 
plète de ses Œuvres "est de 1744, en 2 volumes 
in-4. 

Cf. Baeoa : Hijot de Madrid, L I, p. 177 ; — Ticknor : 
HUtory of tpanuh LUerature, t. IL 

ZAMOTSKi (Jean-Savius), chancelier de Pologne, 
né à Skokoow (palatinat de Culm)le 1" avril 1541, 
mort à Zamosc le 3 juin 1605. Prince riche et 
puissant,' asses instruit pour avoir mérité dans sa 
Jeunesse le surnom de Princept juventutis litte- 
ratœ, il appartient à l'histoire littéraire de 
son pays par la protection qu'il donna aux 
lettres et aux sciences, par la fondation de 
l'académie de Zamosc, et aussi par quelques écrits : 
De Senatu romano (Venise, 1563, in-4) ; De Per- 
fecto tenatore (Padoue, 1564, in-4); De Libertate 
- suffragiorum (Àncône, 1572), etc. 

Cf. ilostowski : VU de J. Zamoyski (Vinorie. 1805, 
in-8, en polon.). 

zampibm (Camillo), littérateur italien, né à 
•Imola en 1701, mort en 1784. Il fut gonfalonier de 
Bologne. On a de lui : Poésie (Plaisance, 1755, 
in-8); Tobbia (Cagliari, 1778, in-4), poëme didac- 
tique sur l'éducation; Poésie liriche, publiées après 
sa mort (Ibid., 1784, in-4). 

zanchi (Basile), poète latin moderne, né à 
Bergame vers 1501, mort en 155$. Chanoine de 
Latran, il se montra favorable à la Réforme, et fut 
jeté en prison sous l'inculpation d'hérésie. Ses 
œuvres comprennent : De aotto Sophùz libri II 
(Rome, 1540), poëme sur l'excellence du christia- 
nisme; et Poemata, libri VIII (1550, in-8). On lui 
.doit en outre un Dictionnaire latin (1541, in-4) 
et un Dictionnaire des épithètes latmes (1612, 
in-8). 

ZANNI, personnages de comédie (voy. Valets 
bouffons). 

zanhoni (Giovanni-Battista), archéologue ita- 
lien, né à Florence le 29 mars 1774, mort dans 
cette ville le 13 août 1832. Bibliothécaire adjoint 
de la biblothèque Magliabecchi, il succéda à Lansi, 
son maître, comme conservateur de la galerie des 
antiques, et fut secrétaire de la Crusca. On cite 
de lui des travaux estimés sur 1er Etrusques 
• (Degli Etruschi.: Florence, 1810, in-8); Saagxo di 
lingua etrusca (1829, in 8) ; Inscriptionum libri II 
(Ibid., 1815-22, 2 vol. in-8); des éditions des 
ouvrages de Brunetto. Latini ; des mémoires dans 
divers recueils, etc. 

Cf. Becchi : Elogio di G.-B. Z. (Florence, 1838, in-8). 

ZAïfOBi da Strata, littérateur italien, né à 
Strata, près de .Florence, en 1312, mort à Avi- 

Ston en 1361. Professeur de belles-lettres, il 
t secrétaire du roi de Naples et poète lauréat de 
l'empereur Charles IV. Son principal titre est une 
traduction, / Morali di San Gregorio volgari%*ati 
(Florence. 1486, 2 vol. in-fol.), mise par fa Crusca 
au rang des « textes de langue •. 
Cf. B. Gamba : TesH di lingua UaUana (2 roi.). 
ZANOTTl (Giovanni-Pietro Cavaszoni), peintre 
et poète italien, né à Paris, d'un père bolonais, 
le 3 octobre 1674, mort à Bologne le '28 septem- 
bre 1765. l/un des premiers artistes de l'école 
bolonaise, il acquit comme .écrivain une répu- 
tation qui s'est soutenue. On cite de lui. : Vita di 
L. PasineUi (Bologne, 1703, in-8) ; Didone, tragé- 
die (Ibid,, 1718, in-8); Storia deW Academia 
Çlementina (Ibid.» 1739, 2 vol. in-4, flg.), Poésie 
flbid., 1741-45, 3 vol. in-8), etc. — Son frère, 
Francesco-Maria Zakotti, né à Bologne le 6 jan- 
vier 1692, mort dans cette ville le 25 décembre 
1777, s'est fait connaître comme mathématicien, 
littérateur et philosophe. Nous citerons de lui : 
Poésie volcan e latine (Florence, 1734, in-8); 
7Ve Orasioni sevra la pittura, la scultura e Var- 
.çhitcclura (Bologne, 1750, in-8); Filosofia mo- 



rale (Ibid., 1754, in-8 ; Venise, 1763, in-8); DeW 
Arte pœtica (Bologne, 1768, in-8). On a réuni ses 
Œuvres complètes 7lbid. t 1779, 9 vol. in-4) et ses 
Œuvres choisies (Milan, 1818, 2 vol. in-8). — Un 
autre frère, Ercole-Maria Zanotti, né à Paris en 
1684, mort à Bologne le 13 septembre 1763, re- 
nommé comme prédicateur et théologien*, a publié 
quelques Discours et des Vies de saints. 

Cf. Tipaldo : Biografia degli ItaUani iltustri, t IV. 

ZAPOTÊQDE (Langue), l'une des langues du 
Mexique. Elle est parlée concurremment avec le 
mistèque, sur les territoires de Chiapa et d*0axaca, 
et a avec cette dernière langue de grandes analo- 
gies grammaticales. Juan de Cordova a donné : 
Vocabolario Zapoteca (Mexico, 1578), et Antonio 
del Pozo la Grammaire de cette langue. 

Cf. H.-E. Ludewig : the LUerature of american *oo- 
riginal languages. 

zappi (Felice), poète italien, né à Imola en 
1667, mort en 1719. U était petit-fils de Giambat- 
tista Zappi, auteur de Prato délia filosofia spiri- 
tuale. 11 fut l'un des fondateurs de V Académie des 
Arcades, à Rome, où il exerçait la profession 
d'avocat. On a de lui des sonnets, des églogues, 
des caruçni estimés, malgré ses concessions au 
goût brillant et ingénieux de son temps. Son 
style est gracieux et remarquable par la perfec- 
tion du détail, dit M. Perrens, qui loue en outre 
la nouveauté et l'agrément de ses inventions poé- 
tiques. Telles sont celles de son Musée a* Amour, 
renfermant tas trophées des victoires du fils de 
Vénus, les deux épées qui percèrent le cœur de 
Pvrame et de Didoh, la lampe d'Héro, les pommes 
d Atalante, de Cydippe et de Paris. Les sonnets de 
Zappi se distinguent par un élégant badinage. — 
Sa femme, Faustina, fille du peintre Carlo 'Maratti, 
a laissé aussi quelques poésies. 

z A rate (Augustin de), historien espagnol du 
xvi* siècle, mort vers 1566. Il fut secrétaire du 
conseil royal de Castille, puis contrôleur des 
comptes. Charles-Quint l'envoya au Pérou, comme 
trésorier général. A son retour en Espagne, des 
documents qu'il n'avait pas osé mettre en œuvre 
plus tôt, pour ne pas c jouer sa vie », lui servi- 
rent à composer une Historia del descubrimiento 
v conquista del Peru (Anvers, 1555, pet. in-8; 
Séville, 1577. in-fol. et avec Y Histoire de F. Xérès, 
Madrid, 172Ô-1737, in-fol.). C'est une narration 

Passionnée, mais véridique, à laquelle fait défaut 
élégance du style . Alfr. Dloa l'a traduite en ita- 
lien (Venise, lo63, in-4), et de Broô en français 
(Amsterdam, 2 vol. in-12; Paris, 1742, 2 vol. 
in-12etl831,2 vol. in-8). 

zarate (Francisco Lopez de), poète .espagnol; 
né i Logrono en 1580, et mort en 1658. H fût 
secrétaire d'État sous le duc de Lerme, du temps 
de Philippe III. Il a écrit des Poésies lyriques, une 
comédie de circonstance et surtout un poëme re- 
ligieux : ta InvencUm de la Santa Crut por Cons- 
tantino el Grande, divisé en 22 chants et où l'on 
retrouve l'imitation de la Jérusalem délivrée et 
les traces de l'influence italienne. 

Cf. GU v Zarate < Manual de liieratura ; — Ticknor : 
HUtory of tpanuh LUerature, 

ZARZUELA, petit drame lyrique espagnol et 
portugais. Asses semblable à notre opéra comique, 
il a deux actes. M. Ticknor dit que le nom de ces 
pièces n'est autre que celui d'une résidence 
royale située près de Madrid, où elles furent 
jouées pour le divertissement de Philippe IV. 

zatas T sotomayor (Dona Maria de), femme 
auteur espagnole du xvn* siècle. Fille d'un gen- 
tilhomme, elle se distingua par son instruction et 
par son talent d'écrivain, aussi bien en prose 
qu'en vers. Elle est fauteur de Nouvelles exem- 
plaires et amoureuses (Novelas ejemplarès y amo- 
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roses ; Saragosse, 1638, in-^8) et dont une suite 
. est inti talée : Nouvelles et soirées (Novelaa y saraos ; 
Ibid., 1647). Cet ouvrage, dont Lope de Vega fait 
reloge dans son Laurier d'Apollon, eut un grand 
succès et des éditions nombreuses. Plusieurs de 
ces nouvelles ont été réimprimées par Rivadeneyra 
dans les Novelistas posleriores à Cervantes (1851- 
54, 2 vol. gr. in-8). 

Ct Tickoor : Bistory of spanUh UUrature, L II ; — 
F. de Navarrete : Introduction de l'édit. Rivadeneyra. 

ZAYDE, roman de M M de La Fayette; — tra- 
gédie de Chapelle (vov. ces noms). 

zbdlitz (Joseph-Christian, baron db), poète 
allemand, néàJohannisberg (Silésie) le 28 février 
1790, mort à Vienne le 16 mars 1862. Ayant quitté 
de bonne heure le service militaire et vivant tour 
à tour dans la retraite et les fonctions diplomati- 
ques, il a écrit plusieurs volumes de vers, comme 
les Couronnes des morts (Todtenkraenze) ct un 
poème en dix-huit chants, la Vierge des bois 
ÎWaldfraulein). Il est l'auteur de la populaire bal- 
lade, la Revue nocturne, imitée par V. Hugo et par 
Laurent-Pichat et H. Chevreau dans les Voya- 
geuses. [Dict. desContemp., les trois prem. édit.] 

zell (Ulrich), imprimeur allemand, né à Ha- 
«au vers 1430, mort à Colonie vers 1500. Il tra- 
vailla dans l'imprimerie de rûst et de Scheffer à 
Mayence, et alla s'établir à Cologne vers 1465. 
Parmi les ouvrages, d'une exécution soignée, sor- 
tis de ses presses, on cite l'édition princeps du De 
Senectute, deCicéron (s. d.. in-4), une belle Bible 
en latin (1470, 2 vol. in-fol.J, etc. . 

Cf. Panser : Annales typographici, et les antres ouvrages 
sur l'origine de l'imprimerie. 

ZELUCO, roman de John Moore (voy. ce nom). 

ZEND-AVESTA, recueil des livres sacrés des 
Perses, Parsis ou Guèbres. On en attribue la ré- 
daction à Zoroastre (voy. ce nom). Les ouvrages 
qui le composaient étaient au nombre do vingt et 
un et portaient le titre de naska (en persan, nosks). 
Us étaient consacrés principalement à l'exposition 
du dogme du mazdéisme ou magisme, et aux 
* prescriptions du culte. Ils traitaient de la nature 
de Dieu et des esprits; des prières et de l'aumône; 
de la foi et de l'obéissance à la loi ; des moyens 
de combattre Ahriman (Aghro-mainyas, propre- 
ment : esprit malin), et de concourir à la ruine 
de son empire. Us traitaient en outre de l'astro- 
nomie et de la médecine ; des animaux qu'il est 
permis de manger; des fêtes et cérémonies; de 
l'homme; de l'emploi des richesses; du moyen 
d'opérer des prodiges et des phénomènes, etc., 
etc. Le plus célèbre de ces livres, qui, dans l'ordre 
•consacré, est le xx*, le Vendidad, indique les pré- 
servatifs à employer contre les créations d'Ahri- 
man. Selon la tradition, à ces vingt et un naskas 
doivent en être ajoutés, encore trois, mais seule- 
ment à la An du monde. Aujourd'hui il n'existe 
en entier qu'un seul de ces livres, le Vendidad, et 
l'on a diverses parties des autres. Ce sont ces 
débris qui, avec un grand nombre de morceaux 
beaucoup moins anciens, constituent le Zend- 
Avesta. 

Le Zend-Avesta se partage en deux grandes 
sections, savoir : 1* les livres sends, ainsi nommés 
de la langue dans laquelle ils sont écrits ; ils ont 
le nom collectif de Venotidad-Sadè et se compo- 
sent de trois sortes d'écrits principaux : le Vendi- 
dad proprement dit, le Yasna. et hVispered, enfin 

{Plusieurs autres livres secondaires : les lechts et 
e Sirouté; 2^ le Boundehec, ouvrage pehlvi, 
d'une rédaction moins ancienne. 

Le Vendidad proprement dit est un livre de 
liturgie et de droit. Le Yasna (en persan, Iseschne) 
est également un livre liturgique, mais il est con- 
sacré spécialement aux sacrifices et aux cérémo- 



nies religieuses. Le Vispered est un petit recueil 
d'invocations et de prières. Les lechts cl \eSirou*é 
contiennent des instructions ou des commentaires 
destinés à éclairer certaines parties des autres 
livres. — Le Boundehec qui, à lui seul, forme la 
deuxième division des livres de Zoroastre, renfer- 
me un exposé méthodique de la cosmogonie et 
des doctrines religieuses des anciens Perses. Il est 
en même temps une sorte d'encyclopédie scienti- 
fique. Écrit en pehlvi avant le vn* siècle de notre 
ère, il est probablement la version d'un livre ca- 
nonique en langue sende. 

Cette réunion d'écrits est ? pour les Parsis, une 
collection canonique, un rituel et un bréviaire. ' 
L'enseignement religieux qu'elle renferme porte 
principalement sur la cosmogonie et peut se résu- 
mer ainsi : 11 y a un principe éternel des choses, 
une force naturelle latente, qui, pouvant acquérir 
une forme personnelle, devient créatrice. Ce prin- 
cipe est le Zervane-Akéréné (l'infini éternel). La 

Eersonnificalion qui en est issue est double : le 
on esprit, Ormuzd [Ahura-ma%da, qui parait 
signifier suprême intelligence) et le mauvais esprit, 
Ahriman. C'est à Ormuzd, créateur universel, que 
s'adressent les prières et les sacrifices. Le soleil, 
vivificateur de toutes choses, est son emblème. 
Mais Ormuzd n'est pas le soleil, et le culte dont 
il a été l'objet chez les anciens Perses n'était point 
rendu à l'astre du jour, comme on l'a cru long- 
temps. Ahriman, bien que né au même moment 
qu'Ormuzd, lui est un peu inférieur en puissance; 
il est l'auteur des imperfections de la nature, des 
désordres physiques, des vices des hommes. 

Ormuzd est le premier et le plus grand des 
Amschaspands (Amscha-socnta, saints immortels). 
Ceux-ci sont au nombre ne six. Ils ont pour rôle 
d'aider leur chef dans la résistance à Ahriman, 
secondé lui-même dans ses mauvaises intentions 
par les Darvands. La hiérarchie des esprits céles- 
tes ne s'arrête point là. Au-dessous des Amschas- 
pands, il y a les ministres de leurs volontés, les 
Izeds et ceux-ci usent des services des innombra- 
bles Ferouers ou Fravachi, lesquels remplissent, 
dans le mazdéisme, l'emploi réservé aux anges 
gardiens et protecteurs dans d'autres religions. 
Dm côté d'Ahriman se trouve la légion des génies 
malfaisants appelés dews (en zend, daéva). 

Le ZendrAvesta est resté longtemps inconnu aux 
Occidentaux. Chardin, dans son voyage en Perse, 
tenta d'en acquérir une notion, et fut rebuté par 
des difficultés matérielles. On apporta en Europe, 
en 1723, un des livres du Zend-Avesta, le Vendi- 
dad, qui fut déposé à la Bibliothèque d'Oxford ; 
mais personne n'en put pénétrer le sens, l'igno- 
rance du zend étant alors générale. Enfin, An- 
quetil-Duperron alla étudier en Asie les langues 
zende, pehlvie, parsie et sanscrite, et fit, sous la 
dictée des destours, une version des livres dont il 
ambitionnait de doter la science et la philosophie. 
II. revint en France au bout de huit ans, en 1761, 
riche de cent quatre-vingts manuscrits qu'il donna 
presque tous à la Bibliothèque du Roi. Il publia 
le résultat de ses travaux, sous le titre de Zend- 
Avesta, ouvrage de Zoroastre, contenant les idées 
théologiques, etc. (Paris, 1771, 2 vol. en 3 tomes 
in-4). Il joignit à sa traduction un discours préli- 
minaire dans lequel il donna les détails venus à 
sa connaissance sur les livres zends, et une Vie 
de Zoroastre selon la tradition légendaire. 

Le texte du Vendidad a été publié, d'après les 
manuscrits de Paris, avec une traduction latine et 
des variantes, par Olshausen (Hambourg, 1829, 
in-4). Une première traduction allemande de 
YAvesta avait été publiée par Kleuver dès 1776 
(Riga, 3 vol.) ; une plus récente a été faite d'après 
le texte original par le docteur Spiegel (Leipzig, 
1852-63, 3 vol. in-8) Eugène Burnouf a publié en 
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partie le texte du même ouvrage (Ventfidad-Sadé, 
texte litbographié, 182943, in-fol.) avec un Com- 
jnentaire sur le Y asm. Le Venaidad-Sàdé avait 
été traduit en pehlvi à une époque inconnue. 
M.' X. Thonnelier a publié pour la première fois le 
texte de cette version (Paris, 1860 et suiv., in-fol. 
• lutographté). Le Yasna, l'une des parties du Ven- 
didaà-Sadè, avait été en outre traduit en sanscrit 
par Neriosengh. Nous avons aussi cette version, et 
Eugène Burnouf s'en est aidé pour rectifier la tra- 
duction d'Anquetil-Duperron. M. Millier a donné 
une traduction en, allemand du Boundehec. 

Cf. Auquel U-Da perron : Préface de sa tradactioii da 
Zend-Avesta (Paris, 1771), ot trois Mémoire*, dans lo 
Recueil- de l'Académie des inscriptions ot beUos-Jettres, 
t. XXXIV, XXXVII et XXXVIII ; - l'abbé Fbocher : Traité 
historique de la religion det Pertes, dans lo mémo recueil, 
t. XXV, XXVII et XXIX; — Burine Burnouf : Commen- 
taire sur le Yaçna (Paris, 1833, 3 roi. in-4) ; — Hammer : 
Mémoire sur le culte de Mithra, publié par Spencer 
Smith (Paris, 1833, in-8) ; — Lajard : Recherches sur le 
culte public et les mystères de Mithra (Paris, 1817-48. 
in-fol. ot in-4) ; — Sohrabji Sbapourji : Essai sur les livres 
religieux de Z oroastre, leur langue, leur antiquité 
(Bombay, 1850, in-8, en guxzarate) ; — J. Darmstetter : 
Notes sur VAvesta, dans les Mémoires de la Société de 
linguistique de Paris, t. III. 

ZENDE (Langue), la plus importante des langues 
persanes, appartenant à la famille indo-euro- 
péenne (voy. ces mots). Le zend passe pour la 
source même de ces langues, et il a été parlé 
anciennement dans la Bactriane. 11 est la langue 
du magisme ou mazdéisme, c'est-à-dire de la dW 
trine religieuse attribuée à Zoroastre et dont le 
Zend-Avesta offre l'exposition. Il a été en usage 
antérieurement au pehlvi et au parsi. On peut 
affirmer que le zend, tel que nous le trouvons 
dans les monuments écrits, était une langue morte 
dès le temps de Darius, 01s d'Hystaspe, ou 500 ans 
avant notre ère. Elle ne subsiste plus aujourd'hui 
que dans la liturgie des Parsis ou Çuèbres dissé- 
minés dans la Perse et l'Inde, et encore ceux-ci, 
vraisemblablement, récitent-ils leurs prières sans 
les compreqdre. Le zend est une langue surchar- 

{;ée de voyelles; les mots v sont extrêmement 
ongs. Gomme le sanscrit et d'autres langues an- 
ciennes, il possèdo les privatifs a et e, dont on 
fait un fréquent emploi ; il n'a ni article ni gen- 
res. 11 admet trois nombres ; les prépositions pro- 
prement dites sont absentes, mais beaucoup de 
cas, dans les noms, sont formés au moyen d'af- 
fixes. L'alphabet zend a varié, suivant les époques, 
quant au nombre de ses caractères ; l'alphnbet le 
plus complet est composé de 50 lettres dont 15 
voyelles et 35 consonnes. La lettre / fait défaut, 
et se trouve remplacée par r. Les caractères s'é- 
crivaient de droite à gauche. 

Cf. Burton : Historia veteris ttnguœ persicœ (Londres, 
4657) ; — Paulin de Saint-Barthélémy : De Antiquitate 
lingues zendicœ (Romo, 1796) ; — AnquotU-Dnporron : 
Recherches sur le Zend, dans les Mémoires do l'Acad. 
des inscriptions, t. XXXI; — R. Rask: Veber dos Aller 
und die Ëchtheit der zend. Sprache, trsd. du danois en 
allemand par Pr. H. too der Hacon (Berlin, 1896, petit 
in-8) ; — De Bohlcn : De Origine lingues zendicœ, dans 
le Journal des savants (août 1839); — J.-A. Vullers : 
Jnstitutiones lingues persicœ cum sanscrite et zendica 
Ungua comparatœ (Giessen, 1840) ; — Fr. Bopn : Gram- 
maire comparée du sanscrit, du zend, etc.» trad. en fran- 
çais par àf . Michel Brdal (Paris, 1866, et suir.) ; — Bug. 
Burnouf : Commentaire sur le yqpna (Paris, 1833. 9 vol. 
in-4), et Etudes sur la langue et les textes- zends, dans 
le Journal asiatique (184044) ; — John Romer : tend : 
itUan original language f (Londres, 1855, in-8) ; — Pie- 
trassewski : Abrégé de la grammaire zende (BerUn,186t) ; 
— D* Pr. Miller : Zend. Studlen (Vienne, 1863). 

. auto (Apostolo), critique, poète et auteur dra-. 
ma^ue Italien, né à Venise en i668, mort en 
1750. n fut, comme historiographe de la cour de 
Vienne, le prédécesseur de Métastase. Il publia à 



Venise, avec Scipfontlaffei, le Giomale de* leiterati, 
où il montra comme critique un jugement sûr. 
Il entreprit de réformer la scène lyrique italienne, 
et par réaction contre le système qui sacrifiait 
complètement le poème à la musique, fl fit de 
l'opéra une tragédie, réduisant à son tour 1a mu- 
sique à un rôle très-secondaire. Ses principales 
pièces dans ce genre sont ; fohigenie, Thémisto- 
cle, Andromaque, Mérope, Joseph, Daniel, B*é- 
chias, Mithridate. Il écrivit aussi des tragédies et 
quelques comédies. Ses Œuvre* dramatique* for- 
ment 10 volumes (Venise, 1744). Ses Poésie* ont 
été réunies (2 vol. in-4). On a encore de lui : Dis-' 
sertaùoni vossiane (2 vol. in-4). 

Cf. Fr. Ne?ri : Vita di Apostàlo Zeno (Venise, 1816. 
in-8) ; — Tiraboechi : Storia délia letterat. ital., t IV. 

ZÉNOBIE, tragédies de l'abbé d'Aubignaç, dè 
J. Magnon et de Montauban (voy. ces noms). 

ZÉNODOTB, Ztjvoôotoc, grammairien grec du . 
m* siècle avant J.-C., né à Êphèso. Il vécut sous 
Ptolémée, fils de Lagus, et sous Ptolémée Phila- 
delphe qui le nomma intendant de la bibliothèque 
d'Alexandrie. Chargé, en même temps qu'Alexandre 
d'ÉtolieetLycophronde Chalcis, de reviser le texte 
des poètes arecs, Zénodote eut en partage les poètes 
épiques j il s'appliqua au texte d'Homère et en fut 
le premier .recenseur (Atopôon^;). 

Cf. Heffte : De Zenodoto ejusque studHs homericis 
(Gœttingue, 1848. in-8). 

zêxon d'élée, Zinvcov, philosophe grec du v* siècle 
avant J.-C., né à Élée dans la Grande-Grèce. Dis- 
ciple de Parménide, il alla, vers l'âge de quarante 
ans, à Athènes avec -son mattre et Socrate, alors 
fort jeune. Il a défendu le système de Parménide 
contre l'école ionienne. L'un des premiers, il écrivit 
en prose. Aristote le considère comme l'inventeur 
de la dialectique. Suidas cite les titres suivants 
de ses ouvrages : les Controverses, "Eptdec; Expli- 
cation tEmpédocle, •E^Yt|<nç to0 'Ej*ire6oxWouç ; 
Contre les philosophes naturalistes, Uphç tou? 
fiXoaofouç iwp\ ©yattiK. Quelques fragments de 
Zénon d'Élée ont été recuillis par Mullach et réunis 
dans la Bibliothèque Didot, 

Ct. Crell : De Zenone (Leipzig, 1784, in-4) ; — Gerling, 
De Zenonis paralogismis motum spectantibus (M arbourg» 
1825, in-8); — V. Cousin : Fragments philosophiques. 

zÊNOif de CrrriUM, philosophe' grec, né à Cit- 
tium, dans l'Ile de Chypre, vers 858 avant J.-C., 
mort vers 260. S'étant fixé à Athènes, il fut d'a- 
bord disciple de Cratès le Cynique. 11 eut ensuite 
pour maîtres Stilpon, Diodore Cronus, le plus cé- 
lèbre dialecticien de l'école mégarique, Xenocrate 
ct Polémon, les successeurs de Platon à la tôle 
de l'Académie. Après vingt àns d'études sous ces 
différents maîtres, il enseigna lui-même et donna 
ses leçons au Portique (I-coa), ancien lieu de réu- , 
nion des poètes, qui était situé au nord-ouest do 
l'Agora. La renommée de Zénon s'étendit au loin. 
Le roi de Macédoine Antigone Gonatas fut son, 
disciple; le roi d'Egypte Ptolémée Philadelphe 
lui fit des offres brillantes pour l'attirer à sa cour. 
Les Athéniens ne méconnurent pas le talent et les 
vertus de Zénon; ils lui offrirent le droit de cité, 
et après sa mort lui votèrent une couronne d'or ct 
un tombeau dans le Céramique. Sa doctrine, qui 
fut profondément modifiée par ses successeurs ct 
surtout par Chrysippe. réunissait à la morale des 
cyniques la physique d'Héraclite, la logique des 
Mégariens" et de l'Académie. 

Le premier ouvrage qu'il paraît avoir composé 
portait le titre de TloXireia (Politique); il y repous- 
sait, comme les cyniques, les mœurs, les lois, les 
sciences et les arts. Aussi disait-on de ce traité 
qu'il avait été écrit sur la gueue du chien. Ses 
autres ouvrages étaient : De la Vie selon la nature 
humaine, Usp\ to0 xotxa çvotv 6fov; De r Appétit ou 
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'De la Nature humaine, ïlsp\ 'opo^c, $ ittp\ «vepctaou 
mtatttç; Des Passions, iltçk waOûv; 0tt Devoir, 
flsp\ toO xaOrjxovxoç; (Jttettiotu générales. KaÔo- 
îmcâ; De V Univers, Hep* toO oXou; />e ia Raison, 
llepWoO Xoyov ; De f Expression, Uipi Xé^wç; De 
V Education grecque, Ilep\ *EXXyjvtxTjç isatôsfaç; 
De r^/re, Hep\ ttjç ouafaç; M rf de famour, 'Epto- 
tix^i xé^vij, ouvrage que Ton croit avoir été un 
développement de quelque théorie du Banquet de 
Platon; des Commentaires; des Problèmes; des 
Leçons sur la poésie, etc. Tous ces ouvrages ont été 
perdus. 

Cf. Jenichon : De Zenorië CitÛco (Leipiif, 17*4, in-4) ; 
— D. Heintiut : De Philosophia stoica (Leyde, 4627, 
, in-4) ; — Tiedemann : Système de la philosophie stoï- 
cienne, an allemand (Leipzig, 1770, 3 vol. in-8) ; — Henri 
Ritter : Histoire de la philosophie, t. III. 

zerdust, poète persan, auteur de deux poèmes 
composant une fabuleuse Histoire de Zoroaslre 
{voy. Zoboastre). 

ZERNITZ (Christian-Frédéric), poëte allemand, 
né à Tangermunde (Saxe) en 1717, mort en 1745, 
à Tâge de vingt-huit ans. Dans cette carrière si 
courte il se distingua entre les partisans de Gott- 
sched, comme collaborateur, des Récréations de 
Schwabe et comme auteur de poésies pures et éle- 
vées.U a composé quelques pièces lyriques, des idylles 
et surtout deux poèmes didactiques : De la Nature 
et de Vart dans les pastorales (Vernîinftige Ge- 
danken von der Natur und Kunst in Schœferge- 
dichten), imitation un peu monotone de Boileau ; 
Du Plan du monde (Gedanken von dem Entswecke 
der Welt), où l'auteur s'inspire heureusement de 
l'Essai sur Vhomme de Pope. Les Œuvres de Zernitz 
ont été publiées après sa mort (Hambourg, Leip- 
zig, 1745). 

zbsbn (Philippe de), ou Zese, sous forme latine 
Gdsras, poète entique et romancier allemand, né 
à Biorau, près de Dessau, le 8 octobre 1619, mort 
à Hambourg le 13 novembre 1689. Il étudia à 
Wittemberg et à Leipzig, At partie des sociétés 
poétiques du temps et en fonda lui-même une à 
Hambourg en 1643, dans l'intérêt do la langue 
allemande (Deutscbegesinnte Genossenschaft). Il 
voyagea beaucoup en Allemagne, en France, en 
Hollande, luttant contre le besoin, et habita quel- 
que temps Amsterdam. Il se livra à de nombreux 
travaux critiques sur. la poésie et la langue, et 
professa des principes de purisme national qui 
trouvèrent beaucoup d'adversaires. Il voulait ban- 
nir tous les mots étrangers et allait jusqu'à rem- 
placer les noms anciens des dieux grecs par des 
dénominations allemandes exprimant leurs attri- 
buts. U proposait aussi un nouveau système d'or- 
thomphe, celle qui consiste à écrire comme on 
parle. Les divers ouvrages où il soutint ces idées 
sont THclicon allemand (Hochdeutschér Helicon ; 
Wittemberg, 1640), traité d'art poétique; Exercices 
de haut-allemand (Hochdeutsche Spraehiibung; 
Hambourg, 1643), recueil de dialogues; Rosemonde 
(Rosenmond ; lbid., 1651), autre recueil de dia- 
logues sur la langue, ses dialectes et l'alphabet. 
. Le nombre des écrits publiés par Zesen s'élève 
à plus de soixante-dix, et il en a laissé, en outre, 

{dus de quarante inachevés. Ils comprennent, outro 
es précédents, des poésies, parmi lesquelles on si- 
gnale deux recueils de chants lyriques esti- 
mables : la Joie du printemps (Fruhlingslust ; 
Hambourg, 1642), et Flamme de jeunesse et <fa- 
mour (Jugend und Liebes-Flammen ; lbid., 1651); 
des épigramroes, etc.; puis des romans qui eurent 

Plus de réputation que de valeur : Rosemonde de 
Adriatique (Adriatische Rosamunde; Amsterdam, 
1685), publié sous le pseudonyme de Ritterfeld de 
Blaa, imitation des auteurs italiens ; VHistoire 
merveilleuse d'Ibrahim et £ Isabelle (Amsterdam, 
1645) ; Assenât (Nuremberg, 1670) ; Samson, histoire 
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d'amour (Nuremberg, 1679), et quelques autres 
ouvrages imités de ceux de Scudén, et qui en ont 
toute la prolixité. 

Cf. H. Kurx : Gesehichte der deutsehen LUeratur (Leip- 
xi*. 1865, L II). 

ZEUGMA, synonyme d'Adjonction. — Voyez Fi- 
gures de MOTS. 
ZIMMERMAFflf ( 

decin et écrivain i 
8 décembre 1728, 

la médecine à Gœttingue, l'exerça d'abord à Berne 
et dans sa . ville natale, puis passa à Hanovre, en 
qualité de chirurgien du roi d'Angleterre. Il soi- 
gna Frédéric II dans sa dernière maladie. Ses 
violentes sorties contre la secte do l'illuminisme et 
contre la Révolution française ' lui attirèrent de 
grands désagréments; il tomba dans Phypochondrie 
et mourut fou. Parmi ses ouvrages de médecine, 
plusieurs, notamment son remarquable traité de 
r Expérience en médecine (Zurich, 1763-64, 2 vol.), 
ont été traduits en français. Mais Zimmermann 
s'est fait un nom européen par des écrits de litté- 
rature philosophique, dont le principal est son 
Essai sur la solitude (Ueber die Einsamkeit; Zu- 
rich, 1755; édition entièrement refondue, 1784-85, 

4 vol.) : c'est une suite de dissertations particu- 
lières où l'on trouve d'excellentes observations sur 
l'homme et les relations sociales. Il a été traduit 
en français par Mercier (1790), par Jourdan 11825). 
Un autre essai souvent cité est celui Sur V Orgueil 
national (Von Nationalstolze ; Zurich, 1758). U 
faut mentionner aussi ses écrits intitulés : Sur 
Frédéric le Grand, et mes entretiens avec lui un 
peu avant sa mort (Ueber Frederich dem Groseen 
und meine Unterredung, etc.; Leipzig, 1788) ; Frag- 
ments sur Frédéric le Grand (Fragmente liber Fr.; 
lbid., 1790, 3 vol.), qui n'ont pas tout l'intérêt 
auquel on pourrait s'attendre. On a publié les 
Lettres de Zimmermann à quelques amis de Suisse 
(Briefc an einige seiner Freunde; Aarau, 1830). 

Cf. Wichmtnn : Zimmermann'* Krankengeschichte 
(Hanovre, 1786). 

ZINGANE (Langue).— -Voyez Bobêwekhe. 
zin&bisbn (Jean-Guillaume), historien alle- 
mand, né à Altenbourg le 11 avril 1803, mort le 

5 janvier 1863. Il fut de 1840 à 1851, rédacteur 
de la Gatette officielle de Prusse, et a publié plu- 
sieurs ouvrages historiques, dont il a recueilli 
les matériaux dans divers voyages ; tels sont : 
Histoire de Yempire des Osmanlis en Europe 
(Gesch. derosm. Reichs, etc.; Hambourg, 1840-54,. 
toin. I— III) ; Histoire de la révolution grecque 
(Gesch. der griech. Rev.; Leipzig, 1840, 2 vol.). 
[Dict. des contemp., les trois prem. édit.J 

ziKKGREF (Jules-Wilhem), poëte et compilateur 
allemand, né à Heidelberg le 3 juin 1591, mort à 
Saint-Goar ie l* r novembre 1635. Après avoir 
beaucoup voyagé, il remplit des fonctions publiques' 
à Strasbourg, à Worms, etc., courut plusieurs 

grands dangers et mourut de la peste. Ami de 
[. Opitz, dont il édita le premier les poésies, il 
y mêla quelques-unes des siennes. On cite son 
Eloge du soldat (Francfort, 1632) comme une heu- 
reuse imitation de Tyrlée. Son principal ouvrage 
est un recueil d'Apophtltegmes de la sagesse alle- 
mande (Der. deutsehen scharfsinniae Kluge Sprfich 
Apophlhegmata ; Strasbourg, 1626, 2 vol. in-8). 
Son beau-père, Wcidner, en a donné une édition 
considérablement augmentée (Amsterdam, Elzévir, 
1653, 5 vol., plusieurs éditions) 

Cf. H. Kitrs : Gesehichte der deutsehen LU. (Loiptig, 
18G5, 4* édiL), U IL 

zuiZEifDORFF (Nicolas-Louis, comte de), poëte 
et prédicateur allemand, né à Dresde le 26 mai 
1700, mort à Herrnhut le 9 mai 1760. Fondateur 
de la célèbre association des Frères Moraves ou 
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Herrnhuttes, il 'fit dé nombreux voyages pour sur- 
veiller ou organiser des missions en Lfvonie, en 
Prusse, dans l'Amérique du Mord, en Angleterre, 
en Hollande. Il composa plus de deux mille chants 
religieux conformes i l'esprit de sa communion, 
et souvent naïfs jusqu'à la puérilité; ils ont été 
publiés sous le titre de Poèmes allemand» (Deutsche 
Gedichte; Herrnhut, 1737 ; édition de Knapp, 
Stuttgart, 1845). Ses Sermons, Homélie* et Dis- 
cours, non moins nombreux que ses poésies, tour- 
naient i l'emphase et aux jeux de mots. 

Cf. Varnhagen von Ense : DenkmaU, t V. 
x ZOE6A (Georges), célèbre antiquaire danois, 
né i Dahlen (Juttland) le 20 décembre 1755, 
mort i Rome le 1Q février 1809. Fils d'un pasteur 
luthérien, il montra de bonne heure beaucoup de 
goût pour l'étude des langues, de l'histoire et des 
monuments de l'art, et fut envoyé i l'école d'Altona, 
puis i l'Université de Gœltingue; il y suivit parti- 
culièrement les leçons de Heyne et se pénétra des 
écrits de Winckelmann. Le ministre danois Guld- 
berg le chargea du classement des médailles de 
Copenhague, puis d'une mission d'études numis- 
mutiquës à l'étranger, mission qui, au milieu de 
divers incidents, dura toute sa vie. Après avoir 
visité les collections devienne (1782), Zoega passa 
à Rome, où il fut fixé par la. faveur et l'amitié du 
savant archéologue Borgia, secrétaire de la Propa- 
gande. 11 s'y maria secrètement, et, par amour, 
abjura le luthéranisme. Il n'en conserva pas moins 
sa mission, que, d'après la loi de son pavs, son 
changement de religion devait kii faire perdre. Le 
càrdipal Borgia lui assura une studieuse indépen- 
dance en le faisant nommer interprète de la Pro- 
pagande. Lorsque l'Institut national fut créé, 
Daunou le fit attacher i la section d'histoire et d'an- 
tiquités. En même temps Zoega était élu membre 
de la Société royale des sciences de Copenhague. 

Un premier ouvrage, Nummiœçyptiiimpéralorii 
frottantes in Museo ùorgiano Vehtrxs (Rome, 1787, 
in-4), fonda sa réputation dans l'Europe savante, 
par l'étendue de l'érudition et la solidité de la 
critique. Son second ouvrage, entrepris à la de- 
mande du pape Pie VI, et quia pour titre ; De Usu 
et origine obeliscorum (Ibid., 1797 (18001, in-fol.), 
fut le fruit de sept ans de travail; il rattache l'é- 
tude des monuments mystérieux de l'Egypte i celle 
de l'histoire et de la religion, et ouvre la voie à 
l'explication des hiéroglyphes. Il faut citer ensuite 
son Catalogus eodicum coptioorum manuscripto- 
rum Musax borgiani (Ibid., 1805, in-8), et la 
' belle publication, restée inachevée, des Basirilievi 
antichi di Borna (Ibid., 1808, grand in-4). Le 
savant F.-G. Welcker, qui a traduit en allemand 
ce dernier ouvrage (die' Antiken Bas-reliefe von 
Rom; Giessen, 1811-12, 2 vol. in-^a publié en 
outre de Zoega un volume de Dissertations (Ibid., 
1817, in-8). et un Recueil de lettres (Sammlung 
seiner Briefe, etc. ; Stuttgart, 1819, 2 vol. in-8). 

Cf. Welcker : G. Zoega'i Leben, dans l'édit. des Lettres. 

zOHAla (Bsif-ABOU-SlLMA), célèbre poète arabe 
de la seconde moitié du vr siècle. Il est auteur 
d'un des sept poèmes dits Moallakâts (voy. ce mot). 
Le texte, composé de 64 distiques, a été publié 
par Arnold (Leipzig, 1750), par W. Jones (1782), 
avec une version anglaise, par Caussin de Perceval ; 
une traduction a été donnée par le fils de ce der- 
nier dans son Histoire des Arabes. Une édition en 
arabe et en latin a été donnée par RosenmOUer 
(Leipzig, 1792, in-4) et reproduite par lui dans les 
Analecta arabica (1826). Zohalr est le père du cé- 
lèbre poète CAb. 

ioIlb, ZtrfXoc, grammairien grec, né, d'après les 
plus nombreuses autorités, à Amphibolis, et selon 
quelques auteurs i Ephèse. Il parait avoir vécu au 
IT siècle avant J.-C.; toutefois Vitruve le fait vivre 
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au m - , sous Ptolémée Philadelphe, et dit qnè," 
méprisé par ce roi i cause de ses attaques contre 
Homère, il se donna la mort. C'est li une légende 
très-incertaine. On sait pourtant qu'il critiqua vi<- 
vcment les fables que contiennent les poésies ho- 
mériques, et que, pour cette raison, il lut surnommé 
le Fouet f Homère ('Ot&T^t&aariÇ). Il ne critiqua, 
pas avec plus de ménagement Isocrate et Platon, 
et son nom est resté svnonyme de critique envieux. 
Pourtant Denys d'Halicarnasse le tient en grande 
estime. Nous ne possédons rien de ses écrits, dont 
les titres suivants nous sont connus : Sur Ampni- 
polis, Histoire du monde jusqu'à la mort de Phi- 
lippe, Contre Isocrate, Neuf litres contre les poésies 
d Homère, Contre Platon. 

Cf. Fabrieiot : BibUotheca- grœca, t I; — Clinton : 
Fatti heUenici, t. m. 

zollikofer (Georges-Joachim), prédicateur 
allemand, né à Saint-Gall (Suisse) le 5 août 1790, 
mort le 22 janvier 1822. Il étudia i Utrecht la 
théologie, la philosophie et les langues, remplit . 
diverses fonctions ecclésiastiques et fut, en 1758, 

Srédicateur de la commune réformée à Leipsig. 
rateur renommé et écrivain de mérite, il traita 
dans la chaire les questions philosophiques sous une 
forme accessible au peuple. Ses Sermons composent 
de nombreux recueils, parmi lesquels on cite 
comme les plus remarquables les Sermons sur la 
dignité humaine (Predigten fiber die Wûrdigkeit 
der Menschen: Leipzig, 1784, 2 vol.). 

zona RAS (Jean), 'Icd£wt)c 6 Zctvap&c* historien 
et théologien byzantin, mort vers 1130. Il fut com- 
mandant des gardes et secrétaire d'Alexis I* Corn- 
nène. Sous Jean II, il entra dans un monastère 
du mont Athos. Il est l'auteur d'une Chronique en 
dix-huit livres commençant à la création du mondé- 
et -finissant à la mort d'Alexis en 1118. C'est une 
compilation utile et assez bien faite, surtout d'après 
Josèphe et Dion Cassius. La Chronique de Zonaras, 
éditée d'abord par J. Wolf (Bàle, 1557, 8 vol. 
in-fol ), a été réimprimée dans les byzantines du. 
Louvre et de Bonn. Elle a été traduite en français 
par le président Cousin, dans son Histoire romaine 
(Paris, 1866, 2 vol. in-12). On a en outre de lui 
des Commentaires sur les canons des Autres et 
des conciles, ainsi que sur les épitres canoniques 
des papes; Us ont été insérés dans le Jus grœco- 
romanum de Leunclavius, «t dans les Pandecta 
canonum (1672). On lui attribue encore un Lexique, 
édité par Tittmann (Leipzig, 1803, 2 vol. in-4). 

Cf. Vomîus : De Historici* grœcis; — Fabrieiot : Bi- 
bUothtea grœca. 

zoroastre, réformateur du magisme chez les 
Perses. Il apparaît, au milieu dos ténèbres de l'an- 
tiquité orientale, comme un législateur, un pro- 
phète, un philosophe. On ne sait à quelle époque 
il a existé, et l'on a môme douté de son existence. 
De témoignages anciens on concluait qu'il avait 
vécu du vr au v* siècle avant J.-C, sous les rois 
de Perse Cyrus, Cambvse et Darius I" ; mais Volney, 
suivant le texte de Justin, place Zoroastre sous 
Ninus et Sémiramis, près de 2,000 ans avant notre 
ère. Peut-être y a-t-il eu plusieurs personnages du ' 
même nom dont on a réuni et confondu les rôles.. 
Les seuls monuments orientaux sur lesquels repose 
la vie de Zoroastre sont deux poèmes persans, 
intitulés Histoire de Zoroastre, qui appartiennent 
au même auteur, Zerdust, et qui paraissent avoir 
été composés vers la fin du xvr 5 siècle de l'ère 
chrétienne. 

D'après ces poèmes, là naissance du législateur, 
qui descendait du sang des rois de Perse, est en- 
tourée de prodiges, comme sa vie entière, qui 
n'est qu'une suite de miracles au milieu desquels 
s'accomplissent la révélation et la propagation de 
ses livres sacrés. Ces poèmes romanesques sont 
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dépourvus de dates et d'indications géographiques; 
leurs renseignements sur les dogmes et la morale 
deZoroastre sont nuls ; ils ne se distinguent-enfln que 
par l'audace des exagérations. Pour la doctrine de 
Zoroastre, elle est contenue dans le Zend-Avesta 
(voy. ces mots). 

ZOSIMB, ZcSoiuoç, historien grec du v siècle. 
Il était païen et appartenait à une famille patri- 
cienne. On a de lui une histoire des empereurs 
qui nous est parvenue sous le titre d'/falotrenou- 
velle, 'loropfoc via. Elle est en six livres, commence 
i Auguste et se termine en 425, sous Théodose II. 
Cest un ouvrage écrit purement, avec clarté, et en 
général exact. L'auteur cherche à pénétrer les 
causes des événement?, et il attribue (a décadence 
de l'empire surtout i l'abandon de la religion na- 
tionale. Aussi lui a-t-on reproché sa partialité 
contre le christianisme. D'abord publiée dans une 
traduction latine par Leunclavius (Baie, "1576, 
in-fol.), V Histoire de Zosime a été imprimée par 
Henri 'Estienne avec Hérodien (Paris, 1581, in-8j. 
Les meilleures éditions sont celles de Sylburé, 
dans les Scriptores historiœ romance minores, t. III 
(1590), de Reitemeyer (Leipzig, 1784, in-8), de 
Bckker, dans la Byzantine de Bonn (1837). Zosimo 
a été traduit en français par le président Cousin, 
dans son Histoire romaine (Paris, 1686, 2 vol. 
in-12). 

Cf. Fabricitn : BiblioUuca grœea, t. VIT! ; — Reito- 
raeyer : Ditquititio in Zosimum ejutquc /idem, dans aon 
édition. 

ZSCHOKKB (Jean -Henri-Daniel), historien et 
littérateur allemand, né à Magdebourg le 22 mars 
1771, mort à Aarau (Argovie) le 27 janvier 1848. 
Orphelin de bonne heure, il eut une première jeu- 
nesse aventureuse, quitta le toit paternel, se joi- 
gnit à une troupe de comédiens, leur improvisa 
des pièces et les joua lui-même ; puis, revenant 
dans sa famille, fut envoyé à l'université de Franc- 
fort-sur-l'Oder, où, cédant encore à sa passion pour 
le théâtre, il composa deux draines: Abellino le 
bandit et Julius von Sassen, qui furent repré- 
sentés avec beaucoup de succès. Repoussé de la 
carrière du professorat par l'administration prus- 
sienne à cause de ses idées libérales, il visita l'Al- 
lemagne et la France, puis se fixa en Suisse, à 
Reichenau, où il fonda une école dont la prospé- 
rité fut arrêtée par les événements politiques, en 
1798. Il alla se réfugier à Aarau, où il remplit 
diverses fonctions administratives et politiques, et 
contribua à raffermissement de l'unité et de la 
liberté helvétique, tout en se faisant un nom par 
son activité littéraire. 

Zschokke, historien, romancier, poète, journa- 
liste, économiste, a déployé dans les divers genres 
une heureuse fécondité. Dans l'histoire, il se place au 

Jiremier rang après l'historien national de la Suisse, 
ean de Muller,*par les ouvrages suivants : His- 
toire de VEtat libre des trois ligues dans la Rhétie 
(Geschichte der Freistaats der drei Blinde, etc.; 
Zurich, 1798, in-8); Histoire de la lutte et de la 
chute des cantons montagnards et forestiers de la 
Suisse (Gesch. von Kampfe und Untergange der 
schweizer Berg und Waldcantone; Ibid., 1801, 
in-8), traduite en français par Briatta (Paris, 
1802, in-8), et par Pictet (Genève, 1823, in-8); 
Histoire du peuple bavarois et de ses minces 
(Gesch. der bair. volks und, etc.; Aarau, 1813-18, 
4 vol. in-8, plus, édit).; Histoire de la Suisse pour 
les Suisses {Des Scbweixerlandes Gesch. fur, etc. ; 
Zurich, 1822, in-8, souvent réimpr.Jk traduite en 
français par Ch. Monnard (Aarau, 1823, in-8), et 
par Mauget (Paris, 1828, 2 vol. in-8); un recueil 
de Mélanges d'histoire moderne universelle (Mis- 
cellen far die neueste Weltkunde, 1807-13); choix 
(récrits historiques (Ausgewaehlte histor. Schriften; 
Aarau, 1830, lo vol.). Comme romancier, il se dis- 



tingue par la naïveté et l'humour; il a produit plu- 
sieurs séries de Contes suisses, traduits par Loeve- 
vciinars (Paris, 1828, 4 vol. in-12), de Matinées 
suisses, traduites par Cherbulliex (1830-32, 12 vol 
in-12), de Nouvelles allemandes, traduites par 
X. Marmier (1847, in-18). Les Poésies et les Drames 
ont moins de valeur. On a réuni ses Œuvres com- 
plètes (Saemmtliche Schriften ; Aarau, 1825, 40 vol. 
m-16), et un Choix de nouvelles et de poésies 
(Ausgewaehlte Novellen und Dicutungen: Ibid., 
10- édit., 1858, 17 vol. .in-16). 

Cf. afûnch : Zschokke, naeh setnen verxûgUehsten 
Lebensmomenten (Haag, 1830, in-8); — B. Freasdorf : 
Notice sur la vie de Z. (Liège, 1844, in-8); — Boer : 
Z., sein Leben und seine Werke (Winterthar, 1849, 

in-8). 

zueem (Bartolommeo), littérateur italien, né 
à Monza vers 1560, mort au même lieu le 25 août 
1631. Habile calligraphe, il fut le secrétaire du 
cardinal de Bfondovi et l'ami de Baronius. On cite 
de lui un traité de l'art épistolaire : Cldea del 
searetario (Venise, 1606, in-4, plusieurs fois réim- 
primé) ; quelques ouvrages d'histoire : Jstoria di 
Theodolinda, reina de' Longbbardi (Milan, 1613, 
in-4) ; Istoria délia corona ferrea (Ibid., 1619, 
in-4), etc. 

zuUitâ (Geromino) ou Çorità, historien espa- 
gnol, né à Saragosse le 4 décembre 1512, mort 
dans cette ville le 31 octobre 1580. Dès sa jeu- 
nesse, il se fit remarquer par la rare culture de 
son esprit et l'étendue de ses connaissances. Il 
fit ses études à l'université d'Alcala. En 1547, les 
cortès d'Aragon ayant créé l'omploi de chroniqueur 
national de la couronne, il fut nommé à ces fonc- 
tions. Il se consacra tout entier à cette, œuvre, 
visita toutes les archives de l'Espagne, de l'Italie 
et de la Sicile et, mettant en ordre tous les maté- 
riaux qu'il avait recueillis, publia, peu de mois 
avant sa mort, les Annales Je la couronne <t Ara- 
gon (1580, 6 vol. in-fol.). C'est l'histoire com- 
plète de ce royaume depuis son origine jusqu'à la 
mort de Ferdinand le Catholique : « histoire écrite, 
ait M. Rosseeuw Saint-Hilaire, avec science, im- 
partialité, droiture, mais sans aucun talent d'écri- 
vain et d'une insupportable prolixité. On la consulte 
avec fruit, mais on ne la lit pas. > La Correspon- 
dance de Zurita a été publiée par les soins de son 
ami Ambrosio de Morales. 

Cf. Prescott : Histoire de Ferdinand et d'Isabelle; — 
Lnlassa : Biblioteca nueva, t. I, p. 358-373; — Gil y Za- 
rate : Manual de liter attira ; — Ticknor : Hittory of 
tpanish Ulerature, X. III ; — Rosseenw Saint-Hilaire : 
Hist. d'Espagne, t VT. 

zwingli fljlric ou Huldreich), ou Zw/ngle et 
Zuingle, prédicateur et écrivain allemand, auteur 
de la Réforme en Suisse, né le 1* janvier 1484 
à Wildausen, dans le Toggenbourg, mort à Cappel, 
le 12 octobre 1531. 11 étudia tour à tour à Bàle, à 
Berne et à Vienne, puis devint régent i Bàle en • 
1502, et curé de Glaris en 1506. Passionné pour 
les lettres classiques, il se lia avec Erasme. En 
1512 il suivit, comme aumônier, les Suisses enrôlés 
pour chasser les Français du Milanais. Au retour 
de l'expédition, il s'élevait contre l'usage de se 
mettre à la solde de l'étranger. En 1516, devan- 
çant Luther, il dénonçait les abus du culte et en 
demandait la simplification; il prêchait contre les 
images, les pénitences inutiles, les pèlerinages, la 
vépaJité des indulgences. De Glaris il passa, comme 
pasteur, à Einsiedeln, puis en 1518 i la cathédrale 
de Zurich, où son influence devint toute-puissante. 
U fit décréter par le sénat l'enseignement textuel 
du Nouveau Testament, puis la fibre prédication 
de l'Evangile, enfin l'abolition du célibat ecclé- 
siastique. En 1524 il se maria. L'année suivante, 
après la suppression de toutes les cérémonies et 
pratiques condamnées par Zwingle, on célébrait 
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, la sainte cène, selon sa doctrine, comme un acte 
' purement commémora tif de la passion du Christ. 
C'était le point sur lequel il se séparait le plus 
complètement de Luther. La réforme de Zwinçlc, 
triomphante i Zurich, fut condamnée par la diète 
assemblée i Lucerne, où le réformateur fût brûlé 
en effigie. Condamné une seconde fois à la confé- 
rence de Bade, en Argovie, m is hors la loi, 
Zwingle se défendit à Berne devant le grand con- 
seil, qu'il convertit i ses doctrines. Alors la guerre 
éclata entre les cantons catholiques et les cantons 
protestants. Les Zurikois furent vaincus à Cappel, 
où Zwingle fat tué en confessant sa foi. Son corps 
fut mis en pièces par les vainqueurs. 
On cite de lui des écrits dogmatiques ou de polé- 
- miaue religieuse, tels que : Avis sur les images 
et ta messe et surtout sur son Exposition delà foi 
chrétienne (Ercklaerung des chrisUichenGlaubens), 
puis des. écrits pédagogiques et des petits livres 
pour rédigeai ion de "enfance chrétienne ; quelques 
lettres politiques adressées Aux Confédérés (Ver- 
\ mahnung an die Eydgnossen, etc.) ; des Sermons 
(Predijgten) traitant du dogme et de la morale, 
et qui ont beaucoup contribué i l'influence du 
réformateur ; sans compter quelques Chants 
spirituels (Gcistliche Lieder), et des poèmes 
allégoriques où l'art fait défaut. Comme orateur, 
Zwingle témoignait d'une grande et solide instruc- 



16 - ZYR1ÈNE (IDIOME) 

lion, d'une modération de forme qu'il dut peut- 
être à la connaissance familière des auteurs an- 
ciens. La clarté, une uniformité tranquille* carac- 
térisent ses écrits ; il instruit et convainc plus qu'il 
n'entraîne. Sans manquer de force ni d'éloquence, 
son style n'est pas passionné comme celui de Lu- 
ther. Le jugement célèbre de Bossuet sur Zwingle 
n'est pas exact de tout point et s'applique mieux à 
ses doctrines qu'à ses ouvrages : « C'était, dit-il, 
un homme hardi et qui avait plus de feu que de 
savoir. Il y avait beaucoup ae netteté dans ses 
discours, et aucun des prétendus réformateurs n'a 
expliqué ses pensées d'une manière plus précise, 

Klus uniforme ni plus suivie; mais aussi aucun ne 
îs a poussées plus loin ni avec autant de harr 
dieasc. » Ajoutons qu'une chose, a nui i la vulga- 
risation des écrits de Zwingle, c'est de s'être servi 
du dialecte suisse. Ses Œuvres ont eu plusieurs 
éditions générales (Zurich, 1530, 3 vol. in-fol. ; 
Ibid., 1584, 4 vol. in-fol.; 1828-42, 10vol. in-8). 

Cf. J.-G. Hess : VU de Zwingle (Paris. 4810, in-8): — 
HoUinçer : H. ZwingU uni seine Zeit (Zurich, 4848) ; 

— Chauflbur-Kestoer : Etudes sur les réformateur* iu 
XVI* siècle (Paris, 1853. 3 vol. in-18). t II; — Rœdor : 
H. Zw. seine Freunde und Gegner (Saiot-Gall, 1855) ; — 
Don d'btria : la Suisse allemande (Zurich, 1857, 3 vol).; 

— Merle d'Aubigne* : Histoire de la Réformalion au 
XVI* siècle (Paris, 1861, 5 vol. ot In-8 in-«). ' 

ZYRIÈNE (Idiome).— Yoyex SybJême. 
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